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K.  Les  Romains  adoptèrent  cette  lettre,  qui  était  le 
nappa  des  Grecs.  Ils  l’employèrent  dans  certains  mots 
comme  kalendœ , calendes,  kaput , chapitre  de  loi , dans  le 
nom  propre  Kœso  pour  Cœso,  dans  Kalumnia,  calomnie.  On 
marquait,  au  front,  d’un  K,  les  calomniateurs  avérés,  afin 
qu’ils  ne  pussent  plus  accuser  en  justice.  Quelques  auteurs 
ont  employé  le  K comme  une  lettre  numérale  représentant 
250  livres,  et,  avec  un  trait  au-dessus  k,  250,000  livres. 
— Dans  ies  chartes  et  les  diplômes  du  moyen  âge  , le  K est 
employé , suivi  d’une  ou  de  deux  lettres,  comme  abrévia- 
tion : kr  , chorus;  kr.  c , car  a civilas;  krm.  , carmen ; 
KS.  , chaos  ; k.  t.  , capile  lorisus. 

ICA  AB , poète  arabe.  V.  Caab. 

ICAABA  (la).  V.  Caba. 

ICAADEN , en  bohémien  Kadanie , v.  de  Bohême  , à 25 
kil.  N.-N.-O.  de  Saaz,  sur  la  rive  g.  de  l’F.ger;  3,500  hab. 
Mines  de  houille;  manuf.  de  draps  et  indiennes;  fabr.  de 
fil  de  fer  ; commerce  de  blé. 

KAAFJORD,  vge  de  Norvège  (Finmark)  , sur  le  golfe 
d’Alten.  Riche  mine  de  cuivre  avec  fonderie,  exploitée  par 
des  Anglais  depuis  1822. 

KAARTA,  roy.  indigène  de  l’Afrique  occidentale  (Séné- 
gambie),  au  pays  des  Mandingues,  entre  le  Bambara  à 
l’E.,  le  Ludamar  au  N.,  le  Kassou  à l’O.,  et  le  Fouladou 
au  S.  ; v.  princip.  ; Elimané,  Kemmou,  et  Nioro,  capitale 
actuelle.  On  en  tire  de  la  poudre  d’or  et  de  l’ivoire. 

KA  AW  BOERHAAVE  f. Abraham  ),  médecin,  né  en  1715 
à Gravenhaaes , près  de  Leyde,  m.  en  1758 , neveu  et  élève 
du  célèbre  Boërhaave  , fut  médecin  de  l’empereur  de  Rus- 
sie. Parmi  ses  ouvrages , il  en  est  un  assez  remarquable , 
où  l’auteur  établit  l’existence  d’un  principe  vital  : Impelum 
faciens  diclum  Hippocratis,  etc.,  Leyde,  1746,  in-8°.  D — G. 

KABAILS.  V.  Kabyles. 

ICABAN-KOULAK  ou  BEILE-KOUL  , lac  de  l’Asie 
centrale , un  des  plus  considérables  de  l’Asie , dans  le  pays 
des  Kirghiz.  Il  reçoit  le  Tchouï. 

kaban-maaden,  v.  de  la  Turquie  d’Asie,  eyalet  et  à 
44  kil.  N.-O.  de  ICharbout,  prés  de  la  rive  gauche  de  l’Eu- 
phrate. Aux  environs,  exploit,  d’argent,  cuivre  et  fer. 

KABARDAH  ou  CABARDIE,  pays  de  la  Russie  d’Eu- 
rope,(région  Caucasienne,  territ.  du  ICouban  et  du  Térek), 
est  divisé  en  Grande-Kabardah , dans  le  bassin  du  Kouban , 
et  Pelite-Kabardah  , dans  la  partie  moyenne  du  bassin  du 
Térek.  Climat  doux , sol  fertile.  Les  habitants,  qui  forment 
6 hordes , cultivent  peu  la  terre  , mènent  la  vie  nomade  ou 
pastorale  , et  se  livrent  au  brigandage. 

KABBALE  (la).  V.  Cabale. 

KABËS,  v.  de  la  régence  de  Tunis.  V.  Cabès. 

KAB1NDA,  v.  de  Guinée.  V.  Cabinda. 

KABOU  , pays  de  l’Afrique  occidentale  (Sénégambie) , 
entre  le  Rio- Grande  et  le  cours  supérieur  de  la  Gambie. 
Climat  chaud  , humide  et  malsain.  Sol  arrosé  par  le  Geba, 
et  fertile  en  céréales,  riz  , coton  , indigo.  On  en  tire  de  la 
poudre  d’or  et  de  l’ivoire. 


KABOUCKAN,  v.  de  la  Perse  (Khoraçau),  à 110  kil. 
N.-O.  de  Meschehed.  Résidence  d’un  chef  indépendant. 

KABOUL,  anc.  Cophès  (F.  ce  mot);  rivière  d’Asie,  naît 
dans  l’Hindou-Kho,  arrose  dans  l’Afghanistan  la  prov.  de 
Kaboul , passe  à Kaboul,  Djelalabad  , et  se  jette"  dans  le 
Sind  au  N.  d’Attock.  Cours  de  350  kil. , trop  rapide  pour 
que  la  navigation  soit  possible. 

kaboul,  eu  anglais  Caubul,  v.  d’Asie,  cap.  de  la  prov. 
de  Kaboul  et  de  tout  l’Afghanistan,  à 320  kil.  N.-E.  de 
Kandahar,  sur  le  Kaboul,  par  34°  10’  lat.  N.  et  66°  55’ 
long.  E.;  60,000  hab.  Citadelle  dite  Bala-liissar,  renfer- 
mant un  palais  royal.  Riches  bazars.  La  douceur  du  cli- 
mat et  la  fertilité  du  territoire  en  font  une  des  villes  les 
plus  délicieuses  de  l’Asie.  Fabr.  de  soieries,  cotonnades, 
tapis,  châles.  Grand  marché  aux  chevaux.  — Prise  par 
Nadir-Chah  en  1739,  elle  devint,  sous  Timour-Chah,  en 
1774,  la  capitale  de  tout  l’Afghanistan.  Les  Anglais  l’ont 
saccagée  en  1842. 

kaboul  (Province  de),  partie  de  l’Afghanistan,  entre 
le  Tocharistan  au  N.  et  au  N.-O.,  le  royaume  d’Hérat  à 
l’O.,  les  prov.  de  Kandahar  et  de  Siwistau  au  S.,  le  Pend- 
j jab  à l’E.;  200  kil.  sur  80;  ch.-l.,  Kaboul,  bol  montueux, 
mais  arrosé,  peu  fertile.  Quelques  mines  inexploitées  d’or, 
d’argent  et  de  fer.  Peu  de  commerce  et  d'industrie  : cuirs, 
tapis,  tissus  de  coton. 
kaboul  ( royaume  de).  V.  Afghanistan. 
KABR-IBRAHIM  ou  KHATIL,  petite  v.  de  la  Turquie 
d’Asie  (Syrie),  anc.  Cariath-Arbé  ou  Hébron,  à 35  kil.  S. 
de  Jérusalem;  5,000  hab.  On  y montre,  dans  une  mos- 
quée, anc.  église  bâtie  par  l’impératrice  Hélène,  les  tom- 
beaux d’ Abraham  et  de  Sara,  et,  dans  une  église  gothique, 
ceux  d’Isaac , de  Rebeoca,  de  Jacob , de  Rachel  et  de 
Joseph.  Verrerie,  la  seule  que  possède  la  Syrie. 

KABYLES  ou  KABAILS,  peuple  indigène  de  l’Afrique 
septentrionale,  dans  les  parties  montueuses  de  la  chaîne 
de  l’Atlas  (Algérie  et  Maroc).  De  race  berbère,  ils  ont 
été  primitivement  nomades;  les  invasions  des  divers  con- 
quérants de  l’Afrique  les  ayant  chassés  des  plaines  et  re- 
foulés vers  les  lieux  d’accès  difficile,  ils  ont  modifié  leurs 
habitudes,  pris  une  vie  sédentaire,  cultivé  les  champs, 
bâti  des  villages,  exploité  plusieurs  genres  d’industrie. 
Ils  sont  forgerons,  maçons,  taillandiers,  armuriers,  fabri- 
cants de  monnaie,  construisent  des  pressoirs  à huile,  dres- 
sent des  ruches  à abeilles,  connaissent  la  cuisson  des 
tuiles,  la  fabrication  du  savon  et  de  la  poudre.  D’un  es- 
prit pratique  et  positif,  simples  et  rudes,  ils  sont  doués 
du  don  de  l’imitation  et  de  l’aptitude  des  doigts  et  des 
mains.  On  a retrouvé  en  eux  les  mœurs  et  les  qualités  des 
Auvergnats  et  des  Savoyards,  la  sobriété  à toute  épreuve, 
le  labeur  infatigable,  la  plus  sévère  épargne,  l’honnêteté, 
la  franchise,  mais  en  même  temps  la  violence  de  carac- 
tère, l’opiniâtreté  dans  les  ressentiments.  Les  Kabyles  op- 
posent à la  domination  française  une  grande  résistance, 
1 qui  parait  avoir,  en  partie,  pour  cause  principale  l’appré- 
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hension  d’être  placés  sous  lo  commandement  des  caïds 
arabes.  B. 

KABYLIE,  nom  donné  au  vaste  quadrilatère  compris 
entre  Dellys,  Aumale,  Sétif  et  Bougie.  Elle  occupe,  sur  le 
bord  de  la  Méditerranée,  une  étendue  de  146  kil.,  depuis 
l’Oued-Nessa  à l'O.  jusqu’à  l’Oued-Aghrioun  à l’E.  Superf., 

930.000  hectares.  Pop.,  435,000  hab.  La  Kabylie  estdivi- 

6ée  en  tribus,  indépendantes  les  unes  des  autres,  se  gou- 
vernant elles-mêmes,  et  dont  la  fédération  n’a  pas  de  ca- 
ractère permanent  ni  d’institutions  centrales.  Les  chefs  de 
tribu  sont  nommés,  par  tous  les  membres  de  la  tribu,  pour 
6 mois  ou  pour  un  an.  — Les  deys  d’Alger  n’exerçaient 
aucune  autorité  sur  la  Kabylie,  et  Abd-el-Kader  essaya 
vainement  d’y  faire  accepter  la  sienne.  L’occupation  de 
Bougie  par  les  Français,  en  1833,  n’amena  même  pas  la 
soumission  des  tribus  les  plus  voisines.  Ce  fut  seulement 
en  1844  que  la  vallée  de  Sebaou  fut  conquise.  Après  des 
expéditions  sans  résultats  décisifs  en  1844,  1845  et  1846, 
une  grande  partie  du  territoire  Kabyle  a été  soumise  en 
1847,  et,  trois  ans  après,  le  général  Leroy  de  Saint- Arnaud 
a subjugué  le  reste.  V.  Supplément.  B. 

KACHAN,  v.  de  Perse.  V.  Kaschax. 

KACHAU,  v.  de  Hongrie.  V.  Kaschau. 

KACIIEMYR.  V.  Cachemire. 

KACHENAH,  v.  de  Nigritie.  V.  Kaschna. 

KACHGAR,  v.  et  riv.  du  Turkestan  chinois.  V.  Kas- 
chgar. 

KACHIN,  v.  de  Russie.  V.  Kaschin 

KACHIRA,  v.  de  Russie.  V.  Kaschira. 

KACHM1R.  V.  Cachemire. 

KADANIE.  V.  Kaaden. 

KADDALOR  ou  GONDELOUR,  en  anglais  Cuidalore, 
v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Madras),  à 20  kil.  S. -O.  de 
Pondichéry,  entre  deux  bras  du  Palaour. 

KADDAPA,  CODDAPA  ouCUDDAPA,  v.  de  l’Hin- 
doustan anglais , présid.  et  au  N.-O.  de  Madras,  sur  le 
Panaar.  Autrefois  résidence  d’un  radjah,  vassal  du  souve- 
rain de  Golconde.  Prise  en  1800  par  les  Anglais,  qui  y ont 
bâti  une  prison  pour  les  condamnés  aux  travaux  forcés. 
—Le  district  de  Kaddapa  a été  formé  d’une  partie  de  l’an- 
cienne prov.  de  Balaghat. 

KADER-BILLAH,  petit-fils  de  Moctadir,  25e  calife  ab- 
basside,  991-1031.  Il  régna  sous  la  tutelle  des  Bouïdes,  et 
n'exerça  qu’une  autorité  spirituelle.  Sous  son  règne,  Mah- 
moud le  Ghaznévide  fonda  en  Perse  le  vaste  empire  des 
Ghaznévides.  D. 

K ADI.  V.  Oadi. 

KADIAK  (lies).  V.  Kcdiak. 

KADICHAH,  1»  femme  de  Mahomet,  née  en  564,  m. 
en  628,  riche  marchande  de  la  tribu  des  Koraïchites,  avait 
eu  déjà  deux  maris,  lorsqu’à  l’âge  de  40  ans  elle  épousa  le 
prophète  qui  n’en  avait  que  25,  et  qu’elle  avait  employé 
comme  facteur  ou  intendant.  Elle  eut  de  lui  4 fils  et  4 filles, 
entre  autres  Fatime. 

KADI-KEUI,  anc.  Chalcédoine,  vge  de  la  Turquie  d’Asie, 
sur  la  mer  de  Marmara,  vis-à-vis  de  Constantinople,  à 3 
kil.  S.-E.  de  Scutari.  Dévasté  par  un  incendie,  en  1855. 

KADJAAGA  ou  KAYAGA.  V.  Gaeam. 

IvADJARS  (Dynastie  des),  dynastie  turcomane,  origi- 
naire du  Khoraçan.  Son  chef,  Mohammed-Hassan,  fils 
d’un  gouverneur  du  Mazendéran , se  rendit  indépendant 
vers  1748,  à la  faveur  des  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  Thamas-Khouli-Khan.  Maître  de  Mazendéran,  du  Ghilan 
et  d’Asterabad,  il  les  transmit  à son  fils  Aga-Mohammed. 
En  1794,  les  Kadjars  montèrent  sur  le  trône  de  Perse, 
qu’ils  occupent  encore  maintenant. 

kadjars  on  gadjars  (Monts),  chaîne  de  montagnes  de 
l’Asie,  au  N.  du  plateau  de  Ivobi,  fait  partie  du  système 
des  monts  Célestes,  et  se  rattache  vers  l’E.,  du  côté  de  la 
Mongolie,  aux  cimes  du  Ta-Hang. 

KADLUBEK  ou  KADLUBKO  (Vincent),  historien  po- 
lonais, né  à Kariwow  près  d’Opatow  (Gallicie),  fut  prévôt 
de  Sandomir,  puis  évêque  de  Cracovie  en  1208,  résilia  sa 
dignité  en  1218,  et  mourut  dans  une  maison  de  l’ordre  de 
Citeaux  en  1223.  On  a de  lui  : Historia  Polonica,  cum  com- 
mentant) Anonymi , Dobromisl,  1612;  2e  édit.,  Leipzig, 
1712,  à la  suite  de  l’histoire  de  Dlugosz.  Cette  histoire 
s’étend  depuis  les  premiers  rois  de  Pologne  jusqu’en  1202. 

KADNIKOV,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  de  dis- 
trict, dans  le  gvt  et  à 42  kil.  N.-N.-E.  de  Vologda; 

2.000  hab.  Commerce  de  goudron  et  de  poix  tirés  des 
forêts  voisines. 

KADOM,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 258  kil. 
N.  de  Tambov;  6,500  hab.  Victoire  des  Russes  sur  les 
Bulgares,  en  1209. 

KADSAND  ou  CASSANDRLA,  ile  du  roy.  de  Hollande 


(Zélande),  entre  la  mer  du  Nord  au  N.,  l’Escaut  occiden- 
tal au  N.-  E.,  et  divers  canaux  au  S.  et  au  S.-O.;  16  kil. 
sur  7.  Ch.-l.,  Kadsand,  à 20  kil.  S.-O.  de  Middelbourg,  4 
N.  de  l’Ecluse;  700  hab.  Beaux  pâturages;  fromages  re- 
nommés. — Autrefois  rattachée  à la  Flandre  hollandaise, 
cette  île  reçut,  au  xvi»  siècle,  beaucoup  de  protestants 
chassés  de  France,  fut  prise  par  les  Provinces-Unies  en 
1604,  parles  Français  en  1794,  et,  sous  l’Empire,  fit  partie 
du  dép.  de  l’Escaut. 

K.EMPFF.R  (Engelbert),  médecin  et  voyageur,  né  en 
1651  à Lemgo  (Westphalie),  m.  en  1716,  étudia  les 
sciences  naturelles  et  la  médecine  à Kœnigsberg,  alla  en 
Suède , accompagna  comme  secrétaire  l'ambassade  de 
Suède  à la  cour  de  Perse,  1683,  fut  attaché  comme  mé- 
decin à la  Compagnie  hollandaise  des  Indes,  1688,  visita 
Siam,  la  Chine  et  le  Japon,  revint  à Amsterdam  en  1693, 
fut  reçu  docteur  à Leyde,  et  pratiqua  la  médecine,  avec 
le  titre  de  médecin  du  comte  de  Lippe.  Il  a introduit  l’acu- 
poncture en  Europe.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  : 
Amœnilatum  exoticarum...fasciculi,  Lemgo,  1712,  in-4°,  con- 
tenant beaucoup  de  détails  sur  les  pays  qu’il  avait  visités; 
The  history  of  Japon  and  Siam,  Londres,  1727,  2 vol. 
in-fol.,  trad.  en  français  par  Desmaizeaux,  La  Haye,  1729, 
2 vol.  in-fol.  D — g. 

KÆSMARKT  ou  KAISERSMARKT,  v.  forte  des  Etats 
autrichiens  (Hongrie),  dans  le  comitat  de  Zips,  sur  la 
Poprad,  à 17  kil.  N.-O.  de  Leutschau;  4,000  hab.  Gym- 
nase luthérien.  Fahr.  importantes  de  toiles  et  de  flanelle. 
— Peuplée  par  des  Saxons  que  les  rois  de  Hongrie  avaient 
attirés,  elle  fut  fortifiée  contre  les  Hussites  par  l’empereui 
Sigismond,  en  1433. 

KÆSTNER  ( Abraham-Gotthelf),  savant  allemand,  né 
à Leipzig  en  1719,  m.  en  1800,  cultiva  de  bonne  heure 
avec  succès  les  sciences  et  même  la  poésie,  se  passionna 
pour  l’astronomie,  et  devint  directeur  de  l’Observatoire  df 
Goettingue.  Nommé  professeur  extraordinaire  de  mathéma- 
tiques dans  cette  ville,  il  s’y  acquit  une  immense  réputa- 
tion par  ses  cours.  Il  possédait  12  langues  , et  était  auss> 
célèbre  par  son  esprit  que  par  son  savoir.  Ses  ouvrage? 
s’élèvent  à plus  de  200  ; on  y remarque  : Histoire  des  ma- 
thématiques, depuis  le  renouvellement  des  sciences  jusqu’à 
la  fin  du  xviii®  siècle,  1796-1800,  4 vol.  in-8°,  ouvrage 
qui  n’est  pas  une  histoire  de  la  science,  mais  une  histoire 
ou  revue  des  livres  écrits  sur  cette  science  ; Nouvelle  dé- 
monstration de  l'immortalité  de  l'âme,  1767,  in-4°  ; Eléments 
d'arithmétique,  de  yéométric,  de  trigonométrie  et  de  perspective, 
1758,  in-8°,  etc. 

KAFÉRISTAN  ( de  l’arabe  Aa/îr,  infidèle),  région  asia- 
tique, voisine  de  l’Hindou-Kosch,  daus  le  bassin  supérieur 
de  l’Oxus  et  celui  du  Kamèh,  entre  Peschaouer,  Koun- 
douz,  Badakschan  et  le  Petit-Thibet ; habitée  par  40,000 
familles  longtemps  idolâtres,  qui  ont  récemment  embrassé 
le  mahométisme  et  font  partie  de  la  secte  des  Chiytes.  Sol 
montueux  et  boisé.  Elève  de  bestiaux. 

KAFER-NIHAN,  riv.  de  la  Tartarie  (Etat  d’Hissar), 
sort  de  la  chaîne  du  Fan-Tau,  coule  au  S.-O.,  et  se  jette 
dans  le  Djihoun.  Cours  de  450  kil. 

KAFFA,  v.  de  la  Russie  d’Europe.  V.  Caffa. 

KAFFER,  riv.  de  Perse,  prend  sa  source  dans  le  mont 
Kobil,  à l’O.  de  Schiraz,  coule  au  S.-E.,  et  se  perd  dans 
une  vallée,  après  un  cours  de  200  kil. 

KAFOUR,  un  des  eunuques  noirs  du  sultan  d’Egypte 
Aboubekr-Mohammed-al-Ikchid,  gagna  par  ses  talents  la 
confiance  de  son  maître,  qui  lui  laissa  la  tutelle  de  son  fils 
Aboul-Cacem,  en  946.  Il  conserva  l’autorité  sous  Aboul- 
Haçan,  frère  d’ Aboul-Cacem,  et  régna  lui-même  de  966  à 
968.  A sa  mort,  l’Egypte  passa  sous  la  domination  des 
Fatimites. 

KAFSA,  v.  de  la  régence  de  Tunis.  V.  Cafsa. 

KAGOUL,  petite  v.  forte  des  Principautés-Unies  (Mol- 
davie), district  d’Ismaïl,  à 198  kil.  S.-E.  d’Iassy. 

KAHER-BILLAH , 19°  calife  abbasside,  succéda  à son 
frère  Moctadir,  en  932.  Sa  cruauté  et  son  avarice  le  firent 
détester.  Saisi  dans  son  palais  par  la  milice  turque,  il  fut 
privé  de  la  vue  et  de  la  liberté,  934.  Ayant  recouvré  la 
liberté,  il  vécut  simple  particulier,  et  sa  misère  fut  si 
grande,  qu’il  allait  tous  les  vendredis  demander  l’aumône 
à la  porte  de  la  grande  mosquée.  Sous  son  règne , les 
Bouïdes  formèrent  un  empire  dans  la  Mésopotamie , et 
Mohammed-Ikehid  se  rendit  indépendant  en  Egypte.  D. 

KAIIIREH  (El-),  nom  arabe  du  Caire. 

KAHLE  (Louis-Martin),  jurisconsulte,  né  à Magde- 
bourg  en  1712,  m.  en  1775,  enseigna  le  droit  à Gœttingue 
et  à Marbourg.  On  a de  lui  une  édition  augmentée  de  la 
Bibliotlieca  philosophica  de  Struvius , Gœttingue,  1748, 
2 vol.  in-8°;  un  Examen  du  livre  intitulé  Métaphysique  de 
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Ntuton  et  de  Leibnitz,  en  allemand,  1740  , in-4»,  trad.  en 
français  par  Gautier  de  Saint-Blancliard,  La  Haye,  1744; 
Corpus  juris  publier,  1744-45,  2 vol.  in-8°. 

KAHLENGEBIRGE  , ane.  Celius  mons,  chaîne  de  mont, 
des  Etats  autrichiens , est  un  chaînon  des  Alpes  Noriques 
qui  s’étend,  sur  une  longueur  de  100  kil.,  le  long  de  la 
rive  g.  du  Danube,  depuis  la  Carniole  jusqu’au  N. -O.  de 
Vienne,  et  forme  le  Wienerwald  (forêt  de  Vienne).  A l’ex- 
trémité orientale  sont  les  cimes  élevées  du  Josephsberg  et 
du  Kahlenberg,  par  où  Sobieski  arriva  au  secours  de  Vienne 
assiégée  par  les  Turcs  en  1683. 

IvAIAGA.  V.  Gai, am. 

K AJ  AMIENS  ou  KAIANIDES  (de  Kaï , grand),  2e  dy- 
nastie persane,  fondée  par  Kaï-Kobad.  On  connaît  surtout 
parmi  ses  successeurs  : Kaï-Kaous  (Astyage);  Kaï-Kos- 
rou  (Cyrus),  536  ; Lohrasp  (Cambyse)  , 530  ; Gouchtasp 
(Darius,  fils  d’Hystaspe)  , 521;  Xercès , 486;  Ardechir- 
Dirar-Dest  ( Artaxercès  Longue-main) , 471  ; Xcrcès  II  et 
Sogdien,424;  Darab  (Darius  II  Nothus),  423  ; Artaxercès 
Mnémon,  404  ; Artaxercès  Ochus,  362;  Arsès,  338  ; Darab 
(Darius  in  Codoman),  336.  L’histoire  de  cette  dynastie 
tient  de  l’épopée  et  du  roman  par  les  hauts  faits  et  les 
aventures  amoureuses  qui  la  remplissent , et  notamment 
par  les  exploits  miraculeux  de  Roustem.  Elle  offre  deux 
grands  événements  : l’apparition  de  Zoroastre  et  la  chute 
de  l’empire  des  Perses,  conquis  par  Alexandre  en  331  av. 
J.-C.  D. 

KAIEM.  V.  Ivaim. 

KAIFFA,  v.  de  Syrie.  V.  Caïffa. 

KAI-KAOUS.  V.  Kaianiens  et  Konièh. 

KAI-KOBAD.  V.  Kaianiens. 

KAI-KOSROU.  V.  Kaianiens  et  Konièh. 

KAIM-BIAMRILLAH , 2e  Mahdi  de  la  dynastie  des 
Fatimites , succéda  ‘à  son  père  Obéidallah  en  936 , et 
régna  en  Afrique  jusqu’en  945.  Abou-Zéyd,  son  chan- 
celier, se  révolta  contre  lui,  et  l’obligea  de  se  renfer- 
mer et  de  se  fortifier  dans  le  château  de  Mahdyya.  Mais 
la  mort  du  chancelier,  945 , lui  rendit  la  liberté.  Son  fils 
Al-Mançour-Ismail , qu’il  avait  déclaré  son  successeur,  le 
vengea  de  l’affront  que  lui  avait  fait  souffrir  Abou-Zéyd.  D. 

kaïm-biamrillah  , 26e  calife  abbasside,  fils  de  Kâder- 
Billah,  auquel  il  succéda  en  1031,  attaqué  par  Mostancir, 
calife  fatimite  d'Egypte , appela  à son  secours  Togrul- 
Beg,  fondateur  de  la  dynastie  des  Seldjoukides,  qui  venait 
de  conquérir  la  Perse.  Togrul  entra  dans  Bagdad  en  1055, 
s'empara  de  la  personne  et  de  la  place  de  l’Emir-Al- 
Omara.  La  dynastie  des  Bouïdes  s’éteignit  en  la  personne 
de  ce  ministre,  nommé  Melik-Errahim  ; celle  des  Seldjou- 
kides lui  succéda.  Kaïm  jouit  paisiblement  du  khalifat, 
sous  la  tutelle  d’Alp-Arslan  et  de  Mélik-Chah,  jusqu’à  sa 
mort,  1075.  Vertueux  et  honnête,  il  protégea  les  lettres, 
et  cultiva  la  poésie.  D. 

KAIMES  ( Lord).  V.  Home. 

KAINARDJI  (Koutchouk-)  . v.  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope, eyalet  et  à 7 kilom.  Sud  de  Silistrie.  Un  traité  qu’y 
signèrent,  le  2 juillet  1774,  Abdul-Hamid  et  Catherine  II, 
donnait  à la  Russie  le  pays  situé  entre  le  Dniéper  et  le 
Boug,  les  villes  d’Azov,  Iénikalèh,  et  Kertch,  lui  ouvrait  la 
mer  Noire , et  déclarait  indépendants  les  Tartarcs  de  Cri- 
mée et  du  Kouban  ; la  Porte  s’engageait  à protéger  dans 
ses  Etats  la  religion  chrétienne  et  ses  églises , ce  qui  im- 
pliquait pour  la  Russie  , au  dire  de  cette  puissance  , un 
droit  de  surveillance. 

KAINSK , v.  forte  de  la  Sibérie,  gvt  et  à 420  kil. 
O. -S. -O.  de  Tomsk;  4,000  hab.  Bâtie  pour  contenir  les 
Ifalmouks  et  les  Kirghiz.  Comm.  de  fourrures. 

KAIOR  ou  CAYOR,  Etat  de  la  Nigritie,  chez  les 
Gliiolofs,  le  long  de  l’océan  Atlantique  jusqu'au  delà  du 
cap  Vert;  gr.  comm  de  mil  et  d’arachides  avec  S'-Louis. 

KAIOUK  ou  GAIOU-KHAN,  3e  grand-khan  des  Mon- 
gols, petit-fils  de  Gengis-Khan  et  fils  d’Octaï,  né  en  1205, 
m.  en  1248,  succéda,  après  un  assez  long  séjour  en  Hon- 
grie, à son  père,  1246.  Il  continua  avec  succès  la  guerre 
contre  la  Chine,  et  força  le  roi  de  Corée  à payer  tribut. 
Mais  il  ne  put  résister  à la  douleur  que  lui  causa  la  mort 
do  sa  mère,  et  mourut  à l’age  de  43  aus.  C’était  un  prince 
tolérant  envers  les  chrétiens. 

KAIR-EDDYN.  V.  Barberousse. 

KAIRA,  v.  forte  de  l’Hindoustan  anglais  (Bombay), 
ch.-l.  d’un  district  de  même  nom,  à 180  kil.  N. -N .-O.  de 
Surate. 

KAIROUAN  ou  KAIRWAN,  ane.  Viens  Augusti,  v. 
d’Afrique  (Barbarie),  dans  l’Etat  et  à 140  kil.  S.-E.  de 
Tunis  ; par  35»  36’  lat.  N.,  et  7°  37’  long.  E.;  12,000  hab. 
X ille  forte  dans  l’intérieur  des  terres,  fondée  par  les  Arabes 
à la  fin  du  vu®  siècle,  et  ch.-l.  des  possessions  des  anciens 


I khalifes  en  Afrique.  Belle  mosquée.  Commerce  de  dattes, 
peaux  de  bœufs  et  de  chèvres  ; fabr.  de  maroquin  jaune. 
A l’O.  de  la  ville,  les  monts  Uselet  sont  habités  par  une 
population  guerrière. — Kairouan  fut  la  capitale  des  Agla 
bites,  789-909,  des  Fatimites,  909-972,  des  Zeirites,  972- 
1150,  puis  des  Almohades,  et  passa,  au  xme  siècle,  sous  la 
domination  des  princes  de  Tunis. 

KAISAKS.  V.  Kirghiz. 

KAISARIEH , ane.  Mazaca,  puis,  sous  Tibère,  Cœsarea, 
v.  de  la  Turquie  d’Asie,  au  centre,  près  du  mont  Ardjich, 
et  sur  le  Kara-sou,  affluent  du  Kizil-Ermak,  avec  un  pont 
bâti  par  Sélim;  dans  l’eyalet  de  Bozoq,  140  kil.  S.-E.  de 
Juzghat;  par  38°  40’  lat.  N.,  et  32°  58’  long.  E.;  75,000 
hab.  (elle  en  avait  400,000,  quand  elle  fut  prise  et  pillée 
par  Sapor).  Métropolitain  grec  orthodoxe;  collège  grec. 
Vastes  bazars.  Comm.  de  coton;  fabr.  de  maroquin  jaune, 
d’étoffes  de  soie  et  de  coton.  Ruines  de  deux  châteaux, 
l’un  turc,  l’autre  génois. 

kaisariÈh,  anc.  Cœsarea  Palestinœ , v.  de  la  Turquie 
d’Asie  (Syrie) , à 22  kil.  S.  d’Acre,  95  N.-O.  de  Jérusa- 
lem, sur  la  Méditerranée.  Elle  est  eu  ruines. 

KAISER,  empereur  en  allemand,  dérivé  du  latin  Cœsar  : 
IvAiSERstodC  ville  impériale. 

KAISERSBERG,  ch.-l.  de  cant.  (Haut-Rhin),  arr.  et 
à 14  kil.  N.-O.  de  Colmar,  sur  la  Weiss;  3,065  hab. 
Vins  estimés.  Filatures  de  laine,  coton,  chanvre  ; tanne- 
ries, blanchisseries,  distilleries  de  kirsehwasser.  Ruines 
d’un  château  fort.  — Fondée  par  l’empereur  Frédéric  Bar- 
berousse , qui  la  fit  ville  libre  et  impériale  ; cédée  à la 
France  en  1648. 

KAISERSLAUTERN , Cœsarea -Lutra  , v.  forte  de  la 
Bavière  rhénane,  à 50  kil.  N.-O.  de  Spire,  sur  le  mont 
Ilaard,  près  d’un  lac  formé  par  la  Lauter;  12,000  hab.  Elle 
domine  la  route  des  Vosges  à Mayence  et  à Landau.  Ecole 
latine  ; école  d’agriculture  ; mines  de  fer  ; manufatures  d’in- 
diennes et  de  bas;  papeteries,  tanneries.  Prison  bâtie  sur 
l’emplacement  d’un  magnifique  palais  de  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Défaite  du  général  Hoche  par  le  duc  de  Brunswick, 
les  28-30  nov.  1793.  Les  Français  y battirent  les  Prus- 
siens, les  22  mai,  15  juillet  et  20  septembre  1794.  De 
1795  à 1814,  elle  fut  le  ch.-l.  d’un  arr.  du  dép.  du  Ment 
Tonnerre. 

KAISERSMARKT.  V.  Kæsmarkt. 

KAISERSTUHL,  anc.  Forum  Tiberii,  v.  de  Suisse  (Ar- 
govie), sur  le  Rhin,  à 31  kil.  N.-E.  d’Aarau;  385  hab., 
catholiques.  Ruines  et  antiquités  romaines. 

kaiserstdhl,  mont  d’Allemagne  (grand-duché  de 
Bade),  àl’O.  deKenzigen;  2 kil.  et  demi  détour;  entière- 
ment isolé  ; traces  volcaniques  ; bous  vins  et  beaucoup  de 
fruits.  Le  Kaiserstuhl  proprement  dit  est  un  petit  plateau 
nommé  Tête  de  mort,  rendez-vous  de  chasse  de  Rodolphe 
de  Habsbourg,  quand  il  était  campé  à Vieux-Brisach. 

KAISERSWERTH , v.  des  Etats  prussiens  ( Province 
rhénane),  près  de  la  rive  dr.  du  Rhin,  à 9 kil.  N.-O.  de 
Dusseldorf;  1,554  hab.  Fabr.  de  rubans  de  soie  et  de  ve- 
lours, de  tabac,  et  de  vases  de  porcelaine.  Le  pasteur 
Fliedner  y a fondé,  en  1836,  un  pénitencier,  un  hospice 
pour  les  fous,  une  maison  d’orphelins,  une  salle  d’asile, 
un  hôpital , une  école  normale  pour  former  des  diaco- 
nesses à l’éducation.  Quelques  ruines  d’un  château  bâti 
par  Pépin  d’Héristal. 

KAKHÉTI , pays  de  la  Russie  d’Europe  ( Région  cauca- 
sienne), dans  l’anc.  Géorgie,  entre  le  Caucase  au  N.,  le 
pays  des  Lesghiz  à l’E,,  le  Karthli  et  le  Somkheth  à l’O. ; 
200  kil.  sur  100;  90,000  hab.;  villes  princ.  : Thélavi  et 
Sinak.  Sol  fertile  en  céréales,  fruits,  vin,  garance.  — Il 
appartient,  depuis  1802,  aux  Russes,  et  fait  partie  du  gvt 
de  Tiflis. 

KAKIG  Ier,  roi  d’Arménie,  de  la  dynastie  des  Bagra- 
tides,  989-1019,  succéda  à son  frère  Sernpad  II.  L’armée 
se  révolta  contre  lui.  Une  femme  prétendant  que  Sempad 
était  vivant  dans  son  tombeau,  Kakig  se  vit  obligé  de 
l’exhumer,  le  montra  à l’armée,  qu’il  apaisa,  délivra  l’Ar- 
ménie de  ses  ennemis,  et  se  consacra  tout  entier  à sa 
prospérité.  Il  embellit  Ani , éleva  une  magnifique  église 
en  l’honneur  de  S*  Grégoire  l’Illuminateur,  tandis  que  la 
reine  faisait  achever  la  cathédrale  commencée  par  Sem- 
pad IL  C — a. 

kakig  ii  , dernier  roi  Bagratide  , succéda  à son  oncle 
Jean , à l’âge  de  16  ans,  1042.  Quoique  plein  de  courage 
et  de  fermeté,  il  ne  put  délivrer  l’Arménie  de  ses  ennemis, 
à cause  des  dissensions  de  ses  ambitieux  satrapes  , qui  en 
vinrent  jusqu’à  demander  à l’empereur  grec,  Constantin 
Monomaque,  qu’il  exigeât  de  Kakig  la  cession  d’Aui.  Sur 
son  refus,  il  fut  appelé  à Constantinople , et  jeté  en  pri- 
son. Constantin  s’étant  rendu  maître  de  la  ville  par  la 
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trahison  des  satrapes,  Kakig  put  se  retirer  à Bizou  (Asie 
Mineure  où  il  fut  assassiné  par  les  Grecs  après  35  ans 
d’exil,  1080.  La  dynastie  des  Bagratides  avait  duré  221  ans, 
859-1080.  C— A. 

KAKÜND1,  v.  delà  Nigritie  occidentale  (Sénégambie), 
chez  les  Nalous,  à 280  kil.  N.  de  Sierra-Leone. 

KAKONGO.  V.  Cacongo. 

KAKORO , riv.  de  la  Sénégambie,  dans  le  Fouladou, 
afflue  au  Sénégal.  Cours  de  400  kil. 

KALABAR.  V.  Calaear. 

KALAFAT,  v.  des  Principautés-Unies  (Valachie),  sur 
la  rive  g.  du  Danube,  en  face  de  Widdin;  6,000  habit. 
En  1854,  Ômer-Pacha  l’a  fortifiée  pour  arrêter  les  Russes 
sur  la  route  de  Servie. 

KALAMAl  ou  IvALAMATA.  V.  Calamata. 

KALARASCM,  v.  des  Principautés-Unies  (Valachie), 
appelée  aussi  Likorescht;  ch.-l.  du  district  de  Jalomnitzn, 
à 10  kil.  N.-E.  de  Silistrie  : 3,500  hab. 

KALAVRYTA.  V.  Calavrtta. 

KALB  (Jean,  baron  de),  né  près  de  Nuremberg  en 
1732,  m.  en  1780,  servit  d'abord  en  France,  où  il  devint 
brigadier  des  armées  du  roi,  et  fut  chargé  par  le  duc  de 
Choiseul  d’une  mission  en  Amérique.  Plus  tard  , il  se  lia 
avec  Franklin,  et  accepta,  avec  d’autres  officiers,  des  bre- 
vets dans  l’armée  américaine.  Il  partit  avec  La  Fayette  en 
1777,  fut  nommé  major -général,  et  se  rangea  sous  les  ordres 
de  Gates,  général  de  l’armée  du  Sud  , dont  tout  son  cou- 
rage ne  fit  que  retarder  la  défaite  à Clermont  par  lord 
Cornwallis.  Blessé  grièvement  pendant  l’action,  il  suc- 
comba peu  après.  Le  Congrès  américain  lui  a fait  élever 
un  monument  à Annapolis. 

KALBE  , v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  sur  la  Saale,  à 
27  kil.  S.-S.-E.  de  Magdebourg;  5,000  hab.  Fabr.  impor- 
tante de  lainages. 

KALCKREUTH  (Frédéric-Adolphe,  comte  de),néà  Elis- 
leben  en  1737,  m.  en  1818,  entra  au  service  dans  les  gardes- 
du-corps  prussiens  en  1751,  gagna  tous  les  grades  jusqu’à 
celui  de  général  dans  la  guerre  de  Sept  Ans,  dirigea  le 
siéire  de  Mayence  en  1793,  contribua  au  succès  remporté 
à Kaiserslautern  par  Mœlleudorf  sur  le  général  Hoche,  fut 
nommé,  en  1806,  gouverneur  de  Dantzick,  qu’il  défendit  , 
l’année  suivante,  contre  le  maréchal  Lefebvre,  fut  un  des 
signataires  de  la  paix  de  Tilsitt,  et,  dans  ses  dernières 
années,  reçut  le  gouvernement  de  "Berlin.  B. 

KALDEN,  vge  de  Prusse  (Hesse),  à 10  kil.  de  Cassel  ; 

1.000  hab.  Château  électoral  de  Withelmsthal , bâti  au 
xviii*  siècle.  Victoire  du  duc  de  Brunswick  sur  les  Fran- 
çais, le  24  juin  1762. 

KALED.  V.  Khaled. 

KALENBERG  , anc.  principauté,  auj.  dépendance  du 
royaume  de  Prusse,  dans  la  prov.  de  Hanovre  ; bornée 
par  les  principautés  de  Lunebourg  et  de  Hildesheim,  le 
duché  de  Brunswick,  la  principauté  de  Lippe-Detmold  , la 
Hesse-Électorale,  la  principauté  de  Schaumbourg-Lippe, 
et  le  comté  de  lloya.  Superficie,  242,000  hectares.  Pop., 

180.000  hab.  Pays  sablonneux  ; marais  et  bruyères.  Un  en 
tire  de  la  houille,  du  plâtre,  de  la  chaux  et  de  la  brique. 
Peu  d’industrie.  Il  est  arrosé  par  le  Wéser  au  S.-O.  et  la 
Leine  au  N.- O.  — La  principauté  tira  son  nom  du  châ- 
teau de  Kalenberg,  situé  à 20  kil.  S.-E.  de  Hanovre.  Au 
moyen  âge,  elle  faisait  partie  du  duché  de  Lunebourg;  de 
1473  à 1634,  elle  appartint  à la  maison  de  Brunswick- 
Wolffenbuttel , échut  ensuite  de  nouveau  à la  maison  de 
Lunebourg,  en  1688  à la  maison  de  Celle,  et,  après  l’ex- 
tinction de  la  ligne  mâle  de  cette  dernière,  1705,  à l’élec- 
teur Ernest-Auguste  de  Hanovre. 

KALGOUEV,  île  de  la  Russie  d’Europe  (Arkhangel), 
dans  l’océan  Glacial  arctique,  par  68°  44’-69°  27’  lat.  N., 
et  45°  50’-46°  20'  long.  E.  ; 90  kil.  sur  60.  Habitée  par 
quelques  Samoyèdes  , qui  font  commerce  de  duvet , de 
plumes,  de  peaux  de  cygnes,  d’oies  salées,  de  peaux  de 
renards. 

KALI,  riv.  de  l’Ilhidoustan,  naît  dans  l’Himalaya,  ar- 
rose le  Népaul  et  le  district  d’Oude,  et  se  jette  dans  la 
Gograh,  affluent  du  Gange.  Cours  de  450  kil. 

KAL1ANI,  v.  de  l'H.ndoustan  anglais,  présidence  et 
k 49  kil.  N.-E.  de  Bombay,  sur  la  rive  g.  de  l’Houlas. 

KAL1B-TCHÉLÈBI.  V.  Hadji-Kiialfa. 

KALICH.  V.  Kalisch. 

KALIDAÇA  ou  CALIDAÇA,  poëte  indien,  auteur  du 
drame  intitulé:  la  Reconnaissance  de  Sakountala , ou  l'An- 
neau fatal  (trad.  en  frnnç.  par  Chézy,  avec  le  texte  sans- 
crit, Paris,  1830),  et  de  plusieurs  poèmes,  vivait  à la  cour 
brillante  de  Vikramaditya,  vers  56  av.  J.-C.  Il  fut,  par 
conséquent , contemporain  de  Virgile  et  d’Horace.  La  ten- 
dresse des  sentiments  et  la  puissance  de  l'invention  lui 


assurent  un  rang  éleve  parmi  les  poètes  de  tous  les  pays. 
On  peut  juger  de  l’attrait  de  ses  descriptions  par  le  char- 
mant drame  de  Vikrama  et  Urvasi , par  le  poème  des  Sai- 
sons, et  par  le  Nuage  messager  (Meghadouta),  où  il  a peint 
les  transports  qu’excite,  après  une  longue  sécheresse,  le 
premier  nuage  qui  annonce  la  saison  des  pluies. 

KALIFES.  V.  Califes. 

KALIL-ASCHRAF,  sultan  d’Egypte,  1290-93,  succéda 
à son  père  Kélaoun , saccagea  Damas,  et  soumit  presque 
toute  la  Syrie.  Devenu  odieux  à ses  sujets  par  ses  cruautés, 
il  périt  assassiné. 

kai.il— p acha,  grand-vizir  d’Amurat  n , s’éleva  des  der- 
niers rangs  de  l’armée  au  commandement  suprême,  et 
gagna  sur  les  Hongrois,  1444,  la  bataille  de  Varna,  où 
périt  leur  roi  Ladislas.  Sous  Mahomet  H , il  contribua  à la 
prise  de  Constantinople,  1453,  puis  fut  éloigné  peu  à peu 
des  affaires,  et  mourut  dans*  l’obscurité. 

KALIOUGA,  c.-à-d.  âge  noir,  âge  de  fer,  ère  des  Hin- 
dous, marquant  le  commencement  de  leur  histoire  authen- 
tique, et  que  l’on  rapporte  à l’an  301  av.  J.-C. 

KALISCH  ou  KALISZ,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Po- 
logne), ch.-l.  del’ex-waiwodie  de  ce  nom,  sur  la  rive  dr.  de 
la  Prosna,  à 224  kil.  O.-S.-O.  de  Varsovie;  12,000  hab. 
Murs  et  tours;  églises  et  monastères  en  pierre;  maisons 
en  bois.  Bibliothèque,  collections  scientifiques;  son  ancien 
collège  de  Jésuites  était  célèbre.  Fabr.  de  lainages,  toiles; 
cordonnerie,  ganterie.  En  1706,  les  Russes  y battirent  les 
Suédois.  En  1813,  le  roi  de  Prusse  et  le  tzar  y signèrent 
un  traité  d’alliance  contre  Napoléon  I«.  — L’ex-waiwodie 
de  Kalisch,  entre  celles  de  Mazovie  au  N.-E.,  de  Sandomir 
à l’E.,  de  Cracovie  au  S.-E.,  et  les  États  prussiens  àl’O.,  a 
200  kil.  sur  90,  et  590,000  hab.  Sol  arrosé  par  la  Warta; 
elle  est  aujourd’hui  comprise  dans  le  gvt.  de  Varsovie. 

KAI.KA  (La).  V.  Kiialka. 

KALKAR,  v.  des  Etats  prussiens.  V.  Calcar. 

KALKAS  (Les).  V.  Khalkas. 

KALKBRENNER  (Christian),  compositeur  de  musique, 
né  en  1755  à Munden  (Hanovre),  m.  en  1806,  fut  attaché 
à la  reine  de  Prusse,  puis  au  prince  Henri , frère  du  grand 
Frédéric,  vint  à Paris  en  1799,  et  obtint  une  place  de 
chef  de  chant  à l’Opéra.  Il  a laissé  quelques  opéras  (la 
Veuve  du  Malabar,  Olympie,  Saül , etc.),  des  œuvres  instru- 
mentales, une  Histoire  de  la  musique,  1802,  2 vol.  in-b°, 
et  publié  le  Traité  d’harmonie  et  de  composition  de  Richter. 

kalkbrenner  (Frédéric),  pianiste  et  compositeur,  fils 
du  précédent , né  à Berlin  en  1784,  enlevé  par  le  choléra 
à Paris  en  1849,  eut  pour  maîtres  Catel , Haydn  et  Cle- 
menti.  Il  se  livra  à l’enseignement  en  Angleterre  et  en 
France  : son  école  est  le  dernier  développement  de  celle 
de  Clementi  ; il  interdit  tout  effort  musculaire  des  bras,  et 
se  renferme  dans  l’action  libre  et  indépendante  des  doigts. 
Mme  Pleyel  est  son  élève.  Kalkbrenner  a publié  187  ou- 
vrages pour  le  piano.  On  estime  sa  Méthode  de  piano,  et 
son  Traité  de  composition  pour  les  pianistes. 

KALLINGER,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (prov.  Nord- 
Ouest),  à 135  kil.  S.-O.  d’Allahabad,  sur  une  montagne. 
Sa  forteresse  et  ses  fortifications  , prises  par  les  Anglais 
en  1813,  ont  été  détruites  en  1820. 

KALLUNDBORG,  v.  et  port  de  Danemark,  sur  la  côte 
O.  de  l’île  de  Seeland,  à »9  kilom.  O.  de  Copenhague; 
2,587  hab.  Commerce  de  grains  et  bestiaux.  Le  château, 
construit  autrefois  contre  les  pirates,  est  devenu  prison 
d’Etat;  Albert , roi  de  Suède,  et  Christian  II  y ont  été  en- 
fermés; il  a été  ruiné  en  1658  par  les  Suédois. 

KALMAR,  v.  de  Suède.  V.  Calmar. 

KALMINA,  v.  de  Guinée.  V.  Calmina. 

KALMOUKS  , peuple  de  race  mongole,  habitant  l’Asie 
et  l’Europe  orientale,  et  divisé  en  4 hordes  principales: 
1°  les  Khokhots,  au  nombre  de  40,000  familles,  qui  sont 
dans  le  pays  du  Khou-khou-noor  et  le  Thibet  oriental; 
2°  les  Dzoungares,  formant  20  à 30,000  familles  qui  habitent 
laDzoungarie  ( V.  ce.  mot);  3°  les  Torgcuts,  tribu  primitive 
de  Dzoungarie,  tributaire  des  Russes  depuis  1616,  établie 
en  1662  entre  le  Don  et  le  Volga,  et  de  retour  en  Dzoun- 
garie depuis  177]  par  suite  des  vexations  des  agents  do 
la  Russie  ; 4°  les  De i bets,  Durbets  ou  Tchoros,  qui  allèrent 
de  la  Dzoungarie  sur  le  Tobol  supérieur  en  1621,  y de- 
vinrent vassaux  de  la  Russie,  et  sont  établis,  depuis  la 
xvme  siècle , au  nombre  de  15,000  familles , dans  la 
steppe  qui  est  entre  le  Don  et  le  Volga.  Les  Kalmouks 
sont  petits,  maigres,  laids,  ont  la  figure  plate,  les  yeux 
étroits,  le  nez  comprimé,  les  pommettes  saillantes,  les 
lèvres  épaisses,  la  barbe  rare,  le  teint  brun.  Ils  sont  pa- 
resseux sales,  mais  intelligents,  rusés,  de  mœurs  douces 
et  hospitalières,  et  possèdent  une  vue  extraordinairemeut 
perçante,  une  mémoire  prodigieuse.  Ils  vivent  sous  la  tente, 
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se  livrent  à la  chasse,  à la  pêche,  à l’élève  des  chevaux  et 
Ses  moutons,  excellent  dans  la  préparation  des  peaux  d’a- 
gneau , professent  le  bouddhisme  ou  le  lamisme,  et  obéis- 
sent à des  khans  électifs.  B. 

KALOCSA,  v.  de  Hongrie.  V.  Colocsa. 

KALOUGA,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l.  du  gvt  de 
même  nom,  sur  la  rive  g.  de  l’Oka,  à 880  kil.  S.-E.  de 
Sl-Pétersbourg,  180  S. -O.  de  Moscou,  par  54°  30’  27”  lat. 
N.,  et  33°  56’  57”  long.  E.;  31,700  hab.;  10  kil.  de  tour. 
Eparcliie  grecque  ; évêché , tribunaux.  Gymnase , école 
pour  les  enfants  nobles  pauvres,  hospice  d'enfants  trou- 
vés , maison  de  correction , théâtre.  Ecole  d'art  forestier, 
tanneries,  préparation  de  soies  de  porcs.  Fabr.  de  toile  à 
voiles,  draps,  chapeaux,  papier  de  tenture,  huile  , savon , 
poterie;  filatures,  brasseries,  raffineries  de  sucre,  tuile- 
ries. Comm.  de  blé,  lin,  miel,  peaux,  cuirs,  etc.  — Le  gvt 
de  Kalouga,  entre  ceux  de  Smolensk  au  N. -O.,  de  Mos- 
cou au  N.-E.,  de  Toula  à l’E.,  d’Orel  au  S.  et  au  S.-O.,  a 

30,000  kil.  carr.,  et  1,007,471  hab.  Sol  boisé,  sablonneux, 
mais  bien  arrosé,  assez  fertile  en  plantes  oléagineuses  et 
en  céréales.  Mines  de  fer.  Industrie  des  toiles,  rubans  de 
soie,  papeteries,  savons,  huiles,  etc.  Ce  gouvernement  a 
été  détaché,  en  1776,  de  celui  de  Moscou. 

KALPI  ,v.  forte  de  l’Hindoustan  angl.  (prov.  N. -Ouest), 
près  de  la  rive  dr.  de  la  Djoumnah,  à 210  kil.  S.-E. 
d’Agra.  Comm.  important  de  coton.  Les  Anglais  y batti- 
rent les  Mahrattcs  en  1765  , elle  leur  a été  cédée  par  le 
roi  du  Holkar  en  1806. 

KALSI,  en  anglais  Kalses , v.  de  l’Hindoustan  anglais 
(Pendjab),  au  confluent  de  la  Djoumnah  et  de  la  Tonsc,  à 
105  kil.  O.-N.-O.  de  Serinagor.  Entrepôt  des  denrées  du 
Pendjab  et  du  Ghéroual. 

KALW,  v.  du  royaume' de  Wurtemberg,  sur  la  Nagold, 
à 39  kil.  O.  de  Stuttgard;  4,400  hab.  Fabr.  de  draps,  lai- 
nages, bonneterie,  mercerie,  colle  forte.  Filatures  de  laine 
et  de  coton,  tanneries,  maroquineries,  teintureries.  Comm. 
de  bois.  Restes  d’un  château  des  comtes  de  Kalw. 

KAM,  prov.  du  Thibet,  entre  le  pays  du  Khou-khou- 
noor  au  N.,  l’Ouéi  à l'O.,  la  Chine  et  l’Empire  birman  au 
S.;  ch.-l.,  Bathang,  Sol  montueux  ; mines  d’argent , cuivre, 
fer,  plomb. 

KAMA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  dans  les  monts 
durais,  au  N.-E.  de  Glasoff  ( Viatka),  coule  à l’E.,  puis 
au  S.,  à travers  les  gouvernements  de  Viatka,  Perm , 
Orenbourg  et  Kazan  , reçoit  la  Biélaïa,  et  se  jette  dans  le 
Volga,  rive  g.,  à 65  kil.  au-dessous  de  Kazan.  Cours  de 
1,600  kil.,  presque  entièrement  navigable. 

kama  ou  kamadéva,  dieu  de  l’amour  chez  les  Hin- 
dous. On  le  représente  monté  sur  un  perroquet;  il  a un 
arc  fait  de  canne  à sucre  ; ses  flèches  sont  des  fleurs. 

KAMAR  (DJEBEL-EL— ).  V.  Djebel-el-kamar. 

KAMEH  on  KASCHGAR , riv.  de  l’Asie  centrale,  naît 
dans  le 3 monts  Bolor,  arrose  le  Kaféristan,  et  se  jette 
dans  le  Kaboul,  à 20  kil.  S.-E.  de  Djelalabad.  Cours  de 
450  kil. 

KAMEL,  botaniste.  V.  Cameli.i. 

KAMENETZ , v.  de  la  Russie  d’Europe.  V.  Kaminiec. 

KAMENOI-OSTROW,  petite  île  de  la  Russie  d’Europe, 
A l’embouchure  de  la  Néva,  communiquant  par  un  pont 
avec  SAPétersbourg.  Beau  palais  d’Alexandre  Ièr. 

KAMENSKOI , v.  de  la  Russie  d’Europe  (Perm),  à 
70  kil.  E.  d’Iékatérinenburg  ; 2,500  hab.  Mines  de  fer 
appartenant  à la  couronne. 

KAMENZ , v.  du  roy.  de  Saxe,  sur  la  rive  g.  de 
l’Elstcr-Noir,  à 23  kil.  O.-N.-O.  de  Budissin;  5,000  hab. 
Fabr.  de  draps  et  toiles.  Presque  détruite  par  un  incendie 
en  1842.  Patrie  de  Lessing. 

KAMIESCH  (Baie  de) , c.-à-d.  baie  des  ltoseaux , baie 
formée  par  la  mer  Noire  sur  la  côte  de  Crimée , près  et 
au  S.  de  Sébastopol.  Station  de  la  flotte  française  pendant 
la  campagne  de  1855  ; protégée  par  des  fortifications. 

KAMIN,  v.  de  Prusse.  V.  Gamin. 

KAMINIEC-PODOLSKI  ou  KAMENETZ,  v.  forte  de 
la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  du  gvt  de  Podolie,  à 1,523  kil. 
S.-O.  de  Si-Pétersbourg,  sur  la  Smotritsch  ; par  48° 40’ 30” 
iat.  N.,  et  24°  14’ 25”  long.  E.;  18,017  hab.  Archevêque 
de  la  religion  grecque;  évêque  catholique,  suffragant  do 
l’archevêque  de  Lemberg.  Belle  cathédrale  catholique  de 
St-Pierre  et  Sl-Paul.  Comm.  de  pelleteries.  — Fondée  au 
xvie  siècle,  cette  ville  servit  longtemps  de  boulevard  à la 
Pologne  contre  la  Turquie.  Prise  par  les  Turcs  en  1672, 
elle  fut  restituée  à la  paix  de  Carlo.vitz,  1699. 

KAM1S,  demi-dieux  ou  héros  déifiés,  les  plus  anciens 
■objets  du  culte  des  Japonai  . Leurs  temples,  simples  cha- 
pelles sans  décorations,  se  nomment  Àfiaot  (demeure  des 
?imes). 


KAMNITZ  (Bœhmiscit-)  , v.  des  Etats  autrichiens 
(Bohême),  sur  la  Kamnitz,  à 36  kil.  N.- N.-E.  de  Leit- 
meritz;  2,200  hab.  Fabr.  d’indiennes,  blanchisseries,  ver- 
reries, bonneterie. 

KAMPEN,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Over-Yssel),  à 
13  kil.  Û.-N.-O.  de  Zwolle,  sur  l’Yssel  et  prés  de  son 
embouch.  dans  le  Zuyderzée  ; 14,500  hab.  Mauvaises  for- 
tifications. Construction  de  navires;  fours  à chaux. — 
Fondée  en  1206,  ville  libre  de  l’empire  et  ville  han- 
séatique,  elle  fut  réunie  aux  Provinces-Unies  en  1578; 
elle  a perdu  son  commerce  par  suite  de  l’ensablement  de 
l’Yssel. 

KAMROUP,  partie  de  l’Inde;  220  kil.  sur  100;  ch.-l. 
Gxouhatee  ou  Gohnti.  Autrefois  Etat  indépendant,  auj.  aux 
Anglais;  au  centre  de  l’Assam. 

KAMTCIIADALES , peuple  indigène  du  Kamtchatka 
méridional,  au  nombre  d'environ  4,000  individus.  Leurs 
traits  rappellent  la  race  mongole;  cependant  quelques  au- 
teurs les  rangent  parmi  les  Esquimaux.  Laids  et  malpro- 
pres, ils  ne  manquent  ni  d’intelligence,  ni  d’adresse.  Ils 
ont  des  habitudes  sédentaires,  bien  qu’ils  ne  vivent  que 
de  chasse  et  de  pêche;  l’ivrognerie  les  a abrutis  sous  la 
domination  des  Russes,  auxquels  ils  payent  un  tribut  de 
fourrures. 

KAMTCHATKA,  riv.  de  la  Russie  d’Asie,  traverse  du 
S.  au  N.  la  péninsule  de  même  nom,  et  se  jette,  après  un 
cours  de  560  kil.,  dans  la  mer  de  Kamtchatka  ou  de  Behring, 
formée  par  le  Grand-Océan , entre  le  Kamtchatka  à l’O., 
l'Amérique  à l’E.,  et  les  îles  Aléoutiennes  au  S. 

Kamtchatka,  grande  péninsule  de  la  Sibérie  orientale, 
au  N.-E.  de  l’Asie,  entre  la  mer  d’Okhotsk  à l’O.,  celle 
de  Behring  à l’E.,  et  le  pays  des  Tchoulctchis  au  N.  ; par 
51°-63°  lat.  N.,  et  152°  50-17 1°  long.  E.  Superf.  évaluée  à 

1.223.000  kil.  carr.  ; 1350  kil.  de  long,  sur  150  à 400  de 

large.  Pop.,  8,000  hab.,  Kamtchadales,  Koriaks  et  Russes. 
Ch.-l.,  Pétropautowski  ou  Avatsr.ha.  Climat  froid:  vents  très- 
âpres  et  épais  brouillards.  Côtes  généralement  hérissées 
de  falaises,  surtout  à l’E.  Sol  presque  stérile,  sillonné  par 
des  montagnes  volcaniques;  le  Klutchevskoï  atteint  4,804 
mèc.  de  hauteur.  Végétation  chétive;  forêts  de  sapins, 
peupliers,  cèdres,  saules,  genièvres.  Il  y a peu  d'animaux 
domestiques,  mais  beaucoup  d’animaux  à fourrures,  ours, 
lynx,  renards,  loutres,  castors,  rennes,  martres  zibe- 
lines, etc.  On  exporte  environ  30,000  fourrures  par  an. 
Pêche  abondante.  — Le  Kamtchatka  fut  inconnu  aux 
Russes  jusqu’en  1690;  ils  le  soumirent  en  1706.  L’agricul- 
ture n’y  a été  introduite  qu’en  1810,  et  n’a  encore  donné 
que  peu  de  résultats  pour  les  céréales.  Après  avoir  fait 
partie  du  gvt  dTrkoutck,  il  forme  auj.  une  des  divisions 
du  littoral  de  la  Sibérie  orientale.  Un  gouverneur  mili- 
taire réside  â Pétropaulowski.  B. 

KAMYSCIIIN,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 180 
kil.  S. -S. -O.  de  Saratov,  sur  la  rive  droite  du  Volga  , 
par  50°  5’  Iat.  N. , 43°  4’  long.  E.  ; 11,248  hab. 

KANA,  brg  do  la  Turquie  d’Asie.  V.  Cana. 

KANARA,  auc.  prov.  de  l’Hindoustan  (Dekkan  méri- 
dional), sur  la  côteO.,  comprise  auj.  dans  la  présidence 
anglaise  de  Madras  ; par  12"  5’-15°  30’  lat.  N.,  et  71"  50’- 
73°  25’  long.  E.  ; entre  le  territoire  de  Goa  et  le  Bedjapour 
anglais  au  N.,  le  Maïssour  à TE.,  le  Malabar  au  S.,  et  la 
mer  d’Oman  à l’O.  Superf.,  195,000  kil.  carr.;  400  kil.  de 
long  sur  100  de  large.  Pop.,  760,000  hab.  Ch.-l.,  Manga- 
lore.  Sol  traversé  par  les  Ghattes  occidentales,  bien  arrosé, 
fertile  en  riz  , canne  à sucre,  poivre,  bétel,  cardamome, 
bois  de  sandal  et  de  tek,  coton,  tabac.  Elève  de  moutons. 
Salines  sur  les  côtes.  — Le  Kanara,  conquis  par  Haider- 
Ali  en  1767,  fut  cédé  aux  Anglais  en  1799. 

KAND,  royaume,  forteresse  en  sanscrit;  terminaison 
commune  â plusieurs  noms  boukhares  : TaschKXüD,  bourg 
des  pierres  ; Samar kand,  ATiokand,  etc 

K AN  DA  II  AR,  auc.  Alexandrie  du  Caucase  ou  Alexandrie 
d’Arachosie  ? autrefois  Gandhara,  et  quelque  temps  Nadir- 
Abad,  v.  de  l’Afghanistan  ou  roy.  de  Kaboul,  ch.-l.  de  la 
prov.  de  son  nom,  à 300  kil.  S.-O.  de  Kaboul,  entre  l’Ourg- 
handab,  aftl.  de  THelnend,  et  le  Tarnak,  au  centre  du 
pays  des  Douranis;  par  32®  20’  lat.  N.  et  64"  long.  E.  ; 

100.000  hab.  C’est  la  ville  la  plus  industrieuse  du  royaume; 
elle  en  fut  la  capitale  de  1747  à 1774.  On  y voit  le  tom- 
beau d’ Ahmed-Chah.  Près  de  là  sont  les  ruines  d’une 
autre  Kandahar,  qui  fut  détruite  par  Nadir.  — Occupée 
en  1839  par  les  Anglais,  qui  firent  sauter  ses  fortifications 
en  1842. 

kandahar,  province  de  l’Afghanistan,  entre  le  royaume 
d’Hérat  au  N.,  la  prov.  de  Kaboul  au  N.-E.,  celle  de 
Siwistan  au  S.-E.,  le  Béloutchistan  au  S.,  le  Sigistan  au 
S.-O.,  et  la  prov.  de  Ferrah  à l’O.  Ch.-l.,  Kandahar. 
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KANDEISCH,  anc.  prov.  de  l’Hindoustan  (Dekkan  sep- 
tentrional), au  N.-O.,  entre  le  Malwa  au  N.,  le  Bérar  et 
ï’Allahabad  à l’E.,  l’Aurengabad  au  S.,  et  le  Guzzerat  à 
l’O.  ; comprise  auj.  dans  la  présidence  anglaise  de  Bombay  ; 
360  kil.  sur  160;  2,000,000  d’hab.  Ch.-l.,  Nandode.  Sol  tra- 
versé par  les  Ghattes,  arrosé  par  la  Nerbuddah  et  le  Tapti, 
boisé  et  fertile,  mais  mal  cultivé,  et  plein  d’animaux  sau- 
vages. — Gouverné  au  xv®  siècle  par  des  princes  afghans, 
le  Kandeisch  passa  sous  la  domination  du  Grand-Mogol, 
puis  sous  celle  des  Mahrattes;  en  1818,  les  Anglais  en  en- 
levèrent la  plus  grande  partie  au  souverain  d’Holkar  ; le 
reste  est  au  royaume  de  Sindhya. 

KANDJAM,  anc.  nom  du  Coïmeetour. 

KANDOUZ,  v.  du  Turkestan.  V.  Koundouz. 

KANDSAG,  v.  de  Russie.  V.  Ie'lisavetpol. 

Jf  ANDY,  v.  de  l’île  de  Ceylan.  V.  Candy. 

KANE , riv.  de  Sibérie,  naît  dans  lr  Petit-Altaï,  coule 
au  N.,  et  se  jette  dans  l’Iénisséi.  Cours  de  450  kil. 

KANETI,  lieu  du  Turkestan,  sur  la  route  de  Boukhara 
à Khokand.  Victoire  d’Abdallah-Saheb-Kéran , khan  de 
Boukhara,  sur  les  khans  de  Tachkent!,  du  Turkestan  et  du 
Kaptchak,  en  1569. 

KANEV,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 105  kil. 
S.-E.  de  Kiev,  sur  le  Dniéper;  2,600  hab.  Autrefois  place 
forte,  prise  par  Batou-Khan  en  1239.  Catherine  II  y eut 
une  entrevue  avec  ie  roi  de  Pologne  Stanislas-Auguste, 
en  1782. 

KANG-HI,  empereur  de  la  Chine,  né  en  1653,  m.  en 
1722,  succéda  à son  père  Choun-Tchi,  à l’âge  de  8 ans, 
mais  ne  commença  à régner  par  lui-même  qu’en  1666. 
Sous  son  règne,  un  des  plus  longs  et  des  plus  glorieux  de 
l’Empire,  eurent  lieu  quelques  invasions  des  Tatars-Mon- 
gols,  qui  furent  repoussées  avec  succès.  Il  encouragea  les 
sciences  et  les  arts,  qu’il  cultivait  lui-même,  protégea  les 
missionnaires  jésuites,  et  autorisa  l’exercice  de  la  religion 
chrétienne,  1692.  Kang-hi  a composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  entre  autres,  des  Maximes  pour  le  gouvernement 
des  Etats , et  des  Instructions  morales  pour  son  fils. 

KANGIIR1 , v.  d’Anatolie.  V.  Kiangari. 

KANGOUROUS  (île  des),  en  anglais  ICanguroo,  île  do 
Mélanésie,  sur  la  côte  S.  de  la  Nouvelle-Hollande,  où  elle 
ferme  le  golfe  Sl-Vincent,  par  35°  43'  lat.  S.,  et  135°  38' 
long.  E.  ; 4,750  kil.  carr.  Découverte  en  1802  par  Flin- 
ders,  qui  lui  donna  le  nom  qu’elle  porte,  à cause  des  nom- 
breux kangourous  que  son  équipage  y tua.  Visitée  par 
l’amiral  Baudin  en  1803. 

KANGRAH  ou  NAGORKOTE,  v.  de  l’Hindoustan  an- 
glais, dans  la  présidence  du  Pendjab,  sur  une  montagne, 
près  du  Ravi;  20,000  hab.  Citadelle. 

KANISA  (Alt-  ou  Ungrisch-)  , v.  de  Hongrie  (Bacs), 
sur  la  rive  dr.  de  la  Théiss,  à 79  kil.  E.-N.-E.  de  Zombor; 
9,000  hab.  Gymnase  de  Piaristcs. 

kanisa  ( nagy-  ),  v.  de  Hongrie  (Szalad),  sur  la  Kanisa, 
ù 35  kil.  S.  d’Egerszegh;  8,500  hab.  GymnasedePiaristes. 
Importantes  foires  à bestiaux. 

KANITZ  , v.  de  Moravie.  V.  Kaunitz. 

K A N-KI  AN  G j riv.  de  Chine,  naît  dans  le  S.  de  la  prov. 
de  Kian-si , coule  à l’E. , puis  au  N.,  et  se  jette  dans  le  lac 
Poyang.  Cours  de  600  kil. 

KANO  ou  GHANAT,  v.  de  la  Nigritie,  cap.  du  pays  de 
Haoussa , à 150  kil.  S.-E.  de  Cachena  ; par  12°  lat.  N. 
et  7°  long.  E.;  60,000  hab.,  la  moitié  esclaves;  20  kil.  de 
tour.  La  ville  a 15  portes  et  contient  des  champs , des 
marais  et  des  jardins  ; un  quart  est  bâti  de  maisons  d’ar- 
gile. Fabr.  de  tissus  de  coton,  sandales,  portefeuilles, 
armes  blanches,  etc.,  tanneries.  Commerce  de  coton,  blé, 
sarrasin  , noix  de  gourrou. 

KANOB1N.  V.  Canubin. 

KANUDJE  ou  CANOUGE,  Calinapaxa  de  Pline?  v.  de 
l’Hindoustan  ang.  (pr  N. -Ouest),  à 190  kil.  E,  d’Agra,sur 
le  Cally-Neddy,  et  près  du  Gange,  avec  lequel  elle  com- 
munique par  un  canari.  Jadis  une  des  places  les  plus  floris- 
santes de  l’Inde,  elle  se  soumit  en  1018  à Mahmoud  le 
Gaznévide,  après  la  mort  duquel  les  radjahs  du  Delhi  la 
saccagèrent.  Elle  fut  encore  dévastée  par  les  Mahrattes  en 
1761.  Au  milieu  de  ses  ruines  est  une  rue  longue  de  9 kil. 

If  A X SA . V.  Kkjchna. 

KANSAS,  riv.  des  États-Unis  (Kansas),  affluent  dr.  du 
Missouri , sort  des  plateaux  entre  l’Arkansas  et  la  Platte , 
et  se  l'orme  du  Smoky-Hill  et  du  Republican-Fork.  Cours 
de  600  kil.  Il  donne  sou  nom  à un  Etat.  (V.  le  Supplément). 

If  ANSOU  ou  GAURI , sultan  d’Egypte  , l’avant-dernier 
des  Mameluks -Bordjites,  1501  1516,  avait  été  d’abord 
esclave.  Elevé  au  pouvoir  à l’âge  de  60  ans,  il  fut  attaqué 
par  Sélim  Ier,  sultan  des  Turcs  Ottomans,  et  perdit  la  ba- 
taille et  la  vie  à Mardj-Dabek  , près  d’Alep. 


kan-sou  , une  des  18  provinces  de  la  Chine  propre  , au 
N.-O.,  entre  la  Mongolie  au  N.,  le  Khou-Khou-noor  à 
l’O. , les  prov.  de  Szu-tchouan  au  S.  et  de  Chen-si  à l’E.  ; 
15,193,000  hab.  Ch.-l.  , Lan-tchéou.  Sol  peu  fertile,  arrosé 
du  S. -O.  au  N.-E.  par  le  Hoang-ho.  Mines  d’or  et  de  mer- 
cure ; carrières  de  marbre , salines. 

KANSTADT , v.  du  royaume  de  Wurtemberg , sur  le 
Neckar,  à 4 kil.  N.-E.  de  Stuttgard;  7,143  hab.  Bains 
d’eaux  minérales  acidulés  très-fréquentés.  Fabr.  de  drap, 
cotons  , tabac  ; teintureries  en  rcuge  d’Andrinople.  Riche 
entrepôt  de  commerce  ; port  franc  à l’origine  de  la  navi- 
gation du  Neckar.  Victoire  de  Moreau  sur  l’archiduc 
Charles , en  1796. 

IfANT  (Emmanuel),  fondateur  de  la  philosophie  alle- 
mande, né  à Ifœnigsberg  en  1724,  m.  en  1801,  fit  ses 
études  et  professa  dans  la  même  ville , où  il  passa  toute 
sa  vie , sans  s’en  être  éloigné  de  plus  de  quelques  milles. 
Sa  longue  carrière,  qui  fut  celle  d’un  philosophe  unique- 
ment occupé  de  ses  idées  et  de  ses  travaux , ne  présente 
aucun  événement  digne  d’être  remarqué.  Il  était  d’uu  ca- 
ractère honorable,  de  mœurs  sévères,  et  poussait  la  régu- 
larité dans  l’emploi  de  son  temps  jusqu’à  uue  ponctualité 
mathématique.  Son  système  par  lequel  il  changea  la  face 
de  !a  philosophie , et  qui  exerça  une  si  profonde  influence 
sur  l’esprit  de  son  siècle,  s’appelle  Philosophie  Critique  ou 
Idéalisme  subjectif.  En  voici  l’origine  et  le  caractère  général  : 
La  philosophie  était  partagée  alors  entre  le  dogmatisme 
et  le  scepticisme,  le  dogmatisme  de  Wolf  et  le  scepticisme 
de  Hume , issu  du  sensualisme  de  Locke  et  de  Condillac. 
Kant  voulut  en  finir  avec  l’un  et  avec  l’autre.  Pour  cela, 
il  entreprit  de  faire  la  critique  de  la  raison  humaine  , de 
marquer  ses  bornes  et  son  étendue,  de  mesurer  sa  portée. 
De  là  tout  son  système,  qui  se  partage  en  trois  critiques, 
et  est  représenté  surtout  par  trois  ouvrages  : 1°  la  Critique 
de  la  raison  pure;  2°  la  Critique  de  la  raison  pratique;  3°  la 
Critique  du  jugement.  Tous  ses  autres  écrits  philosophiques 
viennent  se  ranger  autour  de  ceux-là,  les  préparent,  les 
développent  et  les  complètent.  — I.  Critique  de  la  raison 
pure.  Kant  procède  d’abord  à la  critique  de  la  raison  pure, 
comme  étant  la  faculté  la  plus  haute  de  l’esprit,  la  faculté 
des  idées.  Il  l’étudie  dans  ses  rapports  avec  la  sensibilité,  à 
laquelle  elle  fournit  les  deux  conceptions  pures  de  l’espace 
et  du  temps.  Il  distingue  ces  deux  notions , les  sépare  de 
tout  élément  empirique  ou  sensible  ; il  reconnaît  leurs  ca- 
ractères et  assigne  leur  rôle.  Ce  sont  les  conditions  de  la 
connaissance  sensible , mais  de  pures  formes  de  notre  es- 
prit. A cette  première  partie,  qu’il  appelle  Esthétique 
transcendantale,  succède  la  Logique  transcendantale.  Là  il 
soumet  à l’analyse  les  idées  ou  les  concepts  de  la  raison 
qui  accompagnent  nos  jugements,  et  renouvelle  le  travail 
d’Aristote  sur  les  catégories.  Les  formes  générales  du  juge- 
ment répondent  aux  quatre  catégories  de  quantité,  de  qua- 
lité, de  relation  et  de  modalité.  Ces  formes  n’ont  aussi 
qu’une  valeur  subjective,  ce  sont  de  simples  lois  ou  condi- 
tions de  nos  jugements.  De  là  Kant  passe  à l’analyse  et  à 
la  critique  d’une  faculté  plus  haute , de  la  raison  propre- 
ment dite,  de  la  faculté  par  laquelle  l’esprit  conçoit  Yab- 
solu,  Y idéal , et  Dieu  l’être  absolu.  Le  philosophe  arrive  à 
cette  conclusion  : que  ces  idées  n’ont  de  réalité  que  dans 
notre  esprit , comme  conditions  de  nos  connaissances  et 
principes  régulateurs  de  nos  jugements.  Il  leur  refuse,  par 
conséquent,  toute  valeur  objective;  elles  ne  sont  rien  en 
dehors  de  l’esprit  humain  qui  les  conçoit.  Il  tombe  ainsi 
lui-même  dans  le  scepticisme  qu’il  avait  voulu  éviter  et 
réfuter.  La  seule  différence  entre  son  scepticisme  et  le  scep- 
ticisme vulgaire,  c’est  que  ces  conceptions,  comme  celle 
de  l’espace  et  du  temps , sont  des  conceptions  nécessaires 
et  universelles  de  la  raison  humaine , les  formes  néces- 
saires de  notre  intelligence.  Elles  ont  une  valeur  et  une 
réalité  subjectives  comme  inhérentes  à la  pensée  humaine  et 
à la  constitution  même  de  notre  être.  Pour  justifier  cette 
théorie,  Kant  entreprend,  sous  le  titre  de  Dialectique  tram 
cendantale,  une  polémique  contre  l’objectivité  et  la  réalité 
des  idées  et  des  principes  de  la  raison.  11  prétend  démon- 
trer que  dès  qu’on  accorde  à la  raison  que  ses  idées  ont 
un  objet  réel , elle  tombe  inévitablement  en  contradiction 
avec  elle-même.  C’est  ce  qu’il  appelle  les  Paralogismes  et 
les  Antinomies  de  la  raison.  Les  paralogismes  roulent  sur 
l’existence  de  l’âme , les  antinomies  sur  le  monde  extérieur. 
Les  Preuves  de  l'existence  de  Dieu  sont  également  attaquées. 
Sa  conclusion  théorique  est  donc  que,  par  la  raison  pure, 
nous  ne  pouvons  rien  savoir  de  certain  sur  ces  trois  grands 
objets  de  la  connaissance  humaine  : le  moi,  le  monde  et 
Dieu,  et  le  système  aboutit  à ce  scepticisme  qui  a été  ap- 
pelé idéalisme  subjectif.  Mais,  sceptique  en  théorie,  Kant 
croit  pouvoir  échapper  à cette  conclusion  désolante  en 


K AP 


— 1473  — 


KAR 


faisant  appel  à la  raison  pratique,  qui  démontre  ce  que  la 
raison  spéculative  n’a  pu  établir,  et  nous  conduit,  par  une 
voie  différente,  aux  vérités  de  la  morale  et  de  la  religion. 
— II.  Critique  de  la  raison  pratique.  A côté  des  idées  et  des 
principes  qui  dirigent  la  raison  spéculative,  sont  les  lois 
qui  dirigent  la  volonté.  Ces  lois  forment  la  sphère  de  la 
raison  pratique.  Kant  fait  pour  celle-ci  ce  qu’il  a fait  pour 
la  raison  pure  : il  établit  son  existence  et  ses  principes  ; il 
montre  comment  ces  principes  impliquent  l’existence  des 
objets  et  des  vérités  que  la  raison  spéculative  avait  niés 
ou  n’avait  pu  démontrer.  Ainsi,  après  avoir  établi  la  loi 
morale  sur  une  base  inébranlable  et  déterminé  ses  carac- 
tères avec  une  rigoureuse  précision  , il  en  déduit  comme 
corollaires  la  liberté  morale , l’existence  de  Dieu  et  l’im- 
mortalité de  l’âme  ou  la  destinée  future.  Cette  partie  de 
son  système,  bien  qu’elle  soit  en  contradiction  avec  la 
première , n’en  est  pas  moins  belle.  La  rigueur  des  dé- 
monstrations, l’élévation  des  idées,  la  pureté  de  la  doctrine, 
font  de  son  auteur  un  des  plus  grands  moralistes. — III.  Cri- 
tique du  jugement.  Il  existe  une  autre  sphère  de  jugements 
que  ceux  de  la  raison  spéculative  et  de  la  raison  pra- 
tique : ce  sont  les  jugements  du  goût,  qui  ont  pour  objet  le 
beau  et  le  sublime,  et  les  jugements  sur  l’ordre  de  la  nature. 
Ces  jugements  ne  sont  pas  non  plus  simplement  empi- 
riques ; ils  renferment  un  élément  à priori.  Ce  sont  les  ju- 
gements esthétiques  et  les  j ugements  téléologiques.  Kant  les 
réunit  sous  le  nom  de  Critique  de  la  faculté  de  juger.  Celle- 
ci  forme  le  lien  entre  la  raison  théorique  et  la  raison  pra- 
tique, parce  que  si  les  jugements  du  goût  ont  quelque  chose 
de  sensible , ils  ont  aussi  quelque  chose  d’intelligible.  Ils 
nous  retiennent  dans  un  intermédiaire  entre  le  monde  de 
la  nature  et  celui  de  la  liberté.  — Nous  renonçons  à 
suivre  Kant  dans  cette  nouvelle  analyse,  qui  n’est  ni  moins 
originale  ni  moins  remarquable  que  celle  des  deux  autres 
critiques.  Telles  sont,  en  substance,  les  bases  de  ce 
vaste  système,  dont  les  développements  sont  consignés 
dans  les  autres  écrits  du  philosophe.  Kant  ne  fut  pas 
seulement  un  grand  penseur  et  un  métaphysicien  qui  rap- 
pelle Aristote,  mais  aussi  un  savant  digne  de  ce  nom: 
il  cultiva  les  mathématiques  avec  succès  ; ses  travaux  sur 
l’astronomie  et  la  géographie  lui  ont  mérité  une  place 
dans  l’histoire  de  ces  sciences.  — Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Critique  Je  la  raison  pure,  Riga,  1781  ; Cri- 
tique de  la  raison  pratique,  Riga,  1788  ; Critique  du  jugement 
esthétique  et  téléologique...-,  Prolégomènes  pour  toute  métaphy- 
sique future , Riga,  1783  ; Fondements  de  la  métaphysique  des 
mœurs,  Riga,  1785;  Principes  métaphysiques  de  la  science  de 
la  nature,  Riga,  1786  ; la  Religion  dans  les  limites  de  la 
pure  raison,  Kœnigsberg,  1793  ; Métaphysique  des  mœurs  en 
deux  parties  : 1°  Métaphysique  du  droit;  1797  ; 2°  Principes 
métaphysiques  de  la  doctrine  de  la  vertu , 1797  , Anthropologie 
dans  le  sens  pragmatique,  Kœnigsberg,  1798;  Logique  ( Ma- 
nuel), Kœnigsberg,  1800;  Pœdagogie,  publiée  par  Pœlitz, 
Leipsick,  1817  ; Leçons  sur  la  métaphysique , publiées  par 
le  même,  Erfurt,  1821.  — Ouvrages  relatifs  aux  sciences 
et  à la  philosophie  de  la  nature  r Pensées  sur  la  vraie  esti- 
mation des  forces  vives,  Kœnigsberg , 1746,  in-4°;  Théorie 
générale  du  ciel,  1755;  Metaphysicœ  cum  Geometria  junctœ 
u sus  in  philosophie,  1746;  Nouvelle  Théorie  du  mouvement  et 
du  repos,  1758  ; Essai  sur  les  maladies  de  l'esprit,  1764  ; Pro- 
gramme d'un  cours  de  géographie  physique,  1765;  des  Dif- 
férentes races  d'hommes,  1775.  — Une  édition  complète  des 
OEuvres  de  Kant  a été  publiée  en  Allemagne  par  Rosen- 
kranz.  Ses  principaux  ouvrages  philosophiques  ont  été 
traduits  en  français  par  J.  Tissot  et  par  J.  Barni,  Paris, 
1841-1854,  1 vol.  in-8°.  B — D. 

KAN-TC'HÊOU,  v.  forte  de  Chine  ( Kiang-tchéou  ) , sur 
le  Kan  et  le  Tchan,à  400 kil.  S.-O.  de  Nan-tchang;  par  39“ 
lat.  N.  et  98°  35’  long.  E.  Elle  est  mentionnée  par  Marco- 
Polo  sous  le  nom  de  Kampion  ou  Kan-pian. 

KAO-LI , nom  chinois  de  la  Corée. 

KAPELLE  (Jean  Van),  peintre  hollandais  du  xvil® 
siècle , dont  on  ne  connaît  ni  le  lieu , ni  la  date  de  nais- 
sance , ni  l'époque  de  sa  mort.  Albert  Cuyp  , Van  de 
Velde,  Jean  Van  Goyen  n’ont  pas  mieux  reproduit  les 
grandes  eaux  de  la  Hollande;  il  dessinait  les  vaisseaux 
avec  une  remarquable  exactitude.  Sa  touche  est  agréable, 
son  coloris  chaud  et  harmonieux.  Il  rend  d’une  manière 
très-habile  les  effets  du  soleil  sur  les  rivières , les  canaux , 
les  golfes  et  les  bras  de  mer.  A.  M. 

KAPILA  ou  CAPILA  , philosophe  indien,  est  le  fonda- 
teur de  la  secte  nommée  sankya,  laquelle,  niant  l’existence 
de  Dieu,  rapporte  la  création  à Prakrati  (la  nature)  , re- 
garde le  monde  comme  immortel , et  adopte  l’existence  de 
deux  substances  éternelles,  Poroch  (le  mâle)  et  Prakrati , 
l’un  source , l’autre  dispensateur  de  la  vie  et  du  mouve- 


ment. On  conjecture  que  Kapila  vivait  entre  le  ix8  et  le 
XIIe  siècle  de  l’ère  vulgaire,  époque  à laquelle  florissaient 
les  principaux  sophistes  hindous. 

KAPORNA  , lieu  de  Hongrie  , près  d’Erlau.  Succès  des 
généraux  autrichiens  Schlick  et  Windiseligrætz  sur  les  Hon- 
grois , commandés  par  Georgei  et  Derubinski , généraux 
de  l’insurrection  hongroise,  en  1849. 

KAPOS  VAR,  hrg  des  Etats  autrichiens  (Hong-ric), 
ch.-l.  du  comitat  de  Somogy  ou  Schimegh,  sur  le  Kapos, 
à 145  kil.  S.-O.  de  Bude;  3,000  hab.  Gymnase  catholique. 
Culture  du  tabac.  — Pris  par  les  Turcs  en  1555 , 1654 
et  1686. 

KAPOUR  , v.  de  l’Inde.  V.  Canpour. 

KAPPEI, , v.  de  Suisse.  V.  Cappel. 

KAPPELN,  brg  de  Prusse,  province  et  à 28  kil.  N.-E. 
de  Slesvig,  sur  la  Sleï  ; 1,300  hab.  Port  de  pêche;  chan- 
tiers de  construction. 

KAPRENA,  brg  de  Grèce  (diocèse  de  Béotie) , ch.-l. 
du  dème  de  Chéronée , à 11  kil.  E.  de  Lébadée , et  près  de 
l’emplacement  de  l’anc.  Chéronée. 

KAPRONCZA.  V.  Kopreinitz. 

KAPSALI,  brg  des  îles  Ioniennes,  ch.-l.  de  Pile  Cérigo, 
sur  la  côte  S.  ; 5,000  hab. 

KAPTCHAK , nom  donné,  au  moyen  âge,  au  pays  situé 
entre  l’Oural  et  l’Aluta , et  habité  par  les  Cumans  ou  Po- 
lovtses.  Au  xme  siècle,  les  Mongols, sous  des  khans  gen- 
giskhanides  , y fondèrent  la  horde  d'or,  vaste  empire  qui , 
après  s’être  agrandi  aux  dépens  des  Russes,  subit  plusieurs 
démembi'ements.  Au  milieu  du  XVe,  cet  empire  formait  5 
khnnats  : 1°  le  khanat  des  Tartares  Nogaïs,  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire  et  delà  mer  d’Azov,  entre  le  Don  et  le 
Dniester,  qui  fut  détruit  au  xvme  siècle  ; 2°  le  khanat  de 
Crimée,  tributaire  des  Russes  en  1474,  puis  soumis  aux 
Turcs,  qui  le  cédèrent  à la  Russie  en  1784;  3°  le  khanat 
d’Astrakhan,  entre  le  Volga,  le  Don  et  le  Caucase,  conquis 
par  les  Russes  en  1554;  4°  le  khanat  de  Kaptchak  propre- 
ment dit , au  N.  du  précédent , entre  l’Oural  et  le  Volga  , 
détruit  par  Ivan  III  en  1481  ; 5°  le  khanat  de  Kazan , 
depuis  la  Samara  jusqu’à  Viatka,  soumis  par  Ivan  III  en 
I486  , et  de  nouveau  par  Ivan  IV  en  1552. 

KARA,  c.-à-d.  noir  dans  les  langues  tartares;  Kara- 
manie , pays  des  hommes  noirs.  En  opposition  à un  mot 
des  mêmes  idiomes , qui  signifie  à la  fois  blanc  et  libre  , on 
a fait  de  ICura  le  synonyme  de  tributaire. 

kara,  riv.  de  l’empire  russe,  sort  des  monts  Ourals, 
coule  au  N. , puis  au  N. -O. , forme  une  partie  de  la  limite 
entre  l’Europe  et  l’Asie,  et  se  jette  dans  la  mer  de  Kara. 
Cours  de  250  kil. 

kara  (Détroitde),  détroitquiscparelaNouvelle-Zemble 
de  l’ile  de  Vaigatch. 

kara  ( Mer  de  ) , grand  golfe  de  l’océan  Glacial  arctique, 
entre  la  Nouvelle-Zemble  et  une  presqu’île  du  gvt  de  To- 
bolsk , tire  son  nom  de  la  Kara  qui  s’y  jette. 

KARA-AMID  , v.  de  la  Turquie  d’Asie.  V.  Diarbékir. 

KARABAGH,  c.  - à- d.  jardin  noir,  contrée  de  la  Russie 
d’Asie  (gouvt  de  Chemaki),  entre  le  Kour  au  N.,  l’Aras 
à l’E.  et  au  S.,  l’Arménie  russe  et  la  Géorgie  à l’O.  Les 
habitants  sont  musulmans;  ville  princip.,  Schousclia. 

KARA-CHEHEK,  c.-à-d.  ville  noire,  v.  du  Turkestan 
chinois  (Thian-Chan-nan-lou',  à 500  kil.  N.-E.  de  Kasch- 
gar.  Habitée  par  des  Kalmouks  Torgouts. 

KARA-DAGH,  c.-à-d.  montagnes  noires,  district  de  la 
Perse  (Aderbaïdjan),  riche  en  mines  de  fer. 

KARADJA-DAGH,  anc.  Masius  mous,  chaînes  de  mon- 
tagnes de  la  Turquie  d’Asie,  entre  les  bassins  de  l’Eu- 
phrate et  du  Tigre;  direction  de  l’E.  à l’O. 

KARADJÉ-BOUROUN,  anc.  Criou-Metnpon,  cap  de  la 
Crimée,  au  S.,  sur  la  mer  Noire;  par  44°  28'  lat.  N.  et 
3 1°  30’  long.  E. 

KARA-iiISSAR,  c.-à-d.  château  noir , sandjak  de  la 
Turquie  d’Asie  (Khodawendiguiar),  entre  celui  de  Ker- 
mian  au  N.,  les  eyalets  d’Aïdin  à l’O.,  de  Caransan  an  S. 
et  de  Bozoq  à l’E.;  200  kil.  sur  80.  Ch.-l.,  Afioum-Kara- 
Idissar.  Sol  fertile  en  pavots  et  en  tabac. 

kara  - hissar  , anc.  Tyane,  v.  de  la  Turquie  d’Asie 
(eyalet  de  Bozoq),  sur  le  versant  S.  de  l’Ardjisch  et  à 45 
kil.  S.-O.  de  Kaisariéh. 

K a ra  - hissar.  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Trébizonde),  à 
126  kil.  S.-O.  de  Trébizonde;  50,000  hab.  Ch.-l.  de  sand- 
jak. Manuf  de  laine.  Récolte  considérable  d’opium. 

KARAK  ou  KHAREK,  île  du  golfe  Persique , sur  la 
côte  du  Farsistar.  (Perse),  à 150  kil.  de  l’embouch.  du 
Chat-el- Arab.  Occupée,  de  1746  à 1768,  par  les  Hollan- 
dais, et  en  1839  par  les  Anglais,  qui  en  ont  fait  une  dé- 
pendance de  la  présidence  de  Bombay;  1,000  hab. 

KARAKAL,  v.  des  Principautés- Unies  (Valachie), 
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4.  154 lui.  O.-S.-O.  de  Bukliarest  non  loin  de  Slatina , sur 
la  rive  g.  de  l’Aluta  ; 12,000  hab. 

KARAKALPAKS  , tribus  nomades  du  Turkestan , sur 
les  rives  du  Sir-Daria.  Quelques-unes  obéissent  au  khan  de 
Khiva. 

KARAKORUM , v.  d’Asie.  V.  Caracorum. 

KARA-KOUL , v.  du  Turkestan  , dans  le  khanat  et  à 
06  kil.  S. -O.  de  Boukhara,  sur  le  Zer-Afschan,  et  près  de 
son  embouchure  dans  le  lac  de  Karakoul  ; 30,000  hab.En- 
trepôt  du  commerce  entre  le  Khiva  et  la  Boukharie. 

KAR  AM  AN , KARAMANIE.  V.  Car  aman  , C ara- 
manie. 

KARAMOUSSAL , anc.  Pronectus , v.  de  la  Turquie 
d’Asie  (Khodawendiguiar) , sur  la  mer  de  Marmara,  à 
40  kil.  d’Isnikmid. 

KARA-MOUSTAPHA , grand  vizir  de  Mahomet  IV  en 
1660,  avait  été  d’abord  grand  écuyer,  pacha,  amiral. 
Vaincu  sous  les  murs  de  Vienne  par  Jean  Sobieski,  1683, 
il  fut  décapité  par  ordre  du  sultan. 

KARAMSIN  (Nicolas-Michaïlovitch),  célèbre  historien 
russe,  né  en  1765  dans  le  gvt  de  Simbirsk,  d’une  famille 
noble,  m.  en  1827,  fit  ses  études  à Moscou , débuta  par  des 
traductions  du  Jules  César  de  Shakspeare,  de  YEmilia  Galotti 
de  Lessing,  du  poëme  de  Haller  Sur  l’origine  du  mal,  et  pu- 
blia aussi  quelques  poésies  légères.  De  1789  à 1791,  il 
voyagea  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  en  Angle- 
terre, se  liant  avec  les  hommes  célèbres.  A son  retour,  il 
se  fixa  à Moscou , et  publia  successivement  : Lettres  d'un 
voyageur  russe,  4 vol.  in-8°;  Bagatelles,  recueil  de  poésies 
et  de  contes,  1792;  une  traduction  des  Contes  de  Marmon- 
tel , 1794  et  1815  ; les  Aonides,  recueil  de  poésies  de  divers 
auteurs  ; le  Panthéon  des  auteurs  russes;  le  Panthéon  de  la  lit- 
térature étrangère,  contenant  des  traductions  d’écrivains 
français  (Buffon , Barthélemy,  etc.);  Becueil  de  nouvelles; 
Eloge  dt  Catherine  la  Grande;  Marwa  Posadnilza,  ou  Novo- 
oorod  conquise,  roman  historique,  trad.  en  franç.  par  Saint- 
Ilippolyte,  Paris,  1818,  in-12;  Nathalie,  fille  d’un  boïard , 
nouvelle  ; une  traduction  des  Contes  de  Mme  de  Genlis, 
1816  ; Entretiens  sur  le  bonheur,  etc.  Karamsin  a aussi  rédigé 
le  Journal  de  Moscou,  une  feuille  littéraire  intitulée  Aglaè, 
et  fondé  le  Courrier  de  l’Europe.  Des  éditions  de  ses  Œuvres 
ont  paru  à Moscou  en  1804,  1815  et  1820.  Mais  ce  qui  a 
établi  surtout  sa  renommée,  c’est  une  Histoire  générale  de 
la  Russie,  Sl-Pétersb.,  1818-28,  12  vol.  in-8°,  dont  le  der- 
nier est  de  Bloudoff  ; l’ouvrage,  qui  s’arrête  à l’an  1560, 
est  empreint  d’une  vive  couleur  locale,  plein  de  recherches 
curieuses,  puisées  aux  meilleures  sources;  la  narration  en 
est  intéressante,  grave,  noble,  élevée.  Ses  défauts  sont  un 
peu  de  monotonie  dans  le  style  ; une  sorte  d’indifférence 
partiale  dans  le  récit  de  certains  faits  ; trop  d’amour  de  la 
patrie  ; de  l’obscurité  dans  plusieurs  parties,  et  pas  assez 
de  critique  et  de  profondeur  dans  d’autres.  Cependant 
Y Histoire  de  Karamsin  n’en  reste  pas  moins  une  grande  et 
belle  composition , qui  obtint  un  brillant  succès  en  Russie, 
et  même  en  Europe,  où  elle  fut  traduite  chez  les  princi- 
pales nations.  Une  traduction  française  en  a été  donnée 
par  Jauffret,  Saint-Thomas  et  Divoff , 1819  et  suiv. , 1 1 vol. 
in-8°.  Karamsin  fut  historiographe  du  tzar  Alexandre  Ier, 
conseiller  d’Etat , membre  de  l’Académie  de  St-Péters- 
bourg,  reçut  de  Nicolas  Ier  une  pension  de  50,000  roubles, 
et  termina  ses  jours  dans  le  palais  de  Tauride.  Pl. 

karamsin,  v.  de  Perse.  V.  kermanchah. 

KaRANSEBES,  v.  des  Etats  autrichiens,  chef-lieu  du 
régiment  Valaque-Illyrien,  sur  la  Témès,  à 83  kil.  S.-E. 
cie  Temesvvar;  2,900  hab.  Elle  défend  le  défilé  de  la  Porte- 
de-Fer,  qui  conduit  de  Hongrie  en  Transylvanie. 

KARASOU,  c.-à-d.  rivière  noire,  nom  donné  par  les 
Turcs  à tous  les  cours  d’eau  dont  le  lit  est  profond,  ou 
dont  l’eau  est  trouble;  voici  les  principaux  : 

karasou,  anc.  Strymon , nommé  aussi  Strouma,  riv.  de 
la  Turquie  d’Europe,  prend  sa  source  dans  le  mont  Ar« 
gentaro  (Balkans),  traverse  l’eyalet  de  Salonique,  et  se 
jette  dans  le  golfe  d’Orfano.  Cours  de  200  kil. 

karasou,  anc.  Neslus,  riv.  de  la  Turquie  d’Europe, 
naît  dans  le  mont  Doubnitza,  et  afflue  au  golfe  de  Kavala. 
Cours  de  170  kil. 

karasou,  anc.  Mêlas,  riv.  de  la  Turquie  d’Asie,  naît 
à 70  kil.  S.-E.  de  Sivas,  et  se  jette  dans  l’Euphrate,  à 
24  kil.  N.-E.  de  Malatia.  Cours  de  400  kil. 

karasou,  riv.  de  la  Russie  d’Europe  (Tauride),  passe 
à Karasou-Bazar,  et  se  joint  au  Salgair. 

karasou,  nom  moderne  du  cydnus. 

KARASOU  (INDJÉ-).  V,  1NDJÉ-KARASOU. 

karasou-bazar,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Tauride), 
en  Crimée,  sur  le  Karasou,  à 41  kiloinèt.  E.-N.-E.  de 
Simféropol;  15,287  habitants.  Tanneries,  poteries;  fa- 


| briques  de  maroquins,  de  feutres,  de  savons,  de  chaus- 
sures, de  sellerie;  commerce  très-actif  de  laines,  cuirs, 
lins,  fer,  chevaux  et  bestiaux.  Autrefois  résidence  des 
khans  de  Crimée. 

KARASSI , sandjak  de  la  Turquie  d’Asie  (Khodawendi- 
guiar), entre  ceux  de  Biga  et  d’Aïwaly  à l’O.,  de  Kermian 
et  de  Khodawendiguiar  à l’E.,  la  mer  de  Marmara  au  N.,, 
et  l’eyalet  d’Aïdin  au  S.;  ch.-l.,  Balik-Cheher. 

KARATCH.  V.  Charadj. 

KARATCHEV,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  et  à 
87  kil.  O.-N.-O.  d’Orel;  5,000  hab.  Comm.  de  cordages  et 
graines  de  pavots. 

KARAVERIA , v.  de  la  Turquie  d’Europe.  V.  Veria. 

KARA-YOUSSOUF,  1er  prince  turcoman  de  la  dynastie 
du  Mouton-Noir,  régnait  sur  le  Diarbékir  et  l’Annénie. 
Pendant  l’invasion  de  Tamerlan,  il  s’enfuit  en  Egypte  ; il 
revint  après  la  mort  du  conquérant  mongol , subjugua 
l’Irak- Arabi , une  partie  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Géor- 
gie, et  mourut  près  de  Tauris,  en  1420. 

KARCH1  ou  NAKCHEB,  v.  du  Turkestan,  dans  le 
khanat  et  à 130  kil.  S.-E.  de  Boukhara,  sur  la  riv.  de 
Karchi  ; 40,000  hab.  Station  de  caravanes.  Comm.  impor- 
tant de  pelleteries,  coton , soieries,  fruits  secs. 

KARCHOUT,  Tripolis,  riv.  de  la  Turquie  d’Asie,  naît 
dans  le  Gjaur-Dagh,  au  Sud  de  leyalet  de  Trébizonde, 
et  se  jette  dans  la  mer  No  re  près  de  Tireboli.  Cours  de 
200  kil. 

KARDZAG-UJ-SZ ALLAS,  v.  de  Hongrie  (Grande- 
Cumanie),  sur  le  Hortobagy,  à 90  kil.  S.-O.  de  Debreczin; 
12,000  hab. 

KAREM.  V.  Charax. 

KARGEH  (EL-),  v.  d’Egypte,  dans  la  Grande-Oasis,  à 
440  kil.  S.-S.-O.  du  Caire;  2,000  hab.  Riz  et  dattes. 
Entrepôt  de  commerce  entre  l’Egypte,  le  Darfour  et  le 

KARGOPOL,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 32  kir. 
S.  d’Olonetz,  sur  l’Onéga  ; 3,000  hab.  Lieu  d’exil  de  quel- 
ques grands  personnages. 

KARIKAL  , v.  de  l’Hindoustan  français  (Karnatic),  sur 
la  côte  de  Coromandel,  à 114  kil.  S.  de  Pondichéry,  11 
de  Tranquebar,  à l’embouchure  du  Cavéry,  par  10°  55’ 
lat.  N.,  et  77»  44’  long.  E.;  10,000  hab.  (60,000  dans  le 
territoire).  Trib.  de  1 re  instance.  Fabr.  de  toiles  très- 
estimées;  commerce  de  riz.  Construction  de  navires.  — 
Cédée  à la  France,  en  1739 , par  le  sultan  de  Tandjaour; 
prise  par  les  Anglais  en  1803  , et  restituée  eu  1814.  Le 
territoire  de  Karikal  est  divisé  en  5 maganoms  ou  districts, 
renfermant  109  aidées,  et  a une  superf.  de  16,184  hectares. 

KARISM.  V.  Kharism. 

KARITENA.  V.  Caritena. 

KARKISSA.  V.  Kerkisièh. 

KARL , forme  germanique  du  nom  de  Charles. 

KARLEBY  (Gamla-).  V.  Gamla-Karleby. 

KARLOWITZ,  v.  d’Esclavonie.  V.  Carlo wxtz. 

KARLSBAD , v.  de  Bohême.  V.  Carlbbad. 

KARLSBURG  , v.  de  Transylvanie.  V.  Carlsbouro. 

KARLSHAFEN,  v.  de  la  Hesse-Cassel.  Y.  Carls- 
hafen.  • 

KARLSHAMN , v.  de  Suède.  V.  Carlshamn. 

KARLSKRONA,  v.  de  Suède.  V.  Carlskrona. 

KARLSRUHE,  v.  du  gr.-duché  de  Bade.  V.  Carlsruiie. 

KARLSTAD.,  v.  de  Suède.  V.  Carlstad. 

KARLSTADT,  v.  de  Croatie  et  de  Bavière.  V.  Carl- 

8TADT. 

KARLSTE7N,  v.  de  Bohême.  V.  Carlstein. 

K ARM  AT’. 1 (Hamdan,  dit),  fondateur  de  la  secte  mu- 
sulmane den  Karmathes  (K.  ce  mot),  vivait  au  ix°  siècle. 
Il  s’était  établi  au  N.-E.  de  l’Arabie,  sur  les  confins  de  la 
Mésopotamie,  dans  une  forteresse  d’où  il  répandait  sa  doc- 
trine aux  environs.  On  croit  qu’il  fut  assassiné  par  les 
émissaires  du  Vieux  de  la  Montagne,  chef  des  Ismaéliens, 
vers  900. 

KARMATHES  , secte  de  musulmans.  Elle  eut  pour  chef 
Al-Faradj  ou  Kersah,  appelé  Karmath,  soit  parce  qu’il 
avait  les  yeux  rouges  (carminat  en  arabe  ),  soit  parce  qu’il 
était  originaire  de  la  ville  de  Karmathi , dans  l’Irak  ; 
il  se  disait  le  fils  de  Dieu , l’ange  Gabriel , l’Esprit  saint , 
prescrivait  50  prières  par  jour  au  lieu  de  5,  remplaçait  la 
solennité  du  vendredi  par  une  autre  le  lundi , et  détruisait 
tous  les  préceptes  du  Coran  par  des  interprétations  allégo- 
riques. Les  Karmathes  commencèrent  à exciter  des  troubles 
en  891  , dévastèrent  la  prov.  de  Bahreïn , 898 , mirent  h 
sac  Hadjar  et  Al-Ahsa,  901  , puis  Sana,  906,  et  Bassora, 

923,  piilerent  la  caravane  sacrée  qui  revenait  de  la  Mecque, 

924,  et  prirent  même  cette  ville,  931,  d’où  ils  enlevèrent 
la  fameuse  pierre  noire,  après  avoir  souillé  la  Kaaba.  Les 
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califes  abbassides  furent  insultés  jusque  dans  Bagdad.  Mais 
bientôt  l’anarchie  affaiblit  les  sectaires,  qui,  vers  la  fin  du 
Xe  siècle,  furent  partout  exterminés.  B. 

KARNAK , vge  de  la  Haute-Egypte,  près  de  la  rive  dr. 
du  Nil , à 49  kil.  N.-E.  d’Esnèh,  au  milieu  des  ruines  de 
l’anc.  Thèbes.  (F.  Thèbes.) 

KABNAL,  vge  de  l’Hindoustan  anglais  (prov.  Nord- 
Ouest),  à 105  kil.  N.-N.-O.  de  Delhi.  Batailles  entre 
Mohammed-Chah  et  Nadir-Chah  en  17.39,  entre  les  Mah- 
rattes  et  les  radjahs  musulmans  en  1761. 

KARNATIC  , c.-à-d.  pays  noir,  nom  donné  autrefois  à 
toute  la  partie  de  l’Hindoustan  (Dckkan  ) qui  se  trouve  au 
S.  de  la  Krischna  et  à l’E.  des  Ghattes  occidentales.  Il 
comprenait  le  Balaghat,  le  Baramahal , le  Maïssour  et  le 
Coïmbétour,  et  formait  plusieurs  principautés  arrosées 
par  la  Toumbédra  et  le  Kavéry.  Les  dissensions  des  rad- 
jahs, dans  lesquelles  les  Anglais  et  les  Français  inter- 
vinrent , morcelèrent  le  Karnatic,  et  en  facilitèrent  la  con- 
quête ; les  Anglais  le  soumirent  presque  entièrement  de 
1801  à 1803.  — On  nomme  maintenant  Karnatic  une 
partie  de  la  présidence  anglaise  de  Madras,  le  long  de  la 
côte  de  Coromandel,  depuis  la  Krischna  au  N.  jusqu’au 
cap  Calymère  au  S.;  plage  sablonneuse,  basse,  aride,  mais 
où  sont  les  comptoirs  français  de  Pondichéry  et  de  Ka- 
rikal,  les  villes  anglaises  de  Madras  et  de  Tranquebar; 

136,000  kil.  carr.;  5,600,000  liab. 

KAR-NICOBAR  (île).  V.  Car-Nicobar. 

KARNOUL,  v.  forte  de  l’Hindoustan  anglais  (Madras), 
dans  le  Balaghat  ; 4,000  hab.  Autrefois  ch.-l.  d’une  prin- 
cipauté, conquise  par  les  Anglais  en  1851. 

KARNOW,  v.  des  Etats  autrichiens  , la  même  que 
Iægerndorf. 

KARNTEN , nom  allemand  de  la  Carinthie. 

KAROLATH,  hrg  des  États  prussiens  (Silésie),  sur 
l’Oder,  à 9 kil.  S.-E.  de  Liegnitz.  Beau  château  des  princes 
de  Karolath-Beuthen. 

KAROLY  (NAGY-),  v.  des  Etats  autrichiens  (Hon- 
grie), ch.-l.  du  comitat  de  Szathmar,  près  des  marais  d’Ec- 
sed,  à 28  kil.  S.- O.  de  Szathmar,  224  E.  de  Bude  ; 11,000 
hab.  Gymnase  de  Piaristes.  Beau  château.  Récolte  de  vin  , 
blé,  mais,  tabac. 

karolt -FE.JERVAR,  nom  hongrois  de  carlsbottrg. 

KAROTCHA , v.  de  la  Russie  d’Europe , gvt  et  à 
110  kil.  S.-E.  de  Koursk,  sur  la  Karoteha;  8,000  hab. 
Pommes  renommées.  — Fondée  en  1658  par  Michel  Fédo- 
rovitch. 

KAROUSS-ARALS  ou  KASSAYS , tribu  de  Tartares 
Nogaïs,  habitant  la  région  caucasienne  de  l’empire  russe, 
au  S.  du  Kouban  ; 8,000  individus. 

KARPATHES  ou  KRAPACKS,  en  slave  Tatry,  Car - 
pallies  des  anciens,  système  de  montagnes  de  l’Europe 
centrale  , s’étendant  depuis  les  Sudètes  jusque  dans  l’em- 
pire ottoman,  à travers  les  Etats  autrichiens,  et  séparant 
la  Galicie  de  la  Hongrie,  la  Transylvanie  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie,  sur  une  longueur  d'environ  1,300  kil. 
La  direction  des  monts  Karpathes  est  du  S.-O.  au  N.-E., 
puis  à l’E.  et  au  S.,  pour  revenir  encore  vers  l’O.  Ils  for- 
ment, depuis  Preshourg,  vers  le  confluent  de  la  Mardi  et  du 
Danube,  jusqu’à  Orsowa,  un  vaste  hémicycle,  dont  la  con- 
cavité est  tournée  vers  le  S.  Ils  se  composent  de  plusieurs 
rangées  de  montagnes,  aboutissant  les  unes  aux  autres  et 
formant  une  chaîne  principale,  mais  n’ayant  pas  de  crête 
continue.  Plusieurs  cimes  sont  très-élevées  : l’Eisthaler-, 
spitz  eu  Hongrie  (2,651  mèt.),  le  Budceshegy  en  Transyl. 
vanie  (2,822  mèt.  ).  On  divise  les  Karpathes  en  3 sections  ' 
1°  Karpathes  occidentaux,  comprenant  : les  Petits-Karpa* 
thés,  ou  monts  de  Possing,  ou  Wetterling-gebirge,  depuis 
Preshourg  jusqu’à  Miava;  de  l’autre  côté  du  Waag,  les 
monts  Faczkowa;  le  Biele-hory  ou  chaîne  d’iablunka,  qui 
touche  d’un  côté  aux  Sudètes,  de  l’autre  aux  Karpathes 
septentrionaux  ; 2°  Karpathes  septentrionaux,  comprenant 
les  groupes  Bieslawy,  Bieskidy,  et  Biesczady;  3«  Karpathes 
orientaux,  ou  monts  de  Bukowine,  ou  monts  de  Moldavie, 
séparant  la  Bukowine  et  la  Moldavie  de  la  Hongrie  et  de 
la  Transylvanie.  Les  Karpathes,  à partir  de  la  source  du 
Tatros,  où  ils  se  recourbent  vers  le  S.-O.,  se  nomment 
monts  de  Fagaras.  Une  grande  quantité  de  cours  d’eau 
pretment  leurs  sources  dans  ces  montagnes  : la  Theiss,  le 
Dniester,  le  Pruth,  l’Aluta.  Belles  forêts  d’arbres  rési- 
neux. Mines  d’or,  argent,  fer,  cuivre,  plomb,  mercure,  sel 
gemme  ( V.  Wielczka  ).  Culture  du  blé  et  des  arbres  frui- 
tiers jusqu’à  une  hauteur  de  1,900  mètres.  La  chaîne  des 
Karpathes  est  fort  escarpée  , surtout  sur  les  versants  du 
N.;  néamoins  elle  est  coupée  par  plusieurs  routes  ou  pas- 
sages : d'Orsowa  à Temeswar,  par  le  col  de  Teregova  ; de 
Rimnik  à ITermaustadt , par  la  vallée  de  l’Aluta  et  le  col 


de  la  Tour  rouge;  de  Kronstadt  à Waleni,  par  le  col  de 
Boza,  et  à Kimpina,  par  le  col  de  Tomosch  ; de  Soutschawa 
à Bistritz,  par  le  col  de  Borgo  ; d’Eperiès  à Lemberg,  par 
le  col  de  Barwinek  ; de  Kremnitz  à Teschen,  par  le  col 
d’Iablunka,  etc.  B. 

KARPENISI,  brg  de  Grèce,  ch.-l.  du  diocèse  d’Eury- 
tania,  à 150  kil.  N.-O.  d’Athènes. 

KARPFEN  ou  KARPONA,  v.  de  Hongrie  (comitat  de 
Sohl),  à 22  kil.  S.  de  Neu-Sohl;  3,500  hab.  Gymnase  de 
Piaristes. 

KARROUS,  nom  de  vastes  plaines  stériles  de  l’Afrique 
australe,  pays  des  Hottentots.  Sol  glaiseux  et  pierreux. 

KARS,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Erzeroum),  ch.-l.  du 
sandjak  de  son  nom,  sur  l’Arpa-Tchaï,  affluent  de  l’ Aras, 
à 136  kil.  N.-E  d’Erzeroum;  12,000  hab.  C’est  le  boule- 
vard de  la  Turquie  sur  cette  limite  de  l’Empire  russe  ; elle 
est  enveloppée  à l’E.  et  au  S.  d’une  double  enceinte,  et 
dominée  par  une  citadelle  que  bâtit  Amurat  III.  Prise  par 
le  général  Paskévvitch  en  1828,  et  par  Mourawief  en  1855. 
— ■ Le  sandjak  de  Kars,  formé  de  l’Arménie  turque,  est 
borné  au  N.  et  à l'E.  par  la  région  caucasienne  de  l’Em- 
pire russe,  et  arrosé  au  S.  par  l’Aras;  160  kil.  sur  120; 

130.000  hab. 

KARSKOE,  nom  russe  de  la  mer  de  Kara. 

KARSCI1  ou  KARST,  nom  donné  au  rameau  des  Alpes 
qui  passe  entre  Goritz,  Trieste  et  Fiume. 

KARSOUN,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 100  kil. 
O.- S.-O.  de  Simbirsk,  sur  la  Barysch  et  la  Karsounka; 
3,800  hab.  Tanneries. 

KARTAL1NIE  ou  KARTHLI , contrée  de  l’empire 
russe  (gouvernem.  de  Tiflis),  l’une  des  3 subdivisions  de  la 
Géorgie,  entre  l’iméréthie  et  leKakhéti;  150  kil.  de  l’E. 
à l’O.,  sur  130  du  S.  au  N.  Ch.-l.,  Tijlis.  Arrosée  par 
le  Kour. 

KASAN.  V.  Kazan. 

KASBAH.  V.  Casbah. 

KASBEK.  V.  Kazbek. 

KASBIN.  V.  Kazbin. 

KASCHAN,  v.  de  Perse  (Irak-Adjémi),  à 152  kil.  N.-O. 
d’Ispahan,  par  33°  51’  lat.  N.  et  48°  51’  long.  E.;  30,000 
hab.  Elle  est  défendue  par  un  mur  en  terre,  et  possède 
30  mosquées,  10  médressèlis  ou  collèges.  Fabr.  d’usten- 
siles de  cuivre,  châles-cachemires,  soieries,  velours,  tapis, 
brocarts  d’or  et  d’argent,  tissus  de  coton.  Son  territoire 
produit  d’excellents  fruits,  et  surtout  des  melons  d’eau. — 
Fondée  par  Zobéide,  femme  d’Haroun-al-Raschid,  elle  fut 
renversée  par  un  tremblement  de  terre  sous  Kérim-Khan, 
mais  ne  tarda  point  à se  relever. 

KASCHAU  ou  CASSOVIE,  en  hongrois  Kassa,  v.  des 
Etats  autrichiens  (Hongrie),  à 156  kil.  N.-E.  de  Bude, 
confl.  du  Heruath  et  de  la  Tchemed;  12,500  hab.  Ch.-l. 
du  comitat  d’Abaujvar.  Evêché;  académie,  bibliothèque, 
gymnase  et  séminaire  catholiques.  Université  fondée  eu 
1657  par  Benoît  Kischdy,  évêque  d’Erlau,  confirmée  en 
1661  par  Léopold  Ier.  Principal  entrepôt  de  la  Hongrie 
du  N.  ; vins,  grains,  tabac.  Fabr.  de  faïence,  papiers, 
poudre,  etc.  Bains  alcalins  du  Banho,  aux  environs.  — 
Fortifiée  dès  le  xme  siècle,  elle  soutint  un  siège  contre 
les  Bohémiens  en  1441. 

KASCHGAR,  v.  de  l’empire  chinois  (Thian-Chan- 
nan-lou),  sur  la  riv.  de  son  nom,  par  39°  15’  lat.  N.  et  69° 
55’  long.  E.;  40,000  hab.  Place  de  guerre;  puissante  sous 
les  Gengiskhanides , elle  est  déchue  sous  les  Tartares. 
Industrie  et  commerce  encore  importants;  soie,  brocarts 
et  chevaux. 

kaschgar,  riv.  du  Turkestan  chinois,  coule  de  l’O.  à 
l’E.,  passe  à Kaschgar,  et  se  jette  dans  l’Yarkand-Daria. 
Cours  de  900  kil.  — Riv.  de  l’Asie  centrale.  V.  kameh. 

KASCHIN,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 131  kil. 
N.-E.  de  Tver,  sur  la  Kaschinka,  affl.  du  Volga;  5,000 
hab.  Ch.-l.  d’un  district  qui  compte  80,000  hab.  Elève  de 
bestiaux  et  de  chevaux. 

KASCHIRA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 104  kil. 
N. -N.-E.  de  Toula,  140  S.-E.  de  Moscou,  sur  l’Oka; 

5.000  hab.  Ch.-l.  d’un  district  qui  compte  100,000  hab. 
Blanchisseries  de  cire,  tanneries. 

KASCHMIR.  V.  Cachemire. 

KASCHNA,  KACHENAH  ou  KASYNAH , v.  de  la 
Nigritie  centrale,  dans  le  pays  des  Fellatahs,  était  autre- 
fois capitale  d’un  royaume  de  même  nom,  qui  s’étendait 
au  N.-O.  du  lac  Tchad  et  était  arrosé  au  S.  par  le  Niger. 

KASCHUBEN.  V.  Cassoubes. 

KAS-DAGH,  nom  moderne  du  mont  Ida. 

KASIMOV,  v.  de  Russie.  V.  Kassimov. 

KASKASKIA,  riv.  des  Etats-Unis  (Illinois),  affl.  du 
Mississipi.  Cours  de  380  kil. 
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kasicaskia,  v.  des  Etats-Unis  (Illinois),  sur  la  rive 
dr.  de  la  Kaskaskia  et  près  de  son  confl.  avec  le  Mississipi, 
à 127  kil.  S.-O.  de  Vandalia. 

KASMARKT.  V.  Kæsmarkt. 

KASSA,  nom  hongrois  de  Kaschau. 

KASSAN,  v.  de  Sénégambie,  dans  l’Etat  d’Yani,  sur  la 
Gambie,  à 50  kil.  N. -O.  de  Pisania.  Résidence  du  prince. 

KASSAY,  contrée  de  l’Inde.  V.  Cassa*. 

KASSAYS.  V.  Karoüss-Arals. 

KASSEL,  v.  de  la  Hesse.  V.  Cassel. 

KASSIM-BAZAR.  V.  Cossim-bazar. 

KASSIMOV,  autrefois  Gorodetz,  v.  de  la  Russie  d’Eu- 
rope, gvt  et  à 135  kil.  E.-N.-E.  de  Riazan,  sur  la  rive  g. 
de  l’Oka:  9,000  hab.  Fabr.  de  cordages,  vitriol,  poterie; 
tanneries;  comm.  de  fourrures.  Jadis  résidence  de  chefs 
tartares,  dont  le  1er,  Kassim,  donna  son  nom  à la  ville. 

KASSOU,  Etat  de  l’Afrique  occidentale  (Sénégambie), 
entre  le  Jafnou  au  N.  et  le  Fouladou  au  S.;  ch.-l.,  Kou- 
niahari;  150,000  hab.  La  France  y a le  poste  de  Médine. 

KASSOVO.  V.  Cassovie. 

KASTAMOUNI.  V.  Costamboul. 

KASTRI,  brg  de  Grèce  (nome  d’Argolide  et  Corinthie, 
éparchie  de  Trézène),  petit  port  sur  le  détroit  d’Hermione, 
vis-à-vis  l’île  d’Hydra,  à 70  kil.  S.-S.-O.  d’Alhènes.  Aux 
environs,  ruines  de  l’anc.  Hermione. 

kastri,  brg  du  royaume  de  Grèce  (Phocide),  à 12  kil. 
E.  de  Salona.  Ruines  de  l’anc.  Delphes. 

KASYNAH,  v.  de  Nigritie.  V.  Kaschna. 

KASZEBEN.  V.  Cassoubes. 

KATABA  (Royaume  de).  V.  Yani. 

> KATAGOUM,  v.  de  la  Nigritie  centrale,  dans  l’Etat 
d’Haoussa,  près  de  la  rive  g.  du  Yéou,  à 200  kil.  E.-N.-E. 
de  Kano;  8,000  hab.  Une  des  principales  forteresses  des 
Fellatahs.  Comm.  de  grains,  bétail,  esclaves. 

KATCH  ou  KOTCH  (Golfe  de),  anc.  Canlhi  sinus  ou 
Baraces,  en  anglais  Culch,  golfe  formé  par  la  mer  d’Oman 
sur  la  côte  O.  de  l’Hindoustan,  près  des  bouches  du  Sind, 
entre  le  Katch-Bhoudj  au  N.,  et  le  Guzerate  au  S.  ; 380  kil. 
de  l’O.  à l’E.,  65  de  largeur  à l’entrée  et  9 à l’extrémité. 
Il  communique  avec  îa  lagune  marécageuse  du  Rinn. 

katch-bahar,  anc.  principauté  de  l’Hindoustan,  dans 
l’anc.  Bengale,  est  auj.  comprise  dans  la  présidence  an- 
glaise de  Calcutta,  et  a pour  ch.-l.  Bahar;  conq.  eu  1765. 

katch-bhoudj  , principauté  médiate  de  l’Hindoustan 
anglais,  au  N.- O.,  ch.-l.  Bhoudj;  280  kil.  sur  150;  entre 
le  Goudjérate  au  S.-E.,  l’Adjemir  au  N.-E.,  et  le  Sindhy 
au  N.,  comprend  deux  parties  : celle  du  N.,  occupée  par 
le  marais  du  Rinn,  que  traverse  le  Louny;  celle  du  S.,  for- 
mant une  île  entre  le  Gony  (bras  du  Sind)  au  N.,  le  Rinn 
au  N.-E.,  le  golfe  de  Katch  au  S.,  et  la  mer  d’Oman  au 
S.-O.  Sol  bas  et  marécageux.  Chaleurs  excessives,  fréquents 
tremblements  de  terre.  Elève  de  bœufs,  ânes,  chevaux, 
chameaux.  Comm.  de  coton,  sel,  tabac. 

katcii-gandaya,  prov.  de  Béloutchistan , au  N.-E., 
ch.-l.  Gandava;  entre  l’Afghanistan  au  N.  et  à l’E.,  le 
Sindhy  auS.,  les  prov.  de  Djalaouan  et  de  Saravan  à l’O.; 
225  kil.  sur  200.  Sol  plat,  bien  arrosé  et  très-fertile.  Très- 
forte  chaleur  en  été.  Récolte  de  grains,  coton,  indigo. 

KATCHAR  ou  HA1ROUMBO,  région  de  l’Inde  trans- 
gangétique,  entre  l’Assam  au  N.,  dont  le  sépare  le  Brah- 
mapoutra,  le  Djintiah  à TO.,  le  Cassay  au  S.  et  à l’E.  ; 
250  kil.  du  N.  au  S.,  sur  180  de  l’E.  à l’O.;  17,000  kil. 
carr.;  500,000  hab.  Ch.-l.,  Khospour.  Sol  montueux,  boisé, 
bien  arrosé,  et  fertile  en  riz,  canne  à sucre,  coton.  Comm. 
de  fer,  cuivre,  bois  de  charpente,  cire,  soie,  sel. — Occupé 
par  les  Birmans  en  1818,  le  Katchar  fait  partie,  depuis 
1853,  de  la  présidence  anglaise  de  Calcutta. 

KATMANDOU,  v.  de  l’Hindoustan.  V.  Catmandou. 

KATRINE  (Lac),  lac  d’Ecosse  (Perth),  formé  par  la 
Teath;  13  kil.  sur  3.  Il  est  célèbre  par  le  poëme  de  W.- 
Scott  intitulé  la  Dame-du-Lac. 

KATTAK,  KETEK  ou  CUTTAK,  v.  de  l’Hindoustan 
anglais,  dans  l’auc.  Orissa,  présid.  et  à 370  kil.  S.-O.  de 
Calcutta,  sur  le  Mahanaddy  ou  Kattak,  par  20»  30’  lat. 
N.  et  83°  41’  long.  E.;  40,000  hab. — Le  district  de  Kattak 
a 18,400  kil.  car.,  et  2,000,000  d’hab.  Sol  marécageux  sur 
la  côte  du  golfe  de  Bengale,  sec  au  centre,  montagneux 
dans  l’O.  Récolte  de  riz,  blé,  maïs,  canne  à sucre,  légumes, 
épices.  Exploitations  de  fer  et  de  sel. 

kattak,  riv.  de  l’Hindoustan.  V.  mahanaddy. 

KATTYAVAR,  district  de  l’Hindoustan,  au  centre  de 
la  presqu’île  de  Guzzerat , ainsi  nommé  de  la  tribu  des 
Kattys  qui  l’habite.  Environ  1,5(0,000  hab. 

KATLNGA,  v.  de  la  Nigritie  centrale,  capit.  du  roy. 
d’Yarriba,  par  9°  9'  lat.  N.  et  3°  46'  long.  E. 

KATYF  (LL-),  v.  forte  d’Arabie  (Lahsa)  , à 80  kil. 


N. -O.  de  Lahsa,  à 520  S. -S.-E.  de  Bassora,  port  sur  le 
golfe  Persique;  6,000  hab.  Pêche  de  perles, 

KATZ,  poète  hollandais.  V.  Catz. 

KATZBACH,  riv.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  affl.  de 
l’Oder;  cours  de  60  kil.  Sur  ses  bords  Bliicher  battit  les 
Français,  entre  Goldberg  et  Liegnitz,  le  26  août  1813. 

KATZENELLENBOGEN , anc.  comté  d’Allemagne, 
entre  l’Odenwald,  la  Wettéravie  et  le  Rhin,  entra  dans  la 
maison  de  Hesse  au  xive  siècle,  et  passa  aux  ducs  de 
Nassau  en  1815. 

KAUFBEUREN,  v.  murée  de  Bavière  (Haut-Danube), 
sur  la  Wertach,  à 61  kil.  S.-S.-O.  d’Augsbourg;  4,900  hab. 
Gymnase.  Fabr.  de  flanelle  , cotonnades , toiles  , papier. 

KAUFFMANN  (Marie- Anne- Angélique-Catherine) , 
femme  célèbre  dans  la  peinture,  née  à Coire  (Grisons), 
en  1741,  m.  en  1807,  eut  pour  premier  maître  son  père, 
peintre  médiocre , et  se  distingua  dès  l’âge  de  20  ans 
dans  le  portrait,  où  elle  devait  se  faire  une  réputation  eu- 
ropéenne. Comme  elle  était  habile  musicienne,  on  voulut 
lui  faire  préférer  cet  art  à la  peinture  ; mais,  après  quelque 
hésitation,  elle  resta  dans  la  lre  voie,  et  ne  cultiva  plus  la 
musique  que  comme  délassement.  Elle  voyagea  pour  se 
perfectionner  dans  la  peinture,  visita  Parme,  Florence, 
Rome,  Naples,  se  fixa  à Londres  en  1766,  y épousa  d’abord 
un  aventurier  qui  la  trompa  en  prenant  le  nom  de  comte 
de  Horu,  et,  après  sa  mort,  se  maria,  eu  1784,  avec 
Antoine  Zacchi,  peintro  vénitien.  Retournant  alors  à 
Rome,  où  l’accueillirent  les  plus  brillants  hommages,  elle 
y mourut.  Parmi  ses  plus  belles  compositions,  on  cite  : 
Léonard  de  Vinci  expirant  dans  les  bras  de  François  Ier  ; le 
Retour  d'Ârminius  vainqueur  de  Varus ; Nymphe  surprise , se 
couvrant  à la  hâte  d'un  voile  blanc ; la  Pompe  funèbre  de 
Pallas,  etc.  Les  tableaux  d’Angélique  Kauffmann  ont,  avec 
les  écrits  de  Mengs,  affranchi  la  peinture  des  principes  de 
l’école  exclusive  de  Carlo  Maratti;  ils  sont  d’un  faire  élé- 
gant et  facile,  mais  pèchent  souvent  par  le  dessin. 

KAUFUNGEN,  brg  du  roy.  de  Prusse  (prov.  de  Hesse), 
sur  la  Losse  ; 2,000  hab.  Anc  abbaye  impériale,  fondée 
par  Ste-Cunegonde  en  1008  et  supprimée  en  1527.  Exploit, 
de  houille.  Poteries  et  meubles. 

KAUNITZ  ou  KANITZ  , v.  des  États  autrichiens  (Mo- 
ravie) , à 26  kil.  S.-S.-O.  de  Briinn  , sur  l’Iglawa  ; 2,600 
hab.  Anc.  château  fort.  Comm.  de  fruits,  grains  et  vins. 

kaunitz  ( Wenceslas- Antoine , prince  de),  comte  de 
Rietberg,  célèbre  homme  d’Etat  autrichien  , né  en  1711  à 
Vienne,  m.  en  1794,  fut  nommé  par  l’empereur  Charles  VI 
conseiller  aulique.  L’impératrice  Marie-Thérèse  lui  donna 
différentes  missions  diplomatiques  à Rome  , à Turin  et  aux 
Pays-Bas.  De  1745  à 1746  , il  administra  provisoirement 
les  Pays-Bas.  En  1748  , il  signa  le  traité  d’Aix-la-Chapelle, 
et  fut  nommé  , en  1750  , ambassadeur  auprès  de  la  cour  de 
France.  Par  son  habileté,  il  sut  gagner  la  faveur  de  la 
marquise  de  Pompadour,  et  conclut  un  traité  d’alliance 
entre  la  France  et  l’Autriche , 1752 , traité  qui  ne  fut  connu 
qu’en  1756 , mais  qui  garantit  à l’Autriche  le  secours  de  la 
France  contre  le  roi  de  Prusse.  En  1753  , il  retourna  à 
Vienne  , et  fut  nommé  chancelier  d’Etat.  Dès  lors  il  diri- 
gea toutes  les  affaires  jusqu’à  la  mort  de  Marie-Thérèse  , 
quoiqu’il  n’eût  pas  soutenu  sa  réputation  de  diplomate  dans 
l’affaire  de  la  succession  de  Bavière.  Joseph  II , et  surtout 
Léopold  II , s’affranchirent  peu  à peu  de  l’influence  de  Kau- 
nitz ; enfin,  à l’avénement  de  François  II,  ce  ministre  donna 
sa  démission  , et  rentra  dans  la  vie  privée.  E.  S. 

KAURZIM,  autrefois  Kurim  et  Zlkslto,  v.  des  Etats  au- 
trichiens (Bohême),  anc.  ch.-l.  de  cercle,  à 40  kil.  E.-S.-E. 
de  Prague;  2,500  hab. — Le  cercle  de  Kaurzim,  au  centre 
de  la  Bohême,  entre  ceux  de  Bunzlau  et  de  Bidczow  au  N., 
de  Czaslau  à l’E  , de  Tabor  et  de  Beraun  au  S.,  de  Rako- 
nitz  à l’O.,  avait  2,876  kil.  carr.,  90  kil.  sur  65,  et  194,000 
hab.  Sol  boisé,  arrosé  par  l’Elbe  et  la  Moldau;  il  est  auj. 
réparti  entre  ceux  de  Prague  et  de  Czaslau. 

KAVALA  ou  LA  CAVALE,  anc.  N en  polis , v.  de  la 
Turquie  d’Europe  (Salonique),  port  sur  le  golfe  du  même 
nom,  à 128  kil.  N.-E.  de  Salonique;  4,000  hab.  Comm.  de 
tabac.  Patrie  de  Méhémet-Ali. 

KAVARNA,  petite  v.  de  la  Turquie  d’Europe  ( Silis— 
trie),  sur  la  mer  Noire,  à 45  kil.  N.  de  Varna;  3,000  hab. 
Excellent  mouillage. 

KAVÊRY,  fl.  de  l’IIindoustan.  V.  Cave'ry. 

KAY  AG  A.  V.  G al  a.m. 

KAYSERSBERG.  V.  Kaisersberg. 

RAZAN,  v.  forte  delà  Russie  d’Europe,  à l’E. , ch.-l. 
du  gvt  de  son  nom , sur  la  Kazanka  et  à 10  kil.  de  son 
embouch.  dans  le  Volga,  à 900  kil.  E.  de  Moscou,  1,656 
S.-E.  de  Sl-Pétersbourg;  par  55°  47’  30”  lat.  N.  et  46°  46’ 
10”  long.  E.; 63,100  hab.  Archevêché;  tribunaux.  Univer- 
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sité  fondée  en  1803  , avec  bibliothèque  , observatoire  , jar- 
din botanique,  cabinet  de  médailles;  académie  ecclésias- 
tique , deux  gymnases  pour  l’enseignement  des  langues , 
école  militaire  de  cadets  , école  de  navigation  ; imprimerie 
turque.  Arsenal,  poudrerie  militaire.  Import,  tanneries, 
savonneries,  fonderies  de  suif,  fabr.  de  chandelles,  bou- 
gies, etc.  Chantiers  de  construction.  Grand  commerce  par 
la  mer  Caspienne;  entrepôt  du  commerce  de  la  Boukharie 
et  de  la  Sibérie  avec  la  Russie  d’Europe.  — Fondée  en  1257 
par  Sayn,  fils  de  Batou-khan,  prise  et  détruite  en  1397 
par  Yasili  Dmitriévitch,  rebâtie  peu  après  par  les  Tartares, 
efie  fut  la  capitale  d’un  khanat  dépendant  de  l’empire  du 
Kaptchak  ; elle  fut  définitivement  soumise  par  les  Russes 
sous  Ivan  IV,  en  1552.  Pugatchef  la  pilla  en  1774. 

kazan  (Gouvernement  de),  division  administrative  de 
la  Russie  d’Europe,  entre  ceux  de  Yiatka  au  N.,  de  Nijni- 
Novogoi’od  à l’O.,  de  Simbirsk  au  S.,  et  d’Orenbourg  à l’E.; 
60,264  kil.  carr.  ; 1,543,344  lmb.,  en  majorité  de  races 
tartare  et  turque.  Ch.-l.,  Kazan.  Sol  plat,  arrosé  par  la 
Kama  et  le  Volga,  couvert  en  grande  partie  de  forêts. 
Mines  de  fer,  cuivre  ; albâtre.  Récolte  de  grains,  chanvre, 
houblon,  légumes,  fruits.  Fabr.  de  tapis  en  écorce  de  til- 
leul. Elève  de  bétail  et  de  chevaux. 

KAZBEIC  ou  MQUINWARI , une  des  plus  hautes  mon- 
tagnes du  Caucase,  dans  la  région  caucasienne  de  l’Empire 
russe,  sur  la  limite  des  gouvernements  de  Stavropol  et  Ti- 
flis,  à 115  kil.  N. -O.  de  Tiftis;  4,755  mèt. 

KAZBJN , anc.  Arsacia?  v.  de  Perse  ( lrak-Adjémi  ) , 
près  du  Chah-Roud,  à 145  kil.  O. -N. -O.  de  Téhéran;  par 
36°  15’  lat.  N.  et  47°  17’  long.  E.  ; 40,000  hab.  Jadis  re- 
nommée pour  la  fabrication  des  lames  de  sabre.  Manuf. 
d’étoffes  et  de  couvertures  pour  les  chevaux.  Entrepôt  de 
commerce.  Aux  environs,  vins  renommés.  Bien  que  Kazbin 
soit  exposée  en  été  à d’étouffantes  chaleurs  et  à une  pous- 
sière suffocante,  les  Persans  la  nomment  Djemal- Abacl 
(ville  de  perfection). 

KAZEROUN,  v.  de  Perse  (Farsistan  ) , à 100  kil.  S. -O. 
de  Schiraz  ; 4,000  hab.  Presque  ruinée  par  les  tremble- 
ments de  terre  et  les  guerres  civiles.  Près  de  là  et  au  N. -O. 
sont  les  ruines  de  Schapour. 

KAZIMIERZ , v.  de  Pologne  , sur  la  rive  dr.  de  la  Vis- 
tule,  à 41  kil.  O.-N.-O.  de  Lublin;  6,700  hab.  — brg  des 
Etats  prussiens  (Posen)  , à 24  kil.  N.- O.  de  Posen;  700 
hab.  Patkul  y fut  exécuté,  en  1707,  par  ordre  du  roi  de 
Suède  Charles  XII. 

KAZWINI  ( Zacharia-ben-Mohammed  ),  naturaliste  arabe 
de  Cazwyn  (Cazbin)  en  Perse,  ra.  en  1283.  Son  livre  le 
plus  célèbre  est  intitulé  : Merveilles  de  la  nature  et  singula- 
rités des  choses  créées.  C’est  de  là  qu’ont  été  tirées  les  Re- 
cherches sur  l'origine  et  la  signification  des  notns  des  constella- 
tions, publiées  en  allemand  parldelér,  Berlin,  1809  , et  la 
Description  des  trois  règnes  de  la  nature,  placée  par  Ohézy 
à la  suite  de  la  Chrestomathie  de  S.  de  Sacy. 

KCF1ATRYAS  , CHATRIAS  ou  XATHRYAS  , ou  les 
guerriers,  2e  caste  de  l’Inde.  Ils  descendent  de  Kchatrya, 
2e  fils  de  Brahma.  On  les  distingue  à leur  ceinture,  formée 
de  fils  de  mourvi,  et  à leur  cordon,  qui  est  de  laine,  tan- 
dis que  celui  des  Brahmanes  est  de  coton.  Autrefois  ils 
avaient  seuls  le  droit  de  régner  et  de  rendre  la  justice. 

KÉABÉ  (la).  V.  Caba. 

KEADY  , paroisse  et  vge  d’Irlande , comté  et  à 11  kil. 
S.-S.-O.  d’Armagh;  1,571  hab.  Mine  de  plomb.  Fabr. 
importante  de  toiles,  nombreuses  blanchisseries. 

KEAN  (Edmond),  célèbre  acteur  anglais,  né  à Lon- 
dres en  1787,  d’un  pauvre  tailleur,  et  m.  en  1833,  s’en- 
rôla de  bonne  heure  dans  une  troupe  de  comédiens  ambu- 
lants , puis  s’essaya  dans  la  tragédie , où  il  réussit.  Engagé 
en  1814  au  théâtre  de  Drury-Lane  à Londres,  il  y joua  avec 
un  succès  prodigieux  la  comédie  et  la  tragédie,  et  fut, 
jusqu’à  sa  mort,  en  possession  de  la  faveur  du  public.  Il 
gagna  dans  sa  profession  des  sommes  énormes , qu’il  dis- 
sipa avec  la  prodigalité  la  plus  insensée.  Il  a laissé  la  répu- 
tation méritée  d’un  véritable  acteur  de  génie. 

KEATE  (George) , écrivain  anglais  , né  vers  1729  , m. 
en  1797,  visita  presque  tous  les  pays  de  l’Europe,  puis 
entra  au  barreau,  et  se  livra  enfin  à la  littérature.  Il  était 
lié  avec  Voltaire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Rome  an- 
cienne et  moderne , poëme  , 1760  ; Tableau  abrégé  de  i histoire 
ancienne , du  gouvernement  et  des  lois  de  la  république  de  Ge- 
nève, 1 vol.  in-8°,  1761;  Ferney,  épitre  envers  adressée  à 
Voltaire , 1769  ; les  Alpes,  son  chef-d'œuvre  comme  poëme, 
1763;  Esquisses  d'après  nature  dans  un  voyage  à Margate , 
1779,  2 vol.  in-12 , imitation  du  Voyage  sentimental  de 
Sterne;  une  traduction  de  la  Sémiramis  de  Voltaire;  Rela- 
tion des  iles  Pelciv,  1788,  traduit  en  français,  1 vol.  in-4°, 
ou  2 vol.  in-8°. 


KEBIR,  c.-à-d.  grand  en  arabe  , entre  dans  la  compo 
sition  de  beaucoup  de  noms  géographiques. 

KÉCHAN  ou  ROUSKOINÀN  , v.  forte  de  la  Turquie 
d’Europe  (Audrinople),  à 47  kil.  N.  de  Gallipooli;  5,000 hab. 

KÈCHO.  V.  Kescho. 

KECSKEMET , KESKEMET  ou  KETSKEMET , v.  des 
Etats  autrichiens  (Hongrie)  , comitat  et  à 120  kil.  S.-E. 
de  Pesth,  dans  une  vaste  lande  qui  s’étend  entre  le  Danube 
et  la  Theiss;  40,000  hab. , dont  12,000  protestants.  Gym- 
nase de  Piaristes,  gymnase  calviniste.  Tanneries,  savonne- 
ries; comm.  de  bétail,  chevaux,  laine,  suif,  tabac. 

KÉDAH  , v.  de  la  presqu’île  de  Malacca,  sur  la  côte  O., 
cap.  d’un  royaume  de  même  nom  , à l’embouch.  du  Ivédah 
dans  le  détroit  de  Malacca  ; par  6°  7’  lat.  N.  et  98°  long.  E.  ; 
6,000  hab. — Le  royaume  de  Kédah , entre  5»  30’-8°  35’  lat. 
N. , 96°  15’-98°  47’  long.  E. , a 400  kil.  sur  80.  Son  nom 
signifie  enclos  pour  prendre  des  éléphants  ; ces  animaux  y 
vivent  en  effet  très-nombreux  dans  les  bois. 

KEDJÉ , v.  du  Béloutchistan , capit.  de  la  prov.  de 
Mekran , sur  le  Doust , à 430  kil.  S. -O.  de  Kélat.  Grand 
commerce  avec  le  Kandahar,  Kolat  et  les  ports  de  l’Inde. 

IvEENE  (Benjamin)  , ambassadeur  d’Angleterre  à Ma- 
drid de  1729  à 1742,  et  de  1749  à 1757.  Sa  Correspon- 
dance , modèle  de  sens,  de  finesse  et  de  jugement,  a beau- 
coup servi  à M.  Coxe  dans  son  Histoire  de  l’Espagne  sous  la 
maison  de  Bourbon. 

keene  , v.  des  États-Unis  (New-Hampsliire),  ch.-l.  de 
comté,  à 90  kil.  N.  de  Sandy-Hill;  3,000  hab.  Mines  de  fer. 

KEF  (EL-)  , v.  de  l’État  de  Tunis.  V.  El-Kef. 

KÉFA  , v.  de  la  Russie  d’Europe.  V.  Caffa. 

KEFT , v.  de  la  Haute-Egypte.  V.  Coptos. 

KEHL  , v.  du  gr. -duché  de  Bade  (üffenbourg) , sur  la 
Kinzig  et  la  rive  dr.  du  Rhin,  à 15  kil.  N.-u.  d’Offenbourg, 
en  face  de  Strasbourg , avec  laquelle  elle  communique  par 
le  fameux  pont  de  Kehl;  1,500  hab.  Chemin  de  fer  pour 
Mauheim,  Carlsruhe,  Bâle  et  Fribourg.  Là  était  la  célèbre 
imprimerie  où  Beaumarchais  fit  la  grande  édition  de  Vol- 
taire, dite  de  Kehl.  La  ville  fut  prise  par  les  Français  en 
1703,  1733,  1793,  1796  et  1797.  A l’O.  sont  les  ruines  du 
fort  de  Kehl,  construit  à la  tête  du  pont  par  Vauban  en 
1688,  et  rasé  en  1815;  pont  fixe  construit  en  1860-61. 

KÉ-HOA  ou  TOHAN-HOA  , ville  et  port  de  l’empire 
d’Annam  ( Cochinchine  ) , ch.-l.  d’une  province  de  même 
nom  , à 400  kil.  N. -O.  de  Hué  ; 30,000  hab. 

KEICHME , KICHEMA  ou  KISCHM  , anc.  Oaracta,  île 
du  golfe  Persique , sur  la  côte  du  Laristan  , et  dans  le  dé- 
troit d’Ormuz;  115  kil.  sur  26;  16,000  hab.  , dont  4,000 
dans  une  ville  de  Keichme,  sur  la  côte  E.  de  l’ile.  Sol  fer- 
tile en  coton  et  raisins.  Pêche  de  perles. — Elle  dépei.  c de 
l’iman  de  Mascate. 

KEIGHLEY , paroisse  et  brg  d’Angleterre  , sur  l’Aire , 
comté  et  à 53  kil.  O.-S.-O.  d’York  ( West-Riding)  ; 14,000 
hab.  Fabr.  de  toiles,  draps  , lainages  , coton. 

KEILL  (Jean),  mathématicien,  né  à Edimbourg  en 
167] , m.  en  1721,  débuta  d’une  manière  brillante  à Oxford 
dans  l’enseignement  des  sciences,  fut  nommé  en  1700  pro- 
fesseur suppléant  de  philosophie,  et  en  1710  professeur 
d’astronomie  dans  la  même  université  : il  fut  reçu  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  en  1706.  C’est  lui  qui  fut 
choisi  pour  arbitre  entre  Newton  et  Leibnitz,  qui  réclamaient 
l’un  et  l’autre  l’invention  du  calcul  différentiel  ; il  se  déclara 
pour  Newton.  On  a de  lui  : Examen  de  la  théorie  de  la  terre, 
1698,  où  il  réfute  les  livres  de  Burnet  et  de  Whiston; 
Introduclio  ad  veram  physicam  , 1700  et  1705  ; Introductio  ad 
veram  astronomiam , 1718  , réimpr.  en  anglais  en  1721. 

KEIROTONIE  ou  CHE1ROTONIE,  manière  de  recueil- 
lir les  suffrages  par  l’élévation  de  la  main,  dans  les  assem- 
blées populaires  d’Athènes.  Ce  fut  aussi  le  mode  d’élec- 
tion des  évêques  et  des  prêtres  dans  la  primitive  Eglise. 

KEISER  (Reinhard),  compositeur  de  musique,  né  vers 
1673  près  de  Leipsick , m.  en  1739,  organisa  île  célèbres 
concerts  à Hambourg  , et  fut  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Danemark.  Hændel , Hasse  et  Graun  devaient  beaucoup  à 
la  lecture  de  ses  œuvres  si  profondes  d’expression , si  ori- 
ginales de  forme.  Iveiser  fit  représenter  plus  de  cent  opéras, 
dont  une  partie  n’a  pas  été  publiée  ; Basilius  est  un  chef- 
d’œuvre.  Il  a écrit  aussi  une  grande  quantité  de  musique 
d’église.  B. 

KEITH  (George) , général  écossais,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Milord  Maréchal,  titre  qu’il  tenait  de  son  père, 
comte-maréchal  d’Ecosse,  né  en  1685,  m.  en  1778,  fut 
nommé  capitaine  des  gardes  de  la  reine  Anne , se  distingua 
sous  les  ordres  de  Marlborough  , refusa  de  reconnaître 
George  Ier,  1714,  souleva  l’Ecosse  en  faveur  du  Prétendant 
quitta  sa  patrie  après  la  fuite  de  ce  prince,  fut  dépouillé 
de  ses  biens  et  condamné  à mort  par  le  parlement , et  s’en- 
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gagea  au  service  de  l’Espagne,  puis  à celui  de  Frédéric II, 
roi  de  Prusse,  qui  le  nomma  gouverneur  de  Neuchâtel, 
et  le  fit  réhabiliter  dans  sa  patrie.  Après  un  court  séjour 
en  Ecosse,  il  revint  près  de  Frédéric,  qui  lui  témoigna 
jusqu’à  sa  mort  l’affection  la  plus  sincère.  Il  fut  le  protec- 
teur de  J. -J.  Rousseau. 

keitii  (Jacques),  frère  du  précédent,  né  en  1696,  m.  en 
1758,  quitta  l’Angleterre  après  l’avénement  de  George  Ier, 
1715,  étudia  en  France  sous  Maupertuis,  voyagea  en  Ita- 
lie, en  Suisse  et  en  Portugal,  refusa,  en  1717  , les  offres 
de  Pierre  le  Grand , qui  voulait  l’attirer  à son  service , 
mais,  après  avoir  servi  à Madrid  dans  les  brigades  irlan- 
daises du  duc  d’Ormond  , passa  à la  cour  de  la  tzarine 
Anne  Ivanowna.  Général  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  , 
il  contribua  à la  prise  d’Otchakow.  Envoyé  en  Finlande 
sous  les  ordres  de  Lascy , 1741 , il  gagna  la  bataille  de 
Wilmanstrand,  et  prit  les  îles  d’Aland.  Il  participa  à la 
révolution  qui  mit  sur  le  trône  Elisabeth  Pétrowna , fut 
chargé  d’une  ambassade  en  Suède  en  1743,  commanda  un 
corps  de  troupes  pour  Adolphe-Frédéric  de  Holstein  contre 
le  roi  de  Danemark,  et  reçut  à son  retour  le  grade  de  ma- 
réchal, 1744.  Quelque  temps  après,  il  passa  au  service  de 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  fut  nommé  feld-maréchal  et 
gouverneur  de  Berlin,  assista  aux  batailles  de  Kollin,  de 
Rosbach,  de  Leuthen,  et  périt  à celle  de  Hochkircben.  B. 

keith  ( George  elpiiinstone,  lord),  né  en  1747,  m.  en 
1823,  entra  dans  la  marine  en  1762,  servit  en  Amérique, 
prit  part  à la  défense  de  Toulon  en  1793  sous  les  ordres 
de  lord  Ilood , fut  nommé  vice-amiral  en  1795 , dirigea 
l’expédition  qui  mit  au  pouvoir  de  l’Angleterre  le  Cap  de 
Bonne-Espérance,  conduisit  en  Egypte  l’armée  d’Aber- 
cromby  en  1801,  devint  amiral  et  pair  du  royaume,  et  re- 
çut, eu  1803,  le  commandement  de  toutes  les  forces  mari- 
times dans  la  Manche  et  dans  la  mer  du  Nord.  En  1815, 
il  était  chargé  de  couper  la  retraite  à Napoléon  vaincu,  et 
dirigea  son  embarquement  pour  Ste-Hélène. 

keith,  v.  et  paroisse  d’Ecosse,  comté  et  à 28  kil. 
O.- S. -O.  de  Banff,  sur  l’Isla  ; 2,650  hab.  Fabr.  de  toiles 
et  lainages.  Patrie  de  l’astronome  Ferguson. 

KÉLAOUN  ( Malek -Almançour-Saïd-Eddyn)  , sultan 
d’Egypte , était  un  esclave  amené  du  Kaptchak.  Il  entra, 
en  1249,  dans  les  Mameluks,  devint  un  puissant  émir, 
détrôna  Malek-al-Saïd,  puis  Selamesch,  et  enfin  se  fit  re- 
connaître sultan  en  1279.  Il  repoussa  une  invasion  des 
Tartares-Mongols,  et  gagna  sur  eux  une  grande  bataille 
à Emèse,  1281  ; voulant  chasser  les  chrétiens  de  la  Syrie, 
il  les  attaqua  en  1285 , détruisit  Tripoli , 1288  , et  allait 
peut-être  s’emparer  d’Acre,  quand  il  mourut,  1290. 

KÊLAT , c.-à-d.  forteresse,  v.  capit.  du  Béloutchistan  et 
ch.-l.  de  la  prov.  de  Saraouan,  sur  un  plateau  élevé,  par 
29°  6’  lat.  N.,  et  63°  21’  long.  È.;  20,000  hab.  Place  forte. 
Manuf.  d’armes.  — Prise  par  les  Anglais  en  1839. 

KELENDRI,  anc.  Ctlenderis,  v.  de  la  Turquie  d’Asie 
(Caraman),  à 59  kil.  O. -S. -O.  de  Selefkèb,  port  sur  la  Mé- 
diterranée, vis-à-vis  i’île  de  Chypre.  Comm.  de  bois. 

KELHEIM,  v.  de  Bavière  (Basse-Bavière),  à 17  kil. 
S. -O.  de  Ratisbonne,  au  confl.  de  l’Altmühl  et  du  Danube, 
et  à l’une  des  extrémités  du  canal  Louis;  2,900  hab.  Na- 
vigation active  ; comm.  de  grains  ; exploit,  de  marbre. 

KELLER  (Jacques) , en  latin  Cellarius , célèbre  jésuite 
allemand,  né  à Seckingen  en  1568,  m.  en  1631,  professa  la 
rhétorique  et  la  philosophie,  fut  recteur  du  collège  de  Ratis- 
bonne, puis  de  celui  de  Munich.  Son  écrit  le  plus  curieux 
a pour  titre  : Tyrannicidium,  seu  scitum  calholicum  de  tyranni 
intemecionc , Munich,  1611,  in-4°,  où  il  réfute  ceux  qui 
accusaient  son  Ordre  d’avoir  enseigné  le  régicide. 

keli.er  (Jean-Balthasar),  fondeur,  né  à Zurich  en  1638, 
m.  en  1702,  commissaire  général  de  la  fonte  de  l’artillerie 
du  roi,  inspecteur  de  la  fonderie  de  l’Arsenal  à Paris,  est 
encore,  avec  son  frère  Jean-Jacques , l’auteur  de  presque 
tous  les  bronzes,  vases,  statues  et  groupes  de  Versailles, 
de  Marly,  de  S*-Cloud  et  des  Tuileries.  Il  osa,  le  premier, 
fondre  de  grands  ouvrages  en  une  seule  pièce.  Son  chef- 
d’œuvre  était  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  qui  oc- 
cupa le  centre  de  la  place  Vendôme  de  1692  à 1792. 

XELLERMANN  (François-Christophe),  duc  de  Valmy, 
né  à Strasbourg  en  1735,  m.  en  1820,  entra  au  service  en 
1752,  fit  la  guerre  de  Sept  Ans,  s’acquitta  honorablement 
d’une  mission  en  Pologne,  1771,  et  fut  nommé  colonel  en 
1784,  maréchal  de  camp  en  1785.  Dévoué  à la  Révolution 
il  devint  de  général  de  division,  commandant  de  l’armée 
de  la  Moselle,  et  gagna  sur  les  Prussiens,  de  concert  avec 
Dumouriez,  la  bataille  de  Valmy,  20  septembre  1792. 
Custine , commandant  de  l’armée  du  Rhin,  le  dénonça 
deux  fois  à la  Convention  ; envoyé  à l’armée  des  Alpes 
et  d’Italie,  la  calomnie  le  poursuivit  encore,  et  il  fat 


enfermé  13  mois  à l’Abbaye.  Mis  en  liberté  après  le  9 
thermidor , il  eut  de  nouveau  le  commandement  de  l’ar- 
mée des  Alpes.  De  retour  à Paris  en  1797,  il  organisa  la 
gendarmerie,  et  fut  nommé  membre  du  bureau  militaire 
établi  près  du  Directoire.  Napoléon  Ier  le  nomma  séna- 
teur, grand-cordon  de  la  Légion  d’honneur,  maréchal  de 
l’Empire  , duc  de  Valmy,  commandant  de  toutes  les 
troupes  de  réserve  sur  le  Rhin;  néanmoins  Kellermann 
vota,  en  1814,  la  déchéance  de  l’Empereur,  et  accepta  de 
la  Restauration  le  titre  de  pair  de  France.  Il  vota,  du  reste, 
pour  nos  libertés  publiques  jusqu’à  sa  mort.  — Son  fils, 
François-Etienne,  marquis,  puis  duc  de  Valmy,  né  à Metz 
en  1770,  m.  en  1825,  suivit  Bonaparte  en  Italie,  fut  nommé 
général  de  division  après  la  journée  de  Marengo,  se  dis- 
tingua aux  batailles  d’Austerlitz,  de  Vimeiro,  de  Bautzen, 
dans  la  campagne  de  France,  puis  à Waterloo,  fut  pair 
pendant  les  Cent-Jours;  exclu  par  la  2'  Restauration,  il 
succéda,  en  1820,  à la  pairie  de  son  père.  J.  T. 

KELSO , v.  d’Ecosse  (Roxburgh),  à 13  kil.  N.-N.-E. 
de  Jedburgh.  sur  la  rive  g.  de  la  Tweed,  vis-à-vis  l’em- 
bouchure du  Teviot  ; 3,500  hab.  Fabr.  de  draps,  toiles, 
bonneterie,  souliers.  Beau  château  de  Fleurs,  aux  ducs  de 
Roxburgh.  Ruines  d’une  abbaye,  fondée  par  David  Ier  en 
1128,  et  de  la  forteresse  de  Marchidun. 

IvELYOUB,  v.  de  la  Basse-Egypte,  à 16  kil.  N.  du 
Caire.  Ch.-l.  d’une  prov.  du  même  nom,  de  553  kil.  carr.  ; 

180.000  hab.;  station  duchem.  de  fer  d’Alexandrie  au  Caire. 

KEM.  V.  Ienisseï. 

KE.MAON,  district  de  l’Hindoustan  anglais  (prov.  Nord- 
Ouest),  dans  l’anc.  prov.  de  Ghéroual,  séparé  du  Népaul 
au  N.  par  le  Kali,  et  limitrophe  de  l’Himalaya;  200  kil. 
sur  110.  Ch.-l.,  Almora.  Sol  montagneux,  arrosé  par  le  Kali, 
l’Alakananda,  le  Kosila,  le  Ramganga.  Vastes  forêts  et 
pâturages.  Conquis  par  les  Anglais  sur  les  Gorkhas. 

KEMBLE  (Jean-Philippe)  , illustre  acteur  anglais  , né 
en  1757  à Prescot  ( Lancastre  ),  m.  en  1823,  fils  d’un  direc- 
teur du  théâtre  de  Worcester,  débuta,  en  1782,  sur  le 
théâtre  de  Dublin,  et  parut  à Londres,  en  1783,  sur  celui 
de  Drury-Lane,  où  il  joua  la  tragédie  avec  un  succès  prodi- 
gieux. Il  devint  directeur  de  ce  théâtre  en  1788  , un  des 
administrateurs  de  celui  de  Covent-Garden  , et  quitta  la 
scène  en  1817.  Il  composa  quelques  pièces,  en  rajeunit 
plusieurs  anciennes,  enrichit  la  scène  anglaise  de  divers 
chefs-d’œuvre  étrangers,  et  établit  un  système  de  décora- 
tions et  de  costumes  conforme  à la  vérité  historique.  On 
a de  lui  des  Essais  sur  Macbeth  et  Richard  III , 1817,  in-8°. 
V.  Mémoire  of  lhe  life  of  J.-Ph.  Kemble,  Londres,  1825, 
2 vol.  in-8®. 

kemble  (Charles),  frère  du  précédent,  né  à Brecknock 
(Galles)  en  1775,  m.  en  1854,  étudia  à Douai,  fut  d’abord 
commis  de  l’administration  des  postes , mais  fut  entraîné 
par  la  vocation  théâtrale.  Il  a contribué,  avec  son  frère 
et  sa  sœur,  mistress  Siddons , à la  gloire  de  la  scène  an- 
glaise. Il  jouait  aveê  une  si  grande  perfection  la  haute 
comédie,  qu’aucun  autre  acteur  n’a  pu  l’égaler;  plusieurs 
de  ses  rôles  tragiques  ne  lui  ont  pas  non  plus  été  dispu- 
tés. Il  fut  un  digne  rival  de  Kean. 

KÉMÉNI  ( Jean),  vaïwode  de  Transylvanie,  fut  élu,  en 
1660,  par  la  diète  du  pays,  grâce  à la  protection  de  l’em- 
pereur Léopold  Ier,  et  opposé  à Michel  Abaffi,  qui  l'em- 
porta cependant.  11  fut  tué  dans  une  bataille  contre  les 
Turcs,  1662. 

KÉMI,  riv.  de  la  Russie  d’Europe  (Finlande),  naît  dans 
les  monts  de  Laponie,  coule  au  S.,  puis  à l’O.  et  au  S.- O., 
et  tombe  dans  le  golfe  de  Botnie  à Kémi.  Cours  de  450 
kil.,  en  partie  navigable. 

KEMLIK,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Khodawendigùiar),  à 
26  kil.  N.  de  Brousse,  port  sur  le  golfe  de  Moudania; 

2.000  hab.  Arsenal,  chantiers  de  const.  pour  la  marine. 

KEMOULDJINA.  V.  Ghumourdjina. 

KEMPELEN  (Wolfgang,  baron  de),  mécanicien  dis- 
tingué, né  à Presbourg  (Hongrie)  en  1734,  m.  en  1804, 
annonça,  en  1769 , et  fit  voir  à Paris , en  1784,  un  auto- 
mate joueur  d’échecs , dont  le  mécanisme  resta  un  pro- 
blème, puis  un  antre  qui  articulait  distinctement  quelques 
phrases.  Le  secret  de  ce  dernier  fut  publié  par  l’auteur 
sous  ce  titre  : le  Mécanisme  de  la  parole,  suivi  de  la  Descrip- 
tion d’une  machine  parlante , Vienne,  1791,  gr.  in-8°.  Le  ba- 
ron de  Kempelen  fut  successivement  conseiller  des  finances, 
directeur  des  salines  de  Hongrie , et  référendaire  de  la 
chancellerie  hongroise  à Vienne.  Il  a encore  laissé  quelques 
poésies  et  pièces  de  théâtre  estimées. 

KEMPEN , v.  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin),  à 
50  kil.  S.  de  Clèves,  27  O.-N.-O.  de  Dusseldorf,  près  de 
la  Niers;  3,300  hab.  Fabr.  de  lainages,  toiles,  rubans; 
brasseries.  Patrie  de  Thomas  A-Kempis.  — Elle  fit  partie 
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du  diocèse  de  Pologne,  puis  de  la  prov.  de  Clèves-et-Berg.  I 
Victoire  du  maréchal  de  Guébriant  sur  les  Impériaux,  | 
17  janvier  1642.  Les  Français  y gagnèrent  une  autre  ba- 
taille en  1760. 

ke.mpen  , v.  des  Etats  prussiens , duché  et  à 132  kil. 
S.-E.  de  Posen  ; 6,000  hab.  Comm.  de  chevaux  et  tabqc. 

KEMPEIi  ( Jean-Melchior),  jurisconsulte  hollandais,  né 
â Amsterdam  en  1776,  m.  en  1821,  professa  le  droit  civil 
et  le  droit  naturel  à Ilarderwick , 1799,  à l’Athénée 
d’Amsterdam  , 1806  , à Leyde,  1809  , et  devint,  en  1813  , 
recteur  de  l’université  de  cette  ville.  Ennemi  de  l’influence 
française,  il  fut,  après  la  chute  de  la  famille  de  Napoléon, 
comblé  d’honneurs  par  le  nouveau  gouvernement.  L’or- 
ganisation des  universités  et  des  collèges  en  Hollande 
fut  en  partie  son  ouvrage.  Il  rédigea  aussi  le  projet  de 
code  civil  pour  le  royaume  des  Pays-Bas,  et  fut  député 
aux  États-Généraux  en  1817.  On  a de  lui  : de  Jure  naturæ 
immulabili  et  æterno , Harderwick,  1799,  in-4°;  de  Populo- 
rum  lecjibus , optimis  increscenlis  vel  decrescenlis  humanitatis 
indiens,  Amsterdam,  1806,  in-4°,  etc. 

KEMPTEN,  Cambodunum,  Campidona,  v.  de  Bavière 
(cercle  de  Souabe),  sur  la  rive  g.  de  Piller,  à 83  kil.  S.-  O. 
d’Augsbourg  ; 9,000  hab.  Chemin  de  fer  pour  Augsbourg 
et  Lindau.  La  ville  est  divisée  en  deux  parties,  la  Stifstadt 
ou  Ste-Hildegarde,  sur  une  hauteur,  et  l’anc.  ville  impé- 
riale, dans  la  vallée.  Fabr.  de  toiles,  cotonnades.  Comm. 
de  bois,  bière,  fromages. 

KEN,  en  anglais  Cane,  le  Cainas  de  Pline?  rivière  de 
l'Hindoustan , naît  dans  les  monts  Vindhya,  et  se  jette 
dans  la  Djoumnah.  Cours  de  400  kil. 

_ KENDAL  ou  KIRKBY-IN-KENDAL , v.  et  borough 
d’Angleterre  ( Westmoreland) , à 64  kil.  S.  de  Carlisle, 
sur  la  Kent,  et  à la  tête  d’un  canal  qui  conduit  à Lan- 
castre;  12,000  hab.  Belle  église  de  la  Trinité.  Biblio- 
thèque . institut  de  mécanique , théâtre  , musée  d’histoire 
naturelle.  Tissus  de  laine  et  de  coton,  flanelle,  serges, 
draps,  chapeaux.  Ecole  classique  ; cours  de  sciences  appli- 
quées. Maison  de  correction  du  comté.  Grands  marchés 
lux  grains.  Beaux  marbres  aux  environs. 

KENDI  (AL-),  philosophe  arabe.  V.  Al-icendi. 

KÉNÊH , anc.  Cœne , Cœnopolis  ou  Neapolis , v.  de  la 
Haute-Égypte,  sur  la  rive  dr.  du  Nil,  à 580  kil.  S.-E.  du 
Caire;  5,000  hab.  Ch.-l.  d’une  prov.  de  même  nom.  En- 
trepôt du  commerce  entre  le  Caire  et  Djiddah,  et  passage 
des  caravanes  qui  vont  à la  Mecque  par  Cosséir.  Fabr.  de 
jarres  et  de  bardaques  pour  faire  rafraîchir  l’eau.  Soufrière 
abondante,  exploitée  depuis  1850,  à Bahar-el-Sefingue. 

KENGOUN  ou  ZENGHOUN,  v.  de  Perse  (Farsistan), 
sur  le  golfe  Persique,  à 220  kil.  S. -S. -O.  de  Schiraz  ; 6,000 
hab.  Bonne  rade. 

KENHAWA,  nom  de  2 rivières  des  Etats-Unis  : Great- 
Kenhawa,  qui  naît  dans  les  Alleghany  ( Caroline  du  Nord) , 
arrose  la  Virginie,  et  se  jette  dans  l’Ohio  à Point-Plai- 
sant ; cours  de  450  kil.  ; — et  Little-Kenhawa,  qui  arrose 
aussi  la  Virginie,  et  se  jette  dans  l’Ohio  à Parkersburg; 
cours  de  150  kil.  On  écrit  aussi  Kanawha. 

KENILWORTH  , v.  d’Angleterre  , comté  et  à 7 kil. 
N.-O.  de  Warwick  ; 4,000  hab.  Fabr.  de  peignes  en  corne, 
ammoniaque,  bleu  de  Prusse.  Ruines  d’un  château  bâti 
par  Jean  de  Gaunt , embelli  par  le  comte  de  Leicester, 
détruit  sous  Cromwell , et  immortalisé  par  un  roman  de 
Walter  Scott. 

KENMARE,  vge  d’Irlande  (Kerry),  au  fond  d’une 
baie  de  même  nom;  1,500  hab.  Château  des  marquis  de 
Lansdowne. 

KENNEBEC,  fleuve  des  Etats-Unis  (Maine),  prend  sa 
source  dans  le  lac  Moose-Head , passe  â Norridgewock , 
Bloomtield,  Waterville,  où  il  devient  navigable,  Augusta, 
Hallowell,  Gardiner,  Bath,  et  se  jette  dans  l’Atlantique. 
Il  donne  son  nom  à un  comté. 

KENNETH,  nom  de  trois  rois  d’Ecosse.  Le  1er  régna 
de  604  à 605;  le  2e,  de  833  à 857,  régna  le  premier  sur 
toute  l’Ecosse;  le  3e,  de  976  à 984,  vainquit  les  Danois, 
et  donna,  dit-on,  le  premier  un  code  de  lois  à l’Ecosse  ; il 
mourut  assassiné. 

KENNICOTT  (Benjamin),  théologien  et  hébraïsant,  né 
en  1718  dans  le  Devonshire,  m.  en  1783,  était  maître 
d’école  à Totness , sa  patrie , lorsque  le  succès  d’une  de 
ses  pièces  de  vers  lui  valut  d’être  admis  à l’université 
d’Oxford,  1744.  Son  immense  érudition  le  fit  nommer  suc- 
cessivement professeur  au  collège  d’Exeter,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  Radcliffe  , chanoine  de  l’église  du 
Christ,  et  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  lui 
doit  un  grand  travail  sur  l’Ancien  Testament,  pour  lequel, 
à l’aide  d’une  souscription  accueillie  avec  enthousiasme,  il 
collationna  ou  fit  collationner  plus  de  600  textes  et  ma- 


nuscrits hébreux,  chaldaïques,  samaritains  et  autres,  tirés 
de  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe.  Il  publia  chaque 
année,  à dater  de  1762,  le  produit  de  ses  immenses  re- 
cherches sous  le  titre  de  : The  annual  accounts  of  the  old 
Testament.  En  1776  , il  fit  paraître  le  1er  vol.  de  sa  Bible 
hébraïque,  et  le  2e  en  1780,  in-fol. 

KENRICK  (William),  poète  et  critique  anglais,  m.  â 
Londres  en  1777  , soutint,  avec  beaucoup  d’esprit  et  de. 
goût , un  grand  nombre  de  querelles  littéraires  , traduisit 
l 'Emile  et  la  Nouvelle  Héloïse  de  J.-J.  Rousseau,  donna  une 
édition  des  œuvres  de  R.  Lloyd  , fonda  le  Morning-Chro- 
nicle , et  fit  jouer  une  comédie,  les  Noces  de  Falslaff,  qu’il 
prétendit  être  de  Shakspeare,  et  qui  est  une  habile  imita- 
tion de  la  manière  et  du  style  de  cet  auteur. 

KENSINGTON,  paroisse  et  v.  d’Angleterre  (Middle- 
sex),  à 5 kil.  O.  de  Londres,  dont  elle  forme  un  des  fau- 
bourgs ; 21,000  hab.  Château  royal,  avec  galerie  de  ta- 
bleaux, et  vaste  parc  servant  de  promenade  aux  habitants 
de  Londres.  Nombreuses  maisons  de  campagne , entre 
autres,  Holland-House,  où  mourut  Addison. 

KENT  (d’un  mot  celtique  signifiant  projection),  Cantium, 
comté  d’Angleterre,  à l’extrémité  S.-E.,  entre  la  Tamise 
et  le  comté  d’Essex  au  N.,  la  Manche  au  S.,  les  comtés 
de  Middlesex,  Surrey  et  Sussex  à l’O.,  et  le  Pas-de-Calais 
à l’E.;  aréa  : 400,592  hect.,  dont  363,000  susceptibles  de 
culture;  733,675  hab.;  ch.-l.,  Canlorbéry  ; v.  princ.:  Maid- 
stone,  Chatam,  Rochester,  Greenwich,  Douvres,  Sheerness. 
Riv.  : la  Medway,  Agriculture  très-avancée  ; élève  de  bé- 
tail. Le  Gavel-Kind  des  anciens  Bretons,  c.-à-d.  le  partage 
égal  de  la  terre  entre  tous  les  fils,  y est  encore  pratiqué. 
Peu  d’industrie. 

kent  (royaume  de),  un  des  7 Etats  de  l’Heptarchie  an- 
glo-saxonne; ch.-l.,  Canlorbéry.  Fondé  en  455  par  le  saxon 
Hengist , il  comprenait , outre  le  comté  actuel  de  Kent , 
ceux  de  Norfolk,  Suffolk,  Essex,  Middlesex.  Rétréci  par 
la  fondation  du  royaume  d’Essex  en  526,  il  conserva  néan- 
moins , sous  Ethelbert , 585-615 , la  supériorité  sur  les 
Etats  saxons  de  Wessex,  Sussex  et  Essex.  Puis,  de  645  â 
687,  il  fut  soumis  aux  rois  de  Wessex,  Cenwall  et  Cedwalla. 
En  773,  Ofla,  roi  de  Mercie,  le  réunit  à ses  domaines. 
Enfin , en  823,  Baldred  , dernier  roi  de  Kent , fut  détrôné 
par  Egbert,  roi  de  Wessex. 

kent,  nom  de  plusieurs  comtés  des  Etats-Unis  : l’un, 
dans  l’Etat  de  Delaware,  ch.-l.,  Dover,  a 25,000  hab.; 
un  autre,  dans  le  Maryland  , ch.-l.,  Cliesler,  en  a 15,000. 

kent  (Edouard- Auguste,  duc  de),  quatrième  fils  du  roi 
d’Angleterre  George  III,  né  en  1767,  m.  en  1820  , fit  son 
éducation  militaire  en  Allemagne,  prit  part,  en  1791,  à 
l’expédition  de  sir  Charles  Grey  contre  les  possessions 
françaises  de  l’Amérique,  fut  nommé  commandant  de  la 
Nouvelle-Ecosse  en  1796,  entra  à la  Chambre  des  Lords  en 
1799,  et  reçut  le  gouvernement  de  Gibraltar  en  1803.  Il 
se  fit  rappeler  en  1809,  pour  avoir,  par  trop  de  sévérité, 
causé  une  révolte  des  troupes.  Il  épousa,  en  1818,  une  fille 
du  duc  de  Saxe-Cobourg.  Sa  fille  Victoria  est  auj.  reine 
d’Angleterre.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  les  écoles  régimen- 
taires dans  les  différents  corps  de  l’armée.  B. 

kent  ( William  ),  peintre  et  architecte,  né  dans  le  York- 
shire  en  1685,  m.  en  1748,  est  regardé  comme  l’inventeur 
des  jardins  anglais. 

KENTUCKY,  riv.  des  Etats-Unis  (Kentucky),  formée 
par  le  North-Fork  et  d’autres  cours  d’eau  qui  viennent 
des  monts  Cumberland,  passe  à Francfort,  et  se  jette  dans 
l’Ohio,  rive  g.,  à Port-William.  Cours  de  400  kil.,  navi- 
gable sur  200. 

kentuckt,  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, borné  au  N.  par  les  Etats  d’Illinois,  d’Indiana  et 
d’Ohio,  à l’O.  par  le  Missouri,  à l’E.  par  la  Virginie,  au 
S.  par  le  Tennessee;  par  36°  30’-39°  10’  lat.  N.,  et  81° 
25'-91°  39’  long.  O.  Superf.,  95,688  kil.  carr.  ; 640  kil.  de 
l’E.  à l’0.,sur  250.  Pop.,  1,155,713  hab., dont  225,490  es- 
claves jusqu’en  1865.  Ch.-l.,  Frankfort ; v.  princ.,  Louis- 
ville.  Climat  sain,  excepté  sur  les  bords  du  Mississipi.  Cet 
Etat  est  arrosé  par  le  Mississipi,  l’Ohio,  la  Kentucky,  qui 
lui  donne  son  nom,  la  Cumberland,  et  la  Big-Sandy,  for- 
mant , avec  les  monts  Cumberland,  la  frontière  de  l’E. 
Sol  fertile,  surtout  au  centre,  en  céréales,  chanvre, 
tabac,  maïs,  coton,  etc.  Mines  de  houille,  fer;  sources 
salées;  vastes  forêts.  Industrie  très- développée.  Il  est 
divisé  en  90  comtés.  — Le  Kentucky  fut  exploré  en  1754 
par  James  Macbridge,  en  1770  par  John  h inlay  et  Da- 
niel Boone.  Réuni  d’abord  à la  Virginie  , il  en  fut  sé- 
paré en  1789,  et  admis  dans  l’Union  en  1792.  Il  est  re- 
présenté au  Congrès  par  2 sénateurs  et  9 membres  de  la 
Chambre  des  Représentants.  Sa  première  constitution  fut 
décrétée  en  1790  ; celle  qui  le  régit  aujourd’hui  est  de 
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1799.  Le  pouvoir  exécutif  est  délégué  à un  gouverneur  élu 
pour  4 ans  par  le  peuple,  qui  lui  adjoint  un  lieutenant- 
gouverneur,  président  du  sénat.  Le  pouvoir  législatif  est 
exercé  par  une  assemblée  générale,  composée  d’un  sénat 
de  38  membres  élus  pour  4 ans  et  renouvelés  par  quart 
chaque  armée,  et  d’une  Chambre  des  Représentants  de 
100  membres  élus  pour  2 ans.  Tout  citoyen  âgé  de  21  ans 
et  résidant  depuis  2 ans  dans  l’Etat  ou  depuis  un  an  dans 
le  comté  où  il  doit  voter,  a le  droit  de  suffrage.  O. 

KENTY,  v.  des  Etats  autrichiens  (Gallicie),  sur  la  rive 
dr.  de  la  Sola,  à 22  kil.  O.  de  Wadowice  ; 3,600  hab.  Toiles 
et  draps. 

KENSINGEN , v.  du  gr. -duché  de  Bade,  sur  l’Elz  et  la 
Bleiche,  à 14  kil.  N.-N.-O.  de  Fribourg;  2,500  hab.  Cul- 
ture du  chanvre.  Aux  environs,  bains  de  Kurnhalden. 

KEPLER  ou  KEPPLER  (Jean),  illustre  astronome,  né 
à Magstatt  près  de  Weil  (Wurtemberg),  le  27  décembre 
1571,  m.  le  15  nov.  1630.  Il  servit  jusqu’à  l'âge  de  12  ans 
dans  un  cabaret  qu’avait  ouvert  son  père,  ruiné  par  une 
faillite,  puis  fut  employé  aux  travaux  des  champs , qu’il 
dut  abandonner  à cause  de  la  faiblesse  de  sa  constitution. 
Dirigé  alors  vers  la  théologie,  il  entra,  à 18  ans,  au  sémi- 
naire de  Tubingue.  Bientôt , d’après  les  conseils  de  Mœst- 
lin,  il  se  livra  à l’étude  des  mathématiques,  et,  à 22  ans, 
fut  nommé  professeur  à Grætz  (Stvrie).  Mais,  en  1600,  les 
professeurs  protestants  étant  chassés  du  collège,  il  fut 
forcé  d’abandonner  la  ville  ; Tycho  Brahé  le  fit  appeler  à 
Prague.  A la  mort  de  ce  savant,  1601 , Képler  le  remplaça 
comme  astronome  de  la  cour , aux  appointements  de 
1,500  florins,  qui  lui  furent  toujours  fort  mal  payés.  Il  fut 
ensuite  professeur  à Linz  ; c’est  de  là  qu’il  fut  appelé  pour 
sauver  du  bûcher  sa  mère  accusée  de  sorcellerie.  Il  mourut 
a Ratisbonne,  dans  un  des  voyages  qu’il  était  obligé  de 
faire  pour  solliciter  les  paiements  arriérés  de  ses  pensions, 
ne  laissant  que  22  écus,  un  habit  et  deux  chemises  ; les 
princes  qu’il  avait  servis  lui  devaient  29,000  florins.  Ké- 
pler avait  embrassé  de  bonne  heure  le  système  de  Coper- 
nic, et  désirait  ardemment  faire  une  découverte  qui  pût 
le  confirmer.  Copernic  et  Tycho  Brahé  avaient  conservé 
une  partie  des  cercles  de  Ptolémée,  et  Képler  ne  s’écarta 
pas  d’abord  de  ces  systèmes.  Dans  l’hypothèse  des  mouve- 
ments circulaires  des  planètes  autour  du  soleil , admise 
jusqu’alors,  on  était  obligé  de  placer  les  centres  des  or- 
bites en  dehors  du  soleil , en  un  point  vide  de  matière. 
Képler  soutint  que  les  mouvements  planétaires  devaient 
être  rapportés  au  centre  du  soleil  vrai.  Pour  expliquer  ses 
observations,  il  entreprit  des  calculs  longs  et  pénibles,  qui 
le  conduisirent  enfin  à la  vérité.  Les  observations  de  Mars, 
faites  par  Tycho  Brahé,  lui  avaient  fait  reconnaître  que 
les  intersections  des  plans  des  orbites  planétaires  avec 
celui  de  l’écliptique  sont  des  droites  passant  par  le  centre 
du  soleil.  11  découvrit  que  les  aires  décrites  par  les  rayons 
menés  du  centre  au  soleil  sont  proportionnelles  aux  temps, 
et  que  les  courbes  décrites  sont  des  ellipses  dont  le  centre 
du  soleil  est  un  foyer.  Ce  ne  fut  que  le  6 mars  1618  qu’il 
songea  à comparer  les  durées  des  révolutions  aux  cubes 
des  distances  ; mais  une  erreur  de  calcul  ne  lui  permit  pas 
de  découvrir  la  loi  ; il  y revint  le  15  mai  suivant , et 
trouva  enfin  la  proportionnalité  des  carrés  des  temps  des 
révolutions  aux  cubes  des  grands  axes.  Malheureusement 
Képler  mêlait  aux  plus  belles  découvertes  de  son  génie 
des  dissertations  bizarres  sur  les  idées  pythagoriciennes 
relatives  aux  propriétés  mystiques  des  nombres,  à la  mu- 
sique des  corps  célestes,  et  d'autres  sur  les  influences  des 
astres,  ou  l’astrologie.  Pour  les  prédictions  tirées  des  ob- 
servations astronomiques,  on  l’excuse  en  disant  qu’il  n’a 
fait  que  céder  aux  sollicitations  des  princes  qui  l’em- 
ployaient et  aux  préjugés  de  son  temps.  Quant  aux  autres 
idées,  elles  sont  le  fruit  de  son  imagination  féconde  et  rê- 
veuse. Il  avait  cherché  longtemps  les  liaisons  qui  peuvent 
exister  entre  les  distances  moyennes  des  planètes  au  so- 
leil; et  il  avait  trouvé  qu’en  imaginant  une  suite  de 
6plières  de  rayons  égaux  à ceux  des  orbites  de  Merc  ire, 
Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  et  circonscri- 
vant aux  cinq  premières  l’octaèdre,  l’icosaèdre,  le  dodé- 
caèdre, le  tétraèdre  et  l’hexaèdre  réguliers,  chaque  solide 
serait  en  même  temps  inscrit  dans  la  sphère  suivante. 
Mais  les  distances,  mieux  connues  aujourd’hui,  ne  s’ac- 
cordent pas  avec  les  nombres  qu’on  tire  de  ces  considéra- 
tions géométriques  ; et  d’ailleurs  les  planètes  découvertes 
depuis  ne  pourraient  être  classées,  puisqu’il  ne  peut  y 
avoir  plus  de  cinq  polyèdres  réguliers.  Ces  essais  sont  bien 
antérieurs  à la  découverte  de  la  troisième  loi  ; on  voit  par 
là  de  quelle  persévérance  Képler  était  doué  pour  la  pour- 
suite de  la  vérité.  Ces  idées  se  trouvent  exposées  dans  son 
premier  ouvrage  : Prodrowus  disserlationum  cosrrograpluca- 


rum , Tubingue,  1596.  Après  avoir  déterminé  les  lois  du 
mouvement  des  planètes,  Képler  était  trop  près  de  leur 
cause,  c.-à-d.  de  la  loi  newtonienne,  pour  ne  pas  chercher 
à la  trouver.  Aussi  le  voit-on  faire  résider  la  force  motrice 
dans  le  soleil , et  comparer  l’action  de  cette  force  au  flux 
de  lumière  qui  émane  de  cet  astre,  dire  qu’il  y a affection 
mutuelle  entre  les  corps,  et  que  cette  attraction  , qu’il  as- 
simile à celle  d’un  aimant , est  proportionnelle  à la  masse. 
Mais  on  est  surpris  que  la  comparaison  qu’il  établit  entre 
l’attraction  et  la  lumière  ne  l’ait  pas  conduit  à la  loi  de  la 
raison  inverse  du  carré  des  distances.  Les  notions  méca- 
niques étaient  peu  avancées  à cette  époque,  et  ce  fut  la 
cause  sans  doute  que  Képler  laissa  à Newton  la  gloire  de 
découvrir  le  principe  de  la  gravitation  universelle.  Ces 
beaux  aperçus  se  trouvent  dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre  '. 
Astronomia  nova,  sive  pltysica  cœleslis,  Prague,  1609.  Képler 
s’est  aussi  appliqué  à l’optique;  on  lui  doit  une  théorie  de 
la  vision  , des  études  sur  la  réfraction  qui  ne  le  condui- 
sirent pas  à la  loi  du  sinus,  une  table  de  réfractions  as- 
tronomiques qui  donne  des  nombres  presque  exacts  du 
zénith  à 70°,  et  diverses  explications  de  phénomènes  qui 
tiennent  à l’astronomie  : Ad  Vitellionem  para  lipomena,  Franc- 
fort , 1604.  Parmi  les  autres  écrits  de  Képler,  les  princi- 
paux sont  : De  Stella  nova  in  pede  serpentant , Prague,  1606  , 
ouvrage  où  il  s’agit  de  l’apparition  d’une  étoile  nouvelle 
dans  la  constellation  du  Serpentaire  et  de  l’étoile  nouvelle 
du  Cygne,  et  dans  lequel  se  trouve  aussi  une  dissertation 
tendant  à prouver  que  le  commencement  de  notre  ère  doit 
être  reculé  de  4 ou  5 ans;  Dioptrica,  Francfort,  1611,  et 
Londres,  1653,  où  il  étudie  les  propriétés  des  lentilles; 
Harmonia  mundi , Linz,  1619,  où  se  trouve  exposée  la 
troisième  loi;  De  coinetis  libri  très,  Augsbourg,  1619,  où  il 
fait  mouvoir  les  comètes  en  ligne  droite  ; Tabula  Rudol- 
phinæ,  Lllm,  1627,  dédiées  à l’empereur  Rodolphe  II , com- 
mencées par  Tycho  Brahé,  et  où  l’on  trouve  une  histoire 
de  l’invention  des  logarithmes  ; J.  Kepleri  somnium , Franc- 
fort, 1634,  ouvrage  publié  par  son  fils  ; il  y décrit  les  phé- 
nomènes célestes  tels  qu’ils  apparaîtraient  à un  observa- 
teur placé  sur  la  lune.  Y . 

KEPPEL  (Arn.  J.  Van),  comte  d'Albemarh,  né  dans 
la  Gueldre  en  1669,  m.  en  1718,  fut  le  favori  de  Guil- 
laume III , roi  d’Angleterre.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
il  commanda  les  troupes  hollandaises  contre  Louis  XIV , 
fut  battu  et  fait  prisonnier  à Denain , 17 12. 

ICÉRAH  ou  KERKAII , le  Choaspès  ou  le  Gyndès  des  an- 
ciens, riv.  de  Perse,  naît  dans  le  N.  du  Kourdixtan,  coule 
au  S.,  passe  à Kermanchah  , entre  dans  le  Khousistan , 
baigne  les  ruines  de  Suse,  et  se  jette  dans  le  Cliat-el-Arab, 
à 32  kil.  S.  de  Corna.  Cours  de  600  kil. 

KÉRALIO  (Louis-Félix  Guinement  de)  , littérateur 
français,  né  à Rennes  en  1731,  m.  en  1793,  suivit  d’abord 
la  carrière  des  armes,  devint  major,  abandonna  le  service 
pour  se  livrer  aux  lettres,  devint  plus  tard  professeur  à 
l’École-Militaire  de  Paris  , enfin  inspecteur  des  écoles  mi- 
litaires de  France.  11  était  membre  de  l’Académie  des 
Inscriptions.  On  a de  lui  : une  traduction  abrégée  du 
Voyage  de  Gmelin  en  Sibérie,  1767;  Histoire  de  la  guerre  des 
Russes  et  des  Turcs , de  1736  à 1739,  Paris,  2 vol.  in-12, 
1772  et  1780,  2 vol.  in-8°,  ouvrage  qui  paraît  avoir  été 
fait  sur  de  bons  documents;  Histoire  de  la  guerre  de  1759 
entre  la  Russie  et  la  Turquie , Saint  - Pétersbourg  (Ams- 
terdam ) , 1773 , in-4°.  Kéralio  a été  l’uu  des  rédacteurs 
du  Journal  des  Savants  de  1785  à 1792,  et  du  Mercure 
national  de  1789  à 1791.  — Marie-Françoise  Abeille,  sa 
femme,  née  en  Bretagne,  a traduit  de  l’anglais  les  Fables 
de  Gay,  1759;  les  Succès  d’un  fat,  1762;  les  Visites,  1772, 
in-8°.  — Sa  fille,  Louise  de  Kéralio,  née  à Paris  en  1758, 
m.  à Bruxelles  en  1821,  a publié  : une  Histoire  d' Elisabeth, 
reine  d' Angleterre  ; une  Collection  des  meilleurs  ouvrages  com- 
posés par  des  femmes,  1786-89  ; plusieurs  romans,  et  des  tra- 
ductions de  l’anglais  et  de  l’italien. 

KERAR,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (présidence  de  Bom- 
bay), dans  l’anc.  prov.  et  à 160  kil.  O.  N. -O.  de  Beydja- 
pour,  au  confl.  de  la  Krischna  et  de  la  Kiyna  ; 8,000  hab. 

KE  RATION  ou  CÉ RATION,  monnaie  d’or  du  Bas-Em- 
pire. Elle  fut  en  usage  sous  Constantin  et  ses  successeurs, 
et  valait  12  onces  de  cuivre,  environ  3 fr.  de  notre  mon- 
naie. 

KERBECHI , riv.  d’Asie,  voisine  du  fleuve  Amour  et  de 
la  ville  de  Nipcliou  , forma,  par  le  traité  de  1689,  la  limite 
entre  la  Chine  et  les  possessions  russes  (Sibérie). 

KERBOGATH  ou  KORBOUGHA.  V.  Barkiaroic. 

KERCOLAN  ou  TOLOUR,  île  de  la  Malaisie,  dans 
l’archipel  Salibabo;  140  kil.  de  tour.  Occupée  d’abord  par 
les  Hollandais , qui  en  furent  chassés  vers  1773  par  les 
habitants  de  Mindanao. 
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KÉREK  ou  KAItAK , brg  de  la  Turquie  d’Asie  (Syrie), 
dans  l’eyalet  de  Damas,  à 65  kii.  S.-E.  de  Jérusalem, 
près  de  la  mer  Morte.  Résidence  d’un  cheikh  arabe  et  d’un 
évêque  grec.  Son  territoire  correspond  en  partie  à l’anc. 
pays  des  Moabites. 

KERENSK  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 150  kil. 
N. -O.  de  Penza,  sur  la  Kerenga;  4,400  hab.  Fabr.  de 
toile  à voiles. 

KÈRES  , déesses  grecques,  personnification  tantôt  des 
destinées,  tantôt  de  la  mort.  Filles  de  la  Nuit,  selon  Hé- 
siode, et  compagnes  des  Parques,  elles  parcourent  les 
champs  de  bataille,  et  se  disputent  les  corps  des  mourants. 
Comme  divinités  vengeresses,  on  les  fit  apparaître  aussi  à 
côté  des  Furies.  Les  Grecs  donnèrent  encore  le  nom  de 
Kères  aux  soucis  qui  abrègent  la  vie  de  l’homme  et  aux 
épidémies. 

KERESOUN , anc.  Cerasus , v.  de  la  Turquie  d’Asie 
(Arménie),  dans  l’eyalet  et  à 110  kil.  O.  de  Trébizonde, 
au  fond  de  la  baie  de  Voua.  Exportation  de  noisettes. 

KERESZTUR  , v.  de  Hongrie.  V.  Bodrog-Keresztur. 

KERGUÉLEN-TRÊMAREC  (Ives-Joseph  de),  marin 
français,  ne  à Qu'imper  eu  1734,  m.  en  1797,  commanda, 
dès  1767,  une  frégate  dans  les  parages  de  l’Islande,  et 
fut  chargé,  en  1771,  d’aller  à la  recherche  des  Terres 
Australes;  il  découvrit  dans  la  mer  des  Indes  une  île 
déserte,  à laquelle  il  donna  son  nom.  Nommé  capitaine 
de  vaisseau  à son  retour , il  fut,  après  un  second  voyage, 
1773,  sur  les  dénonciations  de  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers, mis  en  jugement  comme  ayant  abandonné  une  em- 
barcation, et  enfermé  au  château  de  Saumur,  1774.  Il  en 
sortit  bientôt,  et  fit  encore  sur  mer  quelques  courses  peu 
importantes.  Il  a laissé  : Relation  d'un  voyage  dans  la  mer 
du  Nord , Paris,  1771,  in-4°  ; Relation  de  deux  voyages  dans 
les  mers  Australes  et  dans  les  Indes,  1782,  in-8°  ; Relation  des 
événements  de  la  guerre  maritime  de  1778  entre  la  France  et 

I Angleterre , 1796,  in-8°;  des  Cartes  marines  de  la  Manche, 
des  îles  Orcades,  etc. 

Kerguelen  (Terre  de),  île  de  l’océan  Indien,  par  49° 
54’  30”  lut.  S.  et  67°  62’  long.  E.;  160  kil.  sur  80.  Envi- 
ronnée de  glaces,  stérile  et  inhabitée.  Un  port  a reçu  le 
nom  de  Havre  de  Noël. — Découverte  en  1772  par  Ker- 
guélen;  revue  par  Cook,  1776,  qui  la  nomma  Ile  de  la 
Désolation. 

KÉRIM-KHAN,  souverain  de  la  Perse,  né  à la  fin  du 
XVIIe  siècle,  m.  en  1779,  était  fils  d’un  chef  de  partisans. 

II  servit  dans  l’armée  de  Nadir-Chah,  gouverna  quelque 
temps  au  nom  d’Ismaël,  fils  de  ce  prince,  finit  par  usurper 
le  .pouvoir  en  1761,  et  se  fit  aimer  par  sa  bonté  et  sa  jus- 
tice. Le  commerce,  l’agriculture,  les  lettres  et  les  arts 
furent  protégés  ; Schiraz  fut  embellie  de  plusieurs  monu- 
ments. 

KERKA.  ou  TIZIO  , anc.  Titius,  riv.  des  Etats  autrichiens 
(Dalmatie),  passe  à Sebenico,  et  se  jette  dans  l’Adria- 
tique, vis-à-vis  l'île  de  Slanira.  Cours  de  60  kil. 

KERKAH.  V.  Kérah. 

KERKE  ouKERQUE,  corruption  flamande  du  germa- 
nique Kirche,  église  : Punit  erque,  S te  in  kerque  , etc. 

KERKÉNY,  anc.  Cercina,  île  de  l’Etat  de  Tunis,  dans 
la  Méditerranée  et  le  golfe  de  Cabès,  à 15  kil.  de  la  côte. 
Sol  stérile  et  peu  habité.  On  la  nomme  aussi  Kerlcennah. 

KERKILOVE  (Joseph  Van),  peintre,  né  à Bruges  en 
1669,  m.  en  1724,  fut  le  fondateur  et  le  directeur  de 
l’Académie  de  sa  ville  natale.  Ses  tableaux  sont  d’une  com- 
position noble  et  grande,  d’un  coloris  vigoureux;  ou  dis- 
tingue : la  Vie  de  J.-C.,  dans  l’église  des  Jacobins  de 
Bruges;  la  Circoncision , dans  l’église  des  Carmes;  le  Con- 
seil des  dieux , plafond  de  l’hôtel  de  ville  d’Ostende. 

KERKISIËH  ou  KARKISSA,  Circesium,  île  de  la  Tur- 
quie d’Asie  (eyalet  d’Alep),  au  confluent  du  Khabour  et 
de  l’Euphrate,  à 326  kil.  S.-E.  d’Alep. 

KERKOUK,  Corcura , v.  forte  de  la  Turquie  d’Asie, 
ch.-l.  d’un  sandjak  de  l’eyalet  de  Bagdad,  sur  un  afll. 
du  Tigre,  à 132  kil.  S.-E.  de  Mossoul,  250  N.-N.-O.  de 
Bagdad;  16,000  hab.  Comm.  de  farines  avec  Bagdad  et 
Bassora.  On  prétend  y conserver  le  tombeau  de  Daniel. 
Près  de  là  est  la  source  de  bitume  de  Memnis,  qui  fournit 
le  ciment  des  murs  de  Babylone. — Victoire  des  Turcs  sur 
les  Persans,  1733.  Prise  par  Nadir-Chah  en  1741. 

KERKRAEDE,  brg  de  Belgique  ( Limbourg),  à 20  kil. 
E.  de  Maestrieht;  3,300  hab.  Embranchement  du  chemin 
de  fer  pour  Maestrieht  et  Aix-la-Chapelle.  Houillères  ap- 
partenant à l'Etat.  Séminaire. 

KERLON.  V.  Amour. 

KERLOUAN,  brg  (Finistère),  arr.  et  à 31  kil.  N.-N.-E. 
de  Brest;  3,406  hab. 

KERMAN,  anc.  Caramanie,  prov,  delà  Perse,  au  S.-E., 


entre  le  Kouhistan  au  N.,  le  Farsistan  et  le  Laristan  à 
l’O.,  le  détroit  d’Ormuz  au  S.,  et  le  Béloutchistan  (Sigis- 
tan  et  Mekran  ) à l’E.  ; entre  25°  30’-32°  lat.  N. , et  52°  20’- 
58°  40’  long.  E.  Superf.,  170,000  kil.  car.  environ  sur  600. 
Pop.,  600,000 hab.  Ch.-l.,  Kerman;  v. principale  : Ormuz.Sol 
montagneux  au  centre;  vaste  désert  dans  le  N.  Peu  de 
sources.  Culture  de  blé,  maïs,  coton,  tabac, safran,  dattes. 
Elève  de  vers  à soie  et  de  moutons.  Exploit,  de  fer,  cuivre 
et  soufre.  Fabr.  d’essence  de  rose,  lainages,  tapis,  châles 
en  poil  de  chameau  et  de  chèvre.  Pêche  abondante  sur  le 
littoral. — Le  Kerman  forma,  de  1062  à 1187,  un  Etat 
seldjoukide,  que  détruisirent  les  Salgouriens.  La  partie 
S.  est  auj.  tributaire  de  l’imam  de  Mascate  [V.  Mog- 
hostan ) . 

kerman,  serjan  ou  sirdjan,  anc.  Carmana,  v.  forte 
de  la  Perse,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  à 580  kil.  S.-E. 
d’Ispahan,  450  E.  de  Schiraz,  par  29°  50’  lat.  N.  et  53» 
50’  long.  E.;  30,000  hab.  Manuf.  de  châles,  tapis,  armes 
à feu;  filatures  de  laine.  Comm.  actif  avec  le  Khoraçan, 
la  Turquie,  la  Boukharie,  l’Hérat  et  l’Hindoustan. — Prise 
et  dévastée  par  Mohammed-Khan,  en  1794. 

KERMAN CHAH  ou  KA.RAMSIN , v.  forte  de  la  Perse, 
ch.-l.  du  Kourdistan,  sur  la  rive  dr.  de  la  Kérah,  à 378 
kil.  S.- O.  de  Téhéran,  par  34°  20’  lat.  N.  et  44°  10’  long. 
E.;  30,000  hab.  Manuf.  d’armes  blanches  et  de  tapis. 
Comm.  de  coton,  raisins,  fruits,  beurre  et  bestiaux.  Près 
de  là  est  le  mont  Bisoutoun  ( V.  ce  mot). — Fondée,  dit-on, 
par  Bahram,  fils  de  Sapor  IL  Thamas-Kouli-Khan  la  prit 
aux  Turcs  en  1730,  et  la  fortifia. 

KERMEIAN  ou  KERMIAN,  sandjak  de  l’eyalet  de 
Khodawendiguiar  (Turquie  d’Asie)  ; ch.-l.,  Koutayèh. 

KERMESSE,  fête  annuelle  dans  les  villes  ou  villages  de 
l’ancienne  Flandre,  et  dans  la  Belgique.  On  la  célèbre  par 
des  jeux,  des  mascarades  publiques  et  des  banquets.  La  plus 
grande  magnificence  est  déployée  dans  les  mascarades  : 
ce  sont  souvent  des  représentations  de  faits  historiques, 
avec  tous  les  costumes  du  temps.  On  y mêle  toujours  une 
partie  comique,  en  portant  dans  ces  fêtes  des  géants  figurés 
par  des  mannequins  d’osier,  hauts  de  8 à 10  mètres. 
Kermesse  vient  de  deux  mots  flamands  signifiant  com- 
pagnie d’église,  réunion  paroissiale,  c.-à-d.  fête  pa- 
roissiale. F.  Ducasse. 

KERNÉVEL,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 28  kil.  N. -O. 
de  Quimperlé;  2,047  hab. 

KERNOK,  v.  forte  de  Nigritie,  capit.  du  pays  de  Log- 
goun,  à 280  kil.  S.-E.  de  Kouka;  15,000  hab. 

KÉROULY,  v.  de  l’Hindoustan,  située  à 130  kil.  S. -O. 
de  Bhertpour.  Ch.-l.  d’un  Etat  tributaire  des  Anglais 
depuis  1817. 

KERRAPAY  ou  CREPI,  pays  de  la  Guinée  septentrio- 
nale, sur  la  Côte  des  Esclaves,  entre  l’Anagou  au  N.,  le 
Dahomey  et  l’Ouiddah  à l’E.,  le  golfe  de  Guinée  au  S., 
l’Aquambou,  l’Amina  et  l’Adampie  à l’O. ; 225  kil.  sur  140  ; 
v.  principale,  Quitta. 

KERRY,  comté  d’Irlande,  au  S.-O.,  dans  le  Munster, 
entre  le  comté  de  Clarke,  l’estuaire  du  Shannon  au  N.,  les 
comtés  de  Limerick  et  de  Cork  à l’E.  et  au  S.,  et  l’Atlan- 
tique à l’O.  Superficie,  175,140  hect.  Pop.,  201,988  hab,, 
ne  parlant  guere  qu'irlandais.  Ch.-l.  Tralee.  Sol  très-mon- 
tagneux. Les  Macgillicuddy-Reeks,  les  plus  hauts  inont3 
d’Irlande,  sont  dans  ce  comté.  Baies  de  Tralee,  Dingle  et 
Kenmare.  Riv.  : Feale,  Maine,  Laune  etRoughty.  Lacs  de 
Killarney,  Carra,  Currane.  Agriculture  arriérée:  culture 
de  l’orge  et  des  pommes  de  terre,  dont  se  nourrit  toute 
une  population  très-pauvre.  Quelques  pêcheries.  Mines  de 
fer,  cuivre,  plomb,  quartz,  houille  et  ardoises,  fort  négli- 
gées. Elève  de  gros  bétail  et  de  petits  chevaux  estimés. 
Export,  de  blé,  beurre  et  jambons. — Créé  comté  en  1210, 
il  donne  le  titre  de  comte  au  marquis  de  Lansdowne' 

kerry,  paroisse  d’Angleterre  (Galles),  à 9 kil.  S.-O.  de 
Montgomery;  2,200  hab. 

KERTCH,  anc.  Panlicapée  ou  Bospore,  appelée  au  moyen 
âge  Vospro  et  Aspromonle,  v.  forte  de  la  Russie  d’Europe 
(Tauride),  dans  la  Crimée,  sur  le  côté  occidental  du  détroit 
de  Kertch  ou  d’Iénikalèh,  à 182  kil.  E.  de  Simféropol,  80 
N.-E.  de  Caffa,  11  S.-O.  d’Iénikalèh;  par  45°  21’  6”  lat. 
N.,  et  34°  9’  30”  long.  E.;  13,106  hab.  (19,012  avec  la 
banlieue).  Atelier  de  construction  et  de  réparation  mili- 
taire; fonderie.  Hôpital,  théâtre,  bibliothèque.  Douane; 
trib.  de  commerce.  Eglise  grecque  du  Xe  siècle.  Beau  port 
construit  sous  Alexandre  Ier.  Cabotage  actif  avec  Tagan- 
rog  et  Rostof.  Les  bâtiments  y font  quarantaine  avant 
d’entrer  dans  la  mer  d’Azov.  En  1853,  le  port  reçut  1,689 
navires.  Comm.  important  de  sel,  pelleteries,  étain,  cire, 
miel,  fruits  secs,  grains,  caviar,  chevaux.  Sources  de 
naphte.  La  ville,  bâtie  régulièrement  en  pierres,  est  au  pied 
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«lu  mont  Mithridate,  où  l’on  prétend  que  ce  roi  de  Pont 
fut  enterré  ; à moitié  de  cette  hauteur  est  un  muséum, 
copie  exacte  du  temple  de  Thésée  à Athènes.  Tout  le  pays 
à l’entour  est  rempli  de  tombeaux  et  autres  antiquités.— 
Fondée,  dit-on,  par  les  Milésiens  au  vie  siècle  av.  J.-C. 
sous  le  nom  de  Panticapée,  elle  devint  la  capitale  du  roy. 
de  Bosphore.  Mithridate  y mourut.  Saccagée  par  les  Bar- 
bares en  465  et  en  528,  elle  fut  rétablie  par  Justinien.  Un 
■évêché  des  Goths,  créé  vers  le  temps  de  Constantin,^  y fut 
érigé  en  archevêché  au  IXe  siècle.  Au  xive,  les  Génois 
prirent  possession  de  la  ville;  Mahomet  II  la  leur  enleva  en 
1476.  Les  Turcs  la  cédèrent  aux  Russes  en  1774.  Des 
troupes  anglo-françaises  l’ont  occupée  presque  sans  résis- 
tance en  1855.  B. 

kertch  (Détroit  de).  V.  iénikalèh. 

KESCHO,  KECHO  ou  KETCHO,  dite  aussi  Bak-Kinh, 
BaU-Than,  Dong-King,  en  anglais  Cachao,  v.  de  l’Empire 
d’Annam,  ch.-l.  du  Tonkin,  port  sur  la  rive  dr.  de  la  riv. 
de  Tonkin,  à 660  kil.  N.  de  Hué,  par  22° 36’  lat.  H.  et 
102°  36’  long.  E.;  40,000  hab.  Les  maisons  sont  en  bois 
ou  en  terre,  couvertes  en  feuilles  de  palmier,  en  roseaux 
ou  en  chaume.  Export,  d’or,  soieries,  porcelaine,  ouvrages 
en  laque.  Les  Français,  les  Anglais  et  les  Hollandais  y ont 
eu  jadis  des  comptoirs. 

KESKEMET.  V.  Kecskemet. 

KESRAOUAN,  région  montagneuse  de  Syrie,  dans  le 
nouvel  eyalet  du  Liban,  habitée  par  120,000  Maronites  et 
Druses  à peine  soumis.  Le  pays  est  fertile  en  blé,  coton  et 
vins.  On  y montre  des  cèdres  qu’on  dit  contemporains  de 
ceux  qu’employa  Salomon  pour  la  construction  du  temple 
de  Jérusalem. 

KESSEL  (Jean  Van),  peintre,  né  à Anvers  en  1626, 
m.  en  1679,  copiait  avec  une  grande  habileté  les  plantes, 
les  fleurs,  les  oiseaux,  les  insectes,  les  coquillages,  et  en 
formait  d’agréables  compositions,  où  l’on  reconnaissait  le 
style  de  Jean  Breughel  et  l’influence  du  vieux  De  Heem. 
Ses  tableaux  sont  ordinairement  de  petites  dimensions.  Le 
roi  d’Espagne,  Philippe  IV,  l’attira  à Madrid,  et  le  nomma 
peintre  de  la  reine.  Au  delà  des  Pyrénées,  Kessel  s’essaya 
dans  le  portrait,  cherchant  à imiter  Van  Dyck;  mais  la 
tentative  ne  réussit  point.  De  retour  à Anvers,  il  y 
mourut.  A.  M. 

Kessel  (Ferdinand  van),  fils  du  précédent,  né  à Anvers 
en  1660,  peignit  les  mêmes  sujets  que  son  père.  Il  alla 
s’établir  en  Pologne,  sur  les  pressantes  invitations  du  roi 
Jean  Sobieski.  Le  Louvre  possède  deux  toiles  de  lui. 

kessel  (Jean  van),  neveu  du  précédent,  peintre,  né  à 
Amsterdam  en  1648,  m.  en  1698.  Il  peignait  très-bien  les 
campagnes  de  son  pays,  avec  des  châteaux,  des  maisons 
de  plaisance,  des  cabanes,  des  eaux  courantes  ou  immo- 
biles. Observateur  de  la  nature,  il  en  comprenait  la  poésie 
et  la  rendait  parfaitement.  Sa  couleur,  ses  effets  de  lu- 
mière, ses  combinaisons  champêtres  sont  des  plus  agréa- 
bles. Les  amateurs  recherchent  beaucoup  ses  tableaux,  et 
même  ses  dessins  à l’encre  de  Chine.  A.  M. 

kessel,  vge  de  Hollande  (l.imbourg),  à 11  kilomèt. 
N.-E.  de  Ruremonde;  1,300  hab.  Ancien  château,  sur  la 
Meuse. 

KESSELDORF , vge  du  roy.  de  Saxe , à 9 kil.  O.  de 
Dresde  ; 400  hab.  Victoire  des  Prussiens,  commandés  par 
Léopold  de  Dessau,  sur  les  Saxons,  en  1745. 

KESWICK,  v.  d’Angleterre  (Cumberland),  à 40  kil. 
S.-S.-O.  de  Carlisle,  sur  la  Greta,  et  à l’extrémité  N.  du 
lac  de  Derwentwater ; 2,442  hab.  Bien  bâtie  en  pierre; 
2 musées  (de  minéraux)  ; fabr.  de  crayons,  etc.  La  vallée 
de  S1- Jean , entre  Keswick  et  Ambleside  au  S.-E.  , et  les 
bords  des  lacs  voisins  , sont  visités  par  tous  les  touristes. 

KESZTHELY  , v.  de  Hongrie  (Szalad) , sur  le  lac  Bala- 
ton, à 60  kil.  S.-O.  de  Veszprim;  8,000  hab.  Beau  château, 
avec  haras  et  bergeries.  Gymnase  catholique  ; institut  agri- 
cole , avec  école  forestière  ; écoles  de  musique  et  de  dessin. 
Bains  sulfureux.  Exploit,  de  marbre. 

KET  ou  KETA,  riv.  de  la  Russie  d’Asie  (Sibérie),  naît 
au  S.  d’Iénisséisk , et  se  jette  dans  l’Obi , rive  dr.  Cours 
de  800  kil. 

KETBOGHA,  10e  sultan  d’Égypte  de  la  dynastie  des 
Mameluks  Baharites  , Mogol  de  naissance , avait  été 
esclave  du  sultan  Kélaoun.  Le  sultan  Nasser  ayant  été  dé- 
posé à cause  de  son  jeune  âge  , Ketbogha,  qui  avait  été 
chargé  de  sa  garde,  fut  proclamé  à sa  place,  1294.  Cette 
année  , le  Nil  ne  crut  pas  , et  la  peste  s’ensuivit.  L’année 
suivante,  10,000  familles  «le  Syrie,  poursuivies  par  les 
Mogols , se  réfugièrent  en  Égypte  , où  Ketbogha  les  ac- 
cueillit et  leur  donna  des  terres.  Un  chef  des  Mameluks , 
Ladjin,  s’étant  révolté,  il  s’enfuit  à Damas,  où  il  abdiqua. 
Ladjin  se  fit  proclamer,  1296.  D. 


KETCH  ou  KIL13SE-HISSAR,  v.  de  la  Turquie  d’Asie 
(Caraman),  à 176  kil.  E.  de  Konieh.  Fabr.  «le  poudre. 
On  y remarque  un  aqueduc  de  granit,  long  de  10  kilomèt. 

KETCHO.  V.  KÉciio. 

KÉTEK.  V.  Kattak. 

KETEL  (Corneille),  peintre  hollandais,  né  à Gouda 
en  1548,  m.  en  1610,  voyagea  en  France  et  en  Angleterre, 
où  il  s’acquit  une  grande  réputation  par  ses  portraits.  De 
retour  en  Hollande  en  1581,  il  exécuta  à Amsterdam,  pour 
la  compagnie  des  Arquebusiers  et  la  confrérie  de  l’Arc  , 
deux  grands  tableaux  restés  célèbres.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  se  mit  à peindre  avec  les  doigts  des  mains  et  des  pieds , 
et  abandonna  presque  l’usage  des  pinceaux. 

KETELAER  (Nicolas)  , imprimeur,  est,  avec  Gérard 
de  Leempt,  le  plus  ancien  «les  typographes  de  la  Hollande. 
Ils  étaient  établis  à Utrecht  vers  la  fin  du  XVe  siècle.  Un 
seul  livre  porte  leur  nom;  c’est  l’édition  princ.eps  de  la 
Scholastica  historia  super  Novum  Testamentum  , 1473  , in-fol. 
On  leur  attribue  : l’édition  princeps  de  Y Historia  ecclesias 
tica  d’Eusèbe , 1474,  in-fol.;  Alexandri  magni  liber  de 
prœliis , in-fol.  ; Thomœ  A-Kempis  opéra,  que  l’on  croit  im- 
primé en  1474,  et  où  ne  se  trouve  pas  le  livre  de  l'Imita- 


tion de  J.-  C. 

KETSKEMET.  V.  Kecskemet. 

KETTENHOF  , vge  des  Etats  autrichiens  (Basse-Au- 
triche), à 11  kil.  S.-E.  de  Vienne;  1,100  hab.  Château. 
Grande  fabr.  de  cotons  et  d’indiennes , vinaigre , produits 
chimiques. 

KETTERING,  v.  d’Angleterre,  comté  et  à 22  kil.  N. 
de  Northampton  ; 5,000  hab.  Préparation,  lavage  et  filage 
de  là  laine;  fabr.  de  lainages,  lustrines  , étamines. 

KETTLER  (Gothard),  dernier  grand  maître  de  l’Ordre 
Teutonique  de  Livonie,  embrassa  la  réformation  de  Luther, 
et  céda  , en  1561 , les  droits  de  l’Ordre  sur  la  Livonie  à 
Sigismond-Auguste , roi  de  Pologne.  En  échange,  il  fut 
créé  par  celui-ci  duc  de  Courlande  et  de  Sémigalle,  à con- 
dition de  faire  hommage.  11  mourut  en  1587.  E.  S. 

KETTWIG,  v.  des  États  prussiens  (prov.  du  Rhin), 
sur  la  Ruhr,  à 19  kil.  N.-E.  de  Dusseltlorf;  2,600  hab. 
Fabr.  de  draps. 

KEUILU-HISSAR , anc.  Lycus , riv.  de  la  Turquie 
d’Asie  , porte  d’abord  le  nom  de  Kerkif , coule  à 1 O. , 
traverse  une  ville  de  Keuilu-Hissar  ( à 50  kil.  O.  de  Kara- 
Hissar) , et  se  jette  dans  l’Iékil-Ermak.  Cours  de  450  kil. 

KEUMURDJIAN  (Gomidas),  prêtre  arménien,  né  a 
Constantinople  eu  1652  , souffrit  le  martyre  par  la  décol- 
lation, en  1707.  Son  corps  fut  transféré  en  France  par 
l’ambassadeur  français.  Son  tombeau  est  vénéré  de  tout  le 
monde  à Constantinople  ; on  lui  attribue  des  vertus  mira- 
culeuses. Sa  Vie  a été  publiée  à Rome,  1807,  1 vol.  in-8°. 
On  a de  lui  un  Calendrier  comparé  des  trois  nations  grecque, 
arménienne  et  latine;  un  Mémoire  des  événements  arrivés 
de  son  temps  à Constantinople;  une  Poésie  sur  le  livre  des 
Actes  des  Apôtres , Constantinople  , 1704;  une  Elégie  sur  la 
nation  arménienne.  C — A. 

KEW  , v.  d'Angleterre  (Surrey) , sur  la  rive  dr.  de  la 
Tamise,  à 13  kil.  O.  de  Londres  ; 1,500  hab.  Château  royal, 
avec  observatoire,  et  jardin  botanique  créé  par  Ge(>rgeIII. 
AV.  Aiton  a publié  : Hortus  Kewensis,  1789,  3 vol.  in-8°. 

KEXHOLM , v.  de  la  Russie  d’Europe  (Finlande),  à 
l’embouch.  de  la  Voxa  dans  le  lac  Ladoga,  à 80  kil.  N.-E. 
de  Viborg;  1,000  hab.  — Fondée  en  1295  par  les  Suéduis  et 
comprise  dans  la  Carélie  suédoise,  cédée  aux  Russes  en 
1598  , reprise  en  1611 , elle  tomba  au  pouvoir  de  Pierre  le 
Grand  en  1710 , et  lui  fut  confirmée  par  la  paix  de  Nystadt 
en  1721. 

KEY , groupe  d’iles  du  Grand  Océan,  fait  partie  Je  l’ar- 
chipel des  Moluques  et  du  groupe  de  Banda. 

KEYLHAU  (Eberhart)  , peintre  danois,  né  en  1624, 
m.  à Rome  en  1683  ou  1687  , alla  se  perfectionner  à l’école 
de  Rembrandt,  puis  se  rendit  en  Italie,  où  il  devint  célèbrt 
sous  le  nom  de  Monsu  Bernardo.  Son  coloris  est  beau  et  vrai, 
sa  composition  facile  et  soignée  , ses  physionomies  pleines 
d’expression.  On  cite  de  lui  une  Assomption  à Mayence,  un 
St  Benoit  en  extase  à Ravenne.  Quoique  peintre  d’histoire  , 
il  fit  aussi  d’excellents  tableaux  de  chevalet.  M.  V — i. 

KEZANL1K,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  (Andrinople), 
aux  sources  de  la  Tondja  et  au  pied  des  Balkans,  à 150  kil. 
N.- O.  d’ Andrinople;  16,000  hab.  Fabr.  d’essence  de  roses. 

KHABOUR,  anc.  Chaboras  ou  Aborras,  riv.  de  la  Tur- 
quie d’Asie,  naît  dans  le  N.  de  l’eyalet  do  Diarbékir,  et  se 
jette  dans  l’Euphrate,  rive  g.,  près  de  Kerkisièh.  Cours 
de  380  kilomètres. 

khabour,  anc.  Nicephorius , riv.  de  la  Turquie  d’Asie, 
naît  dans  l’eyalet  de  Van,  entre  dans  celui  de  Diarbékir, 
et  se  jette  dans  le  Tigre,  rive  gauche.  Cours  de  400  kil. 
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KHAI-FOUNG,  v.  de  l’empire  chinois  (Chine  propre), 
ch.-l.  de  la  prov.  de  Ho-nan  ; par  34°  52’  lat.  N.  et  112» 
12’  long.  E.  ; 200,000  hab.  Située  sur  la  rive  dr.  du  Hoang- 
ho,  mais  au-dessous  du  niveau  de  ce  fleuve,  elle  est  pro- 
tégée par  des  dignes  contre  l’inondation.  Il  y a une  syna- 
gogue de  juifs,  qu’on  dit  être  venus  dans  le  pays  600  ans 
av.  J.-C. 

KHAI-SANG,  dit  aussi  Wou-tsoung , empereur  chinois 
de  la  dynastie  des  Mongols,  1308-11 , né  en  1281 , proté- 
gea les  lettres , et  réunit  en  code  les  lois  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

KHALAF , souverain  du  Sigistan , de  la  dynastie  des 
Soffarides,  régna  pendant  40  ans,  presque  toujours  en 
guerre  avec  Mansour,  chef  des  Samanides,  avec  les  Gazné  ■ 
vides  et  les  Bouides.  Il  égorgea  son  cousin  Taher,  en  faveur 
duquel  ses  ennemis  l’avaient  contraint  d’abdiquer,  fut 
chassé  pour  ce  crime , et  mourut  en  1008.  Il  avait  fait  faire 
une  copie  correcte  du  Coran,  à laquelle  étaient  joints  les 
commentaires  , les  versions  diverses,  les  explications  des 
plus  fameux  docteurs,  les  traditions,  et  les  corrections 
grammaticales. 

KHALDOUN  (IBN-).  F.  Ibn-Khaldoun. 

KHALED,  célèbre  général  arabe,  fut  un  des  Ko- 
reischites  de  la  Mecque  qui  se  déclarèrent  contre  Ma- 
homet et  le  battirent  à Ohod.  Bientôt  s’étant  rangé  sous 
les  étendards  du  Prophète , il  devint  son  officier  le  plus 
dévoué , et  conquit , sous  le  califat  d’Omar,  la  Syrie  en  6 
ans.  Son  courage  et  ses  talents  militaires  l’avaient  fait  sur- 
nommer l’Epée  de  Dieu.  Il  mourut  en  642. 

KHALGAN,  nom  mongol  de  la  ville  de  Chang-Kia- 
kéou. 

KHALIFES.  F.  Califes. 

KHALIL.  F.  Kalil. 

KHALKA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe  (Iékatérinoslav), 
se  jette  dans  le  Dniéper,  près  de  son  embouchure.  Victoire 
des  Mongols  sur  les  Russes  , en  1223. 

KHALKAS,  peuple  mongol  de  l’Empire  chinois,  au  S.  de 
la  Sibérie,  à l’E.  de  la  Dzoungarie , habite  la  partie  N. 
de  la  Mongolie,  qu’arrosent  la  Sélcnga,  l’Orkhone,  l’Amour 
et  riénisséï , dans  un  espace  de  2,200  kil.  sur  800.  Ch.-l., 
Ourga  ou  Kouren  selon  les  uns,  Oulia-Soutaï  suivant  d’autres. 
Us  sont  nomades  et  pasteurs.  Gengis-Khan  est  sorti  de  leur 
sein. 

KHAMÉFIS,  e.-à-d.  gardiens  de  l'Egypte,  nom  commun 
de  trois  dieux  de  l’anc.  Egypte  formant  une  sorte  de  Trinité, 
comme  Brahma,  Vischnou  et  Siva  dans  l’Inde.  On  suppose 
que  ces  dieux  sont  Knef , Phtha  et  Phré. 

KHAN , c.-à-d.  seigneur,  titre  que  prennent  les  chefs  des 
tribus  tartares.  Il  s’ajoute  presque  toujours  au  nom  propre  : 
Gengis-Khan  , Thamas-Kouli-Khan  , etc. 

KHANDEISCH.  F.  Kandeisch. 

KIIANG-HI,  empereur  de  la  Chine.  F.  Kang-hi. 

KHARADJ.  F.  Charadj. 

KHARAN,  v.  forte  du  Béloutehistan , au  Sud  de  la 
prov.  de  Saraouan,  à 100  kil.  S.-E.  de  Saraouan.  Cha- 
meaux renommés. 

KHAREK  , île  du  golfe  Pcrsique.  F.  Karak. 

KHARGÈH  (El).  F.  Kargèh. 

KHARISM  ou  KHOWARESM,  contrée  du  Turkestan 
occidental , au  S.  de  la  mer  d’Aral,  à l’E.  de  la  mer  Cas- 
pienne , et  à l’O.  du  khanat  de  Boukhara.  Arrosée  par  le 
Djihoun  ; entremêlée  de  steppes  et  de  plaines  fertiles  en 
céréales , coton  , mûriers  , plantes  oléagineuses  , et  où 
l’on  élève  beaucoup  de  gros  bétail  et  de  chevaux.  On 
y comprend  le  khanat  de  Khiva  et  le  pays  des  Turco- 
mans.  — Habité  primitivement  par  les  Chorasmiens,  le 
Kharism  forma,  de  994  à 1231,  un  Etat  indépendant, 
fondé  par  un  prince  turc  aux  dépens  des  Samanides , et 
dont  les  souverains  , après  avoir  renversé  en  1 193  les  Seld- 
joukides  de  la  Perse , s’emparèrent  encore  de  Samarkand 
en  1197.  Cet  Etat  fut  renversé  par  Gengis-Khan.  D’autres 
princes  du  Kharism  renversèrent  en  1213  les  Gourides  de 
l’Hindoustan,  et  régnèrent  à Delhi  jusqu’en  1398.  Le 
Kharism,  quelque  temps  compris  dans  l’empire  du  Kapt- 
chak,  s’en  détacha  vers  la  fin  du  xve  siècle. 

kharism  ( Lac  de  ) , nom  donné  quelquefois  à la  mer 
d’Aral. 

KHARIZI.  F.  Charizi. 

KHARKOW,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Petite-Russie), 
ch.-l.  du  gvt  de  son  nom,  sur  le  Lopan  et  la  Kharkowa, 
à 1,405  kil.  S.- S.-E.  de  Sl-Pétersbourg  , 710  S.- S. -O. 
de  Moscou,  par  49°  59'  27"  lat.  N.,  et  33°  53'  de  long.  E.; 
52,000  hab.  Chemin  de  fer  pour  Odessa.  Evêché  ; tribu- 
naux; université  fondée  en  1804;  biblioth.,  jardin  botani- 
que, cabinets  de  physique,  de  minéralogie  et  de  médailles; 
école  vétérinaire.  Comm.  de  transit;  4 foires  importantes 


par  an,  surtout  pour  le  commerce  des  laines  et  des  che- 
vaux ; grands  lavoirs  de  laines,  fonderies  de  suif,  savon- 
neries. Fabr.  de  chapeaux  de  feutre,  tapis,  cuirs,  etc. 
— Kharkow  fut  fondée  en  1650,  sous  le  tzar  Alexis,  par 
Chmielnicki,  hetman  des  Cosaques.  — Le  gouvernement 
de  Kharkow,  entre  ceux  de  Kourslc  au  N.,  de  Poltava  à 
l’O.,  d’Iékatérinoslav  au  S.,  et  de  Voronèje  à l’E.,  a 
53,298  kil.  carrés,  380  kil.  sur  110,  et  1,528,571  hab.  Il 
comprend  le  pays  nommé  les  Slobodes  de  l’Ukraine.  Sol 
plat,  peu  boisé,  généralement  fertile.  Récolte  de  vins; 
élève  considérable  de  chevaux,  de  bestiaux,  et  de  vers  à 
soie. 

KHASPOUR.  F.  Khospour. 

KIIATANGA,  riv.  de  la  Russie  d’Asie  (Sibérie),  naît 
dans  le  gvt  d’inisseisk,  coule  à l’E.,  puis  au  N.  et  auN.-E., 
et  arrive  à l’océan  Glacial  arctique,  dans  le  golfe  de  Kha- 
tanga.  Cours  de  1,000  kil. 

KHATIL.  F.  Kabr-ibrahim. 

KHAZARES , peuple  scythique  de  l’Europe  orientale. 
Campé,  au  v®  siècle,  près  de  la  mer  Caspienne,  sur  les 
deux  rives  du  Volga  inférieur,  il  s’avança  vers  l’O.  après 
les  invasions  des  Barbares  dans  le  monde  romain,  et  prit 
aux  Avares,  en  534,  la  Russie  actuelle  jusqu’au  Dniéper  et 
à l’Oka.  Allié  d’Héraclius  , il  fit  une  diversion  en  sa  fa- 
veur, en  attaquant  la  Perse,  626.  Quand  l’empereur  Jus- 
tinien II  eut  été  chassé,  les  Khazares  le  ramenèrent,  715. 
Une  de  leurs  princesses  épousa  Constantin  Copronyme. 
Us  embrassèrent  le  christianisme  en  858.  De  862  à 885, 
les  Varègues  conquirent  une  partie  de  leur  territoire;  les 
progrès  des  Petchenégues  ne  leur  laissèrent  même  que  la 
Crimée,  d’où  Sviatopolk  Ie®  les  chassa  en  1016.  Leur  nom 
disparut  alors  de  l’histoire  ; il  se  perpétua  seulement  dans 
celui  de  Gazarie,  que  les  Génois  donnèrent  longtemps  à 
la  Crimée. 

khazares  (Mer  des  ),  nom  donné  quelquefois  à la  mer 
Caspienne. 

KHAZARIE  , nom  désignant  tantôt  tout  l’empire  des  . 
Khazares,  tantôt  la  Crimée  seulement. 

KHERASKOFF,  poëte  russe.  F.  Cheraskoff. 

KHERSON,  v.  forte  de  la  Russie  d’Europe,  au  S., 
ch.-l.  du  gvt  de  son  nom,  sur  la  rive  dr.  du  lim;  n du  Du;é- 
per,  et  à 75  kil.  de  son  embouch.  dans  la  mer  Noire,  à 
1,787  kil.  S. -E.  de  S'-Pétersbourg,  1,297  S. -S. -O.  de 
Moscou;  par  46°  37'  46"  lat.  N.  et  30®  17'  32"  long.  E.; 
40,400  hab.,  Grecs,  Juifs,  Russes  et  Allemands.  Port  mi- 
litaire : chantiers  de  construction,  magasins  de  vivres  et 
arsenal  pour  la  marine  ; fonderie  de  canons , hôtel  des 
monnaies.  Tribunaux.  Gymnase,  séminaire  catholique  ar- 
ménien, école  de  navigation,  école  pour  les  fils  d’employés 
civils.  Corderies,  lavoirs  de  laine,  fonderies  de  suif.  Kher- 
,son,  bâtie  en  1778  par  Potemkin,  eut  un  accroissement 
rapide;  la  plupart  de  ses  édifices  ont  été  élevés  par  des 
architectes  français.  Le  développement  de  Nikolaieff  et 
d’Odessa  a beaucoup  diminué  son  importance , et  l’ami- 
rauté, que  Catherine  II  y avait  établie,  a été  transportée 
à Sébastopol.  — Le  gvt  de  Kherson  ou  de  Nikolaieff, 
formé,  en  1802,  avec  quelques  districts  de  celui  d’Iékaté- 
rinoslav, une  partie  de  la  prov.  de  Kiev,  et  la  steppe  d’Ot- 
chakov,  est  situé  entre  le  gvt  de  Kiev  au  N.,  la  Podolie  et 
la  Bessarabie  à l’O.,  la  mer  Noire  au  S.,  le  gvt  de  Tau- 
ride  au  S.-E.,  et  celui  d’Iékatérinoslav  à l’E. ; 72,846  kil. 
carrés,  375  kil.  sur  200;  1,083,852  hab.  Les  Cosaques  du 
Bong , qui  ont  une  administration  particulière,  et  le  petit 
gvt  d’Odessa , y sont  enclavés.  Sol  ondulé  et  couvert  de 
forêts  au  N.,  rempli  de  prairies  ou  steppes  dans  l’E., 
fertile  à l’O.  ; arrosé  par  le  Boug,  et  limité  à l’O.  par  le 
Dniester,  à l’E.  par  le  Dniéper.  Culture  de  grains,  lin, 
chanvre,  tabac,  safran,  mûriers,  vignes.  Elève  considé- 
rable de  bétail.  Salines.  Fabr.  de  toiles,  lainages,  cuirs, 
chandelles,  etc. 

KHETA,  riv.  de  la  Russie  d’Asie  (Iénisséisk),  affi.  de 
la  Khatanga.  Cours  de  450  kil. 

KHIAN-LOUNG  ou  KIEN-LOUNG,  empereur  de  la 
Chine,  de  la  dynastie  des  Mandchoux,  1736-1795,  né 
vers  1709,  réprima,  en  1755,  une  révolte  des  Tartares, 
conquit  tout  leur  pays  jusqu’à  la  Perse,  donna  des  terres, 
en  1770,  à près  de  400,000  Torgouts  qui  vinrent  se  sou- 
mettre à sa  domination,  et  anéantit  la  tribu  des  Miao- 
tseu  révoltés,  1775.  La  Chine  atteignit  alors  un  haut  de- 
gré de  prospérité.  Khian-Loung  encouragea  l’étude  des 
sciences  et  des  arts,  composa  lui-même  en  vers  l 'Eloge  de 
la  ville  de  MouUden , trad.  en  français  par  le  P.  Amiot,  Pa- 
ris, 1770,  réunit  une  bibliothèque  de  600,000  vol.,  et  en- 
treprit de  faire  imprimer  un  choix  des  œuvres  de  la  litté- 
rature chinoise,  d’environ  180,000  vol.;  ce  travail  était 
déjà  fort  avancé  à sa  mort.  Défenseur  ardent  de  la  foi  de 
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6es  pères,  il  proscrivit  toujours  l’exercice  de  la  religion 
chrétienne  dans  ses  Etats.  La  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  possède  24  vol.  de  poésies  composées  par  lui. 

IvHILCAN  (1BN-),  historien  arabe.  V.  Ibn-Khilcan. 

KH1LKOF  ou  II1LCOF  (le  prince  André-Jacovlévitch), 
1er  maître  d’hôtel  de  Pierre  le  Grand,  fut  envoyé,  en 
1700,  comme  ministre  résident  auprès  du  roi  de  Suède 
Charles  XII.  Incarcéré  dès  le  début  de  la  guerre  entre  les 
deux  princes,  il  mourut  à Vesteras  en  1718.  Pendant  sa 
captivité,  il  avait  écrit  un  Précis  de  l'histoire  de  Russie , im- 
primé à Moscou  en  1771;  il  y a peu  de  critique  dans  le 
choix  et  l’emploi  des  matériaux. 

KFIILOK  , riv.  de  la  Russie  d’Asie  (Sibérie),  afil.  de  la 
Selenga,  à 35  kil.  N.  de  Selinginsk.  Cours  de  650  kil. 

KHIMIAROLI , nom  actuel  des  monts  Acrocérauniens 
des  anciens. 

KHIOUNG-TCHÉOU , v.  de  l’empire  chinois,  ch.-l. 
de  Pile  d'Haï-nan,  sur  la  côte  N.  et  sur  le  détroit  d’Haï- 
nan,  qui  la  sépare  du  continent,  à 250  kil.  S.- O.  de 
Canton;  par  20“  de  lat.  N.  et  108“  2‘  de  long.  E.; 

200.000  hab.  Coram,  actif  avec  Macao,  le  Tonkin,  la  Co- 
chinchine,  Singapour;  ouverte  aux  Européens  en  1858. 

KHIRPÜUR,  v.  de  l’Hindoustan  anglais,  dans  le  Sin- 
dhy,  anc.  ch.-l.  de  principauté,  sur  un  canal  dérivé  de 
l’indus,  au  N.-E.  d’Harderabad  ; 15,000  hab. 

KHIU-TCHÉOU,  v.  de  la  Chine  (Tohé-Kiang) , ch.-l. 
du  départ,  de  son  nom;  par  29°  2'  lat.  N.,  et  116“  42' 
long.  E.  Comm.  actif  avec  la  prov.  de  Fou-Kian. 

KHI  VA,  v.  forte  du  Turkostan,  cap.  du  khanat  de  son 
nom,  sur  un  canal  dérivé  du  Djihoun,  à 560  kil.  N.-E.  d’As- 
terabad;  par  41“  40'  lat.  N.,  et  58”  20'  long.  E.  ; 12,000 
hab.  Il  y a 30  mosquées,  un  médressèh  ou  collège  cé- 
lèbre. Grand  marché  d’esclaves.  — Le  khanat  de  Khiva, 
entre  la  mer  d’Aral  et  les  steppes  des  Kirghiz  au  N.,  le 
Djihoun  à l’E.,  les  Tureomans  à l’O.,  et  la  Perse  au  S.  ; 
par  39°-44°  lat.  N.,  et  53°-61°  long.  E.,  a une  superf.  de 

380.000  kil.  carrés  environ,  et  900,000  hab.  Ch.-l.,  Khiva; 
ville  princip.,  Ourghendj.  Il  comprend  la  plus  grande  par- 
tie de  l’anc.  Kharism,  est  occupé  par  de  vastes  déserts,  et 
arrosé  par  le  Djihoun  , dont  on  a dérivé  beaucoup  de  ca- 
naux d’irrigation.  Culture  de  céréales,  lin,  sésame,  et 
même  de  mûrier  et  de  coton,  quoique  le  climat  soit  froid. 
Les  Khiviens  sont  avides,  avares,  pillards;  ils  appartien 
nent  à la  secte  Sunnite.  Ils  font  commerce  par  caravanes 
avec  l’Afghanistan  , la  Perse , Astrakan  et  Orenbourg. 
' KHODAWEND1GUIAR,  eyalet  de  la  Turquie  d’Asie 
au  N.-O.,  entre  ceux  de  Kastamouni  et  de  Bozoq  à l’E., 
de  Karaman  et  d’Aïdin  au  S.,  l’Archipel , les  Détroits  et 
la  mer  de  Marmara  à l’O.,  et  la  mer  Noire  au  N ; envi- 
ron 400  kil.  de  l’O.  à l’E.,  et  300  du  S.  au  N.  Ch-1., 
Brousse;  7 sandjaks  : Kodja-lli,  ch.-l.  Ismid;  Khodawendi- 
cjuiar,  ch.-l.  Brousse;  Karassi,  Bijlia,  ch.-l.  Kale-Sultanieh  ; 
Kidonie  ou  tlafvnli,  Kermeian , Afium-Kara-Hissar;  environ 

1.500.000  hab.  Il  correspond  à l’ancienne  Mysie  et  à la 
plus  grande  partie  de  la  Bithynie  et  de  la  Phrygie.  C.  P. 

KHODJEND,  v.  du  Turkestan,  dans  le  khanat  et  à 100 
kil.  N.-O.  de  Khokand,  sur  la  rive  g.  du  Sir-Daria;  par 
41°  50'  lat.  N.  et  67°  long.  E.  ; 50,000  hab.  Grande  fabr. 
de  toiles  de  coton  exportées  en  Russie.  Passage  des  cara- 
vanes qui  vont  d'Orenbourg  en  Boulcharie.  — Elle  occupe 
l’emplacement  de  l’anc.  Cyreschala  ou  Alexandria  ultima. 

KrlOI,  anc.  Artaxata?  v.  forte  de  Perse  ( Aderbaïd- 
jan)  , à 130  kil.  N.-O.  de  Tauris  , au  N.  du  lac  d’Our- 
miah,  sur  un  affl.  de  l’Aras  ; 25,000  hab.  On  remarque  le 
palais  du  khan  et  le  caravansérail.  Les  rues  sont  droites 
et  bordées  d’arbres.  Récolte  de  céréales , vins  et  fruits. 
Fabr.  de  lames  de  sabre,  d’étoffes  de  laine  et  de  coton. — 
Victoire  du  sultan  Sélim  1er  sur  Chah-Ismaïl,  en  1514. 

KHOKAND,  v.  forte  du  Turkestan,  capitale  du  khanat 
de  son  nom,  près  du  Sir-Daria,  à 270  kil.  N.-E.  de  Samar- 
kand; par  68“  14'  long.  E.,  et  41"  20'  lat.  N. , 100,000  hab. 
On  y compte,  dit-on,  400  mosquées.  Fabr.  de  cotonnades 
et  de  soieries  brochées  d’or  et  d’argent,  qu’on  échange  en 
Boukharie  contre  des  marchandises  tirées  de  la  Russie 
(fer,  peaux  de  loutre,  cochenille,  sandal  ).  Résidence  prin- 
cipale de  Gengis-Khan.  Le  mariage  des  petits-fils  de  Ta- 
merlan  y fut  célébré,  et  l’on  y vit  500  ambassadeurs  de 
peuples  soumis.  — Le  khanat  de  Khokand,  partie  de  l’anc. 
Scyihie  en  deçà  de  l'Imaüs , est  situé  entre  le  Turkestan 
russe  au  N.,  le  khanat  de  Boukhara  à l’O.,  la  Chine  à 
l’E.,  et  les  Kirghiz  au  S.  ; par  40”-45»  lat.  N.,  et  62“-73“ 
long.  E.  ; 200,000  kil.  carrés  environ;  560  kil.  sur  200; 

3 à 400,000  hab.  Il  comprend  les  territoires  de  Ferganah, 
de  Tounkat,  de  Tachkend  et  de  Tarez.  Sol  montagneux, 
arrosé  par  le  Sir-Daria,  riche  en  mines  d’or,  de  lapis-lazuli, 
de  cuivre,  fer,  houille,  etc.,  et  très-fertile  en  grains,  fruits. 


raisins,  melons,  grenades,  coton,  mûriers.  Elève  considé- 
rable de  chevaux,  ânes,  chameaux,  bêtes  à laine,  vers  à 
soie.  L’usage  de  la  houille  comme  combustible  y était 
connu  du  temps  d’Aboulféda,  en  1300.  Comm.  actif  par 
caravanes  avec  Boukhara,  l’Afghanistan,  l’Hindoustan  et 
la  Chine.  Les  limites  de  la  Russie  (pour  le  territoire  des 
Kirghiz)  et  du  Khokand  ont  été  fixées  par  un  traité  en 
1828,  mais  modifiées  à l’avantage  de  la  Russie  en  1865. 
V.  Turkestan  russe,  au  Supplément. 

KHOLMOGORY,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 
72  kil.  E.-S.-E.  d’Arkhangel , dans  une  ile  de  la  Dvina; 
1,600  hab.  Elève  de  bêtes  à cornes,  d’origine  hollandaise 
et  anglaise. — Elle  fut  la  capit.  du  royaume  de  Biarmie. 

KHONDÉMIR  , historien  persan  du  xve  siècle , fils  de 
Mirkhond,  fut  protégé,  comme  son  père,  par  Aly-Chir, 
qui  lui  confia  la  garde  d’une  bibliothèque.  Ses  deux  ou- 
vrages historiques  , le  Khilasset  el  akhbar  (pureté  des  his- 
toires), depuis  la  création  jusqu’en  1500  , et  le  Habib  El - 
sayyar  ( l’ami  des  biographies),  jusqu’en  1524,  sont  d’une 
grande  importance  pour  l’histoire  politique  et  littéraire 
de  la  Perse.  Ce  dernier  est  en  grande  partie  l’abrégé  du 
Rouzat  Essafa  de  Mirkhond;  mais  il  donne  de  plus,  à la 
suite  du  règne  de  chaque  prince,  des  renseignements  sur 
les  grands  hommes  qui  ont  vécu  à cette  époque,  et  il  con- 
tient des  détails  sur  quelques  dynasties  dont  Mirkhond  n’a 
point  parlé.  Ces  deux  ouvrages , réunis  au  Khilasset  al- 
akhbar,  forment  un  corps  complet  d’histoire  persane.  D. 

KHONDS,  tribu  de  l’Hindoustan,  à 400  kil.  O.  de  Cal- 
cutta. Ils  sacrifient  des  hommes  à leurs  idoles,  et  se  nour- 
rissent des  victimes  égorgées. 

KHONSAR,  v.  de  Perse  (Irak-Adjémi)  , à 131  kil. 
O.-N.-O.  d’Ispahan;  13,000  hab. 

KHOPER,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  dans  le  N. 
du  gvt  de  Saratov,  traverse  celui  de  Voronèje  et  le  pays 
des  Cosaques  du  Don  , et  se  jette  dans  le  Don  , rive  g. 
Cours  de  750  kil. 

KHORAÇAN  ouKHORASSAN,  anc.  Parthiène,  Mar- 
giane  et  partie  de  l’Ane,  prov.  de  la  Perse,  au  N.-E.,  entre 
le  Turkestan  au  N.,  le  Mazendéran  et  Irak-Adjemi  à l’0., 
le  Kouhistan  au  S.,  le  roy.  d’Hérat  à l’E.,  et  le  khanat  de 
Boukhara  au  N.-E.;  200,000  kil.  carrés;  1,900,000  hab. 
Ch.-l.,  Meschehed;  v.  princ.  : Yezd,Nichapour,Tebbes,  Ka- 
bouchan.  Sol  sillonné  par  des  ramifications  de  l’Hindou- 
Kho,  arrosé  au  nord  par  le  Tedjend,  fertile  à l'O.  Mines 
de  cuivre,  plomb,  fer,  sel  gemme,  albâtre,  turquoises  et 
rubis.  Culture  de  céi’éales,  riz,  vignes,  chanvre,  tabac; 
élève  de  chameaux  et  de  chèvres.  Fabr.  d'étoffes  de  soie 
et  de  coton,  châles,  tapis,  papier,  cuirs.  — Le  Khoraçan 
persan  est  appelé  quelquefois  Khoraçan  occidental,  par  rap- 
port au  Khoraçan  afghan  ou  oriental  (roy.  d’Hérat). 

KHOROBCJT,  historien  persan,  secrétaire  de  Sapor  H, 
roi  de  Perse,  vivait  au  IVe  siècle.  Fait  prisonnier  et  con- 
duit à Constantinople  par  l’empereur  Julien,  il  y apprit  le 
grec,  et  composa  en  cette  langue  l’histoire  de  Sapor,  de 
Khosrov  (Chosroès) , roi  d’Arménie,  et  de  Julien  l’Apos- 
tat. Il  traduisit  aussi  dans  la  même  langue  les  écrits  histo- 
riques de  son  compatriote  Barsuma.  Il  est  cité  par  Moïse 
de  Khoren.’  C — A. 

KHORREMABAD,  Corbiena , v.  forte  de  Perse  (Khou- 
zistan  ),  ch.-l.  du  Louristan,  près  de  la  Iverkah,  à 110  kil. 
S.- O.  dTIamadan. 

KHORSABAD , vge  de  la  Turquie  d’Asie,  à 20  kil. 
N. -N.-E.  de  Mossoul.  C’est  là  qu’a  été  faite,  en  1843,  par 
M.  Botta,  consul  de  France,  la  découverte  d'un  palais 
assyrien  de  l’antique  Ninive.  Des  bas-reliefs  et  des  inscrip- 
tions cunéiformes  en  ont  été  rapportées  en  France  par 
M.  Flandin,  en  1845. 

K1IOSPOUR,  v.  de  l’Inde  transgangétique , cap.  du 
Katchar. 

KHOSREW-PACHA , homme  d’Etat  turc,  né  en  Cir- 
cassie  vers  1769,  m.  en  1855,  fut  d’abord  esclave,  et  s’é- 
leva par  sa  capacité  et  son  mérite  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'Empire.  Après  l’expédition  des  Français  en  Egypte, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  cette  province,  que  l’insurrec- 
tion de  Méhémet-Ali  l’obligea  bientôt  d’abandonner.  Il  fut 
ensuite  tour  à tour  capitan-pacha , gouverneur  de  Con- 
stantinople, ministre  de  la  police,  commandant  en  chef  des 
troupes  régulières,  président  du  grand  conseil  d’Etat , et 
enfin  grand-vizir.  Malgré  les  revers  qu’il  essuya  à la  tête 
des  armées,  et  les  accusations  de  ses  ennemis,  il  conserva 
toujours  la  faveur  du  sultan  Mahmoud,  qu’il  aida  dans  ses 
réformes.  Il  obtint  les  deux  filles  aînées  du  sultan  pour 
Hali!  et  Saïd,  ses  fils  adoptifs. 

KHOSROY.  V.  Chosroès. 

KHOTAIS.  V.  Kotatis. 

KHOTAN  ou  KHOTIAN,  v.  de  l’empire  chinois  (Thian- 
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Chan-nan-lou),  à 400  kil.  S.-E.  d’Yarkand,  ch.-l.  d’une 
principauté  de  son  nom.  Soieries,  toiles  de  lin. 

KHOTIN  , v.  de  la  Russie  d’Europe.  V.  Ciioczim. 

KHOTiMYJSK  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 173 
kil.  S.- S.- O.  de  Koursk,  sur  la  rive  dr.  de  la  Vorskla  ; 

3.000  hab. 

KLIOUKIIOIT-NOOR,  c.-à-d.  lac  bleu,  lac  de  l’empire 
chinois,  au  N. -E.,  dans  la  prov.  de  Mongolie,  par  37°  lat. 
N.,  et  96°  long.  E.  ; 110  kil.  sur  45.  Il  a donné  son  nom  à 
un  massif  de  montagnes,  dont  descendent  le  Hoang-ho, 
le  Salouen,  le  Menam-kong,  et  à la  région  environnante, 
que  peuplent  des  Mongols  et  des  Kalmouks.  * 

KHOULM  ou  KHOULLOUM,  v.  du  Turkestan,  dans  le 
khanat  et  au  S. -O.  de  Koundouz,  à 57  kil.  E.  de  Balkh, 
sur  la  Khoulm,  affluent  du  Djihoun;  10,000  hab. 

KHOUZISTAN , anc.  Susiane , Elymaïde  et  pays  des 
Uxiens,  prov.  de  Perse,  au  S.- O.,  entre  le  Kourdistan  au 
N.,  l’eyalet  turc  de  Bagdad  à l’O.,  le  golfe  Persique  au  S., 
et  le  Farsistan  à l’E. ; par  30°-34°  lat.  N.,  et  44°-50°  long. 
E.;  24,000  kil.  carrés;  400  kil.  sur  310;  900,000  hab., 
presque  tous  Kourdes.  Ch.-l.:  Chouster  ; villes  princip.  : 
Dizfoul,  Khorremabad.  Sol  montagneux  à l’E. , plat  et  sa- 
blonneux à l’O.,  peu  fertile  en  général.  Ni  industrie  ni 
commerce.  Le  Louristan  en  fait  partie. 

KHOWARLSM.  V.  Kharism. 

KI10WAREZMI  (MOHAMMED-BEN-MOUÇA-AL-  ) , 
astronome  arabe  du  ixe  siècle,  rédigea  des  Tables  astrono- 
miques qui  furent  suivies  jusqu’au  règne  d'Houlagou.  11 
fut,  dit-on,  le  ler  qui  fit  connaître  l’algèbre  aux  Arabes. 

KHVALYNSK  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 217 
kil.  N.-E.  de  Saratov,  sur  la  rive  dr.  du  Volga;  3,000  hab. 

K2A-HING,  v.  de  Chine  ( Tché-kiang  ) , ch.-l.  du  dép. 
de  son  nom,  à 70  kil.  N.-E.  de  Hang-Tchéou.  On  y re- 
marque 15  tours  de  marbre,  des  portiques,  des  arcs  de 
triomphe.  Comm.  actif,  favorisé  par  de  nombreux  canaux. 

KIAKllTA,  v.  de  la  Sibérie  (Transbaikal),  située 
à 290  kil.  S.-E.  d’Irkoutsk,  sur  la  frontière  de  Chine; 

5.000  hab.  Forteresse.  Elle  est  en  face  de  la  ville  chinoise 
de  Maï-Matchin,  et  est  l’entrepôt  d’un  grand  commerce 
d’échange  entre  la  Russie  et  la  Chine.  Les  Russes  appor- 
tent les  fourrures , les  peaux , les  cuirs  , les  draps , les 
toiles,  les  bestiaux,  et  reçoivent  le  thé  (202,874  caisses  à 
500  fr.  en  1860 j,  la  soie,  le  nankin,  la  porcelaine,  la 
rhubarbe,  le  tabac,  le  musc.  — Ecole  de  langue  chinoise. 
La  ville  fut  fondée  en  1728. 

KIAMA,  v.  de  la  Nigritie  centrale,  dans  le  Borgou; 

30.000  hab. 

KLANG,  mot  chinois  qui  signifie  rivière  • Kiaxg; /uen, 
pays -des  rivières,  etc. 

KIANGARI  ou  KANGHRI , Gangra , v.  de  la  Turquie 
d’Asie  (Rozoq),  à 100  kil.  N.-E.  d’ Angora.  Ch.-l.  d’un 
livah  qui  correspond  à des  parties  de  l’anc.  Galatie  et  de 
la  Paphlagonie. 

K1ANG-NING  , v.  de  Chine.  V.  Nanking. 

KIANG -SI,  prov.  de  l’Empire  chinois  (Chine  propre),  au 
S.-E.,  entre  celles  de  Hou-pé  au  N. -O. , de  Hou-nan  à l’O., 
de  Kouang-touug  au  S.,  de  Fou-kian  et  de  Tché-kiang  à 
l’E.,  de  Ngan-Iioéi  au  N.-E.;  188,000  kil.  carr.,  660  kil. 
sur  400;  30,000,000  d’hab.  Ch.-l.,  N an- tchang. Sol  presque 
partout  entouré  de  montagnes,  traversé  dans  le  centre  par 
le  Kan,  qui  afflue  au  lac  Phou-yang,  et  dans  le  N.  par  le 
Yang-tsé-kiang;  fertile  en  riz,  thé  vert,  coton,  indigo, 
canne  à sucre.  Mines  d’or,  d'argent  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Principal  siège  de  l’industrie  de  la  porcelaine. 

KIANG-SOU,  prov.  de  l’empire  chinois  (Chine  propre), 
à l’E.,  entre  celles  «le  Chan-toung  au  N.,  Ilo-nan  et  Ngan- 
Hoéi  à l’O.,  Tché-kiang  au  S.,  la  mer  Bleue  et  la  mer 
Jaune  à l’E.;  520  kil.  sur230;  38,000.000  d’hab.  Ch.-l., 
Nankiny.  Sol  plat,  arrosé  au  N.  par  l’Hoang-ho,  au  S.  par 
l’Yang-tsé-ki;  ng,  traversé  par  le  canal  Impérial,  et  conte- 
nant beaucoup  de  lacs;  très-fertile  en  céréales,  coton, 
riz,  thé  vert.  Elève  de  vers  à soie. 

KIBL’RG.  V.  Kyrurg. 

KICHEMA,  île  du  golfe  Persique.  V.  Keichme. 

KICHENEV,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  au  S.,  ch.-l.  de 
la  Bessarabie,  à 1,693  kil.  S. -S. -O.  de  Saint-Pétersbourg, 
1,418  de  Moscou,  53  N. -O.  de  Bender;  91,533  hab.  Ar- 
chevêché grec,  séminaire  métropolitain.  Tribunaux.  Ecole 
arménienne;  47°  1'  lat.  N.,  26°  31' long.  E. 

KIOKIOUERRI,  v.  de  la  Guinée  supérieure  (côte  d’Or), 
dans  le  pays  des  Ashantees,  à 70 kil.  S.-E.  de  Coumassie; 

12.000  hab. 

K1DDERMINSTER,  v.  d’Angleterre,  comté  et  à 22  kil. 
N.  de  \\  oreester,  sur  la  Stour  et  le  canal  du  comté  do 
Stafford;  15,398  hab.  Fabr.  très-importante  de  tapis,  pe- 
luches, étoffes  de  soie,  draps,  étamines,  etc. 


K1DONIE  ou  HAIVALI , anc.  UéracUe , ch.-l.  d’un 
sandjak  de  l’eyalet  de  Khodawendiguiar,  sur  le  golfe 
d’Adramiti,  à 105  kil.  N. -O.  de  Smyrne.  Collège  grec. 

KIDWELLY,  brg  d’Angleterre  (Galles),  comté  et  à 
16  kil.  S.  de  Carmarthen  ; 1,600  hab.  Mines  de  houille. 
Vastes  fonderies  de  fer  et  d’étain. 

Kl  EL,  v.  de  Prusse  ('prov.  de  Slesvig-Tïolstein',  sur  la 
Baltique,  à 105  kil.  N.-E.  de  Hambourg,  80  de  Glückstadt, 

' 215  S. -O.  de  (’openliague;  par  54°  19’  24”  lat.  N.  et  7°  48’ 
5”  long.  E.;  21,707  hab.  Port  très-important  ; chantiers 
de  construction  ; bains  de  mer.  Export,  considérable  de 
grains,  bestiaux,  beurre,  etc.  Fabr.  de  chapeaux,  tabac, 
amidon;  raffineries  de  sucre;  pêche  et  préparation  du  ha- 
reng. Chemin  de  fer  pour  Hambourg,  Glustadt,  etc.  ; ser- 
vice de  bateaux  à vapeur  pour  Copenhague,  les  îles  et  tous 
les  grands  ports  de  la  Baltique.  Siège  du  gouvernement 
de  la  province  de  Slesvig-Holstein.  Chef-lieu  de  cercle. 
Université  célèbre,  fondée  en  1665,  avec  observatoire, 
jardin  botanique,  bibliothèque,  collections  scientifiques. 
Le  château  contient  un  musée  d’arts.  Sociétés  d’histoire 
et  d’antiquitps  nationales,  — La  ville,  qui  date  du  Xe  siè- 
cle, devint  la  résidence  des  comtes  de  Holstein  en  1243. 
Pendant  la  guerre  de  Trente  Ans,  elle  fut  plusieurs  fois 
assiégée  et  occupée.  De  1721  à 1773,  elle  a été  la  résidence 
des  ducs  de  Holstein-Gottorp.  Le  14  janvier  1814  y fut 
conclu,  contre  Napoléon  1er,  le  traité  de  paix  entre  l’An- 
gleterre, la  Suède  et  le  Danemark.  E.  S. 

KIELCE,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Pologne),  gvt  de 
Radom,  à 158  kil.  S.-S. -O.  de  Varsovie,  102  N.-E.  de 
Cracovie;  5,000  hab.  Palais  de  l’évêque  de  Craeovie, 
bibliothèque,  musée,  école  des  mines.  Comm.  en  blé  et 
en  ferronnerie.  — Le  gvt  de  Kielce  ou  de  Cracovie,  entre 
ceux  de  Kalischau  N. -O.,  la  Silésie  à l’O.,  le  pays  de  Cra- 
covie et  Galicie  au  S.,  le  gvt  de  Sandomir  à l’E.,  a été 
réuni  en  1844  à celui  de  Radom. 

K1EN-LONG,  empereur  de  la  Chine.  V.  Khian-ï.oung. 
K1ERSY  ou  QUIERZY-SUR-OISE,  vge  (Aisne),  arr. 
et  à 35  kil.  O.  de  Laon;  760  hab.  La  maison  d’Héristal  y 
eut  un  château,  où  se  tinrent,  sous  Charlemagne  et  ses  suc- 
cesseurs, plusieurs  conciles  et  champs-de-mai.  Charles  II, 
le  Chauve,  y rendit,  en  877,  un  capitulaire  érigeant  en 
droit  l’hérédité  des  bénéfices  et  des  offices  royaux,  et  au- 
torisant les  seigneurs  à construire  des  châteaux  forts. 

KIEV,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Petite-Russie),  ch.-l. 
du  gvt  de  son  nom,  sur  la  rive  dr.  du  Dniéper,  à 1,251  kil. 
S.  de  Sl-Pétersbourg,  888  S. -O.  de  Moscou;  par  50°  26' 
53"  lat.  N.  et  28°  10'  long.  E.  ; 70,598  hab.  Place  forte. 
Archevêché.  Tribunaux.  Université  de  S1- Vladimir,  avec 
bibliothèque,  cabinets  de  médailles  et  d’histoire  naturelle. 
On  remarque  la  cathédrale  de  bte-Sophie,  le  plus  anc. 
monument  de  l'architecture  russe,  dite  Eglise  de  la  dhne, 
en  mémoire  du  tribut  que  Vladimir  paya  au  prêtre  grec 
Anastase  ; le  monastère  Petcherskoï  avec  catacombes  ren- 
fermant les  tombeaux  de  110  martyrs;  le  palais  impérial 
en  bois,  l'arsenal,  etc.  Grande  foire  annuelle;  tanneries, 
fabr.  de  produits  chimiques,  bougies.  Centre  d’un  comm. 
important.  — Kiev  existait  dès  le  ve  siècle;  c’est  une  des 
villes  saintes  des  Russes,  à cause  des  nombreuses  reliques 
qu’elle  conserve,  et  parce  que  Vladimir  y reçut  le  bap- 
tême avec  toute  son  armée  en  789.  Elle  fut,  depuis  Rurik, 
la  capitale  de  la  Russie  méridionale,  et,  depuis  Iaroslaf, 
1037,  celle  de  toute  la  Russie.  Elle  passa  ensuite  tour  à 
tour  aux  Lithuaniens,  aux  Polonais,  aux  Tartares,  aux 
khans  de  Crimée,  et  ne  revint  aux  tzars  qu’en  1686.  — 
Le  gvt  de  Kiev,  entre  ceux  de  Minsk  au  N.,  de  Volhynie 
et  de  Podolie  à l’O.,  de  Kherson  au  S.,  de  Poltava  et  de 
Tchernigov  à l’E.,  a 49,572  kil.  carr.  et  1,944,334  hab. 
Sol  généralement  plat,  couvert  de  belles  forêts,  très-fertile 
en  céréales,  fruits,  tabac,  maïs,  lin,  chanvre,  vignes,  etc. 
Elève  considérable  de  bestiaux  et  d’abeilles;  sucreries, 
distilleries  d’eau-de-vie.  „ 

K1EVEROVA-HORKA , brg  de  la  Russie  d Europe 
(Pskov),  près  de  Porkhov.  Le  tzar  Ivan  IV  y céda  par 
traité  la  Livonie  à Etienne  Bathori,  roi  de  Pologne,  1582. 

Kl  KJ  ND  A (NAGY-),  v.  de  Hongrie  (Torontal),  à50  kil. 
N.  de  Gross-Becskerek ; 12,000  hab.  Ch.-l.  d’un  district. 

KILBARCHAN,  brg  d’Ecosse, comté  et  à 9 kil.  O.-S.-O. 
de  Renfrew  ; 1,100  hab.  Exploit,  de  houille.  Fabr.  et  blan- 
chisseries de  toiles  et  cotons. 

K1LBOURN,  forteresse  de  la  Russie  d’Europe  (Tau- 
ride),  sur  une  langue  de  terre  à l’embouchure  du  Dnieper, 
à 15  kil.  au  S.  d’Otchakow;  victoire  de  Souvvarow  sur  les 
Turcs  en  1785;  prise  par  les  Français  et  les  Anglais  le 
17  octobre  1855.  Kilbourn  fut  fondée  par  les  Turcs;  sou 
ne  Ji  vient  de  kil,  sable,  et  boum,  pointe. 

KILBRIDGE,  vge  d’Ecosse  (Lanark),  à 8 kil.  S.-E. 
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de  Glasgow;  3,500  hab.  Manuf.  de  coton.  Patrie  de  l’ana- 
tomiste Hunter. 

KILDA  (SAINT-),  île  d’Ecosse  (Inverness),  la  plus 
occidentale  des  Hébrides,  dans  l’océan  Atlantique,  au 
N. -O.  de  North-Uist , au  S. -O.  de  Lewis  ; par  57°  50’  lat. 
N.  et  10»  40’  long.  O.;  superficie,  1,600  hectares.  Elle  a 
moins  de  200  habitants. 

KILDARE  (comté  de) , c.-à-d.  cellule  du  chêne , comté 
de  l’Irlande  (Leinster)  , entre  ceux  d’East-Meath  au  N., 
de  Dublin  et  de  Wicklow  à l’E. , de  Carlow  au  S.,  du  Roi 
et  de  la  Reine  à l’O. ; 159,364  hect.;  65  kil.  sur  26;  84,930 
hab.  Ch.-l. , Athy  ; y.  princip. , Kildare,  Naas.  Sol  très- 
plat.  Riv. , Boyne , Barrow , Liffey.  Climat  humide.  La 
région  centrale  , dite  Curragh , est  célèbre  pour  sa  riche 
verdure.  Peu  de  minéraux  et  d’industrie.  Commerce  de  blé, 
exporté  par  le  Barrow  et  deux  canaux  pour  Dublin  , Wa- 
terford  et  le  Shannon.  Grande  exploit,  de  tourbe.  Chemin 
de  fer  du  S.  et  de  l’O.  Il  donne  depuis  1316  le  titre  de  duc 
aux  Fitzgeralds,  auj.  ducs  de  Leinster. 

kildare,  v.  d’Irlande , dans  le  comté  de  son  nom  , sur 
le  chemin  de  fer  du  S.  et  de  l’O.  , à 50  kil.  O. -S. -O.  de 
Dublin;  1,629  hab.  Quoique  ville  épiscopale  , elle  se  com- 
pose de  cabanes  au  milieu  de  vieux  édifices.  Elle  souffre 
surtout  du  manque  d’eau,  malgré  le  voisinage  du  Curragh. 
Ruines  d’une  très-vieille  cathédrale  , avec  la  sépulture  des 
Fitzgéralds  , et  une  chapelle  du  ve  siècle.  Chapelle  catho- 
lique. Beaucoup  d’hôtels,  remplis  à l’époque  des  célèbres 
courses  du  Curragh,  en  avril,  juin  , septembre  et  octobre. 
L’évêché,  réuni  auj.  à celui  de  Dublin,  comprend  81  pa- 
roisses. C’est  aussi  le  siège  d’un  évêque  catholique. 

KILIA,  v.  forte  des  Principautés -Unies  (Moldavie), 
sur  la  rive  g.  du  bras  septentrional  du  Danube,  à 30  kil. 
de  son  embouchure  dans  la  mer  Noire,  à 190  kil.  S.-E. 
d’Iassy  ; 7,000  hab. 

KILIAN  (Saint),  Irlandais,  sacré  évêque  par  le  pape, 
passa  en  Germanie,  685,  convertit  la  Franconie,  et  subit 
le  martyre  à Wurtzbourg,  689.  Fête,  le  8 juillet. 

kilian  (Lucas),  graveur,  né  à Augsbourg  en  1579, 
m.  en  1637  , se  forma  en  Italie  par  l’étude  des  grands 
maîtres.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : la  Résurrection , 
d'après  Paul  Véronèse;  la  Multiplication  des  pains , d’après 
le  Tintoret;  un  Christ  mort , d’après  Michel-Ange  ; le  por- 
trait de  Gustave-Adolphe , etc. 

kilian  ( Philippe- André)  , graveur,  né  à Augsbourg  en 
1714,  m.  en  1759  , eut  le  titre  de  graveur  d’Auguste  III, 
roi  de  Pologne , et  travailla  pour  la  galerie  de  Dresde  , où 
l’on  distingue  V Adoration  des  rois , d’après  Paul  Véronèse, 
et  la  Femme  adultère , d’après  le  Tintoret.  Il  employa  aussi 
son  burin  pour  la  galerie  du  comte  de  Brühl. 

K1LIDJE-ARSLAN , nom  de  plusieurs  sultans  seld- 
joukides  de  Konièh.  Le  1er,  de  1092  à 1107 , se  laissa  enle- 
ver Nicée  par  les  croisés,  et  perdit  la  bataille  de  Dorylée. 
Le  2e,  de  1155  à 1192,  fit  longtemps  la  guerre  à l’empereur 
grec  Manuel,  fit  alliance  avec  Saladin,  qu’ii  aida  à dépouil- 
ler Roupen  H,  roi  d’Arménie,  mais  fut  vaincu  dans  deux 
batailles  par  Frédéric  Barberousse  en  1190.  — Le  3e,  de 
1204  à 1210,  se  vit  disputer  le  trône  parKaï-Kaious  II  son 
frère,  en  resta  maître  par  le  secours  des  Mongols,  qui 
bientôt  le  dépouillèrent  à son  tour  et  le  massacrèrent. 

KILIT1-BAHAR.  V.  Dardanelles. 

KILKENNY,  cité-comté  d’Irlande  (Leinster),  cap.  du 
comté  de  son  nom,  à 100  kil.  S.-O.  de  Dublin,  avec  chemin 
de  fer;  13,019  hab.  Bien  bâtie  en  pierre , pavée  de  marbre 
noir,  divisée  par  la  Nore  en  ville  anglaise  et  ville  irlandaise. 
Cathédrale  de  S*-Canice  ou  Kenny,  du  xive  siècle.  Ruines 
d’une  église  de  dominicains  et  d’un  couvent  de  francis- 
cains. Siège  de  l’évêché  d’Ossory.  Château  construit  par 
Strongbow  , auj.  résidence  du  marquis  d’Ormonde.  Beau- 
coup de  misère,  malgré  le  nombre  de  ses  riches  résidences. 
Cette  ville  est  célèbre  par  les  constitutions  de  Kilkenny,  ren- 
dues sous  Edouard  III,  et  qui  assuraient  d’importants  pri- 
vilèges à l’Irlande.  — Le  comté  de  Kilkenny,  au  S.-E.  de 
l’Irlande,  entre  ceux  de  la  Reine  au  N.,  de  Carlow  et  de 
Wexford  à l’E.,  de  Waterford  au  S.,  et  de  Tipperary  à 
l’O.,  a 208,033  hectares,  65  kil.  sur  30,  et  109,476  hab., 
sans  la  cité  de  Kilkenny.  Rivières  : Nore,  Barrow,  Suir. 
Peu  de  marais.  Exportation  de  grains.  Exploitation  de 
granit,  marbre  noir  et  anthracite.  Ses  manuf.  de  laine, 
introduites  autrefois  dans  le  pays  par  la  famille  Butler, 
sont  aujourd'hui  presque  nulles.  Kilkenny  donne  le  titre 
de  comte  à la  famille  Butler. 

KILLALA , paroisse  et  brg  d’Irlande  (Mayo),  sur  la 
oaie  de  son  nom,  à 66  kil.  N.  de  Ballinrobe;  3,600  hab. 
Autrefois  évêché,  réuni  à celui  de  Tuam.  Fabr.  de  toiles 
fortes  et  lainages.  — Occupée  par  les  Français  en  1798. 

KILLALOE , paroisse  et  brg  d’Irlande  (Gare),  sur  le 


Shannon,  à 35  kil.  E.  d’Ennis:  1,672  hab.  Evêché  anglican 
et  évêché  catholique.  Carrière  d’ardoises. 

KILLARNEY,  v.  d’Irlande  (Kerry),  à 2 kil.  E.  du  lac 
de  ce  nom,  à 65  kil.  O.  de  Cork,  26  S.-S.-E.  de  Tralee; 
5,187  hab.  Evêché  catholique.  Fabr.  de  toiles.  Aux  envi- 
rons, exploit,  de  cuivre.  — Le  lac  de  Killarney,  dit  aussi 
Lough-Lane,  se  compose  de  3 lacs  qui  communiquent  en- 
semble, et  dont  la  longueur  totale  est  de  16  kil.  Ils  sont 
parsemés  d’iles,  entourés  de  beaux  sites,  et  l’on  y entend 
un  écho  très-remarquable. 

KILLFENORA,  paroisse  et  vge  d’Irlande  (Clare),  à 
22  kil.  N. -O.  d’Ennis;  5,500  hab.  Evêché  anglican.  L’évê- 
ché catholique  a été  réuni  à celui  de  Killaloe. 

K1LLIS,  v.  de  la  Turquie  d’Asie,  eyalet  et  à 55  kil.  N. 
d’Alep;  12,000  hab.  Comm.  de  toiles  de  coton,  huiles, 
sellerie. 

KILLMACDUAGH , paroisse  et  vge  d’Irlande,  comté  et 
à 31  kil.  S.-S.-E.  de  Galway  ; 1,900  hab.  Evêchés  anglican 
et  catholique. 

KILLMORE  , paroisse  et  vge  d’Irlande,  comté  et  à 6 kil. 
S.-O.  de  Cavan;  6,300  hab.  Evêché  anglican  et  évêché 
catholique. 

KILLRUSH,  paroisse  et  brg  d’Irlande  (Clare),  à 29  kil. 
S.-O.  d’Ennis,  port  de  commerce  sur  l’estuaire  du  Shannon 
et  à 50  kil.  de  son  embouchure  ; 4,565  hab. 

KILMAINE  (Charles-Joseph),  général  irlandais  au  ser- 
vice de  la  République  française,  né  à Dublin  en  1754  , m. 
à Paris  en  1799,  lut  amené  en  France  dès  l’âge  de  15  ans, 
entra,  comme  simple  hussard , dans  le  régiment  de  Lau- 
zun  , suivit  Lafayette  en  Amérique,  fut , pendant  la  Révo- 
lution , général  de  brigade  à l’armée  du  Nord , se  signala 
à Jemmapes,  passa  dans  la  Vendée,  puis  en  Italie,  où  il 
figura  à Mantoue,  Peschiera,  Castiglione.  Une  descente 
en  Irlande  ayant  été  projetée,  Kilmaine  fut  nommé  géné- 
ral du  corps  d’armée  qui  devait  l’effectuer  ; mais  elle  n’eut 
pas  lieu.  Commandant  de  l’armée  française  en  Suisse,  il  ne 
put  arrêter  les  Russes,  et  fut  remplacé  par  Masséna.  Kil- 
maine était  un  excellent  officier  de  cavalerie,  et  de  plus  un 
esprit  fin  et  plein  de  discernement,  propre  aux  missions 
délicates  et  difficiles. 

KILMAINHAM , vge  d’Irlande,  sur  la  Liffey,  â l’O.  de 
Dublin  , dont  on  le  regarde  comme  un  faubourg.  Hospice 
royal  des  Invalides,  où  réside  le  commandant  général  des 
troupes  de  l’Irlande.  Ane.  commanderie  des  chevaliers  de 
S1- Jean-de -Jérusalem. 

KILMALLOCK , paroisse  et  vge  d’Irlande,  comté  et  à 
31  kil.  S.  de  Limerick  ; 2,200  hab.  Autrefois  très-impor- 
tante, et  auj.  surnommée  la  Baalbek  de  l'Irlande,  à cause 
de  ses  nombreuses  ruines  de  palais  et  d’églises. 

KJLMARNOCK , vge  d’Ecosse,  comté  et  à 19  kil.  N.-E. 
d’Ayr;  1,800  habit.  On  y remarque  l’hôtel  de  ville  et  le 
collège.  Fabr.  de  tapis,  lainages,  toiles  peintes,  mousse- 
lines, châles,  sellerie.  Chemin  de  fer  pour  le  port  de 
Troon.  Ruines  d’un  ancien  château.  Riches  houillères. 

KILMORE , paroisse  d’Ecosse  (Argyle),  sur  l’océan 
Atlantique;  800  hab.  Ane.  château  de  Danstaffnage,  rési- 
dence des  premiers  rois  d’Ecosse,  et  où  l'on  gardait  la 
célèbre  pierre  leur  servant  de  siège  lors  du  couronnement. 
Transférée  depuis  à Scone,  elle  est  auj.  dans  l’abbaye  de 
Westminster. 

KILPATRICK  (NEW-  ou  EAST-),  paroisse  d’Ecosse 
(Dumbarton  et  Stirling),  à 9 kil.  N.-E.  de  Glasgow; 
1,600  hab.  Manuf.  de  coton  , tabac,  papier. 

kilpatrick  ( old-  ou  West-),  paroisse  d’Ecosse,  comte 
et  à 4 kil.  E.  de  Dumbarton,  sur  le  canal  de  Forth-et- 
Gyde  : 3,700  hab.  Exploit,  de  houille  ; fonderies  de  fer, 
papeteries,  fabr.  de  draps  et  toiles,  blanchisseries  et  im- 
primeries sur  étoffes.  Ruines  du  château  de  Dunglass. 

KILSYTH  , paroisse  et  vge  d’Ecosse,  comté  et  à 25  kil. 
S.-O.  de  Stirling,  16  N.-E.  de  Glasgow;  4,300  hab. 
Exploit,  de  fer,  houille,  pierres  à bâtir.  — Défaite  des 
Covenanters  par  Montrose,  en  1645. 

KILWINNING  , paroisse  et  vge  d’Ecosse,  comté  et  à 
22  kil.  N.  d’Ayr;  3,800  hab.  Ruines  de  la  célèbre  abbaye 
de  Sl-Winning,  fondée  en  1140,  et  pendant  la  construction 
de  laquelle  se  forma,  dit-on , la  lre  loge  maçonnique  du 
royaume.  Magnifique  château  d Eglinglon. 

KIMBOLTON , Cinnibantum , v.  d’Angleterre,  comté  et 
à 15  kil.  O. -S. -O.  d’Huntingdon  ; 1,600  hab.  Beau  château 
des  ducs  de  Manchester. 

KIMOLO,  anc.  Cimolos,  île  de  la  Grèce,  dans  l’Archi 
pel , au  N.-É.  de  Milo,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal 
de  2 kil.  de  large;  300  hab.  Sol  volcanique,  peu  fertile.  Il 
n’y  a plus  de  traces  des  mines  qui  lui  firent  donner  autre- 
fois le  nom  de  L’Argentière. 

KIMPOLUNG  , v.  des  Principautés-Unies  (Valachie 
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supérieure),  à 125  kil.  N.-O.  de  Bukharest,  53  E.-N.-E. 
de  Riœnik  ; 4.000  hab.  Comm.  de  transit  avec  la  Tran- 
sylvanie. 

KINBOIJRN.  V.  Kilbourn. 

KINCARDINE,  vge  d’Ecosse,  comté  de  son  nom,  dont  il 
était  jadis  la  capitale.  Ruines  d’un  anc.  château  royal. 

kincardine,  v.  et  port  d’Ecosse,  comté  et  à 40  kil. 
S.-S.-O.  de  Perth,  sur  le  golfe  du  Forth;  2,200  hab.  Con- 
struction maritime.  Exportation  de  houille. 

kincardine,  v.  d’Ecosse  (Ross  et  Cromarty),  à 25  kil. 
O. -N.- O.  de  Tain;  2,108  hab.  Montrose  y perdit  sa  der- 
nière bataille,  1650. — Le  comté  de  Kincardine  ou  Mearns, 
à l’E.  de  l’Ecosse,  entre  la  mer  du  Nord  à l’E.,  les  com- 
tés d’Aberdeen  au  N.,  de  Forfar  au  S.  et  à l’O.,  a 99,000 
hect.,  et  34,500  hab.  Les  monts  Grampians  le  traversent. 
A leurs  pieds  est  la  riche  plaine  nommée  Howe  of  the 
Mearns.  Riv.:  Dee,  Esk  N.,  Bervie.  Agriculture  avancée. 
Fabr.  de  grosses  toiles,  de  tabatières,  etc.  Cap.:  Stone- 
haven  ; v.  princ.:  Inverbervie. 

KlN-CHA-KIANG , c.-à-d.  rivière  au  sable  d'or,  riv.  de 
l’Empire  chinois,  naît  dans  le  pays  de  Khou-khou-noor, 
arrose  les  prov.  de  Ssé-Tchouan  et  d’Yun-nan  , et,  après 
un  cours  de  1,600  kil.,  se  réunit  au  Yaloung-kiang  pour 
former  le  Yang-tsé-kiang. 

KIXETON.  V.  Kington. 

KING  (William),  prélat  irlandais,  né  à Antrim  en  1650, 
m.  en  1729,  écrivit,  comme  protestant,  plusieurs  pam- 
phlets contre  Jacques  U , fut  enfermé  à Dublin , mis  en 
liberté  après  l’avénement  du  prince  d’Orange , en  1689 , 
et  créé  archevêque  de  Dublin  en  1702.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  de  controverse , entre  autres , un  traité 
fameux  de  Origine  mali,  Dublin,  1702,  in-4°,  que  Bayle  et 
Leibnitz  ont  essayé  de  réfuter. 

KING  (William),  écrivain  anglais,  né  à Londre=>  en  1663, 
m.  en  1712,  célèbre  par  son  esprit  original  et  mordant, 
suivit  d’abord  la  carrière  du  droit,  la  quitta  pour  se  livrer 
exclusivement  à la  vie  littéraire,  fut  secrétaire  du  prince 
George  en  1692,  vicaire  général  du  primat  d’Irlande,  un 
des  premiers  auteurs  de  V Examiner,  et  rédacteur  du  Gaze- 
tier.  On  a de  lui  : Dialogues  des  morts,  1697,  et  Voyage  fait  à 
Londres  en  1698,  remplis  tous  deux  d’une  raillerie  piquante 
et  acérée;  l’Art  d’aimer  d’Ovide,  trad.  en  vers,  1708;  l’Art 
de  la  cuisine, à l imitation  de  l’Art  poétique  d'Horace,  1709,  etc. 
On  a publié,  en  1776,  ses  OEuvres  complètes  en  vers  et  en 
prose,  Londres,  3 vol.  iu-8°;  ses  Œuvres  posthumes  l’ont 
été  en  1732,  sous  le  titre  de  Demains  ou  Restes. 

king  (Pierre),  né  en  1669  à Exeter,  m.  en  1744,  parent 
de  Locke,  étudia  le  droit , alla  suivre  en  Hollande  les  le- 
çons des  plus  habiles  maîtres,  entra  à la  Chambre  des 
communes,  fut  greffier  de  la  ville  de  Londres,  1er  juge  des 
Plaids  communs,  membre  du  conseil  privé  en  1714,  pair 
et  grand-chancelier  d’Angleterre  en  1725.  Il  a laissé,  en 
anglais  : Recherches  sur  la  constitution , la  discipline,  l’unité 
et  le  culte  Je  la  primitive  Eglise,  Londres,  1691,  2 part.  in-8°; 
Histoire  du  Symbole  des  Apôtres,  1702,  in-8°,  traduit  en  latin 
par  Godefroy  Olearius,  Leips.,  1706. 

king,  île  d’Australie,  dans  le  détroit  de  Bass,  entre  la 
Nouvelle-Hollande  et  la  Tasmanie;  60  kil.  sur  35.  Point 
de  ports  sûrs.  — Découverte  par  Head , en  1799. 

KINGO  | Thomas  ) , poëte  danois,  né  à Slagerup  en  1643, 
m.  en  1703,  fils  d’un  tisserand,  étudia  à Copenhague,  et 
devint  prêtre.  En  1677,  il  fut  nonirné  évêque  en  Fionie.Eu 
1682,  le  roi  lui  conféra  le  titre  de  docteur.  En  1683,  il  fut 
anobli.  Les  Danois  le  comparent  à Horace,  et  le  vantent 
comme  le  régénérateur  de  leur  poésie  nationale.  Malgré 
sa  nature  toute  poétique  et  malgré  l’élévation  de  ses  écrits, 
Kingo  était  d'un  caractère  querelleur,  et  fort  avare.  Quel- 
ques-uns de  ses  nombreux  Psaumes,  1689,  sont  de  douces 
et  tendres  élégies,  et  sont  restés  dans  le  Psautier  danois  ; 
on  lui  attribue  le  chant  dont  les  veilleurs  de  nuit  récitent 
Un  couplet  à chaque  heure  qui  sonne.  A.  G. 

K1NGS , c.-à-d.  livres,  mot  par  lequel  les  Chinois  dé- 
signent spécialement  5 ouvrages  qu’ils  regardent  comme 
sacrés:  Y- King,  cosmogonie;  Chi-King,  chants  populaires; 
Chou-King,  livre  des  annales,  œuvre  de  Confucius  ; Li-Ki, 
livre  des  rites  et  cérémonies  religieuses;  Tchun-Tsiéou , 
chronique  du  roy.  de  Lou  (patrie  de  Confucius).  On  y joint 
quelquefois  le  Tao-té-King  de  Lao-Tseu. 

king’s  county,  c.-à-d.  Comté  du  roi , ainsi  nommé  de 
Philippe  II , époux  de  la  reine  Marie  Tudor,  au  centre  de 
l’Irlande,  dans  le  Leinster  occidental , entre  ceux  de  Meath 
et  de  West-Meath  au  N.,  de  Roscoinmon  à l’O.,  de  Tippe- 
rarv  au  3.,  de  Itildare  à l’E.;  211,907  hect.;  88,491  hab. 
Sol  plat,  excepté  au  S.  Grand  marais  d’Allen  au  N.  Riv.: 
Shannon  , Brosna,  Barrow,  Boyne.  Le  Grand-Canal  le  tra- 
verse. Climat  assez  sec.  Vastes  tourbières.  Culture  des 


céréales  ; élève  de  gros  bétail . Peu  d’industrie.  Ch.-l. , P/ii- 
lipstown , v.  princ.:  Tullamore  et  Birr. 

KING’s  LYNN.  V.  LYNN-REGIS. 

king’s  mountain,  montagne  des  Etats-Unis,  dans  l’O- 
de  la  Caroline  du  Nord,  à 35  kil.  O.  de  Charîottenbourg. 
Victoire  des  Américains  sur  les  Anglais,  7 oct.  1780. 

KINGSTON,  v.  et  port  de  la  Jamaïque  (Antilles  an- 
glaises), sur  la  côte  S.  de  l’île,  au  fond  de  la  magnifique 
haie  de  Port-Royal,  que  défendent  2 forts;  par  18°  lat.  N. 
et  78°  53'  long.  O.  ; jolie  ville,  bien  percée,  bien  bâtie, 
malsaine  en  été;  35,000  hab.  Comm.  très-important  eu 
sucre  et  rhum.  — Fondée  en  1693,  à la  suite  d’un  trem- 
blement de  terre  qui  détruisit  Port-Royal,  érigée  en  ville 
en  1802,  dévastée  par  un  incendie  en  1843. 

Kingston  , v.  forte  de  l’Amérique  anglaise  ( Haut-Ca- 
nada), sur  le  S'-Laurent , à l’extrémité  N.-E.  du  lac  On- 
tario, à 225  kil.  E.-N.-E.  de  Toronto;  12,000  hab.  Arse- 
nal , chantier  militaire,  station  de  la  flotte  anglaise  pour 
l’intérieur.  Entrepôt  du  commerce  entre  Montréal  et  les 
lacs  de  l’E.  Elle  donne  son  nom  à l’évêché  catholique  du 
Haut-Canada,  dont  le  siège  a été  transféré  à Toronto.  Elle 
a été  la  cap.  de  tout  le  Canada,  de  1839  à 1843. 

Kingston,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  sur  l’Eso- 
pus,  à 81  kil.  S.  d’Albany,  à 5 kil.  de  l'Hudson  ; 5,900  hab. 

Kingston,  v.  de  la  Guinée  anglaise  (Sierra-Leone),  à 
310  kil.  S.-E.  de  Freetown , à l’embouchure  du  Mesurado. 
Fondée  en  1809. 

KINGSTON-UPON-HULL.  V.  IIULL. 

kingston-upon-tames , v.  d’Angleterre  (Surrey),  à 
19  kil.  S.-O.  de  Londres,  sur  la  rive  dr.  de  la  Tamise,  vis- 
à-vis  Hampton;  9,800  hab.  Elle  a toujours  appartenu  au 
domaine  de  la  couronne.  Maison  de  correction.  Anc.  rési- 
dence des  rois  anglo-saxons. 

Kingston  (Elisabeth  chudleigh,  duchesse  de),  femme 
célèbre  par  sa  vie  aventureuse,  née  dans  le  Devonshire  en 
1720,  m.  en  1788,  fut  admise,  grâce  à sa  beauté  et  à l’ai- 
mable vivacité  de  son  esprit , parmi  les  filles  d’honneur  de 
la  princesse  de  Galles,  et  se  vit  bientôt  recherchée  par  le 
duc  d’Hamilton.  Puis  elle  épousa  le  capitaine  Hervey,  fils 
du  comte  de  Bristol,  l’abandonna  le  lendemain  de  son  ma- 
riage, s’embarqua. pour  le  continent  avec  un  major  dont 
elle  avait  demandé  la  société  par  la  voie  des  journaux,  et , 
ennuyée  de  sa  compagnie,  le  quitta  à Berlin.  Elle  par- 
courut seule  l’Europe  entière,  reçue  partout , fêtée  à Ber- 
lin par  le  grand  Frédéric,  à Dresde  par  l’électrice  de  Saxe. 
De  retour  à Londres,  elle  fit  casser  son  mariage  pour 
épouser  le  duc  de  Kingston  , à la  mort  duquel , 1773,  héri- 
tière de  sa  fortune  à la  condition  de  ne  se  point  remarier, 
elle  recommença  ses  voyages  par  l’Italie. Elle  allait  épouser 
à Rome  un  aventurier  qui  se  disait  duc  d’Albany,  quand  il 
fut  arrêté  pourvoi.  La  famille  du  duc  de  Kingston  l’atta- 
quant à Londres  comme  bigame,  elle  revint  à la  hâte, 
plaida  elle-même  sa  cause,  fut  condamnée,  mais  garda 
l’héritage.  Echappant  à la  flétrissure  par  droit  de  pairie, 
lady  Kingston  quitta  l'Angleterre,  visita  la  Russie,  refusa 
pour  époux  le  prince  Radziwill , et  vint  enfin  se  fixer  a 
Paris,  où  sa  réputation , son  esprit , ses  prodigalités  et  ses 
aventures  lui  assurèrent  jusqu’à  sa  mort  une  brillante 
existence.  Elle  mourut  au  château  de  Ste-Assise,  près  de 
Fontainebleau. 

KINGSTOWN  ou  DUNLEARY,  brg  d’Irlande,  comté 
et  à 9 kil.  S.  de  Dublin,  sur  la  mer  d’Irlande;  ll,584hab. 
Beau  port  artificiel , construit  pour  tenir  lieu  de  port  à 
Dublin.  Station  des  paquebots  à vapeur  de  Bristol  et  de 
Liverpool.  Bains  de  mer  très-firéquentés. 

KINGSWINFORD  , v.  et  paroisse  d’Angleterre,  comté 
et  à 31  kil.  S.  de  Stafford;  15,200  hab.  Verreries,  fabr. 
renommées  de  poterie  et  de  faïence. 

KING-TÉ-TCHIN,  v.  de  l’empire  chinois  (Chine  propre), 
dans  la  prov.  de  Kiang-si , à 150  kil.  S.  de  Nanking,  par 
29°  15’  lat.  N.,  et  114°  55’  long.  E.;  500,000  hab.  La 
fabrication  de  la  porcelaine  fine  y alimente  500  fourneaux. 

KINGTON  , v.  d’Angleterre,  comté  et  à 32  kil.  N.-O. 
de  Hereford , sur  l’Arrow  et  le  canal  de  Kington  ; 2,800 
hab.  Fabr.  de  draps. 

kington  ou  kington  , brg  d’Angleterre,  comté  et  à 13 
kil.  S.-E.  de  Warwick  ; 1,000  hab.  Résidence  royale  sous 
Edouard  le  Confesseur  et  Guillaume  le  Conquérant. 

K1NNAIRDS-HEAD,  cap  d’Écosse  (Aberdeen),  à l’ex- 
trémité S.-E.  du  golfe  de  Murray,  par  57»  41’  40”  lat.  N. 
et  4°  20’  34”  long.  O. 

KINROSS,  v.  d’Ecosse,  cap.  du  comté  de  son  nom,  sur 
la  Leven,  à l’extrémité  O.  du  Loch  Leven,  à 25  kil.  S.-S.-E. 
de  Perth  ; 2,100  hab.  Manuf.  de  cotons,  châles  et  tartans. 
Célèbre  autrefois  pour  sa  coutellerie.  Près  de  là  est  le 
château  bâti  par  sir  W.  Bruce  pour  le  duc  d’York  en  1685, 
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Kinross-House. — Le  comté,  entre  ceux  de  Fife  à l’E.  et  au 
S.,  de  Perth  à l’O.  et  au  N.,  a 20,477  lieet.,  20  kil.  sur 
16,  et  8,000  hab.  Peu  d’industrie.  Il  fut  détaché  du  comté 
de  Fife  en  1426. 

KINSALE,  paroisse  et  brg  d’Irlande  (Munster),  comté 
et  à 24  kil.  S.  de  Cork,  à l’emboueh.  du  Bandon  dans  le 
havre  de  Kinsale;  4,000  hab.  Forteresse  importante. 
Arsenal  et  chantier  de  marine.  Brasseries  renommées; 
pêche  d’huîtres.  Export,  de  grains,  poissons,  viandes  sa 
lées.  Bains  de  mer.  — Occupée  par  les  Espagnols  en  1600. 
Jacques  II  y débarqua  en  1689  à son  retour  de  France. 
Prise  par  Marlborough  en  1690. 

KINSKY  (Franç.-Joseph,  comte),  né  à Prague  en  1739, 
si.  en  1805,  entra  au  service  en  1759 , fut  capitaine  en 
1760,  major  en  1764,  colonel  en  1768,  major-général  en 
1773,  dirigea  l’école  de  Neustadt,  à laquelle  il  donna  des 
statuts  encore  en  vigueur  aujourd’hui,  fit  les  campagnes 
contre  les  Turcs,  1788,  et  contre  la  France,  1793-96,  et 
devint  maître  de  l’artillerie  autrichienne.  Il  a légué  à la 
ville  de  Prague  une  bibliothèque , une  collection  de  ma- 
chines, et  un  cabinet  de  minéralogie.  On  lui  doit  des  ou- 
vrages sur  l’éducation  et  la  stratégie,  publiés  sous  le  titre 
Recueil,  1785-87,  et  réimpr.  en  1825,  7 vol.,  qui  sont  très- 
répandus  dans  l’armée. 

KINTYRE  (presqu’île  de).  V.  Cantyre. 

KINZIG,  riv.  d’Allemagne,  naît  à 6 kil.  S.-S.-E.  de 
Freudenstadt  (Wurtemberg),  entre  dans  le  gr. -duché  de 
Bade,  passe  à Wolfach  et  Offenburg,  et  se  jette  dans  le 
Rhin,  rive  dr.,  prés  de  Kehl.  Cours  de  70  kil.  — Le  cercle 
de  la  Kinzig,  anc.  division  administrative  du  gr.-duché  de 
Bade,  entre  ceux  de  Murg-et-Pfinz  au  N.,  de  Treisamau 
S.,  avait  90  lui.  sur  40,  et  200,000  hab.  Ch.-l.,  Offenburg. 

KIO,  v.  du  Japon.  V.  Meako. 

K1ŒJE,  petite  v.  du  Danemark,  sur  la  côte  E.  de  l’ile 
de  Fionie,  dans  la  partie  la  plus  large  du  Sund,  à 28  kil. 
S.  de  Copenhague.  Baie  magnifique;  2,734  hab. 

K1ŒLLN , chaîne  de  montagnes , entre  la  Suède  et  la 
Norvège,  est  un  prolongement  des  Dofrines. 

KiOUPERLI.  V.  Koproli. 

KIOU-SIOU,  île  du  Japon.  V.  Xuio. 

KIOVIE,  gvt  de  Kn-.w.  V.  ce  mol. 

KIPPING  (Henri),  en  latin  Kippingius,  philologue  et  ar- 
chéologue, né  à Rostock,  vers  1693,  m.  en  1678,  fut  corec- 
teur de  l’académie  de  Brême.  Son  principal  ouvrage  est  : 
Antiguilalum  romanarum  libri  IV,  2e  édit.,  revue  et  aug- 
mentée, Leyde  1713,  3 volumes  in-8°. 

KIRCHBERG,  v.  du  roy.  de  Wurtemberg  (laxt),  sur 
l’Iaxt,  à 35  kil.  O.  d’Œhringen;  1,300  hab.  Château  sei- 
gneurial, résidence  des  princes  de  Hohenlohe-Kirchberg. 

Kirchberg,  v.  du  roy.  de  Saxe,  à 9 kil.  S.  de  Zwickau; 
5,172  hab.  Fabr.  de  draps,  dentelles,  bonneterie. 

Kirchberg  , vge  de  Suisse,  cant.  et  à 26  kil.  O.  de 
St-Gall,  sur  la  rive  g.  de  la  Thur;  3,800  hab.  Anc.  châ-  ! 
teau,  berceau  de  la  famille  des  comtes  de  Toggenburg. 

KIRCHDRAUF,  v.  de  Hongrie  (Zips),  à 11  kil.  S.-E.  de 
Leutsehau  ; 3,000  hab.  Aux  environs,  source  minérale  de 
Baldock. 

KIRCHE,  et,  dans  la  composition  des  mots,  kirciien, 
signifie  église  en  allemand. 

K1RCHER  (Atlianase),  savant  jésuite  allemand,  né  en 
1602  à Geysen,  près  de  Fulde,  m.  en  1680,  enseigna  la 
philosophie  et  les  langues  orientales  à Wurtzbourg,  fut 
contraint,  par  les  calamités  delà  guerre  de  Trente  Ans,  de 
se  retirer  à Avignon,  puis  se  rendit  à Rome  vers  1636.  Il 
y professa  quelque  temps  les  mathématiques  au  Collège 
romain.  Son  érudition  extraordinaire  embrassait  la  phy- 
sique, l’histoire  naturelle,  la  philosophie,  les  mathéma- 
tiques, la  théologie,  les  antiquités,  la  musique,  les  langues 
anciennes  et  modernes  ; mais  il  eut  peu  de  critique.  Il 
voulait  tout  expliquer  par  le  magnétisme,  et  l’appliquait 
même  au  traitement  des  maladies.  On  lui  attribue  l’inven- 
tion [de  la  lanterne  magique.  Il  a renouvelé  l’usage  du 
porte-voix,  connu  dans  l’antiquité,  inventé  un  pantomètre, 
un  orgue  mathématique,  et  autres  machines  auj.  oubliées. 

Il  imagina  aussi  une  écriture  universelle,  que  chacun  pût 
lire  dans  sa  langue.  L’un  des  premiers  il  étudia  la  langue 
copte,  et  chercha  à expliquer  les  hiéroglyphes  égyptiens. 
Les  collections  scientifiques  qu'il  avait  formées  sont  auj. 
au  Collège  romain,  et  la  description  en  a été  publiée  sous 
le  titre  deâfuseum  Kircherianum,  1 vol.  in-fol.,  Rome,  1678. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  Prodromus  coplus , 1636, 
in-4°;  Magnes,  Rome,  1641;  Lingua  Ægyptiaca  restituta, 
1644,  in-4°;  A rs  magna  lucis  et  umbrœ,  ibid . , 1646,  2 vol. 
in-fol.;  Musurgia  vniver  salis,  1650,  2 vol.  in-fol.  ; OEdipus 
Ægyptiacus,  1652-55,  4 vol.  in-fol.;  Polygraphia,  1663; 
Mundus  subterraneus,  Amst.,  1664-68,  2 vol.  in-fol.;  Magne-  I 


licum  regnum,  seu  de  triplici  in  nalura  magnele,  1667  ; China 
monvmentis  illustrata,  1667,  in-fol.  ; Latium,  1671  ; Phonurgia 
nova,  1673,  in-f°  ; Ilinerarivm  exslaticum...,  1656,  in-4°,  etc. 

KTRCHHAIN,  v.  de  Prusse  'Hesse',  ch.-l.  de  cercle,  â 
l’embouch.  de  l’Ohm  et  de  la  Whora;  1,800  hab.  Comrn. 
de  bestiaux.  — Le  cercle  de  Kirchhain  a 35,750  lieet.,  et 
35,000  hab.  Sol  fertile  en  grains  et  lin.  Elève  de  gros 
bétail. 

kirchhain,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  à 
97  kil.  S.- O.  de  Francfort-sur-l’Oder,  sur  l’Elster;  2,000 
hab.  Culture  du  tabac.  Fabr.  de  draps,  cordonnerie,  etc. 

KIRCHHEIM,  v.  du  royaume  de  Wurtemberg  (cercle  du 
Danube),  sur  la  Lauter,  à 49  kil.  N.-O.  d’Ulm  ; 5,200  hab. 
Importantes  foires  à bétail  pour  les  bœufs  et  les  moutons; 
marchés*  aux  laines  et  aux  grains.  Tournerie  et  menui- 
serie, coutellerie,  outre-mer.  Château  royal,  bâti  en  1538. 

KIRCHHE1MBOLANDEN,  v.  de  Bavière,  à 42  kil. 
N.-O.  de  Spire  ; 3,300  hab.  Magasin  à sel.  Exploit,  de  fer, 
mercure,  cinabre.  Fabr.  d’instruments  de  musique.  Rési- 
dence, jusqu’en  1792,  de  la  famille  de  Nassau-Weilburg. 

KIRCHMANN  (Jean),  en  latin  Kirchmannus,  savant 
antiquaire,  né  à Lubeck  en  1575,  m.  en  1643,  a publié,  entre 
autres  ouvrages:  de  Funeribus  Romanorum  libri  îv,  Ham- 
bourg, 1605,  1 vol.  in-8°,  traité  aussi  complet  qu’il  pou- 
vait l’être  alors  sur  la  matière;  de  Annulis,  liber  singularis, 
Lubeck,  1623,  1 vol.  in-8°. 

KIRCHWŒRDER.  V.  Bergedorf. 

KIRENSK,  v.  de  Sibérie  ( Irkoutsk),  sur  la  Léna,  à 690 
kil.  N.-E.  d’Irkoutsk;  500  hab.  Comm.  de  pelleteries. — 
Fondée  en  1655. 

KIRGHIZ  ou  KAISAKS  , peuple  nomade,  d’origine  tar- 
tare,  répandu  dans  le  Turkestan  et  dans  les  contrées  limi- 
trophes des  empires  chinois  et  russe.  Ils  sont  divisés  en 
trois  hordes  ( orda ) : la  Grande,  à l’E.  du  Turkestan  russe, 
dans  le  bassin  du  lac  Balchash  et  dans  le  territoire  de  Se- 
mipolatinsk  au  N.-E.  (70,000  tentes  et  360,000  individus); 

— la  Moyenne,  entre  les  fleuves  Tehoui,  Tourgaï,  Irtysch, 
et  le  lac  Balkhascli  (65,000  tentes  et  262,000  individus); 

— la  Petite,  entre  le  Tourgaï  et  le  Volga  (160,000  tentes 

et  650,000  individus).  Ces  trois  hordes  sont  soumises 
à la  Russie  d’une  manière  complète  depuis  1854  seule- 
ment. Les  Kirghiz  se  livrent  principalement  à l’élève  des 
moutons  et  des  chevaux.  Ils  sont  musulmans  sunnites.  La 
petite  horde  dépend  du  gvt  d'Orenbourg;  les  deux  autres, 
de  la  ''ibérie  occidentale.  V.  Turkestan.  G.  P. 

KIRIN  ou  GHIRIN.  V.  Mandchourie. 

KIRK,  église,  corrélatif  anglais  de  l’allemand  Kirche  : 
KiRKinood,  bois  de  l’église. 

KIRKBY-IN-KENDAL.  V.  Kendal. 

iurkby-lonsdale,  paroisse  et  vge  d’Angleterre  ( West- 
moreland),  à 39  kil.  S.  d’Appleby,  17  S.-E.  de  Kendal, 
sur  la  Loyne;  3,800  hab.  Fabr.  de  couvertures  de  laine, 
tapis,  bonneterie. 

kirkby-moorside,  paroisse  et  vge  d’Angleterre,  comté 
et  à 35  kil.  N.  d’York  (North-Riding),  sur  la  Dove;  3,000 
hab.  Pierres  de  taille  et  à chaux.  Commerce  de  grains 
et  drèche. 

kirkby-stephen,  paroisse  et  vge  d’Angleterre  (West- 
moreland),  à 15  kil.  S.- E.  d’Appleby,  sur  l’Eden  ; 2,700 
hab.  Fabr.  de  drap,  tricots,  soieries.  Mines  de  cuivre  et 
de  plomb. 

IvIRKCALDY,v.  d’Ecosse  (Fife),  sur  l’estuaire  du  Forth, 
à 22  kil.  S.-S.-O.  de  Cupar;  5,200  hab.  Filatures  de  lin; 
fabr.  de  cotons  et  de  bonneterie  de  coton.  Tanneries,  dis- 
tilleries de  whiskey.  Mines  de  houille  et  de  fer  ; exploit,  de 
marais  salants.  Construction  de  navires.  Bains  de  mer  fré- 
quentés. — Patrie  d’Adam  Smith. 

KIRKCUDBRIGHT,  v.  et  port  d’Ecosse,  cap.  du  comté 
de  son  nom,  sur  l’estuaire  de  la  Dee,  à 10  kil.  au-dessus 
de  son  embouch.  dans  le  golfe  de  Solway,  à 48  kil.  S. -O. 
de  Dumfries,  137  d’Edimbourg;  2,638  hab.  Ruines  d’un 
château  où  se  réfugia  Henri  VI,  roi  d’Angleterre,  après 
la  défaite  de  Towton.  Belles  ruines  du  château  bâti  en 
1582  par  les  Maclellans.  Port  excellent;  peu  de  commerce 
cependant.  Résidence  de  familles  riches.  Paquebot  pour 
Liverpool.  Près  de  lâ  sont  les  ruines  de  l’abbaye  de  Dun- 
drennan.  — Le  comté  ou  stewartry  de  ce  nom , appelé 
aussi  East  Gallowuy,  au  S.- O.  de  l’Ecosse,  entre  les  comtés 
d’Ayr  au  N.,  de  Dumfries  à l'E.,  de  Wigton  à l’O.,  et  le 
golfe  de  Solway  au  S.,  a 228,000  hect.,  65  kil.  sur  31,  et 
42,500  hab.  Sol  montagneux  au  N.-O.  Riv.  : Dee,  Fleet, 
Ken,  Urr.  Nombreux  lacs.  Climat  très-doux;  excellents 
pâturages.  Elève  de  chevaux  connus  sous  le  nom  de  Gal- 
loways.  Miel  renommé.  Villes  principales  : New-Galloway, 
Dalry. 

K1RKDALE,  lieu  du  comté  d’York  (North-Riding),  cé- 
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lcbre  par  une  caverne  où  Buckland  découvrit,  en  1820,  des 
ossements  fossiles. 

KIRKHAM,  paroisse  et  brg  d’Angleterre,  comté  et  à 
22kil.  S.  de  Lancastre,  sur  la  Ribble;  12,000  liab.  Fabr. 
de  toiles  à voile  et  cordages. 

KIRK-KILISSIA.  c.-à-d.  les  Quaranles-Eglises,  v.  de  ,1a 
Turquie  d’Europe  ( Andrinople  ) , à 170  kil.  N.-O.  de  Con- 
stantinople, 60  E.  d’ Andrinople  ; 15,000  hab.  Château 
fort.  Comm.  de  produits  agricoles.  — Prise  par  Amuratll, 
en  1436. 

K1RKPATRICK-FLEEMING,  vge  d’Ecosse,  comté  et 
à 22  kil.  O.-S.-O.  de  Dumfries;  1,700  hab.  Sources  ferru- 
gineuses et  sulfureuses  renommées. 

KIRKWALL,  Carcoviaca,  v.  et  port  d’Ecosse,  cap.  du 
comté  d’Orcades-et-Shettlands,  sur  la  côte  N.-E.  de  Po- 
mona  ou  Mainland,  la  principale  des  Orcades  ; 2,206  hab. 
Vieilles  maisons  en  pierre.  Cathédrale  gothique  de  S'-Mag- 
nus , fondée  au  xiïe  siècle  ; elle  contient  des  tombeaux 
de  chefs  Scandinaves.  Ruines  du  château  des  comtes  des 
Orcades,  et  du  palais  épiscopal  où  mourut,  en  1263,  Haquin, 
roi  de  Norvège.  Fabr.  de  cotons  et  tissus  de  paille.  Expor- 
tation de  grains,  peaux,  salaisons,  soude  de  varech,  etc. 
Armements  pour  la  pêche  au  hareng.  Paquebots  pour 
Leith,  Aberdeen,  Lerwiclc. 

KJRNBERGER  (Jean-Philippe),  un  des  plus  savants 
théoriciens  de  la  musique,  né  en  1721  à Saalfeld  (Thu- 
ringe),  m.  en  1783,  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : l’Art 
de  la  composition  pure , 1771-77,  2 vol.  in-4°;  Instruction 
pour  la  composition  du  chant,  1782,  in-fol. 

KIRRIEMUIR,  brg  d’Ecosse,  comté  et  à 6 kil.  N.-O.  de 
Forfar;  3,300  hab.  Fabr.  de  toiles,  occupant  3,000  ouvriers. 

KIRWAN  (Richard),  chimiste  irlandais,  né  en  1750, 
dans  le  comté  de  Galway,  m.  en  1812,  a donné  son  nom  à 
la  société  Kinoanienne,  instituée  à Dublin.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  d’écrits  sur  la  géologie,  la  minéralogie,  la 
chimie,  et  même  sur  la  métaphysique  et  la  logique.  Quel- 
ques-uns se  trouvent  dans  les  Transactions  philosophiques 
d’Irlande  et  dans  la  Bibliothèque  britannique.  Les  principaux 
sont  : Eléments  de  minéralogie,  1784  ; Estimation  de  la  tem- 
pérature de  différents  degrés  de  latitude,  trad.  en  frauç.  par 
Adet,  Paris,  1789,  in-8°;  Expériences  sur  une  nouvelle  terre 
(la  strontiane)  trouvée  près  de  Slronlian,  en  Ecosse,  1794; 
Essai  sur  le  phlogislique  et  sur  la  constitution  des  acides , 
1787,  ouvrage  important,  traduit  par  Mme  Lavoisier,  avec 
des  notes  de  Lavoisier,  Laplace , Monge , Guyton-Mor- 
veau,  Berthollet,  iu-8°  ; Essai  de  Géologie,  1799;  Logique , 
1809,  2 vol.  in-8°;  Essai  de  métaphysique,  1809,  in-8°.  Les 
longs  travaux  de  Kirwan  ont  fait  progresser  presque  toutes 
les  sciences  naturelles  ; le  premier,  il  classa  les  minéraux 
d’après  leur  composition  chimique.  On  lui  doit  aussi  des 
recherches  sur  l’hydrogène  phosphore,  1783.  C.  L. 

KIS , c.-à-d.  petit  en  hongrois,  entre  dans  la  composi- 
tion de  beaucoup  de  noms  géographiques. 

KISAMOS,  anc.  Cysamus,  v.  de  la  Turquie  d’Europe, 
sur  la  côte  N.-O.  de  l’île  de  Candie,  à 31  kil.  O.  de  La 
Canée,  au  fond  du  golfe  de  Kisamos. 

KISCHENEV , v.  de  Russie.  V.  Kichenev. 

KISCHM,  île  du  golfe  Persique.  V.  Keichme. 

KISIL.  V.  Kizil. 

KISLAR , v.  de  Russie.  V.  Kizliar. 

KISSENBRUCH , vge  du  duché  de  Brunswick,  sur  l’Oc- 
ker.  Les  Saxons,  vaincus  par  Charlemagne,  y furentbap- 
tisés. 

KISSINGEN  , vge  de  Bavière,  près  de  Wurtzbourg,  sur 
la  Saale  ; 2,000  hab.  Bains  renommés  d’eaux  minérales. 
Ruines  du  château  de  Bodenlauben. 

K1SSOVO  , nom  actuel  de  l’Ossa  des  anciens. 

KISTES,  peuple  de  l’Empire  russe,  dans  la  région  Cau- 
casienne. Il  comprend  les  Tchetchenzes,  les  Ingouches,  les 
Touches,  les  Karaboukales,  etc. 

K1STNAH , riv.  de  l’Inde.  V.  Krisciina. 

K1TZINGEN,  v.  forte  de  Bavière  (Basse-Franconie),  à 12 
kil.  S.-E.  de  Wurzbourg,  sur  le  Men;  6,000  hab.  Fabr.  de 
bas,  chapeaux,  toiles  peintes.  Nombreuses  imprimeries; 
brasseries.  Comm.  de  vins. 

KIUPERLI.  V.  Koproli. 

KIUTAYA.  V.  Kutaièh. 

KIVEROVA.  V.  Iûeverova. 

KIZIL , c.-à-d.  rouge  en  turc,  entre  dans  la  composition 
de  beaucoup  de  noms. 

Kjzil-arslan  (Othman),  souverain  de  l’Aderbaïdjan, 
1166-71 , était  de  la  dynastie  des  Atabeks.  Il  se  souleva 
contre  Togrul  III , souverain  seldjoukide  de  Perse , l’en- 
ferma dans  une  forteresse,  se  fit  proclamer  à Hamadan, 
et  mécontenta  ses  olliciers,  qui  l’assassinèrent. 

kjz.il- daria  , rivière  du  Turkestan,  sort  des  monts 


Nourarabas,  coule  au  N.,  puis  au  N.-O.,  et  se  jette  dans 
la  mer  d’Aral.  Cours  de  600  kil.,  très-peu  connu. 

KiziL-ERMAK,  anc.  Halys , riv.  de  la  Turquie  d’Asie, 
se  forme  de  deux  cours  d’eau  qui  viennent  de  l'Anti- 
Taurus  à l’E.  de  Sivas,  coule  tour  à tour  an  S. -O.,  à l’O., 
au  N.,  au  N.-E.,  arrose  les  eyalets  de  Sivas  et  de  Bozoq, 
sépare  ceux  de  Sivas  et  de  Kastamouni,  et  se  jette  dans 
la  mer  Noire,  après  avoir  passé  à Sivas,  Osmandjik , et 
Biafra.  Cours  de  960  kil. 

kizil-ouzen,  anc.  Mardus,  rivière  de  Perse,  naît  près  de 
Sinna,  dans  le  Kourdistan,  coule  au  N.  et  à TE.,  sépare 
l’Irak- Adjémi  de  l’Aderbaïdjan,  entre  dans  le  Ghilan,  et 
afflue  à la  mer  Caspienne  près  de  Recht.  Cours  de  500  kil. 

KIZLIAR  ou  KISLAR,  v.  forte  de  la  Russie  d’Europe, 
gvt  et  à 375  kilom.  S.-E.  de  Stavropol,  300  kilom.  E.  de 
Georgievsk,  sur  la  rive  gauche  du  Térek  et  à 70  kil.  de 
son  embouchure  dans  la  mer  Caspienne;  8,600  habit., 
Grecs  et  Arméniens  pour  la  plupart.  Fabr.  de  coton, 
tissus  de  coton  et  soieries.  Le  sol  environnant  est  fertile 
en  riz,  safran,  sésame,  garance.  Comm.  actif  avec  la  Perse. 

KJERTEM1NDE  , v.  de  Danemark,  dans  l’île  de  Fionie, 
à 16  kil.  E.  d’Odensée,  sur  un  beau  havre  du  Grand-Belt; 
1,700  hab.  Port  de  commerce;  chantiers  de  construction. 
Distilleries  d’eau-de-vie. 

KJŒBENHAVN,  nom  danois  de  Copenhague. 

KLAARWATER,  v.  de  l’Afrique  anglaise  ( Hottentots  ) , 
chez  les  Koranas,  à 800  kil.  N.-E.  du  Cap  , près  de  l’O' 
range  ; 1 ,200  hab. 

KLAGENFURT,  v.  des  Etats  autrichiens,  ch.- 1.  du 
gouvernement  de  Carinthie,  à 72  kil.  N.-O.  de  Lavbach, 
sur  le  Glau  et  le  canal  émissaire  du  lac  de  Klagen- 
furt;  par  46°  37'  36”  lat.  N.,  et  11»  58'  24"  long.  E.; 
13,479  hab.  Tribunaux.  Résidence  de  l’évêque  de  Gurk. 
Lycée,  gymnase,  bibliothèque,  séminaire  théologique.  So- 
ciété d’agriculture  et  des  arts.  Les  rues  sont  régulières; 
on  remarque  le  château  impérial,  et  une  place  ornée  des 
statues  de  Marie-Thérèse  et  de  Léopold  1er.  Fabrique  de 
céruse;  draps  fins,  soieries,  rubans;  commerce  de  fer. 
Les  Français  prirent  Klagenfurt  en  1797  et  1809,  et  eu 
démantelèrent  les  fortifications.  — L’ancien  cercle  de  Kla- 
genfurt, entre  ceux  de  Laybach  au  S.,  de  Villach  à l’O.,  la 
Styrie  au  N.  et  à TE.,  avait  4,889  hect.,  et  180,000  hab. 
Mines  d’argent,  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer;  eaux  ther- 
males et  minérales. 

KLÀPROTH  ( Martin-Henri  ) , célèbre  chimiste  , né  a 
Vernigerode  (Prusse)  en  1743,  m.  à Berlin  en  1817, 
exerça  la  pharmacie  jusqu’en  1788  , époque  à laquelle  il 
professa  la  chimie  à Berlin.  Il  fut  membre  de  l’Académie 
des  Sciences  de  cette  ville,  associé  de  l’Institut  de  France, 
docteur  en  philosophie,  conseiller  du  comité  sanitaire  et 
médical  de  Prusse.  Ses  recherches  ont  porté  principale- 
ment sur  la  minéralogie , à laquelle  il  fit  faire  de  grands 
progrès  par  ses  moyens  particuliers  d’analyse.  On  lui  doit 
la  découverte  de  l’urane  et  de  la  zircone  ; il  fit  connaître 
la  nature  du  grenat  blanc,  de  l’argent  rouge  ( sulfure  d’ar- 
gent et  d’antimoine  ) , du  molybdate  de  plomb,  du  sulfate 
de  strontiane.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d’écrits,  insé- 
rés dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  et  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Berlin,  dans  la  Bibliothèque  phy- 
sico-chimique de  Hermbstædt,  dans  le  Magasin  helvétique  de 
Læpfner,  dans  le  Journal  de  physique,  dans  les  Annales  de 
chimie,  dans  les  Annales  de  Crell,  dans  le  Journal  des  mines 
de  Kohler,  et  autres  recueils  scientifiques.  Ses  Mémoires  de 
chimie , contenant  des  analyses  de  minéraux , ont  été  re- 
cueillis et  traduits  en  français  par  Tassaërt,  Paris,  1807, 
2 vol.  in-8°.  On  a encore  de  Klaproth  : de  la  Connaissance 
chimique  des  minéraux , avec  supplément,  7 vol.  in-8°,  1790 
à 1795-1825  ; Dictionnaire  de  chimie,  fait  en  commun  avec 
Wolf,  1807-1809,  trad.  en  français  par  Bouillon-Lagrange 
et  Wogel,  1810,  4 vol.  in-8°.  O.  L. 

klaproth  (Henri-Jules)  , orientaliste,  fils  du  précé- 
dent, né  à Berlin  en  1783,  m.  à Paris  en  1835,  abandonna 
la  chimie  et  la  physique  pour  les  langues  orientales,  ac- 
compagna, en  1805,  l’ambassade  russe  envoyée  en  Chine, 
rapporta  de  ce  pays,  en  1807,  une  foule  de  livres  chinois, 
mandchoux,  mongols  et  japonais,  visita  le  Caucase  de 
1808  à 1810  avec  une  mission  de  l’Académie  de  Sl-Pé- 
tersbourg,  et  fut  appelé,  en  1812,  à la  chaire  de  langues 
asiatiques  de  Berlin,  dont  les  événements  politiques  l’em- 
pêchèrent de  prendre  possession.  Il  vint  se  fixer  à Paris 
en  1815.  On  a de  lui  : Voyage  au  Caucase  et  en  Géorgie , en 
allem.,  Halle,  1812-14,  et  en  français,  Paris,  1823,  2 vol. 
in-8°  ; Tableaux  historiques  de  l Asie  depuis  la  monarchie  de 
Cy rus  jusqu’à  nos  jours,  Paris,  1826,  in-4°,  avec  atlas  in-fol. ; 
Description  géographique , statistique  et  historique  de  la  Chine, 
eu  anglais,  Londres,  1825,  2 vol.  in-4°  ; Catalogue  des 
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livres  et  manuscrits  chinois  et  mandchous  de  la  bibliothèque  de 
Berlin , et  Dissertation  sur  la  langue  et  l'origine  des  Oigours, 
Paris,  1822,  en  allem.;  Chrestomathie  mandchoue,  Paris, 
1828,  in-8°;  sur  la  langue  et  l'origine  des  Afghans,  S*-Péters- 
bourg,  1810,  in-4°;  Vocabulaire  de  la  langue  géorgienne, 
Paris,  1827,  in-8°;  Asia  polyglolta,  ou  Classification  des 
peuples  de  l’Asie  d'après  leurs  langues,  Paris , 1823  , in-4°  ; 
Mémoires  sur  l’Asie,  1824-28,  3 vol.  in-4°  ; Tableau  histo- 
rique, géographique  et  ethnographique  du  Caucase , 1827  ; 
Nouveau  Mithridate , ou  Classification  de  toutes  les  langues 
connues,  etc. 

KLAR  ou  CLARA , riv.  de  la  péninsule  Scandinave , 
naît  en  Norvège  ( Aggerhuus),  et  se  jette  dans  le  lac  We- 
ner  en  Suède.  Cours  de  270  kil. 

KLATTAU  ou  KLATOW,  v.  des  Etats  autrichiens 
(Bohême),  à j.08  kil.  S. -U.  de  Prague;  5,500  halo.  Ane. 
eh.-l.  de  cercle.  Gymnase  de  bénédictins.  Fabr.  de  draps. 
Eaux  minérales  aux  environs.  — L’anc.  cercle  de  Klattau, 
entre  ceux  de  Pilsen  au  N.  et  àl’E.,  de  Prachin  au  S.-E., 
et  la  Bavière  à l'O. , avait  2,530  kil.  carr.,  80  kil.  sur  49, 
et  178,000  hab.  ; il  est  auj.  réuni  à celui  de  Pilsen. 

KLAUSENBOURG,  en  hongrois  Koloswar , Napocensis 
colonia  des  Romains,  ville  capit.  de  la  Transylvanie,  ch.-l. 
du  comitat  de  son  nom,  et  avant  1860  d’un  cercle,  sur  le 
Szamos;  par  46°  44'  lat.  N.,  et  44°  14'  long.  E.,  à 555 
kil.  S.-E.  de  Vienne;  26,006  hab.,  Hongrois,  Allemands, 
Grecs,  et  Valaques.  Place  forte.  Eglise  bâtie  en  1404  par 
le  roi  Sigismond;  hôpital  militaire,  où  naquit  Mathias 
Corvin  ; 5 écoles  primaires  ; 3 collèges,  dont  un  catholique, 
fondé  en  1581,  un  protestant,  et  un  unitaire,  le  seul  du 
continent.  Foire  aux  chevaux.  Fabr.  de  draps,  faïence; 
brasseries.  Grand  incendie  en  1793.  — Le  comitat  de 
Klausenbourg,  dit  aussi  Kolos  ou  Kolosch,  entre  ceux  de 
Doboka  au  N.  , de  Weissenbourg-Supérieur  à l’E.,  de 
Thorda  ou  Thorenbourg,  et  de  Weissenbourg-Inférieur  au 
S.,  et  la  Hongrie  à l’O.,  a 4,806  kil.  carr.,  et  15(1,000  hab. 
Récolte  de  céréales  et  vin  ; élève  de  bétail;  exploit,  de  sel. 

KLAUSTHAL,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hanovre),  ch.-l.  du 
capitanat  de  son  nom,  sur  le  plateau  occidental  du  Harz 
et  près  des  sources  de  l’innerste,  a 7o  loi.  b. -S.-E.  do 
Hanovre;  10,000  hab.  Siège  de  la  direction  des  mines  du 
Harz;  hôtel  des  monnaies,  gymnase,  école  des  mines  et 
des  forêts.  Le  produit  annuel  moyen  des  mines  s’élève  à 
24,000  marcs  d’argent,  et  à 48,000  quintaux  de  plomb  et 
de  litharge;  on  admire  les  magnifiques  constructions  hy- 
drauliques de  la  mine  d’argent  appelée  Dorothée.  Bel  hôtel 
du  directeur,  bâti  en.  1726. — Le  capitanat  dp  Klausthal, 
entre  le  duché  de  Brunswick  au  N.  et  "à  l’E.,  la  Saxe 
prussienne  au  S.  et  au  S.-E.,  et  la  régence  prussienne 
d’Hililesheim  à l’O.,  a 35  kil.  sur  12,  et  32,871  hab.  Sol 
sillonné  par  le  Harz.  très-boisé  et  riche  en  mines. 

KLAVEN,  nom  allemand  de  Chiayenna. 

KLÉBER  (Jean-Baptiste),  général  français,  né  à Stras- 
bourg en  1753,  m.  le  14  juin  1800,  était  fils  d’un  ouvrier 
maçon.  Deux  gentilshommes  bavarois  lui  donnèrent  les 
moyens  de  venir  à Paris  étudier  les  mathématiques  et  l’ar- 
chitecture, et  d’entrer  comme  élève  à l’Ecole  militaire  de 
Munich.  Engagé  au  service  de  l’Autriche,  dans  le  régi- 
ment de  Kaunitz,  où  il  fut  sous-lieutenant,  1776,  il  donna 
sa  démission  en  1783  , parce  qu’il  n’y  avait  d’avancement 
que  pour  les  nobles;  il  rentra  en  France,  et  obtint  une 
place  d’inspecteur  des  bâtiments  publics  à Béfort.  En 
1792 , il  partit  comme  volontaire,  servit  sous  Custine,  se 
fit  remarquer  par  sa  rare  bravoure  et  ses  connaissances 
militaires,  défendit  Mayence  comme  adjudant-général,  et 
commença  sa  réputation  militaire  dans  ce  poste,  bien  qu’il 
n’eût  pu  conserver  la  ville.  Incarcéré  après  la  reddition  de 
la  place,  puis  envoyé  général  de  brigade  en  Vendée,  il  se 
distingua  à la  rencontre  de  Torfou,  où,avec4,000  hommes, 
il  résista  à20,000  Vendéens;  il  décida  la  victoire  à Cholet, 
et , après  une  disgrâce  momentanée  que  lui  attirèrent 
quelques  échecs,  battit  les  Vendéens  au  Mans  et  à Savenay. 
Il  aurait  terminé  la  guerre  civile,  si  on  l’avait  laissé  maître 
d’administrer  le  pays  comme  il  voulait;  mais  le  Comité  de 
salut  public  fit  dresser  les  échafauds;  Kléber  témoigna  son 
indignation,  et  fut  exilé.  Cependant  on  avait  besoin  de  ses 
talents  militaires;  en  1794,  il  fut  nommé  général  de  di- 
vision et  envoyé  à l’armée  du  Nord,  puis  à celle  de 
Sambre-et-Meuse.  Il  se  couvrit  de  gloire  à Fleuras,  défit 
les  ennemis  à Marchiennes,  prit  Mons,  Louvain  et  Maës- 
tricht , et  dirigea  le  blocus  de  Mayence  pendant  l’hiver. 
En  1795,  il  fit  des  prodiges  à la  tête  d’une  aile  de  l’armée 
de  Jourdan,  força  le  passage  du  Rhin,  vainquit  le  prince 
de  Wurtemberg  à Altenkirchen  , le  général  Kray  à Kal- 
dieck,  le  général  de  Wartensleben  à Friedberg.  Ces  succès 
allaient  être  couronnés  par  la  chute  de  Francfort,  lors- 


qu’il tomba  dans  la  disgrâce  du  Directoire,  1797.  Retiré  à 
Strasbourg,  il  y travailla  à ses  Mémoires.  Bonaparte, 
chargé  de  l’expédition  d’Egypte,  et  voulant  avoir  les  plus 
habiles  généraux  avec  lui,  demanda  Kléber,  qui  accepta. 
Il  reçut  un  coup  de  feu  à la  tête  en  escaladant  les  murs 
d’Alexandrie.  A peine  guéri,  il  accompagna  le  général  en 
chef  en  Syrie,  se  fit  admirer  à Jaffa,  à Gaza,  à Corsoum, 
au  Mont-Thabor,  à Aboukir.  Bonaparte,  quittant  l’Egypte, 
confia  l’armée  à Kléber,  qui  consentit  à la  convention  d’El- 
Arisch,  pour  ramener  ses  soldats  en  France;  mais  l’amiral 
anglais  Keith  ayant  refusé  de  ratifier  la  convention,  dont 
on  avait  commencé  l’exécution  en  livrant  aux  Turcs  tous 
les  forts  de  la  Haute-Egypte,  et  exigeant  que  les  Français 
se  rendissent  prisonniers  de  guerre,  Kléber,  indigné,  mit 
à l’ordre  du  jour  de  l’armée  la  lettre  de  refus  de  l’amiral, 
et  la  fit  suivre  de  ces  simples  mots  : Soldats,  à de  telles 

insolences,  on  ne  répond  que  par  des  victoires  : Préparez- 
vous  à combattre.  » La  bataille  d’Héliopolis  fut  gagnée 
par  10,000  Français  contre  80,000  Turcs,  et,  en  moins 
d'un  mois,  la  Haute- Egypte  reconquise.  Le  vainqueur 
consolidait  habilement  son  ouvrage,  lorsqu’un  musulman 
fanatique  l’assassina  au  Caire.  L’éloge  de  Kléber  fut  pro- 
noncé en  Egypte  par  Fourier;  à Paris,  par  Garat,  sur  la 
place  des  Victoires.  Strasbourg  lui  a élevé  une  statue  co- 
lossale en  bronze,  le  14  juin  1840.  Kléber  fut  véritablement 
un  héros.  11  était  d’une  taille  élevée,  d’une  belle  figure,  où 
respiraient  la  fierté  de  son  âme  et  la  noblesse  de  son  carac- 
tère; il  avait  une  bravoure  à la  fois  audacieuse  et  calme, 
une  intelligence  prompte  et  sûre,  et  montra,  en  Egypte, 
qu’il  savait,  au  besoin,  joindre  les  talents  de  l’homme 
d’Etat  et  de  l’administrateur  à ceux  du  guerrier.  J.  T. 

KLEBERGER  (Jean ) , le  bon  Allemand,  vulgairement 
appelé  l'homme  de  la  Boche , né  à Nuremberg  ( Bavière  ) en 
1486,  m.  à Lyon  en  1546,  prit  part  à la  bataille  de  Pavie, 
1525,  où  il  sauva  la  vie  à François  1er.  Il  fut  le  principal 
fondateur  de  l’hospice  de  la  Charité.  Sa  statue  en  pied  a 
été  inaugurée  sur  la  place  Kléberger,  le  16  sept.  1849. 

KLEÈBERG , vge  (Bas-Rhin),  arr.  et  à 6 kil.  S. -O. 
de  Wissembourg,  à 40  kil.  S.-E.  de  Deux-Ponts  ; 630  hab. 
Château  qui  fut  le  berceau  des  rois  de  Suède  de  la 
maison  de  Deux-Ponts  (Charles-Gustave,  Charles  XI  et 
Charles  XII). 

KLEEBRONN,  vge  du  royaume  de  Wurtemnerg  (Nec- 
kar)  ; 1,400  hab.  Très-curieux  château  de  Magenheim,  sur 
le  mont  Michelsberg.  Ane.  église  de  S'-frF'diel , autrefois 
but  de  pèlerinage. 

KLEFEKER  (Jean),  magistrat,  né  à Hambourg  en 
1698,  m.  en  1775,  a laissé  : Bibliotheca  erudilorum  prœco- 
cium, Hambourg,  1717,  in-8°;  Curœ  geographicæ , publié  par 
J.  Busch,  1758,  in-8°;  Collection  des  lois  et  ordonnances  de 
Hambourg,  1765-73,  12  vol.  in-8°,  en  allemand,  ouvrage 
important,  continué  jusqu’à  la  fin  du  xvm®  siècle  par 
Chr.  Anderson,  1783-1801,  5 vol.  in-8°.  Un  catalogue  lui 
attribue  un  livre  singulier,  intitulé  : le  Fondement  de  la  doc- 
trine de  la  pierre  philosophale’,  ou  la  Table  d’émeraude  d'Her- 
mès Trismégiste  expliquée  en  allemand  et  vérifiée  par  l’expé- 
rience, par  Pyrophilus,  Hambourg,  1736,  in-4°. 

KLEIN  (Jean-Théodore),  naturaliste,  né  à Ivœnigsberg 
en  1685,  m.  en  1759  à Dantzick,  où  il  était  secrétaire  du 
sénat , fut  membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  S>-Pé- 
tersbourg,  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  de  l’Insti- 
tut de  Bologne.  On  a de  lui  : Naturalis  dispositio  echinoder- 
malum,  Dantzick,  1734,  et  Leipzig,  1778,  in-4°,  trad.  en 
français  sous  le  titre  d 'Ordre  naturel  des  oursins  de  mer  et 
fossiles,  Paris,  1754,  in-8°;  Historia piscium  naturalis, Leipz., 
1802,  in-4°,  etc. 

klein  ( Ernest-Ferdinand  ) , jurisconsulte,  né  à Breslau 
en  1743,  m.  en  1810,  fut  appelé  à Berlin  vers  1780  pour 
coopérer  à la  rédaction  du  code  prussien,  devint  ensuite 
directeur  de  l’université  de  Halle  , puis  juge  au  tribunal 
suprême,  enfin  secrétaire  d’Etat  au  département  de  la  jus- 
tice. Il  a laissé  : Annales  de  la  législation  et  du  droit  dans  les 
Etats  prussiens,  Berlin  et  Stettin,  1788-1807,  24  vol.  in-8°; 
Principes  du  droit  pénal  allemand  et  prussien,  Halle,  1799, 
in-8°  ; Système  du  droit  civil  prussien,  Halle,  1801,  in-8°. 

klein  (Bernard),  compositeur  de  musique,  né  à Co- 
logne en  1794  , m.  à Berlin  en  1832 , reçut  des  leçons  de 
Cherubini , dirigea  la  musique  de  la  cathédrale  de  Colo- 
gne, et  fut  ensuite  appelé  à l’université  de  Berlin.  11  réus- 
sit peu  dans  la  carrière  dramatique  ; mais  ses  oratorios 
de  Job,  1820,  de  Jephté,  1828,  de  David,  1830,  et  sa  mu- 
sique d’église,  lui  ont  fait  un  nom  honorable. 

KLEINHARTS,  linguiste.  V.  Clenart. 

KLEIST  (Ewald  Christian  de  ),  poète  allemand,  né  en 
1715  à Zeblin  (Poméranie)  , m.  en  1759,  entra,  en  1736, 
au  service  du  Danemark  , bientôt  après  à celui  de  Frédé- 
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rie  II  de  Prusse  , arriva  au  rang  de  major,  et  mourut  des 
blessures  qu’il  avait  reçues  à la  bataille  de  Kunersdorf.  Il 
était  soldat  plutôt  par  admiration  pour  le  grand  roi  que 
par  goût.  Cette  opposition  entre  son  sort  et  son  cœur, 
ainsi  qu’un  amour  malheureux  , ont  probablement  contri- 
bué à faire  de  Kleistun  poète  élégiaque.  En  1756,  il  publia 
un  premier  recueil  de  poésies,  un  deuxième  en  17 58.  Son 
poème  le  plus  célèbre  est  le  Printemps.  Il  a été  traduit  en 
français  par  Hubert,  1766,  par  Nicolas  Béguelin,  1788,  et 
par  Sarrazin,  1802.  Après  sa  mort,  le  poète  Ramier  pu- 
blia les  Œuvres  complètes  de  Kleist,  2 vol.  in-8°,  Berlin, 
1760.  E.  S. 

kleist  (Henri  de),  poète  allemand,  né  en  1777  à 
Francfort-sur-l’Oder,  m.  en  1811,  servit,  de  1793  à 1799, 
dans  l’armée  prussienne,  voyagea  ensuite  en  France  et  en 
Suisse,  et  fut  plus  tard  employé  au  ministère  des  finances. 
En  1806,  il  prit  son  congé,  et  se  consacra  entièrement  à 
la  poésie  et  aux  belles-lettres.  A la  fin,  il  tomba  dans  une 
profonde  mélancolie,  et  se  suicida  avec  Adolfine  Vogel, 
qu’il  aimait  passionnément.  Les  poésies  de  Kleist  se  dis- 
tinguent par  l’originalité  dans  l’invention  et  par  l’éléva- 
tion du  sentiment.  Parmi  ses  drames , on  cite  Catherine  de 
Heilbronn , le  Prince  de  Hombourg , la  Bataille  d’Hermann, 
et  une  comédie  intitulée  la  Cruche  cassée.  Il  a laissé  aussi 
des  Nouvelles  et  des  Contes,  2 vol.,  Berlin,  1810.  E.  S. 

kleist  de  nollendorf  (le  comte) , général  prussien, 
né  à Berlin  en  1762  , fit  la  campagne  de  1778,  servit 
sur  le  Rhin  en  1795 , se  distingua  au  siège  de  Mayence, 
combattit  ensuite  contre  les  Polonais , fit  partie  du  corps 
d’armée  qui  agit  avec  les  Français  contre  les  Russes  en 
1812 , reçut  le  grade  de  lieutenant  général  après  la  défec- 
tion du  duc  d’York,  fit  les  campagnes  de  1813  et  1814 
contre  la  France,  forma  la  principale  attaque  de  Paris  sur 
les  villages  de  La  Villette  et  de  La  Chapelle,  fut  gouver- 
neur du  gr.-duché  de  Berg,  et  mourut  à Berlin  eu  1823. 

KLEPHTES.  V.  Armatoles. 

KLIAZMA  , riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  à PO.  de 
Dmitrov  (Moscou),  coule  au  S.-E.,  puis  à l’E. , passe  à 
Vladimir,  reçoit  à gauche  la  Tcherna , la  Pekcha  et  le 
Loukh , à droite  la  Soudogda , et  se  jette  dans  l’Oka  au- 
dessous  de  Gorbatov  (Nijni-Novogorod).  Cours  de  570 
kil. , navigable  sur  450. 

KLIN  , v.  de  la  Russie  d’Europe , gvt  et  à 85  kil.  N.-O. 
de  Moscou,  sur  la  Sestra;  1,200  hab.  Ane.  patrimoine  do 
la  famille  Romanov. 

KLINGENMUNSTER , vge  de  Bavière  (Rhin  ),  à 7 kil. 
S.-O.  de  Landau;  1,000  hab.  Ruines  d’un  monastère  fondé 
par  Dagobert.  Beau  château  de  Landeck. 

KLINGENTHAL,  hameau  (Bas-Rhin) , sur  l’Ehn,  arr. 
et  à 25  kil.  N. -N. -O.  de  Schelestadt;  1,000  hab.  Manu- 
facture impériale  d’armes  blanches,  outils  pour  l’artillerie 
et  la  marine  ; instruments  aratoires,  fleurets,  quincaillerie, 
coutellerie  , cuivre  rouge. 

KLIPPHAUSEN  , vge  du  royaume  de  Saxe,  à 10  kil. 
O.- N.-O.  de  Dresdei;  400  hab.  Château  des  princes  de 
Reuss-Kostritz  , avec  très-belle  bergerie  de  mérinos. 

KLOPSTOCK  ( Frédéric-Gottlieb),  un  des  grands  poètes 
de  l’Allemagne,  né  àQuedlinbourg  (Saxe)  le  2 juillet  1724, 
m.le  14  mars  1803  , étudia  à Iéna  et  à Leipsick  , et  s’atta- 
cha à ce  cercle  d’hommes  éminents  dont  les  livres  et  les 
journaux  étaient  dirigés  contre  Gottsched , défenseur  infa- 
tigable des  imitatious  et  des  traductions.  Cependant  il  se 
mêla  peu  aux  disputes  des  écoles , et  au  lieu  d’écrire  pour 
démontrer  que  les  Allemands  devaient  songer  à produire 
par  eux-mêmes , il  se  mit  à l’œuvre.  Quittant  les  routes 
frayées , il  aborda  un  sujet  plus  difficile  et  plus  grand  que 
ceux  des  poèmes  épiques  en  renom,  le  Messie,  dont  les  trois 
premiers  chants  parurent  en  1748.  A cette  publication 
l’Allemagne  fut  saisie  d’admiration  ; on  plaça  avec  orgueil 
la  nom  de  l’auteur  à côté  de  ceux  d'Homère  et  de  Milton. 
Klopstock  poursuivit  l’achèvement  de  son  poème  avec  la 
lenteur  et  le  calme  que  réclamait  la  majesté  du  sujet.  Après 
avoir  visité  la  Suisse , et  reçu  les  encouragements  de  Bod- 
mer,  il  fit  paraître  les  5 premiers  chants,  1751,  et  donna, 
en  1755,  les  10  premiers,  qui  conduisent  jusqu’à  la  mort 
du  Christ.  Il  habitait  alors  Copenhague , où  l’avait  appelé 
le  roi  Frédéric  V;  en  1754,  il  avait  épousé  Marguerite 
Moler,  plus  connue  sous  le  nom  de  Méta , et  qui  est  chan- 
tée , sous  celui  de  Cidli , dans  la  Messiade.  Les  10  derniers 
chants  de  ce  poème , qui  célèbrent  la  résurrection  et  les 
prodiges  dont  elle  fut  accompagnée,  ne  parurent  qu’en  1773. 
Tout  l’ouvrage  est  écrit  en  vers  hexamètres,  à l’imitation  des 
anciens.  Klopstock  a voulu,  comme  l’indique  le  nom  de  son 
épopée,  chanter  la  venue  du  Christ;  ce  que  Milton  avait 
trouvé  dans  l’Ancien  Testament,  il  le  trouva  dans  le 
Nouveau,  Comme  Milton , il  est  resté  fidèle  à toutes  les 


saintes  traditions  , se  permettant  seulement,  en  poète  , de 
choisir  les  noms,  les  faits  et  les  dates  qui  convenaient  le 
mieux  à ses  chants  poétiques.  Le  poème  du  Messie  est  plein 
de  puissance  et  d’élévation  ; les  épisodes  sont  bien  amenés, 
et  racontés  avec  un  talent  d’écrivain  supérieur;  mais  les 
discours  ont  souvent  paru  trop  longs  et  trop  pompeux , les 
héros  trop  au-dessus  de  l’humanité , et  les  chants  qui  sui- 
vent la  mort  du  Christ  n’offrent  peut-être  plus  assez  d’in- 
térêt. Malgré  ces  critiques,  la  Messiade  est  le  plus  beau 
poème  épique  de  l’Allemagne , et  occupe  un  rang  hono- 
rable à côté  des  épopées  antiques  et  modernes. — Outre  ce 
poème , Klopstock  a laissé  des  Odes  ; pendant  sa  longue 
carrière  , il  en  publia  chaque  année  une  série  : on  y ren- 
contre tour  à tour  les  grâces  d’Horace,  l’énergie  un  peu 
rude  des  anciens  bardes , et  l’enthousiasme  sincère  des 
poésies  hébraïques.  Klopstock  a écrit  aussi  trois  tragédies  : 
la  Mort  d'Adam,  Salomon,  et  David;  un  poème  héroïque  et 
patriotique,  Hermann ; enfin  quelques  essais  en  prose: 
République  des  lettres  allemandes , 1774;  Sur  l’orthographie 
allemande,  1778;  Dialogues  grammaticaux ,17 94;  une  corres- 
pondance volumineuse  et  intéressante.  Les  Œuvres  de 
Klopstock  ont  été  réunies  par  Gœschen,  Leipz. , 1798- 
1809 , 7 vol.  in-4°,  ou  10  vol.  in-8°  ; et  par  MM.  Spindler 
et  Back , Leipz. , 18  vol.  in-8°.  Les  tomes  xm  à xxiii, 
publiés  en  1830 , contiennent  les  œuvres  inédites.  Enfin  il 
existe  une  édition  en  un  vol.  grand  in-80.,  impr.  par  Cotta 
à Stuttgard.  La  Messiade  a été  trad.  en  franç.  par  d’Horrer, 
1825 , 3 vol.  in-8°  ; par  Mme  A.  de  Carlowitz , 1840 , 1 vol. 
in-12.  V.  l’Eloge  de  Klopstock  par  Dacier  (Magasin  ency- 
clopédique, 1805,  t.  il).  I, — y. 

KLOSTERCAMP.  V.  Clostercamp. 

KLOSTERLE  , vge  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  sur 
l’Eger,  à 30  kil.  O.-N.-O.  de  Saaz;  1,000  hab.  Grande 
manufacture  de  porcelaine  et  de  faïence  ; fabr.  de  dentelles 
et  d’ouvrages  en  acier. 

KLOSTERNEUBOURG,  v.  des  Etats  autrichiens  ( Basse- 
Autriche),  sur  la  rive  dr.  du  Danube,  à 11  kil.  N.  deVienne  ; 
4,000  hab.  Riche  monastère  d’augustins,  fondé  en  1114,  et 
qui  contient  une  bibliothèque,  une  école  de  théologie,  des 
collections  artistiques  et  scieptifiques.  Collège  mekhitariste 
arménien.  Chantier  de  construction  de  la  flottille  du  Da- 
nube. Vins  estimés.  Fabr.  de  maroquins,  dentelles,  pro- 
duits chimiques,  etc. 

KLOSTERSEVEN.  V.  Closterseven. 

KLUBER  (Jean-Louis),  publiciste  allemand,  né  en 
1762  àThann  près  de  Fulde,m.en  1839,  étudia  aux  univer- 
sités d’Erlangen,  de  Giessen,  et  de  Leipzig,  obtint  le  grade 
de  docteur  en  droit  en  1785 , et  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  par  deux  dissertations  de  Arimanniâ , un  Essai 
sur  l’histoire  de  la  juridiction  féodale , et  la  publication  de  la 
Petite  bibliothèque  de  jurisprudence , qu’il  continua  jusqu’en 
1794.  Professeur  de  droit  à Erlangen  dès  1786 , employé 
par  le  margrave  d’Anspach-Baireuth  et  par  le  cabinet 
prussien  à des  négociations  diplomatiques,  instituteur  du 
prince  électoral  de  Bade  en  1804,  professeur  à l’université 
d’Heidelberg  en  1807  , il  alla  suivre  en  1814  les  opérations 
du  congrès  de  Vienne.  Les  membres  de  ce  congrès  eurent 
plusieurs  fois  recours  à ses  lumières.  Il  publia  successive- 
ment : Actes  du  congrès  de  Vienne  dans  les  années  1814  et 
1815,  Erlangen,  1815-19,  8 vol.,  avec  un  Supplément 
en  1835  ; Coup  d’œil  sur  les  négociations  diplomatiques  du 
congrès  de  Vienne,  Franef.,  1816  ; leDroit  public  de  la  confédé- 
ration germanique,  ibid. , 1817  , ouvrage  aussi  remarquable 
par  l’excellente  disposition  des  matières  que  par  la  profon- 
deur des  commentaires;  le  Droit  des  gens  de  l’Europe,  Stutt- 
gard , 1819.  Kluber  avait  été  appelé  à Berlin  en  1817,  et 
attaché  au  département  des  affaires  étrangères  ; il  se  retira 
en  1833 , à cause  des  entraves  que  l’on  mettait  à sa  pen- 
sée et  aila  vivre  à Francfort-sur-le-Mein.  Il  fit  paraître 
encore  : les  Sources  du  droit  public  de  la  Confédération  germa- 
nique, Erlangen,  3e  édit. , 1830;  de  l'Indépendance  des  tri- 
bunaux et  de  l’autorité  souveraine  de  leurs  arrêts,  Franef., 
1832;  Traités  et  observations  historiques,  politiques  et  juri- 
diques, ibid. , 1830-34,  2 vol.  Il  était  membre  correspon- 
dant de  l’Institut  de  France.  B. 

KLUIT  (Adrien),  historien  et  publiciste,  né  à Dordrecht 
en  1735,  m.  à Leyde  eu  1807  , professa  à Rotterdam  , La 
Haye,  Alkmaër  et  Middelbourg.  Une  chaire  de  statistique 
fut  créée  pour  lui  en  1806.  On  a de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages : Historia  critica  comitatus  Hollandiœ  et  Zelandiœ , 
Middelbourg,  1777-82,  4 part.  in-4°;  Histoire  de  l'admi- 
nistration politique  de  la  Hollande  jusqu’en  1795,  Amsterdam, 
1802-1805,  5 vol.  in-8°,  livres  très-intéressants. 

KLUNDERT  , v.  du  roy.  de  Hollande  ( Brabant  septen- 
trional) , à 17  kil.  N.-O.  de  Bréda;  2,200  hab.  Prise  par 
Dumouriez  en  1793. 
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KNARED  , brg  de  Suède,  à 33  kil.  S.-E.  de  Holmstad. 
Traité  entre  le  Danemark  et  la  Suède , en  1613. 

KNARESÎJOROUGH , paroisse  et  brg  d’Angleterre, 
comté  et  à 26  kil.  O. -N. -O.  d’York  (West-Riding)  , sur  la 
Nidd  ; 5,404  hab.  Fabr.  importante  de  toiles.  Ruines  de  la 
forteresse  où  Richard  II  fut  enfermé  après  sa  déposition. 
Près  de  là  est  une  fontaine  incrustante  et  pétrifiante. 

KNEF,  dieu  égyptien,  le  1er  des  trois  Kaméfis  ( V . ce 
mot).  Emanation  première  de  l’Etre  incompréhensible, 
principe  fécondateur  et  créateur,  à la  fois  mâle  et  femelle, 
il  était  représenté  sous  la  figure  d’un  homme  au  teint 
bleuâtre , la  tête  couverte  de  magnifiques  plumes  , et  un 
sceptre  à la  main;  de  sa  bouche  sortait  l’œuf  primitif, 
qui  a donné  naissance  aux  autres  êtres.  Kuef  avait  des 
temples  célèbres  à Canope  et  à Syène. 

KNELLER  (Godefroi),  peintre  de  portraits,  néàLubeek 
en  1648 , m.  en  1723 , eut  pour  premier  maître  Rem- 
brandt, séjourna  longtemps  en  Flandre,  étudia  les  grands 
maîtres  en  Italie,  et  vint  se  fixer  à Londres , où  Charles  II 
le  nomma  son  premier  peintre.  Sans  être  doué  d’un  talent 
éminent , Kneller  acquit  une  vogue  et  une  fortune  im- 
menses. Les  plus  grands  princes  de  l’Europe  lui  com- 
mandèrent leur  portrait , et  le  comblèrent  de  distinctions 
flatteuses. 

KNESSELAERE,  brg  de  Belgique  ( Flandre  orientale) , à 
26  kil.  O.  de  Gand;  3,000  hab.  Fabr.  importante  de  toiles. 

KNIPHAUSEN , anc.  seigneurie  souveraine  et  le  plus 
petit  Etat  de  la  Confédération  germanique , enclave  du 
duché  d’Oldenbourg  , sur  le  golfe  de  l’Iahde  ; 4,510  hect.  , 
Ou  28  kil.  carr.  ; 3,100  hab.  Ch.-l. , Kniphamen , vge  de  50 
hab.  Le  comte  résidait  à Varel.  — Dans  l’empire  d’Alle- 
magne , Kniphausen  était  une  seigneurie  immédiate.  Réu- 
nie en  1807  à la  Hollande,  en  1810  au  départ,  français  de 
l’Ems-Oriental , en  1813  au  duché  d’Oldenbourg,  elle  fut, 
sur  les  réclamations  du  comte  de  Bentinck  qui  eu  était 
propriétaire,  déclarée  Etat  indépendant  en  1826.  La  mai- 
son d’Oldenbourg  l'a  définitivement  achetée  en  1854. 

KNISTENAUX  (les),  peuple  indigène  de  l’Amérique 
du  Nord,  répandu  dans  le  Haut-Canada  et  le  district  du 
Saskatehawan , entre  le  lac  Ouinipeg  à l’E.  et  les  monts 
Rocheux  à l’O.  ; population,  20,000  têtes. 

KN1TTLINGEN  , v.  du  royaume  de  Wurtemberg  (Nec- 
kar),  à 30  kil.  O.  de  Heilbronn  , sur  la  frontière  de  Bade; 
2,250  hab. 

IvNOBELSDORF  ( Jean-George-Wenceslas  de),  archi- 
tecte , né  en  1697  , m.  en  1753 , servit  dans  l’armée  prus- 
sienne jusqu’en  1730,  puis  étudia  la  peinture  et  l’architec- 
ture, voyagea  en  Italie  et  en  France,  et  fut  nommé,  par 
le  grand  Frédéric,  inspecteur  général  des  édifices  royaux. 
Il  a bâti  le  château  de  Sans-Souci,  une  partie  de  ceux  de 
Charlottenbourg  et  de  Dessau,  et  l’opéra  de  Berlin. 

KNOLLES  (Robert)  , capitaine  anglais,  né  vers  1317 
dans  le  comté  de  Chester,  m.  vers  1406 , pénétra  en  1349 
dans  le  Berry  et  l’Auvergne,  fut  repoussé,  et  prit  part , 
l’année  suivante,  au  combat  des  Trente.  Commandant 
d’une  partie  de  l’armée  qui  battit  Duguesclin  à Auray  en 
1364 , il  fut  défait  à son  tour  par  ce  connétable  près  de 
Pont-Villain  en  1370.  Il  devint  grand  sénéchal  de  Guyenne. 

KNORR  DE  ROSENROTH  ( Christian  ) , baron  allemand, 
né  à Alt-Rauten  près  de  Liegnitz  en  1636  , m.  en  1689  , 
releva  les  sciences  rabbiniques  et  cabalistiques  , excella 
dans  la  jurisprudence  et  la  chimie , et  fut  nommé  conseiller 
et  chancelier  du  comte  palatin  de  Sulzbach.  Un  a de  lui , 
entre  autres  ouvrages  : Kabbala  denudata , seu  doctrina 
Hebrœorum  transcendentalis , 4 parties  en  2 tomes  in-4°, 
Sulzbach,  1677;  Kabbale b denudatæ  tomus  secundus , id  est 
liber  Sohar  restitutus , Francfort,  1683,  in-4°. 

KNOUT,  instrument  de  supplice  en  usage  chez  les 
Russes.  C’est  une  courroie.'de  cuir  dure  et  épaisse,  ou  un 
assemblage  de  nerfs  de  bœuf,  qu’on  attache  à l’extrémité 
d’un  bâton,  de  manière  à s’en  servir  comme  d’un  fléau. 
Ou  en  frappe  le  patient,  qu’un  petit  nombre  de  coups 
peut  tuer. 

KNOW-NOTHINGS , parti  d’origine  récente  aux  États- 
Unis  de  l’Amérique  du  Nord.  Ennemis  déclarés  de  tout  ce 
qui  est  émigrant  ou  naturalisé , ils  se  donnent  comme  les 
véritables  représentants  de  la  nationalité  américaine  , de- 
mandent la  réforme  radicale  des  lois  de  naturalisation  , 
condamnent  d’une  manière  absolue  l’admission  aux  droits 
politiques  et  aux  emplois  administratifs  de  quiconque  n’est 
pas  né  sur  le  sol  ou  d’un  père  américain , et , mêlant  le 
fanatisme  religieux  au  fanatisme  politique , soutiennent 
l’incompatibilité  do  la  République  américaine  protestante 
avec  l’Eglise  catholique  romaine. 

KNOX  (John),  un  des  principaux  chefs  de  la  Réforme 
en  Ecosse  , né  en  1505  à Gifford  (Lothian  oriental) , m.  en 


1572  , fit  ses  études  pour  entrer  dans  les  ordres  ; mais  sé- 
duit par  les  discours  de  G.  Wishart,  il  embrassa  la  Ré- 
forme, et  se  mit  bientôt  lui-même  à la  prêcher  avec  ardeur. 
Nommé  prédicateur  à Sl-André,  1547 , il  y fut  fait  prison- 
nier avec  la  garnison  et  emmené  en  France  , s’échappa, 
se  rendit  à Londres , et  dut  à ses  succès  comme  prédicateur 
d’être  choisi  pour  chapelain  par  Edouard  VI , 1552.  L'avè- 
nement de  la  reine  Marie  le  força  de  chercher  un  refuge  à 
Genève  près  de  Calvin , 1554.  Les  vœux  des  chefs  du  parti 
protestant  le  rappelèrent  en  Ecosse  ; ses  sermons  irritant 
de  plus  en  plus  le  clergé  catholique , Knox  fut  sommé  de 
comparaître  à Edimbourg,  et  condamné  par  contumace  à 
être  brûlé;  il  était  déjà  revenu  à Genève.  Il  y publia  un 
virulent  pamphlet,  intitulé  : Le  premier  son  de  la  trompetle 
contre  le  monstrueux  gouvernement  des  femmes,  1557,  dirigé 
contre  la  reine  Marie  et  la  régente  d’Ecosse  Marie  de  Lor- 
raine. A l’avénement  d’Elisabeth , 1558  , Knox  revint  en 
Angleterre , d’où  il  dut  sortir  par  ordre  de  la  reine , se 
rendit  en  Écosse  en  1559  , prêcha  avec  violence  contre 
l’idolâtrie  de  la  messe , et  souleva  dans  Perth  une  révolte 
des  protestants,  qui  détruisirent  les  églises  et  les  monas- 
tères catholiques.  Excité  par  lui,  le  parlement  écossais 
adopta  une  confession  de  foi  qui  interdisait  l’exercice  de 
la  religion  catholique  et  lui  substituait  le  culte  presbyté- 
rien. Marie  Stuart,  rappelée  de  France  par  les  Ecossais, 
trouva  en  lui  un  cruel  ennemi , qui , de  concert  avec  Elisa- 
beth, la  diffama  publiquement  dans  ses  sermons,  même  en 
sa  présence,  ne  l’appelant  jamais  que  la  nouvelle  Jézabel. 
Sous  Jacques  VI , Knox  continua  de  diriger  les  réformés 
par  ses  sermons  et  ses  ordonnances.  On  a de  lui  : Appel  de 
Jean  Knox  contre  le  jugement  du  tribunal  d' Edimbourg , 1558, 
Genève  ; Lettres  à la  reine  Marie.  On  publia  après  sa  mort 
son  Histoire  de  la  Réforme  en  Ecosse. 

KNOXVILLE , v.  des  Etats-Unis  (Tennessee),  sur  la 
rive  dr.  de  l’FIolston,à  l’E.  de  Nashville;  5,000  hab.  Uni- 
versité fondée  en  1807. 

KNUT.  V.  Canut. 

KNUTSFORD  , v.  d'Angleterre , comté  et  à 45  kil. 
N.-E.  de  Chester;  4,200  hab.  Fil  à coudre  et  à tisser;, 
tanneries.  Courses  annuelles  de  chevaux.  Près  de  là  est 
la  belle  résidence  de  lord  Tabley. 

KOBAD  , roi  de  Perse.  V.  Cabadès. 

KOBBÈ , v.  cap.  du  Darfour,  à 580  kil.  O.-N.-O.  de 
Sennaar;  6,000  hab.  Un  des  entrepôts  du  commerce  de 
l’intérieur  de  l’Afrique. 

KOBBI , v.  de  Nigritie,  dans  le  roy.  d’Haoussa,  à 100  kil. 
N.-E.  de  Sakatou. 

KOBI  ou  COBI  i Désert  de),  partie  occidentale  des  dé- 
serts et  des  steppes  du  plateau  central  de  l’Asie,  dans 
l’empire  chinois;  3,300  kil.  sur  730.  Il  y a quelques  oasis, 
mais  nulle  trace  d’habitations.  On  nomme  Chamo  la  partie 
orientale  des  mêmes  déserts;  de  800 à 1,500  mèt.  de  haut. 

K0BLEN2  , nom  allemand  de  Ooblentz. 

KOBURG  , nom  allemand  de  Cobourg. 

KOBURGER  (Antoine),  imprimeur  du  xve  siècle,  m. 
en  1513,  imprima  à Nuremberg,  et  peut-être  aussi  à Lyon, 
de  1471  à 1513.  Ses  éditions  de  la  Bible  sont  recherchées. 

KOCH  (Christophe-Guillaume  de),  historien  et  publi- 
ciste français,  né  en  1737  à Bouxwiller  (Alsace),  m.  en 
1813,  étudia  le  droit  à l’université  protestante  de  Stras- 
bourg, fut  nommé  en  1766  bibliothécaire  de  cette  ville,  en 
1780  professeur  de  droit  public,  en  1791  député  à l’Assem- 
blée législative,  où  il  s’éleva  contre  les  excès  révolution- 
naires, subit  un  emprisonnement  après  le  10  août,  journée 
fatale,  contre  laquelle  il  s’é.ait  prononcé,  recouvra  sa 
liberté  au  9 thermidor,  et,  en  1795,  reprit  à Strasbourg  sa 
place  de  professeur.  Nommé  membre  du  Tribunat  en  1802, 
il  reçut,  en  1808,  une  pension  de  retraite  de  3,000  fr.,  et, 
en  1810,  le  titre  de  recteur  honoraire  de  l’Académie  de 
Strasbourg.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Tableau  des 
révolutions  de  l'Europe  depuis  le  bouleversement  de  l’empire  ro- 
main jusqu’à  nos  jours,  1813-1814,  Paris,  4 vol.  in-8°; 
Tables  généalogiques  des  maisons  souveraines  de  l'Europe,  1782, 
in-4°  ; Sanctio-pragmalica  Germanorum  illuslrata,  1789  ; His- 
toire abrégée  des  traités  de  paix  depuis  la  paix  de  Westphalie, 
1796,  4 vol.  in-8»,  et , avec  augmentations  de  Schoell , Pa- 
ris, 1817-18,  15  vol.  in-8°  ; Table  des  traités  entre  la  France 
et  les  puissances  étrangères,  depuis  la  paix  de  Westphalie  jus- 
qu'à nos  jours,  Bâle,  1802,  2 vol.  in-8°.  Koch  est  un  histo- 
rien exact , judicieux  et  savant.  Tous  ses  ouvrages  sont 
utiles,  et  composés  avec  beaucoup  de  méthode  et  une 
grande  lucidité;  son  Tableau  des  révolutions  de  l’Europe, 
publié  dès  1807,  3 vol.  in-8°,  est  un  des  livres  qui  ont  le 
plus  contribué  à éclaircir  l’histoire  du  moyen  âge;  il  a su 
y renfermer,  dans  un  cadre  étroit,  le  récit  animé  de  tous 
les  événements  importants  de  l’histoire  moderne. 
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KOCHER,  rivière  du  royaume  de  Wurtemberg,  affluent 
dr.  du  Neckar,  passe  à Aalen  et  Hall;  cours  de  200  kil. 
Flottage  important. 

KOOHHEIM , v.  des  Etats  prussiens  ( prov.  du  Rhin  ) , 
sur  la  Moselle,  à 40  kil.  S.-O.  de  Coblentz;  2,500  liai). 
Fabr.  de  draps,  cuirs,  potasse. 

KOCKELBURG  , en  hongrois  Kukullovar,  brg  de  Tran- 
sylvanie, dans  le  comitat  de  ce  nom,  sur  le  Petit-Kockel, 
à 50  kil.  N.-E.  de  Carlsbourg.  Beau  château  des  comtes 
de  Bethlen.  — Le  comitat  de  ICockelburg,  au  S.  de  ceux 
de  Maros  et  de  Thorda,  avait  1,556  kil.  carrés,  90  kil.  sur 
30,  et  80,000  hab.  Ch-1.,  Dieso-Szent-Marton. 

KODAVENKIAR.  V.  Khodawendiguiar. 

KUDJAK  ou  KADIAK  ( îles  1 , groupe  d’iles  de  l'Amé- 
lique  (États-Unis),  au  N.-O.,  dans  le  Grand-Océan,  sé- 
paré du  continent  par  le  détroit  de  Kenaïskoï.  La  plus 
grande  et  la  plus  fertile,  appelée  particulièrement  Ko- 
diak,  a 200  kil.  de  long  sur  24  à 30  de  large,  et  3,600  hab., 
occupés  de  chasse  et  de  pêche;  le  ch.-l.  est  St-Paul,  par 
57»  46’  50”  lat.  N.,  et  154°  33’  39”  long.  O.  Pêche  de  la 
baleine  ; connu,  de  fourrures  ; export,  de  glace  en  Califor- 
nie. ■ — Les  Russes  ont  vendu  ces  îles  aux  Etats-Unis,  1867. 

KODJEND.  V.  Khodjend. 

KOEBERG  ER  (Wenceslas),  peintre,  né  à Anvers  en 
1560,  m.  en  1634,  apprit  les  éléments  de  la  peinture  dans 
l’atelier  de  Martin  de  Vos,  puis  alla  passer  quelques  an- 
nées en  Italie.  Il  était  aussi  très-bon  architecte,  ingénieur 
distingué  et  savant  numismate.  L’arcliiduc  Albert  l’atta- 
cha au  service  de  la  cour.  Koeberger  construisit  les  fon- 
taines et  dessina  tous  les  ornements  du  château  de  Ter- 
vueren.  L’église  de  Notre-Dame  à Montaigu  , celles  des 
âugustins  à Bruxelles  et  à Anvers,  et  beaucoup  d’autres 
édifices  religieux  furent  bâtis  sur  ses  plans.  On  le  regarde 
comme  l’introducteur  des  monts-de-piété  en  Belgique.  Il 
présida  encore  au  dessèchement  de  grands  lacs , entre 
autres,  de  celui  qu’on  voyait  jadis  près  de  Dunkerque. 
Comme  écrivain , il  a laissé  un  traité  sur  la  peinture,  la 
sculpture  et  l’architecture.  On  le  regardait , à juste  titre, 
comme  le  coloriste  le  plus  habile  des  Pays-Bas,  avec  Abra- 
ham Janssens,  avant  que  Rubens  les  éclipsât.  A.  M. 

KŒCHL1N  (Samuel),  manufacturier,  né  à Mulhouse  en 
1719,  m.  en  1771,  fonda  dans  sa  ville  natale,  en  1746,  la 
première  manufacture  d’indiennes  connue. 

kœchlin  (Jean),  fils  du  précédent,  a fondé,  sous  le 
nom  d’institut  de  Mulhouse , une  espèce  d’école  de  commerce, 
qui  eut  un  grand  succès. 

kœchlin  ( Jacques),  fils  du  précédent , né  à Mulhouse 
vers  1770,  m.  en  1834,  a puissamment  contribué  au  déve- 
loppement de  l’industrie  en  Alsace  et  à la  prospérité  de  ce 
pays  par  les  grandes  et  belles  manufactures  qu’il  y a 
exploitées.  Généreux  et  bienfaisant,  il  soulagea  les  popu- 
lations pauvres  dans  les  temps  difficiles,  et  sut,  comme 
maire  de  Mulhouse,  calmer  l’agitation  des  esprits.  Il  fut 
député  de  l’Alsace  de  1820  à 1830,  et  siégea  avec  l’oppo- 
sition. — Son  frère  Nicolas,  né  en  1781,  combattit  sous  le 
maréchal  Lefebvre  en  1814  contre  les  alliés , fut  député 
de  1830  à 1841,  et  donna  tous  ses  soins  à l’exécution  du 
chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Bâle.  Il  a fondé  tout  un 
quartier  de  Mulhouse,  et  donné  le  vaste  édifice  qui  sert  de 
local  à la  Société  industrielle,  à la  Chambre  de  commerce, 
et  à la  Bourse  de  cette  ville.  Il  est  mort  en  1852. 

KŒLLIN.  V.  Kollin. 

KŒLN,  nom  allemand  de  Cologne. 

kœln-an-der-spree  , jadis  ville  indépendante  d’Alle- 
magne, réunie,  depuis  le  xive  siècle,  à Berlin , et  auj.  un 
des  quartiers  de  cette  capitale.  Avant  leur  jonction , Kœln 
et  Berlin  eurent  de  fréquentes  querelles,  violemment  ré- 
primées par  l’électeur  Frédéric  II , dit  la  Dent-de-Fer. 

KŒMŒRN.  V.  Komorn. 

KŒNIG  (George-Mathias),  biographe,  né  en  1616  à 
Altdorf , m.  en  1699,  occupa,  à partir  de  1647,  dans  l’u- 
niversité de  sa  ville  natale,  les  chaires  d’histoire,  de  langue 
grecque  et  de  poésie,  et  devint  en  1655  bibliothécaire.  On 
à de  lui  : Bibliotheca  vêtus  et  nova  à prima  mundi  origine , 
Altdorf,  1678,  in-fol.,  catalogue  des  écrivains  des  diffé- 
rentes nations. 

kœnig  (Samuel),  mathématicien  , né  en  1712  à Budin- 
gen  (Hesse),  m.  à La  Haye  en  1757,  enseigna  les  mathéma- 
tiques à la  marquise  Du  Châtelet , fut  nommé  membre  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  en  1740,  professeur  de 
philosophie  à Franeker  en  1745,  de  philosophie  et  de  droit 
naturel  à La  Haye  en  1749,  et  bibliothécaire  du  stathouder 
de  Hollande.  Il  eut  avec  Maupertuis  une  querelle  fameuse 
au  sujet  d'une  découverte  que  ce  savant  s’attribuait; 
Kœnig  la  rapportait  à Leibnitz. 

kœnig  (Frédéric),  inventeur  de  la  presse  mécanique 


typographique,  appliqua  cette  invention  à l’impression  du 
Times , journal  anglais.  On  lui  doit  aussi  les  presses  à va- 
peur de  la  Gazette  d’Augsbourg.  Il  mourut  en  1833  à Ober- 
zell , où  il  avait  fondé  un  établissement  pour  la  fabrication 
de  cgs  machines. 

KŒNIGGRÆTZ  ou  KŒNIGINGRÆTZ  , en  bohémien 
Kralowy-Hradecz,  v.  forte  des  Etats  autrichiens  (Bohême), 
sur  la  rive  g.  de  l’Elbe,  au  confl.  de  l’Adler,  à 102  kil. 
E.-N.-E.  de  Prague;  6,000  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Evêché 
suffragant  de  Prague.  Tribunal  criminel.  Gymnase,  sémi- 
naire ; haras  ; fonderie  de  canons.  — Le  cercle  de  Ivœnig- 
grætz,  au  N.-E.  de  la  Bohême,  entre  ceux  de  Gitschin  à 
l’O . , de  Chrudim  au  S.,  les  Etats  prussiens  (province  de 
Silésie)  à l’E.  et  au  N.,  a 2,916  kil.  carrés,  83  kil.  sur  53, 
et  340,000  hab.  V.  Sadowa,  au  Supplément. 

KŒNIGINNHOF  ou  KŒNIGSHOF,  v.  des  Etats  au- 
trichiens (Bohême),  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe,  à 24  kil. 
N.  de  Kœniggrætz;  4,600  hab.  Fabr.  et  imprimerie  de 
cotons. 

KŒNIGSBERG  , c.-à-d.  Mont  du  roi , en  latin  moderne 
llegiomontium  ou  Mans  regius , v.  forte  des  Etats  prussiens, 
cap.  de  la  prov.  de  Prusse  et  ch.-l.  de  régence,  la  2e  rési- 
dence royale,  à 650  kil.  N.-E.  de  Berlin,  et  à 1,700  kil. 
N.-E.  de  Paris,  sur  le  Pregel , qu’on  y passe  sur  7 ponts, 
à 15  kil.  E.  de  la'Baltique,  par  54°  42’  50”  lat.  N.  et  18° 
9’  42”  long.  E.  ; 101,507  hab.  Tribunaux.  Université  très- 
célèbre,  fondée  en  1544;  bibliothèque,  musée,  jardin  bota- 
nique, observatoire,  séminaire  de  pasteurs  évangéliques  ; 
écoles  de  sourds-muets , d’aveugles , d’arts  et  métiers , de 
musique  ; nombreuses  sociétés  savantes.  La  ville_  se  com- 
pose des  quartiers  d’ Altstadt , Lœbenieht  , Kneipliof , 
Sackslieim , Rossgarten , et  plusieurs  faubourgs.  Com- 
merce maritime  considérable  : grains,  chanvre,  lin,  fil, 
laine,  denrées  coloniales.  Brasseries.  Fabr.  de  faïence, 
ouvrages  en  ambre  jaune,  cuirs  maroquinés  ; fonderies  de 
fer,  raffineries  de  sucre.  La  cathédrale  contient  les  tom- 
beaux des  grands-maîtres  teutoniques.  On  remarque  aussi 
le  palais  de  Keyserling,  le  tombeau  de  Kant,  l’arsenal,  la 
statue  équestre  de  Frédéric-Guillaume  III  sur  le  Kœnigs- 
garteu.  Fondée  en  1255,  d’après  le  conseil  du  roi  Ottokar  II 
de  Bohême,  par  l’ordre  Teutonique,  comme  appui  contre  les 
Samlandais,  Kcenigsberg,  après  l’établissement  de  la  Ré- 
formation en  1523,  devint  la  capitale  du  nouveau  duché  de 
Prusse.  En  1701  , l’électeur  Frédéric  III  de  Brandebourg 
s’y  fit  couronner  roi  de  Prusse.  De  1806  à 1810,  elle  fut  la 
résidence  de  la  cour.  En  1843,  on  commença  de  nouvelles 
fortifications.  Chemin  de  fer  sur  Berlin,  et  projeté,  sur 
Varsovie.  — La  régence  de  Kœnigsberg,  bornée  au  N.  par 
la  Baltique  et  la  Russie,  à l’E.  par  la  Russie  et  la  régence 
de  Gumbiunen,  au  S.  par  la  Pologne,  à l’O.  par  les  ré- 
gences de  Dantzicket  de  Marienwerder,  a 2,210,000  hect., 
et  938,059  hab.  Sol  montagneux  au  S.,  arrosé  par  le  Pre- 
gel, le  Guber,  et  la  Passarge  ; beaucoup  de  lacs  ; sur  la  côte 
sont  les  lagunes  dites  Frische-haff  et  Kurische-hnff. 

kœnigsberg,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg), 
régence  et  à 75  kil.  N.  de  Francfort-sur-l’Oder,  à 52  kil. 
N.-O.  de  Custrin , sur  la  Norike  ; 5,000  hab.  Gymnase. 
Fabr.  de  draps,  tissus  de  coton,  cuirs,  chapeaux,  bon- 
neterie. 

kœnigsberg,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  à 
34  kil.  S.-O.  d'Ellenbogen , sur  la  rive  dr.  de  l’Eger; 
3,300  hab.  Ane.  château-fort.  Commerce  de  grains  et 
de  houblon. 

kœnigsberg,  vge  de  Bavière  (Bas-Mein),  à 26  kil. 
N.-O.  de  Bamberg;  800  hab.  Patrie  de  J.  Millier,  dit  Re~ 
giomontanus,  et  du  comte  de  Seckendorf. 

kœnigsberg  , en  hongrois  Uj-Banya,  v.  de  Hongrie 
(Bars),  sur  le  Gran,  à 41  kil.  N.-O.  de  Kremnitz;  3,800 
hab.  Mines  d’or  et  d’argent  autrefois  importantes;  pierres 
meulières. 

KŒNIGSBRUCK  ou  KUNSBERG  , v.  du  roy.  de  Saxe, 
à 26  kil.  N.-E.  de  Dresde,  sur  le  Plaulsnitz;  1,884  hab. 
Ch.-l.  de  seigneurie.  Fabr.  de  rubans,  faïence  et  poterie. 

KŒNIGSHOF.  V.  Kœniginnhof. 

KCENIGSHOFEN , v.  du  gr.-duché  de  Bade,  sur  la 
Tauber,  à 20  kil.  S.-E.  de  Wertheim;  1,500  hab.  Patrie 
de  G.  Schott. 

kœnigshofen-in— GRABFELDE  , v.  de  Bavière  (Bas- 
Mein),  à 66  kil.  N.-E.  de  Wurtzbourg,  8 S.-E.  de  Bis- 
cliofsheim;  1,600  hab.  Château. 

KŒNIGSHOVEN  (Jacques  Twinger,  dit),  chroni- 
queur, né  à Strasbourg  en  1346,  m.  en  1420,  est  auteur 
d’une  Chronique  alsacienne  et  strasbourgeoise,  en  latin,  con- 
servée en  ms.  à la  bibliothèque  de  Strasbourg,  mais  dont 
un  abrégé  en  allemand  a paru  en  1678,  in-4°. 

KŒN1GSHUTTE,  vge  du  roy.  de  Prusse,  à 22  kil.  S.  de 
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Klausthal , et  près  de  Lauterberg.  La  plus  importante  des 
u-ines  à fer  du  Hanovre,  établie  en  1732. 

KŒNIGSLUTTER,  v.  du  duché  de  Brunswick,  à 22  kil. 
E.  de  Brunswick;  3,000  hab.  Brasseries,  tanneries;  fabr.  de 
tabac,  bougie,  rouets.  Ane.  abbaye  de  Sl-Pierre  et  Sl-Paul , 
dont  l’église  renferme  les  tombeaux  de  l’empereur  Lo- 
ti aire  II  et  du  duc  Henri  de  Bavière. 

KŒNIGSMARK  (Jean-Christophe,  comte  de),  célèbre 
général , ne  le  25  févr.  1600  à Koetzlin  (Brandebourg) , m. 
à Stockholm  le  20  février  1663,  fut  page  du  duc  Frédéric- 
Ulrik  de  Brunswick-Lunebotirg,  servit  dès  1630  sous  les 
drapeaux  suédois,  devint  feld-maréchal,  comte,  conseiller, 
gouverneur  de  Brême  et  de  Verden.  Il  contribua  beaucoup 
à la  victoire  des  Français  à Wolfenbiittel,  battit  1,800 
hommes  à Schweidnitz , commanda  l’aile  gauche  à la 
2e  bataille  de  Leipzig,  ruina  Gallas  à Leipzig  en  1644,  ré- 
duisit Brême  et  Verden,  et  planta  l’étendard  suédois  sur 
les  murs  de  Prague,  d’où  il  rapporta  dans  sa  patrie  d’a- 
doption la  Bible  d’Ulphilas,le  célèbre  rubis  qui  est  conservé 
dans  le  trésor  royal , 80  canons,  et  un  lion  vivant  qu’il  en- 
voya à la  reine  Christine.  Il  reçut  de  cette  princesse  le 
vieux  comté -des  Stures,  Westerwik  et  Stegeborg,  avec  Ro- 
thenbourg  en  fief.  Quand  il  dut  suivre  Charles  X Gustave 
dans  sa  guerre  de  Pologne,  il  eut  le  malheur  de  faire  nau- 
frage, fut  prisonnier  à Dantzig,  et  enfermé  dans  le  fort  de 
V'eixelmünde,  d’où  il  ne  fut  délivré  que  par  la  paix 
d’Oliva.  A.  G. 

kœnigsmark  (Othon-Guillaume ) , fils  du  précédent,  né 
à Minden  (Westphalie)  le  3 janv.  1639,  m.  en  1688.  Son 
éducation  fut  de  bonne  heure  profonde;  il  entendit  promp- 
tement l’hébreu  et  parla  le  grec  ; il  se  montrait  ami  des 
arts  et  de  la  science.  Envoyé  à 22  ans  par  le  gouvernement 
en  Angleterre,  il  y déploya  un  luxe  inouï;  il  acquit  tous 
les  grades  militaires,  jusqu’à  celui  de  colonel , et  il  alla,  en 
1665,  comme  ambassadeur  en  France.  Il  resta  quelques  an- 
nées au  service  de  cette  puissance,  fut  maréchal  de  camp, 
et  mérita  les  éloges  du  prince  de  Condé  et  de  Louis  XIV. 
En  1676,  il  devint  feld-maréchal , remporta  une  victoire  à 
Rugen  contre  les  Brandebourgeois , défendit  trois  ans 
Stralsund,  fut,  après  la  paix  de  Nimègue,  gouverneur  gé- 
néral de  la  Poméranie,  de  Rugen  et  Wismar,  et  en  même 
temps  chancelier  de  l’Académie  de  Greifswald.  En  1685, 
la  république  de  Venise  l’appela  pour  être  son  général;  il 
accepta  avec  la  permission  du  roi , se  rendit  à Venise  avec 
la  comtesse  sa  femme,  fille  de  Magnus-Gabriel  de  La  Gar- 
die,  qu’il  avait  épousée  en  1682,  commanda  les  armées 
vénitiennes  en  Morée,  défit  les  Turcs,  prit  Navarin  et 
Napoli , mais  mourut  d’une  fièvre  au  siège  de  Négre- 
pont.  A.  G. 

kœnigsmark  ( Charles- Jean  de),  neveu  du  précédent, 
né  en  1659  à Nienbourg  en  Fionie,  m.  en  1686,  entra  à 
18  ans  dans  l’ordre  des  chevaliers  de  Malte,  se  mit  ensuite 
au  service  de  l’Angleterre,  se  distingua  à l’assaut  de  Tan- 
ger et  dans  beaucoup  d’autres  occasions,  où  il  acquit  une 
telle  réputation , qu’il  fut  mis  hors  d’accusation  quand  il 
fut,  en  1682,  incriminé  à Londres  pour  participation  dans 
un  meurtre  dont  il  n’était  probablement  pas  innocent.  Il 
passa  alors  en  France,  et  fit  la  guerre  d’Espagne;  mais  il 
refusa  de  combattre  les  Français  réformés  ; il  préféra  aller 
combattre  les  Turcs  en  Morée,  où  il  fut  enlevé  par  une 
fièvre  chaude.  A.  G. 

kœnisgmark  ( Maria- Aurora , comtesse  de)  , née  vers 
1673,  m.  en  1728,  maîtresse  du  roi  Auguste  de  Pologne,  eut 
de  lui  un  fils,  qui  devint  le  célèbre  Maurice  de  Saxe.  Loin  de 
chercher  à exciter,  chez  son  royal  amant,  de  la  froideur  et 
du  mauvais  vouloir  contre  son  épouse , elle  l’engagea  à ne 
jamais  oublier  ses  devoirs  envers  elle,  et  jouit  du  sort, 
inaccoutumé  pour  une  femme  de  sa  position , d’être  bien 
vue  de  la  reine,  et  de  ne  voir  contre  elle  aucune  inimitié 
de  femme  à la  cour.  Elle  avait  de  remarquables  dons  d’es- 
prit, écrivait  et  parlait  le  suédois,  le  français,  l’italien, 
l’allemand,  et  le  latin.  Elle  a composé  des  poésies  en  plu- 
sieurs de  ces  langues,  une  comédie  en  français,  un  opéra 
allemand,  et  elle  était  aussi  fort  habile  en  politique,  et 
quand  Charles  XII  était  avec  son  armée  en  Saxe  , Auguste 
l’envoya  près  du  vainqueur  pour  tâcher  d’en  obtenir  des 
conditions  de  paix  raisonnables.  Cette  mission  ne  réussit 
pas,  parce  que  le  roi  de  Suède  refusa  de  la  recevoir.  Au- 
guste lui  avait  donné,  avec  de  grands  revenus,  le  titre  de 
chanoinesse  ou  prieure  de  Quedlinbonrg,  et  comme  sa 
mauvaise  santé  l’empêcha , dans  ses  dernières  années , de 
mener  son  luxe  habituel , elle  put  léguer  à son  fils  une 
fertune  importante.  A.  G. 

KŒN1GSTEIN  , v.  du  royaume  de  Saxe  IMisnie)  , sur 
la  rive  g.  de  IJHlbe,  à son  confluent  avec  la  Biela,  à 26  kil. 
S -E.  de  Dresde;  2,654 hab.  Citadelle  au  sommet  d’un  ro- 


cher escarpé  ; puits  de  190  mèt.  de  profondeur;  tonneau 
contenant  220,000  litres. 

kœnigstein  , ancien  Castellum  Drusi  el  Germanici , v.  du 
duché  de  Nassau,  dans  un  vallon  du  Taunus,  à 19  kil. 
N.-E.  de  Wiesbaden;  1,200  hab.  Ruines  d’un  château 
fort,  détruit  par  les  Français  en  1796. 

KŒPENICK , v.  des  Etats  prussiens  ( Brandebourg) , à 
10  kil.  S.-  E.  de  Berlin  , sur  une  île  de  la  Sprée  ; 2,300  hab. 
Château  royal,  servant  de  dépôt  d’effets  militaires. 

KŒPING  ( prononcez  Tcheuping  ) , finale  de  beaucoup  de 
noms  de  villes  Scandinaves,  vient  de  Kopa,  acheter,  et 
signifie  : rendez-vous  de  marchands. 

KŒRNER  (Théodore),  poete  , surnommé  le  Tyrtée  de 
V Allemagne , né  en  1788  à Dresde,  m.  en  1813  à la  bataille 
de  Leipzig,  a laissé  quelques  pièces  de  théâtre,  et  des  poé- 
sies belliqueuses,  justement  estimées  pour  l’énergie  et  le 
patriotisme  que  l’on  y trouve.  On  a publié  ces  poésies  à 
Vienne,  en  1814,  sous  le  titre  de  la  Lyre  et  l'Epée,  et  les 
OEnv res  complètes  à Carlsruhe,  1821.  4 vol.  in-8°. 

KGEROES.  V.  Konos. 

KOESFLLD,  v.  des  États  prussiens  (Westphalie),  sur 
le  Berkel,  à 35  kil.  S -O.  de  Munster,  5,600  habit.  Gym- 
nase catholique.  Château  des  princes  de  Saint  llorstmar. 
Fabr.  de  toiles  et  lainages.  — Jadis  ville  lianséatique. 

KOKSLI1N,  v.  des  Etats  prussiens.  V.  Coesi.in. 

KOESTRITZ,  v.  de  la  principauté  de  Reuss  sur  l’Elster, 
à 5 kil.  N.  de  Géra;  1,500  hab.  Résidence  d’une  branche 
de  la  maison  de  Reuss. 

KOETHEN  , v.  d’Allemagne.  V.  Coethen. 

KOETVORDEN,  v.  du  roy.  de  Hollande  (Drenthe),  à 
35  kil.  S.  d’Assen  ; 3,000  hab.  Ses  fortifications,  œuvre  de 
Cohorn  , ont  été  abattues  en  1854. 

KŒUR-LA-PETITE , vge  (Meuse),  arr.  et  à 13  kil. 
N.-O.  de  Commercy;  503  hab.  Château  qui  servit  de  rési- 
dence à René  d’Anjou,  puis  à sa  fille  Marguerite,  chassée 
d’Angleterre,  1464-70. 

KOHISI’AN,  prov.  du  Beloutchistan.  V.  Kouhistan. 

KOIMBETOUR.  V.  Coimbetour. 

KOLA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 520  kil. 
N.-O.  d’Arkhangel,  à l’embouch.  de  la  Kola  dans  l’océan 
Glacial  arctique  ; par  68°  52’  48”  lat.  N.  et  30°  40’  17” 
long.  E.  ; 2,000  hab.  Port  de  commerce  : fourrures  , pois- 
son salé  et  fumé. 

KOLAPOUR,  v.  de  l’Hindoustan.  V.  Colapour. 

KOLAR,  v.  de  l’Hindoustan  anglais,  dans  les  possessions 
médiates.  Ch.- 1.  d’une  principauté  de  même  nom,  comprise 
dans  le  royaume  de  Maissour. 

KOLAU , plaine  à 4 kil.  de  Varsovie,  où  la  noblesse 
polonaise  se  rassemblait  pour  l’élection  des  rois. 

KOEBERG  , v.  des  Etats  prussiens.  V.  Colberg. 

KOLDING  , v.  forte  de  Danemark  , dans  le  stift  et  à 50 
kil.  E.-N.-E.  de  Ribe,  sur  le  golfe  de  sod  nom,  formé  par 
le  Petit-Belt;  3,978  hab.  Petit  port  de  commerce. 

KOLDITZ  , v.  du  royaume  de  Saxe , à 40  kil.  S.-  E.  de 
Leipzig,  sur  la  rive  dr.  de  la  Mulde;  3,300  hab.  Hospice 
d’aliénés  et  d’incurables.  Fabr.  de  passementerie , bonne- 
terie, feutres,  toiles,  poterie. 

KOLÈAH  , v.  d’Algérie.  V.  Coleah. 

KOLIMA  , KOL  YM  A ou  KOVIMA , riv.  de  la  Russie 
d’Asie  (Iakoutsk),  naît  dans  les  monts  Iablonoï , coule  au 
N. , et  se  jette  dans  l’océan  Glacial  arctique.  Cours  de 
1,300  kil. 

KOLIMA  DE  L’OUEST.  V.  INDIGHIRKA. 

KOL-KO-KRO,  lac  de  Sibérie  (Kamtchatka)  , joint  à 
l’Océan  par  une  rivière  de  même  nom  ; 200  kil.  de  tour. 
Pêche  de  veaux  marins. 

KOLLIN,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême  ),  sur  l’Elbe, 
à 55  kil.  E.  de  Prague  , 15  N.-E.  de  Kaurzim  ; 5,800  hab. 
Toiles  peintes,  orfèvrerie,  bijouterie.  — Victoire  de  l’Au- 
trichien Daun  sur  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  le  18 
juin  1757. 

KOLN.  V.  Kœln. 

IvOLOCSA.  V.  Colocsa. 

KOLOKOTRONIS.  V.  Colocotronis. 

KOLOKYTHIA,  nom  actuel  de  l’anc.  golfe  de  Laconie 

KOLOMEA  ou  KOLOMIA,  v.  des  Etats  autrichiens 
(Galicie),  sur  la  rive  g.  du  Pruth , à 180  kil.  S.-E.  de 
Lemberg;  9,000  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Salines. — Le  cercle 
de  Kolomea,  entre  ceux  de  Czortkow,  de  Stanislawow,  la 
Bukowine  et  la  Hongrie,  a 4,482  kil.  carrés,  et  285,872 
hab.,  dont  19,000  Juifs. 

KOEOMNA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 140  kil. 
S.-E.  de  Moscou,  sur  la  Moskowaet  la  Kolomenka;  16,000 
hab.  Fabr.  de  toiles,  de  tissus  de  soie  et  de  coton,  de  velours, 
de  maroquins.  — Ville  ancienne,  qui  dépendait  an  xue  siè- 
cle de  la  principauté  de  Riazan  ; elle  fut  saccagée  en  1237 
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par  Raton-Khan,  et  relevée  en  1530  par  Vasili  Ivanovitch.  | 

KOLOS  ou  KOLOSCH  (comitat  de).  V.  Kuausen- 

BOURG. 

KOLOSVAR,  v.  de  Transylvanie.  V.  Klausenbourg. 

KOLOURI , île  de  la  Grèce.  V.  Colouri. 

KOLYMA,  riv.  de  Russie.  V.  Kolima. 

KOLYVAN  (Monts  de) , chaîne  de  mont,  de  la  Russie 
d'Asie  (Sibérie),  dans  le  gvt  de  Tomsk,  sur  la  rive  g.  de 
l'Obi;  600  kil.  de  long  depuis  Oust-Kaménogorsk  jusqu’à 
Bursk.  Mines  d'or,  d’argent  et  de  plomb  , exploitées  en 
1727  par  Demidofi  , et  abandonnées  depuis,  faute  de  bois. 

koltvan  , nom  russe  de  Revel. 

KOM  , v.  de  Perse.  V.  Koum. 

KOMANS  ou  KUMANS.  V.  Cümans. 

KOMAltZEW SKI  (Jean-Baptiste),  né  à Varsovie  vers 
1714,  m.  à Paris  en  1310  , remplit,  sous  le  règne  de  Sta- 
nislas-Auguste, diverses  missions  en  Russie,  en  Allemagne 
et  à Constantinople , devint  chef  des  bureaux  de  la  guerre, 
lieutenant  général , 1er  aide  de  camp , et  intendant  général 
des  mines  de  Pologne.  Il  imagina  un  graphomètre  souterrain, 
instrument  destiné  à remplacer  la  boussole  dans  les  travaux 
des  mines.  On  lui  doit  : Coup  d'œil  rapide  sur  les  causes 
réelles  de  la  décadence  de  la  Pologne , Paris , 1806 , in-8°  ; 
Carte  hydrographique  de  Pologne  , 1809. 

KOMORN  ou  KŒMŒRN , en  hongrois  Komarom,  ville 
forte  des  Etats  autrichiens  (Hongrie)  , ch.-l.  du  comitat 
do  son  nom,  dans  l’île  de  Schütt,  au  confl.  du  Danube  et  de 
la  Waag,  à 80  kil.  O. -N. -O.  de  Bude,  100  kil.  S.  de  Pres- 
bourg;  18,000  hab.  La  citadelle,  construite  par  Mathias 
Corvin , augmentée  en  1805 , est  une  des  plus  fortes  de 
l’Europe.  Gymnase  de  bénédictins;  gymnase  de  réformés. 
Fubr.  de  draps  et  cuirs.  Pêche  d’esturgeons.  Récolte  de 
vins  du  Mon-jstor.  Comm.  de  grains  et  de  bois.  — Prise  et 
brûlée  par  Soliman  le  Magnifique  en  1543  , pillée  de  nou- 
veau par  les  Turcs  en  1594,  par  les  Impériaux  en  1597  ; 
elle  eut  à souffrir  de  terribles  incendies  , 1767  et  1768,  et 
deux  tremblements  de  terre,  1763  et  1783.  Joseph  II  la 
releva.  Elle  soutint  un  long  siège  contre  les  Autrichiens 
en  1849. 

komorn  (Comitat  de),  division  des  Etats  autrichiens 
(Hongrie  , dans  le  cercle  en  deçà  du  Danube,  entre  les 
comitats  de  Veszprim,  de  Raab  et  de  Presbourg  à l’O., 
de  Stuhhveissenburg  au  S.,  de  Gran  à l'E.,  de  Neitra  et  de 
Bars  au  N.,  a 2,953  kil.  carr.,  et  147,000  hab.  Récolte 
abondante  de  grains,  fruits  et  vins. 

KOMOTAU,  en  bohémien  Chamulow , v.  des  Etats  au- 
trichiens (Bohême),  à 17  kil.  N. -O.  de  Paaz;  3,800  hab. 
Tribunal  criminel;  gymnase  cistercien.  Fabr.  d’indiennes. 

KONDA,  riv.  de  Sibérie  (Tobolsk),  affluent  gauche  de 
l’Irtich;  cours  de  700  kil. 

KONDAPILL1,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Madras), 
dans  l’anc.  prov.  des  Circars  du  Nord,  à 80  kil.  N. -O.  de 
Masulipatam;  par  16°  37’  lat.  N.,  et  78°  T long.  E.  Il  y 
eut  autrefois  des  mines  de  diamants  très-productives. 

KONDAPOUR,  v.  de  l’Ilindoustan  anglais  (Madras), 
dans  le  Kanarà,  sur  la  mer  d’Oman,  à 100  kil.  N. -O.  de 
Mangalore;  par  13°  33'  lat.  N.,  et  72°  27'  long.  E. 

KONDATCHY,  v.  de  l’ile  de  Ceylan.  V.  Condatchy. 

KONDÉM1R,  historien  persan.  V.  Khondémir. 

KONG,  chaîne  de  montagnes  de  l’Afrique  occidentale, 
se  dirige  de  l’E.  à l’O.  entre  la  Nigritie  occidentale  et  la 
Guinée  inférieure,  jusqu’aux  caps  Sierra-Leone  et  Verga 
sur  l’océan  Atlantique.  Vers  l’E.,  les  Kong  laissent  pas- 
sage par  une  large  brèche  au  cours  du  Niger. 

Kong,  v.  de  la  Nigritie  centrale,  au  pied  des  monts 
Kong  et  à 420  kil.  N.  de  Coumasbie.  Ch.-l.  d’un  Etat  de 
même  nom.  Ses  habitants  sont  mahométans. 

KONG-FOU-TSEU.  V.  Confucius. 

KONGSBERG , v.  de  Norvège  (Buskerud),  sur  le 
Lauven-elf,  à 66  kil.  O. -S. -O.  de  Christiania;  4,000  hab. 
Belle  église.  Ecole  des  mines , hôtel  des  monnaies,  manuf. 
royale  d’armes,  poudrerie.  Mine  d’argent,  la  plus  impor- 
tante du  royaume  ; découverte  en  1623 , elle  occupait , un 
siècle  après,  plus  de  2,000  ouvriers;  abandonnée  en  1805, 
reprise  en  1816  , elle  donne  annuellement  20,000  marcs. 

IvONGSŒR,  domaine  royal  de  Suède,  dans  la  paroisse 
de  Torpa  ( Westmanland),  un  peu  au  S.  de  la  ville  d’Arboga, 
et  non  loin  du  lac  Mélar.  Le  château,  construit  par  Gus- 
tave Ier,  a été  détruit  par  des  incendies  en  1822  et  1825. 
Il  y avait  un  haras,  transporté  en  1811  à Strômsholm. 
Gustave-Adolphe  y fit  établir,  en  1622,  des  fabr.  de  gants 
et  de  draps.  Jolie  église,  bâtie  par  Charles  XI. 

KONG-TCHAN-FOU  , v.  de  l’empire  chinois  (Chine 
propre) , dans  la  prov.  de  Chen-si , sur  l’Hoei,  à 400  kil. 
S.-O.  de  Si-ngan.  On  y voit  le  tombeau  de  Fo-hi.  Aux 
environs,  beaucoup  de  musc  et  d’orpiment. 


| KONIÈH,  anc.  Iconium , v.  forte  de  la  Turquie  d’Asie 
! (Asie  Mineure)  , ch.-l.  de  l’eyalet  de  Konièh  ou  de  Cara- 
manie,  à 500  kil.  S.-E.  de  Smyrne;  par  37°-50’  lat.  N.  et 
30°  18'  long.  E.;  30,000  hab.  Siège  d’un  métropolitain 
grec.  Nombreuses  mosquées,  dont  l’une,  celle  de  Sélim,  est 
unecopiedeSle-Sophie  de  Constantinople.  Beaucoup  de  mé- 
dressèhs  ou  collèges.  Les  murailles  ont  été  construites  avec 
des  débris  d’anc.  édifices.  Le  cimetière  est  au  milieu  de 
la  ville.  Fabr.  de  tapis  et  maroquins.  Comm.  de  soie,  noix 
de  galle,  gomme,  etc. — Capitale  d’une  sultanie  seldjou- 
kide  de  1074  à 1294,  prise  par  Frédéric  Barberousse  en 
1 189,  et  plus  tard  par  Gengis-Khan,  elle  fut  ensuite  le  ch.-l. 
du  royaume  de  Caramanie.  Bajazet  Ier  l’annexa  à l’empire 
ottoman.  Djem  ou  Zizim  y résida.  Victoire  d’Ibrahim- 
Pacha,  fils  de  Méhémet-Ali,  sur  les  troupes  du  sultan, 
le  20  déc.  1832. 

konièh  (Eyaletde).  V.  caramanie. 

konièh  ( sultanie  de  ) ou  de  Roum,  un  des  États  formés, 
en  1074 , du  démembrement  de  l’empire  des  Turcs  seld- 
joukides  sous  Malek-Chah.  Il  avait  pour  bornes  au  N.  la 
mer  Noire  et  l’Etat  grec  de  Trébizonde,  à l’O.  le  Sakaria, 
le  Meïnder-Buïuk  et  l’Archipel , au  S.  la  Méditerranée  et 
le  Taurus  , et  à l’E.  l’Euphrate;  villes  princip. , Konièh, 
Nicée  , Smyrne,  Laodicée,  Dorylée,  Ancyre,  Kastamouni , 
Tarse,  etc.  Affaibli  par  les  attaques  des  chrétiens  lors  des 
premières  croisades,  ravagé  par  les  Mongols,  il  se  morcela, 
1294,  en  10  principautés  indépendantes.  Voici  la  liste  des 
sultans  : 

Soliman 1074-1085 

Interrègne. . . , 1085-1092 
Kilidje  Arslan  I«r. . . . 1092 

Saïssan 1107 

Masoud 1117 

Kilidje-Arslan  II....  1155 
Gaiatheddin-Kai-Kos- 

rou  1er H92 

Soliman  II 1198 

Kilidje-Arslan  III. .. . 1204 

KONIG.  V.  Kœnig. 

KONING  (Philippe  de)  , peintre,  né  à Amsterdam  en 
1619,  m.  en  1689,  fut  élève  de  Rembrandt,  dont  il  imita  la 
manière  avec  une  grande  habileté  dans  l’histoire,  le  portrait 
et  le  paysage.  On  voit  de  lui,  au  musée  de  La  Haye,  une 
campagne  très-étendue,  avec  des  figures  de  Lingelbacb  ; au 
musée  d’Amsterdam , l’entrée  d’un  bois  d’où  semblent  sor- 
tir un  pasteur,  quelques  bœufs  et  un  chien.  Ce  dernier 
tableau  est  un  des  meilleurs  de  l’artiste  1 les  animaux  et 
le  berger  ont  été  peints  par  Dirk  Van  Bergen.  Koningfit 
le  portrait  de  Vandel , lorsque  le  poète  était  âgé  de  69  ans; 
aussi  trouve-t-on  des  vers  en  son  honueur  dans  les  œuvres 
du  célèbre  écrivain,  comme  dans  celles  de  Jean  Vas.  A.  M. 

KONING  (David  de),  peintre,  né  à Anvers  en  1636, 
m.  en  1687,  eut  pour  maître  Jean  Fyt,  et  peignit  des  ani- 
maux vivants  ou  morts,  des  fleurs  et  des  fruits.  Après 
avoir  acquis  une  certaine  habileté  dans  son  art,  il  visita 
l’Allemagne,  la  France  et  l’Italie:  il  se  fixa  à Rome,  ce 
qui  l’a  fait  surnommer  le  Romain.  A.  M. 

KONITZ,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse),  à 112  kil. 
O.  de  Marienwerder ; 3,400  hab.  Gymnase  catholique. 
Fabr.  de  toiles.  Autrefois  place  forte. 

KONIvADOU,  Etat  de  la  Sénégambie  orientale,  entre 
le  Sénégal  et  le  Falémé.  Cap.,  Fajemmia.  Tributaire  du 
Bambouk. 

KONKAN,  contrée  de  l’Hindoustan  anglais  (Bombay), 
dans  l’anc.  Bedjapour,  entre  l’Aurengabad  au  N.,  les 
Ghattes  occidentales  à l’E.,  le  Ivanara  au  S.,  et  l’Océan 
indien  à 1*0.;  280  kil.  sur  60.  Il  est  divisé  en  Konkan  sep- 
tentrional, ch.-l.  Tanna,  et  Konkan  méridional,  ch.-l.  Rai- 
pour.  Aux  Angla  s depuis  1818,  moins  Goa  et  Colapour. 

KONNERN,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  dans  la  ré- 
gence de  Mersebourg;  2,500  hab.  Importante  exploitation 
de  pierres  meulières. 

KONI1ATS  ou  ARALES,  tribu  nombreuse  de  Turkes- 
tan,  campent  à 220  kil.  N. -O.  de  Khiva,  et  reconnaissent 
la  suprématie  du  khan  de  cette  ville. 

KONSKIE,  v.  de  Pologne,  gouvernement  et  à 57  kil. 
O. -S. -O.  de  Radom;  4,000  hab.  Beau  palais  des  comtes 
Malachowski.  Fabr.  d’ustensiles  en  fer  et  en  cuivre. 

KONSTANZ,  v.  du  gr.-duché  de  Bade.  V.  Constance. 

KONZ,  vge  des  Etats  prussiens,  le  même  que  Consar- 
bruck. 

KOOM,  v.  de  Perse.  V.  Koum. 

KOPF,  tête  en  allemand,  affixe  qui  désigne  le  sommet 
d’une  montagne. 

, KOPP  (Frédéric),  philologue,  né  à Cassel  en  1732,  m. 


AzzeddinKai-KaousIer  1210 
Alaeddin  Kai-Kobad. . 1219 
Gaiatheddin  Kai-Kos- 

rou  II 1237 

Azzeddin  Kai-KaousII  1245 

Rokneddin 1261 

Gaiatheddin  Kai-Kos- 

rou  III 1267 

Gaiatheddin  Ma- 
soud  1283-1294 
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à Marbourg  en  1834,  a laissé  : Palæoqraphia  critica,  Man- 
heim,  1817-29,  4 vol.  in-4°;  Anciennes  écritures,  1819-21, 
2 vol.  in-4®.  Une  édition  de  Martianus  Capella,  qu’il  avait 
préparée,  a été  publiée  par  G.  Hermann,  1836. 

KOPPERVENDJE,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Bom- 
bay], dans  l’anc.  prov.  de  Goudjerate,  à 80  kil.  N.- O.  de 
Baroda,  45  E.  d’Ahmedabad  ; 10,000  hab.  Comm.  de  savon. 

KOPREINITZ,  en  croate  Iéaproncza , v.  des  Etats  au- 
trichiens (Croatie),  à 26  kil.  N.-E.  de  Kreutz,  sur  une 
riv.  de  son  nom;  3,500  hab.  Ane.  château  fort  et  vieilles 
murailles  bien  conservées. 

KOPROLI ou  KIUPERLI  (Méhémet),  grand-vizir,  régent 
pendant  la  minorité  de  Mahomet  IV,  gouverna  l’empire 
ottoman,  de  1655  à 1661,  avec  une  sagesse  et  une  sévérité 
qui  l’ont  fait  comparer  au  cardinal  de  Richelieu,  rétablit  les 
finances , dirigea  habilement  les  relations  extérieures , 
frappa  sans  pitié  les  ennemis  de  l’Etat  et  les  siens,  et, 
avant  de  mourir,  désigna  au  sultan  son  fils  Achmet  comme 
le  plus  capable  de  remplir  dignement  sa  place. 

koproli  (Achmet),  fils  du  précédent,  lui  succéda  dans 
son  titre  et  dans  la  confiance  du  sultan  Mahomet  IV,  à 
l’âge  de  32  ans.  Aussi  habile  que  son  père,  il  fut  plus  gé- 
néreux et  plus  grand.  Ayant  fait  déclarer  la  guerre  à 
l’Autriche,  il  entra  en  Hongrie,  perdit  la  bataille  de 
SMjothard  contre  Montecuculli,  et  signa  la  paix  de  Temes- 
war,  1664,  glorieuse  néanmoins  pour  les  Turcs.  En  1669, 
il  s’empara  de  Candie,  dont  le  siège  durait  depuis  24  ans, 
et  traita  généreusement  les  vaincus.  Le  siège  et  la  prise 
de  Kaminièh  en  1672  fut  son  dernier  exploit  ; il  mourut 
en  1675. 

koproli  (Mustapha),  fils  d’Achmet,  grand-vizir  sous 
Soliman  III,  1689,  opéra  les  réformes  les  plus  utiles  à 
l’Empire,  le  rendit  florissant  au  dedans,  et  respecté  au 
dehors  par  la  prise  de  Nissa,  de  Widdin,  de  Belgrade,  et 
la  victoire  d’Eszek.  Soliman  UI  étant  mort,  1691,  il  fit 
élire  Achmet  II,  entra  immédiatement  en  campagne  contre 
le  prince  Louis  de  Bade,  et  lui  livra  la  bataille  de  Salan- 
kémen,  où  il  fut  tué,  1691. 

koproli  ( Niuhman),  fils  de  Mustapha,  grand  vizir  sous 
Achmet  HI,  1710,  fut  disgracié  au  bout  de  2 mois,  pour 
s’être  opposé  aux  injustices  du  sultan,  et  à la  guerre  qu’il 
voulait  déclarer  aux  Russes  en  faveur  de  Charles  XH,  roi 
de  Suède.  Ses  vertus  le  firent  respecter  dans  sa  disgrâce , 
après  laquelle  il  se  retira  dans  l'ile  de  Négrepont. 

KOPTES  (Les).  K.  Coptes. 

KOR,  riv.  de  Perse.  V.  Kour. 

KORAH  on  DJIHAN-ABAD,  v.  forte  de  l’Hindoustan 
anglais  (provinces  Nord-Ouest),  à 167  kil.  N. -O.  d’Alla- 
habad,  sur  le  Rinde,  par  26»  6'  lat.  N. , et  78®  20'  long.  E. 
Commerce  de  grains  et  de  coton.  Autrefois  ch.-l.  d’un 
district,  conquis  par  les  Anglais  en  1763  et  1801. 

KORAICHITES  ou  KOREICHITES,  tribu  arabe,  la 
principale  de  la  Mecque  et  de  tout  l’Hedjaz  au  temps  de 
Mahomet,  se  disait  issue  d'Israaël,  fils  du  patriarche  Abra- 
ham, et  avait  la  garde  de  la  Caaba.  Le  prophète  et  sa 
femme  Kadichah  en  faisaient  partie. 

IvORAN  (Le).  V.  Coran. 

KORANAS,  peuple  hottentot  qui  habite  sur  les  bords 
de  l’Orange  supérieure  et  moyenne;  ch.-l.,  Klaarwater. 

IvORASSAN  ou  KORAÇAN.  V.  Kiioraçan. 

KORATCHY  ou  KOURATCHY,  anc.  Crocala,  en  an- 
glais Kuracliee,  v.  de  l’Indoustan  anglais  (Bombay),  au  N. 
de  l’embouchure  de  la  branche  la  plus  occidentale  du  Sind, 
avec  un  bon  port,  par  24°  45'  lat.  N.,  et  65»  20'  long.  E.  ; 
18,000  hab.  Comm.  actif;  gr.  foire  annuelle.  Export,  de 
laines-,  graines  oléagineuses,  indigo,  soie  grégt-,  etc.  La 
citadelle  fut  occupée  par  les  Anglais  en  1839;  la  ville  et 
le  Sindhy  ont  été  conquis  eu  1843. 

KORBACH.  V.  Corbach. 

KORBOUGIlAou  KERBOGATH.  V.  Barkiarok. 

KORDOFAN,  contrée  de  l’Afrique  orientale  (Nigritie), 
entre  la  Nubie  au  N.,  le  Darfour  à l’O.,  l’Abyssinie  et  le 
Sennaar  au  S.  et  à l’E.,  par  10°-15»  lat.  N.  et  24°-30»  long. 
E.  Cap.,  Obéid.  Sol  peu  fertile,  excepté  dans  quelques  oasis 
et  sur  les  bords  du  Bahr-el-Abiad,  qui  arrose  le  S.  et  l’E. 
Les  habitants  sont  noirs,  ma’nométans,  parlent  arabe,  et 
font  quelque  commerce  ; ils  travaillent  le  fer,  et  fabriquent 
des  étoffes  de  coton.  — Soumis  successivement  au  Sennaar 
et  au  Darfour,  le  Kordofan  a été  annexé  à l’Egypte  par 
Méhémet-Ali , en  1820. 

KOREFF  (David-Frédéric),  médecin,  né  à Breslau  en 
1783,  m.  à Paris  le  15  mai  1851,  vécut  à Paris  de  1804  à 
1814,  puis  à Vienne,  et  fut  nommé  professeur  à l’univer- 
sité de  Berlin,  et  médecin  en  titre  des  princes.  En  même 
temps,  secrétaire  du  prince  de  Hardenberg , il  inspira  ou 
dicta  la  plupart  de  ses  mesures  utiles  et  libérales.  Il  revint 


en  France,  où  Cuvier  lui  fit  assurer  le  droit  d’exercer  la 
médecine.  Partout  il  se  fit  rechercher  pour  son  esprit  in- 
tarissable, et  exerça  une  infatigable  charité  envers  les 
pauvres  et  ceux  qui  souffraient. 

KOREICHITES.  V.  Koraïciiites. 

KOREN  (Moïse  de).  F.  Moïse. 

KORENNAIA,  vge  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 27 
ltil.deKoursk.  Couvent,  but  de  pèlerinage  très-fréquenté. 
Foire  importante  à Pâques  : on  y a vendu  pour  3,395,000 
roubles  argent,  en  1851. 

KORIAKS,  peuple  de  la  Russie  d’Asie,  dans  le  N.  du 
Kamtchatka.  Ils  sont  nomades,  à peu  près  indépendants, 
se  livrent  au  brigandage  et  à la  chasse,  et  possèdent  de 
nombreux  troupeaux  de  rennes. 

KORIBUTH  WISNIOW1ECKI  (Michel), roi  de  Pologne, 
1669-73,  n’accepta  qu’à  regret  la  couronne,  eut  à dis- 
soudre une  ligue  formée  contre  lui  par  Sobieski,  recourut 
à l’Autriche  pour  se  maintenir,  n’en  vit  pas  moins  ses 
Etats  ravagés  par  les  Cosaques  et  les  Turcs,  et  signa  avec 
ces  derniers  le  traité  de  Buczacz,  1672. 

KORNA,  anc.  Apamea  , v.  forte  de  la  Turquie  d’Asie 
(eyalet  de  Bagdad),  à 57  kil.  N.-O.  de  Bassora,  au  coufl. 
du  Tigre  et  de  l’Euphrate;  5,000  hab. 

KORNEUBURG,  v.  des  Etats  autrichiens  (Basse-Au- 
triche), près  de  la  rive  g.  du  Danube,  à 15  kilom.  N.  de 
Vienne;  2,000  hab.  Traité  de  paix  entre  l’empereur  Fré- 
déric III  et  Mathias  Corvin,  en  1477. 

KOROLEVETZ  ou  KROLEVETZ,  v.  de  la  Russie  d’Eu- 
rope, gvt  et  à 158  kil.  E.  de  Tchernigov;  8,000  hab. 

KORORARIKA , établissement  anglais  de  l’Océanie , 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  sur  la  baie  des  lies;  2,000  hab. 

KOROS  ou  KCERŒS,  riv.  de  Hongrie  et  de  Transyl- 
vanie, formée  de  trois  branches  que  l’on  nomme  Sebes  (ra- 
pide), Fejer  (blanc)  et  Fehete  (noir),  et  qui  se  réunissent  à 
Békes;  elle  coule  à l’O. , et  se  jette  dans  laTheiss,  vis-à- 
vis  de  Csongrad. 

Koiios  (kis-),  v.  de  Hongrie,  comitat  et  à 57  kil.  S.- 
S.-E.  dePesth;  8,000  hab.  Industrie  agricole. 

koros  (nagy-),  v.  de  Hongrie,  comitat  et  à 74  kil. 
N.-E.  de  Pesth;  16,000  hab.  Gymnase.  Elève  de  bétail 
Comm.  de  laines. 

poros-banya  ou  ALTENBURG,  ville  de  Hongrie  sur  le 
Fejer-Koros,  ch.-l.  du  comitat  de  Zarand,  à 112  kil.  E. 
d’Arad.  Mine  d’or. 

koros,  v.  de  Croatie.  V.  kreutz. 

KOROTCIIA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 146  kil. 
S.-S.-E.  de  Koursk,  sur  une  rivière  de  son  nom;  10,000 
hab.  Fabr.  de  salpêtre. 

KORRAII,  en  anglais  Kurrah , v.  forte  de  l’Hindoustan 
anglais  (province  Nord-Ouest) , dans  l’anc.  prov.  et  à 53 
kil.  N.-O.  d’Allahabad,  60  S.-E.  de  Djounyr,  sur  la  rive 
droite  du  Gange,  par  25°  7'  lat.  N.,  et  78°  50'  long.  E. 
— Prise  par  les  Anglais  eu  1802. 

KORSOER,  v.  forte  de  Danemark,  sur  la  côte  S. -O.  de 
Seeland,  à 100  kil.  S. -O.  de  Copenhague  ; 2,957  hab.  Port 
de  commerce  sur  le  Grand-Belt.  Communications  directes 
avec  Nyborg  et  Copenhague  par  chemin  de  fer. 

KORTHOLT  (Christian),  théologien  protestant,  né  en 
1633  à Burg  (Holstein),  m.  en  1694,  soutint  dans  plu- 
sieurs universités  des  thèses  publiques  avec  éclat,  et  fut 
professeur  de  théologie  à l’université  de  Kiel,  dont  il  de- 
vint vice-chancelier  perpétuel.  Il  a composé,  entre  autres 
ouvrages  : de  Tribus  impostoribus  mar/nis  liber,  Ed.  Herbert, 
Th.  Hobbes  et  fi.  Spinosœ  oppositus,  Kiel,  1680,  in-8°,  et 
Hambourg,  1701,  in-4»,  livre  curieux  et  recherché,  dirigé 
contre  les  matérialistes. 

kortholt  (Sébastien),  fils  du  précédent,  né  à Kiel 
en  1670,  m.  en  1740,  fut  professeur  de  poésie  et  biblio- 
thécaire dans  sa  ville  natale.  On  a de  lui  : de  Enthusiasmo 
poetico , 1696;  de  Poelis  episcopis,  1699,  in-4°;  de  Puellis 
poetis,  1700;  de  Studio  senili,  1701;  de  Bibliolhecâ  academiœ 
Kiloniensis,  1705,  in-4».  Il  fut  en  correspondance  avec  Bayle 
et  Leibnitz. 

kortholt  (Christian),  fils  de  Sébastien,  ne  à Kiel  en 
1709,  m.  en  1751,  visita  la  Hollande  et  l’Angleterre,  fut 
recteur  du  collège  de  Leipzig,  puis  professeur  de  théologie 
à Gœttingue.  On  a de  lui  : Commenlatio  hislorico-ecclesias- 
tica  de  Ecclesiis  suburbicariis , Leipzig,  1731,  in-4»;  de  Socié- 
tale antiquarid  Londinensi,  1735,  in-4°,  lettre  remplie  de 
détails  curieux  sur  cette  société  peu  connue  alors;  Dis- 
sertatio  de  Math.  Tindalio,  1734,  in-4®.  Il  a publié  une  col- 
lection des  Lettres  de  Leibnitz,  Leipz.,  1734-42,  et  un  re- 
cueil de  pièces  du  même  auteur,  Hambourg,  1734. 

KORTRYK,  nom  flamand  de  Courtrai. 

KORVEY.  V.  Corvey. 

KOSAKS.  V.  Cosaques. 
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KOSCHMIN,  en  polonais  Kozmin,  v.  des  Etats  prus- 
siens, prov.  et  à 70  kil.  S.-S.-E.  de  Posen,  sur  l’Orla 

3,500  hab.  , , , , . , 

KOSCIUSZKO  (Thaddee),  général  polonais,  né  en  174b 
à Siehniewicze  (Lithuanie),  de  parents  nobles,  mais  pau- 
vres, m.  à Soleure  en  1817.  Elevé  à l’école  des  Cadets  de 
Varsovie,  il  fut  envoyé  en  France  pour  y compléter  ses 
études.  De  retour  en  Pologne,  il  entra  au  service,  et  était 
déjà  capitaine,  quand  une  intrigue  d’amour  le  contraignit 
de  s’expatrier.  Il  se  rendit  en  Amérique , se  présenta  à 
Washington,  fut  nommé  ingénieur  de  l’armée  de  l’Union 
avec  le  grade  de  colonel,  puis  général-major,  et  ne  revint 
en  Europe  qu’après  la  conclusion  de  la  paix,  1783.  Il  vé- 
cut dans  la  retraite  pendant  quelques  années.  Placé  par 
la  diete  polonaise  sous  les  ordres  du  prince  Poniatowski, 
il  soutint  le  principal  effort  des  Russes  à la  bataille  de 
Zielence  (Volhynie)  en  1792.  Mais  le  roiStanislas-Auguste 
ayant  accepté  une  convention  qui  livrait  la  Pologne  à ses 
ennemis,  il  se  retira,  avec  plus  de  500  officiers,  à Leipzig. 
Ce  fut  alors  que  l’Assemblée  législative  lui  donna  le  titre 
de  citoyen  français.  Quand  le  général  Madalinski  eut  de 
nouveau  insurgé  le  pays,  Kosciuszko  fut  rappelé  par  les 
Polonais,  et  nommé  général  en  chef,  1794.  Il  battit  les 
Russes  à Raclawice,  près  de  Cracovie,  perdit  ensuite  la 
bataille  de  Maciejowice,  fut  blessé,  pris  par  les  Russes, 
et  conduit  à S'-Pétersbourg,  où  il  demeura  2 ans  en  pri- 
son. Mis  en  liberté  à l’avénement  de  Paul  Ier,  1796,  il 
voyagea  en  Angleterre  et  en  Amérique,  vint  à Paris  en 
1798  , et  contribua,  par  ses  démarches  auprès  du  Direc- 
toire, à opérer  un  rapprochement  entre  la  France  et  les 
Etats-Unis.  Il  vécut  obscurément,  soit  à Paris,  soit  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Fontainebleau,  jusqu’en 
1814.  Voyant,  en  1815,  que  l’empereur  Alexandre  1er  ne 
voulait  rien  faire  pour  l’ancienne  Pologne,  il  retourna  en 
Suisse,  où  il  mourut.  Après  sa  mort,  son  corps  fut  trans- 
porté à Cracovie,  et  inhumé  dans  la  cathédrale,  entre  Jean 
Sobieski  et  Joseph  Poniatowski.  Kosciuszko  créa  par  testa- 
ment une  école  pour  l’instruction  des  noirs  en  Amérique  ; 
Jefferson  l’a  ouverte  à Newark. 

KOSEL,  en  polonais  Kosie,  v.  forte  des  Etats  prussiens 
( Silésie  ),  sur  la  rive  g.  de  l’Oder,  à 40  kil.  S.-E.  d’Oppeln  ; 
2,900  bab.  Arsenal.  — Prise  par  les  Français  en  1807. 

KOSFELD,  v.  des  Etats  prussiens.  V.  Kœsfei.d. 

KOSI , Cossoanus  d’Arrien?  riv.  de  l’Hindoustan  , naît 
dans  le  Népaul , et  se  jette  dans  le  Gange,  rive  g.  Cours 
de  450  kil. 

KOSIE,  Etat  de  la  Guinée  septentrionale,  sur  la  rive  g. 
et  à l’embouchure  du  Lagos  ; ch.-l.  Kosie. 

KOSLIN  , v.  des  Etats  prussiens.  V.  Coeslin. 

KOSLOV,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 82  kil.  N.- 
O.  de  Tambov;  20,336  hab. 

KOSLOV.  V.  ETJPATORIA  et  CHERSON. 

KOSMO-DEMIANSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et 
à 205  kil.  N. -O.  de  Kazan,  sur  la  rive  dr.  du  Volga,  vis- 
à-vis  l’embouchure  de  la  Vetlouga;  6,000  bab. 

KOSSEIR,  v.  d’Egypte.  V.  Cosséir. 

KOSSOVO.  V.  Cassovie. 

KOSSTANITZ , v.  des  Etats  autrichiens  (Confins  mili- 
taires), sur  l'Unna,  à 80  kil.  S.-E.  d’Àgram;  3,200  hab. 
Commerce  actif  de  transit. 

KOSTEND1L.  V.  Kustkndji. 

KOSTROMA,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  cb.-l.  du  gvt  de 
son  nom,  au  confl.  de  la  Kostroma  et  du  Volga,  à 825  kil. 
E.-S.-E.  de  S'-Pétersbourg,  320  N.-E.  de  Moscou,  par 
57°45'  52"  lat.  N.  et  38°  36’  2"  long.  E.  ; 14,000  hab. 
Evêché  grec.  Tribunaux,  gymnase.  Fonderie  de  cloches; 
fabr.  de  toiles  de  lin,  savon,  chandelles;  tanneries,  eon- 
struct.  de  machines.  — Le  gvt  de  Kostroma,  entre  ceux 
de  Vologda  au  N.,  d’Iaroslaf  à l’O. , de  Vladimir  et  de 
Nijni-Novogorod  au  S.,  et  de  Yiatka  à l’E.,  a 78,354  kil. 
carr.,  450  kil.  sur  200,  et  1,076,000  hab.  Sol  générale- 
ment plat,  marécageux  au  N.,  sablonneux  et  argileux  au 
S.  Récolte  insuffisante  de  grains,  très  - abondante  de 
chanvre'et  de  lin.  Vastes  forêts.  Fabr.  de  tapis  en  écorce 
de  tilleul.  Emigration  de  maçons  et  de  charpentiers. 

kostroma,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  dans  le  gvt 
de  Vologda,  entre  dans  celui  de  Kostroma,  et  se  jette  dans 
le  Volga,  près  de  Kostroma.  Cours  de  250  kil. 

KOSl’NITZ  , nom  allemand  de  la  ville  de  Constance. 

KOSWIG , ville  du  duché  d’Anhalt , située  sur  la  rive 
dr.  de  l’Elbe,  à 14  kil.  E.-N.-E.  de  Dessau;  2,800  hab. 
Tabac,  draps,  bois.  Château  ducal. 

KOTAK  , v.  forte  de  l’Hindoustan  anglais  (Possessions 
médiates),  dans  le  S.-E.  du  Radjepoutauah,  sur  le  Tchoum- 
boul , à 35  kil.  S.-  E.  de  Boundy,  Ch.-l.  d’un  Etat  de  même 
nom , qui  a 11,500  kil,  carrés. 


KOTAIBAH , général  arabe  sous  le  calife  Walid  Ier,  fut 
chargé  du  gouvernement  du  Khoraçan  , et  étendit  jusqu’à 
la  Chine  la  domination  des  Ommiades  par  deux  grandes 
victoires  sur  les  Turks  de  la  Transoxiane  et  la  prise  do 
Samarkand.  A la  mort  de  Walid  , il  se  révolta  contre  So- 
liman , et  fut  mis  à mort , en  716. 

KOTATIS,  KHOTAIS  ou  ROUTAIS,  v.  de  l’empire 
russe  (Région  caucasienne), ch.-l.  du  gvt  (É.  Supplément)  de 
son  nom  et  de  l’Iméréthie,  sur  le  Rioni,  à 200  kil.  N.- O. 
de  Tiflis,  par  42»  10’  lat.  N.,  et  40®  13’  long.  E.;  4,000  hab. 
Anciennes  fortifications;  belle  cathédrale.  Elle  est  sur 
l’emplacement  de  Cotalis , capitale  de  l’ancienne  Colchide. 

KOTCH.  V.  Katcii. 

KOTCLIIN  , v.  de  l’ILindoustan.  V.  Cochin. 

KOTELNOI , île  de  la  Russie  d’Asie,  dans  l’océan  Gla- 
cial arctique,  la  plus  grande  de  l’archipel  Liaikhov  ; 195  kil. 
sur  105.  Inhabitée. 

KOTHB-EDDYN.  V.  Cothe-Eddyn. 

KOTHEN,  v.  d’ Allemagne.  V.  Ccethen. 

KOTTBUS,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  sur 
la  rive  dr.  de  la  Sprée,  à 105  kil.  S.-E.  de  Berlin,  66  S.  de 
Franefort-sur-l’Oder;  8,000  hab.  Ch.-l.  de  cercle;  tribu- 
naux; gymnase  évangélique;  maison  d’orphelins.  Fabr.  de 
draps , lainages  , toiles , bonneterie  , tabac  ; distilleries. 
Château  royal. 

KOTZEBUE  (Auguste-Frédéric-Ferdinand  de),  littéra- 
teur allemand,  né  à Weimar  en  1761,  m.  en  1819.  Secré- 
taire, à 20  ans,  d’un  général  du  génie  russe,  il  fut  recom- 
mandé par  lui  à Catherine  II , qui  le  nomma  gouverneur 
civil  de  la  prov.  de  Revel.  Il  quitta  cette  place  en  1795,  fut 
quelque  temps  directeur  du  théâtre  de  Vienne,  revint  en 
Russie  en  1800,  subit  une  année  d’exil  en  Sibérie  pour 
avoir  écrit,  disait-on,  un  pamphlet  contre  Paul  Ier,  diri- 
gea le  théâtre  allemand  de  SGPétersbourg , se  rendit  à 
Weimar,  d’où  ses  querelles  avec  Goethe  l’obligèrent  de 
partir,  voyagea  en  France  et  en  Italie,  alla  rédiger  à Ber- 
lin un  journal  hostile  à la  France,  et  enfin  fut  attaché 
comme  secrétaire  ou  écrivain  politique,  de  1811  à 1814,  à 
l'empereur  Alexandre  Ier,  dont  il  rédigea  les  manifestes, 
les  proclamations  et  les  notes  diplomatiques.  Au  rétablis- 
sement de  la  paix,  il  reçut  la  charge  de  consul  général  de 
Russie  à Kœnigsherg.  Ayant  obtenu  une  pension  de  re- 
traite, 1817,  il  retourna  en  Allemagne;  ses  écrits,  peu  fa- 
vorables à la  liberté,  irritaient  contre  lui  les  étudiants; 
l’un  d’eux,  Sand,  le  poignarda  à Manheim.  Kotzebue  s’est 
exercé  dans  presque  tous  les  genres,  roman , histoire, 
voyages,  drame,  etc.  Sa  réputation  est  surtout  fondée  sur 
ses  ouvrages  dramatiques,  dont  on  compte  près  de  300,  et 
où  il  a montré  une  grande  entente  de  la  scène.  On  dis- 
tingue principalement  Misanthropie  et  Repentir,  la  Réconci- 
liation ou  les  Deux  frères,  Gustave  Vasa,  les  Hussites,  Hugo 
Grotius,  Oclavie,  Rolla,  etc.  Les  meilleures  pièces  de  Kot- 
zebue ont  été  traduites  en  français  par  Weiss  et  L.-F. 
Jauffret,  1799,  2 vol.  in-8°,  et  dans  la  Collection  des  théâtres 
étrangers  : Misanthropie  et  les  Deux  frères  ont  été  arrangés 
pour  la  scène  française,  et  joués  avec  succès,  la  lre  en 
1799,  la  2e  en  1801 . Il  y a aussi  des  traductions  des  ouvra ^ es 
suivants  : les  Malheurs  de  la  famille  d'Ortemberg,  par  Gof- 
faux,  1801,  3 vol.  in-12;  Aventures  de  mon  père,  par  Muller, 
1799,  in-12;  l'Année  la  plus  remarquable  de  ma  vie,  2 vol. 
in-8®,  1802  ; les  Bijoux  dangereux,  1802  ; Souvenirs  de  Paris 
en  1804,  par  Guilbert  de  Pixérécourt,  1805,  2 vol.  in-12; 
Souvenirs  d'un  voyage  en  Livonie,  à Rome  et  à Naples,  par  le 
même,  1806 , 4 vol.  in-12.  Dans  le  genre  historique,  Kot- 
zebue a laissé  une  Histoire  des  premiers  siècles  de  la  Prusse, 
Riga,  1808-9,  4 vol.,  et  une  Histoire  de  l'Empire  germanique, 
1814-15,  2 vol.,  continuée  par  Ruder,  1832,  2 vol.  Les 
Œuvres  complètes  de  Kotzebue  pour  le  théâtre  ont  été  pu- 
bliées à Leipzig,  1827  et  suiv.,  44  vol.  in-12.  B. 

kotzebue  (Otto  de),  fils  du  précédent,  né  à Revel  en 
1787,  m.  en  1846,  s’est  distingué  dans  la  marine  russe,  et 
a découvert  en  1816  le  golfe  qui  porte  son  nom.  Ses  Voya- 
ges ont  été  publiés  à Weimar  en  1821  et  1830. 

kotzebue  (Golfe  de),  golfe  formé  par  l’océan  Glacial 
arctique,  sur  la  côte  N.-O  de  l’Amérique  russe,  au  S.-E. 
de  celui  de  Behring.  Découvert  par  le  capitaine  Kotzebue 
en  1816. 

KOUA-HAN , v.  de  Cochinchine.  V.  Touron. 

KOUANG-NAN,  v.  de  Chine  (Yun-nan),  à 230  kil. 
S.-E.  d’Yun-nan,  par  24®  9’  lat.  N.,  et  102“  45’  long.  E. 
Les  habitants  sont  regardés  comme  barbares  par  les  autres 
Chinois. 

KOUANG-SI , en  anglais  Kwang-si,  prov.  de  l’empire 
chinois,  une  des  18  de  la  Chine  propre,  au  S.;  ch.-l., 
Kouéï-lin  ; entre  les  prov.  de  Hou-nan  et  de  Kouéi-tchéou 
■ au  N.,  de  Yun-nan  à l’O.,  de  Kouang-toung  au  S.  et  à 
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l’E.  5 203,450  kil.  carr.;  800  kil.  sur  400;  7,314,000  hab. 
Sol  entouré  de  montagnes,  et  arrosé  par  le  Si-Kiang. 
Mines  d’or,  d’argent  et  de  cuivre,  dont  le  produit  appar- 
tient à la  couronne.  Récolte  de  soie,  cannelle,  cire. 

KOUANG-SIN,  v.  de  Chine  (Kiang-si),  à 225  kil.  E. 
de  Nan-tchang,  par  28°  27’  lat.  N.,  et  115»  21’  long.  E. 
Beau  papier. 

KOUANG-TCHÉOU  , nom  chinois  de  Canton. 

KOUANG-TOUNG,  prov.  de  l’empire  chinois,  une  des 
18  de  la  Chine  propre,  au  S.;  ch.-l.,  Kouang-Tchéou  (Can- 
ton); entre  celles  de  Kiang-si  et  de  Hou-nan  au  N.,  de 
Kouang-si  à l’O. , de  Fou-kian  â l’E.,  la  mer  de  Chine  au 
S.,  et  le  golfe  du  Tonkin  au  S. -O.;  206,585  kil.  carr.; 
1,000  kil.  sur  300;  19,174,000  hab.  Sol  montagneux;  les 
côtes  sont  bordées  d’îles  ( Macao  , Hong-Kong , Ilaï-nan , 
le  groupe  des  Pirates  ou  des  Larrons). 

KOUBA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  dans  le  gouverne- 
ment et  à 98  kil.  S. -S.-E.  de  Chamaki  ; 10,800  hab.  Ch.-l. 
d’une  horde  de  Lesghiz,  et  autrefois  d’un  khanat  qui 
comptait  60,000  hab.  Sources  de  naphte. 

KOUBAN,  Hypanis  de  Strabon,  Vardanes  de  Ptolémée, 
riv.  de  la  Russie  d’Europe  (Région  caucasienne),  descend 
du  mont  Elbourz  dans  la  chaîne  du  Caucase,  coule  au  N., 
puis  au  S.- O.  et  à l’O.,  dans  les  gouvts  de  Stawropol  et 
des  Cosaques  de  la  Mer  Noire,  et  se  divise  en  plusieurs 
branches,  dont  les  unes  se  jettent  dans  la  mer  Noire,  et 
les  autres  dans  la  mer  d’Azov.  Cours  de  570  kil.  V.  Suppl. 

KOUBATCHA,  KOUBETCHI  ou  KOUB1TCHI,  v.  de 
la  Russie  d’Europe,  dans  la  Région  caucasienne,  gouver- 
nement et  à 50  kil.  N.-O.  de  Derbent  ; 4,000  hab.  Elle 
forme  une  petite  république  indépendante,  gouvernée 
par  un  chef  religieux  mahométan,  et  dont  les  habitants 
descendent,  dit-on,  d’ouvriers  allemands  qu'un  schah 
de  Perse  fit  venir  à l’époque  des  Croisades.  Fabriques  de 
draps  et  d’armes. 

KOUBENSK  ou  KOUBINSKOE , lac  de  la  Russie  d’Eu- 
rope, dans  le  gvt  et  au  N.-O.  de  Yologda.  La  Soukhona 
en  sort. 

KOUBLAI-KHAN  ( Koupii.ai-Khan  , dit  par  corrup-  j 
tion),  en  chinois  Chi^Tsou , empereur  mogol,  fondateur  de 
la  20e  dynastie  chinoise,  celle  des  Mogols  ou  Yen,  né  en 
1214,  m.  en  1294,  succéda  à sou  frère  Mangou-Khan  en 
1260.  Non  content  d’avoir  réuni  sous  son  pouvoir  tous  les 
pays  d’Asie  et  d’Europe  qui  formaient  l’empire  de  Gen- 
gis-Khan , son  aïeul,  il  envahit  la  Chine,  1267,  vainquit 
dans  2 batailles  l'empereur  chinois,  s’empara  de  sa  per- 
sonne. et  fit  périr  tous  les  rejetons  de  la  dynastie  des  Sony. 
Le  Thibet , le  Pégu  , la  Cochinchine,  furent  conquis  à leur 
tour.  L’empire  mogol  s étendit  alors  depuis  le  Dnieper  jus- 
qu’au Japon.  Koublaï-Khan  répara  les  maux  de  tant  de 
guerres  par  une  sage  administration , et  fit  fleurir  les 
lettres,  le  commerce,  l’industrie  et  l’agriculture.  Marco- 
Polo  , qui  passa  17  ans  à la  cour  de  ce  prince  , nous  a 
laissé  sur  lui  des  détails  intéressants. 

KOUBO  ou  SEOGOUN  , nom  que  porte  le  chef  tempo- 
rel du  Japon. 

KOUÉ1-LIN,  v.  forte  de  l’empire  chinois  (Chine  propre), 
ch.-l.  de  la  prov.  de  Kouang-si,  par  25°  12’  lat.,  et  107® 
40’  long.  E.  Principal  entrepôt  du  commerce  de  l’empire 
avec  la  Cochinchine. 

KOUÉI-TCHÉOU , prov.  de  l’empire  chinois,  l’une  des  ; 
18  de  la  Chine  propre,  au  S. -O.;  ch.-l.,  Kouéi-Yang  ; 
entre  celles  de  Szu-tchouan  au  N.,  de  Ynn-nnn  à l’O.,  de 
Kouang-si  au  S.,  et  de  Hou-nan  à l’E.;  167,840  kil.  carr.; 
600  kil.  sur  280  ; 5,288,000  hab.  Sol  montagneux.  Au  S.,  ! 
habite  le  peuple  sauvage  des  Miaotse. 

KOUEI-YANG,  v.  de  la  Chine  propre,  ch.-l.  de  la  prov. 
de  Kouéï-tehéou , au  S.- O.  de  Pékin  , par  26°  30’  lat.  N., 
et  104°  2’  long.  E. 

KOtJFA  ou  KUFA,  anc.  Borsippa,  v.  de  la  Turquie 
d’Asie,  dans  l’eyalet  et  à 140  kil.  S.  de  Bagdad,  près  de  la 
rive  dr.  de  l’Euphrate.  Fondée  en  636  sous  le  calife  Omar, 
elle  fut  la  résidence  de  plusieurs  califes,  et  l’une  des 
grandes  villes  de  l’Asie.  Anj.  elle  est  en  ruines.  Son  nom 
est  resté  à un  genre  d’écriture.  V.  Cufique  (Ecriture). 

KOUHISTAN,  c.-à-d.  pays  montagneux , prov.  de  la 
Perse,  àl’E  , entre  le  Khoraçan  au  Nord  et  à l’Ouest, 
le  Kerman  au  Sud , le  royaume  de  l’Afghanistan  et  d’Hé- 
rat  à l’Est;  elle  a 450  kilomètr.  sur  360,  et  300,000  ha- 
bitants. Chef -lieu,  Bihrdjan  ; villes  principales  ; Toun 
et  Tabbas.  Son  territoire  comprend  une  partie  de  VA  rie 
ancienne. 

KomnsiAN,  prov.  du  Bélou(ehistan, au  N.-O.,  entre  la 
Perse  à l’O.,  le.  Mekrau  au  S.  et  à LE.,  le  royaume  de  Ka-  j 
boul  au  N.-E.;  310  kil.  sur  140.  Ch.-l  , Poulira.  11  corn-  ! 
prend  une  partie  de  la  Carmanie  ancienne.  » i 


kodistan,  province  de  l’Hindoustan,  au  N.  du  Pendjab 
et  dans  les  vallées  de  l’Himalaya,  partagée  en  petits 
Etats  qui  obéissent  à des  princes  seykhs. 

TvOUKA,  v.  de  Nigritie  (Bournou),  à 23  kil.  N.-O. 
d’Engornou,  près  de  la  rive  O.  du  lac  Tchad;  par  12°  55' 
lat.  N.,  et  U»  3'  long.  E.  ; 30,000  hab. 

KOUL,  lac  dans  les  langues  tatares  ; JcIkoul,  lac  du 
chien,  etc. 

KOUI.FA,  v.  de  Nigritie  (Yaouri),  à 16  kil.  N.-E.  de 
Tabra;  15,000  hab. 

KOULI-KHAN  (T1IAMAS-).  V.  Nadir-Chah. 

KOULIKÜVO,  vaste  plaine  de  la  Russie  d’Europe 
( Toula),  entre  le  Do,,  et  la  Népeiadva  Déinétriusy  exter- 
mina l’armée  tartare  de  Marnai  le  8 sept.  1380,  et  mérita 
par  cetie  victoire  le  surnom  de  Lom-koi. 

KOULLA,  Etat  de  Nbm’t!e,  au  S.-E.  du  Bournou,  dont 
il  est  tributaire,  au  b.  du  Baghermé,  au  S. -O.  du  Darfour. 
Pays  peu  connu. 

KOULON  ou  DALAI,  lac  de  l’empire  chinois,  sur  la 
limite  de  la  Mandchourie  et  de  la  prov.  russe  de  Trans- 
baikal;  270  kil.  de  tour.  Formé  par  les  eaux  du  Kerlon, 
qui  en  ressort  ensuite  sous  les  noms  d’Argoun  et  d’ Amour. 

KOULOUGLIS.  V.  Coulouglis. 

KOULOUM,  khanat  duTurkestan.  V.  Khodi.m. 

KOUM , KOM  ou  KOOM , anc.  Choama , v.  de  Perse 
(Irak-Adjémi)  , à 200  kil.  N.  d’Ispahan;  16,000  hab.  On 
voit,  dans  sa  célèbre  mosquée,  le  tombeau  de  Fatime, 
petite-fille  de  Mahomet,  et  ceux  des  derniers  Sophis. 

KOUMA,  riv.  de  l’Empire  russe  (Région,  caucasienne), 
naît  sur  le  versant  N.  du  Caucase , coule  à TE.  , détermine 
une  partie  de  la  limite  entre  les  gouvts  do  Stavropol  et 
d’Astrakan,  arrose  Georgievsk,  et  se  jette  dans  la  mer 
Caspienne  par  plusieurs  embouchures.  Cours  de  400  kil. 

KOUMAON,  prov.  de  TKindoustan.  V.  Kemaon. 

KOUNACHIR,  île  du  Japon,  dans  l’archipel  des  Kou- 
riles, près  et  au  N.-E.  d’Yéso,  au  S.-O.  dltiroup;  115 
kil.  sur  76. 

KOUNDOUZ,  ville  du  Turkestan  indépendant,  ch.-l 
d’un  khanat  de  même  nom,  sur  la  rive  g.  du  Benghi,  à 130 
kil.  S.-E.  de  Balkh  ; 2,000  hab.  — Le  khanat  de  Koun- 
douz,  appelé  aussi  Toeharistan,  comprend  la  partie  supé- 
rieure du  cours  du  Djihoun. 

IvOUNGOUR  , v.  de  la  Russie  d’Europe  , gvt  et  à 87  kil. 
S. -S.-E.  de  Perm  , au  confl.  de  l’Iren  et  de  la  Sylva;  6,000 
hab.  Exploit,  de  fer,  cuivre,  albâtre  Fabr.  de  savon,  tanne- 
ries. — Fondée  en  1047  , détruite  par  les  Baskirs,  et  re- 
levée en  1663. 

KOUOPIO,  v.  de  Finlande.  V.  Kuopio. 

KOUPANG.  V.  Codpang. 

KOUR  ou  MKVAPH,  anc.  Cyrus  , riv.  d’Asie,  naît  dans 
la  Turquie  d’Asie  (Erzeroum),  entre  dans  le  gouvernement 
russe  de  Koutais,  qu'il  arrose  dans  la  direction  du  S.-O. 
au  N.-E.,  passe  à Gori,  à Tiflis,  où  il  devient  navigable, 
reçoit  l'Aras,  arrose  le  gouvernement  de  Chamaki,  et  se 
! jette  dans  la  mer  Caspienne  au-dessous  de  Salian.  Cours 
I de  900  kil. 

KOUR  ou  KOR  , anc.  Corius , Salsos,  dit  aussi  Abi-chor 
et  Chor-roud , riv.  de  Perse  (Farsistan)  , coule  du  N.  au 
S.,  et  se  jette  dans  le  golfe  Persique,  en  face  de  l’île 
Kischm.  Cours  de  250  kil. 

KOUR  ou  BENDEMIR , riv.  de  Perse  , naît  sur  les  con- 
fins de  l’Irak-Adjémi,  coule  du  N.-O.  au  S.-E.,  et  se  perd 
dans  le  lac  Baghteghian,  à 95  kil. N.-E.  deSchiraz.  Cours 
de  450  kil. 

KOURAKIN  (Boris-Ivanovitcli),  né  en  1677, m.  en  1727, 
fils  d’un  boiard  de  Smolensk,  fut  chambellan  de  Pierre  le 
Grand,  épousa  une  sœur  de  la  tzarine  Eudoxie,  prit  part 
aux  deux  expéditions  d’Azov  en  1695  et  1696,  assista  aux 
deux  sièges  de  Narva,  1700-1704,  fut  envoyé  à Rome  en 
1707  pour  empêcher  Clément  XI  de  reconnaître  Stanislas 
Leczinski  comme  roi  de  Pologne,  combattit  glorieusement 
à Pultava,  1709,  sut  détacher  le  Hanovre  de  l’alliance 
suédoise  en  1710,  occupa  le  poste  d’ambassadeur  dans  les 
Pays-Bas,  en  Angleterre,  en  Espagne,  à Vienne,  et  admi- 
nistra l’empire  pendant  l’expédition  du  tzar  contre  la 
Perse,  1722.  Il  a fondé  à Moscou  une  maison  de  retraite 
pour  les  officiers. 

KODitAKiN  (le  prince  Alexandre),  né  en  1752,  m. 
en  1818,  attaché  dès  sa  jeunesse  à la  personne  du  tzar 
Paul  Ier,  l'accompagna  dans  ses  voyages  en  Prusse  et  en 
F’ rance,  fut  ministre  et  vice-chancelier  de  Russie  de  1796 
I à 1802,  puis  ambassadeur  à Vienne,  et  négocia  la  paix 
de  Tilsitt  en  1807.  Il  eut  l’ambassade  de  France  de  1808 
à 1812.  Sa  Correspondance  officielle  est  pleine  d’intérêt; 
elle  atteste  à la  fois  l’habileté  et  la  droiture  du  diplomate. 

KÛURATCIIY.  V.  Koratchy. 
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IvOURDES  (en  persan  Kourd , fort,  brave,  aguerri), 
anc.  Curdi,  Gordyæi,  Carduci,  peuple  de  l’Asie  occidentale, 
au  milieu  des  montagnes  à l’E.  du  Tigre  , au  S.  des  lacs 
de  Van  et  d’Ourmia,  est  répandu  dans  l’empire  ottoman 
et  dans  la  Perse,  dont  il  dépend  de  nom  seulement,  et 
où  il  a donné  son  nom  au  pays  qu’il  habite.  Les  Kourdes 
vivent  indépendants,  soumis  à des  lois  particulières,  gou- 
vernés par  leurs  propres  chefs  , sans  autre  obligation  qu’un 
tribut.  Ceux  du  territoire  ottoman  sont  plus  sédentaires 
que  ceux  de  la  Perse.  La  plupart  sont  musulmans  sunnites  ; 
on  compte  environ  100,000  nestoriens.  On  les  regarde 
comme  les  descendants  des  Chaldéens  et  des  Parthes.  Chez 
eux , les  femmes  ne  se  voilent  pas  ; les  vieillards  seuls 
laissent  croître  leur  barbe. 

KOURDISTAN,  c.-à-d.  pays  des  Kourdes,  anc.  Gordyène, 
pays  des  Carduques  et  partie  de  l’Assyrie , contrée  de  la 
Turquie  d’Asie,  entre  l’Arménie  au  N.  , l’Al  Djézirèh  à 
l’O.  . l’Irak-Arabi  au  S.  , et  la  Perse  à l’E.  ; par  3ô°-39° 
bit.  N.,  et  36" -43°  30'  long.  E.;  380  kil.  sur  400;  ch.-l., 
Kerkoulc.  Elle  forme  les  eyalets  de  Ivliarbout,  Diarbekir, 
Chehrezouv , le  S.  de  Van  et  le  N.  de  Bagdad.  Son  ter- 
ritoire s’appuie  à l’E.  au  Djebel-Talc,  et  est  limité  à l’O. 
par  l’Euphrate;  il  est  arrosé  par  le  Grand -Zab,  et  fertile 
en  céréales,  riz,  sésame,  fruits,  tabac,  coton,  manne  en 
larmes,  noix  de  galle,  etc.  On  en  tire  aussi  du  soufre, 
de  l’orpiment  et  de  l’alun. 

Kou u distan,  pvov.  de  la  Perse,  formée  de  l’anc.  Médie, 
entre  l’Aderbaidjan  au  N.,  lTrak-Adjémi  à l’E.,  le  Khou- 
zistan  au  S.,  et  le  Kourdistan  turc  à l’O. ; par  33°  30'-36° 
15'  lat.  N.,  et  43°50'-46°  30'  long.  E.;  380  kil.  sur  225; 
400,000  hab.  Ch.-l.,  Kermunchah.  Sol  montagneux  et  ce- 
penc-.mt  assez  fertile.  Gibier  abondant.  Pêche  de  sangsues 

KOUREN.  V.  Ourga. 

KOURILES,  archipel  d’Asie,  au  S.-O.  du  cap  Lopatka 
(Kamtchatka);  par  43°  40’-51°  lat.  N.  et  142»  30’-154° 
long.  E.,  entre  le  Grand-Océan  à l’E.  et  la  mer  d’Okhotsk 
à l’O.  Ces  îles  sont  au  nombre  de  26 , en  grande  partie 
inhabitées  , toutes  volcaniques , exposées  à de  fréquents 
tremblements  de  terre  et  aux  brumes.  Trois  appartiennent 
au  Japon;  ce  sont  Tehikotan,  Kounachir,  Itouroup;  les 
autres,  parmi  lesquelles  on  distingue  Onékotan,  Chimou- 
ehir,  Matoua,  Paramouchir,  Ouchichir  et  Ouroup,  paient 
tribut  aux  Russes.  Côtes  d’accès  difficile  ; flore  et  faune  à 
peu  près  les  mêmes  qu’au  Kamtchatka.  Gisements  de  fer, 
cuivre,  soufre.  Les  habitants  se  donnent  le  nom  d’Alnos 
( hommes  ) ; ils  se  tatouent , vivent  de  chasse  et  de  pêche , 
élèvent  des  ours,  se  couvrent  de  peaux  de  phoque,  habitent 
des  espèces  de  terriers  , professent  le  chamanisme , et  font 
commerce  de  fourrures,  plumes  d’aigle,  graisse  de  baleine. 
Ils  en  sont  restés  au  gouvernement  patriarcal. — Les  Russes 
eurent  connaissance  des  Kouriles  en  1713  , et  en  complé- 
tèrent la  découverte  en  1778. 

KO  U RK  ou  KOURG,  en  anglais  Koorg , district  de  l’Hin- 
doustan  anglais  (Madras) , dans  l’anc.  Malabar,  entre  le 
Kanara  au  N.  , le  Maïssour  à l’E. , le  district  de  Wyenaad 
au  S.  , ceux  de  Cotite  et  de  Tcherical  à l’O.  ; 100  kil.  sur 
55;  ch.-l. , Markery  ou  Merkara. — Gouverné  d’abord  par 
des  radjahs  indépendants , et , depuis  1632  , par  les  Nairs , 
il  subit  la  domination  d’Haïder-Ali  en  1773  , s’affranchit 
en  1788  , et  soutint  les  Anglais  contre  Tippoo-Saëb. 
KOUROUS.  V.  Pandous. 

KOURSIKA  , riv.  de  la  Russie  d’Asie  , naît  dans  le  gvt 
d lenisséisk,  et  se  jette  dans  l’Iénisséi  à 80  kil.  N.  de  Tou- 
roukansk.  Cours  de  600  kil. 


KOURSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Grande-Russie), 
ch.-l.  du  gvt  de  son  nom,  sur  la  Sem  et  la  Touskara  à 
1,200  kil.  S.-S.-E.  de  S'-Pétersbourg,  500  de  Moscou  par 
®!°  44'  lat.  N.,  et  33°51'  long.  E.;  27,060  hab.  Evêché,  tri- 
bunaux, gymnase,  séminaire  théologique.  Tanneries,  pote- 
ries, fonderies  de  fer  et  de  suif;  fil  de  caret  pour  câbles. 
Près  de  là  se  tient  la  célèbre  foire  de  Korennaia  ( V.ce  mot). 
Koursk,  une  des  plus  anc.  villes  de  la  Russie,  fut  ravagée 
par  les  Tartares  au  xme  siècle,  resta  déserte  de  1237  à 
1597,  et  fut  repeuplée  par  Fédor  Ivanovitch.  — Le  g-vt  de 
Koursk,  entre  ceux  d’Orel  au  N.,  de  Tchernigov  et  de  Pul- 
tavaàl  O.,  de  Kharkov  au  S.,  et  de  Voronèje  à l’E.,a44  280 
kd.earr.,  330  kil.  sur  220,  et  1,811,972  hab.  Sol  générale- 
ment plat,  peu  boisé,  arrosé  par  la  Sem,  et  très-fertile  eu 
grains,  fruits,  lin,  chanvre,  tabac,  houblon.  Elève  de  che- 
',?u*et.c* 'abeilles.  Fabr.  de  draps,  cuir,  savon;  sucreries, 
tllSR'mî’*'eS’  bl0sserjes  î lavoirs  de  laine,  papeteries.  ' 
KUUS  ou  QUUS,  anc.  Apollinopolis  pana. , v.  de  la 
U aute-Egypte , sur  la  rive  dr.  du  Nil,  A 35  kil.  S.  de 
Ivenèh. 


KOUSOU  , v.  de  Nigritie  ( Yarriba) , au  pied  des  monts 
Kong , a 80  lui.  S.  de  Kiama;  20,000  hab. 


KOUTAIEH , v.  de  la  Turquie  d’Asie.  V.  Kutaieh. 

KOUTAIS.  V.  Kotatis. 

KOUTCPI.  V.  Katch. 

KOUTCHOUK-KAINARDJI.  V.  Kainârdji. 

KOUTOULMICH  ou  KOUTLOUMICH,  petit-fils  de 
Seldjouk  , combattit  sous  les  ordres  de  Togrul-Beg,  son 
cousin , reçut  le  gouvernement  de  la  Mésopotamie  , se  ré- 
volta, fut  vaincu  et  obligé  de  fuir  en  Arménie  et  en  Arabie, 
reparut  après  la  mort  de  Togrul,  et  périt  dans  une  bataille 
contre  Alp-Arslan  , en  1064. 

^ KOUTOUSOFF-SMOLENSKOI  (Michel-Lawrinovitch- 
Golemnitcheff)  , feld-maréchal  des  armées  russes  , né  en 
1745,  m.  en  1813.  Après  avoir  terminé  son  éducation  à 
Strasbourg,  il  entra  au  service  à 16  ans,  et  atteignit  le 
grade  de  général-major  dés  1783.  Il  donna  des  preuves 
d’un  grand  courage  et  fut  blessé  au  siège  d’Otehakov,  1788. 
Il  participa  à la  prise  d’Ismail  en  1790,  fut  nommé  lieute- 
nant général  en  1791 , alla  en  ambassade  à Constantinople 
en  1793  , et  reçut,  l’année  suivante  , le  commandement  de 
l’Ukraine.  Gouverneur  militaire  de  Sl-Pétersbourg  à l’avé- 
nement  d’Alexandre  Ier,  il  fut  envoyé  avec  une  armée,  en 
1805,  au  secours  de  l’Autriche,  et  assista  à la  bataille 
d’Austerlitz , livrée  , dit-on,  contre  son  avis.  En  1811,  il  fit 
campagne  contre  les  Turcs,  leur  dicta  la  paix  de  Bukharest, 
1812 , et  fut  élevé  aux  dignités  de  prince , de  président  du 
conseil  d’Etat , et  de  généralissime  de  l’armée  russe , du 
moment  où  Napoléon  Ier  envahit  la  Russie.  Il  perdit  la  ba- 
taille de  la  Moskowa  ; mais , pendant  la  retraite  des  Fran- 
çais , il  eut  l’avantage  à Dorogobouj  et  à Krasnoi  près  de 
Smolensk  II  commandait  encore  l’armée  russe  au  commen- 
cement de  l’année  1813  , quand  une  maladie  l’enleva  à 
Bunzlau  (Silésie).  Koutousoff  avait  un  caractère  liant  et 
des  mœurs  douces  ; il  aimait  la  littérature  française,  et  par- 
lait la  plupart  des  langues  de  l’Europe.  Il  eut  le  bonheur 
de  commander  au  moment  où  son  pays  échappait  à une 
invasion  terrible,  et  reçut  le  titre  de  sauveur  de  la  Russie.  B. 

KOUZNETZK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 203 
kil.  N.-E.  de  Saratov;  11,461  hab. 

kouznetzk,  v.  de  la  Russie  d’Asie,  gvt  et  à 310  kil. 
S.-E.  de  Tomsk  ; 3,500  hab.  Coram.  de  martres- zibelines. 

KOVAR  ou  KŒVAR,  anc.  district  de  la  Transylvanie- 
ch.-l.,  Nagy-Somkul ; 1,028  kil.  carrés;  38,000  hab.  Elève 
de  bétail.  Exploitations  de  bois,  charbon,  et  métaux.  — Il 
a été  réuni  à la  Hongrie  en  1836. 

KOWNO,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  du  gvt  de  son 
nom,  au  confluent  du  Niémen  etdelaWilia;  20,199  hab. 
Commerce  de  blé,  lin,  miel.  Hydromel  renommé. 

kowno  (Gouvernement  de).  V.  Supplément. 

KOZAKS.  V.  Cosaques. 

KRAFFT  (Jean-Charles),  architecte-dessinateur,  né  à 
Brunn-Int’eld  (Autriche)  en  1764,  m.  en  1833,  à Paris,  où 
il  habitait  depuis  longtemps.  11  a publié  , entre  autres  ou- 
vrages : Nouvelle  Architecture  française,  ou  Plans,  coupes  et  élé- 
vations des  plus  belles  maisons  et  des  hôtels  construits  d Paris  et 
dans  les  environs,  Paris,  1801,  in-fol.,  120  pl. , texte  en  fran- 
çais, en  allemand,  et  en  anglais;  Architecture  civile,  conte- 
nant les  plans , coupes  et  élévations  des  châteaux,  maisons  de 
campagne,  habitations  rurales,  etc.  , situés  dans  les  environs 
de  Paris  et  départements  voisins,  Paris,  1804,  in-fol.,  121 
pi.  et  texte  ; Description  des  fêtes  à l'occasion  du  mariage  de 
Napoléon  /er,  Paris  , 1810  , 1 vol.  in-8°,  fig.  ; Traité  sur  l’art 
de  la  charpente  théorique  et  pratique,  Paris,  1819, 6 vol.  in-fol., 
fig. , texte  français , allemand  et  anglais.  Cet  ouvrage  a 
joui  pendant  longtemps  d’une  haute  estime  parmi  les  pra- 
ticiens; mais  il  est  arriéré  aujourd’hui,  surtout  depuis  la 
substitution  ou  le  mélange  du  fer  au  bois  dans  la  con- 
struction des  planchers  et  des  combles. 

KRAFT  (George-Wolfgang)  , physicien,  né  en  1701  à 
Duttlingeu  (Wurtemberg),  m.  en  1754,  étudia  à Tubingue, 
fut  nommé  professeur  de  mathématiques  et  de  physique  à 
S‘-Pétersbourg  en  1728 , à Tubingue  en  1744 , et  fit  partie 
de  l’académie  de  Berlin.  Un  grand  nombre  de  Dissertations 
sur  ses  découvertes  et  ses  expériences  se  trouvent  dans  les 
Mémoires  des  académies  de  Berlin  et  de  SCPétersbourg.  On 
cite , entre  autres  : Experimenlorum  physicorum  brevis  des- 
criplio  , Pétersbourg  , 1738  , in-8°;  Description  de  la  maison 
de  glace  construite  à Sl-Pétersbourg  en  1740,  en  russe  et  en 
allemand , trad.  en  franç.  en  1741  par  P.  L.  Leroy  ; d» 
Atmosphœrû  solis  , Tubingue,  1746,  in-4°. 

kraft  (Wolfgang-Ludovic)  , né  à S ‘-Pétersbourg  en 
1743,  m.  en  1814,  fils  du  précédent,  fut  un  astronome 
distingué.  Il  fut  envoyé  en  1767  à Orenbourg  pour  obser- 
ver le  passage  de  Vénus  devant  le  soleil , et  travailla  avec 
Euler  aux  Tables  de  la  lune.  On  a de  lui , outre  plusieurs 
Mémoires  d’arithmétique  : Dissertatio  de  ratione  ponderum 
sub  polo  et  œqualore , Tubingue , 1764,  in-4°. 
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KRAGEROE,  v.  de  Norvège,  dans  l’amt  de  Bradsberg, 
port  de  commerce  sur  le  Skager-Rack,  à 140  kil.  S.-S.-O. 
de  Christiania;  1,600  hab.  Exportation  de  bois,  fer,  ha- 
rengs, etc. 

KRAIBURG,  brg  de  Bavière,  à 7 kil.  S.-O.  de  Miihldorf; 
1,200  hab.  Importants  marchés  aux  chevaux. 

KRALLSHEIM,  v.  du  Wurtemberg.  V.  Crailsiieim. 

KRA1N.  nom  allemand, de  la  Caiîmoi.k 

KRAINBURG,  v.  des  États  autrichiens  (Can'iiole),  au 
confl.  de  la  Save  et  duKanker,  à 32  kil.  N. -U.  de  Laybach, 
1,800  hab.  Fab.  de  draps,  tissus  de  crin,  cuirs.  Comm.  de 
grains,  miel,  cire. 

KRAJOGEWATZ,  ville  de  la  Principauté  de  Servie, 
sur  la  Lepenitza,  à 100  kil.  S.  de  Semendria;  5,000  hab. 

KRAJOVA  ou  CRAIOVA,  v.  des  Principautés-Unies, 
(Valachie),  ch.-l.  de  la  Petite- Valachie,  sur  le  Tchyl,  à 
189  kil.  O.  de  Bukharest;  9,000  hab.  Tribunaux.  Ecole 
centrale;  hôpital  militaire.  Commerce  assez  actif. 

KRAK  ou  KRACU3,  duc  de  Pologne  vers  la  fin  du 
vie  siècle,  et  que  les  vieilles  chroniques  désignent  comme 
fondateur  de  Craeovie.  On  montre,  près  de  cette  ville,  un 
tumklus  ou  il  est  enseveli,  et  formé,  dit-on,  d’une  poignée 
de  terre  jetée  par  chacun  de  ses  soldats. 

KRAKÔW,  nom  polonais  de  Cracovie. 

KRALOWY-HRADECZ , nom  bohémien  de  Kcenig- 

C-RÆTZ. 

KRANACH  (Lucas).  V.  Cranach. 

KRANENBURG,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  du 
Rhin),  à 10  kil.  O.  de  Clèves,  sur  le  Weteringbach ; 2,700 
hab.  Bureau  de  douanes.  Bière,  toiles.  Aux  environs,  tan- 
neries et  papeteries. 

KRAN1CHFELD,  v.  de  la  Saxe-Weimar-Eisenach,  à 17 
kil.  S.-O.  de  Weimar;  800  hab.  Autrefois  ch.-l.  d’une 
seigneurie.  — v.  de  la  Saxe-Meiningen , à 60  kil.  N.-  E. 
de  Meiningen;  1,400  hab. 

KRANTZ  (Albert),  chroniqueur,  né  vers  le  milieu  du 
XVe  siècle  à Hambourg,  m.  en  1517,  fut  professeur  de  théo- 
logie à Hambourg,  syndic  de  cette  ville,  et  reçut  plusieurs 
missions  honorables,  entre  autres  celle  de  décider  entre 
Jean,  roi  de  Danemark,  et  Frédéric,  duc  de  Ilolstein,  qui 
se  disputaient  la  province  des  Ditmarses.  On  a de  lui  : 
Chronica  regnorum  aquilonarium , Daniœ,  Sueciœ,  Norvagiœ, 
Strasbourg,  1546,  in-fol.;  Stxonia,  sive  de  Saxonicæ  gentis 
velus  ta  origine,  Cologne,  1520,  in-.fol.  ; Wandalia,  sive  hislo- 
ria  Wandaliorum,  Cologne,  1519,  in-fol. 

KRAPACKS  (Monts).  V.  Karpatiies. 

KRASCHENINNIKOF  (Etienne),  voyageur,  né  à Mos- 
cou en  1712,  m.  en  1754,  professeur  de  botanique  à i’ Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  visita  la  Sibérie 
et  le  Kamtchatka  de  1733  à 1743.  La  relation  de  son 
voyage  parut  à Saint-Pétersbourg  en  1744,  2 vol.  in-4° 
et  fut  traduite  en  français  par  Eidous,  Lyon,  1767,  2 vol. 
in-12,  plus  complètement  par  Sainpré,  Amsterdam,  1771, 
2 vol.  in-8°.  Il  a encore  laissé  un  Discours  sur  l’utilité  des 
sciences  et  des  arts,  Saint-Pétersbourg,  1750. 

KRASCHOW.  V.  Krasso. 

KRASICKI  (Ignace ),  écrivain  polonais,  comte  de  Siezin, 
né  à Doubiecko  (Gallicie)  en  1735,  m.  en  1801,  fut  prince- 
évêque  de  Warmie,  puis  archevêque  de  Gnesne.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  en  prose  et  en  vers,  qui 
font  les  délices  de  sa  nation.  Les  principaux  sont  : la 
Mysreis , 1776,  in-8°,  poëme  héroï-comique  en  10  chants, 
traduit  en  franç.  par  Dubois,  1784,  et,  sous  le  titre  de  la 
Souriade,  par  J .-B.  Lavoisier,  Paris,  1818  ; les  Aventures 
de  Nicolas  Doswiaczinski,  trad.  par  Lavoisier,  Paris,  1818, 
in-8°;  l’Histoire,  trad.  par  le  même,  1817;  la  Monachoma- 
chie,  ou  la  Guerre  des  moines , en  6 chants,  1778;  des  Fables, 
1779,  traduit  en  français  par  J.-B.-M.  de  Vienne,  1828;  la 
Guerre  de  Choczim,  1780,  poëme  épique  en  12  chants;  des 
Satires,  des  Contes,  une  traduction  partielle  d’Ossian,  etc. 
Ses  Œuvres  ont  été  réunies  par  Dmochowski,  Varsovie, 
1803  et  suiv.,  10  vol.  in-8°,  et  à Paris,  1830,  1 vol.  gr. 
in-8°.  On  l’a  surnommé  le  Voltaire  de  la  Pologne. 

KRASNOI,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 46  kil. 
S.-O.  de  Smolensk,  sur  la  Svinaia.  Ch.-l.  de  district.  Les 
Français  y éprouvèrent  de  grandes  pertes  pendant  la  re- 
traite de  Russie,  le  18  novembre  1812. 

KRASNOÏARSK,  v.  delà  Russie  d’Asie  (Sibérie),  ch-1. 
du  gvt  d’Iéuisséisk  et  du  district  de  son  nom,  au  confl.  de 
la  Katcha  et  de  l’Iénisséï,  à 880  kil.  N. -O.  d’Irkoutsk; 
5,000  hab.  Elle  est  sur  la  route  principale  de  la  Russie 
d’Europe  à Kiakhta.  Comm.  de  peaux,  fourrures,  suif. 

K RASÉ  OKO  U TSK , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 
65  kil.  O.  de  Ivharkov;  5,000  hab. 

KRASNO-OUFIMSK,  v.  de  Russie,  gvt  et  à 200  kil. 
S.-S.-E.  de  Perm,  sur  la  rive  dr.  de  l’Oufa  ; 5,000  hab. 


KRASNOSLOBODSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et 
à 230  kil.  N.-O.  de  Penza,  sur  la  Mokcha;  5,000  iiab. 
Comm.  de  grains. 

KRASNOSTÂW,  v.  de  Pologne,  à 50  kil.  S.-E.  de 
Lublin,  sur  la  rive  g.  du  Wieprz;  3,900  hab. 

KRASSO,  KRASSOVA  ou  KRASCHOW,  comitat  de 
Hongrie  (cercle  au  delà  de  la  Theiss),  entre  ceux  d’Arad 
au  N.,  de  Témès  à l’O.,  les  Confins  militaires  au  S.,  et  la 
Transylvanie  à l’E.  ; 5,130  kil.  carrés,  150  kil,  sur  45, 
235,000  hab.  Ch.-l.,  Lugos.  Sol  montagneux,  riche  en 
mines  de  cuivre,  plomb,  fer,  houille,  bien  arrosé,  et  très- 
ferlile  en  blé,  maïs,  lin,  chanvre,  fruits,  vin.  Compris  de 
1 1850  à 1830  dans  la  vaivodie  serbe  et  banat  de  Temeswar. 

KRASZNA,  anc.  comitat  de  Transylvanie,  au  N.-O.,  dans 
le  pays  des  Hongrois;  entre  ceux  de  Szolnok,  de  Doboka, 
de  Klausenburg,  et  la  Hongrie;  1,134  kil.  carrés,  35  kil. 
sur  35  ; 20,000  hab.  Ch.-l.,  Somlyo.  En  1860,  à la  Hongrie. 

KRAUSE  (Charles-Chrétien-Frédéric),  philosophe,  ne 
en  1781  à Eidenberg  (Altenbourg),  m.  en  1832,  de  l’école 
de  Schelling,  professa  1a.  philosophie,  le  droit  et  les  ma- 
thématiques à Iéna  en  1802,  puis  à Dresde,  à Berlin,  1817, 
enfin  à Gœttingue.  On  a de  lui  ; Introduction  à la  philoso- 
phie de  la  nature , Iéna,  1804;  Esquisses  de  logigue,  1803; — 
de  Droit  naturel,  1803  ; Système  de  morale,  1810  ; Idéal  de 
l'humanité,  1811. 

KRA  Y ( Paul , baron  de  ) , né  en  1735  à Kæsmarkt  (Hon- 
grie), m.  en  1804,  fit  ses  premières  armes  sous  Laudon 
dans  la  guerre  de  Sept  Ans,  étouffa  , en  1778,  la  révolte 
des  Valaques  de  la  Transylvanie,  servit  contre  la  France 
dans  l’armée  du  prince  de  Cobourg  en  1792  , fut  nommé 
grand  maître  de  l’artillerie,  succéda,  en  1799,  à Mêlas  dans 
commandement  en  chef  des  troupes  impériales  en  Italie, 
se  distingua  à Vérone  , à Legnano  , prit  Mantoue,  mais, 
appelé  à remplacer  l’archiduc  Charles  sur  le  Rhin  et  le 
Danube , fut  contraint  d battre  en  retraite  devant  l’ar- 
mée française  commandée  par  Moreau,  1800. 

KREFELD  , v.  des  Etats  prussiens.  V.  Crevei.t. 

KREIG  (Jean-Frédéric),  général  allemand  au  service 
de  la  France,  r.é  en  1730  à Lâhr  en  Brisgau,  m.  en  1803, 
servit  en  Hanovre  sous  le  maréchal  de  Saxe,  se  distingua 
aux  batailles  de  Rosbach  et  de  Minden , et  fut  fait  prison- 
nier à Clostereamp.  Il  figura  au  siège  de  Gibraltar  en 
1782.  Pendant  la  révolution  française,  il  reçut  le  titre  de 
général  de  division,  défendit,  en  1792,  Thionville  contre 
les  émigrés  et  les  Autrichiens,  et  fut,  pendant  18  mois, 
gouverneur  de  Paris  sous  le  Directoire. 

KREMENETZ,  en  polonais  Krzemieniec,  v.  de  la  Russie 
d’Europe  (Volhynie),  sur  l’Ikva,  à 280  kil.  S.-O.  de  Jito- 
mir;  5,800  hab.  Château  fort.  Lycée;  jardin  de  naturali- 
sation. Foires  importantes. 

KREMENTCHOUG,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  p;vt  et  à 
110  kil.  S.-O.  de  Poltava,  sur  le  Dnieper;  par  49°  4'  lat. 
N., et  31°  4'  long.E.;  23,219  hab.  Entrepôt  de  vivres  pour 
l’armée.  Fabr.  de  savon,  tabac,  liqueurs,  chapeaux.  Com- 
merce de  bois,  fruits  confits,  mercerie 

KREMLIN.  V.  Moscou.  - 

KREMNITZ,  en  hongrois  Kœrmœcz-Banya,  v.  de  Hon- 
grie (Bars),  à 42  kil.  N.-E.  d’Aranyos-Maroth , 26  N.  de 
Chemnitz;  10,000  hab.  Direction  des  mines;  hôtel  des 
monnaies;  gymnase.  Aux  environs,  mines  de  cuivre  sul- 
fureux aurifère  et  argentifère  ; sources  vitrioliques. 

KREMS,  v.  de  la  Basse-Autriche.  V.  Cre.ms. 

KREMSIER,  en  morave  Kromieriz,  v.  des  Etats  autri- 
chiens (Moravie),  sur  la  rive  dr.  de  la  March,  à 36  kil. 
S.-E.  d’Olmiitz;  5,800  hab.  Gymnase  de  Piaristes;  maison 
d’éducation  pour  enfants  de  militaires.  Beau  château  des 
archevêques  d’Olmiitz,  avec  riche  bibliothèque,  galerie  de 
tableaux,  etc.  — La  diète  autrichienne  s’y  tint  en  1848. 

KREMSMUNSTER,  en  latin  Cremisanum,  brg  des  Etats 
autrichiens  (Haute- Autriche),  sur  la  rive  g.  du  Krems,  à 
19  kil.  O.  de  Steier;  1,000  hab.  Célèbre  abbaye  de  béné- 
dictins, fondée  en  772,  et  l’une  des  plus  riches  au  moyen 
âge;  lycée,  gymnase,  écoles  polytechnique  et  de  musique, 
collection  d’histoire  naturelle  et  d’objets  d’arts,  biblio- 
thèque, observatoire,  établissements  agricoles. 

KREUTZ  ou  KREUZ  (c.-à-d.  croix),  en  hongrois  Kœrœs- 
Vasarhely,  en  latin  Crisium,  v.  forte  des  Etats  autrichiens 
(Croatie  civile),  ch.-l.  du  comitat  de  son  nom,  sur  la  Glo- 
govnicza,  à 33  kil.  S.-E.  de  Warasdin;  3,500  hab.  Evêché 
grec-uni.  — Le  comitat  de  Kreutz,  entre  ceux  de  Warasdin 
au  N.-O.,  d’Agram  à l’O.  et  au  S.-O.,  la  Croatie  mili- 
taire au  S.  et  à l’E.,  et  la  Hongrie  au  N.-E.,  a 1,660  kil. 
car.,  60  kil.  sur  22,  et  100,000  hab.  Sol  montagneux  au 
N.-O.  Récolte  de  blé,  mais,  tabac,  fruits,  vins. 

kreutz,  district  régimentaire  des  Etats  autrichiens 
(Confins  militaires  de  “Croatie)  , dans  le  généralat  de 
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Warasdin,  entre  le  comitat  de  Kreutz  au  SM  à l’O.  et  au 
N.,  l’Esclavonie  au  S.-E.,  et  le  district  de  S'-George  à l'E.; 
1,566  kil.  car.,  70  kil.  sur  55  ; 60,000  hab.;  v.  principales  : 
Ivanich,  Belovar. 

KREUTZER  (Rodolphe),  célèbre  violoniste  et  compo- 
siteur de  musique,  né  à Versailles  en  1766,  d’un  musicien 
allemand  de  la  chapelle  du  roi,  m.  à Genève  en  1831,  fut 
protégé  par  la  reine  Marie-Antoinette.  Premier  violon  au 
Théâtre-Italien  en  1790,  il  écrivit,  sans  connaître  l’har- 
monie, et  fit  représenter  un  ojféra  de  Jeanne  d' Arc  à Orléans, 
dont  le  succès  fut  éclipsé,  l’année  suivante,  par  Paul  et 
Virginie,  ouvrage  plein  de  grâce,  de  fraîcheur,  et  de  cou- 
leur locale.  La  romance  de  Lodoiska,  et  surtout  l’introduc- 
tion, suivie  de  la  marche  des  Tartares,  sont  devenues  po- 
pulaires. Nommé  professeur  de  violon  au  Conservatoire 
de  musique  de  Paris,  Kreutzer  étudia  sérieusement  la  com- 
position. En  1797,  il  fut  chargé  d’aller  recueillir  en  Italie 
les  chefs-d’œuvre  des  maîtres;  puis  il  voyagea  enAlle- 
magne  et  en  Hollande,  obtenant  partout  des  triomphes, 
grâce  à son  jeu  noble,  grave,  sévère,  et  néanmoins  plein 
de  brillant  et  de  verve.  Attaché  à l’Opéra  en  1801,  à la 
chapelle  du  premier  consul  en  1802,  il  écrivit  Astyanax, 
dont  les  chœurs  sont  remarquables,  Aristippe,  1808,  son 
meilleur  ouvrage  pour  la  scène,  et  la  Mort  d’Abel,  1810. 
Premier  violon  de  la  chapelle  du  roi  en  1814,  chef  d’or- 
chestre de  l’Académie  royale  de  musique  de  1817  à 1825, 
inspecteur  général  de  ce  théâtre  de  1825  à 1827,  il  fit  jouer 
encore  d’autres  opéras  et  des  ballets  aujourd’hui  oubliés. 
Il  a publié  enfin  un  grand  nombre  d’œuvres  instrumen- 
tales, symphonies,  sonates  de  violon,  etc.  B. 

Kreutzer  ( Conradin  ) , compositeur  de  musique , né 
dans  le  grand-duché  de  Bade  en  1782,  m.  en  1849,  eut  un 
talent  distingué  sur  l’orgue,  la  clarinette  et  le  hautbois. 
Il  inventa  un  Panmelodion  instrument  assez  semblable  à 
l’harmonica.  Après  avoir  composé  des  messes  et  des  pièces 
instrumentales,  il  se  livra  avec  passion  au  genre  drama- 
tique : il  a des  qualités  de  facture  et  d’expérience  plutôt 
que  le  don  d’invention.  Les  opéras  qu’on  accueillit  avec 
faveur  furent  : Conradin  de  Souabe , Théodore,  Libussa,  Cor- 
delia,  le  Plongeur,  et  une  Nuit  à Grenade.  B. 

KREUZBURG,  Cruciburgum,  v.  des  Etats  prussiens 
(Silésie),  sur  la  Stober,  à 37  kil.  N.-N.-E.  d’Oppeln; 
3,400  hab.  Trib.  de  lre  instance.  Dépôt  de  mendicité. 
Fabr.  de  draps,  toiles,  bonneterie,  cuirs. 

KREUZNACH , Cruciniacum , v.  des  Etats  prussiens 
(prov.  du  Rhin) , sur  la  Nahe,  à 57  kil.  S. -S.-E.  de  Co- 
blentz  ; 10,000  hab.,  dont  3,000  catholiques.  Gymnase; 
ruines  d’une  église  gothique.  Fabr.  de  cuirs,  tabac,  pâtes. 
Comm.  de  grains,  vins,  eaux-de-vie  , potasse,  huile  , etc. 
Sources  minérales  et  bains  ; salines  produisant  annuelle- 
ment plus  de  25,000  quintaux  de  sel. 

KRICHNA,  nom  que  prit  Vishnou  dans  sa  8e  incarna- 
tion, la  plus  belle  et  la  plus  pure  de  toutes.  Suivant  les 
légendes  hindoues,  Krichna  naquit  à Mathura,  de  Vaçou- 
déva  et  de  Dévaki.  Le  frère  de  celle-ci,  Kansa  (incarna- 
tion de  Siva),  effrayé  par  une  prédiction  qui  menaçait  sa 
vie,  voulut  tuer  son  neveu.  Mais  l’enfant  fut  élevé  en  se- 
cret parmi  des  pasteurs.  Devenu  grand,  il  triompha  dans 
toutes  les  épreuves  dangereuses  que  Kansa  lui  fit  traver- 
ser; après  l’avoir  tué  lui-même,  il  prit  parti  pour  les  Pan- 
dous,  race  opprimée  par  les  Kansous,  et  assura  la  vic- 
toire à leur  chef  Ardjouna;  cette  guerre  est  appelée 
Mahabharata  (grande  guerre).  Suivant  les  uns,  il  remonta 
ensuite  dans  le  Vaikounta,  palais  divin;  suivant  les  au- 
tres, il  fut  tué  accidentellement  par  le  chasseur  Angada, 
et  alors  commença  l’âge  noir  ou  de  fer,  Kaliouga  ( V.  ce 
mol).  Une  autre  tradition  dit  que  le  corps  de  l’homme- 
dieu  fut  changé  en  un  trône  de  sandal,  et  que,  porté  par 
les  eaux  sur  la  côte  d’Orissa,  il  y est  encore  adoré  à Dja- 
guernat.  Seize  mille  huit  cents  femmes  , à qui  il  avait 
inspiré  de  l’amour,  se  brûlèrent  après  sa  mort.  Le  mythe 
de  Krichna  offre  des  analogies  frappantes  avec  ceux  de 
Jupiter,  d’Apjllon,  d’Hereule,  etc.,  et  est  sans  doute  le 
symbole  poétique  d’une  lutte  réelle  des  sectateurs  de  Vieh- 
nou  et  de  Siva.  La  vie  de  Krichna  est  le  sujet  d’un  poème 
indien,  le  Bliagavata^Purana , qu’on  attribue  à Vopadéva 
(xine  siècle),  et  qui  a été  trad.  en  français  par  E.  Bur- 
nouf,  1841.  B. 

krichna  ou  kistnah,  fl.  de  l’Hindoustan,  naît  dans  les 
Ghattes  occidentales,  et  coupe  la  presqu’île  en  deux  par- 
ties (Décan  septentrional  et  Décan  méridional  ).  Il  baigne 
Satarah  , forme  en  partie  la  limite  S.  du  Nizam,  entre 
dans  la  présid.  de  Madras,  se  divise  en  deux  branches,  la 
Krienna  propre,  qui  passe  à Masulipatam,  et  le  Sippelek, 
et  se  jette  dans  le  golfe  du  Bengale.  Cours  de  1,200  kil. 
Il  reçoit,  à droite,  la  M absorba  et  la  Toumbedra  ; à gau- 


che, la  Bimali  et  la  Moussy.  On  y trouve  beaucoup  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses. 

KRILOFF.  V.  Kryloff. 

KRIM.  V.  Crim. 

KRIMMITZSCHAU , v.  du  royaume  de  Saxe,  à 13  kil. 
N.- O.  de  Zwickau;  10,650  hab.  Fabr.  de  draps  et  coton- 
nades, teintureries,  imprimeries  sur  étoffes. 
KRIOU-MÉTOPON.  V.  Criou-Métofon. 

KRISCHNA.  V.  Krichna. 

KRISTENAUX.  V.  Knistenauxi 

KROIA,  v.  de  la  Turquie  d’Europe.  V.  Croia. 

KROLEVETZ.  V.  Korolevetz. 

KROMIERIZ.  V.  Kremsier. 

KRONACH  ou  CRANACH,  v.  de  Bavière  (Mein  supé- 
rieur), à 36  kil.  N.-N.-O.  de  Baireuth  ; 3,000  hab.  Ver- 
rerie, fabr.  d’armes;  comm.  de  bois.  Patrie  du  peintre 
Lucas,  dit  Cranach. 

KRONBORG,  château  fort  de  Danemark,  dans  l’ile  de 
Seeland,  à 40  kil.  E.  de  Copenhague;  il  défend  le  passage 
du  Sund.  Construit  en  1583  par  Frédéric  IL  La  reine 
Caroline  Mathilde,  entraînée  dans  la  chute  de  Struensée, 
y fut  enfermée  en  1772. 

KRONOBERG  ou  CRONENBURG,  lân  ou  préfecture  de 
Suède  (Gothie),  entre  celles  de  Jœnkœping  au  N.,  d’Elfs- 
borg  et  de  Halmstad  à l’O. , de  Christianstad  et  de  Blé- 
kinge  au  S.,  et  de  Calmar  à l’E.;  159,000  hab.  Ch.-l., 
Vexioe.  Formée  de  l’anc.  Smaland.  On  y trouve  de  nom- 
breux lacs;  supert.,  9,612  loi.  carrés. 

KRONSLOTT.  V.  Kronstadt. 

_ KRONSTADT,  c.-à-d.  ville  de  la  couronne,  v.  de  la  Rus- 
sie d’Europe,  gvt  et  à 40  kil.  O.  de  S'-Pétersbourg,  dont 
elle  est  le  port,  à l’extrémité  S.-E.  de  l’ile  de  Kotlin,  en 
face  ,le  l'embouchure  de  laNéva,  par 59°  59'  46"  lat.  N.,  et 
27°  25'  36"  long.  E.  ; 28,400  hab.,  et  20,000  hommes  de 
garnison.  Station  principale  de  la  flotte  de  la  Baltique. 
Place  forte  de  1er  ordie,  dont  les  approches  sont  em- 
barrassées de  bancs  de  sable  et  d’écueils,  et  à laquelle 
on  n’arrive  en  venant  de  la  mer  Baltique  que  par  deux 
passages,  l’un  peu  profond  au  N.,  l’autre  au  S.  de  l’ile. 
Le  long  de  ce  dernier,  sont  échelonnés  8 forts,  cita- 
delles ou  batteries  formidables  en  granit  (forts  Constantin, 
Catherine,  Michel,  Alexandre,  Pierre  Ier,  Risbank,  Krons- 
’ott,  Menschikoff).  Du  mois  de  décembre  à la  fin  de  mars, 
le  golfe  de  Finlande  est  gelé,  et  l’on  peut  aller  de  pied 
ferme  de  Kronstadt  à Sl-Pétersbourg.  Il  y a trois  ports,  lo 
port  marchand,  le  port  militaire,  et  le  port  d’armement. 
La  plupart  des  maisons  sont  en  bois  ; mais  les  arsenaux, 
les  docks,  les  casernes,  l’hôpital  de  marine,  où  se  trouvent 
3,000  lits,  ont  été  solidement  construits.  Siège  de  l’ami- 
rauté; école  de  marine,  fonderie  de  canons,  chantiers  de 
construction  et  de  réparation  pour  les  vaisseaux  de  guerre. 
Deux  canaux,  dit  de  Pierre  le  Grand  et  de  Catherine,  tra- 
versent la  ville.  En  1863  , le  nombre  des  navires  de  tous 
pavillons  entrés  à Kronstadt  était  de  2,272,  .es  importa- 
tions s’élèvent  annuellement  à 140  millions  de  fr.,  et  les 
exportations  à 100  millions. — Kronstadt  a été  bâtie  en  1710 
par  Pierre  le  Grand;  les  travaux  de  défense  qu’il  commença 
furent  continués  sous  la  tzarine  Elisabeth  par  l’architecte 
Kokorinof,  puis  par  Catherine  II,  Paul  Ier,  Alexandre  Ier, 
et  Nicolas  Ier. 

Kronstadt,  en  hongrois  Brassow,  v.  forte  des  Etats 
autrichiens  (Transylvanie),  dans  le  pays  des  Saxons, 
ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  à 170  kil.  E.-S.-E,  de  Klau- 
senburg;  27,000  hab.  Gymnase  luthérien,  école  normale 
catholique,  école  grecque  et  valaque,  maison  d’éducation 
pour  enfants  de  militaires.  Fabr.  de  draps,  lainages,  pas- 
sementerie. On  remarque  l’église  luthérienne,  la  bourse, 
et  la  maison  de  détention.  Comm.  de  vins,  bétail,  grains, 
et  produits  manufacturés,  avec  la  Moldavie  et  la  Vala- 
chie.  — Bâtie  en  1203, .souvent  ravagée  par  les  Turcs,  la 
peste  et  les  tremblements  de  terre. 

KROSNO,  v.  des  Etats  autrichiens  (Gallicie),  sur  la 
Wisloka,  à 22 kil.  E.-S.-E.  d’Iaslo;  5,000  hab.  Ane.  châ- 
teau royal.  Comm.  de  vins. 

KROSSEN,  v.  des  Etats  prussiens  ( Brandebourg),  près 
du  confl.  de  l’Oder  et  du  Bober,  à 50  kil.  S.-E.  de  Franc- 
fort; 6,000  hab.  Tribunaux.  Fabr.  de  draps  et  bonne- 
terie, tanneries,  forges  à fer.  Comm.  de  vins.  Ane.  châ- 
teau fort. 

KROTOSCHIN  ou  KROTOSZIN,  v.  des  Etats  prus- 
siens, prov.  et  à 95  kil.  S. -S.-E.  de  Posen;  6,400  hab. 
Draps,  toiles,  maroquins. 

KROTZKA  ou  STOLNATZ,  brg  de  la  Principauté  de 
! Servie,  à 15  kil.  O.  de  Semeudria.  Victoire  des  Turcs  sur 
| l’Autrichien  Wallis,  en  1739. 

! KROUKOVATZou  ALADJA-HISSAR,  v.  de  la  Pria- 
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eipauté  de  Servie,  près  de  la  jonction  des  deux  Morawa, 
à 150  kil.  S.-S.-E.  de  Semendria,  54  O.  de  Nissa.  Évêché 
grec.  Autrefois  ch.-l.  de  livah. 

KRUDNElt  (Julie  de  Wiktingiioff , baronne  de), 
célèbre  mystique,  née  à Riga  en  1766,  d’un  gouverneur 
de  cette  ville,  m.  en  1824.  Dès  son  extrême  jeunesse, 
amenée  à Paris  par  son  père,  elle  brilla  dans  la  société 
des  philosophes.  Belle  et  gracieuse,  elle  fut  mariée  à 14 
ans  à M.  de  Ivrudner,  ambassadeur  de  Russie  à Berlin,  le 
suivit  dans  différents  voyages,  notamment  à Venise,  et, 
quoique  mère  de  deux  enfants,  mena  une  vie  si  dissipée, 
que  son  époux  se  sépara  d’elle  par  le  divorce,  1791.  Après 
une  série  d'aventures,  que  l’on  croit  retrouver  en  partie 
dans  son  roman  de  Valérie , ou  Lettres  de  Gustave  de  Linar 
à Ernest  de  G...,  Paris,  1803,  2 vol.  in-12,  elle  s’insinua 
dans  l’intimité  de  la  reine  Louise  de  Prusse.  La  mort 
de  cette  princesse  l’ayant  vivement  frappée,  elle  se  jeta, 
vers  1807,  dans  une  dévotion  exaltée.  Disciple  de  Jung 
Stilling,  dont  elle  outrepassa  bientôt  le  mysticisme,  elle 
se  crut  appelée  à rétablir  le  règne  du  Christ  sur  la 
terre,  et  parcourut  l’Allemagne,  distribuant  des  aumônes, 
visitant  les  prisonniers,  prêchant  en  plein  air.  Elle  était 
à Paris  en  1814,  lors  de  l’entrée  des  alliés.  Elle  prit  un 
grand  ascendant  sur  l’empereur  Alexandre  Ier,  au  moyen, 
dit-on,  de  certaines  prophéties  qui  s’accomplirent,  telles 
que  le  retour  prochain  de  Napoléon  de  l’ile  d’Elbe,  et  les 
événements  de  Waterloo.  Bientôt  l’autorité  politique  s’a- 
larma des  bizarres  prédications  de  Mme  de  Krudner;  elle 
fut  expulsée  successivement  d’Allemagne  et  de  Suisse  , 
s’arrêta  quelque  temps  dans  une  de  ses  propriétés  près  de 
Riga,  où  elle  se  mit  en  rapport  avec  les  Frères  Moraves, 
et  partit  enfin  pour  la  Crimée , 1822 , dans  le  dessein  de 
former  une  maison  de  refuge  pour  les  crinvuels  et  les 
pécheurs.  Elle  mourut  à Karasou-Bazar.  B. 

KRUG  (Wilhelm-Traugott),  philrgophe,  né  en  1770 
près  de  Wittemberg,  m.  en  1842,  enseigna  successivement 
à Wittemberg,  1794,  à Francfort-sur-l’Oder,  1801 , rem- 
plaça Kant  à Kœnigsberg  en  1804,  fut  appelé  i Leipzig 
en  1809,  et,  en  1813,  saisi  de  l’enthousiasme  qui  animait 
l’Allemagne  contre  la  France,  entra  dans  les  chasseurs  à 
cheval  de  la  Saxe.  Au  rétablissement  de  la  paix,  il  com- 
battit ardemment  dans  ses  écrits  le  pouvoir  absolu.  L’uni- 
versité de  Leipzig  le  choisit,  en  1833,  pour  son  député  à 
la  diète  saxonne.  On  a de  lui  : Lettres  sur  la  perfectibilité  de 
la  religion  révélée,  Iéna  et  Leipzig,  1795  ; Essai  d'une  ency- 
clopédie systématique  des  sciences , Wittemb.,  1796-97,  2 vol., 
auxquels  il  en  ajouta  un  3e,  Leipz.,  1804;  Sur  les  rapports 
de  la  philosophie  critique  avec  la  culture  morale , politique  et  re- 
ligieuse de  l'homme,  Iéna,  1798;  Aphorismes  sur  la  philoso- 
phie du  droit,  Iéna,  1800,  dont  les  Traités  sur  le  droit  naturel , 
Leipz.,  1811,  forment  le  2e  vol.;  Philosophie  du  mariage, 
Leipz.,  1800;  Lettres  sur  l’idéalisme  de  nos  jours,  ibid.,  1801  ; 
Plan  d'un  nouvel  Organon  de  la  philosophie,  Meissdn,  1801; 
Essai  d'une  encyclopédie  systématique  des  beaux-arts,  Leipz., 
1802  ; Philosophie  fondamentale,  Zullichau,  1803  ; Système  de 
philosophie  théorique,  Kœnigsberg,  1806-10,  3 vol.;  Plan 
encyclo]:édique  des  sciences  militaires,  Leipz.,  1815;  Histoire 
de  la  philosophie  de  l'antiquité,  principalement  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  ibid.;  Système  de  philosophie  pratique , Kœnigsb., 
1817-19,  3 vol.;  Manuel  de  la  philosophie  et  de  la  littérature 
philosophique , Leipzig,  1820-21,  2 vol.;  Exposition  historique 
du  libéralisme  ancien  et  moderne,  ibid.,  1822;  Essai  d'une 
nouvelle  théorie  des  sensations  et  du  sentiment , Kœnigsb.,  1823; 
Dicéopolilique,  Leipz.,  1824;  Dictionnaire  général  des  sciences 
philosophiques,  ibid.,  2®  édit.,  1832-34,  5 vol.  Krug,  dis- 
ciple de  Kant,  a formulé  un  système,  qu’il  nomme  Synthé- 
tisme transcendental  ; c’est  une  conciliation  du  réalisme  et 
de  l’idéalisme. 

KRUMMACHER  (Frédéric-Adolphe),  écrivain  protes- 
tant, né  en  1768  àTecklenburg  ( Westphalie),  m.  en  1845, 
enseigna  la  théologie  à Duisbourg,  puis  fut  prédicateur  à 
Crevelt,  à Bernbourg,  et  à Brême.  On  a de  lui  : Paraboles, 
1805,  trad.  en  français  par  l’abbé  Bautain,  1821,  2 vol. 
in-12,  et  par  Teillac,  1838  ; le  Monde  des  enfants,  1806  et 
1813  ; Apologues  et  Paramylhies,  1810  ; Livre  pour  les  jours 
de  fête,  1819-21,  3 vol.;  Sur  l'Esprit  et  la  Forme  de  l'histoire 
évangé’ique,  1815;  Paragraphes  sur  l'histoire  sainte,  1818; 
Catéchisme  avec  des  images,  10'  édit.,  1832,  etc.  Krum- 
macher  écrit  pour  les  enfants,  auxquels  il  veut  rendre 
accessibles  et  attrayantes  les  vérités  de  la  religion  et  de 
la  morale. 

KRUMMAD,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  sur  la 
Moldau,  à 20  kil.  S.-S.-O.  de  Budweis;  5,500  hab.  Beau 
château  des  princes  de  Schwarzenberg.  Maison  d’éduca- 
tion pour  les  enfants  de  militaires.  Fabr.  de  papier.  Aux 
environs,  mines  d’argent  et  houillères. 


KRUNITZ  ( Jean-George),  compilateur  allemand,  né  à 
Berlin  en  1728,  m.  en  1796,  exerça  la  médecine  à Franc- 
fort, et  l’abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à la  littérature 
Son  ouvrage  capital  est  V Encyclopédie  économico-technolo- 
gique, ou  Système  général  de  l’économie  politique,  domestique 
et  morale,  ouvrage  immense,  commencé  en  1773,  et  qu’il 
mena  jusqu’à  la  lettre  L,  72  gros  vol.  in-8°.  Cette  ency- 
clopédie a été  continuée  par  les  frères  Fiœrke,  et  a eu  une 
2'  édition,  Berlin,  1786  et  suiv.  Schutz  a commencé  en 
1786  un  Abrégé  de  T Encyclopédie  de  Krunitz,  travail  con- 
tinué successivement  par  Grassmann  et  Fiœrke.  Un  cer- 
tain nombre  des  articles  les  plus  étendus  ont  été  publiés  à 
part.  Krunitz  a donné  encore  une  traduction  de  V Histoire 
naturelle  du  Groenland,  par  Egède,  1763,  et  des  Principes 
chimiques  de  l’agriculture,  par  Wallerius,  1764  ; un  Recueil 
d’articles  choisis  sur  l’agriculture,  l’économie  domestique 
et  les  arts,  3 vol.  avec  fig.,  Leipzig,  1761,  1768,  in-8°. 

KRUSCHWIZ,  vge  des  Etats  prussiens  (Posen),  sur  la 
rive  N.  du  lac  Goplo,  à 55  kil.  S.-E.  de  Bromberg, 
36  d’Inovrraclaw  ; 300  hab.  Berceau  de  la  famille  des 
Piast. 

KRUSE  (Christian),  chronologiste,  né  en  1753  à Hid- 
digwarden  (Oldenbourg),  m.  en  1827,  fut  directeur  des 
établissements  d’instruction  dans  le  duché  d’Oldenbourg  , 
puis,  en  1812,  professeur  d’histoire  à l’université  de  Leip- 
zig. Son  principal  ouvrage  est  un  Atlas  des  Etats  européens, 
où  se  trouvent  réunies  les  cartes  des  différents  siècles  et 
les  tables  chronologiques  des  événements  qui  ont  rempli 
ces  siècles.  Cet  atlas  a été  publié  en  français,  avec  des 
améliorations,  par  MM.  Le  Bas  et  Ansart , Paris,  1832  et 
1836,  in-fol. 

KRUSENSTERN  (Adam-Jean  de),  navigateur  russe,  né 
en  1770  àHaggud  (Esthonie),  m.  en  1846,  étudia  à Revel, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  servit  sur  la  flotte 
anglaise  dans  la  guerre  de  1793,  visita  l’Inde  et  la  Chine, 
et  fut  chargé  par  l’empereur  Alexandre  Ier  d’exécuter  un 
voyage  autour  du  monde.  Ce  voyage,  pendant  lequel  il  dé- 
couvrit les  iles  Orloff,  r^fonnut  plus  exactement  les  îles  de 
Washington  et  de  Noukahiva,  le  Japon  et  les  iles  de  la 
mer  de  Chine,  dura  trois  ans,  1803-1806  ; la  Relation  , pu- 
bliée en  allemand,  St-Pétersb.,  1810-12,  3 vol.  in-4°,  a été 
trad.  en  franç.  par  Eyriès,  Paris,  1821,  2 vol.  in-8°  et 
atlas.  En  1815,  Krusenstern  explora  le  détroit  de  Behring, 
et  chercha  un  passage  qui  conduisît  d’Amérique  à Arkhan- 
gel  par  le  N. -O.  Commodore  en  1819,  vice-amiral  en  1826. 
il  fut  encore  sous-directeur  du  corps  des  Cadets  de  la  ma- 
rine. On  a de  lui , outre  son  Voyage  : Vocabulaire  des  langues 
de  quelques  peuples  de  l'Asie  orientale  et  de  la  côte  d'Amérique, 
Sl-Pétersb.,  1813,  in-4°  ; Matériaux  pour  servir  à l'hydrogra- 
phie du  Grand-Océan , Leipz.,  1819,  in-4°  ; Allas  de  l'océan 
Pacifique,  1824  et  suiv.  B. 

KRYLOFF  ( Ivan-Andréiévitch),  fabuliste  russe,  né  à 
Moscou  en  1768,  m.  en  1844,  fut,  depuis  1811,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  impériale  de  Sl-Pétersbourg.  C’est 
un  des  auteurs  les  plus  originaux  et  les  plus  populaires  de 
son  pays.  Il  avait  débuté  par  une  bonne  comédie,  le  Ma- 
gasin de  modes,  1807,  trad.  en  franç.  dans  la  Collection  des 
théâtres  étrangers;  mais  il  s’adonna  bientôt  tout  entier  au 
genre  de  l’apologue.  Il  a emprunté  une  partie  de  ses  sujets 
à La  Fontaine,  mais  en  les  appropriant  aux  mœurs  et  au 
goût  de  la  Russie.  Il  employa  avec  une  égale  habileté  les 
rhythmes  les  plus  variés.  Le  comte  Orloff  a publié  à Paris, 
en  1825,  les  Fables  russes  tirées  du  recueil  de  M.  Kryloff,  et 
imitées  en  vers  français  et  italiens  par  divers  auteurs,  avec  une 
introduction  française  de  Lémontey  et  une  préface  italienne 
de  Salfi,  2 vol.  in-8°.  M.  Bougeault  a donné  une  trad.  eu 
j vers  des  principales  fables  de  Kryloff,  Paris,  1852.  in-12. 
i KRZEMIENIEC.  V.  Kremenetz. 

KRZESZOW1CE,  v.  des  Etats  autrichiens,  dans  l’anc. 
république  et  à 27  kil.  N. -O.  de  Cracovie;  3,000  hab. 
Sources  ferrugineuses  et  sulfureuses.  Exploit,  de  marbre, 
pierre  et  houille. 

KSAR,  au  pluriel  Ksour,  lieu  fortifié  où  les  tribus  des 
oasis  du  Sahara  algérien  , au  S.  du  Tell , déposent  leurs 
marchandises. 

KSARIN.  V.  Csarin. 

KT1MA , v.  de  l'ile  de  Chypre;  1,200  hab.  (autrefois 
30,000  |.  Evêché.  Beau  palais  épiscopal. 

KUBIN  (ALSO-),  v.  des  Etats  autrichiens  (Hongrie), 
ch.-l.  du  comitat  d’Arva , à 175  kil.  N.  de  Bude , sur 
l’Arva. 

KUBLAI-KHAN.  V.  Kocblaï-Kiian. 

KUDOWA.  V.  Cudowa. 

KUFA.  V.  Koufa. 

KUHN  (Charles-Gottlob),  médecin  érudit,  né  en  1754 
à Spergau , près  de  Mersebourg,  m.  en  1840,  professa  l’a- 
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natomie,  la  chirurgie,  la  physiologie  et  la  pathologie  à l’u- 
uiversité  de  Leipzig.  On  a de  lui  : Histoire  de  l’électricité 
médicinale  et  physique,  1783-85,  2 vol.;  Découvertes  les  plus 
récentes  relatives  à l' électricité  physique  et  médicinale , 1796-97, 
2 vol.;  la  Vaccine,  moyen  de  se  guérir  de  la  variole,  1801  ; 
Opéra  medicorum  græcorum  quæ  supersunt , grec-lat. , Leipz. , 
1821-33,  26  vol.  in-8°,  précieuse  collection,  où  l’on  ne 
trouve  pas  cependant  Aétius , Oribase , Alexandre  de 
Tralles  et  Paul  d’Egine  ; Opuscula  academica  et  philologica, 
1827-28,  2 vol.  — Son  fils,  Othon-Bernard , né  en  1800, 
professeur  de  chimie  à Leipzig,  a laissé  : lissai  d’ anthropo- 
chimie, 1824  ; Chimie  pratique  pour  les  médecins,  1829  ; Intro- 
duction aux  recherches  chimiques  sur  les  qualités  des  corps, 
1830;  Manuel  de  steechiométrie , 1837. 

KUJAVIE.  V.  Cujavie. 

KUKULLOVAR.  V.  Ivockelburg. 

KULM,  v.  des  Etats  prussiens.  V.  Culm. 

KULMBACH,  v.  de  Bavière.  V.  Culmbach. 

KULMSEE  , v.  des  Etats  prussiens.  V.  Culmsee. 

KULPA  , anc.  Colapis,  riv.  de  Croatie,  arrose  Carl- 
stadt , et  se  jette  dans  la  Save,  vive  dr.  Cours  de  240  kil. 

KUMA.  V.  Kouma. 

KUMANIE , KUMANS.  V.  Cumanie  , Cumans. 

KUMR  (AL-).  V.  Lune  (Monts  de  la). 

KUNCKEL  (Jean),  chimiste,  né  en  1630  à Hutten 
Slesvig  ),  m.  en  1702  à Stockholm,  professa  la  chimie  à 
Wittemberg  en  1676,  année  où  il  découvrit  le  phosphore 
qui  porte  son  nom  , fut  ensuite  appelé  par  les  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg,  enfin  attiré  en  Suède,  en  1693, 
par  Charles  XI , qui  le  créa  conseiller  des  mines  et  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse.  On  a de  lui  : Recherches  ou 
observations  sur  les  sels  fixes  et  volatils,  Hambourg,  1676, 
in-8®,  trad.  en  latin  par  Ramsay,  Londres  et  Rotterdam , 
1678,  in-8°;  Observations  chimiques,  Hambourg,  1677,  in-8°, 
trad.  en  latin  par  Ramsay,  Londres,  1678  , in-8°;  Lettre 
aux  médecins  et  aux  philosophes  de  Saxe  sur  le  phosphore  et  les 
pilules  lumineuses,  1679,  in-8°  ; l’Art  de  faire  le  verre,  1679, 
in-4»,  trad.  en  franç.  par  le  lSiron  d’Holbach,  Paris, 
1752,  in-4°. 

KUNERSDORF,  vge  des  Etats  prussiens  (Brandebourg  ) , 
près  de  Francfortsur-l’Oder,  à 60  kil.  O.  de  Berlin.  Vic- 
toires des  Russes  et  des  Autrichiens  , commandés  par  Sol- 
tikoff  et  Laudon,  sur  le  grand  Frédéric,  le  24  août  1759. 

KUNSBERG.  V.  Kcenigsbruck. 

' KUNZELKAU,  v.  du  royaume  de  Wurtemberg  (Iaxt), 
sur  le  Kocher,  à 48  kil.  N. -O.  d’Ellwangen  ; 2,600  hab. 
Fabr.  de  linge  de  table  ; tanneries.  Comm.  de  gros  bétail. 
Château  des  princes  de  Hohenlohe-Kirchberg  et  Hohen- 
lohe-Langenburg. 

KUOPIO  ou  KOUOPIO  , v.  de  la  Russie  d’Europe 
(Finlande),  ch.-l.  du  liin  de  son  nom,  sur  une  presqu’île 
du  lac  Killavesi , à 288  kil.  E.  de  Vasa,  par  62»  53'  lat.  N. 
et  25°  12’  long.  E.;  4,300  hab.  Ecole  de  cadets.  — La 
prov.  de  Kuopio,  entre  celles  d’Uleaborg  au  N.,  de  Vasa 
à l’O.,  de  S‘-Michel  et  de  Viborg  au  S.,  et  la  Russie  à l’E., 
a 44,275  kil.  carr.,  et  205,000  hab.  Sol  en  grande  partie 
couvert  de  marais  et  de  lacs. 

KUPETZK1  (Jean),  peintre  de  portraits,  né  en  1667  à 
Pessing  (Bohême),  m.  en  1740,  abandonna  la  maison  de 
son  père  qui  voulait  le  faire  tisserand,  et  alla  étudier  à 
Rome,  où  il  trouva  dans  le  prince  Stanislas  Sobieski  un 
protecteur  éclairé.  Les  empereurs  Joseph  1er,  Charles  VI, 
François  1er,  le  comblèrent  d’honneurs.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  cite  : la  Famille  Kupdzki , et  le  Samaritain  plaçant 
le  blessé  sur  son  cheval. 

KUPFERZELL,  brg  du  royaume  de  Wurtemberg  (Iaxt), 
sur  le  Kupfer,  à 15  kil.  N.-E.  d’Œhringen;  1,350  hab. 
Château  des  princes  de  Hohenlohe-Waldenburg. 

KUPROL1  ou  KUPROGLI.  V.  Koproli. 

KUREaCHE.  V.  Koratchy. 

KURDES,  KURDISTAN.  V.  Kourdes,  Kourdistan. 

KUREN.  V.  Cyrène. 

KUR1LES.  îles  de  la  Russie  d’Asie.  V.  Kouriles. 

KUR1N  (DJEBEL-).  V.  Taurus. 

KURISCHE-HAFF,  c.-à-d.  havre  de  Courlande,  en  latin 
Curonensis  lacus,  lagune  formée  par  la  mer  Baltique  sur  la 
côte  de  la  Prusse  orientale.  Elle  est  séparée  de  cette  mer 
par  une  langue  de  terre  sablonneuse,  Kurische-Nelirung , 
et  longue  de  90  kil.,  et  communique  avec  elle  par  le  goulet 
de  Tief,  à Memel.  Superf.,  1,540  kil.  carr. 

KURLAND,  nom  allemand  de  la  Courlande. 

KURRAH.  V.  Korrah. 

KURRICHANE , v.  de  l’Afrique  australe  (Cafrerie),  à 
320  kil.  N.-E.  de  Litakou  ; 16,000  hab.  Poterie,  travail 


des  métaux.  Les  habitants  sont  les  plus  civilisés  des  Cafres* 

KURSLACK.  V.  Bergedorf. 

KUSSNACHT,  brg  de  Suisse,  cant.  et  ù 17  kil.  N.- O.  de 
Schwitz,  sur  la  rive  N.  du  lac  de  Lucerne , 2,800  hab.  On 
y voit  les  ruines  du  château  de  Gessler,  et  la  chapelle  bâtie 
à l’endroit  où  Guillaume  Tell  s’échappa  de  la  barque  de 
ce  tyran.  Sur  la  route  de  Kussnacht  à Immensee  est  Ve  dé- 
filé où  Gessler  fut  tué  par  G.  Tell. 

KUSTENDJI  ou  GHIUSTENDIL  . Justiniana  secunda , 
v.  de  la  Turquie  d’Europe,  dans  l’eyalet  de  Nisch,  dont 
elle  forme  un  des  sandjaks;  10,000  hab.  Bains  sulfureux. 
Evêché  grec. 

KUSTER  (Ludolphé),  philologue,  né  en  1670  à Blom- 
berg  ( Westphalie  ),  m.  en  1716,  fit  d’abord  une  éducation 
particulière,  puis  visita  les  plus  célèbres  bibliothèques  de 
l’Europe,  abjura  le  luthéranisme  en  1713,  et  se  fit  catho- 
lique. Attiré  à Paris  par  l’abbé  Bignon  , il  y reçut  du  roi 
une  pension  et  une  place  à l’Académie  des  Inscriptions.  On 
a de  lui  : Histoire  critique  d’Homère,  Francfort,  1696;  Biblio- 
theca  librorum  novorum  collecta  à Neocoro,  journal  latin , 
dont  il  a paru  5 vol.  de  1697  à la  fin  de  1699;  des  éditions 
de  Suidas,  1705,  Cambridge,  3 vol.  in-fol.;  de  la  Vie  de 
Pythagore,  par  Jamblique,  Amsterdam,  1707  ; d'Aristophane, 
ibid.,  1710;  du  Nouveau  Testament , ibid.,  1710;  Traité  des 
verbes  grecs  moyens,  souvent  réimprimé.  Il  travailla  aussi 
aux  grandes  compilations  de  Grœvius  et  de  Gronovius. 

kuster  (George-Godefroy),  historien,  né  à Halle  en 
1695,  m.  en  1776,  professeur  à Berlin  , a laissé,  outre  une 
savante  dissertation  De  Sanchonialone,  philosopha  pliœnicio, 
une  importante  compilation  s'.tr  le  Brandebourg  : Colleclio 
opusculorum  hisloriam  Marchtosm  illustrantium,  Berlin,  1727- 
1743,  24  part.  in-8°. 

KUSTKIN,  v.  des  Etats  prussiens.  V.  Custrin. 

KUTAlEH,  KOUTAIÈH,  KIUTAJIIA,  KUTAYAH, 
anc.  Cotyœum,  v.  de  la  Turquie  d’Asie,  au  pied  du  Mourad- 
dagh,  et  près  de  la  rive  g.  du  Poursak,  par  39°  24’  lat.  N., 
et  27°  55’  long.  E.,  à 389  kil.  S.-S.-E.  de  Constantinople; 

55.000  hab.,  dont  10,000  Arméniens  et  5,000  Grecs.  Ch.-l. 
du  sandjak  de  Kerman  (Khodawendiguiar).  Mosquées  et 
fontaines  nombreuses.  Le  château,  ouvrage  des  empereurs 
byzantins,  est  aujourd'hui  abandonné.  11  y a une  église 
assez  bien  conservée,  avec  des  traces  de  peintures.  Comm. 
de  produits  agricoles,  poil  de  chèvre,  etc.  Fabr.  de  pipes. 
— Près  de  cette  ville,  les  Turcs  furent  défaits  par  les 
Egyptiens,  que  commandait  Ibrahim-Pacha,  en  1833. 

KUTCH.  V.  Katch. 

KUTCIIUH-KAINARDJI.  V.  Kainardji. 

KUTHÉENS.  V.  Cuthéens. 

KUTTENBERG,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  à 
9 kil.  N.-O.  de  Czaslau;  10,000  hab.  Tribunal  des  mines, 
tribunal  criminel  ; maison  d’éducation  pour  enfants  de' mi- 
litaires. Filatures  de  coton , imprimerie  de  toiles,  fabr. 
d’amidon.  Belle  église  gothique  de  Santa-Barbara.  Aux  en- 
virons, mines  d’argent , de  cuivre  et  de  plomb. 

KUTUSOW.  V.  Koutousoff. 

KUTY,  v.  des  Etats  autrichiens  (Galicie)  , à 30  kil. 
S.-S.-E  de  Kolomea;  3,600  hab.  Fabr.  de  maroquins. 

KUXHAVEN.  V.  Cuxhaven. 

KYBURG,  vge  de  Suisse,  cant.  et  à 15  kil.  N.-E.  de 
Zurich;  350  hab.  Anc.  château  fort , berceau  de  la  famille 
des  comtes  de  Kyburg. 

KYENDUEN,  riv.  de  l’Inde  transgangétique  (empire 
birman),  naît  dans  le  N.  de  ce  pays,  et  se  jette  dans 
llraouaddy.  Cours  de  650  lui. 

KYMENE,  forteresse  de  la  Russie  d’Europe  (Finlande), 
à 45  kil.  O.  de  Fredrikshamn,  sur  un  promontoire  entre 
deux  bras  de  la  rivière  Kymene. 

KYMMENEGAARD.  V.  Michel  (Saint-). 

KYMRIS,  peuple  de  l’Europe  ancienne,  d’origine  scy- 
thique,  et  que  l'on  a identifié  avec  les  Cimbres  et  les  Cim- 
mériens  ( V.  ces  mots).  Il  vint  des  boi'ds  du  Pont-Euxin  s’é- 
tablir dans  la  Gaule  I V.  Gaule,  Histoire) 

KYNŒTHE,  éparchie  du  royaume  de  Grèce  (Morée); 

36.000  hab.  Ch.-l.,  Calavryta  (nome  d’Achaïe  et  Èlidel. 

KYPARISSIA.  V.  Cyparisse. 

KYRILLOF,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 600  kil. 
de  Novogorod.  Elle  est  encore  aussi  déserte  qu’à  l’époque 
où  Catherine  la  fit  bâtir  autour  d’un  cloître  célèbre  dans 
l’histoire  de  Russie.  Le  couvent  est  très-déchu.  Il  y a aussi 
un  cloître  de  femmes  , qui  s’occupent  de  la  peinture  des 
portraits  des  saints. 

KYRPOY,  v.  de  l’Hindoustan  anglais,  présidence  et  à 
15  kil.  O.  de  Calcutta,  près  de  la  rive  gauche  du  Selai; 
90,000,  hab.  Tissus  de  coton. 
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LAA  , v.  des  Etats  autrichiens  ( Basse- Autriche  ) , sur  la 
Thaya , à 42  kil.  N.  de  Korneuburg  ; 1,400  hab.  Bataille 
dite  de  Marchfeld,  où  Rodolphe  de  Habsbourg  vainquit 
Ottokar  II , roi  de  Bohême  , en  1278. 

LAACHERSEE,lac  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin), 
à 23  kil.  O.-N.-O.  de  Coblentz,  formé  dans  le  cratère  d’un 
ancien  volcan;  2,900  mèt.  de  long,  2,633  de  large,  70  de 
profondeur.  Sur  ses  bords,  à l’extrémité  S.  O.,  une  célèbre 
abbaye  de  bénédictins  fut  fondée  en  1093  ; les  bâtiments 
formaient  un  véritable  château,  où,  selon  une  tradition , 
Lancelot  du  Lac  habita  ; transformés  en  magasins  par  la 
famille  Delius,ils  ont  été  incendiés  en  1855,  et  il  n’en  reste 
que  l’église,  propriété  de  l’Etat,  restaurée  en  1847. 

LAALAND  ou  LOLLAND,  en  latin  Lalandia , île  de 
Danemark,  dans  la  mer  Baltique,  à l’O.  de  celle  de  Falster, 
à l’E.  de  Langeland  ; 1 ,190  hect.  de  superf.  ; 58  kil.  sur  22  ; 
40,000  hab.  Ch.-l.,  Mariboe.  Sol  plat  et  fertile. — Elle  forme, 
avec  Falster  et  quelques  petites  îles,  un  stift  du  gouver- 
nement des  lies,  qui  a 164,700  hectares,  et  87,000  hab. 

LA  Alt  (Pierre  de).  F.  Bamboche  (le). 

LABACCO  (Antoine)  , habile  charpentier,  né  au  com- 
mencement du  xvie  siècle,  m.  en  1580.  Elève  deSan-Gallo, 
il  a laissé  : Libro  apparlenente  a V architetlura , nel  quale 
fxgurano  alcune  notabili  antichilà  diRoma,  Venise,  in-folio, 
1576,  ouvrage  rare  et  précieux  par  les  plans  de  quelques 
monuments  antiques  détruits  aujourd’hui. 

LABACUM,  nom  latin  de  Laybach  au  moyen  âge. 

LABACUS  sinus  , nom  latin  du  Lauwer-zee. 

LABADIE  (Jean),  sectaire,  né  en  1610  à Bourg 
(Guyenne)  , m.  en  1674,  étudia  chez  les  jésuites  , et  ac- 
quit de  bonne  heure  une  très-grande  réputation  dans  l’élo- 
quence de  la  chaire.  Exalté  par  le  succès  et  par  trop 
d’austérités,  il  se  crut  inspiré,  abandonna  la  société  de 
Jésus , vint  à Paris , et  obtint  successivement  quelques 
cures , d’où  ses  principes  le  firent  chasser.  En  1650 , il  ab- 
jura le  catholicisme  à Montauban  , où  il  resta  huit  années 
comme  ministre  protestant.  Expulsé  pour  avoir  excité  une 
sédition  par  ses  prédications , il  passa  à Genève  , accepta 
en  1666  une  place  de  pasteur  à Middelbourg,  y causa  de 
nouveaux  désordres , et  fut  condamné  comme  hérésiarque 
par  le  synode  de  Dordrecht.  Après  avoir  erré  dans  quelques 
villes , il  mourut  à Altona.  Il  avait  des  mœurs  licencieuses, 
et  enseignait  que  les  actions  les  plus  impures  peuvent  être 
sanctifiées  en  les  rapportant  à Dieu;  que  le  baptême  ne 
devait  être  donné  qu’à  un  âge  avancé  , etc.  Les  titres  des 
ouvrages  de  ce  fanatique  sont  très-singuliers  : le  Hérault 
du  grand  roi  Jésus  , Amsterdam  , 1667  , in-12  ; le  Véritable 
exorcisme;  le  Chant  royal  du  roi  Jésus-Christ , etc. 

LA  BALUE  (le  cardinal).  V.  Balue  (la). 

LABAN,  fils  de  Bathuel  et  frère  de  Rebecca,  femme 
d’Isaac,  donna  successivement  pour  femmes  à son  neveu 
Jacob  ses  deux  filles  , Lia  et  ltachel. 

LABANA , LEBNA  ou  LIBNA,  v.  lévitique  de  Pales- 
tine, dans  la  tribu  de  Juda. 

LABARBEN,  Barbenlum , vge  (Bouches-du-Rhône),  arr. 
et  à 24  kil.  N.- O.  d’Aix  ; 1,613  hab.  Les  Romains  eurent, 
dans  les  environs,  de  nombreuses  villas  sur  les  bords  de 
la  Touloubre.  Les  Templiers  y fondèrent  un  hospice  et  une 
église.  Château-fort , un  des  plus  beaux  de  la  Provence, 
ayant  successivement  appartenu  à la  famille  de  Pontevès, 
au  roi  René,  et  à la  famille  de  Forbin. 

LA  BARDE  (Jean  de),  marquis  de  Marolles,  né  au 
commencement  du  xvii®  siècle,  m.  en  1692,  fut  d’abord 
employé  dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères.  Protégé 
par  Mazarin,  il  avança  rapidement , représenta  la  France 
au  congrès  d’Osnabrück , fut  ambassadeur  en  Suisse,  et 
enfin  conseiller  d’Etat.  Il  a composé  en  latin  l 'Histoire  de 
son  temps , ouvrage  impartial  et  bien  écrit. 

LABARRAQUE  ( Antoine-Germain) , pharmacien  , né 
en  1777  à Oloron  (Basses-Pyrénées),  m.  en  1850,  fut 
d’abord  employé  dans  la  pharmacie  militaire  , et  pharma- 
cien en  chef  de  l’hôpital  de  Berra  (Espagne);  puis  il 
compléta  ses  études  à Montpellier  sous  Chaptal , à Paris 
sous  Bertrand , Pelletier  et  Vauquelin.  Etant  pharmacien 
à Paris  il  découvrit  les  moyens  d’assainir  l’art  du  boyau- 


dier  par  l’emploi  des  chlorures  de  chaux  et  d’oxyde  de 
sodium;  ce  dernier  porte,  depuis,  le  nom  de  liqueur  de 
Labarraque.  Il  publia  sa  découverte  et  en  fit  de  nombreuses 
applications  au  curage  des  égouts , à l’assainissement  des 
lieux  infects,  à l’embaumement  des  corps,  au  traitement 
de  certaines  maladies  contagieuses , etc.  Ses  procédés 
sont  décrits  dans  son  livre  de  l 'Art  du  boyuudier,  1822 , 
1 vol.  in-8°;  dans  celui  de  l’ Emploi  des  chlorures  d'oxyde  de 
sodium  et  de  chaux,  Paris,  1825,  in-8°;  et  dans  une  bro- 
chure intitulée  : Documents  scientifiques  et  administratifs  con- 
cernant spécialement  la  liqueur  Labarraque , Paris  , 1843 , 
in-8°.  Diverses  notes  de  Labarraque  sur  l’emploi  et  les  ap- 
plications des  chlorures  d’oxydes  sont  insérées  dans  le 
Journal  de  pharmacie  et  dans  le  Journal  de  chimie  médicale. 
Labarraque  fut  élu  membre  de  l’Académie  de  Médecine 
en  1824  , et  du  conseil  de  salubrité.  C.  L 

LA  BARRE  (Louis-Franç.- Joseph  de) , né  à Tournai  en 
1688,  m.  en  1738,  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions 
en  1727,  enrichit  les  Mémoires  de  cette  compagnie  à' Eclair- 
cissements sur  l'histoire  de  Lycurgue,  d’un  Traité  du  poème 
épique,  et  autres  morceaux  curieux.  Il  rédigea  le  Journal  de 
Verdun  depuis  1727  jusqu’à  sa  mort,  donna  une  édition 
estimée  du  Spicilegium  de  D’Achéry , 1723,  et  publia  des 
Mémoires  de  Charles  VI , 1730. 

la  barre  (Jean-François  lefebvre,  chevalier  de),  né 
à Abbeville  en  1747  , m.  en  1766,  fut  accusé  d’avoir  mutilé 
un  crucifix  sur  le  pont  d’Abbeville  , et  condamné  , pour  ce 
fait , à avoir  la  langue  et  la  main  droite  coupées , et  à être 
ensuite  brûlé  vif.  Le  parlement  de  Paris  permit , par  indul- 
gence, qu’il  eût  la  tête  tranchée  avant  d'être  livré  aux 
flammes.  La  Barre  subit  son  supplice  avec  courage.  Vol- 
taire , dans  un  Mémoire  qui  parut  sous  le  nom  de  M.  de 
Caseu , a flétri  cet  odieux  acte  de  fanatisme.  La  mémoire 
de  La  Barre  fut  réhabilitée  par  la  Convention  en  1793.  L — h. 

la  barre  (Eloi),  architecte,  né  à Ourscamps  (Oise) 
en  1764,  m.  en  1833,  élève  de  Raymond,  entra  à l’In- 
stitut en  1826 . Il  fit , sous  Chalgrin , la  restauration  du 
Luxembourg,  à Paris,  obtint,  au  concours , l'exécution  de 
la  colonne  de  Boulogne-sur-Mer,  et  fut  chargé,  en  1813, 
de  la  construction  du  superbe  palais  de  la  Bourse  et  du  tri- 
bunal de  commerce  de  Paris. 

LA  BARTHE.  V.  Barthe  (la). 

LABARUM  , étendard  impérial  institué  par  Constantin. 
C’était  un  petit  drapeau  de  pourpre,  carré,  fixé  et  tendu  au 
sommet  d’une  lance,  avec  une  frange  par  en  bas.  Au  centre 
étaient  peintes,  entrelacées,  les  deux  lettres  grecques  xp  , 
figurant  tout  à la  fois  et  le  monogramme  du  mot  Christ , 
et  la  croix  du  Sauveur.  — Constantin  marchait  contre 
Maxence,  en  312,  lorsqu’une  croix  lumineuse  lui  apparut 
dans  le  ciel  avec  ces  mots  : « Hoc  signo  vinces,  tu  triom- 
pheras par  ce  signe.  » La  nuit  suivante,  il  vit  en  songe 
Jésus-Christ  portant  un  étendard  orné  d'un  signe  sem- 
blable. Alors  il  !en  fit  faire  un  comme  celui  qu’il  avait  vu 
aux  mains  de  l’Homme-Dieu  , et  l’appela  Labarum , nom 
dont  on  ignore  l’origine.  Ce  drapeau  était  porté  à la  tête 
de  l’armée,  et  confié  à la  garde  de  50  prétoriens  des  plus 
braves  et  des  plus  vaillants.  C.  D — y. 

LA  BASTIDE  (Chiniac  de).  V.  Chiniac. 

LA  BASTIDE.  V.  BASTIDE  (LA). 

LABAT  (Jean  Baptiste),  dominicain,  né  à Paris  en  1663, 
m.  en  1738  , s’embarqua,  en  1693,  comme  missionnaire 
pour  les  Antilles,  fut  nommé  procureur  général  de  cette 
mission,  se  fit  remarquer  par  ses  connaissances  en  ma- 
thématiques , visita , avec  le  titre  d’ingénieur,  tout  l’ar- 
chipel des  Antilles,  fortifia  la  Martinique,  contribua  en 
1704  à la  défense  de  la  Guadeloupe,  et  fut  rappelé  pour 
une  mission  à Rome  en  1706.  De  retour  à Paris , 1716,  il 
s’occupa  de  la  publication  de  ses  voyages.  On  a de  lui  : 
Nouveau  voyage  aux  lies  de  l’Amérique , contenant  l'histoire 
naturelle  de  ce  pays , l’origine , les  mœurs,  etc. , Paris , 1722, 
6 vol.  in-12,  et  1742,  8 vol.  in-12,  livre  instructif  et 
amusant;  Nouvelle  relation  de  l'Afrique  occidentale , etc., 
1728 , 5 vol.  in-12 , d’après  les  Mémoires  de  Brue , livre 
excellent , plein  de  détails  exacts  ; Voyage  du  chevalier 
Desmarchais  en  Guinée , 1730;  4 vol.  in-12;  Relation  histo- 
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rique  de  l’Ethiopie  occidentale , 1732,  5 vol.  in-12  ; Voyage  en 
Espagne  et  en  Italie , 1730,  8 vol.  in-12;  Mémoires  du  cheva- 
lier d'Arvieux , contenant  ses  voyages  en  Asie , en  Syrie,  en  Pa- 
lestine, etc.,  1735,  6 vol.  in-12.  Dans  ses  divers  ouvrages, 
La  bat  a traité  avec  soin  des  productions  botaniques  des 
contrées  qu’il  a parcourues. 

LA  BAUME.  V.  Baume  et  Griffet. 

LABBANA  , anc.  v.  de  Mésopotamie,  sur  le  Tigre,  près 
de  Ninive.  Selon  quelques  uns  , auj.  Mossoul. 

LABBE  (Philippe),  jésuite  érudit, né  à Bourges  en  1607, 
m.  en  1667  , enseigna  dans  les  maisons'de  son  ordre  la  rhé- 
torique, la  philosophie  et  la  théologie.  Ses  ouvrages,  où 
l'érudition  est  considérable , mais  où  il  y a peu  de  pureté 
et  de  goût , sont  presque  tous  en  latin  et  au  nombre  de  75. 
Les  principaux  sont  : le  Chronologiste  français , 1666 , 5 vol. 
in-12;  Histoire  du  Berry , Paris,  1647  , in-12;  Abrégé  royal 
de  l’alliance  chronologique  de  l’histoire  sacrée  et  profane,  1652, 

2 vol.  in-4°;  Nova  bibliotheca  manuscriptorum , 1657, 2 vol. 
in-fol.  ; Thésaurus  epitaphorum , 1666,  in-8°  ; Concordia  chro- 
nologica,  technica  et  historien,  1670,  5 vol.  in-fol.  ; Collection 
des  conciles , 1671 , 18  vol.  in-fol.,  dont  10  sont  du  P.  Cos- 
sart;  Collection  des  historiens  byzantins,  qu’il  n’a  que  com- 
mencée , et  où  H donna  Olympiodore  et  Hésychius , 1648  ; 
Galeni  vita  ex  propriis  operibus  collecta,  1660  , in-8°;  Biblio- 
thèque des  bibliothèques , 1664  et  1686 , in-4°.  C.  N. 

LABBEY  (dom  Fauste)  , bénédictin,  né  à Yesoul  en 
1657  , m.  à Luxeuil  en  1727  , a laissé  : Luxovii  chronicon 
lib.  x , 2 vol.  in-4°;  Recherches  sur  les  monastères  de  l’ordre 
de  St-Bcnolt  établis  dans  le  comté  de  Bourgogne,  in-4°  ; Analyse 
et  table  des  registres  de  l'hôtel -de-ville  de  Vesoul,  in-fol.  Il 
avait  aussi  travaillé  à un  Dictionnaire  de  la  Bible  ; ses  notes 
passèrent  entre  les  mains  de  dom  Calrnet. 

LABDACUS , fils  de  Polydore , roi  de  Tbèbes  , fut  père 
de  Laïus.  Ses  descendants  , Laïus  , Œdipe  , Etéocle , Poly- 
nice,  Thersandre,  etc.,  sont  appelés  quelquefois,  de  son 
nom , Labdacides. 

LABE , nom  bohémien  de  I’Eebe. 

LABE  (Louise  Charlin  ou  Charly,  dite  Louise)  , née  à 
Lyon  en  1526,  m.  en  1566,  reçut  de  la  nature  tous  les 
agrémcrbB  de  l’esprit  et  les  grâces  de  son  sexe.  A peine 
âgée  de  16  ans,  elle  alla  au  siège  de  Perpignan  avec  son 
père,  qui  avait  un  emploi  dans  l’armée,  et  mérita  par  sa 
bravoure  le  surnom  de  Capitaine  Loys.  Mais  bientôt  elle 
quitta  la  profession  des  armes,  et  revint  à Lyon  où  elle 
épousa  un  riche  cordier  nommé  Perrin,  dont  la  fortune  lui 
permit  de  satisfaire  ses  goûts  pour  la  littérature  ; de  là  lui 
vint  le  surnom  de  la  Belle  Cordière.  Elle  attira  chez  elle  une 
nombreuse  réunion  d’artistes  et  de  gens  de  lettres , et  se 
rendit  célèbre  par  des  poésies,  qui  parurent  pour  la  lre  fois 
en  1555 , 1 vol.  in-12;  ce  sont  3 Elégies  et  24  Sonnets.  Les 
meilleures  de  ces  dernières  pièces  sont  passionnées  à la 
manière  de  Sapho.  Il  y a aussi  le  Débat  de  Folie  et  d’ Amour, 
dialogue  en  prose,  plein  de  grâce , de  finesse  , d’esprit  et 
d’élégance.  La  Fontaine  en  a tiré  sa  fable  de  l’Amour  et  la 
Folie.  Les  OEuvres  de  Louise  Labé  ont  été  souvent  réim- 
primées ; Bréghot  en  a donné  une  édition  avec  notes,  com- 
mentaires, glossaire  , Lyon  , 1824  , 1 vol.  in-12;  le  texte 
seul  a été  publié  parBoisel,  1845 , 1 vol.  in-12. 

LABÉATES,  peuple  de  l’ancienne  Dalmatie  ; v.  prin- 
cipale : Scodra. 

LABÊATIS , lac  de  l’anc.  Dalmatie.  Auj.  lac  de  Zante. 

LA  BEAUMELLE  ( Laurent  Angliviel  de),  littéra- 
teur, né  à Valleraugue  ( Gard)  en  1726,  m.  à Paris  en  177.3, i 
doit  l’avantage  d’être  fort  connu  à sa  querelle  avec  Vol- 
taire bien  plus  qu’à  ses  écrits.  Il  fit  ses  études  dans  un  col- 
lège de  charité,  dirigé  par  l’évêque  d’Alais,  et  où  on  éle- 
vait dans  la  religion  catholique  les  enfants  nés,  comme  La 
Beaumelle,  de  parents  protestants.  Il  alla  ensuite  à Ge- 
nève, où  il  fit  sa  philosophie  et  rentra  dans  le  sein  de  l’é- 
glise protestante.  Appelé  à Copenhague  pour  y professer 
la  littérati  re  française,  1751,  il  y resta  un  an.  De  là,  il 
vint  à Berlin  , où  il  prit  à tâche,  on  ne  sait  pourquoi , d’in- 
disposer Voltaire  contre  lui , en  se  posant  comme  son 
rival  en  littérature.  Il  expia  cruellement  cette  audace,  et 
quand  Voltaire  aurait  eu  le  tort  de  pousser  trop  loin  sa 
vengeance,  La  Beaumelle  aura  toujours  celui  de  l’avoir 
attaqué  le  premier.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Mé- 
moires pour  servir  d l'histoire  de  Mme  de  Mainlenon,  suivis 
des  Lettres  de  eette  dame , Amsterdam , 15  vol.  in-12, 
1755-1756,  qu’il  fut  accusé  d’avoir  dérobés  à S‘-Cyr.  Les 
Mémoires  sont  un  roman  ; les  Lettres  sont  tronquées,  fal- 
sifiées, et  même  beaucoup  sont  fabriquées.  ( Voy . La- 
vallée, Correspondance  générale  de  Madame  de  Maintenon , 
t.  I.)  Notes  sur  h Siècle  de  Louis  XIV,  publiées  avec  le 
texte  de  cet  ouvrage,  Francfort,  3 vol.  in-12,  1753,  et 
dont  la  hardiesse  de  quelques-unes  le  firent  mettre  à la 


Bastille,  où  il  resta  un  an  ; Lettres  à M.  de  Voltaire,  en 
réponse  au  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV,  1761  et 
1763,  in-12,  où  il  repousse  les  calomnies  de  Voltaire  ; 
Commentaire  sur  la  Henriade,  qui  ne  parut  qu’après  sa 
mort,  édité  par  Fréron,  Paris,  1775,  in-4c  ; il  y gâte 
l’excellente  critique  qu’il  y fait  la  plupart  du  temps  de  c-e 
poëme,  en  en  refaisant  des  vers,  des  tirades,  et  des  chants 
tout  entiers.  Après  sa  querelle  avec  Voltaire,  il  se  retira 
à Toulouse,  où  il  se  maria  En  1772,  il  vint  à Paris  occu- 
per une  place  à la  Bibliothèque  du  roi.  On  a publié  de 
lui  une  Vie  de  Mauperluis,  suivie  de  Lettres  inédites  de  Fré- 
déric le  Grand,  qui,  pour  la  plupart,  sont  falsifiées,  trans- 
formées, ou  amplifiées,  Paris,  1856,  in-12.  V.  une  Notice 
sur  sa  vie  et  ses  écrits  par  Mich.  Nicolas,  Paris,  1852, 
in-8°.  C.  N. 

LABEDOYÈRE  (Charles-Angélique  Huchet,  comte 
de),  né  à Paris  en  1786,  d’une  famille  d’ancienne  noblesse, 
prit  le  parti  des  armes  dès  l’âge  de  20  ans,  et  fit  toutes 
les  guerres  de  l’Empire  ; il  se  distingua  par  une  rare  bra- 
voure, particulièrement  au  siège  de  Ratisbonne,  où  il  monta 
presque  seul  à l’assaut  et  décida  la  reddition  de  la  place, 
et  à la  bataille  de  la  Moskowa.  Tour  à tour  aide  de  camp 
du  maréchal  Lannes  et  du  prince  Eugène  Beauharnais , 
puis  colonel , il  vit  avec  une  profonde  douleur  la  chute 
de  Napoléon.  Cependant,  plusieurs  de  ses  parents,  qui 
tenaient  à la  famille  des  Bourbons,  le  rallièrent,  en  quel- 
que sorte  malgré  lui , à la  Restauration.  Il  était  sans  em- 
ploi ; Louis  XVIII  lui  donna  le  7e  régiment  d’infanterie  de 
ligne,  en  garnison  à Grenoble.  Il  part  pour  se  rendre  à son 
poste,  apprend  que  Napoléon  a quitté  l’île  d’Elbe  et  qu’il 
marche  sur  Grenoble.  Toutes  ses  affections  se  réveillent , 
et  il  se  joint  à l’Empereur,  qui  le  nomme  son  aide  de  camp, 
et  bieutôt  général  de  division  et  pair  de  France.  Après  la 
2e  Restauration,  lorsque  l’armée  de  la  Loire  eut  été  licen- 
ciée, il  se  retira  à Riom  ; compris  dans  la  liste  des  géné- 
raux accusés  d’avoir  trahi  le  roi  (juillet  1815),  il  allait 
partir  pour  l’Amérique;  mais  il  voulut  auparavant  em- 
brasser sa  femme  et  son  fils,  vint  à Paris,  y fut  arrêté, 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  où  il  se  défendit  lui- 
même  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  résignation , con- 
damné à mort , le  15  août  1815,  et  fusillé  le  19  dans  la 
plaine  de  Grenelle. 

LA  BELLE  (Etienne  de).  V.  Bele_4  (Della). 

LABEON , Labeo,  surnom  de  plusieurs  familles  de  l’anc. 
Rome.  Il  exprimait  un  défaut  physique,  soit  des  taches 
( labes ) de  rousseur,  soit  des  lèvres  ( labiaA  épaisses. 

labÉon  (Q.  Fabius),  général  romain,  vainquit  Antio- 
chus,  roi  de  Syrie,  l’an  565  de  Rome,  1P8  av.  J.-C.  Peu 
généreux  et  sans  bonne  foi , il  fit  couper  en  deux  tous  les 
vaisseaux  du  vaincu,  qui  avait  juré  de  livrer  ïa  moitié 
de  sa  flotte.  Ami  de  Térence , il  l’aida , dit-on , de  ses 
conseils. 

i.abéon  (C.  Antistius),  jurisconsulte  romain,  servit  sous 
César  en  Gaule.  Cependant  il  entra  dans  la  conjuration 
formée  contre  lui , combattit  et  se  tua  après  la  bataille  de 
Philippes,  en  42  av.  J.-C.  — Son  fils,  qui  portait  le  même 
nom , hérita  de  ses  opinions  et  de  sa  science;  Auguste  pa- 
raît ne  pas  l’avoir  inquiété.  De  ses  nombreux  ouvrages, 
nous  n’avons  qu’un  fragment  cité  dans  les  Pandectes.  Il 
fut  le  rival  d’Atéius  Capito.  D — r. 

LABERGERIE  (J. -B.  Rougier  de),  agronome,  né  à 
Bourgueil  (Touraine)  en  1759,  m.  en  1836,  fut  membre  de 
l’Assemblée  législative  en  1791,  préfet  de  l’Yonne  sous  le 
Consulat,  s’occupa  toute  sa  vie  d’agriculture  pratique  et 
théorique,  et  a laissé,  entre  autres  ouvrages  assez  estimés  : 
Histoire  de  V agriculture  ancienne  des  Grecs... , 1829,  1 vol. 
in-8°;  Histoire  de  l’agriculture  ancienne  des  Romains...,  1834, 
1 vol.  in-8°;  Histoire  de  l’agriculture  des  Gaulois... , 1829, 

I vol.  in-8°;  Histoire  de  l'agriculture  française,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  lois,  le  culte,  les  mœurs,  le  com- 
merce. .,  1815,  1 vol.  in-8°. 

LABÉRIUS  (Décimus-Junius),  chevalier  romain,  m.  en 
l’an  44  av.  J.-C.,  écrivit  des  pièces  bouffonnes  appelées 
Mimes.  Il  fut  contraint  par  César  de  jouer  dans  l’une  de  ses 
pièces.  Macrobe  nous  a conservé  le  prologue  qu’il  prononça. 

II  a été  publié,  avec  quelques  autres  fragments,  par  H.  Es- 
tienne,  Paris,  1564,  in-8",  et  par  L.-F.  Becher,  Leipzig,  1787, 
in-8°.  Horace  estimait  peu  les  écrits  de  Labérius.  D — R. 

LABES,  v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie),  au  confl. 
du  Rega  et  du  Lotznitz,  à 66  kil.  E.-N.-E.  de  Stettin  ; 
2,600  hab.  Draps  et  toiles  ; industrie  agricole, 

LABIAU  , Labiavia,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse), 
sur  la  Deine,  à 50  kil.  E.-N.-E.  de  Kœnigsberg;  3,500  hab. 
Pêche  active  ; tanneries,  distilleries. 

LAB1D  , fils  de  Rabia , de  la  tribu  d’Amir-ibn-Sassàa, 
poète  arabe  avant  Mahomet , auteur  d’une  Moàllaqa,  em- 
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brassa  l'islamisme,  et  mourut  en  662.  Sa  Moàllaqa  a été 
traduite  par  S.  de  Sacy,  qui  a donné  une  notice  sur  ce 
poëte,  à la  suite  des  Fables  de  Bidpaï.  Labîd,  dans  ce  mor- 
ceau , offre  d’abord  une  peinture,  remarquable  dans  les 
détails,  de  quelques  scènes  du  désert , et  fait  ensuite  son 
apologie.  D. 

LABIÉNUS  (Titus),  chevalier  romain  , fit  ses  premières 
armes  dans  la  guerre  contre  les  pirates,  passa  successive- 
ment par  le  tribunat , l'édilité,  la  préture,  et  servit  avec 
distinction  en  Gaule  comme  lieutenant  de  César.  Lorsque 
celui-ci  eut  passé  le  Rubicon  , il  se  déclara  contre  lui , et 
combattit  dans  les  rangs  des  Pompéiens  à Pharsale,  48,  à 
Thapsus,  46,  et  enfin  à Munda,  où  il  périt,  45  avant  J.-C. 

LABIÉNUS  (Quintus),  fils  du  précédent,  suivit  le  parti 
de  Brutus  et  de  Cassius,  se  retira  chez  les  Parthes  après 
la  défaite  de  Philippes,  seconda  leur  roi  Orodes  dans  ses 
guerres  contre  les  Romains,  fut  fait  prisonnier  par  Ven- 
tidius,  lieutenant  d’Antoine,  et  probablement  mis  à mort. 

LABILLARDIÈRE  (Jacques-Julien  Houton  de),  bo- 
taniste, né  en  1775  à Alençon,  m.  en  1834,  accompagna 
d’Entrecasteaux  dans  son  expédition  à la  recherche  de  La 
Pérouse.  On  lui  doit  : Icônes  plantarum  Syriœ,  1791-1812, 
1 vol.  in-4°  ; Notas  Hollandiæ  plantarum  specimen,  Paris, 
1804-6,  2 vol.  in-4°,  fig.;  Sertum  Austro-Caledonicum,  Paris, 
1824-25,  2 vol.  in-l°,  fig.;  Relation  du  voyage  à la  recherche 
de  La  Pérouse...,  Paris,  an  viii,  2 vol.  in-4°.  Il  fut  élu 
membre  de  l’Académie  des  sciences  en  1800.  La  Billar- 
diére  est  un  des  naturalistes  voyageurs  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  l’histoire  naturelle  ; il  a surtout 
beaucoup  étendu  les  bases  de  la  botanique  des  terres 
australes . 

LA  BLETTERIE  (Jean-Philippe  René  de),  oratorien , 
professeur  d’éloquence  au  Collège  royal,  né  à Rennes  en 
1696,  m.  à Paris  en  1772.  Il  a laissé  une  Vie  de  l’empereur 
Julien,  Paris,  1735,  in-12,  judicieusement,  mais  incorrec- 
tement écrite  , et  assez  impartiale;  une  Histoire  de  Jovien, 
Paris,  1748,  2 vol.  in-12;  une  traduction  des  Annales  de 
Tacite,  Paris,  1768,  3 vol.  in-12,  d’un  style  pénible  et 
commun  ; des  Mœurs  des  Germains  et  de  la  Vie  d'Agricola, 
Paris,  1755,  2 vol.  in-12;  enfin  quelques  Dissertations  insé- 
rées dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  dont  il  fut  membre  depuis  1742.  C.  N. 

LA  BOETIE  (Etienne  de),  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  né  à Sarlat  (Dordogne)  en  1530,  m.  en  1563.  Son 
éducation  fiit  mâle  et  sévère.  Vivement  épris  des  beautés  de 
l'antiquité,  il  s’efforça  de  les  faire  passer  dans  notre  langue 
par  des  traductions.  Ce  fut  au  milieu  des  troubles  de  la 
Guyenne,  violemment  comprimés  par  Montmorency,  qu’il 
composa,  à l’âge  de  18  ans,  son  discours  De  la  servitude  vo- 
lontaire, qu’on  appela  après  lui  le  Contre  un,  brûlante  philip- 
pique  contre  la  royauté,  mais  sans  allusion  aux  passions 
du  moment.  Cet  ouvrage,  remarquable  surtout  par  le 
style,  valut  à l’auteur  l’amitié  de  Montaigne.  En  mou- 
rant, La  Boétie  institua  Montaigne  héritier  de  ses  papiers 
et  de  sa  bibliothèque  ; cet  ami  lui  a donné  une  gloire  immor- 
telle, d’abord  par  la  publication  partielle  de  ses  écrits,  qu’il 
fit  précéder  d ’ EpUres  dédicatoires  dictées  par  l’attachement 
le  plus  tendre,  et  ensuite  par  le  fameux  chapitre  de  l’Amitié 
(Essais,  liv.  i,  c.  xxvii),  où  il  exprime  les  regrets  les 
plus  touchants.  La  Boétie  avait  traduit  la  Mesnagerie  de 
Xénophan,  les  Règles  de  mariage  de  Plutarque,  la  Lettre  de  con- 
solation de  Plutarque  à sa  femme,  composé  des  vers  latins, 
29  sonnets,  et  le  discours  De  la  servitude  volontaire.  M.  Léon 
Feugère  a donné  une  édit,  de  ses  oeuvres  avec  une  Etude 
sur  La  Boétie , Paris,  1846,  in-12.  V.  J.-F.  Payen,  Notice  bio- 
bibliographique sur  La  Boétie,  Paris,  1855,  in-8°.  F.  B. 

LABORDE  I Jean-Benjamin  de) , né  a Paris  en  1734, 
m.  en  1794,  lel  valetdechambreet  favori  de  Louis  XV,  étu- 
dia sous  Dauvergne  et  Rameau , et  mit  en  musique  quel- 
ques opéras  de  Quinault  et  de  Marmontel.  Après  la  mort 
de  Louis  XV , il  devint  fermier  général , et  fut  envoyé  à 
i échafaud  sous  la  Terreur.  Il  a laissé  : Essai  sur  la  musique 
ancienne  et  moderne,  mauvais  ouvrage  ; Essai  d'histoire  chro- 
nologique; Voyage  pittoresque  de  la  France;  Histoire  abrégée  de 
la  mer  du  Sud;  Mémoires  historiques  sur  Raoul  de  Coucy. 

laborde  ( Henri  -François , comte  de),  général,  né  à 
Dijon  en  1764,  m.  en  1833,  entra  au  service  en  1783, 
commanda  une  division,  en  1793,  au  siège  de  Toulon,  et 
prit  d’assaut  les  deux  plus  importantes  redoutes.  Il  était 
à l’armée  des  Pyrénées-Occidentales  en  1794 , à celle  du 
Rhin  en  1795.  Il  fit  avec  honneur  toutes  les  campagnes  de 
l’Empire,  reçut  le  commandement  d’une  division  de  la 
jeune  garde  en  1813,  et  fut  blessé  à Dresde.  Nommé  pair 
de  France  dans  les  Cent-Jours,  il  fut  banni  en  1815. 

laborde  (Alexandre-Louis-Joseph,  comte  de),  né  à 
Paris  en  1774,  d’une  famille  du  Béarn  , m.  en  1842  , était 


fils  d’un  riche  financier.  Il  prit  du  service  dans  l’armée 
autrichienne  en  1790,  rentra  en  France  après  le  traité  de 
Campo-Formio,  1797,  et  fut  attaché,  quelque  temps  après, 

, à l’ambassade  de  Lucien  Bonaparte  en  Espagne.  Il  visita 
ce  pays  en  artiste  , et  commença,  en  1807  , la  publication 
d’un  Voyage  pittoresque  et  historique  de  l’Espagne,  4 vol. 
in-fol.,  magnifique  ouvrage  qui  absorba  une  partie  de  sa 
fortune,  et  qu’il  ne  put  achever  qu’en  1820.  Auditeur  au 
conseil  d’Etat  en  1808,  maître  des  requêtes  en  1810,  chargé 
du  service  des  ponts  et  chaussées  du  départ,  de  la  Seine 
en  1811,  il  trouva  le  temps  de  publier  encore  un  Itinéraire 
descriptif  de  l’Espagne , 1809-27,  5 vol.  in-8°  et  atlas  in-4°. 
Adjudant-major  de  la  garde  nationale  de  Paris  en  1814,  il 
débattit  avec  les  alliés  les  conditions  de  la  capitulation  de 
cette  garde.  Député  de  la  gauche  en  1822,  il  combattit,  l’an- 
née suivante,  l’intervention  armée  de  la  F rance  en  Espagne 
Le  30  juillet  1830,  il  fut  nommé  préfet  provisoire  du  dé- 
partement de  la  Seine,  devint  bientôt  aide  de  camp  du  roi 
Louis-Philippe,  et  questeur  de  la  Chambre  des  députés , 
entra  à l’Académie  des  Inscriptions  en  1819,  et  à celle  des 
Sciences  morales  et  politiques  en  1832.  On  le  compte 
parmi  les  propagateurs  de  la  méthode  d’enseignement 
mutuel.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  il  a laissé  : les  Mo- 
numents de  la  France,  1816;  Voyage  pittoresque  en  Autriche, 
1821-23,  3 vol.  in-fol.  ; Paris  municipe , 1833,  in-8°;  Ver- 
sailles ancien  et  moderne,  1840,  in-8°.  — Son  fils  , Léon  de 
Laborde,  né  en  1807,  membre  de  l’Académie  des  Inscrip- 
tions depuis  1842,  a publié  : Journal  d'un  voyage  dans  le 
Fayoum,  1829  ; les  Grandes  habitations  françaises  au  XVIIe  siè- 
cle; Voyage  dans  l'Arabie  Pétrée , 1830;  Flore  de  l’Arabie 
Pétrée,  1833,  in-4°;  Essai  pour  servir  à l’histoire  de  la  gra- 
vure sur  bois,  1833,  in-8°;  Histoire  de  la  decouverte  de  l’impri- 
merie, 1836, in-8»  ; Voyages  en  Asie  Mineure  et  en  Syrie,  1838  ; 
Débuts  de  l’imprimerie  à Strasbourg , 1840,  in-8°;  les  Anciens 
monuments  de  Paris,  1846,  in-4°;  de  l'Organisation  des 
bibliothèques  dans  Paris,  1846-47;  les  Ducs  de  Bourgogne, 
Etudes  sur  les  lettres , les  arts  et  l'industrie  pendant  le 
XVe  siècle,  1849-51,  2 vol.  in-8°;  la  Renaissance  des  arts  à la 
cour  de  France,  Etudes  sur  le  xvie  siècle,  1850,  in-8°;  Mé- 
moires et  dissertations,  1853,  in-8°;  Notice  des  émaux,  bijoux 
et  objets  divers  exposés  dans  les  galeries  du  Louvre,  1853,  in-12; 
Athènes  aux  xve,  XVIe  et  xvlie  siècles,  1855,  2 vol.  in-8° 

LABOUAN  , îlot  de  la  mer  de  Chine  , près  de  la  côte 
N.- O.  de  l’ile  de  Bornéo  ; occupé  par  les  Anglais  en  1846. 

LABOUR  (Terre  de),  en  italien  Terra  di  Lavoro,  anc. 
Laborinus  pagus,  partie  de  la  Campanie,  anc.  prov.  du  roy. 
d’Italie,  au  N.-O.,  entre  la  province  d’Aquila  au  N.,  les 
Etats  de  l’Eglise  au  N.-O.,  la  mer  Tyrrliénienne  à 10.,  la 
prov.  de  Naples,  la  prov.  de  Salerne  et  la  prov.  d’Avel- 
lino  au  S-,  les  prov,  de  Bénévent  et  de  Molise  à l’E.  Su- 
perf.,  5,975  ldi.  carr.,  145  kil.  sur  68.  Pop.,  653,464  liab. 
Ch.-l.,  Caserta.  Elle  est  divisée  en  5 districts,  Caserta , 
Noie,  Gaëte,  Sora,  Piedimonte.  Sol  plat,  très-fertile  et 
bien  cultivé,  arrosé  par  le  Volturno.  Récolte  de  céréales, 
maïs,  lin,  chanvre,  olives,  vins,  fruits,  légumes.  Depuis 
1864,  la  Terre  de  Labour  se  nomme  Province  de  Caserta. 

LABOURD  (Le) , en  basque  Laphur-duy  (solitude) , en 
latin  Lapurdensis  pagus , petit  pays  de  l’anc.  France  (Gas- 
cogne), entre  le  golfe  de  Gascogne  à l’O. , l’Adour  au  N., 
la  Basse-Navarre  à l’E.,  et  les  Pyrénées  au  S.  Ch.-l., 
Bayonne;  villes  princip.  : Sl-Jean-de-Luz,  Guiche,  Ustaritz, 
Andaye.  — Souvent  dévasté  par  les  Cantabres,  il  fut  pro- 
tégé, au  temps  des  Romains,  par  la  construction  de  Lapur- 
dum  (Bayonne).  Il  s’étendit  primitivement  de  l’autre  côté 
de  la  Bidassoa  jusqu’à  SuSébastien.  Il  suivit  les  destinées 
de  la  Guyenne.  C’est  auj.  l’arrond.  de  Bayonne  (Basses- 
Pyrénées), 

LA  BOURDONNAIS  (Bertrand-François  Mahé  de), 
né  en  1699  à Sl-Malo,  m.  en  1755,  entra  de  bonne  heure 
au  service  de  la  Compagnie  française  des  Indes,  et  s’y  fit 
remarquer  au  point  d’étre  nommé,  à 35  ans,  gouverneur 
général  des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  Ces  deux  colo- 
nies lui  durent  tout , justice,  industrie,  commerce,  cul- 
ture du  manioc , du  sucre , du  café  et  du  coton.  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  , dans  Paul  et  Virginie,  a dépeint  avec 
chaleur  et  vérité  les  bienfaits  de  son  administration.  La 
guerre  ayant  éclaté  avec  l’Angleterre  en  1743 , La  Bour- 
donnais équipa  une  escadre,  vint  au  secours  de  Dupleix, 
gouverneur  des  Indes  françaises,  menacé  dans  Pondichéry, 
assiégea  les  Anglais  dans  Madras,  et  les  força  à capituler, 
1746.  Un  artiole  de  la  capitulation  laissait  aux  Anglais  le 
droit  de  racheter  Madras;  Dupleix  refusa  de  ratifier  ce 
traité.  La  Bourdonnais,  indigné,  évacua  Madras,  mais  fut 
aussitôt  destitué  de  son  commandement.  Mandé  à la  cour, 
en  1748  , pour  répondre  aux  accusations  de  ses  ennemis, 
il  revint  en  France,  et  là,  sans  avoir  été  entendu,  fut  jeté 
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•à  la  Bastille.  Il  y resta  4 ans,  victime  de  la  plus  odieuse 
iniquité.  En  1752,  il  lui  fut  permis  de  se  défendre,  et  son 
innocence  fut  reconnue.  La  Bourdonnais  ne  put  jouir 
longtemps  de  la  liberté;  tombé  dans  l’indigence,  il  suc- 
comba après  une  douloureuse  agonie  de  3 ans.  Il  a laissé 
des  Mémoires  intéressants  et  fidèles  sur  tous  les  événements 
auxquels  il  fut  mêlé,  Paris,  1750. 

LA  BOURDONNAYE  (François-Régis,  comte  de),  né  à 
Angers  en  1767,  m.  en  1839.  Il  émigra  à Coblentz  en 
1792,  servit  dans  l’armée  de  Coudé  contre  la  République 
française  , puis  parmi  les  Vendéens  , se  rallia  au  gouver- 
nement consulaire,  fut  membre  du  conseil  général  de 
Maine-et-Loire  et  maire  d’Angers,  accueillit  avec  joie  la 
Restauration,  se  montra,  dans  les  Chambres  de  1815  et  de 
1816,  un  des  plus  fougueux  d’entre  les  ultra-royalistes, 
loua  le  principal  rôle  dans  l’exclusion  de  Manuel  en  1823, 
contribua  au  renversement  du  ministère  Villèle,  1829,  en- 
tra dans  le  cabinet  Polignac  comme  ministre  de  l’inté- 
rieur, mais,  par  scrupule  ou  par  habileté,  recula  devant 
le  coup  d’Etat  de  1830,  et  donna  sa  démission;  Charles  X 
le  nomma  pair  de  France.  Il  est  resté  de  lui  une  bonne 
ordonnance,  relative  à l’Ecole  des  chartes.  Sous  le  roi 
Louis-Philippe , il  vécut  dans  la  retraite.  B. 

LABOUREUR  (Jean  Le).  V.  Le  Laboureur. 

LABRADOR,  vaste  presqu’île  de  l’Amérique  du  N., 
dans  la  Nouvelle-Bretagne,  à l’E.  ; bornée  au  N.  par  le  dé- 
troit d’Hudson  et  la  mer  de  Davis,  qui  la  séparent  de  ,1a 
terre  de  Baffin  et  du  Groenland,  au  N.-E.  par  l’océan 
Atlantique,  au  S.-E.  par  le  détroit  de  Belle-Ile,  qui  la  sé- 
pare de  Terre-Neuve,  au  S.  par  la  baie  du  Sl-Laurent  et  le 
Bas-Canada,  à l’O.  par  la  mer  d’Hudson;  entre  50°-63° 
lat.  N.,  et  57°  40’-82»  long.  O.;  1,500  kil.  sur  1,300.  Com- 
prise dans  le  gvt  anglais  de  Terre-Neuve,  elle  est  peu  con- 
nue à l’intérieur,  et  habitée  par  4,000  Esquimaux  environ, 
et  10,000  Indiens  Chippeouans,  qui  s’occupent  principa- 
lement de  la  pêche.  Climat  très-froid.  Côtes  rocheuses, 
escarpées,  semées  d’îlots,  et  offrant  beaucoup  de  havres 
(Ungava,  Bvadore,  Forteau,  etc.).  Découvert  par  Séb.  Ca- 
bot en  1497  ce  pays  fut  visité  par  l’espagnol  Gaspard 
Cortéréal , 1501,  qui  le  nomma  Tierra  de  Laborador  (terre 
de  labour),  à cause  de  la  fertilité  de  la  côte.  Les  Frères 
Moraves  ont  formé  sur  la  côte  O.  les  établissements  de 
Nain,  Okkulc , lioffenlhal  et  Hébron.  B. 

LABRE  (Benoît- Joseph),  né  en  1748  à Ammette,  près 
de  Boulogne-sur-Mer,  m.  en  1783,  se  rendit  célèbre  par  sa 
pauvreté  volontaire  et  évangélique,  ses  longues  et  pénibles 
austérités,  ses  pèlerinages,  son  dévouement  pour  les  pau- 
vres. Sa  vie  ne  fut  qu’un  long  martyre,  relevé  par  la  plus 
grande  humilité.  Proclamé  saint  par  le  peuple  de  Rome, 
qui  fut  témoin  pendant  15  ans  de  ses  vertus,  il  fut  béatifié 
par  Pie  IX,  en  juin  1859. 

LA  BRÈDE.  V.  Brède  (la). 

LABRIT , LEBRET  ou  ALBRET,  Leporetum,  ch.-l.  de 
cant.  (Landes) , arr.  et  à 24 kil.  N.  de  Mont-de-Marsan , 
sur  le  Le.strigon;  1,036  hab.  Autrefois  ch.-l.  de  la  sirie 
d’Albret.  Quelques  ruines  du  château  de  Henri  IV. 

LA  BROSSE  ( Pierre  de),  d’abord  barbier  de  S1  Louis, 
puis  chambellan  et  favori  de  Philippe  le  Hardi,  craignant 
de  perdre  son  crédit  par  l’ascendant  de  la  reine  Marie, 
accusa  cette  princesse  d’avoir  causé  la  mort  du  fils  aîné 
du  roi,  né  d’un  premier  lit.  La  calomnie  ayant  été  recon- 
nue, on  l’accusa  du  crime  à son  tour,  et  il  fut  pendu 
en  1276. 

LA  brosse  (Guy  de),  médecin  de  Louis  XIII,  né  à 
Rouen,  on  ne  sait  en  quelle  année,  m.  en  1641,  était 
grand-oncle  maternel  du  célèbre  Fagon,  premier  médecin 
de  Louis  XIV.  Son  goût  pour  la  botanique,  et  l’utilité  que 
la  pratique  de  la  médecine  pouvait  retirer  de  l’étude  de 
cette  science,  lui  firent  concevoir  l’idée  de  la  création  d’un 
jardin  où  l’on  pourrait  cultiver  les  plantes  médicinales;  à 
cet  effet,  il  donna  au  roi  un  terrain  qui  fait  auj.  partie  du 
Jardin  des  Plantes  de  Paris;  mais  ce  ne  fut  qu’au  bout  de 
sept  ans  de  démarches  et  de  sollicitations,  en  1626,  qu’il 
vint  à bout  d’arracher  à Richelieu  les  moyens  d’existence 
de  cet  établissement.  Il  en  fut  nommé  le  premier  inten- 
dant, et  dès  lors  il  s’appliqua  à faire  venir  de  toutes  parts 
les  plantes  qui  pouvaient  y être  cultivées.  On  a de  La 
Bi'osse  : Traité  de  la  peste , 1623;  de  la  Nature , vertu  et 
utilité  des  plantes,  et  dessin  du  Jardin  royal  de  médecine,  1650, 
in-fol.,  avec  50  fig.  sur  cuivre.  F. 

LABRUGUIÈRE,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  et  à 12 kil. 
S.-S.-E.  de  Castres  sur  le  Thauré;  1,393  hab.  Draps, 
tuiles,  briques. 

LA  BRUYERE  (Jean  de),  célèbre  moraliste,  né  en 
1645  à Paris,  et  non  â Dourdan  ( Seine-et-Oise ),  m. 
en  1696,  après  avoir  été  trésorier  de  France  à Caen,  fut 


placé,  sur  la  recommandation  de  Bossuet,  près  de  M.  Le 
Duc,  Louis  de  Bourbon,  petit-fils  du  grand  Condé,  pour  lui 
apprendre  l’histoire.  Ses  fonctions  durent  cesser  avant  1685, 
époque  du  mariage  de  son  élève  avec  M1Ie  de  Nantes. 
Mais  il  n’en  passa  pas  moins  le  reste  de  ses  jours  dans 
l’hôtel  de  Condé,  à Versailles,  attaché  au  prince  en  qua- 
lité d’homme  de  lettres,  avec  mille  écus  de  pension.  Loin 
de  se  répandre  dans  le  monde,  il  ne  se  lia  guère  qu’avec 
Santeuil,  rechercha  le  commerce  des  grands  écrivains  de 
son  temps,  Boileau  et  Bossuet,  et  préfera  le  rôle  d’obser- 
vateur. En  1688,  il  sortit  tout  à coup  de  son  obscurité  par 
la  publication  des  Caractères  de  Théophraste  tradints  du  grec, 
avec  les  Caractères  ou  les  mœurs  de  ce  siècle,  1 vol.  in-12, 
dont  il  avait  donné  le  manuscrit  au  libraire  comme  pré- 
sent de  noces  de  sa  fille.  L’ouvrage  obtint  beaucoup  de 
succès,  et  ouvrit  à l’auteur  les  portes  de  l’Académie  Fran- 
çaise, en  1693.  Par  une  innovation  hardie,  il  fit,  dans 
son  discours  de  réception,  l’éloge  de  plusieurs  académi- 
ciens vivants,  de  ceux  surtout  qui  lui  avaient  été  favo- 
rables. Les  Caractères  en  étaient  à la  9e  édition,  quand  il 
mourut.  La  traduction  de  Théophraste  laisse  à désirer; 
mais  cela  tient  peut-être  en  partie  aux  textes  défectueux 
sur  lesquels  La  Bruyère  travailla.  Il  a pris,  dans  les  Mœurs 
de  ce  siècle,  la  forme  et  la  manière  de  Théophraste  ; mais, 
pour  la  pensée,  il  est  le  disciple  de  Descartes  dans  le  traité 
des  Passions.  Son  plan  nous  a été  révélé  par  lui-même  : 
<<  De  seize  chapitres,  dit-il,  il  y en  a quinze  qui,  s’attachant 
à découvrir  le  faux  et  le  ridicule  qui  se  rencontrent  dans 
les  objets  des  passions  et  des  attachements  humains,  ne 
tendent  qu’à  ruiner  tous  les  obstacles  qui  affaiblissent 
d’abord,  et  qui  éteignent  ensuite  dans  tous  les  hommes  la 
connaissance  de  Dieu.  G’est  une  préparation  au  seizième 
et  dernier  chapitre,  où  les  preuves  de  Dieu  sont  appor- 
tées, où  la  Providence  est  défendue  contre  l’incrédulité.  » 
(Préface  du  discours  à l’Académie.  ) Son  but  est  de  mon- 
trer en  quoi  tous  les  objets  qui  sont  en  dehors  de  l’âme, 
de  la  raison  et  de  la  vérité,  sont  incertains,  capricieux,  et 
incapables  d’assurer  le  bonheur  de  l’homme.  Il  se  sert  de 
ses  défauts  et  de  ses  faiblesses  pour  corriger  son  esprit  et 
ses  mœurs.  Ce  n’est  pas  l’homme  en  général  qu’il  a voulu 
peindre , mais  bien  l’homme  de  son  siècle,  sur  lequel  il  a 
sans  cesse  les  yeux  attachés.  Aussi  les  contemporains,  et, 
après  eux,  les  modernes,  ont-ils  cru  pouvoir  donner  la 
clef  des  caractères  et  des  portraits  dont  se  compose  cette 
vaste  galerie.  Le  style  de  La  Bruyère  est  toujours  concis, 
élégant,  varié,  plein  d’images,  savamment  travaillé  ; il 
produit  les  effets  les  plus  inattendus  par  le  mélange  de  la 
familiarité  et  de  l’éloquence,  de  la  simplicité  et  de  l’ironie, 
par  l’emploi  de  quelques  tournures  nouvelles  et  de  mots 
anciens  heureusement  rajeunis.  L’ouvrage  n’est  pas  sans 
défauts  : certains  portraits  sont  chargés,  quelques-uns 
trop  longs,  et  on  y rencontre  parfois  de  l’affectation;  le 
désir  de  tout  peindre,  d’avoir  le  trait,  de  tenir  toujours 
l’esprit  en  suspeus,  a donné  au  style  de  l’auteur  quelque 
chose  d'un  peu  apprêté  et  de  maniéré.  Ensuite  La  Bruyère 
a cédé  quelquefois  à des  mouvements  de  tristesse  pro- 
fonde, à des  accès  de  colère  chagrine,  qui  ont  assombri 
ses  tableaux  et  passionné  ses  satires.  Philinle,  avec  l’idée 
bien  arrêtée  d'être  peuple,  a plus  d'une  fois  exagéré  les  tra- 
vers et  les  ridicules  de  ces  grands  qui  ne  le  valaient  pas. 
Encouragé  par  le  succès,  La  Bruyère  augmenta  sans  cesse 
son  livre,  et,  dans  la  8e  édition,  le  petit  volume  in-12  qui, 
eu  1688,  ne  comptait  que  360  pages,  formait  en  1694, 
avec  le  Discours  de  réception  à V Académie  et  la  Préface  dont 
il  est  précédé,  un  énorme  volume  in-12  de  836  pages. 
L’ouvrage  perdit  un  peu  de  sa  réputation,  après  la  mort 
de  l’auteur;  ce  fut  Fontenelle,  irrité  de  se  reconnaître 
dans  le  caractère  de  Cydias , qui  lui  porta  les  premiers 
coups.  Mais  le  bon  goût  de  Voltaire  lui  vint  en  aide,  et 
il  reprit  complètement  faveur  avec  La  Harpe  et  Suard, 
dont  notre  époque  partage  la  légitime  admiration  pour  ce 
grand  peintre  des  faiblesses  du  cœur  humain  et  des  peti- 
tesses de  l’amour-propre.  S’il  avait  eu  des  devanciers  dans 
Descartes,  Pascal,  Nicole,  La  Rochefoucauld,  il  eut  aussi 
des  imitateurs  dans  Duclos  et  Vauvenargues.  Il  avait 
également  composé  des  Dialogues  sur  le  quiétisme ; mais 
ceux  qui  ont  été  imprimés  sous  son  nom  appartiennent  à 
Elliès  Du  Pin.  Les  siens  ont  été  supprimés  ou  perdus.  Les 
plus  remarquables  éditions  des  Caractères  sont  celles  de 
Coste,  1720,3  vol.  in-12;  de  Suard,  1781, in-12;  de  Mn,ede 
Geniis,  1812,  in-12;  de  Lefebvre,  1822,  in-8°;  d’Auger, 
1823,  in-12;  de  Walckenaër,  Paris,  1845,  2 vol.  in-  2;  de 
M.  Hémardinquer,  avec  un  commentaire  historique,  anec- 
dotique et  littéraire,  Paris,  1849,  1 vol.  in-12;  de  M.  A. 
Destailleur,  avec  toutes  les  variantes,  2 vol.  in-18,  Paris, 
1854,  en  partie  calquée  sur  la  précédente.  V.  Vict.  Fabre, 
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Éloge  de  La  Bruyère,  Paris,  1810;  Caboche,  de  La  Bruyère. 
thèse,  Paris,  1844,  in-8°.  F.  B. 

LABYNIT,  roi  de  Babylone.  V.  Balthasar. 

LABYRINTHE,  nom  donné  par  les  anciens  à une  réu- 
nion de  salles  ou  de  galeries  nombreuses,  communiquant 
les  unes  avec  les  autres,  à tout  lieu  plein  de  détours,  coupé 
de  chemins  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  au  point 
qu’il  était  difficile  d’en  trouver  l’issue.  Il  y en  avait  deux 
en  Egypte  : le  Labyrinthe  de  Mendès,  attribué  à un  prince 
de  ce  nom,  et  situé  dans  l’île  du  lac  Mœris;  le  Labyrinthe 
des  douze  Seigneurs , construit  au  S.-E.  du  lac  Mœris,  vers 
l’an  660  av.  J.-C.,  par  Psammétichus  et  ses  compagnons 
de  pouvoir.  Ce  dernier  était  divisé  en  12  palais  voûtés, 
dont  chacun  avait  12  portes  ; il  avait  2 étages,  l’un  au- 
dessus  du  sol,  l'autre  au-dessous , contenant  ensemble 
3,000  chambres;  dans  la  partie  souterraine  étaient  des 
tombeaux  de  rois,  et  de  crocodiles  sacrés.  Ce  monument 
existait  encore  au  temps  de  l’empereur  Auguste.  Le  Laby- 
rinlhede  Crète,  près  deCnosse,  construit,  dit-on,  par  Dédale, 
sur  le  modèle  de  celui  des  douze  Seigneurs,  était  creusé 
dans  des  carrières,  et  destiné  aux  sépultures  royales  ; selon 
la  Fable,  il  servit  de  prison  au  Minotaure.  Il  y eut  encore 
un  Labyrinthe  de  Lemnns,  où  les  Cabires  célébraient  leur 
culte,  et  qui,  suivant  Pline,  surpassait  tous  les  autres  en 
magnificence  ; et  un  Labyrinthe  de  Clusium  en  Italie , vaste 
hypogée,  dont  Porsenna  était  regardé  comme  l’auteur. 

LAC  (Cercle  du),  en  allemand  See,  anc.  divis.  adminis- 
trative du  gr. -duché  de  Bade,  entre  celui  du  Rhin  supé- 
rieur au  N. -O.,  le  Wurtemberg  au  N.-E.,  le  lac  de  Con- 
stance au  S.-E.,  la  Suisse  au  S.,  le  cercle  du  Rhin  super, 
à l'O.  ; 3,575  kil.  carr.,  105  kil.  sur  35;  200,000  hab. 
Ch.-l.,  Constance.  V.  Bade,  au  Supplément. 

lac  , lacus.  Les  Romains  donnaient  ce  nom  a des  bassins 
de  fontaines  d’eau  vive,  à des  abreuvoirs,  et  à des  sources. 
Il  y avait  à Rome  3 lacs  connus  historiquement  : 1°  le  Lac 
Curlius , ancienne  fontaine  profonde,  qui  existait  originaire- 
ment au  milieu  du  Forum;  il  prit  son  nom  du  Sabin  Metius 
Curtius,  qui  s’y  noya  pendant  la  guerre  de  Romulus  et  de 
Tatius.  Suivant  une  autre  tradition  , c’était  un  gouffre  qui 
s’ouvrit  en  ce  lieu  l’an  de  Rome  393 , et  dans  lequel  le  Ro- 
main Marcus  Curtius  se  jeta  tout  armé,  en  se  dévouant  aux 
dieux  infernaux,  parce  que  l’ouverture  de  ce  gouffre  annon- 
çait, disait-on  , que  ces  dieux  voulaient  ruiner  la  ville.  Le 
gouffre  se  referma  aussitôt,  ou  plutôt  fut  comblé  dans  la 
suite , mais  le  lieu  garda  le  nom  de  Lac  Curtius.  Sur  son 
emplacement  on  éleva  un  petit  autel,  qu’ombragèrent  une 
vigne,  un  figuier,  et  un  olivier  sauvages. — 2°  Lac  de  Ju~ 
turne.  Petite  source  d’eau  vive  située  sur  le  Forum  romain, 
près  des  temples  de  Castor  et  de  Vesta. — 3°  Lac  Servilius. 
Fontaine  que  l’on  trouvait  vers  le  côté  S.-E.  du  mont  Ca- 
pitolin , à l'entrée  du  Vicus  Jugarius.  C.  D — y. 

LACA1LLE  (Nicolas-Louis  de),  célèbre  astronome,  né  le 
15  mars  1713  à Chalon -sur-Saône,  d’un  capitaine  des 
chasses  de  la  duchesse  de  Vendôme,  m.  à Pans  le  21  mars 
1762,  fit  ses  études  au  collège  de  Lisieux,  à Paris,  entra 
dans  la  carrière  ecclésiastique , mais  n’alla  pas  plus  loin 
que  le  diaconat , et  revint  à l’étude  des  sciences  , dont  le 
goût  lui  avait  été  inspiré  par  son  père.  Lié  avec  J.  Cassini  et 
Maraldi , il  fut  associé,  dès  1739,  aux  travaux  de  révision 
de  la  méridienne  de  Fiance.  Il  conclut  de  calculs  minutieux 
que  les  degrés  vont  en  croissant  quand  on  s’éloigne  de 
l’équateur  ; des  erreurs  de  mesure  avaient  fait  crqire  à Cas- 
sini que  le  contraire  avait  lieu.  Pendant  qu’il  exécutait  ce 
travail , on  le  nomma  professeur  de  mathématiques  au  col- 
lège Mazarin  , ce  qui  fut  pour  lui  l’occasion  de  publier  des 
ouvrages  d’enseignement  : Leçons  de  mathématiques , 1741  ; 
Leçons  de  mécanique , 1743;  Leçons  d’astronomie,  1746  ; 
Eléments  d’optique , 1750.  On  lui  donna  la  jouissance,  dans 
ce  collège,  d'un  petit  observatoire,  où  il  installa  quelques 
instruments  bien  imparfaifs  , mais  avec  lesquels  cependant 
il  réussit  à obtenir  des  mesures  d’une  exactitude  surpre- 
nante. Il  fut  admis  à l’Académie  des  Sciences  en  1741.  En 
1750  , il  partit  pour  le  Cap  de  Bonne-Espérance;  là  il  me- 
sura un  arc  du  méridien,  la  longueur  du  pendule,  et  dé- 
termina les  positions  de  plus  de  10,000  étoiles  du  ciel 
austral,  dans  lequel  il  forma  16  constellations;  il  fut 
chargé  aussi  de  lever  la  carte  de  l’île  de  France.  On  a 
déduit  de  scs  observations  faites  au  Cap , comparées  à 
celles  de  Lalande  à Berlin-,  les  parallaxes  de  la  lune,  de 
Mars  et  de  Vénus.  Pendant  son  absence  de  4 ans  environ, 
il  ne  dépensa  pas  entièrement , pour  lui , un  aide-artiste  et 
l’achat  de  ses  instruments,  les  10,000  livres  qu’on  lui  avait 
données.  A son  retour,  il  rendit  le  surplus  ; scrupuleuse 
exactitude  qui  étonna  beaucoup.  Rentré  à Paris , il  publia 
ses  Fondements  de  l' astronomie , 1757  , in-4°,  en  latin  , et  ses 
Tables  solaires,  1758.  Il  s’occupa  ensuite  des  étoiles  zodia- 


cales ; pour  cela , il  substitua  l’emploi  de  la  lunette  méri- 
dienne à la  méthode  des  hauteurs  correspondantes,  qu’il 
avait  toujours  employée.  Lalande  a dit  de  Lacaille  ■<  qu’il 
avait  fait  à lui  seul,  pendant  la  durée  de  sa  vie,  plus 
d’observations  et  de  calculs  que  tous  les  astronomes  ses 
contemporains  réunis  » ; et  Delambre , ■<  qu’il  était  le  cal- 
culateur le  plus  courageux  et  l’observateur  le  plus  zélé,  le 
plus  actif,  le  plus  assidu  qui  eût  jamais  existé.  » Maraldi 
a publié  , d’après  les  manuscrits  de  Lacaille , le  Cœlum 
australe  stelliferum,  1763,  in-4°  ; et  Carlier  a rédigé  le 
Journal  historique  du  voyage  au  Cap,  1763,  in-12.  V. 

LA  CALPRENÈDE  (Gautier  de  Costes  de),  né  vers 
1610  au  château  de  Toulgou,  près  de  Sarlat  (Dordogne) , 
m.  en  1663.  Fils  d’un  juge,  il  vint  à Paris  jeune  encore, 
entra  au  service , et  fut  nommé  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi.  Il  s’est  exercé  dans  le  roman  et  dans  la 
poésie  dramatique.  Ses  romans  les  plus  fameux  sont  : Cas- 
sandre  , 10  vol.  in-8»,  1642 , où  il  fait  entrer  une  grande 
partie  de  l’histoire  d’Alexandre  ; Cléopâtre,  où  tout  lerègne 
d’Auguste  est  mis  à contribution  dans  23  tomes , dont  la 
composition  successive  tint  le  public  en  haleine  pendant 
plus  de  12  ans;  Pharamond  ou  l’Histoire  de  France,  avec 
préface  protestant  contre  la  qualification  de  romans  donnée 
à ces  sortes  de  productions , et  réclamant  pour  elles  le  nom 
d’histoires.  Ces  dissertations  galantes,  ces  interminables 
descriptions , ces  portraits  sans  nombre , ce  verbiage  fade 
et  langoureux,  jouirent  d’une  grande  renommée,  à laquelle 
Boileau  lui-même  se  laissa  prendre  dans  sa  jeunesse.  La 
Calprenède  a fait  représenter  sept  pièces  , tant  tragi-comé- 
dies que  tragédies.  De  ces  dernières,  les  plus  connues  sont  : 
Mithridale , 1635  ; Edouard , roi  d’Angleterre,  1638  ; le  Comte 
d'Essex , 1639.  Leur  caractère  commun  est  d’avoir  substitué 
au  ton  cavalier  et  hardi  du  temps  de  Louis  XIII,  des  sen- 
timents tendres  et  langoureux.  F.  B. 

LA  CANAU.  F.  Canau(la). 

LA  CAUNE.  V.  Caune  (la). 

LACAZE,  brg  (Tarn),  arr.  et  à 35  kil.  N.-E.  de  Castres, 
surleGijon;  447  hab.  Fabr.  de  draps. 

LACÉDÉMON,  fils  de  Jupiter  et  de  Taygète,  donna 
son  nom  à Sparte,  dont  il  fut  le  4e  roi.  Les  Lacédémoniens 
lui  attribuaient  l’introduction  du  culte  des  Grâces  dans  la 
Grèce. 

LACÉDÉMONE , un  des  deux  noms  que  portait  indif- 
féremment la  ville  de  Sparte.  Cependant  le  nom  de  Lacé- 
démoniens s’appliquait  plus  spécialement  aux  habitants  du 
territoire  de  Sparte,  et  celui  de  Spartiates  aux  habitants  de 
la  ville  même. 

lacédemone  (Eparcliie  de),  division  administrative  du 
royaume  de  Grèce;  40,000  hab.  Ch.-l.,  Sparte.  Formée 
d’une  partie  de  l’ancienne  Laconie. 

LACEDOGNA,  anc.  Aquilonia,  v.  du  royaume  d’Italie 
(Principauté  Ultérieure),  à 24  kil.  N.-E.  de  San-Angelo- 
dei-Lomba-di  ; 6.404  hab.  Evêché.  , 

LACËPÊDÉ  (Bernard-Germain-Étienne  de  la  Ville- 
sük-Illon  , comte  de),  écrivain  naturaliste,  né  à Agen 
en  1756 , m.  en  1825.  Il  dut  à l’heureuse  situation  de  for- 
tune de  ses  parents  de  pouvoir  se  livrer  dès  l’enfance  à son 
goût  pour  l’étude  des  sciences  et  des  arts.  Après  avoir  fait 
beaucoup  de  bruit  dans  sa  ville  natale,  il  vint  en  1776  à 
Paris  , où  ses  premiers  essais  en  physique  et  en  musique 
lui  valurent  un  accueil  très-flatteur  de  la  part  de  Gluck  et 
de  Bnffon.  Il  hésita  quelque  temps  entre  les  deux  voies  qui 
s’ouvraient  devant  lui , composa  la  musique  de  l’opéra 
d'Omphale,  et  publia  la  Poétique  de  la  musique,  1785,  ou- 
vrage médiocre,  mais  qui  eut  un  grand  succès.  En  1781  , 
il  fit  paraître  un  Essai  sur  l' électricité  ; en  1783,  une  Physique 
générale  et  particulière  , qui  furent  l’objet  de  violentes  atta- 
ques. On  a dit  avec  raison  que  Lacépède,  c’est  Buffon , 
moins  le  style  ; ses  deux  .ouvrages  reproduisaient  les  dé- 
fauts du  maître  sans  en  avoir  les  qualités.  Lacépède  devint 
le  disciple  favori  de  Buffon , qui  le  choisit  en  1785  pour 
sous-démonstrateur  du  Cabinet  du  roi.  En  1788-1789  parut, 
comme  suite  aux  œuvres  de  Buffon , V Histoire  générale  et 
particulière  des  quadrupèdes  ovipares  et  des  serpents,  2 vol. 
in-4°,  ouvrage  où  l’on  trouve  un  grand  esprit  de  méthode, 
mais  une  classification  fondée  sur  des  caractères  beaucoup 
trop  superficiels,  et  une  multitude  d’erreurs,  inévitables  du 
reste  à une  époque  où  tant  de  pays  restaient  inexplorés. 
Pendant  la  Révolution,  Lacépède  devint  membre,  et  même 
un  moment  président  de  l’Assemblée  législative,  et  refusa 
la  place  alors  assez  périlleuse  de  gouverneur  du  fils  de 
Louis  XVI.  Bientôt  cependant,  ne  se  croyantplusen  sûreté, 
il  donna  sa  démission  de  la  place  qu’il  occupait  au  Muséum, 
et  se  retira  à la  campagne.  Après  le  9 thermidor,  il  revint 
à Paris  sous  le  simple  titre  d’élève  de  l’Ecole  normale , et 
finit  par  retrouver  une  chaire  au  Muséum,  celle  des  reptiles 
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et  dos  poissons.  En  1796,  il  fut  admis  à l’Institut  ; il  publia 
Y Histoire  naturelle  des  poissons , 5 vol.  in-4°,  1798-1803  , où 
se  rencontrent  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  que 
dans  le  précédent  ouvrage , et , en  1£94 , l 'Histoire  naturelle 
des  cétacés , 1 vol.  in-4°.  Il  prit  part  aussi,  avec  Cuvier  et 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  à la  publication  de  la  Ménagerie  du 
Muséum , 1801  et  suiv. , recueil  resté  inachevé.  Il  fut  séna- 
teur en  1799  , président  du  sénat  en  1801 , grand-chance- 
lier de  la  Légion  d’honneur  en  1803  , ministre  d’Etat  en 
1804,  grand-maître  de  l’Université  pendantles  Cent-Jours. 
Il  fut  nommé  pair  de  France  pendant  la  première  Restau- 
tion,  rayé  de  la  liste  à la  seconde  rentrée  des  Bourbons  , 
puis  réintégré  en  1819.  La  fin  de  sa  vie  fut  consacrée  à la 
rédaction  d’une  Histoire  générale  de  l’Europe,  1826,,  vaste 
cadre  assez  mal  rempli.  Après  sa  mort,  on  publia  Y Histoire 
naturelle  de  l’homme  , 1827  , in-8°  ; et  les  Ages  de  la  nature , 
1830,  2 vol.  in-8°.  Il  existe  une  édition  des  OEuvres  com- 
plètes d'histoire  naturelle,  1826  et  suiv. , 11  vol.  in-8°.  Lacé- 
pède  a rédigé  en  outre  un  grand  nombre  de  notices,  mé- 
moires , etc.  , insérés  dans  les  recueils  de  l’Institut  et 
du  Muséum , ou  dans  divers  journaux  scientifiques.  Ses 
travaux  ont  été  beaucoup  trop  vantés  de  son  vivant, 
et  peut-être  un  peu  trop  dépréciés  après  sa  mort.  C’était 
un  homme  très-laborieux , de  vie  et  de  mœurs  simples  , 
d’un  style  pompeux  et  brillanté , d’un  esprit  méthodique, 
mais  sans  hauteur  de  vues;  il  était  d’une  indifférence  par- 
faite en  matière  politique.  Il  ne  fut  jamais  riche,  car  il  pra- 
tiquait largement  la  bienfaisance.  M — u. 

LACER  (C.-Julius),  architecte  romain,  contemporain 
de  Trajan.  Il  a construit  le  beau  pont  qu’on  voit  encore  sur 
le  Tage,  près  d’Alcantava. 

LA  CERDA  (Ferdinand  de) , infant  de  Castille,  né  en 
1254 , m.  en  1275  , était  fils  aîné  du  roi  Alphonse  X.  Il  fut 
chargé  de  la  régence  pendant  que  ce  prince  faisait  valoir 
ses  prétentions  à l’Empire.  Il  était  gendre  de  S1  Louis.  Il 
mourut  avant  Alphonse , laissant  des  enfants  qui  furent 
frustrés  du  trône  par  leur  oncle  Sanche  IV. 

LA  cerda  (Alphonse  de)  , dit  le  Déshérité , fils  du  précé- 
dent , fit  de  vains  efforts  pour  monter  sur  le  trône  de  Cas- 
tille , se  réfugia  en  France  en  1303,  reçut  de  Charles  le  Bel 
la  baronnie  de  Lunel , et  mourut  en  1327. 

la  cerda  (Louis  de)  , dit  Louis  d’Espagne,  fils  aîné  du 
précédent , amiral  de  France  en  1341 , servit  sous  Phi- 
lippe VI  de  Valois  contre  les  Anglais,  auxquels  il  prit 
Guérande  en  1345,  puis  sous  Charles  de  Blois  en  Bretagne. 
Le  pape  lui  donna  le  vain  titre  de  roi  des  îles  Fortunées,  1344. 

la  cerda  (Charles  de)  , dit  Charles  d’Espagne,  frère  du 
précédent,  favori  du  roi  de  France  Jean  le  Bon,  connétable 
en  1350,  fut  assassiné  par  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Navarre,  en  1354. 

lacerda  ( Jean-Louis  de) , jésuite,  né  à Tolède  en  1560, 
m.  en  1613,  professa  pendant  plus  de  50  ans  dans  sa  patrie 
la  logique , la  théologie , la  rhétorique  et  la  poésie.  On  a 
de  lui  un  Commentaire  sur  Virgile , le  plus  complet  que  l’on 
connaisse,  3 vol.  in-fol.,  Madrid  et  Lyon,  1608-17  ; une 
édition  de  Tertullien,  avec  des  notes  , Paris,  1624-30;  une 
grammaire  latine  en  5 livres  ( de  Institutione  grammalicâ  ) , 
1613  , longtemps  classique  en  Espagne;  Adversaria  sacra, 
Lyon , 1626 , in-fol. , où  il  éclaircit  le  texte  de  plusieurs 
auteurs  sacrés. 

la  cerda  ( Melchior  de) , jésuite  espagnol , né  à Cifuen- 
tès  dans  le  xvie  siècle,  professa  les  belles-lettres,  la  philo- 
sophie , et  la  théologie  à Séville  pendant  30  ans,  et  publia  : 
Apparatus  latini  sermonis  per  topographiam,  chronographiam, 
prosographiam , etc. , Séville , 1598 , in-4°  ; Usus  et  exercila- 
tio  démonstrations , 1598,  in-4°;  Campi  eloquentiæ , Lyon, 
1674,  2 vol.  in-4°;  Consolatio  ad  Hispanos , 1621  , in-4°, 
écrit  publié  au  sujet  de  la  défaite  de  V Invincible  Armada. 

lacerda  (Dona  Bernarda  Ferreira  de  ),  née  à Porto 
' en  1595,  m.  en  1644,  mariée  à Fern.  Correa  de  Souza, 
enseigna  les  lettres  latines  aux  infants  d'Espagne,  fils  de 
Philippe  III.  Elle  écrivit  des  comédies,  des  poésies  diverses, 
un  poème  épique  intitulé  l'Espagne  délivrée,  Lisbonne,  1618, 
in-4°,  etc.  Lope  de  Vega  la  loue  de  son  cœur  portugais 
et  de  sa  plume  espagnole. 

LACERNA.  Espèce  de  toge  quadrangulaire  longue , 
beaucoup  moins  ample  que  la  toge  véritable,  et  s’attachant 
sur  la  poitrine  avec  une  boucle.  Elle  était  en  usage 
comme  manteau  militaire  dans  les  premiers  siècles  de 
Rome,  et  remplaça  souvent  la  toge,  du  temps  des  empe- 
reurs, dès  le  principat  d’Auguste.  Les  lacerna  ordinaires 
étaient  en  lain?  blanche  ou  brune;  les  plus  riches,  en 
pourpre.  C.  D — y. 

LACÉTANS,  Lacetani,  peuple  d’Hispanie,  le  même  que 
les  Iaccétans  ( V.  ce  mot  ) . 

LACHA , nom  moderne  du  mont  Olympe. 


LACHABEAUSSIÈRE  (Ange-Etienne-Xavier  Poisson 
de),  auteur  dramatique,  né  en  1752,  à,  Paris,  m.  en  1820, 
fut  administrateur  de  l’Opéra  en  1798.  Accusé  bientôt  de 
dilapidation,  il  réussit  à se  faire  absoudre.  On  a de  lui  : 
l'Intrigante,  1776,  comédie  en  5 actes  et  en  vers  ; Gulistan, 
1817,  opéra-comique  en  3 actes,  en  société  avec  Etienne, 
musique  de  Dalayrac  ; une  foule  de  petites  pièces , de 
poésies  diverses,  et  des  imitations  d ’ Anacréon , Bion , Mos- 
chus,  etc.,  en  vers  français,  1803. 

LA  CHAISE  (François  d’Aix,  dit  le  P.  de),  jésuite,  né 
en  1624,  au  château  d’Aix  (Forez),  d’une  famille  de  gen- 
tilshommes, m.  en  1709,  était  petit-neveu  du  P.  Cotton, 
confesseur  de  LouisXlIl.Tourà  tour  professeur  dans  son 
ordre,  recteur  de  Grenoble  et  de  Lyon,  provincial,  il  suc- 
céda au  P.  Ferrier  dans  la  direction  de  la  conscience  de 
Louis  XIV,  en  1675.  D’un  esprit  médiocre,  mais  insi- 
nuant et  persuasif,  d’un  caractère  aimable  et  bon.  il  con- 
serva la  confiance  du  roi  pendant  34  ans.  Il  approuva  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  1685,  et  la  condamnation 
du  livre  des  Maximes  des  Saints,  par  Fénelon,  1699,  mais 
défendit  longtemps  le  Nouveau  Testament  du  P.  Quesnel, 
attaché  aux  opinions  de  Jansénius,  contre  les  dénoncia- 
tions de  ses  ennemis,  1703.  On  prétend  que  ce  fut  lui  qui 
décida  Louis  XIV  à épouser  Mme  de  Maintenon.  On  a de 
lui  un  cours  de  philosophie  sous  le  titre  de  Pr.ripalcticœ 
philosophiæ  placita,  Lyon,  1661,  et  plusieurs  Dissertations 
dans  le  recueil  de  l’Académie  des  Inscriptions,  dont  il  fut 
membre  en  1701.  G. 

Laciiaise  (Cimetière  duPère),  ou  du  mont-louis  ou  de 
l’est,  principal  cimetière  de  Paris,  situé  au  N.-E.  et  hors 
de  l’anc.  enceinte  de  la  ville  avant  1860,  vis-à-vis  de  la  ci- 
devant  barrière  d’ Aulnay,  dont  il  était  séparé  par  le  boule- 
vard alors  extérieur  de  ce  nom.  Il  s’étend  sur  le  penchant 
et  sur  le  plateau  d’une  haute  colline  qui  domine  tout  Pa- 
ris. Avant  la  Révolution,  cet  endroit  s’appelait  Mont-Louis. 
Il  y avait  là  une  maison  de  campagne  appai’tenant  aux 
jésuites;  sur  la  demande  du  P.  de  La  Chaise,  confesseur  de 
Louis  XIV,  le  roi  la  rebâtit,  et  le  P.  de  La  Chaise  y séjour- 
nait fréquemment.  Le  1er  prairial  an  xn  (21  mai  1804),  ce 
domaine  fut  consacré  aux  sépultures  publiques  sous  le  nom 
de  Cimetière  du  Père  Lachaise,  du  nom  du  personnage  his- 
torique qui  l’avait  habité,  ou  de  Mont-Louis,  de  son  nom 
primitif,  ou  de  l’Est,  de  sa  situation  relativement  à Paris. 
L'entrée  principale  s’annonce  par  un  hémicycle , formé 
d’un  mur  monumental.  Au  centre  s’ouvre  une  large  porte, 
dont  les  pieds  droits  figurent  deux  grands  cippes  funé- 
raires, en  pierre,  terminés  en  demi-cercle,  et  ornés  de 
sculptures  en  bas-reliefs  représentant  les  emblèmes  de  la 
mort  et  du  deuil  ; vers  le  haut  de  chaque  cippe,  un  sa- 
blier ailé  dans  un  médaillon  ; sur  chaque  angle,  une  tor- 
che funèbre;  au  milieu,  une  guirlande  de  cyprès  allant 
d’un  côté  à l’autre;  sur  l’imposte  de  la  porte,  des  lacry- 
matoires  ( V.  ce  mot  ) ; on  se  croirait  en  pleine  antiquité 
païenne,  si  on  ne  voyait  sous  les  guirlandes,  au  milieu  des 
cippes,  les  deux  inscriptions  suivantes,  prises  de  nos  livres 
saints,  à droite  : Qui  crédit  in  me,  eliamsi  morluus  fuerit, 
vivet  (Joann.  xi.)  « Celui  qui  croit  en  moi,  quand  il 
serait  mort,  vivra.  » A gauche  : Spes  iliorum  immortalitate 
plcnaest;  (Sapient.  iii,  4.)  « Leur  espérance  est  pleine 
d’immortalité.  » On  pénétre  dans  ce  champ  de  sépulture 
par  une  large  avenue , droite,  bordée  de  cyprès  et  de 
tombeaux.  Elle  s’étend  jusqu’au  pied  escarpé  de  la  col- 
line, où,  presque  au  sommet,  s’élève,  en  perspective,  une 
chapelle  d’architecture  dorique  fort  simple,  bâtie  sur 
une  esplanade,  occupée  encore,  en  1820,  par  la  maison 
du  P.  de  Lachaise.  Les  autres  parties  du  cimetière  sont 
dessinées  à peu  près  en  jardin  paysagiste,  sauf  quelques 
longues  allées  de  tilleuls  ou  de  marronniers  qui  en  forment 
Iss  divisions  principales.  Les  tombeaux  remplissent  ces 
divisions,  pêle-mêle,  excepté  sur  les  bords  des  chemins, 
où  ils  s’alignent.  Ils  sont  presque  tous  petits,  et  la  forme 
de  la  plupart  est  inspirée  ou  copiée  de  l’antique  : ce  sont 
des  cippes,  des  colonnes  surmontées  d’une  urne  cinéraire 
figurée,  des  obélisques  de  pierre,  de  marbre  ou  de  granit. 
D’autres  sont  de  petites  chapelles  sépulcrales,  ou  des 
caveaux  pour  un  mort,  souvent  pour  une  famille.  Les 
plus  pauvres  ont  une  simple  dalle  verticale,  ou  cou- 
chée à terre,  ou  une  croix  de  bois  peinte  en  noir,  avec 
un  grillage  également  noir  et  en  bois,  pour  protéger  les 
2 mètres  de  terrain  où  ils  reposent.  Beaucoup  sont 
ombragés  de  cyprès,  de  thuyas,  ou  plantés  d’arbuste3 
ou  de  fleurs.  Le  P.  Lachaise  est  presque  le  cimetière  de 
l’aristocratie;  aussi  y trouve-t-on  beaucoup  do  tombeaux 
somptueux  et  magnifiques,  grandes  œuvres  d’art,  où  I on 
a prodigué  par  masse  la  pierre  ou  le  marbre  blanc.  Quel- 
ques-uns de  ces  monuments  appartiennent  à des  noms 
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illustres,  tels  que  Héloïse  et  Abélard  , Molière,  La  Fon- 
taine, Delille,  Masséna,  le  maréchal  Lefebvre,  Decrès,  Ca- 
simir Périer,  la  princesse  Demidoff,  Aguado,  Larrey, 
C.  Delavigne,  etc.;  mais  la  plupart  ne  rappellent  que  l’illus- 
tration essentiellement  viagère  de  la  fortune,  impuissante 
à faire  retenir  les  noms  obscurs  gravés  sur  les  mausolées 
les  plus  superbes.  Les  épitaphes  forment  le  luxe  des  petits 
tombeaux  ; tous  en  ont,  les  unes  touchantes,  la  plupart 
triviales  ou  emphatiques.  Le  cimetière  du  P.  Lachaise  a 
43  hectares  de  superficie  environ , plus  de  dix  fois  l'éten- 
due du  parc  dont  il  fut  d’abord  formé,  et  de  temps  en 
temps  on  l’agrandit  encore.  Véritable  ville  des  morts,  un 
officier,  sous  le  titre  de  gardien  en  chef,  en  tient  l’état  civil. 
La  plupart  des  célébrités  parisiennes  y veulent  être  inhu- 
mées, car  il  y a une  mode  jusque  dans  le  trépas.  Il  semble 
que  leur  réunion  soit  comme  un  écho  silencieux  du  bruit 
qu’ils  ont  fait  dans  la  grande  cité.  Ce  cimetière  est  une  des 
choses  remarquables  de  Paris,  peut-être  une  chose  unique 
en  son  genre;  ses  monuments  innombrables  et  toujours 
augmentant,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  somptueux, 
riches,  coquets,  ou  tout  au  moins  élégants,  lui  donnent 
quelque  chose  de  mondain  et  de  vaniteux  ; c’est  presque 
une  promenade  publique,  et  on  y rencontre  plus  de  curieux 
visiteurs  que  de  parents  ou  d’amis  affligés.  Depuis  1860, 
ce  cimetière  est  dans  Paris,  20e  arrond.  C.  D — y. 

LA  CHALOTAIS  (Louis-René deCASRADEUC  de),  pro- 
cureur-général au  parlement  de  Rennes,  né  dans  cette  ville 
en  1701,  m.  en  1785,  provoqua  la  suppression  des  Jésuites 
en  publiant  le  Compte-rendu  des  Constitutions  de  cet  ordre, 
1761-62.  En  1765,  il  refusa,  avec  d’autres  membres  du 
parlement  de  Bretagne,  d’enregistrer  des  édits  bursaux  du 
gouvernement,  qui  attentaient  aux  droits  de  cette  pro- 
vince. Enfermé  avec  son  fils  dans  la  citadelle  de  S^Malo, 
et  privé  de  papier  et  d’encre,  il  y écrivit  un  Mémoire  contre 
ses  détracteurs  avec  un  cure-dent  et  de  la  suie  délayée. 
L’indignation  publique  éclata  en  sa  faveur,  et  il  sortit  de 
sa  prison,  mais  fut  exilé  à Saintes  jusqu’à  la  mort  de 
Louis  XV.  Il  reprit  ses  fonctions  en  1775,  et  les  garda  jus- 
qu’à sa  mort.  On  a de  lui,  outre  le  Compte-rendu , et  3 vol. 
de  Mémoires  pour  sa  justification,  1767,  un  Essai  d'éduca- 
tion nationale,  1763,  in-12,  qui  renferme  des  vues  éle- 
vées. L— H. 

LACHAMBRE  (Marin  Cureau  De),  médecin  de 
Louis  XIV,  né  au  Mans  en  1594,  m.  à Paris  en  1669,  mem- 
bre de  l’Académie  française  et  de  l’Académie  des  sciences, 
fut  un  médecin  médiocre,  mais  dut  sa  réputation  à son 
habileté  comme  physionomiste,  qui  le  fit  consulter  souvent 
par  le  roi.  On  a de  lui  : l’Art  de  connaître  les  hommes , 1653  ; 
les  Caractères  des  passions,  5 vol.,  1640-62,  ouvrage  estimé, 
où  se  trouve  une  Dissertation  sur  les  animaux  ; Système  de 
l’âme,  1664,  etc.  Ses  ouvrages  témoignent  d’une  grande 
simplicité  : il  ajoutait  foi  à la  chiromancie,  aux  prédictions 
des  astrologues,  etc. 

LA  CHAPELLE  (Jean  de),  né  à Bourges  en  1655,  m. 
à Paris  en  1723,  fut  secrétaire  du  prince  de  Conti,  et 
chargé  par  Louis  XIV  d’une  mission  en  Suisse.  Il  fit 
jouer  Zaïde,  Cléopâtre,  Téléphonie,  Âjax,  mauvaises  tragédies 
que  soutint  un  instant  le  talent  de  l’acteur  Baron  ; on  lui 
doit  encore  deux  pitoyables  romans , les  Amours  de  Catulle, 
1680,  et  les  Amours  de  Tibulle,  1723;  enfin  une  Lettre  d'un 
Suisse  à un  Français , 1703.  Malgré  ses  œuvres,  il  rem- 
plaça Furetière  à l’Académie  Française.  J.  T. 

lachapelle  (Armand  boisbeleau  de),  ministre  pro- 
testant, né  en  1676  à Ozillac  près  de  Jonzac  (Saintonge), 
m.  en  1746,  passa  très-jeune  en  Angleterre,  et  prêcha  en 
Irlande,  à Londres,  à La  Haye.  Il  airaduit  en  français: 
la  Religion  chrétienne  démontrée  par  la  résurrection  de  J.-C., 
de  Dittou,  Amsterdam,  1728,  2 vol.  in-8°;  le  Babillard , 
de  Steele,  ibïd. , 1734  et  35,  2 vol.  in-12.  Il  est  connu  sur- 
tout par  sa  coopération  à la  Bibliothèque  anglaise,  Amster- 
dam, 1729  et  suiv.,  15  vol.  in-12,  et  à la  Bibliothèque  rai- 
sonnée des  savants  de  l’Europe,  ibid. , 1728-53,  52  vol.  in-12. 

lachapelle  (Madame),  sage-femme,  née  à Paris  en 
1769,  m.  en  1821,  a su,  par  son  habileté  et  un  rare  esprit 
d’observation,  conquérir  un  nom  dans  la  science.  Elle  fut 
directrice  de  l’hospice  de  la  Maternité  en  1797,  fit  des 
cours  publics,  et  forma  par  ses  leçons  un  grand  nombre 
d’élèves  distinguées.  On  a d’elle  : Pratique  des  accouche- 
ments, 3 vol.  in-8°,  1821-25. 

LA  CHATEIGNERAIE.  V.  Jarnac. 

LA  CHATRE.  V.  Châtre  (la). 

LA  CHAUSSÉE  (Pierre-Claude  Nivelle  de),  auteur 
dramatique,  né  à Paris  en  1692,  m.  en  1754,  se  fit  con- 
naître par  une  Epitre  à Clio,  1731,  dans  laquelle  il  com- 
battit le  paradoxe  de  Lamotte  sur  les  tragédies  et  les 
odes  en  prose.  En  1734,  il  débuta  au  théâtre  par  la  Fausse  I 


antipathie,  où  s’entrevoit  le  drame,  genre  nouveau  pour 
notre  scène,  et  qu’il  y sut  introduire  avec  talent  et  succès. 
Témoin  le  Préjugé  à la  mode,  1735  ; Mélanide,  1741  ; l'Ecole 
des  mères,  1745;  la  Gouvernante,  1747  , les  meilleures  pièces 
de  l’auteur,  toutes  en  5 actes,  en  vers,  san?  qu’aucune 
d’elles  soit  restée  au  théâtre.  Ce  drame  larmoyant,  où  le 
comique  et  le  tragique  sont  accouplés,  porte  souvent  l’in- 
térêt à son  comble;  il  n’est  pourtant  qu’une  nouvelle  voie 
ouverte  à l’art,  il  n’est  point  un  perfectionnement  de  l’art. 
La  Chaussée  donna,  en  1738,  une  tragédie  médiocre, 
Maximien.  Il  a inséré  quelques  Contes  dans  le  Recueil  de  ce n 
messieurs  (avec  Caylus,  Duclos,  etc.),  1745.  Il  fut  membre 
de  l’Académie  française.  Piron  le  poursuivit  de  ses  épi- 
grammes,  et  Collé  le  surnomma  le  Cotlin  dramatique.  Ses 
Œuvres  ont  été  publiées  en  5 vol.  in-12,  Paris,  1762.  Si, 
malgré  un  style  lâche,  une  versification  faible  et  sans 
couleur,  La  Chaussée  a fait  honneur  au  théâtre  français, 
Voltaire  l’a  cependant  bien  jugé  « un  des  premiers  aprè:"' 
ceux  qui  ont  eu  du  génie.  •>  J.  T. 

LA  CHAIJX-DE-FOND.  V.  Chàüx-de-Fond  (la). 

LACHÉSIS,  une  des  Parques.  V.  Parques. 

LACHESNAYE-DESBOIS  (Aubert  de),  littérateur,  né 
dans  le  Maine  en  1699,  m.  en  1784,  entra  dans  l’ordre  des 
Capucins,  puis,  renonçant  au  cloître,  se  mit  aux  gages  des 
abbés  Desfontaines  et  Granet,  pour  lesquels  il  écrivit  des 
articles  littéraires.  On  a de  lui  : Dictionnaire  d’agriculture, 
1751  ; Dictionnaire  militaire,  1758;  — domestique,  1762;  — 
des  Moeurs  et  Coutumes  des  Français,  1767  ; — de  la  Noblesse , 
1770,  etc. 

LACHMANN  (Charles),  écrivain  allemand,  né  à Bruns 
wiek  en  1793 , m . en  1 851 , étudia  à Leipzig  et  à Gœttingue, 
et  obtint  en  1816  une  chaire  de  philosophie  à Berlin,  après 
une  thèse  remarquable  sur  les  Niebelungen,  le  premier  ou 
vrage  dont  la  critique  ait  éclairé  les  beautés  de  cette 
vieille  épopée  germanique.  Il  donna  ensuite  de  ce  poëme 
une  édition,  où  les  interpolations  sont  savamment  distin 
guées.  Il  prit  part  à la  publication  des  anciens  historiens 
allemands,  donna  des  éditions  de  Lessing,  du  Nouveau 
Testament,  des  Institutes  de  Gaius,  de  l’Iliade  d’Homère,  de 
Properce,  de  Lucrèce,  etc.  On  lui  doit  encore  un  Traité  dv 
système  des  chœurs  dans  la  tragédie  grecque,  en  latin. 

LACHMI.  V.  Lakchmi. 

LACHN1TZ  ( Louis- VV enceslas ) , compositeur  de  mu 
sique,  né  à Prague  en  1756,  m.  en  1820,  a arrangé  pour 
l’Opéra  de  Paris  les  Mystères  d’Isis,  1801,  d’après  la  FliUe 
enchantée  de  Mozart,  et  le  Don  Juan  du  même  auteur, 
1805.  Il  composa,  avec  Kalkbrenner,  l’oratorio  de  Saül, 
1803,  et  la  Prise  de  Jéricho,  1805. 

LACINIENNE  (Table).  Inscription  relatant  le  som- 
maire de  l’invasion  carthaginoise  en  Italie,  pendant  la  2a 
guerre  punique.  Elle  était  en  langues  punique  et  grecque, 
et  gravée  sur  des  tables  d’airain  fixées  à un  autel  près  du 
temple  de  Junon,  au  cap  Lacinium,  auj.  cap  des  Colonnes. 
Annibal  éleva  l’autel  et  fit  graver  l’inscription,  l’an  547  de 
Rome,  206  av.  J.-C.  Cette  inscription ‘est  perdue. 

LACINIUM  promontorium  , nom  ancien  du  cap  des 
Colonnes. 

LAC1NIUS,  brigand  italien  de  la  Grande-Grèce,  fut  tué 
par  Hercule,  à qui  il  avait  voulu  dérober  les  bœufs  de 
Géryon  ; son  nom  est  resté  au  cap  Lacinium,  où  le  vain- 
queur avait  bâti  un  temple  à Junon  Lacinienne. 

LAOKNAU,  v.  de  l’Hindoustan.  V.  Laknau. 

LACLOS  (Pierre-Ambroise-François  Choderlos  de), 
né  à Amiens  en  1741,  m.  en  1803,  officier  d’artillerie,  est 
auteur  d’un  roman,  mauvais  de  tous  points , qui  fit  scan- 
dale, les  Liaisons  dangereuses,  1784,  2 vol.  in-8°;  il  fut 
secrétaire  et  agent  du  duc  d’Orléans,  dont  il  seconda  ha- 
bilement la  cause  après  1789.  Il  rédigea  le  Journal  des 
Amis  de  la  Constitution,  et  fit  avec  Brissot  la  fameuse  pé- 
tition du  Champ-de-Mars.  Arrêté  en  1793,  lors  de  la  mort  ’ 
de  son  protecteur,  il  fut  épargné,  dit-on,  par  Robespierre, 
qui  lui  faisait  composer  ses  discours  au  fond  de  sa  prison. 
Le  9 thermidor  lui  rendit  la  liberté,  et  il  rentra  dans  la 
carrière  militaire  avec  le  grade  de  général  de  brigade, 
pour  être,  bientôt  après,  chargé  du  commandement  de  l’ar- 
tillerie à l’armée  d’Italie.  Ce  fut  là  qu’il  mourut  des  suites 
de  ses  fatigues,  laissant  la  réputation  d’un  officier  dis- 
tingué et  d’un  honnête  homme.  Il  s’était  signalé  par  d’utiles 
travaux  de  génie  militaire,  et  par  l’invention  de  nouveaux 
projectiles.  Laclos  a laissé  encore  : Galerie  des  Etats-Géné- 
raux, 1789  ; Galerie  des  dames  françaises,  1793,  avec  Luchet, 
Rivarol  et  Mirabeau  ; les  Folies  philosophiques,  par  unjiommo 
retiré  du  monde,  1784;  et  des  Poésies  fugitives.  G.  L. 

LACOBRIGA,  v.  d’Hispanie  (Lusitanie),  dans  le  Cunéus. 
On  voit  ses  ruines  près  de  Lagos. 

LACOMBE  (François),  littérateur,  né  à Avignon  en 
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1733,  m.  vers  1795  à Montpellier,  où  il  était  commissaire 
de  police,  a publié  : Lettres  historiques  du  comte  d'Orrery  sur 
les  ouvrages  de  Swift,  trad.  de  l’anglais,  1753,  in-12  ; 
Lettres  choisies  Je  Christine,  reine  de  Suède,  1759,  in-12; 
Lettres  secrètes  de  Christine  de  Suède,  Paris,  1762,  in-12, 
apocryphes;  Lettres  de  Shaflesbury  sur  l'enthousiasme,  trad. 
de  l'anglais,  Paris,  1762,  in-12;  Dictionnaire  du  vieux  lan- 
gage français,  1765-67,  2 vol.  in-8° ; Tableau  de  Londres  et 
de  ses  environs,  1780,  in-12. 

Aacombe  (Jacques),  compilateur,  né  à Paris  en  1724, 
m.  en  1811,  fut  avocat,  puis  libraire.  On  a de  lui  : Dic- 
tionnaire portatif  des  beaux-arts,  Paris,  1752, 53  et  59,  in-8°; 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  ancienne,  1757  ; — de  l’His- 
toire du  Nord , 1762,  2 vol.  in-8°;  — de  l’Histoire  d’Espagne 
et  de  Portugal  (commencé  par  le  président  Hénault),  1759 
et  1765,  2 vol.  in-8°  ; Mémoires  secrets  de  la  duchesse  de  Porls- 
moulh,  1805,  2 vol.  in-12;  Précis  de  l’art  dramatique  des  an- 
ciens et  des  modernes,  1808,  2 vol.  iu-8°,  en  société  avec 
Champfort.  Il  a fourni  à l'Encyclopédie  méthodique  les  Dic- 
tionnaires des  Arts  et  métiers,  — des  Chasses, — de  l'Art  ora- 
toire, — des  Amusements  des  sciences. 

lacombe  de  prezel  (Honoré),  frère  du  précédent, 
avocat,  né  à Paris  en  1725,  a laissé:  Dictionnaire  d’anec- 
dotes, 1756,  2 vol.  in-8°;  Dictionnaire  iconologique,  1756, 
in-12;  Progrès  du  commerce,  1760,  in-12;  Dictionnaire  por- 
tatif de  jurisprudence,  1763,  3 vol.  in-12;  Dictionnaire  des 
portraits  historiques,  1768,  3 vol.  in-8°  ; les  Pensées  de  Pope, 
1766,  in-12. 

LA  CONDAMINE  ( Charles -Marie  de) , savant  voya- 
geur, né  à Paris  en  1701,  m.  en  1774,  s’eurôla  d’abord 
comme  volontaire,  puis,  dégoûté  du  service,  entra  en  qua- 
lité d’adjoint-chimiste  à l’Académie  des  Sciences,  et  fut 
attaché  par  elle  au  voyage  que  Bouguer  fit  à l’équateur,  en 
1736,  pour  déterminer  la  grandeur  et  la  figure  de  la  terre. 
Dans  cette  expédition,  qui  dura  dix  ans,  il  ne  montra  pas 
moins  de  sagacité  que  de  courage,  et,  à son  retour,  il  pu- 
blia ses  observations,  d’où  naquit  une  querelle  entre  lui  et 
ses  collègues.  La  Condamine,  gai  et  spirituel,  mit  les 
rieurs  de  son  côté.  D’une  curiosité  insatiable,  mais  unie 
à de  solides  qualités,  il  fit  encore  pour  son  propre  compte 
de  nombreux  voyages  scientifiques,  et  fut  reçu  en  1760  à 
l’Académie  Française.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : 
Délation  abrégée  d'un  voyage  fait  dans  l'intérieur  de  l’Amérique 
méridionale,  1745,  in-8°  ; La  figure  de  la  terre  déterminée  par 
les  observations  de  MM.  de  La  Condamine  et  Bouguer,  1749, 
in-4o;  Journal  du  voyage  fait  par  ordre  du  roi  à l’équateur, 
1751,  in-4°;  Histoire  des  pyramides  de  Quito,  1751,  in-4°; 
divers  Mémoires  sur  l'inoculation , recueillis  en  2 vol.  in-12. 
On  a aussi  de  lui  des  poésies  et  autres  opuscules.  L — h. 

LACONICUM.  Espèce  de  poêle,  placé  près  du  sudataire 
d'un  bain,  chez  les  anc.  Romains,  et  destiné  à en  augmen- 
ter, ou  du  moins  en  conserver  la  chaleur. 

LACONIE  , Laconia,  contrée  de  l’anc.  Grèce  (Pélopo- 
nèse,  au  S.-E.) , entre  l’Argolide  et  l’Arcadie  au  N.,  la 
Messénie  à l’O.,  le  golfe  de  Laconie  au  S.,  et  le  golfe  Argo- 
lique  à l’E.  Ch.-l.,  Sparte.  Sol  très-montueux , dominé  par 
les  chaînes  du  Taygète  et  du  Parnon , qui  se  terminaient 
dans  deux  presqu’îles,  l’une  au  cap  Ténare,  l’autre  au 
cap  Malée;  arrosé  par  l’Eurotas,  et  peu  fertile.  Il  y avait 
de  riches  forêts  et  de  belles  carrières  de  marbre.  On 
divisait  la  Laconie  en  4 parties  : le  District  politique,  où 
était  Sparte,  au  S.  de  cette  ville,  et  le  long  du  cours  supé- 
rieur de  l’Eurotas;  le  Nome  d’Amyclœ,  à l’O.  du  précédent; 
YEgialéc,  le  long  de  la  côte  E.;  et  le  pays  des  Périèques, 
au  S.  — La  Laconie  fut  habitée  d’abord  par  des  Pélasges, 
de  la  tribu  des  Lélèges,  d’où  le  pays  s’appela  Lelegia.  Lors 
de  l’invasion  hellénique,  il  fut  soumis  par  les  Achéens,  à 
l’exception  de  l’Egialée,  qui  resta  au  pouvoir  de  la  tribu 
pélasgique  des  Cynuriens.  Les  Doriens,  sous  la  conduite 
des  Héraelides,  ne  s’emparèrent  d’abord  que  de  la  partie 
N.  de  la  Laconie  jusqu’à  S.parte;  le  reste  du  pays,  Amy- 
clée,  Géronthrées,  Hélos,  ne  fut  complètement  soumis  que 
trois  siècles  après,  et  les  habitants  réduits  à la  condition, 
les  uns  de  sujets  ( V.  Laconiens  ) , les  autres  d’esclaves 
( V.  Hilotes  ) . Dès  ce  moment , la  Laconie  suivit  le  sort 
de  Sparte.  Après  la  conquête  romaine , elle  fut  comprise 
dans  les  mêmes  divisions  administratives,  et  soumise 
jusqu’à  nos  jours  aux  mêmes  dominations  que  le  reste  de 
la  Morée.  C.  P. 

laconie  (Golfe  de),  golfe  formé  par  la  mer  de  Crète 
entre  les  deux  presqu’îles  qui  terminent  la  Laconie  au  S.; 
fermé  à l’O.  par  le  cap  Ténare,  à l’E.  par  le  cap  Malée. 
Auj.  golfe  de  Kolokythia. 

laconie,  nomarchie  du  royaume  de  Grèce  ; ch.-l.,  Sparte. 
Pop., 113,336  hab.  De  1836  à 1845,  ce  fut  un  gouvernement 
composé  du  canton  de  Maïna.  Avant  cette  époque,  le  nom 
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de  Laconie  était  donné  à un  nome  comprenant  les  cantons 
de  Maïna,  de  Monembasie  et  de  Misitra. 

laconie  , nom  donné  au  New-Hampshire  par  les  navi- 
gateurs qui  le  découvrirent , à cause  de  son  aspect  aride. 

LACONIE  (ELEUTIIÉRO-).  V.  ELEUTItERO-LACONIE. 

LACONIENS,  nom  donné,  après  la  conquête  dorienne, 
à la  classe  intermédiaire  des  habitants  de  la  Laconie. 
C’était  un  mélange  de  la  population  achéenne,  qui  avait 
précédé  les  Doriens,  et  des  étrangers,  qui  avaient  aidé  les 
conquérants,  ou  avaient  été  invités  par  eux  à venir  occu- 
per la  place  des  anciens  habitants.  Sans  partager  les 
droits  politiques  des  Doriens  de  Sparte,  ils  n’étaient  pas 
esclaves  comme  les  Hilotes,  et  vivaient  dans  la  condition 
de  sujets  libres.  Ils  avaient  reçu  une  grande  partie  des 
terres  de  la  Laconie,  et  payaient , à ce  titre,  un  tribut  à 
l’Etat.  Ils  étaient  forcés  d’accompagner  les  Spartiates  à la 
guerre  ; mais  ils  possédaient  sans  partage  le  commerce  et 
l’industrie,  que  dédaignaient  les  Doriens.  Ils  se  révoltèrent 
plusieurs  fois  contre  les  Spartiates,  mais  furent  toujours 
réprimés.  On  leur  donnait  aussi  le  nom  de  Périèques  ( qui 
habitent  aux  environs,  les  gens  de  la  campagne),  par 
opposition  aux  habitants  de  la  ville  et  du  district  poli- 
tique, aux  citoyens.  C.  P. 

LACOUR  (dom  Didier  de),  bénédictin,  né  en  1550  à 
Marzeville  près  de  Verdun,  m.  en  1633,  entra  de  bonne 
heure  dans  les  ordres,  se  distingua  par  sa  science,  fut 
nommé  supérieur  du  monastère  de  S1- Vannes  de  Verdun, 
parvint  à y rétablir  la  discipline  méconnue,  et  fonda  sur 
le  même  modèle  la  congrégation  de  SMVIaur. 

LACRETELLE  (Pierre-Louis),  dit  V Aine,  né  à Metz  en 
1751,  m.  en  1824,  fut  reçu  au  barreau  de  Paris  en  1778, 
et  se  voua  principalement  aux  travaux  de  cabinet.  Lié  avec 
les  encyclopédistes,  il  fut  couronné,  en  1784,  par  l’Acadé- 
mie de  Metz,  pour  un  Discours  contre  les  peines  infamantes, 
qui  obtint  ensuite  le  prix  Monthyon  , 1786.  Dévoué  à la 
Révolution  , il  essaya  de  la  modérer,  fut  député  suppléant 
à l’Assemblée  constituante,  membre  de  la  Législative,  et 
vécut  dans  la  retraite  pendant  le  règne  de  la  Convention. 
Il  entra,  en  1801,  au  Corps  législatif,  et , l’année  suivante, 
succéda  à La  Harpe  à l’Académie  Française.  Fidèle  à la 
liberté,  il  n’accepta  rien  de  l’Empire  ni  de  la  Restaura- 
tion , et  écrivit  contre  celle-ci  dans  le  Mercure  de  France  et 
dans  la  Minerve.  On  a de  lui  divers  mélanges,  et  tous  les  ar- 
ticles de  Logique,  de  Métaphysique  et  de  Morale,  contenus 
dans  l’ Encyclopédie  méthodique.  Ses  Œuvres  complètes,  pu- 
bliées en  1823  et  années  suivantes,  contiennent  : Eloquence 
judiciaire  et  Philosophie  législative,  3 vol.;  Roman  théâtral, 
1 vol.;  Portraits  et  tableaux,  2 vol.;  Eludes  sur  la  Révolution ; 
Mes  soirées  à Malesherbes,  etc.  L — il. 

lacretelle  (Jean-Charles-Dominique  ) , dit  le  Jeune,  né 
à Metz  en  1766,  m.  en  1855,  commença  par  écrire  une  tra- 
gédie, Caton  d'Utique,  vint  à Paris  en  1787,  entra  au  Journal 
des  Débats  de  l'Assemblée  constituante,  et  y montra  dès  le  dé- 
but les  qualités  qui  l’ont  toujours  distingué,  la  netteté  d’es- 
prit et  l’élégance  du  style.  Rédacteur  du  Précurseur  lors 
du  13  vendémiaire,  il  se  déclara  contre  la  Convention , et 
fut  proscrit.  Victime  encore  du  18  fructidor,  il  fit  deux  ans 
de  prison  à la  Force  et  au  Temple.  Nommé  membre  du 
bureau  de  la  presse  en  1801,  il  commença  de  publier  un 
Précis  historique  de  la  Révolution  française,  qui  contint  les 
parties  suivantes:  Assemblée  législative,  1801,  1 vol.  in-18  ; 
Convention  nationale,  1803,  2 vol.  in-18;  Directoire  exécutif, 
1806,  2 vol.  in-18.  Un  ouvrage  plus  important  fut  V His- 
toire de  France  pendant  le  xvill®  siècle,  1808,  6 vol.  in-8°. 
En  même  temps,  Lacretelle  dirigeait  le  Publiciste,  qui  fut 
supprimé  en  1810,  et  remplissait  les  fonctions  de  censeur 
dramatique.  Nommé  professeur -adjoint  d’histoire  à la 
Faculté  des  lettres  de  Paris , 1809 , puis  professeur  titu- 
laire, 1812 , il  remplaça  Esménard  à l’Académie  Française 
en  1811.  Lors  des  événements  de  1814,  il  se  rallia  des 
premiers  aux  Bourbons.  Sous  la  Restauration  , il  fit  pa- 
raître une  Histoire  de  France  pendant  les  guerres  de  religion , 
1814-16,  4 vol.  in-8°  ; une  Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise, 1821-27,  8 vol.  in-8°  ; des  Considérations  sur  la  cause 
des  Grecs,  1825,  in-8°,  une  Histoire  de  France  depuis  la  Res- 
tauration, 1829  et  suiv.,4  vol.  in-8°.  En  1827,  la  manifesta- 
tion qu’il  provoqua,  au  sein  de  l’Académie,  en  faveur  de  la 
liberté  de  la  presse,  lui  fit  perdre  sa  place  de  censeur  dra- 
matique. Comme  historien,  Lacretelle  se  recommande  plus 
par  une  certaine  habileté  d’arrangement  que  par  la  pro- 
fondeur. « Beaucoup  de  phrases,  a dit  de  lui  Napoléon, 
et  peu  de  couleur  ; point  de  résultats  ; il  est  académique, 
et  nullement  historien.  » En  ce  qui  concerne  la  période 
révolutionnaire,  acteur  ou  spectateur  intéressé,  il  a été 
souvent  pamphlétaire.  Dans  sa  vieillesse,  il  publia  son 
Testament  politique  et  littéraire  , 4840 , 2 vol . in-8°,  et , peu 
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de  temps  avant  sa  mort,  il  écrivait  Y Eloge  de  Dclille  et  Y His- 
toire de  l'abbaye  de  Cluny.  B. 

LACROIX  (Louis-Antoine  Nicolle  de),  géographe, 
né  à Paris  en  1704,  m.  en  1760,  se  fit  prêtre,  et,  dans  ses 
loisirs,  enseigna  la  géographie.  On  a de  lui  une  Géogra- 
phie moderne,  1747,  in-12,  ouvrage  remarquable  pour  son 
temps,  et  qui  servit  de  base,  pendant  50  ans,  à l’enseigne- 
ment dans  les  collèges. 

Lacroix  du  Maine  (François  grudé  de ) , en  latin 
Crucimanus , bibliographe,  né  au  Mans  en  1552,  m.  en 
1592,  composa  une  Bibliothèque  française,  Paris,  1584, 
in-fol.,  catalogue  des  auteurs  qui  avaient  écrit  en  français 
jusqu’à  cette  époque,  dont  une  2«  édition  fut  donnée  en 
1777,  Paris,  6 vol.  in-4°,  en  y joignant  le  Dictionnaire  des 
écrivains  français  de  Duverdier  et  les  notes  de  La  Monnoye, 
Bouhier  et  Falconet.  Lacroix  du  Maine  fut  assassiné  par 
des  fanatiques,  qui  le  soupçonnaient  d’être  partisan  de  la 
Réformation.  C — s. 

Lacroix  ( Jean-Franç.  de),  compilateur  du  xviii6  siècle, 
né  à Compiègne,  a publié  : Anecdotes  anglaises,  — italiennes, 

— arabes,  — militaires,  etc.,  1769  et  suiv.;  Dictionnaire  des 
faits  et  dits  mémorables,  1768  ; — des  Femmes  célèbres,  1769  ; 

— des  Cultes,  1770;  — des  Saints,  1772. 

Lacroix  (Sylvestre-Frauçois)  , mathématicien  , né  à 
Paris  en  1765,  m.  en  1843,  se  fit  connaître  par  un  travail 
sur  les  assurances  maritimes,  que  l’Académie  des  Sciences 
couronna  en  1787,  enseigna  les  mathématiques  successive- 
ment à l’École  des  gardes-marines  de  Rochefort , à l’Ecole 
militaire  de  Paris,  à l’Ecole  d’artillerie  de  Besançon , fut 
nommé  examinateur  des  aspirants  et  des  élèves  du  corps 
d'artillerie  en  1793 , professeur-adjoint  de  géométrie  des- 
criptive à l’Ecole  normale  en  1795,  puis  professeur  de  ma- 
thématiques à l’Ecole  centrale  des  Quatre-Nations,  enfin, 
en  1799,  professeur  d’analyse  à l’Ecole  polytechnique  et 
membre  de  l’Institut.  Lors  de  l’organisation  de  l’Univer- 
sité impériale,  il  eut  la  chaire  de  mathématiques  transcen- 
dantes et  le  décanat  de  la  Faculté  des  Sciences.  Il  entra 
au  Collège  de  France  eu  1815.  On  a de  lui  : Cours  de  ma- 
thématiques élémentaires  (arithmétique,  algèbre,  géométrie, 
trigonométrie),  1796-1801,  ouvrage  clair  et  méthodique, 
qui  a puissamment  contribué  au  progrès  des  études; 
Traité  du  calcul  différentiel  et  intégral , 1797,  2 vol.  in-4°,  et 
1810-19,  .3  vol.  in-4°,  son  principal  titre  de  gloire;  Traité 
des  différences  et  des  séries,  1800,  in-8°  ; Essai  sur  l'enseigne- 
ment des  mathématiques,  1805,  in-8°;  Traité  du  calcul  des  pro- 
babilités, 1816,  in-8°;  Manuel  a arpentage,  1826,  in-18;  Intro- 
duction à la  connaissance  de  la  sphère,  1828,  in-18,  etc. 

LACROSSE  (Jean-Baptiste-Raymond,  baron  de),  marin 
français,  né  en  1761  à Meilhan  (Lot-et-Garonne),  m.  en 
1829,  entra  à 18  ans  dans  la  marine  royale,  fit  la  cam- 
pagne d'Amérique , commanda  une  division  dans  la  mal- 
heureuse expédition  d’Irlande,  fut  nommé  contre-amiral , 
soutint  une  espèce  de  siège  dans  le  port  de  La  Hogue, 
reçut  la  place  d’inspecteur-général  des  côtes  depuis  Cher- 
bourg jusqu’à  Anvers,  commanda  à la  Guadeloupe,  dirigea 
l’armement  de  la  flottille  destinée  à une  descente  en  An- 
gleterre et  en  reçut  le  commandement  après  la  mort  de 
Brueix , fut  préfet  maritime  à Rochefort , et  prit  sa  re- 
traite en  1816.  V.  LaCROSSE,  au  Supplément. 

LACROZE  (Mathurin  Veyssières  de),  orientaliste, 
né  à Nantes  en  1661,  m.  en  1739,  partit  à l’âge  de 
14  ans  pour  la  Guadeloupe,  où  il  acquit  la  connaissance 
de  l’anglais,  de  l’espagnol  et  du  portugais.  Il  revint  à 
Nantes  en  1677,  et  apprit  la  médecine;  mais  dégoûté  de 
sa  nouvelle  profession  , il  prit  l’habit  de  Sl-Benoit  dans  la 
congrégation  de  Sl-Maur,  en  1682.  D’un  caractère  indépen- 
dant, il  lutta  contre  ses  supérieurs,  et  n’échappa  à la  pri- 
son que  par  la  fuite.  Il  arriva  à Bâle,  dépourvu  de  res- 
sources, puis  se  rendit  à Berlin , où  il  fut  nommé  bibliothé- 
caire du  roi , précepteur  de  la  princesse  royale,  et  plus 
tard  professeur  de  philosophie  au  collège  français.  Ce  sa- 
vant était  doué  d’un  esprit  pénétrant  et  d’une  mémoire 
prodigieuse.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Vindiciœ  vete- 
rum  scriptorum  contra  Harduinum  , Rotterdam  , 1708  ; His- 
toire du  christianisme  des  Indes,  La  Haye,  1724;  — de  celui 
d'Ethiopie  et  d'Arménie,  ibid. , 1739;  Lexicon  Ægypliaco-lati- 
num,  Oxford,  1775,  in-4°;  Thésaurus  epislolicus  lacrozianus, 
3 vol.  in-4°,  ouvrage  précieux  pour  l’histoire  littéraire  et 
pour  la  philologie  orientale,  chinoise  et  tartare.  D. 

LA  CRUZ  (Pantoja  de),  peintre,  né  à Madrid  en 
1551,  m.  en  1610,  fut  chargé  par  Philippe  II  de  déco- 
rer les  plafonds  de  l’Escurial.  Il  excella  dans  le  portrait. 
Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  : une  Adoration 
des  bergers , où  , suivant  le  goût  du  temps , il  a représenté 
toute  la  famille  du  roi  ; le  portrait  de  Philippe  III  à cheval, 
conservé  au  palais  des  ducs  d’Uzeda  à Montalvan,  ceux 


de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II , en  pied , au  palais  de 
l’Escurial. 

la  cituz  (Juana-Inez  de),  religieuse  et  poète  espagnole, 
née  en  1614  à Mexico,  m.  en  1695 , prit  d’abord  pour  mo- 
dèles Garcilaso  et  Boscan , mais  s’égara  bientôt  à.  la  suite 
de  Gongora.  Le  recueil  de  ses  poésies , publié  à Madrid 
en  1670,  contient  quelques  autos,  des  sonnets,  des  ro- 
mances, et  des  chants  religieux.  Sur  le  titre  de  eet  ouvrage, 
elle  est  qualifiée  de  dixième  Muse. 

la  cruz  y cano  (Ramon  de) , poëte  dramatique  espa- 
gnol, né  en  1728  à Madrid,  m.  en  1795,  fut  avocat,  secré- 
taire , professeur,  avant  de  se  consacrer  au  théâtre.  Le 
recueil  de  ses  œuvres,  publié  en  10  vol.,  1788,  contient 
des  comédies , des  drames , des  intermèdes , des  prologues 
allégoriques,  où  l’on  reconnaît  l’influence  d’une  étude  sé- 
rieuse de  Molière. 

LACRYMATOIRE , nom  créé  au  xvic  siècle  pour  dési- 
gner de  petits  vases  à long  col,  en  verre  , en  terre  cuite, 
ou  en  albâtre,  trouvés  dans  les  urnes  cinéraires  de  beau- 
coup de  tombeaux  romains.  Les  antiquaires  s’imaginèrent 
que  ces  vases  servaient  à recueillir  les  larmes  des  pleureuses 
ou  des  parents  , pour  les  enfermer  ensuite  avec  les  cendres 
des  défunts  , en  vertu  de  cette  croyance  que  les  larmes  ré- 
jouissaient les  Mânes.  Une  opinion  mieux  discutée  paraît 
établir  que  les  prétendus  lacrymatoires,  qui  avaient  de  8 
à 15  centimèt.  de  haut,  et  d’autres,  seulement  3 ou  4 , ser- 
vaient à mettre  des  parfums  pour  parfumer  les  cendres  de3 
morts.  Ils  étaient  petits,  parce  que  les  parfums  étaient  fort 
chers , et  que  d’ailleurs  tous  les  parents  devant  en  appor- 
ter, il  fallait  forcément  que  la  part  fournie  par  chacun  fût 
petite.  Néanmoins  on  a trouvé  quelques-unes  de  ces  fioles 
qui  contenaient  aussi  des  larmes , outre  les  parfums  ; mais 
c’était  là  l’exception  et  non  la  règle.  La  plupart  des  la- 
crymatoires ont  été  trouvés  dans  des  tombes  gallo-ro- 
maines. C.  D-y. 

LACTANCE  (Lueius-Cœlius-Firmianus),  écrivain  latin, 
né  vers  le  milieu  du  me  siècle  , sans  doute  en  Afrique  , m. 
à Trêves  vers  325.  Il  fut  d’abord  païen , étudia  à Sicca 
( Numidie)  sous  Arnobe,  et  Dioclétien  lui  confia,  vers  290, 
une  chaire  d’éloquence  à Nicomédie.  Puis  il  devint  chrétien 
vers  300  , fut  chargé  par  Constantin,  vers  318,  de  l’édu- 
cation de  son  fils  Crispus,  et  combattit  par  ses  écrits  les 
philosophes  païens.  Son  principal  ouvrage  est  le  traité  des 
Institutions  divines,  en  7 livres,  où  il  attaque  le  polythéisme 
et  la  philosophie  païenne.  On  y admire  la  pureté  du  style, 
qui  a fait  donner  à l’auteur  par  S1  Jérôme  le  titre  de  Cicé- 
ron chrétien,  et  la  force  des  raisonnements  ; mais  Lactance, 
remarquable  comme  apologiste , a moins  d'autorité  dans 
l’exposition  de  la  doctrine.  Il  a fait  lui-même  un  Epilome 
de  ses  Institutions , adressé  à son  frère.  Nous  avons  aussi 
ses  traités  Sur  la  colère  de  Dieu , Sur  l'oeuvre  de  Dieu  ou  la 
création  de  l’homme,  Sur  la  mort  des  persécuteurs.  Les  meil- 
leures éditions  de  ses  œuvres  sont  celles  de  Rome,  1654- 
1659,  14  vol.  in-8°  ; de  Paris,  1748,  2 vol.  in-4°  ; de  Deux- 
Ponts,  2 vol.  in-8°,  1786.  Les  Institutions  divines  ont  été 
traduites  en  français  par  René  Famé,  Paris,  1746  ; la  Mort 
des  persécuteurs,  par  Maucroix,  Paris,  1680,  in-12,  et  par 
Basuage,  Utrecht,  1687,  in-8°.  D — R. 

LAC-TCHOU,  pays  d’Asie,  tributaire  de  l’Annam,  au 
S.  de  la  Chine,  à l’E.  de  l'Empire  birman,  et  à 10.  du 
Tonkin.  Il  est  peu  connu. 

LACTÉE  (Voie).  V.  au  Supplément. 

LACTORATES  , peuple  de  la  Gaule  (Novempopulanie), 
séparé  des  Tolosates  par  la  Gimone.  Ch.-l. , Laclora 
(Lectoure  ). 

LACUÉE  DE  CESSAC  ( Jean-Gérard , comte  de  ) , gé- 
néral, né  en  1752  à Massas  près  d’Agen,  m.  en  1841 , était 
au  service  quand  la  Révolution  éclata.  Député  à l’Assem- 
blée législative  , il  s’y  déclara  l’adversaire  de  Dumouriez. 
Membre  du  conseil  des  Anciens  en  1795  , partisan  du  18 
brumaire , il  prit  la  défense  de  Carnot  en  disgrâce.  Il  fut 
appelé  au  conseil  d’Etat , où  il  présida  la  section  de  la 
guerre , fut  ministre  de  la  guerre  par  intérim  , gouverneur 
de  l’Ecole  polytechnique  , directeur  général  des  revues  et 
de  la  conscription  militaire,  et  enfin  ministre  en  1807. 
Directeur  de  l’administration  de  la  guerre  après  le  comte 
Dejean,  il  se  fit  beaucoup  d’ennemis  en  poursuivant  les 
dilapidations,  fut  destitué  après  la  campagne  de  Russie, 
et  n’en  demeura  pas  moins  fidèle  à l’empereur  jusqu’à  la 
fin.  Il  n’eut  aucun  emploi  sous  la  Restauration , mais  entra 
à la  Chambre  des  pairs  en  1831.  On  a de  lui  un  Guide  des 
officiers  particuliers  en  campagne , 1786  et  1815,  2 vol.  in-8°, 
et  le  Dictionnaire  d'art  militaire  de  Y Encyclopédie  méthodique. 

LACUNA  ou  LAGUNA  (André),  médecin,  né  à Ségovie 
en  1499 , m.  à Anvers  en  1560 , étudia  d’abord  à Sala- 
manque, puis  à Paris,  revint  en  Espagne  en  1536,  fut  reçu 
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docteur,  alla  dans  les  Pays-Bas  auprès  de  Charles-Quint 
qui  l'attacha  à sa  personne , se  distingua  par  sa  conduite 
au  milieu  d’une  épidémie  qui  régna  à Metz,  voyagea  en 
Italie  et  en  Allemagne , et  fut  nommé  comte  palatin.  On 
a de  lui , entre  autres  ouvrages  : Anatomica  methodus , 
Paris,  1535,  ir.-8°;  Epitome  Galeni  operum,  Bâle,  1551  et 
1571 , 4 vol.  in-fol.  ; une  traduction  espagnole  des  œuvres 
de  Dioscoride,  Salamanque,  1563,  in-fol.,  et  Valence,  1636, 
in-fol.  D— g. 

LACURNE.  V.  Sainte-Palaye. 

LACY.  V.  Lascy. 

LACYDES,  philosophe  académicien,  né  àCyrène,  fut 
éleve  d’Arcésilas,  écrivit  des  ouvrages  sceptiques  dont  il 
ne  nous  est  rien  parvenu,  et  mourut  vers  l’an215  av.  J.-C. 

LADAK  ou  LEI,  v.  de  l’empire  chinois,  capit.  du  Petit- 
Thibet,  près  de  l’Indus,  à 300  kil.  N.-E.  de  Cachemire; 
10,000  liab.  Comm.  de  laine  destinée  à la  fabrication  des 
châles.  — Gouvernée  par  un  radjah  tributaire  du  Dalaï- 
lama;  34»  8' 21"  lat.  N.,  75° 34'  22"  long.  E. 

LADENBURG,  Lupodunum  des  Romains,  v.  du  grand 
duché  de  Bade,  sur  la  rive  dr.  du  Neckar,  à 10  kil.  E.  de 
Manheim  ; 2,500  hab.  Murailles  flanquées  de  tours.  Les 
Français  la  brûlèrent  en  1668.  Culture  et  préparation  du 
tabac. 

LADIGNAC , brg  (Haute-Vienne),  arr.  et  à 12  kil. 
N.- O.  de  Saint-Yrieix;  542  hab.  Hauts  fourneaux;  affi- 
neries.  Terre  à porcelaine. 

LADIK , LADIKIÈH.  V.  Latakièh. 

LADISLAS  Ier,  roi  de  Hongrie,  né  en  1041,  m.  en  1095, 
partagea  d’abord  le  trône  avec  son  frère  Geysa , fut  pro- 
clamé seul  roi  à sa  mort  en  1079  , repoussa  les  Tartares, 
rendit  tributaires  les  Cumans,  les  Bulgares  et  les  Serviens, 
réunit  à ses  Etats  la  Dalmatie  et  la  Croatie,  et  fonda  Gross- 
Wardein.  Il  préparait  une  expédition  en  Terre-Sainte , 
quand  il  mourut.  Célèbre  par  sa  justice  et  sa  piété,  il  fut 
canonisé  par  Célestin  IH  en  1198.  Fête , le  27  juin. 

ladislas  il,  roi  de  Hongrie,  succéda  en  1200  à son 
père  Eméric  , et  régna  six  mois. 

ladislas  ni , fils  et  successeur  d’Etienne  IV,  1272-90, 
aida  l’empereur  Rodolphe  contre  le  roi  de  Bohême  Ottokar, 
fut  abandonné  par  lui  dans  une  guerre  contre  les  Tar- 
tares, vit  la  Hongrie  horriblement  ravagée , répudia  sa 
femme  pour  en  prendre  une  parmi  ses  ennemis,  ne  put 
obtenir  la  paix  par  cette  faiblesse  , fut  fait  prisonnier  par 
les  Cumans,  et  égorgé  dans  sa  tente. 

Ladislas  îv,  fils  et  successeur  de  Jagellon  en  Lithuanie 
et  en  Pologne , fut  élu  roi  de  Hongrie  à la  mort  d’Albert 
d’Autriche , 1440 , triompha  de  la  veuve  de  ce  prince  qui 
avait  fait  sacrer  son  fils  , repoussa  les  Turcs  , grâce  à la 
valeur  de.  Jean  Hunyade,  jura  une  paix  de  10  ans  avec 
Amurat  II , la  rompit  aussitôt , et  perdit  la  bataille  et  la 
vie  à Varna,  1444. 

ladislas  v,  fils  d’Albert  d’Autriche  , fut  arraché  de 
force  à l’empereur  Frédéric  III  son  tuteur,  et  proclamé  roi 
de  Hongrie  après  la  bataille  de  Varna,  1444.  Jean  Hunyade 
sauva  de  nouveau  le  pays  menacé  par  les  Turcs , 1453  ; 
mais  Ladislas , qui  le  détestait,  ayant  fait  périr,  sous  pré- 
texte de  conspiration,  le  fils  aîné  de  ce  héros,  se  rendit 
tellement  odieux  à ses  sujets  , qu’il  fut  obligé  d’abandonner 
son  royaume  ; il  se  réfugia  à Prague , où  il  mourut , empoi- 
sonné , dit-on  , en  1458  , à l’âge  de  19  ans.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Mathias  Corvin  , 2e  fils  de  Jean  Hunyade. 

ladislas  vi,  fils  de  Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  succéda 
en  1471  à George  Podiebrad  sur  le  trône  de  Bohême,  et  en 
1490  à Mathias  Corvin  sur  celui  de  Hongrie.  Confiant  la 
défense  du  royaume  à Etienne  Zapoly,  digne  successeur  de 
Hunyade  , il  travailla  à pacifier  la  Hongrie  , et  rassembla 
les  lois  en  un  seul  code,  qu’il  fit  sanctionner  par  les  Etats 
en  1514.  Pour  prévenir  les  troubles  d’une  élection  à sa 
mort , il  désigna  pour  successeur  son  fils  aîné  Louis , et 
mourut  2 mois  après  , 1516. 

ladislas  ou  lancelot  , roi  de  Naples,  né  en  1376,  m. 
en  1414,  succéda,  en  1386,  à son  père  Charles  III  de  Du- 
razzo,  sous  la  régence  de  sa  mère  Marguerite,  perdit  un 
instant  ses  Etats,  qui  lui  furent  enlevés  par  Louis  II  d’An- 
jou, les  recouvra  en  1399,  épousa  Marie  de  Lusignan,  fille 
du  roi  de  Chypre,  disputa  la  couronne  impériale  à Wen- 
ceslaset  à Robert,  occupa  Rome  en  1408,  voulut  conqué- 
rir la  Toscane,  mais  fut  vaincu  par  Louis  d’Anjou  à Roca- 
Secca,  en  1411.  Sa  sœur,  Jeanne  n,  lui  succéda. 

ladislas  , nom  de  plusieurs  rois  de  Pologne  et  de  Bo- 
hême. V.  Vladislas. 

LADJYN  (Mélik-al-Mançour-Housam-Eddyn),  11e  sul- 
tan d’Egypte  de  la  dynastie  des  Mamelouks  Baharites, 
était , dit-on , un  esclave  allemand , acheté  par  Kélaoun, 
qui  le  fit  mamelouk,  puis  gouverneur  du  château  de  Da- 


mas. Ladjyn  avait  été  plus  tard  condamné  à mort  par 
Kalil-Aschraf,  fils  de  Kélaoun  ; mais  le  cordon  qui  devait 
l’étrangler  s’étant  cassé  dans  les  mains  de  l’exécuteur,  il 
avait  reçu  sa  grâce.  Il  assassina  Kalil,  s’enfuit  après  ce 
crime,  revint  sous  la  minorité  de  Nasser -Mohammed, 
capta  la  confiance  du  régent  Ketbogha,  lui  persuada 
d’usurper  le  trône,  devint  son  favori  et  lieutenant  général 
en  Egypte,  et  le  contraignit  bientôt  d’abdiquer  à son 
tour,  1296.  Devenu  sultan,  il  en  parut  digne  d’abord  par 
ses  vertus  et  une  sage  administration  ; mais  ayant  aban- 
donné le  gouvernement  à un  esclave,  Mangou-Timour,  qui 
opprima  le  peuple,  il  devint  odieux,  et  périt  assassiné  par 
ses  émirs,  1299. 

L’ADMIRAL.  V.  Amiral  ou  Admirai,  (l’). 

LADOGA , lac  de  la  Russie  (le  plus  grand  de  l’Europe), 
entre  les  gvts  de  Viborg  au  N.  et  à l’Ü.,  de  S1  - Péters- 
bourg  au  S.,  et  d’Olonetz  à l’E.  ; 18,344  kil.  carr.  Il  baigne 
Schlusselbourg,  Serdebol,  Novaïa-Ladoga,  Kexholm,  etc.; 
communique  avec  la  mer  Baltique  par  la  Néva,  avec  le 
lac  Onéga  par  la  Svir,  avec  le  lac  Saïma  par  la  Voxa,  et 
avec  le  lac  llmen  par  la  Wolkov.  Ses  eaux  sont  d’une 
profondeur  variable , très-poissonneuses,  mais  remplies 
d’écueils  et  de  bancs,  et  agitées  par  de  fréquentes  tem- 
pêtes. La  navigation  y a été  facilitée  par  un  canal  laté- 
ral, ouvrage  de  Pierre  Ier.  Sur  ses  bords,  près  de  l’em- 
bouchure de  la  Wolkov,  est  la  ville  de  Vieux-Ladoga , 
célèbre  comme  ayant  été  la  résidence  de  Rurik.  — Nouveau- 
Ladoga,  située  à 11  kil.  de  la  précédente,  à 105  kil.  E.  de 
S^Pétersbourg,  a été  fondée  en  1704,  et  a 1,700  hab. 

LADON,  anc.  riv.  du  Péloponèse , naissait  près  de 
Leucosium,  et  se  jetait  dans  l’Àlphée,  un  peu  au-dessous 
d’Hérée,  sur  les  frontières  de  l’Arcadie  et  de  la  Triphylie. 
— Personnifié  par  la  Fable , le  Ladon  est  le  père  de 
Daphné  et  de  Syrinx.  Les  roseaux  pris  sur  ses  bords  ser- 
virent au  dieu  Pan  pour  faire  sa  flûte  à sept  tuyaux. 

LADOUCETTE  (le  baron  J.-Ch.-Fr.  de),  né  à Nancy 
en  1772 , m.  en  1848 , fut , sous  le  1er  empire  français  . 
préfet  des  Hautes- Alpes,  de  la  Roër,  et  de  la  Moselle,  et 
président  de  la  Société  des  Antiquaires.  Ce  fut  lui  qui  fit 
faire  la  route  du  mont  Genèvre.  Il  a laissé  : Archéologie  du 
mont  Séleucus  (Saléon),  1806  ; Voyage  entre  Meuse  et  Rhin , 
1818;  Histoire,  antiquités...  des  Hautes-Alpes,  1820;  Fables 
en  vers,  1826;  des  romans,  contes,  nouvelles,  etc. 

LADRERIES , LADRES.  V.  Lépreux. 

LADRONES  , nom  espagnol  des  îles  Mariannes. 

LADVOCAT  ( J.-Bapt. ),  savant  hébraïsaut,  né  à Vau- 
couleurs  en  1709 , m.  en  1765,  venait  de  recevoir  le  bon- 
net de  docteur,  quand  l’évêque  de  Toul  le  nomma  à la  cure 
de  Domrémy,  le  destinant  à l’une  des  premières  places  du 
diocèse  ; mais  la  Sorbonne  donna  une  chaire  au  jeune  doc- 
teur en  1742.  Il  devint  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  et, 
en  1751,  le  duc  d’Orléans  fonda  en  sa  faveur  une  chaire 
pour  expliquer  l’Ecriture  sainte  , selon  le  texte  hébreu. 
Doué  d’un  esprit  pénétrant  et  d’une  mémoire  fidèle , il 
avait  des  connaissances  étendues  et  très-variées.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : Dictionnaire  géographique  portatif, 
1747,  qu’il  donna  sous  le  nom  de  Vosgien  (c.-à-d.  né  dans 
les  Vosges),  comme  traduit  de  l’anglais;  Dictionnaire  his- 
torique portatif  des  grands  hommes,  1752,  2 vol  in-8°,  abrégé 
de  Moréri,  rempli  de  fautes;  Bibliothèque  annuelle  et  univer- 
selle ; Dissertation  historique  et  critique  sur  le  naufrage  de 
St  Paul;  Grammaire  hébraïque,  1755,  in-8°.  D. 

LADY,  titre  qui  appartient  de  droit,  en  Angleterre, 
aux  femmes  des  lords,  des  baronnets,  des  squires,  aux 
filles  de  ducs  et  de  comtes,  et  qu’on  donne  par  courtoisie  à 
toutes  les  femmes  de  la  bonne  société. 

LÆDUS,  nom  latin  du  Loir. 

LAEKEN  ou  LAKEN,  faubourg  oriental  de  Bruxelles, 
où  se  trouve  un  beau  château  royal , bâti  en  1782,  par 
l’architecte  Montayer,  sur  les  plans  du  duc  Albert  de  Saxe- 
Teschen  ; il  y a une  galerie  de  tableaux  et  un  parc  magni- 
fique. Vaste  cimetière. 

LÆLIUS  NÉPOS  (Caïus),  Romain  célèbre  par  ses  ver- 
tus et  par  son  amitié  pour  Scipion  l’Africain , l’accompa- 
gna en  Espagne  comme  commandant  de  la  flotte,  et  con- 
tribua à la  prise  de  Carthagène  et  à la  conquête  de  la 
péninsule  ibérique.  Envoyé  en  Afrique  avec  lui,  il  brûla  le 
camp  de  Sypliax,  et  amena  ce  roi  numide  prisonnier  à 
Rome.  Préteur  en  Sicile  en  197,  il  fut  élevé  au  consulat  en 
190  av.  J.-C.,  et  fut  chargé  du  gouvernement  de  l'Italie. 
C’est  d’après  les  récits  de  Lælius  que  Polybe  écrivit  les 
campagnes  de  Scipion  en  Espagne. 

lælius  nepos  , surnommé  Sapiens,  fils  du  précédent, 
fut  l’ami  de  Scipion  Emilien,  prit  part  au  siège  de  Car- 
thage, fut  préteur  en  Espagne,  où  il  battit  Viriathe,  puis 
consul  en  140  av.  J.-C.  Retiré  à la  campagne,  il  y vécut 
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en  sage,  partageant  ses  loisirs  entre  l’étude  et  les  travaux 
champêtres.  Il  fut  lié  avec  Pacuvius  et  Térence.  Cicéron 
a placé  le  nom  de  Lælius  en  tête  de  son  dialogue  sur 
l'amitié. 

LÆNA,  espèce  de  manteau  de  laine,  commun  aux  Ro- 
mains et  aux  Grecs.  Ces  derniers  l’appelaient  chlœna, 
yXaîva.  La  Læna  était  ample , mais  courte , et  s’attachait 
sur  les  épaules , de  manière  à laisser  les  bras  libres.  Les 
Romains  ne  la  portaient  qu’à  la  campagne  ; on  en  faisait 
un  vêtement  d’hiver.  C.  D — y. 

LAENNEC  (René-Théophile-Hyacinthe),  célèbre  mé- 
decin, né  en  1781  à Quimper,  m.  en  1826.  Fils  d’un  avocat 
au  parlement  de  Bretagne  , il  reçut  une  bonne  éducation 
littéraire , étudia  la  médecine  à Nantes  sous  son  oncle 
Laennec,  puis  à Paris  depuis  1800  sous  Corvisart,  devint 
médecin  de  l’hôpital  Necker  en  1816,  médecin  de  la  du- 
chesse de  Berry,  succéda  à Hallé  en  1822  comme  profes- 
seur au  Collège  de  France , et  fut  nommé  professeur  de 
clinique  médicale  à la  Faculté  de  Paris  en  1823.  Il  se  fit 
remarquer  par  son  esprit  observateur  et  son  érudition; 
c’était  un  homme  religieusement  attaché  à ses  devoirs , 
doué  de  beaucoup  de  modestie , très-désintéressé  ; il  fit 
preuve  d’une  grande  modération  dans  ses  discussions  avec 
Broussais.  Il  a fait  faire  de  notables  progrès  à l’anatomie 
pathologique  ; mais  son  plus  beau  titre  de  gloire  est  la 
découverte  de  l’auscultation.  Son  ouvrage  sur  ce  sujet  est 
intitulé  : de  V Auscultation  médiate,  ou  Traité  du  Diagnostic 
des  maladies  des  poumons  et  du  coeur , Paris,  1819,  2 vol. 
in-8°  ; 2e  édit,  beaucoup  augmentée , Paris , 1826  , 2 vol. 
in-8°.  Il  est  l’inventeur  du  Stéthoscope.  On  trouve  divers 
travaux  de  lui  dans  le  Journal  de  médecine,  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  etc.  D — G. 

LAENSBERG  (Mathieu),  chanoine  de  Sl-Barthélemy 
de  Liège  vers  l’an  1600,  passe  pour  l’inventeur  du  fameux 
A hnanach  de  Liège , dont  le  plus  ancien  exemplaire  connu 
est  de  1636  ; mais  on  n’est  pas  assuré  que  ce  soit  le  pre- 
mier. 

LAERTE , roi  d’Ithaque , épousa  Anticlée  , dont  il  eut 
Ulysse.  D’autres  prétendent  qu’Ulysse  était  né  d’un  com- 
merce illégitime  de  sa  mère  avec  Sisyphe,  et  que  Laërte 
l’éleva  néanmoins  comme  son  fils. 

LÆTITIA  (Marie-Ramolino),  née  à Ajaccio  le  25  août 
1750  , d’une  ancienne  famille  italienne,  m.  à Rome  en 
1836,  épousa,  à l’âge  de  16  ans,  Charles  Bonaparte,  et  en 
eut  13  enfants,  dont  8 seulement  survécurent  ( F.  Bona- 
parte ).  D’une  beauté  rare,  d’un  caractère  énergique, 
elle  accompagna  souvent  à cheval  son  mari  et  Paoli  pen- 
dant la  guerre  de  la  Corse  contre  les  Génois.  Veuve  en 
1785,  elle  dirigea  avec  sagesse  les  affaires  de  sa  maison  et 
l’éducation  de  ses  enfants , resta  attachée  au  parti  fran- 
çais malgré  les  instances  de  Paoli , vit  ses  propriétés  dé- 
vastées, et  dut  enfin  se  réfugier  à Marseille,  1793.  Son 
existence  y fut  plus  que  modeste  , et  elle  ne  sortit  de  la 
misère  qu’à  la  nomination  de  son  fils  , le  général  Bona- 
parte, à l’armée  d’Italie.  Appelée  à Paris  après  le  18  bru- 
maire , mise  à la  tête  des  établissements  de  bienfaisance 
sous  l’Empire,  elle  ne  s’enivra  jamais  de  sa  nouvelle  posi- 
tion, ne  prit  aucune  part  aux  intrigues  de  la  cour,  main- 
tint l’union  entre  ses  enfants,  ne  donna  pas  une  seule  fois 
prise  à la  critique , et , augmentant  ses  charités  avec  sa 
fortune,  garda  ses  habitudes  de  dignité  et  de  modestie. 
En  1814,  elle  se  retira  à Rome;  quand  Napoléon  fut  en- 
voyé à Ste-Hélène,  elle  demanda  en  vain  la  permission  de 
l’y  suivre,  et  ne  put  lui  faire  passer  qu’en  secret  quelques 
secours  d’argent.  Depuis  la  mort  de  l’Empereur,  elle  porta 
toujours  le  deuil.  Ses  dernières  années  s’écoulèrent  dans 
les  exercices  de  piété  et  de  charité.  B. 

LÆTUS  (Q.-Ælius) , préfet  du  prétoire  sous  l’empereur 
Commode.  Ayant  appris  que  ce  prince  avait  résolu  sa  mort, 
i!  le  prévint  en  le  faisant  étrangler,  192  de  J.-  C. , et  plaça 
sur  le  trône  Pertinax , qu’il  fit  aussi  égorger  par  les  soldats 
trois  mois  après , 193.  Didius  Julianus  ordonna  de  le  tuer. 

LÆVINUS  (P.-Valérius),  consul  romain,  fut  vaincu  par 
Pyrrhus  à Héraclée  , l’an  280  av.  J.-C. 

læ v in  u s (Marcus-Valérius) , chargé,  en  qualité  de  pro- 
prêteur,  de  combattre  Philippe , roi  de  Macédoine  , qui 
avait  attaqué  l’Illyrie , reprit  Oricum , envoya  son  lieute- 
nant Navius  délivrer  Apollonie  assiégée,  214  av.  J.-C., 
et  souleva  les  Etoliens  contre  Philippe,  213.  Nommé  consul, 
il  chassa  les  Carthaginois  de  la  Sicile , et  y rétablit  la  do- 
mination romaine , 210. 

LA  FARE  ( Charles-Auguste  , marquis  de) , né  en  1624 
à Valgorge  (Ardèche) , m.  en  1712,  était,  à 18  ans,  mestre 
de  camp  du  régiment  de  Languedoc.  Il  servit  contre  les 
Turcs  dans  l’armée  autrichienne,  1664,  et  en  Hollande  sous 
Louis  XIV,  1672,  fut  nommé  l’un  des  capitaines  des  gardes  ! 


de  Monsieur  en  1684,  et  remplit  ensuite  la  même  charge 
auprès  du  duc  d’Orléans.  Ami  de  Chaulieu,  comme  lui 
épicurien  spirituel,  il  composa  quelques  poésies  légères,  où 
l’on  trouve  de  l’aisance,  du  naturel  et  de  la  grâce  dans 
l'expression  et  dans  les  sentiments,  un  mélange  de  réflexion 
et  de  volupté.  Il  écrivit  des  Mémoires  sur  Louis  XIV,  1716, 
in-8°,  suite  d’observations  historiques  sur  les  grands  évé- 
nements, les  hommes  et  le  gouvernement  de  l’époque. 

la  fare  (Henri,  cardinal  de),  petit-fils  du  précédent, 
né  en  1752  au  château  de  Bessay,  près  Luçon,  m.  en  1829, 
était  évêque  de  Nancy  en  1787.  Député  du  clergé  aux 
Etats  - Généraux  de  1789,  il  y défendit  les  droits  de  son 
ordre,  et  s’opposa  à toutes  les  réformes  de  la  Révolution 
naissante.  En  1791,  il  se  retira  en  Autriche,  servit  les 
Bourbons  pendant  vingt  ans  comme  secrétaire,  rentra  en 
France  en  1814,  fut  nommé  aumônier  de  la  duchesse  d’An- 
goulême,  pair  de  France,  archevêque  de  Sens  en  1817, 
enfin  cardinal  en  1823. 

LAFAYE  (Antoine  de),  ministre  protestant,  né  à 
Châteaudun  dans  le  xvi«  siècle,  m.  à Genève  en  1618,  fut 
l’ami  de  Théodore  de  Bèze,  dont  il  partagea  les  doctrines. 
On  a de  lui  : des  traductions  de  l’Histoire  des  Juifs  de  Jo- 
sèphe,  in-fol.,  Genève,  1560,  et  de  Tile-Live,  Paris,  iu-fol., 
1582;  Geneva  liherala,  ou  Histoire  de  l'invasion  du  duc  de 
Savoie,  Genève,  1603,  in  12,  etc. 

LA  FAYETTE  (Gilbert  Motier  de)  , d’une  noble  et 
ancienne  famille  d’Auvergne,  maréchal  de  France  sous 
Charles  VII,  auquel  il  s’était  attaché  pendant  la  démence 
de  Charles  VI,  battit  les  Anglais  à Baugé,  1421,  prit  une 
part  brillante  à la  délivrance  d’Orléans,  figura  au  sacre 
du  roi,  et  mourut  en  1464. 

la  Fayette  (Louise  Motier  de),  fille  d'honneur  de  la 
reine  Anne  d’Autriche,  se  vit  recherchée  du  roi  Louis  XIII 
à cause  de  sa  beauté  et  de  son  esprit.  Elle  aima  mieux  re- 
noncer au  monde  que  de  céder  à la  séduction,  s’enferma, 
en  1637,  au  couvent  de  la  Visitation  sous  le  nom  de  sœur 
Angélique,  et  mourut  en  1665.  Mme  de  Genlis  a fait  un 
roman  intitulé  : Mademoiselle  de  La  Fayette,  1812. 

la  Fayette  ( Marie -Madeleine  Pioche  de  la  Vergne, 
comtesse  de),  née  au  Havre  en  1633,  m.  en  1693,  épousa 
le  comte  de  La  Fayette  en  1655.  Formée  dans  la  société 
la  plus  lettrée  de  son  temps,  douée  d’une  imagination 
gracieuse,  d’un  goût  pur  et  d’une  sensibilité  naturelle, 
elle  fit  une  révolution  dans  le  roman  : aux  aventures  chimé- 
riques, aux  faux  sentiments  et  au  style  ampoulé  des  ro- 
mans héroïques  et  des  pastorales,  elle  substitua,  dans 
Zayde,  1670,  et  la  Princesse  de  Clèves , 1678,  les  événements 
ordinaires  de  la  vie,  l’histoire  et  le  langage  du  cœur  et 
des  passions.  Ses  OEuures  ont  été  publiées  avec  celles  de 
M“"  de  Tencin  et  de  Fontaines,  Paris,  1814,  5 vol.  in-8»; 
elles  comprennent,  outre  les  ouvrages  précédents,  la  Com- 
tesse de  Tende,  la  Comtesse  de  Montpensier,  et  une  Histoire 
d’Henriette  d’Angleterre.  On  a aussi  de  courts  et  intéressants 
Mémoires  de  M“e  de  La  Fayette,  et  une  Correspondance 
inédite,  fort  curieuse  au  point  de  vue  biographique  et  lit- 
téraire. G.  L. 

la  Fayette  (Marie -Paul -Joseph  - Roeh-Ives  - Gilbert 
de  Motier,  marquis  de  ),  un  des  plus  célèbres  person- 
nages de  la  Révolution  française,  né  au  château  de  Cha- 
vaniac,  près  de  Brioude  (Auvergne),  en  sept.  1757,  m.  à 
Paris,  le  19  mai  1834,  finit  son  éducation  au  collège  du 
Plessis,  à Paris.  Orphelin  dès  son  jeune  âge,  et  possesseur 
d’une  grande  fortune,  à 16  ans  il  épousa  M11*  de  Noailles, 
préféra  la  carrière  militaire  aux  honneurs  de  la  cour, 
et  se  trouvait  en  garnison  à Metz  lors  de  l’insurrection 
des  colonies  anglaises  d’Amérique.  Plein  d’enthousiasme 
pour  leur  cause,  il  équipe  une  frégate  à ses  frais,  part, 
malgrél’opposition  du  gouvernement  et  celle  de  sa  famille, 
et  débarque  à George-Town,  en  juin  1777.  Les  Américains 
étaient  réduits  à une  armée  de  2,000  hommes.  La  Fayette, 
âgé  d’un  peu  moins  de  20  ans,  demande  à servir  à ses 
frais  et  comme  volontaire;  mais  le  Congrès  le  nomma 
major-général  de  l’armée.  A sa  première  affaire,  la  bataille 
de  Brandy wine,  il  fut  blessé  grièvement  (11  sept.).  En- 
voyé dans  le  Nord,  avec  le  titre  de  général,  il  se  distingua 
à la  bataille  de  Monmouth,  1778.  Sur  des  bruits  sérieux 
de  guerre  entre  la  France  et  l’Angleterre,  il  revint  à Paris, 
1779,  où  il  fut  accueilli  partout  avec  la  plus  grande  fa- 
veur, et  reçut  une  épée  d’honneur  au  nom  du  peuple 
américain.  Il  obtint  du  cabinet  de  Versailles  qu’un  corps 
de  4,000  hommes  serait  envoyé  aux  insurgés,  repartit 
aussitôt,  1780,  fut  chargé  de  défendre  la  Virginie,  avec 
des  troupes  à peine  suffisantes,  contre  Arnold  et  Corn- 
ivallis,  et  par  suite  de  manœuvres  habiles,  de  combats 
partiels,  et  en  évitant  toujours  une  bataille,  força  l’armée 
anglaise  à capituler  dans  Yorlc-Totvn,  1781.  Revenu  de 
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nouveau  en  France,  avec  toute  la  confiance  du  Congrès, 
il  avait  déterminé  l’Espagne  à se  joindre  à la  France  pour 
une  expédition  combinée  contre  les  colonies  anglaises; 
déjà  il  allait  s’embarquer  avec  8,000  hommes,  lorsqu’il 
apprit  que  l’Angleterre  venait  de  reconnaître  l’indépen- 
dance de  ses  anciennes  colonies,  1783.  Alors  la  réputation 
de  La  Fayette  fut  immense  : Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette, le  roi  de  Prusse  Frédéric  et  Joseph  II,  donnèrent 
des  marques  d’estime  au  jeune  marquis  de  haute  noblesse, 
qui  ne  craignait  pas  de  montrer  des  sentiments  républi- 
cains. Sa  popularité,  son  zèle  à demander  la  réforme  des 
abus,  le  firent  appeler  par  le  roi  à l’Assemblée  des  nota- 
bles, 1787  ; il  fut  un  de  ceux  qui  provoquèrent  la  réunion 
des  Etats-Généraux,  1789,  où  le  députa  la  noblesse  d’Au- 
vergne. Vice-président  de  l’Assemblée  à l’époque  du  14 
juillet,  il  fut  proclamé  commandant  de  la  garde  bourgeoise, 
improvisée  de  la  veille,  et  qu’il  appela  garde  nationale.  Aux 
journées  de  5 et  6 octobre,  il  essaya  d’empêcher  le  peuple 
de  Paris  de  se  porter  sur  Versailles,  et  finit  par  le  suivre, 
avec  la  garde  nationale,  afin  de  diriger  le  mouvement.  Sa 
présence  empêcha  de  grands  malheurs,  et  préserva  la  fa- 
mille royale  des  atteintes  d’une  plèbe  furieuse.  Le  Roi, 
en  1790,  appela  la  garde  nationale  à faire  le  service  près 
de  lui  ; La  Fayette  se  trouva  donc  compromis  lors  de  la 
fuite  de  Varennes  (21  juin  1791).  Après  le  retour,  il  com- 
battit, dans  l’Assemblée,  le  parti  qui  voulait  la  déchéance 
de  Louis  XVI,  et  lorsque  les  démagogues  ameutèrent  la 
foule  au  Champ-de-Mars,  pour  signer  une  pétition  dans  ce 
sens,  il  fit  déployer  le  drapeau  rouge  et  disperser  les  fac- 
tieux par  la  force  (17  j uill.  1791).  En  sept.  1791,  quand  le  Roi 
eut  accepté  la  Constitution,  La  Fayette  donna  sa  démis- 
sion de  commandant  de  la  garde  nationale,  puis  au  mo- 
ment de  la  coalition  de  Pilniz,  fut  nommé  général  en  chef 
de  l’armée  du  centre.  Il  fit  une  tentative  vaine  pour  faire 
punir  les  auteurs  de  la  journée  du  20  juin  (F.  ce  mot),  en 
venant  lui-même  dénoncer  les  jacobins  à l’Assemblée; 
tenta,  sans  plus  de  succès,  quelques  ouvertures  à la  Cour, 
et  repartit  à son  armée,  où,  cinq  semaines  après,  il  apprit 
la  ruine  de  la  royauté  au  10  août.  11  ne  voulut  pas  encore 
désespérer  d'arracher  la  France  aux  jacobins;  mais  des- 
titué, décrété  d’accusation , il  chercha  un  asile  en  pays 
neutre,  fut  arrêté  près  de  Namur  ; subit  en  Prusse , puis 
en  Autriche , la  plus  dure  captivité,  qu’il  supporta  avec 
autant  de  fermeté  que  de  noblesse.  Détenu  dans  la  cita- 
delle d’Olmiitz,  il  ne  dut  la  liberté  qu’à  un  article  spécial 
du  traité  de  Campo-Formio,  1797.  Rentré  en  France 
après  le  18  brumaire  seulement,  il  vota  contre  le  consulat 
à vie,  et  vécut  dans  la  retraite  durant  tout  l’Empire.  En 
1814,  La  Fayette  essaya  de  se  rallier  aux  Bourbons.  Pen- 
dant les  Cent-Jours,  envoyé  à la  chambre  des  représen- 
tants par  le  département  de  Seine-et-Marne,  il  prit  une 
part  active  aux  mesures  qui  contraignirent  Napoléon  à sa 
deuxième  abdication.  Rentré  de  nouveau  dans  la  vie 
privée,  il  .«devint  député,  de  1818  à 1823,  siégea  con- 
stamment avec  l’opposition,  et,  considérant  les  Bourbons 
comme  radicalement  absolutistes , il  se  crut  obligé  de 
seconder  tous  les  projets  ayant  pour  but  leur  renverse- 
ment. N’ayaut  point  été  réélu  aux  élections  de  1824,  il  fit 
un  voyage  en  Amérique,  où  il  reçut  partout  un  accueil 
enthousiaste.  Le  gouvernement  de  l’Union,  en  reconnais- 
sance de  ses  sacrifices  pour  la  guerre  de  l’indépendance, 
lui  fit  présent  d’un  domaine  choisi  parmi  les  terres  les 
plus  fertiles,  et  d’une  somme  de  200,000  dollars.  Rentré 
à la  Chambre  des  députés  en  1827,  La  Fayette  reprit  sa 
ligne  de  conduite.  A la  révolution  de  1830,  on  le  porta, 
par  acclamation,  au  commandement  des  gardes  natio- 
nales ; chef  du  gouvernement  provisoire , ce  fut  lui  qui 
répondit  à l’envoyé  porteur  du  retrait  des  fameuses  or- 
donnances, les  mots  devenus  célèbres  : « Il  n’est  plus 
temps.  » Lorsque  Louis-Philippe  accepta  la  couronne,  on 
prétend,  mais  sans  uue  parfaite  certitude,  que  La  Fayette, 
en  l’embrassant,  s’écria  : « Voilà  la  meilleure  des  répu- 
bliques. » Cependant  trois  semaines  après  il  donnait  sa 
démission  de  commandant  des  gardes  nationales,  et  ne 
cessa  de  voter  avec  l’opposition.  Mirabeau  jugeait  La 
Fayette  « un  caractère  moins  grand  que  singulier,  plus 
roide  que  véritablement  fort;  généreux,  noble,  mais  se 
nourrissant  d'hypothèses,  vivant  d’illusions  sans  vouloir 
tenir  compte  des  faits.  » Tous  les  partis  ont  reconnu 
■ honnêteté  de  La  Fayette;  cependant  sa  mort  ne  pro- 
duisit qu’une  médiocre  sensation  en  France;  il  en  fut 
autrement  en  Amérique  : le  Congrès  prit  le  deuil  pendant 
30  jours,  les  citoyens  furent  invités  à en  faire  autant,  le 
Président  de  l’Union  prononça,  dans  le  Congrès,  l’éloge 
du  général,  et  l’on  rendit  à sa  mémoire  les  mêmes  hon- 
neurs militaires  qui  avaient  été  rendus  à celle  de  Was- 


hington. La  famille  de  La  Fayette  a publié  : Mémoires, 
correspondance,  et  manuscrits  du  général  La  Fayette,  Paris, 
1837-38,  6 vol.  in-8°.  On  y trouve  beaucoup  de  notes 
intéressantes  et  curieuses  sur  la  Révolution,  et  particu- 
lièrement les  événements  auxquels  La  Fayette  prit  part; 
mais  de  Mémoires  proprement  dits , écrits  de  sa  main , il 
n’y  en  a qu’un  fragment  peu  éteudu  qui  se  rapporte  à sa 
jeunesse, 

LA  FÈRE,  V.  Fère  (i.a). 

LA  FERTÉ.  V.  Ferté  (la). 

LA  FEUILLADE.  V.  Feuillade  (la). 

LAFFEMAS  (Barthélemy  de) , valet  de  chambre  de 
Henri  IV,  et  contrôleur-général  du  commerce,  né  en  1545 
à Beausemblant  (Dauphiné),  m.  vers  1612,  a publié  divers 
ouvrages  dont  le  but  était  d’indiquer  les  sources  de  prospé- 
rité de  la  France,  les  abus  du  gouvernement,  les  moyens 
d’améliorer  l’agriculture  et  le  commerce.  Ce  sont  : les  Tré- 
sors et  richesses  pour  mettre  l'Etal  en  splendeur,  Paris,  1598, 
in-8";  Remontrances  sur  l'abus  des  charlatans,  pipeurs  et 
enchanteurs,  1601,  in-8°;  Preuve  du  plant  et  profit  des  meu- 
riers  (mûriers),  1603  ; Lettres  et  exemples  de  la  feue  royne 
mère  comme  elle  faisoit  travailler  aux  manufactures,...  avec 
la  preuve  certaine  de  faire  les  soyes  en  ce  royaume,  pièce  insé- 
rée dans  les  Archives  curieuses  de  l’histoire  de  France, 
lrc  série,  t.  ix;  Histoire  du  commerce  de  France,  1606, 
in-12. 

laefemas  (Isaac  de),  fils  du  précédent,  né  en  1589,  m. 
vers  1650,  fut  d’abord  avocat  au  parlement,  puis  maître 
des  requêtes,  conseiller  d’Etat  et  lieutenant  civil  en  1638. 
Dévoué  au  cardinal  de  Richelieu,  il  a laissé,  comme  Lau- 
hardemont,  une  mémoire  exécrée.  Pendant  la  Fronde,  il 
soutint  Mazarin. 

LAFFITTE  (CHATEAU-).  V.  Ciiateau-Laffitte. 

Laffitte  (Jacques),  l’un  des  plus  honorables  financiers, 
et  des  esprits  les  plus  libéraux  à la  fois  et  les  plus  modérés 
de  la  lre  moitié  du  xix'  siècle,  né  en  1767  à Bayonne,  m. 
en  1844.  Son  père  était  un  charpentier  arrivé  à l’aisance 
par  le  travail  et  l’économie.  Le  jeune  Laffitte  quitta  de 
bonne  heure  la  maison  paternelle  pour  se  rendre  à Paris. 
Une  physionomie  intelligente,  une  parole  expressive,  un 
caractère  liant,  une  heureuse  humeur,  semblaient  le  desti- 
ner à une  prompte  fortune.  Entré  comme  teneur  de  livres 
chez  le  banquier  Perrégaux,  en  1783,  il  montra  aussitôt 
une  capacité  rare  pour  les  affaires,  et,  au  bout  de  quelques 
années,  devint  associé  de  son  patron  et  le  vrai  directeur  de 
la  maison.  Perrégaux,  en  mourant,  le  nomma  son  exécu- 
teur testamentaire  et  son  successeur.  Laffitte  devint  ensuite 
régent  de  la  Banque  de  France,  1809,  juge  au  tribunal  de 
commerce  de  Paris,  1813,  président  de  la  chambre  de  com- 
merce, enfin  gouverneur  de  la  Banque,  1814,  dont  il  re- 
fusa le  riche  traitement  avec  une  noble  générosité.  Cette 
même  année  les  étrangers  coalisés  entraient  dans  Paris,  le 
trésor  était  vide,  et  le  gouvernement  provisoire,  ne  sachant 
comment  payer  l’armée  qui  allait  se  retirer  au  delà  de  la 
Loire,  voulut  puiser  dans  la  caisse  de  la  Banque,  en  impo- 
sant à cet  établissement  un  emprunt  forcé  qui  aurait  com- 
promis le  crédit  public.  Laffitte,  pour  maintenir  intact 
le  dépôt  qui  en  était  la  sauvegarde,  avança  au  gouverne- 
ment, sans  garantie,  deux  millions  de  ses  propres  deniers. 
A la  lre  rentrée  des  Bourbons,  il  fut  le  banquier  de  la 
famille  royale,  dont  il  reçut  en  dépôt  des  sommes  consi- 
dérables, et  qui  n’eut  jamais  qu'à  se  louer  de  son  extrême 
désintéressement.  Nommé  membre  de  la  Chambre  des  re- 
présentants pendant  les  Cent^Jours,  il  reçut  de  Napoléon 
partant  pour  l’exil  un  dépôt  sur  parole  de  4 millions  de 
francs,  qui  servirent  plus  tard  à satisfaire  aux  clauses  du 
testament  de  l’Empereur.  Après  l’invasion  de  1815,  il  fut 
seul  à proposer  et  à signer  une  souscription  pour  la  contri- 
bution extraordinaire  imposée  à la  ville  de  Paris.  Député 
de  la  Seine  eu  1816,  il  prit  place  dans  l’opposition,  fut 
réélu  en  1817  par  les  20  sections  électorales  de  Paris,  et 
se  montra  le  défenseur  de  toutes  les  libertés  attaquées.  En 
1818,  lors  d’une  crise  commerciale,  Laffitte  fit  5 millions 
d’avances  pour  rassurer  le  crédit.  En  même  temps  sa  libé- 
ralité, trop  magnifique  peut-être,  venait  en  aide  à des  né- 
gociants malheureux,  à des  officiers  sans  ressources,  à des 
villes  que  l’Etat  ne  pouvait  secourir,  et  même  à des  par- 
ticuliers illustres,  à qui  ces  services  étaient  rendus  avec  la 
plus  noble  délicatesse.  Il  prit  une  part  capitale  à la  fonda- 
tion de  la  caisse  d’Epargne  de  Paris,  et  se  sépara  de  l’oppo- 
sition pour  appuyer  la  conversion  des  rentes  5 0/0  en  3 0/0, 
1824.  Pendant  les  dernières  années  de  la  Restauration,  sa 
demeure  devint  le  rendez-vous  de  ceux  pour  qui  la  révolu- 
tion anglaise  de  1688  était  un  précédent  historique  plein 
d’enseignements  et  de  présages;  il  se  fit  le  centre  du  parti 
orléaniste,  séduisit  les  ambitieux,  les  habiles,  où  ceux 
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que  sa  bonne  foi  persuadait.  Quand  les  fameuses  ordon- 
nances de  Juillet  1830  parurent,  Laffitte,  par  un  effort 
de  loyauté,  se  rendit  encore  aux  Tuileries  avec  Gérard, 
Casimir  Périer,  Lobau,  et  Mauguin  ; on  demanda  un  minis 
tcre  populaire  et  le  retrait  des  ordonnances.  La  demande 
fut  transmise  au  roi , qui  était  à Sl-Cloud  , et  qui  refusa  ; 
Laffitte  alors,  après  un  jour  d’incertitude,  se  jette  dans 
l’insurrection,  et  propose  un  gouvernement  provisoire  ; au 
retrait  tardif  des  ordonnances,  il  fait  la  fameuse  réponse  : 
« Il  est  trop  tard  ! » lance  une  proclamation  en  faveur  du 
duc  d’Orléans,  préside  au  palais  Bourbon  une  assemblée 
de  quarante -quatre  députés  qui  décernent  au  duc  la 
lieutenance-générale  du  royaume , le  décide  à se  pré- 
senter hardiment  à l’hôtel  de  ville  , et,  le  rapprochant 
du  général  La  Fayette  au  moment  où  l’on  parlait  de  faire 
une  république,  termine  la  révolution  de  Juillet  par  une 
royauté  bourgeoise  et  constitutionnelle  qui  est  presque 
sou  œuvre.  Après  avoir  été  une  lre  fois  ministre  sans  porte- 
feuille , il  accepte  le  portefeuille  des  finances  et  la  prési- 
dence du  conseil.  A partir  de  ce  moment,  la  destinée  de 
Laffitte  s’assombrit  : les  moyens  dont  une  monarchie  a 
besoin  pour  se  soutenir  lui  parurent  moins  conformes  qu’il 
ne  l’avait  cru  à ses  principes  et  à ses  espérances.  Déjà  le 
général  La  Fayette  avait  été  écarté  après  le  procès  des 
ministres  de  Charles  X.  Une  émeute,  qui  fut  suivie  du  pii 
lage  de  l’archevêché,  14  février  1831,  lui  ouvrit  à lui- 
même  les  yeux  en  lui  montrant  une  lutte  déclarée  là  où  il 
avait  cru  préparer  une  conciliation.  Cependant  sa  maison 
de  banque,  qui  ne  cessait  pas  d’être  ouverte  à toutes  les 
détresses  , et  qu’il  avait  dû  négliger  pour  la  politique , me- 
naçait ruine  ; le  roi , pour  la  soutenir,  acheta  de  Laffitte  la 
forêt  de  Breteuil , et  autorisa  son  ministre  à emprunter  13 
millions  à la  Banque;  mais,  malgré  la  promesse  qu’il  lui 
en  avait  faite  , il  rendit  publiques , par  l’enregistrement , 
ces  nécessités  dont  le  secret  pouvait  seul  sauver  Laffitte  de 
la  ruine.  Cette  défiance  était  déjà  un  avertissement.  Une 
dépêche  et  des  notes  sur  la  politique  européenne , qu’on  ne 
lui  communiqua  point , quoique  président  du  conseil , lui 
firent  sentir  qu’on  ne  le  croyait  plus  nécessaire.  11  se  retira, 
en  mars  1831,  prit  place  sur  les  bancs  de  l’opposition, 
s’occupa  de  la  liquidation  de  sa  maison  qui  dura  plusieurs 
années  Vendit  son  hôtel  de  la  rue  d’Artois,  nommée  rue 
Laffitte  depuis  1830 , en  souvenir  de  la  part  qu’il  avait 
prise  à cette  révolution,  et  en  redevint  propriétaire  par  une 
souscription  nationale  qui  le  lui  rendit  ; il  reconstitua  une 
nouvelle  maison  de  banque  qui  prospéra  sous  le  nom  de 
Banque  sociale , et  rêva  d’anciens  projets  financiers  pleins 
de  grandeur  et  d'avenir,  mais  qu’il  n’eut  pas  le  temps 
d’exécuter.  La  considération  publique  et  le  profond  respect 
des  esprits  élevés  l’accompagnèrent  dans  sa  retraite  , et  la 
popularité  même  revint  pour  escorter  son  convoi  par  une 
manifestation  imposante.  Il  mourut  à 77  ans , ne  laissant 
qu’une  fille,  qui  avait  épousé  le  prince  de  la  Moskowa,  fils 
du  maréchal  Ney.  Laffitte  a écrit  des  Mémoires  encore  iné- 
dits, qui  répandront  sans  doute  des  lumières  nouvelles  sur 
son  rôle  avant  et  après  la  Révolution  de  Juillet.  M — l. 

LAFITAU  (Joseph-François)  , jésuite , né  à Bordeaux  , 
m.  en  1740  , fut  employé  aux  missions  du  Canada.  On  a de 
lui  : Mœurs  des  sauvages  américains  comparées  aux  mœurs  des 
premiers  temps,  Paris,  1723  , 2 vol.  in-4°,  et  Rouen,  1724, 
4 vol.  in-12;  Histoire  des  découvertes  et  des  conquêtes  des  Por- 
tugais dans  le  Nouveau  Monde,  Paris,  1733  , 2 vol.  in-4°. 

Lafitau  (Pierre-François),  jésuite,  évêque  deSisteron, 
né  à Bordeaux  en  1685 , m.  en  1764  , fut  un  des  partisans 
les  plus  outrés  de  la  constitution  Unigenitus.  Il  était  chargé 
des  affaires  de  France  à Rome,  lorsque  Dubois,  qui  bri- 
guait le  cardinalat,  le  chargea  d’appuyer  sa  candidature 
près  du  pape,  obtint  pour  lui-même  de  Sa  Sainteté  qu’elle 
le  fit  proposer  pour  un  évêché  en  France,  et  daignât  le 
sacrer  elle-même  à Rome,  en  1719.  On  a de  lui:  une 
Histoire  de  la  constitution  Unigenitus,  Paris,  1737  et  1738, 
2 vol.  in-12 , qui  offre  plus  de  légèreté  dans  le  style  que 
d’exactitude  sévère  dans  les  faits,  mais  qui  ne  manque 
pas  Aune  certaine  modération;  la  Vie  et  les  mystères  de  la 
üte  Vierge,  Paris,  1759,  2 vol.  in-12  C.  N. 

LA  F O -N  I Pierre),  célèbre  acteur  tragique,  né  à la  Linde 
(Périgord),  en  1773,  m.  en  1846.  Sa  famille  le  destinait  à 
la  profession  de  médecin,  et  il  étudia  pendant  quelque 
temps  à Montpellier  ; mais  son  goût  pour  le  théâtre,  mani- 
festé dès  le  collège,  finit  par  l’emporter  : il  s’engagea  dans 
une  troupe  ambulante,  puis  vint  à Paris,  suivit  pendant 
quelque  temps  les  leçons  de  Dugazon , au  Conservatoire, 
et  débuta  en  1800  au  Théâtre-Français,  par  le  rôle  d’Achille 
à' Iphigénie  en  Aulide,  où  il  obtint  le  succès  le  plus  brillant. 
U conserva  la  faveur  du  public  pendant  toute  sa  carrière 
théâtrale,  qu’il  termina  en  1829.  Lafon  était  doué  divine 


taille  avantageuse,  d’une  belle  figure,  d’un  organe  sonore, 
d’une  sensibilité  communicative,  mais  il  portait  dans  ses 
rôles  un  sentiment , peut-être  exagéré,  de  la  dignité  théâ- 
trale. 11  s’essaya  aussi  avec  succès  dans  la  haute  comédie. 

LAFOND  (Charles-Philippe),  célèbre  violoniste  , né  à 
Paris  en  1776  , m.  en  1839.  Élève  de  Boucher,  puis  de 
Rode  , il  parcourut  les  principales  villes  de  l’Europe  , et 
partout  fut  accueilli  avec  une  grande  faveur.  Son  talent 
se  distinguait  par  l’élégance , la  grâce , une  exécution 
facile , et  qui  l’avait  fait  surnommer  le  Violoniste  des  dames  ; 
mais  il  manquait  de  verve , de  force  et  de  brillant. 

LA  FONTAINE  (Jean  de),  le  premier  des  fabulistes 
français,  et  peut-être  de  tous  les  fabulistes,  né  à Château- 
Thierry  (Champagne)  le  8 juillet  1621,  m.  à Paris  en 
1695,  était  fils  d’un  maître  des  eaux  et  forêts,  et  fut  élevé 
au  collège  de  Reims.  Doué  d’une  imagination  très-vive, 
quelques  livres  ascétiques  qu’il  lut  au  sortir  du  collège 
firent  sur  lui  une  impression  telle , qu’il  se  crut  une  vo- 
cation pour  l’état  ecclésiastique , et  entra  au  séminaire. 
Bientôt  il  se  repentit  de  la  décision  qu’il  avait  prise,  et 
après  une  année,  revint  dans  le  monde.  Il  s’y  fit  remar- 
quer par  ses  distractions,  son  indolence,  et  un  vif  pen- 
chant pour  les  plaisirs.  Un  an  à peine  s’était  écoulé 
depuis  qu’il  avait  renoncé  au  séminaire,  et  il  menait 
dans  la  maison  paternelle  une  vie  presque  désœuvx’ée, 
lorsqu’un  officier,  en  garnison  à Ch âteau- Thierry , dé- 
clama un  jour  devant  lui  l’ode  de  Malherbe  sur  la  ten- 
tative d’assassinat  commise  sur  Henri  IV , en  1605  : 
cette  ode  produisit  sur  La  Fontaine  un  effet  extraordi- 
naire ; il  se  passionna  pour  Malherbe,  puis  pour  la  littéra- 
ture ; et  le  génie  poétique  s’éveillant  en  lui , il  essaya 
d’imiter  les  poètes,  objet  de  son  admiration.  Mais  son 
goût  courait  risque  de  s’égarer  par  l’imitation  de  mauvais 
modèles,  lorsqu’un  ami  lui  fit  comprendre  qu’il  fallait  lire 
et  relire  Homère,  Virgile,  Horace,  Térence,  et  Quintilien. 
Alors  il  se  mit  à étudier  les  anciens,  et  donna  une  imitation 
en  vers  de  l'Eunuque,  comédie  de  Térence.  Cette  étude  ne  lui 
fit  pas  négliger  celle  des  auteurs  modernes,  parmi  lesquels 

11  préférait  surtout  Marot , Rabelais  et  Voituie.  La  Fon- 
taine passa  quatre  années  à ne  s’occuper  que  de  plaisir  et 
de  poésie.  Lorsqu’il  eut  atteint  l’âge  de  vingt-six  ans,  son 
père  voulut  l’établir,  lui  transmit  sa  charge,  et  le  maria. 
Mais  La  Fontaine  était  l’homme  le  moins  capable  de  sup- 
porter un  lien  quelconque,  et  l’esprit  le  moins  propre  aux 
affaires.  Il  rencontra  peu  de  sympathie  entre  le  caractère 
de  sa  femme  et  le  sien,  l’hymen  lui  parut  un  esclavage, 
et  peu  à peu  il  s’éloigna  du  toit  conjugal;  il  finit  par  se 
fixer  tout  à fait  à Paris,  fut  présenté  au  surintendant  Fou- 
quet , qui  se  l’attacha  comme  poète , avec  une  pension  de 
1,000  livres,  à condition  d’en  acquitter  chaque  quartier  par 
une  pièce  de  vers.  La  Fontaine  mena  chez  le  Surintendant 
la  vie  la  plus  conforme  à son  humeur  et  à ses  goûts.  Cette 
situation  dura  sept  années  ; alors  arriva  la  disgrâce  de 
Fouquet.  La  Fontaine  demeura  fidèle  à son  protecteur 
tombé,  plaida  sa  cause  dans  une  très-belle  élégie  ( la  vi°), 
1661,  et  dans  une  Ode  au  roi,  1663.  En  1664  et  1671,  La 
Fontaine  donna  des  Contes  et  des  Nouvelles  en  vers,  où  les 
lois  de  la  morale  sont  souvent  offensées  ; et  en  1668,c.-à-d. 
à l’âge  de  47  ans,  il  commença  de  publier  l’ouvrage  sur  le- 
quel repose  sa  réputation , un  recueil  de  Fables,  toutes 
imitées  de  divers  auteurs  anciens  ou  modernes,  mais  d’une 
manière  si  originale,  qu’elles  ont  valu  au  poète  le  nom 
d'inimitable.  Elles  sont  au  nombre  de  239 , réunies  en 

12  livres.  Il  donna  d’abord  les  6 premiers  livres  ; les  6 der- 
niers ne  parurent  que  de  1678  à 1694.  <•  La  Fontaine  a 
porté,  dit  Chamfort,  la  peinture  des  mœurs  dans  l’apo- 
logue, et  l’apologue  dans  le  champ  de  la  poésie  ; il  a fait 
de  son  livre 

Une  ample  comédie  à cent  actes  divers. 

Son  caractère  distinctif  est  une  étonnante  aptitude  à se 
rendre  présent  à l’action  qu’il  nous  montre  ; de  donner  à 
chacun  de  ses  personnages  un  caractère  particulier  dont 
l’unité  se  conserve  dans  la  variété  de  ses  fables,  et  le  fait 
reconnaître  partout.  » Le  style  est  toujours  simple,  natu- 
rel , élégant,  gracieux,  quelquefois  sublime,  quand  le  sujet 
l’exige,  et  empreint  d’une  sensibilité  vraie;  « il  est  peut- 
être  ce  que  l’histoire  littéraire  de  tous  les  siècles  offre  de 
plus  étonnant.  Nul  auteur  n’a  mieux  possédé  cette  sou 
plesse  de  l’âme  et  de  l’imagination  qui  suit  tous  les  mouve 
ments  de  son  sujet.  » Parmi  les  œuvres  de  La  Fontaine,  on 
remarque  encore  trois  poèmes  mythologiques  : Psyché , 
Adonis,  1669,  Pliilémon  et  Baucis,  1685,  dans  lesquels  on 
retrouve  la  brillante  imagination  et  la  magie  de  style  du 
poète.  Psyché,  roman  imité  d’Apulée,  est  en  prose  mêlée 
de  vers,  et  se  divise  en  2 livres.  Outre  l'Eunuque , La  Fon- 
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taine  a composé  encore  4 ou  5 petites  comédies  et  2 opé- 
ras, qui  n’ajoutent  rien  à sa  gloire.  — La  Fontaine  fut  lié 
avec  les  hommes  les  plus  illustres  de  son  temps,  non-seu- 
lement les  gens  de  lettres,  mais  aussi  les  gens  du  monde. 
Ses  talents  supérieurs,  et  la  douceur  de  son  caractère,  qui 
eut  toujours  quelque  chose  de  la  simplicité  et  de  la  can- 
deur d’un  enfant,  le  faisaient  chérir  et  rechercher.  Par 
suite  de  son  incapacité  pour  les  affaires,  il  avait  quitté  sa 
charge  de  maître  des  eaux  et  forêts,  et  son  insouciance 
pour  tout  ce  qui  tenait  aux  intérêts  matériels,  jointe  à son 
peu  de  conduite,  avait  fini  par  anéantir  presque  complète- 
ment sa  petite  fortune.  Ses  amis  lui  firent  alors  obtenir  la 
charge  de  gentilhomme  servant  de  la  duchesse  douairière 
d’Orléans;  mais  cette  princesse  étant  morte  en  1672,  il 
allait  retomber  dans  une  position  précaire,  lorsque  Mme  de 
La  Sablière,  femme  aussi  distinguée  par  les  qualités  du 
cœur  que  par  les  dons  de  l’esprit,  retira  le  grand  enfant 
chez  elle.  Pendant  vingt  ans  elle  lui  épargna  les  tracas  et 
les  soucis  de  la  vie  matérielle.  La  Fontaine  eut  la  douleur 
de  lui  survivre.  Bien  qu’alors  âgé  de  72  ans,  la  tutelle  et 
l’appui  d’un  ami  lui  étaient  devenus  désormais  indispen- 
sables; il  trouva  l’une  et  l’autre  dans  M.  d’Hervart,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  qu’il  avait  connu  chez  sa 
bienfaitrice.  Cet  homme  bon  et  généreux  s’empressa  de  se 
rendre  auprès  de  La  Fontaine  : « Venez  loger  chez  moi , 
lui  dit-il.  — J’y  allais,  » répondit  le  poëte  avec  une  admi- 
rable bonhomie.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  La 
Fontaine,  outre  l’hospitalité  de  M.  d'Hervart,  n’eut  d’autre 
fortune  que  les  bienfaits  de  ses  protecteurs,  les  princes  de 
Conti  et  de  Vendôme,  le  duc  de  Bourgogne,  et  il  sollicita 
vainement  ceux  de  Louis  XIV.  L’âge  amena  un  change- 
ment notable  dans  son  caractère  et  dans  ses  mœurs  : jeune, 
il  avait  mené  une  vie  fon-Missipée  ; vieux,  il  se  repentit  des 
erreurs  de  sa  jeunesse,  et  les  expia  en  pratiquant  les  exer- 
cices de  la  plus  austère  piété.  La  Fontaine  a joui  de  sa  ré- 
putation de  son  vivant  ; néanmoins,  il  était  plus  que  sexa- 
génaire quand  il  se  présenta  à l’Académie  Française,  où  il 
fut  reçu  en  1684.  Chamfort  a résumé,  sur  La  Fontaine,  un 
jugement  que  l’on  peut  regarder  comme  l’écho  de  l’opinion 
générale  : » Il  offrit , dit-il , le  singulier  contraste  d’un 
conteur  tVop  libre  et  d’un  excellent  moraliste;  reçut  en 
partage  l’esprit  le  plus  fin  qui  fut  jamais,  et  devint  en  tout 
le  modèle  de  la  simplicité  ; posséda  le  génie  de  l’observa- 
tion , même  de  la  satire,  et  ne  passa  jamais  que  pour  un 
bon  homme  ; déroba,  sous  l’air  d’une  négligence  quelque- 
fois réelle,  les  artifices  de  la  composition  la  plus  savante; 
fit  ressembler  l’art  au  naturel , souvent  même  à l’instinct  ; 
cacha  son  génie  par  son  génie  même  ; tourna  au  profit  de 
son  talent  l’opposition  de  son  esprit  et  de  son  âme,  et  fut 
dans  le  siècle  des  grands  écrivains,  sinon  le  premier,  du 
moins  le  plus  étonnant.  » Les  éditions  des  OEuvres  complètes 
de  La  Fontaine  sont  peu  nombreuses,  mais  celles  des  Fables 
sont  innombrables  ; parmi  les  premières  nous  citerons 
celles  en  6 vol.  in-8°,  Paris,  1814,  et  en  2 vol.  gr.  in-8°, 
Paris,  1817  ; parmi  les  secondes,  Fables  de  La  Fontaine, 
avec  un  commentaire  littéraire  et  grammatical,  par  Ch.  No- 
dier, Paris,  1818,  2 vol.  in-8°;  de  Walckenaër,  avec  notes, 
Paris,  1827,  2 vol.  in-8°;  de  Orapelet,  édition  dite  pari- 
sienne, avec  notes  et  75  vignettes  sur  bois,  Paris,  1830, 
2 vol.  in-32;  de  Colincamp,  avec  notes  philologiques,  Pa- 
ris, 1863,  in-12.  V.  les  Eloges  de  La  Fontaine,  par  Cham- 
fort et  par  La  Harpe;  Walckenaër,  Histoire.de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  La  Fontaine , Paris,  1824,  3e  édit.,  1 vol.  in-8°; 
Taine,  La  Fontaine  et  ses  Fables,  Paris,  1861,  3e  édition, 
in-12,  etc.  C.  D — y. 

Lafontaine  (Henri- Jules- Auguste),  romancier  alle- 
mand, né  en  1759  à Brunswick,  d’une  famille  de  réfugiés 
protestants  français,  m.  en  1831,  fut  aumônier  de  régi- 
ment, puis  pasteur  à Halle.  Il  a écrit  plus  de  80  romans  ; 
mais  ce  sont,  sous  des  noms  divers,  les  mêmes  caractères 
et  les  mêmes  événements,  avec  de  bien  légères  nuances. 
Pour  Lafontaine,  les  hommes  sont  bons,  doux,  sensibles; 
de  là  l’abandon  où  sont  tombées  ses  compositions,  tant 
lues  autrefois,  et  dont  le  style  d’ailleurs  a plus  d’une  qua- 
lité remarquable.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  l’Homme 
singulier;  i Arcadie;  les  Histoires  de  famille,  véritable  cours 
d’ éducation  ; Vie  d’un  pauvre  ministre  de  village  ; le  Journal  de 
Charles  ; Blanche  et  Mina;  Raphaël;  Charles  et  Emma;  Emilie  ; 
Walter  ; la  Famille  de  Halden,  etc.  Les  œuvres  de  Lafontaine 
ont  été  imitées  et  traduites  plusieurs  fois  en  français.  L — Y. 

LA  FORCE  (Jacques  Nompar  de  Caumont,  duc  de), 
marquis  de  Castelnau,  né  vers  1559,  m.  en  1652,  échappa 
au  massacre  de  la  Sl-Barthélemy  en  contrefaisant  le  mort, 
couché  prés  de  son  père  et  de  son  frère,  que  les  assassins 
frappèrent  au  hasard,  se  cacha  dans  sa  famille  jusqu'au 
moment  où  Henri  IV  se  mit  à la  tête  des  protestants,  et 


fut  un  de  ses  plus  dévoués  compagnons.  Sous  Louis  XIII, 
il  défendit  Montauban  contre  les  troupes  royales,  1621, 
revint  bientôt  au  parti  du  roi,  obtint  sa  grâce  et  le 
bâton  de  maréchal.  Eu  1630,  il  prit  part  à l’expédition 
d’Italie,  enleva  Saluces  au  duc  de  Savoie,  et  vainquit  les 
Espagnols  à Carignan.  Il  se  signala  aussi  pendant  la  guerre 
de  Trente  Ans  : chargé  d’opérer  en  Lorraine  contre  les 
Espagnols  et  les  Impériaux,  il  investit  Lunéville,  s’empara 
de  La  Motte  et  de  Spire,  et  battit  le  général  autrichien 
Colloredo,  qui  fut  fait  prisonnier.  Sa  terre  de  La  Force,  en 
Périgord,  fut  érigée  en  duché-pairie,  en  1637.  Il  s’y  retira 
fort  mécontent  de  Mazarin  , et  se  déclara,  en  1652.  pour  le 
prince  de  Condé. 

la  force  (Armand,  duc  de),  fils  du  précédent,  servit 
avec  distinction  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Flandre, 
contribua  puissamment  à la  reprise  de  Corbie  en  1636,  fut 
nommé  maréchal  de  France  en  1652,  et  mourut  en  1675. 
Il  a laissé  des  Mémoires,  publiés,  avec  ceux  de  son  père,  en 
1842,  Paris,  4 vol.  in-8°. 

la  force  (Charlotte-Rose  de  caumont  de),  petite- 
fille  de  Jacques  de  La  Force,  née  en  1650,  m.  en  1724, 
s’est  rendue  célèbre  par  son  esprit  et  ses  connaissances, 
aussi  bien  que  par  la  légèreté  de  sa  conduite.  Elle  a laissé 
quelques  poésies  et  des  romans  historiques,  entre  autres  : 
Histoire  secrète  du  duc  de  Bourgogne,  1694;  Histoire  secrèle 
de  Marie  de  Bourgogne,  1712;  Histoire  de  Marguerite  de 
Valois,  1696;  Histoire  secrète  de  Catherine  de  Bourgogne , 
duchesse  de  Bar,  1703  ; Gustave  Wasa,  1698  ; les  Fées , contes 
des  contes,  1692,  ouvrage  d’éducation. 

la  force  ( Henri- Jacques  nompar,  duc  de),  né  en 
1675,  m.  en  1726,  membre  de  l’Académie  française  en 
1715,  vice-président  du  conseil  des  finances  en  1716,  se 
compromit  en  faisant  l’agiotage  à l’époque  de  Law. 

la  force  (Louis- Joseph,  duc  de),  petit-fils  du  maré- 
chal de  Tourville,  né  en  1768,  m.  en  1838,  fut  aide  de 
camp  du  comte  de  Provence  (depuis  Louis  XVUIj  pen- 
dant l’émigration,  servit  dans  l’armée  de  Condé,  rentra 
en  France  en  1809,  devint  membre  du  Corps  législatif, 
signa  en  1814  la  déchéance  de  Napoléon  Ier,  rejoignit  le 
duc  d’Angoulême  à Nîmes,  fut  emprisonné  pendant  les 
Cent-Jours,  et  entra  à la  Chambre  des  pairs  lors  de  la 
lre  Restauration.  — Son  frère,  né  en  1772,  m.  en  1854, 
avait  été  membre  du  Corps  législatif  sous  Napoléon  Ier, 
député  de  1825  à 1827  et  pair  de  France  en  1839. 

la  force  (piganiol  de).  V.  piganiol. 

la  force,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  et  à 11  ldi. 
O.  de  Bergerac  ; 210  hab. 

LA  FOREST  (Pierre  de),  archevêque  de  Rouen  et  car- 
dinal, né  en  1314  près  du  Mans,  m.  en  1361,  fut  succes- 
sivement chancelier  des  duchés  de  Normandie  et  d’Aqui- 
taine, chancelier  de  France,  évêque  de  Par.s,  et  prit  une 
part  active  à l’administration  des  affaires  publiques  sous 
Philippe  de  Valois  et  Jean  le  Bon. 

LA  FORGE  (Louis  de),  médecin,  né  à Saumur,  publia 
en  1664  le  Traité  de  l'homme,  de  Descartes,  avec  des  notes 
intéressantes.  Il  a écrit  lui-même  uu  Traité  de  l’âme  et  de 
son  union  avec  le  corps,  d’après  les  principes  de  Descaries,  en 
latin,  1666. 

LAFOSSE  (Charles  de),  peintre,  né  à Paris  en  1640, 
m.  en  1716,  étudia  son  art  dans  l’école  de  Lebrun,  et  se 
rendit  ensuite  en  Italie,  où  il  prit  pour  modèles  Paul 
Véronèse  et  le  Titien.  De  retour  à Paris,  il  exécuta  à 
Sl-Eustaclie  plusieurs  fresques  qui  ont  été  détruites  lo-rs 
de  la  reconstruction  du  portail  de  cette  église,  et  peignit 
le  dôme  et  le  chœur  de  l’église  de  l’Assomption.  Appelé 
en  Angleterre,  il  fit,  dans  l’hôtel  de  lord  Montaigu,  deux 

frands  plafonds,  T Apothéose  d’Isis  et  l’ Assemblée  des  dieux . 

lais  les  offres  de  Charles  II  ne  purent  le  retenir  : il  espé- 
raitsuccéder  à Lebrun  comme  premier  peintre  de  Louis  XI V . 
Ce  titre  ne  lui  fut  pas  accordé.  Il  entra  à l’Académie  de 
peinture  en  1683,  fut  chargé  de  quelques  tableaux  pour 
Trianon  et  Marly,  et  peignit  divers  sujets  dans  la  chapelle 
et  dans  les  salles  du  Trône  et  de  Diane  à Versailles.  Son 
ouvrage  capital  est  le  dôme  des  Invalides,  où  38  figures 
disposées  en  cinq  groupes  et  les  évangélistes  des  penden- 
tifs lui  appartiennent.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui 
l’ Enlèvement  de  Proserpine,  le  Mariage  de  la  Vierge,  et  Moïse 
sauvé  des  eaux . Les  tableaux  de  Lafosse  sont  bien  com- 
posés, sa  manière  large,  ses  effets  de  lumière  parfaitement 
entendus,  son  coloris  brillant  et  vigoureux;  mais  le  dessin 
en  est  souvent  lourd. 

la  fosse  (Antoine  d’aubigny  de),  poëte  dramatique, 
né  à Paris  vers  1653,  m.  en  1708,  fut  successivement  se- 
crétaire d’uu  envoyé  français  à Florence,  du  marquis  de 
Créqui,  et  du  duc  d’Aumont;  il  consacra  ses  loisirs  a 
l’étude  de  l’antiquité  et  à la  composition  de  quatre  trage- 
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dies:  Polyxène,  Thésée,  Corésus  et  Callirhoé,  et  Manlius  Capi- 
tolinus.  Péniblement  versifiées , ces  pièces  portent  l’em- 
preinte du  travail  ; mais  des  beautés  mâles  ont  fait  revivre 
la  dernière,  où  Talma  sut  révéler  des  traits  inaperçus. 
Le  théâtre  de  La  Fosse  a été  publié  en  1747,  2 vol. 
in-12.  J-  T. 

lafosse  (Etienne- Guillaume) , médecin  vétérinaire, 
maré»hal  des  écuries  du  roi,  m.  en  1765,  a publié  : Traité 
sur  le  véritable  siège  de  la  morve  des  chevaux,  in-8°,  Paris, 
1749;  Observations  et  découvertes  faites  sur  les  chevaux, 
Paris,  1754,  in-8°. 

lafosse  (Philippe-Etienne),  fils  du  précédent,  l’a  sur- 
passé encore  comme  médecin  vétérinaire.  On  a de  lui  : 
Guide  du  maréchal,  Paris,  1766;  Cours  d' Hippialrique , 1774  ; 
Dictionnaire  raisonné  d’ Hippiatrique , cavalerie,  manège  et 
maréchallerie,  1785,  2 vol.  in-4°,  ou  Bruxelles,  1786,4  vol. 
in-4°;  Manuel  d' Hippiatrique,  5«  édit.,  1813,  in-12. 

LAFRESNAYE  (Vauquelin  de).  V.  Vauquelin. 

LA  GALISSONNIÈRE  ( Le  marquis  de  ) , lieutenant 
général  des  armées  navales  de  France,  né  en  1693  à Ro- 
chefort,  m.  en  1756,  étudia  à Paris  sous  la  direction  de 
Rollin,  entra  dans  la  marine  en  1710,  et  fut  nommé  en 
1745  gouverneur  du  Canada,  où  il  fit  chérir  son  adminis- 
tration. Chargé  en  1756  du  commandement  de  l’escadre 
de  la  Méditerranée,  il  remporta  une  victoire  sur  l’amiral 
anglais  Byng  devant  Minorque,  et  contribua  puissamment 
par  là  à la  conquête  de  cette  île  et  de  Port-Mahon.  Il  pou- 
vait espérer  de  nouveaux  succès,  quand  la  mort  vint  le 
frapper  la  même  année. 

LAG  ANUM.  Pâte  de  fleur  de  farine  de  froment,  allongée 
en  rubans  très-minces,  et  qui  chez  les  anc.  Romains,  se 
servait  cuite  avec  une  sauce  au  poivre.  C’était  un  mets 
économique,  à l’usage  des  gens  peu  riches.  C.  D — y. 

LA  GARDE  (Antoine  Escalin  des  Aimars,  baron  de), 
né  d’une  famille  obscure  à La  Garde  en  Dauphiné  vers 
1498,  m.  en  1578,  connu  d’abord  sous  le  nom  de  capitaine 
Paulin,  s’éleva  par  son  courage,  son  intelligence  et  sa 
bonne  conduite,  des  derniers  rangs  de  l’armée  aux  grades 
les  plus  importants,  et  se  signala  sur  terre  comme  sur  mer. 
François  Ier,  à qui  il  fut  présenté  par  Langey  Du  Bellay  , 
lui  confia  plusieurs  missions  importantes.  Ce  fut  lui  qui 
conclut  le  traité  d’alliance  offensive  et  défensive  entre  ce 
prince  et  Venise,  et  qui,  envoyé  comme  ambassadeur  à 
Soliman  II,  décida  ce  sultan  à s’unir  à la  France  contre 
Charles-Quint.  A son  retour,  nommé  général  des  galères, 
il  fit  faire  de  grands  progrès  à la  construction  et  à la  ma- 
noeuvre des  navires.  Il  se  signala  par  sa  violence  à l’égard 
des  Vaudois  de  Cabrières  et  de  Mérindol.  Pendant  les 
guerres  de  religion,  il  combattit  à Jarnac  et  à Montcon- 
tour,  et  au  siège  de  La  Rochelle. 

LA  GARDIE  (Pontus  de),  né  en  Gascogne,  m.  en  1585, 
prit  du  service  en  Danemark,  et  commanda  les  lansque- 
nets dans  la  guerre  de  1563-70  contre  la  Suède,  fait  pri- 
sonnier, il  entra  au  service  d’Eric  XIV,  roi  de  Suède, 
contribua  à le  renverser,  servit  activement  Jean  III  dans 
la  guerre  et  les  négociations,  combattit  glorieusement  les 
Russes  en  1580,  devint  sénateur,  feld-maréchal,  baron, 
gendre  du  roi  et  chef  d’une  famille  illustre  en  Suède. 

la  gardie  (Jacques  de),  fils  du  précédent,  né  en  1583, 
m.  en  1652 , général  des  Suédois  sous  le  roi  Charles  IX, 
fit  heureusement  la  guerre  contre  les  Russes , vit  Gus- 
tave-Adolphe se  former  sous  lui  à l’art  militaire,  fut 
tuteur  de  la  reine  Christine,  et  président  du  département 
de  la  guerre. 

da  gardie  (Magnus- Gabriel  de),  fils  du  précédent,  né 
en  1622  à Revel,  m.  en  1682.  Son  imagination  brillante  et 
ses  rares  qualités  séduisirent  Christine  de  Suède,  qui, 
sans  l'opposition  d’Oxenstiern,  l’eût  épousé.  Elle  l’envoya 
en  ambassade  en  France,  en  1642,  avec  une  suite  de  250 
personnes;  au  retour,  elle  lui  fit  épouser  sa  cousine 
Euphrosine,  sœur  du  roi  Charles  X,  sous  qui  il  conserva 
son  crédit.  Tuteur  de  Charles  XI  et  grand-chancelier,  il 
continua,  avec  Tott  et  Sparre,  l’ancien  système  politique 
de  la  Suède  en  conservant  l’alliance  de  Louis  XIV  ; mais  le 
traité  de  1672  ayant  amené  des  revers , le  parti  allemand, 
conduit  par  Biœrnklow,  le  renversa.  Un  décret  de  1680 
réclama  les  domaines  royaux  qui  avaient  été  aliénés,  et 
Magnus,  qui  avait  gouverné  20  ans  et  construit  sur  ses 
terres  3 châteaux  et  16  églises,  mourut  pauvre.  Protecteur 
des  arts,  des  lettres  et  des  sciences,  il  avait  chez  lui  une 
imprimerie  ; il  fit  recueillir  les  monuments  de  l'histoire  de 
la  Suède,  dota  la  bibliothèque  d’Upsal  de  précieux  mss. 
(il  était  chancelier  de  cette  université),  et  pensionna  l’his- 
torien Mézerai.  A.  G. 

LAGÉNIE.  V.  Leinster. 

LAGERBRING  (Sven),  historien  suédois,  né  en  1707, 


m.  en  1788,  professeur  d’histoire  à l’université  de  Lund 
(Scanie),  puis  conseiller  de  la  chancellerie  et  membre  de 
l’académie  de  Stockholm,  a publié  une  Histoire  générale  de 
Suède,  jusqu’en  1457,  en  4 vol.  in-4°,  1769;  un  Abrégé  jus- 
qu’aux temps  modernes,  traduit  en  français,  Paris,  1788, 
in-12  ; une  Statistique  de  la  Suède,  et  plusieurs  dissertations, 
comme  de  Statu  rei  litterariœ  in  Sueciâ  per  tempora  unionis 
Calmariensis,  in-4°.  A.  G. 

LAGHMAN,  prov.  d’Afghanistan.  V.  Loghman. 

LAGIIOUAT,  v.  d’Algérie,  à 360  kil.  S.  d’Alger,  par 
34°  lat.  N.  et  0»  50’  long.  E.  Prise  par  le  général  Marey, 
en  1844. 

LAGIDES.  V.  Lagus. 

LAGIE,  nom  primitif  de  l’île  de  Délos. 

LAGNIEU,  ch.-l.  de  cant.  (Ain),  arr.  et  à 48  kil.  N. -O. 
de  Belley  ; 2,518  hab.  Fabr.  de  chapeaux  de  paille  imitant 
ceux  d’Italie.  Comm.  de  fil,  chanvre,  blé.  Récolte  de  vins 
rouges. — Au  xme  siècle,  cette  ville  appartenait  à la  mai- 
son de  Coligny;  elle  passa  aux  ducs  de  Nemours  en  1571. 

LAGNY,  Laliniacum,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Marne), 
arr.  et  à 17  kil.  8.-  O.  de  Meaux,  sur  la  rive  g.  de  la  Marne, 
station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à Strasbourg  ; 3,219  hab. 
Exploitation  de  plâtre  ; fort  marché  aux  grains;  comm.  de 
volailles , fruits,  fromages  de  Brie,  etc.  Bel  hospice.  Au- 
trefois place  forte,  brûlée  par  les  Anglais  en  1358;  sacca- 
gée par  le  maréchal  de  Lorges  à la  suite  d’une  révolte  en 
1544;  prise  par  le  duc  de  Parme  en  1590.  11  y eut  une 
riche  abbaye  de  bénédictins. 

lagny  (Thomas  fantet  de),  mathématicien,  né  à 
Lyon  en  1660,  m.  à Paris  en  1734,  abandonna  l’étude  du 
droit  pour  celle  des  mathématiques.  Il  fut  reçu  à l’Aca- 
démie des  sciences  en  1695,  devint  professeur  d’hydro- 
graphie à Rochefort,  puis,  eu  1716  , sous-directeur  de  la 
banque  générale.  Lagny  s’est  plus  appliqué  aux  principes 
des  mathématiques  qu’à  leur  développement.  Ses  ouvrages 
renferment  des  vues  ingénieuses,  et  on  y remarque  surtout 
ses  méthodes  d’approximation  et  d’abréviation.  Il  a laissé  : 
Méthodes  nouvelles  et  abrégées  pour  l’extraction  et  l'approxi- 
mation des  racines,  Paris,  1691-92,  in-4°  ; Nouveaux  éléments 
d'arithmétique  et  d’algèbre,  ibid.,  1697,  in-12;  la  Cubature  de 
la  sphère,  La  Rochelle,  1702,  in-12;  Arithmétique  nouvelle, 
(binaire),  Rochefort,  1703,  in-4°.  V. 

LAGOA(Baie  de).  V.  Lorenzo-Marquez. 

LAGONEGRO,  v.  du  roy.  d’Italie  (prov.  de  Potenza), 
près  d’un  lac  de  même  nom,  à 17  kil.  N.-E.  de  Policastro, 
au  pied  des  Apennins;  5,718  hab.  Toiles  et  chapellerie. 
Les  Napolitains  y furent  battus  par  les  Français  en  1806. 

LAGOR,  ch.-l.  de  canton  (Basses-Pyrénées),  arr.  et  à 
17  kil.  S.-E.  d’Orthez,  près  du  Gave  de  Pau;  437  hab. 

LAGÜS,  Lacobriga,  ville  forte  de  Portugal  (Algarves), 
port  sur  l’océan  Atlantique,  à 164  kil.  S.  de  Lisbonne; 
par  37°  7'  48"  lat.  N.,  et  11°  7"  long.  O.  ; 7,000  habit. 
Commerce  de  poissons,  fruits  et  vins.  Elle  fut,  dit-on, 
fondée  par  les  Carthaginois. 

lagos,  anc.  Bistonis  palus,  baie  de  la  Turquie  d’Europe 
(Andrinople),  dans  le  sandjak  deGallipoli;  par 41°  lat. N. 
et  22°  45"  long.  E. 

lagos,  riv.  d’Afrique  (Guinée  Supérieure).  Près  de  son 
embouchure,  dans  la  baie  du  même  nom  formée  par  l’At- 
lantique, il  se  faisait,  avant  l’abolition  delà  traite  desnè- 
gres, un  grand  commerce  d’esclaves. 

lagos  ou  aouani,  v.  de  la  Guinée  Supérieure  (Nigri- 
tie),  dans  une  petite  île  du  Lagos,  près  de  la  Côte  des 
Esclaves;  5,000  hab.  Occupée  par  l’Angleterre  le  7 août 
1861.  Pays  fertile  en  coton  et  en  huile  de  palme. 

lagos,  v.  du  Mexique,  dép.  et  à 7*4  kil.  S.-E.  d’Aguas- 
Calientes  ; 2,000  hab.  Foire  célèbre.  Mines  d’argent  aux 
environs. 

LAGRANGE  (Joseph  de),  poète  dramatique,  connu 
sous  le  som  de  Lagrange-Chancel,  né  à Périgueux  en  1676, 
m.  en  1758.  Enfant  précoce,  il  composa  une  comédie  à 
9 ans,  fut  appelé  à la  cour,  où  le  roi  parut  désireux  de  le 
voir,  et  entra  page  chez  la  princesse  de  Conti.  Racine 
l’encouragea,  et,  en  1694,  à 17  ans,  il  donna  une  tragédie 
d' Adlierbal,  fort  applaudie.  U entra  dans  les  mousquetaires, 
pour  vivre  à Paris  et  se  livrer  à son  goût  pour  le  théâtre  ; 
il  donna  les  tragédies  d'Oreste  et  Pylade,  1697  ; Mèlèagre, 
1699;  Alhénais,  1699  ; Amasis,  1701  ; Alceste,  1708  ; Ino  et 
Mélicerte,  1713;  Erigone,  Cassius,  et  les  opéras  de  Méduse, 
Cassandre,  Orphée,  Pyrame  et  Thisbé.  Aucun  de  ces  ouvrages 
ne  s’élève  au-dessus  du  médiocre,  soit  pour  la  conception, 
soit  pour  le  style.  Ayant  eu  le  malheur  de  composer  con- 
tre le  Régeut  Philippe  d’Orléans  des  odes  sanglantes,  qu  il 
fit  courir  manuscrites  sous  le  titre  de  Philippiques , La- 
grange fut  emprisonné  aux  îles  Ste-Marguerite  ; il  s’en 
échappa  pour  errer  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Hollande, 
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et  ne  rentra  en  France  qu’à  la  mort  du  Régent.  Il  donna, 
en  1758,  une  édition  de  ses  œuvres,  5 vol.  in-12.  J.  T. 

Àagrange  (N.),  traducteur,  né  en  1738  à Paris,  m.  en 
1775,  fut  précepteur  des  enfants  du  baron  d’Holbach.  On 
a de  lui  plusieurs  traductions  estimées  : les  Antiquités  de  la 
Grèce,  par  Lambert  Bos,  Paris,  1769;  le  poëme  de  Naturel 
rerum  de  Lucrèce,  1768,  2 vol.  in-8°,  réimprimé  en  2 vol. 
in-12,  Paris,  1833;  les  OEuvres  de  Sénèque  le  Philosophe,  Pa- 
ris, 1778,  7 vol.  in-12,  ouvrage  posthume,  terminé  et  pu- 
blié par  Naigeon,  réimprimé  en  1819,  Paris,  14  vol.  in-12. 

lagrange  (Joseph  , comte) , né  à Lectoure  en  1763  , 
m.  en  1836,  partit  comme  volontaire  en  1794,  franchit  ra- 
pidement les  premiers  grades,  devint  général  de  brigade 
pendant  la  campagne  d’Egypte  et  de  Syrie,  où  il  se  signala 
à El-Arisch,  Sl-Jean-d’Acre  et  Héliopolis , fut  nommé,  à 
son  retour  en  France,  général  de  division  et  inspecteur 
général  de  la  gendarmerie , dirigea  une  expédition  aux 
Antilles  en  1805,  fit  avec  gloire  la  campagne  de  Prusse  en 
1807,  accepta  les  fonctions  de  chef  d’état-major  et  de  mi- 
nistre de  la  guerre  du  roi  Jérôme  en  Westphalie , servit 
encore  an  Espagne , où  il  contribua  à la  victoire  de  Tu- 
dela,  1808,  et  prit  part  enfin  aux  campagnes  de  Russie  et 
de  France.  La  Restauration  le  nomma  inspecteur  général 
de  la  gendarmerie  en  1817,  et  pair  de  France.  Il  fut  mis 
en  disponibilité  en  1830.  B. 

Lagrange  (Joseph-Louis),  l’un  des  plus  grands  géo- 
mètres des  temps  modernes,  né  à Turin  le  25  janv.  1736, 
de  parents  d’origine  française,  m.  à Paris  le  10  avril  1813. 
Son  goût  pour  l'analyse  se  manifesta  à la  lecture  qu’il  fit, 
à 17  ans,  d’un  Mémoire  de  Halley  sur  la  supériorité  des 
méthodes  analytiques.  Dès  ce  moment,  il  entra  dans  la 
carrière  qu’il  devait  illustrer,  et,  âgé  seulement  de  18  ans, 
signala  ses  premiers  pas  par  un  travail  adressé  à Fa- 
gnano,  où  il  donne  une  série  pour  les  différentielles  et  les 
intégrales  d’un  ordre  quelconque.  Euler,  dans  l’ouvrage 
intitulé  Methodus  inveniendi,  avait  résolu,  par  des  méthodes 
particulières,  des  problèmes  se  rattachant  à la  méthode 
connue  auj.  sous  le  nom  de  calcul  des  variations;  recon- 
naissant que  ses  procédés  manquaient  de  généralité,  il  fit 
appel  aux  savants  de  l’Europe,  et  leur  demanda  une  solu- 
tion indépendante  de  considérations  géométriques.  La- 
grange, qui  n’avait  que  19  ans,  résolut  la  question,  com- 
muniqua sa  méthode  à Euler,  qui  ne  dédaigna  pas  de  la 
commenter,  et  lui  donna  plus  tard  le  nom  sous  lequel  elle 
est  actuellement  connue.  Lagrange  était  alors  professeur 
à l’école  d’artillerie  de  Turin.  Il  généralisa  ensuite  le  prin- 
cipe mécanique  de  la  moindre  action.  En  1759  parut  le 
1er  vol.  des  Mémoires  de  l’Académie  de  Turin,  qui  venait 
d’être  fondée  ; il  se  composait  principalement  de  Mémoires 
de  Lagrange , parmi  lesquels  on  a remarqué  surtout  des 
recherches  sur  la  question,  très-difficile  alors,  de  la  pro- 
pagation du  son.  En  1764,  il  obtint  le  prix  proposé  par 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  pour  la  théorie  de  la 
libration  de  la  lune,  et,  en  1766,  pour  la  théorie  des  satel- 
lites de  Jupiter.  Dans  le  premier  de  ces  travaux,  il  montra 
toute  la  généralité  du  principe  des  vitesses  virtuelles,  et  sa 
liaison  avec  les  autres  principes  de  la  mécanique.  Vers 
cette  époque,  Lagrange  quitta  le  Piémont,  pour  remplacer 
Euler  comme  directeur  à l’Académie  de  Berlin.  Mais,  à la 
mort  du  grand  Frédéric,  poussé  par  son  désir  secret,  et 
sollicité  par  Mirabeau,  il  se  rendit  en  France,  malgré  les 
offres  des  cours  de  Naples,  de  Toscane  et  de  Sardaigne, 
1787.  L’année  suivante  , il  publia  la  Mécanique  analytique , 
où  il  développe  les  conséquences  des  principes  les  plus  gé- 
néraux, celui  des  vitesses  virtuelles  et  celui  de  Dalembert, 
et  ne  fait  dépendre  ainsi  les  progrès  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle que  de  ceux  de  l’analyse.  Pendant  la  Révolution, 
il  prit  part  à l’établissement  du  système  métrique , et  fut 
quelque  temps  un  des  trois  administrateurs  de  la  Mon- 
naie. Lorsqu'un  décret  de  la  Convention  força  à sortir  de 
France  tous  ceux  qui  étaient  nés  en  pays  étranger,  un 
arreté  du  comité  de  salut  public  mit  Lagrange  en  réquisi- 
tion, sur  les  instances  de  Guyton-Morveau,  afin  de  le  con- 
server à la  France.  Il  fut  ensuite  professeur  à l’Ecole  nor- 
male et  à l’Ecole  polytechnique,  lorsqu’on  fonda  ces  deux 
institutions;  ses  leçons,  données  en  1795,  se  trouvent  dans 
le  Journal  de  l'Ecole  polytechnique,  cah.  7-8.  C’est  pour  les 
élèves  de  l’Ecole  polytechnique  qu’il  développa  ses  idées 
sur  le  calcul  différentiel  dans  la  Théorie  des  fonctions  analy- 
tiques et  les  Leçons  sur  le  calcul  des  fondions.  Il  y abandonne 
les  idées  d’infiuiment  petits,  et  fait  sortir  la  notion  des  dé- 
rivées de  celle  du  développement  en  série  des  fonctions, 
suivant  les  puissances  de  l’accroissement  de  la  variable. 
Ses  idées  à ce  sujet  n’ont  pas  prévalu;  mais  quelques  no- 
tations de  lui  ont  subsisté.  Lorsqu’on  fonda  l’Institut  et  le 
Bureau  des  Longitudes  , Lagrange  fut  appelé  un  des  pre- 


miers à en  faire  partie.  Sa  célébrité  était  si  grande  et 
son  mérite  si  bien  apprécié  en  France,  qu’à  l’époque 
où  l’armée  française  entra  à Turin,  le  Directoire  donna 
l’ordre  au  commissaire  civil,  d’Eymar,  d’aller  complimen- 
ter le  père  du  célèbre  géomètre.  Plus  tard,  Lagrange  fut 
sénateur,  grand-officier  de  la  Légion  d’honneur,  comte  de 
l’Empire,  etc.  Après  sa  mort , ses  restes  furent  portés  au 
Panthéon.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : Essai  d'une  nou- 
velle méthode  pour  résoudre  le  problème  des  trois  corps,  in-4°, 
1772  ; Sur  différentes  questions  d'analyse  relatives  à la  théorie 
des  intégrales  particulières,  in-4°,  1779  ; Mémoire  sur  la  théorie 
des  variations  des  éléments  des  planètes,  in-4°,  1808  ; Mémoire 
sur  la  théorie  générale  de  la  variation  des  constantes  arbitraires 
dans  tous  les  problèmes  de  la  mécanique,  in-4°,  1809  ; Traité  de 
la  résolution  des  équations  numériques  de  tous  les  degrés,  ou- 
vrage enrichi  de  plusieurs  notes  très-importantes , et  où 
se  trouve  exposée  la  méthode  pour  la  détermination  des 
racines  incommensurables,  méthode  fondée  sur  la  théorie 
des  fractions  continues , 3®  édit.,  in-4°,  annotée  par 
M.  Poinsot;  Leçons  sur  le  calcul  des  fonctions,  in-4°,  der- 
nière édit.,  revue  par  M.  Serret;  Théorie  des  fonctions  ana- 
lytiques, in-4°,  1847,  revue  par  M.  Serret;  Mécanique  ana- 
lytique, 3e  édit.,  annotée  par  M.  Bertrand,  2 vol.  in-4°, 
1855.  Lagrange  a écrit  des  Additions  à l'Algèbre  d’Euler, 
dans  la  traduction  publiée  en  1774,  2 vol.  in-8°,  réimpr. 
en  1796.  On  a encore  de  lui  un  très-grand  nombre  de 
Mémoires  insérés  parmi  ceux  des  académies  de  Turin,  de 
Berlin,  de  Paris,  dans  la  Connaissance  des  temps  et  le  Journal 
de  l'Ecole  polytechnique.  Il  a laissé  plusieurs  manuscrits, 
dont  Carnot,  ministre  de  l’intérieur  en  1815,  fit  l’acquisi 
tion,  pour  les  donner  à l’Académie  des  Sciences.  Son 
Eloge,  par  Delambre,  se  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l’Institut.  V. 

LA  GRASSE.  V.  Grasse  (la). 

LAGRENÉE  (Louis-Jean-François  ) , peintre,  né  à Pa- 
ris en  1724,  m.  en  1805,  élève  de  Carie  Vanloo,  remporta 
le  grand  prix  de  peinture , et  passa  quelques  années  en 
Italie  comme  pensionnaire  du  gouvernement.  Admis  à 
l’Académie  en  1755 , il  fut  appelé  en  Russie  par  Cathe- 
rine II , et  nommé  directeur  de  l’Académie  de  Sl-Péters- 
bourg.  En  1781,  on  le  mit  à la  tête  de  l’Académie  Fran- 
çaise de  Rome.  Pendant  la  Révolution,  il  devint  professeur 
à l’Ecole  des  Beaux-Arts,  et  conservateur  honoraire  du 
Musée.  Ses  tableaux  sont  aux  Gobelins , à Versailles,  et 
dans  des  collections  particulières;  on  distingue  Sara  et 
Âgar,  la  Chaste  Susanne,  le  Sacrifice  de  Polyiè ne,  les  Grâces 
lulinées  par  les  Amours,  Cérès  enseignant  l'agriculture,  l'En- 
lèvement de  Déjanire,  Alexandre  consolant  la  famille  de  Da- 
rius, le  Désespoir  d’Armide,  la  Mort  du  dauphin.  Lagrenée  a 
été  surnommé  l'Albane  français , pour  la  fraîcheur  de  son 
coloris,  la  grâce  et  le  moelleux  de  ses  contours  ; mais  il  a 
de  la  mollesse  et  de  la  manière.  B. 

lagrenée  (Jean- Jacques),  frère  et  élève  du  précédent, 
m.  en  1821  à Paris,  entra  à l’Académie  en  1775.  Il  s’ap- 
pliqua à imiter  l’art  antique,  et  exerça  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  produits  de  la  manufacture  de  Sèvres , à 
laquelle  il  fut  attaché.  Ses  travaux  dans  la  peinture  sur 
verre  et  sur  émail  eurent  un  grand  succès.  Il  inventa  enfin 
un  procédé  pour  faire  sur  marbre , en  incrustations , 
toutes  sortes  de  dessins.  On  cite  avec  éloge  la  table  re 
présentant  Napoléon  couronné  par  la  Victoire.  B. 

LA  GUAYRA.  V.  Guayra  (la). 

LA  GUICHE  (famille  de),  ancienne  maison  de  Bour- 
gogne, a produit  plusieurs  hommes  remarquables  ; Pierre 
de  La  Guiche,  né  en  1464,  m.  en  1544,  ambassadeur  sous 
Charles  VIH , Louis  XH  et  François  Ier,  remplit  avec 
succès  plusieurs  missions  importantes  ; — Philibert  de  La 
Guiche,  petit-fils  de  Pierre,  bailli  et  capitaine  de  Mâcon 
dès  sa  jeunesse,  refusa,  en  1572,  de  massacrer  les  protes- 
tants de  cette  ville,  fut  nommé,  en  1578,  grand-maître  de 
l’artillerie,  en  1595  gouverneur  de  Lyon,  et  mourut  en 
1607;  — Jean-François  de  La  Guiche,  comte  de  la  Palice, 
seigneur  de  Sl-Géran , neveu  de  Philibert,  fut  fait,  en 
1619,  maréchal  de  France  par  Louis  XHI , fit  les  sièges  de 
Montauban  et  de  Montpellier,  et  mourut  en  1632  ; — Ber- 
nard de  La  Guiche,  petit-fils  du  précédent,  comte  de 
S‘-Géran  et  de  La  Palice,  soutint  un  long  procès  pour 
prouver  sa  naissance,  le  gagna  en  1666,  et  mourut  sans 
enfant  mâle,  en  1696.  Avec  lui  s’éteignit  la  branche  de  La 
Guiche-Sl-Géran  ; mais  il  existe  encore  une  famille  de  La 
Guiche,  issue  de  Philibert.  L — h. 

LAGUILLE  (Louis),  jésuite,  né  à Autun  en  1658,  m. 
à Pont-à-Mousson  en  1742,  est  auteur  d’un  ouvrage  estimé, 
V Histoire  de  l’Alsace  depuis  J.  César  jusqu'au  mariage  de 
Louis  XV,  Strasb.,  1727,  3 part,  in-fol. 

LA  GUIOLE.  V.  Güiole  (la). 
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LAGUNA  (La).  V.  Carmen,  au  Supplément. 

laguna  (sa n- antonio  de  la),  v.  du  Brésil  ( prov.  de 
Sle-Catherine),surune  langue  de  terre  entre  l’océan  Atlan- 
tique et  un  lac,  à 80  kil.  S.  de  Nossa-Senhora-do-Desterro. 

laguna  ( san-christoval  de  la),  v.  de  l’île  de  Té- 
nériffe,  sur  la  côte  N.-E.;  9,000  hab.  Evêché. 

LAGUS,  Macédonien  obscur,  père  de  Ptolémée  Soter  Ier, 
360  av.  J.-C.,  a donné  son  nom  aux  descendants  de  ce 
prince,  appelés  de  lui  les  Lagides.  Sa  femme,  séduite, 
dit-on,  par  le  roi  Philippe,  donna  le  jour  à cet  enfant, 
que  Lagus  éleva  comme  son  fils,  et  qui  devait  fonder  plus 
tard  le  royaume  grec  d’Egypte. 

LAHARPE  (Jean-François  de  ),  très-célèbre  critique,  né 
à Paris  en  1739,  m.  en  1903,  était  issu  de  parents  nobles 
du  pays  de  Vaux,  mais  fort  pauvres.  Il  les  perdit  dès  l’âge 
de  9 ans,  et  ne  trouva  d’asile  que  chez  des  sœurs  de  cha- 
rité, qui  le  gardèrent  pendant  six  mois.  Son  intelligence 
précoce  intéressa  en  sa  faveur,  et  il  fut  admis  comme 
boursier,  au  collège  d’Harcourt , où  il  fit  les  plus  brillantes 
études.  Lancé  dans  le  monde  littéraire,  il  y débuta  par  des 
Héroldes,  et,  peu  d’années  après,  donna  le  Comte  de  Warwick, 
tragédie  en  5 actes,  1763,  son  premier  et  son  meilleur 
ouvrage  de  théâtre.  Elle  obtint  un  succès  éclatant,  et  valut 
la  célébrité  au  jeune  poète  de  23  ans,  et  l’amitié  de  Vol- 
taire, auquel  il  avait  dédié  ta  pièce.  Laharpe  se  crut  alors 
appelé  à conquérir  un  rang  distingué  sur  la  scène  fran- 
çaise, et  donna  coup  sur  coi’p  trois  tragédies  en  5 actes, 
qui  ne  reçurent  que  le  plus  froid  accueil,  Timoléon , 1764; 
Pharamond , 1765;  Gustave , 1766.  Ces  chutes  le  découra- 
gèrent; il  entreprit  d'autres  travaux,  une  traduction  de 
Suétone,  2 vol.  in-8°,  1770,  faite  un  peu  trop  à la  hâte; 
des  traductions  en  vers  de  quelques  chants  de  la  Jérusalem 
délivrée,  et  de  la  Pliarsale,  et  s’occupa  surtout  de  concourir 
pour  les  prix  académiques  ( Eloges  de  Fénelon,  1771  ; de  Ra- 
cine, 1772;  de  Câlinât,  1775;  Conseils  à un  jeune  poète,  dis- 
cours en  vers,  1775.)  Il  remporta  11  prix  en  10  ans,  dont 
8 à l’Académie  Française,  qui  l’admit  dans  son  sein  en 
1776.  Un  an  auparavant,  il  avait  reparu  au  théâtre  avec 
une  nouvelle  ardeur,  où  il  fit  jouer  successivement  Menzicoff, 
1775;  1er  Barmécides,  1778;  Jeanne  de  Naples,  1781;  les 
Brames,  Philoctète,  1783;  Coriolan , 1781;  Virginie,  1786. 
Cette  liste  de  tragédies  n’est  guère  qu’un  nécrologe,  à l’ex- 
ception de  Philoctète,  en  3 actes,  imité  de  Sophocle,  et  de 
Coriolan,  qui  obtinrent  assez  de  succès.  Laharpe  est  le 
disciple,  ou  plutôt  l’écolier  de  Voltaire  ; il  s'efforce  de 
l’imiter  en  tout,  tragédies,  discours  ou  épîtres  en  vers, 
satires,  et  il  n’arrive  jamais  qu’à  produire  un  calque  sec, 
froid,  roide,  inanimé,  et  d’une  élégance  vulgaire  ; sa  cri- 
tique même  est  une  imitation  dont  on  trouve  le  modèle 
dans  plusieurs  dissertations  de  son  maître  ; mais  dans  ce 
genre,  comme  il  a rencontré  sa  vocation,  il  a beaucoup 
réussi  ; le  Mercure  de  France,  dont  il  eut  le  privilège  pen- 
dant plusieurs  années , lui  fournit  l’occasion  de  montrer 
son  talent  pour  juger  les  autres.  Il  avait  le  goût  très- 
juste  et  très-fin,  sentait  vivement  les  beautés  et  les  dé- 
fauts de  toute  espèce  d'écrits,  et  en  parlait  avec  une 
chaleur,  une  sensibilité  qu’il  n’eut  jamais  dans  ses  com- 
positions littéraires.  Pendant  40  ans,  il  tint  le  sceptre  de 
la  critique  avec  une  incontestable  supériorité,  malheureu- 
sement gâtée  souvent  par  une  dureté  et  une  morgue  qui  lui 
firent  beaucoup  d’ennemis.  Néanmoins,  la  réputation  qu’il 
acquit  dans  ses  fonctions  d’Aristarque , lui  valut  d’être 
choisi,  en  1774,  pour  correspondant  littéraire  du  grand- 
duc  de  Russie  (depuis,  Paul  1er),  n entreprit,  en  1780,  un 
Abrégé  de  l'histoire  des  voyages  de  l’abbé  Prévost,  en  24  vol. 
in-8°,  et  porta  dans  ce  recueil  son  esprit  sage  et  méthodi- 
que. Laharpe  embrassa  les  principes  de  la  Révolution  avec 
une  ardeur  qui,  en  1792,  alla  jusqu’à  l’exaltation,  et  qu’il 
manifesta  jusqu’à  composer  une  ode  ultra-révolutionnaire 
qu’il  récita  en  public.  L’année  précédente,  il  avait  fait 
jouer  Métanie,  drame  en  3 actes  en  vers,  composé,  dès 
1770,  contre  les  vœux  religieux,  et  qui,  bien  que  très-mé- 
diocre, sans  intérêt,  sans  action,  avait  été  vantée  et  pré- 
conisée comme  un  chef-d’œuvre  par  les  philosophes. 
Ayant  été  incarcéré  pendant  la  Terreur,  le  malheur  pro- 
duisit un  changement  subit  dans  ses  idées  : il  chercha 
et  trouva  des  consolations  dans  la  religion,  abjura  ses 
erreurs,  et  se  déclara  l’un  des  adversaires  du  parti  phi- 
losophique, don.  il  avait  jusqu’alors  approuvé  et  suivi 
les  doctrines.  Sorti  de  prison  après  le  9 thermidor,  il  re- 
prit des  leçons  de  littérature  qu’il  avait  commencées,  en 
1786,  au  Lycée,  société  littéraire  qui  existe  encore  à Paris 
sous  le  nom  (V Athénée.  Il  les  fit  pendant  12  ans,  avec  un 
succès  soutenu.  De  ces  leçons  réunies,  il  forma  l’ouvrage 
sur  lequel  repose  sa  réputation  de  critique,  et  qu’il  a inti- 
tulé, du  lieu  où  il  les  a faites,  Lycée,  ou  Cours  de  littérature 


ancienne  et  moderne.  C’est  l’histoire  raisonnée  de  tous  les 
arts  de  l’esprit  et  de  l’imagination  , chez  les  anciens  et  en 
France,  depuis  Homère  jusqu’à  la  fin  du  xvme  siècle.  Un 
ouvrage  de  ce  genre,  et  d’aussi  longue  haleine,  n’avait  en- 
core été  publié  dans  aucun  pays.  La  partie  consacrée  aux 
anciens  est  superficielle,  souvent  insuffisante  et  peu  exacte  ; 
dans  la  partie  moderne,  quelques  chapitres  sur  la  littéra- 
ture légère  sont  trop  développés,  et,  quand  l’auteur  aborde 
ses  contemporains,  il  ne  conserve  pas  toujours  une  impar- 
tialité rigoureuse  ; enfin  , le  point  de  vue  général  est  un 
peu  étroit.  Malgré  ces  défauts,  le  Lycée,  par  la  sûreté  des 
doctrines,  la  sagesse  des  théories,  l’habileté  des  analyses, 
n’en  reste  pas  moins  une  œuvre  très-remarquable  de  cri- 
tique littéraire.  Il  fut  publié  de  1799  à 1805  en  12  vol. 
in  -8°,  et , depuis , on  en  a fait  de  nombreuses  éditions 
dans  tous  les  formats  ; une  des  meilleures  est  celle  de  Le- 
fèvre, 15  vol.  in-8°,  Paris,  1816.  Auger  en  a donné  un 
abrégé  en  8 vol.  in-12,  Paris,  1813.  Petitot  a réuni  les 
OEuvres  choisies  et  posthumes  de  La  Harpe,  4 vol.  in-8°,  Paris, 
1806 , en  retranchant  toutes  les  pièces  qui  n’étaient  plus 
conformes  aux  opinions  de  l’auteur  depuis  sa  conversion. 
11  y a une  collection  des  OEuvres  littéraires,  faite  par  Saint- 
Surin,  16  vol.  in-8°,  Paris,  1821.  Enfin  La  Harpe  lui- 
même  , pressé  par  le  besoin , a publié  sa  Correspondance 
littéraire  adressée  à S.  A.  I.le  grand-duc  de  Russie, depuis  1774 
jusqu’à  1789...,  4 vol.  in-8°,  Paris,  1804;  et,  en  1807, 
l’éditeur  a donné  2 autres  volumes  qui  vont  jusqu’à  1791. 
La  publication  de  cette  espèce  de  gazette,  où  les  juge- 
ments sont  d’autant  moins  mesurés  qu’elle  n’était  pas 
destinée  à voir  le  jour,  excita  un  grand  scandale;  cepen- 
dant, si  l’on  doit  en  blâmer  le  ton,  il  faut  convenir  que 
presque  tous  les  brefs  jugements  qu’elle  contient  sont  de- 
venus ceux  de  la  postérité.  On  a encore,  parmi  les  œuvres 
posthumes  de  La  Harpe , un  Commentaire  sur  le  Théâtre  de 
Voltaire,  composé  en  1760,  1 vol.  in-8°,  Paris,  1814,  qui 
ne  contient  qu’un  examen  du  style  ; et  un  Commentaire  sur 
le  Théâtre  de  Racine,  travail  plus  complet,  écrit  en  1795- 
96,  et  joint  à une  édition  des  œuvres  de  Racine  en  7 vol. 
in-8°,  Paris,  1807.  C.  D — Y. 

laharpe  (Frédéric-César),  né  à Rolle  (pays  de  Vaud) 
en  1754,  m.  en  1838,  quitta,  par  esprit  d’indépendance, 
sa  position  d’avocat  et  sa  patrie,  pour  se  rendre  à S'-Pé- 
tersbourg,  en  1782,  comme  précepteur  dans  une  famille 
noble.  Il  fut  chargé  ensuite  de  l’éducation  des  grands-ducs 
Alexandre  et  Constantin , revint,  en  1795 , en  Suisse  avec 
le  titre  de  colonel,  s’établit  à Genève,  et  prit  une  part  ac- 
tive à la  révolution  de  1798.  Elu  membre  du  sénat,  il 
devint  un  des  directeurs  de  la  République  helvétique  ; un 
coup  d’Etat  dont  il  fut  la  victime  le  força  de  nouveau  à 
s’expatrier  en  1800  ; il  résida  presque  toujours  en  France, 
et  parvint,  en  1814,  parla  protection  de  l’empereur 
de  Russie  Alexandre  Ier,  à faire  maintenir  l’indépendance 
du  canton  de  Vaux,  qui  s’était  séparé  de  celui  de  Berne 
depuis  1803. 

LA  HAYE,  en  allemand  Haag,  en  hollandais  S'Graven- 
haag,  en  latin  moderne  Haga  comités , v.  capit.  du  royaume 
de  Hollande  et  de  la  prov.  de  Hollande-Mérid'onale,  à 53 
kil.  S. -O.  d’Amsterdam,  à 3 kil.  de  la  mer  du  Nord,  sur 
une  branche  du  canal  entre  Leyde  et  Rotterdam  ; par 
52»  4’  20”  lat.  N.,  et  1»  58’  16”  long.  E.  ; 38,000  hab. 
en  1796,  42,000  en  1815,  87,801  en  1867.  Résidence  habi- 
tuelle du  roi  et  de  la  cour;  siège  des  Chambres  et  des 
administrations  générales  du  royaume.  C’est  une  des  plu-s 
belles  villes  de  l'Europe  ; elle  est  coupée  de  nombreux 
canaux  , offre  des  places  magnifiques  et  plantées  d’ar- 
bres , de  belles  rues , droites  et  pavées  en  briques , entre 
autres  la  Prinzengrachl.  On  y remarque  : le  palais  du 
roi;  celui  des  Etats-Généraux;  la  Bourse;  le  Binnenhnf , 
monument  gothique,  près  d’une  belle  pièce  d’eau  dite  le 
Vivier,  débris  de  l’anc.  palais  des  comtes  de  Hollande,  où 
furent  détenus  Grotius  et  Barneveldt;  ie  Maurilsliuis , ou 
anc.  palais  du  prince  Maurice  de  Nassau,  qui  renferme  une 
riche  galerie  de  tableaux,  et  un  musée  d’objets  rares  des 
Indes,  de  la  Chine  et  du  Japon,  le  plus  considérable  de 
ce  genre  qu’il  y ait  en  Europe  ; une  fonderie  de  canons , 
établie  en  1668  ; l’église  S'-Jaeques,  surmontée  d’une  tour 
hexagone  avec  beau  carillon  ; le  Kloosterkerk , anc.  cloître 
de  dominicains  ; la  promenade  du  Voorliout , bordée  de  ri- 
ches hôtels.  Nombreux  établissements  scientifiques  et  lit- 
téraires, école  de  musique,  académie  de  peinture,  société 
de  poésie.  Importante  bibliothèque,  aver  cabinet  de  mé- 
dailles; théâtre  où  l'on  joue  alternativement  eu  hollandais 
et  en  français.  Imprimerie  royale  ; construction  de  na- 
vires, fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  fabr.  de  laiton  pour 
doublage  des  navires;  pêche  du  hareng;  meubles,  car- 
rosserie, distilleries,  etc. — La  Haye  n’était,  au  ix*  siècle. 
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qu’un  hameau.  Les  comtes  de  Hollande  en  firent  un  ren- 
dez-vous de  chasse;  Guillaume  II  y construisit  un  palais 
en  1250.  Au  xvie  siècle,  elle  devint  la  résidence  des  Etats- 
Généraux,  du  stathouder  et  des  ambassadeurs.  En  1630, 
un  traité  d'alliance  y fut  conclu  entre  la  France  et  la 
Hollande  ; ces  deux  puissances  y signèrent  encore  avec 
l’Angleterre,  en  1658,  un  traité  pour  le  maintien  de  l’é- 
quilibre des  Etats  du  Nord.  Elle  vit,  en  1672,  le  meurtre 
du  grand-pensionnaire  Jean  de  Witt  et  de  son  frère  Cor- 
neille. Une  ligue  entre  l’Empire,  l’Angleterre,  la  Hollande 
et  la  Prusse  contre  Louis  XIV  y fut  conclue  en  1701.  La 
Haye  fut  prise  par  les  Français  en  1795  ; lors  de  la  créa- 
tion du  royaume  de  Hollande,  1806,  pour  le  prince  Louis, 
frère  de  Napoléon  Ier,  elle  perdit  le  titre  de  capitale, 
qu’elle  a repris  en  1814.  Elle  est  la  patrie  du  poète  latin 
Jean  Second,  du  physicien  Huyghens,  de  l’anatomiste 
Ruysch , du  roi  Guillaume  III.  — Près  de  La  Haye  se 
trouve  ie  château  royal  de  Bosch  ( Bois  ) ou  Huis-in-den- 
Boscli,  au  fond  d’une  magnifique  forêt,  et  entouré  de  belles 
promenades;  il  y a une  précieuse  collection  de  tableaux.  B. 

la  haye-descartes  , clt.-l.  de  eant.  ( Indre-et-Loire | , 
arr.  et  à 29  kil.  S.-O.  de  Loches,  sur  la  Creuse;  1,620  hab. 
préparation  de  pruneaux;  comm.  de  cire  et  de  miel.  Ba- 
ronnie appartenant  à la  maison  de  Rohan , et  qui  passa 
aux  Montbazon  en  1588.  Patrie  de  René  Descartes  , dont 
elle  porte  le  nom,  et  à qui  l’on  y a érigé  une  statue  en  1849. 

la  haye-I’ESNEL,  ch.-l.  de  cant.  (Manche),  arr.  et  à 
15  kil.  N.-O.  d’Avranches ; 484  hab. 

la  haye-du-puits,  ch.-L  de  cant.  (Manche),  arr.  et  à 
31  kil.  N.-O.  de  Coutances;  1,381  hab.  Autrefois  ch.-l.  de 
marquisat. 

LAHIDJAN,  v.  de  la  Perse,  autrefois  ch.-l.  du  Ghilan  , 
à 17  kil.  de  la  mer  Caspienne.  Depuis  que  Chah-Abbas  la 
prit , elle  a été  presque  abandonnée. 

LA  HIRE  (Etienne  Vignolles,  dit),  un  des  capitaines 
du  roi  Charles  VII , reçut  des  Bourguignons  ce  surnom  de 
La  Hyrr  (vieux  mot  qui  veut  dire  grognement  d’un  chien), 
à cause  de  sa  brusquerie  de  caractère.  Il  parait  pour  la 
première  fois  dans  l’histoire,  en  1418,  au  siège  de  Coucy, 
qu’il  défendait  avec  Xaintrailles  contre  les  Bourguignons. 
11  contribua , en  1427,  à sauver  Montargis  attaqué  par 
Bedford.  Quand  il  alla  demander  à Chartes  Vil  des  se- 
cours pour  Orléans,  ce  prince  lui  ayant  demandé  son  avis 
sur  une  fête  qu’il  ordonnait  : « Je  pense  , répondit-il , 
qu’on  ne  peut  perdre  plus  galmentun  royaume.  » 11  escorta 
Jeanne  d’Are  à son  entrée  dans  Orléans,  fit  des  prodiges 
de  valeur  à Jargeau  et  à Patay,  1429,  et  essaya  de  délivrer 
la  Pucelle  prisonnière  à Rouen  ; mais  il  fut  pris  par  les  An- 
glais. A peine  échappé  de  leurs  mains , il  leur  enleva 
Chartres  et  plusieurs  autres  places,  et  alla  mourir  à Mon- 
tanhan , des  suites  de  ses  blessures,  en  1442.  Le  nom  de 
La  Hire  a été  donné,  dans  le  jeu  de  cartes,  au  valet  de 
cœur.  L — h. 

lahlre  (Laurent  de),  peintre  et  graveur,  né  à Paris  en 
1606,  m.  en  1656,  élève  de  Vouet,  fut  reçu  à l’Académie 
de  peinture  en  1648.  Il  a un  style  agréable  et  facile,  un 
grand  talent  de  perspective,  mais  peu  de  dessin.  Ses  meil- 
leures œuvres  sont  : Laban  cherchant  ses  idoles,  l'Apparition 
du  Christ  aux  trois  Maries , Nicolas  V visitant  le  tombeau  de 
St  François  d' Assise.  Il  fit  de  bonnes  compositions  pour 
être  exécutées  en  tapisserie.  On  a de  lui  une  histoire  de 
S‘  Etienne , dont  les  dessins  sont  conservés  au  musée  du 
Louvre , et  qui  est  un  chef-d’œuvve.  Il  a gravé  plusieurs 
de  ses  compositions,  la  Conversion  de  St  Paul , le  Repos  de  la 
Sainte  Famille  en  Egypte,  etc. 

lahire  (Philippe  de),  mathématicien,  fils  du  précédent, 
né  à Paris  en  1640  , m.  en  1718.  Il  s’exerça  sur  les  sections 
coniques,  qu’il  traita  à la  manière  des  anciens  ; ses  ouvrages 
sur  cette  matière  ont  beaucoup  de  prix  pour  1’époque  où  ils 
ont  été  écrits,  mais  l’analyse  moderne  les  a facilement  dé- 
passés. Lahire  fut  employé,  conjointement  avec  Picard,  à la 
carte  de  France,  entreprise  par  ordre  de  Colbert , et,  plus 
tard , à des  études  de  nivellement  pour  amener  de  l’eau  à 
Versailles.il  s’est  occupé  aussi  d’astronomie,  de  physique 
et  de  mécanique,  avec  assez  de  succès  pour  mériter  que 
Fontenelle  pût  dire  de  lui,  qu’il  était  une  Académie  en- 
tière des  sciences.  Il  entra  à l’Académie  en  1678.  Son 
E loge  a été  prononcé  par  Fontenelle.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Nouvelle  méthode  de  géométrie  pour  la  section 
des  superficies  coniques  et  cylindriques , Paris,  1673,  iu-4°  ; De 
cyclofde  opusculum , ibid. , 1676,  in-4°  ; Nouveaux  éléments 
des  sections  coniques,  ibid.,  1679,  in-12  ; la  Gnomonique, 
1682  , in-12,  et  1698  ; Sectiones  conicœ  in  lx  libros  distri— 
butœ , 1685,  in-fol.;  Tnbulœ  astronomicœ,  1702,  in-4°  ; l’ Ecole 
des  arpenteurs , 1675,  in-12;  Traité  de  mécanique,  1675,  in-12. 
Lahire  a été  l'éditeur  du  Traité  du  nivellement  par  Picard, 


et  du  Traité  du  mouvement  des  eaux  par  Mariotte.  On  trouve 
de  lui  plusieurs  Mémoires  parmi  ceux  de  l'Académie  des 
sciences.  V. 

LAHN,  riv.  d’Allemagne,  prend  sa  source  dans  la  West- 
phalie  prussienne.  Cours  de  150  kil.,  navigable  sur  40,  de- 
puis Weilbourg.  Elle  passe  à Marbourg,  Giessen  , Wetzlar, 
Leun,  Lohnherg,  Weilbourg,  Wilmar,  Runkel , Limbourg, 
Nassau,  et  reçoit  la  Dille , l’Ohm,  l’Aar,  le  Mühl,  etc. 
Embouchure  dans  le  Rhin  à Nieder-Lahnstein  ( Nassau). 

LAHNSTEIN  (NIEDEK-!,  v.  de  Prusse  i Hesse),  sur 
le  Rhin,  à l'embouchure  de  la  Lahn  ; 2,000  hab.  Exploi- 
tation de  fer. 

LAHNSTEIN  ÏOTVER-),  v.  murée  de  Prusse  (Hpsse\  sur 

le  Rhin,  prés  de  l’embouchure  de  la  Lahn  , à 4 kil.  N.  de 
Braubach;  1,600  hab.  Ruines  de  l’anc.  château  de  Lah- 
neck.  Sources  minérales.  Forges  à fer. 

LAHORE,  v.  forte  de  l’Hindoustan,  capit.  de  la  prov. 
de  son  nom  , à 368  kil.  N.-E.  de  Dehli , sur  le  Ravi  ; par 
31°  34’  lat.  N.,  et  72°  34’  long.  E.;  95,000  hab.  Autrefois 
très-tlorissante,  elle  est  maintenant  en  décadence.  Fabr. 
d’étoffes  de  coton,  lainages,  armes.  On  y remarque  le  mau- 
solée de  Chah-Djihan  et  le  palais  de  Runjet-Sing.  — La- 
hore  est  peut-être  l’ancienne  Sagula,  fondée  du  temps 
d’Alexandre.  Elle  fut  conquise  par  Babour  en  1520,  et  fut 
quelque  temps  le  siège  du  gouvernement  des  Mongols  dans 
l’Inde.  Les  Seikhs  l’ont  prise  en  1788  , et  les  Anglais 
en  1846. 

lahore  (Province  de),  contrée  de  l'Hindoustan,  entre 
le  Cachemire  au  N.,  le  Thibet  à l’E. , le  Moultan  au  S.,  et 
le  Kaboul  à l’O.,-  par  30°-34°  lat.  N.,  et  69°-75®  30’  long. 
E.;  156,000  kil.  carrés  environ  ; pop.  évaluée  à 10,000,000 
d'hab.;  villes  princip.  : Lahore,  Amretsir.  Climat  chaud; 
sol  fertile  au  S.,  rocailleux  au  N.,  arrosé  par  le  Sind  et 
ses  affluents  le  Kaboul,  la  Kama,  et  le  Pendjab.  Beaux 
pâturages.  Récolte  de  blé,  tabac,  coton,  sucre.  Cette  pro- 
vince est  divisée  en  deux  régions,  le  Pendjab  au  S.,  et  le 
Ruuislau  au  N . — Dans  l'Antiquité,  le  Lahore  faisait  partie 
des  Etats  de  Porus.  Pendant  bien  des  siècles,  il  a été  tour 
à tour  indépendant,  ou  soumis  aux  empereurs  mongols  ou 
afghans.  Au  xvm*  siècle,  il  formait  de  nombreuses  prin- 
cipautés, possédées  par  les  Seikhs.  Runjet-Sing,  m.  en 
1840,  parvint,  avec  l’aide  du  général  Allard  et  d'autres  of- 
ficiers européens,  à étendre  sa  domination  sur  le  Lahore 
presque  entier  ; mais,  après  lui,  son  fils  Shere-Sing  fut  as- 
sassiné, 1843;  Chanda,  veuve  de  ce  prince,  ne  put  conte- 
nir les  partis.  Les  Anglais  profitèrent  de  ces  divisions 
pour  intervenir,  1845;  les  Seikhs,  vaincus  à Mornlky,  cé- 
dèrent à la  Compagnie  des  Indes  le  territoire  compris 
entre  la  Beyah  et  le  Setledje,  1846.  Le  reste  du  pays,  entre 
le  Sind  et  le  Ravi,  a été  occupé  par  les  Anglais  en  1849. 

lahore  ( Royaume  de  ),  nom  donné,  tantôt  aux  posses- 
sions des  Seikhs  occidentaux  ( Lahore,  Cachemire,  Moul- 
tan, et  partie  de  l’Afghanistan  entre  l’Indus  et  les  monts 
Soliman),  tantôt  au  Lahore  et  au  Cachemire  réunis. 

LAHOU,  v.  d’Afrique  | Guinée  supérieure),  sur  la  Côte 
des  Dents  et  dans  le  pays  des  Ashantees  ; 6,000  hab. 
Comm.  d’ivoire  et  de  poudre  d’or. 

LA  HOUSSAYE.  V.  Amelot. 

LAHR,  v.  du  grand-duché  de  Bade,  à 80  kil.  S.-S. -O. 
de  Carlsruhe,  36  N.  de  Fribourg,  36  S.-E.  de  Strasbourg; 
6,500  hab.  Industrie  très-active  : toiles,  rubans  de  soie, 
tissus  de  coton;  manufact.  import,  de  café-chicorée  et  de 
tabac.  Vieille  tour,  bâtie  sur  les  ruines  d’un  fort  romain. 

LAHSA  , région  d'Arabie,  à l’E.,  le  long  du  golfe  Per- 
sique,  au  N.-O.  de  l’Oman;  150,000  hab.;  villes  princip.: 
El-Katif,  El-Kouéit,  Ras-el-Khyma.  On  en  tire  des  cha- 
meaux et  des  perles  ; celles-ci  viennent  des  îles  Bahreïn. 

LAI  (Frère).  F.  Convers. 

LAIBACH , v.  d’Illyrie.  V.  Laybach. 

LAÏC  ou  LAÏQUE  (du  grec  laos,  peuple),  mot  servant 
à désigner  tout  chrétien  qui  n’est  pas  ecclésiastique  ou  qui 
n’appartient  pas  temporellement  à l’Eglise. 

LAIGLE,  ch.-l.  de  canton  (Orne),  arr.  et  à 35  kil.  N.-E. 
de  Mortagme,  sur  la  Ritle,  et  près  d'une  belle  forêt  ; 4,945 
hah.  Trib.  de  commerce  ; chambre  consultative  des  manu- 
factures. Fabr.  importantes  d’épingles,  aiguilles,  agrafes, 
anneaux,  fils  de  fer  et  de  laiton,  toile  métallique,  pointes 
de  Paris,  dés,  chaudronnerie,  grosse  quincaillerie,  gants, 
corsets,  tanneries,  papeteries,  cristallerie.  On  remarque 
les  églises  S '-Martin  et  S'-Barthélemy,  et  le  château  élevé 
par  Mansard  La  ville  est  bâtie  toute  en  briques. 

LAIGNES,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d'Or),  arr.  et  à 18  kil. 
O.  de  Châtillou-sur-Seine ; 1,322  hab.  Commerce  de  laine 
et  de  chanvre. 

LAINE  | Joseph-Henri-Joachim , vicomte),  né  à Bor- 
deaux en  1767,  m.  en  1835.  Avocat  au  moment  de  la  Ré- 
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volution,  il  fut^ommé,  en  1793,  administrateur  des  sub- 
sistances du  district  de  la  Réole,  et  en  1795  membre  de 
l'administration  de  la  Gironde,  rentra  bientôt  au  barreau, 
fit  partie  du  Corps  législatif  depuis  1808  , y montra  une 
rare  indépendance,  rédigea,  le  28  décembre  1813,  un  rap- 
port, devenu  célèbre,  qui  soulevait  des  questions  inté- 
rieures alors  qu’il  fallait  soutenir  l’honneur  national , ac- 
cueillit avec  sympathie  la  Restauration,  présida  la  Chambre 
des  députés  de  1814  , se  retira  en  Hollande  pendant  les 
Cent-Jours,  fut  membre  de  l’Académie  Française  en  1816, 
ministre  de  l’intérieur  de  1816  à 1818,  provoqua  la  disso- 
lution de  la  Chambre  introuvable,  fit  adopter  une  loi  élec- 
torale plus  libérale,  fut  nommé  président  du  conseil  de 
l’instruction  publique,  mais  refusa,  puis  pair  de  France  en 
1823,  et  se  rallia  au  gouvernement  de  1830.  C’était  un 
orateur  chaleureux  et  brillant,  mais  visant  trop  à l’effet. 
C’est  lui  qui  a dit  le  mot  célèbre  : Les  rois  s’en  vont,  B. 

LAINEZ  ou  LAYNEZ  (Jacques),  2e  général  des  Jé- 
suites, né  en  1512  à Almançario  ( Castille  ),  m.  en  1565  à 
Rome,  s’associa  de  bonne  heure  à Ignace  de  Loyola,  or- 
ganisa avec  lui  le  plan  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fut  dé- 
puté par  Paul  III  au  concile  de  Trente,  refusa  de  Paul  IV 
la  dignité  de  cardinal,  et  succéda  à Ignace  dans  la  charge 
de  général  en  1558.  Il  prit  part  au  colloque  de  Poissy,  1561. 

LAINEZ  (Etiennel  , acteur  lyrique  , né  en  1752  à Vau- 
girard,  près  de  Paris,  m.  en  1822,  débuta  à l’Opéra  en 
1774,  se  retira  en  1817,  et  se  ruina  en  dirigeant  le  théâtre 
de  Lyon.  Ce  fut  lui  qui  créa  les  rôles  de  ténor  dans  la 
plupart  des  opéras  de  Gluck  et  de  Sacchini.  Il  avait  un 
talent  très-dramatique,  plein  d’âme  et  de  chaleur. 

LAIRD , nom  donné,  chez  les  Ecossais,  au  propriétaire 
d’une  terre,  d’un  bien.  11  est  purement  honorifique,  et  ne 
confère  pas  la  noblesse. 

LA1RE  (François-Xavier),  bibliographe,  né  en  1738 
à Vadans  (Franche-Comté),  m.  en  1801,  entra  dans 
l'ordre  des  Minimes  , professa  la  philosophie  au  collège 
d’Arbois,  visita  plusieurs  fois  l’Italie,  et  fut  r.ommé  suc- 
cessivement bibliothécaire  du  prince  de  Salm-Salm,  et  de 
Loménie  de  Bricnne.  Léopold  II  voulut  l’attirer  à Vienne, 
et  Pie  VI  lui  offrit  la  place  de  bibliothétaire  du  Vatican, 
qu’il  refusa.  Il  fut  nommé  plus  tard  bibliothécaire  du 
départ,  de  l'Yonne.  On  a de  lui  : Specimen  liistoricum  ly- 
pographiœ  romanæ  xv  sœculi,  Rome,  1778,  in-8°;  Disserta- 
tions sur  l'origine  et  les  progrès  de  ï imprimerie  en  Franche- 
Comté  pendant  le  XVe  siècle , Dole  , 1785,  in-8°;  Sérié  dell’ 
edizioni  Aldine,  Pise,  1790,  Venise,  1799,  et  Florence,  1800, 
in-12  ; Index  librorum  ab  invenld  typopraphid  usque  ad  an- 
num  1500,  Sens,  1791,  2 vol.  in-8°.  C — 8. 

LAIRESSE  ( Gérard  de  ),  peintre,  né  à Liège  en  1640,  m. 
en  1711 , étudia  aussi  les  langues  anciennes,  l’histoire  et  la 
musique.  A 15  ans,  il  peignait  déjà  de  bons  portraits.  Plu- 
sieurs morceaux  d’histoire,  qu’il  exécuta  pour  l'électeur  de 
Cologne  et  l’électeur  de  Brandebourg,  commencèrent  sa 
réputation.  Liège  ne  lui  fournissant  pas  de  travaux  suffi- 
sants, il  alla  vivre  à Bois-le-Duc,  puis  à Utrecht,  toujours 
poursuivi  par  le  besoin.  Un  marchand  de  tableaux  l’ap- 
pela enfin  à Amsterdam,  où  il  trouva  la  fortune.  Devenu 
aveugle  par  excès  de  travail,  il  composa  et  dicta  à ses  fils 
des  Principes  du  dessin , en  français,  Amst.,  1719  et  1729, 
in-fol.,  et  des  Leçons  de  peinture  pour  les  jeunes  gens  qui 
veulent  s’instruire  dans  l’art  sans  maître,  1720,  en  hollan- 
dais, trad.  en  français,  Paris,  1787, 2 vol.  iu-4°.  Wallon 
d’origine,  l.airesse  subit  l’influence  du  goût  français  : on 
l’a  surnommé  le  Poussin  de  la  Belgique.  On  retrouve  chez  lui 
l’invention  spirituelle,  le  contour  prudent,  la  couleur  froide 
et  argentine  des  Lesueur,  des  Greuze  et  de  toute  l’école 
parisienne.  11  avait  une  grande  prédilection  pour  les  su- 
jets tires  de  la  Fable  et  de  l’histoire  ancienne.  A.  M. 

LAIS,  célèbre  courtisane  grecque,  née  à Hyccara  vers 
420  av.  J.-C.,  fut  amenée  captive  par  les  Athéniens  lors 
de  leur  expédition  en  Sicile,  puis  transportée  à Corinthe, 
où  la  réputation  de  son  esprit  et  de  sa  beauté  attira  les 
plus  illustres  des  Grecs.  Les  Corinthiens  lui  érigèrent  un 
monument,  que  Pausanias  a décrit. — Une  autre  Lais,  qui 
vivait  50  on  60  ans  plus  tard,  passe  pour  la  fille  de  la  pre- 
mière et  d’Alcibiade. 

lais  ou  lays  (François),  célèbre  chanteur,  né  en  1758 
à La  Barthe,  près  Bagnères  (Hautes-Pyrénées),  m.  en 
1831,  fut  attaché  à l’Opéra  de  1779  à 1822.  Doué  d’une 
voix  de  baryton  admirable  , il  devint  l’objet  constant  de 
la  faveur  du  public , bien  que  sa  vocalisation  <’ût  lourde , 
et  qu’il  n’ait  jamais  su  égaliser  les  registres  de  sa  voix.  Il 
fut  professeur  au  Conservatoire  de  musique  de  Paris.  Ses 
principaux  rôles  étaient  ceux  du  marchand  dans  la  Cara- 
vane du  Caire,  du  consul  dans  le  Triomphe  de  Trajan , et  de 
Clnna  dans  la  Vestale. 


laïs  , ville  de  Palestine.  V.  Dan. 

LAISSAC , ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et  à 46  kil. 
N. -O.  de  Milhau,  près  de  l’Aveyron;  870  hab.  Poterie. 

LAITRE.  V.  Val-d’Ajol. 

LAÏUS  , roi  de  Thèbes,  fils  de  Lahdacus,  ne  lui  succéda 
qu’après  la  mort  des  deux  usurpateurs  Lycus  et  Amphion. 
II  épousa  Jocaste , et  en  eut  un  fils , Œdipe , qui  le  tua 
fatalement  | V.  (Edite). 

LAKANAL  (Joseph) , né  en  1762  à Serres  ( Ariége), 
m.  en  1845,  entra  dans  les  Doctrinaires,  enseigna  la  phi- 
losophie à Moulins,  adhéra,  en  1791,  à la  Constitution  ci- 
vile du  clergé,  et  fut  député  de  l’Ariége  à la  Convention 
en  1792.  11  y vota  la  mort  de  Louis  XVI , sans  appel  ni 
sursis.  Président  du  comité  de  l’instruction  publique,  il  fit 
conserver  le  Jardin  du  Roi,  que  l’on  réorganisa  sous  le 
nom  de  Muséum  d’histoire  naturelle,  concourut  à la  créa- 
tion de  l’Ecole  normale,  de  l’Institut,  des  écoles  centrales 
et  des  écoles  primaires,  à l’adoption  de  la  télégraphie 
aérienne.  Il  rédigea  le  rapport  sur  les  honneurs  à rendre 
à Marat,  et  alla  jusqu’à  proposer  de  démolir  le ‘Palais- 
Royal,  souvenir  de  la  monarchie,  pour  élever  sur  ses 
ruines  la  statue  de  la  Liberté.  Après  la  journée  du  13  ven- 
démiaire, il  demanda  le  désarmement  de  la  milice  pari- 
sienne, qui  n’avait  pas  secondé  la  Convention,  l'expulsion 
de  ceux  qui  n’habitaient  point  Paris  avant  1789 , et  la 
formation  d’une  garde  pour  l’Assemblée.  En  1795,  il  en- 
tra au  conseil  des  Cinq-Cents.  Deux  ans  après,  il  fut  en- 
voyé comme  commissaire  par  le  Directoire  dans  plusieurs 
départements  récemment  réunis  au  territoire  français. 
Après  le  18  brumaire,  il  ne  conserva  qu’une  chaire  à 
l’Ecole  centrale  de  la  rue  S1- Antoine  (auj.  lycée  Charle- 
magne). En  1816,  banni  comme  régicide,  et  rayé  de  la 
liste  de  l’Institut,  dont  il  faisait  partie  depuis  la  fondation, 
il  passa  aux  Etats-Unis , devint  président  de  l’université 
de  la  Louisiane , puis  se  fit  planteur  dans  l’Alabama , sur 
les  bords  de  la  Mobile.  L’Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  ayant  été  rétablie  en  1832,  il  revint  en  France 
pour  y réclamer  sa  place , qui  lui  fut  rendue  en  1834.  On 
a de  lui  : Exposé  sommaire  des  travaux  de  J.  Lakanal , Paris, 
1838,  in-8®.  V.  son  Eloge  par  M.  Mignet,  Paris,  1857.  B. 

LAKCHMI,  déesse  indienne  de  l’abondance,  femme  de 
Vichnou,  naquit  des  flots  d’un  océan  de  lait.  On  la  repré- 
sente, sur  les  monnaies,  la  tête  couverte  d’une  mitre,  et 
tenant  un  enfant  qu’elle  allaite,  ou  une  fleur  de  lotos.  Le 
manglier  et  le  lotos  lui  sont  consaciés.  Dans  plusieurs 
pagodes,  un  feu  brûle  continuellement  en  son  honneur. 

LAKEN.  V.  Laeken. 

LAXISTES , nom  donné,  vers  la  fin  du  xviii®  siècle,  à 
certains  poètes  anglais  (Coleridge,  Southey , Words- 
worth,  etc.) , qui  ont  surtout  décrit  les  paysages  de  leur 
pays  où  les  lacs  abondent. 

LAKNAOUTY,  v.  de  l’Hindoustan.  V.  Gode. 

LAKNAU,  en  anglais  Lucknow,  v.  de  l’Hindoustan  an- 
glais, anc.  cap.  de  l’Aoude,  300  kil.  S.-E.  d’Agra,  880 
N. -O.  de  Calcutta,  sur  la  rive  dr.  du  Goumly,  par  26°  51' 
lat.  N.,  et  78°  35'  long.  E.;  200,000  hab.  On  y remarque 
quelques  mosquées,  le  palais  du  roi,  les  deux  ponts  du 
Goumty,  et,  aux  environs,  la  magnifique  résidence  de 
Constancia . Bibliothèque  très-précieuse  en  mss.  persans, 
arabes  et  hindous.  Arsenal.  Manuf.  de  coton,  soie,  cuir, 
salpêtre.  Elle  fut  capitale  de  l’État  depuis  1775.  V.  Oode. 

LALA  , femme  peintre,  célèbre  dans  l’antiquité,  née  a 
Cyzique  (Mysie) , florissait  à Rome  vers  l’an  80  av.  J.-C. 
Elle  peignit  à l’encaustique  et  sur  ivoire,  et  excella  surtout 
dans  les  portraits  de  femmes. 

LALAIN  (Jacques  de),  surnommé  le  Bon  chevalier,  né 
vers  1421  dans  le  château  de  Lalain,  d’une  famille  noble, 
m.  en  1453,  fut  l’un  des  chevaliers  les  plus  accomplis  de 
son  siècle , après  avoir  brillé  aux  cours  de  Clèves  et  de 
Bourgogne,  il  parcourut  l’Espagne,  le  Portugal,  l’Angle- 
terre, se  mesurant  avec  les  plus  valeureux  champions, 
sans  trouver  de  vainqueur.  Il  fit  deux  voyages  en  Terre- 
Sainte,  fut  reçu  chevalier  de  la  Toison-d’Or,  s’attacha  de 
nouveau  au  duc  de  Bourgogne,  le  suivit  contre  les  Gan- 
tois révoltés,  se  signala  au  combat  de  Rupelmonde,  et  fut 
tué  au  siège  du  fort  de  Pouckes.  George  Châtelain  a écrit 
l'Histoire  de  Jacques  de  Lalain,  Bruxelles,  1634,  in-4°. 

lalain  ou  lalaing,  vge  (Nord) , sur  la  Scarpe  , arr. 
et  à 7 kil.  E.-N.-E.  de  Douai;  1,991  hab.  Jadis  titre  d’un 
duché. 

LALAND,  île  de  Danemark.  V.  Laaland. 

LALANDE  ( Michel-Richard  de),  surintendant  de  la 
musique  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  né  à Paris,  en 
1647,  m.  en  1726,  fut  le  plus  habile  compositeur  français 
de  son  temps  dans  le  genre  religieux.  On  a de  lui  20  livres 
de  motets  ; il  a écrit  aussi  la  musique  de  Melicerte,  pasto- 
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raie  comique  de  Molière,  et  le  ballet  des  Eléments,  dont 
Moi  avait  fait  les  paroles. 

lalande  | Joseph  - Jérôme  lefrançais  de),  illustre 
astronome,  né  à Bourg  (Ain)  le  11  juillet  1732,  m.  à Paris 
le  4 avril  1807,  fit  ses  études  chez  les  Jésuites,  et  com- 
mença dans  les  pratiques  de  la  dévotion  une  vie  qui  devait 
finir  par  l'athéisme.  Il  alla  étudier  le  droit  à Paris,  et  se  fit 
recevoir  avocat.  Là,  il  fut  mis  en  rapport  avec  Delisle, 
Messier  et  Lemonnier  ; ce  dernier  réussit  à le  faire  agréer 
pour  aller  à Berlin  faire  les  observations  astronomiques 
qui  devaient  correspondre  avec  celles  que  Lacaille  allait 
effectuer  au  Cap.  En  1753,  il  entra  à l’Académie  des 
sciences.  Il  remplaça  Maraldi  à la  rédaction  de  la  Connais- 
sance des  temps,  dont  il  publia  les  volumes  de  1760  à 1775; 
il  en  reprit  la  direction  en  1794,  et  la  conserva  jusqu’en 
1807  ; la  forme  qu’il  lui  a donnée  a été  conservée.  Il  sue 
céda  à Delisle  au  Collège  de  France,  et  y enseigna  l’astro- 
nomie avec  beaucoup  de  talent  pendant  46  ans  ; il  y a fait 
un  très-grand  nombre  d’élèves.  *<  S’il  n’est  à tous  égards, 
a dit  Delambre,  qu’un  astronome  de  2e  ordre,  il  a été  le 
premier  de  tous  comme  professeur.  Plus  qu’aucun  autre 
il  a su  répandre  l’instruction  et  le  goût  de  la  science.  Par 
ses  travaux,  par  son  autorité,  par  son  crédit  et  ses  solli- 
citations, et  par  la  correspondance  la  plus  étendue,  il 
chercha  sans  cesse  à faire  le  bien  de  l’astronomie  ; il  voulut 
la  servir  même  après  sa  mort  par  la  fondation  d’une  mé- 
daille que  l’Institut  décerne  annuellement  à l’auteur  de 
l'Observation  la  plus  intéressante  ou  du  Mémoire  le  plus 
utile  aux  progrès  de  l’astronomie.  Ses  méthodes  de  calcul 
sont  abandonnées,  mais  après  avoir  longtemps  servi.  » 
Pendant  que  Lalande  était  à Berlin,  il  publia  dans  les 
Acta  eruditorum  : D.  Delalande , astronomi  reyii , de  obser- 
vationibus  suis  Berolinensibus , ad  parallaxin  Lunœ  deficien- 
dam,  epistola,  1752.  Pour  l’intelligence  des  explications  de 
la  Connaissance  des  temps,  il  a écrit  l'Exposition  du  calcul 
astronomique,  1762.  En  1764  parut  son  Traité  d’astronomie, 
2 vol.  in-4°,  ouvrage  très-complet  et  qui  obtint  un  grand 
succès.  Il  a aussi  donné  : Réflexions  sur  les  comètes  qui 
peuvent  approcher  de  la  terre,  1773  ; Réflexions  sur  les  éclipses 
de  soleil,  1778;  Abrégé  de  navigation  historique,  théorique  et 
pratique,  avec  des  tables  horaires  calculées  par  M™  Lalande 
sa  nièce,  1793;  Abrégé  d'astronomie  ; Astronomie  des  dames, 
1795;  Catalogue  de  mille  étoiles  circumpolaires,  1796;  Mé- 
moire sur  la  hauteur  de  Paris  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
1796  ; Histoire  céleste  française,  1801  ; Bibliographie  astrono- 
mique, 1802.  Lalande  a continué  l'Histoire  des  mathéma- 
tiques de  Montücla,  les  Ephémérides  de  Lacaille,  et  publié 
un  très-grand  nombre  de  Mémoires.  11  s’est  beaucoup 
occupé  de  gnomonique  ( V . l’art.  Cadran  dans  le  Dictionn. 
de  Mathématiques  de  T Encyclopédie  méthodique).  Le  premier, 
il  fit  connaître  le  platine  en  France.  On  lui  doit  encore  un 
loyage  en  Italie,  en  1765-66,  Paris  1768,  8 vol.  in-12; 
1786,  9 vol.  in-12,  ouvrage  estimé.  V. 

LALAS1DE,  contrée  de  l’anc.  Cilicie-Trachée,  auN.-O.; 
▼ . principale  : Homonada. 

LALBENQUE,  ch.-l,  de  cant.  (Lot),  arr.  et  à 18  kil. 
S.-S.-E.  de  Cahors;  600  hab.  Fabr.  de  tresses  de  cha- 
peaux de  paille. 

LALÈTANS,  Laletani , peuple  d’Hispanie  (Tarraco- 
naise),  au  N.-E.,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  entre 
les  embnuch.  de  la  Blanda  et  du  Kubricatus.  Gh.-l.  Barcino. 

LALINDE,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  et  à 24  kil. 
E.  de  Bergerac;  823  hab. 

LAL1TA-PATAM , v.  de  l’Hindoustan  (Népaul),  près 
de  la  rive  g.  du  Bogmotty,  à 3 kil.  S.  de  Catmandou; 
24,000  hab.  Fabr.  de  toiles  de  coton,  articles  en  cuivre 
et  en  laiton. 

LALLA-MAGHRNIA , poste  militaire  français  (Algé- 
rie), à 164  kil.  S.- O.  d’Oran,  près  de  la  frontière  du  Ma- 
roc, à 8 kil.  de  la  ville  marocaine  d’Ourchda.  Un  traité 
de  délimitation  entre  l’Algérie  et  le  Maroc  y fut  signé 
en  1845. 

LALLEMAND  (Charles-François,  baron),  né  à Metz 
en  1774,  m en  1839,  était  maréchal  de  camp  dans  l’ar- 
tillerie en  1815  ; au  retour  de  l’ile  d’Elbe,  il  se  déclara  pour 
Napoléon,  fut  nommé  général  de  division,  et  assista  à la 
bataiiic  de  Waterloo.  Mis  en  jugement  avec  d’autres  offi- 
ciers et  condamné  à mort  par  contumace  à la  seconde 
Restauration,  il  passa  en  Amérique,  où  il  tenta,  en  1818, 
de  fonder  au  Texas,  pour  les  réfugiés  ou  proscrits  poli- 
tiques français,  une  espèce  de  colonie  sous  le  nom  de 
Champ  d' Asile.  Ses  essais  ayant  été  infructueux,  il  alla  aux 
Etats-Unis,  rentra  en  France  après  1830,  et  fut  créé  pair 
en  1833. 

Lallemand  ( Charles-François  ),  médecin  et  chirur- 
gien, né  à Metz  en  1790,  m.  en  1854,  servit  dans  la  chi- 


rurgie militaire  avant  de  suivre  à Paris  les  leçons  de  Du- 
puytren  et  de  Récamier.  Il  devint  professeur  de  clinique 
chirurgicale  à la  Faculté  de  Montpellier,  1819,  puis  mem- 
bre de  l’Institut.  Ce  fut  un  praticien  des  plus  habiles,  un 
observateur  plein  de  sagacité,  un  esprit  éminemment  phi- 
losophique, un  écrivain  plein  de  charme.  Il  a donné  une 
vive  impulsion  à la  méthode  de  Pravaz.  Son  principal  ou- 
vrage est  intitulé  : Recherches  anatomico-patholoyiques  sur 
l’encéphale  et  ses  dépendances,  1820-23 , 2 vol.  in-8».  Il  s’est 
occupé  d’une  manière  spéciale  des  maladies  des  organes 
génito-urinaires. 

LALLEMANT  (Richard  Conteray),  imprimeur,  né  en 
1726  à Rouen,  m.  en  1807,  fut  juge-syndic  du  commerce, 
échevin,  puis  maire  de  Rouen.  Louis  XV  lui  fit  expédier 
des  lettres  de  noblesse.  Il  s’attacha  à ne  reproduire  que 
des  ouvrages  estimables.  Outre  d’excellentes  éditions  do 
classiques,  on  remarque  comme  sortis  de  ses  presses  : 
le  Petit  apparat  royal,  ou  Nouveau  Dictionnaire  universel,  fran- 
çais et  latin,  1760,  in-8°  ; l’Ecole  de  la  chasse  aux  chiens  cou- 
rants, par  Verrier  de  la  Conterie,  précédée  de  la  Bibliothèque 
des  théreulicographes,  1763,  in-8°. 

LALLI  (Jean-Baptiste),  poète  burlesque  et  juriscon- 
sulte italien,  né  en  1572  à Norcia  (Ombria),  m.  en  1637. 
Il  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : l’Eneide  travestita,  in-12, 
Rome,  1651  ; Il  Tito,  ovvero  la  Gerusalemme  desolata,  poème 
sérieux;  Moscheïde,  ovvero  Domiliano  Moschicida,  c -à  d. 
Moschéide,  ou  Domitien  massacreur  de  mouches.  Ses  poésies 
ont  été  recueillies  et  imprimées  à Milan,  16.30,  2 part. 
in-12,  sous  le  titre  d 'Opéré  poeliche  del  dotlor  G.  B.  Lalli.  On 
a aussi  de  lui  un  livre  de  jurisprudence  estimé,  intitulé 
Viridarium  praticabilium  materiarum,  3 vol.  C.  N. 

LALLOUETTE  (Jean-Franç.),  compositeur  de  musique 
sacrée,  né  en  1653,  m en  1728,  élève  de  Lulli,  fut  maître 
de  musique  à l’église  St-Germain-l’Auxerrois  et  à Notre- 
Dame  de  Paris.  On  a gravé  de  lui  un  Miserere  et  plusieurs 
motets  estimés. 

LALLY  (Thomas- Arthur,  comte  de),  baron  de  Tollen- 
dal  en  Irlande,  né  en  1702,  à Romans  (Dauphiné),  m.  en 
1766,  était  fils  de  sir  Gérard  Lally,  qui  avait  suivi  en  France 
Jacques  II.  Il  entra  fort  jeune  au  service,  dans  un  régi- 
ment commandé  par  son  père.  Doué  d’une  activité,  d’un 
coup  d’œil  et  d une  force  remarquables,  il  devint  rapide- 
ment un  des  meilleurs  officiers  d’état-major.  Chargé  d’une 
mission  à St-Pétersbourg  en  1738,  il  eu  rapporta  au  car- 
dinal de  Fleury  deux  Mémoires,  chefs-d’œuvre  de  finesse 
et  d’habileté.  Il  se  distingua  à Fontenoy,  1745,  où,  à la 
tête  de  sa  brigade  irlandaise,  il  décida  la  victoire,  et  fut 
fait  brigadier  sur  le  champ  de  bataille  par  Louis  XV.  La 
même  année,  il  alla  en  Angleterre  soutenir  la  cause  du 
prince  Charles-Edouard,  et  ne  put  rentrer  en  France  qu’à 
travers  mille  périls.  En  1756,  il  accepta  le  commandement 
d’une  expédition  contre  les  Anglais  dans  les  Indes.  Nommé 
gouverneur-général  des  établissements  français,  il  ne  put 
partir  qu’avec  des  ressources  insuffisantes.  Dès  son  ar- 
rivée, il  rencontra  de  l’opposition  aux  réformes  les  plus 
nécessaires.  Néanmoins  la  côte  de  Coromandel  fut  con- 
quise, et  les  Anglais  assiégés  dans  Madras.  Mais  Lally, 
n’étant  pas  secondé  par  le  chef  d’escadre  d’Aché,  sans  ar- 
gent pour  payer  ses  soldats  mutinés,  fut  contraint  de  lever 
le  siège.  Bientôt,  attaqué  lui-même  dans  Pondichéry,  aban- 
donné par  la  flotte,  à bout  de  forces  et  de  sacrifices,  il  dut, 
après  9 mois  de  résistance,  se  rendre  avec  700  hommes 
aux  22,000  du  général  anglais  Coote,  appuyés' d’une  es- 
cadre de  14  vaisseaux,  1761.  Conduit  en  Angleterre  et 
relâché  sur  parole  pour  venir  répondre  aux  calomnies  de 
ses  ennemis,  il  se  constitua  prisonniet^à  la  Bastille,  et  v 
resta  19  mois  sans  être  interrogé.  Accusé  enfin  de  trahison 
et  de  concussion  par  ceux-là  même  qui  avaient  causé  sa 
ruine,  Lally-Tollendal,  après  un  procès  inique,  sans  avoir 
pu  obtenir  de  défenseur,  fut  condamné  à mort  par  la  grand 
chambre  du  Parlement  de  Paris,  et  mené  au  supplice,  un 
bâillon  à la  bouche.  Cet  arrêt,  révisé  à la  sollic  tation  du 
fils  de  Lally  par  ordre  de  Louis  XVI,  fut  cassé  à l’unani- 
mité  par  le  parlement  en  1778,  et  la  mémoire  du  comte 
réhabilitée.  F.  de  Saint-Priest,  Études  diplomatiques  et  lit- 
téraires, Paris,  1850,  2 vol.  in-8". 

lally-tollendal  ( Trophime-Gérard , marquis  de), 
fils  du  précédent,  né  à Paris  en  1751,  m en  1830,  se  rendit 
d’abord  célèbre  par  les  efforts  qu’il  fit  pendant  dix  ans 
pour  faire  réhabiliter  la  mémoire  de  son  père.  Député  de  la 
noblesse  de  Paris  aux  Etats-Généraux  de  1789,  il  fut  par- 
tisan des  réformes  modérées,  et  se  prononça  pour  une  mo- 
narchie tempérée  par  deux  chambres,  avec  le  veto  absolu 
du  roi.  Après  les  journées  des  5 et  6 octobre,  il  désespéra 
de  la  monarchie,  et  se  retira  à Coppet  | Suisse | avec  Mou- 
nier.  Là  il  écrivit  Q.  Capilolinus  aux  Romains,  1790,  in-8", 
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critique  des  actes  de  l’Assemblée  constituante.  Il  rentra  en 
France  en  1792,  dans  le  dessein  de  combattre  les  Jacobins, 
fut  arrêté  après  le  10  août  et  enfermé  à l’Abbaye  , mais 
eut  le  bonheur  de  s’en  échapper.  Réfugié  en  Angleterre,  il 
demanda  à la  Convention  d être  l’avocat  de  Louis  XVI. 
Il  revint  sous  le  Consulat,  vécut  loin  des  affaires  jusqu'à  la 
Restauration,  et  fut  alors  créé  pair  de  France,  1815.  Dé- 
voué à la  monarchie,  mais  éclairé  sur  ses  véritables  inté- 
rêts, il  essaya  d’en  prévenir  les  fautes,  et  siégea  avec  l’op- 
position libérale.  On  a de  lui  : Mémoires  pour  la  réhabili- 
tation de  son  père;  Lettres  à Edmond  Burke,  1791;  Plaidoyer 
pour  Louis  XVI,  1795;  Mémoire  au  roi  de  Prusse  pour  réclamer 
la  liberté  de  La  Fayette,  1795;  le  Comte  de  Straf]ord,  tragédie 
en  5 actes  et  en  vers,  1795,  qui  ne  fut  point  représentée  ; 
Essai  sur  la  vie  de  Strofford,  Londres,  1795,  et  Paris,  1814, 
in-8°;  Défense  des  émigrés  français,  1797  et  1825,  2 vol.  in-8°; 
Observations  sur  la  nature  de  la  propriété  littéraire,  1826, 
in-8°,  etc.  Lally-Tollendal  était  membre  de  l'Académie 
Française  depuis  1816. 

LAROUBËRE  (Simon  de),  né  à Toulouse  en  1642,  m. 
en  1729,  fut  accrédité  en  1678  comme  résident  français 
auprès  de  la  république  de  Strasbourg,  et  prépara  l’exé- 
cution des  projets  de  Louvois  sur  cette  ville.  Il  fut  ensuite 
secrétaire  d’ambassade  en  Suisse,  et,  en  1687,  envoyé  ex- 
traordinaire à Siam.  A son  retour,  on  le  chargea  d’une 
mission  secrète  en  Espagne,  pour  travailler  à détacher  de 
l’alliance  anglaise  le  cabinet  de  Madrid  : arrêté  comme 
suspect,  il  ne  recouvra  qu’avec  peine  sa  liberté.  Admis  à 
l’Académie  française  en  1693  par  le  crédit  de  Pontchar- 
train,  à celle  des  Inscriptions  en  1694,  il  se  retira,  peu  de 
temps  après,  à Toulouse,  où  il  rétablit  les  Jeux  floraux.  On 
a de  lui  : du  Royaume  de  Siam,  Paris,  1691,  2 vol.  in-12; 
Traité  de  l'origine  des  Jeux  floraux,  Toulouse,  1715,  in-8°. 

Laloubère,  vge  (Hautes-Pyrénées),  arr.  et  à 3 kil.  S. 
de  Tarbes,  1,100  hab.  Château  avec  beau  parc  et  belles 
eaux.  Grand  cirque,  où  ont  lieu  des  courses  régionales  de 
chevaux. 

LA  LUZERNE  (César-Henri,  comte  de),  né  à Paris  en 
1737,  d’une  anc.  maison  de  Normandie,  m.  en  1799,  était 
neveu  de  Malesherbes.  Il  entra  de  bonne  heure  au  service, 
devint  lieutenant-général,  gouverneur  des  Iles-sous-le-Vent 
en  1786,  ministre  de  la  marine  en  1787,  donna  sa  démis- 
sion en  1791,  et  émigra  d’abord  en  Angleterre,  puis  en 
Autriche.  lia  traduit  de  Xénophon  la  Retraite  des  dix  mille, 
1786,  2 vol.  in-8°,  et  la  Constitution  des  Athéniens,  Londres, 
1793,  in-0». 

la  luzerne  (Anne-César  de),  frère  du  précédent,  né 
à Paris  en  1741,  m.  à Londres  en  1791,  servit  sous  le  duc 
de  Broglie,  son  parent,  parvint  au  grade  de  major  général 
de  la  cavalerie,  et  fut  nommé  colonel  général  des  grena- 
diers de  France.  Entrant  ensuite  dans  la  diplomatie,  il  fut 
envoyé  extraordinaire  près  de  l’électeur  de  Bavière  en 
1776,  ministre  de  France  aux  Etats-Unis  en  1778,  et  am- 
bassadeur eu  Angleterre  en  1788. 

la  luzerne  ( César-Guillaume,  cardinal  de),  frère  des 
précédents,  né  à Paris  en  1738,  m.  en  1821,  fut  nommé 
évêque  de  Latigreseo  1770.  11  fit  partie  de  l’Assemblée  des 
notables  et  de  l’Assemblée  constituante.  Epouvanté  par  les 
journées  des  5 et  6 oct.  1789,  il  se  retira  dans  son  diocèse, 
qu’il  quitta  en  1791  pour  émigrer.  Pair  de  France  à la 
Restauration,  il  obtint  encore  le  chapeau  de  cardinal  en 
1817.  C’était  un  ecclésiastique  fort  instruit.  Il  a laissé  : 
Dissertations  sur  la  liberté; — la  Loi  naturelle; — la  Spiri- 
tualité de  i dîne  ; — l'Existence  de  Dieu,  1808;  Considérations 
sur  divers  points  de  morale  chrétienne,  1811;  Oraisons  funè- 
bres de  Charles-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne  , 1773;  — de 
Louis  XV,  1774;  Explication  des  Evangiles , 4 vol.  in-12,  etc. 
OEuv.  complet.,  Petit-Montrouge,  1856,  6 vol.  gr.  in-8o. 

LAMA,  nom  des  prêtres  chez  les  Thibétains  et  les  Mon- 
gols bouddhistes.  Un  Dalai-Lama  ou  Grand-Lama,  exerce 
le  pouvoir  spirituel  et  temporel  au  Thibet,  sous  la  suze- 
raineté de  la  Chine,  et  est  regardé  comme  une  incarnation 
de  la  divinité  sur  la  terre  ; il  réside  à H’iassa,  presque  in- 
visible au  fond  d’un  temple , et  y reçoit  les  honneurs 
divins.  De  Lama  est  venu  Lamisme,  nom  par  lequel  on  dé- 
signe une  des  formes  du  bouddhisme. 

lama,  v.  d’Hispauie  (Lusitanie);  auj.  Lamégo. 

lama,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 50  kil.  S. -O. 
de  Bastia  ; 445  hab.  Huile  d’olive  très-estimée. 

LAMACHUS,  général  athénien,  commanda,  avec  Alci- 
biade et  Nicias,  l’expédition  dirigée  contre  la  Sicile,  415 
av.  J.-C.  Défié  à un  combat  singulier  par  Callicrate,  gé- 
néral syracusain,  il  porta  à son  ennemi  un  coup  mortel; 
mais,  blessé  le  premier,  il  expira  en  même  temps  que 
lui.  O. 

LAMALLE.  V.  Delamalle  etDuREAU  de  Lamalle. 


| LAMANDE  (François-Laurent),  né  à Dinan,  en  1735, 
m.  en  1819,  ingénieur  distingué,  a fait  exécuter  des  tra- 
vaux importants  aux  ports  de  Dieppe,  Féeamp,  Honfleur, 
et  surtout  à ceux  du  Havre  et  des  Sables-d’Olonne.  — 
Lamandé  (Mandé),  fils  du  précédent,  né  aux  Sables-d’O- 
lonne  en  1777,  m.  en  1837,  fut  aussi  un  ingénieur  de  beau- 
coup de  talent;  il  a construit  à Paris  le  pont  d’Austerlitz, 
en  fer  fondu,  alors  que  ce  genre  de  construction  était 
peu  connu,  pont  qui  a été  cintré  en  pierre  en  1855,  et  le 
beau  pont  d'Iéna,  tout  en  pierre,  à l’extrémité  N.  du 
Champ-de-Mars. 

LA  MAR  (PUERTO-DE-)  V.  Puerto-de-la-mar. 

LAMARCHE.  V.  Delamarche  et  Marche  (la). 

LAMARCK  (Jean-Baptiste-Pierre-Antoine  de  Monet 
de),  célèbre  naturaliste,  né  en  1744  à Bazantin  (lffcardie), 
m.  à Paris  en  1829,  servit  d’abord  comme  volontaire  dans 
les  guerres  d’Allemagne,  vint  à Paris  à la  suite  d’un  acci- 
dent qui  l’obligeait  à quitter  le  service,  et  se  livra  tout 
d’abord  avec  passion  à l’étude  de  la  botanique.  En  1778, 
il  fit  paraître  une  Flore  française,  3 vol.,  remarquable  par  l’in- 
troduction de  la  méthode  dichotomique  dans  la  science,  et 
pour  la  rédaction  et  la  publication  de  laquelle  il  fut  aidé 
par  Haüy  et  Buffon.  En  1779,  il  entra  à l’Académie  des 
sciences  ; mais,  malgré  cette  distinction  honorifique  et  le 
succès  de  sa  Flore,  il  vivait  dans  une  situation  très-pré- 
caire; après  un  voyage  qu’il  fit  en  Hollande,  en  Hongrie 
et  en  Allemagne  pendant  les  années  1781-82,  avec  le  titre 
de  botaniste  du  roi,  il  fut  obligé  de  travailler  pour  les 
libraires  qui  publiaient  l’Encyclopédie  méthodique,  et  il  en 
rédigea  tonte  la  partie  botanique,  2 vol.,  1783-86.  En  1788, 

11  fut  nommé  botaniste  du  Cabinet  du  Roi.  En  1793,  lors- 
que la  Convention  réorganisa  le  Muséum,  Lamarck,  le 
dernier  venu  des  professeurs,  dut  accepter  la  dernière  des 

12  chaires  nouvellement  créées,  celle  des  insectes  et  des 
vers.  Il  était  presque  étranger  à cette  étude;  malgré  son 
âge,  il  se  mit  au  travail  ; de  botaniste  distingué,  il  se  fit 
zoologiste  illustre  ; il  avait  publié  la  Flore  française,  il  donna 
le  Système  des  animaux  sans  vertèbres,  1 vol.  in-8°,  1801,  et 
la  Philosophie  zoologique,  2 vol.  in-8°,  1809.  Le  premier  de 
ces  ouvrages,  œuvre  linnéenne,  présentait  pour  la  pre- 
mière fois  méthodiquement  classés  dans  leur  ensemble  tous 
les  groupes  inférieurs  du  règne  animal;  il  fut  le  poi\it  de 
départ  de  la  grande  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  ver- 
tèbres, publiée  en  7 vol.  in-8°,  de  1815  à 1822.  La  Philoso- 
phie zoologique  n’eut  point  le  succès  du  livre  sur  les  animaux 
sans  vertèbres,  et  cependant  c’était  une  œuvre  de  premier 
mérite,  où  tous  les  grands  problèmes  de  la  science  se 
trouvaient  abordés  de  front,  sinon  résolus.  Etranger  à 
l’anatomie,  écrivain  fort  médiocre,  Lamarck  était  doué 
d’une  rare  vigueur  d’esprit  et  d’un  sentiment  instinctif 
pour  les  idées  de  coordination,  et  personne  plus  que  lui 
n'a  contribué  à étendre  les  horizons  de  l'histoire  naturelle. 
Malheureusement  il  fut  mal  apprécié  par  ses  contempo- 
rains, et  toujours  il  vécut  pauvre  et  presque  obscur.  De 
bonne  heure  les  infirmités  étaient  venues  l’atteiudre  ; à 
peine  était-il  entré  à l’Institut,  en  1796,  que  déjà  sa  vue 
îffaiblie  lui  rendait  nécessaire  le  concours  de  Latreille,  et 
il  finit  par  devenir  complètement  aveugle,  sans  pour  cela 
renoncer  à ses  travaux.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
Lamarck  a publié  ; Recherches  sur  les  causes  des  principaux 
faits  physiques,  2 vol.  in-8°,  Paris,  1794  ; Mémoires  de  Phy 
sique  et  d'Histoire  naturelle,  1 vol.  in-8°,  1797  ; Hydréologie, 
1 vol.  in-8°,  1802;  une  série  d' Annuaires  météorologiques , 
1800-10,  dont  l’objet  fut  mal  compris  par  Napoléon  Ier, 
et  que  l'auteur  fut  obligé  d’interrompre  ; Histoire  naturelle 
des  végétaux  classés  par  familles,  1802  et  1826  ; Recherches 
sur  l'organisation  des  corps  vivants,  1802;  Elirait  du  cours 
de  zoologie  du  Muséum,  1 vol.  in-8°,  1812;  Mémoire  sur  les 
fossiles  des  environs  de  Paris,  1 vol.  in-4°,  1823,  qui  traite 
seulement  des  coquilles  fossiles,  une  des  études  favorites 
de  Lamarck  ; Système  analytique  des  connaissances  positives , 

1 vol.  in-8°,  1830.  M — u. 

la  marck  (Maison  de).  V.  marck  (la). 

LAMARQUE  (F'rançois),  né  dans  le  Périgord  en  1756, 
fut  envoyé  à l’Assemblée  législative  en  1791,  demanda,  l’un 
des  premiers,  la  déchéance  de  Louis  XVI  dans  la  journée 
du  10  août  1792,  prit  place  parmi  les  montagnards  de  la 
Convention,  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis,  dé- 
fendit le  duc  d’Orléans  contre  Robespierre  et  Buzot,  fut  un 
des  quatre  commissaires  envoyés  pour  arrêter  Dumouriez, 
demeura  prisonnier  des  Autrichiens  avec  ses  collègues  jus- 
qu’à la  fin  de  1795,  puis  entra  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
seconda  le  coup  d’Etat  du  18  fructidor,  fut  frappé  à son 
tour  au  22  floréal,  et  obtint  l’ambassade  de  Suède.  Réin- 
tègre au  conseil  en  1799,  il  devint,  après  le  18  brumaire, 
préfet  du  Tarn,  entra  en  1804  à la  Cour  de  cassation,  dont 
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il  cessa  de  faire  partie  à la  Restauration,  et  fut  au  nombre 
des  bannis  de  181b.  B. 

Lamarque  (Maximilien,  comte),  néàSl-Sever  (Landes) 
en  1772  , m.  en  1832,  entra  au  service  comme  simple  sol- 
dat en  1791  , et  devint  bientôt  capitaine  de  grenadiers  dans 
le  corps  dit  Colonne  infernale , commandé  par  La  Tour-d’Au- 
vergne.  On  admira  son  audace  à la  prise  de  Fontarabie 
en  Espagne.  Il  était  général  de  brigade  à Hobenlinden , 
1801  , et  soutint  sa  réputation  dans  les  grandes  guerres 
du  1er  Empire.  Il  contribua  à la  prise  de  Gaëte , 180b  , 
réduisit  les  insurgés  calabrois,  1807,  fut  nommé  général 
de  division  et  chef  d’état-major  du  roi  Joseph,  et,  sous  le 
règne  de  Joachim  Murat , prit  le  fort  et  l’île  de  Capri  sur 
les  Anglais,  1808,  fait  d’armes  d’une  difficulté  extraordi- 
naire. A la  bataille  de  Wagram,  1809,  il  eut  4 chevaux 
tués  sous  lui.  Dans  la  guerre  d'Espagne,  ses  ennemis  ren- 
daient justice  à son  humanité.  La  lre  Restauration  n’eut 
pas  ses  sympathies  ; un  homme  de  la  cour  lui  disant  que 
le  nouveau  régime  le  ferait  jouir  du  repos  : **  Nous  n’ap- 
pelons pas  cela  du  repos,  répondit  Lamarque , c’est  une 
halte  dans  la  boue.  » Au  retour  de  l’ile  d’Elbe,  Napoléon 
lui  donna  le  commandement  de  Paris  , et  l’envoya  dans  la 
Vendée  , dont  il  fut  bientôt  appelé  le  pacificateur.  A la  2e 
Restauration,  il  fut  exilé.  Rappelé  en  1818,  il  se  fit  élire 
député  des  Landes  en  1828,  et  remarquer  parmi  les  plus 
énergiques  orateurs  d’une  opposition  que  ne  satisfit  point 
la  Révolution  de  Juillet  1830.  On  lui  avait  donné  le  com- 
mandement supérieur  de  la  Vendée  ; on  le  lui  retira.  Alors 
il  combattit  le  ministère  pour  son  système  de  paix  à tout 
prix,  et  lutta  avec  talent  sur  le  terrain  de  la  politique 
étrangère.  Son  caractère  et  la  bonne  foi  de  ses  opinions 
l’avaient  rendu  singulièrement  populaire , lorsqu’il  mourut 
du  choléra.  Ses  funérailles  furent  une  occasion  ou  un  pré- 
texte de  troubles,  les  5 et  6 juin  1832.  V.  juin  1832 
(Journées  de  |.  Lamarque  a publié  divers  écrits  de  cir- 
constance : Nécessité  d’une  armée  permanente,  1820;  De 
l’esprit  militaire  en  F rance , 1826,  etc.  Depuis  sa  mort,  on 
a donné  ses  Souvenirs , Mémoires  et  Lettres,  Paris,  3 vol. 
in-8°,  1835.  J.  T. 

LAMARRE  (Nicolas  de)  , né  en  1639  à Noisy-le-Grand 
près  Paris,  m.  en  1723,  commissaire  au  Châtelet,  est 
connu  par  un  Traité  de  la  police,  1725,  2 vol.  in-fol. , 
ouvrage  rempli  de  détails  instructifs  , réimprimé  avec  2 
autres  vol.  en  1732-38,  et  refondu  dans  le  Dictionnaire  de 
police  de  Desessarts.  G. 

LA  MART1N1ÈRE  (Ant.-Aug.  Bruzen  de),  compila- 
teur et  géographe,  né  à Dieppe  en  1662,  m.  en  1746,  était 
neveu  de  Fhébraisant  Richard  Simon.  Secrétaire  français 
près  du  duc  de  Meklembourg  , 1709,  il  se  fixa  ensuite  à La 
Haye.  Le  noi  d’Espagne  le  nomma  son  premier  géographe, 
et  le  roi  de  Naples  lui  fit  une  pension.  On  a de  lui  : Diction- 
naire géographique,  historique  et  critique,  La  Haye,  1726- 
1730  , «10  vol.  in-fol.  , et  Paris , 1768 , 6 vol.  in-fol.  ; Essai 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  géographie , Amsterdam,  1722; 
Histoire  de  Pologne  sous  Auguste  II,  1733;  Histoire  de  Fré- 
déric Guillaume,  roi  de  Prusse , 1741  ; Introduction  générale  à 
l’étude  des  sciences  et  des  belles-lettres , La  Haye,  1731,  in-8°; 
Etat  politique  de  l’Europe,  ibid.,  1742-49,  13  vol.  in-12. 
La  Marti nière  a édité  la  Géographie  de  Clavier,  1729;  les 
Lettres  de  Richard  Simon,  1730,  etc. 

la  martiniere  (P.-Martin),  voyageur,  né  à Rouen, 
servit  le  roi  de  Danemark  , fit  partie , en  1753 , d’un  voyage 
de  découverte  au  N.  de  l’Europe , et  en  publia  la  relation, 
Paris,  1671. 

LAMB  (Charles)  , écrivain  humoristique  anglais,  né  à 
Londres  en  1775,  m.  en  1834,  occupa  un  emploi  dans  les 
bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes.  Ses  Œuvres  complètes 
ont  été  publiées  à Londres  en  1842,  1 vol.  grand  in-8°, 
avec  une  Notice  par  Talfourd;  on  y remarque  : Rosamund 
Gray , la  Vieille  aveugle  Marguerite , les  Contes  tirés  de  Shak- 
speare,  les  Essai  d’Elia,  etc. 

lamb  (William).  V.  Melbourne  (lord). 

LAMBACH,  Ovilabis,  Lambacum , brg  des  Etats  autri- 
chiens I Haute-Autriche  ) , sur  la  rive  g.  de  la  Traun,  à 
14  kil.  S.-O.  de  Wels;  1,300  hab.  Riche  abbaye  de  béné- 
dictins, avec  belle  église,  bibliothèque,  archives,  collec- 
tions d’histoire  naturelle  et  d’objets  d’art.  — Ravagée  par 
un  incendie  en  1809.  Près  de  là,  succès  des  Français  sur 
les  Russes  en  1805. 

LAMBÆSA  ou  LAMBESSA.  anc.  v.  de  Nunfidie,  dont 
les  ruines  se  trouvent  au  point  que  les  Arabes  appellent 
Tezzoulet,  à 100  kil.  S.  E.  de  Constantine , 10  de  Bathna. 
Une  colonie  d’insurgés  de  juin  1848  y fut  établie  en  1850. 

LAMBALLE  (Marie-Thérése-Louise  de  Savoie-Cari- 
GNAN  , princesse  de  ),  née  à Turin  en  1749  , m.  en  1792, 
épousa  le  fils  du  duc  de  Penthièvre,  Louis-Alex. -Jos,- 


Stanislas  de  Bourbon,  prince  de  Lamballe  , fut  présentée 
en  1767  à la  cour  de  France , et  devint  veuve  après  15  mois 
de  mariage.  Les  grâces  de  sa  personne  et  la  douceur  de 
son  caractère  lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs;  la  reine 
Marie-Antoinette  lui  confia  la  surintendance  de  sa  maison, 
et  se  l’attacha  par  les  liens  de  l’amitié  la  plus  dévouée. 
Cette  amitié  perdit  la  princesse.  Au  10  août  1792  , elle  ne 
quitta  point  la  reine,  et  voulut  partager  sa  captivité.  Un 
ordre  de  la  Commune  sépara  bientôt  les  Jeux  amies.  On 
transféra  M”'  de  Lamballe  à la  Force,  où,  le  3 septembre, 
des  juges  iniques  la  livrèrent  aux  égorgeurs.  Son  corps  fut 
l’objet  d’affreuses  profanations  ; sa  tête  et  son  cœur,  pla- 
cés au  bout  d’une  pique  , après  avoir  été  promenés  dans 
les  rues  de  Paris,  furent  portés  au  Temple,  sous  les  fenêtres 
de  la  reine.  En  1826,  Mme  C.  Hyde,  marquise  G. -B.  Solari, 
a publié,  d’après  les  papiers  et  les  entretiens  de  Mrae  de 
Lamballe , des  Mémoires  relatifs  à la  famille  royale  de  France , 
2 vol.  in-8°.  J.  T. 

lamballe,  ch. -1.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
24  kil.  E.-S.-E.  de  S1- Brieuc , sur  le  Gouessant;  4,138 
hab.  Entourée  de  murailles , et  divisée  en  haute  et  basse 
ville;  d’un  ancien  château  fort,  il  ne  reste  que  la  chapelle 
et  une  tour  carrée.  On  remarque  les  églises  de  Notre-Dame 
et  de  Sl-Jean.  Dépôt  d’étalons.  Comm.  de  grains,  bestiaux, 
chevaux,  cidre,  miel,  parchemin.  Collège.  César  la  désigne 
comme  capitale  des  Ambiliates;  elle  devint,  en  1317,  le 
ch.-l.  du  duché  de  Penthièvre. 

LAMBAYÈQUE,  v.  du  Pérou,  sur  la  rive  g.  de  la  ri- 
vière de  ce  nom,  à 8 kil.  de  son  embouchure  dans  le 
Grand-Océan;  8,000  hab.  Fabr.  de  couvertures  de  laine, 
cotonnades,  savon. 

LAMBECIUS  (Pierre),  savant  bibliographe  allemand, 
né  à Hambourg  en  1628  , m.  en  1680 , fut  nommé  profes- 
seur d’histoire  dans  sa  ville  natale  en  1652 , puis  recteur  de 
Y Ecole  illustre  en  1659.  Forcé  de  partir  pour  avoir  abjuré  le 
luthéranisme,  il  se  fixa  à Vienne,  où  l’empereur  Léopold  Ier 
le  nomma  son  historiographe  et  son  bibliothécaire.  On  a de 
lui  : Origines  liamburgenses , Hambourg  , 1652-1661 , 2 vol. 
in-4°,  et  1706,  in-fol.;  Prodromus  hisloriæ  litterariœ,  1659, 
in-fol. , et  1710,  in-fol.;  Commentarii  de  bibliothecâ  Cœsareâ 
Vindobonensi , Vienne,  1665-1679,  8 vol.  in-fol.,  catalogue 
malheureusement  inachevé. 

LAMBERT  (Saint),  évêque  de  Maëstricht  en  668,  né 
vers  640  dans  le  pays  de  Liège  , m.  en  708  , fut  le  conseil- 
ler de  Childéric  II,  roi  d’Austrasie.  A la  mort  de  ce  prince, 
chassé  et  dépouillé  par  Ebroïn , il  se  retira  au  monastère 
de  Stavelo,  mais  reprit  ses  premières  fonctions  en  681.  Il 
convertit  au  christianisme  les  habitants  de  la  Zélande,  et 
périt  assassiné  à Liège  par  Dodon , beau-frère  de  Pépin 
d’Héristal  S1  Hubert  fit  déposer  le  corps  du  saint  dans  une 
chapelle  bâtie  au  lieu  où  il  avait  péri , et  transporta  à 
Liège  le  siège  épiscopal  en  720.  Fête,  le  17  septembre. 

Lambert,  fils  de  Gui,  duc  de  Spolète,  qui  disputait  l’Ita- 
lie à Bérenger,  duc  de  Frioul , fut  associé  à la  couronne 
dès  891 , et  succéda  à son  père  en  894.  Il  s’unit  avec  son 
rival  contre  un  prétendant  étranger,  Arnulf , roi  de  Ger- 
manie, et  tous  deux  se  partagèrent  l’Italie,  896.  Il  mourut 
d’une  chute  de  cheval  dans  la  forêt  de  Marengo,  898.  G. 

Lambert,  marquis  et  duc  de  Toscane,  fils d’Adalbert  II 
le  Riche,  929-931.  Son  frère  utérin  , Hugues,  roi  d’Italie, 
pour  lui  enlever  la  Toscane , attaqua  la  légitimité  de  sa 
naissance.  Lambert  en  appela  au  jugement  de  Dieu,  et  tua 
le  champion  qui  lui  fut  opposé.  11  n’échappa  point  cepen- 
dant au  ressentiment  de  Hugues,  qui  lui  fit  crever  les 
yeux  et  le  dépouilla  de  son  duché  , 931.  Il  vécut  encore 
quelques  années.  G. 

Lambert  , chroniqueur  allemand  , né  à Aschaffenbourg 
vers  le  commencement  du  xie  siècle,  prit  l’habit  de  S1  Be- 
noît en  1058  , et  fit  un  pèlerinage  à Jérusalem.  Il  a publié 
une  Chronique  qui  s’étend  depuis  Adam  jusqu’à  l’année 
1077  ; elle  a été  continuée  jusqu’en  1472  par  un  moine 
d’Erfurt  ; mais  cette  suite  est  loin  d’être  estimée  comme  la 
Chronique  de  Lambert , qui  est  d’une  exactitude  et  d’une 
élégance  de  style  remarquables.  Mélanchthon  la  découvrit 
et  la  fit  publier,  Tubingue,  1525,  in-8°.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Krause,  Halle,  1797.  V.  Piderit,  de  Lam- 
berto Schafnaburgensi,  Hersfeld,  1828. 

LAMBERT  BEGGH.  V.  BEGUINAGES. 

lambert-li-CORS  ( c.-à-d.  le  Court  ou  le  Petit)  , poëte 
français  du  xu®  siècle,  né  à Châteaudun  ou  A Dinan, 
commença  le  célèbre  roman  d 'Alexandre,  continué  par 
Alexandre  de  Bernay. 

Lambert  (John),  général  anglais , était  avocat  quand 
éclata  la  Révolution  de  1648.  Adoptant  avec  ardeur  ses 
principes,  il  prit  du  service  dans  l’armée  parlementaire,  se 
distingua  aux  batailles  de  Marston-Moor  et  de  Naseby , et 
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devint  l’officier  le  plus  célèbre  par  son  audace  et  ses  talents 
après  Cromwell.  Sur  sa  proposition , ce  dernier  fut  nommé 
protecteur;  mais  Lambert  s’opposa  à ce  qu’il  reçût  le 
titre  de  roi.  Pendant  le  règne  de  Cromwell , Lambert  se 
retira  prudemment  des  affaires;  après  sa  mort,  il  rentra 
i.'ans  la  vie  publique,  devint  le  chef  des  mécontents  et  le 
protecteur  du  Rump-parlemenl , qui,  voyant  bientôt  qu’il 
s’était  donné  un  maître,  voulut  lui  ôter  le  commandement. 
Lambert  cassa  le  parlement , et  marcha  contre  Monl< , qui 
venait  d’Ecosse,  pour  le  défendre , disait-on.  Abandonné 
de  son  armée,  qui  passa  à son  rival,  Lambert  fut  arrêté, 
enfermé  à la  Tour  de  Londres  , s’en  échappa,  et  il  refor- 
mait son  armée  quand  il  fut  arrêté  de  nouveau.  Mis  en 
jugement  après  la  Restauration , il  fut  déclaré  coupable 
de  haute  trahison,  1662,  gracié  de  la  peine  de  mort,  et 
relégué  à l’ile  de  Guernesey,  où  il  mourut  dans  l’oubli 
en  1692. 

Lambert  (Michel),  musicien,  né  en  1610  à Vivonne, 
près  de  Poitiers,  m.  à Paris  en  1696,  fut  protégé  par  le 
cardinal  de  Richelieu.  Il  a laissé  des  Motets,  des  Leçons 
pour  les  Ténèbres,  des  cantates  et  des  chansons  sur  des 
paroles  de  Benserade,  Boisrobert,  Perrin  et  Quinault.  Son 
gendre  Lulli  le  fit  oublier. 

Lambert  (Anne -Thérèse  de  marguenat  de  cour- 
CELLES,  marquise  de)  , née  à Paris  en  1647,  m.  en  1733, 
resta  veuve,  en  1686,  avec  un  fils  et  une  fille  en  bas  âge, 
fit  leur  éducation  avec  autant  d’intelligence  que  de  zèle, 
et  ouvrit  sa  maison  aux  gens  de  lettres.  Saint-Aulaire, 
Fontenelle,  Lamotte-Houdar,  furent  au  nombre  de  ses 
amis  intimes.  Quoiqu’elle  craignit  plus  que  tout  au  monde 
la  réputation  de  femme-auteur,  elle  fit  paraître  deux  ou- 
vrages dont  elle  avait,  fait  des  lectures  confidentielles  : 
Avis  d'une  mère  à son  fils  ; Avis  d'une  mère  à sa  fille,  ouvrages 
excellents,  où  les  grâces  et  la  simplicité  d’un  style  pur 
relèvent  encore  la  finesse  des  observations,  le  mérite  des 
sentiments  les  plus  nobles  et  de  la  plus  haute  raison.  Ses 
œuvres,  réunies  en  1748,  2 vol.  in-12,  et  1813,  2 vol. 
in-18,  renferment,  outre  ses  Iris  : Traité  de  l'amitié,  Traité 
de  la  vieillesse,  Réflexions  sur  le  goût,  sur  les  femmes,  sur  les 
richesses,  etc.;  des  Lettres,  des  Portraits,  etc.  Fontenelle  a 
écrit  sa  Vie.  J.  T. 

Lambert  (Claude-François)  , compilateur,  membre  de 
la  société  de  Jésus,  né  à Dole  vers  1700,  m.  en  1765, 
a laissé  : Recueil  d’observations  curieuses  sur  les  mœurs,  les 
ooutumes,  les  iris  et  les  sciences  des  différents  peuples  de  l’Asie, 
de  l’Afrique  et  de  P Amérique , Paris,  1749,  4 vol.  in-12  ; His- 
toire générale,  civile,  naturelle,  politique  et  religieuse  de  tous 
les  peuples  du  monde,  ibid. , 1750  et  suiv.,  15  vol.  in-12  ; His- 
toire littéraire  du  règne  de  Louis  XIV,  ibid.,  1751,  3 vol. 
in-4°;  Histoire  de  Henri  II , ibid.,  1752,  2 vol.  in-12;  Biblio- 
thèque de  physique  et  d’histoire  naturelle,  1756,  6 vol.  in-12; 
Abrégé  de  T Histoire  de  l’Empire,  Londres,  1757,  2 vol.  in-12. 

Lambert  ( Jean-Henri),  mathématicien,  né  à Mulhouse 
en  1728 , m.  à Berlin  en  1777  , appartenait  à une  famille 
protestante  expatriée  à la  suite  de  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  Il  ne  dut  qu’à  lui-même  son  immense  savoir. 
Chargé  de  l’éducation  des  petits-fils  du  comte  de  Salis,  il 
profita  des  voyages  qu’il  fit  avec  eux  pour  faire  des  re- 
cherches dans  les  bildiothèques  et  visiter  les  établisse- 
ments scientifiques.  En  1764 , il  devint  membre  de  l’Aca- 
démie de  Berlin.  Lambert  n’a  été  qu’un  mathématicien 
de  second  ordre;  dans  les  éléments,  il  s’est  occupé  des 
nombres  premiers, -de  la  théorie  des  parallèles,  de  la  trigo- 
nométrie; il  a prouvé  l’incommensurabilité  du  rapport  de 
la  circonférence  au  diamètre,  travail  repris  par  Legendre. 
Un  travail  de  Lambert  a donné  naissance  à la  série  à la- 
quelle Lagrange  a attaché  son  nom.  Il  a perfectionné  les 
méthodes  géodésiques.  En  astronomie,  les  orbites  des  co- 
mètes ont  été  l’objet  de  son  étude  ; il  y a trouvé  un  théo- 
rème simple  qui  porte  son  nom.  En  mécanique,  il  s’est  oc- 
cupé des  moteurs,  a publié  des  Mémoires  sur  le  frottement, 
l’hydraulique,  etc.  Ses  principaux  écrits,  sont  ; Perspective 
libre,  Zurich,  1759,  in- 8°;  Pliotometria,  sive  de  gradibus 
luminis,  Augsbourg,  1760, 1 vol.  in-8°;  Insigniores  orbitœ  co- 
metarum  proprielates,  Augsbourg,  1761,  in-8°;  Lettres  cosmo- 
logiques (en  allem.),  1761,  trad.  en  français  par  d'Arquier, 
Amst.,  1801,  in-8°;  Novum  organon,  Leipzig,  1763,  2 vol. 
in-8°  ; Echelles  logarithmiques , 1761  ; Supplémenta  tabularum 
logarithmicarum,  Berlin,  1770;  Hygrométrie , Augsbourg, 
1770,  in-4° ; Pyrométrie , Berlin,  1779,  in-4°;  Beylrœge  zur 
mathemalik , Berlin , 1765  à 1772,4  vol.  in-8»,  recueil  de 
Mémoires  sur  diverses  parties  des  mathématiques  ; on  y 
trouve  la  Logique  algébrique.  V. 

LAMBESC  (Charles-Eugène  de  Lorraine,  duc  d’El- 
beuf , prince  de) , en  qui  s'est  éteinte  la  branche  mâle  de 
la  maison  de  Lorraine.,  né  en  1751,  m.  en  1825,  parent  de 


la  reine  Marie-Antoinette , et  colonel-propriétaire  du  ré- 
giment Royal-Allemand , se  montra  hostile  à la  Révolu- 
tion française.  On  prétendit  qu’il  avait  chargé  brutale- 
ment les  citoyens  près  des  Tuileries  , le  12  juillet  1789. 
Accusé  par  le  comité  des  recherches  de  l'Assemblée 
constituante,  il  fut  acquitté  par  le  Châtelet,  et  se  retira 
en  Autriche,  où  il  parviut  au  grade  de  feld-maréchal  dans 
les  armées  qui  combattirent  contre  la  France.  Chevalier 
des  ordres  du  roi  de  France,  il  continua  de  vivre  à Vienne, 
où  il  mourut.  J.  T. 

lambesc,  ch.-l.  de  cant.  (Bouches-du-Rhône),  arr.  et 
à 21  kil.  N. -O.  d’Aix;  2.278  hab.  Ane.  titre  de  princi- 
pauté. Siège  des  assemblées  de  la  Provence  de  1644  à 
1786.  Fabr.  d’huiles,  soude,  tuiles. 

LAMBESSA.  V.  Lambæsa. 

LAMBETH  , paroisse  d’Angleterre  (Surrey).  à l’extré- 
mité O.  de  Londres,  dont  elle  fait  partie,  sur  la  rive  dr. 
de  la  Tamise;  298,032  hab.  Avant  le  xvie  siècle,  les  rois 
d’Angleterre  y résidèrent  souvent.  Palais  des  archevêques 
de  Cantorbéry,  avec  une  riche  bibliothèque. 

LAMBEZELLEC,  petite  v.  (Finistère),  arr.  et  à 4 kil. 
N.  de  Brest;  3,416  hab.  Industrie  considérable:  capotes, 
chapeaux  vernis , ris  de  haubans  ; huileries , minoteries. 
Exploit,  de  granit. 

LAMBIN  (Denis)  , philologue,  né  vers  1516  à Mon- 
treuil-sur-Mer,  m.  en  1572,  enseigna  au  collège  d'Amiens, 
visita  l’Italie , et  fut  professeur  de  grec  au  Collège  de 
France  en  1561.  Lent  dans  son  travail  et  dans  son  style,  il 
a donné  naissance  au  mot  lambiner.  On  a de  lui  : des  tra- 
ductions latines  de  quelques  harangues  d’Eschine  et  de 
Démosthène,  de  la  Politique  et  de  la  Morale  d’Aristote  ; des 
éditions  de  Lucrèce,  Paris,  1563,  1565,  1570,  avec  des 
corrections  prétendues  qui  défigurent  le  texte  ; d’autres 
de  Cicéron,  1566  et  1585;  A’ Horace,  Lyon,  1561;  de  Dé- 
mosthène, Paris,  1570;  de  Piaule,  Paris,  1576;  de  Corn. 
Népos,  Paris,  1569.  D — r. 

LAMBINET  (Pierre),  bibliographe,  né  à Tourne  (Ar- 
dennes) en  1742,  m.  à Mézières  en  1813,  entra,  en  1776, 
dans  l’ordre  des  Prémontrés,  puis  en  partit  et  se  retira  à 
Bruxelles.  Il  est  auteur  de  Recherches  historiques , littéraires 
et  critiques  sur  l’origine  de  l’imprimerie,  Bruxelles,  1798,  réim- 
primé à Paris,  1818,2vol.  in-8°,  ouvrage  très-estimé.  C — s. 

LAMBRECHTS  (Charles-Joseph-Mathieu),  magistrat 
français,  né  en  1753  à S'-Trond  (Belgique),  ni.  en  1823, 
professa  le  droit  à Louvain.  Après  la  réunion  de  la  Belgique 
à la  France , il  occupa  plusieurs  postes  élevés,  et  remplaça 
Merlin  de  Douai  au  ministère  de  la  justice.  Sénateur,  il 
vota  contre  l’Empire  en  1804,  et  proposa  dans  le  même 
corps  l’acte  de  déchéance  de  Napoléon  le  2 avril  1814.  Il 
parut  à la  Chambre  des  députés  en  1819.  En  mourant,  il 
a légué  12.000  fr.  pour  la  fondation  d’un  hospice  destiné 
aux  aveugles  protestants. 

LAMBREQUINS.  V.  Blason. 

LAMBTON.  V.  Ddrhham  (comte  de). 

LAMECH , patriarche , fils  de  Mathusalem  et  père  do 
Noé  , vécut,  selon  la  Bible  , 777  ans  ( de  4090  à 3313  av. 
J.-C.). 

lamech,  descendant  de  Caïn,  a le  premier  donné 
l’exemple  de  la  polygamie , en  épousant  Ada  et  Stella.  Il 
eut,  de  l’une,  Jabel,  le  plus  ancien  pasteur  nomade,  et 
Jubal , inventeur  des  instruments  de  musique;  de  l’autre  , 
Tubal-Cain,  qui  imagina  de  forger  le  fer,  et  Noéma,  qui 
inventa  le  tissage  de  la  toile. 

LAMÊGO , Lama , v.  de  Portugal  (Beira  ) , sur  le  Balsa- 
mao,  à 129  kil.  N.- N.-  E.  de  Coimbre  ; 9,000  hab.  Evêché 
suffragant  de  Lisbonne;  séminaire.  Vins  renommés.  Siège 
des  Cortès  de  1 144  pour  la  confirmation  de  l’élection  d’Al- 
phonse Ier,  et  la  rédaction  d’une  constitution.  En  1828, 
don  Miguel , régent  pour  dona  Maria  y fit  assembler  les 
Etats  pour  se  faire  nommer  roi. 

LA  MEII.LERAIE.  V.  Meilleraie  (la). 

LAMENNAIS  (Hugues-Félicité-Robert,  abbé  de),  écri- 
vain catholique  , philosophe  réformateur,  journaliste  révo- 
lutionnaire , né  le  19  juin  1782  à SLMa!o  , m.  le  27  février 
1854.  Son  père  était  armateur.  Lamennais  eut  une  enfance 
difficile , une  éducation  étrange,  personnelle,  où  les  maîtres 
ne  pouvaient  rien,  où  l'intelligence  solitaire  faisait  tout  à elle 
seule.  A 12  ans,  il  avait  lu  J.- J.  Rousseau,  Nicole,  Tite- 
Live,  Plutarque;  il  dévora  tout  entière  la  bibliothèque  d’un 
vieil  oncle;  religieux  avec  un  mélange  d’exaltation  et  d’in- 
quiétude , il  voulut  de  bonne  heure  se  satisfaire  sur  ses 
convictions  , et  ne  fit  sa  lrc  communion  qu’à  22  ans.  Il  re- 
fusa de  rester  dans  le  commerce,  accepta  une  place  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  collège  de  Sl-Malo,  et  vint, 
après  la  mort  de  son  père , se  retirer  à La  Chesnaie,  petite 
propriété  près  de  Dinan , pour  y travailler  avec  son  frère  . 
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devenu  prêtre,  à une  traduction  du  Guide  spirituel , de  Louis 
de  Blois  ; il  songeait  à entrer  dans  l’Eglise , et  publia  en 
1808 , à l’occasion  du  Concordat , son  1er  ouvrage  : Ré- 
flexions sur  l’étal  de  l’Eglise  en  F rance  pendant  le  xvm*  siècle, 
et  sur  sa  situation  actuelle.  La  lre  édition,  sans  nom  d’au- 
teur, fut  saisie  et  supprimée  par  la  police  impériale  ; le 
livre  était  trop  ultramontain  ; la  papauté  trouvait  un  auxi- 
liaire tellement  puissant , qu’il  en  paraissait  dangereux. 
En  1811 , Lamennais  fut  tonsuré,  professa  les  mathéma- 
tiques au  petit  séminaire  de  SLMalo , écrivit,  en  1812, 
avec  son  frère , un  livre  sur  l’ Institution  des  évêques  , vint  à 
Paris  en  1814  , y attaqua  violemment  l’Université  de  l’Em- 
pire , se  réfugia  à Londres  pendant  les  Cent-Jours  , et  fut 
maître  d’études  dans  l’institution  que  l’abbé  Caron  avait 
établie  prés  de  cette  ville  pour  les  jeunes  émigrés.  De  re- 
tour à Paris,  en  1815,  il  s’installa  aux  Feuillantines, 
demeura  quelque  temps  à St-Sulpice  , supporta  mal  la 
règle  de  cet  établissement,  se  fit  ordonner  prêtre  à Rennes 
en  1816,  à 34  ans,  et  fit  paraître  de  1817  à 1823,  d’abord 
sans  nom  d’auteur,  un  livre  qui  a fondé  sa  réputation  , 
l’Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion,  suivi,  dés  1821, 
d'une  Défense  des  volume  - publiés.  Un  1er  volume  donné  seul 
parut  l’œuvre  d’un  Bossuet  nouveau  ; l’auteur,  s’attaquant 
aux  diverses  catégories  d'indifférents,  essaie,  par  une  nou- 
velle théorie  de  la  certitude,  de  démontrer  radicalement 
le  christianisme.  Toute  dissidence  avec  le  pape  est  un 
schisme  coupable.  Il  ne  voit  de  salut  que  dans  la  foi,  l’au- 
torité, le  dogme  rigide.  La  tolérance  religieuse  est  une 
sorte  d’hérésie,  et  l’église  gallicane  un  protestantisme  plus 
pernicieux  que  celui  de  Luther  et  de  Calvin.  Ce  livre , 
commencé  par  inspiration,  grandit  avec  les  développe- 
ments de  la  pensée  de  l’auteur  et  les  attaques  de  ses  enne- 
mis; il  en  parut  cinq  volumes  au  lieu  de  deux.  Vers  1820, 
Lamennais  fut  mêlé  à un  commerce  de  librairie  catholique, 
et  fournit  des  traductions , des  préfaces , et  quelques  mor- 
ceaux originaux  à la  Bibliothèque  des  dames  chrétiennes. 
Trompé  par  un  associé,  et  presque  ruiné,  il  vécut  plus 
retiré  que  jamais  , et  sa  vie  n’eut  plus  guère  d’autres  évé- 
nements que  ses  écrits.  Un  article  publié , en  1823,  dans 
Je  journal  le  Drapeau  blanc , contre  le  grand-maître  de 
l’Université , lui  attira  un  1er  procès.  Le  succès  de  l’Essai 
sur  l’indifférence  avait  créé  une  revue , le  Conservateur,  où 
Lamennais  s’était  associé  MM.  de  Bonald,  de  Château- 
briand,  de  Villèle,  etc.  Mais  son  indomptable  ténacité 
lui  fit  des  ennemis  dans  ce  parti  qui  ne  pouvait  lui  arra- 
cher aucun  engagement.  Il  travailla  encore  au  Mémorial 
catholique , au  Défenseur,  à la  Quotidienne , combattant,  dans 
tous  ses  écrits , la  liberté  au  nom  de  l’autorité , le  scepti- 
cisme au  nom  de  l’intolérance , et  l’esprit  libéral  au  nom 
de  l’absolutisme.  Mais  déjà  le  clergé  s’inquiétait  de  ce  dé- 
fenseur excessif  qui  semblait  vouloir  se  substituer  à lui; 
l’Eglise  de  France  s’éleva  la  lre  contre  Lamennais  ; Rome 
s’apprêtait  à parler  à son  tour.  La  Révolution  de  1830 
trouva  Lamennais  déjà  bien  transformé;  il  jugeait  l’Eglise 
au-dessous  de  sa  mission , et  l’autorité  ecclésiastique  faible 
vis-à-vis  des  pouvoirs  temporels  ; cherchant  alors  un  point 
d’appui  hors  de  ces  deux  autorités,  il  choisit  le  peuple. 
Dans  le  journal  l’Avenir,  qu’il  fonda  avec  MM.  de  Monta- 
lembert,  Lacordaire,  Gerbet,  etc. , il  s’agissait  d’opérer 
la  conciliation  des  idées  libérales  avec  le  catholicisme. 
Traduits  devant  les  assises , les  rédacteurs  furent  acquit- 
tés. Mais  la  lutte  commença  plus  sérieuse  avec  la  cour 
de  Rome  : seize  propositions  tirées  des  divers  numéros  de 
l’Avenir  furent  censurées  par  l’autorité  ecclésiastique;  on 
négocia  pour  faire  rentrer  Lamennais  dans  le  giron  de 
l’Eglise  ; il  partit  pour  Rome  après  avoir  suspendu  la 
publication  de  l’Avenir.  Accueilli  par  le  pape  Grégoire  XVI 
avec  une  faveur  apparente , il  n’obtint  de  vive  voix  ni 
censure  ni  approbation;  il  s’arrêta  à Frascati  pour  y 
attendre  la  décision  du  pape , et  y composa  un  opuscule 
Sur  les  maux  de  l’Eglise,  qui  annonce  déjà  l’insoumission. 
Il  revenait  en  France,  quand  une  lettre  encyclique  l’attei- 
gnit à Munich , sept.  1832.  Il  parut  s’humilier , et  reçut 
même  du  pape  une  lettre  de  félicitation  ; mais  cette  lettre 
arrivait  trop  tard  : un  nouveau  changement  s’était  fait 
dans  l’esprit  de  Lamennais;  il  publiait  les  Paroles  d’un 
croyant , éclatant  démenti  donné  à sa  soumission  : dès  ce 
moment  il  était  républicain , il  se  séparait  de  tous  ses  amis 
et  de  l’Eglise.  Quelques  fragments  avaient  paru  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  et  la  Revue  de  Paris  en  1834  ; la  même 
année  le  livre  entier  fut  publié , et  huit  éditions,  quelques- 
unes  à plus  de  10,000  exemplaires,  furent  épuisées  en  un 
an.  Ce  livre  étrange,  éerit  en  versets,  est  l’évangile  fantas- 
tique de  la  sédition  ; les  peintures  les  plus  douces  et  les  plus 
ravissantes  s’y  trouvent  mêlées  à de  terribles  et  menaçantes 
visions , ce  qui  fit  dire  à un  évêque  : « que  c’était  l’Apo- 


calypse du  démon.  » Lamennais,  saisi  de  ce  malaise  inconnu 
dont  il  parlait  si  éloquemment,  dès  1824,  dans  ses  Réflexions 
sur  l’Imitation  de  J.-C.,  transportait  définitivement  dans 
le  domaine  politique  cette  rébellion  qui  s’agitait  dans  sa 
pensée  : jamais  on  n’avait  dépensé  contre  les  choses  éta- 
blies tant  de  sarcasme,  une  éloquence  aussi  sombre  et 
aussi  courroucée.  Une  lettre  encyclique  du  pape  condamna 
ce  livre.  Lamennais  irrité  par  la  résistance  ne  s’arrêta  plus 
dans  cette  voie;  les  écrits,  les  articles  de  revues  se  suc- 
cédèrent. En  1837  il  publia,  sous  le  titre  d’ Affaires  de  Rome, 
l’histoire  de  ses  démêlés  et  de  sa  rupture  avec  l’Eglise;  il 
se  présenta  comme  l’ennemi  personnel  du  pape  et  de  la 
papauté;  il  s’attaquait  à l’édifice  entier  du  catholicisme, 
et  s’était  fait  de  sa  pensée  un  Vatican  d’ou  il  foudroyait 
les  pontifes  et  les  rois.  Le  Livre  du  peuple , second  appel 
aux  ressentiments  démocratiques,  reportait  de  nouveau  le 
débat  dans  la  politique  ; il  eut  sept  éditions  la  même 
année , 1838  , et  souleva  une  polémique  ardente.  Un  autre 
livre,  le  Pays  et  le  Gouvernement , amena  Lamennais  devant 
la  justice  pour  la  4°  fois  , et  le  fit  condamner  à la  prison. 
11  n’en  publia  pas  moins , en  1839  , le  livre  de  l’Esclavage 
moderne,  prêta  sa  collaboration  au  journal  de  M.  Louis 
Blanc,  la  Revue  du  progrès  politique,  social  et  littéraire, 
réunit,  sous  le  titre  de  Conseils  au  peuple,  ses  nombreux 
articles  , et  fit  paraître  , en  1841 , des  Discussions  critiques 
et  pensées  diverses  sur  la  religion  et  la  philosophie.  La  même 
année,  il  donna  les  3 premiers  volumes  d’une  Esquisse  d'une 
philosophie,  où  il  essayait,  non  sans  grandeur,  d’édifier  enfin 
une  doctrine;  en  1843,  il  publia  Amschaspands  et  Darvands, 
satire  amère  du  règne  de  Louis-Philippe  sous  forme  de  dia- 
logue entre  les  génies  du  bien  et  du  mal,  de  la  cosmogonie 
persane.  Lamennais  avait  donné,  en  1824,  une  traduction 
de  l’Imitation  de  J.-C.;  il  fit  imprimer,  en  1846,  dans 
des  dispositions  bien  différentes,  une  traduction  des  Evan- 
giles, avec  notes  et  réflexions.  La  Révolution  de  février 
1848  parut  un  instant  donner  raison  aux  prévisions  de 
Lamennais.  Il  fut  nommé  à l’Assemblée  constituante, 
où  il  ne  prit  point  la  parole  ît  siégea  parmi  les  Monta- 
gnards, publia  un  projet  de  Constitution  de  la  république 
française,  fonda  un  journal,  le  Peuple  constituant , qui  se 
fit  remarquer  par  l’âpreté  de  sa  rédaction  , et  qui  cessa 
de  paraître  faute  d’un  cautionnement,  et  travailla  enfin  au 
journal  la  Réforme.  Les  événements  politiques  assombrirent 
les  dernières  années  de  Lamennais.  Cherchant  pour  son 
intelligence  un  travail  conforme  nux  dispositions  où  elle 
était  alors,  il  traduisit  la  Divine  comédie  du  Dante.  Ce  livre 
n’a  paru  que  dans  ses  OEuvres  posthumes,  1855  - 56 , 3 vol. 
in-8»,  avec  une  introduction  restée  inachevée,  où  l’auteur 
exposait  ses  doctrines  religieuses  et  sociales.  Lamennais 
mourut  dans  les  opinions  de  la  seconde  partie  de  sa  vie; 
un  convoi  furtif  l’emporta  au  cimetière.  — On  peut  ranger 
Lamennais  parmi  les  plus  grands  écrivains  du  xix®  siècle; 
il  rappelle  Pascal,  Rousseau,  de  Maistre,  de  Bonald.  Cher- 
cheur infatigable  , âme  ardente , tourmentée , inconsé- 
quente , il  était  préparé  par  l’excès  même  de  ses  lre®  con- 
victions à toutes  les  contradictions  et  à tous  les  revirements. 
Nul  n’a  écrit  de  plus  éloquentes  paroles  contre  et  pour  la 
Révolution , contre  et  pour  le  peuple , pour  et  contre 
l’Eglise.  11  exagère  le  mal  qu’il  attaque  , voit  dans  tout 
adversaire  un  ennemi , dans  tout  abus  un  crime.  Cette  intel- 
ligence audacieuse,  cette  imagination  emportée,  étaient 
renfermées  dans  une  de  ces  enveloppes  qui  prédestinent  à 
la  misanthropie,  dans  un  corps  malingre  et  toujours  souf- 
frant. Sa  vie  privée  fut  d'ailleurs  exemplaire;  elle  resta 
pure  parmi  le  scandale  de  tout  le  reste.  On  pourrait  prendre 
pour  le  juger  ces  mots  qui  sont  de  lui  : « Nous  n’avons  à 
désavouer  aucune  de  nos  paroles  en  tant  que  sincères; 
mais  nous  nous  sommes  souvent  trompé , et  même  gra- 
vement. » M — !.. 

LAMENTIN  (le),  v.  de  l’ile  de  la  Martinique,  à 35  kil. 
N.-E.  de  Fort-Royal;  9,000  hab.  Sur  son  territoire  fer- 
tile, mais  malsain,  sont  de  nombreuses  sucreries. 

LAMENTIN  (le),  brg  de  l’ile  de  la  Guadeloupe,  sur  la 
côte  N.  de  la  Grande -Terre,  à 8 kil.  N.-E,  de  la  Pointe-à- 
Pitre;  4,000  hab. 

LAMETH  (Théodore,  comte  de) , né  à Paris  en  1756, 
d’une  famille  noble  de  Picardie,  m.  en  1854,  fut  enseigne 
de  vaisseau,  puis  capitaine  de  cavalerie,  servit  dans  la 
guerre  d’Amérique,  fut  maréchal  de  camp  en  1791  et  dé- 
puté du  Jura  à l’Assemblée  législative,  siégea  parmi  les 
constitutionnels,  se  retira  en  Suisse  en  1793,  ne  revint 
qu’après  le  18  brumaire,  se  tint  à l’écart  jusqu’en  1815, 
fut  député  de  la  Somme  à la  Chambre  des  Cent-Jours,  et, 
depuis  cette  époque,  disparut  de  la  scène  politique.  J.  T. 

lameth  (Cliarles-Malo-François,  comte  de),  frère  du 
précédent,  né  à Paris  en  1757,  m.  en  1832;  il  fit,  soua 
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Rochambeau,  la  guerre  d’Amérique,  où  il  fut  blessé,  reçut, 
à son  retour,  le  commandement  des  cuirassiers  du  roi, 
fut  député,  eu  i789,  aux  Etats-Généraux  par  l'ordre  de  la 
noblesse  de  la  province  d’Artois.  Après  la  réunion  des 
ordres,  il  siégea  constamment  au  côté  gauche,  se  montra 
l’adversaire  des  privilèges,  vota  pour  l'abolition  de  la  no- 
blesse et  pour  la  liberté  de  la  presse,  et  contribua  de  tout 
son  pouvoir  à l’établissement  du  régime  constitutionnel. 
En  1792,  il  commanda  la  division  de  cavalerie  de  l’armée 
du  Nord  , fut  arrêté  comme  noble  après  le  10  août,  puis 
relâché,  et  se  réfugia  à Hambourg.  Rentré  en  France 
après  le  18  brumaire,  il  reprit  du  service  en  1809,  obtint 
le  grade  de  lieutenant  général  en  1814,  et  fut  envoyé  à la 
Chambre  des  députés,  en  1829,  par  l’arrondissement  de 
Pontoise.  11  fit  partie  des  221  en  1830,  et  vota  pour  l’hé- 
rédité de  la  pairie.  J.  T. 

Lam eth  (Alexandre  de),  frère  des  précédents,  né  à 
Paris  en  1780,  m.  eu  1829,  fit  avec  ses  frères  la  guerre 
d’Amérique,  devint  à son  retour  colonel  de  cavalerie 
fut  député  aux  Etats-Généraux  de  1789  par  la  noblesse 
de  Péronne,  siégea  au  côté  gauche,  et  poursuivit  ar- 
demment l’abolition  de  tous  les  privilèges  , surtout  de 
ceux  du  clergé.  Il  fit  et  soutint  une  foule  de  motions 
libérales,  et  reçut  des  ovations  populaires.  En  1792,  il 
servit  comme  maréchal  de  camp  sous  Luckner  et  sous  La 
Fayette,  partagea  trois  ans  la  captivité  de  ce  dernier  en 
Autriche,  et  passa  à Londres  à la  fin  de  1795,  puis  à 
Hambourg.  Napoléon  le  nomma  préfet  des  Basses-Alpes 
en  1802,  et  de  Khin-et-Moselle  en  1805,  de  la  Roër  en 
1808,  du  Pô  en  1809,  baron  de  l'Empire,  et  pair  de 
France  en  lb’S.  Déchu  de  la  pairie  sous  la  Restauration, 
Lameth  fut  député  de  la  Seine-Inférieure,  de  1819  à 1823, 
de  Seine-et-Oise  en  1827  , et  l'un  des  orateurs  de  l'op- 
position. Auteur  de  brochures  politiques,  d’une  Histoire 
de  l’Assemblée  constituante,  il  a travaillé  au  Logograplie,  à la 
Minerve  française,  à la  Revue  encyclopédique,  et  au  Précis  des 
événements  militaires,  publié  par  Mathieu  Dumas.  J.  T. 

LAMÉTHERIE  (J. -Claude  de),  naturaliste  et  physi- 
cien, né  à Clayette  ( Maçonnais  ) en  1743  , m.  en  1817  , fut 
nommé,  en  1800,  adjoint  à la  chaire  d’histoire  naturelle  du 
Collège  de  France.  On  a de  lui  : Essai  sur  la  philosophie 
naturelle,  Genève,  1778;  Vues  physiologiques,  1780;  Essai 
sur  l'air  pur,  1785  ; Théorie  de  la  Terre,  1791  ; Leçons  de  mi- 
nèraloqie  données  au  Collège  de  France , 1812  ; de  l’Homme  con- 
sidéré moralement,  1802  ; Considérations  sur  les  êtres  organi- 
sés, 1804  ; Sur  la  nature  des  êtres  existants,  1805.  11  a de  plus 
rédigé  , depuis  1785  jusqu’à  sa  mort , le  Journal  de  phy- 
sique. 

LAMETTRIE  (Julien  Offroy  de),  médecin  et  philo- 
sophe, né  à SLMalo  en  1709,  m.  à Berlin  en  1751,  étudia 
la  médecine  à Paris,  puis  à Leyde,  1733,  sous  Boerhaave; 
rappelé  à Paris,  1742,  il  devint  médecin  des  gardes-fran- 
çaises. Peu  d’années  apres,  il  publia  une  Histoire  naturelle 
de  l’âme,  La  Haye,  1745,  ouvrage  matérialiste,  qui  souleva 
contre  lui  les  gens  sensés,  et  lui  fit  perdre  sa  place.  L’an- 
née suivante,  il  fit,  sous  le  titre  de  Politique  du  médecin 
Machiavel , ou  le  Chemin  de  la  fortune  ouvert  aux  médecins , 
in- 12  , une  espèce  de  libelle  contre  les  médecins  , qui  fut 
condamné  au  feu  par  le  parlement.  Alors  il  se  réfugia  à 
Leyde,  où  il  publia  l’ Homme-Machine , 1748,  in-12  ; il  pro- 
fesse ouvertement  dans  cet  ouvrage  la  doctrine  matéria- 
liste, et  aurait  couru  risque  de  l’échafaud,  sans  une  prompte 
fuite.  Le  roi  de  Prusse  Frédéric  il  lui  offrit  un  asile  à 
Berlin,  et  le  nomma  membre  de  son  Académie.  Laniettrie 
donna  alors  T Homme-plante , Potsdam,  1748;  sur  l’Origine 
des  animaux,  Berlin,  1750;  Vérms  métaphysique,  ou  de  l’Ori- 
gine de  l'âme,  ibid . , 1751.  A ses  derniers  moments,  il  ab- 
jura, dit-on,  ses  erreurs,  et  donna  de  son  repentir  des 
preuves  non  équivoques.  Outre  ses  OEuvres  philosophiques , 
publiées  en  1 vol.  in-4°,  Londres  ( Berlin ) , 1751,  en  2 vol. 
in-8°,  on  a encore  les  Charlatans  démasqués,  ou  Pluton  ven- 
geur de  la  Société  de  médecine,  comédie  satirique  (Hol- 
lande), 1772,  in-8°;  Lettres  sur  l'art  de  conserver  la  santé 
et  de  prolonger  la  vie,  1738,  in-12  ; Observations  sur  la  méde- 
cine pratique , 1743,  in-12,  etc.  C.  N. 

LAM1  ( Dum  François),  bénédictin,  né  à Montreau  près 
de  Chartres  en  1836,  m.  en  1711,  possédait  au  plus  haut 
degré  le  talent  de  la  conversation  et  de  la  discussion,  et 
eut  des  polémiques  célèbres  avec  l’abbé  de  Rancé,  Bos- 
suet, Nicole,  Arnaud,  Malehranche  et  Leibnitz.  On  a de 
lui  : la  Connaissance  de  soi-mén le,  1694-1698,  et  1700,  6 vol. 
in-12,  ouvrage  auquel  il  doit  en  partie  sa  réputation  ; 
Lettres  theologiques  et  morales,  1708,  in-12;  Réfutation  du 
système  de  Sptuosa,  1696,  in-12;  l lncrédule  amené  à la  reli- 
gion par  la  ruisnn,  1710,  in-12,  livre  estimé  et  rare,  etc. 

Lajhi  (Bernard  ),  oratorien,  né  au  Mans  en  1645,  m.  en 


1716,  professa  les  belles-lettres  à Vendôme  et  à Juilly,  la 
philosophie  à Saumur  et  à Angers.  Son  zèle  pour  la  phi- 
losophie de  Descartes  le  fit  éloigner  de  cette  dernière 
ville;  il  fut  grand-vicaire  à Grenoble,  et  vint  à Paris  au 
séminaire  de  S'-Magloire,  en  1684.  On  a de  lui  : l’Art  de 
parler,  Paris,  1670,  in-16;  Nouvelles  réflexions  sur  l'art  poé- 
tique, ibid.,  1668,  in-16;  Traité  de  mécanique,  1679,  in-12; 
Entretiens  sur  les  sciences , Grenoble  , 1683  , in-12  ; Eléments 
de  géométrie,  Paris,  1684;  Apparalus  Riblirus , Grenoble, 
1687,  in-fol.;  Démonstration  de  la  vérité  et  de  la  sainteté  de  la 
morale  chrétienne,  Paris,  1706  à 1711, 5 vol.  in-12;  Har- 
monia  sive  concordia  quatuor  Evangelislarum , Paris,  1689, 
in-12;  de  Tabr.rnaculo  fœderis,  de  sancla  civitate  et  de  templo 
ejus,  ibid.,  1720,  in-fol.,  ouvrage  orné  de  très-belles  plan- 
ches, qui  lui  coûta  30  ans  de  travail. 

i.ami  (Jean),  savant  italien,  né  en  1697  à Santa-Croce 
près  de  Pise,  m.  en  1770,  professa  l’histoire  ecclésiastique 
à Florence.  Il  rédigea,  depuis  1740  jusqu’à  sa  mort,  les 
Nouvelles  littéraires,  feuille  périodique,  remarquable  par  le 
style  et  l'impartialité.  On  a de  lui  : de  Eruditione  apostolo- 
rum,  Florence,  1738,  in-8°,  et  1766,  2 vol.  in-4°;  Deliciœ 
eruditorum , seu  veterum  opusculorum  collectanea,  1736-69, 
18  vol.  in-8°,  recueil  qui  contient  plusieurs  documents 
précieux  de  la  bibliothèque  Riccardiana  ; uue  volumineuse 
Correspondance , etc. 

LAMLA,  auj.  Zeiloun,  v.  de  l’anc.  Grèce  (Thessalie), 
dans  la  Phthiotide,  près  du  Sperchius  et  du  golfe  de  son 

nom.  V.  Zkitoun. 

LAMIAQUE  (Guerre),  nom  donné  à une  guerre  qui 
s’alluma,  après  la  mort  d’Alexandre  le  Grand,  323  av. 
J.-C.,  entre  la  Macédoine  et  la  Grèce,  et  dont  les  événe- 
ments se  passèrent  autour  de  Lamia.  Hypéride  et  Dé- 
mosthène  avaient  poussé  les  Athéniens  et  les  autres  Grecs 
à prendre  les  armes  pour  leur  délivrance  contre  Antipa- 
ter.  Ce  général,  battu  par  Léosthène,  chef  des  troupes 
coalisées,  fut  assiégé  dans  Lamia;  Léonat  perdit  une  ba- 
taille et  la  vie  en  voulant  le  délivrer.  Mais  Léosthène 
étant  mort  d'une  blessure  reçue  dans  une  escarmouche, 
les  Grecs  furent  vaincus  par  Arrtipater  et  Cratère  à Cra- 

non,  322.  Antipater  imposa  aux  Athéniens  une  constitu- 

tion aristocratique,  et  une  garnison  macédonienne  dans 
Munychie.  La  guerre  Lamiaque  entraîna  aussi  la  mort 
d'Hypéride  et  de  Démosthène  ( V.  ces  noms}.  B. 

LAMIES , fantômes  horribles,  à figure  de  femme,  qui, 
selon  la  croyance  des  anciens,  arrachaient  les  enfants  du 
sein  de  leurs  mères  pour  les  dévorer,  ou  se  cachaient  dans 
les  buissons,  près  des  grands  chemins,  pour  se  jeter  sur 
les  passants.  D’autres  traditions  leur  donnent  des  formes 
enchanteresses  et  des  voix  séduisantes,  à l’aide  desquelles 
elles  attiraient  des  jeunes  gens. 

LAMISME.  V.  Lama. 

LAMNÉE.  V.  Binda. 

LAMOIGNON  (Guillaume  Ier  de),  d’une  ancienne  famille 
du  Nivernais,  né  à Paris  en  1617,  m.  en  1677,  fut  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  1635,  maître  des  requêtes 
au  conseil  d’Etat,  1644,  et  l5r  président  au  parlement, 
1658.  Louis  XIV,  en  le  nommant  à ce  dernier  poste,  lui 
adressa  ces  glorieuses  paroles  : *<  Si  j'avais  connu  un  plus 
homme  de  bien  que  vous,  et  un  plus  digne  sujet,  je  l’au- 
rais choisi.  » Chargé  de  diriger  le  procès  de  Fouquet, 
Lamoignon  , qui  était  brouillé  avec  le  surintendant,  ré- 
sista aux  dispositions  pleines  de  partialité  introduites  par 
Colbert  dans  cette  cause,  offrit  au  roi  sa  démission  , et 
finit  par  céder  au  chancelier  Séguier  la  présidence  de  la 
chambre.  Ce  fut  chez  lui  que  se  tinrent  les  conférences 
célèbres  d’où  sont  sortis  les  Arrêtés  de  Lamoignon.  Le  rêve 
de  ce  magistrat  était  de  donner  à la  France  un  code  de 
législation  complète  et  uniforme.  La  mort  seule  l’empêcha 
de  parvenir  aux  fonctions  de  chancelier,  que  lui  destinait 
l’opinion  publique.  Ami  éclairé  des  lettres,  il  décida  Boi- 
leau à composer  le  Lutrin,  où  il  est  désigné  sous  le  nom 
d’ A risle.  L — h. 

Lamoignon  ( Chrétien-François  Ier  de) , marquis  de  Bas- 
ville , fils  aîué  du  précédent,  né  à Paris  en  1644,  m.  en 
1709,  conseiller  au  parlement  en  1666,  puis  maître  des 
requêtes,  avocat  général,  et  enfin  président  à mortier  en 
1690,  était  lié  avec  Bourdaloue,  Boileau,  Racine,  Regnard. 
Il  fut  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions.  Ce  fut  à lui 
que  Boileau  adressa  sa  6e  épitre.  B. 

Lamoignon  de  basville  ( Nicolas  de),  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1648,  m.  en  1724,  fut  d’abord  avocat  dis- 
tingué, puis  conseiller  au  parlement  en  1670,  maître  des 
requêtes  en  1675,  suivit  ensuite  la  carrière  administrative, 
et  occupa  successivement  les  intendances  de  Montauban , 
de  Pau , de  Poitiers  et  de  Montpellier.  Dans  cette  deruière 
ville,  il  acquit  une  triste  célébrité,  après  la  révocation  de 
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l’édit  de  Nantes,  et  pendant  la  guerre  des  Cévennes,  par 
les  cruautés  qu’il  exerça  contre  les  protestants.  Il  composa, 
par  ordre  du  roi  et  pour  l’instruction  du  duc  de  Bourgogne, 
des  Mémoires  pour  servir  o l’histoire  du  Lanrjuedoc , qui  ont 
été  imprimés  à Amsterdam  (Marseille),  1734.  B. 

Lamoignon  (Guillaume  II  de),  fils  de  Chrétien-Fran- 
çois, seigneur  de  Maleslierbes,  né  à Paris  en  1683,  m.  en 
1772,  fut  successivement  avocat  général,  président  du  par- 
lement de  Paris,  1er  président  de  la  cour  des  aides,  enfin 
chancelier  de  France  en  1750,  mais  sans  avoir  les  sceaux 
de  l’Etat.  Pour  complaire  au  parlement , il  révoqua  le  pri- 
vilège de  V Encyclopédie , et  s’attira  ainsi  la  haine  des  phi- 
losophes. Les  intrigues  amenèrent  son  éloignement  de  la 
cour  en  1763,  mais  il  ne  donna  sa  démission  qu’en  1768,  et 
vécut  dans  la  retraite.  Il  fut  le  père  du  célèbre  Lamoignon 
de  Malesherbes.  V.  Ma lesh  crises.  L — iî. 

Lamoignon  (Chrétien  François  II  de),  arrière-petit-fils 
de  Chrétien-François  1er,  né  en  1735  à Paris,  m.  en  1789, 
fut  président  à mortier  du  parlement  de  Paris  en  1758,  et 
partagea  l’exil  de  cette  compagnie  en  1771.  Il  prit  part  à 
la  Correspondance,  sorte  de  satire  contre  le  parlement  Mau- 
peou.  Nommé  garde  des  sceaux,  en  1787,  il  dut  se  rallier 
à la  cour,  et,  changeant  alors  de  rôle,  contribua  à l’exil 
du  parlement  à Troyes.  Associé  d’abord  à tous  les  actes 
de  l’archevêque  de  Sens,  Loménie  de  Brienne,  alors 
principal  ministre,  en  particulier  aux  édits  du  timbre  et 
de  la  subvention  territoriale,  il  se  brouilla  ensuite  avec  lui, 
et  donna  sa  démission  après  un  an  de  charge.  L — il. 

LA  MONNOYE  (Bernard  de),  littérateur,  né  en  1641 
à Dijon  , m.  en  1728.  Fils  d’un  pâtissier,  il  étudia  aux  Jé- 
suites de  Dijon , fit  son  droit  à Orléans,  et  acheta  une 
charge  de  conseiller-correcteur  en  la  Chambre  des  comptes 
de  Dijon.  Poète  dès  le  collège,  il  débuta  par  des  épi- 
grammes.  On  lui  attribue  la  chanson  de  M.  de  La  Palisse. 
Il  fut  couronné  par  l’Académie  Française,  en  1671,  pour 
un  poème  intitulé  : le  Duel  aboli.  Il  a fait  de  nombreux  tra- 
vaux de  critique  et  de  philologie,  qui,  bien  qu’un  peu  super 
ficiels,  le  tirent  connaître  en  Italie,  en  Hollande,  en  Aile 
magne.  Il  entra  à l’Académie  Française  en  1713.  Il  donna, 
en  1715,  un  Menagiana,  et,  en  1722,  un  Segraisiana.  Ruiné 
par  le  système  de  Law,  en  1720,  il  vendit,  pour  vivre,  ses 
jetons  de  l’Académie.  Quelques  secours  honorables  ne  lui 
manquèrent  pas.  La  Monnoye  est  connu  surtout  par  des 
Noei  borguignon,  noëls  en  patois  bourguignon,  publiés  en 
1700,  1701,  1706,  avec  un  Glossaire  savant  et  badin  à la 
fois,  1720.  Ch.  Nodier  a dit  de  ces  noëls  : « La  charmante 
naïveté  et  surtout  la  hardiesse  de  certains  traits,  d’uue 
causticité  peu  commune,  Battaient  les  opinions  des  incré- 
dules», et  rendirent  un e Apologie  nécessaire.  On  ne  lit  plus 
guère  ses  autres  poésies.  Rigoley  de  Juvigny  a publié  les 
OEuvres  choisies  de  La  Monnoye,  Dijon  , 1770,  3 vol.  in-8°. 
LAMORAL.  V.  Eomont, 

LA  MOTHE-ACHARD,  ch.-l.  de  cant.  (Vendée),  arr. 
et  à 17  kil.  N.-E.  des  Sables-d’Olonne,  sur  l’Auzance; 
594  hab.  Ane.  château. 

LA  MOTHE-BROONS.  V.  BROONS. 
lamotiie-fénelon,  vge  (Lot),  arr.  et  à 18  kil.  N.  de 
Gourdon  ; 79 1 hab.  Ce  n’est  pas  la  patrie  de  Fénelon,  qui 
naquit  à La  Mothe-Salignac  (Dordogne). 
la  mothic-fouqué.  V.  le  Supplément. 
la  mothe-houdancourt  ( Philippe  de) , duc  de  Car- 
doue,  né  en  1605,  m.  en  1657,  se  distingua  de  bonne 
heure  en  France,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  En  1641, 
Louis  XIII  lui  donna,  avec  le  titre  de  vice-roi , le  comman- 
dement de  la  Catalogne.  Après  de  brillants  succès  à Tar- 
ragone  et  à Villefranche,  qui  lui  valurent  le  grade  de  ma- 
réchal de  France,  il  fut  battu  devant  Lérida,  1644,  accusé 
de  trahison , et  déféré  au  parlement  de  Grenoble,  qui  le 
justifia,  1648.  Il  retourna  alors  en  Catalogne,  dirigea  la 
glorieuse  défense  de  Barcelone,  et  ne  revint  à Paris  qu’en 
1657.  L-h. 

la  mothe-saint-he'raye,  ch.-l.  de  cant.  (Deux-Sè- 
vres), arr.  et  à 18  kil.  N.  de  Melle,  sur  la  rive  dr.  de  la 
Sèvre-Niortaise;  2,038  hab.  Source  purgative  du  Grelet. 
Fabr.  d’étoffes  communes;  tanneries,  moulins  à farine. 
Comm.  de  grains,  chevaux,  mulets  et  bestiaux.  Un  y voyait 
un  magnifique  château,  qui  a été  détruit  en  1855. 

LA  MOTHE-LE-VAYER.  V.  LE  VAYER. 

LA  MOTTE,  v.  ruinée  (Haute-Marne),  arr.  de  Chau- 
mont. Prise,  en  1634,  sur  le  duc  de  Lorraine  par  le  maré- 
chal de  La  Force,  après  un  siège  de  5 mois,  où  l’on  fit  pour 
la  lre  fois  usage  de  la  bombe.  Rendue  en  1641,  elle  fut  re- 
prise par  Villeroy  en  1644,  et  rasée. 

la  motte  , vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 9 kil.  N.  de 
Loudéac;  310  hab.  Toiles  et  fil  de  lin. 
la  motte  (Jeanne  de  valois,  comtesse  de),  née  en 


1756  â Fontette  (Champagne),  m.  en  Angleterre  en  1791, 
se  rattachait  à la  famille  royale  des  Valois  par  un  fils  na- 
turel de  Henri  II.  Elle  acquit  une  triste  célébrité  sous 
le  règne  de  Louis  XVI  par  l’affaire  du  Collier  | V.  ce  mol). 

LaMotte  (Antoine  houdar  de|,  né  à Paris  en  1672, 
m.  en  1731  , était  fils  d’un  chapelier,  qui  lui  fit  faire  de 
bonnes  études  chez  les  jésuites.  Poète  et  littérateur,  il  tint 
dans  le  monde  littéraire  une  place  considérable,  bien  qu’il 
n’ait  plus  auj.  qu’un  rang  très-secondaire.  11  s’est  essayé 
avec  succès  dans  tous  les  genres  de  poésie , sans  avoir 
laissé  aucun  ouvrage  qu’on  lise  encore.  Des  opéras  furent 
ses  débuts,  et,  dans  ce  genre,  Issé,  l'Europe  galante, Amadis 
de  Grèce,  etc.,  le  firent  mettre  presque  au  même  rang  que 
Quinault.  11  donna  4 tragédies  au  Théâtre-Français,  dont 
une  seule,  Inès  de  Castro,  en  5 actes,  1723,  obtint  un  vrai 
succès,  qui  ne  s’est  pas  soutenu  à la  lecture  ; il  y fit  jouer 
aussi  quelques  comédies  : déjà  , à la  fin  du  siècle  dernier, 
on  n’en  citait  plus  guère  que  les  titres  , le  Magnifique , 
l’Amant  difficile,  etc.  II  composa  des  Odes,  la  plupart  sur 
des  sujets  de  morale,  et  en  vers  très-prosaïques ; des 
Fables,  dont  on  lit  encore  quelques-unes,  mais  qui  man- 
quent de  naturel  et  de  poésie;  enfin  des  Eglogues  ingé- 
nieuses. Lamotte  avait  l’esprit  paradoxal  ; après  avoir 
composé  beaucoup  d’ouvrages  en  vers,  il  prétendit  que  les 
tragédies  devaient  être  écrites  en  prose.  Dans  la  célèbre 
querelle  sur  les  anciens  et  les  modernes,  il  prit  parti  pour 
les  derniers,  et,  afin  d’appuyer  son  opinion,  il  mit  eu  vers, 
d’après  une  traduction  française  (car  il  ne  savait  pas  le 
grec|,  V Iliade  d Homère,  en  la  réduisant  à 12  chants,  par 
la  suppression  des  épisodes,  qu’il  trouvait  oiseux  et  nui- 
sibles au  développement  du  sujet.  Lamotte  entra  à l’Aca- 
démie Française  en  1710.  Sa  prose  est  élégante,  facile, 
mais  sans  chaleur  ni  coloris;  néanmoins,  on  lit  encore  avec 
plaisir  ses  œuvres  polémiques,  et  des  Discours  qu’il  a com- 
posés, à l’appui  de  ses  doctrines  littéraires,  sur  la  Tragé- 
die, la  Fable,  et  l'Eglogue.  On  remarque  encore  un  Eloge  fu- 
nèbre de  Louis  le  Grand.  Lamotte  fut  aveugle  pendant  les  16 
dernières  années  de  sa  vie,  et  cette  infirmité  n’altéra  ja- 
mais la  douceur  ni  l’urbanité  de  son  caractère,  qu’il  con- 
serva toujours,  même  dans  les  plus  vives  discussions.  Ses 
OEuvres  complètes  ont  été  publiées  en  10  vol.  in-12,  Paris, 
1754. 

la  motte-beuvron , ch.-l.  de  cant.  (Loir-et-Cher), 
arr.  et  à 35  kil.  N.-E.  de  Romorantin  , sur  la  rive  g.  du 
Beuvron  et  le  chemin  de  fer  de  Bordeaux;  1,074  hab. 
Château  impérial. 

la  motte-du-caire , ch.-l.  de  cant.  (Basses'Alnes), 
arr.  et  à 22  kil.  N.  de  Sisteron;  491  hab 

la  motte -CH  a lançon,  ch.-l.  de  cant.  (Drôme),  sur 
l’OulIe,  arr.  et  à 39  kil.  S.  de  Die;  825  hab  Eglise  cal- 
viniste. 

la  motte-pi QUF.T  (le  comte  Toussaint-Guillaume  de), 
amiral  français,  né  à Rennes  en  1720,  m.  en  1791 , entra 
dans  la  marine  royale,  en  1737,  et  y gagna  tous  ses  grades 
par  son  courage.  En  1778,  il  prit  une  part  très-brillante  à 
la  bataille  d’Ouessant  ; en  1779,  au  combat  de  Fort-Royal, 
il  battit  une  escadre  anglaise  ; puis  il  rendit  d’éminents 
services  au  comte  de  Guichen  dans  les  trois  combats  qu’il 
livra  avec  succès  dans  les  Antilles,  1780.  En  1781,  il  cap- 
tura 26  vaisseaux  de  l’escadre  de  Rodney , et  fut  nommé 
lieutenant  général  des  armées  navales.  A la  paix,  en  1783, 
il  quitta  le  service , après  28  campagnes  presque  toutes 
heureuses. 

LAMOURETTE  (Adrien),  né  à Frevent  (Pas-de-Ca- 
lais) vers  1742,  m.  en  1794,  grand-vicaire  de  l’évêque 
d’Arras  en  1789,  s’était  fait  connaître  par  des  écrits  où  il 
s’efforçait  de  concilier  la  philosophie  et  la  religion.  Mira- 
beau se  servit  de  sa  plume  quand  il  s’occupa  du  clergé. 
Lamourette  dut  à cette  influence  l’évêché  constitutionnel 
de  Rhône-et-Loire,  et  sa  nomination  à l’Assemblée  législa- 
tive. Il  eut  un  jour  de  célébrité  dans  cette  assemblée  : le 
7 juillet  1792,  dans  un  moment  où  des  craintes  réci- 
proques se  changeaient  en  haines,  il  monte  à la  tribune, 
parle,  avec  effusion,  de  réconciliation,  de  concorde,  de 
fraternité;  l’émotion  gagne  les  ennemis  politiques  les  plus 
acharnés,  on  se  précipite  des  bancs  opposés,  on  s’em- 
brasse : une  députation , conduite  par  Lamourette,  court 
en  informer  le  roi  ; le  soir,  la  réconciliation  est  oubliée,  et, 
le  lendemain,  on  ue  l’appelle  que  baiser  Lamourette  ; le  mot 
est  resté  proverbe.  Le  malheureux  évêque  se  retira  bientôt 
dans  son  diocèse,  et,  traduit  au  Tribunal  révolutionnaire 
de  Paris , il  porta  courageusement  sa  tête  sur  l’échafaud. 
Il  a publié  : Pensées  sur  la  philosophie  de  l'incrédulité,  1786, 
in-8°  ; les  Délices  de  la  religion,  1789,  in-12;  Le  décret  de 
l’ Assemblée  nationale  sur  les  biens  du  clergé,  considéré  dans  son 
rapport  avec  la  nature  et  les  lois  de  l’institution  ecclésiastique , 
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1789,  in-8°;  Prônes  civiques,  1790-91,  par  n08  in-8°.  J.  T. 

LAMOUROUX  ( Jean-Vincent-Félix),  naturaliste,  né  en 
1779  à Agen,  m.  en  1925,  enseigna  l’histoire  naturelle  à 
Caen,  et  donna  à cette  ville  de  précieuses  collections.  11 
collabora  au  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle.  On  a 
de  lui  : Dissertation  sur  plusieurs  espèces  de  fucus,  1805; 
Essai  sur  les  tlialassiophytes,  1813;  Histoire  des  polypiers  co- 
rulligènes,  1816;  Exposition  des  genres  de  l'ordre  des  poly- 
piers, 1821  ; Résumé  d’un  cours  élémentaire  de  géographie  phy- 
sique, 1821. 

LAMOY  (Nijni-),  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 
102  kil.  N. -O.  de  Penza;  4,000  hab. 

i.amov  | verknéi-I,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Penza), 
à 13  kil.  S.- O.  de  Nijni-Lamov  ; 4,500  hab. 

LAMPADAIRE , Lampadarius.  Esclave  qui  soignait  et 
allumait  les  lampes  du  palais  de  l’empereur,  chez  les  anc. 
Romains.  — Officier  qui,  sous  le  Bas-Empire,  portait  de- 
vant l'empereur  un  flambeau  allumé  comme  devant  une 
divinité.  Plus  tard,  les  grands  magistrats  de  cet  empire 
eurent  aussi  des  lampadaires,  par  une  faveur  spéciale  de 
l’empereur. — On  nommait  encore  Lampadaire  un  petit  tré- 
pied, plus  ou  moins  élégant,  que  l’on  mettait  sur  une  table 
pour  y poser  une  lampe,  afin  que  sa  lumière  portât  plus 
loin.  Ce  petit  meuble  était  en  airain,  haut  de  24  ou  25 
centimètres  environ.  C.  D — y. 

LAMPADOMANCIE  , divination  dans  laquelle  on  ob- 
servait la  forme,  la  couleur  et  les  mouvements  de  la  lu- 
mière d’une  lampe,  afin  d’en  tirer  des  présages  pour  l’a- 
venir. 

LAMPADOPHORIES,  fêtes  annuelles  chez  les  anciens 
Athéniens.  11  y en  avait  trois  : l'Athénée,  célébrée  à la  fête 
de  Minerve;  i Héphestiée  ou  Vulcanie,  à la  fête  de  Vulcain; 
la  Prométhée,  à la  fête  de  Prométhée.  Elles  avaient  lieu  sur 
la  route  de  l’Académie  à la  porte  Dipyle,  au  N.-E.  de  la 
ville,  et  consistaient  en  courses  à pied  ou  à cheval,  exé- 
cutées par  la  jeunesse  d’Athènes.  Les  coureurs  devaient 
parcourir  une  distance  de  6 stades  olympiques  (1,100  mèt. 
environ),  en  courant  à toutes  jambes  ou  au  galop,  avec 
une  torche  allumée  à la  main.  Celui  qui  touchait  le  but 
sans  qu  elle  s’éteignît,  recevait  un  prix;  dans  le  cas  con- 
traire, il  passait  la  torche  à un  autre  et  se  retirait. 

I.AA1PËDÜUSE,  Lopadusa , île  du  roy.1  d’Italie,  dans  la 
Méditerranée,  sur  la  côte  E.  de  l’Etat  de  Tunis,  à 110 
kil.  S.-O.  de  Malte;  35  kil.  de  tour.  Port  au  S.-E.  Les 
îlots  du  Lampityn  et  de  Linosa  en  dépendent.  Le  roi  de 
Naples  en  est  entré  en  possession  en  1843,  malgré  les  pré- 
tentions des  Anglais,  et  en  a fait  un  lieu  de  déportation 
pour  les  condamnés  politiques. 

LAMPONG,  district  de  l’ile  de  Sumatra,  au  S.-E.,  ha- 
bité par  les  Lampongs,  vassaux  de3  Hollandais;  93,00  h. 

LAMPOURDAN  (Le),  pays  de  l’anc.  France,  le  même 
que  le  Labourd  (V.  ce  mot). 

LAMPR1DE  (Ælius-Lampridius),  un  des  écrivains  la- 
tins de  l' Histoire  Auguste,  vivait  au  commencement  du  ive 
siècle,  sous  le  règne  de  Dioclétien.  Selon  Vossius  et  Fa- 
bricius,  ce  serait  le  même  que  Spartien  ( V.  ce  mol).  On  a 
de  lui  les  Vies  de  Commode,  Diadumène , Héliogabale , et 
Alexandre  Sévère , dans  les  Historiée  Auguslœ  scriptores , 
Leyde,  1671,  2 vol.  in-8°.  Lampride  passe  pour  être  assez 
véridique,  mais  il  manque  de  critique,  de  méthode  et  de 
goût.  Il  a été  traduit  par  Moulines,  ainsi  que  les  autres 
historiens  de  cette  collection,  Berlin,  1783,  et  Paris,  1806; 
trad.  seul  par  M.  Laas  d’Aguen,  dans  la  Bibliothèque  latine- 
française  de  Panckoucke,  2e  série,  in-8°,  Paris,  1847.  D — r. 

LAMPRONATZI  (NERSÈS-),  auteur  classique  arménien 
du  xne  siècle,  archevêque  de  Darson  (Tarse),  appelé  par 
les  Grecs  et  les  Latins  le  2e  St  Paul  de  Tarse,  fils  du  prince 
Oschin,  seigneur  du  château  de  Lampron  en  Cilicie,  né 
en  1153,  m.  en  1198.  Porté  à la  vie  ascétique,  il  quitta  la 
cour  de  Constantinople,  se  retira  au  couvent  de  Sguèvre  en 
Arménie,  et  y apprit  à fond  les  sciences  sacrées  et  profanes, 
les  langues  grecque,  latine  et  syriaque.  En  1169,  il  se  ren- 
dit à Hrom-Gla,  en  Mésopotamie,  où  il  fut  ordonné  prêtre. 
Il  fut  nommé  archevêque  de  Tarse,  à peine  âgé  de  23  ans. 
En  1179  il  assista  au  concile  assemblé  à Hrom-Gla,  et  y 
prononça,  au  sujet  de  la  réunion  des  églises  grecque  et 
arménienne,  un  discours  éloquent  qui  a été  publié  à Venise 
1812,  in-18,  avec  une  trad.  italienne  en  regard  et  des 
notes  par  le  P.  P.  Aucher.  Il  a laissé  : Commentaire  sur  la 
liturgie  arménienne,  ouvrage  plein  d’érudition  et  d’éloquence, 
Venise,  1 vol.  gr.  in-8°,  1847  ; Commentaires  sur  les  Psaumes, 
dont  il  indique  le  sens  allégorique  et  moral,  ainsi  que  sur 
les  trois  Livres  de  Salomon  (Proverbes,  Ecclésiaste  et  livre 
de  la  Sagesse)  ; Commentaire  des  douze  petits  prophètes, 
Const.,  1826,  modèle  de  pur  arménien;  deux  Homélies  sur 
l'Ascension  et  sur  la  Pentecôte,  Venise,  1838;  deux  Lettres, 


I dont  une  à Léon,  roi  d’Arménie,  l’autre  au  moine  Oskan, 
chefs-d’œuvre  d’éloquence  et  d’énergie,  1 vol.  in-24, 1838; 
des  Hymnes,  des  Poésies  sacrées,  etc.;  une  traduction  du  Com- 
mentaire de  l'Apocalypse,  d’Andréa,  archevêque  de  Césarée 
en  Cappadoce  ; une  traduction  des  Dialogues  de  S*  Grégoire 
le  Grand,  avec  la  Vie  du  même  pontife;  une  traduction 
de  la  Règle  de  St  Benoit;  quelques  Prières,  etc.  C — A. 

LAMPSAQUE , Lampsacus,  anc.  v.  de  l’Asie-Mineure 
(Mysie),  sur  la  Propontide,  à l’entrée  de  l’IIellespont, 
était  célèbre  par  ses  vins  et  par  le  culte  qu’on  y rendait  à 
Priape.  Patrie  d’Anaxiraène  et  de  Straton. — Le  vge  mo- 
derne d'Ampsakié,  Lampsaki  ou  Lepsek,  est  à peu  de  distance 
de  l’anc.  Lampsaque  , qui  elle-même  porte  le  nom  de 
Tchar-Dak. 

LAMPSAR , établissement  français  du  Sénégal,  à 32  kil. 
de  S'-Louis^  Superf.,  3,200  hect.;  136  hab. 

LAMPTÉRIES,  fêtes  des  anc.  Grecs,  célébrées  à Pellène 
en  l’honneur  de  Bacchus,  et  nommées  ainsi  parce  qu’elles 
se  faisaient  à la  clarté  des  flambeaux.  Son  époque  revenait 
après  les  vendanges,  et  on  y versait  du  vin  à tous  les 
passants. 

LAMES , fils  de  Neptune,  roi  des  Lestrygons  et  fonda- 
teur de  Formies. 

LAN,  nom  des  principales  divisions  territoriales  du 
royaume  de  Suède.  11  signifie  gouvernement  ou  prélecture. 

LANARK,  v.  d’Ecosse,  ch.-l.  du  comté  de  son  nom, 
près  de  la  Clyde,  à 51  kil.  S.-O.  d’Edimboug;  5,400  hab. 
dans  la  paroisse.  Environs  pittoresques.  Grandes  fabriques 
de  mousseline  et  de  tissus  de  coton.  Le  1er  parlement 
d’Ecosse  y fut  assemblé  par  Kenneth  III  en  978.  Près  de  là 
sont  les  célèbres  chutes  de  la  Clyde,  des  ruines  romaines 
et  féodales,  et  les  souvenirs  de  Wallace,  dont  l’église  de 
Lanark  a une  statue  colossale.  Donne  le  titre  de  comte  au 
duc  d’Hamilton. — A 2 kil.  au  S.  est  le  vge  de  New-Lanark, 
rempli  de  filatures  de  coton,  fondées  et  organisées  par  Da- 
vid Dale  en  1784;  les  règlements  en  sont  admirés.  Robert 
Owen  a fait  dans  ce  village  ses  1er8  essais  d’organisation 
sociale;  1,642  hab.  Le  comté  de  Lanark,  borné  au  N.  par 
ceux  de  Dumbarton  et  de  Stirling,  àl’E.  par  ceux  de  Lin- 
lithgow,  d'Edimbourg  et  de  Peebles,  au  S.  par  celui  de  Dum- 
fries,  et  à l’O.  par  ceux  d’Ayr  et  de  Rentrew,  a 88  kil.  sur 
53;  631,600  hab.;  v.  princip.  : Glasgow,  Lanark,  Hamil- 
ton,  Douglas,  etc.  Sol  varié,  traversé  du  S.-E.  au  N. -O. 
par  la  Clyde.  Industrie  la  plus  active  de  l’Ecosse  : mines 
de  houille,  de  fer  et  de  plomb. 

LANCASTER  (James),  navigateur  anglais,  m.  vers 
1620,  fut  le  premier  qui  commanda  une  flotte  expédiée 
pour  les  Indes  orientales.  Il  y fit,  pour  la  Compagnie  des 
Indes,  deux  voyages,  en  1591  et  1594,  réussit  à conclure 
un  traité  d’alliance  avec  le  roi  d’Achem,  et  causa  de  grands 
dommages  aux  Portugais.  Il  tenta  vainement  de  trouver 
le  passage  par  le  N.- O.  aux  Indes  orientales,  et  s’avança 
jusqu’à  62°  30’.  Le  récit  de  ses  voyages  est  dans  le  3e  vol. 
du  recueil  d'Hackluyt  et  dans  le  1er  de  celui  de  Purchas. 
Son  nom  est  resté  à un  détroit,  situé  à l’entrée  de  la  mer 
de  Baffin. 

Lancaster  (Joseph),  fondateur  des  Ecoles  à la  Lanças- 
tre,  né  à Londres  en  1778,  m.  à New-York  en  1838,  était 
maitred’école  dansle  faubourg  de  South wark,  lorsque  Audré 
Bell  rapporta  de  l’Inde,  en  1793,  la  méthode  d’enseignement 
mutuel  ; il  l’adopta  dans  son  école,  qui  était  nombreuse, 
popularisa  ainsi  la  méthode,  reçut  de  toutes  parts  des  en- 
couragements pécuniaires,  et  s’attribua  même  l’honneur 
de  la  découverte.  Après  quelques  années  d’une  vogue  ex- 
traordinaire, pendant  laquelle  il  compta  1,200  enfants  dans 
ses  écoles,  le  clergé  anglican  lui  suscita  pour  rival  le  docteur 
Bell  lui-même;  alors  son  établissement  étant  devenu  dé- 
sert, Lancaster  passa  en  Amérique.  On  a de  lui  un  opus- 
cule intitulé:  Amélioration  de  l éducation , 1803,  in-8,  traduit 
en  français  par  le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt, 
sous  le  titre  de  Système  anglais  d'instruction,  Paris,  1815. 

Lancaster  ou  lancastre  (de  Lune,  rivière  voisine,  et 
Ceaster,  fort) , Longovicum,  v.  d’Angleterre,  cap.  du  comté 
de  son  nom,  port  à l’embouch.  de  la  Lane,  à l'ouverture  de 
son  estuaire  dans  la  mer  d’Irlande,  et  sur  le  canal  de  son 
nom,  qui  traverse  la  Lane  sur  un  admirable  pont-aqueduc; 
à 384  kil.  N. -N. -O.  de  Londres;  24,149  hah.  dans  la  pa- 
roisse. Gouverneur  militaire , cour  du  duché,  assises  et 
qüarter-sessions  du  comté , douane.  Beau  château  fort 
normand,  reconstruit  par  Jean  de  Gand.  On  remarque  une 
église  gothique,  l’hôtel  de  ville  , et  l’hospice  des  aliénés. 
Commerce  encore  important,  déchu  depuis  l’accroissement 
de  Liverpool.  La  guerre  des  Deux-Roses,  entre  ses  dues 
et  ceux  d’York,  lui  causa  de  grands  dommages,  que  ré- 
para la  confirmation  d’une  charte  par  Charles  II.  Ëbénis- 
terie,  toile  à voiles,  cordages.  Chantiers  de  construction 
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— I.,c  comté  de  Lancastre,  ou  Lancasliire,  situé  entre  celui 
de  Cumberland  et  celui  de  Westraoreland  (qui  le  coupe  en 
deux  parties  inégales)  au  N.,  celui  d’ùork  à l’E.,  dont  le 
sépare  une  chaîne  montagneuse  appelée  l’Epine  dorsale  de 
l’Angleterre,  celui  de  Chester  au  S.,  est  baigné  à l’O.  par 
la  mer  d’Irlande;  110  kil.  sur  44.  Pop.,  2,428,744  hab., 
dont250, 000  d’origine  irlandaise.  Il  comprend  70  paroisses. 
Climat  doux,  mais  humide.  Peu  d’arbres,  peu  d’agricul- 
ture. On  y plante  surtout  la  pomme  de  terre.  Ses  im- 
menses houillères,  ses  mines  de  cuivre,  etc.,  y ont  amené, 
depuis  1760,  l’industrie  cotonnière,  les  filatures,  les 
forges , etc.  Nombreux  canaux  et  chemins  de  fer.  Ce 
comté  contient  à lui  seul  Liverpool,  Manchester,  Preston, 
Bolton,  Oldham,  Wigan,  Bury,  Ashton,  Blackburn.  Le 
comté  a été  érigé  en  duché  et  comté-palatin  ou  souve- 
raineté indépendante  sous  Edouard  III  pour  son  fils  Jean 
de  Gand.  Il  fut  réuni  à la  couronne  sous  Edouard  IV.  Le 
titre  de  duc  de  Lancastre,  créé  pour  Jean  de  Gand,  ap- 
partient, depuis  Henri  IV,  au  souverain  d'Angleterre,  qui 
y possède  de  grands  domaines. 

Lancaster  ou  lancastue  ( Maison  de),  la  3e  des  quatre 
branches  royales  d’Angleterre  issues  d'Edouard  III.  La  Ir», 
issue  d’Edouard,  prince  de  Galles  ( le  Prince  noir),  ne  fournit 
qu’un  roi,  Richard  II,  1377-99.  A la  mort  de  ce  prince  , 
la  3e,  dite  de  Lancastre  , issue  de  Jean  de  Gand,  prit  la 
couronne  au  détriment  de  la  2e,  dite  de  Clarence,  qui  n’a- 
vait point  alors  de  représentant  mâle;  elle  donna  3 rois, 
Henri  IV,  Henri  V et  Henri  VI.  La  4e,  celle  d’York , en 
s’alliant  aux  Clarence,  prétendit  avoir  hérité  de  leurs 
droits , et  attaqua  les  Lancastre  : de  là  vint  la  guerre 
des  Deux-Roses  ( V.  ce  mot),  qui  fit  arriver  au  trône  trois 
princes  d’York,  Edouard  IV,  Edouard  V et  Richard  III. 
Henri  VII  Tudor,  qui  fut  ensuite  proclamé  roi , 1485,  se 
rattachait  aux  Lancastre  par  les  femmes;  il  éteignit  les 
prétentions  des  Yorkistes,  en  épousant  l’héritière  de  la 
maison  d’York.  V.  Lancastre,  au  Supplément. 

Lancaster  (Détroit  de).  V.  Barkow. 

Lancaster,  v.  des  Etats-Unis  (Pensylvanie),  à 105  kil. 
O.  de  Philadelphie;  17,600  hab.,  la  plupart  Allemands. 
Ch.-l.  du  comté  de  son  nom.  Bien  bâtie.  Importantes  fa- 
briques de  toiles  de  coton  , bonneterie , sellerie , armes  à 
feu,  aiguilles. 

Lancaster,  v.  des  États-Unis  ( Massachusetts ) , à 49 
kil.  O. -N. -O.  de  Boston;  2,000  hab. 

Lancaster  (new-|,  v.  des  Etats-Unis  (Ohio),  à 45 
kil.  S.-E.  de  Columbus  ; 3,300  hab. 

LANCE  , arme  particulière  aux  nobles  dans  les  temps 
féodaux.  D’abord  très-longue  et  terminée  par  un  fer  aigu 
et  tranchant,  elle  devint  plus  courte  et  plus  épaisse  au 
xive  siècle,  et  on  y ajouta  une  forte  poignée.  Instrument  ^ 
de  tournoi,  la  lance  était  plus  légère  (la  hampe  étant  en 
partie  creuse)  et  ornée  d’une  banderole;  elle  reposait  sur 
un  faucre,  ou  a vait  un  point  d’appui  contre  la  selle  du  cava- 
lier. Ou  nommait  lances  brisées  celles  qui  avaient  été  sciées 
à demi  près  du  bout,  pour  que  le  choc  fût  moins  violent; 
lances  courtoises,  celles  qui  avaient  un  anneau  au  bout  du 
fer.  On  cessa  de  se  servir  de  la  lance  dans  les  tournois  et 
dans  les  batailles  vers  la  fin  du  xvie  siècle. 

lance  fournie  ou  garnie,  nom  donné  autrefois  à une 
troupe  de  6 hommes,  comprenant  un  chevalier  armé  de  la 
lance,  un  page  ou  varlet,  trois  archers  et  un  coutillier. 

lance  et  Licio  ( Recherche  per),  c.-à-d.  par  le  bassin 
et  la  ceinture.  Les  archéologues  sont  très-partagés  sur 
l’interprétation  de  cette  formule  romaine;  la  plus  vrai- 
semblable est  qu’elle  désigne  une  perquisition  domiciliaire 
faite  à la  suite  d’un  vol  par  la  personne  volée.  Le  plaignant 
demandait  au  préteur  urbain  l’autorisation  de  la  pratiquer, 
en  jurant  qu’il  n’avait  d’autre  but  que  de  réclamer  son  bien. 
Afin  de  prévenir  toute  fraude,  et  pour  que  le  perquisiteur 
ne  pût  introduire  méchamment,  dans  la  maison  visitée,  des  1 
objets  qu’il  feindrait  ensuite  d’y  trouver,  il  devait  se  pré-  i 
senter  sans  vêtements,  avec  une  ceinture  seulement  pour  la 
décence.  Il  portait  un  bassin,  dans  lequel  il  mettait  d’abord 
la  permission  du  préteur,  puis  l’objet  cherché , s’il  le  trou- 
vait et  s’il  pouvait  tenir  dans  ce  bassin;  alors  il  le  portait 
au  Forum  devant  ce  magistrat.  C.  D — y. 

LANCELOT,  roi  de  Naples.  V.  Ladislas. 

lancelot  ( Dom  Claude  ) , grammairien  célèbre , né  à 
Paris  en  1615,  m.  en  1695,  fut  attaché  en  1638  à Port- 
Royal  de  Paris.  Il  s’occupa  d’y  fonder  des  écoles  où  l’on 
enseignerait  les  lettres , la  philosophie  et  la  doctrine  chré- 
tienne; telle  fut  l’origine  des  Petites  écoles  de  Port-Royal  au 
faubourg  SGJacques , dans  l’impasse  Sl-Dominique  (auj. 
Royer-Collard).  Chargé  surtout  de  l’enseignement  de  la 
grammaire , il  sentit  toute  l’imperfection  des  méthodes 
suivies  jusqu’alors  , et  fit  paraître  , en  1644,  une  Nouvelle 


méthode  pour  apprendre  facilement  la  langue  latine.  Elle  était 
nouvelle  , en  effet,  pour  le  plan,  les  règles  en  vers,  le» 
exemples  traduits  , les  avertissements  et  les  remarques , le 
tout  en  français,  tandis  que  les  livres  dont  on  se  servait 
auparavant  étaient  entièrement  écrits  en  latin.  Encouragé 
par  le  succès , il  publia  , en  1655 , une  Nouvelle  méthode  pour 
apprendre  facilement  la  langue  grecque,  écrite  aussi  en  français, 
et  qui  fut  accueillie  non  moins  favorablement.  Eu  1657  , il 
donna  le  Jardin  des  racines  grecques,  divisé  en  216  stances  de 
dix  vers  français,  de  huit  syllabes,  dus  à De  Sacy.  Outre 
cette  première  partie,  accompagnée  de  dérivés,  il  y en  avait 
trois  autres  renfermantles  racines  moins  importantes,  les  parti- 
cules indéclinables , et  les  mots  français  tirés  du  grec.  Elles  ont 
été  profondément  modifiées  de  nos  jours.  Lancelot  écrivit 
encore , en  1660  , une  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  la, 
langue  italienne,  une  Nouvelle  méthode  pour  appiendre  la 
lanyue  espagnole , et  enfin  la  Grammaire  générale  et  raison- 
née , dont  le  fond  est  dû  en  grande  partie  à Antoine  Ar- 
nauld.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  il  a eu  surtout  en  vue  la 
langue  maternelle.  Après  la  dispersion  des  solitaires  de 
Port-Royal,  Lancelot  fut  nommé  précepteur  du  duc  de  Che- 
vreuse,  puis,  de  1669  à 1672,  remplit  les  mêmes  fonctions 
auprès  des  deux  princes  de  Conti.  Dégoûté  du  monde  par 
les  persécutions  que  lui  attira  son  attachement  à Port- 
Royal , il  se  retira  dans  l’abbaye  de  S*-Cyran  (Indre)  , en 
1673.  Par  humilité,  il  ne  Voulut  jamais  être  que  sous- 
diacre.  Il  finit  sa  vie  dans  les  austérités  chez  les  bénédic- 
tins de  Quimperlé , où  il  avait  été  relégué  en  1680.  On 
doit  encore  à Lancelot  une  Traduction  de  Phèdre,  1646; 
une  Méthode  de  plain-chant , 1668  ; une  Dissertation  sur 
l'hémine  de  vin  et  la  livre  de  pain  accordées  par  St  Hennit  à 
ses  religieux ; les  Notes  chronologiques  et  historiques  de  la  Bible 
latine  de  Vitré  ; enfin  la  Chronologie  sacrée , en  français,  de 
la  Bible  de  Sacy.  F.  B. 

lancelot  (Antoine),  membre  de  l’Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  né  à Paris  en  1675,  m.  en  1740, 
a laissé  : Mémoires  pour  les  pairs  de  France,  1720,  in-fol.  ; 
Abrégé  de  l’histoire  universelle  de  Claude  Delisle,  1731,  7 vol. 
in-12;  Amours  de  Daphnis  et  de  Chloé,  1731,  in-8°;  et  de 
nombreuses  dissertations  dans  le  recueil  de  l’Académie. 

lancelot  du  lac,  un  des  12  chevaliers  de  la  Table- 
ronde,  fils  de  Ban,  roi  de  Brucie,  avait  été  élevé  par  la 
fée  Viviane,  dame  du  Lac.  Il  dédaigna  la  fée  Morgane, 
mais  eut  une  vive  passion  pour  Genièvre , femme  du  roi 
Arthur.  On  a sur  Lancelot  un  roman  du  moyen  âge , écrit 
d’abord  en  latin  par  un  anonyme,  puis  traduit  en  langue 
vulgaire  par  Gautier  Map  , chevalier  du  XIIe  siècle.  Chres 
tien  de  Troyes  a tiré  de  ce  roman  le  sujet  d’un  poème  inti- 
tulé : Lancelot  de  la  Charetle. 

LANCEPESSADE.  V.  Anspessade. 

LANOEROTE,  en  espagnol  Lanzarote , île  de  l’archipel 
des  Canaries,  au  N.-E.  , à 12  kil.  N.-E.  de  celle  de  Forta- 
venture  ; par  29°  lat.  N.  et  16°  long.  O.;  53  kil.  sur  22; 
15,400  hab.  Ch.-l.  , Téguise.  Climat  chaud.  Sol  volcanique, 
dont  les  productions  sont  souvent  ruinées  par  la  sécheresse. 

LAN-CHANG  ou  LA  YN-ZAYN,  v.  du  Laos,  et  autrefois 
capitale,  à 500  kil.  N.- O.  de  Hué  ; par  18°  37’  lat.  N.  et 
HH)®  30’  long.  E.  Grand  commerce.  Aux  environs , mines 
d’or  et  de  pierres  précieuses. 

LANCIA  oppidana,  v.  d’Hispanie  (Lusitanie)  , cher 
les  Vettons.  Auj.  Guarda. 

Lancia  transcudana  , v.  d’Hispanie  (Lusitanie) , chez 
les  Vettons.  Auj.  Ciudad-Rodrigo. 

LANCIANO,  anc.  Anxanum,  v.  du  royaume  d’Italie 
(prov.  de  Chieti),  sur  le  torrent  de  Feltrino,  à 20  kil. 
S.-E.  de  Chieti  ; 16,622  hab.  Bâtie  sur  trois  collines,  dont 
deux  sont  réunies  par  un  pont  dit  de  Dioclétien.  Arche- 
vêché ; cathédrale  remarquable.  Récolte  de  vins  muscats  ; 

2 foires  renommées. 

| LANCIERS,  corps  de  cavalerie  créé  par  Napoléon  Ier; 

i il  y eut,  dans  la  garde  impériale,  2 régiments  de  lanciers 
polonais,  institués,  sous  le  nom  de  chevau-léyers-lunciers, 
en  1807  et  en  1812,  et  un  régiment  français,  dit  les  lan- 
ciers rouges,  formé  en  1810.  Un  décret  de  1811  attacha  un 
régiment  de  chevau-légers-lanciers  à chaque  division  de 
cavalerie;  ce  qui  fit,  en  1812,  9 régiments,  dont  6 fran- 
çais et  3 polonais.  A la  Restauration,  on  ne  conserva  que 
le  régiment  des  lanciers  français  de  la  garde,  sons  le  nom 
de  chevuu-légers-lanciers  de  France  ; seulement,  la  lance  fut 
laissée  aux  derniers  escadrons  des  chasseurs  à cheval.  En 
1830,  les  lanciers  de  la  garde  furent  supprimés,  mas  on 
établit  un  régiment  de  lanciers  d'Orléans.  En  1831,  les  5 pre- 
miers régiments  de  chasseurs  formèrent,  avec  celui  d’Or- 
léans, 6 régiments  de  lanciers.  En  1836,  2 nouveaux  ré- 
giments de  chasseurs  furent  transformés  en  lanciers,  dont 
il  existe  auj.  8 régiments,  formant  13,500  hommes,  B. 
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LANCI8I , Jean-Marie),  né  à Rome  en  1654,  m.  en  1720, 
fut  médecin  de  l’hôpital  du  Sl-Esprit  à Rome,  professeur 
d’anatomie  au  collège  de  la  Sapience , et  médecin  des 
papes  Innocent  XI  et  Clément  XI.  Il  a laissé  sur  la  méde- 
cine, l'hygiène  etl’histoire  naturelle,  des  ouvrages  estimés; 
ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à Genève,  17 18,  2 vol. 
iu-4°;  Venise  , 1739,  in-fol.  ; Rome,  1745,  4 vol.  in-4°. 

LANCRET  (Nicolas),  peintre  de  genre,  né  à Paris  en 
1690,  m.  en  1743,  appartient  à cette  école  d’afféterie  et  de 
mauvais  goût  dont  Watteau  fut  le  chef.  Telle  était  la  dé- 
gradation de  l’art,  qu’en  1719  Lancret  fut  reçu  à l’Acadé- 
mie à titre  de  peintre  des  fêtes  galantes. 

lancret  ( Miche!  ),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  né 
en  1774,  m.  en  1807,  étudia  d’abord  l’architecture,  se 
livra  ensuite  aux  sciences  mathématiques,  entra  à l’Ecole 
polytechnique  dès  sa  formation  , fit  partie  de  l’Institut 
d’Egypte,  et  fut  chargé  de  diriger  l’exécution  du  grand 
ouvrage  de  cette  commission.  11  n’eut  pas  le  temps  de  le 
voir  publier. 

LAND,  pays,  terre,  patrie,  dans  les  langues  germa- 
niques; Eng  land  ( Angleterre),  terre  des  Angles;  //Lande, 
terre  d'Erin;  Islande,  terre  de  glace,  etc. 

LANDAIS,  ou  mieux  LANDOYS  (Pierre),  trésorier, 
c. -à  d.  ministre  des  finances  du  duc  de  Bretagne  Fran- 
çois II , né  à Vitré  vers  la  lre  moitié  du  xve  siècle,  m.  en 
1485,  était  fils  d'un  marchand  de  draps,  de  soie  et  de 
laine,  qui  avait  épousé  une  demoiselle  de  famille  anoblie. 
Landais  rendit  à la  Bretagne,  administrée  par  lui  durant 
25  ans,  d’éminents  services  : traités  de  commerce  avec 
l’Angleterre,  le  Portugal,  les  villes  lianséatiques , l’Es- 
pagne; établissement  d’une  manufacture  de  soieries  à 
Vitré,  ou  l’on  fit  venir  des  ouvriers  de  Florence;  privi- 
lèges accordés  à des  ouvriers  venus  d’Arras  à Rennes  pour 
y fonder  une  manufacture  de  tapisseries;  relations  com- 
merciales étendues  jusque  dans  le  Levant,  avec  la  permis- 
sion du  pape  ; immixtion  opportune  de  la  Bretagne  à la 
guerre  du  bien  public , qui  la  sauva  des  attaques  de 
Louis  XI  ; immenses  constructions  militaires,  faites  au  châ- 
teau de  Nantes  et  sur  plusieurs  autres  points  de  la  pro- 
vince. Eue  rivalité  suscitée  contre  Landais  par  des  hommes 
jaloux  de  sa  puissance,  et  enhardie  par  la  faiblesse  du  duc 
François  II,  le  mit  aux  prises  avec  le  chancelier  Chauvin  , 
ambassadeur  de  Bretagne  auprès  du  roi  de  France.  Em- 
porté par  un  caractère  violent,  Pierre  Landais  poussa 
l’animosité  jusqu’à  la  haine;  et  il  ne  cessa  de  poursuivre 
son  ennemi,  même  après  sa  mort  en  prison.  Cette  mort 
souleva  contre  Landais  les  barons,  les  clercs,  et  les  magis- 
trats, à la  corporation  desquels  appartenait  sa  victime. 
Une  lutte  armée  s’engagea  entre  les  confédérés  et  les  par- 
tisans de  Landais,  qui  fut  abandonné  par  François  II.  Une 
commission  l’accusa,  et  le  convainquit,  au  moyen  de  la 
question , de  concussion , d’extorsion  et  de  meurtre  ; elle  le 
condamna,  le  19  juillet  1485,  à être  pendu  , et  la  sentence 
fut  exécutée  le  soir  môme.  E.  T. 

LANDAK,  v.  de  l île  de  Bornéo,  à 100  kil.  N.-E.  de 
Pontiana;  cb.-l.  d’un  petit  Etat,  tributaire  des  Hollan- 
dais. Mines  de  diamants,  d’or  et  de  fer. 

LAND  AMM  ANN  ou  LANDMANN  , nom  donné,  en 
Suisse,  an  premier  fonctionnaire  de  l’administration  d'un 
canton.  Dans  plusieurs  cantons,  il  préside  aussi  aux  assem- 
blées législatives.  Dans  celui  de  Berne,  il  préside  seule- 
ment le  gi  and  conseil. 

LANDAU  , Landavia , v.  de  Bavière  (cercle  du  Rhin), 
sur  la  Queich  , à 26  ldi.  O.-S.-O.  de  Spire  ; 12,300  hab. 
Place  de  guerre  importante,  fortifiée  par  Vauban.  Ane. 
ville  impériale;  prise  et  reprise  sous  Louis  XIV,  cédée  à 
la  France  en  1680,  et  confirmée  à cette  puissance  par  le 
traité  de  Rastadt,  1714.  Assiégée  vainement  en  1793  par 
les  Prussiens  et  les  Autrichiens,  elle  a été  enlevée  aux 
Français  par  les  traités  de  1815.  C’est  auj.  une  forteresse 
fédérale. 

LAN’DÉAN,  vge  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 10  kil. 
N.-E.  de  Fougères;  1,500  hab.  Teinture  en  écarlate.  Aux 
environs,  vastes  souterrains,  creusés  par  Raoul  de  Fou- 
gères, et  connus  sous  le  nom  de  Celliers  de  Landéan. 

LANDEN,  v.  de  Belgique  (Liège),  sur  le  Bech , à 
31  kil.  N.- O.  de  Iluy;  800  hab.  Autrefois  fortifiée.  Le 
maire  du  palais  Pépin  le  Vieux  ou  de  Landen  y avait  un 
domai  le. 

landen  (John),  géomètre  anglais,  né  en  1719  à Pea- 
kirk,  prés  de  Péterborough,  m.  en  1790.  On  a de  lui , 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  1754,  un  Mémoire 
sur  les  coniques.  Il  s’est  occupé  aussi  de  recherches  sur  la 
sommation  des  séries,  l’intégration  des  équations  différen- 
tielles, la  rectification  des  courbes,  etc.  Il  a formulé,  sur 
le  rapport  entre  un  are  d’hyperbole  et  deux  arcs  d’ellipse, 


un  théorème  dont  une  démonstration  plus  simple  a été 
donnée  par  Legendre  ; enfin  il  a essayé  de  substituer  à la 
méthode  des  fluxions  une  méthode  algébrique,  qu’il  appelle 
analyse  résiduelle.  Landen  entra  en  1766  à la  Société  royale 
de  Londres.  V. 

LANDENOLFE  I«r,  prince  de  Capoue,  de  884  à 887, 
avait  été  évêque  de  Capoue  en  879,  avant  de  succéder  à 
son  frère  Pandolfe  dans  la  principauté.  Il  eut  à se  défendre 
contre  les  agressions  des  Sarrasins,  fut  détrôné  par  son 
oncle  Atenoife,  et  périt  en  revendiquant  ses  droits  les 
armes  à la  main. 

landenolfe  il,  prince  de  Bénévent  et  de  Capoue,  suc- 
céda à son  père  Landolfe  VI  , tué  à la  bataille  de  Basen- 
tello  contre  les  Grecs  en  982,  et  fut  assassiné  en  993  par 
les  Bénéventins,  sur  les  instigations  de  son  frère  Lan- 
dolfe VII  , qui  lui  succéda. 

LANDER  (Richard),  voyageur  anglais,  né  à Truro 
(Cornouadles)  en  1804,  m.  en  1834,  s’est  illustré  par  trois 
voyages  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  faits  à travers  mille 
dangers,  et  pendant  lesquels  il  a découvert  le  cours  du 
Niger.  Son  frère  John  l’accompagna  dans  un  de  ces 
voyages.  La  relation  des  voyages  de  Lânder  est  fort  inté- 
ressante; elle  a été  publiée  à Londres,  et  forme  environ 
8 vol.,  dont  les  derniers  sont  de  1835. 

LANDERNEAU,  ch.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr.  et  à 
25  kil.  E.-  N.-E.  de  Brest,  port  à l’embouchure  de  l’Elorn 
dans  la  rade  de  Brest  ; 5,791  hab.  Autrefois  place  forte. 
Collège;  hospice  de  la  marine,  hospice  de  la  ville.  On  re- 
marque l’église  de  S*-Houardon  et  la  fontaine  de  la 
Pompe.  Près  de  là,  château  de  la  Roche-Maurice  ou  llo- 
che-Morvan.  Manuf.  de  cuirs,  toiles  de  lin,  toiles  à voiles, 
chandelles  ; fabr.  de  chemises,  pantalons  et  guêtres  pour 
fournitures  militaires.  Comm.  de  céréales,  cire,  miel;  che- 
vaux pour  la  remonte  de  la  cavalerie. 

LANDES , nom  donné  aux  couches  végétales  de  sable 
fin,  d’argile,  et  d’anciens  détritus  de  bruyères,  d'un  aspect 
monotone,  arides  en  été,  marécageuses  en  hiver,  qui  s’é- 
tendent au  S.-O.  de  la  France,  le  long  de  l’Océan,  entre 
Bordeaux  et  Bayonne,  sur  une  longueur  d’environ  160  kil. 
Le  pin  maritime  et  le  chêne  noir  en  taillis  prospèrent  dans 
le  sable  des  landes  ; le  seigle  et  différentes  sortes  de 
millet  sont  les  seuls  grains  qui  puissent  y être  cultivés. 
Quelques  pauvres  hameaux,  au  bord  des  ruisseaux,  y for- 
ment des  oasis.  Pour  traverser  les  landes,  les  habitants  se 
servent  presque  toujours  d’échasses. 

landes  (les),  dép.  du  S.-O.  de  la  France,  eli.-l.,  Mont- 
de-Marsan;  formé  d’une  partie  du  pays  des  Landes,  de  la 
Chalosse,  du  Condomois,  de  la  Guyenne  et  du  Béarn  ; 
borné  par  l’océan  Atlantique  (golfe  de  Gascogne)  àl’O., 
les  dép.  de  la  Gironde  au  N.,  de  Lot-et-Garonne  et  du 
Gers  à l’E.,  des  Basses-Pyrénées  au  S.  Super!'.,  928,769 
hect.  Pop.,  306,693  hab.  Arrosé  par  l’Adour,  la  Midouze, 
le  Luy,  les  Gaves  de  Pau  et  d’Oloron,  la  Bidouze,  la  Leyre. 
Pays  plat  ; 35,820  hect.  de  landes,  au  milieu  desquelles 
sont  les  étangs  de  Cazau  , de  Biscaros,  de  Mimizan,  de 
Parentis,  de  Soustons,  etc.  Récolte  de  miel , grains,  maïs, 
sarrasins,  pommes  de  terre,  vins  estimés.  Bons  chevaux, 
moutons,  porcs,  volailles.  Elève  de  sangsues.  Exploit,  de 
fer,  houille,  marbre,  kaolin,  ocre,  pierres  lithographiques. 
Sources  minérales  à Dax  et  à Prehacq;  sources  salées  5 
tourbières  considérables.  Quelques  tanneries,  poteries, 
faïenceries;  extraction  de  la  résine  fournie  par  les  forêts 
de  pins  ; préparation  de-jambons.  Ce  département  forme 
le  diocèse  d’Aire,  et  dépend  de  la  Cour  impériale  de  Pau. 

landes  ( les ) , Syrticus  ager,  pays  de  l’anc.  France  ( Gas- 
cogne et  Guyenne  propre).  Il  comprenait  : 1°  les  Grandes 
Landes,  où  étaient  Castets,  Arjuzan,  Labrit  (Laudes),  et 
Belin  ( Gironde  );  2»  les  Petites  Landes,  c.-à-d.  le  Marsan,  et 
partie  de  l’Albret  et  du  Bazadais  ; 3°  les  Landes  propres, 
v.  princip.,  Dax  et  Tartas,  et  où  étaient  la  Chalosse,  le 
Ttirsan , la  vicomté  d'Orthez  ; 4°  les  Landes  de  bordeaux, 
où  étaient  Kostenz  (Gironde);  5°  le  Seignans,  le  pays  des 
Marennes,  le  Marensin , le  pays  de  Born , le  captalat  de 
Buch. 

LANDGRAVE,  en  allemand  Landgraf  (comte  du  pays). 
Autrefois  on  appelait  ainsi  les  comtes  nommés  par  l’em- 
pereur pour  rendre  en  son  nom  la  justice  à l’intérieur  du 
pays.  En  1130,  Louis  III,  comte  de  Thuringe,  prit  le  titre 
de  landgrave,  qui , depuis  ce  temps,  a été  adopté  par  plu- 
sieurs souverains,  entre  autres,  par  Thierry,  comte  de 
Basse-Alsace,  1137,  par  Albert  de  Habsbourg  , comte  de 
Haute-Alsace,  1186.  Le  titre  de  landgrave  est  porté  auj. 
par  le  souverain  de  Hesse- Hombourg , et  par  quelques 
princes  cadets  de  la  maison  de  Hesse.  E.  S. 

LANDI  (Gaspard),  peintre  d’histoire,  né  à Plaisance 
en  1756,  m.  en  1830,  fut  président  de  l’académie  de 
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SE-Lnc  à Rome.  Ses  tableaux  se  recommandent  par  la  va- 
riété de  l’invention,  la  force  de  l’expression,  la  liberté  du 
pinceau.  Les  plus  remarquables  sont  . V Assomption  de  la 
Vierge,  au  dôme  de  Plaisance  ; Jésus  portant  sa  croix  et  ren- 
contré par  les  suintes  femmes;  OEdipe  à Colone : Marie  Stuart 
'initiant  la  France.  Landi  eut  aussi  une  grande  réputation 
comme  portraitiste. 

LANDIT  ou  LENDIT  (du  latin  indictum,  indiquél,  foire 
célèbre,  instituée,  dit-on,  par  Charlemagne  à Aix-la-Cha- 
pelle, et  transférée  par  Charles  le  Chauve  dans  la  plaine 
S'-Denis,  près  de  Paris,  où  l’on  faisait  un  immense  et  très- 
riche  étalage,  puis,  vers  le  milieu  du  xve  siècle,  dans  la 
ville  même  de  Saint- Denis.  Le  Landit  fut  établi  l’an 
1109.  11  revenait  tons  les  ans  au  mois  de  juin,  le  jour 
de  la  Sl-Barnabé;  sa  durée,  primitivement  de  3 jours, 
fut  plus  tard  portée  à 8,  puis  à 15  jours.  L’évêque  de 
Paris  en  faisait  l’ouverture  avec  solennité,  et  le  recteur 
de  l’Université  s’y  rendait  en  grande  pompe,  avec  les  ré- 
gents et  les  écoliers  des  collèges  de  Paris  : il  venait  lever 
un  droit  sur  tout  le  parchemin  exposé  en  vente,  et  faire 
la  provision  des  colleges.  Dès  le  commencement  du  xvne 
siècle,  l’évêque  et  le  recteur  cessèrent  d’aller  ouvrir  le 
Landit;  mais,  jusqu’à  la  Révolution,  les  écoliers  conti- 
nuèrent de  s’y  rendre  en  partie  de  plaisir,  à cheval,  escor- 
tant leurs  régents  en  carrosses.  Le  Landit  n’existe  plus  auj. 
que  comme  foire  importante  aux  bêtes  ovines;  elle  s’ouvre 
le  11  juin,  et  dure  8 jours. 

LAND1VISIAU,  ch.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr.  et  à 
25  kil.  S.-O.  de  Morlaix,  sur  l’Elorn  et  près  de  sa  source; 
1,856  hat.  Fabr.  de  toiles;  tanneries. 

LANDIVY,  ch.-l.  de  cant.  (Mayenne),  arr.  et  à 46  kil. 
N. -O.  de  Mayenne;  451  hab.  Bestiaux  et  toiles. 

LANDO  (Michel),  cardeur  de  laine  à Florence,  fut 
élevé,  pendant  la  révolution  de  1378,  à la  diguité  de  gon- 
falonier,  parvint  à reprimer  beaucoup  de  désordres,  et, 
pendant  trois  années  que  dura  son  pouvoir,  montra  une 
modération  et  une  prudence  qu’on  n’avait  pas  lieu  d’at- 
tendre d'un  homme  de  si  basse  origine. 

LANDOLFE  ou  LANDULFE,  nom  de  plusieurs  princes 
Lombards  de  Capoue  et  de  Bénévent  : ils  descendaient  de 
Landolfe,  premier  comte  de  Capoue,  840-879,  et  de  son 
fils  Atenolfe,  qui  enleva  Bénévent  au  duc  Radelgise  II , 
900.  Le  dernier  de  cette  famille,  Landolfe  VIII , fut  dé- 
pouillé de  la  principauté  de  Capoue  par  Richard . comte 
normand  d’Aversa,  1062,  et  ne  conserva  que  celle  de  Bé- 
névent, qui,  après  sa  mort  passa  à Robert  Guiscard, 
1077.  G. 

LANDON  (Charles-Paul),  peintre  et  littérateur,  né  à 
Nouant  (Orne),  en  1760,  m.  en  1826,  a publié  : Anna- 
les du  Musée  et  de  l'école  moderne  des  Beuux-Arts , 1801-17, 
29  vol.  in-C®,  auxquels  on  joint  les  Paysages  et  tableaux  de 
genre,  1805,  4 vol.  in-8°,  avec  de  nombreuses  pLnches 
gravées  au  trait  ; Vies  et  OEunres  des  peintres  les  plus  célèbres, 
1803-17,  22  vol.  in-4°;  Description  historique  de  Paris  et  de 
ses  édifices,  avec  un  précis  historique  par  Legrand,  1806-9, 
2 vol.  in-8°;  Galerie  historique  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations,  1805-9,  12  vol. 
in-12  ; Recueil  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  qui  ont 
concouru  pour  les  prix  décennaux , in-8°.  Landon  fut  conser- 
vateur du  Musée  du  Louvre.  Tous  ses  ouvrages  sont  pleins 
d’intérêt;  mais  il  n’en  fut  ni  le  dessinateur  ni  le  graveur. 

LANDREC1ES  ou  LANDRECY,  ch.-l.  de  cant.  (Nord|, 
arr.  et  à 19  kil.  O.  d’Avesnes,  sur  la  Sambre;  3,321  hab. 
Place  de  guerre.  Comm.  de  bétail,  fromages,  beurre,  lin. 
Blanchisseries  de  toiles,  verreries  à bouteilles.  Dépôt  de 
charbon  de  Charleroi,  et  d’ardoises  de  Fumay.  — Prise 
par  François  1er  en  1543,  elle  résista,  la  même  année,  à 
Charles-Quint,  qui  l’assiégeait  avec  50,000  hommes.  Forti- 
fiée par  Vauban,  elle  repoussa  le  prince  Eugène  en  1712, 
fut  prise  par  les  Autrichiens  en  1793,  et  reprise  en  1794. 

LANDRI  ou  LANDRY,  maire  du  palais  de  Neustrie, 
assassina  le  roi  Chilpéric,  584,  à l’instigation  deFrédé- 
gonde,  dont  il  était  l’amant.  Celle-ci  étant  restée  tutrice 
de  Clotaire  II,  il  défendit  le  jeune  prince  ui-utre  Childe- 
bert  II , roi  d’Austrasie , qu’il  défit  en  plusieurs  ren- 
contres, 593. 

landri  (Saint),  évêque  de  Paris  vers  650,  fonda  l’Hô- 
tel-Dieu  de  cette  ville;  pendant  une  famine,  il  distribua  au 
peuple  les  richesses  des  églises.  Fête,  le  10  juin. 

LANDRIANO,  brg  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 15 
kil.  N.-E.  de  Ravie;  2,189  hab.  Victoire  d’Antonio  de 
Leyva,  général  de  Charles  - Quint , sur  les  Français, 
en  1529. 

LANDSBERG,  v.  de  Bavière,  sur  le  Lech,  à 51  kil.  O.- 
S.-O.  de  Munich;  3,245  hab.  Nombreuses  brasseries.  Les 
jésuites  y avaient  autrefois  leur  collège  de  noviciat  pour 


l’Allemagne.  Les  Français  la  prirent  en  1646  et  en  1800, 
et  y défirent  les  Autrichiens  le  11  octobre  1805. 

landsberg,  v.  des  Etats  prussiens  -Brandebourg), 
sur  la  Warthe,  à 79  kil.  N.-E.  de  Francfort;  15,7f 0 hab. 
Lainages,  papiers,  cuirs;  brasseries.  Grands  marchés  de 
grains  et  de  laines.  Pépinières  d’arbres  fruitiers.  Maison 
de  détention  et  de  correction  ; maison  d’aliénés. 

LAND’S  END  (c.-à-d.  fin  de  la  terre),  anc.  Bolerium 
promontorium,  cap  qui  forme  l’extrémité  S.-O.  de  l’Angle- 
terre et  du  comté  de  Cornouailles;  par  50®  6’  lat.  N.  et 
8°  51’  long.  O. 

LAND.SER,  ch.-l.  de  cant.  (Haut-Rhin),  arr.  et  à 8 kil. 
S.-E.  de  Mulhouse;  520  hab. 

LANDSIIUT,  v.  de  Bavière,  sur  l’Isar,  à 61  kil.  N.-E. 
de  Munich;  12,000  habitants.  Lycée,  gymnase,  école  de 
chirurgie.  Curieuse  collection  d’estampes-  Elle  fut  pendant 
quelques  années,  après  1800,  le  siège  de  l’Université 
d’Ingolstadt,  transférée  en  1826  à Munich.  Biblioth.,  obser- 
vatoire. La  plus  belle  ville  de  la  Bavière  après  Munich. 
On  y remarque  l’église  de  Sl-Martin  et  son  clocher  de  152 
mètres.  Château  fort,  dit  Trausnilz , fondé  au  xne  siècle  , 
achevé  aux  xve  et  xvie.  Fabr.  de  lainages,  bonneterie, 
tabac,  papier,  carton.  Brasseries  et  distilleries.  Coram. 
de  grains,  bétail  et  laine.  — Elle  fut  prise  par  les  Fran- 
çais en  1796,  1800,  1805  et  1809. 

landshut,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 45  kil. 
S.  de  Liegnitz,  au  confluent  du  Bober  et  du  Zieder;  4,000 
hab.  Tribunal.  Marchés  importants  de  fil  et  toiles  de  lin. 

LANDSKRON,  v.  des  Etats  autrichiens  (Galieie),  à 
14  kil.  E.  de  VVadowice  ; 2,700  hab.  Château.  — v.  des 
Etats  autrichiens  (Bohême),  sur  la  Frisawa,  à 50  kil.  E. 
de  Chrudim  ; 4,600  hab.  Fabr.  de  toiles  et  cotons. 

LANDSKRON  A,  Coronia,  v.  forte  de  Suède,  bon  port 
sur  le  Sund,  dans  le  làn  et  à 33  kil.  N.  de  Malmô;  6,100 
hab.  Rues  larges.  Fabr.  de  gants  de  Suède.  — Elle  fut  cédée 
en  1658  à la  Suède  par  les  Danois,  qui  la  reprirent  en 
1676.  Elle  appartint  définitivement  à la  Suède  après  la  ba- 
taille qui  s’y  livra  en  1677. 

LANDSTURM.  V.  Land-wehr. 

LANDYVEHR,  c.-à-d.  défense  du  pays  { de  land,  pays,  et 
de  welir,  guerre,  défense)  enrôlement  obligé,  dans  l’em- 
pire des  Francs,  en  cas  de  guerre  étrangère,  de  tous  les 
hommes  libres,  propriétaires  d’alleux.  Cette  institution  a 
été  respectée  dans  plusieurs  Etats  de  l’Allemagne  : on  y 
donne  le  nom  de  Laudwehr  à une  partie  de  l’armée  qui 
n’est,  appelée  que  dans  le  cas  de  mobilisation  ; elle  sert  alors 
d’auxiliaire  de  l’armée  active.  L’institution  de  la  Landwehr 
moderne  a son  origine  en  Prusse,  où  elle  fut  créée  en  1812 
par  le  général  Scharnhorst.  L’Autriche  , la  Bavière  et 
quelques  petits  Etats  l’ont  imitée.  En  Prusse,  il  y a,  en 
temps  de  guerre,  un  second  ban  de  la  landwehr,  qui  com- 
prend tous  les  hommes  ayant  déjà  servi  dans  l’armée  ac- 
tive, et  âgés  de  30  à 40  ans.  Dans  le  cas  d’une  invasion 
étrangère,  on  organise  le  Landslurm  (de  land,  terre,  et 
slurm , ouragan,  assaut),  levée  en  masse  de  tous  les 
hommes  capables  de  porter  les  armes,  et  qui  n’appar- 
tiennent ni  à l’armée  de  ligne  ni  à la  landwehr.  Ce  dernier 
genre  de  milice  existe  aussi  en  Suisse.  E.  S. 

LANE-END,  v.  d’Angleterre  (Stafford),  à 7 kil.  S.-E. 
de  Newcastle-under-Lyne;  5,000  hab.  Poteries. 

LANFRANC,  né  en  1005  à Pavie,  m.  en  1089,  étudia  le 
droit  à Bologne,  l’enseigna  dans  cette  ville,  puis  à Pavie 
et  à Avranches  en  Normandie,  fut  quelque  temps  prieur  à 
l’abbaye  du  Bec,  et  abbé  de  S^Etieuue  de  Caen.  Il  re- 
fusa l’archevêché  de  Rouen,  et  finit  par  accepter  celui 
de  Cantorbéry,  où  il  était  porté  par  Guillaume  Ier.  Lau- 
franc  fut  en  Angleterre  le  représentant  de  la  cour  de 
Rome,  dont  il  servit  les  intérêts  en  même  temps  que  ceux 
de  la  conquête  normande.  Mais  il  chercha  surtout  à re- 
lever l’Église  de  l’état  déplorable  où  elle  était  tombée  par 
suite  des  brigandages  des  Normands.  Pour  cela,  il  travailla 
à rétablir  la  hiérarchie,  et  à réduire  les  diverses  églises  à 
l’unité,  en  faisant  reconnaître  la  suprématie  du  siège  de 
Cantorbéry.  S'il  favorisa  ainsi  les  desseins  du  Conquérant, 
il  peut  être  justifié  des  vues  d’ambition  personnelle  con- 
traires à son  caractère  et  à sa  vie.  Lanfranc  est  un  des 
hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à ranimer  le  goût  des 
études  au  moyen  âge,  quoiqu’il  ait  lui-même  montré  peu 
d’originalité  dans  ses  écrits.  Il  fonda  l’école  de  l’abbaye 
du  Bec,  où  il  établît  une  bibliothèque,  et  fut  le  maître  de 
S1- Anselme,  qui  resta  son  ami  et  son  successeur.  11  serait 
difficile  de  connaître  à fond  ses  doctrines  ; il  est  à présumer 
qu’il  cultiva  à la  fois  la  dialectique  et  la  théologie,  en  su- 
bordonnant l’une  à l’autre.  Comme  théologien,  il  soutint 
une  controverse  très-vive  contre  Béranger  sur  la  transsub- 
stantiation et  le  dogme  de  l’Eucharistie.  On  lui  attribue 
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aussi  des  Commentaires  sur  les  Epîtres  de  S‘  Paul , des 
règles  pour  l’ordre  de  Sl-Benoit,  et  un  traité  sur  le  secret 
de  la  confession.  — Ses  œuvres  ont  etc  publiées  par  le  bé- 
nédictin D’Achéry,  in-fol.,  Paris,  1648.  Voy.  Milcmis  Cris- 
jiini  vita  Lanfranci , dans  Mabillon  , Acta  S. S.  ord.  Bened., 
Sect.  vi,  p.  11  ; Charma,  Notice  biographique,  liltérare  et 
philosophique  sur  Lanfranc, Paris  et  Caen,  1850,  in-8°.  B — d. 

lanfranc  (Jean),  peintre,  né  à Parme  eu  1581,  m. 
en  1647,  élève  des  Carraehe,  excella  dans  la  peinture  des 
coupoles.  Ses  plus  grandes  compositions  sont  les  coupoles 
de  Sl-André-Della-Valle,  à Rome  ; de  la  Trinité  et  de  la 
chapelle  dite  Trésor  de  S^Janvier,  à Naples.  Il  fut  un  des 
persécuteurs  les  plus  acharnés  du  Dominiquin.  Le  musée 
du  Louvre  possède  4 tableaux  de  Lanfranc  : Agar  dans  le 
désert,  St  Pierre,  St  Paul,  et  St  Augustin.  Il  a aussi  gravé 
à l’eau-forte  la  Bible  de  Raphaël,  1607,  51  feuilles  in-4°. 
Lanfranc  a un  grand  relief  et  une  belle  fonte  de  couleurs. 

LANGADAlS  (le)  , Lengiacensis  ager,  petit  pays  de 
l’ancienne  France  (Basse-Auvergne),  où  était  Langeac 
(Hte-Loire). 

LANGDALE  (Marmaduke),  général  anglais,  né  dans 
le  comté  d’York  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  m.  en  1661, 
embrassa  le  parti  de  Charles  Ier  contre  le  Long-Parlement, 
leva  à ses  frais  3 compagnies  d’infanterie,  délivra  le  châ- 
teau de  Pontefract  assiégé  par  Fairfax,  commanda  l’aile 
gauche  de  l’armée  royale  à la  bataille  de  Naseliy,  alla 
chercher  de  nouvelles  troupes  en  Ecosse  après  la  défaite, 
mais  tomba  entre  les  mains  de  Cromwell , et  fut  empri- 
sonné à Nottingham.  Il  corrompit  ses  gardes,  rejoignit 
Charles  II  sur  le  continent,  et,  à la  Restauration,  fut 
nommé  pair  du  royaume,  lord-lieutenant  de  la  ville  et  du 
comté  d’York.  B. 

LANGE,  long  en  allemand;  en  composition,  langen. 

LANGEAC,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Loire),  arr.  et  à 
28  kil.  S.-S.-E.  de  Brioude,  sur  la  rive  g.  de  l’Ailier; 
2,481  hab.  Possédait  une  abbaye  célèbre  de  dominicaines. 
Mines  de  houille,  carrières  de  grès,  meules  à aiguiser; 
dentelles.  Pierres  druidiques  aux  environs. 

LANGEAIS,  ch.-l.  de  cant.  (Indre-et-Loire),  arr.  et  à 
26  kil.  N.-E.  de  Chinon,  sur  la  rive  dr.  de  la  Loire  et  le 
chemin  de  fer  de  Nantes  ; 1 ,783  hab.  Dominé  par  un  châ- 
teau bâti  en  992  et  réédifié  au  xme  siècle  par  Pierre  de 
La  Brosse.  Le  mariage  de  Charles  VIII  et  d’Anne  de 
Bretagne  y fut  célébré  en  1491.  Comm.  d’huile,  toiles 
de  ménage,  tuiles  et  carreaux;  melons  renommés.  La  terre 
de  Langeais  appartint  aux  familles  Du  Bellay  et  d'Effiat. 

LANGEBECK  (Jacques),  savant  polygraphe,  né  à 
Skioldborg  ( Jutland)  en  1710,  m.  en  1775,  n’était  qu’un 
pauvre  théologien,  quand  il  obtint  une  place  à la  Biblio- 
thèque royale.  Dès  l’âge  de  20  ans,  il  commença  ses  re- 
cherches historiques.  En  1737  , il  publia  un  recueil  pério- 
dique d’histoire.  Il  a laissé  16  vol.  in-fol.,  première  moitié 
d’un  Dictionnaire  danois.  Il  fonda  le  Magasin  danois,  recueil 
historique  et  critique  qui  eut  beaucoup  d’influence.  Son 
œuvre  principale  est  la  Collection  des  écrivains  danois  du 
moyen  âge,  écrite  en  latin,  et  dont  il  donna  les  3 premiers 
vol.  in-fol.,  1772-75;  elle  a été  continuée  par  Suhm, 
1776,  puis  par  d’autres,  1783-1839,  jusqu’au  9e  vol.  Lan- 
gebeek  fut  membre  de  l’Académie  royale  de  Suède,  de  la 
Société  des  Sciences  de  Copenhague,  etc.,  garde  des  ar- 
chives du  royaume,  conseiller  de  justice,  et  conseiller  d’E- 
tat. On  a encore  de  lui  : Bibliothèque  darvoise , 3 vol.,  en 
allemand  ; Histoire  des  mines  de  Norvège,  en  latin,  in-4°,  dans 
le  t vu  des  Mémoires  de  la  Société  de  Copenhague;  Trois 
bardits,  Copenhague,  1772,  in-4°,  en  allemand  ; Catalogues 
danois,  etc.  A.  G. 

LANGELAND  (Robert).  V.  Longland. 

Langeland  (c.-à-d.  longue  terre),  île  de  Danemark , 
dans  la  Baltique,  faisant  partie  du  stift  de  Fionie,  entre 
cette  ile  et  Laaland  ; 275  kil.  carrés  ; 50  kil.  sur  10  ; 12,000 
hab.  Ch.-l.,  ltudkiœbing.  Sol  assez  élevé.  Industrie  agri- 
cole, et  élève  de  bétail. 

LANGEN  , brg  de  la  Hesse-Darmstadt,  à 13  kil.  de 
Darmstadt;  2,600  hab.  Huileries;  exploitation  de  grès. 

LANGENAU  , brg  du  royaume  de  Wurtemberg  (cercle 
du  Danube),  à 16  kil.  N.-E.  d’Ulm;  3,800  hab.  Récolte 
de  lin;  tabr.  de  toiles  : moulins  à farine. 

Langenaü,  v.  des  Etats  autrichiens  ( Bohême ),  à 14 
kil.  N.-E.  de  Biczow;  2,500  hab.  Fabr.  de  cristaux. 

langenaü,  v.  de  Valachie.  V.  Kimpolung. 

LAN’GENBIELAU  , v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 
9 kil.  S.  de  Reicheubaeh  ; 12,000  hab.  Lainages,  indiennes, 
mousselines. 

LANGENBURG , vge  du  royaume  de  Wurtemberg,  sur 
1 laxt,  à 22  kil.  N.-E.  de  Hall;  1,000  hab.  Beau  château 
dés  princes  de  Hohenlohe-Langeuburg. 


LANGENLOIS  , brg  des  Etats  autrichiens  ( Bajse-Au- 
triche),  à 10  kil.  N.-E.  de  Krems;  4,000  hab. 

LANGENMARIf , vge  de  Belgique  (Flandre-Occident.), 
à 9 kil.  N. -N.-E.  d’Ypres;  5,800  hab.  Fabr.  d’huiles, 
tabac,  savon. 

LANGENSALZA,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  sur  la 
Salza , à 26  kil.  N.-O.  d’Erfurt;  7,200  hab.  Ch.-l.  du 
cercle  de  son  nom.  Agriculture  et  industrie  florissantes. 
Carrières  de  tuf,  riches  en  belles  stalactites.  Fabr.  de 
poudre  ; teintureries,  brasseries,  etc.  Bains  d’eaux  sulfu- 
reuses. En  1760,  un  corps  français  et  saxon  y fut  défait 
par  les  Prussiens. 

LANGENTI1AL , brg  de  Suisse,  cant.  et  à 44  kil.  N.-E. 
de  Berne;  2,700  hab.  Comm.  de  fil,  chanvre,  toiles écrues, 
fromages. 

LANGESUND  , brg  de  Norvège,  petit  port  sur  le  golfe 
de  son  nom,  à 19  kil.  O. -S. -O.  de  Laurvig;  578  hab.  Ex- 
port. de  fer,  bois  et  meules  de  grès. 

LANGEZWAAG,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Frise), 
à 17  kil.  E.-N.-E.  de  Ileerenveen;  6,000  hab. 

LANGHOLM , v.  d Ecosse,  sur  l’Esk,  dans  le  comté  et 
à 60  kil.  E.-N.-E.  de  Dumfries  ; 2,880  hab.  dans  la  pa- 
roisse. Sellerie,  bonneterie.  Foire  d’agneaux,  la  plus  im- 
portante du  royaume.  Ruines  du  château  des  Armstrongs. 

LANG1US  (Jean)  ou  LANGHE,  jurisconsulte,  né  en 
1503  à Freistadt  (Silésie) , m.  en  1567  , a traduit  en  latin 
Y Histoire  ecclésiastique  de  Nicéphore  Calliste , Bâle , 1553 , 
in-fol.,  souvent  réimprimée;  les  OEuvres  de  S1  Justin  le 
Martyr,  Paris,  1615,  in-fol.;  et  trois  livres  des  Sentences 
de  S1  Grégoire  de  Nazianze.  Il  a joint,  dans  toutes  ces 
versions,  une  fidélité  fort  rare  à une  élégance  de  style 
remarquable.  C.  N. 

langiüS  (Jean)  ou  lange,  médecin,  né  en  1485  a 
Lœwenberg  ( Silésie),  m.  en  1585,  fut  médecin  de  4 élec- 
teurs palatins,  dont  le  dernier  était  Frédéric  III.  Il  sou- 
tint l’excellence  du  fromage  contre  les  médecins  de  son 
temps  qui  le  décriaient.  Il  a laissé  des  ouvrages  de  méde- 
cine estimés;  les  principaux  sont  : de  Syrmaismo  et  ratione 
purgandi  per  vomitum  ex  Ægyptiorum  invento,  Paris,  1572, 
in-8°;  de  Scorbulo  Epislolœ  II;  Miscellanea  epistolarum  medi- 
cinalium,  etc.  C.  N. 

LANGLÉ  (Honoré-François-Marie),  compositeur  de 
musique,  né  en  1741  à Monaco,  d’une  famille  originaire 
de  Picardie,  m.  en  1807,  fut  élève  de  Léo  à Naples,  pro- 
fesseur à l’école  de  chant  et  de  déclamation  de  Paris  en 
1784,  et  bibliothécaire  au  Conservatoire  de  musique  de 
Paris.  Il  a formé  Dalayrac.  Ses  opéras  n'eurent  aucun 
succès;  les  ouvrages  sur  l’harmonie  et  la  composition,  qui 
le  firent  particulièrement  connaître,  fourmillent  de  fautes 
grossières.  B. 

LANGLÈS  (Louis-Mathieu),  orientaliste,  né  en  1763  à 
Péronne  , m.  en  1824 , acquit  une  connaissance  profonde 
des  langues  orientales,  fut  longtemps  professeur  de  persan 
et  de  malais  â l’Ecole  spéciale  des  langues,  et  devint  con- 
servateur des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. Il  a traduit  les  Instituts  politiques  et  militaires  de 
Tamerlan , 1787,  in-8°;  Alphabet  latar-  mandchou , 1787, 
in-4°;  des  Fables  et  contes  indiens,  1790,  et  publié  : le  Dic- 
tionnaire tataremandchou-français,  rédigé  par  le  P.  Amiot, 
1790, 2 vol.  in-4°  ; les  Monuments  anciens  et  modernes  de 
l’ Hindouslan,  1821,  2 vol.  in-fol.  ; Collection  portative  de 
Voyages,  1797-1805,5  vol.  in-8°  et  atlas;  Voyage  de  Thun- 
berg  au  Japon,  1796,  2 vol.  in-4°  ou  4 vol.  in-H°  ; Voyage 
de  Hornemann  dans  l’Afrique  septentrionale,  1803,  2 vol. 
in-8»,  etc.  Enfin  il  a écrit  dans  la  Biographie  universelle  de 
Michaud,  dans  le  Magasin,  les  Annales,  et  la  Revue  encyclo- 
pédique. 

LANGLEY  (Edmond  de).  V.  York. 

LANGLOIS  (Eustache-Hyacinthe),  peintre,  dessinateur, 
graveur  et  antiquaire,  né  en  1777  au  Pont-JeT Arche, 
m.  en  1837,  élève  de  David,  s’occupa  avec  passion  de  l’ar- 
chéologie. Parmi  ses  ouvrages,  ornés  de  paysages,  sujets 
historiques , costumes  et  dessins  de  toutes  sortes , on  re- 
marque : Monuments,  sites  et  costumes  de  la  Normandie,  in-4°; 
Mémoire  sur  la  calligraphie  des  manuscrits  du  moyen  âge,  1821, 
in-8°;  Description  historique  des  maisons  de  Rouen , 1821,  in-8°; 
Mémoire  sur  la  peinture  sur  verre , in-8°;  Notice  sur  le  tombeau 
des  Enervés  et  sur  l'abbaye  de  Jumiéges,  in-8°  ; Essai  sur  l'ab- 
baye de  Saint-  Wandrille,  1827,  in-8°.  B. 

langlois  (Jérôme-Martin),  peintre  d’histoire, né  à Pa- 
ris en  1779,  m.  en  1838,  élève  de  David,  et  membre  de 
l’Institut,  a laissé  : Cassandre  aux  pieds  de  la  statue  de  Mi- 
nerve, 1817  ; Alexandre  cédant  Campaspe  à Apelles,  1817  ; 
Diane  et  Endymion;  la  Mort  d’ Hyrnctho. 

langlois  (Simon-Alexandrel , orientaliste,  né  â Paris 
en  1788,  m.  en  1854,  parcourut  les  divers  degrés  de  l’en- 
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seignement  public,  et  étudia  le  sanscrit.  11  fut  membre  de 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  On  a de  lui  : 
Monuments  littéraires  de  l'Inde,  1827,  1 vol.  in-8°,  où  l’on 
trouve  un  tableau  de  la  littérature  sanscrite;  Chefs-d'œuvre 
du  théâtre  indien,  trad.  de  l’anglais  de  Wilson,  1828,  2 vol. 
in-8°;  Hurivansa,  ou  Histoire  de  la  famille  de  llari,  poème 
traduit  du  sanscrit,  1835,  2 vol.  in-4°;  divers  Mémoires 
dans  le  recueil  de  l'Institut. 

LANGNAU,  v.  de  Suisse,  cant.  et  à 25  kil.  E.  de 
Berne;  5,860  hab.  Fabr.  de  cotons,  toiles,  draps.  Monu- 
ment élevé  en  1849  aux  Bernois  tués  en  1847  dans  la 
guerre  du  Sonderbund. 

LANGOBARDS.  V.  Lombards. 

LANGOGNE,  ch.-l.  de  cant.  (Lozère),  arr.  et  à 44 kil. 

N. -E.  de  Mende,  près  des  sources  de  l’Ailier,  2,611  hab. 
Doit  son  origine  à un  monastère  fondé  au  xe  siècle,  et 
dont  l'église  subsiste  encore.  Petit  séminaire.  Comm.  de 
mulets  et  bestiaux  ; lainages.  Près  de  là , sur  le  mont 
Milan  , vestiges  d’un  camp  romain. 

LANG01RAN,  vge  (Gironde),  sur  la  rive  g.  de  la  Ga- 
ronne, arr.  et  à 27  kil.  S.-E.  de  Bordeaux;  1,910  hab. 
Bons  vins  blancs  ; carrières  de  pierre.  Ruines  d’un  château 
du  xme  siècle.  Aux  environs,  belles  grottes  à stalactites. 
— Patrie  de  Berquin. 

LANGON,  Alingo,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  et  à 
20  kil.  N.  de  Bazas,  petit  port  sur  la  rive  g.  de  la  Ga- 
ronne, avec  pont  suspendu  depuis  1831,  en  face  de  Sl-Ma- 
caire  ; 2,653  hab.  Vins  blancs  estimés  , venant  de  Tou- 
lenne.  On  y remarque  les  ruines  de  trois  enceintes  forti- 
fiées, dont  la  première  paraît  remonter  aux  Romains.  Eglise 
de  Notre-Dame-du-Bourg,  bâtie  au  xne  siècle  par  les  bé- 
nédictins de  La  Sauve. 

LANGONNET,  brg  (Morbihan),  arr.  et  à 45  kil. 

O. -N.-O.  de  Napoléonville;  221  hab.  Dépôt  d’étalons. 

LANGPORT,  v.  d’Angleterre  (Somerset),  sur  le  Par- 

ret,  à 45  kil.  S.- S.- O.  de  Bristol  ; 1,172  hab.  Comm.  im- 
portant en  houille,  bois,  pierre,  etc.,  facilité  par  la  navi- 
gation du  Parret  jusqu’à  Bridgewater  et  par  plusieurs 
canaux. 

LANG  RES  , Andomatunum,  civilas  Lingonum , v.  forte, 
8.-préfect.  (Haute-Marne),  à 35  kil.  S.-E.  de  Chaumont, 
sur  un  plateau , le  plus  élevé  de  France  après  celui  de 
Briançon  , prés  de  la  rive  g.  de  la  Marne  ; 5,014  hab.  Evê- 
ché suffragant  de  celui  de  Lyon  ; trib.  de  lre  instance  et 
de  commerce  ; collège  magnifique  , bâti  par  les  jésuites  ; 
petit  et  grand  séminaire  ; musées  de  peinture  et  d’anti- 
quités, cabinet  d’histoire  naturelle;  bibliothèque;  belle 
et  anc.  cathédrale  SLMamès  , du  style  gothique  roman  ; 
église  S*-Martin , avec  une  jolie  tour  gothique;  arc  de 
triomphe  attribué  à Constance  Chlore , et  plus  probable- 
ment de  Marc-Aurèle;  belle  promenade  de  Blanche-Fon- 
taine. Commerce  très-actif.  Coutellerie  renommée;  meules 
à émoudre.  Entrepôt  considérable  de  mercerie,  épicerie, 
grains,  farines,  rouenneries,  etc.  Enceinte  de  fortes  mu- 
railles, et  citadelle  formidable.  — Langres  est  une  des 
plus  anciennes  villes  de  la  Gaule;  capitale  des  Lmgones , 
qui  s’allièrent  à César,  elle  fut  très-tlorissante  sous  les 
Romains,  et  devint  siège  d’évêché  au  me  siècle.  Les  Van- 
dales la  ravagèrent,  407;  Attila  la  prit  et  la  brûla,  451  ; 
elle  fit  ensuite  partie  du  royaume  de  Bourgogne , puis  eut 
des  comtes  particuliers.  Louis  VII  l’érigea  en  duché-pairie 
en  l’annexant  à la  couronne  de  France.  Une  charte  de 
commune  lui  fut  accordée  en  1153.  Elle  résista  aux  Anglais 
au  xve  siècle , et  prit  parti  contre  la  Ligue  au  xvie.  Les 
troupes  coalisées  contre  la  France  l’occupèrent  en  1814. 
Langres  fut  jadis  fortifiée,  puis  démantelée;  ses  fortifica- 
tions actuelle  datent  de  1842.  A 4 kil.  environ,  on  voyait 
encore,  il  y a quelques  années,  une  grotte  qui  servit,  dit- 
on  , de  retraite  à Sabinus  ( V.  ce  nom  ).  Patrie  de  Barbier 
d’Aucour,  de  Diderot,  du  poète  comique  Roger. 

LANGS1DE,  vge  d’Ecosse  (Renfrew),  à 3 kil.  S.  de 
Glasgow  ; 300  hab.  Les  troupes  de  Marie  Stuart  y furent 
battues,  le  13  mai  1568,  par  le  régent  Murray. 

LANGTON  (Etienne)  , prélat  anglais,  étudia  à l’Uni- 
versité de  Paris  , dont  il  devint  chancelier,  fut  créé  cardi- 
nal, et  archevêque  de  Cantorbéry  par  Innocent  IH  en  1207.  ! 
Il  se  mit  au  nombre  des  ennemis  de  Jean-sans-Terre,  et  se 
joignit  a la  noblesse  pour  obtenir  de  ce  prince  la  Grande- 
Charte,  1215.  Il  mourut  en  1228.  On  a de  lui  une  Histoire 
de  la  translation  du  corps  de  Thomas  de  Cantorbéry,  à la  suite 
des  Lettres  de  ce  saint,  Bruxelles  , 1683. 

LANGUE,  nom  donné  aux  divisions  de  différents  pays 
Ou  nations  qui  composent  l’ordre  de  Malte.  Avant  la  Révo- 
lution française,  il  y avait  3 langues  pour  la  France,  celles 
de  Provence,  d’Auvergne,  et  de  France.  Après  avoir  perdu 
son  siège  dans  l’ile  de  Malte,  l’ordre  a conservé  les  langues 


d’Italie , d’Allemagne , d’Aragon  et  de  Castille.  Chaque 
langue  a un  chef  qu’on  nomme  Pilier. 

langue  d’oc.  Au  xme  siècle,  on  donnait  ce  nom  à tout 
le  pays  au  S.  de  la  Loire,  où  l’on  disait  oc  (du  latin 
hoc  ?)  pour  oui,  et  ou  appelait  langue  d’oïl  ; du  latin 
illud  ? ) le  pays  situé  au  N.  du  même  fleuve.  Les  pays  de 
Langue  d’oc  suivaient  le  droit  écrit  ou  le  droit  romain  ; 
ceux  de  Langue  d’oïl  suivaient  le  droit  coutumier. 

LANGUEDOC,  Occilania,  province  de  l’anc.  France; 
capit  , Toulouse;  bornée  au  N.  par  le  Lyonnais  et  l’Auver- 
gne; à PE.  par  le  Rhône,  qui  la  séparait  du  Dauphiné,  de 
la  Provence  et  du  Comtat  Venaissin  ; au  8.  par  la  Médi- 
terranée, le  Roussillon  et  le  pays  deFoix;  à l’O.  par  la 
Gascogne  et  la  Guyenne.  Elle  est  arrosée  par  le  Rhône 
inférieur,  la  Haute-Garonne,  le  Tarn,  l’Ailier,  et  la  Loire, 
qui  y prend  sa  source.  Les  Cévennes  la  traversent  pres- 
que entière  du  N.  au  S.  Les  peuples  gaulois  principaux 
furent  les  Bébrices,  Volskes  Tectosages  et  A récomices,  Vel- 
laves,  Gabalset  Helviens.  Les  Romains  comprirent  sa  partie 
S.  dans  la  Narbonnaise  première,  et  sa  partie  N.  dans  la 
première  Aquitaine.  L’Eglise  établit  des  sièges  archiépisco- 
paux à Toulouse,  avec  suffragants  à Ramiers,  S'-Papoul, 
Pieux,  Montauban,  Lavaur  et  Mirepoix;  à Narbonne, 
avec  suffragants  à S'-Pons-de-Tommières,  Nimes,  Lodève, 
Uzès,  Agde,  Montpellier,  Carcassonne,  Béziers  et  Alet; 
à Albi,  avec  deux  suffragants  dans  le  Languedoc,  Castres 
et  Mende.  Les  pays  du  Languedoc  étaient,  dans  le  Haut- 
Languedoc  : le  Sault,  le  Lauraguais  et  l’Albigeois  ; dans  les 
Cévennes,  le  Gévaudan,  le  Vivarais  et  le  Vélay.  Les  séné- 
chaussées de  Beaucaire , Carcassonne  , Toulouse  et  Béziers 
datent,  les  deux  premières  de  1254,  et  les  autres  de  1278  et 
de  1303.  Le  parlement  de  Toulouse  fut,  pour  l’ancienneté,  le 
2e  de  France  : créé  en  1302,  supprimé  en  1312,  rétabli  en 
1419,  et  définitivement  en  1443,  il  comprenait  dans  son  res- 
sort le  Languedoc,  le  Rouergue  , le  Quercy  , le  Foix,  l’isle- 
Jourdain,  Audi,  Tarbes  et  Pamiers.  Deux  généralités 
furent  créées  en  1577,  à Toulouse  et  à Montpellier.  Tou- 
louse avait  eu  sa  célèbre  université  en  1223  ; Montpellier 
en  obtint  une  en  1289.  Enfin  en  1791  la  province  forma  8 
départements  : la  Haute-Garonne  , le  Tarn  , l’Aude,  l’Ilé- 
ranlt , le  Gard , la  Lozère , l'Ardèche  et  la  Iiaute-Loire. 
— Histoire.  Cette  province  faisait  partie  de  la  Gailis  Brac- 
cata,  qu  and,  en  121  av.  J.-C.,  le  consul  Domitius  en  fit 
une  province  romaine.  En  117  , les  Romains  y élevèrent 
Narbonne  (Nurbo  Marlius),  colonie  militaire,  et  la  pro- 
vince prit  le  nom  de  Narbonnaise.  C’est  par  là  que  le 
christianisme  pénétra  en  Gaule  ; S1  Paul  devint  le  patron 
de  Narbonne,  et  S1  Saturnin  celui  de  Toulouse  ; mais,  après 
Constantin,  l’arianisme  s’y  introduisit,  et  y laissa  de  fu- 
nestes semences.  Vinrent  les  Barbares  : en  412,  Ataulf, 
roi  des  Visigoths,  pilla  Narbonne;  la  Septimanie,  c.-à-d. 
Toulouse,  Nimes,  Agde,  Béziers,  Maguelone,  Lodève  et 
Uzès,  fut  soumise.  Les  Sarrasins,  vainqueurs  à Xérès, 
711 , envahirent  cette  province,  la  seule  que  les  Visigoths 
eussent  conservée  en  Gaule  après  leur  défaite  par  Clovis  à 
Vouillé,507.  Charles-Martel  les  battit  à Poitiers,  732,  et 
démantela  en  Septimanie  les  villes  qui  faisaient  la  force  de 
ses  ennemis.  Pépin  les  prit  dans  ses  guerres  contre  Hunald 
et  Waifre,  744-768.  Sous  Charlemagne , la  Septimanie  ou 
Gothie  devint  une  marche , et  fut  confiée  au  pieux  Guil- 
laume , père  de  Bernard , qui  devint  célèbre  à la  cour  de 
Louis  le  Débonnaire  par  sa  faveur  et  ses  disgrâces, 828-830. 
Sunifred,  844,  Aledrand,  848,  et  Udalric,  lui  succédèrent. 
Les  Sarrasins  et  les  Hongrois  ravagèrent  le  Languedoc, 
comme  les  Normands  le  N.  de  la  Gaule.  Mais,  après  la 
victoire  de  Raymond  Pons,  en  924,  on  vit  renaître  la  reli- 
gion , l’industrie , et  la  prospérité.  Les  efforts  de  l’Eglise 
pour  instituer  la  trêve  de  Dieu  après  le  concile  de  Tuluges, 
1041 , y furent  accueillis  mieux  que  partout  ailleurs.  Tou- 
louse, Nimes,  Montpellier,  Aibi,  les  communes  riches  et 
presque  indépendantes,  brillaient  de  tout  l’éclat  du  luxe, 
en  même  temps  que  se  développaient  une  langue,  une 
poésie  et  une  civilisation  hâtives  , brillantes  , mais  bientôt 
flétries.  La  langue  nouvelle,  fille  du  latin,  s’appela  langue 
d’oc,  et  donna  son  nom  à la  contrée,  qui  cesse,  au  xme  siè- 
cle , de  s’appeler  Gothie.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
l’usage  de  cette  langue  fut  restreint  à cette  province;  la 
Provence,  la  Guyenne  , l’Auvergne  , ont  parlç  ses  dialectes 
divers,  qui  aujourd’hui  se  retrouvent  encore  dans  les  patois 
sonores  et  expressifs  des  Méridionaux.  En  1096,  Ray- 
mond IV,  comte  de  Toulouse,  prit  part  à la  lre  croisade,  et 
en  1159,  Raymond  V repoussa  Henri  II,  roi  d’Angleterre, 
qui  était  venu  eu  personne  assiéger  la  ville.  Mais  une  guer  l e 
d’extermination,  la  croisade  du  Nord  contre  le  Midi,  mena- 
çait ce  riche  pays.  Le  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau,  1 208, 
en  fut  le  signal,  et  la  défaite  de  Muret,  1213  , livra  Tou- 
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louse  à Simon  de  Montfort.  Quand  Simon  eut  été  tué  devant 
la  ville  qui  l’avait  chassé,  1218,  Raymond  VI  recouvra  pres- 
que ses  Etats;  mais  il  mourut  excommunié,  et  son  fils  Ray- 
mond VII  dut  subir  l’Inquisition.  Le  traité  de  Meaux,  1229, 
livra  à Louis  IX  le  duché  de  Narbonne , les  comtés  parti- 
culiers de  Narbonne , Béziers  , Apple  , Maguelone  , Nimes, 
Uzès , Viviers  , la  moitié  de  l’Albigeois  , la  vicomté  de 
Gévaudan.  La  mort  de  Jeanne,  fille  de  Raymond  et  d’Al- 
phonse, qui  ne  laissèrent  pas  d’enfants,  1271,  donna  à 
Philippe  le  Hardi  le  reste  du  Languedoc,  c.-à-d.  le  comté 
de  Toulouse;  et,  en  1361,  des  lettres -patentes  de  Jean  II 
consacrèrent  cette  réunion.  La  guerre  des  Albigeois  avait 
frappé  de  mort  la  civilisation,  la  poésie  et  la  langue  méri- 
dionales. Cependant  Toulouse  resta  la  demeure  du  gai savoir; 
en  1323  et  1356  se  forma  la  Compagnie  des  sept  troubadours , 
et  en  1498  Clémence  Isaure  fonda  les  Jeux  floraux.  Cepen- 
dant la  province  n'avait  pas  échappé  aux  ravages  des  An- 
glais; mais  elle  eut  plus  à souffrir  des  rébellions  de  la  no- 
blesse aux  xvi'  et  xviie  siècles.  En  1632 , le  maréchal  de 
Montmorency  eut  la  tête  tranchée  à Toulouse , après  la  dé- 
faite de  Castelnaudary.  Epuisée  par  ces  troubles,  la  pro- 
vince ne  se  releva  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV  : le  canal 
de  jonction  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée  lui  rendit  sa 
prospérité  , et  le  port  de  Cette  la  dédommagea  de  la  perte 
d’Aigues-Mortes,  que  lui  avait  donné  S1  Louis.  Les  dragon- 
nades, la  guerre  des  Camisards  la  troublèrent  encore. — A 
la  Révolution , cinquante-cinq  des  magistrats  de  Toulouse 
furent  mis  à mort  à Paris;  Narbonne  se  distingua  noble- 
ment sous  la  Terreur,  en  donnant  asile  aux  proscrits.  La 
grande  insurrection  de  l’an  vu  fut  étouffée;  une  demi-bri- 
gade de  l’armée  d’Egypte  et  d’Italie,  la  32e,  était  toute  for- 
mée de  Toulousains;  enfin,  à l’invasion  de  1814,  le  10 
avril  , les  armes  françaises  remportèrent , sous  les  murs  de 
la  capitale  du  Languedoc  , un  succès  éclatant.  — Le  Lan- 
guedoc était  pays  de  droit  écrit;  il  a donné  à la  France 
Cujas,  La  Pérouse , Florian  , Montfaucon  , etc.  C’est  une 
contrée  riche  en  grains  dans  quelques  parties  ; les  vignobles 
de  l’Hérault  donnent  les  vins  de  Lunel  et  de  Frontignan; 

1 éducation  du  ver  à soie  fait  la  richesse  de  l’Ardèche, 
et,  dans  la  Haute- Loire,  /ou  ri 'ou  (le  ruisseau I charrie  des 
saphirs,  des  rubis,  des  grenats  et  des  hyacinthes.  La  va- 
riété des  sites  et  la  beauté  de  son  clim»t  en  font  une  des 
pins  agréables  régions  de  la  France.  J. 

Languedoc  (canal  du),  on  du  Midi , on  des  Deux-Mers , 
canal  qui  joint  l’océan  Atlantique,  par  la  Garonne,  à la 
Méditerranée.  Il  commence  à 2 kil.  au-dessous  de  Tou- 
louse, et  finit  à l’étang  de  Thau,  près  d’Agde.  Son  par- 
cours est  de  239  kil.,  par  Villefraiiche-de-Lauraguais 
( Haute-Garonne I,  Castelnaudary  et  Carcassonne  (Aude), 
Béziers  et  Agde  (Hérault).  Il  est  à point  de  partage 
entre  Castelnaudary  et  Villefranche , et  a 100  écluses  : 
26  jusqu’à  la  Garonne,  dans  une  pente  de  63  mèt.,  et  74 
vers  l’étang  de  Thau,  dans  une  pente  de  129  mèt.  Sa  lar- 
geur est  de  10  mèt.  au  fond,  de  20  mèt.  à la  superficie, 
et  sa  profondeur,  de  2 mèt.  — Les  premières  études  de 
ce  canal  furent  faites  en  1598,  sous  Henri  IV  ; les  évé- 
nements politiques  empêchèrent  ce  prince,  et  plus  tard 
Richelieu,  d'entreprendre  les  travaux.  Paul  Riquet  fit 
adopter  à Colbert  et  à Louis  XIV  les  plans  d’Andréossy 
I V.  AndrÉossy  ).  Le  canal  fut  décrété  en  1666  et  ouvert 
en  1681  ; il  coûta  17  millions  de  francs,  qui  en  vaudraient 
auj.  plus  de  34. 

LANGUET  (Hubert),  diplomate  et  publiciste,  né  à 
Vitteaux  (Bourgogne)  en  1518,  m.  en  1581,  se  lia  avec 
Mélanehthon  en  1549,  et  adopta  la  Réformation.  Il  habita 
Wittemberg  jusqu'en  1560,  visita  la  Suède  en  1551  et  1557, 
la  France  et  l’Italie  en  1555,  puis  l’Ingrie,  la  Livonie  et 
la  Laponie.  Après  1560,  il  entra  au  service  d’Auguste, 
électeur  de  Saxe,  qui  le  chargea  de  missions  en  France  et 
en  Allemagne.  Il  vit  à Paris  la  S^Barthélemy,  fut  ensuite 
ministre  du  duc  de  Saxe  auprès  de  l’empereur  jusqu’en 
1577,  remplit  depuis  1579  plusieurs  missions  de  Guillaume 
de  Nassau  près  de  la  diète  de  Cologne  et  en  France.  On  a 
de  lui  : Vindiciœ  contra  tyrannos,  1579,  un  des  écrits  de  dis- 
cussion politique  les  plus  hardis  du  xvie  siècle,  publié 
sous  le  pseudonyme  de  Junius  Brutus,  trad.par  Fr.  Estienne, 
sous  le  titre  : De  la  Puissance  légitime  du  prince,  1581,  in-8°. 
V.  Henri  Chevreul,  Elude  sur  le  xvie  siècle,  par  Hubert  Lan- 
guet,  Paris,  in-8°.  L’auteur  de  cette  Etude  a comparé  les 
Vindictes  au  Franco-Gnllia  d’Hotman,  à la  Servitude  volon- 
taire de  La  Boétie,  et  à la  République  de  Rodin.  A.  G. 

Languet  de  gergy  (ocan-Baptiste-Josepn  | , né  à 
Dijon  en  1675,  m.  en  1750  , -curé  de  St-Sulpice  de  Paris 
en  1714,  fittermiuer  son  église,  dont  la  construction  était 
interrompue  depuis  50  ans , en  recourant  à la  générosité 
des  fidèles , qu’il  savait  stimuler  par  une  foule  de  moyens 


ingénieux.  Il  fonda,  en  1732,  un  hôpital,  rue  de  Sèvres, 
pour  les  femmes  malades  de  sa  paroisse.  Sa  charité  était 
inépuisable  , et  l’estime  dont  il  jouit  lui  fournit  sans  cesse 
de  quoi  subvenir  à ses  immenses  aumônes.  On  prétend 
qu’il  distribuait,  chaque  année,  un  million  de  francs  aux 
malheureux , et  que  , pendant  la  peste  de  Marseille , il  fit 
passer  dans  la  Provence  des  sommes  incroyables  pour  le 
soulagement  des  malades.  En  1725,  le  blé  étant  très-c'.ier, 
il  vendit  tout  ce  qu’il  possédait,  et  ne  se  réserva  que  3 
couverts  et  un  lit  de  serge.  Il  recevait  beaucoup  de  legs 
pour  ses  pauvres  ; mais  il  ne  les  acceptait  qu’après  s’être 
assuré  que  les  héritiers  naturels  des  défunts  n’étaient  point 
trop  durement  lésés.  En  1748,  il  résigna  sa  cure,  et  se  re- 
tira dans  son  abbaye  de  Bernay.  Un  monument,  œuvre  de 
Slodtz  , lui  a été  érigé  dans  S‘-Sulpice. 

languet  de  gergy  ( Jea.u-Joseph),  frère  du  précédent, 
né  à Dijon  en  1677  , m.  en  1753  , fut  évêque  de  Soissons 
en  1715,  archevêque  de  Sens  en  1730,  et  membre  de 
l’Académie  Française.  Il  prit  part  à toutes  les  querelles  de 
son  temps  , particulièrement  à celle  du  jansénisme.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages:  Traité  de  la  confiance  en  la 
miséricorde  de  Dieu,  pour  la  consolation  des  âmes  que  la  crainte 
jette  dans  le  découragement , Paris  , 1718,  in-12  ; Catéchisme 
à l'usage  du  diocèse  de  Sens,  1727  , in-12;  Recueil  des  ouvrages 
polémiques  de  M.  Languet  de  Gergy,  Sens,  1752,  2 vol. 
in-folio. 

LANGUIDIC,  brg  (Morbihan),  arr.  et  à 23  kil.  N.-E. 
de  Lorient;  669  hab. 

LAN1STE , Lanista , ancien  gladiateur  affranchi , qui 
dressait  les  jeunes  gens  au  métier  de  gladiateurs,  leur  en- 
seignait la  théorie  et  la  pratique  de  ce  genre  de  combats. 
Certains  lanistes  avaient  des  écoles  à eux,  où  ils  élevaient 
et  nourrissaient  des  gladiateurs  à leurs  frais,  pour  les 
vendre  ensuite  ou  les  louer  aux  donneurs  de  jeux.  C.  D — y. 

LANJARON  , brg  d’Espagne  (Andalousie),  prov.  et  à 
35  kil.  S.-S.-E.  de  Grenade;  3,900  hab. 

LANJ DINAIS  (Jean-Denis,  comte),  né  à Rennes  en 
1753,  m.  en  1827,  professa  le  droit  ecclésiastique,  et  fut 
député  du  Tiers  aux  Etats-Généraux  de  1789,  qui  devin- 
rent Assemblée  constituante , il  proposa  et  fit  voter  le 
fatal  décret  du  7 novembre,  interdisant  à tout  député  de 
pouvoir  devenir  ministre,  mais  combattit  le  décret  qui  dé- 
clarait les  biens  du  clergé  biens  nationaux.  Pendant  la 
Législative,  il  fut  nommé  juré  pour  la  haute  cour  natio- 
nale Membre  de  la  Convention,  il  attaqua  l’acte  d’ac- 
cusation de  Louis  XVI,  pour  le  faire  annuler,  comme 
monstrueux.  Dans  le  procès  du  roi , après  avoir  essayé 
de  se  récuser  comme  juge,  il  vota  pour  la  réclusion  et 
le  bannissement  à la  paix.  Il  lutta  ensuite  avec  le  cou- 
rage le  plus  énergique  contre  les  anarchistes,  fut  mis 
hors  la  loi,  et  n’échappa  à la  mort  qu’en  se  tenant  caché 
pendant  18  mois  ; après  la  chute  de  Robespierre,  il  réclama 
son  rang  de  député,  ne  l’obtint  qu’en  1795,  et  devint  pré- 
sident de  l’Assemblée.  73  départements  le  portèrent  au 
Conseil  des  Anciens,  dont  il  fut  secrétaire.  Sénateur,  il  se 
prononça  contre  le  consulat  à vie  , s’opposa  souvent  aux 
volontés  de  Napoléon,  dont  il  vota  la  déchéance  en  1814, 
entra,  cette  même  année,  à la  Chambre  des  pairs,  se  rallia 
à Napoléon  pendant  les  Cent-Jours  et  présida  la  Chambre 
des  représentants , rentra  dans  la  Chambre  des  pairs  à la 
2e  Restauration,  et  défendit  le  système  constitutionnel  jus- 
qu’à sa  mort.  Lanjuinais  était  fort  érudit  dans  le  droit 
public,  et  très-versé  dans  les  langues  orientales.  Il  fut 
membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
depuis  1808,  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  et  de  la  So- 
ciété philosophique  de  Philadelphie.  Ses  OFuore s ont  été 
recueillies  en  4 vol.  in-8°,  Paris,  1832,  ainsi  divisées: 
tome  1er,  Pièces  historiques  et  politiques  ; t.  2e,  Constitutions 
de  la  nation  française  ; t.  3e,  Opinions  et  fragments  sur  la  re- 
ligion; t.  4e,  Recherches  sur  les  langues,  la  littérature,  la  re- 
ligion et  la  philosophie  des  Indiens.  V.  Notice  historique  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  du  comte  Lanjuinais,  par  M.  V.  Lanjui- 
nais, 1 vol.  in-8°,  Paris,  1855.  J.  T. 

LANMEUR,  ch.-l.  de  caut.  (Finistère),  arr.  et  15  kil. 
N.-E.  de  Morlaix;  901  hab.  Comm.  de  grains. 

LANNEAU  (Pierre- Antoine-Victor  de|,  né  en  1758,  m. 
en  1830,  entra,  jeune  encore,  dans  l’ordre  des  Théatins, 
fut  professeur  au  collège  de  Tulle,  puis  vicaire  épiscopal  à 
Autun,  1791,  quitta  l’habit  ecclésiastique,  devint  maire 
d’Autun  et  député  suppléant  à l’ Assemblée  législative.  Il 
se  fixa  à Paris,  et  fonda,  en  1798,  dans  les  bâtiments  aban- 
donnés de  l’anc.  collège  de  Ste-Barbe,  une  institution  qui 
porta  d’abord  le  nom  de  Collège  des  sciences  et  des  arts,  puis, 
après  le  rétablissemeutdu  culte,  celui  d’institution  Ste-Barbe. 
Elle  existe  encore,  et  c’est  auj.  (1857  ) l’une  des  plus  im- 
portantes et  des  plus  florissantes  de  France.  De  Lanneau 
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fut  un  excellent  instituteur  et  un  homme  de  bien  ; il  exerça 
sa  profession  avec  la  plus  noble  générosité,  en  accueillant 
gratuitement  chez  lui  beaucoup  d’enfants  dont  les  familles 
étaient  trop  pauvres  pour  payer  pension. 

LANNEMEZAN,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Pyrénées), 
arr.  et  à 26  kil.  E.-N.-E.  de  Bagnères-en-Bigorre,  près  de 
la  source  du  Gers;  1,424  hab. 

LANNES  (Jean),  duc  de  Montebello , né  en  1769  à Lec- 
toure,  m.  en  1809,  était  fils  d’un  garçon  d’écurie,  et  fut  mis 
en  apprentissage  chez  un  teinturier.  Enrôlé  volontaire  en 
1792,  il  partit  sergent-major,  et  parvint  promptement  au 
grade  de  chef  de  demi-brigade,  nom  donné  alors  aux  co- 
lonels. En  1795,  il  se  rendit,  en  qualité  de  simple  volon- 
taire, à l’armée  d’Italie,  commandée  par  le  général  Bo- 
naparte , s’y  fit  remarquer  par  son  intrépidité  et  une 
rare  intelligence  militaire,  qui  le  firent  nommer  colonel, 
après  le  combat  de  Dégo,  1796 , et  général  de  brigade, 
1797.  Il  se  distingua  encore  au  siège  de  Mantoue,  et  à la 
bataille  d’Arcole.  Une  amitié  sincère  l’attacha  dès  lors  à 
Bonaparte,  et  lui  fit  partager  sa  fortune.  Il  l’accompagna 
en  Egypte,  revint  avec  lui , et  lui  prêta  un  puissant  con- 
cours au  18  brumaire.  Nommé  commandant  de  la  garde 
consulaire,  il  retourna  en  Italie  en  1800,  gagna  la  victoire 
de  Montebello,  et,  quelques  jours  après,  se  couvrit  de 
gloire  à Marengo,  où  son  opiniâtreté,  en  arrêtant,  pendant 
4 heures,  les  Autrichiens,  donna  à Desaix  le  temps  d’en- 
trer en  ligne.  A la  proclamation  de  l’Empire,  il  fut  nommé 
maréchal  et  duc  de  Montebello,  1804.  La  campagne  d’Al- 
lemagne, 1805-1806,  celles  d’Autriche  et  de  Prusse,  ou- 
vrirent de  brillantes  carrières  à sa  valeur,  qui  le  fit  sur- 
nommer le  Roland  de  l'armée.  Chargé  des  commandements 
les  plus  importants,  le  maréchal  Larmes  sut,  avec  un  bon- 
heur rare,  contribuer  à l’exécution  des  plans  de  l’empereur, 
et  recueillit  sa  part  de  gloire  aux  victoires  d’Austerlitz, 
d’Iéna,  d’Eylau  , de  Friedland,  d’Essling.  Il  fut  blessé 
mortellement  à cette  dernière  bataille,  et  succomba,  peu 
de  jours  après,  à l’amputation  des  deux  jambes.  Napoléon 
pleura  sa  mort , lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles  à 
Paris,  et  fit  placer  son  corps  au  Panthéon.  « Chez  Lannes, 
disait  Napoléon,  le  courage  l’emportait  sur  l’esprit;  mais 
l’esprit  montait  chaque  jour,  et,  quand  il  est  mort,  il 
avait  grandi  au  niveau  de  son  courage,  il  était  devenu  un 
géant.  » 

LANNILIS,  ch..  1.  de  cant.  (Finistère  ) , arr.  et  à 25  kil. 
N.  de  Brest;  1,076  hab.  Fonderies;  poterie  de  terre. 

LANNION  , Alauna,  s.-prél.  (Côtes-du-Nord),  à 75  kil. 
N. -O.  de  St-Brieuc,  port  sur  le  Guer,  près  de  son  embou- 
chure dans  la  Manche;  5,998  hab.  Trib.  de  lre  instance, 
collège.  Comm.  de  grains,  bestiaux,  chevaux,  lin,  chanvre, 
beurre,  ett.  Eaux  minérales. 

LANNOY  (Charles  de),  général  de  Charles-Quint , né 
vers  l’an  1470,  d’une  des  plus  illustres  familles  de  Flandre, 
m.  en  1527,  se  fit  remarquer,  par  son  courage  et  ses  ta- 
lents, de  l’empereur  Maximilien  Ier,  qui  lui  donna  le  collier 
de  la  Toison-d’Or  en  1516,  et  le  gouvernement  de  Tour- 
nai en  1521  Charles-Quint  le  nomma,  en  1522,  vice-roi 
de  Naples,  et,  en  1523,  général  en  chef  des  armées  impé- 
riales après  la  mort  de  Prosper  Colonna.  A la  bataille  de 
Pavie,  François  Ier  ne  voulut  rendre  qu’à  Lannoy  son 
épée.  Ce  fut  lui  aussi  qui  ramena  en  France  ce  monarque, 
après  le  traité  de  Madrid. 

lannoy  (Ferdinand  de),  fils  du  précédent , né  en  Italie 
vers  1510,  m.  en  1579,  se  signala  par  sa  valeur  dans  les 
guerres  d'Italie,  d’Allemagne  et  de  Flandre,  et  fut  fait  gé- 
néral de  l’artillerie  espagnole,  puis  gouverneur  de  la  Hol- 
lande et  de  l’Artois.  On  lui  attribue  l’invention  des  pièces 
de  montagne.  Aussi  savant  que  brave,  il  a laissé  plusieurs 
cartes  estimées  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté. 

lannoy,  Alnetum , ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  et  à 
12  kil.  N.-E.  de  Lille;  1,638  hab.  Filatures  de  coton; 
fabr.  de  couvertures  de  coton  ; culture  de  fleurs.  Appar- 
tient à la  France  depuis  1667. 

LANOUAILLE  , ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  et  à 
49  kil.  S.-E.  de  Nontron;  657  hab.  Forges. 

LA  NOUE  (François  de),  dit  Bras-de-Fer,  célèbre  ca- 
pitaine calviniste,  né  en  Bretagne  en  1531,  d’une  famille 
noble,  m.  en  1591,  servit  d’abord  en  Italie  sous  Brissac, 
puis  dans  les  Pays-Bas.  Il  embrassa  le  calvinisme  en  1557. 
Au  commencement  des  guerres  de  religion , il  se  mit  à la 
tète  des  protestants  du  centre,  prit  Orléans  et  Saumur  en 
1567,  et  fut  chargé  du  commandement  de  La  Rochelle. 
Sage,  désintéressé,  humain,  il  déplut  aux  Roehellois, 
parce  qu’il  leur  donuait  des  avis  sensés;  obligé  de  passer 
dans  le  camp  du  duc  d’Anjou,  1573,  il  avertit  ce  prince 
d’un  complot  tramé  contre  lui  par  son  frère  le  duc  d’Alen- 
çon. Les  calvinistes,  sentant  bientôt  le  prix  de  son  expé- 


rience, lui  firent  des  offres  de  réconciliation,  qu’il  accepta. 
Entré  dans  La  Rochelle  avec  un  pouvoir  absolu , il  en  fit 
une  place  de  guerre  redoutable , et  se  prononça  pour 
Henri  III  contre  la  Ligue,  dont  il  battit  l’un  des  chefs,  le 
duc  d’Aumale,  frère  des  Guises.  Al’avénement  de  Henri  IY, 
il  lui  rendit  La  Rochelle,  et  le  fit  reconnaître  dans  tout 
son  gouvernement.  Nommé  lieutenant  général , il  com- 
battit à Ivry,  puis  fut  envoyé  contre  le  duc  de  Mercœur, 
qui  se  déclarait  indépendant  en  Bretagne;  il  fut  tué  au 
siège  de  Lamballe.  Il  a laissé  des  Mémoires  sous  le  titre  de 
Discours  politiques  et  militaires,  Bâle,  1587,  in-4°,  qui  sont 
remplis  de  détails  intéressants  sur  les  guerres  de  religion  , 
et  des  Remarques  sur  l'Histoire  de  Guichardin  , en  marge  de 
la  traduction  française  de  Chomedey,  Paris,  1568. 

la  noue  ( Jean  sauvé,  dit) , acteur  et  poète  dramatique, 
né  à Meaux  en  1701,  m.  en  1761 , fut  reçu  au  Théâtre- 
Français  en  1742,  et  se  distingua  par  son  intelligence, 
sans  être  cependant  un  grand  artiste.  Il  donna  au  théâtre 
plusieurs  ouvrages,  à peu  près  oubliés;  on  a gardé  quelque 
souvenir  d’une  tragédie  de  Mahomet  II,  1739,  e d’une  co- 
médie en  5 actes  en  vers,  la  Coquette  corrigée,  1755  , bien 
que  ces  deux  ouvrages  soient  faibles  et  écrits  d’un  style 
incorrect.  Les  OEuvres  de  théâtre  de  La  Noue  furent  recueil- 
lies en  1 vol.  in-12,  Paris,  1765. 

LANSAC , vge  (Gironde),  à 2,760  mèt.  N.  de  Bourg. 
Vieux  château,  connu  sous  les  noms  de  Castelet  et  de 
Tours  de  Broglie;  650  hab. 

LANSDOWNE  V.  Granville  et  Shelburne. 

LANSQUENETS,  en  allemand  Lanzhnechte  ( gens  de  la 
lance),  ou  Landslmechte  (gens  du  pays).  A l’origine,  on 
appelait  ainsi  les  valets  d'armée  qui  accompagnaient  les 
chevaliers  dans  leurs  campagnes.  Plus  tard,  ce  furent  des 
bandes  de  mercenaires,  pour  la  plupart  Allemands,  qui 
apparurent  pour  la  première  fois  en  France  dans  l’armée 
de  Charles  VIII.  Pendant  plus  d’un  siècle,  les  lansquenets 
composèrent  une  partie  de  l’armée  française.  En  Alle- 
magne, ils  devinrent  célèbres  sous  Maximilieu  Ier.  Ils 
avaient  alors  pour  chef  le  fameux  George  deFrundsberg. 
Dès  la  formation  des  armées  permanentes,  les  lansquenets 
ne  tardèrent  pas  à disparaître.  E.  S. 

lansquenet  (Jeu  de),  V.  jeux. 

LANTA,  ch.-l.  de  cant.  ( Hte-Garonne ) , arr.  et  à 22 
kil.  N.  de  Villefranche-de-Lauraguais;  420  hab. 

LANTARA  ( Simon-Mathurin),  peintre  de  paysages,  né 
! à Oncy  ( Seine-et-Oise  ) en  1729,  m.  en  1778,  a produit 
peu  d’ouvrages;  il  aimait  l’oisiveté,  et,  après  avoir  beau- 
coup vécu  au  cabaret,  il  mourut  à l’hôpital.  Ses  œuvres 
ont  toujours  été  très-recherchées  ; les  plus  connues  sont 
la  Rencontre  fâcheuse , le  Pécheur  amoureux , l’IIeureux  bai- 
gneur, le  Berger  amoureux , la  Nappe  d’eau,  les  Chasse-marées. 
Il  excellait  à rendre  les  effets  du  soleil  et  de  la  lumière; 
ses  Points  du  jour  et  ses  Couchants  rappellent  Claude  Lor- 
rain. Il  a laissé  aussi  des  dessins  fort  estimés,  à deux 
crayons,  noir  et  blanc,  sur  papier  bleu.  V.  B.  de  laCha- 
vignerie,  Recherches  historiques  sur  Laniara , Paris,  1852. 

■ LAN-TCHÉOU , v.  de  Chine,  sur  la  rive  dr.  du  Hoang- 
ho,  à 1,100  kil.  O. -S.- O.  de  Pékin;  ch.-l.  de  la  prov.  de 
Kan-sou  et  du  dép.  de  son  nom  ; par  36»  8’  24”  lat.  N., 
et  101°  34’  long.  E.  Commerce,  surtout  avec  les  Mongols. 

LANTERNE  (A  la),  menace  ou  supplice  que  la  popu- 
lace parisienne  infligeait,  pendant  la  Révolution,  aux  gens 
qu’elle  croyait  ses  ennemis.  Ce  supplice,  sans  légalité, 
prit  naissance  dans  l’assassinat  de  Foullon,  contrôleur 
général  des  finances , qui  fut  traîné  et  pendu  par  la  po- 
pulace, le  22  juillet  1789,  à la'potence  d’une  lanterne  pu- 
blique, au  coin  de  la  rue  de  la  Vannerie,  voie  étroite,  dé- 
bouchant sur  la  place  de  Grève,  vis-à-vis  de  l’Hôtel  de 
ville  , et  que  l’ouverture  du  boulevard  Victoria  a fait 
disparaître  en  1855. 

LANTIER  (Etienne-François),  littérateur,  né  en  1734 
à Marseille,  m.  en  1826,  servit  quelque  temps  dans  la  ca- 
valerie, puis  vint  à Paris,  et,  doué  d’une  certaine  facilité 
pour  tourner  des  vers  , s’y  livra  à la  culture  des  lettres, 
obtint  des  succès  de  salon,  fit  jouer,  en  1778,  l’ Impatient, 
comédie  médiocre,  en  un  acte  et  en  vers  libres,  qui  eut  du 
succès.  Il  publia  ensuite  des  Contes  en  vers  et  en  prose,  1782, 
et  les  Voyages  d’Anténor  en  Grèce  et  en  Asie,  3 vol.  in-8°, 
Paris,  1798.  Ce  dernier  ouvrage,  roman  avec  des  person- 
nages antiques,  est  un  pastiche  faux,  très-léger,  très-su- 
perficiel, du  Voyage  du  jeune  Anacharsis.  Il  fut  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l’Europe , et  obtint  en 
France  un  succès  prodigieux;  auj.  l’ouvrage  est  fort 
tombé , et  n’a  plus  guère  de  lecteurs.  Lantier  a donné 
encore  : les  Voyageurs  en  Suisse,  1803,  1817,  3 vol.  in-8°; 
Recueil  de  poésies,  1817,  in-8°,  etc.  Ses  OEuvres  complètes  ont 
été  publiées  en  1 vol.  grand  in-80,  Paris,  1836 
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Li)  NUÊJOLS  ou  LANOUGEOLE,  vge  (Lozère),  arr. 
et  à 8 kil.  E.-S.-E.  de  Mende;  581  hab.  Près  de  là  se 
trouve  un  mausolée  antique  bien  conservé  , et  qui  semble 
appartenir  au  me  siècle  ap.  J.-C.  ; sur  le  territoire  de 
Lanuejols  sont  aussi  le  château  du  Boy  et  les  ruines  de 
celui  de  Chapieu. 

LANUVIUM  , anc.  v.  du  Latium,  à 24  kil.  S.  de  Rome, 
à droite  de  la  voie  Appienne.  On  attribuait  sa  fondation 
à Diomède,  1282  av.  J.-C.  Elle  devint  municipe  l’an  417 
de  Rome.  Patrie  d’Antonin  le  Pieux.  On  y voyait  un  tem- 
ple et  un  bois  célèbres  de  Junon  Sospita.  Lanuvium  est 
auj.  Civita  - Lavinia  ou  Città  di  Lavigna.  Il  reste  quelques 
ruines  de  l’antique  cité. 

LANVOLLON,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr. 
et  à 24  kil.  N. -O.  de  S*-Brieuc;  1,203  hab. 

LANZAROTE  , une  des  îles  Canaries.  V.  Lancerote. 

LANZI  (l’abbé  Louis);  savant  jésuite  italien,  né  en 
1732  à Monte-del-Olmo,  près  de  Macerata,  m.  à Florence 
en  1810,  était  conservateur  de  la  galerie  de  cette  ville. 
Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont  ceux  qui  concernent  la 
langue  et  les  antiquités  de  l’Etrurie  : Saggio  di  lingua 
etrusca , Rome,  1789,  3 vol.  in-8°,  livre  original,  et  de  la 
plus  profonde  érudition  : De'  vasi  anlichi  dipenti,  cliiamati 
etruschi,  Florence,  1806,  in-8°  ; Histoire  de  la  peinture  en 
Italie , depuis  la  renaissance  des  beaux-arts  jusqu’à  la  fin  du 
xvuie  siècle , Bassano,  1809,  6 vol.  in-8°,  ouvrage  divisé 
par  écoles,  et  plein  d’excellents  jugements  sur  les  pein- 
tres. On  doit  encore  à Lanzi  la  fondation  du  Cabinet 
étrusque,  qu’il  disposa  dans  un  ordre  admirable. 

LAOCOON  , fils  de  Priam  et  d'Hécube , et  prêtre  d’A- 
pollon ou  de  Neptune,  s’opposa  à l’entrée  du  cheval  de 
bois  dans  Troie,  et  le  frappa  d’un  javelot.  Ce  fut  pour  ce 
motif,  ou,  selon  d’autres,  parce  qu’il  s’était  marié  malgré 
Apollon,  qu’il  fut  étouffé,  avec  ses  deux  fils  Antiphatès  et 
Thymbréus,  par  deux  serpents  monstrueux.  Le  célèbre 
groupe  du  Laocoon,  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture 
antique,  est,  selon  Pline,  l’ouvrage  de  trois  artistes  grecs, 
Agésandre,  Polydore  et  Athénodore,  qui  florissaient  dans 
le  1er  siècle  ap.  J.-C.  Il  fut  retrouvé,  en  1506,  par  Félix 
de  Frédi,  à Rome,  dans  le  palais  de  Titus,  au  lieu  dit 
Setli  Sale  ; il  est  auj.  au  Vatican. 

LAODICE , mère  de  Séleucus  Nicator.  Ce  prince  fit  bâ- 
tir en  son  honneur  la  ville  de  Laodicée. 

laodice  , sœur  et  femme  du  roi  séleucide  Antiochus  II, 
fut  répudiée  quand  son  mari  épousa,  en  250,  Bérénice, 
fille  de  Ptolémée  II  ; ce  prince  étant  mort  peu  d’années 
après,  Antiochus  rappela  Laodice  ; mais  cette  reine, 
pour  protéger  contre  un  nouveau  caprice  du  roi  leur  père 
ses  deux  fils  Séleucus  II  et  Antiochus  Hiérax , l’empoi- 
sonna, fit  mettre  dans  le  lit  royal  un  homme  qui  ressem- 
blait au  roi,  et  qui  dicta  les  dispositions  ordonnées  par 
Laodice.  Bérénice  et  son  fils  furent  assassinés  par  Sé- 
leucus II,  devenu  roi.  Pour  venger  Bérénice,  son  frère 
Ptolémée  Evergète  envahit  et  ravagea  toute  la  Syrie , et 
fit  périr  Laodice,  en  240.  A.  G. 

LAODICËE , Laodicœa  ad  Lycurn , anc.  v.  d’Asie  Mi- 
neure ( Phrygie),  au  confluent  du  Lycus  et  de  l’Halys,  était 
appelée  d’abord  Diospolis,  puis  Rhoas.  Fondée  par  Laodice, 
sœur  d'Antiochus  Théos,  ruinée  par  un  tremblement  de 
terre  en  65  av.  J.-C.,  prise  par  les  Turcs  l’an  1255  de 
J.-C.,  et  détruite  par  Tamerlan  en  1402.  Auj.  Eski- 
Hissar. 

laodicÉe-la-brulÉe,  Laodicœa  combusta, anc.  v.  d’Asie 
Mineure  (Lycaonie),  au  S.- O.  d’Iconium , sur  un  sol  vol- 
canique. Auj.  Ladik. 

laodicée,  Laodicœa  ad  mare , anc.  v.  de  Syrie,  dans  le 
canton  dit  Séleucide,  près  du  mont  Bélus  et  de  la  Médi- 
terranée ; fondée  en  l’honneur  de  Laodice,  mère  de  Séleu- 
cus Nicator.  Auj.  Latakicli  ou  Ladikièh. 

laodicée  , Laodicœa  Scabiosa  ou  ad  Libanum,  anc.  v.  de 
la  Syrie  méridionale,  dans  le  canton  dit  Laodicéue,  entre 
le  Liban  et  Héliopolis;  auj.  Jouschia. 

LAOMÉDON , roi  de  Troie,  fils  d’Ilus,  et  père  de  Priam 
et  d’Hésione,  éleva  les  murailles  de  sa  ville  avec  l’aide  de 
Neptune  et  d’Apollon;  ayant  refusé  à ces  dieux  le  salaire 
promis,  ils  firent  ravager  ses  Etats  par  un  monstre  marin. 
Laomédon , devenu  parjure  de  nouveau  envers  Hercule, 
qui  l’avait  délivré  dn  monstre  et  avait  sauvé  Hésione,  vit 
ses  Etats  dévastés  par  le  héros  grec,  et  périt  au  milieu  des 
uiuea  clé  1 1 oie. 

LAON , Bibrax,  Ludgunum  Clavalum , Laudanum , ch.-l. 
du  dép.  do  l’Aisne,  à 130  kil.  N.-E.  de  Paris,  sur  une  col- 
line isolée  au  milieu  d’une  vaste  plaine  ; par  49®  33’  54” 
lat.  N.,  et  1»  17’  19”  long.  E ; 8,204  hab.  Citadelle  im- 
portante, à l’E.  de  la  ville.  Trib.  de  lrc  instance;  collège, 
bibliothèque.  Ecole  normale  primaire  ; école  de  dessin. 


Dépôt  de  mendicité;  maison  de  détention;  2 hospices, 
dont  un  d’enfants  trouvés.  Entouré  de  six  faubourgs,  Laon 
est  triste  et  mal  bâti.  Magnifique  cathédrale  du  xile  siècle, 
surmontée  de  4 tours , dont  les  deux  plus  belles , celles 
du  portail , ont  été  restaurées  en  1856  ; église  St-Mar- 
tin , qui  contient  le  tombeau  de  Raoul  H , sire  de  Coucy. 
Une  tour  penchée , qui  remontait  à Louis  d’Outre-mer,  a 
été  démolie  en  1832.  Le  palais  des  évêques  est  devenu  le 
siège  des  tribunaux  ; la  préfecture  occupe  une  partie  de 
Pane,  abbaye  de  Sl-Jean,  qui  renfermait  autrefois  7 églises 
dans  son  enceinte.  Près  de  la  promenade  extérieure  sont 
quelques  restes  d’une  abbaye  de  Sl-Vincent , fondée  par 
Brunehaut.  Entre  la  ville  et  le  fort  St-Vincent  s’étend  un 
vallon  planté  de  vignobles,  et  appelé  cuve  de  St  Vincent. 
Comm.  de  grains,  cuirs, légumes  secs,  artichauts  renommés. 
— Cette  ville  reçut  le  christianisme  au  me  siècle  ; Louis  IV 
d’Outre-mer  y fut  sacré , et  elle  devint  la  résidence  des  der 
niers  rois  carlovingiens.  On  y battit  monnaie.  La  commune 
de  Laon  fut  instituée , après  de  sanglantes  divisions,  en  1 128  ; 
la  charte  de  franchise,  qui  est  parvenue  jusqu’à  nous,  de- 
vint, pendant  près  de  deux  siècles,  l’objet  constant  de 
l’opposition  de  l’évêque  et  du  chapitre,  qui  parvinrent  à 
la  faire  supprimer  en  1322.  Les  Laonnais  obtinrent  une 
nouvelle  charte  en  1332.  L’évêque  et  duc  de  Laon  était  uu 
des  12  pairs  de  France;  il  porta,  jusqu’à  la  Révolution, 
la  sainte-ampoule  au  sacre  des  rois.  Laon  fut  livrée  par  le 
duc  de  Bourgogne  aux  Anglais  en  1419,  et  revint  à 
Charles  VII  en  1429.  Henri  IV  y entra  en  1594,  et  l’en- 
toura de  fortifications.  Après  la  victoire  de  Craonne,  Na- 
poléon 1er  essuya  un  échec  sous  ses  murs  ,9  et  10  mars 
1814.  Patrie  de  Méchain  et  de  Serurier. 

LAONNAIS,  pays  de  l’anc.  France,  à l’extrémité  N.-E. 
de  l’Ile-de-France;  ch.-l.,  Taon;  villes  princip.  : Crépy- 
en-Laonnais  , Coucy,  Corbigny,  Prémontré,  Notre-Dame- 
de-Liesse.  Auj.  compris  dans  le  dép.  de  l’Aisne. 

LAOS,  anc.  v.  d’Italie  (Lucanie),  près  de  l’embouchure 
de  la  riv.  de  Laos,  dans  le  golfe  du  même  nom  (auj.  golfe 
de  Policastro). 

Laos  , anc.  royaume  de  l’Inde  transgangétique  , entre  le 
Tonkin  et  la  Cochinchine  à l’E. ; le  pays  de  Siam  à l’O.  ; 
870  kil.  du  N.  au  S.,  365  de  l’E.  à l’O.  Cap.,  Leng.  Il  est 
auj.  partagé  entre  l’empire  birman,  l’Annam  et  le  roy. 
de  Siam.  Le  Laos  birman , entre  le  Birma  et  le  Salouen,  a 
pour  ch.-l.  Leng.  Le  Laos  siamois  contient  le  royaume  de 
Zimé  et  le  N.  de  celui  des  Lanjans;  villes  princip.  : Zimé, 
Langione.  Le  Laos  annamilique  comprend  : le  royaume  du 
Petit-Laos,  ch.-l.,  Hannieh  ; le  royaume  de  Tiem;  et  le  S. 
de  celui  des  Lanjans,  ch.-l.,  Sandapoura. 

LAO-TSEU  ou  LAO-TSÉE , appelé  aussi  Lao-h'iun,  cé- 
lèbre philosophe  chinois,  né  vers  600  av.  J.-C.,  enseignait 
la  métempsycose.  Sa  doctrine,  dont  les  prêtres  sont  dési- 
gnés, ainsi  que  ceux  de  Bouddha,  sons  le  nom  de  Bonzes , a 
100  millions  de  sectateurs  en  Chine.  Lao-Tseu  est  l’auteur 
du  Tao-te-King  (la  Raison  primordiale),  un  des  livres 
sacrés  des  Chinois , traduit  en  français  par  M.  Stanislas 
Julien,  Paris,  1842,  et  d’une  secte  nommée  Tao-tsée,  rivale 
de  celle  de  Confucius.  M.  Ahel-Rémusat  a traduit  en  fran- 
çais un  des  principaux  ouvrages  de  cette  secte , le  Livre  des 
récompenses  et  des  peines,  Paris,  1816,  in-8°,  et  publié  des 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  opinions  de  Lao-Tseu , Paris,  1823, 
in-8°. 

LAOUDÉAH,  lac  salé  de  la  régence  de  Tunis,  au  S.  du 
golfe  de  Cabès;  135  kil.  sur  40. 

LA  PALICE  (Jacques  de  Chabannes  , seigneur  de), 
accompagna  Charles  VIII  en  Italie , contribua  à la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  et  fut  nommé  lieu’ enant-gé- 
néral  de  ce  royaume  après  la  mort  du  comte  d’Armagnac. 
Sous  Louis  XII , il  prit  part  à la  conquête  du  Milanais, 
1499-1500  ; envoyé  dans  les  Etats  napolitains,  1502,  il  dé- 
fendit Rubos  contre  Gonsalve  de  Cordoue,  et  dut  se  rendre 
prisonnier.  Il  se  signala  à la  bataille  de  Ravenne,  1512, 
dirigea  la  retraite  des  troupes  françaises  après  la  mort  de 
Gaston  de  Foix,  fit  une  expédition  malheureuse  en  Na- 
varre, 1513 , fut  pris  par  les  ennemis  à la  bataille  de  Gui- 
negate,  et  réussit  à s'échapper.  Nommé  maréchal  de 
France  par  François  Ier,  1515,  il  fut  un  des  héros  de  la 
bataille  de  Marignan,  assista  à la  défaite  de  la  Bicoque  en 
1522,  délivra  Fontarabie  attaquée  par  les  Espagnols,  con- 
traignit à la  retraite  le  connétable  de  Bourb*n,  qui  avait 
envahi  la  Provence  à la  tête  des  Impériaux,  1524,  et  fut 
tué  à la  bataille  de  Pavie,  livrée  contre  son  avis,  1525.  Le 
nom  de  La  Palice  fut  longtemps  populaire  parmi  les  sol- 
dats français.  On  suppose  que  la  vieille  chanson  où  son 
nom  figure  aura  été  faite  sur  un  certain  La  Galisse , per- 
sonnage imaginaire,  auquel  le  nom  de  La  Palice,  qui  était 
dans  toutes  les  bouches,  s’est  substitué  par  corruption.  B. 
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LA  palice  ou  LA  PALISSE,  s.-préf.  (Allier)  , à50kil. 
S.-E.  de  Moulins,  sur  la  Bèbre;  1,826  hab.  Comm.  de  pro- 
duits agricoles.  Elle  appartint  aux  sires  de  La  Palice,  dont 
le  château , en  partie  ruiné,  domine  la  ville.  Le  tribunal 
de  lre  instance  est  à Cusset. 

LAPARELLI  (François) , ingénieur  et  architecte,  né  à 
Cortone  en  1521,  m.  en  1570,  fut  employé  aux  fortifica- 
tions de  Civita-Vecchia  et  de  Malte,  passa  ensuite  au  ser- 
vice des  Vénitiens  pendant  le  siège  de  Candie,  et  aida 
Michel-Ange  dans  les  travaux  de  St-Pierre  de  Rome. 

LA  PAUSE  (J.  de  Planta  vit  de  ) , savant  hébraïsant, 
né  en  1576  dans  le  Gévaudan , d’une  famille  protestante, 
m.  en  1651,  abjura  de  bonne  heure,  entra  dans  les  ordres, 
fut  chargé  de  quelques  missions  par  Paul  V en  Italie,  et 
nommé  aumônier  de  Marie  de  Médicis,  puis  d’Elisabeth  de 
France,  enfin  évêque  de  Lodève.  Compromis  dans  la  ré- 
volte de  Gaston  d’Orléans  et  de  Montmorency,  qu’il  avait 
excitée,  il  obtint  sa  grâce;  mais,  depuis  cette  époque,  il 
ne  s'occupa  que  de  travaux  littéraires.  On  a de  lui  un 
grand  Dictionnaire  hébréo-chaldaico-rabbinique,  3 vol.  in-fol., 
1644-45. 

LA  PÉROUSE  ( Jean-Franç.  Galaup  de),  célèbre  na- 
vigateur, né  à Albi  en  1741,  entra  fort  jeune  dans  la  ma- 
rine royale.  Capitaine  en  1780  après  plusieurs  campagnes 
où  il  se  distingua  par  son  intrépidité,  il  accomplit  en  1782, 
avec  autant  de  bonheur  que  d’humanité,  la  mission  de  dé- 
truire les  établissements  des  Anglais  dans  la  baie  d'Hud- 
son. Chargé  par  Louis  XVI , d’un  voyage  autour  du 
monde,  en  1785,  il  partit  de  Brest  avec  les  frégates  la 
Boussole  et  l’Astrolabe,  explora  les  côtes  de  la  Tartarie  et 
des  îles  adjacentes,  se  rendit,  parle  détroit  qui  a conservé 
son  nom,  dans  le  havre  de  Pétropaulowski  au  Kamtchatka, 
fit  ensuite  route  vers  le  S.  en  passant  par  les  îles  des  Na- 
vigateurs et  des  Amis,  et  arriva  à Botany-Bay  en  1788. 
Depuis  cette  époque,  on  ne  reçut  plus  de  ses  nouvelles. 
D'Éntreeasteaux,  chargé  d’aller  à sa  recherche,  ne  recueillit 
aucun  indice.  En  1827,  le  capitaine  anglais  Dillon  trouva 
les  débris  des  navires  de  La  Pérouse  dans  l’une  des  îles 
Vanikoro,  et,  l’année  suivante,  Dumont  d’Urville  éleva  sur 
le  rivage  un  monument  à la  mémoire  de  ses  compatriotes. 
La  relation  du  voyage  très-intéressant  de  La  Pérouse  a 
été  publiée  par  Milet  de  Mureau,  1797,  4 vol.  in-4°.  B. 
la  pérouse  (île  de).  V.  vanikoro. 

LAPEYRÈRE  (Isaac  de),  né  à Bordeaux  en  1594,  m. 
en  1676,  calviniste,  gentilhomme  de  la  maison  du  prince 
de  Condé,  est  auteur  du  livre  des  Préadamites  ( V.  ce  mot], 
qui  fit  beaucoup  de  bruit,  et  qu’il  fut  obligé  de  rétracter. 

LA  PEYRONIE  (Franç.  Gigot  de),  chirurgien,  né  à 
Montpellier  en  1678,  m.  en  1747,  vint  à Paris  en  1714, 
obtint,  en  1732,  le  titre  d’associé  libre  de  l’Académie  des 
sciences,  et  fut  nommé  1er  chirurgien  de  Louis  XV  en 
1736.  11  réforma  le  service  militaire  de  santé,  fit  établir 
en  1731  l’Académie  de  chirurgie,  convertit  son  château  de 
Marigny  en  une  sorte  d’hospice  pour  les  indigents,  et 
légua  sa  fortune  presque  entière  à des  établissements  de 
charité.  On  a de  lui  des  Recherches  sur  le  siège  de  l'âme, 
dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1741. 

LAPIDE1  ca mpi.  V.  Crau  (La). 

LAPISSE  (Anne-Pierre-Nicolas  de),  général  du  génie, 
né  à Rocroy  en  1773,  m.  en  1850,  fit  les  campagnes  de 
1792  et  1793,  se  trouva  aux  sièges  de  Namur,  de  Bréda  et 
de  Gertruydenberg,  prit  part  à la  défense  de  V alenciennes, 
fut  mis  en  arrestation,  après  la  reddition  de  cette  place, 
par  ordre  du  Comité  de  salut  public,  et  ne  dut  sa  liberté 
qu’aux  événements  du  9 thermidor.  Il  travailla  comme  in- 
génieur en  chef  au  canal  de  Sambre-et-Oise,  passa  en  1800 
en  Italie,  se  trouva  à la  défense  du  pont  du  Var,  aux 
sièges  de  Savone  et  de  Vérone,  dirigea  plus  tard  les  for- 
tifications d’Ostende  et  de  Maubeuge , et  fit  exécuter,  de 
1810  à 1813,  les  beaux  travaux  de  défense  qui  fout  de 
Mayence  et  de  Cassel  une  place  et  une  tête  de  pont  presque 
inexpugnables.  Sous  la  Restauration,  il  eut  les  directions 
du  Havre  et  de  Verdun.  En  1831.  il  fut  nommé  inspec- 
teur du  génie  et  membre  du  Comité  des  fortifications,  et 
prit  sa  retraite  en  1835.  B. 

LAPITHES,  anc.  peuple  de  la  Thessalie,  célèbre  par  sa 
lutte  contre  les  Centaures.  La  Fable  les  représente  comme 
d’habiles  cavaliers,  et  leur  attribue  l’invention  du  mors. 
Vainqueurs  des  Perrhèbes,  ils  s’établirent  à leur  place  sur 
les  bords  du  Pénée , et  eurent  pour  chefs  divers  héros 
fameux  dans  l’histoire  mythique , Pirithoüs , Cénée , 
Ixion,  etc. 

LA  PLACE  | Pierre  de),  en  latin  Plateanus,  jurisconsulte, 
né  à Angoulême  vers  1520,  enveloppé  comme  protestant 
dans  le- massacre  de  la  Sl-Barthélemy  en  1572,  fut  prési- 
dent delà  Cour  des  aides.  On  a de  lui,  outre  plusieurs  ou- 


vrages de  droit  : les  Commentaires  de  l’état  de  la  religion  et 
république , sous  les  rois  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX, 
1565,  in-8°,  espèce  de  journal  des  événements  depuis  1556 
jusqu’en  1561,  reproduit  dans  les  collections  de  Mémoires 
relatifs  à l’histoire  de  France. 

la  place  (Pierre-Ant.  de),  littérateur,  né  à Calais  en 
1707,  m.  en  1793,  eut,  de  1762  à 1764,  le  privilège  du 
Mercure  de  France,  fit  représenter,  en  1747,  une  tragédie 
de  Venise  sauvée,  imitée  d’Otway,  et  publia  des  comédies, 
des  romans,  entièrement  oubliés.  On  a de  lui  encore  : 
Théâtre  anglais,  1745-48,  8 vol.  in-12,  traduction  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  scène  anglaise;  Recueil  d’épitaphes,  1782; 
Pièces  intéressantes  pour  servir  à l'histoire,  1785-90,  8 vol. 
in-12,  etc.  Tous  les  ouvrages  de  La  Place  sont  au-dessous 
du  médiocre. 

laplace  (Pierre-Simon,  marquis  de),  grand  géomètre, 
né  à Beaumont-en-Auge  (Calvados),  le  23  mars  1749,  m. 
le  5 mars  1827,  était  fils  d’un  pauvre  cultivateur.  Ayant 
adressé  à Dalembert  une  lettre  sur  les  principes  de  la  mé- 
canique, ce  travail  fit  plus  que  les  recommandations  dont 
il  avait  essayé  de  se  servir;  il  obtint  en  1768  la  place  de 
professeur  de  mathématiques  à l’Ecole  militaire  de  Paris. 
L’Académie  des  Sciences  l’admit  dans  son  sein  en  1773  ; il 
remplaça  Bezout  comme  examinateur  du  corps  de  l’artil- 
lerie n \ 184,  et  présida,  en  1796,  la  députation  qui  pré- 
senta au  conseil  des  Cinq-Cents  l’exposé  des  travaux  de 
l’Institut  de  France  depuis  sa  création.  Après  les  travaux 
de  Clairaut,  d’Euler,  de  Dalembert,  de  Lagrange,  il  res- 
tait encore  bien  des  régions  de  la  science  astronomique  à 
explorer,  et  des  doutes  à lever  sur  la  question  débattue  de 
la  stabilité  du  système  du  monde  en  n’admettant  que  le 
principe  de  la  gravitation  universelle.  Laplace  conçut  le 
projet  de  rassembler  les  travaux  accomplis,  et  de  recher- 
cher la  raison  des  phénomènes  non  expliqués,  en  n’ad- 
mettant que  le  principe  newtonien.  Telle  est  l’origine  du 
grand  et  immortel  ouvrage  qu’il  intitula  : Traité  de  la  Mé- 
canique céleste,  et  appelé  par  Fourier  l’Almagesle  de  ce 
siècle.  Les  deux  premiers  volumes  parurent  en  1799,  in-4°, 
le  3®  en  1802,  le  4«  en  1805,  les  différentes  parties  du  5» 
en  1823  , 1824  et  1825.  L’ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties  : dans  la  lre,  l’auteur  donné  les  méthodes  et  les 
formules  pour  déterminer  les  mouvements  des  centres  de 
gravité  des  corps  célestes,  la  figure  de  ces  corps,  les  oscil- 
lations des  fluides  qui  les  recouvrent,  et  leurs  mouvements 
autour  de  leurs  propres  centres  de  gravité;  dans  la  2e,  il 
applique  les  formules  trouvées  dans  la  lre  aux  planètes, 
aux  comètes  et  aux  satellites.  Il  réussit  à prouver  que 
toutes  les  particularités  inexpliquées  des  mouvements  de 
la  Lune,  de  Jupiter  et  de  Saturne,  sont  des  conséquences 
du  principe  de  la  pesanteur  universelle  ; que  la  forme  du 
sphéroïde  terrestre  peut  servir  à rendre  raison  de  quel- 
ques inégalités  du  mouvement  de  la  lune.  Dans  l’étude  des 
satellites  de  Jupiter,  Laplace  a trouvé  des  lois  qui  por- 
tent son  nom.  Il  a prouvé  l’invariabilité  des  moyennes  dis- 
tances des  planètes  au  soleil.  Il  a donné  des  marées  une 
théorie  analytique  qui  permet  d’en  prédire  la  hauteur.  La 
Mécanique  céleste  est  un  ouvrage  hors  ligne , par  l’impor- 
tance des  solutions,  l’ordre,  la  clarté,  et  la  beauté  de  l’ex- 
position ; une  très-grande  partie  des  matières  appartient 
à Laplace  seul,  qui,  d’une  autre  part,  a su  presque  s’ap- 
proprier les  découvertes  déjà  acquises  à la  science  avant 
lui.  Un  autre  ouvrage,  l'Exposition  du  système  du  monde, 
1796,  2 vol.  in-8°,  est  l’exposé,  débarrassé  des  formules 
mathématiques,  de  l’état  des  connaissances  astronomiques. 
Ce  livre,  écrit  avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  netteté, 
est  suivi  d’une  histoire  abrégée  de  l’astronomie.  Laplace  y 
a exposé,  dans  une  note,  sa  théorie  de  la  formation  de 
notre  système  planétaire;  cette  théorie,  plus  conforme 
aux  vérités  connues  et  aux  observations  des  astronomes 
sur  les  nébuleuses,  est  bien  préférable  à celle  de  Bufi'on. 
Laplace  a encore  réuni,  développé  et  appliqué  les  prin- 
cipes du  calcul  des  probabilités  dans  la  Théorie  analytique 
des  probabilités,  1812;  c’est  là  qu’il  expose  son  importante 
Théorie  des  fonctions  génératrices.  Les  leçons  données  par 
Laplace  à l’École  normale  se  trouvent  dans  les  cahiers  7 
et  8 du  Journal  de  l'Ecole  polytechnique;  ce  journal  et  le  re- 
cueil de  l’Académie  renferment  encore  beaucoup  de  Mé- 
moires de  ce  laborieux  géomètre.  Laplace  s’est  réuni  à 
Lavoisier  pour  des  Recherches  sur  le  calorique,  et  sur  la 
Théorie  des  vapeurs  et  de  l'électricité,  et  à Condorcet  pour 
des  travaux  de  statique.  Après  le  18  brumaire,  Laplace 
fut  pendant  quelque  temps  ministre  de  l’intérieur  ; il  entra 
ensuite  au  sénat,  dont  il  fut  vice-président,  puis  chance- 
lier en  1803  ; deux  ans  après,  il  fit  le  rapport  sur  la  né- 
cessité d’abandonner  le  calendrier  de  la  république  pour 
reprendre  le  calendrier  grégorien.  En  1898 , il  fut  fait 
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comte  de  l’Empire,  vota  la  déchéance  de  Napoléon  en 
1814, 'fut  créé  pair  de  France  par  Louis  XVIII,  et  en 
1817.  marquis.  Son  Eloge  a été  prononcé  par  Fourier. 
En  1842,  les  Chambres  législatives  ont  voté  la  réimpression, 
aux  frais  de  l’Etat,  de  la  Mécanique  céleste , de  l’ Exposition 
du  système  du  monde  et  de  la  Théorie  analytique  des  probabi- 
lités, 7 vol.  in-4°.  Il  faut  ajouter  aux  ouvrages  déjà  cités  : 
Théorie  du  mouvement  et  de  la  figure  elliptique  des  planètes, 
1784,  in-4°;  Théorie  des  attractions  des  sphéroïdes  et  de  la 
figure  des  planètes,  1785,  in-4°  ; Essai  philosophique  sur  les 
probabilités,  1814,  réuni  à la  Théorie  analytique  des  proba- 
bilités dans  l’édition  du  gouvernement.  V. 

Laplace  (Franç. -Marie- Joseph  de),  humaniste,  né  à 
Arras  en  1757,  m.  en  1823,  fut  professeur  d’humanités  au 
collège  Louis-le-Grand  avant  la  Révolution,  et  remplaça 
Guéroult  comme  professeur  d’éloquence  à la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  en  1810.  Il  a publié,  avec  Noël  : Leçons  de 
littérature  française, — latine,  — grecque;  Conciones  poeticce  ; 
Manuel  du  rhéloricien,  etc.  V.  Noël  ( Franç. -Joseph). 

LA  PLACETTE  (Jean  de),  moraliste  protestant,  né  en 
1639  à Pontac  (Béarn),  m.  en  1718,  fut  pasteur  de  l’église 
d’Orthez,  sortit  de  France  après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  et  devint  pasteur  à Copenhague.  Il  a laissé,  enti’e 
autres  ouvrages  : Nouveaux  essais  de  morale,  Amst.,  1692. 

LA  PLANCHE  (Louis  Régnier  de),  historien  du  xvie 
siècle,  né  à Paris,  fut  conseiller  intime  du  connétable  de 
Montmorency.  Il  a laissé  : Histoire  de  l'estât  de  France  sous 
le  règne  de  François  II,  1576,  in-8°;  le  Livre  des  marchands 
ou  du  grand  et  loyal  devoir,  1565.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  réimprimés  dans  le  Panthéon  littéraire. 

LAPLEAU,  ch.-l.  de  cant.  (Corrèze),  arr.  et  à 44  kil. 
E.  de  Tulle;  197  hab.  Exploit,  de  houille. 

LAPONIE,  Saméanda  en  lapon,  Lappland  en  suédois,  la 
contrée  la  plus  septentrionale  de  l’Europe,  par  64°-71° 
20’  lat.  N.,  12°-40°  long.  E.;  bornée  au  N.  par  l’océan 
Glacial  arctique,  à l’O.  par  le  même  Océan,  à 1E.  par  la 
mer  Blanche,  elle  n’a  pas  de  limites  fixes  vers  le  S.  Superf. 

160.000  kil.  carr.  Elle  se  divise  en  Laponie  suédoise  à l’O., 

68.000  hab.,  ville  : Wardœhuus;  et  Laponie  russe,  com- 
prenant 1,200  familles,  et  formant  les  cercles  de  Kola 
(Arkhangel)  et  de  Kémi  (Finlande).  La  Laponie  est  un 
plateau  de  600  à 700  mèt.  d’altitude,  accidenté,  couvert 
de  forêts,  de  sapins  et  de  bouleaux,  de  lichens,  de  mousses, 
d’arbustes  à baies  : quelques  champs  produisent  des  cé- 
réales. Le  renne  habille  et  nourrit  les  habitants.  La  La- 
ponie, au  delà  du  cercle  polaire,  est  couverte  de  neige  pen- 
dant 9 mois  ; la  chaleur  y est  excessive  en  juillet  et  août  ; 
pendant  6 semaines,  le  soleil  ne  se  couche  pas.  Les  aurores 
boréales  sont  fréquentes.  Les  Lapons  sont  de  race  finnoise, 
mais  petits  et  rabougris,  peu  civilisés,  gais  et  hospitaliers; 
ils  vivent  presque  tous  à l'état  nomade,  sont  pasteurs  ou 
pêcheurs,  font  le  commerce  des  fourrures,  poissons,  fro- 
mages de  renne,  jouets  d’enfants.  En  Suède,  ils  sont  luthé- 
riens; en  Russie,  ils  suivent  la  religion  grecque,  mêlée  de 
superstitions.  Leur  langue  est  un  idiome  ouralien  ou  fin- 
nois.— Il  existait,  avant  1814,  trois  Laponies  : norvé- 
gienne ou  danoise,  suédoise,  russe.  Les  limites  des  deux 
premières  excitèrent  une  guerre  entre  Christian  IV  et 
Charles  IX  au  commencement  du  xvne  siècle. 

LA  POPELINIÈRE  (Lancelot  Voisin  de),  noble  pro- 
testant du  Bas-Poitou,  né  vers  1540,  m.  en  1608,  com- 
manda l’expédition  contre  l’île  de  Ré  en  1575,  vainquit  les 
catholiques , et  rédigea  contre  la  décision  des  Etats  de 
Blois  la  protestation  des  religionnaires  en  1576.  Depuis 
la  paix,  il  ne  s’occupa  que  de  travaux  historiques.  On  loue 
sa  modération  et  sa  franche  impartialité.  Il  a publié  : la 
Vraie  et  entière  Histoire  des  derniers  troubles,  Cologne,  1571, 
in-8°;  Histoire  de  France,  depuis  l’an  1550,  La  Rochelle, 
1581,  2 vol.  in-fol.;  les  Trois  mondes,  Paris,  1582,  in-4°; 
l'Amiral  de  France,  1584,  in-4°;  Histoire  des  histoires,  1599, 
in-8°;  Histoire  de  la  conquête  du  pays  de  Bresse  et  de  Savoie, 
1601,  in-8°.  J.  T. 

LA  POPELINIÈRE.  V.  LA  POUPLINIERE. 

LA  PORTE  (Pierre  de),  porte-manteau  d’Anne  d’Au- 
triche, né  en  1603,  m.  en  1680,  fut  l’intermédiaire  secret 
des  relations  de  cette  reine  avec  la  cour  d’Espagne,  la 
gouvernante  des  Pays-Bas  et  la  duchesse  de  Chevreuse , 
fut  mis  à la  torture  et  jeté  à la  Bastille  par  ordre  de 
Richelieu,  subit  un  exil  à Saumur  de  1638  à 1643,  devint 
1er  valet  de  chambre  de  Louis  XIV  enfant,  mais  fut  dis- 
gracié pour  sa  franchise  en  1653.  On  a de  lui  des  Mémoires 
concernant  plusieurs  particularités  des  règnes  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV,  Genève,  1756,  in-12,  réimprimés  dans  les 
collections  de  Mémoires  sur  l’histoire  de  France. 

la  porte  (L’abbé  Joseph  de),  littérateur,  né  à Béfort 
en  1713,  m.  en  1779,  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par 


des  journaux  et  des  ouvrages  de  critique,  et  se  fit  ensuite 
compilateur.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Observations  sur 
la  littérature  moderne,  1749  et  suiv.,  9 vol.  in-12;  Calen- 
drier historique  et  chronologique  des  théâtres  de  Paris,  1751-78, 
28  vol.  in-24;  le  Portefeuille  d'un  homme  de  goût , 1770,  3 vol. 
in-12;  le  Voyageur  français,  de  1765  à 1795,  42  vol.  in-12, 
dont  les  26  premiers  seulement  sont  de  lui;  l’Esprit  de 
l'Encyclopédie,  1768,  5 vol.  in-12.  L’abbé  de  Laporte  est 
un  écrivain  judicieux,  mais  plat,  diffus,  et  quelquefois 
d’une  partialité  choquante.  C.  N. 

la  porte  (Arnaud  de)  , né  en  1737,  m.  en  1792, 
intendant-général  de  la  marine  en  1783  , s’effraya  dès  le 
début  de  la  Révolution , et  chercha  un  asile  en  Espagne , 
1789.  Rappelé  par  Louis  XVI , qui  le  nomma  intendant  de 
la  liste  civile  , 1790  , il  devint  le  dépositaire  des  secrets  du 
monarque.  Il  refusa  de  les  révéler  devant  l’Assemblée 
constituante,  lors  de  l’arrestation  de  Louis  XVI  à Va- 
rennes  ; mis  en  accusation  après  la  journée  du  10  août , il 
fut  condamné  à mort  et  exécuté. 
la  porte  (Charles  de).  V.  meilleraie  (duc  de  la). 
Laporte  dd  theil  (Franç.-Jean-Gabriel  de) , littéra- 
teur, né  à Paris  en  1742  , m.  en  1815  , débuta  dans  la  car- 
l’ière  militaire  dès  l’âge  de  14  ans , et  y gagna  la  croix  de 
St-Louis  ; mais  il  quitta  le  service  en  1763,  pour  se  livrer  à 
l’étude  de  la  littérature  grecque,  qu’il  avait  toujours  aimée. 
Une  traduction  de  VOreste  d’Euripide,  avec  notes,  1770,1e 
fit  admettre  à l’Académie  des  Inscriptions.  En  1775 , il 
donna  la  traduction  des  Hymnes  de  Callimaque.  Membre 
du  comité  des  chartes  établi  pour  la  recherche  des  monu- 
ments historiques,  il  partit  pour  l’Italie  en  1776,  y séjourna 
plusieurs  années,  et  en  rapporta  17  à 18,000  pièces  inté- 
ressantes, concernant  surtout  le  xme  et  le  XIVe  siècle.  Un 
grand  nombre  de  ces  pièces  ont  été  imprimées  dans  le 
Recueil  des  chartes,  actes  et  diplômes  relatifs  à l'histoire  de 
France , 1791 , 3 vol.  in-fol.  , dont  les  2 derniers  sont  en- 
tièrement de  La  Porte.  Ce  savant  fut  nommé  membre  de 
l’Institut  en  1795  , puis  conservateur  de  la  bibliothèque 
nationale.  Il  a publié  , avec  Rochefort , une  nouvelle  édi- 
tion du  Théâtre  des  Grecs  (du  P.  Brumoy),  en  y insérant  sa 
traduction  d'Eschyle.  Il  prit  part,  avec  Goasellin  et  Coray, 
à la  traduction  de  Strabon , commandée  par  le  gouverne- 
ment ( V.  Strabon  ).  Il  a inséré  de  nombreux  travaux  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  de  l'Insti- 
tut, ainsi  que  dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi.  B. 

LAPOSTOLLE  (Alexandre),  professeur  de  physique  et 
de  chimie  à Amiens , né  à Maubeuge  en  1749  , m.  à Paris 
en  1831,  inventa,  sous  le  nom  de  paragréle,  un  moyen 
d’empêcher  la  formation  de  la  grêle. 

LA  POUPLINIERE  (Alexandre-Jean-Joseph  Le  Riche 
de  ) , né  à Paris  en  1692 , m.  en  1762,  fut  fermier-général 
dès  l’âge  de  26  ans.  Il  a tenu  un  rang  considérable  dans  la 
société  du  xviih  siècle  par  son  faste,  et  par  la  protection 
qu’il  accorda  aux  lettres  et  aux  arts.  Il  avait  de  l’esprit , 
et,  quoique  sans  étude,  composa  quelques  jolis  ouvrages  de 
société  qui  sont  restés  anonymes.  Il  n’a  publié  sous  son 
nom  que  deux  romans  immoraux. 

LAPURDENSIS  pagus  , nom  latin  du  Labourd. 

LAPURDUM  (du  mot  c-antabre  Lapur,  piraterie)  , v.  de 
la  Gaule  (Novempopulanie) , chez  les  Tarbelles.  Auj. 
Bayonne. 

LAQUÉA1RES.  V.  Gladiateurs. 

LAQUEDIVES  (îles) , archipel  de  la  mer  des  Indes,  à 
l’O.  des  côtes  de  Kanara  et  de  Malabar,  près  la  côte 
S.-O.  de  l’Hindoustan , entre  10  et  14°  30’  lat.  N. , 69°  50’ 
et  72°  long.  E.  Formé  de  15  groupes  d’îles  et  ilôts  ; 19  îles 
seulement  sont  peuplées  de  10,000  hab.  Les  principales 
sont  Kalpeny , Seuheli-Par,  Aucutta,  Bingaro,  Ameni , etc. 
Des  récifs  de  corail  en  rendent  l’approche  difficile.  Sol  ro- 
cailleux. Les  Laquediviens  sont  musulmans;  leur  chef  est 
vassal  de  l’Angleterre.  Comm.  de  sucre  de  palmier,  bétel, 
arec,  corail.  — Vasco  de  Gama  les  découvrit  en  1499. 

LA  QUINTINIE  (Jean  de),  agronome,  né  en  1626  à 
Chabanais  ( Angoumois),  m.  en  1688,  se  fit  recevoir  avocat 
à Paris,  alla  étudier  en  Italie  la  théorie  de  l’agriculture 
et  du  jardinage,  et  fut  appelé  par  Louis  XIV  à Versailles 
pour  y créer  les  jardins  potagers  de  cette  résidence.  La 
Quintinie  était  fort  habile,  et  fut,  en  beaucoup  de  points, 
l’inventeur  de  la  taille  des  arbres  fruitiers.  Il  écrivit  sur 
son  art  un  ouvrage  très-intéressant , publié  après  sa  mort 
sous  le  titre  de  : Instruction  pour  les  jardins  fruitiers  et  pota- 
gers, avec  un  Traité  des  orangers,  et  des  réflexions  sur  l'agri- 
culture, 2 vol.  in-4“,  1690,  réimprimés  en  1746.  La  Quintinie 
ouvrit  la  voie  où  brillèrent,  un  peu  plus  tard  de  Combles 
et  de  La  Bretonnerie.  Son  livre  n’a  plus  qu’une  impor- 
tance historique,  sans  pouvoir  auj.  servir  de  guide. 
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LAR,  v.  de  Perse  (Laristan),  sur  un  affluent  du  Kha- 
latou,  à 70  kil.  du  golfe  Persique,  à 290  kil.  S.-E.  de 
Schiras;  par  27°  21'  lat.  N.,  51°  45'  long.  E.;  12,000  hab. 
Autrefois  florissante,  il  n’en  reste  plus  que  des  ruines  et 
des  huttes  de  terre.  Grand  commerce  de  grains,  d’armes  et 
de  poudre  avec  Schirazet  Gomberoum.  Elle  fut  la  cap.  d’un 
roy.  arabe  détruit  par  Chah-Abbas,  roi  de  Perse,  et  qui 
s’étendait  des  îles  Bahrein  à celles  d’Ormuz. 

LARA,  v.  d’Espagne  (Vieille-Castille) , prov.  et  à 26 
kil.  S.-S.-E.  deBurgos,  surl’Arlanza;  1,500  hab.  Elle  a 
donné  son  nom  à une  famille  noble. 

lara  (maison  de) , famille  célèbre  de  Castille,  issue  de 
Ferdinand  Gonzalez,  comte  de  Castille  et  de  Lara  , qui 
descendait,  par  son  père,  de  Ramire  Ier,  roi  des  Asturies 
et  de  Galice  , et  qui  mourut  en  970.  Gonzalez  Gustios  , 
frère  de  Ferdinand , ayant  eu  une  querelle  avec  Ruy  Vé- 
lasquez , son  beau-frère,  fut  livré  par  lui  à Almanzor,  gou- 
verneur arabe  de  Cordoue , et  vit  ses  sept  fils , dits  les 
Infants  de  Lara,  attirés  dans  une  embuscade  près  du  pic 
de  Moncayo , et  massacrés  vers  993  ; mais  il  séduisit  Zaide, 
fille  d’Almanzor,  et  le  fils  qu’il  en  eut,  Mudarra,  tua  plus 
tard  Ruy  Vélasquez.  Cette  histoire  tragique,  qui  inspira 
un  drame  à Lope  de  Véga  , a été  transportée  sur  la  scène 
française  par  M.  Malefille,  1836.  — Depuis  le  meurtre  des 
infants  de  Lara,  la  famille  fut  continuée  par  Gonzalez,  fils 
de  Ferdinand , ou , selon  d’autres , par  Mudarra.  En  1130, 
elle  se  partagea  en  2 branches  , les  vicomtes  de  Narbonne 
et  les  comtes  de  Lara  ; la  dernière  , qui  s’éteignit  vers  la 
fin  du  xive  siècle  , est  célèbre,  dans  l’histoire  de  Castille, 
par  ses  luttes  contre  les  rois , et  par  sa  rivalité  avec  les 
maisons  de  Castro  et  de  Haro. 

lara  , naïade , fille  du  fleuve  Almon.  Mercure , épris  de 
cette  nymphe,  en  eut  deux  enfants,  qui  furent  appelés 
Lares , du  nom  de  leur  mère. 

LARACHE  [El  A' raidi , le  jardin)  , anc.  Lixa  , v.  forte 
du  Maroc,  porta  l’emboichure  de  l’Oued-Kous  ou  Lukos 
dans  l’Atlantique,  à 133  kil.  N. -O.  de  Fez;  3,000  hab.  Ex- 
portation de  cuirs,  peaux  de  chèvres,  écorces  de  chêne, 
cire,  laine,  etc.  L’interdiction  de  l’entrée  des  Européens 
depuis  1780  a fait  déchoir  son  commerce. 

LARAGNE,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Alpes),  arr.  et  à 
38  kil.  S. -O.  de  Gap,  sur  le  Buech;  760  hab.  Draps  com- 
muns et  toiles. 

LARAIRE , Lararium,  petit  temple  ou  oratoire  dans  les 
maisons  particulières  des  anc.  Romains , où  chaque  famille 
conservait  et  honorait  ses  dieux  Lares.  On  y déposait  aussi 
quelquefois  les  archives  de  la  famille.  C.  D — y. 

LA  RAMÉE  (Pierre).  V.  Ramus. 

LARARIES , fête  chez  les  anc.  Romains  ; la  même  que 
les  Compilales  { V . ce  mot). 

LARAUZA  (Jean-Louis),  professeur  de  langues  an- 
ciennes et  de  grammaire  générale  à l’Ecole  normale  , né  à 
Paris  en  1793  , m.  en  1825 , a laissé  une  Histoire  critique  du 
passage  des  Alpes  par  Annibal , publiée  par  M.  Viguier, 
Paris,  1826,  in-8°,  ouvrage  très-estimable  et  très-ju- 
dicieux. 

LA  RAVALL1ÈRE.  V.  Lévesque. 

LARCHAMP,  brg  ( Mayenne  ) , arr.  et  à 33  kil.  O.-N.-O. 
de  Mayenne;  303  hab. 

LARCHE,  ch.-l.  de  cant.  (Corrèze),  arr.  et  à 11  kil. 
S. -O.  de  Brives  , sur  la  Vézère;  545  hab. 

LARCHER  (Pierre-Henri) , érudit , né  à Dijon  en  1726, 
d’une  famille  de  robe,  m.  en  1812,  fit  ses  études  au  collège 
de  Pont-à-Mousson , puis  vint  à Paris  pour  se  livrer  à la 
littérature.  Une  traduction  de  l 'Electre  d’Euripide,  1750, 
son  premier  ouvrage , n’eut  pas  de  succès.  Puis  il  tra- 
duisit de  l’anglais  le  Martin  Scriblère  de  Pope , 1755  , et 
un  Essai  sur  le  blanchiment  des  toiles,  de  Home,  1762. 
En  1763,  il  traduisit  le  roman  grec  de  Chariton , et 
cette  version  fut  réimprimée,  deux  ans  après,  dans  la 
Bibliothèque  des  romans  grecs,  t.  vin  et  ix.  Voltaire  ayant 
publié  une  Philosophie  de  l'histoire,  sous  le  pseudonyme 
de  l’abbé  Bazin,  Larcher  écrivit  en  1767,  comme  réfuta- 
tion de  cet  ouvrage,  un  Supplément  à la  Philosophie  de 
l'histoire  ; à la  réponse  intitulée  : Défense  de  mon  oncle,  il 
répliqua  par  la  Réponse  d la  Défense  de  mon  oncle.  Après 
cette  polémique  , qui  eut  du  retentissement,  Larcher  tra- 
duisit l'Apologie  de  Socrate  par  Xénophon,  1769;  vinrent 
ensuite  un  Mémoire  sur  Vénus,  couronné  par  l’ Académie  des 
Inscriptions  en  1775,  et  des  traductions  de  1 ’Anabase  de 
Xénophon,  1778 , 2 vol.  in-12  , et  d’ Hérodote , 1786 , 7 vol. 
in-4°  ou  9 vol.  in-8°,  estimées  pour  leur  fidélité,  mais  fai- 
blement écrites.  Larcher,  membre  de  l’Académie  des 
Inscriptions  depuis  1778 , fit  partie  de  l’Institut  dès  sa 
création  , et  fut  nommé  , en  1809 , professeur  de  littéra- 
ture grecque  à la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  mais  ne 


remplit  pas  ses  fonctions.  Il  a inséré  de  savants  travaux 
dans  les  Mémoires  de  l’ancienne  Académie  des  Inscriptions 
et  dans  ceux  de  l’Institut.  B. 

LARDNER  (Nathaniel) , ministre  dissident  anglais,  né 
en  1684  à Hawkhurst  (Kent),  m.  en  1768,  a laissé,  entre 
autres  ouvrages  , la  Crédibilité  de  l'histoire  évangélique , un 
des  traités  où  la  vérité  du  christianisme  est  le  mieux  éta- 
blie. Tous  ses  écrits  théologiques  ont  été  réunis  à Londres, 
1788 , 11  vol.  in-8°,  et  1815 , 5 vol.  in-4°. 

LARECAJA,  district  de  la  Bolivie  (La  Paz).;  380  kil. 
sur  90;  31,000  hab.  Ch.-l. , Zarata.  Mines  d’or 

LAREDO,  v.  d’Espagne  , province  et  à 37  kil.  E.-S.-E. 
de  Santander;  petit  port  sur  l’Atlantique.  Population  de 
la  commune  : 3,850  hab. 

LA  RENAUDIE  (Godefroi  de  Barry,  seigneur  de) , dit 
La  Forest , gentilhomme  périgourdin  , fut  le  chef  ostensible 
de  la  conjuration  d’Amboise.  V.  Amboise  , Avenei.les. 

LA  RÉNAUDIÈRE  (Philippe  de),  géographe,  né  à 
Vire  en  1780  , m.  en  1845,  se  fit  connaître  d’abord  par 
quelques  poésies.  Une  de  ses  pièces,  la  Fête-Dieu  dans  un 
hameau , fut  insérée  par  Chateaubriand  dans  le  Génie  du 
christianisme.  Il  exerça,  pendant  plusieurs  années,  les  fonc- 
tions de  président  du  tribunal  de  Vire,  puis  ses  goûts  litté- 
raires le  poussèrent  vers  Paris.  Il  y fonda , avec  Malte- 
Brun  , les  Annales  des  voyages.  Il  a fourni  à la  collection  de 
VUnivers  pittoresque  de  Didot,  l’histoire  du  Mexique  et  du 
Pérou,  1843  , in-8°. 

LARENTALES , Larentalia,  fête  d’ Acca  Larentia,  nour- 
rice de  Rémus  et  Romulus  ; ou  , suivant  une  autre  tradi- 
tion, riche  courtisane  en  l’honneur  de  laquelle  le  roi  Ancus 
établit  un  sacrifice  annuel , parce  qu’elle  avait  institué  le 
peuple  romain  son  héritier.  La  fête  était  aussi  consacrée 
à Jupiter.  Elle  revenait  le  10  des  calendes  de  janvier  (23 
décembre),  et  consistait  en  quelques  libations  de  vin  et 
de  lait  offertes  sur  un  autel  situé  à Rome  dans  le  Vélabre 
supérieur.  C.  D — y. 

LA  RÉOLE.  V.  Réole  (la). 

LARES  ET  PÉNATES,  Lares  et  Penates , dieux  domes- 
tiques des  anc.  Romains , protecteurs  de  la  maison  et  de 
la  famille.  C’était  quelqu’une  des  divinités  de  l’Olympe 
que  chacun  se  choisissait  à son  gré , et  dont  il  avait  une 
statuette  de  pierre,  de  bois  ou  d’argent,  qu’il  honorait 
chez  lui , les  riches,  dans  un  oratoire  spécial  appelé  laraire 
( V.  ce  mot  ) , les  gens  d’une  condition  ordinaire , dans  une 
armoire , sous  les  portiques  de  l’atrium  ou  dans  la  cuisine  ; 
les  plus  pauvres,  au  foyer  domestique.  On  mettait  auprès 
du  dieu  Lare  une  image  de  chien , symbole  de  la  vigilance. 
La  dévotion  à ce  dieu  était  relative  à.  ses  services  : si  le 
protégé  ne  le  trouvait  pas  assez  tutélaire,  il  l’injuriait,  le 
mettait  en  gage , ou  même  le  vendait.  Les  Lares  se  trans- 
mettaient de  génération  en  génération;  aussi  les  appelait-on 
dieux  paternels.  Il  y avait  aussi  des  Lares  publics , les  uns 
urbains , exposés  dans  des  niches , aux  carrefours  des  villes  ; 
les  autres  violes , placés  à l’embranchement  des  grands  che- 
mins, et  figurés  comme  des  termes.  La  ville  de  Rome  avait 
aussi  ses  Lares , gardés  dans  un  petit  temple  vers  le  haut 
de  la  voie  Saerée  : on  croit  que  c’étaient  Jupiter  et  Junon, 
ou  Castor  et  Pollux  ; on  n’avait  à cet  égard  nulle  certitude , 
le  nom  de  ces  Lares  étant  un  mystère , afin  que  les  enne- 
mis de  Rome  ne  pussent  les  évoquer  ( V.  Evocation)  , et 
le  temple , très-obscur,  pour  que  personne  n’en  reconnût 
les  divinités.  Il  existait  encore  un  temple  pour  les  Lares 
marins  dans  le  Champ-de-Mars , sur  les  bords  du  Tibre. 
Le  culte  des  Lares  était  libre  : les  uns  les  adoraient  tous 
les  jours  ; les  autres,  aux  calendes,  aux  ides  et  aux  nones; 
d’autres  , seulement  à la  nouvelle  lune.  On  leur  offrait  des 
libations  de  vin , quelques  parcelles  des  prémices  du  festin, 
des  couronnes  de  fleurs,  des  fruits,  de  l'encens,  ou  seule- 
ment un  peu  de  farine  et  de  sel.  Les  Lares  publics  pou- 
vaient être  honorés  par  tout  le  monde , en  tout  temps  ; 
mais  ils  avaient  une  fête  publique  annuelle , appelée  les 
Compilales  ( V.  ce  mot).  Les  Pénates  étaient  les  dieux  domes- 
tiques des  Grecs  ; leur  nom  signifiait  grands  dieux.  Quand 
Enée , fugitif  de  Troie , vint  en  Italie , il  y apporta  ses 
Pénates , et  les  déposa  à Lavinium.  Les  Italiens  adoptèrent 
ce  culte,  et  le  nom  de  Pénates  , traduit  dans  la  langue  du 
pays  , devint  celui  de  Lares  , tiré  de  l’étrusque  Lars , signi- 
fiant seigneur.  Les  Romains  disaient  indifféremment  Pé- 
nates ou  Lares , mais  plus  volontiers  Pénates  du  peuple 
romain,  quand  il  s’agissait  des  Lares  de  Rome.  C.  D — y. 

LARÉVE1LLÈRE-LEPEAUX  (Louis-Marie),  né  à 
Montaigu  (Vendée)  en  1753  , m.  en  1824 , avocat  au  par- 
lement de  Paris  en  1775,  professeur  de  botanique  à An- 
gers, député  aux  Etats-Généraux  de  1789  par  le  bailliage 
de  cette  ville,  se  déclara  pour  les  idées  démocratiques,  qu'il 
propagea  pendant  la  Législative  , et  qui  le  firent  nommer 
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à la  Convention.  Il  y jeta  sa  première  fougue,  et  s’éclaira 
dans  la  lutte  des  Girondins  et  des  Montagnards.  Après  le 

31  mai,  il  combattit  les  mesures  démagogiques,  fut  mis 
hors  la  loi , et  reparut  à la  Convention  après  le  9 thermi- 
dor. Membre  de  la  commission  des  onze,  qui  fit  la  Consti- 
tution de  l’an  ni , il  passa  de  la  présidence  de  la  Conven- 
tion à celle  du  Conseil  des  Anciens , et  fut  choisi  pour  l’un 
des  5 membres  du  Directoire.  Sa  voix  y forma  la  majorité 
qui  fit  le  coup  d’Etat  du  18  fructidor  : aussi  fut-il  renversé 
par  la  réaction  du  30  prairial.  Son  dévouement  aux  idées 
religieuses  des  théophilanthropes  jeta  sur  lui  quelque  ridi- 
cule. Membre  de  l’Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  culture  des  lettres. 
H a laissé  des  Mémoires  encore  manuscrits.  J.  T. 

LA  REYNIE  (Gabriel-Nicolas,  seigneur  de),  né  à 
Limoges  vers  1624,  m.  en  1709,  fut  président  au  présidial 
de  Bordeaux,  et,  en  1661,  maître  des  requêtes  au  conseil 
d’Etat.  Au  mois  d’octobre  1666,  un  conseil  fut  formé  pour 
aviser  aux  moyens  d’entretenir  la  propreté  des  rues  de 
Paris,  et  d'établir  la  sûreté  publique  dans  cette  cité  tou- 
jours croissante  et  infestée  de  voleurs.  On  proposa  la 
création  d’un  lieutenant-général  de  police,  et  cette  charge 
fut  donnée,  en  mars  1667,  à La  Reynie,  qui,  dès  la  même 
année,  fit  nettoyer  et  éclairer  la  ville,  réorganisa  le  guet, 
et  rédigea  une  foule  d’excellents  règlements  sur  la  police 
et  la  salubrité.  Il  présida  la  Chambre  ardente  ( V.  ce  mot  ), 
chargée  de  rechercher  les  empoisonneurs.  J.  T. 

LARGENTIÈRE  ou  L’ARGENTIÈRE,  s.-préf.  (Ar- 
dèche), à 42  kil.  S.-O.  de  Privas,  sur  la  rive  g.  du  tor- 
rent de  la  Ligne,  dans  une  situation  très-pittoresque; 
2,418  hab.  Elle  doit  son  nom  aux  mines  de  plomb  argen- 
tifère qui  s’y  exploitaient  au  xne  siècle.  Trib.  de  lre  in- 
stance. Fabr.  de  soie  ouvrée.  Comm.  de  soie  grége  et  ou- 
vrée, tirtis,  filoselles.  Restes  d’un  château  féodal , appro- 
prié pour  un  hôpital.  Territoire  fertile  en  vins,  olives,  châ- 
taignes, arbres  fruitiers.  Aux  environs  se  trouvent  des 
grottes  curieuses. 

largentièke,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes- Alpes),  arr.  et 
à 18  kil.  S.-O.  de  Briançon,  près  de  la  Durance  ; 127  hab. 
Mines  de  plomb  et  d’anthracite. 

LARGENTIÈRE,  île.  V.  KlMOLO. 

LARGILL1ÈRE  (Nicolas),  peintre  de  portraits,  né  à 
Paris  en  1656,  m.  en  1746,  admis  à l’Académie  de  peinture 
en  1686,  mérita  le  surnom  de  Van-Dyck  français.  Ses  por- 
traits, parmi  lesquels  on  cite  le  sien  , qui  est  à la  galerie 
de  Florence,  et  ceux  de  Louis  XIY,  de  Lebrun,  de  Van 
der  Meulen , sont  largement  faits,  d’un  dessin  correct,  et 
d’une  belle  couleur.  On  connaît  de  lui  un  grand  tableau  , 
placé  au  musée  des  Petits- Augustins  ; deux  autres,  repré- 
sentant un  Repas  donné  en  1687  par  la  ville  de  Paris  à 
Louis  XIV  et  le  Mariage  du  duc  de  Bourgogne,  1697,  furent 
détruits  pendant  la  Révolution.  B. 

LARGS,  v.  d’Ecosse  ( Ayr  ),  sur  la  baie  du  même  nom  , 
à 35  kil.  O.- S.- O.  de  Glasgow;  2,600  hab.  Bains  de  mer 
trés-fréquentés.  De  nombreux  tertres  y rappellent  la  vic- 
toire d’Alexandre  III , roi  d’Ecosse,  sur  Haquin , roi  de 
Norvège,  1263. 

LARGUS  |?cribonius).  V.  Scribonius. 

LARIBOISIERE  ( Jean-Ambroise  Baston  de),  excel- 
lent général  d’artillerie,  né  à Fougères  en  1759,  m.  en 
1812,  après  avoir  pris  le  parti  des  armes  dès  sa  jeunesse,, 
trouva  dans  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l’Empire 
nne  occasion  de  déployer  ses  talents.  Il  servit  aux  armées 
du  Rhin  et  du  Danube  en  1794-95,  prit  une  part  glorieuse 
aux  batailles  d’Austerlitz,  d’Eylau,  au  siège  de  Dantzick, 
et  fit  les  grandes  campagnes  d’Allemagne,  d’Espagne  et 
de  Russie.  Il  mourut  à Wilna,  d’épuiseihent  et  de  cha- 
grin . pendant  la  terrible  retraite  de  Moscou. 

LAR1NO,  anc.  Larinum , v.  du  roy.  d’Italie,  prov.  et  à 

32  kil.  N.-E.  de  Campo-Basso,  24  S.-O.  de  Termoli; 
5,947  hab.  Evêché. 

LARIO,  département  du  royaume  d’Italie  sous  Napo- 
léon 1er;  ch.-l.,  Corne.  Ainsi  appelé  du  lac  de  Côme,  jadis 
Larius  lucus. 

1.  A RISSE,  en  turc  Yenitscher , anc.  Larissa,  v.  forte  de 
la  Turquie  d’Europe,  sur  la  Salembria  (anc.  Pénée),  à 40 
kil.  N. -O.  de  Volo;  28,000  hab.  Archevêché  grec.  Fabr. 
de  maroquins,  tabac,  soieries,  teintureries  en  rouge.  Comm. 
avec  Janina,  Salonique  et  la  Morée.  — l.arisse  était  la 
capit.  du  royaume  d’Achille;  P1  ilippe,  père  d’Alexandre  le 
Grand,  y résida.  Elle  fut  prise  en  302  par  Démétrius  Po- 
liorcète, en  192  par  Antioehus  le  Grand.  Après  la  bataille 
de  Pharsale,  Pompée  se  réfugia  d’abord  dans  cette  ville. 
De  nos  jours,  la  guerre  de  l’indépendance  lui  a fait  un 
tort  considérable.  L’anc.  sandjak  de  Larisse  (eyaletrde  Ja- 
nina), entre  ceux  de  Janina  et  d’Arta  à l’O.,  les  eyalets 


de  Roumélie  et  de  Salonique  au  N.,  l’Archipel  à l’E . , et  la 
Grèce  au  S.,  estl’anc.  Thessalie,  est  auj.  l'eyaletde  Trikala. 

LARISTA.N,  prov.  de  la  Perse,  au  S.,euti'e  le  Farsistan 
au  N.,  le  Kerman  à l’E.,  le  golfe  Persique  au  S.  et  à l’O.; 
450  kil.  sur  160;  ch.-l.,  Lar.  On  en  fait  quelquefois  une 
dépendance  du  Farsistan.  Sol  montagneux  et  aride,  mais 
riche  en  sel,  dattes,  plantes  balsamiques. 

LARIUS,  nom  latin  du  lac  de  Côme.  ■ 

LARIVE  (Jean  Mauduit,  dit),  acteur  tragique,  né  à 
La  Rochelle  en  1746,  m.  en  1827,  courut  la  province  pen- 
dant quelques  années,  puis  vint  à Paris,  reçut  les  leçons 
de  Mlle  Clairon , devint  le  premier  comédien  du  Théâtre- 
Français  après  la  mort  de  Lekain , 1778,  et  fut  sans  rival 
jusqu’à  la  venue  de  Talma.  Pendant  la  Révolution  , il  fut 
longtemps  détenu  comme  partisan  de  La  Fayette.  En  1806, 
il  devint  lecteur  du  roi  Joseph  Bonaparte.  On  a de  lui  : 
Pyrame  et  Thisbé,  scène  lyrique  , 1784  ; Réflexions  sur  l'art 
théâtral,  1801  ; Cours  de  déclamation , 1804  et  1810,  3 vol 
in-8°,  ouvrage  intéressant  et  écrit  avec  élégance.  Larive 
n’était  pas  un  acteur  profond,  mais  il  avait  beaucoup  de 
noblesse,  une  belle  voix,  de  la  chaleur,  et  réussissait  sur- 
tout dans  le  genre  chevaleresque. 

LAR1VEY  (Pierre  de),  auteur  comique,  né  à Troyes 
vers  1550,  m.  vers  1612  , étudia  les  auteurs  grecs,  latins 
et  italiens.  On  a de  lui  un  recueil  de  Comédies  facétieuses, 
au  nombre  de  9,  en  prose,  Paris,  1579,  et  Troyes,  1611, 
2 vol.  in-12,  parmi  lesquelles  on  distingue  le  Laquais,  pièce 
imitée  de  Louis  Dolce,  et  les  Esprits.  Il  a de  la  gaieté  et  du 
naturel , mais  plus  encore  de  trivialité.  Molière  et  Regnard 
lui  ont  fait  quelques  emprunts.  Ses  comédies  ont  été  réim- 
primées, dans  les  t.  v et  vi  de  l'Ancien  théâtre  français,  pu- 
blié par  M.  Viollet  Le  Duc,  Paris,  1855. 

LA  RIVIÈRE  (Jean  Bureau,  sire  de),  né  dans  le  Ni- 
vernais, premier  chambellan  de  Charles  V,  roi  de  France, 
puis  de  Charles  VI,  dévoila  à ce  jeune  prince  la  rapacité 
et  le  mauvais  gouvernement  de  ses  oncles,  fut  emprisonné 
par  eux  pendant  la  démence  de  leur  neveu,  et  mourut  en 
1400.  On  l’enterra  à Sl-Denis,  aux  pieds  de  Charles  V. 

la  rivière  (Jean  bureau  de),  maître  de  l’artillerie 
sous  Charles  Vil  et  Louis  XI , régularisa  et  réduisit  en 
art  l’emploi  de  l’artillerie  de  siège.  Il  contribua  en  parti- 
culier à la  prise  de  Meaux,  1439,  de  Pontoise,  1441,  d’Har- 
fleur,  1449,  à la  bataille  de  Castillon  et  à la  réduction  de 
Bordeaux  , 1453. 

larivière  , médecin , dont  le  véritable  nom  est  Roch 
le  bailly  ou  baillif,  né  à Falaise  on  ne  sait  en  quelle 
année,  m.  à Paris  en  1605.  Savant  littérateur,  philosophe, 
il  eut  une  grande  réputation  comme  praticien  , et  devint 
médecin  de  Henri  IV.  Parmi  3es  ouvrages,  où  l’on  retrouve 
les  doctrines  et  le  style  de  Paracelse,  on  remarque  : Dis- 
cours sur  la  signification  de  la  comète  apparue  en  Occident, 
Rennes,  1557,  in-4°;  Demoslerion , seu  aphorismi  CCC , etc., 
Paris,  1578,  in-8°,  trad.  en  français,  Rennes,  1578,  in-4°; 
Conformité  de  l'ancienne  et  moderne  médecine,  d' Hippocrate  à 
Paracelse,  Rennes,  1592,  in-8°.  D — G. 

LARMESSIN  (Nicolas  de),  dessinateur  et  graveur,  né 
à Paris  vers  1640,  a gravé  les  portraits  d’un  grand  nombre 
de  personnages  célèbres , tels  que  Guttenberg,  Paul  Ma- 
nuce,  Henriette  d’Angleterre,  La  Reynie,  MIle  de  La  Val- 
lière,  et  publié  les  Augustes  représentations  des  rois  de  France 
jusqu'à  Louis  le  Grand , Paris,  1688  , in-4°.  — Son  fils,  qui 
porta  les  mêmes  noms,  né  en  1683,  m.  en  1755,  membre 
de  l’Académie  de  peinture  depuis  1730,  et  grgveur  du  roi, 
fit  les  portraits  du  sculpteur  G.  Coustou  et  du  peintre 
Ilallé , beaucoup  d’autres  qui  entrèrent  dans  le  Recueil  de 
Crozat , et  reproduisit  par  le  burin  les  œuvres  de  Watteau, 
de  Boucher  et  de  Lancret.  B. 

LARNACA.  V.  Larnica. 

LARNE , v.  du  N.-E.  de  l’Irlande,  sur  la  baie  de  Lough- 
Larne  qui  la  joint  à la  mer  d’Irlande,  comté  et  à 26  kil. 
N.-E.  d’Antrim;  3,345  hab.  Salines.  Manuf.  de  coton, 
cordages,  etc. 

LARNICA  ou  LARNACA,  v.  de  la  Turquie  d’Asie, 
port  sur  la  côte  S.-E.  de  Pile  de  Chypre,  à 30  kil. 
S.-S.-E.  de  Nicosie;  5,000  hab.  Evêché  grec;  consulat 
français.  Commerce  de  grains,  coton , soie,  vins.  Salines 
importantes.  Cette  ville,  la  seconde  de  l’ile,  est  assez  mal 
bâtie,  près  du  cap  du  Chiti,  où  sont  des  ruines  que  l’on 
croit  être  celles  de  l’antique  Citium. 

LAROCHE  (P.-L.  Lefebvre  de),  littérateur,  né  en 
Normandie  vers  1740,  m.  en  1806,  fut  bénédictin,  puis 
curé  de  Grémonville  (pays  de  Caux).  On  lui  doit  des  édi- 
tions d' Helvétius,  Paris,  1795,  14  vol.  in-18,  et  de  Montes- 
quieu, 1795,  12  vol.  in-18. 

la  roche  (Marie-Sophie  guttermann,  dame),  roman- 
cière allemande,  rée  en  1731  à Kaufbeuren,  m.  en  1807. 
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fut  intimement  liée  avecWieland.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Mademoiselle  de  Stcrnheim,  Leipz.,  1771,  2 vol.  iu-B°, 
traduit  en  français  par  Mme  de  La  Fite,  1773  ; les  Caprices 
de  l’Amour  et  de  l' Amitié,  1773;  Lettres  de  Rosalie , 1779: 
Contes  moraux,  1782  ; les  Soirées  de  Mclusine,  1806. 

la  roche,  v.  de  Belgique  (Luxembourg),  sur  l’Ourthe, 
à 14  kil.  E.-S.-E.  de  Marche;  1,150  liai).  Louis  XIV  y 
avait  bâti,  en  1680,  une  citadelle,  auj.  en  ruines. 

LA  roche,  v.  de  France,  département  de  la  Haute- 
Savoie,  arrondissement  et  à 4 kil,  S.-O.  de  Bonneville  ; 
2,600  hab. 

LA  ROCHE-ABEILLE , brg  (Haute-Vienne),  arr.  et  à 
12  kil.  N.  de  Sl-Yrieix;  1,819  hab.  Victoire  des  protes- 
tants , commandés  par  Coligny  et  Henri  de  Béarn,  sur  les 
catholiques,  1569. 

LA  ROCHE-AYMON  ( Charles- Antoine  de  ),  né  en  1692 
à Mainsac , près  de  Limoges , m.  en  1777  , fut  évêque  de 
Tarbes,  archevêque  de  Toulouse  en  1740 , de  Narbonne 
en  1752,  de  Reims  en  1762,  ministre  de  la  feuille  des 
bénéfices,  et  cardinal  en  1771. 

LA  ROCHE-BERNARD,  ch.-l.  de  eant.  (Morbihan), 
arr.  et  à 40  kil.  E.-S.-E.  de  Vannes,  sur  la  rive  g.  de  la 
Vilaine,  à 12  kil.  de  la  mer;  1,198  hab.  Pont  suspendu 
très-remarquable,  construit  en  1839  par  l’ingénieur  Le- 
blanc. Commerce  de  blé,  bois,  miel.  — Erigée  en  duché- 
pairie  en  1663. 

LA  RO'  HE-CANILLAC,  ch.-l.  de  cant.  (Corrèze),  arr. 
et  à 25  kil.  S.-E  de  Tulle;  427  hab. 

LA  ROCHE-CHALA1S , vge  (Dordogne),  arr.  et  à 
36  kil.  S.-O.  de  Ribérac,  sur  la  rive  gauche  de  la  Dronne; 
1,150  hab. 

LA  ROCHE-DE-GLUN,  vge  (Drôme),  arr.  et  à 12  kil. 
N.  de  Valence,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône;  542  hab. 
Ruines  d’un  château  fort. 

LA  ROCHE-DERR1EN,  ch-1.  de  canton  (Côtes-du-  , 
Nord),  arr.  et  à 20  kil.  E.  de  Lannion;  1,542  hab.  Autre- 
fois fortifié.  Charles  de  Blois  y fut  battu  et  fait  prison- 
nier en  1347. 

LA  ROCHEFOUCAULD,  ch.-l.  de  cant.  (Charente),  arr. 
et  à 21  kil.  N.-E.  d’Angoulême,  sur  la  Tardouère;  2,438 
hab.  Tanneries.  Commerce  de  fils  et  bestiaux.  Baronnie 
connue  dès  le  XIe  siècle  sous  le  nom  de  La  Roche , auquel 
s’ajouta  celui  de  Foucauld,  prénom  du  second  de  ses  ba- 
rons; elle  fut  érigée  en  comté  en  1515,  et  en  duché-pairie 
en  1622.  La  ville  est  dominée  par  un  château,  charmant 
édifice  de  la  Renaissance  , et  à l’entrée  duquel  se  trouve 
une  grosse  tour,  bâtie  , dit-on,  sous  Charlemagne. 

la  Rochefoucauld  (François  Ier,  baron  de  ) , conseiller 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII , m.  en  1517  , fut  le  par- 
rain du  roi  François  Ier,  auquel  il  donna  son  nom , et  qui 
fit  de  lui  plus  tard  son  chambellan  ordinaire.  Depuis  lors, 
l'aîné  de  la  famille  porta  toujours  le  nom  de  François. 

la  Rochefoucauld  (François  II,  comte  de),  fils  du 
précédent , reçut  en  1539  l’empereur  Charles-Quint  dans 
son  château  de  Verteuil.  Sa  veuve,  Anne  de  Polignac, 
acheva  la  magnifique  chapelle  de  La  Rochefoucauld , un 
des  plus  beaux  morceaux  d’architecture  de  l’époque. 

la  Rochefoucauld  (François  III  de),  gouverneur  et 
lieutenant  général  en  Champagne , fut  fait  prisonnier  à la 
bataille  de  Saint-Quentin  en  1557,  paya  une  rançon  de 
100,000  livres,  embrassa  plus  tard  le  calvinisme,  et  fut 
enveloppé  dans  le  massacre  de  la  S'-Barthélemy,  1572. 

la  Rochefoucauld  (François  de),  d’une  branche  ca- 
dette, né  à Paris  en  1558,  m.  en  1645,  fut  évêque  de  Cler- 
mont en  1584,  refusa  de  reconnaître  Henri  IV  avant  son 
abjuration,  devint  cardinal  en  1607,  évêque  de  Senlis  sous 
Louis  XIII,  assista  aux  Etats-Généraux  de  1614,  où  il 
proposa  l’acceptation  des  décrets  du  concile  de  Trente, 
avec  réserve  des  libertés  de  l’Eglise  gallicane  et  des  immu- 
nités du  royaume , succéda  en  1618  à Duperron  dans  la 
charge  de  grand-aumônier  de  France,  fut  nommé  en  1619 
abbé  de  Ste-Geneviève,  en  1622  président  du  conseil  d’Etat, 
et  se  démit  de  toutes  ses  fonctions  en  1624,  pour  ne  s’oc- 
cuper que  de  la  réforme  des  ordres  religieux , dout  Gré- 
goire XV  et  Louis  XIII  l’avaient  chargé.  On  lui  doit  l’éta- 
blissement de  la  congrégation  de  Ste-Geneviève,  dite  Con- 
grégation de  France.  B. 

la  Rochefoucauld  (François  VI,  duc  de),  prince  de 
Marsillac,  né  à Paris  en  1613,  m.  en  1680.  Fait  pour  être 
courtisan,  mais  repoussé  par  Richelieu  et  Mazarin,  il  se 
jeta,  par  dépit,  dans  la  Fronde.  Pour  satisfaire  sa  mes- 
quine ambition , son  besoin  de  mouvement  et  d’intrigue , 
il  se  servit  de  l’amour  d’une  femme,  coupable,  il  est  vrai, 
mais  dévouée  et  magnanime,  et  surtout  réhabilitée  par  le 
repentir,  Mme  de  Longueville  , qui  fut  son  instrument  et 
6a  victime.  Il  ne  joua  cependant  qu’un  rôle  très-secon- 


daire dans  la  F ronde  ; au  combat  de  la  porte  S1- Antoine , 
il  reçut  un  coup  de  feu,  qui  lui  fit  perdre  momentanément 
la  vue.  Au  rétablissement  de  la  paix,  il  sut  très-bien  arran- 
ger ses  affaires  avec  la  cour  ; on  lui  donna  des  charges , 
des  honneurs,  et  sa  vieillesse  s’écoula,  heureuse  et  choyée, 
au  milieu  des  beaux-esprits  qu’il  attirait  autour  de  lui,  et 
des  femmes  aimables  qui  lui  avaient  voué  une  admiration 
et  une  amitié  passionnées,  Mme  de  Sablé,  Mme  de  Sévigné, 
et  surtout  Mme  de  La  Fayette.  Il  refusa  toujours  d’entrer 
â l’Académie  Française,  parce  qu’il  craignait  de  parler  en 
public.  Ses  OEuvres  ont  été  publiées  en  1818  et  en  1825 , 
in-8°;  elles  se  composent  de  deux  ouvrages,  les  Mémoires 
sur  la  régence  d’Anne  d’Autriche , qui  parurent  en  1662  , et 
les  Maximes,  en  1665,  sous  le  titre  de  Réflexions  et  Sentences, 
ou  Maximes  morales,  1 vol.  in-18.  Les  Mémoires  , peu  re- 
marquables comme  oeuvre  littéraire,  sont  un  monument 
curieux  pour  l’étude  de  la  Fronde  et  surtout  du  moraliste  ; 
il  y déchire  Mme  de  Longueville,  dont  il  était  devenu  l’en- 
nemi. Le  livre  des  Maximes  est  l’oeuvre  d’un  homme  d’infi- 
niment d’esprit , mais  profondément  égoïste  et  petitement 
ambitieux,  qui,  n’ayant  vécu  qji’au  milieu  d’un  conflit  de 
de  frivoles  passions,  crut  connaître  l’homme  parce  qu’il 
connaissait  les  hommes  et  se  connaissait  lui-même.  Ces 
maximes  frappent  l’esprit  par  leur  éclat,  leur  précision, 
et  par  la  rare  distinction  du  style  ; mais  elles  ne  sont  le 
plus  souvent  que  l’expression  de  ce  système  désolant  qui 
rapporte  toutes  nos  actions  et  tous  nos  sentiments  à un 
seul  mobile,  l’intérêt  personnel,  l’amour  de  soi.  Ce  livre 
a été  souvent  réimprimé  : la  meilleure  édition  est  celle  de 
Brotier,  Paris,  1789.  G.  L. 

la  Rochefoucauld  (Dominique  de),  né  en  1713  dans 
le  diocèse  de  Mende,  m.  en  1800,  fut  grand-vicaire  de 
Bourges,  archevêque  d’Albi  en  1747,  de  Rouen  en  1759, 
cardinal  en  1778,  présida  les  assemblées  du  clergé  de  1780 
et  de  1782,  fut  député  aux  Etats-généraux  de  1789,  refusa 
de  prêter  le  serment  constitutionnel,  et  émigra  après  le 

10  août  1792. 

LA  Rochefoucauld  ( Louis-Alexandre,  duc  de),  né  en 
1743,  m.  en  1792,  fut  membre  de  l’Académie  des  sciences, 
député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  États-Généraux  de 
1789,  fit  partie  de  ceux  qui  se  réunirent  au  tiers  état,  sou- 
tint avec  chaleur  la  cause  de  l'affranchissement  des  noirs, 
devint  président  de  l’administration  du  département  de 
Paris,  se  retira  à Gisors  après  le  10  août  1792,  et  y fut 
massacré,  un  mois  après,  par  les  Jacobins. 

la  Rochefoucauld -liancourt  ( Franç.- Alexandre- 
Frédéric,  duc  de),  cousin  du  précédent,  né  en  1747,  m.  en 
1827,  fut  grand-maître  de  la  garde-robe  sous  Louis  XV  et 
Louis  XVI.  Député  parla  noblesse  du  bailliage  de  Clermont 
(Beauvaisis)  aux  Etats-Généraux  de  1789,  il  s’y  montra  dé- 
voué toutà  lafois  à Louis  XVI  et  aux  intérêts  de  la  nation, 
eut  part  au  rappel  de  Necker  après  la  prise  de  la  Bastille, 
défendit  le  roi  après  la  fuite  de  Varennes,  et  fut  un  mem- 
bre actif  du  club  des  Feuillants.  Nommé,  en  1792,  com- 
mandant militaire  de  Rouen,  il  y prépara  une  retraite  pour 
la  famille  royale,  qui  ne  voulut  pas  l’accepter,  et  fut  des- 
titué après  le  10  août.  Il  sortit  de  France,  habita  quelque 
temps  àBury  (Angleterre),  puis  passa  aux  Etats-Unis.  De 
retour  après  le  18  brumaire,  il  créa,  dans  sa  propriété  de 
Liancourt,  une  école  des  arts  et  métiers,  dont  il  avait 
donné  le  modèle  dès  1780,  et  qui  fut  transférée  successi- 
vement àCompiègne,  à Châlons  et  à Toulouse.  Il  y fit  faire 
aussi  les  premiers  essais  de  la  vaccine,  ouvrit  un  asile  aux 
enfants  trouvés , créa  des  manufactures,  fournit  des  tra- 
vaux aux  indigents,  et  fut  un  des  patrons  de  l’enseigne- 
ment mutuel.  Appelé  à la  Chambre  des  pairs  par  la  Res- 
tauration , il  déplut  bientôt  au  pouvoir  par  ses  idées 
libérales,  fut  disgracié  sous  Charles  X,  et  privé  même  des 
fonctions  de  philanthropie  qu’il  remplissait  gratuitement. 
Le  jour  de  ses  funérailles,  la  police  empêcha  par  la  force 
les  élèves  de  l’Ecole  des  arts  et  métiers  de  porter  son  cer- 
cueil. On  a de  lui  : Plan  du  travail  du  comité  pour  l’extinc- 
tion de  la  mendicité,  présenté  à l’Assemblée  nationale , 1790, 
in-4°;  Travail  des  comités  de  mendicité,  1790,  in-8°;  des  Pri- 
sons de  Philadelphie , 1796 , in-8° , ouvrage  dans  lequel  il 
développe  ses  idées  sur  l’abolition  de  la  peine  de  mort; 
Voyage  dans  les  Etats-Unis  de  1795  à 1798,  1800,  8 vol. 
in-8°  ; Etat  des  pauvres  ou  Histoire  des  classes  travaillantes  en 
Angleterre,  1800,  in-8°;  Notes  sur  l’impôt  territorial  de  i An- 
gleterre, 1801 , in-8°;  Notes  sur  la  législation  anglaise  des  che- 
mins, 1801,  in-8°,  etc.  B. 

la  Rochefoucauld  ( Alexandre , comte  de),  fils  du 
précédent,  né  en  1767,  m.  en  1841.  Mis  hors  la  loi  en  1792, 

11  ne  reparut  en  France  qu’ après  la  chute  du  gouverne- 
ment révolutionnaire,  et  fut,  sous  Napoléon  1er,  préfet  de 
Seine-et-Marne,  chargé  d’affaires  en  Saxe,  ambassadeur  à 
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Vienne  et  en  Hollande.  Député  en  1822, 1828, 1830  et  1831, 
il  entra  à la  Chambre  des  pairs  en  1833.  B. 

la  rochefoucauld-doudeauville  ( Ambroise-Poly- 
carpe  de),  né  à Paris  en  1765,  m.  en  1841,  était  major  au 
2e  régiment  de  chasseurs  en  1789.  Il  émigra,  mais  sans 
porter  les  armes  contre  son  pays , visita  presque  toute 
l’Europe,  et  revint  après  le  18  brumaire.  Alors  se  vouant 
tout  entier  à des  œuvres  de  bienfaisance,  il  ne  voulut 
accepter  d’autres  fonctions  que  celles  de  membre,  puis 
de  président  du  conseil  général  du  département  de  la 
Marne.  Pair  de  France  en  1814,  président  du  conseil  de 
perfectionnement  de  l’Ecole  polytechnique  en  1815,  direc- 
teur des  postes  en  1821,  ministre  de  la  maison  du  roi  en 
1824,  il  se  montra  l’adversaire  ardent  de  la  liberté  de  la 
presse,  mais  déposa  son  portefeuille  en  1827  pour  ne  pas 
concourir  à la  dissolution  de  la  garde  nationale.  Il  refusa 
de  prêter  serment  au  gouvernement  de  1830.  Il  a été  mem- 
bre d’une  foule  d’associations  charitables  (société  philan- 
thropique, société  pour  l’instruction  élémentaire,  société 
des  prisons,  conseil  des  hospices,  etc.),  administrateur 
des  sourds-muets,  fondateur  du  musée  des  antiquités  égyp- 
tiennes. Il  introduisit  en  France  les  moutons  à longue 
laine,  perfectionna  l’élève  des  vers  à soie,  et  favorisa  l’In- 
stitut agronomique  de  Grignon.  Sa  femme,  descendante 
de  Le  Tellier,  a fondé  la  maison  d’éducation  des  dames 
de  Nazareth,  à Montmirail.  — Son  fils,  Sosthènes,  né  en 
1785,  proposa  en  1815  d’abattre  la  statue  de  Napoléon  sur 
la  colonne  de  la  place  Vendôme,  fut  aide  de  camp  du  comte 
d’Artois,  fonctions  qu’il  conserva  après  l’élévation  de  ce 
prince  au  trône,  fut  chargé  de  la  direction  des  beaux-arts 
en  1824,  où  il  se  montra  prodigue  d’encouragements  pour 
les  artistes,  et  rentra  dans  la  vie  privée  en  1830.  Il  a publié 
des  Mémoires,  5 vol.  in-8°;  un  Pèlerinage  à Goritz  ; des 
Pensée-,  1835,  etc.  En  1854,  il  a été  nommé  président  de  la 
Société  orientale  et  algérienne.  Il  est  mort  en  1864.  B. 

LA  ROCHE-GUTLHEM  (Mllf>  de),  romancière,  m.  en 
1710,  était  calviniste,  et  dut  se  retirer  en  Hollande  lors 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Elle  a laissé  : Astérie, 
ou  Tamerlan,  1675;  Histoire  des  guerres  civiles  de  Grenade, 
1683  ; le  Grand  Scanderberg,  1688;  Histoire  des  Favorites,  etc. 
Elle  est  dans  la  tradition  littéraire  de  de  Scudéry. 

LA  ROCHE-GU YON,  vge  (Seine- et- Oise),  arr.  et  à 
17  kil.  N. -N. -O.  de  Mantes,  sur  la  rive  droite  de  l’Oise; 
833  hab.  Bâtie  au  pied  d’un  rocher,  auquel  est  adossé  un 
antique  château.  Nitrières  naturelles.  Erigée  en  duché- 
pairie  en  1621 , elle  appartint  à Louvois,  qui  y a,  dit-on  , 
signé  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 

LA  ROCHEJACQUELEIN  (Henri  du  Verger,  comte 
de),  illustre  chef  vendéen,  né  en  1773  près  de  Châtillon-sur- 
Sèvre,  m.  en  1794.  Fils  d’un  colonel  de  cavalerie,  il  fut 
élevé  à l’Ecole  militaire,  fit  partie  de  la  garde  constitution- 
nelle de  Louis  XVI  en  1790,  et,  après  le  10  août  1792,  se 
retira  dans  la  terre  de  Clisson,  auprès  du  marquis  de  Les- 
cure,  son  parent  et  son  ami.  Il  accepta  un  commandement 
parmi  les  Vendéens  soulevés,  1793,  alla  rejoindre  Bon- 
champ  et  d’Elbée,  entra  l’un  des  premiers  dans  Saumur, 
sauva  les  royalistes  d’une  déroute  complète  à Luçon,  vain- 
quit les  troupes  républicaines  à Chantonnay,  et  prit  part  à 
l’affaire  désastreuse  de  Chollet.  Après  la  mort  de  Lescure, 
il  fut  élu  généralissime  des  Vendéens,  vainquit  à Antrain, 
prit  Laval  et  La  Flèche , puis  le  Mans , où  il  ne  put  se 
maintenir,  et  fut  tué  dans  une  rencontre  prés  de  Nouaillé. 
On  admire  la  courte  harangue  qu’il  adressait  aux  siens 
avant  un  combat:  « Si  je  recule,  tuez-moi;  si  j’avance, 
suivez-moi  ; si  je  meurs,  vengez-moi.  » 

la  rochejacquelein  (Louis  du  vergeu,  marquis  de), 
frère  du  précédent,  né  en  1777  à Sl-Auhin-de-Beaubigné 
(Poitou  ),  m.  en  1815,  émigra  avec  son  père  à la  Révolution, 
prit  du  service  dans  le  régiment  autrichien  de  La  Tour,  fit 
ensuite  deux  campagnes  à Sl-Domingue  dans  les  rangs  des 
Anglais,  rentra  en  France  en  1801,  épousa  la  veuve  du 
marquis  de  Lescure,  accueillit  avec  enthousiasme  le  re- 
tour des  Bourbons  en  1814,  fut  nommé  commandant  des 
grenadiers  de  la  garde  royale,  suivit  Louis  XVIII  à Gand, 
revint  par  mer  en  Vendée,  où  il  essaya  d’organiser  une 
insurrection  contre  le  gouvernement  des  Cent-Jours , et 
fut  tué  près  dû  vge  de  Mathes.  — Sa  femme,  née  en  1772 
à Versailles,  du  marquis  de  Donnissan,  m.  en  1857,  ma- 
riée en  premières  noces  au  marquis  de  Lescure,  son  cou- 
sin germain,  a publié  des  Mémoires,  Bordeaux,  1815, 
in-8,>.  De  son  second  mariage,  contracté  en  1801,  est  né 
un  fils.  V.  La  Rochejacquelein,  au  Supplément. 

^ LA  ROCIIE-POSAY,  brg  (Vienne),  arr.  et  à 24  kil. 
E.-S.-E.  de  Châtellerault,  sur  la  rive  g.  de  la  Gartempe, 
à son  confluent  avec  la  Creuse  ; 1,485  hab.  Eaux  minérales 
froides,  et  bains. 


LA  ROCIIE-SUR-LOIRE.  V.  LUYNES. 

LA  ROCHE-SUR-YON.  V.  NAPOLÉON-VENDe'e. 

LA  ROCHELLE.  V.  Rochelle  (la). 

LA  ROMANA  (Pedro  caro  y sureda,  marquis  de), 
général  espagnol,  né  à Palma  en  1761,  m.  en  1811,  étudia 
chez  les  oratoriens  de  Lyon  , à l’université  de  Salamanque 
et  au  Collège  des  nobles  à Madrid,  servit  d’abord  dans  la 
marine,  au  siège  de  Gibraltar,  1782,  passa  dans  l’armée 
de  terre  en  1792,  fit  campagne  contre  la  France  sur  la 
frontière  des  Pyrénées  jusqu’en  1795,  fut  appelé  au  com- 
mandement général  de  la  Catalogne  en  1800,  puis  au  Con- 
seil suprême  de  la  guerre , conduisit  le  corps  de  troupes 
espagnoles  qui  combattit  sous  Bernadotte  dans  la  Pomé- 
ranie en  1807,  ne  voulut  point  reconnaître  le  roi  Joseph 
Bonaparte,  se  fit  ramener  en  Espagne  avec  la  plupart  de 
ses  soldats  sur  une  escadre  anglaise,  commanda  en  chef 
dans  tes  provinces  du  Nord  insurgées  contre  la  domination 
française,  organisa  une  terrible  guerre  de  partisans,  et 
fut  enlevé  par  une  courte  maladie,  au  moment  où  il  allait 
rejoindre  Wellington,  menacé  dans  le  Portugal  par  Mas- 
séna.  On  trouve  un  Journal  qu’il  rédigea,  et  une  partie  de 
sa  Correspondance,  dans  la  collection  complémentaire  des 
Mémoires  relatifs  à la  Révolution,  Paris,  1825.  B. 

LAROMIGU1ÈRE  (Pierre), un  des  fondateurs  de  l’éclec- 
tisme philosophique  en  France,  né  à Lévignac  (Rouergue), 
en  1756,  m.  en  1837.  Membre  de  la  congrégation  ensei- 
gnante de  la  Doctrine,  il  la  quitta  pour  s’occuper  de  po- 
litique, vint  à Paris  en  1795,  se  lia  avec  Garat,  et  devint 
membre  du  Tribunat.  Ayant  été  éliminé  de  ce  corps,  il 
renonça  à la  politique,  se  consacra  de  nouveau  à la  philo- 
sophie, et  professa  au  Prytanée  français  (auj.  Lycée  Louis- 
le-Grand  ),  jusqu’à  ce  qu’il  fut  appelé  à la  chaire  de  phi- 
losophie de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  1811,  où  l’in- 
térêt de  ses  leçons  et  l’agrément  de  sa  parole  lui  amenèrent 
de  nombreux  auditeurs.  Après  avoir  été  l’apôtre  ingénieux 
des  doctrines  sensualistes  de  Locke  et  de  Condillac,  Laro- 
miguiére,  s’écartant  de  ses  maîtres,  établit  une  sorte  de 
compromis  entre  l’empirisme  d’Aristote  et  l’idéalisme  de 
Descartes,  en  distinguant,  à côté  de  la  passivité  de  l’âme 
dans  la  sensation,  son  activité  dans  les  diverses  opérations 
de  la  conscience,  de  l’intelligence  et  de  la  volonté,  opé- 
rations qu’il  rattache  à une  faculté  supérieure  et  générale, 
appelée  sentiment.  C’était  l’alliance  de  la  sensation  et  du 
sentiment.  Si'  ce  n’était  pas  là  un  système  complètement 
neuf,  ni  une  solution  fort  satisfaisante  du  problème  de  l’o- 
rigine des  idées,  Laromiguière  eut  au  moins  le  mérite  de 
populariser,  par  la  clarté  et  le  charme  de  son  style,  les 
études  philosophiques,  et  de  faire  pour  la  France  ce  que 
l’Ecole  écossaise  faisait  pour  l’Angleterre.  Eu  1813,  il 
cessa  ses  leçons,  et  se  fit  suppléer.  Il  était  bibliothécaire 
de  l’Université,  et  fut,  en  1831,  élu  membre  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques.  On  a de  Laromi- 
guière : Projet  d'éléments  de  métaphysique,  1793,  broch.  in- 8°; 
Paradoxes  de  Condillac,  ou  Réflexions  sur  la  langue  des  cal- 
culs, 1805,  1 vol.  in-8°,  ou  1828,  1 vol.  in-12,  un  de  ses 
meilleurs  écrits;  Leçons  de  philosophie , ou  Essai  sur  les  fa- 
cultés de  l’âme,  1815-17,  2 vol.  in-8°,  et  5e  édit.,  1833.  G.L. 

LA  ROQUE  (Gilles-André  de),  héraldiste,  né  en  1597 
à Cormeilles  près  de  Caen,  m.  en  1686,  fut  d’abord  prêtre, 
puis  obtint  du  pape  une  dispense  pour  se  marier.  On  a de 
lui  : Eloge  de  la  maison  de  Bellièvre,  1653,  in-fol.;  Histoire  gé- 
nérale des  maisons  nobles  de  Normandie,  Caen,  1654,  in-fol., 
ouvrage  inachevé  ; Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Har- 
court, Paris,  1662,  4 vol.  in-fol.;  Traité  du  blason,  ibid., 
1673,  1681,  in-12;  Traité  du  ban  et  arrière-ban,  ibid.,  1676, 
in-12  ; Traité  de  la  noblesse  et  de  ses  différentes  espèces  , 1678, 
in-4°,  réimpr.  à Rouen,  1720  et  1734;  Traité  de  l’origine 
des  noms,  surnoms  et  de  leur  diversité,  Paris,  1681,  in-12; 
le  Blason  des  armes  de  la  maison  royale  de  Bourbon  et  de  ses 
alliances,  1626,  in-fol. 

la  roque  (Jean  de),  littérateur,  né  à Marseille  en 
1661,  m.  à Paris  en  1745,  voyagea  dans  le  Levant,  et 
publia  : Voyage  de  l’Arabie  Heureuse,  de  1708  à 1713,  Paris, 
1716,  in-12;  Voyage  dans  la  Palestine,  ibid.,  1717,  in-12; 
Voyage  de  Syrie  et  du  mont  Liban,  ibid.,  1722;  Voyage  dans 
la  Basse-Normandie,  publié  dans  le  Mercure  de  France  de 
1726  à 1733. 

la  roque  (Antoine  de),  frère  du  précédent,  né  à Mar- 
seille en  1672,  m.  en  1744,  voyagea  dans  le  Levant,  servit 
dans  les  gendarmes  de  la  maison  du  roi,  fut  blessé  à la 
bataille  de  Malplaquet,  et  obtint  en  1721  le  privilège  du 
Mercure  de  France,  dont  il  publia  321  vol. 

LA  ROQUE.  V.  aussi  ROQUE  (LA). 

LARRAGA,  anc.  Tarraga , v.  d’Espagne  (Navarre), 
prov.  et  à 20  kil.  S. -S.- O.  de  Pampelune;  2,000  hab. 

LARREY  (Isaac  de),  historien,  né  en  1638  à Montivil- 
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liers,  m en  1729,  était  protestant,  et  s’enfuit  en  Hollande, 
puis  à Berlin,  pour  échapper  aux  édits  de  Louis  XIV.  Il  a 
laissé:  Histoire  d'Auguste,  Rotterdam  (Berlin),  1690, in-12; 
V Héritière  de  Guyenne , ou  Histoire  d' Eléonore , ibid.,  1691, 
in-8°;  Histoire  d’Angleterre , d’Ecosse  et  d’Irlande , ibid., 
1707-13,  4 vol.  in-fol.,  Histoire  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
1713-16,  2 vol.  in-8®;  Histoire  de  France  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  1718-19  21,  3 vol.  in-4®  ou  9 vol.  in-12.  Tous 
ces  ouvrages  sont  médiocres,  et  auj.  peu  lus. 

Larrey  (Dom.nique-Jean,  baron),  célèbre  chirurgien, 
ne  en  1766  àBaudéan  (Hles-Pyrénées),  m.  à Lyon  en  1842, 
étudia  la  médecine  dès  l’âge  de  13  ans  à Toulouse  sous  la 
direction  de  son  oncle  Alexis  Larrey,  vint  à Paris  en  1787, 
s’embarqua  en  qualité  de  chirurgien-aide , alla  en  Amé- 
rique, et  s’y  fit  remarquer  par  son  zèle  et  son  intelligence. 
De  retour  à Paris , il  suivit  les  leçons  de  Desault  et  de 
Sabatier,  devint  en  1792  aide-major  à l’armée  du  Rhin  , 
où  il  organisa  pour  la  première  fois  des  ambulances  vo- 
lantes, puis  suivit  les  armées  en  Corse  et  en  Egypte.  Le 
général  Bonaparte  le  remarqua  , et  le  mit  à la  tête  du 
service  de  santé  de  l’armée;  Larrey  assista  à presque 
toutes  les  grandes  batailles  de  l’Empire,  et  rendit  partout 
de  grands  services;  sa  conduite  fut  admirable  à Ey'iau, 
dans  la  retraite  de  Russie,  et  à Waterloo,  où  il  faillit 
perdre  la  vie.  Il  avait  le  titre  de  chirurgien  en  chef  de 
la  garde  impériale.  Napoléon  disait  que  c’était  le  plus 
honnête  homme  qu’il  eût  jamais  connu , et  lui  légua 
100,000  fr.  par  testament.  La  Restauration  lui  ôta  ses 
titres  et  sa  pension,  qu’elle  lui  rendit  en  1818;  il  resta 
attaché  à la  garde  royale , et  devint  chirurgien  en  chef 
des  Invalides  et  de  l’hôpital  du  Gros-Caillou.  On  doit  à 
Larrey  beaucoup  de  procédés  chirurgicaux,  entre  autres, 
la  désarticulation  de  la  cuisse,  un  procédé  de  désarticu- 
lation du  bras,  un  autre  pour  le  débridement  des  plaies 
d’armes  à feu,  des  recherches  sur  la  peste,  sur  l’ophthal- 
mie  d’Egypte,  etc.,  des  appareils  pour  fractures,  le  traite- 
ment par  congélation.  Ses  travaux  scientifiques  l’ont  moins 
illustré  que  son  caractère  ; on  a de  lui  : Relation  historique 
et  chirurgicale  de  l expédition  d'Orienl,  Paris,  1803,  in-8»; 
Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires,  Paris,  1812-31, 
5 vol.  in-8»;  Clinique  chirurgicale,  Paris,  1829-36,  5 vol. 
in-8°avec  atlas.  On  lui  a élevé  une  statue  auVal-de-Grâce, 
où  il  avait  été  nommé  professeur  en  1796.  D —g. 

LARRIVÉE  (Henri),  acteur  célèbre  de  l’Opéra  pendant 
le  xvii]e  siècle,  né  à Lyon  en  1733,  m.  en  1802.  Il  débuta 
en  1755.  Il  avait  une  très-belle  voix  de  basse-taille,  reçut 
des  conseils  de  Gluck,  et  perfectionna  le  récitatif.  Il  jouait 
et  chantait  d'une  manière  sublime  Agamemnon  dans 
l’Iphigénie  en  Aulide,  et  Oreste,  dans  l’Iphigénie  en  Tauride 
de  Gluck. 

LARRONS  (Iles  des).  V.  Mariasses. 

LARROQUÈ  ( Mathieu  de  ) , ministre  protestant  très- 
érudit,  né  en  1619  à Leirac  près  d’Agen,  m.  en  1684,  fut 
pasteur  de  l’église  de  Rouen.  On  a de  lui  : Histoire  de 
l’Eucharistie,  Amst. , 1669  ; Réponse  au  livre  de  M.  l’évêque 
de  Meaux  ( Bossuet  ) sur  la  communion  sous  les  deux  espèces  , 
1683  , in-12  ; Nouveau  traité  de  la  régale , 1685 , in-12. 

larroque  ( Daniel  de) , fils  du  précédent , né  vers  1660 
à Vitré , m.  en  1731 , sortit  de  France  à la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  1685,  y rentra  en  abjurant  cinq  ans 
après,  et  subit  un  long  emprisonnement  pour  avoir  attri- 
bué à l’impéritie  des  ministres  la  famine  de  1693.  Il  a 
laissé  : les  Véritables  motifs  de  la  conversion  de  l’abbé  de  la 
Trappe  ( De  Rancé  ) , Cologne,  1685  , in-12  ; Vie  de  Mézeray, 
Amst. , 1720  , in-12. 

LARS , mot  qui  signifiait  roi  ou  seigneur  chez  les  Etrus- 
ques. 

LARTIUS  (Titus-Flavus) , d’abord  consul,  l’an  252  de 
Rome,  501  av.  J.-C.,  fut  ensuite  le  premier  dictateur, 
l’an  265  de  Rome,  498  av.  J.-C.  Dans  la  guerre  suscitée 
par  les  Tarquins,  il  défit  les  Fidénates,  et  s’empara  de 
leur  ville. 

LA  RUE  ( Charles  de)  , né  à Paris  en  1643 , m.  en  1725 , 
entra  et  professa  chez  les  jésuites,  et  eut  de  la  réputation 
comme  poëte  latin  et  comme  orateur  de  la  chaire.  Son 
éloquence  a moins  d’éclat , mais  plus  de  naturel  que  celle 
de  Fléchier.  On  a de  lui , en  4 vol.  in-8°,  un  recueil  de 
Sermons , parmi  lesquels  on  en  remarque  deux  sur  le  Pécheur 
mourant  et  sur  le  Pécheur  mort  ; des  Panégyriques  et  oraisons 
funèbres  en  4 vol.  in-8®,  où  l’on  estime  V Eloge  funèbre  du  duc 
de  Bourgogne,  et  surtout  celui  du  maréchal  de  Boufflers;  des 
tragédies  latines,  Lysimachus  et  Cyrus,  et  une  autre  envers 
français,  Sylla,  oubliées,  malgré  le  suffrage  de  Corneille; 
enfin  un  recueil  de  vers  latins,  Carminum  libri  iv,  1668, 
qui  plaît  encore  aux  amis  des  Muses.  La  Rue  a donné  des 
éditions  estimées  de  Virgile  et  d’Horace  dans  la  collection 


Ad  usum  Delphini,  et  souvent  on  lui  a attribué  V Andçienne 
et  l’Homme  à bonnes  fortunes,  comédies  de  son  ami  1 acteur 
Baron.  J.  T. 

la  rue  (Gervais,  abbé  de),  né  à Caen  en  1751,  m. 
en  1835 , professa  dans  sa  ville  natale , et  fit  des  recherches 
sur  nos  antiquités  nationales  avant  la  Révolution.  Prêtre 
insermenté,  il  se  réfugia  en  Angleterre,  y fut  reçu  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires,  et  explora  pendant  plusieurs 
années  les  archives  anglo-normandes  de  la  Tour  de  Lon- 
dres. Il  découvrit  cette  foule  de  poèmes  français  du  moyen 
âge,  dont  l’existence  n’était  pas  même  soupçonnée , et  que 
l’on  a étudiés  depuis  avec  tant  de  succès.  Des  dissertations 
historiques  et  littéraires  l’avaient  fait  connaître  avant  son 
retour  en  France.  En  1808 , il  fut  nommé  professeur  d’his- 
toire à la  Faculté  des  lettres  de  Caen  , et  membre  corres- 
pondant de  l’Institut  en  1815.  Cette  même  année  , La  Rue 
publia  un  Mémoire  sur  les  bardes  armoricains,  in-8°  ; en  1820, 
Essais  sur  la  ville  de  Caen,  2 vol.  in-8°;  en  1824,  Recherches 
sur  la  tapisserie  dite  de  la  reine  Mathilde,  in-4°;  en  1834, 
Essais  sur  les  bardes,  les  jongleurs  et  les  trouvères  normands , 
3 vol.  in-8®.  Depuis  sa  mort , on  a publié  : Nouveaux  essais 
sur  la  ville  de  Caen  et  son  arrondissement , 2 vol.  in-8®  ; Mé- 
moire historique  sur  le  Palinod  de  Caen,  in-8®.  J.  T. 

LARUETTE  (Jean-Louis),  compositeur  de  musique  et 
chanteur,  né  à Toulouse  en  1731,  m.  en  1792,  entra  à 
rOpéra-Comique  de  Paris  en  1762,  et  joua  les  rôles  de  père 
et  de  tuteur  avec  tant  de  naturel  et  de  vérité , et  un  tel 
succès,  que  son  nom  a toujours  servi  depuis  à désigner 
cet  emploi.  Il  composa  les  ariettes  de  quelques  opéras- 
comiques  qui  réussirent  dans  le  temps,  mais  qui  sont  auj . 
tombés  dans  l’oubli. 

LARUNS , ch.-l.  de  cant.  (Basses-Pyrénées),  arr.  et  à 
33  kil.  S.-S.-E.  d’Oloron , entre  les  Eaux-Chaudes  et  les 
Eaux  - Bonnes  , près  du  Gave  d’Ossau  ; 1,721  hab.  Haut 
fourneau  pour  le  traitement  du  cuivre , exploit,  de  mar- 
bres, et  mines  de  plomb  ; eaux  minérales. 

LARVES.  V.  Lémures. 

LASA  ou  CALLIRHOË , anc.  v.  de  l’Arabie  Pétrée 
(Pérée),  au  S.-E.  du  lac  Asphaltite. 

LA  SABLIÈRE  (Mme  de).  V.  Sablière  (la). 

LA  SALE  ( Antoine  de  ) , romancier  français , né  en 
1398,  probablement  dans  le  comté  de  Bourgogne,  m.  vers 
1462 , fut  attaché  à la  cour  de  Provence  sous  les  règnes 
de  Louis  III  et  de  René  d’Anjou , puis  à Philippe  le  Bon  , 
duc  de  Bourgogne.  On  a de  lui  : Hystoire  et  plaisante  chro- 
nique du  petit  Jehan  de  Saintré  et  de  la  jeune  dame  des  Belles 
Cousines,  Paris,  1517,  réimpr.  en  1724,  3 vol.  in-12,  et  ra- 
jeunie par  le  comte  deTressan;  Chronique  et  généalogie  des 
comtes  d’Anjou  de  la  maison  de  France,  1517,  in-4®;  la  Sa- 
lade, laquelle  fait  mention  de  tous  les  pays  du  monde,  1521, 
in-fol.  ; un  traité  de  morale,  manuscrit  à la  Bibliothèque 
impériale. 

LA  SALLE  (Robert  de),  voyageur,  né  à Rouen  vers 
1640,  m.  en  1687  , se  rendit  au  Canada  vers  1670  , obtint 
une  commission  du  marquis  de  Seignelay , ministre  de  la 
marine,  pour  explorer  le  Mississipi,  navigua  sur  ce  fleuve 
depuis  le  pays  des  Illinois  jusqu’à  son  embouchure  , prit 
possession  , au  nom  de  la  France  , d’une  grande  partie  de 
la  Louisiane,  et  fut  assassiné  par  trois  de  ses  compagnons 
dans  le  Texas  actuel.  On  a publié,  d’après  les  papiers  d’un 
de  ceux  qui  l’avaient  accompagné,  un  Journal  historique  de 
son  voyage,  Paris,  1723,  in-12. 

la  salle  (Jean-Baptiste  de),  chanoine  de  Reims,  né 
dans  cette  ville  en  1651,  m.  en  1719,  consacra  son  patri- 
moine  à l’institution  des  Frères  des  écoles  chrétiennes 
( V.  Frères),  qu’il  fonda,  en  surmontant,  avec  la  persé- 
vérance du  dévouement  le  plus  absolu  et  le  plus  admirable, 
une  foule  d’obstacles  et  de  persécutions.  Il  a écrit  pour  les 
enfants  de  ces  écoles  deux  ouvrages  : les  Devoirs  du  chrétien 
envers  Dieu,  et  la  Civilité  chrétienne. 

la  salle  (Philippe  de),  dessinateur,  né  à Seyssel  en 
1723,  m.  en  1804,  prit  des  leçons  de  Boucher.  Il  porta  de 
nombreuses  améliorations  dans  les  manufactures  de  Lyon, 
donna  de  beaux  dessins  pour  les  étoffes,  eut  l’idée  des 
soieries  pour  meubles,  inventa  la  navette  volante,  et  per- 
fectionna le  tour  et  le  moulin  à soie. 

lasalle  (Antoine),  littérateur,  né  en  1754,  m.  en 
1829,  fils  naturel  d’un  Montmorency , fut  destiné  à l’état 
ecclésiastique , puis  au  commerce  , et  finit  par  entrer  dans 
la  marine.  De  1771  à 1778  , il  visita  les  îles  de  l’Amé- 
rique, l’Inde  et  la  Chine.  A son  retour,  il  s'occupa  de  phi- 
losophie, et  publia  quelques  ouvrages,  qui  dénotent  une 
imagination  hardie  et  bizarre  : le  Désordre  régulier,  1786, 
in-8°;  la  Balance  naturelle,  1788,  2 vol.  in-8°;  la  Mécanique 
morale,  1789,  2 vol.  in-8®.  Ruiné  par  la  Révolution,  il  pu- 
blia une  traduction  incomplète  et  peu  fidèle  des  OEuvres  de - 
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Bacon,  Dijon,  1800-1803,  15  vol.  in-8°.  11  mourut  à l’Rô- 
tel-Dieu  de  Paris. 

lasalle  (Antoine-Charles-Louis  collinet,  comte  de), 
général  de  cavalerie,  né  à Metz  en  1775,  m.  en  1809,  ar- 
rière-petit-fils de  Fabert,  entra  au  service,  avant  la  Révo- 
lution , dans  le  régiment  d’Alsace , s’engagea  ensuite 
comme  simple  chasseur  à cheval  dans  l’armée  du  Nord, 
puis  passa  dans  celle  d’Italie,  où  il  fut  fait  prisonnier  ; con- 
duit au  vieux  feld-maréchal  Wurmser,  et  interrogé  par  ce 
dernier  sur  l’âge  qu’avait  le  général  Bonaparte  : « Celui 
de  Scipion  quand  il  vainquit  Annibal,  » répondit  fière- 
ment Lasalle.  Sa  captivité  dura  peu , et  il  put  prendre 
part  à la  bataille  de  Rivoli,  où  il  se  fit  remarquer.  Il  sui- 
vit Bonaparte  en  Egypte,  gagna  le  grade  de  colonel  à la 
bataille  des  Pyramides,  fit  la  seconde  campagne  d’Italie, 
1800,  1801,  devint  général  de  brigade  en  1804,  prit  la  part 
la  plus  glorieuse  à la  campagne  d’Allemagne  en  1805,  fut 
nommé  général  de  division  en  1806,  partit  pour  l’Espagne 
en  1808,  et  contribua  aux  victoires  de  Medina-del-Rio-Secco, 
de  Burgos,  et  de  Medelin  ; puis,  rappelé  en  Allemagne,  où 
il  commanda  la  cavalerie  de  l’avant-garde,  il  s’illustra  à 
Raab,  à Essling,  et  à Wagram,  o*  il  fut  tué.  Lasalle,  mort 
jeune  encore,  se  distinguait  par  un  coup  d’œil  prompt  et 
sûr,  et  par  une  vigueur  intrépide  qui  décidait  le  succès. 

lasalle,  ch.-l.  de  cant.  (Gard),  arr.  et  à 30 lui.  N.-E. 
du  Vigan;  1,193  hab.  Fabr.  de  bonneterie. 

LASCA  (il).  V.  Grazzini. 

LASCARIS,  nom  d’une  famille  illustre  de  l’empire 
grec.  Son  éclat  date  de  Théodore  Lascaris , gendre  d’A- 
lexis l’Ange , et  fondateur  de  l’empire  de  Nicée  en  1204. 
Il  eut  pour  successeurs  son  gendre  Jean  Ducas  Vatace, 
1222-1255;  puis  Théodore  II,  fils  de  Vatace,  1255-1259; 
enfin  Jean  Lascaris,  1259-1261  ( V . Jean,  Théodore). 
Cette  famille  produisit  aussi  des  savants  distingués  ( V.  les 
art.  sait;.).  Le  Génois  Guillaume,  comte  de  Vintimille,  ayant 
épousé  Eudocie,  fille  de  Théodore  II,  1258,  fit  prendre  à sa 
postérité  le  nom  de  Lascaris , qui  a subsisté  dans  le  comté 
de  Nice  jusqu’au  siècle  dernier.  S. 

lascaris  ( Constantin),  savant  grec,  quitta  Constanti- 
nople en  1454,  passa  en  Italie,  où  le  duc  de  Milan,  Fran- 
çois Sforza,  le  chargea  d’enseigner  la  langue  grecque  à sa 
liile  Hippolyte,  s’établit  à Rome  près  du  cardinal  Bessa- 
l’ion,  fut  appelé  à Naples  par  le  roi  Ferdinand,  et  mourut 
à Messine  en  1493.  On  a de  lui  : Grammatica  (jrœca , sine 
compendium  octo  orationis  partium , Milan,  1476,  in-4°,  le 
1er  livre  imprimé  en  grec.  B. 

lascaris  (Jean) , dit  Bhyndacenus , parce  qu’il  était  né 
vers  1445  près  du  Rhyndacus  en  Phrygie,  se  retira,  après 
la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  à Florence,  au- 
près de  Laurent  de  Médicis,  retourna  deux  fois  en  Grèce 
pour  recueillir  des  manuscrits  précieux , fut  appelé  en 
France  par  Charles  VIII,  y donna  des  leçons  de  grec  à 
Budé  et  à Danès , servit  d’ambassadeur  à Louis  XII  au- 
près de  la  république  de  Venise,  s’attacha  ensuite  au  pape 
Léon  X,  qui  le  mit  à la  tête  du  collège  grec  à Rome,  reçut 
de  François  I«  la  mission  de  former  la  bibliothèque  de 
Fontainebleau,  et  mourut  en  1535.  On  lui  doit  : Epigram- 
mata  grœca  et  lutina,  Paris,  1527,  in-8°  ; de  Veris  græcarum 
litlerarum  formis  accausis  apud  antiques,  ibid. , 1536,  in-8°; 
Oraliones , Francfort,  1573;  des  éditions  de  Callimaque, 
Florence,  1492,  in-4°;  de  V Anthologie,  ibid.,  1494,  in-4»; 
des  Scholies  sur  l'Iliade , Rome,  1517,  in-fol.,  etc.  M.  Ville- 
main  a publié  un  intéressant  ouvrage  sous  le  titre  de 
Lascaris,  ou  les  Grecs  du  xve  siècle , Paris,  1825,  in-8°.  B. 

LAS  CASAS  (Barthélemy  de),  célèbre  prélat  espagnol, 
né  à Séville  en  1474,  m.  à Madrid  en  1566,  s’embarqua  à 
19  ans  avec  son  père  sur  la  flottille  de  Christophe  Co- 
lomb, entra  dans  l’ordre  des  Dominicains  à son  retour,  et 
partit  de  nouveau  pour  l’Amérique,  afin  de  travailler  à la 
conversion  des  indigènes.  Il  prêcha  en  même  temps  l’Evan- 
gile aux  peuplades  conquises  et  l’humanité  à leurs  op- 
presseurs, fit  de  fréquents  voyages  en  Europe  pour  plaider 
auprès  de  Charles-Quint  la  cause  de  ses  infortunés  néo- 
phytes, devint  évêque  de  Chiapa  au  Mexique,  et  ne  revint 
définitivement  en  Espagne  qu’en  1551.  On  a de  lui  : Bré- 
vissima  relacion  de  la  destruccion  de  las  Indias,  Séville,  1552, 
in-4°,  trad.  en  latin  sous  le  titre  de  Narralio  regionum  In- 
dicarum,  Francf.,  1598,  in-4°,  et  en  français  sous  celui  de 
Tyrannies  et  cruautés  des  Espagnols,  Anvers,  1679,  in-4°. 
C’est  une  réponse  à un  ouvrage  de  Sepulveda  ( P.  ce  mot). 
Les  OEuvres  de  Las  Casas,  réunies  à Séville,  1552,  5 part. 
in-4°,  ont  été  traduites  en  français,  Paris,  1822,2  vol.  in-8°. 
On  a accusé  ce  vertueux  prélat  d’avoir  conseillé  aux  Es- 
pagnols la  traite  des  nègres,  afin  de  ménager  les  Indiens; 
c’est  une  imputation  dont  H.  Grégoire  l’a  justifié  ( V.  Mé- 
moiresde  t’ Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  ,t.  iv).  B. 


LAS  CASES  (Marin-Joseph-Emmanuel-Auguste-Dieu- 
donné,  comte  de)  , né  en  1766  au  château  de°Las  Cases, 
près  de  Revel  (Haute-Garonne),  m.  en  1842,  entra  à 
l’Ecole  militaire , puis  à l’Ecole  de  marine , et  il  était  à 
23  ans  capitaine  de  vaisseau.  Il  émigra,  fit,  dans  l’armée 
de  Condé,  la  campagne  de  1792,  prit  part  à l’expédition 
! de  Quiberon , et  rentra  en  France  après  le  18  brumaire. 
C’est  alors  qu’il  composa  l 'Atlas  historique,  chronologique 
et  géographique,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Le  Sage, 

| 1803-4,  gr.  in-fol.,  vaste  résumé  d’histoire  en  tableaux 
I très-commodes  comme  aide-mémoire,  et  dont  le  succès  a 
été  grand.  Devenu,  en  1810,  chambellan  de  Napoléon  Ier, 
il  fut  chargé  de  plusieurs  missions,  séjourna  en  Angleterre 
pendant  que  l’Empereur  était  à l’ile  d’Elbe , et  fut  agréé 
j pour  l’un  de  ses  compagnons  d’exil  à Ste-Hélène.  Au  mois 
j de  novembre  1816,  on  le  sépara  de  l’illustre  prisonnier  ; 

on  le  retint  13  mois  captif  au  Cap.  Quand  il  revint  en 
■ France,  Napoléon  n’était  plus.  Alors  il  publia  le  Mémorial 
I de  Ste- Hélène , Paris,  1823,  8 vol.  in-8°  et  atlas,  ouvrage 
I souvent  réimprimé  depuis  , et  qui  est , en  grande  partie  , 

! un  journal  des  entretiens  de  l’Empereur  sur  toutes  les 
époques  de  son  histoire.  En  1830,  Las  Cases  fut  envoyé  à 
la  Chambre  des  députés  par  l’arrond.  de  Sl-Denis  (Seine), 
et  siégea  dans  l’opposition.  — Son  fils  , Emmanuel-Pons- 
Dieudonné,  né  à Vieux-Châtel  (Finistère)  en  1800,  m.  en 
1854,  fut,  à Ste-Hélène,  le  secrétaire  de  Napoléon,  et,  à son 
retour  en  Europe , alla  souffleter  Hudson-Lowe , qui  refusa 
' de  se  battre  en  duel  avec  lui.  Député  après  1830,  il  accom- 
pagna, en  1840,  le  prince  de  Joinville,  chargé  de  rapporter 
en  France  les  restes  de  l’Empereur  sur  la  frégate  la  Belle- 
Poule,  publia,  en  1841,  un  Journal  écrit  à bord  de  la  Belle- 
Poule , et  fut  nommé  sénateur  en  1852.  J.  T. 

LASCURA,  nom  latin  de  Lescar. 

LASCY  (Pierre,  comte  de) , né  en  1678  dans  le  comté 
de  Limerick  (Irlande),  m.  en  1751,  avait  servi,  sans  ob- 
tenir un  avancement  marqué , en  France,  en  Autriche  et 
en  Pologne,  lorsque  Pierre  le  Grand  l’appela  en  Russie. 
Il  s’illustra  dans  la  guerre  contre  les  Suédois,  fut  blessé 
àPultawa,  devint  lieutenant-général  en  1721,  général  en 
chef  de  l’infanterie  en  1722 , feld-maréchal  en  1735 , et 
enfin  gouverneur  de  la  Livonie. 

lascy  (Joseph-François-Maurice),  fils  du  précédent, 
né  à Sl-Pétersbourg  en  173»  , m.  en  1801 , prit  du  service 
en  Autriche  en  1744,  se  distingua  à Lowositz,  1756,  à 
Breslau,  1757,  à Hochkirchen , 1758,  fut  nommé  lieute- 
nant-général en  1759,  feld-maréchal  en  1762,  entra  au 
conseil  aulique,  introduisit  beaucoup  d’ordre  et  d’écono- 
mie dans  l’administration,  réforma  le  système  des  fortifi- 
cations adopté  en  Autriche,  et  servit  de  conseil  à Jo- 
seph II  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  1788.  Pl. 

LASERNA.  V.  Santander. 

LA  SERRE  (Jean  Puget  de)  , littérateur,  né  à Tou- 
louse vers  1600,  m.  en  1665  , publia  plus  de  100  vol.  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  morale,  histoire,  philosophie, 
théâtre,  etc.,  mais  n’est  plus  guère  connu  que  par  les  sar- 
casmes de  Boileau  et  comme  personnage  de  la  scène  de 
Chapelain  décoiffé.  Il  fut  bibliothécaire  du  duc  d’Orléans  et 
historiographe  de  France. 

la  serre  ( Jean-Louis-Ignace  de) , sieur  de  Langlade, 
poète  dramatique,  né  à Gahors  en  1662,  m.  à Paris  en 
1756  , ami  intime  de  Mu®  de  Lussan,  donna  à l’Opéra  Po- 
lyr.ène , 1706;  Diomède,  17 10  ; Polydore,  1720;  Piritlioüs  , 
1723;  Pyrame  et  Thisbé,  1726,  etc.;  au  Théâtre-Français, 
une  tragédie  d’Artaaare,  1718.  On  a de  lui  aussi  des  Mé- 
moires pour  servir  à l'histoire  de  Molière  et  de  ses  ouvrages , 
1734. 

LASIA.  V.  Andros. 

LASOE,  île  du  Danemark  (diocèse  d’Aalborg)  , dans 
le  Cattégat,  près  la  côte  E.  du  Jutland;  1,600  hab.,  pê 
cheurs  pour  la  plupart.  Sol  sablonneux.  Salines  au  N. 

LASNE  (Michel),  dessinateur  et  graveur  au  burin,  né 
à Caen  en  1596,  m.  â Paris  en  1667,  a exécuté  la  Vierge  et 
i l’enfant  Jésus,  d’après  Annibal  Carrache;  la  Visitation,  d’a- 
: près  L.  Carrache;  la  Vierge  assise  dans  les  nues,  d’après 
l’Albane  ; Jésus  dans  sa  gloire  avec  St  Pierre  et  St  Paul,  d’a- 
près Paul  Véronèse  ; un  Ecce  Homo,  d’après  le  Titien  ; une 
Sainte  Famille,  d’après  Rubens.  Il  a une  manière  facile  et 
pleine  d’adresse.  Son  œuvre  se  compose  de  600  pièces. 

LA  SOURCE.  V.  Alba  (Marc-David). 

LASPHRISE  (Papillon  de).  V.  Papillon. 

LASSA  , L’HASSA,  H’LASSA  ou  BARATOLA , v.  cap. 
du  Thibet  (empire  chinois) , près  du  Kaldjao-Mouran , à 
2,400  kil.  S.-O.  de  Pékin  , par  30»  43’  lat.  N.,  et  89»  30’ 
long.  E.  Pop.  évaluée  différemment , de  30,000  â 80,000 
hab.  Ch.-l.  de  la  prov.  d’Ouei.  Résidence  d’un  vice-roi  chi- 
nois et  du  Dalaï-lama.  On  admire  le  vaste  palais  de  ca 
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grand-prêtre,  orné  d’un  dôme  doré  et  de  pyramides  in- 
crustées d’or  et  d’argent,  et  continuellement  visité  par  des 
pèlerins.  Lassa  est  aussi  le  centre  du  commerce  du  Thi- 
bet,  et  l’on  y compte  plus  de  5,000  marchands  de  la  Chine, 
de  l’Inde  et  du  Cachemire.  La  ville  est  grande  et  bien  bâ- 
tie. Elle  est,  du  reste,  peu  connue  des  Européens. 

LASSAY,  ch.-l.  de  cant.  (Mayenne),  arr.  et  à 20  kil. 
N. -O.  de  Mayenne  ; 1 ,53 1 hab.  Ancien  marquisat.  Château 
bâti  au  IXe  siècle , et  conservé  presque  dans  son  entier. 
Halle  d’une  construction  très-hardie. 

LASSEUBE  , ch.-l.  de  cant.  (Basses-Pyrénées),  arr.  et 
à 14  kil.  E.-N.-E.  d’Oloron,  sur  la  Baïse;  462  hab. 
Exploit,  de  bois  pour  la  marine. 

LASSIGNY,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  et  à 24  kil.  N., 
de  Compiègne  ; 830  hab. 

LASSONE  ( Joseph-Marie-François  ),  médecin  de  Marie 
Leczinska , de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette , né  à 
Carpentras  en  1717  , m.  en  1788,  a laissé  43  Mémoires  ou 
Observations , insérés  dans  les  recueils  de  l’Académie  des 
Sciences  et  de  la  Société  de  médecine,  dont  il  était  mem- 
bre. Il  s’est  occupé  particulièrement  de  quelques  combi- 
naisons de  l’acide  borique  , des  sels  de  mercure , d’anti- 
moine et  de  f r,  du  phosphore , etc.  V.  son  Eloge  par 
Vicq-d’Azyr,  Paris,  1789,  in-4°. 

LASSUS  (Orlando  ou  Roland  de) , célèbre  compositeur 
de  musique,  né  à Mons  en  1520,  m.  à Munich  en  1595,  se 
nommait  Roland  de  Lattre.  Il  fut  maître  de  chapelle  à 
Sl-Jean-de-Latran,  à Notre-Dame  d’Anvers  et  à la  cour  de 
Pavière,  et  mérita  d’être  mis  en  parallèle  avec  Palestrina. 
Ses  messes,  psaumes,  hymnes,  motets,  chansons,  madri- 
gaux, etc.,  s’élèvent  à plus  de  2,000.  Un  choix  en  fut  publié 
par  son  fils  sous  le  titre  de  Magnum  opus  musicum,  Munich, 
1604,  7 vol.  in-lol.  Mons  lui  a élevé  une  statue.  B. 

lassus  (Pierre),  chirurgien,  né  à Paris  en  1741,  m.  en 
1807,  fut  chirurgien  ordinaire  des  filles  de  Louis  XV  en 
1770,  professeur  d’histoire  de  la  médecine  légale  à la  Fa- 
culté de  Paris  en  1794,  puis  professeur  de  pathologie  ex- 
terne, membre  de  l’Institut,  et  chirurgien  consultant  de 
Napoléon  1er.  On  a de  lui  : Traité  élémentaire  de  médecine 
opératoire,  Paris,  1795,  2 vol.  in-8û;  Pathologie  chirurgicale, 
ibid. , 1805-6,  2 vol.  in-8°,  etc.  — V.  au  Supplément. 

LASTEYRIE  (le  comte  Charles -Philibert  de!,  agro- 
nome, né  en  1759  à Brives-la-Gaillarde,  m.  en  1849,  étudia 
à Limoges  et  à Paris,  visita  l’Angleterre,  où  il  connut  Jo- 
seph Banks,  Adam  Smith,  Arthur  Yonng  , Wilberforce, 
John  Sinclair,  Fox,  puis  l’Italie,  où  il  fréquenta  Lavater 
et  Fellenberg.  Rappelé  à Paris  par  la  Révolution,  il  se  lia 
avec  La  Fayette,  dont  il  devint  l’ami.  Après  la  tour- 
mente révolutionnaire,  il  voyagea  en  Belgique,  en  Hol- 
lande, en  Danemark,  en  Suède,  étudia  en  Espagne  la  culture 
du  pastel  et  du  cotonnier,  et  contribua  à importer  les  mou- 
tons mérinos  en  France.  Il  s’occupa  aussi  de  la  culture  de 
l’indigotier,  du  riz,  de  la  chicorée  sauvage,  du  souchet  tu- 
berculeux, etc.,  décrivit  les  lavoirs  à laine  et  les  moulins 
à broyer  le  plâtre  qu’il  avait  remarqués  en  Espagne,  la 
préparation  des  olives  dans  ce  pays,  l’usage  de  l’aloès 
dans  la  fabrication  du  fil  et  de  la  dentelle  selon  le  procédé 
catalan , un  moulin  à manège  employé  à Barcelone  pour 
broyer  le  chocolat,  etc.,  établit  la  première  fabrique  de 
plumes  métalliques,  alla  en  1812  étudier  à Munich,  auprès 
de  Sennefelder,  l'art  nouveau  de  la  lithographie,  et  créa 
à Paris  la  lre  imprimerie  lithographique.  Membre  de  la 
Société  philanthropique,  il  fut  encore  un  des  fondateurs  de 
la  Société  pour  l’encouragement  de  l’industrie  nationale, 
de  la  Société  pour  l’instruction  élémentaire,  propagea  la 
méthode  d’enseignement  mutuel , fonda  et  dirigea  pendant 
plusieurs  années  le  Journal  des  connaissances  usuelles  et  pra- 
tiques. Il  a laissé  des  écrits  sur  les  Bêtes  à laines  d'Espagne, 
1799  et  1802  ; une  Collection  de  machines  et  instruments  em- 
ployés dans  l'économie  rurale,  domestique  et  industrielle , 
1820-25,  2 vol.  in-4°;  des  Remarques  sur  les  briques  creuses 
des  Romains  pour  l’égouttage  des  terres  humides,  Des  fosses 
propres  à la  conservation  des  grains  ; divers  Mémoires  qui 
enrichissent  le  Cours  d' agriculture  de  Rozier;  les  Maximes 
de  Sextius  ; Sur  les  droits  naturels  de  l'homme  en  société,  etc. 

LASTHENIE , femme  qui  s’illustra,  dans  l'aile.  Grèce, 
par  son  goût  pour  l’étude  et  sa  passion  pour  la  philoso- 
phie. Elle  s’habillait  en  homme  pour  assister  régulière- 
ment aux  leçons  de  Platon.  Lasthénie  naquit  à Mantinée, 
vers  l’an  420  av.  J.-C.;  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 

LAST1C  (Jean  Bonpar  de)  , 34e  grand-maitre  de 
l’ordre  de  S1- Jean-de- Jérusalem  , né  en  Auvergne  vers 
1371  , m.  en  1454,  entra  en  religion  en  1395,  fut  élu  grand- 
maître  en  1437 , repoussa  deux  attaques  d’Abou-Zaïd- 
Yacmak,  sultan  d’Egypte,  en  1440  et  1444,  contre  l’ile  de 
Rhodes. 


LATAKIÈH  Ou  LADIKIÈH,  anc.  Laodicœa  ad  mare, 
ville  de  la  Turquie  d’Asie  (Syrie),  sur  l’escarpement  du 
cap  Ziaret,  à 1 kil.  de  la  Méditerranée,  dans  l’eyalet  et 
à 200  kil.  N.  de  Beyrouth  ; 7,000  habitants.  Elle  sert 
de  port  à Alep  ; exportation  de  laines,  sésame,  orge;  ma- 
nufact.  d’excellent  tabac.  Evêché  grec;  consuls  de  France, 
d’Angleterre,  d’Autriche.  Dans  la  ville  et  aux  environs, 
ruines  romaines  curieuses.  Cette  ville  a été  dévastée  par 
des  tremblements  de  terre  en  1796  et  1822. 

latakièh  ou  ladik,  anc.  Laodiccea  combusta , v de  la 
Turquie  d’Asie  (Caramanie),  à 44  kil.  N. -O.  de  Ronièh; 
500  hab.  Ruines  nombreuses. 

LATERANUS.  V.  Sextius  Lateranus. 

LATERZA,  v.  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de  Lecce) , à 41 
kil.  N. -O.  de  Parente;  5,342  hab. 

LA  THAUMASSIÈRE.  V.  Thaumassière  (la). 

LA  THORILLIÉRE.  V.  Thorillière  (la). 

LATIAR  ou  LATIAL.  V.  Fe'ries  latines. 

LATIARIS.  V.  Collines  de  Rome. 

LATICLAVE,  Lntusclavus , tunique  des  anciens  Ro- 
mains. Elle  était  bordée  d’une  large  bande  de  pourpre. 
Les  patriciens  et  les  consuls  avaient  seuls  le  droit  de  la 
porter.  C.  D — y. 

LATIL  ( J.-B.-Marie-Anne-Ant.  de) , prélat  français,  né 
aux  îles  Ste-Marguerite  en  1761,  m.  en  1839,  fut  élevé  au 
séminaire  de  S'-Sulpice  à Paris,  refusa,  en  1791,  de  prêter 
serment  à la  constitution  civile  du  clergé,  se  retira  d’a- 
bord en  Allemagne,  puis  en  Angleterre,  devint  aumônier 
et  confesseur  du  comte  d’Artois,  rentra  avec  lui  en  France 
en  1814,  fut  nommé  évêque  in  partibus  d’Amvclée  en  1816, 
évêque  de  Chartres  en  1817,  pair  de  France  en  1822,  ar- 
chevêque de  Reims  en  1824,  cardinal  en  1826,  et  accom- 
pagna dans  l’exil,  en  1830,  la  branche  aînée  des  Bourbons. 
On  lui  a attribué  la  plus  grande  influence  dans  la  question 
du  rappel  des  jésuites  pendant  le  règne  de  Charles  X, 
et  dans  la  publication  des  ordonnances  de  juillet  1830. 

LATIMER  (Hugh),  évêque  de  Worcester,  né  en  1470 
à Thurcaston  (Leicester),  ni.  en  1555,  combattit  d’abord 
les  doctrines  de  la  Réformation , puis  devint  un  des  plus 
ardents  soutiens  du  schisme  de  Henri  VIII.  Il  subit  ce- 
pendant une  captivité  de  6 ans  à la  Tour  de  Londres, 
comme  coupable  de  paroles  offensantes  sur  la  cour.  Rendu 
à la  liberté  lors  de  l’avénement  d’Edouard  VI , il  fut 
brûlé  vif  comme  hérétique  à Oxford  pendant  la  réaction 
catholique  du  règne  de  Marie  Tudor. 

LATIN  (Empire),  nom  donné  à l’empire  que  formèrent 
à Constantinople  les  Croisés  de  race  latine,  en  1204,  après 
la  chute  de  Ducas  Murtzuphle,  et  qui  fut  renversé,  en 
1261,  par  Michel  Paléologue.  Les  empereurs  turent  : 


Baudouin  Ier,  comte  de  Flandre 1204 

Henri 1206 

Pierre  de  Courtenay 1216 

Robert  de  Courtenay ..  1219 

Baudouin  II 1228-1261 

Jean  de  Brienne,  tuteur  de  Baudouin  II , 

est  empereur 1231-1237 


LATINE  (Eglise).  V.  Eglise. 

LATINES  (Fériés).  V.  Fériés. 

LAT1NI  ( Latino  ),  savant  critique  italien , né  à Viterbe 
en  1513,  m.  en  1593,  fut  secrétaire  de  trois  cardinaux,  et 
travailla  à la  correction  du  décret  de  Gratien.  On  a de 
lui  : Bibliotheca  sacra  et  profana,  Rome,  1677,  in-fol.,  re- 
cueil contenant  des  observations,  des  corrections  et  des 
leçons  sur  un  très-grand  nombre  d’auteurs  ecclésiastiques 
et  profanes;  Epislolœ , conjectures  et  observationes,  sacra  pro- 
fanâque  eruditione  ornatæ,  Rome,  1659,  in-4°.  On  a imprimé 
les  notes  de  Latini  sur  Tertullien  avec  les  Commentaires  de 
Pamélius  sur  cet  auteur,  Paris,  1635,  in-fol.  C.  N. 
latini  (Brunetto).  V.  brunetto. 

LATINIACUM  , nom  anc.  de  Lagny. 

LATINS,  Latini,  habitants  du  Latium.  — Au  moyen 
âge,  on  donna  le  même  nom  à tous  les  peuples  qui  avaient 
cté  sous  la  domination  de  l’empire  romain  d’Occident. 
latins  (affranchis).  V.  affranchis. 

LA1TNUS,  roi  du  Latium,  fils  de  Faune  et  de  Marica, 
épousa  Amate,  et  en  eut  Lavinie,  qu’il  fiança  à Enée.  Telle 
est  la  tradition  de  Virgile.  Hésiode  fait  de  lui  un  roi  des 
Tyrrhéniens,  fils  d’Ulysse  et  de  Circé  ; suivant  Hygin  , il 
devait  le  jour  à Télémaque  ; enfin  Denys  d’Halicarnasse  le 
donne  comme  fils  d’Hereule  et  d’une  nymphe  hyperbo- 
réenne.  On  dit  que  Latinus  perdit  la  vie  dans  un  combat 
contre  Mézence.  , , 

LAT1SANA,  v.  du  roy.  d’Italie  (Venetie),  dans  la 
prov.  et  à 40  kil.  S.-O.  di’Udine,  sur  la  rive  gauche  du 
Tagliamento  ; 4,000  hab. 
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LATITUDE , distance  d’un  lieu  terrestre  à l’équateur 
de  la  terre.  Elle  est  septentrionale  ou  méridionale , suivant 
que  ce  lieu  est  situé  dans  l’un  ou  dans  l'autre  hémisphère. 
La  latitude  se  détermine  par  la  hauteur  du  pôle  au-dessus 
de  l’horizon.  Elle  se  mesure  en  degrés , et  l’on  compte 
90  degrés  de  latitude  N.,  et  autant  de  latitude  S. 

LATIUM , anc.  région  de  l’Italie  centrale,  était  divisée 
en  Vieux  Latium , qui  comprenait  la  partie  occupée  par  la 
race  latine  antérieurement  à la  fondation  de  Rome,  et  en 
Grand  Latium  ou  Latium  nouveau , formé  par  les  conquêtes 
des  Romains,  et  devenu  une  division  administrative  de 
l’Italie.  La  race  latine,  mélange  de  Sicules,  de  Pélasges, 
d’Aborigènes  et  de  Troyens,  habitait , vers  l'époque  de  la 
fondation  de  Rome,  le  pays  borné  au  N. -O.  par  le  Tibre 
du  côté  de  l’Etrurie;  au  N.,  vers  la  Sabine,  par  la  vallée 
qui  s’étend  du  Monte-Rotondo,  du  Monte-Gennaro  (Lu- 
cretile),  des  Monti-Peschiavatori  (Casillus  mons  ),  jusqu’à 
Tibur,  sur  l’Anio;  à l’E.,  du  côté  des  Eques,  par  le  terri- 
toire montagneux  où  étaient  bâties  Æsula  et  Præneste,  les 
deux  villes  les  plus  orientales  du  Latium;  au  S.,  du  côté 
des  Volsques  et  des  Rutules,  par  une  ligne  incertaine  qui 
allait  des  hauteurs  du  Monte-Artemisio  au  Rio-Torto  vers 
la  mer,  mais  laissait  en  dehors,  de  ce  côté  comme  sur  les 
autres,  quelques  villes  latines  enclavées  dans  les  pays  voi- 
sins. C’était  là  l'étendue  de  l’anc.  Latium,  ayant  Albe 
pour  capitale  religieuse,  mais  divisé  en  autant  de  petits 
Etats  distincts  qu’il  y avait  de  villes,  Etats  qui  se  réunis- 
saient accidentellement  à l’approche  d’un  grand  danger. 
Les  villes  latines  étaient,  vers  la  Sabine,  au  N.  de  l’Anio  : 
Fidènes,  qui  reçut  plus  tard  une  colonie  étrusque,  Crustu- 
merium  , Ficulea  , Corniculum  , Cameria , Ameriola,  Me- 
dullia,  Nomentum , Cenina  ; du  côté  des  Eques  : Æsula, 
Præneste  , Bola  , Ortona , Tolerium , Pedum , Labicum , 
Tusculum  , Vitellia  ; du  côté  des  Volsques  et  des  Rutules  : 1 
Albe,  Aricie,  Lanuvium  , Cora,  enclavée  dans  le  pays  des  1 
Volsques,  Lavinium;  du  côté  de  l’Etrurie:  Antemnæ,  et 
plus  tard  Rome.  — Les  conquêtes  de  Rome  et  la  soumis- 
sion des  peuples  de  même  race  qui  s’étaient  joints  aux 
Latins  proprement  dits,  Rutules,  Eques,  Volsques,  Her- 
niques,  Ausones,  agrandirent  le  Latium  vers  le  S.  A l’é- 
poque d’Auguste,  le  Latium  , qui  formait  la  partie  septen- 
trionale de  la  lre  région  de  l'Italie  , s’étendait  de  la  mer 
Tyrrhénienne  au  lac  Fucin,  comprenant,  au  delà  de  l’ane.  ! 
limite  du  vieux  Latium , quelques  parties  du  pays  des  Sa- 
bins  et  de  celui  des  Marses;  et  du  Tibre  au  Liris  et  même 
au  Vulturne,  puisque  Strabon  attribue  au  Latium  les  terri- 
toires de  Sinuessa,  d’Aquinum  et  de  Casinum  , situés  au- 
delà  du  Liris,  q.ue  l’on  considère  ordinairement  comme  la 
limite  du  Latium  et  de  la  Campanie.  V.  E.  Desjardins, 
Essai  sur  la  topographie  du  Latium,  Paris,  1854,  1 vol. 
in-4°,  avec  cartes.  C.  P. 

eatium  (Droit  de),  droit  de  cité  particulier  aux  La-  : 
tins,  mais  très- inférieur  au  droit  de  cité  romaine,  car  il  ne  1 
donnait  pas  le  droit  paternel.  Depuis  la  conquête  du  La-  j 
tium  par  Rome , il  s’augmenta  des  privilèges  suivants , j 
donnés  par  le  vainqueur  : un  Latin  , présent  à Rome  au 
moment  des  comices  , pouvait  y voter,  sur  l’invitation  du 
président  de  l’assemblée  ; la  cité  romaine  était  acquise 
de  droit  aux  Latins  qui  avaient  exercé  l’une  des  grandes 
magistratures  annuelles  de  leur  pays  ; sous  l’empire  d’Au- 
guste, un  simple  citoyen  latin  pouvait  devenir  citoyen  ro- 
main, en  abandonnant  sa  patrie  et  y laissant  un  fils  âgé 
d’un  an.  Les  Latins  n’étaient  pour  Rome  que  des  alliés  et 
des  auxiliaires.  Le  droit  de  Latium  disparut  après  la 
guerre  Sociale,  quand  toute  l’Italie  eut  reçu  le  droit  de  cité 
romaine  ; mais  il  resta  dans  la  législation,  pour  être  donné 
à des  cités  étrangères,  que  l’on  voulait  moins  favoriser, 
ainsi  qu’à  une  certaine  classe  d’affranchis,  ( V.  Affran- 
chis.) C.  D— y. 

LATMOS,  mont,  de  l’Asie  Mineure,  sur  les  confins  de  la 
Carie  et  de  l’Ionie,  entre  Milet  et  Héraelée,  près  du  rivage 
de  la  mer  Egée.  Selon  la  Fable,  Diane  y venait  visiter  le 
"berger  Endymion.  Au  montLatmos  était  adossée  une  ville 
de  même  nom. 

LATOBRIGEâ,  tribu  de  l’anc.  Germanie,  aux  environs 
de  Donaueschingen  , vers  les  sources  du  Danube. 

LATOFAO  ou  LEUCOFAO,  lieu  mentionné  pour  deux 
batailles  dans  les  temps  mérovingiens,  gagnées,  l’une  par 
Frédégonde  sur  les  Austrasiens  en  596,  l’autre  par  Ebroïn 
sur  Pépin  d’Héristal  et  Martin  en  680.  C’est  auj.  Laffaux, 
entre  Soissons  et  Laon,  ou  Liffol,  à 28  kil.  S.-E.  de  Join- 
ville (Haute-Marne). 

LATOMIES  , carrières  de  l’anc.  Syracuse,  à peu  près  au 
milieu  de  la  ville.  Il  y en  a trois,  très-profondes,  très- 
vastes,  et  qui  servirent  jadis  de  prisons.  L’une  est  appelée 
L'Oreille  de  Denys,  parce  qu’à  une  certaine  hauteur,  il  y a 


une  chambre  étroite  où  ce  tyran  venait , dit-on  , épier  se- 
crètement les  discours  des  prisonniers  qu’il  faisait  en- 
fermer dans  cette  Latomie,  qui  est  très-sonore.  Une  4e,  à 
ciel  ouvert,  a été  convertie  en  jardin  de  couvent. 

LATOMUS  (Jean),  né  à Berg-op-Zoom  en  1523,  m.  à 
Anvers  en  1578,  chanoine  régulier  de  la  règle  de  S1- Au- 
gustin , prieur  du  monastère  du  Trône-de-la-Vierge  à 
Grobbendonck,  près  de  Herrstal , passe  pour  avoir  décou- 
vert, dans  le  couvent  de  Ste-Agnès  près  de  Zwolle,  le  ma- 
nuscrit de  l'Imitation  par  Thomas  A-Kempis,  dont  on  a 
perdu  la  trace  depuis  le  xvne  siècle. 

LATONE , fille  du  Titan  Cœus  et  de  la  Titanide  Phébe, 
et  mère  d’Apollon  et  de  Diane.  Dans  Homère  et  Hésiode, 
elle  est  seulement  l’une  des  femmes  de  Jupiter  avant 
Junon.  C’est  dans  les  hymnes  homériques  qu’elle  devient 
la  rivale  de  Junon  , et  qu’elle  est  exposée  à ses  persécu- 
tions. Elle  parcourt  toute  la  terre  sans  trouver  un  lieu  où 
elle  puisse  mettre  au  monde  les  deux  enfants  qu’elle  porte 
en  son  sein.  Enfin  l’île  de  Délos  sort  des  flots  pour  la  re- 
cevoir, ou  , flottante  jusque-là,  devient  fixe  au  moyen  de 
4 colonnes  qui  s’élèvent  du  fond  de  la  mer.  Junon  suscita 
aussi  contre  elle  le  serpent  Python  , qu’ Apollon  fit  périr 
à coups  de  flèches,  4 jours  après  sa  naissance.  Au  reste, 
ses  enfants  la  vengèrent  plus  d’une  fois  (F.  Niobé).  Son 
culte,  très-répandu  en  Grèce,  était  lié  à celui  d’Apollon.  P . 

LATOPOLIS , c.-à-d.  ville  de  Lalone,  anc.  v.  de  la  Haute- 
Egypte,  au  S.  d’Hermonthis,  ch.-l.  du  nome  Latopolite; 
consacrée  à la  déesse  Bouto,  que  les  Grecs  identifiaient 
avec  leur  Latone.  Auj.  Esnèh. 

LATOUCHE  ( Guimond  de).  V.  Guimond. 

latouche-tréville  (Louis-René-Madeleine  levassor 
de),  né  à Rochefort  en  1745,  m.  en  1804  , entra  dans  la 
marine  à 13  ans,  et  assista  au  combat  de  Belle-Ile.  Com- 
pris dans  une  réforme  en  1768,  il  servit  dans  l’armée  de 
terre  jusqu’en  1772.  Capitaine  de  la  frégate  l’ Hermione,  il 
soutint,  en  1781,  avec  VAstrée,  que  commandait  La  Pérouse, 
une  brillante  lutte  contre  4 frégates  et  2 corvettes  an- 
glaises. Chancelier  de  la  maison  du  duc  d’Orléans  en  1787, 
député  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Montargis  aux 
Etats-Généraux  de  1789 , destitué  et  incarcéré  comme 
noble  en  1793,  il  commanda  en  1799  la  flottille  de  Bou- 
logne, repoussa  les  deux  attaques  dirigées  contre  elle  par 
Nelson  en  1801,  dirigea  ensuite  l’escadre  partie  de  Roche- 
fort  pour  St-Domingue,  et  fut  nommé  vice-amiral,  peu  de 
temps  avant  de  mourir.  B. 

latoüche  (Hyacinthe  tiiabaud  de),  littérateur,  né  a 
La  Châtre  (Berri)  en  1785,  m.  en  1851,  débuta  par  quel- 
ques pièces  de  théâtre  spirituellement  écrites  : les  Projets 
de  sagesse,  comédie  en  vers,  1811;  Selmours, comédie,  1818; 
le  Tour  de  faveur , un  acte  en  vers,  1818.  Il  écrivit  ensuite  : 
Histoire  du  procès  Fualdts , 1818  ; Lettres  à David  sur  le  salon 
de  1819  ; Biographie  pittoresque  des  députés , 1820  ; Dernières 
lettres  de  deux  amants  de  Barcelone,  1821.  A cette  même 
époque  de  sa  vie  appartient  une  bonne  édition  des  Poésies 
d’A.  Chénier.  En  littérature,  il  était  de  l’école  roman- 
tique ; en  politique,  du  parti  libéral.  Il  rédigea  en  grande 
partie,  dès  1825,  le  Mercure  du  XIXe  siècle,  et  publia,  entre 
autres  jolis  romans,  Fragolelta,  1829,  et  la  Correspondance 
de  Clément  XIV  et  de  Carlo  Berlinazzi,  1827.  Après  la  révo- 
lution de  1830,  il  se  montra  irritable  et  violent,  et  rédi- 
gea en  chef  le  journal  le  Figaro  de  1831.  En  1852,  on  a pu- 
blié ses  dernières  poésies  sous  le  titre  de:  Encore  adieu, 
1 vol.  in-18.  Ce  fut  lui  qui  accueillit  et  dirigea  Mme  Sand 
à ses  débuts. 

LATOUR  (Maurice-Quentin  de) , peintre  illustre,  né  à 
S‘-Quentin  en  1704,  ra.  en  1788  , se  forma  en  étudiant  les 
richesses  artistiques  de  Reims.  Il  se  plaçait  déjà  à côté  de 
Rigaud  et  de  Largillière,  quand  sa  mauvaise  santé  le  força 
d’abandonner  la  peinture  à l’huile  : il  fit  alors  des  portraits 
au  pastel , et  sut  donner  à ce  genre  si  fragile  un  éclat 
extraordinaire.  Ses  œuvres  se  distinguent  à la  fois  par  une 
perfection  de  ressemblance  qui  ajoute  aux  traits  de  la  phy- 
sionomie le  caractère  moral , et  par  un  fini  précieux  de  tra- 
vail qui  n’exclut  pas  le  nerf  et  le  ressort.  On  cite  les  por- 
traits du  peintre  Silvestre,  du  sculpteur  Frémin  , de  Res- 
taut,  de  Louis  XV,  de  Voltaire,  de  La  Condamine  et  de 
Dalembert.  Latour,  qui  avait  acquis  par  son  travail  une 
belle  fortune  , fonda  une  école  gratuite  de  dessin  à Sl-Quen- 
tin  ; beaucoup  de  ses  ouvrages  sont  conservés  au  musée  de 
cette  ville.  On  lui  a érigé  une  statue  en  1859.  B. 

la  tour  ( baillet  , comte  de  ) , général  autrichien , né 
au  château  de  La  Tour  (Luxembourg)  , vers  le  milieu  du 
xvme  siècle,  m.  en  1806,  fit  ses  premières  armes  en  1778 
contre  les  Turcs,  devint  colonel  d’un  régiment  de  dragons 
qui  porta  son  nom,  puis  général-major,  futemployé  à com- 
primer la  révolte  des  Pays-Bas  en  1789,  se  trouva  à la 
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bataille  de  Jemmapes  en  1793 , contribua  aux  succès  du  | 
prince  de  Cobourg  dans  la  Belgique , commanda  le  seul 
corps  qui  obtint  quelque  avantage  à Wattignies,  fut  nommé 
feld-zeugmeister  en  1796 , ne  sut  ni  empêcher  Moreau  de 
passer  le  Rhin  ni  profiter  de  sa  retraite , et  fut  gouverneur  j 
de  la  Styrie  , puis  de  la  Haute-Autriche,  enfin  président  du 
conseil  aulique  de  guerre.  B. 

la  tour-d’aigües,  brg  (Vaucluse),  arr.  et  à 27  kil. 
S.-S.-E  d’Apt;  1,613  hab.  Passementerie;  moulinage  de 
soie.  Belles  ruines  d’un  anc.  château. 

la  tour-d’auvergne , ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme) , 
arr.  et  a 55  kil.  E.  d’Issoire;  653  hab.  Anc.  château  des 
seigneurs  de  ce  nom. 

la  tour-d’auvergne  (Maison  de)  , famille  noble, 
connue  dès  le  XIIe  siècle.  Les  seigneurs  de  La  Tour  de- 
vinrent comtes  d’Auvergne  en  1389  , par  le  mariage  de 
Bertrand  IV  de  La  Tour  avec  Marie  , héritière  des  comtés 
d’Auvergne  et  de  Boulogne.  La  famille  forma  plusieurs 
branches  , entre  autres  celles  des  ducs  de  Bouillon , des 
vicomtes  de  Turenne,  et  des  barons  de  Murat.  Ses  mem- 
bres les  plus  célèbres  ont  été  : 

la  tour-d’auvergne  (Henri  de),  vicomte  de  Turenne, 
duc  de  Bouillon,  né  en  1555 , m.  en  1623  , embrassa  le  cal- 
vinisme, s’attacha  à Henri  de  Navarre , contribua  en  1587 
à la  victoire  de  Coutras , épousa  en  1591  Charlotte  de  la 
Marck,  qui  lui  apporta  le  duché  de  Bouillon  et  la  princi- 
pauté de  Sedan,  fut  créé  maréchal  de  France  en  1592,  se 
compromit  dans  la  conspiration  de  Biron  en  1602  , obtint 
son  pardon  , se  rangea  dans  le  parti  des  nobles  contre 
Coneini  sous  Louis  XIII , puis  s'attacha  à Marie  de  Médicis 
en  haine  du  connétable  de  Luynes.  C’est  lui  qui  a fondé 
l’université  de  Sedan.  Il  a laissé  des  Mémoires , publiés  à 
Paris,  1666.  D’un  second  mariage  avec  Isabelle  de  Nassau, 
il  eut  Frédéric-Maurice  ( V.  l’art  suie.  ) et  le  célèbre  maré- 
chal de  Turenne.  B. 

la  tour-d’auvergne  (Frédéric-Maurice  de),  duc  de 
Bouillon,  fils  du  précédent,  né  à Sedan  en  1605,  m.  en 
1652 , servit  avec  distinction  en  Hollande  sous  les  princes 
d’Orange , ses  oncles  maternels  , abjura  le  calvinisme  en 
1634 , seconda  la  révolte  du  comte  de  Soissons  contre  le 
cardinal  de  Richelieu , et  prit  part  à la  bataille  de  la  Mar- 
fée  , 1641.  Arrêté  comme  complice  de  Cinq-Mars,  1642, 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu’en  livrant  sa  forteresse  de  Sedan. 
Il  joua  encore  un  des  principaux  rôles  dans  la  Fronde.  B. 

la  touu-d’auveiIgne  (Théophile-Malo  corket  de), 
dit  le  Premier  Grenadier  de  la  République,  né  à Carhaix  en 
1743,  d’un  bâtard  de  la  maison  de  La  Tour,  m.  eu  1800, 
entra  dans  les  mousquetaires  en  1767  en  qualité  de  sous- 
lieutenant,  puis  passa  au  service  de  1’Espigne,  et  se  dis- 
tingua au  siège  de  Mahon.  11  était  capitaine  quand  éclata 
la  Révolution,  servit  à l’armée  des  Pyrénées-Orientales, 
en  1793-95,  et  il  commanda  la  Colonne  infernale  ( V . ce 
nom  au  Supplément .)  Il  refusa  tout  avancement  militaire, 
ainsi  que  le  titre  de  membre  duCorpslégislatif.  Le  Ier  con- 
sul lui  décerna  un  sabre  d’honneur,  avec  le  titre  de  Pre- 
mier Grenadier  de  la  République , il  accepta  le  sabre,  mais 
refusa  le  titre,  dont  sa  modestie  se  montra  blessée,  et  qui 
cependant  lui  est  demeuré.  Il  s’était  retiré  dans  sa  ville 
natale  après  la  paix  de  Bâ!-c  : ayant  appris  que  le  fils  de 
Lebrigant,  son  vieil  ami,  était  enlevé  par  la  conscription, 
il  obtint  du  1er  consul  de  remplacer  le  jeune  soldat.  Il  fit 
la  campagne  de  1799  en  Suisse,  dans  la  46e  demi-brigade, 
son  ancien  corps,  où  il  reprit  le  grade  de  capitaine,  passa 
de  là  à l’armée  du  Rhin,  et  fut  tué  au  combat  de  Neu- 
bourg,  le  27  juin  1800.  On  l’ensevelit  dans  des  branches 
de  laurier  et  de  chêne,  et  un  grenadier  lui  tourna,  dans  sa 
fosse,  la  face  vers  le  ciel,  en  disant  : « Il  ne  faut  pas  que 
celui  qui  n’a  jamais  tourné  le  dos  à l’ennemi  de  son  vi- 
vant, le  lui  tourne  après  sa  mort.  » Son  cœur  fut  conservé 
dans  une  urne  d’argent,  et  porté  dans  sa  compagnie;  à 
chaque  appel  de  son  nom,  resté  sur  les  contrôles,  un  gre- 
nadier répondait  : « Mort  au  champ  d’honneur.  » La  Tour- 
d’Auvergne  était  un  savant  distingué , et  possédait  un 
grand  nombre  de  langues;  il  publia  : Nouvelles  recherches 
sur  la  langue,  l'origine  et  les  antiquités  des  Bretons , Bayonne, 
1792,  ouvrage  réimprimé  en  1801  sous  le  titre  d 'Origines 
gauloises,  1 vol.  in-8°,  et  où  il  soutient,  avec  érudition  et 
originalité,  un  système  erroné.  On  lui  a érigé  une  statue 
on  bronze  à Carhaix^  en  1841.  B. 

la  tour-de-france,  ch.-l.  de  cant.  (Pyrénées-Orien- 
tales) , arr.  et  à 25  kil.  O.-N.-O.  de  Perpignan,  sur 
l’Agly;  1,251  hab.  Vins  et  eaux-de-vie. 

la  tour-du-pin,  s.-préf.  (Isère),  à 64  kil.  N. -N. -O. 
de  Grenoble , sur  la  rive  g.  de  la  Bourbre  ; 2,201  hab.  Le 
trib.  de  lre  instance  est  à Bourgoin.  Château  sur  une  émi- 
nence voisine  (Pen  en  celtique  signifiait  hauteur). 


la  tour-du-pin  (Maison  de) , famille  noble,  dont  on 
fait  remonter  l’origine  aux  dauphins  de  Viennois.  La 
branche  aînée  s’éteignit  à la  fin  du  xive  siècle;  son  nom 
passa  à la  branche  collatérale  des  Sassenages.  Les  person- 
nages les  plus  illustres  de  cette  famille  sont  : René  de  la 
TOUR-du-pin-gouvernet,  né  en  1543  à Gouvernet  (Dau- 
phiné) , m.  en  1619  , un  des  chefs  du  parti  calviniste  dan.- 
le  Dauphiné , maréchal  de  camp  sous  Henri  IV,  puis  gou- 
verneur de  Die  et  de  Montélimart;  — Hector  de  la  tour- 
du-pin-montauban  , fils  du  précédent , dernier  chef  des 
protestants  du  Dauphiné , soumis  en  1626 , et  investi  du 
gouvernement  de  Montélimart  ; — René  de  la  tour-du-pin- 
montauban  , fils  du  précédent , né  en  1620  , m.  en  1687  , 
combattit  avec  distinction  en  Italie , en  Allemagne  et  en 
Catalogne  , prit  part  à la  victoire  de  St-Gothard  sur  les 
Turcs  en  1664 , à la  conquête  de  la  Franche-Comté , 1668, 
et  de  la  Hollande,  1672,  fut  blessé  à la  bataille  de  Senef 
en  1674,  contribua  aux  succès  de  Mulhausen  et  d’Al- 
tenheim,  servit  encore  en  Sicile  sous  le  duc  de  Vivonne, 
et  fut  gouverneur  de  la  Franche-Comté;  — Philis  de  la 
tour-du-pin  de  la  cïiarce,  héroïne,  repoussa  du  Dau- 
phiné les  troupes  du  duc  de  Savoie,  en  1692  ; — René-Fran- 
çois André  de  la  tour-du-pin  de  la  charce  , combattant 
de  Lawfeld  en  1747,  devint,  par  son  mariage  avec  l'hé- 
ritière de  la  maison  de  Chambly  , le  chef  de  la  branche 
de  La  Tour-Ghambly  ; — Jean-Frédéric  de  la  tour-du- 
pin-gouvernet  , né  à Grenoble  en  1727  , m.  en  1794 , se 
distingua  dans  la  guerre  de  Sept-  Ans  , devint  lieutenant 
général , commandant  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  mem- 
bre de  l’Assemblée  constituante , ministre  de  la  guerre , et 
périt  sur  l’échafaud  , victime  d’accusations  bannales  et 
sans  preuves. 

la  touu-maubourg  (Marie-Charles  fat,  comte  de), 
né  en  1756,  d’une  anc.  famille  du  Vivarais,  m.  en  1831, 
sous-lieutenant  des  gardes  du  corps  en  1789,  colonel 
dans  l’armée  de  La  Fayette,  il  émigra  en  1792,  rentra 
en  France  en  1798,  fit  partie  de  l’expédition  d’Egypte, 
devint  général  de  brigade  à Austerlitz,  général  de  division 
dans  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  18n6,  1807, 
commanda  un  corps  de  cavalerie  en  Espagne,  1808,  fit  la 
guerre  de  Russie,  1812,  et  se  couvrit  de  gloire  à Dresde, 
et  à Leipzig,  1813,  où  il  eut  une  jambe  emportée.  Il  fut 
nommé  pair  de  France  par  la  Restauration,  en  1814,  mi- 
nistre de  la  guerre  en  1820,  et  gouverneur  de  Invalides 
en  1821  jusqu’en  1830.  B. 

LATRAN  (palais  et  basilique  de).  Le  palais  fut  bâti  à 
Rome  par  Lateranus  Plautius,  queNéron  fit  périr  pour  s’em- 
parer de  ses  biens,  et  donné  par  Constantin  le  llrand  au 
pape  Melchiade.  Il  servit  de  résidence  aux  papes  jusqu  à 
leur  départ  pour  Avignon,  1308.  Sixte-Quint  l’a  rebâti  vers 
la  fin  du  xvie  siècle.  Innocent  XII  le  convertit  en  hôpital, 
1693,  et  Grégoire  XVI  en  musée  d’antiquités  chrétiennes, 
1843.  — Basilique.  Près  et  joignant  ce  palais,  Constantin  fit 
bâtir,  vers  324,  la  basilique  deS'-JeandeLatran,  et  la  donna 
au  pape  Silvestre  Ier.  Elle  est  une  des  5 basiliques  patriar- 
cales de  Rome,  et  la  première  en  ordre  de  préséance,  parce 
que  les  papes  y prennent  possession  de  leur  dignité  épisco- 
pale. On  l’appelle  quelquefois  basilique  constmtinienne,  du 
nom  de  son  fondateur.  C’est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
vastes  de  Rome.  Il  s’y  tint  13  conciles  , dont  5 œcumé- 
niques , jusqu’à  l’année  1725.  Le  1er  de  ceux-ci,  sous  Ca- 
lixte  II,  en  1123,  eut  pour  objet  la  querelle  des  investi- 
tures; dans  la  2«,  sous  Innocent  II,  en  1139,  on  condamna 
Arnaud  de  Brescia;  le  3e,  sous  Alexandre  III,  en  1179, 
régla  l’élection  des  papes  ; le  4e,  sous  Innocent  III , en 
1215,  excommunia  les  Vaudois  et  les  Albigeois;  le  5e, 
sous  Jules  X,  puis  Léon  X,  pour  l’extinction  du  schisme, 
la  réforme  de  l’Eglise,  et  la  guerre  contre  les  Turcs. 

LATREILLE  (Pierre-André),  naturaliste,  né  à Brive 
en  1762,  m.  en  1833,  fit  ses  études  à Paris,  et  débuta  dans 
la  science  par  un  Mémoire  sur  les  mulllles , et  quelques  ar- 
ticles eutomologiques  de  l’ Encyclopédie  méthodique.  Durant 
la  Révolution,  incarcéré  à Bordeaux  comme  ecclésiasti- 
que, il  dut  sa  liberté  au  don  d’un  insecte  rare  qu’il  fit  of- 
frir à l’un  des  proconsuls  bordelais,  amateur  passionné 
d’entomologie.  Revenu  à Paris,  il  devint  correspondant  de 
l’Institut,  et  obtint  au  Muséum  d’histoire  naturelle  un 
emploi  inférieur,  où  il  resta  près  de  30  ans,  malgré  des 
travaux  d’un  mérite  supérieur.  En  1814,  il  entra  à l’In- 
stitut, et,  en  1829,  eut  une  des  deux  chaires  créées  par  le 
dédoublement  de  celle  de  Lamarck.  Latreille  fut  un  des 
fondateurs  de  la  science  entomologique.  Personne  n’a  con- 
tribué plus  que  lui  à constituer  une  classification  naturelle 
des  insectes,  et  ses  observations,  pleines  de  sagacité,  sur 
leurs  mœurs  et  leur  organisation  extérieure,  seront  tou- 
jours consultées  avec  fruit.  Plein  de  défiance  de  lui-même 
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doué  de  peu  d’énergie,  Latreille  ne  fît  jamais  d’efforts 
pour  sortir  d»  son  humble  situation , et  vécut  pauvre.  Il  a 
publié  : Généra  crustaceorum  et  insectorum  secundum  ordi- 
ttem  naturalem  in  familias  disposita , Paris,  1806-1809, 
4 vol.  in-8°,  son  ouvrage  capital  ; Précis  des  caractères  géné- 
riques des  insectes  , disposé  dans  un  ordre  naturel , Brives  , 
1796  ; Essai  sur  l'histoire  des  fourmis  de  France,  Brives,  1798  ; 
Histoire  naturelle  des  salamandres  de  France , Paris,  1800; 
Histoire  naturelle  des  singes , Paris,  1802;  Histoire  naturelle 
des  fourmis , suivie  de  Mémoires  sur  différents  insectes , 
Paris,  1802;  Histoire  naturelle  des  reptiles,  Paris,  1802; 
Histoire  naturefle  des  crustacés  et  des  insectes , Paris , 1802  , 
1805;  Cours  d' entomologie , Paris,  1831;  différents  Mé- 
moires sur  des  questions  de  géographie , de  chronologie , 
d’archéologie  , et  une  multitude  d’articles  insérés  dans 
divers  recueils.  Latreille  a concouru  aussi , pour  ce  qui 
concerne  l’entomologie,  à la  publication  du  Règne  animal 
de  Cuvier,  des  Observations  de  zoologie  de  Humboldt,  de 
l’ Encyclopédie  méthodique , et  du  Dictionnaire  d’histoire  na- 
turelle. M — u. 

LA  TRÉMOILLE,  LA  TRIMOUILLE  ou  LA  TRÊ- 
MOUILLE  (hôtel  de),  fief  régulier,  créé  à Paris  sous 
Charles  VI , et  relevant  directement  du  roi , plus  tard  de 
l’évêque,  était  enclavé  entre  ceux  du  Roule  et  de  Tire- 
chape.  L’hôtel , situé  rue  des  Bourdonnais  , n°  11 , a été 
détruit  en  1841. 

LA  trémoille  (Maison  de),  famille  noble,  qui  tirait 
son  nom  d’une  terre  du  Poitou , et  remontait  au  xie  siècle. 
Elle  se  divisa  en  plusieurs  branches , les  princes  de  Tal- 
mont,  les  comtes  d’Olonne , de  Joigny , les  ducs  de  Noir- 
moutiers , les  vicomtes  de  Thouars. 

la  trémoille  ( Gui  de  ) , dit  le  Vaillant,  défendit  Troyes 
contre  les  Anglais  en  1380,  reçut  des  mains  de  Charles  VI, 
en  1383,  l’oriflamme  de  France  , accompagna  Louis  II  de 
Bourbon  dans  sa  croisade  en  Afrique  , figura  dans  l’expé- 
dition de  Hongrie  contre  les  Turcs , fut  fait  prisonnier  à la 
bataille  de  Nicopolis  en  1396  , et  mourut,  deux  ans  après, 
en  revenant  en  France.  B. 

la  trémoille  (George  de),  comte  de  Guines,  de 
Boulogne  et  d’Auvergne , baron  de  Sully  et  de  Craon , 
fut  grand-maître  des  eaux  et  forêts  , et  favori  du  roi 
Charles  VIL  II  assassina  le  sire  de  Giac  , dont  il  épousa  la 
veuve  , combattit  l’influence  du  connétable  de  Richemond, 
qui  l’avait  présenté  à la  cour,  essaya  même  de  le  faire 
périr,  entrava  les  opérations  de  guerre  contre  les  Anglais, 
fut  enfin  enlevé  à Chinon  par  les  ordres  de  Richemond , et 
relégué  au  château  de  Montrésor , d’où  il  ne  sortit  qu’un 
instant  pour  figurer  dans  la  Praguerie.  Il  mourut  en  1446. 

LA  trémoille  (Louis , sire  de) , vicomte  de  Thouars  et  I 
prince  de  Talmont,  né  en  1460,  m.  en  1525,  commanda  j 
les  troupes  royales  pendant  la  minorité  de  Charles  VIII, 
gagna  sur  François  II , duc  de  Bretagne  . la  bataille  de 
Sl-Aubin-du-Cormier,  1488  , et  y fit  prisonnier  le  duc  d’Or- 
léans (depuis  Louis  XII  ).  En  1491 , il  assiégea  Rennes,  et 
hâta  ainsi  le  mariage  de  la  duchesse  Anne  de  Bretagne 
avec  le  roi.  Pendant  l’expédition  d'Italie,  il  commanda  à 
la  bataille  de  Fornoue,  1495  , puis  il  eut  le  gouvernement 
du  Poitou  et  de  l’Angoumois.  En  montant  sur  le  trône, 
Louis  XII,  qu’on  engageait  à se  venger  de  son  ancien 
vainqueur,  répondit  : « Un  roi  de  France  ne  venge  pas  les 
injures  d’un  duc  d’Orléans.  ».  En  effet , La  Trémoille  fut 
mis  à la  tête  de  l’armée  qui  occupa  le  Milanais  en  1500 , 
reçut  ensuite  le  gouvernement  de  la  Bourgogne , le  titre 
d’amiral  de  Guyenne  et  de  Bretagne,  dirigea  une  expédition 
vers  Naples,  1503,  mais  ne  put  rien  entreprendre,  par  la 
contrainte  où  il  fut  d’appuyer  à Rome  les  prétentions 
de  George  d’Amboise  qui  voulait  être  pape.  Il  contribua  à 
la  victoire  d’Agnadel,  1509,  perdit  la  bataille  de  Novarre 
contre  les  Suisses,  1513,  les  combattit  avec  succès  en 
Bourgogne , et  parvint  à les  éloigner  au  moyen  d’un  traité 
peu  sincère.  Sous  François  Ier,  il  fut  un  des  héros  de  la 
bataille  de  Marignan,  1515,  couvrit  avec  peu  de  troupes 
la  Picardie  envahie  par  les  Impériaux  et  les  Anglais, 
1522-23 , et  fut  tué  à la  bataille  de  Pavie.  On  l’avait  sur- 
nommé le  chevalier  sans  reproche , et  il  avait  pris  pour 
devise  une  roue  et  ces  mots  : sans  sortir  de  l'ornière.  B. 

la  trémoille  (François  de),  petit-fils  du  précédent,  né 
en  1501 , m.  en  1541 , épousa  en  1525  Anne  de  Laval , fille 
de  Gui . comte  de  Laval , et  de  Charlotte  d’Aragon  , issue 
du  roi  de  Naples,  Frédéric  III.  C’est  de  ce  mariage  que 
dérivent  les  prétentions  de  la  maison  de  La  Trémoille  sur 
Naples  au  xvne  siècle. 

LA  TRÉMOILLE  I Henri-Charles , duc  de) , né  à Thouars 
en  1620  , m.  en  1672 , fit  ses  premières  armes  en  Hollande 
sous  Frédéric  Louis,  prince  d’Orange,  son  grand-oncle, 
entra  dans  le  parti  de  la  Fronde  contre  Mazann,  fut  arrêté 


et  détenu  à Amiens,  puis  relégué  dans  le  Poitou , servit  de 
nouveau  en  Hollande  contre  l'évêque  de  Munster  en  1663, 
et  abjura  le  calvinisme  en  1670.  On  a de  lui  des  Mémoires , 
publiés  par  Griffet,  Liège,  1767  , in-12.  B. 

LATRON1CO,  v.  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de  Poteuza),  à 
22  kil.  E.  de  Lagonegro;  4,424  hab. 

LATRUNCULI,  jeu  des  anc.  Romains;  il  se  jouait  à 
deux  personnes,  qui  faisaient  manœuvrer  chacune  15  petits 
disques  , les  uns  blancs , les  autres  noirs , sur  une  table 
divisée  en  carreaux  alternativement  blancs  et  noirs.  C’était 
à peu  près  notre  jeu  de  dames. 

L’ATTAIGNANT  (l’abbé  Gabriel -Charles  de)  , poëte 
français,  né  à Paris  en  1697  , m.  en  1779  , fut  pourvu  de 
bonne  heure  d’un  canonicat  à Reims;  mais  il  passa  toute 
sa  vie  à Paris , qu’il  amusa  par  ses  bons  mots  et  ses  chan- 
sons. La  plupart  sont  froides  et  peu  naturelles , mais  il  y 
en  a beaucoup  d’ingénieuses  et  de  très-délicates.  Elles  ont 
été  publiées  par  l’abbé  de  Laporte,  en  1747 , 4 vol.  in-12; 
Paris.  Millevoye  en  a donné  un  choix  , Paris,  1810  , 1 vol. 
in-18 , qui  contient  encore  bien  des  choses  médiocres. 
L'Attaignant  finit  sa  vie  chez  les  Père  s de  la  doctrine  chré- 
tienne, où  il  s’était  retiré,  et  où  il  écrivit  des  Cantiques 
spirituels.  C.  N. 

LATUDE  (Henri  Masers  de),  né  en  1725  au  château 
de  Craisich  (Languedoc),  m.  en  1805,  vint  chercher  for- 
tune à Paris  en  1748,  et  crut  gagner  la  faveur  de  Mme  de 
Pompadour,  en  lui  donnant  avis  d’un  prétendu  complot 
tramé  contre  elle.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à la  Bastille. 
La  favorite  montra  constamment  la  dureté  la  plus  impi- 
toyable contre  l’auteur  de  cette  espièglerie,  et  la  lui  fit 
expier  par  une  longue  captivité;  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu’en  1784.  En  1793,  la  Convention  lui  fitadjuger  60,000  fr. 
de  dommages  - intérêts  sur  les  biens  laissés  par  Mme  de 
Pompadour  ; mais  il  ne  les  toucha  jamais.  On  a de  lui  des 
Mémoires  intéressants  sur  sa  captivité,  3 vol.  in-18,  1791- 
92;  2 vol.  in-8°,  1793. 

LAUBACH,  v.  de  la  Hesse-Darmstadt  (Haute-Hesse), 
sur  le  Wetter,  à 24  kil.  S.-E.  de  Giessen;  2,100  hab.  Chef- 
lieu  de  la  seigneurie  de  Solms-Laubach. 

LAUBAN,v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  sur  laQueis, 
dans  la  régence  et  à 62  kil.  O.-S.-O.  de  Liegnitz;  6,000 
hab.  Ch-1.  du  cercle  de  son  nom.  Gymnase,  bibliothèque, 
musée.  Fabrication,  teintureries  et  imprimeries  de  coton- 
nades; toiles  de  lin  ; tabac. 

LAUBARDEMONT  (Jean-Martin,  baron  de),  né  vers 
1590,  m.  vers  1656,  était  fils  d’un  trésorier-général  de 
Guyenne,  et  devint,  en  16.31,  conseiller  d’Etat.  Juge  ini- 
que. magistrat  sans  foi  et  sans  honneur,  Richelieu  en  fit 
I son  principal  instrument  pour  perdre  Urbain  Grandier 
(V.  ce  nom),  1633,  Cinq-Mars  et  de  Thou,  1644,  en  disant 
au  premier  que  son  ami  avait  tout  avoué  en  le  chargeant, 
et  en  usant  de  la  même  manœuvre  avec  le  second.  Lau- 
bardemont  disait  : « Donnez-moi  une  ligne,  la  plus  indif- 
férente, de  la  main  d’un  homme,  et  j’y  trouverai  de  quoi 
le  faire  pendre  » 

LAUBERT  (Charles-Jean),  pharmacien  militaire,  né  à 
Teano  (royaume  d’Italie)  en  1762,  m.  à Paris  eu  1834, 
s’adonna  d’abord  aux  mathématiques,  vint  en  France  après 
1789,  fut  admis  dans  l’armée  d’Italie  comme  pharmacien 
de  lrc  classe,  et  fit  des  cours  pour  les  officiers  de  santé. 
Plus  tard,  il  fut  appelé  à Paris,  et  Napoléon  1er  le  nomma 
successivement  pharmacien  en  chef  aux  armées  du  Nord, 
d’Espagne,  de  Russie,  où  il  justifia  la  confiance  de  l’em- 
pereur ; après  la  mort  de  Parmentier,  il  devint  inspecteur 
général  du  service  de  santé  militaire.  Il  était  membre  de 
l’Académie  de  médecine  et  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris.  On  lui  doit  la  rédaction  du  Formulaire  des  hôpitaux, 
précédé  d’un  Précis  de  matière  médicale,  vade-mecum 
des  pharmaciens  militaires.  Il  a publié  plusieurs  Mémoires 
sur  les  quinquinas,  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  dans 
le  Journal  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  mili- 
taires, dont  il  était  un  des  rédacteurs.  C.  L. 

L’AUBESPINE.  V.  Aubespine  (l’). 

LAUCH,  rivière  de  France  (Haut-Rhin),  descend  des 
Vosges,  coule  à l’E. , reçoit  le  Thann  à droite,  passe  à 
Guebwiller,  Rouffach,  Colmar,  et  tombe  dansl’Ill,  rive  g. 
Cours  de  50  kil. 

LAUD  (William),  célèbre  prélat  anglais,  né  en  1573  à 
Reading  (Berks),  d’un  marchand  de  draps,  m.  en  1645, 
étudia  au  collège  de  Sl-Jean  à Oxford,  prit  les  ordres  en 
1601,  devint  évêque  de  Sl-David  en  1621,  de  Bath  en  1626, 
archevêque  deCantorbéry  en  1633,  succéda  à Buckingham 
comme  premier  ministre  de  Charles  Ier,  voulut  réunir  l’An- 
gleterre, l’Ecosse  et  l’Irlande  sous  une  même  religion,  celle 
de  l’Eglise  anglicane,  s’attira  des  haines  violentes  en  es- 
sayant d’imposer  de  force  à toutes  les  sectes  une  liturgie 
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qu’il  avait  rédigée  dans  ce  but,  fut  arrêté  en  1640  par 
ordre  du  Long-Parlement,  enfermé  dans  la  Tour  de  Lon- 
dres sans  qu’on  instruisît  son  procès,  et  ne  fut  condamné 
et  exécuté  que  cinq  ans  après,  comme  coupable  de  tra- 
hison. 11  montra  sur  l’échafaud  autant  de  courage  que 
devant  ses  juges.  On  a de  lui  : des  Sermons,  Londres,  1651, 
in-8°  ; des  Noies  sur  la  vie  et  la  mort  du  roi  Jacques;  Officium 
qualidianum,  1650,  in-8°.  B. 

LAUDER  (William),  critique  écossais,  imagina  d’in- 
terpoler divers  auteurs  en  y insérant  des  vers  du  Paradis 
perdu  de  Milton,  et  d'accuser  ensuite  ce  poète  de  plagiat. 
Sa  calomnie  fut  découverte;  il  dut  en  signer  l’aveu,  aban- 
donner l’Angleterre,  et  alla  mourir  maître  d’école  aux  Bar- 
bades en  1771. 

lauder,  v.  d’Ecosse  (Berwick),  sur  la  Leader,  à36  kil. 
S.-E.  d’Edimbourg;  1,100  hab.  dans  la  paroisse.  Ville 
ancienne,  où  siégea  plusieurs  fois  le  parlement  écossais,  et 
où  fut  pendu,  par  la  noblesse  révoltée,  Cochrane,  favori 
de  Jacques  III. 

LAUDERDALE  ( John,  duc  de),  fut  un  des  seigneurs 
les  plus  ardents  pour  l’acceptation  du  Covenant  ( V . ce 
mot)  , et  l’un  des  commissaires  chargés  par  les  Covenan- 
taires  de  traiter  avec  Charles  Ier.  Les  conférences  ayant 
échoué,  il  prit  parti  pour  le  roi  pendant  la  guerre  civile. 
Fugitif  à la  mort  de  Charles  Ier,  il  revint  avec  Charles  II, 
fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Worcester,  et  subit 
nue  captivité  de  9 ans.  11  devint  premier  ministre  pour 
l’Ecosse  en  1669,  fit  partie  du  ministère  de  la  cabale  (K. 
ce  mot),  et  mourut  en  1682. 

lauderdale,  c.-à-d.  vallée  de  la  Leader.  Elle  formait 
l’ancien  district  occidental  du  comté  de  Berwick,  et  donne 
auj.  le  titre  de  comte  à la  famille  de  Maitland,  dont  le 
beau  château  de  Thirlestane  est  près  de  Lauder. 

LAUDES,  2e  partie  de  l'Office  du  Bréviaire,  suivant 
immédiatement  Matines;  ainsi  nommée  parce  que  les 
psaumes  qui  la  composent  sont  particulièrement  des  can- 
tiques de  louange. 

LAUDIN  (Nicolas),  peintre  émailleur,  né  à Limoges  en 
1628,  m.  en  1698.  On  conserve,  à la  cathédrale  de  Limo- 
ges, plusieurs  de  ses  émaux,  qui  sont  d’une  exécution  ra- 
vissante : composition,  dessin,  couleur,  tout  y est  parfait. 
II  était  d’une  famille  qui  produisit  5 ou  6 artistes  dans 
son  genre,  et  datant  du  xvie  siècle.  Le  plus  distingué  fut 
Noël  Laudin,  né  en  1657,  m.  en  1727.  Il  a traité  des  su- 
jets de  la  Bible. 

LAUDON  (Gédéon-Ernest,  baron  de),  généralissime  des 
armées  autrichiennes,  né  en  1716  à Tootzen  (Livonie),  m. 
en  1790,  s’engagea  en  1731  dans  l’infanterie  russe,  et  fit 
la  guerre  contre  les  Turcs  de  1736  à 1739.  Blessé  d’un 
passe-droit,  il  entra  au  service  de  l’Autriche,  fit  les  cam- 
pagnes de  1743  et  1744,  à la  tête  d’une  compagnie  de 
Patidours,  fut  nommé  major  dans  un  régiment  de  Croates 
en  1753,  colonel  et  général-major  en  1757,  lieutenant-gé- 
néral en  1758,  eut  une  grande  part  à la  victoire  de  Daun 
sur  les  Prussiens  près  de  Hochkirchen,  battit  Frédéric  à 
Kunersdorf,  1759,  à Landshut,  1760,  mais  fut  vaincu  à 
Liegnitz.  Lors  de  la  guerre  contre  les  Turcs,  1788,  il  prit 
Belgrade,  et  reçut  le  titre  de  généralissime. 

LAUDONN1ERE  (René  de),  gentilhomme  protestant, 
fut  chargé  par  Charles  IX,  en  1564,  de  conduire  une  co- 
lonie de  calvinistes  dans  la  Floride.  Il  rentra  en  France  en 
1566.  On  a de  lui  : Histoire  notable  de  la  Floride,  Paris, 
1586,  in-8°. 

LAUDUN,  brg  (Gard),  arr.  et  à 22  kil.  N.-E.  d’Uzes; 
1,927  hab.  Vins  estimés. 

LAUENBOURG,  Leoburgum,  v.  de  la  Prusse,  ch.-l.  du 
duché  de  son  nom,  sur  la  rive  dr.  de  l’Elbe,  jointe  là  par 
un  canal  à la  Steekenitz,  qui,  débouchant  dans  la  Trave, 
offre  à la  navigation  un  chemin  de  la  mer  du  Nord  à la 
Baltique;  à 45  kil.  E.-S.-E.  de  Hambourg;  4,086  hab. 
Douane  et  péage  de  la  navigation  de  l’Elbe,  qui  y est  très- 
importante.  Grand  commerce  de  bois.  Restes  d’un  château, 
ex-résidence  des  ducs  de  Saxe-Lauenbourg. — En  1803, 
un  traité  y fut  conclu  qui  cédait  le  Hanovre  à la  France. 
En  1813 , il  y eut,  près  de  là,  un  combat  entre  les  Prus- 
siens et  les  Français. 

lauunbouro  (duché  de),  État  allemand,  dépendant  du 
Danemark  jusqu’en  1864,  auj.  delà  Prusse,  comprenant 
un  territoire  de  53  kil.  sur  40,  entre  le  territoire  de  Lubeck 
et  le  Mecklembourg-Strélitz  au  N.  et  àl’E.,  le  Hanovre 
au  S.,  le  territoire  de  Hambourg  au  S.-O.,  et  le  Hanovre 
au  N.-O.  Superf.  104,310  hect.  Pop.,  50,000 hab.  Il  se  sub- 
divise eu  bailliages  de  Ratzebourg,  Lauenbourg,  Schwar- 
zenbeck,  et  Steinhorst.  — Il  fut  d’abord  habité  par  les 
Wendes-Polabes  ou  Wendes-sur-l’Elbe  ; il  appartint  en- 
suite à Henri-le-Lion,  puis,  après  bien  des  vicissitudes,  à 


Albert  Ier,  duc  de  Saxe,  de  la  maison  Ascanienne.  Jean, 
fils  d’Albert,  fut  la  tige  de  la  maison  de  Saxe-Lauenbourg. 
En  1389 , les  maisons  de  Brunswick  et  de  Lauenbourg 
conclurent  un  traité  de  succession  mutuelle  en  vertu  duquel 
le  Lauenbourg  passa  en  1689  à la  maison  de  Brunswick  - 
Celle.  En  1716,  il  échut  à celle  de  Brunswick-Lunebourg. 
Les  Français  l’occupèrent  en  1803,  et  le  comprirent 
en  1810  dans  le  département  des  Bouches-de-l’Elbe.  Les 
traités  de  1815  l’ont  donné  au  Hanovre  , qui  le  céda  à la 
Prusse . et  celle-ci  au  Danemark , 1816.  Le  Lauentourg 
posséda,  conjointement  avec  le  Holstein , 3 voix  à l’as- 
semblée plénière  de  la  Diète  germanique,  et  une  voix  au 
conseil  restreint. 

lauenbourg,  v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie),  sur 
la  Léba,  dans  la  régence  et  à 119  kil.  E.-N.-E.  de 
Kœslin  ; 3,150  hab.  Ch.-l.  de  cercle;  tribunal.  Draps, 
toiles,  cuirs. 

LAUENSTEIN,  v.  du  roy.  de  Saxe,  sur  la  Miiglitz,  à 
21  kil.  S. -S. -O.  de  Pirna;  595  hab.  Belle  chapelle  sépul- 
crale de  la  famille  de  Bünau. 

LAUFELD.  V.  Lawfeld. 

LAUFEN,  v.  de  Bavière  (Haute-Bavière),  sur  la  Salza, 
à 103  kil.  E.-S.-E.  de  Munich  ; 4,700  hab.  Construction 
de  bateaux;  bière,  cuirs,  draps,  toiles. 

laüfen,  vge  de  Suisse  (Zurich),  à 5 kil.  S.-O.  de 
Schaffouse,  bâti  autour  d’un  château,  sur  des  rochers  d’où 
le  Rhin  se  précipite  d’une  hauteur  de  plus  de  25  mètres. 
C’est  la  plus  forte  cataracte  de  l’Europe;  702  hab.  Forge 
et  fonderie  de  fer,  fabr.  de  wagons. 

LAUFENBOURG,  Gannodurum , v.  de  Suisse  (Argovie), 
sur  le  Rhin,  à 35  kil.  E.  de  Bâle,  17  N.  d’Aarau  ; 667 
hab.  Cascade,  dite  le  Petit-Lauffen,  dans  le  Rhin,  et  qui 
oblige  à descendre  les  bateaux  à la  corde.  Auprès  sont  les 
ruines  du  château  des  comtes  de  Hans. 

LAUFFEN  , v.  du  royaume  de  Wurtemberg  (Neckar), 
au  confluent  du  Neckar  et  de  laZaber,  à 35  kil.  de  Stutt- 
gard  ; 4,500  hab.  On  remarque  l’église  de  Ste  Régiswinde, 
et  le  pont  du  Neckar.  Autrefois  capitale  d’un  comté. 

LAUGIER  (Marc  Antoine),  littérateur,  né  à Manosque 
en  1713,  m.  en  1769,  a laissé  : Essais  sur  l'architecture,  Pa- 
ris, 1753,  in-12,  et  1755,  in-8°;  Apologie  de  la  musique  fran- 
çaise, 1754,  in-8°  ; Histoire  de  la  république  de  Venise,  1759-68, 
12  vol.  in-12. 

laugier  (André),  chimiste  et  pharmacien  , né  à Paris 
en  1770,  m.  en  1832,  fut  élève  de  Fourcroy,  son  parent, 
et  de  Vauquelin.  Nommé  pharmacien-major  à l’armée 
d’Egypte,  il  resta  attaché  à l’hôpital  militaire  d’instruction 
de  Toulon,  où  il  fit  des  cours  de  chimie  et  de  botanique. 
De  1799  à 1802,  il  professa  la  chimie  à l’hôpital  militaire 
d’instruction  de  Lille,  puis  suppléa  Fourcroy  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  et  finit  par  le  remplacer.  Lorsque 
l’Ecole  de  pharmacie  fut  réorganisée,  il  y professa  la  mi- 
néralogie jusqu’en  1811,  fut  alors  nommé  vice-directeur 
de  cette  école,  puis  succéda,  comme  directeur,  à Vauque- 
lin. Laugier  a fait  de  nombreuses  recherches  analytiques 
sur  les  minéraux;  il  étudia  spécialement  les  aérolithes,  les 
calculs  vésicaux,  les  concrétions  arthritiques;  on  lui  doit 
aussi  des  travaux  sur  l’acide  mucique.  Un  grand  nombre 
de  ses  analyses  ont  été  jugées  par  Ëerzélius  d’une  exacti- 
tude telle,  qu’elles  lui  ont  servi  de  type  pour  établir  son 
système  de  minéralogie.  On  a de  lui  : Leçons  de  chimie  géné- 
rale , 1828,  2 vol.  in-8°,  ouvrage  qui  résume  son  cours 
au  Muséum.  Ses  Mémoires  sont  insérés  dans  les  Annales 
du  Muséum,  les  Annales  de  chimie , le  Journal  de  phar- 
macie. C.  L. 

LAUINGEN,  v.  de  Bavière  (Danube-Supérieur),  sur  la 
rive  g.  du  Danube,  à 40  kil.  N.-O.  d’Augsbourg  ; 4,000  hab. 
Six  églises  ; sur  la  tour  de  l’une  d’elles  sont  gravés  les  prin- 
cipaux faits  de  l’histoire  du  pays.  Patrie  d’Albert  le  Grand 
Le  duc  de  Bavière  la  prit  en  1702. 

LAUJAR-DE-ANDARAX,  v.  d’Espagne  (Andalousie), 
prov.  et  à 26  kil.  N.-O.  d’Alméria;  3,400  hab.  Fonderie 
d’antimoine. 

LAUJON  (Pierre),  poète,  né  à Paris  en  1727,  m. 
en  1811  , débuta  dans  les  lettres  par  une  pastorale  de 
Daphnis  et  Chloé  , imitée  de  Longus  , et  fut  secrétaire  du 
comte  de  Clermont , puis  du  prince  de  Condé.  La  Révolu- 
tion le  réduisit  presque  à l’indigence,  sans  lui  ravir  sa 
gaieté.  Il  était  surtout  chansonnier  ; il  a aussi  composé  plu- 
sieurs ouvrages  légers  pour  la  scène;  bagatelles  agréables 
dans  leur  nouveauté,  et  auj.  bien  oubliées.  En  1807,  il  fut 
admis  à l’Académie  Française,  et  donna,  en  1809-11,  ses 
OEuvres  choisies,  en  4 vol.  in-8°,  mais  beaucoup  trop  volu- 
mineuses encore.  Il  avait  publié,  dès  1771 , sous  le  titre 
d’ A-propos  de  société,  trois  volumes  de  chansons. 

LAUNAY  (Bernard- René  Jourdan,  marquis  de),  né 
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à Paris  en  1740,  d’un  gouverneur  de  la  Bastille,  eut  aussi 
le  commandement  de  cette  forteresse  depuis  1776  ; il  fut 
massacré  par  la  populace,  _*j  14  juillet  1789 , après  avoir 
rendu  la  place  au  peuple. 

LAUNAY  (Mllede).  V.  STAAL  ( Mme  de). 

launay  ( J-.B.) , très-habile  fondeur,  né  à Avranclies 
en  1769,  m.  en  1827.  Il  dirigea  la  fonte  des  arcs  en  fer  du 
pont  des  Arts  et  de  l’ancien  pont  d’Austerlitz,  à Paris.  Il 
est  surtout  connu  pour  avoir  fondu  la  colonne  en  bronze 
de  la  place  Vendôme.  Il  a publié  : Manuel  du  fondeur  sur 
tous  métaux,  Paris,  1827,  2 vol.  in -8°. 

LAUNCESTON  ou  DUNHEVID  , v.  d’Angleterre,  cap. 
du  comté  de  Cornouailles,  sur  l’Attery,  à 75  kil.  N.-E.  de 
Falmouth , à 35  N. -N. -O.  de  Plymouth  ; 5,139  hab. 
Ruines  du  Château-Terrible,  construit  par  les  anciens  rois 
du  pays.  Vieille  église  bâtie  en  granit  bien  sculpté  ; vieilles 
portes  de  ville,  etc.  Près  de  là  est  Werrington-House , belle 
résidence  du  duc  de  Northumberland. 

launceston,  v.  de  la  Terre  de  Van-Diémen , sur  la 
Tamer  ; 5,000  hab.  Port  franc  depuis  1845.  Collège.  Com- 
merce avec  Sidney  et  Ilobart-Town. 

LAIJNOY  (Jean  de),  célèbre  docteur  de  Sorbonne,  né 
en  1603  à Valdéric  près  de  Coutances,  m.  en  1678,  fut 
appelé  le  dénicheur  de  saints,  parce  qu’il  s’occupa  de  véri- 
fier les  légendes,  de  rechercher  la  vie  et  les  actes  d’un 
grand  nombre  d’hommes  qui  figuraient  à tort  dans  les 
martyrologes.  Il  soutenait  aussi  que  la  célèbre  Somme 
n’était  pas  de  S1  Thomas  d’Aquin.  Il  fut  exclu  de  la  Sor- 
bonne, pour  avoir  refusé  de  souscrire  à la  condamnation 
d’Ant.  Arnauld.  On  a de  lui  : de  Tempore  quo  primùm  in 
Galliis  suscepta  est  Christi  fides,  Paris,  1659,  in-8°  ; de  Scholis 
celebrioribus,  seu  à Carolo  Magna,  seu  post  Carolum  per  Occi- 
dentem  instauratis , 1672;  Regia  in  matrimonium  potestas , 
1674,  in-4°  ; de  Varia  Aristotelis  in  Academiâ  Parisinâ  for- 
tund;  Tradition  de  l’Eglise  sur  la  prédestination  et  la  grâce, 
1702  , etc.  Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  et  publiées  par 
l’abbé  Granet,  Genève,  1731-33,  10  vol.  in-fol. 

LAUPEN,  v.  de  Suisse  (Berne),  au  confluent  de  la  Sarine 
et  de  la  Singine , à 18  kil.  O. -S. -O.  de  Berne;  700  hab. 
Victoire  des  Bernois  sur  les  Autrichiens  en  1339  ; un  mo- 
nument a été  érigé  en  1829  pour  la  rappeler. 

LAUPHEIM  , brg  du  royaume  de  Wurtemberg  (Da- 
nube), sur  la  Rottum,  à 16  kil.  S.-S.-O.  de  Wiblingen; 
3,300  hab.  Comm.  de  cuirs  et  peaux  brutes. 

LAURAC-LE-GRAND . vge  (Aude),  arr.  et  à 16  kil. 
S.-E.  de  Casteinaudary  ; 540  hab.  Autrefois  place  forte, 
démantelée  par  Louis  IX. 

LAURAGUAIS  (le),  Lauracensis  ager,  petit  pays  de 
l’anc.  France  (Bas-Languedoc),  entre  l’Albigeois  et  le 
Haut-Languedoc,  tirait  son  nom  de  la  ville  de  Laurac.  On 
le  divisait  en  Haut-Lauraguais,  où  étaient  Casteinaudary 
et  S'-Papoul , et  Bas-Lauraguais , où  étaient  Lavaur  et  Vil- 
lefranche.  Il  avait  titre  de  comté.  Il  est  auj.  partagé  entre 
les  dép.  de  l’Aude  et  de  la  Haute-Garonne.  — Le  Laura- 
guais  appartint  successivement  aux  comtes  de  Carcas- 
sonne, à ceux  de  Barcelone,  aux  rois  d’Aragon,  aux  vi- 
comtes de  Bcziers,  et  fut  cédé  à Louis  iX  en  1258. 
Louis  XI  le  donna,  en  1478,  à Bertrand  II  de  La  Tour 
d’Auvergne;  Catherine  de  Médicis  en  hérita  en  même 
temps  que  du  comté  d’Auvergne,  et  sa  fille  le  transmit  à 
Louis  XIII.  Au  xvine  siècle,  il  fut  au  pouvoir  des  Villars- 
Brancas. 

lauraguais  (Louis-Léon-Félicité,  comte  de),  de  la 
maison  de  Villars-Brancas  , né  à Paris  en  1733,  m.  en 
1824,  avait  une  grande  fortune,  qu’il  consacra  aux  plaisirs  et 
aux  sciences.  En  1759,  il  donna  20,000  livres  aux  comédiens 
pour  qu’ils  supprimassent  les  banquettes  de  spectateurs 
qui  garnissaient  les  deux  côtés  de  lavant-scéne  du  Théâtre- 
Français  11  contribua  aussi  à faire  adopter  le  costume 
historique  pour  les  représentations.  Associé  de  l’Académie 
des  Sciences,  il  eut  part,  avec  Lavoisier,  à la  découverte  de 
la  décomposition  du  diamant,  introduisit  des  perfectionne- 
ments dans  la  fabrication  de  la  porcelaine,  et  propagea 
l’inoculation.  Il  adopta  avec  ardeur  les  principes  de  la  Révo- 
lution, fut  incarcéré  comme  noble  pendant  la  Terreur,  re- 
couvra la  liberté  au  9 thermidor,  et  devint  pair  de  France 
en  1814.  Il  a laissé  2 tragédies  [Clytemnestre , Jocasle),  qui 
ne  furent  pas  représentées,  et  des  brochures  de  circon- 
stance. Il  avait  infiniment  d’esprit,  et  l’on  citait  fréquem- 
ment ses  bons  mots  dans  la  société.  B. 

LAUIIE,  femme  célèbre  pour  sa  beauté,  née  vers  1307  à 
Loves  près  d’Avignon  , était  fille  d’Audibert  de  Noves,  et 
épousa,  en  1325,  Hugues  de  Sade.  Pétrarque,  qui  la  vit 
à Avignon  deux  ans  après,  conçut  pour  elle  un  amour 
laissé  sans  espoir,  et  la  chanta  dans  ses  poésies.  Laure,  ; 
mère  de  11  enfants,  fut  enlevée  par  la  Peste  noire  en  1348.  I 


On  croit  retrouver  son  portrait  dans  quelques  tableaux  de 
Simon  de  Sienne.  V.  Essai  sur  la  vie  de  Pétrarque  par  Du 
Laurens,  Avignon , 1839,  1 vol.  in-8°,  où  l’auteur  prouve 
que  Laure  fut  bien  Mme  de  Sade. 

LAURÉAT  (Poëte),  nom  donné  à des  poëtes  qui  rece- 
vaient des  princes  ou  des  corps  savants  une  couronne  de 
laurier,  comme  signe  de  leur  supériorité  littéraire.  Le 
plus  ancien  couronnement  de  ce  genre  en  Italie  est  celui  de 
Pétrarque  à Rome,  1341.  En  Allemagne,  l’empereur  Maxi- 
milien Ier  établit  à Vienne,  en  1504,  un  Collège  poétique, 
pour  décerner  la  couronne  aux  meilleurs  poëtes.  En  Angle- 
terre, il  y a,  depuis  le  xve  siècle,  un  poëte  lauréat,  choisi 
par  le  souverain  , et  obligé  d’écrire  chaque  année  deux 
odes,  à l’anniversaire  de  la  naissance  du  souverain , et  au 
nouvel  an;  il  reçoit  un  traitement  annuel  de  127  liv.  sterl. 

LAURENT  ( Saint),  martyr  vers  258,  diacre  de  l’Eglise 
romaine.  Après  le  martyre  de  S1  Sixte,  pape,  le  préfet  de 
Rome  ordonna  à Laurent  de  lui  livrer  les  trésors  de 
l’Église;  le  saint  lui  montra  les  vieillards,  les  veuves  et  les 
orphelins;  le  préfet,  furieux,  le  fit  étendre  sur  un  gril  et 
brûler  à petit  feu;  Laurent  témoigna  une  admirable  pa- 
tience devant  le  bourreau,  en  demandant  lui-même  qu’on 
retournât  son  corps  demi-brûlé.  C’est  le  sujet  d’un  des  plus 
beaux  tableaux  de  Lesueur.  Fête,  le  10  août.  V.  Escurial. 

Laurent  , antipape.  V.  symmaque. 

LAURENT  JUSTINIEN.  V.  G1USTINIANI. 

LAURENT  DE  MEDICIS.  V.  MÉDICIS. 

Laurent  (Pierre-Joseph),  ingénieur  et  mécanicien,  né 
à Bouchain  eu  1715  , m.  en  1773 , donna  le  plan  du  canal 
de  Flandre,  imagina  une  machine  ingénieuse  pour  lever 
la  grille  qui  ferme  l’Escaut  à Valenciennes,  une  autre  ma- 
chine connue  dans  l’exploitation  des  mines  sous  le  nom  de 
grand  puits , et  un  bras  mécanique  pour  un  soldat  mutilé. 
Voltaire  et  Delille  ont  célébré  ses  talents. 

Laurent  ( Pierre),  graveur,  né  à Marseille  en  1739,  m. 
à Paris  en  1809,  se  fit  une  réputation  pour  le  paysage  et 
les  animaux.  Il  entreprit  de  publier  les  principaux  tableaux 
du  musée  du  Louvre;  mais  cette  œuvre  ne  fut  achevée  que 
par  son  fils  Henri.  Il  a gravé  le  Chevalier  d'Assas,  d’après 
Casanova,  et  le  Déluge,  d’après  le  Poussin. 

Laurent  (saint-),  fleuve  de  l’Amérique  du  Nord,  sort 
de  l’extrémité  N.-E.  du  lac  Ontario,  à Kingston  ( Haut- 
Canada;,  a un  cours  de  1,000  kil.,  passe  par  Montréal  et 
Québec,  sépare  le  Haut-Canada  de  l’État  de  New-York,  ar- 
rose ensuite  le  Bas -Canada,  et  se  jette  dans  l'océan 
Atlantique  par  le  golfe  de  son  nom.  On  peut  aussi  consi- 
dérer ce  fleuve  comme  traversant  tous  les  grands  lacs  et 
les  réunissant  ; dans  ce  cas,  il  porterait  successivement  les 
noms  de  SLLouis,  depuis  sa  source  jusqu’au  lac  Supérieur; 
de  Ste-Marie,  depuis  le  lac  Supérieur  jusqu’au  lac  Huron  ; 
de  SMUlair,  depuis  le  lac  Huron  jusqu'au  lac  St-Clair;  de 
Détroit,  depuis  le  lac  Sl-Clair  jusqu’au  lac  Erié  ; de  Nia- 
gara, depuis  le  lac  Erié  jusqu’au  lac  Ontario  ; et  de  Sl-Lau- 
rent , depuis  le  lac  Ontario  jusqu’à  son  embouchure.  II 
forme  les  deux  grandes  chutes  de  Ste-Marie  et  du  Niagara. 
Son  cours  serait  alors  de  3,350  kil.  Il  reçoit  l’Oswegatche, 
la  Radicet,  la  Richelieu,  la  S^Francis  et  la  Chaudière  à 
droite,  et,  à gauche,  le  Rideau,  l’Ottawa,  la  Sl-Maurice,  la 
Ste-Anne,  la  Saguenay,  la  Manicouagan.  L’immensité  de 
son  lit,  et  le  volume  d’eau  de  61.952,000  mètres  cubes 
qui  s’écoule  par  heure  de  son  embouchure,  large  de  200 
kil.,  en  font  un  des  plus  grands  fleuves  du  globe.  Sa  lar- 
geur varie  de  800  à 3,000' mèt.  au-dessous  de  Québec,  dans 
les  endroits  où  il  n’y  a pas  d’iles.  Sa  navigation,  quoique 
dangereuse  en  quelques  endroits  à cause  de  nombreux  ra  - 
pides,  n’en  est  pas  moins  considérable;  les  vaisseaux  de 
ligne  le  remontent  jusqu’à  Québec,  et  les  bâtiments  de  600 
tonneaux  jusqu’à  Montréal.  La  marée  se  fait  sentir  jusque 
entre  ces  deux  villes.  Les  eaux  du  Sl-Laurent  conservent 
toujours  un  niveau  presque  égal  ; elles  sont  limpides  et 
poissonneuses,  et  bordées  d'une  riche  végétation.  C’est  un 
Français,  Jacques  Cartier,  qui,  le  premier,  le  remonta 
jusqu’à  l’ile  de  Montréal,  et  lui  donna  le  nom  qu’il  porte. 
La  Roque  le  remonta  en  1540,  et  Champlain,  ayant  re- 
connu le  cours  supérieur,  en  dressa  une  carte , et  fonda, 
en  1608,  la  ville  de  Québec. 

Laurent  (Golfe  du  saint-),  golfe  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, dans  l’océan  Atlantique,  sur  lequel  il  s’ouvre 
;tuS--0.  et  au  N.-E.  par  trois  issues,  dont  le  détroit  de 
Belle-Isle  et  celui  de  Canseau.  Les  terres  qui  l’embrassent 
sont  le  Labrador  et  le  Bas-Canada  au  N.,  le  New-Bruns- 
wick à l’O.,  la  Nouvelle-Ecosse  et  l’ile  de  Cap-Breton  au 
S.,  et  l’ile  de  Terre-Neuve  à l’E. ; 720  kil.  sur  400;  entre 
46°-52°  lat.  N.,  590-69°  long.  O.  Un  courant  violent,  aug- 
menté par  l’écoulement  des  eaux  du  fleuve  du  même  nom 
qui  s’y  jette,  en  rend  les  parages  dangereux.  Les  princi- 
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pales  îles  qui  s’y  trouvent  sont  celles  d’Anticosti,  de  la 
Madeleine,  de  S'-Jean,  et  du  Prince-Edouard. 

Laurent  (saint-),  île  de  la  merde  Behring,  au  S.  O. 
du  détroit  de  Behring;  120  kil.  sur  40.  Aux  Etats-Unis. 

Laurent  ( saint- ) , ch.-l.  de  cant  l'Corsel,  arr.  et  à 
18  kil.  N.-E.  de  Corte;  526  hab.  ; huile,  blé,  vin. 

Laurent- les-bains  (saint-),  vge  (Ardèche),  arr.  et 
à 35  kil.  O.- N.- O.  de  Largentière,  dans  une  situation  très- 
pittoresque;  1,000  hab.  Source  thermale  fréquentée. 

laurent-blangy  (saint-),  vge  (Pas-de-Calais),  arr. 
et  <i  4 kil.  N.-E.  d’Arras;  1,300  hab.  Forges  considé- 
rables; fabr.  de  sucre  de  betteraves,  noir  d’ivoire;  dis- 
tillerie de  genièvre. 

laurent-de-cerdans  ( saint-),  brg  (Pyrénées-Orien- 
tales),  arr.  et  à 29  kil.  S.- O.  de  Céret,  à la  source  du 
Tech,  et  à 3 kil.  de  la  frontière  d’Espagne;  1,236  hab. 
Elève  d’abeilles.  Forges,  clouterie,  corderie.  Comm.  de 
bestiaux. 

LAURENT-DE-CHAMOUSSET  (SAINT-),  ch.-l.  de  Cailt. 
(Rhône),  arr.  et  à 29  kil.  O.  de  Lyont  908  hab.  Filât, 
et  fabr.  de  tissus  de  coton. 

LAURENT-DE -L’AIN  OU  LEZ-MACON  (SAINT-),  brg 
(Ain),  arr.  et  à 33  kil.  O. -N. -O.  de  Bourg,  sur  la  rive  g. 
de  la  Saône,  en  face  de  Mâcon  ; 1,518  hab.  Fonderies  de 
fer,  construction  de  machines  à vapeur.  Comm.  de  grains, 
farines,  bois,  chevaux,  bétail. 

LAURENT-DE-GORRE  OU  SUR-GOIIRE  (SAINT-),  ch.-l.  de 

cant.  ( Haute -Vienne),  arr.  et  à 14  kil.  S.-E.  de  Roche- 
chouart  ; 326  hab. 

laurent-de-médoc  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Gi- 
ronde ),  arr.  et  à 20  kil.  S. -S.-E.  de  Lesparre;  723  hab. 
Vins  excellents.  Résines,  brais  et  goudrons. 

laurent-du-pont  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Isère), 
arr.  et  à 33  kil.  N.  de  Grenoble,  sur  le  Guiers;  1,284  hab. 
Forges,  fabr.  de  toiles.  Près  de  là  et  au  S.-E.  est  la 
Grande-Chartreuse. 

laurent-de-la-salanque  (saint-),  brg  ( Pyrénées- 
Orientales) , arr.  et  à 14  kil.  N.-E.  de  Perpignan,  près  de 
l’étang  de  Leucate;  3,788  hab.  Clouterie;  vins. 

Laurent-du-var  (saint-),  vge  de  l’arr.  et  à 26  kil. 
E-N.-E.  de  Grasse,  sur  la  rive  dr.  du  Var  et  près  de  son 
mbouchure  (Alpes  Maritimes);  800  hab.  Bons  vins. 

laurent-en-grand-vaux  (saint-),  ch.-l.  de  canton  j 
(Jura),  arr.  et  à 26  kil.  N.  de  Sl-Claude;  795  hab. 
Elève  d’abeilles.  Comm.  de  bois  et  fromages. 

LAURENTALES.  V.  Larentales. 

LAURENTE,  Laurentum , v.  de  l’Italie  ancienne  (La-  j 
tium)  , à 16  kil.  S.  de  Rome,  sur  le  bord  de  la  mer  Tvr- 
rhénienne;  capit.  du  roi  Latinus.  Auj.  Paterno.  Pline  le  ! 
Jeune  y avait  une  magnifique  villa.  V.  Le  Laurcnlin,  par  ; 
M.  J.  B mchet,  Paris,  1852,  1 vol.  in-4°,  fig. 

LAURENT1US  LYDUS.  V.  Lydus. 

LAURENZANA,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la  prov. 
et  à 25  kil.  S.-S.-E.  de  Poténza;  7,865  hab. 

LAURIA  ou  LORIA  (Ruggiero  ou  Roger  de),  et  non 
Doria  ou  d’Auria,  amiral  de  Pierre  III  d’Aragon,  était  né 
en  Sicile;  son  père  avait  été  proscrit  par  Charles  d’Anjou. 

D un  caractère  violent  et  perfide,  d’un  courage  incompa- 
rable et  d’un  bonheur  constant,  il  eut  l’ânie  d’un  pirate, 
et  le  génie  d’un  grand  homme  de  mer.  Il  triompha  de 
l’amiral  provençal  Guillaume  Cornut. 

Lauria  (François-Laurent  de’  rrancati,  cardinal  de), 
né  à Naples  en  1611,  m.  en  1693,  entra  d’abord  dans 
1 ordre  des  Franciscains,  reçut  la  pourpre  romaine  en 
1687,  et  fut  compétiteur  d’Alexandre  VII.  On  a de  lui  : 
De  prœcleslinalione  et  reprob  itione , Rome,  1688,  in-4». 

Lauria,  v.  du  roy.  d’Italie  (Province  de  Potenza),  à 
10  kil.  S.-S.-E.  de  Lagoneg  o ; 10,458  hab. 

LAURICOCHA,  v.  du  Pérou  (Lima),  près  du  lac  de  ; 
même  nom  ; 6,000  hab.  Aux  environs  , riches  mines  d’ar-  I 
gentde  Pasco. — Le  lac  de  Lauricocha  a 13  kil.  sur  5;  la 
TuDguragua  en  sort. 

LAURIÈKE , ch.-l.  de  cant.  (Haute-Vienne),  arr.  et  à j 
36  kil.  N.-E.  de  Limoges,  sur  l’Adour,  près  d’une  belle  1 
lorêt;  431  hab.  Papeteries. 

lauriere  ( Eusèbe-Jacob  de  ) , jurisconsulte,  né  à Paris 
en  1659 , m.  en  1728 , s’occupa  surtout  du  droit  coutumier. 
On  a de  lui  : Bibliothèque  des  coutumes  de  France,  1699,  in-4°; 
les  Institules  coutumières  de  Loisel , avec  commentaires  et  notes , 
1710,  2 vol.  in-12;  Texte  des  coutumes  de  la  prévôté  de  Paris, 
dont  la  meilleure  édit,  est  de  1777  , 3 vol.  in-12;  Glossaire 
du  droit  français,  1704 , in-4°  ; Ordonnances  des  rois  de  France 
ue  laie  race,  1723,  ouvrage  continué  par  Secousse,  etc. 

LAUKILLARD  (Charles-Léopold),  naturaliste,  né  à 
Montbéliard  en  1783  , m.  en  1853  , vint  à Paris,  en  1801, 
servit  de  secrétaire,  de  dessinateur  et  d’aide  particulier  à 


George  Cuvier,  et  devint  garde  du  Cabinet  d’anatomie 
comparée  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  Il  a donné  les 
planches  des  Leçons  d’anatomie  comparée  de  Cuvier,  dont  il 
publia  la  2*  édit,  avec  des  additions,  et  celles  des  Becker  chef 
sur  les  ossements  fossiles.  Cuvier  le  chargea  même,  en  mou- 
rant, de  publier  son  grand  ouvrage  sur  l’anatomie  compa- 
rée. On  a de  Laurillard  beaucoup  d’articles  de  paléonto- 
logie dans  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  M.  Ch. 
d’Orbigny. 

LAURISTON  (Jacques-Alexandre-Bernard  Law, comte, 
puis  marquis  de),  petit-fils  du  financier  Law,  né  à Pondi- 
chéry en  1768,  m.  en  1828,  entra  dans  l’artillerie  , devint 
chef  de  brigade  en  1795,  aide  de  camp  du  premier  consul 
Bonaparte  en  1800,  remplit  une  mission  diplomatique  à 
Copenhague  en  1801  , porta  à Londres,  l’année  suivante, 
la  ratification  du  traité  d’Amiens,  fut  nommé  général  de 
division  en  1804 , commanda  l’armée  embarquée  sur  l’es- 
cadre de  l’amiral  Villeneuve  , s’empara  de  Raguse  en  1807, 
concourut  à l’attaque  de  Castel-Nuovo,  reçut  le  gouverne- 
ment de  Venise  , accompagna  l’Empereur  aux  conférences 
d’Erfurt,  puis  en  Espagne,  passa  à l’armée  d’Italie  en 
1809,  commanda  l’artillerie  de  la  garde  impériale  aux  ba<- 
tailles  de  Raab  et  de  Wagram  , fut  ambassadeur  à Sl-Pé- 
tersbourg  en  1811,  dirigea  l’arrière-garde  pendant  la  re- 
traite de  Russie , combattit  à Lutzen  et  à Bautzen , fut  fait 
prisonnier  à Leipzig,  et  rentra  en  France  après  la  Restau- 
ration. Louis  XVIII  le  nomma  pair  en  1815,  commandant 
d’une  division  de  la  garde  royale , ministre  de  sa  maison  en 
1820 , et  maréchal  après  la  guerre  d’Espagne  en  1823.  B. 

LAURIUM,  v.  de  la  Grèce  ancienne,  à l’extrémité  S. 
de  l'Attique , près  de  la  mer,  au  pied  du  mont  Laurium. 
Auj . Legrano.  Le  mont  avait  jadis  des  mines  d’argent 
.très-riches,  mais  qui  étaient  déjà  épuisées  du  temps  de 
Strabon. 

LAURVIG,  v.  de  Norvège,  port  de  commerce  au  con- 
fluent du  Louven  et  du  Farriself  dans  le  Skager-Back;  à 
100  kil.  S.-S.-O.  de  Christiania;  3,400  hab.  Douane.  Expor- 
tation de  homards,  harengs,  fer,  et  bois  de  construction. 
— Aux  environs  est  l’usine  importante  de  Fritzoë,  pour 
l’exploitation  du  fer,  la  fonte  des  canons  et  des  boulets. 

LAUSANNE  , anc.  Lausanium  , v.  de  Suisse  , ch.-l.  du 
canton  ue  Vaud,  sur  un  plateau  du  Jorat,  au-dessus  et  à 
2 kil.  du  lac  de  Genève,  sur  lequel  elle  a un  port  au  vge 
d’Ouehy,  à 56  kil.  N.-E.  de  Genève;  26,790  hab.,  dont 
24,590  protestants.  Evêché,  dont  le  siège  est  à Fribourg. 
Administration  cantonale;  banque  cantonale  vandoise  ; aca- 
démie fondée  en  1537,  et  où  professèrent  Théodore  (le  Bèze 
et  II.  Estienne.  Trois  collèges,  école  normale  primaire, 
bibliothèque;  musées  d’histoire  naturelle,  d’antiquités  et 
des  beaux-arts.  Société  d’agriculture  ; arsenal.  Ville  ad- 
mirablement située,  plus  agricole  et  lettrée  qu’indus- 
trielle. Ses  principaux  édifices  sont  : la  cathédrale,  bâtie 
en  l’an  1000,  et  qui  renferme  les  tombeaux  du  pape 
Félix  V,  de  la  princesse  Orloff,  de  la  duchesse  de  Cour- 
lande  et  de  lady  Strafford-Canning,  par  Canova;  l’église 
S1- François,  où  se  tinrent,  en  1449,  les  dernières  séances 
du  concile  de  Bâle;  l’hôtel  de  ville,  le  château,  etc.  Fabr. 
de  toiles,  draps,  chapeaux,  instruments  de  musique;  joail- 
lerie, gants,  boîtes  en  platane,  teintureries,  tanneries. — 
Bâtie  sur  les  ruines  d’une  station  romaine,  Lausanne  fut 
longtemps  franche  et  libre;  au  moyen  âge,  son  évêque, 
prince  du  Sl-Empire,  obtint  de  partager  la  souveraineté 
avec  les  bourgeois.  La  Réformation  venue,  la  ville  fut,  en 
1536,  prise  par  les  Bernois,  qui  la  conservèrent  jusqu’en 
1798,  date  de  sou  affranchissement  par  les  Français. 

LaUS  POMPEIA  , anc.  v.  d’Italie  (Gaule  cisalpine),  au 
S.-E.  de  Mediolanum  , fondée  parles  Boiens.  Pompéius 
Strabo , père  du  grand  Pompée  , y établit  une  colonie  ro- 
maine. Auj.  Lodi  Vecchio. 

LAUSUS , prince  d’Ausonie , fut  tué  par  Énée  , en  sau- 
vant la  vie  de  son  père  Mézence. 

LAUTENTHAL  , v.  de  Prusse  (Hanovre),  à 10  kil.  N.- 
N.-ü.  de  Klausthal  ; 2,300  hab.  Mines  du  Kreulzberg , 
d’où  l’on  tire  de  l’argent , de  la  litharge  , du  plomb , du 
cuivre. 

LAUTER,  préfixe  de  plusieurs  noms  allemands,  signifie 
clair. 

lauter,  rivière  qui  prend  sa  source  près  de  Deux-Ponts 
(Bavière,  cercle  du  Rhin),  coule  au  S.-E.  sur  70  kil., 
arrive  à Boeuthal  , où  ellp  forme  la  limite  de  la  France  et 
de  la  Bavière  , passe  à Wissembourg  (Bas-Rhin  ) sur  le 
territoire  français,  qu’elle  quitte  bientôt  pour  être  encore 
sa  limite,  et  se  jeter  ensuite  dans  le  Rhin  à Neubourg. 
Flottable  depuis  Dœhn  (Bavière). 

LAUTERBACH,  v.  de  la  Hesse-Darmstadt  (liesse  supé- 
rieure), sur  la  Schlitz,  à 26  kil.  N.- O.  de  Fulde;  3,380  hab. 
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industrie  active.  Toiles  de  fil  et  cirées  ; tanneries,  coutel- 
leries. fabriques  d’armes  ; salaisons,  etc. 

LAUTERBERG  , v.  de  Prusse,  au  confl.  de  l’Oder  et 
du  Lutter,  dans  les  montagnes  du  Harz,  il  22  kil.  S.-E.  de 
Klaustlial  ; 3,500  hab.  Ecole  d’industrie.  Mines  de  cuivre , 
de  fer  et  de  cobalt  ; forge  royale  de  Konigshütte  ; clous  , 
aiguilles. 

LAUTERROURG,  ch.-l.  de  cant.  (Bas-Rhin)  , arr.  et 
à 20  kil.  E.-S.-E.  de  Wissembourg,  sur  la  rive  dr.  de  la 
Lauter,  près  de  son  confl.  avec  le  Rhin  ; 1,920  hab.  Place 
de  guerre  de  4e  classe.  Jadis  ch.-l.  d’un  comté,  qui  fut 
donné  en  1254  à l’église  de  Spire.  Prise  par  les  Impériaux 
en  1744  , par  les  Prussiens  en  1793 , et  reprise  , la  même 
année  , par  le  général  Hoche. 

LAUTEllBRUNNEN,  vge  de  Suisse,  cant.  et  à 55  kil. 
S.-E.  de  Berne,  pittoresquement  situé  dans  la  vallée  de  son 
nom,  où  sont  les  cascades  célèbres  du  Schmadribach  et  du 
Staubaeh,  formées  par  la  Weisse-Lutschine  ; 1,750  hab. 

LALTÉRN.  V.  Kaiserslautern. 

LAUTH  (Thomas),  anatomiste,  né  à Strasbourg  en 
1758 , ni.  en  1826  , étudia  d’abord  les  mathématiques,  puis 
la  médecine,  vint  à Paris  suivre  les  leçons  de  Desault,  et 
visita  Londres,  la  Hollande  et  l’Allemagne.  Nommé  adjoint 
des  professeurs  d’accouchement  à Strasbourg  en  1782,  dé- 
monstrateur d’anatomie  en  1784,  il  obtint  la  chaire  de 
médecine  en  1784,  et  celle  d’anatomie  l’année  suivante,  et 
fut  nommé  correspondant  de  l’Académie  de  médecine. 
Parmi  ses  écrits,  on  remarque  une  Histoire  de  i anatomie , 
t.  J,  in-4°,  Strasbourg,  1815,  ouvrage  inachevé.  D — g. 

LAUTREC  (Odet  de  Foix , vicomte  de),  frère  de 
Lescun  , de  Lesparre  et  de  la  duchesse  de  Château briant , 
accompagna  Louis  XII  dans  son  expédition  d'Italie , et 
reçut  tant  de  blessures  à la  bataille  de  Ravenne,  1512,  à 
côté  de  son  cousin  Gaston  de  Foix , qu’on  l’y  laissa  pour 
mort.  Sous  François  1er,  il  contribua  puissamment  à la 
conquête  du  Milanais,  1515,  fut  nommé  lieutenant  général 
du  roi  en  Italie,  prit  Brescia  et  Vérone  aux  Impériaux,  St 
lever  le  siège  de  Parme , mais  se  rendit  odieux  par  sa  sévé- 
rité. Louise  de  Savoie,  mère  du  roi,  en  détournant  l’ar- 
gent qui  devait  être  distribué  aux  Suisses  mercenaires 
i’obligea  de  lever  des  contributions  onéreuses  sur  les  Mila- 
nais; réduit  à livrer  la  bataille  de  la  Bicoque,  il  la  perdit, 
1522,  et  dut  évacuer  complètement  l’Italie.  Chargé  de 
protéger  la  Guyenne  contre  les  Espagnols,  il  brava  leurs 
attaques  dans  Bayonne,  1523.  Il  retourna  en  Italie  avec 
François  1er,  1525,  ne  put  le  détourner  d’attaquer  les 
ennemis  à Pavie , et  combattit  vaillamment  à ses  côtés.  En 
1527,  il  commanda  l’armée  destinée  à soustraire  l’Italie  au 
jougdeGharles-Quint,  livra  au  pillage  Alexandrie  et  Pavie, 
dispersa  dans  les  Etats  romains  les  dernières  bandes  du 
connétable  de  Bourbon,  et  mourut  d’une  maladie  conta- 
gieuse pendant  le  siège  de  Naples  , 1528.  B. 

lautrec,  ch.-l.  de  cant.  (Taru)  , arr.  et  à 16  kil. 
N.-O  de  Castres;  891  hab.  Ane.  vicomté.  Commerce 
de  bestiaux  , volaille,  vins,  melons. 

LAUWER-ZEE,  Labacus  sinus,  golfe  formé  par  la  mer 
du  Nord  sur  les  côtes  du  royaume  de  Hollande , entre 
les  prov.  de  Frise  et  de  Groningue,  à L’embouchure  de 
la  llunse. 

LAUW'ERZ , nom  allemand  de  Lugano. 

LAUZERTE,  ch.-l.  de  cant.  ( Taru-et-Garonne ) , arr. 
et  à 26  kil.  N.  de  Moissac;  1,442  hab.  Comm.  de  grains, 
vins  et  bestiaux.  Ane.  château,  servant  de  prison. 

LAI  ZES  , ch.-l.  de  cant.  (Lot) , arr.  et  à 22  kil.  E.  de 
Cahors;  194  hab. 

LAUZET  (le),  ch.-l.  de  cant.  (Basses-Alpes),  arr. 
et  à 24  kil.  O.- N.-O.  de  Barcelonette , prés  de  la  rive  g. 
de  ITbaye;  393  hab. 

LAL’ZUN  (Antonin  Nompar  de  Caumont,  comte, 
puis  duc  de),  né  en  Gascogne  en  1633,  m.  en  1723,  était 
un  pauvre  cadet  de  famille , connu  d'abord  sous  le  nom  de 
marquis  de  Puy-Guilhem.  Louis  XIV  le  remarqua  chez  la 
comtesse  de  Boissons,  ne  tarda  pas  à en  faire  son  favori , 
et  le  nomma  successivement  gouverneur  du  Berry,  maré- 
chal de  camp , et  colonel-général  des  dragons.  11  lui  avait 
promis  la  charge  de  grand  maître  de  l’artillerie,  1669; 
mais  Lauzun  s'étant  vanté  de  cette  promesse,  le  roi  la  ré- 
voqua, et  l’ambitieux  courtisan  s'oublia  dans  sa  fureur 
jusqu’à  briser  son  épée  devant  lui.  Louis  jeta  sa  canne  par 
la  fenêtre  , pour  ne  point  frapper  un  gentilhomme;  mais 
Lauzun  fut  envoyé  à la  Bastille.  Il  yn  sortit  peu  de  jours 
après,  reulra  eu  faveur,  fut  nommé  capitaine  des  gardes, 
et,  l’année  suivante,  faillit  épouserM11*  de  Montpensier, 
petite-fille  de  Henri  IV.  On  dit  cependant  qu’ils  se  ma- 
rièrent plus  tard  secrètement.  Créé  lieutenant-général , 
1670,  il  commanda  l’armée  qui  accompagna  le  roi  en 


Flandre;  mais  Mme  de  Montespan , qui  avait  fait  manquer 
son  mariage  , et  qu’il  ne  cessait  d’insulter,  se  réunit  à 
Louvois  pour  obtenir  sa  disgrâce.  Il  passa  5 ans  dans  la 
forteresse  de  Pignerol , 4 ans  en  exil  à Angers,  et  obtint 
enfin  de  revenir  à Paris  par  les  sollicitations  de  Mlle  de 
Montpensier,  qui  livra  même  au  duc  du  Maine  le  comté 
d’Eu , le  duché  d’Aumale  et  la  principauté  de  Dombes.  En 
1688,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  Jacques  II  lui  confia 
le  soin  de  conduire  la  reine  et  le  prince  de  Galles  auprès 
de  Louis  XIV.  En  1689  , il  commanda  6,000  hommes  dans 
l’expédition  d’Irlande.  Sans  recouvrer  toute  sa  faveur  à la 
cour,  il  fut  élevé  à la  dignité  de  duc , 1692.  Il  épousa , en 
1695,  M Oe  de  Durfort,  fille  du  maréchal  de  Lorges.  B. 

lauzun  (Armand-Louis  de  gontaot  de  biron,  duc 
de).  V.  biron, 

lauzun  , ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne)  , arr.  et  à 32 
kil.  N.-E.  de  Marmande  , sur  le  Drot;  606  hab.  Comm.. 
de  bestiaux.  — Ane.  baronnie , érigée  en  comté  en  1570 , 
et  en  duché  en  1692. 

LA  VACQUERIE  (Jean  de).  V.  Vacquerie  (la). 

LAVAGNA,  brg  du  royaume  d’Italie  ('jênes),  au  S.-E. 
de  Chiavari;  6,054  hab.  Bureau  de  douane. 

LAVAL,  Vallis  Guidonis,  ch.-l.  du  département  de  la 
Mayenne,  à 301  kil.  O.-S.-O.  de  Paris,  sur  la  Mayenne 
et  le  chemin  de  fer  de  l’Ouest;  par  48°  4'  7"  lat.  N.  et 
3°  6'  39"  long.  O.;  19,903  hab.  Evêché  érigé  en  1855.  Tri- 
bunaux de  lre  inst.  et  de  commerce;  lycée  depuis  1812, 
bibliothèque,  cabinet  d’histoire  naturelle;  école  normale 
primaire,  société  de  l’industrie.  Jolie  ville,  avec  beaucoup 
de  maisons  modernes,  construites  en  partie  depuis  peu 
d’années.  On  y remarque  : le  vieux  châieau,  dont  on  a fait 
une  prison;  l’hôtel  de  ville,  sur  la  place  duquel  est  une 
statue  d’Ambroise  Paré,  né  aux  environs;  les  églises  Sl- 
Vénérand,  des  Cordeliers,  la  cathédrale,  la  galerie  de  l’In- 
dustrie, la  porte  Beucheresse,  vestige  d’anc.  fortifications, 
le  palais  de  justice,  l’hospice  S'-Louis,  un  viaduc  sur  la 
Mayenne,  de  jolies  promenades.  Fabr.  import.  et  renom- 
mée de  coutils  pour  modes  et  literie,  industrie  qui  y fut 
apportée  en  1298  par  Béatrice  de  Gaure;  siamoises.  Tan- 
neries, teintureries.  Forts  marchés  de  grains  et  de  bes- 
tiaux. Exploit,  de  marbre.  Mines  d’anthracite  et  de  fer. 
Succursale  de  la  Banque  de  France. — Laval  se  forma  au- 
tour d’un  château  fort  bâti,  dit-on,  au  temps  de  Charles 
le  Chauve.  La  ville  était  gouvernée  par  des  seigneurs  in- 
dépendants dès  le  xie  siècle;  Charles  VII  Térigea  en  comté 
en  1429.  Au  xvi*  siècle,  elle  passa  par  héritage  à la  fa- 
mille de  La  Trémoille,  et  son  dernier  comte  fut  le  prince 
de  Talmont,  général  dans  l’armée  vendéenne.  Les  Ven- 
déens s’emparèrent  de  Laval  en  octobre  et  décembre  1793. 

laval  (Maison  de),  famille  noble  qui  remontait  au 
ix*  siècle.  Le  titre  de  seigneur  de  Laval,  après  avoir  passé 
par  mariage  dans  diverses  maisons,  passa  au  xne  siècle, 
dans  celle  des  Montmorency.  Cette  dernière  forma  les 
branches  des  Laval-Montmorency,  des  Chateaubriand,  des 
seigneurs  de  Retz,  de  Chàtillon.  de  Loué,  de  Pezay,  de  La 
Faigne,  d’Attichy,  etc. 

laval  I Gilles  de),  dit  le  maréchal  de  Itetz,  ne  vers  1396. 
m.  en  1410,  se  distingua  dans  les  guerres  de  Charles  VII 
contre  les  Anglais  , et  devint  maréchal  de  France.  Mis  en 
jugement  pour  avoir  méconnu  l’autorité  de  Jean  VI , duc 
de  Bretagne,  il  fut  aussi  reconnu  coupable  d'horribles  dé- 
bauches et  de  meurtres  secrets  à Vannes,  à Nantes,  à 
Machecoul,  à Chantocé.  Il  fut  pendu  et  brûlé  à Nantes. 
On  l’avait  surnommé  Barbe-Bleue. 

LA  VALETTE  ( JeanPARisoT  de),  48*  grand-maître  de 
l’ordre  de  Malte,  né  en  1494,  d’une  anc.  famille  qui  avait 
donné  des  capitouls  à Toulouse,  m.  en  1568  , était  grand- 
prieur  de  SMlilles  de  la  langue  de  Provence,  quand  il  suc- 
céda à Claude  de  la  Sangle,  1557.  Il  fit  rentrer  dans  l'obéis- 
sance les  prieurs  et  les  commandeurs  d’Allemagne  et  de 
Venise,  qui  refusaient  de  payer  les  taxes  imposes  par  les 
chapitres  généraux,  tenta  vainement  de  conquérir  Tripoli, 
soutint  un  siège  glorieux  de  4 mois  contre  les  troupes  de 
Soliman  II,  que  commandait  Dragut,  et  bâtit  , sur  l’em- 
placement du  fort  S*-Elme,  qui  avait  été  détruit,  une  nou- 
velle ville,  la  Cité- Valette.  Il  refusa  la  dignité  de  cardinal. 

la  Valette  (Jean-Louis  deNOGARET  de)  , duc  d’Éper- 
non.  V.  Épernon. 

la  Valette  (Bernard  de  nogaret,  duc  de),  fils  du 
duc  d'Épernon , né  à Angoulême  en  1592  , m.  en  1661 , se 
signala  en  1636  contre  les  Espagnols  qui  avaient  envahi  le 
Labourd  , puis  contre  les  Croquants , servit  sons  Condé 
en  1638  en  qualité  de  colonel-général  de  l’infanterie,  fit 
échouer,  par  jalousie  contre  son  chef,  le  siège  de  Fonta- 
rabie  , s'enfuit  en  Angleterre  pour  échapper  à la  colère  de 
Richelieu,  et  fut  condamné  à mort  par  contumace,  1639.  Il 
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rentra  en  France  après  la  mort  de  Louis  XIII,  obtint  l’annu- 
lation du  jugement,  et  fut  successivement  gouverneur  de 
Guyenne  et  de  Bourgogne.  B. 

LA  Valette  (Louis  de  kogaret,  cardinal  de),  frère 
du  précédent,  né  en  1593,  m.  en  1639,  fut  d’abord  abbé 
de  iSL-Victor  de  Marseille,  puis  archevêque  de  Toulouse. 
Après  avoir  suivi  quelque  temps  le  parti  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  il  montra  à Richelieu  et  au  P.  Joseph  tant  de  dé- 
vouement, que  son  père,  le  duc  d'Épernon,  l’appela  le 
Cardinal-valet.  Ce  fut  lui  qui  releva  le  courage  de  Richelieu 
lors  de  la  Journée  des  dupes.  Il  obtint,  en  1635 , le  comman- 
dement de  l’armée  qui  se  joignit  sur  les  bords  du  Rhin  aux 
troupes  de  Bernard  de  Saxe-Weimar,  remplaça  Créqui  à 
l’armée  d'Italie  en  1638  , conclut  un  traité  d’alliance  avec 
la  régente  de  Savoie  , mais  fit  preuve  de  très-médiocres 
talents.  Ses  Mémoires,  publiés  en  1772,  2 vol.  in-12,  furent 
rédigés  par  Jacques  Talon.  B. 

la  Valette  (Louis  de  Thomas  de),  7e  supérieur-gé- 
néral de  la  congrégation  de  l’Oratoire,  né  à Toulon  en 
1678,  m.  en  1772,  fut  nommé  directeur  de  l’institut  de 
Paris  en  1710,  et  supérieur  de  la  maison  de  Sl-Honoré  en 
1730,  avant  d’être  mis  à la  tête  de  l’ordre  entier,  il  n’ac- 
cepta qu’après  de  longs  délais  la  bulle  Unigenitus. 

la  Valette  ( Antoine-de),  né  en  1707,  près  de  Saint- 
Afrique  (Provence) , entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  à 
l’âge  de  13  ans;  fut  envoyé  dans  les  missions  de  la  Marti- 
nique, et  en  devint  supérieur  en  1747.  Il  y monopolisait 
le  commerce,  en  société  avec  un  juif  de  la  Dominique.  Sur 
les  plaintes  des  habitants  ruinés,  il  fut  rappelé  par  le  gou- 
vernementen  1753.  Envoyé  de  nouveau  aux  Antilles  avec  le 
titre  de  visiteur  général  et  de  préfet  apostolique,  il  re- 
commença ses  spéculations.  Les  Anglais  ayant  pris  plu- 
sieurs de  ses  navires  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  il 
déclara  une  faillite  d’environ  trois  millions.  Poursuivi  par 
deux  créanciers,  il  fut  condamné  par  le  parlement  de 
Paris  comme  coupable  de  banqueroute  frauduleuse,  1762. 
Ce  procès  amena  l’expulsion  des  jésuites  ( V.  ce  mot).  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  La  V alette. 

la  Valette  ( Antuine-Marie-Joseph  chamans,  comte 
de),  né  à Paris  en  1769,  ni.  en  1830,  prit  part  à la  dé- 
fense des  tuileries  au  10  août  1792,  s’engagea  volontaire 
dans  l’armée  des  Alpes,  et  devint  aide  de  camp  du  général 
Bonaparte  , qui  lui  fit  épouser  une  fille  du  marquis  de 
Beauharnais,  nièce  de  Joséphine.  Il  fit  les  campagnes 
^'Egypte,  d Allemagne  et  de  Prusse,  et  fut  nommé  comte 
de  l’Empire  et  directeur  des  postes.  Destitué  par  la  lre  Res- 
tauration, il  seconda  de  tout  sou  pouvoir  le  retour  de  Na- 
poléon en  1815.  Accusé  de  trahison  après  les  Cent-Jours,  il 
rut  condamné  à mort.  La  veille  du  jour  fixé  pour  l’exécu- 
tion, sa  femme  pénétra  dans  sa  prison,  et  le  sauva  en  chan- 
geant de  vêtements  avec  lui.  Le  général  Wilson  et  deux 
autres  Anglais,  Bruce  et  Hutchinson,  le  conduisirent  hors 
de  France.  Réfugié  en  Bavière,  il  fut  gracié  en  1822;  mais 
Mme  de  La  Valette  était  devenue  folle  de  chagrin.  Elle 
mourut  en  1855.  Ou  a publié  : Mémoires  et  souvenirs  du 
comte  de  La  Valette , Paris,  1831,  2 vol.  in-8°.  B. 

LA  VALETTE.  V.  VALETTE  (Cité). 

LA  VALLIERE  (Louise-Françoise  de  la  Baume  le 
Blanc,  duchesse  de),  née  en  1644,  d’une  famille  originaire 
du  Bourbonnais  et  établie  en  Touraine,  m.  en  1710.  Elle 
perdit  son  père  de  bonne  heure*  Sa  mère  s’étant  remariée 
à un  maître  d hôtel  de  Gaston,  duc  d’Orléans,  oncle  de 
Louis  XIV,  elle  fut  placée  comme  fille  d’honneur  auprès 
de  la  nouvelle  duchesse.  Louis  en  fut  épris,  et  l’adm. ra- 
tion qu’elle  avait  pour  lui  se  changea  bientôt  eu  amour 
Elle  avait  précédemment  rejeté  les  offres  du  surintendant 
Fouquet.  Devenue  la  maîtresse  du  roi  en  1661,  elle  cacha 
pendant  deux  ans  cette  liaison  qui  eût  affligé  la  reine 
Marie-Thérèse,  et  où  l’entraînement  d’une  passion  véri- 
table l’avait  engagée.  Mais,  au  milieu  même  de  son 
bonheur,  elle,  fut  toujours  troublée  par  des  remords.  Elle 
y céda  lorsque  naquit  la  faveur  de  Mme  de  Montespan. 
Deux  fois  fugitive  au  couvent  des  Carmélites,  à Chaillot, 
1670-71,  deux  fois  ramenée  à la  cour  par  Louis  XIV,  qui 
sentait  son  amour  renaître,  toujours  en  butte  à l’arro- 
gance de  sa  rivale,  elle  retourna  définitivement  aux  Car- 
mélites, lh74  et  y prit  le  voile,  sous  le  nom  de  sœur  Louise 
’e  la  Miséricorde.  La  reine  et  la  duchesse  d’Orléans  allèrent 
souvent  la  visiter  dans  la  retraite  où  elle  finit  pieusement 
•'■es  jours.  M“e  de  La  Vallière  avait  eu  du  roi  trois  en- 
tants, dont  deux  vécurent  et  furent  légitimés  : MIle  de 
Blois,  mariée  au  prince  de  Conti  en  1679,  et  le  comte  de 
\ ermandois,  m.  en  1683.  Elle  a laissé  des  lettres,  et  des 
"éllexions  sur  la  Miséricorde  de  Dieu,  par  une  dame  péni. 

’ l’r,  1680,  in-12  En  1852,  M.  Damas-Hinard  signala  un 
« .emplaire  de  ce  livre,  1688,  chargé  de  corrections  de  la 


[ main  de  Bossuet.  M.  Romain  Cornut  a publié  le  texte  ori- 
ginal et  le  texte  corrigé,  sous  le  nom  de  Confessions  de 
j/lle  de  La  Vallière,  1854,  in-18.  Il  existe  une  Vie  de  Mlle  de 
La  Vallière , par  Quatremère  de  Roissy,  1823,  et  sous  le 
titre  : la  Duchesse  de  La  Vallière,  un  roman  dit  historique, 
par  Mme  de  Genlis.  On  croit  que  la  Madeleine  de  Lebrun, 
au  Val-de-Grâce  de  Paris,  reproduit  les  traits  de  M,le  de 
La  Vallière.  B. 

la  vallière  (Louis-César  de  la  baume  le  blanc, 
duc  de),  petit-neveu  de  la  précédente,  né  à Paris  en  1708, 
m.  en  1780,  grand  fauconnier  de  la  couronne,  s’est  rendu 
célèbre  comme  bibliophile.  11  forma,  dans  son  château  de 
Montrouge,  une  magnifique  bibliothèque,  dont  le  cata- 
logue a été  publié  en  2 parties,  1783,  3 vol.  in-8°,  etl788, 
6 vol.  in-8°.  Achetée  en  1788  par  le  comte  d’Artois,  payée 
par  le  roi,  cette  bibliothèque  a été  réunie  à celle  de  l’Ar- 
senal, créée  par  le  marquis  de  Paulmy  d’Argenson. 

LAVARDAC,  ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne),  arr.  et 
à 7 kil.  N.-O.  de  Nérac,  sur  la  rive  dr.  Je  la  Baise; 
1,134  hab.  Fabr.  débouchons,  eaux-de-vie,  etc. 

LAVARDIN  (Jean  de  Beaumanoir  de),  né  dans  le 
Maine  en  1551,  m.  en  1614,  prit  une  part  active  aux 
guerres  de  religion  dans  les  rangs  des  huguenots,  se  fit 
catholique  après  la  Sl-Barthélemy,  où  avait  péri  son  père, 
s’attacha  à Catherine  de  Médicis  eu  1578,  servit  sous  le 
duc  de  Joyeuse  à la  bataille  de  Coutras,  1587,  et  se  rallia 
plus  tard  à Henri  IV,  qui  le  nomma  gouverneur  du  Maine 
et  maréchal  de  France  en  1595. 11  était  dans  le  carrosse  du 
roi,  lorsque  ce  prince  fut  assassiné,  1610.  Sous  Louis  XIII, 
il  fut  chargé  d’une  mission  extraordinaire  en  Angleterre, 
1612,  et  remplit  les  fonctions  de  grand-maître  de  France. 

lavardin  (Charles-Henri  de  beaumanoir,  marquis 
de),  arrière-petit-fils  du  précédent,  né  en  1643,  m.  en 
1701,  fut  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Bre- 
tagne. Envoyé  en  ambassade  à Rome,  1687,  au  moment 
où  Louis  XIV  avait  un  différend  avec  Innocent  XI  au  sujet 
des  franchises,  il  entra  dans  la  ville  malgré  la  défense  du 
pape,  et  fut  excommunié.  La  mort  du  souverain  pontife 
prévint  de  plus  graves  complications. 

lavardin,  vge  (Loir-et-Cher),  arr.  et  à 15  kil.  B.- O. 
de  Vendôme  ; 433  hab.  Restes  d’un  ancien  château. 

LA  VARENNE  (Guillaume  Fouquet,  marquis  de) , ne 
à La  Flèche  en  1560,  m.  en  1616,  avait  été  cuisinier  à la 
cour,  avant  d’être  anobli.  Il  devint  porte-manteau  de 
Henri  IV,  contrôleur-général  des  postes,  et  gouverneur 
de  sa  ville  natale.  C’était  lui  que  le  roi  chargeait  de  ses 
messages  d’amour.  Il  a fondé  le  collège  des  jésuites  de 
La  Flèche. 

LAVATER  (Jean-Gaspard),  né  à Zurich  en  1741,  m. 
en  1801,  célèbre  par  un  ouvrage  sur  la  physiognomonie  ou 
l’art  de  connaître  les  hommes  par  la  physionomie.  Destiné 
à l’église,  il  fut  mis  dans  un  séminaire,  puis  envoyé  à 
Berlin , où  il  perfectionna  son  instruction  littéraire.  De 
1767  à 1769,  il  fut  diacre,  pasteur  de  l’église  Sl-Pierre,  et 
membre  du  consistoire  suprême  de  Zurich.  Il  avait  un 
penchant  secret  pour  le  catholicisme,  entretenait  des  liai- 
sons avec  les  Jésuites,  et  publia  des  poèmes  en  l’honneur 
du  culte  romain.  Toutefois,  il  ne  changea  pas  ostensible- 
ment de  religion  , et  sa  charité  inépuisable , surtout  pen- 
dant la  disette  de  1770,  fit  oublier  en  partie  aux  calvi- 
nistes ses  tergiversations  religieuses.  En  1796,  il  défendit 
les  insurgés  des  bords  du  lac  de  Zurich  contre  les  me- 
sures violentes  auxquelles  le  gouvernement  n’était  que 
trop  disposé , et  empêcha  que  les  chefs  ne  fussent  con- 
damnés à mort.  En  1798,  il  s'éleva  avec  force  contre  les 
mesures  démocratiques  du  gouvernement  français  et  du 
Directoire  Helvétique,  et  fut  déporté  à Bâle.  Rappelé, 
bientôt  après,  dans  sa  ville  natale,  occupée  par  les  armées 
austro-russes,  il  prêcha  la  modération  et  l’oubli  du  passé. 
Lors  de  la  reprise  de  Zurich  par  les  Français,  1799,  il  eut 
l'imprudence  de  haranguer,  au  milieu  d’une  émeute  popu- 
laire , un  soldat  de  la  légion  Helvétique , qui  lui  tira  un 
coup  de  fusil,  dont  il  mourut  après  15  mois  de  souffrances. 
Tour  à tour  partisan  et  ennemi  de  la  controverse,  pen- 
chant vers  une  religion  et  en  pratiquant  une  autre,  écri- 
vant pour  et  contre  la  philosophie,  prêchant  en  faveur  de 
l’aristocratie  et  en  faveur  de  la  démocratie,  défendant 
les  persécutés  et  devenant  persécuteur  lui-même,  mais 
toujours  de  bonne  foi,  tel  s’est  montré  Lavater  pendant 
le  cours  de  son  existence  tourmentée.  11  croyait  aux  sor- 
ciers autant  qu’aux  prophètes,  aux  jongleries  des  charla- 
tans et  des  thaumaturges  autant  qu’aux  Saintes  Ecri- 
tures, aux  rêveries  des  somnambulistes,  à l’évocation  des 
esprits.  Il  se  figurait  lire  sur  la  physionomie  le  passé , le 
présent,  et  l’avenir,  le  pronostic  de  la  mort  ou  de  la  gué- 
rison. Extrêmement  irritabte,  il  avait  trop  de  sensibilité 
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et  peu  de  jugement.  Lavater  a vécu  sur  la  limite  de  la  1 
raison  et  de  la  folie;  et  même,  dans  les  dernières  années  | 
de  sa  vie  il  prit  l’air  inspiré,  prophétisa , et  mourut  per 
suadé  qu’il  était  l’apôtre  S1  Jean.  Sa  physionomie  fine  et 
animée  par  une  expression  sentimentale,  sa  parole,  tantôt 
naïve  et  douce,  tantôt  pressante  et  exaltée,  ont  souvent 
masqué  la  forme  défectueuse  de  ses  prédications  impro- 
visées, et  lui  ont  valu  une  réputation  éphémère;  cepen- 
dant ses  sermons  ne  sont  remarquables  que  par  une 
absence  complète  d’éloquence  et  d’art  oratoire.  Lavater 
composa  plus  de  130  volumes  sur  la  théologie  , la  morale, 
la  philosophie,  des  poèmes,  des  drames,  des  traductions, 
etc.;  mais  on  ne  lit  plus  que  ses  Chansons  helvétiques , pu- 
bliées en  1767;  elles  respirent,  dans  leur  simplicité,  une 
verve  entraînante,  ont  une  couleur  locale  qui  émeut  puis- 
samment les  habitants  des  montagnes , et  sont  encore 
chantées  par  les  paysans  et  les  pâtres  de  Morat,  de  Lu- 
cerne et  de  l’Oberland.  Un  second  ouvrage,  les  Fragments 
physiognomoniques , a survécu  aussi  ; ce  livre  ne  présente 
rien  qui  ne  se  trouve  chez  des  auteurs  antérieurs;  seule- 
ment Lavater  a voulu  rassembler  tous  les  éléments  rela- 
tifs à l’étude  de  la  physiognomonie,  et  y joindre  ce  qu’il 
croyait  être  le  résultat  de  sa  propre  expérience  ; mais  il 
n’a  fait  qu’augmenter  le  désordre  qui  y régnait  déjà.  Il 
n’a  pas  systématisé  non  plus  la  physiognomonie  : il  en  a 
a confondu  toutes  les  règles,  et  lui  a ôté  toute  limite,  en 
l’appliquant  jusqu’aux  vêtements  et  aux  actes.  La  physio- 
gnomonie a pour  base  l’anatomie  et  la  physiologie;  son 
étude  et  ses  conséquences  appartiennent  à la  psychologie, 
à l'histoire  naturelle,  à la  médecine  et  aux  beaux-arts; 
or  Lavater  ignorait  les  sciences,  et  n’était  guère  moins 
étranger  aux  beaux-arts  : à peine  savait-il  dessiner  fort 
médiocrement.  Il  n’avait  ni  assez  de  suite  ni  assez  de  fixité 
dans  les  idées  pour  être  un  observateur  et  un  connaisseur 
sérieux.  Ses  Fragments  fourmillent  de  paradoxes,  de  diva- 
gations et  d’absurdités;  à peine  y trouve-t-on  quelques 

Eages  vraiment  intéressantes  et  quelques  vue's  ingénieuses. 

i y a des  chapitres  sur  les  apparitions  et  les  monstres,  qui 
dénotent  une  crédulité  inouïe.  Les  observations  de  Lavater 
sont  fréquemment  dépourvues  de  tout  caractère  raison- 
nable : il  compare  la  physionomie  de  l’homme  avec  celle 
des  animaux,  et  n’arrive  à trouver  la  ressemblance  que 
par  un  artifice  de  dessin  , qui  ne  peut  avoir  rien  de  sé- 
rieux : les  figures  intermédiaires , offertes  et  commentées 
comme  expression  de  la  vérité , sont  inacceptables.  L’ou- 
vrage de  Lavater  parut  en  allemand,  1775-76,  4 vol.  in-4°. 
Il  fut  traduit  en  français,  La  Haye , 1783  , 3 vol.  petit 
in-fol. , avec  un  4e  vol.  en  1802;  et  Paris,  1806-7,  9 vol. 
in-4°,  par  M.  Moreau,  avec  500  gravures.  Une  traduction 
abrégée  en  a été  donnée  par  M.  Bacharach , Paris.,  1841 , 

1 vol.  gr.  iu-8°.  R.  D. 

LA  VAUGUYON  ( Ant. -Paul  Jacques  de  Quelen  , duc 
de),  né  à Tonneins  en  1706,  m.  en  1772,  fit  plusieurs 
campagnes,  à la  suite  desquelles  il  fut  promu  au  grade  de 
brigadier  en  1743,  gagna  celui  de  maréchal  de  camp  à la 
bataille  de  Fontenoy,  1745,  se  distingua  encore  à Rauconx 
et  à Lawfeld,  fut  créé  lieutenant-général  en  1748,  et  rem- 
plit la  charge  de  gouverneur  des  petits-fils  de  Louis  XV. 

la  VAUGUYON  ( Paul-Franç.,  duc  de),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1746,  m.  en  1828  , fut  ambassadeur  en  Hol- 
lande en  1776,  en  Espagne  de  1784  à 1790.  Ministre  du 
comte  de  Provence  (Louis  XVHI)  de  1795  à 1797,  il  lui 
servit  d’intermédiaire  principal  auprès  de  ses  agents  en 
France.  Il  revint  en  France  en  1805,  entra  à la  Chambre 
des  pairs  lors  de  la  Restauration  , et  y défendit  les  prin- 
cipes constitutionnels. 

la  vauguyon  (Paul,  comte  de),  un  des  fils  du  précé- 
dent , né  à Paris  en  1777,  m.  en  1839,  servit  dans  un  corps 
d’émigrés  en  Espagne,  rentra  en  France  avec  sou  père, 
s’enrôla,  combattit  à Austerlitz,  fut  nommé  aide  de  camp 
de  Murat , général  de  division , commandant  de  l'infanterie 
de  sa  garde,  et  conserva  son  grade  en  France  après  les 
événements  de  1815. 

LAVAUR,  Vaurum,  Vera  ou  Vora , s.-préf.  (Tarn),  à 
42  kil.  S. -O.  d’Albi , sur  la  rive  g.  de  l’Agout;  4,550  hab. 
Trib.  de  lre  instance,  collège,  bibliothèque.  Elève  considé- 
rable de  vers  à soie  ; filatures  de  soie,  fabr.  de  tissus  et  de 
bas  de  soie.  Ruines  d’un  château  démantelé  par  Henri  IV. 
— Cette  ville,  une  des  plus  fortes  places  des  Albigeois,  fut 
saccagée  par  Simon  de  Montfort  en  1211  ; en  1213 , on  y 
tint  un  concile.  Un  évêché  y fut  créé  en  1.318. 

LAVEAUX  (Jean-Charles  Thibault  de|,  lexicographe 
et  homme  de  lettres,  né  à Troyes  en  1749,  m.  en  1827,  fit 
ses  études  à Paris,  enseigna  la  langue  française  à Bâle, 
devint  professeur  de  littérature  française  et  membre  de 
l’Académie  Caroline  à Stuttgard , fut  appelé  à l’université 


I de  Berlin  par  Frédéric  II , vint  s’établir  à Strasbourg 
j après  la  mort  de  ce  prince,  et  y rédigea  le  Courrier  dt 
Strasbourg.  Il  vint  à Paris  en  1792,  et  y fut  quelque  temps 
: rédacteur  en  chef  du  Journal  de  la  Montagne;  plusieurs  fois 
dénoncé  et  incarcéré,  il  finit,  après  le  9 thermidor,  par 
renoncer  à la  politique.  Sous  le  Consulat,  il  devint  chef  de 
bureau  à la  préfecture  de  la  Seine,  et  inspecteur-général 
des  prisons  et  hospices  sous  l’Empire.  La  Restauration  le 
destitua.  On  a de  lui  des  traductions  de  V Histoire  des  Alle- 
mands de  Schmidt , Berlin,  1784,  9 vol.  in-8°,  et  de  V His- 
toire des  sciences  dans  la  Grèce  de  Meiners,  Paris,  1799, 
5 vol.  in-8°  ; Histoire  des  premiers  peuples  libres  qui  ont  ha- 
bité la  France , 1787,  3 vol.  in-8°;  Vie  de  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  Strasbourg,  1788-9,  7 vol.  in-8°;  Cours  théorique  et 
pratique  de  langue  et  de  littérature  française,  Berlin , 1784 , 
in-8°,  entrepris  sur  la  demande  du  roi  de  Prusse  ; Diction- 
naire français-allemand  et  allemand-français,  1784-5,  2 vol. 
in-8°;  Nouveau  dictionnaire  de  la  langue  française,  où  l'on 
trouve  tous  les  mots  de  la  langue  usuelle,  les  étymologies,  l'ex- 
plication détaillée  des  synonymes,  etc.,  Paris,  1820,  2 vol. 
in-4°,  ouvrage  très-estimable,  2e  édit.,  Paris,  1828,  2 vol. 
in-4°;  Dictionnaire  raisonné  des  difficultés  grammaticales  et 
littéraires  de  la  langue  française , Paris,  1818,  1 vol.  in-8°, 
travail  fait  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  goût;  2e  édit., 
1822,  2 vol.  in-8°  ; Dictionnaire  synonymique  de  la  langue 
française,  1826,  1 vol.  in-8°,  etc. 

LAVEDAN  (le),  Levitania,  petit  pays  de  l’anc.  France 
(Bigorre),  où  étaient  Lourdes  et  Campan  (Hles-Pyrénées). 

LAVELANET,  ch.-l.  de  cant.  (Ariége),  arr.  et  à 27 
kil.  E.  de  Foix,  sur  la  Touire,  qui  se  jette  près  de  là 
dans  un  gouffre  profond;  2,763  hab.  Fabr.  de  draps. 

LAVELLO,  Labellum,  v.  du  royaume  dJtalie  (Potenza), 
à 13  kil.  N.-E.  de  Melfi;  4,649  hab.  Evêché. 

LAVEMENT  DES  PIEDS.  La  veille  de  Pâques,  lorsque 
Jésus-Christ  célébra  la  cène  avec  ses  disciples,  il  leur  lava 
les  pieds,  pour  leur  apprendre  les  devoirs  de  charité  mu- 
tuelle que  se  doivent  les  chrétiens.  En  France,  avant  la 
Révolution  et  pendant  la  Restauration,  il  y avait  à la  cour, 
le  jeudi  saint,  une  cérémonie  commémorative  de  cet  acte 
d’humilité  du  Sauveur  ; le  roi  lavait  les  pieds  à douze  pau- 
vres vieillards,  représentant  les  12  apôtres,  mandés  dans 
sou  palais.  Bientôt  après,  accompagné  de  tous  les  princes 
de  la  maison  royale,  il  servait  à table  ces  mêmes  vieil- 
lards. Cette  cérémonie  a cessé  d’être  pratiquée  à ta  cour 
après  juillet  1830;  mais  elle  l’est  encore  par  les  évêques. 
On* croit  que  la  coutume  en  fut  établie  au  XIe  siècle,  par  le 
roi  Robert  11,  le  Pieux,  qui  la  pratiquait  couvert  d’un  cilice. 

LAVENILAM  ou  LANHAM,  brg  et  paroisse  d’Angle- 
terre (Sufliak),  sur  la  Brit,  à 24  kil.  O. -N. -O.  d’Ipswich; 
4,600  hab.  Fabr.  de  fil  à coudre.  Belle  église  du  xv'  siècle. 

LAVENT1E,  ch.-î.  de  cant.  (Pas-de-Calais),  arr.  et  à 
20  kil.  N.-E.  de  Béthune;  1,318  hab.  Miel,  toiles. 

LAVERDY  ( Clément-Gharles-Franç.  de),  né  à Paris 
en  1723,  m.  en  1793,  conseiller  au  parlement,  fut  contrô- 
leur général  des  finances  de  1763  à 1768.  Sa  complicité 
dans  le  prétendu  Pacte  de  Famine  \V.  Famine — Pacte  de) 
le  fit  condamner  à mort  à la  Révolution. 

LAVERNE,  Lavema , déesse  des  fourbes  et  des  voleurs 
chez  les  anc.  Romains. 

LAV1EU  , LA  VIEUX  ou  LADVIEU,  petit  pays  de 
l’anc.  France  (Forez),  où  étaient  Lavieux,  Rivière-en- 
Ladvieu  et  Montagne-en-Ladvieu  (Loire). 

LA  V1EUV1LLE  (Charles,  marquis  de),  né  à Paris 
vers  1582,  m.  en  1653,  fut  surintendant  des  finances  eu 
1623,  se  fit  des  querelles  avec  tous  les  gens  de  cour  par 
son  naturel  emporté  et  présomptueux,  fut  enfermé  au  châ- 
teau d’Amboise  en  1624 , s’enfuit  à l’étranger,  obtint  de 
rentrer  en  France  en  1628,  entra  dans  des  intrigues  contt  e 
le  cardinal  de  Richelieu  , dut  s’enfuir  à Bruxelles  en  1631, 
ne  revint  que  sous  le  ministère  de  Mazarin,  et  obtint,  en 
1649,  la  direction  des  finances,  avec  le  titre  de  duc  et 
pair.  _ 

LA  VILLE  DE  MIRMONT  (Alexandre- Jean-Joseph 
de),  poète  dramatique,  né  à Versailles  en  1783,  m.  en 
1845,  fut  chef  de  division  au  ministère  de  1 Intérieur,  puis 
inspecteur  des  prisons.  Il  a laissé  une  tragédie  de  Charles  VI, 
1826,  et,  entre  autres  comédies  estimables  : le  Folliculaire, 
en  5 actes,  1820;  Une  joumee  d' élection,  en  3 actes,  1822, 
interdite  par  la  censure;  le  Roman,  en  5 actes,  1825;  les 
Intrigants,  en  5 actes,  1831.  Ses  OEuvres  ont  paru  en  1845, 
4 vol.  in-8°.  Toutes  les  comédies  de  de  La  Ville  sont  écrites 
en  vers;  le  style  en  est  agréable,  facile  et  correct.  Le  Folli- 
culaire, son  meilleur  ouvrage,  renferme  de  fort  jolies  scènes, 
des  portraits  bien  observés,  et  a obtenu  beaucoup  de  succès. 

LA  V1LLEHEURNOIS  | Charles- -Honoré  Bekthelot 
de),  né  à Toulon  vers  1750,  m.  en  1799,  maître  des  re- 
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quêtes  sous  Louis  XVI,  fut  un  des  agents  secrets  des 
Bourbons  pendant  la  Révolution  , et  intrigua  surtout  au- 
près de  l’armée.  Arrêté  avec  l’abbé  Brotier  et  Duverno 
de  Presles,  comme  coupable  de  conspiration,  1797,  il  fut 
condamné  à un  an  de  réclusion  ; le  coup  d'Etat  du  18  fruc- 
tidor fournit  un  prétexte  pour  le  déporter  à Sinnamary, 
où  il  ■mourut. 

LAVIN1E  , fille  de  Latinus,  était  fiancée  à Turnus, 
lors  ue , pour  obéir  à un  oracle , elle  épousa  Enée , qui 
bâtit  en  son  honneur  la  ville  de  Lavinium.  Elle  fut  mère 
de  Sylvius. 

LAVINIUM,  v.  de  l’Italie  ancienne  (Latium),  au  S.  et 
à 18  milles  (26  kil.  1/2  environ)  de  Rome,  sur  une  petite 
colline  ; bâtie  par  Enée  en  l’honneur  de  Lavinie.  Une  co- 
lonie en  sortit  pour  fonder  Albe.  Lavinium  fut  détruite 
aux  ixe  et  Xe  siècles  par  les  Sarrasins.  C’est  auj.  le  vge 
de  Pratica. 

LA  VIT  DE-LOMAGNE,  ch.-l.  de  cant.  ( Tarn -et - 
Garonne),  arr.  et  à 23  kil.  S.-O.  de  Castei-Sarrazin ; 
987  hab. 

LAVOISIER  (Antoine-Laurent),  très-célèbre  chimiste, 
né  à Paris  le  16  août  1743,  m.  en  1791.  Fils  d’un  riche 
commerçant , il  fit  ses  études  au  collège  Mazarin , et  s’y 
distingua  par  son  application  autant  que  par  ses  succès. 
Dès  sa  première  jeunet-se,  il  montra  le  goût  le  plus  vif 
pour  les  sciences  exactes,  et  se  voua  à leur  étude;  il  ap- 
prit l’astronomie  près  de  l’abbé  de  La  Caille,  la  chimie 
prés  de  Rouelle,  et  la  botanique  avec  B.  de  Jussieu.  Il  se 
séquestra  du  monde,  se  condamna  à la  vie  la  plus  frugale, 
afin  de  pouvoir  mieux  suivre  ses  études.  A 20  ans,  1763, 
il  remporta  un  prix  à l’Académie  des  Sciences  pour  un 
Mémoire  sur  le  meilleur  système  d’éclairage  de  Paris;  et,  en 
1768,  il  entra  dans  ce  corps  savant,  après  un  autre  Mé- 
moire sur  les  couches  des  montagnes.  Puis  , désirant  la  for- 
tune, comme  moyen  de  se  livrer  aux  sciences  d’une  manière 
indépendante,  il  sollicita  et  obtint  une  charge  de  fermier 
général  en  1769.  Il  fit  dès  lors  deux  parts  dans  sa  vie,  et  tint 
noblement  sa  place  comme  administrateur.  Les  juifs  de 
Metz  lui  durent  l’abolition  d’un  impôt  odieux,  vieux  reste 
des  temps  barbares.  Turgot  le  plaça,  en  1776,  à la  tête  de 
la  régie  des  salpêtres.  Lavoisier  fit  cesser  les  fouilles  for- 
cées alors  en  usage,  et  améliora  la  fabrication  des  pou- 
dres. En  1788  il  fut  attaché  à la  caisse  d’escompte;  en 
1790,  membre  de  la  commission  des  poids  et  mesures, 
et  en  1791  , commissaire  de  la  Trésorerie.  Il  publia, 
en  1791,  un  traité  de  la  Richesse  territoriale  du  royaume  de 
France,  dont  l’Assemblée  constituante  décréta  l’impression 
aux  frais  de  l’Etat.  En  1772,  il  avait  jeté  les  premiers  fonde- 
ments de  sa  théorie  chimique;  mais,  esprit  essentiellement 
créateur,  il  attendit  jusqu’en  1783  pour  anéantir  à jamais 
la  doctrine  du  phlogistique.  Sachant  se  multiplier  à l’in- 
fini, il  publia,  de  1772  à 1786,  plus  de  40  Mémoires  rela- 
tifs à l’établissement  de  sa  doctrine.  Tous  ses  travaux  se 
suivent  avec  une  logique  telle,  qu’il  suffit  de  les  lire  pour 
apprendre  comment  une  science  se  fait.  Rien  ne  se  perd , 
rien  ne  se  crée,  voilà  sa  devise  ; la  matière  peut  être  modi- 
fiée dans  sa  forme , mais  jamais  altérée  dans  son  poids. 
Puis,  mettant  la  balance  au  service  de  cette  pensée  féconde, 
elle  devient  entre  ses  mains  un  réactif  infaillible,  qui  de- 
vait et  pouvait  seul  révolutionner  la  chimie.  Parmi  ses 
nombreux  travaux , nous  citerons  surtout  : la  découverte 
de  l’oxygène,  qu’il  fit  en  même  temps  que  Priestley,  et  qui 
devint  la  base  de  sa  théorie  ; l’analyse  et  la  synthèse  de 
l’air,  1777  ; celle  de  l’acide  carbonique  ; celle  de  l’eau,  et 
celle  des  matières  organiques.  Dés  lors  il  put  expliquer  la 
respiration,  la  combustion  et  la  fermentation.  En  même 
temps,  Lavoisier  se  livre  à tous  les  travaux  que  comman- 
dent les  circonstances  : il  entreprend , dans  un  but  d’hu- 
manité, une  longue  suite  d’expériences  malsaines  et  dan- 
gereuses sur  les  gaz  dégagés  par  les  mal  lères  fécales  ; puis 
il  les  raconte  avec  une  simplicité  sublime.  Dans  son  Traité 
de  chimie,  1789,  2 vol.  in-8°,  où  il  pose  les  bases  de  la  chi- 
mie moderne,  il  se  montre,  comme  philosophe  et  comme 
logicien,  le  digne  émule  de  Condillac.  En  1787,  Fourcroy 
et  Berthollet  adoptèrent  sa  théorie.  Enfin  il  créa,  avec 
Guyton  de  Morveau,  la  nomenclature  chimique.  Lavoisier 
a aussi  laissé  d’importants  travaux  sur  la  chaleur  : il  éta- 
blit que  la  chaleur  était  impondérable , démontra  l’ana- 
logie en*re  les  vapeurs  et  les  gaz,  et  inventa,  avec  La- 
place,  un  calorimètre,  à l’aide  duquel  ils  expliquèrent  les 
phénomènes  de  la  respiration  et  de  la  chaleur  animale. 
Une  mort  prématurée  arrêta  le  cours  de  ses  travaux  , au 
moment  où  il  les  recueillait  tous  pour  en  former  un  seul 
ouvrage.  Le  2 mai  1794,  le  conventionnel  Dupin  ayant 
déposé  un  acte  d’accusation  contre  tous  les  fermiers  gé- 
néraux, Lavoisier  vint  lui-même  se  constituer  prisonnier. 


Le  6,  il  fut  enveloppé  dans  l’arrêt  de  condamnation  capi- 
tale prononcé  en  masse  contre  sa  compagnie  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  et,  le  8,  il  monta  à l’échafaud.  Hallé 
et  Loysel  osèrent  seuls  élever  la  voix  en  sa  faveur,  mais 
en  vain.  La  veille  de  sa  mort,  les  membres  du  Lycée,  auj. 
l’Athénée,  vinrent  apporter  à l’illustre  condamné  une  cou- 
ronne dans  son  cachot.  Aucun  monument  n’a  été  consacré 
à la  gloire  de  Lavoisier;  il  ne  reste  de  lui  qu’un  por- 
trait peint  par  David  ; cependant  l’ensemble  de  ses  tra- 
vaux, l’empreinte  qu'il  laissa  même  sur  les  sujets  qu’il  ne 
fit  qu’effleurer,  le  placent  parmi  les  génies  les  plus  féconds 
du  xvme  siècle.  Aujourd’hui,  après  60  années,  ses  décou- 
vertes font  toujours  l’admiration  des  savants,  et  ses  théo- 
ries servent  encore  de  fil  conducteur  dans  le  dédale,  sou- 
vent inextricable,  des  sciences  chimiques.  G — K. 

LA  VOULTE,  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche) , arr.  et  à 21 
kil.  N.-E.  de  Privas,  sur  la  rive  dr.  du  Rhône;  2,818  hab. 
Eglise  calviniste.  Culture  de  la  vigne  et  du  mûrier.  Mine 
de  fer,  hauts  fourneaux  ; fonderie  et  fabr.  de  projectiles 
de  guerre.  Vaste  château,  qui  appartint  aux  ducs  de  Ven- 
tadour. 

LAVOUTE-CHILHAC  , ch.-l.  de  cant.  (Haute-Loire), 
arr.  et  à 18  kil.  S.  de  Brioude,  sur  l’Ailier  ; 578  hab. 

LA  VRILL1ÉRE.  V.  Vrillière  (la). 

LaW  de  Lauriston  (Jean),  financier  fameux,  né  à 
Edimbourg  en  1671,  d’un  riche  orfèvre,  m.  en  1729,  mon- 
tra dés  son  enfance  de  rares  dispositions  pour  le  calcul  et 
les  sciences  positives.  Condamné  à mort,  à l’âge  de  24  ans, 
après  un  duel,  il  parvint  à s’évader,  et  parcourut  la  France 
et  la  Hollande,  étudiant  le  commerce  et  le  crédit.  Il  ima- 
gina un  système  qui  devait,  à son  avis,  faire  la  prospérité 
des  Etats  : imbu  des  idées  de  l’époque,  qui  ne  considérait 
comme  richesse  que  le  numéraire , il  crut  qu’on  pourrait 
l’augmenter  et  y suppléer  par  la  formation  de  banques 
dont  le  papier  circulerait  comme  monnaie  courante.  Il 
suffirait  d’établir,  dans  chaque  Etat,  une  banque  générale, 
chargée  de  la  perception  des  revenus,  du  paiement  des  dé- 
penses, et  à laquelle  seraient  donnés  les  privilèges  des  divers 
commerces.  Le  numéraire,  retiré  de  la  circulation,  servirait 
de  réserve  métallique,  et  serait  remplacé  par  le  papier, 
dont  le  crédit  permettrait  d’émettre  une  valeur  supérieure 
à la  réserve.  Le  capital  de  ces  banques,  divisé  en  actions, 
auxquelles  seraient  répartis  les  profits  de  l’escompte,  ie 
l’administration  et  du  commerce,  servirait  de  placement 
aux  capitaux.  Tel  était  le  système  de  Law,  système  faux 
par  sa  base,  mais  dont  quelques  parties  réalisables  se  re- 
trouvent dans  l’organisation  actuelle  de  la  Banque  d’An 
gleterre.  De  retour  en  Ecosse,  après  avoir  été  gracié, 
1700,  Law  développa  ses  idées  dans  un  Mémoire  intitulé  : 
Considérations  sur  le  numéraire  et  le  commerce,  La  Haye, 
1705,  trad.  en  français,  1790,  1 vol.  in-8°,  et  proposa  ses 
plans  pour  la  fondation  d’une  banque  à Edimbourg.  Ne 
pouvant  les  faire  admettre,  il  retourna  sur  le  continent, 
visita  Bruxelles,  Paris,  Gênes,  Venise,  Turin,  proposant 
en  vain  sou  système,  et  rentra  dans  sa  patrie,  possesseur 
d’une  assez  belle  fortune  acquise  au  jeu.  A la  mort  de 
Louis  XIV,  attiré  par  le  mauvais  état  des  finances  de  la 
France,  alors  menacée  d’une  banqueroute,  il  vint  offrir 
ses  idées  au  Régent,  et  obtint  l’autorisation  de  fonder  une 
banque  particulière  avec  émission  de  billets  au  porteur, 
1716.  Elle  eut  un  crédit  assez  rapide.  Law  obtint  alors  le 
privilège  du  commerce  de  la  Louisiane  et  du  Mississipi, 
et  fovma  une  compagnie  de  commerce,  sous  le  nom  de 
Compagnie  des  Indes  occidentales,  1718,  dont  le  capital  fut 
divisé  en  actions.  Puis,  malgré  l’opposition  du  Conseil 
des  finances  et  du  Parlement  de  Paris,  sa  banque  fut  dé- 
clarée Banque  royale.  Les  actions  de  la  Compagnie  eurent 
d’abord  moins  de  vogue  que  les  billets  de  la  banque.  Le 
Conseil  des  finances  leur  opposait  des  actions  dites  de 
V anti-système,  créées  sur  le  capital  des  fermiers  généraux. 
Law  triompha  des  obstacles,  fit  monter  le  cours  des  bil- 
lets, au  moyen  de  marchés  à prime,  et  obtint  pour  la  Com- 
pagnie le  privilège  du  commerce  des  Indes  occidentales, 
17 19.  11  y joignit  aussi  l’administration  et  la  fabrication 
des  monnaies.  Une  faveur  extraordinaire  s’attacha  dés  lors 
aux  actions  ; on  se  les  disputa  avec  fureur  ; on  les  reven- 
dit avec  prime  dans  la  rue  Quinoampoix,  centre  des  agio- 
teurs. Law  voulut  compléter  la  réalisation  de  son  système 
en  obtenant  les  fermes  générales.  Il  avait  promis  au  Ré- 
gent de  payer  la  dette  publique.  Au  moyen  de  nouvelles 
actions,  la  Compagnie  prêta  à l’Etat  1,500  millions  néces- 
saires au  paiement  de  la  dette,  et  obtint  en  échange  les 
fermes  générales,  dont  les  profits  devaient  couvrir  les  in- 
térêts des  nouvelles  actions.  Nommé  contrôleur  général, 
Law  joignit  enfin  à la  Compagnie  les  recettes  générales. 
Elle  se  trouvait  ainsi  chargée  de  la  perception  de  tous  les 
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revenus  du  royaume.  Mais  la  faveur  du  système  ne  dura 
pas  : vers  la  fin  de  1719,  quelques  réaliseurs  accaparèrent 
le  numéraire  et  acquirent  des  propriétés.  La  confiance  fut 
ébranlée  ; en  vain  Law  essaya  de  la  rétablir  par  ses  Let- 
tres à un  créancier , 1720  ; il  fallut  recourir  aux  expédients 
violents , donner  aux  billets  un  cours  forcé , défendre  les 
accaparements  de  capitaux,  etc.  Les  actions  baissaient; 
les  billets  se  dépréciaient.  Un  édit  prononça  la  réduction 
progressive  des  actions  et  des  billets;  on  cria  à la  ban- 
queroute, et  l’édit  tut  révoqué.  Law  dut  quitter  le  con- 
trôle général,  27  mai  1720.  Bientôt  la  banque  fut  obli- 
gée de  renoncer  au  remboursement  des  billets  supérieurs 
à 10  livres  ! Le  peuple  se  souleva  ; l’émeute  gronda  jus- 
qu’au Palais-Royal,  où  Law  s’était  réfugié.  Ce  fut  la 
ruine  du  système.  La  banque  fut  abolie,  et  les  billets 
changés  en  rentes;  la  Compagnie  perdit  ses  principaux 
privilèges.  Law  s’enfuit  à Bruxelles,  et  ses  biens  furent 
séquestrés.  11  parcourut  quelque  temps  l’Europe,  puis  se 
fixa  à Venise,  où  il  mourut  en  1729,  pauvre  et  oublié.  Il 
n’a  écrit  que  des  Mémoires  sur  les  monnaies  et  les  ban- 
ques, et  quelques  Lettres  justificatives  du  système.  Ses 
Œuvres  complètes,  avec  ces  Lettres,  ont  été  publiées  par 
E.  Daire  | Collection  des  Economistes  français  du  XVIIIe  siècle, 
1843,  Paris,  1 vol.  in-8°).  Le  système  a été  expliqué  et 
critiqué  par  Dutot , Forbonnais,  et  quelques  autres. 
M.  Tliiers  en  a publié  un  exposé  remarquable  dans  l’t’n- 
cyclopédie  progressive,  1826,  reproduit  par  le  Dictionnaire  de 
la  conversation,  au  mot  Law.  Bü. 

LAW  DE  LAURISTON  , général.  V.  LAURI9TON. 

LAWFELD,  vge  du  roy.  de  Hollande  ( Limbourg),  près 
de  Maestricht  ; célèbre  par  une  victoire  du  maréchal  de 
Saxe  sur  le  duc  de  Cumberland,  le  2 juillet  1747,  et  par 
un  autre  succès  des  Français  en  1794. 

LAWRENCE  (P.  Thomas),  célèbre  peintre  anglais,  né 
à Bristol  en  1769,  m.  en  1830,  fils  d’un  aubergiste,  étudia 
sous  Reynolds,  devint  peintre  de  Georges  III  en  1792,  et 
président  de  l’Académie  royale  de  peinture  en  1820.  Il  se 
consacra  au  portrait,  et  y acquit  une  fortune  immense. 
Lawrence  a de  la  grâce,  beaucoup  d’habileté  dans  les  ajus- 
tements, une  couleur  éclatante,  qui  séduit  sans  captiver, 
parce  que  l'éclat  en  est  artificiel  ; il  saisit  très-spirituelle- 
ment la  physionomie  de  ses  personnages,  mais  son  dessin 
est  souvent  incorrect  et  maniéré. 

LAXENBURG,  autrefois  Laxendorf,  brg  des  Etats  au- 
trichiens (Basse -Autriche)  , sur  la  Schwæcha,  à 15  kil. 
S.-S.-E.  de  Vienne;  800  hab.  Palais  d’été  des  empereurs, 
avec  un  très-beau  parc.  Un  traité  y fut  conclu  entre  l’Au- 
triche et  l’Espagne  en  1725. 

LAY,  riv.  de  France  (Vendée),  naît  à 20  kil.  N.  de 
Fontenay-le-Comte,  et  se  jette  dans  l’anse  de  l’Aiguillon 
(golfe  de  Gascogne),  vis-à-vis  l’île  de  Ré.  Cours  de  105  kil. 

LAVA  (Jean-Louis),  littérateur  et  poète  dramatique, 
né  à Paris  en  1761,  d’une  famille  originaire  d’Espagne,  m. 
en  1833,  fut  le  condisciple  et  l’ami  de  Legouvé.  Ils  publièrent 
ensemble  un  volume  d’héroides,  sous  le  titre  d’fc’ssuis  de 
deux  amis,  1786,  in-8°.  Bientôt  Laya  se  tourna  vers  le 
théâtre,  et  donna  Jean  Calas,  tragédie  en  5 actes  en  vers, 

1789,  et  les  Dangers  de  l'opinion , drame  en  5 actes  en  vers, 

1790,  où  il  attaque  le  préjugé  des  peines  infamantes.  L’une 
et  l’autre  pièce  furent  accueillies  très-favorablement.  Mais 
l’ouvrage  auquel  Laya  dut  surtout  sa  réputation,  fut  l’Ami 
des  lois,  comédie  en  5 actes  en  vers,  jouée  au  Théâtre  F ran- 
çais  le  2 janvier  1793 , pendant  le  procès  de  Louis  XVI. 
C’était  une  protestation  chaleureuse  contre  les  anarchistes 
de  l’époque  : le  succès  fut  immense,  et  prit  non-seulement 
à Paris,  mais  dans  les  départements,  les  proportions  d’une 
manifestation  de  l’opinion  publique  contre  les  gouvernants 
d’alors.  Cette  comédie  est  médiocre,  et  écrite  médiocre- 
ment ; Laya  en  disait , à 25  ans  de  distance  : « Ce  n’était 
pas  un  bon  ouvrage,  mais  c’était  une  bonne  action.  » Nous 
ajouterons  : et  une  action  courageuse,  car  il  brava  des 
hommes  tout-puissants , fut  proscrit  et  obligé  de  se  ca- 
cher jusqu’après  le  9 thermidor.  En  1799  , Laya  donna 
Falkland,  ou  la  Conscience , drame  en  5 actes  en  prose,  où 
il  a montré  un  coupable  perpétuellement  poursuivi  par  sa 
conscience.  Laya  , chargé  pendant  15  ans  de  la  critique 
littéraire  dans  le  Moniteur,  fut  professeur  de  belles-lettres 
au  lycée  Charlemagne,  puis  au  lycée  Napoléon  , professeur 
d’histoire  littéraire  et  de  poésie  française  à la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  après  Delille,  et  entra  à l’Académie  fran- 
çaise en  1817.  Les  OEuvres  de  Laya  ont  été  recueillies  en 
5 vol.  in-8®,  Paris,  1833.  — M.  Laya  (Léon),  fils  du  pré- 
cédent , a donné  et  donne  encore  de  temps  en  temps,  sur 
eos  scènes  secondaires,  de  jolies  comédies-vaudevilles, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  l’Etourneau,  en  3 actes; 
Emma , eu  3 actes;  la  Peau  du  Lion,  1844;  Georges  et  Maurice, 


les  Demoiselles  de  noces,  1846,  etc.,  en  société  avec  Bayard. 

LAYBACII  ou  LAIBAC'H,  en  italien  Lubiana , anc. 
Æmona,  Labacum  au  moyen  âge,  v.  des  Etats  autrichiens 
(Caruiole),  sur  la  Laybach,  à 350  kil.  S. -O.  de  Vienne,  98 
N.-E.  de  Trieste,  sur  le  chemin  de  fer  du  Sud;  par  46°  2’ 
57"  lat.  N.,  et  12°  10’  26"  long.  E.  ; 20,747  hab.  Capit.  de 
la  prov.  de  Carniole,  ch.-l.  du  gvt  et  du  cercle  de  son  nom. 
Evêché  suffrag.  de  Gœrz;  trib.,  lycée  avec  privilège  d’uni- 
versité, gymnase,  séminaire,  observatoire,  bibliothèque, 
jardin  botanique,  musée,  école  militaire,  arsenal.  Société 
impériale  d agriculture  et  des  arts.  On  y remarque  la  cathé- 
drale de  ^‘-Nicolas,  la  maison  des  Etats,  l’hôtel  de  ville, 
le  théâtre,  l’ancien  château  fort  archiducal,  auj.  maison 
de  force,  etc.  Grand  commerce  de  chanvre,  lin,  blé,  miel, 
éponges.  Fabr.  de  faïences,  soieries,  dentelles,  chapeaux. 
— Connue  des  Romains  et  des  Francs,  cette  ville,  après 
avoir  dépendu  longtemps  des  Slaves  et  des  ducs  de  Ba- 
vière, eut  ses  seigneurs  particuliers,  après  lesquels  elle  se 
donna  à l’Autriche.  Prise  par  Bernadette  en  1797,  par 
Macdonald  en  1809.  Elle  est  célèbre  par  un  congrès  des 
puissances  européennes,  tenu  en  1820-21,  pour  le  rétablis- 
sement de  l’absolutisme  dans  le  roy.  de  Naples. — Le  gvt 
de  Laybach,  nom  donné  quelquefois  à la  prov.  de  Car- 
niole, est  borné  au  N.  par  la  prov.  de  Styrie,  à l'O.  par 
les  provinces  de  Carinthie  et  de  Littoral  ou  gouverne- 
ment de  Trieste,  au  S.  et  à l’E.  par  la  Croatie,  et  est  di- 
visé eu  3 cercles  : Laybach,  Neustadt,  Adelsberg;  9,774 
kil.  carr.  ; 451,941  hab.  — Le  cercle  de  Laybach,  entre 
ceux  de  Klagenfurt  et  de  Villach  au  N.,  la  Styrie  à l’E., 
le  cercle  de  Neustadt  au  S.,  celui  d’Adelsberg  et  le  gvt  de 
Trieste  à l’O.,  est  montagneux;  il  est  arrosé  par  la  Save, 
a 330,000  hectares  environ,  et  165,000  hab. 

LAYE  (la),  Ledia  Silva,  petit  pays  de  l’anc.  France 
(Ile-de-France) , où  étaient  Sl-Germain-en-Laye,  Montaigu- 
en-Laye  et  Sl-Léger-er-Laye  ( Seine-et-Oise  ). 

LA  YEN  ou  LEYEN  ( Principauté  de  la),  anc.  Etat  de 
l’empire  d’Allemagne , dont  les  souverains  résidaient  à 
Ahrenfels  sur  le  Rhin.  Il  comprenait  le  comté  de  Hohen- 
gerolseck,  le  château  de  Waal  près  d’Augsbourg,  et  quel- 
ques seigneuries  dans  les  districts  du  Rhin  et  de  la  Mo- 
selle, entre  autres,  le  château  de  Layen.  Après  avoir  été 
compris  dans  la  Confédération  du  Rhin  en  1806,  il  fut  in- 
corporé au  grand  duché  de  Bade  en  1815. 

LAYNEZ.  V.  Lainez. 

LAYRAC,  brg  (Lot-et-Garonne),  arr.  et  à 10  kil.  S. 
d’Agen,  sur  le  Gers;  1,458  hab. 

LAYS  , célèbre  chanteur.  V.  Laïs. 

LAZARE  (Saint),  frère  de  Marthe  et  de  Marie,  était 
hôte  de  Jésus  à Béthanie.  Jésus  pleura  sur  son  tombeau  , 
et  le  ressuscita  le  4e  jour.  Bien  qu’on  ignore  le  reste  de  sa 
vie,  l’Eglise  l’honore  le  2 septembre. 

Lazare  , homme  pauvre  et  couvert  d’ulcères,  essaya, 
mais  en  vain,  de  toucher  le  Mauvais-Riche.  Tous  deux  mou- 
rurent, et  le  Mauvais-Riche,  à son  tour,  implora  inutile- 
ment, du  fond  de  l’enfer,  Lazare  devenu  un  bienheureux. 
On  n’est  pas  certain  si  cette  parabole  de  Jésus-Christ  est 
une  histoire  ou  une  allégorie. 

Lazare  (Hospitaliers  de  saint-),  ordre  religieux  et  mi- 
litaire, établi  à Jérusalem  pendant  les  Croisades,  en  1 119, 
pour  soigner  les  lépreux,  et  confirmé  par  le  pape  Alexan- 
dre IV  en  1255.  Cet  ordre  tirait  son  nom  du  pauvre  Lazare, 
qui  en  était  le  patron.  Introduit  en  France  au  temps  du  roi 
Louis  Vil , il  perdit  son  importance  à mesure  que  la  lèpre 
disparut  ; néanmoins  il  a existé  jusqu’à  la  Révolution  del  789, 
après  avoir  été  réuni  sous  Henri  IV  à celui  de  Notre-Dame 
du  mont  Carmel.  En  Savoie,  dés  1572,  on  l’avait  réuni  à 
celui  de  Sl-Maurice.  Les  chevaliers  de  Sl-Lazare  étaient  au 
nombre  de  100;  ils  pouvaient  se  marier,  et  posséder  des 
pensions  sur  toutes  sortes  de  bénéfices.  L’insigne  était 
une  croix  à 8 pointes,  émaillée  de  pourpre  et  de  vert  al- 
ternativement, bordée  d’or,  anglée  de  4 fleurs  de  lis  d’or, 
et  portant  au  centre,  d’un  côté  l’image  de  la  Vierge,  de 
l’autre  celle  de  S1  Lazare. 

Lazare  (saint-),  en  italien  Lazzaro-degli-Armeni , pe- 
tite île  de  la  mer  Adriatique,  dans  les  lagunes  et  à 4 kil. 
S.-E.  de  Venise,  près  de  Lido.  Jusqu’en  1594,  il  y eut  un 
hôpital  pour  les  lépreux.  Cédée  en  1717  à la  Congrégation 
des  Mekhitaristes,  qu’une  invasion  des  Turcs  en  Morée 
contraignait  de  chercher  un  nouvel  asile,  elle  est  devenue 
un  centre  de  propagation  apostolique  pour  l’Asie,  et  d’in- 
struction pour  la  nation  arménienne.  Huit  presses  y fonc- 
tionnent sans  relâche,  et  livrent  à la  circulation  un  grand 
nombre  d’ouvrages  destinés  à répandre  en  Orient  la  civi- 
lisation moderne  et  la  foi  catholique.  On  y voit  une  magni- 
fique bibliothèque,  où  se  trouvent  plus  de  1,500  manuscrits 
arméniens,  la  plupart  inédits  et  du  plus  haut  intérêt  pour 
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l’histoire  ancienne  de  l’Asie.  Les  voyageurs  y trouvent 
toujours  le  meilleur  accueil.  Lord  Byron  y apprit  1 ar- 
ménien. C — A. 

LAZARET , nom  qui  désignait  primitivement  un  hos- 
pice de  lépreux,  placé  sous  l’invocation  de  S<  Lazare,  et 
qu’on  applique  aux  bâtiments  isolés  où  l’on  fait  faire  qua- 
rantaine aux  hommes  et  aux  marchandises  arrivant  de  pays 
infectés  ou  soupçonnés  de  contagion. 

LAZARISTES  ou  PRÊTRES  DE  LA  MISSION,  congré- 
gation fondée  en  1625  par  saint  Vincent  de  Paule  pour  for- 
mer des  missionnaires , approuvée  par  le  pape  Urbain  VIII 
en  1632,  et  ainsi  nommée  parce  qu’on  l’établit  à Paris 
dans  une  ancienne  maison  des  hospitaliers  de  S*-Lazare.  Le 
général  devait  être  Français  et  résider  à Paris.  Le  cou- 
vent de  Sl-Lazare  était  aussi  une  maison  de  force,  où  l’on 
enfermait  les  jeunes  gens  de  mauvaise  conduite.  Les  La- 
zaristes continuent  de  prêcher  dans  les  pays  étrangers  ; ils 
dirigent  aussi  les  séminaires  de  plusieurs  diocèses. 

LAZIQUE , Lazica,  partie  de  l’anc.  Colchide,  au  S.  du 
Phase  et  au  N.  de  l’Arménie.  Ses  habitants  étaient  appelés 
Lazes.  L’an  554,  les  Perses  et  les  Grecs  s’en  disputèrent 
vivement  la  possession.  Un  peuple  de  la  région  caucasienne 
de  l’empire  russe  porte  encore  auj.  le  nom  de  Lazes;  il  est 
féroce,  vit  de  rapines  et  de  brigandages. 

LAZLoE,  v.  du  roy.  d’Italie  (Vénétie),  sur  le  lac  de 
Garda,  province  et  à 21  kil.  S. -O.  de  Vérone;  2,200  hab. 
Vieilles  fortifications. 

LAZZAR1  iDonato).  F.  Bramante. 

LAZZARO-DEGLi-ARMENL  V.  Lazare  (Saint-). 

LAZZARONI , nom  de  la  populace  de  Naples,  en  gé- 
néral, et  qui  signifie  de  grands  Lazaret,  par  similitude 
avec  leur  patron,  le  Lazare  de  l’Evangile,  type  de  la 
pauvreté  et  du  dénûment.  Autrefois  les  Lazzaroni  étaient 
des  fainéants,  à peine  vêtus,  ne  travaillant  que  tout 
juste  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  se  reposant,  quand, 
en  quelques  heures,  ils  avaient  gagné  de  quoi  vivre  quel- 
ques jours,  et  couchant  le  soir,  en  plein  air,  dans  de  grands 
paniers.  Vers  la  fin  du  xvm®  siècle,  ils  formaient  une  po- 
pulation de  40,000  individus  environ  , qui  se  choisissait  un 
chef  lazare,  capo  lazaro.  Masaniello  (V.  ce  nom)  l’était, 
quand  éclata  l’émeute  de  1647.  En  1798,  les  Lazzaroni, 
armés  par  le  cardinal  Ruffo,  essayèrent  de  défendre  Naples 
contre  l’armée  française  et  le  général  Championnet.  Auj. 
les  Lazzaroni , au  moins  ceux  du  port,  sont  actifs  et  oc- 
cupés ; ils  ne  vont  plus  quasi-nus,  comme  jadis,  mais 
portent  une  chemise,  un  caleçon  de  toile,  et,  l’hiver,  un 
gilet  long  à manches  et  à capuchon  de  gros  drap  brun.  Us 
sont  locataires  et  paroissiens. 

LEA,  riv.  d’Angleterre,  naît  à Luton  (Bedford),  coule 
à l’E.-S.-E.  et  au  S.  par  le  comté  de  Hertford  , arrose 
Hertford,  Ware,  Waltham,  sépare  les  comtés  de  Middlesex 
et  d’Essex,  et  se  jette  dans  la  Tamise  à Blackwall , au-des- 
sous de  Londres  ; cours  de  65  kil. 

LEACHMAREl’OINT,  faubourg  de  Boston  (Massachu- 
setts), joint  à cette  ville  par  un  pont  sur  la  riv.  Charles; 
7,590  hab.  Verreries  considérables,  savonneries;  immense 
abattoir. 

LEADH1LLS , v.  d’Ecosse  (Lanarlc),  à 65  kil.  S.-E.  de 
Glasgow,  sur  un  massif  de  montagnes,  le  plus  élevé  du  S. 
de  l’Ecosse  842  habit.  Alines  de  plomb,  les  plus  riches 
d’Ecosse.  Patrie  d’Allan  Ramsay. 

LEÆNA  , hétère  athénienne  , maîtresse  d’Aristogiton , 
se  coupa  la  langue  avec  ses  dents,  pour  ne  rien  révéler  de 
la  conspiration  de  son  amant.  On  lui  érigea  un  monument 
qui  représentait  une  liotine  sans  langue  à côté  d’une  image 
de  Vénus. 

LEAM1NGTON , jolie  v.  du  centre  de  l’Angleterre,  sur 
la  Leam , affl.  de  l’ Avon , dans  le  comté  et  à 5 kil.  E.  de 
Warwick;  12,864  hab.  dans  la  paroisse.  Sources  minérales, 
bains  très-fréquentés.  Belle  église  gothique,  théâtre,  mu- 
sée, jardins  publics. 

LEANDRE,  jeune  grec  d’Abydos,  fut  aimé  de  Héro, 
prêtresse  de  Vénus  à Sestos;  pour  l’aller  voir,  il  traversait 
tous  les  soirs  l'Hellespont  à la  nage  ; un  flambeau  allumé 
par  elle  sur  une  tour  élevée  lui  servait  de  phare*  Léandre 
se  noya  pendant  une  tempête  ; Héro  désespérée  se  préci- 
pita dans  la  mer.  Les  Amours  de  Héro  et  de  Léandre  ont  été 
chantés  par  Musée. 

léandre  (Saint),  archevêque  de  Séville,  né  à Cartha- 
gène  vers  540,  m.  en  596,  était  frère  de  S1  Isidore.  Il  com- 
battit l'arianisme,  couvertit  plusieurs  princes  wisigoths, 
fut  exilé  par  le  roi  Léovigildc,  et,  rappelé  par  Récarède, 
présida  en  589  le  3e  concile  de  Tolède.  Fête,  27  février  et 
13  mars.  On  a de  lui  : Liber  de  institutions  virginum  et  con- 
tcmplu  mvndi , Rome,  1661,  in-4®.  On  attribue  â S*  Léandre 
la  liturgie  mozarabique. 


LÉARQUE.  V.  Atiiamas. 

LÉBADÉE,  Lebadea,  anc.  v.  de  Béotie,  au  S. -O.,  près 
de  Chéronée  et  de  l’Hélicon.  Auj.  Livadie.  — Près  de  là 
était  le  bois  de  Trophonius. 

LE  BAILLEUL,  vge  (Orne),  arr.  et  à 10  kil.  N.  d’ Ar- 
gentan ; 774  hab.  Berceau  de  la  famille  des  Baliol  ou  Bail- 
leul  qui  régna  en  Ecosse. 

LE  BAILLI  | Ant.-François) , fabuliste,  né  à Caen  en 
1756,  m.  à Paris  en  1832,  abandonna  le  barreau  pour  les 
lettres.  On  a de  lui  des  Fables  nouvelles,  Paris,  1784,  1 vol. 
in-12,  qui  ont  de  l’élégance  et  de  la  bonhomie,  et  lui  ont 
fait  un  nom  parmi  les  fabulistes  que  l’on  cite  après  La 
Fontaine.  Il  a aussi  donné  divers  opéras,  Corisandre,  1792  ; 
OEnone,  1812;  Diane  et  Endymion,  1814,  etc. 

LEBANON,  v.  des  Etats-Unis  ( Pensylvanie),  à 110  kil. 
N.- O.  de  Philadelphie;  6,197  hab. 

lebanon  (NEW-),  brg  des  Etats-Unis  (New-York) , a 
40  kil.  S.-E.  d’Albanv  ; 3,000  hab.  Eaux  thermales. 

LEBARB1ER  (Jean-Jacques-François),  peintre,  né  a 
Rouen  en  1738,  m.  à Paris  en  1826,  membre  de  l’Institut 
en  1816,  a laissé  beaucoup  de  vignettes  et  de  dessins.  Il 
en  a fourni  pour  l’édition  de  Gesner,  1786-93,  3 vol.  in-4°. 
Parmi  ses  tableaux,  on  distingue  : Sully  aux  pieds  de 
Henri  IV,  aux  Gobelins;  l'Apothéose  de  St  Louis  et  St  Louis 
prenant  l’oriflamme,  à S1  Denis;  Jupiter  sur  le  mont  Ida,  à 
Versailles;  Aristomène,  au  château  de  Compiègne;  un 
Christ,  à la  cathédrale  de  Sens;  le  Siège  de  Nancy,  à l’hôtel 
de  ville  de  Nancy. 

LEBAS  (Jacques-Philippe),  graveur,  né  à Paris  en  1707, 
m.  en  1783 , fut  admis  à l’Académie  de  peinture  en  1743, 
et  reçut,  sous  Louis  XVI,  1782,  le  titre  de  graveur  du  roi. 
Son  burin  est  facile  et  brillant.  Il  est  le  premier  qui,  après 
Rembrandt,  ait  fait  un  grand  usage  de  la  pointe  sèche.  Il 
reproduisit  les  tableaux  de  bons  maîtres,  Berghem,  VVou- 
wermans,  Van  Ostade,  Téniers  et  Vernet.  11  a gravé  aussi 
d’après  ses  propres  compositions  ; on  cite  les  Réjouissances 
flamandes,  les  OEuvres  de  miséricorde,  l’ Enfant  prodigue,  Da- 
vid Téniers  et  sa  famille.  On  lui  doit  encore  quelques  goua- 
ches d’une  couleur  vigoureuse  et  d’un  effet  piquant.  Il  a 
formé  des  élèves  distingués,  Lemire,  Gaucher,  Lau- 
rent, etc. 

lebas  (Philippe-Franç.-Joseph),  né  en  1765  àFrévent 
( Pas-de-Calais),  m.  en  1794,  fit  ses  études  à Paris,  au  col- 
lège de  Montaigu,  fut  reçu  avocat  au  parlement  en  1789, 
représenta  les  habitants  deSl-Pol  à la  Fédération  de  1790, 
fut  nommé  administrateur  de  son  département,  membre 
de  la  Convention  en  1792,  y vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
fut  commissaire  de  l’Assemblée  à l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  devint  membre  du  comité  de  sûreté  générale,  sur- 
veilla l'école  de  Mars  établie  dans  la  plaine  de  Sablons, 
défendit,  au  9 thermidor,  Robespierre  son  ami,  fut  arrêté 
avec  lui,  conduit  à la  Force,  délivré  par  la  multitude,  et 
se  tua  d’un  coup  de  pistolet  à l’hôtel  de  ville,  au  moment 
d’être  saisi  de  nouveau. 

LE  BATTEUX.  V,  Battedx. 

LEBAUD  (Pierre),  doyen  de  S*-Tugdual  de  Laval, 
aumônier  de  la  duchesse  Anne  de  Bretagne,  est  auteur 
d’une  Histoire  de  Bretagne,  publiée  par  d'FIozier,  Paris, 
1638,  in-fol.,  et  encore  estimée  aujourd’hui.  Il  avait  con- 
sulté les  titres  déposés  dans  les  chapitres,  abbayes,  com- 
munautés et  archives  du  pays. 

LEBBEIvE,  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale),  à 5 kil. 
S.-E.  de  Termonde  ; 4,000  hab.  Brasseries,  huileries,  tan- 

Tippipc 

LEBDA.  V.  Lébida. 

LEBÊ  ( Guillaume  |,  graveur  et  fondeur  de  caractères 
d’imprimerie,  né  à Troyes  en  1525,  m.  à Paris  en  1598. 
A l’âge  de  20  ans,  il  grava  à Venise  plusieurs  caractères 
hébraïques.  Revenu  à Paris  en  1539,  il  fut  choisi  par 
François  Ie»"  pour  graver  et  fondre  les  caractères  orientaux 
dont  Robert  Estienue  fit  usage.  En  1561 , sa  fonderie,  aug- 
mentée des  poinçons  et  matrices  de  Garamond , était  la 
plus  célèbre  de  l'Europe.  Par  ordre  de  Philippe  II,  Plan- 
tin  imprima  avec  les  caractères  de  Lebé  la  Polyglotte 
d'Anvers,  1569,  6 vol.  in-fol.  — Son  fils,  Guillaume  II,  né 
en  1570,  créa,  en  1604,  un  gros  caractère  arabe  qui  existe 
encore  à l’Imprimerie  impériale.  C — s. 

LE  BEAU  (Charles),  professeur,  historien  et  poëte 
latin  , né  à Paris  en  1701 , m.  en  1778,  fit  ses  premières 
études  au  collège  Sl®-Barbe  , sa  rhétorique  au  collège  des 
Grassins,  et  compléta  son  instruction  au  collège  du  Ples- 
sis. A 26  ans,  il  y occupa  la  chaire  de  seconde;  comme  lo 
collège  du  Plessis  imposait  le  célibat  à ses  professeurs,  il 
le  quitta  pour  la  chaire  de  rhétorique  au  collège  des  Gras- 
sins. Le  cardinal  de  Polignac  ayant  laissé  inachevé  son 
Anti-Lucrelius,  Le  Beau  en  remplit  les  lacunes,  l’acheva 
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et  l’édita  en  1747;  on  ne  sait  ce  qui  est  de  lui.  En  1748, 
admis  à l’Académie  des  Inscriptions,  dont  il  fut  secré- 
taire perpétuel,  il  y donna  régulièrement  les  Mémoires 
imposés  par  le  règlement,  et,  entre  autres,  vingt -six 
Dissertations  sur  la  légion  romaine.  Il  fit  aussi  les  Éloges 
historiques  des  académiciens  morts  pendant  qu’il  était  se- 
crétaire. En  1752,  il  fut  nommé  professeur  d’élouuence 
au  Collège  de  France.  En  1757,  il  donna  les  deux  premiers 
volumes  d’une  Histoire  du  Bas-Empire,  qui,  au  moment  de 
sa  mort,  en  comptait  22.  Ameilljon  continua  l’ouvrage 
jusqu’au  27e  volume,  en  1811.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Saint-Martin,  Paris,  1829-33,  21  vol.  in-8°.  Con- 
sciencieusement érudit,  Le  Beau  est  aride,  terne  et  fati- 
gant. Quoique  écrivain  habile  et  correct , il  n’a  pu  éviter 
la  monotonie  et  le  défaut  d’unité.  Il  avait  suivi  la  voie  ou- 
verte par  Rollin,  en  écrivant  son  ouvrage  en  français,  ce 
qui  passait  alors  pour  une  nouveauté  dans  l’Université, 
où  l’on  n’écrivait  guère  qu’en  latin.  Malgré  ses  recherches 
étendues  et  un  sens  critique  assez  remarquable,  Le  Beau 
fut  peu  lu.  La  célébrité  lui  vint,  après  sa  mort,  de  ses 
ouvrages  latins,  qui  sont:  Carmina  et  Orationes , 1782, 
3 vol.  in-8°,  vers,  amplifications  et  harangues,  renfermant 
une  grande  variété  de  sujets,  dans  une  latinité  toujours 
élégante  , quoique  un  peu  maniérée.  Il  a mis  aussi  en 
vers  hexamètres  22  fables  de  La  Fontaine  , qui  ont  donné 
lieu  au  Parallèle  curieux  des  Fables  en  vers  latins  de  M.  Le 
Beau  avec  La  Fontaine  et  tous  les  poètes  latins  qui  ont  traité 
les  mêmes  fables,  1785,  1 vol.  in-8°.  F.  B. 

LEBEDAH.  V.  Lébida. 

LEBEDIAN  , v.de  la  Russie  d’Europe,  près  du  Don, 
gvt  et  à 200  kil.  O.-N.-O.  de  Tambov  ; 3,000  hab.  4 foires 
importantes;  courses  de  chevaux. 

LEBEDIN  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  sur  l’Olchana,  gvt 
et  à 150  kil.  O.-N.-O.  de  Kharkov;  10,325  hab.  Eaux-de- 
vie  de  fruits;  50°  34'  lat.  N.,  32°  9'  long.  E. 

LEBEDOS,  anc.  v.  d'Asie-Mineure  (Ionie],  sur  la  mer 
Egée,  au  N.  de  Colophon.  On  y célébrait,  chaque  année, 
de  grandes  fêtes  en  l’honneur  de  Bacchus.  Lysimaque  la 
détruisit  et  en  transporta  les  habitants  à Ephèse. 

LE  BEL  (Jean)  , né  à Liège  vers  1290,  m.  en  1370. 
Devenu  chanoine  de  Liège  après  avoir  servi  sous  Jean  de 
Hainaut,  seigneur  de  Beaumont,  dans  l’expédition  d’E- 
douard III  contre  les  Ecossais,  il  écrivit  une  Chronique, 
dont  Froissart  déclare  s’être  servi.  On  en  a la  première 
partie  (1325-1340). 

LEBERBERG  , nom  allemand  du  Jura. 

LEBERON  ( Montagnes  de) , partie  des  Alpes  du  Dau- 
phiné, dans  le  départ,  des  Basses-Alpes,  le  long  de  la 
Durance;  800  mèt.  dans  leur  plus  grande  élévation. 

LEBEUF  (Jean),  chanoine  d’Auxerre,  né  da.is  cette 
ville  en  1687,  m.  en  1760,  membre  de  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  , a fait  de  savantes  recher- 
ches sur  notre  histoire  nationale.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  on  distingue  : Discours  sur  l'état  des  sciences  dans 
l’étendue  de  la  monarchie  française  sous  Charlemagne,  1734, 
in-12;  Recueil  de  divers  écrits  pour  servir  d'éclaircissements  à 
l’histoire  de  France,  1738,  2 vol.  in-12  ; Dissertations  sur  l’his- 
toire ecclésiastique  et  civile  de  France,  1739-43,  3 vol.  in-12  ; 
Histoire  ecclésiastique  et  civile  d'Auxerre,  1743,  2 vol.  in-4°; 
Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  1751, 15  vol. 
in-12.  Le  recueil  de  l’Académie  des  Inscriptions  contient 
de  lu;  46  Mémoires.  B. 

LÉBIDA,  LEBEDAH  ou  LEBDA , v.  d’Afrique  (Tri- 
poli ) , sur  la  Méditerranée.  Ce  n’est  plus  guère,  depuis  le 
vne  siècle,  qu’un  amas  de  ruines  de  l’anc.  Leptis  Âlagna , 
qu’avaient  fondée  les  Phéniciens,  et  qui  était  devenue  une 
ville  grande  et  si  florissante  par  son  commerce , que  le 
tribut  qu’elle  payait  aux  Carthaginois  s’éleva  jusqu’à  un 
talent  (5,560  fr.)  par  jour.  Rangée  au  parti  des  Romains, 
elle  fut  protégée  et  embellie  par  les  empereurs,  et  surtout 
par  Septime-Sévère,  qui  y était  né.  Il  y avait  encore  en 
Afrique,  dans  la  Byzacène,  sur  la  côte,  entre  Adrumète  et 
Thapsus,  une  autre  Leptis,  dite  Leptis  Parva  ou  Minor,  Lep- 
timinus,  sur  les  ruines  de  laquelle  est  bâti  le  bourg  de 
Lempta. 

LEBIDI,  vge  de  Grèce  (éparehie  de  Mantinée).  On  y 
voit  les  ruiues  d’Orchomène. 

LEBLANC  (Franç),  numismatiste , gentilhomme  dau- 
phinois, m.  ii  Versailles  en  1698  , a laissé  : Dissertation 
sur  quelques  monnaies  de  Charlemagne , Louis  le  Débonnaire, 
Loihaire  et  ses  successeurs , frappées  à Rome,  1689,  in-4°; 
Traité  historique  des  monnaies  de  France , 1690 , in-4°,  ou- 
vrage qui  ne  contient  que  les  monnaies  des  rois;  une  2e 
partie , concernant  les  monnaies  des  seigueurs , est  restée 
manuscrite.  B. 

LEBLOND  (Jacques-Christophe),  peintre  en  miniature, 


né  à Francfort  en  1670,  m.  en  1741.  Il  tenta  d’établir  à 
Londres  une  manufacture  de  papiers  de  tapisserie , mais 
ne  réussit  point.  Il  inventa  l’art  d’imiter  la  peinture  par  la 
gravure,  en  imprimant  l’une  sur  l’autre  trois  couleurs,  le 
rouge , le  jaune  et  le  bleu,  qui , par  leurs  combinaisons  , 
produisaient  des  nuances  plus  nombreuses. 

LEBNA.  V.  Labana. 

LE  BON  ( Philippe  ) , ingénieur  des  ponts  et  chaussées , 
eut  l’idée , dès  1785 , de  faire  servir  à l’éclairage  les  gaz 
qui  se  produisent  pendant  la  combustion  des  bois.  Il  fit  part 
de  sa  découverte  à l’Institut  en  1799,  prit  un  brevet  d’in- 
vention en  1800 , et  publia  le  résultat  de  ses  recherches 
dans  un  Mémoire  intitulé  : Thermolampes , ou  poêles  qui 
chauffent,  éclairent  avec  économie , et  offrent,  avec  plusieurs 
produits  précieux , une  force  motrice  applicable  à toute  espèce 
de  machines , 1801.  Il  avait  commencé  par  distiller  le  bois 
pour  en  recueillir  le  gaz , l’huile , le  goudron , l’acide  pyro- 
ligneux; mais  son  Mémoire  indiquait  la  possibilité  de  dis- 
tiller toutes  les  substances  grasses.  C’est  au  Havre  que 
Le  Bon  établit  ses  premiers  thermolampes  ; mais  le  gaz 
qu’il  obtenait,  formé  d’hydrogène  carboné  et  d’oxyde  de 
carbone , n’était  poiut  épuré , éclairait  mal , et  avait  une 
odeur  désagréable  ; aussi  ne  fit-on  pas  une  grande  attention 
à sa  découverte.  Il  alla  ensuite  organiser  à Versailles,  près 
de  l’aqueduc  de  Marly  , une  fabrique  d’acide  pyroligneux. 

le  bon  (Joseph  ) , né  à Arras  en  1765,  m.  en  1795,  était 
membre  de  la  congrégation  de  l’Oratoire  à la  Révolution. 
Il  en  sortit  alors  à la  suite  de  démêlés  avec  ses  supérieurs , 
fut  nommé  curé  de  Neuville  près  d’Arras  en  1791,  maire 
d’Arras  après  le  10  août  1792,  procureur-syndic  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais  , député  à la  Convention  , établit 
dans  sa  ville  natale,  en  1793 , le  régime  de  la  Terreur,  se 
distingua  entre  tous  les  proconsuls  par  ses  cruautés  et  ses 
folies  révolutionnaires,  fut  accusé  devant  l’Assemblée  par 
les  habitants  de  Cambrai  après  le  9 thermidor,  condamné 
à mort  par  le  tribunal  criminel  d’Amiens , et  exécuté  le  9 
octobre  1795.  B. 

LE  BOSSU  (René)  , critique,  né  en  1631 , chanoine-ré- 
gulier de  Sle-Geneviève,  est  auteur  d’un  Parallèle  de  la  philo- 
sophie d'Aristote  et  de  Descartes , Paris , 1674,  in-12,  et  d’un 
Traité  du  poème  épique,  La  Haye  , 1714,  in-8°.  Il  a le  goût 
peu  sûr , pose  des  principes  souvent  contestables  , veut 
tout  juger  d’après  Aristote  ou  la  poétique  moderne,  et  fait 
de  l’art  un  véritable  lieu  commun. 

LEBOUCHER  (Odet-Julien  ) , né  à Bourey  près  de  Cou- 
tanees  en  1744,  m.  en  1826,  fit  de  fortes  études  , et  tra- 
vailla sous  les  ordres  de  Bertin,  contrôleur  général.  Parfai- 
tement instruit  des  détails, il  écrivit  une  judicieuse  Histoire 
de  la  dernière  giterre  entre  la  Grande-Bretagne,  les  Etats-Unis 
d’Amérique , la  France,  l'Espagne  et  la  Hollande,  in-4°, 
1787  , réimprimée  en  2 vol.  in-8°,  1830.  J.  T. 

LE  BOUVIER  (Gilles),  dit  Berrxj , né  à Bourges  en 
1386 , fut  1er  héraut  d’armes  de  Charles  VIL  On  a de  lui 
une  Histoire  de  Charles  VII  depuis  1402  jusqu’en  1455,  dont 
la  plus  grande  partie  semble  appartenir  à Alain  Chartier, 
et  une  Description  de  la  France,  imprimée  dans  V Abrégé 
royal  de  l’alliance  chronologique  du  P.  Labbe , 1651 , in-4°. 

LEBRET , v.  de  France.  V.  Labrit. 

LE  BK1GANT  (Jacques),  avocat,  né  à Pontrieux  (Côtes- 
du-Nord)  en  1720,  m.  en  1804,  attira  l’attention  par  un 
ouvrage  intitulé  : La  langue  primitive  conservée,  Paris, 
1787  , in-4°,  qui  faisait  dériver  toutes  les  langues  du  cel- 
tique. Il  prétendait  établir  des  rapports  entre  le  celtique  , 
le  chinois,  le  sanscrit,  la  langue  des  Caraïbes  et  celle  de 
Taiti.  Il  avait  déjà  donné  : une  Dissertation  sur  les  Brigants, 
peuple  celte,  1762,  in-8°;  des  Eléments  de  la  langue  des 
Celles,  Strasbourg,  1779,  in-8°;  et  plusieurs  Mémoires.  Il 
y avait  de  sérieuses  recherches  au  milieu  de  ses  exagéra- 
tions. Il  était  aussi  minéralogiste  distingué.  Marié  deux 
fois,  il  avait  eu  22  enfants;  mais  tous  étaient  morts  ou 
aux  ai'inées,  quand  son  dernier  fils  fut  aussi  appelé.  L’ami 
dévoué  de  Le  Brigant,  le  célèbre  La  Tour  d’Auvergne, 
remplaça  ce  jeune  homme  à l’armée  de  Sambre-et-Meuse, 
et  y fut  tué.  A.  G. 

LEBRIXA.  (Antoine  de),  en  latin  Nebrissensis , savant 
espagnol,  né  àLebrixa  en  1444,  m.  en  1522,  fut  pour  l’Es- 
pagne ce  que  Budé  fut  pour  la  France.  Après  un  séjour 
de  10  ans  en  Italie,  il  revint  en  Espagne,  avec  l’intention 
d'y  propager  la  littérature  classique.  Il  fit  des  cours  dans 
les  universités  de  Séville  , de  Salamanque  et  d’Alcala , 
et  publia  des  instructions  sur  les  grammaires  castillane, 
latine,  grecque  et  hébraïque,  qui  contribuèrent  singulière- 
ment à dissiper  la  barbarie  qui  régnait  dans  les  écoles. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Instilutiones  grammaticæ , 
livre  très-rare , et  le  premier  qui  fut  imprimé  à Séville  , 
1481,  in-fol.  ; Grammatica  sobre  la  langua  castillana,  Sala- 
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manque , 1492 , in-4° , première  grammaire  espagnole  qui 
ait  été  publiée  ; Lexicon  latino-hispanicum  et  hispano-lati- 
num  , ibid.,  1492 , 2 vol.  in-fol.,le  premier  dictionnaire 
qu’on  ait  eu  en  Espagne;  Lexicon-  artis  medicamentariæ , 
Aleala  , 1518  , imprimé  à la  suite  d’un  Dioscoride , et  dont 
le  but  était  de  mettre  en  garde  les  jeunes  gens  contre  les 
empiriques  ; Juris  cirilis  lexicon,  Salamanque,  1486  , in-fol., 
ouvrage  qui  a mérité  à l’auteur  le  titre  de  premier  restau- 
rateur du  droit  civil.  Lebrixa  a travaillé  à la  magnifique 
Bible  polyglotte  de  Ximénès,  Aleala  , 5 vol.  in-fol.,  1514- 
1517.  C.  N. 

lebrixa  ou  lebrija,  anc.  Nebrissa , v.  d’Espagne 
(Andalousie),  prov.  et  à 63  kil.  S.-S.-O.  de  Séville  , près 
de  la  rive  g.  du  Guadalquivir;  11,000  liab. Belle  église  de 
style  mêlé,  gothique  et  roman.  Huile  d’olive. 

LEBRUN  (Charles),  un  des  grands  peintres  de  l’école 
française,  né  à Paris  en  1619,  m.  en  1690,  étudia  sous 
Simon  Vouet;  dès  l age  de  15  ans  il  se  fit  remarquer  des 
artistes.  Le  chancelier  Séguier,  son  protecteur,  l’envoya 
à Rome  en  1642,  où  il  l'entretint.  Il  y reçut  les  conseils 
du  Poussin.  De  retour  à Paris  en  1648  , Lebrun  se  plaça 
au  premier  rang  par  trois  tableaux  de  sainteté  , le  Cruci- 
fiement de  St  André , le  Martyre  de  St  Etienne  et  un  Moïse 
frappant  le  rocher.  Chargé  par  Fouquet  des  peintures  du  su- 
perbe château  de  Vaux,  il  reçut  du  surintendant  une  pen- 
sion de  12,000  livres.  Mazarin  le  présenta  à Louis  XIV, 
st  Colbert  le  fit  nommer  premier  peintre  du  roi  en  1662  , 
puis  directeur  de  tous  le3  ouvrages  de  peinture,  de  sculp- 
ture et  d’ornement  dans  les  bâtiments  de  la  couronne. 
Délivré,  par  la  mort  de  Lesueur,  d’un  rival  dangereux, 
investi  d’une  espèce  de  dictature  sur  les  arts , il  fut  l’ar- 
bitre du  goût,  le  dispensateur  des  commandes,  le  régula- 
teur des  modes,  des  étoffes,  des  meubles,  des  arcs  de 
triomphe,  des  catafalques,  et  ne  se  montra  pas  toujours 
exempt  d’orgueil  et  de  despotisme  envers  ses  confrères. 
Ses  ouvrages  servirent  de  modèles  à ses  élèves , et  furent 
reproduits  dans  les  tapisseries  des  Gobelins.  Placé  à la 
tête  de  cette  manufacture,  il  devint  encore  recteur,  chance- 
lier, et  directeur  de  l’Académie  de  peinture  : quoique  ab- 
sent et  étranger,  il  fut  élu  prince  de  l’académie  de  Sl-Luc 
à Rome.  Mais,  après  la  mort  de  Colbert,  Lebrun  fut  en 
butte  aux  persécutions  de  Louvois,  qui  lui  opposa  Mignard 
et  l’abreuva  de  dégoûts.  Le  caractère  principal  du  talent 
de  Lebrun  est  la  richesse  de  la  composition , la  puissance 
de  l’imagination;  il  brillait  surtout  dans  l’allégorie  et  la 
mythologie  : mais  sa  couleur  est  lourde,  terne,  monotone, 
tirant  sur  la  brique  ; son  dessin  est  généralement  mou , 
rond,  lourd,  et  néanmoins  ne  manque  pas  de  gran- 
deur. Dans  ses  tableaux  d’histoire  ancienne,  Lebrun  est 
inexact  et  théâtral.  Ses  œuvres  capitales  sont  les  Batailles 
d'Alexandre , et  la  grande  galerie  du  palais  de  Versailles 
représentant  V histoire  de  Louis  XIV  depuis  le  moment  où 
il  gouverna  par  lui-même , jusqu’à  la  paix  de  Nimègue.  Il 
travailla  14  ans  à cet  immense  ouvrage.  On  cite  encore  de 
lui  : le  Christ  aux  anges , à Notre-Dame  de  Paris;  la  Maile- 
deleine  aux  pieds  du  Sauveur,  tableau  échangé  en  1815  avec 
le  tzar  Alexandre  Ier  contre  les  Noces  de  Cana  de  Paul 
Véronèse  ; le  Massacre  des  Innocents , la  Mort  de  Sénèque , la 
Madeleine  pénitente.  Beaucoup  de  ses  tableaux  ont  été  gra- 
vés par  Audran,  Edelinck  et  Leclerc.  Lebrun  s'est  aussi 
exercé  dans  la  gravure  à l’eau-forte.  On  a de  lui  le  buste 
de  St  Charles  Borromée , l'Enfant  Jésus  à genoux  sur  la  croix, 
et  les  Quatre  heures  du  jour.  Il  a laissé  deux  ouvrages  sur 
son  art  : Conférences  sur  l'expression  des  différents  caractères 
des  passions,  Paris,  1667,  in-4°;  Traité  de  la  physionomie, 
in-fol.  Enfin,  c’est  à ses  sollicitations  qu’est  due  la  création 
de  l’Ecole  française  des  Beaux-Arts  à Rome.  B. 

lebrun  (Denis),  avocat  à Paris,  m.  en  1708,  est  au- 
teur d’un  Traité  de  la  communauté  entre  mari  et  femme,  Pa- 
ris, 1709,  1757,  in-fol.;  d’un  Traité  des  successions,  ibid., 
1743,  1775,  in-fol.;  et  surtout  d’un  travail  plein  d’idées 
neuves  et  ingénieuses  sur  la  Tncorie  des  dommages-intérêts, 
qui  a servi  en  partie  de  base  aux  travaux  les  plus  récents 
en  Allemagne  et  en  France  sur  ce  sujet.  Ed.  T. 

lebrun  de  granvxlle  ( Jean-Etienne ),  littérateur,  né 
à Paris  en  1738,  m.  en  1765.  On  lui  a faussement  attribué 
la  Wasprie,  ou  l'ami  Wasp  Fréron),  1761,2  vol.  in-12,  et 
l’Ane  littéraire , ou  les  Aneries  de  maître  Aliboron  (Fréron), 
1761  , in-12.  Il  a écrit  la  Renommée  lilléj-aire,  ouvrage  pé- 
riodique. 1762-3,  2 vol.  in-12,  et  quelques  Poésies. 

lebrun  I Ponce-Denis  écouchard-),  poète  lyrique,  né  à 
Paris  en  1729,  m.  en  1807,  fils  d’un  serviteur  du  prince  de 
Conti , fut  élevé  dans  la  maison  de  ce  prince,  montra,  dès 
son  enfance,  des  dispositions  pour  la  poésie,  et  reçut  des 
conseils  de  Louis  Racine.  A 18  ans,  son  bienfaiteur  le  ; 
nomma  secrétaire  de  ses  commandements,  place  qui  lui  j 


laissa  des  loisirs  pour  les  travaux  poétiques,  rêves  de  son 
avenir.  Lebrun,  après  la  mort  du  prince,  perdit  son  titre 
et  sa  place , et  se  vit  enlever,  dans  la  banqueroute  d’un 
grand  seigneur,  un  petit  capital , son  unique  fortune;  il 
menait  une  existence  très-précaire,  lorsque  le  ministre  De 
Calonne  lui  donna  une  pension  de  2,000  livres.  Lebrun, 
irascible,  caustique,  et  d’une  rare  versatilité  de  caractère, 
se  fit  de  nombreux  ennemis  parmi  les  gens  de  lettres;  il  at- 
taqua le  parti  des  philosophes,  et  Fréron,  l’ennemi  des  phi- 
losophes, et  publia  contre  ce  dernier  deux  mauvais  libelles, 
la  Wasprie,  1761,  2 vol.  in-12,  et  l’Ane  littéraire,  1761,  1 vol. 
in  12.  Quand  la  Révolution  commença,  il  loua  tour  à tour 
de  Calonne,  la  Terreur  et  Robespierre;  il  se  montra,  en 
paroles,  du  moins,  fougueux  démagogue,  au  point  d'atta- 
quer, dans  une  satire,  la  malheureuse  reine  Marie-Antoi- 
nette. Le  Directoire  le  nomma  membre  de  l’Institut,  lors 
de  la  formation  de  ce  corps;  il  se  rallia  au  1er  consul,  puis 
à l’empereur  Napoléon  Ier,  dont  il  fut  pensionné.  Lebrun  ne 
manquait  cependant  pas  d’une  certaine  élévation  de  senti- 
ments, et  ce  fut  lui  qui  provoqua  la  bienfaisance  de  Voltaire 
en  faveur  de  la  petite-nièce  de  Corneille.  Il  jouit  de  son 
vivant  d’une  assez  grande  réputation,  comme  poète;  ses 
amis  lui  décernèrent  le  surnom  un  peu  exagéré  de  Bindare 
français.  Aujourd’hui  il  est  plus  estimé  que  lu  : son  œuvre 
lyrique  comprend  140  odes  dans  tous  les  genres,  et  b en  peu 
sont  citées  par  les  connaisseurs.  Cependant  •<  son  talent  ly- 
rique est  grand,  dit  M.  Sainte-Beuve,  quelquefois  immense, 
presque  partout  incomplet...  Son  style  a quelque  chose  de 
fort , de  noble,  de  nu  , de  roide,  de  sec  et  de  décharné  ; 
l’accent  déclamatoire  y perce  à tout  moment.  » La  répu- 
tation de  Lebrun  est  plus  solide  comme  épigrammatiste  : 
il  a laissé  plus  de  600  épigrammes,  remarquables  par  une 
verdeur  franche,  souvent  acerbe,  quelquefois  gaie.  On  sent 
qu'il  se  délecte  à la  satire.  On  a encore  de  lui  4 livres 
<T  Elégies,  qui  ont  aussi  une  teinte  satirique  très-prononcée, 
et  manquent  de  sensibilité  ; deux  livres  d 'Epitres  peu  re- 
marquables, excepté  celle  sur  la  bonne  et  la  mauvaise  plaisan- 
terie, qui  renferme  beaucoup  de  vers  très-bien  frappés; 
deux  poèmes  inachevés,  les  Veillées  du  Parnasse,  imitations 
de  divers  épisodes  de  Virgile  ou  d’Ovide,  et  la  Nature,  ou 
le  Bonheur  philosophique  et  champêtre.  Ginguené  a donné  les 
OEuvres  de  Lebrun,  4 vol.  in-8°,  Taris,  1811,  mais  en  retran- 
chant ce  qui  pouvait  nuire  à la  mémoire  du  poète. 

LEBRUN  (Mme) . V.  VIGÉE. 

lebrun  ( Charles-François),  duc  de  Plaisance,  né  en  1739 
à S'-Sauveur-Landelin  (Manche),  m.  en  1824,  fut  secré- 
taire du  chancelier  Maupeou,  dont  il  dirigea  le  fils  dans 
l’étude  du  droit,  devint  successivement  censeur  royal, 
payeur  des  rentes,  inspecteur-général  des  biens  de  la  cou- 
ronne, et  partagea  la  disgrâce  de  son  protecteur.  Retiré 
des  affaires,  il  consacra  ses  loisirs  à des  traductions  en 
prose,  peu  fidèles,  mais  élégantes,  de  la  Jérusalem  délivrée, 
1774,  2 vol  in-8°,  et  de  l’Iliade,  1776,  2 vol.  in-12,  souvent 
réimprimées.  Un  remarquable  écrit  politique,  la  Voix  du 
citoyen,  qu’il  publia  en  1789,  le  fit  nommer  député  aux 
Etats-Généraux.  11  y fit  preuve  de  connaissances  et  d’ha- 
bileté dans  les  finances,  et,  dans  les  débats  sur  la  constitu- 
tion , soutint  le  système  anglais  d’une  double  chambre. 
Après  la  session , il  fut  président  du  directoire  de  Seine- 
et-Oise.  Incarcéré  en  1793  et  en  1794 , rendu  à la  liberté 
après  le  9 thermidor,  il  entra  au  conseil  des  Anciens. 
A la  suite  du  coup  d’Etat  du  18  brumaire,  auquel  il  avait 
contribué,  il  fut  désigné  par  Bonaparte  comme  3e  consul. 
La  réorganisation  des  finances  et  la  création  de  la  Cour 
des  comptes  furent  en  grande  partie  son  ouvrage.  Sous 
l’Empire,  il  fut  créé  archi-trésorier,  duc  de  Plaisance,  gou- 
verneur de  la  Ligurie  en  1805,  reçut  en  1806  la  mission 
d’organiser  l’Etat  de  Gênes  en  départements,  et,  en  1810, 
celle  d’administrer  la  Hollande  après  l’abdication  du  roi 
Louis  Bonaparte.  En  1814,  il  ne  signa  point  la  déchéance 
de  Napoléon  1er,  mais  adhéra  au  rappel  des  Bourbons,  qui 
le  nommèrent  pair  de  France.  Pendant  les  Cent-Jours, 
l’Empereur  lui  laissa  ce  titre,  et  lui  donna  encore  celui 
de  grand-maître  de  l’Université.  La  2e  Restauration  en 
garda  rancune  à Lebrun,  qui  ne  recouvra  la  pairie  qu’en 
1819.  Cette  même  année,  il  compléta  sa  traduction  d’Ho- 
mère par  la  publication  de  l’ Odyssée . Lebrun  était  membre 
de  l’Académie  des  Inscriptions  depuis  1803.  On  lui  a élevé 
une  statue  à Coutauces,  sur  la  place  du  Palais-de- Justice 
eu  1847.  B. 

LEBRUN.  V.  TONDU. 

LECAMUS  DE  MÉZIËRES  (Nicolas),  architecte,  né  à 
Paris  en  1721,  m.  en  1789,  a construit  la  halle  au  blé  de 
Paris,  moins  la  coupole  qui  la  surmonte  (V.  Hvlle  au 
BLÉ).  11  a laissé:  Recueil  de  différents  plans  concernant  la 
nouvelle  halle  aux  grains,  1769,  in-fol.;  le  Génie  de  Tarcltilec- 
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ture,  1780,  ïn-8°  ; Traité  de  la  force  des  bois,  1782,  in-8°;  le  | 
Guide  de  crur  qui  veulent  bâtir,  2 vol.  in-8°. 

LËCAN0MANC1E  (du  grec  lekanè,  bassin,  et  manteia , 
divination  | , genre  de  divination  au  moyen  de  lames  d’or 
ou  d’argent  et  de  pierres  précieuses,  gravées  de  certains 
caractères,  et  que  l’on  jetait  dans  un  bassin  d’eau  , avec 
des  mots  consacrés,  en  offrande  aux  démons.  Ceux-ci  fai- 
saient, ou  devaient  faire  entendre  leur  réponse  du  fond 
de  l’eau. 

LECATÈNE  (ROMAIN-),  empereur.  V.  Romain. 

LECARON,  jurisconsulte.  V.  Ciiarondas. 

LECAT  (Claude-Nicolas),  chirurgien , né  en  1700  à 
Blérancourt  (Aisne),  m.  à Rouen  en  1768.  Destiné  d'abord 
à l'état  ecclésiastique,  il  le  quitta  pour  étudier  la  médecine 
à Paris.  En  1731,  il  concourut  pour  obtenir  la  survivance 
dans  la  place  de  chirurgien-major  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Rouen.  Reçu  maître  en  chirurgie,  il  fit  des  cours  d’anatomie 
et  de  chirurgie,  et  acquit  une  grande  réputation  en  rempor- 
tant tous  les  ans,  de  1732  à 1738,  le  prix  de  l’Académie  de 
chirurgie.  On  voulut  en  vain  l’attirer  à Paris.  11  a fondé 
l’Académie  de  Rouen  en  1744.  Il  introduisit  en  France  la 
méthode  de  Cheselden  pour  l’opération  de  la  taille,  et  la 
perfectionna.  Le  roi  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse  et 
une  pension  , en  1764.  On  a de  Lecat  beaucoup  de  Mé- 
moires, dont  plusieurs  sont  insérés  dans  le  recueil  de  l’Aca- 
démie de  chirurgie.  Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  un 
Traité  des  sens,  1740,  in-8°,  et  un  Traité  des  sensations  et  des 
fassions  en  général , 1766 , 2 vol.  in-8°,  réunis  sous  le  titre 
d 'OEuvres  physiologiques  de  Lecat,  1767,  3 vol.  in-8°;  des 
Lettres  concernant  l’opération  de  la  taille,  1749,  in-8°;  un 
Traité  de  T existence  et  de  la  nature  du  fluide  des  nerfs,  1765, 
in-8°  ; un  Traité  de  la  couleur  de  la  peau  humaine,  1765,  in-8°; 
un  Cours  abrégé  d'ostéologie,  1768 , in-18.  D — G. 

LECCA  , nom  latin  du  Leck. 

LECCE,  Lupia  ou  Ale'ium  des  Romains,  v.  forte  du 
royaume  d’Italie,  cli.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  à 90  kil. 
E.-S.-E.  de 'Parente;  19  419  hab.  Evêché;  tribunal  civil  et 
criminel.  Ecole  royale,  fondée  par  Ferdinand  IV.  Manuf. 
royale  de  tabac.  On  y remarque  le  château,  la  cathédrale, 
la  statue  de  Philippe  IL  Comm.  d’huiles,  fruits,  dentelles, 
soie,  gomme.  — Prov.  de  Lecce.  V.  Otr\nte. 

LECCHI,  ile  d’Italie,  sur  le  lac  de  Garda.  Au  xvie  siècle, 
il  y avait  une  école  célèbre  de  théologie. 

LECCO,  Leucum , vdle  du  royaume  d’Italie,  bâtie  dans 
une  situation  charmante,  sur  le  lac  de  son  nom,  qui  est 
une  branche  de  celui  de  Côme,  province  et  à 24  kiloin. 
E.-N.-E.  de  Côme;  5,718  habitants.  Fabrique  de  soieries, 
cotons  filés;  fonderies  de  fer  et  de  cuivre.  Foires  à bes- 
tiaux. 

LECII,  Licus,  riv.  du  Tyrol  (Etats  autrichiens).  Source 
dans  les  montagnes  de  l’Arlberg,  près  de  Bludeny;  cours 
rapide  et  sinueux  au  N.-E.  et  au  N.,  sur  250  kil.,  passant 
en  Bavière,  à Landsberg,  et  près  d’Augsbourg;  embou- 
chure dans  le  Danube,  rive  dr.,  à 18  kil.  O.  de  Neubourg; 
n’est  navigable  que  pour  des  trains  de  bois.  Elle  reçoit  la 
Vils  et  la  Vertach. 

LE  CHAPELIER  (Isaac-René-Guy)  , né  à Rennes  en 
1754,  m.  en  1794,  avocat  au  parlement  de  sa  ville  na- 
tale, fut  député  aux  Etats-Généraux  de  1789,  y prit  rang 
parmi  les  meilleurs  orateurs,  provoqua  l’établissement  des 
gardes  nationales,  contribua  à faire  établir  le  principe  de 
l’égalité  dans  les  successions,  fut  l’auteur  de  la  loi  sur  la 
propriété  littéraire,  rédigea  le  décret  portant  abolition  de 
la  noblesse  et  des  titres  féodaux,  participa  à l’organisation 
du  tribunal  de  cassation  et  de  l’ordre  judiciaire,  et  fit 
partie  du  comité  de  constitution.  Après  la  session,  il  se  re- 
tira en  Angleterre,  revint  sur  la  nouvelle  du  décret  qui  sé- 
questrait les  biens  des  absents,  fut  arrêté  pendant  la  Ter- 
reur, et  condamné  à mort  avec  Thouret  et  d’Eprémesnil.  Il 
avait  rédigé,  avec  Condorcet,  la  Bibliothèque  d'un  homme 
public,  1790-92,  28  vol.  in-12.  B. 

LECHEE,  Lechœum,  v.  du  Péloponèse,  sur  le  golfe  et 
près  du  cap  de  son  nom , servait  de  port  à Corinthe  sur  la 
mer  de  Crissa  ou  golfe  de  Corinthe. 

LECHELLE,  général  de  la  République  française,  était 
maître  d’armes  à Saintes  en  1789. 11  s’engagea  comme  vo- 
lontaire, devint  commandant  de  l’armée  de  l’Ouest,  battit 
les  Vendéens  à Mortagne  et  à Chollet,  perdit  la  bataille 
de  Laval , fut  arrêté  par  ordre  du  représentant  Merlin  de 
Thionville,  et  mourut  de  chagrin  au  château  de  Nantes. 

LECHENICH  , Legionacum  , brg  des  Etats  prussiens 
(prov.  du  Rhin  ;,  sur  la  Nassel , dans  la  régence  et  à 19  kil. 
S.-O.  de  Cologne;  1,500  hab.  Place  forte  autrefois  impor- 
tante et  souvent  disputée , que  le  traité  de  Westphalie  fit 
démanteler. 

LECHE VAL1ER  (Jean-Baptiste),  né  à Trelly  (Manche) 


en  1752,  m.  en  1036,  professa,  de  1772  à 1778,  dans  les 
collèges  du  Plessis,  d’Harcourt  et  de  Navarre,  à Paris. 
Secrétaire  du  comte  de  Choiseul-Gouffier,  ambassadeur  à 
Constantinople,  il  voyagea  en  Italie,  partit  pour  l’Asie 
Mineure,  explora  la  plaine  de  Troie,  visita  la  Propontide' 
et  le  Pont-Ëuxin,  et  remplit  de  périlleuses  missions  en 
Moldavie.  En  1806,  il  fut  nommé  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque Ste-Geneviève,  à Paris.  Il  a publié  : Voyage  de  la 
Troade,  1 vol.  in-8°,  1800,  3e  édition,  1802,  3 vol.  in-4°; 
Voyage  de  la  Propontide  et  du  Ponl-Eurin,  1800,  2 vol.  in-8°, 
ouvrage  exact  et  trés-estimé  ; Ulysse-Homère,  ou  du  véritable 
auteur  de  l'Iliade  et  de  l' Odyssée, 1829,  petit  in-fol.,  dans  lequel, 
sous  le  pseudonyme  de  Koliadès,  il  soutient  le  paradoxe 
qu’ Ulysse  est  l’auteur  de  V Iliade  et  de  V Odyssée.  J.  T. 

LECHFELD,  plaine  de  Bavière  (cercle  de  Souabe), 
arrosée  par  le  Lech,  et  où  est  Augsbourg.  Victoire  de 
Pépin  le  Bref  sur  les  Bavarois  et  les  Saxons  en  743,  de 
Charlemagne  sur  les  Awares  en  794,  des  Hongrois  sur  les 
Francs  et  les  Bavarois  en  910,  et  d’Othon  Ier  sur  les  Hon- 
grois en  955. 

LECIv,  Lecca,  riv.  du  royaume  de  Hollande  ; c’est  un  bras 
du  Rhin  se  séparant  du  fleuve  à Duurstede,  dans  la  prov. 
d’Utrecht.  Cours  à l’O.  de  65  kil.,  par  Culembourg,  Via- 
len,  Niewport;  embouchure  dans  la  Meuse  à Krimpen , 
après  avoir  formé  avec  elle  l’ile  d’Ysselmonde.  A Schoon- 
hoven  , une  branche  du  Leck  forme  l’Yssel,  qui  se  jette 
dans  la  Meuse  au-dessus  de  Rotterdam.  Navigation  libre. 

LECKHES,  peuple  slave,  souche  des  Polonais. 

LECLERC  ( Perrinet),  bourgeois  de  Paris,  marchand  de 
fer  au  Petit-Pont,  n’ayant  pu  obtenir  justice  des  Arma- 
gnacs qui  l’avaient  maltraité,  déroba  à son  père,  qui  était 
quartenier,  les  clefs  de  la  porte  Sl-Germain-des-Prés,  et 
ouvrit  la  ville  au  sire  de  l’Ile-Adam,  chef  bourguignon, 
qui  commandait  à Pontoise,  en  1418.  B. 

leclerc  | Sébastien),  graveur,  né  à Metz  en  1637,  m. 
à Paris  en  1714,  fut  protégé  par  Lebrun  et  Colbert,  et 
nommé  professeur  de  dessin  aux  Gobelins.  11  a gravé  les 
Batailles  d'Alexandre , d’après  Lebrun,  les  Conquêtes  de 
Louis  XIV,  en  13  pièces,  les  Costumes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, les  Médailles,  jetons  et  monnaies  de  France.  Il  a publié 
aussi  un  Traité  de  géométrie,  1669,  et  un  Système  sur  la  vi- 
sion, 1679.  Son  œuvre  monte  à près  de  4,000  pièces.  B. 

leclerc  ( Daniel),  médecin,  né  à Genève  en  1652,  m. 
en  1728,  étudia  à Montpellier  et  à Paris.  De  retour  à Ge- 
nève, fl  se  livra  à la  pratique  de  la  médecine,  et  surtout  à 
des  recherches  historiques  sur  cet  art.  Il  travailla  à la 
Bibliothèque  anatomique  de  Manget.  On  a de  lui,  entre 
autres  écrits  : Histoire  de  la  médecine,  Genève,  1696,  in-12; 
2e  édrt.,  augmentée,  Amsterdam,  1702  et  1723,  ir.-8°,  La 
Haye,  1729,  in-4°.  D — o. 

leclerc  (Jean),  célèbre  critique,  frère  du  précédent, 
né  à Genève  en  1657,  m.  en  1736,  professa  la  philosophie, 
le»  belles-lettres  et  l’hébreu  à Amsterdam  et  fut  pasteur 
de  la  secte  des  Remontrants.  Rival  de  Bayle  dans  la  science 
et  dans  la  critique,  et  souvent  son  adversaire  dans  les 
questions  religieuses,  il  n’en  a pas  le  scepticisme  indiscret; 
sa  croyance  est  l’effet  d’un  raisonnement,  dont  la  force  le 
dispute  à la  subtilité.  Sa  logique,  aussi  ambitieuse  qu’in- 
flexible, l’entraîna  insensiblement  vers  les  opinions  philo- 
sophiques et  religieuses  les  plus  hardies,  et  il  devint  sus- 
pect de  socinianisme.  Ennemi  de  la  contradiction  , il  ne 
laissait  pas  de  la  rechercher,  pour  la  combattre  avec  ai- 
greur ou  avec  la  plus  fine  ironie.  C’est  à trois  séries  de  re- 
vues qu’il  doit  une  grande  partie  de  sa  renommée.  Ce 
furent  : 1°  la  Bibliothèque  universelle  et  historique,  1686-1693, 
26  vol.  in-12  ; 2°  la  Bibliothèque  choisie,  1703-1713,  28  vol. 
in-12;  3°  la  Bibliothèque  ancienne  et  moderne,  1714-1730, 
29  vol.  in-12.  La  2»  est  peut-être  la  plus  connue  ; mais  l’a- 
nalyse de3  principaux  ouvrages,  la  variété  et  le  bon  choix 
des  extraits,  accompagnés  de  remarques  originales,  ren- 
dent fort  utile  la  Bibliothèque  universelle.  Les  autres  ou- 
vrages de  Leclerc  sont  : Commentaires  sur  l’Ancien  Testa- 
ment , Amsterdam,  1698,  et  Francfort , 1714,  2 vol.  in-fol.; 
Parrhasiana , 1699,  moins  amusant,  moins  varié  que  cer- 
tains ana , mais  où  il  régne  un  vif  amour  pour  la  vérité  ; 
Harmonia  Evangelica,  gr.-lat.,  Amsterd-,  1699,  in-fol. ; Epis- 
lolæ  tlieologicœ,  sous  le  pseudonyme  de  Liberius  à Sancto 
Amore,  Irennpolis  (Saumur),  1679,  in-8°;  Ars  crilica, 
1712-30,  3 vol.  in-8°;  Vie  du  cardinal  de  Richelieu,  Cologne, 
1695,  2 vol.  in  12.  C.  N. 

LECLERC  DE  SEPTCHÊNES.  V.  8EPTCHÊNES. 

LECLERC  DD  TREMBLAY.  V.  JOSEPH  (le  P.). 

leclerc  ( Victor-Emmanuel),  général,  né  à Pontoise  en 
1772,  d’un  marchand  de  f..rines,  m.  en  1802,  entra  au  ser- 
vice comme  volontaire  en  1791 , fut  nommé  capitaine  au 
siège  de  Toulon  en  1793,  s’y  lia  avec  Bonaparte,  commanda 
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la  place  de  Marseille,  fit  la  campagne  d’Italie,  où  il  se  dis- 
tingua au  mont  Cenis,  au  Mincio,  à Rivoli , devint  général 
de  brigade,  et  épousa  Pauline  Bonaparte  | depuis  princesse 
Borghèse)  en  1797.  Il  fut  successivement  chef  d’état-major 
de  Berthier  et  de  Brune,  et  seconda  le  coup  d'Etat  du 
18  brumaire,  en  expulsant , à la  tête  d’une  compagnie  de 
grenadiers,  les  opposants  du  conseil  des  Cinq-Cents.  Il 
servit  ensuite,  avec  le  grade  de  général  de  division,  à 
l’armée  du  Rhin  sous  Moreau  , se  fit  remarquer  à Holien- 
linden , reçut  le  commandement  supérieur  des  17e,  18e  et 
19e  divisions  militaires,  envahit  le  Portugal  en  1801,  puis 
commanda  l'expédition  contre  Sl-Domingue,  et,  après  quel- 
ques succès  sur  Toussaint-JLouverture , fut  enlevé  par  la 
fièvre  jaune.  B. 

LECLÈRE  (Achille-François-René),  architecte,  né  à 
Paris  en  1785,  m.  en  1853,  élève  de  Percier,  remporta  le 
grand  prix  d’architecture  en  1808,  partit  pour  Rome  avec 
Mazois,  visita  aussi  Naples  et  la  Toscane,  et  produisit  une 
vive  sensation  parmi  les  artistes  français  par  l’envoi  d'un 
essai  de  restauration  du  Panthéon  d’Agrippa.  Il  rentra  à 
Paris  en  1814,  et,  tout  en  se  vouant  à l’enseignement  de 
son  art,  exécuta  d’importants  travaux  dans  les  châteaux 
de  Monthuchet,  de  Bandeville,  et  de  Verneuil,  dans  l’hôtel 
Pourtalès  à Paris.  Il  fut  chargé,  en  1820,  de  la  partie  ar- 
chitecturale du  monument  élevé  à Bonchamps  dans  S^Flo- 
rent,  restaura,  en  1821,  le  château  du  comte  de  Chastel- 
lux,  construisit,  en  1822,  les  deux  chapelles  et  le  cloître 
du  couvent  du  Sacré-Cœur  à Paris,  et  restaura  le  château 
de  Villebois,  donna  ses  soins,  en  1824  et  1825,  au  tracé  du 
nouveau  quartier  Poissonnière,  et  enfin  bâtit  le  château  de 
Mareuil.  On  lui  doit  aussi  le  tombeau  de  Casimir  Périer  au 
cimetière  du  P.  Lachaise.  Leclère  fut  nommé  membre  de 
' Institut  en  1831,  membre  honoraire  du  conseil  des  bâti- 
ments civils  en  1833,  membre  titulaire  et  inspecteur-géné- 
ral en  1840.  C’était  un  artiste  d’un  goût  très-pur,  partisan 
zélé,  et  peut-être  exagéré,  des  doctrines  classiques.  B. 

LECLERCQ  ( Michel-Théodore) , auteur  de  proverbes 
dramatiques,  né  à Paris  en  1777,  d’un  riche  fabricant  de 
papiers  peints,  m.  en  1851,  s’est  fait  une  réputation  dans 
un  genre  de  littérature  secondaire,  parce  qu’il  y fut  presque 
supérieur.  Homme  du  monde  aimable,  dans  un  temps  où 
la  mode  était  de  jouer  des  proverbes  en  société,  il  en 
joua  d’abord,  et  finit  par  en  composer.  Il  avait  de  l'esprit 
d’observation,  saisissait  finement  les  ridicules,  les  travers, 
les  commérages,  les  mille  petites  faiblesses  de  la  société, 
et  obtint  beaucoup  de  succès.  Ses  débuts,  comme  auteur, 
datent  de  1810.  Sous  la  Restauration,  il  devint  à la  mode, 
et  ses  ingénieuses  esquisses,  portraits  en  miniature  de  la 
société  de  son  temps,  sortirent  des  cercles  pour  lesquels 
il  les  avait  crayonnés.  Dès  1823  il  en  donna  un  recueil 
en  2 vol.  in-8° , qui , peu  d’années  après,  s'augmenta  de 
6 autres.  Leclercq  a composé  ainsi  80  Proverbes  environ, 
qui,  par  la  vérité  de  l’observation  et  des  caractères,  de 
jolies  scènes,  et  l’esprit  du  dialogue,  sont  presque  des  co- 
médies. Voici  les  titres  de  quelques-uns  des  principaux  : 
la  Manie  des  proverbes,  le  Mariage  manqué,  Tous  les  comé- 
diens ne  sont  pas  au  théâtre,  i Humoriste,  le  Château  de  cartes, 
l'Intrigant  malencontreux  , le  Retour  du  baron,  le  Père  Joseph, 
le  Jury,  etc.  Plusieurs  ont  la  teinte  politique  frondeuse 
de  l’époque  ; <■  ce  sont  les  vignettes  amusantes  et  vraies 
de  l’histoire,  ■<  suivant  la  spirituelle  et  juste  expression 
de  M.  Sainte-Beuve.  Beaucoup  de  ces  petites  pièces  ont 
été  arrangées  avec  succès  pour  l’optique  du  théâtre  par 
beaucoup  d’auteurs  de  nos  scènes  de  vaudeville.  Le  recueil 
complet  des  Proverbes  dramatiques  de  Leclercq  forme  8 vol. 
in-8°,  ornés  de  78  vignettes,  Paris,  1834-38.  C.  D.-r. 

LECLUSE  (Charles  de),  en  latin  Clusius,  botaniste,  né 
à Arras  en  1528,  m.  en  1809,  étudia  le  droit  à Louvain, 
renonça  à la  jurisprudence  pour  suivre  la  carrière  médi- 
cale, fut  reçu  docteur  à Montpellier,  parcourut,  en  herbo- 
risant , la  France,  l’Espagne,  l’Angleterre,  l’Allemagne, 
dirigea  pendant  14  ans  les  jardins  de  l’empereur  Maximi- 
lien II  à Vienne,  et  accepta,  en  1589,  la  chaire  de  bota- 
nique à l’université  de  Leyde.  On  a de  lui  : Rariorum 
plantarum  hisloria,  Anvers,  1611 , in-fol.,  avec  1,135  fig., 
où  se  trouve  la  plus  ancienne  description  connue  de  la 
pomme  de  terre;  Exoticorum  lib.  X,  quibus  animalium,  plan- 
larum... , historiœ  describunlur , ibid. , 1605,  in-fol.,  etc. 
Plumier  a nommé  Clusia  un  genre  de  la  famille  des  gut- 
tifères. 

L’ÉCLUSE.  V.  ÉCLUSE  (L’|. 

LECOCQ  (Robert),  personnage  fameux  du  xiv®  siècle, 
né  à Montdidiev,  d’une  famille  de  bourgeois  originaire 
d’Orléans,  fut  avocat  du  roi  au  parlement  de  Paris,  puis 
maître  des  requêtes,  entra  dans  les  ordres,  devint  pré- 
ehantre  du  chapitre  d’Amiens,  évêque  de  Laon  en  1351,  se 


fit , avec  Etienne  Marcel  ( V.  ce  mot  ),  le  chef  dumouvement 
démocratique  qui  éclata  dans  les  Etats  Généraux  de  1357 
se  retira  dans  son  évêché  après  la  mort  du  prévôt,  et, 
pour  ne  point  être  arrêté  par  les  agents  du  dauphin 
Charles,  s’enfuit  à Melun,  auprès  du  roi  de  Navarre, 
Charles  le  Mauvais,  qui  lui  donna  l’évêché  de  Calahorra.  B. 

LEGOINTE  (Charles),  savant  oratorien,  né  à Troyes 
en  1611 , m.  en  1681,  accompagna  l'ambassadeur  Servien 
aux  négociations  de  Munster.  Il  a laissé  des  Annales  ecclé- 
siastiques des  Francs,  en  latin  , Paris,  1665-79,  8 vol.  in-fol., 
depuis  l’an  417  jusqu’en  845;  c’est  un  monument  utile. 

Lr.coiNTE-ruiRAVEAUX  (Mathieu),  né  à Saint-Maixant 
vers  1750,  m.  en  1825,  était  homme  de  loi  dans  sa  ville 
natale  en  1789,  fut  administrateur  des  Deux-Lèvres  en 
1790,  député  de  ce  département  à l’Assemblée  législa- 
tive en  1791,  puis  à la  Convention  en  1792;  accusa 
Marat  d’avoir  organisé  les  massacres  de  septembre,  et 
vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Réélu  membre  du  Conseil 
des  Cinq  Cents,  en  1798,  il  provoqua  des  rigueurs  contre 
les  royalistes,  et  fut  nommé  président  de  l’Assemblée 
en  1797.  Appelé  au  Conseil  des  Anciens,  1799,  il  s’op- 
posa à la  mise  en  accusation  des  anciens  directeurs 
Merlin,  Rewbell  et  La  Réveillère-Lepeaux.  Il  entra  au  Tri- 
bunat  après  le  18  brumaire,  fut  chargé  par  le  1er  consul  de 
négocier  une  pacification  dans  la  Vendée,  et  devint,  en 
1801,  commissaire-général  de  police  à Marseille.  Dis- 
gracié en  1803,  il  fut  nommé,  pendant  les  Cent-Jours,  lieu- 
tenant-général pour  dix  ou  douze  départements.  Les  per- 
sécutions de  la  Restauration  l’obligèrent,  en  1815,  de  fuir 
à Bruxelles,  où  il  mourut.  B. 

LECOINTRE  (Laurent),  dit  de  Versailles,  né  dans  celte 
ville  en  1750,  ra.  en  1805,  était  marchand  de  toiles,  et,  au 
commencement  de  la  Révolution , fut  nommé  commandant 
en  second  de  la  garde  nationale.  L’exaltation  de  ses  opi- 
nions le  fit  nommer  président  du  département,  membre  de 
l’Assemblée  législative,  puis  de  la  Convention,  où  il  vota 
la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis.  Ennemi  acharné  des 
Girondins  avant  le  31  mai  , il  le  devint  des  Montagnards 
après  le  9 thermidor.  Décrété  d’accusation  le  16  germinal 
an  ni,  il  ne  reparut  plus  dans  aucune  assemblée  politique. 
Son  opposition  à la  constitution  consulaire  lui  valut  un 
court  exil.  On  a de  lui  des  discours  et  des  brochures  de 
circonstance.  J.  T. 

LECOMTE  (Louis),  jésuite,  né  à Bordeaux  vers  1655, 
m.  en  1729,  fut  l’un  des  6 missionnaires  mathématiciens 
envoyés  à la  Chine  en  1685.  Il  passa  près  de  deux  ans  à 
la  cour  du  roi  de  Siam , et  arriva  à Pékin  en  1688.  Il 
prit  une  part  active  aux  discussions  qui  s'élevèrent  entre 
les  jésuites  et  les  autres  missionnaires,  au  sujet  de  cer- 
taines cérémonies  que  les  premiers  toléraient  chez  les  con- 
vertis comme  innocentes,  et  que  les  autres  traitaient  d’ido- 
lâtres. Ou  a de  lui  • Nouveaux  Mémoires  sur  l'état  présent  de 
la  Chine,  Paris,  1696,  3 vol.  in— 12 ; Lettre  à M.  le  duc  du 
Maine  sur  les  cérémonies  de  la  Chine,  Liège,  1700,  in-12.  Ces 
deux  ouvrages  furent  condamnés  par  le  pape  Innocent  XII, 
en  1702. 

LECOMTE  (Noël).  V.  CONTI  (Noël). 

LECOURBE  ( Claude-Jacques | , général,  né  à Ruffey, 
près  Lons-le-Saulnier  en  1759,  m.  en  1815,  s’engagea  fort 
jeune  dans  le  régiment  d’Aquitaine,  et  y servit  8 ans. 
Rentré  dans  sa  famille  à l'époque  de  la  Révolution,  il  de- 
vint commandant  de  la  garde  nationale  de  Ruffey,  puis 
chef  d’uu  bataillon  de  volontaires  du  Jura,  et,  envoyé  à 
l’armée  du  Rhin,  se  fit  remarquer  à Spire,  à Worms,  â 
Mayence.  Passant  à l’armée  du  Nord,  il  obtint  le  grade  de 
chef  de  brigade,  et  combattit  glorieusement  à Maubeuge, 
Wattignies,  Hondschoote,  Fleurus.  Général  de  brigade, 
puis  général  de  division,  1797-99,  il  se  signala  aux  années 
de  Rhin-et-Moselle,  du  Rhin,  et  du  Danube,  déploya  de 
grands  talents  comme  tacticien  pendant  la  campagne  de 
Suisse  en  1799,  et  s’illustra  sous  Moreau  à Hohenlinden. 
S’étant  déclaré  pour  ce  général  lors  de  sa  mise  en  juge- 
ment, il  tomba  en  disgrâce,  et  ne  fut  remis  en  activité 
qu’à  la  lre  Restauration.  Nommé  comte  et  inspecteur-gé- 
néral d’infanterie  par  Louis  XVIII , il  accepta  néanmoins 
de  Napoléon  Ier,  pendant  les  Cent-,  J ours , le  commande- 
ment d’un  corps  d’armée  dans  le  Haut-Rhin , et  conserva 
le  camp  retranché  de  Béfort,  attaqué  par  l’archiduc  Fer- 
dinand. Sa  ville  natale  lui  a érigé  une  statue  en  1857.  B. 

LECOURT  ou  LE  CORS  (Lamuert).  V.  Lambekt-i.i- 

LECOUVREUR  ( Adrienne),  célèbre  tragédier.;,e,  née  à 
Damery,  près  Èpernay,  en  1690,  m.  en  1730,  vint  jeune  à 
Paris,  eut  des  leçons  de  déclamation  de  l’acteur-anteur  Le- 
grand,allajouer  à Strasbourg,  et  débuta  en  17  17  à la  Comé- 
die-Française parle  rôle  de  Moniine.  La  vérité  et  la  chaleur 
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de  son  débit,  l’énergie  et  le  naturel  de  son  jeu,  opérèrent 
une  révolution  dans  la  déclamation  dramatique  ; elle  en- 
seigna comment  il  faut  parler  la  tragédie.  Jocaste,  Pau- 
line, Atlialie,  Zénobie,  Roxane  , Hermione  , Eriphyle, 
Mariane  , (Jornélie , Phèdre  surtout,  sont  les  rôles  dans 
lesquels  elle  excella.  Elle  eut  peu  de  succès  dans  la  comé- 
die, qu'elle  s’obstina  pourtant  à jouer.  Aimée  de  Voltaire 
et  de  Maurice  de  Saxe,  elle  est  citée  pour  d’heureuses  ré- 
parties, de  jolis  vers  et  des  lettres  pleines  d’esprit  et  de 
sentiment.  On  dit  qu’elle  mourut  empoisonnée  par  une  prin- 
cesse sa  rivale;  mais  ce  fait  n’est  nullement  prouvé.  J.  T. 

LECTEUR,  le  2e  des  quatre  ordres  mineurs  dans  l'Eglise 
latine  primitive.  Les  lecteurs  étaient  chargés  de  lire  dans 
l’église  les  saintes  Ecritures,  les  Actes  des  martyrs,  les 
homélies  des  Pères , les  lettres  des  évêques  à leurs  admi- 
nistrés, de  chanter  les  leçons  à chaque  nocturne  des  Ma- 
tines, de  bénir  le  pain  et  les  fruits  nouveaux , d’instruire 
les  catéchumènes  et  les  enfants.  Dans  l’Eglise  grecque, 
l’office  de  lecteur  est  le  1er  degré  pour  parvenir  à la  prê- 
trise; celui  qui  l’a  reçu  est  chargé  de  lire  la  sainte  Ecri- 
ture au  peuple,  les  jours  de  grandes  fêtes. 

LECTEURS  ROYAUX  , nom  donné  autrefois  aux  pro- 
fesseurs du  Collège  de  France,  parce  qu’ils  étaient  censés 
ne  lire  que  des  leçons  écrites  à l’avance. 

LECT1CA1RES  (du  latin  lectica,  voiture),  hommes  char- 
gés, dans  le  Bas-Empire,  d’emporter  les  morts,  afin  de 
les  enterrer. 

LECT1STERNE  , Leclisternium,  espèce  de  sacrifice  pu- 
blic, chez  les  anciens  Romains.  R consistait  en  un  simu- 
lacre de  festin  donné  aux  dieux  dans  les  temples  : on  plaçait 
leurs  statues  sur  des  lits  de  triclinium , devant  une  table 
où  l’on  servait  un  festin  simple  et  frugal.  Les  déesses 
étaient  placées  sur  des  sièges  et  non  couchées.  Les  Lec- 
tisternes  étaient  publics,  et  préparés  par  les  Septemvirs- 
épulons  ( V.  Epulons).  Il  y en  avait  de  périodiques,  fon- 
dés dans  certains  temples  ; mais,  plus  ordinairement,  ils 
n’étaient  qu'occasionnels,  et  duraient  depuis  un  jour  jus- 
qu’à huit  jours.  On  célébrait  les  Lectisternes  à propos  de 
prodiges  qui  intéressaient  la  félicité  publique,  et  quelque- 
fois en  signe  de  réjouissance.  Les  quindécemvirs  les  ordon- 
naient, après  avoir  consulté  les  livres  Sibyllins.  C.  D — T. 

LECT1US  (Jacques  de  Lect,  en  latin)  , jurisconsulte, 
né  à Genève  en  1560,  m.  en  1612,  professa  le  droit  dans 
sa  patrie,  fut  ensuite  conseiller  d’Etat,  et  ambassadeur 
de  la  république  en  Angleterre  sous  la  reine  Elisabeth, 
puis  dans  les  Provinces-Unies.  Il  a laissé  des  ouvrages  de 
droit,  dont  les  éditions  particulières  sont  très-rares,  mais 
qui  fout  partie  du  Thésaurus  juris  romani  d’Everard  Ôtton, 
Leyde,  1725.  On  a encore  de  lui  une  édition  estimée  des 
Lettres  de  Symmaque,  avec  des  notes  latines,  Lyon,  1598, 
in-8»  ; A ’otœ  et  variœ  lecliones  in  poêlas  græcos,  Genève,  1606, 
in-8»;  Claudxomastyx,  ibid.,  1610,  in-8°.  C.  N. 

LECTOURE,  Lactora,  s.-préf.  (Gers),  à 36  kil.  N. 
d’Atich,  sur  un  rocher  escarpé,  près  de  la  rive  dr.  du  Gers; 
3,000  hab.  Trib.  de  lre  instance,  collège.  On  y remarque  ; 
une  fontaine  antique  de  Diane,  dite  Hondelia  ; l’église  go- 
thique; la  belle  promenade  du  Bastion,  d’où  la  vue  s’étend 
jusqu’aux  Pyrénées.  Patrie  de  Roquelaure  et  du  maréchal 
Lannes,  auquel  une  statue  en  marbre  blanc  a été  élevée. 
Fabr.  de  serges,  grosses  draperies  et  cuirs.  Comm.  de 
grains,  vins,  eaux-de-vie,  bestiaux. — Ancienue  cité  ibé- 
rienne,  les  Phocéens  y apportèrent  leur  civilisation  ; sous  les 
Romains,  elle  devint  une  des  grandes  cités  de  la  Gaule  mé- 
ridionale; en  844,  les  Normands  la  pillèrent.  Au  Xe  siècle, 
elle  était  la  capitale  de  la  vicomté  de  Lomagne,  gouver- 
née par  ses  seigneurs,  et  qui  passa,  en  1312,  aux  comtes 
d’ Armagnac.  La  souveraineté  de  Lectoure  était  partagée 
entre  ses  évêques  et  les  comtes,  mais  elle  conservait  ses 
libertés  municipales.  Elle  fut  prise  par  Charles  VII  sur 
Jean  d'Armagnac  en  1455,  et  par  Louis  XI,  en  1473. 
Montluc  l’enleva  aux  protestants  en  1562.  Henri  IV  la 
leur  donna  comme  place  de  sûreté.  Son  château  servit  de 
prison,  en  1632,  au  due  de  Montmorency. 

LÈCUY  (Jean-Baptiste)  , dernier  abbé  de  l’ordre  de 
Prémontré,  né  en  1740  à Ivoy-Carignan  (Ardennes)  , m. 
en  1834,  prit  l’habit  de  religieux  en  1761,  devint  supérieur 
général  de  son  ordre  en  1780,  membre  de  l’administration 
provinciale  de  Soissons  en  1787,  chanoine  honoraire  de  j 
Paris  en  1802,  chapelain  de  Marie-Julie,  épouse  de  Jo- 
seph Bonaparte,  en  1804,  et  vicaire  général  honoraire  de 
Paris  en  1824.  On  a de  lui  de  nombreux  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  : Abrégé  de  l'histoire  de  T Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  1810,  2 vol.  in.8°;  Manuel  d'une  mère 
chrétienne , ou  Courtes  homélies  sur  les  épitres  et  les  évangiles 
des  dimanches  et  [êtes,  1822,  2 vol.  in-12  ; Recueil  de  pièces 
sur  la  prise  de  Constantinople , pour  ( aire  suite  à l'Histoire  by- 


zantine, 1823,  in-fol.  Lécuy  a fourni  aussi  beaucoup 
d’articles  à la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

LECZINSKA  (Marie).  V.  Marie. 

LECZ1NSKI  (Stanislas).  V.  Stanislas. 

LÉDA,  fille  de  Tliestius,  roi  d'Étolie,  épousa  Tyndare, 
roi  de  Sparte;  aimée  de  Jupiter,  qui  prit,  pour  la  séduire, 
la  forme  d’un  cygne , elle  mit  au  monde  deux  œufs  : de 
l’un  sortirent  Pollux  et  Hélène  ; de  l’autre,  Castor  et  Cly- 
temnestre. 

LE  DAIM  (Olivier  Teufel,  dit),  ou  le  Diable , favori 
de  Louis  XI,  né  àThielt,  valet  de  chambre  et  barbier 
du  roi , obtint  des  lettres  de  noblesse,  et  se  fit  créer 
comte  de  Meulan,  capitaine  du  château  de  Loches,  gou- 
verneur de  St-Quentin.  Envoyé  en  mission  à Gand,  auprès 
de  Marie  de  Bourgogne,  en  1477,  il  se  rendit  ridicule  par 
son  luxe  et  son  orgueil.  Après  la  mort  de  Louis  XI,  la 
régente  Anne  de  Beaujeu  le  sacrifia  à la  haine  populaire; 
il  fut  pendu,  en  1484. 

LEDBURY,  v.  d’Angleterre,  comté  et  à 22  kil.  S.-E.  de 
Hereford,  près  des  monts  Malvern  et  de  la  Leden;  4,600 
hab.  Fabr.  de  cordes  et  de  sacs.  Curieuse  église  saxonne. 

LEDE,  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale),  à 12  kil. 
S.- O.  de  Termonde  ; 3,500  hab. 

LEDEGHEM,  v.  de  Belgique  (Flandre  occidentale),  à 
9 kil.  O.-N.-O.  de  Courtrai;  3,200  hab.  Fabrication  de 
toiles. 

LEDERLIN  (Jean-Henri),  philologue,  né  à Strasbourg 
en  1672,  m.  en  1737,  a donné  des  éditions  estimées  de 
YOnomasticon  de  Pollux,  1706,  2 vol.  in-fol.;  de  l 'Iliade, 
Amsterdam,  1707,  2 vol. in- 12;  des  Varice  historiœ  d’Elien, 
1713,  in-8°. 

LEDESIA , nom  latin  de  Leeds. 

LEDESMA,  Blelisa,  v.  d’Espagne  (Léon),  prov.  et  à 
33  kil.  O.-N.-O.  de  Salamanque,  sur  la  Tormès;  5,000 
hab.  Eaux  minérales. 

LEDIA  SILVA,  nom  du  pays  de  Laye. 

LÉDIGNAN,  ch.-l.  de  cant.  (Gard],  arr.  et  à 17  kil. 
S.  d’Alais;  662  hab. 

LEDO  SALINARIUS  , nom  latin  de  Lons-le-Saunier. 

LEDOUX  (Claude-Nicolas),  architecte,  né  en  1756  à 
Dormans  (Champagne),  m.  à Paris  en  1806,  étudia  sous 
Blondel.  Il  construisit,  à Paris,  les  hôtels  de  Montmo- 
rency, d’Halleville,  de  Montesquiou,  et  de  Thélusson,  la 
belle  porte  monumentale  de  l’hôtel  d’Uzès,  constructions 
auj.  détruites  pour  la  plupart.  Ses  travaux  les  plus  impor- 
tants sont  les  Barrières  de  Paris,  auxquelles  il  s’efforça  de 
donner  un  caractère  monumental.  Il  tomba  souvent  dans 
le  bizarre  et  dans  le  lourd.  Néanmoins  plusieurs  sont  très- 
bien  réussies,  entre  autres,  celles  du  Trône,  de  La  V il — 
Iette,  de  l’Etoile,  du  Roule,  d’Italie,  et  d’Enfer.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  ont  été  gravés  dans  les  Annales  du  Musée 
de  Landon.  Un  a de  lui  : T Architecture  considérée  sous  le  rap- 
port de  l'art , des  mœurs  et  de  la  législation,  Paris,  1804, 
gr.  in-fol.,  avec  125  pl.,  très-bel  ouvrage.  V.  notre  Dic- 
tionn.  des  lettres  et  des  arts , au  mot  Profilées  de  Paris. 

LEDRAN  (Henri-François),  chirurgien,  né  à Paris  en 
1685,  m.  en  1770,  fut  chirurgien-major  et  démonstrateur 
d’anatomie  à l’hôpitâl  de  la  Charité,  chirurgien-consultant 
des  camps  et  armées  du  roi,  et  membre  de  l’Académie  de 
chirurgie.  Il  a laissé  : Parallèle  des  différentes  manières  de 
tirer  la  pierre , Paris,  1730  et  1740,  in-8°,  où  il  se  déclare 
partisan  du  grand  appareil  ; Observations  de  chirurgie,  ibid., 
1731,  2 vol.  in-12;  Traité  des  opérations  de  chirurgie,  ibid., 
1741  et  1742,  et  Londres,  1749,  in-8°,  avec  des  additions 
de  Cheselden  ; Réflexions  pratiques  sur  les  plaies  d'armes  à feu, 
ibid.,  1737,  1740  et  1759,  iu-8°,  etc.  On  lui  doitTinvention 
et  le  perfectionnement  de  divers  instruments  chirurgi- 
caux. 

LEDRU  (Nicolas-Philippe),  dit  Cornus,  physicien,  né  à 
Paris  en  1731,  m.  en  1807,  fut  nommé  par  Louis  XV  pro- 
fesseur de  mathématiques  des  eufants  de  France,  et  reçut 
un  brevet  pour  convertir  le  fer  en  acier  et  fabriquer  les 
instruments  de  physique.  Il  montra  le  premier  en  France 
la  catoptrique  ou  fantasmagorie,  et  appliqua  l'électricité 
au  traitement  des  affections  nerveuses. 

LE  DUC1IAT  (J.),  avocat,  né  à Metz  en  1658,  m.  en 
1735  à Berlin,  où  il  s’était  retiré  en  1700,  s’est  fait  un 
nom  comme  philologue.  Il  a donné,  avec  notes  gramma- 
ticales et  historiques,  de  bonnes  éditions  de  la  Satire  Mé- 
nippée,  Amst.,  1709,  3 vol.  in-8°;  de  Rabelais,  1711,  6 vol. 
in-8°  ; des  Aventures  du  baron  de  Fcenesle  et  de  la  Confession 
de  Sancy  par  d’Aubigné,  Amst.,  1729,  2 vol.  in-8°  ; de 
Y Apologie  pour  Hérodote  de  H.  Estienne,  ibid.,  1735,  3 vol. 
in-8°.Formey  a publié,  sous  le  titre  de  Ducatiana,  Amster- 
dam , 1737,  2 parties  in-8®,  les  notes  dont  Le  Duchat 
n’avait  pas,  fait  usage. 
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LEE  (Nathaniel),  poëte  dramatique  anglais,  né  dans  le 
comté  d’Hertford  vers  1648,  m.  en  1691  ou  1692,  vécut 
dans  la  misère  et  dans  les  excès,  et  devint  fou.  Il  a laissé 
11  tragédies,  dont  2 en  société  avec  Dryden.  Elles  ont  été 
réunies  à Londres,  1734,  3 vol.  in-8°. 

LEE  (Sophie),  née  à Londres  en  1750,  m.  en  1824,  cul- 
tiva les  lettres  avec  succès.  Elle  a laissé  : le  Chapitre  des 
accidents,  1780,  comédie  qui  réussit;  the  Hecess,  1784,  roman 
dont  le  sujet  est  le  même  que  celui  du  Château  de  Kenil- 
xvorth  de  Walter  Scott;  les  Contes  de  Canterbury , 1798, 

5 vol.  in-12,  en  société  avec  sa  sœur,  miss  Hariett  Lee,  etc.  j 

lee  , riv.  d'Irlande,  affluent  de  la  baie  de  Cork.  Cours  j 
-jg  55  kil. 

LEEDS,  Ledesia,  v.  d’Angleterre  (York,  West-Riding), 
à 35  kil.  S.-O.  d’ïork,  à 300  N.-0.  de  Londres,  par  le 
chemin  de  fer  Nord-Ceutral  ; 190,000  habitants  eu  1851, 
228,187  au  recensement  de  1867.  Ecole  d’industrie  et  de  j 
comin.,  bibliothèque,  société  littéraire.  Succursale  de  la  j 
Banque  d’ Angleterre.  Leeds  s’étend  en  amphithéâtre  sur 
la  rive  g.  de  l’Aire;  on  remarque  les  églises  bl-Pierre,  S‘-  i 
Paul,  Sl-Jean  et  S'-Jacques  ; le  pont  de  Wellington;  le  pa- 
lais de  justice;  le  marché  au  blé,  orné  d’une  statue  de  la 
reine  Anne;  l’hôtel  de  ville,  en  style  grec,  le  plus  beau  du 
royaume.  C’est  la  première  ville  d’Angleterre  pour  la  fabri- 
cation de  la  laine,  des  tapis,  couvertures,  draps,  étoffes  de 
soie,  de  ffl  et  de  coton;  elle  possède  aussi  des  papeteries, 
des  fonderies,  des  fabr.  de  machines,  savons,  houillères, 
des  carrières  d'ardoises.  Elle  communique  par  chemins 
de  fer  avec  York,  Hull,  Wakefield,  Derby,  Manchester, 
Halifax  et  Liverpool  ; par  l’Aire  avec  la  mer  du  Nord. 
Leeds,  qui  existait  au  temps  d’Edouard  le  Confesseur, 
avait  autrefois  une  forteresse,  où  fut  enfermé  Richard  II. 
Elle  garde  encore  la  charte  de  Charles  II. 

LELK,  v.  d’Angleterre,  comté  et  à 33  kil.  N.-N.-E. 
de  Stafford;  11,738  hab.  dans  la  paroisse,  Grande  fabri- 
cation de  boutons  et  de  cotonnades,  de  foulards  et  de 
rubans.  Un  canal  l’unit  avec  le  Treut  et  la  Mersey,  et  la 
houille  est  toute  voisine.  Jolie  église  de  Sl-Edouard  le 
Confesseur. 

LEER,  v.  du  royaume  de  Prusse  (prov.  de  Hanovre',  | 
port  de  commerce  sur  la  Leda,  qui  est  à 10  kil.  de  son 
embouchure  dans  l’Ems,  à 24  kil.  S.  d’Aurich  ; 8,000 
hab.  Grands  chantiers  de  construction,  sucrerie,  savon, 
navigation  importante.  Grains  et  bestiaux. 

LEERDAM,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Hollande méri- 
dionale), sur  la  Linge,  à 12  kil.  N. -O.  de  Gorkum;  2,000 
hab.  Aux  environs  est  le  village  d’Aequoi,  où  naquit 
Jansénius. 

LE  EU  VEN  (Simon  Van),  en  latin  Leevius , juriscon- 
sulte hollandais  , né  à Leyde  en  1625  , m.  à La  Haye  eu 
1682,  est  auteur  d’un  recueil  très-utile  et  très-savant  : de 
Origine  et  de  progressa  juris  civilis  rrmani,  etc.  Ed.  T. 

LEEUWARDEN , v.  forte  du  rty.  de  Hollande,  capitale  ; 
de  la  Prise,  sur  l’Ee,  à 105  kil.  N.-E.  d’Amsterdam  ; 25,377  ; 
hab. Ch. -1.  d’arrond.  Trib.  civil  et  de  commerce;  école  la- 
tine, bibliothèque  ; arsenal;  bourse;  maison  de  correction. 
Entrecoupée  de  canaux  et  bien  bâtie  ; on  y remarque  une 
église  renfermant  les  tombeaux  des  stathouders  de  la 
Frise,  le  palais  de  ces  princes,  l’hôtel  de  ville,  etc.  Fabr. 
de  toiles  et  de  papier;  grande  foire  annuelle  de  chevaux. 

LEEUWIN  (Terre  de),  ou  de  la  Lionne,  partie  S.-O.  de 
l’Australie,  au  S.  de  la  Terre  d’Edels,  de  31°  43’  à 35“  4’ 
lat.  S.  Découverte  en  1622. 

LEEWAllD  (Iles).  V.  Antilles. 

LEFEBVRE  (Jean),  dit  Toison  d'Or,  seigneur  de  Saint- 
Remy,  chroniqueur  du  xve  siècle  , né  à Abbeville,  m.  à 
Bruges  en  1468,  héraut  de  la  cour  de  Bou-rgogne,  a laissé 
des  Mémoires  sur  les  années  1407-1436  ; ils  ont  été  publiés 
par  Buchon,  dans  sa  Collection  des  chroniques  nationales, 
t.  vu  et  vm.  Ce  n’est  guère  qu’un  abrégé,  souvent  un 
plagiat,  des  chroniques  de  Monstrelet.  B. 

Lefebvue  d’EtapIes  (Jacques),  en  latin  Fa’oer  Stapu- 
lensis , savant  critique  , né  vers  1455,  m.  en  1536,  fut  un 
de  ceux  qui  commencèrent  à chasser  la  barbarie  qui  ré- 
gnait dans  l’Université  de  Paris.  Devenn  suspect  de  luthé- 
ranisme, il  se  réfugia  à Meaux,  chez  l’évêque  Briçonnet, 
qui  était  son  ami.  Inquiété  jusque  dans  cet  asile,  il  reçut 
de  l’évêque  même  le  conseil  de  partir,  et  il  se  retira  à 
Blois,  puis  en  Guyenne.  Il  mourut  â Nérac,  âgé  de  près 
de  cent  un  ans,  honoré  de  la  protection  de  Marguerite  de 
Navarre.  La  plupart  de  ses  écrits  roulent  sur  des  matières 
de  théologie  ou  de  philosophie.  Les  principaux  sont  : 
Psalterium  quintupler  giillicum  , romanum , hebraicum , velus , 
concilia lum  , 1509  et  1513;  Commentaires  sur  les  Evangiles  , I 
Meaux,  1525; — sur  les  Epitres  canoniques,  ibid. , 1525;  De  j 
tribus  et  unicâ  Magdalend  dissertalio , Paris,  1519,  in-4°,  où 


il  soutient,  contre  l’opinion  de  plusieurs  docteurs  et  l’of- 
fice de  St<s-Marie-Madeleine  dans  le  bréviaire  romain,  que 
Madeleine  la  pécheresse,  Marie-Madeleine,  et  Marie,  sœur 
de  Lazare,  sont  trois  femmes  différentes.  C.  N. 

lefebvue  (Franç. -Joseph ) , duc  de  Dantzick,  né  en  1756 
à Rouffach  (H. -Rhin),  m.  en  1820.  Fils  d’un  meunier,  qui 
le  destinait  à l’état  ecclésiastique , il  s’engagea  dans  les 
gardes-françaises  en  1773.  Il  était  parvenu  au  grade  de  ser- 
gent en  1789.  Sous  la  République,  son  avancement  fut  ra- 
pide : général  de  division  dès  1794,  il  se  distingua  aux  com- 
bats de  Lambach  et  de  Giesberg,  à la  bataille  de  Fleuras, 
1794,  au  premier  passage  du  Rhin,  1795,  aux  batailles 
d’Altenkirchen,  1796,  et  de  Stockach,  1799.  Nommé  com- 
mandant de  la  17e  division  militaire,  dont  le  chef- lieu 
était  Paris,  il  contribua  au  coup  d’Etat  du  18  brumaire. 
Sénateur  en  1800,  maréchal  de  l’Empire  en  1804,  il  com- 
mandait la  garde  impériale  à pied  aux  batailles  d’Iéna, 
1806,  et  d’Eylau,  1807.  Cette  même  année,  il  s’empara  de 
Dantzick,  que  l’on  réputait  imprenable,  conquête  qui  lui 
valut  le  titre  de  duc  de  Dantzick.  En  1808  , il  dirigea  le 
4e  corps  de  l’armée  d’Espagne,  reçut,  l’année  suivante,  en 
Allemagne,  le  commandement  de  l’armée  bavaroise,  et  se 
signala  à Abersberg,  Eckmiihl,  Wagram.  Il  fit  la  campa- 
gne de  Russie  à la  tète  de  toute  la  garde  impériale,  et, 
pendant  la  campagne  de  1814,  opéra  des  prodiges  à Mont- 
mirail,  Arcis-sur-Aube , et  Champanbert.  A la  lre  Res- 
tauration, Louis  XVIII  le  nomma  pair  de  France  ; ce  titre 
lui  fut  conservé  pendant  les  Cent-Jours  ; mais  la  2e  Res- 
tauration le  lui  enleva;  il  ne  le  reprit  qu’en  1819.  A d’émi- 
nentes qualités  comme  général,  Lefebvre  joignait  tontes 
les  vertus  du  citoyen,  la  modestie,  la  simplicité  de  mœurs, 
le  désintéressement.  B. 

LEFEBVRE  DE  SAINT-MARC.  V.  SAINT-MARC. 

LEFEBVRE  DE  VILLEBRDNE.  V.  VILLEBRUNE. 

LEFÈVRE  (Jean),  astronome,  né  à Lisieux  dans  le 
XVIIe  siècle,  m.  en  1706,  était  fils  d’un  tisserand,  et  fut 
tisserand  lui-même.  Il  se  passionna  pour  l’astronomie  , à 
la  lecture  d’un  livre  qui  en  traitait,  et  y fît  de  tels  pro- 
grès, qu’il  devint  membre  de  l’Académie  des  Sciences. 
Mais,  ayant  accusé  Lahire,  son  rival,  de  lui  avoir  dérobé 
ses  tables  astronomiques,  il  fut  exclu  de  l’Académie  par 
le  crédit  de  Pontchartrain.  On  a de  lui  : les  Ephémérides 
calculées  sur  le  méridien  de  Paris,  pour  les  années  1684,  1685  ; 
la  Connaissance  des  temps  , ouvrage  périodique,  de  1681  à 
1701.  ^ C.  N. 

lefÈvre  ( TANNEGUY-) , en  latin  Tanaquillus  Faber,  sa- 
vant philologue,  né  à Caen  en  1615,  m.  en  1672,  fut  élève 
des  jésuites  à La  Flèche.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui 
donna  l’inspection  de  l’imprimerie  du  Louvre , avec  un 
traitement  de  2,000  livres.  Après  la  mort  de  Richelieu,  il 
résigna  ses  fonctions,  et  embrassa  le  protestantisme.  Il 
professa  les  humanités  à Saumur  en  1672.  Il  est  le  père  de 
la  célèbre  Mme  Dacier.  On  lui  doit  des  éditions  estimées 
de  Longin , Elien  , Lucrèce  , Phèdre , Térence , Anacréon  , 
Sapho,  Aristophane,  et  des  Vies  des  poêles  grecs,  Saumur, 
1665,  in-12.  C.  N. 

LEFÈVRE  (Mlle).  V.  DACIER  (Mme). 

le  fèvre  (Nicolas),  chimiste  du  xvne  siècle,  fut  l’un 
des  premiers  membres  de  l'Académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris, fondée  en  1666.  Il  créa  l’enseignement  de  la  chimie 
en  France  et  en  Angleterre.  Elève  de  l’Académie  protes- 
tante de  Sedan,  il  fut  nommé  démonstrateur  de  chimie  au 
Jardin  des  Plantes  de  |Paris.  Bientôt  Jacques  II  l’appela 
en  Angleterre,  et  lui  confia  le  laboratoire  de  S^Jaïues, 
établi  à l’occasion  de  la  création  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Il  a écrit  un  Traité  de  chimie  raisonnée  qui  té- 
moigne d’une  méthode  claire  et  précise  , et  résume  bien 
toute  la  philosophie  chimique  de  son  époque.  Il  admettait 
5 éléments  (l’eau,  l’esprit,  l’huile,  le  sel,  et  la  terre ),  qui 
lui  étaient  fournis  par  la  calcination  des  matières  végétales 
en  vase  clos;  il  croyait  à un  esprit  universel,  qu’il  n’avait 
jamais  vu,  et  auquel  il  faisait  jouer  le  rôle  de  l'oxygène, 
qui  semble  s’être  confusément  révélé  à lui;  G — R. 

lefè vre-gineau  (Louis),  physicien,  né  en  1751  à 
Authe  ( Ardennes),  m.  en  1829,  fut  nommé,  en  1788,  pro- 
fesseur de  physique  expérimentale  au  Collège  de  France. 
Membre  de  la  Commune  de  Paris  pendant  la  Révolution, 
il  fît  les  expériences  nécessaires  pour  fixer  l’unité  de  poids. 
Il  entra  â l’Institut  dès  sa  création,  fut  inspecteur  géné- 
. ral  des  études  de  l’Université  impériale,  membre  du  Corps 
législatif  en  1807  et  1813,  député  en  1815,  et  encourut  la 
destitution  en  1824,  à cause  de  son  opposition  politique. 
U a donné  une  édition  des  Infiniment  petits  de  L’Hôpital, 
1780. 

LEFORT  (François),  général  et  amiral  de  Russie,  né  â 
| Genève  eu  1656,  m.  en  1699  à Moscou,  entra,  à l’âge  de 


LEG 


— 1566  — 


LEG 


14  ans,  dan?  un  régiment  des  gardes-suisses  en  France, 
passa  ensuite  au  service  de  la  Hollande  sous  le  duc  de 
Courlande,  et  de  là  en  Russie,  où  il  fut  nommé  capitaine 
par  le  tzar  Fédor  Alexiévitch.  Il  fit  avec  distinction  la 
guerre  contre  les  Turcs,  de  1678  à 1681.  Il  contribua  à 
l’élévation  de  Pierre  le  Grand  , dont  il  fut  toujours  le  fa- 
vori et  le  conseiller.  Instruit  dans  l’art  militaire,  dans  la 
politique , dans  l’administration , doué  d’un  caractère 
ferme  , d'un  génie  entreprenant,  et  plus  âgé  de  17  ans 
que  le  jeune  souverain  qui  l’avait  pris  à son  service,  il  lui 
inspira  la  plus  grande  partie  des  réformes  qui  changèrent 
la  face  de  la  Russie.  Nommé  successivement  major,  lieu- 
tenant-général,  amiral,  il  créa  une  marine,  disciplina  les 
Russes  à l'allemande,  organisa  le  système  financier.  Il  dit 
toujours  la  vérité  à son  maître,  ne  craignit  pas  de  lui  re- 
procher ses  vices,  et  après  avoir  administré  toutes  les  ri- 
chesses de  la  Russie,  ne  laissa  pas  de  quoi  subyenir  aux 
frais  de  ses  funérailles.  B. 

LEFRANC  DE  POMPIGNAN.  F.  Pompignan. 

LE  FRANÇOIS  (l’abbé).  F.  Crozat. 

LEGALLOIS  ( Julien-Jean-César),  médecin,  né  à Clter- 
neix  (Ille-et-Vilaine),  on  ne  sait  en  quelle  année,  m.  en 
1814,  étudia  d’abord  à Caen , puis  à Paris,  où  il  suivit  les 
leçons  de  Bichat,  et  devint  médecin  de  l’hospice  de  Bi- 
cêtre.  Il  s’est  distingué  comme  physiologiste  expérimenta- 
teur; ses  recherches  sur  le  système  nerveux  et  les  mouve- 
ments du  cœur  l’ont  rendu  célèbre.  On  a de  lui , entre 
autres  écrits  : Expériences  sur  le  principe  de  la  vie,  etc. , Paris, 
1812,  in-8°.  D — g. 

LËGANÈS  (le  marquis  de),  général  espagnol,  servit 
dans  le  Piémont  contre  les  Français,  ne  put  prendre  Turin 
en  1639,  mais,  chargé  de  défendre  la  Catalogne, contraignit 
le  comte  d’Harcourt  à lever  le  siège  de  Lérida  en  1646. 

leg ânes,  brg  d’Espagne  (Nouv. -Castille),  prov.  et  à 
11  kil.  S. -O.  de  Madrid  ; 3,000  hab.  Savon  et  chocolat. 

LÉGAT,  Legalus , magistrat,  chez  les  anc.  Romains. 
C’était  proprement  un  envoyé-lieutenant.  Les  ambassa- 
deurs étaient  les  légats  du  sénat , qui  les  choisissait  dans 
son  sein.  Les  proconsuls  avaient  des  légats,  qui  comman- 
daient des  corps  d’armée;  leur  nombre  se  proportionnait 
à l'importance  de  la  province  : César,  proconsul  dans  les 
Gaules,  eut  jusqu'à  10  légats.  Sous  les  empereurs,  tous  les 
généraux,  tous  les  employés,  étaient  légats  de  l’empereur. 
Auguste  eut  des  légats  consulaires,  qu’il  envoyait  gouverner 
les  provinces  dites  de  César  (F.  Romain  (Empire):  ils  1 
avaient  le  pouvoir  militaire  ; des  légats  propréteurs,  gouver-  . 
neurs  de  provinces  (l'outre-mer,  investis  tout  à la  fois  du  i 
pouvoir  civil  et  militaire;  des  légats  légionnaires , relevant  I 
des  précédents,  et  chefs  d’une  légion  faisant  partie  d’un 
corps  stationnant  dans  une  province  frontière  pour  la 
garder  et  la  défendre. — Sous  la  République,  on  avait  ima 
giné  des  légats  libres,  c.-à-d.  honoraires.  C’étaient  des  sé- 
nateurs qui , ayant  à se  rendre  dans  une  province  pour 
leurs  affaires  privées,  obtenaient  du  sénat  le  titre  de  lé- 
gats, qui  leur  donnait  le  droit  de  jouir  des  immunités  et 
des  honneurs  attachés  à la  légation.  Originairement,  la 
durée  de  ces  missions  était  illimitée,  et  prêtait  à beau- 
coup d’abus;  Cicéron  la  fit  réduire  à une  année.  César 
constitua  les  légations  libres  par  une  loi,  qui  en  fixa  la 
durée  à 5 ans.  C.  D — y. 

légats  dü  tape  , envoyés  et  représentants  du  souve- 
rain pontife.  Il  faut  distinguer  parmi  eux  : 1°  les  légats 
à latere,  choisis  uniquement  parmi  les  cardinaux,  qui,  pe-;r 
remplir  leur  mission  , quittent  la  place  qu’ils  occuper  ,ia- 
bituellement  à côté  du  pape.  Ils  sont  ordinaires,  comme 
ceux  qui  président  aux  légations  (K.  ce  mot ) de  l'Etat  de 
l’Eglise,  ou  extraordinaires,  et  investis  de  pouvoirs  très-  I 
étendus,  dans  quelque  circonstance  d’une  importance  toute 
spéciale  et  où  de  graves  intérêts  religieux  sont  en  ques- 
tion : c’est  ainsi  qu’on  voit,  dès  les  premiers  siècles,  des 
légats  présider  les  conciles;  2®  les  légats,  envoyés  ou  nonces 
apostoliques . représentants  pontificaux  du  second  rang,  ils 
peuvent  être  pris  en  dehors  du  sacré-collège  ; leur  mission 
est  temporaire  ou  permanente.  Habituellement  ils  ne  pé- 
nètrent plus  dans  les  détails  de  l’administration  ecclésias- 
tique intérieure  des  pays  où  ils  résident,  et  ne  sont  que 
des  personnages  diplomatiques,  organes  des  communica- 
tions nécessaires  entre  les  deux  cours  : les  internonces  ou 
résidents  sont  des  nonces  d’un  rang  inférieur;  3®  les  légats- 
nés.  Ceux-ci  doivent,  leur  titre  de  légat , sans  autre  distinc- 
tion que  des  droits  honorifiques,  à la  seule  possession  d'une 
dignité  ecclésiastique  à laquelle  ce  titre  est  attaché  : ainsi 
les  archevêques  de  Reims  en  France,  de  Tolède  en  Es- 
pagne, de  Cologne  en  Allemagne,  de  Prague  en  Bohême, 
et  autrefois  de  Cantorbéry  en  Angleterre.  En  Sicile,  le  roi 
lui-même,  d’après  une  bulle  d’Urbain  II,  1099,  confirmée 


par  Benoit  XIII,  1728,  a le  titre  de  légat  apostolique.  R. 

LÉGATIONS  et  DÉLÉGATIONS  : noms  donnés  aux 
provinces  ou  gouvernements  des  Etats  de  l'Eglise  et  de  la 
prov.  autrichienne  de  Vénétie.  Celle-ci  comprenait  9délé- 
gâtions,  dont  8 pour  les  anciennes  provinces  vénitiennes, 
et  1 pour  celle  de  Mantoue  de  l’anc.  Lombardie  I 1860). — 
Avant  novembre  1860,  outre  le  territoire  de  Rome  et  la 
province  de  Loreto,  qu’on  appelait  commissariat,  l'Etat 
de  l’Eglise  comprenait  6 légations  et  13  délégations,  qui 
n’avaient  guère  d’autre  différence  que  le  nom.  Un  édit  du 
pape  Pie  IX  a changé  alors  cette  organisation,  et  partagé 
tout  le  pays,  moins  l’arrondissement  de  Rome  ( Rome, 
Viterbe,  Civita-Vecchia , Orvieto),  soumis  à un  régime 
spécial  , en  4 légations,  gouvernées  chacune  par  un  cardi- 
nal-légat avec  un  conseil  de  4 membres  à la  nomination  dit 
pape,  et  divisées  en  délégations  ou  provinces  qu’admi- 
nistre un  délégat,  assisté  aussi  de  4 conseillers,  désignés, 
comme  lui , par  le  souverain.  R. 

LEG  E,  brg  (Gironde  |,arr.  et  à 50  kil.  O.  de  Bordeaux, 
n’est  séparé  des  dunes  que  par  un  ruisseau.  Ce  bourg  fut 
autrefois  plus  considérable  ; les  sables  et  la  mer  ont  envahi 
une  partie  de  son  territoire;  plusieurs  hameaux  et  un  châ- 
teau ont  disparu,  et  il  a fallu  trois  fois  déjà  rebâtir  l'église 
de  Lège  ; 472  hab. 

LEGÉ,  ch.-l.  de  cant.  (Loire-Infér.),  arr.  et  à 40  kil. 
S.  de  Nantes;  898  hab. 

LÉGENDES , nom  donné  aux  recueils  de  Vies  des  saints, 
parce  que  ces  Vies  devaient  être  lues  dans  les  leçons  de 
Matines  et  dans  les  réfectoires  des  communautés.  Quand 
on  n’avait  pas  les  Actes  des  saints,  on  en  composait  de 
vraisemblables,  qu’une  bonne  foi  crédule  embellissait  de 
détails  merveilleux;  c’est  ainsi  que  des  personnages  histo- 
riques sont  devenus  des  personnages  légendaires. 

LEGENDRE  (Louis) , historien  , né  à Rouen  en  1655, 

I m.  en  1734,  chanoine  de  Paris,  a laissé  plusieurs  ouvrages 
estimables:  Nouvelle  histoire  d»  France  jusqu'à  lu  mort  de 
Louis  XIII,  Paris,  1718,  2 vol.  in-fol.,  et  17)9,  8 vol.  in-12; 
Mœurs  et  coutumes  des  Français,  1712  et  1753,  in-12, 
ouvrage  intéressant;  Vie  du  cardinal  d Am  boise , 1724,  2 
vol.  in-12;  Fie  de  François  de  Harlay,  1720,  in-4“,  en  latin. 

Legendre  (Gilbert-Charles),  marquis  de  S‘-Aubin-sur- 
Loire,  né  à Paris  en  1688,  m.  en  1746,  a laissé  : Traité  de 
T opinion,  ou  Mémoires  pour  servir  à T histoire  de  l'esprit  hu- 
main , Paris,  1733,  6 vol.  in-12,  ouvrage  savant  et  curieux, 
mais  trop  diffus;  Antiquités  de  la  maison  de  France,  1739, 
in-4°;  Antiquités  de  la  nation  et  de  la  monarchie  française, 
1741,  in-4°,  livre  qui  manque  souvent  de  critique. 

legendre  (Louis),  né  à Paris  en  1756,  m.  en  1797, 
était  boucher  à l'époque  de  la  Révolution.  Il  en  adopta  les 
idées  avec  ardeur,  fut,  dès  l’origine,  un  fougueux  déma- 
I gogue,  décida  le  peuple  à se  rendre  aux  Invalides  pour  y 
prendre  des  armes,  et  le  conduisit  ensuite  à la  prise  de  la 
Bastille.  Il  se  lia  avec  Danton,  Desmoulins,  Fabre  d’Eglan- 
tiue,  Marat,  fut  un  des  principaux  acteurs  des  journées 
des  5 et  6 octobre,  un  des  fondateurs  du  club  des  Corde- 
liers, un  des  instigateurs  de  la  pétition  du  Champ-de-Mars. 
A la  journée  du  20  juin  1792  , ce  fut  lui  qui  présenta  le 
bonnet  rouge  à Louis  XVI  ; il  était  encore  à celle  du 

10  août.  Député  à la  Convention , il  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  ni  sursis,  fit  partie  du  Comité  de  sûreté  géné- 
rale, contribua  puissamment  à la  chute  des  Girondins,  et 
montra  eu  toute  occasion  une  éloquence  sauvage  qui  le  fit. 
Surnommer  le  Paysan  du  Danube.  Vers  la  fin  de  la  Terreur, 

11  abandonna  successivement  ses  anciens  amis  pour  se  rap- 

procher de  Tallien  et  de  Fréron,  et,  après  le  9 thermi- 
dor, alla  fermer  lui-même  le  club  des  Jacobins.  Président 
de  la  Convention  , il  prononça  le  décret  d’accusation  contre 
Carrier.  Sous  le  Directoire,  il  fut  membre  du  conseil  des 
Anciens,  où  il  parla  encore  contre  les  ex-conventionnels 
et  les  émigrés.  En  mourant,  il  légua  son  corps  à l'École 
de  médecine.  B. 

legendre  (Adrien-Marie),  géomètre,  né  à Paris  en 
1752,  m.  en  1833,  professeur  de  mathématiques  à l’Ecole 
militaire  1774,  successeur  de  Dalembert  à l'Académie  des 
Sciences,  1783,  de  l’Institut,  1795,  fit  avec  Cassini  et 
Méchain  la  réunion  trigonométrique  des  observatoires  de 
Paris  et  de  Greenwich,  simplifia,  à cette  occasion  , la  ré- 
solution des  triangles  de  la  sphère  et  du  sphéroïde,  ré- 
visa tous  les  calculs  de  la  méridienne  de  Barcelone  à 
Dunkerque  pour  la  détermination  du  mètre,  construisit 
avec  Prony  des  tables  centésimales  de  trigonométrie, 
établit  seul  toutes  les  propriétés  des  fonctions  elliptiques, 
perfectionna  la  théorie  des  intégrales  eulériennes,  et  com- 
mença celle  des  fonctions  ultra-elliptiques.  11  fut  nommé 
conseiller  de  l’Université  en  1808.  Il  a laissé  : Mémoire  sur 
les  transcendantes  elliptiques,  1794;  Eléments  de  géométrie, 
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1794,  ouvrage  très-souvent  réimprimé,  adopté  dans  les 
écoles  et  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope ; Essai  sur  la  théorie  des  nombres,  1794,  in  8°,  réim- 
primé sous  le  titre  de  Théorie  des  nombres , 1H30,  2 vol. 
in-40;  Nouvelle  méthode  pour  déterminer  l'orbite  des  comètes, 
1805;  Exereictsdu  calcul  intégral,  sur  divers  ordres  trans- 
cendantes et  sur  les  quadratures , 1811-1819,  3 vol.  in-4°; 
Traité  des  fonctions  elliptiques  et  des  intégrales  eulériennes, 
1827-32,  3 vol.  in-4°;  un  grand  nombre  <le  Mémoires 
dans  le  recueil  de  l’Académie  des  Sciences.  Legendre 
occupa,  de  son  vivant,  un  des  premiers  rangs  dans  la 
scient  e.  Ses  ouvrages  se  distinguent  par  la  fécondité  et  la 
vigueur  de  l’invention,  et  par  la  lucidité  et  l’élégance  de 
la  rédaction. 

LÉGEB-DE-FOURCHERETS  (SAINT-),  vge  (Yonne), 
arr.  et  à 18  kil.  S.-E.  d’A  vallon;  1,376  hab.  Exploitation 
de  sable  micacé,  dit  poudre  d'or,  à l’usage  des  bureaux. 

léger -sous- beu vra Y (saint-),  ch.-l.  de  canton 
(Saône-et-Loire),  arr.  et  à 17  kil.  O.-S.-O.  d’Autun; 
238  bab, 

LEGIA,  nom  latin  de  la  Lys. 

LÉGION,  legio,  l’une  des  divisions  des  armées  romaines, 
et  composée  entièrement  de  citoyens  romains.  C’était  un 
corps  complet,  qui  réunissait  infanterie  pesante  et  légère, 
cavalerie,  équipage  de  siège.  L’infanterie  y formait  10  co- 
hortes; la  cavalerie,  10  turmes  ou  escadrons.  On  attribue 
à Romulus  la  création  de  la  légion;  elle  fut  d’abord  de 

3.000  fantassins  et  de  300  cavaliers.  Servius  la  porta  à 

4.000  ou  4,200  fantassins.  Depuis  la  bataille  de  Cannes 

jusqu'à  Marius,  elle  fut  de  5,000,  et  quelquefois  de  6,000 
eu  6,100  fantassins  et  300  cavaliers,  et  conserva  cet  effectif 
jusqu’au  temps  île  Valentinien  II  ; la  cavalerie,  seulement, 
en  fut  portée  à 720  hommes.  Constantin,  redoutant  la 
puissance  des  soldats,  réduisit  la  légion  à 1,000  ou  1,500 
hommes.  Une  légion  avait  un  numéro  d’ordre  et  un  nom, 
tel  que  la  Ravissante,  la  Victorieuse,  la  Martiale,  etc.,  et  un 
tribun  la  co  i mandait.  C.  D — y. 

LÉGION  FULMINANTE.  V.  MÉLTTENE. 

légion  i>’ il  on  n euh,  ordre  institué,  le  19  mai  1802, 
par  le  1er  consul  Bonaparte,  pour  récompenser  les  services 
militaires  et  civils.  L’insigne  est  une  étoile  à 5 rayons  dou- 
bles émaillés  de  blanc,  et  surmontée  d'une  couronne  im- 
périale. Le  centre,  entouré  d’une  couronne  de  chêne  et 
de  laurier,  offre  d’un  côté,  sur  un  petit  médaillon  d'or,  la 
figure  de  Napoléon  1er,  et  de  l’autre  une  aigle  tenant  la 
foudre,  avec  cette  devise:  Honneur  et  patrie.  La  Restaura- 
tion remplaça  l’image  de  Napoléon  parcelle  de  Henri  IV, 
et  l'aigle  par  3 fleurs  de  lis.  Sous  Louis-Philippe,  deux 
drapeaux  tricolores  furent  substitués  aux  fleurs  de  lis.  La 
forme  primitive  delà  croix  a été  rétablie  après  1848.  Dans 
l’origine,  la  Légion  se  composait  de  16  cohortes  ; un  grand- 
chancelier,  pour  tout  l'ordre,  résidait  à Paris;  chaque 
cohorte  avait,  en  outre,  son  chancelier  et  son  chef  lieu.  11 
n’y  eut  d’abord  que  4 degrés  hiérarchiques  : légionnaire , 
officier,  commandant , et  grand- officier . Chaque  cohorte 
compta  7 grands-officiers,  20  commandants,  30  officiers, 
et  350  légionnaires.  La  Légion  comprit  6,512  membres. 
A l’institution  de  l’Empire,  il  fut  créé  un  5l  grade  su- 
périeur à tous,  celui  de  grand-cordon  ou  grand-aigle. 
Puis , les  légionnaires  changèrent  leur  nom  en  celui  de 
chevaliers , et  le  nombre  de  tous  les  dignitaires  fut  succes- 
sivemi  ut  augmenté.  On  ne  devenait  membre  de  la  Légion 
d’honneur  qu'après  25  années  de  services,  sauf  les  actions 
d’éclat  en  temps  de  guerre  et  les  cas  exceptionnels  à spé- 
cifier par  ordonnances  ; il  fallait  rester  4 ans  dans  le  grade 
de  légionnaire  pour  passer  à celui  d’officier,  2 ans  dans  le 
grade  d’officier  pour  passer  à celui  de  commandant,  3 ans 
dans  le  grade  de  commandant  pour  passer  à celui  de 
grand-officier,  et  5 ans  dans  le  grade  de  grand-officier 
pour  obtenir  celui  de  grand-cordon.  En  1829,  on  réduisit 
à 20  ans,  en  faveur  «les  militaires,  le  temps  de  service 
exigé  pour  être  légionnaire.  Un  traitement  fut  affecté  par 
Napoléon  Ier  a chaque  grade  : 20,000  fr.  au  grand-cordon, 

5.000  au  grand-officier,  2,000  au  commandant,  1,000  à 
l’officier,  et  250  au  chevalier;  une  dotation  en  domaines 
nationaux  ou  en  biens  situés  à l’étranger  fut  destinée  à 
servir  ces  traitements.  Les  événements  de  1814  et  de  1815 
ayant  "tilevé  à la  Légion  d’honneur  la  plupart  de  ses  pro- 
priétés, on  réduisit  de  moitié  le  traitement  de  tous  les 
membres,  et  oji  n’en  accorda  plus  aux  nouveaux  nommés  ; 
on  excepta  toutefois  de  cette  disposition  les  sous-officiers 
et  les  soldats.  Louis  XVIII , par  ordonnance  du  9 juillet 
1814,  changea  les  commandants  en  commandeurs,  et  les 
grands-cordons  en  grand'— croix  ; il  fixa  le  nombre  des 
grand’-croix  à 80,  celui  des  grands-officiers  à 160,  celui 
des  commandeurs  à 400 , celui  des  officiers  à 2,000  ; le 


nombre  des  chevaliers  fut  illimité.  D’après  un  décret  de 
Napoléon  III  (16  mars  1852),  le  temps  obligatoire  à pas- 
ser dans  chaque  grade  pour  monter  au  grade  supérieur  se 
trouve  rétabli  comme  dans  l’origine;  le  nombre  des  che- 
valiers de  l’ordre  est  illimité;  il  peut  y avoir  4,000  offi- 
ciers, 1,000  commandeurs.  200  grands  - officiers  et  80 
grand’-croix.  Les  réceptions  se  font,  pour  les  chevaliers, 
les  offi  iers  et  les  commandeurs,  par  un  délégué  du  grand- 
chancelier  d’un  grade  au  moins  égal  à celui  du  récipien- 
daire; les  grands-officiers  et  les  grand’.-croix  sont  reçus 
par  l'Empereur,  ou  le  grand-chancelier,  ou  tel  autre  haut 
fonctionnaire  délégué  par  Sa  Majesté,  et  d’un  grade  égal 
au  moins  au  récipiendaire.  Les  membres  des  armées  de 
terre  ou  de  mer  doivent  être  reçus  à la  parade.  Les  étran- 
gers sont  admis  dans  l’ordre,  mais  sans  réception,  et  ne 
figurent  pas  dans  les  cadres.  Le  traitement  a été  rétabli 
pour  tous  les  légionnaires  militaires,  et  fixé  ainsi  : che- 
valier, 250  fr.  ; officier,  500  fr.  ; commandeur,  1,000  fr.  ; 
grand-officier,  2,000  fr.  ; grand’-croix,  3,000  fr.  11  est 
incessible  et  insaisissable;  mais  si  un  légionnaire  ne  rem- 
plit pas  envers  sa  femme  ou  ses  enfants  les  obligations 
résultant  des  cliap.  5 et  6 du  Code  Napoléon,  le  ministre 
de  la  guerre  peut  autoriser  une  retenue  d’un  tiers  sur  le 
traitement.  La  qualité  de  membre  de  la  Légion  d’honneur 
se  perd  par  la  naturalisation  en  pays  étranger,  ou  l’ac- 
ceptation, non  autorisée,  de  fonctions  conférées  par  un 
gouvernement  étranger,  enfin,  par  l’une  des  causes  qui 
suspendent  les  droits  de  citoyen  français.  Aucune  peine 
infamante  ne  peut  être  exécutée  contre  un  légionnaire 
avant  qu’il  n’ait  été  dégradé.  — Dans  tous  les  grades,  la 
croix  est  suspendue  à un  ruban  rouge  de  soie  moirée.  Les 
chevaliers  et  les  officiers  militaires  l’attachent  sur  la  poi- 
trine, à gauche;  les  civils  la  mettent  à la  boutonnière  de 
l’habit.  Les  chevaliers  ont  une  croix  d’argent  et  un  ruban 
simple  ; les  officiers,  une  croix  d’or,  et  une  rosette  sur  le 
ruban.  Les  commandeurs  portent  la  croix  on  sautoir  avec 
un  ruban  un  peu  plus  large  ; les  grands-officiers  portent 
la  croix  en  or  à la  boutonnière,  et,  au  côté  droit  de  l’habit, 
une  plaque  en  argent  où  sont  répétés  les  insignes  de  la 
décoration;  les  grand’-croix,  outre  une  plaque  un  peu  plus 
grande  au  côté  gauche  de  l’habit,  portent  un  large  ruban 
de  l'épaule  droite  au  côté  gauche,  au  bas  duquel  est  sus- 
pendue l’aigle  de  la  Légion.  — Les  soldats  en  service 
sont  tenus  de  rendre  les  honneurs  aux  membres  de  l’or- 
dre : ils  doivent  porter  l’arme  aux  cbevalie-s  et  aux  of- 
ficiers, et  la  présenter  aux  autres  grades.  Tous  les  lé- 
gionnaires ont  droit  aux  honneurs  funèbres  militaires. 
V.  de  Chambéret,  Manuel  du  légionnaire  , ou  Itecueil  des 
principaux  décre  s,  lois,  elc.,  relatifs  à la  Légion  d’honneur, 
1854,  in-8°;  Mazas,  Histoire  de  la  Légion  d'honneur,  1854, 
in-8°.  B.  et  C.  D — y. 

légion  d’honneur  (Maisons  d’éducation  des  filles  de 
la),  nommées  aussi  : Maisons  impérial:  s Napoléon. 
Quelques  jours  après  la  bataille  d’Austerlitz,  le  15  décem- 
bre 1805.  Napoléon  Ier  décréta  qu’il  serait  fondé  3 maisons 
J pour  les  filles  des  membres  de  la  Légion  d'honneur.  Un 
décret,  du  2 mai  1806,  qui  ne  fut  jamais  exécuté,  ordonna 
rétablissement  d'une  de  ces  maisons  au  château  de  Cham- 
bord. Cependant,  à la  fiu  de  1806,  on  établit  une  maison 
au  château  d'Ecouen,  qui  comptait,  au  commencement  de 
1808,  250  élèves,  filles  de  légionnaires  officiers-généraux, 
officiers  supérieurs,  et  légionnaires  de  l'ordre  civil.  Un 
décret  du  29  mars  1809  fixa  à 300  le  nombre  des  élèves 
dans  cette  maison,  et  ordonna  qu’une  2e  serait  établie 
pour  300  élèves  aussi,  dans  l’ancien  et  magnifique  couvent 
des  Bénédictins  de  Saint-Denis  (Seine|.  Cette  dernière  ne 
fut  ouverte  que  vers  le  milieu  de  1811.  Le  même  décret 
fixa  le  prix  de  pension  à 1000  fr.  par  an,  et  ordonna  que 
dans  chaque  maison  50  élèves  seraient  à pensiou  entière, 
150  à demi- pension , et  le  reste  aux  frais  de  la  Légion 
d'honneur.  Les  éleves  à titre  gratuit  ou  semi-gratuit  de- 
vaient être  filles  ou  sœurs  de  légionnaires;  et  les  pen- 
sionnaires, sœurs,  nièces,  ou  cousines-germaines.  On  payait 
4<>0  fr.  de  trousseau  en  entrant  ; aucune  élève  ne  pouvait 
rester  dans  la  maison  après  18  ans  accomplis.  Beudant 
toute  la  durée  du  1er  Empire,  les  maisons  d'Ecouen  et  de 
Saint-Denis  furent  au  complet,  et  la  dernière  eut  jusqu’à 
500  éleves.  Une  ordonnance  royale,  du  19  juillet  1814, 
supprima  la  maisou  d'Ecouen,  et  la  réunit  A celle  de  Saint 
Denis,  qui  existe  encore  en  pleine  prospérité,  et  dont 
nous  allons  dire  l’organisation.  — Mots  on  impériale  Napo- 
léon, à Saint- Denis.  * C’est  un  établissement  unique  en 
France,  et  qui  fut  d’abord  destiné  à recevoir  des  filles  d’of- 
ficiers supérieurs;  mais  depuis  1830  on  y admet  des  filles 
de  militaires  jusqu’au  grade  de  capitaine,  inclusivement, 
et  des  filles  de  légionnaires  de  l’ordre  civil.  L'éducation 
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comprend  l'instruction  morale  et  religieuse,  la  langue 
et  la  littérature  françaises , l’arithmétique  l’histoire  et 
la  géographie  anciennes  et  modernes , des  notions  des 
sciences  physiques  et  naturelles,  la  langue  anglaise,  le 
dessin,  la  musique,  les  travaux  d'aig'uille,  et  les  soins  du 
ménage.  Le  cours  d'études  est  divisé  en  13  classes  ou 
sections,  et  le  programme  de  chaque  section  embrasse 
un  semestre.  La  13e  section  est  une  classe  de  perfection- 
nement , où  l'on  repasse  toutes  les  études  des  cours 
précédents.  Le  personnel  de  la  maison  est  séculier;  il  se 
compose  d’une  surintendante;  de  5 dames  dignitaires, 
faisant  les  fonctions  d’inspectrice,  de  directrice  des  études, 
d’économe , de  dépositaire  de  la  lingerie  et  de  la  roberie , 
et  de  directrice  des  infirmeries;  de  12  dames  de  lre  classe, 
et  de  32  de  2e  classe,  dont  les  unes  sont  institutrices,  maî- 
tresses de  dessin  ou  de  musique,  et  les  autres  sont  sur- 
veillantes; de  20  novices  ou  aspirantes  dames;  et  de  10  à 
20  postulantes,  ou  aspirantes  novices.  Toutes  ces  per- 
sonnes vivent  dans  le  célibat  ou  sont  veuves  , et  habitent 
dans  la  maison.  Il  y a 3 aumôniers  et  2 médecins,  qui 
logent  au  dehors.  La  maison  est  sous  la  haute  direction 
du  grand-chancelier  de  la  Légion  d’honneur,  et  admi- 
nistrée par  la  surintendante,  assistée  des  dames  dignitaires 
réunies  en  conseil.  Les  dames  ont  un  costume  uniforme, 
qui  est  une  robe  d’escot  noir  et  un  chapeau  noir.  L’insigne 
de  leur  grade  est  une  croix  de  vermeil  et  d’émail , à 4 
branches,  surmontée  de  la  couronne  impériale,  et  suspen- 
due au  ruban  rouge  de  la  Légion  d’honneur;  la  surinten- 
dante la  porte  en  bandoulière , de  droite  à gauche , et  les 
dignitaires  en  sautoir,  avec  un  large  ruban  ; les  dames 
l’attachent  à gauche , sur  la  poitrine , celles  de  lre  classe 
avec  la  rosette  de  la  Légion  d’honneur , les  autres  avec  le 
ruhan  uui.  Les  élèves  ont  pour  costume  une  robe  d’escot 
noir,  un  chapeau  de  paille  noire  et  blanche  avec  rubans 
noirs,  des  souliers  de  peau  noire,  des  bas  gris;  l’hiver, 
une  pèlerine  noire  ; enfin  une  ceinture  de  couleur  qui,  pour 
chaque  classe , est  différenciée  ainsi , à commencer  par  les 
plus  petites  classes  : I.  vert  liseré  de  blanc;— 2.  vert  uni; 
— 3.  violet  liséré  de  blanc; — 4.  violet  uni  ; — 5.  aurore  liseré 
île  blanc; — 6.  aurore  uni; — 7.  bleu  liseré  de  blanc; — B.  bleu 
nui  ; — 9.  nacarat  liseré  de  blanc;  — 10.  nacarat  uni;  — 
11.  blanc  liseré  de  rose; — 12.  blanc  uni;  — 13.  toutes  les 
couleurs  précédentes  réunies. — Les  élèves  sont  admises  à 
l’âge  de  B à 10  ans;  à 12  ans , il  faut  une  autorisation  spé- 
ciale. A 18  ans,  elles  doivent  quitter  la  maison,  à moins 
qu’elles  n’y  soient  agréées  comme  postulantes.  Mme  la 
baronne  Daumesnil , veuve  du  général  Daumesuil , est 
aujourd’hui  surintendairte  de  la  maison  impériale  de 
Sl-Denis.  l’ar  décret  du  18  uov.  1855,  les  maisons  d’édu- 
cation de  la  Légion  d’honneur  ont  pris  le  nom  de  Maisons 
impériales  Napoléon , et  ont  été  placées  sous  le  patronage 
de  l’Impératrice.  C.  D — Y. 

légion  d’honneur  ( Maisons  d’éducation , succursales 
de  la).  Un  décret  impérial,  du 2 septembre  1810,  ordonna 
la  fondation  de  3 maisons  pour  les  orphelines  de  la  Légion 
d’honneur,  et  un  décret  du  15  fév.  suiv.  leur  assigna , pour 
lieu  d'établissement,  1°  la  maison  dite  de  Corberon  , à 
Paris,  rue  Barbette;  2°  la  maison  des  Barbeaux,  près  de 
Fontainebleau  ; 3°  la  maison  des  Loges,  dans  la  forêt  de 
S'-üermaiu.  Une  ordonnance  royale  du  19  juillet  1814 
supprima  ces  maisons.  Celles  de  la  rue  Barbette  et  des 
Loges  ont  été  rétablies  depuis.  En  1851 , on  a transféré  la 
première  au  château  d’Ecouen.  Les  élèves  de  ces  maisons 
sont  filles  ou  parentes  de  légionnaires , et  toutes  à titre 
gratuit.  L’éducation  qu’elles  reçoivent  est  un  peu  inférieure 
à celle  de  la  maison  deSl-Denis,  et  donnée  par  des  sœurs 
de  l’ordre  de  Sl-Augustin.  C.  D. — y. 

légions  départementales,  corps  institués,  au  nombre 
de  86  ( un  par  département) , en  vertu  d’une  ordonnance 
du  3 août  1815,  pour  ■ remplacer  les  troupes  impériales 
licenciées.  Chaque  légion  , d’un  effectif  de  1 ,687  hommes  , 
dont  103  officiers , devait  se  composer  de  2 bataillons  d’in- 
fanterie de  ligne  (chacun  de  B compagnies,  dont  une  de 
grenad  ers  et  une  de  voltigeurs) , d’un  bataillon  de  chas- 
seurs â pied  (8  compagnies) , de  3 cadres  de  compagnies 
de  dépôt,  d’une  compagnie  d’éclaireurs  à cheval , et  d’une 
compagnie  d’artillerie.  Les  compagnies  d’éclaireurs  et  d’ar- 
tillerie ne  furent  pas  organisées.  L’infanterie  de  ligne  avait 
l’habit  blanc,  les  revers  aux  couleurs  distinctives  de  chaque 
légion;  les  chasseurs  portaient  l'habit  vert.  Une  ordon- 
nance du  8 avril  1818  réduisit  l’effectif  de  chaque  légion 
à 5.36  hommes,  dont  60  officiers,  et  me  conserva  qu’un  ba- 
taillon actif  et  le  cadre  du  second.  Par  ordonnance  du  19 
février  1819,  les  légions  furent  portées  à 94,  et  réparties 
de  la  manière  suivante  : 


8 départements  eurent  2 légions  de  3 bataillons, 

3 — — 1 — de  4 — 

48  — — 1 — de  3 — 

27  — — 1 — de  2 — 

Dix  départements  de  la  dernière  catégorie  formèrent  10 
légions  d’infanterie  légère.  Chaque  bataillon  des  légions 
eut  une  compagnie  de  carabiniers  et  une  de  voltigeurs. 
Enfin  une  ordonnance  du  23  octobre  1820  rendit  aux 
légions  le  nom  de  régiments. 

légions  provinciales,  corps  d’infanterie  organisés  en 
1532  par  François  Ier.  I!  y en  avait  sept,  de  6,000  hommes 
chacun,  et  ils  portaient  le  nom  des  provinces  suivantes  : 
1°  Bretagne;  2°  Normandie  ; 3°  Picardie  ; 4°  Bourgogne, 
Champagne  et  Nivernais;  5°  Dauphiné,  Provence,  Lyon- 
nais et  Auvergne  ; 68  Languedoc  ; 7°  Guyenne.  Us  sub- 
sistèrent jusqu’à  Charles  IX,  qui  organisa  les  régiments. 

LÉGION  THÉBAINE.  V.  THEBAINE. 

LÉGISLATIF  (Corps).  V.  Corps  Législatif. 

LÉGITIMISTES,  nom  donné  en  France,  depuis  1830, 
aux  partisans  de  la  branche  aînée  des  Bourbons. 

LEGISLATIVE  (Assemblée).  V.  Assemblée. 

LEGNANO  ou  PORTO-LEGNANO,  v.  forte  du  roy. 
d’Italie  (Vénétie!,  sur  1 Adige,  à 35  kil.  S.-E.  de  Vé- 
rone; 10,795  hab.  Prise  en  1796  par  les  Français. 

LEGNANO,  Leoniacum,  v.  du  roy.  d’Italie,  sur  l’Olonia, 
province  et  à 24  kil.  N. -O.  de  Milan  ; 6,000  hab.  Victoire 
des  Italiens  sur  Frédéric  Barberousse  en  1176. 

LEGOB1EN  (Charles) , jésuite,  né  à Sl-AlaIo  en  1653, 
m.  à Paris  en  1708,  procureur  des  missions  de  la  Chine, 
a laissé  : Lettres  sur  les  progrès  de  la  religion  à la  Chine, 
Paris,  1697,  in-8°;  Histoire  de  l'édit  de  l\r..pereur  de  la 
Chine  en  faveur  de  la  religion  chrétienne , ibid. , 1698  , in-12  ; 
Eclaircissements  sur  les  honneurs  que  les  Chinois  rei ident  à 
Confucius  et  aux  morts , ibid. , 1698  , in-12  ; Histoire  des  iles 
Marianne s,  ibid.,  1700,  1701,  in-12;  Lettres  de  quelques 
missionnaires  écrites  de  la  Chine  et  des  Indes  orientales , 1702, 
in-12  ; Lettres  édifiantes , recueil  célèbre , dont  il  a publié 
les  8 premiers  volumes. 

LEGONIDEC  (Jean-François),  savant  linguiste , né  au 
Conquet  en  1775,  m.  en  1838,  contribua  à la  formation 
de  l’Académie  celtique , et  publia  : Grammaire  nello-bre- 
tonne , Paris,  1807;  Dictionnaire  celto-breton , Angoulême, 
1821. 

LEGOUVÉ  (Gabriel-Marie-Jean-Baptiste),  poëte,  né 
à Paris  en  1764,  m.  en  1811  , fils  d’un  avocat  distingué, 
débuta  par  des  tragédies  , où  de  beaux  vers  et  quelques 
situations  pathétiques  compensaient  en  partie  la  faiblesse 
de  la  composition  : la  Mort  d’Abel , 1792,  pièce  en  .3  actes, 
imitée  de  Gesner  et  de  Klopstock  ; Epicharis  et  Néron,  1793, 
allusion  courageuse  à la  tyrannie  de  Robespierre  ; Etéocle , 
1799  ; enfin  la  Mort  d’ Henri  IV,  1806.  Aujourd’hui  sa  gloire 
n’est  plus  guère  attachée  qu’à  quelques  opuscules  descrip- 
tifs et  didactiques,  où  le  charme  du  style  se  joint  à une 
imagination  gracieuse  et  mélancolique  : la  Sépulture,  les 
Souvenirs,  la  Mélancolie , 1798,  et  surtout  le  Mérité  des 
Femmes  , 1801 , jolie  épître  plutôt  que  poème,  qui  a eu  jus- 
qu’à 50  éditions.  Legouvé  fut  appelé  à l'Institut  en  1798  , 
dirigea  le  Mercure  de  France , de  1807  à 1810,  et  suppléa 
Delille  pendant  plusieurs  années  dans  la  chaire  de  poésie 
latine  au  Collège  de  France.  Il  eut  le  talent  de  former  à 
la  déclamation  Mlle  Duchesnois.  Ses  Œuvres  complètes 
ont  été  publiées  en  1826,  Paris,  3 vol.  in-8°.  — Son  fils 
Ernest  Legocvé,  né  en  1807,  s’est  aussi  livré  à la  cul- 
ture des  lettres,  et  a donné  au  Théâtre-Français,  soit  seul, 
soit  en  collaboration  , plusieurs  ouvrages  très-favorable- 
ment accueillis  du  public , tels  que  : Louise  de  Lignerolles, 
drame  en  5 actes  en  prose  , 1838  ; Gucrrero  ou  la  Trahison, 
tragédie  en  5 actes,  1845;  Ad  tienne  Lecouvreur,  comédie- 
drame  , en  5 actes  en  prose  , 1849  ; les  Contes  de  la  reine  de 
Navarre , comédie  en  5 actes  en  prose  , 1850;  Par  droit  de 
conquête,  comédie  en  3 actes  en  prose,  1855.  etc.  On  doit 
encore  à M.  E.  Legouvé  un  joli  roman,  Edith  de  Falsen, 
1 vol.  in-12,  1841;  et  l’ Histoire  morale  des  femmes , repro- 
duction d’un  cours  fait  au  Collège  de  France,  1 vol.  in-8», 
Paris,  1848.  Il  a été  reçu  à l’Académie  Française  en 
1855.  G.  L. 

LEGRAD , brg  de  Hongrie  (Szalad),  à 16  kil.  N.  de 
Kopreinitz,  sur  la  rivedr.  de  la  Drave,  vis-à-vis  l’embouch. 
de  la  Mur;  2,400  hab.  Coutellerie  renommée. 

LEGRAND  (Jacques) , Jacobus  Magnas,  religieux  augus- 
tin,  né  à Toulouse  vers  le  milieu  du  xive  siècle  , m.  vers 
1422,  professa  la  philosophie  et  la  théologie  à Padoue, 
puis  vint  à Paris,  où  il  acquit  une  grande  réputation 
comme  prédicateur.  En  1405 , en  présence  d’isabeau  de 
Bavière , il  osa  blâmer  dans  un  sermon  les  dérèglements 
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de  cette  reine.  Après  l'assassinat  de  Charles  d’Orléans,  il 
fut  chargé  par  les  Armagnacs  d’aller  demander  l’appui  des 
Anglais  contre  Jean-sans-Peur.  On  a de  lui  : le  Livre  des 
bonnes  moeurs,  1478,  in-fol.  de  51  feuillets;  Sophologium , 
ex  antiquorum  poetarum,  oratorum  sententiis  colleclum,  Paris, 
1475 , in-fol. , ouvrage  dont  il  a fait  lui-même  une  traduc- 
tion française  , ï Archiloge  Sophie  , en  ms.  à la  bibliothèque 
impériale  de  Paris. 

Legrand  (Antoine) , religieux  franciscain , né  à Douai, 
fut  un  sectateur  enthousiaste  de  Descartes , dont  il  propa- 
gea la  doctrine.  Il  a écrit  : Physica,  Amsterdam,  1664,  in-4®  ; 
PhUosophia  velerum  è mente  Renali  Descartes,  Lond. , 1671, 
in-12  ; Institulio  philosophiœ  secundùm  principia  Renati  Des- 
cartes , ibid. , 1672,  in-8°;  Historia  naturœ  variis  experi- 
mentis  et  ratiociniis  elucidala , ibid.  , 1673  , in-8°;  Dissert,  de 
carentiâ  sensûs  in  brutis , Leyde , 1675,  in-8°;  Apologiapro 
R.  Bescartes , Lond. , 1679,  in-8°;  Historia  sacra , à mundi 
exordio  ad  Constanlini  magni  imperium  reducta , ibid. , 1685, 
in-8®. 

Legrand  ( Jacques-Gu illaume  ) , architecte , élève  de 
Clérisseau , né  à Paris  en  1743  , m.  à Sl-Denis  en  1807  , 
construisit,  avec  Molinos,  le  théâtre  Feydeau,  la  halle 
aux  draps  , à Paris  , édifices  auj.  détruits,  et  l’hôtel  Mar- 
beuf.  On  lui  doit  : Parallèle  de  l’architecture  ancienne  et  mo- 
derne , Paris,  1799,  in-4°;  le  texte  des  Antiquités  de  la 
France,  de  Clérisseau,  1804,  2 vol.  in-fol.  ; Galerie  antique, 
Paris,  1806,  in-fol.;  Essai  sur  l'histoire  de  l’architecture 
1809  et  1810,  1 vol.  in-fol. 

Legrand  d’aussy  (Pierre- Jean-Baptiste) , né  à Amiens 
en  1737  , m.  en  1800,  fut  élevé  chez  les  Jésuites  , entra 
dans  leur  ordre,  et  professa  la  rhétorique  à Caen.  Lorsque 
la  société  de  Jésus  fut  dissoute  , il  vint  à Paris  , fut  asso- 
cié aux  recherches  de  Lacurne  de  Sainte-Palaye  et  du  mar- 
quis de  Paulmy  sur  les  antiquités  delà  France  , et  devint 
en  1795  membre  de  l’Institut , et  conservateur  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  nationale.  Il  a publié  : Fabliaux 
ou  contes  des  xtie  et  xme  siècles  , Paris  , 1779 , 3 vol.  in-8°, 
réimpr.  avec  augmentations  par  Renouard  , 1829,  5 vol. 
in-8®;  Histoire  de  la  vie  privée  des  Français,  1782,  3 vol. 
in-8®,  rééditée  par  Roquefort  en  1815,  ouvrage  inachevé, 
et  qui  ne  traite  que  de  la  nourriture;  Vie  d’Apollonius  de 
Tyane , 1808 , 2 vol.  in-8®  ; plusieurs  Mémoires  dans  le  re- 
cueil de  l’Académie  des  Inscriptions  ; des  analyses  de  vieux 
poètes  français  dans  les  Notices  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  B. 

LEGRAS  (Louise  de  Marillac  , dame)  , née  en  1591, 
m.  en  1660,  était  fille  de  Louis  de  Marillac,  frère  du  garde 
des  sceaux  et  du  maréchal  de  ce  nom.  Mariée  à un  secré- 
taire de  Marie  de  Médicis , veuve  en  1625  , elle  se  consacra 
au  service  des  malades  et  des  enfants  trouvés,  et  eut  une 
part  importante  à la  création  des  établissements  de  charité 
qui  signalèrent  la  vie  de  S1  Vincent  de  Paul.  Elle  fonda 
avec  lui  les  Sœurs  de  la  charité  ou  Soeurs  grises,  et  se  mit  à 
la  tête  de  cette  congrégation. 

LEGRAVEREND  (Jean-Marie -Emmanuel ) , juriscon- 
sulte , né  à Rennes  en  1776,  m.  en  1827  , fut  chef  de  divi- 
sion des  affaires  criminelles  au  ministère  de  la  justice. 
On  a de  lui  : Traité  de  la  législation  criminelle  en  France, 
1816-1823,  continué  et  complété,  jusqu’en  1830,  par 
M.  Duvergier,  2 vol.  in-4®,  livre  bien  fait,  mais  où  l’au- 
teur ne  s’est  occupé  que  de  la  procédure  et  a négligé  la 
pénalité  ; des  Lacunes  et  des  besoins  de  la  législation  française 
en  matière  politique  et  en  matière  criminelle,  1824,  2 vol. 
in-8®.  Cet  ouvrage  est  le  complément  du  précédent , et  pu- 
rement théorique  ; il  est  rempli  de  vues  sages , et  qui 
dénotent  une  profonde  instruction.  . 

LEGRIS-DUVAL , prêtre,  né  à Landerneau  en  1765, 
m.  en  1819  , s’offrit  à la  Commune  de  Paris  pour  assister 
Louis  XVI  à ses  derniers  moments  , forma  de  nombreuses 
associations  charitables  et  philanthropiques  sous  la  Répu- 
blique et  l’Empire,  refusa  l’épiscopat  lors  de  la  Restaura- 
tion , et  travailla  au  rétablissement  des  jésuites.  On  a de 
lui  : le  Mentor  chrétien,  1797  , 1 vol.  in-12;  et  des  Sermons, 
1820  , 2 vol.  in-12. 

LEGROS  (Pierre),  sculpteur,  né  à Paris  en  1656, 
m.  en  1719,  remporta  à 20  ans  le  grand  prix  de  sculpture, 
et  passa  presque  toute  sa  vie  en  Italie , où  se  trouvent  la 
plupart  de  ses  productions.  Il  ressentit  l’influence  du  mau- 
vais goût  qui  commençait  à s’introduire  dans  les  arts , 
et,  au  lieu  de  s’arrêter  à la  pureté  et  à la  correction  des 
modèles  antiques , il  voulut  y ajouter  trop  de  grâce.  Son 
exécution  est  pourtant  savante  et  délicate.  Ses  meilleurs 
ouvrages  sont  : la  statue  de  St  Dominique,  l’un  des  chefs- 
d œuvre  de  St-Pierre  de  Rome;  le  Mausolée  de  Pie  IV,  à 
Sle-Marie-Majeure  ; une  statue  en  pied  et  le  tombeau  du 
cardinal  Casanata , à S*-Jean  de  Latrau  ; St  Ignace  et  trois 


anges , groupe  en  argent  dans  l’église  de  Jésus  ; le  tombeau 
du  cardinal  A Idobrandini,  à St-Pierre-ès-Licns  ; les  statues  de 
St  Thomas , de  St  Barthélemy,  à S1- Jean  de  Latran  ; Ste  Thé- 
rèse, aux  Carmélites  de  Turin;  la  statue  du  Silence , dans 
le  jardin  des  Tuileries.  Legros  fit  aussi  quelques  copies  de 
l’antique  pour  le  château  et  le  jardin  de  Versailles.  B. 

LÉGUÉ  (le).  V.  Brieuc  (Saint-). 

LÉGUEVIN , ch.-l.  de  cant.  ( Haute-Garonne  ) , arr.  et 
à 18  ldi.  O.  de  Toulouse;  570  hab. 

LE  HENNUYER.  V.  Henndyer  (le). 

LEI  ou  LEH,  v.  de  Chine.  V.  Ladak. 

LEIBITZ,  en  hongrois  Laibicz,  brg  de  Hongrie  (Zips), 
à 2 kil.  S.  de  Kæsmarkt;  3,000  hab.  Culture  du  lin;  fabr. 
de  toiles,  draps  communs,  tabac.  Source  sulfureuse  et 
bains. 

LEIBNIZ  ( Godefroy-Guillaume ) , né  à Leipsick  en  1646, 
m.  en  1716,  un  des  plus  grands  génies  qui  aient  existé  et 
l’esprit  le  plus  universel  des  temps  modernes;  à la  fois 
philosophe,  théologien  , mathématicien , physicien  , juris- 
consulte, historien , philologue,  il  cultiva  et  perfectionna 
presque  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 
L’histoire  de  ses  travaux  et  de  ses  découvertes,  ainsi  que 
de  ses  relations  avec  les  savants  et  les  hommes  les  plus  émi- 
nents de  son  siècle,  offre  un  haut  intérêt.  Leibniz,  ayant 
terminé  ses  études  à 15  ans,  se  partagea  entre  les  mathé- 
matiques, la  philosophie  et  le  droit , sans  négliger  la  phi- 
lologie , la  physique , l’histoire  et  les  autres  sciences.  Il 
étudia  les  anciens,  surtout  Platon  et  Aristote,  et  les  py- 
thagoriciens ; il  passa  ensuite  aux  modernes.  A 21  ans,  il 
se  présenta  pour  être  reçu  docteur.  Repoussé  comme  trop 
jeune  à Leipsick,  il  obtient  son  titre  à Altdorf,  se  fait 
agréger  à une  société  d’alchimistes  à Nuremberg,  puis 
s’attache  au  baron  de  Boinebourg,  qui  le  conduit  à Franc- 
fort. Là , il  publie  deux  écrits  relatifs  à l’étude  du  droit 
(Nouvelle  méthode  pour  l'étude  du  droit,  1667  ; Réforme  du 
corps  du  droit,  précédée  d’une  dissertation  remarquable 
sur  1 e style  philosophique),  puis  deux  Mémoires  de  physique 
générale  : l'un  sur  le  mouvement  abstrait,  l’autre  sur  le  mou- 
vement concret , qu’il  adressa  à l’Académie  des  sciences  de 
Paris.  En  1672,  il  se  rendit  à Paris,  où  il  étudia  les  ma- 
thématiques sous  la  direction  de  Huyghens,  et,  l’année 
suivante,  à Londres,  fut  nommé  membre  de  la  Société 
royale,  et  revint  à Paris,  où  il  séjourna  jusqu’en  1677.  Il 
retourna  à Londres,  visita  la  Hollande,  et  vint  se  fixer  à 
Hanovre,  où  il  fut  nommé  conservateur  de  la  bibliothèque 
par  la  protection  du  duc  Fr.  de  Brunswick.  On  est  étonné 
de  la  prodigieuse  activité  que  déploie  son  esprit  à cette 
époque,  et  qui  se  manifeste  par  une  foule  de  projets,  d’en- 
treprises et  de  découvertes.  Il  annonce  à la  fois  un  Are 
combinaloria,  analogue  à l’Art  de  Raymond  Lulle  et  de 
Kireher,  une  Géométrie  mécanique,  un  Nouveau  Code  de  procé- 
dure, une  Théologie  naturelle,  et  les  bases  d’un  Système 
des  monades.  Il  demeura  six  années  consécutives  à Hanovre, 
occupé  surtout  de  physique  et  de  mathématiques.  Il  prit 
part  à la  fondation  des  Acta  erudilorum  de  Leipsick,  1683, 
recueil  conçu  sur  le  modèle  du  Journal  des  Savants.  Chargé, 
en  même  temps,  d’écrire  l’histoire  de  la  maison  de  Bruns- 
wick, il  publia  des  documents  qui  contribuèrent  à élever  le 
duc  Ernest-Auguste  à la  dignité  d’électeur  de  l’Empire.  Il 
fit  paraître  aussi  la  Protogœa,  1693,  esquisse  sur  les  révo- 
lutions du  globe,  où  il  devine  les  bases  de  la  géologie.  Il 
faut  ajouter  un  Recueil  diplomatique  du  droit  des  gens,  en 
latin,  1698  , 2 vol.  in-4®,  et  un  exposé  de  sa  doctrine  sur 
les  Substances  et  la  vraie  nature  des  choses  dans  les  Acta 
de  Leipsick,  et  de  son  système  de  V Harmonie  préétablie  dans 
le  Journal  des  Savants.  En  1699,  l’Académie  des  sciences  de 
Paris  le  nomma  associé  étranger.  Un  peu  plus  tard , il 
fonda  l’Académie  des  sciences  de  Berlin,  dont  il  fut 
nommé  , le  premier,  président , 1700.  En  1707,  il  com- 
mença la  publication  des  Scriptores  rerum  Brunsvicensium , 
dont  il  donna  3 vol.  in-fol.  En  1711 , il  eut  une  entrevue 
à Torgau  avec  Pierre  le  Grand,  qui  le  consulta  sur  di- 
vers projets  de  civilisation,  et  le  gratifia  d’un  titre  hono- 
rifique et  d’une  pension.  La  même  année , il  reçut  des 
titres  de  noblesse  et  aussi  une  pension  de  Vempereur 
Charles  IV,  pour  la  part  qu’il  prit  à la  paix  d’Utrecht. 

A la  mort  de  François  Ier,  il  se  l’endit  à Vienne  pour  y 
fonder  une  Académie  ; la  peste,  qui  régnait  en  cette  ville, 
l’empêcha  d’exécuter  son  dessein.  Il  retourne  à la  cour  de 
Hanovre,  publie  une  Théodicée,  une  Monadologie  et  de  Nou- 
veaux essais  sur  l entéhdement  humain.  La  publication  de  sa 
correspondance  avec  Clarke  date  aussi  des  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  — Les  principaux  traits  de  son  caractère 
furent  la  bienveillance  et  l’urbanité,  la  dignité  des  mœurs, 
le  désintéressement , l’amour  de  la  gloire  exempt  de  toute 
envie,  le  désir  de  concilier  toutes  les  opinions  et  tous  les 
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intérêts.  H prit  part  à tous  les  travaux  scientifiques  de  son 
siècle  et  aux  affaires  de  la  vie  publique,  littéraire  et  reli-  \ 
gieuse.  Il  entretint  une  correspondance  suivie  avec  tous 
les  savants  et  les  hommes  distingués  de  l’époque.  On  sait 
qu’il  essaya  de  s’entendre  avec  Bossuet  sur  le  moyen  de 
réunir  les  églises  chrétiennes,  et  que  ce  projet  avorta.  Sa 
vast?  intelligence  était  servie  par  une  mémoire  prodigieuse  ; 
son  érudition  était  immense,  et  ne  nuisait  en  rien  à l’origi- 
nalité de  son  esprit , à son  génie  essentiellement  inventeur. 
La  découverte  du  calcul  infinitésimal , qu’il  fit  concurrem- 
ment avec  Newton,  n’est  qu'un  des  nombreux  exemples 
de  la  fécondité  et  de  la  force  de  son  génie.  Il  émit  aussi 
les  premières  notions  du  calcul  intégral.  Voici  sa  méthode 
et  son  système.  — I.  Méthode.  Leibniz  admet  une  double 
méthode,  1°  une  méthode  de  certitude  ou  de  démonstra- 
tion et  de  vérification  de  la  vérité,  méthode  négative  ; elle 
repose  sur  le  principe  de  contradiction , en  vertu  duquel  est 
réputé  faux  tout  ce  qui  implique  contradiction , et  sur  le 
principe  de  la  raison  suffisante,  qui  rend  compte  de  toute 
vérité  non  immédiate  ; 2®  une  méthode  positive  ou  logique 
supérieure,  dont  la  logique  ordinaire  n’est  qu’une  prépa- 
ration, et  qui  repose  sur  une  psychologie  rationnelle,  ou  sur 
la  connaissance  de  la  raison  et  des  idées.  La  connaissance  a 
deux  sources,  d’où  découlent  les  vérités  contingentes  d’une 
part,  de  l’autre  les  vérités  nécessaires  ou  rationnelles; 
toutes  deux  ont  leur  principe  dans  la  raison  divine.  Il  faut 
donc  revenir  aux  premières  idées  par  l'analyse,  qui  est  l’in- 
strument de  toute  science.  Les  premières  notions,  qui  sont 
les  plus  simples,  coordonnées  par  la  raison , sont  les  lois 
des  choses  et  les  règles  de  l’entendement  ; elles  se  corres- 
pondent dans  la  nature  et  la  raison  humaine  ; leur  lien  est 
la  raison  divine;  la  science  est  leur  interprétation.  Ce 
système  a de  l’affinité  avec  le  platonisme.  Toutefois,  Leibniz 
est  réaliste  en  même  temps  qu’idéaliste;  pour  lui,  tout 
ee  qui  est  possible  est  réel , et  la  sensation  enveloppe  la 
connaissance  ; par  là,  il  se  rapproche  d’Aristote.  L’esprit 
est  inné  à lui-même,  inné  à la  nature,  comme  tous  deux 
sont  nés  de  Dieu.  Dieu  est  la  lumière  du  monde;  nous 
voyons  tout  en  Dieu  : le  Verbe  divin , l’esprit  universel  est 
présent  en  nous,  et  c’est  lui  qui  nous  éclaire.  Ce  système, 
qui  échappe  au  panthéisme,  achève  le  mouvement  carté- 
sien ; il  développe  la  pensée  de  Descartes,  de  Fénelon  et 
de  Malebranche.^-  II.  Le  Système  métaphysique  de  Leibniz 
est  appelé  Système  des  monades  et  de  l’harmonie  préétablie. 
Selon  Leibniz,  tontes  les  substances  sont  simples  et  indivi- 
sibles ( monades  veut  dire  substances  simples).  A l’opposé 
de  Descartes  qui  considère  les  substances  comme  passives, 
Leibniz  les  proclame  essentiellement  actives;  toute  sub- 
stance est  douée  de  force,  d'activité,  de  mouvement  spon- 
tané ; de  sorte  qu’entre  l’âme  ou  l’esprit  et  l’atome  maté- 
riel la  différence  n’est  pas  dans  la  substance,  mais  dans 
les  attributs  divers.  Toutes  les  substances  sont , comme 
telles,  de  même  nature,  simples  et  actives  ; mais  elles  re- 
vêtent des  qualités  distinctes,  à mesure  qu’on  s’élève  du 
corps  inorganique  à la  plante,  à l’animal  , à l’homme  et 
aux  esprits  supérieurs,  en  parcourant  la  chaîne  des  êtres 
qui  aboutit  à Dieu  , la  monade  suprême  d’où  sont  sorties 
toutes  les  monades  créées,  qui  est  leur  lien  et  leur  prin- 
cipe. Cette  partie  du  système  n’offre  rien  que  de  raison- 
nable, et  elle  a l’avantage  d'aplanir  plusieurs  des  grandes 
difficultés  de  la  science  philosophique.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  l'harmonie  préétablie,  qui  n’est  qu’une  hypothèse 
imaginée  pour  expliquer  la  communication  des  substances, 
comme  les  causes  occasionnelles  de  Malebranche,  et  qui 
succombe  sous  les  mêmes  objections.  Leibniz  suppose  que 
Dieu  a établi,  dès  l’origine,  des  lois  invariables  d’après 
lesquelles  tous  les  êtres  se  meuvent  et  accomplissent  leurs 
actes  sans  exercer  les  uns  sur  les  autres  aucune  influence  ; 
tout  s’accomplit  dans  l’univers  en  vertu  d’une  harmonie  in- 
térieure qui  règle  d’avance  tous  les  mouvements  des  êtres. 
C’est  ainsi  que  se  produisent  les  mouvements  correspon- 
dants de  l’âme  et  du  corps,  comme  ceux  de  deux  horloges 
montées  de  même  et  qui  s’accordent  parfaitement.  L’âme 
est  ainsi  entièrement  libre,  mais  sa  liberté  n’est  qu’une 
spontanéité  intelligente.  Le  développement  de  ces  prin- 
cipes fournit  à l’auteur  l’occasion  d’exposer  une  foule  de 
vues  élevées  et  ingénieuses  et  de  grandes  vérités  qui  restent 
indépendantes  du  système.  — Leibniz  partage  le  monde 
en  deux  : le  monde  des  corps  ou  de  la  nature,  et  le  monde 
des  esprits  ou  de  la  grdce;  entre  le  règne  de  la  nature  et 
celui  de  la  grâce,  il  y a harmonie  ; tout  ce  qui  se  passe 
dans  l’un  concourt  aux  événements  de  l’autre.  La  nature 
est  pleine  de  miracles,  de  merveilles  d’intelligence  ; mais 
Dieu  n’est  pas  seulement  géomètre,  l’architecte  du  monde 
des  corps,  il  est  le  monarque  des  esprits.  Il  a tout  réglé 
d’après  sa  sagesse,  sa  bonté  et  sa  justice.  C’est  ainsi  que 


Leibniz  arrive  à des  vues  élevées  sur  le  gouvernement  du 
monde  moral , sur  la  Providence,  et  à ce  qu’on  appelle 
son  optimisme.  Cet  optimisme,  souvent  mal  compris,  et  qui 
diffère  de  l’optimisme  vulgaire,  le  seul  qui  puisse  être 
tourné  en  ridicule,- aboutit  à une  justification  des  desseins 
de  Dieu  sur  le  monde  et  à la  démonstration  sensible  de 
ses  attributs  ; c’est  l’âme  et  le  fondement  de  la  Théodicée. 
Il  est  exposé  dans  les  Essais  de  théodicée.  Dans  son  livre  in- 
titulé Nouveaux  essais  sur  l 'entendement , Leibniz  réfute  et 
corrige  Locke  sur  les  principes  et  les  conséquences  du 
sensualisme.  Ses  idées  sur  le  droit  naturel  ne  sont  pas 
moins  remarquables  : il  proclame  l’origine  divine  du  droit  ; 
la  justice,  qui  est  une  bienveillance  intelligente,  a son 
principe  en  Dieu,  qui  est  l’auteur  de  tout  droit,  non  par  sa 
volonté  arbitraire,  mais  comme  étant  la  raison  éternelle. 
Au-dessus  de  la  société  civile,  il  y a donc  une  société  di- 
vine dont  nous  faisons  partie,  la  cité  de  Dieu,  où  les  prin- 
cipes de  la  justice  trouvent  leur  application  et  leur  réalité. 
— Il  n’existe  aucune  édition  complète  des  œuvres  de  Leib- 
niz; la  collection  de  Dutens , Genève,  1768,  6 vol.  in-4°, 
est  imparfaite.  Ses  écrits  philosophiques  ont  été  recueillis 
par  Raspe,  Amsterdam,  in-4°,  1765;  et  par  Erdmann , 
in-4°,  Berlin,  1839-40;  les  OEuvres  choisies  de  Leibniz  ont 
été  données  par  A.  Jacques,  2 vol.  in-12,  Paris,  1842.  La 
Correspondance  mathématique  et  philosophique  avec  Bernouilli, 
en  latin,  parut  à Genève,  1745,  2 vol.  in-4®.  Consultez 
l’article  de  Maine  de  Biran  dans  la  Biographie  universelle  de 
Michaud,  celui  du  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques; 
M.  Damiron,  Histoire  de  la  philosophie  au  xvne  siècle ; l’Esprit 
de  Leibniz  par  l’abbé  Emery,  ou  Choix  de  ses  pensées  sur  la 
religion  et  la  morale,  Lyon , 1772,  2 vol  in-8®,  réimprimés 
en  1803  sous  le  titre  de  Pensées  de  Leibniz.  Guhrauer  a pu- 
blié les  écrits  de  Leibniz  en  langue  allemande,  Berlin , 
1838-40,  2 vol.  in-8®,  et  une  Vit  de  ce  philosophe,  en  alle- 
mand, Breslau,  1842.  On  doit  à M.  Foucher  de  Careil 
des  Lettres  et  opuscules  inédits  de  Leibniz,  Paris,  1854,  1 
vol.  in-8®.  B — D. 

LEICESTER  (de  Leir,  anc.  nom  de  la  Soar,  et  ceaster, 
fort  ) , Balœ  Coritanorum  des  Romains,  v.  d’Angleterre,  sur 
la  Soar,  à la  jonction  des  canaux  de  l’Union  et  de  Leices- 
ter,  sur  la  grande  ligne  de  navigation  du  Trent  à la 
Tamise,  à 153  kil.  N.-N.-O.  de  Londres,  par  le  chemin 
de  fer  central;  68,052  hab.  Capitale  du  comté  de  son 
nom  ; siège  des  assises  du  comté.  Ruines  romaines  et  de 
l’abbaye  de  Ste-Marie-des-Prés , fondée  en  1143,  et  où 
mourut  le  cardinal  Wolsey.  Filatures  et  manufactures  de 
laine  et  de  coton  ; bonneterie,  bas,  flanelle,  gants;  tein- 
tureries, corderies,  etc.  Succursale  de  la  Banque  d’Angle- 
terre. — Leicester , capit.  des  Coritani , fut , sous  les  Ro- 
mains, une  de  leurs  stations,  et,  au  temps  de  l’Heptarchie, 
une  ville  très-florissante.  — Le  comté  de  Leicester,  long  de 
65  kil.  sur  35  de  large,  est  compris  entre  ceux  de  Nottin- 
gham  au  N.,  de  Lincoln  et  de  Rutland  à l’E.,  de  Nor- 
thampton  au  S.,  de  Warwick  au  S.-O.,  de  Stafford  à l’O., 
et  de  Derby  au  N.-O.  ; 237,402  hab.  Culture  en  grand  des 
pâturages  pour  l’élève  des  chevaux , des  porcs  , et  sur- 
tout des  moutons.  Industrie  très-active,  principalement 
des  lainages;  10  mines  de  charbon.  Il  comprend  216  pa- 
roisses; v.  princip.:  Loughboro’,  Hinekley,  Market  Ar- 
boro’,  Ashby  de  la  Zouch,  Melton  Mowbray.  Il  donne  le 
titre  de  comte  à la  famille  Coke. 

leicester  (Comtes de).  V.  coke,  dudlet,  montfort, 
sidxey. 

LEIDRADE,  archevêque  de  Lyon,  né  à Nuremberg  vers 
736,  m.  en  816  dans  l’abbaye  de  Soissons,  fut  un  des 
Missi  dominici  de  Charlemagne,  fonda  deux  écoles  dans  son 
diocèse,  et  combattit  les  doctrines  de  Félix  et  d’Elipand. 
On  a de  lui  4 Lettres , et  un  Traité  sur  le  Baptême  imprimé 
dans  les  Analecla  de  Mabillon. 

LEIGH , v.  d’Angleterre  (Laneastre)  , à 17  kil.  O.  de 
Manchester,  avec  lequel  elle  communique  par  un  bras  du 
canal  deBridgewater;  22,229  hab.  dans  la  paroisse.  Houil- 
lères, pierres  à chaux  ; fabr.  importantes  d’étoffes  de  laine 
et  de  coton.  Fromages  estimés. 

LEIGHLIN  (OLD-),  Lechlinia,  vge  du  S.-E.  de  l’Irlande 
(Leinster),  comté  et  à 12  kil.  S.  de  Carlow;  140  hab. 
Evêché  fondé  en  632,  auj.  évêché  anglican  de  Leighlin, 
Ferns  et  Ossory.  L’évêque  réside  depuis  1833  à Kilkenuy. 
Vénérable  cathédrale,  bâtie  en  1185. 

LEIGHTON-BUZZARD,  v.  d’Angleterre,  sur  l’Ouse  et 
sur  le  canal  de  Grande-Jonction,  station  du  chemin  de  fer 
de  Londres  à Birmingham , dans  le  comté  et  à 26  kilom. 
S.-S. -O.  de  Bedford,  et  à 61  N.-O.  de  Londres  ; 6,053  hab. 
dans  la  paroisse.  Tulles  et  tresses  de  paille. 

LEIGNÉ-SUR-USSEAU,  ch.-l.  de  cant.  (Vienne),  arr. 
et  à 14  kil.  N.-O.  de  Châtellerault;  63  hab. 


LEI 


LEL 


— 15 

LEINE,  riv.  d’Allemagne,  naît  dans  le  Harz,  au  mont 
'O u ; i (Saxe  prussienne),  passe  à Heiligenstadt,  Gœttingue, 
Hanovre,  et  se  jette  dans  l’Aller,  rive  g.;  elle  reçoit  l ln- 
n.rste.  Cours  de  250  kil. 

LEININGEN.  V.  Linaxge. 

LEINSTER,  Lagenia,  une  des  quatre  grandes  provinces 
<1  Irlande,  auS.-E.,  longue  de  250  kil.  sur  100  de  large, 
vitre  l’Ulster  au  N.,  la  mer  d’Irlande  à l’E. , le  canal  Saint- 
‘ ;eorge  au  S.,  le  Munster  et  le  Connaught  à l’O.;  1,439,596 
liuJb.  Ch.-l.,  Dublin;  elle  comprend  les  12  comtés  de 
C’arlow , Dublin , Kildare  , Kilkenny , Iving’s  , Long  ford , 
Louth,  Meath,  Queen’s,  West-Meath,  Wexford,  Wicklow. 
Le  S.  formait  l’ane.  roy.  de  Lcinster,  et  le  N.  celui  de 
Meath.  Donne  le  titre  de  duc  à la  famille  Fitzgerald,  dont 
le  chef  est  premier  pair  d’Irlande. 

LEIPA  ( BŒHM1SCH-),  v.  des  Etats  autrichiens  ( Bo- 
hème), à 35  kil.  E.-N.-E.  de  Leitmeritz ; 5,800  hab.  Gym- 
nase d’Augustins.  Fabr.  de  lainages;  polissage  des  glaces. 

LEIPNICK,  v.  des  Etats  autrichiens  (Moravie),  à 13 kil. 
N. -O.  de  Prérau;  5,300  hab.  Fabr.de  draps.  Château  des 
princes  de  Dietrichstein. 

LEIPZIG  ou  LEIPS1CK,  Lipsia,  v.  du  royaume  de  Saxe, 
au  confluent  de  la  Parde,  de  la  Pleisse  et  d’un  des  bras  de 
l’Elster,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom,  par  51°  20’  20”  lat.  N. 
et  10»  2’  25”  long.  E.,  à 115  kil.  O.-N.-O.  de  Dresde,  220 
«le  Berlin,  1,040  de  Paris  ; 78,495  hab.  Chemins  de  fer  pour 
Dresde,  Magdebourg,  Berlin,  Nuremberg,  Hanovre,  Bres- 
lau , etc.  Consistoire  réformé  ; cour  d’appel  civile  et  cri- 
minelle, et  tribunaux  inférieurs;  administration  des  ports 
du  royaume  et  loterie  royale.  Université  renommée,  érigée 
en  1409,  à laquelle  sont  annexés  une  riche  bibliothèque, 
un  amphithéâtre  d’anatomie,  un  jardin  botanique,  un  sémi- 
naire philologique , etc.  Académie  des  Beaux-Arts;  haute 
école  normale,  séminaire  théologique,  2 gymnases  ; écoles 
de  commerce,  d’industrie,  des  sourds-muets;  sociétés  lit- 
téraires et  scientifiques  ; 5 bibliothèques  publiques  ; muséum 
d’histoire  naturelle,  galerie  de  tableaux.  On  y remarque 
le  château  de  Pleissenbourg  avec  observatoire,  la  grande 
place,  la  bourse  des  libraires  , l’hôtel  de  ville , la  halle 
aux  draps,  les  églises  Saint-Nicolas  et  Saint-Thomas,  l’ar- 
senal, l’Augusteum,  occupé  par  l’Université,  etc.  Au  N.- O. 
de  la  ville  est  le  beau  parc  du  Rosenthal.  Ville  plus  commer- 
çante que  manufacturière,  surtout  célèbre  par  trois  grandes 
•foires,  de  trois  semaines  chacune,  qui  s’y  tiennent  au 
1er  janvier,  à Pâques,  et  à la  St-Miehel  ; elles  sont  fréquen- 
tées par  plus  de  20,000  négociants  d’Europe , d’Asie  et 
d’Amérique.  La  foire  de  Pâques  est  consacrée  à la  librai- 
rie. On  évalue  à 240  millions  de  fr.  le  montant  des  opéra- 
tions des  foires.  Fabr.  de  toiles  cirées,  pianos,  cigares, 
produits  chimiques,  machines;  nombreuses  typographies. 
— Leipsick  (autrefois  Lipzk , mot  slave  qui  signifie  tilleul,  à 
cause  des  plantations  qui  l’entouraient)  est  une  ville  an- 
cienne, et  plus  d’une  fois  célèbre  dans  les  annales  alleman- 
des ; champ  de  bataille  des  Suédois  victorieux  et  des  Impé- 
riaux en  1631  et  1642,  prise  par  les  Prussiens  en  1745,  par 
Ferdinand  de  Brunswick  en  1756,  et  par  les  Français  en 
1806,  elle  fut,  en  1813  (16-18  octobre),  le  théâtred’une  ba- 
taille gigantesque,  dite  par  les  Allemands  bataille  des  na- 
tions, où  les  Français,  accablés  enfin  sous  le  nombre  et  tra- 
his par  les  Saxons,  leurs  alliés,  qui  se  tournèrent  contre 
eux  au  plus  fort  du  combat,  durent  battre  eu  retraite.  Pa- 
trie de  Leibniz  et  de  Thomasius  son  maître,  de  Mencke,  le 
fondateur  des  Acta  Erudilorum , de  Fabricius,  dumathéma- 
ticien  Kaestner,  et  de  T eller,  célèbre  théologien  protestant. 

Leipzig  (Cercle  de),  division  administrative  du  royaume 
de  Saxe,  au  N. -O.,  entre  les  Etats  prussiens  au  N.  et  à 
l’O.,  les  cercles  de  Zwickau  au  S.,  de  Dresde  à l’E.  ; cli.-l., 
Leipzig.  Superf.,  345,870  hect.  Pop.,  506,294  hab. 

LEIRIA,  v.  forte  de  Portugal  ( Estramadure  ) , à 115  kil. 
N.-N.-E.  de  Lisbonne,  près  de  la  rive  dr.  du  Liz;  2,500 
hab.  Evêché  suffragant  de  Lisbonne.  Palais  du  roi  Denis. 
Superbe  verrerie,  à Marinha-Grande,  qui  fournit  aux  besoins 
de  la  plus  grande  partie  du  Portugal  et  de  ses  colonies. 

leiria,  v.  d'Espagne.  V.  Liria. 

LE1SSÈGUES  (Coreutin-Urbain  de),  vice-amiral,  né  en 
1758  à Hanvec  (Finistère) , m.  en  1832,  reprit  la  Guade- 
loupe au  nom  du  Directoire,  rétablit,  pendant  le  Consulat, 
la  prépondérance  du  pavillon  français  ou  les  relations  com- 
merciales et  politiques  à Alger,  Tunis,  Constantinople, 
Alexandrie,  et,  sous  l’Empire,  pourvut  à la  défense  de 
Venise,  ainsi  qu’à  l’approvisionnement  de  Corfou.  B. 

LEISSNIG,  v.  du  royaume  de  Saxe,  sur  la  rive  g.  de  la 
Mulde,  à 44  kil.  E.-S.-E.  de  Leipzig;  5,770  hab.  Draps, 
pipes  de  terre. 

LEITH , jadis  Inverleilli,  v.  d’Ecosse  , comté  et  à 3 kil. 
N.  d’Edimbourg , à qui  elle  sert  de  port  à l’embouchure 
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duLeith  dans  le  golfe  de  Forth;  37,700  hab.  Douane. Bains 
de  mer.  Gymnase  ; bibliothèque.  Commerce  maritime  très- 
important.  En  1854.  le  mouvement  du  port,  entrée  et 
sortie,  a été  de  1,479  navires  jaugeant  207,131  tonneaux. 

Ce  port  avait  34  bâtiments  à vapeur.  La  valeur  annuelle 
des  exportations  est  de  14  à 15  millions  de  fr.  Immenses 
chantiers  de  construction.  Expédition  pour  la  pêche  de  la 
baleine  et  du  hareng.  Verreries,  savonneries,  corderies, 
manuf.  de  toiles  à voile  et  de  papier,  raffineries  de  sucre 
et  de  sel  ; fabr.  d’ancres.  On  y remarque  la  bourse , la 
douane,  les  docks,  la  jetée.  Elle  fut  brûlée  par  une  flotte 
anglaise  en  1544  ; en  1551,  les  Français , venus  au  secours 
de  Marie  de  Lorraine,  s’en  emparèrent.  Elle  est  auj.  gou- 
vernée par  un  prévôt,  4 baillis  et  IC  conseillers;  elle 
grandit  rapidement,  et  ses  faubourgs  joindront  bientôt 
ceux  d’Edimbourg. 

LE1THA,  riv.  d’Autriche,  formée  dans  le  cercle  de 
Wienerwald,  près  et  au  S.  de  Neustadt,  parla  réunion 
du  Schwarzau  et  du  Pitten  , a un  cours  de  130  kil.  à l’E.- 
N.-E. , puis  à l’E.-S.-E. , entre  en  Hongrie,  où  elle  baigne 
Neusiedel  et  Altenbourg,  près  de  laquelle  elle  se  jette  dans 
un  bras  du  Danube. 

LE1TMERITZ  ou  LEUTMERITZ  , v.  forte  des  États 
autrichiens  (Bohême)  , sur  l’Elbe,  ch.-l.  de  cercle,  à 53 
kil.  N -N.-O.  de  Prague  ; 6,000  hab.  Evêché  suffragant  de 
Prague  , érigé  en  1665  ; tribunal  criminel  ; séminaire  ; gym- 
nase impérial,  fondé  en  1547.  Douane.  On  remarque  le 
palais  épiscopal  et  l’hôtel— de— ville.  Comm.  de  grains, 
vins  et  fruits.  Pèche  de  saumons. — Le  cercle  de  Leitmeritz, 
entre  ceux  de  Saatz  a l’O.,  Prague  au  S.,  Bunzluu  à l’E., 
est  séparé  de  la  Saxe  au  N.  par  l’Erzgebirge,  et  arrosé  par 
l’Elbe;  312,930  hect.,  98  kil.  sur  35;  411,391  hab. 
LE1TOM1SCHL,  v.  de  Bohême.  V.  Leutohiisciil. 
LE1TR1M,  comté  du  N.-O.  de  l’Irlande  (Connaught); 
ch.-l.,  Carricl:;  entre  ceux  de  Sligo  et  de  Roscommon  à 
l’O.,  de  Donegal  au  N.,  de  Fermauagh  à l’E,,  et  de  Long- 
fordauS.-E.  Superf.,  168,000  hect.,  90  kil.  sur  22;  pop., 
104,615  hab.  Sol  montagneux.  Rivières  : Shannon,  Bonnet, 
Blackwater  ; lacs  Allen,  Melvin,  Gill.  Pays  pauvre,  excepté 
dans  les  vallées. 

leitrim  , brg  d’Irlande  (Leitrim)  , à 5 leil.  N.  de  Car- 
rick. Autrefois  plus  important. 

LEJAY  ( Guy-Michel  ) , né  à Paris  en  1588  , m.  en  1674, 
fut  avocat  au  parlement , entra  ensuite  dans  les  ordres , 
et  mourut  doyen  de  Vézelay.  Il  a été  l’éditeur  d’une  Bible 
polyglotte  en  7 langues  ( hébraïque , samaritaine , chal- 
déenne  , grecque,  syriaque,  latine,  arabe),  1628-45,  9 
tomes  en  10  vol.  ; elle  est  d’une  belle  exécution  typogra- 
phique , mais  fourmille  de  fautes. 

lejay  (Gabriel -François),  jésuite,  né  à Paris  en  1657 
ou  1662,  m.  en  1734,  professa  la  rhétorique  au  collège 
Louis-le-Grand , et  compta  Voltaire  au  nombre  de  ses  él  èves. 
On  a de  lui  une  traduction  des  Antiquités  romaines  de  Denys 
d’Halicarnasse , avec  notes  historiques,  critiques  et  géo- 
graphiques, Paris,  1723,  2 vol.  in-4°  ; Bibliotheca  rhetorum, 
prœcepta  et  exempta  complectens  quœ  tam  ad  oraloriam  facul- 
latem  quam  ad  poeticam  pertinent,  1725 , 2 vol.  in-4°,  réédi- 
tée par  Amar,  1809-13  , 3 vol.  in-8°. 

LEJEUNE  (Jean),  oratorien,  né  à Poligny  en  1592, 
d’un  conseiller  au  parlement  de  Dole  , m.  eu  1672 , eut  de 
grands  succès  comme  prédicateur.  11  s’attachait  à dé- 
truire les  vices  plutôt  qu’à  traiter  du  dogme.  On  a de  lui 
des  Sermons,  Toulouse,  1662  et  suiv.,  10  vol.  in-8°,  réim- 
primés sous  le  titre  de  Missionnaire  de  l'Oratoire,  Lyon 
1825-27,  15  vol.  in-8°. 

LEKAIN  (Heuri-Louis),  célèbre’  tragédien,  né  à Paris, 
en  1728,  d’un  orfèvre,  m.  en  1778,  étudia  au  collège  Ma- 
zarin , et  fut  poussé  par  une  vocation  irrésistible  vers  lo 
théâtre,  d’où  une  taille  courte  et  pesante,  une  figure  com- 
mune, et  un  organe  voilé,  semblaient  devoir  l’éloigner. 
Par  l’étude,  il  corrigea  ou  fit  oublier  ses  défauts.  Ac- 
cueilli par  Voltaire,  il  obtint  un  ordre  de  début  au  Théâtre- 
Français  eu  1750.  Vendôme,  Zamore,  Orosmane,  Manlius, 
leCid,  Rhadamiste,  Oreste,  Néron,  Mahomet,  furent 
ses  principaux  rôles  ; il  apporta  à la  scène  une  sensibilité 
forte  et  profonde,  un  rare  talent  à s’identifier  avec  les  per  - 
sonnages , une  science  parfaite  de  la  déclamation  et  du 
costume.  D’abord  lent  et  cadencé,  il  s’animait  par  degrés, 
et,  dans  l’expression  des  passions  fortes,  il  s’élevait  jus- 
qu’au sublime.  On  a publié,  sous  le  nom  de  Mémoires  de 
Lekain,  1801,  in-8°,  le  récit,  écrit  par  lui-même,  de  ses 
premières  relations  avec  Voltaire. 

LE  LABOUREUR  (Jean),  historien,  né  à Montmorency 
en  1623,  m.  en  1675,  aumônier  du  roi  et  prieur  de  Juigné, 
a laissé  : Tombeaux  des  personnes  illustres , avec  leurs  éloges , 
généalogies,  armes  et  devises,  Paris,  1612,  in-foL;  Histoire 
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du  maréchal  de  Guébriant,  1656,  in-fol.  ; Histoire  de  la  pairie 
et  du  parlement  de  Paris,  Lond.,  1740,  in-12,  etc.  On  lui  doit 
encore  une  édition  des  Mémoires  de  Castelnau,  1659,  2 vol. 
in-fol. , et  une  Histoire  de  Charles  VI , traduite  du  latin  des 
religieux  de  S‘-Denis,  1663 , 2 vol.  in-fol. 

LELAND  (John),  antiquaire,  né  à Londres  au  commen- 
cement du  xvie  siècle  , m.  en  1552,  étudia  à Cambridge  et 
à Oxford  , embrassa  l’état  ecclésiastique  , et  abandonna 
ensuite  la  religion  romaine  pour  plaire  au  roi  Henri  VIII. 
On  a de  lui  : Principum  ac  illustrium  aliquot  et  erudilorum 
in  Anglia  virorum  encomia,  Lond.  , 1589,  in-4°;  Commen- 
taria  de  scriptoribus  britannicis  , Oxford  , 1709,  2 vol.  in-8°; 
Itinerary  of  England , ibid. , 1710  , 9 vol.  in-8°;  Collectanea 
de  rebus  britannicis , ibid.,  1715,  6 vol.  in-8°. 

LELAND  (John),  théologien  anglais,  né  en  1691  à 
Wigan  (Lancastre),  m.  en  1766,  ministre  presbytérien 
à Dublin,  a défendu  la  religion  chrétienne  contre  Tindal, 
Morgan , Dodwell , Bolingbroke , par  des  écrits  pleins  de 
savoir  et  de  modération.  Le  principal  est  intitulé  : Avan- 
tages et  nécessité  de  la  révélation  chrétienne,  1760,  2 vol.  in-4°, 
trad.  en  français  sous  le  titre  de  Démonstration  évangé- 
lique , 1768,  4 vol.  in-12. 

leland  (Thomas) , né  à Dublin  en  1722,  m.  en  1785, 
a laissé  : Histoire  de  Philippe,  père  d’Alexandre,  Dublin, 
1758,  2 vol.  in-4°,  en  anglais;  Histoire  d'Irlande  depuis 
l'invasion  de  Henri  II,  1773,  3 vol.  in-4°,  trad.  en  franç.  , 
1779,  7 vol.  in-12;  une  traduction  anglaise  de  Démosthène, 
1756:61-70 , 3 vol.  in-4°. 

LÉLÈGES , un  des  peuples  primitifs  de  la  Grèce.  En 
Asie  Mineure,  Hérodote  et  Strabon  les  montrent  mêlés 
aux  Cariens , et  occupant  les  îles  de  la  mer  Egée  et  la 
portion  de  la  côte  qui  devint  plus  tard  l’Ionie.  Ils  se  ré- 
pandent dans  le  Péloponèse,  où  nous  trouvons  un  Lélex  à 
Mégare , un  autre  en  Laconie , un  3e  en  Messénie.  Dans 
Homère , ils  sont  les  auxiliaires  de  Priam  contre  les  Hel- 
lènes ; ils  habitent  une  ville  nommée  Pédase  , comme  en 
Messénie.  En6n  ils  furent  les  premiers  habitants  de  Samos, 
et  y fondèrent , dit-on , le  temple  le  plus  ancien  d’Héra , 
déesse  pélasgique.  Tous  ces  indices  portent  à considérer 
les  Lélèges  comme  une  tribu  de  Pélasges.  Dans  le  N.  de  la 
Grèce , sur  la  côte  d’Acarnanie  et  dans  les  îles  voisines  , ils 
se  montrent  à nous  , d’après  Aristote  et  Denys  d’Halicar- 
nasse  , comme  une  race  hellénique  pure , aidant  Deucalion 
à chasser  les  Pélasges  de  la  Thessalie,  et  appartenant  à la 
même  famille  que  les  Locriens,  c.- à- d.  à la  race  éolienne. 
Selon  les  plus  grandes  probabilités,  on  doit  les  considérer, 
et  c’est  l’avis  de  Strabon , comme  une  race  mixte , alliée 
aux  Pélasges  et  aux  Hellènes , sortie  originairement  des 
premiers,  et  ayant  reçu,  à l’invasion  hellénique,  des  chefs 
de  cette  nation,  comme  les  Locriens , auxquels  Aristote  les 
compare.  C.  P. 

LELEX.  V.  Lélèges. 

LELIO.  V.  Riccoboni. 

LÉLIUS.  V.  Lælius. 

LELONG  (Jacques),  savant  oratorien , né  à Paris  en 
1665  , m en  1721 , fut,  dans  son  enfance  , clerc  de  l’ordre 
de  Malte.  Revenu  en  France,  il  professa  les  mathématiques 
au  collège  de  Juilly.  On  a de  cet  infatigable  érudit  : Biblio- 
theca  sacra,  réimpr.  en  1723  par  le  P.  Desmolets,  in-fol.  ; 
Discours  sur  les  principales  éditions  des  Bibles  polyglottes,  171.3  ; 
Bibliothèque  historique  de  la  France  , Paris,  1719  , in-fol.  , 
que  Fevret  de  Fontet te  réédita  en  1768,  5 vol.  in-fol.,  en 
se  servant  d’un  ms.  du  P.  Lelong,  qui  avait  rassemblé  de 
nouveaux  matériaux  pour  une  nouvelle  édition.  Il  avait 
aussi  préparé  des  matériaux  pour  un  Recueil  des  historiens 
de  France  , recueil  que  dom  Bouquet  a commencé , et  que 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  continue. 

LELORRAIN  (Robert)  , sculpteur,  né  à Paris  en  1666 , 
m.  en  1743  , élève  de  Girardon , remporta  le  grand  prix  en 
1689 , et  alla  en  Italie , où  il  subit  la  funeste  influence  de 
l’école  du  Bernin.  Reçu  à l’Académie  en  1701 , il  y fut 
nommé  professeur,  1717  , et  recteur,  1737.  Ses  œuvres  sont 
empreintes  de  manière  et  d’afféterie;  elles  manquent  de 
correction  et  de  pureté.  On  a de  lui  : un  Faune,  exécuté 
pour  la  cascade  de  Marty;  une  Vierge,  pour  la  paroisse  du 
roi  à Marly;  un  Bacchus,  dans  le  jardin  de  Versailles,  et 
dans  la  chapelle  du  même  palais  , le  bas-relief  de  Jésus 
devant  Cafphe;  St  Emilien , aux  Invalides  ; le  Christ  sur  la 
croix,  à la  chartreuse  de  Mortefontaine  ; plusieurs  figures 
et  caryatides  , dans  le  palais  de  Saverne , etc.  B 
lelorrain  ( Louis-Joseph  ) , peintre  et  graveur  à l'eau- 
forte,  né  à Paris  en  1715,  m.  à S‘-Pétersbourg  en  1760, 
fut  reçu  académicien  en  1756.  La  plupart  de  ses  tableaux 
sont  en  Russie.  Il  a gravé  le  Jugement  de  Salomon,  Esther 
devant  Assuérus,  et  la  Mort  de  Cléopâtre,  d’après  De  Troy. 
LELY  { Pierre  Van  der  Faes,  dit  le  chevalier),  peintre, 


né  en  1618  à Soest  (Westphalie) , m.  à Londres  en  1680, 
s’essaya  d’abord  dans  le  paysage,  puis  adopta  le  portrait. 
Nommé  peintre  de  Charles  Iee  d’Angleterre,  il  fit  le  dernier 
portrait  de  ce  prince  dans  la  prison  de  Hampton-Court.  Il 
reproduisit  aussi  les  traits  de  Cromwell , et  fut  peintre  de 
Charles  II  en  1668.  Il  cherchait  à imiter  Van-Dyck;  on 
estime  son  dessin  et  son  coloris , mais  on  lui  reproche  un 
peu  de  manière  dans  les  poses  et  dans  les  airs  de  tête. 

LEMAIRE  (Jean),  dit  de  Belges,  historien  et  poète,  né 
vers  1473  à Belges  (Bavay  en  Hainaut),  m.  vers  1520,  ou, 
selon  d’autres,  en  1547,  fut  clerc  des  finances  du  roi  de 
France  et  du  duc  de  Bourbon,  passa  au  service  de  Mar- 
guerite d’Autriche  en  1503,  fut  chargé  par  Louis  XII  de 
diverses  missions  à Venise  et  à Rome,  et  écrivit  en  faveur 
de  ce  prince  contre  le  pape  Jules  IL  On  a de  lui  : le  Temple 
d’honneur  et  de  vertus,  en  prose  et  en  vers,  Paris,  1503  ; la 
Légende  des  Vénitiens,  1509,  in-8°;  la  Légende  du  Désiré, 
1509,  in-8°;  Traits  singuliers,  1525,  in-8°;  Traité  de  la  dif- 
férence des  schismes  et  des  conciles,  Lyon,  1511,  in-4°  ; Promp- 
tuaire  des  conciles  de  l’Eglise,  Paris,  1512,  in-1 6 ; Trois  livres 
des  illustrations  des  Gaules,  1512,  in-fol.;  la  Couronne  marga- 
ritique,  Lyon,  1549,  in-fol.,  etc. 

lemaire  (Jacques),  navigateur  hollandais,  né  à Ams- 
terdam , découvrit  en  1616,  avec  le  pilote  Schouten  , le  dé- 
troit qui  porte  son  nom , au  S.  de  l'Amérique,  doubla  le 
cap  Horn  , parcourut  ensuite  le  grand  Océan , visita  la 
Nouvelle-Guinée,  relâcha  à Batavia,  et  mourut  en  retour- 
nant en  Europe.  La  relation  de  son  voyage  parut  à Ams- 
terdam , 1617,  in-4°,  et  fut,  dès  l’année  suivante,  traduite 
en  français. 

lemaire  ( Nicolas-Eloi),  humaniste  et  philologue,  né  en 
1767  à Triancourt  (Meuse),  m.  à Paris  en  1832,  fit  ses 
premières  études  au  couvent  de  Beaulieu , près  de  Trian- 
court , passa  au  collège  de  Ste-Ménéhould,  et  de  là  au  col- 
lège Sle-Barbe,  à Paris,  et  professa  la  rhétorique  dès  l’âge 
de  21  ans.  A la  Révolution , il  embrassa  avec  ardeur  les 
idées  nouvelles,  et  devint  juge-suppléant  au  tribunal  civil 
du  6e  arrondissement  de  Paris.  L’Empire  exerça  sur  son 
tsprit  la  même  influence  que  la  Révolution  ; mais  il  était 
revenu  aux  lettres,  sa  prédilection  durable.  Il  suppléa  De- 
lille  et  Legouvé  au  Collège  de  France,  fut  nommé  profes- 
seur de  poésie  latine  à la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  en 
1811,  et  doyen  de  la  même  Faculté  en  1825.  Professeur, 
il  sut  attirer  à ses  cours  une  foule  choisie,  que  captivait 
la  facilité,  l’éclat,  la  verve  de  sa  parole,  et  son  intarissable 
admiration  pour  les  classiques  anciens.il  se  rallia  à la  Res- 
tauration , et  fut  chargé  par  Louis  XVHI  de  publier  une 
collection  des  classiques  latins,  qui  parut  sous,  le  titre  de  : 
Bibliolheca  classica  latina,  site  collectio  auctorum  classicorum 
latinorum , cum  notis  et  indicibus,  152  vol.  in-8°,  Paris,  1818 
et  suiv.  Cette  vaste  publication  remplit  le  reste  de  sa  vie,  et 
ne  fut  achevée  que  par  ses  neveux,  qui  la  complétèrent  en 
donnant  Lucrèce,  2 vol.  in-8°,  que  Louis  XVIII,  par  scru- 
pule, avait  exclu  de  sa  liste.  La  Bibliothèque  latine  de  Le- 
maire a rendu  de  grands  services,  et  peut  en  rendre  en- 
core; mais,  comme  toutes  les  grandes  collections,  elle  a 
des  parties  très-inégalement  estimables  ; l’ensemble  offre 
peu  d’originalité  ; c’est  une  assez  bonne  publication  vario- 
rum , où  l’abondance  diffuse  des  commentaires  écrase  sou- 
vent un  texte  qui  n’est  pas  toujours  le  plus  pur  ; il  y a un 
luxe  d'excursus,  auxquels  l’érudition  française  ne  s’est  pas 
habituée.  Du  reste,  la  part  réelle  de  Lemaire  n’est  pas 
très-grande  dans  la  publication  entière;  néanmoins,  cette 
collection,  telle  qu’elle  est,  et  dont  la  beauté  typogra- 
phique est  remarquable,  a une  certaine  importance  dans 
les  lettres,  et  datera  dans  l’histoire  des  études  en  France  ; 
elle  a été  la  plus  haute  expression  de  cette  protection , 
sans  portée  sérieuse,  que  Louis  XVIII  affectait  d’accorder 
aux  lettres  anciennes.  On  a encore  de  Lemaire  des  poésies 
latines,  qu’il  excellait  à composer  (poème  sur  l’heureuse 
grossesse  de  l’impératrice  Marie-Louise;  épitres,  inscrip- 
tions, vers  en  l’honneur  de  Ste-Barbe,  etc.),  ainsi  que  des 
fragments  de  ses  leçons.  Ils  ajoutent  peu  à sa  réputation. 
Lemaire,  homme  d’esprit , d’imagination  , de  convictions 
changeantes,  d’une  érudition  plus  vaste  que  réglée,  d’ail- 
leurs bienfaisant  et  du  plus  agréable  commerce,  mérite  uno 
place  moins  grande  qu’on  ne  la  lui  a faite  dans  l’estime  des 
hommes  d’étude.  — Il  a laissé  deux  neveux  de  son  nom , 

| qui  font  honneur  à l’enseignement  dans  l’Académie  de 
| Paris.  M — L. 

lemaire  (Détroit  de),  détroit  de  l’océan  Atlantique 
austral,  à l’extrémité  S.  de  l’Amérique,  sépare  la  Terre 
des  Etats  à l’E.,  de  la  Terre  de  Feu  à l’O.  Découvert  par 
le  hollandais  Lemaire  en  1616. 

LEMAISTRE  (Jean),  avocat-général  au  parlement  de 
I Paris,  fut  nommé  président,  en  1591,  par  le  duc  de  Mayenne 
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et  les  autres  Ligueurs,  à la  place  de  Brisson.  Cependant  il 
ne  tarda  pas  à incliner  vers  Henri  IY , et  c est  à lui  qu  on 
attribue  le  célèbre  arrêt  du  parlement,  du  28  juin  1598,  par 
lequel  tous  traités  faits  ou  à faire  pour  l’élévation  de  per- 
sonnages étrangers  au  trône  de  France  étaient  déclaiés 
nuis,  comme  contraires  à la  loi  salique  et  autres  lois  fon- 
damentales du  royaume.  Il  contribua  aussi  à gagner  Bris- 
sac,  qui  ouvrit  les  portes  de  Paris  au  roi.  Il  mourut  en 
1596.  B-  , 

lemaistre  ( Antoine  ) , célèbre  avocat  au  parlement  de 
Paris,  né  à Paris  en  1608,  m.  en  1658,  neveu,  par  sa  mère, 
des  Arnauld  de  Port-Royal,  leur  dut  une  solide  et  bril- 
lante éducation,  et,  à 21  ans,  débuta  au  barreau.  On  lui 
a reproché  de  l’emphase,  l’étalage  de  la  science,  et  l’abus 
des  citations.  Le  chancelier  Séguier  lui  offrit  la  place  d’a- 
vocat-général au  parlement  de  Metz  et  le  brevet  de  con- 
seiller d’Etat  ; mais  au  lieu  d’accepter,  il  renonça  au  monde, 
se  retira  à Port-Royal,  1637,  et  y vécut  dans  les  exer- 
cices de  la  pénitence  la  plus  austère.  A la  prière  de  Saint- 
Cyran  et  de  Singlin , il  se  livra  de  nouveau  à l’étude,  et 
composa  un  recueil  des  plus  beaux  passages  des  Pères^sur 
la  Virginité)  et  un  autre  sur  la  Viduité.  Le  récit  de  la  vie  des 
plus  grands  hommes  de  l’Eglise  étant  mêlé  de  fables,  il  en- 
treprit d’en  faire  une  nouvelle  rédaction  plus  exacte,  re- 
monta aux  sources,  et  donna,  à titre  d’essai,  la  Vie  de 
SI  Bernard,  modèle  du  genre,  la  Vie  de  St-lgnace , de  St 
Jean  Climaque,  et  l'Histoire  des  martyrs  de  Lyon.  En  1654,  il 
publia  ses  Pliidoyers,  1 vol.  in-4°.  Obligé  de  sortir  de  Port- 
Royal  en  1656,  lorsque  son  oncle  Arnauld  eut  été  chassé 
de  la  Sorbonne,  il  obtint  de  Mazarin  d’y  rentrer,  en  1657, 
avec  Du  Fossé.  Ils  travaillèrent  ensemble  à préparer  les 
matériaux  de  l’important  ouvrage  des  Vies  des  saints.  L’in- 
fluence de  Lemaistre  fut  grande  à Port-Royal;  par  ses 
exemples  et  par  ses  paroles,  il  enflammait  tout  le  monde, 
■’t  on  l’a  surnommé  le  Père  des  solitaires;  quatre  de  ses 
freres  s’y  retirèrent  comme  lui.  V.  Oscar  de  Vallée,  Antoine 
Lemaistre  et  ses  contemporains,  Paris,  1856,  in-8°.  F.  B. 

LEMAISTRE  DE  SACY.  V.  SÀCY. 

LEMAN  (lac).  V.  Genève  (lac  de). 
léman,  département  du  1er  Empire  français,  entre  ceux 
du  Simplon  à l’E. , du  Mont-Blanc  au  S.  , de  l’Ain  et  du 
Jura  àl’O. , le  lac  Léman  et  la  Suisse  au  N.  ; ch.-l.,  Genève. 
Il  fut  formé,  en  1801 , de  la  ville  et  du  territoire  de  Genève, 
et  de  la  partie  N.  de  la  Savoie  ; il  comprenait  3 arrond.  : 
Genève,  Bonneville  et  Thonon. 

léman  (Canton  du),  nom  que  porta,  depuis  1798  jus- 
qu’en 1815,  le  canton  de  Vaud. 

LEMANIS  portes,  nom  latin  de  Lyme-regis. 
LEMARE  (Pierre-Alexandre),  grammairien  , né  en  1766 
à Grande-Rivière  (Jura) , m.  en  1835  , fut  à 19  ans  profes- 
seur de  rhétorique  et  principal  du  collège  de  S'-Flour,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  , et  était  principal  du  collège 
de  Sl-Claude  en  1789.  Il  se  jeta  avec  ardeur  dans  la  Révo- 
lution , fut  nommé  en  1793  membre  de  l'administration  du 
Jura  , protesta  contre  le  18  brumaire,  vint  fonder  à Paris 
l’Athénée  de  la  jeunesse , fut  compromis  dans  des  intrigues 
contre  Napoléon  Ier,  alla  étudier  sous  un  faux  nom  la  mé- 
decine à Montpellier,  devint  chirurgien-major  dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  et,  pendant  les  Cent- Jours , servit  d’agent 
aux  Bourbons  dans  les  départements  de  l’Est  et  du  Midi. 

Il  a composé  plusieurs  ouvrages  didactiques  pour  l’ensei- 
gnement des  langues  latine  et  française,  parmi  lesquels 
on  distingue  : Cours  théorique  et  pratique  de  langue  latine , 
1804,  3 vol.  in-8°;  Cours  de  langue  française,  1807  , 2 vol. 
in-8°  ; Dictionnaire  français  par  ordre  d'analogie,  1820,  in-8°. 
Lemare  s’était  occupé  de  physique  ; il  inventa  le  caléfacteur 
qui  porte  son  nom. 

LEMARROIS  (Jean-Léonard-François,  comte),  né  en 
1776  à Briquebec  (Manche),  m.  en  1836,  fut  élève  de 
l'Ecole  de  Mars  en  1794  , aide  de  camp  du  général  Bona- 
parte , se  distingua  aux  batailles  de  Lodi  et  de  Roveredo , 
et  apporta  au  Directoire  les  drapeaux  conquis  sur  les  Au- 
trichiens à Arcole.  Il  était  aux  côtés  de  son  général  lors 
du  18  brumaire.  Colonel  à Marengo , général  de  brigade 
en  1802,  général  de  division  après  Austerlitz,  gouverneur 
d’Ancône,  de  Fermo  et  d’Urbin  en  1806,  grièvement  blessé 
à léna,  il  comprima  ensuite  l’insurrection  de  Torgau,  reçut 
le  gouvernement  de  Stettin  et  celui  de  Varsovie  en  1807, 
fut  élu,  la  même  année,  membre  et  vice-président  du  Corps 
législatif,  eut  le  gouvernement  de  Rome  en  1809,  et  le 
commandement  du  camp  de  Boulogne  pendant  la  campagne 
de  Russie , fit  la  campagne  de  1813  à la  grande  armée  , 
défendit  glorieusement  Magdebourg,  resta  sans  emploi 
pendant  la  lre  Restauration,  fut  nommé  pair  de  France 
et  commandant  des  14e  et  15e  divisions  militaires  pendant 
les  Cent-jours,  et  fut  mis  à la  retraite  après  le  retour  dé- 


finitif des  Bourbons.  On  lui  a érigé  une  statue  dans  son 
lieu  natal.  B. 

LEMBERG  ou  LÉOPOL  , v.  cap.  du  royaume  de  Gal- 
licie,  Lodomérie  et  Bukowine  (Etats  autrichiens) , sur  le 
Peltew,  à 630  kil.  E.-N.-E.  de  Vienne,  300  E.  de  Craco- 
vie,  par  le  ehem.  de  fer  de  Vienne  sur  Cracovie;  70,000 
liab.,  dont  20,000  juifs.  Ch.-l.  de  cercle.  Résidence  de  3 
archevêques,  catholique,  grec-uni,  arménien,  d’un  surin- 
tendant évangélique,  et  d’un  grand-rabbin.  Siège  du  com- 
mandement militaire  de  la  Galicie;  cour  d’appel,  tribu- 
naux; université  célèbre,  fondée  en  1784,  et  restaurée  en 
1817;  bibliothèque;  séminaires,  gymnase,  école  d’agri- 
culture. Ville  assez  bien  bâtie,  où  l’on  remarque  surtout 
la  cathédrale  catholique,  le  palais  de  l’archevêque  armé- 
nien, et  le  couvent  des  Dominicains,  dont  l’église  renferme 
le  mausolée  de  la  mère  des  comtes  Borkouski,  œuvre  de 
Thorwaldsen.  Fabriques  de  draps  et  tissus  de  coton;  pa- 
peteries, distilleries  d’eau-de-vie;  transit  très-impor- 
tant pour  Odessa  et  les  autres  ports  de  la  mer  Noire,  dont 
elle  est  en  même  temps  l'entrepôt  pour  le  commerce  avec 
Vienne  et  l’intérieur  de  l’Allemagne.  — Lemberg  , qui  s’é- 
tait défendue  contre  les  Russes  en  1656  , fut  mise  à contri- 
bution par  les  Turcs  en  1671,  et  prise  d’assaut  en  1704 
par  Charles  XH , qui  y fit  sacrer  roi  de  Pologne  Stanislas 
Leczinski , né  dans  ses  murs. 

LEMBEYE , ch.-l.  de  cant.  (B.-Pyrénées  ) , arr.  et  à 30 
kil.  N.-E.  de  Pau  ; 1,025  hab. 

LEMÈNE  ( François  de  ) , poëte  italien  , né  à Lodi  en 
1639,  m.  en  1704,  voulut  surtout  décrire  les  jeux  badins 
des  enfants,  des  nymphes  et  des  bergers  ; en  cherchant  la 
grâce  et  l’ingénuité,  il  tombe  quelquefois  dans  la  recherche. 
Il  a chanté  aussi  les  mystères  de  la  théologie  et  de  la  foi. 
Ses  Poésies  diverses  ont  été  publiées  à Milan  et  à Parme, 
1698 , 2 vol.  in-12. 

LEMERCIER  ( Jacques) , architecte , né  à Pontoise  vers 
1590 , m.  en  1660  , fut  chargé  par  le  cardinal  de  Richelieu 
d’élever  la  Sorbonne  et  le  Palais-Cardinal , depuis  Palais- 
Royal.  Il  construisit  aussi  les  portails  des  églises  de  Rueil 
et  de  Bagnolet , acheva  l’église  de  l’Oratoire  de  la  rue 
SHIonoré,  à Paris,  commencée  parMetezeau,  bâtit  celle  de 
l’Annonciade  à Tours  , et  le  château  de  Richelieu.  Il  n’eut 
pas  le  temps  de  terminer  l’église  de  Sl-Roch,  commencée  en 
1653.  On  lui  doit  enfin  l’aile  du  Louvre  à droite  du  pavil- 
lon de  l’Horloge,  et  la  partie  supérieure  de  ce  pavillon.  En 
général,  son  style  est  lourd  ; cependant  il  y a souvent  de 
l’imagination  et  de  la  grandeur  dans  ses  compositions.  B. 

lemercier  ( Népomucène-Louis) , poëte,  né  à Paris  en 
! 1771,  m.  en  1840,  était  fils  d’un  secrétaire  des  commande- 
j ments  de  la  princesse  de  Lamballe,  et,  dès  l’âge  de  17  ans, 
composa  une  tragédie  de  Méléagre,  où  il  y avait  déjà  quel- 
que talent.  A la  Révolution , il  en  embrassa  les  principes, 
mais  avec  une  ardeur  tempérée  par  la  raison , et  ne  se 
mêla  jamais  aux  événements  politiques;  sa  vie  fut  toute 
littéraire,  et  très-laborieuse  : poëte  tragique,  comique  et 
lyrique,  il  donna  au  théâtre  16  tragédies,  15  comédies  ou 
drames,  presque  tous  en  5 actes  en  vers,  et  publia  plus  de 
50  chants  de  poëmes  héroïques,  héroï-comiques  ou  sati- 
riques. Esprit  novateur  et  hardi  , bizarre  par  système,  il 
fut  souvent  malheureux  au  théâtre,  sans  jamais  se  décou- 
rager, ni  faire  au  public  la  moindre  concession.  Ses  princi- 
pales tragédies  sont  : le  Lévite  d’Ephraïm,  en  3 actes,  1796  ; 
Agamemnon,  en  5 actes,  1797;  Frédégonde  et  Brunehaut,  en 
5 actes,  1820  ; Richard  III  et  Jeanne  Sltore,  en  5 actes,  1823  ; 
les  Martyrs  deSouli,  en  5 actes,  1825,  etc.  Parmi  ses  comédies 
ou  drames,  on  distingue  : le  Tartufe  révolutionnaire,  en  5 ac- 
tes en  vers,  1795,  comédie  dirigée  contre  les  terroristes; 
Pinto,  ou  la  Journée  d'une  conspiration,  drame  historique,  en 
5 actes  en  prose,  1805,  dont  le  sujet  est  la  révolution  de 
Portugal  qui  donna  le  trône  au  duc  de  Bragance  ; Plaute,  ou 
la  Comédie  latine,  en  3 actes,  1808;  l’Ostracisme,  en  3 actes, 
1828 , ingénieuse  imitation  de  la  comédie  grecque  moyenne  ; 
Richelieu , ou  la  Journée  des  dupes,  en  5 actes  en  vers,  1804, 
comédie  d’intrigue  et  de  caractère,  écrite  avec  verve,  etc. 
Le  génie  de  Lemercier  ne  s’éclipse  jamais  en  entier  : on 
rencontre  d’excellentes  choses , et  des  scènes  de  premier 
ordre,  dans  ses  plus  faibles  ouvrages.  Rarement  il  soigne 
son  style,  et  souvent  il  prend  le  bizarre  et  le  trivial  pour  le 
naturel.  Ce  mélange  de  bon  et  de  mauvais  se  retrouve  aussi 
dans  ses  poëmes  les  plus  importants,  qui  sont  : les  Ages  fran- 
çais, eu  15  chants,  1803  ; T Allantiade , ou  la  Théogonie  newto- 
nienne, en  6 chants,  1812,  composition  bizarre,  où  il  imagine 
une  mythologie  nouvelle,  dont  les  divinités  sont  l’oxygène,  le 
calorique,  le  phosphore,  la  gravitation,  etc.;  la  Mérovcide, 
ou  les  Champs  catalauniques , poëme  badin  en  14  chants,  1818  ; 
la  Panhypocrisiade , ou  le  Spectacle  infernal  du  xvie  siècle, 
1819,  longue  comédie  épisodique,  qui  tient  à la  fois  de 
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l'épopée  et  de  la  satire,  et  dans  laquelle,  à côté  d’une  verve 
bizarre  et  bouffonne,  étincelle  souvent  une  raison  supé- 
rieure et  une  observation  profonde.  Lemercier  a donné  un 
Cours  analytique  de  littérature  générale,  4 vol.  in-8»,  1820, 
recueil  des  leçons  qu’il  fit  à l’Athénée  de  Paris,  de  1811 
à 1814,  livre  sagement  composé,  mais  où  l’on  ne  retrouve 
pas  l’esprit  novateur  qui  distingue  ses  ouvrages  de  poésie. 
Lemercier  était  un  poète  de  génie,  mais  d’un  goût  peu 
sûr.  Il  fut  le  précurseur  de  l’école  romantique,  qu’il  reniait 
cependant , et  contre  laquelle  il  ne  cessa  de  lutter  dans 
l’Académie  Française,  dont  il  était  membre  depuis  1810. 
Sa  place  est  sur  la  limite  des  deux  écoles,  et  ses  deux 
meilleurs  ouvrages  la  lui  marquent  : Agamemnon,  très-belle 
tragédie  classique,  son  chef-d’œuvre,  et  Pinto , tragédie  par  j 
le  sujet,  drame  plein  d’intérêt,  et  comédie  charmante  par 
la  forme.  Lemercier  occupera  toujours  un  rang  élevé  dans  j 
la  littérature  du  commencement  du  XIXe  siècle;  mais  il  ; 
sera  plus  célèbre  que  lu , parce  que  le  bizarre  et  le  mau-  : 
vais  sont , chez  lui , trop  souvent  mêlés  au  bon.  Il  n’existe  ! 
pas  de  collection  de  ses  œuvres. 

LÉMERY  (Nicolas),  chimiste  célèbre,  né  à Rouen  en  \ 
1645,  m.  en  1715.  Elève  en  pharmacie,  il  fut  d’abord 
adressé  à Glazer,  qui  le  rebuta  par  son  caractère  dur  et 
mystérieux.  Il  se  mit  alors  à voyager,  et  débuta  avec  suc- 
cès à Montpellier,  comme  professeur  de  chimie.  Ramené  à 
Paris  en  1672,  il  y professa  25  ans  avec  une  vogue  inouïe, 
et  compta  parmi  ses  auditeurs  Tournefort  et  le  grand 
Condé.  Le  premier,  il  parla  chimie  en  français,  professa 
une  science  sage  et  réservée,  qui  tient  tout  ce  qu’elle  pro- 
met, et  qui  ne  promet  que  ce  qu’elle  peut  tenir.  En  1675, 
il  publia  son  Cours  de  chimie,  dont  la  meilleure  édition  fut 
donnée  par  Baron,  1756,  in-4°  ; ce  livre  fut  traduit  dans 
toutes  les  langues. Forcé,  comme  protestant,  d’abandonner 
son  pays  en  1681,  Lémery  se  réfugia  en  Angleterre.  Il  re- 
vint en  France  en  1683,  et,  après  3 ans  de  misère,  em- 
brassa le  catholicisme.  Dès  lors  il  reprit  tous  ses  droits  : il 
publia  son  Traité  des  drogues  simples  et  sa  Pharmacopée  uni- 
verselle, 1697,  in-4°.  En  1699,  il  entra  à l’Académie  des 
Sciences.  Son  dernier  ouvrage,  le  Traité  de  l'antimoine , est 
encore  consulté.  G — R. 

LEMGO,  v.  de  la  principauté  de  Lippe-Detmold , à 
11  kil.  N.  de  Detmold;  4,600  hab.  Gymnase  de  la  princi- 
pauté ; chapitre  luthérien  de  dames  nobles  ; château  prin- 
cier de  Lipperhof  ; curieux  hôtel-de-ville  gothique.  Ancienne 
ville  hanseatique  et  impériale,  Lemgo  est  encore  une  ville 
très-industrielle;  toiles,  cuirs,  lainages;  pipes,  dites 
d’écume  de  mer. 

LEMIERRE  (Antoine-Marin),  poëte  tragique  et  des- 
criptif, né  à Paris  en  1721,  m.  en  1793.  Enfant  d’une  fa- 
mille pauvre  qui  lui  fit  faire  de  bonnes  études,  quelques 
essais  poétiques  lui  valurent,  au  sortir  du  collège,  la  pro- 
tection du  fermier-général  Dupin , qui  le  prit  pour  secré- 
taire, en  lui  laissant  tous  les  loisirs  nécessaires  à la  culture 
des  lettres.  Lemierre  concourut  d’abord  pour  les  prix  de 
poésie  de  l’Académie  Française,  et  en  remporta  plusieurs. 
Mais  le  théâtre  l’attirait  : eu  1758,  il  y donna  Hypermnestre, 
tragédie  en  5 actes,  qui  obtint  beaucoup  de  succès,  et  est 
demeurée  son  meilleur  ouvrage.  Dans  l’espace  de  plus  de 
30  ans,  il  fit  jouer  9 tragédies,  qui,  à l’exception  à’ Hyperm- 
nestre, de  Guillaume  Tell,  5 actes,  1766,  et  de  la  Veuve  du 
Malabar,  5 actes,  1770  , sont  à peu  près  oubliées,  malgré 
quelques  beautés  de  détail.  On  a encore  de  Lemierre  la 
Peinture,  poëme  didactique  en  3 chants,  1769,  imité,  en 
partie,  du  poëme  latin  de  l’abbé  de  Marsy  sur  le  même 
sujet;  et  les  Fastes,  ou  les  usages  de  l’année,  poëme  descriptif 
en  16  chants,  1779.  Ces  deux  ouvrages  sont  fort  défec- 
tueux ; on  y trouve  cependant  des  morceaux  bien  écrits,  et 
qui  sont  d’un  vrai  poëte.  Lemierre  entra  à l’Académie 
Française  en  1781.  Sa  réputation  est  celle  d’un  poëte  mé- 
diocre, dont  le  style  manque  presque  toujours  d’élégance, 
de  correction,  et  surtout  d’harmonie.  On  a recueilli  ses 
OEuvres  en  3 vol.  in-8°,  Paris,  1810. 

LEMIRE  (Noël),  graveur  au  burin,  né  à Rouen  en  1724, 
m.  à Paris  en  1801,  élève  de  Lebas,  eut  plus  d’esprit , mais 
moins  de  correction  que  son  maître.  Le  Gâteau  des  rois  ou  le 
Partage  de  la  Pologne  est  son  œuvre  principale.  Outre  des 
vignettes  pour  les  Contes  de  La  Fontaine,  les  Métamorphoses 
d’Ovide  et  le  Temple  de  Gnide,  il  a laissé  : la  Mort  de  Lu- 
crèce, d’après  André  del  Sarto  ; Jupiter  et  Danaé,  d’après  le 
Carrache  ; les  Nouvellistes  flamands,  d’après  Téniers. 

LEMIP.E  (AUBERT-).  V.  AUBERT. 

LEMNISQUE, Lemniscus,  bandelette  ou  ruban  de  pourpre, 
dont  les  anc.  Romains  se  servaient  pour  attacher  les  cou- 
ronnes de  feuillage  et  de  fleurs  qu’ils  portaient  dans  les 
festins,  et  les  couronnes  de  laurier  réservées  aux  triompha- 
teurs et  aux  empereurs.  Les  extrémités  du  nœud  étaient 


découpées  en  deux  pointes,  et  on  les  ramenait  le  long  dt» 
cou  pour  les  faire  pendre  devant  l’épaule.  O.  D — y. 

LEMNO , anc.  Myrina,  v.  de  la  Turquie  d’Europe,  ch.-l. 
de  l’ile  de  Stalimène  ou  Lemnos,  sur  la  côte  O.;  2,000  h"b. 

LEMNOS,  auj.  Lemno  ou  Stalimène,  île  de  la  mer  Egée, 
au  N.,  à peu  près  à égale  distance  de  la  côte  d’Asie  et  de 
celle  de  Grèce.  La  partie  E.  est  stérile;  là  se  trouve  le 
mont  Mosychlos  des  anciens,  volcan  éteint  auj.,  mais  qui 
avait  fait  donner  à l’ile  le  nom  d ’Ælhalie  (brûlante),  et  y 
placer  le  séjour  ordinaire  de  Yulcain  et  des  Cyclopes.  La 
partie  O.  et  S.  est  plus  fertile  et  bien  arrosée  : on  y trouve 
des  figuiers,  des  noyers,  des  amandiers,  quelques  oliviers 
et  des  hêtres  ; les  bestiaux  y sont  nombreux.  On  y récolte 
en  abondance  du  vin  , des  céréales  et  des  légumes.  C’était 
aussi  de  Lemnos  que  l’on  tirait  la  terre  sigillée,  fameuse 
dans  l’antiquité,  et  auj.  encore  parmi  les  Grecs  et  les 
Turcs,  par  ses  vertus  médicinales;  elle  guérissait,  dit-on  , 
de  la  morsure  des  serpents.  Lemnos  avait  deux  villes,  d’où 
lui  venait  le  nom  de  Dipolis  ; l’une  à l’E.,  près  du  mont 
Mosychlos,  Hephœstia,  la  ville  de  Vulcain,  auj.  Cochino, 
avec  un  beau  port;  l’autre,  sur  la  côte  O.,  Myrina,  auj. 
Stalimène  ou  Lemno.  Elle  était  célèbre  par  sou  labyrinthe, 
dont  il  ne  reste  plus  de  traces.  Les  premiers  habitants  de 
Lemnos  sont  appelés  Sinthiens,  et  représentés  comme  d’ori- 
gine thrace  ; c’étaient  sans  doute  des  Pélasges.  La  tradi- 
tion leur  attribuait  la  première  idée  de  forger  des  armes  : 
ainsi  s’explique  la  légende  de  Yulcain  , qui  avait  établi  ses 
ateliers  dans  l’ile.  Les  Lemniennes,  poursuivies  par  la  ven- 
geance de  Vénus,  immolèrent,  pendant  les  fêtes  de  Bac- 
chus,  tous  les  hommes,  et  choisirent  l’une  d’elles,  Hypsi- 
pyle,  pour  reine. Mais  bientôt  les  Argonautes  débarquèrent 
à Lemnos,  et  de  leur  union  passagère  avec  les  Lemniennes 
naquit  une  race  qui  prit  le  nom  de  Myniens.  Les  Myniens 
dominèrent  jusque  vers  l’an  1160,  époque  où  l’ile  fut  con- 
quise par  une  autre  tribu  de  Pélasges,  les  Tyrrhéniens, 
chassés  de  l’Attique  pour  avoir  outragé  les  jeunes  filles 
d’Athènes.  Les  Myniens  furent  forcés  d’émigrer  dans  le  Pélo- 
pouèse,  et  les  Pélasges  Tyrrhéniens  occupèrent  Lemnos  j us- 
qu’en  510,  époque  où  les  Athéniens,  sous  la  conduite  de  Mil- 
tiade,  s’emparèrent  de  l’ile.  Conquise  bientôt  après  par  les 
Perses,  elle  fut  reprise  par  les  Athéniens  après  la  bataille 
de  Salamine,  fut  enlevée  à ceux-ci  par  Lysandre  en  405, 
et  recouvrée  par  Conon  en  396.  La  population  pélasgique 
avait  été  expulsée,  ou  s’était  confondue  avec  les  nouveaux 
colons  Athéniens.  Après  la  guerre  Lamiaque,  322,  Lemnos 
passa  sous  la  domination  des  rois  de  Macédoine,  revint  à 
Athènes  après  la  défaite  de  Persée,  168,  mais  lui  fut  en- 
levée pour  jamais  par  la  conquête  romaine,  146.  Elle  ap- 
partint à l’empire  d’Orient  jusqu’à  la  4=  croisade:  alors 
elle  passa  aux  Vénitiens,  puis,  au  xive  siècle,  avec  Lesbos 
et  d’autres  îles,  à la  famille  génoise  des  Gateluzi , que 
Mahomet  II  dépouilla  en  1462.  Mais  les  Vénitiens  s’étaient 
emparés  de  l’ile;  ils  ne  la  cédèrent  aux  Turcs  qu’en  1478. 
Elle  leur  est  demeurée  depuis  cette  époque,  si  ce  n’est  en 
1656,  où  elle  fut  pendant  un  an  au  pouvoir  des  Véni- 
tiens. C.  P . 

LEMOINE  (Jean),  né  à Cressy  (Ponthieu),  m.  à Avi- 
gnon en  1313,  docteur  en  théologie  de  l’Université  de 
Paris,  se  rendit  à Rome,  y fut  nommé  par  Boniface  VIII 
auditeur  de  Rote,  évêque  de  Poitiers,  cardinal,  légat  au- 
près de  Philippe  le  Bel,  chercha  à rétablir  la  paix  entre  le 
pontife  et  le  roi,  et  assista  au  conclave  de  Pérouse  pour 
l’élection  de  Clément  V.  Il  a fondé , à Paris,  rue  S1- Vic- 
tor, n»  76,  un  collège  qui  porta  son  nom  jusqu’à  la  Révo- 
lution. B. 

lemoine  (François),  peintre  d’histoire,  né  à Paris  en 
1688,  m.  en  1737,  remporta  le  grand  prix  de  peinture  en 
1711,  mais  ne  put  se  rendre  à Rome  à cause  de  la  guerre. 
Il  devint  académicien,  en  1718,  et  premier  peintre  de 
Louis  XV.  Ses  plus  importants  travaux  sont  le  plafond  de 
la  chapelle  de  la  Vierge  à S*-Sulpice,  restauré  en  1780  par 
Callet,  et  le  plafond  du  salon  d’Hercule  à Versailles.  11  a 
donné  le  signal  de  la  décadence  de  l’art  en  France,  en 
cherchant  la  grâce,  et  ses  élèves,  Boucher,  Natoire,  No- 
notte,  n’ont  fait  qu’exagérer  cette  tendance.  B. 

lemoine  ( Edme-Marie- Joseph ) , né  à Essoies  (Cham- 
pagne) en  1751,  m.  en  1816,  abandonna  le  barreau  pour 
se  consacrer  à l’éducation  , vint  à Paris  enseigner  les  ma 
thématiques  et  la  physique  , et  y fonda  une  Institution  po- 
lytechnique. On  a de  lui  : Traité  élémentaire  de  mathéma- 
tiques, 1778,  in-8»;  Principes  de  géographie , Paris,  1780, 
1784,  in-12;  Traité  du  globe,  ibid-,  in-12  ; Principes  d'arith- 
métique décimale,  1801  et  1804,  in-12. 

LEMONES  ou  LIMONES,  c.-à-d.  qui  cultivent  le  miel; 
nom  que  prenaient  collectivement  les  Piclones  et  les  Lemo- 
vices  ( V.  ces  mots). 
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LEMONNIER  (Pierre),  né  en  1675  à S*-Sever,  près  de 
Vire,  m.  en  1757,  professa  la  philosophie  au  collège  d’Har- 
court à Paris , et  devint  membre  de  l’Académie  des 
Sciences.  On  a de  lui  : Cursus  philosophies , 1750,  6 vol. 
in-12,  ouvrage  qui  a été  classique  dans  les  écoles. 

LEMONNIER  (Pierre-Charles  ),  astronome,  fils  du  précé- 
dent, né  à Paris  en  1715  , m.  en  1799,  débuta,  à 16  ans, 
par  des  observations  sur  l’opposition  de  Saturne.  Il  prit 
part,  avec  Clairaut  et  Maupertuis,  à la  mesure  d’un  degré 
septentrional  du  méridien,  détermina  les  changements  des 
réfractions  en  hiver  et  en  été  , introduisit  en  Franco  l’in- 
strument des  passages  et  plusieurs  instruments  qu’il  avait 
appréciés  dans  ses  relations  avec  les  astronomes  d’Angle- 
terre. Lemonnier  entra  à l’Académie  des  Sciences  en  1736  ; 
il  fut  professeur  au  Collège  de  France,  un  des  premiers 
maîtres  de  Lalande,  et  membre  de  l'Institut.  Ses  princi-  j 
paux  ouvrages  sont  : Histoire  céleste,  1741,  in-4°  ; Théorie  des 
comètes,  1743,  in-8°;  Institutions  astronomiques,  1746,  in-4°;  I 
Observations  de  la  lune,  du  soleil  et  des  étoiles  fixes,  in-fol.,  ! 
1751,  1754,  1759,  1775;  Nouveau  zodiaque  réduit  à l’année 
1755,  Paris,  1755,  in-8°;  Astronomie  nautique  lunaire,  1771, 
in-8°  ; Essais  sur  les  marées  et  leurs  effets,  1774,  in-8°;  Des- 
cription et  usage  des  principaux  instruments  d'astronomie,  1774, 
in-fol.  V. 

lemonnier  (Louis-Guillaume) , frère  du  précédent,  né 
en  1717,  m.  en  1799,  fut  attaché,  en  1738,  à l’infirmerie 
de  S'-Germain-en-Laye,  devint  ensuite  professeur  de  bota- 
nique au  Jardin  du  Roi,  médecin  en  chef  des  armées,  et 
premier  médecin  de  Louis  XVI.  On  a de  lui  : Leçons  de  phy- 
sique expérimentale,  1742,  in-8°  ; Observations  sur  l'histoire 
naturelle,  1744,  in-4°  ; des  articles  dans  V Encyclopédie;  des 
Mémoires  dans  le  recueil  de  l’Académie  des  Sciences. 

lemonnier  ( Guillaume-Antoine ) , né  à St-Sauveur-le- 
Vicomte  en  1721,  m.  en  1797,  fut  nommé  chapelain  de  la 
Ste-Chapelle  en  1743 , obtint  ensuite  une  cure  en  Basse- 
Normandie,  et  refusa  le  serment  à la  Constitution  civile 
du  clergé  ; incarcéré  en  1793,  il  dut  la  liberté  à la  journée 
du  9 thermidor,  et  fut  nommé,  en  1794,  bibliothécaire  du 
Panthéon  ( Ste-Geneviève  ) . Il  a laissé  une  traduction  fidèle 
et  élégante  de  Térence,  1770,  3 vol.  in-8°;  une  autre  des 
Satires  de  Perse,  1771,  in-8°,  très-estimée  aussi;  des  Fa- 
bles, Contes  et  Epitres,  1773,  in-8°,  etc.,  qui  l’ont  fait  distin- 
guer parmi  les  fabulistes  français. 

lemonnier  ( Anicet-Charles-Gabriel)  , peintre,  né  à 
Rouen  en  1743,  m.  en  1824,  élève  de  Vien,  remporta  le 
grand  prix  en  1770,  et  fit  le  voyage  de  Rome.  Reçu  aca- 
démicien en  1789,  il  devint  peintre  du  cabinet  de  l’École 
de  médecine,  1794,  et  directeur  des  Gobelins,  1810.  Ses 
tableaux  se  recommandent  par  le  goût  de  la  composition, 
l’expression  des  personnages , et  la  fermeté  du  pinceau. 
On  cite  surtout  : Si  Charles  Borromée  parmi  les  pestiférés  de 
Milan,  au  musée  de  Rouen;  Cléombrote  ; une  Soirée  chez 
Mme  Geoffrin,  tableau  exécuté  pour  l’impératrice  José- 
phine ; les  Envoyés  romains  demandant  à l'Aréopage  les  lois 
de  Solon;  l’allégorie  du  Commerce,  dans  la  salle  des  séances 
de  la  Chambre  de  commerce  à Rouen  ; François  les  rece. 
vaut  un  tableau  de  Raphaël;  la  Présentation  des  notables  de 
Rouen  à Louis  XVI;  Louis  XIV  à l'inauguration  de  la  statue 
du  Puget.  B. 

LEMONTEY  (Pierre-Edouard),  né  à Lyon  en  1760,  m. 
en  1826,  suivit  la  carrière  du  barreau  et  celle  de  la  litté- 
rature, et  obtint  deux  prix  de  l’Académie  de  Marseille  pour 
les  Eloges  de  Peyresc,  en  1785,  et  de  Cook,  en  1788.  Lors 
de  la  convocation  des  Etats-Généraux,  il  se  fit  remar- 
quer par  quelques  éevits  politiques.  Député  du  Rhône  à 
l’Assemblée  législative,  il  en  fut  élu  président  plusieurs 
fois.  Il  prit  part  à la  défense  de  Lyon  contre  les  troupes 
de  la  Convention,  1793,  échappa  à la  mort  en  se  réfugiant 
en  Suisse,  revint  en  1795,  fut  nommé,  en  1804,  chef  de  la 
commission  de  censure  dramatique,  et  entra  à l’Académie 
Française  en  1819.  On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  : 
Etude  littéraire  sur  la  partie  historique  du  romast  de  Paul  et 
Virginie,  1823,  in-8°;  Eloge  historique  de  Vicq  d’Azyr,  1825, 
in-4»;  Essai  sur  l’établissement  monarchique  de  Louis  XIV, 
1818,  in-8°,  ouvrage  plein  de  recherches  curieuses,  puisées 
dans  les  archives  de  l’Etat  ; Histoire  de  la  régence  et  de  la 
minorité  de  Louis  XV,  1832, 2 vol.  in-8°,  ouvrage  non  moins 
intéressant  que  le  précédent.  Ses  Œuvres  complètes  for- 
ment 7 vol.  in-8«,  1829-31.  B. 

LEMOS  (Pedro-Juan  , comte  de) , homme  d’Etat  espa- 
gnol, né  en  1564,  m.  en  1634,  se  signala  par  sa  bravoure 
au  siégo  d’Ostende  en  1604,  fut  nommé  président  du  con- 
seil des  Indes  en  1609,  et  vice-roi  de  Naples  en  1611.  Ami 
des  lettres,  il  protégea  Cervantès , Saavedra-Faxardo, 
de  Villegas  les  frères  Argensola,  etc. 

LEMOT  (le  baron  François-Frédéric) , sculpteur,  né  à 


Lyon  en  1775 , m.  à Paris  en  1827  , élève  de  Dejoux,  rem- 
porta le  grand  prix  en  1790 , et  alla  étudier  successivement 
à Rome,  à Naples  et  à Florence.  De  retour  en  France, 
1795,  il  eut  de  nombreuses  commandes  de  tous  les  gouver- 
nements qui  se  succédèrent.  Il  entra  à l’Institut  en  1805, 
et  remplaça  Chaudet  comme  professeur  à l’Ecole  desBeaux- 
Arts  en  1810.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : le  modèle  en 
plâtre  de  la  statue  de  Numa  Pompilius , pour  la  salle  du 
conseil  des  Cinq-Cents  ; la  statue  en  marbre  de  Cicéron , 
pour  la  salle  du  Tribunat  au  Palais-Royal  ; le  modèle  en 
plâtre  d’une  statue  de  Léonidas , et  un  bas-relief  en  pierre 
de  liais,  pour  le  palais  du  Sénat;  les  statues  de  Lycurgue 
et  de  Brutus,  pour  le  Corps  Législatif  sous  l’Empire,  et  un 
bas-relief  à la  tribune  ; les  figures  de  la  Victoire  et  de  la 
Paix  en  plomb  doré  , pour  accompagner  le  quadrige  du 
! Carrousel  ; un  grandiose  bas-relief  au  fronton  du  Louvre , 
du  côté  de  Sl-Germain-1’ Auxerrois  ; la  statue  de  Murat  en 
! costume  de  grand-amiral  ; les  sculptures  de  l’arc  de  triomphe 
! de  Châlons-sur-Marne , qui  fut  détruit  par  les  étrangers  en 
1814;  le  buste  colossal  de  Jean  Bart;  la  statue  de  Henri  IV, 
sur  le  Pont-Neuf;  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  sur  la 
place  Bellecour  à Lyon  ; une  Hébé  versant. le  nectar;  une 
Femme  couchée.  Il  a enfin  publié,  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
pn  Voyage  pittoresque  dans  le  Bocage  de  la  Vendée,  Paris, 
1817  , in-4».  B. 

LÉMOVICES  , Lemovices , peuple  de  la  Gaule  ( Aqui- 
taine lre),  entre  les  Bituviges-Cubiens  au  N. , et  les  Ca- 
durces  au  S.;  ch.-l. , Augustoritum  ou  Lemovices  (auj.  Li- 
moges ).  Du  nom  de  ce  peuple  vint  plus  tard  celui  de 
Limousin,  donné  au  pays  qu’il  habitait.  — Des  Lémovices 
armoricains  ou  maritimes  habitaient  dans  la  2e  Aquitaine  , 
au  S.  et  près  de  l’embouchure  de  la  Loire,  dans  les  arrond. 
actuels  de  Nantes  et  de  Paimbœuf  ; il  y a encore  en  cette 
région  un  lieu  nommé  La  Limousinière. 

LEMOYNE  (Pierre) , poète,  né  en  1602  à Chaumont- 
I en-Bassigny , m.  en  1671 , entra  dans  l’ordre  des  Jésuites 
j à l'âge  de  18  ans.  Il  s’adonna  successivement  à l’enseigne- 
ment de  la  philosophie , à la  prédication , à la  poésie  , à 
l’histoire,  et  à la  polémique  contre  les  jansénistes.  Se 
j croyant  appelé  à doter  la  France  d’une  épopée  nationale, 
il  choisit  le  sujet  de  Saint  Louis  ou  la  Sainte  Couronne  recon- 
! quise  sur  les  infidèles , qu’il  traita  en  18  chants,  dont  les 
sept  premiers  parurent  en  1651 , et  la  totalité  en  1653.  Ce 
| poème  ne  manque  pas  d’imagination  ; mais  il  n’a  ni  suite 
1 dans  la  fable , ni  intérêt  dans  les  épisodes , ni  noblesse 
: dans  la  diction,  déparée  par  l’abus  du  style  figuré  et  les 
: alliances  de  mots  les  plus  bizarres.  Les  autres  poésies  de 
Lemoyne,  recueillies  en  1672,  sont  : le  Triomphe  de 
j Louis  XIII;  la  France  guérie  dans  le  rétablissement  de  la 
\ santé  du  roi;  les  Hymnes  de  la  sagesse  et  de  l'amour  de  Dieu; 
les  Peintures  morales , en  prose  et  en  vers , vivement  atta- 
quées, par  Pascal  à la  fin  de  la  XIe  Lettre  provinciale.  En 
prose,  il  a composé  la  Galerie  des  femmes  fortes , 1647  ; la 
Dévotion  aisée,  1652  , que  Pascal  proclame  moins  propre  à 
donner  du  respect  que  du  mépris  pour  la  religion  ; un 
: Traité  de  l’Histoire;  et  enfin  une  Histoire  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  a été  perdue.  F.  B. 

lemoyne  (Jean-Louis)  , sculpteur,  né  à Paris  en  1665 , 
j m.  en  1755  , élève  de  Coysevox,  a laissé  deux  Anges  adora- 
\ teurs  dans  l’église  des  Invalides , et  une  Diane  dans  le  parc 
j de  la  Muette. — Son  fils,  Jean-Baptiste , né  en  1704  , m.  en 
, 1778 , eut  une  réputation  beaucoup  plus  grande  , et  fut 
spécialement  protégé  par  Louis  XV.  Dédaignant  l’antique, 
il  mit,  dans  ses  ouvrages , des  expressions  fausses  et  exa- 
gérées , des  poses  théâtrales,  quelque  chose  de  tourmenté 
et  de  guindé.  Il  a fait  le  mausolée  du  cardinal  Fleury,  les 
tombeaux  de  Mignard  et  de  Crébillon,  un  grand  nombre  de 
portraits,  et  la  statue  équestre  de  Louis  XV  pour  la  ville 
de  Bordeaux.  B. 

lemoyne  (Jean-Baptiste  motne  , dit),  musicien , né 
en  1751  à Eymet  (Périgord  ),  m.  en  1796  , alla  étudier  en 
Allemagne  sous  Graun  et  Kirnberger,  et , de  retour  en 
France , chercha  à imiter  successivement  Gluck  et  Piccini. 
Deux  de  ses  opéras  réussirent,  Phèdre,  1786,  et  les  Pré- 
tendus, 1789. 

LEMPRlERE  (John) , littérateur  anglais,  né  dans  l’île 
de  Jersey , m.  en  1824,  dirigea  des  écoles  à Abingdon  et 
Exeter,  et  devint  en  1811  recteur  de  Meeth  (Devonshire). 
On  a de  lui  : Dictionnaire  classique  des  noms  propres  men- 
tionnés dans  les  auteurs  anciens,  1788,  in-8°,  traduit  en  fran- 
çais par  Christophe,  1804,  ouvrage  extrait  en  grande  par- 
tie du  Dictionnaire  des  auteurs  classiques  de  Sabbathier; 
Biographie  universelle  , 1808  , in-4°. 

LEMPS  (Le  GRAND-j.  V.  Grand-Lemps. 

LEMPTA,  brg  d’Afrique.  V.  Lebida. 

LEMUET  (Pierre),  architecte,  né  à Dijon  en  1591, 


LEN 


— 1576 


LEN 


m.  en  1669,  fortifia  plusieurs  villes  de  Picardie,  construisit 
le  Val-de-Grâce  avec  François  Mansard  , donna  les  plans 
de  l'église  des  Petits-Pères,  à Paris,  et  des  châteaux  de 
Luynes,  de  Laigle,  et  de  Beauvilliers.  On  a de  lui  : Traité 
des  cinq  ordres  d’architecture , traduit  de  Palladio , Paris  , 
1626  et  1641 , in-8°  ; la  Manière  de  bien  bâtir,  1625,  1663, 
in-fol.  ; les  Règles  des  cinq  ordres  d'architecture  de  Vignole , 
1632  , in-4».  B. 

LÉMURES  ou  LARVES,  nom  donné  par  les  ancieus. 
Romains  aux  âmes  des  hommes  méchants,  qui  reviennent, 
après  la  mort,  tourmenter  pendant  la  nuit  les  vivants.  On 
qualifiait  de  même  tous  ceux  qui  avaient  péri  de  mort  vio- 
lente, ou  n’avaient  pas  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture. 

LEMURIES  , Lemuria , fête  funèbre  chez  les  anc.  Ro- 
mains , pour  écarter  des  maisons  les  lémures.  Elle  con- 
sistait en  certaines  conjurations , pendant  lesquelles  on 
jetait  des  fèves  noires  aux  lémures,  et  on  frappait  sur 
des  vases  d’airain  pour  les  éloigner.  Les  Lémuries  reve- 
naient annuellement  le  3 des  ides  de  mai  ( 13  mai  ) , et  du- 
raient 3 jours  , avec  un  jour  d’intervalle  entre  chacun.  On 
les  célébrait  la  nuit , et  nul  mariage  ne  pouvait  être  con- 
tracté à cette  époque.  Suivant  une  tradition  , Rémuries 
aurait  été  le  nom  de  cette  fête,  instituée  par  Romulus  pour 
apaiser  les  mânes  de  Rémus,  errantes  sur  les  bords  du 
Styx.  C.  D — y. 

LENA,  c.-à-d.  paresseuse , rivière  de  la  Russie  d’Asie  ; 
source  dans  le  gvt  d’Irkoutsk  (Sibérie  orientale),  sur  le 
versant  N. -O.  des  montagnes  du  Bailcal;  cours  lent  et 
sinueux  de  2,700  kil.  , navigable  sur  2,500  ; coule  au  N.-E. 
jusqu’à  Iakoutsk,  puis  au  N.;  embouchure  dans  l’océan 
Glacial  arctique  par  8 bras  principaux. 

LE  NAIN  DE  TILLEMONT.  V.  Tillemont. 

LENCLOITRE,  ch.-lieu  de  cant.  (Vienne),  arr.  et  à 
17  kil.  O.  de  Châtellerault  ; 1,114  hab. 

LENCLOS  (Ninon  de),  l’Aspasiedu  siècle  de  Louis  XIV, 
née  en  1616  à Paris,  m.  en  1705.  Fille  d’un  gentilhomme 
de  Touraine,  maîtresse  d’elle-même  à 15  ans,  assez  riche 
pour  vivre  indépendante,  elle  préféra  au  mariage  la  liberté 
d’une  vie  épicurienne,  mais  en  couvrant  ses  faiblesses  par 
des  qualités  capables  d’imposer  à son  siècle  l’admiration 
et  même  le  respect.  Tandis  que  les  Condé,  les  Longue- 
ville, les  d’Estrées,  les  La  Rochefoucauld,  les  Sévigné,  les 
La  Châtre,  les  Villarceaux,  se  succédaient  auprès  d'elle, 
devenant  ses  amis  quand  ils  n’étaient  plus  ses  amants, 
Mmes  de  Sully,  de  La  Fayette,  de  La  Sablière,  lui  don- 
naient le  nom  d’amie,  et  Mœe  de  Maintenon  et  la  reine 
Christine  essayaient  tour  à tour,  mais  en  vain,  de  se  l’at- 
tacher. Ninon  sacrifia  le  séjour  de  Versailles  à sa  petite 
cour  de  la  rue  des  Tournelles,  au  Marais,  dont  elle  avait 
fait  l’école  du  bon  goût  et  du  bon  ton,  et  où  elle  put  ré- 
gner jusqu’à  plus  de  80  ans,  toujours  belle,  toujours  spi- 
rituelle, généreuse  et  dévouée  à ses  amis.  Après  avoir  été 
la  conseillère  de  Molière,  elle  devina  le  génie  de  Voltaire 
enfant,  et  lui  légua  en  mourant  2,000  fr.  pour  acheter  des 
livres.  Il  reste  de  Ninon  quelques  Lettres,  dans  les  Œuvres 
de  Saint-Evremond.  Les  Lettres  de  Ninon  de  Lenclos  au 
marquis  de  Sévigné,  Paris,  1752,  2 vol.  in-12,  et  sa  Corres- 
pondance secrète  avec  M.  de  Villarceaux  et  Mme  de  Maintenon, 
1789,  sont  supposées.  Bret  a écrit  des  Mémoires  sur  Ninon, 
1751.  in-12.  G.  L. 

LEND1NARA,  brg  du  royaume  d’Italie  (Vénétie),  à 
15  kil.  O.  de  Rovigo,  sur  l’Adigetto;  6,000  hab. 

LENÉES  (du  grec  lènos,  pressoir),  fêtes  athéniennes  en 
l’honneur  de  Bacchus.  C’était  pendant  leur  célébration 
qu’avaient  lieu  les  concours  dramatiques. 

LENFANT  (Jacques),  ministre  protestant,  né  en  1661 
à Bazoche  (Beauce),  m.  en  1728,  étudia  à Saumur  et  à 
Genève,  passa,  en  1684,  à Heidelberg,  où  il  fut  chapelain 
de  l’électrice  douairière  et  pasteur  de  l’église  française, 
dut  s’éloigner  lors  de  l’invasion  des  Français  dans  le  Pa- 
latinat,  1688,  et  se  retira  à Berlin,  où  il  fut  admis  à l’A- 
cadémie des  Sciences,  et  nommé  prédicateur  de  la  reine. 
On  a de  lui  : Histoire  du  concile  de  Constance,  Amst.,  1714, 
in-4°,  et  1727,  2 vol.  in-4°  ; — du  concile  de  Pise , 1724, 
2 vol.  in-4°  ; — du  concile  de  Bâle,  1731,  2 vol.  in-4°  ; 
Poggiana , ou  Vie,  caractère  et  sentences  de  Pogge,  1720, 
2 vol.  iu-8°.  B. 

lenfant  ( Alexandre-Charles-Anne  ),  prédicateur  cé- 
lèbre, né  à Lyon  en  1726,  m.  en  1792,  entra  chez  les 
jésuites,  professa  la  rhétorique  à Marseille,  prêcha  dans 
les  principales  villes  de  France,  se  fit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  Oraisons  funèbres  du  Dauphin  et  de  M.  de 
Belzunce,  s’éloigna  lors  de  l’expulsion  de  son  ordre,  de- 
vint prédicateur  de  l’empereur  Joseph  H,  rentra  en  France 
sous  Louis  XVI,  refusa  le  serment  à la  Constitution  civile 
du  clergé  en  1791,  fut  enfermé  à l’Abbaye  après  le  10  août 


1792,  et  périt  dans  les  massacres  de  septembre.  Ses  Ser- 
mons ont  été  publiés  en  1818,  8 vol.  in-12.  B. 

LENGEFELD,  brg  du  royaume  de  Saxe,  à 20  kil.  N.-E. 
de  Plauen;  3,000  hab.  Tissus  de  coton,  mouchoirs  en  fil, 
bonneterie. 

LENGERICII , v.  des  Etats  prussiens  ( Westplialie),  à 
27  kil.  N. -N.-E.  de  Munster;  1,365  hab.  Les  prélimi- 
naires du  traité  de  Westplialie  y furent  signés  en  1648. 

LENGIACENSIS  ager,  nom  latin  du  Langadais. 

LENGLET-DUFRESNOY  (Nicolas),  savant  ecclésias- 
tique, né  à Beauvais  en  1674,  m.  en  1755,  fit  ses  études  à 
Paris  , fut  nommé , en  1705 , secrétaire  pour  les  langues 
latine  et  française  à la  cour  de  l’électeur  de  Cologne , re- 
vint à Paris  pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  aida  le 
ministère  à découvrir  le  complot  de  Cellamare  en  1718 , 
refusa  les  offres  du  prince  Eugène  qui  voulait  l’attacher  à 
sa  personne,  et  se  fit  emprisonner  à Strasbourg,  à \ in- 
cennes,  et  5 fois  à la  Bastille,  pour  avoir  rétabli,  dans  ses 
écrits,  des  passages  supprimés  par  les  censeurs  royaux.  Il 
mourut,  en  tombant  endormi  dans  le  feu.  Il  avait  une 
mémoire  immense  et  une  vaste  érudition  ; mais  il  manqua 
de  goût,  de  critique  et  de  bonne  foi  ; ses  livres  ne  doivent 
être  lus  qu’avec  défiance.  Les  principaux  sont  : Traité  du 
secret  inviolable  de  la  confession,  1708,  in-12  ; Méthode  pour 
étudier  l’histoire,  1713,  2 vol.  in-12;  Méthode  pour  étudier  la 
géographie,  1716,  4 vol.  in-12,  ouvrage  successivement 
augmenté,  et  porté  à 10  vol.  dans  l’édition  de  1768;  De 
l'usage  des  romans , 1734 , 2 vol.  in-12 , publié  sous  le  nom 
de  Gordon  de  Percel;  Principes  de  l’histoire,  1735-37,  6 vol. 
in-12;  1 Histoire  justifiée  contre  les  romans,  1735,  in-12; 
Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  1742,  3 vol.  in-12  ; Ta- 
blettes chronologiques  de  l’histoire  universelle , sacrée  et  pro- 
fane, 1744,  2 vol.  in-8°,  et  1808,  3 vol.  in-8°;  Traité  sur 
les  apparitions,  1751,  2 vol.  in-12  ; Histoire  de  Jeanne  d’Arc, 
1753,  3 part,  in-12  ; Plan  de  l'histoire  générale  et  particulier » 
de  la  monarchie  française,  1754,  3 vol.  in-12,  ouvrage  ina- 
chevé. On  lui  doit,  en  outre,  des  éditions  de  Cl.  Marot,  de 
Comines,  de  L’Estoile,  du  Roman  de  la  Rose,  etc.  B. 

LENGNAU  , vge  de  Suisse  ( Berne) , au  pied  du  Jura, 
à 6 kil.  N.  de  Buren;  820  hab.  Combat  entre  les  Français 
et  les  Suisses,  1798. 

LENNAPE  (Famille),  grande  nation  indigène  de  l’A- 
mérique du  N.,  à l’E.  des  monts  Alleghany,  depuis  Cap- 
Breton  jusqu’au  cap  Hatteras,  a progressivement  diminué 
depuis  l’arrivée  des  Européens.  Elle  comprend  maintenant 
les  Illinois,  les  Lenni-Lennapes  ou  Delawans,  les  Algonquins, 
les  Chippeivays,  les  Knisleneaux , etc. 

LENNEP  (Jean-Daniel  Van)  , helléniste,  né  à Leeu- 
warden  en  1724,  m.  à Aix-la-Chapelle  en  1771,  occupa,  de 
1752  à 1768,  la  chaire  de  littérature  grecque  et  latine  à 
Groningue,  puis  à Franeker.  On  lui  doit  des  éditions  de 
Coluthus,  Leeuwarden,  1747,  in-8°,  et  des  Lettres  de  Phala- 
ris,  1777  ; des  Observations  sur  l’analogie  de  la  langue  grecque, 
suivies  d'étymologies  grecques,  Utrecht,  1790,  3 vol.  in-8°. 

lennep  (David-Jacques  van)  , né  à Amsterdam  en 
1774,  m.  en  1849,  professeur  à l’Athénée  de  sa  ville  na- 
tale dès  1799  , accepta  ensuite  la  chaire  d’éloquence  à 
l’université  de  Leyde.  II  a laissé  de  bonnes  éditions  des 
Héroïdes  d’Ovide,  Amst.,  1807,  et  1812,  et  de  V Anthologie 
grecque,  Utrecht,  1795-1822,  5 vol.;  une  traduction  en  vers 
hollandais  d 'Hésiode,  1823,  etc. 

lennep,  v.  des  Etats  prussiens  (province  du  Rhin),  sur 
la  rivière  de  son  nom,  régence  et  à 34  kil.  E.  de  Dussel- 
dorf; 5,800  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Draps,  casimirs,  quin- 
caillerie; poudrerie.  Comm.  de  vins  et  de  bois. 

LENNOX  (Charlotte),  née  à New-York  en  1720,  m.  en 
1804,  vint  à Londres  dès  l’âge  de  15  ans  , et  y vécut  de 
ses  travaux  littéraires.  Elle  a publié  : Mémoires  d’Henriette 
Stuart,  1751  ; le  Don  Quichotte  femelle,  1752,  trad.  librement 
en  français,  Lyon,  1772,  2 vol.  in-12;  Sliakspeare  éclairci, 
1753-54,  3 vol.  in-12;  Henriette,  roman,  1758,  traduit  en 
français  par  Monod,  2 vol.  in-12;  Sophie,  1763,  traduit  en 
français  par  La  Flotte,  1778,  2 vol.  in-12;  Musée  des  dames, 
1771,  2 vol.  in-8°,  etc.  Elle  traduisit  en  anglais  les  Mémoires 
de  Sully,  et  le  Théâtre  des  Grecs  du  P.  Brumoy. 

lennox  , région  d’Ecosse.  V . lenox. 

LENO,  ville  du  royaume  d’Italie  , située  dans  la  pro- 
vince et  à 19  kilomètres  Sud  de  Brescia  ; 3,879  hab.  Lin 
estimé. 

LENOIR  ( Jacques-Nicolas),  bénédictin  de  SCMaur,  né 
à Alençon  en  1721,  m.  à Paris  en  1792,  s’occupa  de  l’his- 
toire de  la  Normandie,  vint  à Paris,  à l’abbaye  de  Sl-Ger- 
main-des-Prés,  fouiller  pendant  plus  de  25  ans  le  dépôt 
de  la  Chambre  des  comptes  de  Normandie,  dépouilla  ou 
copia  plus  de  100,000  titres.  Il  avait  publié,  en  1760,  un 
Mémoire  relatif  au  projet  d’une  histoire  générale  de  la  Nor- 
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mandie.  Il  fit  paraître,  en  1790,  la  Normandie  anciennement 
pays  d' Etals.  A.  G. 

lenoir  (Nicolas) , architecte , né  à Paris  en  1726  , m. 
en  1B10,  élève  de  Blondel,  remporta  le  grand  prix  d’ar- 
chitecture, et  alla  étudier  en  Italie  les  monuments  de  l’art 
antique.  A son  retour,  il  fut  chargé  de  construire  plu- 
sieurs des  édifices  que  Voltaire  élevait  à Ferney.  C’est  lui 
qui  a bâti  à Paris  le  théâtre  de  la  Porte-S'-Martin  en  70 
jours,  la  salle  du  Prado,  et  le  marché  Beauvau.  B. 

lenoir  (Jean-Pierre-Charles),  magistrat,  né  à Paris  en 
1732,  m.  en  1607,  fut  lieutenant-criminel  au  Châtelet  en 
1759,  maître  des  requêtes  en  1765,  et  membre  de  la  com- 
mission chargée  du  procès  de  La  Chalotais,  enfin  appelé 
au  poste  de  lieutenant-général  de  police  à Paris  en  1774. 
Dans  ce  dernier  poste  , il  prévint  par  sa  prudence  beau- 
coup de  désordres , contribua  à l’abolition  de  la  torture, 
à l’assainissement  de  la  capitale , à l’amélioration  des  hô- 
pitaux et  des  prisons.  On  lui  doit  la  suppression  du  cime- 
tière des  Innocents,  la  construction  de  plusieurs  halles, 
l’éclairage  perpétuel  des  lues,  la  création  du  Mont-de- 
Piété.  Il  quitta  la  police  en  1785  , fut  nommé  bibliothé- 
caire du  roi  et  président  de  la  commission  des  finances, 
donna  sa  démission  en  1790  , se  retira  en  Suisse,  puis  à 
Vienne,  refusa  les  offres  de  Paul  Ier  qui  l’appelait  en  Rus- 
sie, rentra  en  France  en  1802,  et  obtint  de  Napoléon  pr 
une  pension  de  4,000  fr.  sur  le  Mont-de-Piété.  Il  a laissé  : 
Détails  sur  quelques  établissements  de  la  ville  de  Paris , 1780, 
in-8°.  B. 

lenoir  (Etienne),  habile  constructeur  d’instruments 
de  mathématiques,  né  en  1744  à Mer  (Loir-et-Cher),  m. 
en  1832,  exécuta  le  cercle  de  réflexion  inventé  par  Borda, 
fut  chargé  de  la  confection  des  instruments  nécessaires 
aux  explorations  de  La  Pérouse , de  D’Entrecasteaux 
et  de  Baudin  , fabriqua  ceux  que  Méchain  et  Delambre 
employèrent  pour  mesurer  un  arc  du  méridien , ceux 
aussi  qu’emportèrent  les  marins  et  les  savants  de  l’ex- 
pédition d'Egypte , et  enfin  le  fanal  à miroir  parabolique 
de  la  to-ur  de  Cordouan.  B. 

LENOiR-LAROCiiE  ( Jean- Jacques,  comte),  né  à Grenoble 
en  1749,  m.  en  1825,  entra  dans  le  barreau,  où  il  fut 
l’élève  et  l’ami  de  Servau,  siégea  à l’Assemblée  consti- 
tuante, écrivit  dans  plusieurs  feuilles  politiques,  osa  élever 
la  voix  en  faveur  de  Louis  XVI,  parvint  à échapper  aux 
terroristes,  professa  la  législation  à l’Ecole  centrale  du 
Panthéon , fut  appelé  un  instant  par  le  Directoire  au  mi- 
nistère de  la  police,  entra  au  conseil  des  Anciens,  concou- 
rut à la  révolution  du  18  brumaire,  devint  sénateur,  adhéra 
à la  déchéance  de  Napoléon  Ier,  et,  sous  la  Restauration, 
reçut  la  pairie.  B. 

lenoir  (Alexandre),  né  à Paris  en  1762,  m.  en  1839, 
étudia  la  peinture  sous  Doyen,  et  la  cultiva  jusqu’en  1790. 
La  suppression  d'un  grand  nombre  de  couvents  et  d’é- 
glises lui  inspirant  alors  des  craintes  pour  les  monuments 
des  arts  qu’ils  renfermaient,  il  obtint  de  l’Assemblée 
constituante  que  ces  monuments  fussent  réunis  dans  le 
vieux  cloître  des  Petits-Augustins,  et  fut  nommé  conser- 
vateur de  la  collection  qu’on  appela  le  Musée  des  monuments 
français,  ou  Musée  des  Petits-Augustins.  Il  rassembla  plus  de 
500  objets  d’art,  tombeaux,  statues,  etc.,  les  restaura,  et 
les  classa  par  siècles  dans  des  salles  distinctes.  Dans  un 
jardin  attenant  au  cloître  , il  confia  à des  sarcophages  de 
sa  composition  les  restes  de  Turenne,  de  Molière  et  de 
La  Fontaine.  Il  alla  exhumer  à Nogent-sur-Seine  les  dé- 
pouilles mortelles  d’Abélard  et  d’Héloïse,  et  fit  construire, 
pour  les  déposer,  une  chapelle  gothique  avec  les  débris  du 
Paraclet.  En  1793,  il  sauva  de  la  destruction  les  mauso- 
lées de  Louis  XII,  de  François  Ier  et  de  Henri  H,  dans  la 
cathédrale  de  St-Denis.  Quand  le  gouvernement  consulaire 
établit,  en  1800 , dans  le  jardin  de  Mousseaux , une  suc- 
cursale du  Musée  des  Augustins,  Lenoir  en  fut  encore 
nommé  administrateur.  En  1816,  le  Musée  fut  supprimé, 
en  vertu  d’une  ordonnance  royale  qui  rendait  aux  édifices 
religieux  leurs  anciens  monuments.  Lenoir  eut  alors  l’ad- 
ministration des  monuments  de  l’église  de  St-Denis.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Description  historique  et  chrono- 
logique des  monuments  de  sculpture  réunis  au  Musée  des  Petits- 
Augustins,  1795,  in-8°;  Musée  des  monuments  français,  1800- 
22,  8 vol.  in-8°,  avec  258  planches  gravées  au  trait;  Histoire 
des  arts  en  France , prouvée  par  les  monuments,  1811,  in-4°, 
et  atlas  de  164  pl.  ; Nouvelle  explication  des  hiéroglyphes, 
1809-22,  4 vol.  in-8°  et  88  pl.  ; Description  du  Musée  royal, 
1820-22,  8 vol.  in-8°  ; Observations  scientifiques  et  critiques 
sur  le  génie  des  peintres,  1821,  in-8°  ; Atlas  des  monuments  et 
des  arts  libéraux,  formant  un  corps  de  doctrine,  1820- 
1827,  hi-fol.;  la  Vraie  Science  des  artistes,  1823,  2 vo- 
ulûmes iu-8°;  Observations  sur  les  comédiens  et  sur  les  mas- 


ques à l'usage  du  théâtre  des  Anciens,  1825,  in-8°.  B. 

LENOR.MAND  (Marie-Anne),  célèbre  devineresse,  née 
en  1772  à Alençon,  m.  en  1843,  fut  élevée  chez  les  béné- 
dictines de  sa  ville  natale,  y commença  son  rôle  de  proplié- 
tesse,  vint  à Paris  en  1790,  se  mit  à prédire  l’avenir  en 
tirant  les  cartes,  et  fut  consultée  par  l’impératrice  José- 
phine et  d autres  personnages  de  distinction.  La  vogue  Lai 
resta  sous  la  Restauration.  Elle  a publié  : la  Sibylle  au 
congrès  d’ Aix-la-Chapelle , 1818;  Mémoires  historiques  et  se- 
crets de  l’impératrice  Joséphine , 1820,  3 vol.  in-8°. 

LENOTRE  (André),  célèbre  architecte,  dessinateur  de 
jardins  et  de  parcs,  né  à Paris  en  1613  , m.  en  1700,  re- 
nonça à la  peinture  , qu’il  avait  étudiée  dans  l’école  de 
Vouet,  pour  créer  un  genre  dans  lequel  il  n’eut  ni  mo- 
dèles, ni  imitateurs.  L’essai  de  son  talent  au  château  de 
Vaux  lui  fit  confier  par  Louis  XIV  la  direction  de  tous  ses 
parcs  et  jardins.  Il  fut  anobli,  décoré  de  l’ordre  de  Sl-Mi- 
chel , et  nommé  contrôleur  général  des  maisons  et  manu- 
factures royales.  On  lui  doit  les  parcs  de  Versailles,  de 
St-Cloud,  de  Meudon,  les  jardins  des  Tuileries,  de  Marly, 
de  Chantilly,  de  Clagny,  de  Sceaux,  la  magnifique  terrasse 
de  Sl-Germain,  le  parterre  du  Tibre  â Fontainebleau. 
Partout  il  a introduit  des  portiques,  des  labyrinthes,  des 
grottes, une  disposition  d’arbres  artificielle;  ses  plans  sont 
beaux,  ses  ordonnances  simples  et  variées,  ses  inventions 
heureuses;  toutefois  la  régularité  majestueuse  avec  la- 
quelle il  disposait  les  gazons,  les  arbres , les  eaux , nuit 
quelque  peu  au  charme  et  à la  beauté  irrégulière  de  la 
nature  champêtre.  Lenôtre  fut  appelé  en  Angleterre,  où  il 
dessina  les  parcs  de  Greenwich  et  de  St- James.  B. 

LENOX  ou  LENNOX,  Elgovia,  Levina,  anc.  pays  d’Ecosse, 
au  N.  de  la  Clyde,  auj.  partagé  entre  les  comtés  de  Stir- 
ling et  de  Dumbarton.  Jadis  comté,  puis  duché,  le  Lenox 
appartint  à une  branche  de  la  famille  des  Stuarts,  fut 
réuni  à la  couronne  par  le  mariage  de  Darnley  avec  Marie 
Stuart , et  passa  au  duc  de  Richmond , fils  naturel  de 
Charles  II. 

lenox  , v.  des  Etats-Unis  ( New-York  ) , à 290  lcil. 
N. -O.  de  New-York,  sur  le  canal  Erié;  5,500  hab. 

LENS,  Lenlium , Lendum , Helenœ  vicus?  ch.-l.  de  cant. 
(Pas-de-Calais),  arr.  et  à 20  kil.  S.-E.  de  Béthune,  sur  le 
Souchez;  4,506  hab.  Autrefois  place  forte.  Fabr.  de  toiles, 
dentelles,  huile,  savon  , sucre  indigène,  genièvre,  eau-de- 
vie  de  grains. — Lens  reçut  une  charte  de  commune  en  1209. 
Le  maréchal  de  Gassion  fut  tué  sous  ses  murs  en  1647,  et, 
en  1648  , Condé  y vainquit  les  Espagnols. 

lens,  brg  de  Belgique  (Hainaut),  sur  un  bras  de  la 
Dendre , à 13  kil.  N.-N.-O.  de  Mons  ; 1,800  hab.  Beau 
château.  Calcaire  à chaux  et  à construction. 

lens  (André-Cornélis)  , peintre,  né  à Anvers  en  1739, 
m.  en  1822,  eut  pour  maîtres  Eyckens  et  Beschey.  A 16 
ans,  il  remporta  le  1er  prix  àl’ Académie  d’Anvers.  Quoique 
le  style  de  Boucher  et  la  manière  de  Vanloo  fussent  alors 
en  vogue,  il  ne  les  imita  point  : il  s’éprit,  au  contraire, 
de  l’antique , et  essaya  de  réformer  la  peinture.  Pendant 
son  séjour  en  Italie,  les  statues  païennes  et  les  œuvres  de 
Raphaël  occupèrent  exclusivement  son  attention.  Revenu 
dans  sa  ville  natale  vers  la  fin  de  1768,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  dessin  à l’Académie;  mais  il  avait  une  étroite 
manière  de  comprendre  les  anciens,  qui  ne  pouvait  exer- 
cer une  influence  heureuse.  Tous  ses  personnages  sont  du 
plus  beau  rose  , ont  des  fronts  bas  , des  nez  raides  et  des 
yeux  microscopiques.  En  1781,  il  alla  habiter  Bruxelles; 
il  y fit  un  grand  nombre  de  morceaux  de  chevalet,  retraçant 
tous  des  scènes  mythologiques.  Il  a publié  deux  ouvrages 
estimables  : le  Costume  des  peuples  de  l'antiquité  prouvé  par  les 
monuments,  Liège,  1770,  in-8°;  nouvelle  édit.,  corrigée, 
rectifiée , et  considérablement  augmentée  par  Martini , 
Dresde,  1785,  in-4°,  57  pl.;  Essai  sur  le  bon  goût  en  pein- 
ture, Bruxelles,  1811.  in-4°.  A.  M. 

LENTAG10,  brg  du  roy.  d’Italie,  près  de  Ravenne  et 
de  Noeéra.  Victoire  de  Narsès  sur  Totila,  roi  des  Ostro- 
gotlis  , en  552. 

LENTIA , nom  latin  de  Linz. 

LENTINI  ou  LEONTINI , anc.  Leontium , v.  de  Sicile, 
près  d’un  lac  de  son  nom,  à 35  kil.  N.-O.  de  Syracuse; 
7,373  hab.  Ruinée  par  un  tremblement  de  terre  en  1169. 

LENTULUS,  nom  d’une  des  branches  les  plus  illustres 
de  la  gens  Cornelia , ainsi  appelée  parce  qu’un  de  sas  mem- 
bres était  né  avec  une  lentille  sur  le  visage , ou  peut-être 
parce  qu’elle  cultivait  particulièrement  ce  légume. 

lentulus  sura  ( P. -Cornélius  ) , l’un  des  principaux 
complices  de  Catilina,  fut  successivement  questeur,  édile 
curule , préteur  et  consul.  Les  livres  sibyllins  annonçant 
que  C.,  C.  et  C.  devaient  régner  à Rome,  il  se  crut  destiné, 
après  Cinna  et  Cornélius  Sylla , à réaliser,  lui  troisième , 
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la  prophétie,  et  se  jeta  dans  la  conspiration  de  Catilina.  Il 
était  alors  préteur  pour  la  seconde  fois,  l’an  690  de  Rome, 
63  av.  J.-C.  Ayant  tenté  d’entraîner  dans  la  conjuration 
les  députés  des  Allobroges,  Cicéron , averti  de  ses  me- 
nées, le  dénonça  au  sénat,  le  fit  arrêter  et  étrangler  dans 
la  prison  publique.  .0. 

lentulus  suintiier  ( P. -Cornélius ) , édile  l’an  690  de 
Rome,  63  av.  J.-C.,  demanda  l’an  696,  comme  consul,  le 
rappel  de  Cicéron  exilé.  Lors  de  la  rupture  entre  César  et 
Pompée , il  embrassa  le  parti  de  ce  dernier. 

LENZBURG  , v.  de  Suisse  (Argovie),  sur  la  rive  dr.  de 
l’Aa,  à 11  ldi.  E.  d'Aarau;  2,000  hab.  Ane.  château  des 
comtes  de  Leuzburg.  Ecole  normale  cantonale  d’institu- 
teurs primaires. 

LEO  (Léonard) , célèbre  compositeur  de  musique,  né  à 
Naples  en  1694,  m.  en  1756,  professeur  au  Conservatoire 
de  Santo-Onufrio , fut  l’un  des  chefs  de  l’école  napolitaine 
du  xviii®  siècle;  il  eut  pour  élèves  Traetta,  Piccini  et 
Jommelli.  Dans  la  musique  d’église,  il  n’a  pas  moins  de 
majesté  que  Durante,  et  possède  plus  de  charme  ; son  Mi- 
serere à deux  chœurs  est  un  chef-d’œuvre.  Les  ouvrages 
dramatiques  de  Léo  ont  au  plus  haut  degré  le  carac- 
tère expressif;  on  distingue  Sofonisbe,  1718;  Caio  Graccho, 
1720;  Tamerlane,  1722;  Timocrate,  1723;  Olimpiade,  1724; 
Demofoonte,  1725;  Catone  in  Utica,  1726;  la  Clemenza  di 
Tito  , 1735;  Ciro  riconosciuto , 1739;  Achille  in  Sciro , 1740; 
Vologese,  1744;  et  l’oratorio  de  Santa-Elena  al  Calvario.  B. 

leo  (san),  v.  du  roy.  d’Italie,  prov.  de  Pesaro-et-Ur- 
bino;  1,200  hab.  Evêché.  Maison  de  détention. 

LEOBEN,  v.  des  Etats  autrichiens  (Styrie),  sur  la 
Muhr,  à 12  kil.  O.-S.-O.  de  Briick;  3,000  hab.  Evêché  suf- 
fragant  de  Salzbourg.  Mines  considérables  de  houille  et  de 
fer  ; forges  et  fabr.  de  quincaillerie.  Direction  et  tribunal 
des  mines  de  la  Styrie.  — Le  général  Bonaparte  et  l'archi- 
duc Charles  y signèrent,  le  29  avril  1797,  les  préliminaires 
du  traité  de  Campo-Formio. 

LEOBSCHUTZ  , v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 49 
kil.  S.  d’Oppeln , sur  la  Zinna  ; 5,700  hab.  Gymnase  catho- 
lique. Fabr.  de  toiles  , draps  , bonneterie,  cuirs. 

LEOBURGUM  , nom  latin  de  Lauenbourg. 

LEOCATA , nom  latin  de  Leucate. 

LÉOCHARÈS,  sculpteur  grec  du  ive  siècle  av.  J.-C., 
travailla  au  tombeau  de  Mausole , exécuta , en  or  et  en 
ivoire , les  statues  des  rois  Philippe  et  Alexandre  le  Grand, 
d’Olympias  , d’Eurydice  , et , en  bronze , celle  d’Isocrate. 
On  citait  comme  ses  chefs-d’œuvre  un  Ganymède  enlevé 
par  l’aigle  de  Jupiter,  et  un  Jupiter  tonnant,  placé  depuis 
au  Capitole. 

LEODEGARIUS.  V.  Léger  (Saint). 

LEODIA,  LEODICUM , LEODIUM  , noms  latins  de 
Liège. 

LÉOGANE,  v.  de  l’ile  d’Haïti,  prov.  de  l’Ouest,  à 26 
kil.  O.  de  Port-au-Prince  , sur  un  petit  affluent  du  golfe  de 
Léogane  ; 2,800  hab.  Saccagée  par  Dessalines.  Elle  fut 
pendant  quelques  années  le  siège  de  l’anc.  gouvernement 
colonial,  jusqu’à  ce  que  Port-au-Prince  en  fut  déclaré 
capitale. — Le  golfe  de  Léogane  ou  de  Gonave , formé  par  la 
mer  des  Antilles  sur  la  côte  O.  de  l’ile  d’Haïti , a 200  kil. 
de  large  sur  autant  de  profondeur,  reçoit  l’Artibonite  , et 
renferme  les  îles  de  Gonave  et  des  Cayemites. 

LEOMANIA , nom  latin  de  la  Lomagne. 

LEOMINSTER , v.  et  paroisse  d’Angleterre  , comté  et  à 
18  kil.  N.  de  Hereford , sur  la  Lug;  6,000  hab.  Tanneries; 
fabr.  de  gants  , chapeaux , etc. 

LÉON,  Legio  septima  getnina  des  Romains,  v.  d’Espagne, 
ch.-l.  de  l’anc.  royaume  et  de  la  prov.  actuelle  de  son 
nom  , à 334  kil.  N.-O.  de  Madrid,  115  N.-O.  de  Vallado- 
lid  , au  confl.  du  Torio  et  de  la  Bernesga  ; pop.  de  la  com- 
mune : 9,866  hab.  Evêché.  On  remarque  : une  magnifique 
cathédrale  gothique;  l’église  S'-Isidore,  du  xie  siècle,  mais 
réédifiée  dans  quelques  parties , et  qui  renferme  les  tom- 
beaux d’un  grand  nombre  de  rois  et  de  princes  ; l’église 
S'-Marc , et  le  couvent  du  même  nom,  qui  appartenait  à 
l’ordre  de  St-Jacques,  et  qui  est  approprié  auj.  à un  éta- 
blissement d’instruction  publique;  la  maison  consistoriale; 
les  palais  de  Guzman  et  de  Luna.  Fabr.  de  toiles,  lainages, 
gants , bonneterie.  Cette  ville  fut  fondée  par  les  Romains 
au  ier  siècle  après  J.-C.  ; conquise  sur  les  Mores  par 
Pélage  eu  722,  elle  devint  au  xe  siècle  la  cap.  du  royaume 
de  Léon.  — La  province  ou  intendance  de  Léon  , division 
administrative  du  royaume  d’Espagne  (Vieille-Castille), 
formée  d’une  partie  de  l’ancien  royaume  de  Léon , entre 
celles  des  Asturies  au  N.,  de  Lugo  à l’O.,  de  Zamora  au 
S.,  et  de  Palencia  à l’E.,  a 15,971  kil.  carr.  ; 286,333  li.ab. 
en  1849;  340,250  en  1860.  Sol  couvert  au  N.  par  le  ver- 
sant méridional  des  monts  Cantabres,  au  S.  par  la  Sierra 


de  Gata.  Climat  sec  et  sain;  riches  forêts  , récolte  abon- 
dante de  céréales , élève  de  moutons.  B. 

LÉON  (royaume  de)  , une  des  15  grandes  divisions  an- 
ciennes de  l’Espagne  , entre  les  Asturies  au  N.,  la  Vieille- 
Castille  à l’E. , l’Estramadure  au  S.,  la  Galice  et  le  Por- 
tugal à l’O  ; par  40»  10’-43°  5’  lat.  N.  et  7°-9°  30’  long.  O. 
On  en  a formé  3 intendances , Léon  au  N. , Zamora  au 
centre  , et  Salamanque.  — Le  royaume  des  Asturies  ou 
d’Oviédo  prit  en  913 , au  début  du  règne  d’Ordogno  II , le 
nom  de  Léon,  sa  nouvelle  capitale.  Dix  rois  le  gouver- 
nèrent depuis  cette  époque  jusqu’en  1037  , où  la  défaite  et 
la  mort  de  Bermude  HI  sur  les  bords  du  Carrion  le  livrèrent 
à Ferdinand  Ier,  qui  régnait  déjà  sur  la  Castille,  indépen- 
dante vers  960,  royaume  depuis  1033  : 

Ordogno  II 913-23  Sanche  I le  Gros. . 955-67 

Froïlall 923-24  Ramire  HI 967-82 

Alphonse  IV 924-27  Bermude  II 982-99 

Ramire  II 927-50  Alphonse  V 999-1027 

Ordogno  IH 950-55  Bermude  III 1027-37 

Dans  cette  période , les  chrétiens  de  Léon , après  avoir» 
dans  la  première  moitié  du  xe  siècle  , poussé  parfois  leurs 
courses  jusqu’au  Tage,  rasé  Talavera,  914,  démantelé  Lis- 
bonne, 953,  virent  dans  la  seconde , leur  capitale  détruite 
par  Almanzor,  pour  ne  se  relever  que  20  ans  plus  tard, 
996-1016,  leurs  acquisitions  perdues  jusqu’à  la  chaîne 
Asturique , et  leur  roi  Bermude  II  réduit  à se  replier  sur 
Oviédo.  Il  fallut,  pour  rétablir  la  fortune  du  pays,  un  instant 
compromise  par  les  succès  des  Musulmans , la  grande  vic- 
toire de  Calatanasor,  1002.  Deux  fois  encore,  le  royaume 
de  Léon  fut  séparé  de  celui  de  Castille  : 1°  de  1065  à 1072, 
sous  Alphonse  VI , qui  ne  tarda  pas  à les  réunir,  mais  pour 
en  détacher,  en  1094 , le  comté  de  Portugal , transformé 
bientôt  en  royaume,  1139;  2®  de  1157  à 1230  , sous  Ferdi- 
nand II  et  Alphonse  IX  ( V.  Castille).  Lors  de  la  réunion 
définitive , en  1230 , le  royaume  de  Léon  avait  atteint 
depuis  un  siècle  les  limites  qu’il  a conservées  depuis.  II 
correspondait  à peu  près  à l’ancien  pays  des  Asturés , des 
Vaccéens,  des  Vettons,  traversé  en  partie  plutôt  que 
conquis  par  Annibal,  220  av.  J.-C. , et  soumis  successi- 
vement, avant  l’invasion  arabe,  par  les  Romains  (192 
à 178  ; 26  à 21  pour  les  Astures) , par  les  Suèves , 409  ap. 
J.-C. , et  par  les  Wisigoths,  467-585.  R. 

LÉON  (Ile  de) , anc.  Cotinussa  ou  Erythea,  ile  de  l’océan 
Atlantique  , sur  la  côte  d’Espagne  ( prov.  de  Cadix ) ; sépa- 
rée du  continent  à l’E.  par  un  canal  de  2 kil.  de  large,  dit 
Sanli-Petri , et  au  N.  par  la  baie  de  Cadix;  elle  renferme 
les  villes  de  Cadix  et  de  San-Fernando. — C’est  le  seul  point 
de  l’Espagne  que  Napoléon  Ier  n’a  pas  occupé  ; la  Révolu- 
tion de  1820  y prit  naissance , et  le  duc  d’Angoulcme  s’en 
empara  en  1823. 

LÉON,  v.  de  l’Amérique  centrale  et  capitale  de  la  répu- 
blique d’e  Nicaragua,  à l’extrémité  S.-O.  d’un  lac  de  son 
nom,  à 550  kil.  S.-E.  de  Guatemala-la-Nueva , par  12" 
90'  lat  N.  et  88°  36'  long.  O.  ; 38,000  hab.  Evêché;  belle 
cathédrale.  Université  fondée  en  1812.  — L’origine  de 
cette  ville  remonte  à 1523. 

lèon  (nouveau-),  dép.  du  Mexique  (divis.  de  Mont  e- 
rey) ; ch.-l.,  Montere y;  entre  ceux  de  Cohahuila  au  N.,  au 
N -O.  et  à l’O.,  de  San-Luis  de  Potosi  au  S.,  et  de  Tamau- 
lipas  au  S.-H.  et  à l’E.;  270  kil.  sur  180;  135,000  hab. 

léon,  v.  du  Mexique,  dans  le  dép.  et  à 57  kil.  O.-N.- 
O.  d.e  Guanaxuato;  6,500  hab. 

LÉON  DE  CARACAS.  V.  CARACAS. 

LÉON  ( SAINT-POL  DE).  V.  POL-DE-LEON  (SAINT-). 
LÉON  1er,  dit  le  Thrace,  l'Ancien  ou  le  Grand,  empereur 
d’Orient , 457-474 , fut  élevé  à l’empire , après  la  mort  de 
Marcien,  par  le  crédit  du  patrice  Aspar,  qui,  l’ayant  eu 
pour  intendant,  pensait  s’en  faire  une  créature.  Léon, 
fatigué  de  ses  exigences,  le  fit  massacrer  sous  ses  yeux, 
471.  H fut,  du  reste,  zélé  pour  la  foi  orthodoxe,  exclut  des 
charges  quiconque  n’en  faisait  pas  profession,  et  renouvela 
les  dispositions  prises  par  Marcien  contre  les  eutychéens. 
Il  retira  des  mains  de  Genséric,  roi  des  Vandales,  Eudoxie, 
veuve  de  l’empereur  d’Occident  Valentinien  IH.  S. 

léon  il  le  Jeune,  empereur  d’Orient,  474,  petit-fils  du 
précédent  par  sa  mère  Ariadne , femme  de  Zénon  l’Isau- 
rien , lui  succéda  , à l’âge  de  4 ans , avec  Zénon  pour  col- 
lègue ; mais  il  ne  survécut  que  dix  mois  à son  aïeul.  S. 

LÉON  ni  l’Isaurien,  empereur  grec,  717-741,  était  né  en 
Isaurie  d’une  famille  obscure , fit  son  chemin  dans  la  mi- 
lice, et  parvint  aux  premiers  grades  sous  Anastase  IL  I. 
succéda  à Théodose  III,  et  soutint  contre  les  Arabes  le  troi- 
sième siège  de  Constantinople,  717-718.  Ce  fut  lui  qui,  le 
premier,  déclara  la  guerre  au  culte  des  images,  en  726. 
Excommunié  par  les  papes  Grégoire  II  et  Grégoire  IH , il 
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vit  les  iles  de  l’Archipel  et  l’exarchat  de  Ravenne  en  Italie 
se  révolter  contre  lui,  et  envoya  inutilement  contre  les  re- 
belles une  flotte,  qui  fit  naufrage  dans  la  mer  Adriatique. 

LÉON  iv  le  Khazare,  empereur  d’Orient,  775-780.  Ce 
surnom  lui  vint  de  sa  mère , qui  était  fille  d’un  khan  des 
Khazares.  Il  succéda  à son  père  Constantin  Ccpronyme, 
épousa  la  célèbre  Irène,  et  mourut  lorsqu’il  allait  reprendre 
la  lutte  contre  les  partisans  du  culte  des  Images.  S. 

LÉON  v l’Arménien,  empereur  grec,  813-820.  Il  avait  pris 
la  place  de  Michel  Rhangabé  ; Michel  le  Bègue  le  renversa 
à son  tour.  Il  avait  repoussé  les  Bulgares  pour  longtemps  ; 
mais,  à l'intérieur,  ce  fut  un  violent  iconoclaste  et  un  rude 
persécuteur  des  moines.  S. 

LÉON  vi  le  Sage  ou  le  Philosophe,  empereur  d’Orient, 
886-911,  succéda,  à l’âge  de  19  ans,  à son  père  Basile  Ier, 
et,  bien  qu’associé  à son  plus  jeune  frère  Alexandi'e,  s’oc- 
cupa seul  du  gouvernement.  11  déposa  une  2e  fois  Photius, 
886,  qu’il  regardait  comme  son  ennemi,  s’attira  les  armes 
de  Siméon,  roi  des  Bulgares,  éprouva  de  sanglants  revers, 
889 , et  excita  contre  ce  prince  les  Hongrois , mais  sans 
succès.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les  Russes  parurent  pour 
la  première  fois  devant  Constantinople,  906-911.  Il  ne  put 
tenir  tête  aux  Sarrasins  d’Asie  et  d’Afrique , qui  vinrent 
saccager  Thessalonique  en  904.  Léon  acheva  le  recueil  des 
Basiliques  ( V.  ce  mot)  commencé  par  son  père , et  qui  a été 
publié  par  Fabrot,  1647.  Il  a aussi  laissé  un  Traité  de  Tac- 
tique, publié  par  Meursius,  Leyde,  1612,  et  traduit  en  fran- 
çais par  M.  de  Maizeroy,  2 vol.  in-8°;  et  seize  Prédictions, 
publiées  par  Rutgers.  Léon  VI  s’était  fait  excommunier 
par  le  patriarche  de  Constantinople  pour  un  4e  mariage, 
dont  il  eut  Constantin  VII,  905.  S. 

LÉON  I,  prince  arménien  de  la  dynastie  des  Roupéniens, 
1123-44,  succéda  à son  frère  Théodose  Ier,  et  fit  avec  succès 
la  guerre  aux  Grecs.  Baudouin , comte  d’Antioche , paya 
cher  la  perfidie  qu’il  avait  montrée  en  l’arrêtant  dans  un 
festin  : Léon  lui  enleva  un  grand  nombre  de  villes,  jusqu’à 
ce  que  les  Latins  effrayés  l’eussent  apaisé  par  des  présents. 
L’empereur  grec,  Jean  II  Comnène,  inonda  l’Arménie  de 
ses  troupes,  s’empara  de  Léon  par  trahison,  et  l’emmena  à I 
Constantinople , avec  ses  deux  fils  Roupen  et  Thoros , 
1137.  C— a. 

LÉON  il,  dit  le  Grand,  1er  roi  arménien  de  la  dynastie 
des  Roupéniens,  1.185-1219,  succéda  à son  frère  Roupen  II, 
rebâtit  la  ville  de  Sis,  y établit  sa  résidence,  construisit 
des  hôpitaux  et  des  églises,  aida  l’empereur  Frédéric  Ier 
Barberousse  dans  la  conquête  de  la  Terre-Sainte,  et,  avec 
l’assentiment  de  Henri  VI,  successeur  de  ce  prince,  et  du 
pape  Célestin  III,  fut  couronné  roi  de  toute  l’Arménie, 
1198.  Le  calife  de  Bagdad  et  l’empereur  d’Orient  Alexis 
l’Ange  l’en  félicitèrent  par  de  riches  présents.  Léon  épousa 
la  fille  de  Gui  de  Lusignan,  roi  de  Chypre.  C — A. 

LÉON  m,  roi  d’Arménie,  1269-89,  succéda  à son  père 
Hétoum  Ier,  établit  sa  résidence  à Tarse,  l’embellit,  bâtit 
des  églises,  des  écoles  et  des  hôpitaux,  répara  les  dom- 
mages causés  par  des  Sarrasins,  les  battit,  et  les  expulsa 
complètement. 

léon  iv,  roi  d’Arménie,  ÎSOS-ISOS  , fils  de  Thoros  III, 
succéda  à son  oncle  Hétoum  II,  et  fut  tué  par  Bilarghou, 
général  mongol. 

léon  v,  roi  d’Arménie,  1320-42,  succéda  à son  père 
Oschin  à l’âge  de  12  ans,  et  vit  son  royaume  continuelle- 
ment désolé  par  les  discordes  civiles  et  par  les  invasions 
impunies  des  Mamelouks,  des  Tatares  et  des  Turcomans. 

léon  vi  de  Lusignan,  roi  d’Arménie,  1365-93,  né  d’une 
mère  arménienne , et  proche  parent  de  Pierre , roi  de 
Chypre , envoya  contre  les  Mamelouks , en  Cilicie,  soir 
connétable  Libarid,  qui  fut  tué,  et  paya,  pour  obtenir  la 
paix,  une  forte  somme  d’argent.  Comme  il  députa  des 
ambassadeurs  en  Europe  pour  armer  les  princes  chré- 
tiens, les  Mamelouks  recommencèrent  la  guerre.  Sis,  capi-  ! 
taie  de  l’Arménie,  fut  brûlée,  1371  ; Léon,  vaincu  et  blessé, 
se  réfugia  dans  des  montagnes  inaccessibles,  où  il  se 
tint  longtemps  caché.  On  le  crut  mort;  mais  il  revint  dans 
Tarse  en  1373,  au  moment  où  sa  femme  Marie,  parente 
de  S1  Louis,  allait  épouser  Othon,  duc  de  Brunswick,  qui 
devait  être  couronné  roi  d’Arménie.  Les  Mameluks  re- 
vinrent en  1374,  dévastèrent  le  pays,  et  contraignirent 
Léon  à se  renfermer  dans  la  forteresse  de  Gaban,  où, 
après  9 mois  de  résistance,  il  dut  capituler,  1375.  Au 
mépris  des  conventions,  il  fut  enchaîné  avec  toute  sa  fa- 
mille, et  conduit  au  Caire.  Il  écrivit  de  sa  prison  au  pape 
et  à Jean  Ier,  roi  de  Castille,  lequel  finit  par  obtenir  sa 
délivrance,  1382.  Léon  se  rendit  à Jérusalem,  y laissa  la 
reine,  alla  à Rome,  en  Castille,  en  France,  et  mourut  à 
Paris.  Il  fut  enterré  dans  l’église  des  Célestins,  où  l’on 
voit  encore  son  tombeau.  Son  buste  est  au  Musée  de 


I Versailles.  Avec  lui  s’éteignit  la  dynastie  des  Roupé- 
niens. C — A. 

léon  Ier  (saint),  le  Grand,  pape  de  440  à 461,  né  à 
I Rome  ou  en  Toscane,  expulsa  de  Rome  les  manichéens, 
condamna  les  erreurs  des  nestoriens,  des  eutychéens,  d°s 
priscillianistes  et  des  pélagiens,  approuva  les  actes  du 
j concile  de  Chalcédoine  tenu  en  451,  excepté  celui  qui  don- 
j nait  au  siège  de  Constantinople  la  prééminence  sur  ceux 
d’Antioche  et  d’Alexandrie,  alla  au-devant  d’Attila  , roi 
des  Huns , qui  envahissait  l’Italie  en  452 , le  dissuada  de 
marcher  sur  Rome,  mais  ne  put  empêcher  Genséric,  roi 
des  Vandales,  de  piller  cette  ville,  en  455.  Fête,  le  11 
| avril  à Rome,  le  10  novembre  à Paris.  Les  Œuvres  de 
. S1  Léon,  comprenant  96  sermons,  141  lettres,  un  traité  sur 
la  vocation  des  Gentils,  et  un  code  des  anciens  canons, 

J ont  été  publiées  par  le  P.  Quesnel,  1675,  2 vol.  in-4°,  et 
par  le  P.  Cacciari,  Rome,  1751-53-55,  3 vol.  in-fol.  Les 
sermons  ont  été  trad.  en  franç.  par  l’abbé  de  Bellegarde, 
Paris,  1701.  B. 

LÉON  il  (saint),  pape  de  682  à 683,  Sicilien,  traduisit 
du  grec  en  latin  les  Actes  du  6e  concile  œcuménique,  sou- 
tint avec  fermeté  ses  droits  contre  l'exarque  de  Ravenne, 
veilla  à la  discipline  de  l’Eglise,  perfectionna  le  chant  gré- 
gorien, composa  quelques  hymnes,  et  institua  l’aspersion 
de  l’eau  bénite  sur  le  peuple.  Fête,  le  28  juin.  B. 

LÉON  ni,  pape  de  795  à 816  , Romain,  succéda  à 
Adrien  Ier,  fut  assailli,  au  milieu  d’une  procession  en  799, 
par  une  bande  de  conjurés , que  dirigeaient  Pascal  et 
Campule,  neveux  de  son  prédécesseur,  endura  toutes  sortes 
d’outrages,  fut  enfermé  dans  le  monastère  de  Sl-Etienne, 
s’en  échappa,  trouva  un  asile  en  France  auprès  de  Char- 
lemagne, qui  lui  fournit  une  escorte  pour  rentrer  en  maître 
dans  Rome,  et,  en  800,  sacra  le  roi  frank  empereur  d’Oc- 
cident.  Une  nouvelle  conspiration  fut  étouffée  en  815.  On 
a de  Léon  III  treize  Lettres,  insérées  dans  les  Collections 
des  conciles.  L ’Enchiridion  contra  omnia  mundi  pericula , 
imprimé  sous  son  nom,  Rome,  1525  , et  Lyon,  1601,  1633, 
est  un  ouvrage  apocryphe.  B. 

léon  iv,  pape  de  847  à 855,  Romain,  défendit  les  Etats 
de  l'Eglise  contre  les  Sarrasins,  fit  réparer  l’église  St-Pierre 
dévastée  par  ces  barbares,  et  entoura  de  murs  tout  un 
quartier,  qui  a gardé  le  nom  de  cité  Léonine.  C’est  après 
sa  mort  qu’on  a placé  la  fable  de  la  papesse  Jeanne. 

LÉON  v,  pape  en  903,  né  à Ardée,  ne  régna  que  40  jours, 
et  mourut  de  chagrin  dans  la  prison  où  l’avaient  jeté  quel- 
ques séditieux. 

LÉON  vi,  pape  de  928  à 929,  était  Romain. 
léon  vu,  pape  de  936  à 939,  Romain,  se  déclara  contre 
le  mariage  des  prêtres. 

léon  vin,  pape  de  963  à 965,  élu  au  concile  de  Rome 
par  l’autorité  de  l’empereur  Othon  le  Grand , du  vivant 
même  de  Jean  XII , fut  chassé  par  ce  rival , revint  après 
qu’il  fut  mort,  mais  eut  à lutter  contre  un  autre  compéti- 
teur, Benoît  V.  Léon  VIII  est  regardé  comme  intrus. 

LÉON  ix  (saint) , nommé  d’abord  Brunon , né  à Dachs- 
bourg'd’un  comte  alsacien,  en  1002,  m.  en  1054,  était 
évêque  de  Toul , lorsque  l’empereur  Henri  III , son  cousin , 
le  choisit  pour  succéder  au  pape  Damase  II,  1048.  D’après 
le  conseil  d’Hildebrand,  prieur  de  Cluny  (Grégoire  VII), 
qu’il  nomma  cardinal  peu  après,  il  se  fit  élire,  en  arrivant 
à Rome , par  le  clergé  et  le  peuple , 1049 , pour  montrer 
que  le  choix  impérial,  qui  tendait  à remplacer  l’élection 
canonique,  ne  pouvait  en  tenir  lieu,  et  n’était  qu’une  sorte 
de  recommandation.  Sa  suzeraineté  temporelle  fut  nota- 
blement agrandie.  En  échange  de  nombreux  domaines  que 
le  saint-siège  possédait  en  Allemagne,  Henri  HI  lui  donna 
le  duché  de  Bénévent,  qui  toutefois  resta  à ses  princes 
comme  feudataires , 1052.  Battu , l’année  suivante , à Ci- 
vitata  par  le  normand  Robert  Guiscard,  qui,  en  empiétant 
sur  ce  duché,  était  devenu  l’ennemi  du  saint-siège,  il  ac- 
cepta l’hommage  que  ses  vainqueurs  lui  offraient , en 
échange  de  l’investiture  des  conquêtes  faites  par  eux  dans 
la  Fouille,  et  à faire  en  Calabre  et  en  Sicile,  1054.  Mais 
en  même  temps  sa  suprématie  spirituelle  s’amoindrissait 
par  la  séparation  définitive  de  l’Eglise  grecque,  alors  diri- 
gée par  le  patriarche  Michel Cérularius. Fête, le  19avril.  R. 

léon  x ( Jean  de  Médicis),  2e  fils  de  Laurent  le  Magni- 
fique, né  à Florence  en  1475,  cardinal  à 13  ans,  succéda  à 
Jules  II  en  1513.  Il  fut  tout  à la  fois  un  pape  zélé,  un  sou- 
verain habile,  et  l’un  des  plus  ardents  promoteurs  du  mouve- 
ment littéraire  et  artistique  de  l’Italie  au xvie siècle.  Tandis 
qu’il  cherchait,  comme  pape,  à réformer  l’Eglise  par  les  dé- 
crets du  concile  de  Latran,  1512-17,  qu’il  se  réjouissait  d’a- 
voir, en  1516,  remplacé  en  France  la  Pragmatique-Sanction 
par  le  Concordat  ( V.  ces  mots),  et  fait  conclure  à Cambrai, 
contre  les  Turcs , un  traité  d'alliance  entre  les  quatre  grau- 
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des  puissances  de  l’Europe,  1517,  la  prédication  des  indul- 
gences , dont  le  produit  devait  servir  à terminer  la  basi- 
lique de  St-Pierre,  devint  en  Allemagne,  en  1517,  l’occasion 
de  la  révolution  religieuse  opérée  par  Luther  : elle  allait 
séparer  du  saint-siège  une  partie  de  l’Europe,  et  ce  fut  en 
vain  que  Léon  X condamna,  en  1520,  les  hérésies  du  ré- 
formateur. Comme  souverain,  au  milieu  des  rivalités  entre 
les  Espagnols , maîtres  de  Naples,  et  les  Français,  tou- 
jours avides  du  Milanais  , et  malgré  la  fidélité  souvent 
douteuse  des  feudataires  du  saint-siège  ( V.  Urbin  et  Ro- 
vère),  il  sut  conserver  sans  perte  sa  souveraineté  tempo- 
relle , et  l’augmenta  même  de  Modène , qu’il  acheta  , en 
1514,  à l’empereur  Maximilien.  D’abord  hostile  à Louis  XII, 
comme  il  l'avait  été  sous  Jules  II,  il  conclut  à Malines, 
1513  , avec  les  ennemis  de  la  France,  une  ligue  nouvelle  , 
dont  François  Ier  le  punit,  après  Marignan,  en  lui  impo- 
sant un  traité  qui  lui  enlevait  Parme  et  Plaisance,  1515. 
En  1519,  il  essaya  en  vain  de  faire  échouer  les  prétentions 
des  rois  de  France  et  d’Espagne  à la  couronne  impériale, 
comme  également  dangereuses  pour  la  liberté  de  l’Eu- 
rope, l’indépendance  du  saint-siège  et  le  repos  de  l’Italie. 
Reprenant  alors  la  politique  de  Jules  II,  qui  était  de  chas- 
ser les  étrangers , les  barbares , les  uns  par  les  autres , il 
offrit  sans  succès  à F rançois  Ier  d’attaquer  en  commun  le 
royaume  de  Naples.  Repoussé  par  la  France,  il  se  rattacha 
à la  cause  de  l’empereur,  dont  le  rapprochaient  naturel- 
lement le  désir  de  réprimer  en  Allemagne  la  réformation 
religieuse  et  celui  de  recouvrer  Parme  et  Plaisance,  contri- 
bua aux  revers  des  Français  dans  le  Milanais,  et  mourut 
au  milieu  du  bonheur  que  lui  apporta  la  nouvelle  de  la 
reprise  de  ces  deux  villes,  1521.  Digne  enfant  des  Médicis, 
élevé  au  milieu  des  savants  les  plus  célèbres  , des  Chal- 
condyle,  des  Marsile  Ficin,  des  Pic  de  La  Mirandole,  des 
Politien , il  mérita , par  son  amour  pour  les  lettres  et  les 
arts,  l’honneur  de  donner  son  nom  à cette  époque  bril- 
lante où  l’Italie  offrait,  au-dessous  de  Machiavel,  de  Gui- 
chardin  et  de  l’Arioste , des  littérateurs  comme  Berni , 
Bibbiena,  Paul  Jove,  Sannazar,  Vida,  Sadolet,  Bembo,  et, 
au-dessous  de  Bramante,  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël, 
des  artistes  comme  Bandinelli,  Jules  Romain,  Léonard  de 
Vinci,  le  Titien,  André  del  Sarto  et  le  Corrège.  — L’his- 
toire de  Léon  X,  écrite  en  latin  par  Fabroni,  Pise,  1797, 
en  anglais  par  Roscoe,  Londres,  4 vol.  in-4°,  1805,  trad. 
par  Henry,  Paris,  4 vol.  in-8°,  1813,  l’a  été  en  français 
par  M.  Audin,  Paris,  2 vol.  in-8°,  1844,  et  2 vol.  in-18, 
1850.  Tous  s’accordent  à reconnaître  en  lui,  sinon  une  vio 
austère,  du  moins  une  pureté  exemplaire  de  mœurs,  et  à 
rejeter  les  accusations  scandaleuses  et  sans  fondement 
dont  on  a voulu  flétrir  sa  mémoire.  R. 

LÉON  xi  ( Alexandre-Octavien  de  Médicis),  fut  pape 
27  jours,  en  1605. 

léon  xn  ( Annibal  della  genga),  né  à la  Genga  près 
Spolète  en  1760,  pape  de  1823  à 1829,  détruisit  les  bandes 
de  voleurs  des  environs  de  Rome,  et  s’efforça,  sans  grand 
succès,  d’arrêter  dans  ses  Etats  l’extension  toujours  crois- 
sante des  sociétés  secrètes,  que  son  encyclique  de  1825 
dénonçait  au  monde  chrétien.  Tout  en  diminuant  les  im- 
pôts, il  améliora  la  situation  du  trésor,  et  releva  le  crédit. 
M.  Artaud  de  Montor  a écrit  son  Histoire,  Paris,  2 vol. 
m-8°,  184.3.  R. 

léon  , antipape  sous  le  nom  de  Grégoire  VI,  fut,  après 
la  mort  du  pape  Sergius  IV,  1012,  le  compétiteur  de  Be- 
noit VIII,  l’expulsa  de  Rome,  mais  fut  chassé  à son  tour 
par  l’empereur  Henri  IL 

léon  (Ponce  de).  V.  ponce. 

léon  le  diacre,  historien  du  xe  siècle,  né  à Caloé 
(Ionie)  , étudia  à Constantinople,  suivit  l’empereur  Ba- 
sile II  dans  une  guerre  contre  les  Bulgares,  et  écrivit  une 
histoire  des  événements  dont  il  fut  le  témoin,  de  959  à 
975.  Cet  ouvrage,  complément  de  la  Byzantine,  a été  pu- 
blié par  M.  Hase,  Paris,  1819,  in-fol. 

léon  le  grammairien  , un  des  auteurs  de  l’Histoire 
byzantine,  a écrit,  au  commencement  du  xie  siècle,  sous  le 
titre  de  Clironographia  , l’histoire  des  empereurs  d’Orient, 
de  813  à 949.  Ce  livre  a été  publié,  avec  trad.  latine,  à 
la  suite  de  Théophane,  Paris , 1655,  in-fol.,  et  traduit  en 
français  par  le  président  Cousin. 

LEON  de  marsi  , moine  du  Mont-Cassin  au  xn«  siècle, 
cardinal  et  évêque  d'Ostie,  composa  les  Chroniques  du  mont 
Cassin,  en  3 livres,  auxquels  Pierre  Diacre  en  ajouta  plus 
tard  un  4e,  qui  conduit  l’histoire  de  ce  couvent  jusqu’en 
1138.  Ces  chroniques  ont  été  publiées  à Paris,  1603  et 
1668,  in-fol.,  avec  celle  d’Aimoin,  et  dans  le  recueil  de 
Muratori. 

léon  d’orviéto,  moine  du  xni*  siècle,  a laissé  2 Chro- 
niques, l’une  des  papes,  qui  se  termine  en  1314,  l’autre 


des  empereurs,  qui  ne  va  que  jusqu’à  1308.  J.  Lami  les 
a insérées  dans  ses  Deliciæ  eruditorum,  1737. 

léon  l’africain  ( Jean  ) , géographe  arabe  du  xvie  siè- 
cle, né  à Grenade , fut  élevé  à Fez,  visita,  soit  comme 
chargé  d’ambassades,  soit  comme  voyageur,  une  grande 
partie  de  l’Afrique  septentrionale,  l’Arabie , la  Syrie , la 
Perse,  l’Arménie,  etc.,  fut  pris  à son  retour  par  des  cor- 
saires chrétiens,  1517,  présenté  au  pape  Léon  X,  qui  lui  fit 
embrasser  la  religion  chrétienne,  et  enseigna  l’arahe  à 
Rome.  Il  écrivit  en  arabe  une  Description  de  l'Afrique,  et  en 
donna  lui-même  une  traduction  italienne,  insérée  dans  le 
Recueil  de  voyages  de  Ramusio.  Cet  ouvrage,  que  l’on  es- 
time encore  maintenant,  a été  traduit  en  latin  par  Flo- 
rius , Anvers , 1556 , et  en  français  dans  le  Recueil  de 
voyages  de  Temporal,  Lyon,  1556.  Léon  l’Africain  a aussi 
laissé  un  Vocabulaire  arabe  et  espagnol,  resté  en  manuscrit 
à la  bibliothèque  de  l’Escurial. 

LÉON  de  modène  , célèbre  rabbin,  né  vers  >574,  m.  en 
1654,  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : Biblia  rabbinica, 
Venise,  1610,  4 vol.  in-fol.;  Dictionnaire  hébreu-italien, 
Padoue,  1640,  in-4°;  Histoire  de  la  Pâque , en  italien,  Ve- 
nise, 1609,  in-fol.  ; Histoire  des  rites  hébraïques,  en  italien, 
Paris,  1637,  trad.  en  français,  1674,  1681,  in-12. 

LÉON  DE  JDDA.  V.  JUDA. 

LEONA-VICARIO,  v.  de  la  Rép.  du  Mexique,  ch.-l. 
du  dép.  de  Cohahuila  ( V.  Saltillo)  ; 20,000  hab. 

LEONARD  ou  LIENART  (Saint),  l’un  des  compagnons 
de  Clovis,  se  convertit  avec  ce  prince  après  la  bataille  de 
Tolbiac,  et  se  retira  dans  une  solitude  du  Limousin,  où  il 
bâtit  un  couvent,  dans  le  lieu  appelé  depuis  S* Léonard-le- 
Noblet.  Fête,  le  6 novembre. 

léonard,  dit  le  Limousin , peintre  émailleur,  né  à Li- 
moges en  1480,  m.  vers  1550,  fut  placé  par  François  1er 
à la  tête  de  la  manufacture  de  Limoges,  et  fit  exécuter, 
sur  des  dessins  empruntés  à Raphaël , à Jean  Cousin,  à 
Jules  Romain,  une  multitude  de  vases,  coupes,  aiguières, 
d’une  forme  élégante.  Ses  couleurs  ont  un  éclat  et  une 
transparence  remarquables.  Parmi  les  œuvres  qui  lui  ont 
survécu  , on  cite  les  4 médaillons  du  tombeau  de  Diane  de 
Poitiers,  et  les  portraits  de  l’amiral  Philippe  de  Chabot, 
de  François  de  Guise,  de  Henri  II , du  connétable  de  Mont- 
morency, conservés  au  Louvre.  B. 

léonard  (Nicolas-Germain),  poëte  français,  né  à la 
Guadeloupe  en  1744,  m.  à Nantes  en  1793,  se  fit  connaître, 
en  1766,  par  un  recueil  d 'Idylles  morales,  fut  chargé  d’af- 
faires de  France  à Liège  de  1773  à 1782,  lieutenant-géné- 
ral de  l’amirauté  et  vice-sénéchal  de  son  île  natale  en 
1788.  Il  a laissé  un  poëme  des  Saisons,  un  roman  pastoral 
d’Alexis,  un  Voyage  aux  Antilles,  une  traduction  en  vers  du 
Temple  de  Gnide,  etc.  En  général , ses  vers  respirent  la  mé- 
lancolie et  la  grâce.  Ses  OEuvres  ont  été  réunies  par  Cam- 
penon , son  neveu,  Paris,  1798,  3 vol.  in-8°. 

LÉONARD  ARÉTIN.  V.  BRUNI. 

LÉONARD  DE  PISE.  V.  FIBONACCI. 

LÉONARD  DE  PISTOIE.  V.  PISTOIE. 

léonard  d’udine  , prédicateur  dominicain , m.  vers 
1470,  parut  avec  éclat  à Venise,  à Rome,  à Milan,  fut 
prieur  de  son  ordre  à Bologne,  puis  provincial  de  la  Lom- 
bardie. Ses  Sermons,  souvent  imprimés,  ont  de  l’analogie 
avec  ceux  de  Barletta  et  de  Ménot. 

LÉONARD  DE  VINCI.  V.  VINCI. 

LÉONARD-LE-NOBLAC  OU  LE-NOBLET  ( SAINT-)  , Nobi- 

liacum , ch.-l.  de  cant.  (Haute-Vienne) , arr.  et  à 22  kil.  E. 
de  Limoges,  près  de  la  rive  dr.  de  la  Vienne  ; 3,615  hab. 
Eglise  du  xe  siècle,  autrefois  collégiale.  Lainages,  por- 
celaines, papeteries,  tanneries  ; martinets  à cuivre.  Comm. 
de  bestiaux.  Patrie  de  Gay-Lussac. 

LEONARDI  (Jean),  né  dans  le  xvie  siècle  à Decimo 
près  de  Lucques,  m.  en  1609,  exerça  d’abord  la  pharmacie 
à Lucques,  se  fit  prêtre  en  1571,  et  fonda,  pour  l’instruc- 
tion des  pauvres,  la  congrégation  des  clercs  réguliers  de 
la  Mère  de  Dieu , dont  le  cardinal  Baronius  le  nomma  su- 
périeur général. 

LEONARDO  (Augustin),  peintre  espagnol,  né  à Va- 
lence vers  1580,  m.  en  1640,  se  fit  moine  au  couvent  de 
S^Philippe  de  sa  ville  natale,  vers  1610.  Ayant  appris  la 
peinture,  il  employa  son  talent  à décorer  les  monastères. 
Il  travailla  à Madrid  en  1624  et  1625.  Quoiqu’un  peu 
faibles  d’exécution  , ses  portraits  sont  fort  recherchés  à 
cause  de  leur  exactitude.  Valence,  Madrid,  Tolède, 
Cordoue  , possèdent  le  plus  grand  nombre  de  ses  ou- 
vrages. A.  M. 

leonardo  (Joseph),  peintre,  né  à Madrid  en  1616,  m. 
à Saragosse  en  1656,  étudia  dans  l’atelier  de  Pierre  de 
las  Cuevas.  Il  se  distinguait  par  la  fraîcheur  du  coloris  et 
la  grâce  du  dessin.  Le  roi  d’Espagne  le  nomma  peintre  de 
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la  cour;  mais  des  envieux  lui  firent  prendre  une  boisson 
empoisonnée,  qui  lui  ôta  la  raison  : il  passa  les  derniers 
temps  de  sa  vie  dans  ce  malheureux  état.  On  voit  de  lui  au 
Retiro  des  ouvrages  admirables.  Il  exécuta  un  portrait  en 
pied  du  prince  gotli  Alaric,  pour  la  collection  des  rois 
d’Espagne,  et  l’on  fait  grand  cas  de  cette  peinture.  A.  M. 

LEONAT,  un  des  généraux  d’Alexandre  le  Grand,  ob- 
tint, dans  le  partage  de  l’empire  macédonien  en  323  av. 
J.-C.,  la  Petite-Phrygie,  sur  l’Hellespont.  Appelé  en  Gi'èce 
par  Antipater,  qui  venait  d'éprouver  une  défaite  près  de 
Lamia,  il  se  fit  battre  par  les  Athéniens,  et  périt  dans  le 
combat , 322.  O. 

LEONBERG  , autrefois  Lowenberg , v.  du  royaume  de 
Wurtemberg,  sur  la  Glems,  à 14  ldi.  N.- O.  de  Stutt- 
gard  ; 2,200  hab.  Patrie  de  Schelling. 

LÉONCE,  patrice  d’Orient,  se  révolta  en  Syrie  contre 
l’empereur  Zénon  en  485,  et  fut  mis  à mort  trois  ans 
après. 

Léonce,  empereur  grec  de  695  à 698,  avait  renversé 
et  exilé  Justinien  IL  Absimare  lui  fit  subir  le  même  sort; 
on  lui  coupa  le  nez,  et  on  le  jeta  dans  un  monastère.  Sept 
ans  après,  il  fut  tiré  de  prison,  et  exécuté  par  ordre  de 
Justinien  II , qui  avait  repris  le  pouvoir,  705.  S. 

LEONDARI.  V.  Leontarion. 

LEONENSIS  pagds,  nom  latin  du  pays  de  SGPol-de- 
Léon. 

LEONESSA,  v.  du  royaume  d’Italie , dans  la  province 
d’Aquila,  sur  le  Corno,  à 45  kil.  N. -O.  d’Aquila,  19  kil. 
N.  de  Civita-Ducale  ; 7,306  hab. 

LE0NFORTE,  v.  de  Sicile,  à 13  kil.  S.  de  Nicosie; 
11,522  hab.  Commerce  de  grains,  vins,  soie.  Soufrière. 

LÉONI , ville  du  royaume  d’Italie , dans  la  province 
d’Avellino,  à 50  kil.  S.  de  San-Angelo-dei-Lombardi  ; 
4,100  hab. 

leoni  (Leone),  orfèvre,  sculpteur  et  graveur  en  mé- 
dailles, né  à Arezzo  vers  le  milieu  du  xve  siècle,  intro- 
duisit à Milan  le  goût  de  l’école  florentine,  fut  appelé  à 
Bruxelles  par  Charles-Quiût , et  résida  aussi  quelque  temps 
à l’Escurial.  Parmi  ses  œuvres,  on  cite  surtout  le  mausolée 
de  Jacques  de  Médicis  dans  la  cathédrale  de  Milan , et 
une  statue  de  Charles-Quint  foulant  aux  pieds  la  Dis- 
corde. M.  Y — i. 

LEONIACUM  , nom  latin  de  Legnano. 

LÉONICÉNE , grammairien , dont  le  véritable  nom 
était  Ognibene,  né  à Lonigo  ( Leonicum  ) près  de  Vicence  en 
1420,  m.  vers  1500,  étudia  sous  Victorin  de  Feltre  et  Em- 
manuel Chrysoloras,  et  dirigea  l’imprimerie  de  Nie.  Jen- 
son  à Venise.  On  a de  lui  : De  octo  partibus  orationis,  Ve- 
nise, 1473,  in-4°;  De  versu  heroïco,  Milan,  1473,  in-4° ; 
Tractatus  ad  scandendum , in-4».  Ces  trois  ouvrages  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  Grammatices  rudimenla,  Vicence, 
1506.  Il  a aussi  édité  et  commenté  Lucain,  Valère-Maxime, 
le  Traité  de  l’Orateur , Y Invention  et  les  Offices  de  Cicéron , et 
publié  une  traduction  latine  d’Esope. 

léonicène  (Nicolas),  médecin,  né  en  1428  à Lonigo, 
m.  en  1524 , passa  presque  toute  sa  vie  à Ferrare,  où  il 
enseignait  la  médecine.  Il  se  livra  peu  à la  pratique  de  son 
art , et  s’occupa  principalement  des  auteurs  anciens.  Il  a 
laissé  : Liber  de  epidemid  quant  Itali  morbum  gallicum  vocant , 
Venise , in-4°,  réimpr.  sous  ce  titre  : de  Morbo  gallico 
liber,  Bologne,  1516,  in-fol.,  et  Bâle,  1530,  in-4°  ; Galeni 
irs  medica,  Venise,  1606,  première  traduction  latine  des 
oeuvres  de  Galien , etc.  D — g. 

LÉONIDAS  Ier,  roi  de  Sparte,  de  la  race  des  Agides, 
191-480  av.  J.-C.  Lors  de  l’invasion  de  Xerxès  en  Grèce, 
il  prit  position  aux  Thermopyles  avec  300  Spartiates  et 
environ  4,000  autres  Grecs,  fut  sourd  aux  menaces  et  aux 
promesses  du  roi  de  Perse,  défendit  intrépidement  le  dé- 
lié jusqu’au  moment  où  le  Phocidien  Ephialtès  enseigna 
lux  ennemis  un  sentier  pour  le  tourner,  renvoya  alors  ses 
compagnons,  excepté  les  Spartiates,  pénétra  avec  ceux-ci 
pendant  la  nuit  dans  le  camp  des  Perses,  et,  après  un 
aorrible  carnage,  y trouva  la  mort.  Le  passage  des  Ther- 
mopyles avait  coûté  à Xerxès  20,000  hommes.  Dans  la 
suite,  Pausanias  transporta  les  ossements  de  Léonidas  à 
Sparte,  où  l’on  érigea  à ce  roi  un  tombeau  magnifique  ; un 
temple  fut  élevé  aux  trois  cents  ; on  institua  en  leur  hon- 
neur la  fête  des  Léonidées,  à laquelle  les  Spartiates  seuls 
ivaient  droit  d’assister,  et  où  l’on  prononçait  l’Eloge  fu- 
nèbre de  Léonidas.  Le  peintre  David  a fait  un  beau  tableau 
ie  Léonidas  aux  Thermopyles.  B. 

léonidas  il,  roi  de  Sparte,  de  la  race  des  Agides, 
257-238  av.  J.-C.  Il  s’opposa  aux  projets  de  son  collègue 
Agis  III , qui  voulait  rétablir  les  institutions  de  Lycurgue, 
fut  exilé,  remplacé  par  son  gendre  Cléombrote,  revint  deux 
ans  après,  et  fit  condamner  Agis  à mort. 


LÉONIUS , poète  latin  du  xne  siècle , que  l’on  croit 
avoir  été  bénédictin  de  S1  -Victor  à Paris,  est  regardé  à 
tort  comme  l’inventeur  des  vers  rimés  connus  sous  le  nom 
de  léonins , et  dont  on  a des  exemples  dès  le  viile  siècle. 

LEONTARION  ou  LEONDARI,  v.  de  Grèce  (Morée) , 
sur  l’Alphée,  à 23  kil.  S.  de  Carytène.  On  croit  que  c’est 
l’anc.  Mégalopolis. 

LÉONTIS , nom  d’une  des  tribus  de  l’Attique. 

LEONTIUM  . anc.  v.  de  la  Sicile  orientale,  au  N.  de 
Syracuse:  auj.  Lentini.  Colonie  naxienne,  fondée  vers  650 
av.  J.-C.  Patrie  de  Gorgias. 

léontium  , célèbre  courtisane  athénienne  , étudia  la 
philosophie  à l’école  d’Epicure , et  fut  intimement  liée 
avec  Métrodore  et  le  poète  Iîermésianax.  Celui-ci  donna 
■ ■ le  nom  de  Léontium  au  recueil  de  ses  élégies.  Cicéron  parie 
d’un  livre  que  la  courtisane  composa  contre  Théophraste, 
et  loue  l'élégance  et  l’atticisme  de  son  style. 

LEONTOPOLIS,  anc.  v.  de  la  Basse-Egypte , à l’E.  de 
Busiris.  Auj.  Tel-Essabé.  On  y adorait  sans  doute  Neith  à 
la  tête  de  lion  ; de  là  son  nom. 

LEOPARDI  (le  comte  Giacomo),  écrivain  italien,  ne 
en  1798  à Recanati  (Marche  d’Ancône),  m.  à Naples  en 
1837  , se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  des  travaux 
philologiques.  En  1814,  il  donna  une  édition  de  la  Vie  de 
Plolin , par  Porphyre,  une  Dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits 
des  principaux  rhéteurs  du  IIe  siècle  (Dion  Chrysostome, 
Ailstide,  Ilermogène,  et  Fronton),  des  Fragments  des  Pères 
grecs  du  même  siècle,  et  des  Fragments  des  historiens  ecclé- 
siastiques antérieurs  à Eusèbe.  En  1815,  il  composa  un  Essai 
sur  les  superstitions  populaires  des  anciens,  et  réunit  les  Frag- 
ments de  Jules  l'Africain.  Eu  1816,  il  entreprit  une  traduc- 
tion de  Fronton , et,  en  1817,  adressa  à Giordani  une 
Lettre  critique  sur  le  Denys  d’ Halicarnasse  du  cardinal  Mai. 
Des  Canzoni , qu’il  publia  depuis  1818,  et  qui  parurent  à 
Bologne,  1824,  le  mirent  au  rang  des  meilleurs  poètes  ly- 
riques ; un  second  recueil , contenant  surtout  des  idylles 
et  des  élégies,  des  traductions  en  vers  de  la  Batrachomyo- 
machie  d’Homère  et  de  la  satire  de  Simonide  d’Amorgos, 
fut  imprimé,  sous  le  titre  de  Versi , à Bologne,  1826.  Ces 
diverses  œuvres  poétiques  furent  rééditées,  avec  des  aug- 
mentations successives  et  sous  le  titre  de  Canli , à Flo- 
rence , 1830 , et  à Naples , 1834.  Pendant  un  séjour  à 
Rome,  Leopardi  fit  le  catalogue  des  manuscrits  grecs  de 
la  bibliothèque  Barberini.  On  lui  doit  encore  un  grand 
travail  critique  sur  la  Chronique  d’Eusèbe  publiée  par  Mai 
et  Zhorab,  Rome,  1823  ; une  édition  de  Pétrarque,  avec  un 
excellent  commentaire,  Milan,  1826;  deux  Chrestomathies 
italiennes,  l’une  en  prose  et  l’autre  en  vers,  ibid.,  1827  et 
1828  ; divers  morceaux  en  prose,  insérés  dans  des  publica- 
tions périodiques,  recueillis  sous  le  titre  d ’Operette  morali, 
Florence,  1827,  et  où  l’on  remarque  un  esprit  de  satire 
chagrine  et  de  découragement , mais  un  des  meilleurs 
styles  de  la  littérature  contemporaine.  Les  OEuvres  com- 
plètes de  Leopardi  ont  été  publiées  par  A.  Ranieri , Flo- 
rence, 1845,  2 vol.  in-8°.  On  a placé  le  tombeau  de  cet  au- 
teur près  de  celui  de  Virgile,  à Naples.  B. 

LÉOPOL , v.  de  Gallieie.  V.  Lemberg. 

LÉOPOLD , duc  de  Bavière,  profita  de  la  minorité  de 
Louis  l’Enfant , roi  de  Germanie , pour  rétablir  le  duché 
de  Bavière  détruit  par  Charlemagne  , et  périt  à Augsbourg 
en  combattant  les  Hongrois , 907. 

léopold  (saint),  dit  le  Pieux,  margrave  d’Autriche, 
1096-1136,  adoucit  les  mœurs  de  ses  sujets,  diminua  les 
impôts,  rendit  la  justice  avec  exactitude,  prit  le  parti 
d’Heuri  V,  dont  il  épousa  la  sœur  Agnès,  et  fut  en  con- 
currence pour  l’Empire  avec  Lothaire  ; mais , craignant 
d’allumer  la  guerre,  il  lui  céda  généreusement  ses  droits. 

Il  fut  canonisé  en  1485.  Fête,  le  15  novembre. 

léopold  il,  le  Glorieux,  duc  d’Autriche,  1308-1326,  3e 
fils  de  l’empereur  Albert  Ier,  continua  la  lutte  commencée 
par  son  père  contre  les  Suisses,  et  fut  battu  à Morgarten  , 
1315.  Il  opposa  son  frère  Frédéric  à Louis  de  Bavière 
comme  compétiteur  à l’empire,  et  obtint  pour  lui , malgré 
une  défaite  à Muhldorf , le  partage  du  trône. 

léopold  m,  dit  le  Preux,  duc  d’Autriche,  3e  fils  et  suc- 
cesseur d’Albert  le  Sage  , né  vers  1350,  m.  en  1386  , eut 
la  Souabe  à la  mort  de  son  père,  gouverna  le  Tyrol  avec 
son  frère  Albert  III , puis  se  fit  céder  ce  pays , ainsi  que  la 
Styrie  et  la  Carinthie,  tenta  vainement  d’unir  son  fils  Guil- 
laume à Hedwige , héritière  de  Pologne , et  fut  tué  à la 
bataille  de  Sempach  contre  les  Suisses. 

léopold  , duc  de  Lorraine,  fils  de  Charles  V . Ce  der- 
nier ayant  été  chassé  de  ses  Etats  par  Louis  XIV , Léopold 
ne  rentra  dans  ses  droits  que  par  la  paix  de  Ryswick, 
1697.  Il  fit  beaucoup  pour  relever  le  pays  ruiné  par  la 
guerre , et  mourut  en  1729.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
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François  III , plus  tard  époux  de  Marie-Thérèse  et  empe- 
reur sous  le  nom  de  François  Ier.  E.  S. 

léopold  Ier,  empereur  d’Allemagne  en  1658,  né  en 
1640  , m.  en  1705 , était  le  2«  fils  de  Ferdinand  III , à qui 
il  succéda.  En  recevant  des  électeurs  la  couronne , il  dut 
signer  une  capitulation  en  45  articles , dont  un  des  princi- 
paux lui  interdisait  de  secourir  l'Espagne  contre  la  France. 
Une  invasion  des  Turcs  en  Hongrie  fut  repoussée  parMon- 
tccuculli,  vainqueur  à la  bataille  de  Sl-Gothard , 1664. 
Dix  ans  après , Léopold  entra  dans  une  coalition  contre 
Louis  XIV,  vit  ses  troupes  battues  sur  le  Rhin  par  Turenne, 
et  fut  contraint  d’accepter  la  paix  de  Nimègue,  1679.  Il  fit 
encore  partie  de  la  ligue  d’Augsbourg , provoquée  par  les 
empiétements  de  Louis  XIV,  1686,  laissa  les  Français 
saccager  le  Palatinat , et  signa  le  traité  de  Ryswick,  1697. 
La  lutte  contre  la  F rance  avait  été  entravée  par  la  révolte  de 
Tékély  en  Hongrie  , et  par  une  nouvelle  invasion  des  Otto- 
mans, qui  eussent  pris  Vienne,  en  1683,  si  Jean  Sobieski, 
roi  de  Pologne,  n’eût  sauvé  cette  ville  par  une  bataille 
•angée.  Louis  de  Bade,  le  duc  de  Lorraine,  et  le  prince 
Eugène,  prirent  alors  l’offensive;  les  victoires  de  Zentha 
et  de  Salankémen  amenèrent  la  paix  de  Carlowitz,  1699.  A 
la  mort  de  Charles  II , roi  d’Espagne,  1700  , Léopold  vou- 
lut placer  sur  le  trône  de  ce  pays  son  fils  Charles  (depuis 
i’empereur  Charles  VI) , et  engagea  l’Allemagne  dans  une 
guerre  de  succession  dont  il  ne  vit  pas  la  fin.  V.  Succes- 
sion d’Espagne.  B. 

léopold  il , empereur  d’Allemagne  , 1790-1792 , 2e  fils 
de  François  Ier  et  de  Marie-Thérèse  , né  en  1747  , succéda 
à son  père  comme  grand-duc  de  Toscane,  1765,  et  gou- 
verna ce  pays  pendant  25  ans  avec  une  grande  sagesse. 
A la  mort  de  son  frère  aîné,  Joseph  II , 1790 , il  héi’ita  de 
la  couronne  impériale.  Par  son  esprit  conciliateur,  il 
réussit  bientôt  à rétablir  la  paix  intérieure  dans  ses  Etats. 
Après  avoir  réduit  à l’obéissance  les  Pays-Bas  insurgés, 
1791,  il  leur  rendit  leurs  anciennes  libertés.  Par  la  conven- 
tion de  Reichenbach,  1790,  il  se  concilia  la  Prusse,  et, 
en  1791 , il  conclut  à Szistowa  un  traité  de  paix  avec  la 
Turquie , à laquelle  il  restitua  ses  anciennes  conquêtes  de 
Servie.  La  Révolution  française  l’arrêta  dans  ses  réformes 
libérales,  et  le  détermina  à entrer  dans  la  coalition  de 
Pillnitz,  1791  , et  à conclure  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  la  Prusse  , 1792.  Il  mourut  peu  de  temps 
après , et  eut  pour  successeur  son  fils  François  II.  Il  était 
frère  de  la  reine  de  France  Marie-Antoinette.  E.  S. 

léopold  (Charles-Guillaume  de)  , poëte  suédois , né  à 
Stockholm  en  1766,  m.  en  1829,  bibliothécaire  d’Upsal , 
membre  de  l’Académie  suédoise  en  1786 , secrétaire  parti- 
culier de  Gustave  III  en  1788  , conseiller  de  chancellerie 
en  1799 , secrétaire  d'Etat  en  1818  , a laissé  de  belles  odes 
patriotiques  ( la  Victoire  d'Hogland,  le  Combat  naval  de 
Frederikshamn , etc.),  et  plusieurs  tragédies,  dont  deux, 
Oden  et  Virginia,  ont  été  traduites  en  français  dans  les 
Chefs-d’œuvre  des  théâtres  étrangers. 

léopold  ( Ordre  de  ) , ordre  créé  en  Autriche  par  l’em- 
pereur François  Ier  en  1808,  en  mémoire  de  son  père  Léo- 
pold II , pour  récompenser  le  mérite  civil  ou  militaire.  La 
croix , suspendue  à un  ruban  rouge  bordé  de  blanc , est 
à 8 pointes  ; l’écusson  du  milieu  porte  les  lettres  F.  I.  A. 
( Franciscus  imperalor  Austriœ),  avec  les  mots  Integritali  et 
mérite,  et,  au  revers,  cette  devise  de  Léopold  : Opes 
regum  , corda  subditorum. — Ordre  de  Belgique , institué  par 
le  roi  Léopold  Ier  en  1832.  La  croix , suspendue  à un  ruban 
rouge  moiré , est  blanche , émaillée , entourée  d’une  guir- 
lande de  laurier  et  de  chêne;  au  milieu  se  trouve,  d’un 
côté , le  chiffre  du  roi , et , de  l’autre  , le  lion  belge  avec 
cette  devise  : L’union  fait  la  force. 

LEOPOLDSTADT,  v.  forte  de  Hongrie  (Neutra),  dans 
une  plaine  marécageuse , sur  la  rive  dr.  de  la  Waag , à 24 
kil.  O.  de  Neutra.  Arsenal;  hôtel  des  Invalides. 

LÉOSTHÈNE.  V.  Lamiaque  (Guerre). 

LÊOTYCHIDE,  roi  de  Sparte,  de  la  race  des  Proclides, 
492-467  av.  J.-C. , remplaça  Démarate,  son  cousin,  fit 
la  guerre  aux  Eginètes , commanda  avec  l’Athénien  Xan- 
tippe  la  flotte  grecque  qui  mit  en  fuite  les  Perses  à Mycale, 
479,  fit  ensuite  la  guerre  en  Thessalie,  se  laissa  gagner  par 
les  présents  des  vaincus  , fut  banni , et  mourut  à Tégée. 

LÉOVIGILDE  ou  LEUVIGILDE  , roi  des  Wisigoths 
de  569  à 5H6.  Appelé  au  pouvoir  par  son  frère  Liuva,  il 
gouverna  l’Espagne  en  son  nom  pendant  trois  ans,  et  resta 
seul  maître  du  royaume  en  572.  Son  règne  vit  éclater  la 
lutte  ouverte  du  catholicisme  espagnol  contre  l’arianisme 
des  vainqueurs , qui  fut  bientôt  vaincu.  Il  reprit  aux  Grecs 
Cordoue  et  Medina-Sidonia,  soumit  les  Vascons  rebelles, 
bâtit  Vittoria , réunit  le  royaume  des  Suèves  à la  monar- 
chie gothique  en  585 , repoussa  trois  attaques  des  Francs , 


elles  poursuivit  jusque  sous  les  murs  de  Toulouse  et  de 
Bcâucâirc  JJ 

LEPAGE  (Mlle).  V.  Bocage  (Mme  du). 

LÉPANTE  ou  EPAKTO,  Naupactus  des  Latins,  v.  forte 
de  la  Grèce  (Hellade),  port  sur  le  golfe  de  son  nom,  à 
170  kil.  O.  d’Athènes;  2,000  hab.  Les  Vénitiens  l’occu- 
pèrent au  xme  siècle,  et  l’entourèrent  de  puissantes 
forteresses,  devant  lesquelles  les  Turcs  durent  reculer 
en  1475,  après  un  siège  de  4 mois;  Bajazet  II,  plus 
heureux,  la  prit  en  1498;  reprise  par  les  Vénitiens  en 

1687,  le  traité  de  Carlowitz  la  leur  fit  évacuer  de  nouveau 
en  1699. 

lépante  (golfe  de),  Sinus  Corinlhiacus  des  Romains, 
golfe  formé  par  la  mer  Ionienne  sur  la  côte  O.  de  la  Gièce, 
où  il  s’enfonce  profondément  entre  l’IIellade  et  la  Morée  ; 
long  de  125  kil.,  sur  35  dans  sa  plus  grande  largeur; 
communiquant  à l’O.  avec  le  golfe  de  Patras , et  fermé  à 
l'E.  par  l’isthme  de  Corinthe.  C’est  dans  ses  eaux  qu’eut 
lieu  en  1571  (7  oct.  ) une  grande  bataille  navale,  où  les 
flottes  combinées  de  Venise,  de  l’Espagne,  et  du  pape, 
commandées  par  don  Juan  d’Autriche  , battirent  celle  des 
Turcs  , qui  y perdirent , dit-on , 200  galères  et  30,000 
hommes , et  furent  par  cette  défaite  arrêtés  dans  leurs 
envahissements. 

LEPAUTE  (Jean-André),  célèbre  horloger,  né  en  1707 
près  de  Montmédy,  m.  en  1789,  vint  à Paris  eu  1740,  con- 
struisit, en  1753,  pour  le  Palais  du  Luxembourg,  la  pre- 
mière horloge  horizontale  que  l'on  eût  vue  à Paris,  et 
présenta,  la  même  année,  à l’Académie  des  sciences,  une 
pendule  à une  seule  roue  de  son  invention.  Ce  fut  alors 
qu’il  devint  ami  intime  de  l’astron.  me  Lalande.  Ou  lui 
doit  un  Traité  d'horlogerie,  Paris,  1755,  in-4°,  avec  un  sup- 
plément, 1760.  — Sa  femme,  née  à Paris  en  1723,  m.  en 
1788,  travailla  à la  Connaissance  des  temps  et  aux  Ephémé- 
rides  des  mouvements  célestes.  Son  frère,  Jean-Baptiste,  m. 
en  1802,  a fait  l’horloge  de  l’Hôte  1-de-Ville  de  Paris.  Son 
neveu,  Pierre-Basile,  m.  eu  1843,  a construit  celles  des  Tui- 
leries, du  Palais-Royal,  et  du  Muséum  d’histoire  naturelle. 

LEPAUTRE  (Antoine),  architecte,  né  à Paris  en  1614, 
m.  en  1691,  membre  de  l’Académie  de  sculpture  depuis 
1671,  construisit  les  deux  ailes  du  château  de  S‘  Cloud, 
dessina  la  cascade  du  parc,  et  éleva  l’église  de  Port-Royal 
dans  le  faubourg  Sl-Jacques  à Paris.  Mme  de  Montespan 
l’avait  désigné  pour  bâtir  le  château  de  Clagny;  mais 
Mansard  le  supplanta.  Lepautre  a publié  ses  OEuvres 
d' architecture,  1652,  enrichies  de  dessins  estimés,  et  de  dis- 
sertations par  A.  Ch.  d’Aviler.  Un  choix  de  ses  plus  belles 
compositions  a été  imprimé  en  1 vol.  in-8°,  Paris , 1854. 
Lepautre  a beaucoup  d’imagination  et  de  goût,  et  son 
dessin  est  plein  de  grandeur  et  de  majesté.  — Son  frère, 
Jean  Lepautre,  né  à Paris  en  1617,  m.  en  1682,  reçu  à 
l’Académie  en  1677,  a publié  d’excellents  dessins  d’ar- 
chitecture et  d’ornement,  et  gravé  des  portraits  et  des 
paysages.  B. 

lepautre  (Pierre),  sculpteur,  fils  d’Antoine,  né  à 
Paris  en  1659,  m.  en  1744,  remporta  le  grand  prix  de 
sculpture,  et  alla  passer  15  ans  à Rome.  Ou  voit  de  lui, 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  les  groupes  d’Ence  et  Anchise, 
d’Arrie  et  Pœtus,  une  Atalante,  et  un  Faune  à la  biche.  Il  a 
exécuté  aussi  les  délicates  sculptures  en  bois  de  l 'œuvre 
de  St-Eustache,  et  fait  plusieurs  gravures  à l’eau-forte.  B. 

LEPAYS  (René),  sieur  du  Plessis-Villeneuve,  né  à 
Nantes  ou  à Fougères  en  1636,  m.  en  1690,  directeur 
des  gabelles  du  Dauphiné  et  de  la  Provence,  est  un  des 
poètes  médiocres  dont  s’est  moqué  Boileau.  On  a de  lui  : 
Amitiés,  Amours  et  Amourettes,  recueil  de  lettres,  Grenoble, 
1664;  Zélotide , histoire  galante,  Paris,  1655;  Nouvelles 
œuvres,  ibid.,  1672;  le  Démêlé  de  l’esprit  et  du  cœur , ibid., 

1688. 

LEPECQ  DE  LA  CLOTURE  (Louis),  médecin,  né  à 
Caen  en  1736,  m.  en  1804.  Reçu  docteur  à Caen,  il  s’y 
établit,  et  fut  nommé  professeur  de  chirurgie  ; il  pratiqua 
aussi  à Rouen,  et  passa  la  fin  de  sa  vie  dans  la  retraite. 
Médecin  hippocratique,  il  a rendu  des  services  à la  science 
des  épidémies.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  : Obser- 
vations sur  les  maladies  épidémiques,  Paris,  1776,  in-4°; 
Collection  d’observations  sur  les  maladies  et  constitutions  épi- 
démiques. Rouen  et  Paris,  1778,  2 vol.  in-4°.  D — g. 

LEPE,  v.  d’Espagne  (prov.  d’Iluelva),  petit  port  près 
de  l’océan  Atlantique,  et  à 126  kil.  O.-  S. -O.  de  Séville. 
Pêche  de  thons  et  sardines.  Population  de  la  commune  : 
i 4,000  hab. 

! L’ÉPÉE  (Abbé  de).  V.  Épée  (l’). 

LEPEJA,  nom  lithuanien  de  Libau. 

LEPEL,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 141  kil. 
O. -S. -O.  de  Witebsk,  sur  le  lac  de  son  nom;  2,700  hab. 
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LE  PELLETIER  (Claude),  né  en  1630  à Paris,  m.  en 
1711  dans  la  retraite,  fut  président  aux  enquêtes  dans  le 
Parlement,  prévôt  des  marchands,  et  successeur  de  Col- 
bert au  ministère  des  finances  de  1683  à 1689.  On  dit  au 
roi  qu’il  ne  convenait  pas  à cette  place,  parce  qu’il  n’était 
pas  assez  dur.  « C’est  pour  cela  que  je  le  choisis,  » ré- 
pondit Louis  XIV.  Homme  de  bien,  modeste,  intègre,  il 
abandonna,  au  bout  de  six  ans,  une  charge  qui  était  trop 
lourde  pour  lui.  Il  fit  construire  le  quai  Pelletier,  à Paris, 
fut  le  protecteur  et  l’ami  de  Rollin.  On  lui  doit  : le  Corps 
de  droit  canon  ; Y Ancien  code  ecclésiastique;  des  Observations 
sur  le  Code  et  les  Novelles  ; le  Cornes  rusticus,  1692  ; le  Cornes 
senectutis , 1709;  des  éditions  du  Cornes  juridicus  et  du 
Cornes  theologus  de  P.  Pithou.  G. 

LEPELLETIER-des— forts  ( Michel -Robert) , neveu  du 
précédent,  né  en  1675,  m.  en  1740,  membre  honoraire  de 
l'Académie  des  sciences,  fut  contrôleur  général  des  finances 
de  1726  à 1730 , mais  n’agit  que  selon  le  bon  plaisir  du 
cardinal  Fleury. 

lepelletier  de  la  hoüssate  (Félix),  m.  en  1723, 
devint  contrôleur  général  des  finances  au  milieu  de  la 
crise  financière  produite  par  la  banqueroute  de  Law,  fut 
au-dessous  de  sa  tâche,  et  laissa  la  direction  des  affaires 
aux  frères  Paris. 

LEPELLETIER  DE  SAINT-FARGE  AU  (LOUÎS  - Michel  ) , 
arrière-petit-fils  de  Lepelletier-des-Forts , né  à Paris  en 
1760,  m.  en  1793,  avocat-général,  ensuite  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris,  fut  député  de  la  noblesse 
aux  États-généraux  de  1789.  Après  quelques  hésitations,  il 
embrassa  la  cause  démocratique,  fit  décréter  l’abolitiou  des 
qualifications  nobiliaires,  1790,  et  rédigea  un  remarquable 
rapport  sur  la  lre  partie  du  projet  de  Code  pénal,  1791. 
Nommé  à la  Convention,  il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni 
sursis.  Son  vote  ayant  entraîné  celui  de  ses  amis  et  décidé 
la  majorité,  un  garde-du-corps,  nommé  Pâris,  le  rencontra 
dans  un  restaurant  du  Palais-Royal,  le  20  janvier  1793, 
et  le  tua  d’un  coup  de  sabre.  La  Convention  lui  décerna 
les  plus  pompeuses  funérailles  ; elle  décréta  que  ses  restes 
seraient  mis  au  Panthéon,  et  que  sa  fille  serait  adoptée  par 
la  nation.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  à Bruxelles,  1826, 

1 vol.  in-8°.  J.  T. 

lepelletier  de  saint-fargeau  (Félix),  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1767,  m.  en  1837,  était,  en  1789,  aide  de 
camp  du  prince  de  Lambesc.  Il  se  rangea  parmi  les  par- 
tisans de  la  démocratie  après  le  meurtre  de  son  frère,  fut 
impliqué  dans  la  conspiration  de  Babeuf,  élu  membre  de 
la  Chambre  des  représentants  pendant  les  Cent-Jours , 
proscrit  par  la  Restauration,  rentra  en  France  en  1820, 
et  vécut  dans  l’obscurité. 

LEPÈRE  (Jean-Baptiste),  architecte,  né  à Paris  en 
1762,  m.  en  1844,  partit  en  1787  pour  S*-Domingue,  où  il 
construisit,  avec  le  seul  secours  des  nègres,  plusieurs 
grandes  habitations,  revint  en  France  en  1790,  s’adjoignit 
en  1796  à une  compagnie  d’artistes  et  d’artisans  appelés  à 
Constantinople  pour  y établir  et  y diriger  une  fonderie  de 
canons,  fit  partie  de  l’expédition  d’Egypte  en  1798,  et  en- 
richit de  ses  dessins  le  grand  ouvrage  de  l’Institut  d’Egypte 
sur  ce  pays.  Connu  personnellement  du  général  Bonaparte, 
il  fut  nommé  architecte  de  la  Malmaison  en  1802,  et  chargé 
en  1805,  avec  Gondouin  , d’élever  la  colonne  de  bronze  de 
la  place  Vendôme,  premier  ouvrage  de  ce  genre  exécuté 
dans  d’aussi  grandes  proportions.  Après  ce  travail,  on  lui 
confia  la  construction  d'un  obélisque  en  granit,  sur  le 
terre-plein  du  Pont-Neuf  ; le  soubassement  fut  seul  exé- 
cuté en  1814  ; Lepère  y éleva  le  piédestal  de  la  statue 
équestre  de  Henri  IV.  Architecte  de  l’empereur  à SLCloud, 
puis  architecte  de  Fontainebleau  sous  la  Restauration,  il 
perdit  ces  fonctions  en  1830.  Ce  fut  lui  qui  monta,  en 
1833,  au  sommet  de  la  colonne  Vendôme,  la  nouvelle 
statue  de  l’empereur.  Son  dernier  monument  fut  l’église 
de  St-Vincent-de-Paul , commencée  en  1824,  et  terminée 
par  M.  Hittorff,  son  gendre.  II  a trouvé  le  moyen  de  sculp- 
ter le  granit  aussi  facilement  que  la  pierre,  et  inventé  un 
mécanisme  pour  accorder  les  pianos  à l’aide  de  la  vue 
eule  et  sans  le  secours  de  l’ouïe.  B. 

LEPIC  (Louis,  comte),  né  à Montpellier  en  1765,  m. 
en  1827,  entra  au  service  en  1781  comme  simple  dragon, 
était  déjà  lieutenant-colonel  en  1793,  se  fit  remarquer  à 
l’armée  de  l’Ouest  par  sa  bravoure  et  son  humanité , fit 
les  campagnes  de  1797  à 1799  en  Italie,  fut  nommé  colonel 
après  la  bataille  de  Marengo,  puis  major  dans  les  grena- 
diers à cheval  de  la  garde  consulaire,  se  signala  à Auster- 
litz, gagna  le  grade  de  général  de  brigade  à Eylau,  donna 
encore  de  grandes  preuves  de  valeur  à Wagram,  remplit 
en  Espagne  les  fonctions  de  capitaine-général  sous  les 
ordres  de  Murat  et  du  roi  Joseph,  accompagna  la  garde 


impériale  en  Russie,  fut  nommé  général  de  division  eu 
1813,  commanda  le  2e  régiment  des  gardes  d’honneur 
pendant  les  campagnes  de  Saxe  et  de  France,  accepta, 
pendant  la  Ire  Restauration,  la  21e  division  militaire,  prit 
part  à la  bataille  de  Waterloo,  et  reçut  sa  retraite  à la 
seconde  rentrée  des  Bourbons.  B. 

LÉPICIÉ  (Bernard),  graveur,  né  à Paris  en  1698,  m. 
en  1755,  élève  de  Mariette  et  de  Duchange,  fut  admis  à 
l’Académie  de  peinture  en  1737.  Son  dessin  est  correct, 
son  faire  sage  et  moelleux.  Dans  un  voyage  en  Angleterre, 
il  grava  les  cartons  de  Raphaël  qui  sont  au  palais  dr 
Hamptoncourt.  Parmi  ses  estampes,  on  cite  : l'Amour  pré- 
cepteur, d’après  Coypel  ; Vertumne  et  Pomone,  d’après  Rem- 
brandt; Jupiter  et  Io , Jupiter  et  Junon,  d’après  Jules  Ro- 
main; le  Philosophe  flamand,  d’après  Téniers.  Il  a aussi 
dressé  le  Catalogue  des  tableaux  du  roi , et  composé  un 
Recueil  des  vies  des  premiers  peintres  du  roi.  — Son  fils, 
Nicolas-Bernard,  né  à Paris  en  1755,  m.  en  1784,  s’adonna 
à la  peinture  ; il  eut  un  dessin  incorrect,  et  un  coloris 
de  convention.  On  a de  lui  : Adonis  changé  en  anémone,  pour 
le  pavillon  de  Trianon  ; St  Louis  rendant  la  justice,  à l’Ecole 
militaire  ; une  Descente  de  croix , à la  cathédrale  de  Châlon- 
sur-Saône. 

LÉPIDUS  (Æmilius),  maître  de  la  cavalerie  de  Jules 
César,  fut  chargé  par  lui  du  gouvernement  de  Rome,  et 
le  fit  proclamer  dictateur,  l’an  704  de  la  ville,  49  av.  J.-C. 
Après  la  mort  de  César,  il  s’unit  avec  Antoine,  et  obtint 
le  grand-pontificat  avec  le  gouvernement  de  la  Gaule  nar- 
bonaise  et  de  l’Espagne  citérieure.  Collègue  d’Antoine  et 
d’Octave  dans  le  second  triumvirat,  en  43,  il  conserva  ces 
deux  provinces  ; mais  il  fut  exclu  du  nouveau  partage  qui 
se  fit  après  la  bataille  de  Philippes  (42),  parce  qu’on  le 
croyait  d’intelligence  avec  Sextus  Pompée,  et  ne  reçut 
l’Afrique  que  deux  ans  après,  40.  Pendant  la  guerre  de 
Pérouse,  41-40,  il  s’opposa  avec  Octave  aux  projets  de 
Fulvie  et  de  L.  Antonius,  mais  il  ne  put  empêcher  celui-ci 
de  s’emparer  de  Rome.  Après  la  défaite  de  Sextus  Pompée 
en  Sicile,  ayant  réuni  les  légions  de  celui-ci  aux  siennes, 
il  se  crut  assez  fort  pour  prétendre  ajouter  cette  province 
à son  gouvernement  d’Afrique,  35  ; mais  Octave  entraîna 
ses  soldats,  et  le  relégua  à Circéi,  en  ne  lui  laissant  que 
sa  dignité  de  grand-pontife.  Il  y vécut  encore  23  ans. 

« C’était,  dit  Montesquieu,  le  plus  méchant  citoyen  de  la 
République.  » Sans  fermeté,  sans  talent,  il  dut  uniquement 
aux  circonstances  son  élévation.  Durant  les  proscrip- 
tions, il  se  montra  le  digne  collègue  d’Octave  et  d Antoine, 
et  leur  livra  la  tête  de  son  propre  frère.  Ce  fut  lui  qui 
ouvrit  la  voie  Emilienne.  O. 

LÉPONTIENNES  (Alpes).  V.  Alpes. 

LÉPONTIENS,  Leponlii,  anc.  peuple  des  Alpes,  qui  ha- 
bitait la  région  de  montagnes  et  de  vallées  d'où  sortent  le 
Rhin,  le  Rhône  et  le  Tésin,  depuis  le  mont  Rosa  jusqu’au 
Berna  rdino , partie  dans  la  Rhétie , partie  dans  la  Gaule 
cisalpine;  villes  priucip.  : Oscelum  (Domo-d’Ossola)  , Eu- 
dracinum  ( Eutranne  ) , etc. 

LEPORETUM , nom  latin  de  Labrit. 

LÉPREUX.  Dès  les  temps  les  plus  anciens , on  consi- 
déra la  lèpre  comme  une  marque  de  la  colère  de  Dieu 
contre  ceux  qui  en  étaient  frappés.  La  loi  de  Moïse  cher- 
cha à en  empêcher  la  propagation  : elle  séquestrait  les 
malades  loin  des  lieux  habités,  et  défendait  toute  commu- 
cation  avec  eux.  Chez  les  peuples  chrétiens , on  regarda 
aussi  les  lépreux  comme  morts  au  monde;  la  plupart  des 
législations  les  privèrent  du  droit  de  disposer  de  leurs 
biens,  et  on  ne  put  les  appeler  devant  les  tribunaux  pour 
une  cause  personnelle.  Il  leur  était  défendu  d’entrer  dans 
les  églises,  les  moulins,  les  boulangeries,  les  foires  et  mar- 
chés , de  se  laver  dans  les  fontaines  et  les  ruisseaux , de 
toucher  la  corde  des  puits,  de  boire  en  d’autres  vases  que 
leur  écuelle  ; ils  ne  devaient  toucher  qu’avec  une  baguette 
aux  objets  qu’ils  voulaient  marchander  ; sur  un  pont,  ils 
devaient  être  gantés  pour  s’appuyer  à la  rampe.  Toujours 
vêtus  de  noir , ils  portaient  un  voile  sur  la  bouche  , agi- 
taient une  crécelle  ou  claquette  pour  donner  avis  de  leur 
approche,  et  se  mettaient  au-dessous  du  vent  des  passants. 
Souvent,  dans  les  moments  de  peste,  le  vulgaire  les  ac- 
cusa d’avoir  empoisonné  les  sources.  Les  lépreux  habitaient 
hors  des  villes  et  villages,  sous  des  cabanes,  qu’on  brûlait 
après  leur  mort.  Ils  avaient  pour  patron  S1  Lazare , frère 
de  Marie  et  de  Marthe , qu’on  supposait  être  mort  de  la 
lèpre;  le  nom  de  Lazare  ayant  été  changé  par  le  peuple 
en  celui  de  Ladre  , les  lépreux  furent  appelés  ladres , et 
les  hôpitaux  dans  lesquels  on  les  soigna  portèrent  les  noms 
de  lazarets , ladreries  ou  maladreries.  L’est  qu’en  effet  l’E- 
glise chercha  à vaincre  les  répugnances  qu’inspiraient  les 
lépreux  ; elle  leur  assigna  une  place  distincte  dans  le  lieu 
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saint  et  au  cimetière;  un  ordre  religieux,  celui  de  Sl-La-  | 
zare , fut  institué  pour  leur  soulagement  spécial  ; au 
XIIIe  siècle,  on  comptait  19,000  léproseries  dans  la  chré-  i 
tienté,  2,000  en  France  seulement.  La  lèpre  étant  devenue 
plus  rare  et  moins  dangereuse  depuis  le  xvie  siècle , et 
une  foule  de  vagabonds  et  de  mendiants,  aux  maladies 
factices,  s’étant  glissés  parmi  les  vrais  lépreux  pour  parta-  j 
ger  les  aumônes  des  fidèles,  beaucoup  Üe  seigneurs  s’ap- 
proprièrent les  biens  affectés  aux  léproseries;  Henri  IV 
employa  une  partie  de  ces  biens  à l’entretien  des  soldats 
blessés,  et  Louis  XIV  donna  le  reste  aux  hôpitaux  ordi- 
naires. V.  Labourt,  Recherches  sur  l'origine  des  ladreries, 
maladreries  et  léproseries,  Paris,  1854,  in-8°.  B. 

LEPRE VOST  d’Iray  (le  vicomte),  né  en  1768  au  châ- 
teau d’Iray  (Orne),  m.  en  1849,  perdit  son  patrimoine  à 
la  Révolution,  demanda  à la  culture  des  lettres  ses  moyens 
d’existence,  fut  professeur  aux  écoles  centrales,  censeur  au 
Lycée  impérial,  inspecteur  général  des  études,  et  entra  à 
l’Académie  des  Inscriptions  en  1818.  Il  a laissé  : Man- 
lius T/orquatus,  tragédie,  1794;  des  comédies,  odes,  poésies 
fugitives;  Tableau  comparatif  de  l’histoire  ancienne,  1802; 
— de  l’histoire  moderne,  1804;  Histoire  de  l'Egypte  sous  les 
Romains,  1807  ; l'Hercule  thébain,  1817  , qui  n’a  pas  été  pu- 
blié, et  dont  il  n’existe  que  quelques  exemplaires  d’épreu- 
ves; la  Vendée,  poème  en  6 chants,  1824,  etc. 

LEPRÉVOTde  Beaumont  (J.-C.-G.  ),  secrétaire  du 
clergé  de  France,  né  dans  la  Haute-Normandie , est  cé- 
lèbre pour  avoir  divulgué  le  Pacte  de  famine  ( V.  Famine), 
1768,  et  par  la  captivité  de  22  ans  dont  il  paya  cette  in- 
discrétion. Mi?  en  liberté  à la  Révolution,  il  publia  : Ta- 
bleau historique  de  la  captivité  de  Leprcvôt  de  Beaumont,  écrit 
par  lui-même,  Paris,  1791,  in-8°. 

LEPRINCE  de  Beaumont  (Marie),  femme  auteur,  née 
à Rouen  en  1711  , m.  en  1780  , épousa  à Lunéville,  en 
1743,  un  M.  de  Beaumont,  fit  annuler,  deux  ans  après,  ce 
mariage  qui  avait  fait  son  malheur,  passa  à Londres  , où 
elle  séjourna  17  ans  et  fut  chargée  de  plusieurs  éducations, 
se  remaria,  et  s’établit  en  Suisse  en  1764.  Elle  a écrit  en- 
viron 70  volumes,  la  plupart  destinés  à l’instruction  de  la 
jeunesse , et  traduits  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  Les  principaux  sont  : le  Nouveau  magasin  fran- 
çais, ou  Bibliothèque  instructive , Londres,  1750-51-55,  3 vol. 
in-8°;  Education  complète,  à l’usage  delà  famille  de  la  prin- 
cesse de  Galles,  ibid.,  1753,  3 vol.  in-12;  Magasin  des  en- 
fants, ibid. , 1757,4  vol.  in-12,  souvent  réimprimé  ; Magasin 
des  adolescents,  ibid.,  1760,  4 vol.  in-12;  Principes  de  l'his- 
toire sainte,  ibid.,  1761,  3 vol.  in-12;  Magasin  des  pauvres, 
des  artisans , Lyon,  1768,  2 vol.  in-12;  Manuel  de  la  jeunesse, 
ibid.,  1774,  2 vol.  in-12;  Nouveaux  contes  moraux,  ibid., 
1776,  2 part.  in-8°.  Ces  ouvrages  offrent  une  morale  pure 
et  attachante,  une  instruction  variée,  des  exemples  judi- 
cieusement choisis;  le  style,  assez  faible,  est  toujours  na- 
turel et  facile. 

LEPROSUM,  nom  latin  de  Levroux. 

LEPSINA  ou  LEFSINA,  anc.  Eleusis,  vge  de  Grèce,  à 
17  kil.  N. -O.  d’Athènes,  donne  son  nom  au  golfe  qui  la 
sépare  de  l’ile  de  Salamine. 

LEPTINE  , frère  de  Denys  l’Ancien,  vaincu  sur  mer  par 
le  carthaginois  Magon,  396  av.  J.-C.,  fut  un  instant  dis- 
gracié, épousa  ensuite  la  fille  de  Denys,  et  périt  à la  ba- 
taille de  Cranium,  383. 

LEPTINES.  V.  Lestines. 

LEPTIS,  nom  de  deux  anciennes  villes  d’Afrique. 
V.  Lebida. 

LEQUIEN  (Michel),  savant  dominicain,  né  à Boulogne- 
sur-Mer  en  1661,  m.  en  1733,  a laissé  : Défense  du  texte  hé- 
breu de  la  Bible  et  de  la  Vulgate , 1690,  in-12  , et  l'Antiquité 
des  temps  détruite,  1693,  in-12,  ouvrages  dirigés  contre  Dom 
Pezron;  Nullité  des  ordinations  anglicanes,  1725,  2 vol. 
in-12;  une  édition  de  Si  Jean  Damascène,  1712,  2 vol. 
in-fol.  ; Oriens  christianus,  1740,  3 vol.  in- fol.  Il  a travaillé 
à la  collection  de  l’Histoire  byzantine. 

lequien  de  la  neuville  (Jacques),  né  à Paris  en 
1647,  m.  en  1728,  abandonna  la  carrière  des  armes  pour 
le  barreau  et  la  littérature,  fut  avocat-général  de  la  Cour 
des  monnaies,  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  en 
1706,  directeur  des  postes  au  Quesnoy,  et  secrétaire  d’am- 
bassade à Lisbonne.  On  a de  lui  : Origine  des  postes  chez  les 
anciens  et  les  modernes,  Paris,  1708,  in-12  ; Histoire  de  Por- 
tugal, ibid.,  1720,  2 vol.  in-4°;  Histoire  des  dauphins  du 
Viennois,  d’Auvergne  et  de  France,  1759,  2 vol.  in-12. 

LE  RAGOIS  (l’abbé),  précepteur  du  duc  du  Maine,  m. 
vers  1683,  a rédigé  pour  son  élève,  sous  le  titre  d'instruc- 
tion sur  l'histoire  de  France  et  sur  l'histoire  romaine , par  de- 
mandes et  par  réponses,  1684,  in-12,  un  très-médiocre  ou- 
vrage, réimprimé  néanmoins  très-souvent. 


LERAMBERT  (Louis)  , sculpteur,  né  à Paris  en  1614, 
m.  en  1670,  fut  membre  de  l’Académie  en  1663,  et  garde 
des  antiques.  Elève  de  Sarazin,  il  fut  chargé  d’exécuter, 
pour  Jes  jardins  de  Versailles,  un  Dieu  Pan , une  Nymphe 
jouant  du  tambour , une  Hamadryade  dansant , un  Faune  et 
deux  Sphinx.  On  voit  deux  de  ses  bas-reliefs,  la  Mémoire 
et  la  Méditation , dans  la  cathédrale  de  Blois.  Il  est  aussi 
l’auteur  du  tombeau  du  marquis  de  Dampierre. 

LE  RAY  (Théodore-Constant) , marin  français,  né  à 
Pornic  en  1795,  m.  en  1849,  fut  mousse  en  1804,  aspirant 
de  marine  en  1812,  lieutenant  de  vaisseau  en  1823,  fit  la 
campagne  de  Grèce  comme  chef  d’état-major  de  l’amiral 
de  Rigny,  devint  capitaine  de  frégate  après  cette  guerre, 
conquit  le  grade  de  contre-amiral  en  contribuant  à la 
prise  de  Bougie,  en  montant  un  des  premiers  sur  les  rem- 
parts de  Vera-Cruz,  en  bloquant  Tunis  à la  tête  d’une  di- 
vision navale,  fut  député  de  Paimbœuf  en  1836,  1841  et 
1842,  et  membre  du  conseil-général  de  la  Loire-Inférieure. 
Une  statue  lui  a été  érigée  à Pornic  en  1855.  B. 

LERÇARI,  V.  Imperiali. 

LÉRÉ , ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr.  et  à 20  kil.  N.  de 
Sancerre,  près  de  la  rive  g.  de  la  Loire  ; 829  hab. 

LEREBOURS  (N. -J.),  opticien,  né  à Mortain  en  1762, 
m.  à Paris  en  1840,  fut  membre  du  Bureau  des  longitudes. 
Il  a fabriqué  des  instruments  de  mathématiques  et  d’op- 
tique d’une  admirable  précision  et  d’une  grande  puis- 
sance. On  lui  doit  les  meilleures  lunettes  de  l’Observa- 
toire de  Paris. 

LERICI,  anc.  Ericis  Portas,  Caslrum  Ilicis,  v.  du  roy. 
d’Italie,  à 8 kil.  S.-E.  de  Spezzia,  port  sur  la  côte  O.  du 
golfe  de  Spezzia;  5,176  hab.  Beau  château. 

LERIDA , anc.  Ilerda,  v.  d’Espagne  (Catalogne),  cap.  de 
la  prov.  de  son  nom,  à 207  kil.  O. -N. -O.  de  Barcelone,  sur 
la  rive  dr.  de  la  Sègre  ; pop.  de  la  commune  : 19,600  hab. 
Place  de  guerre  très-forte.  Evêché  suffragant  de  larragone. 
On  y remarque  l’ancienne  cathédrale,  magnifique  monument 
du  style  gothique  byzantin,  commencée  en  1202  et  achevée 
en  1278  ; la  nouvelle  cathédrale,  du  xvme  siècle  ; la  maison 
consistoriale,  du  XIIIe  siècle.  Siège  épiscopal  dès  le  vie  siè- 
cle, Lérida  fut  prise  par  les  Arabes  en  797 , conquise  et 
réunie  à l’Aragon  par  Bérenger  IV”  en  1149;  Jean  II 
d’Aragon  y fonda,  en  1300,  une  université,  supprimée  par 
Philippe  V.  Les  Français , commandés  par  le  comte 
d’Harcourt  en  1646 , et  par  Condé  en  1647  , assiégèrent 
vainement  cette  ville  ; mais  le  duc  d’Orléans  la  prit  en 
1707,  et  le  maréchal  Suchet  en  1810.  En  1812,  elle  fut 
dévastée  par  une  explosion  l°s  poudres,  préparée  par  tra- 
hison et  dans  l'intention  de  remettre  la  ville  aux  mains 
des  Espagnols  ; mais  le  but  du  complot  ne  fut  pas  atteint. 
— La  prov.  ou  intendance  de  Lérida , division  adminis- 
trative du  royaume  d’Espagne,  formée  d’une  partie  de 
l’anc.  prov.  de  Catalogne,  entre  la  France  au  N.,  l’Aragon 
à l’O.,  la  prov.  de  Tarragone  au  5.,  et  celle  de  Barcelone 
à l’E.,  s’appuie  vers  le  N.  aux  Pyrénées,  renferme  le  mont 
Maladetta,  et  est  traversée  du  N.-E.  au  S.- O.  parla  Sègre. 
Superf  , 12,365  kil.  carrés;  314,500  hab. 

LERIN,  liurisa , v.  d’Espagne  (Navarre),  est  située  à 
50  kil.  S.- S.- O.  de  Pampelune  ; 2,600  hab.  Titre  de  comté 
depuis  1425. 

LÈRINS  (lies  de),  îles  françaises  de  la  Méditerranée, 
côte  S.-E.  des  Alpes  Maritimes,  arr.  de  Grasse,  à 5 kil 
de  Cannes  et  en  face  du  golfe  de  la  Napoule.  Ce  sont  deux 
îlots  entourés  d’écueils,  savoir  : St-IIonorat  (anc.  Lerina), 
où  fut  fondé  , en  410  , par  S1  Honorât,  un  monastère  dont 
il  reste  des  ruines  ; 800  mèt.  sur  350  ; et  S‘e-Marguerite 
(anc.  Lero),  à 2 kil.  du  continent,  séparée  de  la  précé- 
dente par  un  canal  d’un  kil.  de  large  ; 6 kil.  de  long;  il 
y a une  citadelle  servant  auj.  de  prison  d’Etat,  et  où  fut 
détenu  l’homme  au  masque  de  fer.  — André  Doria  prit 
les  lies  de  Lérins  en  1536,  et  les  Espagnols  en  1635. 

LERME  (François  de  Sandoval  de  Roxas  , comte, 
puis  duc  de),  ministre  du  roi  d’Espagne  Philippe  HI,  fui 
pendant  vingt  ans,  1598-1618,  le  vrai  chef  de  la  monar- 
chie : et,  quand  ses  ennemis  le  firent  écarter,  ce  fut  son 
fils,  le  duc  d’Uzéda , qui  le  remplaça.  Comprenant  sans 
doute  qu’après  les  entreprises  ruineuses  de  Philippe  II , 
l’Espagne  avait  besoin  de  repos,  secondé  d’ailleurs  par  la 
mort  d’Elisabeth,  1603,  et  par  celle  d’Henri  IV,  1610,  qui 
préparait  la  ruine  presque  complète  des  deux  branches  de 
la  maison  d’Autriche,  il  se  rapprocha  de  l’Angleterre  par 
un  traité  avec  Jacques  1er,  1604,  et  de  la  France  en  fai- 
sant épouser  à l’infant  Philippe  la  sœur  de  Louis  XIII  et 
à celui-ci  Anne  d’Autriche,  fille  de  Philippe  III  (convenu 
en  1612,  accompli  en  1615).  S’il  fit  quelques  tentatives 
contre  les  Provinces-Unies , les  trois  ans  de  siège  et  les 
80,000  hommes  que  coûta  la  prise  d’Ostende,  1604,  lui 
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montrèrent  qu’il  fallait  y renoncer,  et  il  conclut  la  trêve 
de  douze  ans,  1609.  Malheureusement,  prodigue  comme 
s’il  n’était  pas  le  ministre  d’un  pays  ruiné,  il  perdait  d’un 
côté  les  économies  que  son  système  pacifique  lui  permet- 
tait de  faire  de  l'autre,  et  l’expulsion  des  Maures,  1609-10 
( V.  Philippe  111  ),  activa  encore  la  décadence;  l’Espagne 
continua  de  s’affaiblir.  Flétri,  sous  Philippe  IV,  par 
d’odieuses  accusations,  dépouillé  de  ses  biens,  il  mourut  en 
1625. 11  avait , dans  les  derniers  temps  de  sa  carrière  po- 
litique, embrassé  l’état  ecclésiastique  et  reçu  le  titre  de 
cardinal.  R. 

lerme,  Lerma,v.  d’Espagne  (Vieille  - Castille) , près 
de  l’Arlanza,  prov.  et  à 38  kil.  S.  de  Burgos;  2,300  hab. 
Ruines  du  palais  des  ducs  de  Lerme. 

LERNE,  marais  de  l’anc.  Argolide,  où  les  Danaïdes 
jetèrent  les  têtes  de  leurs  époux  égorgés,  et  où  se  trouvait 
l’hydre  tuée  par  Hercule. 

LERO  , anc.  Leros  ou  Lena,  île  de  l’Archipel , près  de  la 
côte  d’Anatolie  (Turquie  d’Asie),  par  37°  10’ lat.  N.  et  24° 
31’  long.  E.;  13  kil.  sur  4;  2,000  hab.  Elle  renferme  une 
ville  du  même  nom,  et  a un  bon  port  sur  la  côte  N.  Sol 
montagneux  ; miel  et  moutons  d’excellente  qualité. 

LEROUX  (les  frères  Jacques  et  Roulland),  artistes  du 
xvie  siècle,  ont  construit  le  portail  de  la  cathédrale  de 
Rouen  et  l’église  de  Sl-Maclou  de  la  même  ville.  Roul- 
land Leroux  fit  aussi  l’admirable  mausolée  du  cardinal 
d’Amboise,  dans  la  cathédrale  de  Rouen.  B. 

LEROY  (Louis),  en  latin  Regius,  né  à Coutances  vers 
1510,  in.  à Paris  en  1577,  fut  nommé,  en  1572,  professeur 
de  grec  au  Collège  de  France.  On  a de  lui  : Vie  de  Budé,  en 
latin,  Paris,  1540,  in-4°;  des  traductions  françaises  de 
Platon  , Aristote,  Démosthène,  Xénophon  ; De  la  vicissitude 
et  variété  des  choses,  1576,  in-fol.;  De  l'origine  et  excellence  de 
l’art  pnliti<iue,  1567,  in-8°;  De  l’excellence  du  gouvernement 
royal,  1576,  in-4°,  etc. 

lerov  ( Pierre  |,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Reims,  est 
connu  par  sa  collaboration  à la  Satire  Ménippée;  il  est  seul 
auteur  de  la  Vertu  du  calholicon  d’Espagne.  V.  Menippée. 

leroy  (Jacques  ),  historien,  né  à Bruxelles  en  1633,  m. 
en  1,719,  a laissé  : Topographia  hislorica  Gallo-Brabantino , 
1692,  in-fol.;  Chronicon  Balduini  Avennensis,  Anvers,  1693, 
in-fol.;  le  Grand  théâtre  sacré  du  duché  de  Brabant , La  Haye, 
1729,  2 tom.  en  4 part,  in-fol.;  le  Grand  théâtre  profane, etc., 
1734,  in-fol.,  etc. 

leroy  | Henri),  médecin.  V.  Régies. 

leroy  (Sylvain),  cartésien.  V.  Régis. 

leroy  (Julien),  horloger,  né  à Tours  en  1686,  m.  en 
1759,  horloger  du  roi  en  1739,  fixa  l’huile  au  pivot  des 
roues  et  du  balancier  des  montres,  réduisit  le  volume  de 
celles  à répétitions , inventa  un  mécanisme  de  compensa- 
tion pour  rendre  nuis  les  effets  de  la  chaleur  et  du  froid 
sur  le  pendule,  donna  le  modèle  des  horloges  publiques 
dites  horizontales,  et  enrichit  la  gnomonique  de  plusieurs 
découvertes. 

leroy  ( Pierre),  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1717,  m. 
en  1785,  perfectionna  les  montres  marines.  On  a de  lui  : 
Mémoire  sur  la  meilleure  manière  de  mesurer  le  temps  en  mer, 
couronné  par  l’Académie  des  Sciences  ; Précis  des  recherches 
faites  en  France  depuis  1730  pour  la  détermination  des  longi- 
tudes en  mer , Paris,  1773,  in-4°. 

leroy  (Charles),  2°  fils  de  Julien  Leroy,  né  à Paris  en 
1726,  m.  en  1779,  professa  la  médecine  à Montpellier.  11  a 
émis,  sur  le  scorbut  et  les  fièvres  aiguës,  des  idées  auj.  gé- 
néralement admises.  Il  a publié  : Mémoires  et  observations  de 
médecine,  Montpellier,  1766,  in-8°;  Mélanges  de  physique,  de 
chimie  et  de  médecine,  Paris,  1771,  in-8°;  Mélanges  de  méde- 
cine, ibid. , 1776,  in-8°. 

leroy  ( Jean-David),  architecte,  3e  fils  de  Julieu  Le- 
roy, né  à Paris  eu  1728,  m.  en  1803,  alla  en  Grèce  étudier 
l’art  antique.  Il  fut  membre  de  l’Académie  des  Inscrip- 
tions. On  a de  lui  : les  Ruines  des  plus  beaux  monuments  de 
la  Grèce,  1758,  1 vol.  gr.  in-fol.,  2e  édit,  corrigée,  1770; 
Observations  sur  les  édifices  des  anciens  peuples,  1767,  in-8°; 
la  Marine  des  anciens  peuples , 1777,  1 vol.  in-8°,  fig.  ; les 
Navires  des  anciens  considérés  par  rapport  à leurs  voiles,  1783, 
in-8°  ; Recherches  sur  le  vaisseau  long  des  anciens,  1785, 
in-8»,  etc.  Leroy  professa  pendant  40  ans  à l’Académie 
d’architecture  ; ses  leçons,  et  son  ouvrage  sur  les  monu- 
ments de  la  Grèce,  contribuèrent  à ramener  le  bon  goût 
dans  l’exercice  de  cet  art. 

leroy  (Chrétien),  né  en  1711  à Wadelencourt , près 
Donchery,  m.  en  1780,  successeur  de  Crevierdans  la  chaire 
de  rhétorique  au  collège  du  cardinal  Lemoine,  à Paris,  a 
laissé  des  Eléments  de  langue  grecque,  et  un  Choix  de  Fables 
d’Esope,  livres  qui  ont  été  aussi  répandus  dans  les  écoles 
que  ceux  de  Lliomond  pour  la  langue  latine. 


leroy  (Charles-Georges),  lieutenant  des  chasses  du 
parc  de  Versailles,  né  en  1723,  m.  en  1789,  a publié  d’in- 
téressantes Lettres  philosophiques  sur  l'intelligence  et  la  per- 
fectibilité des  animaux,  Paris,  1781,  in-12,  et  une  défense  du 
livre  De  l’Esprit  d’Helvétius,  1760,  in-12. 

leroy  (Alphonse-Louis-Vincent),  médecin,  né  à Rouen 
en  1742,  m.  en  1816,  étudia  d’abord  le  droit,  et  fut  reçu 
avocat.  Les  succès  de  Lecat  lui  donnèrent  l’envie  d'être 
médecin;  il  étudia  à Paris,  et  devint  professeur  à l’an- 
cienne Faculté  de  médecine.  Il  s’est  occupé  surtout  des  ac- 
couchements et  des  maladies  des  enfants  ; adversaire 
constant  de  la  vaccine,  il  contribua  à introduire  dans  la 
pratique  l’opération  de  la  symphyséotomie.  Il  a laissé  : 
la  Pratique  des  accouchements,  Paris,  1776,  in-8°;  la  Méde- 
cine maternelle,  Paris,  1803,  in-8°  ; Manuel  des  goutteux  et  des 
rhumatiques,  Paris,  1803,  in-8°,  etc.  D — G. 

leroy  (C.-F.-A.),  mathématicien,  m.  en  1854,  profes- 
seur à l’Ecole  normale  supérieure  et  à l’Ecole  polytech- 
nique, est  auteur  d’ouvrages  rédigés  avec  méthode  et  net- 
teté : Traité  de  stéréotomie,  1844,  in-4°,  avec  pl.  in-fol.; 
Traité  de  géométrie  descriptive,  4“  édit.,  revue  par  M.  Mar- 
telet,  1855,  in-4°,  avec  pl.;  Analyse  appliquée  à la  géométrie 
des  trois  dimensions , 4e  édit.,  1854,  in-8°.  V. 

LEROY  DE  SAINT-ARNAUD.  V.  SAINT-ARNAUD. 

LERWICK , v.  d’Écosse,  capitale  des  îles  Shetland,  au 
S.-E.  de  Mainland  , une  d’elles;  3,060  hab.,  employés  à 
pêcher  la  baleine  et  le  hareng,  ou  à tresser  la  paille.  Ré- 
sidence du  vice-shériff  des  Shetlands. 

LÉSADEZ  ou  LÉZADOIS,  petit  pays  de  l’anc.  France 
(Foix  et  Languedoc),  où  étaient  Lézat  (Ariége)  et  Sl-Sul- 
pice-Lézadois  ou  Sl-Sulpiee-de-Lézat  ( Haute-Garonne). 

LESAGE  (Alain-René),  célèbre  écrivain,  né  à Sarzeau 
(Morbihan)  en  1668,  m.  en  1747,  étudia  chez  les  jésuites 
de  Vannes,  occupa  un  modique  emploi  dans  les  Fermes, 
vint  à Paris  en  1692,  pour  y vivre  de  sa  plume  , et  la  pau- 
vreté fut  le  prix  de  son  indépendance.  Ses  premières  pro- 
ductions furent  une  traduction  des  Lettres  i'Aristénèle,  une 
autre  des  Nouvelles  aventures  de  don  Quichotte  par  Avellana, 
et  plusieurs  comédies  imitées  de  l’espagnol.  Une  comédie 
en  1 acte  et  en  prose,  Crispin  rival  de  son  maître,  et  un  ro- 
man, le  Diable  boiteux,  publiés  en  1707,  révélèrent,  l’une  la 
spirituelle  gaieté  et  la  verve  comique  de  l’auteur,  l’autre  sa 
connaissance  du  cœur  humain , son  expérience  des  choses 
de  la  vie,  et  son  talent  à les  peindre.  L’idée  du  Diable  boi- 
teux fut  empruntée  à Guevara.  Avec  une  autre  comédie 
en  5 actes  et  en  prose,  Turcaret , 1708,  et  un  roman  de 
mœurs,  Gil  Blas,  dont  la  lre  partie  parut  en  1715,  et  la 
suite  en  1724  et  1735,  Lesage  a presque  égalé  Molière 
dans  la  peinture  des  vices,  des  travers  et  des  ridicules  de 
la  société  à tous  les  rangs  ; nul  mieux  que  lui  n’a  repro- 
duit le  style  franc  et  naturel , la  verve  satirique,  l’obser- 
vation profonde , et  le  génie  du  bon  sens  de  son  maître. 
Turcaret , où  il  peignit  les  mœurs  des  traitants  d’alors,  fut 
pour  Lesage  une  occasion  de  faire  voir  l’indépendance 
et  le  désintéressement  de  son  caractère , car  il  refusa 
100,000  fr.  que  les  traitants  lui  offrirent  pour  supprimer 
sa  pièce.  Gil  Blas  est  un  type  vrai  de  la  nature  humaine, 
avec  ses  contrastes  de  misère  et  d’élévation , de  bon  sens, 
de  courage  et  de  sotte  vanité;  il  a voulu  déguiser  son  ori- 
gine sous  la  cape  et  l’épée  castillane,  et , à l’aide  do  la 
couleur  locale,  le  déguisement  a si  bien  réussi , qu’un  sa- 
vant jésuite,  Isla,  a prétendu  prouver  que  c’était  une  tra- 
duction de  l’espagnol,  et  que  Fr.  de  Neufchâteau  et  Au- 
diffret  ont  cru  devoir  dûment  constater  sou  originalité 
française.  Lesage  était  trop  fier  pour  faire  fortune  avec  la 
célébrité;  une  cabale  des  comédiens  du  Théâtre-Français 
l’empêcha  de  produire  encore  des  œuvres  dignes  de  Tur- 
caret et  de  Crispin  rival  de  son  maître,  et  le  réduisit  à faire, 
pendant  20  ans,  pour  les  théâtres  de  la  foire,  de  spiri- 
tuelles parades,  des  comédies-vaudevilles,  qui  sont  restées 
les  modèles  du  genre,  bien  qu’on  ne  les  joue  plus,  1712-35. 
Quant  à ses  autres  romans,  il  eut  beau  emprunter  à l’Es- 
pagne les  héros  du  genre  picaresque;  ni  Guzman  d’Alfa- 
raclie,  1732,  imité  d'Aleman,  ni  le  Chevalier  de  Beauchêne, 
1732,  ni  Estevanille  Gonzales,  1734,  ni  le  Bachelier  de  Sala h 
manque , 1738,  ne  purent  rivaliser  avec  Gil  Blas.  Les 
meilleures  éditions  des  OEuvres  complètes  de  Lesage  sont 
celles  de  1821-22,  12  vol.  in-8°,  et  de  1828,  12  Vol.  in-8<>. 
Gil  Blas  a été  mille  fois  réimprimé,  traduit  et  imité. 
M.  Patin  a finement  analysé  le  talent  de  Lesage  dans  un 
Eloge,  couronné  en  1822  par  l’Académie  Française.  G.  L. 

lesage  (Georges-Louis|  , physicien,  né  à Genève  en 
1724,  d’un  père  français,  m.  en  1803,  étudia  la  médecine 
à Paris,  fut  quelque  temps  précepteur,  puis  se  livra  à l’en- 
seignement des  sciences.  Il  a cherché  à expliquer  la  gra- 
vitation ; ses  idées  sur  ce  sujet  sont  exprimées  dans  une 
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dissertation  qui  a pour  titre  : Lucrèce  newtonien  (Mém.  de 
l’Acad.  de  Berlin,  1782).  On  a trouvé  de  lui  un  manuscrit 
intitulé  : Dissertation  sur  l’électricité  ajrjdiyuée  à la  transmis- 
sion des  nouvelles.  Il  établit  en  1774  , à Genève,  un  télé- 
graphe électrique,  construit  suivant  sa  méthode.  Ce  télé- 
graphe se  composait  d’autant  de  fils  isolés  qu’il  y a de 
lettres;  ou  opérait  sur  ces  fils  au  moyeu  d’une  machine 
électrique.  V . 

lesage  , pseudonyme  de  Las  Cases.  V.  las  cases. 

LESBONAX  , rhéteur  et  philosophe  grec,  né  à Mitylène, 
florissait  sous  l’empereur  Auguste.  On  lui  attribue  deux 
harangues,  imprimées  dans  les  Urationes  rhetorum  grœco- 
rum , Venise,  Aide,  1513,  et  Paris,  H.  Estienne,  1575. 
J.-C.  Orelli  a donné  une  édition  de  Lesbonax,  grec-lat. , 
avec  notes,  Leipzig,  1820,  in-8°. 

les iîonax,  grammairien  de  Constantinople,  d’une  époque 
incertaine,  a laissé  un  traité  De  figuris  grammalicis , publié 
avec  Ammonius  par  Walckenaër,  Leyde,  1739. 

LESBOS,  auj.  Me  te  lin  ou  Midilli , une  des  îles  les  plus 
considérables  de  la  mer  Egée , sur  la  côte  de  l’Asie-Mi- 
neure,  par  38°  57'-39°  24'  lat.  N.,  23°  30'-24°  18'  long. 
E.  Chaîne  de  montagnes,  allant  de  l’E.  à l’O.,  et  où  les 
Anciens  distinguaient  les  monts  Lepethymnus  au  N.,  Or- 
dymnus  à l’O.,  Cveon  au  centre,  Olympe  au  S.,  et  découpée 
par  deux  baies  profondes,  l’une  à l’E.,  l’autre,  l’Eurypos 
Pyrrhææ  ( Porto-Coloni  ),  au  S.  Le  climat  était  si  salubre, 
que  les  anciens  appelaient  Lesbos  une  t le  fortunée.  Le  blé, 
le  vin  et  les  huîtres  de  Lesbos  étaient  renommés  dans 
l’antiquité;  les  montagnes  fournissaient  de  beaux  bois 
de  construction  , et  recélaient  d’inépuisables  carrières  de 
marbre  estimé,  des  mines  d’agate,  et  la  pierre  noire  ap- 
pelée Lesbias.  Auj.  la  côte  O.  est  inculte;  mais  le  littoral 
qui  regarde  l’Asie  est  couvert  de  belles  forêts,  d’oliviers, 
de  vignes,  d’orangers  et  de  myrtes.  Lesbos  renfermait 
5 villes  principales:  à l’E.,  Mitylene  (Mételin),  capitale; 
à l’O.,  Eresus  (Erisso)  , dnlissa,  et  Metliymne  (Molivol,  la 
2e  ville  de  l’ile  ; Pyrrha,  dans  l’intérieur. — Les  premiers 
habitants  furent  des  Pélasges,  que  la  tradition  représente 
comme  venus  d’Argos  sous  la  conduite  de  Xanthus,  fils  de 
Triopas.  Au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  Pile  avait  passé 
sous  la  domination  de  Priara.  Plus  d’un  siècle  après,  elle 
fut  conquise  par  des  émigrants  éoliens,  que  commandaient 
des  chefs  acheens  sortis  de  la  famille  d’Oreste.  De  Lesbos, 
les  Eoliens  se  répandirent  sur  toute  la  côte  de  l’Asie-Mi- 
neure  jusqu'à  l'Hermus,  et  y fondèrent  de  puissantes  villes 
qui , jointes  aux  cités  de  Lesbos,  formèrent  la  confédéra- 
tion éolienne.  La  première  forme  de  gouvernement  de  Les- 
bos avait  été  la  royauté,  héréditaire  à Mitylène,  dans  la 
famille  des  Penthélides,  issue  d’Oreste.  Les  Penthélides, 
s'étant  rendus  odieux  par  leur  tyrannie,  furent  massacrés, 
et  un  gouvernement  aristocratique  substitué  à la  royauté. 
Mais  chaque  ville  prétendit  à l’indépendance,  et  l'anarchie 
âésola  Lesbos,  jusqu’à  ce  que  le  sage  Pittacus  fut  investi 
pa~  is  concitoyens  de  l'autorité  suprême.  Lesbos  fut 
conquise  par  les  Perses  dès  le  règne  de  Cyrus  : révoltée 
contre  Darius  avec  les  cités  ioniennes,  elle  fut  soumise 
après  la  prise  de  Milet,  et  fournit  des  vaisseaux  à Darius 
et  à Xerxès  dans  leurs  expéditions  contre  la  Grèce.  Les 
victoires  de  Platée  et  de  Mycale  lui  rendirent  la  liberté. 
Entrée  de  force  dans  l’alliance  d'Athènes,  elle  se  révolta 
au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  pour  se 
donner  aux  Spartiates,  428.  Mais  Mitylène  fut  prise  par 
les  Athéniens,  plus  de  mille  habitants  mis  à mort,  les 
murs  rasés,  la  floue  confisquée,  les  colonies  mityléniennes 
soumises  à Athènes,  et  tout  le  territoire  de  l’ile,  moins 
celui  de  Méthymne,  distribué  à des  colons  athéniens.  La 
bataille  d’Ægos-Potamos , 405,  soumit  Lesbos  à Lacédé- 
mone, et,  après  avoir,  dans  le  siècle  suivant,  obéi  tour  à 
tour  à chacune  des  deux  villes  rivales,  et , pendant  quelque 
temps,  gardé  son  indépendance  à la  faveur  de  leurs  divi- 
sions, l'ile  tomba  sous  la  domination  d’Alexandre,  puis 
sous  celle  des  Romains  après  la  défaite  de  Persée.  — Les- 
bos était  fameuse  dans  l’antiquité  par  la  beauté  et  la  cor- 
ruption de  ses  femmes,  par  l'éclat  qu’y  jetèrent  les  lettres 
et  les  arts  ; les  poètes  Terpandre,  Arion,  Leschès,  Alcée, 
et  deux  temmes  célèbres,  Sapho  et  Erinne,  étaient  de 
Lesbos,  ainsi  que  le  musicien  Phryuis , les  historiens  Hel- 
lamcus,  Myrtile,  Charès  et  Théophaue,  les  philosophes 
Pittacus  et  Théophraste.  Lesbos  fit  partie  de  l’empire 
grec  jusqu’à  la  4e  croisade;  comprise  alors  dans  l'em- 
pire lalm  , elle  fut  reconquise  par  les  Grecs  de  Nicée, 
1247,  et  tomba  en  1355,  au  pouvoir  de  la  famille  génoise 
des  Gateluzi , qui  la  conservèrent  jusqu'en  1482.  Ma- 
homet II  s'en  empara;  elle  ferme  auj.  ua  des  6 livas  de 
l’eyalet  ou  gouvernement  des  Iles.  G.  P. 

LESCAR,  ch."!,  de  ca.it.  {B.- Pyrénées  ),  Br?.,  et  à 8 kil. 


N.- O.  de  Pau,  et  près  du  Gave  de  Pau;  1,599  hab.  Cette 
petite  ville  s éleva  au  Xe  siècle , peut-être  sur  les  ruines  de 
l’antique  Benehamum , et  devint  un  siège  épiscopal;  elle 
souffrit  cruellement  des  guerres  de  religion;  depuis  la  sup- 
pression de  son  évêché,  1790,  elle  a perdu  toute  son  impor- 
tance. On  y remarque  l’église  Notre-Dame,  du  xe  siècle. 
.Laines  filées,  bonneterie. 

LESCHÉ  , c.-à-d.  conversation , nom  donné  à un  lieu  par- 
ticulier de  chaque  ville  de  l’anc.  Grèce,  où  l’on  se  rendait 
pour  converser.  A Sparte,  c’était  la  salle  où  l’on  s'assem- 
blait pour  les  affaires  d’Etat,  et  où  l’on  portait  chaque 
nouveau-né  pour  le  faire  visiter  par  les  magistrats. 

LESCOT  (Pierre)  , architecte  illustre,  né  à Paris  en 
1510 , in.  en  1571 , ami  de  Jean  Goujon  qui  orna  de  sculp- 
tures ses  monuments,  fut  le  restaurateur  de  l’architecture 
française  au  xvie  siècle  , en  substituant  au  gothique  altéré 
les  belles  proportions  de  l’architecture  grecque.  En  1541 , 
il  éleva  la  façade  du  vieux  Louvre,  à gauche  du  pavillon  de 
l’Horloge,  dans  la  cour  de  ce  palais,  véritable  chef-d’œuvre, 
qui  réunit  à la  pureté  des  lignes , à la  correction , à la  per- 
fection des  profils,  les  ornements  du  meilleur  goût  et  de  la 
plus  grande  richesse.  On  lui  doit  aussi,  dans  le  môme  corps 
de  bâtiment,  la  salle  des  caryatides,  autrefois  des  Cent- 
Suisses,  et  aux  Halles,  l’élégante  fontaine  des  Innocents. 
Lescot  est  uu  des  plus  grands  architectes  dont  s’honore  la 
France,  et  son  élévation  du  Louvre  n’a  été  surpassée  dans 
aucun  pays. 

LESCUN  (Odet  d’Aydie,  sire  de) , né  en  Guienne,  m. 
en  1498,  fut  le  favori  du  duc  de  Guienne,  frère  de  Louis  XI, 
puis  du  duc  de  Bretagne  François  II,  se  vendit  secrètement 
au  roi , devint  amiral  de  Guienne,  capitaine  des  châteaux 
de  Bordeaux  et  de  Blaye,  comte  de  Comminges,  contribua 
activement  à la  ruine  de  Landois,  son  rival , entra  en  1486 
dans  la  ligue  formée  par  le  duc  d’Orléans  contre  la  régente 
Anne  de  Beaujeu,  fut  dépouillé  de  ses  charges  et  condamné 
à mort,  mais  garda  néanmoins  son  influence  en  Bretagne. 

lescun  (Thomas  de  Foix  , seigneur  de  ) , frère  puîné  de 
Lautrec,  se  distingua  dans  la  campagne  de  1515  en  Italie, 
sous  les  yeux  de  François  Ier,  devint  maréchal  de  France 
en  1521  , se  fit  détester  dans  le  gouvernement  du  Milanais 
et  excommunier  par  le  pape  pour  une  attaque  contre  Reg- 
gio,  combattit  vaillamment  à la  Bicoque,  1522,  et  fut  tué 
à la  journée  de  Pavie,  1525.  B. 

lescun  , vge  ( B.- Pyrénées  ) , arr.  et  à 29  kil.  S.  d’Olo- 
ron  ; 1,458  hab.  Titre  d'une  anc.  baronnie  du  Béarn.  On  y 
battit  monnaie  au  moyen  âge. 

LESCURE  (Louis-Marie,  marquis  de),  célèbre  chef 
vendéen,  né  en  1766  près  de  Bressuire,  m.  en  1793,  fut 
élevé  à l’Ecole  militaire , commanda  quelque  temps  une 
compagnie  de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Royal-Piémont, 
émigra  en  1791 , revint  presque  aussitôt,  prit  part  à la  dé- 
fense des  Tuileries  dans  la  journée  du  10  août  1792,  fut  un 
des  premiers  organisateurs  de  l’insurrection  vendéenne,  se 
distingua  par  son  héroïsme  à l’attaque  du  pont  de  Thouars, 
à Fontenay,  Saumur,  Torfou,  fut  blessé  mortellement  au 
combat  de  La  Tremblaye,  le  15  oct.  1793,  et  mourut  le 
3 nov.  Sa  veuve  épousa  Louis  de  La  Rochejacquelein. 

lescukk  , vge  (Tarn),  arr.  et  à 4 kil.  N.-E.  d'Albi; 
489  hab.  Titre  d’un  anc.  marquisat  du  Languedoc. 

LESDIGUIÈRES , hameau  (H. -Alpes),  arr.  et  à 24 
kil.  N. -O.  de  Gap.  Erigé  en  duché-pairie  en  1611.  On  voit 
encore  quelques  restes  de  son  anc.  château. 

LESDIGUIÈRES  (Franç.  de  bonne  , duc  de) , né  en  1543 
à S'-Bonnet-de-Champsaur  (Haut- Dauphiné),  m.  en  1626, 
fut  destiné  par  ses  parents  nobles , mais  pauvres , à la  car- 
rière de  la  magistrature,  se  fit  recevoir  avocat  au  parle- 
ment de  Grenoble,  mais  abandonna  bientôt  sa  profession 
pour  celle  des  armes.  Simple  archer  eu  1562,  il  devint  par 
ses  talents  un  des  chefs  du  parti  calviniste  , succéda  à 
Montbrun  en  1575  dans  le  commandement  des  réformés  du 
Dauphiné,  combattit  avec  succès  le  duc  d’Epernon  en  Pro- 
vence, contribua  puissamment  à faire  monter  Henri  IV 
sur  le  trône  de  France  , défit  le  duc  de  Savoie  à Esparron, 
15S1  , et  à Vigort,  1592,  fut  créé  maréchal  eu  1608,  duc 
et  pair  en  1611  , abjura  le  calvinisme  en  1622,  et  com- 
manda les  troupes  royales  contre  ses  anciens  coreligion- 
naires, au  pvix  du  titre  de  connétable.  Sa  Vie  a été  écrite 
par  L.  Videl , son  secrétaire,  1638,  in-fol — Scs  deux  filles 
furent  successivement  mariées  au  maréchal  de  Créqui.  B. 

LÈSE  MAJESTÉ  (Crime  de),  ou  simplement  de  majesté, 
qualification  donnée,  dans  l’anc.  jurisprudence  romaine , à 
toute  entreprise  contre  le  peuple  romain,  son  en.pire  , sa 
dignité , à tout  attentat  direct  ou  indirect  contre  la  tran- 
quillité intérieure  ou  extérieure  de  la  république.  Il  y avait 
à Rome  un  tribunal  spécial  pour  en  connaître  ; la  peine  du 
coupable  consistait  dans  la  perte  de  la  vie.  Auguste  ran- 
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pca  les  libelles  et  les  offenses  contre  l’empereur  ou  sa  j 
mère  parmi  les  crimes  de  majesté.  Sous  Tibère,  les  delà-  j 
.tours  abusèrent  horriblement  de  cette  loi.  — Lèse  majesté 
{ crime  de|  en  France.  On  en  distinguait  de  deux  sortes 
dans  l’anc.  législation  : celui  de  lèse  majesté  divine  ( blas- 
phème, sacrilège,  etc.),  et  celui  de  lèse  majesté  humaine 
(attentat  contre  le  souverain  et  les  enfants  de  France  , 
désertion  à l’extérieur,  conspiration,  rébellion,  etc.).  Le 
coupable  était  roué,  écartelé,  tenaillé,  brûlé  ou  pendu  , 
selon  les  circonstances.  Le  Code  pénal  de  1810  nommait 
encore  crime  de  lèse-majesté  l’attentat  contre  le  souverain. 
Lors  de  la  révision  de  ce  Code,  en  1832,  cette  expression 
disparut;  on  maintint  seulement  la  disposition  portant 
que  l’attentat  contre  la  personne  du  souverain  est  puni  de 
la  peine  du  parricidQ 

LESE  U 11  (Thomas),  savant  minime,  né  à Retlrel  en 
1703,  m.  en  1770,  professa  les  mathématiques  au  collège 
de  la  Sapience  à Home.  11  a écrit,  en  société  avec  le  H. 
Jacquier,  un  Commentaire  sur  les  principes  de  Newlon,  et 
des  Eléments  de  calcul  intégral. 

LESFARGUES  (Bernard),  imprimeur  et  auteur,  né  à 
Toulouse  vers  1000,  traduisit  les  Verrines  de  Cicéron  elles 
Cou  traverses  de  Sénèque.  11  est  surtout  connu  par  un  poème 
héroïque  de  David,  1060,  in-12,  ridiculisé  par  Boileau. 

LE'GIllZ,  peupie  de  l’empire  russe,  dans  la  région 
caucasienne  (Daghestan),  entre  le  Koï-sou  et  les  plaines 
qui  bordent  la  mer  Caspienne;  300,000  têtes.  Ils  sont  fa- 
rouches, cruels,  livrés  au  brigandage,  et  cependant  hos- 
pitaliers, braves,  très-belliqueux,  payent  un  tribut  à la 
Russie,  et  sont  musulmans  sunnites  ou  fétichistes. 

LÉSINA,  ane.  1‘ haros,  île  de  la  mer  Adriatique,  sur  la 
côte  de  la  Dalmatie  autrichienne,  entre  les  îles  de  Brazza 
et  de  Curzola;  99  kil.  sur  10;  15,000  hab.  Ch.-l.,  Lésina, 
avec  un  bon  port  sur  la  côte  S. -O.  ; siège  d’évêché  suffra- 
gant  de  Zara;  1,200  hab.  Bêche  abondante  de  sardines. 

lésina,  v.  du  roy.  d’Italie  ( l’rov.  de  Foggia),  sur  un 
lac,  à 20  kil.  N.-N.-E.  de  San-Severo;  1,3 23  hab.  Evêché. 
Elle  fut  détruite  par  un  tremblement  de  terre  en  1027. 

LESLEY  (Jean) , né  en  1527,  d’une  famille  illustre  de 
l’Ecosse,  m.  en  1596,  docteur  en  droit  de  l’Université 
de  Baris,  chanoine  d'Aberdeen  et  de  Murray  en  1547  , dé- 
fendit la  doctrine  catholique  contre  les  réformes  dans  les 
conférences  d’Edimbourg  en  1500,  fut  chargé,  l’année 
suivante , de  ramener  en  Ecosse  Marie  Stuart , qui  le 
nomma  évêque  de  Ross , multiplia  plus  tard  les  tentatives 
pour  la  sauver  quand  elle  était  prisonnière,  s’employa 
pour  l’unir  au  duc  de  Norfolk,  fut  enfermé,  par  ordre  de 
la  reine  d’Angleterre  Elisabeth  , dans  Bile  d’Ely , puis  à la 
Tour  de  Londres,  et  alla  implorer  vainement  pour  Marie 
des  secours  en  Espagne  , en  France , en  Allemagne  , et  en 
Italie.  On  a de  lui  . de  Origine,  moribus  et  rébus  geslis  Sco- 
torum,  Rome , 1578  , in-4°;  de  Titulo  et  jure  Mariai  Scolorum 
régir tœ,  Reims,  1580,  in-4°,  etc.  11  a fondé  3 collèges  pour 
les  Ecossais,  à Baris  , à Douai , et  à Rome.  B. 

LESLIE  (Charles),  théologien  anglican,  né  vers  1660 
en  Irlande,  m.  en  1722,  chancelier  de  l’église  cathédrale 
de  Connor  en  1887  , refusa  de  prêter  serment  à Guil- 
laume 111,  suivit  les  Stuarts  à Sl-Germain  et  en  Italie,  et 
ne  rentra  en  Grande  Bretagne  qu’en  1721.  On  a de  lui  : 
Méthode  courte  et  aisee  contre  les  déistes , 1094,  in-8°  ; Méthode 
courte  et  aisée  contre  les  Juin  1689,  trad.  en  français  par  le 
B.  Houbigant,  Baris , 17/0,  in-8»;  le  Serpent  sous  l'Iierbe, 
1697  , in-8°,  ouvrage  dirigé  contre  les  Quakers  et  contre 
Antoinette  Bourignon;  Essai  sur  le  droit  divin  des  dîmes, 
1700,  in-8»;  tes  Récits,  journal  hebdomadaire,  1704-10,  etc. 

leslie  (John  ) , célèbre  physicien  écossais  , né  en  1766 
à Largo  ( File),  m.  en  1832,  professeur  de  mathéma- 
tiques en  1805  , et  de  sciences  naturelles  en  1819  à l’uni- 
versité d’Edimbourg,  a inventé  un  thermomètre  différentiel ' , 
1800  , un  nouvel  hygromètre , et  trouvé  le  moyen  de  faire 
artificiellement  de  la  glace,  1810.  Ses  principaux  écrits 
sont  : une  traduction  anglaise  de  l 'Histoire  naturelle  des 
oiseau x de  Buffon  ; Essai  sur  la  nature  et  la  propagation  du 
calorique,  1804;  Cours  de  mathématiques  , 1809;  Eléments  de 
philosophie  naturelle , 1823  , où  il  traite  de  la  mécanique  et 
de  l’hydrostatique;  Analyse  géométrique , 1821. 

leslie,  vge  d’Ecosse  (Fife)  , sur  le  Leven,  à 17  kil. 
S.-O.  de  Cupar;  3,625  hab.  dans  la  paroisse.  Filatures  et 
blanchisse!  ies  de  coton.  Ane.  résidence  des  Leslie , ducs  de 
Rothes. 

LESNEVFN , ch.-l.  de  cant.  (Finistère),  nrr.  et  à 25 
kil.  N.-E.  de  Brest;  1,793  hab.  Collège.  Vaste  hôpital  île 
la  marine.  Coinm.  de  grains,  bestiaux,  toiles,  etc.  Aux 
environs , chapelle  gothique  de  la  Fontaine  blanche , et 
église  gothique  de  Notre-Dame  du  Folgoet,  du  xve  siècle. 
LESPARRE  (André  de  Foix,  seigneur  de),  frère  de 


Lautrec , de  Lescun  et  de  la  duchesse  de  Châteaubriant 
fut  chargé  en  1521  de  repousser  les  Espagnols  de  la  Na- 
varre, négligea  d’opérer  sa  jonction  avec  don  Juan  de 
Padilla  et  les  Comuneros , perdit  son  temps  à attaquer 
Logrono,  et,  dans  un  combat  prés  de  Pampelune,  re- 
çut une  blessure  qui  lui  fit  perdre  la  vue.  11  mourut 
en  1547. 

lesparre,  s.-préf.  (Gironde),  à 65  kil.  N. -O.  de  Bor- 
deaux; 2,089  hab.  Tribunal  de  lre  instance.  Coinm.  de 
chevaux,  bestiaux,  grains,  légumes,  vins,  sel.  Fabr.  delai- 
nages.  Eglise  très-ancienne  ; ruines  des  fortifications  et  du 
château.  — Les  seigneurs  de  Lesparre  se  montrèrent  fidèles 
alliés  des  Anglais  jusqu’en  1451 , époque  où  elle  fut  réunie 
à la  France.  Une  peste  terrible  la  dé^la  au  xve  siècle. 

LESP1NASSE  (Mlle  Julie-Eléonore  de),  née  à Lyon  en 
1732,  m.  en  1776,  fille  adultérine  d’une  grande  dame  sépa- 
rée de  son  mari,  perdit  sa  mère  à 15  ans.  Recueillie  d’a- 
bord dansuti  couvent,  puis  placée  commegouvernante chez 
sa  soeur  la  comtesse  de  Vichy,  elle  sortit  de  là  pour  être 
la  dame  de  compagnie  de  Mme  Du  Deffand.  Après  10  ans 
d’intimité,  une  jalousie  réciproque  d’esprit  et  de  domina- 
tion l’entraîna  ou  la  contraignit  à rompre  avec  sa  bien- 
faitrice, mais  non  pas  avec  ses  nombreux  amis,  dont  beau- 
coup allèrent  former  auprès  d’elle  une  nouvelle  société. 
L’attachement  de  Dalembert,  qui  était  venu  habiter  sa 
maison,  aurait  pu  la  rendre  heureuse,  si  les  passions  d’un 
cœur  faible  n’avaient  troublé  et  abrégé  sa  vie.  Un  a pu- 
blié d’elle,  en  1809,  des  Lettres  au  comte  de  Guibert , qui  ré- 
vélent une  âme  ardente,  ballottée  entre  la  tendresse  et  le 
désespoir,  et  aussi  un  esprit  supérieur.  Elles  sont  accom- 
pagnées de  deux  chapitres  qu’elle  avait  ajoutés  au  Voyage 
sentimental  de  Sterne,  et  qui  rappellent  assez  bien  la  grâce 
humoristique  de  cet  auteur.  G-  L. 

LESSART  (Antoine de  Valdecde),  né  en  Guienne  en 
1742,  m.  en  1792,  vint  fort  jeune  à Baris,  s’y  lia  avec 
Necker,  obtint  une  charge  de  maître  des  requêtes  en  1768, 
fut  nommé  contrôleur-général  des  finances  en  1790,  ministre 
de  l’intérieur  en  1791,  et,  quelques  mois  après , ministre 
des  relations  extérieures.  Décrété  d’accusation  sur  le  rap- 
port de  Brissot,  pour  s’être  opposé  à la  guerre  contre  l’Au- 
triche, il  fut  conduit  à Orléans,  où  devait  siéger  la  haute 
cour  nationale,  puis  ramené  à Versailles  sw  un  ordre  de 
Danton  après  les  journées  de  septembre,  et  égorgé  dans 
cette  ville. 

LESSAY,  ch.-l.  de  cant.  ( Manche) , arr.  et  à 23  kil.  N. 
de  Coutauces  ; 521  hab.  Salines  aux  environs. 

LESSER  (Frédéric-Christian)  , théologien  et  naturaliste 
allemand , né  en  1692  à Nordhausen , m.  en  1754 , fut 
pasteur  dans  sa  ville  natale  , à Frauenberg  et  à Halle,  et 
administrateur  de  l’hospice  des  orphelins  de  cette  dernière 
ville.  Ses  ouvrages  tendent  à établir  l’existence  de  Dieu  et 
la  Brovidence;  les  principaux  sont  ; Litholhéologie  ou  Théo- 
logie des  pierres,  Nordhausen,  1735;  de  Sapienliâ,  omnipo- 
lenliâ  et  pruvidentid  divind,  ex  parlibus  inseclorum  cognoscendâ, 
ibid.,  1735  ; Théologie  des  insectes,  Francf. , 1738  , trad.  en 
franç. , La  Haye,  1742,  2 vol.  in-8°,  etc. 

LESSER  (CHEUZÉ  DE).  V.  CIIEUZÉ. 

LESSINES,  v.  de  Belgique  (Hainaut),  sur  la  Dendre, 
à 37  kil  N. -O.  de  Tournai;  5,000  hab.  Exploit,  en  grand 
de  porphyre  pour  pavés,  de  houille  et  de  bois  ; fabr.  d'huile, 
raffineries  île  sel,  savonneries;  culture  de  la  chicorée. 

LESSING  ( Gotthold-Ephraim  ) , littérateur,  né  à Kamenz 
(Saxe)  en  1729,  d’un  pauvre  ministre  luthérien,  m.  le  15 
février  1781.  Après  avoir  étudié  à Meissen,  il  allasuivre  les 
cours  d’Ernesti  à Leipsick,  1746.  Son  père  le  destinait  à la 
théologie;  mais  le  jeune  Lessing  avait  un  penchant  irrésis- 
tible pour  l’art  dramatique,  et,  à l’âge  de  22  ans,  il  fit  repré- 
senter à Leipsick  une  pièce  intitulée  : le  Jeune  savant.  En 
1750,  il  entreprit  avec  ôîy  lins  la  publication  de  Mémoires  pour 
servir  à l histoire  et  aux  progrès  du  théâtre  , qui  parurent  à 
Berlin.  La  même  année,  il  traduisit  l'ouvrage  de  Jean 
Iîuarte,  intitulé  : Examen  de  ingenios  para  las  sciencias. 
Après  un  court  séjour  à Wittemberg,  où  il  obtint  le  grade 
de  maître  ès  arts  et  soutint  victorieusement  une  vive  dis- 
cussion avec  Lange,  qui  venait  de  faire  paraître  une  tra- 
duction d’Horace,  il  revint  à Berlin,  1753,  et  publia  des 
articles  dans  la  Gazette  de  Voss  ; c’est  alors  qu’il  se  lia  avec 
Moses  Mendelssohn  et  le  libraire  Nicolai.  Vers  le  même 
temps,  il  achevait  à Botsdam  M iss  Sara  Sampson,  pièce  qui 
fut  jouée,  deux  ans  plus  tard,  à Leipsick:  ce  fut  le  1er 
drame  représenté  en  Allemagne.  A Leipsick,  où  il  resta 
jusqu’en  1759,  il  vécut  dans  la  société  de  Brawe  et  du  poète 
Kleist,  et  travailla  à la  Bibliothèque  des  sciences.  Beudant 
un  3e  séjour  à Berlin,  il  composa  Philotas,  tragédie  en  un 
acte  et  en  prose  ; en  même  temps  il  publiait  des  Lettres 
sur  la  littérature  du  jour , des  Fables  en  prose , des  Disser- 
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/niions  sur  la  fable,  etc.  Dans  ses  Fables,  divisées  en  3 
livres,  il  a cherché  à ramener  l’apologue  à son  type  pri- 
mitif, et  reproduit  systématiquement  la  brièveté  et  la 
simplicité  dont  Esope  offrit  le  modèle.  La  gêne  dans  la- 
quelle Lessing  vivait,  le  contraignit  d’accepter  une  place 
de  secrétaire  auprès  du  général  Tauerizien,  à Breslau, 
1760.  Mais  une  pareille  position  était  peu  compatible  avec 
l’indépendance  de  son  caractère;  il  revint  à Berlin,  où  il 
publia,  en  1767,  Minna  de  Barnhelm,  drame  qui  eut  un 
grand  succès,  et  le  Laocoon.  Ce  dernier  ouvrage  qu’il  inti- 
tula ainsi,  parce  qu’une  comparaison  entre  le  groupe  fa- 
meux qui  représente  la  mort  de  ce  malheureux  père  et  le 
magnifique  épisode  de  Virgile  où  cet  événement  est  ra- 
conté lui  servit  de  point  de  départ,  porte  un  second  titre 
qui  en  indique  plus  clairement  le  sujet  : Sur  les  limites  de 
la  peinture  et  de  la  poésie.  Il  a été  traduit  en  français  par 
Vanderbourg,  1802.  Le  drame  de  Minna  valut  à Lessing 
la  place  de  directeur  du  théâtre  de  Hambourg.  Alors  il 
publia  sa  Dramaturgie , traduite  en  français  par  Mercier  et 
Junker,  1785;  c’est  une  série  d’articles  détachés,  où,  à 
propos  de  chaque  représentation,  il  exposait  ses  opinions 
sur  l’art  dramatique,  et  soumettait  à sa  critique  les  pièces 
que  le  public  venait  d’applaudir.  Il  s’attira  ainsi  beaucoup 
d’ennemis,  et  fut  obligé  de  renoncer  à sa  direction  et  de 
quitter  Hambourg.  En  1769  , il  donna  une  Dissertation  sur 
la  manière  dont  les  anciens  ont  représenté  la  mort.  En  1770, 
le  duc  de  Brunswick  l’appela  à Wolfenbuttel  : nommé 
bibliothécaire , il  reçut  en  outre,  pour  ses  ouvrages,,  le 
privilège  de  non-censure,  qui  lui  fut  bientôt  retiré  à cause 
d’une  querelle  qu’il  eut  avec  les  théologiens  relativement 
à la  publication  d’un  ouvrage  de  Bérenger  de  Tours  en 
réponse  aux  attaques  de  Lanfranc,  trouvé  par  lui  dans  la 
bibliothèque  de  la  ville.  Malgré  ces  luttes,  dans  lesquelles 
s’épuisait  ce  qui  lui  restait  de  force  et  de  santé,  Lessing 
composa  encore  deux  drames,  qui  peuvent  être  considérés 
comme  ses  chefs-d’œuvre  : l’un,  Emilia  Galotti,  1772,  qui 
n’est  que  le  sujet  de  Virginie  transporté  à Venise  et  dans 
les  temps  modernes,  a été  fort  admiré  de  Gœthe;  l’autre, 
Nathan  le  Sage,  1779,  a pour  donnée  première  le  Conte  des 
Trois  Anneaux  de  Boccace,  et  pour  idée  inspiratrice  la 
tolérance  religieuse.  Lessing  est  un  des  plus  grands 
écrivains  de  l’Allemagne.  Comme  auteur  dramatique,  ou 
l’a  comparé  à Diderot,  dont  il  partageait  les  idées  sur 
l’art  théâtral  : mais  sa  manière  est  très-différente;  il  est 
plus  simple  et  plus  vrai.  C’est  surtout  comme  critique  que 
Lessing  mérite  le  premier  rang,  et  s’il  créa,  comme  on  le 
reconnaît,  le  théâtre  allemand,  ce  fut  plus  encore  par  ses 
conseils  et  ses  excellentes  leçons  que  par  les  modèles  qu’il 
donna.  Avant  lui,  on  ne  jouait  guère  en  Allemagne  que 
des  traductions  ou  de  pâles  imitations  des  pièces  fran- 
çaises; désireux  de  doter  son  pays  d’un  théâtre  national, 
il  entreprit  de  montrer  ce  qu'il  y avait  de  défectueux  dans 
les  pièces  de  Destouches,  de  Marivaux,  et  même  de  Vol- 
taire , et  se  livra  à cette  tâche  avec  une  sorte  d’animosité 
passionnée,  qui  souvent  le  rend  injuste,  mais  qui  trouve 
son  excuse  dans  l’engouement  qu’il  avait  à combattre. 
» Lessing,  dit  M“8  de  Staël,  écrivit  en  prose  avec  une 
netteté  et  une  précision  tout  à fait  nouvelles  : la  profon- 
deur des  pensées  embarrasse  souvent  le  style  des  écrivains 
de  la  nouvelle  école  ; Lessing,  non  moins  profond , avait 
quelque  chose  d’âpre  dans  le  caractère,  qui  lui  faisait 
trouver  les  paroles  les  plus  précises  et  les  plus  mordantes. 
Son  style  a quelque  rapport  avec  la  concision  vive  et  bril- 
lante des  Français...  Dialecticien  spirituel  et  serré  dans 
ses  arguments,  l’enthousiasme  pour  le  beau  remplissait 
cependant  le  fond  de  son  âme;  il  avait  une  ardeur  sans 
flamme,  une  véhémence  toujours  active,  et  qui  produisait, 
par  des  coups  redoublés,  des  effets  durables.  » Les  œuvres 
complètes  de  Lessing  ont  été  publiées  à Berlin,  1796-1808, 
30  vol.  in-8°.  Minna  de  Barnhelm,  Nathan  le  Sage  et  Emilia 
Galotti , ont  été  traduits  en  français  par  M.  de  Barante, 
dans  les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers.  P — Y. 

LESSIUS  (Léonard)  , savant  jésuite,  né  à Brecht  prés 
d’Anvers  en  1554,  m.  en  1623,  étudia  à Arras,  professa 
la  philosophie  à Douai  de  1574  à 1581 , alla  étudier  à 
Rome  sous  Suarez,  et  revint  enseigner  la  théologie  à Lou- 
vain. Ses  opinions  sur  la  prédestination  et  la  grâce  exci- 
tèrent de  grands  troubles.  Il  imita  la  vie  sobre  de  Cor- 
n&ro,  traduisit  ses  Discours  en  latin,  et  y mit  une  préface  : 
Hyyiasticon...,  Anvers,  1613.  On  a de  lui  : de  Justitiâ  et  jure 
aclionum  humanarum,  Anvers,  1621  ; de  Licito  usu  œquivoca- 
tionum  et  mentalium  restrictionum  " de  Gratiâ  e/ficaci  ; de  Prœ- 
deslinalione,  etc.  Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  à Anvers, 
1525-30,  2 vol.  in-fol. 

LESTERPS,  vge  (Charente),  arr.  et  à 8 kil.  E.  de  Con- 
folens;  1,425  hab.  Ruines  pittoresques  d’une  anc.  abbaye. 


LESTINES  ou  LEPTINES,  brg  de  Belgique  (Hainaut), 
à 20  kil.  S. -O.  de  Charleroi.  Résidence  de  plusieurs  rois 
mérovingiens.  On  y tint,  en  743,  un  concile  pour  la  ré- 
forme du  clergé,  et  où  fut  décidée  la  restitution  des  biens 
ecclésiastiques  usurpés  par  Charles-Martel. 

LESTOCQ  (Jean  Hermann,  comte  de),  chirurgien,  né 
à Zelle  en  Hanovre  en  1692.  m.  en  1767,  fils  d’un  barbier, 
était  attaché  à la  maison  d’Elisabeth,  fille  de  Pierre  le 
Grand.  Il  réussit  à la  faire  monter  sur  le  trône,  1741,  fut 
nommé  son  premier  médecin;  mais,  calomnié  par  Bestou- 
jef  et  Apraxine,  l’impératrice  le  fit  enfermer  dans  une  for- 
teresse. H en  sortit  à l’avénement  de  Pierre  III,  et  acheva 
sa  vie  dans  l’oubli.  Auber  a écrit  la  musique  d'un  opéra- 
comique  intitulé  Lestocq. 

L’ESTOILE.  V.  Estoile  (l’). 

LESTOURMIÈRE  (le  sieur  de).  V.  Dübois  (Marie). 

LESTREM , brg  (Pas-de-Calais),  arr.  et  à 15  kiL 
N.-N.-E.  de  Béthune  ; 432  hab. 

LESTRYGONS,  Lœstrygones , peuple  qui,  selon  la  my- 
thologie grecque,  habitait  la  Sicile  orientale,  près  des 
Cyclopes,  vers  le  pays  de  Catane  et  de  Léontium.  Géants 
et  anthropophages,  ils  dévorèrent  plusieurs  compagnons 
d’Ulysse.  On  leur  attribue  la  fondation  de  Formies  en 
Campanie.  Suivant  une  opinion  moderne,  les  Lestrygons 
habitaient  le  rocher  de  Terracine. 

LESUEUR  ( Eustache),  un  des  grands  peintres  de  l’école 
française,  né  à Paris  en  1617,  m.  en  1655,  fut  admis  par 
charité  dans  l’atelier  de  Vouet.  Quand  il  vit  la  galerie  de 
tableaux  apportée  d’Italie  par  le  maréchal  de  Créqui , il 
étudia  les  ouvrages  de  Francia  , d’André  del  Sarto,  et  les 
copies  de  Raphaël,  et  apprécia  en  eux  la  simplicité  des 
compositions,  le  calme  du  dessin,  la  justesse  de  l’expres- 
sion. Il  eut  aussi  l’avantage  de  voir  peindre  Poussin,  qui 
lui  inspira  l’amour  des  œuvres  classiques  et  lui  légua  ses 
traditions.  Fuyant  le  bruit  et  l’éclat,  dédaignant  les  mé- 
thodes expéditives  et  de  pratique , Lesueur  fut  longtemps 
à se  faire  connaître.  Pour  subvenir  aux  nécessités  de  la 
vie,  il  ornait  les  livres  de  dessins  et  de  frontispices,  et 
peignait  des  médaillons  ou  des  portraits  de  Vierge  pour 
les  couvents.  On  a dit  à.  tort  qu’il  avait  été  en  butte  à 
l’envie  et  aux  persécutions,  et  avait  fini  ses  jours  dans 
un  cloître  de  Chartreux.  Il  n’est  pas  vrai  non  plus  que 
Lebrun  ait  été  par  jalousie  son  persécuteur.  Il  n’obtint 
en  sa  vie  que  le  titre  d’académicien,  1648,  et  celui  de 
peintre  de  la  reine.  Ses  meilleures  productions  sont  : Si  Paul 
imposant  les  mains  aux  malades,  peint  pour  l’Académie  de 
Sl-Luc  ; St  Paul  prêchant  à Ephèse,  chef-d’œuvre  de  poésie 
et  de  mouvement,  dans  la  cathédrale  de  Paris  ; Si  Gerçais 
et  St  Protais,  6 tableaux  ; la  Messe  de  Si  Martin  ; le  salon  des 
Muses  (19  tableaux],  qu’il  fit  tout  entier  à l’hôtel  Lam- 
bert, tandis  que  Lebrun  en  peignait  la  galerie.  Mais  la 
plus  heureuse  expression  de  son  génie  est  la  Vie  de 
St  Bruno,  en  22  tableaux , au  musée  du  Louvre  : on  y 
trouve  toutes  les  qualités  qui  lui  ont  mérité  le  surnom  de 
Raphaël  français,  étude  admirable  de  la  nature,  noblesse 
de  composition,  justesse  et  profondeur  d’expression,  sen- 
sibilité de  pinceau,  simplicité  et  naïveté  de  couleur.  Son 
OEuvre,  gravé  au  trait  et  publié  par  Landon,  se  compose 
de  110  pièces  ; mais  il  n’est  pas  complet.  B. 

lesueur  (Jean-François)  , célèbre  compositeur  de  mu- 
sique, était  arrière-petit-neveu  du  précédent,  né  à Dru- 
cat-Plessiel,  près  d’Abbeville,  en  1763,  mort  en  1837,  en- 
tra comme  enfant  de  chœur,  en  1770,  à la  cathédrale 
d’Amiens,  fut,  à seize  ans,  maître  de  musique  de  la  ca- 
thédrale de  Séez,  maître  à la  cathédrale  de  Dijou  en 
1780,  à celle  du  Mans  en  1782,  à St-Martin  de  Tours  en 
1783,  enfin  à Notre-Dame  de  Paris  en  1736.  Il  introduisit 
dans  les  solennités  religieuses  la  musique  â grand  or- 
chestre. Professeur  au  Conservatoire  en  1795,  directeur 
de  la  chapelle  impériale  en  1804,  il  entra  à l’Institut  en 
1816.  Lesueur  a donné  à l’Opéra-Comique  la  Caverne, 
1793,  et  Paul  et  Virginie,  1794;  au  grand  Opéra,  Ussian 
ou  les  Bardes , 1804,  et  la  Mort  d'Adam,  1809.  Sa  musique 
d’église,  écrite  sous  l’influence  de  cette  idée,  qu’elle  doit 
être  dramatique  et  descriptive,  contient  de  grandes  beautés; 
son  Oratorio  de  Noël,  ses  Messes  solennelles,  ses  Te  Deum , 
vivront  même  plus  longtemps  que  sas  opéras.  B. 

LESUR  (Charles-Louis),  littérateur,  né  à Guise  en  1770, 
m.  en  1849.  Venu  à Paris  au  commencement  de  la  Révo- 
lution, il  fut  historiographe  au  ministère  des  relations  ex- 
térieures Il  fut,  jusqu’en  1825,  un  des  inspecteurs  de  la 
loterie  de  Paris.  On  a de  lui  : deux  pièces  de  théâtre;  un 
poëme,  les  Francs,  1797,  in-8°,  dont  le  sujet  est  les  cam- 
pagnes d Italie  du  général  Bonaparte.  Progrès  de  la  puis- 
, sauce  russe,  1807,  in-8°;  la  France  et  les  Français,  1817  ; 
i Histoire  des  Cosaques,  1814,  2 vol.  in-8°.  Mais  il  est  surtout 
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connu  comme  fondateur  de  V Annuaire  historique  universel, 
grand  recueil  utile,  qu’il  a publié  de  1818  à 1832. 

LESURA  mons,  nom  latin  du  mont  Lozère. 

LESURQUE  | Joseph  ),  né  à Douai  en  1764,  fut  envoyé 
à l’échafaud  en  1796  par  le  tribunal  de  Paris,  comme  cou- 
pable d’assassinat  sur  un  courrier  de  Lyon.  On  reconnut 
plus  tard  cette  erreur  judiciaire,  contre  laquelle  il  paraît 
que  les  juges  ne  se  mirent  pas  assez  en  garde,  et  qui  fut 
le  résultat  d’une  prodigieuse  ressemblance  de  Lesurque 
avec  le  meurtrier  Dubosc. 

LETAROUILLY  ( Paul-Marie  ),  architecte , né  à Cou- 
tances  en  1795,  m.  à Paris  en  octobre  1855,  se  destinait 
à la  carrière  militaire , après  avoir  fait  de  bonnes  études 
au  lycée  de  Rennes,  lorsque  la  paix  de  1814  lui  fit  tourner 
ses  vues  vers  l’architecture.  11  entra  dans  l’atelier  de  Per- 
des- , et  fut  nommé , à l’âge  de  24  ans , architecte-inspec- 
teur de  la  réédification  du  théâtre  de  l’Odéon.  L’année 
suivante,  il  entreprit  un  voyage  d’étude  en  Italie,  de  1820 
à 1824.  De  retour  à Paris,  il  devint  successivement,  de 
1828  à 1832,  architecte-inspecteur  de  l’hôtel  du  ministère 
des  finances  ; des  monuments  de  la  place  de  la  Concorde  et 
des  Champs-Elysées;  des  nouvelles  constructions  de  l’Ob- 
servatoire ; enfin,  en  1834, architecte  du  Collège  deFrance, 
qu’il  restaura,  et  dont  il  édifia  la  jolie  façade  latérale  sur 
la  rue  Sl-Jacques.  La  réputation  de  Letarouilly  repose 
principalement  sur  un  grand  ouvrage  intitulé  : les  Edifices 
de  Rome  moderne,  dessinés,  mesurés  et  décrits,  3 vol.  in-fol., 
composés  de  355  planches  gravées  au  trait,  et  1 vol.  in-4° 
de  texte,  consacré  à l’histoire,  â l’examen,  à l’appréciation 
artistique  de  chaque  monument,  et  orné  de  gravures  sur 
bois,  Paris,  1840-55.  Cet  ouvrage  fut  la  passion  de  toute 
sa  vie  : il  le  commença  dès  1821,  ne  cessa  d’y  travailler 
assidûment  pendant  35  ans , et  refusa  des  affaires  lucra- 
tives pour  n’être  point  distrait  de  ses  chères  études.  Les 
Edifices  de  Rome  moderne  sont  un  magnifique  travail,  qui,  par 
la  beauté  de  l’exécution,  autant  que  par  l’intérêt  et  l’im- 
portance du  sujet,  se  place  au  premier  rang  des  grandes 
œuvres  d’art.  Letarouilly  a laissé  inachevés  une  foule  d’au- 
tres travaux  du  même  genre,  entre  autres,  une  Histoire  du 
Vatican,  dont  il  avait  déjà  fait  graver  plusieurs  planches. 
Elève  du  grand  artiste  qui  a ramené  le  bon  goût  architec- 
tural en  France,  il  a puissamment  contribué,  par  ses 
Edifices  de  Rome,  à continuer  l’œuvre  de  son  maître,  et  s’est 
lui-même  placé  au  rang  des  maîtres.  C.  D — y. 

LETELL1ER  ou  mieux  LE  TELLIER  (Michel  ),  ministre 
de  Louis  XIV,  fils  d'un  conseiller  à la  cour  des  Aides,  né 
en  1603,  m.  en  1685.  Il  fut  remarqué  de  bonne  heure  par 
Mazarin,  qui  le  nomma  secrétaire  d’Etat  de  la  guerre, 
1643,  et  il  partagea  la  fortune  et  les  périls  du  premier  mi- 
nistre pendant  la  Fronde.  Il  contribua  à la  perte  du  sur- 
intendant  Fouquet,  son  rival  en  crédit,  1661,  et  com- 
mença la  réforme  de  l’armée,  qui  a illustré  le  nom  de  son 
fils  Louvois.  En  1666,  il  résigna  ses  fonctions  en  faveur  de 
Louvois,  et  garda  le  titre  et  la  fonction  de  ministre  d’Etat 
jusqu’en  1677,  où  il  fut  chancelier  à la  place  d'Étienne 
d’Aligre.  11  garda  les  sceaux  jusqu’à  sa  mort,  marqua  son 
administration  par  des  actes  d’une  grande  sagesse , et 
signa  la  fameuse  déclaration  qui  révoquait  l’édit  de  Nantes, 
1685.  Sa  mémoire  a été  honorée  d’oraisons  funèbres  par 
Bossuet  et  par  Fléchier.  G. 

le  tellier  (Charles-Maurice),  fils  puîné  du  précédent 
et  frère  de  Louvois,  né  à Turin  en  1642 , m.  en  1710  , ar- 
chevêque de  Reims  en  1671,  présida  l’assemblée  du  clergé 
en  1700.  Il  légua  par  testament  à l’abbaye  de  Ste-Gene- 
viéve  sa  bibliothèque,  composée  de  50,000  vol. 

LE  TELLlElt  ou  tellier  (Michel),  jésuite,  né  en  1643, 
fils  d’un  paysan  de  Vire  (Basse-Normandie),  confesseur 
de  Louis  XIV  en  1709,  m.  en  1719.  Après  avoir  fait  ses 
études  à Caen , il  entra  dans  la  société  de  Jésus  en  1661, 
passa  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  professeur, 
théologien,  recteur,  provincial,  écrivain,  se  fit  connaître 
par  des  livres  estimés  de  sa  compagnie,  fut  nommé  con- 
fesseur du  roi  après  la  mort  du  P.  de  La  Chaise,  détruisit 
Port-Royal,  1709,  anima  Louis  XIV  contre  le  cardinal  de 
Noailles,  et  obtint  du  saint-siège  la  bulle  Unigenitus,  1713. 
Après  la  mort  du  roi , il  se  retira  auprès  de  l’évêque 
d’Amiens,  et,  plus  tard , dans  le  collège  des  jésuites,  à La 
Flèche,  17 19.  On  a de  lui  : Défense  des  nouveaux  chrétiens  et 
des  missionnaires  de  la  Chine,  du  Japon  et  des  Indes,  1687, 
2 vol.  in- 12  ; Recueil  de  bulles  sur  les  erreurs  des  deux  derniers 
siècles,  1697  ; Histoire  des  cinq  propositions  de  Jansénius  (sous 
le  pseudonyme  de  Dumas  ),  Liège,  1699,  in-12;  le  P.  Ques- 
nel  séditieux  et  hérétique,  1705,  in-12.  Il  fut  un  des  premiers 
collaborateurs  du  Journal  de  Trévoux.  G. 

letellier  , peintre,  né  à Rouen  en  1614,  m.  en  1676, 
était  neveu  du  Poussin,  qui  lui  donna  des  leçons.  Il  apprit 


de  ce  maître  l’entente  de  la  perspective  et  la  noblesse  de 
l’expression  ; mais  il  laissa  toujours  à désirer  du  côté  de 
la  couleur.  Le  musée  de  Rouen  possède  17  tableaux  de 
Letellier,  entre  autres,  une  Ste  Famille  et  les  Adieux  de 
St  Paul  et  de  Silas.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  cite  deux 
Ascensions , une  Annonciation  , et  une  Purification. 

letellier  (Constant),  maître  de  pension  à Paris,  né  à 
Boulogne  en  1762,  m.  en  1840,  a publié  des  ouvrages 
d’instruction  élémentaire  qui  ont  été  fort  répandus  dans 
les  écoles,  entre  autres,  une  Grammaire  française,  et  un 
Traité  des  participes. 

LÈTES,  Lœti,  nom  que  l’on  trouve  appliqué  à diverses 
tribus  barbares  de  la  Gaule  au  moyen  âge  : Lœti  Acli  ou 
Adores , à Ivoy  ; Lœti  Batavi,  à Bayeux  et  à Coutances  ; Lœti 
Batavi  Contraginenses , à Noyon;  Lœti  Batavi  Nemetacenses , à 
Arras;  Lœti  Franci,  à Rennes;  Lœti  Genliles , à Reims; 
Lœti  Genliles  Suevi , au  Mans  et  à Clermont  (Auvergne)  ; 
Lœti  Lagenses,  près  de  Tongres  ; Lœti  Lingones,  dans  la  Bel- 
gique lre;  Lœti  Nervii , à Famars;  Lœti  Teutoniciani , à 
Chartres.  Ausone  donne  encore  le  nom  de  Lèles  à une  tribu 
de  Sarmates  ou  Sauromates , transportée , par  ordre  de 
Maximien,  dans  le  pays  des  Nerviens  et  des  Trévires.  Tous 
ces  Létes  étaient  des  races  barbares  établies  d’une  manière 
permanente  sur  le  sol  romain  dans  les  derniers  temps  de 
l’empire,  à charge  de  le  cultiver  ou  de  le  défendre.  — On 
appela  Lèles  ou  Lides , selon  Du  Cange,  non  pas  des  es- 
claves proprement  dits,  mais  des  colons  attachés  à la  cul- 
ture des  terres,  une  sorte  d’esclaves  de  la  glèbe , qui  ne 
devaient  à leur  maître  qu’une  certaine  redevance  , et  dont 
a condition  n’était  pas  vile.  Selon  d’autres,  c’étaient  des 
hommes  gratifiés  d’un  bénéfice,  et  qui,  à raison  de  ce  bé- 
néfice, devaient  le  service  militaire  à ceux  qui  les  en 
avaient  gratifiés.  Ils  descendaient  des  Létes  germaniques 
par  ]e  sang,  ou  tirèrent  d’eux  leur  nom  et  leur  état.  B. 

LÉTHË , c.-à-d.  oubli,  une  des  rivières  des  Enfers  chez 
les  païens  ; ceux  qui  buvaient  de  son  eau  oubliaient  le 
passé.  Suivant  les  uns,  il  coulait  au  bout  des  Champs-Ely- 
sées ; selon  d’autres,  il  était  contigu  au  Tartare. 

lethe,  nom  anc.  du  guadalète. 

LETHIÈRE  (Guillaume-Guillon),  peintre  d’histoire,  né 
à la  Guadeloupe  en  1760,  m.  en  1832,  élève  de  Doyen, 
remporta  le  grand  prix  en  1786,  fit  le  voyage  d’Italie,  puis 
devint  directeur  de  l’Académie  de  France  à Rome,  1811, 
et  membre  de  l’Institut,  1818.  Ses  tableaux  sont  d’une 
belle  ordonnance  et  d’une  grande  énergie.  On  distingue  : le 
Christ  apparaissant  sous  la  forme  d'un  jardinier,  dans  l’église 
SCRoch  à Paris  ; Brulus  condamnant  ses  fils ; le  Jugement  de 
Paris;  Homère  chantant  ; Philoclète  gravissant  les  rochers  de 
Lemnos,  dans  le  palais  du  Corps-Législatif.  Il  fit  aussi  le 
paysage  avec  succès. 

LETHINGTON.  V.  Haddington. 

LETI  ( Gregorio  ),  écrivain  italien,  né  à Milan  en  1630, 
m.  en  1701,  dissipa  sa  fortune  dans  les  plaisirs,  embrassa 
le  protestantisme  à Lausanne  , alla  enseigner  l’italien  à 
Genève,  s’en  fit  chasser,  en  1679,  pour  quelques  traits  sa- 
tiriques, se  retira  en  Angleterre,  d’où  on  l’expulsa  encore 
pour  le  même  motif  en  1682.  et  obtint  enfin  la  place  d’his- 
toriographe d’Amsterdam.  On  a de  lui  : Vie  de  Sixte-Quint, 
Lausanne,  1669,  trad.  en  français  par  Lepelletier,  Paris, 
1685,  2 vol.  in-12;  — de  Philippe  II,  1679;  — de  Crom- 
well, Amst. , 1692,  trad.  en  français,  1694,  2 vol.  in-12; 

— d'Elisabeth , 1693,  trad.  en  français,  1696,  2 vol.  in-12; 

— de  Charles-Quint , Amst.,  1700,  trad.  en  français,  1702, 
4 vol.  in-12;  Histoire  de  la  Grande-Bretagne . Lond.,  1682, 
2 vol.  in-4°  ; — de  Belgique,  1690,  etc.  Partial  et  inexact, 
il  ne  sait  même  pas  recouvrir  le  mensonge  à l’aide  de 
l’esprit  et  du  style;  il  est  prolixe,  négligé  et  ennuyeux.  B. 

LETOURNEUR  (Pierre),  littérateur,  né  à Valognes  en 
1736,  m.  à Paris  en  1788,  s’est  voué  au  genre  de  la  tra- 
duction, et  a publié  : les  Nuits  et  OEuvres  diverses  d'Young, 
Paris,  1769-70,  4 vol.  in-8°  et  in-12;  Méditations  sur  les 
tombeaux,  par  Hervey,  1770,  in-8°;  Histoire  de  Richard  Sa- 
vage, suivie  de  la  Vie  de  Thomson,  1771,  in-12;  Théâtre  de 
Shakspeare,  1776  et  suiv.,  20  vol.  in-8°,  version  reproduite, 
avec  des  corrections,  par  M.  Guizot,  1824,  13  vol.  in-8°; 
Ossian,  fils  de  Fingal,  poésies  galliques,  1777,  2 vol.  in-8°; 
Clarisse  Harloice,  1784-87,  10  vol.  in-8».  Ces  traductions 
ont  de  la  facilité  et  de  l’élégance,  mais  aussi  de  la  re- 
cherche et  de  l’emphase.  B. 

letourneur  (Charles-Louis-François-Houoré)  , né  à 
Granville  en  1751,  m.  en  1817,  était  capitaine  du  génie  à 
la  Révolution.  Député  de  la  Manche  à l’Assemblée  légis- 
lative et  à la  Convention,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
mais  avec  appel  au  peuple.  Membre  du  Directoire  en 
1795  , il  en  sortit  en  mai  1797.  Nommé  inspecteur 
I général  de  l’artillerie,  préfet  de  la  Loire -Inférieure  en 
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1800,  maître  des  comptes  en  1810,  fut  banni  comme  régi-  I 
eide  par  la  Restauration , et  mourut  à Laeken , prè3  | 
Bruxelles. 

LETRONNE  ( Jean-Antoine),  critique  célèbre,  qu'on  a 
surnommé  le  Fréret  du  xix®  siècle,  né  à Paris  en  1787, 
m.  en  1848.  D’une  famille  pauvre,  il  lutta  longtemps 
contre  le  dénûment,  et,  après  la  mort  de  son  père  , 1800, 
soutint  lui-même  son  existence  et  celle  de  sa  mère.  Il  se 
préparait,  dans  l'atelier  de  David,  à suivre  une  carrière 
d’artiste,  lorsque  le  géographe  Mentelle  l'appela  à lui. 
Bien  qu’âgé  de  20  ans,  il  recommença  ses  études,  et  appro- 
fondit sans  maître  les  langues  anciennes  et  les  principales 
langues  modernes.  11  fut  successivement  nommé  membre 
de  l’Institut,  1810,  inspecteur  de  l’Université,  1819,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  1834,  conservateur  des 
médailles  à la  Bibliothèque  royale,  1832,  directeur  du  même 
établissement,  1835,  administrateur  du  Collège  de  France, 
1839,  garde  général  des  archives,  1840,  directeur  de 
l’Ecole  des  chartes,  1847,  et  il  allait  être  élevé  à la  pairie, 
lorsque  la  révolution  de  février  1848  arriva.  A la  fois  géo- 
graphe, philologue,  chronologiste,  et  archéologue,  il  s’est 
occupé  de  toutes  les  grandes  questions  scientifiques  de 
son  temps,  et  les  a presque  toutes  terminées.  Ses  travaux 
sur  l’Egypte  sont  devenus  classiques  dans  toute  l’Europe. 

Il  a fait  voir  d’une  manière  irréfragable  que  la  conquête 
des  Perses  n’avait  pas  apporté  dans  la  constitution  et  les 
mœurs  de  l’Egypte  les  bouleversements  qu’on  supposait. 
Letronne  était  membre  de  plus  de  30  Académies  étran- 
gères, tant  en  Europe  que  dans  le  Nouveau-Monde.  Ses 
principales  œuvres  sont  : Essai  sur  la  topographie  de  Syrctr 
cuse,  1813  ; Recherches  sur  le  livre  de  Dicuil,  1814;  Considé- 
rations générales  sur  les  monnaies  grecques  et  romaines,  et  sur 
la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent  avant  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, in-4°,  1817;  Recherches  pour  servir  à l'histoire  d’Egypte, 
1823  ; Observations  critiques  et  archéologiques  sur  les  zo- 
diaques, 1823  ; Sur  le  Christianisme  en  Egypte,  en  Nubie  et  en 
Abyssinie,  1832  ; Dissertation  sur  la  statue  vocale  de  Memnon, 
1833,  véritable  modèle  en  ce  genre,  son  chef-d’œuvre,  où 
il  a montré  jusqu’où  peut  aller  la  divination  historique, 
aidée  d’une  induction  critique  telle  que  la  sienne;  Lettres 
d'un  antiquaire  à un  artiste  sur  l'emploi  de  la  peinture  histo- 
rique murale  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  1 vol.  in-8®,  1835, 
avec  appendice,  in-8°,  1837  ; Sur  l’Inscription  de  Rosette, 
1840;  Sur  le  prétendu  coeur  de  St  Louis,  1844;  Mémoire  sur 
la  civilisation  égyptienne,  1846;  Recueil  des  inscriptions 
grecques  et  latines  de  l'Egypte,  commentées  et  discutées.  Après 
sa  mort,  on  a imprimé  un  Mémoire  Sur  le  système  métrique 
d’ Héron  d’ Alexandrie,  et  un  autre  Sur  le  calendrier  égyptien. 
Letronne  a laissé  en  outre  plus  de  200  articles  dans  le 
Journal  des  savants,  de  1816  à 1848,  d’autres  dans  la  Revue 
archéologique,  et  dans  une  foule  de  revues  allemandes,  an- 
glaises et  italiennes.  Il  a donné  une  édition  des  OEuvres 
de  Rollin,  1821-25,  30  vol.  in-8° , composé  presque  seul  le 
4®  vol.  de  la  Géographie  des  quatre  parties  du  monde  de  Men- 
telle , 1806 , achevé  la  traduction  française  du  Slrabon 
in-4°,  commencée  par  Laporte  Du  Theil,  etc. 

LETTEKE,  v.  du  royaume  d’Italie  (prov.  de  Naples), 
à 6 lfil.  E.-N.-E.  de  Castellamare ; 5,962  hab.  Evêché. 

LETTIA  , nom  latin  de  la  Lithuanie. 

LETTONS,  peuple  de  la  Russie  d’Europe,  répandu  sur- 
tout en  Lithuanie,  en  Esthonie , en  Courlande , en  Samo- 
gitie,  et  qui  donna  jadis  son  nom  à la  partie  S.  de  la  Livo- 
nie , dite  Lettonie.  Sa  langue  comprend  2 dialectes,  le  letton 
pur  et  le  sémigall. 

LETTRE  DOMINICALE.  Les  lettres  dominicales , que 
les  premiers  chrétiens  substituèrent  aux  lettres  nundinales 
dans  le  calendrier  Julien,  sont  les  premières  lettres  de 
l’alphabet , au  nombre  de  sept , parce  qu’il  y a sept  jours 
dans  la  semaine.  Elles  sont  placées  par  ordre  régulier  vis- 
à-vis  des  quantièmes  de  chaque  mois  dans  le  calendrier 
perpétuel , depuis  le  1er  janvier  jusqu’au  31  décembre. 
Elles  marquent  successivement  les  dimanches,  la  lettre  A 
vis-à-vis  du  l”  janvier,  la  lettre  B vis-à-vis  du  2,  la 
lettre  C vis-à-vis  du  3 , et  ainsi  de  suite  , ce  qui  veut  dire 
que  quand  la  lettre  dominicale  est  A,  alors  le  1er  janvier 
est  un  dimanche;  quand  elle  est  E,  c’est  le  5 janvier  qui 
est  un  dimanche.  Ces  lettres  servent  pour  la  fixation  du 
jour  de  Pâques.  M. 

lettres  d'abolition,  lettres  obtenues  en  grande 
chancellerie,  et  par  lesquelles  les  anciens  rois  de  France 
abolissaient  un  crime  irrémissible  de  sa  nature,  et  faisaient 
remise,  par  avance,  de  la  peine  portée  par  la  loi. 

lettres  apostoliques,  nom  donné  aux  actes  éma- 
nant. de  la  chancellerie  du  Saint-Siège  (rescrits,  brefs, 
bulles,  etc.) . 

lettres  de  cachet,  nom  donné,  sous  l’ancienne  mo- 


narchie française , aux  lettres  scellées  du  sceau  privé  du 
roi,  adressées  à des  corps  constitués  ou  à des  particuliers, 
et  renfermant  l’expression  de  sa  volonté  personnelle.  On 
les  appelait  lettres  closes , par  opposition  à celles  dans  les- 
quelles le  monarque  parlait  en  législate”r,  et  qui,  adressées 
ouvertes  aux  différentes  Cours,  scellées  du  grand  sceau  et 
contre-signées  par  un  secrétaire  d’Etat,  étaient  désignées 
par  le  nom  de  lettres-patentes.  Les  lettres  de  cachet  donnaient 
trop  de  latitude  à l’autorité  du  souverain,  pour  qu’il  n’en 
résultât  pas  des  abus;  avec  elles,  il  fut  possible  de  pro- 
noncer des  exils  et  des  emprisonnements , sans  formes  „ 
sans  jugement , suivant  le  caprice.  On  en  usa  principale- 
ment aux  xviie  et  xvme  siècles.  L’idée  première  des  lettres 
de  cachet  avait  été  d’épai'gner  aux  grandes  familles  l’éclat 
d'une  condamnation  publique.  B. 

lettre  de  change,  traite  faite  de  place  en  place: 
par  laquelle  un  banquier  ou  un  négociant  tire  sur  son  cor- 
respondant une  somme  d’argent  au  profit  ou  à l’ordre  d’un 
tiers,  qui  en  a fourni  la  valeur  par  lui-même  ou  par  un 
autre.  On  attribue  généralement  l’invention  des  lettres  de 
change  aux  juifs  chassés  de  France  par  Philippe-Auguste, 
en  1181,  qui,  pour  sauver  l’argent  qu’ils  n’avaient  pu  em- 
porter, donnèrent  des  lettres  spéciales  secrétes  enjoignant 
à leurs  dépositaires  de  le  remettre  à des  voyageurs  ou  à 
des  négociants  étrangers  qui  leur  en  avaient  compté  la 
valeur.  D’autres  attribuent  cette  invention  aux  Florentins 
chassés  d’Italie,  au  XIIIe  siècle,  par  les  Gibelins,  et  réfugiés 
en  France;  il  est  plus  probable  qu’ils  ne  firent  qu’imiter  les 
juifs.  La  ville  de  Lyon  paraît  avoir  adopté  la  première,  en 
France,  l'usage  des  lettres  de  change,  sous  Louis  XI,  vers 
1460.  Les  anciens  Romains  ont  connu  quelque  chose  d’ana- 
logue aux  lettres  de  change  : c’étaient  des  bons  donnés  à 
Rome  , par  les  fermiers  des  impôts , sur  leurs  receveurs 
dans  les  provinces.  Peut-être  ces  billets  de  change  ne  se 
donnaient-ils  qu'aux  amis  des  fermiers,  et  seulement  pour 
les  grands  centres  de  recettes;  mais  il  est  certain  qu’ils 
existaient.  V.  Cicéron,  Lettres  à Atticus,  xn,  24. C.  D — T. 
lettres  closes.  V.  lettres  de  cachet, 
lettres  de  créance  , lettres  par  lesquelles  un  souve- 
rain accrédite  un  ambassadeur  auprès  d’une  cour  étrangère» 
lettres  d’état.  V.  état  (Lettres  d’). 
lettres  de  grace  , lettres  par  lesquelles  les  anc.  rois 
de  France  remettaient  une  peine.  Il  y en  avait  de  trois 
espèces  : les  lettres  d’abolition,  les  lettres  de  rémission,  et  les 
lettres  de  pardon  ( V.  ces  mots).  La  lettre  de  grâce  pour  un 
roturier  était  adressée  aux  baillis  et  sénéchaux  ; pour  un 
noble,  aux  cours  souveraines. 

lettres  de  jussion  , nom  donné,  dans  Pane,  monar- 
chie française , aux  lettres  que  le  roi  adressait  aux  parle- 
ments pour  leur  enjoindre  de  procéder  à l’enregistrement, 
des  édits  qu’ils  refusaient  d’entériner.  Quand  ces  lettres 
n’avaient  pas  eu  leur  effet,  on  en  adressait  de  nouvelles, 
qui  prenaient  le  nom  de  lettres  d’itérative  jussion  ; si  celles-ci 
ne  suffisaient  pas  encore  , le  roi  avait  recours  à un  lit  de- 
justice  ( V.  ce  mot).  B. 

lettres  de  maîtrise  , lettres  par  lesquelles  les  rois 
accordaient,  moyennant  une  certaine  somme,  la  dispense 
du  chef-d’ œuvre  exigé  d’ordinaire  pour  être  reçu  maître  dans- 
une  corporation  d’arts  et  métiers. 

lettres  de  marque  , actes  du  gouvernement  qui  auto- 
rise, en  temps  de  guerre,  un  particulier  à armer  et  équiper 
un  navire  pour  courir  sus  aux  ennemis. 

lettres  de  noblesse  , lettres  par  lesquelles  les  rois 
de  France  accordaient  à un  roturier  et  à sa  postérité  le 
titre  de  noble,  qui  était  attaché  d’abord  à la  naissance  et 
à la  propriété  d’un  fief.  Raoul , orfèvre  de  Philippe  III 
le  Hardi,  reçut  le  premier  cet  anoblissement. 

lettres  de  pardon,  lettres  par  lesquelles  les  rois  re- 
mettaient un  crime  qui  n’était  point  capital  et  qui  n’avait 
pas  d’excuse. 

lettres  pastorales  , écrits  que  s’adressent  les  évê- 
ques entre  eux,  ou  bien  qu’ils  adressent  au  clergé  ou  à la 
généralité  des  fidèles,  pour  appeler  leur  attention  sur  cer- 
tains faits.  Elles  diffèrent  des  Mandements  , qui  sont  des 
espèces  d’ordonnances  adressées  par  un  évêque  aux  fidèles 
de  son  diocèse. 

LETTRES  PATENTES.  V.  LETTRES  DE  CACHET. 

lettres  de  rémission,  lettres  de  grâce  accordées  au- 
trefois par  les  rois  de  France  pour  des  crimes  commis 
involontairement  ou  par  légitime  défense. 

lettres  de  sauvegarde  , lettres  qui  exemptaient 
ceux  à qui  le  roi  de  France  les  accordait  de  reco  nnaître  la 
juridiction  du  seigneur  dans  la  terre  duquel  iis  avaient 
leur  domicile  et  leurs  biens. 

lettres  de  sûreté,  espèce  de  sauf-conduit  qui  auto- 
risait à parcourir  un  pays  ennemi. 
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LEU  (Saint),  archevêque  de  Sen3,  né  vers  le  milieu 
du  vie  siècle.  Calomnié  auprès  de  Clotaire  II , il  fut  envoyé 
en  exil  ; mais  son  innocence  fut  reconnue  , et  il  revint  mou- 
rir à Sens.  Fête,  le  1er  septembre. — Un  autre  saint  Leu,  do 
Bayeux,  est  honoré  le  1er  août. 

leu-d'esserent  ( saint-  ) , vge  (Oise) , arr.  et  à 12  kil. 
N.-  O.  de  Seidis,  sur  un  coteau  près  de  la  rive  dr.  de  l’Oise  ; 
1,310  hab.  Carrières  de  belles  pierres  de  taille.  Curieuse 
église,  appartenant  à l’époque  de  transition  du  style  ro- 
man au  gothique. 

LEU-TAVERNY  (SAINT-)  OU  NAPOLEON-SAINT- LEÜ,  Vge 

(Seine-et-Oise) , arr.  et  à 15  kil.  S.-E.  de  Pontoise,  à 5 kil. 
N.- O.  de  Montmorency;  1,568  hab.  Il  y avait,  avant 
1830,  un  beau  château,  avec  parc  magnifique.  L’église 
contient  les  restes  du  roi  Louis  Bonaparte,  du  prince  royal 
de  Hollande,  de  Napoléon-Louis , grand-duc  de  Berg,  et 
de  Charles  Bonaparte,  chef  de  la  famille.  Le  roi  Louis, 
après  son  abdication,  porta  le  nom  de  comte  de  St  Leu.  La 
reine  Hortense.  après  1815,  prit  celui  de  duchesse  de  St-Leu. 
C’est  au  château  de  S1- Leu  que  mourut  le  dernier  prince 
de  Coudé. 

LEUBUS,  vge  des  États  prussiens  (Silésie),  sur  l’Oder, 
régence  et  à 41  kil.  0.-N.-0,de  Breslau;  500  hab.  Ane.  ab- 
baye de  Cisterciens,  convertie  en  haras;  maison  d’aliénés. 

LEUCA,  lapyga  Acra , lapyqium  ou  Salentinum  Promon- 
torium  des  Romains,  cap  du  royaume  d’Italie  (Terre  d’O- 
tvante),  à l’extrémité  S.-E.  de  l’Italie.  — anc.  v.  d'Italie 
(Iapygie  orientale);  sur  ses  ruines  est  bâtie  Alessano. 

LEUCADE , Leucas , auj . Sainte-Maure , une  des  sept  îles 
Ioniennes,  sur  la  côte  de  l’Acarnanie,  était,  au  temps 
d’Homère , une  péninsule  de  l’Acarnanie , et  habitée  par 
des  Eoliens-Céphalléniens.  Elle  avait  pour  capitale  Nericos. 
Cypsélus,  roi  de  Corinthie,  y envoya  des  colons,  qui  cou- 
pèrent l’isthme , firent  de  la  péninsule  une  île , transpor- 
tèrent la  capitale  à la  tête  de  l’isthme,  et  lui  donnèrent  le 
nom  que  portait  l’île  elle-même.  Une  autre  ville,  Phara , 
était  au  S.  A la  pointe  la  plus  méridionale  de  l’île  était  un 
temple  d’Apollon  , et , auprès , le  promontoire  célèbre  d’ou 
les  amants  malheureux  se  précipitaient  dans  la  mer  pour 
se  guérir  de  leur  passion  ; c’est  ce  qu’on  appelait  le  Saul  de 
Leucade.  Sapho  fut,  dit-on,  la  lre  à essayer  de  ce  remède. 
Les  Leucadiens  conservèrent  leur  indépendance  au  milieu 
des  guerres  civiles  de  la  Grèce  , mais  la  perdirent  lors  de 
l’expédition  de  Flamininus  contre  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine. Sous  l’empire  d’Orient,  Pile  fut  souvent  ravagée  par 
les  Barbares , et  finit  par  tomber,  en  1229  , au  pouvoir 
d’une  famille  napolitaine,  les  comtes  de  Tochis,  qui  la 
possédèrent,  avec  plusieurs  îles  voisines,  sous  la  suzerai- 
neté de  Venise,  jusqu’en  1479,  époque  où  elle  fut  conquise 
par  Mahomet  II.  Prise  par  les  Vénitiens  en  1684  , elle  leur 
resta  jusqu'en  1797  , et  suivit,  depuis,  le  sort  des  autres 
îles  Ioniennes.  C.  P. 

LEUCATE  , Leocala,  vge  ( Aude  (,  arr.  et  à 43  kil.  S.  de 
Narbonne,  dans  une  presqu’île,  entre  l’étang  ou  lagune 
de  son  nom  et  la  Méditerranée  ; 1,270  hab.  Pêche  des  sar- 
dines.— Autrefois  ville  forte,  il  fut  assiégé  par  les  Espa- 
gnols en  1590  et  1637  , et  démantelé  en  1664. 

LEUCÉ  , c.-à-d.  blanche , île  du  Pont-Euxin,  à l’O.,  près 
de  l’embouch.  de  lister  ; la  mythologie  y plaçait  les  âmes 
heureuses  des  héros.  Auj.  Ile  des  Serpents. 

LEUCES  ou  LEUQUES,  Leuci , peuple  de  la  Gaule 
(Belgique  lre),  entre  les  Médiomatrices  au  N.  et  les  Sé- 
quanais  au  S.  ; v.  prineip. , Tullum  (auj.  Toul),  et  Nasium 
(Naix).  Leur  territoire  comprenait  la  plus  grande  partie 
des  départ,  actuels  de  la  Meurthe  et  des  Vosges). 

LEUCHTENBERG , vge  de  Bavière,  sur  la  Luhe , à 35 
kil.  N.-E.  d’Amberg;  500  hab.  Leuchtenberg  fut  autrefois 
le  nom  d’un  landgraviat  de  Bavière,  dont  le  ch.-l.  était 
Pfreimt,  près  de  la  Naab,  à 60  kil.  N.-E.  de  Ratisbonne  , 
et  qui,  en  1778  , rentra  dans  le  sein  de  l’Empire.  En  1817  , 
il  fut  érigé  en  duché  pour  le  prince  Eugène  de  Beauharnais, 
vice-roi  d’Italie  sous  le  règne  de  Napoléon  Ier,  et  du  chef 
duquel  il  passa  à l’aîné , puis  au  second  de  ses  fils. 

LEUCIPPE,  philosophe  grec,  de  l’école  ionienne.  Sa  vie 
est  inconnue  : on  présume  qu’il  était  né  à Abdère.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu’il  fut  le  maître  de  Parménide,  de 
Zénon  d’Elée,  et  de  Mélissus,  ce  qui  est  peu  probable,  car 
sa  doctrine  est  tout  l’opposé  de  la  leur.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’est  qu’il  fut  le  premier  inventeur  du  système  des 
atomes,  développé  et  constitué  ensuite  par  Démoerite.  Quelle 
part  faut-il  lui  attribuer  dans  ce  système?  On  ne  saurait  le 
préciser.  Il  est  à croire  qu’il  se  borna  aux  premières  bases, 
c.-à-d.  à la  distinction  du  vide  et  du  plein,  à l’existence 
des  atomes  et  à leurs  principales  propriétés  , la  solidité, 
la  figure  et  le  mouvement.  Sur  l’ensemble  du  système, 
T.  Déjiocrite.  B— d. 


LEUCOFAO.  F.  Latofao. 

LEUCOPETRA,  c.-à-d.  la  roche  blanche,  lieu  de  l’anc. 
Grèce,  près  et  à l'E.  de  l’isthme  de  Corinthe.  Défaite  de 
Diœus,  chef  des  Achéens,  par  le  consul  romain  Mummius, 
146  av.  J.-C. 

LEUCOSIE,  v.  de  l’ile  de  Chypre.  F.  Nicosie. 

LEUCO-SYRIE,  c.-à-d.  Syrie  blanche,  nom  donné  par 
les  anciens  à la  Syrie  septentrionale,  à la  Cappadoce  et  à 
laCilicie  orientale,  parce  que  les  habitants  de  ces  régions 
avaient  la  peau  plus  blanche  que  les  autres  peuples  de  race 
syrienne  nu  araméenne. 

LEUCTRES,  ville  de  l’anc.  Grèce  (Béotie),  au  S. -O. 
de  Thèbes.  Célèbre  victoire  d’Epaminondas  sur  Cléom- 
brote,  roi  de  Sparte , qui  y fut  tué , Pan  371  av.  J.-C. 

LEUCUM  , nom  latin  de  Lecco. 

LEUDES  , c.-à-d.  compagnons , nom  donné  , en  Gaule, 
lors  des  invasions  barbares  du  v«  siècle,  aux  guerriers  ger- 
mains qui  s’attachaient  à un  chef  et  lui  juraient  fidélité. 
On  les  appelait  masnadieri  chezles  Lombards,  thunes  chez  les 
Anglo-Saxons.  L’expression  d 'anlruslions  (F.  ce  mot)  était 
encore  usitée.  En  Germanie,  ils  recevaient  de  ce  chef,  en 
récompense  de  leurs  services,  un  cheval  de  bataille  ou  une 
hache  d’armes;  transportés  sur  le  sol  romain  par  la  conquête, 
ils  reçurent  des  portions  de  terre  appelées  bénéfices  ( F.  ce 
mot)  , en  retour  de  certaines  obligations.  Ils  étaient  dis 
tincts  des  guerriers  appelés  ahrimans  ou  hommes  libres , 
qui , lors  du  partage  fait  entre  les  conquérants,  obtinrent, 
par  la  voie  du  sort,  des  alleux  ( F.  ce  mot  ) , ou  terres  franches 
de  toute  redevance.  B. 

LEUK  ( Bains  de).  F.  Louèche. 

LEUNCLAVIUS  (Jean  LtEmvENKLAU,  en  latin),  érudit, 
né  à Amelbeuern  (Westphalie)  en  1533  , m.  à Vienne  en 
1593 , joignit  à l’intelligence  des  langues  celle  du  droit , 
et  s’occupa  principalement  de  traduire  les  historiens  et  les 
livres  de  jurisprudence  grecs  du  Bas-Empire.  Il  voyagea 
et  séjourna  en  Turquie , y apprit  la  langue , et  ramassa  de 
très-bons  matérisux  pour  composer  une  histoire  ottomane 
que  la  mort  l’empêcha  d’exécuter.  On  lui  doit  cependant 
des  Annales  sultanorum  oihmanidarum,  Francf.,  1596,  in-fol., 
traduction  latine  des  Annales  turques  que  Jérôme  Beek  de 
Léopoldsdorff,  ambassadeur  de  Ferdinand  Ier,  apporta 
de  Constantinople  en  1551,  et  que  Jean  Spiegel  traduisit 
en  allemand.  On  a de  lui  , en  outre , des  versions  latines 
de  V Abrégé  des  60  livres  des  Basiliques,  Bâle,  1575;  des 
Annales  de  Constantin  Manassès,  de  celles  de  Michel 
Glycas,  de  l’ Histoire  de  Zozime,  etc.  Sa  version  de  VOEcono- 
mique  de  Xénophon  est  estimée  son  meilleur  ouvrage.  C.  N, 

LEUPOLD  (Jacques),  né  à Planitz  près  Zwiekau  en 
1674,  m.  en  1727,  excella  dans  la  construction  des  instru- 
ments de  physique  et  de  géométrie,  inventa  une  marmite 
plus  simple  et  plus  utile  que  celle  de  Papin,  et  perfectionna 
la  pompe  pneumatique  de  Hauksbee.  On  a de  lui  : Théâtre 
universel  des  machines  et  des  sciences  mécaniques , Leipzig, 
172.3-27,  7 vol.  in-fol. , en  allemand. 

LEUSDEN  (Jean),  savant  hébraïsant,  né  à Utrecht  en 
1624,  m.  en  1699,  professeur  d’hébreu  dans  sa  ville  natale 
depuis  1649.  Il  a laissé:  Biblia  hebraica,  Amst.,  1661, 
in-8°;  Philologus  hebrœus,  Utrecht,  1656;  Philologue  hebr.- 
mixtus,  ibid.,  1663,  in-40;  Philologus  hebr.-grœcus,  ibid. , 
1670,  in-4°;  Onomasticon  sacrum,  Leyde,  1665,  in-8°,  etc. 

LEUTHEN,  v.  de  Silésie.  F.  Lissa. 

LEUTKIRCH,  v.  du  royaume  de  Wurtemberg,  sur  l’Es- 
chaeh,  à 70  kil.  S.  d’Ulm;  2,100  hab.  Bijouterie,  cuirs, 
toiles.  Marchés  à bestiaux.  Anc.  ville  libre  impériale, 
réunie  au  Wurtemberg  en  1810.  C’était  sur  une  lande  des 
environs  que  se  tint  longtemps  le  tribunal  impérial  de  la 
Lande  de  Leutkirch. 

LEUTMER1TZ,  v.  de  Bohême.  F.  Leitmeritz. 

LEUTOM1SCHL  ou  LE1TOMISCHL,  v.  des  Etats  au- 
trichiens ( Bohême),  à 61  kil.  S.-E.  deChrudim;  6,400 
hab.  Haute  école  de  sciences  et  de  lettres;  gymnase  de 
Piaristes.  Fabr.  de  toiles,  lainages,  mousselines  ; distille- 
ries d’eaux-de-vie.  Coulerie  de  glace  et  cristalleries  re- 
nommées. Château  des  comtes  de  Waldstein. 

LEUTSCHAU,  en  hongrois  Lœcze,v.  de  Hongrie  (Zips), 
à 202  kil.  N.-E.  de  Bude;  5,000  hab.  Gymnase  catholique 
de  Prémontrés  et  gymnase  luthérien.  Evêché  ; cathédrale 
et  hôtel  de  ville  remarquables. Culture  du  safran;  carrières 
de  belles  pierres  de  taille  ; toiles  et  hydromel  renommé , 
fromages  estimés. 

LEUVIGILDE.  F.  Léovigilde. 

LEUWARDEN.  F.  Leeuwarden. 

LEUWEN,  nom  hollandais  de  Louvain. 

LEUWENHOECK  (Antoine),  célèbre  naturaliste,  né  à 
Delft  en  1632,  m.  en  1723 , fabriqua  des  microscopes 
d’une  rare  perfection,  à l’aide  desquels  il  put  faire  de 
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curieuses  observations.  Ainsi  il  découvrit  la  continuité  des  I 
artères,  des  veines  et  des  vaisseaux  capillaires,  la  compo- 
sition du  sang,  la  dissolution  des  lames  qui  composent  le 
cristallin,  etc.  Les  Mémoires  qu’il  fit  insérer  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  Londres  ont  été  traduits  en 
latin  sous  le  titre  d ’Arcana  naturæ  détecta , Delft,  1695-99, 

4 vol.  in -4». 

LEE’ZE,v  de  Belgique  (Hainaut) , sur  la  Petite-Dendre, 
à 16  kil.  E.  de  Tournai;  6,000  hab.  Fabr.  considérables 
de  bonneterie  ; raffineries  de  sel,  teintureries,  tanneries. 
Charlemagne  y établit  pour  Sl-Ludger,  évêque  de  Mun- 
ster, un  monastère,  qui  est  devenu  une  abbaye  considé- 
rable. En  1691,  le  18  octobre,  le  maréchal  de  Luxembourg 
y battit  les  alliés,  commandés  par  le  prince  de  Waldeck. 

LEVA  , nom  hongrois  de  Lewenz. 

LEVACI,  peuple  belge,  que  l’on  croit  avoir  habité  le 
pays  autour  de  Louvain. 

LEV  AILLANT  (François),  voyageur  et  naturaliste,  né 
en  1753  à Paramaribo  (Guyane),  d’une  famille  française 
originaire  de  Metz,  m.  en  1824,  vint  de  bonne  heure  en 
France,  partit  en  1780  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
visita  la  Gafrerie  et  la  Hottentotie  de  1781  à 1784,  et 
tenta  vainement  de  traverser  toute  l’Afrique  du  S.  au  N.  On 
a de  lui  : Voyage  dans  l'intérieur  de  l’Afrique  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance , dans  les  années  1781-83,  Paris,  1790,  1 vol. 
ïn-4u,  et  1798,  2 vol.  in-8°;  Second  voyage  dans  l'intérieur 
de  l’Afrique,  dans  les  années  1783-85,  ibid . , 1795,  2 vol. 
in-4°,  et  1800,  5 vol.  in-8°  ; Histoire  naturelle  des  oiseaux 
d’Afrique,  1792-1812,  6 vol.  in-4°;  Histoire  naturelle  d'oi- 
seaux nouveaux  et  rares  de  V Amérique  et  des  Indes,  1801-1804, 
in-fol.  ; Histoire  naturelle  des  perroquets,  1801-1805,  2 vol. 
in-fot.;  Histoire  naturelle  de*  oisrnur  de  paradis.  1803-1816, 

3 vol.  in-fol.,  fig.  Ses  récits,  d’abord  suspectés,  sont  auj. 
appréciés  avec  plus  de  justice,  et  il  a décrit  avec  soin 
beaucoup  d'animaux  précédemment  inconnus. 

LEVANT  (Le),  nom  par  lequel  on  désigne  générale- 
ment les  pays  baignés  par  la  Méditerranée  orientale, 
comme  la  Turquie  d’Europe  et  d’Asie,  et  l’Egypte.  Les 
Génois  et  les  Vénitiens  du  moyen  âge  appelaient  ainsi 
tcate  la  côte  à l’E.  du  cap  Matapan  et  du  golfe  de 
Sydra. 

levant  (Echelles  du).  V.  échelles. 

LEVANT  (lie  du).  V.  HYERES. 

levant  (Rivière  du).  V.  gênes  (Etat  de). 

LEVANTINE,  vallée  de  la  Suisse,  s’étendant  au  N. -O. 
du  canton  du  Tessin,  entre  le  Sl-Gothard  et  le  confluent 
du  Tessin  ; 12,000  hab.  Ch.-l.,  Faido.  Elève  de  bestiaux. 
Prise  aux  Milanais  par  le  canton  d’Uri  au  xve  siècle,  elle 
appartient  à celui  du  Tessin  depuis  1798. 

LEVANZO,  anc.  Buccina,  Phorbantia,  île  de  la  -Médi- 
terranée, l’une  des  Egades,  par  38°  5’  lat.  N.  et  10°  59’ 
long.  E.  ; 7 kil.  sur  5;  4,500  hab.  Elle  dépend  du  roy. 
d’Italie. 

LEVASSOR  (Michel),  historien,  né  à Orléans,  quitta 
en  1675  la  congrégation  de  l’Oratoire  dont  il  était  mem- 
bre, se  retira  en  Hollande,  et  plus  tard  en  Angleterre.  Il 
se  fit  protestant,  fut  lié  avec  Bayle,  Basnage,  Jaquelot  et 
autres  écrivains  calvinistes.  On  a de  lui  : Histoire  générale 
de  l’Europe  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  Amst.,  1700-1711, 
10  trimes  en  20  vol.  in-12,  et  1757,  7 vol.  iu-4°,  ouvrage 
diffus  et  déclamatoire,  mais  savant. 

LEVAU  I Louis),  architecte,  né  en  1612,  m.  en  1670,  di- 
recteur des  bâtiments  de  Louis  XIV,  construisit  le  château 
de  Vaux  pour  le  surintendant  Fouquet,  1653,  celui  de 
Livry,  nommé  depuis  le  Raincy,  démoli  pendant  la  Révo- 
lution, donna  les  dessins  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à 
St-Sulpice  de  Paris,  1655,  éleva  dans  la  même  capitale, 
l’hôtel  Lambert,  que  décorèrent  Lesueur  et  Lebrun,  puis  les 
hôtels  de  Pons,  de  Colbert,  de  Lyonne,  ajouta  aux  Tuileries 
les  pavillons  de  Flore  et  de  Marsan,  1664,  augmenta  d’un 
attique  le  pavillon  du  centre,  le  couvrit  du  dôme  carré  que 
l’on  y voit  encore,  et  fournit  les  dessins  surlesquelsd'Orbay, 
son  élève,  construisit  le  collège  de  Quatre-Nations , auj. 
palais  de  l’Institut  de  France.  Levau  a de  l'imagination, 
de  la  grandeur  dans  ses  conceptions  ; mais  il  manque  quel- 
quefois d’élégance,  et  son  goût  est  généralement  lourd. 

LE  VAYËR  (François  de  La  Mothe),  polvgraphe,  né 
à Paris  en  1558,  m.  en  1672,  était  fils  d’un  magistrat  dis- 
tingué, qu’il  remplaça  en  1625  dans  les  fonctions  de  sub- 
stitut du  procureur-général  au  parlement.  Admis  parmi 
les  beaux  esprits  que  réunissait  Mlle  de  Gournay,  il  renonça 
bientôt  à la  magistrature  pour  s’adonner  à l’étude  des 
lettres.  En  1636,  il  publia  un  Discours  de  la  contrariété 
d’humeurs  qui  se  trouve  entre  certaines  nations,  et  singulière- 
ment la  française  et  l'espagnole,  et,  en  1638,  des  Considéra- 
tions sur  l'éloquence  françoise,  ouvrages  qui  le  firent  nom- 


mer, en  1639,  à l’Académie  Française.  En  1640  parut  le 
livre  de  l' Instruction  de  Monsieur  le  Dauphin , fort  goûté  de 
Richelieu,  qui  en  destinait  l’auteur  à devenir  le  précepteur 
du  fils  aîné  de  Louis  XIII  ; mais  Anne  d’Autriche  s’y  re- 
fusa, et  lui  confia  cependant,  en  1649,  la  direction  des 
premières  études  de  son  plus  jeune  fils,  le  duc  d’Orléans. 
Dans  l’intervalle,  Le  Vayer  avait  composé  : de  la  Vertu  des 
païens,  1642,  traité  réfuté  par  Arnauld  ; Jugement  sur  les 
anciens  et  principaux  historiens  grecs  et  latins , 1646,  ou- 
vrage plein  d’érudition,  où  il  passe  en  revue  24  des  prin- 
cipaux historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il  donna  ensuite 
la  Géographie,  la  Rhétorique,  la  Morale,  l Economique,  la  Poli- 
tique, la  Logique,  la  Physique  du  Prince,  de  1651  à 1656,  pour 
servir  à l’éducation  du  Dauphin,  et,  en  1659  et  1660,  4 
volumes  de  Petits  traités  en  forme  de  lettres , destinés  au 
même  usage  ; car  Anne  d’Autriche,  revenue  de  ses  préven- 
tions, lui  avait  confié  le  soin  de  terminer  l’éducation  de 
Louis  XIV.  Les  ouvrages  qu'il  composa  depuis  sont  plus 
purement  philosophiques  : Discours  pour  montrer  que  les 
doutes  de  la  philosophie  sceptique  sont  d’un  grand  usage  dans 
les  sciences,  1668  ; Du  peu  de  certitude  qu'il  y a dans  l'Histoire, 
1668.  S’il  admette  scepticisme  dans  la  science,  il  ne  l’érige 
point  en  système,  et  respecte  toujours  la  révélation.  Son 
style  est  clair,  net,  plein  de  pensées  brillantes,  parfois 
nerveux,  trop  chargé  de  citations,  et  trop  coupé  de  digres- 
sions. Le  Vayer,  nommé  historiographe  de  France,  ter- 
mina sa  carrière  littéraire  par, la  composition  de  V Hexaméron 
rustique , ou  les  six  journées  passées  à la  campagne,  et  par 
des  Dialogues  faits  à l'imitation  des  anciens , sous  le  nom 
d’Orasius  Tubero,  publiés  seulement  en  1698.  Ces  deux 
ouvrages  sont  écrits  avec  une  grande  liberté  de  langage, 
et  le  pyrrhonisme  s’y  produit  sous  une  allure  déclarée.  Ses 
opinions,  ses  mœurs,  son  costume  tendaient  à le  distin- 
guer de  la  foule,  et  Gabriel  Naudé  l’appelait  le  Plutarque 
de  la  France,  à cause  sans  doute  du  nombre  et  de  la  va- 
riété de  ses  ouvrages.  V.  une  thèse  de  M.  Etienne  sur 
La  Mothe  Le  Vayer,  1849.  F.  B. 

LÈVE  (Antoine  de).  V.  Leyva. 

LEVÉE  (Jérôme-Balthasar),  né  au  Havre  en  1769,  m. 
à Paris  vers  1835,  professa  les  belles-lettres  dans  sa  ville 
natale,  à Bruges  et  à Caen,  édita  en  1816  le  Cicéron  de 
Fournier,  publia  le  Théâtre  complet  des  Latins,  avec  trad. 
française,  15  vol.  in-8°,  Paris,  1820-23,  dans  lequel  il  a 
traduit  Plaute  et  Sénèque  le  Tragique,  et  donna  une  Bio- 
graphie des  hommes  célèbres  du  Havre,  1828. 

LEVÉES  MILITAIRES , chez  les  anc.  Grecs.  Du  temps 
d’Agamemnon,  les  rois  faisaient  tirer  au  sort  dans  chaque 
famille  ceux  qui  devaient  les  suivre  à la  guerre.  — A 
Athènes,  d’après  les  lois  de  Solon,  sur  les  quatre  classes  du 
peuple , les  trois  premières  , qui  étaient  les  plus  riches  , 
contribuaient  seules  au  service  militaire.  Tous  les  citoyens 
de  20  ans  à 60  entraient  dans  l’armée  active  ; à 60,  ils 
n’étaient  plus  tenus  qu’à  la  défense  du  territoire  de  l’ At- 
tique. Les  levées  se  faisaient  ainsi  : un  stratège  ou  général 
se  rendait  sur  une  place  publique,  et,  du  haut  d’un  tribu- 
nal , faisait  citer  tous  les  citoyens  qui , par  leur  âge , de- 
vaient le  service  militaire.  Un  taxiarque,  officier  général, 
placé  près  de  lui,  appelait  les  citoyens,  et  prenait  note  de 
ceux  que  le  stratège  trouvait  bons  pour  servir.  Les  étran- 
gers établis  dans  le  pays  étaient  aussi  acceptés  parmi  les 
enrôlés  dans  les  besoins  urgents  ; on  prenait  aussi  les  es- 
claves , mais  ordinairement  on  les  réservait  pour  la  ma- 
rine. — A Sparte,  tous  les  citoyens  étaient  soldats  de  20 
ans  à 60,  et  la  levée  consistait  à convoquer  telle  ou  telle 
tribu.  Dans  les  cas  urgents , on  enrôlait  les  affranchis  et 
même  les  hilotes. 

levées  militaires  chez  les  anc.  Romains,  Delectus. 
Il  y en  avait  deux  sortes,  la  légitime,  et  la  tumulluaire  ou 
subitaire.  L’une  et  l’autre  ne  se  faisaient  que  sur  l’ordre  du 
sénat.  La  levée  légitime  était  annuelle  et  servait  à remplacer 
les  légionnaires  morts  à la  guerre  ou  qui  avaient  fini  leur 
temps  de  service.  Elle  se  faisait  à Rome,  au  Capitole,  au 
Forum,  ou  au  Champ-de-Mars.  Tous  les  citoyens  sujets, 
par  leur  âge,  au  recrutement,  étaient  convoqués  à l’avance, 
pour  un  jour  non  férié.  Le  général  qui  devait  commander 
les  troupes  présidait  l’assemblée,  sur  un  tribunal  au  pied 
duquel  se  tenaient  des  tribuns  militaires.  Chaque  citoyen 
était  cité  nominativement;  les  tribuns  l’examinaient,  et, 
s’ils  le  reconnaissaient  bon  au  service,  le  désignaient  pour 
telle  ou  telle  arme,  après  avoir  fait  pointer  son  nom  sur 
la  liste  d’appel.  La  levée  terminée,  les  tribuns  leur  fai- 
saient prêter  le  serment  militaire  ( V.  Serment),  et  leur 
assignaient  un  rendez-vous  et  un  jour  pour  recevoir  leur 
destination.  — La  levée  tumulluaire  ou  subitaire  n’avait  ja- 
mais lieu  qu’à  l’improviste,  dans  des  circonstances  cri- 
tiques, au  moment  d’un  grand  danger  causé  soit  par  une 
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guerre  en  Italie  ou  sur  les  frontières,  soit  par  une  invasion 
gauloise.  Le  général  qui  devait  marcher  a l’ennemi  mon- 
tait au  Capitole,  déployait  deux  drapeaux , un  rouge  poul- 
ies fantassins,  un  verdâtre  pour  les  cavaliers,  et  disait  : 
u Que  tous  ceux  qui  veulent  sauver  la  république  me 
suivent!.-  Cet  appel  se  nommait  la  Conjuration.  Des  émis- 
saires allaient  le  répéter  dans  les  campagnes  : c’était  l’firo- 
calion.  La  levée  tumultuaire  était  un  ordre  sous  forme 
d’invitation,  une  levée  en  masse  pour  laquelle  nulle  exemp- 
tion n’était  admise.  — Sous  Auguste  et  ses  successeurs, 
les  armées  étant  devenues  permanentes,  et  tous  les  sujets 
de  l’empire  étant  admis  dans  les  légions,  on  les  recrutait 
partout  dans  les  provinces.  Il  y avait  des  officiers  recru- 
teurs chargés  de  cette  opération.  Sous  Constantin  et  les 
empereurs  suivants,  le  recrutement  se  fit  par  la  même 
voie , mais  seulement  parmi  les  propriétaires  de  biens- 
fonds.  C.  D — y. 

LEVÉES  MILITAIRES  EN  FRANCE.  V.  MILICE,  CONSCRIP- 
TION, INSCRIPTION  MARITIME,  et  RECRUTEMENT. 

LEVEK.  V.  Camboge. 

LEVEN , riv.  d’Ecosse,  sortant  du  lac  Leven , et  se 
jetant,  à 8 kil.  de  là,  dans  la  Clyde,  à Dumbarton.  — lac 
d’Ecosse  (Kinross),  s'écoulant  dans  le  golfe  de  Forth  par 
la  riv.  de  son  nom.  Dans  une  de  ses  îles  sont  les  ruines  du 
château  où  fut  enfermée  Marie  Stuart , en  1587-8  ; elle  y 
signa  son  abdication,  le  4 juillet  1567,  et  s’en  échappa  le 
2 mai  1568.  — vge  d’Ecosse  (Fife),  port  à l’embouchure 
de  la  Leven  , à 12  kil.  S.  de  Cupar;  2,727  liab.,  employés 
aux  manufactures  de  lin , à la  fabrication  des  tuiles  et 
du  fer. 

LÉVÊQUE  (Dom  Prosper),  bénédictin  , né  à Besançon 
en  1713,  m.  à Luxeuil  en  1781,  a laissé  : Mémoires  pour 
servir  à l histoire  du  cardinal  de  Granvelle,  Paris,  1755,  2 
vol.  in-12;  Histoire  du  siècle  de  Charles-Quint , en  manuscrit 
à la  bibliothèque  de  Besançon  , 3 vol.  in-fol. 

lévêque  (Pierre],  mathématicien,  né  à Nantes  en 
1746,  m.  en  1814,  fut  professeur  de  mathématiques  à Mor- 
tagne  et  à Nantes,  puis  professeur  d’hydrographie  dans 
cette  dernière  ville  vers  1772,  examinateur  de  la  marine  en 
1786,  membre  de  l’Institut  en  1801.  On  a de  lui  : Guide  du 
navigateur,  Nantes,  1779,  in-8°;  Examen  maritime,  ou  Traité 
de  la  mécanique  appliquée  à la  construction  et  à la  manœuvre 
des  vaisseaux , ibid . , 1782  et  1792,  2 vol.  in-4°,  en  grande 
partie  traduit  de  l’espagnol;  Description  nautique  des  côtes 
orientales  de  la  Grande-Bretagne,  Paris,  1804,  in-4°.  / 

LEVER  DU  ROI,  se  disait  autrefois  du  moment  où  le 
roi  recevait,  le  matin  , dans  sa  chambre.  Aussitôt  réveillé, 
et  encore  au  lit,  le  roi  se  lavait  les  mains,  prenait  de  l’eau 
bénite,  disait  l’office  du  St-Esprit;  puis  le  petit  lever  com- 
mençait. Le  dauphin  et  ses  enfants  étaient  admis,  la  porte 
ouverte  à deux  battants;  suivaient  les  autres  princes  du 
sang,  le  grand-chambellan , les  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre,  le  grand-maître  et  les  maîtres  de  la  garde- 
robe,  les  premiers  médecin  et  chirurgien , et  quelques  per- 
sonnes auxquelles  la  même  faveur  était  accordée.  Le  roi , 
étant  sorti  du  lit , et  ayant  sa  robe  de  chambre  et  ses  pan- 
toufles, demandait  la  première  entrée  ; on  introduisait  alors 
les  secrétaires  du  cabinet , les  valets  de  chambre,  les  lec- 
teurs, et  quelques  seigneurs  qui  avaient  un  brevet  d’entrée. 
Quand  le  roi  était  peigné  et  rasé,  et  avait  changé  de  linge, 
le  grand  lever  commençait  : les  aumôniers,  les  porte-man- 
teaux, les  officiers  de  la  maison  du  roi  et  toute  la  noblesse 
étaient  admis  ; on  y recevait  aussi  les  ambassadeurs. 
L’heure  du  conseil  terminait  le  grand  lever.  B. 

LÈVES,  Lœvi , peuple  de  l’anc.  Italie  (Gaule  transpa- 
dane),  d’origine  ligurienne;  ch.-l.,  Ticinun i (Pavie). 

LÉVESQUE  (Pierre-Charles),  historien  et  traducteur, 
né  à Paris  en  1736,  m.  en  1812,  fut  nommé,  en  1773,  sur 
la  recommandation  de  Diderot  auprès  de  Catherine  II , 
professeur  de  belles-lettres  à l’Ecole  des  cadets-nobles  de 
Sl-Pétersbourg,  apprit  le  russe  et  l’ancien  slavon , com- 
pulsa les  chroniques  et  les  documents  originaux  que  le 
gouvernement  mit  à sa  disposition,  revint  en  France  en 
1780,  obtint  une  chaire  au  Collège  de  France,  et  entra  à 
l’Institut.  On  a de  lui  : Histoire  de  Russie,  Y verdun,  1782-83, 
8 vol.  in-12,  et  1812,  8 vol.  in-8°  et  atlas,  ouvrage  savant, 
sagement  composé,  et  écrit  d’un  style  facile  et  naturel  ; 
il  est  très-estimé  en  Russie;  la  France  sous  les  cinq  premiers 
Valois,  Paris,  1787,  4 vol.  in-12;  Histoire  critique  de  la  ré- 
publique romaine,  ibid.,  1807,  3 vol.  in-8°,  où  il  est  ouver- 
tement sceptique  sur  les  premiers  temps  de  Rome  ; Etudes 
sur  l’histoire  ancienne  et  sur  l’histoire  grecque,  1811,  5 vol. 
in-8°,  excellent  ouvrage  ; une  traduction  fort  estimable  de 
Thucgdide,  1795-97,  4 vol.  in-8°;  d’autres  traductions  de 
Plutarque,  des  Entretiens  mémorables  de  Socrate  par  Xéno- 
phon  , des  Caractères  de  Théophraste,  etc.  B. 


lÉvesque  de  pouilly  (Louis-Jean),  né  à Reims  en 
1691 , m.  en  1750,  renonça  aux  mathématiques  pour  se 
livrer  aux  lettres,  fut  reçu  membre  de  l’Académie  des 
Inscriptions  en  1722,  voyagea  en  Angleterre,  où  il  se  lia 
avec  Bolingbroke,  et,  nommé  lieutenant-général  de  sa  ville 
natale,  y établit  une  promenade  magnifique,  des  fontaines 
publiques,  des  écoles  spéciales  de  mathémali  ues  et  de 
dessin.  Il  a laissé  une  Théorie  des  sentiments  agréables,  Ge- 
nève, 1747,  où  il  prouve  que  le  bonheur  est  dans  la  vertu. 
— Son  fils,  Jean-Simon,  né  à Reims  en  1734,  m.  en  1820, 
fut  lieutenant-général  du  bailliage  de  Châlons-sur-Marne 
avant  la  Révolution,  émigra  en  1791,  rentra  en  France 
quelques  années  après,  et  devint  associé  libre  de  l’Acadé- 
mie des  Inscriptions.  On  lui  doit  une  F.r  de  L'Hôpital, 
1764,  in-12,  et  une  Théorie  de  l’imagination  1803,  in-12. 

lÉvesque  de  burigny  (Jean),  frère  du  précédent, 
né  à Reims  en  1692,  m.  en  1785 , membre  de  l’Académie 
des  Inscriptions  en  1756 , travailla  avec  Saint-Hyacinthe 
à l’Europe  savante  de  1718  à 1720,  et  publia,  entre  autres 
ouvrages  : De  l'autorité  du  pape,  1720,  4 vol.  in-12;  Examen 
critique  des  apologistes  de  la  religion  chrétienne,  livre  anti- 
chrétien , imprimé  sous  le  nom  de  Fréret;  Histoire  de  la 
philosophie  païenne,  1724;  Histoire  de  la  Sicile,  1745;  — de 
Constantinople , 1750;  Vie  de  Grotius,  1750;  — d’Erasme, 
1757  ; — de  Bossuet,  1761;  — de  Duperron , 1768.  Doué 
d’une  mémoire  prodigieuse,  il  a pu  recueillir  de  nombreux 
matériaux  ; mais  il  n’a  pas  de  qualités  de  style.  11  a tra- 
duit du  grec  eu  français  le  traité  de  Porphyre  de  l’Absti- 
nence des  viandes , et  la  Vie  de  Plolin. 

lÉvesque  de  la  ravallière  ( Pierre- Alexandre ) , lit- 
térateur, né  à Troyes  en  1697,  m.  en  1762,  admis  à l’Aca- 
démie des  Inscriptions  en  1753,  a laissé,  outre  des  Mé- 
moires insérés  dans  le  recueil  de  cette  Académie,  une  édi- 
tion des  Poésies  du  roi  de  Navarre  ( Thibaut , comte  de 
Champagne),  Paris,  1742,  2 vol.  in-12,  avec  pièces  et  dis- 
sertations curieuses. 

LEVET,  ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr.  et  à 19  kil.  S.  de 
Bourges;  457  hab. 

LÉ VI,  3e  fils  de  Jacob,  eut  pour  mère  Lia;  il  s’unit  à 
son  frère  Siméon  pour  punir  Sichem,  fils  d’Hémor,  d’uvoir 
attenté  à l’honneur  de  sa  sœur  Dina.  Jacob  blâma  les 
excès  auxquels  ils  se  portèrent  en  cette  occasion,  et  prédit 
à Lévi  que  sa  race  serait  dispersée.  En  effet , la  tribu  de 
Lévi  n’eut  pas  de  lot  comme  les  autres  dans  le  pays  de 
Chanaan;  mais  elle  posséda  48  villes,  dites  léviliqucs,  dis- 
persées dans  tout  Israël;  six  étaient  en  même  temps  villes 
de  refuge  : Hébron  en  Juda,  Cédés  en  Nephtali,  Gaulon 
et  Bazra  dans  Manassé-oriental,  Ramoth-Galaad  dans 
Gad  , et  Bosor  dans  Ruben.  , L — H. 

LÉVIATHAN  , animal  créé  par  Dieu  le  5e  jour,  est  un 
monstre  marin , probablement  le  crocodile,  dont  parle  Job 
à plusieurs  reprises.  On  l’entend  aussi  dans  le  sens  moral, 
en  le  prenant  pour  l’image  du  démon.  Pour  les  rabbins, 
c’est  un  esprit  qui  préside  à l’une  des  parties  du  monde, 
au  Midi. 

LEVIE,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 24  kil.  N.-E. 
de  Sarténe,  dans  une  situation  pittoresque  sur  6 petites  col- 
lines ; 1,708  hab.  Comm.  de  bestiaux  et  de  chevaux. 

LEVIE1L  (Pierre)  , peintre  sur  verre,  né  à Paris  en 
1708,  m.  en  1772,  a restauré  les  vitraux  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Il  a publié  une  Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  in- 
sérée dans  les  Descriptions  des  arts  et  métiers,  Yverdun, 
t.  xi , 1773,  et  laissé  en  manuscrit  des  Recherches  sur  l’art 
de  la  verrerie,  un  Mémoire  sur  la  confrérie  des  peintres-vi- 
triers, etc. 

LEVIER,  ch.-l.  de  cant.  (Doubs),  arr.  et  à 26  kil. 
N.- O.  de  Pontarlier  ; 1,357  hab. 

LEVINA  , nom  latin  du  pays  de  Lenox. 

LEVIRAT,  loi  des  Hébreux,  obligeant  celui  dont  le 
frère  était  mort  sans  enfants , à épouser  la  veuve  de  ce 
frère. 

LEVIS  (Maison  de),  famille  noble  de  France,  ainsi  ap- 
pelée d’une  terre  du  Hurepoix , près  de  Chevreuse,  re- 
monte au  XIe  siècle.  Elle  se  divisa  en  plusieurs  branches, 
celles  de  Montbrun,  de  Lautrec,  de  Mirepoix,  de  Venta- 
dour,  de  Quélus,  etc. 

levis  (François,  duc  de),  né  en  1720  au  château d’Ajac 
(Languedoc),  m.  en  1787,  fut  envoyé  au  Canada  pour 
remplacer  Montcalm,  ne  put  reprendre  aux  Anglais  les 
possessions  dont  ils  s’étaient  emparés,  devint  maréchal  de 
France  en  1783,  duc  en  1784,  et  gouverneur  de  l’Artois. 

levis  ( Pierre-Marc-Gaston  , duc  de),  fils  du  précédent, 
né  en  1764,  m.  en  1830,  fut  membre  de  l’Assemblée  con- 
stituante de  1789,  soutint  quelque  temps  les  idées  nou- 
velles, émigra  en  1792,  fut  blessé  à Quiberon , rentra  en 
France  après  le  18  brumaire,  ne  s’occupa  que  de  littéra- 
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tore  et  d’économie  politique,  fut  appelé  au  conseil  privé 
par  Louis  XVIII , nommé  pair,  et  entra  à l’Académie 
Française  par  ordonnance.  On  a de  lui  : Considérations  mo- 
rales sur  les  finances,  1816,  in-8°;  Des  emprunts,  1818;  Con- 
sidérations  sur  la  situation  financière  de  la  France,  1821, 
in-8°;  Souvenirs  et  portraits,  1813,  in-8°,  2e  édit,  plus  com- 
plète, 1815  ; l'Angleterre  au  commencement  du  XIXe  siècle, 
1814,  in-8°. 

LEVITANIA  , nom  latin  du  Lavedan. 

LÉVITES,  descendants  de  Lévi  [V.  ce  met),  furent 
consacrés  au  sacerdoce.  Ils  avaient  soin  du  Tabernacle, 
préparaient  les  sacrifices,  chantaient  ou  jouaient  des  in- 
struments dans  les  cérémonies  du  culte,  enseignaient  la 
loi  au  peuple  juif,  vivaient  d’une  partie  des  offrandes 
faites  à Dieu , de  la  dîme  et  des  prémices  des  fruits  de  la 
terre,  du  butin  fait  sur  l’ennemi , etc.  David  les  chargea 
de  juger. 

LEV1TIQUE,  3e  livre  de  Moïse,  ainsi  appelé  de  la  tribu 
de  Lévi  pour  qui  il  fut  écrit.  Il  contient  des  lois  qui  re- 
gardent les  prêtres  et  les  lévites  ; les  sacrifices  qu’ils  doi- 
vent offrir,  les  fêtes  qu’ils  doivent  observer. 

LEVITIQUES  (Villes).  V.  Lévi. 

LÉV1ZAC  (Jean-Pons-Victor  Lecoutz , abbé  de),  lit- 
térateur et  grammairien  estimé,  né  à Albi  d’une  famille 
noble,  entra  dans  les  ordres,  émigra  à la  Révolution , et 
enseigna  le  français  à Londres,  où  il  mourut  en  1813.  On 
a de  lui  : Discours  sur  l’article,  1797,  in-8°  ; Grammaire  fran- 
çaise, Lond.,  1797,  2 vol.  in-8°,  6e  édit,  revue  par  Drevet, 
1818,  2 vol.  in-8°;  Theorical  and  practical  grammar  of  the 
french  longue,  Londres,  puis  Paris,  1815;  Dictionnaire  fran- 
çais et  anglais,  1808,  1 vol.  in-8u;  Dictionnaire  des  synonymes, 
1809,  1 vol.  in-12;  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Boileau, etc., 
1809,  in-12. 

LEV1ZZAXO,  v.  du  royaume  d’Italie,  à 25  kil.  P.-S  -E. 
de  Reggio,  près  de  la  rive  g.  de  la  Secchia;  2,200  hab. 

LEVRET  (André),  célèbre  chirurgien,  né  à Paris  en 
1703,  m.  en  1780,  perfectionna  le  forceps,  qu’on  a nommé 
forceps  de  Levret , et  écrivit:  l'Art  des  accouchements  dé- 
montré par  des  principes  de  physique  et  de  mécanique,  1753, 
in-8°  ; Traité  des  accouchements  laborieux,  1770,  in-8°  ; Obser- 
vations sur  l'allaitement  des  enfants,  1781,  in-8°. 

LEVROUX,  (iabatum  des  Romains,  Leprosum , cli.-l.  de 
cant.  ( Indre|,  arr.  et  à 20  kil.  N. -N. -O.  de  Châteauroux; 
2,827  hab.  Comm.  de  grains,  vins,  laines  fines.  Mégisse- 
ries et  tanneries.  Restes  d’un  château  fort  et  de  fortifica- 
tions. Des  fouilles  ont  fait  retrouver  des  ruines  et  des  mé- 
dailles antiques. 

LEWENHAUPT  (Adam-Louis,  comte  de),  général 
suédois  , né  en  1659  dans  le  camp  de  Charles-Gustave 
devant  Copenhague,  m.  en  1719,  servit  en  Autriche  et 
contre  les  Turcs  , puis  sôus  Guillaume  III  en  Hollande. 
Emmené  comme  colonel  par  Charles  XII  dans  son  expédi- 
tion en  Esthonie  , 17CC , il  gagna  le  grade  de  major-géné- 
ral au  combat  de  Ziaggerini , 1703,  battit  encore  les 
Russes  à Jaeobstadt,  1704,  et  à Gemauerthoff,  1705,  et 
fut  nommé  gouverneur  de  Riga,  1706.  En  1708,  ayant 
reçu  l’ordre  d'aller  appuyer  son  maître  en  Ukraine,  il  ga- 
gna la  bataille  de  Lesna;  chargé  de  protéger  les  débris  de 
i’armée  suédoise  après  la  déroute  de  Pultawa  , 1709 , il  dut 
se  constituer  prisonnier,  et  demeura  captif  des  Russes  jus- 
qu’à sa  mort.  Il  a laissé  des  Mémoires,  imprimés  à Stock- 
holm, 1747.  B. 

lewenhaupt  ( Charles-Émile , comte  de)  , de  la  famille 
du  précédent , né  en  1692  , m.  en  1743  , se  trouva  au  siège 
de  Fredrikshall , où  périt  le  roi  Charles  XII , fut  nommé 
lieutenant-général  en  1732  , maréchal  de  la  diète  suédoise 
en  1734  et  1740,  commanda  l’armée  envoyée  en  Finlande 
contre  les  Russes  en  1742,  fut  vaincu  malgré  sa  bravoure, 
traduit  devant  une  commission  à Stockholm  , et  décapité. 

LEWENZ , en  hongrois  Leva,  v.  des  Etats  autrichiens 
(Hongrie),  dans  le  comitat  et  à 6 kil.  E.  de  Bars;  4,600 
hab.  Ruines  d’un  ancien  château  fort.  Les  Autrichiens  y 
battirent  les  Turcs  en  1664. 

LEWES,  Mutuantonis  des  Romains,  v.  d’Angleterre 
j Sussex  ) , sur  l'Ouse,  à 70  kil.  S.  de  Londres;  9,199  hab. 
Assise»  et  quarter-sessions  du  comté.  Fonderie  de  canons; 
beaux  bois  de  construction.  Grand  commerce  avec  Londres 
par  New  Haven  qui  lui  sert  de  port,  à l’embouchure  de 
l’Ouse.  Chemin  de  fer  de  Lewes  à Londres  , à New-Haven 
et  à Brighton,  à 15  kil.  S. -O.  En  1264,  Simon  de  Montfort, 
commandant  l'armée  des  barons  révoltés,  y battit  et  y fit 
prisonnier  Henri  III. 

LEWIS  I Mathieu-Grégoire),  littérateur  anglais,  né  en 
1773,  m.  en  1818,  fils  d’un  sous-secrétaire  d’Etat  au  dépar- 
tement de  la  guerre,  fut  envoyé  fort  jeune  en  Allemagne 
pour  s’y  former  à la  diplomatie,  et  ne  prit  goût  qu’aux 


j romans  et  aux  pièces  de  théâtre.  Le  plus  connu  de  scs 
ouvrages  est  le  Moine , 1795,  3 vol.  in-12,  mauvais  roman 
: qui  attira  de  justes  poursuites  sur  son  auteur. 

1 lewis  , île  d’Ecosse , dans  l'océan  Atlantique  , la  plus 
grande  et  la  plus  septentrionale  des  Hébrides  , séparée  du 
continent  par  le  Grand-Mineh.  Elle  est  divisée  par  un 
isthme  en  deux  parties  : Lewis,  appartenant  au  comté  de 
Ross,  et  Harris,  qui  dépend  de  celui  d’Inverness;  100  kil. 
sur  50  ; 23,666  hab.  La  seule  ville  est  Stornoway  , sur  la 
côte  E.,  avec  un  bon  port.  Les  habitants  cultivent  l’orge  et 
la  pomme  de  terre,  ou  se  livrent  à la  pêche.  On  y trouve 
beaucoup  de  ruines  druidiques  et  féodales.  Presque  toute 
la  population  est  d’origine  celtique;  le  N.  est  occupé 
par  quelques  familles  de  race  Scandinave  , mais  parlant  le 
gaélique. 

lewis  , riv.  des  Etats-Unis  (Colombia  ) ; source  dans  les 
monts  Rocheux  ; cours  de  1,000  kil.  ; embouchure  dans  la 
Colombia.  — comté  des  Etats-Unis  (Nctv-York)  ; ch.-l. , 
Martinsburg.  — comté  des  Etats-Unis  (Kentucky) , ch.-l. , 
Clarksburg.  — île  de  l’archipel  Dampier,  sur  la  côte  N.- O. 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

LEWISHAM,  vge  et  paroisse  d’Angleterre  (Kent) , à 8 
kil.  E.  de  Londres  ; 9,700  hab.  Carrières  de  marbre  et  de 
pierre  à chaux;  tuileries.  Maisons  de  campagne. 

LEXIARQUÉS,  magistrats  d'Athènes,  chargés  de  tenir 
un  registre  des  enfants  qui,  parvenus  à leur  majorité, 
pouvaient  disposer  de  leurs  biens  ( ; . sort,  héritage). 
Ils  avaient  aussi  une  sorte  de  surveillance  sur  les  assem- 
blées publiques,  et  condamnaient  à l’amende  ceux  qui  ne 
s’y  rendaient  pas.  Enfin,  ils  examinaient  ceux  qui  devaient 
être  mis  au  rang  des  Prytancs. 

LEXINGTON  , v.  des  Etats-Unis  (Kentucky) , sur  le 
Town-Fork  , à 35  kil.  S.-E  du  Frankfurt  ; 9,300  hab.  Uni- 
versité (dite  de  Transylvanie)  , fondée  en  1798  , et  compre- 
nant une  école  de  médecine  et  une  école  de  droit.  Musée, 
bibliothèque.  Fabr.  de  coton  , clous , ouvrages  en  étain  et 
en  cuivre. 

lexington,  v.  des  États-Unis  (Virginie),  sur  la  James- 
River,  à 151  kil.  O.-N.-O.  de  Richmond.  Collège  (dit  de 
Washington  ) ; école  militaire.  Arsenal. 

LExtNOrox,  v.  des  Etats-Unis  (Massachussetts),  à 12  kil. 
N. -O.  de  Boston  ; 1,050  hab.  Monument  commémoratif  de 
l’engagement  entre  les  Anglais  et  les  Américains,  1775, 
qui  fut  le  prélude  de  la  Révolution  américaine. 

LEXOV1ENS,  Lexovii,  peuple  de  la  Gaule  (Lyonnaise  2e }, 
entre  les  Saiens  au  S.  O.  et  les  AulercesEburovices  à l’E.  ; 
ch.-l.,  Lexovii  (auj.  Lisieux). 

LEXU1NUS  tagus  , nom  latin  du  Lieuvin. 

LEYDE,  anc.  Lugdunum  Batavorum,  v.  du  royaume  des 
Pays-Bas  (Hollande  méridionale),  sur  le  Vieux-Rhin,  le 
Doet,  le  Vliet,  le  Marc  et  le  Zy  11,  à 39  kil.  S. -O.  d’Am- 
sterdam; par  52“  9'  23"  lat.  N.,  et  2“  9'  23"  long.  E.; 
38,000  hab.  Chemin  de  fer  pour  Amsterdam.  Tribunaux; 
sociétés  savantes;  université  célèbre,  fondée  en  1575,  où 
professèrent  Douza,  Scaliger,  Saumaise,  Heinsius,  Go- 
mar,  Boërhaave,  Ruhnkenius,  Arminius,  et  où  étudièrent 
Grotius,  Descartes,  Fielding,  Goldsmith,  etc.  Riche  bi- 
bliothèque, collections  scientifiques  et  d’antiquités;  ob- 
servatoire. Douane , arsenal.  Hospice  d’invalides.  Indus- 
trie décroissante.  Fabr.  de  draps  et  étoffes  de  laine,  filât, 
de  laine,  forges,  indiennes,  distilleries  de  genièvre,  etc. 
typographies  immortalisées  par  les  Elzevirs.  Commerce  de 
beurre  et  fromages.  Belle  ville  et  admirablement  située  , 
où  l’on  remarque  surtout  l’église  gothique  de  Sl-Pierre  et 
l’hôtel  de  ville.  — Leyde  , où  naquirent  Lucas  de  Leyde , 
Gérard  Dow,  Rembrandt,  Isaac  Vossius,  Heinsius,  Van- 
Swieten , Muschenbroeck  , qui  inventa  la  bouteille  dite  de 
Leyde,  et  l’anabaptiste  Jean  de  Leyde,  n’était,  au  xi°  siècle, 
qu’un  village,  qui  grandit  bientôt,  et  recula  quatre  fois  les 
limites  de  son  enceinte  de  1249  à 1611.  Elle  soutint  en 
1574,  contre  les  Espagnols , un  siège  glorieux  de  4 mois , 
où  plus  de  6,000  personnes  moururent  de  faim.  Elle  fut 
décimée  par  la  peste  en  1655 , et  en  partie  détruite  par 
l’explosion  d’ur.  bateau  de  poudre  en  1807. 

leyde  (Jean  de) , anabaptiste.  V.  jean  de  leyde. 

leyde  (Lucas  de) , peintre.  V.  lucas  de  leyde. 

LEYDECKER  (Melchior) , savant  calviniste,  né  à Mid- 
delbourg  en  1642,  m.  en  1741 , fut  pasteur  en  Zélande  et 
professeur  à Utrecht , attaqua  violemment  la  philosophie 
de  Descartes,  qu’il  connaissait  peu,  et  écrivit,  entre  autres 
ouvrages  : Histoire  du  jansénisme , en  latin  , Utrecht , 1695, 
in-8°,  réfutée  par  le  P.  Quesnel  ; de  Itepublicà  Hebrœorum, 
Amst.,  1704,  in-fol.,  Historia  Ecclesiœ  africanœ  illustrata, 
1690,  in-8®. 

LEYEN,  principauté  d’Allemagne.  V.  Laten. 

LEYIIE,  riv.  de  France,  affluent  du  bassin  d’Arcachon, 
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arrose  le  département  des  Landes.  Cours  de  80  kil. , flot- 
table sur  30,  depuis  Beliat. 

LEYTE,  île  du  Grand-Océan,  une  des  Philippines,  au  N. 
Je  Mindanao,  avec  un  ch.-l.  de  même  nom  ; par  9<-  50’-ll<> 
35’  lat.  N.,  et  122»  55’-123 ' 05’  long.  E.  ; 205  kil.  sur  60  ; 
40,000  hab.  Sol  très-fertile. 

LEYYA  (Antonio  de),  général  espagnol,  né  en  Navarre 
en  1480,  d’une  famille  obscure  , m.  en  1536  , passa  par 
tous  les  grades  militaires  sous  Charles  Quint,  repoussa 
l’amiral  Bonnivet  devant  Milan,  1523,  se  distingua  à la 
journée  de  Rebec,  1524,  et  défendit  Parue  contre  Fran- 
çois 1er,  1525.  Nommé  gouverneur  du  Milanais,  il  y conso- 
lida la  puissance  des  Espagnols , et  défit  le  comte  de  Saint- 
Pol à Landriano,  1529. 11  combattit  ensuite  lesTures  devant 
Vienne  , et  suivit  encore  l’empereur  à Tunis,  1535 , puis 
en  Provence  , 1536.  B. 

LÉZADOIS  (Le).  F.  Lésadez. 

LÉZARDIERE  (Mlle  Marie-Pauline  de),  née  en  1753 
au  château  de  la  Verci  (Vendée) , m.  en  1835  , était  fille 
d’un  ami  de  Malesherbes  et  de  Necker,  se  livra  avec  ardeur 
aux  études  historiques,  et  publia  en  1790  une  Théorie  poli- 
tique des  lois  de  la  monarchie  française,  2 vol. , ouvrage  que 
ijon  départ  pour  l’émigration  l’empêcha  de  continuer , 
qu’elle  reprit  à son  retour  en  1801 , et  qui  n’a  vu  le  jour 
complètement  qu’en  1844,  4 volumes  in -8».  «Ce  n’est 
guère,  dit  M.  Guizot  , qu’un  recueil  de  textes  originaux 
sur  les  mœurs  et  les  institutions  ; mais  ils  sont  recueillis , 
mis  en  ordre,  et  traduits  avec  une  science  et  une  exactitude 
peu  communes.  » 

LEZARDKIEUX,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr. 
et  à 32  kil.  E.-N.-E.  de  Lanoion,  petit  port  de  commerce 
sur  le  Trieux,  près  de  son  embouchure;  571  hab. 

LEZAT,  petite  ville  (Ariégel , arr.  et  à 37  kil.  N.- O. 
de  Pamiers , sur  la  Lèze;  1,744  hab.  Ane.  capitale  du 
Lézadois , elle  posséda  une  riche  abbaye  de  Bénédictins. 

LEZAY,  ch.- 1.  de  cant.  (Deux-Sèvres)  , arr.  et  à 15  kil. 
E.-N.-E.  de  Melle,  sur  la  Dive;  689  hab.  Tuileries,  bri- 
queteries , fours  à chaux. 

i.ezay-marnésia  (Claude-Franç.-Adrien , marquis  de), 
né  à Metz  en  1735,  m.  en  1800,  fut  députe  aux  Etats-Gé- 
néraux de  1789,  se  retira  aux  Etats-Unis  en  1790,  revint 
deux  ans  après,  fut  jeté  en  prison,  et  dut  la  liberté  au  9 
thermidor.  On  a de  lui  : lissais  sur  la  nature  champêtre , 
poème  en  5 chants,  Paris,  1787,  in-8°;  le  Bonheur  dans 
les  campagnes , Neufchâtel,  1784,  in-8°  ; Lettres  écrites  de 
l'Ohio , Paris,  1792,  in-8°  , etc. — Son  fils  , Adrien,  né  en 
1770  , m.  en  1814  , fut  préfet  sous  le  1er  Empire  français  , 
et  publia  : les  Ruines,  ou  Voyage  en  France,  1794,  in-8°; 
Qu’est-ce  que  la  constitution  de  1793?  1795,  in-8°;  Faiblesse 
d’ un  gouvernement  qui  commence  , 1796,  in-8°;  Pensees  choi- 
sies du  cardinal  de  Retz,  1797,  in-18  ; une  traduction  du 
Don  Carlos  de  Schiller,  1799  , in-8°. 

LÉZIGNAN , ch.-l.  de  cant.  ( Aude),  arr.  et  à 30  kil.  O. 
de  Narbonne;  2,830  hab.  Eaux-de-vie. 

LEZOUX , ch  -1.  de  cant.  ( Puy-de-Dôme) , arr.  et  à 15 
kil.  O.-S.-O.  de  Thiers,  sur  la  rive  dr.  de  l’Ailier;  3,630 
hab.  Comm.  de  grains,  bois,  bestiaux , volailles , fil,  chan- 
vre ; poteries. 

LHASSA , v.  du  Thibet.  F.  Lassa. 

LHÉRITIER  de  Brutelle  (Charles-Louis),  botaniste, 
né  à Paris  en  1746,  m.  en  1800,  était  d’une  famille  de 
commerçants.  Procureur  du  roi  à la  maîtrise  des  eaux  et 
forêts  en  1772,  conseiller  à la  cour  des  Aides  en  1775,  il 
renonça  bientôt  à ses  fonctions  pour  étudier  l’histoire  na- 
turelle. Aux  journées  d’octobre  1789,  il  commandait  un 
bataillon  de  garde  nationale,  et  sauva  plusieurs  gardes- 
du-corps  à Versailles.  Plus  tard,  il  fut  juge  au  tribunal 
civil  de  la  Seine,  et  employé  au  ministère  de  la  justice.  U 
périt  assassiné,  sans  qu’on  ait  pu  découvrir  ni  les  auteurs, 
ni  les  motifs  de  ce  crime.  On  a de  lui  : Slirpes  novae  aut 
minus  cognitæ,  descriptionibus  illustratæ,  Paris,  1784,  in-fol. 
et  96  pl.  ; Sertum  anglicum,  seu  plantæ  rariores  quæ  in  liortis 
juxta  Lundinum  excoluntur,  1788,  in-fol.,  etc.  F.  son  Eloge 
par  Cuvier. 

LHOMÜND  (Charles-François),  né  à Chaulnes  (Somme) 
en  1727,  m.  en  1794,  successivement  élève,  professeur  et 
principal  au  collège  de  Dainville,  à Paris,  entra  ensuite 
dans  les  ordres,  et  fut,  pendant  plus  de  20  ans,  professeur 
au  collège  du  cardinal  Lemoine,  où,  par  amour  pour  l’en- 
fance, il  ne  voulut  jamais  professer  que  la  sixième.  La 
Révolution  le  surprit  au  milieu  de  ces  modestes  fonctions. 
Il  fut  emprisonné  en  1793;  maisTallien,  son  ancien  élève, 
le  rendit  bientôt  â la  liberté.  Lhomond  est  de  l’école  de 
Rollin  : i!  n'a  fait  que  mettre  en  œuvre  les  prescriptions 
du  Traiie  des  Etudes.  Convaincu  que  les  études  doivent 
commencer  par  la  langue  maternelle,  il  donna  les  Eléments 


de  la  grammaire  française,  1780,  1 vol.  in-12.  Peu  après, 
parurent  les  Eléments  de  la  grammaire  latine , 1 vol.  in-12. 
Ces  livres,  si  populaires,  sont  loin  d’être  parfaits;  mais  ce 
fut  un  pas  immense  d’avoir,  à l’exemple  de  la  Méthode  la- 
tine de  Port-Royal,  donné  un  ouvrage  élémentaire  dont 
les  règles  étaient  en  français.  S’inspirant  également  de 
Rollin,  et  pour  venir  en  aide  à l’inexpérience  des  en- 
fants, au  début  des  études,  Lhomond  a composé  V Epi- 
tome  historiée  sacrœ,  in-12,  1784 , et  le  de  Viris  illuslribus 
urbi s Romæ , 1 vol.  in-12.  C’est  encore  pour  eux  qu'il  écri- 
vit la  Doctrine  chrétienne,  1 vol.  in-12,  1783;  puis  l’his- 
toire abrégée  de  l’Eglise,  1 vol.  in-12;  enfin,  l’ Histoire  abré- 
gée de  la  Religion  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  1 vol.  in-12, 
1791.  Ces  trois  derniers  ouvrages,  composés  avec  une 
science  aussi  exacte  que  solide,  renferment  les  plus  utiles 
enseignements  et  les  plus  touchantes  instructions;  tout  y 
est  mis  à la  portée  de  la  jeunesse,  à laquelle  ils  appren- 
nent ce  que  c’est  que  la  religion,  comment  elle  est  par- 
venue jusqu’à  nous,  et  ce  qu’elle  nous  ordonne  de  croire 
et  de  pratiquer.  Très-souvent  réimprimés,  ils  sont  de- 
meurés classiques.  On  a entare  de  Lhomond  un  ouvrage 
posthume  intitulé  : Matière  d'enseigner  le  Catéchisme  aux 
petits  enfants.  En  1860,  sa  patrie  lui  a fait  l’honneur,  un 
peu  exagéré,  d’une  statue  de  bronze.  F.  B. 

L’HOPITAL  (Michel  de),  né  à Aigueperse  en  1506,  m. 
en  1573,  était  fils  de  Jean  L’Hôpital,  médecin  distingué, 
qui  devint  l’intendant  et  l’ami  du  connétable  de  Bourbon. 
Après  avoir  étudié  à Toulouse,  il  parvint  à rejoindre  à 
Milan  son  père,  qui  avait  été  enveloppé  dans  la  proscrip- 
tion du  connétable,  termina  son  éducation  à Padoue,  et 
dut  à ses  talents  précoces  de  hautes  protections  qui  faci- 
litèrent sa  rentrée  en  France.  D’abord  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  il  mérita  la  faveur  de  Marguerite  de 
Valois,  sœur  de  Henri  II,  et  fut  nommé  surintendant  des 
finances  en  1554.  Dans  cet  emploi  élevé,  il  commença  à 
travailler  à la  réforme  des  abus,  et  donna  lui-même  l’exem- 
ple du  désintéressement,  puisque  le  roi  fut  obligé  de  doter 
sa  fille.  Devenue  duchesse  de  Savoie,  Marguerite  allait 
peut-être  enlever  L’Hôpital  à la  France,  lorsque  Catherine 
de  Médicis  et  les  Guises  se  réunirent  pour  lui  conférer  la 
charge  de  chancelier,  vacante  par  la  mort  d'Olivier,  1560. 
Dès  son  début,  L’Hôpital  fit  preuve  d’une  noble  fermeté, 
en  refusant  de  signer  l’arrêt  de  mort  du  prince  de  Coudé, 
accusé  d’avoir  pris  part  à la  conspiration  d’Amboise  : 
“ Je  sais  mourir,  mais  non  me  déshonorer,  >»  répondit-il'.. 
La  harangue  qu’il  prononça  aux  Etats-Généraux  d’Orléans, 
outre  qu’elle  est  un  tableau  fidèle  de  la  situation  de  la 
France  à cette  époque,  peut  être  considérée  comme  la 
profession  de  foi  politique  de  L’Hôpital:  contenir  les  partis 
par  Injustice,  non  par  la  ruse,  opposer  la  modération  à la 
violence,  la  tolérance  à l’emportement  religieux,  tels 
étaient  les  principes  dont  le  chancelier  ne  se  départit 
jamais  au  milieu  des  intrigues  de  la  cour  et  des  guerres 
civiles.  Pendant  huit  ans,  il  fut,  auprès  du  trône,  le  repré- 
sentant de  cette  partie  éclairée  de  la  bourgeoisie,  dont 
l’appui  devait  plus  tard  décider  le  triomphe  de  Henri  IV. 
“ Ne  falloit  pas  trop  se  jouer,  dit  Brantôme,  à ce  rude  ma- 
gistrat et  censeur  Caton.  » Sa  franchise  finit  par  déplaire. 
En  1568,  il  se  retira  à sa  maison  de  Vignai  près  d’Etampes, 
et  Catherine  de  Médicis  lui  reprit  les  sceaux.  La  nouvelle 
du  massacre  de  la  S^Barthélemy  vint  le  trouver  dans  sa 
retraite,  sans  parvenir  à l’effrayer;  comme  on  lui  annonçait 
l’arrivée  des  assassins,  il  commanda  qu’on  leur  ouvrit  la 
grande  porte,  et  quand  arriva  un  message  de  la  cour  qui 
déclarait  que  le  roi  lui  faisait  grâce  : « J’ignorais,  ré- 
pondit L’Hôpital,  que  j’eusse  jamais  mérité  ni  la  mort  ni 
le  pardon.  » Néanmoins,  le  spectacle  des  malheurs  de  la 
France  abrégea  sa  vie  ; six  mois  après  la  Sl-Barthélemy,  il 
mourut  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté,  mais  justifiant 
jusqu’à  la  fin  la  belle  devise  qu’il  avait  empruntée  à Horace, 
son  poète  favori  : Impavidum  ferienl  ruinœ.  — L’Hôpital 
a attaché  son  nom  à un  grand  nombre  d’édits  et  d’or- 
donnances, ayant  pour  objet  de  réformer  les  abus  ou 
d’améliorer  l’administration  et  les  lois  civiles  (Edit  de 
Romorantin,  1560  ; ordonnance  d’Orléans,  1561  ; édit  de 
Roussillon,  1565;  ordonnance  de  Moulins,  1566.)  Mais,  en 
prohibant  le  luxe,  et  en  cherchant  à établir  des  lois  somp- 
tuaires, il  prit  trop  à la  lettre  la  maxime  économique  qui 
lui  était  familière  : « Ce  qui  est  loué  en  une  famille  doit 
être  trouvé  bon  en  un  royaume.  » Rendant  sa  carrière  po- 
litique et  dans  sa  retraite,  il  cultiva  assidûment  les  lettre, 
latines,  et  c’est  en  latin  qu’il  correspondait  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  l’époque,  Duchâtel,  Olivier,  de 
Thou,  etc.  Sa  connaissance  du  grec  le  mit  en  rapport 
avec  Amyot,  qu’il  présenta  à Henri  II.  Ses  Poésies  latines,. 
recueillies  et  publiées  par  son  petit-fils  Hurault  de  L’IIô- 
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pital  en  1585,  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois;  le  style, 
quoiqu’un  peu  diffus,  en  est  facile,  et  souvent  vif  et  éner- 
gique. Son  Recueil  de  divers  traités  de  paix,  apanages,  ma- 
riages, etc.,  Cologne,  1572,  n’est  guère  qu’un  volume  de 
notes  prises  par  un  homme  qui  étudiait  l’histoire  de 
France.  Mais  ses  Harangues,  ses  Mémoires  au  roi  et  au  par 
lement,  son  Testament  politique,  se  recommandent  par  des 
idées  élevées  et  des  considérations  très-justes,  obscurcies 
quelquefois  par  l'abus  des  métaphores.  Les  OEuvres  complètes 
de  L’Hôpital  ont  été  réunies  et  publiées  par  Dufëy  de 
l’Yonne,  Paris,  1824,4  vol.  in-8»,  et  sont  précédées  d’un 
Essai  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Les  Poésies  ont  été  trad.  en 
français,  par  M.  de  Nalèche,  Paris,  1857.  V.  la  Vie  de  L'Hô- 
pital, par  Lévesque  de  Pouilly,  Paris,  in-12,  1784;  une 
étude  de  M.  Villemain,  1827,  dans  ses  Mélanges.  H.  B. 

l'hôpital  (Guillaume-François-Antoine,  marquis  de), 
mathématicien,  né  à Paris  en  1681,  m.  en  1704,  aban- 
donna le  service  militaire  pour  l’étude  des  sciences,  pour 
lesquelles  il  avait  montré,  très-jeune,  beaucoup  d'aptitude. 
Il  sut  résoudre  plusieurs  des  problèmes  proposés  par  Jean 
Bernoulli,  notamment  celui  de  la  brachystochrone.  Les 
principes  du  calcul  différentiel  lui  avaient  été  enseignés 
par  ce  savant  géomètre,  lorsqu’il  vint  en  France  en  1692. 
Bernoulli  composa  même  pour  lui  les  Leçons  sur  le  calcul 
différentiel  et  le  calcul  intégral.  L’Hôpital  a rassemblé  tous 
les  principes  épars  du  calcul  différentiel  dans  son  Analijse 
des  infiniment  petits,  1696,  in-4°.  Les  nouvelles  méthodes 
étaient  peu  connues  ; cet  ouvrage  fut  accueilli  avec  beau- 
coup de  faveur.  Ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de  L’Hôpital 
que  parut  son  Traité  analytique  des  sections  coniques,  1707, 
in-4°,  qui  mérité  encore  d’être  consulté.  En  1693,  L’Hôpital 
avait  été  nommé  membre  honoraire  de  l’Académie  des 
Sciences.  Y. 

l’hôpital,  brg  de  la  Savoie.  V.  Albertville. 

L’HOSPITAL  (Louis  de).  V.  Vitry. 

l’hospital  (Nicolas  de),  V.  vitry. 

LllUIS,  ch.-l.  de  cant.  (Ain),  arr.  et  à 25  kil.  O.-S.-O. 
de  Belley  ; 309  hab. 

LIA,  fille  aînée  de  Laban,  fut  donnée  pour  femme  à 
Jacob  par  ruse,  à la  place  de  Rachel.  Elle  mit  au  monde 
six  fils  et  une  fille;  Ruben,  Siméon,  Lévi,  Juda,  Issachar, 
Zabulon,  et  Dina. 

LIAIKHOV  (Archipel).  V.  Sibe'rie  (nouvelle-) 

LlAKOURA,  nom  moderne  du  Parnasse. 

LIA.MONE.  anc.  Cercidius,  riv.  de  Corse,  sort  du  mont 
Retto,  coule  au  S. -O.,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Sagone, 
à 17  kil.  N.  d’Ajaccio.  Cours  de  44  kil.  11  donna,  de  1793 
à 1811,  son  nom  à un  département,  formé  de  l’ile  d’Elbe 
et  de  la  partie  S.  de  la  Corse  ; le  ch.-l.  était  Ajaccio,  et  les 
arrondissements,  Ajaccio,  Vico  etSartène. 

LIANCOURT  (Jeanne  de  Schomberg,  duchesse  de), 
née  en  1600,  m.  en  1674,  fille  du  maréchal  Henri  de  Schom- 
berg, cultiva  avec  succès  la  poésie,  parla  plusieurs  lan- 
gues, et  ouvrit  sa  maison  aux  solitaires  de  Port-Royal, 
Arnauld,  Pascal,  etc.  Sa  Vie  se  trouve  dans  les  Vies  inté- 
ressantes et  édifiantes  des  religieuses  de  Port-Royal,  Cologne, 
1750,  t.  ier. 

LIANCOURT  (LA  ROCHEFOUCAULD-).  V.  LA  ROCHEFOU- 
CAULD. 

Liancourt,  ch.-l.  de  canton  (Oise),  arr.  et  à 7 kil. 
S.-S.-E.  de  Clermont,  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord;  2,259 
hab.  Château  et  parc  des  ducs  de  La  Rochefoucauld-Lian- 
court, détruits  en  partie  pendant  la  Révolution.  Filatures 
de  coton  et  de  laine.  Eglise  richement  ornée. 

LIANE , riv.  de  France,  affluent  de.  la  Manche  au  port 
de  Boulogne.  Cours  de  30  kil. 

L1AO,  riv.  de  l’empire  chinois,  naît  dans  les  monts  de 
Mongolie,  parcourt,  sous  le  nom  de  Charamouren , une 
partie  de  la  Mongolie,  traverse  la  prov.  de  Ching-king,  et 
se  jette  dans  le  golfe  de  Liao-toung.  Corrs  de  850  kil. 

liao-toung,  golfe  formé  par  la  mer  Jaune,  sur  les 
côtes  des  provinces  chinoises  de  Pé-tché-li  et  de  Cliing- 
Iiing. 

LIARD  , monnaie  de  billon , qui  paraît  originaire  du 
Dauphiné,  où  elle  était  en  usage  avant  le  xve  siècle  sous 
le  nom  de  blanc,  et  valait  3 deniers.  Depuis  Louis  XI , 
l’empreinte  des  liards  fut  la  môme  que  celle  des  hardis 
[V.  ce  mot)  de  Guyenne  : d’un  côté,  le  roi,  représenté  à 
mi-corps,  tenant  une  épée  de  la  main  droite,  la  tête  cou- 
ronnée, et  abrité  d’un  dais  ; de  l’autre,  une  croix  cantonnée 
de  deux  couronnes  et  de  deux  fleurs  de  lis.  Les  liards  et 
les  hardis  se  confondirent,  et  les  empreintes  varièrent 
suivant  les  règnes.  On  renonça  à ces  pièces  lors  de  l’a- 
doption du  système  décimal.  B. 

LIBAN  (de  l’hébreu  Leban , blanc),  en  latin  Libanus, 
chaîne  de  montagnes  de  la  Turquie  d’Asie,  s’étend  dans  la 


Syrie  et  l’Arabie  Pétrée,  depuis  la  rive  g.  de  l’Aasi  (anc. 
Orante),  prés  d’Antakièh  (anc.  Antioche),  en  longeant  la 
Méditerranée,  à une  petite  distance  de  la  côte,  sépare  les 
eyalets  de  Damas  et  de  Beyrouth,  traverse  le  N.  du  livah 
d’Acre,  et  forme  les  monts  Carmel,  Thabor,  et  Garizim; 
450  kil  de  développement.  Sous  le  nom  A' An ti- Liban  (le 
üjebel-el-Scheikh  des  Arabes),  une  petite  chaîne,  parallèle  à 
la  précédente,  se  détache  du  versant  oriental , court  à 
l’E.  du  Jourdain  , et  atteint  la  mer  Morte.  Les  vallées 
situées  entre  les  deux  chaînes  avaient  reçu  des  anciens  le 
nom  de  Cœlésyrie  ( V.  ce  mot).  Mines  de  fer  et  de  houille 
peu  exploitées.  Les  cèdres  du  Liban,  qui  formaient  des 
forêts  renommées  chez  les  anciens,  sont  auj.  peu  nom- 
breux. La  région  du  Liban  est  habitée  par  deux  tribus 
guerrières  et  ennemies  l’une  de  l’autre,  les  Druses  et  les 
Maronites,  qui  ne  reconnaissent  guère  que  de  nom  la  do- 
mination ottomane.  — Lyalet  du  Liban.  K.  Supplém.  B. 

LIBANIUS,  célèbre  sophiste  ou  rhéteur  grec,  né  à An- 
tioche en  314  , m.  vers  390,  étudia  à Athènes  sous  Dio- 
phante, à Constantinople  sous  le  grammairien  Nicoclès  et 
le  sophiste  Bémarque,  ouvrit  dans  cette  dernière  ville  une 
école  qui  fut  très-suivie,  fut  banni  comme  coupable  de  ma- 
gie, 346,  et  enseigna  successivement  à Nicée,  à Nicomédie, 
à Antioche.  Il  compta  S1  Basile  et  S1  Jean  Chrysostôme 
parmi  ses  disciples,  et  jouit  d’une  grande  faveur  auprès  de 
Julien  l’Apostat.  On  a de  lui  des  Harangues,  publiées  par 
Morel,  Paris,  1607-27,  2 vol.  in-fol.,  et  par  Reiske,  Alten- 
bourg,  1791-97,  4 vol.  in-8°  ; des  Lettres,  éditées  par 
J.-Ch.  Wolf,  Amst.j  1738,  in-fol.;  et  divers  Fragments, 
retrouvés  par  Siebenkees,  Angelo  Mai  et  M.  Boissonade. 
Libanius  a de  l'imagination  et  du  savoir;  son  style  est 
riche,  brillant,  et  assez  exempt  du  mauvais  goût  de 
l’époque. 

LIBANOMANCIE,  genre  de  divination,  qui  se  pra- 
tiquait par  l’inspection  de  l’encens  brûlé  en  l’honneur  des 
dieux  Du  grec  libanos,  encens,  et  manléia,  divination, 

LIBATION,  Libatio,  effusion  de  vin,  de  sang,  d’huile  ou 
de  lait , dans  les  sacrifices,  chez  les  anciens  Grecs  ou  Ro- 
mains. On  faisait  une  libation  de  vin , versé  avec  une  pa- 
tère sur  la  tête  de  la  victime  présentée  à l'autel , et  pour 
l’éprouver;  on  en  faisait,  avec  le  sang  de  la  victime,  dans 
les  flammes  de  l’autel;  on  en  faisait  avec  de  l’huile  ou  du 
vin  sur  la  part  des  dieux,  portion  de  la  victime  brûlée  sur 
l’autel  ; enfin  on  faisait  des  libations  de  lait  sur  les  tom- 
beaux, pour  apaiser  ou  réjouir  les  mânes.  Il  y avait  aussi 
des  libations  sans  sacrifices,  pratiquées  à la  fin  des  repas, 
en  l’honneur  des  dieux  en  général  ou  des  Lares.  Elles  con- 
sistaient en  une  coupe  de  vin  épanchée  sur  la  table.  — 
Libation-offrande,  Libamen  ou  Libamenlum , prémices  des 
mets  offerts  aux  dieux  dans  les  festins  publics,  aux  Lares 
dans  les  festins  privés  ; ou  prémices  des  fruits  offerts 
aux  dieux  par  les  campagnards , avant  de  faire  la  ré- 
colte. C.  D — y. 

LIBAU  , en  lithuanien  Lepeja,  v.  de  la  Russie  d’Europe 
(Courlande),  à 170  kil.  O.  de  Mittau,  à l’embouchure  du 
lac  de  son  nom  dans  la  mer  Baltique,  avec  un  bon  port; 
8,000  hab.,  dont  1,600  juifs.  Port  de  commerce.  Export, 
de  produits  agricoles;  import,  de  denrées  coloniales. 

L1BAVIUS  (André),  chimiste  et  médecin,  né  à Halle, 
m.  en  1616,  professa  d’abord  l’histoire  et  la  poésie  à Iéna, 
et  devint  recteur  du  gymnase  de  Cobourg  en  1605.  Ses 
écrits  sont  trop  nombreux  pour  n’être  pas  diffus  ; ils  de- 
viennent même  inintelligibles,  lorsque,  donnant  dans  la 
folie  de  son  temps,  il  parle  des  prétendus  confrères  de  la 
Rose-croix.  Cependant  son  Alchimia,  Francf.,  1606,  in-fol., 
est  un  fort  bon  ouvrage  pour  ce  temps-là  ; le  premier,  il 
parla  de  la  transfusion  du  sang.  Il  a laissé  son  nom  au 
bichlorure  d'étain , qu’on  nomme  encore  liqueur  fumante  de 
Libavius,  employé  dans  la  teinture  en  écarlate.  G — R. 

LIBELLA,  petite  monnaie  des  anc.  Romains.  Elle  était 
d’argent,  et  valait  le  dixième  d’un  denier.  On  croit  que 
cette  monnaie  ne  fut  en  usage  que  vers  le  temps  des  rois. 
Elle  valait  environ  1 fr. 

LIBER,  un  des  noms  de  Bacchus. 

LIBERA,  nom  de  Proserpine  en  Sicile. 

LIBERALES,  Liberalia,  fêtes  de  Bacchus  ou  Liber, 
chez  les  anc.  Romains.  Elles  revenaient  annuellement  le 
16  des  calendes  d’avril  (17  mars).  Ce  jour-là,  on  allait 
offrir  à Bacchus  des  gâteaux  miellés,  que  de  vieil'es  femmes 
couronnées  de  lierre  fabriquaient  et  débitaient  dans  les 
rues.  C’était  aussi  le  jour  où  l’on  donnait  la  toge  virile 
aux  enfants  en  âge  de  la  recevoir.  ( V.  Toge  virile.) 

LIBERALIS  (Antoninus).  V.  Antoninus. 

L1BERALIT AS  JULIA.  V.  Ebora. 

LIBÈRE  (Saint),  Marcellinus  Félix  Liberius,  pape  de  352 
à 366,  assembla  trois  conciles,  à Rome,  à Arles  et  à Milan, 
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pour  juger  entre  S*  Athanase  et  Arius  ; les  deux  derniers 
ayant  approuvé  l’hérésiarque,  Libère  refusa  de  souscrire 
à la  condamnation  d’Athanase,  fut  exilé  par  l’empereur 
Constance  à Bérée  (Thrace),  et  remplacé  par  l’antipape 
Félix  II.  Assez  faible  pour  adopter  la  formule  de  Sirmium , 
rédigée  par  les  semi-ariens,  il  obtint  son  rappel , mais  ne 
tarda  pas  à rentrer  dans  l’orthodoxie,  et  anathématisa  un 
concile  de  Rimini,  qui  adopta  encore  les  principes  d’Arius. 
Fête,  le  24  septembre.  B. 

LIBERGIER  (Hugues),  architecte  du  xme  siècle,  m.  en 
1263,  commença  l’église  S'-Nicaise  de  Reims,  auj.  dé- 
truite, et  la  belle  cathédrale  de  cette  ville,  qui  furent  con- 
tinuées par  Robert  de  Coucy. 

LIBERIA,  anc.  colonie  américaine,  fondée  en  1821,  par 
des  abolitionnistes  américains,  dans  la  Guinée  septentr., 
pour  recevoir  les  noirs  affranchis  des  Etats-Unis.  Elle 
s’étend  du  cap  Palmas  au  S.-E.,  au  Bio-Gallinas  au  N.- 
0.;  capit.,  Monrovia;  422,000  hab.  Elle  s’est  proclamée 
république  indépendante  'en  1847,  et  est  reconnue  par 
l’Angleterre,  la  France'  et  la  Belgique.  La  législature 
commença  de  siéger  en  1851. 

LIBERTAD.  V.  Livertad. 

LIBERTE,  divinité  allégorique  des  Romains,  fille  de 
Jupiter  etde.Junon.  Ses  attributs  sont  lebonnet  phrygien, 
le  sceptre,  le  joug  rompu.  Le  père  des  Gracques  lui  éleva, 
le  premier,  un  temple,  qui  fut  dévoré  par  un  incendie. 

liberté  (Arbres  de  la).  Arbres  que,  pendant  les  pre- 
mières années  de  la  Révolution  française,  on  planta  dans 
toutes  les  communes , comme  symboles  de  la  liberté. 
L’idée  en  vient  des  anciens  arbres  de  mai  ( V.  mai).  Les 
premiers  furent  plantés  en  mai  1792,  à Lille,  à Auxerre, 
et  dans  plusieurs  autres  lieux.  La  plupart  étaient  des 
arbres  sans  racines,  mais  très-élevés.  Certaines  villes  du 
midi  en  avaient  dans  presque  toutes  leurs  rues  et  devant 
beaucoup  de  maisons.  Un  écrivain  de  cette  époque  dit 
qu’en  1794  il  y avait  en  France  plus  de  60,000  arbres  de 
la  liberté.  Un  décret  de  la  Convention  du  3 pluviôse  an  n 
(23  janvier  1794),  ordonna  la  plantation,  dans  toutes  les 
communes,  d’un  arbre  de  la  liberté,  avec  racines,  et  en 
confia  la  conservation  à tous  les  bons  citoyens.  L’espèce 
la  plus  habituellement  choisie  fut  le  peuplier,  appelé  peu- 
ple par  les  paysans,  mot  formé  de  populus  qui,  en  latin,  a 
le  double  sens  de  peuplier  et  de  peuple  (nation).  On  croit 
que  cette  interprétation  le  fit  choisir  de  préférence  par  les 
démocrates.  La  plantation  des  arbres  de  la  liberté  à la 
porte  de  tous  les  comités  militaires  et  civils  de  Paris,  fut 
le  prétexte  dont  les  révolutionnaires  se  servirent,  en  1792, 
pour  commencer  le  rassemblement  populaire  qui  finit  par 
la  fameuse  journée  du  20  juin.  Sous  le  1er  Empire,  les 
arbres  de  la  liberté  ne  furent  point  entretenus,  ou  furent 
presque  tous  abattus.  A la  révolution  de  1848,  ils  repa- 
rurent; on  s’en  fit  un  moyen  d’agitation,  et  l’on  en  planta 
à Paris  notamment,  une  quantité  presque  innombrable.  On 
invitait  souvent  le  clergé  à venir  les  bénir.  Quand  le  gou- 
vernement cessa  d’être  purement  démagogique,  ces  arbres 
servant  de  prétextes  à des  désordres  publics,  furent  tous 
abattus. 

liberté  (île  de  la),  nom  donné,  sous  la  Convention  , à 
l’ile  d’Oléron. 

L1BERUM  VETO,  mots  latins  usités  dans  l’anc.  con- 
stitution de  Pologne  pour  désigner  le  droit  qu’avait  chaque 
nonce  ou  député  de  la  noblesse  de  s’opposer  à une  réso- 
lution de  la  diète,  et,  par  cela  même,  de  la  rendre  nulle. 

L1BES  (Antoine),  physicien,  né  à Toulouse  en  1760, 
m.  en  1832,  professeur  aux  écoles  centrales  et  au  lycée 
Charlemagne,  a découvert  l'électricité  par  contact.  Il  a pu- 
blié : Physicœ  conjecturalis  elementa,  1788;  Physique  chi- 
mique, 1796  ; Théorie  de  l'élasticité,  1800  ; Traité  élémentaire 
de  physique,  1802;  Dictionnaire  de  physique,  1806;  Histoire 
des  proyrès  de  la  physique,  1810. 

LIBETHRA,  anc.  v.  de  Macédoine,  sur  le  golfe  Ther- 
maïque,  non  loin  de  l’Olympe  et  de  la  frontière  de  Thes- 
salie.  On  y voyait  le  tombeau  d’Orphée. 

libethra,  fontaine  voisine  du  mont  Hélicon  en  Béotie; 
les  Muses,  à qui  elle  était  consacrée,  en  tiraient  leur  nom 
de  Libéthrides. 

LIBIQUES  ou  LIBUENS,  Libici  ou  Libui,  peuple  ligu- 
rien de  l’Italie  ancienne  (Gaule  transpadane),  sur  les 
deux  rives  de  la  Sesia;  ch.-l.,  Vercellæ. 

L1B1T1NAIRES,  Libitinarii,  entrepreneurs  des  funérailles 
chez  les  anc.  Romains.  Ils  fournissaient  des  embaumeurs 
pour  préparer  les  corps,  afin  qu’ils  se  conservassent  jus- 
qu’au jour  des  funérailles.  Ils  avaient , à Rome,  leur  admi- 
nistration au  temple  de  Libitine. 

LIBI1TNE  ou  VÉNUS-L1BITINE , déesse  des  funé- 
railles chez  les  anc.  Grecs  ou  Romains.  Elle  avait  à Rome 


un  temple  où  l’on  vendait  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
les  funérailles,  et  où  l’on  tenait  registre  des  morts. 

libitine  (porte  de)  ou  libitinaire,  porte  des  amphi- 
théâtres Romains,  par  laquelle  on  enlevait  les  gladiateurs 
blessés  ou  tués  dans  les  combats. 

LIBNA.  V.  Labana. 

LIBON,  architecte  grec  du  y®  siècle  av.  J.-C.,  né  en 
Elide,  construisit  prés  de  Pise  le  célèbre  temple  de  Ju- 
piter Olympien , décrit  par  Pausanias,  et  dont  il  ne  reste 
auj.  aucun  vestige. 

^ LIBONOTUS,  vent  de  S.- O.  quart  S.,  chez  les  anciens 
Grecs  ou  Romains. 

LIBOURNE , Cnndate , Condat-les-Leiburnes , s.-préfect. 
(Gironde),  à 35  kil.  E.-N.-E.  de  Bordeaux,  par  le  chem.  do 
fer  d'Orléans,  au  confl.  de  la  Dordogne  et  de  l’Isle;  10,519 
hab.  Trib.  de  lre  instance  et  de  commerce,  collège,  mu- 
sée, bibliothèque.  Ecole  d’hydrographie,  jardin  des  plan- 
tes. Dépôt  d’étalons.  Entrepôt  de  sel.  Fabr.  de  lainages, 
corderies,  clouteries.  Contra,  de  vins,  eaux-de-vie,  farines, 
bestiaux.  Ville  régulièrement  bâtie.  On  y remarque  l’église 
S'-Jean-Baptiste  (du  xvie  siècle),  celle  des  Carmélites, 
la  salle  de  spectacle,  le  pont  sur  la  Dordogne,  le  pont 
suspendu  sur  l'Isle,  etc.  — Poste  militaire  sous  les  Ro- 
mains, Libourne  devint  importante  sous  Charlemagne; 
elle  fut  fortifiée  par  les  Anglais  aux  xm®  et  xive  siècles. 
Jusque-là,  elle  s’était  appelée  Fozera  ou  Fozela;  un 
seigneur  de  Leyburn  , localité  au  N.  de  l’Angleterre,  lui 
donna  le  nom  de  son  pays.  En  1270,  Edouard  Ier  d’An- 
gleterre donna  à Libourne  une  constitution  et  une  charte. 
Du  Gueselin  s’en  empara  en  1377 , Dunois  en  1451 , 
Talbot  en  1452.  Le  parlement  de  Bordeaux  y siégea  en 
1473,  1514,  1528,  1547  et  1787.  La  coutume  de  Bordeaux 
et  de  ses  huit  filleules  y fut  rédigée  en  1520.  Libourne  fut , 
vers  1541,  le  centre  de  l’insurrection  des  Goitres.  Pen- 
dant la  Fronde,  elle  fut  fortifiée  par  Condé,  et  prise  par 
le  duc  de  Vendôme.  B. 

LIBRAIRE , Librarius  ou  Scriptor  librarius,  ou  Scriba 
librarius,  officier  subalterne  attaché  aux  magistrats  chez 
les  anciens  Romains,  et  leur  servant  de  secrétaire  ou  de 
copiste  pour  la  transcription  de  leurs  ordres  ou  de  leurs 
actes  publics.  — Scribe  militaire  attaché  à une  légion  , et 
tenant  les  comptes  de  la  légion , les  effectifs,  et  toutes  les 
écritures  relatives  au  service.  Il  y avait  un  libraire  par 
chaque  manipule  de  200  hommes.  — Copiste  de  livres. 
Les  gens  de  lettres  en  employaient  à la  transcription  de 
leurs  ouvrages,  à en  faire  des  copies  pour  les  répandre  ; les 
riches , simples  amateurs  des  lettres,  entretenaient  des 
libraires  pour  leur  copier  les  livres  qu’ils  voulaient  avoir. 
Cette  habitude  finit  par  devenir  une  industrie  : il  y eut 
des  entrepreneurs,  qui  faisaient  copier  les  livres  en  grand 
nombre,  pour  les  revendre  au  publie,  et  même  les  expédier 
dans  les  provinces.  Cette  industrie  commença  de  prendre 
naissance  vers  la  fin  de  la  république.  Ces  entrepreneurs 
portèrent  d’abord  le  nom  de  libraires,  et  puis,  vers  le 
temps  de  Quintilien,  au  ixü  siècle  de  Rome,  on  les  appela 
bibliopoles,  bibliopolæ,  d’un  mot  grec  latinisé  signifiant  ven- 
deur de  livres.  Les  libraires  des  magistrats  étaient  des 
affranchis,  et  les  libraires,  copistes  de  livres,  des  esclaves. 
— Libraire , Libraria , femme  esclave,  chargée,  dans  les 
grandes  maisons,  chez  les  anciens  Romains,  de  distribuer 
chaque  jour  aux  autres  esclavès  la  laine  pour  les  travaux 
domestiques.  C.  D — y. 

LIBREMONT , nom  de  Remiremont  sous  la  lre  Répu- 
blique française. 

LIBRE-SUR-SAONE,  nom  de  Villefr anche  (Rhône), 
sous  la  lre  République  française. 

LIBREVILLE , nom  de  Charleville  sous  la  lre  Répu- 
blique française. 

LIBRIPENS,  officier  peseur  public,  chez  les  anciens  Ro- 
mains, ou  assesseur  de  magistrat  pour  les  ventes  par  l’as 
et  la  balance,  per  œs  et  librarn.  Il  devait  être  citoyen  romain 
pubère,  et  assistait  aux  ventes  publiques  avec  une  balance, 
comme  pour  en  peser  le  prix  d’acquisition.  C.  D — y. 

LIBS,  vent  d’O.-S.-O.,  chez  les  anc.  Grecs;  les  Romains 
l’appelaient  Africus. 

LIBUENS.  V.  Libiques. 

LIBUM,  gâteau  de  sacrifice  chez  les  anc.  Romains.  Il 
pesait  2 à 3 livres  (environ  1 kilogr.),  et  était  ainsi  nommé 
de  ce  qu’on  faisait  des  libations  avant  de  le  manger. 

LIBURNE  , Liburna,  bâtiment  à voiles  et  à rames  de  la 
marine  militaire  des  anc.  Romains.  Il  empruntait  son  nom 
des  Liburniens,  peuple  de  la  Dalmatie.  Octave  dut  , en 
partie,  la  victoire  d’Actium  à un  grand  nombre  de  Liburr.es 
qu’il  avait,  et,  depuis,  ce  genre  de  navires  fut  toujours 
employé  dans  la  marine  militaire.  — Liburne,  Liburnus, 
huissier  chargé  d’appeler  les  causes,  dans  les  audiences 
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judiciaires.  Il  y en  avait  aussi  dans  la  maison  des  empe- 
reurs. C.  D — t. 

LIBURNICUS  fortus,  nom  latin  de  Livourne. 
LIBURN1E , Liburvia,  partie  de  l’anc.  Illyrie,  le  long  de 
l’Adriatique , au  N.  de  la  Dalmatie,  entre  l’Ars/a  ( Arsa) 
et  le  Titius  (Kerka);  ch.-l.,  Iadera;  v.  princip.:  Arsia, 
Ænona,  Flanona , Foretani , Scardona,  Senia.  Ses  habi- 
tants s’adonnaient  à la  piraterie.  C’est  auj.  la  Croatie 
maritime  et  le  Nord  de  la  Dalmatie. 

LIBYE , Libya,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à l’Afrique 
entière,  tandis  que  les  Romains  ne  l’appliquaient  généra- 
lement qu’au  pays  compris  entre  la  Méditerranée  au  N., 
l'Afrique  propre  à l’O.,  le  désert  au  S.,  et  l’Egypte  à l’E. 
Dans  cette  dernière  acception , on  distingua  encore  la 
Libye  supérieure  (Cyrénaïque  et  Pcntapole),  et  la  Libye  in- 
férieure (Mannarique).  On  donna  quelquefois  le  nom  de 
Libye  intérieure  au  désert  situé  au  S.  de  l’Atlas,  et  celui  de 
Libye  extérieure  à la  région  plus  rapprochée  de  la  Médi- 
terranée. 

LiuYE  (Désert  de) , nom  spécialement  appliqué,  même 
de  nos  jours,  au  désert  qui  s’étend  à l’O.  de  l’Egypte,  au 
S.  du  pays  de  Barcah,  et  à l’E.  de  la  Nigritie;  entre  26°- 
30»  lat.  N.,  et  15°-25°  long.  E. 

LIBYQUE  |Mer),  Libyc.um  mare,  mer  ou  grand  golfe  de 
la  Méditerranée,  dans  l’enfoncement  que  présente  la  côte 
N.  de  l’Afrique,  depuis  le  cap  Hermæum  jusqu’à  Paraeto 
nium.  11  comprenait  deux  golfes  plus  petits,  la  Grande  et 
la  Petite-Syrte. 

L1BYSSA  , anc.  v.  d’Asie-Mineure  (Bithynie),  sur  la 
Propontide,  entre  Chalcédoine  et  Nieomédie;  Annibal  y 
mourut.  Auj.  Gebsèh. 

L1CATA  , v.  de  Sicile.  V.  Alicata. 

L1CATES  , peuple  de  l’anc.  Vindélicie,  sur  les  bords  du 
Licus  lanj.  Lech). 

LICENCE,  second  grade  universitaire,  entre  le  bacca- 
lauréat et  le  doctorat;  ainsi  nommé  parce  qu’il  conférait 
autrefois  la  permission  ( licentia ) d’enseigner.  Il  y a des 
licences  ès  lettres,  ès  sciences  physiques,  ès  sciences  ma- 
thématiques, en  droit,  et  en  théologie. 

LICETI  ( Fortunio  ),  philosophe  péripatéticien  moderne, 
né  à Kapallo , sur  la  côte  de  Gênes,  en  1577,  m.  en  1656, 
étuuia  d’abord  chez  son  père,  qui  était  médecin , puis  à 
Bologne,  et  professa  la  philosophie  à Pise,  la  physique  à 
Padoue.  On  a de  lui  : Gonopsychanthropologia , de  origine 
animœ  humante,  qu’il  écrivit  à 19  ans,  Franef.,  1600,  in-8°; 
De  /iis  qui  vivunt  diù  sine  alimenlo  lib.  IV,  Padoue,  1612, 
in-fol.;  De  Manstrorum  causis,  ibid.,  1616,  in-4°;  De  lurernis 
antiquis,  Venise,  1621,  in-4°  ; De  annulis  aiUiquis,  Udine, 
1645,  in-4°,  etc.  C.  N. 

L1CH,  v.  de  la  Hesse-Darmstadt  (Haute-Hesse),  sur  le 
Wetter,  à 5 kil.  S.-E.  de  Giessen;  3,000  hab.  Château 
des  princes  de  Solms-Lich. 

L1CHAS,  héraut  d’Hercule.  Le  héros,  à qui  Déjanire 
l’avait  chargé  de  porter  la  robe  de  Nessus,  le  précipita 
dans  la  mer  d’Eubée,  où  il  fut  changé  en  rocher. 

L1CHF1LLD,  v.  d’Angleterre  (Stafford),  près  du  Trent, 
forme  un  comté  particulier,  à 27  kil.  E.-  S.-E.  de  Stafford, 
à 176  N.- N. -O.  de  Londres;  6,761  hab.  Evêché  (auj.  de 
Lichfield  et  Coventry),  fondé  par  les  Saxons.  Magnifique 
cathédrale  des  xine  et  xive  siècles,  avec  les  tombeaux  de 
lady  Montagne,  Garrick,  etc.,  et  dont  la  bibliothèque  con- 
tient, entre  autres  raretés,  les  Evangiles  saxons  de  Sl-Chad, 
qui  y fut  évêque.  On  remarque  aussi  les  églises  SMJhad 
et  Sl-Michel,  l’hôpital  SuJean,  le  théâtre.  Brasseries  re- 
nommées. Patrie  de  Samuel  Johnson,  à qui  l’on  a élevé 
une  statue  colossale. 

LICHT , clair,  brillant,  en  allemand  : LlCtlienwald,  forêt 
éclairée,  etc. 

L1CHTENAU,  v.  de  Prusse  (Hesse),  à 22  kil.  de  Wit- 
zenhausen  ; 1,500  hab.  Fabr.  de  toiles.  — v.  des  Etats 
pruss'ens  (Westphalie  , à 80  kil.  S.  de  Minden;  1,200  hab. 
lichtunau  (Conrad  de).  V.  Conrad. 

LICHI’ENBEUG  (Principauté  de),  petit  pays  faisant 
part  e de  la  Prusse  .Prusse  rhénane,  régence  de  Trêves,  ; 
44  kil.  sur  13;  27,000  hab.  Il  appartient  à la  Prusse  de- 
puis 1H34  ; il  relevait  auparavant  du  duché  de  Saxe-Co- 
bourg-Gotha. 

dchtenuerg  (George-Christophe),  physicien  et  mo- 
raliste, né  en  1742  à Ober-Ramstædt  prés  de  Darmstadt, 
m.  en  1799,  étudia  les  sciences  à Darmstadt  et  à Gœt- 
tingue,  visita  l’Angleterre,  et  devint,  en  1771,  professeur 
de  physique  expérimentale  à Gcettingue.  Ses  fonctions  ne 
l’empêchèrent  pas  de  se  livrer  à la  philosophie  et  à la  lit- 
térature. On  a de  lui  : Timorus,  1773,  satire  dirigée  contre 
Bonnet;  la  Physiognomonie  des  queues , 1778,  parodie  du 
système  de  Lavater  ; Explication  des  gravures  ou  composi- 


tions morales  d'Hogarth,  1794-1807,  9 livr.  in-fol.  et  in-8°  ; 
les  Almanachs  de  Gœtlingve,  de  1778  à 1799;  Exposition  des 
idées  de  M.  Deluc  sur  la  formation  de  la  pluie , 1800,  in-8°; 
divers  Mémoires  et  articles  dans  le  Magasin  de  G'ultlngue. 
Comme  littérateur,  Lichtenberg  a de  l’esprit, de  la  gaieté, 
une  grande  connaissance  du  cœur  humain , un  style  plein 
de  charme  et  d’élégance.  Comme  savant,  il  eut  le  tort  de 
combattre  les  idées  de  Lavoisier;  il  a découvert  la  diver- 
sité des  figures  que  forme  la  poussière  répandue  sur  la 
surface  des  corps  électrisés. 

LICHTENBERG,  vge  (Bas-Rhin),  arr.  et  à 20  kil. 

N. -N.-E.  de  Saverne;  1,127  hab.  Titre  d’une  seigneurie 
d’Alsace.  Château-fort  bien  conservé. 

L1CHTENSTEIG,  v.  de  Suisse,  cant.  et  à 23  kil. 

O. -S.-O.  de  Sl-Gall,  sur  la  rive  dr.  de  laThur;  983  hab. 
Ruines  du  château  de  New-Toggenburg,  célèbre  dans  les 
annales  du  pays. 

LICHTENSTEIN  ou  LIECHTENSTEIN,  v.  du  royaume 
de  Saxe,  à 12  kil.  N.-E.  de  Zwickau  ; 4,317  hab.  Fabr.  de 
toiles;  ch.-l.  d’une  seigneurie  de  même  nom. 

Lichtenstein  (Principauté  de),  petit  Etat  de  l’Alle- 
magne du  Sud,  situé  entre  le  Tyrol  au  N.  et  à l'E.,  et  la 
Suisse  au  S.  et  à l’O.;  7,150  hab.,  catholiques.  Ch.-l., 
Vadti:.  Le  souverain  réside  d’ordinaire  à Vienne.  Le 
Lichtenstein  se  divise  en  2 seigneuries,  Vaduz  et  Schel- 
lenberg.  Il  avait,  dans  l’anc.  Diète  germanique,  une  voix 
en  commun  avec  cinq  autres  Etats. 

Lichtenstein  ( Joseph- VVenceslas , prince  de)  , né  à 
Vienne  en  1696,  m.  en  1772,  entra  au  service  à 18  ans,  se 
signala  dans  les  campagnes  de  1733  et  1734,  et  était  par- 
venu au  grade  de  feld-maréchal,  lorsqu’il  gagna  sur  les 
Français  la  bataille  de  Plaisance,  en  1746.  Il  avait  été 
ambassadeur  en  France  de  1738  à 1741.  On  paya  ses  ser- 
vices par  le  titre  de  directeur  général  de  l’artillerie.  Il 
forma  une  galerie  de  tableaux  devenue  célèbre. 

L1CHTENVOORDE,  v.  du  roy.  de  Hollande  (Gueldre), 
à 31  kil.  S.-E.  de  Zutphen  ; 3,000  hab. 

L1CHTERVELDE , v.  de  Belgique  ( Flandre  occiden- 
tale), à 17  kil.  S.  de  Bruges;  5 700  hab.  Fabr.  de  lai- 
nages, teintureries,  briqueteries. 

L1CHTSTALL,  v.  de  Suisse.  V.  Liestall. 

L1CHTWER  (Magnus-Godefroy),  fabuliste,  né  àWur- 
zen  (Brandebourg)  en  1719,  m.  en  1783,  a donné,  en 
1748,  un  recueil  de  fables,  toutes  de  son  invention.  Il  est 
un  peu  diffus , mais  il  conte  bien,  et  ses  moralités  sont 
belles  et  bien  amenées.  Les  fables  de  Lichtwer  ont  été  tra- 
duites en  français,  1 vol.  in-8?,  Strasbourg,  J763. 

L1C1N1US  STOLON  (Caius-Calvus),  riche  plébéien  de 
l’anc.  Rome.  Sa  femme,  fille  de  Fabius  Ambustus,  et  ja- 
louse des  honneurs  rendus  à son  beau-frère  , qui  était  pa- 
tricien, excita  son  ambition;  devenu  tribun  du  peuple, 
l’an  377  de  Rome,  376  av.  J.-C.,  il  proposa,  avec  L.  Sex- 
tius,  son  collègue,  des  lois  qui  firent  une  véritable  révo- 
lution légale  et  démocratique  : il  soulagea  d’abord  les  dé- 
biteurs, en  faisant  déduire  du  capital  les  intérêts  payés; 
sous  prétexte  qu’il  n’était  pas  possible  de  bien  cultiver 
une  plus  grande  étendue  de  terre  et  d’en  extirper  les  re- 
jetons inutiles  (parole  qui  le  fit  nommer  Slolo,  ou  rejeton 
inutile),  il  fit  limiter  à 500  jugères  ( 126  hectares  12  cen- 
tiares) chaque  lot  de  terre  qu’un  citoyen  pouvait  tenir  à 
loyer  du  domaine  public,  pour  que,  du  reste,  7 jugères 
( 1 hectare  77  centiares  ) fussent  distribués  à chaque  citoyen 
pauvre;  les  détenteurs  de  toutes  les  terres  publiques  se- 
raient soumis  à un  tribut  annuel  du  10e  au  5e  du  revenu; 
personne  n’enverrait  dans  les  pâturages  publics  plus  de 
100  têtes  de  gros  bétail  et  500  têtes  de  petit;  enfin  il  exi- 
gea qu’on  ne  créât  plus  de  tribuns  militaires,  mais  deux 
consuls,  dont  l’un  toujours  plébéien  ; que  des  dix  membres 
formant  le  collège  décemviral  et  chargés  de  consulter  dans 
les  calamités  publiques  les  livres  sibyllins,  cinq  fussent  plé- 
béiens. Ces  propositions  amenèrent  dix  années  de  guerre 
civile,  pendant  lesquelles  Licinius  et  Sextius  furent  toujours 
réélus  tribuns;  à l’obstination  du  sénat,  qui  séduisait  la 
majorité  des  tribuns  devenus  plus  nombreux,  et  employait 
deux  fois  la  dictature,  ils  répondirent  en  empêchant  toute 
nomination  à des  charges  curules;  Rome  fut  cinq  ans  sans 
magistrats.  Camille  termina  par  son  intervention  cette 
anarchie;  il  décida  les  sénateurs  à accorder  toutes  les  de- 
mandes des  deux  tribuns,  367.  Sextius,  puis  Licinius, 
furent  consuls  plébéiens;  mais  les  patriciens  se  vengèrent 
en  démembrant  le  consulat  par  la  préture  et  l'édtlité 
curule.  La  loi  agraire  de  Licinius  fut  exécutée , ma's 
mal  observée;  lui-même  fut  condamné  pour  l’avoir  en- 
freinte. A.  G. 

licinius  calvus  (Caïus),  orateur  contemporain  de 
Cicéron,  et  ami  de  Catulle.  Qnintilien  cite  souvent  ses  in- 
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vectives  contre  Vatinius.  On  le  croit  l’auteur  d’ Annales 
citées  par  Denys  dTlalicarnasse  et  Tite-Live.  Il  mourut  à 
l’âge  de  30  ans,  74  av.  J.-C.  On  a de  lui  quelques  frag- 
ments dans  le  Corpus  poelarum  de  Maittaire. 

licinius  ( C.-Flavius- Valérius-Licinius-Licinianus ),  né 
vers  l’an  263  en  Dacie,  d’une  famille  de  paysans,  m.  en 
324 , s’éleva  des  derniers  rangs  de  la  milice  romaine  aux 
postes  les  plus  importants,  se  signala  dans  la  guerre  contre 
Narsès,  roi  des  Perses,  reçut  de  Galérius,  en  307,  le  titre 
d’Auguste  avec  le  gouvernement  de  la  Pannonie  et  de  la 
Rhétie,  et,  après  la  mort  de  son  protecteur,  s’appropria 
encore  la  Tlirace  et  la  Macédoine.  Allié  de  Constantin  le 
Grand,  dont  il  épousa  la  sœur,  il  le  seconda  contre 
Maxenee,  312.  Puis  il  vainquit  en  deux  rencontres  Maxi- 
min Daia,  qui  avait  attaqué  la  Thrace,  et  la  mort  de  ce 
rival  lui  livra  la  préfecture  d’Orient.  Deux  guerres  contre 
Constantin  lui-même  furent  malheureuses  : vaincu  dans  la 
lre  à Cibalis  et  à Mardie,  Licinius  dut  céder  la  Thrace,  la 
Mésie-Inférieure  et  la  Petite-Scythie,  314;  défait  dans  la 
2e  à Andrinople  et  à Chrysopolis,  323,  il  fut  dépouillé  de 
la  pourpre,  relégué  à Thessalonique , et  étranglé  l’année 
suivante,  sous  prétexte  de  conspiration.  B. 

LICORD1A,  v.  de  Sicile,  prov.  et  à 46  kil.  S.- O.  de  Ca- 
tane  ; 7,000  hab. 

LICORNE,  animal  fabuleux  de  l’antiquité  et  du  moyen 
âge,  qu’on  disait  avoir  les  formes  d’un  cheval,  le  pelage 
roux  ou  blanc,  et  le  front  armé  d’une  longue  corne  aiguë 
On  disait  qu’il  ne  pouvait  être  vaincu  que  par  une  vierge, 
et  que  sa  corne  était  un  préservatif  contre  les  maléfices. 

LICOSA  (Cap  de],  anc.  Posidium  prnmontorium,  cap  du 
royaume  d’Italie,  à l’entrée  O.  du  golfe  de  Salerne;  par 
40°  14'  lat.  N.  et  12°  38'  long.  E. 

LICTEUR,  Lic.lor , officier  subalterne  des  grands  magis- 
trats de  l’anc.  Rome , qui  les  précédait  en  public  , écar- 
tait la  foule  sur  leur  passage,  et  quelquefois  exécutait 
leurs  sentences  capitales.  Les  magistrats  qui  avaient  des 
licteurs  étaient  : le  dictateur  , il  en  avait  24  ; les  con- 
suls, 12  ; les  proconsuls,  les  préteurs  provinciaux,  le  maître 
de  la  cavalerie,  chacun  6;  et  le  préteur  urbain,  2.  Les 
licteurs,  quel  que  fût  leur  nombre,  marchaient  toujours 
sur  une  seule  file,  en  long,  devant  leur  magistrat.  Ils  por- 
taient des  faisceaux  de  verges,  et  quand  deux  magistrats 
se  rencontraient,  l’inférieur  faisait  abaisser  ses  faisceaux 
devant  le  supérieur.  Les  licteurs  étaient  citoyens  plé- 
béiens ou  au  moins  de  race  d’affranchis.  Leur  costume 
se  composait  d’un  subligaculum  ( V.  ce  mot),  d’une  tunique, 
et,  par-dessus,  dune  toge  courte,  dans  Rome,  ou  d’un 
sagum  court  hors  de  Rome,  lorsqu'ils  accompagnaient  un 
général.  On  croit  que  les  licteurs  furent  introduits  à Rome 
par  Tullus  Hostilius  ou  Tarquin  l’Ancien,  avec  l’appareil 
de  l’autorité  souveraine  emprunté  aux  Etrusques;  cette  na- 
tion, formée  de  12  peuples  confédérés,  choisissait,  en  cas 
de  guerre,  un  chef  de  la  confédération,  et  chaque  Etat  lui 
fournissait  un  licteur.  La  république  romaine  ayant  con- 
servé pour  ses  consuls  l’appareil  de  l’autorité  royale,  ils 
eurent  les  licteurs,  mais  tour  à tour,  pendant  un  mois, 
car  les  rois  n’eu  avaient  que  12  , et  l’on  n’augmenta  pas 
ce  nombre.  C.  D. — y. 

licteur  noir,  Lictor  ater.  On  nommait  ainsi  des  lic- 
teurs qui,  vêtus  d’une  toge  noire,  marchaient  en  tête  de 
la  oompe  funèbre  des  grands  personnages  et  des  no- 
bles*. C.  D— y. 

LICUS,  nom  latin  du  Lech. 

L1DDA  , v.  de  Syrie.  V.  Lydda. 

LIDER1CUS,  nom  latin  du  Loir. 

L1DES.  V.  Lûtes. 

L1D1,  c.-à-d.  les  bords,  nom  donné  à 7 îles  de  la  prov.  au- 
trichienne de  Vénetie,  qui  décrivent,  dans  la  mer  Adriatique, 
une  courbe  entre  les  embouchures  de  la  Brenta  et  de  la 
Piave.  Formées  d'atterrissements,  elles  ont  été  couvertes 
de  jardins  délicieux. 

L1DO , nom  de  2 îles  de  l’Adriatique,  ayant  chacune 
2,000  hab.  environ,  et  situées  au  S.  de  Venise;  l’une, 
Lido-di-Paleslrina  à 16  kil.  ; l’autre,  Lido-di-Solomarina,  à 
28  kil. 

LIEBAU , v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 53  kil. 
S.-S.-E.  de  Liegnitz;  1,880  hab.  Douane.  Toiles  et  fils. 
— v.  de  Moravie  ( Etats  autrichiens  ) , à 22  kil.  N.- O.  de 
Weisskireh  ; 1,550  hab. 

L1EBE,  amour  en  allemand  : Liebe nstein  , pierre 
d’amour. 

LlEBEKIvUHN  (Jean- Nathaniel),  anatomiste,  né  à 
Berlin  eu  1711,  in.  en  1756,  déploya  une  grande  habileté 
dans  l’art  de  préparer  et  d’injecter  les  cadavres.  C’est  lui 
qui  constata  qu’il  n’existe  pas  d’air  entre  la  plèvre  et  le 
poumon.  On  a de  lui  des  Dissertations  et  des  Mémoires 


dans  le  recueil  de  l’Académie  royale  de  Berlin  , dont  il 
était  membre. 

LIECHTENSTEIN.  V.  Lichtenstein. 

LIEFLAND,  nom  allemand  de  la  Livonie. 

LIEGE,  Lcodicum , Leodum,  Legia,  en  hollandais  Luik , 
en  allemand  Lutlich,  v.  de  Belgique,  cap.  de  la  prov.  de 
son  nom,  à 105 kil.  E.-S.-E.  de  Bruxelles,  au  contl.  de  la 
Meuse  et  de  l'Ourthe;  102,888  hab. Chemins  de  fer  pour 
Bruxelles,  Louvain,  Matines,  Namur,  Cologne.  Place 
forte,  avec  citadelle.  Evêché  suffragant  de  Malines.  Cour 
d'appel.  Division  militaire.  Université  fondée  en  1816; 
observatoire;  haute  école  des  mines,  école  du  génie,  école 
des  arts  et  métiers,  collège,  séminaire  de  Sl-Servais,  école 
normale  primaire,  institut  de  sourds-muets.  Musée  de  ta- 
bleaux intéressant;  collections  de  médailles,  d’histoire  natu- 
relle et  de  minéralogie,  bibliothèque.  Académie  des  beaux- 
arts  , Conservatoire  de  musique.  Malgré  de  nombreux 
embellissements,  l’aspect  sombre  de  la  ville,  ses  rues  tor- 
tueuses, rappellent  son  ancienneté;  on  y remarque  l’ancien 
palais  épiscopal,  l’église  gothique  de  SKJacques,  la  cathé- 
drale de  Sl-Paul,  l’église  de  Sl-Martin,  celles  de  S1- Denis, 
de  S1- Barthélemy  , de  Sle- Croix,  l’hôtel-de- ville , etc. 
Industrie  très- florissante  : fonderie  royale  de  canons; 
fabriques  renommées  d’armes  à feu,  de  guerre,  de  chasse 
et  de  luxe;  construction  de  machines;  quincaillerie,  ver- 
reries, papeteries,  raffineries  de  sucre  et  de  sel,  savon- 
neries, fabriques  de  produits  chimiques,  etc.  Riches 
mines  de  houille  aux  environs,  exploitées  depuis  1178. 
Patrie  de  Grétry.  — Liège  existait  au  vie  siècle  ; saint 
Hubert  y transporta,  en  708,  le  siège  épiscopal  de  Maës- 
tricht.  La  ville,  ainsi  que  le  pays  qui  en  dépendait,  fut 
gouvernée  par  son  évêque;  mais  celui-ci  fut  obligé  de  se 
soumettre,  dès  1316,  à une  sorte  de  constitution  très- 
libérale,  dite  Paix  de  Fexhe.  Les  Liégeois  soutinrent  de 
fréquentes  luttes  contre  leurs  évêques,  qui  s’appuyèrent 
souvent  sur  les  ducs  de  Bourgogne  ou  les  empereurs 
d’Allemagne;  Jean-sans-Peur  y massacra  25,000  per- 
sonnes en  1408,  mais  la  plus  fameuse  révolte  est  celle  de 
1468,  secrètement  fomentée  par  Louis  XI,  qui,  à la  suite 
du  traité  de  l’éronne,  fut  obligé  d’aider  en  personne 
Charles  le  Téméraire  à la  réprimer;  40,000  Liégeois  fu- 
rent mis  à mort.  L’évêché  de  Liège  conserva  eu  partie 
ses  privilèges  et  son  indépendance  jusqu’en  1795;  conquis 
par  les  Français,  il  forma  le  département  de  l’Ourthe,  de- 
vint. en  1814,  une  province  des  Pays-Bas,  et,  en  1830, 
une  province  du  royaume  de  Belgique. 

liège  (Province  de),  division  administrative  du  roy.  de 
Belgique,  à l’E.,  entre  le  Limbourg  belge  au  N.,  les  pro- 
vinces du  Brabant  méridional  et  de  Namur  à l’O.,  le 
Luxembourg  belge  au  S.,  et  les  Etats  prussiens  à l’E. 
Ch. -h,  Liège.  Elle  forme  4 arrond.:  Huy,  Liège,  Ver- 
viers,  Warennue.  Superf.,  289,319  he  t.  Pop.,  545,870 
hab.  Pays  entrecoupé  de  collines  boisées,  arrosé  par  la 
Meuse  et  l’Ourthe.  Sol  fertile  dans  les  vallées.  Nombreuses 
exploitations  de  houille.  Mines  de  fer,  zinc,  cuivre  et  la- 
minages. Carrières  de  marbre,  d’ardoise  et  de  pierre. 

liège  (Evêché  de),  anc.  pays  souverain  de  l’Empire 
d’Allemagne,  était  compris  dans  le  cercle  de  Westphalie. 
Il  se  divisait  en  sept  contrées  : la  Campine,  la  Hesbaye, 
les  comtés  de  Looz  et  de  Hornes,  le  marquisat  de  Fran- 
chimont,  le  Condroz,  et  le  Stavelot.  Il  a formé  la  prov. 
actuelle  de  Liège  et  une  petite  partie  de  celles  de  Lim- 
bourg et  de  Namur. 

LIEGNITZ,  Lignitia,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie) , 
sur  la  Katzbach,  à 70  kil.  O.  de  Breslau  ; 18,000  hab. 
Ch.-l.  de  régence  et  de  cercle.  Tribunaux  ; collège  royal  de 
nobles;  école  de  sourds-muets.  Bibliothèque,  collections 
scientifiques.  Au  centre  de  la  ville  est  l'ane.  château  des 
ducs  de  Liegnitz;  on  y remarque  aussi  l’église  catholique 
de  Sl-Jean,  celle  de  St-Pierre  et  Sl-Paul,  l’hôtel  du  Con- 
seil, et  la  chapelle  sépulcrale  des  ducs  de  Liegnitz.  Fabr. 
et  commerce  de  lainages,  cotonnades,  toiles,  cuirs,  bleu 
de  Prusse,  etc.  Victoire  des  Tartares  sur  les  Polonais  en 
1241 , et  de  F’rédéric  II , roi  de  Prusse , sur  les  Autri- 
chiens, le  15  août  1760.  — La  régence  de  Liegnitz,  qui 
comprend  le  N.-O.  de  la  Silésie,  entre  le  Brandebourg  au 
N. -O.,  le  royaume  de  Saxe  et  la  Bohême  au  S-,  la  régence 
de  Breslau  à l’E.,  et  le  grand-duché  de  Posen  au  N -E., 
a 1,397,990  hectares,  180  kilom.  sur  130,  et  est  divisée 
en  19  cercles,  dont  la  population  est  de  940,500  hab. 

LIEOU-KH1EOU  ou  L1EU-IL1EU,  archipel  d’Asie, 
dans  le  Grand-Ucéan,  au  S.  du  Japon  et  au  N.-E.  de  For- 
mose;  par  24°-28°  30'  lat.  N.,  et  120°  50'-l28°  10'  long. 
E.  Composé  de  .37  îles.  Il  fut  découvert  par  les  Chinois 
vers  l’an  600  de  J.-C.,  fut  un  objet  de  querelles  entre 
eux  et  le  Japon,  et  leur  resta  définitivement  en  1372.  Les 
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indigènes  envoient  tous  les  trois  ans  à Pékin  un  tribut 
de  soufre,  de  cuivre,  de  fer  et  d’étain. 

L1ERNAH,  eh.-l.  de  canton  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 60 
ldi.  N -O.  de  Beaune,  281  hab.  Vins  estimés. 

LIERRE  ou  LIER,  v.  de  Belgique,  prov.  et  à 16  kil. 
S.-E.  d’Anvers,  au  confl.  des  deux  Nèthes;  14,800  hab. 
Industrie  active  ; calicots,  indiennes,  soieries,  dentelles. 

LIES'-E  (Notre-Dame  de),  vge  (Aisne),  arr.  et  à 12 
kil.  E.-N.-E.  de  Laon;  1,358  hab.  Eglise  fondée  en  1134, 
consacrée  à la  Vierge,  d’après  une  légende,  et  dès  lors 
célèbre  par  un  pèlerinage.  L’église  actuelle  a été  rebâtie 
vers  la  fin  du  xive  siècle.  Bijouterie,  objets  de  dévotion, 
bimbeloterie.  Liesse  était  l’anc.  pèlerinage  des  rois  de 
France.  V.  Vilette,  Histoire  de  Notre-Dame  de  Liesse,  Paris, 
1708,  in-12. 

L1ESTAL  ou  LICHSTALL,  v.  de  Suisse,  ch-1.  du  can- 
ton de  Bâle-Campagne  depuis  1833,  à 14  kil.  S.-E.  de 
Bâle;  3,368  hab.  Fabr.  de  gants. 

LIEUE,  anc.  mesure  itinéraire  d’Europe.  La  lieue  com- 
mune de  France,  ou  de  25  au  degré,  est  de  4,445  mèt.  La 
lieue  marine  est  de  5,556  mèt.  La  lieue  de  poste  est  de 
3,898  mèt.  En  Suisse,  la  lieue  vaut  4,800  mèt.;  la  lieue 
carrée  équivaut  à 23  kil.  carrés.  La  lieue  d’Espagne  a 
4,177  mèt.;  celle  de  Portugal,  6,173. 

LIEU-KIEU.  V.  Lieou-Khieou. 

LIEUREY  brg  (Eure),  arr.  et  à 16  kil.  S.  de  Pont-Au- 
demer;  598  hab.  Fabr.  de  tissus  de  laine  et  de  soie,  dits 
lieurines , de  coutils,  de  rubans  de  fil.  Comm.  de  grains. 

LIEUTAUD  (Joseph),  médecin,  né  à Aix  en  1703,  m. 
en  1780,  fut  membre  de  l’Académie  des  Sciences  et  1er 
médecin  de  Louis  XVI.  On  a de  lui  ; Elementa  physiologies , 
1749,  in-8u;  Anatomie  historique  et  pratique,  1750,  in-8°  ; i 
Synopsis  universœ  praxeos  medicœ,  1765  et  1770,  2 vol.  in-4°, 
ouvrage  très-estimé , dont  il  traduisit  le  2e  livre  en  français 
sous  le  titre  de  Précis  de  la  matière  médicale , 1770 , 1781 , 

2 vol.  in-8°;  Hisloria  analomico-medica , 1767  ; Précis  de  la 
médecine  pratique,  1776,2  vol.  in-8°;  Essais  anatomiques,  1777 . 

LIEUTENANT  , grade  militaire  créé  en  1444  , et  dont 
une  ordonnance  de  1558  a défini  les  pouvoirs , tels  qu’ils 
sont  à peu  près  de  nos  jours.  Le  lieutenant,  placé  immé- 
diatement au-dessous  du  capitaine , est  le  second  officier 
d’une  compagnie  ou  d’un  escadron.  Dans  la  cavalerie  et  les 
armes  spéc.ales,  tels  que  le  génie  et  l’artillerie,  il  y a 
des  lieutenants  en  premier  et  des  lieutenants  en  second  ; 
dans  l’infanterie,  il  y a des  lieutenants  de  lre  et  de  2e 
classe.  11  existe  aussi  des  lieutenants  d’état-major,  des 
lieutenants  aides  de  camp.  A défaut  du  sous-lieutenant 
adjoint  au  trésorier,  qui  occupe  de  droit  les  fonctions 
d’officier  payeur  en  campagne,  le  colonel  désigne  un 
lieutenant  ou  un  sous-lieutenant.  Des  lieutenants  peu- 
vent être  attachés  à un  général  comme  officiers  d’ordon- 
nance. 

lieutenant-civil,  le  second  magistrat  du  Châtelet  de 
Paris  , le  substitut  du  prévôt  de  Paris  sous  l’anc.  monar- 
chie. Il  jugeait  les  contestations  relatives  aux  héritages  , 
affaires  de  mineurs  , interdictions , demandes  en  sépara- 
tion , levées  de  scellés , inventaires , etc.  On  faisait  en  sa 
présence  l’ouverture  des  testaments  scellés.  Il  était  con- 
servateur des  privilèges  de  l’Université  de  Paris. 

lieutenant-colonel  , second  officier  d’un  régiment  , 
venant  après  le  colonel , qu’il  remplace  en  cas  d’ahsence 
ou  de  maladie.  Ce  grade  fut  institué  en  1665  dans  l'infan- 
terie , en  1668  dans  la  cavalerie.  Antérieurement  à cette 
création,  on  désignait  par  le  titre  de  lieutenant-colonel  un 
officier  supérieur  chargé  de  la  police  et  de  l’administration 
d’un  régiment.  De  1791  à 1793  , le  commandant  d’un  ba- 
taillon d'infanterie  ou  d’un  escadron  de  cavalerie  porta  le 
nom  de  lieutenant-colonel , qui  fit  place  ensuite  à ceux  de 
chef  de  bataillon  et  de  chef  d’escadron. 

lieutenant-criminel,  magistrat  du  Châtelet  de  Paris, 
qui  prononçait  sur  tous  les  crimes  et  délits  commis  dans 
Paris  ou  aux  environs.  Dans  les  causes  de  simple  police , il 
jugeait  sans  conseillers  , et  assisté  seulement  d’un  avocat 
du  roi.  Il  y avait  aussi  un  lieutenant-criminel  dans  chaque 
juridiction  royale  de  l’anc.  France. 

lieutenant-général,  grade  dont  l’origine  remonte  à 
l’an  1430.  11  était  conféré  temporairement  a l’officier  qui 
commandait  une  armée  sous  les  ordres  du  connétable  ou 
d’un  maréchal  de  France.  Depuis  1631 , 1633  ou  1638  , il 
fut  attribué  au  commandant  d’une  division  active  aux  ar- 
mées , ou  d’une  division  territoriale  dans  l’intérieur  : avec 
ces  attributions  spéciales,  c’est  ce  qu’on  nomme  auj.  géné- 
ral de  division. 

lieutenant-général  de  police,  magistrat  chargé  de 
veiller  la  sûreté  et  à l’assainissement  de  Paris.  L’insti- 
tution date  de  1667.  Sous  Louis  XV,  le  lieutenant-général 


de  police  avait  à peu  près  les  fonctions  que  le  préfet  de 
police  a aujourd'hui  ( V . Préfet  de  police),  surtout  en  ce  qui 
concerne  Paris. 

lieutenant-général  du  royaume,  dignité  tempo- 
raire qui  conférait  tout  ou  partie  de  l’autorité  royale.  Le 
duc  François  de  Guise  en  fut  revêtu  après  la  défaite  de 
Sl-Quentin,  1557,  et  après  la  conjuration  d’Amboise,  1560  ; 
le  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon,  l’obtint  à l’avène- 
ment de  Charles  IX,  ainsi  que  le  duc  d’Anjou  (depuis 
Henri  III)  en  1567  ; la  Ligue  la  conféra  au  duc  de  Mayenne 
en  1589 , et  le  parlement  au  duc  d’Orléans  lors  de  l’avéne  - 
ment  de  Louis  XIV.  En  1814,  le  sénat  donna  la  lieutenance 
générale  au  comte  d’Artois;  en  1830,  Charles  X à Louis- 
Philippe,  duc  d’Orléans. 

lieutenant  de  roi,  nom  donné,  sous  l’anc.  monar- 
chie française  , à deux  sortes  d’officiers  : 1°  ceux  qui  com- 
mandaient , au  nom  du  souverain  , les  armées  ou  les  pro- 
vinces; 2°  ceux  qui  commandaient  dans  les  places  de  guerre. 

LIEUVIN  (Le)  , Lexuinus pagus,  Lisvinus  comitatus , petit 
pays  de  l’anc.  France  (Haute-Normandie) , entre  la  Seine, 
le  pays  d’Ouche,  le  Roumois , la  campagne  de  Neufbourg 
et  le  pays  d’Auge;  48  kil.  sur  28.  Ch.-l  , Lisieux  ; v.  princ., 
Orbec , Honfleur.  Auj . partie  des  départements  du  Calva- 
dos et  de  l’Eure. 

L1FFEY,  riv.  d’Irlande,  affluent  de  la  baie  de  Dublin. 
Cours  de  125  kil. 

LIFFOL.  V.  Morvilliers. 

LIFFOliD,  v.  d’Irlande,  capit.  du  comté  de  Donegal 
(Ulster),  à 22  kil.  S.-S. -O.  de  Londonderry  ; 5,200  hab. 

L1FFRË,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  17 
kil.  N.-E.  de  Rennes;  445  hab. 

LIGARIUS  (Q.)  combattit  à Thapsus  dans  les  rangs  des 
Pompéiens  l’an  707  de  Rome,  46  av.  J.-C.,  et  fut  exilé. 
Cicéron  obtint  son  rappel  de  la  clémence  de  César,  à la 
suite  d’un  magnifique  discours  prononcé  dans  le  sénat.  Li- 
garius  n’en  fut  pas  moins  un  des  meurtriers  du  dictateur. 

LIGE,  de  ligius,  mot  de  la  basse  latinité,  qui  vient  de 
ligamen  (lieu),  parce  que  celui  qui  tient  sou  fief  ligement 
est  bien  plus  lié  et  obligé  que  celui  qui  le  tient  en  hom- 
mage simple.  Le  vassal  ou  homme-lige  s’obligeait  de  ser- 
vir son  seigneur  envers  et  contre  tous,  excepté  contre  son 
propre  père.  V.  Hommage. 

LIGER  ( Louis  ) , agronome , né  à Auxerre  en  1658  , 
m.  en  1717,  a laissé  : Economie  générale  de  la  campagne , 
Paris  , 1700  , 2 vol.  in-4°,  ouvrage  fait  sur  celui  de  Ch. 
Estienne,  puis  refondu  et  réimprimé  plusieurs  fois  sous  le 
titre  de  Nouvelle  maison  rustique  ; le  Jardinier  fleuriste,  1704, 
in-12;  Nouveau  théâtre  d'agriculture , 1712,  in-8°  ; Diction- 
naire pratique  du  bon  ménager,  1715,  2 vol.  in-4»,  réimpr. 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  universel  de  l’agriculture , 1751, 
2 vol.  in-4°,  etc. 

liger  ou  ligeris  , auj.  Loire  , fl.  de  l’anc.  Gaule  , pre- 
nait sa  source  au  mont  Cebenna,  chez  les  Vellaves  ( Aqui- 
taine Ire)  , arrosait  le  S.- O.  de  la  Lyonnaise  lre,  séparait 
en  partie  l’Aquitaine  Ire  de  la  Lyonnaise  IVe,  traversait 
cette  dernière  province  , entrait  dans  la  Lyonnaise  IIIe , 
qu’elle  séparait  de  l’Aquitaine  IIe,  et  sejetait  dans  l’Océan 
au-dessous  de  Covbilo  (Couéron). 

LIGERULA,  riv.  delà  Gaule  (Lyonnaise  IVe),  affluent 
du  Liger.  Auj.  Loiret. 

LIGIER-R1CHIER.  V.  Richier. 

LIGNAC  ( Joseph -Adrien  le  large  de),  oratorien  , 
né  vers  1710  à Poitiers,  d’une  famille  noble,  m.  en  1762, 
a laissé,  entre  antres  ouvrages  : Lettres  à un  Américain  sur 
l' Histoire  naturelle  de  M . de  Buffon , Hambourg , 1751,  1759, 

9 vol.  in-12  ; Métaphysique  tirée  de  l'expérience  , Paris,  1752, 
in-12,  où  il  suit  les  principes  de  Descartes  et  de  Male- 
branche;  Examen  du  livre  de  l’Esprit  (d’Helvétius)  , 1759, 

2 vol.  in-12. 

LIGNANO.  V.  Legnano. 

LIGNE,  Lignum,  Ligniacum,  vge  de  Belgique  (Hainaut), 
sur  la  Dendre,à25  kil.  E.  de  Tournai;  900  hab.  Erigé 
en  principauté  en  1601  par  l’empereur  Rodolphe  IL  De  la 
maison  de  Ligne  sont  sorties  celles  de  Barbançon,  d’Aren- 
berg  , d’Aarschot,  de  Croy  , de  Chimay. 

ligne  (Charles-Joseph,  prince  de)  , né  à Bruxelles  eu 
1735  , m.  en  1814 , entra  au  service  dans  l’armée  autri- 
chienne en  1752 , et  se  signala  pendant  tout  le  cours  de  la 
guerre  de  Sept  Ans.  Général-major  en  1765,  lieutenant- 
général  eu  1771,  la  campagne  de  1778  ajouta  encore  à sa 
réputation  militaire.  Puis  il  voyagea  en  Italie,  en  Suisse, 
et  surtout  en  France , où  il  se  fit  connaître  comme  l’un  des 
hommes  les  plus  spirituels  et  les  plus  aimables  de  l’époque. 
Chargé  d’une  mission  en  Russie , 1782 , il  gagna  les  bonnes 
grâces  de  Catherine  II , qui  lui  fit  don  d’une  terre  en  Cri- 
mée ; nommé  général  d’artillerie , il  assista  au  siège  d’Ot- 
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chakoff  que  dirigeait  Potemkin , 1788 , et  à la  prise  de 
Belgrade  par  Laudon , 1789.  Son  fils  s’étant  placé  parmi 
les  chefs  de  l'insurrection  des  Pays-Bas  contre  1 Autriche  , 
1790  , il  fut  écarté  des  affaires,  et,  bien  qu’élevé  au  rang 
de  feld-ma r#ch al  en  1808,  il  ne  reprit  aucun  commande- 
ment. Le  piince  de  Ligne  était  un  tacticien  habile  et  pro- 
fond. Il  est  auteur  d’un  grand  nombre  d écrits  en  français, 
tous  remplis  d’esprit , de  traits  piquants  et  de  vues  neuves, 
mais  d'un  style  incorrect  et  prolixe.  Ses  Oeuvres  ont  été 
publiées  par  "lui,  sous  le  titre  de  Mélanges  militaires,  lit- 
téraires et  senlimentaires , 1795-1809,  30  vol.  in—  1 2 ; on  y 
remarque  un  Journal  des  guerres  auxquelles  il  pr.t  pan, 
et  un  Essai  sur  1rs  jardins ; ce  qu’il  a écrit  en  vers  est 
très-médiocre.  11  a donné  la  Vie  du  prince  Eugène  de  Sa- 
voie, 1899,  in-8*.  Mnlt  de  Staël  a publié  un  vol.  de  Lettre- < 
et  pensées  du  prince  de  Ligne,  1809,  in-8°,  et  Malte-Brun 
ses  OE livres  ci.oines,  Genève,  1809,  2 vol.  in-  t°.  B. 

LIGNÉ,  ch.-l.  de  cant.  ( Loire-Inférieure  1 , ar”.  et  à 18 
kil.  O.- N.-O.  d’Ancenis  ; 385  hab.  Château  en  ruines. 

L1GNERES-LA  DOUCELLE,  brg  (Mayenne),  arr.  et 
à 42  kil.  N. -U.  de  Mayenne;  448  hab.  Eaux  minérales 
ferrugineuses. 

LIGNIÈUES-;  ch.-l.  de  cant.  (Cher)  , arr.  et  à 26  kil. 
O.  de  Sl-Amand-Montrond  , sur  i’Arnon  , et  à peu  de  dis- 
tance de  l'étang  de  Villiers  (24  kil.  de  tourl;  2,496  hab. 
Jadis  seigneurie.  Ruines  du  château  qu’habita  Jeanne  de 
France,  fille  de  Louis  XI.  Église  du  XIe  siècle.  Fabr.  de 
pâtés  renommés. 

L1GNON , riv.  de  France,  sort  des  monts  du  Forez, 
coule  de  l’O.  à l’E. , et  se  jette  dans  la  Loire  au-dessus 
de  Peurs.  Cours  de  50  kil.  Elle  doit  sa  célébrité  au  roman 
de  VA  stre'e,  d'ilonoré  d’Urfé. 

LION Y-Eît-BARROIS,  ch.-l.  de  canton  (Meuse),  arr. 
et  à 16  kil.  S.  E.  de  Bar-!e-Duc,  sur  l'Ornain;  3,030  hab. 
Connu,  de  vins,  laines,  bois,  confitures;  pêche  de  truites. 
Fabr.  de  toiles  de  coton,  sarraux,  enclumes.  — Seigneurie, 
puis  comté  où  l’on  battit  monnaie,  Ligny  passa  de  la  mai- 
son de  Bar  dans  celle  de  Luxembourg  au  xme  siècle,  et 
fut  racheté  en  1719  par  Léopold  de  Lorraine.  L’église  de 
Ligny  possède  une  image  de  la  Vierge,  peinte  sur  soie, 
ot  que  la  tradition  attribue  à .S1  Luc. 

ligny  , vge  de  Belgique,  prov.  et  à 20  kil.  N.-O.  de 
Namur;  1,000  hab.  Exploitation  importante  de  calcaire 
pour  bâtir,  et  de  marbre  dit  petit  granit.  — Victoire  do 
Napoléon  1er  sur  le  Prussien  Bliicher,  le  16  juin  1815. 

lign  y-le-chatel  , ch.-l.  de  cant.  (Yonne) , arr.  et  à 
21  kil.  N.-  E.  d’Auxerre  , sur  le  Serain  ; 1,102  hab. 

ligny  ( François  de),  jésuite,  né  â Amiens  en  1709,  m. 
en  1788  à Avignon,  où  il  vécut  après  la  suppression  île  son 
ordre , eut  des  succès  comme  prédicateur,  et  écrivit  deux 
Ouvrages  fort  répandus  : Vie  de  St  Ferdinand,  roi  de  Castille 
et  de  Léon , Paris , 1 759 , in-12  ; Histoire  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  , Avignon , 1774,  3 vol.  in-8°. 

L1GO,  espèce  de  houe,  à fer  large  et  bifurqué,  employée 
par  les  agriculteurs,  chez  les  ane.  Romains,  pour  retourner 
la  terre  ou  la  creuser.  C.  D — y. 

L1GOR , v.  forte  du  royaume  de  Siam,  port  sur  le  golfe 
de  Siam;  par  H»  18’  lat.  N.  et  98°  long.  E.  , à 600  kil. 
S. -S. -O.  de  Siam,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom;  5,000 
hab.  Exportation  d’étain  et  de  coton  ; comptoir  hollandais. 

LIGORIO  iPirro),  peintre,  architecte  et  antiquaire,  né 
à Naples,  m.  en  1583,  succéda  à Michel-Ange  comme 
directeur  des  travaux  du  Vatican,  fut  disgracié  en  1568 
pour  n’avoir  pas  suivi  fidèlement  les  plans  de  son  devan- 
cier, et  devint  architecte  d’Alphonse  II,  duc  de  Ferrare. 
Entre  autres  constructions  qu'il  a faites,  on  cite,  à Rome  : 
le  palais  Lancellotti,  sur  la  place  Navone,  et  le  casin  du 
pape,  dans  les  jardins  du  Belvédère.  Il  s’occupa  beaucoup 
de  l’étude  des  ruines  antiques,  et  il  avait  amassé  un  re- 
cueil de  dessins,  qui  forment  30  vol.  in-fol.,  conservés  à la 
bibliothèque  de  Turin.  Ligorio  est  un  antiquaire  peu  exact, 
et  doit  être  consulté  avec  circonspection  Un  a publié  de 
lui  : De'le  nnhchilà  di  Borna  nel  ipmle  si  traita  de'  nrchi, 
teatri  e anfHeatri  con  le  paradosse , Venise,  1553,  1 vol. 
in-18.  On  a aussi  de  lui  une  grande  vue  cavalière  de 
Rome  antique,  ouvrage  fort  médiocre. 

LIGUE  ou  SAINTE-UNION,  formée  par  les  catholiques 
de  France  pour  défendre  la  religion  menacée  par  les  pro- 
grès du  calvinisme  et  l’incapacité  de  Henri  III.  Elle 
naquit  à Péronne,  après  l’édit  de  Beaulieu  | V.  Henri  111 1, 
1576,  et  se_ répandit  bientôt  dans  toutes  les  provinces.  On 
ne  peut  douter  que,  dans  l’origine,  un  grand  nombre  de 
ses  membres  n'aient  été  sincères  et  animés  d'intentions 
loyales;  mai*,  les  chefs  songeaient  plus  aux  intérêts  de 
leur  ambition  qu’à  ceux  de  la  foi , et  le  duc  de  Guise, 
Henri  le  Balafré,  espérait  trouver  une  couronne  dans  l’en- 


thousiasme irréfléchi  de  ses  partisans.  Henri  111,  d’après 
les  conseils  de  sa  mère,  se  déclara  le  chef  de  la  Sainte- 
Union  , aux  États  de  Blois,  1576;  mais  il  ne  put  regagner 
la  confiance  des  catholiques,  et,  quand  la  mort  de  son  frère 
le  duc  d’Alençon,  eut  fait  de  Henri  de  Navarre,  qui  était 
calviniste,  l’héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France, 
la  Ligue  prit  un  développement  formidable;  les  Seize 
( V.  ce  mot  ) la  dirigèrent  à Paris,  en  lui  donnant  un  carac- 
tère plus  démocratique,  et  le  roi  n’eut  pas  la  force  on  l'ha- 
bileté de  prévenir  une  crise  où  la  dynastie  capétienne 
pouvait  périr.  Le  duc  de  Guise  traite  publiquement  avec 
Philippe  II,  impose  â Henri  III  l’édit  de  Nemours  qui  con- 
firme la  Ligue,  arrache  â Sixte  V une  bulle  d'excommuni- 
cation et  de  déposition  contre  les  Bourbons,  et  commence 
la  8e  guerre  civile,  1586.  Le  roi  confie  le  commandement 
des  troupes  à son  favori,  le  duc  de  Joyeuse,  qui  est  vaincu 
à Coutras,  1587,  et  cette  défaite  augmente  encore  la  colère 
des  Ligueurs,  qui  le  chassent  de  Paris,  après  la  journée 
des  Barricades,  1588.  Leur  influence  triomphe  aux  seconds 
Etats  de  Blois,  et  Henri  111,  poussé  â bout,  se  décide  à 
un  crime  qui  doit  le  perdre;  il  fait  tuer  le  duc  de  Guise 
et  son  frère,  s’unit  trop  tard  au  roi  de  Navarre,  et  est 
assassiné  au  camp  de  Sl-Cloud  par  Jacques  Clément,  1589. 
La  Ligue  semble  arrivée  à son  but;  mais  elle  commence  à 
se  diviser  ; les  uns  reconnaissent  pour  roi,  sous  le  nom  de 
Charles X,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon, oncle  de  llenrilV; 
les  autres  tiennent  pour  Mayenne,  lieutenant-général  du 
royaume;  quelques-uns,  les  plus  ardents,  et  parmi  eux  les 
Seize  et  les  Jésuites,  songent  au  roi  d'Espagne.  Les  vic- 
toires de  Henri  IV,  les  fureurs  des  Seize,  les  prétentions 
hautement  avouées  de  Philippe  II,  qui  réclame  le  trône 
pour  sa  fille  Claire-Eugénie-Isabelle,  divisent  plus  profon- 
dément encore  le  parti  catholique,  dont  la  désunion  éclate 
aux  Etats  de  Paris,  1593.  Alors  le  roi  abjure  le  calvinisme 
à Sl-Denis,  et  la  majorité  se  rallie  avec  empressement  au 
roi  légitime  ; les  gouverneurs  des  provinces  font  tour  à 
tour  leur  soumission,  Mayenne  se  réconcilie  avec  Henri  IV 
après  le  combat  de  Fontaine-Française,  1596,  et  la  Satire 
Ménippée  porte  le  dernier  coup  à la  Ligue,  qui  expire  dans 
l’impuissance  et  le  ridicule.  La  Ligue  a été  diversement 
jugée  : condamnée  au  xvii*  siècle  par  Bossuet,  flétri"  na 
xviii'  par  Voltaire,  on  peut  dire  que,  nationale  dans  l’ori- 
gine, et  jusqu’à  un  certain  point  légitime,  elle  est  deve  me 
plus  tard  un  parti  factieux,  dévoué  aux  Guises  et  à l'Es- 
pagne. V.  Anquetil  , l'Esprit  de  la  Ligue;  Lab'tte,  de  la 
Démocratie  chez  les  prédiendeurs  de  la  Ligue  sous  tes  règnes 
de  Henri  III  et  île  Henri  IV,  1811,  1 vol.  in-8°;  de  Chalem- 
bert,  Histo  re  de  la  L gue,  Paris,  1854,  2 vol.  iu-8”.  G. 

ligue  achéenne.  V.  achéenne  (Ligue). 

LIGUE  CADRÉE.  V.  GRISONS. 

LIGUE  DES  DIX-DROITURES.  V.  GRISONS. 

LIGUE  ÉTOI.IENNE.  V.  ETOLIE. 

LIGUE  II ANSEATIQUE.  V.  HANSE. 

LIGUE  HELVÉTIQUE.  V.  SUISSE. 

LIGUE  LOMBARDE.  V.  LOMBARDE  (Ligue). 

ligue  du  rhin.  V.  rhin  (Ligue  du). 

ligue  sainte,  nom  que  prit  la  coalition  formée  en  1511 
contre  la  France  par  le  pape  Jules  H,  Ferdinand  le  Catho- 
lique, Henri  VIII,  les  Vénitiens  et  les  Suisses.  Elle  amena 
la  campagne  de  Gaston  de  Foix  en  Italie,  sa  victoire  et  sa 
mort  à Ravenne,  1512,  la  défaite  de  La  Trétnouille  à 
Novare,  1513,  la  perte  de  toute  l’Italie  pour  les  Fran- 
çais, l’invasion  de  leur  territoire,  et  leur  défaite  à Guine- 
gate.  Louis  XII  dut  demander  la  paix. 

LIGUEIL,  ch.-l.  de  cant.  (Indre-et-Loire),  arr.  et  à 
17  kil.  S.-O.  de  Loches;  1,296  hab.  Préparation  de  pru- 
neaux, dits  de  Tours.  Aux  environs  est  une  masse  de  co- 
quillages, d’une  étendue  de  plusieurs  kilom.,  connus  sous 
le  nom  de  F alun  de  Touraine,  et  employés  comme  engrais. 

LIGUES  (Guerre  des  DF.UX-I , guerre  entre  la  ligue 
achéenne,  soutenue  par  Philippe  III,  roi  de  Macédoine,  et 
la  ligue  étolienne,  soutenue  par  les  Spartiates,  220-217  av. 
J.-C.  Lycurgue,  roi  de  Spaite,  fut  deux  fois  battu  par  les 
troupes  de  Philippe;  les  Etoliens  perdirent  Ambracie, 
Tlièbes  de  Phthiotide,  et  même  Tliermus,  leur  capitale. 
La  paix  confirma  â chacun  ses  conquêtes. 

L1GULA,  petite  mesure  de  capacité,  servant,  chez  les 
auc.  Romains,  â doser  les  médicaments.  Elle  contenait  un 
poids  de  9 millilitres  d’eau. 

L1GUURI  (Alphonse-Marie  de),  né  à Naples  en  1696, 
m.  en  1787,  renonça  aux  succès  du  barreau  pour  entrer 
dans  le  clergé  en  1722,  se  retira  dans  l’ermitage  de  Sle- 
Marie  à Scala  ( Principauté  citérienre)  , et  y fonda  l'In- 
stitut du  Très-Saint- Bédempt eur , dont  les  membres  , dits 
Liguorisles , se  consacraient  à l’instruction  des  paysans. 
Cet  Institut  fut.  approuvé  par  le  pape  Benoit  XIV.  Liguori, 
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nommé  évêque  de  Ste-Agathe  des  Goths  en  1762,  se  démit 
en  1775,  et  finit  ses  jours  au  milieu  de  sa  congrégation, 
à Nocera  de’  Pagani.  Il  a été  canonisé  en  1816  ; fête,  lo 
26  septembre.  Parmi  ses  écrits,  dont  il  existe  une  édition 
complète  en  français,  Paris,  1834,  30  vol.  in-8°,  on  re- 
marque : Théologie  morale,  en  latin,  Naples,  1755,  2 vol. 
in-4°  j Histoire  de  toutes  les  hérésies  avec  leur  réfutation , en 
italien,  Venise,  1773,  3 vol.  in-8°;  Instruction  et  pratique 
pour  les  confesseurs,  en  italien,  Bassano,  1780,  3 vol.  in- 12; 
Venté  de  la  foi,  en  italien,  Venise,  1781,  2 vol.  in-8°; 
l'Homme  apostolique  dirigé  pour  entendre  les  confessions  , 
Venise,  1782,  3 vol.  in-4";  Visites  au  Sl-Sacrement  et  à la 
Ste  Vierge,  Venise,  1788,  2 vol.  in-12.  B. 

LIGURIE,  partie  de  l’Italie  ancienne  qui  s’étendait 
entre  le  golfe  de  Gènes,  les  Alpes,  le  cours  du  Pô  et  la 
Trébie,  mais  dont  les  limites  ont  varié  suivant  la  fortune 
du  peuple  qui  l’habita  et  lui  donna  son  nom.  Les  Ligures,  de 
race  Ibérienne,  quittèrent  l’Espagne  à la  suite  d’une  inva- 
sion celtique  vers  1400  av.  J.-C.,  et  se  répandirent  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée,  depuis  les  Pyrénées  jusqu’à 
l’Arno,  et  à l’intérieur  des  terres,  dans  le  bassin  inférieur 
du  Rhône,  et  sur  les  deux  versants  des  Alpes  et  de 
l’Apennin.  Quatresiècles  plus  tard,  l’invasion  desEtrusques 
les  refoula,  en  Italie,  de  l’Arno  sur  la  Macra,  et,  vers  le 
VIe  siècle,  jusqu’aux  environs  de  la  ville  actuelle  de  Gênes. 
Mais  les  expéditions  des  Gaulois,  auxquels  ils  sejoignirent, 
rendirent  aux  Ligures  leur  première  domination.  Leurs 
principales  tribus  étaient  : entre  les  Pyrénées  et  le  Rhône, 
les  Bébryces;  entre  le  Rhône  et  le  Var,  les  Salyi  ou  Salluvii, 
les  Segobrigii,  lc3  Suelteri  ou  Cellorii ; en  Italie,  les  Lævi, 
les  Ingauni, les  Libici, les  Taurini  on  Taurisci,  les  Ai>uans,  etc. 
Ils  étaient  séparés,  suivant  le  génie  de  la  race  ibérienne, 
en  autant  de  tribus  qu’ils  avaient  de  vallées.  Les  femmes 
y travaillaient  aux  plus  rudes  ouvrages,  pendant  que  les 
hommes,  aussi  redoutés  sur  mer  que  sur  terre,  donnaient 
la  chasse  aux  vaisseaux  de  Marseille,  de  Carthage  et  des 
Etrusques.  Ils  n’avaient  de  ville  importante  que  Gênes,  et 
habitaient  de  préférence  dans  des  bourgades  cachées  au 
milieu  des  gorges  de  l’Apennin  et  des  Alpes.  Ennemis  opi- 
niâtres, sujets  toujours  révoltés,  la  soumission  de  leur  pro- 
vince coûta  aux  Romains  plus  d'efforts  que  la  conquête 
même  de  l’Asie.  Ils  furent  à peu  près  soumis  vers  163  av. 
J.-C.,  et  définitivement  par  Auguste.  Quant  aux  Ligures 
de  la  Gaule,  ils  furent  subjugués  par  les  Romains,  de  154 
à 117,  et  leur  pays,  du  Var  aux  Pyrénées,  joint  aux  pos- 
sessions de  quelques  peuples  Celtiques,  forma  la  Province 
romaine  en  Gaule.  Le  nom  de  Ligurie  fut  réservé  au 
pays  habité  par  les  Ligures  italiens,  et  la  Ligurie  comprise 
dans  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine.  Sous  Auguste, 
elle  forma  la  9e  région  de  l’Italie,  s’étendant  de  la  Macra 
au  Var,  et  des  Alpes,  en  suivant  le  cours  du  Pô,  àla  Trébie. 
Au  iv®  siècle,  elle  devint  une  province  spéciale,  qui  com- 
prit, outre  la  Ligurie  primitive,  toute  la  partie  dp  l'Italie 
située  au  N.  du  Pô  et  à l’O  de  l’Adda,  moins  la  petite 
province  montagneuse  des  Alpes  cottiennes.  Cette  Ligurie 
avait  Milan  pour  capitale,  et  se  divisa  en  deux  parties,  la 
Ligurie  plane  au  N.,  et  la  Ligurie  montagneuse  au  S.  Enfin 
quand  Justinien  eut  reconquis  l'Italie  sur  les  Goths,  la 
.Ligurie  montagneuse  fut  renfermée  dans  la  province  des 
Alpes  cottiennes,  et  le  nom  de  Ligurie  réservé  à la  partie 
transpadane , à qui  cette  dénomination  resta  jusqu’au 
x®  siècle.  C.  P. 

LIGURIENNE  (République).  V.  Gênes. 

L1GUSTIQUE  (Golfe),  Ligusticus  sinus  ou  Ligusticum 
mare,  nom  anc.  du  golfe  de  Gênes. 

LIIM-FJORD,  lagune  du  Danemark  (Jutland),  parta- 
geant la  province  d’Aalborg  et  baignant  au  S.  celles  de 
Viborg  et  de  Ribe.  Elle  communique  avec  le  Cattégat  à 
Hais,  par  un  canal  de  2 kil. , et  avec  la  mer  du  Nord 
depuis  1824,  par  la  rupture  d’une  digue  de  sables  qui  l’en 
séparait.  On  y pêche  beaucoup  de  harengs. 

LIERA  (Régiment  de),  division  administrative  d Au- 
triche (Confins  militaires)  ; ch. -1.,  Gospicli.  Superf.,  2,592 
kil.  carrés.  Pop.,  73,563  hab. 

L1L10  (Louis),  en  latin  Aloysius  Lilius,  médecin,  né  à 
Ciro  (Calabre),  m.  en  1576,  appliqua  les  épactes  au  cycle 
de  19  ans,  et,  en  ajoutant  un  jour  à la  fin  de  chaque 
cycle,  parvint  à une  équation  a peu  près  exacte  des  années 
solaire  et  lunaire.  Son  projet,  présenté  au  pape  Gré- 
goire XUI,  devint  la  base  du  calendrier  grégorien. 

LILLE,  autrefois  l’isle,  en  latin  lnsula,  en  flamand  Bys- 
sel,  ch.-l.  du  dép.  du  Nord,  sur  la  Moyenne-Deule  et  le 
canal  de  la  Sensée  à la  mer,  à 222  kil.  N . de  Paris,  251  par 
le  chemin  de  fer  duNord  ; par  0°44’  16"  long.  E.,  et  5Ü°  37' 
50"  lat.  N.;  12,818  hab.  en  1789;  64,291  en  1821;  72,737 
en  1841;  154,749  en  1866.  Place  de  guerre  de  1”  classe. 
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avec  une  citadelle,  chef-d’œuvre  de  Vanban.  Ch.-l.  de  la 
3e  division  militaire.  Directions  d’artillerie,  du  o-énie  des 
subsistances  militaires,  des  douanes;  Bourse,  succursale 
de  la  Banque  de  France,  comptoir  d’escompte,  recette 
générale  des  finances.  Tribunaux  de  lre  instance  et  de 
commerce.  1 acuité  des  sciences,  école  préparatoire  de  mé- 
decine; lycée.  Académie  de  musique;  écoles  municipales 
de  peinture,  de  sculpture  et  d’architecture;  société  des 
sciences  et  des  arts,  société  d’horticulture  ; commission  his- 
torique départementale  ; bibliothèque,  riches  archives,  mu- 
sées d’histoire  naturelle,  de  peinture,  ethnologique;  musée 
Wicar  (collection  de  dessins  originaux  des  maîtres  des  dif- 
ferentes écoles);  musée  Moillet  (collection  d’objets  chinois, 
javanais,  indiens,  etc.);  jardin  botanique.  Avant  1858,  hôtel 
des  monnaies  (marque  W).  La  ville,  située  dans  une  plaine 
spacieuse,  est  bien  bâtie;  elle  a sept  portes,  sans  compter 
trois  portes  d’eau.  On  y remarque  une  belle  esplanade 
entre  la  citadelle  et  la  ville,  le  long  d’un  canal,  et  plantée 
d arbres,  où  est  la  statue  du  général  Négrier;  la  grande 
place,  ornée,  depuis  1842,  d’une  colonne  commémorative 
de  la  défense  de  Lille  en  1792;  la  porte  de  Paris,  arc  de 
triomphe  élevé  à Louis  XIV  en  1682;  le  théâtre,  l’hôpital 
général,  1 hôtel  de  ville,  le  lycée,  la  Bourse,  les  halles  au 
blé,  la  salle  de  concert,  l’hôtel  de  la  préfecture,  le  palais 
de  justice.  Eglises  ornées  de  tableaux  de  maîtres  flamands. 
Eglise  consistoriale  calviniste,  synagogue.  Manufacture 
de  tabacs.  Industrie  très-active  : filatures  de  coton,  de 
lin,  de  laine;  fabriques  de  lin  retors,  toiles,  linge  damassé, 
tissus  nouveautés,  tapis,  bonneterie,  ganterie;  fabriques 
de  dentelles  et  de  tulles;  cardes,  fers  et  machines,  pro- 
duits chimiques,  céruse,  sucre  de  betterave;  raffineries  de 
sucre,  distilleries  d’alcool,  brasseries,  teintureries,  tanne- 
ries. faïenceries,  blanchisseries,  fabrique  et  épuration 
d huile  de  colza.  En  1860,  on  a commencé  d’agrandir  la 
ville,  qui  était  insuffl  ante  pour  sa  population:  la  nouvelle 
enceinte  fortifiée  aura  14,000  mètres  de  développement; 
celje  actuelle  n’en  a que  9,000  environ.  L’ancienne  ville  a 
225  hectares  de  superficie;  la  nouvelle  en  aura  700;  elle 
ab-orbe  3 communes  limitrophes.  Les  travaux  seront  ter- 
minés vers  1867,  ou  au  plus  tard  en  1871.  Commerce  consi- 
dérable. La  fondation  de  Lille  ne  remonte  pas  au  delà 
du  xe  siècle;  c’était  d’abord  un  camp  romain  dans  une  ile 
de  la  Deule , d’où  vint  le  nom  de  l'Isle.  On  y éleva  un 
château,  autour  duquel  se  forma  une  ville.  L’empereur 
Henri  III  la  dévasta,  1053;  Philippe-Auguste  la  détruisit, 
1213;  Jeanne  de  Constantinople,  comtesse  de  Flandre,  la 
releva,  et  constitua  l’échevinage  de  Lille,  1235.  Réunie  à 
la  France  par  Philippe  le  Bel,  1312,  Lille  retourna  bientôt 
au  comté  de  Flandre,  et,  plus  tard,  échut  aux  maisons  de 
Bourgogne,  d’Autriche  et  d’Espagne.  Prise,  en  1667,  par 
Louis  XIV,  qui  la  perdit  en  1708,  malgré  l’héroïque  dé- 
fense de  Bonftters,  et  la  regagna  par  le  traité  d’Utrecht, 
1713  ; assiégée  et  bombardée  pendant  8 jours  par  les  Au- 
trichiens, en  1792,  elle  les  força  de  lever  le  siégé.  B. 

LILLE  (Comte  de),  nom  que  prit  et  que  porta  toujours 
Louis  XVIII  pendant  l’émigration. 

LILLLBONNE,  anc.  Juhobona,  ch.-l.  de  canton  (Seine- 
Inférieure),  arr.  et  à 35  kil.  E.  du  Havre;  2,985  hab. 
Fabr.  de  calicots  et  d’indiennes;  filatures  de  coton;  blan- 
chisseries de  toiles.  Anc.  capitale  des  Calètes  de  la  Cel- 
tique. Ruines  d’un  théâtre  bâti  par  J.  César,  de  bains, 
et  d’un  château  construit  par  Guillaume  le  Conquérant. 

LILLE  Ra , ch.-l.  de  cant.  ( Pas-de-Calais | , arr.  et  à 15 
kil.  (J.-N.-O.  de  Béthune;  3,870  hab.  Autrefois  fortifié. 
Brasseries,  tanneries,  huileries,  poteries;  todes.  C’est  là 
que  fut  foré  le  Ier  puits  artésien  en  France.  — A 2 kil. 
est  l’anc.  abbaye  de  Haux. 

LILLO,  brg  et  fort  de  Belgique,  prov.  et  à 13  kil. 
N.- O.  d’Anvers,  sur  la  rive  dr.  de  l’Escaut;  1,000  hab.  Il 
commande  l'entrée  du  fleuve,  et  a été  appelé  la  bride  d’An- 
vers; sa  construction  date  de  1584. 

LILLO  (George),  auteur  dramatique  anglais,  né  à Lon- 
dres en  1693,  m.  en  1739,  était  joaillier  de  profession.  Ses 
OEuvres, publiées  en  1775, 2 vol.  in-12,  comprennent  7pièces, 
tirées,  pour  la  plupart,  d’événements  réels,  et  écrites  avec 
énergie  et  noblesse  : Sylvie,  George  Burnwell  ou  l’Apprenti  de 
Londres,  le  Héros  chrétien,  la  Curiosité  fatale,  Marina,  Eli) le- 
ric,  et  Arden  de  Feverssham. 

LILLY  (William),  astrologue  anglais,  né  en  1602  à 
Dicevvorth  (Leicester) , m.  en  1681 , fut  souvent  consulté 
par  le  roi  Charles  Ier.  On  a de  lui  : Merlinus  anglicus  ju- 
nior, Lond.,  1614,  in  4»;  le  Messager  des  étoiles,  1645;  Re- 
cueil de  prophéties,  1646,  etc. 

LILYBEE,  Lilybœum,  auj.  Marsala,  anc.  v.  et  port  de 
Sicile,  à l'extrémité  N.- O.  de  l’ile,  près  du  Lilybœum  pro- 
montorium  (auj.  cap  Boeo) , Place  de  guerre  des  Cartha- 
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ginois  pendant  la  lre  guerre  punique,  elle  soutint  un  siège 
de  8 ans  contre  les  Romains,  250-242  av.  J.-C. 

LIMA,  ville  forte,  capitale  du  Pérou,  et  chef-lieu  d’un 
des  12  départements  de  cette  république,  sur  la  Rimac, 
à 35  kil  des  Cordillères,  et  à 9 de  Callao,  qui  lui  sert  de 
port,  et  à qui  un  chemin  de  fer  la  relie;  par  12°  2'  34" 
lat.  S.,  et  79°  27'  45"  long.  O.  ; 100,000  habitants.  Cita- 
delle de  Sainte-Catherine;  muraille  flanquée  de  trente- 
quatre  bastions  et  percée  de  dix  portes.  Arsenal.  Archevê- 
ché catholique  ; université  célèbre,  fondée  en  1576;  écoles 
de  théologie,  de  droit  et  de  médecine;  8 collèges;  plu- 
sieurs bibliothèques;  9 hôpitaux;  jardin  botanique.  Con- 
sulat français.  Lima,  autrefois  la  Cité  des  Rois  (la  Ciudad 
de  los  Reyes  ) , située  dans  une  charmante  vallée,  entourée 
de  belles  promenades , est  assez  bien  bâtie  ; ses  rues  sont 
larges  et  droites;  les  maisons  sont  construites  en  bois  et 
à un  seul  étage  ; on  y admire  surtout  la  beauté  et  la  ri- 
chesse des  églises  et  des  couvents,  où  l’or,  l’argent  et  les 
pierreries  sont  prodigués , les  palais  du  gouvernement  et 
de  l’archevêché,  le  théâtre,  le  Panthéon,  vaste  cimetière 
public  en  dehors  de  la  ville,  le  cirque  pour  les  combats  de 
taureaux,  etc.  L’industrie,  quoique  déchue,  y est  encore 
active,  surtout  ta.  fonte  et  le  monnayage  des  métaux  pré- 
cieux , son  commerce  , assez  considérable  , en  cuivre,  or, 
argent,  étain,  quinquina,  vins,  a diminué  aussi  depuis 
l’extension  de  celui  de  Valparaiso.  Fondée  en  1535  par 
Pizarre,  Lima  prit  de  rapides  accroissements,  malheureu- 
sement arrêtés  par  de  nombreux  et  terribles  tremblements 
de  terre;  plus  de  20  l’ont  déjà  dévastée,  parmi  lesquels  on 
se  rappelle  surtout  ceux  de  1586,  1630,  1665,  1678,  1687, 
1746,  1764  et  1828;  celui  de  1746  ne  laissa  que  20  mai- 
sons debout,  et,  en  1828,  plus  de  mille  personnes  pé- 
rirent ; quelques  années  auparavant,  Lima  avait  été  trou- 
blée par  les  luttes  de  l’indépendance,  qui  fut  proclamée 
dans  ses  murs,  le  28  juillet  1821,  par  le  général  San-Mar- 
tin.  — Le  département  de  Lima,  entre  ceux  d’Aréquipa 
au  S.,  Huancavelica  et  Junin  à l’E. , d’Ancas  au  N.,  et  le 
Pacifique  à l’O.,  a 182,677  hab.  Il  est  en  partie  couvert 
par  les  Cordillères,  dont  le  pic  principal  est  le  volcan  du 
Nevado  de  Sasaguama  (5,666  mètr.).  Beau  climat;  sol  fer- 
tile en  maïs,  coton,  cannes  à sucre,  poivre,  figues,  très- 
bon  vin.  Elève  de  bétail  et  d’abeilles.  Mines  de  fer,  plomb, 
cuivre,  houille,  or,  argent,  mercure,  etc. 

lima,  Belio  et  Limœa,  riv.  d’Espagne  et  de  Portugal, une 
de  celles  que  les  anciens  appelaient  Lélhé , naît  au  lac  de 
Bion  (Galice),  coule  au  S.-O.,  arrose  la  prov.  de  Minho, 
et  se  jette  dans  l’Atlantique  à Viana.  Cours  de  200  kil. 

LIMAGNE , Alimania,  petit  pays  de  France  ( Basse-Au- 
vergne) , forme  la  partie  N.  du  départem.  du  Puy-de-Dôme. 
C’est  un  bassin  de  240  kil.  carrés,  formé  par  les  monts 
Dômes  et  ceux  du  Forez,  entre  l’Ailier  et  la  Sioule,  et 
comprenant  Aigueperse  au  N.,  Riom,  Clermont,  Billom, 
et  Issoire  au  S.  11  est  admirablement  fertile,  grâce  à de 
nombreux  cours  d'eau,  en  blé,  seigle,  huile,  abricots,  etc.; 
mais  ses  vins  ne  méritent  plus  leur  ancienne  réputation. 

LLMAN,  mot  dérivé  du  grec,  et  joint  à plusieurs  noms 
turcs  ou  russes , où  il  désigne  le  port  que  forme  l’embou- 
chure d’une  rivière. 

LIMAÇOL  ou  LIMISSO,  v.  de  la  Turquie  d’Asie,  petit 
port  sur  la  côte  S.-E.  de  l’île  de  Chypre,  à 70  kil.  S.-O. 
de  Nicosie.  Evêché  suffragant  de  Nicosie.  Vin  renommé. 
Ruines  que  l’on  croit  être  celles  d ’Amathonte. 

LIMAY  , ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise) , arr.  et  à 1 kil. 
E.-N.-E.  de  Mantes,  dont  il  n’est  séparé  que  par  la  Seine; 
1,267  hab. 

LIMBES,  Limbus  (de  limen , seuil?) , lieu  où  les  âmes 
des  justes  parmi  les  Juifs,  attendirent  que  le  Messie  vint 
les  délivrer.  Des  théologiens  y placent  les  âmes  des  en- 
fants morts  sans  baptême. 

LIMBORCH  (Philippe  Van)  , savant  théologien  , de  la 
secte  des  Arminiens,  né  à Amsterdam  en  1633,  m.  en  1712, 
étudia  dans  sa  ville  natale  et  à Utrecht,  fut  pasteur  à 
Gouda,  1657,  puis  à Amsterdam,  1668,  et  professeur  de 
théologie  au  séminaire  de  sa  secte,  1669.  On  a de  lui  : 
Prœstuntium  ac  erudilorum  epislolœ  tlieologicœ,  Amst.,  1660; 
3e  édit.,  1704,  in-fol.;  Tlieologia  christiana , ibifl.,  1686, 
in-4°  ; 5e  édit.  , 1730  , in-fol.  ; de  Veritate  religionis  chris- 
tiance  arnica  collatio,  Gouda,  1687,  in-4°;  Histoire  de  l'Inqui- 
sition, eu  latin,  Amst.,  1692,  in-fol.,  etc. 

LIMBOURG  (Duché  de),  anc.  prov.  des  Pays-Bas,  anj. 
partagée  entre  les  royaumes  de  Belgique  et  de  Hollande. 
Le  Limbourg  hollandais , sur  la  rive  dr.  de  la  Meuse , est 
borné  par  le  Brabant  septentrional  au  N.,  la  Gueldre  et 
la  Prusse  rhénane  à l’E.,  les  provinces  belges  Je  Limbourg 
à l’O.,  et  de  Liège  au  S.  Superf.  : 219,600  hect.  ; pop.  : 
220,000  hab.  Ch.-l.  ; Maëstricht  ; villes  priucipales  : Rure- 


monde  et  Venloo.  Lorsqu’en  1839  une  partie  du  Luxem- 
bourg, pays  faisant  partie  de  la  Confédération  germa- 
nique, fut  cédée  à la  Belgique,  une  partie  également 
grande  du  Limbourg  hollandais  fut  adjointe  à la  dite  Con- 
fédération.— Le  Limbourg  belge,  sur  la  rive  g.  de  la  Meuse, 
est  borné  par  le  Brabant  septentrional  et  le  Limbourg 
hollandais  au  N.,  la  prov.  de  Liège  au  S.,  le  Brabant  mé- 
ridional et  la  prov.  d’Anvers  à l’O.  Superf.  : 241,315  hec 
tares.  Pop.:  197,900  hab.  Pays  très-fertile.  Ch.-l.,  Hasselt; 
ville  princip.  : Tongres.  — Le  Limbourg,  conquis  d’abord 
par  les  Romains,  puis  parles  Francs,  échut,  lors  du  par- 
tage de  l’Empire  carlovingien,  à Louis  le  Germanique,  et 
fut  gouverné  plus  tard  par  des  comtes , qui , après  avoir 
acquis  le  comté  d’Arlon  et  des  territoires  étendus  dans  les 
Ardennes,  vers  le  milieu  du  xne  siècle,  furent  créés  ducs. 
Ils  réunirent  plus  tard  le  Luxembourg  au  Limbourg.  Cette 
dynastie,  dépossédée  à la  fin  du  xme  siècle  par  les 
ducs  de  Brabant,  s’éteignit  en  1330.  Le  Limbourg  resta 
dès  lors  aux  ducs  de  Brabant,  échut  ensuite  à la  maison 
de  Bourgogne,  puis  à l’Autriche,  plus  tard  à l’Espagne, 
et,  en  1715,  de  nouveau  à l’Autriche.  Occupé  en  1802  par 
les  Français,  qui  en  formèrent  une  partie  du  départ,  de  la 
Meuse-Inférieure,  il  revint  en  1814  à l’Autriche,  en  1815 
à la  Hollande,  et  fut  partagé,  par  le  traité  du  19  avril 
1839,  entre  la  Hollande  et  la  Belgique.  E.  S. 

limbourg,  v.  de  Belgique,  prov.  et  à 27  kil.  E.  de 
Liège,  à 6 kil.  N. -E.  deVerviers,  surlaVesdre;  3,000  hab. 
Fabr.  de  draps.  — Autrefois  capitale  du  Limbourg  autri- 
chien, cette  ville  fut  prise  par  les  Hollandais,  1633,  pai 
les  Français,  1675;  ceux-ci,  en  1677,  en  rasèrent  les  for- 
tifications, et  firent  sauter  le  château;  elle  fut  rendue  à 
l’Espagne  en  1678,  prise  de  nouveau  par  les  Français, 
1701,  reprise  par  les  alliés,  1702,  et  resta,  par  le  traité 
de  Rastadt,  à la  maison  d’Autriche,  1714. 

limbourg,  v.  murée  «le  Prusse  (Hesse)  , surlaLahn, 
à 20  kil.  N.-E.  de  Nassau,  33  N.  de  Wiesbaden  ; 3,100 
hab.  Evêché  suffragant  de  Fribourg;  séminaire.  Cathé- 
drale curieuse.  Un  manuscrit  célèbre,  dit  Chronique  de 
Limbourg,  est  un  des  plus  anciens  monuments  de  l’histoire 
d’Allemagne.  , 

LIMÉXARQUE  ou  LIMENOPHYLAX,  nom  donné  par 
les  anciens  Grecs  à un  inspecteur  de  port,  chargé  d’empê- 
cher que  l’entrée  en  fût  ouverte  aux  pirates,  ou  qu’il  en 
sortit  îles  provisions  pour  l’ennemi.  Sous  l’empire  romain, 
on  étendit  ce  nom  aux  soldats  qui  veillaient  à la  tranquil- 
lité sur  les  grandes  routes. 

LIMERIGK,  v.  d’Irlande,  capitale  du  comté  de  même 
nom,  et  situee  en  partie  dans  le  comté  de  Glare  ; à 170  kil. 
S.-O.  de  Dublin;  occupant  une  ile  et  les  deux  rives  du 
Shannon,  à 80  kil.  de  l’Atlantique,  et  à 40  kil.  N. -N. -O. 
de  Tip*ierary  ; un  chemin  de  fer  relie  cette  ville  à Dublin; 
par  52®  40’ 4"  lat.  N.,  et  10° 57'  47"  long.  O.;  44,626  hab. 
Elle  forme  un  comté  particulier  contenant  65,296  hab. 
Chef-lieu  de  la  division  militaire  du  S.-O.  de  l’Irlande. 
Gouverneur  militaire.  Evêchés  anglican  et  catholique.  On 
y distingue  ; la  ville  anglaise  (c’est  la  vieille  ville) , dans 
i’ile;  la  ville  irlandaise,  au  S.;  la  ville  neuve,  à l’O.,  et 
Thomond  Gâte,  au  N.  Cathédrale  fondée  en  1180,  recon- 
struite en  1490;  palais  épiscopal;  cathédrale  catholique; 
plusieurs  écoles  et  hospices;  bibliothèque,  jardins  pu- 
blics, théâtre,  4 casernes,  6 ponts.  Restes  d’un  château 
bâti  par  le  roi  Jean.  Grandes  fabriques  de  dentelles  re- 
nommées, gants;  fonderies,  tanneries,  distilleries  d’eau- 
de-vie;  chantiers  de  construction.  Entrepôt  et  exporta- 
tion de  blé,  farine,  beurre,  boeufs,  porcs,  etc.  Ancienne 
résidence  des  rois  de  Thomond,  avant  1171.  Donne  le 
titre  de  comte  à la  famille  Pery. — Le  comté  de  Limerick 
est  au  S.-O.  de  l’Irlande,  dans  la  province  de  Munster. 
Le  Shannon  le  sépare  au  N.  du  comté  de  Clare;  il  est 
borné  à l’E.  par  celui  de  Tipperary,  au  S.  par  ceux  de 
Cork  et  de  Kerry  ; 90  kil.  sur  40  ; 170,983  hab.  Le  centre 
a mérité  par  sa  fertilité  le  nom  de  Vallée  d’or.  Produits 
agricoles  surtout. 

LIMEUIL,  vge  (Dordogne),  arr.  et  à 38  kil.  E.  de  Ber- 
gerac, au  confl.  de  la  Vézère  et  de  la  Dordogne;  856  hab. 
Autrefois  torutie.  Aux  environs,  on  trouve  des  ruines  cel- 
, tiques  et  romaines. 

! LIMFIORD.  V.  Liim-Fjord. 

] LIMIERS  (Henri-Philippe  de),  littérateur,  né  en  Hol- 
lande de  parents  français  réfugiés,  m.  en  1725  à Utrecht, 
dont  il  rédigea  la  Gazette,  a laissé,  entre  autres  ouvrages  ; 
Histoire  de  Louis  XIV,  Amst.,  1717,  7 vol.  in- 12,  et  Rouen, 
1720,  2 vol.  in-4°;  Annales  de  l’histoire  de  la  monarchie  de 
France,  Amst.,  1721,  in-fol.;  Histoire  de  Charles  XII,  ibid . , 
1721,6  vol.  in-12 ; une  traduction  de  Plaute,  ibid.,  1719, 
; 10  vol.  in-12  ; Notes  et  remarques  pour  l'intelligence  du  poème 
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de  Fénelon  (Télémaque)  , 1719  et  1725,  in-12.  Limiers  est 
un  écrivain  et  un  traducteur  très-médiocre. 

LIMISSO  , v.  de  file  de  Chypre.  V.  Limaçol. 

LIMMAT  , riv.  de  Suisse  , émissaire  du  lac  de  Zurich  , 
et  atfl.  dr.  de  l’Aar,  passe  à Zurich.  Cours  de  26  kil. , dif- 
ficilement navigable  à cause  de  sa  rapidité  et  des  rochers 
qui  l’encombrent.  , _ 

LIMOGKS,  Pkistiatum  de  Ptolémée,  Pilas  des  Gaulois, 
Augustoritum  sous  la  domination  romaine,  Lemovica  urhs 
au  moyen  âee;  chef-lieu  du  département  de  la  Ha  te- 
Vienne’,  à 4 0 kil.  S -S. -O.  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de 
la  Vienne,  par  le  chemin  de  fer  d Orléans;  53,022  hab. 
Evêché  suffragant  de  Bourges;  cour  impériale;  tribunaux 
de  D'  instance  et  de  commerce;  siège  de  la  21e  division 
militaire  et  de  la  11'  légion  de  gendarmer' e ; lycée,  bi- 
bliothèque, théâtre,  musées  d’histoire  naturelle,  d'arts  et 
d’antiquités.  Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie; école  de  dessin;  société  d’agricul  ure,  des  sciences 
et  îles  ar  s;  chambre  de  commerce.  Maison  centrale  de 
détention.  La  ville  est  assez  mal  bâtie,  en  ampithéâtre  ~ur 
le  penchant  d’une  colline  ; on  y remarque  sur  un  point 
culminant  : un  aqueduc  romain,  long  de  3 kil.,  et  f ur- 
nissnnt  les  eaux  à la  fontaine  d’Aigoulène;  la  cathédrale 
de  S'-Etienne,  monument  du  xm®  siècle,  resté  inachevé, 
avec  un  beau  jubé,  et  une  crypte  ornée  de  peintures  mu- 
rales; les  églises  S'-Michel-ès-Lions  (xiv'  siècle)  et  S'- 
Pierre:  l’évêché  ; la  place  d Orsay,  emp'acem.  d’un  amphi- 
théâtie  romain;  la  belle  promenade  du  Chnmp-de-Juiilet. 
Fahr.  import,  de  porceaine,  étoffes  d tes  druguets,  fla- 
nelles, couvertures  de  laine  et  de  coton,  draps,  boug  es, 
quincai  lerie,  chaussures,  etc.,  fonderies  de  fer  et  de 
cuivre:  filât,  de  laine  et  de  coton,  tissage,  tanneries.  Comm. 
de  châiagnes,  liqueurs  fines,  épiceries,  librairie,  papier, 
pâtes  à porcelaine.  Succursale  de  la  Banque  de  K rance.  — 
Ancienne  capitale  de  la  tribu  gauloise  des  Lémovice-, 
Limoges  fut  soumise  par  les  Romains,  qui  la  rendirent 
pn  spè  e;  elle  fut  ravagée  par  les  Barbares,  et  souffrit  des 
guerres  d s Fran.  s,  îles  Normands,  des  Anglais,  auxque  s 
elle  fut  cédée  en  1360,  et  qui  en  furent  définitivement 
expulsés  en  1372.  On  y battit  monnaie.  Elle  eut  d’illustres 
peintres  éma  Heurs,  du  xn'  au  xvte  siècle.  Elle  renfer- 
mait, avant  1789,  un  nombre  considérable  d’églises  et  de 
congrégations  relig  eu  es.  Patrie  du  poète  Daurat,  de 
Muret,  l'aguesscau,  Vergniaud,  Jourdan. 

LIMOGNE,  ch.-l.  de  canton  (Lot) , arr.  et  à 36  kil. 
E.-S.-E.  de  t’ahors;  729  hab. 

LIMONEST,  ch.-l.  de  canton  (Rhône),  arr.  et  à 10  kil. 
N.-N.-O.  de  Lyon  ; 385  hab. 

LIMÜXUM , nom  atte.  de  Poitiers. 

LIMOSl’M  , nom  latin  de  Limoux. 

LI.MOURS,  ch.-l.  de  cant.  ( Seine-et-Oise ) , arr.  et  à 16 
kil.  E.  de  Rambouillet;  684  hab.  Ec»»le  modèle  d’agricul- 
ture; pépinières.  Fahr.  de  poteries.  Autrefois  ch.-l.  de 
comté,  avec  château  royal , bâti  sous  François  l®1,  pour  la 
duchesse  d’Etampes,  habité  depuis  par  Diane  de  Poitiers, 
ensuite  par  le  cardinal  de  Richelieu,  et  auj.  ruiné. 

LIMOUSIN  ou  L1M051N,  Lemovicensis  ager,  prov.  et 
grand  gouvernement  de  l’anc.  France  , entre  la  Marche  au 
N.,  l’Angoumois  et  le  Périgord  à 10.,  le  Quercy  au  S.  , 
et  l’Auvergne  à l’E.  ; ch.-l. , Limoges  ; 90  kil.  sur  80.  On  le 
divisait  en  Unut-Limousin,  v.  princip.,  Limoges,  Sl-Yrieix  ; 
et  Bas-Limousin , v.  princip.  , Tulle,  SuJunien.  Sol  monta- 
gneux , riche  en  mines,  arrosé  par  la  Dordogne,  la  Cor- 
rèze et  l’Isle , peu  fertile  en  céréales  ; élève  de  chevaux. 
— Ce  pays  , d’abord  habité  par  les  l.émovices , fut  réuni 
sous  Auguste  à l’Aquitaine  lr«  , subit  la  domination  des 
Wisigoths  au  v®  siècle,  dépendit  plus  tard  des  ducs  d’Aqui- 
taine, passa  à l’Angleterre  par  le  mariage  d'Eléonore  de 
Guyenne  avec  Henri  II,  1152  , fut  réuni  à la  couronne  par 
Philippe-Auguste , 1203  , puis  restitué  par  b*  Louis  aux 
Anglais,  1259,  et  repris  par  Charles  V,  1369.  Aux  xi®, 
xne  et  xm®  siècles,  il  eut  une  la  igue  originale,  répandue 
dans  le  Roussillon,  la  Cerdagne , les  îles  Baléares  et  la 
Catalogne,  tand  s que  le  provençal  dominait  en  Languedoc 
et  dans  les  contrées  du  Rhône.  Il  a formé  les  départem.  de 
la  Corrèze  et  de  la  Haute-Vienne.  B. 

LIMOUX  , Limosum , s.-préf.  (Aude),  à 30  kil.  S. -S. -O. 
de  Carcassonne,  sur  la  rive  gauche  de  l’Aude;  6,028  hab. 
Tribunaux  de  D'  instance  et  de  commerce;  collège.  On  y 
remarque  la  chapelle  célèbre  de  Notre-Dame  de  Limoux. 
Vin  blanc  estimé , dit  blanquette  de  Limoux.  Manufacture 
importante  de  draps  pour  l’armée;  filatures  de  laine; 
moulins  à farine.  Commerce  de  vins,  huiles,  savons,  cuirs. 
Entrepôt  de  fers.  — Bâti,  dit-on,  près  d’une  ville  romaine, 
Limoux  devint  le  ch.-l.  du  comté  de  Razès.  Il  prit  parti 
pour  la  Ligue,  puis  se  soumit  à Henri  IV  en  1596. 


LIMUS.  Espèce  de  cotte  servant  de  vêtement  aux  victi- 
maires  chez  les  anc.  Romains.  Elle  s’attachait  un  peu  au- 
dessous  du  sein  par  une  ceinture , descendait  jusqu’à  la 
cheville  du  pied , et  se  terminait  par  uue  bande  de  pourpre 
ou  une  frange.  C.  D — y. 

LIMYRA,  anc.  v.  d’Asie-Mineure  (Lycie).  Belles  ruines 
de  tombeaux  et  de  monuments  antiques. 

LIMYR1QUE,  contrée  de  l’anc.  Inde  en-deçà  du  Gange, 
sur  la  côte  O. , et  qu’on  rapporte  au  Malabar  actuel. 

LIN,  ville  en  esthonien  : 7’uIlin  ou  üuuilin  (Revel), 
ville  des  Danois. 

lin  (Saint)  , le  Ier  pape  suivant  S1  Irénée , le  2®  sui- 
vant Eusèbe,  gouverna  l'Église,  de  68  à 78,  avecSlClet, 
S1  Anaclet  et  S1  Clément.  On  l’honore  comme  martyr,  bien 
qu’il  ne  paraisse  pas  être  mort  de  mort  violente.  Fête, 
le  23  septembre.  Les  écrits  attribués  à S1  Lin  sont  apo- 
cryphes. 

L1NACRE  (Thomas  ) , en  latin  Linacer,  savant  médecin 
angais,  né  à Cantorbéry  en  1460,  m.  en  1524,  étudia  à 
Oxford , à Florence  , où  Laurent  de  Médicis  le  donna  pour 
compagnon  d’étude  à ses  enfants , puis  enfin  à Rome.  De 
retour  en  Angleterre,  il  fut  précepteur  du  prince  Arthur, 
fils  de  Henri  Vil  , et  plus  tard  médecin  d'Henri  VIII.  Ce 
prince  ayant  fondé  le  collège  des  médecins  en  1518,  Linacre 
fut  le  premier  de  ses  présidents.  Il  releva  la  profession  mé- 
dicale en  encourageant  parmi  les  étudiants  l’étude  de  la 
langue  grecque , et  en  traduisant  pour  leur  usage  les  prin- 
cipaux auteurs  qui  avaient  trafté  de  la  médecine.  On  a de 
lui  une  traduction  de  Galien,  de  Temperamentis,  Cambridge, 
1521 , dans  laquelle  on  rencontre  les  premiers  caractères 
grecs  employés  en  Angleterre  ; un  traité  de  Emendandd 
structuré  lalini  serments,  1524,  Venise,  1557,  in-8»,  qui 
consiste  dans  des  observations  grammaticales  relatives  à la 
langue  latine,  et  qui  fut  réimprimé  à Paris  en  1532,  1550, 
in- 8°;  des  Eléments  de  lu  grammaire , en  anglais,  traduit 
en  latin  par  Buchanan,  Paris,  1533,  1550,  in-8°;  Procli 
Diadnrbi  sphœria,  trad.  du  grec,  Venise,  1500,  in-fol.  C.  N. 

L1NANGE,  en  allemand  Leiniugen , anc.  comté  d’Alle- 
magne , entre  le  Bas-Palatinat  et  les  évêchés  de  Spire  et 
de  Worms,  avait  un  ch.-l.  de  même  nom,  et  comprenait 
les  seigneuries  de  Dabo,  Durkheim,  Grunstædt  etLandeck. 
Il  y a auj.  des  princes  de  Linange,  dont  les  domaines  sont 
répandus  en  Bavière  et  dans  le  grand-duché  de  Bade , des 
comtes  de  Liuange-Billigheim  et  de  Linange- Neudenau 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  et  des  comtes  de  Linange- 
Westerliourg  dans  le  comté  de  Nassau. 

L1NANT  I Michel) , homme  de  lettres,  né  à Louviers  en 
1708,  m.  en  1749,  serait  probablement  inconnu,  si  Voltaire 
n’eût  gratuitement  exagéré  son  talent,  et  n’eût  rendu  sa 
paresse  responsable  en  quelque  sorte  de  la  médiocrité  de 
ses  productions.  Il  était  précepteur  du  fils  de  Mm®  Du  Châ- 
telet. On  a de  lui  deux  tragédies,  Alzatde , 1745,  et  Vanda, 
1747  ; l'Hymen,  augure  de  la  paix,  1745;  des  Odes  , des 
Epi  Ires , des  Poésies  diverses;  une  édition  des  OEurres  de 
Voltaire , Amst.  , 1738-39, 3 vol.  in-8°.  C.  N. 

L1NARÈS  , Hellunes,v.  d’Espagne  (Andalousie),  prov. 
et  à 37  kil.  N.-N.-O.  de  Jaen  : siège  d’une  inspection  des 
mines  comprenant  la  prov.  de  Jaen , une  partie  de  celle  de 
Cordoue,  et  Ciudad-Réal.  Antiquités  romaines.  Aux  envi- 
rons, riches  mines  de  plomb,  d’antimoine  et  de  cuivre. 
l’op.  de  la  commune.  12,342  hab.  V.  le  Supplément. 

LINCOLN  (du  breton  llyn,  lac,  et  du  latin  colonia ), 
Lindum  , cité-comté  de  l’E.  de  l’Angleterre , cap.  du  comté 
de  son  nom,  à 211  kil.  N.  de  Londres,  sur  la  Witham; 
par  53°  14’  7”  lat.  N.  et  2°  52’  31”  long.  O ; 20,995  hab. 
dans  le  comté  particulier;  15,000  dans  la  ville.  Des  che- 
mins de  fer  la  relient  à tout  le  centre.  Evêché.  Elle  est 
bâtie  au  pied  d'une  colline,  couronnée  par  le  château  et  la 
cathédrale.  Celle-ci , érigée  entre  les  xn*  et  xv®  siècles, 
passe  pour  la  première  du  royaume  à l’extérieur,  et  pour 
la  seconde  (après  celle  d’York)  au  dedans.  Ruines  du 
vieux  palais  épiscopal  ; riche  bibliothèque.  Restes  d’un 
château  construit  par  Guillaume  1er,  et  des  vieux  murs  ; 
l’une  des  portes  est  peut-être  le  plus  beau  reste  d’architec- 
ture romaine  en  Angleterre;  palais  de  Jean  de  Gannt; 
beaucoup  de  vieilles  maisons.  Comm.  de  grains  et  de  laine. 
Brasseries,  etc.  Ville  florissante  dès  1066;  son  port  fut 
très-commerçant,  tant  que  la  Witham  fut  navigable  pour 
les  grands  vaisseaux.  Henri  III  y battit  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste , en  1216.  Elle  souffrit  beaucoup  de  la  guerre 
civile  , qui  fit  de  sa  cathédrale  une  caserne. — Le  comté  de 
Lincoln,  à l’E.  de  l’Angleterre,  entre  le  Wash  et  l’Hum- 
ber,  est  borne  par  ceux  d’York  au  N.  , de  Nottingham,  de 
Leicester  et  de  Rutland  à l’O.,  de  Nortliampton  et  de  Cam- 
bridge au  S.,  de  Norfolk  au  S -O.,  et  baigné  à l’E.  p.ar  la 
mer  du  Nord.  11  comprend  629  paroisses  formant  3 dis- 
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tricts,  Lindsey . Kesteven  et  Holland,  et  peuplées  de  411,997 
hab.  Sol  très-fertile;  troupeaux  célèbres  pour  leur  taille 
et  leur  longue  laine.  11  fit  autrefois  partie  du  pays  du 
Coritani , puis  de  la  Bntannia  prima  sous  les  Romains,  et 
du  royaume  de  Mercie  au  temps  de  lHeptarchie.  On  y 
visite  Beaucoup  d’auo.  églises. 

LIM)  \U,  l.indann,  v d"  Bavière  (cercle  de  Souabe), 
en  partie  sur  pilotis  dans  3 îlots  du  lac  de  Constance, 
ce  qui  l’a  fait  appeler  la  Petite  Venise  ; à 45  kil.  S.  d Ülm; 
3,200  hab.  Port  sûr  et  fréquenté.  Comm.  de  poissons,  hou- 
blon , vin  , kirsch.  Ane.  ville  libre  impériale,  elle  a eu  une 
célèbre  abbaye  de  chanoinesses  nobles,  dont  l’abbesse 
avait  le  titre  de  princesse  d’Empire. 

LINDBLOM  (Axel),  archevêque  d’Upsal,  né  en  Ostro- 
Gotliie  en  1747,  m.  en  1819.  Ce  fut  lui  qui  reçut  la  profes- 
sion de  foi  luthérienne  de  Bernadette,  et  le  sacra  roi  de 
Suède.  On  lui  doit  un  Dictionnaire  latin-suédois } très-estimé. 

LINDE  (la).  V.  Lalinde. 

LINDEN  (Van  deu).  V.  Van  der  Linden. 

LINDENAU  (le  baron  Bernard  de),  astronome,  m.  en 
1854,  étudia  sous  le  baron  de  Zach,  et  remplaça  ce  savant 
à l’observatoire  d'Altenbourg.  Il  a beaucoup  contribué  à 
populariser  l’astronomie  en  Allemagne.  Il  rédigea  en  fran- 
çais des  Tables  baroméln<iues  pour  faciliter  le  calcul  des  nivel- 
lements et  des  mesures  des  hauteurs  par  le  baromètre,  1807- 
1814,  7 vol.,  ainsi  qu’un  journal  intitulé  Correspondance 
astronomique.  Il  reçut  de  l’Institut  de  France,  pour  des 
Tables  de  Mars,  le  prix  de  Lalande,  1811.  Ministre  de  l’Inté- 
rieur du  royaume  de  Saxe  en  1830,  il  travailla  activement 
à doter  ce  pays  de  la  constitution  qui  le  régit  encore  actuel- 
lement; plus  tard,  il  représenta  le  roi  de  Saxe  pendant  plu- 
sieurs années  à la  diète  germanique.  Par  testament,  il  a 
consacré  60,000  tlialers  (228,000  fr.)  à la  création  d’un 
musée  astronomique  à Dresde.  B. 

LINDENBROG  ou  LINDENBRUCH  (Erpold),  histo- 
rien, né  en  1540  à Brême,  m.  en  1616,  chanoine  du  cha- 
pitre luthérien  de  Hambourg,  a publié  : Historia  compen- 
diosa  Daniœ  regtim , Leyde,  1595,  in-4°  ; Scrgitnres  rerum 
gemianicarum  septentrionales , Hambourg,  1595,  Franc- 
fort, 1609  et  1630,  et  Hambourg,  1706,  in-fol. 

LINDENBROG  (Frédéric),  fils  du  précédent,  né  à Ham- 
bourg en  1573,  m.  en  1647,  a donné,  outre  des  éditions  de 
Térence  et  d’Ammien  Marcellin  : Commentarius  de  ludis  ve- 
terum , Paris,  1605,  in-4°;  Diversarum  genlium  historiæ  anti- 
quœ  sr-riptores  très  (Jornandès,  Isidore  de  Séville,  Paul 
Diacre),  Hambourg,  1611,  in-4°  ; Codex  legum  anliquarum , 
Francf. , 1613,  in-fol. 

LINDESNESS  , cap  de  Norvège,  sur  le  côté  N.  de  l’en- 
trée du  Skager-Rack,  du  côté  de  la  mer  du  Nord , par  57“ 
58'  lat.  N.,  et  4°  43’  1-ng.  E. 

LINDET  (Robert-Thomas),  né  à Bernay  en  1743,  m. 
en  1823,  était  curé  de  sa  ville  natale  en  1789.  Député  aux 
Etats  généraux,  il  adhéra  à la  Constitution  civile  du  clergé, 
fut  évêque  constitutionnel  de  l’Eure,  et  se  maria  en  1792. 
A la  Convention , il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
ni  sursis.  Il  fit  aussi  partie  du  conseil  des  Anciens,  d’où  il 
sortit,  en  1798,  pour  être  commissaire  du  Directoire  dans 
son  département.  Depuis  le  18  brumaire,  il  vécut  dans 
l’obscurité,  d’où  le  tira,  en  1816,  une  ordonnance  d’exil. 
Peu  de  temps  après,  il  obtint  de  rentrer  en  France.  B. 

lindet  I Jean-Baptiste-Robert),  frère  puîné  du  précé- 
dent, né  vers  1755,  m.  en  1825,  fut  d’abord  avocat  à 
Bernay,  puis  procureur-syndic  de  son  district,  et  député 
de  l’Eure  à l’Assemblée  législative  et  à la  Convention.  Du 
parti  de  la  Montagne,  ce  fut  lui  qui  fit  le  rapport  sur  les 
crimes  imputés  à Louis  XVI.  Néanmoins,  dans  le  Comité 
de  salut  public,  dont  il  devint  membre  en  1793,  et  durant 
les  missions  qu’il  eut  à remplir  dans  le  Calvados,  l’Eure  et 
le  Finistère,  il  montra  de  la  modération.  Il  contribua  à la 
révolution  du  9 thermidor,  fut  emprisonné  après  l’insur- 
rectii-i  du  lef  prairial  an  m , son  nom  se  trouva  encore 
mêlé  dans  la  conspiration  de  Babeuf,  mais  il  n’y  eut  pas 
de  poursuites  contre  lui.  En  1799,  devenu  ministre  des 
finances,  on  le  remplaça  lors  du  18  brumaire,  et  il  vécut 
désormais  daus  la  retraite.  B. 

LINDOS , ane.  v.  de  l’ile  de  Rhodes,  sur  la  côte  S.-E. 
Patrie  du  sage  Cléobule , et  uu  statuaire  Charés.  Quel- 
ques-uns de  ses  habitants  fondèrent  Géla  en  Sicile. 

LIN  DRE,  étang  du  départem.  de  la  Menrthe,  arr.  de 
Château-Salins,  près  de  Dieuze  et  de  Marsal.  Superf.,  622 
bect  11  est  très-poissonneux.  La  Seille  y prend  sa  source. 

LINDSAY  (David),  poète  écossais,  né  en  1490,  d’une 
famille  noble,  m.  vers  1557,  fut  page  du  roi  Jacques  V, 
puis  héraut  d’armes,  figura  dans  diverses  négociations  en 
1331  et  1536,  et  embrassa  la  cause  de  la  Réformation.  Ses 
OEuvres  ont  été  recueillies  par  Chalmers,  Edimbourg, 


1806, 3 vol.  in-8<>;  on  y remarque  le  Rêve,  1528;  la  Com- 
plainte au  roi , 1529;  la  Complainte  du  l'apingo,  1530.  etc. 
La  poésie  de  Lindsay  est  généralement  mélancolique;  il 
versifie  avec  aisance.  On  le  regarde  comme  le  créateur  du 
drame  en  Ecosse. 

LINDSEY  (Théophile),  unitaire  anglais,  né  en  1723  à 
Middlewich  (Choshire),  m.  en  1818,  renonça  aux  béné- 
fices qu’il  possédait  à Londres,  dans  les  comtés  d’York  et 
de  Dorset,  et  refusa  ia  place  de  chapelain  du  duc  de  Nor- 
thumberland,  pour  fonder  à Londres,  en  1772,  une  con- 
grégation d’Unitaires,  dont  il  fut  le  pasteur  jusqu’en  1792. 
On  a de  lui  : le  Catéchiste,  1781,  in-8°;  Dissertations  sur 
l'Evangile  de  St  Jean , 1779,  in-8°  ; Essai  historique  sv-r  les 
Unitaires,  1783,  in-8°;  Sermons,  recueil  posthume,  2 
vol.  in-8°. 

LINDSEY.  V.  LINCOLN. 

LINDUM,  nom  anc.  de  Lincoln. 

LINGA,  une  des  îles  de  la  Sonde,  au  N.-E.  de  Sumatra; 
125  kil.  sur  28  ; 10,000  hab.  Ch.-l.,  Koualo-Dat.  Climat 
très-chaud.  Gisements  d’étain;  un  peu  d’or.  Sol  fertile. 
Commerce  avec  la  Chine.  — Elle  donne  son  nom  à un 
petit  royaume,  vassal  des  Hollandais. 

L1NGAM  , dieu  hindou  de  la  puissance  créalriee  et  de 
la  reproduction.  Son  culte  est  surtout  répandu  dans  le 
Kanara  et  aux  environs  de  Goa. 

LINGABD  (John),  historien  anglais,  m.  en  1H51,  était 
prêtre  catholique  à Newcastle-sur-  l’yne,  quand  la  publica- 
tion de  plusieurs  écrits  de  controverse  religieuse,  sous  le 
titre  de  Calliolic  loyally  vindiculed,  1805,  in-12,  attira  sur 
lui  l’attention.  11  l’entretint  par  de  nouvelles  polémiques, 
dont  sortirent , entre  autres  ouvrages,  les  Documents  ser- 
vant d établir  les  sentiments  des  catholiques  anglais  en  ce  qui 
touche  l’autorité  du  pape , 1812,  in-8°,  et  une  Revue  de  quel- 
ques écrits  anti-catholiques , 1813,  in-8°.  La  controverse  ne 
l'empêcha  pas  de  se  livrer  aux  travaux  historiques.  En 
1809,  il  avait  publié  les  Antiquités  de  l'église  anglo-su rdnne, 
œuvre  d’une  profonde  érudition  . traduit  en  français  par 
A.  Cumberworth,  Paris,  1826,  in-8°.  Son  ouvrage  capital , 
V Histoire  d' Angleterre,  depuis  la  première  invasion  des  Romains 
jusqu'à  la  révolution  de  1688,  parut  à Londres,  1819-32, 

10  vol.  in  4°.  Cette  histoire,  écrite  du  point  de  vu  catho- 
lique, offre  d’immenses  recherches,  des  aperçus  neufs  et 
originaux,  un  grand  art  de  composition  et  de  style.  Elle  a 
été  traduite  en  français  par  Roujoux  et  Amédée  Piehot , 
1825-31,  14  vol.  in-8°;  par  Roujoux  et  C.  Baxton,  avec  une 
suite  par  M.  de  Mariés,  1843,  5 vol.  gr.  iu-8°;  par  M.  Léon 
de  VVailly,  avec  continuation  par  Théophile  Lavallée, 
1843,  6 vol.  gros  in-18. 

L1NGELBACH  ( Jean  ),  peintre  originaire  d’Allemagne, 
mais  que  l’on  compte  toujours  parmi  les  artistes  hollan- 
dais, né  à Franefort-sur-le-Mein  en  1625,  m.  en  1686. 
Transporté  tout  jeune  en  Hollande,  il  y forma  son  goût 
d’après  Jean  Wyuants  et  Philippe  Wouwermau.  En  1642, 

11  quitta  Amsterdam,  passa  en  Fiance,  où  il  demeura 

deux  ans,  puis  alla  résider  en  Italie  pendant  huit  autres 
années.  Il  s’éprit  d’un  vif  amour  pour  la  nature  italienne, 
que  l’on  retrouve  dans  toutes  ses  œuvres.  Il  avait  ilh  esprit 
poétique  et  une  imagination  féconde,  employait  des  cou- 
leurs argentines,  dessinait  avec  exactitude,  groupait  habi- 
lement, ornait  ses  campagnes  de  statues  et  de  riches  édi- 
fices. Ses  sujets  sont  d’une  variété  infinie  : les  ports  de 
mer  italiens,  les  marchés  publics,  les  scènes  populaires  de 
charlatans  et  de  colporteurs,  les  paysages  décorés  de 
ruines  antiques,  avaient  pour  lui  un  charme  particulier. 
Revenu  en  Hollande  à l’âge  de  27  ans,  il  y passa  le  reste 
de  ses  jours.  Le  musée  de  La  Haye  possède  quatre  tableaux 
de  sa  main;  le  musée  d'Amsterdam,  uu  nombre  égal, 
aussi  bien  que  le  musée  du  Louvre.  A.  M. 

LINGEN,  v.  de  Prusse  (Hanovre),  sur  le  canal  de 
l’Ems,  à 59  kil.  N. -O.  d’Osnahrüek;  3,000  hab.  Ch.-l.  de 
l’anc.  comté  du  Bas-Lingen  (le  Haut-Lingen  est  mainte- 
nant compris  dans  la  Westphalie  prussienne).  Gymnase, 
qualifié  université  jusqu’en  1820.  Fabr.  de  toiles  et  lai- 
nages. — Elle  fut  successivement  prise  par  le  prince 
d’Orange  en  1597,  par  Spinola  pour  l’Espagne  en  1605,  et 
par  l’évêque  de  Munster  en  1674. 

LIXGENDES  (Jean  de),  né  à Moulins  vers  1580,  m. 
en  1616,  cultiva  la  poésie  française  avec  succès,  dans  un 
temps  où  l’on  ne  connaissait  pas  encore  le  bon  goût.  Il  a 
surtout  réussi  dans  les  stances.  On  a de  lui  des  Sonnets, 
des  Stances,  une  Ode  à Marie  de  Médicis,  les  Changements  de 
la  bergère  Iris,  Paris,  1618,  in-12,  et  une  traduction  des 
Epilres  d'Ovide,  1615,  in-8°.  C.  N. 

lingendes  (Jean  de),  cousin  du  précédent,  né  à Mou- 
lins en  1595,  m.  vers  1665,  fut  précepteur  du  comte  do 
Moret , fils  naturel  d’Henri  IY.  Il  parvint , par  son  talent 
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pour  la  prédication , à l’évêché  de  Sarlat , puis  à celui  de 
Mâcon.  Le  plus  beau  morceau  de  l 'Oraison  funèbre  de  Tu- 

renne  par  Fléchier  : « Ennemis  de  la  France,  vous  vivez , 

est  tiré  de  celle  d'Amédée,  duc  de  Savoie,  composée  par  Lin- 
gendes,  en  1527.  Il  prononça  aussi  celle  de  Louis  XIII  en 
1643.  Il  fut  député  à l’Assemblée  générale  du  clergé  en 
1665.  Ou  a de  lui , outre  ses  Oraisons  funèbres,  des  Consti- 
tutions synodales,  1653.  C.  N. 

lingendes  (Claude  de),  jésuite,  cousin  des  deux  pré- 
cédents, né  en  1591  à Moulins,  m.  à Paris  en  1660,  fut  un 
des  plus  célèbres  prédicateurs  du  xvii®  siècle.  Il  fut  rec- 
teur du  collège  de  Moulins  pendant  11  ans,  et  député  trois 
fois  à Rome  aux  assemblées  générales  de  sa  société.  Il  y a 
de  la  noblesse  et  de  la  chaleur  dans  la  plupart  de  ses  ser- 
mons. Il  les  débita  en  français,  mais  il  les  mit  ensuite  lui- 
même  en  latin,  et  ils  furent  publiés  dans  cette  langue 
après  sa  mort , Paris,  1661,  in-4°.  On  les  traduisit  en  fran- 
çais en  1666,  2 vol.  in-8°,  en  se  servant  des  copies  qu’on 
en  avait  faites  pendant  qu’il  les  prononçait.  C.  N. 

LINGONS,  Lingones,  peuple  de  la  Gaule  (Lyonnaise  Ire, 
au  N.),  entre  les  Eduens  au  S.,  les  Séquanes  à l’E.,  et  les 
Sénons  à l’O. ; ch.-l.,  Andomalunum  ou  Lingones  (auj. 
Langres).  Il  était  répandu  sur  les  deux  versants  de  la 
Côte-d’Or,  dans  les  départ,  actuels  de  la  II.-  Marne,  de  la 
Côte-d’Or,  de  l’Yonne  et  de  l’Aube.  — Des  Lingons,  émi- 
grés en  Italie,  occupaient,  sur  les  bords  de  l’Adriatique 
et  vers  les  bouches  du  Pô,  les  pays  appelés  depuis  Ro- 
magne,  Ferrarais,  et  Polésine  de  Rovigo;  ch.-l.,  Spina. 

LINGUET  (Simon-Nicolas-Henri),  avocat  et  littérateur, 
né  à lîeims  en  1736,  m.  en  1794,  fit  de  brillantes  études 
à Paris,  au  collège  de  Beauvais,  dont  son  père  avait  été 
principal,  fut  ensuite  attaché  au  duc  des  Deux-Ponts,  qui 
l'emmena  en  Pologne , puis  devint  secrétaire  du  prince 
de  Beauveau,  qu'il  suivit  en  Portugal.  A son  retour  en 
France,  il  se  présenta  à l’Académie  française,  et  échoua. 
Reçu  avocat,  en  1764,  ses  débuts  firent  du  bruit;  il  ga- 
gna des  causes  fameuses  et  tenues  pour  désespérées; 
mais  ayant  abusé,  dans  ses  plaidoiries  et  dans  ses  Mé- 
moires, du  droit  de  railler  ses  confrères  et  même  les  ma- 
gistrats, il  fut  rayé  du  tableau  en  1774.  Il  se  fit  alors  jour- 
naliste, et  rédigea  un  Journal  politique  et  littéraire,  où  il 
attaquait  à peu  près  tout  le  monde.  Son  privilège  fut  ré- 
voqué en  1776.  Alors  Linguet  visita  la  Suisse,  la  Hollande, 
l’Angleterre  et  la  Belgique.  En  Angleterre,  il  publia  des 
Annales  politiques,  et  s’y  dédommagea  de  la  réserve  qui  lui 
était  imposte  en  France.  Ayant  eu  l’imprudence  de  re- 
venir à Paris,  on  le  mit  à la  Bastille,  où  il  resta  deux  ans. 
Il  en  sortit,  en  1782,  pour  aller  en  exil  à Ilethel.  Il  rom- 
pit son  ban,  alla  à Bruxelles,  où  il  se  concilia  la  faveur  de 
Joseph  II,  par  ses  écrits  sur  la  navigation  de  l'Escaut,  et  il 
en  obtint  1 ,000  ducats  et  des  lettres  de  noblesse.  Louis  XVI 
lui  permit  de  revenir  en  France  et  de  plaider.  Linguet  fit 
une  rentrée  triomphante  au  barreau , après  quoi  il  re- 
tourna à Bruxelles.  Là,  oubliant  qu’il  avait  soutenu  les 
droits  de  Joseph  II  dans  la  question  de  l’Escaut,  il  défendit 
les  insurgés  des  Pays-Bas  contre  ce  même  prince;  on  le 
chassa  des  États  autrichiens.  11  reparut  à Paris  en  1791. 
Pendant  la  Terreur,  il  se  cacha  à la  campagne,  près  de 
Paris.  Découvert  et  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, il  fut  condamné  à mort  et  exécuté.  Histoire,  éco- 
nomie politique,  littérature,  jurisprudence,  diplomatie, 
Linguet  s’était  rendu  familiers  tous  ces  genres,  et  il  en  a 
traité  quelques-uns  avec  une  véritable  originalité;  mais  il 
a déconsidéré  son  talent  par  un  amour  excessif  du  para- 
doxe, un  naturel  insolent,  et  une  passion  pour  le  scandale, 
même  aux  dépens  de  la  vérité,  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Histoire  du  siècle  d' Alexandre,  Amsterdam  (Paris), 
1762,  in-12;  le  Fanatisme  des  philosophes,  1764;  Histoire  des 
révolutions  de  l'Empire  romain,  depuis  Auguste  jusqu'à  Con- 
stantin, 1766-68,  2 vol.  in-12  : ce  devait  être  la  suite  des 
Révolutions  romaines  de  Vertot,  mais  l’auteur  s’arrêta  à 
Trajan;  Histoire  impartiale  des  Jésuites , 1768,  in-8°,  écrite 
en  faveur  de  cette  congrégation;  Théâtre  espagnol  (Laideron 
et  Lope  de  Véga),  1768,  4 vol.  in-12;  Annales  politiques, 
civiles  et  littéraires  du  xvme  siècle,  1777  à 1792,  15  vol. 
in-8°;  Mémoires  sur  la  Bastille , Londres,  1773,  in-8°;  Théo- 
r.tdes  lois  civiles,  1774,  3 vol.  in-12,  où  il  soutient  les  prin- 
cipes de  la  monarchie  absolue;  Théorie  du  libelle,  ou  l’art 
de  calomnier  arec  fruit,  Amsterdam,  1775,  in-12;  Examen 
des  ouvrages  de  Voltaire,  un  des  bons  livres  de  Linguet,  1788, 
in-8®;  Mémoires  et  plaidoyers,  1772,  11  vol.  in-12.  C.  N. 

LINGULA,  épée  courte  à large  lame,  chez  les  anc.  La- 
tins. — Instrument  d’aruspices , chez  les  anc.  Romains; 
il  avait  à peu  près  la  forme  d'une  petite  rame,  15  centim. 
de  long  environ,  et  servaità  toucher  les  fibres  des  entrailles 
des  victimes  au  montent  où  ou  les  consultait.  C.  D — Y. 


LINIÈRE  (François  Payot  de),  poëte,  né  à Paris  en 
1628,  d’une  famille  de  robe,  m.  en  1704,  fit  les  délices 
de  la  société  de  son  temps  par  les  grâces  de  son  esprit 
et  de  sa  figure.  Il  ne  manquait  pas  de  goût,  puisqu’un 
des  premiers  il  attaqua  la  Pucelle  de  Chapelain  par  ses 
épigrammes.  Il  eut  aussi  une  part  dans  le  Chapelain  dé- 
coiffé, ou  Parodie  de  quelques  scènes  du  Cid , 1664.  En 
1667 , Boileau  fait  encore  l’éloge  du  goût  de  Linière 
(Satire  IX)  s’attaquant  à Chapelain;  mais  quand  le  chan- 
sonnier satirique  eut  critiqué  le  Passage  du  Rhin,  1672,  il 
s’attira  à son  tour  les  foudres  de  Boileau.  Les  chansons  et 
les  épigrammes  de  Linière  sont  répandues  dans  les  re- 
cueils du  temps,  et  surtout  dans  celui  de  Sercy.  F.  B. 

LINIERS-BRÉMONT  (Santiago),  contre-amiral  espa- 
gnol, né  Français,  à Niort,  vers  1760,  m.  en  1809,  entra 
d'abord  dans  l'ordre  de  Malte,  puis  au  service  de  l’Espagne, 
défendit  avec  gloire  Buénos-Ayres  contre  les  Anglais  en 
1806,  reprit  cette  ville  l’année  suivante,  fut  nommé  capi- 
taine-général du  Rio-de-la-Plata,  prit  le  commandement 
de  quelques  troupes  royales  lors  de  l’insurrection  de 
Buénos-Ayres  contre  l’Espagne,  fut  vaincu  par  les  re- 
belles, fait  prisonnier  et  fusillé. 

LLNKŒPING,  v.  de  Suède,  sur  le  Stang-A,  à 215  kil. 
S. -O.  de  Stockholm;  6,300  hab.  Ch.-l.  du  lân  de  son  nom; 
évêché  ; école  latine,  avec  bibliothèque  et  cabinet  de  mé- 
dailles. Belle  cathédrale;  anc.  château.  — Le  lân  ou  pré- 
fecture de  Linkœping,  situé  dans  le  N.-E.  de  la  Gothie, 
et  baigné  à l’E.  par  la  Baltique,  comprend  l’anc.  prov. 
d’Ostro-Gothie ; entre  la  préf.  de  Nykoping  au  N.-È.,  la 
Baltique  à l’E.,  les  préf.  de  Calma:-  au  S.,  de  JonkOping 
au  S.- O.,  de  Skaraborg  à l’O.,  dont  le  lac  Wetter  la  sé- 
pare, et  d Œrebro  au  N.-O.;  10,800  kil.  carres;  233,867 
hab.- Sol  fertile,  riche  surtout  en  forêts,  et  couvert  de 
lacs.  Peu  de  céréales.  Fonderies  de  fer,  cuivre  et  laiton. 

LINLITHGOW',  v.  d’Ecosse,  cap.  du  comté  et  sur  un 
lac.de  son  nom,  à 27  kil.  O.  d’Edimbourg;  3,700  hab. 
Station  du  chemin  de  fer  d’Edimbourg  à Glasgow.  Belle 
église  gothique  de  S^Michel  (xne  siècle).  Belles  ruines 
d'un  château  foudé  par  Edouard  Ier,  et  où  naquit  Marie 
Stuart.  Maisons  très-vieilles.  Fabr.  de  cuirs.  Commerce 
déchu.  Murray  y fut  assassiné  en  1569.—  Le  comté  de  Lin 
lithgow  ou  West-Lothian,  entre  le  golfe  du  Forth  au  N., 
les  comtés  d’Edimbourg  au  S.-E.  et  à l’E. , de  Lanark  au 
S.- O.,  de  Dumbarton  au  N.-O.,  a 35  kil.  sur  25,  compte 
13  paroisses  et  38,650  hab.;  sol  assez  fertile;  houille, 
plomb  argentifère.  Elève  de  bétail.  Villes  principales  : 
Queenferry,  Borrow-Stounness. 

LINNÉ  (Charles),  eu  latin  Linnœus,  le  plus  célèbre  bo- 
taniste du  xvine  siècle,  né  à Rœshult  (Suède),  le  24  mai 
1707,  m.  à Upsal  le  10  janvier  1778.  Fils  d’un  pauvre 
pasteur  de  village,  il  fut  d’abord  apprenti  cordonnier,  et 
dut  à la  protection  de  Stobœus,  d'Olaiis  Celsius,  et  de 
Rudbeck,  de  pouvoir  se  livrer  à son  goût  pour  la  bota- 
nique et  perfectionner  ses  connaissances  à l’université 
d’Upsal.  En  1732,  il  fut  envoyé  en  Laponie  pour  recueillir 
et  décrire  les  plantes  de  ce  pays,  et,  son  voyage  terminé, 
il  passa  en  Hollande,  où  l’amitié  de  Boerhaave  le  retint 
pendant  trois  années.  Dès  1735,  il  publia  à Leyde  la  lre 
édition  du  Syslema  natures,  ouvrage  d'abord  en  3 feuilles, 
enrichi  successivement  d’additious  nombreuses,  qui  eut, 
du  vivant  de  l’auteur,  11  éditions,  et  dans  lequel  les  trois 
règnes  sont  distribués  d’après  la  méthode  linnéenne. 
C’est  là,  et  dans  les  Fundamcnta  bolanica , Amsterdam, 
1736,  qu’on  trouve  l’ébauche  des  transformations  radi- 
cales que  le  savant  suédois  allait  faire  subir  à l’histoire 
naturelle.  Ensuite  vinrent  l'Horlus  cliffortinnus , Leyde, 
1736,  description  du  jardin  de  son  hôte  Clifford;  la  Flora 
laponica,  Amsterdam,  1737,  résultat  du  voyage  en  Lapo- 
nie ; la  Bibliollieca  bolanica,  Amsterdam,  1737,  revue  de 
tous  les  livres  jusqu’alors  publiés  sur  la  matière;  les 
Généra  plantarum,  Leyde,  1737,  où  les  caractères  des 
genres  sont  donnés  avec  étendue;  la  Crilica  bolanica, 
Leyde,  1737,  et  les  Classes  plantarum,  Leyde,  1738,  qui  ren- 
ferment l’histoire  des  anciens  systèmes  et  le  développe- 
ment des  lois  de  la  nouvelle  nomenclature,  et  que  suivent 
les  Fragmenta  Melhodi  naturulis  Après  avoir  quitté  la 
Hollande,  Linné  parcourut  la  France  et  l’Angleterre,  et 
revint  en  Suède,  où  l’attendait  une  fortune  rapide  et  bril- 
lante. En  1738,  il  fut  nommé  médecin  de  la  flotte  et  pro- 
fesseur de  botanique  à Stockholm;  en  1739,  médecin  du 
roi  et  président  de  l’Académie  des  Sciences;  en  1741,  pro- 
fesseur de  botanique  à l’université  d'Upsal,  chaire  qu’il 
occupa  pendant  37  ans.  Chargé  par  les  Etats  d’explorer 
les  diverses  provinces  du  royaume  afin  d en  recueillir  les 
productions  naturelles,  il  donna  en  suédois  d intéressantes 
j relations  de  ses  voyages,  et  les  immenses  matériaux  qu’il 
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avait  rassemblés  le  mirent  à même  de  publier,  en  1746, 
la  Fauna  suecica,  ou  histoire  générale  des  animaux  de  la 
Suède,  et,  en  1755,  une  Flore  générale  du  même  pays. 
Depuis  sou  retour,  il  avait  aussi  publié  les  Species  planta- 
rum,  Stockholm,  1753,  complément  du  Généra  plantarum, 
et  où  l’on  trouve  la  description  des  espèces,  et  la  Philoso- 
phia  bolanica , Stockholm,  1751,  livre  admirable  de  conci- 
sion, qui  fonda  le  langage  de  la  botanique,  et  fit  bientôt 
loi  dans  la  science  pour  la  description  et  la  nomenclature 
même  des  plantes.  En  même  temps  qu’il  classait,  décrivait 
et  publiait  les  grandes  collections  alors  existantes  en 
Suède,  Linné  employait  son  influence  pour  faire  donner  à 
ses  élèves  des  emplois  sur  la  flotte  ou  des  missions  dans 
les  pays  éloignés,  et  ces  missionnaires  scientifiques,  dont 
plusieurs,  tels  que  Sparrmann,  Solander,  Hasselquist,  se 
sont  rendus  célèbres  par  les  relations  de  leurs  voyages, 
rapportaient  à leur  maître  les  richesses  naturelles  de 
toutes  les  zones  et  de  tous  les  climats.  Linné  aimait  beau- 
coup ses  élèves  ; il  s’occupait  sans  cesse  de  leurs  travaux 
et  de  leur  avancement,  et  publia  pour  eux,  sous  le  titre 
d ’Amanilales  academicœ , Stockholm,  1749-63,  6 vol.  de  dis- 
sertations, pleines  d’intérêt  et  de  vues  neuves  et  ingé- 
nieuses. — Linné  atteignit  de  son  vivant  l'apogée  de  sa 
gloire  ; il  était  membre  de  toutes  les  académies  de  l’Europe, 
lié  avec  tons  les  naturalistes  qui  s’empressaient  d’enri- 
chir ses  collections,  en  correspondance  avec  plusieurs  sou- 
verains qui  se  montrèrent  jaloux  de  l’attirer  auprès  d’eux; 
ses  ouvrages  avaient  vulgarisé  l’étude  de  la  botanique,  et 
partout  on  établissait  des  jardins  classés  d’après  sa  mé- 
thode. Il  vécut  ainsi,  entouré  d’honneurs  et  de  considé- 
ration, et  quand  il  mourut , le  roi  Gustave  III  voulut  com- 
poser lui-même  son  oraison  funèbre  ; on  l’inhuma  dans  la 
cathédrale  d’Upsal.  On  ne  saura  jamais  trop  apprécier 
les  services  que  Linné  a rendus  à l’histoire  naturelle,  tant 
par  ses  travaux  particuliers  que  par  l’esprit  de  méthode, 
d’exactitude,  de  précision  qu’il  introduisit  partout  dans 
la  science,  et  par  l'immense  popularité  que  lui  dut  l’étude 
le  la  botanique.  Il  fut  le  législateur  et  le  rénovateur  de 
a botanique;  il  débrouilla  les  travaux  confus  de  ses  pré- 
lécesseurs,  et  créa  pour  les  végétaux  une  classification 
-impie  et  facile,  fondée  sur  les  rapports  des  organes  flo- 
raux. En  même  temps  il  donnait  au  langage  botanique 
les  règles  qu’on  suit  encore  aujourd’hui,  et  inventait  pour 
les  êtres  organisés  cette  admirable  nomenclature  binaire 
qui  seule  empêcha  la  science  de  retomber  dans  le  chaos. 
En  minéralogie,  les  essais  de  classification  de  Linné  eurent 
peu  de  succès  ; mais,  en  zoologie,  ses  travaux,  bien  que 
moins  brillants  que  ceux  de  Butfon,  méritent  au  plus  haut 
degré  l’admiration.  La  classification  du  règne  animal  de 
Linné  est  la  classification  actuelle,  imparfaite  encore,  à. 
peine  ébauchée,  mais  déjà  appuyée  sur  les  principes  fé- 
conds de  la  méthode  naturelle,  que  Linné  eut  ainsi  l’hon- 
neur de  pressentir  et  d’appliquer  aux  animaux  en  même 
temps  que  Bernard  de  Jussieu  l’appliquait  aux  plantes. 
En  botanique  même , Linné  comprenait  toute  la  supério- 
rité de  la  méthode  naturelle  sur  le  système  qu’il  n’avait 
créé  que  pour  simplifier  l’étude,  et  comme  un  moyen 
facile  d’inventorier  les  richesses  de  la  science  : * La  mé- 
thode naturelle,  écrivait-il,  est  le  but  et  la  fin  de  la  bo- 
tanique ; je  travaille  pour  la  découvrir,  et  je  continuerai 
j usqu’au  terme  de  ma  vie.  « M — u. 

LINN1CH  , v.  des  États  prussiens  ( prov.  du  Rhin  ),  sur 
la  Roër,  dans  la  régence  et  à 30  kil.  N. -N. -O.  d’Aix-la- 
Chapelle;  3,000  hab.  Célèbre  surtout  par  la  victoire  qu’y 
remporta,  le  jour  de  la  Sl-IIubert,  en  1444,  le  duc  de  Berg, 
Gérard  II , sur  Egmont , comte  de  Gueldre,  et  en  mémoire 
de  laquelle  il  fonda  l’ordre  de  S‘-Hubert  ; prise  par  Du- 
mouriez  en  1792,  reprise  peu  après  par  les  Autrichiens  qui 
l’incendièrent,  elle  retomba  au  pouvoir  des  Français  en!794. 

LINOIS  (Charles-Alexandre-Léon,  comte  Durand  de), 
marin  français,  né  à Brest  en  1761,  m.  en  1848,  entra  dans 
la  marine  à l’âge  de  15  ans,  et  servit  dans  l’Inde  et  dans 
la  guerre  d’Amérique.  Capitaine  du  vaisseau  le  Formidable 
en  1795,  il  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  après  une  lutte 
désespérée  près  de  l’ile  de  Groix,  fut  bientôt  échangé, 
commanda  une  division  lors  de  l’expédition  d'Irlande,  fut 
nommé  contre-amiral  en  1799,  puis  chef  d’état-major  géné- 
ral sur  la  flotte  de  Bruix,  commanda  en  second  l'escadre  de 
Ganteaume  en  1800,  vainquit  avec  3 vaisseaux  6 vais- 
seaux anglais  dans  la  baie  d’Algésiras  en  1801,  fit  des 
couvses  heureuses  dans  les  mers  de  l’Inde,  mais  fut  pris  à 
son  retour,  près  de  Madère,  après  un  combat  inégal  contre 
l’amiral  Warren,  1806.  Il  ne  recouvra  la  liberté  qu’en 
1814,  reçut  de  Louis  XVIII  le  gouvernement  de  la  Guade- 
loupe , mais  fut  révoqué  et  mis  à la  retraite . l’année 
suivante. 


LINOSA,  anc.  Ægusa,  île  inhabitée  de  la  Méditerranée, 
de  12  kil.  de  tour,  entre  Malte  et  Tunis.  Les  Siciliens  et 
les  Anglais  s’en  disputent  la  possession. 

LINSELLES,  brg  (Nord),  arr.  et  à 15  kil.  N.  de  Lille; 
1,558  hab.  Brasseries,  huileries;  culture  du  lin. 

LINTERNUM.  V.  Liternum. 

LINTH , riv.  de  Suisse,  naît  dans  les  Alpes  des  Grisons, 
et  traverse  le  canton  de  Glaris  du  S.  au  N.  Autrefois  elle 
portait  directement  ses  eaux  au  lac  de  Zurich  ; par  suite 
de  travaux  exécutés  de  1807  à 1811,  elle  se  jette  dans  le 
lac  de  Wallenstadt,  et  en  sort  pour  se  rendre  au  lac  de  Zu- 
rich. Cours  de  60  kil.  — Soult  opéra  un  brillant  passage  de 
la  Linth,  le  25  sept.  1799. 

LIN  US,  poète  grec,  dont  l’époque  ne  peut  être  fixée,  et 
dont  l’existence  même  est  contestable.  Comme  Orphée, 
Olen,  etc.,  il  aurait  réuni  les  caractères  du  chantre,  du 
prêtre  et  du  prophète.  Thèbes  et  Argos  prétendaient  pos- 
séder son  tombeau.  Peut-être  son  nom  doit- il  se  con- 
fondre avec  celui  d’un  chant  funèbre,  le  linus,  dont  il  est 
question  dans  Homère,  Hésiode  et  Eschyle.  Suivant  la 
Fable,  Linus  était  fils  d'Apollon  et  de  Calliope;  il  fut  tué 
par  Hercule,  auquel  il  enseignait  sans  fruit  la  musique. 
Stobée  cite  sous  son  nom  douze  vers,  qui  développent  les 
maximes  panthéistes.  F.  Ambrosch,  de  Lino  disserlatio, 
Berlin , 1829,  in-4°.  D — r. 

LINZ  ou  LINTZ , anc.  Lentia,  v.  forte  des  Etats  autri- 
chiens (Haute-Autriche),  sur  la  rive  dr.  du  Danube,  à 
154  kil.  O.  de  Vienne,  65  S.-E.  de  Passau;  par  48°  18’ 
19”  lat.  N.,  et  11°  57’  3”  loug.  E.  ; 27,628  hab.  Les  for- 
tifications , élevées  depuis  1830 , se  composent  de  32  forts 
isolés,  reliés  par  un  chemin  couvert,  de  manière  à former 
un  vaste  camp  retranché.  Ch.-l.  de  la  haute  Autriche,  du 
gvt  de  son  nom  et  du  cercle  de  la  Muhl.  Evêché  sufl'ragant 
de  Vienne.  Lycée,  et  écoles  nombreuses  de  lettres,  sciences 
et  arts;  institution  de  sourds-muets;  2 bibliothèques. 
Musées  d’histoire  naturelle  , de  médailles  et  d’antiquités. 
On  y remarque  l’église  de  Sl-lgnace,  le  tombeau  de  Mon- 
tecuculli  dans  l’église  des  Capucins , le  palais»  épiscopal , 
une  belle  place,  et  l’hôtel  de  ville.  Manufacture  impériale 
de  cigares.  Fabriques  de  glaces,  tapis,  toiles  de  coton, 
tissus  imprimés;  filatures  de  coton,  de  laine,  de  lin. 
Chemins  de  fer  sur  Vienne,  Budweis,  et  Gmunden.  Ba- 
teaux à vapeur  pour  Vienne,  Passau  et  Ratisbonne.  — 
Cette  ville  appartint  autrefois  aux  comtes  de  Kyrnberg. 
Prise  par  les  Français  en  1741,  le  grand-duc  de  Toscane 
la  leur  enleva  l’année  suivante.  Un  iucendie  la  dévasta 
en  1800. 

lin z,  v.  des  États  prussiens  (prov.  du  Rhin),  dans  la 
régence  et  à 32 kil.  N. -O.  deCoblentz,  sur  le  Rhin;  2,500 
hab.  Produits  chimiques.  Aux  environs,  curieuses  car- 
rières de  basalte  à Dattemberg  et  au  Minderberg. 

LION  (Le),  constellation  zodiacale,  située  entre  l’Ecre- 
visse et  la  Vierge.  C’est,  selon  la  Fable,  le  lion  de  Némée 
vaiucu  par  Hercule  et  transporté  au  ciel  par  Jupiter. 

lion  (Golfe  du),  anc.  Gallicus  sinus,  sinus  leonis,  ainsi 
nommé  par  les  Anciens  à cause  du  mistral  on  vent  violent  du 
N.- O.  qui  le  rend  dangereux  aux  petits  bâtiments.  Situé 
au  N.  delà  Méditerranée  occidentale,  au  S.  de  la  France, 
il  baigne  les  départ,  des  Pyrénées-Orientales,  de  l’Aude, 
de  l’Hérault,  du  Gard,  et  des  Bouches-du-Rhône. 

lion-d’angers  (Le),  ch.-l.  de  cant.  (Maine-et-Loire), 
arr.  et  à 14  kil.  S.-E.  deSegré,  sur  l’Oudon  et  près  de 
son  confluent  avec  la  Mayenne  ; 1,512  hab.  Comm.  de  bes- 
tiaux, vins,  cidre. 

lion  néerlandais  ( Ordre  du  ) , fondé  en  1815  par 
Guillaume  Ier,  roi  de  Hollande,  peur  le  mérite  civil.  La 
croix,  suspendue  à un  ruban  bleu  foncé  avec  bande  orange, 
est  à 4 branches;  le  milieu  porte,  d’un  côté,  un  lion  cou- 
ronné, et,  de  l’autre,  ces  mots  : Vtrtus  nobilitat. 

lion  d’or,  monnaie  du  régne  de  Philippe  de  Valois, 
ainsi  nommée  à cause  du  lion  qui  s’y  trouvait  placé  sous 
les  pieds  du  roi.  Elle  était  en  or  fin;  on  en  taillait  50  au 
marc,  et  elle  valait  25  sou3  d'argent.  Elle  remplaça  un 
instant  lecu  d’or. 

lion  de  zæhringen  (Ordre  du ) , fondé  en  1812  par 
Charles,  grand-duc  de  Bade,  pour  consacrer  l’origine  de 
sa  famille,  issue  de  celle  de  Zæhringen.  La  croix  d’or  est 
suspendue  à un  ruban  vert  bordé  d’orange;  l'écusson 
porte  les  armes  de  la  maison  de  Bade,  et,  de  plus,  d’un 
côté  les  ruines  du  château  de  Zæhringen,  de  l’autre  un 
lion. 

LIONNE  (Hugues  de)  , célèbre  ministre  des  affaires 
étrangères  sous  Louis  XIV,  né  à Grenoble  en  161 1,  d'une 
ancienne  maison  du  Dauphiné,  m.  en  1671.  Neveu  de 
: Servien,  et  attaché  à la  fortune  de  Mazarin,  qui  le  nomma 
1 ambassadeur  à Rome  en  1655  et  ministre  plénipotentiaire 
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pour  le  traité  fies  Pyrénées  en  1659,  il  devint  ministre 
d’Etat, puis  en  1663,  secrétaire  d’Ê  at  de  l'étranger,  après  le 
comte  üe  Brienne,  16til,etfut  un  diplomate  habile  et  con- 
sommé. Ses  négociations  préparèrent  le  succès  des  premières 
guerres  de  Louis  XIV',  celle  de  Dévolution  et  celle  de  - 
Hollande.  Saint-Simon  l’appelle  le  plus  grand  ministre  du  | 
règne.  Il  a laissé  des  Mémoires  très-instructifs,  mais  écrits 
avec  une  négligence  un  peu  diffuse.  Son  fils  avait  obtenu 
la  survivance  de  sa  charge;  mais,  à la  mort  du  père,  elle 
fut  donnée  à Arnauld  de  Pomponne.  G. 

LIPARI  (Iles),  îles  Eoliennes  ou  Vulcaniennes  des  an- 
ciens, archipel  de  la  mer  Tyrrhénienne  , à 45  kil.  de  la 
côte  N.  de  la  Sicile.  Elles  forment  un  commandement  mi- 
litaire de  la  prov.  de  Messine,  et  sont  au  nombre  de  17, 
dont  les  7 principales  sont  : Lipari  ( anc.  Lipara  |,  Vulcano 
(/Aéra),  Ustini  (Os/œodes),  Stromboli  ( Strongyle ),  Salini 
( Didyine ),  Panaria,  Felicudi  ( Pliœnicusa ),  et  Aliouri  [Eri- 
cusa  | ; 22,000  hab.  Sol  partout  volcanique  ; terres  fertiles 
et  bien  cultivées;  grains,  fruits,  olives.  Magnanerie;  ex- 
ploitation de  sel,  soufre,  alun,  et  surtout  de  pierre  ponce. 
— Les  anciens  plaçaient  dans  ces  îles  le  séjour  d’Eole  et 
les  forges  de  Vulcain.  Elles  formèrent  un  Etat  maritime 
qui  devint  tributaire  de  Denys  le  Tyran,  puis  de  Car- 
thage, sur  qui  il  fut  pris  par  les  Romains,  256  av.  J.-C. 

licari  , Meligunis , Lipara,  île  dépendant  de  la  Sicile 
(prov.  de  Messine),  et  la  plus  importa1  ite  de  l'archipel  de 
son  nom,  dans  la  mer  Tyrrhénienne;  8 kil.  sur  6;  19,237 
hab.  Ch.-l. , Lipari , v.  forte  de  15,000  hab  ; siège  d’évê- 
ché; port  peu  sûr;  prise  par  le  corsaire  Dragut  en  1544. 
Figues  et  raisins  excellents.  Commerce  de  vins. 

LIPENIUS  (Martin),  bibliographe,  né  à Gortz  (Bran- 
debourg) en  1630,  m.  en  1692,  fut  nommé,  en  1659,  co- 
recteur du  gymnase  de  Halle,  en  1672  recteur  et  profes- 
seur du  gymnase  Carolin  à Stettin,  et,  en  1676,  recteur 
de  l’Académie  de  Lubeck.  On  lui  doit  : Bibliolheca  realis 
théologien,  Francfort,  1685,  2 vol.  in-fol.  ; Bibliolheca  realis 
juridica,  Francfort,  1679,  in-fol.:  Bibliolheca  rea  lis  plnloso- 
pluca,  1682,  2 vol.  in-fol.;  Bibliolheca  realis  medica,  1679, 
in-fol 

LIPETZK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 143  kil. 
O.  de  Tainbov,  sur  la  rive  dr.  du  Yoronej;  11,418  hab. 
Eaux  minérales  et  bains.  Usine  à fer. 

LIl’ONA  (Comtesse  de),  nom  que  prit  la  veuve  du  roi 
de  Naples  Joachim  Murat.  Lipona  est  l’anagramme  de 
Napoli  (Naples).  V.  Caroline  Bon  a carte. 

LIPPA,  v.  de  Hongrie  (Teinès),  à 54  kil.  N.-E.  de 
Temeswar,  Sur  la  rive  g.  du  Maros ; 7,000  hab.  Argile  à 
poterie,  grès  à paver  et  à bâtir.  Fabr.  de  poteries.  Ré- 
colte de  vins,  fruits,  mais.  Anc.  château  fort. 

LIPPE  (La),  Lvppia,  riv.  d’Allemagne,  pvend  sa  source 
près  de  Lippspring,  dans  la  principauté  de  Lippe-Det- 
mold;  cours  de  166  kil.  à l’O.,  par  Lippstadt,  Ilamm, 
Lünen  et  Dorsten;  embouchure  dans  le  Rhin,  près  de  We- 
sel.  Elle  a donné,  sous  le  lel  Empire  français,  son  nom  à 
un  département,  compris  entre  ceux  de  l’Yssel-Supérieur 
et  des  Bouches-de-PYssel  au  N.,  des  Bouches-du-Rhin  et 
de  la  Roër  à l'O-,  de  l’Ems-Supérieur  à l’E.,  et  la  Confé- 
dération du  Rhin  au  S.;  Munsler  en  était  le  ch.-l.;  il  avait 
été  formé  de  l’évêché  de  Munster,  et  de  parties  des  prin- 
cipautés de  Gueldre  et  de  Clèves. 

lippe  ou  lippe- detmold  , principauté  souveraine 
d’AUemagi.e,  bornée  à l’E.  par  la  principauté  de  .■'ciiauui- 
bourg,  la  province  pruss.  de  Hanovre,  la  principauté  de 
Waldeek,  le  duché  de  Brunswick,  et,  de  tous  les  autres 
côtés,  par  la  prov.  prussienne  de  Westphalie.  Superf.,  y 
compris  quelques  enclaves  situées  en  Westphalie  : 110,000 
hect.  Pop.  : 112,000  hab.  La  chaîne  du  Teutoburgenvald 
sillonne  le  pays  du  S.-E.  au  N. -O.  Riv.  : Lippe,  Werra.  Sol 
médiocrement  fertile;  grande  production  chevaline;  beau- 
coup île  forêts;  industrie  linière  très-active. Villes  princip.; 
Detmold  et  Lemgo.  Revenu  de  l’Etat  : 828,753  fr.  Dette 
publique  : 1,200.000  fr.  Force  armée  : 1,200  hommes,  l e 
pays  jouit,  depuis  1836,  d’un  gvt  représentatif.  — Les 
seigneurs  de  Lippe  étaient  déjà,  au  xne  siècle,  très-considé- 
rés. Le  premier  que  l’on  trouve  cité  dans  les  chroniques  est 
Bernard  de  Lippe,  1129.  Son  fils,  Bernard  II,  fut  un  partisan 
fidèle  de  Henri  le  Lion.  Bernard  VIII,  mort  en  1563,  prit 
le  titre  de  comte.  Son  fils,  Simon  VI,  est  le  fondateur  de 
la  dynastie  actuelle  de  Lippe -Detmold.  Ses  trois  fils 
fondèrent  les-  lignes  de  Lippe- Brake  et  Buckebourg  ou 
Scliaumbourg.  La  ligne  de  Brake  s’étant  éteinte  en  1705, 
ses  possessions  furent  partagées  entre  les  deux  autres. 
Simon-Henri-Adolphe,  de  la  ligne  principale  de  Lippe,  fut 
créé  prince  de  l’Empire  par  l’empereur  Charles  VI , 1720. 
Par  son  adhésion  à la  Confédération  du  Rhin,  1807,  Lippe 
devint  principauté  souveraine , et , en  cette  qualité , elle 


e-t,  depuis  1815,  membre  de  la  Confédération  germanique. 
Elle  occupe  le  seizième  rang  à la  Diète,  avec  les  deux 
Reuss,  la  Lippe-Scliaumbourg,  Waldeek  et  Liihtens- 
tein.  E.  S. 

L1  ppe-schaumbourg.  V.  schaumbourg. 

Lll’l’I  iFilippo),  peintre  florentin,  né  vers  1410,  m.  en 
1469,  était  novice  au  monastère  del  Carminé,  pendant  que 
Masaccio  le  décorait  de  fresques  admirables  : son  bonheur 
était  de  se  glisser  dans  la  chapelle  des  Brancaeci , et  d’y 
examiner  à loisir  les  créations  du  grand  homme,  ün  lui 
fit  donc  apprendre  le  dessin.  Lippi  révéla  bientôt  l'adresse 
la  plus  étonnante  et  l’imagination  la  plus  vive.  Les  têtes  de 
ses  personnages  sont  presque  toutes  des  portraits  : l'expres- 
sion et  la  vérité  y dominent.  Il  se  plaisait  aussi  à repro- 
duire l’aspect  des  campagnes  , les  accidents  des  forêts  et 
des  lacs,  des  plaines  et  des  collines,  du  ciel  et  de  la  mer. 
Il  mourut  empoisonné  par  la  famille  d’une  jeuue  personne 
qu’il  avait  séduite  et  qu’il  refusait  obstinément  d’épouser, 
quoiqu’il  eût  d’elle  un  fils.  A.  M. 

lippi  (Filippino  ou  Filippo)  , fils  du  précédent,  né  à 
Florence  en  1460  , m.  en  1505,  peignit  à Rome  la  Vie  de 
Si  Thomas  d'Ai/uin  dans  une  chapelle  de  l’église  de  la  Mi- 
nerve, et  acheva  à Florence  la  chapelle  des  Brancaeci  chez 
les  Carmes.  Son  chef-d’œuvre  est  la  Vierge  apparaissant  à 
St  Bernard,  que  possède  Florence.  M.  V — I. 

lippi  (Lorenzo),  peintre  et  poète,  né  à Florence  en 
1606,  m.  en  1664,  composa  un  poème  héroï-comique,  Il 
Matmantile  racquistato , 1678,  in-4°.  Les  proverbes,  les 
idiotismes , les  quolibets  populaires , dont  ,.e  poème  est 
rempli,  en  rendent  la  lecture  difficile.  Les  tableaux  de 
Lippi  sont  estimés  ; il  a de  l'habileté  dans  l’expression,  une 
grande  pureté  de  dessin,  un  coloris  vigoureux.  B. 

LIPPSTADT,  v.  forte,  appartenant  partie  à la  Prusse 
et  partie  au  prince  de  Lippe-Detmold,  sur  la  Lippe,  à 36 
kil.  N. -N.-E.  d’Are.vsberg:  6,000  hab.  Chapitre  de  dames 
nobles.  Grand  commerce  de  grains,  jambons,  et  toiles  de 
lin.  Elle  fut  prise  par  les  Français  en  1757. 

LIPSE  (Juste-).  V.  Jcste-Lii>se. 

LIPS1A  . nom  latinisé  de  Leipzig. 

l.IPTAU,  eomitat  de  Hongrie  (cercle  au  delà  du  Da- 
nube), dans  la  vallée  supérieure  de  la  Wang,  entre  les  co- 
mitats  d'Arva  au  N.,  de  Thurocz  à l'O  , de  Soid  au  S.,  et 
de  Zips  à l’E.;  2,214  kil.  carrés;  72,415  hab.  Ch.-l.,  Szenl- 
Milclos.  Sol  très-montagneux,  boisé,  riche  en  mines  d’or, 
d’argent,  de  cuivre  et  de  fer,  et  médiocrement  fertile. 
Commerce  de  beurre  et  de  fromages. 

LIQUENI’IA,  nom  latin  de  la  Ljvenz.v. 

LIRE,  vge  (Eure),  sur  la  Ri  lie,  arr.  et  à 36  kil.  S. -O. 
d'Evreux;  712  hab.  il  y eut  une  abbaye  de  bénédictins. 

lire,  en  italien  lira  (corruption  du  latin  libra,  livre), 
monnaie  italienne.  La  lire  d’argent  vaut  : dans  la  prov. 
autrichienne  de  Vénétie,  0 fr.  87  c ; en  Toscane,  83  c.;  à 
Lucques,  61  c.  La  lire  de  compte  italienne  vaut  1 fr.;  celle 
.de  Sardaigne,  1 fr.  83  c.;  celle  de  Piémont,  1 fr.  17  c.  ; 
celle  de  Milan,  1 fr.  08  c. ; celle  de  Toscane,  85  c.;  celle 
du  Tessin,  66  c. 

LIRE,  vge  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 30  kil.  N. -O.  de 
Chalet;  442  hab.  Patrie  de  Joachim  Du  Bellay. 

LIRE  Y,  vge  (Aube),  arr.  et  à 25  kil.  S.  de  Troyes; 
267- hab.  Aux  xive  et  xve  siècles,  c’était  un  lieu  célèbre 
de  pèlerinage,  où  l’on  venait  visiter  le  saint  suaire. 

LIRLA,  anc.  Edeta,  Laurona , v.  d’Espagne,  prov.  et  à 
30  kil.  N.-O.  de  Valence,  près  du  Rio-Turia.  Pop.  delà 
commune:  8,524  hab.  Fabr.  de  savon  , cuirs,  toiles,  pote- 
rie. Carrières  de  marbre.  — Antique  capitale  des  Edelani, 

\ et  brûlée  par  Sertorius,  cette  ville  fut  fortifiée  par  lesSarra- 
i sins  , conquise  par  Jacques  d’Aragon  en  1252 , et  érigée 
en  duché  par  Philippe  Y en  faveur  du  maréchal  de 
Berwick. 

i L1RIS  , auj.  Garigliano , riv.  de  l’anc.  Latium  , naissait 
i dans  le  pays  des  Marses , passait  à Frcgelles,  formait  une 
| partie  des  limites  de  la  Campanie  et  du  Latium,  à l’E.,  et 
se  jetait  dans  la  mer  Tyrrhénienne  près  de  Minturnes. 
i L1RON  (Dom  Jean)  , bénédictin  de  la  congrégation  de 
S'-Maur,  né  à Chartres  en  1665  , m.  en  1748  , mit  en  ordre 
| les  archives  de  l’abbaye  de  Marmoutiers , fut  un  des  pre- 
miers collaborateurs  à V Histoire  littéraire  de  la  France , et 
| publia  : Apologie  pour  les  Armoricains  et  les  églises  des  Gaules, 

I Paris,  1708,  in-12;  Dissertation  sur  le  temps  de  l'établisse- 
j ment  des  Juifs  en  France , 1708,  in-8°;  Aménités  de  la  cri- 
tique, 1717,2  vol.  in-12;  Singularités  historiques  et  litlé- 
] raires,  1734-40,  4 vol.  in-12;  Bibliothèque  churtrame  , 1719, 
in-4<>,  etc. 

LIS  (Chevaliers  du),  citoyens  qui,  lors  de  la  lro  Res- 
tauration en  1814  , portaient  à la  boutonnière  un  petit  lis 
héraldique  en  argent,  suspendu  à un  ruban  blanc.  Ce  n’é- 
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tait  point,  à proprement  parler,  un  ordre  de  chevalerie, 
mais  une  espèce  de  signe  de  ralliement  inventé  par  les 
royalistes  fervents.  Tous  les  militaires , tous  les  fonction- 
naires putdics,  surtout  ceux  qui  étaient  décorés  de  la 
Légion  d'honneur,  lurent  d’abord  obligés  de  porter  le  lis 
comme  adhésion  au  nouveau  gouvernement.  On  le  prenait 
sans  qu’il  eût  été  conféré  officiellement.  Quand  la  grande 
ferveur  de  royalisme  sincère  ou  de  commande  fut  passée, 
la  décoration  "du  lis  disparut  peu  à peu.  Elle  ne  dura  guère 
plus  de  2 années. 

LIS  | fleurs  de).  V.  FLEURS  DE  LIS. 

LISBONNE,  en  portugais  Lisboa,  ane.  Olisippo , puis 
Félicitas  Julia , v.  capit.  du  Portugal  et  ch.-l.  de  l'Estra- 
madure  portugaise,  sur  la  rive  droite  du  Tage,  et  à son 
embouch.dans  l’océan  Atlantique, à 182  myriam  de  Paris; 
par  38° 42’  24"  lat.  N.,  et  11°  28’  45"  long.  O.;  275,286 
hab.  Résidence  du  souverain,  d'un  patriarche  chef  de 
l’église  portugaise,  et  siège  des  administrations  centrales 
du  royaume.  Vaste  port  de  guerre,  avec  citadelle  dite  dt 
St-Georye , arsenal  et  chantiers  militaires.  Ecoles  royales 
de  construction  navale , d’artillerie  et  génie  , de  chirurgie , 
de  dessin  et  architecture  civile,  de  navigation  ( avec  obser- 
vatoire). Collège  royal  des  nobles,  fondé  en  1761.  Ecole 
royale  d'arabe.  Ecoles  de  sculpture  , de  musique  sacrée, 
de  commerce  , des  chartes.  Académie  royale  des  sciences, 
avec  une  bibliothèque  et  une  typographie.  Riches  archives 
dans  la  Torre  do  Tomba.  Bibliothèque  nationale,  formée  de 
celles  des  couvents  supprimés  en  1835.  Cabinets  de  phy- 
sique et  d’histoire  naturelle,  jardin  botanique,  collection 
de  médailles;  5 théâtres.  Imprimerie  royale,  avec  fonderie 
de  caractères.  Fabr.  royales  d’armes  à feu,  canons,  poudre, 
car.tes  à jouer,  porcelaine.  La  ville  est  bâtie  en  amphi- 
théâtre, occupe  un  espace  de  12  ldi.  de  long  sur  6 de 
large,  et  offre  un  aspect  pittoresque;  elle  se  divise  en  vieille 
ville , qui  est  laide,  et  nouvelle  ville , dont  les  rues  sont 
droites , larges  et  propres.  On  y remarque  : les  palais 
royaux  d’Ajuda,  de  Bemposta,  et  de  Necessidades ; l’anc. 
cathédrale  de  Slc-Marie  ; les  églises  Sl-Roch  et  Sl-Antoine; 
les  couvents  de  Belem  et  du  Cœur-de-Jésus;  un  magnifique 
aqueduc,  long  de  19  kil . , et  élevé  en  1743;  la  prison  de 
Limaeiro,  autrefois  résidence  royale  ; la  place  du  Commerce, 
avec  la  statue  équestre  de  Joseph  Ier;  la  place  du  llorio, 
fermée  au  N.  par  le  vaste  palais  de  1 Inquisition  ; l’hôpital 
Sl-Joseph;  les  rues  do  Ouro  et  da  Prata,  etc.  Fabr.  de 
bijouterie,  orfèvrerie,  chapeaux,  chocolat,  eaux-de-vie, 
coutellerie,  serrurerie,  meubles,  passementerie,  rubans, 
savon,  manuf.  royale  de  tabacs.  Fonderies  de  métaux,  raf- 
fineries de  sucre,  imprimeries  sur  étoffes,  tanneries,  tein- 
tureries, etc.  Commerce  actif  avec  les  Açores,  le  Brésil, 
l’Afrique  et  l’Inde  portugaise  : export,  de  citrons,  oranges, 
vins,  huiles,  laines,  cuirs,  sel;  import,  de  tissus  en  laine, 
coton  et  fil,  de  quincaillerie,  bois,  chanvre,  café,  etc. 
Banque  de  Portugal  — Lisbonne,  fondée,  dit-on,  par 
Ulysse,  qui  lui  aurait  donné  son  nom,  peu  importante 
sous  les  Romains,  prit  de  l’accroissement  sous  la  domina- 
tion des  Arabes,  qui  en  firent  le  chef-lieu  d’un  Etat  par- 
ticulier, 716-1147.  Alphonse  1er  la  leur  enleva.  En  1279, 
elle  eut  une  université,  transférée  en  1308  à Coimbre.  En 
1668,  un  traité  y fut  signé,  par  lequel  l'Espagne  reconnut 
l’indépendance  du  Portugal.  En  1755,  un  tremblement  de 
terre  la  détruisit  en  grande  partie,  et  fit  périr  30,000  per- 
sonnes. Les  Français  la  prirent  en  1807,  et  l’évacuèrent 
l’année  suivante.  Patrie  de  Camoëns.  B. 

LISBURN,  v.  d’irlaude  (Antrim),  sur  le  Lagau,  à 12  kil. 
S. -O.  de  Belfast;  7,484  hab.  Siège  de  l’évêché  de  Down 
et  Connor.  Fabr.  et  eomm.  de  toiles;  manufacture  de 
mousselines  imprimées;  teintureries.  — Lisburn,  fondée 
sous  Jacques  1er,  fut  brûlée  en  1707. 

L1SFKANC  (Jacques),  c lebre  chirurgien,  né  en  1790 
à S*-Paul-en-Jarrest  | Loire) , m.  en  1847  , étudia  à Lyon  , 
fut  interne  â l’Hôtel-Dieu  de  Paris  en  1810-11  , se  perfec- 
tionna sous  Dupuytren,  et  fut  employé  dans  le  service  mili- 
taire de  santé  jusqu'en  1814.  Puis  il  devint  successivement 
agrégé  de  la  Faculté  de  Paris  , chirurgien  de  l'hôpital  de 
la  Pitié  , et  membre  de  l’Académie  de  Médecine.  Lisfrane 
fut  doué  d’un  éminent  esprit  d’observation,  d’une  décision 
prompte  et  sûre.  11  a continué  les  traditions  de  l'école  de 
Desault,  de  Sanson  et  de  Dupuytren.  Dans  ses  cours  de 
cliuique,  l’art  des  opérations  devint  une  véritable  science. 
Il  s’est  fait  un  nom  principalement  par  ses  recherches  sur 
les  tumeurs  blanches,  les  affections  cancéreuses  et  les  ma- 
ladies de  l’utérus,  et  par  deux  procédés,  l’un  pour  la  désar- 
ticulation de  l'épaule  , l’autre  pour  l’ablation  partielle  du 
pied.  Outre  Jes  Mémoires  sur  divers  points  de  chirurgie  , 
il  a laissé  : Clinique  chirurgicale , 1842 , 3 vol.  in-8°  ; Méde- 
cine opératoire,  ouvrage  inachevé. 


LISIEUX,  Lexovii,  s.-préf.  (calvados)  à 49  kil.  E.  de 
Caen,  191  O.  de  Paris,  par  le  chemin  de  fer  de  l’Ouest,  au 
fond  d’une  belle  vallée,  sur  la  rive  ür.  delà  touques  m près 
deson  eonti  avec  l’Orbec  ; 12,495hab.  Trib.  de  P*  inst.  etde 
comm.,  collège,  bibliothèque.  Jadis  évêché.  Rues  étroites  et 
tortueuses;  maisons  mal  bâties.  Belle  cathédrale  gothique 
de  SM’ierre,  du  xn'  siècle,  où  la  chapelle  de  la  Vierge  est 
un  monument  expiatoire  élevé  par  f évêque Cauchon,  un  des 
juges  de  Jeanne  d’Arc;  belles  promenades;  anc.  palais  épi- 
scopal, occupé  par  les  tribunaux.  Fabr.  de  toiles,  surtout 
de  cretonnes  renommées  pour  nappes  et  serviettes;  de  cou- 
vertures, flanelles,  draps.  Teintureries,  tanneries,  corroie- 
ries,  filatures  de  laine,  coton  et  lin;  papeteries.  Comm.de 
grains,  cidre,  fruits,  chanvre,  lin,  bestiaux,  etc.  — Fondé 
au  ive  siècle  par  des  Saxons  près  des  ruines  de  Noriomnrjus 
Lexoviorum , capitale  des  Lexovii , Lisieux  fut  pillé  en  877  par 
les  Normands,  et  brûlé  par  les  Bretons  en  1130.  C’était 
le  c 1.  ducomté  de  Lieuvin.  Philippe-Auguste  le  crit  en 
1203,  les  Anglais  en  1415,  Charles  Vil  en  1448.  Les  cal- 
vinistes l’occupèrent  en  1571;  fleuri  IV  en  chassa  les 
ligueurs  en  1589.  B. 

Lisieux  (Collège  de),  fondé  à Paris  en  1336,  rue  des 
Prêtres-Sl-Séverin,  par  Gui  d’Harcourt,  évêque  de  Lisieux, 
pour  24  écoliers  à la  nomination  de  ses  successeurs.  On  le 
transféra  au  xve  siècle  dans  la  rue  S'-Etienne-des-Grès , 
et,  en  1764,  dans  les  bâtiments  du  collège  de  Dormans, 
rue  St-Jean-de-Beauvais. 

L1SKEARD,  brget  paroisse  d’Angleterre  ICornouadles), 
à 22  kil.  S. -O.  de  Launceston,  17  E.  de  Bodmin;  4,300 
hab.  Tanneries,  corderies.  Fabr.  de  couvertures  et  de  serge. 
Aux  environs,  mines  d'étain , de  plomb  et  de  cuivre. 

L’ISLE.  V.  Isle,  Ile  et  Lille. 

LISMORE,  v.  et  paroisse  d’Irlande  (Munster)  , dans  les 
comtés  de  Waterford  et  de  Cork,  à 178  kil.  S.-S.- O.  de 
Dublin,  48  O.  de  Waterford,  au  sommet  d’une  éminence, 
prés  du  Blackwater;  21,552  hab.  dans  la  paroisse,  3,007 
dans  la  ville.  Evêché  fondé  au  vu®  siècle,  réuni  eu  1363  à 
celui  de  Waterford.  La  ville  a été  embellie  récemment  par 
le  duc  de  Devonshire.  Elle  possède  un  des  plus  beaux  châ- 
teaux d’Irlande  , fondé  par  le  roi  Jean,  et  récemment  res- 
tauré. Malgré  un  canal  creusé  jusqu’à  l’endroit  où  le  Black- 
water devient  navigable,  il  y a peu  de  commerce.  Pêche  du 
saumon.  — Patrie  de  Boyle  et  de  Ccngrève. 

lismore,  île  à l'O.  de  l’Ecosse,  dans  l’océan  Atlantique, 
l’une  des  Hébrides  méridionales  , dans  le  comté  d’Argylc 
et  dans  le  golfe  de  Linnhe;  850  habit.  Sol  inégal  et  assez 
fertile.  Autrefois  le  siège  de  l’évêché  d’Argyle.  Ruines 
d’un  château  fort  et  de  camps  retranchés. 

L1SOLA  (le  baron  François-Paul  de),  publiciste  et  diplo- 
mate, né  à Salins  en  1613,  m.  en  1677  , étudia  à Dole,  fut 
avocat  à Besançon,  passa  en  1639  au  service  de  l’empereur 
Ferdinand  III  , qui  le  nomma  son  résident  en  Angleterre, 
prit  part  aux  négociations  du  traité  d’Oliva  entre  la  Pologne 
et  la  Suède,  1660,  et  fut  ensuite  ambassadeur  en  Espagne. 
On  a de  lui  : bouclier  d’Etal  et  de  justice  contre  le  dessein  ma- 
nifestement découvert  de  la  monarchie  universelle , 1667,  in-I2, 
écrit  dirigé  contre  Louis  XIV  ; la  Politique  du  temps , Char- 
leville,  1771,  iu-12  ; la  France  politique,  1671,  in-16  ; le 
Dénouement  des  intrigues  du  temps,  Bruxelles,  1672,  in-12; 
la  Sauce  au  verjus , Cologne,  1674,  iu-12,  dirigé  contre  Ver- 
jus, négociateur  français  en  Allemagne,  etc. 

LISSA  (anc.  Issa) , île  de  l’Adriatique,  dans  les  Etat* 
autrichiens  (Dalmatie),  à PO.  de  celle  de  Lésina  ; 15  kil. 
sur  9;  5,600  hab.  Sol  montagneux  et  fertile.  Pêche  abon- 
dante de  sardines;  récolte  de  vins,  olives,  amandes, 
fiâmes.  Ch  -I.  , Lissa , avec  un  bon  port  sur  la  côte  N.-E. 
Dans  la  guerre  contre  Philippe,  elle  fournit  aux  Romains 
un  secours di‘  20  vaisseaux  armés.  Bloquée  en  229  av.  J.-C. 
par  Tenta,  reine  d’Illyrie,  elle  fut  secourue  par  les  Ro- 
mains. Les  Anglais,  qui  l’avaient  prise  en  1807,  en  furent 
chassés  en  1810  par  les  Français,  après  une  bataille  na- 
vale opiniâtre.  Victoire  navale  des  Autrich  eus  sur  les 
Italiens,  le  20  juillet  1866. 

lissa  , Lezno  en  polonais,  v.  des  Etats  prussiens  (Po- 
sen),  à 64  kil.  S. -O.  de  Posen;  8,800  hab.  Château  des 
princes  Sulkowsky.  Collèges  catholique  et  juif.  Fabr.  de 
draps,  lainages,  toiles,  cuirs,  cire,  chapeaux,  etc.  Ruinée 
par  les  Russes  en  1707.  Patrie  de  Stanislas  Leczinski. 

lissa  ou  leuthen  , vge  des  Etats  prussiens  (Silésie), 
à 7 kil.  O.  de  Breslau;  500  hab.  Victoire  de  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse,  sur  les  Autrichiens,  en  1757. 

LISSUS,  anc.  v.  d’Illyrie.  V.  Alessio. 

LIST  (Frédéric),  économiste,  rié  dans  le  Wurtemberg 
en  1789,  m.  en  1846  , eut  la  première  idée  du  Zollverein 
( V.  ce  mot),  et  fonda  pour  la  soutenir  un  journal  intitulé. 
Zollvereinblatt. 
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LISTE  CIVILE.  Avant  1789,  toutes  les  dépenses  de 
l’Etat,  civiles,  militaires,  ecclésiastiques,  etc.,  étaient  con- 
fondues; c’était  une  source  d’abus,  et  les  embarras  du 
trésor  provenaient  souvent  des  dilapidations  de  la  cour. 
La  constitution  de  1791  remédia  à ce  mal , en  distinguant 
toutes  ces  dépenses,  entre  autres  celles  nécessaires  à l’en- 
tret  en  et  à l’éclat  du  trône,  des  dépenses  de  l'État;  elle  ac- 
corda au  Roi  une  dotation  annuelle  qui  fut  dite  liste  civile , 
expression  empruntée  à l’Angleterre,  où  il  y a un  fonds 
affecté  à des  dépenses  civiles,  parmi  lesquel’es  figure  celle 
de  la  maison  du  roi.  La  dotation  de  Louis  XVI  fut  fixée  à 

25,000,000  de  fr.,  payables  par  12e*,  et  à la  jouissance  de 
domaines,  châteaux,  forêts,  et  autres  biens  mobiliers  et  im- 
mobiliers. La  liste  civile,  abolie  avec  la  royauté,  fut  réta- 
blie par  le  sénatus-consulte  du  28  floréal  an  xn,  qui  fit  re- 
vivre le  décret  de  1791;  comme  Louis  XVI,  Napoléon  eut 

25,000,000  de  fr.  de  liste  civile.  Les  chartes  de  1814  et  de 
1830  déclarèrent  que  la  liste  civile  serait  fixée  pour  toute 
la  durée  du  règne,  par  le  pouvoir  législatif,  après  l’avéne- 
ment  de  chaque  roi.  La  somme  annuelle  payée  par  le  tré- 
sor public  à Louis  XVIII  et  à Charles  X était  aussi  de  ' 

25,000,000  de  fr.;  elle  fut  réduite  à 12,000,000  de  fr.  pour 
Louis-Philippe.  Les  biens  de  la  liste  civile  étaient  gérés  par 
un  intendant.  La  constitution  de  1848  donuait  une  somme 
fixe  de  000,000  fr.  par  an  au  président  de  la  République. 
La  constitution  de  1852  déclare  que  le  sénat  fixera  la 
somme  qui  doit  lui  être  allouée  ; elle  est  auj . de  25  mil- 
lions de  francs.  V.  Dotation  Ed.  T. 

LIS  TER  ( Martin ) , médecin  et  naturaliste  anglais,  né  en 
1638  â Radcliffe  (Buckingham),  m.  en  1711  , membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  et  médecin  de  la  reine  Anne, 
a publié  : llistoria  animalium  Angliæ,  1678,  in-4°  ; De  fon- 
tibus  medicatis  Angliæ,  York,  1682;  llistoria  sive  synopsis 
conchyliorum  lib.  iv,  Lond.,  1685-93,  2 vol.  in-fol.,  ou- 
vrage très-estimé  ; Coclilearum  limacum  exercilatio  analo- 
mica,  1095,  2 vol.  in-8°  ; Conchyliorum  bivalvium  utriusque 
aquæ  exercilatio  anatomica,  1695,  2 vol.  in-8°  ; De  buccinis 
flumalibus  et  marir.is,  1695,  in-8°  ; De  obsoniis  et  condimentis, 
1709,  etc. 

LISVINUS  comitatds  , nom  latin  du  Lieuvin  au 
moyen  âge. 

LIS  Y ou  LIZY-SUR-OURCQ,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et- 
Marne  ),  arr.  et  à 16  kil.  N.-E.  de  Meaux,  au  contt.  de 
l’Ourcq  et  de  la  Marne;  1,136  hab.  Comm.  de  grains,  fa- 
rines et  laine. 

LIT,  Lectus , meuble  employé  à divers  usages  chez  les 
anc.  Romains;  il  y avait  des  lits  cubiculaires , funéraires, 
iricliniaires  et  de  veillée.  — Lit  CUBICULAIRE,  lectus  cubicu- 
laris.  C’était  un  lit  de  chambre  à coucher.  Il  était  fermé 
sur  trois  côtés,  et  garni  d’un  matelas  et  d’un  oreiller;  on 
en  faisait  de  plaqués  d’ivoire  ou  d’argent.  — Lit  funé- 
raire. Il  ressemblait  à une  litière  ( V.  ce  mol],  et  servait 
à exposer  les  morts,  à les  porter  dans  la  pompe  funèbre, 
puis  à les  brûler  sur  le  bûcher.  Ces  lits  étaient  couverts 
d’étoffes  plus  ou  moins  précieuses,  suivant  la  richesse  des 
familles.  Il  y avait  pour  les  pauvres,  un  lit  de  fer  à claire- 
voie,  qui  servait  à la  combustion  des  corps  ; on  le  garnis- 
sait d’une  étoffe,  qui  seule  était  brûlée,  et  le  lit  pouvait 
toujours  resservir. — Lit  tricliniaire,  Lectus  triclinaris, 
lit  de  festin.  Il  y en  avait  trois  dans  chaque  salle,  disposés 
sur  trois  côtés,  autour  de  la  table.  Les  convives  s’y  pla- 
çaient à demi  couchés , le  corps  appuyé  sur  le  coude 
gauche;  ordinairement,  ils  étaient  trois,  rangés  de  front 
sur  un  lit  ; quelquefois  quatre,  et  jusqu’à  cinq  et  six,  mais 
rarement.  On  distinguait  les  lits  en  supérieur,  second  lit  et 
lit  inférieur.  Les  places  d’honneur  étaient  sur  le  lit  supé- 
rieur, situé  au  milieu,  puis  sur  le  second  lit,  à gauche 
du  premier , et  les  dernières , sur  l’inférieur,  dressé  à 
gauche.  Les  lits  tricliniaires,  d’abord  fort  simples,  devin 
rent  très-riches  : on  en  faisait  en  bois  de  citre,  en  érable, 
avec  des  ornements  d’airain  ou  d’argent , des  placages 
d’ivoire  ou  d’écaille.  Les  matelas,  les  housses,  les  oreillers 
étaient  de  pourpre,  de  soie,  ou  de  tapisserie  de  Babylone; 
leur  forme  était  à dossier,  à chaque  bout,  mais  ouverts 
sur  les  côtés,  pour  la  facilité  de  l’abord  et  du  service.  Du 
temps  de  Domitien  , on  inventa  une  nouvelle  sorte  de  lit 
en  hémicycle,  qui  remplaçait  les  3 lits  ordiuaires,  et  que 
l’on  appela  Sigma,  de  sa  ressemblance  avec  un  C,  ou  Stiba- 
dium.  11  tenait  7 ou  8 convives.  — Lit  de  veillée,  Lu- 
cubraloria  leclicula,  petit  lit  bas,  semblable  de  forme  aux 
lits  cubiculaires,  et  sur  lequel  on  se  mettait  à son  séant, 
pour  lire  ou  travailler.  C.  D — y. 

lit  de  justice.  C’était,  dans  l’anc.  monarchie  française, 
le  trône  où  s’asseyait  le  roi , lorsqu’il  siégeait  en  son  parle- 
ment. Jadis,  lorsque  les  parlements  ou  assemblées  de  la 
nation  se  tenaient  en  pleine  campagne,  le  roi  y siégeait 


sur  un  trône  d’or  ; mais  depuis  que  le  parlement  tint  ses 
séances  dans  l’intérieur  du  palais,  on  substitua  à ce  trône 
un  dais,  c.-à-d.  un  poêle  en  ciel  de  lit,  avec  un  dossier 
pendant  et  des  coussins;  et  comme,  dans  l’ancien  langage, 
un  siège  couvert  d’un  dais,  se  nommait  un  lit,  on  appela 
lit  de  justice  le  trône  où  le  roi  siégeait  au  parlement.  Cinq 
coussins  formaient  le  siège  de  ce  lit;  le  roi  était  assis  sur 
l’un  , un  autre  tenait  lieu  de  dossier,  deux  autres  servaient 
comme  de  bras  et  soutenaient  les  coudes  du  monarque,  le 
cinquième  était  sous  ses  pieds.  Dans  l’origine,  aucune  idée 
défavorable  n’était  attachée  aux  lits  de  justice;  mais 
quand  le  parlement  se  fut  attribué  la  puissance  politique, 
ces  séances  royales  eurent  pour  but  de  faire  fléchir  les  ma- 
gistrats qui  refusaient  l’enregistrement  des  édits.  Dans  un 
lit  de  justice,  le  chancelier  recueillait  les  suffrages  isolément 
et  à voix  basse.  B. 

LITAKOU , nom  de  2 villes  de  la  Cafrerie  intérieure, 
chez  les  Betjouanas  : Vieux-Lit alcou,  4,000  hab.,  et  Nou- 
veau-Litakou , 6,000  hab.,  à 10  kil.  l’une  de  l’autre. 

LITANA  Sylva,  forêt  de  l’Italie  ancienne  ( Gaule  cis- 
padane  ),  sur  les  confins  de  l’Etrurie  et  de  la  Ligurie,  prés 
de  Forum  Cornelii  (Imola);  célèbre  par  deux  victoires  des 
Gaulois  sur  les  Romains,  en  215  av.  J.-C.,  et  en  193. 

LITANIES , c.-à-d.  en  grec  supplications,  nom  donne 
quelquefois  à certaines  processions  religieuses,  comme  les 
Rogations  ( V.  ce  mot],  et  plus  souvent  à des  prières  qu’on 
adresse  à Dieu,  à la  Sainte  Vierge  ou  aux  saints,  en  énu- 
mérant leurs  attributs  ou  leurs  mérites,  et  en  les  séparant 
par  un  refrain  ( miserere  nobis,  ora  pro  nobis,  etc.). 

LITANOBRIGA,  nom  anc.  de  Pont-Sainte-Maxence. 

LlfCHFlELD,  v.  des  Etats-Unis  j Connecticut),  à 125 
kil.  N. -N.-E.  de  New-York,  53  N.- N. -O.  de  New-Haven  ; 
5,000  hab.  Fabr.  d’horloges.  Elle  eut  une  célèbre  école  de 
droit,  fondée  en  1784. 

LITERNUM  ou  LINTERNUM,  v.  de  l’Italie  ancienne 
(Campanie),  près  de  l’embouchure  du  Liris.  Scipion  l’Afri- 
cain y mourut , et  y fut  enterré. 

LIÉES , Litœ,  les  Prières,  déesses  allégoriques,  filles  de 
Jupiter,  à qui  elles  présentent  les  vœux  des  mortels. 

LITHOMANCIE , divination  par  le  son  de  plusieurs 
cailloux  poussés  l’un  contre  l’autre. 

LITHUANIE  , en  allemand  Lilhauen  ou  Littauen,  autre- 
fois grand-duché  indépendant  au  N.-E.  des  Etats  alle- 
mands, puis  annexe  de  la  Pologne,  et  auj.  partagé  entre 
l’empire  de  Russie  et  le  royaume  de  Prusse  ; superf., 
85,605  kil.  carr.;  population  d’origine  slave  : 400,000  hab. 
pour  la  partie  prussienne  ; 5,266,000  pour  la  partie  russe. 
Ch.-l.,  d'abord  Grodno , puis  H'ilna.  Sol  plat,  sablonneux 
ou  couvert  de  forêts  et  de  marécages  : montagnes  peu  éle- 
vées. Les  principaux  cours  d’eau  sont  : la  Duna,  le  Dnié- 
per,  le  Niémen , le  Boug  et  le  Pripet.  Grand  lac  Narocz. 
Culture  du  blé,  du  lin,  du  chanvre.  Comm.  de  grains, 
cire,  miel,  laine,  chevaux,  bestiaux,  peaux  d’ours  et  de 
loups.  On  trouve,  dans  la  forêt  impériale  de  Bialowicza, 
des  bisons  (les  seuls  en  Europe)  et  des  élans.  Industrie 
manufacturière  arriérée  : quelques  distilleries  d’eau-de- 
vie,  verreries,  forges,  tanneries.  — La  Lithuanie  fut  pri- 
mitivement habitée  par  les  Lettes  ou  Lettons,  et  soumise 
aux  Rtasses;  elle  s’en  sépara  au  milieu  du  xne  siècle,  sous 
son  chef  Erdivil,  mort  en  1170,  qui  l’agrandit.  Au  siècle 
suivant,  elle  s’étendait  à l’E.  jusqu’à  Smolensk  et  Witebsk; 
à l’O.,  à 100  kil.  au  delà  de  Brzesc-Litevski  ; an  S.,  au 
delà  du  Pripet.  Jusqu'à  I’avénement  du  grand-duc  Ja- 
gellon  au  trône  de  Pologne,  1386,  les  Lithuaniens  combat- 
tirent les  chevaliers  Teutoniques,  les  Porte-Glaive  et  les 
Polonais;  ils  conservèrent  des  ducs  particuliers  jusqu’à 
l’avénement  de  Casimir  IV,  1444.  La  Lithuanie  fut  atta- 
quée par  les  Turcs,  1475,  et  par  Ivan  III , 1477-79.  En 
1569,  par  décision  de  la  diète  de  Lublin  , la  Lithuanie 
fut  définitivement  réunie  à la  Pologne,  dont  elle  partagea 
désormais  les  destinées.  Lors  du  1er  démembrement  de  la 
Pologne,  1772,  elle  fut  cédée  en  partie  à la  Russie,  et,  en 
entier,  par  les  traités  de  1793  et  1795,  sauf  le  district  de 
Gumbinnen  cédé  à la  Prusse.  Après  1830,  elle  combattit 
avec  la  Pologne  pour  son  indépendance  : elle  en  fut  punie 
sévèrement.  L'ancienne  Lithuanie  était  divisée  en  9 palati- 
nats  : Wilna  , Traki , Novogrodek  , Witebsk,  Polock, 
Brzesc,  Mscislaw,  Livonie,  et  Minsk.  La  Lithuanie  n’est 
plus  une  division  officielle  de  l’empire  russe;  son  territoire 
comprend  les  6 gouvernements  de  Wilna,  Grodno,  Wi- 
tebsk, Minsk,  Mohilev,  et  Kowno. 

DUCS  ET  GRANDS-DUCS  DE  LITHUANIE  : 

1"  Avant  la  réunion  à la  Pologne, 

Erdivil,  m.  en 1170  Mendog 1238 

Ringold,vers 1230  Troynat 1264 
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Volstinik 1267  Troyden 1282 

Svintorog 1270  Wyten 1282-1300 

Ghiermond 1275  Gédimin 1300-1328 

Giliquin 1278  Jawnut 1328-1330 

Romund 1279  Olgierd.  1330  ou  1341-1381 

Trahe 1280  Kieystut 1381 

Narimund 1280  Jagellon 1382-1386 

2°  Après  la  réunion  • 

Skirgell  ou  Casimir. . . 1386  Sigismond 1432 

Vitold  (Alexandre)..  1392  Casimir  IV  de  Po- 

Svidrigel  (Boleslas)..  1430  logne 1440-1444 

LITIÈRE , Lectica,  véhicule  des  anc.  Romains,  à l’usage 
des  gens  un  peu  riches.  Ils  s’en  servaient  soit  pour  aller 
par  la  ville , soit  pour  voyager.  Il  y avait  deux  sortes  de 
litières  : l’une  qui  ressemblait  à un  lit  de  repos,  munie  de 
coussins,  et  sur  laquelle  on  s’étendait  : des  esclaves,  au 
nombre  de  4,  6 ou  8,  suivant  la  richesse  du  maître,  la  por- 
taient à l'épaule,  par  deux  bras  de  leviers  qui  s’allon- 
geaient à chaque  extrémité  ; l’autre  se  composait  d’une 
caisse  fermée,  avec  une  fenêtre  de  chaque  côté,  et  servait 
plus  particulièrement  pour  voyager.  Les  leviers  de  sup- 
port s’attachaient  aux  flancs  de  la  caisse,  qui  restait  prés 
de  terre,  et  n’était  pas,  comme  l’autre , élevée  sur  les 
épaules  des  porteurs.  Une  litière  ne  recevait  jamais  qu’une 
personne.  O.  D — y. 

LITRE,  jadis  peinture,  et  maintenant  tenture  noire 
qu’on  met  autour  de  l’église,  à l’intérieur,  dans  les  funé- 
railles des  personnages  de  distinction,  et  qui  est  ornée  de 
leurs  armoiries.  Le  droit  de  litre  appartenait  autrefois  aux 
seigneurs  hauts  justiciers  et  aux  patrons  des  églises. 

LITTLE-RÜCIC  ou  ARKOPOLIS,  v.  des  Etats-Unis, 
cap.  de  l’Etat  d’Arkansas,  sur  l’Arkansas,  à 1,720  kil. 
O.-S.-O.  de  Washington,  500  N.-E.  de  la  Nouvelle-Or- 
léans; par  34°  40’  lat.  N.,  et  92°  12’  long.  O.;  2,500  hab. 
Siège  de  la  cour  suprême  de  l’Etat.  Evêché  catholique  de- 
puis 1843.  — Fondée  en  1790. 

L1TTLETON  (Thomas),  magistrat  anglais,  né  à Frank- 
ley  (Worcester),  m.  en  1481,  fut  avocat,  puis  juge  de  la 
cour  du  Palais,  sergent  du  roi , shériff  du  comté  de  Wor- 
cester, et  juge  des  Plaids  communs.  Il  est  auteur  d'un 
Traité  des  mouvances  des  fiefs,  considéré  comme  l’ouvrage 
fondamental  sur  l’ancien  droit  anglais.  Le  fond  de  cet  ou- 
vrage a été  donné  en  français  sous  ce  titre  : Anciennes  lois 
des  Français  conservées  dans  les  coutumes  anglaises  recueil- 
lies par  Litlleton , par  Houard  , Rouen,  1779,  2 vol. 
in-4».  Ed.  T. 

LITTORAL  HONGROIS.  V.  Hongrois  (Littoral). 

LITTRY,  brg  (Calvados)  , arr.  et  à 16  kil.  O.-S.-O.  de 
Bayeux;  555  hab.  Exploit,  de  houille  , source  minérale. 

LITURGIE  (du  grec  leitè,  prière,  et  ergon , œuvre), 
nom  qui  désigne , dans  le  langage  de  l’Eglise , tantôt  la 
réunion  des  différentes  parties  de  la  messe  , tantôt  la  con- 
sécration seulement.  Des  instructions,  des  prières,  la 
fraction  du  pain , c.-à-d.  la  célébration  de  l’Eucharistie  , 
constituaient  la  liturgie  de  la  primitive  Eglise.  Nous  n'a- 
vons pas  les  formules  des  prières  des  premiers  chrétiens, 
déterminées  sans  doute  dans  leur  partie  essentielle  par 
les  apôtres,  et  réglées  pour  l’accessoire  par  les  premiers 
évêques;  elles  ne  se  transmettaient  qu’ oralement.  Les  litur- 
gies qui  portent  les  noms  de  S‘  Pierre , de  S*  Marc , de 
S*  Jacques , etc. , n’ont  pas  été  écrites  par  ces  apôtres  , 
mais  longtemps  après,  et  sur  la  tradition.  La  lre  liturgie 
écrite  se  trouve  dans  les  Constitutions  apostoliques  ; on  croit 
qu’elle  date  de  l’an  390,  et  que  les  autres  liturgies  écrites 
sont  du  commencement  du  v8  siècle.  En  Orient,  on  dis- 
tingue les  liturgies  des  Coptes,  des  Abyssins  ou  chrétiens 
d’Ethiopie,  des  Syriens,  des  Nestoriens,  des  Arméniens,  et 
des  Grecs.  En  Occident,  on  en  compte  quatre.  La  liturgie 
de  Rome  ou  grégorienne,  la  liturgie  de  Milan  ou  ambro- 
sienne , la  liturgie  des  Gaules  ou  gallicane  , et  la  liturgie 
d’Espagne  ou  gothique  ou  mozarabique.  Les  liturgies  sont 
des  monuments  qui  peuvent  servir  à constater  la  perpé- 
tuité de  la  foi  dans  l’Eglise.  B. 

L1TUUS  , bâton  augurai  façonné  en  volute  par  le  haut, 
un  peu  renflé  et  cambré  par  le  bas  , fait  d’un  bois  sans 
nœud,  et  long  de  45  centimètres  environ.  C’était  l’in- 
strument obligé  d’un  augure  en  fonctions  qui  devait  s’en 
servir  pour  marquer  les  régions  du  ciel  ( V.  Augure  ). 
— Liluus , instrument  de  musique  militaire  chez  les  anc. 
Romains,  espèce  de  trompette  droite , un  peu  recourbée  à 
son  extrémité  inférieure,  et  terminée  par  un  pavillon  mé- 
diocrement évasé.  Elle  était  en  airain,  avait  un  son  très- 
perçant,  et  servait  pour  les  sonneries  de  la  cavalerie 
légionnaire.  C.  D. — y. 


LIUTBERT , roi  des  Lombards.  V.  Luitceut. 

LIUVA  Ier,  roi  des  Wisigoths  d’Espagne  , 567-72  , fut 
d’abord  gouverneur  de  la  Septimanie , et  succéda  à Atha- 
nagilde,  dont  il  épousa  la  veuve.  Ses  sujets  d’Espagne  s’é- 
tant révoltés  parce  qu’il  avait  pris  Narbonne  pour  capitale, 
il  chargea  son  frère  Léovigilde  de  les  réduire , et  lui  aban- 
donna bientôt  le  soin  de  les  gouverner,  ne  se  réservant  que 
la  Septimanie. 

liuva  il,  roi  des  Wisigoths  d’Espagne,  601-603,  suc- 
céda à son  père  Récarède , et  fut  mis  à mort  par  Witeric. 

LIVADIE,  Lebadea,  v.  de  Grèce  (Hellade  propre),  ch.-l. 
de  l’éparehie  de  Béotie,  sur  la  riv.  de  son  nom,  à 90  kil. 
N. -O.  d’Athènes;  10,000  hab.  Commerce  de  laine  et  de 
sangsues.  Elle  est  grande,  mais  triste  et  mal  bâtie.  Ou  y 
remarque  encore  l 'antre  de  Trophonius  (F.  ce  mol).  — La 
rivière  de  Livadie,  anc.  Hercyna,  est  formée  du  Léthé  et 
de  la  Mnémosyne,  et  se  perd  dans  le  lac  Topolias  (anc. 
Copais ),  appelé  aussi  lac  de  Livadie. 

livaduc,  nom  que  les  Occidentaux  donnaient,  du  temps 
de  la  domination  turque,  à la  partie  de  la  Grèce  située 
au  S.  de  la  Thessalie  et  de  l’Epire  jusqu’à  l’isthme  de 
Corinthe,  et  qui  faisait  partie  du  paehalik  des  lies.  Elle 
a formé,  dans  le  royaume  de  Grèce,  la  partie  septentrio- 
nale, appelée  plus  proprement  Hellade. 

LIVAH  et  SANDJAKAT,  noms  donnés  par  les  Turcs 
aux  subdivisions  des  paehaliks  ou  eyalets,  administrées 
par  un  kaïmacan  ou  lieutenant-gouverneur. 

LIVAROT,  ch.-l.  de  canton  (Calvado.-),  arr.  et  à 22  kil. 
S. -S. -O.  de  Lisieux,  sur  la  rive  dr.  de  la  Vie;  1,104  hab. 
Fromages  renommés. 

LIVENZA,  anc.  Liquentia , riv.  de  l’Italie  septentrion, 
(Vénétie),  a sa  source  près  de  Polcenigo,  et  se  jette  dans 
l’Adriatique  à Santa-Margharita.  Cours  de  75  kil. 

L1VERDUN,  vge  (Meurthe),  arr.  et  à 20  kil.  N.  de 
Toul;  1,132  hab.  Jadis  fortifié,  et  résidence  des  évêques 
de  Toul. 

L1VERNON,  ch.-l.  de  canton  (Lot),  arr.  et  à 18  kil. 
N. -O.  de  Figeae;  277  hab.  Aux  environs,  exploitation  de 
pierre  de  taille  et  d’albâtre. 

LIVERPOOL,  v.  d’Angleterre,  comté  et  à 65  kil.  S.  de 
Lancastre,45  O.  de  Manchester,  313  N.-N.-O.  de  Londres, 
port  sur  la  rive  dr.  delaMersey,  à 7 kil.  de  son  embouch. 
dans  la  mer  d’Irlande;  par  53°  45'  37"  lat.  N.,  et  5°  19' 
51"  long.  O.;  79,722  hab.  en  1801;  100,240  en  1811; 
131.801  en  1821:  189,242  en  1831  ; 484,337  en  1867.  Un 
des  sièges  des  assises  du  comté.  Institut  royal  de  belles' 
lettres  et  de  sciences  appliquées,  lycée,  athénée,  chacun 
avec  une  bibliothèque  considérable.  Société  philosophique 
médicale,  société  d’histoire  naturelle.  Jardin  botanique,  le 
plus  riche  du  Royaume-Uni.  Musée  d'antiquités  égyp- 
tiennes. Bains  de  mer  très-fréquentés.  On  remarque  : les 
églises  de  Sl-Pierre,  de  Sl-Nicolas,  de  S*  Luc,  de  SMJeorge, 
de  Sl-Michel , du  Christ , et  de  Sl-Paul  ; la  Bourse , où  l’on 
a élevé  un  monument  à Nelson;  l’hôtel  de  ville,  couronné 
d’une  coupole  que  surmonte  une  statue  de  la  Grande-Bre- 
tagne; le  palais  de  justice  , la  douane,  le  pénitentiaire  , le 
marché  au  blé,  le  casino  Wellington;  une  vaste  salle  de 
concerts,  pouvant  contenir  15,000  personnes.  Mais  les  docks 
et  les  immenses  magasins  qui  en  dépendent  sont  ce  qu'il  y 
a de  vraiment  extraordinaire.  Ces  docks  ou  bassins,  au 
nombre  de  30,  dont  15  à flot , ont  une  superficie  totale  de 
157  hectares.  Tous  sont  protégés  , du  côté  de  la  Mer- 
sey , par  une  digue  de  6 kil.  de  longueur,  et  des  forts  en 
défendent  l’approche  du  côté  de  la  mer.  On  ne  compte 
pas  moins  de  30  chantiers  de  construction  pour  la  ma- 
rine marchande.  Aussi  Liverpool  est , après  Londres , 
le  principal  entrepôt  du  commerce  britannique , et , par 
conséquent,  la  seconde  place  commerçante  de  l’univers. 
Après  avoir  été , il  y a un  siècle , une  simple  dépendance 
de  Chester,  il  a pris  un  immense  accroissement  par  le  voi- 
sinage des  plus  grands  centres  de  la  fabrication  des  cotons 
( Manchester,  Oldharn,  Bury,  Bolton , Ashtcn  , etc.  ) , qu’il 
approvisionne  de  matières  premières  , et  dont  il  exporte 
les  produits  manufacturés.  Ses  communications  avec  l’inté- 
rieur de  la  Grande-Bretagne  sont  entretenues  par  plusieurs 
canaux  , entre  autres  celui  de  Leeds  (250  kil  de  long) , et 
par  de  nombreux  chemins  de  fer,  dont  un , celui  de  Man- 
chester. offre  un  tunnel  de  1,850  met.  creusé  sous  une  par- 
tie de  la  ville.  Succursale  de  la  B..nque  d’Angleterre  et 
nombreuses  banques  particulières  Les  4/5es  du  commerce 
de  la  Grande-Bretagne  avec  les  Etats-Unis,  et  une  grande 
partie  du  commerce  avec  l’Amérique  du  Sud  et  les  An- 
tilles, sont  centralisés  à Liverpool.  Trois  bourses,  la  1" 
pour  le  commerce,  la  2e  pour  les  finances,  la  3e  pour  les 
grains.  Nombreuses  et  grandes  sociétés  de  commerce; 
importations  considérables  de  coton,  céréales,  laines, 
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chanvre;  puis,  en  deuxième  ligne,  de  tabacs,  café,  cacao, 
bois  de  teinture  et  de  construction,  gingembre,  gomme, 
indigo,  laque,  garance,  peaux,  huiles,  riz,  sucre,  rhum, 
eaux-de  vie,  vins,  thé,  suif,  etc.;  les  exportations,  en 
tissus  de  coton,  de  laine,  de  lin,  de  chanvre  et  de  soie, 
coton  filé,  quincaillerie,  coutellerie,  fer,  acier,  cuivres 
et  bronzes  ouvrés,  houille,  etc.  Liverpool  compte  23 
grandes  lignes  de  navigation  à vapeur  employant  100 
steamers,  sans  parler  de  ceux  qui  font  le  service  des  côtes 
du  Royaume-Uni  ou  du  remorquage,  ce  qui  donne  un 
total  de  250  navires  à vapeur.  Le  nombre  de  ses  navires 
à voiles  était  de  2,339  en  1857.  Il  transporte  à lui  seul,  en 
Amérique  ou  en  Océanie,  les  2/3  des  émigrants  d’Europe 
(150,000  par  an).  Industrie  irès-active  : raffineries  de  sucre  ; 
fabr.  de  poteries,  couleurs,  machines  à vapeur,  chaînes, 
câbles,  ancres,  ustensiles  en  fer  et  en  cuivre;  brasseries, 
amidonneries,  verreries;  savonneries  les  plus  considéra- 
bles du  royaume  (25,000,000  de  kilogr.  de  savon  par  an). 
— Liverpool  n’était  qu’une  réunion  de  cabanes  de  pêcheurs 
à la  fin  du  xie  siècle;  une  corporation  de  marchands  y fut 
établie  en  1228.  Simple  bourg  au  xve  siècle,  il  avait  à 
peine  5,000  hab.  en  1700.  11  s’enrichit  par  la  traite  des 
nègres  , et , de  1730  à 1770 , 2,000  bâtiments  négriers 
sortirent  de  son  port.  Un  terrible  incendie  l’a  ravagé  en 
1842.  B. 

liverpool  (Charles  jeniunson,  baron  hawkesbury, 
comte  de),  homme  d’Etat  anglais,  né  en  1727  dans  le 
comté  d’Oxford  , m.  en  1808.  Il  se  fit  connaître  par  des 
articles  dans  le  Monthly  Review  et  des  brochures  politiques, 
entre  autres  par  un  Discours  sur  la  conduite  du  gouvernement 
de  la  (irande-Hretayne  à l'égard  des  puissances  neutres  , 1758. 
Secrétaire  particulier  de  lord  Bute  en  1761 , membre  de  la 
chambre  des  Communes  en  1762  , secrétaire  de  la  tréso- 
rerie en  1766,  lord  de  l’amirauté  en  1767  , vice-trésorier 
d’Irlande  et  membre  du  conseil  privé  en  1772,  grand- 
maître  de  la  monnaie  en  1776,  secrétaire  de  la  guerre  de 
1778  à 1782,  chancelier  du  duché  de  Lancastre  en  1786, 
pair  d’Angleterre  en  1796,  il  montra,  dans  toutes  ces 
positions,  beaucoup  de  talent  pour  la  parole,  et  une 
habileté  qui  n’était  pas  exempte  d’intrigue.  Président 
du  conseil  de  commerce  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  créa  la 
pêche  de  la  baleine  dans  la  mer  du  Sud.  On  a de  lui  ; 
Collection  des  traités  de  1648  à 1743,  3 vol.  in-8°,  1785; 
Truité  sur  les  monnaies  du  royaume  , 1805  , in-4°. — Son  fils  , 
Robert  Banks  Jenkinson,  comte  de  Liverpool,  né  en  1770, 
m.  en  1828 , devint  1er  ministre  en  1812,  s’opposa  à l'éman- 
cipation des  catholiques,  persécuta  la  reine  Caroline,  et 
fut  remplacé  par  Canning  en  1827.  B. 

Li  ver  pool,  v . de  l’ Amérique  anglaise  ( Nouvelle-Ecosse  ) , 
bon  port  à l’embouchure  de  la  riv.  de  son  nom  , à 100  kil. 
S. -O.  d’Halifax.  — v.  de  la  Nouvelle-Hollande,  à 25  kil. 
O.  dp  Sydney;  2,600  hab. 

LIVEKTAD,  un  des  2 départements  de  la  république 
du  Pérou,  borné  par  ceux  de  Caxamarca  et  d'Amazouas 
au  N.,  d'Amazouas  à l’E.,  d’Anca.s  au  S.,  de  Piura  et  le 
Grand  Océan  à l’O.  ; 500  kil.  sur  300.  Ch.-l  , Trunllo;  v. 
prineip.,  Lnmbayeque,  Chiclayo,  etc.;  134,420  hab. 

LIV1E,  Lima  Drusilla,  tille  de  Livius  Drusus  Claudianus, 
et  femme  de  Tibérius  Claudius  Néron,  â qui  Auguste  l’en- 
leva pour  l’épouser.  Elle  avait  eu  du  premier  lit  Tibère, 
et  était  alors  enceinte  de  Drusus.  Après  la  mort  de  celui-ci, 
elle  fit  adopter  le  fils  qui  lui  restait  par  Auguste  , dont 
elle  gouvernait  l’esprit.  Mais  Tibère  , devenu  empereur,  ne 
voulut  point  subir  l’ascendant  qu’elle  était  habituée  à exer- 
cer. Elle  mourut  l'an  782  de  Rome , 29  de  J.-C.  O. 

livie  ou  livilla  , fille  de  Drusus , frère  de  Tibère , et 
femme  de  Drusus,  fils  de  cet  empereur.  Elle  empoisonna 
son  époux  à l’instigation  de  Séjan  , qui  osa  même  deman- 
der sa  main,  fut  enveloppée  dans  la  disgrâce  de  ce  ministre, 
et  mourut  de  faim  dans  un  cachot,  l’an  786  de  Rome,  33 
de  J.-C.  O. 

LIVINGSTON  (William),  né  â New-York  en  1723, 
d’une  famille  originaire  d'Ecosse,  m.  en  1790,  consacra 
ses  talents  comme  écrivain  à la  défense  des  droits  de  l’Amé- 
rique du  Nord  contre  les  prétentions  de  la  métropole, 
concourut  à toutes  les  mesures  qui  assurèrent  son  indépen- 
dance, fut  député  de  New-York  au  Congrès,  et  gouverneur 
de  cet  Etat.  On  a de  lui , entre  autres  écrits,  une  Hernie  des 
opérations  militaires  au  N.  de  l'Amérique  de  1753  à 1758. 

Livingston  (Robert)  , de  la  famille  du  précédent,  né 
en  1746  dans  l’Etat  de  New-York  , m.  en  1813  , fut,  très*- 
jeune  encore,  député  au  congrès  de  Philadelphie  , concou- 
rut , avec  Franklin  , Jefferson  et  Adams  , à la  rédaction  de 
la  déclaration  d’indépendance,  et  fit  aussi  partie  du  comité 
qui  organisa  la  constitution  des  Etats-Unis,  1777.  Il  exerça 
les  fonctions  de  chancelier  pendant  25  ans . et  négocia  i 


Paris , en  1802 , l’acquisition  de  la  Louisiane.  On  lui  doit  ; 
Examen  du  gouvernement  de  l'Angleterre  comparé  aux  consti- 
tutions des  Etats-Unis , trad.  en  franç.  par  Fabre,  avec  notes 
de  Dupont  de  Nemours,  Condorcet,  etc.,  Paris,  1789,  in-8°. 

Livingston  ( Edward)  .jurisconsulte,  né  dans  l'Etat  de 
New-York  en  1764,  m.  en  1836,  fut  avocat  distingué  au 
barreau  de  New-York , représentant  au  Congrès  eu  1794, 
procureur-général  de  l’Etat  et  maire  de  la  ville  de  New- 
York  pendant  la  présidence  de  Jefferson,  perdit  sa  fortune 
dans  une  banqueroute,  la  reconstitua  au  barreau  de  la 
Nouvelle-Orléans,  et  fut  membre  de  l’assemblée  de  la  Loui- 
siane. Chargé  en  1821  de  rédiger  les  lois  de  cet  Etat,  il 
publia  4 codes  I des  crimes  et  des  peines , — de  procédure  , — 
d’évidence  ou  de  preuves , — de  réforme  et  de  discipline ), 
que  les  Etats  voisins  adoptèrent.  Le  président  Jackson 
le  nomma  secrétaire  d'Etat.  Ministre  des  Etats-Unis  en 
France  en  1833  , il  poursuivit  le  recouvrement  des  sommes 
que  réclamait  son  pays. 

LIV1US  ANDRONICUS.  V.  Andronjcus. 

li vius  salinator  ( Marcus  ) , consul  l’an  546  de  Rome, 
207  av.  J.-C. , défit,  sur  les  bords  du  Métaure,  de  concert 
avec  son  collègue  Claudius  Néron  , Asdrubal , qui  venait 
faire  sa  jonction  avec  AnnibaL  Elu  plus  tard  censeur  avec 
Néron,  il  créa  un  impôt  sur  le  sel,  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Salinator.  O. 

li  vius  salinator  (Caïus),  prétèur  romain  l’an  563  de 
Rome,  190  av.  J.-C.,  fut  envoyé  dans  les  eaux  de  l’Asie- 
Mineure  pour  combattre  la  flotte  d’Antiochus  le  Grand  , 
roi  de  Syrie  , et  battit  Polyxéuide , amiral  de  ce  prince.  On 
le  nomma  consul  en  188. 

LIVNO,  v.  forte  de  la  Turquie  d’Europe  (Bosnie)  , à 
20  kil.  O. -N. -O.  de  Doubno,  90  de  Mostar;  4,000  hab. 

LIVNY , v.  de  la  Russie  d'Europe , gvt  et  à 130  kil. 
O.- S.- O.  d’Orel , sur  la  Sosna  ; 6,000  hab. 

LIVONIE,  Li/lliandiia  en  russe,  Liefland  en  allemand, 
région  du  N.-E.  de  l’Europe,  entre  la  mer  Baltique  à l’O., 
l’Esthonie  au  N.,  et  la  Courtaude  au  S.,  forme  auj.  les 
trois  gouvernements  russes  de  Revel , Riga  et  Co  rlande. 
Climat  moins  rigoureux  qu’à  Sl-Pétersbourg,  mais  hivers 
longs,  étés  brumeux.  Pays  plat  et  argileux  ; le  Blauberg 
n’a  que  102  met.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Forêts  de 
pins,  sapins,  bouleaux,  aunes  blancs  et  érables,  remplies 
de  lièvres,  renards,  élans,  ours,  loups.  Culture  négligée  : 
blé  noir,  seigle,  chanvre,  lin,  légumes.  Rivières  poisson- 
neuses : la  pêche  du  saumon  est  productive.  Industrie 
presque  nulle,  sauf  les  distilleries.  — En  1158,  la  Livonie 
fut  découverte  par  des  marchands  de  Brême,  qui  y trou- 
vèrent des  peuples  de  la  race  des  Tchoudes,  et  appelés 
Lives.  En  1180,  les  Danois  essayèrent  d’y  introduire  le 
christianisme  : Meinhard,  moine  de  Segeherg,  fut  nommé 
par  le  pape  Urbain  III  évêque  d’Yshüll  en  1186;  mais  il 
fut  chassé.  Albert  d’Asselder,  chanoine  dé  Brême , fonda 
Riga  en  1201,  et  institua  l’ordre  des  chevaliers  Porte- 
Glaive.  Ceux-ci,  en  lutte  bientôt  avec  l’évêque,  s’empa- 
rèrent de  la  Livonie;  mais,  vaincus  par  les  Lithuaniens, 
1236,  ils  se  fondirent,  en  1237  , dans  l’ordre  Teutonique. 
Ils  s’en  séparèreut  en  1521,  et  leur  graud-maltre,  Walter 
de  Plettemberg , fut  créé  prince  de  l’Empire;  mais,  à la 
Réformation,  l’ordre  fut  sécularisé.  Le  tzar  Ivan  IV  enva- 
hit la  Livonie  en  1559  et  1563  ; par  la  paix  de  Kieverova- 
Horka,  1582,  une  partie  de  la  Lithuanie  fut  ajoutée  à ce 
pays  ; la  Livonie  lithuanienne  ou  polonaise  fut  donnée  aux 
Suédois  par  le  traité  d’Oliva,  1660,  et  toute  la  Livonie  fut 
cédée  à Pierre  le  Grand,  1721,  par  la  paix  de  Nystadt, 
sauf  Œsel  et  la  Courlande , acquises  en  1795.  Malgré 
quelques  insurrections,  la  Livonie  conserva  ses  magistrats 
urbains,  et  l'exemption  de  droits  sur  l'eau-de-vie.  Le  culte 
dominant  est  le  protestantisme  : cependant  il  existe  13 
églises  russes  et  quelques-unes  catholiques.  Le  servage  y a 
été  aboli  en  1824. 

livonie  (Golfe  de).  V.  riga. 

Livonie  (Gouvernement  de).  V.  RIGA. 

LIVOURNE,  en  italien  Livorno , anc.  Libvrnicus  porlus, 
Ad  Hevculem,  v.  du  royaume  d’Italie,  sur  la  Méditerranée, 
à 129  kil.  O. -S. -O.  de  Florence,  20  S.-3.-E.  de  Pise;  par 
43°  32’  41”  lat.  N.,  et  7°  57’  25"  long.  E.  ; 96,500  hab., 
dont  20,000  juifs.  Place  forte  (4  forts,  2 citadelles).  Evê- 
ché érigé  en  1806.  Chef-lieu  d’une  province  de  son  nom 
( F. Supplément).  Tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce; 
trib.  criminel  et  militaire.  Ecole  latine,  fondée  en  1663, 
Ecole  des  cadets  de  l’artillerie  et  de  la  marine  ; école  d’ar- 
chitecture. Ecole  théologique  juive.  Société  scientifique  , 
dite  Academia  labronica.  Bibliothèque;  cabinets  d’histoire 
naturelle,  de  physique  et  d’anatomie.  Bains  de  mer.  Ban- 
que. La  ville  est  généralement  bien  bâtie , et  pavée  de 
dalles  de  pierre.  On  y remarque  : le  Dôme , élevé  sur  les 
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dessins  de  Vasari  ; les  églises  des  Grecs  et  des  domini- 
cains; la  synagogue,  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches 
de  l’Europe;  les  lazarets;  le  bagne;  le  magasin  des  huiles, 
fondé  par  Cosme  111  en  1705  ; l'aqueduc  construit  sous  Léo- 
pold 11,  en  1792,  pour  amener  les  eaux  des  montagnes  de 
Cotognola  ; le  cimetière  anglais;  tout  un  quartier,  dit  la 
Nouvelle  Venise,  et  ainsi  nommé  des  nombreux  canaux  qui  le 
coupent,  et  au  moyen  desquels  on  transporte  les  marchan- 
dises jusqu’aux  portes  des  entrepôts;  la  grande  place,  où 
est  une  statue  colossale  de  Ferdinand  111;  le  palais  grand- 
ducal  ; la  promenade  de  l'Ardenza.  Près  de  la  ville  est  le 
Monte-Nero.  couvert  de  délicieuses  villas,  et  d'où  la  vue 
est  admirable.  Livourne,  port  militaire,  a un  arsenal,  et 
des  chantiers  de  construction  pour  vaisseaux  de  guerre. 
C’est  aussi  un  port  franc  de  commerce,  dont  les  relations 
sont  surtout  importantes  avec  le  Levant,  la  France  et  l’An- 
gleterre. Import,  de  denrées  coloniales,  produits  manu- 
facturés étrangers,  salaisons  du  Nord,  coton,  laine,  soie, 
cire,  opium,  etc.  ; export,  d’huiles,  cuirs,  borax,  marbre, 
chiffons,  chapeaux  de  paille,  papier,  etc.  Industrie  active  ; 
tanneries,  savonneries,  fonderies  de  fer  et  de  bronze; 
fabrique,  pèche  et  taille  du  corail  ; corderies,  fruits  confits, 
verreries  et  cristaux,  produits  chimiques,  etc. — Livourne, 
qui  n’était  qu'un  village  au  xme  siècle,  doit  sa  prospérité 
première  à Cosme  Ier,  et  se  développa  encore  sous  les 
grands-ducs  Ferdinand  Ier  et  Léopold  II.  Occupée  par  les 
Français  en  1796,  elle  devint  le  ch.-l.  du  départ,  de  la 
Méditerranée.  L’enceinte  actuelle  de  la  ville  a été  con- 
struite de  1835  ù 1838.  Un  mouvement  insurrectionnel  y 
fut  comprimé  en  1848-49.  M.  V — I. 

LIVRADAIS  (Le),  petit  pays  de  l’anc.  France  | Basse- 
Auvergne  | ; ch.-l.,  Ambert.  Compris  auj.  dans  le  départ, 
du  Puy-de-Dôme. 

LIVRA  DE  (SAINTE-),  ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne), 
arr.  et  à 10  kil.  O. -S. -O.  de  Villeneuve-sur-Lot,  près  de 
la  rive  g.  du  Lot;  1,403  hab.  Comm.  de  prunes  d’Agen. 

LIVRE,  Libra  ou  Posedo,  poids  d’usage  chez  les  anciens 
Romains.  Elle  se  divisait  en  12  onces , et  valait  326 
grammes  337,  ou  les  deux  tiers,  à très-peu  prés,  de  l’an- 
cienne livre  française,  poids  de  marc.  — La  livre  com- 
mune de  France,  dite  livre  de  Paris,  ou  livre  poids  de  marc, 
était  de  2 marcs,  ou  16  onces,  ou  128  gros  , on  392  de- 
niers, ou  9,216  grains;  c'est  auj.  489  grammes  5/10 es  : ce- 
pendant, dans  l'usage,  on  nomme  livre  un  demi-kilogr.  En 
Angleterre,  la  livre  troy , usitée  pour  les  matières  sèches, 
pour  l'or  et  l'argent,  se  divise  en  12  onces,  et  vaut  372  | 
grammes;  une  autre  livre,  pouvd , pour  les  objets  de  nature 
grossière,  se  divise  en  16  onces,  et  vaut  453  grammes 
5/10  «s.  La  livre  d’Autriche  vaut  460  grammes  ; celle  de 
Prusse,  467  ; celle  de  Hollande,  491  ; celle  de  Suède,  424  ; 
celle  de  Russie,  409;  celle  d'Espagne  et  de  Portugal,  459. 

livre  , monnaie.  Il  y en  eut  2 espèces  en  France  : 1°  la 
livre  tournois,  originairement  frappée  à Tours,  divisée  en 
20  sous,  chaque  sou  en  4 liards  ou  en  12  deniers  ; c’était 
une  monnaie  de  compte,  valant  0 fr.  98  e.,  76.  Dix  livres 
tournois  valaient  une  pistole;  3 et  6 formaient  le  petit  et 
le  gros  écu;  2»  la  livre  parisis , frappée  à Paris,  valant 
25  sous  tournois,  et  néanmoins  ayant  les  mêmes  divisions 
que  la  livre  tournois;  elle  fut  supprimée  en  1667.  — En 
Angleterre,  la  livre  sterling  est  une  monnaie  de  compte  qui 
vaut  20  shellings,  et  que  représente  le  souverain  d'or 
(25  fr.  20  c.). 

livre  d’or , livre  où,  depuis  1315,  se  firent  inscrire,  à 
l’âge  de  25  ans,  les  jeunes  Vénitiens  dont  les  familles 
avaient  déjà  fait  partie  du  Grand-conseil  : par  cette  seule 
inscription,  et  sans  élection  aucune,  ils  devenaient  eux- 
mêmes  membres  de  ce  corps,  qui  avait  concentré  en  lui 
tous  les  pouvoirs  de  la  république.  L’ouverture  du  Livre 
d’or  compléta  le  gouvernement  aristocratique  de  Venise. 
Ce  livre  a été  détruit  en  1797.  R. 

LIVRE  DE  LA  DETTE  PUBLIQUE  ( GRAND-),  registre  tenu 
en  France  au  ministère  des  finances,  et  sur  lequel  sont  in- 
scrites toutes  les  rentes  nominatives  dues  par  l’Etat,  sous  le 
titre  de  dette  consolidée  ou  inscrite  , avec  les  transferts 
constatant  chaque  mutation.  LeGrand-livre  fut  créé  par  une 
loi  du  14  août  i793.  Il  se  divise  en  trois  parties:  le  grand- 
livre  de  la  dette  proprement  dite,  le  Grand-livre  des  pen- 
sions, et  le  grand-livre  des  dotations.  Un  décretdu  14  avril 
1819  autorisa  les  receveurs  généraux  à inscrire,  après  au- 
torisation du  Trésor,  sur  un  petit  grand-livre,  les  rentiers 
de  leur  département  auxquels  ce  mode  d’inscription  pa- 
raîtrait plus  commode.  Ces  rentes  sont  appelées  rentes 
départementales. 

livre  rouge  , nom  donné  à 3 volumes  in-4°,  reliés  en 
maroquin  rouge,  et  qui  était  un  livre  de  comptes  particu- 
liers du  Roi,  dans  lequel  il  enregistrait  les  dons  privés 


qu’il  faisait.  Ce  registre  fut,  pendant  la  session  de  l’As- 
semblée constituante,  en  1790,  communiqué  à son  comité 
des  finances,  de  l’aveu  de  Louis  XVI,  qui  permit  d’y  voir 
les  dépenses  de  son  règne,  mais  cacheta  et  scella  les  feuil- 
lets concernant  le  règne  de  Louis  XV. 

livres  (les  ) chez  les  anciens.  Le  mot  livre,  chez 
les  Romains,  vient  de  liber,  écorce  intérieure  des  arbres, 
et  chez  les  Grecs,  de  biblos,  écorce  de  papyrus.  Ces  deux 
origines  indiquent  quelle  fut  la  matière  ordinaire  des  livres 
chez  les  Anciens;  mais  il  y en  eut  d’autres  encore;  à des 
époques  très-reculées,  des  peaux  tannées  très-minces  : les 
Hébreux  et  les  Perses  eurent  de  ces  livres  de  cuir;  de 
légères  feuilles  de  plomb,  sur  lesquelles  on  écrivait  avec 
une  pointe  ; enfin  des  toiles  de  lin , dont  on  faisait  des 
livres  appelés  linléens.  Les  Babyloniens  et  les  Egyp- 
tiens écrivirent  des  livres,  et  jusqu’à  des  actes  publics 
ou  privés  sur  des  briques.  Les  livres  sur  feuillets  de 
plomb  furent  connus  des  Hébreux  : il  en  est  question 
dans  la  Bible  (Job,  xix , 24);  les  Romains  s’en  ser- 
vaient encore  quelquefois  du  temps  de  Vespasien.  Cepen- 
dant le  papyrus,  et,  par  occasion,  le  parchemin  ( F.  ces 
mots  ),  furent  la  matière  ordinaire  des  livres  chez  les  Egyp- 
tiens, les  Grecs,  les  Romains,  et  même  dans  tout  l’Orient. 
— Un  livre,  qu’il  fût  de  papyrus  ou  de  parchemin,  se 
composait  d’une  longue  bande  écrite  d’un  seul  côté,  en 
pages  larges  de  4 doigts  ( 0'“,076  ) , à peu  près  comme  notre 
page  in-8°,  et  contenait  un  ouvrage  complet,  ou  ce  que 
nous  appellerions  un  volume  d’un  ouvrage.  L’écriture  était 
en  encre  noire,  et  les  titres  en  minium.  On  roulait  la 
bande  sur  un  petit  cylindre  de  bois  appelé  omoitic,  et, 
pour  lire,  le  lecteur  la  tenait  à deux  mains,  roulant  un 
côté  à mesure  qu’il  avait  lu  une  colonne  ou  page,  et  dé- 
roulant l’autre.  Chaque  bout  de  l’ombilic  était  garni  d’un 
petit  disque  en  bois,  en  os,  en  ébène,  ou  en  ivoire,  et  quel- 
quefois en  or,  d’un  diamètre  égal  à la  grosseur  'lu  volume 
(mot  venant  d evolvere,  rouler),  et  servant  à en  garantir 
les  fronts,  c.-à-d.  les  tranches.  En  outre,  le  volume  avait 
une  enveloppe  de  peau  jaune  ou  pourpre,  serrée  avec  des 
rubans;  de  l’extrémité  supérieure  sortait  une  petite  éti- 
quette portant  le  titre  de  l’ouvrage,  car  les  volumes  se 
rangeaient  soit  horizontalement  sur  des  rayons,  soit  verti- 
calement dans  un  coffret  | V.  ScriniumI.  La  hauteur  d’un 
livre  variait  de  13  à 17  doigts  ( O111, 24  à 0ln,32 1 , à peu  près 
la  mesure  de  nos  vol.  in-8"  et  in-4°  oadinaires.  La  gros- 
seur était  peu  considérable:  ainsi  les  Métamorphoses  d'Ovide 
formaient  15  vol  , un  par  chant;  or  on  sait  que  chaque 
chant  de  ce  poème  n’a  pas  plus  de  65  à 70  pages  in-8°. 
Les  volumes  très-courts  se  roulaient  sur  eux-mêmes,  sans 
ombilics,  ou  étaient  cousus  en  tomes , comme  nos  livres  mo- 
dernes, avec  une  couverture  composée  de  deux  ais  en 
hêtre  recouverts  de  parchemin.  C’étaient  ordinairement  les 
livres  sur  parchemin  que  l’on  mettait  en  tomes , après  les 
avoir  battus  au  marteau.  F.  Ch.  Dezobry , Home  au  siècle 
d’Auguste,  lettre  89. 

LIVRES  CANONIQUES.  F.  BIBLE. 

livres  sibyllins.  F.  si  b y llins  (Livres) . 

LIVRÉES,  nom  donné,  sous  l’auc.  monarchie  française, 
aux  capes  ou  robes  fourrées  que  le  roi  distribuait,  livrait 
de  sa  main  aux  bannerets  et  chevaliers,  dans  les  grandes 
fêtes  de  l’année.  Des  traces  de  cet  usage  se  sont  conser- 
vées jusqu’en  1789;  seulement,  au  lieu  d’habits,  les  grands- 
ofliciers  de  la  couronne  recevaient  de  l'argent.  La  ville  de 
Paris  et  la  chambre  des  Comptes  recevaient  aussi  du  roi 
certaines  sommes  à titre  de  robes.  Lesvarlets,  chambel- 
lans, etc.,  étaient  également  défrayés  de  livrées  pur  leur 
seigneur;  de  là  la  signification  actuelle  de  ce  mot. 

L1VRON  , petite  ville  |Drôme|  , arr.  et  à' 19  kil.  S de 
Valence,  près  de  la  rive  dr.  de  la  Drôme  et  de  son  con- 
fluent avec  le  Rhône;  1,397  hab. Magnifique  pont, construit 
par  l’architecte  Boucher.  Moulinerie  de  soie,  scierie  de 
marbre,  tanneries.  Livron  fut  autrefois  fortifiée,  et  vaine- 
ment assiégée  par  Henri  III  en  1574. 

LIVRY,  vge  (Seine  et-Oise),  arr.  et  à 44  kil.  S.-E.  de 
Pontoise,  22  E.  de  Paris,  près  de  la  forêt  de  Boudy  ; 1,388 
hab.  11  y avait  autrefois  une  abbaye  de  l’ordre  de  S1  Au- 
j gustin  , fondée  en  1186,  et  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit 
M,ne  de  Sévigné.  Elle  fut  détruite  pendant  la  Révolution. 

L1XA  ou  LIXUS,  anc.  v.  de  la  Mauritanie  Tingitane, 
sur  la  côte  N. -O.,  près  de  l’embouchure  du  Lixus;  fondée 
par  les  Phéniciens.  Auj.  Larache. 

LIXHE1M,  vge  (Meurthel,  arr.  et  à 8 kil.  N.-E.  de 
Sarrebourg;  1,000  hab.  Bâti  et  fortifié  par  le  prince  pala- 
tin Frédéric  II , pour  servir  de  retraite  aux  luthériens,  il 
fut  cédé  en  1622  à Henri  II , duc  de  Lorraine,  qui  l’érigea 
en  principauté  en  faveur  d’un  bâtard  de  Guise. 

L1XURI , Cranii , v.  des  îles  Ioniennes,  dans  celle  de  Ce- 


LLO 


— 1614 


LOA 


phalonie,  bon  port  sur  la  côte  O.  du  golfe  d’Argostoli,  à 
6 kil.  O.-N.-O.  d’Argostoli;  6,000  hab.  Evêché  catho- 
lique. Entrepôt  de  l’ile. 

LIXUS.  V.  Lixa. 

LIZARD  (Cap),  anc.  Dumnonium  promontorium , cap 
d’Angleterre,  au  S. -O.,  comté  de  Cornouailles,  à 40  kil. 
S.-E.  du  cap  Land’s End;  par  49° 57' 30"  lat.  N.  et7°31' 
32"  long.  O.  Gisement  de  serpentine.  — Victoire  navale 
de  Duguay-Trouin  sur  les  Anglais,  21  octobre  1707. 

LIZ1ER  (SAINT-),  Consorrani , Austria , ch.-l.  de  cant. 

| Ariége), arr.  et  à 3 kil.  N. -O.  de  S‘-Girons,  sur  leSalat; 
078  hab.  Hospice  ; dépôt  de  mendicité.  — Autrefois  ca- 
pitale des  Consorrani,  puis  du  pays  de  Conserans,  il  eut  des 
évêques  qui  portèrent  jusqu’au  xil®  siècle  le  titre  d’évêques 
d’il  usina. 

LIZY.  V.  Lisy. 

LLAN  , c.-à-d.  en  gallois  église,  clôture  sacrée,  précède 
beaucoup  de  noms  de  villes  d’Angleterre  et  du  pays  de 
Galles. 

LLANDAFF,  vge  et  paroisse  d’Angleterre  (Galles), 
dans  le  comté  de  Glamorgan , à 3 kil.  O.-N.-O.  de  Car- 
diff, sur  la  Taff;  1,200  hab.  Evêché  érigé  à la  fin  du 
Ve  siècle.  Ruines  d’une  cathédrale  du  xile. 

LLANDEILO  - FAWR  ou  VAWR  , ou  LLAND1LO- 
VOUR,  v.  d’Angleterre  ( Galles),  sur  la  Towy,  comté  et  à 
24  kil.  E.-N.-E.  de  Carmarthen , sur  le  chemin  de  fer  de 
Llanelly;  5,471  hab.  dans  la  paroisse,  1,313  dans  la  ville. 
Manuf.  de  flanelles.  Tanneries.  Riches  houillères  aux  envi- 
rons. A Grongar-Uill,  aux  environs,  Edouard  1er  remporta 
sur  Llewellyn  une  victoire;  c’était  le  dernier  effort  des  Gal- 
lois pour  leur  indépendance.  Près  de  là  est  Golden-Grave , 
résidence  du  comte  de  Cawdor.  On  y conserve  la  fameuse 
corne  à boire  donnée  par  Henri  II  à David-ap-Iquan. 

LLANDYGAI , v.  d’Angleterre  (Galles) , sur  l’Ogwen, 
comté  et  à 14  kil.  N.-N.-E.  de  Carnarvon  ; 3,010  hab. 
Vastes  carrières  d’ardoises.  Beau  château  moderne,  bâti 
dans  le  style  saxon. 

LLANELLY,  v.  d’Angleterre  (Galles),  sur  la  baie,  dans 
le  comté  et  à 21  kil.  S.-E.  de  Carmarthen,  qui  lui  est  jointe 
par  un  chemin  de  fer;  11,155  hab.  dans  la  paroisse, 
6,818  dans  la  ville.  Port  avec  4 docks;  mines  de  cuivre, 
fonderies.  Entrepôt  et  exportation  de  bouille. 

LLANGOLLEN,  v.  d’Angleterre  (Galles),  dans  le  comté 
de  Denbigh,  à 32  kil.  S. -O.  de  Chester,  sur  ta  Dee;  5,000 
hab.  Flanelles  et  cotons.  Beau  pont-aqueduc  du  canal 
d’Ellesmere . 

LLANIDLOES,  v.  d’Angleterre  (Galles),  sur  la  Severn, 
comté  et  à 30  kil.  O. -S. -O.  de  Montgomery;  2,742  hab. 
Mines  de  plomb;  fabr.  de  lainages. 

LLANOS  (Los),  c.-à-d.  en  espagnol  les  Plaines , vastes 
plaines  de  l’Amérique  du  S.,  dans  les  républiques  de  la 
Nouvelle-Grenade  et  de  Vénézuéla,  le  long  du  Guaviare, 
du  Meta  et  du  Bas-Orénoque  ; on  en  évalue  la  superf.  à 
9 millions  de  kil.  carr.  Elles  sont  arides,  et  inondées  pen- 
dant la  saison  des  pluies.  Les  habitants  répandus  dans 
ces  plaines  sont  nommés  Llaneros. 

LLERENA,  Regiana,  v.  d’Espagne  (Estramadure),  prov. 
et  à 92  kil.  S.-E.  de  Badajoz;  5,500  bab.  Fabr.  de  draps; 
comm.  de  laine  et  mérinos.  Mines  d’argent  aux  environs. 

LLEWELLYN,  roi  du  pays  de  Galles,  remporta,  en 
1215,  plusieurs  avantages  sur  Jean- sans-Terre,  roi  d’An- 
gleterre, dont  il  avait  épousé  la  sœur,  eut  à comprimer 
une  révolte  de  son  propre  fils,  repoussa  les  attaques 
d’Henri  III,  et  mourut  en  1240,  après  un  règne  de  55  ans, 
maitre  absolu  de  tout  le  pays  de  Galles. 

llewellyn,  petit-fils  du  précédent,  succéda  à son  oncle 
David  en  1246,  prêta  secours  aux  barons  anglais  révoltés 
contre  Henri  III,  dut  se  reconnaître  vassal  de  ce  prince 
après  la  bataille  d’Evesham,  1265,  refusa  le  même  ser- 
ment de  fidélité  à Edouard  Ie*-,  fut  attaqué  dans  le  pays 
de  Galles,  vaincu  et  mis  à mort,  1282. 

LLOBRLGAT,  Rubricatus,  fl.  d’Espagne;  source  dans 
les  byiénées  ; cours  de  150  kil.  au  S.  et  au  S.-E.  Tombe 
dans  la  Méditerranée,  au  S. -O.  de  Barcelone. 

- LLü RENTE  (Jean-Antoine),  littérateur  espagnol,  né 
à Rmcon-del-Soto , près  de  Galahorra,  en  1756,  m.  en 
1823,  reçut  les  ordres  eu  1779,  devint  vicaire  général  de 
Calahorra.  puis  secrétaire  général  de  l’Inquisition,  1789. 
Disgracié,  en  1 801 , à cause  de  ses  idées  indépendantes,  il 
s’attacha  à Joseph  Bonaparte,  1808  : entraîné  dans  sa 
chute,  il  se  réfugia  en  France,  1814  II  y publia  une  Hist. 
crit  que  de  V Inquisition  d’ Espagne,  jusqu'à  Ferdinand  VII, 
trail.  p r Pellier,  Paris,  1817,  4 vol.  111-8”;  des  Mém.  pour 
servir  à l’hisl.  de  la  révolution  d' Espagne,  1315-19,  3 vn  . 
in  8°,  une  édition  des  œ ivres  de  i.as  Casas.  Des  Poi- 
trails politiques  des  papes , 1822,  2 vol.  in-8°,  le  firent  expul- 


ser par  la  Restauration,  en  1823  ; il  partit  pour  l’Espagne, 
où  le  triomphe  momentané  des  Cortès  lui  permettait  de 
rentrer,  mais  mourut  avant  le  terme  du  voyage.  B. 

LLORET,  Loryma , v.  d’Espagne  (Catalogne),  prov.  et 
à 42  kil.  S.  de  Girone,  sur  la  Méditerranée;  4,700  hab. 
Chantiers  de  construction.  Fabr.  de  bouchons  de  liège. 

LLOYD  (William),  savant  anglais,  né  en  1627  à Tile- 
hurst  (Berks),  m.  en  1707,  fut  évêque  de  Sl-Asaph,  de 
Lichtfield  , et  de  Worcester,  et  s’attira  la  disgrâce  de 
Jacques  n , pour  s’être  opposé  à la  suspension  des  lois 
dirigées  contre  les  catholiques.  On  a de  lui  : Histoire  du 
gouvernement  de  l'Eglise,  tel  qu'il  existait  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  l’Irlande  au  moment  où  la  religion  chrétienne  y fut 
introduite,  1684;  Abrégé  chronologique  de  la  vie  de  Pythagore, 
1699,  etc. 

lloyd  (Henri),  écrivain  militaire,  né  en  1729  dans  la 
principauté  de  Galles,  m.  en  1783,  voyagea  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Allemagne,  observant  partout  l’organisation  des 
armées,  devint  aide  de  camp  du  général  autrichien  I.ascy, 
fit  la  guerre  de  Sept  Ans,  passa  en  Prusse,  puis  en  Russie, 
obtint  de  Catherine  II  un  commandement  dans  l’armée 
qu’elle  envoyait  contre  les  Turcs,  et  visita  encore  l’Italie, 
l’Espagne  et  le  Portugal.  Il  a écrit  : Mémoire  sur  l’inva- 
sion et  la  défense  de  la  Grande-Bretagne,  traduit  incomplète- 
ment en  français  par  Imbert,  Paris,  1803,  1 vol.  in-8°; 
Introduction  à l'histoire  de  la  guerre  en  Allemagne,  Londres 
(Bruxelles),  1781,  2 vol.  in-4°,  trad.  en  franç. , 1784; 
Histoire  de  la  guerre  d’ Allemagne  en  1756,  trad.  aussi  en 
français;  de  la  Composition  des  différentes  armées  anciennes 
et  modernes,  traduit  en  français,  Paris,  1801,  in-8°;  Mé- 
moires politiques  et  militaires , Bâle,  1798,  in-8”,  et  Paris, 
1801,  etc. 

lloyd  (Robert),  poète  anglais,  né  à Londres  en  1733, 
m.  eu  1764,  fils  d’un  directeur  de  l’école  de  Westminster, 
a laissé  un  poème  intitulé  l’Acteur,  une  traduction  de  la 
Mort  d'Adam,  de  Klopstock,  et  quelques  pièces  de  théâtre. 
11  manque  d’or  ginalité,  mais  ses  vers  sont  agréables, 
faciles  et  pleins  d’entrain. 

lloyd,  nom  d’un  cafetier  de  Londres,  que  l’on  a donné 
à une  sorte  de  club  ou  succursale  de  la  Bourse,  où  l’on 
s’occupe  surtout  d’assurances  maritimes  et  autres.  Le  nom 
a été  conservé  pour  des  établissements  analogues  sur  le 
continent.  Le  Lloyd  autrichien,  fondé  en  1836  par  M.  de 
Bruck,  est  une  compagnie  qui  exploite  pour  l’Allemagne 
la  navigation  de  la  Méditerranée  ; son  capital  est  de  35  mil- 
lions de  fr.  ; elle  emploie  environ  60  navires.  V.  notre  Dic- 
tionnaire des  Lettres,  au  mot  Lloyd. 

LLUMMAYOR  , v.  d’Espagne,  dans  Pile  de  Majorque, 
prov.  et  à 27  kil.  S.-E.  de  Palma.  Pop.  de  la  commune: 
8,750  hab.  Fabr.  de  lainages,  toiles,  chapeaux,  eaux-de- 
vie. — Fondée  en  1300.  Jacques  II,  roi  de  Majorque,  y fut 
tué  dans  une  bataille , 1349. 

LO  (Saint),  Laudus,  évêque  de  Coutances  vers  328,  m. 
entre  363  et  368.  Fête,  le  21  septembre. 

lô  (Croix  de  S>)  ou  S1  Loup  d’Angers,  célèbre  sous 
Louis  XI,  était  un  morceau  de  la  vraie  croix  déposé  dans 
l’église  collégiale  de  Sl-Lô,  au  faubourg  d’Angers.  On 
croyait  que  celui  qui  violait  un  serment  prêté  sur  cette 
croix  mourait  dans  l’année. 

lô  (saint-),  Bnorera,SanctujLaucius,ch.-l.du  départem. 
de  la  Manche,  sur  une  hauteur  qui  domine  la  rive  dr.  de 
la  Vire,  à 314  kil.  O.  de  Paris,  par  49°  6’  59”  lat.  N.  et 
3°  25’  56”  long.  O.;  8,539  hab.  Trib.  de  lre  instance  et 
de  commerce;  école  normale  primaire,  collège  ecclésias- 
tique, biblothèque,  musée.  Dépôt  de  remonte  militaire. 
On  y remarque  l’église  Notre-Dame,  anc.  cathédrale  du 
xve  siècle,  surmontée  de  deux  flèches  élégantes;  l’église 
3t,:-Croix,  bâtie  au  xie  siècle,  d’architecture  saxonne;  et 
l’hôtel  de  ville,  construction  moderne  dans  le  style  de  la 
Renaissance.  Filât,  de  laine  et  de  coton.  Fabr.  de  draps  dits 
de  St-Lô,  coutils  de  Canisy,  serges,  basins,  calicots,  dro- 
guets,  rubans  de  fil,  dentelles;  blanchisseries,  tanneries. 
Comm.  de  bestiaux,  grains,  beurre  salé,  cidre,  etc. — Cette 
ville  porta  d’abord  le  nom  de  Bourg-l'  Abbé  ; elle  reçut  son 
nom  actuel  de  Sl-Lô,  évêque  de  Coutances,  qui  y avait 
une  eglise.  Fortifiée  par  Charlemagne,  rasée  par  Rollon, 
rétablie  en  1096  par  Henri,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant, 
prise  par  Philippe-Auguste  en  1203,  pur  les  Anglais  en 
1346,  par  le  connétable  de  Richemont  en  1449,  elle  souf- 
frit encore  beaucoup  pendant  les  guerres  de  religion. 
Patrie  du  cardinal  Du  Perron.  B. 

l.OANDA,  île  de  l’océan  Atlantique,  sur  les  côtes  de  la 
Guinée  méridionale;  31  kil.  sur  2. 

l.OANDA  ou  SAN-PAOLO-D’ASSUMPÇAO  DE  LOANDA  , V. 

forte  de  la  Guinée  méridionale,  sur  la  côte  d'Angola,  vis-à- 
vis  une  île  du  même  nom,  par  8°  55’  lat.  S.  et  12“ 2’  long.  E.t 
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5.000  hab.  Evêché.  Ch.-l.  des  établissements  portugais  de 
ce  pays,  résidence  d’un  capitaine-général,  et  lieu  d’exil 
du  Portugal.  Elle  fait  un  grand  commerce  avec  le  Brésil. 

LOANGO,  dite  aussi  Boualit  ou  Bnnza-Loango,  v.  capit. 
du  royaume  de  son  nom,  dans  la  Guinée  méridionale,  à 2 
kil.  de  l’océan  Atlantique,  sur  lequel  elle  a un  port  dans  la 
baie  de  Loango,  par  4°  30’  lat.  S.  et  10°  10’  long.  E.; 

15.000  hab.  Le  roi  du  pays  y réside.  Ivoire,  bois  de  tein- 
ture, etc.  — Le  roy.  de  Loango,  qui  s’étend  entre  le 
Mayomba  au  N.  et  le  Congo  au  S.,  depuis  le  cap  Lopez- 
Gonzalvo  jusqu’au  Zaire,  a environ  340  kil.  sur  300,  et 

600.000  hab.  Climat  chaud  ; sol  fertile  en  maniuc,  maïs, 
pois.  Il  n'y  a d’autre  bétail  que  le  cochon  de  la  Chine.  La 
souveraineté  est  partagée  entre  plusieurs  chefs,  sous  la 
suzeraineté  du  roi  électif  de  Loango. 

LOANO,  v.  du  roy.  d’Italie,  province  et  à 8 kil.  N.  d’Al- 
benga,  sur  le  golfe  de  Gênes;  3,463  hab.  Victoire  du  gé- 
néral Schérer  sur  les  Austro-Sardes  , 23  novembre  1795. 

LOA  RE.  V.  Loharra. 

LOBAU,  v.  du  royaume  de  Saxe,  sur  une  rivière  de  son 
nom,  à 16  kil.  S.-E.  "de  Budissin  ; 2,600  hab.  Beaux  quartz, 
dits  diamants  de  Lobau.  Eaux  minérales.  Fabr.  de  toiles. 
Comin.  de  grains.  Son  hôtel  de  ville  fut,  de  1310  à 1814, 
le  lieu  de  réunion  des  députés  de  la  Lusace. 

lobau,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse)  , à 57  kil. 
E.-S.-E.  de  Marienwerder;  2,800  hab.  Beau  château. 
Comm.  de  toiles  et  de  lin  ; brasseries,  distilleries. 

lobao,  île  des  Etats  autrichiens  (Basse-Autriche),  sur 
le  Danube,  à 10  kil.  E.-S.-E.  de  Vienne.  Célèbre  par  le 
passage  de  l'armée  française  en  1809. 

lobao  iGeorges  Modton,  comte  de),  né  à Phalsbourg 
(Meurthe),  en  1770,  d'un  boulanger  de  la  ville,  m.  en 
1838,  partit  comme  volontaire  en  1792,  et  prit  une  part 
active  à la  seconde  campagne  d’Italie.  Aide  de  camp  de 
Joubert  en  1798,  il  le  fut  de  Napoléon  Ier  en  1805.  Dès 
lors  il  figura  dans  toutes  les  campagnes  de  l’Empire;  il 
gagna  à Friedland,  1807,  le  grade  de  général  de  division, 
enleva  â la  baïonnette,  en  1808,  la  ville  de  Médina  en 
Espagne,  et  contribua  à la  prise  de  Burgos.  Sa  conduite  à 
Eckmühl,  à Essüng,  et  surtout  dans  l’ile  de  Lobau,  lui 
valut  le  nom  glorieux  sous  lequel  il  est  le  plus  connu,  et 
le  titre  de  couite,  1809.  Il  suivit  Napoléon  dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  et  l’aida,  après  la  retraite,  à organiser 
une  nouvelle  armée.  Enveloppé , apré3  Leipzig,  dans  la 
capitulation  de  Gouviou-Saint-Cyr,  1813 , il  fut  envoyé 
prisonnier  en  Hongrie  jusqu’à  la  Restauration.  Comman- 
dant de  la  lr3  division  militaire  et  pair  de  France  pendant 
les  Cent-Jours,  il  dirigea  le  6e  corps  à Waterloo,  et  tomba 
entre  les  mains  des  Anglais.  Exilé  de  1815  à 1818,  il 
vécut  dans  la  retraite  jusqu’en  1828,  époque  où  le  dépar- 
tement de  la  Meurthe  l’envoya  à la  Chambre  des  Députés. 
Membre  de  la  commission  municipale  pendant  les  événe- 
ments de  juillet  1830,  devint  pair  de  France,  1833,  grand- 
croix  de  la  Légion  d’honneur,  commandant  de  la  garde 
nationale  parisienne , enfin  maréchal  de  France  en  1831. 
Il  combattit  avec  succès  les  émeutes  qui  eurent  lieu  à Paris 
en  1832  et  1834.  C’était  un  homme,  dit  Ph.  de  Ségur, 
“ d’un  sens  droit,  d’un  esprit  grave,  d’un  cœur  franc , 
ferme  et  soutenu,  invariable  comme  le  devoir,  sans  em- 
portement dans  la  gloire,  sans  trouble  dans  le  malheur, 
sans  hésitation  dans  le  danger.  » J.  T. 

LOBBES , Labieni  Castra,  v.  de  Belgique  (Hainaut), 
sur  la  Samhre,  à 16  kil.  S.-O.  de  Charleroi;  2,275  hab. 
Ruines  d’une  anc.  abbaye.  Exploit,  de  pierres  à bâtir; 
fabr.  de  chicorée;  raffinerie  de  sel.  Le  24  mai  1794,  les 
Français  y remportèrent  sur  les  Autrichiens  un  succès  qui 
fut  le  prélude  de  la  victoire  de  Fleurus. 

LOBEIRA  I Vasco  de),  auteur  portugais,  m.  en  1403, 
imita  ou  traduisit  le  roman  espagnol  de  chevalerie,  Ama- 
dis  de  Gaule.  V.  Amadis. 

LOBEJUN,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  à 31  kil.  N. 
de  Mersebourg;  2,600  hab.  Exploit,  de  houille. 

LOBENSTEIN , v.  d'Allemagne  , anc.  résidence  des 
princes  de  Reuss-Lobenstein,  actuellement  dans  la  princi- 
pauté de  Reuss-Ebersdorf,  sur  la  Lemnitz.  Château  du 
prince  ; 4,000  hab.,  dont  la  plupart  sont  tisserands  de  lin. 

LOBINEAU  ( Gui- Alexis  ),  savant  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  SMVlaur,  né  à Rennes  en  1666,  m.  en  1727, 
entra  dans  son  ordre  en  1683.  11  a laissé  : Histoire  de  Bre- 
tagne, Paris,  1707,  2 vol.  in-fol.;  Histoire  des  saints  de  la 
Bretagne  et  des  personnes  qui  s’y  sont  distinguées  par  une  émi- 
nente piété,  Paris,  1724,  in-fol. ; les  3 derniers  volumes  de 
l’Histoire  de  Paris  commencée  par  Félibien,  Paris,  1725, 
5 vol.  in-fol.  On  a encore  de  lui,  en  manuscrit,  une  His- 
toire de  la  ville  de  Nantes,  une  Histoire  de  la  chambre  des 
Comptes  de  Bretagne,  une  traduction  d’.4rts(op/iane.  Il  a tra- 


duit de  l’espagnol  l’Histoire  des  deux  conquêtes  de  l'Espagne 
par  les  Maures,  par  Michel  de  Luna,  Paris,  1708,  in-12. 

LOBKOWITZ  (Jean-George-Christian,  prince  de),  gé- 
néral autrichien,  né  en  1686,  m.  en  1753,  commanda  l’ar- 
mée rte  Marie-Thérèse  dans  la  Haute-Autriche  en  1741,  fut 
vaincu  à Sahay , en  1742 , par  les  maréchaux  de  Broglie 
et  de  Bellé-lle,  laissa  échapper  ce  dernier  de  la  ville  de 
Prague,  où  il  était  assiégé,  fut  envoyé  en  Italie  en  1743, 
et  chassa  les  Espagnols  de  Rimini. 

LOB-NOOR.  V.  Tuian-Schan-Nan-Lou. 

LOBO  | Rodriguez),  le  Théocrile  portugais,  né  à Leiria 
(Estramadure)  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  se  noya  dans 
le  Tage.  Il  a laissé  : trois  romans  pastoraux,  le  Printemps, 
le  Berger  voyageur,  et  le  Désenchanté , longs  et  monotones 
comme  ceux  de  Mlle  de  Scudéry,  mais  qui  enchâssent  des 
poésies  bucoliques  pleines  de  fraîcheur  ; un  poëme  épique, 
chronique  rimée  dont  le  héros  est  Nuno  Alvarez  Pereira, 
grand-connétable  de  Portugal  ; quelques  romances  hé- 
roïques, en  espagnol  ; des  églogues,  où  les  sentences  phi- 
losophiques tiennent  plus  de  place  que  les  tableaux  de  la 
nature;  et  un  livre  en  bonne  prose,  la  Cour  au  village,  ou 
les  Nuits  d'hiver,  recueil  de  conversations  sur  la  morale,  le 
bon  ton  et  la  littérature. 

lobo  (Rodriguez-François),  jésuite,  né  à Lisbonne  en 
1593,  m.  en  1678,  professa  au  collège  de  Coimbre,  fut  en- 
voyé comme  missionnaire  dans  les  Indes  en  1621,  dans 
l’Abyssinie  eu  1634,  et  devint  recteur  de  la  maison  de  son 
ordre  à Goa,  puis  provincial.  Il  a laissé  une  Histoire  d’E- 
thiopie, en  portugais,  Coimbre,  1659,  in-fol.,  traduite  en 
français  par  Joachim  Legrand  sous  le  titre  de  Belation 
historique,  Paris,  1728,  in-4°  ; et  des  Poésies,  dont  la  pièce 
la  plus  estimée  est  la  comédie  d ' Euphrosine. 

LOBOSITZ  ou  LOWOSITZ,  vge  des  Etats  auti.’chiens 
(Bohême  ),  au  confl.  de  l’Elbe  et  de  la  Modelbach,  à 5 kil. 
O.  de  Leitmeritz;  1,800  hab.  Navigation  active;  vins, 
grains  et  fruits.  Victoire  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  sur 
les  Autrichiens , commandés  par  Brown , le  1er  octobre 
1756. 

LOBSTEIN  (Jean-Frédéric),  médecin,  né  à Giessen  en 
1777,  m.  en  1835,  commença  ses  études  à Strasbourg,  et 
se  voua  surtout  à l’anatomie;  il  devint  chef  des  travaux 
anatomiques,  puis  professeur,  à l’école  départementale  du 
Bas-Iiliin.  11  concourut,  en  1814,  avec  Fodéré  pour  la 
chaire  d’hvgiène,  et  ne  fut  pas  nommé,  mais,  en  1819, 
Cuvier  fit  créer  pour  lui  une  chaire  d’anatomie  patholo- 
gique. Lobstein  enseignait  aussi  la  clinique  médicale  à la 
Faculté  de  Strasbourg.  La  science  de  l’anatomie  patholo- 
gique lui  doit  beaucoup  ; on  a de  lui  une  foule  d’obser- 
vations sur  ce  sujet,  et  un  ouvrage  important  : Traite  d’a- 
natomie pathologique,  Paris  et  Strasbourg,  1829-1833, 

2 vol.  in  8°  et  atlas.  D — G. 

LOCANA,  brg  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 44  kil. 

O. -N. -O.  de  Turin,  sur  la  rive  g.  de  l’Orca;  5,331  hab. 
Ouvrages  en  laiton. 

LOCARNO  , en  allemand  Luggarus,  v.  de  Suisse,  un  des 

3 ch.-l.  du  canton  du  Tessin,  port  vers  la  pointe  N .-O.  du 
lac  Majeur,  à 18  kil.  N. -O.  de  Lugano,  15  S.-O.  de  Bel- 
linzona,  52  de  Milan;  2,834  hab.  Evêché. Beau  couvent  de 
Franciscains;  église  de  la  Madona  del  Sasso,  lieu  de  pèleri- 
nage. Vins  et  fruits  renommés.  Foires  à bétail.  Contrefaçon 
de  la  librairie  italienne. 

LOCCUM,  vge  du  roy.  de  Prusse,  dans  la  prov.,  la 
rég.  et  à 42  kil.  N.-O.  de  Hanovre;  1,500  hab.  Abbaye 
luthérienne,  avec  séminaire  de  prédicateurs,  école  de  théo- 
logie, et  bibliothèque.  Belle  église  du  xmB  siècle. 

LOCH  , lac,  marais  ou  golfe  en  écossais,  entre  dans  la 
composition  des  noms  géographiques. 

LOCHABER,  contrée  montagneuse  et  aride  de  l’Ecosse, 
dans  la  partie  S.-O.  du  comté  d’Inverness.  On  y trouve  le 
Ben-Nevis.  Elève  de  bétail. 

LOCHES,  Castrum  Luceœ,  s.-préf.  (Indre-et-Loire),  à 41 
kil.  S.-E.  de  Tours,  sur  la  rive  g.  de  l’Indre;  3,510  hab. 
Trib  de  lre  instance,  collège.  Eglise  de  Sl-Ours,  monument 
curieux  du  XIe  siècle.  Fabr.  de  toiles  et  de  grosse  draperie. 
Comm.  de  vins,  bois,  laines,  bestiaux  et  grains.  Papete- 
ries, tanneries.  La  ville  est  bâtie  en  amphithéâtre,  et  do- 
minée par  les  restes  d’un  antique  château.  Ancienne  sei- 
gneurie, Philippe-Auguste  l’enleva  à Jean-sans-Terre  en 
1205.  Charles  VII  habita  le  château  , que  Louis  XI  con- 
vertit en  prison  d’Etat;  quoique  ruiné  en  partie,  ce  château 
sert  auj.  de  prison  départementale;  on  y voit  encore  des 
cachots  superposés,  l’emplacement  des  oubliettes  e.reusées 
sous  Louis  XI,  puis  comblées;  il  y avait  deux  cages  en  bois, 
garnies  de  fer,  de  8 pieds  carrés  sur  6 de  haut,  dans  les- 
quelles furent  enfermés  La  Balue  , Comines , etc. , et  qui 
ne  furent  détruites  qu’en  1789.  Agnès  Sorel  avait  été  en- 
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terrée  dans  le  chœur  de  l'église  collégiale  de  Loches;  son 
tombeau,  détruit  à la  Révolution,  a été  restauré  en  1806, 
et  placé  dans  le  château. 

LOCH-LEVEN.  V.  Leven. 

LOCH  WINNOCH , vge  d'Ecosse  ( Renfrew),  sur  la  Cal- 
der,  à 12  kil.  O. -S. -O.  de  Paisley  ; 1,900  hab.  Importantes 
filature-  de  coton. 

LOCKE  (John),  philosophe  et  publiciste  anglais,  né  en 
1032  à Wrington  (Bristol),  m.  en  1704,  était  fils  d’un 
greffier  de  justice  de  paix  qui , lors  des  troubles  de  1640, 
prit  parti  pour  la  révolution,  et  servit  dans  l’armée  par- 
lementaire. Après  avoir  commencé  ses  études  à Londres, 
au  collège  de  Westminster,  Locke  passa  à l’université 
d'Oxford,  au  collège  du  Christ,  y prit  ses  grades  en  1655 
et  1658,  et  y obtint  ensuite  un  bénéfice,  c.-à-d.  un  titre 
(celui  de  fellow  ou  agrégé)  et  un  traitement  sans  fonctions 
actives.  La  médecine , et  la  philosophie  dont  il  puisa  le 
goût  dans  les  livres  de  Descartes,  furent  l'objet  de  ses 
études  de  prédilection.  L’amitié  d’Ashley  Couper,  comte 
de  Shaftesbury , avec  qui  il  se  lia  en  1666 , lui  ouvrit  la 
carrière  des  fonctions  publiques,  où  il  partagea  les  alter- 
natives de  faveur  et  de  disgrâce  de  son  protecteur,  jusqu’à 
être  rayé,  en  1684,  de  la  liste  des  membres  de  l'univer- 
sité d'Oxford , et  obligé  de  chercher  un  refuge  en  Hol- 
lande. La  révolution  de  1688  le  ramena  en  Angleterre;  il 
fut  membre  du  Conseil  d’appel,  puis  du  Conseil  du  com- 
merce. La  faiblesse  de  sa  santé  le  décida,  eu  1700,  à rési- 
gner ses  fonctions,  aussi  bien  que  les  émoluments  que  le 
roi  Guillaume  III  voulait  lui  conserver,  pour  se  retirer 
chez  une  amie,  lady  Masham , fille  du  célèbre  Cudworth. 
Il  y mourut  à l'âge  de  73  ans.  Locke  fut  également  recom- 
mandable par  son  caractère  et  par  son  talent.  Engagé  par 
ses  antécédents , ses  goûts  et  ses  liaisons  dans  la  causé 
des  libertés  politiques  et  religieuses,  il  la  servit  par  divers 
écrits,  dont  les  plus  considérables  sont  une  Lettre  sur  la 
tolérance , adressée  à Limborch,  ministre  protestant  d’Ams- 
terdam, 1689  ; un  Traité  sur  le  gouvernement  civil , 1690,  in-8°, 
où  il  soutient  la  doctrine  de  la  souveraineté  nationale  contre 
les  partisans  du  droit  divin,  et  le  Christianisme  raisonnable , 
1695,  in-8-'  oui  le  fit  accuser  de  socinianisme.  Locke  a aussi 
composé  Pensées  sur  l'éducation  des  enfants,  lb93,in-8°,  et  un 
livre  Sur  le  commerce.  Mais  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages, 
celui  qui , pour  la  postérité  , marque  surtout  sa  place  au 
rang  de»  philosophes,  c'est  un  Essai  sur  T entendement  humain , 
Londres,  1690,  in-fol.  Peu  de  livres  ont  eu  un  plus  grand 
nombre  d’éditions,  ou  ont  été  traduits  en  plus  de  langues. 
Une  traduction  française  de  Coste,  1700,  in-4°,  a beaucoup 
contribué  à la  popularité  et  à la  diffusion  du  système  de 
Locke.  Adversaire  de  Descartes,  son  véritable  maître, 
comme  Aristote  l’avait  été  de  Platon,  Locke,  eu  niant  l’in— 
néité  de  certaines  idées,  en  assignant  pour  origine  à toutes 
nos  connaissances  la  sensation  et  la  réflexion,  c.-à-d.  l’expé- 
rience des  sens  et  l’expérience  intime,  à l’exclusion  de  la 
raison,  en  retenant  peut-être  à son  insu,  du  péripatétisme 
et  de  la  scolastique,  la  théorie  des  idées- images  , a pré- 
paré tout  à la  fois  l’empirisme  étroit  de  Condillac,  et 
l’idéalisme  sceptique  de  Berkeley  et  de  Hume.  Mais  un 
grand  fonds  de  bon  sens,  une  analyse  pleine  de  sagacité 
alors  même  qu’elle  s’égare,  une  exposition  facile  et  lumi- 
neuse au  point  de  faire  parfoft.  illusion  sur  la  véritable 
valeur  des  doctrines,  l’indépendance  unie  à la  modération, 
la  loyauté  de  l'honnête  homme,  sont  les  qualités  réelles 
qui  placent  l'Essai  sur  l'entendement  humain  immédiatement 
apres  les  grands  travaux  des  Platon,  des  Aristote,  des 
Descartes,  des  Leibniz,  des  Malebranche.  L’édition  la 
meilleure  des  Ütuvres  complètes  de  Locke  est  celle  de 
Londres,  1824,9  vol.  in-8°,  en  anglais.  Les  OEuvres  philo- 
sophiques, publiées  en  français  parThurot,  Paris,  1821- 
1825,  7 vol.  in-8°,  contiennent,  avec  les  Pensées  sur  l'édu- 
cation, Y Essai  sur  l'entendement  et  la  Lettre  sur  la  tolérance , 
quelques  opuscules  moins  importants,  de  ta  Conduite  de 
l'esprit  dans  la  recherche  de  la  vérité,  un  Examen  de  l'opinion 
du  /’.  Malebranche  sur  la  vision  eu  Dieu, eu:.  Dans  le  nombre 
des  é<  its  destinés  à combattre  les  erreurs  de  Locke,  on 
distingue  les  Nouveaux  Essais  sur  l’entendement  humain  de 
Leibniz,  et  la  réfutation  qu'a  doftoiée  M.  V.  Cousin  dans 
son  Cours  d histoire  de  la  philosophie  moderne,  1829.  B — E. 

LOCKEREN.  V.  Lokeren. 

LOCKPURT  , v.  des  Etats-Unis  (New- York),  à 31  kil. 
N.-N.-E.  de  Buffalo,  sur  le  canal  de  l’Hudson  au  lac  Erié  ; 
13,500  hab. 

LUCRE  (le),  v.  de  Suisse,  cant.  et  à 15  kil.  N.- O.  de 
Neuchâtel  ; 8,500  hab.  Fabr.  d’horlogerie  et  dentelles. 

LUCMAN.  f.  Lokman. 

LOCMAR1AKEK,  vge  (Morbihan) , arr.  et  à 65  ail. 
S.-E.  de  Lorient , petit  port  sur  le  golfe  du  Morbihan  ; 


662  hab.  Pèche  d’huîtres.  Beaucoup  d’antiquités  druidi- 
ques et  romaines. 

LOCM1NE, ch.-l.  de  canton  (Morbihan),  arr.  et  à28  kil. 
S.-S.-E.  de  Napoléonville  ; 1,440  hab. 

LOCOROTUNDU , v.  du  royaume  d’Italie  (prov.  de 
Bari),  à 58  kil.  S.-S.-E.  de  Bari,  35  N.-E.  de  Tarente, 
7,295  hab. 

LOCOFOCOS,  c.-à-d.  au  lieu  de  feu,  nom  des  allumettes 
chimiques  aux  Etats-Unis,  donné  comme  sobriquet  aux 
démocrates  radicaux,  parce  que  , dans  un  de  leurs  clubs  , 
les  lampes  s’étant  éteiutes , ils  les  rallumèrent  avec  des 
allumettes  de  ce  genre. 

LUCRE  DE  ROISSY  (Guillaume),  jurisconsulte  né  en 
1758  à Leipzig,  d une  famille  française,  m.  en  1840,  était 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  1789.  Merlin  et  Camba- 
cérès le  chargèrent,  en  1794,  de  classer  les  lois  décrétées 
jusqu’à  cette  époque.  Il  fut  secrétaire-rédacteur  du  conseil 
des  Anciens  en  1795,  et  secrétaire-général  du  crm=oil  d’Etat 
sous  le  Consulat  et  le  1er  empire.  On  a de  lui  : Procès- 
verbaux:  du  conseil  d'Etat , contenant  la  discussion  du  projet  du 
Code,  1803-4,  5 vol.  in-4°;  Esprit  du  Code  Napoléon,  tiré  de 
la  discussion , 1806,  7 vol.  in-8°;  Esprit  du  Code  de  commerce, 
1811-1813,  10  vol.  in-8»,  et  1829,  4 vol.  in-8»;  Esprit  du 
Code  de  procédure,  1816,  5 vol.  in-8°;  Législation  de  la 
France,  1826-32,  31  vol.  in-8»,  etc. 

LOCRES,  Locri  epizephyrii  (c.-à-d.  à l’Occident) , v.  de 
l’Italie  ancienne  | Grande-Grèce  ) , sur  la  côte  E.  du  Brutium, 
au  S.  de  l’embouchure  de  la  Sagra.  Colonie  locrienne , cé- 
lèbre par  son  législateur  Zaleueus,  et  patrie  de  l’iinée, 
elle  fut  soumise  par  Denys  l'Ancien,  puis  par  les  Bomains, 
qui  la  châtièrent  rudement  de  son  alliance  avec  Annibal, 
205  av.  J.-C.  Auj.  Gerace. 

LOCRIDE  , Locris,  nom  de  deux  pays  de  l’anc.  Grèce  : 
l’un,  la  Locride  orientale,  située  sur  la  mer  d’Eubée  ; l’autre, 
la  Locride  occidentale , sur  le  golfe  de  Corinthe.  La  Locride 
orientale  était  divisée  en  deux  parties  : 1°  Locride  üpon- 
tienne,  ainsi  appelée  d’Oponte,  sa  capitale,  et  bornée 
au  N.  et  à l’E.  par  la  mer  d’Eubée,  à l’O.  par  la  Phocide, 
au  S.  par  la  Béotie,  dont  la  séparaient  les  monts  Opon- 
tiens ; villes  princip.  : Opoute,  Cynos  (arsenal  maritime 
d’Oponte),  Alope,  Daphnonte  I appartenant  originairement 
à la  Phocide  ) ; 2°  Locride  Epimemidiexine,  tirant  son  nom  de 
sa  position  au  pied  du  mont  Cnémis,  qui  la  séparait  au  S. 
de  la  Phocide,  et  bornée  au  N.  par  le  golfe  Maliaque,  à 
l’E.  par  la  Locride  Opontienne,à  l’O.  par  lesThermopyles; 
villes  princip.  : Cnémides,  Scarphia,  Nicée,  Thronion. 
Ces  deux  L.oerides  correspondent,  dans  le  royaume  actuel 
de  Grèce,  à la  partie  orientale  de  l'éparchie  de  Phthiotide, 
dans  le  nome  de  Phthiotide-et-Phocide.  La  Locride  occi- 
dentale, séparée  des  précédentes  par  la  Doride  et  la  Pho- 
cide, et  bornée  à l’E.  par  le  Parnasse,  au  S.  par  le  golfe 
de  Corinthe,  au  N.  et  à l’O.  par  l’Etolie,  était  arrosée  par 
l’IIylœthus,  et  avait  deux  villes  principales,  Amphissa  et 
Nnupaete.  On  l’appelait  Locride  Ozolieune  on  puante,  de  la 
fétidité  d’une  source  qui  coulait  de  la  colline  où,  dit-on, 
avaient  été  enterrés  les  cadavres  de  Nessus  et  des  autres 
Centaures.  Les  habitants  étaient  une  colonie  des  Epicné- 
midiens,  et  leur  pays  correspond  auj.  à la  partie  S.  de 
l’éparchie  de  Phocide,  dans  le  nome  de  Phocide-et-Phthio- 
tide.  — Les  traditions  mythologiques  de  la  Locride  sem- 
blent Indiquer  que  la  première  population  de  ce  pays  fut 
une  tribu  de  Pélasges-l.élèges,  qui  reçut,  à l’invasion  hel- 
lénique, des  chefs  île  race  éolienne,  et  prit  de  1 un  d’eux, 
Locrus,  le  nom  de  Locriens.  Ils  n’ont  joué  aucun  rôle  dans 
l'histoire  de  la  Grèce.  C.  P. 

LOCUSTE,  fameuse  empoisonneuse  de  Rome,  fit  périr 
l’empereur  Claude  par  l'ordre  d’Agrippine,  l’an  807  de 
Rome,  54  de  J -C.  , et  Britannicus  par  l’ordre  de  Néron, 
l’an  808.  Ce  dernier  lui  donna  même  des  disciples,  puis 
I la  mit  à mort,  parce  qu’elle  tenta,  dit-on,  de  l’empoisonner 
à son  tour. 

LODER  (Ferdinand-Christian  de),  anatomiste,  né  à 
Riga  en  1753,  m.  en  1832,  étudia  la  médecine  à Goettingue, 
séjourna  plusieurs  années  en  France,  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  fonda  la  clinique  medico-cbirurgicale  à léna, 
enseigna  la  médecine  à Ilalle  de  1803  a 1806,  se  rendit  de 
là  en  Russie,  devint  directeur  de  l’hôpital  de  Moscou  en 
j 1814,  et  créa  l’amphithéâtre  anatomique  de  cette  ville  en 
1819.  On  a de  lui  : Manuel  d'anatomie,  léna,  1788  et  1800, 
in -8°  ; Eléments  d' anthropologie  medicale  et  de  médecine  legale, 
ibid.,  1791  , et  Weimar,  1800;  Journal  de  chirurgie , léna, 
1797-1804.  4 vol.;  Tatmlœ  nnatomicœ , Weimar,  1794-1804, 
4 vol.  in-fol.;  Elementa  unatomiœ  corporis  liumani,  Moscou, 
1822,  etc. 

LODEVE,  Luteva,  s.-préf.  (Hérault),  à 52  kil.  O -N. -O. 
| de  Montpellier,  dans  un  joli  vallon  au  pied  des  Cévennes, 
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au  confluent  de  la  Snlondre  et  de  l’Ergue  ; 11,398  liab. 
Tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce;  collège.  La 
ville  est  entourée  de  vieux  murs  et  mal  bâtie.  Importantes 
fabr.  de  draps  pour  l’armee,  filatures  de  laine,  tanneries. 
Comm.  d'eaux-de-vie,  huiles  d'olive,  amandes,  savon,  châ- 
taignes, fruits.  — Lodève  passa  des  Romains  aux  Goths, 
puis  aux  Francs,  fut  gouvernée  par  ses  vicomtes,  puis  par 
ses  évêques,  qui  conservèrent  cette  seigneurie,  et  eurent  le 
droit  de  battre  monnaie  jusqu’en  1789.  Elle  fut  prise  pâl- 
ies protestants  en  1573.  Patrie  du  cardinal  de  Fleury. 

LODI,  v.  du  roy.  d’Italie,  sur  la  rive  dr.  de  l’Adda, 
dans  la  prov.  et  à 31  kil.  S.-E.  de  Milan;  par  45°  18' 
31"  lat.  N.,  et  7°  9' 45"  long.  K.;  20,920  hab.  Ch.-l.  d’ar- 
rondissem.  Evêché  suffragant  de  Milan;  2 gymnases,  ly- 
cée, bibliothèque.  La  ville  est  bien  bâtie;  on  y remarque 
surtout  une  belle  place,  l’hôpital  et  l’église  de  Vlncoronata, 
bâtie  par  Bramante.  C’est  le  centre  de  la  fabrication  des 
fromages  dits  Parmesans  et  Strar.chino.  Ses  fabriques  de 
faïence  étaient  autrefois  estimées.  Elle  fut  fondée  au 
xiie  siècle,  après  la  destruction  de  l’antique  Laus  Pompeia , 
et  eut  de  longues  querelles  avec  Milan.  Il  y fut  conclu,  en 
1454,  un  traité  qui  unissait  tous  les  Etats  italiens  en  une 
seule  confédération.  Bonaparte  y entra  (10  mai  1796)  après 
la  victoire  du  pont  de  Lodi  — L’anc.  délégation  de  Lodi-et- 
Creme,  entre  celles  de  Bergame  au  N.,  de  Milan  et  de  Pavie 
a.  10.,  de  Crémone  à l’E. , et  le  duché  de  Parme  au  S., 
dont  la  séparait  le  Pô,  et  traversée  du  N. -O.  au  S.-E.  par 
l’Adda,  avait  11,980  kil.  carr.,  et  210,000  hab.  Sol  très- 
fertile  en  vin,  grains,  lin,  fruits.  Elève  de  bétail. 

i.o Di- vecchio,  vge  du  roy.  d’Italie,  situé  à 6 kil.  O. 
de  Lodi,  bâti  sur  les  ruines  de  la  Laus  Pompeia , qui,  colo- 
nisée par  Pompéius  Strabon,  fut  détruite  par  les  Milanais 
au  xjie  s écle. 

LüDIANA,  LOTÎDIANAH  ou  LUDHEANA,  v.  forte 
de  l’Hindoustan  anglais  i Pendjab),  sur  un  bras  du  Setledge, 
à 200  kit.  N. -O.  de  Delhi,  50  de  Sirhind  ; 47,000  hab. 
Fabr.  île  cachemires.  — Presque  détruite  en  1846  par  les 
Scykhs. 

LODOMIRIE  (pour  Wladimirie) , anc.  pays  de  la  Pologne, 
à l’O.,  ainsi  nommé  de  Wladimir  le  Grand,  duc  de  Kiew, 
qui  en  fit  la  conquête  à la  fin  du  x®  siècle.  Roman  Mstis- 
lavitch,  descendant  de  ce  prince,  étant  devenu  maître  de 
Halicz  (nom  dont  est  dérivé  celui  de  Galicie  ) en  1198, 
donna  à ses  Etats  le  nom  de  royaume  de  Gulicie-et-Làdo- 
mirie.  Son  fils , Daniel , réussit  à se  maintenir  contre 
André  II,  roi  de  Hongrie,  puis  contre  Coloman.  Après 
lui , Léon  fonda  la  ville  de  Léopol  ou  Lemberg.  En  1340, 
Casimir,  roi  de  Pologne,  réunit  la  Lodomirie  à ses  do- 
maines. 

LUDS  ET  VENTE,  somme  que  l’on  payait  au  seigneur 
féodal  pour  la  mutation  de  la  censive,  c.-à-d.  quand  l’hé- 
ritage changeait  de  mains  par  une  vente  ou  par  un  acte 
équivalent.  Elle  était,  en  général,  du  12®  pour  les  rotures. 
Pour  les  fiefs,  c’était  la  5®  partie  du  prix  à Paris,  le  quart 
en  Nivernais,  le  6®  en  Poitou,  le  12®  dans  le  Maine,  le  13® 
en  Normandie,  etc. 

LODUNUM,  nom  latin  de  Laon. 

LŒFLiNG  (Pierre),  botaniste  suédois,  né  à Tollfors- 
bruch  en  1729,  m.  en  1756,  élève  de  Linné  à Stockholm,  où 
il  soutint  une  thèse  de  Gemmis  arborum  en  1749,  fut  recom- 
mandé par  ce  savant  à l’ambassadeur  du  roi  d’Espagne, 
qui  l’engagea  au  service  de  son  maître.  Il  visita  le  Por- 
tugal eu  1751,  resta  deux  ans  à Madrid,  où  il  étudia  1,400 
plantes , fut  envoyé  dans  la  Nouvelle-Andalousie , en 
Amérique,  1754,  et  mourut  au  milieu  de  ses  herbori- 
sations. Ses  ouvrages  ont  été  insérés  dans  ceux  de  Linné 
par  Linné  lui-même,  qui  a donné  le  nom  de  Læjlingia  à une 
petite  plante. 

LŒRRACH.  V.  Lorrach. 

LŒSSNITZ,  v.  du  royaume  de  Saxe,  sur  une  rivière 
de  même  nom,  à 28  kil.  S.-E.  de  Chemnitz;  5,367  hab. 
Cotonnades  et  lainages. 

LOÈVE-VEIMARS.  V.  Veimars. 

LŒWEN,  nom  flamand  de  Louvain. 

LŒWENBERG,  v.  des  Etats  prussiens  ( Silésie),  sur  la 
Bober,  à 37  kil.  O. -S. -O.  de  Liegnitz,  4,000  hab.  Fabr. 
de  draps.  Carrières  de  grès. 

LŒWENBERG.  V.  aussi  LEONBERG. 

LŒWENDAHL.  V.  Lowendahl. 

LŒWENSTE1N,  v.  du  Wurtemberg,  à 10  kil.  S.-E.  de 
Weinsberg;  1,860  hab.  Ch.-l.  d’un  comté  médiatisé,  dont 
la  souveraineté  est  partagée  entre  deux  branches  de  la 
maison  de  Lœwenstein,  les  Loewenstein-Wertheim-Freu- 
denberg  et  les  Lœwenstein-Wertheim-Rosenberg.  Sources 
alcalines  et  bains. 

lœyenstein  (Château  de).  V.  gorkum. 


LOFODEN  (Iles),  archipel  de  l’océan  Glacial  arctique, 
sur  la  côte  O.  de  la  Norvège,  dont  il  est  séparé  par  le 
bras  dit  West-Fjord,  large  de  55  kil.  ; par  67»  35’-69°  30’ 
lat.  N.,  et  8®  35’-14®  long.  E.;  3,000  à 4,000  hab.  Il  y a 
9 îles  principales.  Grande  pêche  de  morues,  attirant  jus- 
qu’à 20,000  pêcheurs.  C’est  à l’extrémité  S.-O.  qu’est  le 
gouffre  périlleux  de  Mal-Strœm.  Sol  montagneux  et  sans 
culture. 

LOGES  (Les)  ancien  couvent  (Seine-et-Oise),  a 2 kil. 
N.- O.  et  dans  la  forêt  de  Sl-Germain-en-Laye.  Il  fut  suc- 
primé  à la  Révolution  ; Napoléon  I«r  y établit  une  sup- 
cursale  de  la  maison  impériale  de  S^Denis.  ( V.  légion 
d’honneur.) 

LO  GH  MAN,  LAGHMAN  ou  LOUGHMAN,  prov.  de 
l’Afghanistan,  entre  celles  de  Kaboul  à l’O.,  de  Djelalabad 
au  Sud  et  à l’Est,  et  l’Hindou-Kho  au  Nord;  villes  prin- 
cipales : Dir,  Batchaour.  Sol  fertile;  forêts  giboyeuses. 

LOGISTES,  magistrats  de  l’anc.  Athènes,  chargés  de 
recevoir  les  comptes  de  tous  ceux  qui  sortaient  de  charge. 
Ils  étaient  nommés  par  la  voie  du  sort. 

LOGOGRAPHES,  nom  donné  aux  écrivains  primitifs  de 
la  Grèce,  à ceux  qui  ont  consigne  par  écrit,  en  prose,  les 
événements  remarquables  et  même  les  traditions  fabu- 
leuses de  leur  pays.  Ils  marquent  le  passage  presque  in- 
sensible de  la  poésie  épique  à la  prose,  et  ont  précédé 
Hérodote.  Tels  furent  Denys  et  Cadmus  de  Milet,  Hella- 
nicus  de  Leshos,  etc. 

LOGOTHÈTE,  c.-à-d.  qui  tient  les  comptes , officier  de 
l’empire  d’Orient,  espèce  de  garde-des-se“au\,  chargé  de 
mettre  en  ordre  les  dépêches  de  l’empereur.  L.e  patriarche 
de  Constantinople  avait  aussi  un  logothète. 

LOGOUN,  contrée  de  l’Afrique  centrale  (Nigritie), 
limitrophe  du  Baghermé  et  du  Bournou,  au  S.  du  lac  Tchad, 
et  traversée  par  le  Chary;  ch.-l.  Kernok.  On  y fabrique 
des  tissus  de  coton. 

LOGRONO,  anc.  Juliobriga,  en  latin  moderne  Lucronium, 
ville  d’Espagne  ( Vieille-Castille) , capit.  de  la  prov.  de  son 
nom,  sur  la  rive  dr.  de  l’Ebre,  à 132  kil.  E.  de  Burgos, 
352  N.-N.-E.  de  Madrid,  dans  un  beau  et  fertile  pays; 
pop.  de  la  commune:  11,50  hab.  Fabr.  de  chaises,  ca- 
napés, chapeaux;  distilleries  d’eaux-de-vie,  tanneries. 
Patrie  du  peintre  F.  Navarette,  du  poète  Lopez  de  Zarate. 
Prise  par  les  Français  en  1823.  — La  prov.  de  Logrono, 
division  administrative  du  roy.  d’Espagne,  est  formée  de 
la  partie  N.-E.  de  l’anc.  Vieille-Castille,  entre  la  Navarre, 
la  prov.  d’Alava  au  N.,  les  prov.  de  Burgos  à l’O.,  de  Soria 
au  S.,  et  l’Aragon  à l’E.  Sol  montagneux  à l’O.  et  au  S. 
Superf. , 5,000  kil.  carrés;  175,100  hab.  en  1860. 

LOGUDORO.  V.  Sassari. 

I.OHARRA  ou  LOARE,  anc.  Calaguris  Fibularensis,  brg 
d’Espagne  (Huesca),  située  à 61  kil.  N.-N.-E.  de  Sara- 
gosse,  27  N.  de  Huesca;  1,500  hab. 

I.OHEAC  (André  de  Laval,  sire  de),  vaillant  capi- 
taine du  temps  de  Charles  VII , fut  aussi  renommé  pour 
sa  fidélité  que  pour  son  désintéressement,  se  trouva  au 
siège  d’Orléans,  à la  bataille  de  Patay,  devint  maréchal 
de  France  en  1439,  et  mourut  dans  un  âge  très-avancé, 
en  1486. 

LOHEIA,  v.  d’Arabie  (Yémen),  port  peu  profond  sur 
la  mer  Rouge,  à 290  kil.  N. -N. -O.  de  Moka.  Commerce 
de  café  et  de  grains  avec  le  ( aire  par  Djedda  ; 5,000  hab. 

LO-HOÈI,  v.  de  l’empire  chinois  (Kouang-toung),  dans 
Pile  d’Hai-nan,  à 130  kil.  de  Khioung-tchéou  ; 80.000  hab. 

LOHR,  v.  de  Bavière  (Basse-Franconie),  sur  la  rive  dr. 
du  Mein,  à 33  kil.  E.  d’Aschaffenbourg,  37  N. -O.  de 
Wurzbourg;  3,600  hab.  Construction  de  bateaux;  comm, 
de  bois.  Papeteries,  moulins  à foulon. 

LOHRASP,  4®  roi  de’Perse  de  la  dynastie  des  Kaïaniens, 
est  regardé  par  quelques  orientalistes  comme  le  même  que 
le  Cambyse  des  écrivains  grecs. 

LOI  COMMUNE,  Common  law , nom  donné  en  Angle- 
terre , par  une  assez  singulière  fiction , à la  coutume  du 
pays  qui  est  virtuellement  dans  tous  les  esprits  , dans 
toutes  les  consciences.  On  suppose  que  les  juges , organes 
légaux  de  l’opinion  publique,  se  conforment  à la  loi  com- 
mune , lorsque  déjà  des  décisions  sur  des  cas  semblables 
( precedings ) l’ont  fait  connaître;  qu’ils  la  déclarent,  lors- 
qu’ils prononcent  sur  des  questions  qu’on  n’a  pas  eu  encore 
occasion  de  décider;  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  juge- 
ment a été  rendu  ainsi,  parce  que  telle  était  la  loi  existante 
et  vivante  dans  la  conscience  de  tous  les  citoyens , quoi- 
qu’elle n’eùt  pas  encore  été  manifestée.  Ainsi  la  Common 
law  n’est  pas  une  loi  écrite. 

LOI  GOMBETTE.  V.  GOMBETTE  (LOl). 

loi  martiale,  loi  rendue  le  21  octobre  1789  par  l’As- 
semblée constituante , et  d’après  laquelle , chaque  fois  que 
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les  circonstances  nécessiteraient  sa  proclamation , le  canon 
devait  être  tiré  et  un  drapeau  rouge  placé  sur  la  maison 
commune  ; les  rassemblements , après  avoir  été  sommés 
par  trois  fois  de  se  disperser,  étaient  dissipés  par  la  force. 

loi  royale,  loi  qui  constitua  la  monarchie  absolue 
héréditaire  en  Danemark  et  en  Norvège,  et  qui  fut  rendue, 
sans  promulgation,  le  14  novembre  1665.  Elle  établit  que 
le  roi  est  supérieur  à toute  loi  humaine,  chef  suprême  des 
affaires  ecclésiastiques,  maître  des  biens  et  de  la  vie  de 
ses  sujets,  qu’il  a le  privilège  de  nommer  aux  emplois,  de 
faire  la  paix  et  la  guerre.  Elle  lui  interdit  seulement  de 
toucher  à la  Confession  d’Augsbourg,  à laquelle  il  doit 
appartenir,  et  de  changer  l’ordre  de  succession,  qui  est 
en  ligne  directe  mixte,  les  mâles,  tant  qu’il  en  existe,  ve- 
nant de  préférence  aux  femmes. 

LOI  8ALIQUE.  V.  SALIQUE  (Loi). 

Lois  (chevaliers  ès),  jurisconsultes  qui,  dès  le  xm»  siè- 
cle , et  surtout  au  xive,  prirent  ce  titre  comme’ défenseurs 
légaux  du  roi. 

LOIS  AGRAIRES.  V.  AGRAIRES  (Lois). 

LOIS  SOMPTUAIRES.  V.  SOMPTUAIRES  (Lois). 

LOING  t Le  | , Lupia , riv.  de  France,  prend  sa  source 
à Ste-Colombe  (Yonne)  , arrose  les  départem.  de  l’Yonne, 
du  Loiret  et  de  Seine-et-Marne,  et  se  jette  dans  la  Seine  , 
rive  g. , près  de  Moret.  Cours  de  130  kil.  , par  Cliâtillon- 
sur-Loing,  Montargis  et  Nemours.  Il  n’est  pas  navigable  , 
mais  alimente  le  canal  du  Loing  ou  de  Montargis  , continua- 
tion de  ceux  de  Briare  et  d'Orléans , et  qui  met  la  Loire 
en  communication  avec  la  Seine  ; ce  canal , commencé  en 
1720  , a 53  kil.  de  long. 

LOIR  , Lœdus  , Lidericus,  riv.  de  France,  prend  sa  source 
dans  l’étang  de  Cernay  (Eure-et-Loir),  passe  à Bonneval , 
Châteaudun,  Fréteval,  Vendôme , les  Roches , Château-du- 
Loir,  le  Lude  , La  Flèche  et  Durtal , arrose  les  départem. 
de  Loir-et-Cher,  de  la  Sarthe  et  de  Maine-et-Loire , et  se 
jette  dans  la  Sarthe  , rive  g.,  à 8 kil.  N.  d’Angers.  Cours 
de  250  kil. , navigable  sur  113 , au  moyen  de  39  écluses. 
Il  reçoit,  à gauche,  la  Conie,  la  Long  et  la  Meaulne  ; à 
droite , la  Thironne , le  Fouchard , l’Ozane  et  la  Braye. 

loir -et- cher,  département  du  centre  de  la  France; 
ch.-l.,  Blois  ; formé  du  S.- O.  de  l’Orléanais  et  d'une  petite 
partie  de  la  Touraine;  situé  entre  les  départem.  d’Eure- 
et-Loir  au  N.,  du  Loiret,  et  du  Cher  à l’E.,  de  l’Indre  au  S., 
de  l’Indre-et-Loire  et  de  la  Sarthe  à l'O.  ; superf.,  634,497 
hect.  Pop.,  275,767  hab.  Arrosé  par  la  Loire,  le  Loir,  le 
Cher,  et  entrecoupé  de  nombreux  étangs  très-poissonneux. 
Pays  plat , fertile  ( excepté  au  S.  dans  l’anc.  Sologne  ) en 
grains,  légumes,  fruits,  chanvre;  vins  assez  estimés. 
Le  quart  du  départ,  est  couvert  de  bois  ou  de  landes  in- 
cultes. Elève  de  moutons,  chevaux,  volailles;  marais  à 
sangsues.  Exploitation  de  pierre  à fusil.  Fabr.  de  cuirs, 
verres,  draps,  lainages,  vinaigre.  11  forme  le  diocèse  de 
Blois,  et  dépend  de  la  cour  impériale  d'Orléans. 

Lui  RE  (La)  , Liger,  Ligeris  , le  plus  grand  fleuve  de 
France,  naît  dans  les  Cévennes,  au  mont  Gerbier-des- 
Joncs  (Ardèche  ) , coule  d’abord  au  N. -O. , puis  au  S. -O., 
et  enfin  à l’O.,  arrose  les  départem.  de  la  Haute-Loire  et 
de  la  Loire  , sépare  ceux  de  Saône-et-Loire  et  de  l’Ailier, 
entre  dans  celui  de  la  Nièvre  qu’il  sépare  du  Cher,  baigne 
ensuite  ceux  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher,  d’Indre-et-Loire, 
de  Maine-et-Loire,  de  la  Loire-Inférieure,  et  se  jette 
dans  l’océan  Atlautique  au-dessous  de  Sl-Nazaire.  Cours 
de  1,126  kil. , par  le  Puy  , Sl-Rambert , Roanne,  Digoin  , 
Decise,  Nevers,  La  Charité,  Cosne  , Briare,  Gien  , Jar- 
geau,  Orléans,  Beaugency,  Blois,  Amboise,  Tours, 
Saumur,  les  Ponts-de-Cé  , S'-Florent,  Ancenis , Nantes, 
Indret,  Savenay  et  Paimbœuf;  navigable  depuis  Roanne. 
Les  affluents  de-  droite  sont  : le  Furens,  l’Arroux,  la 
Nièvre,  la  Maine,  et  l’Erdre  ; ceux  de  gauche,  l’Ailier, 
le  Loiret,  le  Cher,  l’Indre,  la  Vienne,  le  Thouet  et  la 
Sèvre-Nantaise.  La  hauteur  moyenne  de  la  Loire  varie 
de  2 à 3 mèt.  ; sa  largeur  moyenne  est  de  350  mèt.  ; l’al- 
titude des  eaux  à la  source  est  de  1,400  mèt.  La  marée  se 
fait  sentir  jusque  dans  les  environs  de  Nantes.  Le  courant 
du  fleuve  est  généralement  rapide  (1  mèt.  30  par  seconde). 
Le  manque  d’eau , les  crues  (celle  de  1846  dépassa  7 met.  ) 
ou  les  glaces  suspendent  ordinairement  la  navigation  pen- 
dant 4 ou  5 mois  de  l’année;  le  déplacement  des  sables, 
la  formation  des  bancs  ou  grèves,  la  rendent  difficile  d’ail- 
leurs. Sur  une  grande  partie  du  cours  du  fleuve,  on  a exé- 
cuté des  digues  parallèles  pour  resserrer  les  eaux  , ou  des 
barrages  pour  les  maintenir  à une  élévation  égale.  Sur  la 
rive  droite,  de  Blois  à Angers,  est  ce  qu’on  nomme  \a.Levee 
de  la  Loire;  l’origine  en  remonte  à Charlemagne  et  à 
Louis  le  Débonnaire;  elle  n’était  d’abord  composée  que  de 
petites  digues  isolées,  que  les  seigneurs  faisaient  élever  par 


les  paysans  pour  préserver  leurs  propriétés  à chaque  crue; 
Henri  II,  roi  d’Angleterre  et  comte  d’Anjou,  la  déclara 
monument  public.  Depuis  la  fin  du  xvite  siècle,  on  a sub- 
stitué aux  murs  en  talus,  qui  soutenaient  la  levée  du  côté 
de  la  Loire,  des  perrés  en  pierre  de  tuf,  reposant  sur  deux 
rangs  de  pilotis.  La  largeur  actuelle  de  la  levée  à sa-  base 
est  de  25  à 35  mèt. , et , sur  la  voie  , de  6 à 12  mèt.,  avec 
parapets  des  deux  côtés  aux  abords  des  villes  et  des  bourgs  ; 
de  1496  à 1711,  elle  fut  rompue  27  fois;  elle  résista  en 
1799  à une  crue  supérieure  aux  précédentes.  Un  canal 
latéral  à la  Loire  ( 198  kil.)  fut  commencé  en  1822,  ouvert 
complètement  à la  navigation  en  1838  , et  coûta  près  de 
30  millions  de  fr.  ; il  offre  de  magnifiques  travaux  d’art. 
Il  longe  la  rive  g.  du  fleuve  de  Roanne  à Briare.  — Le 
bassin  de  la  Loire  a une  superficie  de  131,000  kil.  carr. 
environ  ( à peu  près  le  quart  de  la  France) , et  comprend 
en  tout  ou  en  partie  27  départements  ; il  a pour  ceinture 
le  contre-fort  que  la  Côte-d'Or  projette  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  Bretagne  , les  Cévennes  septentrionales , et  la  chaîne 
de  montagnes  qui  se  détache  du  massif  du  Lozère  pour 
aboutir  à l'embouchure  de  la  Loire.  B. 

loire  (La),  département  du  centre  de  la  France,  ch  1., 
St-Etien ne;  formé  dans  l’anc.  Lyonnais  (Forez,  Lyonnais 
propre  et  partie  du  Beaujolais),  et  situé  entre  les  départem. 
de  Saône-et-Loire  au  N.,  du  Rhône  à l'E. , de  l’Isère  au 
S.-E.,  de  l'Ardèche  et  de  la  Haute-Loire  au  S. , du  Puy-de- 
Dôme  et  de  l’Ailier  à l’O.  Superf.,  537,108  hect.  Pop., 
517,603  hab.  Arrosé  par  la  Loire  et  le  Rhône,  coupé  de 
nombreux  étangs  , traversé  par  les  Cévennes  et  les  mon- 
tagnes du  Forez.  Les  forêts,  composées  surtout  de  pins, 
sapins  et  hêtres,  fournissent  beaucoup  de  térébenthine, 
de  goudron  et  de  résine.  Sol  peu  fertile  en  céréales  Pt  en 
vins:  élève  de  gros  bétail  ; culture  du  mûrier,  des  plantes 
oléagineuses , de  la  garance  , du  pastel , du  safran.  Indus- 
trie très-active.  Fabr.  d’étoffes  et  de  rubans  de  soie,  mous- 
selines, fers,  aciers,  armes,  verres,  bouteilles,  tissus  de 
coton , toiles  , papiers  ; construction  de  bateaux  pour  la 
Loire;  exploit,  très-importante  de  houille,  fer,  plomb, 
marbre,  pierre. — Ce  département  dépend  de  l’archevêché 
et  de  la  cour  impériale  de  Lyon. 

loire  (Armée  de  la  ) , nom  que  l’on  donna  en  1815  à 
l’armée  française  qui,  après  le  désastre  de  Waterloo,  fut 
éloignée  de  Paris  et  dut  se  retirer  derrière  la  Loire;  une 
ordonnance  du  16  juillet  la  licencia,  et  ceux  qui  en  avaient 
fait  partie  furent  appelés,  dans  certains  journaux  roya- 
listes, les  brigands  de  la  Loire , pour  avoir  servi  sous  Napo- 
léon 1er. 

loire  (iiaute-),  département  du  centre  de  la  France, 
ch.-l. , Le  Buy;  formé  dans  l’anc.  prov.  de  Languedoc  ( Ve- 
lay,  partie  du  Vivarais,  Gévaudan),  entre  les  départements 
du  Puy-de-Dôme  et  de  la  Loire  au  N. , de  l'Ardèche  au 
S.-E.,  de  la  Lozère  au  S. , du  Cantal  à l'O.  Superf.,  498,560 
hect.;  pop. , 312,061  hab.  Arrosé  par  la  Loire  et  l’Ailier, 
traversé  à l’E.  par  les  Cévennes,  à l’O.  par  les  monts  de 
la  Margeride  , au  S.  et  au  N.  par  les  montagnes  du  Forez. 
Il  offre  de’grandes  beautés  naturelles.  Sol  peu  fertile  et  mal 
cultivé,  volcanique  en  certaines  parties;  récolte  de  céréales 
et  de  vins  communs  ; élève  de  mulets,  porcs,  bêtes  à cornes. 
Mines  de  bouille,  fer,  cuivre,  zinc,  plomb,  antimoine. 
Exploit,  de  marbre.  Pouzzolane.  Sources  minérales.  Peu 
d’industrie  : dentelles,  soie,  rubans,  poteries.  Emigration 
annuelle  assez  considérable.  — Ce  département  forme  le 
diocèse  du  Puy,  et  dépend  de  la  cour  impériale  de  Riom. 

loire-infÉrieure,  département  de  l’U.  de  la  France; 
ch.-l.,  Nantes;  formé  de  la  partie  S.  de  l’anc.  Bretagne, 
entre  les  départem.  d’Ille-et-Vilaine  au  N.,  du  Morbihan  au 
N. -O.,  l’océan  Atlantique  à l’O.,  les  départements  de  la 
Ven  lée  au  P.,  et  de  Maine-et-Loire  à l’E.  Superf.,  681.704 
hect.  Pop.,  598,600  hab.  Peu  accidenté;  arrosé  de  l’E.  à 
l’O.  par  la  Loire,  et  par  ses  affluents  l’Erdre  et  la  Sèvre- 
Nantaise;  traversé  par  le  canal  de  Nantes  à Brest.  Il  con- 
tient le  lac  de  Grand-Lieu,  et  les  marais  salants  de  Bourg- 
neuf, du  Croisic,  et  de  Guérande.  Exploit,  de  fer,  étain, 
granit,  kaolin,  argile,  ardoises,  houille,  tourbe,  aimant.  In- 
dustrie agricole  assez  avancée  : récolte  de  céréales,  vin, 
fruits  à cidre,  lin;  élève  d’abeilles,  de  chevaux  et  de  menu 
bétail.  Marais  à sangsues.  Industrie  manufacturière  im- 
portante : usines  à fer  et  à cuivre;  fonderies;  fabr.  de 
toiles,  cotonnades,  bonneterie,  chapeaux,  produits  chi- 
miques; chantiers  de  construction  maritime;  corderies, 
tanneries,  mégisseries,  raffineries,  brasseries,  verreries, 
fabr.  de  vinaigre,  etc.  Commerce  considérable  avec  l'Amé- 
rique, l’Afrique  et  l’Inde.  Ce  département  forme  lediocèse 
de  Nantes,  et  dépend  de  la  cour  impériale  de  Rennes. 

LOIRET  (le),  Ligerula , riv.  de  France,  naît  à 4 kil. 
S.-S.-E.  d’Orléans,  passe  à Olivet  et  à S'-Mesmin,  et  se 
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jette  dans  la  Loire,  rive  g.  Cours  de  12  kil.  Ses  eaux, 
très-abondantes,  grêlent  rarement,  et  servent  de  gare  pen- 
dant les  glaces  aux  bateaux  d'Orléans.  Pendant  plusieurs 
mois,  une  partie  de  ses  eaux  se  perd  dans  un  gouffre,  qui 
paraît  avoir  une  communication  souterraine  avec  la  Loire. 

Loiret  ( Le  |,  département  du  centre  de  la  France,  ch.-l., 
Orléans  ; formé  de  l’Orléanais  et  d’une  partie  du  Berry , 
entre  les  départements  de  Seine-et-Oise  au  N.,  de  Seine-et- 
Mame  au  N.-E.,  de  l’Yonne  à l’E.,  de  la  Nièvre  au  S.-E., 
du  Cher  au  S. , du  Loir-et-Cher  au  S.- O.,  d’Eure-et-Loir 
au  N. -O.  Superficicie,  676,512  heet.  Pop.,  357,110  hab. 
Arrosé  par  la  Loire,  le  Loiret,  et  le  Loing;  couvert  de 
nombreux  étangs,  et  traversé  par  les  canaux  de  Briare  et  i 
d’Orléans.  Pays  plat,  sol  fertile  au  N.  delà  Loire,  pauvre  j 
au  S.  dans  l’anc.  Sologne;  récolte  de  grains,  vins,  chanvre, 
bois,  safran,  miel.  Élève  de  bétail  et  d’abeilles.  Carrières 
de  pierres  meulières,  à chaux,  et  à plâtre.  Fabrication  de 
lainages,  tissus  de  coton,  bonneterie,  vinaigre,  po- 
terie , etc.  — Ce  département  forme  le  diocèse  et  dépend 
de  la  cour  impériale  d’Orléans. 

LOIRON,  ch.-l.  de  cant.  (Mayenne),  arr.  et  à 13  kil.  O. 
de  Laval;  331  hab.  Foires  pour  bestiaux,  toiles  et  fil. 

LOISEL  (Antoine),  célèbre  jurisconsulte,  né  à Beauvais 
en  1536,  m.  à Paris  en  1617  , éleve  et  exécuteur  testa- 
mentaire de  Rarnus , ami  de  Cujas  et  de  Pithou.  Il  suivit 
Cujas  à Toulouse , Cahors  , Bourges,  Paris,  Valence, 
puis  fut  successivement  avocat  au  parlement  de  Paris, 
substitut  du  procureur-général , conseiller  au  trésor,  avo- 
cat de  Monsieur,  frère  du  roi,  de  Catherine  de  Médicis, 
et  du  duc  d’Anjou  , avocat  du  roi  en  la  chambre  de  justice 
de  Guyenne , et  procureur-général  du  roi  en  la  chambra  de 
justice  de  Limoges.  On  a de  lui , entre  autres  ouvrages 
remarquables  : Instilutes  coutumières , fort  estimées  , Paris, 
1607  , réimpr.  en  1783  avec  un  commentaire  de  Laurière  ; 
Pasquier,  ou  Dialogue  des  avocats  du  parlement  de  Paris, 
contenant  l'histoire  des  avocats  à ce  parlement  sous  forme 
de  dialogue  à la  mode  des  anciens,  ouvrage  réédité  par 
M.  Dupin,  1818.  Le  style  de  Loisel,  parfois  diffus,  a de 
la  sève  et  de  l’originalité.  Ed.  T. 

LOISELEUR-DESLONGCHAMPS  ( Auguste  |,  orienta- 
liste, né  à Paris  en  1805,  m.  en  1840,  élève  de  Cliézy,  a 
publié  : Lois  de  Manou , avec  traduction  française,  1832-33, 
2 vol.  gr  in-8°;  Essai  sur  les  fables  indiennes,  1838,  in-8°; 
Amarakocha,  dictionnaire  sanscrit,  1839-45, 2 vol.  in-4°,  etc. 

LOIX,  vge  (Charente-Infér.),  arr.  et  à 29  kil.  O.- N. -O. 
de  La  Rochelle,  dans  l’ile  de  Ré;  1,300  hab.  Petit  port  de 
commerce. 

LOJA  ou  LOXA  v.  d'Espagne  (Andalousie),  près  de  la 
rive  g.  du  Xenil , prov.  et  à 58  kil.  O.-  S.-  O.  de  Grenade  ; 
17,300  hab.  Fabr.  d’indiennes,  draps,  toiles,  papier.  Pa- 
trie du  maréchal  Narvaez.  Prise  aux  Arabes  en  1486. 

loja,  v.  de  la  république  de  l'Equateur,  à 123  kil.  S. 
de  C'uenca,  près  des  Andes;  10,000  hab.  Collège.  Récolte 
d’excellents  fruits.  Des  forêts  voisines  on  tire  le  quinquina, 
dont  il  se  fait  un  commerce  important  sous  le  nom  de 
Cascuritla  île  Loia.  — L’anc.  départ,  de  Loja,  au  S.-O.  de 
la  république,  est  aujourd’hui  compris  dans  le  départ. 
d’Assuay. 

LOKE , génie  du  mal , dans  la  mythologie  Scandinave, 
et  père  du  loup  Fenrir  ( V.  ce  mol  ).  Les  Ases  se  saisirent  de 
lui , le  lièrent  à 3 pierres  aiguës,  et  lui  suspendirent  sur  la 
tête  un  serpent  dont  le  venin  lui  ronge  les  chairs.  Il  recou- 
vrera un  jour  sa  liberté  et  sa  force,  et  anéantira  le  monde. 

LOKEREN,  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale I,  sur  la 
Durme,  à 10  kil.  N.- O.  de  Termonde,  23  N.-E.  deGand; 
17,300  hab.  Comm.  considérable  en  bestiaux,  grair.s, 
huiles,  lin , chanvre,  toiles.  Fabr.  de  couvertures  de  laine, 
cotons,  fil  de  lin , fil  retors,  siamoises,  coutils,  chapeaux, 
dentelles  et  toiles  de  lin;  savonneries,  raffineries  de  sel, 
tanneries,  brasseries,  blanchisseries  de  toile.  Eglise  re- 
marquable du  xvne  siècle. 

LOKKEN  , vge  de  Norvège,  à 42  kil.  S.  de  Trondhjem. 
Mine  de  cuivre,  découverte  en  1652,  et  exploitée  depuis 
1657. 

LOKMAN , célèbre  fabuliste  arabe,  que  ses  compa- 
triotes prétendent  avoir  été  contemporain  de  Salomon  , et 
que  des  savants  ont  confondu  avec  ce  roi.  Le  nom  de  Sa- 
lomon , qui  signifie  sage  en  hébreu , aura  été  traduit  par 
celui  de  Lokman,  qui  a le  même  sens  en  arabe;  de  là 
sans  doute  cette  confusion.  Les  Fables  de  Lokman  ont  une 
grande  analogie  avec  les  apologues  d’Esope,  et  M.  de 
Sacy  les  jugeait  imitées  du  fabuliste  grec.  La  D«  édition 
de  ces  Fables  fu*  publiée  par  Erpénius , en  arabe  et  eu 
latin,  Leyile,  1615.  D’autres  ont  été  données  par  Roediger, 
Halle,  1830,  in-4°,  et  par  Rask,  Copenhague,  1832.  Marcel, 
en  1799,  et  Caussin,  en  1818,  le3  ont  publiées  avec  tra- 


duction française.  Elles  ont  été  aussi  traduites  par  Galland 
avec  celles  de  Bidpay,  Paris,  1714,  2 vol.  in-12. 

LOLLAND  , île  de  Danemark.  V.  Laaland. 

LOLLARD  (Walter),  hérésiarque,  né  à la  fin  du 
xme  siècle  en  Angleterre,  m.  en  1322,  enseignait  que  les 
démons,  chassés  injustement  du  ciel,  y rentreraient  un 
jour,  et  que  S1  Michel  et  les  autres  auges  seraient  damnés 
éternellement;  il  ne  reconnaissait  pas  les  cérémonies  de 
l'Eglise,  l’intercession  des  saints  et  l’utilité  des  sacrements; 
le  mariage  n’était , selon  lui , qu’une  prostitution  jurée.  Il 
se  choisit  douze  apôtres,  qu’il  chargea  de  parcourir  l’Al- 
lemagne pour  entretenir  le  zèle  de  ses  partisans.  Arrêté 
par  ordre  de  l’Inquisition , il  fut  brûlé  à Cologne.  Les  Lol- 
lards,  persécutés  en  Allemagne,  passèrent  en  Flandre,  puis 
en  Angleterre,  où  ils  se  réunirent  plus  tard  aux  sectateurs 
de  Wicleff ; de  même,  ils  préparèrent  en  Bohême  les  es- 
prits pour  les  erreurs  de  Jean  LIuss. 

LOLLIUS  (Marcus),  nommé  par  l’empereur  Auguste, 
l’an  730  de  Rome,  23  av.  J.-C.,  gouverneur  de  la  Galatie, 
de  la  Lycaonie,  de  l’Isaurie  et  de  la  Pisidie,  puis  envoyé 
contre  les  Parthes  avec  Caïus  César,  petit-fils  d’Auguste, 
se  rendit  coupable  d’intelligences  avec  l’ennemi  , et , pour 
éviter  son  châtiment,  s’empoisonna.  11  laissa  un  fils,  Mar- 
cus Lollius,  consul  en  21 , qui  se  fit  battre  en  Germanie, 
et  à qui  Horace  adressa  la  2e  et  la  18e  épitre  de  son 
1 er  livre. 

LOMAGNE , Leomania,  petit  pays  de  l’anc.  France  (Bas- 
Armagnac);  ch.-l.,  Lecloure  ; v.  princip.  : Beaumont-de- 
Lomagne  et  Vie  ou  Lavit-de-Lomagne.  Les  vicomtes  de 
Lomagne  avaient  le  droit  de  battre  monnaie.  Auj.  ré- 
parti entre  les  départ,  de  la  Haute-Garonne  et  du  Gers. 

LOMAZZO  (Jean-Paul),  peintre,  né  à Milan  en  1538, 
m.  après  1591,  garde  de  la  galerie  de  Cosme  de  Médicis  à 
Florence,  devint  aveugle  à 33  ans,  et  se  mit  à écrire.  On 
a de  lui  : Traité  de  peinture,  Milan,  1584,  in-4°,  en  7 livres, 
dont  le  1er  a été  trad.  en  franç.  sous  le  titre  de  Traité  de 
la  proportion  naturelle,  Toulouse,  1649,  in-fol.;  Idea  del  tein- 
pio  délia  pittura,  1590;  des  Poésies,  1587,  in-4°. 

LOMBARD  ( Pierre  ) , dit  le  Maître  des  sentences  ( Magisler 
sententiarum),  théologien  scolastique,  né,  de  parents  obs- 
curs, près  de  Novare  en  Lombardie  vers  1100,  m.  en  1160 
ou  1164,  étudia  à Bologne,  puis  à Reims  et  à Paris,  fut, 
dit-on,  le  premier  qui  obtint  le  grade  de  docteur  à l’Uni- 
versité de  cette  ville,  enseigna  avec  succès  la  théologie, 
et  devint  évêque  de  Paris  en  1159.  On  a de  lui  : Senten- 
tiarum lib.  iv,  Nuremberg,  1474,  et  Venise,  1477,  1480, 
1486,  in-fol.,  ouvrage  célèbre,  sur  lequel  or.  a fait  plus  de 
500  Commentaires,  et  où  sont  rassemblées,  le  plus  souvent 
sans  conclusion,  les  diverses  opinions  des  Pères  sur  chaque 
question  de  théologie;  Glose  sur  les  Psaumes,  Nuremberg, 
1478,  in-fol.,  etc. 

lombard  | Style),  genre  d’architecture,  dont  on  a long- 
temps attribué  l’invention  aux  Lombards,  et  d’après  le- 
quel un  grand  nombre  de  monuments  auraient  été  élevés, 
surtout  dans  la  Haute-Italie,  depuis  le  vne  jusqu’au 
IXe  siècle.  Contre  ce  faux  système,  la  critique  a prouvé 
que  les  Lombards,  aussi  peu  civilisés  que  les  Goths,  n’ont 
pas  plus  que  ces  derniers  apporté  avec  eux  un  genre  d’ar- 
chitecture qui  leur  fût  propre.  Quand , après  s’être  établis 
en  Italie,  ils  voulurent  remplacer  les  monuments  qu’ils 
avaient  ruinés,  ils  suivirent , dans  leurs  constructions,  les 
vieux  errements  du  style  romain  dégénéré.  Mais  la  plupart 
des  édifices  qu’ils  bâtirent  à Pavie,  à Spolète  et  à Vérone, 
furent  détruits  ensuite , et  remplacés  par  des  monuments 
dont  la  reconstruction , datant  du  xie  et  du  xue  siècle, 
ne  peut,  par  conséquent,  être  reportée  jusqu'à  la  domi- 
nation lombarde.  Quant  aux  édifices  remontant  vérita- 
blement à cette  époque,  on  n'en  retrouve  un  modèle  que 
dans  les  églises  St-Michel  et  St-Ft'idion  à Lacques,  et  le 
palais  délia  Torre,  à Turin.  Aucun  signe  particulier  ne 
distingue,  du  reste,  leur  construction  , dont  le  mode  est 
tout  semblable  à celui  que  les  Lombards  avaient  trouvé  en 
usage  au  moment  de  leur  arrivée  en  Italie.  D — T — R. 

LOMBARDE  (Ligue).  Née  au  monastère  de  Puntido 
( entre  Milan  et  Bergame,  7 avril  1167 1 sous  le  patronage 
du  pape  Alexandre  111,  la  ligue  lombarde  avait  pour  but 
la  défense  de  l’indépendance  italienne  contre  les  préten- 
tions de  l’empereur  Frédéric  Ier  Barberousse.  Elle  ne  com- 
prit. d’abord  que  six  villes  guelfes , Bergame,  Brescia, 
Crémone,  Mantoue,  Vérone,  Trévise,  avec  les  habitants  de 
Milan,  récemment  détruite  par  les  Gibelins  alliés  de  Fré- 
déric, et  que  le  premier  soin  des  confédérés  fut  de  relever. 
Grossie  de  ueuf  villes  nouvelles  à la  fin  de  la  campagne 
(Venise,  Vicence,  Padoue,  Ferrare,  Lodi _ Plaisance, 
Parme,  Modène,  Bologne),  de  cinq  autres  encore  l’année 
suivante  (Novare,  Veroeil,  Corne,  Asti,  Tortone),  elle 
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ne  laissa  à l’empereur,  dans  le  N.  de  l’Italie,  que  deux 
alliés,  Pavie  et  le  marquis  de  Montferrat,  et  c'est  pour 
couper  les  communications  entre  leurs  territoires  que  les 
Lombards  bâtirent  en  l’honneur  du  pape  la  ville  d’Alexan- 
drie. Après  le  départ  précipité  de  l’empereur  et  pendant 
son  absence  de  six  années,  la  Ligue  s’étendit  même  dans 
laRomagne,  et  reçut  les  serments  de  Ravenne,  de  Rimini, 
d’Imola,  de  Forli,  qui  toutefois  ne  prirent  jamais  à la 
guerre  de  la  liberté  une  part  bien  active.  Forcé  de  lever 
le  siège  d’Alexandrie  en  1175,  honteusement  battu  à Leg- 
nano  en  mai  1176,  Barberousse  fut  réduit  par  les  Lombards 
à signer,  en  1177,  la  trêve  de  Venise;  elle  aboutit,  en 
juin  1183,  à la  paix  de  Constance,  où,  tout  en  conservant, 
sauf  dans  Venise,  quelques  privilèges  et  la  haute  suzerai- 
neté, il  reconnut  formellement  l’indépendance  et  les  droits 
régaliens  des  villes  lombardes.  Corne  avait,  en  1176,  trahi 
la  cause  commune;  Crémone  et  Tortone,  la  même  année, 
Alexandrie  elle-même  en  mars  1183,  avaient  conclu  des 
paix  séparées.  Une  2e  ligue  lombarde  fut  formée  le  2 mars 
1226,  quand  l’empereur  Frédéric  II,  aussi  ambitieux  que 
son  aïeul,  revendiqua  la  couronne  d’Italie.  Elle  fut  établie 
pour  25  ans  entre  15  villes,  Milan,  Bologne,  Plaisance, 
Vérone,  Brescia,  Faenza,  Mantoue,  Verceil,  Lodi,  Ber- 
game,  Turin,  Alexandrie,  Vicenee,  Padoue  et  Trévise. 
Diminuée  de  Vérone,  de  Vicence,  de  Padoue,  par  les 
succès  de  l’empereur  ou  des  Gibelins,  battue  par  Frédéric 
à Cortenuova  (près  de  Brescia,  nov.  1237  ),  mais  toujours 
soutenue  par  les  pontifes,  par  Grégoire  IX,  par  inno- 
cent IV,  elle  triompha  à la  fin  de  son  ennemi  devant  la 
ville  de  Parme,  qu’il  assiégeait,  et  rasa  celle  de  Vittoria, 
qu’il  avait  élevée  en  vue  de  Parme  (février  1248),  vain- 
quit ensuite  à son  tour  et  fit  prisonnier  son  fils  Ënzio  à 
Fossulta  près  de  Modène  (mai  1249),  et  réduisit  Frédéric 
à se  retirer  découragé  dans  son  royaume  de  Naples,  où  il 
mourut  en  1250.  R. 

LOMBARDIE.  Bien  qu’au  moyen  âge  ce  nom , pris 
comme  synonyme  de  royaume  des  Lombards  ( V.  ce  mot), 
ait  souvent  désigné  la  plus  grande  partie  de  la  péninsule 
Italique,  il  s’applique  spécialement,  mais  d’une  manière 
un  peu  vague  et  sans  limites  bien  précises,  à cette  vaste 
plaine  qui  forme  l’Italie  du  Nord  et  qu’arrosent  le  Pô  et 
l’Adige  : on  n’y  comprend  ni  les  petits  bassins  côtiers  du 
fond  de  l’Adriatique  (Vénétie),  ni  le  littoral  du  golfe  de 
Gênes  (Ligurie).  C’était  là  qu’était,  avec  Pavie,  capitale 
des  Lombards,  le  centre  de  leur  puissance,  et  leur  nom 
n’est  resté  qu’à  cette  portion  de  leurs  Etats.  — 1°  Peuples 
de  la  Lombardie  jusqu’à  Charlemagne.  Occupée  d’abord  par 
les  Sicules,  conquise  successivement  dans  l’antiquité  par 
les  Gaulois  Ambrons  (vers  1400),  par  les  Etrusques  (1000 
à 600),  par  les  Gaulois  de  la  seconde  invasion,  à qui  elle 
dut  son  nom  de  Gaule  Cisalpine  (587  à 521,  Insubres  à 
Mediolanum  ou  Milan,  Cénomans  à Brixia  ou  Brescia  et 
à Vérone,  Anamans  vers  Parme,  Boiens  à Bononia  ou 
Bologne,  Lingons  aux  bouches  du  Pô,  Sénons  plus  au  sud 
encore),  enfin  par  les  Romains  (225  à 163),  l’Italie  cir- 
cumpadane  devint  tour  à tour,  au  temps  des  invasions  bar- 
bares, la  proie  de  Hérules  (476),  des  Ostrogoths  (489), 
des  Grecs  (554),  des  Lombards  (568),  et  des  Francs  de 
Charlemagne  (774). — 2»  Affrachissement  des  villes  ; époque 
héroïque  le  la  Lombardie.  Partagée,  dans  la  décadence  car- 
lovingienne,  entre  un  certain  nombre  de  puissants  feuda- 
taires,  rattachée  tant  bien  que  mal  à l’Allemagne  depuis 
Othon  le  Grand  (962),  elle  vit,  au  milieu  de  l’anarchie  et 
des  incursions  hongroises,  ses  villes  relever  leurs  murs, 
rétablir  leur  organisation  municipale,  aguerrir  leurs  mi- 
lices; si  bien  qu’elles  surent  bientôt  s’affranchir  et  des  sei- 
gneurs et  du  pouvoir  impérial.  De  1100  à 1150,  elles  de- 
vinrent autant  de  républiques  démocratiques,  gouvernées 
par  des  magistrats  choisis  parqpi  tous  les  ordres  de  citoyens, 
et  non-seulement  indépendantes  des  seigneurs,  mais  les 
dominant.  Lorsqu’ en  1154  Frédéric  Barberousse,  en  1226 
Frédéric  II,  voulurent  exercer  sur  l’Italie  un  pouvoir  réel, 
ils  furent  en  vain  soutenus  par  quelques  alliés  (Pavie,  le 
marquis  de  Montferrat,  etc.);  les  deux  Ligues  lombardes 
(1167,  1226.  V.  ce  mot),  Milan  à leur  tête,  sauvèrent  la 
liberté  italienne.  — 3°  Naissance  des  principautés.  Les  riva- 
lités furieuses  des  villes,  et,  dans  les  villes,  des  divers 
partis  (K.  Guelfes,  Gibelins),  remplacèrent  par  d’hor- 
ribles déchirements  la  lutte  de  l'indépendance.  L’anarchie, 
à son  tour,  permit,  dans  la  plupart,  à quelque  famille 
puissante,  d’établir  et  d’agrandir  sa  domination.  Milan  et 
bientôt  ses  voisines  obéirent  aux  Torriani  depuis  1242, 
puis  en  1277  aux  Visconti,  qui  en  firent  un  duché  en  1395, 
et  enfin  aux  Sforza,  1450.  La  maison  délia  Scala  fut  maî- 
tresse à Vérone  depuis  1260  ; celle  d’Este  à Ferrare  depuis 
1240,  à Modène  et  à Reggio  depuis  1288  et  1290  ; celle  de 


Carrare  à Padoue  depuis  1318  ; celle  de  Gonzague  à 
Mantoue  depuis  1328,  etc.  Si  les  petites  principautés  de 
Vérone  et  de  Padoue  disparurent  dés  la  fin  du  xive  ouïe 
commencement  du  xve  siècle  (1387,  1406),  les  trois  Etats 
de  Milan,  de  Mantoue,  de  Modène  surtout,  eurent  une 
existence  plus  longue.  A l’O.,  le  Piémont,  réclamé  par  la 
maison  de  Savoie  depuis  le  xie  siècle,  et  acquis  définitive- 
ment par  elle  en  1381,  et  le  marquisat  de  Montferrat,  qui 
remontait  aux';  à l’E.,  les  possessions  de  Venise,  qui, 
de  1402  à 1450,  s’avança  jusqu’à  l’Adda,  occupaient  le 
reste  de  la  Lombardie,  quand  les  expéditions  des  Français 
en  Italie  commencèrent.  Si,  durant  ces  g.uerres,  un  nou- 
vel Etat  s’y  ajouta,  le  duché  de  Parme  et  Plaisance,  créé 
par  le  pape  Paul  III  en  1545,  un  autre,  le  Montferrat,  dis- 
parut presque  en  même  temps,  et  fut  réuni  au  duché  de 
Mantoue  (1536),  pour  être  plus  tard  partagé  entre  ce  du- 
ché et  celui  de  Savoie  (1631) . — 4°  Domination  étrangère,  de 
plus  en  plus  étendue.  Conquis  par  les  Français  à plusieurs 
reprises  (1499;  1500-12;  1515-22), le  Milanais  tomba,  dès 
1522,  au  pouvoir  de  Charles-Quint,  qui  y régna  au  nom 
d’un  Sforza  jusqu’eu  1535,  l’occupa  alors  en  son  propre 
nom,  et  en  investit  en  1540  son  fils  Philippe,  plus  tard  roi 
d’Espagne,  dont  les  descendants  le  possédèrent  jusqu’à  la 
guerre  de  la  Succession  ( V.  ce  mot).  Le  traité  d’Utrecht, 
qui  la  termina  (1713) , donna  le  Milanais  à l'Autriche,  en 
l’augmentant  du  Mantouan,  conquis  par  elle  pendaut  les 
hostilités  (1708j.  Tour  à tour  française,  espagnole,  autri- 
chienne, pour  une  partie  notable  du  pays,  la  Lombardie 
tomba  tout  entière  entre  les  mains  de  la  France  dans  les 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l’Empire.  Maître  du  Mila- 
nais et  arbitre  de  Modène,  Bonaparte,  en  octobre  1796,  fit 
de  l’un  la  République  transpadaue  ou  Lombarde,  de  l’autre, 
en  J’ joignant  Ferrare  et  Bologne,  enlevées  au  pape,  la 
République  cispadane,  et,  en  juin  1797,  il  composa  des 
deux  Etats  la  République  cisalpine,  qui  se  changea  plus 
tard  en  République  italienne  (1802),  puis  en  royaume 
d’Italie  (1805).  La  République  de  Venise  fut  détruite  de 
même,  et  ses  possessions  italiennes  ne  furent  laissées  à 
l’Autriche  que  pendant  huit  ans  (du  traité  de  Campo- 
Formioàcelui  de  Presbourg,  1797-1805),  pour  passer  à leur 
tour  à ce  nouvel  Etat.  Le  roi  de  Sardaigne,  privé,  dés 
1798,  de  toutes  ses  provinces  de  terre-ferme,  les  vit,  en 
1802,  incorporées  à la  France  ou  au  royaume  d’Italie.  Le 
duché  de  Parme  devint  aussi  un  département  français 
(occupé  en  1802,  département  du  Taro  en  1808).  Les 
traités  de  1815  ont  rendu  au  roi  de  Sardaigne  ses  posses- 
sions, à l’Autriche  le  Milanais  avec  Venise  et  ses  anciennes 
dépendances,  sous  le  nom  de  royaume  Lombard-Vénitien; 
ils  ont  rétabli  les  duchés  de  Parme  et  de  Modène.  En  mars 
1848,  Milan  tenta  de  secouer  le  joug  de  l’Autriche,  et  se 
donna  avec  tout  le  pays  au  roi  de  Sardaigne  Charles- 
Albert;  les  petits  Etats  de  Parme  et  de  Modène  chassèrent 
leurs  ducs.  Mais  les  défaites  de  Custozza  et  de  Novare 
(juillet  1848,  mars  1849)  remirent  les  choses  dans  l’anc. 
état,  renversé  de  nouveau  en  1859.  V.  Suppl.  Italie.  R. 

LOMBARDS,  Longobardi  ou  Langobardi , c.-à-d.  à la 
longue  lance , ou  à la  longue  barbe,  peuple  d’orgine  Scandi- 
nave, étaient  établis,  au  1er  siècle  de  Père  chrétienne, 
entre  l’Elbe  et  l’Oder.  Après  avoir  habité  différentes  con- 
trées de  la  Germanie,  ils  conquirent  le  Rugiland  sur  les 
Hérules  vers  518,  puis,  après  une  longue  lutte  conduite 
par  les  rois  Audouin  et  Alboin,  la  Pannonie  et  le  Norique 
sur  lesGépides  en  566.  De  là,  appelé  par  Narsès  ( V.  ce  mot), 
Alboin  conquit,  en  568,  tout  le  N.  de  l’Italie,  excepté 
1 exarchat  de  Ravenne,  et  toutes  les  côtes  depuis  le  Pô  jus- 
qu’au Tibre.  Après  l’assassinat  de  Cleph,  son  successeur, 
575,  les  32  ducs  institués  par  Alboin  abolirent  la  royauté, 
et  la  guerre  civile  naquit  de  l’oligarchie  militaire.  On 
rétablit  la  monarchie  en  584.  Les  limites  du  royaume 
s’étendirent,  sous  Autharis,  jusqu’à  Béuévent,  Capoue  et 
Salerne.  Ariens  à la  même  époque,  les  Lombards  devinrent 
catholiques  au  temps  d’Agilulf.  Le  roi  Luitprand  soumit 
l’exarchat  de  Ravenne.  Les  différends  des  Lombards  avec 
les  papes  amenèrent  l’intervention  de  Pépin  le  Bref  (F.  ce 
mot),  754-56;  Charlemagne  détruisit  la  monarchie  lom- 
barde en  774,  laissa  d’abord  l’administration  à des  ducs 
lombards,  mais  les  remplaça  par  des  Francs  après  la  ré- 
volte de  Rodgaud,  duc  de  Frioul,  776.  Aucun  prince  ne 
reçut  le  titre  de  roi  des  Lombards,  depuis  Charles-Quint, 
couronné  sous  ce  nom  à Bologne,  le  14  février  1530,  jus- 
qu’à Napoléon  Dr,  qui  prit  la  Couronne  de  fer  ( V.  ce  mol  ) à 
Milan,  le  26  mai  1805. 
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lombards,  nom  que  l’on  donnait,  au  moyen  âge,  aux 
commerçants  italiens  qui  vinrent  s’établir  en  France  vers 
la  fin  du  xnc  siècle.  Ils  ne  se  bornaient  pas  à faire  le  né- 
goce, mais  prêtaient  sur  gages  à grosse  usure.  On  les  trai- 
tait presque  avec  autant  de  rigueur  que  les  Juifs.  Une 
rue  de  Paris,  qui  fut  occupée  par  eux,  conserve  encore 
leur  nom.  — On  donnait  aussi  le  nom  de  Lombards  aux 
maisons  de  prêt  sur  gages,  qu’on  a depuis  appelées  Monts- 
de-Piété. — 11  y eut  à Paris,  rue  des  Carmes,  un  collège  des 
Lombards,  fondé  en  1.334  par  des  Italiens. 

LOMBARD-VENITIEN  (royaume),  anc.  partie  italienne 
de  l’empire  d'Autriche,  entre  la  Suisse  (Tessin,  Grisons) 
et  le  Tyrol  au  N.,  la  prov.  du  Littoral  à l’E.,  la  mer 
Adriatique  au  S.-E.,  les  Etats  de  l’Église,  les  duchés  de 
Parme  et  de  Modène  au  S.,  et  les  Etats  sardes  à l’O. ; par 
44°  47'  10"-46°  40'  25"  lat.  N.,  et  6»  12’-  11»  25'  5"  long.  E. 
Superficie,  47,000  kil.  carr.  environ;  380  kil.  de  l’E. 
à l’O.,  140  du  N.  au  S.  Pop.  : 5,503,473  hab.  Ch.-l.,  Milan. 
Entièrement  situé  dans  le  bassin  de  l’Adriatique,  adossé 
vers  le  N.  aux  Alpes  Rhétiques  et  Carniques,  ses  limites 
étaient  : à l’O.  le  lac  Majeur  et  le  Tessin,  au  S.  le  Pô. 
Il  était  arrosé,  de  l’Ouest  à l’Est,  par  l’Olona,  l’Adda, 
l’Oglio,  le  Mincio,  l’Adige,  la  Brenta,  le  Bacchiglione,  la 
Piave,  leTagliamento,  la  Livenza,  et  l’isonzo,  et  renfermait, 
outre  le  lac  Majeur,  ceux  de  Côme,  d’iseo,  de  Garda,  et 
les  lagunes  de  Venise.  Toutes  les  eaux  sont  très-poisson- 
neuses. 1 )ivers  canaux  le  traversaient,  entre  autres,  celui  de 
Milan  à Pavie,  et  celui  de  la  Brenta,  qui  joint  Padoue  à 
Venise.  Le  climat,  froid  dans  les  régions  montagneuses, 
est  chaud  dans  les  plaines,  et,  en  général,  salubre.  Le  sol, 
presque  partout  d’une  fertilité  prodigieuse,  produit  les 
céréales,  le  riz,  le  maïs,  les  plantes  oléagineuses,  l’olivier, 
le  citronnier-,  l'oranger,  le  grenadier,  la  vigne,  etc.  Pâtu- 
rages nombreux  et  excellents  ; élève  d’abeilles,  qui  donnent 
un  miel  estimé,  de  vers  à soie,  dont  les  produits  annuels  va- 
lent, en  moyenne,  près  de  100  millions  de  fr.;  exploit,  de 
mines  de  cuivre,  de  fer  (120,000  quintaux  métriques  par 
an),  de  plomb,  de  houille,  d’alun,  et  des  carrières  de 
marbre,  d’albâtre,  etc.  Les  principaux  produits  de  l’in- 
dustrie sont  : soieries  (16  millions  de  fr.  par  an),  draps, 
lainages,  cotons  imprimés,  fils  et  toiles  de  lin,  verrerie, 
papier,  savons,  chapellerie,  poterie,  beurre,  fromages, 
entre  autres  celui  dit  Parmesan,  etc.  — Le  royaume  Lom- 
bard-Vénitien, qui  contint  à peu  près  l’ancien  duché  de 
Milan  et  la  république  de  Venise,  fut  réuni  à l’Autriche 
en  1815  la  partie  Ouest  (Lombardiel  du  Tessin  au  Min- 
cio a été  perdue  en  1859;  la  partie  Est,  du  Mincio  à l’A- 
driatique. en  1866  (V.  Italie,  Supplément).  Auparavant,  il 
était  divisé  en  deux  gouvts,  Milan  et  Venise,  subdivisés 
en  délégations  qui  portaient  le  nom  de  leurs  chefs-lieux  : 

Gouvernement  de  Milan  Gouvernement  de  Venise 

( 9 délégations  ).  ( 8 délégations  ) . 
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Chaque  délégation  comprenait  un  certain  nombre  de  dis- 
tricts, administrés  par  des  chanceliers  de  la  tare,  et  les  dis- 
tricts se  partagaient  en  communes,  dans  chacune  ayant 
un  podestat  et  un  conseil  municipal.  Dans  chaque  gouver- 
nement, une  commission  provinciale,  choisie  par  l’empe- 
reur parmi  les  nobles  et  les  propriétaires,  enregistrait  les 
impôts  et  en  faisait  la  répartition.  L’organisation  judiciaire 
et  le  Code  étaient  les  mêmes  que  dans  les  autres  Etats 
autrichiens  : les  deux  cours  d’appel  de  Milan  et  de  V enise 
détachaient  un  sénat  ou  section  d’appel,  l’une  à Brescia, 
l’autre  à V érone  ; à ccs  cours  ressortissaient  les  tribunaux 


criminels  qui  siègent  dans  les  mêmes  villes,  le  tribunal  de 
commerce  de  Milan  , le  tribunal  maritime  et  commercial 
de  Venise,  et  le  tribunal  civil  ou  de  lre  instance  de  chaque 
délégation.  Il  y avait  des  universités  à Pavie  et  à Padoue, 
2,960  écoles  primaires  de  garçons,  2,743  de  filles,  un  In- 
stitut impérial  et  royal  à Milan,  des  archevêchés  à Milan  et 
à Venise,  et  18  évêchés.  Les  revenus  du  royaume  étaient 
d'environ  80  millions  de  fr.  V.  Vénétie.  B. 

LO'MBART  (Pierre),  graveur,  né  à Paris  en  1612,  m. 
en  1682,  passa  presque  toute  sa  vie  en  Angleterre.  Elève 
de  Vouet,  il  se  fit  une  manière  vigoureuse  et  correcte.  Son 
portrait  de  Charles  JeT,  d’après  Van  Dyck  est  très-re- 
cherché. On  a de  lui  encore  une  suite  de  12  portraits, 
d’après  Van  Dyck;  le  portrait  de  Cromwell,  d’après  Wal- 
ker  ; la  Cène  et  la  Nativité,  d’après  le  Poussin  ; St  Michel, 
d’après  Raphaël;  la  Vierge  assise  sur  un  trône,  d’après 
Annibal  Carrache. 

LOMBEZ,  Lombaria , s.-préf.  (Gers),  à 36  kil.  S.-E. 
d’Auch,  sur  la  rive  g.  de  la  Save;  1,099  hab.  Trib.  de  lra 
instance;  société  d’agriculture.  Ville  ancienne  et  mal 
bâtie  ; elle  se  forma  autour  d’une  ancienne  abbaye  d’au- 
gustins,  érigée  en  évêché  par  Jean  XXII,  en  1317.  Les 
Etats  de  Comminges  s’y  assemblaient  autrefois. 

LOMBOK,  ile  de  la  Malaisie,  dans  l’archipel  de  la  Sonde, 
séparée  de  Bali  par  le  détroit  de  Lombok  ; par  8°  17’  lat. 
S.  et  114°  17’  6’’  long  E.  Superf.,  6,200  kil.  carr.  Sol 
montagneux,  en  partie  couvert  de  belles  forêts,  et  fertile 
en  riz.  Les  habitants  sont  mahométans,  et  gouvernés  par 
un  radjah,  tributaire  des  Hollandais. 

LOMELL1NA  (Province  de),  arrond.  du  roy.  d’Italie, 
dans  la  province  de  Pavie,  à l’O.  du  Tésin  et  au  N.  du  Pô. 
Ch.-l.,  Mortara.  Superf.,  132,000  heot.Pop.,  131,788  hab. 
Sol  plat,  fertile  en  grains,  légumes,  vin,  châtaignes.  Elève 
de  bestiaux. 

LOMENI  (Ignace),  médecin  et  agronome,  né  à Milan  en 
1779,  m.  en  1838,  fils  d’un  jurisconsulte  distingué,  étudia 
la  médecine  à Pavie,  fut  reçu  docteur  en  1800,  et  devint 
médecin  de  l’hôpital  civil  de  Milan.  Obligé,  par  raisons  de 
santé,  de  renoncer  à la  carrière  médicale,  il  se  livra  à 
l’étude  de  l’agronomie.  On  a de  lui,  en  italien  : la  Politique 
du  médecin,  trad.  du  latin  de  Macoppe,  avec  de  savantes 
notes,  Milan,  1826;  Traité  de  la  fabrication  du  vin , qui  fait 
partie  de  la  Bibliothèque  rurale  de  Moretti,  1829  ; Mélanges 
d'agriculture,  et  d'économie  rurale  et  industrielle,  18.34-35,  etc. 
Il  rédigea  pendant  12  ans  les  Annales  de  l'agriculture  ita- 
lienne. M-  V T. 

LOMEN1E  (Antoine  de),  seigneur  de  la  Ville-aux-Clercs, 
né  en  1560,  m.  en  1638,  fils  de  Martial  de  Loménie,  gref- 
fier du  conseil,  qui  périt  dans  la  St-Barthélemy , fut  nommé, 
par  Henri  IV,  en  1595,  ambassadeur  à Londres,  puis,  en 
1606,  secrétaire  d’Etat.  Il  légua  à la  Bibliothèque  royale 
340  vol.  de  pièces  historiques,  recueil  précieux,  connu 
sous  le  nom  de  Manuscrits  ou  Fonds  de  B vienne. 

loménie  df.  brienne  ( Henri-Auguste  <le),  fils  du  pré- 
cédent, né  à Paris  en  1591,  m.  eii(À>66,  obtint,  en  1615, 
la  survivance  de  la  charge  de  sdff  père,  fut  nommé,  en 
1622,  par  Louis  XIII,  gouverneur  du  château  des  Tuile- 
ries, alla  en  Angleterre  pour  dresser  les  articles  du  ma- 
riage de  Henriette  de  France  avec  le  prince  de  Galles,  en 
1624,  engagea  vainement  Marie  de  Médicis,  après  la  jour- 
née des  Dupes,  à oublier  son  ressentiment,  et  fut  se- 
crétaire d’Etat  aux  affaires  étrangères  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Il  a laissé  des  Mémoires  contenant  les  événements 
des  règnes  de  Louis  XI II  et  de  Louis  XIV,  1661,  in-fol.,  réimpr. 
dans  les  collections  de  Mena  lires  relatifs  à l’histoire  de 
France.  C’est  un  recueil  d’anecdotes  et  de  faits  curieux, 
racontés  avec  franchise.  Sa  réponse  aux  Mémoires  du 
comte  de  La  Châtre,  insérée  dans  le  Recueil  de  diverses  pièces 
curieuses , Cologne,  1664,  in-12,  est  une  apologie  de  la 
reine  mère  et  sa  propre  justification.  Ses  Lettres  et  ses 
Négociations  sont  à la  Bibliothèque  impériale. 

loménie  de  brienne  (Louis-Henri  de ) , fils  du  précé- 
dent, né  en  1635,  mort  en  1698,  fut  pendant  plusieurs 
années  secrétaire  d’État  adjoint  aux  affaires  étrangères, 
survivaneier  de  son  père,  et  quitta  ses  fonctions  avec  lui, 
1663;  visita  ensuite  les  cours  du  Nord,  de  l’Allemagne  et 
de  l’Italie,  quitta  subitement  le  monde  et  se  retira  chez 
les  Pères  de  l’Oratoire  de  1665  à 1670,  s’éprit  d’une  folle 
passion  jwur  la  princesse  de  Mecklembourg  , et  fut  en- 
fermé, pai  ordre  du  roi,  à S1- Lazare,  où  il  resta  18  ans, 
au  bout  desquels  il  recouvra  la  raison  et  la  liberté.  Il  a 
laissé  : Itinei arium,  Paris,  1660  et  1662;  de  Pinacothecâ , 
1662,  description  de  sa  galerie  de  tableaux;  Recueil  de  poé- 
sies chrétiennes  et  diverses,  1671,  3 vol.  in-12. 

loménie  de  brienne  ( Étienne-Charles  de),  né  à Paris 
en  1727,  mort  en  1794,  fit  ses  études  au  collège  d’Harcourt, 
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céda  à son  frère  son  droit  d’aînesse,  et  entra  dans  les 
ordres.  Reçu  docteur  en  1752,  lié  avec  Turgot , Morellet 
et  Dalerubert,  il  alla  à Rome  en  1758,  fut  nommé  évêque 
de  Condom  en  1750,  archevêque  de  Toulouse  en  1763,  en- 
tra à l’Académie  Française  en  1770,  remplaça  de  Galonné 
en  1787  comme  contrôleur-général  des  finances,  ne  montra 
qu’indécision  et  incapacité,  fit  rendre  des  édits  impopu- 
laires sur  le  timbre  et  sur  la  subvention  territoriale , et 
reléguer  à Troyes  le  parlement  qui  refusait  de  les  enre- 
gistrer, rappela  cette  compagnie  , refusa,  puis  fut  obligé 
de  convoquer  les  Etats-Généraux,  suspendit  les  paiements 
du  Trésor,  et  enfin  céda  la  place  à Necker,  1788.  Déjà 
archevêque  de  Sens  depuis  un  an,  il  obtint,  en  sortant  (lu 
ministère,  le  chapeau  de  cardinal.  Après  un  voyage  en 
Italie,  il  revint  à Paris  en  1790.  11  accepta  la  Constitution 
civile  du  clergé,  1791,  et  donna  sa  démission  du  cardina- 
lat. Cette  condescendance  aux  opinions  de  la  Révolution 
ne  le  sauva  pas  : arrêté  à Sens  en  1793,  puis  relâché,  on 
le  trouva  mort  dans  son  lit,  quand  on  vint  pour  le  saisir 
de  nouveau,  1794.  Il  a laissé  une  Oraison  funèbre  du  Dau- 
phin, 1766,  in-4°.  — Son  frère,  Athanase-Louis-Marie, 
ministre  de  la  guerre  en  1787  , périt  sur  l’échafaud  en 
1794. 

LOMMOIS  (Le)  , Lomacensis  ou  Laumensis  pagus , anc. 
pays  de  Belgique,  correspondait  au  comté  de  Namur  et  à 
une  partie  du  Hainaut. 

LOMOND  ( Loch  ) , lac  d’Ecosse  ( Stirling  et  Dumbar- 
ton);  45  kil.  sur  15;  la  profondeur  va  jusqu’à  160  mét. 
Il  contient  une  trentaine  d’iles.  Lors  du  tremblement  de 
terre  qui  engloutit  Lisbonne  en  1755,  ses  eaux  dépassèrent 
de  plusieurs  mètres  la  hauteur  ordinaire,  et  furent  violem- 
ment agitées. 

LOMONOSOF  ( Michel  - Vasiliévitch  ) , célèbre  poète 
russe,  né  en  1711  à Denissofka  pré?  je  Kolmogori  (Ar- 
khangel],  m.  en  1765,  fut  d’abord  simple  pêcheur,  comme 
son  père.  La  lecture  de  la  Bible  enflamma  sa  jeune  ima- 
gination : il  s’enfuit  de  la  maison  paternelle,  fut  admis 
dans  uue  école  de  Moscou,  et  acheva  de  brillantes  études 
à S‘-Pétersbourg.  Il  se  fit  connaître  par  des  odes  sur  la 
guerre  contre  les  Turcs,  et  sur  la  bataille  de  Pultawa.  En- 
voyé en  Allemagne,  eu  1736,  aux  frais  du  gouvernement, 
il  apprit  la  chimie,  la  minéralogie  et  la  métallurgie  à Mar- 
bourg,  puis  en  Saxe.  Une  ode  qu'il  publia  sur  la  prise  de 
Khotin,  1739,  excita  l’admiration  générale.  De  retour  en 
Russie,  1741 , il  devint  professeur  de  chimie  à S*-Péters- 
bourg  en  1745 , membre  de  l'Académie  de  cette  ville  en 
1751,  directeur  des  gymnases  et  de  l’Université  en  1760  , 
conseiller  d’Etat  en  1764.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  en  1803,  en  6 vol.  in-4°  ; on  y remarque  : 30  Odes, 
qui  le  placent  au  premier  rang  parmi  les  poètes  lyriques 
de  son  pays  ; des  Méditations  sur  la  grandeur  de  Dieu , qui 
ont  été  traduites  en  français;  une  Pétréide,  poème  en  l’hon- 
neur de  Pierre  le  Grand;  2 tragédies;  une  Histoire  de  Rus- 
sie, trad.  en  français  par  Eidous  d’après  une  traduction 
allemande  de  DHolbach,  1768;  des  Discours;  des  Traités 
de  grammaire,  de  physique,  de  métallurgie,  etc.  Sa  prose 
est  regardée  comme  un  modèle  de  pureté  et  d’élégance. 
En  poésie,  il  est  le  premier  Russe  qui  ait  fait  des  rimes. 

LOMOV  | Nijni-)  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 
103  kil.  de  Pensa;  7,000  hab.  Grande  foire. 

LONATO,  v.  forte  du  royaume  d’Italie,  située  dans  la 
province  et  à 20  kil.  Est-Sud-Est  de  Brescia,  près  du 
lac  de  Garda  ; 6,730  hab.  Prise  en  1509  par  Louis  XII. 
Victoire  de  Bonaparte  sur  les  Autrichiens,  3 août  1796. 

LONDERZEELE,  v.  de  Belgique  (Brabant),  à 16  kil. 
N. -O.  de  Bruxelles;  3,300  hab.  Tanneries,  brasseries. 

LONDINIÈliES,  ch.-l.  de  cant.  ( Seine-Infér.) , arr.  et 
à 15  kil.  N.  de  Neufchâtel,  près  de  l’Eaulne;  861  hab. 

LONDINO-DER1A , nom  latin  de  Londonderry. 

LONDINUM  , nom  latin  de  Londres. 

LONDON,  forme  anglaise  du  nom  de  Londres. 

eondon,  v.  de  l’Amérique  anglaise  (Haut-Canada), 
sur  la  Thames,  entre  les  lacsErié,  Ontario  et  Huron,  à 
160  kil.  S. -O.  d’York;  12,000  hab.  Grand  commerce  de 
blé. 

LONDON  (NEW-),  v.  des  Etats-Unis  (Connecticut),  bon 
port  de  commerce  sur  la  rive  dr.  et  à l’embouchure  de  la 
Thames,  à 61  kil.  E.  de  New-Haven;  5,500  hab.  Expédi- 
tion pour  la  pêche  de  la  morue  et  de  la  baleine. 

LONDONDERRY,  Londino-Deria,  cité-comté  du  N.  de 
l’Irlande, cap.  du  comté  de  son  nom,  port  sur  la  Foyle,  près 
de  son  embouchure  dans  le  lac  Foyle,  à 193  kil.  N. -N. -O.  j 
de  Dublin  ; 20,153  hab.  Evêchés  catholique  et  anglican.  j 
Hospice  d'al.énés.  Ecole  classique  ; bibliothèque.  Connu.  ! 
important  de  produits  agricoles,  surtout  avec  Liverpool  j 
et  Glasgow,  Beaucoup  d’émigrants  s’y  embarquent  pour  1 


l’Amérique  du  Nord.  Belle  cathédrale.  Armements  pour 
la  pêche  du  hareng  et  de  la  morue.  Elle  doit  sa  forme 
actuelle  aux  12  compagnies  de  Londres,  à qui  Jacques  I«r 
concéda  ce  pays  révolté.  Elle  a soutenu  un  siège  de  4 mois 
eu  1689  contre  Jacques  IL  Restes  des  fortifications. — Le 
comté  de  Londouderry,  au  N.  de  l'Irlande,  a au  N.  l’Atlan- 
tique, à l’O.  le  comté  de  Donegal,au  S.  celui  de  Tyrone  et 
le  lac  Neagh,etàl’E.  le  comté  d’Antrim  ; 65  kil.  sur  35; 
184,137  hab.,  surtout  agriculteurs  ; villes  principales  : Lon- 
donderry,  Coleraine.  Mines  de  fer.  Fabr.  de  toiles. 

londonderry  ( Charles  -William  stewart,  marquis 
de)  , fils  de  lord  Castlereagh,  né  en  1778,  m.  en  1854, 
servit  en  Espagne  de  1809  à 1813,  fut  ensuite  envoyé  en 
Prusse  pour  renouer  les  relations  diplomatiques  entre  cette 
puissance  et  l’Angleterre,  et  devint  ambassadeur  à Vienne 
en  1819.  A la  Chambre  des  lords,  il  se  distingua  par  un  to- 
rysme  fougueux,  combattit  la  réforme  parlementaire  et  les 
mesures  émancipatrices  do  l’Irlande,  parla  contre  les  in- 
surrections de  Pologne  et  d’Italie,  et  en  faveur  de  Dom 
Miguel  et  de  Don  Carlos  , et  fit  preuve  d’une  hostilité  sys- 
tématique envers  la  France.  On  a de  lui  : Histoire  de  la 
guerre  de  la  Péninsule,  1828,  2 vol.  in-8°  ; Histoire  de  la 
guerre  de  1813  et  de  1814  en  Allemagne  et  en  France , 1833, 
2 vol.  in-8°;  Souvenirs  d'un  voyage  dans  le  nord  de  l'Europe, 
1838,  2 vol.  in-8°. 

LONDONDERRY  (Lord).  V.  CASTLEREAGH. 

LONDRES,  anc.  Augusta  Trinobantium,  Londinum,  en 
anglais  London  (du  breton  llyn,  étang,  et  dinas,  colline), 
métropole  du  royaume  de  la  Grande-Bretagne,  et  eh.-l.  du 
comté  de  Middlesex  ; à 420  kil.  N. -O.  de  Paris,  712  d’Edim- 
bourg, 120  de  Southampton  ; sur  la  Tamise,  à 72  kil.  de 
son  embouchure,  à 24  au-dessous  de  l’endroit  où  la  marée 
se  fait  sentir  ; par  51»  30’  49”  lat.  N.,  et  2°  26’  12”  long. 
O.;  864,845  hab.  en  1801;  1,009,546  en  1811;  1,225,694 
en  1821;  1,471,941  en  1831;  1,873,676  en  1811;  3,067,536 
en  1867.  C’est  la  ville  la  plus  grande,  la  plus  riche,  et  la 
plus  peuplée  de  I Europe;  elle  s'étend  sur  un  espace  de 
31,576  hectares;  de  Blackwall  à Chelsea,  en  la  traversant 
de  l’E.  à l’O.,  on  peut  parcourir  entre  deux  lignes  de  mai- 
sons une  distance  de  11  kil.;  et,  du  S.  au  N.,  de  Wahvorth 
à Halloway,  une  autre  distance  de  7 kil.  On  compte  9,000 
rues,  ruelles  ou  impasses,  80  places  publiques,  307,722 
maisons,  125  églises  paroissiales  anglicanes,  120  chapelles 
anglicanes,  près  de  100  temples  d’autres  cultes  chrétiens, 
6 synagogues,  41  cours  de  justice,  14  prisons  (Newgate, 
Millbank,  Pentonville,  etc.),  15  théâtres  (Covent-Garden, 
Drury-I.ane,  Queen’s  opéra,  S'-Jarues,  Haymarket,  etc.). 
— Résidence  du  souverain  et  des  représentants  des  puis- 
sances étrangères.  Siège  de  la  Chambre  des  lords,  de  la 
Chambre  des  Communes,  du  Conseil  suprême  attaché  au 
ministère  des  Indes  orientales,  des  administrations  de  la 
monarchie.  Evêché  suflragant  de  Cantorbéry,  et  le  1er  du 
royaume  après  les  archevêchés.  Cours  de  chancellerie,  du 
Banc  du  roi  (ou  de  la  reine),  des  Plaids  communs,  de 
l’Echiquier;  Cour  centrale  criminelle.  Cour  de  l’amirauté. 
Cour  du  lord-maire,  etc.  Université,  fondée  en  1836;  elle 
confère  les  grades  des  facultés  de  sciences  et  lettres,  de 
droit,  de  médecine,  quel  que  soit  le  culte  ou  l’école  des 
candidats , mais  n’enseigne  point  : l’enseignement  est 
donné  dans  le  Collège  de  l’Université,  qui  fait  partie  du 
même  monument;  dans  le  Collège  royal,  fondé  en  1828, 
et  donnant  un  enseignement  complet  ; les  collèges  ou 
écoles  latines  de  S1 -Paul  (1512),  Christ’s- Hospital , 
Merchant-Tailor’s  (1561),  Westminster  (1560),  Char- 
ter-Ilouse,  Gresham,  City -of- London  (1815)  Il  y a, 
en  outre , un  très-grand  nombre  d’établissements  fondés 
par  souscription,  avec  amphithéâtres,  laboratoires,  col- 
lections, bibliothèques  (Royal-Institution , British -Insti- 
tution, London-Institution,  Russel-Institution , Mechanics- 
Institution,  etc.).  Les  écoles  pratiques  de  jurisprudence 
(Inns  of  court ) ne  sont  guère  que  des  hôtels  garnis,  où 
la  coutume  veut  que  les  étudiants  aient  logé  avant  de 
se  qualifier  jurisconsultes.  Nombreux  cours  d’anatomie  et 
de  médecine  ; école  vétérinaire  ; instituts  de  sourds-muets , 
et  des  jeunes  aveugles;  écoles  de  dessin,  de  peinture, 
d’arts  et  métiers,  etc.  Parmi  les  sociétés  savantes,  on  re- 
marque : la  Société  royale,  pour  les  sciences;  l'Académie 
royale,  pour  la  peinture  ; l’Académiede  médecine;  le  Collège 
ou  Académie  de  chirurgie  ; la  Société  roya  e asiatique;  la 
Société  royale  de  géographie;  la  Société  linnéenne,qui  pos- 
sède de  magnifiques  herbiers;  laSociété  de  statistique;  la 
Sodé  é zoologique, avec  une  riche  ménagerie;  les  Sociétés 
de  botanique,  d’horticulture,  des  Antiquaires,  de  miné- 
ralogie, d’entomologie,  de  mathématiques,  d’astronomie, 
de  géologie,  etc.  Les  bibliothèques  et  les  musées  publics 
n'ont  pas,  en  général,  la  valeur  et  l’étendue  des  établisse- 
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ments  de  même  nature  à Paris.  Le  British  Muséum,  qui 
est  public,  contient  à la  fois  une  riche  bibliothèque  , une 
galerie  de  tableaux  t un  cabinet  de  médailles,  des  collée- 
tions  d’antiquités  grecques,  romaines  et  égyptiennes,  des 
collections  ethnographiques  et  d'histoire  naturelle.  Un 
entre  aussi  à la  Galerie  nationale , très-riche  en  tableaux 
des  différentes  écoles , et  à l’Académie  royale.  Les  éta-  I 
blissements  de  charité  sont  nombreux.  U y a 14  hôpitaux 
proprement  dits , 60  di-pensaires  , 36  hôpitaux  spéciaux , 
secourant  chaque  année  650,000  personnes.  Aucun  de  ces 
établissemeuts  n’est  entretenu  par  l’Etat  ; tous  vivent  de 
dons  volontaires.  La  misère  est  très-grande  dans  Londres, 
et  l’on  y compte  beaucoup  de  pauvres  et  de  mendiants.  La 
charité  privée,  qui  est  fort  active,  leur  a ouvert  des  mai- 
sons de  refuge  ou  de  travail,  Worck-house , où  ils  sont 
reçus,  habillés  d’un  habit  spécial,  et  casernés.  Mais  la 
plupart  des  pauvres  préfèrent  leur  liberté,  et  vagabondent  | 
dans  les  rues  en  faisant  le  métier  de  chanteurs  ou  de  ba-  j 
layeurs.  ! 

Londres  est  divisé  par  la  Tamise  en  deux  parties  iné-  ; 
gales  : l’une,  sur  la  rive  gauche,  comprend  la  Cité  de  Lon-  I 
dres , la  Cité  de  Westminster,  embrassant  ce  que  l’on  en-  i 
tend  généralement  par  le  West-End  , les  bourgs  de  Mary-  j 
lebone,  de  Finsbury  et  de  Tower  Hamlets  ; l’autre,  sur  la 
rive  droite,  comprend  les  bourgs  de  Southwark  et  de  i 
Lambeth,  représentés  dans  les  Communes  chacun  par 
2 membres.  — La  Cité  de  Londres , presque  au  centre  de 
la  ville,  est  la  partie  la  plus  ancienne,  et  le  siège  du  com- 
merce ; les  rues  en  sont  généralement  étroites,  humides  et 
-sombres.  Elle  ne  renferme  que  112,247  hab.  (1361),  qui 
nomment  4 députés  au  parlement,  et  est  divisée  en  108 
paroisses.  Elle  a une  municipalité  ou  corporation  , com- 
posée d’un  lord-maire , de  2 sltériffs  (pour  Londres  et 
Middlesex),  de  29  atdermen,  de  209  conseillers  munici- 
paux (common  councilmen  ) nommés  tous  les  ans  par  les  26  j 
t cards  ou  quartiers  de  la  Cité , d’un  recorder,  et  d’autres  j 
fonctionnaires  d'un  ordre  inférieur.  La  bourgeoisie  nomme  : 
les  shériffs  et  les  conseillers  pour  un  an,  les  aldermen  pour 
la  vie.  Le  lord-maire,  élu  aussi  tous  les  ans,  doit  être  pris 
parmi  les  aldermen,  et  avoir  été  shériff  ; son  autorité  est 
■égale  à celle  d'un  lord-lieutenant  de  comté;  il  reçoit  un 
traitement  de  8,000  liv.  sterl.;  dans  l’intérieur  de  la  Cité, 
il  a droit  de  préséance  sur  tous,  le  souverain  excepté.  La 
bourgeoisie  se  compose  des  membres  ou  affiliés  de  81 
corps  de  métiers  , où  l’admission  s’obtient  par  héritage, 
apprentissage,  achat,  ou  par  privilège  que  concède  la 
municipalité.  A l’E.  de  la  Cité,  est  le  quartier  récent 
•l'East-End,  consacré  surtout  au  commerce  maritime. — La 
Cité  de  Westminster,  à l’O.  de  la  Cité  de  Londres,  est  le  siège 
de  la  cour,  de  la  noblesse,  du  parlement,  des  administra- 
tions, et  le  séjour  des  gens  riches;  elle  comprend  les  quar- 
tiers de  Westminster,  de  Tyburnia  , de  Belgravia , de  Re- 
gent’s-Park,  de  Pimlico,  de  Brompton , de  Chelsea,  etc. 
Quoiqu’on  y compte  300,000  hab.,  elle  n’a  pas  de  munici- 
palité , et  ne  nomme  que  deux  députés  au  parlement.  Son 
chef  est  le  high-slewurd,  ordinairement  un  noble,  nommé  à 
vie  par  le  doyen  de  l’abbaye  de  Westminster,  et  assisté 
d’un  conseil  de  16  bourgeois  qui  font  les  fonctions  d'al- 
dermen.  — Southwark  est  le  quartier  des  manufactures  et 
des  fabriques  ; il  ne  dépend  qu’en  partie  de  l’administra- 
tion du  lord-maire. — En  général,  les  rues  de  Londres  sont 
larges,  régulières,  et  toutes,  à très-peu  d’exceptions  près, 
garnies  de  trottoirs  dallés;  on  remarque  Regent’s-street , 
Oxford-street , Piecadilly  , Pall-Mall,  Portland- Place  , 
Tottenham-Court-Road . le  Strand , Holborn,  Old  et  New 
Bond-street,  etc.  Leur  sol  est  pavé  ou  macadamisé  en 
granit  d’Ecosse;  les  plus  fréquentées  sont  pavées.  Dans 
les  quartiers  nobles  ou  nouveaux,  les  rues  sont  immenses, 
mais  habituellement  solitaires  et  silencieuses.  Les  maisons 
sont  bâties  en  briques,  couvertes  en  tuiles,  de  peu  d’appa- 
rence, étroites  et  basses  : leur  exiguïté  tient  à ce  qu’une  seule 
famille  occupe  ordinairement  toute  une  maison,  et  qu’il  n’y 
a que  les  gens  au-dessous  d’une  position  moyenne  qui  ha- 
bitent dans  les  maisons  en  commun.  Les  maisons,  dans 
plusieurs  quartiers  riches,  ont  un  aspect  monumental,  avec 
des  colonnades,  des  frontons,  le  tout  en  briques  aussi,  mais 
couvertes  d’un  enduit  qui  simule  la  pierre.  Presque  partout, 
elles  sont  assombries  d’uue  teinte  noirâtre  uniforme , qui 
provient,  en  grande  partie,  de  l’immense  quantité  de  char- 
bon de  terre  que  l’on  consomme. 

Avant  1829,  chaque  paroisse  de  Londres  avait  ses  con- 
stables particuliers  et  sa  juridiction  indépendante,  ce  qui 
amenait  des  conflits  et  rendait  souvent  la  police  impuis- 
sante. Auj.  tout  le  service  est  centralisé,  et  placé  sous  les 
ordres  d’un  bureau  de  police  composé  de  2 magistrats, 
soumis  eux-mêmes  au  contrôle  du  secrétaire  d’Etat  de 


l’Intérieur.  Le  personnel  de  la  police  à Londres  se  côpa- 
pose  de  20  surintendants  (commissaires  de  police),  128  in- 
specteurs (officiers  de  paix),  541  sergents  de  police  (bri- 
gadiers) , et  4,764  policemen;  la  dépense  de  ce  service  est 
d’environ  8,500,000  fr.  — Le  service  des  eaux,  qui  four- 
nit 209,000  mèt.  cubes  par  jour,  dont  22,000  cubes  seu- 
lement sont  employés  pour  les  services  publics,  est  fait  par 
9 compagnies  privilégiées,  ayant  des  périmètres  d’exploi- 
tation distincts.  L’administration  municipale  de  la  Cité  et 
les  comités  administratifs  des  paroisses  s’entendent  avec 
elles  pour  la  fourniture  nécessaire  aux  services  publics,  qui 
se  bornent  à l’arrosement  des  rues,  à l’alimentation  des 
pompes  à incendie,  aux  chasses  de  nettoiement  dans  les 
égouts.  Il  n’y  a que  2 fontaines  monumentales  à Londres, 
à Trafalgar  square  ; les  bornes-fontaines  y sont  inconnues. 
— Cette  ville  consomme  annuellement  plus  de  5,800,000 
hectolitres  de  blé,  250,000  bœufs,  1,800,000  moutons, 

30.000  veaux, 40,000  porcs,  plus  de  4,000,000  de  volailles, 
3,000,000  de  saumons,  2,000,000  d’hectolitres  de  porter  et 
d’ale,  91,000  hectolitres  de  spiritueux,  175,000  hectolitres 
de  vin,  le  lait  de  13,000  vaches.  On  y a importé,  en  1854, 

44.500.000  quintaux  métriques  de  charbon  de  terre.  11  n’y 
a pas  moins  de  360,000  becs  de  gaz.  Environ  50  marchés 
concourent  à l’alimentation  de  la  ville  ; les  principaux 
sont  : celui  des  bestiaux,  dans  la  paroisse  d’Islington,  prçg 
de  Londres  ; Billingsgate,  pour  le  poisson  ; Covent-Garden, 
propriété  du  duc  de  Bedford , pour  les  fruits  et  les  lé- 
gumes; Newgate,  pour  la  viande;  Leadenhall,  pour  la 
volaille  et  le  gibier,  etc. 

Deux  monuments  religieux  surtout  sont  remarquables  à 
Londres:  la  cathédrale  de  St-Paul,  construite  de  1675  à 
1710  sur  les  plans  de  Christophe  Wren  , et  qui  coûta 
747,954  liv.  sterl.  Elle  est  surmontée  d’un  dôme  et  de 
tours  latérales,  avec  une  horloge  curieuse,  un  bourdon 
qu’on  ne  sonne  que  pour  la  mort  d’un  membre  de  la  fa- 
mille royale,  de  l’évêque  de  Londres , du  doyen  de  SL 
Paul,  ou  du  lord-maire,  et  renferme  le  monument  de 
Nelson  par  Flaxman,  et  celui  de  Wellington. — L’abbaye 
de  Westminster,  anc.  couvent  de  bénédictins,  a été  bâtie 
sous  Henri  III  et  Edouard  Ier;  les  souverains  y sont 
couronnés.  On  y remarque,  dans  le  transept  méridional, 

1 e Coin  des  poètes,  contenant  les  monuments  de  Chaucer, 
Shakspeare,  Butler,  Davenant,  Cowley,  Prior,  Gay , 
Thomson,  Goldsmith , Gray,  South ey  , etc.,  la  statue 
d’Addison,  les  bustes  de  Milton  et  de  Dryden  ; la  chapelle 
de  Henri  VII , où  l’on  entre  par  de  belles  portes  de  chêne 
sculptées  et  dorées,  et  qui  renferme  les  bannières  et  les 
stalles  des  chevaliers  de  l’ordre  du  Bain  , les  tombeaux  de 
Henri  VII , Marie  Stuart , Elisabeth,  Jacques  Ier,  Monk, 
et  ceux  des  enfants  d’Edouard  IV  ; la  chapelle  d’Edouard 
le  Confesseur,  où  sont  les  tombeaux  de  ce  roi,  de  Henri  III, 
Edouard  III,  Richard  II,  Henri  V,  et  les  deux  sièges  en 
pierre  qui  servent  au  couronnement  des  souverains  de  la 
Grande-Bretagne.  Dans  le  transept  du  nord  sont  les  mo- 
numents de  l’amiral  Vernon  , de  lord  Chatham  , de  War- 
ren Hastings,  les  tombes  de  Pitt,  Fox,  Grattan,  Canning, 
Castlereagh,  ete.  La  nef  offre  les  monuments  ou  tombes 
de  Ben  Jonson,  W.  Temple,  Congrève,  Pitt , Fox,  etc.  — 
On  peut  encore  citer:  l’église  St-Stephens  ( Sl-Etienne ), 
belle  construction  de  Christophe  Wren;  celle  de  S'-Gilles, 
renommée  pour  sa  sonnerie  de  12  cloches  et  son  beau  ca- 
i rillon , et  où  sont  les  tombeaux  de  Milton  et  du  navigateur 
Frobisher;  celle  de  St-Martin,  etc. 

Les  palais  royaux  | Palaces  ) sont  au  nombre  de  quatre  : 
1°  Buckingham , commencé  sous  Georges  IV,  et  habité  par 
la  reine  Victoria  ; on  y admire  le  gTand  salon  de  récep- 
tion , le  salon  vert  et  la  galerie  des  tableaux  ; 2“  Whilehall, 
i séjour  des  rois  depuis  Henri  VIII  jusqu’à  Guillaume  III , et 
devant  lequel  Charles  Ier  a été  exécuté  ; 3°  St-James,  rési- 
dence des  rois  de  1695  à 1837  ; 4°  Kensington , où  sont 
1 morts  Guillaume  III,  la  reine  Marie,  la  reine  Anne, 
George  III,  et  où  naquit  Victoria.  — L’aristocratie  a éga- 
lement de  magnifiques  palais  [liouses  ou  mansions),  parmi 
lesquels  on  distingue  ceux  de  Lambeth,  que  l’on  appelle 
toujours  Lambeth  Palace,  résidence  des  archevêques  de 
Cantorbéry  ; de  London,  résidence  de  l’évêque  de  Londres; 
d ’Apsley,  où  vécut , depuis  1820,  le  duc  de  Wellington  ; de 
Northurnberland  , où  se  trouvent  quelques  beaux  tableaux  ; 

; de  Stafford  (au  duc  de  Sutherland),  et  de  Grosvenor  (au 
i marquis  de  Westminster),  tous  deux  riches  en  tableaux;  de 
| Lansdoume,  dont  la  collection  de  sculptures  est  renommée  ; 
de  Bridgewater,  de  Bath,  de  ilope,  avec  de  belles  collections 
de  tableaux,  etc.  — Les  autres  édifices  importants  sont: 
le  Parlement  ou  palais  de  Westminster,  sur  la  rive  g.  de  la 
Tamise,  entre  ce  fleuve  et  l’abbaye  de  Westminster,  bâti 
I en  style  gothique  par  M.  Barry,  sur  l’ec placement  de 
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celui  qu’un  incendie  dévora  en  1834,  avec  une  façade  de 
300  mèt.  de  long:  surmontée  de  trois  tours  élevées;  il  con- 
tient la  Chambre  des  Lords,  la  Chambre  des  Communes,  la 
Galerie  royale,  la  salle  de  SCEtienne  ; on  y a rattaché  West- 
minster-Hall, ancienne  salle  du  palais  des  rois,  qui  sert 
de  salle  des  Pas  Perdus,  à toiture  en  bois  sculpté,  où  se 
tenaient  jadis  les  parlements , et  qui  contient  les  Cours 
de  chancellerie,  du  Banc  de  la  reine,  des  Plaids  communs, 
et  de  l'Echiquier;  la  Tour  de  Londres  (5  hectares  de  su- 
perficie), ancienne  prison  d’Etat,  assemblage  confus  de 
tours  et  de  bâtiments  divers,  dont  une  partie  fut  détruite 
par  un  incendie  en  1841,  et  où  l’on  ne  peut  visiter,  sous 
l’œil  de  gardiens  en  costume  du  temps  de  Henri  VIII, 
que  le  musée  des  armes  et  la  salle  des  joyaux  de  la  cou- 
ronne; le  Guildhall , ou  hôtel-de-ville  de  la  Cité  de  Lon- 
dres, fondé  en  1189  , reconstruit  en  1410,  en  partie  dé- 
truit par  l’incendie  de  1666,  puis  réparé;  Mansion-liouse, 
hôtel  du  lord  maire,  bâti  de  1739  à 1753,  et  où  l’on 
remarque  une  salle  égyptienne;  la  Trésorerie,  où  sont  le 
bureau  du  commerce,  les  bureaux  du  ministère  de  l’inté- 
rieur et  du  conseil  privé;  la  Bourse  ( Royal  Exchange), 
bâtie  de  1842  à 1845,  et  qui  a coûté  180,000  liv.  sterl.; 
le  Stock  Exchange,  où  se  fait  le  commerce  des  fonds  pu- 
blics anglais  ou  étrangers,  des  chemins  de  fer  ou  autres 
actions  industrielles;  les  hôtels  de  la  Banque  d'Angleterre, 
de  la  Monnaie  et  de  la  Poste  ; le  Corn  Exchange,  halle  au 
blé  ; le  Coal  Exchange , bourse  au  charbon  ; la  Douane 
(Custom  liouse ),  où  travaillent  2,300  employés;  les  Horse 
guards,  bâtiment  occupé  par  le  secrétaire  de  la  guerre,  le 
commandant  en  chef,  l’adjudant-général  et  le  quartier- 
maître  général  ; East-India  liouse,  hôtel  de  la  Compagnie 
des  Indes-Orientales,  où  est  un  curieux  musée  indien  ; So- 
mme! house,  qui  renferme  900  bureaux  différents,  entre 
autres,  ceux  du  timbre  de  l’accise,  du  revenu  intérieur, 
de  l'amirauté , des  lois  des  pauvres,  etc.;  Trinitg  house, 
siège  d’ur.e  corporation  qui  s’occupe  des  progrès  de  la  ma- 
rine; le  Monument,  colonne  destinée  à perpétuer  le  sou- 
venir de  l’incendie  de  1666  ( V.  Colonnes  monumen- 
tales). 

Londres  a des  squares  ou  places  carrées  , dont  le  milieu 
est  occupé  par  un  jardin  verdoyant.  Ce  sont  comme  des 
oasis  au  milieu  de  cette  immense  agrégation  de  maisons 
enfumées,  de  délicieuses  promenades  à l’usage  des  habi- 
tants des  maisons  environnantes.  Les  principaux  sont  ceux 
de  Grosvenor,  avec  la  statue  équestre  de  George  Ier;  de 
Bloomsbury,  où  s'élève  la  statue  de  Fox;  de  Hanovre,  qui 
possède  celle  de  Pitt  ; deSoho,  avec  la  statue  de  George  1er; 
de  ’l’rafalgar,  orné  de  la  colonne  de  Nelson  et  de  la  statue 
équestre  de  George  IV  ; de  Bedford,  Belgrave , Berkeley  , 
Cavendisb,  Eaton,  Euston,  S'-James,  Leicester,  Lincoln, 
Portman  , Russel,  Tavistok,  Trinity , etc.  11  y a aussi  des 
parcs  ou  jardins  publics:  Begent’s-Park , 191  hectares; 
Hyde-Park , 157  hect.;  Victoria-Park , 107  hect.;  Kensinyton- 
Gardcns  , 106  hect.;  St-Jame’s-Park , 37  hect.  ; Green-Park, 
25  hect.,  etc.  — La  Tamise  n’est  pas  encaissée  entre  deux 
lignes  de  quais  ; ses  eaux,  qui  montent  et  descendent  avec 
la  marée , battent  les  murs  des  maisons  qui  la  bordent. 
On  la  traverse  sur  9 ponts,  qui  sont,  de  l’O.  â l’E. : ceux  de 
Battersea  ; de  Putney  ; celui  du  Wauxhall,  en  fer,  ouvert 
à la  circulation  en  1816;  celui  de  Westminster,  en  pierre, 
bâti  de  1737  à 1750,  réparé  depuis  1846;  celui  de  Hunger- 
ford,  pont  suspendu,  praticable  seulement  pour  les  piétons; 
celui  du  Strand  ou  de  Waterloo,  ouvert  en  1817  ; celui  de 
Blackfriars,  ouvert  en  1769 , et  abaissé  en  1837  ; celui  de 
Southwark,  dont  les  arches  en  fer  s’appuient  sur  des  pi 
liers  de  pierre,  inauguré  en  1819;  celui  de  Londres  ouvert 
en  1833.  La  plupart  de  ces  ponts,  longs  de  300  mèt.  au 
moins,  sont  en  granit  d’Ecosse,  avec  des  arches  d’une 
très-grande  ouverture,  et  semblent  devoir  braver  les 
siècles.  A l'E.  du  Pont  de  Londres,  entre  Wapping  et 
Rotherhithe,  est  le  Tunnel,  voie  pour  les  voitures  et  les 
piétons,  percée  sous  le  lit  de  la  Tamise  ( V.  Tunnel).  — 
Le  port  s’étend , du  pont  de  Londres  jusqu’à  Deptford , 
sur  une  longueur  de  6 kil.  , et  a de  400  à 500  mèt.  de 
large.  Les  navires  y sont  rangés  de  chaque  côté  de  la  Ta- 
mise, qui  porte  les  bâtiments  de  haut  bord,  par  lignes 
transversales  de  5 à 7;  dans  plusieurs  endroits,  ils  sont  à 
flot  à la  marée  basse.  De  grands  bassins  ou  docks,  com- 
muniquant avec  le  fleuve, reçoivent  de  nombreux  navires; 
ce  sont  les  docks  des  Indes  occidentales,  des  Indes  orientales, 
de  Londres,  de  Sainte-Catherine , commerciaux,  suppUmm- 
taires  des  Indes  occidentales,  et  Kicioria.  Leur  superficie  to- 
tale équivaut  à 200  hectares  50  ares. 

Malgré  sa  population,  Londres  n’occupe  pas  le  1er  rang 
comme  ville  industrielle  et  manufacturière;  Birmingham 
et  Manchester  sont  de  plus  grands  centres  de  fabrication. 


Mais  , comme  capitale , elle  offre  un  immense  débouché  à 
toute  espèce  de  marchandises , et  reçoit  tous  les  produits 
manufacturés  dans  l’intérieur.  Néanmoins,  ses  manufac- 
tures de  soieries  (plus  de  10,000  métiers)  , ses  fabriques 
de  coutellerie  , d’horlogerie , de  quincaillerie  , d’orfèvrerie 
et  bijouterie  , de  carrosserie , de  sellerie , d’instruments  de 
précision,  de  produits  chimiques,  ses  savonneries  (25  mil- 
lions de  kilogr.  par  an),  ses  tanneries,  ses  teintureries,  ses 
brasseries  (celle  de  Barclay  et  Perkins  couvre  6 hectares 
de  terrain),  ses  ateliers  de  construction  de  machines,  ses 
fonderies  de  fer  et  de  cuivre , les  produits  de  ses  graveurs 
et  de  ses  imprimeries,  jouissent  d’une  réputatiou  méritée. 
— Le  commerce  et  la  banque  ne  se  font  nulle  part  sur  une 
plus  grande  échelle,  ni  avec  autant  de  régularité,  ni  de 
simplicité  qu’à  Londres  ; le  commerce  y a des  communica- 
tions directes  par  bateaux  à vapeur  ou  à voiles  avec  les 
principaux  ports  du  monde  ; la  ville  est  le  centre  de  7 che- 
mins de  fer  qui  rayonnent  autour  d’elle,  et  peut  encore  em- 
ployer la  voie  des  canaux.  Le  mouvement  de  son  port  est 
très-considérable  : en  1860,  il  a été,  entrées  et  sorties 
réunies,  de  21,292  bâtiments,  d’une  contenance  totale  de 
5,278,242  tonneaux  L’exportation  aatteint  une  valeur  de 
28,000,000  liv.  sterling.  Londres  possède  à elle  seule  3,553 
navires,  dont  580  à vapeur. 

Aspect  et  physionomie  de  la  ville.  La  première  impression 
que  Londres  fait  sur  les  étrangers  est  généralement  triste. 
Cette  ville  immense  et  sans  bornes  apparaît  comme 
étouffée  sous  un  nuage  noir  ou  gris,  suivant  la  saison, 
qui  plane  dessus,  et  monte  de  son  sein.  C’est  un  mélange 
de  fumée  de  houille  et  de  vapeurs  aquatiques.  On  attribue 
les  dernières  à la  grande  masse  d’eau  de  la  Tamise,  qui, 
en  certaines  saisons,  a constamment  quelques  degrés  de 
chaleur  de  plus  que  l’air;  car  il  ne  tombe  à Londres, 
année  commune,  que  53  centimètres  d'eau  pluviale,  comme 
à Paris.  Dans  la  ville,  ce  nuage  pénètre  partout,  et  sou- 
vent souille,  au  milieu  des  promenades,  les  habits  et  le 
visage  des  promeneurs.  Pendant  le  mois  de  novembre  par- 
ticulièrement, des  brouillards  épais  envahissent  la  ville, 
au  point  quelquefois  d’y  produire  l’obscurité  en  plein  jour. 
Pour  remédier  à cet  inconvénient,  l’éclairage  au  gai  a été 
multiplié  plus  qu’en  aucune  autre  cité,  afin  qu’il  puisse 
combattre  les  ténèbres  accidentelles.  Néanmoins  l’inten- 
sité des  brouillards  est  parfois  si  forte , que  le  splen- 
dide éclairage  devient  alors  insuffisant,  et  qu’il  faut  lui 
donner  encore  des  torches  pour  auxiliaires.  C’est  chose 
presque  impossible  de  se  faire  une  idée  du  mouvement  de 
l’intérieur  de  la  ville,  si  on  ne  l’a  pas  vu;  il  est  vraiment 
prodigieux,  surtout  dans  les  quartiers  du  centre:  des  mul- 
titudes innombrables  de  piétons,  de  voitures,  de  charrettes, 
de  chevaux,  se  croisent  dans  tous  les  sens,  avec  une  extrême 
vélocité,  sans  se  heurter,  sans  le  moindre  cri,  sans  vio- 
lence. Les  voitures  suspendues,  les  voitures  de  place,  les 
omnibus  (il  y a 600  de  ces  voitures  en  commun),  vont 
presque  toujours  au  galop,  et  les  plus  lourds  chariots  même 
vont  au  trot.  Cette  circulation  qui  serait  effrayante  si  elle 
était  bruyante,  ne  suffit  pas  encore  à la  population,  et  il 
y en  a une  autre  sur  la  Tamise,  où  de  nombreux  ba- 
teaux à vapeur  transportent  continuellement , d’un  bout 
de  la  ville  à l’autre  , et  pour  une  très-modique  rétribu- 
tion, des  milliers  de  gens  courant  à leurs  affaires.  Le  di- 
manche, ce  mouvement  est  presque  interrompu  • toutes  les 
boutiques  sont  fermées,  les  travaux  privés  ou  publics  sus- 
pendus , et  les  rues , à l’exception  des  principales , silen- 
cieuses et  désertes,  car  l’immense  majorité  de  la  popu- 
lation se  tient  renfermée  chez  soi.  Four  voir  la  capitale  de 
l’Angleterre  sous  son  véritable  aspect,  il  faut  la  visiter 
pendant  ce  qu’on  appelle  la  saison  de  Londres,  c.-à-d.  de- 
puis mars  jusqu’à  la  fin  de  juillet.  Alors  le  parlement  est 
ouvert,  la  Cour  et  les  familles  aristocratiques  et  opulentes 
habitent  Londres  ; le  reste  de  l’année,  toute  cette  brillante 
société  est  à la  campagne  , dans  ses  châteaux. 

Histoire.  Londres  était  une  ville  presque  insignifiante 
sous  les  Romains  ; en  526,  Erltenwin,  fondateur  du  royaume 
d’Essex,  y établit  sa  résidence;  un  évêché  y fut  fondée 
en  604  ; Alfred  le  Grand  en  fit  la  capitale  de  l'Angleterre 
à la  fin  du  ix®  siècle.  Guillaume  le  Conquérant  la  prit  en 
1066  , et  Henri  ler  lui  donna  une  charte  de  commune  eu 
1100.  Sous  Richard  Cœur-de-Lion,  le  nom  de  maire  fut 
substitué  à celui  de  bailli,  qu’avait  porté  jusque-là  le  l«r 
magistrat  de  la  ville.  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste , 
appelé  à la  couronne  d’Angleterre  par  les  barons  ré- 
voltés contre  Jean-sans-Terre , fixa  sa  résidence  à Lon- 
dres; quand  la  mort  de  Jean  eut  changé  les  dispositions 
des  partis,  il  y soutint  un  siège,  et  dut  capituler  en  1217. 
En  1380 , l’insurrection  de  Walt  Tyler  fut  réprimée 
par  le  maire,  sir  William  Wahvorth;  celle  de  John  Cade, 
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en  1450,  n’eut  pas  plus  de  succès.  Si  Londres  souffrit 
généralement  peu  de  la  guerre , elle  essuya  d autres  desas- 
tres : en  125H  , une  famine  extraordinaire  la  désola  ; en 
134H  la  Peste  noire  enleva  50,000  habitants.  En  1665,  une 
épidémie  fit  périr  100,000  personnes;  en  1666,  un  incen- 
die consuma,  en  5 jours,  13,200  maisons  et  90  églises. 
Divers  traités  ont  été  conclus  à Londres  : par  celui  du  - 
janvier  1671 , Charles  II  promettait  à Louis  XIV  de  se 
faire  catholique,  de  réconcilier  son  royaume  avec  Rome, 
de  coopérer  à la  guerre  contre  la  Hollande  sans^  en  rien 
retirer  que  quelques  îles  de  la  Zélande  et  de  la  hollande, 
et  acceptait  200,000  liv.  stcrl.  pour  lutter  contre  son  parle- 
ment, 350,000  pour  les  frais  de  guerre;  celui  du  13  septem. 
1688  assurait  à Jacques  II,  menacé  par  une  révolution, 
l’appui  d’une  flotte  française;  celui  du  18  juillet  1718  , 
connu  sous  le  nom  de  Quadruple  alliance,  unissait  1 An- 
gleterre et  la  France  contre  l’Espagne.  C’est  encore  à 
Londres  que  se  sont  tenues,  en  18.31,  les  conférences  des 
cinq  grandes  puissances  européennes  relativement  à la 
création  du  royaume  de  Belgique. — Londres  est  la  patrie 
de  Chaucer,  Spenser,  Thomas  Morus,  Bacon,  Milton, 
Temple,  Prior,  Pope,  Shaftesbury  Chesterfield , Foe, 
Halley  , Inigo  Jones  , Hogarth  , Pitt , Fox , etc.  B. 

LONGCHAMPS,  apc.  abbaye  de  religieuses  de  S1  Fran- 
çois, fondée  en  1261.  par  Isabelle  de  France,  soeur  de 
Louis  IX,  à l’extrémité  S.-O.  et  dans  l'enceinte  même  du 
bois  de  Boulogne,  près  du  village  de  ce  nom,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine.  Isabelle  y finit  ses  jours  en  1269,  et 
Philippe  V en  1322.  De  puissants  personnages  voulurent 
y être  enterrés;  des  rois  y allèrent  en  pèlerinage.  Au 
xvie  siècle,  l’austérité  de  la  règle  se  relâcha.  Au  xvme, 
on  y donna,  les  mercredi,  jeudi,  et  vendredi  saints,  des 
concerts  spirituels.  L’abbaye  et  le  couvent  ont  été  supprimés 
en  1792,  et  démolis  pendant  la  Révolution,  en  même 
temps  que  toutes  les  communautés  reglieuses;  il  n’en 
reste  plus  guère  d'autres  traces  que  l’aveuue  de  Long- 
champs  qui  y conduisait. 

LOKGciiAMPS  (Promenade  de).  V.  Supplément. 
LONGEAU  , ch  ' de  cant.  (Haute-Marne),  arr.  et  à 
13  kil.  S.  de  Langres  ; 162  hab.  < 

LONGEP1ERRE  (Hilaire-Bernard  de  Requeleyne  , 
baron  de) , né  à Dijon  en  1659,  m.  en  1721  , fut  précep- 
teur du  duc  de  Chartres , qui  depuis  fut  régent , puis  secré- 
taire des  commandements  et  gentilhomme  ordinaire  de  ce 
prince.  On  a de  lui  de  prolixes  et  faibles  traductions  en 
vers  d’Anacréon,  Sapho  , Théocrite,  Bion  et  Moschus; 
une  tragédie  de  Médee , en  5 actes,  inégale  et  trop  remplie 
de  déclamations  ; et  d’autres  tragédies  où,  à l’exemple  des 
poètes  grecs,  il  ne  mêla  point  l’amour  dans  des  sujets  sé- 
vères et  terribles.  Il  n’a  fait  représenter  que  Médée,  Sé- 
sostris,  et  Electre.  11  donna  aussi  un  Recueil  d’idylles,  1690, 
qui  ne  réussit  point.  G. 

LONGFORD  , v.  du  centre  de  l’Irlande,  à 109  kil.  O.  de 
Dublin,  cap.  du  comté  de  son  nom,  sur  le  Camlin,  à 7 
kil.  de  son  confl.  avec  le  Shannon  ; 4,535  hab.  Marchés 
pour  grains , beurre  et  cuirs. — Le  comté  de  Longford  est 
dans  le  Leinster,  entre  ceux  de  Leitrim  et  de  Cavan  au  N., 
de  Westmeath  à l’E.  et  au  S.,  et  de.  Roscommon  à l’O.  ; 
45  kil.  sur  22;  71,592  hab.  Sol  fertile  et  bien  cultivé. 
Villes  principales  : Longford,  Granard , Ardagh  , Edge- 
worthstown. 

LOXGHI  (Joseph) , célèbre  graveur,  né  àMonza  (Lom- 
bardie) , m.  en  1831 , étudia  son  art  à Rome  chez  Volpato, 
et  fut  directeur  et  professeur  à l’école  royale  de  gravure 
de  Milan.  Son  burin  est  d’une  vérité  frappante  et  d’une 
exquise  délicatesse.  Parmi  ses  œuvres,  on  distingue  : la 
Madeleine  du  Corrège;  la  Décollation  de  St  Jean-Baptiste , 
d’après  Gérard  Dow;  le  Mariage  de  la  Ste  Vierge,  d’après 
Raphaël  ; le  Jugement  dernier,  d’après  Michel-Ange  , qu’il 
n’eut  pas  le  temps  d’achever,  etc.  M.  V — i. 

LONGIN  (Dionysius-Cassius-Longinus)  , rhéteur  et  cri- 
tique grec  du  111e  siècle,  m.  en  273.  On  suppose  qu'il 
était  Syrien  de  naissance  : il  voyagea  pendant  sa  jeunesse, 
recueillit  dans  l’école  d’Alexandrie  les  leçons  des  chefs  du 
platonisme,  Origène  , Ammonius  Saccas  , Plotin , et  ouvrit 
ensuite  une  école  à Athènes , où  son  oncle  , Phronton 
d’Emèse,  enseignait  la  rhétorique  et  la  grammaire.  Lon- 
gin  lui-même  cultiva  et  enseigna  à la  fois  la  philosophie 
et  les  lettres,  et  fut  le  premier  maître  de  Porphyre.  Il  écri- 
vit des  livres  sur  les  idées  , sur  l’âme,  sur  le  souverain 
bien,  des  commentaires  sur  Platon  et  sur  Ilermogène,  des 
entretiens  littéraires,  des  observations  sur  Homère  et  sur 
Xénophon,  des  lexiques,  des  seliolies  sur  la  Métrique  d’Hé- 
phestiou,  une  rhétorique,  un  traité,  de  l’arrangement  des 
mots  , etc. , et  enfin  le  rupi  Gijico;  , ou  Traité  du  Sublime , 
dont  nous  possédons  environ  les  deux  tiers.  Quant  à ses 


autres  ouvrages , il  n’en  reste  que  les  titres  ou  de  courts 
fragments.  Sa  Rhétorique  a été  retrouvée  en  partie  dans 
celle  d’Apsine  par  Ruhnkenius.  La  célébrité  que  Longin 
acquit  dans  son  école  et  par  ses  écrits  fut  si  grande,  que 
Zénobie,  reine  de  Palmyre  , l’appela  à sa  cour,  et  voulut 
apprendre  de  lui  les  lettres  grecques.  Il  devint  même  son 
principal  ministre  après  la  mort  d’Odénath  son  époux,  et 
pendant  sa  lutte  contre  Rome.  Aurélien , à la  prise  de 
Palmyre,  se  fit  livrer  Longin,  l’accusant  d’avoir  dicté 
contre  lui  à la  reine  une  lettre  pleine  de  fierté  , et  il  l'en- 
voya au  supplice , qu’il  subit  avec  courage.  — La  gloire 
littéraire  de  Longin  est  tout  entière  aujourd’hui  dans  son 
Traité  du  Sublime  : on  le  lui  a cependant  contesté,  à cause 
de  quelque  incertitude  sur  le  nom  de  l’auteur,  et  du  peu 
de  témoignages  qu’on  trouve  chez  les  anciens  sur  ce  livre. 
Dans  un  ms.,  il  est  donné  comme  anonyme  ; dans  d’autres, 
il  est  désigné  comme  l'œuvre  de  Denys  ou  Longin,  ce  qui, 
après  avoir  paru  longtemps  n’être  que  l’indication  du 
double  nom  de  l’auteur,  a induit  de  nos  jours  Amati  et 
d’autres  critiques  à retirer  l’ouvrage  à Longin  , pour 
l’attribuer  soit  à Denys  d’Halicarnasse , soit  à un  autre 
rhéteur  de  ce  nom.  Enfin  , un  récent  traducteur  et  éditeur 
de  Longin,  M.  Vaucher,  veut  que  le  Traité  du  Sublime  soit 
de  Plutarque , fondant  son  opinion  sur  des  rapports  de 
langue  et  de  style  assez  frappants,  mais  qui  ne  prouvent 
rien.  Ce  traité  est  moins  une  étude  philosophique  et  abs- 
traite sur  la  nature  et  les  sources  du  sublime  en  général, 
qu’un  examen  élégant  et  ingénieux  des  éléments  et  des  mo- 
dèles du  sublime  oratoire  et  poétique.  Longin  s’y  montre 
critique  éloquent,  original , plein  de  verve  et  de  goût,  en 
même  temps  qu’écrivain  brillant  et  concis.  Il  admire  et 
condamne  avec  chaleur,  mais  avec  justesse;  ses  jugements 
ont  le  trait  net  et  précis  d’un  maître,  et  les  nombreux 
exemples  qu’il  tire  des  auteurs , sont  la  plupart  très-heu- 
reusement choisis.  Sa  manière  ne  rappelle  ni  la  haute  mé- 
thode d’Aristote,  ni  les  procédés  techniques  de  Denys 
d’Halicarnasse  , ni  l’exposition  savante  de  Quintilien  : elle 
est  irrégulière  et  peu  didactique,  mais  légère,  variée, 
entraînante,  comme  celle  de  Fénelon  et  de  Voltaire,  les- 
quels en  effet  se  sont  inspirés  de  lui.  Son  livre  donne  une 
idée  de  son  enseignement,  qui  paraît  avoir  été  tantôt  une 
conversation  spirituelle  et  familièrement  éloquente  sur  les 
principes  du  goût , tantôt  «ne  analyse  délicate  des  curio- 
sités de  l’élégance  attique  et  des  recherches  du  nombre 
oratoire  , ou  une  comparaison  rapide  et  animée  des  beau- 
tés les  plus  frappantes  des  écrivains  de  premier  ordre. 
Homère  et  les  tragiques,  Platon  et  Démosthène,  sont  les 
auteurs  que  Longin  commente  et  loue  le  plus  souvent; 
mais  il  sait  reconnaître  partout  le  beau  et  le  sublime  ; il 
cite  Moïse,  il  vante  Cicéron,  non  par  un  froid  éclectisme 
d’ Alexandrin , mais  par  un  sentiment  de  large  et  franche 
admiration.  C’est  ce  qui  a tiré  son  ouvrage  du  commun  des 
rhétoriques  de  son  temps,  et  l’a  rendu  classique.  Casaubon 
l’appelle  un  livre  d'or;  Boileau,  qui  en  a donné,  en  1674, 
une  première  et  belle  traduction  française,  classique  égale- 
ment, en  admire  la  délicatesse  et  la  sublimité;  et  Fénelon 
va  jusqu’à  le  mettre  au-dessus  de  la  Rhétorique  d’Aristote. 
Cependant  Longin  a des  défauts  : il  est  parfois  superficiel, 
tranchant,  déclamateur,  et,  dans  sa  diction,  subtil  et 
guindé  ; il  est , comme  Plotin  disait  de  lui , plus  littérateur 
que  philosophe , et  il  descend  même  à des  vétilles  de 
grammairien  : mais,  en  somme,  c’est  un  des  plus  beaux  gé- 
nies de  la  critique  ancienne,  et  un  véritable  précurseur  des 
modernes  dans  cet  art. — La  lre  édition  du  Traité  du  Sublime 
est  celle  de  Robortello  , Bâle,  1554,  in-4°  ; les  meilleures 
et  plus  récentes  sont  celles  de  Tollius,  Utrecht,  1694, 
in-4°,  gr.-lat.,  avec  des  notes  et  la  traduction  de  Boileau  à 
la  suite  ; de  Pearce,  gr.-lat.,  avec  des  notes  et  les  fragments 
de  Longin,  Londres,  1724,  in-4°,  plusieurs  fois  réimpri- 
mée; de  Morus,  ibid. , Leipsick,  1769,  in-8°;  de  Toup, 
gr.-lat.  , avec  d’excellentes  notes  et  des  remarques  de 
Ruhnkenius , Oxford,  1778  , 1789  et  1806,  in-8°  ; de 
Weiske,  gr.-lat. , avec  les  notes  de  l’édition  de  Toup,  des 
dissertations  et  des  variantes,  Leipsick,  1809,  in-8° ; 
de  M.  Egger,  grec  seul,  avec  les  fragments  et  des  notes, 
Paris,  1837  , in-18 ; de  M.  L.  Spengel,  dans  le  t.  Ier  de3 
Rhetores  grwci , Leipsick , 1853,  in-12  ; et  de  M.  Vaucher, 
Genève  et  Paris  , 1854,  gr.  in-8°,  avec  une  trad.  française 
du  Traité  du  Sublime  et  des  fragments,  et  des  Eludes  critiques 
sur  Longin.  Le  Traité  du  Sublime  a été  traduit  encore  en 
français  par  dom  Ch.  Lancelot,  1775  , in-8°,  avec  le  texte, 
et  par  M.  Pujol,  Toulouse,  1853,  in-8°  , avec  texte  et  notes. 
Ruhnkenius  a écrit  une  belle  dissertation  philologique  de 
Vita  et  scriptis  Longini , Leyde,  1776,  in-4°,  réimprimée 
dans  quelques-unes  des  éditions  modernes.  M.  Egger,  dans 
un  Essai  sur  l’histoire  de  la  Critique  chez  les  Grecs  (Paris, 


LON 


1626  — 


LON 


1849,  in  8»)  , a très-bien  apprécié  Longin,  et  discuté  la  j 
question  de  l’authenticité  du  Traité  du  Sublime.  Ds. 

longin,  nom  de  deux  saints  : l’un  honoré  dans  l’Eglise  | 
grecque  le  16  octobre,  était  le  centenier  qui  commandait  j 
les  soldats  romains , bourreaux  de  Jésus-Christ , se  eon-  j 
vertit  après  la  Passion,  et  souffrit,  dit-on  , le  martyre  à 
Tyane  en  Cappadooe  ; l’autre  , fêté  par  l’Eglise  latine  le 
15  mars , est  le  soldat  qui  ouvrit  d’un  coup  de  lance  le 
côté  de  Jésus  , et  fut  martyrisé  à Césarée  de  Cappadoce. 

longin  (Flavius),  d’une  famille  patricienne,  envoyé 
en  568  par  l'empereur  Justin  II  pour  remplacer  Narsès 
dans  le  gouvernement  de  l’Italie , prit  le  titre  d’exarque.  Il 
ne  put  préserver  des  attaques  d’Alboin,  roi  des  Lombards, 
que  la  province  de  Ravenne  et  le  duché  de  Rome.  Rosa- 
monde,  après  avoir  fait  assassiner  son  mari  Alboin  , s’en- 
fuit à Ravenne,  où  elle  voulut  empoisonner  son  complice 
pour  épouser  Longin  ; forcée  de  boire  une  partie  du  poison, 
elle  laissa  ses  trésors  entre  les  mains  de  l’exarque.  Lon- 
gin fut  rappelé  à Constantinople,  en  584,  par  l’empereur 
Maurice. 

LONGINUS  , historien  polonais.  V.  Dlugosz. 

LONG-ISLAND,  c.-à-d.  Ile  longue,  île  de  l'océan  Atlan- 
tique, sur  la  côte  E.  des  Etats-Unis,  en  face  de  New-York  , 
dont  elle  n’est  séparée  que  par  le  détroit  de  son  nom  ; 200 
kil.  sur  25;  110,406  hab.  Ch.-l.  , Jamatca.  Sol  varié. 

lono-island  , nom  donné  à une  partie  des  Hébrides , 
embrassant  les  îles  Lewis,  Benbecucla , North-Uist  et 
South-Uist. 

LONGITUDE  , distance  d’un  lieu  terrestre  A un  méri- 
dien convenu.  Elle  se  mesure  par  l’arc  de  l’cq  iateur  com- 
pris entre  ce  méridien  et  celui  du  lieu,  et  se  compte  depuis 
0 jusqu’à  180  degrés.  La  longitude  est  orientale  ou  occi- 
dentale, suivait  que  le  lieu  est  à l’E.  ou  à l’O.  du  méridien 
convenu. 

longitudes  (Bureau  des).  V.  Bureau  des  longi- 
tudes. 

LONGJUMEAU  ou  LONJUMEAU,  ch.-l.  de  canton 
( Seine-et-Oise  ) , arr.  et  à 20  kil.  N.-O.  de  Corbeil,  sur 
l’Yvette;  1,077  hab.  Il  y avait  tout  auprès  un  prieuré 
d’Augustins,  dont  l’église  , édifice  du  xme  siècle , fut  dé- 
molie pendant  la  Révolution.  Grand  marché  pour  bes- 
tiaux, fruits,  légumes,  grains  et  farines  ; tanneries,  mé 
gisseries.  Fabr.  de  noir  d’ivoire,  céruse,  couleurs.  Meules 
pour  les  fabriques  d’huile.  Elève  d’abeilles. — Un  traité  de 
paix  fut  signé  à Longjumeau  entre  les  catholiques  et  les 
protestants,  le  23  mars  1568;  il  remettait  en  vigueur 
l’édit  d’Amboise;  les  huguenots  rendaient  Soissons,  Or- 
léans, Auxerre,  Blois,  La  Charité,  et  le  roi  payait  la 
solde  arriérée  des  troupes  allemandes  de  Jean-Casimir, 
leur  allié.  B. 

LONGLAND  ou  LANGELAND  (Robert) , prêtre  et 
poète  anglais , composa  vers  1362  la  célèbre  Vision  de 
Pierce  Plowman , satire  contre  toutes  les  classes , mais  sur- 
tout -outre  le  clergé.  Avarice,  Simonie,  Conscience  et 
Convoitise  en  sont  les  personnages.  Contemporain  de 
Chaucer,  il  préféra  à la  langue  anglaise , presque  formée 
déjà,  le  vieux  style  des  poètes  saxons;  ses  vers,  non  rimés, 
se  composent  de  mots  commençant  presque  tous  par  une. 
même  lettre.  Ces  vaines  difficultés  ont  à peine  laissé  place 
à quelques  élans  d’imagination.  On  joint  souvent  à ce 
poème  une  autre  satire  contre  les  4 ordres  mendiants , 
la  Croyance  de  P.  Plowman,  poème,  dont  le  style,  moins 
obscur,  est  cependant  imité  de  Langlaud.  Plusieurs  pam- 
phlets, précurseurs  de  la  Réformation,  prennent  pour  prin- 
cipal personnage  P.  Plowman.  A.  G. 

LONGNY  , ch.-l.  de  caut.  (Orne) , arr.  et  à 20  kil.  E. 
de  Mortagne , sur  l’Huine;  1,613  hab.  Forges  et  haut- 
fourneau. 

LONGOBARDI.  V.  Lombards. 

longobardi  , brg  du  royaume  d’Italie,  dans  la  pro- 
vince et  à 18  kil.  S. -O.  de  t'osenza;  2,723  hab. 

longobardi  (Nicolas),  né  en  1565,  d’une  famille  noble 
de  Sicile,  m.  à Pékin  en  1655,  entra  à 17  ans  dans  l’ordre 
des  Jésuites,  et  partit  en  1596  comme  missionnaire  pour  i 
la  Chine,  où  ses  nombreuses  conversions  dans  la  province 
de  Kiang-si  le  firent  nommer  supérieur-général  des  mis-  1 
sions  à la  Chine.  Il  a laissé  des  Lettres  écrites  de  Chine,  en  j 
latin,  1593,  in-8°;  et  un  Traité  sur  Confucius  et  sa  doctrine,  j 
en  latin,  traduit  en  français,  Paris,  1701,  in-12. 

LONGOBUCCO  , v.  du  royaume  d’Italie  , dans  la  pro-  j 
vince  et  à 31  kil.  N. -F.  de  Cosenza  ; 8,989  hab.  Mines  de 
plomb.  Elève  de  chevaux. 

LONGOLATUM  , nom  latin  de  Lonlay. 

LONGOL1US,  nom  latinisé  de  Longueil. 

LONGOMONTANUS  (Christian),  astronome,  né  à Làngs- 
berg  (Jutland)  en  1562  , m.  en  1647  , recteur  du  gymnase 


de  Viborg  en  1603  , professeur  de  mathématiques  à l’Aca- 
démie de  Copenhague  en  1605,  essaya  de  concilier  les 
idées  de  Copernic  et  de  Ptolémée  avec  celles  de  Tycho- 
Brahé,  dont  il  fut  disciple;  il  admettait  le  mouvement 
annuel  du  soleil , mais  il  faisait  tourner  la  terre  sur  elle- 
même  pour  expliquer  la  succession  des  jours  et  des  nuits. 
Il  crut  avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Cyclometria  vera , Copenhague,  1612  ; 
Penlas  problematum  philosophiœ  , ibid. , 1623,  in-4°  ; Inventio 
quadraluræ  circuli , ibid.  , 1634,  in-4°  ; Astronomia  danica , 
Amst. , 1622,  in-4°.  V. 

LONGO-SAR.DO , ancienne  Tibula,  v.  de  l'ile  de  Sar- 
daigne, petit  port  à l’entrée  O.  du  détroit  de  Bonifacio,  à 
90  kil.  N.-E.  de  Sassari. 

LONGOVICUM,  nom  latin  de  Lancaster. 

LONGOVICUS  , nom  latin  de  Longavy. 

LONG-PARLEMENT.  V.  Parlement. 

LONGUE , ch.-l.  de  cant.  (Maine-et-Lpire  ),  arr.  et  à 19 
kil.  S.  de  Baugé  , sur  le  Lathan  ; 1,735  hab.  Pêche  consi- 
dérable de  sangsues.  Fabr.  de  toiles  et  de  sabots.  Comm. 
de  grains  , fruits  , chanvre  , bestiaux. 

LONGUEIL  (Richard-Olivier  de) , né  vers  le  commen- 
cement du  xve  siècle,  d’une  illustre  famille  de  Normandie, 
m.  à Pérouse  en  1470,  fut  archidiacre  de  l’église  de  Rouen, 
puis  évêque  de  Coutanees  en  1453.  Un  des  commissaires 
chargés  en  1455  de  réviser  le  procès  de  Jeanne  d’Arc,  il 
défendit  avec  zèle  sa  mémoire.  Ambassadeur  de  Charles  VII 
près  du  duc  de  Bourgogne , chef  du  conseil , premier  pré- 
sident de  la  Chambre  des  comptes,  il  obtint,  grâce  au  roi, 
le  chapeau  de  cardinal.  Ayant  combattu  la  Pragmatique- 
Sanction  , il  fut  condamné  à une  amende  de  10,000  livres. 
Envoyé  par  Louis  XI  avec  le  cardinal  d’Arras  en  Italie , il 
ne  put  obtenir  du  pape  l’investiture  de  la  Sicile  pour  le 
duc  d’Anjou,  et  mourut  évêque  de  Porto,  sans  être  revenu 
en  France. 

longueil  (Christophe  de) , en  latin  Longolius,  né  à 
Malines  en  1490 , m.  en  1522 , habile  latiniste  de  l’école 
des  écrivains  désignés  sous  le  nom  de  Cicéroniens.  A 19 
ans,  il  professa  le  droit  à Poitiers,  et  fut,  à 22,  conseiller 
au  parlement.  Mais  il  quitta  bientôt  la  robe,  pour  se  livrer 
exclusivement  à l’étude  des  anciens.  Ses  ouvrages  sont  : 
Perduellionis  rei  defensiones  II,  Venise,  1518,  in-8°;  Oratio- 
nes  III,  Paris,  1533,  et  Bâle,  1540,  1580  ; Epislolœ,  Bâle, 
1570 , in-8°,  dont  les  expressions  , les  tours , sont  exclusi- 
vement imités  de  Cicéron.  Il  a fait  aussi,  sur  les  11  pre- 
miers livres  de  Pline  l’Ancien  , des  Commentaires  qui  ont 
été  perdus.  - C.  N. 

longueil  (Gilbert  de),  médecin  et  littérateur,  né  à 
Utrecht  en  1507,  m.  en  1543,  enseigna  les  belles-lettres  à 
Deventer  et  à Cologne.  On  a de  lui  : des  Notes  sur  les 
Métamorphoses  d’Ovide,  sur  Plaute,  Corn.  Népos,  les  Lettres 
familières  et  les  Livres  à Hérennius  de  Cicéron  ; des  éditions 
de  la  Vie  d' Apollonius  de  Tyane , et  des  Actes  du  concile  de 
Nicce;  une  traduction  de  divers  Opuscules  de  Plutarque,  etc. 

LONGUEMARE  (Gouye  de)  , né  à Dieppe  en  1715, 
m.  en  1763,  avocat,  greffier  au  bailliage  de  Versailles,  a 
laissé  une  Dissertation  pour  servir  à l’histoire  des  enfants  de 
Clovis,  1744,  et  un  livre  Sur  la  chronologie  des  rois  Mérovin- 
giens depuis  la  mort  de  Dagobert  /er,  1748. 

LONGUERUE  (Louis  Dufour,  abbé  de),  né  à Char- 
levilleen  1652,  m.  à Paris  en  1733,  a écrit  : Dissertation  sur 
Talien,  en  latin,  insérée  dans  l’édition  des  Œuvres  de  cet 
auteur,  Oxford,  1700,  in-8°  ; Description  historique  et  géo- 
graphique de  la  France  ancienne  et  moderne,  avec  les  cartes 
du  géographe  Danville,  Paris,  1719;  Dissertation  touchant 
les  antiquités  des  Chaldéens  et  des  Egyptiens  ; Notes  sur  l’his- 
toire de  Justin,  dans  une  édition  de  cet  auteur,  Paris,  1709, 
in-16  ; Annales  des  Arsucides,  en  latin,  Strasbourg,  1732, 
in-4°;  Recueil  de  pièces  intéressantes  pour  servir  à l'histoire  de 
France,  Genève  ( Paris),  1769,  iu-12,  etc.  Longuerue  était 
profondément  savant , et  ses  ouvrages  , particulièrement 
ceux  d’histoire,  se  distinguent  par  une  solide  critique. 

LONGUEVAL  (Jacques),  jésuite  , né  en  1680  près  de 
Péronne,  m.  en  1735,  a laissé  une  Histoire  de  l’Eglise  galli- 
cane, dont  il  ne  publia  que  8 vol.,  auxquels  les  PP.  lon- 
tenay,  Brumoy  et  Berthier  en  ont  ajouté  10,  Paris,  1730- 
49,  18  vol.  in-4°  et  Nîmes,  1782,  18  vol.  in-8»  et  in-12. 

LONGUEVILLE,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr. 
et  à 16  kil.  S.  de  Dieppe,  sur  la  Scie  et  le  chemin  de  fer 
de  Rouen  à Dieppe;  614  hab.  Elève  de  mérinos;  brique- 
terie, fours  à chaux.  Ruines  d’un  château-fort.  Erigé  en 
comté  en  1453  en  faveur  de  Dunois , bâtard  d Orléans, 
et  en  duché  en  1505. 

Longueville  (François  Ier  d’oRLEANS , comte  de), 
fils  du  célèbre  Dunois,  fut  gouverneur  de  Normandie  et 
grand-chambellan.  Il  se  retira  en  Bretagne  avec  le  duc 
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d’Orléans  ( Louis  XII)  qui  s’était  révolté,  et  y mourut  en 
1491.  Il  est  la  tige  de  la  maison  de  Longueville. 

Longueville  ( François  II  d’OKLÉANS , comte  de) , fils 
du  précédent,  m.  en  1512,  obtint  de  Louis  XII,  en  1505, 
que  le  comté  de  Longueville  fût  érigé  en  duché. 

LONGUEVILLE  (Louis  d’OKLÉANS,  duc  de),  frère  du 
précédent,  m.  en  1516,  était  un  très-bon  capitaine,  selon 
Brantôme.  Il  combattit  à Agnadel  et  à Marignan  ; après 
la  bataille  de  Guinegate,  perdue  malgré  ses  efforts  en 
1513,  il  fut  emmené  prisonnier  en  Angleterre,  et  fit  con- 
clure le  mariage  de  Louis  XII  avec  Marie,  sœur  de 
Henri  VIII.  Il  devint  souverain  de  Neufchâtel,  dont  il 
épousa  l'héritière,  1515. 

Longueville  (Claude  d’ORLÉANS,  duc  de),  fils  du  pré- 
cédent, fut  tué  à la  bataille  de  Pavie,  en  1525. 

Longueville  ( Léonor  d’OKLÉANS,  duc  de  ) , fils  du  pré- 
cédent, in.  en  1573 , au  retour  du  siège  de  La  Rochelle  , 
obtint  de  Charles  IX,  en  1571,  le  titre  de  prince  du  sang. 

Longueville  (Henri  Ier  d’ORLÉANS,  duc  de),  fils  du 
précédent,  m.  en  1595,  gouverneur  de  Picardie,  gagna  sur 
les  Ligueurs  la  bataille  de  Senlis,  1589.  Il  avait  épousé 
Catherine  de  Gonzague,  fille  du  duc  de  Kevers. 

Longueville  (Henri  II,  duc  de),  fils  du  précédent,  né 
en  1595,  m.  en  1663.  Protégé  par  Henri  IV,  son  parrain, 
il  fut  d’abord  gouverneui  de  Picardie,  puis  de  Norman- 
die. A 21  ans,  il  épousa  Louise  de  Bourbon  - Soissons , de 
qui  naquit  la  duchesse  de  Nemours.  En  1626,  il  fit  partie 
(les  conjurés  réunis  à Fleury  dans  le  but  de  tuer  le  car- 
dinal de  Richelieu;  ce  complot  n’eut  pas  de  résultat.  Il  se 
distingua  comme  général  en  Italie  et  en  Allemagne.  Veuf 
en  1637  , il  épousa  , en  1642,  la  sœur,  du  grand  Condé. 
Après  avoir  été  membre  du  conseil  de  régence  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV,  il  fut  nommé,  en  1645,  un  des 
négociateurs  de  la  paix  de  Munster.  En  1648,  poussé  par 
sa  femme  et  par  le  cardinal  de  Retz,  il  se  fit  Frondeur,  et 
voulut  soulever  sa  province.  Gouverneur  de  Pont-de- 
l'Arche  à la  paix  de  1649,  il  fut  arrêté,  en  1650,  avec  les 
princes  de  Condé  et  de  Conti.  Quand  il  fut  libre,  il  se  re- 
tira dans  ses  terres. 

Longueville  (Anne  Geneviève  de  bourbon-condé , 
duchesse  de),  femme  du  précédent,  née  au  château  de 
Vincennes,  où  son  père  était  prisonnier  d'Etat,  en  1619, 
m.  en  1679.  Sœur  du  grand  Condé  et  du  prince  de  Conti, 
beile,  admirée  de  tous,  élevée  entre  les  pieuses  émotions 
du  couvent  des  Carmélites  et  les  lectures  romanesques  du 
temps,  mariée  à un  homme  qui  avait  le  double  de  son 
âge,  outragée  par  une  rivale  (Mme  de  Montbazon  ),  séduite 
par  l’esprit,  le  grand  air  et  l’apparence  chevaleresque  du 
duc  de  La  Rochefoucauld , elle  se  jeta  pour  lui  dans  la 
guerre  de  la  Fronde,  avec  un  génie  aventureux,  une  au- 
dace et  des  intrigues  désintéressées.  On  la  voit  d’aboi'd 
s’emparer  de  l’hôtel-de  ville,  en  faire  sa  place  d’armes,  et 
y devenir  mère  ; puis  entraîner  Turenne , jusque-là  fidèle , 
et  se  retrancher  dans  Stenay;  enfin  s’enfuir  en  Hollande, 
pour  revenir  bientôt  soulever  le  Midi,  et  soutenir  un  siège 
dans  Bordeaux.  Vaincue  dans  une  ambition  qui  n'avait 
pas  été  la  sienne,  frappée  dans  son  amour  par  l’abandon 
de  celui  qu’elle  n’avait  cessé  d’aimer  malgré  son  égoïsme 
et  malgré  ses  propres  faiblesses  pour  Coligny , Miossens 
et  Nemours,  frappée  aussi  dans  ses  affections  domestiques 
par  la  mort  de  sa  fille  et  de  sa  mère , elle  renonça  tout  à 
coup  au  monde  et  aux  affections  humaines,  pour  s’enfer- 
mer aux  Carmélites,  et  y expier  par  une  longue  pénitence 
les  égarements  de  son  cœur.  Quoique  son  éducation  eût 
été  fort  négligée,  elle  aimait  la  société  des  savants  et  des 
gens  de  lettres,  ainsi  que  l'attestent  ses  lettres  à Chapelain, 
à Scudéry , et  surtout  aux  solitaires  de  Port-Royal.  V.  i/me  de 
Longueville,  par  M.  Cousin,  1853,  1 vol.  in-8°.  G.  L. 

Longueville  (Charles-Paris  de),  2e  fils  de  la  précé- 
dente, entra  d’abord  dans  l’état  ecclésiastique.  Mais  son 
frère  lui  ayant  cédé  ses  titres,  il  suivit  le  parti  des  armes, 
et  se  distingua  dans  la  guerre  de  1667,  et  à Candie  en 
1669.  On  parlait  de  le  faire  roi  de  Pologne , quand  il 
fut  tué  au  passage  du  Rhin,  en  1672. 

Longueville  ( Edme-Paul-Marcellin ) , helléniste,  né 
à Paris  en  1785,  m.  en  1855,  a laissé:  Harangues  tirées 
des  historiens  grecs  , en  2 parties  , 1823  , et  1835-47  ; Cours 
complet  et  gradué  de  thèmes  grecs  , adapté  à la  méthode  de  llur- 
'iouf,  3 vol.  iu-8°  ; une  traduction  de  la  Grammaire  rai- 
sonnée de  la  langue  grecque  de  Matthiæ  (avec  Gail  fils), 
1831-36,  3 vol  ; Traité  théorique  et  pratique  de  l'accentua- 
tion grecque , 1849,  in-8° , etc.  Il  a coopéré  à la  nouvelle 
édition  du  Thésaurus  linguce  grœcce  de  H.  Estienne,  publiée 
par  MM.  Didot. 

LONGUS,  écrivain  grec  du  ive  ou  du  v®  siècle  de  J.-C., 
et  dont  on  ignore  même  le  véritable  nom , est  l’auteur  de 


Daphnis  et  Chloé,  roman  pastoral  en  4 liv. , plein  de  grâce, 
de  naïveté  et  de  délicatesse,  quoique  d’un  style  parfois 
prétentieux.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Colum- 
bani,  Florence,  1598;  de  Jungerman,  1605;  de  Boden, 
Leipsick,  1777  ; de  Villoison,  Paris,  1778;  de  Coray, 
Paris,  1802;  de  G. -H.  Schœfer,  Leips.,  1803;  de  Seiler, 
ibid.  , 1843.  En  1810,  P.-L.  Courier  retrouva  à Florence 
un  passage  qui  manquait  dans  le  1er  livre,  et  donna  une 
nouvelle  édition  en  1810,  et  en  1813,  avec  la  traduction 
française  d’Amyot  corrigée. 

LONGUYON  , ch.-l.  de  cant.  (Moselle)  , arr.  et  à 38 
kil.  N.- O.  de  Briey,  au  confl.  de  la  Crusne  et  du  Chiers; 
1,173  hab.  Forges  à fer,  haut-fourneau,  fours  d’afiinerie, 
fonderie,  martinets.  C’est  l’anc.  Longianum. 

LONUWOOD.  V.  Hélène  (Siçintk-). 

LONGVv  Y,  Longus  Vicus,  Longovicus , ch.-l.  de  cant. 
(Moselle),  arr.  et  à 40  kil.  N. -O.  de  Briey  et  à 2 kil.  de 
la  frontière  belge,  près  du  Chiers;  1,953  hab.  Fabr.  de 
tapis,  passementerie,  chapeaux,  orfèvrerie.  Comm.  de 
charcuterie.  Près  de  là,  au  Titelberg,  sont  les  ruines  d’un 
camp  romain. — Ville  forte,  fondée  vers  le  vu'  siècle;  elle 
dépendait,  au  xin®,  du  duché  de  Bar,  devint  la  capitale 
d’un  duché,  fut  réunie  à la  Lorraine,  puis  cédée  à la  France 
en  1678.  Louis  XIV  la  fit  fortifier  par  Vauban , et  bâtit 
la  ville  haute;  elle  fut  prise  par  les  Prussiens  en  1792, 
évacuée  après  la  bataille  de  Valmy,  et  reprise  en  1815, 
après  un  siège  désastreux.  Patrie  du  général  F.  de  Mercy. 

LONICER  (Jean),  savant  littérateur,  né  en  1499  à Or- 
tliern  (comté  de  Mansfeld),  m.  en  1569,  étudia  à Erfurt , 
fut  reçu  docteur  en  1521  , se  lia  avec  Luther  et  Mélanch- 
thon,  enseigna  la  langue  hébraïque  à Fribourg  en  1522, 
puis  à Strasbourg,  et  fut  appelé  à Marpurg  par  le  land- 
grave de  Hesse.  On  a de  lui  une  Grammaire  grecque , une 
Rhétorique,  un  Abrégé  de  la  philosophie  d'Aristote,  une  tra- 
duction de  Pindare,  Bâle,  1528  et  1535,  in-4°,  Zurich,  1560, 
in-8u,  et  des  Notes  sur  Catulle,  Tibulle,  etc. 

LONIGO,  v.  des  Etats  autrichiens  (Vénétie),  délégation 
et  à 20  kil.  S. -O.  de  Vicenee;  6,900  hab. 

LONJUMEAU.  V.  Longjumeau. 

LONLAY-L’ABBAYE , Longolatum,  brg  (Orne),  arr. 
et  à 8 kil.  N. -O.  de  Domfront;  446  hab.  Il  y eut  une 
abbaye  de  Bénédictins. 

LONS-LE-SAULNIER , Ledo  Salinarius , ch.-l.  du  dé- 
partement du  Jura,  à 442  kil.  S.-E.  de  Paris,  par  46°  40' 
28"  lat.  N.,  et  3°  13'  11"  long.  E.  ; 8,703  hab.  Tribunaux 
de  lre  inst.  et  de  comm.,  grand  séminaire,  collège,  biblio- 
thèque, joli  théâtre,  musée  d’antiquités.  Eaux  minérales. 
Fabr.  de  vinaigre.  Commerce  de  grains,  vins,  bois,  fil  de 
fer,  clouterie , tôles , tanneries.  Marchés  pour  chevaux 
et  bestiaux.  On  remarque  les  églises  de  Saint-Désiré  et 
des  Cordeliers.  Salines  dont  l’exploitation,  qui  remonte  au 
moyen  âge,  produit  20,000  quinta”x  de  sel  par  an.  Ces 
salines,  dites  de  Montmorot , ont  un  curieux  mécanisme  hy- 
draulique; au-dessus  est  une  tour,  dite  de  la  reine  Clotilde. 
Aux  environs  de  Lons-le-Saulnier  sont  les  châteaux  du  Pin 
et  à'Arlag.  Autrefois  comprise  dans  la  Franche-Comté,  elle 
fut  prise  par  Henri  IV  en  1595 , et  par  le  duc  de  Lon- 
gueville en  1629.  Ce  fut  à Lons-le-Saulnier  que,  le  14 
mars  1815,  le  maréchal  Ney  embrassa  la  cause  de  l’empe- 
reur Napoléon  1er. 

LONZAC  (le),  brg  (Corrèze),  arr.  et  à 27  kilom.  N. 
de  Tulle;  498  hab. 

LOO,  brg  de  Belgique  (Flandre-Orientale),  sur  le  ca- 
nal et  à 10  kil.  S.-E.  de  Fûmes;  1,700  hab.  Tanneries. 
Comm.  de  bestiaux. 

Loo  (Château  du),  résidence  d’été  de  la  famille  royale 
de  Hollande,  dans  la  Gueldre,  à 24  kil.  N.  d’Arnheim. 

LOOCHR1STY,  v.  de  Belgique  ( Flandre-Orientale),  à 
10  kil.  E.-N.-E.  de  Gand;  3,600  hab.  Draps,  toiles  de 
lin , bestiaux. 

LOOS,  brg  (Nord),  arr.  et  à 5 kil.  S.-O.  de  Lille,  sur  la 
Haute-Deule;  2,822  hab.  Maison  de  force  et  de  détention, 
dans  une  anc.  abbaye.  Fabr.  de  toiles  et  de  calicot  ; im- 
pressions sur  étoffes  ; produits  chimiques. 

LOOZ,  vge  de  Belgique  (Limbourg),  sur  la  Herck,  à 
12  kil.  S.  de  Hasselt  ; 1,500  hab.  Anc.  comté,  joint  au  Lié- 
geois en  1367. 

LOPADUSA , nom  anc.  de  Lamfédouse. 

LOPATKA , cap  de  l’Asie  orientale,  terminant  la  pres- 
qu’île du  Kamtchatka  ; par  51»  0’  15”  lat.  N.,  et  154°  22’ 
30”  long.  E. 

LOFE  DE  RUEDA.  V.  Rueda. 

LOPE  DE  VEGA  V.  VEGA  CARPIO. 

LOPEZ-GONZALVO,  cap  de  l’Afrique  occidentale,  sur 
les  côtes  de  la  Guinée,  et  à la  limite  N.  du  roy.  de  Loango, 
par  0°  36’  lat.  S.,  et  6®  14’  24”  long.  E. 
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LORA-DEL-RIO , v.  d'Espagne  (Andalousie),  prov.  et 
à 43  kil.  E.-N.-E.  de  Séville,  sur  la  rive  dr.  du  Guadal- 
quivir;  7,500  hab.  Récolte  de  soie;  fabr.  de  chapeaux,  lai- 
nages, cuirs. 

LORCA , anc.  Eliocroca  ou  Ilorcis,  v.  d’Espagne,  prov.  et 
à 80  kil.  S.- O.  de  Murcie,  au  milieu  d’une  belle  et  fertile 
plaine , près  de  la  Sangonera.  Pop.  de  la  commune  : 
48,224  hab.  Evêché.  Fabr.  de  gros  draps,  papier,  poterie. 
Comm.  de  céréales,  laines,  huiles.  En  1802,  la  rupture 
d’un  réservoir  servant  à l’irrigation  des  terres,  détruisit 
600  maisons,  fit  périr  6,000  personnes  et  24,000  bes- 
tiaux. 

LüRCH,  v.  du  royaume  de  Wurtemberg  (Iaxt) , sur  le 
Rems,  à 35  kil.  S. -O.  d’Elwangen  ; 1850  hab.  Anc.  cou- 
vent de  Bénédictins,  fondé  en  1102,  et  dont  l’église  ren- 
ferme les  tombeaux  de  plusieurs  membres  de  la  famille  des 
Hohenstauff'en.  — v.  d’Autriche,  anc.  Lauriacvm , colonie 
romaine  détruite  par  les  Huns,  à 25  kil.  N.  de  Steier.  Jadis 
archevêché.  — v.  du  duché  de  Nassau  , au  confluent  de 
la  Wisper  et  du  Rhin,  à 3 kil.  N. -O.  de  Rudesheim; 
1,800  hab. 

LORD  , titre  honorifique  usité  en  Angleterre , et  qui 
signifie  seigneur.  Il  est  d’origine  saxonne  ; après  avoir  été 
appliqué  d'abord  à tout  possesseur  d’un  domaine,  par  op- 
position à ses  vassaux,  il  appartient  auj.  aux  membres  de 
la  Chambre  haute  ou  pairs  d’Angleterre  (ducs,  marquis, 
comtes,  vicomtes,  barons,  archevêques  et  évêques).  Ce 
titre  se  donne  aussi , mais  par  courtoisie,  aux  fils  des  ducs 
et  des  marquis,  et  aux  fils  aînés  des  comtes.  Certains  hauts 
fonctionnaires  prennent  enfin , avec  leur  charge,  le  droit 
au  titre  de  lord;  tels  sontie  chef  de  justice,  le  chancelier, 
le  grand-amiral , le  chambellan , le  maire  de  Londres,  le 
prévôt  d’Edimbourg,  les  15  juges  de  la  cour  criminelle 
d’Ecosse,  le  lieutenant  d’Irlande. 

lords  (Chambre  des).  V.  parlement  anglais. 

LORENZ  (Jean-Michel),  né  à Strasbourg  en  1723,  m. 
en  1801,  professeur  d’histoire  et  d’éloquence  dans  sa  ville 
natale,  a laissé,  entre  autres  écrits  historiques  : Dissertalio 
juris  publici  de  antiquo  coronæ  Gallicœ  et  Carolingorum  Fraev- 
ciæ  regum  in  regnurn  Lotharingiæ  jure,  1748,  in-4°  ; Disser- 
tatio  in  illustriora  feuda  trium  regnorum  Franciæ,  Germaniæ, 
Italiœ,  1748,  in-4°;  Epilome  rerum  Gallicarum  ab  origine 
gentis  usque  ad  Romanorum  imperium , 1762,  in-4°;  — su 6 
Romano  imperio,  17(55-66,  in-4°  ; Etementa  historiée  universæ, 
1773,  in-8«;  Surnom  historiæ  Gallo-Frandæ  civilis  et  sacrœ , 
1790-93,  4 vol.  in-8». 

LORENZO  (San-),  vge  de  Corse.  V.  Laurent  (Saint-). 

lorenzo  (SAN-),  riv.  du  Brésil.  V.  porrudos. 

lorenzo-marquez,  fleuve  de  l’Afrique  orientale  ; source 
et  cours  peu  connus;  embouchure  sur  la  limite  de  la  Ca- 
frerie  et  de  la  capitainerie  de  Mozambique,  dans  la  baie  de 
son  nom  , dite  aussi  haie  de  Lagoa,  formée  par  l’océan 
Indien  , vers  26°  lat.  S.,  et  30»  30’  long.  E. 

LOREO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Vénétie),  à 43  kil. 
S. -S. -O.  de  Venise,  sur  un  canal  qui  unit  l’Adige  au  Pô- 
di-Levante;  3,800  hab. 

LORET  (Jean),  né  à Carentan  (Basse-Normandie),  au 
commencement  du  xvne  siècle,  m.  vers  1665,  pensionné  de 
Mazarin  et  de  Fouquet,  est  connu  par  une  Gazette  bur- 
lesque, en  vers  de  8 syllabes  fort  plats,  et  qui  va  de  1650 
à 1665.  Elle  eut  beaucoup  de  succès,  et  il  en  paraissait 
un  numéro  par  semaine;  le  recueil  forme  3 vol.  in-fol. 
V.  Pezet,  Recherches  sur  l’origine  des  journaux  et  Esquisse 
historique  sur  J . Lorel,  Bayeux,  1850,  in-8°. 

LuRETO , v.  du  royaume  d’Italie  (Province  de  Te- 
ramo  ),  à 7 kil.  S.-E.  de  Civita-di-Penne  ; 6,862  hab.  Pa- 
peterie. 

LORETTE,  en  italien  Loreto,  v.  forte  du  roy.  d'Italie, 
à 3 kil.  de  l’Adriatique,  prov.  et  à 10  kil.  S.-E.  d'An- 
cône; 8,701  hab.  Evêché.  Dans  sa  cathédrale  est  la  Santa 
Casa , ou  maison  de  la  Ste  Vierge  , que  la  tradition  dit 
avoir  été  transportée,  en  1291  , par  des  anges  , de  Naza- 
reth en  Dalmatie , et , en  1295 , à Lorette.  Elle  a été 
presque  entièrement  revêtue,  à l’extérieur,  en  marbre  de 
Carrare  admirablement  sculpté  par  divers  artistes,  et,  à 
l’intérieur,  en  plaques  d’or  et  d’argent.  Les  pèlerins  et 
les  offrandes  y affluent.  En  1797,  le  pape  Pie  VI , pour  sa- 
tisfaire aux  conditions  du  traité  de  Tolentino,  fut  obligé 
de  dépouiller  en  partie  le  trésor,  dont  on  évaluait  les 
richesses  à 250,000,000  fr.  Les  Français,  s’étant  emparés  de 
la  ville  la  même  année,  envoyèrent  à Paris  une  statue  de 
la  Vierge  en  bois  de  cèdre,  sculptée,  dit-on,  par  l’apôtre 
SuLuc,  et  qui  fut  rapportée  en  1802.  L’église  de  Lorette 
a retrouvé  presque  toute  sa  splendeur;  elle  possède  de 
remarquables  peintures  et  de  belles  mosaïques.  On  re- 
marque encore  à Lorette  : la  statue  en  bronze  de  Sixte- 


Quint,  sur  la  place  de  l’église  ; le  Palazzo  apostolico,  des- 
siné par  Bramante;  la  Pharmacie,  édifice  souterrain,  où 
sont  300  vases  de  faïence  peints  d’après  les  dessins  de 
Raphaël,  de  Michel-Ange,  et  de  Jules  Romain.  — Un  ordre 
de  Notre-Dame  de  Lorette  fut  institué,  en  1587,  par  le 
pape  lîixte-Quint , pour  faire  la  guerre  aux  corsaires  qui 
infestaient  la  marche  d’Ancône  et  aux  brigands  de  la  Ro- 
magne;  il  n’existe  plus. 

LORGES  (Jacques  de  Montgomery,  seigneur  de), 
m.  vers  1560,  ravitailla  Mézières  défendue  par  Bayard  en 
1521  , acheta,  en  1543,  le  comté  de  Montgomery  en  Nor- 
mandie, réprima  avec  cruauté  une  révolte  des  habitants  de 
Lagny  en  1544,  et  fut  nommé,  en  1545  , capitaine  de  la 
garde  écossaise.  C’est  le  père  du  Montgomery  qui  tua  le 
roi  Henri  II  dans  un  tournoi. 

lorges  (Gui-Aldonce  de  durfort  de  duras,  duc  de), 
né  en  1630,  m.  en  1702,  frère  puîné  du  maréchal  J. -H.  de 
Duras,  fit  ses  premières  armes  sous  Turenne,  son  oncle,  se 
distingua  en  Flandre  et  en  Hollande,  obtint  le  gouverne- 
ment de  Nimègue  et  le  grade  de  lieutenant-général , sauva 
l’armée  du  Rhin,  après  la  mort  de  Turenne,  par  une  ha- 
bile retraite,  1675,  et  fut  nommé  maréchal  de  France, 
1676.  Il  commanda  en  Alsace  en  1692,  vainquit  et  fit  pri- 
sonnier le  duc  de  Wurtemberg  à Pforzheim  , et,  en  1693, 
rejeta  Montecuculli  au  delà  du  Rhin.  La  ville  de  Quintin 
en  Bretagne  fut  érigée  pour  lui  en  duché,  sous  le  titre  de 
Lorges-Quintin. 

lorges  , petite  v.  de  Bretagne.  V.  quintin. 

LORGUES,  ch.-l.  de  cant.  (Var)  , arr.  et  à 11  kil. 
S.- O.  de  Draguignan  , sur  la  rive  g.  de  l’Argens  ; 3,221 
hab.  Draps  , toiles , eaux-de-vie,  faïence,  huiles.  Etablis- 
sement de  Capucins  depuis  1852. 

LORIA  (Roger  de).  V.  Lauria. 

LORIENT,  s.-préf.  (Morbihan),  port  sur  le  Scorf,  à 
l’embouchurede  cetterivièredansl’Océan,  à 554  kil.  O.-S.- 
O.  de  Paris,  94  O.- N.- O.  de  Vannes;  par  47°  44’  46” 
lat.  N.  et  5»  41’  28”  long.  O.  ; 37,655  hab.  Trib.  de  lr» 
instance  et  de  comm.  Ch.-l.  de  la  3e  préfecture  maritime, 
place  de  guerre  de  3“  classe.  On  remarque  la  tour  des 
signaux,  le  bassin  de  construction,  les  cales  couvertes, 
ies  magasins  en  granit,  les  mécaniques  à faire  la  corde, 
la  poulierie,  la  machine  à mater,  le  chantier  de  Caudan 
(15  kil.  carr.),  le  parc  d’artillerie,  et  l'hôtel  de  la  pré- 
fecture maritime.  Le  port,  vaste  et  bordé  de  beaux 
quais,  peut  recevoir  de  gros  bâtiments.  Atelier  pour  la  fa- 
brication des  machines  à vapeur  ; fonderies , forges , 
presses  hydrauliques  pour  l’essai  des  fers;  polygone  pour 
les  exercices  de  l’artillerie  de  marine.  Collège,  biblio- 
thèque; écoles  d’artillerie,  d’hydrographie,  d’application 
du  génie  maritime.  Hôpital  civil  et  militaire.  Ville  très- 
bien  percée  et  bien  bâtie.  Comm.  de  cire,  miel,  beurre, 
eaux-de-vie,  sardines  (150,000  boites  par  an).  — Lo- 
rient fut  un  lieu  donné  en  1666  à la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  pour  y recevoir  les  marchands  et  les  mar- 
chandises qui  venaient  de  l’Orient.  La  ville,  fondée  en 
1709,  ne  fut  érigée  en  municipalité  qu’en  1738.  Ses  murs 
ont  été  construits  en  1741.  Les  Anglais  tentèrent  vaine- 
ment de  s’emparer  de  Lorient  en  1746.  Sur  la  place  du 
marché  s’élève,  depuis  1833,  la  statue  en  bronze  de  l’en- 
seigne de  vaisseau  Bisson. 

LORIOL,  ch.-l.  de  cant.  (Drôme),  arr.  et  à 21  kil. 
S. -S. -O.  de  Valence,  sur  la  rive  g.  de  la  Drôme;  2,109 
hab.  Filatures  de  soie. 

LORIQUET  (J.-N.),  jésuite,  né  à Epernay  en  1767  , 
m.  en  1845 , étudia  au  séminaire  de  Reims,  fut  précepteur 
à Anvers  pendant  l’émigration,  entra  chez  les  Pères  de  la 
Foi  en  1801  , enseigna  au  petit  séminaire  de  Largentière, 
devint,  à la  Restauration,  supérieur  de  la  maison  d’Aix, 
et  organisa  presque  aussitôt  à S*-Acheul,  prés  d’Amiens, 
un  établissement  d’instruction  qui  devint  célèbre.  Il  dut 
l’abandonner  en  1828,  par  l’effet  des  lois  sur  les  congréga- 
tions non  autorisées.  Il  fut  nommé  supérieur  de  la  maison 
de  Paris  en  1833 , et  préfet  spirituel  de  la  congrégation 
en  1838.  On  a du  P.  Loriquet  : une  foule  d'ouvrages  d’in- 
struction élémentaire  (grammaire,  arithmétique,  géogra- 
phie, mythologie,  histoire  , etc.  ) , portant  les  initiales  A. 
M.  D.  G.  ( ad  majorem  Dei  gloriam)  , ou  un  soleil  qui  perça 
des  nuages  , avec  cette  divise  : Lucel , non  nocel  ; une 
Histoire  de  France,  assez  bien  écrite,  publiée  en  1814,  et 
| dans  un  esprit  contraire  à la  Révolution  ; un  Traité  de  l'é- 
légance et  de  la  versification  latine  ; des  Souvenirs  de  St- 
Acheul,  1829-30  ; une  histoire  de  la  suppression  de  son 
ordre,  sons  le  titre  de  Clioiseul,  Pombal  et  d'Aranda,  etc. 

LORITI.  V.  Glareanüs. 

LORMES,  ch.-l.  de  cant.  (Nièvre),  arr.  et  à 24 kil.  S.-E. 
de  Clamecy  ; 1,802  hab.  Autrefois  fortifié.  Briqueteries , 
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tuileries,  fours  à chaux.  Exploitation  de  pierres  de  taille. 
Comm.  de  bois  et  laines. 

LORMONT,  Lauri  mons,  brg  (Gironde  ) , arr.  et  à 10 
kil.  N.-N.-E.  de  Bordeaux,  sur  la  Garonne;  2,203  hab. 
Construction  de  navires  en  bois  et  en  fer,  et  de  machines 
à vapeur. 

LO ROUX-BOTTEREAU  (Le)  , ch.-l.  de  cant.  (Loire- 
Inférieure)  , arr.  et  à 18  kil.  E.-N.-E.  de  Nantes;  1,269 
hab.  Comm.  de  vins  et  de  bestiaux. 

LORQUIN.  ch.-l.  de  cant.  (Meurthe),  arr.  et  à 10  kil. 
S.-O.  de  Sarrehourg:  1,020  hab.  Tanneries. 

LORRACH , v.  du  gr.-duehé  de  Bade,  à 46  kil.  S.-S. -O. 
de  Fribourg,  sur  la  Wiese  ; 3,000  hab.  Fabr.  d’indiennes 
et  toiles  peintes. 

LORRAIN  (Claude  Gelée,  dit  le)  , peintre  célèbre, 
surnommé  le  Raphaël  du  paysage,  né  en  1600  à Château-de- 
Chamagnc,  prés  de  Toul  en  Lorraine,  m.  en  1682,  était 
d’une  famille  pauvre  , et  ne  montra  d'abord  qu’une  intelli- 
gence bornée.  Orphelin  à 12  ans , il  alla  chez  son  frère , 
graveur  sur  bois  à Fribourg,  et  n’annonça  aucune  dispo- 
sition pour  le  dessin.  Mais  emmené  en  Italie  par  l’un  de 
ses  parents  , ou , selon  d’autres , par  quelques  étourdis  de 
son  âge  , il  sentit  s’éveiller  son  génie.  Grâce  aux  leçons 
d’Augustin  Tassi  et  de  Goffredi  Wals  son  élève  , il  acquit 
bientôt  une  grande  réputation.  Le  Poussin , les  papes 
Urbain  VIII  et  Clément  IX,  recherchèrent  sou  amitié.  Il 
acquit  une  fortune  considérable.  Les  tableaux  du  Lorrain  , 
d’un  admirable  coloris  et  d’une  vérité  saisissante,  le  placent 
à la  tête  de  tous  les  paysagistes  du  monde  ; on  les  paie  jus- 
qu’à 75  et  80,000  fr.  On  estimait  à un  demi-million  deux 
de  ses  toiles  qui  ornaient  la  Malmaison,  et  qui  ont  passé  à 
l’Ermitage  de  Sl-Pétersbourg.  La  galerie  du  Louvre  en 
possède  seize;  d'autres  sont  disséminées  dans  les  palais 
Altieri,  Cotouna,  et  Doria  en  Italie,  ou  dans  les  galeries 
des  riches  Anglais.  U»  a du  Lorrain  28  eaux-fortes.  Bar- 
rière, Lebas , Vivarès  et  Woollett  ont  beaucoup  gravé 
d’après  ses  tableaux.  B. 

lorrain  Ile)  , sculpteur.  V.  le  lorrain. 

LORRAIN  E ( Royaume  de  ) , Lolharingia , en  vieux  fran- 
çais Lolierrègne , royaume  formé  en  855,  après  l’abdication 
de  l’empereur  Lothaire,  en  faveur  de  300  2“  fils  Lothaireü, 
qui  lui  donna  son  nom.  Il  répondait  assez  exactement  à 
l’ancienne  Ostrasie.  11  était  borné  au  N.-E.  et  au  N.  par  le 
Rhin,  depuis  Bâle  jusqu’à  l’embouch.  orientale  du  fleuve 
dans  la  mer  du  Nord;  à l’O.,  par  cette  mer,  depuis  la  Vlie 
jusqu’à  l’embouchure  de  l’Escaut,  puis  par  l’Escaut,  jus- 
qu’aux sources  de  ce  fleuve;  au  S.-O.,  par  une  ligne  tirée 
des  sources  de  l'Escaut  à Donchery  sur  la  Meuse  , et  em- 
brassant le  Cambrésis,  le  Hainaut  et  le  Condros  ou  pays 
de  Namur  ; ensuite  par  une  ligne  qui,  de  Donchery , abou- 
tissait aux  sources  de  la  Meuse,  et  enveloppait  le  Caslrice 
(pays  de  Mézières , Donchery,  Vendresse),  le  pays  de 
Mouzon,  celui  deStonne  (où  est  Raueourt),  le  Dormois, 
le  Barrois,  l’Ornois,  le  Bassigny  et  le  Saintois;  à l’O.,  par 
la  Saône  jusqu’au  Rhône  ; au  S.,  par  le  Rhône  au-dessus  de 
Lyon  ; au  S.-E.,  par  le  Jura  jusqu’à  Bâle.  Après  la  mort 
de  Lothaire  II,  869,  son  royaume  fut  partagé  entre  ses  ! 
oncles  Louis  le  Germanique,  roi  de  Germanie  , et  Charles 
le  Chauve,  roi  de  France,  en  vertu  du  traité  de  Mersen.  11 
est  probable  que  Charles  ne  posséda  que  nominalement  sa 
portion  , car  les  historiens  disent  que  Louis  transmit  toute 
la  Lorraine  à ses  fils  Louis  le  Saxon  et  Charles  le  Gros. 
Après  eux  , Arnoul  en  investit  sou  fils  Zwentibold , 895.  Ce 
prince  ayant  été  tué  par  ses  sujets,  900,  les  Lorrains  se 
donnèrent  à Louis  IV  l’Enfant,  roi  de  Germanie.  En  911, 
ils  reconnurent  Charles  le  Simple,  roi  de  France  ; soumis 
en  923  par  Henri  1er  l'Oiseleur,  en  939  par  Louis  d'Outre- 
mer,  ils  rentrèrent  sous  la  domination  allemande  en  940. 
Dthon  le  Grand  donna  la  Lorraine,  en  954,  à son  frère 
Brunon , archevêque  de  Cologne , qui  en  forma  les  duchés 
de  Basse-Lorraine  au  N.  et  de  Haute-Lorraine  au  S.  B. 

lorraine  (Duché  de  basse-)  , ou  Lorraine  Ripuaire, 
ou  duché  de  Lothier,  duché  situé  entre  le  Rhin,  la  Meuse  et 
la  Moselle , ayant  la  Frise  au  N.,  la  Flandre  et  le  Verman-  I 
dois  à l’O. , la  Lorraine  Mosellane  au  S. , et  la  Saxe  à l’E., 
et  renfermant  le  Brabant , le  diocèse  de  Cambrai , les  évê- 
chés de  Liège  et  de  Cologne , et  la  Gueldre.  Ce  duché , 
donné  par  Othon  II,  roi  de  Germanie,  à Charles  de  France, 
2e  fils  de  Louis  d’Outre-mer,  passa,  après  la  mort  d’Othon, 
fils  de  ce  prince,  1104,  à Godefroi,  comte  de  Verdun.  Ce 
dernier  le  transmit  à Gothelon , son  frère  ; vint  ensuite 
Godefroi  II  le  Bossu,  fils  de  Gothelon,  dont  le  neveu  et 
l'héritier,  Godefroi  de  Bouillon,  partit  pour  la  lre  croisade. 
La  Basse-Lorraine  échut  alors  à Henri  de  Limbourg,  puis 
à Godefroi  le  Barbu  , comte  de  Louvain,  1106,  qui  fut  la 
tige  des  ducs  de  Brabant.  V.  Brabant. 


lorraine  (Duché  de  haute-)  , ou  Lorraine  Mosellane  -, 
anc.  duché  compris  entre  la  Basse-Lorraine  au  N.,  l’Alsace 
à l’E.,  la  Franche-Comté  au  S.,  la  Champagne  au  S.-O.  et 
à l’O. , et  embrassant  la  Lorraine  proprement  dite,  le 
Luxembourg,  les  évêché.î  de  Toul,  Metz  et  Verdun,  avait 
pour  ch.-l.  Nancy , et  se  divisait  en  3 grands  bailliages  ; 
celui  de  Nancy  ou  bailliage  français,  celui  des  Vosges,  et 
celui  de  Vaudrevange  ou  bailliage  allemand.  11  fut  créé  en 
959  en  faveur  de  Ferri  ou  Frédéric  d’Alsace,  frère  d’Adal 
béron , évêque  de  Metz , et  beau-frère  de  Hugues  Capet. 
En  1033  , Gothelon , déjà  duc  de  la  Basse-Lorraine , réunit 
à ses  domaines  la  Haute-Lorraine , qui  en  fut  détachée  en 
1048  par  l’empereur  Henri  III.  Gérard  d’Alsace  la  reçut  à 
titre  héréditaire , et  fut  la  tige  d’une  célèbre  maison  de 
Lorraine,  qui  régna  jusqu’en  1737.  A cette  époque,  le  duc 
François  111,  en  vertu  du  traité  de  Vienne,  céda  la  Lor- 
raine à Stanislas  Leczinski,  ex-roi  de  Pologne,  et  beau-père 
de  Louis  XV,  en  échange  du  grand-duché  de  Toscane  que 
lui  abandonnait  l’Autriche.  A la  mort  de  Stanislas,  1766, 
la  Lorraine  fut  réunie  à la  France. 


Ducs  de  Lorraine. 


Frédéric  Ier 

959 

Jean  Ier.  . . , 

1346 

Thierry 

984 

Charles  Ier. . 

1391 

Frédéric  II 

1026 

René  Ier  et  Isabelle. 

1431 

Gothelon 

1033 

Jean  II 

1453 

Albert 

1046 

Nicolas. . . . 

1470 

Gérard  (premier  duc 

René  II  et  Yolande. 

1473 

héréditaire) 

1048 

Antoine . . . , 

1508 

Thierry  II 

1070 

François  Ier 

1544 

Simon  Ier 

1115 

Charles  II. . 

1545 

Matthieu  1er 

1139 

Henri 

1608 

Simon  II 

1176 

François  II 

1624 

Ferri  I«r 

1205 

Charles  IH 

et  Ni- 

Ferri  II 

1206 

cote 

1624 

Thibault  Ier 

1213 

Charles  IV. 

1675 

Matthieu  II 

1220 

Léopold  . . . 

1690 

1251 

François  H1 
Stanislas 

1729 

Thibault  H 

1304 

Leczin- 

Ferri  IV 

Raoul 

1312 

1328 

ski 

lorraine,  anc.  grand-gouvernement  de  la  France,  au 
N.-E.,  formé  en  1766,  était  situé  entre  le  Luxembourg  et 
l’électorat  de  Trêves  au  N.,  le  Bas-Palatiuat  et  le  duché 
de  Deux-Ponts  au  N.-E.,  l’Alsace  à l’E.,  la  Franche- 
Comté  au  S.,  la  Champagne  à l’O.  Ch.-l.,  Nancy.  11  com- 
prenait : 1°  le  duché  de  Lorraine,  réuni  à la  France  après 
la  mort  de  Stanislas  Leczinski,  en  1766;  2°  le  Barrois  ou 
duché  de  Bar , légué  à Louis  XI  par  René  d'Anjou,  en 
1481  ; 3«  les  Trois-Evëchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  con- 
quis sous  Henri  II  en  1552,  confirmés  à la  France  par 
le  traité  de  Westphalie  en  1648,  et  formant  deux  petits 
gouvernements  enclavés  dans  le  grand  ; 4°  le  Luxembourg 
français  (Thionville,  Montraédy,  Longwy),  cédé  par  l’Es- 
! pagne  dans  le  traité  des  Pyrénées , en  1659  ; 5°  le  duché 
de  Carignan , acquis  par  le  même  traité;  6°  la  Lorraine 
allemande  ou  pays  de  la  Sarre , cédée  par  le  traité  d’Utrecht, 
en  1713;  7°  le  duché  de  Bouillon , enlevé  par  Louis  XIV  à 
l’évêque  de  Liège.  Ces  pays  ont  formé  4 départements  : la 
Meuse,  la  Moselle,  la  Meurthe,  et  les  Vosges.  V.  Comte 
d’Haussonville,  Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à la 
France , Paris,  1858,  4 vol.  in-8°. 

lorraine  (Maison  de),  une  des  plus  anciennes  maisons 
souveraines  de  l’Europe,  eut  pour  fondateur  Gérard,  de 
la  famille  des  ducs  d’Alsace,  que  l’emperenr  Henri  III 
nomma,  en  1048,  duc  héréditaire  de  Haute- Lorraine. 
Gérard,  qui  ne  possédait  d’abord  que  quelques  seigneuries, 
se  fit  nommer  avoué  des  principales  églises  de  Lorraine, 
et  dut  à ce  titre  l’élévation  de  sa  famille,  qui  posséda  la 
Lorraine  pendant  700  ans.  Cette  famille  monta  sur  le 
( trône  d’Allemagne  par  l’élection  de  François  111,  époux 
i de  Marie-Thérèse  en  1745.  Elle  fut  aussi  alliée  aux  mai- 
sons  de  France  et  d’Ecosse.  Elle  se  divisa  en  un  grand 
nombre  de  branches  • celles  de  Vaudemont,  de  Mercucur, 
de  Guise,  de  Mayenne,  d’Aumale,  d’Elbeuf,  d’Harcourt 
d’ Armagnac,  de  Lillebonne , etc. 
lorraine  (Claude  de).  V.  aumale. 
lorraine  (François,  Henri  1er  et  II,  Charles  de),  ducs 
de  Guise.  V.  guise, 
lorraine  (Charles  de).  V.  Mayenne, 
lorraine  (Charles  de  Guise,  dit  le  cardinal  de)  2e  fils 
de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  frère  du  duc 
François,  né  à Joinville  en  1525  , m.  eu  1574,  fut  nommé 
archevêque  de  Reims  dès  l’âge  de  15  ans,  cardinal  en 


LOT 


— 1630  — 


LOT 


• 

1555 , dirigea  les  finances  ^ les  affaires  religieuses  pen- 
dant le  règne  de  François  II,  déploya  une  grande  rigueur 
à l'égard  des  calvinistes,  surtout  après  la  conspiration 
d’Amboise,  15B0,  mais  ne  put  implanter  en  France  l'In- 
quisition, que  repoussaient  le  parlement  et  le  chancelier 
L’Hôpital.  Représentant  des  catholiques  au  Colloque  de 
Foissy,  1561,  il  lutta  avec  éloquence  contre  Théodore  de 
Bèze.  L’année  suivante , il  parut  avec  éclat  au  concile 
de  Trente.  On  lui  attribue  la  première  idée  de  la  Ligue 
( V.  ce  mot).  Il  a fondé  l’université  de  Pont- à -Mousson, 
1573  , et  laissé  des  Sermons  et  des  Lettres.  V.  Guillemin, 

Le  cardinal  de  Lorraine,  son  influence  politique  et  religieuse 
au  xvie  siècle , Paris,  1847,  1 vol.  in-8°. 

lorraine  (Charles  Ier,  II,  III,  IV  et  V,  ducs  de). 

V.  CHAULES. 

LORREZ -LE- BOCAGE , ch.-l.  de  cant.  ( Seine- et- 
Marne),  arr.  et  à 32  kil.  S.-E.  de  Fontainebleau,  sur  le 
Lunain  ; 512  hab. 

LORRIS,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr.  et  à 21  kil.  S.-O. 
de  Montargis;  1,526  hab.  Autrefois  fortifiée.  La  cou- 
tume de  Lorris  était  célèbre  parmi  les  plus  anciennes  du 
royaume.  Commerce  important  de  bois,  moutons,  laines. 

lorris  (Guillaume  de).  V.  Guillaume. 

LORSCH,  v.  de  la  Hesse-Darmstadt,  à 8 kil.  E.  de 
Worms;  2,460  hab.  Elle  avait  autrefois  une  abbaye  de 
bénédictins,  fondée  en  764,  et  richement  dotée  par 
Charlemagne. 

LORYMA,  nom  latin  de  Lloret. 

LOS,  partie  du  Béloutchistan.  V.  Lous. 

LOSS,  LOOS,  Forotimah,  Iles  aux  Idoles,  îles  de 
l’océan  Atlantique,  dans  la  Guinée  Supérieure,  par  9°  30’ 
lat.  N.  , et  16°  10’  long.  O.  Sur  7,  trois  sont  habitées. 
Elles  appartiennent  aux  Anglais. 

LOSSNITZ,  v.  de  Saxe.  V.  Lœsnitz. 

LOSSOLO,  v.  du  roy.  d’Italie,  à 31  kil.  N.  de  Verceil; 
6,200  hab. 

LOT,  OItis,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans  les 
Cévennes  (Lozère),  passe  à Espalion,  Entraigues,  Cahors, 
Villeneuve-d’Agen,  arrose  les  départements  de  l’Aveyron, 
du  Lot  et  de  Lot-et-Garonne,  et  se  jette  dans  la  Garonne, 
rive  dr.,  au-dessous  d’Aiguillon.  Cours  de  450  kil., 
navigable  sur  306.  Il  reçoit,  à droite,  la  Coulagne,  la 
Trnyère,  la  Seille;  à gauche,  la  Dourdon,  la  Diége. 

LOT  (le),  départent  du  S.  de  la  France;  ch.-l  , Cahors; 
formé  du  Quercy  et  d'une  partie  de  la  Guyenne;  situé 
entre  les  départements  de  la  Corrèze  au  N.,  du  Cantal  et 
de  l’Aveyron  à TE.,  de  Tarn-et-Garonne  au  S.,  de  I.o’-et- 
Garonne,  et  de  la  Dordogne  à l’O.  Superf.,  525,584  hect  ; 
pop  , 288,910  hab.  Arrosé  par  la  Dordogne,  la  Cère,  le 
Lot  et  la  Seille;  traversé  par  quelques  ramifications  des 
Cévennes  et  des  montagnes  du  Cantal.  Pays  agricole,  fer- 
tile en  grains,  bons  vins  ordinaires,  vins  noirs  pour  mélan- 
ges, châtaignes,  chanvre,  tabac,  truffes.  Elève  de  porcs 
et  de  volailles.  Carrières  de  serpentine,  pierres  meu- 
lières, pierres  lithographiques.  Peu  d’industrie  manufac- 
turière. Moulins  à farine.  Ce  département  forme  le  diocèse 
de  Cahors,  et  dépend  de  la  cour  impériale  d’Agen. 

lot-et-garonnk,  département  du  S. -O.  delà  France; 
ch  -1  ..Agen  : formé  dans  l’anc.  Guyenne  (Agénois,  partie  du 
Condomois  et  du  Bazadais)  ; situé  entre  les  départ,  de  la 
Dordogne  au  N.,  du  Lot  à l’E.,  de  Tarn-et-Garoime  au 
S.-E.,  du  Gers  au  S.,  des  Landes  au  S. -O., de  la  Gironde  à 
l’O  Superf  , 535,374  hect.  Pop.,  327,962  hab.  Arrosé  par 
la  Garonne,  le  Lot,  le  Dropt,  le  Gers,  la  Bayse.  Pays  de 
plaines  et  de  collines  ; sol  fertile  sur  les  bords  du  Lot  et  de 
la  Garonne;  en  d'autres  parties,  landes  et  bruyères.  Cli-  | 
mat  très- variable.  Récolte  de  grailla,  chanvre,  châtai- 
gnes, tabac,  vins  estimés,  liège.  Elève  de  porcs,  volailles. 
Exploit,  de  fer;  moulins  à farine,  distilleries  d’eaux-de- 
vie,  usines  à fer;  préparation  de  fruits  secs,  pruneaux,  etc.  j 
Tanneries,  papeteries,  ganterie,  bonneterie,  filatures  de 
laine,  manuf.  de  toiles  peintes.  Ce  département  forme 
le  diocèse  et  dépend  de  la  cour  impériale  d’Agen. 

LOTERIE  chez  les  anc.  Romains.  Amusement  inventé 
pour  récréer  les  convives  dans  les  festins.  Des  billets  dési- 
gnant des  lots  à gagner  étaient  mis  dans  une  coupe;  un 
esclave  ia  promenait  à la  ronde,  et  chaque  convive  prenait 
un  billet , qui  lui  valait  un  lot  important,  ou  d'une  valeur 
dérisoire.  C’était  dans  les  festins  de  fête  que  le  maître  de 
la  maison  donnait  une  loterie.  L’empereur  Auguste  aimait 
beaucoup  cer  loteries,  et  distribuait  ainsi  de  l’argent,  de 
riches  tissus,  et  pour  les  lots  d’attrape,  des  éponges,  des 
pelles  à four,  des  pinces  à épiler,  etc.  Agrippa  transporta 
les  loteries  au  public:  à la  suite  de  jeux  scéniques,  il  fit 
jeter  dans  le  théâtre  une  multitude  de  ballottes  de  bois 
ou  de  tablettes,  dont  chacune  valait,  à celui  qui  pouvait 


l’attraper,  une  somme  d’argent,  un  habit,  un  char,  un 
vase  de  métal , un  esclave,  etc.  Néron  , dans  des  jeux  qu’ii 
célébra  pendant  plusieurs  jours  pour  la  perpétuité  de  l’Em- 
pire , faisait  jeter  quotidiennement  au  peup’e  mille  billets 
de  loterie,  avec  lesquels  on  avait  du  blé , ries  vivres  , des 
oiseaux,  de  l'argent,  des  perles  , des  esclaves,  des  che- 
vaux, des  maisons,  des  terres,  etc.  C.  D — T. 

Loteries  chez  les  modernes.  Les  loteries  se  perpétuèrent 
dans  l’Italie,  et  devinrent  des  jeux  combinés  pour  gagner 
de  l’argent.  D’Italie  on  les  importa  en  France;  la  lre  fut 
établie  par  François  1er,  en  1539,  sous  le  nom  de  blanque, 
de  l’italien  bianca  caria,  billet  blanc,  parce  que  les  billets 
perdants  , toujours  en  plus  grand  nombre  , étaient  censés 
blancs.  Cette  loterie  dura  peu.  Elle  reparut  sous  le  minis- 
tère de  Mazarin,  1656,  fut  supprimée  en  1658  par  arrêt  du 
parlement,  reparut,  et  fut  constituée  à l’état  d’institution 
en  1700  ■ alors  on  en  créa  une  à l'hôtel-de-ville  de  Paris  sous 
le  titre  de  loterie  royale , au  capital  de  10,000,000  de  livres. 
Les  mises  , les  prix , et  le  nombre  des  billets,  étaient  fixés. 
Le  tirage  s’effectuait  au  moyen  de  2 roues,  l’une  conte- 
nant les  numéros,  l’antre  des  cartes  indiquant  la  valeur 
du  gain  de  chaque  numéro,  qui  variait  à chaque  tirage. 
Le  profit  de  l’Etat  consistait  en  un  droit  fixe  perçu  sur  les 
numéros  gagnants,  ou  dans  la  différence  entre  la  recette 
des  billets  vendus  , et  la  dépense  des  billets  gagnants.  La 
loterie  publique  prit  un  grand  développement  vers  le  milieu 
du  xvilie  siècle.  En  1776,  on  l’appela  Loterie  royale  de 
France , et  son  tirage  se  fit  avec  beaucoup  de  pompe  et 
d’appareil.  Elle  reposait  sur  les  combinaisons  suivantes  ; 
il  y avait  90  numéros , sur  lesquels  les  joueurs  faisaient 
leur  mise,  sans  qu’il  fût  interdit  de  prendre  des  numéros 
déjà  choisis  par  d'autres.  On  les  jetait  dans  une  roue , et 
un  enfant,  les  yeux  bandés,  en  tirait  5,  qui  formaient 
les  5 chances  favorables  de  chaque  tirage,  on  les  nommait  : 
extrait,  ambe,  terne, qualerne,  etquine.  L'extrait  était  un  seul 
numéro , et  rapportait  15  fois  la  mise;  l’ambe,  2 numéros, 
donnant  270  fois  ; le  terne , 3 numéros  , valant  5,500  fois  ; 
le  quaterne  , 4 numéros , gagnant  75,000  fois  la  mise.  Le 
j quine  ne  se  jouait  pas.  On  mettait  ce  que  l'on  voulait  sur 
! chaque  série  , excepté  sur  le  quaterne,  dont  la  mise  était 
limitée  à 12  fr.  Les  chances  en  faveur  du  joueur  étaient 
d’une  contre  18  sur  l’extrait,  et  d’une  contre  2,555,189  sur 
le  quaterne.  La  loterie  , qui  produisait  à l’Etat  un  revenu 
annuel  de  10  à 12  millions  de  fr.,  fut  supprimée  en  1793; 
rétablie  le  9 vendémiaire  an  vi  (1er  octobre  1797),  elle 
reçut  des  accroissements:  outre  le  bureau  de  Paris,  on 
en  établit  4 nouveaux  à Bordeaux,  Lille,  Lyon,  Stras- 
bourg, et  chaque  bureau  faisait  un  tirage  tous  les  10  jour3. 
La  loterie  a été  supprimée  par  une  loi  du  1er  janvier  1839. 
Il  n’y  a plus  auj.  que  des  loteries  de  charité  établies  acci- 
dentellement avec  une  permission  spéciale  de  l'adminis- 
tration. En  Allemagne,  on  se  sert  souvent  des  moyens  de 
la  loterie  pour  vendre  des  propriétés  d’une  grande  valeur. 

LOTH,  neveu  d'Abraham , le  suivit  à Harart,  et  de  là 
dans  la  terre  de  Chanaan  et  en  Egypte.  Mais  les  querelles 
de  leurs  pasteurs  les  forcèrent  de  se  séparer;  Loth  se  fixa 
à Sodome.  Vaincu  et  pris  par  Chodorlahomor,  roi  des 
Elamites,  il  fut  délivré  par  son  oncle.  Plus  tard,  Dieu, 
ayant  résolu  la  ruine  de  Sodome,  envoya  deux  anges  pour 
avertir  Loth  de  sortir  de  la  ville.  Il  s’enfuit  donc  avec  sa 
famille  ; mais  sa  femme  ayant  regardé  derrière  elle,  malgré 
l’ordre  du  Seigneur,  fut  changée  en  statue  de  sel.  De  l’union 
de  Loth  avec  ses  deux  filles  naquirent  les  Ammonites  et 
les  Moabites.  L-H. 

LOTHAIRE  Ier,  3e  empereur  d’Occident,  né  vers  795, 
m.  en  855,  fils  aîné  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  la  reine 
Hermangarde,  fut  associé  à l’Empire  en  817  , et  nommé 
roi  d'Italie  en  820.  Après  la  naissance  de  Charles  le  Chauve, 
en  faveur  duquel  un  domaine  fut  constitué  aux  dépens  de 
ses  aînés , Lothaire  excita  ses  frères  Louis  et  Pépin  à la 
révolte  , et  détrôna  deux  fois  son  père,  830  et  833.  Une 
part  qu'il  reçut  dans  l’héritage  de  Pépin  , 838 , lui  fit  fer- 
mer les  yeux  sur  de  nouvelles  faveurs  accordées  à Charles. 
Quand  Louis  le  Débonnaire  mourut,  il  voulut  réduire  Louis 
le  Germanique  à la  Bavière , et  Charles  à l'Aquitaine  ; mais 
il  fut  battu  à Fontanet,  841.  Par  le  traité  de  Verdun, 
843,  il  eut  en  partage  l'Italie,  la  Bourgogne,  et  une  pro- 
vince formée  des  pays  orientaux  de  la  France  sous  le  nom 
de  Lotharingie.  Avant  de  mourir,  il  partagea  ses  Etats 
entre  ses  trois  fils  : Louis  II  , qui  eut  l'Italie  et  le  titre 
d’empereur;  Charles,  qui  eut  le  S.-E.  de  la  France  jus- 
qu’à la  Saône,  et  Lothaire  II,  qui  reçut  la  Lorraine.  Il  sa 
retira  au  couvent  de  Prum  , dans  les  Ardennes. 

lothaire  il,  2e  fils  du  précédent,  m.  eu  869,  régna 
depuis  855  sur  le  pays  compris  entre  la  Meuse  et  le  Rhin, 
et  qui  s’appelait  Lotharingie  ou  Lorraine.  Il  s'allia  tour  à 
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tour  avec  ses  oncles  Louis  le  Germanique  et  Charles  le 
Chauve.  En  862  , il  répudia  Teutberge  pour  épouser  Val- 
drade  , sœur  d’un  archevêque  de  Cologne;  cette  union  fut 
approuvée  par  les  conciles  de  Metz  et  d Aix-la-Chapelle  ; 
mais  le  pape  Nicolas  1er  cassa  les  arrêts  des  conciles , et 
proclama  ainsi  la  souveraineté  de  1 Eglise  de  Home.  Lo- 
thaire  , excommunié  , dut  reprendre  sa  première  femme. 

Il  retomba  dans  la  même  faute,  et,  en  allant,  comme  allié 
de  son  frère  Louis  II,  combattre  les  Sarrasins  en  Italie,  il 
espéra  fléchir  le  pape  Adrien  II  ; il  n’y  put  parvenir,  et  mou- 
rut à Plaisance,  en  regagnant  ses  Etats. 

lothaire,  roi  d’Italie,  fils  de  Hugues  de  Provence. 
Associé  à la  couronne  dès  931  , il  succéda  à son  père  qui 
venait  d’abdiquer,  945  , mais  sous  la  tutelle  de  Bérenger  , 
marquis  d’Ivrée.  Il  périt  cinq  ans  plus  tard  , probablement 
empoisonné.  Sa  veuve,  Adélaïde,  épousa  dans  la  suite 
Othon  le  Grand , roi  de  Germanie.  G. 

lothaire  , roi  de  France,  né  en  941 , m.  en  986  , était 
fils  de  Louis  IV  d’Outre-mer,  et  deGerberge,  sœur  de  l’em- 
pereur Othon  Ier.  Associé  au  trône  en  952  , il  succéda  à 
son  père  en  954,  fut  constamment  sous  la  tutelle  de  Hugues 
le  Grand  et  de  Hugues  Capet,  déclara  la  guerre  à Othon  II, 
qu’il  faillit  surprendre  dans  Aix-la-Chapelle,  ne  put  ensuite 
l’empêcher  d'envahir  la  France,  et  lui  céda  la  Lorraine  en 
980.  On  a accusé , sans  preuves , sa  femme  Emma , fille  de 
Lothaire  II , roi  d’Italie  , de  l’avoir  empoisonné. 

LOTIIAIRE  de  Supplimbourg , né  en  1075  , duc  de  Saxe, 
fut  élu  empereur  d’Allemagne  en  1125  , malgré  les  préten- 
tions des  neveux  de  Henri  V,  Frédéric  deSonahe  et  Conrad 
de  Franconie.  Il  s’humilia  devant  le  saint-siège  pour  con- 
server la  couronne , et  opposa  aux  deux  princes  révoltés 
Henri  le  Superbe,  petit-fils  de  Welf  1er,  devenu  son  gendre, 
1127  : ainsi  commença  la  rivalité  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins. Plus  tard,  il  soutint  Innocent  II  contre  Anaelet,  1133, 
et  vainquit  le  roi  de  Sicile , Roger  II , qui  défendait  l’anti- 
pape , 1136.  Il  mourut  l’année  suivante.  G. 

LOTHARINGIA,  nom  latin  de  la  Lorraine. 

LOTHIAN  , ancienne  contrée  d’Ecosse,  formant  auj.  les 
comtés  d’Haddington  ou  East-Lothian , de  Linlithgow  ou 
West-Lotnian,  et  d’Edimbourg  ou  Middle-Lothian.  Le  titre 
de  marquis  de  Lothian  appartient  à la  famille  Kerr. 

LOTHIAN  (EAST-).  V.  HaDDINGTON. 

LOTHIAN  |MID-  OU  MIDDLE-).  V.  EDIMBOURG ( COmté  d’ ). 

lothian  (west-)  V.  Linlithgow. 

LOTHIER  (Duché  de).  V.  Lorraine  et  Brabant. 

LOTICH  ( Pierre  ),  poète  latin,  né  en  1528  à Schluchtern 
en  Wétéravie,  m.  en  1600,  étudia  sous  Mélanehthon  et 
Camérarius , combattit  sous  les  drapeaux  de  la  ligue  de 
Smalkalde,  voyagea  ensuite  en  France  et  en  Italie,  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine  à Padoue , et  alla  professer 
cette  science  à Heidelberg  en  1557.  Ses  poésies,  écrites  avec 
élégance , parurent  sous  ce  titre  ; P.  Lotirhii  elegiarum 
liber,  Paris , 1551  , in-8°  ; une  2e  fut  publiée  avec  des  aug- 
mentations par  Camérarius  en  1561  ; la  meilleure  est  celle 
d’Amsterdam,  1754,  2 vol.  in-12.  C.  N. 

Lotich  (Jean-Pierre)  , de  la  famille  du  précédent,  mé- 
decin et  professeur  à Rinteln , a laissé , entre  autres  ou- 
vrages: In  Petronii  Salyricon  commentant , Francf.  , 1629, 
in-4°  ; Rerum  Germanicarum  historia  , ou  histoire  des  empe- 
reurs Ferdinand  II  et  III , îbid. , 1646 , 4 vol.  in-fol.  ; De 
casei  nequitiâ , ibid.  , 1643,  in-8°;  et  quelques  poésies  la- 
tines , ibid. , 1620  , in-8°.  C.  N. 

LOTOPHAGES,  anc.  peuple  de  l’Afrique  septentrionale, 
le  long  de  la  Petite-Syrte,  était  ainsi  nommé  du  lotos,  arbre 
dont  il  mangeait  les  fruits  et  tirait  une  espèce  de  vin.  Le 
lotos  avait  aussi,  disait-on,  la  propriété  de  faire  perdre 
aux  étrangers  le  souvenir  de  leur  patrie. 

lotophages  (île  desl.  V.  Meninx. 

LOTT1  (Cosme) , architecte  , mécanicien  et  peintre,  né 
à Florence  vers  la  fin  du  xvi«  siècle , travailla  beaucoup 
pour  la  famille  ducale  de  Toscane.  Il  inventa  plusieurs 
automates  qui,  places  sur  des  fontaines,  devenaient  ani- 
més par  l’effet  de  conduits  d’eau  intérieurs,  et  dont  on  voit 
encore  quelques-uns  en  Italie.  Appelé  en  Espagne  par  Phi- 
lippe IV  en  1628 , il  construisit  le  théâtre  du  palais  de 
Ruen-Retiro.  11  excellait  aussi  dans  les  décorations  de  théâtre. 
Son  meilleur  tableau  est  une  Vierije  au  rosaire.  M.  V — i. 

LOTti  I Antoine  ) , compositeur  de  musique  vénitien  , né 
vers  1665  , m en  1740 , fut  un  des  maîtres  de  Marcello  et 
de  Galuppi  Ses  opéras  manquent  de  vivacité  dramatique  ; 
mais,  dans  les  madrigaux  et  dans  la  musique  d’église  , il 
égale  Scarlatti. 

LOUARGAT,  brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 16  kil.  O. 
deGuingamp;  417  hab. 

LOUBN1 , v.  de  la  Russie  d’Europe , gvt  et  à 100  kil. 
Q.-N.-O.  de  Pultawa,  sur  la  Soula;  5,000  hab.  Jardin 


botanique  , et  magasin  de  médicaments  de  la  couronne. 

LOUDÉAC,  s.-préf.  (Côtes-du-Nord),  à 50  kil.  S.  de 
Sl-Brieuc;  1,767  hab.  Trib.  de  lre  instance , collège, 
chambre  des  manufactures.  Fabr.  autrefois  plus  impor- 
tante de  toiles.  Forges  , papeteries.  Forêt  de  2,500  hec- 
tares. 

LOUDES,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Loire),  arr.  et  à 15  kil. 
O.-N.-O.  du  Pny;  377  hab. 

LOUDIANAH.  V.  Lodiana. 

LOUDUN,  Juliodunum , s.-préf.  (Vienne),  â 54  kil. 
N.-N.-O.  de  Poitiers,  sur  un  coteau  élevé;  3,961  hab. 
Trih.  de  lre  instance,  collège.  Récolte  de  vins  blancs, 
truffes,  chanvre;  comm.  de  moutons,  graines  oléagi- 
neuses, cire  jaune,  légumes  secs,  dentelles  communes. 
— Anc.  capitale  du  Loudunois , cette  ville  embrassa  la 
Réformation,  et  fut  prise  par  les  catholiques  en  1569; 
elle  est  célèbre  par  le  procès  pour  sorcellerie  intenté  au 
curé  Urbain  Grandier  en  1634. 

loudun  ( Paix  ou  Edit  de  ) , paix  signée,  le  3 mai  1616, 
entre  la  régente  Marie  de  Médicis  et  les  princes  rebelles. 
On  donnait  à ces  derniers  6 millions  ; Coudé  recevait  5 
places  de  sûreté;  Villeroy,  Jeannin  et  Sillery,  anciens 
ministres  de  Henri  IV,  étaient  éloignés  de  la  cour.  En  ce 
qui  concernait  le  protestantisme,  on  confirmait  l’édit  de 
Nantes. 

LOUE  ou  LOUVE  (La),  rivière  de  France,  prend  sa 
source  près  d’Aubonne  (Doubs),  et  se  jette  dans  le  Doubs, 
à 8 kil.  S.  de  Dole  (Jura);  cours  de  100  kil. 

LOUÉ,  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe)  , arr.  et  à 31  kil.  O. 
du  Mans,  sur  la  Vègre;  1,477  hab.  Fabr.  de  toiles  et  pa- 
pier; tuileries;  exploit,  de  marbre. 

LOUÉGHE  (BAINS- DE-).  V.  Bade. 

LOUET  (Georges),  juriscousu’te,  issu  d’une  famille 
noble  d’Anjou,  fut  avocat,  puis  conseiller  au  parlement  de 
Paris  en  1584,  enfin  évêque  de  Tréguier,  mais  mourut,  en 
1608,  avant  d’avoir  pris  possession  de  son  siège.  Il  a 
laissé  un  Recueil  d'arrêts  notables,  ouvrage  publié  en  1602, 
souvent  réimprimé,  et  dont  Rousseau  de  Lacombe  a donné 
la  meilleure  édition,  avec  des  remarques  et  des  additions, 
Paris,  1742,  2 vol.  in-fol. 

LOUGA  , rivière  de  la  Russie  d’Europe , naît  à 35  kil. 
N. -O.  de  Novogorod,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Finlande. 
Cours  de  260  kil. 

LOUGANSK , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 279 
kil.  E.  d’Iékatérinoslav.  Ferme-modèle  ; fonderie  de  ca- 
nons ; fabr.  de  machines  à vapeur , instruments  de  ma- 
rine, etc. 

LOUGHBOROUGH  , brg  et  paroisse  d’Angleterre,  près 
de  la  Soar,  comté  et  à 15  kil.  N. -N.-  O.  de  Leicester; 
10,800  hab.  Bibliothèque  publique.  Fabr.  de  cotonnades, 
dentelles,  fil,  bonneterie  de  laine.  Exploitation  de  houille. 

LOUGH-LANE.  V.  Killarney. 

LOUGHMAN.  V.  Loghman. 

LOUGHREA,  v.  d’Irlande  , comté  et  à 33  kil.  E.-S.-E, 
de  Galway  , sur  la  rive  N.  du  lac  de  son  nom,  affluent  de 
la  baie  de  Galway;  5,000  hab.  Fabr.  de  toiles  et  lai- 
nages; tanneries.  Ruines  d’un  monastère  du  xive  siècle. 

LOUHANS,  Lovincum,  s.-préf.  (Saône-et-Loire),  â 46 
kil.  N.-E.  de  Mâcon,  sur  la  five  g.  de  la  Seille  ; 3,389 
hab.  Trib.  de  lre  instance  et  de  commerce.  Collège,  bi- 
bliothèque. Moulins  à farine;  tanneries.  Eglise  parois- 
siale intéressante.  Comm.  important  en  grains,  maïs, 
gros  bétail,  volailles.  Entrepôt  des  marchandises  qui 
passent  de  Lyon  en  Suisse. 

LOUIS,  en  latin  Ludovieus,  Lodolx,  en  allemand  Ludwig; 
nom  d’un  grand  nombre  de  personnages  historiques. 

1°  Empereurs. 

louis  Ier,  le  Débonnaire,  né  à Casseneuil  (Agénois)  en 
778,  m.  en  840,  fils  de  Charlemagne  et  d’Hildegarde,  fut 
fait  roi  d’Aquitaine  dès  l’âge  de  trois  ans,  adopta  plus 
tard  les  mœurs  et  le  costume  de  ses  sujets,  et,  malgré  ses 
bonnes  intentions,  laissa,  par  sa  faiblesse,  avilir  l’autorité 
et  dissiper  les  finances.  Son  père  dut  réparer  ses  fautes. 
Associé  à l’Empire  en  813,  empereur  en  814,  il  subit  tour 
tour,  pendant  sa  vie  entière , l’influence  des  grands  et  du 
clergé.  Il  permit  aux  Saxons  , transportés  en  France  par 
Charlemagne,  de  retourner  dans  leur  pays.  Après  avoir 
montré  quelque  fermeté  à l’égard  de  sa  famille,  dont  il 
réprima  les  désordres,  et  à l’égard  du  pape  Pascal  Ier, 
qui  s’était  fait  sacrer  sans  son  agrément,  il  jugea  trop 
lourd  le  fardeau  de  l’empire,  et , par  le  capitulaire  de 
Thionville,  817,  le  partagea  avec  ses  fils  : Louis  eut  la 
Bavière,  Pépin  l’Aquitaine,  et  Lothaire  l’Italie.  Bon  ne- 
veu, Bernard,  que  ce  partage  privait  de  l’Italie,  se  ré- 
• volta,  fut  défait,  se  constitua  prisonnier,  eut  les  yeux 
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crevés , et  mourut  à la  suite  de  ce  traitement  odieux , 
818.  Louis  le  Débonnaire  , en  proie  aux  remords  , et 
poussé  par  le  clergé  , fit  publiquement  pénitence  à Atti- 
gny,  822.  En  829  , il  voulut  former  un  royaume  pour  un 
nouveau  fils  , Charles  le  Chauve.  Les  trois  frères  aînés 
prirent  les  armes,  déposèrent  l’empereur,  et  l’enfermèrent, 
ainsi  que  sa  2«  femme  Judith  de  Bavière,  dans  un  mo- 
nastère. Il  fut  rétabli , la  même  année,  par  la  diète  de 
Nimègue.  En  833,  une  seconde  révolte  éclata;  le  pape 
Grégoire  IV  s’était  joint  aux  fils  rebelles.  Louis  le  Dé- 
bonnaire, abandonné  par  son  armée  dans  la  plaine  de  Rot- 
feld  (champ  du  mensonge),  fut  amené  à Compiègne , 
solennellement  dégradé,  et  condamné  à une  réclusion  per- 
pétuelle par  Ebbon,  archevêque  de  Reims.  Rétabli  en 
834,  dans  l'assemblée  de  St-Denis,  par  Pépin  et  Louis  le 
Gennauique,  qui  étaient  jaloux  de  Lothaire  et  indignés  de 
ses  violences,  il  mourut  dans  une  île  du  Rhin,  près  de 
Mayence,  au  moment  où  Louis  le  Germanique  s’était 
révolté  de  nouveau.  Montesquieu  a dit  de  lui,  •>  qu’il  ne 
put  se  concilier  ni  la  crainte,  ni  l’amour,  et  qu’avec  peu 
de  vices  dans  le  cœur,  il  avait  toutes  sortes  de  defauts 
dans  l’esprit.  « Il  eut  pour  successeur  à l’empire  Lothaire, 
et  au  trône  de  France  Charles  le  Chauve. 

louis  ii,  le  Jeune,  né  vers  822,  m.  en  875,  fils  de  Lo- 
thaire Ier,  empereur  et  roi  d’Italie,  et  petit-fils  du  précé- 
dent, fut  associé  à la  royauté  d’Italie  en  844,  fit  respec- 
ter à Rome  l’autorité  impériale,  essuya  un  échec,  en  845, 
près  de  Gaëte,  en  combattant  contre  les  Sarrasins,  mais  les 
battit  près  de  Bénévent  en  848.  Associé  à l’Empire  en  850,  il 
devint  empereur  en  855,  et  ne  reçut,  des  possessions  de 
son  père,  que  l’Italie.  En  859,  il  se  fit  céder  par  l’un  de 
ses  frères,  Charles,  le  pays  situé  entre  le  Jura  et  les 
Alpes,  et,  en  863,  quand  Charles  fut  mort,  il  partagea  la 
Provence  avec  Lothaire  II,  roi  de  Lorraine,  son  autre 
frère.  Reprenant  la  guerre  contre  les  Sarrasins,  il  fut 
battu  devant  Bari  en  867  , mais  finit  par  les  expulser  de 
la  Calabre  en  871.  Retenu  quelque  temps  prisonnier  par 
Adalgise,  prince  de  Bénévent,  il  lui  fit  la  guerre  sans  suc- 
cès jusqu’en  873.  Il  a fondé  le  couvent  de  Casauria,  près 
du  fleuve  Pescara.  Sa  fille  unique  , Hermangarde  , épousa 
Boson,  roi  de  Bourgogne  Cisjurane. 

louis  m,  dit  i Aveugle,  né  en  880,  m.  en  928  ou  929, 
fils  de  Boson , roi  de  Bourgogne  Cisjurane  , et  d’Herman- 
garde,  fille  de  l’empereur  Louis  H,  fut  conduit,  après  la 
mort  de  son  père,  887,  à la  cour  de  Charles  le  Gros,  qui  l’a- 
dopta, ramené  en  Provence  par  sa  mère,  888,  et  reconnu 
roi  à Valence.  Appelé  en  Italie  contre  Bérenger,  899,  il 
fut  d’abord  surpris  par  lui,  puis  le  battit  en  900,  et  se  fit 
couronner  empereur  à Rome  par  le  pape  Benoît  IV.  Pris 
dans  Vérone  par  Bérenger,  903.  il  eut  les  yeux  crevés,  et 
retourna  en  Provence,  où  il  mourut. 

louis  iv,  dit  l'Enfant,  né  en  893,  m.  en  911,  succéda  à 
son  père  Arnulf,  roi  de  Germanie,  en  899,  et  fut  reconnu 
empereur  en  908.  Pendant  ce  règne,  qui  ne  fut  qu’une 
longue  minorité,  l’autorité  royale  fut  entièrement  annulée 
par  celle  des  ducs,  et  les  Hongrois  ravagèrent  l’Allemagne 
en  tous  sens.  G. 

louis  v,  de  Bavière,  né  en  1284,  m.  en  1347  , fils  de 
Louis  le  Sévère,  duc  de  Bavière,  fut  élu  empereur  à Franc- 
fort en  1314,  et  couronné  à Aix-la-Chapelle,  pendant  que 
son  compétiteur,  Frédéric  le  Bel,  archiduc  d’Autriche, 
était  couronné  à Cologne.  Il  battit  et  prit  ce  prince  à 
Muhldorf,  1322,  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu’en  1325,  à. 
condition  qu’il  renoncerait  à l’Empire.  Le  pape  Jean  XXII, 
désapprouvant  ce  traité  , enjoignit  à Louis  d’abdiquer, 
l’excommunia,  et  offrit  l’Empire  à Charles  IV  le  Bel , ,roi 
de  France,  qui  ne  put  gagner  les  électeurs.  Louis  de  Ba- 
vière entra  en  Italie,  1327,  se  fit  couronner  roi  d’Italie  à 
Milan,  proclama  a Rome  l’antipape  Pierre  de  Corbière 
(Nicolas  V ),  qui  le  sacra  empereur,  1328,  mais  fut  chassé 
par  Robert,  roi  de  Naples.  Clément  VI  l’excommunia  de 
nouveau  en  1346,  et  il  mourut,  l’année  suivante,  à 
Augsbourg,  d’apoplexie  ou  d’une  chute  de  cheval.  C’est 
lui  qui  a placé,  dans  le  sceau  de  l’Empire,  deux  aigles  : d’ou 
est  venu  l’aigle  à double  tête. 

2°  Rois  de  Germanie. 

louis  Ier,  le  Débonnaire.  V.  plus  haut  Louis  Ier,  empe- 
reur. 

louis  il,  te  Germanique,  né  en  806,  m.  à Francfort  en 
876,  3e  fils  de  Louis  le  Débonnaire  et  d’Ermengarde,  ob- 
tint, en  817,  la  Bavière  et  toute  la  partie  orientale  de 
l’empire  de  Charlemagne,  sous  le  nom  de  royaume  de  Ger- 
manie. Il  se  révolta  contre  son  père  en  829,  833  et  840. 
Allié  de  Charles  le  Chauve,  il  battit  Lothaire  à Fontanet, 
841.  Le  traité  de  Verdun,  843,  lui  assigna,  pour  sa  part, 


les  pays  situés  sur  la  rive  dr.  du  Rhin  (Saxe,  Thuringe, 
Bavière,  Pannonie  ).  Le  pays  des  Grisons  et  une  partie 
de  la  Lorraine,  héritage  (le  son  neveu  Lothaire  II,  lui  re- 
vinrent en  869,  en  vertu  du  traité  de  Mersen,  conclu  avec 
Charles  le  Chauve.  Il  laissa  3 fils,  Carloman  , Louis  le 
Saxon,  et  Charles  le  Gros. 

louis  m , dit  le  Saxon , m.  en  &-12,  2e  fils  du  précédent, 
devint  roi  en  876,  battit  près  d’Andernaeh  son  oncle 
Charles  le  Chauve,  roi  de  France,  qui  voulait  le  dépouiller, 
envahit  à son  tour  la  France  après  la  mort  de  Louis  H 
le  Bègue,  879,  mais  fut  repoussé  de  la  Champagne.  En 

880,  il  obtint  de  son  frère  aîné  Carloman  la  Bavière.  En 

881,  il  battit  les  Normands  près  de  Thin , dans  la  forêt 
Carbonnière,  et  fut  défait  par  eux  à Ebsdorff  (Lunebourg) 
quelques  mois  après.  Il  mourut  de  chagrin  à Francfort. 

louis  iv  l'Enfant.  V.  plus  haut  Louis  IV,  empereur. 

LOUIS  v de  Bavière.  V.  plus  haut  Louis  V,  empereur. 

3°  Rois  de  France. 

louis  1er,  dit  le  Débonnaire.  V.  plus  haut  Louis  Ier,  em- 
pereur. 

louis  il  le  Bègue , né  en  846,  m.  à Compiègne  en  879, 
fils  de  Charles  le  Chauve  et  d’Ermentrude,  fut  fait  roi 
d’Aquitaine  par  son  père  en  867,  lui  succéda  comme  roi 
de  France  en  877,  et  fut  sacré  à Compiègne  par  Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  puis  à Troyes  par  le  pape  Jean  VIII. 
Il  dut  signer  des  traités  humiliants  avec  les  seigneurs  re- 
belles. Il  eut  de  sa  lre  femme,  Ansgarde,  deux  fils,  Louis  III 
et  Carloman  ; la  2e , Adélaïde , fut  mère  de  Charles  le 
Simple. 

louis  m,  m.  en  882,  fils  du  précédent,  fut  reconnu  roi 
par  Rassemblée  de  Meaux,  879,  régna  conjointement  avec 
Carloman,  son  frère,  et  eut  la  Neustrie,  avec  une  partie  de 
l’Austrasie.  Il  battit  les  Normands  à Sancourt  ( Ponthieu), 
881.  Sous  son  règne,  Boson  fonda  le  royaume  de  Bour- 
gogne cisjurane.  Il  mourut  par  accident  à Sl-Denis. 

louis  iv,  d'Outre-mer,  roi  de  936  à 954,  fils  de  Charles 
le  Simple,  né  en  918,  avait  été,  aorès  la  déposition  de  son 
père,  emmené  en  Angleterre  par  sa  mère  Ogive;  de  là  lui 
vint  son  surnom.  Rappelé  par  Hugues  le  Grand  et  Her- 
bert de  Vermandois,  il  fut  sacré  à Laon.  Il  ne  put  re- 
prendre la  Lorraine  sur  Othon  Ier,  et , ayant  enlevé  la  Nor- 
mandie au  jeune  duc  Richard-sans-Peur,  il  fut  battu  et 
pris  par  Harald  , roi  de  Danemark.  Livré  à Hugues,  dont 
il  avait  secoué  le  joug  , il  dut  lui  céder  le  comté  de  Laon, 
944.  Puis,  il  essaya  de  se  venger,  avec  l’aide  d’Othon  et  du 
comte  de  Flandre;  les  Allemands,  ses  alliés,  furent  défaits 
devant  Rouen , 947.  Il  mourut  à Reims  d’une  chute  de 
cheval , laissant  de  Gerberge,  fille  d’Othon  , deux  fils,  Lo- 
thaire, qui  lui  succéda,  et  Charles  de  Lorraine. 

louis  v le  Fainéant,  né  en  966,  m.  en  987,  fils  de  Lo- 
thaire, lui  succéda  en  986.  Il  montra  quelque  valeur  au 
siège  de  Reims.  On  a prétendu  qu’il  mourut  empoisonné 
par  la  reine  Blanche,  sa  femme,  à l’instigation  de  Hugues 
Capet.  Il  est  le  dernier  roi  carlovingien. 

louis  vi  , le  Gros,  fils  de  Philippe  Ier  et  de  Berthe,  fille 
d’un  comte  de  Hollande,  né  en  1078,  associé  au  trône  eu 
1100,  roi  de  1108  à 1137.  Depuis  ce  règne,  la  royauté 
s’affranchit  peu  à peu  de  la  tutelle  des  nobles,  et  se  fait 
aocepter  comme  un  pouvoir  supérieur,  chargé  de  gou- 
verner tout  le  royaume.  La  belle-mère  de  Louis  VI,  Ber- 
trade,  ayant  excité  contre  lui  les  grands  vassaux,  il  re- 
commença pendant  10  ans  la  lutte  qu’il  avait  soutenue 
déjà  sous  Philippe  Ier,  et  combattit  les  sires  du  Puiset , de 
Coucy  et  de  Montlhéry,  les  comtes  de  Corbeil,  de  Mantes, 
d’Etampes,  de  Montfort,  de  Montmorency,  etc.  Il  voulut 
enlever  pour  Guillaume  Cliton  la  Normandie  à Henri  1er, 
roi  d’Angleterre,  réclama  pour  lui  - même  le  château  de 
Gisors,  fut  battu  à Brenueville  en  1119,  mais  repoussa, 
avec  l’aide  des  Communes  et  guidé  par  l'oriflamme  , dé- 
ployée pour  la  première  fois,  Henri  V d’Allemagne,  son 
allié,  112L  En  1127,  il  vengea  le  meurtre  de  Charles  le 
Bon  , comte  de  Flandre,  donna  ce  pays  à Cliton  , et  sou- 
tint dans  le  concile  d’Etampes  le  pape  Innocent  II  contre 
Anaclet,  en  1130.  Il  favorisa  l’affranchissement  des  Com- 
munes , alliées  des  rois  contre  les  nobles.  Suger  fut  son 
ministre.  A.  G. 

louis  vil , le  Jeune , fils  du  précédent , né  en  1120 , roi 
de  1137  à 1180.  Il  ne  jugea  pas  nécessaire  de  se  faire  sa- 
crer comme  ses  prédécesseurs.  Dans  une  courte  guerre 
contre  Thibaut  de  Champagne,  il  fit  mettre  le  feu  à l’église 
de  Vitry  ; 1,300  personnes  y périrent , 1 144  Par  expiation, 
il  entreprit,  malgré  son  ministre  Suger,  avec  Conrad  III , 
empereur  d’Allemagne,  la  2e  croisade,  précitée  à Vézelai 
par  S1  Bernard,  1147-1149;  il  y perdit  son  armée  en 
Asie-Mineure,  devant  Antioche  et  Damas  , et , au  retour, 
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répudia  Eléonore  de  Guyenne,  1152,  perdant  ainsi  la 
Touraine,  le  Poitou,  la  Saintonge,  l’Angoumois,  et  l’Aqui- 
taine. Ennemi  de  Henri  H,  roi  d’Angleterre,  qui  épousa 
Eléonore , il  soutint  ses  fils  révoltés , et  accueillit  Tho- 
mas Becket.  A.  G. 

louis  vin,  le  Lion,  fils  de  Philippe- Auguste  et  d’Isabelle 
de  Hainaut , né  en  1 187 , roi  de  1223  à 1226.  Avant  son 
avènement,  il  avait  été  appelé  en  Angleterre  par  les  nobles 
révoltés  contre  Jean-sans-Terre , puis , après  la  mort  de  ce 
prince  et  des  défaites  à Lincoln  et  à Douvres , avait  dû 
rentrer  en  France.  Il  continua  l’œuvre  de  son  père,  en  pre- 
nant aux  Anglais  l’Aunis  , la  Saintonge , le  Limousin  , le 
Périgord  , 1224.  Héritier  des  droits  d'Amaury  de  Montfort 
sur  le  comté  de  Toulouse , il  battit  Raymond  VII,  et  prit 
Avignon.  Il  mourut  d’une  épidémie  à Montpensier  en  Au- 
vergne. On  soupçonna  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
de  l’avoir  empoisonné.  Il  avait  eu  de  Blanche  de  Castille 
11  enfants,  dont  6 vivaient  au  moment  de  sa  mort.  A.  G. 

louis  îx  , ou  saint  louis  , né  à Poissy  en  1215 , m. 
en  1270 , succéda  à son  père  Louis  VIII  en  1226.  Blanche 
de  Castille , sa  mère,  sans  prendre  le  titre  officiel  de  ré- 
gente, s’empara  aussitôt  du  pouvoir,  le  garda  jusqu’à  la 
majorité  de  son  fils,  1236,  et  sut  le  défendie,  avec  une 
énergie  toute  virile , qui  n’excluait  pas  l’adresse , contre 
l’ambition  des  grands  seigneurs  féodaux  , inquiets  de 
l’accroissement  du  domaine  royal  et  de  l’autorité  centrale 
depuis  Louis  VI.  En  vain,  tantôt  réunis , tantôt  séparés, 
ils  essayèrent,  pendant  16  ans,  1226-42,  d’affaiblir  la 
royauté  par  des  intrigues  ou  des  luttes  continuelles  : les 
uns,  comme  Philippe  Hurepel,  oncle  du  roi,  et  Thibaut  de 
Champagne,  se  laissèrent  détacher  de  la  ligue  par  l’ha- 
bileté insinuante  de  Blanche,  1227;  les  autres,  Ray- 
mond VII  de  Toulouse,  1229,  Pierre  Mavclerc  de  Bre- 
tagne , 1234 , furent  réduits  par  les  troupes  royales  à des 
conditions  onéreuses  ou  humiliantes  , dont  la  principale 
fut  le  traité  de  Meaux  ou  de  Paris,  où  le  premier,  aban- 
donnant tous  ses  droits  sur  le  Languedoc  oriental  (séné- 
chaussées de  Beaucaire  et  de  Careassonm  | conquis  par 
Louis  VIII  dans  la  guerre  des  Albigeois , nommait  hé- 
ritière du  reste  de  ses  Etats  sa  fille  Jeanne , destinée  à 
épouser  un  des  frères  du  roi.  L’appui  qu’Henri  III 
d'Angleterre  donna  parfois  aux  révoltés,  1229-31,  1234, 

1241  et  suiv.,  n’aboutit  qu’aux  défaites  de  Taillebourg  et 
de  Saintes  , où  Louis  mit  en  pleine  déroute  les  Anglais, 

1242  : elles  amenèrent  la  soumission  du  comte  de  la 
Marche  et  d’Angoulême  , Hugues  de  Lusignan  , et  la 
trêve  de  Bordeaux  avec  Henri  III,  1243.  Cette  première 
partie  du  régne  se  termina  par  une  croisade  en  Egypte, 
résolue  par  le  pieux  roi  pendant  une  maladie  dangereuse. 
Sa  femme,  Marguerite  de  Provence,  voulut  le  suivre, 
tandis  que  Blanche  de  Castille  était  une  seconde  fois  ré- 
gente de  la  France,  1248-52.  Louis  partit  malgré  les 
prières  et  les  avis  de  ceux  qui  l’entouraient , et  même 
de  sa  mère.  L'expédition  fut  assez  heureuse  d’abord  , 
d’ Aigues -Mortes  à Chypre,  où  l’on  perdit  8 mois  précieux, 
1248,  de  Chypre  à Damiette,  qu’on  prit  en  débarquant, 
mais  où  l’on  resta  6 mois  encore,  1249  , et  de  Damiette 
à Mansonrah , où  malheureusement  Robert  d’Artois , 
frère  du  roi,  perdit  la  vie,  1250.  Le  roi  lui -même  y fut 
fait  prisonnier  en  voulant  le  venger  ; alors  tout  fut  com- 
promis par  la  peste,  par  la  famine.  Louis  IX,  par  sa  fer- 
meté et  sa  grandeur  d’âme , étonna  ses  ennemis , qui  le 
relâchèrent , lui , ses  frères  et  les  débris  de  son  armée , 
au  prix  de  Damiette  et  d’une  somme  de  8,000  besants  d’or 
(7,000,000  de  fr.  ).  Après  sa  délivrance,  il  passa  4 ans  en 
Palestine , réparant  les  places  qui  restaient  encore  aux 
chrétiens,  Césarée,  Jaffa,  Sidon  , Sl-Jean-d’Acre,  et  ra- 
chetant aux  infidèles  plus  de  10,000  chrétiens  captifs.  La 
mort  de  sa  mère,  1252,  qui  avait  eu  à réprimer  l'insur- 
rection des  Pastoureaux  ( V.  ce  mot  ) , et  l’inutilité  d’un 
plus  long  séjour  en  Orient,  le  rappelèrent  en  France, 
1254.  Il  y fonda,  au  retour,  l’hospice  des  Quinze -Vingts 
(F.  ce  mot  j , comme  il  avait,  au  départ,  inauguré  la 
Ste-Chapelle.  — Dans  la  2e  partie  de  son  règne,  S1  Louis 
poursuivit  un  double  objet  : la  paix  au  dedans  et  au  de- 
hors , et  la  réforme  de  la  législation  et  de  l’administra- 
tion judiciaire.  Par  les  traités  de  Corbeil,  1258,  et  d’Ab- 
beville , 1259  , il  chercha  à écarter  pour  l’avenir  toute 
occasion  d’hostilités  avec  l’ Aragon  et  l’Angleterre.  Dans 
l’un  , il  renonçait  à toute  suzeraineté  sur  la  Catalogne, 
la  Cerdagne  et  le  Roussillon  , depuis  longtemps  rattachés 
en  fait  aux  destinées  de  l’Espagne;  en  échange,  Jayme  Ier 
renonçait  à tous  les  hommages  qu’il  prétendait  dans  le 
Languedoc , et  l’Aragon  était  ainsi  à peu  près  dégagé  de 
la  France.  Dans  l'autre,  soit  par  scrupule  de  conscience, 
comme  le  dit  Guillaume  de  Nangis , soit  seulement  par 


amour  de  la  paix,  et  avec  une  entière  confiance  dans  ses 
droits , comme  le  soutient  Joinville  , il  rendait  les  con- 
quêtes de  son  père  sur  les  Anglais  (Limousin,  Périgord, 
Quercy,  Agénois,  partie  de  la  Saintonge) , à la  condition, 
pour  Henri  DI,  de  reconnaître  celles  de  son  aïeul  (Nor- 
mandie, Maine,  Anjou,  Touraine,  Poitou,  etc.  ).  Il  s’efforça 
de  même  d’arrêter  les  guerres  privées,  soit  en  réconciliant 
les  seigneurs  entre  eux,  soit  en  renouvelant  la  Quaran- 
taine- le- roy  ( V.  ce  mot)  de  Philippe- Auguste.  En  même 
temps,  il  assurait  au  pays  une  justice  mieux  rendue  : 
1°  dans  ses  domaines,  en  y abolissant  le  duel  judiciaire, 
1261.  La  conséquence  de  cette  révolution,  qui  remplaçait 
“ la  jurisprudence  féodale  de  la  force  par  la  jurisprudence 
plus  concluante  des  témoignages  » , fut  l’introduction  des 
officiers  de  la  couronne  (chancelier,  connétable,  etc.)  et 
des  légistes  ou  maîtres  en  droit  dans  le  parlement,  jusque- 
là  composé  seulement  de  barons  et  de  prélats;  chargés 
uniquement  d’abord  de  conduire  les  procès , ils  furent 
(jusqu’en  1344)  les  conseillers  rapporteurs,  à côté  des  con- 
seillers jugeurs  Le  parlement,  ainsi  modifié  et  devenu  la 
cour  souveraine  du  roi  au  lieu  d’être  l’assemblée  des  vas- 
saux, eut  des  sessions  annuelles  , et  domina  les  cours  des 
grands  fiefs  ; - 2°  dans  le  royaume  entier,  en  établissant 
les  appels,  en  multipliant  les  cas  royaux,  et  en  créant  quatre 
grands  bailliages  (Sens,  Amiens  , Mâcon  , Saint-Pierre  le- 
Moutier) , investis  du  droit  de  ressort  sur  toutes  les  jus- 
tices seigneuriales  inférieures  , et  relevant  aussi  eux- 
mêmes  du  parlement.  Le  commerce  fut  favorisé  par  une 
ordonnance  qui  enjoignit  aux  nobles  de  recevoir,  sur  leurs 
domaines,  la  monnaie  royale  pour  sa  valeur  réelle.  Des 
enquesteurs  royaux  rappelèrent  les  missi  dominici  de  Char- 
lemagne. Enfin  de  grands  actes  législatifs  de  toute  na- 
ture, rédigés  sous  l’influence  de  S1  Louis,  par  les  juristes 
dont  il  s’entourait  (Pierre  de  Fontaine,  Pierre  de  Villette, 
Etienne  Boileau  , etc.  ) , montrèrent  la  royauté  capétienne 
se  préoccupant,  bien  plus  encore  que  sous  Philippe-Au- 
guste , de  tous  les  intérêts  généraux  du  pays  : les  Eta- 
blissements de  St  Louis,  1270,  publiés  avec  des  notes  par 
l’abbé  de  Sl-Martin  , Paris,  1786,  in-8°  et  in-12  ( V.  Eta- 
blissements!, et  les  Statuts  des  150  métiers  de  Paris,  1260, 
publiés  de  nos  jours  dans  la  collection  des  Documents  inédits 
sur  l'histoire  de  France , sortes  de  code  civil  et  criminel , et 
décodé  de  commerce.  Des  historiens  lui  attribuent  la  Prag- 
malique-Sanction , mais  c’est  à tort , car  cet  acte  paraît  être 
apocryphe  ( F.Pragmatique-Sanction).  Sous  ce  régne, 
les  Carmes  s’établirent  en  France,  et  la  Sorbonne  fut  fon- 
dée. Une  nouvelle  croisade,  que  les  conseils  intéressés  de 
Charles  d’Anjou  , roi  de  Naples  et  frère  du  roi , dirigèrent 
sur  Tunis , termina  cette  2e  partie  du  règne  , 1270 , comme 
celle  d’Egypte  avait  terminé  la  première.  Presque  à l’ar- 
rivée , la  peste  atteignit  le  bon  roi , qui , sur  le  point  de 
mourir,  se  fit  étendre  sur  un  lit  de  cendres,  et  finit  en 
véritable  saint , après  avoir  dicté  pour  son  fils  Philippe 
des  enseignements  •<  qu'il  lui  commanda  de  gaider  comme 
par  testament  et  comme  son  hoir  principal  (Joinville).  » 
Il  lui  recommandait  l’amour  de  Dieu,  de  la  justice,  de 
la  paix,  de  ses  bonnes  villes  qui  deviendraient  au  besoin 
les  appuis  de  la  couronne  contre  ses  ennemis,  rois  ou  ba- 
rons : c’était  résumer  toute  sa  vie.  — S1  Louis  avait  assuré 
à la  France  une  prospérité  jusqu’alors  inconnue  ; à la 
royauté  capétienne , des  sympathies  plus  vives  encore  au 
dedans,  une  influence  immense  au  dehors  : choisi  pour 
arbitre  entre  Henri  III  et  ses  barons  révoltés  , 1263  , 
il  était  pour  tous  le  modèle  de  la  loyauté,  de  l'équité  scru- 
puleuse , de  la  grandeur  d’âme.  Il  montra  les  qualités  d’un 
grand  roi,  et  sut  accorder  une  politique  profonde  avec  une 
justice  inaltérable.  « Il  aima  Dieu  de  tout  son  cœur,  et 
agit  en  conformité  de  son  amour»  (Joinville).  L Eglise 
en  fit  bientôt  un  saint,  1297,  dont  la  fête  se  célèbre  lo 
25  août;  ce  jour-là, avant  1789,  l’Académie  Française  fai- 
sait prononcer  tous  les  ans  un  panégyrique  de  Louis  IX. 
La  Vie  de  S1  Louis  fut  écrite  au  xme  siècle  en  français 
par  Joinville,  son  ami,  en  latin  par  Geoffroy  de  Beaulieu, 
son  confesseur,  par  celui  de  la  reine  Maiguerite,  par 
Guillaume  de  Nangis,  bénédictin  de  Saint-Denis  ; au 
i xvue  siècle,  par  Filleau  de  la  Chaise,  d’après  les  maté- 
! riaux  qu’avait  recueillis  Lenain  de  Tillemont,  Paris,  1688, 

; 2 vol  in  4°,  et  par  l’abbé  de  Choisy  , Pans,  in-4»,  1689; 

; elle  l’a  été  de  nos  jours  par  M.  de  Villeneuve -Trans,  Paris, 
1839 , 3 vol.  in-8°.  M.  Beugnot  a con.posé  un  Essai  sur  les 
' institutions  de  St  Louis,  Paris,  in-8' , 1821,  et  M.  Mignet 
un  mémoire  analogue,  intitulé:  De  la  [éodt'lilé , des  insti- 
tutions de  St  Louis,  et  de  la  législation  de  ce  prim  e , Paris,  in-8°, 

| 1822.  R- 

louis  x,  le  Hutin  (querelleur),  fils  et  successeur  de 
] Philippe  le  Bel,  né  à Paris  en  1289,  roi  de  Navarre  en 
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1304  par  la  mort  de  Jeanne  sa  mère,  roi  de  France  de 
1314  à 1316.  Il  pilla  les  Juifs  et  les  marchands  lombards, 
vendit  aux  villes  des  libertés  et  des  privilèges,  et,  par  un 
édit  de  1315,  pressé  d’argent  pour  la  guerre  de  Flandre, 
força  les  serfs  de  ses  domaines  à acheter  leur  affranchis- 
sement. Mais  une  violente  réaction  se  manifesta  contre 
les  excès  du  pouvoir  royal , et  contre  les  légistes,  ses  in- 
struments. Charles  de  Valois,  oncle  et  ministre  du  roi, 
était  le  chef  des  mécontents  ; Louis  X sacrifia  Enguerrand 
de  Marigny,  surintendant  des  finances , que  l’on  pen- 
dit, Pierre  de  Latilly,  Raoul  de  Presles,  qui  furent  dis- 
graciés, octroya  la  charte  aux  Normands,  et  rendit  des  pré- 
rogatives à la  noblesse.  Il  eut  de  Clémence  de  Hongrie 
un  fils  posthume,  qu’on  nomme  Jean  pr.  A.  G. 

louis  xi,  né  à Bourges  en  1423,  roi  en  1461,  m.  en 
1483.  Turbulent  et  avide  de  pouvoir,  il  avait,  dans  la 
Praguerie,  1440,  levé,  contre  son  père  Charles  VH,  le 
drapeau  des  résistances  aristocratiques.  En  vain  le  roi  lui 
concéda  le  gouvernement  du  Dauphiné  , 1440  , et  le  mit  à 
la  tête  d’une  expédition  contre  les  Suisses,  qu’il  battit  près 
de  Bâle,  au  profit  de  l’empereur  Frédéric  III,  1444.  Louis 
aima  mieux  s’attacher  ces  vigoureux  montagnards  que  de 
les  combattre  davantage,  fit  avec  eux  le  traité  d’Ensisheim, 
où  ils  lui  promettaient  4,000  hommes  quand  il  le  voudrait, 
attira  les  mécontents  dans  sa  province,  refusa  de  la  quitter 
sans  garantie,  et,  quand  Charles  VII  irrité  envoya  contre 
lui  Chabannes  avec  une  armée,  1457,  s’enfuit  chez  le  duc 
de  Bourgogne,  plutôt  que  de  se  remettre  aux  mains  de  son 
père,  dont  son  ingratitude  hâta  la  fin.  — Devenu  roi,  il 
consacra  tout  ce  qu’il  avait  d’intelligence  et  d’adresse,  de 
passion  et  d’énergie,  à lutter  par  tous  les  moyens,  guerre 
ouverte,  astuce,  cruauté,  contre  cette  aristocratie  qu’il 
avait  jadis  soutenue  ( V.  Féodalité,  France),  à ruiner 
cette  maison  de  Bourgogne,  qui  l'avait  accueilli,  mais  qui, 
avec  celles  d’Anjou  et  de  Bretagne,  formait  une  barrière 
formidable  aux  progrès  du  pouvoir  central.  Il  compromit 
d’abord  sa  cause  par  ses  imprudentes  tracasseries  : en 
attaquant  la  noblesse  étourdiment,  par  la  suppression  du 
droit  de  chasse  ou  des  droits  régaliens  , en  mécontentant 
les  princes  de  Bourgogne  par  le  rachat  des  villes  de  la 
Somme  { V.  ce  mot  | , et  le  clergé  par  l’abandon  momentané 
de  la  Pragmatique -sanction  , il  ne  ménageait  pas  davan- 
tage le  peuple,  qui , en  le  voyant  augmenter  les  impôts  et 
punir  d’affreux  supplices  les  soulèvements  que  ces  inno- 
vations excitaient,  s’inquiétait  peu  de  ses  façons  rotu- 
rières, de  sa  simplicité  de  costume,  du  choix  de  ses  con- 
seillers intimes,  tirés  des  derniers  rangs,  Olivier  Ledaiu, 
son  barbier,  Tristan  l’Hermite,  son  prévôt  ou  son  bour- 
reau, La  Balue,  qu’il  fit  évêque  d’Angers  et  cardinal. 
La  révolte  des  seigneurs,  de  Charles  de  Charolais,  héritier 
des  Etats  de  Bourgogne,  du  duc  de  Bretagne  François  II, 
du  duc  de  Bourbon  , du  frère  même  du  roi , Charles  de 
Berry,  etc.  , put  se  parer  du  titre  de  Ligue  du  bien  public 
( V.  Bien  public)  ; et,  après  une  bataille  indécise  à Mont- 
lhéry,  1465,  Louis  XI  ne  se  tira  de  ce  premier  danger  que 
par  deux  traités  (Conflans  et  Sl-Maur,  1465),  qui  récom- 
pensaient ses  ennemis  et  le  “mettaient  lui-même  au  pillage» 
(Comines),  en  lui  enlevant  les  villes  picardes  récemment 
rachetées,  et  la  Normandie,  qui  fut  donnée  à son  frère  : 
il  se  réservait  de  les  déchirer  à la  première  occasion,  et 
les  viola  en  effet  presque  aussitôt,  en  reprenant  à Charles 
de  Berry  la  province  cédée , et  en  imposant  au  duc  de 
Bretagne  le  traité  d’Ancenis.  Aussi  malheureux  vis-à-vis 
d’une  seconde  ligue,  que  forma  en  1467  Charles  le  Témé- 
raire, devenu  duc  de  Bourgogne,  il  commit  l’imprudence 
de  se  livrer,  à Péronne,  aux  mains  de  ce  prince,  au  mo- 
ment où  il  faisait  révolter  Liège  contre  lui  : il  ne  sortit  de  i 
ce  « mauvais  pas  » qu’en  » travaillant  et  gagnant  » les  i 
ministres  du  duc,  et  en  signant  une  nouvelle  convention,  j 
qui  agrandissait  encore  en  Picardie,  aux  dépens  de  la  [ 
sienne,  la  puissance  de  ce  rival  acharné  ( Péronne,  1468  ) ; , 
il  y promit  à son  frère  la  Champagne,  au  lieu  de  laquelle 
il  lui  donna  la  Guyenne,  marcha  lui-même  contre  Liège,  j 
et  se  vengea  de  toutes  ces  humiliations,  en  condamnant  à 
une  cruelle  captivité  de  dix  ans,  dans  une  cage  de  fer, 
La  Balue,  qui  le  trahissait,  1469.  — Dans  la  2e  partie  de 
son  règne,  1469-83,  Louis  XI  montra  ]Jus  d’habileté  et  de 
prévoyance  ; et  quand  la  rupture  du  traité  de  Péronne, 
cassé  par  les  notables  assemblés  à Tours  en  1470,  eut 
excité  une  nouvelle  prise  d'armes,  soutenue  au  dehors  par 
deux  rois  étrangers,  1471,  les  circonstances  vinrent  aussi 
à son  aide  : son  frère,  qui  avait  pris  une  grande  part  à 
toutes  les  révoltes,  mourut  en  1472,  et  Charles  le  Témé- 
raire , en  voulant , après  son  échec  devant  Beauvais , 
1472,  réunir  à ses  Etats  la  Lorraine , l’Allemagne  rhé- 
nane, la  Suisse,  ne  parvint  qu’à  se  faire  tuer  après  trois 


défaites  sanglantes  (Grauson,  Morat,  1476;  Nancy,  1477). 
Le  roi,  pendant  ce  temps,  s’était  débarrassé  de  tous  ses 
ennemis  : de  Jean  II  d’Aragon  , en  lui  reprenant  Per- 
pignan, un  instant  perdue,  d’Edouard  V d’Angleterre,  en 
signant  le  traité  de  Picquigny,  1475  ; il  avait  écrasé  im- 
pitoyablement les  plus  remuantes  des  maisons  féodales 
secondaires,  Armagnac,  1473,  Alençon,  1474,  Saint-Pol, 

1475,  Nemours,  1477.  A la  mort  du  duc  Charles,  qui  ne  lais- 

sait qu’une  fille,  il  détacha  de  sa  succession  la  Bourgogne 
et  les  villes  de  la  Somme , portions  du  domaine  royal  sou- 
mises à la  même  loi  que  lui,  et  par  conséquent  fiefs  mascu- 
lins, et,  de  plus,  l’Artois  et  la  Franche-Comté,  provinces 
réunies  par  les  ducs  de  Bourgogne,  et  sur  lesquelles  ses 
droits  étaient  plus  contestables.  Malgré  les  efforts  de 
Maximilien  d’Autriche,  devenu  l’époux  de  Marie  de  Bour- 
gogne (bataille  indécise  de  Guinegate,  1479;  traité  d’Ar- 
ras, 1482),  il  conserva  les  deux  premiers  pays  sans  condi- 
tion, les  deux  autres  comme  dot  de  Marguerite  d’Autriche, 
fille  de  Maximilien  et  de  Marie,  qui  épouserait  plus  tard 
l’héritier  du  trône.  En  1480  et  1481,  une  combinaison  de 
testaments  habilement  ménagée  le  rendit  encore  maître 
des  trois  grandes  provinces  de  la  maison  d’Anjou  (Anjou, 
Maine,  Provence).  Le  Roussillon  et  la  Cerdagne,  engagés 
par  Jean  H en  1462 , et  vainement  attaqués  par  lui,  res- 
taient au  royaume.  Louis  XI  avait  donc  été  l’un  des  prin- 
cipaux ouvriers  de  l’unité  territoriale  de  la  France.  11 
aurait  voulu  lui  donner  aussi  l’unité  administrative,  et 
« désiroit  fort  que  l’on  usast  d’une  coustume,  d’un  poiz  et 
d’une  mesure  ; » il  facilita  l’action  du  pouvoir  central  sur 
les  provinces  par  la  création  des  postes,  1467,  et  par  l’in- 
stitution de  trois  parlements  nouveaux , qui  mettaient  la 
justice  royale  plus  à la  portée  des  justiciables  (Grenoble, 
1453;  Bordeaux,  1462;  Dijon,  1477).  En  même  temps, 
« prêtant  l’oreille  à toutes  gens  et  s’enquérant  de  toutes 
choses,  » il  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  faire  riche, 
graude  et  forte  la  nation  qu’il  gouvernait,  accroissant  sans 
mesure  les  impôts,  mais  dépensant  tous  ses  revenus,  ou- 
vrant de  nouveaux  marchés,  attirant  les  ouvriers  habiles 
de  Grèce  et  d'Italie,  provoquant  la  fondation  de  nouvelles 
manufactures,  s’occupant  des  routes,  des  canaux,  delà 
marine  marchande,  de  l’exploitation  des  mines,  établis- 
sant l’imprimerie  à Paris,  1469,  à Lyon,  à Angers,  à Poi- 
tiers, à Caen,  etc.,  tenant  sur  pied  des  armées  quatre  fois 
plus  nombreuses  que  par  le  passé,  fortifiant  les  places 
comme  ne  l’avaient  jamais  fait  ses  prédécesseurs.  On  lui 
doit  l’inamovibilité  de  la  magistrature.  Et  cependant , 
malgré  tous  les  services  rendus  au  pays,  Louis  XI,  malheu- 
reux lui-même,  toujours  inquiet  et  en  défiance,  toujours 
tremblant  devant  la  mort , qu’il  avait , dit  Comines,  à re- 
douter plus  que  d’autres , et  contre  laquelle  sa  religion 
superstitieuse  ne  suffisait  pas  à le  fortifier,  fut  détesté  de 
ses  contemporains  , « des  menas  comme  des  grands.  » 
L’histoire,  à son  tour,  tout  en  reconnaissant  que  la  plu- 
part des  princes  de  son  temps  étaient  tout  aussi  mauvais 
et  seulement  moins  habiles,  l’a  justement  condamné, 
comme  elle  condamne  tous  ceux  pour  qui  le  but  est  tout 
et  la  route  qui  y conduit  indifférente.  Il  passa  ses  der- 
nières années  , dominé  par  son  médecin  Coythier,  dans  le 
château  du  Plessis  - lez-Tours  ; il  croyait  prolonger  ses 
jours  en  s’entourant  de  reliques,  et  fit  venir  de  Calabre 
François  de  Paule , pour  obtenir  de  lui  par  un  miracle  la 
santé  et  la  vigueur.  On  lui  attribue  les  Cent  nouvelles  nou- 
velles imitées  de  Boccace,  et  le  Poster  des  guerres.  Il  fonda 
les  universités  de  Valence,  de  Bourges,  de  Caen,  et  de 
Besançon.  V.  les  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  cl  l'His- 
toire de  Louis  XI  par  Duclos,  Paris,  1745-46,  4 vol.  in-12, 
ou  La  Haye,  1750,  3 vol.  C.  Delavigne  a écrit  une  tra- 
gédie de  Louis  XI.  R. 

louis  xn,  né  à Blois  en  1462,  de  Charles  d’Orléans, 
petit-fils  de  Charles  V et  de  Marie  de  Clèves,  m.  en  1515, 
succéda  à son  père  comme  duc  dès  1464 , et  à son  cousin 
Charles  VIH  comme  roi  de  France  en  1498.  Suspect  par  sa 
naissance  à Louis  XI,  dont  la  politique  l’avait  forcé  d’épou- 
ser sa  2e  fille  Jeanne,  princesse  vertueuse  et  vénérée  de- 
puis comme  une  sainte,  mais  laide,  contrefaite  et  stérile, 

1476 , mécontent  sous  la  régence  d’Anne  de  Beaujeu , 
contre  laquelle  sa  révolte  ( Guerre  folle,  1485-88)  n’aboutit 
qu’à  la  défaite  de  S'-Aubin-du- Cormier,  et  à une  captivité 
de  trois  années  , il  ne  fut  pas , lors  de  l’expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie,  et  malgré  quelques  succès  (vic- 
toire de  Rapallo  , septembre  1494;  surprise  de  Novare, 
juin  1495),  plus  heureux  dans  ses  prétentions  sur  le  Mi- 
lanais, dont  il  se  regardait  comme  l’héritier,  du  chef  de 
son  aïeule  Valentine  Visconti,  sœur  de  Philippe-Marie, 
dernier  duc  de  cette  maison,  et  qu’il  aurait  voulu  voir 
conquérir  sur  les  Sforza  avant  le  royaume  de  Naples. 
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Une  fois  sur  le  trône,  •<  le  roi  do  Fiance  (ce  sont  ses  ! 
paroles)  ne  vengea  pas  les  injures  du  duc  d Orléans;  >>  , 
il  pardonna  à tous  ses  ennemis  d’autrefois , à M“®  de  , 
Beaujeu  , à son  vainqueur  La  Trémoille;  mais  il  n’ou-  , 
blia  pas  de  même  ses  prétentions  sur  Milan  et  Naples. 
Après  avoir  obtenu  d’Alexandre  VI  son  divorce  avec 
Jeanne  de  France,  et  réuni  de  nouveau  la  Bretagne  à la 
couronne  par  son  mariage  avec  la  duchesse  Anne , veuve 
de  son  prédécesseur,  il  songea  à son  tour  à des  conquêtes 
en  Italie.  Milan  fut  attaquée  la  première;  le  duché  fut 
pris,  perdu  et  repris  par  les  Français  en  moins  d’un  an 
(octobre  1499 -avril  1500),  et  Ludovic  Sforza  le  More 
alla  terminer  sa  vie  en  France.  Le  traité  secret  de  Gre- 
nade, 1500,  décida  alors  la  conquête  et  le  partage  du 
royaume  de  Naples  entre  Louis  XII  et  Ferdinand  le 
Catholique,  et  le  roi  Frédéric  n’eut  connaissance  de  cette 
convention  qu’après  avoir  livré , comme  à un  allié,  ses 
places  à Gonzalve  de  Cordoue,  général  du  roi  d’Espagne. 
Mais  des  divisions  naquirent  bientôt  entre  les  deux  princes 
qui  le  dépouillaient,  et,  tandis  que  le  roi  de  France  se 
laissait  endormir  par  le  traité  de  Lyon , les  victoires  de 
Séminara,  de  Cérignoles,  et  du  Garigliano,  1503,  livrèrent 
le  pays  tout  entier  aux  Espagnols.  Malade  et  découragé, 
Louis  XII  alors  abandonna  ses  amis  pour  se  rapprocher 
de  ses  ennemis,  et  signa  les  désastreux  traités  de  Blois, 
1504  : l’un  donnait  le  Milanais,  la  Bretagne  et  la  Bour- 
gogne en  dot  à sa  fille  Claude , fiancée , bien  qu’encore 
enfant,  à Charles  d’Autriche  (plus  tard  Charles -Quint), 
petit-fils  de  l’empereur  Maximilien  et  de  Ferdinand;  un 
autre  concluait  entre  Louis  XII  et  Maximilien  une  al- 
liance contre  Venise,  la  seule  alliée  qui  nous  restât  en 
Italie.  Si  le  premier  fut  cassé  par  les  Etats  - Généraux 
de  Tours,  1506,  sans  que  la  France  eût  pourtant  d’autre 
hostilité  à repousser  qu’une  révolte  des  Génois , 1507, 
l’autre  fut  exécuté,  et  la  Ligue  de  Cambrai,  1508-9,  réu- 
nit contre  les  Vénitiens  le  pape  Jules  II,  le  roi  de  France, 
l’empereur  et  le  roi  d’Espagne.  Venise,  attaquée  de  toutes 
parts , et  vaincue  par  La  Trémoille  à Agnadel , 1509,  fut 
sauvée  par  la  désunion  de  ses  vainqueurs.  Jules  II  par- 
donna aux  Vénitiens,  ]uand  ils  lui  eurent  rendu  quel- 
ques places  réclamées  en  Romagne  : de  là  entre  lui  et 
Louis  XII  une  rupture  désirée  par  le  pontife , qui , avec 
l’aide  des  Suisses,  que  le  roi  de  France  avait  mécontentés, 
voulait  chasser  de  l’Italie  les  Barbares.  La  Sainte-Ligue 
fut  formée  contre  les  Français,  qui  venaient  de  s’emparer 
de  Bologne,  1511  : elle  comprenait,  avec  le  saint  siège, 
Venise  , Ferdinand  le  Catholique,  Henri  VII,  d’Angle- 
terre, et  Maximilien,  1511-12.  La  victoire  de  Ravenne, 
malgré  la  mort  du  vainqueur  Gaston  de  Foix,  1512,  livra 
aux  Français  cette  place  et  presque  toute  la  Romagne; 
mais  les  fautes  des  successeurs  de  Gaston  Jiermirent  à 
Jules  11  de  les  recouvrer,  et  d’y  ajouter  même  Parme,  Plai- 
sance et  Reggio,  tandis  que  Maximilien  Sforza,  fils  de 
Ludovic,  rentrait  à Milan  (décembre  1512).  La  mort  du 
pape  | février  1513)  et  l'alliance  de  Venise  ne  relevèrent 
que  pour  un  instant  l’influence  des  Français  : Léon  X,  suc- 
cesseur de  Jules  II,  resta  leur  ennemi,  et  ils  furent  encore 
battus  à Novare  (juin  1513).  La  France  même  fut  envahie, 
et  une  nouvelle  défaite  essuyée  à Guinegate  (Journée  des 
éperons,  août  1513).  Tout  ce  que  put  faire  Louis  XI],  par 
les  traités  qui  terminèrent  son  règne,  ce  fut  de  protéger 
l’intégrité  du  royaume.  Il  mourut  sans  enfant  mâle,  le  1er 
janvier  1515, quelques  mois  après  avoir  épousé  en  troisièmes 
noces  Marie  d’Angleterre,  sœur  d’Henri  VIII.  — Un  gou- 
vernement économe , affectueux  pour  les  petits , et  où 
l’heureuse  nature  du  prince,  secondé  par  un  ministre  ha- 
bile, le  cardinal  d’Amboise,  tenait  lieu  des  garanties  en- 
core absentes,  recoramaude  mieux  à la  postérité  la  mé- 
moire du  Père  du  peuple  , surnom  qui  lui  fut  donné  par 
les  Etats  Généraux  de  Tours , en  1506 , que  ses  malheu- 
reuses tentatives  sur  l’Italie.  Pour  enlever  tout  pré- 
texte à la  vénalité  des  juges,  il  interdit  la  vénalité  des 
charges  judiciaires , et  assigna  des  gages  aux  magistrats. 
Deux  nouveaux  parlements  furent  créés,  celui  de  Rouen 
(ancien  échiquier  de  Normandie,  1499)  et  celui  d’Aix, 
1501.  Il  eut  la  gloire  de  commencer  et  de  pousser  assez 
loin  (20  Coutumes  certaines  et  bien  d’autres  probables)  la 
grande  entreprise  de  la  rédaction  des  Coutumes,  décrétée 
seulement  avant  lui.  Il  essaya  de  donner  au  pays  une  in- 
fanterie nationale,  et  rendit  les  troupes  mieux  disciplinées. 
Il  réforma,  dans  l’Université  de  Paris,  certains  privilèges 
incompatibles  avec  l’ordre  public  : au  lieu  d’avoir  sa  juri- 
diction indépendante,  elle  fut  soumise  à la  juridiction  des 
officiers  royaux.  Il  protégea  l’agriculture , le  commerce, 
les  lettres  et  les  arts.  — La  Vie  de  Louis  XII  a été  écrite 
par  Claude  de  Seyssel,  Paris,  1558,  in-8°;  par  J.  Tailhé, 


Paris,  1755,  3 vol.  in-12.  Rœderer  a publié  2 vol.  in -8® 
sur  Louis  XII  et  François  Ier,  Paris,  1825.  R. 

louis  xiii  , surnommé  le  Juste  dès  son  enfance,  au  dire 
do  plusieurs  contemporains,  parce  qu’il  était  né  sous  le 
signe  de  la  Balance,  était  fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médicis.  Né  en  1601  à Fontainebleau,  roi  en  1610  sous  la 
tutelle  de  sa  mère,  il  fut  déclaré  majeur  à l'âge  de  13  ans, 
1614,  conformément  à la  vieille  ordonnance  de  Charles  V ; 
mais  il  fut  gouverné  par  ses  ministres  jusqu’à  sa  mort.  Le 
premier  fut  le  Florentin  Concini,  1610-1617,  marquis 
d’Ancre  et  maréchal  de  France,  favori  de  la  reine-mère: 
il  abandonna  la  politique  de  Henri  IV  contre  la  maison 
d’Autriche,  traita  deux  fois  avec  les  seigneurs  révoltés , 
au  lieu  de  les  combattre,  et  excita  la  haine  publique  par 
le  scandale  de  son  élévation  et  d’une  prodigieuse  fortune. 
Le  petit  roi,  ennuyé  de  l’isolement  où  on  le  laissait,  s'unit 
aux  ennemis  de  lTtalien  pour  le  renverser,  et,  s’il  n’or- 
donna pas  sa  mort,  il  récompensa  ses  meurtriers,  1617. 
Albert  de  Luynes,  qui  avait  su  l’amuser  et  lui  plaire  par 
ses  talents  de  fauconnier,  succéda  au  maréchal  d’Ancre 
pour  l’imiter,  et  prit  l’épée  de  connétable.  Les  mécontents 
se  soulevèrent  deux  fois  au  nom  de  Marie  de  Médicis,  dis- 
graciée depuis  la  chute  de  son  favori,  et  arrachèrent  à la 
couronne  les  plus  humiliantes  concessions.  Une  révolte 
plus  sérieuse , celle  des  protestants , éclata  dans  le  Midi , 
et  de  Luynes  mourut  au  siège  de  Montauban,  1621.  Alors 
la  reine-mère  revint  à la  cour,  et  son  influence  fit  entrer 
Richelieu  au  conseil,  1624  ( V.  Richelieu).  Ce  ministère 
fut  signalé  par  la  défaite  des  calvinistes  de  La  Rochelle, 
1628 , l’humiliation  du  parlement  et  de  la  noblesse , la 
guerre  de  la  succession  de  Mantoue  , et  la  participation 
de  la  France  à la  guerre  de  Trente  Ans  ( V.  Trente 
Ans).  Louis  XIII  se  servit  du  cardinal  sans  l’aimer;  plus 
d’une  fois,  fatigué  de  ses  hauteurs  et  de  l’espèce  de  ser- 
vitude où  il  le  retenait,  il  sembla  prêt  à le  renvoyer  : il 
recula  toujours  au  dernier  moment,  parce  qu’il  en  avait 
compris  l'indispensable  nécessité  ( V.  les  art.  Journée  des 
Dupes,  Cinq-Mars)  : il  sacrifia,  sans  pitié  , à la  justice 
inexorable  ou  aux  vengeances  du  cardinal  sa  mère , sa 
femme,  son  frère  Gaston  d’Orléans,  et  tous  les  grands 
seigneurs  qui  essayèrent  de  conspirer  et  de  se  soulever; 
enfin,  après  la  mort  de  Richelieu,  1642,  il  conserva  sa  po- 
litique et  les  ministres  qu’il  lui  avait  recommandés,  parti- 
culièrement Mazarin  : c’est  par  là  qu’on  peut  l’associer  à 
la  gloire  de  son  règne.  Louis  XIII  ne  manquait  pas  de 
courage,  et  plus  d’une  fois  il  parut  à la  tête  de  ses  ar- 
mées : il  assista  au  siège  de  La  Rochelle,  1628,  fit  deux 
campagnes  brillantes  en  Italie  pour  assurer  au  duc  de 
Nevers  la  possession  du  Mantouan  et  du  Montferrat,  1629- 
1630,  prit  Nancy  au  duc  de  Lorraine,  1632,  et  envahit  le 
Roussillon,  qui  venait  de  se  soulever  contre  l’Espagne, 
1642.  Il  mourut  l’année  suivante,  quelques  mois  après 
Richelieu,  1643.  Il  avait  eu  d’Anne  d’Autriche,  qu’il  avait 
épousée  en  1614,  deux  fils,  Louis  XIV  son  successeur, 
et  Philippe  d’Orléans.  V.  Bazin,  Histoire  de  France  sous 
Louis  XIII , Paris,  1840,4  vol.  in-8°.  G. 

louis  xiv,  surnommé  Louis  le  Grand,  fils  du  précédent 
et  d’Anne  d’Autriche,  né  à Sl-Germain-en-Laye  en  1638, 
le  5 septembre  selon  l'Art  de  vérifier  les  dates,  le  16,  suivant 
d’autres  biographes,  m.  le  Ier  septembre  1715.  Il  n’avait 
pas  encore  cinq  ans,  quand  il  succéda  à Louis  XIII  ( 14  mai 
1643),  et  la  régence  fut  confiée  à sa  mère.  Après  avoir 
essayé  de  gouverner  avec  les  Importants  ( V.  ce  mol  ),  qui 
avaient  souffert  pour  elle  sous  le  dernier  ministère,  Anne 
d’Autriche  donna  sa  confiance  à Mazarin  ( V.  ce  mot) , et 
continua  la  politique  de  Richelieu.  Tandis  que  Condé  rem- 
porte les  victoires  de  Rocroy,  1643,  de  Fribourg,  1644,  de 
Nordlingen  , 1645,  et  de  Lens  , 1648  , couronnées  par  le 
traité  de  Westphabe  qui  cède  l’Alsace  à la  France,  24  oc- 
| tobre  1648  , le  parlement  entre  en  lutte  avec  la  régente, 

' et  veut  limiter  l’autorité  de  la  couronne.  La  Fronde  com- 
mence ( V.  ce  mot)  : la  résistance , d’abord  pacifique  et 
légale,  aboutit  à la  journée  des  Barricades,  27  août  1648, 
i et  ensuite  à la  guerre  civile.  Le  prince  de  Condé,  devenu 
l’ennemi  de  la  cour  qu’il  avait  d’abord  défendue,  forme 
le  parti  des  Petits-Maîtres,  soulève  le  Midi,  1651,  et  manque 
de  surprendre  le  jeune  roi  à Bléneau,  sur  la  Loire,  1652  : 
il  quitte  Paris  après  la  bataille  indécise  du  faubourg 
Sl-Autoine,  2 juillet,  et  se  retire  en  Flandre,  pour  se 
mettre  au  service  des  Espagnols.  Mazarin,  qui  avait  été 
j chassé  deux  fois  du  royaume,  reprend  le  pouvoir,  3 fé- 
I vrier  1653,  pouç  le  garder  jusqu’à  sa  mort,  bien  que 
; Louis  XIV  ait  été  déclaré  majeur  depuis  deux  ans,  8 sep- 
| tembre  1651.  Le  cardinal  peut  s’occuper  alors  plus  libre- 
! ment  de  la  guerre  étrangère  : il  oppose  Turenne  à Condé 
! et  aux  Espagnols,  s’allie  avec  Cromwell,  conclut  contre 
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l’Empire  la  Ligue  du  Rhin,  et  obtient  de  l'Espagne,  au 
traité  des  Pyrénées,  7 novembre  1659,  la  cession  de  l’Ar- 
tois et  du  Roussillon,  et  la  main  de  l’infante  Marie-Thé- 
rèse pour  le  jeune  roi,  avec  l’espérance  secrète  de  donner 
plus  tard  à la  maison  de  Bourbon  tout  l’héritage  de  la 
monarchie  espagnole.  Louis  XIV,  après  la  mort  de  Maza- 
rin,  9 mars  1661,  se  décide  à gouverner  par  lui-même  et 
sans  premier  ministre  : il  remplace  Fouquet  par  Colbert, 
s’entoure  d’hommes  supérieurs,  Le  Tellier,  Louvois,  P.  Sé- 
guier,  de  Lionne,  et  commence  par  mettre  de  l’ordre 
dans  les  finances  dérangées  par  un  long  brigandage  ; la 
discipline  est  rétablie  dans  les  troupes  ; la  magnificence 
et  la  décence  embellissent  sa  cour;  les  plaisirs  mêmes  ont 
de  l’éclat  et  de  la  grandeur  ; tous  les  arts  sont  encoura- 
gés, et  tous  employés  à la  gloire  du  roi  et  de  la  France  » 
(Voltaire).  An  dehors,  ses  premiers  actes  révèlent  un 
désir  de  grandeur,  un  sentiment  de  la  dignité  de  la 
France,  qui  étonne  l’Europe  : il  humilie  la  cour  d'Espagne 
à Londres  ( F.  Vatteville)  et  le  pape  Alexandre  VU  à 
Rome  ( F.  Créquy),  1662;  il  secourt  la  maison  d’Au- 
triche contre  les  Turcs  (victoire  de  SMSothard,  1664)  et 
le  Portugal  contre  la  branche  espagnole  (victoire  de  Villa- 
Viciosa,  1665)  ; il  envoie  sa  marine  renaissante  contre  les 
pirates  barbaresques , 1665,  et  les  force  à respecter  le 
commerce  des  nations  chrétiennes.  A la  mort  de  Phi- 
lippe IV,  son  beau-père,  1665,  il  réclame  les  Pays-Bas, 
en  vertu  du  droit  de  dévolution,  s’assure  par  d’habiles  né- 
gociations l'alliance  ou  la  neutralité  des  autres  Etats,  et 
soumet  la  Flandre  en  trois  mois,  1667,  la  Franche-Comté 
en  trois  semaines,  1668.  La  Triple  alliance,  conclue  en 
cinq  jours,  entre  la  Hollande,  l’Angleterre  et  la  Suède,  le 
décide  à la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  qui  lui  confirme  la 
Flandre,  2 mai  1668.  Aussitôt  il  prépare  une  guerre  nou- 
velle contre  les  Provinces-Unies,  coupables  de  l’avoir 
froissé  par  la  hauteur  de  leurs  envoyés,  coupables  surtout 
d’avoir  défendu  avec  succès  la  monarchie  espagnole.  “ Le 
meilleur  moyen , écrivait  Louvois  au  prince  de  Condé , 
1er  novembre  1671,  de  parvenir  à la  conquête  des  Pays- 
Bas,  est  d'abaisser  les  Hollandais,  et  de  les  anéantir,  s’il 
est  possible..!  Le  roi  commence  par  dissoudre  la  Triple  al- 
liance par  ses  négociations , s’unit  avec  Charles  H d’An- 
gleterre par  le  traité  de  Douvres,  charge  le  marquis  de 
Pomponne  de  ramener  la  Suède  à l’alliance  française,  re- 
nouvelle ses  anciens  traités  avec  l’empereur  et  l’Empire, 
et  envahit  lui-même  la  Hollande,  1672.  Le  passage  du 
Rhin,  opération  militaire  du  4e  ordre,  au  jugement  de 
Napoléon  1er,  a tout  l’effet  d’une  grande  victoire,  et  quatre 
provinces  sont  soumises  en  quelques  mois;  mais  bientôt 
l’énergie  des  Hollandais,  la  révolution  intérieure  qui  ren- 
verse les  frères  de  Witt  et  élève  au  stathoudérat  Guil- 
laume d’Orange,  enfin  les  inquiétudes  de  l’Europe,  mettent 
un  terme  aux  succès  de  la  France.  La  Grande  alliance  est 
conclue  en  1674,  et  une  nouvelle  guerre  commence  après 
l’évacuation  des  Provinces-Unies.  Le  roi  reprend  lui-même 
la  Franche-Comté,  mai  1674,  et,  tandis  que  Turenne 
( F.  ce  mot ) défend  l’Alsace  et  le  Rhin  contre  les  Impé- 
riaux , dans  une  admirable  campagne  où  il  trouve  la 
mort,  1675,  Condé  remporte  la  victoire  de  Sénef  dans  les 
Pays-Bas,  et  Duquesne  disperse  les  flottes  hollandaises  et 
espagnoles  sur  les  côtes  de  la  Sicile.  L’accession  de  l’An- 
gleterre à la  coalition  détermine  Louis  XIV  à signer  les 
traités  de  Nimègue,  1678,  1679,  en  vertu  desquels  il  garde 
la  Franche-Comté.  C’est  l’apogée  du  règne.  Le  roi,  auquel 
l’hôtel -de- ville  de  Paris  vient  de  décerner  le  surnom  de 
Grand,  continue  ses  conquêtes  après  la  paix;  et  les 
Chambres  de  réunion  ( F.  ce  mot)  lui  livrent  Strasbourg, 
1681  , Luxembourg,  et  20  autres  villes;  Alger  et  Gênes 
sont  bombardées,  1685,  et  le  pape  Innocent  XI  obligé  de 
s’abaisser,  comme  autrefois  Alexandre  VII,  1687.  Le  mé- 
contentement et  les  craintes  de  l’Europe  amènent  la 
Ligue  d' Augsbourg ; l’Angleterre  y adhère,  après  le  renver- 
sement de  Jacques  II  et  l’élévation  de  Guillaume  III,  1688. 
Louis  XIV  essaie  en  vain  de  rétablir  les  Stuarts  par  une 
invasion  en  Irlande;  l’incapacité  de  Jacques  II,  qui  se  fait 
battre  à La  Boyne,  1690 , et  surtout  la  défaite  navale  de 
Tourville  à La  Ilogue,  1692,  affermissent  Guillaume  III 
sur  le  trône.  Tandis  que  le  maréchal  de  Lorges  garde  la 
défensive  sur  le  Rhin,  Catinat  soumet  la  Savoie  et  une  par- 
tie du  Piémont  par  les  victoires  de  Staflarde,  1690,  et  de 
la  Marseille,  1692,  et  Luxembourg  bat  Guillaume  d’Orange 
ou  ses  alliés  à Fleurus,  1690,  à Steinkerque,  1692,  et  à 
Nerwiude,  1693.  La  paix  est  conclue  à Ryswick,  1697  ; le 
roi  abandonne  ses  nouvelles  conquêtes,  excepté  Stras- 
bourg : il  voulait  se  préparer  à la  guerre  de  la  succession  ; 
espagnole,  qui  allait  enfin  s’ouvrir.  Charles  II  choisit  pour 
son  successeur,  2 octobre  1700,  le  duc  d’Anjou,  fils  du 


grand-dauphin,  Philippe  V,un  instant  reconnu  par  la  plu- 
part des  nations  de  l’Occident;  mais  les  hauteurs  de 
Louis  XIV  et  les  craintes  légitimes  de  l’Europe  déci- 
dent la  conclusion  de  la  Grande  ligue,  dirigée  par  le  cé- 
lèbre triumvirat , Eugène,  Marlborough,  etHeinsius,  1701  ; 
la  devise  du  roi.  Seul  contre  tous,  devient  une  effrayante 
vérité.  Les  succès  se  balancent  de  part  et  d’autre  pen- 
dant quatre  années  (F.  Succession  d’Espagne);  mais, 
en  1704,  la  défaite  d’Hœchstædt  chasse  les  Français 
de  l’Allemagne;  celle  de  Ramillies,  1706,  d’une  partie 
des  Pays-Bas;  et  celle  de  Turin,  de  toute  l’Italie. 
Tout  l’effort  de  la  guerre  se  porte  dans  les  Flandres 
et  en  Espagne  : les  alliés,  vainqueurs  à Oudenarde, 
1708,  s’emparent  de  Lille,  tandis  que  l’archiduc  Charles 
est  proclamé  roi  à Madrid.  Louis  XIV  demande  inu- 
tilement la  paix  : il  s'adresse  à la  France  pour  la 
faire  juge  entre  lui  et  ses  ennemis  , et  un  mouvement 
national  répond  aux  paroles  magnanimes  du  roi.  Villars 
est  encore  vaincu  à Malplaquet , 1709  , mais  il  tue  20,000 
hommes  aux  ennemis  et  ne  perd  que  le  champ  de  bataille  ; 
Vendôme  reprend  l’Espagne  par  la  victoire  de  Villaviciosa, 
1710.  La  coalition  commence  à hésiter,  surtout  l’Angle- 
terre, qui  portait  par  ses  subsides  le  principal  poids  de  la 
guerre  ; une  révolution  ministérielle  remplace  les  wliigs 
par  les  torys  (août  1710) , et  amène  la  disgrâce  de  Marl- 
borough et  de  ses  amis.  Bientôt  l’avénement  de  l’empereur 
Charles  VI , qui  prétendait  déjà  à toute  la  monarchie  espa- 
gnole, 1711,  rend  la  paix  plus  nécessaire  encore,  et  le 
ministère  de  Bolingbrocke  se  rapproche  de  la  France.  Les 
Impériaux,  réduits  à eux-mêmes,  sont  vaincus  à Denain 
par  Villars,  1712,  et  les  traités  d’Utrecht,  1713,  de 
Rastadt  et  de  Bade,  1714,  sont  conclus  (F.  Utrecht  , 
Rastadt).  La  France  conserve  les  conquêtes  du  règne, 
l’Alsace  et  Strasbourg,  la  Cerdagne  et  le  Roussillon, 
l’Artois,  la  Flandre,  la  Franche-Comté;  Philippe  V, 
l’Espagne  avec  ses  colonies.  Louis  XIV  meurt  une  année 
après  la  paix.  — Par  son  gouvernement  intérieur,  comme 
par  ses  guerres , Louis  XIV  a exercé  une  influence  déci- 
sive sur  les  destinées  de  la  Franoe  : non-seulement  il  a 
régné  en  maitre  absolu , comme  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs , mais  il  a établi  la  théorie  de  la  monarchie 
absolue.  On  le  voit  dans  ses  Mémoires  : à ses  yeux,  la 
royauté  est  d’institution  divine;  les  rois  sont  les  repré- 
sentants de  Dieu  sur  la  terre,  inspirés  par  lui,  et,  à 
ce  titre , participant  presque  de  sa  puissance  et  de  son 
infaillibilité.  Il  avait  dit,  tout  jeune  encore,  après  la 
Fronde  : ■*  L’État,  c’est  moi  » ; ce  fut  la  règle  de  sa  con- 
duite. Il  voulut  dominer  tous  les  pouvoirs  qui  existaient 
alors  en  France,  les  annuler,  ou  les  faire  servir  à sa  gran- 
deur : il  y réussit.  Il  ne  convoqua  jamais  les  Etats-Géné- 
raux, qui  avaient  été  considérés , dans  les  siècles  précé- 
dents, comme  le  contre-poids  naturel  de  l’autorité  royale; 
il  ne  consulta  pas  davantage  le  parlement , qui  avait  donné 
la  régence  à sa  grand’mère  et  à sa  mère  , et  qui  avait 
fait  la  Fronde  ; il  lui  ordonna  d’enregistrer  les  édits  de  la 
couronne  purement  et  simplement,  c.-à-d.  sans  remontrance, 
et  il  changea  même  son  titre  de  cour  souveraine  en  celui  de 
cour  supérieure,  comme  si  le  premier  eût  été  une  injure  à 
la  souveraineté  royale.  Il  amusa  la  noblesse  , il  l’attira  à 
la  cour,  il  la  ruina  j!>ar  des  fêtes,  il  l’honora  par  des 
marques  extérieures  de  respect  et  de  considération  ; mais 
il  ne  lui  laissa  aucun  pouvoir  politique  ; et , depuis  la  mort 
de  Mazarin  , pendant  un  règne  de  54  ans,  le  duc  de  Beau- 
villiers  fut  le  seul  homme  noble  qu’il  avait  admis  dans  ses 
conseils.  Il  se  servit,  au  contraire,  de  la  bourgeoisie,  plus 
éclairée  et  plus  docile  ; il  lui  livra  toutes  les  fonctions  pu- 
bliques, financières,  judiciaires,  politiques,  etc  e règne  de 
vile  bourgeoisie , comme  dit  dédaigneusement  Saint-Simon  , 
établit  pacifiquement  la  classe  moyenne  dans  l'administra- 
tion du  royaume.  Louis  XIV  fut  maitre  du  clergé  , comme 
il  l’était  de  l'aristocratie  et  du  tiers-état  : il  opposa  plus 
d’une  fois  ses  décisions  aux  prétentions  du  saint-siège,  et, 
dans  l’affaire  de  la  Régale  , 1682  , l’assemblée  des  évêques 
français,  présidée  par  Bossuet,  lui  donna  raison  contre 
Innocent  XI.  Mais  s’il  combattit  les  papes,  ce  ne  fut  pas 
au  profit  de  l’hérésie  : il  poursuivit  les  protestants,  et  ré- 
voqua l’édit  de  Nantes,  22  octobre  1685;  faute  désastreuse, 
qui  fut  celle  de  la  nation  autant  que  celle  du  roi.  11  ne  mé- 
nagea pas  davantage  les  jansénistes  , qu’il  croy  ait  secrète- 
ment hostiles  à son  gouvernement  : il  détruisit  Fort-Royal, 
1709  , et  imposa  au  clergé  la  signature  de  la  bulle  Unige- 
nitus, 1713  , qui  remplit  de  tristesse  les  dernières  années 
de  son  règne.  Le  quiétisme  ( F.  Mme  Guyon)  aurait  eu 
! sans  doute  le  même  sort,  si  son  brillant  défenseur,  Fénelon, 
archevêque  de  Cambrai , ne  s’était  soumis , avec  l’abnéga- 
tion la  plus  chrétienne , à la  volonté  royale  et  à l’arrêt  de 
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la  cour  de  Rome,  1699. — L’administration  intérieure  fut 
l’oeuvre  des  ministres  de  Louis  XIV  autant  que  la  sienne 
propre  (K.  les  art.  Colbert,  Louvois  , P.  Ségüier, 
Vaxjban,  relativement  à ce  qui  fut  fait  alors  pour  les 
finances,  le  commerce  et  l’industrie,  pour  l’organisation 
de  l’armée , pour  la  réforme  des  lois  et  de  la  jurisprudence, 
pour  les  fortifications  des  frontières,  etc.).  Ce  qui  appar- 
tient plus  particulièrement  au  roi,  c’est  la  protection  géné- 
reuse accordée  aux  lettres , aux  sciences  et  aux  arts , et 
c’est  avec  raison  qu’on  a appelé  siècle  de  Louis  XIV  la  bril- 
lante époque  illustrée  par  les  noms  des  poètes  Corneille, 
Racine,  Molière,  Regnard,  Boileau,  La  Fontaine,  J. -B. 
Rousseau  ; des  orateurs  sacrés  , Bourdaloue  , Bossuet , Flé- 
cliier,  Fénelon  et  Massillon  ; des  philosophes,  Descartes, 
Pascal,  La  Rochefoucauld  , La  Bruyère,  Malebranche  et 
Fontenelle;  des  savants,  Fermât,  les  Bernouilli,  Papin, 
Picard,  Tournefort , Chardin;  des  artistes,  Le  Sueur,  le 
Poussin,  Le  Brun,  Mignard,  Puget,  Girardou,les  deuxMan- 
sard,  Perrault,  Le  Nôtre,  Lulli,  etc.  De  ce  règne  datent  un 
grand  nombre  des  monuments  de  Paris  et  des  châteaux 
royaux  de  la  province,  le  Val-de-Grâce,  lesQuatre-Nations, 
auj . l’Institut,  l’Observatoire , 1666  , les  portes  Sl-Denis  et 
Sl-Martin,  1670,  les  Invalides , 1674,  les  places  du  Car- 
rousel, des  Victoires,  et  Vendôme,  une  partie  des  Tuileries, 
la  colonnade  du  Louvre,  Versailles,  le  Grand-Trianon , 
Marly,  etc. — Après  la  mort  de  Marie-Thérèse,  Louis  XIV 
avait  épousé  secrètement  Mme  de  Maintenon , dont  il  n’eut 
pas  d’enfants.  Sou  fils , le  grand-dauphin , et  deux  de  ses 
petits-fils,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berry,  mou- 
rurentavant  lui,  en  1711,  1712, et  1714:  son  arriere-petit- 
fils,  le  duc  d’Anjou,  lui  succéda  sous  le  nom  de  L mis  XV'. 
Louis XIV  ne  donna  pas  toujours  à scs  sujets  l’exemple  de 
la  continence;  il  eut  plusieurs  enfants  de  ses  liaisons  illi- 
cites. Parmi  ces  princes  illégitimes,  qu’il  eut  le  tort  de  vou- 
loir égaler,  par  lettres-patentes , aux  princes  du  sang,  le 
plus  célèbre  est  le  duc  du  Maine , fils  de  la  marquise  de 
Montespan.  — Un  grand  nombre  d’ouvrages  ont  été  écrits 
sur  le  règne  de  Louis  XIV  : on  peut  consulter  particulière- 
ment le  Siècle  de  Louis  XIV  par  Voltaire,  V Histoire  de 
Louis  XI y par  Pellisson , les  Mémoires  de  Saint-Simon, 
l’Essai  sur  la  monarchie  de  Louis  XIV  par  Lémontey , les 
Mémoires  politiques  et  militaires  relatifs  à la  succession  d’Es- 
paqne  par  M.  Mignet  et  le  général  Pelet;  les  Mémoires  ou 
OEuvres  de  Louis  XIV,  publiés  par  le  général  de  Grimoard  , 
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louis  xv,  né  le  15  février  1710,  à Versailles,  fils  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  mort 
en  1774,  devint  dauphin  par  la  mort  successive  de  son 
grand-père,  1711,  de  son  père,  de  son  frère  aîné,  1712, 
et  succéda  à Louis  XIV,  son  bisaïeul , en  1715.  Mineur  de 
nom  jusqu’en  1723,  et  de  fait  20  autres  années  encore,  plus 
tard  et  jusqu’à  sa  mort  insouciant,  égoïste  et  débauché 
scandaleux,  lorsque  son  peuple  ne  demandait  qu’à  l’aimer 
(surnom  de  Bien-Aimé  après  sa  maladie  de  1744),  il  ne  fit 
guère  qu’assister  à son  règne , dont  l’histoire  n'est  que 
celle  des  ministères  ou  des  influences  qui  s’y  succédèrent, 
des  guerres  qui  s’y  firent,  et  qui , les  dernières  du  moins, 
firent  descendre  la  France  de  la  haute  position  qu’elle 
avait  prise  depuis  Richelieu.  — lre  Période.  La  Régence, 
1715-23.  En  même  temps  qu’ils  affichaient  une  immoralité 
d’autant  plus  dangereuse  que  l'exemple  partait  de  plus 
haut,  le  régent  Philippe  d’Orléans  et  l’abbé  Dubois,  son 
ancien  précepteur,  suivirent  , sans  souci  des  vrais  intérêts 
du  pays,  une  politique  tout  anglaise  : le  ministre,  parce 
qu’il  était  largement  pensionné  par  George  Ier;  le  régent, 
parce  que,  héritier  du  trône  au  cas  de  la  mort  de  Louis  XV, 
toujours  chétif,  il  voyait  dans  le  roi  d’Espagne,  malgré 
sa  renonciation,  un  compétiteur  détesté,  dont  il  cherchait 
à affaiblir  les  ressources.  Au  lieu  de  faire  contre-poids  à la 
marine  anglaise,  déjà  si  puissante,  en  augmentant  celle  de 
la  France,  en  soutenant  le  cardinal  Albéroni,  qui  en  ren- 
dait une  à l’Espagne,  ils  laissèrent  dépérir  nos  vaisseaux, 
et  s’allièrent  à l’Angleterre  contre  Philippe  V,  qui  fut  ré- 
duit à renvoyer  son  ministre  et  à renoncer  aux  prétentions 
soulevées  ( V.  ces  noms  et  Triple-Alliance).  Au  dedans, 
le  système  de  Law  fit  connaître  à la  France  l’usage  des 
banques,  imprima  aux  capitaux  une  circulation  rapide,  fa- 
vorable à l’industrie  et  an  commerce,  réduisit  la  dette  pu- 
blique de  moitié,  mais  au  prix  d’une  véritable  banqueroute, 
en  déplaçant  et  bouleversant  les  fortunes,  en  excitant 
sans  mesure  le  goût  du  luxe  et  des  jouissances,  et,  avec 
lui , toutes  les  mauvaises  passions.  — 2e  Période.  Ministère 
du  duc  de  Bourbon  (1723-26  ) et  du  cardinal  Fleury  ( 1726-43  ).  . 
Dans  son  désir  de  voir  naître  au  trône  un  héritier,  pour  i 


être  sûr  qu’il  ne  passerait  pas  au  nouveau  duc  d’Orléans, 
son  ennemi , le  duc  de  Bourbon  , indigne  descendant  de 
Condé,  faillit  ébranler  toute  l’Europe,  en  renvoyant  bru- 
talement une  fille  de  Philippe  V,  fiancée  à Louis  XV,  mais 
encore  enfant , pour  lui  faire  épouser  la  pieuse  Marie  Lec- 
zinska,  fille  de  Stanislas  Leczinski , roi  dépossédé  de  Po- 
logne. Une  économie  poussée  jusqu’à  la  lésinerie,  un 
amour  de  la  paix  qui  allait  jusqu’à  la  faiblesse,  tels  furent 
les  caractères  du  gouvernement  de  Fleury,  vieillard  sep- 
tuagénaire, ancien  précepteur  du  roi.  L’opinion  de  la  cour 
l’entraîna  pourtant  dans  deux  guerres,  celle  de  la  Succession 
de  Pologne,  1733-35 , et  celle  de  la  Succession  d'Autriche, 
commencée  en  1741,  et  dont  il  no  vit  pas  la  fin.  Le  but  de 
la  première,  entreprise  pour  rendre  le  trône  de  Pologne, 
devenu  vacant,  au  beau-père  du  roi  de  France,  fut  com- 
promis dès  l’abord  par  la  mesquinerie  des  secours  donnés 
à Stanislas.  Elle  se  continua  cependant,  avec  l’appui  de 
l’Espagne,  contre  l’Autriche,  qui  s’y  opposait,  et  ce  fut 
elle  qui , partout  vaincue,  en  paya  les  frais.  Le  traité  de 
Vienne  (préliminaires  en  1735,  convention  définitive  en 
1738),  laissa  à un  Bourbon  d’Espagne,  Don  Carlos,  désor- 
mais Charles  VII , la  couronne  des  Deux-Siciles,  que  sa 
victoire  de  Bitonto,  1734,  venait  d’enlever  à l’Autriche;  la 
France  y gagna  la  Lorraine;  occupée  par  Berwick  dès 
1733,  elle  fut  cédée  à Stanislas  jusqu’à  sa  mort,  pour  nous 
revenir  ensuite,  et  le  duc  François  de  Lorraine,  parent 
et  gendre  de  l’Empereur  Charles  VI,  eut  en  échange 
la  Toscane , vacante  par  la  mort  du  dernier  Médicis, 
1737.  Dans  la  seconde,  la  France,  malgré  une  promesse 
autrefois  donnée,  1731,  prit  parti  contre  Marie-Thé- 
rèse, à qui  Charles  VI,  son  père,  avait  voulu  laisser 
tous  ses  Etats,  1740,  mais  contre  laquelle  une  foule  de 
prétentions  s’élevaient:  elle  le  fit,  non  avec  le  dessein  de 
reculer  au  nord  sa  frontière  par  la  conquête  des  Pays-Bas, 
mais  seulement  par  l’habitude  de  voir  depuis  des  siècles 
une  ennemie  dans  l’Autriche.  La  Silésie,  conquise  par  les 
Prussiens,  nos  alliés;  la  Bohême,  par  les  Prussiens  et  les 
Français;  l’électeur  de  Bavière,  notre  protégé,  couronné 
empereur  sous  le  nom  de  Charles  VII  : tels  furent  les  heu- 
reux débuts  de  la  lutte.  Mais  le  dévouement  des  Hongrois 
à Marie-Thérèse , l’appui  que  l’Angleterre  lui  accorda 
(fév.  1742),  la  défection  de  Frédéric  II  que  d’autres  sui- 
virent, relevèrent  la  cause  autrichienne,  et  laissèrent  re- 
tomber tout  le  poids  de  la  guerre  sur  nos  soldats,  qui 
furent  contraints  d’évacuer  Prague  (décemb.  1742).  Fleury 
mourut  alors  à 90  ans  : ministère  honnête,  qui  eut,  après 
tout,  d’heureux  résultats,  et  qui  gagne  encore  à être  placé 
entre  Dubois  et  le  duc  de  Bourbon,  qui  le  précédèrent,  et  la 
marquise  de  Pompadour,  qui  ne  tarda  pas  à lui  succéder. 
— 3e  Période.  Mme  de  Pompadour  (1745-64).  Après  la  mort 
de  l’énergique  duchesse  de  Châteauroux,  maîtresse  du  roi, 
qui  avait  au  moins  du  patriotisme,  1744,  Mme  de  Pompa- 
dour ne  fut  pas  seulement , avec  le  scandale  d’un  double 
adultère,  une  favorite  qui  coûta  36  millions  au  pays  ; elle 
fut  aussi,  pendant  19  années,  une  sorte  de  premier  mi- 
nistre. Dans  cette  longue  période,  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Autriche  se  termina,  et  une  autre,  bien  plus  ter- 
rible , la  suivit  bientôt , la  Guerre  de  Sept  Ans.  Chassés  de 
la  Bohême,  vaincus  à Dettingen  en  Bavière,  1743,  rejetés 
en  deçà  du  Rhin  et  bientôt  en  deçà  des  Alpes  ( défaite  de 
Plaisance,  1746),  réduits  à l’alliance  des  Bourbons  d’Es- 
pagne et  d’Italie  devant  des  ennemis  de  plus  en  plus  nom- 
breux (Hollande,  1745;  Russie  , 1747 ),  les  Français  com- 
pensèrent en  partie  ces  revers  par  leurs  progrès  dans  les 
Pays-Bas  : les  victoires  du  maréchal  Maurice  de  Saxe  à 
Fontenoy,  à Raucoux,  à Lawfeld,  1745-46-47,  la  prise  de 
l’imprenable  Berg-op-Zoom  et  l'investissement  de  Maës- 
tricht,  amenèrent  le  traité  d’Aix-la-Chapelle,  1748,  qui  ne 
nous  enleva  du  moins  aucun  territoire,  et  qui  donna  à nos 
alliés,  les  Bourbons  d’Espagne,  une  nouvelle  couronne, 
celle  du  duché  de  Parme  et  Plaisance.  Mais  les  droits  de 
Marie-Thérèse,  que  la  France  avait  combattus,  étaient  ac- 
ceptés, son  époux  François  de  Lorraine  était  reconnu 
comme  empereur,  et  si  nous  gardions  nos  colonies,  bien 
défendues  aux  Indes  par  Dupleix,  mais  en  partie  conquises 
par  les  Anglais  en  Amérique,  leurs  attaques  incessantes 
ne  nous  avaient  laissé  que  deux  vaisseaux  de  guerre.  Dans 
la  Guerre  de  Sept  Ans,  1756-63,  la  France  perdit  ce  qui  lui 
restait  à perdre,  pour  que  l’Angleterre  fût  la  reine  des 
mers.  Cette  guerre  européenne  eut  une  double  cause  : le 
désir  de  l'Angleterre  de  ruiner  notre  marine,  qui  renaissait 
sous  le  ministre  Maehault,  de  nous  enlever  nos  colonies, 
qui  prospéraient  sons  La  Bourdonnais  et  Dupleix  ; celui 
de  Marie-Thérèse  d’Autriche,  de  reprendre  la  Silésie  à 
Frédéric  II.  L’Angleterre,  la  première,  chercha  des  causes 
de  rupture;  elle  captura,  en  pleine  paix,  nos  vaisseaux 
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(300  vaisseaux  marchands,  2 vaisseaux  de  ligne),  à la  hau- 
teur de  Terre-Neuve,  1755;  alors  seulement,  et  bien  qu’eu 
face  de  ces  affronts  le  gouvernement  de  Louis  XV  eût 
poussé  la  modération  jusqu’à,  la  lâcheté  (rappel  de  Du- 
pleix,  1754;  interdiction  à nos  marins  de  se  défendre; 
renvoi  d’une  frégate  anglaise  prise  par  un  vaisseau  fran- 
çais, qu’elle  avait  attaqué),  elle  nous  déclara  la  guerre 
(27  mai  1756),  après  s’être  assurée  de  l’alliance  du  roi  de 
Prusse  (16  janvier  1756).  La  France,  de  son  côté,  s’était 
alliée  à l’impératrice  Marie-Thérèse  (traité  de  Versailles, 
1er  mai  1756|.  La  czarine  Elisabeth,  la  Suède,  etc.,  accé- 
dèrent à ce  traité,  et  la  guerre  commença  sur  mer  et  sur 
terre.  Sur  mer,  si , en  Europe,  l’amiral  La  Galissonnière 
et  le  maréchal  de  Richelieu  prirent  aux  Anglais,  1756, 
l’île  de  Minorque,  que  le  traité  d’Utrecht  leur  avait  lais- 
sée , partout  ailleurs  ce  furent  des  revers.  En  quelques 
années,  l’Angleterre,  victorieuse  de  nos  flottes  au  cap 
Sle-Marie  (sud  du  Portugal)  et  à Brest,  1759,  enleva  à 
la  France,  en  Afrique,  le  Sénégal;  en  Amérique,  Québec, 
le  Canada,  les  Antilles;  en  Asie,  ses  possessions  des  Indes, 
y compris  Pondichéry,  en  vain  héroïquement  défendue, 
1761,  par  Lally-Tollendal,  qui  ne  trouva  pour  récom- 
pense que  la  Bastille  et  une  condamnation  à mort.  Sur 
terre,  des  succès  aussi  au  début,  pour  la  France  sur  les 
Anglais  dans  le  Hanovre  (bataille  de  Hastenbeck  , capi- 
tulation de  Closter-Severn , 1757),  pour  ses  alliés,  Autri- 
chiens ou  Russes,  sur  les  Prussiens  en  Bohême  et  en  Mo- 
ravie. Mais  la  victoire  de  Frédéric II  à Rosbach(F.  cemoti, 
1757,  sur  les  Autrichiens  et  les  Français,  fut  le  signal 
des  malheurs  : divisant  alors  ses  forces,  le  roi  de  Prusse 
laissa  à son  général  Ferdinand  de  Brunswick  le  soin  de 
combattre  nos  soldats,  et  se  chargea  des  Autrichiens  et 
des  Russes.  Ferdinand  força  nos  troupes  de  repasser  le 
Weser,  le  Mein,  le  Rhin,  les  vainquit  à Crevelt,  à Min- 
den,  à Willighausen , 1758,  59,  61;  et  ces  victoires  ne 
furent  pas  égalées  par  nos  succès  de  Bergen,  1759,  de 
Corbach,  de  Clostercamp  (dévouement  de  d’Assas,  1760). 
En  même  temps,  Frédéric  II , par  la  célérité  et  l’heureuse 
disposition  le  ses  marches,  résistait  à 200,000  ennemis 
avec  gloire,  battu  quelquefois,  battant  plus  souvent  lui- 
même.  Le  Pacte  de  Famille , signé  entre  les  quatre  familles 
régnantes  de  la  maison  de  Bourbon,  en  1761,  les  dispo- 
sitions nouvelles  de  la  Suède  et  de  la  Russie,  amenèrent 
enfin  la  paix  Deux  traités  furent  signés  le  10  et  le  15 
février  1763  : l'un  à Paris,  où  la  France  abandonnait  à 
l’Angleterre,  en  üurope,  l’ile  de  Minorque  ; en  Amérique, 
le  Canada,  Hle  Royale  ou  du  Cap-Breton , etc.;  en  Afrique, 
le  Sénégal  ; aux  Indes,  ses  possessions  presque  entières, 
elle  ne  conservait  guère  que  le  droit  de  pêche  sur  le  banc 
de  Terre-Neuve,  avec  St-Pierre  et  Miquelon,  quelques-unes 
des  Antilles  (Martinique,  Guadeloupe,  Marie-Galande,  Dé- 
sirade,  Sle-Lucie),  les  iles  africaines  de  Gorée,  de  France 
et  de  Bourbon,  Pondichéry  avec  quelques  comptoirs; 
l’Espagne  perdait  la  Floride  ; la  France  lui  donna  peu 
après  en  compensation  la  Louisiane,  que  le  traité  lui  avait 
aussi  laissée.  L’autre  traité  fut  signé  à Hubertsbourg  en 
Saxe,  et  Frédéric  II  y garda  la  Silésie.  — 4e  Période.  Choi- 
scul  el  la  fin  du  règne.  Un  ministre  novateur,  Choiseul , s’ef- 
força de  remédier  à l’épuisement  du  pays  ; chargé,  après 
Bernis,  des  relations  extérieures  en  1758,  il  les  abandonna 
en  1761  pour  le  portefeuille  de  la  guerre,  auquel  s’ajouta 
celui  de  la  marine  en  1763.  Au  dehors  il  avait  fait  conclure, 
en  1761,  le  Pacte  de  famille;  il  acquit  des  Génois  l’ile  de 
Corse  en  1768.  Au  dedans,  en  même  temps  qu’il  supprimait 
les  jésuites , 1764,  il  améliorait  l’armée,  et  rétablissait  la 
marine,  naguère  anéantie  de  nouveau.  Mais  il  fut  renversé 
en  1770  par  le  crédit  de  la  Dubarry,  favorite  nouvelle, 
dont  l'élévation  était  un  scandale  encore  plus  grand  que 
tous  ceux  qui  avaient  précédé,  dont  la  présence  seule  à 
Versailles,  après  ce  qu’elle  avait  été,  était  une  souillure. 
Il  fit  place  au  triumvirat  du  financier  Terray,  qui  fit  une 
banqueroute  partielle,  1770,  ne  songea  qu’à  pressurer  le 
pays,  donna  lieu  au  bruit  du  Pacte  de  famine  ( V.  ce  mot)-, 
du  chancelier  Maupeou,  qui  détruisit  les  parlements,  der- 
nière barrière  opposée  à la  royauté  absolue  de  Louis  XV, 
1771  ; du  duc  d’Aiguillon  , qui , chargé  des  affaires  étran- 
gères, laissa,  sans  mot  dire,  démembrer  la  Pologne,  1772. 
Un  pays  démoralisé  et  ruiné  au  dedans,  déconsidéré  au 
dehors,  où  les  abus  venaient  d’être  poussés  aux  dernières 
limites  par  le  pouvoir,  en  même  temps  qu’ils  étaient  signa- 
lés , attaqués  par  les  philosophes  et  les  économistes , voilà 
l’héritage  qu’en  mourant,  1774,  Louis  XV,  du  milieu  de 
ses  orgies,  remettait  au  malheureux  Louis  XVI.  “ Après 
nous  le  déluge,  » répétait  souvent  Mme  de  Pompadour. 
Ces  mots  caractérisent  le  règne  tout  entier  depuis  la  mort 
de  Fleury.  Qu’importe,  après  cela,  qu’on  doive  à Louis  XV 


l’Ecole  Militaire  et  l’église  Sl'-Geneviève  (commencés  en 
1752et  1757  ) ? Qu’importent  même  quelques  mots  humains, 
à Fontenoy,  sur  les  malheurs  de  la  guerre,  à la  mort  du 
dauphin  sur  l’avenir  de  la  « pauvre  France  » , 1765 , de  la 
part  d'un  roi  dont  l’égoïsme  paresseux  et  la  luxure  effré- 
née ont  amené  tant  de  scandales,  de  misères,  de  honte 
publique  sur  une  génération,  et  préparé  à la  suivante  des 
catastrophes  si  terribles?  Un  seul  acte  mérite  d’être  cité  : 
c’est  le  refus  de  Louis  XV  d’employer  l’effroyable  inven- 
tion du  joaillier  Dupré  ( V.  ce  mol).  — Il  n’y  a guère,  avec 
les  Mémoires  du  temps  et  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV 
de  Voltaire,  livre  bien  inférieur  à son  Siècle  de  Louis  XIV, 
d’ouvrages  spéciaux  importants  à consulter  que  VHistoire 
de  la  Régence  de  Lémontey,  Paris,  1832,  2 vol.  in-8°;  V His- 
toire de  France  pendant  le  xvme  siècle,  par  Lacretelle  jeune, 
Paris,  6e  édit.,  1844,  6 vol.  in-8°;  et  VHistoire  philosophique 
du  règne  de  Louis  XV  par  M.  de  Tocqueville,  2 vol.  in-8°, 
Paris,  1846,  2e  édit.  1847.  II  ne  faut  pas  tout  à fait  dé- 
daigner la  Vie  privée  de  Louis  XV  par  Moufle  d’Angerville, 
Londres,  1781 , 4 vol.  in-12.  R. 

Louis  xvi , né  à Versailles,  le  23  août  1754,  de  Louis, 
dauphin  , qui , par  ses  vertus , était  comme  un  reproche 
vivant  pour  la  cour  dépravée  de  Versailles,  et  de  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  fut  privé,  fort  jeune,  de  l’un  et  de  l’autre, 
1765,  1767, et  succéda  à son  aïeul  Louis  XV  le  lOmai  1774. 
11  apporta,  en  montant  sur  le  trône,  l’amour  passionné  du 
bien  public,  des  mœurs  honnêtes  qui  contrastaient  avec  les 
débordements  honteux  du  règne  précédent,  un  esprit  sé- 
rieux, une  instruction  solide,  mais  malheureusement  aussi, 
avec  un  extérieur  vulgaire  et  sans  prestige,  une  inexpé- 
rience complète  des  affaires,  un  caractère  faible,  irrésolu, 
facile  aux  influences,  lorsqu’il  aurait  fallu  un  homme  d’Etat 
de  la  plus  haute  intelligence  et  de  la  volonté  la  plus  éner- 
gique, qui  pût  donner  une  direction  à une  révolution  iné- 
vitable. Son  règne,  inauguré  par  la  remise  du  droit  de 
joyeux  avènement,  débuta  par  des  réformes  populaires: 
Maurepas,  ministre  d’Etat,  rétablit  les  parlements,  1774, 
trois  ans  après  leur  destruction;  l’économiste  Turgot, 
chargé  des  finances,  créa  une  Caisse  d'escompte,  origine  de 
la  Banque  de  France,  autorisa  la  libre  circulation  des  blés 
entre  les  provinces  , déjà  décrétée  deux  fois,  1754,  54 , 
mais  depuis  deux  fois  interdite;  détruisit  la  corvée,  qu’il 
remplaça  par  un  impôt  territorial  dont,  contre  l’usage, 
les  ordres  privilégiés  n’étaient  point  exempts,  et  substitua, 
dans  l’industrie,  au  régime  des  maîtrises,  qui  l’entravait 
par  des  réglements  déraisonnables  sur  l’apprentissage  et 
le  compagnonnage  ( 6 ans  avant  d’être  bouquetier,  9 avant 
d’être  boulanger,  etc.),  et  par  des  conditions  pécuniaires 
très-onéreuses,  la  concurrence  et  la  liberté  pour  tous,  1774. 
1776.  Mais  il  n’avait  pu  agir  que  malgré  les  soulèvements 
des  intéressés  et  l’opposition  du  parlement,  dont  le  pre- 
mier acte  était  d’embarrasser  le  pouvoir  qui  l’avait  rap 
pelé  : il  fut  renversé  dès  1776,  et  les  deux  dernières  ré- 
formes furent  abolies.  Malesherbes,  son  ami,  dont  les  larges 
idées  sur  la  liberté  de  conscience  et  de  culte,  sur  la  sup- 
pression des  lettres  de  cachet,  sur  l’abolition  de  la  tor- 
ture , étaient  restées  à l’état  de  propositions , donna  en 
même  temps  sa  démission  de  ministre  de  la  justice.  •<  Que 
ne  puis-je , comme  vous , quitter  ma  place!  » lui  dit  le  roi. 
Cet  abandon  de  deux  hommes  de  cœur  et  de  talent  était 
une  première  faute.  Il  en  fut  de  même  pour  le  Genevois 
Necker,  successeur  de  Turgot  en  1777.  Il  était  parvenu  à 
suffire  aux  nécessités  nouvelles  qu’imposa  au  Trésor  la 
guerre  d'Amérique,  où  la  France  fut  entraînée  par  sa  haine 
de  l’Angleterre  à soutenir  contre  elle  ses  colonies  révol- 
tées (traité  de  Versailles,  1778.  — V.  Franklin,  La 
Fatette,  Rociiambeau,  Suffren)  , et  d’où  elle  ne  re- 
tira, avec  une  dette  accrue  d’un  milliard  et  demi,  que  le 
Sénégal,  Tabago,  et  l’honneur  d’avoir  aidé  les  Etats-Unis 
à faire  reconnaître  leur  indépendance,  d’avoir  rendu  Mi- 
norque et  la  Floride  à l’Espagne  (traité  de  Versailles, 
1783).  Son  système  reposant  tout  entier  sur  les  emprunts, 
dont  les  intérêts  devaient  être  garantis  par  des  réductions 
dans  les  dépenses,  il  publia,  en  1781,  pour  augmenter  la 
confiance  publique,  le  Compte  rendu  de  la  situation  finan- 
cière. Mais  les  réformes  projetées  avaient,  encore  une  fois, 
soulevé  le  parlement  : Necker  donna , lui  aussi , sa  démis- 
sion. — Le  renvoi  de  Turgot,  en  montrant  la  faiblesse  du 
prince,  ne  lui  enlevait  rieu  des  instincts  généreux  qui  lui 
avaient  fait,  dès  le  commencement  du  règue,  établir  à Paris 
un  mont-de-piété,  1777,  abolir  le  servage  dans  les  domaines 
royaux,  1779,  effacer  du  Code  la  question  préparatoire,  qu’on 
appliquait  au  prévenu  comme  moyen  d'information,  1780. 
En  même  temps  qu’il  songeait  à rendre  la  France  plus 
forte  et  plus  riche,  qu’il  créait  l’Ecole  des  mines,  1783, 
qu’il  faisait  commencer  la  digue  de  Cherbourg  et  le  canal 
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du  Centre,  1784.  continuer  celui  de  Bourgogne,  qui  datait 
de  1775,  Louis  XVI  revint  aux  idées  de  ses  ministres  : il 
décréta  la  libertf^entière  de  la  circulation  intérieure  et  de 
l’ exportation  des  grains,  1787,  l’abolition  de  la  mort  civile 
pour  les  protestants,  qui  rentrèrent  dans  le  droit  commun, 
1788;  mais  pour  l’établissement  de  la  subvention  territo- 
riale et  de  l'égalité  de  l’impôt,  pour  l’abolition  de  la  question 
préalable,  appliquée  au  condamné  afin  d’avoir  révélation  de 
ses  complices  , pour  la  réorganisation  de  l’administration 
judiciaire,  la  révision  générale  des  Coutumes,  la  rédaction 
d’un  code  unique,  il  se  laissa  à son  tour  arrêter  par  l’op- 
position parlementaire.  Au  retour  des  idées  de  Turgot 
succéda  bientôt,  après  une  assemblée  de  notables  restée 
inutile,  1787  (K.  Assemblée  des  notables  ) , le  retour 
de  Necker,  appelé,  avec  les  Etats  - Généraux , à tirer  la 
France  de  la  crise  financière  qu’y  créaient  une  dette  con- 
sidérable et  un  déficit  annuel  de  56  millions  au  moins , 
août  1788.  — Les  Etats  s’ouvrirent  le  5 mai  1789.  Malgré 
le  parlement  et  les  notables,  une  seconde  fois  réunis  ( no- 
vembre 1788),  le  roi  avait  accordé  au  tiers-état,  qui  for- 
mait la  presque  totalité  de  la  nation , une  représentation 
double,  qui  lui  permit  de  contrebalancer  l’influence  de3 
deux  ordres  privilégiés  (621  sur  1,214).  La  conséquence 
naturelle,  c’était  le  vote  par  tête,  qui  assurait  la  prépon- 
dérance au  tiers , au  lieu  du  vote  par  ordre , qui  l’aurait 
nécessairement  annulé.  Pendant  cinq  semaines,  les  deux 
premiers  ordres  refusèrent  de  se  réunir  à l’autre  dans  la 
salle  commune  ; et  Louis  XVI,  cédant  à son  entourage, 
commit  encore  deux  fautes  qui  eurent  de  graves  consé- 
quences : 1°  celle  de  ne  pas  donner  lui-même,  en  faveur 
du  tiers,  une  solution  qui  découlait  de  son  arrêt  précé- 
dent : il  en  résulta  que  cet  ordre,  fatigué  à la  fin,  se  dé- 
clara Assemblée  nationale , sur  la  motion  <le  Sieyès,  17  juin; 
2»  celle  de  paraître  alors  se  mettre  du  côté  des  privilé- 
giés et  vouloir  lutter  contre  le  tiers-état  par  de  petits 
moyens  ou  par  l’intimidation  : — en  fermant  le  lieu  des 
séances  : les  députés  allèrent  au  Jeu  de  Paume,  et  y ju- 
rèrent, sous  la  présidence  de  Bailly,  de  ne  se  séparer  qn’a- 
près  avoir  donné  un:  Constitution  à la  France,  20  juin; 
— en  cassant  toutes  leurs  décisions,  et  en  menaçant,  sans 
avoir  l’énergie  nécessaire  pour  l’accomplir,  de  faire  seul 
le  bien  de  son  royaume,  et  de  dissoudre  cette  puissante 
assemblée..  qui  venait  de  se  proclamer  la  représentation 
de  la  nation  entière  (séance  royale  du  28  juin)  : à la  voix 
éloqueute  de  Mirabeau,  les  députés  restèrent  dans  la  salle 
malgré  l’ordre  du  roi,  et  la  lutte  fut  engagée  entre  les 
deux  principes  de  la  souveraineté  du  peuple  et  du  droit 
divin  de  la  royauté.  Le  roi  et  les  privilégiés  cédèrent,  et 
la  fusion  des  trois  ordres  eut  lieu,  27  juin  ; mais  les  exal- 
tés , les  agitateurs , ne  tardèrent  pas  à s’emparer  de  la  si- 
tuation : ils  profitèrent  de  la  concentration  de  troupes 
nombreuses  dans  la  capitale,  et  du  renvoi  de  Necker,  le 
ministre  populaire,  11  juillet;  Camille  Desmoulins  appela 
Paris  aux  armes,  et  la  Bastille  fut  prise,  14  juillet.  Il  fallut 
que  le  roi  cédât  encore  : Necker  fut  rappelé,  Bailly  nommé 
maire  de  Paris,  la  garde  nationale  organisée  et  La  Fayette 
mis  à sa  tête,  la  cocarde  tricolore  adoptée.  Déjà  les  princes 
quittaient  la  France  ( le  comte  d’Artois,  plus  tard  CharlesX, 
avec  ses  deux  fils;  les  Coudé).  Mais,  du  moins,  tout  sem- 
blait enlever  aux  démagogues  les  prétextes  d’une  insur- 
rection nouvelle  : la  séance  de  nuit  du  4 août,  l’abandon  de 
tous  les  privilèges,  qu’y  firent  avec  entraînement  les  députés 
des  deux  premiers  ordres,  l’émancipation  du  travail,  qu’on 
y décida,  la  déclaration  solennelle  des  droits  de  l’homme 
qui  suivit  de  près  (août  1789).  Ils  exploitèrent  un  acte 
imprudent  de  la  cour,  le  repas  des  gardes-du-corps  à Ver- 
sailles, la  disette  déjà  grande  à Paris,  et,  dans  les  jour- 
nées des  5 et  6 octobre,  où  Maillard  entraîna  à Versailles 
la  populace  des  faubourgs , la  reine  Marie-Antoinette  fut 
menacée,  et  le  roi  ramené  à Paris  avec  sa  famille.  L’As- 
semblée constituante  l’y  suivit;  et  dès  lors  ni  lui  ni  elle 
n’eurent  plus  de  véritable  puissance,  placés  qu’ils  étaient 
sous  la  pression  des  clubs  et  de  l’émeute.  Louis  XVI  son- 
gea à échapper  à cette  pénible  situation.  Les  dispositions 
de  la  multitude  et  l’influence  de  ses  meneurs  l’inquiétaient. 
Les  décrets  de  l’Assemblée,  qu’il  n’acceptait  souvent  que 
malgré  lui,  le  blessaient  dans  son  autorité  comme  roi, 
dans  sa  conscience  comme  chrétien.  Non  contente  de 
donner  au  pays,  avec  une  Assemblée  permanente  renou- 
velée tous  les  deux  ans,  sa  part  dans  le  gouvernement, 
elle  en  annulait  en  quelque  sorte  le  chef,  en  lui  interdi- 
sant la  proposition  des  lois,  en  ne  lui  laissant  que  la  fa- 
culté de  suspendre  pendant  quatre  ans,  par  son  veto,  les 
lois  votées  par  elle.  Non  contente  d’introduire  plus  d’unité 
dans  l’administration  par  la  division  en  départements,  qui 
fut  la  base  de  toutes  les  antres  (janvier  1790),  elle  donna 


l’élection  pour  base  à toutes  les  fonctions,  même  à la  ma- 
gistrature, qui  a besoin  d’une  entière  indépendance,  même 
au  clergé,  privé  successivement  de  ses  dîmes,  de  ses  biens, 
de  sa  liberté  d’action,  et  détaché  du  saint-siège  par  la  sup- 
pression de  l’institution  pontificale  ( V.  Constitution 
civile  du  clergé).  Necker,  reculant  devant  les  diffi- 
cultés, avait  donné  sa  démission  (septembre  1790).  Mira- 
beau mourut  au  moment  où,  se  rapprochant  de  la  cour,  il 
voulait  arrêter  la  Révolution  dans  ses  entraînements 
(avril  1791).  Leroi  voulut  fuir  à l’étranger,  et  se  dirigea 
secrètement  vers  le  corps  d’armée  du  marquis  de  Bouillé, 
placé  sur  la  frontière  N.-E.  Reconnu  par  le  maître  de 
poste  Drouet,  et  arrêté  à Varennes  (22  juin  1791  ),  il  fut 
ramené  dans  la  capitale;  dès  le  mois  suivant,  les  meneurs 
du  peuple  (Brissot,  Santerre)  demandèrent  sa  déchéance, 
et  le  sang  coula  encore  une  fois  au  Champ-de-Mars,  parce 
que  l’Assemblée,  Bailly  et  La  Fayette  s’y  opposaient.  La 
guerre  bientôt  vint  augmenter  encore  l’agitation.  L’As- 
semblée législative,  qui  remplaça  la  Constituante  le  1er 
octobre  1791,  poussa  Louis  XVI  à prévenir,  par  une  réso- 
lution énergique,  l’Autriche  et  la  Prusse,  qui,  d’accord 
avec  les  émigrés,  venaient,  par  la  convention  de  Pilnitz  en 
Saxe  (27  août  1791),  de  préparer  l’invasion  de  la  France. 
La  guerre  fut  déclarée  (20  avril  1792)  à l’empereur  Fran- 
çois Il  par  le  ministère  girondin  qui  venait  de  s’imposer 
au  roi  ( Dumouriez,  Roland,  Servan,  etc.  ) ; l’invasion  des 
Pays-Bas  autrichiens  fut  décidée;  mais  le  double  échec 
de  Quiévrain  et  de  Jemmapes,  par  lequel  elle  débuta, 
devint  encore  un  moyen  d’exciter  la  populace,  qui  s’orga- 
nisa contre  la  cour  en  sections  armées.  Une  insurrection 
nouvelle  était  prête  : elle  fut  déterminée  et  par  le  refus 
du  roi  de  sanctionner  deux  décrets,  dont  l’un  condamnait 
à la  déportation  les  prêtres  insermentés,  tandis  que  l’autre 
décidait  la  formation  d’un  camp  de  20,000  patriotes  des 
départements,  qui  seraient  devenus,  sous  les  murs  de 
Paris,  une  nouvelle  force  contre  lui-même;  et  par  le  renvoi 
de  trois  ministres  girondins,  que  suivit  la  démission  de 
Dumouriez.  Le  20  juin,  la  foule  (20  à 30  mille  personnes 
environ)  vint  réclamer  de  l’Assemblée  la  déchéance  a.-. 
Louis  XVI;  elle  voulut  ensuite,  aux  Tuileries,  arracher  la 
sanction  des  décrets,  mais  sans  pouvoir  l’obtenir  du  prince, 
resté  ferme  et  digne  en  face  de  l’émeute.  Moins  de  deux 
mois  après  (10  août  1792),  une  autre  journée  reprit  cette 
tentative  avortée,  et,  cette  fois,  les  meneurs  se  servirent 
de  l’insolent  manifeste  du  duc  de  Brunswick,  général  de 
la  coalition,  qui  menaçait  du  supplice  des  rebelles  tout  ce 
qui  oserait  résister,  et  Paris  « d’une  subversion  totale  » 
(25  juillet).  L’Assemblée  fut  de  nouveau  sommée  de  pro- 
noncer la  déchéance;  les  Tuileries  furent  envahies,  sac- 
cagées, les  Suisses  massacrés  : la  Législative  prononça  la 
suspension  des  pouvoirs  du  roi,  qui  s’était  réfugié  dans 
son  sein,  et  qui  fut  enfermé  au  Temple,  et  décréta  la  con- 
vocation d’une  Convention  nationale,  pour  faire  une  nou- 
velle constitution.  Le  seul  pouvoir  réel  fut  alors  la  mu- 
nicipalité parisienne  , la  Commune  insurrectionnelle  qui, 
pendant  l’émeute,  s’était,  avec  le  sanguinaire  Marat,  in- 
stallée à l'Hôtel-de-Ville,  et  dont  les  massacres  des  prisons 
furent  le  premier  acte  (du  2 au  5 septembre)  ; Danton  était 
ministre  de  la  justice;  Robespierre  dirigeait  le  club  des 
Jacobins.  Quelques  semaines  après,  le  lendemain  de  la  vic- 
toire de  Valmy,  qui  sauvait  la  France  en  arrêtant  les 
Prussiens  (20  septembre  1792),  la  Convention  s’assembla, 
et,  dès  l’abord,  décréta  la  République,  dont  la  proclama- 
tion fut  bientôt  suivie  du  procès  de  Louis  XVI  (décembre 
1792 — janvier  1793).  C’était  tout  ensemble  une  bravade  à 
la  coalition  étrangère,  à qui  Danton  voulait  » jeter  en 
défi  une  tête  de  roi,  » et  un  piège  tendu  par  les  Monta- 
gnards aux  Girondins  ( V.  ces  mots},  qu’on  espérait  voir  se 
perdre  aux  yeux  de  la  multitude,  en  montrant  quelque 
désir  de  sauver  Louis  XVI.  Us  ne  firent  que  de  timides 
efforts;  et  le  malheureux  roi,  que,  dans  le  cas  le  plus 
grave,  aurait  dû  sauvegarder  lr  constitution  de  1791,  qui 
ne  prononçait  que  la  déchéance,  fut  défendu  par  le  véné- 
rable Malesherbes,  le  savant  Tronchet,  et  le  jeune  avocat 
Desèze  : déclaré  coupable  de  conspiration,  il  fut  condamné 
à mort  par  433  voix  sur  721,  dont  387  seulement  furent 
comptées,  les  autres  étant  conditionnelles.  On  l’exécuta  le 
21  janvier  1793,  au  milieu  d’un  appareil  de  guerre  formi- 
dable, et  de  la  morne  stupeur  de  Paris.  Le  rc<  martyr 
mourut  avec  une  fermeté  toute  chrétienne,  en  protestant, 
sur  l’échafaud,  de  son  innocence,  et  en  faisant  un  der- 
nier vœu  pour  le  bonheur  des  Français.  Dans  son  testa- 
ment, écrit  le  25  décembre  1792,  après  avoir  par- 
donné à ses  ennemis,  à ses  gardiens,  et  prescrit  à son 
fils  d’oublier,  comme  lui,  toute  haine  et  tout  ressenti- 
ment, il  lui  recommandait  de  même,  « s’il  avait  le  mal- 
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« heur  de  devenir  roi,  de  songer  qu’il  se  devait  entière- 
« ment  au  bonheur  du  peuple,  >>  et  finissait  « en  déclarant 
« devant  Dieu  et  prêt  à paraître  devant  lui  , qu’il  ne  se 
“ reprochait  aucun  des  crimes  dont  on  l’accusait.  » Il  lais- 
sait de  Marie-Antoinette  d’Autriche,  sa  femme  ( V . ce  nom) 
deux  enfants,  Louis  ( V . Louis  XVII)  et  Marie-Thérèse- 
Charlotte  de  France,  depuis  duchesse  d’A  ngoulême  ( V.  ce 
mot  ). — On  lui  attribue  la  traduction  de  la  première  par- 
tie de  l’historien  Gibbon  par  Leclerc  de  Septchênes  II 
rédigea  lui-même  les  instructions  données  à La  Pérouse 
et  insérées  dans  son  Voyage.  L’un  de  ses  plus  grands  plai- 
sirs était  de  s’occuper  de  serrurerie,  et  on  le  regarde 
Comme  l’auteur  d’un  Traité  des  serrures  de  combinaison. 
V.  Soulavie  , Mémoires  historiques  sur  le  règne  de  Louis  XVI, 
Paris,  1801, 6 vol.  in-8°  ; Droz,  Histoire  du  renne  de  LouisXVI 
pendant  les  années  où  Ton  pouvait  prévenir  ou  diriger  la  Ilévo- 
lution,  Paris,  3 vol.  in-8°,  1839-42;  M.  de  Falloux,  Louis  XVI, 
Paris,  1840,  in  H»,  3e  édit.,  1853,  in-12  ; M.  de  Tocqueville, 
Coup  d œil  sur  le  règne  de  Louis  XVI  jusqu'en  1789,  1 vol. 
in-8»,  Paris,  1850;  dans  T Histoire  des  Français  de  Sis- 
mondi,  M.  Am.  Renée  est  l’auteur  du  dernier  volume,  qui 
va  de  1774  à 1789.  Les  Mémoires  de  Bertrand  de  Molle- 
ville,  de  Hue,  de  Cléry,  de  l’abbé  Edgeworth  de  Firmont, 
dernier  confesseur  de  Louis  XVI  ( V.  ces  noms),  de  la 
duchesse  d’Angonlême,  sa  fille  ( Mémoires  particuliers  for- 
mant, avec  l'ouvrage  de  M.  Hue  et  le  Journal  de  Cléry,  l’his- 
toire complète  de  la  captivité  royale  à la  tour  du  Temple, 
Paris,  1817,  brochure  in-8°) , donnent  beaucoup  de  détails 
sur  les  derniers  temps  du  règne.  Jauffret  a écrit,  en  1793, 
On  9 vol.  in-8°,  V Histoire  du  procès  de  Louis  XVI.  Le  procès 
lui-même  a été  publié  de  nos  jours,  d’après  le  Moniteur , 
par  M.  Roisselet  de  Sauclières,  qui  l’a  fait  précéder  d’une 
Histoire  de  la  Révolution,  Paris  et  Lille,  1vol.  in  8°,  1851.  R. 

louis  xvn  , nom  donné  par  les  émigrés  et  les  puissances 
étrangères  au  2e  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette, 
quoiqu'il  n’ait  jamais  régné.  Né  à Versailles  en  1785,  il  fut 
appelé  d’abord  duc  de  Normandie  , puis  dauphin  après  la 
mort  de  son  frère  aîné  , 1789.  Enfermé  au  Temple  avec  sa 
famille,  1792,  il  ne  recouvra  pas  sa  liberté  à la  mort  de 
son  père,  1793.  A la  suite  de  timides  tentatives  pour  le  dé- 
livrer, il  fut  confié  par  la  Commune  de  Paris  à la  garde  du 
cordonnier  Simon  , dont  les  mauvais  traitements  causèrent 
vraisemblablement  sa  mort,  en  1795.  Quelques-uns  ont  cru 
qu’on  l’avait  empoisonné.  Plusieurs' imposteurs  ont  essayé 
de  se  faire  passer  pour  Louis  XVII  ; l’un,  J. -Marie  Herva- 
gaut,  fils  d’un  tailleur,  fut  condamné  par  le  tribunal  cri- 
minel de  Seine-et-Marne,  en  1802,  à quatre  ans  de  pri- 
son , et  mourut  à Ricêtre  en  1812  ; un  autre , Mathurin 
Bruneau , sabotier,  fut  condamné  par  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  de  Rouen  à 7 ans  de  réclusion.  Un  Prussien, 
Naundorf,  se  donna  aussi,  en  1835,  pour  Louis  XVII; 
Chassé  de  France,  il  se  retira  en  Angleterre,  et  y porta  le 
titre  de  duc  de  Normandie.  Il  mourut  à Bréda  en  1845  ; sa 
femme  et  ses  enfants  ont  de  nouveau  réclamé  vainement 
auprès  des  tribunaux  français  en  1851.  V.  Beauchesne, 
Louis  XVII,  sa  vie , son  agonie,  sa.  mort , Paris,  1852,  2 v.  in-8°. 

louis  xvin  (Louis-Stanislas-Xavier  ),  3e  fils  du  dauphin 
Louis,  fils  de  Louis  XV,  et  de  la  2«  dauphine,  Marie- 
Josèplie  de  Saxe,  et  frère  de  Louis  XVI,  né  à Versailles 
le  16  novembre  1755,  m.  le  16  septembre  1824,  marié  en 
1771  à Marie-Joséphine-Louise  de  Savoie,  porta  les  titres 
de  Monsieur  et  de  comte  de  Provence  jusqu’en  1793,  de  comte 
de  Lille  jusqu’en  1814,  fut  roi,  une  première  fois,  du  6 
avril  1814  au  20  mars  1815,  et  une  deuxième,  du  8 juillet 
1815  jusqu’à  sa  mort.  Premier  prince  du  sang,  il  attaqua 
le  ministre  de  Calotme  dans  l’assemblée  des  notables  de 
1787,  et  se  laissa  volontiers  soupçonner  d’opposition  contre 
lacour;  dans  l’assemblée  des  notables  de  1788,  il  vota  pour 
la  double  représentation  du  Tiers  aux  Etats-Généraux.  Il 
garda,  en  face  de  l’Assemblée  constituante,  une  sorte  de 
neutralité  entre  la  nation,  dont  il  affectait  de  reconnaître 
les  droits,  et  Louis  XVI,  de  qui  il  reçut  la  régence  éven- 
tuelle, resta  muet  et  invisible  dans  les  journées  des  5 et  6 
octobre  1789,  protesta  contre  toute  complicité  avec  Favras, 
dont  il  pensionnera  cependant  la  veuve  en  1815,  mais 
perdit  sa  popularité  après  la  publication  du  Livre  rouge, 
où  il  était  inscrit.  Le  20  février  1791,  il  jurait  de  ne  pas 
sortir  de  France,  et  il  émigra  le  20  juin,  arrivant  sans 
obstacle  à Bruxelles,  pendant  que  Louis  XVI  était  arrêté 
à Varennes.  Hors  de  France,  il  provoqua  la  déclaration 
de  Pilnitz,  refusa  d’obéir  aux  décrets  de  l’Assemblée  légis- 
lative sur  les  émigrés  et  aux  prières  du  roi,  fut  décrété 
d’accusation,  puis  déclaré  déchu  de  ses  droits  à la  régence, 
acheta  au  prince  de  Hohenlohe  un  régiment  d’infanterie, 
rédigea  et  signa,  avec  les  Bourbons  émigrés,  une  adresse 
aux  Français  sur  les  motifs  salutaires  de  l’émigration. 


Après  le  10  août  1792,  caressant  l’idée  de  sa  substitution 
à Louis  XVI,  il  entra  en  France,  derrière  les  Prussiens,  à 
la  tête  de  6,000  hommes;  mais  la  canonnade  de  Valmy 
ruina  ses  espérances  : obligé  de  fuir  de  Verdun,  il  y oublia 
son  portefeuille,  dont  les  papiers  compromirent  nombre 
de  gens.  A la  nouvelle  du  supplice  de  Louis  XVI,  il  prit  le 
titre  de  régent,  que  la  noblesse  bretonne  et  Toulon  révolté 
lui  reconnurent,  puis  entretint  des  correspondances  se- 
crètes avec  Cambacérès  dans  la  Convention,  avec  Pichc- 
gru  et  peut-être  Moreau  dans  l’armée.  Louis  XVII  mourut 
le  10  juin  1795.  Roi  pour  son  entourage,  sinon  pour  les 
cabinets,  Louis  XVHI  s’adressa  à tous  les  partis  pour 
préparer  son  retour  aux  Tuileries.  Il  s’établit  à Vérone, 
correspondit  avec  Charette  et  Pichegru,  fut  empêché  par 
le  ministère  anglais  de  descendre  en  Vendée  avant  et 
après  le  désastre  de  Quiberon,  obtint  du  cabinet  de  Vienne 
l’échange  des  négociateurs  français  prisonniers  contre  la 
fille  de  Louis  XVI,  mais  résista  au  désir  de  l’Autriche 
d’unir  la  jeune  princesse  à l’archiduc  Charles.  Au  13  ven- 
démiaire (octobre  1795),  l’agence  royaliste  de  Paris  fut 
entraînée  dans  la  ruine  de  la  section  Lepelletier  : Louis 
tenta  inutilement  de  premières  négociations  avec  Barras. 
La  campagne  d Italie  le  chassant  du  territoire  vénitien,  il 
se  rendit  à l’armée  de  Coudé,  que  dispersa  Moreau,  et  de 
là  à Blankenbourg.  En  correspondance  avec  le  directeur 
Barthélemy,  il  espérait  dans  la  conspiration  de  Fructidor; 
mais  Barras  déporta  les  royalistes  vaincus.  L’annonce  des 
conférences  de  llastadt  lui  enleva  son  asile  ; le  czar  Paul  Ier 
lui  en  accorda  un  autre  à Mittau,  où  se  forma  une  nouvelle 
cour,  qui  attendit  tout  des  victoires  de  Souwaroff  et  de  la 
vénalité  de  Barras,  enfin  gagné.  Le  18  Brumaire  et  Ma- 
rengo  firent  évanouir  ses  espérances;  Paul  Il-r  traita  avec 
le  premier  consul,  resté  insensible  aux  avances  des  Bour- 
bons, et  le  prétendant  dut  quitter  Mittau.  Il  fut  reçu  par 
la  Prusse  à Memel  et  à Varsovie.  La  rentrée  des  émigrés, 
la  défaveur  des  royalistes  après  la  machine  infernale,  com- 
plot inconnu  de  Louis  XVIII,  enfin  le  Concordat,  1801,  et 
la  paix  d’Amiens,  1802,  le  privèrent  de  tout  appui.  C’est 
à ce  moment  qu’attribuant  à Bonaparte  les  propositions 
d’abdication  insinuées  par  des  fonctionnaires  prussiens,  il 
tenta  de  réveiller  l’attention  de  l’Europe  par  la  célèbre 
réponse  de  Varsovie,  1803;  elle  ne  fit  qu’irriter  Bonaparte, 
et,  la  conspiration  de  Georges  Cadoudal  aidant,  précipiter 
une  rupture  par  la  mort  du  duc  d’Enghien  et  l’établisse- 
ment de  l’Empire , 1804.  Louis  XVIII  lança  alors  la  pro- 
testation de  Varsovie  et  la  déclaration  de  Mittau.  La  paix  de 
Tilsitt  le  contraignit  de  se  réfugier  en  Angleterre  ; il  résida 
obscurément  à Gosfield-Hall , 1807  -1811  , jusqu’à  la  mort 
de  la  l’eine,  et  à Hartwell,  jusqu’en  1814,  pensionné  de 
600,000  fr.  par  les  cours  de  Londres  et  de  Rio-Janeiro. 
Irrité  des  succès  de  Napoléon  Ier,  presque  joyeux  des 
désastres  de  la  campagne  de  Russie  , il  en  prit  occasion 
de  recommander  les  prisonniers  français  , ses  sujets , à 
Alexandre  Ier,  qui  ne  lui  répondit  pas.  L’issue  de  la  cam- 
pagne de  1814  lui  rouvrit  inopinément  la  France.  Talley- 
rand  mit  son  nom  en  avant  ; le  sénat,  sans  s’occuper  de  lé- 
gitimité ni  de  droit  divin,  l’appela  au  trône,  sous  condition 
de  prêter  serment  à la  constitution  du  6-9  avril.  Bordeaux, 
soutenu  par  les  Anglais,  le  reconnut,  et  Alexandre  Ier,  sur 
les  instances  des  maréchaux,  le  patrona  à Paris  et  auprès 
des  souverains.  Napoléon  abdique  le  11  mai;  Louis  X VIH 
débarque  à Calais  le  24,  reçoit  à Compiègne  le  Corps  légis- 
latif le  29,  et  le  2 mai,  sur  l’invitation  péremptoire  d’Alexan- 
dre, donne  la  déclaration  de  Sl-Ouen , gage  de  libertés  con- 
stitutionnelles , mais  aussi  manifeste  de  légitimité , où  il 
se  proclame  rappelé  par  l’amour  de  ses  sujets  et  promet  une 
charte.  Le  3,  il  entre  dans  Paris,  et  la  composition  de  sen 
1er  ministère  (9  mai  ) accuse  les  deux  tendances  entre  les- 
quelles il  s’agitera  pendant  10  ans,  celle  des  royalistes  qui 
n’ont  rien  oublié,  rien  appris,  et  celle  des  constitutionnels 
modérés,  inclinant  vers  le  libéralisme.  Il  signe  le  Traité  du 
30  mai,  qui  rend  la  limite  de  1792  à la  France  et  entrave 
son  action.  Enfin,  la  Charte,  octroyée  pour  renouer  la  chaîne 
des  temps  (4  juin  1814) , consacre  la  fiction  des  18  années 
de  règne  antérieures,  et  fixe  pour  34  ans  les  bases  du  droit 
politique  de  la  France.  — La  lre  Restauration  ne  dura  pas 
un  an  : compromis  par  les  prétentions  du  clergé,  par  les 
violences  des  émigrés,  par  la  question  des  biens  nationaux, 
par  les  actes  du  congrès  de  Vienne,  Louis  fuit  devant  Na- 
poléon, qui  revenait  de  l’île  d’Elbe,  et,  pendant  les  Cent- 
Jours  (mars-juin  1815),  demeura  à Gand,  entouré  de  sa 
famille.  La  dernière  coalition,  la  bataille  de  Waterloo,  et 
les  intrigues  de  Fouché,  préparèrent  son  rétablissement. 
La  2me  Restauration  fut  inaugurée  par  des  concessions 
partielles  aux  alliés,  qui  entourèrent  d’un  cordon  militaire 
nos  frontières  ouvertes,  par  un  milliard  d’indemnité  accordé 
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aux  émigrés,  et  par  l’obligation  d’entretenir  pendant  5 ans, 
en  France,  une  armée  étrangère  de  150,000  hommes.  — 
Le  règne  de  Louis  X VIII  est  rempli  par  les  luttes  de  partis, 
qu’entraîne  l'établissement  disputé  du  gouvernement  con- 
stitutionnel. Au  déb.t,  les  exécutions  juridiques,  provo- 
quées sans  doute  par  la  triste  versatilité  de  quelques-unes 
des  victimes,  mais  accomplies  en  violation  de  la  capitula- 
tion de  Paris  (Ney,  La  Bédoyère,  etc.),  les  assassinats 
(Brune,  Ramel),  la  terreur  blanche  du  midi,  démentent  les 
promesses  du  roi,  et  indignent  les  libéraux,  recrutés  de 
bonapartistes.  Louis  XV11I  lui-même  est  obligé  de  dis- 
soudre la  Chambre  introuvable,  1815-1816,  si  fameuse  parses 
exagérations  royalistes  (prétention  d'effacer  la  Charte, sus- 
pension de  la  liberté  individuelle,  établissement  des  cours 
prévôtales,  proscriptions  sous  couleur  d'amnistie,  etc.). 
Du  reste,  l’indolence  du  roi,  mal  portant  et  peu  rompu 
aux  affaires , laisse  le  gouvernement  aux  ministres , à 
Talleyrand  d’abord,  et  bientôt  au  duc  de  Richelieu,  à qui 
l'on  dut  une  nouvelle  loi  électorale,  l'établissement  sincère, 
bien  que  restreint,  du  gouvernement  représentatif,  et  sur- 
tout la  retraite  anticipée  des  troupes  étrangères  (congrès 
d’Aix-la-Chapelle,  1818).  Les  ministères  de  Serres,  1818, 
et  Decazes,  1819,  attestent  la  politique  de  bascule  dont  se 
sert  le  roi,  pour  neutraliser,  les  uns  par  les  autres,  les 
libéraux  et  les  royalistes.  L’équilibre  est  rompu,  au  profit 
des  derniers,  par  l’assassinat  du  duc  de  Berry,  1820  : le 
2me  ministère  de  Richelieu,  1820-21,  avec  les  graves  mo- 
difications de  la  loi  électorale  (le  double  vote)  et  la  sus- 
pension de  la  liberté  individuelle,  sert  de  préface  au  minis- 
tère Villèle,  plusieurs  fois  remanié  (décembre  1821-28). 
Les  violences  du  pouvoir,  celles  de  la  Chambre  (expulsion 
de  Manuel,  1822),  le  rôle  politique  du  clergé  et  des  jésuites, 
l’accord  intime  avec  la  Ste-Alliance  (congrès  de  Troppau, 
deLaybach,  de  Vérone,  1820-22),  provoquent  le  dévelop- 
pement du  carbonarisme , et  les  complots  militaires  de 
Béfort,  de  Sauntur,  de  La  Rochelle,  etc.  Des  supplices  y 
répondent.  Enfin,  l’expédition  d’Espagne,  faite  par  le  duc 
d’Angor.lème,  1823,  pour  rétablir  Ferdinand  VII  sur  le 
trône,  et  terminée  par  la  prise  du  Trocadéro,  semble  un 
défi  aux  constitutionnels,  pour  longtemps  en  minorité  dans 
les  Chambres,  mais  en  majorité  dans  le  pays.  Louis  XVIII 
mourut  sans  enfant,  et  laissa  la  couronne  à son  frère 
Charles  X.  Il  avait  fondé  l’Ecole  des  chartes,  1821 , mo- 
difié plusieurs  fois  l’Ecole  polytechnique  et  l’Ecole  normale 
supérieure,  toléré  ou  suspendu  les  cours  de  la  Sorbonne. 
Intelligence  exercée,  mais  sans  élévation  et  sans  étendue, 
personnalité  étroite  et  égoïste,  d’une  indolence  augmentée 
par  son  obésité  et  par  une  longue  inaction,  il  se  montra 
du  moins,  à plusieurs  reprises,  favorable  aux  idées  libé- 
rales, et  lutta  contre  son  frère  et  les  émigrés.  Généreux 
envers  J-s  favoris , parmi  lesquels  MM.  d’Avarav,  de 
Blacas,  et  Mme  du  Cayla  tiennent  le  1er  rang,  fin  appré- 
ciateur d’ilorace  qu’il  aimait  à citer,  auteur  peut-être  de 
quelques  ouvrages,  il  obtint  la  réputation  d’un  homme 
d’esprit  et  de  goût.  On  doit  lui  tenir  compte  de  sa  viva- 
cité à défendre  le  territoire  français  contre  les  projets 
de  démembrement  poursuivis  par  l’Autriche  , et  de  sa 
part  personnelle  dans  la  fondation  du  régime  constitu- 
tionnel, dont  le  mouvement  fut  très-favorable  aux  oeuvres 
de  l'intelligence.  Sans  parler  de  la  pléiade  d’orateurs  qui 
se  forma  alors,  c’est  du  régne  de  Louis  XVIII  que  datent 
les  premiers  ouvrages  des  grands  écrivains  du  xixe  siècle, 
savants,  poètes,  historiens,  philosophes,  littérateurs,  pu- 
blicistes. Sa  Vie  a été  écrite  par  Alph.  de  Beauchamp, 
1825.  On  a publié  des  Mémoires  de  Louis  XVIII,  1831-33, 
qui  sont  apocryphes.  A.  C. 

Louis-Philippe  1er,  roi  des  Français,  de  1830  à 1848, 
né  à l’aris,  au  Palais-Royal,  le  6 octobre  1773,  m.  le  26 
août  1850,  fils  aîné  de  L.-Ph. -Joseph,  duc  d’Orléans,  et  de 
Louise-Ma rie-A délaide  de  Bourbon,  fille  du  duc  de  Pen- 
thièvre,  descendant  de  Louis  XIV  par  le  comte  de  Tou- 
louse, porta  les  titres  de  duc  de  Valois  de  1773  à 1785, 
de  duc  de  Chartres  de  1785  à 1793,  de  duc  d'Orléans  de 
1793  à 1830.  Fils  d’un  père  sans  principes,  sans  moralité, 
et  que  ses  passions  engageaient  dans  les  rangs  des  révo- 
lutionnaires les  plus  exaltés,  fort  peu  en  contact  avec  une 
mère  vertueuse  et  pieuse,  il  reçut  de  M“e  de  Geulis,  en 
commun  avec  sa  sœur  Adélaïde  et  ses  deux  frères,  une 
éducation  simple,  forte  et  pratique.  Colonel  des  dra- 
gons de  Chartres  à 12  ans,  lieutenant-général  à 19,  il 
adopta  avec  enthousiasme  les  principes  de  la  Révolu- 
tion, applaudit  à la  prise  de  la  Bastille,  se  montra  fré- 
quemment dans  les  tribunes  de  l’Assemblée  constituante, 
fut  appariteur  et  censeur  aux  Jacobins  de  Paris,  et,  eu 
garnison  à Veidôme,  président  par  intérim  des  Amis 
de  la  Constitution  de  cette  ville.  Il  commanda  la  place 


de  Valenciennes  au  début  de  la  guerre  de  1792.  Volon- 
taire à Quiévrain,  il  s’y  fit  remarquer  par  son  courage  et 
son  sang-froid;  après  le  10  août,  il  contribua,  sous  Kel- 
lermann,  au  succès  de  Valmy,  et  sous  Dumuuriez,  à celui 
de  Jemmapes,  fit,  en  1793,  la  lre  campagne  de  Hollande, 
bombarda  Vanloo  et  Maëstricht,  et  prit  part  à la  bataille 
de  Nerwiude.  A cette  époque,  Dumouriez,  irrité  contre  la 
Convention,  voulait,  par  une  révolution  militaire,  relever 
le  trône  pour  le  jeune  duc  de  Chartres,  a-t-on  dit.  Me- 
nacé d’arrestation,  atteint  dans  sa  famille  et  dans  son 
père,  qu’il  a vainement  conjuré  de  s’exiler  avant  le  procès 
de  Louis  XVI,  Louis-Pli ilippe  passa  à l’ennemi  avec  Du- 
mouriez, mais  refusa  de  commander  une  division  dans 
i’armée  du  duc  de  Saxe-Cobourg  et  de  combattre  contre 
la  France.  Seul  des  Bourbons,  il  resta  étranger  aux  in- 
trigues de  Coblentz  et  de  Worms , odieux  d’ailleurs  aux 
émigrés  par  la  conduite  de  son  père  et  par  ses  propres 
exploits.  I!  se  réfugia  en  Suisse  avec  sa  sœur,  sous  le  nom 
de  Corby,  y vécut  quelque  temps  du  produit  de  la  vente 
do  ses  chevaux,  y souffrit  des  persécutions,  plaça  enfin 
Mme  Adélaïde  au  couvent  de  Ste-Claire,  d’où  elle  passa 
en  Hongrie,  et  entra  lui-même  au  collège  de  Reiehenau 
comme  professeur  de  géographie,  de  mathématiques  et  de 
langues  modernes,  aux  appointements  de  1,400  fr.  Il  y 
resta  huit  mois,  entretenant  quelques  rapports  avec 
MM.  de  Narbonne  et  de  Montesquiou,  également  réfugiés 
en  Suisse.  En  1795,  Mme  de  Flahaut  lui  fournit  l’occasion 
de  passer  en  Amérique  : il  quitta  la  Suisse  pour  aller  s’em- 
barquer dans  la  Baltique  ; mais,  bien  accueilli  à Hambourg 
et  en  Suède,  il  se  mit  à visiter,  en  observateur  et  en  géo- 
graphe, le  Danemark,  la  Suède,  la  Norvège,  la  Laponie, 
poussant  jusqu’au  cap  Nord,  et  revenant  par  Tornéa  et 
Abo.  De  retour  û Hambourg,  il  passa  en  Amérique,  sur 
la  promesse  du  Directoire  que  son  éloignement  mettrait 
fin  à la  captivité  de  sa  famille.  Bientôt,  en  effet,  rejoint 
par  son  frère , le  duc  de  Montpensier,  il  visita  les  bords 
du  S>-Laurent,  les  Etats-Unis  de  l’Est,  et,  après  de  graves 
difficultés  avec  l’Espagne,  qui  lui  interdit  la  Havane,  il 
revint  en  Angleterre,  1799.  Pendant  qu’il  vivait  avec  ses 
frères  à Twickenham,  près  de  Londres,  sa  mère  obtint  de 
Louis  XVUI  qu’il  le  reçût  à Mittau  et  lui  rendit  le  titre 
de  prince  français  avec  les  avantages  de  la  pension  payée 
par  la  Russie  aux  Bourbons.  Mais  les  relations  continuèrent 
d'être  pénibles  entre  lui  et  les  deux  chefs  de  sa  race , in- 
formés que  Dumouriez  ne  cessait  de  s’agiter  pour  la 
réalisation  de  ses  anciens  projets.  Toutefois , après  la 
perte  de  ses  frères,  morts  de  la  poitrine,  Montpensier 
en  Angleterre , Beaujolais  à Malte , où  il  l’avait  con- 
duit, 1808,  Louis-Philippe,  admis  à Païenne  dans  l’in- 
timité de  Ferdinand  IV,  donna  des  gages  aux  princes, 
offrant  tour  à tour  de  faire  révolter  les  îles  Ioniennes 
contre  1»  France,  et  d’aller  combattre  contre  Napoléon  en 
Espagne  ; il  rentra  pleinement  dans  la  famille  des  vieux 
souverains,  en  épousant  Marie-Amélie  de  Bourbon,  25  no- 
vembre 1809.  Entre  son  mariage  et  la  Restauration,  il  fut 
appelé  en  Espagne  par  la  junte  de  Séville,  pour  contribuer 
à repousser  l’invasion  française;  mais,  à Cadix  comme  à 
Tarragone,  il  fut  éconduit , soit  par  suite  des  menées  du 
cabinet  anglais,  soit  à cause  de  l’imprudence  avec  laquelle, 
évoquant  le  souvenir  du  second  de  ses  aïeux,  il  aurait 
laissé  demander  pour  lui  la  régence.  Il  resta  désormais  en 
Sicile  jusqu’en  1814,  revint  à Paris  après  la  rentrée  de 
Louis  XVIII , à qui  il  prodigua  les  protestations  de  fidé- 
lité, et,  instruit  que  son  nom  avait  été  agité  dans  les  con- 
férences des  souverains  avec  le  gouvernement  provisoire, 
il  en  conçut  peut-être  des  espérances.  — Rétabli  dans  les 
biens  immenses  de  sa  famille  et  dans  tous  ses  titres  ho- 
norifiques, mais  reçu  froidement  aux  Tuileries,  Louis-Phi- 
lippe se  rapprocha  des  constitut’onnels  et  de  La  Fayette. 
Au  retour  de  l’Empereur,  Louis  XVIII  l’envoya  à Lyon 
avec  le  comte  d’Artois,  puis  l’investit  d’un  commande- 
ment daus  le  Nord;  le  prince  s’en  déchargea  sur  Mortier, 
et  alla  passer  les  Cent-Jours , non  à Garni , mais  en 
Angleterre.  Aussi  fut-il  accueilli  avec  défiance  au  dé- 
but de  la  2e  Restauration,  et  le  discours  qu’il  prononça  à 
la  chambre  des  Pairs  au  sujet  de  l’Adresse  de  1815  l’obli- 
gea à retourner  résider  deux  ans  à Twickenham,  1815- 
1817.  De  1817  à 1830,  tout  en  voyant  la  cour,  il  mit  à 
profit  la  malveillance  que  lui  montraient  les  Bourbons  et 
qui  faisait  de  lui  le  point  de  ralliement  de  l’opposition; 

1 tout  en  risquant  sa  popularité  dans  des  procès  d'intérêt 
j personnel,  il  donna  des  gages  au  parti  libéral,  qui  tenta 
! pour  lui  quelques  conspirations  ; il  fit  élever  ses  fils  au 
collège  Henri  IV,  recueillit  ou  protégea  les  écrivains  com- 
! promis  par  leur  patriotisme,  fréquenta  les  notabilités  po- 
! litiques,  les  hommes  éminents  de  la  finance  et  ceux  de  la 
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haute  bourgeois?»- , mécontents  des  tendances  aristocra- 
tiques et  cléricales  de  lji  Restauration;  il  devint,  en  un 
mot,  l’espérance  des  hommes  de  l’opposition  constitution- 
nelle : Courier,  dont  les  écrits  le  servaient;  Laffitte,  qui 
le  louait  en  tous  lieux;  Ganneron,  Dupont  de  l’Eure,  Bé- 
ranger, La  Fayette.  Son  parti  se  recruta  d’une  forte  frac- 
tion de  l’ancienne  jeunesse  bonapartiste.  Aussi,  quand  les 
ordonnances  de  juillet  provoquèrent  la  révolution  de  1830, 
dont  il  passa  les  trois  journées  à Neuillv,  son  nom,  habi- 
lement répandu  par  les  affidés  de  l’hôtel  Laffitte,  rallia 
un  grand  nombre  d’adhérents  : il  fut  nommé,  le  31  juillet, 
lieutenant-général  du  royaume  par  la  Commission  muni- 
cipale de  Paris  , reconnu  comme  tel  par  Charles  X , pré- 
senté par  La  Fayette  au  peuple  de  l’hôtel-de-ville  comme 
la  meilleure  des  républiques , et  accepté  à ce  titre.  Huit 
jours  sont  remplis  par  l'abdication  de  Charles  X en  faveur 
du  duc  de  Bordeaux,  par  l’ouverture  des  Chambres,  et 
le  d -part  du  roi.  La  Chambre  des  députés  lui  offrit  le 
trône  avec  le  titre  de  roi  des  François,  6-7  août.  Après 
une  donation  célèbre,  avec  réserve  d’usufruit,  de  tous  ses 
biens,  faite  le  7 à ses  enfants,  l’aîné  excepté,  pour  sous- 
traire lesdits  biens  au  domaine  public,  à qui  ils  devaient 
appartenir  par  son  accession  au  trône,  il  jura,  le  9,  fidélité 
à la  Charte,  et  prit  le  nom  de  Louis-Philippe  Ier,  pour 
rompre  la  chaîne  des  souvenirs.  — La  Charte , non  plus 
octroyée , mais  acceptée  par  le  roi, "fut  publiée  le  14  août. 
Le  gouvernement  nouveau  entra  en  fonctions,  placé  entre 
les  légitimistes  indignés,  les  républicains  hostiles,  et  les 
fractions  plus  ou  moins  avancées  du  parti  constitutionnel, 
qui  prétendait  lui  imposer  la  célèbre  maxime  : Le  roi  règne 
et  ne  gouverne  pas.  Les  18  années  qu’il  dura  sont  rem- 
plies d’événements  importants  : en  Afrique,  le  roi  accepta 
l’héritage  de  Charles  X,  et  la  guerre,  poussée  avec  ardeur, 
nous  donna  la  vaste  colonie  d’Algérie  ( V.  ce  mot).  Dans  la 
politique  extérieure , on  a résumé  par  le  mot  de  paix  à tout 
prix  le  système  de  Louis-Philippe  : il  est  certain  que,  choisi 
en  haine  des  traités  de  1815  , il  n’osa  cependant  ou  ne  put 
exercer  une  grande  influence  sur  l’Europe.  Suspect  aux 
cabinets , il  s’abstint  avec  soin  de  les  inquiéter,  et , pen- 
dant 16  ans , fit  de  l’alliance  anglaise  son  point  d’appui 
exclusif.  Toutefois , plusieurs  actes  de  son  règne  furent 
empreints  de  fermeté  et  de  dignité  : du  côté  de  la  Bel- 
gique, il  repoussa  l’annexion  à la  France,  1830,  refusa  la 
couronne  offerte  au  duc  de  Nemours  (février  1831  ),  ac- 
cepta le  traité  des  24  articles  (Londres,  30  nov.  1831), 
qui  laissait  à la  Hollande  des  fractions  de  provinces  belges, 
enfin  assura  l’union  du  nouvel  Etat  et  de  la  France  par  le 
mariage  de  sa  fille  Louise  avec  Léopold  Ier  ( août  1832), 
et  l’indépendance  de  la  Belgique  par  la  prise  d’Anvers 
(décembre  1832).  A l’E.,  il  abandonna  Varsovie,  qu’il  ne 
pouvait  d’ailleurs  secourir  ou  venger  sans  déchaîner  une 
guerre  européenne,  et,  tandis  qu’il  respectait  lui-même  les 
traités  de  1815,  n’opposa  qu’une  protestation  à leur  vio- 
lation par  l’Autriche,  qui  réunit  Cracovie  à la  Gallicie, 
1846.  Au  S.,  il  s’opposa  au  désir  de  Laffitte  d’intervenir 
contre  l’Autriche  en  Italie,  en  faveur  de  Modène,  Parme 
et  Bologne,  1831.  Mais  il  laissa  C.  Périer  jeter  des  troupes 
à Ancône  (février  1832)  en  face  des  Autrichiens,  et  forcer 
le  Tage  (juillet  1831)  pour  punir  Dom  Miguel  d’insultes 
au  nom  fiançais.  Plus  faible  après  la  mort  de  Périer,  il 
retira  les  troupes  d’Ancône,  1836,  et,  neutre  de  fait  à 
l’époque  des  soulèvements  de  l'Italie,  fit  des  vœux  pour 
l’Autriche  contre  le  pape  et  Milan,  1847-48.  En  Portugal 
et  en  Espagne,  il  reconnut  dona  Maria  et  Isabelle,  accéda 
au  traité  de  la  Quadruple  alliance  (avril  1834  | contre  les 
miguélistes  et  les  carlistes , mais  refusa  deux  fois  à 
M.  Thiers  l’autorisation  d’une  intervention  armée.  En 
Grèce,  il  maintint  contre  l’Angleterre,  directement  d’a- 
bord, indirectement  ensuite  (Ecole  d’Athènes,  1846),  notre 
influence  menacée.  En  Amérique,  il  agit  avec  vigueur 
contre  le  Mexique  (bombardement  de  Sl-Jean-d'Ulloa  par 
Baudin  et  le  prince  de  Joinville,  novembre  1838),  mais 
il  laissa  Kosas  violer  le  traité  de  1840  avec  la  république 
Argentine  et  opprimer  nos  nationaux.  Sur  la  côte  d'Afrique, 
il  obtint  la  cession  importante  de  l’île  de  Mayotte,  1842. 
Un  traité  de  commerce  fut  fait  avec  la  Chine,  1844.  Mais 
Dupetit-Thouars,  qui  étendait  notre  influence  dans  l’O- 
céanie (protectorat  des  îles  Marquises,  1842,  et  des  îles 
de  la  Société,  1843),  fut  désavoué  sur  les  réclamations  de 
l’Angleterre;  l’indemnité  Pritchard  (février  1844)  donna 
la  mesure  de  l’influence  anglaise  que  subit  le  cabinet  de 
M.  Guizot.  Cette  influence  se  révéla  surtout  dans  la  con- 
vention du  droit  de  visite,  1841 , rejetée  par  la  Chambre 
des  députés;  dans  les  affaires  de  Syrie,  où  nous  perdîmes 
notre  antique  protectorat  sur  les  chrétiens  du  Liban  ; enfin 
dans  la  question  capitale  du  règne,  la  question  d' Orient.  La 


France  a soutenu  de  ses  vœux  Méhémet-Ali  et  Ibrahim- 
Bey  en  guerre  avec  la  Porte;  mais,  pour  écarter  la  Rus- 
sie de  Constantinople,  elle  a détourné  de  cette  capitale  le 
vainqueur  de  Nézib.  Les  quatre  grandes  puissances  veulent 
plus  : elles  signent,  à l’exclusion  de  la  France,  le  traité  de 
Londres  (15  juillet  1840),  qui  rend  la  Syrie  au  sultan. 
I\I.  Thiers,  laissant  bombarder  Beyrouth  et  Acre  par  les 
A.nglais  , accepte,  sinon  la  guerre,  du  moins  l’isolement, 
qui  rend  à la  France  la  liberté  de  ses  alliances,  et,  à tout 
événement,  il  arme  et  met  en  état  les  places  fortes.  Le 
roi  l’abandonne  pour  se  rapprocher  de  l’Angleterre,  et 
M.  Guizot,  ministre  des  affaires  étrangères  jusqu’à  la  fin 
du  règne,  fait  rentrer  la  France  dans  le  concert  européen 
par  l'imprudent  traité  des  Détroits  (13  juillet  1841  ).  L’An- 
gleterre, néanmoins,  soutint  secrètement  le  Maroc  contre 
nous,  1844;  dans  la  question  des  mariages  espagnols,  elle 
s’opposa  à celui  du  duc  de  Montpensier,  pour  établir  un 
Cobourg  dans  la  Péninsule.  Louis-Philippe  passa  outre. 
Bientôt,  pour  se  faire  un  autre  allié,  il  soutint  le  Sunder- 
bund,  parti  autrichien  de  la  Suisse,  et  abandonna  l’Italie 
aux  armes  autrichiennes,  1847-48.  — A l'inlerieur,  Louis- 
Philippe  pratiqua  la  doctrine  du  juste-milieu  : il  s’efforça  de 
maintenir  l’équilibre  entre  le  mouvement  et  la  résistance, 
avec  l’aide  de  ministres  successivement  plus  conservateurs 
(Dupont  de  l'Eure,  1er  août  1830;  Laffitte,  2 nov.  1830; 
C.  Périer,  Ier  mars  1831;  Soult,  11  oct.  1832,  mai  1839, 
29  oct.  1840;  Mortier  et  de  Broglie,  1834-35;  Thiers,  22 
fév.  1836,  1er  mars  1840;  Molé,  6 sept.  1836,  15  avril 
1837  ; Guizot,  29  oct.  1840,  l’âme  du  dernier  cabinet).  Il 
usa  rapidement  les  premiers  auxiliaires  de  son  règne  : La 
Fayette,  révoqué  du  commandement  de  la  garde  nationale 
par  la  suppression  de  son  titre  après  le  procès  des  minis- 
tres de  Charles  X et  les  troubles  qui  en  résultent  ; Dupont 
de  l’Eure,  démissionnaire;  Laffitte,  abandonné  sur  une 
question  de  politique  internationale;  C.  Périer,  ministre 
célèbre  par  l’énergie  et  l'audace  qu’il  mit  au  service  de 
l’ordre  légal  (répression  des  complots  républicains  de 
Lyon,  de  Grenoble,  des  tours  Notre-Dame,  légitimistes  de 
l'Ouest,  et  de  la  rue  des  Prouvâmes),  par  la  doctrine  de  la 
paix  à tout  prix,  maintenue  toutefois  avec  dignité,  enfin 
par  son  éloquence  et  son  influence  dominatrices.  Il  triom- 
pha de  toutes  les  conspirations  et  émeutes  (1832,  barri- 
cades S'-Merry  après  les  funérailles  du  général  Lamarque; 
Vendée  de  1832,  tentée  par  la  duchesse  de  Berry,  bientôt 
arrêtée  à Nantes , emprisonnée  à Blaye  , renvoyée  en  Si- 
cile; 1834,  guerre  civile  à Lyon  et  à Paris;  18.36,  échauf- 
fourée  du  prince  Louis  Bonaparte  à Strasbourg;  1839, 
émeute  de  Barbés  et  Blanqui  au  12  mai  ; 1840,  tentative  du 
prince  Louis  Bonaparte  sur  Boulogne).  Il  échappa  aux  at- 
tentats sept  fois  renouvelés  contre  sa  vief  un  inconnu,  1832; 
Fieschi,  1835;  Alibaud,  Meunier,  18.36  ; Darmès,  1840  ; Le- 
comte, Henri,  1846).  Il  irrita  l’Opposition  par  les  lois  dites 
de  septembre,  contre  la  presse  périodique,  1835,  par  la 
présentation  de  la  loi  de  disjonction,  1837,  par  la  demande 
d’une  dotation  pour  le  duc  de  Nemours  ( février  1840  ) , 
par  son  intervention  trop  directe  , disait-on  , dans  le  gou- 
vernement. De  là,  la  coalition  de  1839  contre  le  cabinet 
Molé,  qui  avait  noblement  débuté  par  l’amnistie  (8  mai 
1837).  Le  2°  ministère  Thiers  la  compléta,  fit  rappor- 
ter à Paris,  par  le  prince  de  Joinville,  les  restes  de  l’em- 
pereur Napoléon  Ier,  1840,  et  succomba  sous  le  poids  de 
la  question  d’Orient.  Dès  lors,  M.  Guizot  gouverna  de 
concert  avec  le  roi,  soit  comme  ministre  des  affaires 
étrangères  dans  le  3e  ministère  Soult,  1840-47,  soit  comme 
président  du  conseil,  1847-48.  C’est  l’époque  de  la  grande 
| impulsion  imprimée  à l’industrie  (vote  du  réseau  des  che- 
mins de  fer,  juin  1842) , etdela  formation  du  parti  minis- 
tériel, avant,  et  surtout  après  la  mort  du  duc  d'Orléans 
(13  juillet  1842  | ; c’est  également  l’époque  de  l’agiotage 
( 1844-48)  , de  l’embarras  des  finances,  et  de  la  corrup- 
tion, révélée  d’abord  par  le  nombre  croissant  des  députés 
fonctionnaires,  puis,  à la  fin  du  règne,  par  le  procès  Teste 
et  Cubières,  etc.  Aussi  l’Opposition  s’agite  pour  obtenir 
la  loi  des  incompatibilités  et  la  réforme  électorale,  1840- 
1847  : la  campagne  des  banquets  réformistes  est  ouverte 
(juillet  1847-février  1848  ),  avec  la  prétention  d'appeler  au 
pays  de  la  résistance  du  gouvernement.  Le  roi,  qui  semble 
avoir  perdu  son  bon  génie  dans  Mme  Adélaïde,  morte  en 
décembre  1847,  ouvre  les  Chambres  en  appliquant  aux 
agitations  le  mot  de  passions  aveugles  et  ennemies,  et  le  mi- 
nistère ajoute  à l’irritation  des  esprits  en  défendant  le 
banquet  du  12e  arrondissement  : on  l’accuse  de  porter  at- 
teinte au  droit  de  réunion  ; la  révolution  de  Février  éclate 
aux  cris  de  Réforme;  la  démission  tardive  de  M.  Guizot, 
l’avénement  de  M.  Thiers  au  ministère,  l’abdication  de 
Louis-Philippe  en  faveur  du  comte  de  Paris  , son  petit- 


LOU 


LOU 


— IG 

fils,  la  régence  proposée  de  la  duchesse  d’Orléans,  ne 
peuvent  arrêter  le  mouvement  imprimé  par  les  journa- 
listes républicains.  La  Chambre  des  députés,  envahie, 
vote  un  gouvernement  provisoire,  et  le  vieux  roi  reprend 
la  route  de  l'exil.  Sous  le  nom  de  comte  de  Neuilly , il  ha- 
bita deux  ans  Claremont  en  Angleterre,  et  y mourut.  — 
Le  règne  de  Louis -Philippe  comprend  encore  un  grand 
nombre  d’événements  qui  ont  excité  l’attention  , ou  d’œu- 
vres utiles  et  dignes  d’éloges.  Des  premiers,  il  faut  citer 
le  choléra  de  1832,  le  mariage  du  duc  d’Orléans  avec  la 
princesse  protestante  Hélène  de  Mecklembourg,  1837,  la 
mort  déplorable  de  ce  jeune  prince,  1842,  et  la  loi  de  ré- 
gence en  faveur  du  duc  de  Nemours  ; les  visites  du  roi  en 
Angleterre  (septembre  1844),  et  de  la  reine  Victoria  à 
Eu  (septembre  1845).  Parmi  les  deuxièmes  se  présentent, 
en  première  ligne,  la  loi  de  M.  Guizot  sur  l’instruction  pri- 
maire, 1833,  le  développement  des  salles  d’asile  et  la  créa- 
tion des  crèches,  la  loi  sur  l'expropriation  pour  cause  d’uti- 
lité publique , les  dispositions  prises  pour  la  répression  de 
la  traite  des  noirs,  1831,  1845,  et  pour  l’émancipation  pro- 
gressive des  esclaves,  1843-44,  les  fortifications  et  les 
embellissements  de  Paris,  1840-46,  les  monuments  achevés 
(arc  de  l’Etoile,  1836;  colonne  de  Boulogne,  1841  ; Made- 
leine, 1842)  ; érigés  ( colonne  de  Juillet,  ponts  , églises  ) ou 
transformés  fie  Musée  de  Versailles,  1837).  — Louis- 
Philippe  a eu  huit  enfants  : 1»  le  duc  d’Orléans  ( V . p.  1978), 
père  du  comte  de  Paris  (né  en  1838)  et  du  due  de  Chartres 
(né  en  1840);  2°  Louise,  reine  des  Belges,  née  en  1812,  m. 
en  1852;  3°  Marie,  princesse  de  Wurtemberg,  née  en  1813, 
m.  en  1839;  4°  le  duc  de  Nemours,  né  en  1814,  marié  à 
une  princesse  de  Saxe-Cobourg-Gotha;  5»  Clémentine, 
princesse  de  Saxe-Cobourg-Cohari,  née  en  1822;  6°  le 
prince  de  Joinville,  né  en  1818,  marié  à une  princesse  du 
Brésil;  7°  le  duc  d’Aumale,  né  en  1822,  marié  à une  prin- 
cesse de  Naples;  8°  le  duc  de  Montpensier,  né  en  1824, 
marié  en  1846  à la  sœur  de  la  reine  d’Espagne.  — Sous 
le  règne  de  Louis-Philippe,  la  France  a joui  d’une  grande 
liberté,  l’industrie,  d’une  prospérité  presque  constante; 
les  sciences,  d une  protection  qui  a pu  aider  à leurs 
merveilleuses  découvertes.  Quel  que  soit  le  jugement 
que  la  postérité  portera  de  ce  roi,  surnommé  par  ses 
admirateurs  le  Napoléon  de  la  paix , l’homme  privé  fut 
digne  de  respect  : il  donna  le  spectacle  d’un  père  main- 
tenant l’ordre  et  la  dignité  dans  une  nombreuse  fa- 
mille ; il  fut  généreux  et  compatissant;  il  fut  aimé  pour 
lui-même  par  un  grand  nombre  des  hommes  qui  rappro- 
chèrent. Versé  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  fort 
au  courant  des  progrès  de  toute  espèce  de  notre  siècle, 
il  a laissé  des  Mémoires,  encore  inédits.  A.  C. 

4°  Princes  et  personnages  divers. 
louis  de  France,  nommé  Monseigneur,  Dauphin,  et 
après  sa  mort  (pour  le  distinguer  de  son  fils),  Grand-Dau- 
phin, fils  unique  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse,  né  à 
Fontainebleau  en  1661,  m.  à Meudon  le  14  avril  1711.  Son 
gouverneur,  le  vertueux  Montausier,  etson  précepteur,  l’il- 
lustre Bossuet,  ne  purent  réformer  le  caractère  de  ce  prince 
médiocre,  indolent  et  vicieux.  Il  parut  deux  fois  à la  tête 
des  armées  d’Allemagne,  et  assista  à la  prise  de  Philips- 
bourg,  1688,  et  d’Heidelbert,  1692.  Il  avait  eu  trois  fils  de 
son  mariage  avec  Marie-Anne  de  Bavière  : le  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe  d'Anjou,  plus  tard  roi  d’Espagne,  et 
Charles  de  Berry.  C’est  pour  lui  que  fut  faite  la  collection 
d’auteurs  latins  dite  Ad  usum  Delphini.  G. 

louis  , duc  de  Bourgogne,  fils  du  précédent , et  petit-fils 
de  Louis  XIV.  V.  Bourgogne  (louis  , duc  de). 

louis,  dauphin,  né  à Versailles  en  1729,  m.  à Fontai- 
nebleau en  1765 , fils  de  Louis  XV  et  de  Marie  Leczinska, 
assista  à la  bataille  de  Fontenoy  en  1745,  épousa  Marie- 
Thérèse  d’Espagne  en  1745,  et,  en  1747,  Marie-Josèphe 
de  Saxe  , dont  il  eut  quatre  fils  : le  duc  de. Bourgogne  , 
m.  en  1771  , Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X.  Au 
milieu  de  la  corruption  de  la  cour,  il  vécut  solitaire,  livré 
à l’étude  et  aux  exercices  de  piété. 
louis  , duc  de  Bourbon.  V.  Bourbon, 
louis  , duc  d’Orléans.  V.  Orléans, 
louis  Bonaparte  , né  à Ajaccio  le  2 septembre  1778  , 
m.  le  25  juillet  1846  , était  le  5°  enfant  de  Charles  Bona- 
parte et  de  Lætitia  Ramolino.  Elevé  en  France,  il  entra 
fort  jeune  au  service,  suivit  son  frère  Napoléon  dans  les 
campagnes  d’Italie  et  d’Egypte,  et,  au  commencement 
du  Consulat,  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  du  tzar 
Paul  Ier.  Mais  la  mort  de  ce  prince  l’arrêta  à Berlin.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  colonel , puis  général  de  bri 
gade,  et,  le  3 janvier  1802,  épousa  Hortense  Beauhar- 
nais  ( V.  ce  mot  j , fille  de  Joséphine  ( V.  ce  mot).  Gouver- 
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neur-général  du  Piémont  en  1804,  et , peu  de  temps  après, 
général  de  l’armée  du  Nord  , à la  tête  de  laquelle  il  oc- 
cupa la  république  Batave,  il  fut  créé  roi  de  Hollande  par 
décret  du  5 juin  1806.  La  tolérance  qu’il  accorda  à l’in- 
troduction des  marchandises  anglaises  dans  ses  Etats , 
mécontenta  Napoléon  Ier  ; Louis , apprenant  que  des  trou- 
pes françaises  marchaient  pour  occuper  la  Hollande , ab- 
diqua, le  3 juillet  1810 , en  faveur  de  son  fils,  et  alla  vivre 
à Gratz  en  Styrie,  sous  le  nom  de  comte  de  St -Leu.  Depuis 
1814,  il  habita  Florence,  et  ne  s’occupa  que  de  littérature. 
On  a de  lui  : Marie  ou  les  Hollandaises , roman  publié  en 
1800  ; Documents  historiques  sur  la  Hollande,  3 vol.  in-8°,  où 
il  traite  des  événements  de  son  règne  ; Recueil  de  poésies, 
1828  ; Réponse  à sir  Waller  Scott  sur  son  Histoire  de  Napo- 
léon ; Essai  sur  la  versification , où  il  propose  de  rendre  les 
vers  français  prosodiques  à la  manière  des  langues  an- 
ciennes, et  de  supprimer  la  rime.  L’empereur  Napoléon  III 
est  son  3e  fils , et  le  dernier  survivant  de  3 enfants  qu’il 
eut  de  son  mariage.  « Le  prince  Louis,  dit  M.  Thiers, 
était  doué  d’un  esprit  distingué,  mais  plus  actif  que  juste, 
aimant  le  bien,  mais  s’en  faisant  une  fausse  idée,  libéral 
par  rêverie,  despote  par  tempérament,  brave,  mais  point 
militaire,  simple,  et  en  même  temps  dévoré  du  désir  de 
régner,  se  défiant  de  lui-même,  et  plein  pourtant  de 
l’amour-propre  le  plus  irritable  ; renfermant  dans  son  âme 
l’ardeur  naturelle  des  Bonaparte , et  employant  cette  ar- 
deur à se  tourmenter  sans  cesse , en  se  croyant  voué  au 
malheur.  » 

louis  1er,  dit  le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne, 
né  en  1326,  m.  en  1382,  succéda  en  1342  à son  père 
Charobert  su?  le  trône  de  Hongrie  , chassa  les  Juifs  de  ses 
Etats,  soumit  les  Transylvaniens  révoltés,  secourut  en 
1344  son  oncle  Casimir  111,  roi  de  Pologne  , contre  Jean 
l’Aveugle,  roi  de  Bohême,  repoussa  une  invasion  des 
Turcs  en  Transylvanie,  châtia  les  Croates  et  les  Valaques 
rebelles,  mais  ne  put  empêcher  les  Vénitiens  de  prendre 
Zara.  Puis  il  alla  venger  à Naples  son  frère  André  , vic- 
time en  1345  de  la  reine  Jeanne,  sa  femme,  et  de  Louis 
de  Tarente  ; la  peste  noire  l’obligea  de  retourner  en  Hon- 
grie, 1348.  Une  nouvelle  guerre  contre  Venise  lui  donna 
Zara  et  toute  la  Dalmatie.  Elu  roi  de  Pologne  en  1370  , il 
s’aliéna  ses  nouveaux  sujets,  en  ne  respectant  pas  leurs 
prérogatives.  Il  aimait  les  lettres,  fit  de  sages  lois  , et  abo- 
lit les  combats  judiciaires.  De  sa  2e  femme  , Elisabeth  de 
Hongrie  , il  eut  deux  filles  : Marie  , qui  porta  la  Hongrie 
en  dot  à l’empereur  Sigismond,  et  Hedwige,  qui,  en  épou- 
sant Wladislas  Jagellon , le  fit  monter  sur  le  trône  de 
Pologne.  B. 

louis  il  , roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  , né  en  1506  , 
m.  en  1526,  succéda  à son  père  Ladislas  VI  en  1516,  épousa 
en  1521  Marie,  sœur  de  Charles-Quint,  perdit  contre  le 
sultan  Soliman  II  la  bataille  de  Mohacz,  1526,  et  se  noya 
dans  un  marais  en  fuyant.  B. 

Lotus  le  Sévère,  duc  de  Bavière,  m.  en  1294,  succéda  en 
1253  à son  père  Othon  ill  l’ Illustre , céda  la  Basse-Lorraine 
à son  frère  Henri , fut  nommé  lieutenant  de  l’Empire  en 
Autriche  et  en  Styrie  par  Rodolphe  de  Habsbourg,  à l’élec- 
tion duquel  il  avait  contribué  , secourut  Albert  1er.  fils  de 
ce  prince,  contre  Adolphe  de  Nassau  , et  laissa  ses  Etats 
à ses  fils  Rodolphe  et  Louis  de  Bavière  : ce  dernier  réunit 
ensuite  tout  l’héritage,  et  devint  empereur  sous  le  nom  de 
Louis  V. 

LOUIS  DE  BADE.  V.  BADE. 

louis  (Frédéric-Christian)  , prince  de  Prusse  , nommé 
ordinairement  Louis- Ferdinand , fils  du  prince  Ferdinand  , 
frère  de  Frédéric  le  Grand,  né  en  1772,  m.  en  1806.  Il 
suivit  l’armée  prussienne  sur  le  Rhin  en  1792,  et  se  signala 
par  une  bravoure  impétueuse.  Après  la  paix  de  Bâle  , il  se 
consacra  aux  arts  ; en  1806  , il  fut  un  des  partisans  de  la 
g'uerre  contre  la  France  , obtint  un  commandement  dans 
le  corps  du  prince  de  Hohenlohe  , rencontra  dans  la  forêt 
de  Thuringe  un  ennemi  supérieur  en  nombre , et , con- 
trairement aux  ordres  du  général  en  chef,  accepta  près  de 
Saalfeld  une  bataille  qui  lui  coûta  la  vie.  En  1823 , on  lui 
a érigé  un  monument  sur  le  lieu  du  combat.  E.  S. 

louis  d’aragon,  roi  de  Sicile,  né  eu  1337,  m.  en  1355, 
succéda  en  1342  à son  père  Pierre  II , sous  la  tutelle  de 
Jean,  duc  de  Randazzo  , son  oncle  paternel , q>\i  gouverna 
avec  sagesse  jusqu’en  1348.  Les  maisons  de  Palizzi  et  de 
Clermont,  autrefois  rivales,  s’allièrent  contre  les  Arago- 
nais.  Louis  mourut  au  milieu  de  l’anarchie  , laissant  le 
trône  à son  frère  Frédéric  II  le  Simple. 

louis  de  tarente,  2e  fils  de  Philippe,  prince  de 
Tarente , contribua,  en  1345,  au  meurtre  d'André  de  Hon 
grie , mari  de  sa  cousine  Jeanne,  reine  de  Naples  , qu’il, 
épousa  en  1347.  Chassé  de  Naples  par  Louis  de  Hongrie, 
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il  fut  déclaré  par  Clément  VI , pape  d’Avignon  , innocent, 
ainsi  que  Jeanne,  du  meurtre  d’André,  et  fut  rappelé  par 
les  Napolitains  en  1352.  Il  mourut  dix  ans  après.  C’était 
an  prince  brave,  mais  brutal,  débauché  et  sans  talents. 

I.OCIS  1er,  duc  d'Anjou,  né  en  1339 , m.  en  1384,  2e  fils 
de  Jean  II , roi  de  France  , se  trouva  à la  bataille  de  Poi- 
tiers en  1356  , remplaça  son  père  comme  otage  dans  la 
prison  de  Londres  en  1360  , et  s’en  échappa  bientôt  après. 
En  1365,  il  fut  envoyé  en  Bretagne  pour  ménager  un 
accommodement  entre  la  veuve  de  Charles  de  Blois  et  Jean 
de  Montfort.  Lieutenant  du  roi  en  Guyenne  et  en  Langue- 
doc, il  battit  les  Anglais  en  1373  et  1377.  Nommé,  en  1380, 
un  des  régents  de  son  neveu  Charles  VI,  il  amassa  des  tré- 
sors pour  conquérir  le  royaume  de  Naples  , dont  Jeanne  lr0 
l’avait  désigné  héritier.  Clément  VII  le  couronna  roi  de 
Sicile  et  de  Jérusalem  en  1382  ; mais  il  ne  put  conquérir  le 
trône  sur  Charles  de  Duras,  et  mourut  prés  de  Bari. 

louis  il,  duc  d’Anjou,  fils  du  précédent,  né  en  1377, 
m.  en  1117,  fut  couronné  roi  de  Naples  à Avignon  par 
Clément  VII  en  1389 , mais  ne  put  se  mettre  en  possession 
de  son  royaume,  et  fut  battu  par  Ladislas,  son  compétiteur. 
Rap.  elé  par  les  Napolitains  en  1409,  reconnu  roi  par 
Alexandre  V et  le  concile  de  Pise,  il  vainquit  à son  tour 
Lndi>!as  en  1411;  mais  les  Napolitains  l’abandonnèrent 
bientôt  après.  A la  niort  de  Ladislas,  1415,  il  fut  invité 
par  le  pape  Jean  XXIII  à revenir  en  Italie;  il  faisait  ses 
préparatifs,  quand  il  mourut  à Angers. 

louis  m , duc  d’Anjou  , fils  du  précédent,  né  en  1403, 
m.  en  1434 , hérita  des  prétentions  de  son  père  sur  le 
royaume  de  Naples.  Il  débarqua  près  de  Naples  en  1420, 
et  força  Jeanne  II  de  le  reconnaître  pour  héritier  au  lieu 
d’Alphonse  d’Aragon.  Chassé  par  son  rival , il  revint  en 
1423.  Trahi  et  servi  tour  à tour  par  Jeanne  II , il  mourut 
au  siège  de  Tarent*,  laissant,  ses  Etats  d’Anjou  et  de  Pro- 
vence à son  frère  René. 

louis,  roi  d’Espagne,  né  en  1707,  m.  en  1724,  fils  aîné 
de  Philippe  V,  monta  sur  le  trône  lors  de  l’abdication  de 
son  père , et  mourut  de  la  petite  vérole  sept  mois  après. 

louis  d'espagne,  amiral  de  France.  V ■ La  Cerda. 

louis  de  gonzague  ( saint).  V.  Gonzague. 

louis  de  grenade,  dominicain,  prédicateur  et  écrivain 
ascétique,  né  à Grenade  en  1505,  m.  en  1588  , fut  ’.e  direc- 
teur de  Catherine  , veuve  de  Jean  III  et  régente  de  Portu- 
gal. Ses  ouvrages  ont  paru  à Anvers,  1572,  et  à Madrid, 
1679,  3 vol.  in-fol. 

louis  (Antoine),  célèbre  chirurgien,  né  à Metz  en  1723, 
m.  en  1792,  fut  nommé  en  1757  substitut  du  chirurgien  en 
chef  de  l’hôpital  delà  Charité,  et,  en  1761,  chirurgien  ma- 
jora l’armée  du  H.  Rhin.  Outre  les  articles  de  chirurgie  de 
l’Encyclopédie,  dont  on  forma  plus  tard  un  Dictionnaire  de 
chirurgie,  en  2 vol.  iu-12,  il  a laissé  : Recueil  sur  l’électricité 
midi:  ale,  Paris,  1763,2  vol.  i n— 12;  Chirurgie  pratique  sur 
les  plaies  d'armes  à feu,  1746,  in-4°;  Positiunes  anatomicœ 
et  cliiruryicœ  de  vulneribus  capitis,  1749,  in-4°  ; Six  lettres 
sur  lu  certitude  des  siynes  de  la  mort,  1753,  in-12,  etc.  Il 
perfectionna  l’instrument  de  supplice  nommé  depuis  guil- 
lotine. V.  Guillotin. 

louis  (Victor),  architecte,  né  à Paris,  en  1735,  m. 
en  13  )0,  voyagea  en  Italie,  et,  de  retour  à Paris,  se 
fit  connaître  d’abord,  en  1765,  par  la  construction,  et  la 
décoration  architecturale  en  peinture  à fresque,  d’une 
chapelle  dans  l’église  Sl"-Marguerite,  au  faubourg  S*- 
Antoine,  conception  qui  avait  beaucoup  de  hardiesse  et 
de  grandeur.  Parmi  les  édifices  qu’il  construisit,  ont  cite  le 
grand  théâtre  de  Bordeaux,  l’un  des  plus  beaux  de  l’Eu- 
rope ; à Paris,  les  galeries  et  bâtiments  qui  entourent  le 
jardin  du  Palais-Royal  à l’E.  an  N.,  et  à l’O.;  la  salle, 
auj.  démolie,  de  l’Opéra,  rue  de  Richelieu,  dont  la  dispo- 
sition intérieure  de  l’Opéra  actuel  est  une  copie;  l’ancienne 
salle  du  Théâtre-Français,  au  Palais-Royal.  Il  a publié: 
Salle  de  spectacle  de  llordeuux,  Paris,  1782,  gr.  in-fol.,  fig. 

Louis  (Joseph-Dominique,  baron),  né  à Toul,  d’une 
famille  de  robe,  en  1755,  m.  en  1837,  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  acheta  une  charge  de  conseiller-clerc 
dans  la  chambre  des  enquêtes  du  parlement  de  Paris. 
A la  Révolution,  il  se  prononça  pour  les  idées  nouvelles. 
Envoyé  pat*  Louis  XVI,  en  1791,  à la  cour  de  Danemark 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  il  se  retira  en  An- 
gleterre après  l’arrestation  du  roi,  et  étudia  le  système 
financier  de  ce  pays.  De  retour  en  France  après  le  18  bru- 
maire, il  accepta  un  modeste  emploi  de  liquidateur  des 
créances  arriérées  au  ministère  de  la  guerre,  mais  devint 
successivement  administrateur  à la  Légion  d’honneur,  au 
Trésor,  maître  des  requêtes,  conseiller  d’Etat.  Député 
dans  presque  toutes  les  assemblées  législative*  depuis 
1815,  cinq  fois  ministre  des  finances,  en  1814,  en  juillet 


1815,  en  1819,  1830  et  1831,  il  montra  un  esprit  ferme, 
intelligent,  loyal,  simplifia  les  affaires,  déconcerta  la  rou- 
tine, et  soutint  le  crédit  public  en  professant  un  respect 
inviolable  pour  les  droits  des  créanciers  de  l’Etat.  Soutenu 
par  Louis  XVIII,  il  osa  refuser  la  restitution  des  bois  du 
clergé,  et  proposer,  au  risque  des  inimitiés  les  plus  dan- 
gereuses, de  les  vendre  aux  enchères  jusqu’à  concurrence 
de  150,000  hectares,  afin  de  garantir  à la  fois  l’inviolabi- 
lité des  domaines  nationaux  et  le  payement  des  créanciers 
de  l’Etat.  Ce  fut  lui  qui  créa,  en  1818,  les  petits  grands- 
livres,  innovation  qui  fit  participer  les  départements  aux 
avantages  des  placements  sur  l’Etat  En  1830,  au  milieu 
des  embarras  du  Trésor,  il  disait  à ses  collègues;  <■  Gou- 
vernez bien,  et  vous  ne  dépenserez  jamais  autant  d’argent 
que  je  pourrai  vous  en  donner.  » Le  baron  Louis  fut 
nommé  pair  de  France,  en  1832.  B. 

louis  (Ordre  de  S1-),  ordre  institué  par  Louis  XIV,  en 
1693,  pour  récompenser  les  services  militaires.  11  était 
originairement  composé  de  8 graud’eroix , 24  comman- 
deurs, et  d’un  nombre  non  limité  de  chevaliers;  Louis  XVI, 
en  1779,  éleva  le  nombre  à 40  grand’-croix  et  80  comman- 
deurs. Pour  y être  admis,  il  faillait  être  catholique,  et 
avoir  servi  20  ans  sur  terre  ou  sur  mer.  Le  roi  était  grand 
maître.  Les  princes  du  sang,  les  maréchaux  de  France 
et  les  amiraux  en  faisaient  de  droit  partie.  L’ordre 
avait  une  dotation  qui  servait  des  pensions  annuelles, 
proportionnelles  au  rang  des  divers  membres.  La  croix, 
portée  à un  ruban  rouge  couleur  de  feu , était  à 8 
pointes,  avec  fleurs  de  lis  d'or  aux  angles;  au  centre, 
il  y avait,  d’un  côté,  une  image  de  S1  Louis,  et  cette 
légende  : Ludovicus  Magnus  instituit.  1693  ; de  l’autre  une 
épée  nue,  dont  la  pointe  passait  dans  une  couronne 
de  laurier  liée  d’une  écharpe  blanche,  avec  ces  mots  : 
Bellicœ  virtulis  prœmium.  L’ordre  de  Sl-Louis,  supprimé  à 
la  Révolution,  fut  rétabli  en  1815;  il  n’a  plus  été  conféré 
depuis  1830.  B. 

louis  xv  (Place),  auj.  de  la  Concorde,  l’une  des  plus 
fameuses  et  la  plus  vaste  de  Paris,  située  à l’extrémité  O. 
du  jardin  de  Tuileries,  entre  ce  jardin  et  les  Champs- 
Elysées.  Elle  fut  ouverte  en  1763  et  finie  en  1772,  sur  les 
dessins  de  Gabriel  qui,  ayant  à la  tracer  dans  un  immense 
champ,  dont  un  côté  seulement  était  bâti,  lui  donna  la 
forme  d’un  octogone  oblong,  avec  4 grands  côtés  et  4 pe- 
tits, et  prit  le  parti  ingénieux  de  la  circonscrire  par  de 
larges  fossés  en  maçonnerie,  bordés  de  balustrades  en 
pierre,  ornés,  aux  angles,  de  8 pavillons  terminés  par  un 
amortissement  devant  servir  de  socle  à une  statue  colos- 
sale. La  place  mesure  245  mètres  de  longueur  sur  170  de 
largeur,  dans  l'intérieur  des  balustrades  ; et  357  mètres 
sur  217  en  dehors.  Deux  beaux  bâtiments  en  portiques 
surmontés  d’une  colonnade,  longs  chaeuu  de  93  m.  55  e., 
avaient  é.é  élevés,  dès  1760,  sur  la  ligne  du  nord,  mais  en 
dehors  de  la  place,  et  séparés  entre  eux  par  une  voie 
large  de  29  m.,  appelée  rue  Royale,  tracée  sur  l’axe  lon- 
gitudinal de  la  place.  Celui  de  ces  bâtiments  situé  à l’E. 
servit  de  garde-meuble  de  la  couronne;  il  en  a conservé 
le  nom,  bien  qu’il  soit  occupé  aujourd’hui  par  le  ministère 
de  la  marine  Au  centre  de  la  place  s’élevait  la  statue 
équestre  de  Louis  XV,  par  Bouchardon.  Elle  fut  détruite 
en  1792,  et  la  place  appelée  Place  de  la  Révolution.  Les  exé- 
cutions capitales  s’y  tirent  pendant  le  régime  de  la  Ter- 
reur, et  ce  fut  là  que  Louis  XVI  fut  décapité.  En  1795, 
elle  reçut  le  nom  de  Place  de  la  Concorde;  reprit  sous  la 
Restauration  le  nom  de  Place  Louis  XV,  porta,  de  1826  à 
1830,  le  nom  de  Place  Louis  XVI,  puis  reprit  le  nom  qu’elle 
porte  auj.  La  décoration  générale  de  la  place  fut  modifiée 
et  complétée  en  1836:  on  éleva  au  centre  l’obélisque  de 
Louqsor  ( V.  Obélisque);  on  traça,  sur  le  grand  axe,  l’es- 
pèce de  petite  esplanade  à la  manière  de  la  spina  des 
cirques  romains,  et  on  éleva  à chaque  extrémité  une  belle 
fontaine  monumentale  en  fer  fondu  bronzé,  à vasques , 
versant  d’abondantes  nappes  d'eau  dans  un  grand  bassin 
circulaire;  3 voies  furent  ouvertes  ou  agrandies  pour  dé- 
boucher plus  facilement  de  toutes  parts;  sur  la  balustrade 
s’élevèrent  20  colonnes  rostrales  composites,  en  fer  fondu 
bronzé,  portant  chacune  2 rostres  antiques  surmontés  d'uue 
lanterne  à gaz  ; 20  candélabres , aussi  en  fer  bronzé,  bor- 
dèrent l’intérieur  de  la  place,  en  avant  des  balustrades  où 
il  y a une  ligne  de  trottoirs;  enfin  8 statues  colossales  en 
pierre  vinrent  couronner  les  pavillons,  qui  attendaient  cette 
décoration  depuis  60  ans  : elles  représentent,  avec  leurs 
attributs  caractéristiques,  les  principales  grandes  villes  de 
France,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Rouen,  Nantes,  Lille, 
Strasbourg,  et  Brest.  Depuis  longtemps,  cette  place,  mal- 
gré sa  vaste  étendue,  était  trop  étroite  pour  les  besoins 
de  la  circulation,  surtout  les  jours  de  fêtes;  en  1855,  ou  a 
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remédié  à cet  inconvénient  en  comblant  les  fossés  et  ne 
conservant  que  leur  balustrade  intérieure , qui  rappelle 
son  ancienne  forme.  Avant  la  Révolution,  c’était  sur  cette 
place  que  se  tenait  la  célèbre  foire  de  S*-Ovide.  La  Place 
de  la  Concorde  est  la  plus  belle  et  la  plus  monumentale 
de  celles  de  Paris;  elle  offre  un  coup-d’œil  et  une  qua- 
druple perspective  admirables  : on  voit  au  N.  la  magni- 
fique église  de  la  Madeleine,  au  bout  de  la  rue  Royale  ; au 
S.,  le  Palais  du  Corps  Législatif,  à l’extrémité  du  pont  de 
la  Concorde,  qui  lui  sert  comme  d’avenue;  à PE.,  le  jardin 
et  le  Palais  des  Tuileries  ; à l’O.,  les  Champs-Elysées,  leur 
grande  avenue,  et  à son  point  culminant,  le  colossal  arc 
de  triomphe  de  l'Etoile.  La  décoration  actuelle  de  la 
Place  de  la  Concorde  est  due  à M.  Hittorff.  C.  D — y. 

louis  (canal),  canal  qui  joint  le  Rhin  au  Danube,  et, 
par  conséquent,  la  mer  du  Nord  à la  mer  Noire.  11  com- 
mence à Bamberg,  sur  la  Regnitz,  affluent  du  Mein,  et 
finit  à l'Altmühl,  affluent  du  Danube;  105  ponts  le  cou- 
pent. 11  a été  creusé  en  12  ans  par  ordre  de  Louis  Ier,  roi 
de  Bavière,  et  a coûté  33  millions  de  francs. 

louis  (saint-),  vge  (H. -Rhin),  arr.  et  à 24  kil.  S.-E. 
de  Mulhouse,  2 kil.  O.  d’Huningue,  sur  le  chemin  de  fer 
de  Strasbourg  à Bâle;  1,635  hab.  Bureau  principal  de 
douanes.  Fabr.  de  chapeaux  vernis.  — Pendant  la  Révo- 
lution, on  le  nomma  Bourg-Libre. 

louis  (saint-),  vge  (Moselle),  arr.  et  à 30  kil.  E.-S.-E. 
de  Sarreguemines.  Importante  cristallerie,  qui  date  de 
1767;  elle  fabrique  pour  deux  millions  de  francs  par  an, 
et  emploie  1,800  personnes,  dont  500  sont  bûcherons. 
D’immenses  ateliers,  et  6 machines  à vapeur  de  80  che- 
vaux lui  suffisent  à peine. 

louis  (saint-),  dans  la  langue  du  pays  Anclar , v.  capit. 
des  possessions  françaises  de  Sénégambie,  dans  Pile  de 
son  nom  formée  par  le  Sénégal,  à 15  kil.  de  l'océan  Atlan- 
tique; port  avec  un  bon  mouillage;  12,081  hab.  Résidence 
du  gouverneur-général;  préfet  apostolique;  cour  impé- 
riale, tribunaux  civils  et  criminels.  S*-Louis,  défendu  par 
un  fort,  est  l'entrepôt  du  commerce  de  la  colonie,  lequel 
consiste  surtout  en  gommes  et  arachide.  Exportation  de 
chevaux,  chameaux,  bœufs  à bosse,  bétail,  volailles, 
peaux,  etc.  — L’ile  de  S'-Louis  est  située  par  16°  0'  48" 
lat.  N.,  et  18°  51'  10"  long.  O.,  à 4,060  kil.  de  Brest.  Su- 
perf. , 34  liect.  Fol  plat  et  sablonneux.  Climat  malsain. 
— L’arr  de  S‘-Louis  comprend  file  et  la  v lie  de  ce  nom, 
les  établissements  de  Riohard-Tol,  Lampsar,  Dagana,  et 
Bakel,  les  escales  des  Darmankours,  des  Trarzas,  et  des 
Braknas,  et  la  partie  de  la  côte  comprise  entre  le  cap 
Blanc  et  la  baie  d’iof;  25,315  hab. 

louis  (saint-),  v.  des  Etats-Unis,  Etat  de  Missouri, 
sur  la  rive  dr.  du  Mississipi,  à 190  kil.  E.  de  Jefferson; 
4,600  hab.  en  1810  ; 162,179  en  1860.  Evêché  catholique; 
cour  suprême;  université  dirigée  par  les  jésuites;  école 
de  médecine  ; musée  et  bibliothèque.  Entrepôt  du  bassin 
du  Mississipi  ; céréales,  pelleteries,  bétail,  corderies,  tan- 
neries, distilleries,  brasseries;  fabr.  de  tabacs,  fonderies 
de  fer  et  de  cuivre,  etc.;  ateliers  de  construction  pour  la 
marine  à vapeur;  réseau  de  chemin  de  fer;  banque  du 
Mis  ouri.  Sl-Louis  est  appelée,  par  sa  position,  à un  déve- 
loppement considérable.  Fondée  en  1764,  par  les  Français, 
elle  tut  cédée  en  1803  aux  Etats-Unis,  avec  la  Louisiane. 

louis  (Saint— j,  riv.  des  Etats-Unis  (Etat  de  Minne- 
sota); cours  d’environ  220  kil.  vers  le  S.-E.,  après  lequel 
elle  tombe  dans  le  lac  Supérieur  à l’O.  On  la  considère 
comme  la  première  partie  du  fleuve  S1- Laurent. 

louis  (saint-),  v.  sur  la  côte  S.  d’Haïti,  port  au  fond 
d’une  petite  baie,  à 22  kil.  E.-N.-E.  des  Cayes;  café, 
coton,  indigo.  Fondée  en  1698  par  la  Compagnie  de  Saint- 
Domingue. 

louis  (saint-).  V.  aursi  luis  (san-). 
louis  (Institut  de  Saint  ) ou^fes  filles  de  St-Louis,  maison 
d’éducation  fondée  à S‘-Cyr,  près  de  Versailles,  par 
Louis  XIV,  et  sous  l’inspiration  de  M“i«  de  Maintenon, 
pour  250  jeunes  filles  de  noblesse  pauvre.  Conçue  en  1684, 
placée  dans  un  domaine  de  45  arpents  (23  hectares)  créé 
exprès,  et  dont  Mansart  éleva  les  bâtiments,  elle  fut  ou- 
verte en  1686.  Le  roi  nommait  aux  places  d’élèves.  Aucune 
enfant  n’était  admise,  si  elle  avait  moins  de  7 ans  ou  plus 
de  12,  et  si  elle  ne  prouvait  4 degrés  de  noblesse  du  côté 
paternel.  A 20  ans  elle  quittait  la  maison,  et  recevait  une 
dot  de  3,000  fr.,  avec  un  trousseau,  pour  faciliter  son  éta- 
blissement par  mariage  ou  dans  un  couvent,  et,  de  plus, 
des  frais  de  voyage.  Une  communauté  de  36  dames  pro- 
fesses et  de  24  sœurs  converses,  toutes  nobles,  et  faisant 
vœux  de  chasteté , pauvreté,  et  obéissance,  remplissait 
les  diverses  charges  de  la  maison.  Cinq  dames,  sous  le 
titre  à'offlcières  ou  conseillères,  gouvernaient  l’intérieur; 


c’étaient  la  supérieure,  l’assistante,  adjointe,  ou  suppléante 
de  la  supérieure,  la  maîtresse  des  novices,  la  maîtresse 
générale  des  classes,  et  la  dépositaire  ou  intendante.  La 
supérieure  gouvernait  sous  la  surveillance  de  l’évêque  de 
Chartres  et  du  supérieur  de  St-Lazare  pour  le  spirituel; 
d’un  conseiller  d’Etat  nommé  par  le  roi,  et  d’un  conseil  dit 
du  dehors,  pour  le  temporel.  A l’intérieur,  un  conseil  formé 
des  4 dames  ci-dessus  nommées,  et  dit  conseil  du  dedans, 
l’assistait.  Elle  était  élue  pour  3 ans  par  les  dames , et 
pouvait  être  réélue.  Dans  les  autres  charges,  dites  petites 
charges,  il  y avait  les  maîtresses  des  classes,  la  maîtresse 
du  chœur,  l’économe,  la  secrétaire  , la  portière,  la  sacris- 
tine , la  maîtresse  générale  des  ouvrages , la  maîtresse 
générale  des  habits,  la  maîtresse  du  linge,  la  dépensière, 
la  garde-meuble,  l’infirmière  générale,  la  maîtresse  de 
l’apothieairerie,  la  bibliothécaire,  etc.  Les  élèves  étaient 
divisées  en  4 classes,  distinguées  par  la  couleur  du  ruban 
qu’elles  portaient  dans  leurs  cheveux  et  à leur  ceinture  : 
c’étaient  les  rouges,  enfants  de  7 à 10  ans,  et  apprenant 
à tire,  écrire,  compter,  les  éléments  de  la  grammaire,  le 
catéchisme,  et  des  notions  d’histoire  sainte;  les  vertes , de 
11  à 14  ans,  étudiant  les  mêmes  choses,  et  de  plus  la  mu- 
sique, des  notions  d’histoire,  de  géographie,  et  de  mytho- 
logie; les  jaunes,  de  15  à 17  ans,  apprenant  principale- 
ment la  langue  française,  la  musique,  la  religion,  le  dessin 
et  la  danse;  enfin  les  bleues,  de  18  à 20  ans,  occupées  de 
l’étude  de  la  langue  et  de  la  musique,  et  recevant  une  édu- 
cation morale  trés-développée.  Chaque  classe  se  subdivisait 
en  5 ou  6 bandes  de  8 ou  10  élèves,  suivant  leur  degré 
d’instruction,  et  avait  une  lre  maîtresse,  3 deuxièmes  maî- 
tresses, et  2 ou  3 assistantes  pour  les  bandes.  Les  élèves 
ne  sortaient  jamais  que  par  des  permissions  spéciales  et 
rares,  et  ne  pouvaient  recevoir  la  visite  de  leurs  parents 
que  pendant  l’octave  des  4 grandes  fêtes  de  l’année.  Leur 
costume  était  une  robe  brune  en  étamine,  un  petit  tablier 
très-court,  de  même  étoffe,  bordé  de  la  couleurde  la  classe; 
leur  coiffure,  un  bonnet  de  toile  blanche,  laissant  voir  un 
peu  de  cheveux  au  front,  avec  une  passe  de  mousseline 
et  de  linon.  Les  dames  avaient  une  robe  noire,  et  portaient, 
pendante  sur  l’estomac,  une  croix  d’or  parsemée  de  lis, 
avec  un  Christ  gravé  d’un  côté,  et  de  l’autre  un  S1  Louis. 
Les  sœurs  converses  portaient  cette  croix  en  argent.  La 
maison  de  S'-Cyr  coûtait  annuellement  un  peu  moins  de 
450,000  fr.;  elle  avait  plus  de  375,000  fr.  en  biens  et  en 
revenus  immobiliers.  Mme  de  Maintenon,  en  réglant  l’édu- 
cation qu’on  y devait  donner,  voulut  faire  de  ces  jeunes 
filles  d’aimables  femmes  du  monde  avec  des  qualités  so- 
lides ; mais  ce  plan  trop  peu  sévère,  des  spectacles  que 
les  élèves  représentaient  dans  la  maison,  et  pour  lesquels 
Racine  composa  Eslher , donnèrent  à ces  jeunes  filles  des 
idées  d’orgueil  et  de  fortune  contraires  à leur  condition. 
Pour  remédier  à ce  mal,  le  roi,  en  1692,  confia  l’éducation 
à des  religieuses  de  St-Augustin,  et  désormais  l’Institut 
de  St  Louis  fut  un  couvent  régulier  de  cet  ordre;  il  se 
conserva  ainsi  jusqu’à  la  Révolution.  Alors  le  décret  qui 
ordonna  la  suppression  des  communautés  religieuses  l’at- 
teignit; on  tenta  de  le  sauver  en  le  présentant  comme  un 
établissement  d’instruction  publique  , mais  le  28  avril 
1793,  la  maison  fut  fermée  par  ordre  du  gouvernement. 
Eu  1803,  on  y établit  le  Prytanée français  (F.  écoles  mi- 
litaires). V.  Lavallée,  Histoire  de  la  maison  royale  de 
St-Cyr,  1 vol.  gr.  in-8°,  Paris,  18.33.  U.  D — y. 

louis  (ordre  de  saint-)  V.  au  Supplément. 

louis  d’argent,  monnaie  frappée  sous  Louis  XIII,  en 
1641.  11  valait  62  sous  (3  fr.  10  c.).  On  l’appela  plus  tard 
écu  blanc  ou  écu  de  6 livres. 

louis  d’or,  monnaie  que  l’on  commença  de  frapper 
sous  Louis  XIII,  en  1640  II  était  à 22  carats,  et  valait 
originairement  10  livres  de  l’époque  (21  fr.  33  c.).  La  livre 
ayant  perdu  de  sa  valeur,  il  en  valut  20 , puis  24.  En 
1716,  on  fabriqua  des  demi-louis  de  12  livres,  des  louis 
de  24,  et  des  doubles-louis  de  48.  Ce  fut  en  1810  que  le 
louis  d’or  fut  remplacé  par  le  napoléon  de  20  fr.;  les  louis 
de  la  Restauration  ne  valurent  aussi  que  20  fr. 

LOUISBOURG,  v.  de  l’Amérique  anglaise  (Nouvelle- 
Ecosse),  port  sur  la  côte  S.-E.  de  l’île  du  Cap-Breton,  au 
fond  d’une  large  rade  ; par  45°  53’  31”  lat.  N.  et  62°  20’ 
12”  long.  O.;  10,000  hab.  Grande  pêche  de  morue.  Autre- 
fois aux  Français,  elle  leur  fut  enlevée  par  les  Anglais  en 
1745  et  en  1758.  Combat  naval  entre  les  Français  et  les 
Anglais,  en  1781. 

louisiîourg,  v.  du  Wurtemberg.  V.  ludavigsburg^ 

LOUISE  de  lorraine,  reine  de  France,  née  en  1554, 
m.  en  1601 , fille  de  Nicolas  de  Lorraine  , comte  de  Vau- 
deniont,  épousa  Henri  III  en  1575.  L’empire  qu’elle  prit 
sur  lui  alarma  Catherine  de  MéJicis , qui  lui  douna  le 
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conseil  perfide  de  le  fatiguer  de  remontrances  sur  sa  con- 
duite. Elle  fut  bientôt  négligée.  Après  la  mort  de  son  mari, 
1589  , elle  se  retira  à Moulins,  et  y mourut  au  milieu  des 
austérités  d’une  vie  ascétique. 

i.ouise-augusta-wiliielmine-amei.ie,  reine  de  Prusse, 
fille  du  duc  Charles  de  Mecklembourg-Strélitz , et  de 
Caroline  de  Hesse-Darmstadt,  née  à Hanovre  en  1776, 
m.  en  1810  , épousa  , en  1793 , le  prince  royal  de  Prusse  , 
plus  tard  le  roi  Frédéric-Guillaume  III.  Devenue  reine, 
elle  acquit  une  grande  popularité  par  la  simplicité  de  ses 
mœurs  et  par  sa  bienfaisance.  En  1806,  elle  suivit  son 
mari  dans  la  guerre,  qu’elle  avait  elle-même  provoquée 
contre  la  France,  et  l’accompagna  après  la  défaite  d’iéna. 
Lors  du  traité  de  Tilsitt,  elle  se  rendit  près  de  Napoléon  1er, 
afin  d’obtenir  une  paix  plus  favorable,  mais  échoua.  Les 
malheurs  île  son  pays  altérèrent  sa  santé,  et  elle  mourut 
pendant  une  visite  chez  son  père  au  château  de  Hohen- 
zieritz.  Le  roi  créa  eu  1814  un  ordre  de  Louise,  le  seul 
en  Prusse  qui  se  confère  à des  hommes.  E.  S. 

louise-marie,  reine  d'Espagne.  V.  Marie-Louise. 

loujse  de  Savoie,  née  à Pont-d’Ain  en  1476,  m.  en 
1532,  tille  de  Philippe,  comte  de  Bresse,  puis  duc  de 
Savoie,  et  de  Marguerite  de  Bourbon,  épousa,  à l'âge  de 
12  ans,  Charles  d’Orléans,  comte  d’Angoulême,  dont  elle 
eut  le  roi  François  1er.  Veuve  à 18  ans,  elle  vécut  dans 
son  château  de  Cognac  jusqu’à  la  mort  d’Anne  de  Bre- 
tagne, femme  de  Louis  XII,  qui  la  détestait.  Nommée  ré- 
gente pendant  la  campagne  de  son  fils  en  Italie,  1515,  elle 
conserva  toujours  une  influence  dominante  dans  le  gou- 
vernement, mais  n’apporta  aux  affaires  que  de  l’ambition 
et  des  vices.  Secondée  dans  ses  concussions  par  le  chan- 
celier Duprat,  elle  fut  cause  des  revers  de  Lautrec  en 
Italie,  1522,  et  fit  condamner  à mort,  après  un  procès 
inique,  le  surintendant  Semblauçay,  qu’elle  accusait  de  ses 
propres  détournements.  Elle  jeta  dans  le  parti  de  Charles- 
Quint  le  connétable  Charles  de  Bourbon,  qu’elle  pour- 
suivait avec  la  rancune  d’un  amour  dédaigné.  Elle  confia 
l’armée  d’Italie  à son  amant  Bonnivet,  qui  se  fit  battre, 
1524.  Régente  après  la  défaite  de  Pavie,  1525,  elle  montra 
plus  de  sagesse  pendant  la  captivité  de  son  fils,  assura  la 
sécurité  des  frontières,  et  organisa  la  ligue  de  Cognac 
contre  l’Autriche.  Elle  conclut,  en  1529,  avec  Marguerite 
d’Autriche,  le  traité  de  Cambrai,  dit  paix  des  dames.  Une 
maladie  épidémique  l’enleva.  Elle  protégea  les  lettres,  et 
fut  vantée  par  les  poètes  du  temps.  On  a d’elle  un  Journal 
en  forme  d’éphémerides,  qui  va  de  1501  à 1522,  et  qu’on  a 
publié  dans  les  Mémoires  relatifs  à l’histoire  de  France. 
A sa  mort,  on  trouva  dans  ses  coffres  1 ,500,000  écus  d’or. 

louise-marguerite,  princesse  de  Conti.  V.  Conti. 

LOUISE  DE  GUZMAN.  V.  GUZMAN. 

LOUIS1ADE  ( La), archipel  du  Grand-Océan  équinoxial, 
dans  la  Mélanésie  ; formé  d’un  grand  nombre  d’écueils  et 
de  récifs;  entre  8°  et  12»  lat.  S. , 147»  et  153°  long.  E.  ; 
à l’E.-S.-E.  de  la  Nouvelle-Guinée.  On  y distingue  les  îles 
liossel , St  Aitjnan  et  d ' Entrecastcaux . Ces  îles  , découvertes 
par  Bougainville  en  1769,  furent  encore  visitées  par  les 
Français,  allant,  en  1793  , à la  recherche  de  La  Pérouse. 

LOUISIANE,  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord  ; 
bornée  au  N.  par  l’Arkansas,  à l’E.  par  le  Mississipi,  à 
l’O.  par  le  Texas,  et  au  S.  par  le  golfe  du  Mexique;  par 
91°  6'-96,°  12'  long.  O.,  et  29°-33°  lat.  N.  buperf.,  105,030 
kil  carrés.  Population,  709,433  liab.  Ch.-l.,  Bâton-Houge; 
mais  la  ville  la  plus  importante  est  la  Nouvelle-Orléans. 
Les  principaux  cours  d’eaux  sont  le  Mississipi,  la  Red- 
River,  et  la  Pearl.  Le  sol,  très-fertile  dans  le  S.  et  le  voi- 
sinage des  rivières,  produit  le  coton,  le  froment,  le  seigle, 
le  sucre,  le  tabac,  etc.  L’élève  du  bétail  est  considé- 
rable dans  les  vastes  prairies  de  l’Ouest.  Dans  l’Est  et  le 
N.- O.  s’étendent  de  magnifiques  forêts.  Les  mines  de  fer 
et  de  houille  sont  surtout  abondantes  dans  l’O.  et  le  N. 
Climat  chaud,  malsain  dans  les  parties  basses  et  maréca- 
geuses , où  la  fièvre  jaune  est  fréquente.  La  Louisiane  se 
divise  en  33  comtés.  Elle  faisait  partie  des  pays  situés  sur 
les  deux  rives  du  Mississipi , explorés  en  1682  par  Cavelier 
de  La  Salle,  qui  lui  donna  le  nom  de  Louisiane  en  l’hon- 
neur de  Louis  XIV.  Deux  établissements  y furent  tentés 
sans  succès  : l’un  en  1684,  l’autre  en  1699.  Crozat,  ayant 
obtenu  en  1712  le  privilège  du  commerce  dans  la  Louisiane, 
ne  réussit  guère  mieux,  et  le  céda  en  1717  à Law,  qui  créa 
la  Compagnie  des  Indes  occidentales.  Celle-ci  résigna  ses 
droits  en  1731.  La  rive  droite  du  Mississipi  fut  cédée  en 
1763  à l’Angleterre,  et  la  rive  gauche,  avec  la  Nouvelle- 
Orléans,  à l’Espagne,  en  1704.  Cette  dernière  partie,  rétro- 
cédée à la  France  en  1800,  fut  vendue  en  1803  aux  Etats- 
Unis,  moyennant  80  millions  de  fr.  La  Louisiane  actuelle 
fut  admise  comme  Etat  dans  l’Union  en  1812,  Elle  est  re- 


présentée au  Congrès  par  2 sénateurs  et  5 membres  de  la 
Chambre  des  représentants.  Aux  termes  de  la  constitution 
actuelle,  décrétée  en  1845,  le  gouverneur,  chargé  du  pou- 
voir exécutif,  est  élu  pour  4 ans,  par  le  peuple,  qui  lui  ad- 
joint un  lieutenant-gouverneur.  Le  pouvoir  est  exercé  par 
une  assemblée  générale,  composée  d'un  sénat  de  32  mem- 
bres élus  pour  4 ans,  lequel  se  renouvelle  par  moitié  tous 
les  2 ans,  et  d'une  Chambre  des  représentants,  de  88 
membres  élus  pour  2 ans.  Tout  citoyen  blanc,  résidant 
depuis  2 ans  dans  l'Etat,  et  depuis  un  an  dans  le  district 
où  il  doit  voter,  possède  le  droit  de  suffrage.  O. 

EOUIS-PHILUT’E  (Terre  de  ) , terre  située  dans  l’océan 
Atlantique  austral , au  S.  des  Nouvelles-Shetland  , et  à l’E. 
de  la  Terre  de  la  Trinité,  dont  le  canal  d’Orléans  la  sépare 
entre  63°  et  65°  lat.  S. , 59»  et  61°  long.  O.  Inhabitable  et 
couverte  de  glaces. — Elle  a été  découverte,  le  27  f'évr.  1838, 
par  Dumont  d’Urville , qui  lui  donna  le  nom  du  roi  de 
France  régnant. 

LOUISVILLE,  v.  des  États-Unis  (Kentucky),  sur  la 
rive  g.  de  l’Ohio,  à 80  ldi.  O.  deFrankfort;  600  hab.  en 
1800  ; 4,000  eu  1820;  10,0U0  en  1830 : 75,196  eu  1860.  Un 
beau  canal  l’unit  à Portland.  Evêché  catholique  depuis 
1843.  Centre  d’un  commerce  considérable  en  grains,  tabac, 
étoffes  de  laine,  de  fil  et  de  coton  ; construction  de  ma- 
chines à vapeur;  fonderies  de  fer  et  de  cuivre;  raffineries 
de  sucre,  distilleries  de  whisky,  tanneries,  chapelleries, 
manuf.  de  savon  et  de  chandelles.  Centre  de  chem.  de  fer. 

LOULAY,  ch.-l.  de  cant.  (Charente-Inférieure),  arr.  et 
à 12  kil.  N.  de  Sl-Jean-d’Angely  ; 59?  hab. 

LOULË,  v.  de  Portugal  (Algarve),  à 14  kil.  N.  de  Faro; 
8,300  hab.  Vieux  château.  Aux  environs  , mines  d’argent. 

LOUNG-IvIANG,  riv.  de  Chine,  naît  dans  le  N.- O.  de 
la  prov.  de  Kouang-si , et  se  jette  dans  le  Houng-Iviang. 
Cours  de  450  kil. 

LOUNG-TCHOUAN-KIANG  , riv.  d’Asie , naît  dans  le  Thi- 
bet,  arrose  la  prov.  chinoise  d’Yuu-nan,  puis  l’empire 
birman,  et  se  jette  dans  l’Iraouaddy  au  N.-E.  d’Umera- 
pura.  Cours  de  900  kil. 

LOUP  (saint) , Lupus  , né  à Toul  vers  le  commencement 
du  ve  siècle , m.  en  478  , succéda  en  427  à S*  Ours , évêque 
de  Troyes , passa  en  Grande-Bretagne  avec  S1  Germain 
d’Auxerre  pour  y combattre  les  Pélagiens,  et,  à son  retour, 
préserva  sa  ville  épiscopale  de  la  fureur  d’Attila.  Après  la 
défaite  de  Châlons-sur-Marne,  451,  ayant  suivi  le  roi  des 
Huns , il  fut  accusé  de  trahison , dut  quitter  son  évêché , 
et  n’y  rentra  que  deux  ans  après.  Fête,  le  29  juillet.  Il  reste 
de  lui  une  Lettre  à Sidoine  Apollinaire  , insérée  dans  le 
Spicilegium  de  D’Achéry  ( tome  V ) , et  dans  la  Collection 
des  conciles  (tome  I). 

loup,  Servalus  Lupus,  abbé  de  Ferrières  en  Gâtinais, 
né  vers  805 , m.  en  882 , enseigna  à Fulde  , dressa  les  ca- 
nons du  concile  de  Verneuil  en  844,  assista  à celui  de  Sois- 
sons  en  853  , jouit  de  la  faveur  de  Louis  le  Débonnaire  et 
de  Charles  le  Chauve,  fut  chargé  par  ce  dernier  d’une 
mission  auprès  du  pape  Léon  IV  en  817 , et  de  la  réforme 
des  monastères  en  France.  Il  alaissé  : 134  Lettres  sut  diffé- 
rents sujets  publiées,  par  Papire  Masson  , Paris,  1588  ; un 
traité  des  Trois  questions  (la  prédestination,  le  libre  arbitre, 
le  prix  de  la  mort  de  J.-C.  | , dirigé  contre  Gotteschalk, 
et  publié  par  Sirmond , 1650  , in-8°  ; des  Hymnes  , etc. 

loup  (saint-),  Grannum, ch.-l.  de  cant.  (Haute-Saône), 
arr.  et  à 33  kil.  N.- O.  de  Lure,  surl’Angronne  et  au  pied 
des  Vosges;  2,485  hab.  Fabr.  de  chapeaux  de  paille  et  de 
kirsch. 

loup  (saint-)  , ch.-l.  de  cant.  (Deux-Sèvres),  arr.  et 
h 23  kil.  N.- N.-E.  de  Parthenay,  au  confl.  du  Thouéet  de 
Cébron;  774  bab.  Fabr.  de  tapis  grossiers;  tanneries. 
Comm.  du  moutons  et  de  laines.  Restes  d’un  magnifique 
château,  construit,  sous  Louis  XIII,  par  le  cardinal  d’Es- 
coubleau  de  Sourdis. 

loup,  Lupus,  enseigne  légionnaire  des  anc.  Romains 
( V.  enseignes  ).—  Machine  de  guerre  des  Anciens  ( V.  har- 
pagon).— Poisson  de  mer,  que  l’on  croit  être  l’esturgeon, 
et  très-recherché  des  gourmands  de  l’anc.  Rome,  surtout 
s’il  avait  été  pêché  à l’embouchure  du  Tibre,  ou  mieux 
encore,  à Rome,  dansle  Tibre,  entre  deux  ponts.  C.  D — y. 

LOUPE  (La)  , ch.-l.  de  cant.  (Eure-et-Loir)  , arr.  et  à 
25  kil.  N.-E.  de  Nogent-le-Rotrou,  sur  le  chemin  de  fer 
de  l’Ouest;  1,194  hab.  Comm.  de  bestiaux  et  de  cidre. 
Restes  d’un  château-fort  du  xive  siècle. 

LOUPS-GAROUS,  hommes  qui,  d’après  les  idées  super- 
stitieuses du  moyen  âge , avaient  fait  un  pacte  avec  le 
diable  , et  obtenu  de  lui  le  pouvoir  de  se  changer  en  loups. 
Cette  croyance  est  encore  répandue  auj.  en  Saintonge,  en 
Auvergne,  dans  le  Limousin,  et  en  Bretagne.  Hérodote  la 
mentionnait  comme  existant  chez  les  Scythes,  et  elle  se 
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retrouve  aussi  dans  Virgile  (églogue  vin) . Dans  la  mytho- 
logie Scandinave , le  loup  représente  le  mauvais  principe  ; 
deux  hommes  de  la  race  héroïque  des  Volsungs,  en  se 
changeant  en  loups,  deviennent  gar-ulfs,  dénomination 
qui  s’est  transformée  en  gar-ou. 

LOUQSOK  ou  LUXOR,  vge  de  la  Haute-Egypte,  sur  la 
rive  dr.  du  Nil , à 46  lui.  N.  d'Esné  ; 2,000  hab.  Il  occupe, 
avec  plusieurs  villages  voisins,  l’emplacement,  encore  cou- 
vert de  ruines  , de  la  célèbre  Thèbes;  c’est  de  la  qu  a été 
apporté  l’obélisque  dressé  à Paris  , en  1836  , sur  la  place 
de  la  Concorde;  il  est  du  temps  de  Ramsès  II. 

LOURDES,  ch. -1.  decant.  (Hautes-Pyrénées)  , arr.  et 
à 13  kil.  N.-N.-E.  d’Argelès , dans  un  ravin,  près  du 
Gave  de  Pau  , et  à peu  de  distance  du  lac  de  Lourdes 
(4  kil.  de  tour)  ; 3,539  hab.  Tribunal  de  lre  instance  de 
l’arrondissement.  Comm.  de  vaches  laitières.  Exploitation 
d’ardoise  et  de  marbre.  Fabr.  de  chocolat,  toiles  de  lin, 
mouchoirs  , crêpons,  bas  rayés.  — Ane.  ville  du  Bigorre, 
et  capitale  du  Lavedan,  elle  est  dominée  par  un  château- 
fort  , souvent  assiégé  pendant  les  guerres  avec  l’Angle- 
terre , converti  plus  tard  en  prison  d’Etat , et  récemment 
réparé. 

LOURISTAN,  anc.  Ehjmaïs , contrée  de  la  Perse,  dans 
le  N.  du  Ivhousistan , et  à l’E.  du  Kourdistan  ; ainsi  nom- 
mée des  Lnures  , ses  habitants,  qui  sont  musulmans  de  la 
secte  d’Ali,  et  presque  indépendants  du  schah  de  Perse. 
Ch.-l.  , Khorremabad. 

LOUROUX-BÉCONNAIS  (Le) , ch.-l.  de  cant.  (Maine- 
et-Loire  ) , arr.  et  à 28  kil.  O.-  N.  O.  d’Angers  ; 624  hab. 

LO  US  (Le)  , contrée  du  Béloutchistan , entre  le  Dja- 
laouan  au  N.  et  le  Sindh  au  S.;  200  kil.  sur  100.  Ch.-l. 
Bêla. 

LOUSTALOT  (Armand  de),  né  en  1762à  Sl-Jean-d’An- 
gely,  m.  en  1790,  fu^reçu  avocat  au  parlement  de  Bor- 
deaux en  1788 , vint  à Paris  en  1789  , et  fonda , avec 
Prudhomme,  les  Révolutions  de  Paris,  journal  incendiaire  et 
calomnieux.  Quand  il  mourut,  les  Cordeliers  et  les  Jaco- 
bins portèrent  le  deuil  pendant  trois  jours. 

LOUTH,  v.  d’Angleterre,  port  sur  la  Ludd,  dans  le 
comté  et  à 40  kil.  E.-N.-E.  de  Lincoln  ; station  de  chemin 
de  fer;  10,568  hab.  dans  la  paroisse.  Siège  des  Quarter- 
Sessions.  Belle  église  gothique.  Fabr.  de  tapis  et  couver- 
tures, savon,  papier.  Exportation  de  blé  et  de  laines. 

loutïi  , vge  d’Irlande,  dans  le  comté  de  son  nom,  à 10 
kil.  O -S.- O.  de  Dundalk;  718  hab.  Le  comté  de  Louth, 
situé  dans  la  prov.  de  Leinster,  entre  ceux  d’Armagh  au 
N.,  de  Monaghan  et  de  Cavan  à l’O.,  de  Meath  au  S.,  et 
la  mer  d’Irlande  à l’E.,  a 45  kil.  sur  18;  75,140  hab. 
Sol  fertile;  élève  de  bestiaux.  Fabr.  de  draps,  toiles  et 
mousselines.  Capit.,  Dundalk. 

LOU1HERBOURG  (Philippe-Jacques),  peintre,  né  à 
Strasbourg  en  1740,  m.  à Londres  en  1814,  élève  de  Ca- 
sanova, membre  de  l’Académie  de  peinture  de  Paris  en 
1768,  s’exerça  aussi  avec  succès  dans  la  gravure  à l’eau- 
forte.  Il  y a de  lui , au  château  de  Rambouillet , un  bon 
tableau  de  bataille.  On  lui  attribue  l’invention  du  Théâtre 
pittoresque  et  mécanique,  perfectionné  depuis  par  Pierre , et 
que  l'on  a vu  pendant  longtemps  à Paris. 

LOUTHF-ALI-KHAN , 7e  et  dernier  roi  de  Perse  de  la 
dynastie  des  Zend,  né  vers  1770,  m.  en  1794,  fils  de  Djaa- 
far-Khan,  battit,  en  1789,  l’eunuque  Aga-Mohammed, 
compétiteur  de  son  père,  après  la  mort  duquel  il  fut  vaincu 
à son  tour,  en  1794 , près  de  Kerman , et  massacré  avec  ! 
toute  sa  famille. 

LOUTSIv.  V.  Luck. 

LOUVAIN,  Lovanium , en  hollandais  Leuwen,  en  fia-  i 
mand  Lomé n,  v.  de  Belgique  (Brabant),  à 24  kil.  E.-N.-E. 
de  Bruxelles,  au  pied  d’une  montagne,  sur  la  Dyle  ; par 
50»  53’  26”  lat.  N. . et  2»  21’  31”  long.  E.  ; 35,100  hab. 
C’est  une  ville  qui  a plus  de  8 kil.  de  tour;  elle  compta 
jadis  200,000  hab.,  et  on  y voit  auj.  des  champs  et  des 
prairies.  Ol'ége  royal,  école  normale  primaire,  académie 
de  peintur*  école  de  musique,  bibliothèque  ; collections  j 
d’histoire  naturelle  et  de  minéralogie;  beau  jardin  bota- 
nique. On  remarque  : les  églises  St-Pierre,  avec  un  beau  : 
jubé  et  de  belles  portes  en  fer;  St-Michel,  où  l’on  admire 
des  confessionnaux  et  une  table  de  communion  sculptés 
en  bois  ; Notre-Dame,  anc.  église  de  Dominicains  ; et  Sle- 
Gertrude,  avec  des  stalles  de  chœur  richement  sculptées; 
le  séminaire,  anc.  hôtel  des  Invalides;  les  halles  aux  dra-  . 
piers,  de  1317  ; l’hôtel -de -ville,  un  des  plus  beaux  mo- 
numents gothiques  de  la  Belgique,  commencé  en  1448,  i 
achevé  en  1493,  et  contenant  un  musée  de  tableaux.  Fabr.  ! 
de  bière  blanche  très-estimée  (plus  de  190,000  hectol.  par  i 
an).  Fabr.  de  papier  de  tenture;  fonderies  de  cloches,  ' 
tanneries,  teintureries,  sculptures  d’ameublement  reli-  I 


gieux.  La  ville  est  sur  le  chemin  de  fer  de  Malines  à 
Liège,  et  communique  à l’Escaut  par  un  canal  creusé  en 
1750.  — On  fait  remonter  £ux  Romains  la  fondation  de 
Louvain  ; cette  ville  reçut  une  charte  de  commune  au  xi° 
siècle,  et  fut  entourée  de  murs  en  1165;  l’industrie  du 
tissage  des  laines  et  des  fils  l’amena  à un  haut  degré  de 
prospérité;  elle  occupait  100,000  ouvriers;  maisàla  suite 
d’uue  révolte,  1382,  ses  tisserands  la  quittèrent;  en  1426, 
Jean  IV  y fonda  une  université  qui  devint  célèbre,  et  dont 
dépendaient  43  collèges;  elle  a été  remplacée,  en  1835, 
par  une  université  catholique  de  libre  exercice.  Louvain 
fut,  sous  le  1er  Empire  français,  un  ch.-l.  de  sous-préfec- 
ture du  departement  de  la  Dyle.  B. 

LOUVE  (la),  rivière.  V.  Loue  (la). 

LOUVECIENNES.  V.  Luciennes. 

LOUVEL  (Louis-Pierre),  ouvrier  sellier,  né  à Paris  en 
1783,  m.  en  1820,  après  avoir  été  démocrate  exagéré,  puis 
bonapartiste  fervent,  assassina,  le  13  février  1820,  par 
fanatisme  politique,  à la  sortie  de  l’Opcra,  le  duc  de 
Berry,  fils  du  comte  d’Artois  (depuis  Charles  X),  pour 
mettre  fin  à la  branche  aînée  des  Bourbons.  Condamné 
par  la  Cour  des  pairs,  il  fut  exécuté  le  7 juin. 

LOUVET  (Pierrej,  avocat  et  historien,  né  près  de 
Beauvais  en  1569  ou  1574,  mort  en  1646,  fut  maître 
des  requêtes  en  1614.  On  a de  lui  : Coutumes  de  divers 
bailliages  observées  en  Beauvaisis  , Beauvais,  1615-1618, 
in-40  ; Histoire  de  la  ville  et  cité  de  Beauvais , Rouen,  1613  , 
in-8°;  Histoire  et  antiquités  du  pays  de  Beauvaisis,  Beauvais, 
1631,  in-8°,  etc. 

louvet  (Pierre),  historien,  né  à Beauvais  en  1617,  m. 
en  1680.  Son  principal  ouvrage  est  le  Mercure  hollandais,  ou 
Conquêtes  du  roi  (Louis  XIV)  en  Hollande , en  Franche- 
Comté,  en  Allemagne,  etc.,  Lyon,  1673-80,  10  vol.  in-12. 

louvet  de  couvray  (Jean-Baptiste),  né  à Paris  en 
1760,  m.  en  1797,  rédigea  plusieurs  Mémoires  acadé- 
miques pour  le  savant  Dietrich,  dont  il  était  secrétaire, 
fut  ensuite  commis  de  libraire,  et  publia,  de  1787  à 1789, 
un  roman  immoral  et  faux,  les  Amours  du  chevalier  de  Fau- 
blas,  en  3 parties.  11  fit  l'apologie  des  journées  des  5 et 
6 octobre,  dans  un  pamphlet  qu’il  intitula  Paris  justifié. 
Pendant  l’Assemblée  législative,  il  rédigea  un  journal- 
placard,  la  Sentinelle,  dirigé  contre  la  cour.  Député  à la 
Convention , il  se  déclara  contre  les  massacres  de  sep 
tembre,  et  signala,  dans  un  discours  aussi  courageux 
qu’éloquent,  les  vues  ambitieuses  de  Robespierre.  Il  vota 
la  mort  du  roi,  avec  l’appel  au  peuple.  Il  fut  décrété  d’ar- 
restation avec  21  de  ses  collègues,  mis  hors  la  loi,  et  mena 
une  vie  errante,  qu’il  a racontée  dans  Quelques  notices  pour 
l'histoire  et  le  récit  de  mes  périls  depuis  le  31  mai  1793,  Paris, 
1795,  in-8°.  Rentré  à la  Convention , il  rédigea  de  nouveau 
la  Sentinelle,  puis  un  placard  périodique  , intitulé  : Front  I 
Membre  du  conseil  des  Cinq- Cents , il  en  sortit  en  mai 
1797,  ouvrit  un  magasin  de  librairie,  fut  nommé  membre 
de  l’Institut  ( section  de  grammaire),  et  mourut  la  même 
année.  Louvet  avait  plus  de  talent  que  d’instruction, 
moins  de  jugement  que  de  constance  dans  ses  opinions. 
On  a encore  de  lui  un  roman  sans  mérite , Emilie  de  Var- 
mont,  où  il  cherche  à établir  la  nécessité  du  divorce.  J.  T. 

LOUVET1ER  (GRAND-)  , officier  de  la  couronne  sous 
l’anc.  monarchie  française;  il  était  surintendant  des  offi- 
ciers de  louveterie,  et  avait  des  lieutenants  dans  quelques 
provinces.  L’institution  des  grands-louvetiers  ne  date  que 
du  xve  siècle;  mais,  dès  le  temps  de  Charlemagne,  chaque 
comte  devait  entretenir  deux  louvetiers.  Depuis  1830  , 
la  louveterie  dépend  de  l’administration  des  eaux  et  forêts. 

LOUVIERS,  Luparia , s.-préf.  (Eure),  â 22  kil.  N. 
d’Evreux  sur  l’Eure;  9,921  hab.  Trib.  de  lre  instauee  et  de 
comm.,  bibliothèque  publique,  chambre  des  manufactures. 
Fabr.  importantes  de  draps  fins  et  communs,  nouveautés 
pour  pantalons,  flanelles  écossaises,  étuft'es  de  cachemire, 
peluche,  velours;  employant  7 à 8,000  personnes,  et  pro- 
duisant 40  à 50,000  pièces  par  an;  filatures  de  laine,  tein- 
tureries, blanchisseries  de  toiles,  etc.  Machines.  Comm. 
de  grains,  bois,  charbon,  lin,  laines,  chardons  â carde,  etc. 
On  remarque  l’église  paroissiale,  en  beau  style  gothique, 
et  la  maison  des  Templiers,  qui  date  du  xne  siècle.  — 
Autrefois  ville  forte,  et  comprise  dans  le  pays  d'Ouche, 
Louviers  eut  beaucoup  à soufirir  pendant  la  guerre  de 
Cent  Ans;  les  Anglais  en  rasèrent  les  défenses  en  1432. 
Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur-de-Lion  y conclurent 
un  traité  de  paix  en  1196.  La  lre  fabrique  de  draps  y fut 
établie  en  1681:  la  lre  filature  de  coton  en  France  y fut 
aussi  créée  en  1789. 

louviers  (Charles-Joseph  de),  conseiller  d’Etat  do 
Charles  V en  1376,  est  un  des  écrivains  à qui  l'on  a attri- 
bué le  célèbre  Songe  du  vergier,  espèce  de  dialogue  entre  la 
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clerc  et  un  chevalier  sur  les  deux  puissances  ecclésias- 
tique et  temporelle.  Cet  ouvrage  a été  imprimé  à Lyon, 
1492,  et  à Paris , 15ul,  in-fol.  ; une  édition  en  latin  fut 
publiée  à Paris,  sous  le  titre  d'Aureus  de  utrâque  potestate... 
libellus,  1516,  in-4°. 

LOUVIGNÉ- DU -DÉSERT,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et- 
Vilaine)  , arr.  et  à 20  kil.  N.-N.-E.  de  Fougères;  884 
hab.  Tanneries. 

LOUV1LLE  (Charles- Auguste  p’Allonville  , mar- 
quis de) , né  en  1868  au  château  de  Louville  |Pays  char 
train),  m.  en  1731  , fut  chargé  par  Louis  XIV  d’accom 
pagner  en  Espagne  le  roi  Philippe  V,  à l’éducation  du- 
quel il  avait  donné  ses  soins.  Sa  conduite  altière  envers 
les  Espagnols  le  fit  rappeler  en  France,  1703.  Une  partie 
de  sa  Correspondance  est  insérée  dans  les  Mémoires  poli- 
tiques et  militaires  pour  servir  a l’ Histoire  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  publiés  par  l’abbé  Millot.  Le  comte  Scipion  du 
Roure  a donné  des  Mémoires  secrets  sur  l’établissement  de  la 
maison  de  Bourbon  en  Espagne , extraits  de  la  Correspondance 
du  marquis  de  Louville,  Paris,  1818,  2 vol.  in-8°. 

louville  (Jacques-Eugène  d’allonville  , chevalier 
de),  frère  du  précédent,  né  en  1671,  m.  en  1732,  servit 
d’abord  dans  la  marine , se  trouva  à la  bataille  de  La 
Hogue,  passa  ensuite  à l’armée  de  terre,  et  se  retira,  lors 
de  la  paix  d’Utrecht , avec  le  grade  de  colonel , pour  se 
vouer  à l’étude  de  l’astronomie.  Il  fut  membre  de  l’A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris  et  de  la  Société  royale 
de  Londres.  On  a de  lui  : Observations  sur  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique, dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  1714-16-21  ; 
Nouvelles  tables  du  soleil , ibid. , 1720;  Nouvelle  méthode  de 
calculer  les  éclipses , ibid.,  1724;  Remarques  sur  la  question 
des  forces  vives,  ibid.,  1721-28,  etc. 

LOUVOIS,  vge  (Marne),  arr.  et  à 19  kil.  S.-E.  de 
Reims;  421  hab.  Ane.  seigneurie  de  Champagne,  érigée 
en  marquisat,  en  1624,  en  faveur  de  Conflans  d’Armen- 
tières , puis  acquise  par  le  chancelier  Le  Tellier,  père  du 
célèbre  Louvois. 

louvois  (François-Michel  le  tellier,  marquis  de), 
célèbre  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XIV,  fils  du  chan- 
celier Le  Tellier,  né  à Paris  en  1639,  m.  en  1691.  Entré, 
dès  l’âge  de  15  ans,  dans  les  bureaux  de  son  père,  alors 
secrétaire  d’Etat  de  la  guerre,  il  lui  succéda  en  1666,  et 
donna  à l’armée  française  l’organisation  qu’elle  a conser- 
vée jusqu’à  l’Empire.  Il  établit  l’uniforme,  généralisa 
l’usage  de  la  marche  au  pas,  substitua  la  baïonnette  aux 
piques,  institua  les  magasins  de  vivres,  les  casernes  et  les 
hôpitaux  militaires,  créa  le  corps  des  ingénieurs,  les 
compagnies  d’elite  dans  les  régiments,  les  corps  de  hus- 
sards, de  cuirassiers  et  de  grenadieis  à cheval , les  écoles 
de  Cadets , les  haras  de  remonte  , fonda  les  écoles  d’artil- 
lerie de  Douai , de  Metz,  et  de  Strasbourg  , maintint  ri- 
goureusement la  discipline  et  la  hiérarchie  du  commande- 
ment , ordonna  des  revues  régulières,  éleva  l’Hôtel  des 
Invalides,  1674,  et  fit  une  véritable  révolution  dans  l’ar- 
mée par  l’ordre  du  tableau,  en  donnant  les  grades  aux 
services  et  non  plus  à la  naissance.  Il  eut  ainsi  la  plus 
grande  part  aux  succès  militaires  de  Louis  XIV.  Mais 
l’histoire  doit  lui  reprocher  sa  dureté  envers  les  officiers , 
son  animosité  contre  Colbert,  sa  jalousie  contre  tous  les 
généraux  et  particulièrement  Turenne,  la  barbarie  systé- 
matique avec  laquelle  il  fit  ravager  les  pays  ennemis,  le 
double  incendie  du  Palatinat,  1674-1689,  le  bombarde- 
ment de  Gênes,  1684,  et  surtout  les  Dragonnades,  lnbô. 
C’était  un  homme  violent  et  sans  mesure,  il  fut  en  même 
temps  surintendant  des  postes,  et,  après  la  mort  de  Colbert, 
surintendant  des  bâtiments  du  roi.  Il  mourut  de  fatigue, 
au  moment  où  le  roi,  révolté  de  ses  hauteurs,  allait  le  faire 
mettre  à la  Bastille.  Son  fils  Barbezieux  lui  succéda. 
V.  Chamlay,  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  E.  Le  Tellier, 
marquis  de  Louvois,  Amst.,  1740,  in-12;  C.  itousset,  His- 
toire de  Louvois  et  de  son  administration  politique  et  mili- 
taire, Paris,  1862-63,  4 vol.  in-8°.  G. 

louvois  (Camille  le  tellier,  abbé  de),  4e  fils  du 
précédent,  né  à Paris  en  1675,  m.  en  1718,  fut  nommé 
succès- ivement  grand  maître  de  la  librairie,  conservateur 
de  la  bibliothèque  royale,  intendant  du  cabinet  des  mé- 
dailles. Il  entra  à l’Académie  française,  et  à celles  des 
Inscriptions  et  des  Sciences.  Dans  un  voyage  en  Italie,  il 
recueillit  pour  la  bibliothèque  un  grand  nombre  de  livres 
rares  et  précieux.  Nommé  grand  vicaire  de  son  oncle  l’ar- 
chevêque de  Reims,  il  refusa  l’évêché  de  Clermont.  B. 

LOUVRE  (Le).  Le  plus  vaste  et  le  plus  beau  palais  de 
Paris,  situé  dans  la  partie  occidentale  de  la  ville,  près  de 
la  rive  droite  de  la  Seine,  sur  le  1er  arrondissement  muni- 
cipal. Il  s’étend  de  l’E.  à 10.,  et  se  compose  d'abord  d’une 
masse  de  bâtiments  réguliers,  disposés  autour  d’une  cour 


carrée  dite  Cour  du  Louvre,  spacieuse,  et  du  plus  bel  effet. 
Derrière  cette  cour,  au  N.  et  au  S.,  deux  longues  ailes 
s’étendent  vers  l’ouest,  et  de  ces  ailes  partent,  eu  retour, 
deux  grandes  galeries,  qui  vont  rejoindre  les  deux  pa- 
i villons  extrêmes  du  palais  des  Tuileries,  et  forment  les 
! parties  latérales  de  la  cour  de  ce  palais,  et  de  la  Place  du 
Carrousel.  A partir  de  la  façade  occidentale  de  la  Cour 
du  Louvre,  chacune  des  ailes  est  doublée  par  une  2e  ga- 
lerie intérieure  prolongée  jusqu’à  la  place  du  Carrousel, 
et  longue  de  220  mètres.  La  façade  principale  du  Louvre 
regarde  l’E.  C’est  un  corps  de  bâtiment  à uu  seul  étage, 
couronné  à l’italienne,  et  dont  le  rez-de-chaussée  forme 
une  espèce  de  soubassement  percé  de  23  fenêtres  ou  portes. 
Trois  pavillons  accusés  en  saillie,  à chaque  extrémité  et 
au  centre,  varient  les  lignes  de  cette  façade.  Leurs  inter- 
valle sont  remplis  par  une  galerie  à jour,  ornée  sur  le 
devant  de  28  colonnes  corinthiennes  cannelées,  accouplées, 
dont  l’aspect  a un  caractère  de  grandeur,  d’élégance,  et 
de  nouveauté  du  plus  puissant  effet.  Le  même  ordre  et  la 
même  disposition  d’accouplement  se  répètent  aux  pavillons 
d’angles,  ornés  chacun  de  8 pilastres,  et  au  pavillon  du 
centre,  surmonté  d'un  fronton  reposant  sur  8 colonnes. 
Dans  le  soubassement  de  ce  pavillon  est  la  porte  d’hon- 
neur du  palais.  Cette  superbe  façade,  qu’on  appelle  la 
Colonnade  du  Louvre,  a 173m,60  c.  de  longueur,  sur  27“,61 
de  hauteur.  La  plus  belle  partie  du  Louvre  est  la  cour 
carrée,  de  122  mèt.  du  N.  au'  S. , et  de  124  de  l’E.  à l’O. 
Ses  bâtiments  ont  un  rez-de-chaussée  avec  fenêtres  en  por- 
tiques, 2 étages,  couronnés  par  un  toit  à l’italienne  avec 
une  balustrade,  et  des  avant-corps  ornés  de  colonnes 
composites  cannelées  pour  le  bas,  et  corinthiennes  can- 
nelées au  1er  et  au  2e  étage.  Les  portes  et  les  fenêtres 
sont  ornées  de  chambranles  et  de  corniches,  d’un  goût 
exquis  et  d’une  rare  élégance.  Le  côté  occidental  diffère 
un  peu  des  trois  autres  : il  n’a  qu’un  attique  avec  toit  ap- 
parent à la  place  du  2e  étage.  Au  milieu  de  chaque  face, 
un  pavillon  formantun  léger  avant-corps,  est  surmonté  d’un 
fronton  avec  bas-relief  dans  le  tympan.  La  Cour  du  Lou- 
vre , et  la  longue  galerie  du  midi,  sont  consacrées  aux 
musées  de  sculpture  antique  et  moderne,  et  de  peintures 
anciennes  et  modernes;  dans  la  galerie  du  nord  sont  le 
ministère  d’Etat  et  les  appartements  du  ministre,  la  Bi- 
bliothèque du  Louvre,  et  des  appartements  dépendant 
des  huileries.  Dans  l’aile  correspondante,  au  Sud,  on 
trouve  le  Musée  des  artistes  vivants;  au  premier,  la 
salle  des  Etats;  au  centre  et  dans  les  cours,  les  écuries  de 
l’Empereur. — Le  Louvre  était,  à l’époque  de  la  2e  race, 
ou  au  commencement  de  la  3e,  752-987,  tout  à la  fois  un 
rendez-vous  de  chasse  bâti  au  bord  de  la  Seine,  dans  une 
forêt  prés  de  l’aris,  et  une  forteresse,  servant  à com- 
mander le  cours  du  fleuve,  et  à protéger  la  ville  contre 
les  incursions  des  Normands.  On  l'appelait  Louvre  de  sa 
situation  dans  une  chênaie,  en  latin  roborelrum  ; ou  plutôt 
du  mot  lupara  ou  loupara,  Louverie,  de  lupus,  loup,  parce 
que  les  loups  étaient  communs  dans  ces  bois.  Vers  1204, 
Philippe-Auguste  agrandit  le  Louvre,  augmenta  ses  moyens 
de  défense,  et  bâtit  au  centre  une  grosse  tour,  qui  fut  long- 
temps célèbre  comme  trésor  et  prison  d’Etat.  Charles  V 
renferma  le  Louvre  dans  l’enceinte  de  Paris,  en  1367,  et  y 
fit  souvent  sa  résidence.  François  Ier  abattit  ce  château, 
qui  consistait  alors  en  une  masse  carrée  de  bâtiments  irré- 
guliers, enfermés  dans  une  muraille  flanquée  de  tours  et 
défendue  parmi  fossé,  et,  vers  1541,  commença  de  réédi- 
fier à la  place  un  palais  moderne.  Pierre  Lescot  en  fournit 
les  plans.  Ce  palais  ne  se  composait  que  de  la  moitié  du 
côté  occidental  de  la  Cour  actuelle,  à gauche  du  pavillon 
de  l’horloge,  partie  désignée  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
vieux  Louvre.  Henri  II  l’acheva  en  1548,  construisit,  en 
outre,  l’aile  qui  s’avance  vers  la  Seine,  et  dans  laquelle  est 
la  célèbre  galerie  d’Apollon.  Charles  IX  voulut  joindre 
les  Tuileries  au  Louvre,  et  commença  la  grande  galerie 
méridionale,  longue  de  443  mètres.  Ândrouet  Dncerceau 
fournit  les  plans  de  la  lre  moitié,  à partir  des  Tuileries, 
achevée  par  Henri  IV  ; Louis  XIII  fit  la  2e  moitié , dont  Me- 
tezeau  donna  le  plan.  Ce  prince  commença  aussi  l’agrandis- 
semeut  de  la  Cour  du  Louvre  telle  qu’elle  est  aujourd’hui: 
il  fit  élever  par  Remercier,  vers  1624,  le  pavillon  de  l’hor- 
loge, toute  la  façade  à droite,  répétant  l’ordonnance  de 
Pierre  Lescot  , et  entreprit  les  autres  corps  de  bâti- 
ment au  N.,  au  S.,  et  à l’E.  Louis  XIV  continua  l’œuvre 
de  son  père,  et  éleva  la  Colonnade,  1665-70,  sur  les  des- 
sins de  Claude  Perrault.  Les  malheurs  de  la  guerre  empê- 
chèrent de  rien  terminer,  et  cette  interruption  se  pro- 
longea sous  la  Régence,  Louis  XV,  Louis  XVI,  et  pendant 
la  Révolution.  Napoléon  Ier  fit  reprendre  les  travaux  en 
1805,  sous  la  direction  de  Poroier  et  Fontaine  : ils  ache- 
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vèreut  et  restaurèrent  les  bâtiments  de  la  cour,  et  firent 
presque  tous  les  travaux  intérieurs;  car,  jusqu’alors, 
excepté  la  petite  partie  dite  le  vieux  Louvre,  le  reste 
n’avait  que  les  4 murs.  Sous  les  gouvernements  qui  sui- 
virent, l’œuvre  d’achèvement  des  intérieurs  fut  continuée 
par  les  mêmes  architectes.  Cependant  les  grands  travaux 
de  jonction  avec  les  Tuileries  étaient  interrompus  depuis 
1814;  Napoléon  III  les  reprit,  et  eut  la  gloire  de  faire  le 
Louvre  ce  qu’il  est  aujourd’hui;  il  termina  l’aile  du  nord, 
longue  de  435  mèt.,  et  qui  n’était  qu’à  moitié  faite,  con- 
struisit les  galeries  intérieures  et  leurs  dépendances,  ainsi 
que  les  deux  façades  sur  la  Place  du  Carrousel.  Ces  im- 
menses travaux  commencèrent  le  5 juin  1851,  et,  en  1856, 
toutes  les  constructions  extérieures  étaient  terminées. 
Visconti  donna  les  plans,  et  dirigea  les  travaux  jusqu’à  sa 
mort,  à la  fin  de  1853  ; M.  Lefuel  lui  a succédé.  Le  Louvre 
est  le  plus  vaste  et  le  plus  splendide  palais,  non  pas  seu- 
lement de  Paris,  mais  de  l’Europe;  son  architecture  est 
du  plus  beau  style  antique  et  de  la  Renaissance  : on  y ad- 
mire la  pureté , la  correction  et  la  belle  exécution  des 
ordonnances,  des  croisées,  des  frises,  des  chambranles 
de  portes  ou  de  fenêtres.  A l’intérieur,  la  beauté  des  dis- 
tributions , l’élégance  et  la  variété  de  l'architecture  et  de 
l'ornementation  , répondent  à toute  la  magnificence  du 
dehors.  C.  D — Y. 

LOUZA,  v.  de  Portugal  (Beira),  à 26  kil.  E.-S.-E.  de 
Coïmbre;  3,200  hab.  Elle  est  au  pied  d’une  montagne,  où 
l’on  recueille,  en  été,  de  la  glace  pour  Lisbonne.  Pape- 
teries. 

LOVANIUM,  nom  latin  de  Louvain. 

LOVAT  (Simon  Frazer,  lord),  né  en  Ecosse  en  1657, 
m.  en  1747,  fut  élevé  en  France  chez  les  jésuites,  entra  au 
service  de  l’Angleterre,  fut  mis  hors  la  loi  comme  cou- 
pable de  rapt,  s’enfuit  auprès  du  prétendant  Jacques  III, 
à la  petite  cour  de  Sl-Germain,  l’abandonna  après  la  ba- 
taille d’inveruess,  1715,  pour  servir  George  Ier,  continua 
néanmoins  d’entretenir  des  relations  avec  les  Stuarts,  se- 
conda l’iuvasion  de  Charles-Edouard,  et  eut  la  tête  tran- 
chée par  ordre  de  George  IL 

(DVr.IRA.  V.  Lobeira. 

LOVELACE  (Richard),  poëte  anglais, né  dans  le  comté 
deKent,à  Woolwich,  en  1618,  m.  en  1658.  Brillant  seigneur 
de  la  cour  de  Charles  Ier,  il  voulut  le  servir  dans  le  mal- 
heur, dissipa  sa  fortune,  prit  du  service  en  France,  et 
fut  blessé  à Dunkerque.  Sur  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort, 
miss  Lucy  Saeheverell,  qu’il  adorait,  se  maria.  De  retour 
en  Angleterre,  vers  1648,  il  la  chanta  sous  le  nom  de 
Lucasla  ( chaste  lumière  ) ; mais,  triste  et  malade,  il  mou- 
rut sous  les  haillons.  On  a de  lui  : Lucasla,  1649  et  1817, 

2 vol.;  Poésies  posthumes,  1659  et  1818,  in-12.  Son  style, 

souvent  négligé,  ne  manque  pas  d’élégance.  — Richardson 
a nommé  Lovelace  (des  mots  anglais  signifiant  enlacement 
et  amour ) le  héros  de  son  roman  de  Clarisse  Harlowe. 
Lovelace  est  devenu  le  type  énergiquement  tracé  du  séduc- 
teur aux  belles  manières.  A.  G. 

LOVENDEGHEM,  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale), 
à 8 kil.  O.  de  Gand  ; 4,700  hab.  Toiles  de  lin  et  de  chan- 
vre, cotonnades. 

LOVEKE,  brg  du  roy.  d’Italie  (prov.  de  Bergame),  à 
l’extrémité  N.  du  lac  d’Jseo,  et  à 35  kil.  E. -N. -E.de  Ber- 
game; 2,357  hab.  Usiues  à fer. 

LOV1NCUM  , nom  latin  de  Louhans. 

LOV1SA,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Finlande),  petit 
port  sur  le  golfe  de  Finlande,  à 60  kil.  d’Helsingfors  ; 
3,000  hab.  On  y aborde  par  un  détroit  dangereux  de 
38  kilom.  de  long,  dit  Orrensund.  Comm.  de  sel.  —Bâtie 
eu  1745  sous  le  nom  de  Degerby,  cette  ville  fut  appelée 
I.ovisa , en  1752,  du  nom  de  la  reine  de  Suède,  Lovisa 
ou  Louise.  Elle  a été  bombardée  et  détruite  par  les  An- 
glais, en  1855,  ainsi  que  le  fort  de  Svartholm,  placé  sur 
une  île  à 11  kil.  S. 

LOWE  ( sir  Hudson) , né  en  Irlande  vers  1770  , m.  en 
1844,  servit  en  Italie  contre  les  Français,  laissa  prendre 
l’île  de  Capri,  dont  il  était  gouverneur,  en  1810,  fut  colonel 
des  tirailleurs  de  Corse,  et  reçut , en  1815,  la  mission  de 
garder  Napoléon  Ier  àSte-Hélène.  Il  s’en  acquitta  avec  une 
dureté  qui  a donné  à son  nom  une  odieuse  renommée.  On 
a de  lui  des  Mémoires,  publiés  par  son  fils,  Londres,  1845, 

3 vol.  in-8<>  ; il  y cherche  à se  justifier. 

LOWELL,  v.  des  Etats-Unis  (Massachussetts),  au  con- 
fluent de  la  Concord  et  de  la  Merrimack,  dans  le  comté  de 
Middlesex,  et  à 42  kil.  N.-O.  de  Boston  ; 40,000  hab.  Elle 
communique  avec  Boston  par  un  chemin  de  fer  et  par  des 
canaux.  C’est  une  ville  essentiellement  manufacturière, 
surtout  pour  la  filature  et  le  tissage  du  coton,  les  toiles 
peintes,  linge  de  table,  etc.  On  la  nomme  le  Manchester  de 


l'Union ; 12  associations,  ayant  un  capital  de  74  millions  de 
fr.,  et  employant  4,000  hommes  et  8,000  femmes.  Manuf. 
de  draps,  tapis  de  pied,  locomotives,  et  machines  pour  la 
filature  et  le  tissage.  Poudreries,  tanneries,  etc.  Lowell 
est  citée  pour  la  bonne  tenue  des  fabriques,  la  conduite 
régulière  des  ouvriers,  le  soin  donné  à l’éducation  des  en- 
fants. 11  y a 48  écoles  primaires,  3 écoles  secondaires, 
1 école  pour  les  études  supérieures.  Cette  ville  ne  date 
que  de  1813,  et  prit  son  nom  d’un  des  négociants  qui,  les 
premiers,  ont  établi  des  manufactures  de  coton.  B. 

LOWEN,  nom  flamand  de  louvain. 

LOWENBERG.  V.  liewenberg  et  leonberg. 

LOWENDAHL  (Ulric- Frédéric  Woldiîjiar,  comte 
de),  né  à Hambourg  en  1700  , m.  en  1755,  était  petit-fils 
d’un  enfant  naturel  de  Frédéric  III,  roi  de  Danemark.  Il 
entra  dans  les  troupes  impériales  comme  simple  soldat,  ar- 
riva au  grade  de  capitaine,  servit  ensuite  comme  volontaire 
dans  l’armée  danoise  contre  la  Suède,  reprit  son  rang  en 
Autriche,  se  signala  contre  les  Turcs  à la  bataille  de  Peter- 
wardein,  aux  sièges  de  Temeswar  et  de  Belgrade,  et  passa 
dans  le  royaume  de  Naples  , où  il  fit  les  campagnes  de 
1718  à 1721.  Auguste,  roi  de  Pologne  , l’attira  auprès  de 
lui , le  nomma  maréehal-de-eamp  et  inspecteur  de  l’infan- 
terie saxonne.  Lowendahl  se  distingua  de  nouveau  à la  dé- 
fense de  Cracovie , 1733  , et  dans  les  campagnes  de  1734 
et  1735  sur  le  Rhin.  Entrant  ensuite  dans  l’armée  russe,  il 
figura  , en  qualité  de  général  d’artillerie  , au  siège  d’Ot- 
ohakoff.  Chargé  de  défendre  l’Ukraine  , il  en  chassa  les 
Tatars,  puis  eut  une  grande  part  à la  victoire  de  Choczim. 
Sollicité  par  le  maréchal  de  Saxe  de  venir  s’établir  en 
France,  il  accepta  , en  1743,  le  grade  de  lieutenant-géné- 
ral , commanda  la  réserve  à la  bataille  de  Fontenoy,  1745, 
prit  Gand  , Oudenarde,  Ostende,  Niewport , 1746  , et  em- 
porta d’assaut  Berg-op-Zoom , 1747.  Nommé  maréchal  de 
France , il  assiégea  Maastricht  avec  le  maréchal  de  Saxe. 
Après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  1748,  il  vécut  paisible. 
Lowendahl  était  fort  instruit  ; l’Académie  des  Sciences  l’a- 
vait admis  au  nombre  de  ses  membres  honoraires.  B. 

LOWENSTEIN.  V.  Lœwenstein. 

LOWERZ,  vge  de  Suisse  (Schwytz),  sur  la  rive  N.  d’un 
charmant  lac  de  même  nom;  475  hab.  Il  faillit  être  dé- 
truit, en  1806,  par  la  chute  d’une  montagne  qui  a diminué 
le  lac  d’un  quart. 

LOWESTOFT,  v.  d’Angleterre  (Suffolk),  port  fortifié 
sur  la  mer  du  Nord  , à l’extrémité  E.  de  la  Grande-Bre- 
tagne , à 35  kil.  E.-S.-E.  de  Norwich  , à laquelle  la  joint 
un  canal , et  à l’extrémité  d’un  bras  du  chemin  de  fer  de 
l’Est;  4,647  hab.  dans  la  paroisse.  Pêche  abondante  de  la 
morue,  du  hareng  et  du  maquereau;  bains  de  mer;  2 
phares. — La  flotte  anglaise,  avec  le  duc  d’York,  y rem- 
porta une  brillante  victoire  sur  les  Hollandais  commandés 
par  d’Opdam  , 3 juin  1665. 

LOWICZ  , v.  de  la  Russie  d’Europe  (Pologne) , sur  la 
rive  dr.  de  la  Bzura,  à 51  kil.  O.  de  Varsovie  ; 7,000  hab. 
Ecole  normale  primaire  ; gymnase  de  Piaristes.  Tissage  de 
toiles  , blanchisseries  de  cire. 

LOWISA,  v.  de  Finlande.  V.  Lovisa. 

LOWITZ  (Tobie),  chimiste,  né  à Gœttingue,  m.  en 
1804 , fut  professeur  à St-Pétersbourg,  et  membre  de  l’Aca- 
démie impériale.  On  lui  doit  la  découverte  du  pouvoir  dé- 
colorant que  possède  la  poudre  de  charbon  végétal.  Plu- 
sieurs Mémoires  sur  ce  sujet , ainsi  que  des  recherches  sur 
le  vinaigre,  sur  la  dépuration  de  l’eau,  sur  le  titane,  etc., 
sont  insérés  dans  les  Annales  de  chimie,  dans  les  Annales 
chimiques  de  Crell , et  dans  le  recueil  de  l’Académie  de 
Sl-Pétersbourg.  C.  L. 

LOWLANDS.  V.  Écosse. 

LOWOSITZ.  V.  Lobositz. 

LOWTH  ( Robert) , critique  anglais  , né  en  1710  à Win- 
chester, m.  en  1787  , étudia  à Oxford  , y devint  professeur 
de  poésie  en  1741,  fut  évêque  de  Sl-David,  1766,  puis 
d’Oxford , et  de  Londres  , 1777  , et  refusa  l’archevêché  de 
Cantorbéry.  Il  était  membre  de  l’Académie  de  Gœttingue 
et  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a de  lui  : introduc- 
tion à la  grammaire  anglaise,  1762,  in-12,  trad.  en  français, 
Paris,  1783,  in-12;  De  sacra  poesi  llebræorum  prœlectiones 
academicœ , Oxford,  1753,  in-4°,  et  1763,  2 vol.  ir.-8°  , 
Leipsick,  1815,  in-8»,  trad.  par  Sicard,  Lyon,  1812,  2 
vol.  in-8°,  et  par  Roger,  Paris,  1813 , 2 vol.  in-8°. 

LOXA.  V.  Loja. 

LOXIAS , c.-à-d.  en  grec  qui  rend  des  oracles  obscurs , 
surnom  d’Apollon. 

LOYALISTES,  nom  donné  en  Angleterre,  après  l’expul- 
sion des  Stuarts,  à ceux  qui  acceptèrent  la  nouvelle  dynas- 
tie. Les  Anglais  emploient  spécialement  l’expression  géné- 
rale de  loyauté  ( loyalty  ) pour  désigner  le  dévouement  à la 
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cause  du  roi.  Dans  la  guerre  d’Amérique,  les  Loyalistes 
étaient  ceux  qui  tenaient  le  parti  de  la  Grande-Bretagne. 

LOYOLA  (Ignace  de).  V.  Ignace. 

lotola,  sanctuaire  en  Espagne,  et  autrefois  college 
de  jésuites,  dans  la  province  de  Guipuzcoa  et  la  commune 
d’Azpeitia.  Fondé  au  xvil®  siècle  par  la  reine  Marie- 
Anne  d’Autriche , veuve  de  Philippe  IV,  sur  l’emplace- 
ment du  château  de  Loyola , où  naquit  saint  Ignace  de 
Loyola;  le  plan  de  ses  magnifiques  bâtiments  figure  un 
aigle  aux  ailes  déployées;  le  collège  renferme  auj.  un 
musée  et  les  archives  de  la  province. 

LOYOLA,  v.  de  la  république  de  l’Équateur,  à 130  kil. 

N. - O.  de  Jaen-de-Bracamoro  , au  pied  des  Andes.  Fondée 
en  1542.  Aux  environs  , mines  d’or. 

LOYSEAU  ( Charles),  avocat  au  parlement  de  Paris,  né 
en  1566  à Nogent-le-Roi , m.  en  1627,  fut  lieutenant  parti- 
culier du  présidial  de  Sens,  puis  bailli  de  Châteaudun.  Ses 
ouvrages,  d’un  style  très-piquant,  roulent  généralement 
sur  des  matières  qui  ont  cessé  d’être  en  usage  , mais  con- 
servent un  grand  mérite  sous  le  rapport  historique.  L’édi- 
tion la  plus  complète  est  celle  de  Lyon,  1701 , in-fol.  On 
y remarque  : Traité  des  offices  et  seigneuries  ; Discours  sur 
l’abus  des  justices  de  village  ; Des  ordres  de  noblesse , etc.  Ed.  T. 

LOYSEAU  demauléon  ( Alexandre-Jérôme  ),  né  en  1728, 
m.  en  1771 , avocat  au  parlement  de  Paris,  fut  lié  avec 
J.-J.  Rousseau  , et  contribua  avec  Voltaire  à la  réhabili- 
tation de  Calas.  On  a publié  ses  Plaidoyers,  1760,  2 vol. 
in-4°,  et  ses  Mémoires , 1781 , 3 vol.  in-8°. 

Loyseau  (Jean-Simon),  né  en  Franche-Comté  vers 
1776  , m.  en  1822,  vint  à Paris  en  1807  , et  acheta  un 
office  d’avocat  à la  Cour  de  cassation.  Il  a laissé  : Jurispru- 
dence du  Code  civil  (avec  Bavoux),  ouvrage  périodique, 
1804-12,  19  vol.  in-8°;  Dictionnaire  des  arrêts  modernes, 
1809 , 2 vol.  in-8«  ; Traité  des  enfants  naturels , 1811 , in-8°, 
avec  un  Appendice , 1819  , in-8°;  De  la  juridiction  des  maires 
de  village,  1813,  in-12;  Mémoire  sur  le  duel , 1819,  in-8°. 

LOYSON  (Olivier),  né  vers  1765  à Damvilliers,  m.  à 
Liège  en  1816,  entra  comme  volontaire,  au  commence- 
ment de  la  Révolution,  dans  un  bataillon  de  la  Meuse, 
arriva  au  grade  de  général  de  brigade , commanda  au 
13  vendémiaire  an  îv  sous  Bonaparte , présida  le  conseil 
de  guerre  où  furent  jugés  les  chefs  de  cette  insurrection, 
servit  en  Suisse  sous  Masséna,  fut  nommé  général  de 
division,  et  se  distingua  à Wertingen,  Guntzbourg , 
Austerlitz,  reçut  en  1806  le  gouvernement  des  prov.  de 
Munster  et  d’Osnabrück,  et  combattit  en  Espagne  en  1808. 
Nommé  par  Louis  XVIII,  en  1814  , commandant  de  la  5e 
division  militaire  , il  conserva  son  grade  pendant  les  Cent- 
Jours;  mais,  après  la  bataille  de  Waterloo,  il  s’établit 
dans  les  Pays-Bas. 

loyson  | Charles),  né  à Château-Gonthier  en  1793,  m.  en 
1820,  maitre  de  conférences  à l’Ecole  normale  supérieure, 
se  distingua  par  son  goût  pour  la  poésie.  En  1814,  il 
entra  dans  l’administration , et  fut  chef  du  secrétariat  de 
la  librairie;  en  1815,  il  devint  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  l’intérieur.  11  a laissé  des  Epitres  et  élegies,  Paris, 
1819,  in-12. 

LOZÈRE  (Mont),  Lesura  mons , mont  de  la  chaîne  des 
Cévennes,  dans  le  département  de  la  Lozère,  au  S.-E.  de 
Mende  ; 1 ,490  mèt.  d'élévation. 

Lozère  (la)  , département  du  S.  de  la  France,  ch.-l. 
Mende;  formé  du  Gévaudan,  dans  la  prov.  du  Languedoc; 
situé  entre  les  départements  du  Cantal  au  N. , de  la  Haute- 
Loire  à l’E.,  de  l’Ardèche  et  du  Gard  au  S.,  de  l’Aveyron 
à l’O.Superf., 524,806  hect  ; pop.,  137,367  hab.  Arrosé  par 
l’Ailier,  le  Lot,  le  Tarn,  le  Gard;  couvert  par  les  mon- 
tagnes des  Cévennes  et  de  la  Margeride;  beautés  natu- 
relles remarquables.  Climat  souvent  rigoureux.  Sol  pauvre; 
récolte  d’un  peu  de  blé,  châtaignes,  quelques  vignes; 
élève  de  moutons,  porcs,  vers  à soie.  Mines  peu  impor- 
tantes d'argent,  plomb,  antimoine,  marbre.  Peu  d’indus- 
trie : soies,  cuirs,  lainages,  papier.  Sources  minérales  à 
Bagnols-Choldette.  Ce  département  forme  le  diocèse  de 
Mende  et  dépend  de  la  cour  impériale  de  Nîmes. 

LUA , divinité  des  anc.  Romains , à laquelle  on  consa- 
crait les  armes  prises  à l’ennemi,  et  ramassées  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  général  en  faisait  faire  un  monceau, 
auquel  il  mettait  le  feu.  On  croit  que  Lua  était  la  déesse 
des  expiations,  et  que  ce  feu  servait  à purifier  l’aruée 
victorieuse  du  sang  versé  par  elle. 

LUAUCA,  v.  d’Espagne  (Asturies),  prov.  et  à 60  kil. 

O.  -N. -O.  d’Oviédo  , port  sur  l’océan  Atlantique;  2,300 
hab. 

LUBBENAU,  v des  Etats  .prussiens  (Brandebourg), 
sur  la  Sprée,  à 66  kil.  S.-O.  de  Francfort-sur-Oder;  4,000 
hab.  Tribunaux;  école  latine.  Fabr.  de  draps,  toiles,  ta- 


bac; eaux-de-vie  de  grains;  brasseries.  Château  des 
comtes  de  Lynar. 

LUBECK , Lubeca,  Lubecum , v.  libre  d’Allemagne,  ca- 
pitale de  la  petite  république  de  son  nom,  sur  la  rive  g. 
de  la  Trave  et  à son  confluent  avec  la  Wackenitz , à 80 
kil.  N.-E.  de  Hambourg,  à qui  elle  est  jointe  par  un  ca- 
nal, à 844  kil.  N.-E.  de  Paris  et  15  kil.  de  la  Baltique,  sur 
laquelle  elle  a son  port  à Travemunde;  par  53°  52’  6” 
lat.  N.,  et  8°  20’  48”  long.  E.;  49,183  hab-,  protestants. 
Siège  de  l’administration;  évêché;  cour  suprême  des 

4 villes  libres  ; gymnase  ; écoles  d’hydrographie,  de  com- 
merce, d’industrie,  de  dessin,  de  chirurgie,  etc.;  biblio- 
thèque; monnaie;  arsenal;  nombreux  établissements  do 
bienfaisance.  Lubeck , entouré  de  remparts  convertis  en 
promenades , est  assez  mal  bâti  ; on  y remarque  la  cathé- 
drale ; l’église  Ste-Marie,  du  xne  siècle,  surmontée  de  deux 
tours  très-élevées,  et  où  se  trouvent  une  horloge  astrono- 
mique et  des  peintures  "de  la  Danse  des  Morts;  la  Bourse  ; 
l’hôtel-de-ville,  du  XVe  siècle,  renfermant  la  salle  hanséa- 
tique  et  les  archives  de  la  Hanse  ; le  couvent  de  SLJean; 
la  maison  de  correction.  Les  fabr.  de  tabac,  savon,  cha- 
peaux, velours,  soieries,  cuirs,  cordes,  toile  à voiles,  les 
raffineries  de  sucre,  etc.,  en  sont  la  principale  industrie. 
Son  commerce,  quoique  déchu,  est  encore  très-important 
avec  le  Danemark,  la  Suède,  la  Russie,  ta  Prusse,  Ham- 
bourg, et  l’Angleterre.  Bateaux  à vapeur  poui  Copen- 
hague, Christiania,  Stockholm,  Riga  et  St-Pétcrsbourg. — 
Fondée  en  1144  par  Adolphe  II,  comte  de  Holstein  , sur 
les  ruines  d’une  autre  Lubeck,  détruite  par  les  Rugiens, 
cette  ville  fut,  en  1158,  agrandie  par  son  nouveau  posses- 
seur, Henri  le  Lion,  qui  lui  donna  un  code  appelé  le  Règle- 
ment de  Lubeck,  et  en  fit  le  siège  de  l’évêché  d’Oldenbourg, 
1162.  Déclarée,  en  1226,  ville  libre  et  impériale  par  Fré- 
déric II,  sous  la  protection  duquel  elle  s’était  mise,  elle  de- 
vint, en  1241,  le  foyer  et  ensuite  la  métropole  de  la  Ligue 
hanséatique.  La  décadence  de  cette  société  commerciale  au 
xvie  siècle  fut  aussi  un  coup  porté  à la  prospérité  de  Lu- 
beck, qui  cependant,  par  son  organisation  et  sa  position, 
resta  une  des  premières  villes  d’Allemagne.  Lubeck  soutint 
de  longues  guerres  contre  les  Danois,  et  souffrit  beaucoup 
pendant  la  guerre  de  Trente  Ans.  Un  traité  de  paix  y fut 
signé,  en  1629  , entre  Christian  IV,  roi  de  Danemark  et 
l’empereur  Ferdinand  IL  En  1806,  les  Français  y défirent 
les  Prussiens,  commandés  par  Blücher , et  s’emparèrent 
de  la  ville,  qui,  en  1810,  devint  un  des  ch.-l.  d’arrond.  du 
département  français  des  Bouches-de-l’Elbe.  Elle  redevint 
ville  libre  en  1814.  Patrie  de  Jung,  Mosheira,  Meibomius, 
Kneller,  Van  Ostade.  — La  république  de  Lubeck  n’a 
qu’un  petit  territoire  de  363  kil.  carrés,  borné  au  N.-E, 
par  la  mer  Baltique,  à l’E.  par  le  Mecklembourg,  au  S.,  à 
l’O.  et  au  N.,  par  le  duché  de  Holstein  ; elle  est  divisée  en 

5 districts,  et  peuplée  d’environ  55,000  hab.  Son  gouver- 
nement est  démocratique;  le  pouvoir  exécutif  est  confié  à 
un  sénat  de  14  membres,  le  pouvoir  législatif  à 120  bour- 
geois élus  par  le  suffrage  universel  pour  6 ans,  et  renou- 
velés par  tiers  tous  les  2 ans.  Le  sénat  nomme,  tous  les 
2 ans,  deux  de  ses  membres  aux  fonctions  de  bourgue- 
mestres.  Revenu  : 1,940,000  fr.  Dette  publique  : 20  mil- 
lions de  fr.  Force  armée  : 910  hommes.  Lubeck  a une 
voix  dans  le  conseil  fédéral  de  la  Confédération  allem. 
du  N.:  marine  marchande  en  1861  : 56  navires.  B. 

LUBERSAC,  ch.-l.  de  cant,  (Corrèze),  arr.  et  à 48  kil. 
N.-N.-O.  de  Brive;  1,289  hab.  Commerce  de  fruits  et  de 
bestiaux.  Beau  château. 

LUBIN  (Saint),  Leobinus,  ne  à Poitiers,  fut  sacré  évêque 
de  Chartres  en  554,  et  mourut  en  556.  Fête,  le  14  mars. 

LUBITZ,  v.  du  grand-duché  de  Mecklembourg-Schwo- 
rin,  à 11  kil.  S.-E.  de  Schwerin;  2,500  hab.  Toiles,  draps, 
tabac  ; distilleries. 

LUBLIN , v.  de  ia  Pologne  russe,  au  milieu  de  lacs  et 
de  marais,  sur  laBistricza,  à 150  kil.  S.-E.  de  Varsovie; 
9,000 hab.,  dontmoitié  de  juifs.  Ch  -1.  de  gouvern.,  et  au- 
trefois d’un  palatinat.  Evêché  catholique;  tribunaux  d’ap- 
pel, civil  et  criminel;  séminaire,  collège  de  Piaristes.  On  y 
remarque  la  cathédrale  de  S'-Michel  et  le  palais  de  So- 
bieski.  Il  s’y  tient  annuellement  3 foires  imoortantes.  — 
Le  gvt  de  Lubbn,  entre  ceux  de  Plock,  Varsovie,  Radom, 
Grodr.o,  Wolhynie,  et  la  Galicie,  a 967,202  hab. 

LUC  (Saint)  , évangéliste,  naquit  à Antioche.  On  est 
fondé  à croire  qu’il  exerça  la  médecine  ; mais  le  talent 
pour  la  peinture,  que  le  moyen  âge  lui  attribua,  n’est  nul- 
lement prouvé.  11  devint  le  disciple  et  le  compagnon  de 
S1  Paul,  le  suivit  en  Macédoine,  en  Grèce,  et  jusqu’à 
Rome,  où  il  partagea  sa  prison.  Après  le  martyre  de  son 
maître,  il  parcourut,  en  prêchant,  l’Italie,  la  Gaule,  l’Asie 
Mineure,  et  l’Egypte,  et  vint  mourir  pour  la  foi  en  Achaie 
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Vête,  le  18  octobre.  L 'Evangile  de  S1  Luc  est  le  3®  dans 
l'ordre  chronologique;  il  fut  composé  l’an  51  ou  53  de 
l’ère  chrétienne , et  adressé  à Théophile  , païen  converti  ; 
il  rapporte  plusieurs  traits  omis  par  S1  Mathieu  et  par 
S1  Marc.  On  doit  encore  à S*  Luc  les  Actes  des  apôtres, 
histoire  des  premiers  temps  de  l'Eglise,  qui  s’arrête  à la 
2®  année  du  séjour  de  S1  Paul  à Rome,  et  qui  fut  écrite, 
par  conséquent,  vers  l’an  63.  La  pureté , la  noblesse  et 
l’élégance  distinguent  les  œuvres  de  S1  Luc.  Il  a pour  em- 
blème le  bœuf.  — Il  y eut  à Rome  une  académie  de  pein- 
ture, dite  de  St  Luc,  fondée  au  xvi®  siècle  par  Muziano  ; 
elle  a été  réunie  en  1676  à l’école  fondée  par  Louis  XIV. 
En  France,  S1  Luc  fut  pendant  longtemps  le  patron  des 
médecins  ; l’Académie  de  Paris  célébrait  sa  fête.  Cet  usage 
a cessé  vers  la  fin  du  xvie  siècle.  L — n. 

Luc  (le),  ch.-l.  de  cant.  (Var),  arr.  et  à 27  kil.  S. -O. 
de  Draguignan;  2,885  hab.  Comm.  de  marrons,  bouclions 
de  liège.  Verrerie  aux  environs. 

luc- en -diois  (le),  Lucus  Augusti , ch.-l.  de  cant. 
(Drôme) , arr.  et  à 21  kil.  S.-E.  de  Die  , près  de  la  rive 
df.  de  la  Drôme;  910  hab.  Ce  ne  fut  pas,  comme  le  dit 
Pline,  le  ch.-l.  des  Voconces.  Sa  fontaine  publique  est  un  j 
tombeau  antique.  — Le  lac  de  Luc,  formé,  en  1442,  par 
l’éboulement  d’une  masse  de  rochers  dans  le  lit  de  la 
Drôme  , est  auj.  desséché,  et  se  nomme  le  Claps. 

lüc-sur-mer,  vge  (Calvados) , arr.  et  à 16  kil.  N.  de 
Caen;  1,821  hab.  Pêche  importante;  préparation  des  sa- 
laisons de  Caen.  Bains  de  mer. 

LUC  (Charles-François,  comte  du),  de  la  maison  de  Vin- 
timille,  né  en  1643,  m.  en  1740,  fut  ambassadeur  de 
France  en  Suisse,  puis  en  Autriche.  J. -B.  Rousseau,  qu’il 
protégea,  lui  a dédié  une  de  ses  plus  belles  odes. 

LUCA,  peintre  florentiii  du  ixe  siècle,  que  sa  piété  fit 
surnommer  II  Santo,  est  l’auteur  des  tableaux  de  la  Vierge 
avec  l’enfant  Jésus  que  l’on  voit  à Bologne  et  à Rome  ; une 
ressemblance  de  nom  les  fit  attribuer  à S1  Luc. 

LUCA  , nom  latin  de  lucques. 

LUCAIN  , Marcus  Annœus  Lucanus , poëte  épique  latin  , 
né  à Cordoue  l’an  792  de  Rome,  39  de  J.-C.,  d’Annæus 
Mêla,  frère  de  Sénèque,  et  m.  l’an  818,  fut  porté  à Rome 
dès  sa  première  enfance.  Sa  parenté  avec  Sénèque  le  rap- 
procha de  Néron  ; mais,  l’ayant  emporté  dans  un  concours 
poétique  sur  l’empereur,  il  se  vit  interdire  la  poésie  et  les 
plaidoyers.  Pour  se  venger,  il  entra  dans  la  conspiration 
de  Pison.  Découvert,  il  eut  la  lâcheté  de  dénoncer  sa 
mère  : cette  infamie  lui  fut  inutile  ; Néron  lui  laissa  le 
choix  de  son  genre  de  mort;  il  se  fit  ouvrir  les  veines, 
et  mourut  en  déclamant  des  vers  d’un  grand  poëme 
épique  qui  a transmis  son  nom  jusqu’à  nous,  de  la  Phar- 
tale.  Ce  poème , en  10  chants  , est  le  récit  de  la  lutte 
entre  César  et  Pompée  ; il  dépasse  la  mort  de  celui-ci,  et 
s’arrête,  d’une  façon  assez  inexplicable,  à la  bataille  de 
Munda.  Th.  May  y a ajouté  un  supplément  en  7 chants 
jusqu’à  la  mort  de  César.  C’est  une  œuvre  historique  bien 
plus  que  poétique,  pour  le  sujet , le  plan  et  l’inspiration; 
rien  n’y  exige  et  n’y  justifie  le  vers  ; le  merveilleux  y est 
postiche,  et  l’imagination  oratoire.  C'est  aussi , comme 
l’a  remarqué  Quintilien,  le  caractère  de  son  style,  nerveux, 
précis,  exact, semblable  en  tout  à une  bonne  prose.  Sa  ver- 
sification est  brillante,  mais  monotone  ; il  affecte  les  coupes 
à effet.  A travers  beaucoup  de  déclamation  et  de  surabon- 
dance , Lucain  a de  belles  pensées , et , dans  certains  pas- 
sages, une  élévation  qu’il  doit  au  stoïcisme.  Il  croit  aux 
grandes  idées  qu’il  développe , il  ne  voit  pas  ce  qu’elles 
ont  de  faux  ; cette  sincérité  soutient  son  œuvre , et  la 
place  au  second  rang  malgré  ses  défauts.  Les  principales 
éditions  de  la  Pharsale  sont  celles  d’Oudendorp , Leyde, 
1728;  de  P.  Burmann , Leyde,  1740;  de  Bentley,  1760  ; 
de  Weber,  Leips. , 1821-31,  3 vol.  in -8°;  de  Naudet, 
dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire.  Il  existe  des  tra- 
ductions françaises,  en  vers,  par  Brébeuf,  1658  ; en  prose, 
par  Marmontel,  1766;  Chasles,  Greslou,  et  Courtaud, 
dans  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke , 2 
vol.  in-û°,  1835-36.  Lucain  avait  encore  composé  2 poèmes 
héroïques  , une  tragédie  de  Médée , et  des  épîtres  : tous 
ces  ouvrages  sont  perdus.  D — r. 

LUCANIE,  contrée  de  l’Italie  ancienne,  dans  la  Grande- 
Grèce,  bornée  au  N.  par  le  fleuve  Silarus,  à l’E.  par  le 
Bradanus  et  le  golfe  de  Tarente,  au  S.  par  le  Crathis  et 
le  Laos,  à l’O.par  la  mer  Tyrrhénienne.  Les  villes  étaient  : 
sur  la  côte  O.,  les  colonies  grecques  de  Posidonie  ou  Pæs- 
tum, Elée  ou  Vélia,  Pyxus,  Laos;  sur  le  golfe  de  Tarente, 
Sybaris,  Thurii,  Siris,  Héraclée,  Pandosie,  Métaponte  ; 
dans  l’intérieur,  Grumentum,  Sontia,  Tegianum,  Atinum, 
Vulci,  Poteutia,  et  Forentum.  Les  Lucaniens,  branche 
des  Samnites,  n’occupèrent  d’abord  que  la  partie  centrale 


de  l’anc.  Œnotrie,  les  gorges  de  l’Apennin,  abandonnant 
les  côtes  des  deux  mers  aux  colonies  Helléniques:  mais  ils 
attaquèrent  ces  villes  vers  le  milieu  du  v®  siècle,  s’empa- 
rèrent de  Pandosie,  de  Laos,  menacèrent  Thurii,  et  in- 
spirèrent une  telle  terreur,  que  les  Grecs  de  cette  contrée 
formèrent  contre  eux,  avec  Denys  l’Ancien,  tyran  de  Sicile, 
une  ligue  défensive,  394.  La  ligue  fut  vaincue,  et,  au 
milieu  du  IVe  siècle,  les  Lucaniens  dominaient  du  Silarus 
au  golfe  de  Scylacium.  Ils  se  partageaient  en  plusieurs 
cantons , qui  avaient  chacun  ses  lois  particulières  et  son 
chef,  appelé  Meddix  ou  Prœfucus.  Cette  division  , et  la 
révolte  des  Brutiens,  en  355,  affaiblit  leur  puissance,  et 
leur  frontière  recula  jusqu’au  Laos  et  au  Crathis.  Ils  vou- 
lurent attaquer  de  nouveau  Thurii,  qui  implora  le  secours 
de  Rome  : l’abricius  les  battit  en  282;  ils  se  joignirent  à 
Pyrrhus  dans  la  guerre  de  Tarente,  mais  furent  vaincus 
encore  et  définitivement  soumis  par  Papirius  en  272.  Les 
Lucaniens  étaient  les  plus  barbares  de  tous  les  peuples 
d’origine  samnite.  La  Lucanie  correspond  à une  partie 
des  provinces  modernes  de  Cosenza,  d:  Pctenza,  et  de 
Salerne.  C.  P. 

LUCAR  (Cyrille),  patriarche  grec.  V.  Cyrille. 

LUCAR -DE-BARRAMEDA  (SAN-),  Fanum  sancti  Luci- 
fer i,  v.  d’Espagne  (Andalousie),  prov.  et  à 30  kil.  N. -O. 
de  Cadix,  sur  la  rive  g.  et  à l’embouchure  du  Quadalquivir 
dans  l'océan  Atlantique  ; 19,900  hab.  Port  vaste  et  sûr, 
défendu  par  deux  châteaux-forts.  Pêche  abondante.  Manuf. 
de  coton  et  soieries  ; tanneries.  Marais  salants  aux  en- 
virons. Commerce  considérable  devins  renommés  (mansa- 
nilla,  jerez,  muscatel),  eaux-de-vie,  sel,  huile,  fruits.  — 
Prise  sur  les  Maures  par  Alphonse  le  Sage,  en  1264. 

lucar-la— mayor  (SAN-),  v.  d’Espagne  (Andalousie), 
prov.  et  à 11  kil.  O. -N.- O.  de  Séville;  3,700  hab.  Elle 
eut  titre  de  duché,  et  appartint  à la  maison  de  Guzman; 
le  ministre  Olivarès  fut  duc  de  San-Luear. 

LUCARIES  , Lucariæ,  fête  des  anc.  Romains , instituée 
en  commémoration  de  ce  que  l’armée  romaine,  battue, 
lors  de  l’invasion  gauloise  de  l’an  365,  avait  trouvé  un  re- 
fuge dans  un  bois  (lucus)  entre  la  voie  Salaria  et  la  rive 
gauche  du  Tibre.  Les  Lucaries  revenaient  annuellement 
le  14  des  calendes  de  sextilis  ( 19  juillet) . 

LUCAS  de  Leyde,  peintre,  né  à Leyde  en  1494,  ra.  eu 
1533,  publia,  dès  l'âge  de  9 ans,  des  planches  sur  cuivre 
de  son  invention.  A 12  ans,  il  exécuta  à la  détrempe  et 
sur  toile  la  légende  de  S1  Hubert.  A 15 , il  grava  une  Ten- 
tation de  S‘  Antoine , qui  rivalise  avec  celle  de  Callot,  et 
une  admirable  Conversion  de  S1  Paul.  Voyageant  pour  se 
perfectionner  dans  son  art,  on  croit  que  des  rivaux  jaloux 
l’empoisonnèrent  en  route,  car,  depuis  son  retour  jusqu’à 
sa  mort,  il  garda  constamment  le  lit.  Ce  fut  dans  cette 
triste  position  qu'il  exécuta  son  chef-d’œuvre,  Jésus  guéris- 
sant l'aveugle  de  Jéricho,  en  1531.  Son  œuvre  gravé  se  com- 
pose de  172  planches.  Ses  tableaux  authentiques  sont 
très-rares  ; on  remarque  l’ Adoration  des  Muges  au  musée 
d’Anvers,  et  l’ Adoration  des  bergers  à Notre-Dame  de  Tour- 
nai. Le  dessin  en  est  d’une  grande  netteté,  le  coloris 
splendide  et  harmonieux;  par  un  singulier  mélange,  l’ex- 
pression d’un  sentiment  élevé  s’y  trouve  souvent  unie  à des 
types  et  à des  postures  vulgaires.  On  cite  encore  le  Juge- 
ment dernier,  à l'hôtel-de-ville  de  Leyde.  Le  Louvre  pos- 
sède de  ce  peintre  deux  tableaux  : le  livret  lui  en  attri- 
bue un  3®,  la  Salutation  angélique.  A.  M. 

LUCAS  (Paul),  célèbre  voyageur,  né  à Rouen  en  1664, 
m.  en  1737,  se  livra  d’abord  au  commerce  de  la  joaillerie, 
et  voyagea  pour  cet  objet  à Constantinople,  en  Syrie  et 
en  Egypte.  Puis  il  prit  du  service  dans  les  troupes  véni- 
tiennes, assista  au  siège  de  Négrepont,  fit  la  course  contre 
les  Turcs,  et  revint  en  France  vers  1696.  11  entreprit  alors 
des  voyages  dans  le  Levant,  pour  recueillir  des  pierres 
antiques  gravées,  des  médailles  et  des  manuscrits.  Dé- 
pouillé de  ses  collections  par  un  corsaire,  il  en  forma  de 
nouvelles,  qui  furent  déposées  au  cabinet  du  roi.  Louis  XIV 
le  nomma  son  antiquaire  en  1714,  et  Louis  XV  lui  donna 
encore  d’autres  missions  en  1723.  Il  voulut  aussi  visiter 
l’Espagne,  fut  bien  accueilli  par  Philippe  V,  mais  mourut 
peu  de  temps  après  son  arrivée  à Madrid.  On  a de  lui  ; 
Voyage  au  Levant,  Paris,  1704,  2 vol.  in-12;  Voyage  dans 
la  Grèce,  T Asie- Mineure,  la  Macédoine  et  l’Afrique,  1710,  2 
vol.  in-12;  Voyage  dans  la  Turquie,  l’Asie,  la  Syrie,  la  Pales- 
tine, la  Haute  et  Basse-Egypte,  1719,  3 vol.  in-12.  Malgré 
ses  inexactitudes  et  son  exagération,  on  peut  le  consulter 
avec  fruit  Baudelot  de  Dairval  l’aida  à rédiger  le  1«* 
ouvrage,  Fourmont  le  2®,  et  l’abbé  Banier  le  3®.  B. 

LUCAS  DE  CRANACH.  V.  CRANaCII. 

LUCAYES  (iles).  V.  Bahama. 

LUCCA,  nom  italien  de  Luccjues. 


LUC 


— 1652 


LUC 


LUCE  (Saint).  V.  Lucius. 

luce  (Sainte).  V.  lucie. 

luce  i Louis-René),  graveur,  né  à Paris  vers  la  fin  du 
xvne  siècle,  se  distingua  dans  la  gravure  sur  métaux  par 
le  bon  goût  de  ses  dessins  et  par  l’habileté  de  l’exécution. 
Nommé  graveur  à l’Imprimerie  royale , il  substitua  aux 
vignettes  en  bois  des  poinçons  en  métal,  confectionnés  de 
manière  à pouvoir  s’agrandir  ou  se  rétrécir  à volonté,  et 
se  combiner  avec  les  lettres.  On  conserve  toujours  cette 
collection.  Luce  avait  aussi  gravé  une  fonte  de  caractères 
qui  n’étaient  guère  lisibles  qu’à  la  loupe. 

luce  de  la  NCI  val  ( Jean-Charles-Julien  ),  poëte,  né  à 
S‘-Gobain  en  1766,  m.  en  1810.  Professeur  de  rhétorique 
au  collège  de  Navarre  à 22  ans,  un  caprice  d’imagination 
le  transporta  dans  la  chaire  religieuse,  et,  prédicateur  en 
vogue,  il  était  déjà  grand-vicaire  de  l’évêque  de  Lescar, 
lorsque  la  Révolution  vint  rompre  ses  vœux,  et  lui  fit 
quitter  la  chaire  pour  le  théâtre,  où  il  ne  fut  pas  très-heu- 
reux. 11  a donné  fi  tragédies,  dont  les  principales  sont  : 
Mucius  Sccevola,  en  3 actes,  1793;  et  Hector,  en  5 actes, 
1809 , son  meilleur  ouvrage , pièce  puisée  tout  entière 
dans  X Iliade.  Il  a composé  encore  un  poème  épique  en  6 
chants,  imité  de  Stace,  Achille  à Scyros , dénué  d'action  et 
d’intérêt,  mais  où  il  y a quelque  talent  de  style.  Quand 
on  réorganisa  l’Université,  Luce  de  Lancival  fut  nommé 
professeur  de  rhétorique  au  Lycée  impérial,  auj.  Louis-le- 
Grand.  Il  avait  un  goût  très-vif  pour  l’enseignement,  et  il 
y réussissait  beaucoup  ; néanmoins  il  ne  renonça  pas  au 
culte  des  muses  : quelques  poésies  légères  et  gracieuses, 
et  une  satire  beaucoup  trop  longue  , Folliculus , dirigée 
contre  le  critique  Geoffroy  , achevèrent  une  réputation 
qu’il  soutenait  d’un  autre  côté  comme  homme  du  monde, 
par  l’agrément  de  son  esprit  et  la  bonté  de  son  cœur. 
Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  en  1826,  2 vol.  in-8°,  par 
M.  Colljn  de  Plancy.  G.  L. 

LUCÉ  ( le  GRAND-).  V.  Grand-Lucé. 

LUCENA,  v.  d’Espagne  (Andalousie),  prov.  età  63  kil. 
S.-E.  de  Cordoue.  Belle  église.  Bains  d’eaux  minérales. 
Comm.  d’huiles,  vins,  etc.  Population  de  la  commune  • 
21,000  hab. 

LUCENAY- L’ÉVÊQUE,  cli.-l.  de  cant.  (Saône-et- 
Loire),  arr.  et  à 15  kil.  N. -N. -O.  d’Autun  ; 464  hab. 

AUCENTUM,  v.  d Hispanie  ( Bétique),  chez  les  Con- 
testants, port  sur  la  Méditerranée.  Auj  Alicante. 

LUCERA,  anc.  Luceria,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  'a 
province  et  à 17  kil.  O. -N. -O  de  Foggla;  14,517  hab. 
Evêché.  Haute  cour  criminelle  de  la  province,  tribun  1 
civil,  collège  royal,  bibliothèque,  collections  de  médailles 
et  d’antiquités.  Belle  cathédrale.  — Anc.  cité  des  Sam- 
nites,  fondée,  dit-on,  par  Diomède,  à l’O.  de  l’Apulie,  et 
fameuse  par  la  beauté  de  ses  laines,  elle  fut  prise  par  les 
Romains  sur  Pontius  Ilérennius,  320  av.  J.-C.,  détruite 
après  une  révolte,  puis  rebâtie.  Déjà  ruinée  au  temps  de 
Strabon,  elle  servit  plus  tard  de  poste  avancé  aux  Lom- 
bards. Vers  665,  l’empereur  Constant  II,  dans  son  expé- 
dition en  Italie,  la  prit  et  la  brûla;  mais  elle  se  releva  de 
ses  ruines,  puisqu’elle  résista  aux  armes  de  Charlemagne, 
802,  et  à celles  des  Normands  , 1107.  Toutefois  elle  était 
retombée  dans  un  état  misérable , lorsque  l’empereur 
Frédéric  II  conçut  le  projet  de  faire  de  Lucera  une  colo- 
nie militaire  pour  les  Sarrasins  qu’il  avait  transportés  de 
Sicile  en  Capitanate;  en  1233,  il  fit  construire  près  de 
l’anc.  ville  une  citadelle  entourée  d’une  enceinte  fortifiée, 
qui  existe  encore  aujourd’hui.  Cette  enceinte  renfermait 
alors  des  mosquées,  des  arsenaux,  des  ateliers  et  des  mai- 
sons pour  une  population  qu’on  peut  évaluer  à 60,000 
âmes.  Les  Sarrasins  de  Lucera,  fort  redoutés  par  les  papes, 
servirent  très -fidèlement  les  princes  de  la  maison  de 
Souabe,  et  résistèrent  à Charles  d’Anjou,  qui  les  réduisit 
par  la  famine  en  1269.  Il  les  employa  ensuite  dans  ses 
guerres  contre  la  Sicile  et  l’empire  grec.  Mais  son  fils 
Charles  II  s’indigna  d’une  tolérance  contraire  à l’esprit  du 
temps  ; il  chassa  les  Arabes  de  Lucera,  condamna  à la  mort 
ou  à l’esclavage  tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  se  con- 
vertir, et  changea  le  nom  de  la  ville  en  celui  de  Santa- 
Maria , 1299-1304.  Cependant  l’ancien  usage  a prévalu. 
Lucera  a gardé  son  nom.  Plusieurs  historiens  du  moyen 
âge  ont  confondu  cette  ville  avec  Nocera  degli  pagani , dont 
]£  surnom,  beaucoup  plus  ancien,  se  rattache  aux  inva- 
sions arabes  du  ixe  siècle;  il  n’y  eut  jamais,  sous  Fré- 
déric II,  de  colonie  sarrasine  à Nocera.  H.  B. 

LUCERES,  nom  d’une  des  trois  tribus  primitives  de 
Rome,  de  la  3e  qui  occupait  le  mont  Cœlius.  C’était  une 
colonie  d’Etrusques  établie  là  par  Tullus  Hostilius,  et 
conduite  par  le  lucumon  Cœlès  Vilenna.  Lucères  venait 
de  Lucerum,  lieu  d’origine  de  ces  colons. 


LUCERNAIRE  ( du  latin  lucerna , flambeau),  nom  donné 
quelquefois  au  répons  des  Vêpres,  ou  aux  Vêpres  elles- 
mêmes,  parce  que  cette  partie  de  l’office  se  chantait  jadis 
le  soir  et  aux  lumières. 

LUCERNE,  en  allemand  Luzern,  v.  <3  - Suisse,  cli.-l.  du 
cant.  de  sou  nom,  à l’extrémité  N. -O.  du  lac  de  Lucerne, 
à 80  kil.  S.-E.  de  Bâle,  par  un  chemin  de  fer.  64  U. -N. -O. 
de  Berne,  37  S.-S.-E.  de  Zurich;  par  47°  3’  22"  lat.  N., 
et  5°  58'  42"  long.  E ; 11,522  hab.  (dont  10,859  catho- 
liques). C’était,  avant  1848,  une  des  trois  villes  directo- 
riales, siège  de  la  diète  fédérale.  Résidence  du  gouverne- 
ment, des  administrations  et  tribunaux  cantonaux.  Lycée,, 
gymnase,  école  polytechnique,  séminaire,  bibliothèque. 
Arsenal,  avec  collection  d’armoiries  et  trophées.  Les  rues 
sont,  en  général,  droites  et  larges.  On  doit  citer  la  ca- 
thédrale de  Sl-Leodegar  (Sl-Léger),  avec  de  beaux  vi- 
traux, une  sonnerie  et  un  orgue  remarquables;  1 hôtel  de 
ville;  plusieurs  fontaines  gothiques;  le  pont  couvert,  dit 
Hofbrücke,  de  98  arches,  jeté  parallèlement  à la  Reuss 
sur  un  petit  golfe  qu’elle  forme,  et  orné  de  238  tableaux 
représentant  des  sujets  tirés  de  la  Bible;  les  ponts  Mülilen- 
bruche  et  Kapellbrücke,  qui  ont  aussi  des  toits  ornés  en  de- 
dans de  très-anciennes  peintures.  Filatures  de  coton,  lin, 
chanvre;  tanneries,  blanchisseries,  brasseries;  fabr.  de 
bas,  gants,  papier,  draps  légers,  chapeaux  et  ouvrages 
en  paille.  Comm.  de  fromages,  bestiaux,  eau  de  cerise, 
vins,  fruits.  Transit  actif  avec  la  France,  l’Allemagne  et 
l’Italie.  Près  de  la  ville  est  un  lion  colossal,  taillé  dans  la 
montagne,  sur  les  plans  de  Thorwaldsen,  en  mémoire  des 
soldats  suisses  qui  moururent  à Paris  eu  défendant  le  roi 
dans  la  journée  du  10  août  1792.  Lucerne  tire  son  nom, 
dit-on,  d’un  fanal  [lucerna),  allumé  jadis  à la  pointe  du 
lac  pour  servir  de  guide  aux  voyageurs.  Cédée  en  788  aux 
abbés  de  Murbach  par  Pépin  le  Bref,  elle  fut,  au  xmc  siè- 
cle, vendue  par  l’un  de  ces  abbés,  à la  maison  de  Habs- 
bourg. En  1332,  ses  habitants  proclamèrent  leur  indépen- 
dance, et  se  réunirent  aux  trois  cantons  primitifs  de  la 
ligue  helvétique.  Son  gouvernement  fut  oligarchique.  Prise 
par  les  Français  eu  1798,  elle  fut,  pendant  8 mois,  la  ca- 
pitale de  toute  la  Suisse.  Elle  a joué  un  rôle  dans  la  guerr  - 
du  Snnderbund;  l’armée  fédérale,  commandée  parle  géné- 
ral Dufour,  la  prit  en  1847.  — Le  canton  de  Lucerne,  au 
centre  de  la  Suisse,  entre  ceux  d’Argovie  au  N.,  de  Berne 
à l’ü.  et  au  S.,  de  Zug,  Untenvald  et  Schwitz  à l’E.,  a 
1,244  kil.  carr.,  et  130,504hab.  (dont  127,867  catholiques) . 
Près  iic  la  moitié  du  territoire  forme  la  vallée  de  l’ÊmiLe 
ou  de  l’Entlebuch,  dans  le  bassin  de  l’Aar  et  de  la  Reuss. 
Sol  montueux,  couvert  de  lacs,  dont  les  principaux  sont 
ceux  de  Baldegg,  de  Sempach  et  de  Lucerne,  fertile  en 
grains,  vins,  fruits,  plantes  oléagineuses.  Beaux  pâtu- 
rages; préparation  de  fromages  estimés;  élève  de  bétail. 
La  constitution  du  canton,  rédigée  en  1815,  a subi  une 
révision  en  1840  et  en  1842.  La  souveraineté  réside  dans 
le  peuple,  représenté  par  un  grand  conseil  de  100  députés. 
Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  un  petit  conseil  de  15 
membres  élus  pour  3 ans  par  le  grand  conseil,  et  dont  le 
président  prend  le  titre  d’avoyer  ; de  ce  conseil  dépendent 
les  divers  départements  ministériels.  Il  y a une  haute- 
cour  d’appel,  composée  de  13  membres  élus  par  le  grand- 
conseil,  un  tribunal  militaire,  un  tribunal  criminel,  18  tri- 
bunaux de  lre  instance,  et  des  juges  de  paix.  Le  canton 
de  Lucerne  est  le  3e  de  la  confédération  par  ordre  d’ad- 
mission, le  10e  par  son  étendue,  le  7e  par  sa  population. 
On  y parle  l’allemand.  B. 

Lucerne  ( Lac  de) , n’est  proprement  qu’un  golfe  du  lao 
des  Quatre-Cantons  ( V . ce  mot),  au  N. -O.  Souvent  on 
étend  le  nom  de  Lucerne  à ce  lac  tout  entier. 

LUCHÉ , brg  (Sarthe  ),  arr.  et  à 13  kil.  E.  de  La  Flèche, 
sur  la  rive  dr.  du  Loir;  795  hab- 

LUCHEUX,  brg  (Somme),  arr.  et  à 7 kil.  N.-E.  de 
Doullens  , près  d’une  vaste  forêt;  1,320  hab.  Comm.  im- 
portant de  bois.  On  remarque  le  château  et  l’église. 

LUCHON  ( B AGNÈ RES-DE- ).  V.  Bagnères. 

LUC1BURGUM  ou  LUCILIBURGUM,  nom  latin  do 
Luxembourg. 

LUCIE  (sainte),  vierge  et  martyre,  mise  à mort  l’an 
304  à Syracuse.  Fête,  le  13  décembre. 

lucie  ( sainte-),  île  , une  des  Petites- Antilles  (Antilles 
anglaises  ) , par  13°  50’  lat.  N.  et  63°  25’  long.  O. , entre  ia 
Martinique  à 30  kil.  au  S. , et  S^Vincent  à 40  kil.  N.-N.-E.  ; 
50  kil.  sur  18  ; 27,150  hab.  Ch.-l. , Caslries  ou  le  Carénage. 
Climat  malsain.  Sol  montagneux  et  volcanique,  divisé  en 
deux  parties  (Capisterre  et  Basse-Terre).  Belles  forêts  et 
bonne  culture.  De  1637  au  traité  de  Paiis  ( 1814)  qui  la 
donna  définitivement  aux  Anglais,  elle  fut  continuellement 
disputée  entre  ces  derniers,  les  Français  et  les  Caraïbes. 
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lucie  (sainte-),  v.  de  Sicile , à 28  kit.  O.-S.-O.  de 
Messine,  sur  le  mont  Dinnamare;  5,200  hab.  Abbaye 
prélatiale. 

LUCIE-DI-TALLANO  (SAINTE-)  , Ch.-l.  de  Cant.  (Corse)  , 
avr.  ctà  18  kil.  N.-  E.  de  Sartène;  770  hab.  Aux  environs, 
à Tellauo,  bains  d’eaux  thermales  sulfureuses. 

LUCIEN,  Lucianus,  sophiste,  satirique  et  moraliste  cé- 
lèbre, né  à Samosate  (Syrie),  vers  l’an  137  à 140  ap.  J.-C., 
vécut  jusque  dans  une  vieillesse  fort  avancée.  Il  étudia 
«l’abotd  l'art  du  sculpteur;  puis  ayant  cru  voir  dans  un 
son^e  la  Sc  euce  qui  lui  promettait  un  renom  immortel 
(T.  Le  Songe,  dans  ses  œuvres),  il  se  livra  aux  lettres,  et 
entra  au  barreau.  Après  avoir  plaidé  quelques  causes  à An- 
tioche, il  se  dégoûta  de  la  chicane,  et  s’adonna  aux  décla- 
mations et  aux  improvisations  des  sophistes,  moyeu  plus 
sûr  et  plus  court  alors  d’arriver  à la  considération  et  à la 
fortune.  Jeune  encore,  il  visita  l’Asie,  la  Grèce,  la  Gaule, 
l’Italie  et  Rome,  dont  il  a peint  la  corruption  avec  une  ef- 
frayante énergie  dans  une  Letlre  à Nigrinus.  A cette  époque 
doivent  se  rapporter  un  certain  nombre  de  ses  pièces  di- 
verses, le  Deuil,  le  Maître  des  rhéteurs , Phalaris,  Hippias  ou  le 
Bain,  le  Jugement  des  voyelles,  l'Éloge  de  lu  mouche , l'Elo  ie  de 
la  patrie,  etc.,  productions  légères  par  le  fond,  subtils  jeux 
d’esprit , dont  le  style  fait  presque  tout  le  mérite,  lie  re- 
tour à Athènes,  dans  la  maturité  de  l’âge  , Lucien  renonça 
à l'art  frivole  des  rhéteurs,  pour  suivre  les  leçons  sérieuses 
du  philosophe  Démonax.  Muni  de  connaissances  nouvelles , 
il  voulut  alors  éclairer  les  hommes  sur  leurs  préjugés,  sur 
leurs  superstitions,  et  sur  leur  sotte  admiration  pour  les 
charlatans  qui  se  paraient  du  titre  de  philosophes.  Devenu 
moraliste,  h composa  26  Dialogues  des  dieux,  15  Dialogues 
marins,  30  Dialogues  des  morts,  et  15  Dialogues  des  courtisanes. 
Il  écrivit  aussi  une  foule  d’autres  morceaux  destinés  à dé- 
masquer les  fourberies  de  toute  espèce,  tels  que  l’ Histoire 
véritable  contre  les  mauvais  historiens,  attaqués  en  règle 
dans  le  traité  De  la  manière  d'écrire  l’histoire;  les  Littéra- 
teurs à la  solde  des  grands,  contre  les  gens  de  lettres  qui 
prostituent  leur  talent  pour  complaire  aux  puissants  du 
jour.  Nommé  intendant  d’une  partie  de  l’Egypte  par  Marc- 
Aurèle , il  fut  en  butte  aux  attaques  de  ses  administrés, 
et  se  justifia  dans  une  Apologie  qui  est  restée.  Agé  de  50 
ans  , il  revint  à Samosate , qu’il  quitta  bientôt  pour  voya- 
ger en  Cappadoce  et  en  Paphlagonie.  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  il  a laissé  quelques  poésies  [le  Goutteux  tragique, 
le  Pied  léger,  42  Epigrammes  ) . — Comme  sophiste,  Lucien  ne 
dépasse  guère  tous  ces  orateurs  ambulants , à la  parole 
facile,  à l’esprit  souple  et  délié,  toujours  prêts  à faire  une 
improvisation  spirituelle,  spécieuse  et  brillante  sur  un  sujet 
donné  La  lecture  de  ses  œuvres  en  ce  genre  n’est  dépour- 
vue ni  d’agrément,  ni  d’intérêt  littéraire;  mais  ce  n’est 
■qu’un  divertissement  futile , sans  fruit  réel.  Sceptique  en 
religion,  il  l’est  encore  en  philosophie,  et  railie  tous  les 
chefs  des  écoles  philosophiques.  11  rejette  systématique- 
ment ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens , et  ne  voit  que 
chimères  dans  le  monde  de  la  pensée.  C’est  moins  un  véri- 
table esprit  philosophique  qu’une  méthode  satirique  qui  lui 
permet  de  tourner  tout  en  ridicule.  Sans  y songer,  il  ser- 
vait, par  ces  attaques  , la  cause  du  christianisme,  si  mal 
jugé  par  lui.  Le  moraliste  a dévoilé  tous  les  travers  de  ses 
contemporains  avec  un  admirable  bon  sens , une  verve  et 
un  esprit  intarissables.  L’avarice  des  vieillards,  le  désap- 
pointement des  chercheurs  d’héritages , la  crédulité  de  la 
foule,  l'emphaxe  des  rhéteurs,  la  forfanterie  des  philo- 
sophes , sont  pour  lui  autant  de  sources  fécondes  de  fines 
plaisanteries  et  de  leçons  attrayantes.  La  forme  qu'il  em- 
ploie est  celle  du  dialogue , et  il  s’y  montre  l’heureux  rival 
de  Platon  pour  la  familiarité  des  tours  , la  grâce  et  le 
piquant  de  la  diction.  Son  style,  toujours  correct  et  d’une 
élégance  soutenue,  s’élève  à la  hauteur  des  écrivains 
attiques,  dont  il  a la  clarté  et  la  simplicité.  Mais  en  se 
moquant,  avec  l’originalité  la  plus  piquante  et  la  gaieté 
la  plus  communicative,  de  toutes  ses  victimes,  cet  héritier 
direct  d’Aristophane  pour  la  verve,  l’ironie  piquante  et  le 
trait  vif  et  acéré  , l’est  aussi  de  son  langage  obscène  et 
licencieux.  Il  n’en  reste  pas  moins  un  des  écrivains  les  plus 
■fins  et  les  plus  ingénieux  de  l'antiquité.  Il  a eu  de  nom- 
breux imitateurs. L'Ane d’ord'Apulée  aétéinspiré  par  l’Ane 
de  Lucien.  A la  Renaissance,  une  foule  d’écrivains  tâchè- 
rent d’en  reproduire  le  côté  burlesque,  en  faisant  en  latin 
l’éloge  d’objets  qui  ne  le  méritaient  guère;  Erasme  donna 
V Eloge  de  lu  folie  ; Dousa  , l 'Eloge  de  l’ombre  ; Mélanehthon, 
l'Eloge  de  l'oie;  Passerat , l'Eloge  de  l'âne;  J ste-Lipse, 
V Eloge  de  l’éléphant , etc.  Fénelon  et  Fonteuelle  en  prirent 
l’idée  de  leurs  Dialogues  des  morts.  C’est  encore  de  l'Histoire 
véritable  de  Lucie’Uque  Swift  a tiré  le  plan  de  son  Gulliver. 
Le  manuscrit  de  Lucien,  apporté  de  Constantinople  eu 


Italie  par  le  Sicilien  Aurispa  en  1425,  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1496  Les  meilleures  éditions  sont  celles 
de  Bourdelot,  Paris,  1615,  in-fol.;  de  Benoit,  Saumur, 
1619,  2 vol.  in-8°;  Cum  nolis  variorum , Amsterdam,  1687, 

2 vol.  in-8°;  d’Hemsterhuys  et  Reitz,  1743-46,  3 vol.  in-4°, 
de  Deux-Ponts,  1789-1793,  10  vol.  in-8°;  de  I.ebmann, 
Leipzig,  1822-1831,  9 vol.  in-8°;  de  C.  Jacobitz,  Leip- 
zig, 1853,  3 vol.  in-12;  de  G.  Dindorf,  dans  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  grecs  de  Didot.  Faris,  1840,  gr.  in-8°;  de 
Bekker,  Leipzig,  1853,  2 vol.  5r.-8°  Toutes  ces  éditions 
ont  des  traductions  latines.  Lucien  a été  traduit  en  fran- 
çais par  Perrot  d’Ablaneourt,  1654,  2 vol.  in-4",  et  1707, 

3 vol.  in-12;  l’abbé  Massieu,  Paris,  1784,  6 vol.  in-8»; 

Belin  de  Ballu,  Paris,  1789,  6 vol.  in-3»,  travail  très-esti- 
mable, reproduit,  en  OEuvres  choisies,  dans  la  bibliothèque 
Charpentier,  1 vol.  in-12;  enfin  par  M.  E.  Talbot,  qui  a 
traduit  les  OEuvres  complètes , travail  remarquable,  Paris, 
1857,  2 vol.  in-12.  Coui-ier  a donné  une  édition  de  l’Ane 
avec  une  traduction  en  vieux  français.  F.  B. 

Lucien  (Saint],  apôtre  de  Beauvais,  où  il  subit  le  mar- 
tyre en  290,  est  fêté  par  l’Eglise  le  8 janvier. 

Lucien  (Saint),  de  Samosate,  prêtre  à Nicomédie,  et 
martyr  en  312,  se  voua  à l’étude  des  livres  saints,  dont  il 
donna  une  édition  grecque,  meilleure  que  les  précédentes 
et  fort  estimée  de  l’Eglise.  Compris  dans  la  persécution 
de  Dioclétien  , il  déploya  un  grand  courage  en  face  de  ses 
juges,  auxquels  il  adressa  une  éloquente  apologie  de  la  foi 
qu'il  confessait.  Fête,  le  7 janvier  et  le  15  octobre. 

lucien  Bonaparte,  3°  fils  de  Charles  Bonaparte  et 
de  Lætitia  Ramolino,  né  à Ajaccio  en  1773,  ra.  à Viterbe 
le  29  juin  1840.  Obligé  de  fuir  de  Corse  avec  sa  famille, 
179.3,  pour  échapper  au  parti  hostile  à la  République,  il 
fut  employé  à Marseille  dans  l’administration  des  vivres, 
et  épousa,  en  1795,  Christine  Boyer,  fille  d'un  aubergiste. 
Des  relations  d’amitié  avec  Robespierre  le  jeune  le  firent 
considérer  comme  terroriste  après  le  9 thermidor,  et  il  fut 
quelque  temps  emprisonné  à Aix.  Commissaire-ordonna- 
teur en  Corse  en  1796  , il  fut  député,  deux  ans  après, 
par  le  dép.  du  Liamone,  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  dont 
il  était  président  lors  du  18  brumaire.  Il  contribua  puis- 
samment au  succès  de  ce  coup  d’Etat.  Nommé  ministre  de 
l’Intérieur  par  le  1er  consul,  son  frère,  il  essuya  bientôt 
une  disgrâce,  qui  était  due  à son  caractère  indépendant; 
mais,  chargé  d'une  ambassade  en  Espagne,  il  reprit  fa- 
veur, en  faisant  prévaloir  dans  ce  pays  l’influence  fran- 
çaise contre  le  parti  anglais,  et,  en  1802,  fut  nommé  tri- 
bun , puis  sénateur.  Son  second  mariage  avec  la  veuve  de 
l’agent  de  change  Jouberthon  déplut  encore  à son  frère, 
et  il  se  retira  à Rome,  1804,  auprès  du  pape  Pie  VII,  qui 
érigea  pour  lui  en  principauté  la  terre  de  Canino.En  1810, 
il  partit  pour  les  Etats-Unis,  fut  pris  en  mer  par  les  An- 
glais , qui  lui  assignèrent  la  résidence  de  Ludlow,  acheta 
près  de  cette  ville  la  terre  de  Tomgrave,  recouvra  la 
liberté  en  1814,  se  réconcilia  avec  l’empereur  pendant  les 
Cent-Jours,  siégea  à la  Chambre  des  Pairs,  et,  après  Wa- 
terloo, soutint  énergiquement  les  droits  du  roi  de  Rome  et 
la  régence  de  Marie-Louise.  Quand  Napoléon  1er  eut 
quitté  la  France,  il  reprit  le  chemin  de  Rome  , fut  retenu 
prisonnier  dans  la  citadelle  de  Turin,  d’où  il  sortit  par 
l’intercession  du  pape,  et  acheva  ses  jours  dans  la  retraite. 
D’un  esprit  élevé,  d’un  caractère  énergique , républicain 
de  cœur,  il  conserva  jusqu’à  la  fin  ses  convictions.  Ami 
des  lettres  et  des  arts,  admis  à l’Institut  dès  1803,  il 
forma  une  belle  collection  d’antiquités,  principalement  de 
vases  étrusques,  et  publia  : Charlemagne,  poeme  épique, 
1815,  2 vol.  in-8°  ; la  Tribu  indienne,  roman  , 2 vol.  in-12; 
la  Cyrnéide,  ou  la  Corse  sauvée,  poëme  épique,  1820,  in-8°; 
Balliilde,  reine  des  Francs,  poëme  en  10  chants,  1820.  Pour 
sa  postérité,  V.  Bonaparte.  B. 

LUC1ENNES  ou  LOUYECIENNES  , Lupicinus , très- 
ancien  vge  |Seine-et-Oise),arr.  età7  kil.  N.  de  Versailles , 
à 2 S.-E.  de  Marly;  919  hab.  Beau  château,  construit  par 
ordre  de  Louis  XV,  en  1772,  pourMme  Du  Barry,  avec  un 
pavillon  charmant,  bâti  par  Ledoux,  sur  une  terrasse  d’où 
l’on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  la  campagne  de  Paris. 

LUCIFER,  c.-à-d.  qui  apporte  la  lumière,  nom  de  la 
planète  Vénus,  lorsque,  apparaissant  sur  l’horizon,  elle 
précède  les  premières  lueurs  du  matin.  La  mythologie 
grecque  en  faisait  un  dieu,  fils  de  Jupiter  et  de  l’Aurore. 
— Lucifer  est  aussi,  dans  les  saintes  Ecritures,  le  nom 
du  plus  brillant  et  du  plus  orgueilleux  des  anges  rebelles. 

Lucifer,  évêque  de  Cagliari , m.  en  370,  provoqua  la 
convocation  du  concile  de  Milan,  355,  où,  en  qualité  de 
légat  du  pape  Libère,  il  défendit  S1  Athana>e  contre  les 
Ariens.  L’empereur  Constance,  partisan  d’Arius,  l’exila  en 
Syrie,  puis  en  Palestine.  Il  employa  le  temps  de  sa  pro- 
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scription  à écrire  contre  les  hérétiques;  puis  il  se  rendit 
à Antioche,  361 , où , au  lieu  d’apaiser,  comme  il  l’avait 
promis,  la  querelle  des  Eustathiens  et  des  Méléciens,  il 
prit  parti  pour  les  premiers.  Il  se  mit  à la  tête  du  schisme 
qui  éclata  quand  le  concile  d’Alexandrie  eut  condamné  les 
Eustathiens.  Ses  écrits  ont  été  publiés  à Paris,  1568,  et  à 
Venise,  1778,  in-fol. — Les  Lucifériens , ses  disciples,  se 
répandirent  partout , mais  ils  eurent  peu  de  succès,  si  ce 
n’est  en  Sardaigne,  où  leur  chef  avait  vécu.  L — h. 

LEGION  ANO,  v.  du  roy.  d’Italie,  prov.  et  à 25  kil. 
S.*0.  d’Arezzo;  3,840  hab.  Près  de  là  est  le  sanctuaire 
de  la  M'ulonii-delle-Querce.  Echec  des  Français  en  1555. 

LUCILIUS  (Caïus),  satirique  romain,  né  à Suessa  Au- 
runca  (Latium),  l’an  605  de  Rome,  148  av.  J.-C.,  m.  l’an 
651 , perfectionna  la  satire  encore  grossière  chez  Ennius, 
et  lui  donna  la  forme  qu’adoptèrent  depuis  Horace,  Ju vé- 
nal et  Perse.  Chevalier  romain  et  ami  de  Scipion  l’Afri- 
cain, qu’il  suivit  au  siège  de  Numance,  il  poursuivit  les 
vices  de  son  temps  avec  une  vigueur  terrible,  sans  reculer 
devant  les  personnalités  les  plus  violentes.  Il  composa 
30  satires , écrites  presque  toutes  en  vers  hexamètres,  et 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments  peu  étendus,  qui  per- 
mettent cependant  de  reconnaître  l’énergie,  la  finesse  et 
l’originalité  de  sa  manière.  Cicéron  et  Quintilien  vantent 
son  esprit  et  son  sel  ; Horace  lui  reproche  de  l’incorrection, 
de  la  dureté  dans  son  style,  une  composition  mal  réglée. 
D’après  les  fragments  qui  nous  restent , on  trouve  partout 
chez  Lucilius  les  défauts  dë  l’improvisation.  Ces  fragments 
ont  été  publiés  par  H.  Estienne,  1564;  par  Dousa,  qui  en 
donna  une  édition  plus  complète,  Leyde,  1597,  in-4°.  L’é- 
dition la  meilleure,  sous  tous  les  rapports,  est  celle  de 

M.  Corpet,  avec  traduction  française,  la  première  qui  ait 

été  faite,  1 vol.  in-8®,  Paris,  1845,  dans  la  Bibliothèque  la- 
tine-frcnçaise  de  Panckoucke,  2e  série.  D — k. 

lucilius  Junior,  poète  latin , né  à Naples,  fut  disciple 
et  ami  de  Sénèque,  qui  lui  a adressé  toutes  ses  Lettres. 
D’une  naissance  obscure,  il  devint  chevalier  romain , et 
remplit  pendant  longtemps  le  poste  de  procurateur  de 
Néron  en  Sicile.  On  lui  attribue  un  petit  poème  descriptif 
de  500  vers  environ,  intitulé  : l'Etna,  publié  à Amsterdam, 
1703,  à Leipzig,  1826,  et  dans  la  Bibliothèque  latine-fran- 
s'aise  de  Panckoucke,  avec  traduction  par  M.  J.  Chenu, 
2e  série,  1843. 

LUCILLE , impératrice  romaine,  fille  de  Marc-Aurèle  et 
de  Faustine,  née  en  146,  m.  en  184,  épousa,  à l’âge  de 
17  ans,  L.  Vérus,  qu’elle  empoisonna,  dit-on,  se  livra  à 
toutes  sortes  de  désordres,  et  conspira  contre  Commode, 
son  frère,  qui  l’exila  dans  l’ile  de  Caprée  et  la  fit  tuer  par 
un  centurion. 

LUCINE  ( de  lux,  lumière),  déesse  de  la  lumière  ou  de 
la  vie,  présidait  à la  naissance  des  enfants  ; on  la  confond 
souvent  avec  Junon  ou  avec  Diane. 

LUCIUS,  2e  fils  d’Agrippa,  fut  adopté,  ainsi  que  son 
frère  Caius,  par  l’empereur  Auguste,  et  mourut  l’an  2 de 
J.-C.,  à Marseille,  en  allant  prendre  le  commandement 
des  légions  d’Espagne.  La  Maison  Carrée  de  Nîmes  était  un 
temple  dédié  aux  deux  fils  d’Agrippa. 

Lucius  de  patras,  écrivain  grec,  contemporain  de 
l’empereur  Antonin,  est  regardé  comme  l’auteur  du  conte 
de  V Ane  d’or,  dont  Lucien  a donné  un  extrait  sous  le  titre 
de  Lucius  ou  la  Métamorphose.  Le  fond  en  est  le  même 
que  celui  de  l'Ane  d'or  d’Apulée.  Courier  en  a donné  une 
édition,  avec  traduction  française,  Paris,  1818,  in-12. 

Lucius  Ier  (Saint),  pape  en  252-3,  ne  régna  que  5 mois. 
Fête,  le  4 mars. 

lucius  il,  Bolonais,  pape  en  1144,  eut  un  pontificat 
court , mais  orageux.  Sommé  d'abandonner  ses  droits  ré- 
galiens et  de  renoncer  à toute  souveraineté  temporelle 
par  les  partisans  d’Arnaud  de  Brescia,  il  réclama  l’appui 
de  l’empereur  Conrad  III , marcha  lui-même  contre  Rome 
avec  quelques  troupes,  et  fut  blessé  à mort  en  montant  à 
l’assaut  du  Capitole,  1145.  K. 

lucius  m,  né  à Lucques,  fut  le  premier  pape  nommé 
par  les  seuls  cardinaux,  1181,  d’après  le  décret  du  xie  con- 
cile général.  Sommé  par  les  Romains,  redevenus  turbu- 
lents, de  faire  la  guerre  aux  villes  de  Tibur  et  de  Tus- 
culum,  avec  lesquelles  ils  étaient  en  lutte  depuis  le  temps 
d'Arnaud  de  Brescia,  il  refusa,  quitta  Rome,  et,  bientôt 
après,  les  Etats  de  l’Eglise,  et  mourut  à Vérone,  1184.  B. 

LUCK  ou  LOUTSK  , v.  de  la  Russie  d’Europe  (Volhy- 
nie U sur  la  Styr,  à 282  kil.  O. -N. -O.  de  Jitomir,  à 44 

N. -Ô.  de  Doubno;  3,650  hab.  Evêché  grec-uni.  Au  temps 
de  l’indépendance  polonaise,  elle  était,  alternativement 
avec  Wladimir,  le  siège  d'une  diète.  Brûlée  en  1752. 

LUCKAU,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  sur 
la  Bcrste.  dans  la  régence  et  à 80  kil.  S.-O.  de  Francfort; 


4,100  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Draps,  toiles,  tabac.  Gymnase. 
Dépôt  de  mendicité;  maisons  de  correction  et  d’aliénés.  — 
Les  Prussiens  y battirent  les  Français,  en  1813. 

LUCKENWALD,  v. des  Etats  prussiens  (Brandenburg), 
sur  la  Nathe,  à 42  kil.  S.  de  Berlin , 33  de  Potsdam.- 
5,700  hab.  Draps  fins,  papier,  bière,  eau-de-vie  de  grains. 

LUCKNER  (Nicolas,  baron  de),  né  à Campen  (Ba- 
vière) en  1722,  m.  en  1794,  se  distingua  sous  Frédéric  le 
Grand  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  entra  au  service  de 
la  France  comme  lieutenant-général,  se  montra  partisan 
de  la  Révolution,  fut  nommé  maréchal  en  1791,  et,  chargé 
du  commandement  de  l’armée  du  Nord  en  1792,  prit  Menin 
et  Courtrai,  et  écrasa  un  corps  autrichien  près  do  Valen- 
ciennes. Son  origine  allemande  et  ses  relations  avec  La 
Fayette  le  rendirent  bientôt  suspect.  Destitué  après  le 
10  août  1792,  il  fut  appelé  à la  barre  de  la  Convention, 
se  justifia,  resta  à Paris  sans  être  inquiété  jusqu’en  1794, 
mais,  arrêté  de  nouveau  à cette  époque,  fut  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  condamné  à mort , et  exécuté 
le  5 janvier. 

LUCKNOW.  V.  Laknau. 

LUÇON , ch.-l.  de  cant.  (Vendée),  arr.  et  à 28  kil. 
O.  de  Fontenay-le-Comte  , port  sur  un  canal  qui  le  joint  à 
la  baie  d’Aiguillon  , située  à 15  kil.  ; 4,974  hab.  Collège. 
Evêché  suffragant  de  Bordeaux,  érigé  en  1317,  et  dont  le 
cardinal  de  Richelieu  fut  le  28e  titulaire.  On  y remarque 
la  cathédrale,  surmontée  d’une  flèche  de  67  mèt.,  et  le  pa- 
lais épiscopal.  Comm.  de  bois,  vins,  etc.  — Cette  ville  fut 
saccagée  par  les  protestants  en  1568.  Les  Vendéens  y 
furent  défaits  le  28  juin  et  le  1er  octobre  1793. 

luçon  ou  manille,  la  plus  grande  et  une  des  plus  sep- 
tentrionales des  îles  Philippines  (Malaisie  espagnole)  ; 
800  kil.  de  long,  sur  une  largeur  variable  de  50  à 420  ; 
entre  la  mer  de  Chine  à l’O.  et  l’océan  Equinoxial  à l’E.; 
par  12®  30’-18°  45’  lat.  N.,  117®  20’-121®  50’  long.  E.; 
2,000,000  hab.  Ch.-l.,  Manille.  Climat  chaud  et  sain.  Sol 
volcanique  (le  Mayona3,313  mèt.  de  haut), et  d’une  très- 
grande  fertilité  (coton,  indigo,  sucre,  maïs,  riz,  tabac, 
cacao,  épices,  café).  Grandes  forêts  encore  vierges;  riches 
mines  d’or.  Commerce  déjà  considérable,  mais  susceptible 
de  beaucoup  d’agrandissement.  Pêche  d’huîtres  a perles 
sur  les  côtes. — Cette  île  fut,  avec  les  autres  Philippines,  dé- 
couverte en  1521  par  Magellan.  Michel  Lopez  de  Legaspi 
s’en  empara  pour  l’Espagne  en  1571.  Des  tremblements 
de  terre  et  des  ouragans  l’ont  plusieurs  fois  dévastée.  La 
partie  espagnole  de  l’ile  forme  dix-sept  corregimientos  ou 
provinces  ; les  villes,  outre  Manille,  sont  : Boulacan,  Malo- 
los , Lauga  , Nuéva-Cacérès  , Taal.  Une  partie  indépen- 
dante, au  N.-E.,  est  habitée  par  des  peuplades  féroces', 
dont  quelques-unes  même  sont  anthropophages,  les  Ne- 
gritos,  les  Igorrotes,  les  Tinguianes,  les  Ifugaos,  etc. 

LUCOTTE  (Edme-Aimé,  comte),  né  à Pont-sur-Saône 
en  1770,  m.  en  1825,  entra  au  service  comme  volontaire 
en  1789  , passa  rapidement  par  tous  les  grades,  se  fit  re- 
marquer par  sa  modération  et  son  humanité  dans  la  répres- 
sion des  soulèvements  antirévolutionnaires  de  Lyon  et  de 
Marseille , servit  en  Italie  sous  le  général  Bonaparte,  reçut 
le  grade  de  général  de  brigade  en  1799,  se  couvrit  de 
gloire  à la  défense  d’Ancône,  et  s’attacha  à la  fortune 
de  Joseph  Bonaparte,  qu’il  accompagna  à Naples  et  en 
Espagne,  et  qui  le  fit  général  de  division.  En  1814,  il 
fut  un  des  premiers  à offrir  ses  services  à Louis  XVIII; 
chargé  de  défendre  Paris  contre  l’Empereur  qui  revenait 
de  l’ile  d’Elbe,  il  ne  put  arrêter  l’entraînement  général, 
et , à la  2®  Restauration  , fut  mis  en  disponibilité.  B. 

LUCQUES,  en  italien  Lucca,  en  latin  Lacet,  V.  fort® 
d’Italie,  capitale  de  l’anc.  duché  de  son  nom,  et  atijourd. 
ch.-l.  d’une  province  du  royaume  d’Italie,  sur  l’Ozorra, 
bras  du  Serchio,  à 70  kil.  O.  de  Florence  par  chemin  de 
fer,  122  de  Gênes,  1,316  de  Paris;  par  43°  St)'  49"  lat. 
N.,  et  8°  10’  26"  long.  E.;  21,960  hab.  en  1861.  Ar- 
chevêché, tribunaux;  université;  collège  Carlo- Ludovico ; 
école  de  peinture  ; académie  des  sciences,  lettres  et  arts  ; 
archives;  2 riches  bibliothèques,  jardin  botanique.  On  re- 
marque la  cathédrale  de  Sl-Martin,  des  xie  et  xn*  siècles; 
l’église  Sl-Jeaii,  avec  un  riche  baptistère;  les  églises  San- 
Frediano  et  San-Miehele;  un  amphithéâtre  romain  assez 
bien  conservé;  un  aqueduc  de  459  arches,  achevé  en 
1829  ; de  belles  promenades  sur  les  remparts;  le  château 
ducal,  avec  galerie  de  tableaux,  sur  une  place  où  l’on  a 
élevé  en  1843  une  statue  en  marbre  à Marie-Louise  de 
Bourbon.  Grand  commerce  de  soie  et  d’huile  d'olive.  Manu- 
factures de  soieries  et  draps.  La  ville  est  assez  mal  bâtie; 
ses  rues  sont  irrégulières,  tortueuses,  pavées  de  larges 
dalles.  Eaux  minérales  renommées;  salines  thermales. 
Province  de  Lucques  : V.  Supplément.  — Histoire.  Lucques 
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fut  fondée,  dit-on,  par  les  Tyrrhéniens,  et  devint  colonie 
romaine  en  178  av.  J.-C.  République  guelfe  au  moyen 
âge,  déchirée  par  les  factions  des  Blancs  et  des  Noirs, 
elle  tomba  au  pouvoir  de  Castruccio  Castracani  de  1314  à 
1328,  fut  achetée  en  1335  par  Martino  délia  Scala,  qui  la 
rendit  en  1341  aux  Florentins,  et  subit  le  joug  de  Pise  en 
1342.  L’empereur  Charles  IY  la  rendit  à la  liberté,  1365, 
moyennant  25,000  florins  d’or.  Elle  obéit  à un  nouveau 
maître,  Paul  Guinigi , de  1400  à 1429.  Puis,  après  de 
longues  guerres  contre  Florence  , elie  réussit  à conserver 
son  indépendance.  En  1556,  l’aristocratie  lucquoise  arra 
cha  le  pouvoir  au  peuple.  En  1805  , Napoléon  Ier  forma, 
pour  sa  sœur  Elisa,  un  grand-duché  de  Lucques-et-Piombino. 
En  1815,  cet  Etat  fut  attribué  à l’infante  de  Parme,  Marie- 
Louise,  dont  le  fils  Charles-Louis,  1824-47,  avant  hérité 
de  la  couronne  de  Parme  , le  céda  à la  Toscane.  B. 

lucques  (Duché  de),  anc.  Etat  de  l’Italie  centrale, 
entre  le  duché  de  Modène  au  N. -O. , le  golfe  de  Gênes  à 
l’O.,  le  gr.-duché  de  Toscane  au  S.  et  à l’E.  ; entre  43° 
46’-44°  14’  lat.  N. , 7»  49’-8°  22’  long.  E.  ; 1,028  kil.  carr.  ; 
40  kil.  sur  32  ; 170,000  hab.  Ch.-l. , Lucques.  Depuis  1838, 
il  était  divisé  en  12  comunita  (communes).  En  1847  , il  a 
été  réuni  à la  Toscane. 

LUCRÈCE , Lucretia , fi'.le  de  Spurius  Lucrétius , et 
femme  de  Tarquin  Collatin  , ayant  été  déshonorée  par 
Sextus  , fils  de  Tarquin  le  Superbe , révéla  cet  attentat  à 
son  mari  en  présence  de  son  père  et  de  Brutus , et  se  tua 
sous  leurs  yeux  , après  leur  avoir  fait  jurer  de  la  venger. 
Ce  fut  sur  son  cadavre , et  en  tenant  à la  main  le  poignard 
dont  elle  s’était  frappée,  que  tous  trois  firent  ce  serment 
qui  fut  fatal  aux  Tarquins,  et  qui  amena  l’établissement 
du  gouvernement  consulaire,  509  avant  J.-C.  Il  existe  des 
tragédies  de  Lucre"*,  par  Arnault , 1792  , et  par  M.  Pon- 
Sard  , 1843.  O. 

Lucrèce  (2.  Lucrelius  Carus ),  poëte  latin,  né  à Rome 
l'an  659  de  la  ville,  95  av.  J.-C. , se  donna  ,‘  dit-on  , la 
mort  à 44  ans,  dans  un  accès  de  délire.  En  relation  avec 
Atticus  , Cicéron , Catulle  , il  dédia  à Memmius  un  poëme 
en  6 chants , de  Nalurâ  rerum.  C’est  l’exposition  complète 
du  système  d’Epicure;  le  but  du  poëte  est  de  rendre  le 
repos  aux  hommes,  en  détruisant  la  crainte  des  dieux  et  de 
la  mort;  il  conclut  donc  à l’athéisme  et  à la  matérialité 
de  l’âme.  Malgré  ce  que  ces  doctrines  absurdes  ont  de  gla- 
çant pour  l’âme  , malgré  l’aridité  du  système  d’Epicure  , 
Lucrèce  est  un  grand  poëte  : sa  légitime  horreur  pour  les 
erreurs  sanguinaires  du  paganisme  , son  amour  pour  l’hu- 
manité , son  enthousiasme  pour  le  spectacle  des  forces 
naturelles,  lui  inspirent  des  morceaux  sublimes,  où  il  dé- 
passe Virgile  lui-même.  Ce  qui  manque  dans  le  reste  du 
poëme , c’est  l’harmonie  et  l’élégance  ; cependant,  dans  les 
descriptions,  il  rencontre  une  grâce  sauvage  qui  plaît  infini- 
ment. Son  style  didactique  est  d’une  sécheresse  logique 
rebutante  , mais  d’une  remarquable  précision.  On  ne  peut 
admettre  qu’une  œuvre  si  rigoureusement  déduite  ait  été 
composée , comme  le  veut  une  tradition , dans  les  inter- 
valles lucides  de  la  folie.  Les  meilleures  éditions  de  Lucrèce 
sont  celles  de  Lambin,  1563  , 1570  ; d’Havercamp,  Leyde, 
1725;  de  Bentley  et  Wakefield,  Lond.,  1796  ; de  Glascow 
1813,  4 vol.  gr.  in-8°  ; de  Lemaire,  Paris,  1838.  Il  a été’ 
traduit  en  vers  français  par  M.  de  Pongerville,  1823, 2 vol. 
iu-8°;  en  prose,  et  assez  fidèlement,  par  Lagrange,  1768* 
et  par  M.  de  Pongerville,  dans  la  Bibliothèque  latine-fran- 
çaise  de  Panckoucke,  2 vol.  in-8»,  1836;  par.  M.  Chaniol 
dans  la  collection  Nisard,  1 vol.  gr.  iu-8°,  travail  très- 
estimé.  Lachmann  a publié  en  latin  un  Commentaire  sur 
Lucrèce,  Berlin,  1850,  in-8°.  Le  cardinal  de  Polignac  a 

réfuté  Lucrèce  dans  l 'Anti-Lucrèce.  D r. 

, LUCRETILIS  mons,  auj.  Gennaro  ou  Zappt , mont,  de 
l’Italie  ancienne , dans  le  pays  des  Sabins,  au  N.  de  Varia, 
dans  une  belle  vallée  où  était  la  terre  du  poëte  Horace.  Il 
était  consacré  à Faune. 

LUCRIN  (Lac) , Lacus  Lucrinus , petit  lac  de  la  Campa- 
nie, au  fond  du  golfe  de  Baies.  Une  très-ancienne  digue  , 
faite  de  main  d’homme,  le  séparait  de  la  mer,  et  un  canal 
très-court  le  mettait  en  communication  avec  le  lac  Averne. 
On  pêchait  d’excellentes  huîtres  dans  le  Lucrin.  En  1538 , 
une  éruption  volcanique  a comblé  presque  entièrement  ce 
lac,  qui  n’esf  ulus  guère  qu’un  marais , auj.  nommé  Lago 
di  licola.  C.  D— y. 

LUCS  ( les  1,  vge  (Vendée),  arr.  et  à 19  kil.  N. -O.  de 
Napoléon -Vendée;  409  hab.  Sites  pittoresques.  Les  en- 
virons sont  couverts  de  dolmens  et  de  menhirs. 

LUCL'LLUS  (Lucius-Licinius  ) , habile  général  romain 
né  l’an  638  de  Rome,  115  av.  J.-C.,  m.  l’an  704,  servit 
dans  la  guerre  Sociale,  fut  envoyé  en  665  comme  proques- 
teur en  Grèce,  où  il  précéda  Sylla , et  ouvrit  à celui-ci  le 


chemin  de  l’Asie , après  avoir  deux  fois  battu  les  flottes  dt- 
Mithridate.  Consul  en  679,  et  chargé  de  la  direction  de 
cette  guerre , il  remporta  d’importants  avantages  en  affa- 
mant l’armée  ennemie  devant  Cyzique  et  devant  Cabira  , 
et  contraignit  Mithridate  à fuir  auprès  de  Tigrane,  en 
682.  Celui-ci  ayant  refusé  de  livrer  le  roi  de  Pont,  Lucul- 
lus  envahit  l’Arménie , battit  son  armée  sous  les  murs  de 
Tigranoeerte  qu’il  prit,  puis,  sous  ceux  d’Artaxata,  dont  il 
abandonna  le  siège  pour  aller  s’emparer  de  Nisibe , 685. 
Un  seul  empire  restait  debout  en  Asie,  celui  des  Parthes, 
dont  le  roi  Phraate  flottait  incertain  entre  les  Romains  et 
leurs  ennemis.  Lucullus  avait  voulu  lui  demander  raison 
de  cette  neutralité  suspecte  ; mais  ses  soldats,  assez  riches 
des  dépouilles  de  deux  empires,  avaient  refusé  de  le  suivre, 
tandis  qu’à  Rome  les  publicains,  dont  ses  sages  règle- 
ments avaient  arrêté  les  rapines  , travaillaient  à lui  enle- 
ver son  commandement.  Ils  y réussirent  en  686.  De  retour 
à Rome  , il  n’obtint  qu’au  bout  de  trois  ans  les  honneurs 
du  triomphe , et  alla  vivre  dans  une  villa  avec  une  élégante 
mollesse,  partagé  entre  les  jouissances  du  luxe  et  les  plai- 
sirs de  l’esprit.  Il  avait  rassemblé  une  riche  bibliothèque 
qu’il  ouvrit  au  public,  et  il  aimait  à s’entourer  de  gens 
de  lettres.  Ce  fut  lui,  dit-on  , qui  apporta  de  Cérasonte  à 
Rome  le  premier  cerisier.  — La  villa  de  Lucullus  était  prés 
du  vieux  château  actuel  de  Borghetto  , sur  la  pente  de  la 
colline  de  Grotta-Ferrata  , un  peu  au-dessous  de  celle  de 
Cicéron  ; il  en  reste  une  portion  de  mur,  qui  entourait  la 
piscine  où  l’on  nourrissait  le  poisson  ; le  tombeau  qu’on  dit 
être  de  Lucullus  n’est  pas  le  sien.  O. 

LUCUMON , mot  étrusque,  signifiant  chef,  prince  ou  roi. 
L’Etrurie  était  divisée  en  12  lucumonies. 

LUCUS  DIANÆ  ou  FORUM  LUCIUM,nom  latin  de 
Lugo,  v.  d’Italie. 

luccs  asturum,  v.  d’Hispanie  (Tarraconaise)  , capi- 
tale des  Astures.  Auj.  Oviedo. 

lucus  augusti  , v.  de  la  Gaule  (Narbonaise  2e) , chez 
les  Voconces.  Auj.  Luc-en-Diois. — v.  d’Hispanie (Gallécie) ; 
auj.  Lugo. 

LUD  , 4e  fils  de  Sem , peupla  la  Lydie , suivant  l’Écri- 
ture sainte. 

LUDAMAR  , royaume  d’Afrique,  dans  le  N.-E.  delà 
Sénégambie , et  borné  au  N.  par  le  Sahara  ; 300  kil.  sur 
120.  Ch.-l. , Benoum.  Habité  par  les  Foulahs  , d’un  na- 
turel paisible  , et  par  des  Maures  barbares  , qui , lors  du 
voyage  du  major  Houghton  et  de  Mungo-Park,  tuèrent  le 
premier  et  retinrent  quelque  temps  le  second. 

LUDE  (le)  , ch.-l.  de  cant.  (Sarthe ),  arr.  et  à 22  kil. 
E.-S.-E.  de  La  Flèche  , sur  le  Loir;  2,659  hab.  Beau  châ- 
teau , avec  parc.  Tanneries;  comm.  de  toiles , bestiaux, 
grains,  marrons.  Anc.  seigneurie  de  l’Anjou , érigée  en 
comté  en  1545  , et  en  duché-pairie  en  1675. 

lude  (Jacques  de  daillon,  seigneur  du),  capitaine 
distingué,  chambellan  de  Louis  XII  et  de  François  I<“r, 
sénéchal  d’Anjou,  sefit  remarquer  dans  les  guerres  d’Italie, 
défendit  avec  succès  Brescia , dont  il  était  gouverneur  en 
1512 , et , nommé  lieutenant-général , s’illustra  plus  encore 
en  soutenant  pendant  13  mois  dans  Fontarabie  un  siège 
contre  les  Espagnols.  11  mourut  en  1522. 

lude  (Henri  de  daillon,  duc  du),  né  vers  1620,  m. 
en  1685,  fut,  sous  Louis  XIV,  1er  gentilhomme  de  la 
chambre,  gouverneur  du  château  de  S‘-Germain  et  de  Ver- 
sailles, grand-maître  de  l’artillerie,  lieutenant-général, 
duc  et  pair,  se  distingua  aux  sièges  de  Tournai,  Douai  et 
Lille  en  1667,  à ceux  de  Besançon,  Gand,  Maëstricht,  etc. 
Selon  Ménage , c’était  un  bel-esprit. 

LUDENSCHEID,  v.  des  Etats  prussiens  ( Westphalie), 
à 35  kil.  S.- O.  d’Arensberg;  3,200  hab.  Filatures  de  co- 
ton ; forges  à fer,  tréfilerie,  quincaillerie. 

LUDERS , nom  allemand  de  Lure. 

LUDEWlG  (Jean-Pierre  de),  publiciste  et  juriscon- 
sulte, né  au  château  de  Flohenhardt  (Souabe)  en  1668, 
m.  en  1743,  étudia  à Tubingue,  Wittemberg  et  Halle,  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  à Halle  en  1695,  repré- 
senta l’électeur  de  Brandebourg  au  congrès  de  Ryswick, 
1697,  professa  l’histoire  et  le  droit  public  avec  éclat,  et 
reçut  la  place  d’archiviste  et  d’historiographe  du  duché  de 
Magdebourg,  1704,  ainsi  que  le  titre  de  chancelier  de  l’u- 
niversité de  Halle,  1722.  On  a de  lui  : Germania  princeps, 
1702,  où  il  fait  connaître  les  rapports  des  électeurs  avec 
l’Empereur  et  l’Empire;  Commentaire  sur  la  Bulle  d'or,  en 
allemand,  Halle,  1716-19,  2 vol.  in-4°,  ouvrage  capital; 
Histoire  d’Henri  l'Oiseleur,  en  latin,  17 13,  in-4°,  fort  estimée; 
Collectio  scriptorum  historiée  episcopatùs  Herbipolensis,  Franc- 
fort, 1712,  in-fol.,  recueil  excellent  de  l’histoire  de  l’évê- 
ché de  Wurzbourg  et  de  la  Franconie  ; Reliquia;  manuscrip- 
lorum  omnis  œvi  diplomatum,  etc.,  Halle,  Francfort  et 
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Leipzig,  1720-40,  12  vol.  in-8°,  collection  précieuse  et 
très -recherchée;  Vita  Jusliniani  alque  Theodoræ , nec  non 
Triboniani , Halle,  1731,  in-4°,  excellente  introduction  à 
l’histoire  du  droit  romain. 

LUDGLll  (Saint),  1er  évêque  de  Munster  en  802,  m.  en 
809.  Fête,  le  26  mars. 

LUDHEANA.  V.  Lodiana. 

LUDIUS,  peintre  romain  , contemporain  de  l’empereur 
Auguste , est  célèbre  non-seulement  par  le  nombre  et  la 
dimension  des  peintures  dont  il  couvrit  les  murs  des  édi- 
fices de  Rome,  mais  par  une  révolution  qu’il  opéra  dans  la 
peinture;  il  n’est  pas,  comme  ou  l’a  dit,  l’inventeur  de  la 
peinture  à fresque,  il  en  généralisa  seulement  l’usage,  et 
la  fit  triompher  sur  l’encaustique. 

LUDLOW  (Edmond),  un  des  chefs  de  la  révolution 
d’Angleterre,  né  en  1620  à Maiden-Bradley  ( Wilts)  , m. 
en  1693,  prit  une  part  active  à la  guerre  civile,  et  figura 
aux  batailles  d'Edge-Hill  et  de  Newbury . Nommé  député  au 
parlement  en  1645,  il  devint  le  chef  des  Indépendants,  fit 
opposition  à Cromwell,  dont  il  sentait  l’ambition,  se  laissa 
tromper  par  ses  protestations,  et  le  seconda  dans  le  pro- 
cès de  Charles  1er,  dont  il  signa  l’arrêt.  11  voulait  mainte- 
nir la  république;  pour  l’éloigner,  on  l’envoya  en  Irlande 
sous  les  ordres  d’Ireton  ; il  manifesta  hautement  son  oppo- 
sition, fut  rappelé,  refusa  de  se  rallier  à la  politique  du 
Protecteur,  et  se  retira  des  affaires.  A la  mort  de  Crom- 
well, il  se  déclara  pour  le  parlement  contre  l’armée,  et  fut 
de  nouveau  éloigné  en  Irlande,  mais  comme  gouverneur, 
1659;  obligé  d’en  sortir  par  un  complot  de  ses  officiers,  il 
revint  à Londres  , fut  témoin  du  rétablissement  de  la 
royauté,  échappa  aux  poursuites  dirigées  contre  les  régi- 
cides, trouva  un  asile  à Genève,  puis  à Vevay,  où  il  mou- 
rut, après  avoir  vainement  essayé  de  rentrer  en  Angle- 
terre à la  révolution  de  1688.  On  a de  ce  républicain 
enthousiaste,  brave  soldat  et  bon  administrateur,  des  Mé- 
moiies  fort  curieux,  Vevay,  3 vol.  in-8°,  1699,  trad.  en 
français,  Amsterdam  , 1699,  3 vol.  in-12,  et  réimprimés 
par  M.  Guizot  dans  ses  Mémoires  relatifs  à la  révolution 
d’Angleterre. 

ludlow,  v.  d’Angleterre,  comté  et  à 39  kil.  S.  de 
Shrewsbnry.au  confi.  de  la  l'eme  et  de  la  Corve  ; 5,171  hab. 
Ruines  d'un  ancien  château-fort  normand,  avec  plusieurs 
tours,  dans  Tune  desquelles  Butler  a écrit  une  partie  de 
son  Hudibras.  Fabr.  de  meubles,  gants,  cuirs,  et  cordages. 

LUDOLF  (Job)  , orientaliste,  né  à Erfurt  en  1624,  m. 
en  1704,  apprit  à Leyde  les  langues  orientales,  visita  la 
France  et  l’Angleterre,  devint  précepteur  du  fils  de  l’am- 
bassadeur de  Suède  à Paris,  fut  envoyé,  en  1649,  à Rome, 
où  il  se  perfectionna  dans  la  connaissance  de  la  langue  des 
Abyssins,  et,  après  une  absence  de  7 années,  revint  à Er- 
furt. Le  duc  de  Saxe-Gotha  l’appela  à sa  cour  en  1652,  le 
nomma  conseiller  aulique,  et,  plus  tard,  son  résident  à 
Francfort-sur-le-Mein.  En  1683,  il  passa  en  Angleterre,  où 
il  communiqua  au  parlement,  mais  sans  résultat,  un  plan 
d’alliance  avec  le  roi  d’Abyssinie.  De  retour  à Francfort, 
il  fut  élu  président  de  l’Académie  d’histoire  de  cette  ville. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Uistoria  Ælhiopica , 1681 , 
in-fol.,  trad.  et  abrégé  en  français  sous  le  titre  de  Nou- 
velle histoire  d'Abyssinie,  Paris,  1684  et  1693,  in-12;  de  Uello 
turcico  féliciter  conficiendo , 1686;  Grammalica  ambaricæ  lin- 
guœ  quæ  vernacula  est  Habessinorum,  1698,  in-fol.,  la  pre- 
mière grammaire  de  ce  dialecte  de  la  langue  éthiopienne; 
Grammalica  linguæ  œtliiopicœ,  1702,  in-fol.  ; Lesicon  œlhio- 
pico-latinum,  1699,  in-fol.,  etc.  — Son  neveu,  Henri-Guil- 
laume Ludolf,  né  à Erfurt  en  1655,  m.  en  1710,  a publié 
en  latin  une  Grammaire  russe,  Oxford,  1696,  in-4°.  D. 

LUDüLPHE,  savant  chartreux,  né  en  Saxe  vers  1300, 
m.  vers  1370,  prieur  de  la  chartreuse  de  Strasbourg,  a 
laissé  , outre  plusieurs  livres  de  sermons  : In  Psalterium 
expositio , Paris,  1506;  Vita  Clirisli,  1474,  in-fol. , trad. 
en  italien  par  Sansovino,  Venise,  1570,  et  en  français 
par  Guillaume  Le  Menand,  Paris,  1490.  On  lui  a attri- 
bué sans  preuves  V Imitation  de  Jésus-Clirist. 

LUDOVIC  le  More.  V.  Sforza  (Ludovic). 

LUDOVIOI  ( Charles-Gunther)  , en  latin  Ludovicus,  né 
ù Lei pzig  en  1707,  m.  en  1778,  professeur  de  philosophie 
à ''université  de  sa  ville  natale  depuis  1734,  archiviste  de 
cette  université,  et  bibliothécaire  de  la  Société  de  langue 
alh  mande  et  des  beaux-arts,  a laissé  : Plan  abrégé  d’une 
histoire  complète  de  la  philosophie  de  H ’olf,  Leipzig,  1735, 
2 vol.  in-8°,  et  1737-38,  3 vol.  in-H°;  Plan  détaillé  d'une 
histoire  de  la  philosophie  de  Leibniz,  1737  ; Remarques  sur  la 
philosophie  de  Leibniz  et  de  Wolf,  1738  ; Théâtre  de  l'histoire 
universelle  du  x vnie  siècle,  Leipzig,  1745-54,  8 parties 
in-8°.  11  fut  un  des  collaborateurs  de  Y Encyclopédie  alle- 
mande, depuis  le  tome  19e  jusqu’au  64e 


LUDWIG  ( Chrétien-Théophile  ) , botaniste , né  à Brieg 
(Silésie)  vers  1709,  m.  en  1773,  étudia  à Leipzig,  fut  ad- 
joint comme  botaniste  à une  expédition  envoyée  en  Afrique 
par  le  roi  de  Pologne,  revint  en  1733,  et  eut  une  chaire 
de  médecine  et  de  botanique  à Dresde  en  1747.  On  a de 
lui  : de  Seau  plantarum,  in -4",  Leipzig,  1737  ; de  Minuendis 
planlarum  generibus,  in-4°,  ibid.,  1737  ; De/initiones  planta- 
rum, iu-H°,  ibid.,  1737  et  1747  ; Imlitutiones  hislorico-phy- 
sicœ  regni  vegetabilis , in -8°,  ibid.,  1742  et  1757;  Eclypa 
vegelabilium  usibus  medicis  præcipuè  de-stinatorum , Halle, 
1760,  in-fol.,  etc.  Ludwig  est,  après  Linné,  un  des  savants 
qui  contribuèrent  le  plus  à opérer  dans  la  botanique  une 
réforme  salutaire. 

LUDW1GSBURG  ou  LOUISBOURG,  v.  forte  du  Wur- 
temberg, à 20  kil.  N.  deStuttgard;  10,250  hab.  Ch.-l.  du 
cercle  du  Necker;  hante  école  militaire,  lycée;  arsenal  et 
fonderie  de  canons.  Fabr.  d’orgues,  draps,  fils  d’or  et  d’ar- 
gent, chapeaux  de  paille,  porcelaine.  Vaste  château  royal, 
avec  beaux  jardins  et  galerie  de  tableaux.  Située  dans  une 
belle  position,  cette  ville  fut  bâtie  de  1704  à 1718,  et  ser- 
vit de  résidence  princière  de  1727  à 17.33. 

LUDWIGSLUST,  v.  du  grand-duché  de  Mecklembourg- 
Sehwerin,  sur  un  canal  qui  joint  la  Stor  à la  Regnitz,  à 35 
kil.  S.-E.  de  Schwerin  ; 5,000  hab.  Beau  château,  qui 
était,  avant  Schwerin,  la  résidence  du  grand-duc. 

LUGA1GNAC,  brg  (Gironde),  arr.  et  à 18  kil.  S.-E. 
de  Libourne,  sur  le  Fontada;  peut-être  le  Lucaniacum 
d’Ausone.  Ane.  tour  du  Xe  siècle,  et  qui  appartint  au  duc 
de  Lorges;  362  hab. 

LUCANO  , en  allemand  Lauwerz,  v.  de  Suisse,  sur  la 
rive  N.  du  lac  de  son  nom,  Tune  des  3 capitales  du  canton 
du  Tessin,  à 22  kil.  S.  de  Bellinzona,  18  S.-E.  de  Locarno, 
52  de  Milan;  5,397  hab.  Commerce  de  transit;  forges  à 
fer  et  à,  cuivre;  manuf.  de  soie,  papier,  tabac.  Contrefa- 
çon de  la  librairie  italienne.  Foire  considérable  pour  le 
bétail.  On  remarque  les  églises  S1 -Laurent  et  Ste-Marie- 
degli-Angeli. 

lugano  ( Lac  de) , le  Ceresius  Lacus  des  Rpmnins,  baigne 
le  canton  du  Tessin  et  la  province  italienne  de  Como,  où 
il  afflue  au  lac  Majeur  par  la  Tresa  , près  de  Luino  ; 23 
kil.  sur  2;  4,845  bect.  de  superficie;  sa  plus  grande  pro- 
fondeur est  de  175  mèt.  Navigation  active  ; pêche  abon- 
dante. 

LUGDUNENSIS,  prov.  de  la  Gaule.  V.  Lyonnaise. 

LUGDUNUM , auj.  Lyon,  v.  de  la  Gaule,  d’abord  ch.-l. 
de  toute  la  Celtique,  qui  prit  d’elle  le  nom  de  Lyonnaise 
puis  seulement  de  la  Lyonnaise  Ire,  chez  les  Ségusiens. 
V.  Lyon. 

lugdunum  BATAVORUM , v.  delà  Gaule  (Germanie IIe) , 
dans  la  partie  N.  de  l’ile  des  Bataves.  Auj.  Leyde. 

lugdunum  clavatum,  nom  anc.  de  laon. 

LUGDUNUM  UONVENARUM.  V.  CONVENUS. 

LUGENFELD,  c.-à-d.  champ  du  mensonge,  lieu  aux 
environs  de  Colmar,  où  Louis  le  Débonnaire  , attaqué  par 
ses  fils  en  833 , fut  abandonné  de  son  armée.  On  le  place 
au  N.  de  la  ville  , près  d’Ostheim  , ou  au  S.- O. , dans  la 
plaine  d’Ochsfeld  , entre  Thann  et  Cernay. 

LUGGARUS,  nom  allemand  de  Locarno. 

LUGNY,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire) , arr.  et  à 24 
kil.  N.  de  Mâcon  , sur  le  Bourbon  ; 566  hab.  Vins  com- 
muns. 

LUGO,  anc.  Lucus  Augusti , v.  d’Espagne  (Galice),  cap. 
de  la  prov.  de  son  nom  , à 496  kil.  N - O.  de  Madrid,  80 
E.  de  Santiago , près  de  la  rive  g.  du  Minho  ; pop.  de  la 
commune  : 21 ,300  hab.  Evêché  suffragant  de  Santiago. 
Fabr.  de  bonneterie  et  de  maroquin.  On  remarque  ses  for- 
tificat.  romaines  et  sa  belle  cathédrale.  Ce  lieu  était  occupé 
par  un  sanctuaire  des  Druides.  Les  Romains  y fondèrent 
une  ville  qui  devint  très-florissante;  les  Arabes  la  prirent 
en  714;  elle  leur  fut  eidevée  en  755.  Prise  par  les  Français 
en  1809.  Aux  environs  sont  des  bains  d’eaux  thermales. 
— La  prov.  ou  intendance  de  Lugo,  formée  de  la  partie 
N.-E.  de  l’anc.  Galice,  et  située  entre  l’océan  Atlantique 
au  N.,  les  prov.  de  la  Corogne  à l'O.,  de  Pontevedra  au 
S. -O.,  d’Orense  au  S.,  la  Vieille-Castille  à PE.,  a 150  kil. 
sur  60  Superf.,  9,800  kil.  carr.  ; 432,500  hab.  en  1860. 

lugo,  anc.  Lucus  Diunœ,  Forum  Lucium,  v.  du  royaume 
d’Italie,  prov.  et  à 24  kil.  O.  de  Ravenne,  sur  le  Seuio; 
8,250  hab.  Prise  par  les  Français  eu  1796. 

lugo  (Jean  de),  cardinal,  né  à Madrid  en  1583,  m.  en 
1660 , se  fit  jésuite  en  1603 , fut  envoyé  à Rome  par  sou 
ordre,  y professa  pendant  20  ans  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, et  reçut  du  pape  Urbain  VIII  le  chapeau  de  cardinal 
en  1643.  Scs  œuvres  théologiques  ont  été  publiées  à Lyon, 
1633-1660,  7 vol.  in-fol.  La  partie  la  plus  estimée  est  un 
Traité  de  la  pénitence.  C’est  ce  cardinal  qui  distribua  le 
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premier  le  quinquina , appelé  d’abord  poudre  de  Lugo.  i 

LUGOS  ou  LUGOSCH,  en  hongrois  Nemel-Lugos,  brg 
des  Etats  autrichiens  (Hongrie),  chef-lieu  du  condtat  de 
Krasso  ou  Krassova,  sur  la  rive  g.  du  Témès,  à 280  lui. 
S.-E.  de  Bude  , 55  E.  de  Temesvar,  en  face  de  Vallachisch- 
Lugos;  7,000  hab.  Bous  vins;  élève  de  vers  à soie;  tan- 
neries. 

LUGUVALLUM,  v.  del’anc.  Bretagne  romaine  (Grande- 
Césarienne);  auj.  Carliste. 

LUllv,  nom  hollandais  de  Liège. 

LUINI  iBernardino), peintre  du  xvie  siècle,  né  àLuino 
sur  le  lac  Majeur,  a été  regardé  à tort  comme  élève  de 
Léonard  de  Vinci.  A en  juger  par  son  style,  il  travailla  à 
Rome  sous  la  direction  de  Raphaël , et  ht  connaître  sa 
manière  en  Lombardie.  On  admire  les  fresques  qu’il  fit  à 
Saronno,  et  un  Crucifiement  à Lugano.  11  a l’intelligence 
parfaite  du  clair-obscur,  et  une  grande  vérité  de  carnation. 

LUIS  (SAN-),  une  des  provinces-unies  du  ltio-de-la- 
Piata , au  S. -O. , entre  celles  de  San- Juan  et  a’e  Cordova, 
au  N.,  de  Santa-Fé  et  de  Buénos-Ayres  à l’E. , de  Mendoza 
à l’O.,  et  les  Pampas  au  S.  ; 800  l;il.  sur  50  ; 32,000  hab. 
Ch.-l. , San-Luis-de-la-Punlct.  Sol  montagneux  au  N.  et  à 
l’O.,  et  très-fertile.  Elève  de  bétail. 

LUIS-DE-MAItANH  AO  (SAN-).  V-  MARANIIAO. 

LU1S-DE-POTOS1  (SAN-).  V.  POTOS1. 

luis  de-la-punta  (san-)  , v.  du  Rio-de-la-Plata,  ch.-l 
de  l’Etat  de  San-Luis,  à 715  ldi.  N.- O.  de  Buénos-Ayrcs  ; 
5,500  hab. 

LU1TPERT  ou  LIUTBERT,  roi  des  Lombards,  succéda 
en  700  à son  père  Cunibert,  sous  la  tutelle  d’Ansprand , 
mais  fut  fait  prisonnier  par  un  compétiteur,  Aribert  II  , 
qui  ordonna  sa  mort. 

LUITPRAND , roi  des  Lombards,  712-744.  D'abord 
allié  du  pape  Grégoire  11  contre  l'empereur  Léon  l'Isaurien, 
il  prit  Kavenne,  Bologne  et  la  Pentapole,  728.  Mais  le  pape 
effrayé  se  tourna  contre  lui;  il  perdit  alors  ses  conquêtes, 
et  marcha  contre  Rome.  11  attaqua  aussi  Grégoire  III , 
qui  avait  accueilli  le  duc  de  Spolète  révolté;  Charles- 
Martel  allait  arriver  quand  il  mourut,  ainsi  que  le  pape  , 
741.  A l’intérieur,  Luitprand  réprima  l’aristocratie,  et  fut 
un  sage  législateur. 

luitprand  , évêque  de  Crémone  au  Xe  siècle,  s’attacha 
à l’empereur  Othon  le  Grand , qui  l’envoya  deux  fois  en 
ambassade  à Constantinople,  946  et  968.  Il  assista  au 
concile  de  963  , qui  déposa  le  pape  Jean  XIII.  C’était  un 
des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  à Anvers,  1640,  in-fol.  ; on  y 
trouve  une  histoire  d’Allemagne  de  862  à 964  , et  un  récit 
de  son  ambassade  auprès  de  l’empereur  Nicéphore  Phocas. 

LUKNUW.  V.  Laknau. 

LULEA  , riv.  de  Suède , traverse  un  lac  de  même  nom  , 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  Botnie  , à Lulea.  Cours  d’envi- 
ron 350  kil. , du  N.- O.  au  S.-E. 

lulea  , v.  de  Suède,  dans  le  lan  et  à 42  kil.  N.-E.  de 
Pitea,  port  de  commerce  à l’einbouch.  delà  Lulea;  1,580 
hab.  Bâtie  par  Gustave- Adolphe.  — A 8 kil.  de  là  est 
Gamla-Lulea  ou  Lulea-la-Vieille. 

LULLE  ( Raymond ),  né  à Palma  ( île  de  Majorque  ) vers 
1235,  d’une  famille  riche etnoble,  m.  enl315,  futsénéchal 
de  Jacques  Ier,  roi  d'Aragon.  Il  passa  la  première  moitié  de 
sa  vie  dans  la  dissipation  et  les  plaisirs;  mais  à 30  ans, 
quoique  marié  et  père  de  famille  , il  renonça  au  monde, 
et  se  fit  franciscain.  Il  conçut  le  projet  de  former  une 
milice  de  théologiens,  qui  iraient  convertir  les  Musulmans 
par  la  dialectique.  Dans  ce  but,  il  étudia  l’arabe,  le  turc, 
et  tous  les  systèmes  de  philosophie,  auxquels  il  emprunta 
leurs  procédés,  plus  ou  moins  propres  à déterminer  la 
conviction.  Il  découvrit  alors  un  art  nouveau,  qu’il  appela 
le  grand  art , et  qu’il  présenta  comme  une  méthode  unique 
pour  raisonner  sur  toute  espèce  de  sujets.  C’est  une  dispo- 
sition artificielle,  et  très-saisissable  à l’œil , de  sujets  et  de 
prédicables  classés  d’après  certaines  distinctions,  un  arran- 
gement topique,  de  la  nature  de  ceux  que  les  anciens 
orateurs  appelaient  au  secours  de  l’imagination , une 
combinaison  de  mots , qui  a pour  objet  de  substituer  un 
mécanisme  au  travail  de  l’intelligence.  Bonne  tout  au 
plus,  selon  Leibniz,  pour  l’improvisation  , elle  est  inutile 
des  qu’elle  s’étend  au  delà,  l.ulle  enseigna  sa  méthode  à 
Montpellier,  1276  ; à Rome,  1285  ; à Paris , 1287  ; à Gênes, 
1289  : elle  fut  bientôt  professée  publiquement  en  Europe 
dans  plusieurs  collèges.  Cependant  les  rois  et  les  papes  se 
moquèrent  de  la  croisade  spirituelle  que  voulait  entre- 
prendre Lulle  ; aucun  d’eux  n’y  donna  les  mains  ; Be- 
noît VIII  traita  de  fou  l’inventeur.  Indigné,  mais  non  dé- 
couragé, Lulle  résolut  d’accomplir  seul  l’apostolat  qu’il 
avait  rêvé.  A Tunis , en  1292 , il  triompha  avec  éclat  des 


philosophes  averroïstes.  A Bone  et  à Alger,  en  1306 , sa 
parole  eut  quelque  succès.  Mais,  dans  un  second  voyage  à 
Tunis,  il  fut  lapidé  par  les  habitants.  Un  vaisseau  génois 
recueillit  son  corps,  et  le  transporta  à Majorque,  où  il  fut 
inhumé.  Ses  compatriotes  en  firent  un  martyr.  D’autres  en 
ont  fait  un  saint,  plusieurs  un  hérétique;  Benoit  VIII  lui 
a donné  son  véritable  nom.  Lulle  a écrit  sur  toutes  les 
sciences,  même  sur  la  cabale  et  la  magie.  Ici , on  porte  scs 
ouvrages  à 1,000;  là  , à 4,000.  Les  principaux  sont  : Ars 
generalis  sive  magna  , etc. , comprenant  : Ars  demonstrativn , 
Ars  inventiva , Ars  expositiva , Arbor  scienliæ , Ars  brecis  , 
Contra  Averroistas  lit.  xil,  Logica  nova.  On  a publié,  ses 
OEuvres  complètes  à Mayence,  1721 , 10  vol.  in-fol.  L’Art  de 
Lulle  eut  le  sort  ordinaire  des  recettes  empiriques  de  ce 
genre  ; il  eut  une  vogue  immense  et  reçut  des  éloges  inouïs, 
jusqu’à  ce  que  la  philosophie  cartésienne  eût  évincé  Gelle  à 
laquelle  il  était  adapté.  Lulle  fut  le  chimiste  le  plus  accom- 
pli de  son  époque.  En  cherchant  la  pierre  philosophale  par 
la  voie  humide,  et  employant  la  distillation  comme  moyen, 
il  fixa  l’attention  sur  les  produits  volatils  de  la  décompo- 
sition des  corps.  De  Gérando  a inséré  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Lulle  trois  Notices  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Inscriptions,  1814  et  1819.  C.  N. 

LULLI  (Jean-Baptiste),  célèbre  compositeur  de  mu- 
sique, né  à Florence  en  1633,  m.  en  1687  , vint  à Paris 
dès  l’âge  de  13  ans,  entra  chezMllede  Montpensier  en  qua- 
lité de  marmiton  , et  passa  ensuite  parmi  les  violons  de 
cette  princesse.  Nommé , en  1661 , surintendant  de  la  mu- 
sique du  roi,  il  obtint,  en  1672,  le  privilège  de  l’Académie 
royale  de  musique.  11  composait  la  musique  des  ballets  et 
intermèdes  qu’on  donnait  à la  cour  de  Louis  XIV,  fit  celle 
de  la  Princesse  d' Elide  et  de  V Amourmédecin,de  Molière,  etc., 
et  joua  même  les  rôles  de  Pourceaugnac,  et  du  Mufti  dans 
le  Bourgeois  gentilhomme.  Il  écrivit,  dans  l’espace  de  15 
ans,  19  opéras,  dont  les  principaux  sont  • Alceste,  1674; 
77iésée,  1675;  Atys , 1676;  BelUrophon , 1679;  Proserpine, 
1680;  Persée , 1682;  Armide , 1686,  etc.  Quinault  fournis- 
sait les  paroles  , et  ils  eurent  un  grand  succès.  Malgré  le 
défaut  de  variété  dans  les  formes,  le  sentiment  drama- 
tique a longtemps  soutenu  ces  ouvrages  , dont  le  réci- 
tatif est  remarquable  par  la  vérité  de  la  déclamation. 
Lulli  a écrit  aussi  une  multitude  de  symphonies,  de  trios 
et  d'airs  de  violon,  et  plusieurs  grandes  compositions  pour 
l’église.  B. 

LULWORTH  (EAST-),  vge  d’Angleterre  (Dorset),  à 
22  kil.  S.-E.  de  Dorchester  ; 353  hab.  Son  ancien  château 
fut  la  résidence  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X pendant 
l’émigration.  Ruines  d'une  abbaye  de  Cisterciens,  fondée 
en  1172. 

LUMAGUE  (Marie  de),  née  à Paris  en  1599,  m.  en 
1657,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des  Capucines,  en  sortit 
par  raison  de  santé  avant  d’avoir  prononcé  ses  vœux,  fut 
nommée  gouvernante  des  enfants  de  la  duchesse  d’Orléans, 
fonda,  en  1630,  l’Institut  des  Filles  de  la  Providence,  char- 
gées d’instruire  les  enfants  pauvres  des  campagnes,  et 
aida  S1  Vincent  de  Paul  à établir  la  maison  des  Nouvelles- 
Catholiques,  qui  fut  dotée  par  Turenne. 

LUMBRES,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais),  arr.  et  à 
14  kil.  S. -O.  de  Sl-Omer,  près  de  la  rive  g.  de  l’Aa  ; 
795  hab. 

LUMELLO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Novare),  à 24  kil. 
N.-O.  de  Voghera,  sur  la  rive  dr.  de  l’Agogna  ; 3,600  hab. 

LUNA,  anc.  v.  maritime  importante  en  Etrurie,  sur  la 
Macra.  En  867,  le  normand  Hastings,  la  prenant  pour 
Rome,  l’incendia.  Son  siège  épiscopal  fut  alors  transféré 
à Sarzane.  Montaigne  en  vit  les  ruines  en  1581.  Elle  donne 
encore  auj . son  nom  au  pays  voisin , la  Lunégiane. 

luna  , brg  d’Espagne  (Aragon),  prov.  et  à 50  kil.  N. 
de  Saragosse;  1,970  hab.  Patrie  de  l’antipape  Pierre  de 
Luna  (Benoît  XIII  ). 

luna  (Alvaro  de),  ministre  de  Jean  II,  roi  de  Castille, 
était  le  fils  naturel  d’un  seigneur  du  même  nom.  Le  crédit 
de  la  puissante  maison  aragonaise  de  Lnna  le  plaça,  à 
l’âge  de  18  ans,  1408,  auprès  de  Jean  II  encore  enfant. 
Aimé  du  jeune  prince,  qui,  en  1422,  le  créa  connétable,  il 
fut , pendant  plus  de  trente  ans,  le  vrai  roi  de  la  Castille. 
Sous  son  ministère,  la  victoire  du  Figuier,  1431,  où  les 
Musulmans  perdirent  30,000  hommes,  ébranla  jusque  dans 
ses  fondements  le  royaume  de  Grenade.  Au  dedans,  il  lutta 
sans  cesse  avec  énergie  contre  l’esprit  anarchique  d’une 
aristocratie  toujours  prête  à la  révolte,  et  contre  l’influence 
des  infants  d’Aragon  Jean  et  Henri,  cousins  et  beaux- 
frères  du  roi , qui  voulaient  s’emparer  du  pouvoir,  même 
par  la  violence,  et  que  soutenait  leur  frère  Alphonse  V. 
Eloigné  trois  fois  de  la  cour,  1426, 39,  41,  mais  bientôt 
rappelé,  il  succomba  à la  fin , lorsqu’à  tous  les  griefs  des 
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grands  vint  s’ajouter  l’accusation , vraie  ou  fausse,  d'avoir 
assassiné  le  grand-trésorier  Alphonse  de  Bivar.  Le  roi , 
jaloux  à son  tour  de  la  toute-puissance  et  des  immenses 
richesses  du  favori , l’abandonna  à une  commission  judi- 
ciaire : Alvaro  fut  condamné  à être  décapité,  et  mourut 
avec  courage,  1453.  R- 

LUNAS,  ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  et  à 13  kil. 
O. -S. -O.  de  Lodève,  près  de  l’Orb  ; 724  hab.  Mines  de 
cuivre  et  de  plomb  argentifère. 

LUNATE , nom  anc.  de  Lunel. 

LUND,  Lundinum  Balavorum , v.  de  Suède,  dans  la  pré- 
fecture et  à 15  kil.  N.-E.  de  Malmœ  ; par  55°  42’  1(5”  lat. 
N.,  et  10»  51’  17”  long.  E.;  8,680  hab.  Evêché.  Université, 
avec  bibliothèque  et  précieuses  collections  d’histoire  natu- 
relle, d’antiquités  et  de  médailles;  jardin  botanique.  Ob- 
servatoire. Belle  cathédrale.  Fabr.  de  lainages,  tabac; 
tanneries.  C’est  aux  environs,  sur  la  colline  de  Lybers, 
qu’étaient  élus  les  rois  de  Scanie.  En  1675,  bataille  san- 
glante entre  les  Suédois  et  les  Danois. 

LUNDI  (du  latin  lunæ  dies,  jour  de  la  lune  ) , 2e  jour  de 
la  semaine.  Chez  les  anciens , la  lune  présidait  à sa  lre 
heure.  Dans  l’Eglise  catholique,  le  lundi  est  appelé  seconde 
férié , et  consacré  plus  particulièrement  au  S'-Esprit.  Les 
Manichéens  jeûnaient  ce  jour-là  en  l’honneur  de  la  lune, 
comme  le  dimanche  en  l’honneur  du  soleil.  Le  lundi  gras 
est  celui  de  la  semaine  où  finit  le  carnaval;  le  lundi  saint , 
celui  de  la  semaine  sainte. 

LUNE  (Monts  de  la).  V.  Djebel-el-Kamar. 

LUNEAU  DE  BOISGERMAIN  , littérateur,  né  en  1732 
à Issoudun  , m.  en  1801,  fut  quelque  temps  jésuite,  puis 
quitta  son  ordre  pour  faire  à Paris  des  cours  publics  de 
grammaire,  d’histoire  et  de  géographie.  Il  écrivit  des 
livres,  qu’il  voulut  vendre  lui-même,  et  perdit  les  procès 
que  lui  firent  les  libraires.  Son  seul  ouvrage  important  est 
une  édition  de  Racine,  1768,  7 vol.  in-8°,  avec  une  Vie  et 
des  Commentaires  assez  médiocres. 

LUNEBOURG,  v.  de  Prusse  (Hanovre),  ch.-l.  d’un 
gouvernement,  à 45  kil.  S.-E.  de  Hambourg,  132  N.-E.  de 
Hanovre,  sur  l’Umenau;  14,450  hab.  Collège  de  nobles, 
gymnase,  bibliothèque.  Raffineries  de  sucre,  brasseries. 
Commerce  de  sel  et  de  chevaux.  Château  et  hôtel-de-ville 
très-remarquables.  Station  du  chemin  de  fer  de  Hanovre  à 
Hambourg.  Lunebourg,  fut  jusqu'en  1369  la  résidence  des 
ducs  de  Lunebourg,  puis  ville  hanséatique,  et  jusqu’en  1813 
ch.-l.  du  dép.  de  l’Elbe-inférieur,  dans  le  royaume  français 
de  Westphalie.  E.  S. 

lunebourg  , anc.  principauté  d’Allemagne , dans  le 
cercle  de  Basse-Saxe,  formant  auj.  un  gouvernem.  de  la 
prov.  de  Hanovre,  borné  au  N.  par  le  Holstein,  le  Lauen- 
bourg  et  le  territoire  de  Hambourg,  à l’E.  par  le  Mecklem- 
bourg-Schwerin  et  la  Saxe  prussienne,  au  S.  par  le  Bruns- 
wick et  le  gouv.  d’Hildesheim,  à l’O.  par  les  gouv.  de 
Hanovre  et  de  Stade.  Arrosé  au  N.-E.  par  l'Elbe,  qui  y 
reçoit  le  Jeetze,  l’Ilmenau,  l’Elste,  le  Sclnvinge  et  l’Oste, 
et  au  S.  par  l'Aller,  afïl.  du  Weser.  Superf.,  1,020,000 
hect.  Pop.,  358,701  hab.  Ch.-l.,  Lunebourg.  La  plus  grande 
partie  du  pays  est  une  vaste  plaine,  rarement  interrompue 
par  des  collines,  et  nommée  les  Landes  de  Lunebourg;  elle 
est  presque  stérile  ; une  petite  portion  seulement  est  cul- 
tivée. Le  sol  produit  du  sel,  du  bois  et  de  la  tourbe.  Il  y 
a de  bons  chevaux  et  beaucoup  de  bétail.  Peu  d'indus- 
trie : toiles  et  lainages.  Commerce  intermédiaire  avec 
Hambourg.  — Le  duché  de  Lunebourg  , après  avoir  ap- 
partenu à des  princes  de  la  maison  de  Brunswick,  fut  réuni 
au  Hanovre  en  1692.  Compris,  de  1807  à 1810,  dans  le 
royaume  français  de  Westphalie,  il  fut  partagé,  de  1810  à 
1814,  entre  les  départem.  des  Bouches-de-l’Elbe  et  des  Bou- 
ches-du- Weser.  En  1814,  il  retourna  au  Hanovre.  E.  S. 

LUNÉGIANE  (la),  pays  d’Italie,  entre  le  Piémont, 
les  duchés  de  Parme,  de  Modène  et  de  Massa-Carrara; 
cap.,  Ponlremoli.  Il  tire  son  nom  de  la  petite  ville  ne  Lu- 
negiano  (autrefois  Luna),  et  appartint  longtemps  aux  Ma- 
laspina.  11  a été  détaché  de  la  Toscane  en  1847 , et  réuni  au 
duché  de  Modène  ; auj.  dans  la  prov.  de  Massn-et-Carrara. 

LUNEL,  Lunate , ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  et  à 
23  kil.  E.-N.-E.  de  Montpellier,  près  de  la  rive  dr.  de  la 
Vidourle,  et  sur  le  canal  de  son  nom , qui  met  cette  ville 
en  communication  avec  la  Méditerranée , le  Rhône  et  le 
canal  du  Languedoc,  et  en  fait  un  entrepôt  important  pour 
le  commerce  du  pays;  6,251  hab.  Collège.  Fabr.  d’esprits 
et  d’eaux-de-vie  ; comm.  de  grains,  farines,  fruits,  etc.  On 
récolte  sur  son  territoire  un  vin  muscat  très-estimé.  Près 
de  là,  à Lunel-le-Vieil , sont  des  grottes  remplies  d’osse- 
ments fossiles.  — Au  VIe  siècle , Lunel  était  peuplé  par 
dos  Juifs,  qui  y eurent  une  synagogue  célèbre;  il  appar- 
tint aux  se’gneurs  d’Etampes,  revint  à la  couronne  en  1400,  I 


fut  pris  et  pillé  par  les  calvinistes  ; Richelieu  en  rasa  les 
fortifications  en  1632. 

LUNÉVILLE,  en  allemand  Lünstadt , s.-préf.  (Meurthe), 
à 30  kil.  S.-E.  de  Nancy,  sur  la  Vezouze,  près  de  son 
confl.  avec  la  Meurthe,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Strasbourg;  12,289  hab.  Trib.  de  lr»  instance;  collège; 
bibliothèque.  Les  parcs,  devenus  promenade  publique,  de 
larges  rues,  de  belles  constructions,  les  casernes,  le  ma- 
nège couvert,  attestent  la  splendeur  qu’eut  cette  petite 
ville  au  xvme  siècle.  Champ-de-Mars  de  200  hectares  de 
superficie.  Commerce  de  grains,  vins  , eaux-de-vie,  chan- 
vre, lin,  bois,  etc.  Fabr.  de  draps,  faïence  renommée; 
filatures  de  laine  et  de  coton,  blanchisseries  de  toiles; 
ganterie;  broderie.  — En  1702  , Lunéville  devint  la  rési- 
dence des  ducs  de  Lorraine  ; Léopold,  en  1706,  fit  magni- 
fiquement reconstruire  le  château,  élevé  vers  1610  par  le 
duc  Henri;  ce  château  a été  en  partie  incendié  en  1849. 
Le  9 fév.  1801 , un  traité  fut  signé  à Lunéville  entre  la 
France  et  l’Autriche:  il  confirmait  le  traité  de  Campo- 
Formio,  donnait  pour  limites  à la  France  le  Rhin  et  les 
Alpes,  à l’Autriche  l’Adige  , reconnaissait  les  républiques 
ligurienne,  batave,  helvétique,  cisalpine,  en  leur  laissant 
la  faculté  d’adopter  le  gouvernement  qu’elles  jugeraient 
convenable,  et  sécularisait  certains  Etats  ecclésiastiques  en 
Allemagne,  pour  indemniser  les  princes  séculiers  dépossé- 
dés de  leurs  Etats  sur  la  rive  g.  du  Rhin.  — Patrie  du  che- 
valier de  Bouffiers,  du  peintre  Girardet,  et  du  général  Haxo. 

LUNGERN  , v.  de  Suisse  ( Unterwald),  sur  le  lac  de  son 
nom,  dans  lequel  des  travaux  considérables  ont  été  faits 
de  1790  à 1836  pour  son  dessèchement  partiel , à 13  kil.  S. 
de  Sarnen;  1,400  hab. 

LUNGHI  (Martino),  architecte,  né  vers  le  commence- 
ment du  xvie  siècle,  auprès  de  Milan,  fut  d’abord  ouvrjer 
marbrier,  étudia  l’architecture,  et  s’y  fit  un  nom  assez  cé- 
lèbre. Ses  principaux  ouvrages  sont,  à Rome,  la  Tour  des 
Vents,  dans  le  palais  Quirinal,  l’Eglise  nouvelle  des  PP. 
de  l’Oratoire,  la  façade  de  celle  de  S1- Jérôme  degli  Schiavi, 
à Ripetta,  le  campanile  du  Capitole,  et  surtout  le  palais 
Borghèse,  avec  sa  belle  cour  à deux  rangs  de  portiques 
superposés. 

LUNIG  (Jean-Christian),  compilateur,  né  en  1662  à 
Schwalenberg  (Lippe),  m.  en  1740,  voyagea  dans  presque 
toute  l’Europe,  fouillant  les  bibliothèques  et  les  archives,  et 
fut  secrétaire  de  la  ville  de  Leipzig.  On  a de  lui  : Archives 
de  l'empire  d'Allemagne,  en  allemand,  Leipz. , 1713-22, 
24  vol.  in- fol.  ; Chancellerie  de  l'empire  germanique,  en  alle- 
mand, ibid. , 1714,  18  vol.  in-8°;  Code  diplomatique  de  l'Ita- 
lie, Francf.,  1725-32,  4 vol.  in-fol.,  en  latin  ; Corps  du  droit 
féodal  germanique,  Leips. , 1727,  3 vol.  in-fol.,  en  latin  ; 
Codex  Germaniœ  diplomalicus , ibid.,  1732-33,  2 vol.  in-fol. 

LÜNSTADT,  nom  allemand  de  Lunéville. 

LUNULE,  Lunula,  petit  croissant  d’argent  que  les  séna- 
teurs romains  portaient , dit-on,  à leur  chaussure,  au  des- 
sous de  la  cheville  du  pied.  On  ne  sait  rien  de  certain , ni 
de  vraisemblable,  sur  l’origine  et  la  signification  de  cette  lu- 
nule, et  on  ne  l’a  trouvée  à aucune  statue  antique.  C.D — y. 

LUPARIA,  nom  latin  de  Louviers. 

LUPATA  I Monts),  dits  aussi  l'Epine  du  monde,  chaîne 
de  mont.  d’Afrique,  au  S.-E.,  commence  vers  les  sources 
de  la  Sofala,  au  S.  du  Monomotapa,  se  dirige  au  N.-E.,  en 
formant  la  limite  O.  de  la  capitainerie-générale  de  Mozam- 
bique, et  se  termine  près  du  Zanguebar. 

LUPATIA.  V.  Altamura. 

LUPERCAL , grotte  située  au  pied  occidental  du  mont 
Palatin,  dans  l’ancienne  Rome.  Suivant  la  tradition  , elle 
avait  servi  de  tanière  à la  louve  nourrice  des  fondateurs  de 
Rome.  Cette  grotte  existait  encore  du  temps  des  empe- 
reurs. On  voyait  auprès  un  petit  temple  de  Pan , avec  la 
statue  de  la  Louve,  allaitant  Romulus  et  Rémus.  C.  D— y. 

LUPERCALES  (les),  Lupercalia,  fête  de  Pan  , célébrée 
annuellement  dans  l’anc.  Rome,  le  15  des  calendes  de  mars 
(15  février),  par  les  Luperques  ( V.  ce  mot).  Ils  s’assem- 
blaient au  Lupercal  ( V.  ce  mot),  nus,  avec  une  ceinture  au 
bas  des  reins,  et  frottés  d’huile.  Le  flamine-Dial  ( V.  ce 
mol  ) immolait  à Pan  une  chèvre  et  un  chien  ; le  Roi  des  sa- 
crifices ( V.  ce  mol  ),  présent  à la  cérémonie  , touchait  le 
front  de  chaque  Luperque  avec  un  couteau  teint  du  sang 
des  victimes,  et  l’essuyait  ensuite  avec  de  la  laine  trempée 
dans  du  lait;  puis  les  peaux  des  victimes  étaient  décou- 
pées en  lanières  et  distribuées  aux  Luperques  qui , parta- 
gés en  2 collèges,  se  répandaient  par  la  ville  et  dans  les 
environs,  frappant  tout  le  monde  sur  leur  passage  avec  les 
lanières  qu’ils  avaient  reçues.  Les  femmes  tendaient  les 
mains  à cette  flagellation , dans  la  croyance  qu’elle  avait 
la  vertu  de  rendre  fécondes  les  épouses  stériles,  et  de  pro- 
curer aux  autres  une  heureuse  délivrance.  Les  Lupercales 
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étaient  plus  anciennes  que  Rome  ; elles  furent  originaire- 
ment un  sacrifice  champêtre,  institué  par  Evandre,  en 
l'honneur  de  Pan,  sur  le  mont  Palatin.  On  en  fit  plus  tard 
une  fête  purificatoire  de  la  ville,  bien  que  cela  ne  soit 
guère  expliqué  que  par  sa  position  dans  le  mois  de  février. 
La  tumultueuse  promenade  qui  suivait  le  sacrifice,  et  à la- 
quelle se  joignait  une  grande  partie  de  la  jeunesse  la  plus 
distinguée,  même  des  magistrats,  et  jusqu’à  des  enfants, 
causa  des  désordres  à l'époque  des  guerres  civiles  qui  pré- 
cédèrent l’établissement  de  l’Empire,  et  la  fête  tomba  en 
désuétude  ; l’empereur  Auguste  la  rétablit  avec  tous  les 
anciens  rites.  Les  Lupercales  ne  furent  abolies  que  dans  le 
vi®  siècle  ap.  J.-C.,  par  le  pape  Gélase.  C.  D — y. 

LUPERQUES  (les),  Lupcrci , flamines  de  Pan,  dans 
l’anc.  Rome.  Leur  institution  datait  du  roi  Evandre.  On 
ignore  leur  nombre,  mais  ils  formaient  2 collèges,  l’un  des 
Quinliens,  l’autre  des  Fabiens.  C’étaient  eux  qui  célébraient 
les  Lupercales  ( V.  ce  mot).  A l’époque  de  la  dictature  de 
César,  un  3e  collège  fut  institué  soit  par  César,  soit  par  ses 
flatteurs,  mais  en  son  honneur,  et  sous  le  nom  de  Juliens. 
Ce  collège  ne  paraît  pas  avoir  survécu  à César.  C.  D — y. 

LUPERSAC,  vge  (Creuse),  arr.  et  à 14  kil.  E.-N.-E. 
d’Aubusson;  2,127  hab. 

LUPIA,  nom  latin  de  Lecce  et  du  Loing. 

LUP1CIN  (Saint),  né  à Isernore  (Bugey),  m.  en  480, 
se  retira  avec  S1  Romain , son  frère,  dans  les  solitudes  du 
Jura,  et  tous  deux  y fondèrent  le  monastère  de  Condat , 
connu  depuis  sous  les  noms  de  Sl-Oyan-le-Joux  et  de 
SMJlnude. 

LUPODUNUM,  nom  anc.  de  Ladenburg. 

LUPP1A,  auj.  Lippe,  riv.  de  Germanie,  naissait  chez  les 
Dulgibins,  et  coulait  entre  les  Bructères  au  N,,  les  Marses, 
les  Tubantes  et  les  Sicambres  au  S. 

LUPUS.  V.  Loup. 

LUQUE,  Agla  minor,  v.  d’Espagne  (Andalousie), 
prov.  et  à 49  kil.  S.-E.  de  Cordoue,  près  de  la  source  de 
la  Marbella  ; 4,400  hab. 

LURCY-LE-SAUVAGE  ou  LURCY-LÉVY , ch.-l.  de 
cant.  (Allier),  arr.  et  à 46  kil.  N.- O.  de  Moulins;  1,236 
hab.  Porcelaine  et  poterie.  Comm.  de  bois , charbon  , 
grains,  bestiaux.  Aux  environs,  exploit,  de  houille.  Elève 
de  chèvres-cachemires. 

LURE,  Lutera,  en  allemand  Luders,  s.-préf.  (Haute- 
Saône),  à 31  kil.  E.-N.-E.  de  Vesoul,  au  milieu  d’un  ter- 
rain marécageux,  près  de  l’Ognon  ; 3,355  hab.  Trib.  de' 
lr®  instance,  collège.  Elle  possédait  autrefois  une  abbaye 
de  bénédictins  dépendante  du  monastère  de  Luxeuil, 
fondée , en  610 , par  S‘  Déicole,  compagnon  de  S*  Colom- 
ban,  réunie  plus  tard  à celle  de  Murbach,  et  dont  les 
abbés  étaient  princes  de  l’Empire;  les  bâtiments  forment 
auj.  la  sous -préfecture.  Bel  hôtel-de-ville , construit 
en  1836.  Comm.  de  vins,  grains,  bois,  fromages,  kirsch. 
Aux  environs,  usines  à fer  et  acier. 

lure  (montagnes  de),  contre-fort  des  Alpes  sur  le  ver- 
sant français.  Elles  séparent  le  département  des  Basses- 
Alpes  de  celui  de  la  Drôme,  se  lient  avec  le  mont  Yen- 
toux,  et  finissent  à Malaucène  (Vaucluse).  Plus  grande 
hauteur  : 1,800  mèt. 

LURI,  ch.-l.  de  cant.  (Corse) , arr.  et  à 33  kil.  N.  de 
Bastia,  dans  une  belle  vallée;  1,807  hab.  Comm.  de  vins, 
huiles,  cédrats,  oranges. 

LURY,  ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr.  et  à 28  kil.  N. -O. 
de  Bourges,  près  de  la  rive  dr.  de  l’Arnon;  559  hab. 

LUSACE,  en  allemand  Lausitz,  en  latin  Lusalia,  pays 
de  l’Allemagne  septentrionale,  appartenant  en  partie  à la 
Prusse,  en  partie  à la  Saxe,  formait  autrefois  deux  mar-  | 
graviats  indépendants,  la  Haute-Lusace  et  la  Basse-Lu- 
sace.  Superf.  : 1,000,000  d’hect.;  pop.  , 500,000  hab.  La 
Lusace  était  bornée  au  N.  par  le  Brandebourg,  à l’E.  par 
la  Silésie,  au  S.  par  la  Bohême,  à l’O.  par  la  Misnie  et  la 
Saxe  électorale.  Elle  fut  habitée  par  des  tribus  slaves 
(Semnons,  Vénèdes,  Sorabes),  qui,  en  929,  devinrent  tri- 
butaires du  roi  de  Germanie  Henri  Ier,  et  qui,  sous 
Othon  1er,  968,  reçurent  le  baptême.  Les  margraves  n’ac- 
quirent un  pouvoir  réel  qu’en  1031,  et  seulement  dans  la 
Basse-Lusace,  tandis  que  la  Haute-Lusace  se  soumit  à la 
suzeraineté  de  la  Pologne.  Durant  les  XIIe  et  xme  siècles, 
les  rois  de  Bohême  et  les  margraves  de  Misnie  se  dispu- 
tèrent la  possession  du  pays.  En  1231,  la  Haute-Lusace 
échut  presque  entière  à Albert  II  de  Brandebourg.  De 
même,  la  Basse-Lusace  fut  cédée  par  le  margrave  Diez- 
mann  de  Misnie  au  margrave  de  Brandebourg.  A l’ex- 
tinction de  la  ligne  aseanienne  de  Brandebourg , 1320  , 
l’empereur  Louis  de  Bavière  donna  la  Basse-Lusace  à son 
fils,  et  les  Etats  de  la  Haute-Lusace  se  soumirent  au  roi 
de  Bohême,  Jean  de  Luxembourg.  Dans  la  guerre  des  Hus- 


sites,  le  pays  eut  beaucoup  à souffrir.  En  1467 , la  Lusace 
se  soumit  à Mathias  Corvin,roi  de  Hongrie,  à qui  elle  appar- 
tint définitivement  par  le  traité  d’Olmutz,  1479.  Er.  1526, 
la  Lusace  passa,  en  même  temps  que  la  Bohême,  à Ferdi- 
nand Ier  d’Autriche.  Dans  la  guerre  de  Trente  Ans,  elle  fut 
occupée  alternativement  par  les  Impériaux  et  par  l’armée 
protestante.  En  1635,  elle  fut  cédée  par  l’empereur  Fer- 
dinand II  à l’électeur  Jean-George  de  Saxe , et  partagea 
dès  lors  le  sort  de  ce  dernier  pays.  En  1815,  la  Basse-Lu- 
sace, les  parties  orientale  et  septentrionade  le  la  Haute- 
Lusace,  furent  incorporées  à la  Prusse.  — La  Haule-Lu- 
soce  saxonne  fait  partie  du  cercle  de  Bautzen,  et  comprend 
une  superf.  de  205,000  hect.,  avec  266,000  hab.;  villes 
principales  : Bautzen,  Zittau,  Kamenz  et  Loebau.  La  partie 
méridionale  est  montagneuse.  Agriculture  et  industrie  flo- 
rissantes, la  lr®  entre  les  mains  de  la  populalion  slave,  la 
2e  entre  celles  de  la  population  allemande.  On  y fabrique 
de  la  toile  excellente , qui  forme  un  article  principal  d’ex- 
portation. — La  Haute-Lusace  prussienne  a une  superf.  de 
315,000  hect.,  avec  170,000  hab.,  fait  partie  de  la  prov. 
de  Silésie  (régence  de  Liegnitz),  et  est  partagée  entre  les 
cercles  de  Goerlitz,  Hoyersmerda,  Rothenburg,  etLauban. 
— La  Basse-Lusace  fait  partie  de  la  prov.  de  Brandebourg 
(régence  de  Francfort),  et  se  répartit  entre  les  cercles  de 
Luckau,  Sorau,  Guben,  Lubben,  Kalau,  Spremberg,  Kott- 
bus,  Senftenberg,  et  Finsterwalde.  Superf.;  670,000  hect., 
avec  230,000  hab.  E.  S. 

LUSIGNAN , famille  célèbre  du  Poitou , remontait  à 
Hugues,  dit  le  Veneur,  qui  vivait  au  Xe  siècle.  Les  descen- 
dants de  ce  seigneur  portèrent  le  titre  de  sires  de  Lusignan. 
A la  fin  du  xne  siècle,  Gui  de  Lusignan  fut  appelé  à régner 
sur  Jérusalem,  et  son  fils  Amaury  fonda  une  dynastie  dans 
l’ile  de  Chypre  ( V.  ce  mot).  De  la  maison  de  Lusignan  sont 
sortis  les  seigneurs  de  Lezay,  les  comtes  d’Eu,  et  les 
comtes  de  Pembroke.  Le  mariage  de  Hugues  IX  fit  passer 
la  seigneurie  de  Lusignan  aux  comtes  de  la  Marche. 

lusignan  ( Gui  de  ) , d’abord  comte  de  Jaffa  et  d'Asca- 
lon,  puis  roi  de  Jérusalem,  en  1186,  par  suite  de  son  ma- 
riage avec  Sibylle,  fille  d’Amaury  Ier,  fut  vaincu  et  pris 
par  Saladin  à la  bataille  de  Tibériade,  en  1187.  Remis  en 
liberté  à condition  de  renoncer  à son  titre,  il  le  transmit, 
en  1192,  à Richard  Cœur-de-Lion,  qui  lui  donna  l’ile  de 
Chypre,  où  il  mourut  deux  ans  après. 

Lusignan  (Etienne  de),  évêque  de  Liro'sso,  né  à Nico- 
sie en  1537,  m.  en  1590,  a laissé  : Histoire  générale  des 
royaumes  de  Jérusalem,  Chypre,  Arménie,  etc.,  jusqu’en  1572, 
Paris,  1579. 

Lusignan  ou  lezignen,  ch.-l.  de  cant.  1 Vienne) , arr. 
et  à 28  kil.  S. -O.  de  Poitiers,  sur  la  Vonne;  1,525  hab. 
Ancienne  seigneurie , autrefois  défendue  par  un  château- 
fort  que  bâtit  Hugues  II  de  Lusignan , et  qui  fut  pris 
en  1575  après  4 mois  de  siège,  et  rasé  par  le  duc  de  Mont- 
pensier.  La  tradition  le  disait  fondé  par  la  fce  Mélusine  , 
patronne  des  Lusignan.  Comm.  de  graines  de  trèfle  et  de 
luzerne.  Fabr.  de  serges  et  grosses  étoffes  de  laine. 

LUSIGNY,  ch.-l.  de  cant.  (Aube),  arr.  et  à 17  kil. 
E.-S.-E.  de  Troyes  ; 907  hab.  Les  alliés  y tinrent,  en 
1814,  des  conférences  qui  furent  sans  résultat. 

LUS1TAINS,  Lusitani,  peuple  d’Hispanie,  à l’O.,  entre 
le  Durius  et  le  Tage,  à l’O.  des  Vettons,  donna  son  nom 
à l’une  des  grandes  divisions  de  la  péninsule;  ch.-l.,  Oli- 
sippo.  En  guerre  avec  les  Romains  dès  l’an  195  av.  J.-C., 
les  Lusitains  combattirent  avec  opiniâtreté,  surtout  sous 
la  conduite  de  Viriathe,  et  ne  furent  soumis  qu’en  137. 

LUSITANIE,  Lusitania,  une  des  5 grandes  divisions  de 
l’Hispanie  sous  les  Romains,  au  S. -O.;  entre  la  Gallécie- 
au  N.,  la  Tarraconaise  et  la  Carthaginoise  à l’E.,  la  Bé- 
tique  au  S.-E.,  l’océan  Atlantique  au  S.  et  à l’O.;  villes 
princm.  . Scalabis,  Olisippo,  Pax  Julia.  Arrosée  par  le 
Durius  au  N.,  le  Tage  au  centre,  l’Anas  au  S.  Auguste  la 
divisa  en  3 cuconscriptions  judiciaires  : Lucus  Augusti, 
Pax  Julia,  et  Scalabis.  — C'est  le  Portugal  actuel,  moins 
les  prov.  du  Minho  et  de  Tras-os-Montes,  plus  une  partie 
de  l’Estramadure  espagnole. 

LUSSAC , ch.-l.  de  cant.  ( Gironde  ) , arr.  et  à 12,660 
mèt.  E.-N.-E.  de  Libourne,  dans  une  magnifique  posi- 
tion; 322  hab.  A 3 kil.  au  N.- O.,  était  l’abbaye  cister- 
cienne de  Faize,  fondée  en  1137. 

lussac-les-chateaux  , ch.-l.  de  cant.  (Vienne),  arr. 
et  à 12  kil.  S.-O.  de  Montmorilton , près  de  la  rive  dr. 
de  la  Vienne;  903  hab.  Pierres  de  taille.  Culture  du 
chanvre. 

LUSSAN,  ch.-l.  de  cant.  (Gard),  arr.  et  à 17  kil. 
O.-N.-O.  d’Uzès;  487  hab. 

lussan  (Marguerite  de),  née  à Paris  en  1682,  m.  en 
I 1758,  fille  , dit-on  , de  Thomas  de  Savoie  , comte  de  Sois- 


LUT 


— ]G60  — 


LUT 


sons  ( père  du  prince  Eugène),  et  d’une  courtisane, vécut  à 
Paris  au  milieu  d’un  monde  qui  favorisa  les  faiblesses  de 
son  cœur,  et  au  milieu  des  gens  de  lettres,  dont  le  com- 
merce développa  ses  goûts  littéraires  et  seconda  la  compo- 
sition de  ses  ouvrages.  Le  savant  Huet  fut  le  plus  célèbre 
de  ses  amis.  On  a d’elle  quelques  romans  d’un  intérêt 
anecdotique  : Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe- Auguste,  1733, 
t>  vol.  in-12;  Histoire  de  la  comtesse  de  Oondez,  1741,  2 vol. 
in- 12;  Mémoires  secrets  et  intrigues  de  la  cour  de  France  sous 
Charles  VIII,  1741,  in-12;  Anecdotes  de  la  cour  de  Fran- 
çois Ier,  1748,  3 vol.  in-12;  Annales  galantes  de  la  cour  de 
Henri  II,  17-19,  2 vol.  in-12;  et  des  œuvres  historiques  qui 
ne  sont  guère  que  de  froids  ou  puérils  récits  : Histoire  de 
Marie  d'Angleterre , 1749;  — de  Charles  VI,  1753,  9 vol. 
in-12;  — de  Louis  XI , 1755,  6 vol.  in-12;  — de  Crillon , 
1752 , 2 vol.  in-12  ; — de  la  dernière  révolution  de  Naples, 
1757,  4 vol.  in-12.  Les  abbés  Baudot  et  de  Boismorand 
l’ont  aidée  dans  ses  ouvrages.  G.  L. 

LUSSURGIU  (SAN-),  v.  de  l’île  de  Sardaigne,  prov.  et  à 
14  kil.  O. -S. -O.  de  Cagliari;  4,000  hab.  Salaisons , jam- 
bons et  saucissons  renommés. 

LUSTRALE  (Eau).  V.  Eau  lustrale. 

LUSTRATION  , Luslralio,  purification  publique  ou  pri- 
vée pratiquée  par  le=  anciens , et  consistant  soit  en  sa- 
crifices , soit  en  certaines  pratiques  dans  lesquelles  on 
employait  le  feu,  le  soufre  et  l’eau,  ou  les  parfums.  On 
purifiait  les  villes,  les  armées,  les  personnes,  les  champs, 
les  troupeaux.  V.  Ambarvales,  Amburbiales,  Armi- 

LUSTKE,  DeNICALES,  FUNERAILLES,  JEUX  SECULAIRES, 

Lustre,  Lustkique,  Palilies,  Suovetaurii.ies. 

C.  D— y. 

LUSTRE  , Lustrum , espace  de  5 ans , chez  les  anciens 
Romains.  A cette  époque,  on  faisait  ordinairement  le  re- 
censement des  citoyens  romains,  et  on  le  terminait  par 
un  sacrifice  purificatoire  de  tout  le  peuple  ( V.  Suovetau- 
kilies);  cela  s'appelait  clore  le  lustre.  Quand  on  omettait 
le  recensement,  ou  que  les  circonstances  étaient  malheu- 
reuses, on  ne  célébrait  pas  de  clôture  de  lustre.  C.  D — y. 

LUSTRIQUE  (Jour),  Lustricus  dies , jour  où  l’on  puri- 
fiait un  enfant  récemment  né,  chez  les  anc.  Romains,  et 
où  on  lui  imposait  un  r.um.  C’était  le  fie  après  la  nais- 
sance, pour  les  garçons,  et  le  9e,  pour  les  filles.  La  céré- 
monie avait  lieu  en  présence  de  toute  la  famille;  une 
vieille  parente  frottait  de  salive  le  front  et  les  lèvres  de 
l’enfant,  frappait  des  mains,  et  lui  souhaitait  toutes  sortes 
de  prospérités;  puis  on  allait  faire  inscrire  le  nouveau-né 
sur  les  registres  oublies  des  naissances.  C.  D — y. 

LUT  A Tl  US  CATULUS.  V.  Catulus. 

LU'l  EUE,  Lutetia  Parisiorum ; et  en  celtique,  Lu-tas-sey, 
le  tas  fortifié,  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  2e),  dans  une  île 
de  la  Seine;  localité  principale  des  Parisii.  Auj.  Paris,  le 
quartier  situé  dans  l’ile  Notre-Dame. 

LUTERA,  nom  latin  de  Lure. 

LUTEVA,  v.  de  la  Gaule  (Narbonnaise  lre),  chez  les 
Volces  A récomices.  Auj.  Lodève. 

LI1TGENBURG,  v.  de  Prusse  (Holsteini,  à 88  kil. 
N.-E.  de  Glückstadt;  1,800  hab.  Petit  port  de  commerce 
sur  la  mer  Baltique.  Export,  de  produits  agricoles. 

LUTHER  (Martin)  , chef  de  la  réformation  religieuse 
en  Allemagne  , né  en  1483  à Eisleben  (Saxe  ) , m.  en  1548, 
fils  d’un  simple  ouvrier  mineur  qui  , malgré  sa  pauvreté, 
l’envoya  étudier  à Eisenach.  Après  avoir  pris  ses  grades 
en  philosophie  à l’université  d’Erfurt , 1505  , Luther  entra 
au  couvent  des  Augustins  de  cette  ville , fut  ensuite 
nommé  professeur  à Wittemberg,  et  de  là  envoyé  à Rome 
pour  y représenter  son  ordre  auprès  du  souverain  pontife, 
1510.  De  retour  en  Saxe  , le  moine  augustin  , qui  s’était 
fait  recevoir  docteur  en  théologie,  et  avait  d’abord  soutenu 
avec  zèle  l’autorité  du  pape  et  de  l’Eglise,  commença,  dès 
151H,  à énoncer  publiquement  des  principes  contraires  au 
dogme  catholique.  La  prédication  des  indulgences,  vaine- 
ment recherchée  par  les  Augustins , et  confiée  aux  Domi- 
cains,  leurs  rivaux,  vint,  l’année  suivante,  fournir  à 
Luther  un  prétexte  pour  se  séparer  avec  éclat  de  l’Eglise 
romaine.  Dans  un  programme  renfermant  95  propositions, 
il  engagea  la  lutte  contre  l’inquisiteur  Tetzel , qui  s’était 
porté  le  défenseur  des  indulgences,  fit  brûler  les  proposi- 
tions de  son  adversaire , et  déféra  la  cause  à Rome,  1517. 
L<>  pape  Léon  X,  qui  d’abord  n’avait  vu  dans  cette  affaire 
qu’une  rivalité  de  moines  , en  laissa  l’information  et  le 
jugement  au  cardinal  Cajetan,  son  légat  à la  diète  d'Augs- 
bourg  N'ayant  pu  obtenir  par  la  douceur  une  rétractation 
de  Luther,  le  cardinal  essaya  de  le  faire  arrêter;  mais  il 
lui  échappa,  et,  réfugié  à Wittemberg,  il  s’y  plaça  ouver- 
tement sous  la  protection  de  Frédéric,  électeur  de  Saxe. 
Dès  lors  plein  de  confiance  dans  ses  forces  et  dans  l’ap- 


pui intéressé  que  lui  promettaient  les  petits  princes  d’Alle- 
magne, le  hardi  réformateur  ne  garda  plus  aucune  mesure . 
Dans  ses  thèses  publiques  comme  dans  ses  écrits,  il  at- 
taqua ouvertement  tour  à tour  l’autorité  du  pape,  celle 
de  l’Eglise  et  sa  hiérarchie,  le  célibat  des  pierres,  les 
vœux  monastiques  , et  ia  possession  des  biens  temporels 
par  le  clergé;  puis  , entraîné  par  une  pente  fatale,  il  en 
vint  à rejeter  les  dogmes  principaux  du  catholicisme,  tels 
que  le  culte  des  saints,  le  purgatoire,  la  confession  auri- 
culaire, la  transsubstantiation,  le  saint  sacrifice  de  la 
messe , et  la  communion  sous  une  seule  espèce.  Dénoncé 
en  cour  de  Rome  par  le  théologien  Jean  Eek  , et  excommu- 
nié par  le  pape  qui , en  1520  , prononça  la  condamnation 
et  la  destruction  de  ses  écrits,  Luther  opposa  aux  ana- 
thèmes de  l’Eglise  un  trait  d’audace  inouï  : à peine  avait-il 
reçu  la  sentence  pontificale , qu’il  la  fit  brûler  sur  la  place 
publique  de  Wittemberg,  avec  toutes  les  décrétales  des 
papes  et  les  livres  du  droit  canonique.  Le  retentissement 
d’un  acte  si  scandaleux  détermina  l’empereur  Charles- 
Quint  à citer  Luther  devant  la  diète  de  Worms  , 1521,  où 
celui-ci,  muni  d’un  sauf-conduit  impérial , comparut  sans 
crainte  , et  disputa  longuement  sans  vouloir  encore  se  ré- 
tracter. Mis  au  ban  de  l’Empire,  il  fut,  à son  retour, 
enlevé  secrètement  par  son  protecteur,  Frédéric  de  Saxe, 
et  transféré  dans  la  forteresse  de  Wartbourg,  d’où,  pen- 
dant dix  mois  d’une  retraite  forcée,  il  ne  cessa  d’inonder 
l’Allemagne  de  ses  écrits.  En  sortant  de  cette  solitude,  qui 
avait  exalté  son  imagination,  et  qu’il  appelait  lui-même 
son  Palhmos , le  réformateur  parcourut  les  divers  Etats 
allemands , et , outre  les  princes  et  la  noblesse  , il  sut  ral- 
lier à sa  cause  une  partie  des  populations,  qu’il  entraînait 
par  son  éloquence.  Des  causes  et  des  intérêts  d’un  ordre 
tout  temporel , parmi  lesquels  il  faut  compter  la  séculari- 
sation des  biens  du  clergé,  facilitèrent  bientôt  les  progrès 
de  la  réformation  prêehée  par  Luther;  aussi , en  1529 , les 
princes  et  les  Etats  d’Allemagne  qui  se  rattachaient  à cette 
réformation,  crurent  ils  devoir  se  réunir  à Worms  pour 
protester  contre  l’édit  de  Spire,  d’où  ils  reçurent  le  nom  de 
protestants.  De  1526  à 1529  , Luther,  qui , pour  être  consé- 
quent avec  ses  nouveaux  principes,  s’était  marié  précé- 
demment, s’occupa  d’organiser  son  église  évangélique,  de 
concert  avec  Mélanehthon,  auteur  de  la  profession  de  foi 
adoptée  à la  diète  protestante  d’Augsbourg.  1530.  Témoin 
des  combats  soutenus  pour  sa  cause , combats  mêlés  de 
revers  et  de  succès,  l’auteur  de  la  réformation  vit  enfin  le 
triomphe  de  ses  partisans,  ligués  à SmalkaUle,  affermi 
par  la  paix  de  Nuremberg,  qui  leur  accordait  la  liberté 
de  conscience  jusqu’à  la  réunion  du  prochain  concile,  1532. 
Les  dernières  années  de  sa  vie,  pendant  lesquelles  il  eut 
souvent  encore  à déplorer  les  excès  de  la  révolution  qu’il 
avait  déterminée  ( V.  Anabaptistes)  , furent  employées 
par  lui  à propager  et  à soutenir  une  doctrine  dans 
laquelle  s’étaient  déjà  formées  de  nombreuses  sectes 
dissidentes.  Atteint  d’infirmités  phy  iques  qui  s’étaient 
jointes  à ses  souffrances  morales , Luther  mourut  à 
Eisleben , sa  ville  natale , et  son  corps  fut  rapporté  à 
Wittemberg , où  l’électeur  Frédéric  lui  fit  faire  de 
magnifiques  funérailles.  De  son  mariage  avec  la  reli- 
gieuse Catherine  de  Bora,  il  laissa  plusieurs  enfants, 
dont  le  dernier  descendant  mâle  est  mort  à Dresde  en  1759. 
Luther  était  très-versé  dans  l’Ecriture  sainte , maniait 
admirablement  sa  langue,  et  était  doué  de  cette  éloquence 
passionnée  qui  remue  les  masses  ; mais  son  orgueil,  qui 
l’avait  lancé  dans  l’hérésie,  était  indomptable.  Ses  paroles, 
comme  ses  actes,  n’avaient  souvent  ni  dignité,  ni  retenue, 
et  l’extrême  violence  de  son  caractère  , irrité  par  la  contra- 
diction , lui  inspirait  contre  ses  adversaires  des  invectives 
aussi  grossières  que  déshonorantes  pour  leur  auteur.  Lu- 
ther composa  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dans  le  double 
but  d’attaquer  le  catholicisme  et  d’établir  sa  réformation. 
Les  principaux  sont  : 1°  parmi  ses  écrits  polémiques,  celui 
De  ta  captivité  de  l’Eglise  ; 2°  la  traduction  allemande  de  la 
Cible,  commencée  pendant  sa  retraite  au  château  de  Wart- 
bourg , et  dans  laquelle  il  fixa , dit-on , la  langue  natio- 
nale ; 3°  son  Catéchisme,  destiné  à mettre  ses  principes  à la 
portée  de  tout  le  tifotfde  ; 4°  son  traité  de  Servo  arbitrio , 
où  il  s’élève  contre  le  libre  arbitre.  Parmi  les  éditions  les 
plus  complètes  de  ses  œuvres,  il  faut  citer  celles  de 
Leipsiek,  par  Boerner,  23  vol.  in-fol.,  1728-40,  et  de  Halle, 
par  Walch  , 24  vol.  in-4°,  1737-53.  La  Vie  de  Luther  a 
été  écrite  par  son  ami  Mélanehthon  , et  par  Hernschmied; 
sa  doctrine  a été  appréciée  dans  l'Histoire  des  variations  des 
églises  protestantes  de  Bossuet.  De  nos  jours  , deux  ouvrages 
ont  été  publiés  sur  lui  : l’un  , Mémoires  de  Luther,  par 
M.  Michelet,  2 vol.  in-8°,  1835;  l’autre,  Histoire  de  la  vie 
et  des  écrits  de  Luther,  par  Audin  , 1840,  2 vol.  in-8®.  Une 
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statue  de  bronze  a été  élevée  à Luther  devant  l’hôtel-  [ 
de-ville  de  Wittemberg,  en  1821.  D — T — R. 

LUTHÉRIENS,  partisans  des  doctrines  de  Luther  | V.  ce 
mol).  Soutenus  , dès  l’origine , par  l’électeur  de  Saxe  et  le 
comte  palatin  du  Rhin,  ils  formulèrent  leur  croyance  dans 
/a  Confession  d'Augsbourg  en  1530  ( F.  Confession),  puis 
formèrent,  pour  se  défendre  contre  les  catholiques,  la 
confédération  de  Smalkalde.  Tant  que  vécut  Luther,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  une  lutte  ouverte  ; mais  , 
après  sa  mort,  la  guerre  éclata.  Charles-Quint  battit  les 
luthériens  à Miihlberg,  1547,  et  essaya  en  vain  d’établir 
la  paix  religieuse,  1548,  par  son  Intérim  d’Augsbourg 
(F.  Intérim).  Après  une  nouvelle  lutte,  il  dut  signer,  en 
1552 , le  traité  de  Passau , qui  permettait  l’exercice  du 
luthéranisme  dans  tout  l’Empire,  et  que  confirma,  en 
1555 , la  paix  d’Augsbourg  : la  liberté  religieuse  était 
assurée  aux  luthériens , à l’exclusion  des  autres  commu- 
nions protestantes;  on  maintenait  les  sécularisations  déjà 
faites,  mais  on  les  prohibait  pour  l’avenir.  Ce  furent  les 
traités  de  Westphalie  ( F.  ce  mot ) qui  consacrèrent  les 
droits  politiques  des  luthériens. — Le  succès  du  luthéra- 
nisme en  Suède  provint  d’une  révolution  politique  plutôt 
que  religieuse  : Gustave  Vasa  s’en  fit  une  arme  pour 
anéantir  la  puissance  du  clergé  , protégea  ouvertement  les 
frères  Olaiis  et  Laurent  Pétri , disciples  de  Luther,  encou- 
ragea les  nobles  à s’approprier  les  biens  ecclésiastiques, 
supprima  les  fiefs  temporels  des  évêques , et , en  vertu 
d’une  décision  des  Etats  de  Westeras,  1527,  s’appropria 
les  revenus  du  clergé  et  le  droit  de  nomination.  L’assem- 
blée d’Œrebro  , 1529,  établit  une  liturgie  presque  en  tout 
conforme  à celle  de  la  confession  d’Augsbourg. — Eu  Dane- 
mark, Frédéric  1er  adopta  la  réformation,  1525  , et  pro- 
tégea le  prédicateur  Jean  Tausen  , disciple  de  Luther.  En 
1527  , les  Etats-Généraux  d'Odensée  décrétèrent  la  liberté 
de  conscience,  abolirent  le  célibat  des  prêtres,  soumirent 
les  évêques  au  tribunal  du  roi , et  brisèrent  les  liens  qui 
unissaient  le  clergé  avec  Rome.  Sous  Christian  III , la 
diète  de  Copenhague,  en  1536,  déclara  les  évêques  déchus, 
et  leurs  domaines  réunis  au  fisc;  un  formulaire  de  foi  et 
de  discipline , soumis  à l’approbation  de  Luther,  fut  adopté 
en  1537. — Le  luthéranisme  fit  peu  de  progrès  en  France, 
où  le  calvinisme  gagna  plus  de  partisans.  Le  culte  luthé- 
rien possède , à Paris  et  dans  les  départements  du  N.-E. , 
un  certain  nombre  d’églises;  une  Faculté  de  théologie, 
à Strasbourg , est  ouverte  aux  jeunes  protestants  de  la 
confession  d’Augsbourg  qui  se  destinent  aux  fonctions  de 
pasteurs.  B. 

LUTINS,  esprits  fantastiques  de  la  même  catégorie  que 
les  esprits  follets  et  les  farfadets.  On  les  regardait , au 
moyen  âge , comme  des  êtres  malicieux  et  espiègles  , peu 
méchants  au  fond,  et  remplissant  le  rôle  de  génies  fami- 
liers dans  les  maisons. 

LUTMA  (Jean),  orfèvre  et  graveur  d’Amsterdam,  né 
en  1609 , in.  vers  1685,  a inventé  la  manière  du  pointillé 
au  maillet. 

LUTTE,  du  latin  lucta , exercice  des  jeux  publics  chez 
les  anc.  Grecs  et  les  anc.  Romains.  C’était  uue  sorte  de 
combat  de  force  et  d’adresse,  dans  lequel  deux  lutteurs 
nus , frottés  d’huile , et  couverts  ensuite  de  poussière  ou  de 
sable  fin , cherchaient  à se  terrasser  en  s’empoignant  réci- 
proquement les  bras,  s’appuyant  front  contre  front,  se 
poussant,  se  tirant,  s’entrelaçant  les  jambes;  en  se  pres- 
sant poitrine  contre  poitrine,  se  secouant,  se  serrant  la 
gorge , s’enlevant  de  terre.  La  victoire  demeurait  à celui 
qui  pouvait  renverser  son  adversaire  sans  que  ce  dernier 
l'entraînât  dans  sa  chute.  La  joûte  se  composait  de  trois 
engagements,  et,  pour  obtenir  le  prix,  il  fallait  être  vain- 
queur deux  fois  de  suite , ou  avec  interruption  d’une  dé- 
faite. Thésée  fit,  le  premier,  un  art  de  la  lutte,  en  établis- 
sant des  palestres  où  on  l’enseignait  par  principes.  Cet 
exercice  fut  alors  introduit  dans  tous  les  jeux  publics  de 
la  Grèce.  Les  Romains  l’adoptèrent  en  imitant  chez  eux 
une  partie  des  jeux  grecs. — Il  y avait  aussi  Une  lutte  où 
les  mains  seules  étaient  engagées , où  la  force  des  doigts 
et  du  poignet  donnait  l’avantage  ; mais  ce  n’était  qu'un 
prélude  à la  lutte  véritable , un  amusement  de  lutteurs. 

LUTTENBERG  , v.  des  États  autrichiens  ( Styrie  ) , sur 
le  Stainzbach  , à 45  kil.  E.  de  Marbourg.  Vins  renommés. 

LUTTER,  brg  du  duché  de  Brunswick,  à 27  kil.  S.-O. 
de  Wolfeubüttel,  sur  le  Mühlenbach,  au  pied  de  Barenberg; 
2,000  hab. V mtoire  de  Tilly  sur  Christian  IV  de  Danemark, 
en  1626. 

LUTTERWORTH  , v.  d’Angleterre  , comté  et  à 22  kil. 
S.-S.-  O.  de  Leicester,  sur  la  Swift , et  sur  le  chemin  de  fer 
du  centre  ; 2,531  hab.  Wiclef , qui  en  était  le  curé,  y mou- 
rut en  1384.  L’église  contient  encore  une  partie  de  sa 


chaire  et  son  portrait.  Fromage  , bétail  et  chevaux. 

LUTTEUR , acteur  des  jeux  publics  chez  les  an- 
ciens Grecs  ou  Romains.  C’était  le  même  que  l'athlète; 
il  pratiquait  tantôt  la  lutte  , tantôt  le  pugilat.  ( F- 
Athlètes.  ) 

LUTTICH  , nom  allemand  de  Liège. 

LUTZELBURG  , nom  allemand  de  Luxembourg. 

LUTZELSTE1N.  F.  Petite-Pierre  (la). 

LUTZEN,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  près  de 
l’Elster,  à 14  kil.  S.-E.  de  Mersebourg,  19  S.-O.  de  Leip- 
sick;  1,860  hab.  Elle  fut  le  théâtre  de  deux  mémorables 
batailles  : Tune  , le  16  nov.  1632  , où  fut  tué  le  roi  de 
Suède,  Gustave-Adolphe,  vainqueur  des  Impériaux,  com- 
mandés par  Wallenstein  ; l'autre,  le  2 mai  1813,  où 
Napoléon  1«  battit  les  Russes  et  les  Prussiens. 

LUX,  vge  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 27  kil.  N. -N.-E.  de 
Dijon  ; 700  hab.  Anc.  château.  Près  de  là,  au  val  d’Ognes, 
on  trouve  de  nombreuses  antiquités  romaines. 

LUXEMBOURG  (Duché  de),  anc.  Etat  de  l’empire 
germanique,  partagé  aujourd’hui  entre  la  Belgique  et  la 
Hollande;  ch.-l.  Luxembourg.  Il  était  borné  au  N. -O. 
et  à FO.  par  la  Belgique,  au  S.  par  la  France,  à TE.  et 
au  N.-E.  par  la  Prusse  rhénane,  sillonné  en  grande 
partie  par  les  Ardennes,  et  arrosé  au  N.-E.  par  la  Moselle. 
Il  a reçu  son  nom  du  vieux  bourg  de  Lucilibargum , qui 
plus  tard  donna  naissance  à la  ville  et  à la  forteresse  du 
Luxembourg.  Ce  bourg  appartint  pendant  quelque  temps 
au  chapitre  de  S'-Maximin  de  Trètes,  qui  le  vendit,  en 
963,  à Siegfried , comte  des  Ardennes.  Ce  dernier  réunit  le 
Luxembourg  à son  comté,  et  prit  dès  lors  le  titre  de  comte 
de  Luxembourg.  Hermann  de  Luxembourg  fut  opposé, 
en  1081,  au  roi  de  Germanie,  Henri  IV  ; mais  il  abdiqua 
en  1087,  et  mourut  Tannée  suivante.  Conrad,  le  dernier 
de  cette  maison,  mourut  en  1136,  et  laissa  le  Luxembourg 
en  héritage  à sa  cousine  Ermenson,  épouse  de  Godefroy, 
comte  de  Namur.  Henri  1er  de  Namur,  fils  d’Ermenson, 
laissa  une  fille,  Ermesinde,  qui  apporta  le  Luxembourg 
en  dot  à son  époux  Walram,  comte  de  Limbourg  et  mar- 
quis d’Arlon,  in.  en  1226.  Le  fils  do  ce  dernier,  Henri  Ier, 
m.  en  Palestine,  1270,  devint  le  fondateur  d’une  2e  mai- 
son de  Luxembourg.  Ses  descendants  s’appelèrent  comtes 
de  Luxembourg.  Henri  III,  petit-fils  de  Henri  Ier,  fut 
nommé  empereur  d’Allemagne  , après  l’assassinat  d'Al- 
bert Ier,  1308,  et  fut  couronné  à Aix-la-Chapelle,  1309,  sous 
le  nom  de  Henri  VII  ; il  mourut  en  1.313.  Par  le  mariage 
de  son  fils  Jean  avec  Elisabeth,  fille  de  IVenceslas,  roi  de 
Bohême,  ce  royaume  échut  à la  maison  de  Luxembourg, 
1311.  Jean  périt  à la  bataille  de  Crécy,  1346.  Son  fils 
aîné,  nommé  empereur  en  1347  sous  le  nom  deCharlesIV, 
érigea  le  Luxembourg  en  duché,  1354,  et  le  donna  à son 
frère  Wenceslas,  issu  du  mariage  de  Jean  avec  Béatrice 
de  Bourbon.  Wenceslas  étant  mort  sans  enfants,  1383, 
le  Luxembourg  échut  à son  neveu  Wenceslas,  roi  de 
Bohême,  fils  aîné  de  Charles  IV,  et  successeur  de  ce  prince 
à l’Empire,  1378.  Celui-ci  donna  le  Luxembourg  en  gage 
à sa  nièce  Elisabeth , épouse  d’abord  d’Antoine,  duc  de 
Bourgogne,  puis  de  Jean,  comte  de  Hollande.  Sous  ce 
dernier  prince,  les  Luxembourgeois  se  révoltèrent,  et 
nommèrent  duc  le  margrave  de  Misnie,  Guillaume  III, 
époux  de  l’arrière-petite-fille  de  l’empereur  Sigismond. 
Elisabeth  fit,  en  1444,  une  renonciation  en  faveur  de 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  qui,  après  avoir  chassé 
Guillaume,  lui  acheta  tous  ses  droits  sur  le  Luxembourg, 
1462.  Par  le  mariage  de  Marie,  héritière  de  Charles  le 
Téméraire,  avec  l’archiduc  Maximilien,  1477,  le  Luxem- 
bourg échut  à la  maison  de  Habsbourg -Autriche,  et  fit, 
de  même  que  les  Pays-Bas,  à partir  de  1512,  partie  du 
cercle  impérial  de  Bourgogne.  Charles-Quint  céda  en  1556, 
avec  les  Pays-Bas,  le  Luxembourg  à son  fils  Philippe  II, 
roi  d’Espagne  ; mais  ce  duché  ne  cessa  pas  pour  cela  de 
faire  partie  de  l'empire  germanique.  Par  la  paix  des 
Pyrénées,  1659,  Thionville,  Montmédy,  Damvillers,  Ivoy, 
Chavancy  et  Marville  furent  abandonnés  à la  France.  Par 
le  traité  d’Utrecht,  1713,  le  Luxembourg,  excepté  ces  ter- 
ritoires, revint  à la  maison  de  Habsbourg.  Conquis  par 
les  Français  en  1795,  il  leur  fut  cédé  en  vertu  du  traité  de 
Campo-Forinio,  1797.  Il  fut  érigé  en  grand-duché  par  le 
traité  de  Vienne,  1815,  et  donné  à Guillaume  1er,  roi  des 
Pays-Bas,  comme  dédommagement  de  la  perte  de  son  hé- 
ritage de  Nassau.  Quelques  districts  furent  cédés  à la 
Prusse  ; en  échange , la  plus  grande  partie  du  duché  de 
Bouillon  et  une  partie  de  Liège  furent  incorporées  au 
Luxembourg.  En  même  temps  le  grand-duché  entra  dans 
la  Confédération  germanique,  et  la  forteresse  de  Luxem- 
bourg fut  déclarée  forteresse  fédérale.  En  1830,  le  Luxera- 
! bourg  s’associa  à la  révolution  belge , et  fut  réuni  à la 
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Belgique.  Il  fut  partagé  entre  la  Belgique  et  la  Hollande 
nar  le  traité  de  Londres,  1839.  E.  S. 

LUXEMBOURG,  en  allemand  Lutzelburg , en  latin  Licibur- 
gum,  Luciliburgum,  v.  cap.  du  Luxembourg  hollandais,  for- 
teresse (1815-67)  de  la  Confédération  germanique,  située 
en  partie  sur  un  rocher,  et  divisée  par  la  rivière  AIzette 
en  ville-haute  et  en  ville-basse  ; à 85 ldi.  S.-E.  de  Bruxelles  ; 
par  49“  37’  38”  lat.  N.  et  3"  49'  26”  long.  E.  ; 14,000  hab. 
En  1867,  la  Prusse  retira  sa  garnison,  et  les  fortifi- 
cations furent  démolies.  Athénée,  ou  haute  école  de 
sciences  et  de  lettres.  Tanneries,  papeteries,  brasseries, 
moulins  à plâtre;  fabr.  de  toiles,  tabac,  faïence  fel  por- 
celaine, pipes,  etc.  — Cette  ville  fut  assiégée  en  1443  par 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  en  1479  par  les  Fran- 
çais et  ensuite  par  les  Impériaux,  en  1542  par  le  duc  d’Or- 
léans, et  enl543  encore  une  fois  parles  Français. En  1684, 
elle  fut  prise  par  le  maréchal  de  Créquy.  Vauban,  qui 
avait  dirigé  cette  attaque,  compléta  les  fortifications  de  la 
ville.  En  1795 , les  Autrichiens,  après  une  résistance  de 
huit  mois,  la  rendirent  aux  Français,  qui  en  firent  le 
ch-1.  du  départ,  des  Forêts.  E.  S. 

Luxembourg  (Maison  de),  illustre  famille,  issue  de 
Walram  de  Limbourg  au  XIIe  siècle,  et  qui  a fourni  4 
empereurs  à l’Allemagne  (Henri  VII,  Charles  IV,  Wen- 
ceslas,  Sigismond)  et  plusieurs  rois  à la  Bohême.  Quatre 
de  ses  branches  se  sont  établies  en  France  : 1°  les  comtes 
de  Ligny , qui  s’éteignirent  dès  1415;  2“  les  comtes  de 
Saint-Pol,  issus  des  seigneurs  de  Ligny,  et  dont  les  do 
maines  passèrent  par  mariage,  en  1482,  dans  la  maison 
de  Bourbon-Vendôme  ; 3°  les  comtes  de  B vienne,  issus  des 
seigneurs  de  Saint-Pol,  et  éteints  en  1608;  4°  les  ducs  de 
Viney,  qui  se  fondirent  vers  1661  dans  la  maison  de  Mont- 
morency par  le  mariage  de  Madeleine  de  Luxembourg 
avec  le  célèbre  maréchal  de  Luxembourg. , 

Luxembourg  (Grand-duché  de),  anc.  État  de  la  Con- 
féd.  germanique,  et  possession  particulière  du  roi  (non 
du  royaume  | de  Hollande,  entre  la  Belgique  au  N.  et  à 
l’O.,  la  France  au  S.,  et  la  province  Rhénane  de  Prusse  à 
l’E.  ; 2,484 kil.  carr. , 83  ldi.  sur 57;  202,300  hab.,  presque 
tous  allemands.  Ch.-l.,  Luxembourg  ; v.  principales  : Die- 
kirch.  Echternach.  Soi  élevé,  sur  le  plateau  des  Ardennes, 
et  presque  en  entier  dans  le  bassin  de  la  Moselle.  Arrosé 
par  la  Mo-plle,  l’Alzette,  l’Our,  et  la  Sure.  Vastes  forêts. 
Mines  de  fer,  cuivre, bouille.  Culture  du  chanvre,  des 
plantes  oléagineuses,  des  pommes  de  terre.  Fabr.  de  toiles, 
draps,  lainages,  cuirs.  — Le  Luxembourg  hollandais  est 
régi  par  la  constitution  des  Pays-Bas  ; mais  il  a,  pour  ses 
affaires  locales,  une  diète  séparée,  qui  délègue  4 membres  | 
aux  Etats-Généraux  des  Pays-Bas.  Lors  de  la  dissolution 
de  la  Confédération  germanique  en  1866,  la  Prusse  vou- 
lut continuer  à occuper  la  capitale;  elle  dut  en  sortir  en 
1867,  et  tout  lien  politique  avec  l’Allemagne  a été  rompu. 

Luxembourg,  province  et  division  auuiiuistrative  du 
royaume  de  Belgique,  entre  les  prov.  de  Liège  au  N.,  de 
Namur  à l’O.,  la  France  au  S.,  et  le  Luxembourg  hollandais 
âl’E.;  441,704  hect.;  204,600  hab.,  presque  tous  wallons. 
Ch.-l.,  Arlon.  Il  est  divisé  en  3 arrond.  judiciaires  : Arlon, 
Ma_che,  Neufehâteau;  et  5 arrond.  administratifs:  Arlon, 
Bastogne,  Marche,  Neufehâteau,  Virton.  Sol  élevé,  sur  le 
plateau  des  Ardennes,  compris  dans  les  bassins  de  la  Meuse 
et  de  la  Moselle,  traversé  de  l’E.  à l'O.  par  la  Scinov.  Ex- 
ploitation en  grand  des  forêts.  Mines  de  fer,  plomb,  houille  ; 
carrières  de  marbre,  ardoises,  pierre  à bâtir.  Elève  de  che- 
vaux, moutons,  porcs.  Fabr.  de  tulle,  draps,  poterie, 
cuirs,  etc. 

Luxembourg  (François-Henri  de  montmorkncy-bou- 
teville,  duc  de  |,  né  à Paris  en  1628,  fils  posthume  île  ce 
comte  de  Boutevillc,  si  connu  par  ses  duels  et  décapité  sous 
Louis  XIII,  maréchal  do  France  en  1675,  ni.  en  1695.  P 
s’attacha  de  bonne  heure  â la  fortune  du  prince  de  Coudé, 
se  distingua  sous  ses  yeux  à la  bataille  de  T. en  s,  1618, 
suivit  son  parti  pendant  la  guerre  de  la  Fronde,  et.  après 
la  paix,  obtint,  par  le  crédit  de  M.  le  Prince,  la  main  de 
Madeleine-Charlotte,  héritière  du  duché-pairie  de  I.nxem 
bourg,  1661.  Principal  lieutenant-général  de  Coudé,  il 
prit  part  à la  première  conquête  de  la  Franche-Comté, 
1668,  et  â l’invasion  des  Provinces-Unies,  1672;  après  la 
retraite  du  prince  et  la  mort  de  Turenne,  1675,  il  fut 
nommé  général  en  chef,  et  battit  Guillaume  d’Orange  à 
Mont-Cassel,  1677,  et  à Mons,  1678.  L’année  suivante,  la 
haine  "le  Louvois  l’impliqua  dans  un  de  ces  procès  d’em- 
poisonnements et  de  sortilèges  , si  fréquents  alors  , et  il 
comparut  devant  la  Chambre  ardente,  établie  à l’Arsenal. 
Relâché  au  bout  de  quelques  mois  de  prison,  le  roi  le  re- 
mit à la  tête  de  ses  armées,  et  il  remporta  ses  plus  belles 
victoires  sur  le  prince  d’Orange  ou  ses  alliés  à Fleurus 


j 30  juin  1690),  à Steinlcerque  (3  août  1692),  à Nerwinde 
(29  juillet  1793).  Le  prince  de  Conti  l’appelait  le  Tapis- 
sier de  Notre-Dame , à cause  des  nombreux  drapeaux  qu’il 
prit  à l’ennemi,  et  qu’alors  on  appendait  dans  la  cathé- 
drale de  Paris.  Luxembourg,  élève  de  Condé,  eut  quel- 
que chose  des  qualités  de  son  maître  : impétuosité,  coup 
d’oeil  rapide,  inspiration  soudaine;  mais  son  indolence, 
ses  habitudes  de  grand  seigneur,  l’empêchèrent  souvent 
de  recueillir  les  fruits  de  ses  victoires.  G. 

Luxembourg  (Christian-Louis,  duc  de)  , fils  du  précé- 
dent, né  en  1675,  maréchal  en  1734,  m.  on  1746,  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  et  par- 
ticulièrement à Oudenarde,  1708,  â Malplaq-iet,  1709,  et 
à Denain,  1712,  mais  sans  jamais  commander  en  chef.  G. 

Luxembourg  ( Palais  et  jardins  du  ) , à Paris , vers 
l’extrémité  orientale  du  faub.  SMJermain,  et  au  bout  de 
la  rue  de  Tournon.  Le  palais  a la  forme  d’un  parallélo- 
gramme allongé,  dont  la  face  mesure  89™, 30  de  l’E.  à 
l’O.,  et  les  côtés,  149™, 10e  du  N.  au  S.  Son  élévation  se 
compose  de  8 gros  pavillons  carrés,  à toiture  pyramidale, 
reliés  entre  eux,  sur  les  parties  latérales , par  deux  petits 
corps  en  retraite,  et  deux  grandes  galeries.  Deux  grands 
corps  de  bâtiment  assemblent  les  faces  latérales  à peu 
près  aux  deux  tiers  de  leur  longueur , et  composent  la 
masse  la  plus  importante  des  constructions.  Le  palais  a 
deux  façades  : l’une  au  N.,  vers  la  ville,  sur  l’axe  de  la 
rue  de  Tournon,  l’autre  au  S.,  sur  le  jardin.  La  lre  se 
présente  ornée  de  trois  pavillons,  deux  d'angle  en  saillie, 
et  un  central,  reliés  entre  eux  par  deux  galeries,  percées 
chacune  de  quatre  fenêtres  en  portiques,  et  terminées,  à la 
hauteur  du  1er  étage,  par  une  terrasse  à balustrades.  Les 
pavillons  angulaires  sont  à deux  étages,  et  ornés  de  pi- 
lastres d’ordre  toscan  au  rez-de-chaussée,  dorique  au 
1er  étage , composite  au  2e.  Ils  sont  avec  bossages , et  les 
murs  découpés  en  refends  : c’est  l’ordonnance  générale 
de  l’édifice.  Le  pavillon  du  centre  est  à ressauts , avec 
deux  ordres  de  colonnes  superposées,  et  se  termine  par 
une  espèce  d’attique  circulaire  , couverte  d’une  coupole 
surmontée  d’un  lanternon.  Dans  ce  pavillon  s’ouvre  une 
grande  porte  en  arcade,  entrée  de  la  cour  d'honneur  du 
palais.  Cette  cour,  placée  entre  les  quatre  pavillons  sep- 
tentrionaux, est  quadrangulaire,  et  longue  de  70“, 38e,  sur 
59™, 40.  Elle  est  fermée  à l’E.  et  â l’O  par  les  deux  longues 
galeries  latérales  ci-dessus  nommées , à un  seul  étage , 
avec  fenêtres  en  portiques  au  rez-de-chaussée,  et  fenêtres 
à chambranles  au  1er  étage  ; au  S.,  par  le  principal  corps 
de  bâtiment,  élevé  de  deux  étages,  ,)ui  se  profilent  avec 
j ceux  des  pavillons.  Leur  hauU-nr  est  de  21  met.  Derrière, 
sur  l’axe  général  , un  gros  corps  de  bâtiment,  flanqué  de 
deux  petites  cours  do  service,  se  joint  au  corps  qui  forme 
la  façade  sur  le  jardin.  A son  centre  est  un  pavillon  à deux 
ordres  de  colonnes  superposées  et  engagées,  terminé  par 
un  attique  animé  par  des  cariatides,  sous  un  fronton  cir- 
culaire, et  couvert  d'un  dôme  quadrangulaire  avec  lanter- 
non. Aux  extrémités  de  cette  façade  s'avancent  en  ailes 
Jeux  gros  pavillons  quadrangulaircs.  Leur  saillie  parait 
d'autant  plus  forte , que  le  2e  étage  de  l’arrière-corps  est 
en  retraite;  ce1  a donne  un  peu  de  lourdeur  à l’eusemble, 
quoique  l’étendue  de  la  ligne  soit  de  39™, 84e.  Le  Luxem- 
bourg est  un  des  plus  beaux  édifices  de  Paris.  Ses  construc- 
tions couvrent  11,991  met.,  les  cours  comprises.  Peu  de 
palais  joignent  â une  aussi  grande  étendue  une  aussi  par- 
faite régularité.  Son  architecture  est  une  imitation  du  goût 
et  du  style  des  palais  toscans,  et  surtout  du  palais  Pitti 
â Florence.  Ou  y admire  la  virilité  du  styl",  la  sévérité 
des  formes  générales  , et  la  pureté  des  profils.  Tous  les 
rez-de-chaussée  sont  voûtés  en  pierre.  — Marie  de  Médi- 
cis,  veuve  de  Henri  IV,  fit  construire  le  palais  du  Luxem- 
bourg sur  l’emplacement  d’un  hôtel  de  ce  nom.  Les  tra- 
vaux,commencés  en  1615,  fuient  achevés  en  1620.  Jacques 
Debrosse  on  fut  l’architecte.  L’édifice  devait  porter  le  nom 
de  Palais  de  la  reme  louairière;  Marie  Payant  donné  à Gas- 
ton, duc  d'Orléans,  son  8e  fils,  ce  prince  l’appela  Palais 
d'Orléans.  Néanmoins,  le  nom  de  l’hôtel  qui  occupa 
d’abord  cet  emplacement,  et  qui  appartenait  au  duc 
de  Piney  - Luxembourg , prévalut  alors,  comme  encore 
aujourd'hui.  Ce  palais  passa  successivement  à Mademoi- 
selle, fi]\e  de  Gaston;  cette  princesse  le  laissa,  en  1693, 
au  duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIV;  Louis  XV  l'a- 
cheta, et  Louis  XVI  le  donna  à son  frère,,  Monsieur,  depuis 
Louis  XVIII;  il  devint  propriété  nationale  après  la  chute  de 
la  monarchie,  fut  converti  en  prison  pendant  la  Terreur, 
et  redevint,  en  1795,  palais  pour  le  Directoire  exécutif. 
Après  le  18  brumaire  an  vin  (1799),  il  reçut  le  nom  de 
Palais  du  consulat.  En  1801,  il  fut  affecté  au  sénat  conser- 
1 vateur,  et,  en  1814,  à la  Chambre  des  pairs.  De  1836  â 
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1841,  on  construisit,  en  avant  de  l’anc.  façade  sur  ce  jar- 
din , la  façade  actuelle,  semblable  à la  lre,  et,  entre  les 
bâtiments,  une  nouvelle  salle  des  séances  de  la  Chambre 
des  pairs  et  une  bibliothèque.  La  salle  a la  forme  d’un  hé- 
micycle de  28  mèt.  de  diamètre  sur  17  mèt.  de  profondeur. 
Elle  contient  300  personnes,  et  les  tribunes,  400.  Ces  tra- 
vaux furent  exécutés  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de 
M.  de  Gisors.  En  1852,  le  Luxembourg  a été  de  nouveau 
affecté  au  sénat.  La  galerie  de  l’E.,  et  moitié  environ  de 
celle  de  l’O.,  sont  consacrées  à un  musée  de  peinture  des 
artistes  vivants.  Dans  cette  galerie  de  l’O.  et  dans  ses  pa- 
villons étaient  les  appartements  de  Marie  de  Médicis.  — 
Jardins.  Il  y en  a deux  : un  jardin  français  et  un  jardin 
anglais.  Le  jardin  français  se  trouve  devant  le  palais. 
On  y remarque  surtout  un  vaste  parterre,  qui  s’élargit 
en  deux  vastes  hémicycles , avec  talus  couverts  de  gazon 
et  couronnés  par  une  balustrade  en  pierre.  Au  centre  est 
un  bassin  octogone  de  54™, 40°,  sur  48™, 90e  , avec  un 
groupe  d’enfants  portant  une  vasque  d’où  s’élève  un  jet 
d’eau.  A l’extrémité  S.  de  ce  parterre,  et  sur  l’axe  général 
du  palais,  s’ouvre  une  superbe  avenue  longue  de  520  mét., 
large  de  85,  plantée  de  6 rangées  d’arbres,  et  condui- 
sant en  droite  ligne  au  bâtiment  monumental  de  l’Ob- 
servatoire, qui  lui  sert  de  perspective.  Debrosse  dessina 
ce  jardin,  et  construisit,  à l’extrémité  E.  d’une  des  allées 
voisines  du  palais,  une  belle  fontaine  d’architecture  do- 
rique à colonnes,  avec  de  nombreuses  congélations  sculp- 
tées. On  l’appelait  Grotte  de  Marie  de  Médicis.  Chalgrin 
donna,  en  1801,  aux  parterres  la  forme  qu’ils  ont  aujour- 
d’hui, et  Baraguey  termina,  en  1810-11,  l’avenue  de  l’Ob- 
servatoire, commencée  en  1796.  La  terrasse  qui  enveloppe 
les  parterres  a été  décorée,  en  1845  et  années  suivantes, 
de  22  statues  de  marbre  blanc,  hautes  de  2 ™ 30 , œuvres 
de  nos  meilleurs  artistes , et  représentant  des  reines , 
des  héroïnes , et  des  femmes  célèbres  françaises.  A l’O. 
du  palais  _ est  une  belle  orangerie  de  57  mèt.  de  lon- 
gueur, bâtie  en  1344.  — Le  Jardin  anglais  s’étend  au  S. -O. 
du  Jardin  français,  dans  un  terrain  qui,  jusqu’en  1867, 
demeura  en  contre-bas  et  était  appelé  la  Pépinière;  on  y 
enseignait  la  culture  des  arbres  fruitiers.  En  1867,  la  Pé- 
pinière fut  détruite  ; une  partie  du  terrain  retranché  du 
jardin  est  divisée  par  des  rues;  la  partie  touchant  au  Jar- 
din français  fut  exhaussée,  et  plantée  en  jardin  anglais. 
Le  Jardin  du  Luxembourg  est  moins  régulièrement  beau 
que  celui  des  Tuileries,  mais  plus  varié.  Ses  parterres  sont 
renommés  pour  leurs  arbustes  et  leurs  fleurs.  V.  De  Gi- 
sors./e  Palais  du  Luxembourg,  Paris,  1847,1  vol.gr.  in-8°,fig. 

Luxembourg  ( Petit),  hôtel  situé  rue  de  Vaugirard,  a 
l’O.  du  palais  du  Luxembourg,  et  presque  contigu  à ce  pa- 
lais. Marie  de  Médicis  le  fit  bâtir  sur  un  terrain  dépendant 
du  grand  Luxembourg  ; suivant  d’autres,  ce  serait  le  car- 
dinal de  Richelieu  qui  l’aurait  élevé  vers  1629.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’hôtel  lui  appartint;  il  l’habita  pendant  quelque 
temps,  puis  le  donna  à la  duchesse  d’ Aiguillon  , sa  nièce. 
Le  prince  de  Bourbon-Condé  en  ayant  hérité,  il  fut  appelé 
hôtel  du  Pelil-Rourbon.  Sous  Louis  XVI,  il  appartint  à Mon- 
sieur , depuis  Louis  XVIII  ; pendant  le  gouvernement  direc- 
torial , 4 des  directeurs  l’habitaient;  le  général  Bonaparte 
y demeura  pendant  3 mois,  lors  de  l'établissement  du  Con- 
sulat. La  Restauration  l’affecta  au  logement  du  président 
de  la  Chambre  des  pairs.  Depuis  1852,  il  est  l’hôtel  du 
président  du  Sénat.  Son  architecture  n’a  rien  de  remar- 
quable; on  l’attribue  à Germain  Boffrand.  C.  D — y 

LUXEUIL,  Luxovium,  ch.-l.  de  eant.  (Haute-Saône, 
arr.  età  20  kil.  N. -O.  de  Lure;  3,515  hab.  Collège.  Eaux 
thermales  ; établissement  de  bains.  Fabr.  de  kirsch , ou- 
vrages en  fer-blanc  et  fer  poli,  chapeaux  de  paille.  Tanne- 
ries, papeteries.  Comm.  de  grains,  vins,  bestiaux,  jam- 
bons, bois,  etc.  Ou  y remarque  : l’église  St-Pierre,  du 
xivc  siècle;  rhôtel-dc-ville  ; d"  nombreuses  antiquités 
romaines.  — Ville  de  la  Séquanaise,  importante  sous 
les  Romains,  ruinée  par  les  Barbares,  elle  était  entière- 
ment déserte,  quand  S1  Colomban  y fonda,  en  590,  un  mo- 
nastère qui  acquit  promptement  beaucoup  de  célébrité.,  et 
dont  les  écoles  furent  renommées.  Ebroïn,  670,  et  S*  Lé- 
ger, 673,  y furent  retenus  captifs.  En  732  , l'abbaye  de 
Luxeuil  fut  ruinée  par  les  Sarrasins.  Charlemagne  la 
releva , et  la  règle  de  S1  Benoît  fut  alors  substituée  à 
celle  de  S1  Colomban  ; au  ix*  siècle , Luxeuil  fut  encore 
ravagé  par  les  Normands.  Les  abbés  du  monastère  furent 
souverain!  de  la  ville  jusqu'en  1594;  ils  lui  avaient 
accordé  une  commune  en  1291.  L’abbaye  subsista  jus- 
qu|à  la  Révolution  française  ; ses  bâtiments  sont  occupés 
aujourd’hui  par  un  séminaire. 

LUXOR,  vgede  la  Haute-Egypte.  V.  Louqsor. 

LUYNES,  vge  (Indre-et-Loire) , arr.  et  à 12  kil.  O.  de 


Tours,  sur  la  rive  dr.  de  la  Loire;  917  hab.  C’est  l’anc. 
ville  de  Maillé,  érigée  en  comté  en  1572,  puis  en  duché- 
pairie  (août  1619  ) par  Louis  XHI  pour  Albert  de  Luynes, 
et  appelée  Roclie-sur- Loire  pendant  la  Révolution.  Autre- 
fois plus  considérable,  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
l’a  ruinée.  Elle  est  adossée  à un  rocher,  dans  lequel  sont 
creusées  beaucoup  d’habitations.  Un  vieux  château  la  do- 
mine. Fabr.  de  passementerie. 

luynes  (Maison  d’ Albert  de).  V.  albert. 

LUZ,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Pyrénées),  arr.  et  à 
20  kil.  E.-S.-E.  d’Argelès,  ch.-l.  de  la  vallée  de  Barèges, 
au  pied  du  mont  Bergons;  1,641  hab.  Belle  église  con- 
struite par  les  Templiers.  Eaux  minérale».  Près  de  là, 
vieux  château  de  S,e-Marie. 

LUZ  AN  (Ignace  de),  littérateur  espagnol,  né  à Sara- 
gosse  le  28  mars  1702,  m.  à Madrid  le  19  mars  1754,  fit 
ses  études  à Païenne.  Il  devint  secrétaire  d’ambassade  à 
Paris,  conseiller  d’Etat,  et  ministre  du  commerce.  C’était 
un  esprit  froid  , éclairé,  plein  de  délicatesse.  Il  entreprit 
de  réformer  le  goût  de  sa  nation , et  composa  une  Poétique, 
1737,  où  il  s’appuie  de  l’autorité  et  des  exemples  des  au- 
teurs français.  Chef  des  Gallicistes,  il  traduisit  pour  le 
théâtre  de  Madrid  une  pièce  de  La  Chaussée , et  lança 
une  satire  dans  le  genre  du  Lutrin  contre  l'afféterie  des 
prédicateurs.  On  a encore  de  lui  un  poëme  sur  la  Conver- 
sation , et  quelques  canzones.  B. 

LUZARCHES,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 
30  kil.  E.-N.-E.  de  Pontoise;  1,246  hab.  Les  rois  méro- 
vingiens y eurent  un  palais.  Eglise  curieuse.  Fabr.  de 
blondes  et  de  passementerie.  Patrie  de  l’architecte  Robert 
de  Luzarches.  Près  de  là,  au  hameau  d’Hérivaux,  il  y eut 
une  célèbre  abbaye  de  chanoines  réguliers  de  la  Congré- 
gation de  France,  détruite  à la  Révolution. 

luzarches  (Robert  de),  architecte  du  xme  siècle,  né 
à Luzarches,  a donné,  vers  1220,  les  plans  de  la  magnifique 
cathédrale  d’Amiens. 

LUZECH  , ch.-l.  de  cant.  (Lot),  arr.  et  à 16  kil.  O.  de 
Cahors,  sur  la  rive  g.  du  Lot;  1,345  hab.  Ruines  d’un 
château  fort.  Vins  estimés. 

LUZERN,  nom  allemand  de  Lucerne. 

LUZERNE  (le  cardinal  de  la).  V.  La  Luzerne. 

LUZ  Y,  ch.-l.  de  cant.  (Nièvre),  arr.  et  à 35  kil.  S.  de 
Château-Chinon  ; 1,580  hab.  Comm.  de  porcs  et  de  gibier. 
Tanneries. 

LUZZARA,  v.  du  royaume  d’Italie  (province  de  Reg- 
gio),  à 7 kil.  N.-E.  de  Guastalla;  7,591  habit.  Bataille 
entre  les  Français  et  les  Autrichiens  (15  août  1702);  les 
deux  parties  s’attribuèrent  la  victoire;  le  marquis  de  Cré- 
qui,  dernier  de  sa  maison,  y fut  tué. 

LYÆUS,  c.-à-d.  en  grec,  qui  délivre  des  soucis,  surnom 
de  Bacchus. 

LYCAMBE.  V.  Arciiiloque. 

LYCAON , rejeton  de  Titan  et  de  la  Terre,  et,  suivant 
d’autres,  fils  de  Pélasgus,  fut  roi  d’Arcadie,  bâtit  la  ville  de 
Lycosure,  donna  des  lois  à son  peuple,  et  institua  parmi 
eux  la  religion  de  Jupiter  Lycæus,  auquel  il  offrit  des  sa- 
crifices humains.  Il  prenait  pour  victimes  les  étrangers  qui 
passaient  en  Arcadie.  Il  servit  à Jupiter  descendu  chez 
lui  les  membres  d’un  jeune  enfant;  le  dieu  foudroya  le  pa- 
lais, le  prince  et  ses  cinquante  fils.  Selon  une  autre  tradi- 
tion , Lycaon  fut  changé  en  loup.  — Un  autre  Lyeaon  fut 
aussi  change  en  loup  ; mais  celui-ci  reprenait  tous  les  dix 
ans  sa  figure  primitive,  si , pendant  ce  temps,  il  s’était 
abstenu  de  chair  humaine.  P. 

LYCAONIE,  Lycaonia,  anc.  région  de  l’Asie-Mineure, 
dans  les  montagnes  du  Taurus,  au  N.  de  la  Pisidie  et  de 
l’Isaurie;  ville  principale  : Iconium. 

LYCEE  (Mont),  Lycæus  mons,  auj.  Diaforti,  mont  d’Ar- 
cadie, au  S.,  sur  la  frontière  de  Messénie.  Il  était  consacré 
à Pan,  qui  protégeait  les  bergeries  contre  les  loups  ( lycos  ) . 
On  retrouve  dans  une  plaine  voisine  l’hippodrome  où  se 
célébraient  les  Jeux  lycéens  en  l’honneur  de  ce  dieu  ; c’étaient 
des  courses  à pied  et  à cheval  ; la  récompense  du  vainqueur 
était  ordinairement  une  armure  d’airain.  Transportés  à 
Rome,  les  Jeux  lycéens  devinrent  les  Lupercates. 

lycée  , Lycœum , portique  et  promenade  d’Athènes , 
sur  les  bords  de  l’Ilissus.  Comme  Aristote  y donna  ses  le- 
çons en  se  promenant  avec  ses  disciples,  le  mot  Lycee  dé- 
signa l’école  et  la  doctrine  de  ce  philosophe.  — En  1787, 
Pilastre  des  Rosiers  fonda  à Paris,  sous  le  nom  de  Lycée, 
une  institution  de  lettres  et  de  sciences,  où  enseignèrent 
La  Harpe,  Ginguané,  Fourcroy,  Chaptal,  etc.,  et  qui  de- 
puis a pris  celui  d 'Athénée , qu’il  porte  encore.  Ce  fut  des 
leçons  faites  dans  cet  établissement  que  La  Harpe  intitula 
Lycée  son  Cours  de  littérature. — Le  nom  de  Lycee,  applique 
en  1807  aux  collèges  de  l’Université  impériale,  remplacé 
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en  1815  par  celui  de  Collège  royal,  a été  rétabli  en  1848. 

LŸCHN1TIS  (Lac),  dans  l’anc.  Illyrie.  Auj.  Okhrida. 

LYCHNIDE,  Lyclmidus,  v.  de  l’anc.  Illyrie,  sur  la  rive 
E.  du  lac  Lyehnitis;  ch.-l.  des  Dassarètes.  Auj.  üklirida. 

LYC1  ARQUE,  magistrat  annuel  de  la  Lycie,  présidant 
aux  affaires  de  cette  province  et  aux  fêtes  établies  en 
l’honneur  des  dieux. 

LYCIE,  Lycia,  anc.  région  de  l’Asie-Mineure , au  S.; 
entre  la  Carie  au  N. -O.,  la  Méditerranée  à l’O.  et  au  S., 
la  Pamphylie  à l’E.,  la  Pisidie  au  N.-E;  villes  principales: 
Telmissus,  Xantlie,  Myra,  Limyra,  Patara,  Phaselis.  Sil-  | 
lonnée  par  le  Taurus  ( points  culminants  : le  Climax , le 
f'ragus),  arrosée  par  leXanthus  et  le  Limyrus.  Sur  la  côte, 
la  mer  Intérieure  formait  les  golfes  de  Glaucus  ou  Tel- 
missus (auj.  Macri)  et  de  Lycie  ( Satalièli ).  — La  Lycie, 
qu’on  appelait  originairement  Mylius , eut  pour  pre- 
miers habitants  les  Solymes , que  des  Termyles  venus  de 
Crète  refoulèrent  dans  l'intérieur.  Ceux-ci  furent  dépossé- 
dés à leur  tour  par  Lycus  , fils  de  Pandion , roi  d’Athènes. 
Les  Lyciens  soutinrent  Priam  contre  les  Grecs  , échap- 
pèrent aux  armes  de  Crésus,  mais  furent  soumis  par  Har- 
page, lieutenant  de  Cyrus.  Darius  Ier  comprit  la  Lycie  dans 
la  lre  satrapie  persane,  quoiqu’elle  conservât  des  princes 
particuliers.  Après  Alexandre  le  Grand,  elle  échut  à Anti- 
gone, puis  aux  Séleucides;  Antiochus  le  Grand  dut  l’aban- 
donner aux  Romains,  qui  la  donnèrent  aux  Rhodiens,  190 
av.  J.-C.,  puis  la  leur  reprirent,  en  punition  de  leurs  in- 
telligences avec  Persée.  Elle  jouit  alors  d’une  indépen- 
dance nominale,  et  se  donna  une  constitution  républicaine 
et  fédérative , dont  Strabon  nous  a conservé  les  traits 
principaux.  Sous  l’empereur  Claude,  quelques  citoyens 
romains  ayant  été  massacrés  en  Lycie  pendant  une  sédi- 
tion, ce  pays  perdit  sa  liberté,  et  fut  incorporé  à la  Pam- 
phylie. Auj.  la  Lycie  est  répartie  entre  les  sandjaks  de 
Mentesche  (Aïdin)  et  d’Adalia  (Caraman).  On  y trouve 
encore  d’importantes  antiquités  (constructions  tumulaires, 
médailles,  inscriptions,  etc.).  V.  Ch.  Fellows,  An  acconnt 
of  discoveries  in  Lycia,  Londres,  1840,  in-4°,  et  Travels  and 
jp,  jn  jfs/ix  Min  or,  etc.,  ib. , 1852,  in-8°.  B. 

LYCK,  en  polonais  OElck,  v.  des  Etats  prussiens  ( Po- 
sen  ),  sur  le  lac  Somnau,  à 98  kil.  S.  de  Gumbinnen  ; 3,200 
hab  Ane.  château  sur  une  île  du  lac.  Toiles,  tanneries, 
papeteries. 

LYCOMÈDE,  roi  de  l’île  de  Scyros,  reçut  à sa  cour 
Achille,  caché  sous  des  vêtements  de  femme,  et  qui  sédui- 
sit sa  fille  Déidamie.  Il  fit  périr  Thésée  par  trahison. 

LYCOPHRON,  un  des  meurtriers  d’Alexandre  de 
Phères,  et  tyran  de  Thessalie.  Philippe,  père  d’Alexandre 
le  Grand,  secourut  coClre  lui  les  Thessaliens , l’an  357 
av.  J.-C. 

lycopiiron,  poète  grec  du  IIe  siècle  av.  J.-C.,  né  à 
Chalcis  ( Eubée)  , vint  en  Egypte  à la  cour  de  Ptolémée 
Philadelphe,  qui  l’admit  dans  cette  pléiade  de  poètes  cé- 
lèbres à cette  époque,  dont  Apollonius  de  Rhodes,  Aratus 
et  Théocrite  faisaient  partie.  Il  écrivit  un  grand  nombre 
de  tragédies,  estimées  de  son  temps,  et  des  poèmes  sati- 
riques, dont  le  principal  est  l 'Eloge  de  Mené  dème.  On  n’a 
plus  de  lui  qu’un  poème  intitulé  Alexandra  (Cassandre, 
filleule  Priam),  longue  et  obscure  prédiction  des  malheurs 
de  Troie,  énigme  que  des  travaux  immenses  n’ont  pu 
éclaircir.  Chez  les  anciens,  Tzelzès  le  commenta.  Les 
principales  éditions  sont  celles  de  Canter,  Bâle,  1586;  de 
Meursius,  1597;  de  Potter,  Oxford,  1697;  de  Reichard, 
Leipz.,  1788;  de  P.  Sébastiani , Rome,  1803,  in-4°;  de 
Muller,  Leipz.,  1811;  de  Bachmann,  ibid.,  1830.  M.  De- 
hèque  a trad.  et  annoté  la  Cassandre,  Paris,  1853,  in-8°. 

LYCOPOLIS,  v.  de  l’anc.  Thébaïde  ou  Haute-Egypte, 
vers  le  N.,  près  de  la  rive  g.  du  Nil,  au  N.-O.  d’Apollino- 
polis-Parva,  était  ainsi  appelée  parce  qu’on  y adorait  le 
loup,  ou  plutôt  le  chakal,  et  donnait  son  nom  au  nome  Ly- 
copolite.  C’est  auj.  Siout.  Patrie  de  Plotin. 

LYCORTAS,  père  de  l’historien  Polybe,  fut  élève  et 
ami  de  Philopémen,  et,  après  lui,  chef  des  Achéens.  Il 
vengea  sa  mort  par  le  pillage  de  Messéne,  182  av.  J.-C., 
et  força  Sparte  à accéder  à la  ligue  acheenne. 

LYCOSTHÊNE.  V.  Wolefhart. 

LYCOSURE.  Lycosura , v.  d’Arcadie,  chez  les  Parrha- 
siens,  au  pied  du  Lycée  et  au  S. -O.  de  Mégalopolis,  fut 
fondée  par  le  roi  Lvcaon.  Elle  passait,  suivant  Pausanias, 
pour  la  plus  ancienne  ville  de  la  terre,  celle  à l’exemple 
de  laquelle  les  hommes  avaient  appris  à bâtir  des  villes. 
Déjà  détruite  au  temps  de  cet  auteur  ; quelques  ruines  en 
subsistent. 

LYCURGUE,  roi  de  Thrace,  avant  poursuivi  les  Mé- 
nades  qui  célébraient  les  Orgies  de  Bacchus,  fut  frappé  de  I 
cécité,  et,  peu  de  temps  après,  tué  par  ses  sujets,  qui  le  I 
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mirent  en  croix  ou  le  firent  déchirer  par  des  chevaux  sau- 
vages. Une  fresque  du  temple  de  Bacchus  à Athènes  re- 
présentait son  forfait  et  sa  punition. 

Lycurgue  , législateur  de  Sparte  , 6«  descendant  du 
chef  dorien  Aristodème,  était  fils  du  roi  Eunomos,  de  la 
branche  des  Proclides  ou  Eurypontides.  Il  hérita  du  pou- 
voir en  l’an  898  av.  J.-C.,  par  la  mort  de  son  frère  aîné. 
Polydecte;  sa  belle-sœur,  qui  était  enceinte,  lui  propo- 
sant de  faire  périr  son  enfant,  s’il  voulait  l’épouser  et 
partager  le  trône  avec  elle,  il  feignit  d’accepter,  et  fit 
| surveiller  la  veuve  de  Polydecte,  dont  il  recueillit  le  fils 
aussitôt  qu’il  fut  né.  Il  le  nomma  Charilaos  (joie  du 
peuple),  et  gouverna,  pendant  sa  minorité,  en  qualité  de 
tuteur.  Sa  belle-sœur  répandit  le  bruit  qu’il  attenterait 
aux  jours  du  jeune  roi  pour  s’emparer  du  trône  : il  s’exila 
pour  faire  taire  la  calomnie.  Il  voyagea  en  Crète,  où  il 
se  pénétra  moins  des  lois  phéniciennes  de  Minos  que  de 
celles  des  Doriens  établis  dans  cette  île,  et  d’où  il  envoya 
à Sparte,  pour  lui  préparer  les  voies,  le  poète  lyrique  et 
législateur  Tlialétas;  en  Asie,  où  il  rassembla  les  poèmes 
d’Homère  que,  le  premier,  il  fit  connaître  à la  Grèce;  en 
Egypte,  où  les  prêtres  l’initièrent  à l’organisation  des 
castes.  On  doit  considérer  comme  des  fables  les  voyages  en 
Libye,  en  Ibérie,  et  dans  l’Inde,  qu’un  seul  auteur  lui  attri- 
bue. Rappelé  par  ses  concitoyens  en  proie  à la  discorde, 
il  ne  rentra  dans  Sparte  qu’après  avoir  consulté  l’oracle 
de  Delphes,  qui  le  déclara  l’ami  des  dieux  et  le  plus  sage 
des  hommes.  Il  put  commencer  sa  réforme,  884,  avec  l’ap- 
pui de  Charilaos  et  de  30  amis  armés;  elle  ne  passa  pas 
sans  difficultés  et  sans  luttes  : assailli  sur  la  place  pu- 
blique, il  eut  un  œil  crevé  par  un  jeune  homme  nommé 
Alcandre;  mais  sa  modération  et  sa  bonté  dans  cette 
circonstance  lui  ramenèrent  nombre  de  mécontents.  Quand 
il  eut  terminé  son  œuvre,  il  s’éloigna,  en  faisant  jurer 
aux  Spartiates  de  ne  rien  changer  à ses  institutions-avant 
son  retour  : apprenant  alors  de  l’Oracle  de  Delphes 
qu’elles  étaient  les  meilleures  de  toutes,  et  que  Sparte 
prospérerait  tant  qu’elle  y serait  soumise,  il  ne  revint 
jamais  dans  sa  patrie,  et  se  laissa  peut-être  mourir  de 
faim,  après  avoir  ordonné  que  ses  cendres  fussent  jetées 
à la  mer.  Delphes,  la  Crète  et  l’Elide  se  disputèrent  l’hon- 
neur d’avoir  reçu  sa  dépouille  mortelle  ; les  Spartiates  lui 
élevèrent  un  temple,  et,  jusqu’aux  derniers  temps  de  leur 
histoire,  ils  lui  offrirent  des  sacrifices  annuels.  Lycurgue 
n'a  pas  imaginé  la  constitution  de  Sparte  ; il  en  trouva  les 
éléments  dans  les  mœurs  des  Doriens,  et  dans  le  système 
d’asservissement  qu’ils  avaient  appliqué  au  Péloponèse. 
Sa  législation  est  donc  l’œuvre  de  la  race  dorienne,  œuvre 
réunie  en  un  code  par  un  homme  supérieur.  Elle  divise 
les  personnes  en  3 classes  : 1°  les  9,000  Doriens  ou  Spar- 
tiates, exclusivement  guerriers,  répartis  dans  3 tribus, 
subdivisées  en  30  districts , dont  chacun  comprenait 
30  familles;  les  aînés  ( ormioi ),  héritant  seuls  des  terres, 
jouissaient,  seuls  aussi,  de  la  plénitude  des  droits  poli- 
tiques; les  puînés,  exclus  du  partage,  formaient,  dans 
Sparte,  une  espèce  de  classe  inférieure  {upomeiones),  pauvre, 
mécontente,  et  disposée  à susciter  des  troubles  ; 2°  les 
30,000  Périèques  ou  Laconiens,  en  possession  de  droits 
civils  assez  étendus,  mais  privés  de  droits  politiques, 
adonnés  à l’agriculture,  à l’industrie,  et  composant  les 
troupes  légères  ; 3°  les  Hilotes,  ou  esclaves  de  la  glèbe 
qu’ils  cultivaient  en  payant  une  légère  redevance  aux 
Spartiates  ; ils  servaient  comme  matelots  et  comme  valets 
d’armée  auprès  des  Hoplites , et  étaient  fréquemment  dé- 
cimés par  la  Cryplie , chasse  aux  Hilotes,  dont  le  double 
but  était  d’habituer  les  jeunes  gens  aux  combats  d’embus- 
cades, et  de  diminuer  le  nombre  d’une  classe  d’hommes 
désespérés  et  toujours  prêts  à se  révolter  (K.  hilotes). 
Entre  les  deux  premières  classes  se  plaçaient  les  Molhaces 
ou  Néodamodes,  Hilotes  affranchis  dans  des  circonstances 
graves.  L’état  des  terres  correspondait  à celui  des  per- 
sonnes; on  distinguait  : 1°  les  terres  de  la  conquête,  tirées 
au  sort  ( kleroi  ) entre  les  Spartiates,  et  au  nombre  de  9,000; 
on  en  avait  la  propriété  absolue,  et  nulle  portion  ne  pou- 
vait en  être  aliénée,  diminuée  ou  augmentée;  2°  30,000 
lots  de  terres  censitaires,  données  aux  Laconiens,  et  qui 
ne  semblent  pas  avoir  été  tirées  au  sort  ; c’étaient  des 
propriétés  civiles,  soumises  au  tribut;  3°  les  terres  des 
Hilotes,  affermées  à bas  prix,  et  pouvant  leur  procurer 
une  certaine  aisance.  Quelques  domaines  étaient,  de  plus, 
accordés  aux  rois,  qui  devaient  y placer  des  garnisons. 
Le  gouvernement  était  réservé  tout  entier  aux  seuls  Spar- 
tiates, et,  par  là  même,  aristocratique.  Le  pouvoir  légis- 
latif était  exercé  par  deux  assemblées  : celle  du  peuple, 
tenue  tous  les  mois  à la  nouvelle  lune,  et  investie  du  droit 
unique  d’adopter  ou  de  rejeter  les  propositions  des  rois  et 
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du  sénat;  celle  du  sénat  (-[epo-jiia)  ou  conseil  des  28,  âgés 
au  moins  de  60  ans , nommés  à vie  par  l’assemblée  du 
peuple,  présidés  par  les  2 rois,  et  investis  des  fonctions 
politiques,  judiciaires,  administratives.  Le  pouvoir  exécu- 
tif était  confié  à 2 rois  héréditaires  qui  commandaient 
l'armée,  avaient  l’initiative  des  lois,  présidaient  aux  sacri- 
fices, et  recevaient  les  ambassadeurs.  Quant  aux  5 Ephores, 
magistrats  inspecteurs  pris  dans  le  peuple,  l’institution  en 
est  probablement  postérieure  à Lycurgue,  et  ils  ne  de- 
vinrent tout-puissants  dans  l’Etat  qu’au  temps  des  guerres 
médiques  : ils  formèrent  alors  l’élément  démocratique, 
comme  les  tribuns  à Rome  ( V.  Ephores).  L’éducation  des 
Spartiates,  d’après  la  loi  de  Lycurgue,  était  fondée  sur 
l’exagération  du  principe  que  l’Etat  prime  la  famille  : de 
là  la  suppression  de  celle-ci  et  la  violation  des  lois  de  la 
pudeur  (obligation  du  mariage  sous  peine  d’infamie  ; 
communauté  des  femmes  dans  certains  cas:  décision  des 
ancieus  de  la  tribu  sur  le  nouveau-né,  jeté  dans  un  gouffre 
s’il  est  difforme,  mais  réservé.,  s’il  est  robuste,  aux  exer- 
cices publics  du  gymnase,  presque  les  mêmes  pour  les  deux 
sexes,  et  aux  fustigations  devant  l’autel  de  Diane  | ; de  là 
encore  l’oubli  des  lois  morales  ( le  vol  encouragé  comme 
exercice  d’adresse),  la  haiue  de  l’étranger  ( F.  Xénéla- 
SIe),  la  communauté  des  biens  représentée  par  les  repas 
publics  ( V.  S y ss  t ti  es  I , et  l’exclusion  des  richesses  métal- 
liques, la  monnaie  de  fer  de  très-grand  module  étant  seule 
tolérée.  Cette  éducation  faisait  des  corps  robustes,  des  sol- 
dats courageux  : elle  ne  faisait  pas  des  hommes  , encore 
moins  des  femmes.  La  force  et  la  Stabilité  sont  des  carac- 
tères évidents  de  la  législation  de  Lycurgue  : elle  résista  à 
l’épreuve  de  plusieurs  siècles.  Mais  elle  a été  trop  vantée, 
et  elle  alla  contre  le  but  même  du  législateur  : il  proscri- 
vait les  conquêtes,  les  Spartiates  ne  furent  que  des  con- 
quérants; il  voulait  assurer  la  durée  de  la  race  dorienne, 
Sparte  périt  par  extinction  d’hommes.  Quand  la  période 
de  la  gloire  militaire  fut  passée,  la  ressource  des  arts  de 
la  paix  manqua  à un  peuple  dont  le  développement  intel- 
lectuel avait  été  systématiquement  négligé.  Justement 
célèbre  par  les  qualités  qu’elle  développa  (respect  de  la 
vieillesse;  amour  delà  patrie;  pratique  d’nn  gouverne- 
ment libre),  la  législation  de  Lycurgue  mérite  le  blâme 
par  l’esprit  étroit,  par  la  politique  égoïste,  par  le  système 
d’oppression  qu’elle  encouragea,  enfin  par  les  contradic- 
tions qu’elle  présente.  A.  C. 

LYCUltGUK,  orateur  grec,  né  à Athènes  en  4u8  av.  J.-C., 
ni.  en  326.  Magistrat  habile  et  intègre,  il  administra  pen- 
dant douze  ans  les  finances  de  sa  patrie,  réprima  les  abus, 
dirigea  activement  des  travaux  d’utilité  publique.  Ses 
mœurs  rigides,  son  caractère  chagrin,  au  milieu  de  la  vie 
élégante  d’Athènes , lui  firent  de  nombreux  ennemis.  Il 
accusa  et  fut  accusé  très-souvent.  On  n’a  plus  de  lui  qu'un 
Discours  contre  Léocrate  , plein  de  vigueur  et  de  véhé- 
mence. Il  fut  un  des  orateurs  dont  Alexandre  demanda  la 
tête  après  la  destruction  de  Thèbes , et  qui  furent  sauvés 
par  l’intercession  de  Démade.  Après  sa  mort,  on  lui  éri- 
gea une  statue  d’airain  dans  le  Céramique.  Le  Discours 
contre  Léocrate  a été  publié  par  Hauptmann,  Leipz.,  1753  ; 
Schulze,  Brunswick,  1789;  Coray,  Paris.  1826;  Maetzner, 
Berlin,  1835;  et  dans  les  recueils  de  Reiske  et  de  Becker. 
Il  a été  trad.  en  latin  par  Mélanchthôn,  Lonieer,  Canter,  et 
en  français  par  Athanase  Auger.  F.  Nissen , De  Lycuryi 
oratoris  vitd  et  rebus  gestis,  Hambourg,  1833  ; Blume,  Nur- 
ratio  de  Lycurgo  orntore,  Potsdam,  1834.  Une  édition  des 
fragments  de  Lycurgue,  donnée  par  M.  Kiessling,  Hall, 
1834,  a été  réimprimée,  avec  une  Etude  sur  l’auteur 
par  Meier,  Hall,  1847,  in-8°.  D — r. 

LYCUS , riv.  de  la  Syrie  ancienne,  affluent  de  la  Médi- 
terranée au  N.-E.  de  Béryte:  auj.  Nahr-el-Kelb, 

LYCUS.  F.  aussi  RHYNDACUS,  ZAB. 

lycus,  roi  de  Thèbes.  F.  antiope. 

LYDD,  v.  d’Angleterre  (Kent),  à 45  kil.  S.-E.  de 
Maidstone,  petit  port  à 5 kil.  N.-Ô.  du  cap  Dungeness  ; 
1,500  hall.  Elle  forme,  avec  Romney,  un  des  Cinq-Ports. 

LYDDA  ou  DIOSPOLIS , auc.  v.  de  Palestine,  où 
S1  Pierre  guérit  un  paralytique,  et  où  S*  Georges  souffrit, 
dit-on,  le  martyre.  — C’est  aujourd.  Ludd  ou  Loddo,  dans 
l’eyalet  de  Damas,  à 5 kil.  N.-E.  de  Kamlèh;  2,000  hab. 
Evêché  grec;  belle  eglise  de  S‘- Georges  , construite  par 
Justinien. 

LYDGATE  ( John),  poëte  anglais,  né  en  1380,  m.  vers 
1450,  moine  de  l’abbaye  bénédictine  de  Bury  en  Suffolk. 
Après  une  courte  éducation  à Oxford,  il  voyagea  en  France 
et  en  Italie,  revint  très-instruit  dans  la  langue  et  dans  la 
littérature  de  ces  deux  pays,  étudia  surtout  Dante,  Boc- 
cace  et  Alain  Chartier,  ouvrit  une  école  dans  son  monas- 
tère, et  y enseigna  à la  jeune  noblesse  l’art  de  la  versifi- 


cation et  la  composition.  11  cultiva  lui-même  bien  des 
genres,  philologie,  rhétorique,  poésie,  géométrie,  astro- 
nomie, théologie,  dialectique.  Le  style  anglais  commence 
à prendre  chez  lui  de  la  finesse.  Doué  d’une  incroyable 
facilité,  il  a écrit  d’innombrables  ouvrages,  des  biogra- 
phies d’ermites,  de  héros  : des  hymnes,  ballades,  églogues, 
satires,  et  chants  pour  fêtes,  processions,  et  des  couronne- 
ments, etc.,  qui  sont  en  mss.  au  British-Museum.  Sa  Vie 
de  Notre-Dame , imprimée  par  Caxton,  contient  des  pas- 
sages fort  poétiques.  Ses  principaux  poèmes  sont  : la  Chute 
des  princes,  le  Siège  de  Thèbes,  la  Destruction  de  Troie.  Le  1er 
traduit  une  paraphrase  du  de  Casibus  virorum , etc.,  de 
Boccace,  publiée  en  français  par  Laurence,  Lyon,  1483; 
lé  2e  serait,  dit-on,  une  traduction  d’une  histoire  écrite  en 
latin  par  Chaucer:  dans  le  3e,  les  mœurs  sont  toutes  féo- 
dales, et  l’on  remarque  une  foule  de  fictions  arabes  et 
orientales.  A.  G. 

LYDIAT  (Thomas),  chronologiste  et  mathématicien 
anglais,  né  à Okerton  (Oxford)  en  1572,  m.  eu  1616,  entra 
dans  les  ordres  sacrés,  professa  les  mathématiques  à Du- 
blin, puis  revint  à Okerton  comme  directeur  du  collège. 
Son  attachement  à la  cause  de  Charles  Ier  lui  valut  une 
foule  de  malheurs  : il  mourut  dans  la  misère.  On  a de  lui  : 
Tractatus  de  variis  annorum  fnrmis,  Londres,  1605,  in-8»; 
Prælectio  astronomica  de  nalurâ  cœli,  et  Defensio  tractatus  de 
variis  annorum  formi s contra  Scaligerum,  ibid.,  1607,  in-8°; 
Emendatio  temporum  contra  Scaligerum,  ibid.,  1609,  1613, 
in-8°;  de  Anni  Solaris  mensurà,  ibid.,  1621,  in-8°;  Canones 
chronnlogici,  Oxford,  1675,  in-8°,  etc. 

LYDIE,  anc  région  de  l’Asie-Mineure , àl’O.,  s’éten- 
dait entre  le  mont  Messogis  qui  la  séparait  de  la  Carie  au 
S. , et  le  mont  Temnos  au  N. , et  était  bornée  à l’E.  par  la 
Phrygie , à l’O.  par  les  colonies  éoliennes  et  ioniennes  de 
la  côte  de  la  mer  Egée.  A l’intérieur  étaient  deux  mon- 
tagnes célèbres,  le  Tmolus  et  le  Sipyle.  Le  Caystre,  l’Her- 
mus  et  son  affluent  le  Pactole  qui  roulait  des  paillettes  d’or, 
le  Caycus,  arrosaient  des  plaines  très-fertiles;  les  coteaux 
du  Tmolus  et  du  Messogis  produisaient  un  vin  renommé , 
et  recélaient  des  mines  de  zinc  et  d’or.  Villes  principales  : 
Sardes,  capitale  ; Thyatira,  Apollonie,  Magnésie  du  Sipyle, 
Hypepa,  Métropolis,  Larissa,  Philadelphia,  Termere. 
— Les  premiers  habitants  de  la  Lydie  furent  des  Pélasges- 
Méoniens,  d’où  le  pays  était  appelé  Meonie;  un  des  pre- 
miers rois,  Lydus,  aurait  changé  ces  noms  en  'eux  de  Lydie 
et  Lydiens.  Les  Méoniens  et  les  Lydiens  étaient  le  même 
peuple.  Tyrrhénus,  frère  de  Lydus,  conduisit , d’après  la 
tradition , une  colonie  lydienne  en  Italie.  11  y eut  trois  dy- 
nasties successives  de  rois  de  Lydie,  les  Atyades , les  Héra- 
clides  et  les  Mermnndes.  Des  deux  premières,  on  ne  sait  à 
peu  près  rien , si  ce  n’est  le  nom  de  quelques  princes  : 
parmi  les  Atyades  , Mœon  , Cotys,  Atys  , Lydus,  Tmolus, 
Marsyas , Omphale;  parmi  les  Héraelides  : Ardys  Ier, 
797  av.  J.-C.;  Alvatte  Ier,  761;  Mêlés,  747;  Candaule, 
735.  Candaule  , le  dernier  des  Héraelides , fut  assassiné,  à 
l’instigation  de  sa  femme,  par  Gygès,  chef  des  Mermnades, 
708.  L’histoire  de  la  Lydie  commence  des  lors  à être  plus 
certaine.  Ses  rois  ont  à lutter  contre  les  invasions  des  bar- 
bares Cimmériens  et  Tbraces,  et  contre  les  colonies  grec- 
ques de  la  côte,  Smyrue  , Colophon  , Milet,  Ephése.  Les 
successeurs  de  Gygès,  Ardys  II,  670,  Sadyatte  , 621, 
Alyatte  II,  610,  etCrésus,  559,  soumirent  la  plupart  des 
cités  ioniennes.  Sous  Crésus  , l’empire  des  Lydiens  s’éten- 
dait sur  la  moitié  de  l’Asie-Mineure , de  la  mer  au  fleuve 
Ilalys,  et  était  arrivé  au  plus  haut  point  de  puissance  et 
de  richesse , lorsqu’il  fut  reuversé  par  Cyrus  à la  bataille 
de  Thymbrée  , 548.  La  Lydie  fut  soumise  aux  Perses  j us- 
qu  'à  la  conquête  macédonienne.  Après  la  mort  d’Alexandre, 
elle  fit  tour  à tour  partie  des  royaumes  d’Asie  antérieure , 
de  Thrace,  de  Syrie,  et  de  Pergauie.  Elle  passa,  avec  les 
autres  Etats  d’Attale  III,  sous  la  domination  romaine,  en 
129.  Elle  fait  auj.  partie  de  l’eyalet  d’Aidin.  C.  P. 

LYDIEN  (Mode).  V.  Modes. 

LY’DUS  iJean  Laurentius  , plus  connu  sous  le  nom 
de)  , écrivain  grec,  né  en  490  à Philadelphie  en  Lydie, 
m.  vers  565  , vint  de  bonne  heure  à Constantinople , et 
occupa  divers  emplois  judiciaires  et  administratifs  dans  le 
palais  de  Justinien.  Il  avait  écrit  des  poésies  qui  sont  per- 
dues. Il  reste  de  lui  : quelques  fragments  d’un  traité 
des  Mois  , publiés  par  N.  Sohow , Leipzig , 1794  , in-8»  , et 
par  lîœther.  Darmstadt,  1826  : de  Magistratibus  reipublictB 
linmanœ  libri  m,  publié  par  J.  Fuss  , Paris,  1812,  gr. 
in-8»  ; de  Ostentis , publié  par  M.  Hase,  Paris,  1823.  Ces 
ouvrages  ont  été  réunis  et  édités  par  Bekker,  avec  tra- 
duction latine,  1 vol.  in-8°,  Bonn,  1837  , dans  le  Corpus 
scriptorurn  historiée  Bgzanlinœ. 

LY’GIENS,  peuple  de  U Germanie.  F.  Germanie. 
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LYLY  (John) , poëte  lyrique  et  comique  anglais  , sur- 
nommé l'Eupliuiste , du  nom  d'un  de  ses  ouvrages  en  prose, 
né  vers  1553.  Il  est  élégant  et  plein  d’imagination.  Il  a 
laissé  9 pièces  de  théâtre  , dont  7 en  prose,  toutes  écrites 
pour  la  cour  d’Elisabeth  ; elles  sont  pleines  de  jeux  de 
mots.  Son  roman  en  prose  , Euphues , publié  en  1578  et 
1581  , mit  à la  mode  un  langage  et  une  prononciation  épu- 
rés à l’excès,  parsemés  de  concelti , de  jeux  de  mots  et 
d'allitérations,  qu’on  a nommés  l'Euphuisme,  et  qui,  comme 
la  langue  de  nos  Précieuses , a définitivement'-tourné  au 
profit  de  la  langue  et  de  la  littérature  nationales.  A.  G. 

LYME  , v.  des  Etats-Unis  (New-York  ) , à 16  kil.  O.  de 
Watertown , sur  le  lac  Ontario  ; 5,472  hab. 

LYME-REGIS,  Lemanisportus,  v.  d'Angleterre  (Dorset), 
à 40  kil.  O.  de  Dorchester,  bon  port  sur  la  Manche,  à 
l’embouch.  de  la  Lyme  ; 3,400  hab.  dans  la  paroisse.  Bains 
de  mer  fréquentés.  Expéditions  pour  la  pèche  à la  morue. 

— Le  duc  de  Monmouth  y débarqua,  en  1685,  pour  dispu- 
ter la  couronne  à Jacques  II. 

LYMINGTON , v.  d’Angleterre,  comté  et  à 28  kil. 
S.-O.  de  Southampton;  5,500  hab.  l’ort  sur  la  Manche. 
Bains  de  mer.  Salines  autrefois  importantes. 

LYNAR  (Roch-Frédéric,  comte  de),  homme  d’Etat, 
né  en  1708  au  château  de  Lubbenau  ( Basse-Lusace) , m. 
en  1781 , fut  ambassadeur  de  Danemark  en  Suède  de  1735 
à 1740,  juge  du  tribunal  suprême  de  Gottorp,  grand- 
bailli  de  Steinberg,  chancelier  de  la  régence  de  Holstein  , 
ambassadeur  à Sl-Pétersbourg  de  1749  à 1752,  et  fit 
signer  la  fameuse  convention  de  Closter-Seven , 1757.  On 
a de  lui  : Voyages  dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne  ; 
Mélanges  historiques , politiques,  moraux  et  ^philosophiques , 
Leipzig,  1777  - 1785,  in-8°.  On  a publié  à Hambourg, 
1793-97, 2 vol.  de  ses  OEuvres  politiques,  trad.  en  franç.  sous 
le  titre  de  Réflexions  politiques,  2e  édit.,  Leipzig,  1806,  4 vol. 
in-8o. 

LYNCÉE , un  des  fils  d’Égyptus,  épousa  Hypermnestre, 
une  des  50  Danaides  , et  fut  seul  épargné  par  sa  femme 
(F.  Danaidiîs).  11  succéda  à Danaiis  sur  le  trône  d’Argos. 

LYNCEE , fils  d'Apharée , roi  de  Messénie , et  frère 
jumeau  d’Idas,  avait,  dit  la  Fable,  la  vue  assez  perçante 
pour  voir  au  fond  de  la  mer  et  à travers  les  murs.  Il  tua 
Castor,  et  fut  tué  par  Pollux. 

LYNCESTIDE  , Lynceslis , région  de  la  Macédoine  occi- 
dentale , au  N.  de  l’Elymiotide , au  S.  de  la  Pélagonie  , et 
arrosée  par  l’Erigon. 

LYNCH  (loi  de),  Lynch-law,  terme  dont  l’étymologie 
est  incertaine,  et  qui  désigne  cette  justice  sommaire  et 
brutale  que  le  peuple  exerce,  aux  Etats-Unis  d’Amérique, 
contre  les  individus,  coupables  à ses  yeux,  qui  ont  été 
frappés  d’une  condamnation  trop  douce  ou  acquittés,  ou 
qui  jouissent  de  l’impunité  par  l’insuffisance  des  lois.  Il  les 
pend,  ou  leur  inflige  un  certain  nombre  de  coups  de  fouet. 

LYNCHBURG,  v.  des  États-Unis  ( Virginie ) , à 140 
kil.  O.  de  Richmond,  19  E.-N.-E.  de  New-London,  sur 
le  James-River;  6,400  hab.  Fabr.  très-importante  de 
tabac,  coton,  lainages.  Comm.  de  grains  et  de  chanvre 
expédiés  à Richmond. 

LYNGBYE  , vge  de  Danemark,  dans  l’ile  de  Seeland , 
sur  le  lac  Arre,  à 38  kil.  N.- O.  de  Copenhague  ; 500  hab. 
Châteaux  royaux  de  Sans-Souri  et  de  \' Ermitage. 

LYNN,  v.  des  États-Unis  (Massachussetts),  sur  l’Atlan- 
tique , à 16  kil.  N.-N.-E.  de  Boston  ; 19,100  hab.  en  1860. 
Fabrication  considérable  de  chaussures  (4,633,900  paires 
annuellement  ) , employant,  dans  144  manufactures , 3,787 
ouvriers  hommes  , et  6,422  femmes. 

LYNN-REGis  ou  king’s  lynn,  v.  d’Angleterre  (Norfolk), 
à 61  kil.  N. -O.  de  Norwich , bon  port  sur  le  Wash,  à, 
l’embouchure  de  la  grande  Ouse  et  il  16  kil.  de  la  mer  du 
Nord  ; 19,500  hab.  École  industrielle.  Chantiers  de  con- 
struction, fonderies  de  fpr  et  de  cuivre,  corderies.  Expor- 
tation de  produits  agricoles,  sable  pour  verrerie,  etc.; 
import,  de  bois,  charbons,  grains,  vins.  On  remarque 
l’église  de  Sle-Marguerite,  du  xu*  siècle,  et  la  douane. 

LYON  , Lugdunum  , ch.-l.  du  département  du  Rhône,  à 
468  kil.  S.-E.  de  Paris , 507  par  chemin  de  fer,  à 350  kil. 
N.  de  Marseille  ; par  45°  45’  44”  lat.  N.  et  2°  29’  10” 
long.  E.  ; 323,954  hab.,  y compris  les  anciennes  com- 
munes de  la  Croix-Rousse,  la  Guillotière,  et  Vaise,  réu- 
nies à Lyon  en  1852.  Ch.-l.  de  la  8«  division  militaire,  de 
lu  7»  des  ponts  et  chaussées , de  la  4e  des  mines , de  la  19« 
légion  de  gendarmerie.  Cour  impériale;  tribunaux  de  lr« 
instance  et  de  commerce , chambre  et  bourse  de  commerce , 
hôtel  des  monnaies  (lettre  D| . Archei êehé,  érigé  au  11e  siè- 
cle, et  dont  le  titulaire  porte  la  qualification  de  primat  des 
Gaules  ; église  du  culte  réformé  calviniste.  Lyon  est  ma- 
gnifiquement situé  sur  le  Rliôue  et  la  Saône,  qui  le  tra- 


versent du  N.  au  S. , où  la  Saône  se  jette  dans  le  Rhône, 
au  lieu  dit  la  Mulaliere.  Ces  fleuves  divisent  Lyon  en  trois 
parties  : 1»  la  ville  entre  Rhône  et  Saône,  bâtie  sur  la  pres- 
qu’île Perraehe,  que  forment  les  deux  fleuves;  2»  le  fau- 
bourg de  La  Guillotière  et  les  quais  des  Brutteaux , sur  la 
rive  gauche  du  Rhône;  3°  la  partie  bâtie  dans  l’anse  de  la 
Saône.  Dix-sept  ponts,  presque  tous  de  construction  mo- 
derne , et  la  plupart  en  pierre , relient  entre  eux  les  trois 
grands  corps  de  la  cité  ; un  pont  suspendu  conduit  à Pile 
Barbe,  un  pont  tubulaire  sert  de  passage  au  chemin  de  fer 
sur  les  fleuves.  Quatre  grandes  lignes  de  quais,  éclairés  au 
gaz,  muuis  de  trottoirs  et  plantés  d'arbres,  bordent  les 
fleuves;  ceux  du  Rhône  se  développent  en  ligne  droite  sur 
une  longueur  de  6 kilomètres.  Le  plus  beau  est  le  quai  Saint- 
Clair,  où  toutes  les  maisons  se  font  remarquer  autant  par 
l’élégance  de  leur  architecture  que  par  leur  étonnante  éléva- 
tion. Les  rues  de  la  ville,  quoique  assez  bien  percées,  sont 
pour  la  plupart  très-étroites,  ce  qui , joint  à la  hauteur  des 
maisons,  leur  donne  un  aspect  un  peu  sombre;  mais  les 
quartiers  qui  avoisinent  la  place  Bellecour  (longue  de 
316  mèt.)  et  la  place  des  Terreaux  sont  magnifiques.  La 
rue  Impériale,  ouverte  en  1855,  la  rue  de  f Impératrice,  en 
1862,  offrent  de  riches  constructions  et  des  magasins 
somptueux.  Des  hauteurs  de  Fourrières,  au  N.  de  la 
ville,  on  jouit  de  la  vue  d’un  magnifique  panorama,  qui 
a pour  fond  le  Mont-Blanc  et  les  Alpes.  Lyon  possède  plu- 
sieurs grands  édifices  remarquables,  d’une  architecture 
mâle  et  sévère,  presque  tous  situés  sur  les  quais  : l’hôtel- 
de-ville,  en  son  genre,  un  des  plus  beaux  monuments  de 
l’Europe,  ouvrage  de  Simon  Maupin;  le  Grand -Théâtre; 
le  Balais  du  Commerce,  l’Hôtel  Tolozan  ; l’Hôtel  des  Mon- 
naies; l’archevêché;  l’Hôtel -Dieu,  ouvrage  «le  Souffiot; 
l’hospice  de  la  Charité,  pour  les  vieillards  et  les  enfants, 
et  auquel  est  annexé  l’hôpital  militaire;  fane,  abbaye  des 
dames  de  St-Pierre,  transformée  en  palais  des  beaux-arts, 
avec  un  riche  musée  de  peinture  et  de  sculpture  ; l'église 
Sl-Nizier,  dont  la  façade  est  de  Philibert  Delorme;  l’é- 
glise d’Ainay,  sur  l’emplacement  d’un  temple  d’Auguste  ; 
l’église  S'-Irénée,  où  est  une  crypte  curieuse;  celle  de 
Notre  -Dame -de- Fourvières  , dont  le  clocher  a été  sur- 
monté, en  1853  , d’une  statue  colossale  de  la  Vierge,  et 
qui  est  un  lieu  de  pèlerinage  très -fréquenté;  l’église  des 
Chartreux  , dont  on  admire  le  dôme  , le  chœur  et  l’autel  ; 
l’église  cathédrale  de  $LJean,  du  xiile  siècle,  et  le  Palais 
de  Justice,  œuvre  de  P.  Baltard,  tous  deux  sur  la  rive  dr. 
de  la  Saône;  enfin  l’ Antiquaille , hospice  des  fous,  sur  les 
ruines  du  palais  où  naquirent  Claude  et  Germanicus;  les 
abattoirs,  l’arsenal,  et  deux  théâtres.  Cimetière  de 
l.oyasse,  remarquable  par  ses  monuments  funéraires. 
Statue  équestre  en  bronze  de  Louis  XI V,  œuvre  de  I.eniot, 
au  centre  de  la  place  Bellecour;  la  place  de  Louis  XVIII 
est  ornée  d’une  statue  équestre  de  Napoléon  1er,  œuvre 
de  M.  de  Nieuwerkerke;  celle  de  Sathonay,  d'une  statue 
de  Jacquard.  Académie  universitaire  avec  Facultés  des 
sciences,  des  lettres,  et  de  théologie;  Académie  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts;  lycée;  petit  et  grand  séminai- 
res; école  des  beaux-arts,  où  se  sont  formés  des  peintres 
de  mérite  qui  ont  fondé  l'Ecole  lyonnaise,  école  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie,  école  vétérinaire, 
école  de  sourds-muets,  école  des  arts  et  métiers  dite  La 
Marlinière,  école  centrale  des  arts  et  manufactures;  so- 
ciétés littéraire,  d’éducation,  linuéenne,  de  jurisprudence, 
de  médeeinè,  d’agriculture;  deux  grandes  bibliothèques 
publiques;  jardin  botanique,  cabinet  d’histoire  naturelle. 
Bureau  de  douane;  entrepôt  de  sels;  manufacture  de  ta- 
bacs. Lyon  est  entouré  de  trois  faubourgs  considérables, 
qui,  en  1852,  ont  été  annexés  à la  ville;  ce  sont  : 1°  la 
Guillotière,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône;  ce  faubourg, 
seul  débouché  ouvert  à l’excédant  de  la  population  lyon- 
naise, s’accroît  d’une  manière  constante  et  rapide;  2°  la 
Croix-Rousse , dont  le  plateau  a été  relié,  eu  1862,  au 
quartier  des  Terreaux  par  un  chemin  de  fer  incliné;  sa 
population,  formée  en  majorité  des  ouvriers  tisseurs  ei; 
soie,  a joué  un  rôle  important  dans  toutes  les  grandes 
insurrections  de  Lyon,  en  1831,  en  1834,  et  eu  1849; 
3°  Vaise,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  quartier  com- 
merçant, bâti  sur  d’anciens  marécages;  il  y existe  de 
grands  chantiers  pour  la  construction  des  bateaux  à va- 
peur; ou  y a éiabfi  la  gare  centrale  du  chemin  de  fer. 
D’immenses  travaux  de  fortification,  conçus  par  le  gé- 
néral llaxo,  mais  modifiés  et  exécutés  par  M.  Bohault 
de  Fleury,  de  1830  à 1849,  ont  fait  de  Lyon  une  place 
très-respectable  : 17  forts  établis  sur  une  circonférence 
de  20  kilométr.  de  développement  et  dans  un  rayon  moyen 
de  3,500  mètres,  protègent  les  abords  de  la  ville.  Une 
enceinte  continue  est  formée  en  arrière  par  les  fortifi- 
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cations  de  Fourviéres,  de  la  Croix-Rousse,  par  la  coupure 
de  Recrache,  et  par  le  Rhône  jusqu’aux  Brotteaux.  Une 
seconde  enceinte  relie,  dans  la  vaste  plaine  de  la  Guillotièrc, 
les  10  forts  |des  Brotteaux,  de  Villeurbanne,  de  la  Vitrio- 
Iorie,  etc.l  et  les  lunettes  qui  la  dominent;  6,000  hommes 
bien  conduits  et  résolus  suffiraient  pour  défendre  cette 
position  contre  une  année.  — Lyon  est  un  très-grand 
centre  de  commerce;  ses  fabriques  de  soieries,  de  pas- 
sementeries d’or  et  d’argent,  de  foulards,  lui  ont  fait 
une  réputation  universelle.  Cette  fabrication,  qui  re- 
monte au  régne  de  François  1er,  occupa  9,000  à 12,000 
métiers,  de  1650  à 1680;  elle  en  avait  40,000  en  1847; 
elle  en  a près  de  70,000  aujourd’hui  (1863),  y compris 
la  banlieue,  et  emploie  annuellement  pour  180  millions 
de  francs,  environ,  de  soie  brute.  Le  chiffre  moyen  d’af- 
faires en  soieries  est  de  300  millions  de  francs.  Les 
autres  industries  sont  : fabriques  de  tulles  de  soie,  tein- 
tureries renommées,  tanneries,  fonderies  de  fer  et  de 
cuivre,  fabriques  de  boutons,  bronzes  d’église,  machines, 
produits  chimiques,  savon,  papiers  peims,  orfèvrerie, 
ébémsterie,  carrosserie,  chapellerie,  charcuterie  (saucis- 
sons de  Lyon),  distilleries  de  liqueurs  fines;  brasseries, 
toiles  métalliques,  cristallerie,  droguerie,  toiles,  drape- 
ries. marrons  dits  de  Lyon,  etc.  Succursale  de  la  Banque 
do  France.  — Histoire.  Lyon,  fondé  l’an  41  avant  Jésus- 
Christ  par  le  consul  Lucius  Munatius  Plancus,  se  nomma 
d’abord  Lurii  Dunum,  puis,  par  abréviation  , Luc-Dunum , 
et  enfin  Lugdunum  , d’où  est  venu  Lyon.  Presque  à son 
origine,  sous  Auguste,  la  ville  devint  la  capitale  de  la 
Gaule  celtique,  nommée  Lyonnaise,  et  prit  un  développe- 
ment rapide;  comblée  de  bienfaits  par  l’empereur,  elle 
lui  éleva,  en  l’an  60,  un  temple  magnifique,  à l'érection 
duquel  concoururent  60  nations  de  la  Gaule.  Caligula  et 
Claude  naquirent  à Lyon.  Ils  imitèrent  les  libéralités  d’Au- 
guste, et,  en  47,  Claude  prononça  un  discours  dans  le 
sénat,  pour  faire  accorder  à sa  ville  natale  le  privilège  de 
colonie  romaine.  Les  Lyonnais  firent  graver  sa  harangue 
sur  deux  tables  de  bronze,  qui , longtemps  perdues,  ont 
été  retrouvées  en  1528 , et  se  voient  auj . sous  le  vesti- 
bule de  l’hôtel-de-ville.  Pendant  le  règne  de  Néron  , en  59, 
un  tremblement  de  terre,  et  un  incendie  qui  en  fut  la  suite, 
détruisirent  la  ville;  au  bout  de  peu  d’années,  elle  était 
sortie  de  ses  ruines,  et  Trajan  , au  début  de  son  règne,  y 
fit  construire  un  édifice  magnifique  , le  Forum  Trujani 
appelé  plus  /trd  Forum  Velus,  dont  on  fit  Fort  vieil , puis 
Fourrières, -nom  que  porte  encore  le  quartier  où  il  s'élevait. 
Au  milieu  du  ii«  siècle,  Pothin,  venu  de  la  Grèce,  s’ar- 
rêta à Lyon  pour  y prêcher  l'Evangile.  La  foi  nouvelle  fit 
de  rapides  progrès,  et  la  ville  eut  bientôt  à souffrir  la 
persécution  de  Marc-Aurêle,  177.  Décimée  en  197  par 
Septime  Sévère,  à qui  elle  avait  résisté,  elle  eut  ensuite  à 
subir  tous  les  maux  des  invasions  barbares,  auxquels  se 
joignirent  les  inondations,  la  peste  et  la  famine.  Elle  ne 
respira  que  sous  Charlemagne,  grâce  à l'administration 
de  deux  évêques,  Leidrade  et  Agobard.  A partir  de  870, 
la  province  lyonnaise  fut  administrée  par  des  comtes  ; 
les  archevêques  de  Lyon  leur  disputèrent  dès  l’abord 
la  supiématie,  et  la  lutte  des  prélats  contre  les  seigneurs 
dura,  avec  bien  des  vicissitudes,  jusqu’au  moment  où 
la  ville,  lasse  de  l’une  et  l’autre  domination,  se  donna 
à la  France,  1312.  Le  gouvernement  municipal  de  Lyon  , 
jusqu’alors  populaire,  subit  une  transformation  , et  le  con- 
seil des  54  membres,  dont  les  fonctions  étaient  viagères, 
fut  remplacé  par  des  échevins  annuels  ou  consuls.  Enfin  , 
malgré  les  tentatives  de  Charles  d’Alençon  pour  ressaisir 
l’autorité,  les  officiers  royaux  s'installèrent  en  1398.  Deux 
conciles  œcuméniques  ont  été  tenus  à Lyon,  l’un  en  1245, 
où  l’empereur  Frédéric  II  fut  excommunié,  et  l’autre  en 
1274,  pour  la  réunion  des  deux  églises  grecque  et  latine. 
Lyon  , grâce  à son  commerce  que  favorisait  son  heureuse 
position  intermédiaire  entre  les  villes  de  l'Italie  et  de 
la  Flandre,  commençait  à jouir  de  la  plus  grande  pros- 
périté. Cette  prospérité  s’accrut  encore  par  les  faveurs  de 
Louis  XI.  Durant  les  guerres  d’Italie,  le  séjour  fréquent 
de  la  cour  et  de  l’armée  fut  pour  Lyon  une  nouvelle 
source  de  richesses,  à laquelle  vint  se  joindre,  sons  Fran- 
çois Dr,  la  fabrication  des  draps  d’or  et  d’argent  et  des 
étoffes  de  soie.  En  1502,  l’archiduc  Philippe  le  Beau, 
gendre  du  roi  d’Espagne  Ferdinand  le  Catholique,  avait 
signé  à Lyon,  avec  Louis  XII,  un  traité  qui  avait  pour 
but  d’endormir  ce  prince,  tandis  que  les  Espagnols  se 
préparaient  à lui  enlever  les  provinces  napolitaines.  Le 
voisinage  de  Genève  favorisa  à Lyon  l’établissement  de 
la  Réforiuation.  La  persécution  fit  croître  l'hérésie,  et, 
en  1560,  les  calvinistes  s’emparèrent  de  la  ville,  dont  ils 
restèrent  maîtres  jusqu’en  1563.  La  réaction  fut  terrible  : 


un  édit  de  Charles  IX,  rendu  à Lyon  la  même  armée, 
interdit  l’enseignement  aux  ministres  protestants,  ainsi 
que  les  synodes  ou  assemblées,  et  les  collectes  d’argent; 
les  massacres  de  la  S*- Barthélemy  , en  1572,  y furent 
presque  aussi  sanglants  qu’à  Paris.  Lyon  prit  parti  pour  la 
Ligue;  mais,  après  la  mort  de  Henri  III,  elle  reconnut 
Henri  IV,  qui  la  visita  en  1596.  Sous  Louis  XIV,  sa  pros- 
péiité  fut  portée  à un  très-haut  degré;  mais  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  détruisit  tout  le  bien  qu’avait  fait  Col- 
bert, et  faillit  ruiner  les  diverses  industries  de  la  ville, 
dont  les  misères  d'un  hiver  rigoureux,  1709,  vinrent  en- 
core aggraver  la  situation.  La  révolution  de  1789  leur  porta 
un  coup  non  moins  funeste  : révoltée  contre  la  Convention, 
assiégée  en  1793  par  une  armée  de  60,000  républicains  aux 
ordres  de  Dubois  de  Crancé,  la  ville  se  défendit  pendant 
deux  mois  avec  courage;  mais,  obligée  de  capituler,  elle 
essuya  tous  les  maux  d'une  ville  prise  d’assaut.  Plus  de 
200  maisons  et  les  principaux  édifices  furent  renversés  ou 
démolis  par  ordre  des  commissaires  de  la  Convention.  Son 
nom  même  fut  changé  en  celui  de  Commune-  A (franchie, 
qu’elle  porta  jusqu’au  9 thermidor.  Napoléon  l«r  releva 
Lyon  de  ses  ruines,  protégea  Jacquard,  et  donna  un  grand 
essor  à sa  fabrique.  Il  avait  une  prédilection  particulière 
pour  cette  grande  cité,  à laquelle  il  réservait  un  rôle  poli- 
tique d’une  haute  importance.  La  prospérité  de  Lyon  alla 
dès  lors  croissant,  et  sa  marche  fut  à peine  ralentie  parles 
troubles  civils  qui  , depuis  1830,  ont,  à diverses  reprises, 
attristé  son  histoire,  et  même  par  les  désastres  de  l'inon- 
dation de  1840.  Patrie  des  empereurs  Claude,  Marc-Au- 
rèle,  Caracalla  et  Géta  ; de  Sidoine  Apollinaire,  S1  Am- 
broise, Louise  Labé,  Philibert  Delorme,  Coustou,  Coyse- 
vox,  Audran,  Boissieu,  Terrasson,  Montucla,  les  Jussieu, 
Sonnerai,  Brossette,  Lémontey,  Rozier,  Rondelet,  le  ma- 
jor Martin,  J. -B.  Say,  Jacquard,  C.  Jordan,  le  maréchal 
Suehet,  le  général  Duphot,  de  Gérando,  Bourgelat,  Le- 
mot.  Ampère,  Ballanche,  etc.  F — t. 

LYONNAIS,  grand-gouvernement  de  l’anc.  France,  capi- 
tale Lyon,  formé  de  trois  provinces:  le  Lyonnais,  Lugdunensis 
traclus;  le  Forez,  pagus  Forensis,  ville:  Feurs,  Forum  Segu- 
siuvorum  ; et  le  Beaujolais,  Bellijocum , Bellojovium,  ville  : 
Beaujeu.  Il  était  borné  au  N.  par  la  Bourgogne,  à l’E.  par 
la  Saône,  au  S.  par  le  Languedoc,  à l’O.  par  l’Auvergne  et 
le  Bourbonnais.  Une  chaîne  de  montagnes,  prolongement 
des  Cévennes,  le  traverse  du  S.  au  N.:  les  points  culminants 
y sont  : l’Iseron,  le  Tarare,  le  Mont-d'Or,  et  surtout  le  mont 
Pilât  (1215  met.)  et  Pierre-sur-Haute  (1184  met.).  Le 
Rhône,  la  Saône,  la  Flle-Loire,  le  Furens,  et  le  Lignon 
l’arrosent.  — Le  Lyonnais  fut  habité  primitivement  par 
les  Seyusiavi ; sous  les  Romains,  il  fit  partie  de  la  lre  Lyon- 
naise. Soumis  aux  Burgondes  depuis  413,  aux  Francs 
depuis  534,  il  fut  assigné,  par  le  traité  de  Verdun,  843,  à 
Lothaire,  qui  y mit,  avec  le  titre  de  comte,  Gérard  de 
Roussillon,  comme  tuteur  de  son  fils  Charles.  Eu  863,  à 
la  mort  de  Charles,  Lothaire  II  obtint  la  province;  Charles 
le  Chauve  s’en  empara  en  869,  et  remplaça  Gérard  de 
Roussillon  par  le  comte  Guillaume,  qui  eut  pour  succes- 
seur, en  990,  son  fils  Guillaume  II.  En  955,  le  roi  de  France 
Lothaire  céda  le  Lyonnais  à Conrad  le  Pacifique,  roi  de 
Bourgogne  Transjurane,  sou  beau-frère.  Depuis  l'an  1032, 
il  y eut,  pendant  plus  d’un  siècle,  un  long  conflit  entre 
les  comtes  du  Lyonnais  et  les  archevêques  de  Lyon;  ces 
derniers  prétendaient  à l’administration  temporelle  de  la 
ville,  et  l'arrangement  qui  se  fit  en  1173  fut  tout  à leur 
avantage;  de  ce  moment,  le  pouvoir  civil  s’effaça  devant 
l’autorité  religieuse.  Philippe  le  Bel  fit  pour  la  couronne, 
par  traité  du  10  avril  1312,  l’acquisition  de  Lyon  et  du 
Lyonnais.  Le  Lyonnais  fut  placé  dans  le  ressort  du  par- 
lement de  Paris.  En  1790,  il  forma  les  départements  de 
la  Loire  et  du  Rhône.  Le  sol  présente  des  massifs  de  por- 
phyre; il  n’est  pas  partout  très-propre  aux  céréales;  mais 
les  vins  de  Côte-Rôtie  et  de  Condrieux  sont  célèbres.  Le 
Lyonnais  renferme  de  très-riches  mines  de  fer  et  de  plomb, 
et  les  mines  de  cuivre  de  Chessy,  dans  l'arrond.  deVille- 
franche,  sont  les  plus  riches  de  France.  L’industrie  est 
sans  rivale  pour  la  fabrication  des  soieries,  des  crêpes 
légers,  des  satins  et  des  velours.  Sl-Etienne  a,  depuis 
François  Ier,  une  manuf.  d’armes  blanches  et  d’armes  à 
feu.  Les  paysans  du  Lyonnais  et  du  Forez  sont,  les  uns 
avides  de  gain  et  peu  hospitaliers,  les  autres  d'une  rudesse 
souvent  grossière;  mais  les  Lyonnais  ont,  en  général, 
un  caractère  ferme,  élevé,  et  plein  d’énergie.  J. 

LYONNAISE,  Lugdunensis,  nom  donné,  sous  l’empereur 
Auguste,  à la  Celtique,  qui  coupait  la  Gaule  par  le  centre, 
dans  la  direction  du  S.-E.  au  N. -O.,  entre  la  Belgique 
au  N.-E.,  l’océan  Britannique  au  N.,  l’Atlantique  à l’O. , 
l’Aquitaine  au  S.  et  au  S. -O  , la  Narbonnaise  et  la  Grande- 
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Séquanaise  à l’E.  Dans  la  division  de  la  Gaule  en  17  pro-  I 
vinces,elle  en  forma  quatre  : 1»  Lyonnaise  ir«.  au  S.-E.,  ' 
ch.-l.  Lugdvnum  (Lyon)  ; comprenant  les  Seqv.siavi , les 
Uandubii,  les  Ædui,  les  Lingones  ; 2°  Lyonnaise  11e.  au 
N.,  ch.-l.  Juliobona  ( Lillebonne)  ou  Botomagus  (Rouen); 
comprenant  les  Veliocasses,  les  Caletes , les  Lerovii,  les  t ’.bu- 
rovices,  les  Vidncasses , les  Bajocasses,  les  Abrincatui , les 
Sait;  3°  Lyonnaise  IIIe,  à l’O.,  ch.-l.  Turones  I Tours); 
comprenant  les  Turones,  les  Cenomani,  les  Diablintes,  les 
Andecavi,  les  Arrii,  les  Namnetes,  les  Reclones,  les  Veneti,  les 
Curiosoliles  ou  Curiosopiles , les  Osismii  ; 4°  Lyonnaise  IVe, 
au  centre,  ch.-l.  Senones  (Sens);  comprenant  les  Senones, 
les  Tricasses,\es  Meldi, les  Parisii,]es  Carnule*,\es  Aureliani. 
La  Lyonnaise  a donc  formé  à peu  près  le  Lyonnais,  la 
Bourgogne,  le  Nivernais,  l’Ile-de-France,  l’Orléanais,  la 
Normandie,  la  Bretagne,  le  Maine,  et  l’Anjou. 

LYONNET  (Pierre),  naturaliste  et  anatomiste,  né  en 
1707  à Maëstricht,  m.  en  17H9.  Doué  d’une  aptitude  sin- 
gulière, il  apprit  en  peu  d’années  le  latin,  le  grec,  l’hé- 
breu, le  français,  l'italien,  l’espagnol  et  l’allemand,  étudia 
avec  passion  les  sciences,  et  principalement  l’histoire  na- 
turelle. Pour  représenter  les  insectes  qu’il  avait  étudiés, 
il  apprit  le  dessin,  et  grava  bientôt  avec  un  talent  extra- 
ordinaire. On  a de  lui  : une  traduction  française  de  la 
The'ologie  des  insectes , de  Lesser,  Paris,  1745,  2 vol.  in-8°; 
Traité  anatomique  de  la  chenille,  qui  ronge  le  bois  de  saule, 
La  Haye  et  Amsterdam,  1760,  in-4°,  ouvrage  merveilleux 
par  la  délicatesse  des  observations  et  la  perfection  des 
gravures. 

LYONS,  v.  des  Etats-Unis,  dans  l’Etat  et  à 530  kil. 
N.-O.  de  New-York,  sur  le  Grand-Canal  ; 4,500  hab. 

Lyons-la-forêt,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  et  à 22 
kil.  N.-N.-E.  des  Andelys,  près  d'une  belle  forêt;  767 
hab.  Fabr.  d’indiennes,  tanneries.  Autrefois  fortifié.  Patrie 
de  Benserade. 

LYRE,  brg  et  abbaye.  V.  Lire. 

lyre,  instrument  de  musique  à cordes  de  nerfs,  chez  les 
anciens.  Il  y en  avait  deux  sortes  : la  grande  lyre,  ap- 
pelée Barbitos,  qui  se  jouait  avec  un  pleclrum  ( V.  ce  mol  | , 
et  dont  les  branches  étaient  ajustées  sur  un  magas  ou  cof- 
fret qui  augmentait  la  sonorité  des  cordes  ; et  la  petite 
lyre,  dite  chelys  ou  cithare,  dont  les  branches  avaient  pour 
base  une  carapace  de  tortue  mise  de  champ.  Cette  lyre 
était  beaucoup  moiris  grande  que  l’autre,  et  l’on  en  pin- 
çait les  cordes  directement  avec  les  doigts.  Le  nombre  des 
cordes  de  l’une  et  de  l’autre  lyre  varia  beaucoup,  suivant 
les  temps  : ce  fut  d’abord  3,  puis  4,  5,  7,  8,  12,  et  même 
20.  La  lyre  la  plus  usitée  fut  celle  à 7 cordes.  Au  ive 
siècle,  on  faisait  des  lyres  aussi  grosses  que  des  chariots, 
et  qui  se  jouaient  à plusieurs  personnes.  La  lyre  portative, 
qui  n’avait  qu’un  très-petit  nombre  de  cordes,  devait  être 
un  instrument  peu  susceptible  de  symphonie  ; cependant 
on  voit  par  la  fable  d’Orphée  que  d’habiles  musiciens  en 
tiraient  grand  parti 

LYRNESSE,  Lyrnessus,  v.  de  Mysie,  près  d’Adramytte, 
capitale  d'un  petit  royaume  détruit  par  Achille,  qui  y en- 
leva Briséis. 

LYS  (La),  en  flamand  Leye,  en  hollandais  Lijs,  en  latin 
Legia , riv.  qui  prend  sa  source  en  France  à Lisbourg 
(Pas-de-Calais),  à 15  kil.  S.- O.  de  Béthune.  Cours  de 
209  kil.  au  N.  jusqu’à  Thérouanne,  puis  à l’E.  par  Aire,Sl- 
Venant,  Merville,  Armenlières,  Commines,  et  tournant  au 
N. -E. pour  entrer  en  Belgique,  où  elle  baigne  Werwick, 
Menin,  Courtrai,  Deynze.  Embouchure  dans  l’Escaut  à 
Gand.  Elle  reçoit  beaucoup  de  canaux,  et  sa  navigation,  qui 
commence  à Aire,  est  très-active.  Elle  a donné,  sous  le  Pr 
Empire  français,  son  nom  à un  département,  dont  le  cb.-l. 
était  Bruges,  et  compris  entre  la  mer  du  Nord  au  N. , les 
départ,  de  l’Escaut  à l’E. , de  Jemmapes  et  du  Nord  au 
S.  et  à l’O.;  il  était  divisé  eu  4 arr.  : Bruges,  Fûmes, 
Ypres  et  Courtrai. 

lys  I saint-) , ch.-l.  de  cant.  (Hle-Garonne),  arr.  et  à 
16  kil.  O. -N. -O.  de  Muret;  759  hab. 

I.YS  (Jean),  peintre,  né  à Oldenbourg  vers  1570,  m.  en 
1629,  fut  élève  de  Henri  Goltzius,  visita  la  France  et 
l’Italie,  s’arrêta  longtemps  à Rome,  où  il  étudia  les  ta- 
bleaux du  Titien,  de  Paul  Véronése  et  du  Tintoret,  puisa 
Venise,  et  revint  en  Flandre.  Ses  compositions  étaient 
pleines  d’esprit;  mais  sou  inconduite,  en  le  forçant  de 
travailler  trop  vite,  nuisit  beaucoup  à son  talent.  On  cite 
de  lui  : Si  Jérôme  dans  te  désert;  Adam  et  Eve  pleurant  Abel, 
la  chute  de  Pliaeton. 

lys  (Jacques  d’arc  ou  dd),  père  de  Jeanne  d'Arc,  fut 
anobli  avec  toute  sa  famille  par  Charles  Vil,  en  1429. 

LYSANDER,  v.  des  Etats-Unis  ( New-York  ),  à 32  kil.  O. 
d’Onondaga,  au  confl.  de  l’Oswego  et  de  la  Seneca;4,500  h. 


LYSANDRE , général  lacédémonien , qui  savait,  dit 
Plutarque,  coudre  la  peau  du  renard  sur  celle  du  lion. 
Allié  de  Cyrus  le  jeune  et  des  Perses , il  gagna  sur  les 
Athéniens  la  bataille  navale  d’Ægos-Potamos , 405  av. 
J.-C.,  prit  Athènes,  404,  et  y établit  les  Trente  Tyrans. 
Il  rapporta  dans  Sparte  des  richesses  qui  la  corrompirent, 
fut  soupçonné  d’aspirer  à la  tyrannie,  et  périt  dans  un 
combat  contre  Thèbes,  sous  les  murs  d’Haliarte,  394. 

LYSANIÆ  ABILA.  V.  Arila. 

LYS1AS,  orateur  grec,  né  à Athènes  en  459  av.  J.-C., 
m.  en  380.  Il  fut,  à 15  ans,  l’un  des  fondateurs  de  la  co- 
lonie de  Thurium,  y suivit  les  leçons  du  rhéteur  Tisias,  et 
eut  part  au  gouvernement  de  la  ville.  En  411,  après  la 
guerre  de  Sicile,  il  en  fut  chassé  avec  tout  le  parti  athé- 
nien, revint  à Athènes,  et  y vécut  jusqu’à  la  domination  des 
Trente  Tyrans;  ceux-ci  le  persécutèrent  pour  sa  fortune, 
ainsi  que  son  frère  Polémarque,  qui  fut  mis  à mort.  Lysias 
parvint  à s’échapper,  aida  au  succès  de  Thrasybule,  et 
reçut  de  lui  le  titre  de  citoyen , qui  lui  fut  retiré  plus 
tard.  Lysias  avait  composé  plus  de  200  plaidoyers,  faits 
pour  les  autres  : n’étaut  pas  citoyen,  il  ne  pouvait  parler 
en  son  nom  à la  tribune.  Il  put  cependant  accuser,  en 
qualité  de  partie,  Eratosthène,  l’un  des  Trente  Tyrans, 
celui  qui  avait  fait  arrêter  son  frère.  Il  reste  de  Lysias 
33  discours,  où  l’on  ne  trouve  guère  que  les  qualités  qui 
le  faisaient* citer  comme  modèle  de  l’atticisme,  la  pureté, 
la  clarté,  la  grâce.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Taylor,  grec-lat.,  Londres,  1739,  in-8°;  de  Fœrtsch,  Leipz., 
1829  ; de  Scheibe,  Leipzig,  1852,  in-8»;  et  des  recueils  de 
Iieiske  et  de  Bekker.  Lysias  a été  traduit  en  français  par 
Athanase  Auger,  Paris,  1783,  in-8°.  V.  Hoelsoher,  De 
mita  et  scriptis  Lysiae , Berlin,  1837,  in-8°;  J.  Girard,  Des 
caractères  de  l'atticisme  dans  l’éloquence  de  Lysias,  Paris, 
1855,  in-8°. 

lysias,  général  et  parent  d’Antioehus  Epiphane,  roi 
de  Syrie,  fut  envoyé  contre  Judas  Macchabée,  et  se  laissa 
surprendre  et  battre  près  de  Bethsura.  Après  la  mort  du 
roi,  164  av.  J.-C.,  il  s’empara  du  pouvoir  au  nom  du 
jeune  Antiochus  Enpator,  et  envahit  de  nouveau  la  Pales- 
tine ; mais  il  dut  abandonner  le  siège  de  Jérusalem,  pour 
aller  combattre  Philippe,  qui  lui  disputait  la  régence. 
Il  < éfit  ce  rival , mais  fut  bientôt  abandonné  pour  Démé- 
trius  Soter,  et  massacré  avec  Eupator,  en  162. 

LYSICRATE,  Athénien,  consacra  le  souvenir  d’un  prix 
de  chant  obtenu  par  les  jeunes  gens  de  sa  tribu  dans  les 
fêtes  de  Bacchus,  335  av.  J.-C.,  en  élevant  un  monument 
qui  s’est  conservé  jusqu’à  nous,  et  qui  fut  longtemps 
connu  sous  le  nom  de  Lanterne  de  Démosthène.  Il  y en  a 
une  copie  dans  le  parc  du  château  de  S‘-Cloud. 

LYSIMACHIE,  Lysimachia,  dite  aussi  lleramilium , v. 
de  la  Chersonèse  de  Tlirace , sur  le  golfe  Mêlas  ; fondée 
par  Lysimaque,  en  309  av.  J.-C. 

LYSIMAQUE,  un  des  généraux  d’Alexandre  le  Grand, 
reçut  en  partage,  après  la  mort  de  ce  prince , la  Thrace  et 
les  pays  situés  le  long  duPont-Euxin,  333  av.  .J.- C.  Après 
quelques  guerres  contre  Seuthès,  prince  indigène,  il  se  li- 
gna une  première  fois  avec  Ptolémée  et  Cassandre  contre 
Antigone  en  315,  une  seconde  en  310,  construisit  en  309 
la  ville  de  Lysimachie,  remporta  avec  Sélcucus  la  victoire 
d’ipsus,  301,  etobtiut  la  Bitliynie  et  quelques  autres  pro- 
vinces d’Asie  parmi  les  dépouilles  d’Antigone.  Une  3e  ligue 
avec  Ptolémée  et  Pyrrhus,  roi  d’Epire,  contre  Démétrius, 
fils  d’Antigone,  donna  à Lysimaque  le  royaume  de  Macé- 
doine eu  286.  Quatre  ans  après,  ayant  fait  mettre  à mort 
son  fils  Agathoele,  il  vit  ses  Etats  se  soulever,  Séleucus 
marcher  contre  lui,  et  périt  dans  une  bataille  à Cyropé- 
dion,  en  2H2. 

LYSIPPE,  statuaire  grec,  né  à Sicyone,  florissait  vers 
l’an  350  av.  J.-C.  I)  partagea,  avec  Apelle  et  Pyrgotèle, 
l’honneur  de  représenter  les  traits  d’Alexandre  le  Grand. 
Ou  a de  lui  un  célèbre  quadrige  qu’il  fit  pour  Alexandre, 
et  qui,  déposé  d'abord  à Corinthe,  fut  transporté  ensuite 
à Constantinople,  et  de  là  à Venise,  où  il  est  encore.  On 
citait  aussi  de  lui  un  colosse  de  40  coudées  (19  mèt.  envi- 
ron ) à Tarente,  une  statue  d’Ilercule , que  l’on  voyait 
encore  à Constantinople  au  xme  siecle,  et  une  statue  de 
l’Occasion,  qui  périt  dans  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Latins.  Winckelmann  lui  attribue  le  groupe  admirable 
du  Laocoon. 

LYS1S,  philosophe  grec,  né  à Tarente,  disciple  de 
Pythagore,  avait  composé  des  Commentaires  sur  la  philo- 
sophie de  son  maître,  qui  sont  perdus.  On  le  croit  géné- 
ralement l’auteur  des  Vers  dorés.  On  a encore  sous  son 
nom  une  Lettre  à Hipparque,  imprimée  à la  suite  îles  Vies 
■ des  philosophes  de  Diogène  Laërce,  édit,  de  H.  Estienne. 

LYSISTRATE,  frère  ou  beau-frère  de  Lysippe,  se  livra 
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comme  lui  à la  statuaire.  Il  fut,  dit-on,  l’inventeur  de 
l’art  plastique,  et  fit,  le  premier,  des  modèles  en  argile  et 
en  cire. 

LYSOGORY  (Monts)  ou  monts  de  Sandomierz,  plateau 
situé  entre  les  Sudètes  et  les  Karpathes  septentrionales, 
depuis  les  sources  de  l'Oder  jusqu’à  celles  de  la  Vistule. 
Pour  son  point  central  on  peut  prendre  la  ville  de  Olkusz. 
Excellents  minerais  de  fer,  de  Pilitza  à Wielun,  et  sur  la 
pente  N.  Les  usines  et  les  forges  s’y  multiplient  chaque 
jour. 

LYSTRA,  v.  de  la  Lycaonie,  au  N.-O.  d’Iconium,  et 
où  S1  Paul  fut  lapidé.  Patrie  de  S1  Timothée.  C’est  auj. 
Lalik. 

LYTTLETON  (Lord  George),  littérateur,  né  en  1709, 
à Hagley  ( VVorcestershire  | , m.  en  1773,  se  fit  connaître 
de  bonne  heure  par  des  Pastorales  et  une  médiocre  imita- 
tion des  Lettres  persanes  de  Montesquieu.  Nommé  membre 
de  la  chambre  des  Communes,  il  se  jeta  avec  ardeur  dans  i 


l’opposition  contre  Robert  Walpole.  Quand  le  prince  de 
Galles  se  fit  une  cour  à part,  il  devint  son  secrétaire,  fut 
un  des  lords  de  la  trésorerie  après  la  chute  de  Walpole  et 
des  whigs,  1744,  puis  chancelier  de  l’Echiquier  jusqu’en 
1757.  Investi  de  la  pairie,  il  quitta  les  affaires  publiques. 
Sceptique  dans  sa  jeunesse,  les  œuvres  Je  son  âge  mûr 
témoignent  qu’il  devint  plus  croyant.  Il  a laissé  une 
Dissertation  sur  la  conversion  de  St  Paul,  trad.  en  français 
par  l’abbé  Guéuée,  1754,  1 vol.  in-12  ; des  Dialogues  des 
morts,  17(50  ; une  Histoire  de  Henri  II,  17(57-71,  4 vol.  in-4°, 
exacte  et  impartiale.  Protecteur  de  Fielding,  qui  lui  a 
dédié  son  Tom  Jones,  et  de  Thomson,  pour  qui  il  a écrit 
un  touchant  prologue  à la  tragédie  de  Coriolan,  jouée 
après  la  mort  de  l’auteur,  il  a lui-même  composé  des 
Poésies , écrites  purement  et  avec  délicatesse.  Ses  OEuvres 
complètes  ont  été  publiées  à Londres,  1774,  in-4°.  Les 
Lettres  philosophiques  et  politiques  sur  l'histoire  d'Angleterre , 
i qui  parurent  sous  son  nom,  sont  de  Goldsmith.  A.  G. 


M 

MAB  MAB 


MAAD,  v.  de  Hongrie  (Zemplin),à  lOkil.  O.  de  Tokai, 
5,600  hab.  Un  des  plus  célèbres  crus  des  vins  de  Tokai. 
Vignoble  royal  de  Tlieresienberg. 

MAALSTROM.  V.  Maelstrom. 

MAAS,  nom  allemand  de  la  Meuse. 

MAASEYCK.  V.  Maeseyck. 

MAASI.AND,  département  du  royaume  de  Hollande,  de 
1805  à 1809;  ch.-l.,  La  Haye.  Il  fut  réparti  ensuite  entre 
les  départein.  français  des  Deux-Nèthes,  des  Bouches-du- 
Rhin,  et  des  Bouches-de-la-Meuse,  et  est  compris  aujour- 
d'hui dans  la  prov.  de  Hollande  méridionale. 

MAASLUIS  ou  MAASLANDLUIS , v.  du  royaume  de 
Hollande  l Hollande-Méridionale I,  sur  un  bras  de  la  Meuse, 
à 15  kil.  O.  de  Rotterdam;  4,500  hab.  Chantiers  de  con- 
struction; fabr.  de  voiles  et  cordages;  huile  de  merluche; 
pêche  de  la  morne  et  du  hareng. 

MAB,  fée  des  songes,  dans  les  traditions  du  moyen  âge; 
elle  délivrait  les  idées  des  hommes  endormis  et  rêvants. 
Selon  d’autres,  elle  accouchait  les  autres  fées.  Quelques- 
uns  en  font  la  reine  des  fées  et  l’épouse  d’Obéron. 

MABILLON  (Jean),  l’un  des  hommes  les  plus  savants 
de  la  congrégation  des  Bénédictins  de  Sl-Maur,  né  en  1632 
à St-Pierremont,  près  de  Reims,  m.  en  1707,  entra  à 22 
ans  dans  l’ordre  de  Si-Benoit,  vint  à Paris  en  1664,  et  se 
fit  remarquer  de  bonne  heure  par  son  goût  pour  les  tra- 
vaux d’érudition.  Après  avoir  aidé  Doua  d’Achéry  dans 
la  rédaction  du  Spicile/ium,  et  travaillé  aux  éditions  des 
Pères  alors  publiées  par  les  bénédictins,  il  reçut  de  Col- 
bert, en  1683,  une  mission  scientifique  pour  l’Allemagne. 
Six  années  plus  tard,  il  fut  également  envoyé  en  Italie, 
afin  d’y  acheter,  aux  frais  du  roi,  des  livres  et  des  ma- 
nuscrits précieux,  dont  il  recueillit  une  abondante  collec- 
tion. A propos  de  sa  visite  aux  Catacombes  de  Rome,  il 
fut  le  premier  à signaler  l’influence  des  habitudes  païennes 
sur  les  monuments  primitifs  du  christianisme,  idée  neuve 
et  hardie  pour  le  temps,  et  qui  lui  inspira  un  traité  sur  le 
Culte  des  suints  inconnus,  attaqué  par  Fabretti.  Le  reste  de 
sa  vie,  qu’il  passa  à l'abbaye  de  S1- Germain -des -Prés,  à 
Paris,  fut  consacré,  d'abord  aux  travaux  d’une  polémique 
assez  vive  avec  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe,  qui  préten- 
dait que  les  moines  ne  devaient  pas  s’occuper  d'études  , 
ensuite  à l’achèvement  de  ses  nombreux  et  importants  ou- 
vrages. Les  principaux  sont  : Acta  sanctorum  ordinisS.  Be- 
nedicti , Paris,  1668-1702,  9 vol.  in-fol.;  Vetera  Analecta , 
Paris,  1675-85,  4 vol.  in-8«,  2«  édit.,  1723,  in-fol.;  de  Be 
Diplnn-.aticâ  libri  VI,  Paris,  1681,  in-fol.,  œuvre  pleine 
d’une  érudition  aussi  variée  que  profonde  sur  tout  ce  qui 
est  relatif  à l’étude  des  chartes  et  des  diplômes;  de  Litur- 
gie Gnlliranâ  libri  très,  Paris,  1685;  Musæum  llalicum, 
Paris,  1687  89,  2 vol.  in-4°;  une  édition  des  œuvres  de 
St  Bernard,  1690,  2 vol.  in-fol.;  Traité  des  études  monas- 
tiqnes , Paris,  1691;  Annales  ordinisS.  Benedicti , Paris, 
1713-39,  6 vol.  in-fol.  Il  laissa  des  œuvres  posthumes, 
que  l’on  publia  en  1724,  3 vol.  in-4°,  avec  celles  de  D. 
Ruinart,  qui  avait  écrit  la  Vie  de  son  savant  confrère. 
En  1847 , Valéry  a publié  une  Correspondance  inédite  de 
Mabillon  et  de  Mont  faucon  avec  l’Italie,  3 vol.  in-8®.  Les 


restes  de  Mabillon,  transférés,  pendant  la  Révolution,  au 
Musée  des  monuments  français,  furent  rendus,  en  1819,  à 
l’église  S* -Germain -des -Prés.  D — T — R. 

MABINOGI , nom  donné  à une  sorte  de  roman  ou  récit 
gaélique.  Une  collection  d’œuvres  de  ce  genre,  conser- 
vée en  mss.  à la  Bibliothèque  du  college  de  Jésus  à Ox- 
ford, a été  publiée,  avec  notes,  par  lady  Guest,  sous  le  titre 
de  : The  Mabinogion , Lond.,  1838-9,  3 vol.  in-8°.  Quelques- 
uns  de  ces  récits,  empreints  d’un  caractère  chevaleresque, 
ont  pu  être  composés  pendant  l'époque  et  quelquefois  à 
l’imitation  des  poèmes  anglo-normands  ; d’autres,  beau- 
coup plus  anciens,  sont  les  échos  de  cette  civilisation  cel- 
tique presque  perdue  pour  nous.  La  première  partie  de 
l’ouvrage  donne  en  gaélique,  puis  dans  une  traduction  an- 
glaise, le  mabinogi  intitulé  : la  Dame  de  la  fontaine,  qui 
semble  être  la  source  du  poème  français  du  Chevalier  au  lion. 
La  2e  partie  donne  l’histoire  de  Peredur , fils  d'Evrawc; 
c’est  celle  de  Perceval  le  Gallois.  Puis  viennent  le  Gerainl, 
fils  d’Erbin  ; c’est  le  roman  d 'lirec  et  Enide,  mis  en  vers  par 
Chrestiens  de  Troyes.  Les  autres  manibogion  : Histoire 
de  Kullawch  et  Oltcen,  le  Itère  de  Bhonobwy , le  Conte  de  Pwyll 
prince  de  Dyved,  de  Brunwen  fille  de  Lhjr,  etc.,  sont  sans 
doute  d’une  origine  exclusivement  gaélique,  et,  en  se  rat- 
tachant d’autant  mieux  au  cycle  d’Arthur,  ne  ressemblent 
pas  aux  poèmes  anglo-français  que  nous  connaissons  sur 
ce  sujet. 

MABLY  (Gabriel  Bonnot  de),  frère  de  père  de  Condillac, 
né  à Grenoble  eu  17U9,  m.  en  1785,  fut  mis  par  son  oncle, 
le  cardinal  de  Tencin,  au  séminaire  de  Si  Sulpice.  Préfé- 
rant son  indépendance  aux  dignités  ecclésiastiques,  il  ne 
reçut  que  le  sous-diaconat,  et  se  livra  à l’histoire  et  à la 
politique.  Secrétaire  du  cardinal,  il  négocia  un  traité  contre 
l’Autriche  avec  l’ambassadeur  de  Prusse,  1743,  et  engagea 
Louis  XV  à se  mettre  à la  tête  de  l’armée  des  Pays-Bas. 
U abandonna,  la  même  année,  les  affaires  publiques,  pour 
s’occuper  des  lettres.  Dans  son  premier  ouvrage , le  Pa- 
rallèle des  Romains  et  des  Français  par  rapport  au  gouver- 
nement, 1740,  2 vol.  in-12,  il  s’était  montré  partisan  du 
gouvernement  sous  lequel  il  vivait,  et  réclamait  pour  le 
monarque  « une  autorité  indépendante  des  lois.  » Mais  en- 
suite un  revirement  s’opéra  dans  ses  idées;  et  il  ne  cessa  de 
faire  une  vive  opposition  aux  institutions  existantes,  et  de 
témoigner  un  grand  enthousiasme  pour  les  républiques  de 
l’antiquité,  et  celle  de  Lacédémone  en  particulier.  On  a 
de  lui  : Droit  public  de  l'Europe,  fondé  sur  les  traités,  Genève, 
1748,  2 vol.  in-12;  3e  édit.,  1764,  où  l’on  trouve  un  som- 
maire des  traités  conclus  jusqu’à  cette  époque  ; Observa- 
tions sur  les  Grecs , 1749,  1 vol.  in-12,  ouvrage  qu’il  modifia 
et  fit  paraître  plus  tard  sous  le  titre  d’ Observations  sur  l’his- 
toire de  la  Grèce;  il  y recherche  les  causes  de  la  prospérité 
et  de  la  décadence  de's  peuples  helléniques  ; Observations  sur 
les  Romains,  1751,  1 vol.  in-12,  ouviage  médiocre,  où  plus 
d’une  chose  est  mal  comprise,  entre  autres  les  lois  agrai- 
res ; Principes  aes  négociations,  La  Haye,  1757,  1 vol.  in-12, 
théorie  de  la  morale  appliquée  à la  politique;  Entretiens  de 
Phocion  sur  les  rapports  de  la  morale  avec  la  politique,  1 vol. 
in-12,  1763  , le  livre  le  plus  intéressant  et  le  mieux  écrit 
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de  l’auteur  ; Observations  sur  l’histoire  de  France,  1765,  2 vol. 
in-12  , auxquels  il  en  ajouta  un  3e  plus  tard  ; cet  ouvrage, 
réimprimé  par  M.  Guizot,  1823, 3 vol.  in-8°,  est  une  histoire 
abrégée  des  gouvernements  de  la  France  depuis  l'établis- 
sement des  Francs  jusqu'à  l’époque  où  les  grands  fiefs 
furent  réunis  à la  couronne;  du  Gouvernement  et  des  lois  de 
la  Pologne,  1781,  1 vol.  in-12,  ouvrage  entrepris  à la  de- 
mande des  Polonais,  comme  projet  de  constitution,  et  pour 
l’étude  duquel  Mably  alla  passer  une  année  en  Pologne  ; 
de  l'Etude  de  l’histoire , 1778  , 1 vol.  in-12,  traité  composé 
pour  l’éducation  de  l’infant  duc  de  Parme,  et  qui  contient 
un  résumé  de  la  forme  des  divers  gouvernements;  de  la 
Manière  d'écrire  l'histoire,  1782,  1 vol.  in-12,  espèce  de 
libelle  critique  contre  les  principaux  historiens  de  son 
temps;  Principes  de  morale , 1784,  1 vol.  in-12;  Doutes  sur 
l’ordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés,  1768;  de  la  Législation, 
ou  Principes  des  lois,  1776;  Observations  sur  le  gouvernement 
et  les  lois  des  Etats-Unis  d' Amérique , 1684.  Mably  fut,  en 
politique,  une  espèce  d’utopiste  à vues  bornées  et  rétro- 
grades, qui  citait  comme  modèles  les  mœurs  et  les  vertus 
de  Sparte.  C’est  un  novateur  érudit,  mais  un  écrivain 
exact,  clair,  quelquefois  énergique,  souvent  diffus,  sans 
charme  ni  élégance.  L’abbé  Aïnoux  a donné  les  OEuvres 
complètes  de  Mably,  15  vol.  in-8°,  1794-1795. 

MAC,  mot  signifiant  fils,  et  qui  précède  beaucoup  de 
noms  propres  en  Ecosse  et  en  Irlande. 

MACABRE  iDnnse).  V.  Danse  des  morts. 

MAC-ADAM  ( John-Loudon ) , curateur  des  routes  en 
Ecosse,  puis  à Bristol,  né  en  Ecosse  en  1755.  m.  en  1836, 
a inventé  le  système  de  routes  par  empierrement  de  cail- 
loux de  6 centimèt.  cubes  environ , et  qui  porte  son  nom. 

MACAIRE  (Saint)  l'Ancien,  né  vers  l’an  300  dans  la 
Hante- Egypte, m.  vers  390,  passa  60  ans  dans  la  solitude 
près  de  la  montagne  de  Secté  (Thébaide).  Sa  renommée 
de  sainteté  se  répandit  au  loin,  et  il  lut  obligé  de  recevoir 
le  sacerdoce.  Son  attachement  au  concile  de  Nicée  le  fit 
exiler  par  l’empereur  Valens  dans  une  île  du  Nil  ; mais  le 
mécontentement  du  peuple  obligea  le  préfet  à le  rappeler. 
Fête,  le  16  janvier.  On  lui  attribue  50  Homélies,  publiées 
en  grec,  Paris,  1559,  in-8°,  et  des  Opuscules  ascétiques,  im- 
primés dans  le  Thésaurus  asceticus  du  P.  Poussines. 

MACAiRE  (Saint)  le  Jeune,  né  à Alexandrie,  m.  en  394, 
se  retira,  en  335,  dans  la  solitude  de  Nitrie  ( vallée  de  Na- 
tion), où  l’on  comptait  prés  de  5,000  solitaires.  Son  zèle 
contre  les  Ariens  lui  attira  des  persécutions.  Fête,  le  2jan- 
vier.  On  le  regarde  comme  l’auteur  de  la  Règle  de  St  Ma- 
caire,  imprimée  dans  le  Codex  regularum , Rome,  1661,  2 vol. 
in-4®. 

macaire  (saint-)  , cli.-l.  de  cant.  (Gironde)  , arr.  et 
à 15  kil.  O.  de  La  Réole,  sur  la  rive  <lr.  de  la  Garonne  ; 
1,352  hab.  Belle  église  gothique,  bâtie  du  xm*  an  xve  siè- 
cle. Comra.  de  vins;  tonnellerie.  — Ce  fut  d’abord  une 
ville  gallo-romaine,  sous  le  nom  de  Ligena,  puis  un  oratoire 
dédié  à S1- Laurent,  et  où  S*- Maeaire  fut  inhumé,  enfin, 
au  xie  siècle,  une  abbaye  de  bénédictins.  La  ville  fut 
saccagée  par  les  calvinistes  en  1562,  et  le  château  royal 
démoli  en  1627.  Archives  précieuses,  contenant  un  curieux 
exemplaire  des  privilèges  de  la  ville. 

MACALO  ; lieu  de  Lombardie,  entre  Bergame  et  Bres- 
cia , où  Carmagnola  et  les  Vénitiens  battirent  les  troupes 
du  duc  de  Milan,  en  1427. 

MACAO,  en  chinois  Ngao-men , v.  forte  de  l’empire 
chinois  ( Chine  propre) , dans  la  prov.  de  Canton  , sur  une 
péninsule  à l'angle  S. -O.  de  l’ile  de  Macao  située  dans  la 
baie  de  Canton  , à 128  kil.  S. -S. -O.  de  cette  ville;  par 
22®  i|’  25"  lat.  N.,  et  111®  13’  55”  long.  E.;  70,000  hab.  , 
dont  30,000  Chinois  , et  le  reste  Portugais  et  étrangers. 
Port  franc  depuis  1814  Station  de  tous  'es  bâtiments  allant 
à Canton,  et  où  doivent  être  débarquées  les  femmes  qui 
se  troment  sur  ces  bâtiments.  Des  agents  du  gouverne- 
ment anglais  des  Indes  y résident  pendant  8 mois  de  l’an- 
née. Résidence  d’un  évêque  catholique.  Imprimerie  chi- 
noise. Musée  d’histoire  naturelle.  On  montre  une  grotte, 
dite  lu  Casa , où  Canmëns,  juge  à Macao,  composa,  dit-on, 
les  Ludades.  Autrefois  très  florissante,  mais  bien  déchue 
depuis  la  fondation  de  l’établissement  anglais  de  Hong- 
Kong;  Macao  a néanmoins  encore  un  assez  grand  mouve- 
ment commercial  Vente  importante  d’opium.  Centre 
d’engagement  pour  les  coulis.  La  ville  appartient  aux  Por- 
tugais depuis  1563.  Le  pouvoir  y est  nominalement  par- 
tagé entre  un  gouverneur  portugais,  assisté  d’un  conseil, 
et  un  mandarin  chinois  réellement  tout-puissant.  La  ville 
européenne  est  très-petite,  et  séparée  de  la  ville  chinoise 
par  une  épaisse  muraille. 

M ACARON’IQUES  (vers),  poésie  burlesque  formée  de 
mots  de  la  langue  vulgaire,  auxquels  on  donne  uue  termi- 


naison latine.  Elle  a été  appelée  ainsi,  par  comparaison 
avec  le  ragoût  que  le  macaroni  forme  avec  le  fromage  et 
la  farine.  Elle  fut  inventée  au  xvte  siècle  par  le  moine 
Folengo  de  Mantoue,  qui  prit  le  nom  de  Merlin  le  Cuisinier 
(Merlin  Coccaie,  Merlinus  coquus ),  dans  son  épopée  bur- 
lesque des  Aventures  de  Bahlus , écrite,  en  effet,  en  latin 
de  cuisine.  On  a fait  aussi  de  la  poésie  maearoniqne  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  France  ; on  connaît  surtout 
chez  nous  la  Mort  de  Michel  Morin,  où  se  trouve  ce  vers 
modèle  du  genre  : 

De  brancâ  in  braucam  dégringolât,  atque  facit  pouf.  D — r. 

MACARTNEY  (George,  comte  de) , diplomate  anglais, 
né  en  1737  à Lissanoure  (Irlande),  m.  en  1806,  étudia  à 
Dublin  et  à Londres  , et,  après  un  voyage  sur  le  conti- 
nent, fut  élu  membre  du  parlement  irlandais.  Envoyé  en 
Russie , il  négocia  avec  Catherine  II  un  traité  de  commerce, 
1766.  De  retour  en  Irlande,  il  parvint  à la  délivrer  de  la 
ruineuse  domination  des  entrepreneurs  (r mdertakers)  qui 
l’administraient  au  nom  du  vice-roi.  Elevé  à la  dignité  de 
gouverneur  de  la  Grenade  , des  Grenadines  et  de  Tahago, 
il  défendit  la  Grenade  contre  le  comte  d’Estaing,  1779, 
mais  dut  se  rendre  prisonnier  de  guerre.  Louis  XVI  lui 
ayant  rendu  la  liberté  , la  Compagnie  des  Indes  le  uomma, 
en  1780,  gouverneur  de  Madras,  qu’il  protégea  contre 
Ilaider-Ali  et  Tippoo-’aëb.  En  1792,  il  partit  pour  la 
Chine  , afin  d’obtenir  un  traité  de  commerce  avec  ce  pays, 
mais  ne  réussit  pas.  Il  revint  en  Angleterre  en  1794,  reçut 
le  titre  de  comte,  devint  pair  de  la  Grande-Bretagne,  et 
enfin  gouverneur  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  1197.  On 
a de  lui  : Etat  de  la  Russie  en  1767;  Etat  de  l'Irlande  en 
1773  ; Journal  de  l’ambassade  envoyée  par  le  roi  delà  Grande- 
Bretagne  à l'enijiereur  de  ta  Chine  en  1792,  1793,  1794,  Lon- 
dres, 1807,  2 vul.  iri-4°. 

MACAS.  V.  Quixos-et-Macas. 

MACASSAR  ou  M ANüKAS'AR,  v.  de  l’ile  Célèbes, 
capit.  de  l’anc.  royaume  de  son  nom;  par  5°  9'  lat.  S.,  et 
117°  8'  long.  E.  ; 17,000  hab.  Siège  d’un  gouverneur  hol- 
landais. Port  franc  depuis  1817.  Près  de  là  est  la  ville  de 
Vlaardingen  et  le  fort  Rotterdam.  — Le  royaume  île  Ma- 
cassar , qui  occupait  le  S. -O.  de  l’ile,  est  auj.  vassal  do  la 
Hollande,  et  a pour  capit.  Goule.  Export,  de  café,  écaille 
de  tortue,  nacre,  rotins,  riz.  Connu,  en  progrès.  — Le 
gouvernement  de  Macassar  comprend  l’ensemble  des  posses- 
sions hollandaises  dans  l’ile  Célèbes.  — Le  détroit  de  Ma- 
cassar est  le  bras  de  mer  qui  sépare  Célèbes  et  Bornéo. 

MACAULAY,  historien.  V.  Supplément. 

MACAULEY  (Catherine  Sawbridgk,  m'str'ss) , née 
en  1733  dans  le  comté  de  Kent,  mort  en  1791  , femme 
auteur  dont  les  principaux  ouvrages  sont  : Histoire  d’An- 
gleterre de/iuis  T avènement  de  Jacques  Ier  jusqu'à  l'élévation 
de  la  maison  de  Hanovre , 1763-1783,  8 vol.  in— 1°,  où  elle 
s’élève  contre  les  Stua rts  et  manifeste  des  idées  républi- 
caines; Remarque  sur  les  Eléments  du  gouvernement  et  de  la 
société,  par  Hobbes,  1767,  in-8°;  Traité  sur  Timmuabil  té  de 
la  vérité  morale,  in-8”,  1773;  Histoire  d’ Angleterre  depuis  la 
révolution  jusqu'au  temps  présent,  dans  mie  suite  de  lettres 
au  docteur  Wilson,  1 vol.  in-4°  1778  ; Lettres  sur  l'éduca- 
tion , in-8°,  1790  , etc. 

MACAYO,  v.  du  Brésil,  dans  la  province  d’Alagoas, 
â 1650  kil.  N.-N.-E.  de  Rio-Janeiro  ; 5,000  hab.  Port  sur 
l’océan  Atlantique.  Export,  de  coton  et  de  sucre. 

MACBETH , cousin-germain  de  Donald  Vil  on  Dun- 
can  Ier,  roi  d’Ecosse,  s’unit  à Banquo,  thane  de  Lochquha- 
bir,  et  défit  les  Danois  qui  avaient  attaqué  le  royaume. 
Une  sorcière  lui  ayant  annoncé  qu’il  serait  roi,  il  tua  Dun- 
can,  et  se  fit  proclamer  à sa  place,  1040.  11  fut  détrôné  et 
mis  à mort  en  1056  par  Malcolm,  fils  de  Dunean,  â qui 
le  roi  d’Angleterre,  Edouard  le  Confesseur,  avait  prêté 
des  secours.  Shakspeare  a immortalisé  le  nom  de  cet  usur- 
pateur dans  une  de  ses  plus  belles  tragédies,  imitée  par 
Ducis. 

MACCALUBA,  montagne  de  Sicile,  dans  la  prov.  et 
au  N.  de  Girgenti.  C’est  un  volcan  qui  vomit  de  la  boue 
par  de  nombreux  cratères. 

MAC  CARTI1Y  | Nicolas  de),  prédicateur,  né  à Dublin 
en  1769 , m.  â Annecy  en  1835  , était  fils  du  comte  Justin 
de  Mac  Carthy,  qui  se  fit  un  nom  comme  bibliophile.  Il  fut 
ordonné  prêtre  en  1814  , entra  dans  l’ordre  des  Jésuites 
en  1818,  et  obtint,  dans  l’éloquence  de  la  chaire,  une 
immense  réputation.  Ses  Sermons,  pleins  d idées  nobles 
ou  touchantes , d’une  logique  serrée  , et  d’un  style  riche 
et  chaleureux,  ont  été  imprimés  après  sa  mort  en  3 vol. 
in-8°. 

MAC  CA.UTHY  (Jacques)  , géographe,  né  d’une  famille 
irlandaise,  à Cork  en  1785,  m.  en  1835,  fut  amené  très- 
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jeune  en  France,  s’enrôla  à 17  ans,  fit  avec  distinction  les 
guerres  dp  l'Empire,  et,  à la  suite  de  la  Restauration  de 
1815,  fut  traducteur,  imprimeur-libraire,  puis  entra, 
après  1830,  chef  à la  section  de  statistique  au  dépôt  de 
Ja  guerre.  On  a de  lui  : Choix  de  voyages  modernes , 1821-22, 
10  vol.  iu-8°;  Dictionnaire  universel  de  géographie  , physique, 
politique , historique  et  commerciale , 2 vol.  gr.  iu-8°,  Paris, 
1824  ; 2e  édit.,  1835, 2 vol.  in-8° ; un  Traité  de  géographie 
moderne,  in-8°,  etc.  — Son  fils,  M.  Oscar  Mac  Carthy , 
géographe  distingué,  a envoyé  à l’Institut  plusieurs  Mé- 
moires très-intéressants  sur  l’Algérie.  On  lui  doit  encore 
des  travaux  sur  la  géographie  de  Q.-Curce,  sur  celle  de 
César,  et  une  Statistique  du  Brésil. 

MACCHABÉE  (Mathathias) , chef  des  Hébreux,  le  1er 
de  la  race  des  Asmonéens,  résista  au  roi  de  Syrie,  Antiochus 
Epiphane  , qui  voulait  imposer  à la  Palestine  le  culte  des 
idoles,  et  chassa  les  Syriens  , lfi7  av.  J.-C*.  Il  laissa  5 fils  : 
Judas,  Simon  , Jonathas  , Jean  et  Eléazar. 

macchabée  (Judas),  fils  du  précédent,  lui  succéda 
dans  le  commandement  des  Juifs,  et  battit  successivement, 
de  lfi7  à 184  av.  J.-C.,  Apollonius,  Nieanor,  Gorgias , 
Ptolémée  et  Lysias,  généraux  d’Antiochus  Epiphane.  Ce 
prince  mourut  au  moment  d’entreprendre  lui-même  une 
campagne.  Antiochus  Eupator,  son  successeur,  accorda  à 
Judas  Macchabée  une  paix  avantageuse , qui  fut  rompue 
par  un  nouveau  roi  de  Syrie,  Démétrius  Soter  ; Judas  périt 
dans  un  combat,  en  161. 

macchabée  (Jonathas)  , frère  du  précédent,  chassa 
.Bacchidés  de  la  Judée  en  158  , s’allia  tour  à tour  avec 
Alexandre  Bala,  Démétrius  Nicator,  Antiochus  VI,  et  fut 
tué  par  T ry phon,  en  143. 

macchabée  | Simon),  frère  des  deux  précédents,  prince 
des  Juifs  et  grand-sacrificateur,  prit  Gaza,  obtint  que 
Démétrius  Nicator  reconnût  l’indépendance  de  la  Judée,  et 
repoussa  les  généraux  d’Antiochus  Sidétès.  Son  gendre , 
Ptolémée,  l’assassina  en  133. — Le  1er  livre  des  Macchabées 
dans  la  Bible  est  un  extrait  d’annales  écrites  pendant  le 
règne  des  princes  asmonéens,  dont  il  retrace  les  exploits; 
le  2e,  où  se  trouve  l’épisode  du  martyre  des  7 Macchabées 
( V.  l’art,  suivant),  est  extrait  d’un  travail  perdu  d’un  cer- 
tain Jason  , Juif  né  à Cyrène. 

macchabées  (Les),  nom  de  7 frères  qui  souffrirent  le 
ma.-t.yre  sous  Antiochus  Epiphane,  pour  avoir  refusé  de 
manger  des  viandes  consacrées  aux  idoles  ; leur  mère  les 
exhorta  à supporter  les  tourments,  et  fut  martyrisée  après 
eux,  164  av.  J.-C.  L’aue.  Testament  raconte  cette  his- 
toire dans  ? livres  intitulés  les  Mvchnbèes. 

MACCLESFIELD , v.  d’Angleterre,  comté  et  à 53  kil. 
N.-E.  de  Chester  sur  la  Rollin,  affluent  de  la  Mersey; 

36.000  hab.  Fabr.  d’étoffes  de  soie  (occupant  près  de 

15.000  personnes),  tissus  de  coton,  passementerie,  bou- 
tons , chapeaux.  Fonderies  de  fer  et  de  cuivre.  Belle  église 
de  S'-Michel,  bâtie  en  1278,  reconstruite  en  1740.  Aux  en- 
virons, houillères  et  carrières  d’ardoises. 

MACDONALD  (Etienne-Jacques-Joseph- Alexandre) , 
d’une  famille  noble,  originaire  d’Irlande,  né  à Santerre 
(Cher)  en  1765,  m.  en  1840,  entra  dans  le  régiment  irlan- 
dais de  Dillon , et  fit  sa  première  campagne  en  Hollande 
sous  le  comte  de  Maillebois,  1784.  Colonel  d’infanterie 
à Jemmapes,  1792,  général  de  brigade  à l’armée  du  Nord, 
1793,  il  battit  le  duc  d’York  en  1794,  dans  plusieurs  ren- 
contres; en  1795,  le  passage  du  Wahal  sur  la  glace,  sous 
le  feu  de  l’ennemi , lui  valut  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. On  le  trouve  ensuite  à Cologne,  à Dusseldorf,  aux 
arn.ées  du  Rhin  et  d’Italie,  et,  en  1798,  gouverneur  des 
Etats  romains.  Attaqué  par  80,000  Napolitains,  et  n’ayant 
que  25,000  hommes,  il  évacue  Rome,  et  se  retire  à Ûtri- 
coli,  où  il  bat  l’ennemi  qui  l’avait  suivi,  et  rentre  dans 
Rome.  Bientôt  il  se  brouille  avec  Championnet,  qui  est 
rappelé,  et  il  lui  succède  dans  le  commandement  en  chef. 
Manœuvrant  pour  se  joindre  à l’armée  de  Moreau,  il  ren- 
contre 50,000  Russes,  commandés  par  Souwarof,  aux 
bords  de  la  Trébia,  et,  avec  28,000  hommes,  il  tint  pendant 
trois  jours  la  fortune  en  balance.  11  battit  enfin  en  re- 
traite, mais  Souwarof  s'écria  : *<  Encore  un  semblable  suc- 
cès, et  nous  aurons  perdu  la  péninsule.  » Au  18  brumaire, 
Macdonald  seconda  Bonaparte.  Il  eut  ensuite  à diriger 
l’armée  de  réserve,  dite  des  Grisons,  alla  comme  ministre 
plénipotentiaire  en  Danemark,  et  tomba  en  disgrâce  pour 
avoir  défendu  Moreau.  En  1809,  il  commanda,  en  Italie, 
l’aile  droite  du  prince  Eugène,  qui  se  joignit  à Napoléon 
sous  les  murs  île  Vienne,  et  combattit  a Wagram,  où  il 
enfonça  le  centre  de  l’ennemi  sous  les  yeux  de  Napoléon, 
qui.  après  la  bataille,  le  nomma  maréchal  et  duc  de  Ta- 
rente.  En  1810,  il  remplaça  Augereau  en  Espagne;  en 
1812,  il  commanda  en  Russie  le  10e  corps  de  la  grande 


armée.  Ce  corps,  chargé  d’observer  la  Baltique,  fut,  après 
que  les  Français  eurent  évacué  Moscou,  réduit  à 7,000 
hommes  par  la  défection  des  Brussiens.  Alors  Macdonald 
fit  une  habile  retraite  devant  un  ennemi  très-supérieur, 
et  ramena,  sans  perte  bien  sensible,  sa  petite  division  à 
Kœnigsberg.  11  se  distingua  en  1813,  à Lutzeu.  à Baut- 
zen,  à Leipzig  : à cette  dernière  bataille  il  commanda  l’ar- 
rière-garde. Dans  la  campagne  de  France  en  1814,  il 
lutta  constamment  contre  des  forces  supérieures.  Le 
11  avril,  chargé  avec  Caulincourt  de  porter  aux  souve- 
rains alliés  l’abdication  de  Napoléon,  il  fut  le  dernier  ma- 
réchal qui  adhéra  au  gouvernement  provisoire.  Créé  pair 
de  France  par  Louis  XV11I,  il  refusa  tout  emploi  pendant 
les  Cent-Jours.  La  2e  Restauration  le  chargea  de  licencier 
l’armée  de  la  Loire,  et,  en  1816,1e  nomma  grand-chan- 
celier de  la  Légion  d’honneur,  place  qu’il  résigna  en  1831 . 

MACDUFF,  brg  d'Ecosse,  comté  et  à 2 kil.  E.  de  Bauff. 
Petit  port  sur  le  Doveron  et  sur  le  golfe  de  Murray. 

MACEDO  (le  P.  François  de),  cordelier  portugais,  dit 
François  de  St-Augustin,  né  à Coimbre  en  1596,  m.  en  1681, 
est  auteur  d’un  nombre  prodigieux  d’ouvrages  qui  sont  : 
53  panégyriques,  60  discours  latins,  32  oraisons  funèbres, 
43  poèmes  épiques,  132  élégies,  2,600  poèmes  héroïques, 

3,000  épigrammes,  700  lettres,  etc.  Macédo  écrit  presque 
toujours  en  latin,  en  espagnol  et  en  italien.  Ses  livres 
les  plus  utiles  sont  : Propu  piac.ulum  lusitano-yallicum,  Pa- 
ris, 1647,  in-fol.,  où  il  défend  les  droits  du  duc  de  Bra- 
gance  à la  couronne  de  Portugal;  Schéma  congregationis 
sanrti  O/firii  romani,  1676,  histoire  de  l’Inquisition. 

MACEDOINE,  Macedonia,  roy.  de  l’anc.  Grèce,  suj. 
partie  des  eyalets  d’Uskub,  Salonique,  etRoumélie  dans  la 
Turquie.  Elle  prit  sou  nom  d'une  tribu  de  Pélasges,  les  Ma- 
cednes,  qui  se  fixa,  à une  époque  très-reculée,  dans  le  petit 
bassin  de  l’Astrée  (auj.  Vistritza),  avait  pour  limites  au  S. 
la  mer  Egée  et  les  monts  Cambuniens,  qui  la  séparaient 
de  la  Thessalie  ; à PO. , la  chaîne  du  Pinde,  qui  la  séparait 
de  l’Hlyrie  et  de  l’Epire;  au  N. , le  mont  Orbélus,  continué 
par  le  Scomios  (au),  les  Balkans ) , et  qui  la  séparait  de  la 
contrée  barbare  appelée  Dardanie;  à l’E.,  le  Rhodope 
( Despolo  - Dagh)  , qui  lui  servait,  avec  le  Nestos,  de 
limite  commune  avec  la  Thrace.  Sur  le  rivage  baigné  par 
la  mer  Egée,  des  environs  du  mont  Olympe  à l’embou- 
chure du  Nestos , est  la  péninsule  de  Chalcidique  ( F.  ce 
mot)  , que  baignent  les  golfes  Strymonique  ( auj.  Confessa 
ou  Orfiino  ),  Singitique  (auj.  de  Monte-Santo  ) , Toronaïque 
(auj.  de  Cassandria) , et  Thermaïque  (auj.  de  Saloniki). 
Cinq  rivières  arrosaient  la  Macédoine  : le  Nestos  , le  Stry- 
mon  | Karasou 1,  l'Axios  [V ardar) , l’Astrée  ( Vistritza  ) et 
l’Haliacmon  | Imljé-Karasou) . La  Macédoine  était  presque 
entourée  de  montagnes  inaccessibles  ; les  peuples  en  étaient 
très-propres  à la  guerre,  courageux,  infatigables;  ils 
appartenaient  autant  à la  race  thrace  qu’à  la  race  hellé- 
nique, et,  jusqu'au  temps  de  Philippe,  ils  furent  des  étran- 
gers et  des  barbares  aux  yeux  des  Grecs.  Il  y avait  en 
Macédoine  une  foule  de  cantons  : au  S.,  outre  la  Chalci- 
! dique , l’Emathie , qui  paraît  avoir  été  le  nom  poétique  de 
; tout  le  pays,  la  Mygdonie  , la  Bottiée,  l’Anthémasie  , la 
Piérie;  à PE.,  la  Bisaltie  , l'Edonie;  au  N.,  la  Péonie, 
la  Pélagonie;  à PO.,  l’Elymiotide  , l’Orestide  , la  Dassa- 
! rétie,  la  Lyncestide , la  Pénestie,  etc.  — Ce  fut  un  Héra- 
clide , Caranus , frère  d’un  roi  d’Argos , qui , sur  la  foi  d'un 
oracle,  amena  une  colonie  grecque  en  Macédoine  vers  796 
av.  J.-C.,  et  fonda  Egé  ou  Edesse,  capitale  du  pays  jus- 
qu’au temps  de  Philippe,  qui  choisit  Pella,  plus  voisine  de  la 
mer.  La  plus  grande  incertitude  règne  sur  l’histoire  des  rois 
qu’on  intercale  entre Cai’anus  et  Philippe,  père  d'Alexandre, 
ainsi  que  sur  l’époque  et  la  durée  de  leur  î-ègne.  D'après 
Eusèbe,  Alexandre  serait  le  24e  roi  de  cette  dynastie, 
le  17e  selon  Velléius  Paterculus,  le  12e  suivant  Justin. 
Vers  513,  sous  Amyntas  Ier,  la  Macédoine,  envahie  par 
Darius , fut  forc  ée  de  subir  l’alliance  des  Perses  ; Xereès 
entraîna  aussi  Alexandre  1er  dans  son  expédition  contre  la 
Grèce  ; mais  ce  prince  dévoila  aux  Grecs  les  plans  de  leurs 
ennemis  , et  rentra  dans  leur  alliance  après  la  bataille  de 
Platée,  479.  Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  Perdiccas  II 
fut  l’allié  des  Spartiates  contre  Athènes  , dont  les  colonies 
de  Chalcidique  lui  fermaient  le  chemin  de  la  mer.  Après  le 
règne  civilisateur  d’Archélaüs , la  Macédoine  tomba  pour 
un  demi-siècle  dans  une  anarchie  profonde,  que  ne  put 
dissiper  l’intervention  de  Pélopidas  et  des  Thébains,  370. 
A l’avénement  de  Philippe,  360,  elle  ue  touchait  la  côte 
de  la  mer  Egée  qu’en  un  point , le  fond  du  golfe  Ther- 
maïque. Philippe  fit  un  nouvel  avenir  à son  pays,  en  lui 
ouvrant,  par  la  conquête  d’Amphipolis  et  de  toute  la  Chal- 
l cidiqne,  la  mer  Egée  et  une  route  commode  vers  tous  les 
' rivages  de  la  Grèce.  Il  soumit  la  Grèce,  et  son  fils  Alexandre 
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conquit  l’Asie.  Philippe  Arrhidée,  frère  d'Alexandre,  et  i 
Alexandre  Aigos,  son  fils  posthume,  furent  déclarés  ses  j 
successeurs  au  trône  de  Macédoine  , sous  la  tutelle  d’Anti- 
pater  d’abord  , puis  de  Polysperchou.  Mais  Cassandre , fils  i 
d’ Antipater,  arracha  la  Macédoine  à Polysperchou , mit  à 
mort  Alexandre  Aitros , et  s’empara  du  trône.  Durant  les 
troubles  qui  suivirent  sa  mort,  la  Macédoine  passa  tour  à 
tour  sous  le  joug  d’un  roi  d’Epire,  Pyrrhus,  d'un  roi  de 
Thrace , Lysimaque,  d’un  prince  lag'ide,  Ptolémée  Cé- 
raunus,  et  de  plusieurs  chefs  militaires,  jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  Antigone  Gonatas  s’empara  de  la  couronne,  278,  que 
sa  famille  garda  jusqu’à  la  conquête  romaine.  Les  Ro- 
mains commencèrent  la  guerre  contre  la  Macédoine  en 
200;  Flamininus  vainquit  Philippe  V à Cynoseéphales  en 
Thessalie  , 197.  Plus  tard,  Paul -Emile  battit  Persée  à 
Pydna , 168.  La  Macédoine  fut  alors  divisée  en  4 districts, 
dont  les  habitants  ne  pouvaient  contracter  mariage,  vendre 
ou  acheter  hors  de  leur  territoire.  La  révolte  d'Andriscus 
servit  de  prétexte  à une  nouvelle  guerre,  148 , et  Métellus , 
victorieux  à la  2e  bataille  de  Pydna  , déclara  la  Macédoine 
province  romaine.  Au  ivc  siècle  de  J.-C. , la  Macédoine 
forma  un  des  deux  diocèses  de  la  préfecture  d’illyrie.  Ce 
diocèse  était  divisé  en  6 provinces  •.  la  Macédoine  propre, 
cap.  Thessaloniquc  ; la  Nuuvelle-Epiro,  cap.  Dyrrachium  ; 
l’Ancienne-Epire , cap.  Nicopolis  ; la  Thessalie,  cap. 
Larisse;  la  Crète,  cap.  Gortyue;  l’Aehaïe,  cap.  Corinthe. 
Le  diocèse  de  Macédoine  embrassait  donc  un  pays  plus 
vaste  que  la  contrée  connue  précédemment  sous  ce  nom  , 
et  qui  s’appela  Macédoine  propre,  tandis  qu’on  désignait 
sous  le  nom  de  Macédoine  salutaire  une  région  du  N.- U., 
formant  une  province  du  diocèse  de  Dacie.  Au  moyen  âge, 
la  Macédoine  subit  le  sort  de  l’empire  byzantin.  Vers  le 
milieu  du  vu0  siècle,  la  Macédoine  proprement  dite  forma 
un  thème,  dont  la  capitale  était  Stobi.  Au  XIe  siècle, un  peu 
avant  les  croisades  , le  thème  de  Macédoine  comprenait  la 
préfecture  du  Strymon  et  celle  de  Thessalie  ; une  partie  , 
située  au  N.,  retenait  l’ancien  nom  de  Pélagonie.  Au  midi 
s’étaient  établies  quelques  tribus  de  Vainques.  La  4e  croi- 
sade ayant  eu  pour  résultat  la  conquête  et  le  partage  de 
l’empire  grec , la  Macédoine  échut  au  marquis  de  Mont 
ferrât  sous  le  nom  de  royaume  de  Thessalonique  ( V.  ce 
mot).  Enfin  , au  xve  siècle  , la  Macédoine  tomba , ainsi  que 
tout  l’empire  grec,  au  pouvoir  des  Turcs-üttomans. 


Huis  de  Macédoine  depuis  796  av.  J.-C. 


Caranus 

796 

Alexandre  III , dit 

le 

Cœnus 

766 

Tyri  minas 

738 

Philippe  III  Arrhidée.  323 

Perdiccas  Dr 

695 

Alexandre  Aigus. . . 

..  317 

Argeus  pr 

647 

Cassandre 

Philippe  Ier 

609 

Philippe  IV 

Ajeropas 

576 

Antipater 

Alcétas 

..  1 

Amyntas  1er 

538 

Démétrius  Ier 

Alexandre  Ier 

496 

Pyrrhus,  d'Epire. . 

287-86 

Perdiccas  !I 

452 

Lysimaque,  roi  de 

Archelaüs  Ier 

429 

Thrace 

236-82 

Ûrestes 

405 

Séleucns , de  Syrie. 

. . 282 

Archelaiis  11 

402 

Ptolémée  Cérauuus 

. . 280 

Amyntas  II 

398 

Méléagre,  Sosthènes.  279 

Pausanias 

397 

Antipater  ( de  noun.) 

. . 278 

Amyntas  III 

396 

Antigone  Gonatas. 

..  278 

Argeus H 

390 

Pvrrhus  [de  nom».). 

..  274 

AmvntasIII  [rétabli].. 

388 

Antigone  (de  noue.). 

273-42 

Alexandre  II 

370 

Démétrius  II 

. . 242 

Ptolémée 

369 

. . 232 

Perdiccas  III 

366 

Philippe  V 

Amvntas  IV 

360 

Persée 

178-168 

Philippe  II 

359 

Andriscus 

152-148 

C.  P. 


MACÉDON1US , patriarche  de  Constantinople,  342-360. 
Dévoué  au  parti  arien,  il  contribua  d’abord  à la  déposi- 
tion «lu  patriarche  Paul,  dont  il  convoitait  la  place,  340; 
deux  ans  après,  il  la  lui  disputa  les  armes  à la  main,  et  en 
resta  maître  par  la  tolérance  de  Constance,  342.  Mais  Paul 
ayant  été  rétabli  en  347,  Macédoriius  ne  recouvra  le  siège 
patriarcal  qu'après  un  nouvel  exil  de  Paul,  350.  Devenu 
odieux  aux  ariens  purs,  parce  qu’il  professait  le  semi-aria- 
nisme , il  fut  déposé  en  360  , et  se  fit  le  chef  des  Pneuma- 
tomaques.  S. 

MaCER  (Clodius),  préteur  en  Afrique  sous  l’empereur 
Néron,  voulut,  après  la  mort  de  ce  priuce,  se  rendre  indé- 
pendant et  affamer  l'Italie.  Galba  le  fit  tuer,  en  68. 

MACER  (Emilius),  poète  de  Vérone,  contemporain  de 
l’empereur  Auguste , avait  écrit , en  vers  latins , sur  les 


plantes  vénéneuses,  un  ouvrage  qui  parait  perdu.  Il  n® 
doit  pas  être  l’auteur  de  celui  qu’on  a publié  sous  son  nom, 
Bruxelles,  1477,  et  Hambourg,  1590,  et  qui  a été  traduit 
en  français,  Rouen,  1588. 

MACERATA,  v.  du  roy.  d’Italie,  ch.-l.  de  la  prov.  de 
ce  nom,  à 176  kil.  N.-E.  de  Rome;  19,632  hab.  Evêché; 
tribunaux  d’appel,  civil,  et  criminel.  Université,  fondée  en 
1824  par  Léon  Xll  , avec  une  riche  bibliothè«]ue.  Belle 
cathédrale.  Aux  environs,  quelques  ruitms  de  l’anc.  Ileleia 
Hicina,  qui  fut  détruite  par  les  Goths.  Napoléon  ,er  en  fit 
Je  ch.-l.  du  départ,  du  Musone.  — La  province  de  Maee- 
rata.  pntre  celles  d’Ancttue  au  N.,  de  l’esaro  et  Urbino, 
et  de  Pérouse  à l'O.,  d’Ascoli  au  S., et  l’Adri  tique  à l’E., 
a 2,737  kil.  carr.  et  229,411  hab.  i-ol  traver-é  par  l’Apen- 
nin, arrosé  par  le  Musone,  l’Esino  , le  Chienti,  la  Po- 
tenza.  et  fertile  en  blé,  eha  ivre,  vin,  huile,  etc. 

MACES,  anc.  peuple  de  l’Arabie  Heureuse,  sur  le  golfe 
Persique. — peuple  de  la  Libye  intérieure,  près  des  Nasa- 
mons. 

MACFARLANE  (Robert),  publiciste  écossais,  né  en 
1734,  m.  en  1804,  dirigea  quelque  temps  les  journaux  le 
Morning-Chronicle  et  le  London  Pocket,  dans  un  esprit  d’op- 
position au  gouvernement.  On  a «1e  lui  : Histoire  du  règne 
de.  George  111 , Londres,  4 vol.  in-8°,  1770-82-94,  ouvrage 
médiocre;  une  traduction,  en  vers  latins,  des  poésies  d’Os- 
sian  ; Adresse  au  peuple  anglais  sur  l'état  présent  et  l'avenir 
présumé  des  affaires  publiques,  1797  ; Dialogue  de  George  Bu- 
chanan sur  les  droits  de  la  couronne  d’Ecosse,  trad.  en  an- 
glais, 1801  ; Essai  sur  l'authenticité  d’Ossian  et  de  ses  poème », 
Londres,  r804. 

MAOHABEE.  V.  Macchabée. 

MACHaDO  (Rio  de).  V.  Jeuparana. 

MACHADO  (BARBOSA-).  V.  BARBOSA. 

MACHADOU.  V.  Makhadod. 

MACHANIDAS,  tyran  de  Sparte,  210-206  av.  J.-C., 
voulut  assujettir  le  I’éloponése  entier,  mais  fut  vaincu  à 
Mantinée  par  Philopéuien , qui  le  tua  de  sa  propre  main. 

MACHAü,  nom  anc.  de  Menerbes. 

MACHAON , fils  d'Esculape  et  d'Epione  ou  Arsinoé, 
était  frère  de  Podalire.  Tous  deux,  élèves  du  centaure 
Chiron,  figurèrent  à la  guerre  de  Troie  comme  guerriers» 
et  médecins,  et  furent  placés  au  rang  des  dieux  après  leur 
mort.  Machaon  pansa  la  blessure  «le  Ménélas,  et  guérit 
Philoetète.  Après  la  guerre  de  Troie,  il  vint  en  Messénie, 
fonda  les  villes  de  Tricca  et  d’Oechalie,  et  fut  tué  par  Eu- 
ripyle,  fils  de  Télèphe.  Il  eut  cinq  fils,  tous  médecins,  entre 
autres  Nicomaque.  Podalire,  au  retour  de  Troie  , fut  jeté 
par  une  tempête  en  Carie,  où  il  épousa  la  fille  du  roi. 

MACHARÈS,  roi  du  Bosphore,  trahit  son  pere  Mfthri- 
date  pour  le  consul  romain  Lucullus,  70  av.  J.-C.  Dans 
la  suite,  redoutant  la  vengeance  de  son  père,  il  se  tua. 

MACHA  U (Uui’laume  de),  ancien  poète  français,  né 
dans  la  Champagne  eu  1282  ou  1284,  m.  vers  1370.  La  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  conserve  de  lui  eu  manuscrit 
des  Poésies  françaises  et  lutines,  2 vol.  ili-fol. 

MACHAULT  D’ARNOUVILLE  (Jean-Baptiste),  né  en 
1701,  m.  en  1794,  fut  nommé  maître  des  requêtes  en  1738, 
intendant  du  Hainaut  en  1743,  et  contrôleur-général  des 
finances  en  1745.  Dans  le  but  de  créer  des  ressources  à 
l’Etat , il  fit  rendre  , en  1747  , l 'édit  de  main-morte,  <;ui  dé- 
fendait tout  nouvel  établissement  de  chapitre,  collège,  sé- 
minaire, maison  religieuse  ou  hôpital,  sans  une  permission 
expresse  du  roi  et  lettres-patentes  enregistrées  dans  les 
cours  souveraines,  révoquait  tous  les  établissements  de  ce 
genre  faits  sans  cette  autorisation  juridique,  et  interdisait 
à tous  les  gens  de  main  morte  d'acquérir,  recevoir  ou  pos- 
séder aucun  fonds,  maison  ou  rente,  sans  une  autorisation 
légale.  En  1749,  nommé  ministre  d’Etat,  il  remplaça  l’im- 
pôt du  dixième,  créé  pendant  la  guerre  de  la  succession 
«l’Autriche,  par  un  impôt  du  vingtième,  gradué  sur  le  prix 
de  ferme  des  terres,  et  destiné  à fonder  une  caisse  d amor- 
tissement. En  1750,  il  remplaça  Daguesseau  comme  garde 
des  sceaux,  tout  en  conservant  le  contrôle-général.  En 
1753,  il  fit  rendre  un  arrêté  pour  la  liberté  du  commerce 
des  grains  dans  l’intérieur  de  la  France.  En  1754,  le  roi 
lui  ôta  le  contrôle-général,  où  son  édit  de  main-morte  lui 
avait  fait  trop  d’ennemis  dans  le  clergé,  èt  le  nomma  mi- 
nistre de  la  marine.  Il  montra  dans  ce  nouveau  poste  la 
même  activité  et  la  même  intelligence  que  dans  le  premier, 
arma  à Toulon  l’escadre  avec  laquelle  La  Galissonnière 
défit  l’amiral  anglais  Byng,  et  à Brest  celle  qui  ferma  aux 
Anglais  le  chemin  du  Canada.  Disgracié,  en  1757,  par  les 
intrigues  «lé  M",e  de  Pompadour,  il  se  retira  dans  sa  terre 
d’ Arnouville , près  de  Paris,  puis  s’établit  à Rouen  en 
1792,  et  deux  ans  après  fut  emmené  comme  suspect  à Pa- 
ris; où  il  mourut  dans  la  prison  des  Madelonnettes.  Ma- 
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chault  fut  un  ministre  intelligent  et  ferme.  Son  Ving- 
tième était  l'égalité  proportionnelle  de  l'impôt,  idée 
grande  et  hardie,  qui,  bien  appliquée,  aurait  peut-être 
empêché  la  révolution  35  ans  plus  tard.  V.  P.  Clément, 
Portraits  historiques , Paris,  1855,  in-8°.  B. 

macii  a u J, T,  eh  -1.  de  eant.  (Ardennes),  arr.  et  à 17  kil. 
S.-O.  de  Vouziers;  718  hab. 

MACHECOUL,  eh.-l.  de  cant.  (Loire-Inférieure),  arr. 
et  à 38  kil.  S.-O.  de  Nantes;  1,591  hab.  Cruellement 
traité,  en  1793,  par  les  troupes  vendéennes. 

MACHIAVEL  | Nicolas),  né  à Florence  en  1469,  m.  en 
1530,  fut  successivement  secrétaire  de  cette  république, 
1497-1512,  chancelier  de  la  seconde  chancellerie  dei  sir/nori , 
et  secrétaire  de  l 'Office  des  dix  magistrats  de  liberté  et  de  paix. 
En  outre,  il  fut  chargé  «le  23  légations  au  dehors  et  de 
plusieurs  missions  à l’intérieur.  Au  retour  des  Médicis, 
1512,  emprisonné  et  torturé,  par  suite  d’une  accusation 
de  complot,  il  ne  fit  pas  d’aveux.  Sorti  de  prison,  il  vécut 
dans  l'indigence  et  la  retraite,  et  consacra  ses  loisirs  à la 
composition  d’un  livre  de  peu  d’étendue  , qu'il  intitula  : 
Traité  du  Prince,  et  que  l’on  regarde  généralement  comme  le 
code  de  la  tyrannie.  En  effet , en  examinant  ce  que  c’est 
qu’une  principauté  , combien  il  y en  a d'espèces  , comment 
on  les  garde  , comment  on  les  perd,  il  y enseigne  que  les 
mots  de  bonne  foi,  de  justice,  de  clémence  et  d’humanité 
doivent  toujours  être  dans  la  bouche  des  princes,  mais  que 
ceux-ci  doivent  fouler  aux  pieds  ces  vertus  et  oser  même 
commettre  des  actes  de  cruauté,  lorsqu’ils  le  jugent  né- 
cessaire à la  conservation  de  leur  pouvoir.  On  a douté  si 
Machiavel  n’a  pas  voulu  avertir  les  faibles  en  paraissant 
tracer  pour  les  princes  Part  de  la  tyrannie,  et  lui-même  a 
conduit  à cette  conjecture  par  sa  réplique  à quelqu'un  qui 
lui  reprochait  son  livre  : « J’ai  enseigné  aux  princes  à être 
des  tyrans;  mais  j’ai  aussi  enseigné  aux  peuples  à détruire 
les  tyrans.  >•  Le  Traité  du  Prim  e fut  composé  en  1514  ; deux 
ans  après,  Machiavel  écrivit  des  Discours  sur  Vite- Lire,  qui 
sont  des  réflexions  critiques  et  politiques  sur  l’histoire  ro- 
maine, ouvrage  plein  de  sagacité  et  de  profondeur,  mais  où 
sont  reproduits  les  mêmes  enseignements  qne  dans  le  Traité 
du  Prince  ; il  y a néanmoins  de  la  profondeur  dans  les  idées 
politiques;  leur  immoralité,  affectée  ou  naturelle,  a été 
cause  qu’on  les  a flétries  du  nom  de  Machiavélisme.  Lorsque 
Machiavel  eut  écrit  le  Prince,  il  en  communiqua  le  manu- 
scrit à Laurent  de  Médicis,  dont  il  gagna  ainsi  la  con- 
fiance, et  qui  le  nomma  historiographe  de  Florence.  Cette 
place  devint  pour  Machiavel  l’occasion  de  produire  son 
plus  bel  ouvrage,  P Histoire  de  Florence  (de  1205  à 1424), 
écrite  vers  1524;  œuvre  imposante,  claire,  élégante,  pleine 
de  profondeur,  de  couleur  locale , et  composée  avec  une 
belle  inspiration  de  l'antique  heureusement  appliquée  à 
ces  récits  du  moyen  âge.  Cette  histoire,  divisée  en  8 livres, 
a pris  rang  en  Italie  parmi  les  modèles  du  genre.  Les  autres 
ouvrages  de  Machiavel  sont:  quelques  comédies,  dont  la 
plus  connue  est  la  Mandragore , écrite  avant  1520,  et  fort 
licencieuse;  Belphégor,  nouvelle,  qui  a été  imitée,  ainsi  que 
la  comédie  précédente,  par  La  Fontaine,  etc.  Les  écrits  de 
Machiavel  n’ont  été  imprimés  qu’aprés  sa  mort.  On  a 
donné  à Florence  un  recueil  de  ses  OEuores  complètes,  1813, 
8 vol.  in-H»,  et  1818,  10  vol.  in-8“.  La  plupart  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Têtard,  La  Haye,  1743,  6 vol. 
in- 1 2;  par  Gniraudet  et  Hochet,  Paris,  1779,  10  vol.  in-8»; 
par  Fériés,  Paris,  1823-6,  12  vol.  in  8°.  L' Anti-Machiavel  de 
Frédéric  II  est  une  réfutation  du  Traité  du  Prince.  Machiavel 
commenté  par  AL  Buonaparte  n’est  qu’une  traduction  du  même 
livre  par  l'abbé  Guillou,  Paris,  1816,  in-8°.  M.  de  Bouillé 
a publié  des  Commentaires  politiques  et  historiques  sur  le 
Traité  du  Prince  de  Machiavel,  et  sur  T Anti- Machiavel  de  Fré- 
déric II,  Paris,  1827,  in-8.  V.  Machiavel,  son  génie  et  ses 
erreurs,  par  Artaud  de  Montor,  Paris,  1833,  2 vol.  in-8°. 
Le  style  de  Machiavel  se  distingue  par  kt  simplicité , la 
force  et  la  clarté , et  le  met  à la  tête  des  prosateurs  ita- 
liens. O.  N. 

MACHINE  (i,a),  vge  (Nièvre),  arr.  et  à 40  kil.  S.-E. 
de  Nevers,  10  N.  de  Deeize;  2,380  hab.  Exploitation  de 
houille  ( 1,000,000  d’hectol.  par  an). 

machine  infernale,  instrument  de  destruction  destiné 
à l’assassi  at  eu  masse.  L’invention  en  est  attribuée  à un 
ingénieur  italien  du  xvi®  siècle.  La  machine  infernale  du  3 
nivôse  an  ix  (24  déc.  1800)  était  un  baril  plein  de  pondre, 
de  halles,  d’artifices,  muni  d’un  ressort  à détente,  et  qui 
éclata,  il  l’entrée  de  la  rue  S'-Ninaise,  à Paris,  au  moment 
où  le  1er  consul  venait  le  passer  en  voiture  pour  aller  îles 
Tuiler  es  ù l'Opéra.  Il  ava  t été  impossible  de  calculer 
juste;  Bonaparte  ne  fut  point  aiteint;  mais  46  maisons 
furent  endommagées,  8 personnes  tuées,  28  blessées.  — ■ 
Une  nouvelle  machine  infernale,  celle  de  Fieschi,  éclata, 


1 le  28  juillet  1835,  du  3»  étage  d’une  maison  du  boulevard 
du  Temple,  n°  50.  Celte  machine,  en  chêne,  de  1 met, 
13  cent  de  haut,  supportait  24  canons  de  fusil,  qui  pou- 
vaient s élever  ou  s'abaisser,  selon  la  direction  qu'on  leur 
donnait.  Destinée  à frapper  ie  roi  Louis-Ph  lippe  l®r5  eue 
effleura  son  front,  et  abattit  autour  de  lui  des  officiers  su- 
périeurs, des  gardes  nationaux,  etc  , au  nombre  de  21; 

1 1 furent  tués  sur  le  coup,  et  7 moururent  quelques  jours 
après.  — Machine  de  Piétri  et  Orsini,  consistant  en  petites 
bombes  fulminantes  , jetées  sous  la  voiture  de  Napo- 
léon 111 , ù la  porte  de  l’Opéra  de  Paris,  le  14  janv.  1858. 
Elles  firent  plusieurs  victimes,  mais  l’Empereur  ne  fut 
pas  atteint.  J,  rp. 

MAC1NE  ( le  ),  historien  arabe.  V.  Elmacine. 

MACK  (Charles  , baron  de) , général  autrichien  , ne  en 
1752  à Neusslirigen  en  Franconie,  m.  à Vienne  en  1828, 
fit  la  guerre  de  Sept  Ans  sous  Lascy,  et  celle  île  Turquie 
sous  Lamlon,  servit  contre  la  France  dans  'es  Pays-Bas 
en  1792-93,  fut  nommé  généralissime  des  troupes  napoli- 
taines en  1798,  se  fit  battre  par  Macdonald  et  Champion- 
net , fut  envoyé,  prisonnier  sur  parole,  à Paris,  d’où  il 
s’échappa,  reçut  un  nouveau  commandement  en  Bavière 
en  1805,  et,  pour  s’être  laissé  envelopper  dans  Ulm  par 
Napoléon  1er,  et  s’être  rendu  à diserét'on  avec  30,000 
hommes,  fut  condamné  à mort.  Par  commutation  de  peine, 
il  subit  deux  ans  de  captivité  au  Spielberg. 

MACKAU  ( Ange-René-Armand,  baron  de) , amiral,  né 
à Paris  en  1788,  d'une  ancienne  et  noble  famille  irlandaise, 
m.  en  1855,  fut  élevé  dans  la  même  institution  que  Jérôme 
Bonaparte,  entra  dans  la  marine  à 16  ans,  servit  sous  les 
ordres  de  son  ancien  condisciple  en  qualité  de  novice  ma- 
telot sur  le  vaisseau  le  Vétéran , fut  ensuite  attaché  au 
contre-amiral  Baudin  jusqu’en  1810,  et  se  fit  connaître  en 
1811  , n'étant  encore  qu’enseigne  provisoire,  par  un  très- 
brillant  combat  avec  le  brick  T Abeille  contre  le  brick  an- 
glais VAlacrity,  dont  il  s'empara.  Ce  succès  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Capitaine  de  frégate  en 
1812,  il  obtint,  sous  la  Restauration,  des  missions  impor- 
tantes aux  îles  Bourbon  et  Madagascar,  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau  en  1819,  et  alla  recueillir  au  Sénégal  des 
renseignements  sur  la  double  question  de  l’établissement  et 
de  la  traite  des  noirs.  De  1821  à j823,  il  parcourut,  avec 
la  frégate  la  Clorinde,  l’océan  Pae  fique,  et  établit  des  rela- 
tions commerciales  et  politiques  avec  les  nouveaux  Etats  de 
l’Amérique  du  Sud.  Ce  fut  lui  qne  Ton  chargea  de  faire  ac 
cepter  à Haiti  l'ordonnance  d’affranchissement  du  17  avril 
1825,  et  il  accomplit  cette  mission  avec  tant  de  distinction, 
que,  la  même  année,  le  roi  le  nomma  contre-amiral.  Il  fut 
ensuite  appelé  au  conseil  d’amirauté  et  à la  direction  du 
personnel  de  la  marine,  1828-29.  En  1833,  il  commanda 
l’escadre  des  Dunes,  chargée  de  bloquer  la  Hollande  pen- 
dant le  siège  d'Anvers.  Nommé  chef  de  la  station  des  An- 
tilles, il  obtint  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade, 
1833-35,  en  attaquant  Carthagène,  la  réparation  d'une  in- 
suite faite  à M.  Adolphe  Barrot,  consul  de  France. Mackau 
était  bon  manœuvrier,  prudent  et  heureux  dans  sa  navi- 
gation. Après  avoir  été  gouverneur  de  la  Martinique, 
1836-37,  il  fut  élevé  au  grade  de  vice-amiral  ; il  succéda,  en 
1843.  à l’amiral  Duperré,  comme  ministre  de  ia  marine  et 
des  colonies,  jusqu’en  1847,  époque  où  il  obtint  le  grade 
d’amiral.  Il  fut  nommé  membre  de  la  Chambre  des  Pairs 
en  1841,  et,  en  1852,  sénateur. 

MACKENZIE  (George),  jurisconsulte,  né  en  1636  à 
Dundee  (Angusl,  m.  en  1691,  étudia  à l’université  de 
Bourges,  s’attacha  au  barreau  d’Edimbourg,  fut  choisi , 
en  1661  , comme  défenseur  du  marquis  d’Argyle  , accusé 
de  trahison  et  qui  eut  la  tête  tranchée,  devint  juge  dans 
une  cour  criminelle,  avocat  du  roi  en  1674,  et  l’un  des 
lords  du  conseil  privé  en  Ecosse.  Son  dévouement  au  roi  le 
fit  appeler,  par  les  Covenantaires , l’avocat  sanguinaire.  Il 
résigna  ses  fonctions  sous  Jacques  II , fonda  eu  1689  la 
Bibliothèque  des  avocats  à Edimbourg,  et  se  retira  en 
Angleterre.  On  a de  lui  : Arelino  , ou  Roman  sérieux , 1660; 
Essais  sur  divers  sujets  moraux , 1713,  in-Ht  (comprenant 
Religio  sloïri , 1663;  Essai  moral,  1665;  Moral  qaUanlry  : 
Histoire  morale  de  la  frugalité  ; la  Raisim)  ; Discours  sur  les 
lois  et  coutumes  d’Ecosse  en  matière  criminelle , 167  ( , in-4°;. 
Idea  eioquentiæ  [orensis  hod:ernæ , Edimbourg,  1681,  in-8°; 
Jus  regium,  etc.,  Londres,  1684,  in-8",  etc.  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  été  imprimées  à Edimbourg  , 17 16 , 2 vol.  in-fol. 

Mackenzie  I sir  George)  , biographe  écossais,  ixerça 
la  médecine  à Edimbourg  au  xvne  siècle.  On  a de  lui  : 

I Lires  and  cliaracters  of  the  most  eminenl  writers  of  tlie  Scots 
nation,  etc.,  Edimbourg,  1708,  1711  , 1722, 3 vol.  in-fol. 

Mackenzie  (Henri  | , écrivain,  né  en  1745  à Edimbourg, 
m.  en  1831 , fut  d’abord  avocat-général  à la  Cour  de  l’echi- 
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qnier  d’Edimbourg,  puis  contrôleur  des  taxes  en  Ecosse,  i 
Ses  principaux  écrits  sont  : l' Homme  sentimental,  uouvelle, 
1771;  l'Ilomme  du  monde,  suite  à l’ouvrage  précédent; 
Julio  de  R oulnnne,  1777,  roman  sous  forme  de  lettres.il  pu- 
blia deux  journaux  , le  Miroir  et  l'Oisif.  Il  a donné  lui-même 
une  édition  de  ses  œuvres  , 8 vol.  in-8®,  Edimbourg,  1H08. 

.Mackenzie  (Alexandre),  voyageur  anglais  , né  en  1760, 
se  rendit  au  Canada  pour  y faire  le  commerce  des  pellete- 
ries. En  1789,  il  découvrit  le  fleuve  qui  porte  son  nom  , 
et,  de  1792  à 1793,  parcourut  le  premier  l’Amérique 
septentrionale  dans  toute  sa  largeur.  Le  récit  de  son 
voyage  a été  publié  à Londres  , 1801 , et  traduit  en  fran- 
çais par  Castéra  , 1802,  3 vol.  in-8®. 

Mackenzie,  fleuve  de  l’Amérique  du  Nord.  Source  à 
l’extrémité  U.  du  lac  de  l’Esclave;  cours  d'environ  1,200 
kil. , à l’O.,  puis  au  N.  et  au  N. -O.,  par  le  pays  des 
Grands- Esquimaux.  Embouchure  dans  l'océan  Glacial 
arctique  Le  voyageur  anglais  Mackenzie  l’explora  le  pre- 
mier en  1789,  et,  après  lui,  John  Franklin,  en  1825. 

MACKIXTOSH  (Sir  James),  écrivain,  né  en  1765  à 
Dores  | lnverness),  m.  en  1832,  étudia  d’abord  la  médecine, 
puis  le  droit;  il  se  fit  un  nom  par  la  publication  d'un  livre 
int  tulé  : Vindictes  gallicunœ,  1791,  où  il  réfutait  les  attaques 
de  Bnrke  contre  la  Révolution  française,  et  par  la  défense 
de  Peltier,  poursuivi  comme  auteur  d’un  libelle  contre  le 
1er  consul  Bonaparte.  Juge  au  tribunal  de  Bombay,  1804- 
1811,  membre  du  l'arlement  en  1812,  il  fut  un  des  pro- 
moteurs de  la  réforme  parlementaire. On  a de  lui  : Histoire 
de  la  Révolution  de  1688  , publiée  seulement  en  1834  ; Mé- 
langes philosophiques,  trad.  en  français  par  L.  Simon;  Essai 
sur  les  progrès  de  la  philosophie  morale,  trad.  par  Poret, 
Paris.  1836;  Histoire  d’Angleterre,  etc. 

MaC-LAURIN  (Colin  1,  célèbre  mathématicien,  né  en 
1698  à Kilmoddan  près  d'Inverary  (Ecosse  1,  m.  en  1746, 
obtint,  en  1717,  la  chaire  de  mathématiques  an  collège 
Maréchal,  à Aberdeen  , et  fut  plus  tard  adjoint  à Gregory 
dans  l'université  d'Edimbourg.  On  a de  lui  : Geometjria 
orgamca , Lond.,  1720,  in-4°;  Mémoire  sur  le  flux  et  te  re/lux 
-de  la  mer,  1740,  qui  lui  fit  partager,  avec  Daniel  Bernoulli 
et  Euler,  le  prix  proposé  par  l’Académie  des  sciences  de 
Paris;  Traité  des  fluxions,  en  anglais,  Edimb.,  1742,  in-4®, 
trad  en  français  par  le  P.  Pézenas,  Paris,  1749  ; c’est  dans 
cet  ouvrage  qu’il  donne  la  série  qui  porte  son  nom  ; sa  dé- 
monstration est  indépendante  de  la  formule  de  Taylor; 
Traite  d’algèbre,  trad.  par  Lecozic,  Paris,  1753,  in-4°;  Expo- 
sition des  découvertes  philosophiques  de Neivton, en  anglais,  Lon- 
dres. 1748,  in-H®,  trad.  en  français  par  Lavirotte,  1749,  in-4“; 
divers  Mémoires  dans  les  Transactions  philosophiques.  V. 

MAC-LEOD,  riv.  de  l’Amérique  du  Nord  (Etats-Unis), 
dans  l'Etat  d’Orégon,  se  jette  dans  le  Grand-üiéan. 

MACKL1N  (Charles),  acteur  et  auteur  dramatique 
anglais,  né  en  Irlande  en  1690,  m.  en  1797,  débuta  à 
Londres  en  1725  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane,  à la  direc- 
tion duquel  il  fut  ensuite  associé,  ouvrit  en  1744  un  nou- 
veau théâtre,  celui  de  Hay-Market,  et  ne  quitta  la  scène 
qu’en  1789.  Il  excellait  dans  le  rôle  de  Shylock  du  Mar- 
chand de  Venise.  Deux  de  ses  comédies,  l’Amour  à la  mode 
et  l'Homme  du  monde,  sont  restées  au  répertoire.  Ses 
Mémoires,  publiés  à Londres,  1799,  2 vol.  iu-8®,  ont  été 
traduits  en  français  par  Defaucoupret  dans  la  Collection 
des  Mémoires  sur  l’art  dramatique. 

MACLOU  ou  MALO  (S1),  né  vers  la  fin  du  ve  siècle 
dans  la  vallée  de  Llan-Carvi  n (pays  de  Galles),  m.  vers 
565,  se  retira  dans  un  ermitage  de  Bretagne  près  d’Aleth, 
fut  élu,  vers  541,  évêque  de  cette  ville,  qui  s’est  appelée 
depuis  S'-Malo,  et  se  retira  plus  tard  dans  une  solitude 
près  de  Saintes,  où  il  mourut.  Fête,  le  15  novembre. 

MACLOVIOPOLIS,  nom  latinisé  de  la  v.  de  S1-Malo. 

MACON  , Matisco  Æduorum  , ch.-l.  du  département  de 
Saône-et-Loire,  à 401  kil.  S.-E.  de  Paris,  441  par  chemin 
de  fer,  sur  la  rive  dr.  de  la  Saône;  par  46®  18’  24”  lat.  N.  et 
2®  29’  55"  long  E.  ; 15,265  hab.  Tribunaux  de  lre  instance 
et  de  commerce;  lycée,  bibliothèque,  école  normale  pri- 
maire, écoles  de  dessin  et  d’horlogerie.  Sociétés  dessciences, 
arts,  lettres  et  agriculture;  cabinet  de  minéralogie.  On  y 
remarque  un  ancien  palais  épiscopal,  l'hôtel  île  ville,  les 
restes  d'un  arc  de  triomphe,  l’hôpital,  construit  par  Souf- 
flot,  et  le  |iont  sur  la  Saône,  qu’on  attribue  à tort  à 

J.  César.  îerce  de  bois,  grains,  merrains,  et  surtout 

de  vins  du  pays,  parmi  lesquels  on  distingue  les  Thorins 
et  les  Mouhus-à-Vent,  vins  rouges,  et  les  Ponilly,  vins 
blancs.  Fonderies  de  cuivre.  Fabriques  de  vinaigre,  d’hor- 
logerie et  quincaillerie,  faïence,  couvertures  de  laine,  ve- 
lours, peluche,  toiles.  — Ville  des  Eduetis,  conquise  par 
César,  qui  en  fit  un  poste  mditaire,  Mâcon  fut  siège  d’é- 
vêché dés  le  v“  siècle;  il  s’y  tint  deux  conciles  au  vi% 


pour  régler  l’observance  du  dimanche.  Le  protestantisme 
y fut  prêché  dès  1559.  Les  catholiques  la  prirent  par  sur- 
prise eu  1562;  les  protestants  y rentrèrent  en  1567,  et  en 
furent  chassés  la  même  année.  Patrie  de  M.  de  Lamartine. 

MAÇONNAIS,  pays  de  l'anc.  France,  dans  la  prov.  de 
Bourgogne,  entre  le  Châlonnais  au  N.,  la  Bresse  à l’E.,  le 
Lyonnais  au  S.,  le  Brionnais  et  le  Charolais  â l’O.  ; com- 
pris auj.dans  le  départem.de  Saône-et-Loire;  cap.,  Mâcon; 
v.  pr  ncip.  : S'-Gengoux,  Tournus,  Cluny.  — Habité  par 
les  Eduens,  il  fut  conquis  par  César,  ravagé  par  Tétricus, 
conquis  par  les  Bourguignons  au  v®  siècle,  réuni  à l’em- 
pire de  Charlemagne,  puis  au  royaume  d’Arles,  877;  il 
devint,  au  xe  siècle,  un  comté  héréditaire,  et  fut  acheté  par 
Louis  IX,  en  1238,  à Robertde  Dreux,  qui  le  tenait  de  sa 
femme  Alix.  En  1359,  le  Dauphin  (Charles  V)  le  donna  en 
apanage  au  duc  Jean  de  Berry;  il  revint  à la  couronne  en 
1416,  et,  en  1435,  Charles  Vil  le  donna  à Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne.  Louis  XI  le  réunit  à la  couronne, 
en  1477, 

MAÇONS  (FRANCS-).  V.  Francs-maçons. 

MACORABA,  nom  latinisé  de  La  Mecque. 

MAC’OUBA  (La),  v.  delà  Martinique,  sur  la  côte  N.,  à 
19  kil.  N.  de  St-Pierre;  2,270  hab.  Tabac  renommé,  café, 
cacao,  sucre. 

MAÇOUD.  V.  Mas’ocd. 

MACl’HERSON  ( Jacques),  écrivain  anglais,  né  en  1738, 
en  Ecosse,  dans  le  comté  d’inverness,  d’un  fermier  peu 
riche,  mais  d’une  anc.  famille,  m.  en  1796,  étudia  au  col- 
lège d'Aberdeen,  dirigea  une  petite  école,  publia  un  poëtne 
fort  médiocre  : le  Higlilander , devint  précepteur,  et  donna, 
en  1760,  des  Fragments  de  poésies  anciennes,  recueillis  dans 
les  montagnes  d’Ecosse  et  traduits  de  la  langue  erse  ou  gaélique, 
petit  volume  de  60  pages.  Le  siècle,  las  de  raisonnements 
et  de  critique,  adopta  avec  enthousiasme  cette  vague  et 
plaintive  poésie;  l'Ecosse,  humiliée  de  sa  réunion,  1707,  et 
du  désarmement  des  clans,  fut  heureuse  de  voir  renaître 
l'ancienne  patrie,  de  pouvoir  opposer  un  génie  à ceux  de 
l’Angleterre.  On  trouva  qu’Ossian  surpassait  I Iliade.  Une 
j souscription  fut  ouverte  pour  aider  Maepherson  à retrou- 
ver les  poèmes  qu'il  annonçait.  En  1762,  en  effet,  il  pu- 
blia le  poème  de  Fingal  ; en  1763,  Temora,  etc.  Toute 
l’Europe  traduisit  et  imita  ces  poésies.  Ensuite  Maepher- 
son suivit  comme  secrétaire  le  gouverneur  de  la  Floride- 
Orientale.  Il  revint  en  1766,  et  donna,  en  1771,  une 
Introduction  à l’histoire  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande. 
Peu  de  temps  après,  il  publia  une  malencontreuse  para- 
phrase de  l’Iliade  en  prose  poétique,  qui  souleva  tous  les 
critiques.  A la  même  époque,  Johnson  imprima  son  inju- 
rieuse critique  des  chants  attribués  à Ossian.  Maepherson 
n’y  répondit  pas.  Son  Histoire  de  la  Grande-Bretagne , depuis 
la  Restauration  des  Stuarts  jusqu’à  l’avénement  de  la  mai- 
son de  Hanovre,  fut  attaquée  par  les  whigs.  Il  les  ramena 
par  ses  Pièces  justificatires,  où  se  trouvaient  des  extraits 
d’une  Vie  de  Jacques  II  écrite  par  lui-même.  Lors  de  la 
guerre  contre  l’Amérique,  le  gouvernement  le  chargea  de 
répondre  à de  nombreux  pamphlets.  Il  s’en  acquitta  avec 
honneur,  et  fut  nommé  membre  du  parlement  en  1780-84 
et  1790,  mais  ne  prit  pas  une  seule  fois  la  parole  II  légua 
| à Mackenzie  la  somme  nécessaire  pour  publier  le  texte 
original  des  poésies  d’Ossian  ( V.  ce  mot).  A.  G. 

MACQUAR1E.  riv.  d’Australie  ( Nouv.-Galles  du  Sud), 
formée  du  Fish-river  et  du  t'ampbell's -river,  affluents  du 
Darling,  sort  des  Montagnes  Bleues.  — Fort  dans  la  terre 
de  Van  Diéinen,  sur  la  côte  O.  — Ile  au  S.  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Le  sol  en  est  entièrement  recouvert  d’une 
immense  quantité  de  guano. 

MACQUART  (Louis-Claude-Henri),  médecin,  né  à 
Reims  en  1745,  m.  en  1808,  voyagea  par  ordre  du  gouver- 
nement dans  le  N.  de  l’Europe,  pour  en  explorer  et  ana- 
lyser les  produits  minéralogiques,  devint  ensuite  profes- 
seur d’histoire  naturelle  à l'Ecole  centrale  du  départ,  de 
Seine-et-Mnrne,  membre  de  la  Société  royale  de  médecine, 
et  conservateur  du  cabinet  de  Fontainebleau.  On  a de  lui; 
Manuel  sur  les  propriétés  de  Tenu,  particulièrement  dans  l’art 
de  guérir,  Paris,  1783, in-8®;  Recueil  de  Mémoires  sur  plusieurs 
points  de  minéralogie,  1789,  in-8°;  Dictionnaire  de  lu  conser- 
vation de  l’homme  et  d'hygiène,  1799,  2 vol.  in  8°:  Nouveau 
Dictionnaire  de  santé,  1800,2  vol.  iu-8°;  des  travaux  dans 
divers  recueils.  Il  a écrit  les  articles  sur  l’hygiène  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine  de  l’Encyclopédie  méthodique. 

MACQLTR  (Pierre-Joseph),  chimiste,  né  à Paris  en 
1718,  ni.  en  1784,  professeur  de  pharmacie,  membre  de 
l’Académie  des  sciences,  refusa  toujours  de  se  rallier  aux 
doctrines  nouvelles  de  la  science,  et  combattit  Lavoisier. 
Il  fut,  en  plusieurs  circonstances,  le  collaborateur  de 
Baumé.  On  a de  lui  : Eléments  de  chimie  théorique  et  pra- 
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tique,  Paris,  1756,  3 vol.  in-12  ; Dictionnaire  Je  chimie,  1778, 

2 vol.  in-4°  ou  4 vol.  in-K°  ; l'Art  du  teinturier  en  -soie,  1763 
in-fol.  Il  a collaboré  au  Journal  des  savants,  de  1768  à 1776. 

MACQüer  (Philippe),  littérateur  médiocre,  frère  du 
précédent,  né  en  1720,  m.  en  1770,  a laissé  : Abreye  chro- 
nologique de  l'histoire  ecclésiastique,  Paris,  1751  et  1757,  2 
vol.  in-H»  ; Annales  romaines,  1756  et  1757,  in-8°;  Ahréyé 
chronologique  de  l’histoire  d'Espagne  cl  de  Portugal,  1759-65, 

2 vol.  in-8«.  Il  eut  part  au  Dictionnaire  des  arts  et  métiers 
de  l'abbé  Jauhert. 

MACHA,  nom  anc.  de  la  Magra. 

MACRI.  V.  Marri. 

MACRIEN,  Marcus-Fulvius-Macrianus-Augustus,  un  des 
30  tyrans  qui  prirent  la  pourpre  sous  Gallien,  avait  servi 
successivement  dans  l’Italie, la  Gaule,  la  Thrace.  l’Afrique, 
l’Illyrie  et  la  Dalmatie.  Valérien  lui  ayant  remis  l'adminis- 
tration de  la  Syrie,  avant  d’entreprendre  son  expédition 
contre  les  Perses,  il  se  fit  proclamer  empereur,  en  appre- 
nant la  captivité  de  ce  prince,  260,  voulut  passer  en  Italie, 
se  laissa  battre  en  lllyrie,  262,  par  Domitien,  lieutenant 
d’Auréolus,  et  se  fit  tuer  par  ses  officiers.  La  Vie  de  Ma- 
crien  et  celle  de  ses  deux  fils,  Macrieu  le  jeune  et  Quiétus, 
qu’il  s’était  associés,  a été  écrite  par  Trebellius  Pollion  ; 
le  1er  périt  avec  son  père  ; le  2e  fut  tué  dans  Emèse,  où 
1’assiégeait  Odénath. 

MACHIN,  Marcus-Onelius-Macrinus , empereur  romain, 
217-218,  né  à Césarée  iNumidiel  en  164.  Employé  au  ser- 
vice de  Plautien,  beau-père  de  Caracalla,  il  devint  préfet 
du  Prétoire  en  Orient.  Un  devin  lui  ayant  prédit  l'empire, 
il  assassina  Caracalla.  L’armée  seule  le  proclama,  quoiqu’il 
ne  fût  pas  sénateur;  un  traité  honteux  avec  les  Partîtes 
et  une  trêve  accordée  au  roi  d’Arménie  signalèrent  seuls 
son  règne;  le  regret  des  Antonins  servit  de  prétexte  aux 
intrigues  de  Julia  Mœsa,  sœur  de  Julia  Douma,  qui  fit 
élire  son  petit-fils  Bassien  (Héliogabale),  grand-prêtre  du 
Soleil,  et  le  présenta  comme  le  rejeton  désiré.  Vaincu  par 
lui  à Antioche,  Macrin  fut  massacré  en  fuyant.  Son  fils, 
Diaduménien,  périt  avec  lui.  A.  G. 

MACRIS,  un  des  noms  de  l’Eubée. 

MAC  ROBE,  Aurelius  Macrobius,  écrivain  latin  du  v*  siè- 
cle; l’époque  précise  de  sa  vie  et  le  lieu  de  sa  naissance 
sont  incertains.  Il  remplit  l’emploi  de  prœlectus  sacri  cubi - 
culi  à la  cour  de  Théodose  II.  Nous  avons  de  lui  : un  Com- 
mentaire sur  te  songe  de  Scipion  de  Cicéron , avec  une  expo 
sition  platonicienne  du  système  du  monde  ; les  Saturnales, 
en  sept  livres,  conversations  que  l’auteur  place  dans  les 
festins  des  Saturnales.  Le  1er  livre  traite  des  fêtes  et  du 
calendrier  romain  ; le  2e  est  un  recueil  d’anecdotes  curieuses 
sur  la  vie  des  Romains;  les  4 suivants  contiennent  un 
examen  critique  des  poésies  de  Virgile,  où  sont  notés  les 
emprunts  qu’il  a faits;  le  7e  discute  certaines  questions 
de  physique  et  de  littérature.  La  latinité  de  Macrobe  est 
médiocre;  il  copie  souvent  Sénèque  et  d’autres  auteurs; 
mais  son  livre  est  utile  par  les  particularités  qu’il  nous 
apprend  sur  les  Romains.  On  a aussi  un  abrégé  de  son  ou- 
vrage De  difjerentiis  et  societatibus  grceci  latinique  verbi.  Les 
meilleures  éditions  de  Macrobe  sont  celles  de  Leyde,  1670; 
cum  notis  vanorum , Leipz.,  1774,  in-8°;  de  Deux-Ponts, 
1788,  2 vol.  in-8°  ; de  L.  Janus,  Quedlimhurg , 1848-52, 

2 vol.  in-8°.  Il  a été  traduit  en  français  par  de  Ro- 
soy,  Paris,  1827,  2 vol.  in-8°  ; et  par  Ubiccini , H.  Des- 
champs, Laas  d’Agnen  et  Dubois,  dans  la  Bibliothèque 
laiine-française  de  Panckoucke,  2e  série,  3 vol.  in-8°.  V.  Ma- 
hul , Dissertation  hist.,  littér.  et  biogr.  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Macrobe,  Paris,  1817,  in-8°.  D — R. 

MACROBIENS,  c.-à-d.  qui  ont  une  longue  vie,  peuple  fa- 
buleux, que  les  anciens  plaçaient  tantôt  dans  le  pays  de  ! 
Méroé,  tantôt  sur  le  littoral  africain  de  l’Atlantique.  Ils 
vivaient,  disait-on,  mille  ans,  et,  d’après  Ouomacrite,  j 
jouissaient  d une  jeunesse  éternelle. 

MACRON  (Ami dus  Sertonus  Macro,  nommé),  préfet  du  | 
prétoire  après  la  mort  de  Séjan,  dont  Tibère  l’avait  chargé 
d’opérer  l’arrestation  l’an  31  de  J.-C.,  servit  la  cruauté 
de  l'empereur  par  ses  délations,  puis  étouffa  ce  prince 
mourant  pour  gagner  la  faveur  de  Caligula,  en  37,  et  fut, 
l’année  suivante,  impliqué  par  ce  dernier  dans  une  conspi- 
ration , et  forcé  à se  donner  la  mort. 

MACRONIENS,  anc.  peuple  qui  habitait  les  montagnes 
au  N.  de  la  Mésopotamie. 

MACHONS,  anc.  peuple  voisin  du  Pont-Enxin,  au  S. -O. 
de  la  Colchide.  Il  faisait  partie  du  groupes  des  Chalybes, 
et  s’adonnait  à l'exploitation  des  mines  de  fer. 

MACROOM,  v.  d’Irlande  (Munster),  comté  et  à 34  lcil. 
•O.  de  Cork,  sur  la  Sullane;  3,283  hab.  Château  anglo- 
normand,  bien  restauré.  Patrie  de  W.  Penn , le  père  du 
législateur  de  la  Pensylvanie. 


MACTA  (La),  riv.  d’Algérie  (Oran),  formée  de  l’Ha- 
brach  , du  Sig  et  de  l'Hammann  , se  jette  dans  la  Méditer- 
ranée entre  Arzew  et  Mostaganem.  Sur  ses  bords,  Abd-et- 
Kader  fit  essuyer  un  échec  au  général  Trézel,  28  juin 
1835. 

MADAGASCAR,  île  de  la  mer  des  Indes,  une  des  plus 
grandes  du  globe,  sous  la  zone  torride,  à LE.  de  l'Afrique, 

| dont  elle  est  séparée  par  le  canal  de  Mozambique,  à plus 
i de  600  kil.  de  l’ile  delà  Réunion  ; par  41°  20’-48«  50’  long. 

E.,  12°  12’-25°  45’  lat.  S.;  1,700  kil.  sur  600  ; pop.  évaluée 
| de  3 à 4 millions  d’hab.  Les  côtes  de  l’E.  et  du  S.  ne  pré- 
| sentent  qu’un  bord  droit,  sans  rades  pour  les  navires,  à 
l'exception  de  la  grande  baie  d'Antongil ; mais  celles  du 
N et  de  l’O.  sont  profondément  découpées,  et  offrent 
beaucoup  de  mouillages  commodes.  Une  grande  chaîne 
de  montagnes  traverse  toute  l’ile  du  N.  au  S.,  et  forme 
vers  le  centre,  le  vaste  plateau  d'Ankova,  haut  de  3,000 
mètres  environ.  Une  multitude  de  cours  d’eau  sortent  de 
; cette  chaîne;  sur  la  côte  E.,  les  embouchures  de  ces  ri- 
vières sont  barrées  par  des  bancs  de  sable,  et  les  eaux,  ne 
trouvant  pas  d'issue  vers  la  mer,  débordent  et  forment  de 
grands  marigots  ou  lacs  stagnants.  Les  rivières  du  versant 
: opposé  traversent  de  vastes  plaines  vaseuses,  sont  peu 
I profondes,  et  obstruées  de  rochers.  En  descendant  des 
j plateaux  , on  rencontre  d’immenses  forêts  marécageuses 
[ et  presque  impénétrables;  des  léopards,  des  sangliers,  une 
| grande  variété  de  singes,  des  oiseaux  au  plumage  écla- 
tant , les  habitent.  L’hippopotame  et  le  caïman  abondent 
dans  les  rivières.  Le  sol  de  1 île  est  généralement  grani- 
tique. Le  climat  est  chaud,  humide,  débilitant  pour  les 
Européens;  l'intérieur,  et  principalement  le  plateau  d’An- 
kova,  sont  salubres,  mais  la  fièvre  intermittente  règne  in- 
cessamment sur  les  côtes.  Magnifiques  pâturages,  où  l’on 
élève  un  bétail  nombreux;  rizières  étendues:  culture  du 
maïs,  du  manioc,  du  tabac.  La  vigne  et  le  mûrier  croissent 
sur  le  plateau  central.  On  recueille  en  outre  de  l'indigo, 
diverses  espèces  de  gomme,  des  baumes  précieux  et  de  la 
soie.  Madagascar  est  parsemée  de  cristal  de  roche  : on  y 
rencontre  des  blocs  de  20  pieds  de  hauteur;  les  montagnes 
renferment  des  mines  de  fer,  d’étain  , de  cuivre,  etc.  Les 
habitants,  appelés  Modérasses  ou  Malgaches,  sont  divisés  en 
un  grand  nombre  de  tribus  ; les  plus  nombreuses  sont 
celles  des  Uras,  dominateurs  actuels  de  l’île,  et  des  Salca- 
laves.  — Visitée  probablement  par  les  Arabes  dés  leurs 
premiers  voyages  aux  Indes,  reconnue  par  Marco  Rolo 
au  xnie  siècle,  Madagascar  ne  fut  réellement  découverte 
qu’en  1506  par  le  Portugais  Lorenzo  d’Alméida,  qui  lui 
donna  le  nom  de  St-Laurent.  Les  rades  disséminées  sur 
la  côte  occidentale  attirèrent  l’attention  du  gouverne- 
ment français , et  Henri  IV  fit  construire  un  fort  dans 
l’anse  Dauphine.  Au  xvine  siècle,  la  Compagnie  des  Indes 
tenta,  mais  sans  succès,  d'y  établir  quelques  comptoirs. 
En  1774,1e  comte  Beniowski  s'y  établit  au  nom  du  roi; 
mais,  en  1786,  cessant  d’agir  au  nom  de  la  France,  il  fut 
attaqué  et  renversé  par  le  gouverneur  de  l'île  de  France. 
En  1814,  une  escadre  française  se  remit  en  possession  de 
quelques  établissements  (Foulpointe,  Tamatave,  Tintin- 
gue,  etc.);  mais  les  llovas,  sous  la  conduite  de  leur  chef 
Radama,  et  soutenus  par  les  Anglais,  subjuguèrent  l'île 
entière  ; Radama , chef  intelligent  et  actif,  fonda  des 
écoles,  une  imprimerie,  organisa  une  armée  régulière,  et 
fonda  la  capitale,  Tananarive,  centre  de  l’industrie  et  du 
commerce  de  l’île.  Sa  femme,  Ranavalou , lui  a succédé  en 
1828,  et  sembla  prendre  à tâche  de  faire  rétrograder  sou 
peuple  vers  la  barbarie.  Ce  qui  caractérise  son  gouver- 
nement, c’est  la  haine  des  Européens;  les  missionnai- 
res persécutés  ont  dû  se  retirer  en  1845  ; mais  sa  mort  en 
1861  et  l’avéoement  de  son  fils  Radama  II  ont  rétabli  de3 
relatiçms  amicales  avec  l’Europe.  F — T. 

MADA1,  enfant  de  Japhet,  fut  le  père  des  Mèdes. 

MADAIN  (EL-),  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Irak-Arabi), 
dans  l'eyaletet  à 35  kil.  S.-E.  de  Bagdad.  Bâtie  sur  les 
ruines  de  Clésiphon. 

MADAME,  titre  qui,  pris  absolument  et  comme  nom 
propre,  servit  à désigner,  depuis  le  xvne  siècle,  la  tille 
ainée  du  roi  de  France,  et  surtout  la  femme  de  Monsieur, 
j frère  aîné  du  roi.  On  l’appelait  aussi  Madame  Hayale. 
Parmi  les  princesses  qui  l’ont  porté,  on  d stingue  surtout 
Henriette  d’Angleterre,  fille  de  Charles  Ier,  et  mariée  à 
Philippe  d’Orléans;  Charlotte-Elisabeth  de  Bavièie,  2° 
fem ne  de  Monsieur  et  mère  du  Régent  ; et,  de  nos  jours, 

; Marie-Thérèse  de  France,  fille  de  Louis  XVI  et  duchesse 
d’Angou’ême.  G. 

madame,  îlot  de  la  Charente-Inférieure,  à l’embou- 
chure île  la  Charente  et  à 12  kil.  de  Maronnes. 

MaDAPOLLAM,  v.  de  LHindoustan  anglais  (Madras), 
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clans  l’anc.  prov.  des  Circars  du  N.,  à l’O.  des  bouches  du 
Godavéry,  à 70  kil.  S. -S. -O.  de  Radjahtnoundry,  50  N.-E. 
-de  Masulipatam.  Grande  fabrication  de  tissus  de  coton, 
qui  en  ont  tiré  leur  nom. 

MADAURE,  Madaurus,  an",  v.  de  l’Afrique  propre,  au 
centre,  colonie  romaine  sur  le  Bagradas.  Patrie  d'Apulée. 

MADDALENA,  île  du  royaume  d'italie,  dans  les  Bou- 
clies-de-Bonifacio,  entre  la  Corse  et  la  Sardaigne;  54  kil. 
carr.  ; 1,000  hab.  Port  militaire  de  Cnlaguvela. 

MABDALONI,  Suessula,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov. 
de  Cn-erta),  à 16  kil.  S. -O.  de  Papoue,  5 de  Caserüe; 
17,000  hab.,  cli.-l.  de  canton.  Collège  royal.  Aux  envi- 
rons passe  le  bel  aqueduc  de  Caserte. 

MA  DECASSES , habitants  de  Madagascar. 

MADE1RA,  riv.  de  l’Amérique  du  S.,  formée  en  Boli- 
vie par  la  réunion  du  Béni  et  du  Mamoré,  coule  d'abord 
au  N.,  entre  dans  le  Brésil,  où  elle  prend  le  nom  de  Ma- 
deira,  tourne  au  N.-E.,  reçoit  le  Guapore,  le  Guapey,  la 
Sara,  la  Jamara,  la  Jeuparann,  l’Axia,  la  Capana,  et  se 
jette  dans  l’Amazone.  Cours  de  1,780  kil. 

MADELEINE  (Sainte  MARIE-),  Maria  Magdalena,  née 
àMngdalum,  sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth , vécut 
longtemps  dans  le  désordre,  mais,  témoin  des  miracles  de 
Jésus  -Christ , et  touchée  de  sa  morale,  se  repentit  et 
obtint  son  pardon.  Elle  assista  à la  Passion  et  à l’enseve- 
lissement de  Jésus.  Le  surlendemain,  elle  alla  au  sépulcre 
porter  des  parfums,  mais  n’y  trouva  plus  le  corps  du  divin 
Sauveur.  Elle  avertit  Pierre  et  Jean,  et  Jésus,  se  manifes- 
tant à elle,  lui  apprit  qu’il  était  ressuscité.  On  ne  sait  rien 
de  plus  sur  sa  vie.  Selon  plusieurs  auteurs  grecs,  elle  aurait 
accompagné  la  S,c  Vierge  et  S'  Jean  à Ephèse,  où  elle  se- 
rait morte  en  l’an  90.  On  croit  en  Provence  qu’elle  finit 
ses  jours  à Slc-Baume.  Fête,  le  22  juillet.  — Quelques-uns 
distinguent  Madeleine  la  pécheresse,  et  Madeleine,  témoin 
de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Christ. 

madeleine  de  pazzi  (Sainte),  née  à Florence  en  1566, 
de  l’illustre  maison  des  Pazzi,  m.  en  1607,  entra,  en  1584, 
dans  un  couvent  de  Carmélites,  et  y donna  l’exemple  de 
vertus  et  d’austérités  extraordinaires.  Elle  fut  béatifiée 
par  Urbain  VIII  en  1626,  et  canonisée  par  Alexandre  Vil 
en  1669.  Fête,  le  25  mai.  Sa  Vie  a été  écrite  par  le 
P.  Puceini,  son  confesseur,  et  traduite  en  français  par 
Brochaud.  Paris,  1670.  Ses  Œuvres  spirituelles  ont  été  re- 
cueillies par  le  P Salvi,  Venise,  1789. 

madeleine  (la),  magnifique  église  de  Paris  , située  au 
milieu  de  la  place  de  son  nom,  à l’extrémité  occidentale 
des  boulevards  du  Nord.  Elle  a la  forme  d’un  grand  pé- 
riptère,  long  de  102  mèt.,  large  de  43“, 50,  avec  52  co- 
lonnes corinthiennes  cannelées,  de  19”, 50  de  proportion, 
et  s’élevant  sur  un  stylobate  continu  de  4 mèt.  de  hauteur. 
L’édifice  est  couvert  par  un  toit  à 2 égouts,  se  terminant 
par  un  fronton  à chaque  extrémité  ; il  a 2 façades  , où  un 
large  perron  de  28  degrés  conduit  sur  le  stylobate.  Des 
portiques  contournent  l’église,  et  sont  ornés  de  34  niches 
quadraugulaires,  qui  répondent  aux  entre-c  oloiinements,  et 
contiennent  autant  de  statues  de  saints  et  de  saintes.  La 
façade  principale  regarde  Je  S.,  et  présente  une  file  de 
8 colonnes  sur  2 en  profondeur.  Les  parties  latérales  de 
l’édifice  en  ont  chacune  18.  Le  fronton  qui  surmonte  la 
façade  se  fait  remarquer  par  un  superbe  bas-n  l.ef , repré- 
sentant le  jugement  dernier.  C’est  une  œuvre  de  Lemaire. 
II  remplit  tout  le  tympan,  qui  a 38”, 35  de  base,  sur  7®,  15 
de  haut;  aussi  les  figures  en  sont  colossales.  Au-de-sous, 
dans  la  frise,  on  lit  l’inscription  suivante,  en  lettres  de 
bronze  dorées  : d.  o.  m.  süb  invocatione  sanctæ  jiag- 
Dai.enæ,  c.-à-d.  A Dieu  très-bon,  très-grand,  sous  l'innova- 
tion rffS'e  Madeleine.  On  pénètre  dans  l’église  par  une  porte 
de  l()m,43  de  hauteur,  de  5W,4:  de  largeur,  en  bronze,  et 
ornée  de  bas-reliefs  tirés  des  commandements  de  Dieu, 
par  Triquetti.  L’intérieur  présente  3 coupoles  à la  suite 
l’une  de  l’autre,  et  2 demi-coupoles  ou  absides  à chaque 
extrémité.  Un  œil  ménagé  à leur  centre  jette  dans  le  mo- 
nument toute  la  lumière  qu’il  reçoit.  Huit  colonnes  corin- 
thiennes cannelées,  hautes  de  13  mèt.,  forment  les  pen- 
dentifs îles  coupoles.  Trois  arcs,  hauts  de  25“, 91,  larges 
do  14”, 93,  séparent  les  coupoles  transversalement,  et 
6 autres,  de  même  proportion,  les  relient  latéralement.  Ils 
ont,  pour  base  un  bel  entablement  régnantdanstoutl’édifice, 
et  réchampi  d’or,  ainsi  que  les  baguettes  des  colonnes.  Les 
chapiteaux  et  les  coupoles  sont  entièrement  dorés.  Eu  ar- 
rière du  grand  ordre  corinthien,  il  y a un  petit  ordre 
ionique,  avec  colonnes  de  6 mèt.  de  proportion,  reposant 
sur  un  stylobate  élevé.  Cet  ordre  contient  une  tribune 
basse  continue,  et,  au-dessus  de  son  entablement,  une  tri- 
bune haute.  L’église  est  sans  bas-côtés;  elle  a 6 cha- 
pelles, une  sous  chaque  arc  latéral.  Ses  murs  sont  revêtus 


de  compartiments  de  marbres  précieux  jusqu’à  la  frise  du 
grand  entablement;  dans  l’imposte  des  arcs  des  chapelles, 
on  voit  de  grandes  peintures  murales,  exécutées  par  nos 
premiers  artistes,  et  dont  les  sujets  sont  empruntés  à la 
vie  de  Slc  Madeleine.  Dans  l’abside  du  foud,  Ziegler  a re- 
présenté l’histoire  du  christianisme.  La  statuaire  a pro- 
digué aussi  ses  richesses  pour  embellir  les  chapelles  de  sta- 
tues de  saints  et  de  saintes,  en  marbre  blanc.  — L’église 
de  la  Madeleine  fut  commencée  en  1764  sur  les  plans  de 
Coûtant  d’Jvry;  Couture  lui  succéda  en  1777,  et  conçut  le 
plan  de  la  façade  à peu  près  tel  qu'elle  est  aujourd’hui.  La 
Révolution  interrompit  les  travaux.  Napoléon  1er  les  fit 
reprendre  en  1807,  pour  faire  un  temple  de  la  Gloire,  dédié 
à la  grande  armée.  Le  plan  fut  entièrement  changé  par 
\ ignon  , d’après  les  idées  de  l’Empereur.  Le  monument 
était  fort  avancé,  quand  arrivèrent  les  désastres  de  1H14. 
Alors  la  Restauration  le  rendit  à sa  destination  primitive, 
et,  en  1816,  il  fut  poursuivi  pour  être  l’église  de  la  Ma- 
deleine. Vignon  en  demeura  l’architecte,  et  finit  presque 
tous  les  travaux  extérieurs.  Après  sa  mort , en  1828,  Huvé 
lui  succéda,  fit  tout  l’intérieur,  et  l’église  fut  consacrée  en 
1842.  La  Madeleine  est  un  des  plus  grands  temples  con- 
nus d’architecture  grecque;  il  occupe  une  superficie  de 
4,400  mèt.,  et,  avec  les  perrons,  de  5,640  mèt.  Il  n’est 
point  entré  de  bois  dans  sa  construction  : la  charpente 
est  en  fer  forgé,  et  la  toiture  en  cuivre  La  dépense  a été 
de  14,253,000  fr.  Les  personnes  pour  lesquelles  l’archi- 
tecture gothique,  les  nefs  collatérales,  les  voûtes  sombres, 
sont  le  type  invariable  des  temples  chrétiens,  blâment  la 
belle  unité  de  plan  et  la  richesse  d’ornementation  de  la 
Madeleine  ; n’est-il  pas  plus  juste  de  dire  que  c’est  une 
heureuse  innovation,  puisqu’elle  ne  nuit  ni  à la  régularité, 
ni  à la  majesté  du  culte,  et  que  l’art,  en  s’écartant  des 
routes  battues,  a produit  une  des  plus  superbes  églises 
que  l’on  puisse  voir?  G.  D — y. 

MADELEY,  v.  d’Angleterre  (Slirnp) , sur  la  Severn,  à 
24  kil.  E.-S.-E.  de  Shrewsbury;  7,368  hab.  Beau  pont  en 
fer  fondu,  d’une  seule  arche  de  30  mèt.  Fonderies;  manuf. 
de  porcelaine:  houillères.  Charles  II  s’y  tint  caché  après 
la  défaite  de  Worcester. 

MADELONNETTES  (Les),  maison  religieuse,  fondée 
en  1618  à Paris,  rue  des  Fontaines-,  par  Robert  de  Mon- 
try,  sous  l’invocation  de  Sle  Madeleine,  pour  recevoir  les 
filles  repentantes.  Elle  fut  dotée  par  la  marquise  de  Mai- 
gnelay,  sœur  du  cardinal  de  Gondi,  et  par  le  roi.  Des  re- 
ligieusesde  la  Visitation  de  S'-Antoine  en  eurent  la  direc- 
tion. Rendant  la  Révolution,  les  Madelonneties  servirent 
de  pri-oil  politique.  Jusq.  1867  ce  fut  une  prison  de  déten- 
tion pour  hommes;  on  l’a  transférée  près  de  l’Ul>servatoire. 

MADEMOISELLE,  titre  qui,  pris  absolument  et  comme 
nom  propre,  servit  à désigner,  depuis  le  xvu®  siècle,  la 
fille  aînée  de  Monsieur,  frère  du  roi  de  France.  Parmi  les 
princesses  qui  l’ont  porté,  on  connaît  surtout  la  duchesse 
de  Montpensier,  fille  de  Gaston  d’Orléans  et  nièce  de 
Louis  XIII,  appelée  quelquefois  la  Grande  Mademoiselle, 
pour  la  distinguer  de  Marie- Louise , fille  de  Philippe 
d'Orléans  et  nièce  de  Louis  XIV,  Mademoiselle  tout  court. 
Plus  tard,  ce  titre  fut  donné  par  brevet  et  par  usurpation 
à Mllc  de  C’harolais,  sœur  ainée  du  duc  de  Bourbon,  mi- 
nistre sous  Louis  XV.  — Dans  l’anc.  monarchie  française, 
les  nobles  appelaient  mademoiselle  les  bourgeoises,  bien  que 
mariées,  à moins  que  leur  mari  ue  possédât  une  charge, 
ou  n’exerçât  une  profession  réputée  noble.  La  femme  de 
Molière  était  appelée  mademoiselle  Molière.  Vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  beaucoup  de  bourgeoises  usurpaient 
le  titre  de  madame  ; l’usage  de  les  appeler  mademoiselle 
cessa  dans  le  cours  du  xvin'  siècle.  G. 

MADÈRE,  en  portugais  Madeira,  île  de  l’océan  Atlanti- 
que, près  de  la  côte  O.  de  l'Afrique,  au  S.-E  des  Açores; 
par32"37'  46"  lat.  N. -O.,  et  19°  15'  38"  long.  0.;57  kil.  sur 
23;  100,000  hab.  Capit.,  Funchal.  Cette  ile,  de  forme  trian- 
gulaire, est  un  volcan  éteint;  ses  côtes  offrent  partout  de 
hautes  falaises  et  des  escarpements  formidables  de  laves; 
le  point  culminant  de  Bile,  le  pic  Ruivo,  s’élève  à 1,900 
mèt.  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan.  11  règne  à Madère  un 
printemps  éternel,  favorisé  par  le  plus  magnifique  climat. 
La  végétation  y est  extrêmement  variée,  et  atteint  des 
dimensions  exceptionnelles.  On  y trouve  le  châtaignier, 
l’oranger,  le  pêcher,  etc.;  la  canne  à sucre  et  les  fruits  du 
tropique  y viennent  également.  Mais  la  récolte  du  blé  peut 
à peine  suffire  au  5*  de  la  consommation  La  principale 
production  de  Madère  est  le  vin  renommé  qui  porte  son 
nom;  on  en  récolte  environ  150,0  >0  hectolitres,  dont 
la  moitié  est  exportée.  Les  meilleures  espèces  sont  le 
molmseg  (madère-malvoisie)  et  le  madère  sec , qui,  bonifié 
par  un  loftg  voyage  sur  mer,  prend  le  nom  de  trimudera. 
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Elève  de  bétail  et  d’abeilles.  Fleurs  artificielles  en  cire  et 
en  plumes,  fabriquées  dans  les  couvents. — Découverte  en 
1344  par  un  Anglais,  revue  en  1418  pur  des  Portugais, 
Madère  fut  visitée  en  1431  par  les  Portugais  Jean-Gonzalès 
Zarco  et  Tristan  Vaz.  Ce  n’était  alors  qu’une  immense 
forêt  | mndtira , pays  boisé)  ; on  y mit  le  feu  par  mégarde , 
et  l’incendie  dura  sept  ans.  L’amas  de  cendres  qui  en  ré- 
sulta donna  au  sol  une  fertilité  extraordinaire.  Des  ceps 
de  vigne  apportés  de  l’ile  de  Chypre  , 1445 , réussirent 
parfaitement,  acquirent  de  nouvelles  qualités , et  devinrent 
pour  le  pays  une  source  de  richesses  considérable.  Les  An- 
glais s’emparèrent  de  Madère  en  1801;  elle  retourna  aux 
Portugais  en  1814  ; mais  presque  tout  le  commerce  est  resté 
entre  les  mains  des  Anglais.  F — t. 

MADEUNO  (Charles)  , architecte,  né  en  1556  àBissonna 
(Lombardie),  m.  en  1629,  neveu  et  élève  de  Dominique 
Foutana,  termina  l'église  de  St-Jncques-des-lncurables  à 
Rome,  laissée  imparfaite  par  François  Volterra,  construi- 
sit le  dôme  et  le  chœur  de  St-Jean-des-Florentins , éleva  la 
façade  de  Ste-Suzanne , bâtie  par  le  cardinal  Rusticucci,  le 
beau  palais  Aldobrandini,  etc.  Il  succéda  à Fontana  comme 
architecte  de  l’église  St-Pierre , que  le  pape  Paul  V le 
chargea  d’achever,  et  dont  il  fut  forcé  de  modifier  le  plan, 
mais  où  il  ne  montra  ni  le  génie,  ni  le  goût  d’un  grand 
architecte.  Il  construisit  encore  les  églises  de  la  Victoire, 
de  Sla-Lucia-in-Selce,  de  Ste-Claire , le  chœur  et  la  coupole 
de  St-André  délia  Valle,  et  acheva  le  palais  de  Monte-Ca- 
vallo , et  celui  du  prince  Borghèse  à Ripetta.  Son  chef- 
d’œuvre  est  le  palais  Mattéi.  Maderno  occupe  une  place 
importante  dans  l’architecture  par  ses  nombreux  travaux, 
et  surtout  pour  avoir  été  le  dernier  architecte  de  la  basi- 
lique de  St-Pierre,  qu’il  augmenta  de  plus  d’un  tiers  en 
longueur,  et  dont  il  fit  le  frontispice. 

MADFUNÈH.  V.  Abydos. 

MADG YARS , peuple  venu  de  l’Oural  au  Xe  siècle,  sous 
la  conduite  d’Arpad , et  qui  a conquis  la  Hongrie.  Il  y 
forme  encore  la  race  dominante,  ainsi  qu’en  Transylvanie. 

MADIAN  , anc.  contrée  de  l’Arabie  Pétrée , le  long  de 
la  mer  Rouge,  au  S.  du  Sinaï;  ch.-l..  Ma  dion  ou  Madiana , 
près  du  golfe  Elanitique,  où  résidait  Jéthro,  beau-père 
de  Moïse. 

MADIANITES,  Mqdianitœ , peuple  arabe,  pasteur  et 
nomade,  habitant  à l’E.  du  lac  Asphaltite , au  S.  des 
Moabites  , et  descendant  de  Madian , fils  d’ Abraham  et  de 
Céthura.  Ils  imposèrent  aux  Hébreux  une  captivité  de  7 
années,  1356-49  av.  J.-C.,  à laquelle  mit  fin  Gédéon. 
— D’autres  Madianites  habitaient  la  terre  de  Madian  ( V.  ce 
mo(|.  On  les  appelait  quelquefois  Ismaélites. 

MAD1ÈH  ( Lac) , lac  de  la  Basse-Egypte,  entre  Alexan- 
drie et  Aboukir,  communique  avec  la  mer  et  avec  le  lac 
M&riouth  ; 17  kil.  de  long  sur  autant  de  large. 

MADISON  I James)  , né  en  1758  à Montpellier  (Virgi- 
nie) , m.  en  1836,  entra  au  barreau,  se  consacra  ensuite 
aux  affaires  publiques  , combattit  en  1784  le  projet  d’éta- 
blir une  religion  dominante  aux  Etats-Unis,  participa  en 
1786  à la  rédaction  de  la  Constitution  , fut  élu  en  1809 
président  de  l’Union  américaine,  et  réélu  en  1813,  soutint 
énergiquement  la  guerre  contre  l’Angleterre  de  1811  à 
1814,  et  fonda  l'université  de  Virgin’ e. 

madison  , v.  des  Etats-Unis  (Indiana) , ch.-l.  du  comté 
de  Jefferson,  sur  la  rive  dr.  de  l’Ohio;  8,130 hab.  — Ch.-l. 
de  l’Etat  du  Wisconsin. 

MADJARI,  anc.  v.  du  Kaptchak,  près  de  la  Kouma, 
sur  la  route  cl’ Astrakhan  à Mozdok,  au  xiv®  siècle,  entre- 
pôt des  marchandises  entre  le  Térek  et  le  Don;  anj.  ruinée. 

MADJ-EDDAULAIl  ( Abou-Taleb-Roustem  ) , dernier 
prince  persan  de  la  dynastie  des  Bouides , succéda  en  997 
à son  père  Fakr-Eddaulah,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Seïdah,  prit  plus  tard  pour  ministre  le  célèbre  Avicenne, 
fut  dépouillé  par  .Mahmoud  le  Gaznévide  en  1027  ; et  finit 
ses  jours  dans  l’obscurité. 

MADJICOS1MAH , archipel  d’Asie,  dans  le  Grand- 
Océan,  au  S.- O.  de  celui  de  Liéou-Khiéou,  dont  il  dépend, 
et  à 1 E.  de  l’ile  de  Eorraose.  Récolte  de  thé,  sucre  et 
poivre  ; encens  , arbres  à vernis. 

MADJOULI , ile  de  l’Hindoustan  anglais,  da*ns  le  Brah- 
ffAssain3’  ^ S"r  ^"e  appar^ent  à *a  province 

MÀDÔURA  ou  MADURA,  une  des  îles  de  la  Sonde, 
a 1 E.  de  Java  | Malaisie  hollandaise)  ; entre  6“  10’  et  6“ 

SMat-S. , 1 10»  25’  et  11 1»  45’  long.  E.  ; 150  kil.  sur  40  ; 
218,700  hab.  Ch.-l. , Banlenllanq.  Elle  est  divisée  en  3 dis- 
tricts , et  dépend  du  gouvernement  hollandais  de  Java.  Sol 
fertile  et  bien  cultivé  ; cocos , riz  , coton  ; gros  bétail  ; nids 
d hirondelles. 

madoura  ou  MADURA,  v.  de  l’Hindoustan  anglais 


( Madras) , prés  du  Vayg-Arou , à 430  kil.  S. -O.  de  Ma- 
dras; 20,000  hab.  Ruines  d’architecture  hindoue.  Elle  fut 
cédée  en  1801  à l’Angleterre , qui  l’avait  déjà  assiégée 
en  1747. 

MADOX  (Thomas) , antiquaire  anglais  du  xvui*  siècle, 
historiographe  du  roi , a laissé  : Formulare  amjlicanum  , 
ou  Recueil  de  chartes  et  titres  anciens , depuis  la  conquête 
des  Normands  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  VIII  , 1702  , 
1 vol.  in-fol.  ; Histoire  et  antiquités  de  l' Echiquier  des  rois 
d’Angleterre , 1711,  in-fol. , et  1769,  in-4»;  Firma  burgi , 
essai  sur  les  cités  d’Angleterre;  Histoire  des  baronnies, 
1735.  Le  British-Museum  conserve  84  vol.  de  copies  faites 
par  lui. 

MADRAS,  v.  de  l’IIindoustan  anglais,  sur  la  côte  de 
Coromandel  et  le  golfe  du  Bengale:  par  13®  4’  11”  lat. N., 
et  78»  33’  2”  long.  E. , à 1,630  kil.  S. -O.  de  Calcutta, 
103  kil.  N.  de  Pondichéry;  500,000  hab.  Ch.-l.  de  la  pré- 
sidence de  son  nom  ; siège  de  l’administration  et  d’une 
Cour  suprême.  Evêché  anglican.  Madras,  mal  placé  par 
rapport  au  golfe,  dont  les  abords  ne  sont  possibles  de  ce 
côté  que  par  une  rade  ouverte  et  sur  des  allèges  difficiles 
à gouverner,  offre  un  aspect  bizarre  à cause  de  ses  con- 
tractions variées  et  de  ses  maisons  à toits  plats.  Ou  le 
divise  en  ville  blanche , où  se  trouvent  le  palais  du  gouver- 
nement , la  douane  , la  cour  de  justice , l’église  S*-George, 
le  fort Sl-George,  l’une  des  premières  forteresses  de  l’Inde, 
et  ville  noire,  la  plus  importante,  séparée  de  l’autre  par 
une  esplanade  de  1,500  inèt.  de  large.  Un  canal  navigable, 
construit  en  1803,  joint  Madras  à l’Ennore.  Il  y existe 
beaucoup  de  pagodes  et  de  mosquées , un  collège  fondé 
en  1812,  un  observatoire,  un  jardin  botanique,  une  so- 
ciété asiatique  de  bienfaisance.  Commerce  considérable 
avec  l’Europe,  la  Chine,  Ceylan,  l’Empire  birman,  l’ile 
de  France,  et  la  Nouvelle- Hollande.  Exportation  de 
cotonnades,  de  tissus  dits  madras,  coton  brut,  indigo, 
sucre,  riz,  graines  oléagineuses,  cuirs,  perles,  écaille, 
tabac,  teintures,  etc.  Cédé  par  le  radjah  de  Bidjanagor 
aux  Anglais  en  1639,  Madras,  chef -lieu  de  l’ancienne 
province  de  Karnatic,  fut  le  premier  établissement  des 
Anglais  dans  les  Indes.  Les  Français  , commandés  par  La 
Bourdonnais,  le  prirent  en  1746,  mais  ils  furent  obligés 
de  le  rendre  au  traité  d’Aix-la-Chapelle,  1748;  Lally  l’as- 
siégea en  vain  en  1759. — La  présidence  de  Madras,  l’une 
des  6 divisions  du  territoire  de  la  Couronne  anglaise  aux 
Indes  orientales,  dont  elle  occupe  la  portion  S.,  entre  la 
présidence  des  Provinces  Centrales  et  le  roy.  de  Nizam 
ou  Dekkan  au  Nord,  la  présidence  de  Bombay  au  N. -O., 
le  golfe  d’Oman  à PO.,  la  mer  des  Indes  et  le  golfe  de 
Manaar  au  S.,  le  détroit  de  Palk  au  S.-E.,  et  le  golfe  du 
Bengale  à l’E. , comprend  les  anc.  prov.  de  Karnatie,  Sa- 
lem-et-Barahmahl , Coïmbetour,  Balaghat,  Kanara,  Ma- 
labar, Cirkars  du  Nord,  et  une  partie  de  celles  de  Maïs- 
sour  et  de  Oochin.  Superficie,  336,000  kil.  carrés.  Pop., 
23,116,628  hab.  Climat  chaud,  mais  sain.  Sol  monta  ••neux, 
traversé  par  les  Ghattes,  arrosé  par  le  Godavéry,  le  Ka- 
véry,  la  Kistnah,  et  fertile  en  riz,  tabac,  cacao,  coton, 
sucre,  indigo,  poivre,  etc.  Fabr  de  percales,  mousselines, 
soieries , tapis.  Elle  est  divisée  en  22  districts. 

MADRE  (Lac)  , lac  du  Mexique  (Tamaulipas)  , commu- 
nique avec  le  golfe  du  Mexique;  100  kil.  sur  28. 

MADRE  (Isola).  V.  BORROMÉES  (Iles  ). 

madre-de  dios,  île  de  l’Amérique  du  Sud,  dans  l’Atlan- 
tique, sur  la  côte  O.  de  la  Patagonie;  par  50®  15’  lat.  S. 
et  77®  10’  long.  O.  ; 130  kil.  sur  80. 

MADRIACENSIS  PAGUS , nom  latin  du  pays  de 
Madrie. 

MADRID  , Mantua  Carpetanorum , puis  Majoritum,  Madri- 
tum,  v.  capitale  du  royaume  d'Espagne,  au  centre,  ch.-l. 
de  la  prov.  de  son  nom  et  de  la  Nouvelle-Castille,  sur  le 
Mauzanàrès  , à 1,444  kil.  S.-S. -O.  de  Paris,  par  Bayonne, 
667  kil.  E.-N.-E.  de  Lisbonne,  dans  une  plaine  aride; 
près  de  8 kil.  de  tour;  par  40®  24’  57”  lat.  N.  et  6®  2’  15” 
long.  O.;  5,000  hab.  en  1530;  58,000  en  1600;  155,000 
en  1786;  235,000  en  1846;  298,426  en  1867.  Résidence 
de  la  cour;  siège  du  gouvernement,  des  Chambres  légis- 
latives et  des  administrations  centrales.  Université,  qui 
était  précédemment  à Alcala  de  Héuarès  ; évêché.  Cette 
ville  est  entourée  de  murs  percés  de  15  portes  , dont  plu- 
sieurs sont  fort  belles;  son  plus  beau  monument  est  le 
palais  du  roi,  réédifié  sous  Philippe  Y,  et  entouré  de  jar- 
dins, à l’extrémité  desquels  se  trouve  le  palais  royal  de 
Buen-Retiro  , construit  par  Philippe  IV.  On  remarque  en- 
suite le  palais  des  députés,  celui  du  sénat,  le.  palais  des 
ducs  de  Liria , Villaherroosa , Médiua-Ooeli , l’hôtel  des 
I Invalides  fondé  par  la  reine  Isabelle  II,  deux  bibliothèques 
| publiques  très-riches , le  musée  de  sculpture , et  celui  de 
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peinture  qui  renferme  une  magnifique  collection  des  maî- 
tres italiens  , espagnols  , flamands  et  français.  Il  y a en 
outre  plusieurs  collectons  particulières  très-riches  en  ta- 
bleaux et  objets  d’art  (celles  de  D.  José  Madra/.o  , du 
marquis  de  Remisa  , du  duc  do  l'Infantado  , etc.  1 ; musée 
du  duc  d'Hijar,  où  sont  les  costumes  des  reines  d'Espagne. 
Musée  des  sciences  naturelles,  cabinet  zoologique  et  miné- 
ralogique, jardin  botanique;  écoles  des  mines,  de  phar- 
macie, vétérinaire,  et  des  ingénieurs-géographes;  collège 
de  chirurgie,  collège  royal  de  nobles;  observatoire.  Aca- 
démies de  la  langue  espagnole,  d’histoire,  des  sciences, 
d’économie,  de  médecine,  et  des  beaux  arts;  institut  de 
San-lsidoro;  athénée.  Arsenal  ; musée  d’artillerie.  Monnaie. 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Cinq  théâtres.  Madrid 
a beaucoup  d’églises,  mais  aucune  n’est  bien  remarquable; 
on  y trouvait  autrefois  65  couvents,  auj.  supprimés,  sauf 
quelques  couvents  de  femmes.  Citons  encore  : le  pont  de 
Ségovie;  la  promenade  du  Prado;  la  belle  rue  d 'Abnla, 
plantée  d’arbres;  les  rues  de  Tolède,  d’Atocha,  de  San- 
Bernardino,  de  Fuencarral;  les  places  Major,  du  Palais- 
Royal,  et  du  Soleil;  celle  destinée  aux  combats  de  tau- 
reaux, hors  la  ville,  arène  autour  de  laquelle  peuvent  se 
ranger  sur  des  gradins  17,000  personnes.  Peu  d’indus- 
trie : manuf.  royales  de  tapis  et  de  porcelaines;  manuf. 
de  tissus  de  coton,  salpêtre,  papiers,  toiles  peintes,  soie- 
ries, souliers,  gants,  chapeaux,  orfèvrerie,  quincaillerie, 
chocolat;  fonderies  de  fer.  Madrid  est  le  centre  de  3 gr. 
lignes  de  chemins  de  fer,  sur  Alicante,  Saragosse,  et  la 
France,  par  Avila  et  Bayoune.  — Ce  lieu  était  important 
dans  l’antiquité;  les  Arabes  s’en  emparèrent,  et  y con- 
struisirent une  forteresse.  Alphonse  VI  en  fit  la  conquête 
en  1085.  Au  xiv"  siècle,  Madrid  était  déjà  remarquable, 
et  fut  plusieurs  fois  le  siège  de  l’assemblée  des  Cortès; 
en  1560,  Philippe  II  en  fil  la  capitale  du  royaume,  en  dé- 
pouillant Tolède  de  ce  titre.  Les  Français  y entrèrent  en 
1808,  et  Joseph  Bonaparte  y fut  proclamé  roi  d’Espagne, 
—5  juillet  ; forcé  de  s’éloigner  peu  de  jours  après,  il  y ren- 
tra le  '22  janvier  1809,  en  sortit  en  1812,  et  y revint  en- 
core à la  fin  de  la  même  année;  les  Français  l’abandonnè- 
rent définitivement  en  1813.  Le  prince-régent  et  les  Cortès 
y rentrèrent  le  5 janvier  1814.  Patrie  de  Lope  de  Vega, 
Calderon,  Quevedo,  Moratin,  etc. 

Madrid  (Province  ou  intendance  de),  division  adminis- 
trative du  royaume  d’Espagne,  formée  d’une  partie  de 
l’auc.  prov.  de  la  Nouvelle-Castille,  entre  la  capitainerie- 
générale  de  la  Vieille-Castille  au  N.-O. , les  prov.  de  Tolède 
au  S.,  de  Cuadalaxara  à l’E.  Snperf. , 7,762  kil.  carrés; 
pop.,  405,737  hah.  en  1849;  489,330  en  1860.  Sol  mou 
Ingueux,  arrosé  par  le  lîénares. 

Madrid  (Traité  de),  traité  signé  le  14  janvier  1526, 
pour  mettre  fin  à ht  lre  guerre  entre  François  1er  et 
Charles-Quint.  Le  roi  cédait  à l’empereur  le  duché  de 
Bourgogne,  le  comté  de  Charolais,  les  seigneuries  de 
Noyers  et  de  Château-Chinon,  la  vicomté  d’Auxonue,  en 
toute  souveraineté,  renonçait  au  royaume  de  Naples,  au 
duché  de  Milan,  aux  seigneuries  de  Gênes  et  d’Asti,  à la 
suzeraineté  de  la  Flandre  et  de  l’Artois,  promettait 
d’épouser  Eléonore,  reine  douairière  de  Portugal  et  sœur 
de  l’empereur,  et  recevait  en  grâce  le  connétable  de  Bour- 
bon. En  retour  de  ces  conditions  onéreuses,  il  recouvrait 
la  liberté,  et,  jusqu’à  leur  accomplissement,  devait  don- 
ner deux  de  ses  fùs  en  otage.  Ce  traité  resta  sans  exécu- 
tion; il  fut  modifié  par  celui  de  Cambrai,  1529,  en  ce  qui 
concernait  la  cession  de  la  Bourgogne  et  de  ses  annexes, 
qui  ne  fut  point  ratifiée. 

MADRID  (Château  de).  V.  bodi.ogne  (Bourg de). 

MADRIDEJOS,  v.  d’Espagne  (Nouvelle-Castillel,  prov. 
et  à 60  kil  S.-E.  de  Tolède,  26  O.  d’Alcazar.  Pop.  de  la 
commune  : 6,620  hab.  Culture  du  safran. 

MAORIE  (Pays  de),  Madrincensis  puyus,  petit  pays  de 
Fane.  France  (Normandie  et  Ile-de-France),  où  étaient 
Douins,  Cailly,  et  La Croix-SM.eufroy  (Eure);  Condé-sur- 
Ycsgre,  Rolleboise,  etc.  (Seine-et-Oise). 

MADRIGAL,  v.  d’Espagne,  prov  et  à 55  kil.  N.-O. 
d’Avila;  patrie  de  la  reine  Isabelle  de  Castille.  Pop.  de  la 
commune  : 2,450  hab. 

MADRIGALEJO,  brg  d'Espagne,  prov.  et  à 98  kil.  E. 
de  Cacérès  Ferdinand  le  Catholique  y mourut,  en  1516. 

MADR1TUM,  nom  latinisé  de  Madrid. 

MADURA.  V.  Madoura. 

M.EClANUS  (Lucius- Volusius),  jurisconsulte  romain 
du  ne  siècle,  fut  précepteur  de  Marc-Aurèle  et  conseiller 
d’Aiitonin.  Ses  ouvrages  sont  perdus.  Gravina  le  croit  au- 
teur du  sénatus-consulte  appelé  Volusien. 

MÆLARN,  lac  de  Suède,  dans  le  l'ân  et  au  N.-O.  de 
Stockholm,  communiquant  avec  la  mer  Baltique  et  le  lac 


Hiælmar  ; 90  kil.  sur  40.  Ce  n’est  pas  un  des  plus  grands 
lacs  de  la  Suède,  et  cependant  il  ne  compte  pas  moins  de 
1,260  grandes  et  petites  îles,  ordinairement  couvertes 
d'une  riche  végétation.  Au  fond  des  golfes  de  ce  lac,  on 
trouve  quelques-unes  des  plus  anc.  villes  de  Suède  : Ves- 
teras,  Sigtuna,  Strengnaes,  et  même  Upsal  ; quelques-uns 
des  châteaux  royaux  les  plus  connus  : Drottningholm , 
Svartsjoe,  Gripsholin,  Rosersberg;  bon  nombre  de  rési- 
dences seigneuriales,  et  d’innombrables  ma.sons  de  cam- 
pagne. Un  grand  commerce  l’anime.  Outre  ses  Hottes  de 
bateaux  et  de  canots,  il  a sa  propre  escadre  dp  steamers 
dans  les  mois  d’été;  superf.,  1,350  kil.  carrés.  A.  G. 

MAEL-CARllAlX,  cli.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord), 
arr.  et  à 46  kil.  S. -O.  de  Guingamp,  13  E.  de  Carhaix  ; 
204  hab. 

MAEI.STROM,  c.-à-d.  courant  qui  moud,  gouffre  dange- 
reux de  l'océan  Glacial  arctique,  sur  la  côte  de  Norvège, 
prés  de  111e  Mosko  (une  des  Loffoden);  par  67”  20'  lat.  N., 
et  9°  20'  long.  E. 

MAELZEL  (Léonard),  mécanicien,  né  àRatisbonne  en 
1776,  m.  à Vienne  en  1855,  a inventé  plusieurs  machines 
qui,  pendant  longtemps,  ont  étonné  l’Europe,  entre  autres 
le  Pauharmnnica , en  1807,  composé  d’un  orchestre  de 
42  musiciens  automates  qui  exécutaient  avec  une  préci- 
sion parlai  le  les  ouvertures  du  Don  Giovanni  de  Mozart,  de 
l’ Iphigénie  en  Aulide  de  Gluck,  de  lu  Vestale  de  Spontini,  etc. 
Cette  ingénieuse  pièce  de  mécanique  est  auj.  à Boston 
(Etats-Unis).  Maelzel  a enlevé  à Winkel,  d’ Amsterdam, 
l’honneur  de  la  découverte  du  métronome. 

MÆNIA  (Colonne).  V.  Colonne. 

MALS,  nom  flamand  de  la  Meuse. 

MAESEYCK  ou  MAASEYCK,  v.  de  Belgique  (Lim- 
bourgj,  sur  la  rive  g.  de  la  Meuse,  à 26  k 1.  N.-E.  de 
Maëstricht;  4,000  hab.  Fabr.  de  pipes,  poterie,  tabac, 
papier,  etc.  Patrie  des  frères  Jean  et  Hubert  Van-Eyck. 
— Autrefois  fortifiée;  démantelée  par  les  Français  en 
1675  et  18  >3. 

MAËSTRICHT,  en  hollandais  Maastricht,  eu  latin  Tra- 
j'etum  ad  Mosam , v.  du  roy.  de  Hollande,  ch  -1.  du  du- 
ché de  l.imbourg;  port  de  commerce  sur  la  rive  g.  de  la 
Meuse,  le  Geer,  le  chemin  de  fer  d’Aix-la-Chapelle,  à 270 
kil.  S.-S.-E.  d’Amsterdam,  100  E.  de  Bruxelles,  par  50“  51' 
7"  lat.  N.,  et  3“  20' 46"  long.  E.  ; 27,195  hab.  Tribunaux  ; 
Athénée;  Société  d’agriculture;  bibliothèque;  arsenal. 
Ville  bien  bâtie;  on  remarque  ses  rues  larges,  ses  places, 
l’église  Sl-Servais,  l’hôtel  de  ville,  celui  du  Gouvernement, 
l’immense  carrière  de  la  porte  S'-Pierre,  et  le  pont  qui 
joint  la  ville  au  quartier  Wyck.  Industrie  et  commerce  ac- 
tifs : distilleries,  savonneries,  raffineries,  tanneries,  fila- 
tures; fabr.  de  draps,  flanelles,  bas,  épingles,  papier,  etc. 
Foires  importantes  de  bestiaux.  — Maëstricht,  qui  était 
déjà  une  ville  au  ive  siècle,  vit  souvent  sa  possession  dis- 
putée à partir  du  xvi«.  Saccagée  par  le  duc  d’Albe  en 
1576;  successivement  prise  et  rendue  par  le  prince  de 
Parme,  1579;  par  le  prince  d'Orange  Frédéric-Henri, 
1632-1648;  par  Louis  XIV,  1673-1678;  de  nouveau,  en 
1748,  par  les  Français,  qui  la  perdirent  au  tra’çté  d’Aix-la- 
Chapelle.  Elle  racheta.  9 millions  et  demi,  en  1785,  les 
droits  que  prétendait  sur  elle  l’empereur  Joseph  IL  Elle 
fut  encore,  mais  en  vain  , bombardée  par  les  Français  en 
1793.  Kléber  la  prit  l’année  suivante,  et  elle  devint,  de 
1795  à 1814.  le  ehef-1.  du  dén.  de  la  Meuse-Inférieure  Les 
trai  és  de  1815  la  donnèrent  aux  Pays-Bas,  auxquels  la 
Belgique,  depœsson  affranchissement,  la  disputa  jusqu’au 
traité  de  Londres  en  1839.  Maëstricht  a été  déclassée 
comme  place  de  guerre  en  1867. 

MAFFEI  (Raphaël),  savant  compilateur,  né  en  1452  à 
Volterra  (d’où  son  surnom  de  Volterranus  ),  m.  en  1522,  est 
auteur,  entre  autres  ouvrages,  d’une  sorte  d’encyclopédie, 
sous  le  titre  de  Commentarii  urbani,  en  38  livres,  dont  les 
12  premiers  sont  consacrés  à la  géographie,  11  autres  à 
l’histoire  des  hommes  célèbres,  et  le  reste  aux  sciences  que 
l’on  cultivait  alors.  Le  recueil  de  ses  Œuvres  a été  publié 
à Rome,  1506,  et  à Paris,  1526,  in-fol. 

MAFFEI  (Jean-Pierre),  savant  jésuite,  né  àBergame  en 
1535,  m.  en  1603,  fut  professeur  d’éloquence  à Gênes, 
1563,  secrétaire  de  cette  république,  1564,  entra  à Rome 
dans  la  compagnie  de  Jésus  eu  1565,  obtint  la  chaire  d é- 
loquence  au  Collège  romain,  et,  appelé  à Lisbonne  par  le 
cardinal  Henri , vers  1570,  composa  en  latin,  sur  les  do- 
cuments conservés  dans  les  archives  publiques,  mie  Histoire 
des  Indes,  en  16  liv.,  publiée  à Cologne,  1589  et  1593, 
in-fol.,  et  mal  traduite  en  français  par  Arnaud  de  laBorie 
et  l’abbé  de  Pure.  On  lui  doit  encore  : de  Vild  et  moribus 
snneti  lynatii  Loyolœ  lib.  III,  Venise,  1585,  in-8°,  trad.  en 
français  par  Michel  d’Esne,  1594  ; le  Vite  de  X Vil  SS.  Con- 
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fcisori , Rome,  1601 , in-4°  ; Gli  Annali  di  Gregorio  XIII, 
Rome,  1742,  2 vol.  in-4°,  etc. 

maffki  (Paul- Alexandre |,  antiquaire,  né  à Volterra  en 
1653,  m.  à Rome  en  1716,  a laissé,  entre  autres  onvrages. 
estimés  : Baccotta  di  statue  antiche  e moderne,  Rome,  1704, 
in-fol.,  163  pi.;  l'Immagine  del  vescovo  rappresenlale  net  virtu 
di  Bossuet,  ibid. , 1705,  in-fol.;  Gemme  antiche  fi/jurate,  ibid., 
1707,  4 vol.  gr.  in-4°,  avec  de  savantes  notes;  la  Vita  di 
S.  Pin  V.  papa,  ibid.,  1712,  in-4°,  etc. 

maffki  (François-Scipion,  marquis  de),  poëte,  littéra- 
teur, et  antiquaire,  né  à Vérone  en  1675,  m.  en  17.55,  fit 
la  campagne  de  1704  au  service  de  la  Bavière.  En  17 13,  il 
donna  une  tragédie  de  Merope,  qui  a été  traduite  en  fran- 
çais par  Fréret,  et  surpassée  depuis  par  Voltaire  et  Al- 
fieri; elle  est  conçue  avec  simplicité,  mais  manque  de 
chaleur,  et  de  cette  perfection  de  formes  qui  perpétue  les 
ouvrages.  Une  Histoire  de  Vérone , bien  conçue,  bien  étu- 
diée, et  bien  écrite,  acheva  de  répandre  la  réputation  de 
Maflei.  Il  visita  la  France  en  1732,  l’Angleterre,  la  Hol- 
lande, l’Autriche,  et  fut  accueilli  partout  avec  distinction. 
Maflei  a encore  publié  : Istoria  diplnmnlica...,  1727,  in-4°, 
fig.  ; Degli  onfUentri,  e singohmuente  del  Veronese,  1723, 
in- 12;  Verona illuslrata,  1731-32,  in-fol.  ou  4 vol.  in-4°  ; Mu- 
sœum  Veronense,  recueil  d’inscriptions  antiques,  1749,  in-fol. ; 
un  poëme  en  100  chants  sur  l'union  des  vertus  humaines, 
deux  comédies  médiocres,  un  recueil  de  pièces  dramatiques 
du  xvie  siècle.  Sa  prose  est  souvent  triviale.  La  meilleure 
édition  de  ses  Œuvres  est  celle  de  Venise,  1790, 28  vol.  in-8®. 
Maflei  était  doyen  de  l’Académie  délia  Crusca , associé  de 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  France, 
membre  des  Sociétés  royales  de  Londres  et  de  Berlin.  B. 

MAFFEO  VEGGIO,  en  latin  Maphœus  Veqius , poëte 
latin,  né  à Lodi  en  1406,  m.  à Rome  en  1458,  fut  pro- 
fesseur de  belies-lettres  à Pavie , et  dataire  du  pape 
Eugène  IV.  Il  s imagina  qu’il  manquait  quelque  chose  à 
\' Enéide,  et  il  y ajouta  un  13e  chant  de  sa  façon.  C’est  le 
meilleur  poëte  latin  qui  ait  paru  depuis  Pétrarque  jusqu’à 
Jovianus  Pontanus.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages: 
Antoniados...  poema,  Deventer,  1490,  in-4°,  poëme  en  l’hon- 
neur de  S1  Antoine;  Aslyanar , Cagli,  1475,  in-4°;  Vetlus 
aureum,  Cologne,  1589,  in-12;  Libri  XII  Æneidos  supple- 
men'um,  Cologne,  1471,  traduit  en  français  par  Mouchault, 
Cologne,  1616,  in-16.  C.  N. 

MAFRA,  v.  de  Portugal  (Estramadure),  à 26  kil.  N.- 
O.  de  Lisbonne,  à 6 kil.  de  l’Atlantique;  2,800  hab.  Cou- 
vent, château  royal  avec  parc  de  20  kil.  d’étendue,  con- 
struits sous  Jean  V. 

MAFUMO,  riv. de  l’Afrique  australe  (Cafrerie),  sur  la 
côte  de  Natal,  se  jette  dans  la  baie  de  Lagoa.  Cours  de 
700  kil. 

MAGADA,  anc.  nom  du  Bahar. 

MAG  A DOXO,  royaume  de  l’Afrique  orientale,  entre  la 
côte  d’Ajan  au  N.-E.,  le  pays  des  Machidas  au  N. -O.,  le 
royaume  de  Juba  au  S.-O.,  et  la  mer  des  Indes  au  S.-E.; 
400  kil.  de  long.  Ch. -b,  Magadoxo.  Pays  peu  connu. Connu, 
d’ivoire,  grains,  bétail,  etc.  — Quoique  les  Portugais  le 
rangent  dans  leurs  possessions , il  parait  dépendre  de 
l’iman  de  Maskate. 

MAGALHAENS.  V.  Magellan. 

MAGALONA,  nom  latin  de  Maguelonne. 

MAGANUS,  nom  latin  du  Mein. 

MAGA5,  gouverneur  de  la  Cyrénaïque  sous  Ptolémée 
Soter,  se  révolta  dans  la  suite  contre  Ptolémée  Philadel- 
phe,  sou  frère  utérin,  et  se  fit  déclarer  roi. 

MAGDALENA,  fleuve  de  l’Amérique  du  S.,  sort  du  lac 
Pampas,  coule  au  N.,  arrose  Honda  et  Mompox  | Nouv.- 
Grenade),  et  se  jette  dans  la  mer  des  Antilles  par  plu- 
sieurs embouchures,  après  avoir  reçu,  à droite,  le  Bogota 
et  le  Sogamoso,  à gauche,  la  Cauca.  Cours  de  1,320  kil. 
— Il  donnait  son  nom  à un  des  départ,  de  la  Colombie; 
ch.-l.  Carlhagène,  qui,  compris  depuis  dans  la  Nonv.-Gre- 
nade,  y forme  un  des  9 États  nouveaux  de  la  Confédéra- 
tion ; pop,  100,284  liai).;  capit.  ; Sainte-Murllie. 

MAGDEBOURG,  Magedoburgum , Parlhenopolis,  v.  forte 
des  Etats  prussiens,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Saxe,  de  la  ré- 
gence et  du  cercle  de  son  nom,  sur  la  rive  g.  de  l'Elbe, 
à 140  kil.  O. -S.-O.  de  Berlin,  1,077  de  Paris;  par  52°  8’ 
4”  lat.  N.  et  9°  18’  30”  long.  E.;  78,666  hab.  Evêque 
évangélique;  cour  d’appel,  tribunaux  civil  et  criminel; 
écoles  de  chirurgie,  d’accouchements,  de  commerce,  d'arts 
et  métiers,  de  beaux-arts;  école  normale  primaire,  2 gym- 
nases; bibliothèque;  comptoir  de  la  banque  de  Berlin.  La 
ville  est  divisée  en  cinq  parties,  le  Neustadt,  VAllstadt,  le 
Neumark,  le  Sudenburg  et  le  Friedrichsladt ; elle  est  généra- 
lement bien  bâtie.  Ses  principaux  édifices  sont  : la  cathé- 
drale gothique,  des  xincetxive  siècles,  où  est  le  tombeau 


J d’Othon  le  Grand;  l’église  Sl-.Jean,  qui  renferme  celui  de 
j Carnot;  la  maison  du  gouvernement;  l’hôtel-de-viile,  de- 
| vaut  lequel  est  une  statue  équestre  d’Othon  le  Grand  ; la 
citadelle,  dans  une  île  de  l’Elbe;  l’arsenal;  le  fort  de 
l’Etoile;  le  théâtre,  etc.  Industrie  active  : chicorée,  sucre 
et  eau-de-vie  de  betterave , draps,  soieries,  lainages , co- 
j tonnades,  gants,  dentelles,  tabac,  etc.  La  navigation  de 
i 1 Elbe  rend  le  commerce  très-actif  : le  port  reçoit  chaque 
I année  plus  de  5,000  navires.  Magdebourg  est  aussi  le 
centre  de  trois  chemins  de  fer:  de  Berlin  à Hanovre  et 
i Cologne,  de  Magdebourg  à Leipzig,  et  de  Berlin  à Ham- 
bourg.— Magdebourg,  place  forte  des  Saxons  au  vie  siècle, 
dévastée  en  784  par  les  Wendes,  et  en  923  par  les  Huns, 
fut  agrandie  et  reconstruite  par  l’empereur  Othon  Ier, 
qui  la  fit  ériger  en  archevêché  par  le  pape,  en  967.  Ruinée 
par  Boleslas  en  1013,  incendiée  en  1180,  saccagée  en  1214 
par  Othon  IV,  elle  se  releva  chaque  fois.  Au  xvie  siècle, 
elle  prit  ouvertement  parti  pour  la  Réformation,  fut  alors 
mise  au  ban  de  l’Empire,  et  assiégée  en  1550  par  Mau- 
rice de  Saxe,  qui  ne  la  prit  que  l’année  suivante.  Bloquée 
de  nouveau  par  les  Impériaux  en  1629,  elle  leur  résista  6 
mois,  et  les  força  à se  retirer  ; mais,  deux  ans  après,  Tilly, 
plus  heureux  que  Wallenstein  , la  prit  d’assaut,  et  la  dé- 
vasta complètement.  A peine  était-elle  relevée,  1635,  que 
les  Impériaux  et  les  Saxons  revinrent  l’assiéger;  une  capi- 
tulation la  leur  livra,  en  1636.  Le  traité  de  VVestphalie  la 
donna  à l’électeur  de  Brandebourg.  Prise  par  les  Français 
en  1806,  elle  fut  jointe  d’abord  au  roy.  de  Westphalie,  puis 
comprise  dans  le  département  de  l’Elbe,  dont  elle  était  le 
ch.-l.  Les  Prussiens  la  reprirent  en  1813.  Patrie  du  phy- 
sicien Otto  de  Guéricke,  du  jurisconsulte  Struve,  et  du 
poëte  Schiilz. — La  régence  de  Magdebourg,  formée  d’une 
partie  de  l’auc.  archevêché  ou  duché  de  ce  nom,  est 
comprise  entre  celles  de  Potsdam  et  de  Mersebourg,  les 
duchés  d’Anhalt  et  de  Brunswick,  et  le  Hanovre;  elle  est 
diyisée  en  15  cercles;  11,340  kil.  carrés;  749,808  hab. 
Pays  traversé  du  N.  au  S.  par  l’Elbe,  arrosé  par  la  Bode, 
la  Saale,  la  Havel,  le  canal  de  Plauen  ; fertile  en  cé- 
réales, légumes,  fruits,  chanvre,  lin,  tabac.  Exploitation 
de  fer,  houille,  sel,  tourbe. 

magdebourg  (Centuries  de'.  V.  centuries. 

MAGDESPRUNG,  vge  du  duché  d’Anhalt,  est  s’tué 
sur  la  Selke,  près  de  Harzgerode.  Usines  à fer  considé- 
rables ; fabr.  d’ouvrages  en  fer  et  en  acier. 

MAGEDDO,  anc.  v.  de  Palestine,  dans  la  demi-tribu 
occid.  de  Manassé,  près  de  la  mer.  Victoire  de  Néehao, 
roi  d’Egypte,  sur  Josias,  roi  de  Juda,  qui  périt  de  ses  bles- 
sures, 609  a v.  .J.-C. 

MAGELLAN  (Fernand),  en  portugais  Magnlhacns , cé- 
lèbre navigateur  portugais  du  xvie  siècle,  combattit  dans 
l’Inde  sous  Albuquerque , ne  reçut  pas  les  récompenses 
qu’il  croyait  dues  à ses  services,  se  rendit  auprèsde  Charles- 
Quint,  par  qui  il  fut  accueilli  favorablement,  et  dirigea 
une  expédition  contre  les  Moluques.  Il  voulut  atteindre  ces 
îles  en  cherchant,  à l’extrémité  méridionale  de  l’Amé- 
rique, une  entrée  dans  l’océan  Pacifique.  Il  partit  en  1519, 
longea  la  côte  orientale  de  l’Amérique  du  Sud,  découvrit, 
en  1520,  le  détroit  qui  porte  son  nom,  entre  l’Amérique 
méridionale  et  la  Terre-de- Feu,  mit  trois  mois  et  vingt 
| jours  à traverser  l’océan  Pacifique,  et  aborda  aux  îles 
| Philippines  en  1521.  Il  fut  tué,  peu  de  temps  après,  par 
les  naturels  de  Zébu,  l’une  de  ces  îles.  Un  de  ses  com- 
| pagnons,  Sébastien  del  Cano,  ramena  les  marins  espagnols 
j par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  La  Vie  de  Magellan  a ité 
i écrite  par  Bürck,  Leipzig,  1843. 

Magellan  (Archipel  de  I , nom  donné  aux  îles  Moonin- 
| Sima,  des  Volcans,  de  Marguerite,  etc.,  dans  le  Grand- 
Océan  boréal  ; par  24°-29°  lat.  N.,  137°-145°  long.  E. 

Magellan  (Détroit  de),  bras  de  mer  resserré  entre 
l’extrémité  S.  de  l’Amérique  et  la  Terre-de-Feu,  et  joi- 
gnant l’océan  Atlantique  et  le  Grand-Océan  austral  ; par 
52°  46’  lat.  S.,  et  70°  38’-77°  14’  long.  O.;  550  kil.  de 
long,  sur  une  largeur  variable  de  2 à 60  kil.  Sa  navigation 
dangeieuse  a été  abandonnée  depuis  la  découverte  du 
détroit  de  Lemaire.  Il  doit  son  nom  au  navigateur  qui  le 
découvrit  en  1520.  — (Colonie  de).  V.  Supplément.  . 

MAGENDIE  (François)  , médecin  célèbre  par  ses  tra- 
vaux sur  la  physiologie  expérimentale , né  à Bordeaux  en 
1783,  m.  le  10  octobre  1855.  Fils  d'un  médecin  , il  aban- 
donna les  mathématiques  pour  lesquelles  il  s’était  d’abord 
passionné , et  étudia  la  médecine.  Après  avoir  été  interne 
des  hôpitaux  et  aide  d’anatomie  à l’école  pratique,  il  fut 
nommé  par  concours,  à 21  ans  , prosecteur  à la  i acuité  de 
médecine  de  Paris.  Docteur  en  médecine  et  devenu  chef 
des  travaux  anatomiques,  il  quitta  tout  à coup  la  chirur- 
gie, à laquelle  il  se  livrait  avec  succès,  pour  ouvrir  dos 
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cours  de  physiologie  et  s’occuper  exclusivement  de  méde-  ! 
cine  proprement  dite.  En  1819 , dès  la  formation  de  l’Aca-  ; 
démie  de  médecine , il  en  devint  membre  ; deux  ans  après , 
l’Institut  (Académie  des  Sciences)  lui  ouvrit  ses  portes. 

Il  entra,  en  18  il,  au  Collège  de  France  comme  profes- 
seur de  médecine.  11  fut,  en  outre,  nommé  médecin  de 
l’Hôtel-Dieu , membre  et  président  du  comité  consultatif 
d’hygiène  publique.  Les  ouvrages  de  Magendie  sont  nom- 
breux et  variés.  Les  premiers,  qui  datent  de  1809  à 1811, 
ont  trait  à l’action  de  plusieurs  pois  ns  végétaux  sur  la 
moelle  épinière , et  à la  transpiration  pulmonaire.  Il  publia 
des  tra  vaux  sur  le  mécanisme  et  les  causes  du  vomissement, 
sur  l’action  de  l'émétique , sur  l’œsophage  et  la  déglutition 
de  l’air  atmosphérique , sur  les  causes , les  symptômes  et 
le  traitement  de  la  gravelle,  sur  le  mécanisme  de  l’absorp- 
tion chez  les  animaux  à sang  rouge  et  à sang  blanc,  sur 
la  préparation  et  l’emploi  de  plusieurs  médicaments , etc. 
En  1882,  pendant  que  Broussais  , au  Val-de-Grâce  , trai- 
tait le  choléra  par  les  émissions  sanguines , Magendie 
préconisa  contre  cette  maladie  le  régime  tonique  et  alcoo- 
lique, particulièrement  le  punch.  Il  publia  ou  laissa  pu- 
blier alors  ses  leçons  au  Collège  de  France,  dans  les- 
quelles il  avait  attaqué  avec  une  violence  extrême  le 
système  de  Broussais.  11  fut  le  rapporteur  de  la  commis- 
sion de  l’Institut  chargée  de  reconnaître  si , comme  l’avait 
avancé  Darcet,  la  gélatine  était  une  substance  nutritive 
pour  l’homme;  ce  rapport  fut  négatif,  et  résuma  trois 
années  d’expériences  faites  sur  les  animaux.  Magendie  a 
eu  peu  d’initiative , mais  il  a contrôlé  et  vérifié  presque 
toutes  les  découvertes  physiologiques  de  son  temps.  On 
peut  lui  reprocher  d’avoir  quelquefois  accordé  trop  peu  de 
confiance  aux  faits  qui  lui  étaient  étrangers.  Manquant 
des  données  qui  existent  aujourd’hui , il  a commis  des 
erreurs  ; mais  ses  travaux,  et  ceux  qu’il  a fait  faire,  ont 
soulevé  des  critiques,  desquelles  la  vérité  a jailli  dans  beau- 
coup de  cas.  Magendie  a été  le  chef  reconnu  d’une  école 
dite  expérimentale,  et  il  a communiqué  une  forte  et  favo- 
rable impulsion  aux  études  physiologiques.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Eléments  île  physiologie,  2 vol.  in-8°, 
Paris,  1 8 ln,  2e  édit.,  1825;  Mémoire  sur  filusieurs  nouveaux 
organes  propres  aux  oiseaux  et  aux  reptiles,  Paris,  1819, 
in-4®,  3 pl.  ; Journal  de  physiologie  expérimentale  et  patho- 
logique, Paris,  de  1821  à 1831,  10  vol.  in-8°,  et  cahiers 
1 et  2 du  tome  xi  ; Leçons  sur  le  système  nerveux , 4 vol. 
in-8°,  Paris,  1831;  Recherches  physiologiques  et  cliniques  sur 
le  liquide  céphalorachidien  ou  cérébro  - spinal , in-40,  Paris, 
1842.  V.  Flourens,  Eloge  de  Magendie.  H.  L>. 

MAGENTA,  v.  du  roy.  d’Italie,  province  de  Milan; 
5,800  hab.  Grande  victoire  des  Français,  commandés  par 
Napoléon  III,  sur  les  Autrichiens,  le  4 juin  1859. 

MAGES,  ministres  de  la  religion  chez  les  Mèdes  et  chez 
les  Perses.  Ils  ne  reconnaissaient  qu’un  souverain  être,  dont 
le  feu  était  le  symbole,  et  qu’ils  honoraient  en  plein  air, 
sans  temples  ni  autels,  pensant  qu’on  diminuait  la  majesté 
de  Dieu,  qui  remplit  tout  par  sa  présence  et  ses  bienfaits,  j 
en  le  renfermant  entre  des  murailles.  L’immortalité  de 
l’âme  était  un  de  leurs  dogmes  : ils  croyaient  qu’en  quit- 
tant ce  monde  l’âme  allait  habiter  dans  le  soleil,  séjour  ■ 
des  bienheureux  ; mais  elle  devait , avant  d’y  arriver,  j 
passer  par  sept  portes,  chacune  d’un  métal  différent,  et  î 
placée  dans  la  planète  qui  préside  à ce  métal.  La  pre-  S 
mière  se  trouvait  dans  Saturne,  et  la  dernière  dans  Vénus.  I 
Cette  migration  durait  depuis  plusieurs  millions  d’années.  ; 
Zoroastre  passe  pour  chef  et  fondateur  de  cette  religion 
qu'on  appelait  le  magisme.  Les  mages  jouissaient  de  la 
plus  haute  considération  dans  toutes  les  classes;  on  leur  , 
confiait  l'éducation  des  princes,  et  aucun  ne  montait  sur  I 
le  trône  qu’après  avoir  subi  un  examen  devant  eux.  Les  j 
sciences  occultes,  auxquelles  ils  se  livraient  ont  reçu  le 
nom  de  magie.  — Aussitôt  après  la  naissance  de  J -C.,  ' 
trois  mages  reconnurent  son  étoile  dans  le  ciel,  et,  guidés 
par  eet  astre  miraculeux,  vinrent  adorer  le  Sauveur  à 
Bethléem,  et  lui  offrir  de  l’or,  de  l’encens,  et  de  la  myrrhe. 

mages,  devins  chez  les  anc.  Romains.  V.  devins. 

MAGETOBRIA , MAGETOBR1GA  ou  AMAGETO- 
BRlA  , v.  de  la  Gaule,  chez  les  Séquanes,  où  Arioviste  . 
battit  les  Eduens,  58  av.  J.-C.  Auj.  la  Moigte-de-Broye , j 
selon  Banville,  à 15  kil.  S.-S  - O.  de  (iray  (il  le-Saône)  ; 
Amage,  selon  Walekenaër,  â 10  kil.  E.-N.-E.  de  Luxeuil. 

MAGHREB,  c.-à-d.  le  couchant,  nom  donné  par  les  , 
Arabes  â toute  la  partie  N.  de  l'Afrique  à l’O.  de  l'Egypte,  i 
et  qu’ils  divisent  en  3 régions  : Afriqyah , répondant  aux 
régences  de  Tripoli  et  de  Tunis;  Maghreb- Aousat h | oeei- 
demal-mitoyen),  qui  est  l'Algérie;  et  Maghreb-Aqssny  (oc- 
cident-éloigné),  qui  correspond  au  Maroc  et  à l’Etat  de 
Sidi-iiescham,  1 


MAGICIENNES , espèces  de  devineresses  chez  les  anc. 
Grecs  et  les  anc.  Romains.  Elles  prétendaient  posséder 
l’art  de  produire  dans  la  nature  des  choses  au-dessus  du 
pouvoir  humain  , par  le  secours  des  dieux,  et  en  employant 
certains  sacrifices  mystérieux  ou  terribles.  C'étaient  ordi- 
nairement de  vieilles  intrigantes,  spéculant  sur  la  crédu- 
lité des  esprits  faibles  qui  les  consultaient.  En  Grèce,  les 
plus  fameuses  magiciennes  venaient  de  Thessalie  , et  di- 
saient qu'elles  pouvaient  faire  descendre  la  lune  sur  la 
terre;  â Rome,  les  plus  renommées  étaient  celles  du  pays 
des  Pélignes,  et  surtout  des  montagnes  des  Marses.  On 
ne  les  employait  que  dans  des  intrigues  privées,  pour  faire 
naître  une  passion  illicite  ou  légitime,  la  protéger,  ou  en 
guérir. 

MAGINDANAO.  V.  Mindanao. 

MAGIOVINIUM,  nom  anc.  de  Dunstable. 

MAGISD’.IOS  (Grégoire].  V.  Grégoire. 

MAGISTÈRE  Ila),  brg  ( Tarn-et-Garonne),  arr.  et  à 
25  kil.  O. -N.-  O.  de  Moissac,  sur  la  rive  dr.  de  la  Garonne  ; 
1,900  hab.  Grains  et  pruneaux. 

magistère  (Le),  nom  par  lequel  on  désigne  souvent  la 
grande-maîtrise  de  l'ordre  de  Malte. 

MAGL1ABECCH1  (Antoine),  savant  bibliophile,  né  à 
Florence  en  1633,  de  parents  pauvres,  m.  en  1714,  gagna 
l’amitié  du  cardinal  Léopold  de  Médicis,  et  fut  nommé 
bibliothécaire  de  Cosme  111.  Son  érudition  était  immense; 
les  plus  savants  recouraient  à lui.  11  était  d’une  mémoire 
si  prodigieuse,  qu’il  parvint,  par  la  seule  lecture  des  ca- 
talogues, à savoir  le  contenu  et  la  disposition  des  prin- 
cipales bibliothèques  de  l’Europe.  Il  publia  plusieurs  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  Laurentieune , et  rédigea  un 
Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  des  Médicis. 
Diverses  parties  de  sa  Correspondance  ont  été  publiées 
sous  les  titres  suivants  : Clarorum  Belgarum  ad  Magliubec- 
chium  epistolæ,  Florence,  1745,  2 vol.  in-8°;  Clarorum  \ene- 
lorum  epistolæ,  1745,  2 vol.;  Clarorum  Germanorum  epistolæ, 
1745,  in-8°.  Il  légua  en  mourant  à la  ville  de  1 lorenoe  sa 
propre  bibliothèque,  comprenant  plus  de  30,000  vol.,  et 
qui , malgré  les  augmentations  ultérieures,  porte  toujours 
le  nom  de  Magliabecchiana.  B. 

MAGLIANO,  v.  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de  Pérouse),  à 
30  kil.  O.  «le  Rieti , près  de  la  rive  gauche  du  Tibre; 

l, 94  ' hab.  Evêché. 

MAGLOIRE  (Saint),  né  dans  le  pays  de  Galles,  ra.  en 
575,  embrassa  la  vie  monastique,  puis  passa  en  France, 
où  il  devint  abbé  de  Dol  et  évêque;  il  fonda  un  monas- 
tère dans  l’ile  de  Jersey.  Fête,  le  24  octobre. 

MAGNAC-LAVAL  , ch.-l.  de  cant.  1 1 Br- Vienne),  arr. 
et  à 16  kil.  N.-E.  de  Bellac  ; 1,016  hab.  Collège.  Autrefois 
ch.-l.  d’une  baronnie,  longtemps  possédée  par  la  maison  de 
Lamothe-Salignac-Fénelon , et  érigée  en  duché,  en  1723, 
en  faveur  du  maréchal  Laval-Moutmorency. 

MAGNAN  ( Dominique),  savant  antiquaire,  de  l’ordre 
des  Minimes,  né  en  1731  à Raitlane  près  de  1 orcalquier, 

m.  à Florence  en  1796,  a laissé,  entre  autres  ouvrages  -. 
Dictionnaire  géographique  portatif  de  la  France,  Paris  (Avi- 
gno  il,  1765,  4 vol.  in-8°;  la  Ville  de  Home. ..,  Rome,  1763, 
2 vol.  in-12,  et  1778,  4 vol.  in-fol.,  425  pl.,  ouvrage  judi- 
cieux et  fait  avec  soin;  Miscellanea  numismalica...,  Rome, 
1772-74,  4 vol.  in-4». 

MAGNATS,  nom  donné  en  Hongrie,  et  quelquefois 
aussi  en  Pologne,  aux  membres  de  la  haute  uoblesse. 
Comme  ce  n'est  qu'un  titre,  on  l’accorda  jadis  aux  barons 
du  Saint-Empire  (comtes  palatins),  aux  con-eillers  au- 
liques,  aux  gouverneurs  de  la  Croatie,  de  la  Dalmatie  et 
de  l'Esclavonie,  au  trésorier  de  la  cour,  etc. 

MAGNE,  pays  de  Grèce.  V.  Maina. 

MAGNE  N (Jean-Chrysostôme),  en  latin  Magvenus,  mé- 
decin , né  au  commencement  du  xvne  siècle,  à Luxeuil, 
m.  vers  1661,  étudia  à l’université  de  Dole,  alla  pratiquer 
son  art  en  Italie,  et  fut  nommé  professeur  de  médecine, 
puis  de  philosophie  à Pavie.  Il  aimait  passionnément  l’as- 
trologie. Un  lui  doit  : Denuicritus  revu  isrens,  sire  de  ntomis, 
adilild  Democriti  vitâ  et  pliilosophid,  Pavie,  1646,  i u-4°  ; de 
Tabaca  erercitatianes  XIV,  Pavie,  1648,  in-4°;  de  Manna  liber 
singularts,  Pavie,  1648,  in-8°. 

MAGNLNCE  , Flavius  Magnentius , Franc  qui  s’était 
élevé  jusqu’au  commandement  des  Joviens  et  des  Hercu- 
liens,  fut  proclamé  empereur  à Antun  par  les  gardes  de 
Constant,  350,  et  fit  massacrer  ce  prince  qui  fuyait  vers 
les  Pyrénées.  Laissant  en  Gaule  son  frère  Décentins,  qu’il 
avait  nommé  César,  il  se  dirigea  vers  l'Italie,  défit  et  tua 
un  autre  usurpateur,  Népotien  , marcha  contre  Constance, 
qui  refusait  de  partager  l’empire  avec  lui  , fut  défait  dans 
la  sanglante  bataille  de  Mu  rsa,  en  Pannonie,  351 , et  battit 
à sou  tour,  près  de  Pavie,  une  armée  impériale.  Mais  ne 
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pouvant  se  soutenir  en  Italie,  il  se  retira  en  Gaule , où , 
abandonné  de  tous  les  siens,  il  fut  réduit  à se  tuer,  ainsi 
que  son  frère,  353,  dans  la  ville  de  Lyon.  O. 

MAGNÉSIE,  Magnesia,  presqu’île  et  prov.  de  la  Thes- 
salie  ancienne,  entre  le  golfe  Pagasétique  ; ch.-l.,  Démé- 
triade.  Elle  tirait  son  nom  d’une  ville  de  Magnésie,  située 
sur  la  côte  E.,  et  d’ou  l’on  a rapporté,  en  1854,  pour  le 
musée  du  Louvre,  de  beaux  bas-reliefs  en  marbre  penté- 
lique,  provenant  d’un  temple  de  Diane. 

magnésie  Dü  SIPYLE , Magnesia  ad  Sipylum,  auj.  Ma- 
nilta  ou  Mansa,  v.  de  l’anc.  Lydie,  au  pied  du  Sipyle  et  sur 
les  bords  de  l'Hermus  ; colonie  des  Magnésiens  de  Thes- 
salie.  Près  de  là,  Antioehus  III , roi  de  Syrie,  fut  battu  par 
Scipion  l’Asiatique,  en  190  av.  J.-C.  Sur  le  territoire  de 
Magnésie,  on  trouvait  beaucoup  d’aimant;  on  l’appela  pri- 
mitivement pierre  d'Héracléc  ( X!8 o{  ’HpaxXeia) , et,  plus 
tard,  pierre  de  Magnésie  (Map-nimo?  >10oç , Mâ-yvr,; , Ma- 
■yvŸÎH;;). 

magnésie  DU  méandre  , Magnesia  ad  Mœandrum , auj . 
G huzel-Hissar , v.  de  l’anc.  Lydie,  dans  une  plaine  au  S.-E. 
d’Ephèse,  à l’O.  de  Tralles,  près  du  Méandre  et  plus  près 
encore  du  Léthé,  son  affluent  ; colonie  des  Magnésiens  de 
Thessalie.  Du  site  qu’elle  occupait  à l’époque  où  elle  fut 
donnée  par  Artaxercès  à Thémistocle,  elle  fut  transportée 
sur  l’emplacement  d’une  ville  de  Leucophrys  ( colline 
blanche).  On  voit  encore  les  ruines  d’un  temple  de  Diane 
Leueophryne,  construit  par  Hermogène  d’Alabanda. 

MAGNOL  (Pierre),  médecin  et  botaniste,  né  en  1638 
à Montpellier,  m.  en  1715,  fut  nommé,  en  1694,  par  l’en- 
tremise de  Tournefort  et  de  Fagon  , professeur  de  bota- 
nique au  jardin  de  sa  ville  natale.  On  lui  doit  : Botanicum 
Monspeliense , sire  plantarum  circa  Monspelium  nasnentium 
index,  Lyon  , 1676,  in-8°;  Hortus  regius  Monspeliensis,  Mont- 
pellier, 1697,  in-8°;  Prodromus  hisloriœ  generalis  plantarum, 
ibid. , 1689,  in-8°;  Noms  character  plantarum,  ibid. , 1720, 
in-4°.  Les  ouvrages  de  Magnol,  quoique  défectueux,  con- 
tribuèrent à répandre  le  goût  de  la  botanique  et  à appeler 
l’attention  des  savants  sur  les  méthodes  naturelles.  Plu- 
mier lui  consacra  le  genre  Magnolia,  nommé  plus  tard  Ta- 
lama  par  Jussieu  , et  Linné  donna  ce  même  nom  de  Ma- 
gnolia à un  genre  d’arbres  de  l’Amérique,  de  la  Chine  et 
du  Japon. 

MAGNOPOLIS,  anc.  ville  d’Asie-Mineure  (Pont),  au 
confluent  de  l’Iris  et  du  Lycus;  appeiee  d’abord  Eupatoria 
par  Mithridate  , son  fondateur.  Auj.  Tchénihièh. 

MAGNUM  promontorium  , nom  anc.  du  cap  Roca. 

MAGNUS  Ier,  surnommé  Ladulas,  roi  de  Suède,  1275-90, 
frère  et  successeur  de  Valdemar  Ier,  qu’il  détrôna.  Les 
grands  , jaloux  des  étrangers  accueillis  à sa  cour,  ayant 
massacré  son  favori  Ingman  et  poursuivi  la  reine , il  dissi- 
mula, et  décapita  leurs  chefs  après  un  festin;  puis  il  flatta 
le  clergé , et  protégea  le  peuple  qui , pour  ses  lois  contre 
les  voleurs,  le  surnomma  Ladulas  [ serrure  des  granges ).  Il 
organisa  de  nouvelles  milices  ; le  don  d’immunités  territo- 
riales à ceux  qui  se  présentaient  avec  des  armes  et  des  che- 
vaux , amena  une  distinction  qui  subsiste  encore,  en  terres 
exemptes  et  terres  taxées.  Il  se  fit  accorder  par  les  Etats 
un  vaste  domaine,  et  entretint  une  cour  splendide.  A.  G. 

magnus  il , surnommé  Smek  (le  Leurré)  , roi  de  Suède, 
1319-50 , et  de  Norvège , 1319-43 , né  du  duc  Eric  en  1316. 
Le  sénat  gouverna  pendant  sa  minorité;  Mathias  Kethil- 
mundson,  sénateur,  chargé  des  affaires,  réunit  sans  guerre 
à la  Suède  la  Scanie,  la  Blékingie  et  le  Halland.  Magnus 
prit  le  gouvernement  en  1337  ; il  s’attira  un  interdit  et  le 
surnom  de  Smek,  pour  avoir  cédé  au  Danemark  les  3 pro- 
vinces récemment  réunies.  Les  Etats  lui  associèrent,  après 
son  fils  Eric,  mort  jeune,  son  fils  Haquin  , déjà  roi  de 
Norvège , puis  remplacèrent  le  père  et  le  fils  par  le  duc 
Albert  de  Mecklembourg , 1363  ; Haquin  seul  se  maintint 
en  Norvège  avec  le  secours  de  Waldemar  de  Danemark, 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  Marguerite.  Magnus  mourut 
en  1374.  A.  G. 

magnus  1er,  dit  le  Bon,  fils  de  S1  Olaüs  , succéda  à 
Suénon  sur  le  trône  de  Norvège  en  1036  , et  à Canut  III 
sur  celui  de  Danemark  en  1042.  Il  composa  pour  la  Norvège 
un  code  de  lois  qui  n’existe  plus  , et  mourut  en  1047. 

magnus  xi,  roi  de  Norvège,  1066-9  , fils  et  successeur 
de  Harald  Hardrade.  En  1067  , il  abandonna  le  sud  du 
royaume  a son  frère  Olaüs  HI-  et  combattit  avec  lui 
Suénon  II,  roi  de  Danemark.  A.  G. 

magnus  ni,  dit  Barefool  (pieds-nus),  ainsi  nommé  de 
la  chaussure  des  Highlanders  écossais  qu’il  adopta  ; roi 
de  Norvège,  1093-1103,  fils  et  successeur  d’Olaüs  III, 
après  une  courte  guerre  civile.  Il  fit  une  expédition  contre 
les  Orcades , dont  il  nomma  roi  son  fils  Sigurd  , contre  les 


Hébrides  et  l’Irlande;  il  fut  tué  dans  une  sortie  après  la 
prise  de  Dublin.  A.  G. 

magnus  iv,  roi  de  Norvège,  1130-39,  succéda  à son 
père  Sigurd  Ier. 

magnus  v,  roi  de  Norvège  , 1142,  fils  de  Harald  IV, 
ne  régna  qu’un  instant  à la  place  de  ses  frères  Ingon  et 
Sigurd. 

magnus  vi , roi  de  Norvège , 1162-85 , gendre  de 
Sigurd  Ier,  fut  roi  à 5 ans  , sous  la  tutelle  de  son  père  , le 
comte  Erling.  Sacré  par  l’archevêque  de  Drontheim  , il  fut 
détrôné  en  1177  par  le  prétendant  Sverrer  et  les  Birkébé- 
niens,  paysans  révoltés  n’ayant  pour  chaussure  que  l’écorce 
du  bouleau  ; il  refusa  de  partager  la  couronne , et  se  noya 
dans  un  combat  naval.  A.  G. 

magnus  vu , dit  le  Législateur,  roi  de  Norvège,  1263-80, 
fils  et  successeur  de  Haquin  V.  Après  avoir  cédé  les  Hé- 
brides au  roi  d’Ecosse  , il  ôta  aux  évêques  le  droit  d’élire 
les  rois , et  rendit  ainsi  la  couronne  héréditaire  ; il  abolit 
les  dignités  trop  élevées  , favorisa  le  commerce  , organisa 
la  défense  du  royaume , organisa  de  grandes  assises  coopé- 
rant à la  rédaction  des  lois  et  à l’assiette  des  impôts.  Sa 
loi  sur  le  système  administratif  et  la  hiérarchie  des  pou- 
voirs est  un  monument  intéressant  de  l’époque.  Il  fit  con- 
struire les  premiers  hôpitaux  en  Norvège.  A.  G. 
magnus  viii  , roi  de  Norvège.  V.  magnus  Smek. 
magnus,  fils  du  roi  de  Danemark  Christian  III,  né  en 
1540,  m.  en  1583,  fut  proclamé  roi  en  1570  par  les  Livo- 
niens  insurgés  contre  l’ordre  Teutonique  ; mais , s’étant 
fait  battre  par  le  tzar  Ivan  IV,  il  fut  abandonné , et  alla 
mourir  dans  file  d’Œsel. 

magnus  (Jean),  archevêque  d’Upsal,  né  en  1488  à 
Linkœping,  m.  en  1544,  suscita  des  entraves  de  tout 
genre  à Gustave  Wasa,  qui  voulait  introduire  la  Réforma- 
tion en  Suède , et  dut  se  retirer  à Rome.  On  a de  lui  : 
Gothorum  Sueonum que  historia , ex  probalissimis  antiquorum 
monumentis  collecta,  Rome,  1554,  in-fol.  ; Historia  métro- 
politains ecclesiœ  Upsalensis , etc. 

magnus  (Olaüs  ) , frère  du  précédent , le  suivit  à Rome, 
après  avoir  résigné  sa  place  d’archidiacre  de  la  cathédrale 
de  Strengnas , lors  de  l’établissement  de  la  Réformation 
en  Suède.  Il  fut  nommé  archevêque  d’Upsal  à la  mort  de 
son  frère,  mais  ne  put  prendre  possession  de  son  siège, 
et  mourut  dans  le  monastère  de  Sle-Brigitte  en  1568.  On 
lui  doit  : Historia  de  gentibus  septentrionalibus , carumque 
diversis  stalibus , condilionibus , moribus , itidem  superslitio- 
nibus , disciplinis , Rome,  1555,  in-fol.;  Tabula  ierrarum 
septentrionalium  et  rerum  mirabilium  in  eis  ac  in  Oceano 
vicino , Venise,  1639. 

magnus  portus,  v.  de  la  Bretagne  romaine;  auj. 
Portsmouth.  — v.  de  Mauritanie , la  même  qu’Arsenaria 
( V.  ce  mot).  — v.  d’Hispanie  ( Tarraconaise ) , au  N.-O.  ; 
auj . la  Corogne. 

magnus  sinus  , nom  anc.  du  golfe  de  Siak. 
MAGNUSSON  (ARNE-).  V.  Arne. 

MAGNY  (Etienne),  général  haïtien  de  la  classe  des 
noirs  affranchis  , né  en  1770  au  Cap,  m.  en  1827,  com- 
mandant de  la  garde  d’honneur  de  Toussaint-Louverture , 
combattit  vaillamment  sous  ce  chef.  Maréchal  et  duc  sous 
Christophe,  il  l’abandonna,  passa  au  service  de  la  répu- 
blique d’Haïti , et , par  sa  prudence  et  sa  fermeté  , assura 
le  succès  du  régime  républicain  dans  le  N.  de  l’ile.  B.  A. 

magny-le-désert  , brg  (Orne),  arr.  et  à 24  kil.  E.  de 
Doimfrout;  161  hab. 

magny-en-vexin  , ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise),  arr. 
et  à 22  kil.  N.  de  Mantes,  sur  l’Aubette;  1,755  hab.  Fabr. 
de  bonneterie.  Comm.  de  blé,  cuir,  pierres  dures  ; tissage 
de  chanvre.  Jolie  église  gothique  , avec  un  baptistère  fort 
curieux  de  la  Renaissance.  La  terre  de  Magny  appartint 
successivement  à Catherine  de  Médicis , au  duc  d’Alençon, 
et  à la  famille  Villeroy. 

MAGOG.  V.  Gog. 

MAGON , amiral  carthaginois , s’empara  des  îles  Ba- 
léares, 702  av.  J.-C.,  et  fonda  dans  l’une  d’elles,  Minorque, 
un  port  appelé  de  son  nom  Portus  Magonis  ( Port-Mahon  ) . 

magon,  surnommé  Barcée,  général  carthaginois,  défit, 
en  396,  dans  un  combat  naval,  Leptine,  frère  de  Denys 
l’Ancien,  mais  fut  battu  par  Denys  lui-même  à Albacœ- 
num,  392,  et  à Cabala,  383,  où  il  perdit  la  vie. — Son  fils, 
qui  porta  le  même  nom,  vainquit  Denys  à Cronium  en 
382  ; plus  tard,  il  allait  s’emparer  de  Syracuse,  lorsqu’il  se 
laissa  battre  honteusement  par  Timoléon,  344.  Traduit  en 
jugement,  il  se  tua  pour  échapper  au  supplice,  343. 

magon  , frère  d’Annibal , se  distingua  aux  batailles  du 
Tésin , de  la  Trébie , et  de  Cannes  , alla  annoncer  cette 
dernière  victoire  à Carthage,  et,  pour  en  montrer  l'impor- 
tance, fit  répandre  dans  la  salle  du  sénat  un  boisseau  d’an- 
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neaux  d’or,  pris  aux  chevaliers  romains  qui  avaient  suc- 
combé; puis  il  soutint  en  Espagne  pendant  dix  ans,  avec 
son  autre  frère,  Asdrubal,  la  lutte  contre  les  Seipions. 
Expulsé  en  205,  il  erra  quelque  temps  sur  la  mer,  opéra 
un  débarquement  sur  la  côte  du  golfe  de  Gênes,  fut  battu 
par  Quintilius  Varus  dans  l’Insubrie,  et  mourut  d’une 
blessure  reçue  dans  cette  affaire,  203  av.  J.- G. 

macos,  écrivain  carthaginois  du  11e  siècle  av.  J.-C., 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  composa  sur  l’agri- 
culture 28  livres  qui  furent  recueillis  par  Scipion  Emilien 
lors  de  l’incendie  de  Carthage.  Le  sénat  romain  les  fit 
traduire  en  latin.  Ils  furent  aussi  traduits  en  grec  par  Cas- 
sius  Dionysius  d’Utique.  Nous  ne  les  avons  plus. 

magon  (Charles-René),  marin,  né  en  1763  à Paris,  m. 
en  1805,  entra  dans  la  marine  à l’âge  de  14  ans,  assista 
pour  son  début  à la  bataille  d’Ouessant,  1778  , servit  en- 
suite sous  les  ordres  de  Guichen  et  du  comte  de  Grasse, 
fut  fait  prisonnier  en  combattant  comme  enseigne  sur  le 
vaisseau  de  ce  dernier,  1782,  et  emmené  en  Angleterre. 
De  retour  en  France,  et  promu  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau  , il  reprit  aux  Anglais  l’ile  de  Diego-Garcia  , en 
1788.  Capitaine  en  1795,  il  prit  part  au  combat  du  contre- 
amiral  Sercey  contre  les  Anglais  dans  le  détroit  de  Malac. 
Commandant  du  vaisseau  le  Mont-Blanc , 1801 , dans  l’es- 
cadre de  Villaret-Joyense,  il  s’empara  de  Fort-Dauphin, 
et  obtint  pour  cet  exploit  le  grade  de  contre-amiral.  En 
1805,  il  montait  l'Alyésiras  au  combat  de  Trafalgar,  où  il 
soutint  une  lutte  héroïque  contre  le  vaisseau  anglais  le 
Tonnant,  et  fut  tué.  B. 

M AGONIS  poktus.  V.  Maiion. 

MAGOPHONIE , c.-à-d.  massacre  des  Mages,  cérémonie 
annuelle  des  anciens  Perses , qui  rappelait  le  massacre  de 
l’usurpateur  Smerdis  et  des  Mages  dont  il  faisait  partie.  Le 
jour  où  on  la  célébrait,  il  n’était  pas  permis  aux  Mages  de 
paraître  en  public , le  peuple  ayant  le  droit  de  les  tuer. 

MAGRA,  anc.  Macra,  rivière  d’Italie,  naît  dans  les 
Apennins,  au-dessus  de  Pontremoli , qu’elle  arrose,  et  se 
jette  dans  le  golfe  de  Gênes,  à 6 kil.  S. -S.- O.  deSarzane. 
Cours  de  55  kil.  Dans  l’antiquité,  elle  formait  la  limite  de 
la  Ligurie  et  de  l’Etrurie. 

MAGRADA,  rivière  d’Hispanie;  auj.  Bidassoa. 

MAGSTATT  , v.  de  Wurtemberg  (Neckar),  à 6 kil. 

N. -O.  de  Boeblingen  ; 2,000  hab.  Patrie  de  Képler. 

MAGUELONNE,  Magalona,  presqu’île  de  la  France 

(Hérault),  dans  l’étang  de  Thau,  à 10  kil.  S.  de  Mont- 
pellier. On  n’y  voit  plus  que  quelques  maisons  et  les  ruines 
d’une  cathédrale.  Ce  fut  autrefois  une  ville  épiscopale, 
prise  par  les  Sarrasins  en  719  , ruinée  par  Charles-Martel 
en  737  , relevée  peu  de  temps  après , mais  détruite  en 
1633  par  ordre  de  Louis  XIII.  L’évêché  était  transféré  à 
Montpellier  depuis  1536.  — Une  lagune,  formée  par  la 
Méditerranée,  et  traversée  par  le  canal  des  Etangs,  porte 
le  nom  d’étang  de  Maguelonne. 

MAGUNTIA , nom  latin  de  Mayence. 

MALLABAL1POUR , vge  de  l’Hindoustan  anglais  (Ma- 
dras) , sur  le  golfe  du  Bengale , à 80  kil.  N.-N.-E.  de 
Pondichéry.  Ruines  d’une  anc.  ville  couverte  en  partie  auj. 
par  la  mer.  Restes  curieux  d'architecture  hindoue. 

MAHABHARATA,  épopée  en  langue  sanscrite , com- 
posée par  Vyasa.  Elle  comprend  18  livres  et  plus  de 
200,000  stances.  Les  guerres  des  Kourous  ou  Koravas  et 
des  Pandous  ou  Pandavas  y sont  racontées  , ainsi  que  les 
exploits  de  Krichna  et  d'Ardjouna.  La  Société  asiatique 
de  Calcutta  a publié  une  traduction  de  ce  poème.  Le  Bha- 
gavad-Gita  et  le  Nilus , traduits,  l’un  par  Schlegel , l’autre 
par  Bopp,  n’en  sont  que  des  épisodes. 

MAHANADA,  riv.  de  l’Hindoustan  (Népaul) , affluent 
du  Gange.  Cours  de  400  kil. 

MAHANADDY,  MÊHÊNÉDY  ou  KATTAK,  fleuve  de 
l’Hindoustan  anglais,  sort  des  montagnes  du  Bendelkend , 
traverse  le  Gandouana  et  l’Orissa , passe  à Kattak,  et  se 
jette  dans  le  golfe  du  Bengale  par  plusieurs  branches. 
Cours  de  1,100  kil. 

MAHAUT,  ancienne  forme  du  nom  de  Mathilde. 

MAI1DI  ou  MAHADI , c.-à-d.  dirigé,  nom  donné  par  les 
Ch  ytes , et  les  Ismaéliens  à une  sorte  de  Messie  qu’ils 
attendent. 

MAHDI  (AL-).  V.  MOHAMMED-AL-MAHDI. 

MAHDIA  ou  AFRICA,  v.  de  la  régence  et  à 150  kil. 
S.-E.  de  Tunis,  bon  port  sur  la  Méditerranée;  3,000  hab. 
Autrefois  place  forte,  prise  par  les  troupes  de  Charles- 
Quint. 

MAHÉ , v.  des  établissements  français  dans  l’Inde,  sur 
la  côte  de  Malabar,  port  sur  la  mer  d’Oman,  à l’embouchure 
d’une  rivière  navigable,  à 55  kil.  N. -N.- O.  de  Calicut,  450 

O.  de  Pondichéry  ; par  11»  42’  8”  lat.  N.,  et  73»  10’  12” 


long.  E.;  3,115  hab.  Export,  de  poivre,  cardamome,  cacao, 
cocos,  arak,  etc.  — Acquise  par  les  Français  en  1727,  et 
occupée  par  les  Anglais  de  1761  à 1783,  et  de  1793  à 
1815.  Le  territoire  de  Mahé  a une  superf.  de  585  hectares. 

mahé  , île  de  la  mer  des  Indes,  une  des  Seychelles,  entre 
42  30'  et  5°  10’  lat.  S. , 52°  55'-53°  10'  long.  E.,  au  N.-E. 
des  Amirantes,  avec  une  ville  de  même  nom;  6,000  hab. 
Aux  Anglais  depuis  1761. 

MAHÉ  DE  LA  BOURDONNAIS.  F.  LA  BOURDONNAIS. 

MAHERBAL,  officier  carthaginois,  fut  envoyé  par  An- 
nibal  pour  décider  les  Gaulois  cisalpins  à se  révolter  contre 
Rome,  se  signala  à la  bataille  du  lac  Trasimène,  tailla  en 
pièces  en  Etrurie  une  division  romaine,  puis,  ayant  péné- 
tré en  Campanie,  dévasta  le  territoire  de  Falerne.  Il  com- 
manda la  cavalerie  à la  bataille  de  Cannes,  316  av.  J.-C. 
Après  cette  victoire,  il  pressa  Annibal  de  marcher  sur 
Rome,  lui  promettant  de  le  faire  souper  dans  cinq  jours 
au  Capitole.  Son  avis  n’ayant  pas  été  adopté,  il  s’écria  : 
“ Annibal , tu  sais  vaincre , mais  tu  ne  sais  pas  profiter  de 
la  victoire!  » 

MAHEUTRE.  V.  Mahoitue. 

MAHIM,  v.  de  l’Hindoustan  anglais,  présidence  et  à 96 
kil.  N.-O.  de  Bombay,  dans  l’Aurengabad  ; 15,000  hab. 

MAHMORAH.  V.  Mamoré 

MAHMOUD  ( Aboul-Cacem-Yémin-Eddaulah)  , prince 
gaznévide,  né  à Gazna  en  970,  m.  en  1030,  se  distingua, 
en  994,  dans  la  bataille  où  Sebektekin  défit  les  rebelles  du 
Khoraçan , et  reçut  en  récompense  le  gouvernement  de 
Nischapour.  En  999,  Ilek-Khan,  souverain  du  Turkestan, 
lui  céda  le  Khoraçan.  L’année  suivante , Mahmoud  com- 
mença la  conquête  de  l’Hindoustan,  et  forma  en  peu  d’an- 
nées un  empire  qui  s’étendait  de  la  mer  Caspienne  au 
Gange.  Son  dernier  exploit  fut  la  soumission  de  l’Iralc- 
Adjémi.Ilest  le  1er  qui  ait  porté  le  titre  de  sultan,  au  lieu 
de  celui  d’émir. 

mahmoud  Ier,  sultan  des  Turcs  Ottomans,  né  en  1696, 
m.  en  1754,  fils  de  Mustapha  II,  fut  placé  sur  le  trône  en 
1730  par  le  vizir  Patrona  Khalil,  après  la  déposition 
d’Achmet  III,  son  oncle.  Il  resta  étranger  aux  guerres  de 
la  Turquie,  et  se  plongea  dans  la  mollesse.  Les  Russes  lui 
enlevèrent  Otchakoff  et  Kinburn,  1734,  et  les  Perses  dé- 
firent ses  soldats,  1743.  B. 

mahmoud  h,  sultan  des  Turcs  Ottomans  de  1808  à 
1839,  né  en  1785,  fut  élevé  au  trône  par  Mustapha  Bei- 
raktar,  chef  des  Janissaires,  à la  place  de  Mustapha  IY. 
Ses  guerres  ont  été  funestes  à la  Turquie  : les  Russes  lui 
enlevèrent  la  Bessarabie  par  la  paix  de  Bukharest,  1812; 
la  Servie,  la  Moldavie,  la  Valachie  furent  abandonnées, 
1812-17,  ainsi  que  les  îles  Ioniennes,  1819;  la  Grèce  se 
rendit  indépendante,  avec  l’appui  de  la  Russie,  de  laFrance 
et  de  l’Angleterre,  1820-28  ; Ali,  pacha  de  Janina,  brava 
son  souverain,  1819-22;  les  Russes  menacèrent  même  Con- 
stantinople, et  arrachèrent  à la  faiblesse  des  Turcs  le  traité 
d’Andrinople,  1829;  Méhémet-Ali,  pacha  d’Egypte,  se- 
coua le  joug,  1831  ( V.  Méhémet-Ali  |,  et  la  Russie  pro- 
fita encore  du  désordre  pour  obtenir  le  traité  d’Unkiar- 
Skelessi,  1833.  Mais,  dans  son  administration  intérieure, 
Mahmoud  entreprit  d’arriver  à la  régénération  de  son 
Empire  par  une  interprétation  large  des  doctrines  du 
Coran  : il  extermina  la  milice  indocile  des  Janissaires, 
1826;  il  substitua  le  fez  au  turban,  et,  appelant  les  sciences 
et  les  institutions  de  l’Occident,  organisa  et  disciplina  ses 
troupes  à l’européenne;  il  publia,  en  1839,  un  firman  dans 
lequel  la  liberté  des  cultes  était  garantie,  et  qui  mettait 
les  chrétiens  à l’abri  de  la  juridiction  musulmane,  en  les 
plaçant  exclusivement  sous  celle  de  leurs  patriarches  ; il 
prépara  la  centralisation  nécessaire  pour  asseoir  une  nou- 
velle organisation  politique  et  administrative,  que  son 
fils  Abdul-Medjid,  élevé  dans  les  principes  réformateurs, 
devait  appliquer  à tout  l’Empire  sous  le  nom  de  Tan- 
zimat.  B. 

mahmoud-abad,  anc.  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Bom- 
bay), dans  le  Goudjérate,  à 9 kil.  N.-E.  de  Kaira,  à la 
construction  de  laquelle  ses  ruines  ont  servi. 

mahmoud-chah.  V.  mir-mahmoud. 

MAHOITRE  ou  MAHEUTRE,  nom  d’un  vêtement  rem- 
bourré qui  garnissait  les  épaules  et  la  moitié  des  bras  des 
gens  de  guerre,  aux  xv«  et  xvi»  siècles.  On  appliqua  aussi 
ce  nom  aux  soldats  eux-mêmes. 

MAHOMET,  en  arabe  Mohammed  (le  louable),  fonda- 
teur de  la  religion  musulmane  , né  à la  ftlekke  en  571 , 
m.  en  632,  appartenait  à la  famille  de  Hàchem,  qui  fai- 
sait partie  de  la  tribu  des  Koraichites  et  avait  à la  Mekke 
une  partie  du  pouvoir.  Il  perdit  à 5 ans  son  père  Abdallah, 
et  eut  pour  tuteur  son  grand-père  Abdel-Mothalleb.  Il 
fut  d’abord  conducteur  de  chameaux.  Un  de  ses  oncles. 
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Abou-Tâleb,  qui  s’occupait  de  commerce  , conduisit  Ma- 
homet en  Syrie  ; il  y connut  un  moine  nestorien  , nommé 
B&hira,  qui  l’initia  plus  tard  à la  connaissance  de  l’An- 
cien Testament.  A 14  ans,  il  asssita  aux  journées  de 
Nakhla  et  de  Samta,  dans  la  guerre  de  Fidjar.  Sa  répu- 
tation d’intelligence  et  de  probité , ses  avantages  per- 
sonnels, lui  acquirent,  à 25  ans,  la  confiance  d’une 
riche  veuve,  Kadichah,  qu’il  épousa.  Il  en  eut  3 fils  et 
4 filles  ; ses  enfants  mâles  moururent  en  bas  âge.  Maho- 
met avait  35  ans,  lorsqu’on  reconstruisit  la  Càba  endom- 
magée par  un  incendie  ; il  eut  l’honneur  d’y  poser  la  pierre 
noire  ( V.  Caba).  Voyant  son  oncle  Abou-Tâleb  dans  la 
gêne,  il  se  chargea  de  l’éducation  d’Ali,  son  cousin.  Peu 
après,  il  prit  pour  fils  adoptif  Zayd  (Séide),  fils  de  Hâritha. 
Ce  fut  à l'âge  de  41  ans  que  Mahomet  conçut  le  projet  de 
réunir  en  un  seul  culte  les  diverses  religions  qui  divisaient 
alors  l’Arabie,  le  sabéisme,  le  judaïsme,  et  l’idolâtrie.  Il  se 
déclara  l’envoyé  de  Dieu  ; sa  femme  crut  la  première  à sa 
mission  prophétique  ; le  jeune  Ali  y crut  ensuite,  et,  après 
lui , Zayd.  L’appel  de  Mahomet  à l’islamisme  fut  secret 
pendant  3 ans.  Le  nombre  des  initiés  croissant,  le  mystère 
fut  dévoilé.  On  porta  plainte  à Abou-Tâleb  contre  Maho- 
met, qui  persévéra  dans  sa  conduite  et  fut  soutenu  par  sa 
famille.  Les  nouveaux  prosélytes  furent  persécutés.  La 
Mekke  se  divisa  en  deux  camps,  les  idolâtres  et  les  Musul 
mans.  Plusieurs  de  ces  derniers,  entre  autres  Othmân 
( futur  calife  |,  s’enfuirent  en  Abyssinie,  en  615.  Les  Koraï- 
chites,  ennemis  de  Mahomet,  envoyèrent  une  ambassade 
au  roi  d’Abyssinie,  Adhmakha,  pour  réclamer  les  réfugiés; 
le  roi  refusa  de  les  livrer,  et  adopta  en  secret  leur  re- 
ligion. Omar,  ennemi  acharné  de  Mahomet,  se  convertit  à 
l’islamisme.  Mahomet  épousa  Aïcha,  fille  d’Abou-Bekr. 
Il  acquit  des  partisans  parmi  les  Arabes  de  Yathreb,  en 
620.  Les  tribus  d’Aus  et  de  Khazradj  embrassèrent  la  nou- 
velle religion.  A l’imitation  de  J.-C.,  Mahomet  choisit 
parmi  elles  12  Nakib  ( délégués)  pour  répandre  sa  doctrine. 
Sa  position  et  celle  des  Musulmans  devenant  à la  Mekke 
plus  que  jamais  périlleuse,  il  ordonna  à ses  disciples  de  fuir 
et  de  se  retirera  Yathreb;  quelque  temps  après,  il  alla  les 
rejoindre.  Sa  fuite  ( hidjra , d’où  hégire  ) eut  lieu  le  16  juil- 
let 622.  Yathreb  s’appela  dès  lors  Médinet-al-nabi  ( cité  du 
prophète)  ou  Médine.  Peu  après  son  établissement  dans 
cette  ville,  Mahomet  prit  les  armes  contre  les  Mekkois, 
et  en  triompha  à la  journée  de  Bedr,  624.  L’année  sui- 
vante, les  Mekkois  battirent  les  musulmans  près  du  mont 
Ohod.  Mahomet  fit  des  expéditions  heureuses  contre  di- 
verses tribus,  et  s’empara  de  la  ville  de  Khaibar.  Fier  de 
l’accroissement  de  sa  puissance , il  ne  craignit  pas  d’es- 
sayer ses  forces  contre  les  Grec-o , mais  il  fut  battu  à Mouta , 
629.  Enfin  il  s’empara  de  la  Mekke  en  630,  et  détruisit 
les  idoles  de  la  Càba.  Dans  la  10°  année  de  l’hégire,  il 
avait  complété  la  soumission  des  tribus  de  l’Yemen  et  du 
Nedjcd.  Toute  l’Arabie  était  soumise  au  prophète  lorsqu’il 
mourut  empoisonné.  ■<  Mahomet , dit  Michaud  , possédait 
à un  très  haut  degré  les  qualités  qui  agissent  le  plus  sur  les 
peuples  de  l’Orient  : il  avait  l’imagination  qui  éblouit, 
l’énergie  qui  entraîne,  la  gravité  qui  commande  le  respect; 
son  esprit  ferme  et  vif  savait  attendre , et  Dieu  lui-même , 
disent  les  Orientaux , est  pour  les  patients.  Connaissant  à 
fond  les  populations  de  l’Arabie  qui  devaient  être  l’instru- 
ment de  ses  vastes  pensées , il  eut  soin  de  s’adresser  à 
leurs  penchants  belliqueux , à leurs  goûts  pour  le  mouve- 
ment et  la  domination  ; il  promettait  l’empire  du  monde  à 
des  disciples  sortis  presque  nus  du  désert , et  la  victoire 
tut  le  premier  de  ses  miracles.  » V.  Coran.  La  Vie  de  Ma- 
homet a été  écrite  par  Gagnier,  Amsterdam,  1732,  2 vol. 
in-8°;  c’est  une  compilation  des  auteurs  mahométans;  par 
Boulainvilliers,  Londres,  1730,  et  Amsterdam,  1831, in  8»; 
par  Turpin,  1773,  3 vol.  in- 12;  par  Weil,  Stuttgard,  1843 
(en  allemand).  M.  Noël  Desvergers  a donné,  en  1838 
in-8°,  la  Vie  de  Mahomet , traduite  d’Aboulféda.  Une  autre’ 
par  le  docteur  A.  Springer,  d’après  les  sources  originales! 
a été  publiée  à Allahabad,  en  1855;  M.  Reinaud  a écrit 
une  Notice  sur  Mahomet , Paris,  1860,  in-8».  D. 

mahomet  Ier,  sultan  ottoman,  fils  de  Bajazet  Ie',  suc- 
céda à son  frère  Mouça,  1413,  après  l’avoir  vaincu  et  fait 
étrangler.  Il  raffermit  l’empire  ébranlé  par  Tamerlan, 
réduisit  le  prince  de  Caramanie  , soumit  et  pacifia  la  Cap- 
padoce,  la  Servie,  la  Valachie  et  la  Bulgarie.  U fut  le  pre- 
mier sultan  ottoman  qui  eut  une  armée  navale.  Ayant 
défié  Venise,  il  fut  battu  dans  le  golfe  de  Gallipoli  ; mais 
il  n’en  poursuivit  pas  moins  ses  entreprises  de  terre,  et 
s’empara  de  plusieurs  places  importantes  en  Morée.  Un 
imposteur  qui  avait  pris  le  nom  de  Mustapha,  son  frère, 
voulut  lui  disputer  le  trône,  mais  fut  vaincu  et  relégué  à 
Lesbos.  Le  sultan  revint  à Andrinople,  où  il  mourut  en 
e 


1421.  Brave  autant  que  ses  prédécesseurs,  il  ne  fut  pas 
aussi  cruel.  D. 

mahomet  n,  sultan  ottoman,  surnommé  El-Fâlehh  ( le 
Conquérant),  succéda,  en'  1451,  à son  père  Acnurat  II, 
attaqua  l’empereur  grec,  Constantin  Dracosès,  s’empara 
de  Constantinople,  1453,  dont  il  fit  sa  capitale,  mais  vit 
ses  généraux  échouer  en  Albanie  contre  Scanderbeg.  Il  fut 
obligé  lui-même  d’abandonner  le  siège  de  Belgrade,  1456, 
défendue  par  Jean  Hunyade.  Ensuite  il  attaqua  la  Grèce 
centrale,  où  régnaient  deux  frères  de  Constantin  Dracosès, 
la  soumit,  ainsi  que  la  Servie,  1459,  et  renversa,  en  1461, 
l’empire  de  Trébizonde,  que  gouvernaient  les  Comnène 
depuis  1204.  De  là  il  fit  irruption  dans  le  Péloponése  et 
détruisit  Corinthe,  subjugua  Lesbos,  1462,  vainquit,  et  dé- 
posséda le  waïwode  de  Valachie,  s’empara  de  la  Bosnie, 
1463,  de  la  Caramanie,  1464,  enleva  aux  Vénitiens  Vile  de 
Négrepont,  1470,  alla  repousser  une  invasion  des  Perses 
enCappadoce,  prit  aux  Génois  la  ville  de  Catfa,  1475,  re- 
vint conquérir  Scutari,  Zante,  Céphalonie,  imposa  à Ve- 
nise une  paix  humiliante,  1479,  mais  échoua  devant 
Rhodes,  défendue  par  les  chevaliers  de  Sl-Jean  de  Jéru- 
salem , 1480.  Il  envoya  enfin  ses  généraux  ravager  la 
Pouille  et  lui  préparer  l’entrée  de  Rome  ; ils  s’étaient  déjà 
emparés  d’Otrante,  lorsque  Mahomet,  revenant  d’une 
expédition  contre  le  Caire,  mourut  à Nicomédie,  1481. 
Inconsolable  de  n’avoir  pas  pu,  avant  sa  mort,  s'emparer 
de  Rhodes  et  de  l’Italie,  il  voulut  qu’au  moins  ce  vœu  fût 
inscrit  sur  sa  tombe.  Né  avec  une  grande  ambition,  de 
grands  talents,  un  violent  caractère,  il  souilla  sa  gloire 
par  des  cruautés,  mais  protégea  les  arts,  fonda  des  écoles 
et  des  hôpitaux.  Les  Turcs  l’appellent  le  plus  grand  de 
leurs  empereurs.  D. 

mahomet  m,  sultan  ottoman,  succéda  à son  père 
Amurat  III  en  1595,  commença  par  faire  étrangler  19  de 
ses  frères  et  10  odalisques  enceintes  de  son  père,  et  remit 
ensuite  les  rênes  de  l’empire  à la  sultane  Validé.  L’empe- 
reur Rodolphe  II,  et  les  princes  de  Transylvanie,  de  Va- 
lachie et  de  Moldavie,  se  liguèrent  contre  lui  : le  vizir 
Ferhad  perdit  en  Hongrie  presque  toute  une  armée.  Le 
sultan  fut  obligé  de  se  mettre  à la  tête  de  ses  troupes  ; il 
s’empara  d’Agria,  1596.  Un  mois  après,  Cicala-Pacha  , son 
lieutenant,  vainquit  les  Impériaux  à Careste.  Les  pachas 
d’Asie  et  les  spahis  se  révoltèrent,  et  mirent  son  trône  en 
grand  péril  : Raab , Clisse,  Scio,  furent  momentanément 
soustraites  à la  domination  du  sultan.  Mahomet  mourut 
de  la  peste  en  1603.  D. 

mahomet  iv,  sultan  ottoman , fut  mis  sur  le  trône  à 
l'âge  de  7 ans,  1649,  après  le  meurtre  de  son  père  Ibra- 
him. Son  règne  a deux  phases  distinctes  : la  première, 
pendant  que  les  vizirs  Kiuperli  , père  et  fils,  sont  au  pou- 
voir, présente  une  série  de  succès:  les  Vénitiens  furent 
chassés  des  îles  de  Lemnos  et  de  Ténédos,  1660;  Peter- 
wardein  fut  enlevé  aux  Autrichiens,  1661  ; la  capitale  de 
l’ile  de  Candie  fut  prise,  1669;  le  sultan  lui-même  prit 
Kaminiecz  sur  les  Polonais,  1672.  La  deuxième  phase  est 
marquée  par  une  longue  suite  de  revers  : dès  1664,  Ma- 
homet IV  perdit  la  bataille  de  Sl-Gothard  contre  Monteeu- 
culli,  général  de  l’empereur  Léopold  1er,  et  signa  la  trêve  de 
Temeswar,  1665;  les  Turcs  furent  battus  par  les  Polonais 
à Choczim,  1673,  et,  en  1683,  sous  les  murs  de  Vienne, 
par  Sobieski , roi  de  Pologne,  uni  aux  troupes  de  Léopold  ; 
le  duc  de  Lorraine  s’empara  de  Bude,  1686,  et  battit  les 
Turcs  à Mohacz;  les  Vénitiens  ravagèrent  la  Dalmat.ie,  et 
s’emparèrent  de  la  Morée  et  de  l’Attique,  1688.  Enfin  , 
après  tous  ces  désastres,  les  troupes  du  sultan  se  révol- 
tèrent. Il  fut  déposé,  et  remplacé  par  son  frère  Soliman. 
Il  mourut  en  prison  5 ans  après,  1693.  Ce  fut  un  prince 
faible,  dissolu,  sans  talent  ni  courage;  il  passait  sa  vie  à 
la  chasse.  D. 

MAHOMÉTISME,  religion  de  Mahomet,  s’établit  d’a- 
bord en  Arabie,  du  vivant  même  du  prophète,  puis  se 
propagea  par  les  armes,  sous  les  califes,  ses  successeurs, 
dans  l’Asie,  l’Afrique  septentrionale  et  l’Espagne.  Elle  ne 
disparut  de  ce  dernier  pays  qu’à  la  fin  du  xv«  siècle, 
après  la  prise  de  Grenade  par  Ferdinand  le  Catholique. 
Un  demi-siècle  auparavant , elle  s’était  établie  dans  l’Eu- 
rope orientale,  à la  suite  de  la  conquête  de  Constantinople 
par  Mahomet  IL  Le  mahométisme  compte  auj.  environ 
100  millions  de  sectateurs.  Dès  ses  premiers  temps,  il  s’é- 
tait partagé  en  deux  sectes  principales,  les  Chiytes  et  les 
Sunnites  ( V.  ces  mots). 

MAHON  ou  PORT-MAHON  , Portas  Magonis,  v.  capitale 
de  l’île  de  Minorque,  dans  la  prov.  espagnole  des  Baléares  ; 
place  forte  et  bon  port  militaire  sur  la  côte  E.  de  Pile  ; par 
39°  52’  32”  lat.  N.,  et  2°  0’  30”  long.  E.;  pop.  de  la  com- 
mune : 21,980  hab.  Evêché;  ville  charmante,  admirable- 
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ment  située,  et  bien  bâtie.  Arsenal , chantiers  de  construc- 
tion; pèche  et  cabotage.  — Son  nom  lui  vient  de  Magon, 
général  carthaginois,  auquel  on  en  attribue  la  fondation , 
en  702  av.  J.-C.  Le  duc  de  Richelieu  la  prit,  en  1756,  aux 
Anglais,  qui  l’occupaient  depuis  1708  ; elle  leur  fut  rendue 
en  1763,  et  reprise  en  1782  par  les  Espagnols,  aidés  du 
duc  de  Crillon. 

MAHONE,  institution  commerciale  qui  eut  une  très- 
grande  importance  au  moyen  âge,  dans  les  petits  Etats 
d’Italie,  particulièrement  à Gênes.  Elle  consistait  en  une 
association  accidentelle  de  capitalistes,  de  marchands,  de 
petits  propriétaires,  d’ouvriers,  de  corporations  religieuses 
ou  laïques,  qui  prêtaient,  en  commun,  des  fonds  à l’Etat , 
pour  courir  les  chances  d’une  expédition  militaire  projetée 
et  connue.  On  tenait  un  compte  exact  des  mises,  et , après 
la  guerre,  chaque  sociétaire,  qu’on  appelait  mahon , rece- 
vait , en  numéraire  ou  en  marchandise,  une  part  propor- 
tionnelle des  profits , ou  supportait  une  part  des  pertes. 
Au  moyen  âge,  comme  encore  aujourd’hui,  on  appelait 
mahona  une  grande  barque  à voiles  carrées  pour  le  trans- 
port des  marchandises  ; le  nom  de  mahone  vient  peut-être 
de  là.  V.  de  Mas  Latrie,  Histoire  de  l’ile  de  Chypre  sous  le 
règne  des  princes  de  la  maison  de  Lusignan.  G.  D — Y. 

MAHRATTES,  c.-à-d.  grands  guerriers,  peuple  de  l’Hin- 
doustan  , qui  habitait  primitivement  au  N.-O.  du  Dekkan , 
dans  les  monts  Vindhya  et  les  Ghattes  occidentales.  Après 
la  mort  d’Aureng-Zeyb,  et  surtout  pendant  le  règne  de 
Mohammed-Chah,  1718-1747,  ils  assujettirent  tout  le  pays, 
d’une  mer  à l’autre,  entre  la  prov.  d’Agrah  au  N.  et  la 
Kistnah  au  S.  On  distingua  alors  les  Mahrattes  orientaux, 
maîtres  du  Gandouana  et  de  l’Orissa,  ch.-l.,  Nagpour;  et 
les  Mahrattes  occidentaux,  qui  possédaient  le  Malwa,  une 
partie  de  l’Aurengabad , du  Daouletabad,  et  du  Ivandeich  , 
ch.-l.,  Pounah.  Les  Mahrattes  entreprirent  même  de  sub- 
stituer leur  domination  à celle  du  Grand-Mogol  dans  l’Inde 
entière;  mais  ils  furent  défaits  à Panipet,  1761 , par  les 
Afghans.  De  nouvelles  guerres  contre  ce  peuple,  ou  des 
dissensions  intestines,  les  occupèrent  de  1774  à 178.3. 
Après  la  chute  de  Tippoo-Saëb,  1799,  ils  eurent  à soutenir 
tout  l’effort  de  la  conquête  anglaise  jusqu’en  1818.  Ils  sont 
domptés  depuis  cette  époque  ; leur  prince  (peichwa)  est 
tributaire  et  comme  prisonnier  du  gouvernement  anglais 
des  Indes. 

MAI1REN,  nom  allemand  de  la  Moravie. 

MAHY,  riv.  de  l’Hindoustan,  naît  dans  le  Malwa,  au 
S.- O.,  coule  au  N.-O.,  puis  au  S.- O.,  et  se  jette  dans  le 
golfe  de  Cambaye.  Cours  de  500  kil. 

MAI,  Maïus , le  3e  mois  de  l’année  romaine,  le  5e  dans 
notre  calendrier  grégorien  , a 31  jours;  il  tirait  son  nom  , 
selon  les  uns,  de  Maia,  mère  de  Mercure,  et,  selon  les 
autres,  de  ce  qu’il  était  consacré  aux  anciens,  aux  séna- 
teurs (majores),  tandis  que  le  mois  suivant  ( Junius , juin), 
était  consacré  aux  jeunes  gens  de  Rome  ( juniores ).  On  l’a- 
vait mis  sous  la  protection  d’Apollon.  Les  Romains  le  re- 
présentaient sous  la  figure  d’un  homme  entre  deux  âges , 
vêtu  d’une  robe  large  et  à grandes  manches,  et  tenant  une 
corbeille  de  fleurs;  un  paon  était  à ses  pieds.  L’Eglise  a 
consacré  le  mois  de  mai  à la  Vierge  Marie,  et  on  nomme 
mots  de  Marie  l’ensemble  des  exercices  quotidiens  de  reli- 
gion que  l’on  fait  pendant  ce  mois  en  son  honneur.  B. 

mai  , arbre  que,  dans  beaucoup  de  pays,  on  plantait 
le  1er  du  mois  de  mai,  en  signe  de  réjouissance,  et 
autour  duquel  on  dansait.  Cette  coutume  durait  encore  au 
xvme  siècle  , et  les  clercs  de  la  Basoche , à Paris , célé- 
braient la  fête  du  mai  aux  premiers  jours  de  juillet:  25 
clercs,  à cheval,  vêtus  d’habits  rouges , faisaient , pendant 
plusieurs  jours,  une  procession  dans  Paris,  au  bruit  d'une 
musique  militaire  qu’ils  conduisaient  avec  eux.  Ils  allaient 
donner  des  aubades  devant  les  maisons  des  dignitaires  de 
la  Basoche  et  des  principaux  membres  des  Cours  du  Parle- 
ment et  des  Aides.  Ensuite , ils  se  rendaient , en  même 
équipage,  dans  la  forêt  de  Bondi,  pour  y marquer  trois 
chênes  qu’ils  avaient  droit  de  couper,  en  faisaient  rappor- 
ter un  à Paris , et  venaient  le  planter  au  bas  de  l'esca- 
lier de  la  grande  cour  du  Palais  de  Justice , qui  en  a re- 
tenu le  nom  de  Cour  du  mai.  Partout , comme  à Paris , les 
arbres  de  mai  étaient  sans  racines. 

MAI  ( CHAMPS-DE-).  V.  CHAMPS-DE-MAI. 

mai  1793  (Journée  du  31),  journée  célèbre  de  la  Révo- 
lution, durant  laquelle  la  populace  de  Paris,  conduite  par 
Ilenriot,  envahit  la  Convention  , et  fit  voter  la  mise  en 
liberté  d’Hébert  et  la  suppression  de  la  commission  des 
Douze.  ( V.  Commission.) 

mai  (Angelo),  célèBre  philologue,  né  à Schilpario  , 
près  de  Bergame,  en  1782,  m.  en  1854,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  en  1799  , alla  enseigner  les  humanités 


à Naples  en  1804,  fut  nommé  , en  1812  , conservateur  de 
la  Bibliothèque  Ambroisienne  de  Milan,  puis  appelé,  en 
qualité  de  préfet,  à celle  du  Vatican,  1819.  C’est  là  qu’il  s’il- 
lustra par  de  nombreuses  découvertes,  déjà  commencées  à 
la  bibliothèque  Ambroisienne , de  fragments  des  auteurs 
grecs  et  latins,  recueillis  sur  des  palimpsestes,  et  qu’il  pu- 
blia avec  des  commentaires  remarquables  par  une  habile 
critique  et  une  science  solide  et  variée.  L’abbé  Mai  fut 
promu  au  cardinalat  en  1838.  Ses  travaux  lui  valurent  le 
titre  de  membre  correspondant  de  l’Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  de  Paris.  Les  principaux  auteurs 
dont  il  a retrouvé  des  fragments  sont  Cicéron  , Fronton, 
Plaute,  Denys  d’Halicarnasse,  Dion  Cassius,  Eusèbe,  Ho- 
mère, etc.  Ses  diverses  découvertes  ont  été  recueillies  sous 
le  titre  de  : Scriptorum  vete^um  nova  collectio  e Vaticanis  co- 
dicibus  édita,  Rome,  1825-38,  10  vol.  gr.  in-4°.  On  lui  doit 
encore  : Classicorum  auctorum  e Vaticanis  c.odicibus  edito- 
rum  sériés,  Rome,  1828-38,  8 vol.  in-8°,  collection  de  tous 
les  livres  ou  fragments  classiques  des  palimpsestes  du 
Vatican;  Spicilegium  Romanum , Rome,  1843,  série  d’ou- 
vrages inédits  des  principaux  écrivains  ecclésiastiques 
anciens.  11  a laissé  inachevée  une  Nouvelle  Bibliothèque  des 
SS.  Pères. 

MAIA  , l’aînée  des  Pléiades,  fille  d’Atlas  et  de  Pléione, 
fut  aimée  de  Jupiter,  devint  mère  de  Mercure,  et  éleva 
Areas,  fils  de  Callisto. 

maia,  déesse  romaine,  fille  de  Faune  et  femme  de  Vul- 
cain,  est  peut-être  la  même  que  la  Bonne  Déesse.  Au  mois 
de  mai,  on  lui  sacrifiait  une  truie  pleine. 

maia,  riv.  de  la  Russie  d’Asie  (Iakoutsk),  sort  des  monts 
Okhotsk,  reçoit  l’Ioudoma,  et  se  jette  dans  l’Aldan,  rive 
dr.,  vis-à-vis  de  Maïskaïa.  Cours  de  950  kil. 

MAICHE,  ch.-l.  de  cant.  (Doubs) , arr.  et  à 37  kil.  S. 
de  Montbéliard  ; 580  hab. 

MAIDENHEAD,  v.  d’Angleterre  (Berks),  sur  la  Ta- 
mise, station  du  chemin  de  fer  de  l’Ouest,  à 42  kil.  O.  de 
Londres;  3,315  hab.  Comm.  de  bois,  farine,  drèche 

MAIDSTONE  , c.-à-d.  ville  sur  la  Medway  , v.  d’Angle- 
terre (Kent),  à 54  kil.S.-E.  de  Londres,  16  S.  de  Rochester; 
22,984  hab.  Siège  des  assises  et  des  quarter-sessions  du 
comté  ; maison  de  correction.  Fonderies  de  fer  et  de  cui- 
vre ; fabr.  de  cordages,  tissus  de  crin,  toile  à voiles,  huiles, 
genièvre.  Grand  comm.  de  houblon.  — Victoire  de  Fair- 
fax,  chef  des  troupes  du  Long-Parlement,  sur  les  soldats 
de  Charles  1er,  en  1648. 

MAIER  (Michel)  , fameux  alchimiste,  né  en  1568  à 
Reindsbourg  (Holstein) , m.  en  1622,  exerça  la  médecine 
à Rostock.  L’empereur  Rodolphe  II  le  nomma  son  méde- 
cin. Maier  accepta  ensuite  la  place  de  médecin-physicien 
à Magdebourg.  Ses  principaux  écrits  sont  : Arcana  arca- 
nissima , hoc  est,  hieroglyphica  œgyptio-grœca  , vu Igo  needum 
cognita,  1614,  in-4°  ; De  circulo  physico  quadrato... , Oppen- 
heim,  1616,  in-4°  ; Lusus  serius,  quo  Hermes  se u Mercurius  rex 
mundanorum  omnium  judicalus  et  conslitulus  est,  Oppenheim, 
1616;  Jocus  severus , hoc  est,  tribunal  œquum  quo  noclua  re- 
gina  avium , phœnice  arbilro , agnoscitur , Francfort,  1617, 
in-4°;  Cantilenæ  intellectuales  de  pliaenice  rediviva,  Rome, 
1622,  in-12  ; Musœum  cliymicum,  1708,  in-4°,  etc. 

MAIEUL  (Saint ).  V.  Mayeul. 

MAIGNAN  ( Emmanuel) , physicien  et  mathématicien, 
né  à Toulouse  en  1601,  m.  en  1676,  entra  à 18  ans  dans 
l’ordre  des  Minimes,  enseigna  les  sciences  aux  novices,  fut 
appelé  à Rome  , en  1636 , pour  professer  dans  le  couvent 
de  la  Trinité-du-Mont,  revint  à Toulouse  en  1650,  résigna 
l’emploi  de  provincial  d’Aquitaine  dont  on  l’avait  chargé, 
et  repoussa  les  offres  de  Louis  XIV,  qui  voulait  l’attirer  à 
Paris.  On  a de  lui  : Perspectiva  horaria,  sive  de  horographia 
gnomonica,  Rome,  1648,  in-fol.,  traité  de  catoptrique,  re- 
marquable pour  l’époque  ; Cursus  philosopliicus  , Toulouse , 
1652,  4 vol.  in-8°  ; Sacra  philosophia  supernaturalis , Lyon, 
1662-72,  2 vol.  in-fol.,  etc. 

MA1GNELAY  , ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  et  à 25  kil 
N.-E.  de  Clermont;  735  hab.  Ruines  d'un  château-fort. 
Taillanderie. 

MAI L AND  , nom  allemand  de  Milan. 

MA1LCOTTA,  v.  de  l'Hiudoustan  (roy.  de  Maïssour), 
à 26  kil.  N.  de  Seringapatam.  Ville  sainte  des  Hindous, 
occupée  surtout  par  des  brahmines , et  renfermant  un 
temple  visité  par  de  nombreux  pèlerins.  — Les  Mahrattes 
y remportèrent,  en  1772,  une  grande  victoire  sur  Hayder- 
Ali. 

MAILLA  ou  MAILLAC  (Joseph- Anne-Marie  de  Moyria 
de),  jésuite,  né  en  1679  au  château  de  Maillac  (Bugey), 
m.  à Péking  en  1748,  fut,  eu  1702,  envoyé  en  Chine.  Il 
participa  au  lever  de  la  carte  générale  de  la  Chine  et  de 
la  Tartarie  ordonné  par  l’empereur  Kang-hi,  qui  le  garda 
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à sa  cour  et  l’éleva  au  titre  de  mandarin.  Il  traduisit  en 
français  le  Thoung-kian-kang-mou,  ouvrage  que  l’abbé  Gro- 
sier  et  Deshauterayes  publièrent  sous  le  titre  d 'Histoire 
générale  de  la  Chine,  Paris,  1777-83,  12  vol.  in-4°. 

MAILLANE  ( Durand  de).  V.  Durand. 

MAILLARD  (Jean),  brnrgeois  de  Paris,  l’un  des  chefs 
du  parti  royaliste  dans  les  troubles  qui  agitèrent  la  France, 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean.  Il  tua  le  prévôt  Etienne 
Marcel,  au  moment  où  il  allait  ouvrir  la  porte  S1- Antoine 
à Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  qui  aspirait  au  trône, 
et  à son  armée,  en  1358. 

maillard  (Olivier),  cordelier,  docteur  de  Sorbonne,  pro- 
fesseur de  théologie,  né  en  Bretagne  dans  le  xve  siècle,  m. 
près  de  Toulouse  en  1502,  fut  prédicateur  de  Louis  XI.  On 
a de  lui  : plusieurs  Sermons,  Lyon,  1498,  1521,  écrits  en 
style  maearonique,  et  remplis  de  bouffonneries  et  d’indé- 
cences; la  Confession  générale  du  frère  Olivier  Maillard, 
Lyon,  1526,  in-8°  ; la  Conformité  des  saints  mystères  de  la 
Messe  et  de  la  Passion,  Paris,  1552,  in-8°.  C.  N. 

maillard  (Stanislas-Marie),  huissier  au  Châtelet  de 
Paris  , un  des  premiers  héros  d’émeute  en  1789,  dirigea 
l’expédition  des  femmes  du  peuple  de  Paris  à Versailles, 
les  5 et  6 octobre.  Il  présida  la  commission  populaire 
qui  se  forma  à la  prison  de  l'Abbaye  , comme  un  sem- 
blant de  tribunal,  pour  juger  les  prisonniers  destinés  à 
périr  dans  les  massacres  de  septembre  1792.  Son  nom  se 
retrouve  dans  la  plupart  des  saturnales  révolutionnaires  ; 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort  : on  sait  seulement  qu’il 
vivait  encore  vers  1804,  et  qu’il  avait  changé  de  nom. 

maillard  (M.-Th.  davoux  , dite  Mlle  ) , cantatrice  de 
l’Opéra  de  Paris,  partagea  les  rôles  de  reine  avec  MmeSaint- 
Huberty.  En  1793,  elle  fut  choisie  , à cause  de  sa  beauté  , 
pour  représenter  la  déesse  Raison,  dans  la  fête  de  l’Être- 
Suprême,  célébrée  à Notre-Dame. 

MA1LLARD-DESFORGES.  V.  DESFORGES. 

MAILLE , ancienne  monnaie  française  de  cuivre,  valant 
la  moitié  d’un  denier. 

MAILLÉ.  V.  Luynes. 

maillé-brézé,  anc.  famille  noble  de  la  Touraine,  re- 
montait au  xie  siècle.  Ses  membres  les  plus  connus  sont  : 
Simon  de  Maillé-BrézÉ  , né  en  1515,  m.  en  1597  , abbé 
de  Cisterciens  à Laon,  archevêque  de  Tours  en  1555;  — 
Urbain  de  Maillé-BrézÉ  , marié  à une  sœur  du  cardinal 
de  Richelieu , capitaine  des  gardes  du  roi , maréchal  de 
France,  ambassadeur  en  Suède  en  1631,  puis  en  Hollande, 
gouverneur  de  l’Anjou  en  1636,  vice-roi  de  Catalogne  en 
1642,  m.  en  1650,  et  dont  la  fille,  Claire-Clémence  de 
Maillé  , épousa  le  grand  Condé,  en  1641  ; — Armand  de 
Maillé-Bréze  , fils  du  précédent,  duc  de  Fronsac  et  de 
Caumont,  né  en  1619,  chef  d’escadre  au  siège  de  Cadix  en 
1640,  tué  devant  Orbitello  en  1646. 

MAILLÉ.  V.  RÉTICULAIRE. 

MAILLE  BOIS  (Jean-Baptiste-François  Desmarets  , 
marquis  de),  fils  du  contrôleur-général  Desmarets  et  petit- 
fils  de  Colbert,  né  en  1682,  m.  en  1762,  fut  nommé,  en 
1703,  colonel  du  régiment  de  Touraine,  et  apprit  l’art,  de 
la  guerre  sous  Villars.  En  1708,  il  se  signala  au  siège  de 
Lille,  et  fut  promu  au  grade  de  brigadier.  Lieutenant-gé- 
néral en  1731,  il  commanda,  en  1734,  une  ‘livisioi*  de 
l’armée  d’Italie.  Ayant  été  envoyé,  en  1739,  dans  l’île  de 
Corse,  il  la  soumit  en  moins  de  trois  semaines,  et,  en  1741, 
fut  créé  maréchal.  En  1745,  il  défit  les  Autrichiens  et  les 
Piémontais  près  d’Alexandrie  ; mais,  ac  tablé  par  des  forces 
supérieures,  il  ne  put  garder  le  Milanais,  et  fut  enfin  battu 
à Plaisance,  1746.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  l’Alsaee 
après  la  paix  de  1748.  Le  marquis  de  Pezay  a publié 
V Histoire  des  campagnes  du  maréchal  de  Maillebois  en  Italie , 
pendant  les  années  1745-46,  Paris,  1775  , 3 vol.  in-4°,  et 
atlas  graùd-in-fol.  B. 

maillebois  (Yves-Marie  desmarets  , comte  de),  fils 
du  précédent,  lieutenant-général,  gouverneur  de  Douai,  et 
membre  honoraire  de  l’Académie  des  Sciences,  né  en  1715, 
m.  en  1791,  servit  sous  son  père  en  Italie,  puis  participa 
à la  prise  de  Port-Mahon  , 1756.  Pendant  la  guerre  d’Al- 
lemagne , placé  sous  les  ordres  du  maréchal  d’Estrées , il 
fut  accusé  de  l’avoir  empêché  de  profiter  de  la  victoire 
d'Hastenheck  ; ayant  publié  un  Mémoire  dans  lequel  il 
rejetait  tous  les  torts  sur  d’Estrées  , le  tribunal  des  maré- 
chaux le  fit  enfermer  dans  la  citadelle  de  Poullens.  En 
1784,  il  fut  envoyé  en  Hollande  pour  soutenir  contre  la 
Prusse  le  parti  démocratique.  Décrété  d’accusatiou , en 
1790,  pour  avoir  rédigé  un  plan  de  contre-révolution,  il 
s’enfuit  dans  les  Pays-Bas,  où  il  mourut.  B. 

maillebois,  vge  (Eure-et-Loir),  arr.  et  à 22  kil. 
S.- O.  de  Dreux;  500  hab.  Ancienne  châtellenie  du  Thime- 
rais,  érigée  en  marquisat  en  1621. 


MAILLERAYE  ( GUERBAVILLE  - L.L-),  vge  (Seine- 
Iufér.),  petit  port  de  cabotage  sur  la  rive  g.  de  la  Seine, 
près  de  la  forêt  de  Brotonne,  arr.  et  à 19  kil.  S.  d’Yvetot; 
2,074  hab.  Chantiers  de  construction  navale.  Eglise  des 
xive  et  xve  siècles.  Ancienne  seigneurie  , érigée  en  mar- 
quisat eu  1698.  Il  y avait  un  beau  château , avec  parc  , 
qu’on  a détruit  en  1854. 

MAILLET  (Benoît  de) , né  à S*-Mihiel  en  1656  , m.  à 
Marseille  en  1738  , fut  nommé  , par  la  protection  de  Pont- 
chartrain  , consul-général  de  France  en  Egypte,  1692,  et 
donna  une  activité  nouvelle  aux  relations  commerciales 
entre  ces  deux  contrées.  Il  fut  ensuite  consul  à Livourne, 
1702,  et  inspecteur  des  établissements  français  dans  le 
Levant  et  sur  les  côtes  de  la  Barbarie.  On  a de  lui  : 
Description  de  l’Egypte  , Paris  , 1735,  in-4°  ; Idée  du  gouver- 
nement ancien  et  moderne  de  l'Egypte,  1743 , 2 part,  in-12, 
fig.  ; Telliamed , ou  Entretiens  d'un  philosophe  indien  avec  un 
missionnaire  français,  Amsterdam,  1748,  2 part.  in-8°. 
Dans  cet  ouvrage  , Maillet,  se  fondant  sur  la  présence  de 
dépôts  et  de  coquillages  dans  les  montagnes,  établit  qu’elles 
se  sont  formées  par  la  retraite  des  eaux  de  l’Océan  ; il 
ajoute  que  notre  globe  s’étant  rapproché  du  soleil , ses 
eaux  s’évaporent  graduellement , et  qu’il  viendra  un  mo- 
ment où  il  sera  soumis  à un  embrasement  universel  ; il 
admet  que  tous  les  animaux,  sans  en  excepter  l’homme, 
sont  sortis  du  sein  des  mers  , et  que  leur  état  présent  est 
dû  à des  transformations  successives.  B. 

MAILLEZAIS  , ch.-l.  de  cant.  (Vendée)  , arr.  et  à 13 
kil.  S.-S.-E.  de  Fontenay-le-Comte , dans  une  île  formée 
par  l’Autise  et  la  Sèvre-Niortaise  ; 840  hab.  Il  y avait 

autrefois  une  riche  abbaye  de  Bénédictins,  fondée  en  980, 
érigée  en  évêché  en  1317  , et  supprimée  en  1648  ; l’évêché 
fut  transporté  à La  Rochelle.  Henri  de  Navarre  fortifia 
Maillezais  en  1586,  et  en  confia  la  garde  à Agrippa  d’Au- 
bigné.  On  admire  auj.  les  ruines  de  son  château  et  de  sa 
cathédrale. 

MA1LLOTINS  , nom  donné  aux  Parisiens  insurgés  , en 
1382  , contre  une  taxe  nouvelle  que  le  duc  d’Anjou , l’un 
des  régents  de  Charles  VI , voulait  lever  sur  les  comes- 
tibles. Ils  forcèrent  l’Arsenal  et  la  Maison  commune , et 
s’armèrent  de  maillets  garnis  de  plomb,  qu’on  y avait  lais- 
sés. Ils  massacrèrent  la  plupart  des  percepteurs,  et  mirent 
en  liberté  les  prisonniers  détenus  à Sl-Germain-des-Prés , 
au  Châtelet,  et  à l’Évêché.  Cette  révolte  ne  fut  comprimée 
qu’après  la  défaite  des  milices  flamandes  par  les  troupes 
royales  à Rosebecque. 

MAILLY  , famille  noble  de  Picardie , qui  remontait  au 
xie  siècle,  et  dont  le  chef  porta  le  titre  de  premier  marquis 
de  France.  Parmi  ses  membres  on  distingue  : François  de 
mailly  , né  à Paris  en  1658  , m.  en  1721 , archevêque 
d’Arles  en  1698  , de  Reims  en  1710,  créé  cardinal  par 
Clément  XI , et  l’un  des  partisans  de  la  bulle  Unigenitus  ; 
— Louis  de  mailly  , marquis  de  Nesle , prince  titulaire 
d’Orange  , commandant  de  la  gendarmerie  de  France,  et 
qui  eut  5 filles,  dont  les  4 suivantes  furent  les  premières 
maîtresses  en  titre  de  Louis  XV  : 1»  Louise-Julie  de  maillt 
de  nesle  , née  en  1710,  m.  en  1751 , dame  du  palais  de 
la  reine,  mariée  en  1726  au  comte  L. -Alexandre  de  Mailly, 
son  cousin,  et  déclarée  maîtresse  du  roi  en  1736;  2°  Pau- 
line-Félicité, née  en  1712,  mariée  en  1740  au  comte  de 
Vintimille,  et  morte  la  même  année;  3»  Diane-Adélaïde , 
née  en  1714,  mariée  au  duc  de  Lauraguais;  4°  Marie- 
Anne  , duchesse  de  Châteauroux  ( V.  ce  mot). 

mailly  (Jean-Baptiste) , historien,  né  à Dijon  en  1744, 
m.  en  1794,  a laissé  l'Esprit  de  la  Fronde,  Paris,  1772, 
5 vol.  in-12  ; l’Esprit  des  Croisades  , 1780 , 4 vol.  in-12 , ou- 
vrage qui  contient  de  profondes  recherches  , mais  qui  ne 
traite  que  de  la  lre  croisade;  Fastes  juifs,  romains  et  fran- 
çais j 1782,  2 vol.  in-8°,  etc. 

MAI-MATSCHIN , v.  de  l’Empire  chinois  (Mongolie), 
sur  la  frontière  du  N.,  vis-à-vis  la  ville  russe  de  Kiakhta; 
3,000  hab.  Ville  bien  bâtie , centre  du  grand  commerce 
d’échange  entre  la  Russie  et  la  Chine. 

MAIMBOURG  ( Louis) , jésuite,  né  à Nancy  en  1620  , 
m.  en  1686  , enseigna  d’abord  les  humanités  à Rouen,  puis 
fut  appelé  à la  prédication  par  ses  supérieurs.  Ses  Sermons 
sont  pitoyables  ; mais  ses  ouvrages  historiques  peuvent 
plaire  encore  à ceux  que  ne  rebutent  pas  les  longues 
phrases  et  un  style  diffus.  Ils  sont,  en  général,  écrits 
avec  feu  ; la  marche  en  est  rapide,  et  entraîue,  malgré 
un  ton  romanesque.  On  ne  peut  pas  se  fier  à leur  exac 
I titude.  Maimbourg  fut  dégradé  par  le  général  de  son  ordre, 

, parce  qu’il  s’était  déclaré  trop  nettement  pour  les  doctrines 
de  l’Eglise  gallicane.  Il  se  retira,  avec  une  pension  du  roi, 
à l’abbaye  de  Sl-Victor,  à Paris.  Ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  à Paris,  1686-87,  14  vol.  in-l°,  ou  20 
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vol.  in-12  ; ils  comprennent  les  Histoires  de  l'arianisme, — des  j 
iconoclastes,  qui  furent  vivement  critiquées  par  les  jansé- 
nistes; celles  du  Schisme  des  Grecs , — des  Croisades,  — de  la 
décadence  de  l'Empire  depuis  Charlemagne  , — de  l'Eglise  de 
Rome , — de  Grégoire  le  Grand,  — de  St  Léon,  — du  grand 
schisme  d'Occident , — de  la  Ligue , — du  luthéranisme  ; celle 
du  calvinisme,  qui  donna  lieu  à un  des  ouvrages  les  plus 
fins,  les  plus  spirituels  et  les  plus  remarquables  de  Bayle  : 
Critique  générale  de  l'Histoire  du  calvinisme  du  P.  Maim- 
bourg.  C.  N. 

MAIAION  (Salomon),  philosophe  juif  allemand,  né  en 
1753,  à Neschwitz  (Lithuanie),  m.  en  1800,  avait  déjà 
acquis,  à 11  ans,  toutes  les  connaissances  exigées  d'un 
rabbin , et  se  mit  à étudier  les  livres  cabalistiques.  Son 
inconduite  lui  fit  passer  dans  la  misère  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie , et  le  priva  de  la  protection  de  son  coreli- 
gionnaire Mendelssohn.  S’étant  livré  à la  philosophie,  il 
devint  un  adversaire  redoutable  du  système  de  Kant.  On 
a de  lui  : Essai  de  philosophie  transcendantale , Berlin,  1790, 
in-8®  ; Commentaire  hébreu  sur  le  More  Névokim  de  Moïse 
Maimonide , ibid. , 1791 , in-4°  ; Histoire  des  progrès  de  la  mé- 
taphysique en  Allemagne , depuis  les  temps  de  Leibniz  et  de 
Wolf,  1793,  in-8°;  Traité  de  logique  , 1794  ; Exposition  de 
la  théorie  des  catégories  d'après  Aristote,  ibid.,  in-8°;  Re- 
cherches critiques  sur  l'esprit  humain,  ou  Tableau  des  facultés 
de  connaître  et  de  vouloir,  Leipzig,  1797  , in-8°. 

MAIMONIDE  ou  MAYMONIDE  ( Moses  ou  Moïse) , cé- 
lèbre rabbin,  né  à Cordoue  en  1135,  m.  en  1204,  étudia 
la  philosophie  et  la  médecine  sous  Tophaïl  et  Averroès  , 
s’enfuit  en  Egypte  dans  la  crainte  de  révéler  la  retraite  de 
ce  dernier  qui  était  en  disgrâce,  et  devint  médecin  du  sul- 
tan Saladin  et  de  ses  successeurs;  de  là  lui  vint  le  surnom 
d’ Egyptien . Il  enseigna  la  philosophie  et  la  médecine , et 
l'on  venait,  des  contrées  les  plus  éloignées,  le  consulter  et 
discuter  avec  lui.  Il  s’occupa  aussi  de  mathématiques,  de 
théologie,  de  langues,  et  porta  la  lumière  dans  la  juris- 
prudence des  Hébreux.  La  grandeur  et  la  beauté  de  ses 
doctrines  religieuses  et  morales,  et  le  charme  de  soi!  style, 
font  de  lui  le  Platon  du  judaïsme.  A sa  mort,  il  fut  si  re- 
gretté, que  l'année  1208  fut  appelée,  dans  les  annales  des 
Hébreux,  année  de  lamentation.  Il  a composé  trente-trois 
ouvrages,  environ,  presque  tous  consacrés  à fixer  le  dogme 
et  la  loi  morale  des  juifs.  Les  principaux  sont  : Com- 
mentaire sur  la  Mischna  ; la  Main-Forte , bon  abrégé  du 
Talmud  ; More  Névokim  , ou  le  Docteur  des  perplexes , ouvrage 
où  il  explique  comment  il  faut  comprendre  les  passages 
ambigus  de  l’Ecriture  sainte,  et  qui,  condamné  par  les 
rabbins  de  Montpellier,  fut  approuvé  par  ceux  de  Narbonne 
et  de  Béziers  ; les  Treize  articles  de  foi , livre  traduit  dans 
toutes  les  langues  ; le  Livre  des  Préceptes  ; Lettre  sur  la  résur- 
rection des  morts;  le  Guide  des  égarés,  traduit  en  français  par 
M.  Munck,  Paris,  1856.  Maimonide  écrivait  ordinairement 
en  arabe,  mais  il  surveillait  lui-même  la  traduction  hé- 
braïque de  ses  ouvrages.  Il  fait  encore  autorité  aujour- 
d’hui parmi  les  Juifs. 

MAIN  DE  JUSTICE  , espèce  de  sceptre  que  les  rois  de 
France  portaient  à la  main  gauche  dans  leur  grand  appa- 
reil. C’était  un  bâton  d’une  ctudée  de  haut,  terminé  par 
une  main  en  ivoire. 

MAINA  ou  MAGNE , contrée  de  la  Grèce , dans  la  par- 
tie S.  de  la  Morée , entre  le  golfe  de  Coron  à l’O. , et  celui 
de  Kolokythia  à l’E.  Pays  montagneux  et  inculte.  Les  ha- 
bitants , au  nombre  de  60,000 , sont  appelés  Maïnotes  , et 
prétendent  descendre  des  Eleuthéro-Laconiens.  Leur  ardent 
amour  de  la  liberté,  qui  les  a toujours  rendus  indomptables 
aux  Turcs  , semble  en  effet  leur  venir  des  fiers  Lacédémo- 
niens ; aussi  furent-ils  des  premiers  et  des  plus  braves  dans 
la  lutte  pour  l’indépendance  de  la  Grèce.  Ils  étaient  alors 
organisés  militairement,  sous  l’obéissance  de  capitaines,  sou- 
mis eux-mêmes  à un  chef  suprême  qui,  jusqu’au  xviie  siè- 
cle , fut  un  descendant  des  Comnène.  Beaucoup  malheureu- 
sement se  laissent  aller  au  brigandage  et  à la  piraterie.  Ce 
pays  est  maintenant  compris  dans  les  éparehies  de  Laco- 
nie et  de  Basse-Messénie ; Maïna,  Kolokythia,  Chimova, 
et  Platza  sont  les  principales  villes. 

MAINA  RDO.  V.  Arlordo. 

MAINCY,  vge  (Seine-et-Marne),  arr.  et  à 4 kil.  N.-E. 
de  Melun;  1,050  hab.  Magnifique  château  de  Vaux,  con- 
struit en  1653  par  le  surintendant  Fouquet;  Le  Vau  en  I 
dressa  les  plans,  Le  Nôtre  dessina  les  jardins,  et  Le  Brun  | 
peignit  les  panneaux  et  les  plafonds;  la  dépense  s’éleva  à | 
18  millions  de  fr.  Ce  château  devint  ensuite  la  propriété  i 
du  maréchal  de  Villars , il  appartient  auj.  à la  famille  de  ! 
Choiseul-Praslin. 

MAINE  DE  BIRAN  (Marie-Erançois-Pierre-Gonthier), 
métaphysicien  distingué,  fils  d’un  médecin,  né  à Bergerac 


en  1766,  m.  en  1824,  fit  ses  études  à Périgueux,  et  fut 
quelque  temps  garde-du-corps  de  Louis XVI.  Retiré,  après 
le  licenciement  de  son  corps,  dans  un  domaine  qu’il  pos- 
sédait près  de  Bergerac,  il  y échappa  aux  dangers  de  la 
Révolution.  Là,  dans  la  solitude,  il  se  livra  à l’observation 
intérieure,  et  commença  une  série  d’études  poursuivies 
pendant  toute  sa  vie,  et  qui  lui  ont  mérité  le  rang  du 
psychologue  le  plus  original  et  le  plus  profond  de  l’école 
française  au  xix'  siècle.  En  1797,  le  dép.  de  la  Dordogne 
le  porta  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Pous-préfet  de  Berge- 
rac, sous  le  1er  Empire,  membre  du  Corps  législatif  en 
1811  et  1H13  ; questeur  de  la  Chambre  des  députés  en 
1814,  il  se  montra  royaliste  éclairé,  et  défenseur  mo- 
déré des  droits  de  la  couronne.  Pendant  les  Cent-Jours , 
il  se  tint  à l’écart,  redevint,  en  1815,  député  et  ques- 
teur, ne  fut  pas  réélu  en  1816,  devint  alors  conseiller 
d’Etat,  et,  en  1818  redevint  député,  fonction  qu’il  con- 
serva jusqu’à  sa  mort.  Maine  de  Biran  occupe  une  place 
à part  dans  la  philosophie  ; le  premier,  il  rompit  avec 
l’école  de  Condillac  au  sein  même  de  cette  école,  et  fonda 
une  nouvelle  philosophie  réellement  française  et  indigène. 
D’autres,  plus  tard,  comme  Royer-Collard  et  M.  Cousin, 
professèrent  ou  écrivirent  sous  l’influence  des  doctrines 
écossaises  ou  allemandes  ; lui,  il  avait  déjà  commencé  la 
réaction  et  ressuscité  le  spiritualisme,  en  partant  unique- 
ment de  l’observation  intérieure,  et  par  les  procédés  de 
l’investigation  scientifique.  De  là  l’originalité  et  la  soli- 
dité de  ses  idées;  de  là  aussi  ce  qu’elles  offrent  d’étroit 
et  d’incomplet.  Toutes  ses  recherches  portent  sur  la  psy- 
chologie ou  sur  l’étude  de  l’âme  par  la  conscience  ou  le 
sens  intime.  Or  cette  étude  est,  pour  l’école  française  du 
xix6  siècle,  la  base  de  toutes  les  sciences  philosophiques. 
Nul  n’a  mieux  prouvé  par  son  exemple,  que  Maine  de 
Biran,  la  fécondité  et  la  portée  de  cette  méthode  et  de 
cette  science.  Dans  un  Mémoire  sur  cette  question  ; Ce 
qu’est  l'influence  de  l'habitude  sur  la  faculté  de  penser,  1803, 
in-8°,  couronné  par  l’Institut,  il  distingue,  dans  l’âme,  des 
habitudes  passives,  et  des  habitudes  actives.  Les  sensations, 
les  impressions,  s’émoussent  et  s’affaiblissent  par  leur 
répétition,  tandis  que  l’habitude  aiguise,  la  pensée  for- 
tifie la  volonté,  rend  les  actes  plus  faciles  et  plus  rapides. 
Cette  seule  distinction  renverse  le  système  de  Condillac, 
et  ouvre  la  voie  à une  nouvelle  théorie  des  connaissances 
humaines,  diamétralement  opposée  à la  théorie  sensua- 
liste  : car,  ici,  le  principe  de  toute  connaissance  est  l’acti- 
vité, inhérente  à l’âme  et  constituant  son  essence.  Cette 
idée  se  développe  dans  une  série  de  travaux,  où  l’auteur 
montre  autant  de  force  et  de  pénétration  d’esprit  que 
d’originalité.  Voici  les  points  principaux  de  sa  doctrine 
psychologique  : 1°  On  a méconnu  toute  l’étendue  et  la 
portée  de  la  conscience  et  de  l’observation  intérieure. 
Locke  lui  substitue  l’expérience  des  sens  ; Descartes  re- 
garde trop  l’âme  comme  un  objet  de  la  raison;  de  Biran 
restitue  au  sens  intime,  non-seulement  les  faits,  mais  les 
idées  et  les  questions  qui  lui  appartiennent;  l’âme  a des 
idées  dont  elle  seule  est  l’origine,  et  dont  on  chercherait 
vainement  ailleurs  la  véritable  source.  Ce  sont,  avec  l’idée 
de  l’activité,  celles  de  force  ou  de  causalité,  de  liberté, 
d’unité.  Les  problèmes  de  la  spiritualité  et  de  la  liberté 
de  l'âme  sont  ainsi  enlevés  au  raisonnement  et  à la  méta- 
physique, pour  être  rendus  à la  conscience  et  au  sens  in- 
time qui  en  décide  souverainement.  C’est  peut-être  le  plus 
grand  service  que  de  Biran  ait  rendu  à la  philosophie  ; 
2°  il  a fait  sortir  la  théorie  tout  entière  de  la  connais- 
sance, de  l’activité  volontaire  ou  de  l’effort  continu  dans 
l’attention;  il  distingue  d’abord  des  perceptions  ou  des 
impressions  vagues  et  confuses,  comme  celles  de  l’animal 
ou  peut-être  de  la  plante,  et  qui  constituent  la  vie  sensible 
ou  animale,  puis  la  connaissance  véritable,  qui  a conscience 
d’elle-même,  et  qui  n’est  possible  que  par  un  acte  d’at- 
tention et  de  volonté,  c.-à-d.  de  réflexion.  C’est  la  vie  de 
l’intelligence  dont  le  principe  est  l’activité  personnelle. 
Par  là  est  créé  le  moi  dans  l’homme,  la  personne.  La  con- 
naissance se  développe  par  l’activité  de  l’esprit,  qui  dis- 
tingue, abstrait,  et  forme  des  idées  générales  en  compa- 
rant les  objets.  Mais  à côté  de  ces  connaissances,  nous 
trouvons  en  nous  d’autres  idées,  universelles  et  absolues, 
que  l’activité  personnelle  ne  peut  produire,  qui  restent 
indépendantes  du  moi.  Ces  idées  apparaissent  à l’âme  et 
ne  la  constituent  pas;  elles  nous  conduisent  à un  principe 
distinct  du  moi,  et  qui  pourtant  est  doué  de  personnalité, 
au  lieu  d’être  une  pure  substance  comme  le  veut  Spinosa. 
Dieu  est  le  principe  de  ces  idées,  comme  les  corps  sont 
la  cause  des  impressions  qui  viennent  de  nos  sens.  Pour 
compléter  cette  théorie, deBiran,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  reconnaît,  dans  la  volonté  humaine  et  dans 
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t’effort  qui  la  caractérise,  un  côté  faible  et  borné  qui 
l’oblige  à recourir  à une  force  supérieure  sur  laquelle  la 
nôtre  est  appuyée,  son  soutien  et  sa  puissance  véritable, 
sans  qu’elle  perde  néanmoins  la  conscience  de  sa  liberté 
et  de  sa  personnalité  distincte.  11  arrive  ainsi  à des  con- 
clusions qui  le  ramènent,  sam  sortir  de  l’observation  in- 
térieure et  des  voies  de  la  science,  sur  les  traces  du  chris- 
tianisme. Il  est  facile  de  reconnaître  aussi  une  analogie 
entre  toutes  ces  vues  et  celles  de  Leibniz,  quoique  de  Biran 
reste  exclusivement  sur  le  terrain  de  la  psychologie.  On  l’a 
aussi  comparé,  pour  le  principe  et  le  fond  de  sa  doctrine, 
il  Fichte,  dont  il  a probablement  ignoré  le  système;  mais 
il  n’y  a rien  de  commun  entre  les  procédés  et  le  système 
du  métaphysicien,  du  continuateur  de  Kant,  et  la  doctrine 
et  la  méthode  du  psychologue  français.  M.  Cousin  a re- 
cueilli et  publié,  sous  le  titre  d 'OEuvres  philosophiques  de 
Maine  de  Biran,  Paris,  1841,  4 vol.  iu-8°,  des  écrits  donnés 
par  l’auteur  lui-même,  et  des  Fragments  inédits  ont  été  in- 
sérés dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  par 
M.  Naville,  dont  on  a un  ouvrage  intitulé  : Maine  de  Biran, 
sa  vie  et  ses  pensées , Paris,  1857,  in-12  ; et  OEuvres  inédites 
de  Maine  de  Biran,  Paris,  1859,  3 vol.  in-8°.  B — D. 

maine  , riv.  de  France,  prend  sa  source  à 35  kil.  N.-E. 
de  Napoléon-Vendée  (Vendée),  et  se  jette  dans  la  Sèvre- 
Nantaise,  à 4 kil.  N.-O.  de  Monnières  (Loire-Inférieure). 
Gours  de  50  kil. 

maine,  riv.  de  France  (Maine-et-Loire),  se  forme  de  la 
réunion  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  à 3 kil.  N.  d'An- 
gers, traverse  cette  ville,  et  se  jette  dans  la  Loire,  à 10 
kil.  au-dessous  d’Angers.  Elle  est  navigable. 

MAINE,  Cenomanensis  pagus,  anc.  prov.  de  France,  à l’O . ; 
entre  la  Normandie  au  N.,  la  Bretagne  à l’0.,  l'Anjou  au 
S. -O.,  la  Touraine  au  S.,  l’Orléanais  à l’E.  ; ch.-!.,  le  Mans. 
Le  Maine  formait,  avec  le  Perche,  le  grand-gouvernement 
de  Maine-et-Perche.  On  le  divisait  en  Haut-Maine  ou  Maine 
méridional , auquel  était  joint  le  comté  de  Laval,  et  en 
Bas-Maine  ou  Maine  septentrional.  Il  a formé  les  départ,  de 
la  Sarthe  et  de  la  Mayenne.  — Jadis  habité  par  les  Céno- 
mans , le  Maine  fit  partie , sous  les  Romains , de  la  3° 
Lyonnaise.  11  forma,  au  xe  siècle,  un  comté  héréditaire, 
qui  fut  ensuite  compris  dans  les  domaines  des  comtes 
d’Anjou,  et  porté  à l’Angleterre  par  l’avénement  d’Henri 
Plantagenet  au  trône  de  ce  pays,  1154.  Conquis  sur  Jean- 
sans-Terre  par  Philippe-Auguste  en  1203,  il  fut  donné  par 
Louis  IX  à son  frère  Charles  d’Anjou;  puis  passa  par 
mariage,  avec  l’Anjou,  à Charles  de  Valois,  dont  un  des- 
cendant obtint  ces  deux  provinces  en  apanage.  Cette  se- 
conde maison  de  Valois  s’éteignit  en  1481,  et  le  Maine  fit 
retour  à la  couronne  de  France.  Henri  II  le  donna  en  apa- 
nage à son  3e  fils  (depuis  Henri  III);  celui-ci  le  céda  à son 
frère  François  d’Alençon,  à la  mort  duquel  il  rentra  dans 
le  domaine  royal,  1584.  B. 

maine,  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord,  à l’ex- 
trémité N.-E.,  ch.-l.,  Augusta;  borné  au  N.  par  le  Canada, 
à l’E.  par  le  Nouveau-Brunswick,  à l’O.  par  le  New-Hamp- 
shire,  et  au  S. par  l’océan  Atlantique;  entre  69°  10'- 73° 20' 
long.  O.,  et43°-47°25'  lat.  N.Superf.,  90,500  kil.  carrés; 
450  sur  200.  Pop.,  628,276  hab.  Climat  sain,  froid  au 
centre  et  au  N.  Côtes  basses,  découpées,  bordées  d’iles. 
Sol  élevé  et  accidenté,  arrosé  par  le  Saint-John,  le  Penob- 
scot,  le  Kennebeck,  et  fertile  en  céréales,  chanvre,  tabac, 
coton.  Belles  forêts.  Mines  de  fer,  carrières  de  pierres. 
Pèche  de  la  morue  et  du  maquereau.  Cet  Etat  est  divisé 
en  13  comtés.  — Des  Français  fondèrent,  en  1625,  les  pre- 
miers établissements  sur  ce  territoire  qu’ils  appelèrent  le 
Maine,  de  la  prov.  française  de  ce  nom.  Annexé  au  Massa- 
chussetts en  1652,  il  fut,  en  1819,  constitué  en  Etat  de 
l’Union,  représenté  au  Congrès  par  2 sénateurs  et  5 mem- 
bres de  la  Chambre  des  représentants.  Le  gouverneur  est 
élu  pour  un  an  par  le  peuple,  et  assisté  d’uu  conseil  de  sept 
membres  nommes  par  la  législature.  Celle-ci,  élue  aussi 
pour  un  an,  par  le  peuple,  se  compose  de  trente  et  un 
sénateurs,  et  de  cent  cinquante  et  un  représentants.  Tout 
citoyen  résidant,  âgé  de  21  ans,  et  payant  des  impôts,  a 
droit  de  suffrage.  O. 

MAINE  OCCIDENTAL.  V.  GALLES  (NOUVELLE-). 

MAINE  ORIENTAL  OU  MAIN  (EAST-)  V.  EAST-MAIN. 

maine  ( Louis- Auguste  de  bourbon,  duc  du),  fils  lé- 
gitimé de  Louis  XIV  et  de  Mme  de  Montespan,  né  en 
1670,  marié  à Anne-Louise  de  Bourbon  , petite-fille  du 
grand  Condé,  m.  en  1736.  Aimé  tendrement  de  Louis  XIV 
et  de  Mmc  de  Maintenon  , il  parut  d’abord  appelé  à la 
pins  haute  fortune,  fut  nommé  successivement  comte-pair 
d’Eu  , grand-maître  de  l’artillerie,  colonel  des  Suisses,  pre- 
mier lieutenant-général,  déclaré  habile  à succéder  au  dé- 
faut des  princes  du  sang  (édit  royal  de  1714),  et  mémo 


chargé  de  la  tutelle  du  jeune  Louis  XV,  1715.  Mais,  après 
la  mort  du  roi , le  régent , Philippe  d’Orléans,  lui  enleva 
toutes  ses  prérogatives,  et  le  réduisit,  par  arrêt  du  parle- 
ment (août  1717),  au  titre  et  au  rang  de  pair  de  France. 
Le  duc,  et  surtout  la  duchesse  du  Maine,  emportée  et  am- 
bitieuse, essayèrent  de  se  venger,  en  entrant  dans  la  con- 
spiration de  l’ambassadeur  espagnol  Cellamare,  1718;  mais 
ils  furent  arrêtés  et  jetés  en  prison  , l’un  à Dourlens, 
l’autre  à Dijon , après  la  découverte  du  complot.  Le  duc 
du  Maine  se  réconcilia  plus  tard  avec  le  régent  ; et  sa 
femme,  retirée  à Sceaux,  y tint  pendant  longtemps  une 
cour  brillante,  rivale  de  celle  de  Versailles,  et  le  rendez- 
vous  des  beaux-esprits  de  cette  époque.  Elle  mourut  en 
1753,  à l’âge  de  77  ans.  G. 

maine  (Anne-Louise  de  bourbon,  duchesse  du). 
V.  l’article  précédent. 

maine-et-loire,  départ,  du  N.-O.  de  la  France;  ch.-l., 
Angers  ; formé  de  presque  tout  l’anc.  Anjou;  entre  les  dép. 
de  la  Mayenne  au  N.,  de  la  Sarthe  au  N.-E.,  de  l'Indre-et- 
Loire  à l’E.,  de  la  Vienne  au  S.-E.,  des  Deux-Sèvres  au 
S.,  de  la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure  à l’O.,  de  l’Ille- 
et-Vilaine  au  N.-O.;  superf.,  712,562  hect.;  pop.,  32,325 
hab.  Arrosé  par  la  Loire,  l’Authion,  la  Mayenne,  le  Loir, 
la  Sarthe,  la  Maine,  leThouet,  la  Sèvre-Nantaise.  Pays  de 
plaines,  inondé  annuellement  sur  tous  les  bords  de  la  Foire  ; 
fertile  en  céréales,  vins  blancs  estimés,  chanvre  et  lin,  me- 
lons, pommes  dé  terre,  etc.  Horticulture  très-avancée,  favo- 
risée par  la  douceur  du  climat.  Elève  de  moutons,  bœufs  et 
porcs.  Marais  à sangsues.  Grande  exploit,  d’ardoises;  on 
compte  12  carrières  principales  : la  Paperie,  les  Fresnays, 
le  Grand-Bouc,  la  Gravelle,  les  Petits-Carreaux,  l’Union, 
le  Buisson,  Monthibert,  la  Porée,  A vrillé,  la  Pouëze,  les 
Grands-Carreaux.  Elles  emploient  1,800  ouvriers,  plus  de 
100  chevaux,  une  vingtaine  de  machines  à vapeur,  et , en 
1847,  elles  ont  produit  170  millions  d’ardoises.  Carrières 
de  marbre,  granit,  grès,  pierres  de  taille,  pierres  à chaux. 
Fabr.  de  toiles,  cotonnades,  lainages,  liûge  de  table,  fla- 
nelles, mouchoirs,  etc.  Ce  départ,  forme  le  diocèse  et  dé- 
pend de  la  cour  impériale  d’Angers. 

MAINFROI , roi  des  Deux-Siciles.  V.  Manfred. 

MAIN-FERME,  terme  de  l'anc.  droit  français,  qui  a eu 
plusieurs  acceptions  : une  terre  en  possession  de  main- 
ferme  était , tantôt  celle  qui  ne  devait  au  seigneur  qu’une 
rente  et  le  service  d’échevinage,  tantôt  celle  qui  était  con- 
cédée à vie  ou  héréditairement , à charge  d’un  cens  et  sous 
certaines  conditions,  ou  enfin  une  terre  prise  à bail.  Dans 
le  Cainbrésis,  la  main-ferme  était  un  alleu. 

MAINLAND  , île  de  l’océan  Atlantique,  la  plus  grande 
du  groupe  des  Shetland  , par  59°  45’-60®  55’  lat.  N.,  et 
3°  30’-4°  26’  long.  O.;  138  kil.  sur  55;  16,000  liab.  Ch.-l., 
Lerwick.  Sol  montueux  et  peu  productif.  Exploit,  de  fer  et 
de  cuivre. 

maïnland,  une  des  îles  Orcades.  V.  pomona. 

MAINMORTE  (Gens  de)  ou  Mainmortables,  nom  donné, 
dans  l’anc.  France,  aux  habitants  de  certains  lieux  qui 
étaient  dans  une  espèce  de  servitude.  Après  la  mort  d’un 
chef  de  famille  de  cette  condition , le  seigneur  avait  le 
droit , dans  certaines  provinces,  de  prendre  le  meilleur 
meuble  (le  meilleur  catel)  du  défunt;  s’il  ne  trouvait  rien, 
on  lui  offrait  la  main  droite  coupée  du  mort , pour  mar- 
quer qu’il  ne  servirait  plus.  Suivant  d’autres  juriscon- 
sultes, le  nom  de  mainmorte  serait  venu  de  ce  que  les 
biens  qui  en  étaient  frappés  étaient  morts  pour  le  tenan- 
cier et  appartenaient  de  droit  au  seigneur.  Ce  qu’un  rnain- 
mortable  acquérait  ne  lui  appartenait  pas,  et  ne  pouvait 
être  transmis  à ses  enfants.  Le  mariage  d’un  mainmortable 
avec  une  femme  libre  entraînait  celle-ci  dans  la  même 
condition  ; l’homme  libre  qui  épousait  une  femme  main- 
mortable, devenait  aussi  mainmortable,  lui  et  sa  posté- 
rité. Le  titre  de  propriété  du  mainmortable  se  réduisait  à 
une  espèce  de  bail  perpétuel , sous  la  condition  de  ne  pou- 
voir ni  hypothéquer  ni  aliéner,  et  à charge  de  retour  au 
seigneur,  en  cas  de  mort  ou  de  passage  du  possesseur  à 
la  liberté.  L’héritage  de  mainmorte  se  perdait  par  l’ab- 
sence ; le  possesseur  était  obligé  de  l’habiter.  Louis  XVI 
abolit  la  mainmorte  dans  ses  domaines  en  1779.  L’Assem- 
blée constituante  la  supprima  complètement  en  1790.  — 
On  appelait  aussi  gens  de  mainmorte  ceux  qui  ne  pou- 
vaient rendre  les  services  auxquels  les  fiefs  obligeaient  ; 
par  exemple,  les  corps  et  communautés,  tant  ecclésiastiques 
que  laïques  (évêchés,  chapitres,  commanderies,  couvents, 
hôpitaux,  fabriques,  communes,  etc.),  qui  sont  perpétuels, 
et  qui , par  une  subrogation  de  personnes , étant  censés 
être  toujours  les  mêmes,  ne  produisent  aucune  mutation 
par  mort.  En  1747,  un  édit,  rendu  sur  le  rapport  de  Ma- 
chault,  interdit  aux  gens  de  mainmorte  de  recevoir  ou 
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d’acquérir  de  nouvelles  propriétés,  sans  y être  autorisés 
par  lettres -patentes  enregistrées  dans  les  cours  souve- 
raines. B. 

MAINOTES.  V.  Maïna. 

MAINTENANCE  (Droit  de).  V.  Henri  VII  d’Angle- 
terre. 

MAINTENON  (Françoise  d’AuBiGNÉ , marquise  de), 
veuve  du  poëte  Scarron , 2e  femme  du  roi  Louis  XIV,  et 
l’une  des  personnes  les  plus  distinguées  de  son  sexe , née 
en  1635  , dans  la  conciergerie  de  la  prison  de  Niort,  m.  en 
1719,  était  fille  de  Constant  d’Aubigné  , qui  se  trouvait 
alors  incarcéré  comme  coupable  d’intelligences  avec  le  gou- 
vernement anglais.  Devenu  libre  , il  partit  pour  la  Marti- 
nique en  1639,  et  y mourut  en  1645,  en  laissant  sans 
aucune  fortune  sa  famille  qui  l’avait  suivi.  Sa  veuve  revint 
en  France  avec  deux  enfants , et  trouva , dans  sa  détresse, 
un  asile  chez  Mme  de  Villette  , sa  belle-sœur.  A 11  ans, 
Françoise  d’Aubigné,  élevée  dans  le  calvinisme  , fut , sur 
un  ordre  de  la  cour,  remise  aux  soins  d'une  autre  parente 
catholique,  Mme  de  Neuillant,  qui  la  traita  avec  dureté. 
On  la  mit  aux  Ursulines  de  Niort,  puis  aux  Ursulines  de 
Paris,  où  elle  abjura  enfin,  sans  contrainte.  A 17  ans,  elle 
perdit  sa  mère,  et  se  trouva  dans  un  vrai  dénûment.  Elle 
était  fort  belle  ; Scarron  , poëte  alors  célèbre  , fut  touché 
des  dangers  auxquels  l’exposerait  son  inexpérience,  et  lui 
offrit  de  l'épouser.  Elle  y consentit.  Compagne  d’un  homme 
qui  avait  25  ans  de  plus  qu’elle,  et  qui  était  laid,  perclus 
de  tous  ses  membres  , mais  bon,  des  plus  spirituels,  elle 
fut  irréprochable  dans  cette  position  délicate,  et  dans  une 
maison  qui  recevait  la  plus  noble  et  la  plus  séduisante 
société  du  temps.  Froide  et  sévère  pour  elle  - même , 
ayant  la  passion  de  l’honneur,  et  la  volonté  tenace  d’ac- 
quérir et  de  garder  une  bonne  renommée,  pleine  de  ré- 
serve en  tout,  avec  un  grand  fonds  de  religion,  elle  soutint 
admirablement  ce  rôle  difficile,  jusqu’à  changer  le  ton  de 
la  maison , et  même  celui  du  poëte  , souvent  trop  peu 
contenu.  A la  mort  de  son  mari , 1660  , Mme  Scarron 
se  retrouva  dans  la  misère , obtint  de  la  reine  une  pen- 
sion de  2,000  livres,  et  habita  le  couvent  des  Ursulines  , 
avec  la  résolution  bien  arrêtée  d’être  aussi  sévère  dans 
le  veuvage  que  dans  le  mariage  ; mais  elle  conserva  ses 
relations  avec  le  monde,  qu’elle  charmait  de  ses  entre- 
tiens. La  mort  de  la  reine-mère  , 1666 , lui  fit  perdre  en- 
core une  fois  sa  pension.  Mme  de  Montespan  , qu’elle 
connaissait , la  lui  fit  rétablir,  et  elle  commençait  à vivre 
d’une  vie  plus  retirée,  quand  cette  favorite  devenue  mère, 
lui  fit  proposer  d’élever  secrètement  les  enfants  qu’elle 
avait  de  Louis  XIV.  Elle  accepta , après  quelques  hésita- 
tions , et  sur  la  demande  expresse  du  roi  lui-même,  et 
s’acquitta  de  sa  tâche  avec  un  rare  succès.  Le  roi , qui  la 
venait  voir  dans  sa  retraite , apprécia  insensiblement  les 
grâces  et  la  tournure  délicate  de  son  esprit,  en  même  temps 
qu’un  dévouement  absolu  à ses  devoirs.  Louis  ayant  re- 
connu ses  enfants  illégitimes , 1673  , ils  vinrent  demeurer 
à la  cour  avec  leur  gouvernante.  Là  commença , pour 
Mme  de  Maintenon  (ainsi  que  le  roi  l’appela  alors,  du 
nom  d’une  terre  qu’elle  avait  achetée  ) , ce  rôle  étrange , 
unique  peut-être,  d’une  femme  moralisant,  avec  toutes  les 
séductions  et  toute  la  puissance  de  l’esprit,  la  maîtresse 
d’un  roi  d’abord,  puis  le  roi  lui-même,  jusqu’à  réussir  à le 
rapprocher  de  sa  femme.  On  voit  ce  prince,  charmé  de  ces 
entretiens  tout  nouveaux,  éprouver  une  affection  d'un  ordre 
particulier,  plus  mystérieuse,  plus  religieuse,  plus  satisfai- 
sante pour  la  conscience.  Par  une  comparaison  de  chaque 
jour,  la  faveur  de  Mme  de  Montespan  déclinait,  celle  de 
Mme  qe  Maintenon  croissait;  et  celle-ci,  sans  calcul,  par  la 
force  des  choses  , et  par  les  seuls  penchants  de  sa  nature, 
6e  vit  dans  la  position  d’exercer  une  action  morale  sur  le 
roi  pour  son  salut.  Son  chaste  passé,  ses  idées,  son  orgueil, 
la  portaient  à ces  hautes  délicatesses.  Après  la  rupture 
définitive  du  roi  avec  Mmo  de  Montespan , Mme  de  Main- 
tenon se  garda  bien  de  prendre  sa  place  ; toute  faiblesse 
la  lui  eût  fait  perdre.  “ Rien  n’est  plus  habile,  a- 1- elle 
dit,  qu’une  conduite  irréprochable.  » La  reine  mourut  en 
1683,  et,  l’année  suivante,  eut  lieu  probablement  le  ma- 
riage de  Louis  XIV  et  de  la  veuve  Scarron , mariage 
contracté  secrètement,  dont  il  ne  reste  aucun  titre  écrit, 
mais  qui  n’a  jamais  été  mis  en  doute,  ni  de  son  temps, 
ni  du  nôtre.  Le  roi  avait  46  ans,  et  Mme  de  Main- 
tenon 49.  En  prenant  ainsi  possession  de  lui , elle  l’ar- 
rachait aux  dissipations  scandaleuses  qui  marquèrent  sa 
jeunesse,  et  qui  auraient  dégradé  son  âge  mûr  et  sa  vieil- 
lesse. Sans  réussir  précisément  à le  convertir  à une  dévo- 
tion de  cœur,  elle  prépara  son  âme,  gâtée  par  la  flatterie, 
à concevoir  des  sentiments  plus  chrétiens,  et  à supporter 
noblement  les  malheurs  d’un  règne  si  cruellement  éprouvé 


vers  sa  fin.  Mme  de  Maintenon  n’eut  aucune  influence  di- 
recte sur  les  choses  du  gouvernement;  elle  manquait  du 
génie  des  affaires,  et  le  comprit,  malgré  les  excitations 
de  Fénelon;  et  si  elle  donna  souvent  au  roi  des  conseils 
généraux,  qu’il  lui  demandait  par  condescendance  et  par 
affection  véritable,  en  travaillant  auprès  d’elle,  il  ne  cessa 
jamais  d’agir  par  lui-même,  et  de  tout  décider  absolument, 
avec  ses  ministres.  Elle  demeura  même  à peu  près  étran- 
gère à la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Elle  avait  la 
vocation  du  préceptorat,  et  se  trouvait  satisfaite  d’agir, 
au  nom  des  principes  moraux,  sur  une  âme  d’homme  et 
de  roi.  Mais  comme  elle  avait  rompu  tous  les  liens  qui  rat- 
tachaient Louis  XIV  à sa  vie  passée,  elle  fut  obligée  de 
se  substituer  à tout,  et  de  remplir  à elle  seule  cette  âme 
qu’elle  avait,  pour  ainsi  dire,  vidée  ; elle  dut  se  multiplier, 
avoir,  de  sang-froid,  tout  l’esprit,  tout  l’agrément,  toute 
l’amabilité,  toute  la  fécondité  imaginables,  pour  dissiper, 
durant  les  entretiens  de  trente  années,  l’ennui  le  plus  in- 
tolérable de  tous,  l’ennui  du  despotisme  timoré.  Ce  fut  là 
le  supplice  caché  de  Mme  de  Maintenon , et  le  prix  dont 
elle  paya  sa  grandeur.  Mais  elle  sut  se  créer  une  occupa- 
tion merveilleusement  conforme  à ses  goûts  : ce  fut  la  mai- 
son de  Sl-Louis , à Sl-Cyr,  la  grande , on  pourrait  dire  la 
seule  affection  qu’elle  ait  ressentie  de  sa  vie.  Elle  se  reti- 
rait avec  délices  dans  cette  maison  , au  milieu  des  jeunes 
filles  nobles  élevées  par  ses  soins;  elle  en  rédigea  elle- 
même  les  constitutions , et  se  montra  la  plus  sensée , la 
plus  intelligente,  la  plus  parfaite  institutrice  de  femmes 
( V.  Louis  (Institut  de  Saint)  ; peut-être  sera-ce  un  jour 
sa  gloire  la  plus  solide  , comme  les  ouvrages , les  lettres, 
les  avis,  les  instructions  qu’elle  a laissés  sur  ce  sujet  sont 
la  plus  forte  preuve  de  son  jugement  exquis  et  de  son  ta- 
lent naturel  pour  écrire.  A la  mort  du  roi , Mme  de  Main- 
tenon, âgée  de  80  ans,  se  retira  à Sl-Cyr,  d’où  elle  ne  sor- 
tit plus  ; elle  y reçut  la  visite  du  duc  d’Orléans,  du  duc  du 
Maine,  et  de  tout  ce  que  la  cour  avait  de  considérable.  Le 
tzar  Pierre  le  Grand  vint  l’y  voir,  en  1717.  Elle  v mourut 
et  y fut  inhumée.  Les  divers  écrits  de  Mme  de  Maintenon 
ont  été  réunis  pour  la  1 re  fois  par  M.  Th.  Lavallée , sous 
le  titre  d'OEuvres  de  Mine  de  Maintenon , collationnées  sur  les 
manuscrits  et  copies  authentiques,  Paris,  1856-66,  10  vol. 
in-12;  elles  contiennent  : Lettres  sur  l’éducation  des  filles, 
1 vol.  ; Entretiens  sur  l’éducation,  1 vol.  ; Conseils  aux  jeunes 
filles,  1 vol.;  Lettres  édifiantes,  2 vol.  ; Correspondance  géné- 
rale, 4 vol.;  Mémoires,  conversations,  écrits  divers,  1 vol.  Au- 
paravant, la  plupart  de  ces  écrits  étaient  isolés  et  presque 
introuvables  ; on  ne  connaissait  guère  que  les  Lettres,  dont 
La  Beaumelle  donna  une  lre  édit,  en  1752,  9 vol.  in-12,  en 
les  altérant  d’une  manière  étrange.  Néanmoins,  tel  était 
encore  leur  charme  , qu’elles  furent  souvent  réimprimées. 
Le  style  de  Mme  de  Maintenon  se  distingue  par  la  simpli- 
cité, l’élégance,  la  justesse  et  la  force  jointes  à une  certaine 
placidité.  Nul  écrivain  n’a  su  mieux  rendre  sa  pensée,  ni 
d’une  manière  plus  nette  et  plus  pénétrante.  Ses  Conseils, 
et  surtout  ses  Lettres,  sont  des  modèles  d’urbanité  et  de 
bonté.  V.  Histoire  de  Mme  de  Maintenon  et  des  princip.  évé- 
nements du  règne  de  Louis  XIV,  par  le  duc  de  Noailles, 
Paris,  1849-58,  5 vol.  in-8°;  H.  Bonhomme,  M "e  de  Main- 
tenon et  sa  famille , 1863.  M — u. 

maintenon,  ch. -l.de  cant.  ( Eure -et-Loir ) , arr.  et  à 
18  kil.  N.-N.-E.  de  Chartres,  au  confluent  de  l’Eure  et  de 
laVoise,sur  le  chemin  de  fer  de  Bretagne;  1,340  hab.  Ma- 
gnifique château,  avec  parc,  dont  l’origine  remonte  à Phi- 
lippe-Auguste ; il  fut  reconstruit  en  partie  par  Jean  Cot- 
tereau,  trésorier  des  finances  sous  Charles  VII  et  Louis  XI, 
et  fut  acheté,  en  1674,  par  la  veuve  Scarron,  qui  prit  le 
nom  de  marquise  de  Maintenon.  Louis  XIV  l’embellit  ; on 
y remarque  encore  les  vitraux  de  la  chapelle,  l’appartement 
de  Mme  de  Maintenon,  et  son  portrait  par  Mignard.  En 
1684,  un  immense  aqueduc  fut  commencé  dans  la  vallée 
près  du  château  , pour  amener  les  eaux  de  l’Eure  à Ver- 
sailles ; il  ne  fut  point  achevé,  et  n’offre  maintenant  qu’une 
belle  ruine,  composée  de  48  arches;  sous  Louis  XV,  on  y 
prit  des  matériaux  pour  reconstruire  le  château  de  Mme  de 
Pompadour  à Crécy.  Le  château  de  Maintenon  appartient 
aujourd’hui  au  duc  de  Noailles.  Derrière  le  parc,  la  plaine 
est  couverte  de  monuments  druidiques  , dits  Pierres  de  Gar- 
gantua. L’ église  paroissiale  de  Sl-Nicolas.  construite,  comme 
le  château,  par  Cottereau,  est  un  monument  curieux. 

MAINZ , nom  allemand  de  Mayence. 

MAIPO  , lieu  du  Chili,  à 70  kil.  S. -O.  de  Santiago,  près 
du  fleuve  Maipo.  Victoire  de  San-Martino  , chef  des  indé- 
pendants, sur  les  royalistes,  15  avril  1818. 

MAIRAN  (Jean- Jacques  Dortous  de),  physicien, 
mathématicien  et  littérateur,  né  à Béziers  en  1678,  m.  en 
1771,  fut  reçu  à l’Académie  des  Sciences  en  1718,  en  de- 
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vint  secrétaire  après  Fontenelle  en  1740,  donna  sa  démis- 
sion trois  ans  après,  et  entra  à l’Académie  Française.  On 
le  chargea  de  trouver  un  procédé  de  jaugeage  pour  les 
vaisseaux,  qui  prévînt  les  fraudes  et  les  réclamations,  et 
son  projet,  élaboré  avec  Varignon  , reçut  l’approbation 
de  l’Académie  et  du  gouvernement.  Il  a laissé  : Traité  de 
l'aurore  boréale,  1731,  in-4°;  Dissertation  sur  la  glace,  1749, 
in-12  ; beaucoup  de  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  et  dans  le  Journal  des  Savants;  Eloges 
des  membres  de  l'Académie  des  Sciences , 1747,  in-12.  Mairan 
fut  l’ami  de  Voltaire. 

MAIRE,  premier  magistrat  de  la  commune  en  France. 
II  préside  le  conseil  municipal,  et,  en  cas  de  partage,  sa 
voix  est  prépondérante.  Il  nomme  à la  plupart  des  emplois 
communaux;  il  prend  des  arrêtés  concernant  les  mesures 
locales  sur  les  objets  dont  l’administration  lui  est  confiée, 
et  pour  rappeler  les  citoyens  à l’observation  des  lois  et 
des  règlements  de  police.  Indépendamment  des  fonctions 
propres  au  pouvoir  municipal , il  est  chargé,  comme  agent 
du  gouvernement , 1°  de  la  publication  et  de  l’exécution 
des  lois  et  règlements  émanés  de  l’autorité  supérieure; 
2°  de  l'exécution  des  mesures  de  sûreté  générale;  3°  de  la 
tenue  de  l'état  civil  ; 4°  de  certaines  parties  de  la  police 
judiciaire.  Les  fonctions  des  maires  sont  gratuites.  — Le 
maire,  major , fut  originairement  le  1er  magistrat  d’une 
commune  affranchie  | V.  Communes),  et  presque  toujours 
élu  par  les  principaux  bourgeois.  Sous  Louis  IX,  le  roi 
nommait  les  maires  dans  certaines  provinces.  Louis  XIV 
généralisa  cette  règle,  en  1692,  et  créa  des  charges  de 
maires  vénales,  à vie.  L’esprit  de  fiscalité  imagina,  en 
1706,  de  les  rendre  triennales.  L’Assemblée  constituante 
ramena  l’institution  à son  principe,  et  remit  aux  communes 
l’élection  de  leurs  maires.  Depuis,  ils  furent  tour  à tour 
nommés  par  le  gouvernement  ou  élus  par  les  citoyens. 
D’après  la  loi  de  1855,  les  maires  sont  nomihés  pour  5 ans, 
par  l’empereur  dans  les  ch.-l.  de  département , d’arrondis- 
sement et  de  canton  , et  dans  les  communes  de  3,000  hab. 
et  au-dessus  ; par  les  préfets,  dans  les  autres  communes. 
Ils  doivent  avoir  25  ans  accomplis,  et  être  inscrits,  dans 
la  commune,  au  rôle  des  quatre  contributions  directes.  Ils 
peuvent  être  pris  en  dehors  du  conseil  municipal , sus- 
pendus par  un  arrêté  du  préfet , mais  révoqués  par  décret 
seulement  de  l’empereur.  B. 

MAIRE  (LORD-).  V.  LONDRES. 

MAIRE  DU  PALAIS , Major  domûs , Magister  palatii , Prœ- 
fectus  aulœ,  officier  des  temps  mérovingiens,  chargé  pri- 
mitivement de  l’administration  de  la  fortune  privée  du 
roi , du  gouvernement  intérieur  du  palais,  et  placé  à la 
tête  de  la  hiérarchie  de  fonctionnaires  royaux  imitée  de 
l’admiuistration  romaine  au  temps  de  l’Empire  ; il  était 
investi  d’attributions  judiciaires  sur  les  domaines  royaux. 
Puis  il  acquit  peu  à peu  une  puissance  politique  : il  gou- 
verna, comme  tuteur,  au  nom  des  rois  enfants  : Gogon  en 
Austrasie,  Landry  en  Neustrie,  Pi-otadius  en  Bourgogne, 
sont  les  premiers  qui  aient  joui  d’une  autorité  aussi  éten- 
due. Le  maire  de  Bourgogne,  Warnachaire,  obtint  de 
Clotaire  II , en  614,  que  la  mairie  fût  désormais  viagère, 
inamovible,  et  conférée  par  les  grands  propriétaires,  non 
plus  par  le  roi.  C’est  à partir  de  cette  époque  qu’on  trouve 
le  maire  désigné  par  le  nom  de  subregulus.  Depuis  Dago- 
bert , la  mairie  joua  un  rôle  bien  différent,  en  Austrasie 
d’une  part , eu  Neustrie  et  en  Bourgogne  de  l’autre.  Les 
maires  d’Austrasie  ( Pépin  de  Landen  , Grimoald,  Martin, 
Pépin  d’Héristal),  étaient  de  grands  propriétaires,  et  pos- 
sédaient de  vastes  domaines  dans  le  bassin  de  la  Meuse  : 
ayant  les  mêmes  intérêts  que  l’aristocratie,  ils  furent  tou- 
jours unis  avec  elle,  et  combattirent  la  royauté,  pour  faire 
triompher  le  vieux  système  aristocratique  de  la  Germa- 
nie’; la  royauté  fut  abolie  dès  l’an  677,  et  les  maires  ré- 
gnèrent avec  le  titre  de  ducs.  En  Neustrie  et  en  Bour- 
gogne, l’aristocratie  territoriale  était  moins  puissante;  les 
maires  (Æga,  Erchinoald,  Ebroïn,  Berthaire,  Rainfroi), 
non  propriétaires,  vivaient  par  la  royauté,  tout  en  la  do- 
minant, et  détendirent  sa  cause,  qui  était  aussi  la  leur, 
contre  les  maires  et  les  grands  d’Austrasie.  Après  le 
triomphe  de  Pépin  d'Héristal  sur  les  Neustriens  à Testry, 
687^  la  mairie  devint  héréditaire  ; de  là  au  rétablissement 
de  la  royauté  par  Pépin  le  Bref , il  n’y  eut  qu’un  pas  à 
faire.  B. 

MAIRET  (Jean),  poëte  tragique,  né  à Besançon  en 
1604,  m.  en  1686,  peut  être  considéré  comme  ayant  donné 
en  France  les  premières  pièces  méritant  le  nom  de  tragé- 
dies. Chrvseide  et  Arimand , son  ouvrage  de  début,  1620, 
était  déjà  bien  préférable,  pour  la  conduite  et  le  style,  à 
tout  le  répertoire  de  Hardy.  La  Sylvie,  1621,  eut  encore 
plus  de  suscès.  Mairet  servit,  en  1625,  contre  les  protes- 


tants, sous  les  ordres  de  Montmorency,  qui  l’attacha  à sa 
personne  ; après  la  mort  de  ce  seigneur,  il  fut  pensionne 
par  Richelieu.  Quelque  temps  jaloux  des  premiers  succès 
de  Corneille,  il  se  réconcilia  bientôt  avec  lui.  Profitant  de 
son  crédit  à la  cour,  il  obtint , en  1649  et  en  1651 , un 
traité  de  neutralité  pour  la  Franche-Comté,  et  fut  rési- 
dent du  parlement  de  Dole  à Paris  ; mais  un  éloge  qu’il 
fit  du  roi  d’Espagne  ayant  déplu  à Mazarin,  il  fut  relégué 
à Besançon.  Un  sonnet  sur  la  paix  des  Pyrénées,  quoique 
médiocre,  le  remit  en  faveur  ; mais  il  cessa  d’écrire.  On  a 
de  lui  12  pièces  de  théâtre,  dont  les  meilleures  sont  Sopho- 
nisbe , 1629,  et  Cléopâtre,  1630.  B. 

MAISON  (Nicolas-Joseph) , maréchal  de  France,  né  à 
Epinay  près  Paris,  d’une  famille  de  petits  bourgeois,  en  1770, 
m.  en  1840,  partit  comme  volontaire  en  1792,étaitcapitaine 
dix  jours  après,  combattit  à Jemmapes,  fut  dénoncé  et  des- 
titué en  1793,  rentra  à l’armée  du  Nord,  se  trouva  à la  ba- 
taille de  Fleurus,  1794,  puis,  attaché  à la  division  de  Berna- 
dotte  dans  l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  en  Franconie  et  en 
Italie,  obtint  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Nommé,  en  1799, 
adjudant-général  et  aide  de  camp  de  Bernadotte,  qui  était 
alors  ministre  de  la  guerre,  il  fit  la  campagne  de  Hollande 
en  1800,  et  reçut  une  blessure  qui  le  retint  inactif  jusqu’en 
1805.  Combattant  d’Austerlitz,  général  de  brigade  eu  1806, 
il  assista  à la  bataille  dléna,  prit  Lubeck,  et  devint,  l’année 
suivante,  chef  de  l’état-major  général  du  1er  corps.  En 
1808,  il  passa  en  Espagne,  se  distingua  à Espinosa,  et  fut 
blessé  à l’attaque  de  Madrid.  Envoyé  en  Hollande,  1809, 
il  commanda  successivement  à Berg-op-Zoom , à Rotter- 
dam , et  au  camp  d’instruction  établi  à Utreeht.  Attaché 
au  2e  corps  pendant  la  campagne  de  Russie,  sa  belle  con- 
duite aux  affaires  de  Zakobowo,  d’Oboyarzowa  et  de  Po- 
lotsk,  le  fit  nommer  général  de  division  ; dans  la  retraite, 
il  protégea  avec  autant  de  zèle  que  d’habileté  le  passage 
de  la  Bérésina.  En  1813,  à la  tête  du  5e  corps,  il  battit  les 
Prussiens  à Mockern  , prit  Halle  et  Leipzig,  s’illustra  aux 
batailles  de  Bautzen,  de  Wachau,  et  de  Leipzig.  A la  ba- 
taille de  Wachau,  sentant  la  nécessité  d’une  grande  vic- 
toire, il  électrisa  ses  soldats  en  leur  disant:  ■<  Mes  enfants, 
il  faut  que  nous  soyons  tous  morts  ce  soir.  » Comman- 
dant de  l’armée  du  Nord  en  1814,  il  défendit  contre  des 
forces  supérieures  les  approches  d’Anvers.  Ap-ès  l’abdi- 
cation de  Napoléon  Ier,  il  adhéra  au  nouveau  gouverne- 
ment, qui  le  créa  pair  de  France  et  gouverneur  de  Paris. 
Il  suivit  Louis  XVIII  en  Belgique  pendant  les  Cent-Jours. 
Comblé  de  faveurs  par  la  Restauration,  il  garda  toutefois 
une  certaine  indépendance,  soutint  les  libertés  nationales, 
et  refusa  déjuger  le  maréchal  Ney.  En  1828,  on  lui  confia 
le  commandement  de  l’expédition  de  Morée,  qui  lui  valut, 
à son  retour,  le  bâton  de  maréchal,  1829.  Partisan  de  la 
révolution  de  1830,  il  fut  un  des  commissaires  qui  accom- 
pagnèrent Charles  X jusqu’à  Cherbourg.  Un  instant  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  il  accepta  l’ambassade  de 
Vienne,  puis  celle  de  Saint-Pétersbourg,  1833,  et  enfin 
le  portefeuille  de  la  guerre,  1835^  qu’il  garda  un  peu  plus 
d’une  année.  B. 

MAISON  COMMUNE.  P.  MAISON -DE-VA.LB. 

maison  de  dieu  (Ligue  de  la).  V.  grisons. 

maison  égyptienne.  Les  habitations  des  anciens  Egyp- 
tiens étaient  vastes,  à plusieurs  étages,  décorées  de  vesti- 
bules soutenus  par  des  colonnes,  et  entourées  de  jardins 
spacieux  et  fleuris.  Des  jets  d’eau  y entretenaient  la  fraî- 
cheur, et  elles  ne  recevaient  l’air  et  le  jour  que  par  de 
rares  fenêtres,  garnies  de  verres  coloriés. 

maison  grecque.  Toute  grande  maison,  chez  les  an- 
ciens Grecs,  se  divisait  en  2 parties  : l'appartement  des 
hommes  ou  Andronytis,  et  celui  des  femmes,  Uynœconylis 
ou  Gynécée,  dans  l’endroit  le  plus  retiré  : sa  pièce  princi- 
pale était  une  grande  salle  où  les  femmes  travaillaient 
avec  leurs  esclaves;  à côté  se  trouvaient  le  thnlamosr 
ou  chambre  a coucher,  et  Yanlithalamos,  qui  servait  à re- 
cevoir les  visites.  L’Andronytis  était  séparé  de  l’apparte- 
ment des  femmes  par  une  cour,  ornée  d’un  portique  destiné 
à la  conversation  et  à la  promenade  ; ce  portique  était 
lui-  même  précédé  d’une  série  de  pièces,  entre  autres,  la 
bibliothèque  et  la  salle  à manger.  Chaque  habitation,  qui 
n’avait  qu’un  étage,  tirait  son  jour  par  des  ouvertures  pra- 
tiquées dans  la  plate-forme  qui  lui  servait  de  toit,  et  l’en- 
trée, gardée  par  un  portier,  était  la  plus  souvent  décorée 
d’une  statue  de  Mercure  ou  d’Apollon  Loxias.  D — T — R. 

maison  romaine  chez  les  auc.  Romains.  Son  type  ca- 
ractéristique était  l 'atrium  (K.  ce  mot)  : toutes  les  mai- 
sons, grandes  ou  petites,  en  avaient  un.  On  y arrivait  par 
un  couloir  venant  de  la  porte  de  la  rue  , et  a l’entrée 
duquel  on  trouvait  la  loge  du  portier.  Autour  de  l’atrium 
' étaient  les  pièces  de  service , principalement  les  triclinia 
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ou  salles  â manger,  et,  au  fond,  le  tablinum  ou  archives. 

* 'et  ensemble  formait  le  tout  d’une  petite  maison;  dans  les 
grandes,  c’en  était  seulement  la  partie  publique.  Alors  il 
y avait,  de  chaque  côté  du  tablinum,  un  couloir,  prolonge- 
ment des  portiques  de  l’atrium  , qui  conduisait  dans  la 
partie  privée,  composée  d’un  vaste  péristyle  ( V.  ce  mol) 
autour  duquel  étaient  les  cubicula,  ou  chambres  à coucher, 
les  ceci , ou  salles  de  travail  des  femmes  , et  le  sacrarium, 
oratoire  des  Lares.  Les  très-grandes  maisons  comprenaient 
encore  une  basilique,  des  bains,  un  splierislerium  ou  jeu  de 
paume  , avec  de  petits  réduits  pour  les  jeux  paisibles , et 
une  pinacothèque , ou  galerie  de  tableaux.  La  cuisine , les 
écuries  ou  remises  se  plaçaient  du  côté  de  l’atrium.  Il  n’y 
avait  qu’un  rez-de-chaussée  avec  un  petit  étage  sous  les 
combles  pour  loger  les  esclaves.  Les  maisons  des  riches 
étaient  spacieuses  à Rome,  mais  très-petites  dans  les  pro- 
vinces, à en  juger  par  celles  d’Herculanum  et  de  Pom- 
péia.  A Rome,  les  maisons  d’habitation  en  commun  avaient 
de  3 à 6 étages.  Dans  certaines,  les  divers  étages  appar- 
tenaient à divers  propriétaires.  La  hauteur  réglementaire 
des  maisons  fut  fixée  par  l’empereur  Auguste  à 70  pieds 
(20”, 74).  V.  Mazois,  le  Palais  de  Scaurus , Paris,  1822  , 
2e  édit.,  1 vol.  in-8°;  Ch.  Dezobry , Rome  au  siècle  d'Au- 
guste, Paris,  1847,  4 vol.  in-8°,  lettre  9. 

maison  du  roi,  nom  sous  lequel  on  comprenait,  dans 
l’anc.  monarchie  française,  non-seulement  les  officiers  de 
bouche,  de  la  chambre,  de  la  garde-robe,  et  autres  de  la 
Maison  civile,  mais  encore  la  Maison  militaire  ou  les  troupes 
destinées  à servir  de  garde  au  prince.  Au  moyen  âge,  elle 
s’appelait  l’Hôtel  du  roi.  En  1789,  les  principaux  officiers 
et  chefs  des  divers  services  de  la  Maison  civile  étaient  : le 
grand  et  le  1er  aumônier,  le  grand  maître,  le  1er  maitre- 
d’hôtel,  le  1er  pannetier,  le  grand  chambellan,  les  quatre 
1ers  gentilshommes  de  la  chambre,  le  grand  maître  et  les 
deux  maîtres  de  la  garde-robe,  le  1er  médecin,  le  1er  chi- 
rurgien, le  grand  prévôt,  le  grand  maréchal  des  logis,  le 
grand  maître  des  cérémonies,  le  grand  écuyer,  le  grand 
veneur.  La  Maison  militaire  (titre  qui  date  de  1071)  com- 
prenait, en  1775  : 1°  les  quatre  compagnies  de  gardes-du- 
corps  ; 2°  deux  compagnies  de  mousquetaires,  une  com- 
pagnie de  chevau-légers  et  une  compagnie  de  gendarmes, 
appelées  la  Maison  rouge,  à cause  de  la  couleur  de  leur 
uniforme  ; 3°  une  compagnie  de  grenadiers  à cheval  ; 4°  une 
compagnie  de  gardes  de  la  porte,  et  une  compagnie  de 
cent-suisses.  En  dehors  de  la  Maison  militaire,  les  gardes 
de  la  prévôté  de  l’hôtel,  un  régiment  de  gardes-françaises, 
et  un  régiment  de  gardes-suisses,  étaient  encore  préposés 
à la  garde  des  rois.  Les  seuls  corps  existant  encore  en 
1789  près  du  roi,  étaient  les  gardes-du-corps,  les  cent- 
suisses,  les  gardes  de  la  prévôté,  les  gardes-françaises,  et 
les  gardes-suisses.  En  1792,  il  ne  restait  plus  que  ce  der- 
nier régiment  comme  garde  spéciale  : les  4 autres  corps 
avaient  été  supprimés.  La  maison  militaire  du  roi,  réta- 
blie en  1814,  fut  presque  complètement  remplacée,  dès 
l'année  suivante,  par  la  garde  royale,  et  disparut  à la 
révolution  de  1830.  B. 

MAISON-DE-VILLE  OU  MAISON  COMMUNE,  nom  donné 
autrefois  au  corps  des  officiers  municipaux,  et  au  lieu  où 
ils  s’assemblaient. 

MAISONNEUVE  (Louis-Jean-Baptiste  Simonnet  de), 
littérateur,  né  à S'-Cloud  en  1750,  m.  en  1819,  fit  jouer, 
en  1785,  une  tragédie  de  Roxelane  et  Mustapha,  qui  eut  un 
grand  succès.  Il  a publié  la  Nouvelle  bibliothèque  de  cam- 
pagne, Paris,  1777,  24  vol.  in-12.  Ses  Œuvres  ont  été 
réunies  en  1824,  in-8°. 

MAISONS-ALFORT.  V.  Alfort. 

maisons-Laffitte,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 20 
kil.  de  Versailles,  17  de  Paris,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine 
et  près  de  la  forêt  de  Sl-Germain;  1,856  liab.  Station  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à Rouen.  Magnifique  château  bâti 
par  Mansard  pour  le  président  de  Maisons;  il  n’en  reste 
que  le  corps  principal;  il  fut  acheté  par  le  banquier  Laf- 
fitte, dont  les  successeurs  ont  morcelé  le  parc  pour  y bâtir 
de  petites  maisons  de  campagne. 

MA1SSOUR,  en  anglais  Myiore,  en  hindou  Maheshasura, 
Etat  de  l’Hindoustan  (Deklcan),  compris  entre  le  Balaghat 
et  le  Beydjapour  au  N.,  le  Kanara  à l’O.,  le  Malabar  au 
S.- O.,  la  prov.  de  Coimbétour  au  S.,  celles  de  Salem  et 
de  Barahmahl  à l’E.;  par  11»  35’-15»  lat.  N.,  et  72®  25’- 
76»  20’  long.  E.  ; 350  kil.  sur  300;  3,500,000  hab.  Capi- 
tale: Maissour.  Climat  salubre  et  tempéré  ; sol  montagneux 
et  assez  fertile,  dont  le  riz  est  la  principale  production,  et 
où  le  fer  et  le  sel  sont  très-répandus.  Le  radjah  de 
Maissour  est  tributaire  des  Anglais,  qui  ont  compris 
tout  ce  territoire  dans  la  présidence  de  Madras , en  oc- 
cupent les  places  fortes  , ont  un  résident  à Seringa- 


I patam  , et  perçoivent  la  moitié  des  revenus.  — Jusqu'en 
1760,  le  Maissour  avait  été  gouverné  par  des  radjahs  hé- 
j réditaires,  qui  en  avaient  successivement  agrandi  le  ter- 
! ritoire.  Un  ministre  habile,  Hayder-Ali,  s’empara  alors  du 
pouvoir;  soutenu  par  les  Français,  sa  puissance  s’accrut 
vite,  et  il  fit  aux  Anglais  une  guerre  acharnée,  qu’il  poussa 
jusqu’aux  portes  de  Madras.  Son  fils  Tippoo-Saëb  continua 
la  guerre,  et  mourut,  en  1799,  en  défendant  Seringapa- 
tam,  sa  capitale,  assiégée  par  le  général  Harris.  De  cette 
époque  date  l’omnipotence  des  Anglais  dans  ce  vaste  Etat. 

maissour,  v.  forte  do  l’Hindoustan  (Dekkan),  capitale 
de  l’Etat  de  son  nom,  à 14  kil.  S. -S. -O,  de  Seringapatam  ; 
50,000  hab.  Détruite  par  Tippoo-Saëb  en  1787 , elle  fut, 
après  1799,  réédifiée  par  les  Anglais. 

MAISTRE  (Joseph-Marie  , comte  de)  , né  à Chambéry 
en  1753  , d’une  famille  originaire  du  Languedoc,  m.  en 
1821  , a conquis,  bien  qu’étranger,  une  place  élevée  dans 
les  lettres  françaises.  Son  père,  président  du  sénat  de 
Savoie , qui  était  un  corps  judiciaire  , lui  fit  suivre  la  car 
rière  Je  la  magistrature.  Le  jeune  de  Maistre  devint  sub 
stitut-avocat-fiseal-général  en  1774,  et  sénateur  en  1788. 
Quand  la  Savoie  fut  envahie  par  l’armée  française  en  1792, 
il  se  retira  dans  la  cité  d’Aost , puis  revint  un  instant  en 
1793  à Chambéry,  refusa  de  prêter  serment  à la  république 
française , et  se  réfugia  à Lausanne , où  le  roi  Victor- 
Amédée  le  chargea  d’une  correspondance  politique  avec  le 
bureau  des  affaires  étrangères.  Sommé  de  rentrer  en  Savoie 
sous  peine  de  passer  pourémigré,  et  de  voir  ses  biens  confis- 
qués, il  préféra  rester  fidèle  à son  roi.  Pendant  son  séjour 
à Lausanne,  il  donna  deux  opuscules  qui  commencèrent 
à le  faire  connaître  comme  écrivain  : Adresse  de  quelques 
parents  des  militaires  savoisiens  à la  nation  française,  1794, 
et  surtout  Jean  Claude  Têtu  , maire  de  Montagnolc , dis- 
trict de  Chambéry , à ses  chers  concitoyens , les  habitants  du 
Mont-Blanc.  Ce  dernier  ouvrage  , publié  en  1795  , est  un 
pamphlet  contre  l’esprit  républicain  , écrit  en  style  pi- 
quant , mais  d’une  familiarité  un  peu  triviale , afin  d’être 
plus  à la  portée  des  masses  , que  l’auteur  voulait  pous- 
ser à une  restauration  royaliste.  L’année  suivante  , de 
Maistre  publia  : Considérations  sur  la  Révolution  française, 
Neuchâtel , 1 vol.  in-8®,  livre  où  éclate  et  sa  haute  portée 
d’esprit,  et  son  talent  de  grand  écrivain.  C’est  une  œuvre 
de  philosophie  politique , où  il  considère  la  Révolution 
s’accomplissant  suivant  les  voies  de  la  Providence , et  où  il 
cherche  , par  ses  conjectures , à en  deviner  l’issue.  L’au- 
teur montra  tant  de  justesse  d'esprit,  ou  fut  si  bien  inspiré, 
que  les  événements  ont  justifié  beaucoup  de  ses  prédictions. 
Un  critique  célèbre,  M.  Sainte-Beuve,  réclame  pour  un 
philosophe  français,  pour  Saint-Martin  (V.  ce  nom)  , la 
priorité  de  cette  vue  providentielle  sur  la  Révolution  fran- 
çaise. Les  Considérations  eurent  un  prodigieux  succès.  En 
1797,  de  Maistre  fut  rappelé  en  Piémont,  et  vit  peu  après 
le  roi  Charles-Emmanuel  IV  contraint  d’abandonner  scs 
I Etats  de  terre  ferme.  Lui-même  alors  se  réfugia  à Venise, 
où  il  vécut  presque  dans  le  dénuement.  Le  roi  l'appela  près 
de  lui  en  1799,  et  lui  confia  la  régence  de  la  grande  chan- 
cellerie de  Sardaigne;  en  1802,  le  roi  Victor-Emmanuel  Ier 
le  nomma  envoyé  extraordinaire  à Sl-Pétevsbourg , où  il 
resta  14  ans,  toujours  recherché  par  l’empereur  Alexan- 
dre Ier  et  la  plus  haute  société.  C’est  pendant  ce  long 
séjour  qu’il  prépara  ou  composa  la  plupart  des  ouvrages 
qui  n’ont  été  publiés  qu’après  son  retour  en  Piémont.  11 
n’y  fut  rappelé  qu’en  1817,  avec  le  titre  de  ministre  d’Etat, 
chef  de  la  grande  chancellerie  du  royaume.  De  Maistre 
avait  écrit  dès  1809,  et  publié  en  1814,  à S'-Pétersbourg, 
Essai  sur  les  principes  générateurs  des  constitutions  politiques 
et  des  autres  institutions  humaines,  in-8°,  2e  édit.,  Paris,  1821, 
dirigé  contre  la  mode  inutile  et  dangereuse,  selon  lui,  de 
formuler  des  constitutions.  En  1816,  il  parut  de  lui,  à Paris, 
le  traité  Sur  les  délais  de  la  justice  divine  d ms  la  punition  des 
coupables,  traduit  de  Plutarque,  avec  des  ajoutés  et  des 
notes,  in-8°;  2e  édit.,  Lyon,  1833,  in-8°.  11  donna,  après  son 
retour  à Turin  : Du  Pape,  Lyon,  1819,  2 vol.  in-8°;  Paris, 
1840,in.-12:  c’est  le  développement  de  l’idée  providentielle 
émise  dans  ses  Considérations  sur  la  Révolution  française  . 
le  pape  étant  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre,  ses  avis 
et  ses  directions  devraient  être  écoutés  comme  émqjiant 
de  la  Divinité.  Il  appuie  ce  conseil  de  preuves  empruntées 
à l’histoire,  et  montre  comment,  au  moyen  âge,  la  papauté 
a été  utile,  par  son  influence  générale,  à la  formation  et 
au  maintien  de  l’ordre  social.  C'est  l’œuvre  capitale  de  De 
Maistre  ; on  y trouve  un  savoir  profond,  quelquefois  dis- 
posé trop  systématiquement  pour  le  besoin  de  sa  cause,  et 
un  style  noble,  élevé,  ferme  comme  celui  d’un  homme  con- 
vaincu, simple  et  pittoresque  en  même  temps.  Ce  livre  ob- 
tint un  grand  et  légitime  succès.  Les  ouvrages  suivants  de 
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De  Maistre  sont  tous  posthumes;  ce  sont  : De  l'Eglise 
gallicane  dans  ses  rapports  arec  le  souverain  pontife , Paris, 
1821 , in-8®,  réfutation  de  la  doctrine  gallicane , et  attaque 
directe  à Bossuet,  à Pascal,  à Port-Royal  et  au  jansé- 
nisme; les  Soirees  de  St-Pélersbourg  , ou  Entretien  sur  le  gou- 
vernement temporel  de  la  Providence , Paris,  1821  , 2 vol. 
in-8®.  L’auteur,  dans  une  suite  d’entretiens  variés,  montre 
que  la  destinée  de  l’homme  étant  faite  par  Dieu , il  taut 
accepter  sans  murmurer  les  maux  de  cette  vie  , et  tâcher, 
par  la  prière , de  se  rendre  digne  de  la  miséricorde  divine. 
Cet  ouvrage  est  le  plus  célèbre  , le  plus  lu  , et  peut-être  le 
plus  beau  de  l’auteur;  Lettres  à un  gentilhomme  russe  sur 
l' Inquisition  espagnole  en  1815,  Paris  , 1821 , in-8®  , réfuta- 
tion historique  , et  peut-être  exagérée  , de  tout  ce  que  l’on 
a écrit,  avec  exagération  aussi,  sur  ce  fameux  tribunal; 
Roman  de  la  philosophie  de  Bacon,  où  l’on  traite  différentes 
questions  de  philosophie  rationnelle,  Paris,  1836,  2 vol.  in-8®, 
attaque  vigoureuse  et  satirique  contre  Bacon,  en  qui  il  veut 
voir  le  représentant  de  la  philosophie  matérialiste  mo- 
derne; enfin,  Lettres  et  opuscules  inédits , Paris,  1853,  2 vol. 
in-8®,  recueil  choisi  dans  une  vaste  correspondance  que  de 
Maistre  entretint  avec  sa  famille,  ses  amis,  beaucoup  de  per- 
sonnages éminents  pendant  son  séjour  à Saint-Péters- 
bourg, et  précieuse  par  beaucoup  de  détails  sur  les  évé- 
nements du  temps;  le  style  en  est  souvent  charmant,  fin, 
gai,  spirituel  et  éminemment  français;  enfin,  Mémoires 
politiques  et  Correspondance  diplomatique,  Paris,  1858,  in-8°, 
extraits  de  ses  dépêches  pendant  sa  mission  à Saint-Pé- 
tersbourg. C.  D — T. 

MAISTRE  (Xavier,  comte  de),  frère  cadet  du  précé- 
dent, né  à Chambéry  en  1764,  mort  à Saint-Péters- 
bourg en  1852;  il  était  officier  et  émigra  en  Russie,  lors 
de  l’invasion  de  la  Savoie  par  l’armée  française,  1792. 
Peintre  de  paysage  fort  distingué,  il  y vécut  d’abord  de  son 
talent.  Lorsqu’en  1803  son  frère  arriva  en  Russie,  comme 
envoyé  extraordinaire  du  roi  de  Sardaigne , le  comte 
Xavier,  présenté  par  lui  au  ministre  de  la  marine  Tebie- 
chegoff,  entra  dans  l’administration  de  la  marine,  puis 
dans  le  corps  de  l’état-major;  il  fit  la  guerre  en  Perse,  et 
devint  général-major.  Il  épousa  une  demoiselle  d’honneur 
de  l’impératrice,  et  se  considéra  dès  lors  comme  sujet 
russe.  Ce  fut  en  1794,  que,  retenu  chez  lui  aux  arrêts 
pendant  42  jours,  à la  suite  d’une  affaire  d'honneur,  il 
composa  le  Voyage  autour  de  ma  chambre, Turin,  1794,in-8°, 
ravissante  causerie  avec  le  lecteur,  où  l’imagination,  la 
grâce  et  l’esprit  assaisonnent,  dans  une  mesure  parfaite, 
une  philosophie  douce  et  légèrement  rêveuse  , qui  était 
encore  une  nouveauté  dans  la  littérature.  Il  y ajouta  plus 
tard  V Expédition  nocturne  autour  de  ma  chambre,  Paris, 
1825,  in-18,  écrite  dans  le  même  ton  et  avec  le  même 
agrément.  En  1811  parut  le  Lépreux  de  la  cité  d’Aoste,  1 vol. 
in-18,  c’est  un  dialogue  d'une  trentaine  de  pages , entre 
l’auteur  et  un  lépreux,  véritable  chef-d’œuvre  ; on  y trouve 
une  émotion  contenue,  une  rare  simplicité;  une  pensée 
fortement  religieuse  s’en  dégage.  Vers  1820  parureut  en 
Russie , les  Prisonniers  du  Caucase,  et  la  jeune  Sibérienne,  2® 
édit.;  Paris,  1815,  in-18.  Cette  dernière  nouvelle  est  le 
récit  exact,  et  avec  les  couleurs  les  plus  vraies,  d’une 
aventure  admirable  que  Mme  Cottin  avait  précédemment 
gâtée  par  des  embellissements  romanesques,  et  par  les  fa- 
deurs de  son  style.  C’est  avec  ce  léger  bagage  que  le  comte 
Xavier  de  Maistre,  Savoisien  d’origine,  et  presque  Russe 
par  choix,  s’est  fait  un  nom  dans  les  lettres  françaises.  Il 
est  parmi  ces  écrivains  délicats  et  exquis,  qui  plaisent 
aux  gens  de  goût,  aux  femmes  surtout,  et  dont  les  ou- 
vrages reposent  des  livres  plus  sérieux,  sans  qu’il  y ait  à 
déchoir  en  les  aimant.  Xavier  de  Maistre  forme  ia  tran- 
sition entre  Bernardin  de  Sl-Pierre  et  les  conteurs  les 
plus  aimables  de  notre  temps.  Le  comte  Xavier,  durant 
son  court  séjour  à Paris,  en  1839,  reçut  d’un  éditeur,  qui 
réimprimait  ses  OEuvres  complètes,  la  prière  d’y  vouloir  bien 
ajouter  quelque  morceau;  le  vieillard  s’en  excusa  dans  une 
longue  lettre  qui  estun  modèle  d’atticisme,  et  recommanda, 
comme  compensation,  les  ouvrages  de  Topffer,  alors  in- 
connu en  France.  Cette  prédilection  peut  nous  servir 
encore  à classer  Xavier  de  Maistre.  Ajoutons  qu’il  s’occupa 
aussi  de  chimie,  et  qu’il  adressa  à l’Académie  des  sciences 
de  Tiirin  des  Mémoires  estimés,  spécialement  sur  l’em- 
ploi de  l’oxyde  d’or.  Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  en  3 
vol.  gr.  in-18,  Paris,  1825;  et  dans  une  édition  revue  par 
l’auteur,  Paris,  1828,  2 vol.  in-8®.  M — L. 

MAITRE  (Premier),  grand-officier  dans  la  maison  des 
princes  du  sang  royal  de  l’anc.  monarchie  française.  Les 
grandes  charges  de  la  couronne  donnaient  seules  le  droit 
de  s’appeler  grand-maître,  grand-écuyer,  grand-chambel- 
lan, grand-veneur,  etc.  Ceux  qui  étaient  attachés  aux 


princes  de  la  maison  royale  ne  jouissaient  que  du  titre  de 
premier-maître,  premier-écuyer,  etc. 

MAITRE  DES  ARBALETRIERS.  V.  ARBALETRIERS  et 
GRAND-MAÎTRE. 

MAiTRE  DE  L’ARTILLERIE  (GRAND-).  V.  ARTILLERIE. 

maître  Ès  arts  , nom  donné,  dans  l’anc.  Université  de 
France,  à celui  qui,  après  deux  examens,  avait  le  droit 
d’enseigner  la  rhétorique,  la  philosophie,  etc.  Il  fallait 
être  au  moins  maître  és  arts  pour  obtenir  un  bénéfice 
comme  gradué. 

maître  de  la  cavalerie,  Magisler  equitum,  espèce  de 
lieutenant  du  dictateur,  chez  les  anc.  Romains,  et  spécia- 
lement chargé  du  commandement  de  la  cavalerie.  Le  dic- 
tateur, immédiatement  après  sa  nomination,  le  choisissait. 
Ses  fonctions  ne  duraient  que  6 mois,  comme  la  dictature. 

II  avait  pour  insignes  d’autorité,  la  toge  prétexte  et  6 lic- 
teurs. C.  D — y. 

maître  DD  cens,  Magisler  census,  magistrat  qui,  sous 
le  Bas-Empire,  était  chargé  de  la  garde  des  testaments. 

Il  relevait  du  préfet  de  la  ville. 

MAÎTRE  DES  CEREMONIES  (GRAND-).  V.  GRAND- 
MAÎTRE. 

maître  des  comptes.  V.  comptes  (chambre  des). 

MAÎTRE  DES  EAUX  ET  FORÊTS  (GRAND-).  V.  EAUX  ET 
FORÊTS. 

MAÎTRE  DE  FRANCE  (GRAND-).  V.  GRAND-MAÎTRE. 
MAÎTRE  DE  LA  GARDE-ROBE  (GRAND-).  V.  GARDE- 
ROBE. 

maîtres  DE  la  milice,  Magistri  militics,  inspecteurs^ 
généraux  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie,  sous  le  Bas- 
empire.  Dioclétien  les  institua  au  nombre  de  2,  un  pour 
chaque  arme,  avec  le  pouvoir  militaire  pour  le  comman- 
dement et  la  discipline,  et  les  mit  sons  les  ordre?  de? 
préfets  du  prétoire.  Constantin  les  rendit  indépendants, 
et  leur  assigna  des  départements  à perpétuité.  Dès  le 
règne  de  Constance  il  y eut  4 Maîtres  de  la  milice , 
dont  2 restaient  toujours  à la  cour,  près  de  l’empereur. 

maître  des  offices  , Magisler  officiorum,  grand  offi- 
cier, sous  le  Bas-empire,  chef  de  tous  les  officiers  de  la 
maison  de  l’empereur.  On  croit  qu’il  fut  institué  par  Con- 
stantin. Il  avait  la  direction  du  palais,  de  la  garde  impé- 
riale, et  donnait  chaque  jour  le  mot  d’ordre  au  comte  des 
domestiques  ; il  était  aussi  ministre  de  la  police,  réunis- 
sait sous  ses  ordres  tous  les  officiers  secondaires  dans  les 
provinces,  régissait  les  postes,  les  fabriques  d’armes  et  les 
arsenaux. 

maîtres  DE  QUARTIERS,  Magistri  vicorum,  Vicomagislri, 
officiers  de  police  municipale  dans  l’anc.  Rome.  Us  exis- 
taient déjà  dès  l’an  557  de  la  ville;  mais  Auguste  les 
réinstitua  ou  modifia  leur  organisation,  vers  l’an  746.  Il 
y en  avait  4 par  quartier,  ou  56  pour  Rome  entière.  Le 
préfet  de  la  ville  les  nommait,  en  les  choisissant  chacun 
dans  leur  quartier,  et  parmi  les  plébéiens.  Us  étaient  élus 
pour  un  an.  C.  D — y. 

MAÎTRE  DES  REQUETES.  V.  REQUÊTES. 

maître  du  sacré  palais,  dignitaire  de  la  cour  de 
Rome,  toujours  pris  dans  l’ordre  des  Dominicains.  Il  est 
comme  le  théologien  domestique  du  pape,  assiste  à tous 
les  consistoires,  confère  le  degré  de  docteur  en  théologie, 
approuve  les  thèses  et  les  livres,  et  nomme  les  prédicat 
teurs  de  la  cour  pontificale. 

maître  de  l’université  (grand-).  V.  université. 
MAITRES  (Faction  des  PETITS-).  F.  Petits-maîtres. 
MAITRISE  (Lettres  de).  V.  Lettres.  , 

MAITRISES,  nom  donné  en  France  , avant  la  Révolu- 
tion, aux  corporations  d’arts  et  de  métiers,  parce  que 
leurs  membres , après  réception  publique , s’appelaient 
maitres.  Pour  passer  maître,  il  fallait  un  apprentissage,  la 
présentation  d’un  chef-d  œuvre , et  quelques  autres  condi- 
tions encore.  Dans  chaque  maîtrise , un  corps  électif  de 
jurés  ou  syndics  était  chargé  de  la  police  intérieure,  main- 
tenait les  régies  , les  droits  et  les  devoirs  de  chacun , dé- 
cidait sur  le  chef-d’œuvre  et  sur  les  autres  preuves  et 
conditions  de  l’admissibilité  des  nouveaux  membres.  Ce 
n’est  pas,  comme  ou  l’a  dit,  Etienne  Boileau,  prévôt  des 
marchands  de  Paris  sous  Louis  IX,  qui  a organisé  les 
maîtrises  par  la  publication  de  son  Livre  des  métiers  ; cet 
ouvrage  n’était  qu'un  recueil  des  coutumes  qui  depuis 
longtemps  régissaient  l’industrie.  Les  maîtrises  avaient 
seules  le  droit  d'exploiter  le  genre  d’industrie  qui  leur 
était  affecté  ; elles  formaient  une  personne  civile,  avaient 
des  bLns  mobiliers  et  immobiliers,  contractaient,  acqué- 
raient , plaidaient , etc.  Souvent  elles  formèrent  des  con- 
fréries, sous  le  patronage  d’un  saint  ou  d’une  sainte.  Leur 
règlement  principal  et  le  plus  général  est  un  édit  de 
Henri  III,  en  date  de  décembre  1581.  De  bonne  heure  les 
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maîtrises  avaient  demandé  aux  rois  reconnaissance  et  pro- 
tection : c’était  pour  elles  un  titre  d’existence  et  un  gage 
de  sécurité.  Les  rois  usèrent  de  la  prérogative  qu’ils 
avaient  acquise  sur  les  corporations  industrielles , tantôt 
pour  les  modifier  selon  la  justice  ou  l’intérêt  public,  tantôt 
pour  leur  imposer  des  «sacrifices  d’argent  ou  les  organiser 
en  milices  nationales;  il  leur  arriva  même  de  créer,  en 
certaines  occasions,  de  nouveaux  membres  pour  les  maî- 
trises. Les  maîtrises  ont  rendu  de  grands  services  : avant 
d’être  reconnues  et  garanties  par  les  rois,  elles  aidèrent  à 
rétablissement  des  communes  du  moyen  âge;  sous  la  pro- 
tection et  le  contrôle  des  rois , elles  firent  accomplir  à 
l’industrie  les  progrès  les  plus  grands , et  ce  droit  royal 
qui  les  dominait  put  faire  disparaître  bien  des  abus;  enfin, 
libres  ou  surveillées  , la  loyauté  des  marchés  se  trouva  , 
comme  la  qualité  des  produits  , sous  la  double  garantie 
de  leur  honneur  public  et  de  leur  intérêt  bien  entendu. 
Néanmoins,  lesoin  que  prirent  les  maîtres  d’écarterdela  cor- 
poration les  nouveaux  membres,  pour  n’admettre  au  profit 
des  métiers  que  leurs  enfants,  parents,  amis  ou  concitoyens  ; 
l’extension  démesurée  de  la  durée  de  l’apprentissage,  qui 
leur  assurait  gratuitement  des  ouvriers  et  des  aides;  l’es- 
prit de  jalousie  et  de  persécution  qu’elles  montrèrent  à 
l’égard  des  découvertes  et  des  produits  nouveaux;  le  re- 
proche, plus  ou  moins  fondé,  qu’on  leur  adressait,  de  s’en- 
tendre pour  élever  le  prix  des  produits  ; toutes  ces  causes 
soulevèrent  la  haine  du  peuple.  L’édit  de  février  1776 , 
rendu  par  Louis  XVI,  à l’instigation  de  Turgot,  pour 
donner  à l’industrie  une  liberté  presque  absolue,  ne  résista 
que  quelques  mois  à l’opposition  des  intéressés.  Mais  les 
maîtrises  furent  définitivement  abolies  par  le  décret  de 
l’Assemblée  constituante  du  2 mars  1791,  avec  indemnité 
pour  ceux  qui  en  avaient  acheté  les  droits.  B. 

MAITTAIRE  (Michel),  bibliographe  et  philologue,  né 
en  France  en  1668,  de  parents  protestants  qui  se  réfu- 
gièrent en  Angleterre  lors  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  m.  à Londres  en  1747,  termina  ses  études  à West- 
minster, et  devint  plus  tard  professeur  de  cette  école.  Outre 
de  correctes  éditions  de  classiques  grecs  et  latins,  avec 
index  estimés,  on  £ de  lui  : Grœcœ  linguæ  dialecti , Lond., 
1706,  in-8°;  Opéra  et  fragmenta  veterum  poetarum  latino- 
rum, Lond.,  1713  ; Stephanorum  historia,  1709,  2 part.  in-8°; 
Ilisloria  typographorum  aliquot  Parisiensium  , 1717  ; Annales 
iypograpliici , ab  artis  inventœ  origine  ad  annum  1557,  La 
Haye,  Amsterdam  et  Londres,  1719-1741,  5 tomes  en  9 vol. 
in-4°;  Miscellanea  grœcorum  aliquot  scriptorum  carmina , 
1722;  Marmara  Oxoniensia , 1732,  in-fol.;  Collection  de 
classiques  latins,  Londres,  1713-1722,  27  vol.  in-12. 

MA1XENT  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  ( Deux-Sévres) , 
arr.  et  à 22  kil.  E.-N.-E.  de  Niort,  sur  la  Sèvre-Nior- 
taise;  3,810  hab.  Collège.  Belle  église.  Commerce  de 
grains,  de  chevaux,  de  mulets.  Fabrique  de  draps,  serges, 
bonneterie.  Restes  d’anc.  fortifications.  On  remarque  deux 
églises  superposées.  — Cette  ville  se  forma  autour  d’une 
abbaye  que  S*  Maixent  gouverna  au  Ve  siècle  ; elle  obtint 
une  charte  de  commune  en  1440,  et  embrassa  avec  ardeur 
la  Réformation.  Sous  la  Convention , on  la  nomma  Vau- 
clerc-sur-Sèvre. 

MAIZEROY  (Paul-Gédéon  Joly  de),  écrivain  mili- 
taire, né  à Metz  en  1719  , m.  en  1780,  servit  sous  le  ma- 
réchal de  Saxe,  participa  aux  batailles  de  Raucoux  et  de 
Lawfeld,  et  fit  la  guerre  de  Sept-Ans  en  qualité  de  lieu- 
tenant-colonel. A la  paix , il  développa  les  principes  de 
tactique  que  l’étude  des  anciens  et  sa  propre  expérience 
lui  avaient  démontrés.  Il  fut  reçu  , en  1776  , à l’Académie 
des  Inscriptions.  On  a de  lui  : Essais  militaires,  Amster- 
dam, 1763,  in-8°;  Traité  des  stratagèmes  permis  à la  guerre, 
Metz,  1765,  in-8°;  Cours  de  tactique , théorique , pratique  et 
historique,  Paris,  1766,  2 vol.  in-8°;  Traité  de  tactique,  ibid. , 
1767,  2 vol.  in-8°;  la  Tactique  discutée,  1773,  in-8°,  et  1785, 
4 vol.  in-8°;  Traité  des  armes  défensives,  1767,  in-8°  ; Insti- 
tutions militaires  de  l'empereur  Léon,  avec  une  Dissertation 
sur  le  feu  grégeois  et  un  'Traité  des  machines  de  guerre  des 
anciens,  Paris,  1770,  2 vol.  in-8°  ; Lettre  à un  officier-général 
sur  l'ordre  profond,  ouvrage  de  Ducoudray  , Paris,  1776, 
in-12;  Traité  des  armes  et  de  l’ordonnance  de  l'infanterie, 
ibid.,  1776,  in-8°;  Théorie  de  la  guerre,  Lausanne,  1777, 
in-8°  ; Traité  sur  l’art  des  sièges  et  les  machines  des  anciens, 
1778,  in-8°  ; Tableau  général  de  la  cavalerie  grecque,  ibid., 
1781,  in-4°  ; Mélanges  et  traduction  du  Traité  du  général  de 
cavalerie,  par  Xénophon,  ibid.,  1785,  in-8°;  divers  Mé- 
moires dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  Inscriptions,  etc. 

MAIZIÈRES  (Philippe  de),  né  en  1312  au  château  de 
Maizières  près  de  Montdidier  (Somme),  m.  en  1405,  dé- 
termina le  roi  de  Chypre,  Hugues  de  Lusignan,  à déclarer 
la  guerre  aux  Musulmans.  Ce  prince  étant  mort  en  1352, 


son  fils  Pierre  Ier  nomma  Maizières  son  chancelier,  et,  par 
son  avis,  s’empara  de  Satalia.  Tous  deux  se  rendirent 
ensuite  à Venise,  où  une  nouvelle  croisade  fut  résolue; 
le  roi  de  France,  Jean  le  Bon,  en  fut  nommé  le  chef;  cette 
entreprise  n’eut  d’autre  suite  que  la  prise  d’Alexandrie 
par  les  Cypriotes,  en  1365.  En  1370,  Maizières  se  rendit 
à la  cour  de  Charles  V,  roi  de  France,  qui  le  fit  chan- 
celier d’Etat.  En  1379,  il  se  retira  chez  les  Célestins  de 
Paris,  où  il  mourut.  On  a de  lui,  outre  des  écrits  de 
piété  : le  Songe  du  vieil  pèlerin,  recueil  de  conseils  adressés 
à Charles  V ; il  n’a  pas  été  imprimé.  On  lui  attribue  le 
Songe  du  Vergier,  donné  par  d’autres  à Raoul  de  Prestes  ou 
à Ch.-Jos.  de  Louviers. 

MAJESTÉ,  titre  que  les  actes  donnent,  dès  le  xe  siècle, 
aux  seigneurs,  ainsi  qu’aux  prélats  en  tant  que  princes 
temporels.  Louis  XI  fut  le  premier  roi  de  France  auquel 
on  le  donna;  mais  ce  ne  fut  un  titre  officiel  que  depuis 
Henri  IL 

majesté  ( Crime  de  lèse  ).  V.  lèse-majesté. 

majesté  (Lettres  de),  acte  par  lequel  l’empereur  Ro- 
dolphe II  reconnut,  le  11  juillet  1609,  la  confession  de 
Bohême,  accorda  aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur 
culte,  le  droit  d’avoir  des  consistoires,  d’ouvrir  des  églises 
et  des  écoles,  et  de  se  choisir  des  officiers,  dits  défenseurs 
de  la  foi,  pour  veiller  à la  conservation  de  leurs  droits. 

MAJÉÜR  (Lac),  en  italien  Lago  Maggiore,  en  allemand 
Langensee,  ancien  Verbanus  lacus,  lac  d’Italie,  situé  entre 
la  Lombardie,  le  Piémont  et  la  Suisse  ( Tessin  ) ; super- 
ficie, 202,510  hectares,  60  kil.  sur  7.  Il  est  traversé  par  le 
Tessin,  et  renferme  les  îles  Borromée.  La  navigation  y 
est  très-active  ; les  premiers  bateaux  à vapeur  y datent 
de  1826.  Pêche  productive. 

MAJEURS  (Ordres).  V.  Ordres. 

MAJOR,  officier  supérieur,  créé  en  1534,  pour  diriger 
la  comptabilité  des  corps  militaires.  Sous  le  1er  Empire 
français,  le  major  d’un  régiment,  appelé  vulgairement 
gros-major,  eut,  en  outre,  la  police  et  la  discipline,  fonc- 
tions qui,  ainsi  que  la  surveillance  de  l’instruction  mili- 
taire, ont  éié  données  depuis  au  lieutenant-colonel.  Le 
major  a le  grade  des  chefs  de  bataillon  ou  d’escadron, 
et  prend  rang  d’ancienneté  parmi  eux.  B. 

major  de  brigade,  officier  supérieur,  créé  en  1665, 
aboli  en  1793.  Il  transmettait  les  ordres  du  major-général 
aux  majors  des  régiments,  et  en  surveillait  l’exécution. 
Il  avait  la  direction  de  2 régiments.  Ses  fonctions  avaient 
quelque  analogie  avec  celles  de  nos  colonels  d’état-major. 

major-général,  officier  général  des  anciennes  armées 
françaises,  chargé  de  transmettre  aux  majors  de  brigade 
les  ordres  du  généra!  en  chef.  Il  commandait  les  détache- 
ments, assignait  aux  différents  corps  les  postes  qu’ils  de- 
vaient occuper,  et  surveillait  le  tracé  du  campement.  Il  y 
avait  3 majors-généraux  par  armée  : un  major-général 
d’infanterie,  emploi  créé  en  1515  ; un  major-général  des 
dragons,  créé  en  1665  ; et  un  major-général  de  la  cava- 
lerie, institué  en  1666  ou  1673.  Les  majors-généraux  fu- 
rent supprimes  en  1790.  L’emploi  de  major-général  tut 
rétabli  en  1804  par  Napoléon  Ier,  mais  avec  des  fonctions 
plus  étendues,  par  exemple,  la  haute  surveillance  de  tous 
les  services  militaires  et  administratifs  de  l’armée.  — On 
nomme  encore  auj.  major-général,  un  officier  de  l’inscrip- 
tion maritime,  résidant  au  ch.-l.  d’une  préfecture  mari- 
time, où  il  a le  commandement  des  troupes  et  la  police 
de  l’arsenal.  Il  est  le  1er  fonctionnaire  après  le  préfet.  E. 

major  de  la  marini.  V.  Supplément. 

MAJORAG1US  (Ant.- Marie  Conti,  dit),  né  en  1514  à 
Mariaga  (Milanais),  m.  en  1555,  professeur  d’éloquence  à 
Milan  dès  l'âge  de  26  ans,  eut  de  violents  démêlés  avec 
Nizolius,  qui  lui  reprochait  la  sévérité  de  ses  critiques 
contre  les  Paradoxes  de  Cicéron.  On  lui  doit  des  Poésies  et 
harangues  latines , Leipzig,  1628  , in-8°,  et  des  commen- 
taires estimés  sur  Cicéron  et  sur  Virgile. 

MAJORAT,  immeuble  inaliénable  et  insaisissable, affecté 
au  soutien  d’un  titre  de  noblesse  en  faveur  de  l’aîné  ( major 
natu)  de  la  famille.  Le  but  de  cette  institution  féodale 
était  de  conserver  le  nom,  les  armes  et  la  splendeur  des 
maisons  nobles.  En  France,  les  majorats  ne  furent  guère 
usités  que  dans  le  Roussillon,  l’Artois,  la  Flandre  et  la 
Franche-Comté.  La  Révolution  les  abolit,  et  établit  un 
même  ordre  de  successibilité  pour  tous  les  enfants  d’une 
même  famille.  Par  un  sénatus-consulte  du  30  mars  1806, 
et  par  décrets  du  l"  mars  1808  et  du  3 mars  1810 , 
Napoléon  I«  constitua  deux  sortes  de  majorats  nouveaux: 
1°  les  majorats  de  propre  mouvement , formés  d’une  dotation 
accordée  par  le  chef  de  l’Etat  ; 2°  les  majorats  sur  demande, 
que  les  chefs  de  famille  constituaient  sur  leurs  biens  per- 
sonnels. Pour  transmettre  son  titre,  un  duc  devait  justifier 
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de  200,000  fr.  de  revenu  ; un  comte,  de  30,000  fï\;  un  baron, 
de  15,000  fr.  Sous  la  Restauration,  le  majorât  de  duc  ne  fut 
plus  que  de  30,000  fr.  de  revenu;  celui  de  marquis  ou  de 
comte,  20,000;  celui  de  vicomte  ou  de  baron,  10,000. 
D’après  une  ordonnance  du  25  août  1317,  nul  ne  put  en- 
trer à la  Chambre  des  pairs,  sans  avoir  préalablement 
constitué  un  majorât.  Une  loi  du  12  mai  1835  prohiba  à 
l’avenir  l’institution  des  majorats,  et  restreignit  à deux 
degrés  la  durée  de  ceux  qui  existaient  alors.  Une  loi  du 
17  janvier  1849  les  supprima  complètement.  B. 

ÎVIAJORIEN,  Flavius  Julius  Valerius  Majorianus,  empe- 
reur d’Occident,  servit  avec  distinction  en  Gaule,  sous 
Aétius,  et  fut  revêtu  de  la  pourpre  par  le  patrice  Ricimer, 
457.  Dés  son  avènement,  il  soulagea  les  populations  en 
abolissant  les  tributs  arriérés,  rétablit  la  juridiction  ordi- 
naire des  magistrats  provinciaux  et  l’ancien  offieice  des 
défenseurs.  Pour  mettre  un  terme  aux  incursions  des  Van- 
dales, il  résolut  d’aller  les  attaquer  en  Afrique  même. 
Déjà  sa  flotte  était  prête,  lorsque  Genséric,  avec  l’aide 
de  quelques  traîtres,  le  surprit  dans  la  baie  d’Alicante,  et 
coula  à fond  ou  incendia  les  vaisseaux,  460.  Forcé  de  re- 
gagner l’Italie,  Majorien  fut  déposé  à Tortone,  puis  tué  à 
l’instigation  de  Ricimer,  461.  O. 

MAJORITÉ  DES  SOUVERAINS  DE  FRANCE.  Une 
ordonnance  du  2 oct.  1270,  rendue  par  Philippe  le  Hardi, 
et  touchant  'on  héritier  présomptif,  fixa  la  majorité  du 
roi  à 14  ans  accomplis  : c’est  le  premier  texte  connu  sur 
la  matière.  Laurière  croit  que  jusqu’alors  les  rois,  comme 
les  nobles,  n’avaient  été  majeurs  qu’à  21  ans;  mais  on  voit, 
sous  la  première  race,  des  rois  majeurs  à 15  ans.  Charles  V, 
par  l’édit  de  Vincennes  (août  1374),  6xa  la  majorité  des 
rois  à leur  quatorzième  année  commencée.  Charles  VI 
confirma  cet  édit  par  une  ordonnance  de  1392,  qui  a été 
observée  jusqu’à  la  Révolution  française.  Le  roi  était  dé- 
claré majeur  dans  un  lit  de  justice.  La  Constitution  de 
1791  éleva  l'âge  de  la  majorité  du  roi  à 18  ans  accom- 
plis. Le  premier  Empire  français  suivit  cette  règle  (sé' 
natus-consulte  organique  du  28  floréal  an  xil,  — 18  mai 
1804);  la  royauté  de  juillet  l’adopta  (loi  du  30  août 
1842,  sur  la  régence),  enfin  le  deuxième  Empire  l’a  con- 
sacrée aussi  ( sénatus-consulte  du  17  juillet  1856). 

MAJORITUM,  nom  latin  de  Madrid. 

MAJORQUE,  en  espagnol  Mallorca,  anc.  B ahuris  major , 
la  plus  grande  des  îles  Baléares,  dans  la  Méditerranée, 
formant  une  partie  de  la  prov.  espagnole  de  Majorque  ou 
des  Baléares;  par  0°-l<>  long.  O.,  et  39°-40°  lat.  N.;  cap.,  ; 
Pahna.  Superf.,  3,480  ldi.  carrés  ; pop. , 209,050  hab.  i 
Côtes  découpées,  offrant  3 belles  baies  : celles  de  Palma  ' 
au  S.-O.,  d’Alcudia  et  de  Porllenza  au  N.-E.  Climat  chaud, 
mais  sain;  sol  fertile;  récolte  abondante  d’huile,  vins, 
blés,  oranges,  citrons,  limons,  dattes.  Commerce  mari- 
time des  produits  de  l’île  avec  la  péninsule,  l’Afrique, 
l’Italie,  etc.  — Pour  l’histoire,  V.  Baléares. 

MAKARICO,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 94  kil. 
E.-S.-E.  de  Nijni-Novogorod,  sur  la  rive  g.  du  Volga. 
Grande  foire  de  Sl-Pierre  et  Sl-Paul. 

MAKARIEV,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 185 
kil.  E.  de  Kostroma  , sur  l’Ounja;  3,000  hab.  Comm.  do 
grains,  soufre,  vitriol.  Construction  de  bateaux. 

MAl£HADOU,  v.  capit.  de  l’île  d’Anjouan  (une  des 
Comores  I;  5,000  hab.  Port  fortifié. 

MaKHNOVKA.  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 
189  kil.  S.-O.  de  Kiew;  4,700  hab.  Quincaillerie. 

MAKO,  v.  des  États  autrichiens  (Hongrie),  ch.-l.  du 
comitat  de  Csanad,  sur  la  rive  dr.  du  Maros,  à 176  kil. 
S.-E.  de  Bude;  7,000  hab.  Siège  de  l’évêché  de  Csanad. 

MAIÎRI,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  ( Andrinople),  près 
de  l’Archipel,  à 100  kil.  N.-O.  de  Gallipoli;  3,000  hab.! 
— v.  de  la  Turquie  d'Asie  (eyalet  d’Aïdin),  sur  le  golfe 
de  son  nom  (anc.  Glaucus  sinus),  à 270  kilom.  S.-E.  da 
Smyrne. 

MALABAR  (Côte  de),  en  hindou  Malayalam , en  arabe 
llüad-el-Folfol  (pays  du  poivre),  partie  de  la  côte  O.  de 
i’IIindoustan,  resserrée  entre  les  Ghattes  occidentales  et 
la  mer  d’Oman;  par  10°-13°  lat.  N.,  et  71o-50'-73»  50' 
long.  E ; 160,000  hab.  Près  de  la  mer,  le  sol  est  stérile; 
du  côté  des  Ghattes,  il  produit  en  abondance  le  riz,  le 
poivre,  le  bétel,  le  bois  de  tek,  le  cocotier,  etc.  11  y a beau- 
coup de  métaux  précieux , mais  on  n’exploite  que  les  mines 
de  ter.  Les  veuves  du  Malabar  se  brûlaient  autrefois  sur  le 
corps  de  leur  mari.  — C’est  à la  côte  de  Malabar  que  le 
Portugais  Vasco  de  Gama  aborda  en  1498.  Le  pays  fut 
conquis  par  Hayder-Ali  en  1766,  et  enlevé  à Tippoo-Saëb 
par  les  Anglais  en  1790.  Il  forme  un  district  de  la  prési 
denee  de  Madras  , ch.-l.  Calicut  ou  C’ochin.  Les  Français 
possèdent  Mahé  sur  cette  fûts.  s 


MALACA  , v.  d'Hispanie  (Bétique),  au  S.,  chez  les 
Bastides.  Auj.  Malaga. 

MALACCA  , v.  de  l’Inde  Transgangétique  anglaise,  bon 
port  sur  la  côte  S.-O.  de  la  presqu’île  de  son  nom,  ch.-l.  du 
gouvernement  de  Malacca-et-Naning,  à 160  kil.  N.-O.  de 
Singapour  ; par  2°  11’  24”  lat.  N.  et  99°  54’  36”  long.  E.  ; 
30,000  hab.  (Chinois,  Malais,  Chouliahs  et  Européens). 
Evêché  catholique;  collège  anglo-chinois,  avec  une  riche 
bibliothèque  asiatique.  Malacca , assez  bien  bâtie,  est  divi- 
sée en  3 parties,  le  fort,  la  ville,  et  la  ville  chinoise  ; on  y 
voit  encore  l’église  Notre-Dame-del-Monte  , célèbre  par 
les  miracles  de  S1  François-Xavier.  Malacca  faisait  autrefois 
un  commerce  considérable,  déchu  par  la  préférence  donnée 
A. l’île  du  Prince-de-Ga!les parles  Européens.  On  en  exporte 
encore  de  l’étain,  de  l’ivoire,  et  surtout  du  poivre,  que 
l’on  échange  contre  de  l’opium , de  la  soie  et  des  dollars. 
— Elle  fut  fondée  en  1252  par  Iskander-Shah,  prince  malais, 
qui  en  fut  bientôt  chassé  par  les  Javanais.  Prise  par  Albu- 
qnerque  en  1511 , elle  fut,  pendant  plus  d’un  siècle,  l’en- 
trepôt des  établissements  portugais  des  Indes,  jusqu’à  ce 
qu’elle  fut  enlevée  par  les  Hollandais  en  1641.  Les  Anglais 
s’en  emparèrent  à leur  tour  en  1795  , la  rendirent  en  1814, 
mais  l’acquirent  de  nouveau  en  1825,  en  échange  de  divers 
établissements  de  la  côte  de  Sumatra. 

malacca  (Détroit  de) , détroit  qui  sépare  la  presqu’île 
de  Malacca  et  l’île  de  Sumatra  , et  établit  la  communica- 
tion entre  le  golfe  du  Bengale  et  la  mer  de  Chine;  par 
0o-8o  lat.  N.  et  93»-102°  long.  E.  Longueur,  8,300  kil.  ; 
largeur  de  40  à 300  kil. 

malacca  (Presqu’île de),  anc.  Chersonèse  d'or , presqu’île 
de  l’Asie  méridionale  , dans  l’Inde  Transgangétique,  au  S. 
du  royaume  de  Siam,  entre  le  golfe  du  Bengale  à l’O. , la 
mer  de  Chine  et  le  golfe  de  Siam  à l’E.  ; de  1°  15’  à 10» 
35’  lat.  N.  ; 1,200  kil.  de  long,  sur  200  de  large.  Elle  tient 
au  continent  par  l’isthme  de  Kraw  ou  de  Tenasserim,  et  est 
terminée  au  S.  par  le  cap  Romania  ; 375,000  hab.  Sol  mon- 
tagneux, riche  en  mines  d’or,  d’étain  et  de  fer,  et  très- 
boisé  ; l’intérieur  en  est  encore  peu  connu.  Climat  beau  et 
chaud,  mais  malsain.  Les  crocodiles,  les  serpents  et  les 
animaux  féroces  y abondent.  Sur  la  côte  O.  s’étendent  de 
nombreuses  îles  : Djonkseylon,  Prince-de-Galles,  etc.  On 
tire  de  cette  presqu’île  de  l’étain , du  poivre , du  riz  , de  la 
cire,  de  l’ivoire  , des  nids  de  salangane,  des  bois  d’aloès  , 
de  sandal , de  tek , etc.  Les  habitants  sont  de  race  malaise 
et  mahométans  ; il  y a quelques  nègres  ou  papous  dans  le 
centre.  Au  point  de  vue  politique,  on  distingue  : 1°  le 
Malacca  anglais , comprenant  Malacca , Naning , et  la 
prov.  Wellesley  ; 2°  le  Malacca  siamois , au  N. , où  sont  les 
royaumes  de  Ligor,  Bondelon  , Patani , Kalantan , Kedah , 
Tringanou;  3°  le  Malacca  indépendant,  au  S. , comprenant 
les  royaumes  de  Pérak,  Djohore,  Salengore  , Pahang, 
Itoumbo,  etc. 

MALACHIE,  le  12c  et  le  dernier  des  petits  prophètes  , 
confondu  par  quelques-uns  avec  Esdras , paraît  avoir  pro- 
phétisé de  412  à 408  av.  J.-C.  On  a da  lui  3 chapitres,  où 
il  reproche  aux  Juifs  leur  corruption  et  annonce  le  Messie. 

malacuie  | Saint) , né  à Armagh  (Irlande)  en  1094, 
m.  en  1148,  fut  abbé  deBenehor,  puis  évêque  de  Connor 
et  enfin  archevêque  d’ Armagh  en  1127  ; il  alla  à Rome  pour 
les  besoins  de  son  église , et  mourut  à Clairvaux  entre  les 
bras  de  S1  Bernard , son  ami , qui  a écrit  sa  Vie.  Fête , le  3 
novembre.  On  a attribué  à S1  Malachie  un  livre  de  prophé- 
ties sur  les  papes  ; mais  cet  ouvrage  fut  fabriqué  par  un 
faussaire  en  1590. 

MALADETTA  (Mont),  V.  Pyrénées. 

MALADRERIES.  V.  Lépreux. 

MALAGA,  anc.  Malaca , v.  d’Espagne , cap.  de  la  prov. 
de  son  nom,  port  fortifié  sur  la  Méditerranée,  à 535  kil.  S. 
de  Madrid;  par  36«  42’  18”  lat.  N.  et  6°  48’  26”  long.  O.  ; 
94,730  hab.  Lvèohé  suffragunt  de  Séville.  Malaga  s’est 
beaucoup  embellie  récemment;  ses  vieux  quartiers,  ren- 
fermés dans  l’enceinte  de  la  ville  mauresque,  se  sont  renou- 
velés, et  elle  a pris  un  aspect  tout  moderne,  quoique  con- 
servant encore  de  curieux  monuments  des  siècles  passés. 
Ce  sont  : 1 ' Atarazana,  forteresse  et  arsenal  des  Maures,  avec 
une  belle  mosquée,  auj.  en  ruines;  l 'Alcataba,  autre  forte- 
resse mauresque  ruinée;  le  château  de  Gibralfaro,  avec  sa 
tour  antique  reconstruite  par  les  Maures;  la  belle  et  riche 
cathédrale,  du  xvie  siècle;  le  palais  épiscopal,  etc.  On  re- 
1 marque  aussi  la  promenade  de  VAlameda.  Peu  d’industrie  : 
fabr.  de  soieries,  cotonnades,  lainages,  savons,  maroquin, 

I chapeaux;  fonderies  de  fer.  Export,  de  vins  et  raisins  esti- 
! més,  de  fer,  plomb,  étain,  huile,  lainages,  toiles^  foche- 
l nille,  etc. — Cette  ville  fut  fondée  par  les  Phéniciens;  très- 
i florissante  sous  les  Carthaginois  et  les  Rotpains,  conquise 
i des  premières  par  les  Maures,  elle  devint,  après  la  chute 
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du  califat  de  Cordoue,  le  siège  d’un  petit  Etat  indépendant, 
qui  dura  64  ans,  1015-1079  ; elle  appartint  ensuite  à divers 
princes  arabes,  puis  fut  prise  en  1487  par  Ferdinand  le 
Catholique.  Les  Français  la  prirent  en  1810.  Le  11  dé- 
cembre 1831  , à la  suite  d’un  soulèvement  libéral,  le  gé- 
néral Torrijos  et  49  de  ses  compagnons  furent  exécutés  à 
Malaga;  un  monument  a été  élevé  en  leur  honneur  en 
1842.  — La  province  ou  intendance  de  Malaga , une  des 
trois  de  la  capitainerie-générale  de  Grenade,  à l’O.,  entre 
la  capitainerie  d’Andalousie  au  N.  et  à l’O.  , la  Méditer- 
ranée au  S. , et  la  prov.  de  Grenade  à l’E.  , est  formée 
d’une  partie  de  l'anc.  Andalousie.  Superf. , 7,312  kil.  car- 
rés; pop.,  433,000  hab.  en  1849,  et  416,660  en  1860.  Sol 
montagneux,  limité  à l’O.  par  le  Guadiaro. 

MALAGRIDA  (Gabriel)  , jésuite,  né  en  1689  dans  le 
Milanais  , m.  en  1761,  passa  en  Portugal,  y fit  profession , 
et  fut  envoyé  comme  missionnaire  dans  le  Brésil.  Rappelé 
en  Europe,  il  se  fit  remarquer  par  de  prétendues  visions 
qui  finirent  par  être  le  prétexte  de  sa  mort;  mais  outre  ses 
imprudentes  prédictions  contre  Joseph  1er,  qui  attaquait  les 
Jésuites,  on  l’accusa  d’avoir  approuvé  la  conspiration  du 
duc  d’Aveiro  , 1758  , et  ce  furent  là,  avec  la  haine  du  mi- 
nistre Pombal , les  causes  véritables.  Arrêté  aussitôt  et 
condamné  à mort  comme  complice  du  régicide,  il  fut 
livré,  au  bout  de  trois  ans,  par  Pombal,  au  tribunal  de 
l’Inquisition,  et  les  juges,  choisis  tout  exprès  par  le  mi- 
nistre, livrèrent  au  bras  séculier,  c’est-à-dire  au  bûcher, 
comme  faux  prophète  et  hérétique , ce  malheureux  vieil- 
lard qui  n’était  que  fou.  Il  fut  jugé  sur  deux  écrits  extra- 
vagants qu’il  avait,  dit^on  , composés  dans  sa  prison  ( Vie 
de  sainte  Anne,  De  l'empire  de  l’Antéchrist).  R. 

MALAGUETTE  (Côte  de).  V.  Côte  des  graines. 

MALAIN  (Seigneurie  de).  V.  Marle. 

MALAIS , une  des  grandes  races  humaines , répandue 
surtout  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  les  contrées  voisines , 
ainsi  que  dans  l’Océanie  occidentale,  qui  en  a pris  le  nom 
de  Malaisie.  On  fait  venir  les  Malais,  tantôt  de  Bornéo, 
tantôt  de  Sumatra , ou  encore  de  la  presqu’île  de  Malacca, 
appelée  par  ses  habitants  Tanah  Malay a (terre  malaise). 
Ils  ont  le  teint  d'un  rouge  de  brique  foncé,  le  nez  court  et 
gros , la  bouche  très-large , les  yeux  bridés  , les  cheveux 
uoirs  et  lisses , et  sont  de  stature  moyenne.  Ils  sont  ha- 
biles marins  , enclins  à la  piraterie , artisans  industrieux  et 
adroits , orgueilleux  , braves  et  indépendants  , mais  jaloux 
et  perfides. 

MALAISIE,  appelée  aussi  Archipel  asiatique,  d'Asie 
ou  d'Orient , grande  division  de  l’Océanie  , à l’O.  , de 
21»  lat.  N.,  à 12°  30’  lat.  S. , et  de  93°  à 131°  30’  long.  E.  ; 
archipel  s’étendant  au  S.  de  l’Empire  chinois,  à l’O.  de  la 
Micronésie,  et  au  N.  de  la  Mélanésie.  Elle  comprend, 
du  N.  au  S.,  les  îles  Philippines,  Moluques,  Célèbes, 
Bornéo,  Sumatra,  Java,  Sumbava,  Timor,  etc.,  toutes 
habitées  par  les  Malais.  La  dénomination  de  Malaisie  a été 
proposée  par  le  naturaliste  Lesson  pour  remplacer  celle 
île  A ’otasie. 

MALALA  (Jean),  c.-à-d.  Jean  le  Rhéteur,  écrivain  grec, 
né  à Antioche,  a laissé  une  Chronique  en  grec,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu’en  566  ap.  J.-C.  ; les  deux  pre- 
miers livres  sont  perdus.  Elle  a été  publiée,  avec  traduc- 
tion latine  et  notes,  par  Chilmead,  Oxford,  1691,  in-8°, 
et  fait  aussi  partie  de  la  collection  Byzantine  ( V.  ce  mot). 

MALA.UOCCO,  vge  du  roy.  d’Italie  (Vénétie),  sur  une 
île  étroite  entre  les  lagunes  de  l’Adriatique,  à 6 kil.  S.  de 
Venise;  1,000  hab.  Le  canal  auS.,  dit Porto-di-Malamocco, 
est  la  principale  entrée  des  lagunes  de  Venise;  il  est  dé- 
fendu par  2 forts. 

MALANDRINS,  un  des  noms  que  l’on  donnait  aux 
soldats  aventuriers  qui,  sous  Jean  le  Bon  et  Charles  V, 
dévastaient  la  France,  et  que  Duguesclin  emmena  en 
Espagne. 

MALARTIC  ( Anne-Josepli-Hippolyte,  comte  de),  né  à 
Montauban  en  1730,  m.  en  1800,  d’une  anc.  famille  de 
l’Armagnac,  avait  le  grade  d’aide-major  à l’époque  de 
la  guerre  du  Canada  en  1756.  Il  devint  colonel  de  Ver- 
mandois  en  1763,  gouverneur  de  la  Guadeloupe  en  1767, 
et,  en  1792,  lieutenant-général  du  roi  dans  les  établisse- 
ments français  situés  à l’E.  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Il  sut  conserver  la  paix  dans  l’ile  de  France  pendant  la 
Révolution,  et  les  habitants  de  cette  colonie  lui  élevèrent 
un  monument  après  sa  mort. 

MAIASPINA  (Les),  famdle  noble  d’Italie,  a gouverné 
la  Luuégiane  pendant  huit  siècles,  et  possédé  aussi  le 
marquisat  de  Massa-Carrara.  Attachée  au  parti  guelfe, 
elle  défendit,  avec  les  villes  lombardes,  l’indépendance  de 
l’Italie  contre  l’empereur  Frédéric  Ier  Barberousse.  Cas- 
truccio  Castracani  lui  enleva  la  Lunégiane,  de  1320  à 


1328.  Ce  pays  est  resté  à une  branche  cadette  jusqu’à 
nos  jours. 

malaspina  (Ricordano),  historien  florentin  du  xine 
siècle,  a écrit  une  Histoire  de  sa  patrie  jusqu  a l’an  1280, 
publiée  en  1568.  Ce  livre  dénote  assez  d’impartialité  et  de 
critique;  le  style  en  est  pur  et  élégant.  Giachetta  Mala- 
spina, neveu  de  l’auteur,  l’a  continué  jusqu’en  1286,  et 
Dino  Compagni  jusqu’en  1312. 

MALASSISE  (Le  seigneur  de).  V.  Mesmes  (Henri  de). 

MALAfESTI  (Les),  famille  souveraine  de  Rimini  et 
d’une  partie  de  la  Romagne,  aux  xni8,  xiveetxve  siècles. 
C’était  une  branche  de  celle  des  comtes  de  Carpagna,  d’où 
sortaient  également  les  Montefeltri,  ducs  d’Urbin.  Elle 
avait  pour  tige  un  seigneur  de  Verrucchio,  iurnommé 
Malalesta  (mauvaise  tête),  qui,  choisi  par  les  Guelfes  de 
Bologne  pour  combattre  les  Gibelins  de  la  Romagne,  se  fit 
souverain  de  Rimini,  en  1275.  Ses  successeurs  ajoutèrent 
à ce  domaine  primitif  Césène,  Pesaro,  Fano,  Fossom- 
brone,  Cervia.  Au  commencement  du  xvi®  siècle , les 
Malatesti  furent  dépouillés  par  César  Borgia  ; la  prin- 
cipauté de  Rimini  fut  réunie  aux  Etats  de  l’Eglise, 
en  1528. 

MALATIA,  anc.  Mélitène , v. .de  la  Turquie  d’Asie 
(Kharbout),  près  du  eonfl.  du  Kara-sou.et  de  l’Euphrate, 
rive  droite,  à 133  kil.  O.  deDiarbékir,  175  S.-E.  de  Sivas. 
Ch.-l.  de  livah. 

MALAUCÈNE,  ch.-l.  de  canton  (Vauclu.‘  “),  arr.  et  à 30 
kil.  E.-N.-E.  d’Orange,  sur  le  Grauzel  ; 2,019  hab.  Elève 
d’abeilles;  fabrique  de  lainages,  soieries,  toiles,  papier, 
huile,  etc.;  taillanderie. 

MALAUNAY,  vge  (Seine-Infér.),  arr.  et  à 12  kil.  N. 
de  Rouen,  près  du  Cailly,  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Rouen 
au  Havre  et  à Dieppe;  1,915  hab.  Importantes  filatures 
de  coton  , papeteries,  et  fabr.  d’indiennes. 

MALAV ALLE  (Guillaume  de).  V.  Guillaume  (Sa'  t), 

MALA VILLE.  V.  Semlin. 

MALBODIUM,  nom  latin  de  Maubeuge 

MALBROUGH.  V.  Marlborough. 

MALCHIN,  v.  du  duché  de  Mecklembourg-Sclwerin,  à 
90  kil.  N.-E.  de  Schwerin,  35  E.-S.-E.  de  Gustrow,  sur 
la  Peene;  3,700  hab.  Draps,  toiles,  savon. 

MALCHUS,  serviteur  de  Caiphe,  portait  la  main  sur 
Jésus,  pour  l’arrêter,  dans  le  jardin  des  Oliviers,  quand 
S1  Pierre,  d’un  coup  d’épée  , lui  coupa  l’oreille  droite. 
Jésus  le  guérit. 

MALCOLM,  nom  de  4 rois  d’Ecosse  (F.  ce  mol).  Le 
seul  important  est  Malcolm  III , fils  de  Duncan  qui  fut 
assassiné  en  1140  par  Macbeth.  Il  recouvra  le  trône  en 
faisant  périr  le  meurtrier,  1147,  fit  la  guerre  contre  les 
rois  d'Angleterre  Guillaume  le  Conquérant  et  Guillaume 
le  Roux,  et  fut  tué  dans  un  engagement  avec  ce  dernier, 
1093. 

malcolm  (John),  officier  écossais,  né  en  1769  près  de 
Langholm,  m.  en  1833,  passa  dans  l'Inde  dès  1782,  y 
devint  colonel , agent  principal  du  gouverneur,  major- 
général,  et  gouverneur  de  Bombay.  Il  fut  envoyé  en  Perse 
en  1808,  pour  contre-balancer  l'influence  française;  pen- 
dant son  séjour  dans  ce  pays,  il  y introduisit  la  pomme  de 
terre.  De  retour  en  Angleterre,  1831,  il  entra  à la  Cham- 
bre des  communes.  On  a de  lui  un  Essai  sur  les  Seykhs, 
1812,  in-8°;  une  Histoire  de  la  Perse,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu’à  l'époque  actuelle,  1815,  2 vol.  in-4®,  trad.  en 
français  par  Benoist,  continuée  et  annotée  par  Langlès, 
1821,  4 vol.  in-8°  ; des  Esquisses  de  la  Perse,  1827,  2 vol.; 
des  Mémoires  sur  l'Inde  centrale , 1823,  2 vol.  in-8°;  une 
Histoire  politique  de  l'Inde  de  1784  à 1823,  Londres,  1826, 
2 vol.  ; un  écrit  sur  V Administration  de  l’Inde  anglaise 
1833.  B. 

MALCONTENTS.  V.  Politiques. 

MALDA,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Calcutta),  dans 
l’anc.  Bengale,  à 140  kil.  N.- O.  de  Mourchidabad  ; 20,000 
hab.  Soieries,  tissus  de  coton. 

MALDEGHEM,  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale ),  à 
24  kil.  N.-O.  de  Gand  ; 6,000  hab.  Comm.  de  bois  et  bes- 
tiaux; tanneries;  imprimerie  d’indiennes.  Château  en 
ruines. 

MALDIVES  (îles)  , archipel  de  l’océan  Indien,  au  S. 
des  Laquedives;  par  l°-7°  30’  lat.  N.  et  70°  30’-72°  20’ 
long.  E.  ; composé  d’îles , d’ilots,  d’écueils  et  de  bancs 
de  sable , au  nombre  de  12,000  environ , rangés  en  17 
allouons  (groupes  circulaires  ou  ovales),  entre  lesquels 
passent  des  canaux  accessibles  aux  navires  ; 40  à 50  îles 
seulement  sont  habitées  et  cultivées.  Climat  chaud  et  beau. 
Les  habitants  sont  des  Malais  mahométans , dont  le  sul- 
tan reconnaît  la  suzeraineté  de  l’Angleterre.  Les  Européens 
visitent  peu  les  Maldives  , à cause  des  danger»  de  la  navi- 
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gation;  mais  elles  font  quelque  commerce  (huile  de  coco, 
écaille  de  tortue,  etc.)  avec  l’Inde;  on  s’y  sert  de  cauris 
(espèce  de  coquillage)  en  guise  de  monnaie.  Les  Maldives 
produisent  le  bois  de  candou , aussi  léger  que  le  liège. 

MALDON  ou  MALDEN-WATER,  brg  et  paroisse  d'An- 
gleterre (Essex)  , à 32kil.  N. -O.  de Colchester,  13  E.  de 
Chelmsford  ; 6,274  hab.  Pêche  d’huitres  renommées. 

MALDONADO,  v.  de  la  république  de  l’Uruguay,  à 115 
kil.  E.  de  Montevideo,  port  sur  l’Atlantique,  à l’embouch. 
du  Rio  de  la  Plata  ; par  34°  53’  27”  lat.  S.  et  57°  19’  28” 
long.  O.  ; 5,000  hab.  Comm.  de  cuirs  et  viandes  salées.  Sur 
son  territoire  on  cultive  le  froment  et  le  maïs. 

maldonado  (Laurent  ferrer),  navigateur  espagnol 
du  xvi’  siècle,  a écrit  un  Traité  de  cosmographie , de  géogra- 
phie et  de  navigation , ainsi  qu’une  Relation  de  la  découverte 
du  détroit  d’Anian.  Ce  dernier  ouvrage  , trouvé  à la  Biblio- 
thèque ambroisienne  de  Milan , a été  publié  en  italien  par 
Amoretti , Milan , 1811 , et  en  français  , Plaisance , 1812  ; 
l’auteur  prétend  avoir  trouvé , en  1588 , un  passage  de 
l’océan  Atlantique  à l’océan  Pacifique  par  le  N. -O. 

MALDONATO  J Jean  ) , jésuite  espagnol , né  en  1534  à 
Las  Casas  de  la  Reina  ( Estramadure  ) , m.  en  1583  , ensei- 
gna la  théologie  au  collège  de  Clermont  à Paris , 1564 , 
puis  à l’université  de  Pont-à-Mousson , 1572 , et  alla  s’éta- 
blir à Rome  en  1575.  On  a de  lui  : Commentarii  in  IV  Evan- 
gelistas , Pont-à-Mousson  , 1596-97  , 2 vol.  in-fol.  ; — in 
Jeremiam,  Paris,  1610,  in-4°; — in  Velus  Testamentum,  ibid., 
1643  , in-fol.  ; — Opéra  varia  theologica  , ibid.,  1677,  in-fol.  ; 
— Traité  des  anges  et  des  démons,  trad.  en  franç.  par  Laborie, 
Paris  , 1617  , in-12. 

MALE , île  de  la  mer  des  Indes , la  plus  grande  des 
Maldives;  par  4°  20’  lat.  N.  et  71°  55’  long.  E.  ; 8 kil.  de 
tour.  Elle  a une  ville  de  même  nom,  où  réside  le  sultan  des 
Maldives  , et  2,000  hab. 

male  (Seigneurie  de).  V.  marle. 

MALEBRANCHE  (Nicolas)  , grand  métaphysicien,  et 
un  de  nos  meilleurs  écrivains , né  à Paris  en  1637  , m.  en 
1715,  eut  pour  père  un  secrétaire  du  roi,  trésorier  des 
fermes  , et  reçut  une  éducation  domestique  jusqu’à  l’âge 
où  il  dut  entrer  en  philosophie.  Alors  on  le  mit  au  collège 
de  la  Marche  ; il  en  sortit  ensuite  pour  faire  sa  théologie 
en  Sorbonne.  A 23,  ans  il  entra  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire , et  se  livra  d’abord  à des  études  de  critique  et 
d’érudition,  qui  eurent  pour  lui  peu  d’attrait.  Il  trouva  sa 
vocation  philosophique  en  lisant  le  Traité  de  l'homme  de 
Descartes.  Cette  lecture  le  frappa  si  vivement,  que  de  vio- 
lents battements  de  cœur  l’obligèrent,  à plusieurs  reprises, 
de  l'interrompre.  Dès  lors  il  se  livra  tout  entier  à la  philo- 
sophie, et,  après  14  ans  d’études,  il  publia  le  1er  vol.  d’un 
traité  intitulé  : Recherche  de  la  vérité , 1674  , qui  obtint  un 
succès  extraordinaire,  grâce  à l'originalité,  à l’élévation 
de  la  doctrine  , à la  méthode  admirable  qui  règne  dans 
l’ouvrage,  et  au  charme  d’un  style  qui  donne  la  vie  et  la 
couleur  aux  choses  les  plus  abstraites.  L’ouvrage  eut  6 édi- 
tions successives , avec  un  grand  nombre  d’augmentations 
qui,  en  1712  , l’avaient  porté  à 4 vol.  in-12.  On  le  tradui- 
sit en  latin  , en  anglais,  et  en  grec  moderne.  En  1677, 
MalebraDche  composa  des  Conversations  métaphysiques  et 
chrétiennes , pour  mettre  à la  portée  de  tout  le  monde  le 
système  expose  daus  la  Recherche  de  la  vérité , mais  il  ne 
les  publia  qu’en  16Î9,  1 vol.  in-12.  Ces  Conversations  l’en- 
gagèrent dans  une  polémique  continuelle  avec  les  princi- 
paux philosophes  théologiens  de  son  temps,  surtout  avec 
Arnauld.  Bossuet  trouvait  que  ce  livre  conduisait  au  pur 
pélagianisme.  Les  autres  ouvrages  de  Malebranche  sont . 
Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  Amst.,  1680,  in-12  ; Traité 
de  morale , 1684,  in-12;  Entretiens  sur  la  métaphysique  et  la 
religion , 1688 , in-12  ; Traité  de  l'amour  de  Dieu  , 1697  , 
in-12  ; Entretiens  d'un  philosophe  chrétien  et  d'un  philosophe 
chinois,  dialogue,  1708;  Réponses  de  Malebranche  à Arnauld, 
1709,  4 vol.  in-12;  Réflexions  sur  la  Prénotion  physique, 
1715,  in-12.  Malebranche  est  un  continuateur  et  un  dis- 
ciple indépendant  de  Deseartes  ; pénétré  de  son  esprit  et 
de  sa  méthode,  il  rejette,  en  philosophie,  l’autorité , 
et  n’admet  que  l’évidence  comme  critérium  de  la  vérité , 
mais  cherche  partout  à montrer  l’accord  de  la  raison  et  de 
la  foi.  Aucun  philosophe  religieux  n’a  plus  insisté  sur  cet 
accord  de  la  révélation  intérieure  par  la  raison,  le  Verbe 
divin  en  nous , avec  la  révélation  positive  et  les  lumières 
du  christianisme.  Selon  lui , la  foi  doit  se  résoudre  dans 
l’intelligence,  et  si  elle  est  un  grand  bien,  c’est  qu’elle 
conduit  à l’intelligence.  Dans  le  développement  de  son  sys- 
tème , il  mêle  aux  idées  de  Descartes  celles  de  S1  Augustin 
et  les  inspirations  du  platonisme.  Ce  système,  en  ce  qui 
concerne  la  métaphysique,  comprend  la  théorie  de  l’enten- 
dement et  celle  de  la  volonté.  L’entendement  est  tout  en- 


tier dans  la  vision  en  Dieu,  qui  est  comme  le  centre  de  la 
philosophie  de  Malebranche.  Cette  théorie  repose  sur  un 
principe  vrai,  admirablement  développé,  savoir  : que  la 
raison  humaine,  émanation  de  la  raison  divine,  est  sans 
cesse  éclairée  par  cette  lumière  supérieure , » soleil  des 
intelligences.  » Cette  raison  universelle  fait  le  lien  com- 
mun des  esprits  ; elle  est  pour  tous  le  maître  intérieur, 
l’école  de  la  vérité  qu’il  faut  consulter  et  qui  rectifie  nos 
jugements.  Surce  point,  Malebranche  s’accorde  avec  Platon, 
Fénelon,  Bossuet,  Leibniz;  mais  il  a le  mérite  d’avoir 
mieux  qu’aucun  de  ces  philosophes  démontré  cette  grande 
vérité  ; son  tort  est  de  n’avoir  pas  fait  la  part  aux  sens  et 
aux  autres  facultés  de  l’esprit  dans  la  connaissance  , d’avoir 
déprécié  leur  témoignage , et  ainsi  frayé  la  voie  au  scepti- 
cisme de  Berkeley  et  de  Hume.  Il  rend  aussi  la  raison  hu- 
maine trop  passive,  ôte  à la  faculté  cognitive  chez  l’homme 
toute  vertu  personnelle  , comme  toute  individualité.  Par 
là  il  incline , sans  le  vouloir,  au  panthéisme , dont  il  ne 
peut  se  défendre  que  par  son  orthodoxie.  Sa  théorie  de  la 
volonté  concorde  avec  celle  de  l’entendement.  Il  admet  en 
principe  que  la  volonté,  par  elle-même,  ne  peut  rien, 
comme  l’intelligence  ne  voit  rien  que  par  la  cause  toute 
puissante  qui  agit  en  nous.  Dieu  est  le  principe  de  toutes 
les  déterminations  et  des  actes  de  la  volonté  humaine. 
Nous  sommes  portés  au  bien  par  une  inclination  générale 
qui  vient  de  Dieu.  Nous  avons  , il  est  vrai , le  pouvoir  de 
détourner  cette  inclination  vers  les  biens  particuliers; 
mais  cette  inclination  qui  dépend  de  nous , Malebranche 
l’atténue  au  point  d’en  faire  quelque  chose  de  purement 
négatif  et  d’entièrement  passif.  Ce  système  incline  à un 
fatalisme  que  l’auteur  rejette  avec  horreur  , mais  qui  se 
déduit  de  ses  principes.  Un  autre  point  important  du  sys- 
tème de  Malebranche  est  la  Théorie  des  causes  occasionnelles. 
Il  suppose  qu’entre  les  actes  ou  les  déterminations  de 
l’âme  et  les  mouvements  du  corps  , il  n’y  a aucune  action 
ni  communication  directe,  mais  seulement  une  correspon- 
dance telle,  que  les  unes  suivent  à l’occasion  des  autres. 
Dieu,  étant  cause  véritable  des  uns  et  des  autres,  a réglé 
cette  correspondance.  Cette  hypothèse  découle  des  prin- 
cipes exposés  plus  haut.  On  trouve  là  beaucoup  d’analogie 
avec  l'harmonie  préétablie  de  Leibniz.  Malebranche  expose, 
sur  la  Providence  et  le  système  général  de  l’ur_ivers , des 
idées  originales  qui  furent  vivement  combattues  par  les 
philosophes  et  les  théologiens  de  son  temps.  Il  conçoit  la 
Providence  comme  gouvernant  le  monde  par  des  lois  géné- 
rales , et  il  explique  ainsi  en  partie  les  désordres  ou  les 
maux  physiques  qui  atteignent  les  bons  comme  les  mé- 
chants. Cela  le  conduit  à un  optimisme  assez  semblable  à 
celui  de  Leibniz.  La  morale  de  Malebranche  est  en  rapport 
avec  l’ensemble  de  sa  philosophie  : elle  repose  sur  l’amour 
de  Dieu , mais  inséparable  de  l’idée  et  de  l’amour  de 
l’ordre.  Sa  théodicée  est  celle  de  Platon  et  de  S1  Augustin, 
système  qui  lui  a mérité  le  nom  de  Platon  chrétien.  Male- 
branche a encore  une  autre  analogie  avec  Platon  , la 
beauté  poétique  et  figurée  de  son  style , dont  l’élévation , 
la  richesse  et  l’éclat , la  pureté  et  l’abondance  forment  les 
qualités  principales;  il  est  non-seulement  notre  premier 
métaphysicien  après  Descartes,  mais  un  de  nos  plus  grands 
écrivains.  Dans  le  développement  général  de  la  philoso- 
phie moderne,  au  xvne  siècle  en  particulier,  il  représente 
l’alliance  de  l’idéalisme  platonicien  , du  mysticisme  chré- 
tien , et  du  rationalisme  cartésien , avec  leurs  tendances 
élevées  et  vraies,  comme  aussi  avec  leurs  exagérations  tem- 
pérées par  l’orthodoxie  chrétienne  qui  empêche  les  consé- 
quences fâcheuses  de  se  produire.  Malebranche  n’était  pas 
uniquement  philosophe  , mais  aussi  mathématicien  et  phy- 
sicien, et,  à ce  titre,  il  devint,  en  1699,  membre  de  l’Aca- 
démie des  Sciences.  La  plupart  de  ses  écrits  ont  été  réunis 
par  de  Genoude  en  2 vol.  gr.  in-8°,  Paris,  1837.  On  a pu- 
blié, pour  la  lre  fois  en  1841  : Méditations  métaphysiques  de 
Malebranche  et  sa  correspondance  avec  Mairan , 1 vol.  in-8°. 
V.  l'Eloge  de  Malebranche  , par  Fontenelle  ; le  Cours  de  droit 
naturel  de  Joutfroy  ; l'Histoire  critique  de  la  philosophie  carté- 
sienne , par  M.  F.  Bouillier,  Paris,  1854,  2°  édit.,  2 vol. 
in-8°;  du  Cartésianisme,  par  Bordas-Demoulin ; l'Essai  sur 
l'histcire  de  la  philosophie  en  France  au  XVIIe  siècle  , par 
M.  Damiron,  2 vol.  in-8°.  B— d. 

MALÉE  (Cap),  Malea  promontorium , auj.  St- Ange,  cap 
du  Péloponèse , terminant  la  Laconie  au  S.  Il  était  redouté 
des  navigateurs. 

malée  , général  carthaginois,  soumit  presque  entière- 
ment la  Sicile  , 536  av.  J.-C.,  mais  échoua  en  Sardaigne, 
et  fut  exilé.  Pour  se  venger,  il  conduisit  ses  mercenaires 
contre  Carthage,  prit  cette  ville,  et  mit  à mort  ses  ennemis. 
Peu  de  temps  après  , accusé  d’aspirer  à la  royauté  , il  fut 
tué  dans  une  émeute. 
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MALEK,  docteur  musulman,  3e  iman  de  la  lre  classe, 
chef  des  Malékites,  m.  à Médiue  en  795,  est  l’auteur  du 
Mouwetta,  qui  traite  des  lois  orales  du  prophète,  l’un  des 
ouvrages  les  plus  estimés  en  ce  genre,  après  les  6 pre- 
miers livres  Essetlé  Kotoub  el  Mètabaré  (livres  révérés).  Les 
Arabes  et  les  Maures  de  l’Algérie  sont  malékites  ; les 
Turcs  et  leurs  descendants  sont  hanéfites.  (Test  pour  cela 
qu’il  y a dans  chaque  chef-lieu  de  nos  provinces  africaines 
deux  muftis  et  deux  cadis.  D. 

MALEK.  V.  aussi  MÉL1K. 

MALÉKITES.  V.  Malek. 

MALEPEYRE  (Gabriel  Vendanges  de),  conseiller  au 
présidial  de  Toulouse,  m.  en  1702,  cultiva  la  poésie  avec 
succès,  acquit  de  grandes  connaissances  en  peinture , en 
sculpture  et  en  architecture  , contribua  au  rétablissement 
des  Jeux  Floraux  , et  fonda  un  prix,  consistant  en  un  lis 
d’argent,  pour  l’auteur  du  meilleur  sonnet  à la  louange  de 
la  Ste  Vierge. 

MALESHERBES  (Chrétien-Guillaume  de  Lamoignon 

)E),  né  à Paris  en  1721,  m.  en  1794,  fils  du  chancelier 
Guillaume  de  Lamoignon,  fut  d’abord  substitut  du  procu- 
reur-général et  conseiller  au  parlement,  puis  succéda  à son 
père  dans  la  présidence  de  la  Cour  des  aides,  et  fut  en 
même  temps  nommé  directeur  de  la  librairie,  1750.  Il  ap- 
porta dans  ces  diverses  fonctions  l’amour  de  l'humanité  et 
de  la  justice,  le  respect  des  droits  des  citoyens,  le  senti- 
ment de  la  liberté  de  la  pensée.  En  1770  et  1771,  il  adressa 
à Louis  XV,  comme  chef  d’une  des  premières  Cours  du 
royaume,  des  Remontrances  sur  l’établissement  de  nouveaux 
impôts  et  pour  la  défensedes  prérogatives  de  la  magistra- 
ture. La  Cour  des  aides  ayant  été  supprimée  avec  les  par- 
lements, 1771,  Malesherbes  fut  éloigné  de  Paris.  LouisXVI, 
en  1775,  l’appela  au  ministère  en  même  temps  que  Tur- 
got,  et  lui  confia  le  département  de  Paris  et  celui  de  la 
Maison  du  roi,  auquel  était  attachée  la  police  du  royaume. 
Toute  la  France  accueillit  son  élévation  avec  enthousiasme. 
Il  continua  de  faire  entendre  la  vérité  à la  cour,  s’éleva 
contre  les  dépenses  excessives,  et  voulut  faire  abolir  les 
lettres  de  cachet.  Ses  conseils  ne  furent  point  écoutés,  et 
quand  il  vit  que  Turgot  allait  être  renvoyé,  il  donna  sa 
démission^  1776.  Pendant  son  éloignement  des  affaires 
publiques,  il  parcourut  à pied  la  France,  la  Hollande 
et  la  Suisse,  et  cultiva  les  lettres.  Membre  de  l’Académie 
des  sciences  depuis  1750,  et  plus  tard  de  celle  des  In- 
scriptions, il  entra  encore  à l’Académie  française  en  1775. 
Rappelé  au  ministère  en  1787,  il  ne  tut  pas  plus  heureux 
dans  ses  demandes  de  réformes,  et  rentra  bientôt  dans  la 
solitude.  Etant  en  Suisse  au  mois  de  juin  1792,  il  dit  à 
une  de  ses  parentes  : ><  Je  pars  pour  Paris  ; les  choses 
deviennent  plus  graves:  je  vais  à mon  poste,  le  roi  pour- 
rait avoir  besoin  de  moi.  » En  effet,  lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  réclama,  le  13  décembre  1792,  par  une  lettre 
au  président  de  la  Convention,  et  obtint  le  dangereux  hon- 
neur d assister  comme  conseil  le  malheureux  monarque, 
et  ne  le  quitta  qu’au  dernier  moment.  Arrêté  lui-même 
1 1 mois  après,  et  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire , il  fut  condamné  et  envoyé  à l’échafaud,  le  22  avril 
1794.  On  a de  lui  : Mémoire  sur  le  mariage  des  protestants, 
1785  et  1787,  in-8°;  Mémoires  sur  les  moyens  d'accélérer  les 
progrès  de  l'économie  rurale  en  France,  1790,  in-8“;  Idées 
d’un  agriculteur  patriote,  1791,in-8°  ; Mémoires  pour  Louis  XVI, 
1792;  Observations  sur  V Histoire  naturelle  de  Bu/fon,  1798,  2 
vol.  in -H»  ou  1 vol.  in-4°  ; Mémoires  sur  la  librairie  el  sur  la 
liberté  de  la  presse,  1809, in-8°. Un  extrait  de  ses  Remontrances 
a été  publié  sous  le  titre  d Œuvres  choisies  de  Malesherbes, 
1809.  Tous  les  écrits  de  Malesherbes  sont  remarquables 
par  l’éloquence  du  style,  la  clarté,  et  la  pureté  des  vues  : 

“ Ce  sont,  a dit  Laharpe,  comme  des  monuments  de  vertu 
dans  un  siècle  de  corruption.  » V.  Gaillard,  Vie  ou  Eloge 
historique  de  Malesherbes,  1805  ; Boissy  d’Anglas,  Essai  sur 
la  vie,  les  opinions  et  les  écrits  de  Malesherbes,  1818,  2 vol. 
in-8».  L’Eloge  de  Malesherbes  a été  lu  à l’Académie  fran- 
çaise, en  1841,  par  M.  Dupin  aîné.  Un  monument  à été 
élevé  à Malesherbes  dans  le  Palais  de  justice  de  Paris.  B. 

malesherbes,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  sur  l’Essonne, 
arr.  et  à 19  kil.  N.-E.  de  Pithiviers;  1,213  hab.  Elève 
d’abeilles.  Fabr.  de  bonneterie  de  coton  ; tanneries.  Châ- 
teau de  la  famille  Lamoignon  de  Malesherbes. 

MALES l'ROIT,  ch.-l.  de  cant.  (Morbihan),  arr.  et  à 
18  kil.  S.  de  Ploermel,  sur  l’Oust  ; 1,501  hab.  Comm.  de 
cire  et  de  miel;  tanneries.  Une  trêve  y fut  conclue  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  le  19  janvier  1343. 

MALET  (Claude-François  de),  général,  né  à Dô|£  en 
1754,  m ?n  1812,  servit  dans  les  mousquetaires  avant 
1789,  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la  Révolution, 
fut  élu  commandant  de  la  garde  nationale  de  Dole,  orga-  | 


nisa  des  bataillons  de  volontaires,  fit  avec  distinction  les 
campagnes  du  Rhin  et  d’Italie,  et  fut  nommé  par  Masséna, 
en  1805,  gouverneur  de  Pavie.  Bientôt  disgracié  à cause 
de  ses  opinions  républicaines,  il  entra  dans  des  intrigues 
contre  Napoléon  Ier,  et  fut  incarcéré  en  1808.  Ayant  ob- 
tenu de  résider  dans  une  maison  de  santé  , il  organisa, 
avec  Guidai  et  Lahorie,  détenus  à la  Force,  une  conspi- 
ration, dans  laquelle  entrèrent  quelques  chefs  royalistes 
et  un  bataillon  de  la  gendarmerie  de  Paris.  Dans  la  nuit 
du  23  au  24  octobre  1812,  il  trompa  la  surveillance  de 
ses  gardiens , répandit  dans  les  casernes  le  bruit  de  la 
mort  de  Napoléon  à Moscou , se  rendit  à l’état-major  de 
la  place,  présenta  au  général  Hulin  des  ordres  falsifiés,  et, 
le  voyant  hésiter,  lui  tira  un  coup  de  pistolet.  Arrêté  sur- 
le-champ,  il  fut  traduit,  le  lendemain,  devant  une  com- 
mission militaire,  condamné  à mort,  et  fusillé  le  29.  B 

MALEVAL  I Guillaume  de).  V.  Guillaume. 

MALEVENTUM,  nom  primitif  de  Bénévent  ( V . ce  mot). 

MALEVILLE,  brg  (Aveyron),  arr.  et  à 8 kil.  N.-E.  de 
Villefranche  ; 2,235  hab. 

maleville  (Jacques  de),  jurisconsulte,  né  en  1741  à 
Domine  (Dordogne),  m.  en  1824,  d’abord  avocat  à Bordeaux, 
fit  partie  du  conseil  des  Anciens,  de  1795  à 1799,  et  du  tri- 
bunal de  cassation  de  1791  à 1795,  et  coopéra,  de  1800  à 
1806,  à la  rédaction  du  Code  civil,  dont  plus  tard  il  inter- 
préta les  dispositions  dans  un  ouvrage  intitulé  : Analyse 
raisonnée  de  la  discussion  du  Code  civil  au  Conseil  d'Etat, 
1804-5,  4 vol.  in-8°.  On  lui  doit  encore  un  traité  du  Divorce 
et  de  la  séparation  de  corps,  1801,  in-8°.  Sénateur  eu  1806, 
il  vota  la  déchéance  de  Napoléon  Ier  en  1814,  et  fut  nommé 
pair  de  France  par  la  Restauration.  Son  fils,  P.-Joseph, 
né  en  1778,  m.  en  1832,  fut  membre  de  la  Chambre  des 
députés  en  1815,  président  de  la  cour  royale  de  Paris, 
conseiller  à la  Cour  de  cassation,  et  pair  de  France.  On  a 
de  lui  : Discours  sur  l'inlluence  de  la  réformation  de  Luther, 
1804,  1 vol.  in-8°. 

MALEYA,  v.  de  la  Malaisie  hollandaise,  sur  la  côte  S. 
de  l’île  de  Tomate,  dans  l’archipel  des  Moluques.  Rési- 
dence d’un  sultan,  vassal  des  Hollandais.  Port  de  com- 
merce, défendu  par  la  citadelle  d’Orange,  élevée  enl607. 

MALEZ1EU  (Nicolas  de),  né  à Paris  en  1650,  m.  en 
1727,  gagna,  par  son  instruction  précoce,  l’amitié  de  Bos- 
suet et  du  duc  de  Montausier,  qui  le  désignèrent,  pour  pré- 
cepteur du  duc  du  Maine.  Plus  tard,  il  devint  le  principal 
ordonnateur  des  fêtes  que  la  duchesse  du  Maine  donnait 
à Sceaux,  et  composa,  pour  ces  circonstances,  beaucoup 
de  petites  poésies.  Il  enseigna  aussi  les  mathématiques 
au  duc  de  Bourgogne,  et  ses  leçons  parurent  sous  le  titre 
d 'Eléments  de  géométrie,  Paris,  1715,  in-8°.  Il  était  de 
l’Académie  française  et  de  celle  des  Sciences. 

MALFILLATRE  et  non  MALF1LATRE  (Jacques- 
Charles-Louis  de  Clinchamp  de),  poète  français,  né  à 
Caen  en  1732,  de  parents  pauvres,  m.  en  1767,  eut  de 
bonne  heure  tous  les  genres  de  succès  qui  peuvent  flatter 
un  poète.  Il  remporta  quatre  fois  le  prix  décerné  annuel- 
lement par  l’Académie  de  Rouen.  Puis  il  vint  à Paris, 
où  sa  réputation  l’avait  devancé,  et  où  il  fut  accueilli  avec 
distinction.  Aimant  le  plaisir,  il  y fatigua  sa  santé,  con- 
tracta des  dettes,  et  ne  put  se  soustraire  à une  prise  de 
corps  qu’en  changeant  de  nom  et  en  se  cachant.  Mais  si 
la  protection  de  M.  de  Savine,  ancien  évêque  de  Viviers,  et 
celle  du  comte  de  Lauraguais  empêchèrent  qu’il  ne  mourût 
de  faim  et  ignoré,  ainsi  que  pourrait  le  faire  croire  un 
vers  de  Gilbert;  il  mourut  néanmoins  de  maladie,  à 34 
ans,  chez  une  tapissière  dont  il  était  débiteur,  et  qui 
l’avait  recueilli  chez  elle  par  pitié.  Malfillâtre,  sans  avoir 
rien  laissé  d’achevé,  a cependant  montré  dans  ses  pro- 
ductions le  germe  des  plus  heureux  talents.  Ses  œuvres  se 
réduisent  à un  poème  en  4 chants,  écrits  en  vers  de  10 
syllabes,  Narcisse  dans  l’ile  de  Vénus,  médiocre  d’invention, 
mais  remarquable  par  des  détails  gracieux,  par  la  facilité, 
l’élégance  et  l’harmonie  du  style;  à des  Odes,  qui  prouvent 
qu’il  n’avait  pas  le  génie  de  la  poésie  lyrique  ; à quelques 
autres  morceaux  traduits  ou  imités,  particulièrement  des 
fragments  traduits  de  Virgile,  que  l’on  a recueillis  dans 
un  ouvrage  intitulé  Génie  de  Virgile,  1810,  4 vol.  in-8°,  et 
qui  renferment  de  grandes  beautés.  Les  OEuvres  complètes 
de  Malfillâtre  ont  été  publiées,  avec  une  notice  par  Auger, 
en  1825,  1 vol.  in-8°,  et  en  1826,  1 vol.  in-32.  C.  N. 

MALGACHES,  habitants  de  Madagascar. 

MALHERBE  (François  de),  poète  lyrique  français,  né  à 
Caen  vers  1555,  m.  en  1628.  Dans  sa  jeunesse,  il  passa  en 
Provence,  s’y  établit,  et  commença  dans  ce  pays  à se  faire 
un  nom  par  ses  vers.  Il  avait  près  de  cinquante  ans  lorsque 
Henri  IV,  à qui  Des  Yveteaux  et  le  cardinal  Duperron 
l’avaient  fait  connaître  , l’attacha  à sa  cour.  Marie  de  Mé- 
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dicis  et  Louis  XIII  le  traitèrent  aussi  avec  faveur,  et  il  eut 
le  titre  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi; 
mais  il  vécut  et  mourut  pauvre,  ayant  donné  plus  de  temps 
à ses  vers  qu’à  sa  fortune.  Il  perdit  tous  ses  enfants  de  son 
vivant , et  entre  autres , dans  sa  dernière  année , un  fils 
de  belle  espérance , qui  fut  tué  dans  un  duel  par  un  gentil- 
homme provençal  appelé  De  Piles  : la  vive  douleur  qu’il  en 
fit  éclater  avança  peut-être  sa  fin. — En  politique,  royaliste 
fervent , et,  en  poésie  , chef  de  l’école  qui  effaça  celle  du 
xvi8  siècle , Malherbe  avait  commencé  par  être  ligueur  et 
par  ronsardiser,  comme  il  disait  lui-même;  mais  son  bon 
sens  et  son  esprit  régulier  prirent  enfin  le  dessus.  Ce  qui 
reste  de  ses  premiers  vers , tels  que  les  Larmes  de  St  Pierre , 
poème  imité  du  Tansillo , 1587 , et  quelques  odes  mo- 
rales sous  le  titre  de  Bouquet  des  fleurs  de  Sénèque,  1590, 
est  plus  que  médiocre  ; mais  il  sut  rompre  à temps  avec  le 
goût  italien  et  le  jargon  poétique  de  cette  époque,  et  se 
former  une  manière  et  un  style  propres,  en  rapport  avec  la 
gravité  hautaine  de  son  caractère , et  la  fierté  de  son 
humeur  indépendante.  Doué  d’un  esprit  plus  vigoureux 
que  fécond , d’un  jugement  droit  et  d’un  goût  sévère  plutôt 
que  d’une  imagiuation  brillante,  poète  par  art  et  grammai- 
rien par  nature , Malherbe  entreprit  la  réforme  tout  à la 
fois  de  la  versification  et  de  la  langue,  et  il  la  poursuivit 
jusqu’à  sa  dernière  heure  avec  une  constance  singulière. 
On  l’appelait  le  tyran  des  mots  et  des  syllabes  ; il  se  vantait 
lui-même  d’avoir  dégasconné  la  cour,  et  sa  critique  impi- 
toyable n’épargnait  pas  un  des  vers  de  Ronsard  et  de 
Desportes.  Comme  poète , sa  gloire  n’est  pas  seulement 
d’avoir  perfectionné  le  mécanisme  des  vers,  épuré  le  lan- 
gage poétique,  et  réduit  la  Muse  aux  règles  du  devoir,  comme 
a dit  Boileau , mais  encore  d’avoir  créé  chez  nous  le  genre 
lyrique  élevé,  et  mis  le  premier  de  l’éloquence  dans  la 
poésie.  Ses  Odes  et  ses  Stances , composées  et  limées  avec 
une  patience  et  un  labeur  infinis,  sont  pleines  de  force, 
d’harmonie  et  de  noblesse , avec  un  tour  nerveux  de  pen- 
sée, de  versification  et  de  style,  dont  on  n’avait  pas  l’idée 
avant  lui,  et  qu’on  n’a  pas  souvent  rencontré  depuis,  en 
ce  même  genre.  Ses  principaux  disciples,  Racan,  Maynard, 
et  Godeau,  ses  compatriotes  et  admirateurs  Sarrazin  et 
Segrais,  ne  l’ont  suivi  que  de  loin  ; et  beaucoup  d’autres, 
dans  son  siècle,  en  le  copiant  servilement,  n’ont  réussi 
qu’à  exagérer  ses  défauts , la  raideur , la  sécheresse  et 
l’enflure  Souvent,  en  effet,  la  verve  de  Malherbe  est 
courte,  son  inspiration  contrainte,  et  son  allure  guindée; 
mais,  par  l’énergique  précision  et  la  mâle  élégance  de  son 
style , il  a été  le  précurseur  de  Corneille.  En  prose  , dans 
ses  Lettres  et  dans  des  traductions  du  33e  livre  de  Tite- 
Live , du  traité  des  Bienfaits  et  des  91  premières  Epîtres  de 
Sénèque , il  donna  l’exemple  d’un  langage  net  et  exact , 
tantôt  élevé,  tantôt  familier,  et  toujours  juste;  il  y ouvrit 
la  voie  à Balzac , auquel  il  servit  pour  ainsi  dire  de  maître, 
et  dont  il  prépara  l’influence.  Trop  admiré  peut-être  dans 
son  temps,  mais  aujourd’hui  trop  négligé,  Malherbe  fut  un 
incomparable  ouvrier  eu  poésie  , et  il  y a beaucoup  à pro- 
fiter dans  l’étude  de  son  style.  En  outre  de  ses  Odes  et  de 
ses  Stances,  il  a laissé  des  sonnets  , des  chansons,  et  quel- 
ques épigrarames,  la  plupart  peu  remarquables;  dans  ces 
genres  il  manque  de  grâce  , de  douceur  et  de  naïveté.  Ses 
Lettres  sont  utiles  pour  l’histoire;  elles  contiennent  des 
faits  et  des  sentiments  vrais,  et  respirent,  comme  ses  vers, 
la  chaleur  d’âme  d’un  bon  citoyen.  La  seule  édition  com- 
plète est  celle  de  Biaise  , Paris , 1822  , in-8°,  à laquelle  il 
faut  joindre  un  recueil  de  Lettres  inédites  (par  G.  Mancel, 
Caen,  1852,  in-8°),  et  l'Instruction  de  F.  Malherbe  à son  fis, 
publiée  en  1846  par  Ph.  de  Chennevières.  Les  Poésies  de 
Malherbe , d’abord  éparses  dans  des  recueils , et  réunies 
seulement  en  1621,  ont  eu  un  grand  nombre  d’éditions 
après  sa  mort.  Les  principales  sont  celles  de  Ménage,  avec 
de  savantes  notes,  Paris,  1666,  in-8°,  et  1689,  in-12 
(réimpr.  avec  les  notes  de  Chevreau,  Paris,  1723  , 3 vol. 
in-12  ) ; de  Lefèvre  de  SMVIarc  , Paris  , 1757  ; de  Meunier 
de  Querlon,  Paris,  1764  et  1776;  de  Biaise,  Paris,  1822; 
de  Lefèvre  ( avec  des  notes  et  un  choix  des  Lettres  ) , Paris, 
1825, 2 vol.  in-8«;  de  MM.  de  Latour,  Paris,  1842,  in-12 
(avec  un  précieux  commentaire  d’André  Chénier  sur  quel- 
ques odes,  et  contenant  le  Bouquet  des  fleurs  de  Sénèque, 
réimprimée  aussi  à Caen  en  1834,  in-8°).  Il  y a une  Vie  de 
Malherbe  par  Racan,  et  un  Discours  sur  ses  oeuvres  par 
Godeau.  Les  œuvres  de  Balzac,  le  Segraisiana,  Baillet, 
Bayle,  etc.,  contiennent  sur  ce  poète  des  anecdotes  et  des 
jugements  curieux.  Voir  aussi  : Recherches  biographiques  sur 
Malherbe  et  sa  famille,  par  M Roux-Alpheran,  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  d’Aix , 1840;  et  Malherbe, 
Recherches  sur  sa  vie  et  critique  de  ses  œuvres , par  M.  de 
Gournay  , Caen,  1852,  in-8°.  Ds. 


malhekbe  ( Joseph-François-Marie  ),  né  à Rennes  en 
1733,  m.  en  1827,  entra  dans  l’ordre  des  Bénédictins,  dé- 
couvrit en  1772  un  procédé  pour  fabriquer  la  soude  au 
moyen  de  la  décomposition  du  sel  marin,  enseigna  la  phi- 
losophie à l’abbaye  de  SMjiermain-des-Prés,  à Paris,  de- 
puis 1774,  contribua  en  1792-93  au  perfectionnement  de 
la  fabrication  du  savon , et  devint  bibliothécaire  du  tri- 
bunal de  cassation,  puis  du  tribunat,  enfin  censeur  de  la 
librairie  en  1812.  Il  a traduit  en  français  la  Physica  sub- 
terranea  de  Becher. 

MALIA,  anc.  v.  de  Thessalie  (Phthiotide),  sur  le  golfe 
Maliaque,  près  du  mont  Œta  et  des  Thermopyles. 

MALIAQUE  (Golfe),  Maliacus  sinus,  golfe  formé  par  la 
mer  Egée,  auS.-E.  de  la  Thessalie,  près  de  la  ville  de 
Malia.  Auj.  golfe  de  Zeitoun. 

MALIBRAN  (Marie-Félicité),  célèbre  cantatrice,  née  à 
Paris  en  1808,  m.  en  1836,  fille  de  Manuel  Garcia,  débuta 
en  1825  à l’Opéra-Italien  de  Londres,  suivit  son  père  en 
Amérique,  épousa  à New -York  un  banquier  français 
nommé  Malibran,  et  fit  casser  son  mariage  en  France,  1827. 
Alors  elle  vint  au  Théâtre-Italien  de  Paris.  Elle  excita  le 
plus  vif  enthousiasme  dans  toutes  les  capitales  ; une  fièvre 
l’emporta  à Manchester,  peu  de  temps  après  qu’elle  se  fut 
remariée  avec  le  violoniste  de  Bériot.  Elle  rénmssn it  les  deux 
voix  de  soprano  aigu  et  de  contralto,  et  produisait  une  in- 
; dicible  impression  par  l’énergie  de  son  chant  dramatique. 
Ses  plus  beaux  triomphes  étaient  dans  le  Barbier  de  Séville, 
Otello,  Tancrède,  la  Cenerentola,  Sémiramis,  la  Gazza  ladra, 
et  Don  Juan. — Sa  sœur  cadette,  Pauline  Garcia  (MmeViar- 
i dot),  est  aussi  une  cantatrice  très-distinguée.  B. 

MALICORNE,  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe),  arr.  et  à 15 
kil.  N.  de  La  Flèche,  sur  la  rive  g.  de  la  Sarthe;  1,160 
hab.  Poterie  et  faïence. 

malicorne,  vge  (Yonne),  arr.  et  à 32  kil.  S.- O.  de 
Joigny;  544  hab.  Beau  château  d 'Haute feuille,  construit 
au  xve  siècle.  Ruines  du  château  Duplesseys,  démoli  par  les 
Anglais  en  1355. 

MALINES , en  flamand  Mechelen , en  latin  Mechlinia  ou 
! Malinœ , v.  de  Belgique  (province  d’Anvers),  sur  la  Dyle, 

| et  sur  le  canal  de  Louvain  à l’Escaut,  à 25  kil.  S.  d’An- 
’ vers,  20  N.-E.  de  Bruxelles;  par  51°  1’  45”  lat.  N.,  et 
! 2°  8’  35”  long.  E.;  35,000  hab.  Archevêché  métropolitain 
de  la  Belgique,  érigé  en  1559  ; académie  de  peinture  et 
de  dessin,  fondée  en  1771;  université  catholique;  deux 
1 séminaires;  école  normale  primaire.  Riche  bibliothèque, 
jardin  botanique;  arsenal.  C’est  le  point  central  de  tous 
les  chemins  de  fer  du  royaume,  avec  un  grand  atelier 
i de  construction.  Malines  est  surnommée  la  Jolie;  elle 
possède  une  admirable  église  gothique  de  Saint- Rom- 
baud,  commencée  vers  1487,  avec  une  belle  tour,  haute 
de  97  mètres,  et  délicatement  travaillée,  commencée  en 
1452.  On  remai-que  aussi  les  lâches  sculptures  en  bois 
de  l’église  Saint-Jean.  Vaste  hospice,  dit  le  Béguinage. 
Fabr.  de  dentelles  renommées,  dites  points  de  Matines,  de 
lainages,  chapellerie,  chaises  de  bois  foncées  de  paille; 
filât,  de  lin,  fonderie  de  cuivre;  grande  librairie  litur- 
gique. — La  fondation  de  Malines  remonte  au  vie  siècle; 
détruite  par  les  Normands  en  884,  rebâtie  en  887, 
fortifiée  en  930,  elle  fut  le  chef-lieu  et  le  titre  d’une 
| seigneurie,  que  se  partagèrent  les  évêques  de  Liège  et  les 
seigneurs  de  Berthout.  Adolphe  de  la  Marck  la  veudit,  en 
1333,  aux  comtes  de  Flandre,  qui  eurent,  pour  sa  posses- 
sion , de  longs  démêlés  avec  les  ducs  de  Brabant  ; enfin, 
tombée  au  pouvoir  des  ducs  de  Bourgogne  par  le  mariage 
de  Philippe  le  Hardi  avec  Marguerite  de  Flandre , qui  la 
tenait  de  sa  mère  Marguerite  de  Brabant,  elle  suivit  les 
destinées  de  la  Flandre.  Malines  fut  saccagée  par  les  Es- 
pagnols en  1572,  par  le  prince  d’Orange  en  1578,  par  les 
Anglais  en  1583,  et  prise  parles  Français  en  1746,  1792, 
et  1794.  Ils  ont  détruit  les  fortifications  en  1804.  — Une 
ligue  contre  la  France  fut  signée  à Malines,  le  5 avril 
1513,  entre  le  pape,  l’empereur  Maximilien  1er,  le  roi 
, d’Angleterre  Henri  VIII,  et  Ferdinand  le  Catholique.  B. 

MALLEMBA.  V.  Cacongo. 

MALLEOLUS,  traduction  latine  d’ I-Iœmmerlein,  nom  de 
famille  d’A-Kempis  ( V.  ce  mot). 

MALLET  ou  plutôt  MALLOCH  ( David),  poète  anglais, 

1 né  en  1700  en  Ecosse,  m.,  en  1765.  Né  pauvre,  mais  intri- 
gant , il  s’établit  à Londres,  après  avoir  voyagé  avec  les 
fils  du  duc  de  Montrose,  publia  quelques  poésies,  et  devint 
sous-secrétaire  du  prince  de  Galles.  Il  écrivit  une  mau- 
vaise Vie  de  Bacon,  1740,  et  publia,  en  1753,  les  Œuvres  de 
Bolingbroke,  qui  lui  avait  légué  ce  soin.  Il  loua  Pope  vi- 
vant, et  l’attaqua  mort,  critiqua  insolemment  Bentley, 
courtisa  lord  Bute,  calomnia  l’amiral  Byng,  et  se  fit  payer 
pour  une  Vie  de  Marlborough  qu’il  n’écrivit  pas.  Il  pro- 
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fessait  le  déisme.  Ses  tragédies  sont  oubliées;  il  imite  de 
trop  près  Thomson  dans  ses  poëmes;  mais  ses  ballades, 
surtout  Guillaume  et  Marguerite,  écrite  à 23  ans  avec  charme 
et  simplicité,  ont  fait  sa  réputation.  Ses  Oeuvres  •poétiques, 
recueillies  en  3 vol.  in-12,  Lond.,  1769,  ont  été  traduites 
en  français  par  Lécuy,  1798,  3 vol.  in-12. 

Mallet  ( Edme),  littérateur,  né  à Melun  en  1713,  m.  à 
Paris  en  1755,  fut  professeur  de  théologie  au  collège  de 
Navarre,  rédigea  les  articles  de  théologie  et  de  littérature 
dans  l'Encyclopédie,  et  publia  : Principes  pour  la  lecture  des 
poètes,  Paris,  1745,  2 vol.  in  12  ; Essai  sur  l'élude  des  belles- 
lettres,  1747,  in-12  ; Essai  sur  les  bienséances  oratoires,  1753, 
in-12;  Principes  pour  la  lecture  des  orateurs,  1753,  2 vol. 
in-12;  et  une  traduction  de  l’Histoire  des  guerres  civiles  de 
France  de  Davila,  1757. 

mallet  (Paul-Henri),  historien,  né  à Genève  en  1730, 
m.  en  1807,  enseigna  les  belles-lettres  à Copenhague  et 
l’histoire  dans  sa  ville  natale,  et  devint  résident  de  la 
Hesse-Cassel  près  les  républiques  de  Genève  et  de  Berne. 
Il  voyagea  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre. Il  était  membre  associé  de  l’Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres  de  Paris.  On  a de  lui  beau- 
coup d’ouvrages  estimés  : Introduction  à l’histoire  du 
Danemark,  tableau  des  mœurs,  de  la  religion  des  Scandi- 
naves, etc.  Copenhague,  1755-56,  2 part,  in-4",  ouvrage 
neuf  et  très-intéressant;  Histoire  du  Danemark  de  714  à 
1699,  ibid. , 1758-65-77,  3 vol.  in-4°,  et  jusqu’en  1773, 
Genève,  1788,  9 vol.  in-12  ; de  la  Forme  du  gouvernement  de 
Suède  , Copenhague,  1756,  in-8°;  Histoire  des  Suisses,  Ge- 
nève, 1803  , 4 vol.  in-8® ; Histoire  de  la  ligue  hansealique, 
ibid.,  1805,  in-8°  ; Mémoires  sur  la  littérature  du  Nord,  1759- 
60,  6 vol.  in-8°,  etc.  V.  Sismondi,  a?  la  Vie  et  des  écrits  de 
P.-H.  Mallet,  Genève,  1807,  in-8°. 

Mallet-du-pan  (Jacques),  publiciste,  parent  du  pré- 
cédent, né  à Genève  en  1749,  m.  en  1800,  obtint  du  land- 
grave de  Hesse-Cassel,  par  la  protection  de  Voltaire,  une 
chaire  de  littérature  française,  mais  y renonça  bientôt 
pour  s’occuper  de  politique.  Il  continua  les  Annales  politi- 
ques de  Linguet,  publia,  de  1779  à 1782,  des  Mémoires  po- 
litiques et  littéraires  sur  l’état  présent  de  l’Europe,  vint  à Paris, 
et  rédigea,  de  1783  à 1788,  le  Journal  historique  et  politique 
de  Genève,  qui  fut  ensuite  réuni  au  Mercure  de  France.  Il  fut, 
en  face  de  l’esprit  révolutionnaire , l’organe  de  toute  une 
portion  considérable  de  l’opinion  publique,  de  celle  qui 
croyait  que  le  bonheur  et  la  liberté  de  la  France  devaient 
etre  fondés  sur  les  droits  également  garantis  de  la  nation 
et  du  souverain.  En  1792,  la  cour  le  chargea  d’une  mission 
secrète  auprès  des  souverains  coalisés  contre  la  France. 
Puis,  fixé  à Genève,  il  entretint,  dans  l’intérêt  de  la  cause 
royaliste,  une  correspondance  diplomatique  avec  plusieurs 
cours  de  l’Europe.  En  1799,  il  passa  en  Angleterre,  où  il 
publia  le  Mercure  britannique.  On  a de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages : Con  idérations  sur  la  nature  de  la  révolution  de 
France,  I.ondi  es,  1793,  in-8°;  Correspondance  politique , Ham- 
bourg, 1796,  ’ n-8°  ; Essai  historique  sur  la  destruction  de  la 
ligue  et  de  la  li  erlé  helvétique,  Londres,  1798,  in-8°.  Des  Mé- 
moires et  Correspondance  pour  servir  à l’histoire  de  la  Révolu- 
tion frnnçnise , recueillis  par  M.  Sayous,  Paris,  1851,  2 vol. 
in-8»,  montrent  en  Mallet-du-Pan  un  historien  sagace  et 
un  penseur  politique  profond;  c’est  comme  une  histoire  de 
la  Révolution  française  depuis  l’ouverture  des  Etats-Gé- 
ncraux  jusqu’au  Consulat;  l’éditeur  y a joint  une  Cor- 
respondance avec  Malouet,  de  Pradt,  Lally- Tolendal, 
Montlosier,  Portalis,  Hardenberg,  etc.,  et  des  pièces  jus- 
tificatives. B. 

MALLEVILLE  (Claude  de),  né  à Paris  en  1597,  ra.  en 
1647,  fut  un  des  premiers  membres  de  l’Académie  Fran- 
çaise. Un  seul  sonnet,  la  Belle  malineuse,  en  fit,  de  son  vi- 
vant, un  homme  célèbre.  Ses  Poésies  (ëpigrammes,  ron- 
deaux, odes)  ont  été  publiées  en  1649,  in-4u,  et  1659, 
in-12.  Elles  sont  généralement  médiocres,  sauf  deux  ou 
trois  petites  pièces. 

MALLICOLO,  île  du  Grand-Océan  équinoxial,  l’une 
des  Nouvelles-Hébrides,  au  S.  de  la  Terre  australe  du 
Sl-Esprit,  dont  le  détroit  de  Bougainville  la  sépare;  par 
15»  50’-16®  36’  lat.  S.,  et  164®  47’-165®  26’  long.  E.;  90  kil. 
sur  35.  Visitée  par  Bougainville  et  par  Cook. 

MALLIENS,  anc.  peuple  de  l’Inde  en  deçà  du  Gange, 
habitait  an  delà  de  l’Acésine,  sur  les  bords  de  l’Hydraote, 
dans  le  Moultan.  Alexandre  le  Grand  le  vainquit. 

MALLIUS  (Caïts) , un  des  complices  de  Catilina,  leva 
des  troupes  en  Etn  rie,  commanda  l’aile  gauche  de  l’armée 
rebelle  à Pistoia,  et  y fut  tué,  l’an  692  de  Rome,  61  av.  J.-C. 

MALLOCH.  F.  Mallet  ( David|. 

MAI.LORCA  , m m espagnol  de  Majorque. 

MALLOS  ou  MALLUS , v.  de  l’anc.  Cilicie,  sur  le  Py- 


ramus,  près  de  la  mer,  à 63  kil.  E.-S.-E.  de  Tarse.  On 
y remarquait  l'oracle  du  devin  Mopsus. 

MALLOW,  v.  d’Irlande,  comté  et  à 26  kil.  N.-N.-O. 
de  Cork,  sur  le  Blaekwater;  3,612  hab.  dans  la  paroisse. 
Source  minérale  et  bains  fréquentés. 

MALLUM , nom  par  lequel  les  écrivains  latins  du 
moyen  âge  désignent  les  grandes  assemblées  des  Francs 
( V . Champ -de -Mars)  , et  qu’on  appliquait  aussi  aux 
cours  ou  assemblées  locales,  tenues  plus  fréquemment  par 
les  comtes,  centeniers  ou  dizainiers,  pour  rendre  la  jus- 
tice, faire  les  convocations  militaires,  les  ventes,  les  af- 
franchissements et  autres  transactions  civiles. 

MALMAISON  (la).  V.  Rueil. 

MALMÈDY,  Malmundarium,  v.  des  Etats  prussiens 
(prov.  du  Rhin  ),  sur  la  Warge,  dans  la  régence  et  à 36 
kil.  S.  d’Aix-la-Chapelle;  5,000  hab.  Ch.-l.  de  cercle; 
douane.  Anc.  abbaye  de  bénédictins.  Nombreuses  tanne- 
ries. Dentelles.  Comm.  de  vins,  houilles  et  fers.  — Réunie 
à la  France  par  le  traité  de  Lunéville,  elle  devint,  sous 
le  1er  Empire,  le  ch.-I.  d’un  des  arrond.  du  départem.  de 
l’Ourthe. 

MALMESBURY,  v.  d’Angleterre  (Wilts),  sur  l’Avon. 
à 61  kil.  N.-N.-O.  de  Salisbury,  40  N.-E.  de  Bath  ; 6,883 
hab.  dans  la  paroisse.  Autrefois  fortifiée,  elle  avait  un  cé- 
lèbre couvent  saxon,  dont  il  reste  une  église  et  une  tombe 
qu’on  croit  celle  d’Athelstane.  Patrie  de  l’historien  Guil- 
laume de  Malmesbury  et  du  philosophe  Hobbes.  Ses  manu- 
factures de  laine  ont  à peu  près  disparu. 

malmesbury  (Guillaume  de),  chroniqueur.  V.  Guil- 
laume. 

malmesbury  ( John  harris  , comte  de  ),  diplomate,  né 
à Salisbury  en  1746,  m.  en  1820,  fils  de  James  Harris,  fut 
ministre  plénipotentiaire  d’Angleterre  auprès  de  Frédé- 
ric II,  roi  de  Prusse,  en  1772,  puis  à Sl-Pétersbourg  ; en- 
voyé dans  les  Provinces-Unies  pendant  les  troubles  de 
1783,  il  contribua  à rétablir  le  stathouder.  Il  se  joignit  à 
Pitt  pour  combattre  la  Révolution  française,  et  vint  à Pa- 
ris, en  1797,  afin  de  traiter  de  la  paix  avec  le  Directoire, 
mais  sans  succès.  On  a de  lui  une  Histoire  de  la  révolution 
de  Hollande  de  1777  à 1788,  in-8°,  et  des  Mémoires,  Londres, 
1844. 

MALMŒ,  v.  forte  de  Suède  (Gothie),  petit  port  de 
commerce  sur  le  Sund,  à 630  kil.  S.-S.-O.  de  Stockholm; 
par  55°  36’  6”  lat.  N.,  et  10®  39’  40”  long.  E.;  20,150  hab. 
Ch.-l.  du  làn  ou  préfecture  de  son  nom  ; comptoir  de  la 
Banque.  Mauuf.  de  gants,  tapis,  chapeaux,  tabac  et  sa- 
von; grand  commerce  de  grains.  Le  traité  de  paix  qui 
consomma  la  désunion  de  la  Suède  d’avec  le  Danemark  et 
la  Norvège  y fut  signé,  en  1523,  entre  Gustave  Wasa  et 
Frédéric  1er.  — La  préfecture  de  Malmœ,  formée  du  S.  de 
la  Gothie,  haignée  au  S.  par  la  mer  Baltique,  à l’O.  par  le 
Sund,  au  N.  par  le  Cattégat,  est  bornée  à PE.  par  la  pré- 
fecture de  Christianstad ; 4,536  kil.  carrés;  298,209  hab.; 
villes  princip.  : Lund,  Landskrona,  Helsingborg.  C’est  l’une 
des  plus  fertiles  provinces  de  la  Suède.  Elève  de  beau  bétail. 

MALO,  v.  du  royaume  d’italie  (Vénétie),  dans  la 
prov.  et  à 15  kilomètres  N.-O.  de  Vicence,  sur  l’Urolo; 
4,000  hab. 

malo  (Saint).  V.  maclou  (Saint). 

malo  (saint-),  Allero,  Macloviopolis , port  de  mer  et 
sous-préfecture  ( Ille-et-Vilaine),  à 70  kil.  N.-O.  de  Ren- 
nes, près  de  l’embouchure  de  la  Rance,  par  48®  39’  lat. 
N.,  et  4®  21’  27"  long.  O.;  9,330  hab.  Cette  ville,  bâtie 
sur  le  rocher  d’Aron  , défendue  par  un  château , et  en- 
tourée de  murailles  remarquables,  est  rattachée  à la 
terre  ferme  par  une  belle  digue  de  200  mètres,  appelée 
le  Sillon.  C’est  dans  son  port,  grand  et  sûr,  dont  on  a 
fait,  en  1863,  un  immense  bassin  à flot,  avec  2,955  mè- 
tres de  quais,  que  l’on  mesure  les  plus  grandes  marées 
du  continent  européen  (15  mètres  au-dessus  de  la  basse 
mer).  L’entrée  du  port  est  protégée  par  des  ilôts  couron- 
nés de  forts.  Tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce, 
institution  importante,  école  de  navigation,  bibliothèque; 
magasin  des  tabacs;  direction  des  douanes.  Entrepôt  réel. 
Bains  de  mer  fréquentés.  Sl-Malo  arme  plus  du  tiers  des 
navires  qui  vont  à la  pêche  de  la  morue.  Chantiers  de 
construction,  fabr.de  cordages,  chaînes-câbles;  scierie  à 
vapeur,  distillerie,  etc.  Export,  pour  l’Angleterre  de  bes- 
tiaux, volailles,  œufs,  beurre  salé,  fruits,  légumes,  etc. 
Patrie  de  J.  Cartier,  Duguay-Trouin  (qui  a une  statue  en 
marbre  sur  la  place  de  la  Cathédrale),  La  Bourdonnais, 
Maupertuis,  Lamettrie,  Surcouf,  Broussais,  Lamennais, 
et  Chateaubriand,  dont  le  tombeau,  surmonté  d’une  croix 
de  granit,  s’élève  à l’extrémité  d'un  rochet  , le  Grand- 
Bey,  dans  la  mer.  — Cette  ville,  fondée  au  vin®  siècle  par 
les  habitants  d’Aleth,  tire  son  nom  de  son  1er  évêque.  Les 
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Anglais  la  bombardèrent  en  1693,  1695,  et  1758-1759, 
C’est  à Sl-Malo  que  se  forma  la  première  compagnie 
française  des  Indes.  En  1711,  les  Malouins  donnèrent  à 
Louis  XIV  30  millions  pour  soutenir  la  guerre.  Autrefois 
les  Malouins  lâchaient  des  dogues  dans  la  ville  pendant 
la  nuit,  pour  la  protéger  contre  les  malfaiteurs. 

maeo-dë-la-lande  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Manche), 
arr.  et  à 9 kil.  N. -O.  de  Coutances;  72  hab. 

MALOBOOIUM,  nom  latin  de  Maubeuge. 

MALOJAROSLA VETZ,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt 
et  à 58  kil.  N.  de  Kalonga,  sur  la  Louja.  Combat  sanglant 
entre  les  Français  et  les  Russes,  en  1812. 

MALOUAH.  V.  Mauva. 

MALOUET  (Pierre-Victor),  homme  d’Etat,  né  à Riom 
en  1740,  m.  en  1814,  entra  dans  l’administration  de  la 
marine  en  1763,  passa  5 ans  à S^Doraingue  en  qualité 
d’ordonnateur  et  de  commissaire,  fut  ensuite  chargé  par 
le  ministre  de  Sartines  d’aller  examiner  les  améliorations 
qu’on  pourrait  apporter  dans  la  colonie  de  Cayenne,  et 
devint  intendant  du  port  de  Toulon.  Envoyé  aux  Etats- 
Généraux  de  1789  par  le  bailliage  de  Riom,  il  y défendit 
la  cause  de  la  monarchie,  et  réclama  un  gouvernement 
analogue  à celui  de  l’Angleterre.  En  1790,  il  fonda  le  club 
des  Impartiaux,  bientôt  appelé  club  monarchique , et  fut  un 
des  personnages  que  le  Roi  consultait  habituellement  en  se- 
cret. Echappé  aux  massacres  de  septembre  1792,  il  s'enfuit 
en  Angleterre  , où  il  publia  une  Défense  de  Louis  XVI , et  ht 
bientôt  demander  à la  Convention  la  permission  de  venir 
assister  ce  malheureux  prince.  Il  rentra  en  France  en  1801, 
fut  nommé  commissaire-général  de  la  marine  à Anvers  en 
1803 , maitre  des  requêtes  en  1808 , conseiller  d'Etat  en 
1810,  mais  déploya,  dans  ce  dernier  poste,  un  esprit  d’op- 
position qui  le  fit  éloigner  de  Paris  en  1812.  Ministre  de 
la  marine  sous  le  gouvernement  provisoire  de  1814, 
Louis  XVIII  lui  lai-sa  ce  poste.  Il  mourut  peu  de  temps 
après.  On  a de  lui  : Mémoires  sur  l'administration  de  la  ma- 
rine, 1790,  in-8»  ; Mémoires  et  correspondances  officielles  sur 
l'administration  des  colonies,  1802,  5 vol.  in-H0 ; Considéra- 
tions historiq.  sur  l'empire  de  la  nier  chez  les  Anciens  et  les 
Modernes,  1810,  in-8°,  etc.  Ses  Mémoires  ont  été  publiés 
par  son  petit-fils,  Paris,  1868,  2 vol.  in-8°.  B. 

MALOUIA,  riv.  du  Maroc.  V.  Moulouia. 

MALOUIN  i Paul-Jacques),  médecin  et  chimiste,  né  à 
Caen  en  1701,  m.  en  1778,  fut  membre  de  l’Académie  des 
Sc  encesde  Paris,  recteur  du  Collège  de  France,  professeur 
de  chimie  au  Jardin  du  Roi.*  On  a de  lui  : Traité  de  Chimie , 
Paris,  1734,  iu-12  ; Chimie  médicale,  1750,  1755,  2 vol. 
in-12  ; divers  articles  dans  V Encyclopédie , etc.  Il  y a des 
observations  intéressantes  dans  deux  Mémoires  qu’il  a pu- 
bliés sur  l’analogie  de  l’étain  et  du  zinc. 

MALOUINES  ou  FALKLAND  (îles  , archipel  de  l’Amé- 
rique anglaise,  dans  l’océan  Atlantique  près  de  la  pointe 
S.  de  l’Amérique  méridionale,  par  51°-52“  45’  lat  N.,  et 
60°  10’-64°  36’  long.  O.  Cet  archipel  est  composé  de  deux 
grandes  lies,  East- Falkland  ou  l’Orientale , dite  aussi  Soledad 
ou  Conti,  tt  West-Falklund  ou  l’Occidentale,  dite  aussi 
Hawkin’s  Mainden-Land,  séparées  l’une  de  l’autre  par  le 
détroit  de  Falkland  72  kil.  de  longl,  et  de  9 îlots  qui  les 
entourent;  33.800  kil.  carrés  Port-Louis  et  Port-Egmonl 
sont  les  seuls  établ.s.  ements  oocupés  par  les  Anglais.  Sol 
peu  fertile,  dépourvu  de  bois  ; abondantes  tourbières.  On 
évalue  à plus  de  150,000  têtes  le  bétail  sauvage  qui  erre  en 
liberté  dans  ces  des;  on  y compte  plus  de  3,000  chevaux. 
C’étaient  les  Gauchos,  natifs  des  pampas  de  la  Plata,  qui, 
naguère  encore,  se  chargeaient  de  poursuivre  et  d’atteindre 
ces  animaux  ; des  Anglais  et  des  Irlandais  sont  auj  initiés 
à cet  art.  — Strong,  qui  visita  ces  îles  en  1688,  les  nomma 
Falkland;  une  colonie  de  Malouins  y fut  amenée  par  Bou- 
gainville en  1763,  et  en  fut  chassée,  deux  ans  après,  par 
les  Espagnols,  qui  cédèrent  leurs  droits  à l’Angleterre  en 
1771.  La  république  de  Buénos-Ayres  occupa  les  Malouines 
en  1820:  les  Anglais  les  ont  reprises  en  1833;  621  hab. 

MALFIGHI  (Marcel),  célèbre  anatomiste,  né  en  1628,  à 
Crevalcuore,  près  de  Bologne,  m.  à Rome  en  1694,  étudia 
à Padoue  sous  André  Mariani,  et  devint  professeur  à Bo- 
logne, puis  à Pise,  où  le  grand-duc  de  Toscane  l’appela.  11 
se  lia  avec  Borelli,  et  ils  contribuèrent  à fonder  la  célèbre 
académie  del  Cimento.  Malpighi  se  fixa  successivement  à 
Pise,  à Messine,  à Bologne,  et  à Rome,  où  le  pape  Inno- 
cent XII  le  nomma  son  médecin.  L’anatomie  de  structure 
doit  beaucoup  à Malpighi  ; il  n’est  presque  pas  d’organe 
sur  lequel  il  n’ait  fait  des  découvertes  intéressantes.  Le 
corps  muqueux  qui  entre  dans  la  composition  de  la  peau, 
a retenu  son  nom.  Comme  physiologiste,  il  a fait  des  re- 
cherches savantes  sur  le  développement  de  l’embryon 
dans  l’œuf,  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à Lon- 


dres, 1686,  in-fol.,  et  Leyde,  1687, 2 vol.  in-8°.Le  P.  Regis 
donna  des  OEuvres  posthumes,  Lond.,  1697,  in-fol.  D — G. 

MALPLAQUET,  vge  (Nord),  arr.  et  à 29  kil.  N. -O. 
d’Avesnes;  400  hab.  Victoire  de  Marlborough  et  du  prince 
Eugène  sur  le  maréchal  de  Villars,  11  sept.  1709. 

MALSTROM.  V.  Maelstrom. 

MALTE  , Ogygie  d’Homère  , Melila  des  anciens,  île  de  la 
Méditerranée,  entre  la  Sicile  et  l’Afrique,  par  35°  54’  lat. 
N.,  et  12°  10’  long.  E.,  la  principale  d’un  groupe  auquel 
elle  donne  son  nom , et  qui  se  compose  en  outre  des  trois 
îlots  de  Gozso,  Comino  et  Cominotlo;  255  kil.  carr.:  28  kil. 
sur  16;  110,000  hab.,  dont  35,000  pour  le  ch.-l.,  la  Cité- 
Valette.  Malte  n’est  qu’un  rocher  calcaire,  recouvert  d’une 
couche  de  terre  végétale  qu’on  y a transportée  de  Sicile  ; 
grâce  au  climat  et  au  travail  des  habitants,  la  végétation 
y est  très-riche  ; le  sol  produit  du  coton  , des  oranges  et 
des  fruits  exquis,  des  roses  d’une  beauté  remarquable; 
l’élève  des  abeilles  est  considérable  et  produit  un  miel  dé- 
licieux; mais  la  population  , trop  nombreuse,  y est  exces- 
sivement misérable.  L’industrie  manufacturière  est  peu 
importante:  fabr.  de  toiles  de  coton,  toiles  à voile,  cigares. 
Malte  contient  l’une  des  plus  fortes  places  de  l’Europe,  et 
le  port  le  plus  vaste  et  le  plus  sûr  de  la  Méditerranée; 
point  intermédiaire  entre  Gibraltar  et  Corfou  , c’est  une 
possession  d’une  grande  importance  pour  l’Angleterre,  qui 
y entretient  un  gouverneur  et  une  garnison  de  4,000 
hommes.  — Malte  a souvent  changé  de  maîtres  ; les  Phé- 
niciens, 1400  av.  J.-C.;  les  Carthaginois,  400;  les  Romains, 
216;  les  Vandales,  445  de  J.-C.;  les  Goths,  les  empereurs 
grecs,  533,  Vont  possédée  successivement;  elle  subit  en- 
suite la  domination  des  Arabes,  870,  et  des  Normands  de 
Sicile,  1090;  le  mariage  de  Constance  de  Sicile  avec 
Henri  VI  la  donna  aux  Hohenstauflen.  Elle  passa,  en 
1266,  avec  la  Sicile,  au  pouvoir  des  Français,  qui  en  furent 
dépossédés  par  les  Espagnols.  Elle  appartenait,  encore  à 
la  maison  d’Aragon,  lorsque  Charies-Quint  la  céda  aux 
chevaliers  de  Rhodes,  1530,  à qui  Bonaparte  l’enleva  en 
1798  ; mais,  après  deux  ans  de  blocus  (F.  Vaiibois),  Malte 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  qui  l’ont  gardée  malgré  les 
stipulations  formelles  du  traité  d'Amiens;  et  la  possession 
leur  en  a été  confirmée  en  1815.  F — T. 

mvlte  Ordre  de),  ordre  de  chevalerie,  religieux  et 
militaire,  dont  l’origine  remonte  aux  Croisades.  Au  mil  eu 
du  xi'  siècle,  des  marchands  d’Amalfi  obtinrent  du  calife 
d’Egypte  la  permission  de  bâtir  à Jérusalem  un  hôpital, 
qu’ils  dédièrent  à S*  Jean,  et  où  l’on  recevait  les  pèlerins 
qui  venaient  visiter  les  saints  lieux.  Pierre  Gérard,  de  la 
petite  ile  de  Martigues,  en  Provence,  fut,  sous  le  titre  de 
Maître  de  l' Hôpital,  le  chef  de  cette  pieuse  institution.  Sous 
les  auspices  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de  ses  successeurs, 
les  marchands  d’Amalfi  se  constituèrent  en  un  ordre  reli- 
gieux, dont  les  membres  furent  nommés  Hospitaliers.  Les 
statuts  de  l’ordre  ne  furent  cependant  régularisés  definiti- 
vement qu’en  1113,  par  une  bulle  du  pape  Pascal  II.  Il» 
imposaient  aux  religieux,  outre  les  vœux  ordinaires  d’o- 
béissance, de  pauvreté  et  de  chasteté,  celui  de  recevoir, 
de  traiter  et  de  défendre  les  pèlerins.  L’assistance  des  Hos- 
pitaliers ne  devait  donc  pas  être  purement  passive,  et 
bientôt  il  leur  fallut  prendre  les  armes  et  devenir  hommes 
de  guerre.  Repoussés  de  la  Terre-Sainte,  qu’ils  gardèrent 
les  derniers,  ils  se  retirèrent  successivement  à Margat,  à 
S'-Iean-d’Acre,  à Limisso,  en  Chypre,  et  enfin  à Rhodes, 
1310,  qu’ils  défendirent  pendant  plus  de  deux  siècles  contre 
les  attaques  des  Sarrasins.  Sous  le  magistère  de  Jean  de 
Lastic,  ils  repoussèrent  une  première  attaque  des  Turcs 
Ottomans,  en  1455.  Pierre  d’Aubusson  résista  avec  le 
même  succès  à l’armée  de  Mahomet  II,  en  1480  Mais,  en 
1522,  les  chevaliers  de  Rhodes,  attaqués  par  Soliman  le 
Magnifique,  se  virent  obligés  de  céder  au  nombre.  Ils  quit- 
tèrent Vile,  au  nombre  dfe  4,000,  sous  la  conduite  du 
grand-maitre  Villiersde  l’Ile-Adam,  et,  après  avoir  erré 
à Candie  et  en  Sicile,  vinrent  se  fixer  dans  Vile  de  Malte, 
que  leur  cédait  Charies-Quint,  et  qui  devint  le  siège  défi- 
nitif de  l’ordre,  1530.  Ils  y furent  en.ore  attaqués  par  les 
Turcs,  en  1565;  le  grand-maître  Jean  de  La  Valette  les 
repoussa.  Les  chevaliers  conservèrent  Malte  jusqu’en  1 7 98, 
époque  où  Bonaparte,  allant  en  Egypte,  la  conquit  sur 
eux,  et  mit  ainsi  fin  à leur  Existence  politique.  L’histoire 
des  chevaliers  de  Malte  est  dès  lors  purement  religieuse. 
L’empereur  de  Russie,  Paul  Ier,  qui  s’était  déclaré  le  pro- 
tecteur de  l’ordre,  en  fut  élu  grand-maître;  mais  ce  n’é- 
tait là  qu’une  parodie  ; l’ordre  était  anéanti  dans  son 
essence.  — Les  membres  de  l’ordre  de  Malte  étaient  di- 
visés en  trois  classes  : les  chevaliers  devaient  être  nobles  : 
les  chapelains  et  les  servants  d'armes  devaient  seulement 
prouver  qu’ils  étaient  nés  de  parents  honorables,  et  qui  ne 
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s’étaient  point  mêlés  d’arts  et  de  professions  mécaniques 
Ou  basses.  Les  aspirants  portaient  le  nom  de  donats  ou 
demi-croix.  Le  grand-maître  était  élu  par  les  chevaliers  de 
l’ordre  : il  prenait  les  titres  de  Grand-maître  du  St  Hôpital 
de  St-Jean  à Jérusalem  et  de  Gardien  de  l’armée  de  Jésus- 
Christ.  Il  résidait  à la  Cité-Valette;  son  revenu  annuel  était 
de  2 millions  de  fr.,  environ.  L’ordre  n’était  soumis  auSaiut- 
Siége  que  pour  les  matières  de  dogme.  Les  chevaliers  se 
nommèrent  Jaannites , Hospitaliers  ou  Chevaliers  de  St-Jean 
de  Jérusalem  jusqu’à  leur  séjour  à Rhodes  ; ils  prirent  alors 
le  nom  de  Chevaliers  de  Rhodes , et , plus  tard , celui  de 
Chevaliers  de  Malle.  L’ordre  était  composé  de  huit  langues 
ou  nations  : Provence,  Auvergne,  France,  Italie,  Aragon , 
Allemagne,  Castille,  et  Angleterre.  Chacune  de  ces  langues 
avait  son  chef  à Malte,  que  l’on  nommait  Pilier  ou  Bailli 
conventuel.  Chaque  langue  était  subdivisée  en  prieurés, 
ceux-ci  en  bailliages,  et  les  bailliages  en  commanderies. 
Le  pilier  ou  premier  dignitaire  de  chaque  langue  avait  un 
titre  et  des  attributions  spéciales  : Provence,  grand-com- 
mandeur; Auvergne,  maréchal;  France,  grand-hospitalier; 
Italie,  amiral  ; Aragon , grand-conservateur  ; Castille,  grand- 
chancelier  ; Allemagne,  grand-bailli  ; Anglo-bavaroise,  tur- 
copolier.  Cette  dernière  langue  fut  substituée  à celle  d’An- 
gleterre, lors  du  schisme  d’Henri  VIII.  La  Réformation 
enleva  à l’ordre  les  grands-prieurés  de  Suède  et  de  Dane- 
mark. La  langue  de  Provence  comprenait  les  deux  prieurés 
de  Sl-Gilles  et  do  Toulouse,  et  le  bailliage  de  Manosque. 
Celle  d’Auvergne  était  composée  du  prieuré  d’Auvergne  et 
du  bailliage  de  Bourganeuf.  La  langue  de  France  possé- 
dait trois  grands-prieurés,  ceux  de  France,  d’Aquitaine  et 
de  Champagne,  et  deux  bailliages,  dont  les  titulaires 
étaient  le  commandeur  de  Sl-Jean-en-l’Ile,  près  de  Cor- 
beil , et  le  commandeur  de  S'-Jean-de-Latran  à Paris. 
Etablie  en  1171,  sous  le  nom  de  maison  de  Sl-Jean-de-Jé- 
rusalem , la  commanderie  de  Paris  ne  prit  que  vers  le 
XVIe  siècle  le  nom  de  S'-Jean-de-Latran.  Elle  occupait 
l’ancien  clos  Bruneau,  au  N.  de  la  place  Cambrai,  à l’E. 
de  la  rue  Sl-Jacques.  L’hôtel  du  commandeur  n’existe  plus. 
La  nef  de  l’église,  restée  debout,  ainsi  qu’une  tour  carrée 
qui  servait  de  geôle  à la  commanderie,  et  dans  laquelle 
Bichat  s’est  livré  à ses  observations  médicales,  ont  été 
démolies  en  1855.  Les  membres  de  l’ordre  de  Malte  por- 
taient, dans  l’établissement,  une  robe  et  un  manteau 
noirs;  à la  guerre,  une  cotte  d’armes  rouge.  Ce  vêtement 
était  orné,  sur  le  côté  gauche,  d’une  croix  blanche  à huit 
pointes.  — L’ordre  de  Malte  a été  reconstitué  depuis  de 
longues  années  dans  les  Etats  pontificaux;  le  siège  de 
l’administration  , établi  d’abord  à Catane , en  Sicile , a 
été  transféré,  en  1826,  à Fcrrare,  et  en  1834  à Rome,  qui 
est  la  résidence  actuelle  du  grand-maître,  chef  de  l’ordre, 
et  de  son  conseil.  L’ordre  de  Malte  entretient  un  agent 
diplomatique  reconnu  à Vienne,  près  de  la  cour  d’Au- 
triche , et  compte  maintenant  (1865)  quatre  grands- 
prieurés  qui  sont  : 1°  celui  de  Rome,  où  le  titulaire  est 
toujours  un  cardinal  à la  nomination  de  N.  S.  P.  le  Pape; 
2°  celui  de  Lombardie  et  Venise;  3°  celui  des  Deux- 
Siciles;  4°  celui  de  Bohême.  Il  y a 102  commanderies, 
dont  57  commanderies  de  justice,  et  45  de  famille;  et  en 
outre  deux  bailliages.  — Le  roi  de  Prusse,  qui  possédait 
dans  ses  États  le  bailliage  (protestant  depuis  la  Réforma- 
tion)  de  Brandebourg,  le  supprima  en  1811;  mais,  l'année 
suivante,  il  institua  pour  ses  États  l’ordre  de  Sl-Jean, 
dont  il  s’est  constitué  souverain  protecteur,  et  dont  il 
nomme  le  grand-maître  et  les  chevaliers.  Il  n’y  a donc 
rien  de  commun  entre  l’ordre  de  S'-Jean  de  Prusse  et 
l’ordre  de  S'-Jean  de  Jérusalem. 
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MALTE  BRUN  (Conrad),  savant  danois,  dont  le  nom 
véritable  est  Malte  Conrad  Bruun,  né  en  1775  à Thisted 
(Jutland),  m.  à Paris  en  1826,  avait  été  destiné  d’abord 
au  ministère  évangélique,  mais  y renonça  bientôt  pour  se 
livrer  aux  sciences  politiques.  En  1796,  il  dut  se  réfugier 
en  Suède,  pour  échapper  aux  persécutions  que  lui  atti- 
raient quelques  écrits  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse 
et  de  l’affranchissement  des  paysans.  Il  vint  à Paris,  en 
1800,  et  rédigea  presque  sans  interruption,  depuis  1806 
jusqu'à  sa  mort,  les  articles  de  politique  étrangère  dans  le 
Journal  des  Débats.  On  a de  lui  : Géographie  mathématique, 
physique  et  politique  de  toutes  les  parties  du  monde,  en  société 
avec  Mentelle,  Paris,  1803-1805,  16  vol.  in-8°  et  atlas  in- 
fol.; Tableau  de  la  Pologne  ancienne  et  moderne , 1 vol.  in-8° 
et  atlas  in-4»;  Apologie  de  Louis  XVIII,  1815,  in-8°;  Traité 
de  la  légitimité,  1825,  in-8°;  Précis  de  la  géographie  univer- 
selle, 1810-29,  8 vol.  in-8»,  dont  le  dernier  est  de  M.  Huot, 
ouvrage  trad.  en  plusieurs  langues.  Nouvelles  éditions 
revues  et  complétées  par  M.  Malte  Brun  fils,  1851-55, 
6 vol.  in-8°  fig.  ; par  M.  Lavallée,  1855-59;  par  M.  Cor- 
tambert,  1 856-60.  Malte  Brun  fonda  les  Annales  des  voyages, 
1808-13,  25  vol.  in-8°,  et  publia  avec  Eyriès  les  Nouvelles 
annales  des  voyages,  1819-26,  32  vol.  in-8°,  recueil  dont  la 
publication  se  continue  encore.  11  fut  un  des  collabora- 
teurs de  la  Biographie  universelle  de  Micliaud.  Des  Mélanges 
scientifiques  et  littéraires  de  Malte  Brun,  ou  Choix  de  ses  prin- 
cipaux articles,  ont  été  recueillis  et  mis  en  ordre  par 
G.  Nachet,  Paris,  1828,  3 vol.  in-8°. 

MALTIIUS  (Thomas-Robert),  économiste  anglais,  né  à 
Rookery  (Surrey),  en  1766,  m.  en  1834.  Destiné  par  son 
père  à l’état  ecclésiastique,  il  entra  dans  les  ordres  en 
1789,  et  desservit  une  cure  des  environs  de  Cambridge.  Il 
s’appliqua  à l’étude  de  l’histoire  et  de  l’économie  politique, 
et  comprit  bientôt  la  fausseté  des  écrits  de  l’époque  sur  la 
perfectibilité  humaine,  où  le  malheur  des  peuples  était 
attribué  aux  seuls  vices  des  gouvernements.  Eu  1798,  en 
réponse  à un  écrit  de  W.  Godwin,  dans  Vlnquirer,  sur 
l’Avarice  et  la  Prodigalité,  il  publia  un  Essai  sur  les  prin- 
cipes de  la  population,  Londres,  1 vol.  in-8°,  où  il  attribue 
principalement  le  malaise  et  la  pauvreté  des  classes  infé- 
rieures à la  tendance  des  hommes  à se  multiplier  d’une 
manière  trop  rapide,  sans  rapport  avec  l’augmentation 
des  subsistances.  Ce  livre  fit  grande  sensation.  Malthus, 
pour  approfondir  ses  recherches  , parcourut  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Russie,  la  Suisse  et  la  Savoie.  A son  retour, 
il  publia  de  nouveau,  et  comme  2e  édition,  un  ouvrage 
plus  approfondi  : Essai  sur  les  principes  de  la  population,  ou 
Exposé  des  effets  passés  et  présents  de  l'action  de  celte  cause 
sur  le  bonheur  du  genre  humain,  suivi  de  quelques  recherches 
relatives  a l’espérance  de  guérir  ou  adoucir  les  maux  qu’elle  en- 
traîne, Londres,  1803,  in-4°;  il  y appuyait  par  l’exemple 
des  peuples  le  principe  par  lui  posé,  et  montrait  la  ten- 
dance universelle  des  nations  à se  multiplier  à l’infini  ; 
cette  tendance  n’est  arrêtée,  à son  avis,  que  par  les  cala- 
mités publiques,  /a  famine,  les  maladies,  les  vices  engen- 
drés par  la  misère;  comme  conséquence,  il  constatait  les 
malheureux  effets  des  distributions  gratuites  : l’indigent 
sans  inquiétude  et  sans  prévoyance,  se  multiplie  à l’excès, 
en  raison  même  des  secours  qu’il  reçoit;  le  seul  remède  est 
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l'amélioration  du  sort  des  classes  inférieures,  cherché  sur- 
tout dars  la  circonspection  dans  les  mariages.  Ces  idées 
soulevèrent  des  haines.  On  présenta  Malthus  comme  un 
ennemi  des  classes  inférieures,  un  partisan  des  calamités 
publiques.  L'Essai  sur  les  principes  de  la  population  eut  cinq 
éditions;  la  dernière,  publiée  en  1817,  avec  d'importantes 
modifications,  a été  traduite  en  français  par  G.  Prévost, 
Genève,  1823,  Paris,  1836,  4 vol.,  et  1845,  1 vol.  gr.  in-8°, 
avec  introduction  par  Rossi , notice  de  Ch.  Comte,  et 
notes  de  Joseph  Garnier.  En  1804,  Malthus  fut  nommé 
professeur  d’histoire  et  d’économie  politique  au  collège  de 
la  Compagnie  des  Indes  orientales,  dans  le  comté  de 
Hartford.  Il  adopta  dans  ses  leçons  les  principes  d’Adam 
Smith.  Il  publia  plusieurs  Mémoires  sur  des  questions  spé- 
ciales, notamment  sur  les  lois  des  céréales,  et  un  écrit  sur 
la  Nature  et  les  progrès  du  revenu,  Londres,  1807  et  1815, 
in-8°.  En  1819,  il  fit  paraître  des  Principes  d'économie  po- 
litique sous  le  rapport  de  leur  application  pratique,  trad.  en 
fiançais  par  Constancio,  Paris,  1820,  2 vol.  in-8°,  ouvrage 
réédité  en  1846,  gr.  in  8°,  suivi  des  Définitions  en  économie 
politique , qui  avaient  paru  à Londres  en  1827  ; là  il  cherche 
à préparer  par  l’expérience  l’application  pratique  des  prin- 
cipes économiques.  Il  fut  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  associé  libre  de  l’Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  de  F rance.  V.  une  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages,  par  M.  Ch.  Comte,  1836.  B— u. 

MALTON  (NEW-),  v.  d’Angleterre  (York,  N.-Riding), 
sur  leDerwent,  à 30  kil.  N.-E.  d’York;  station  du  chemin 
de  fer  du  centre;  8,072  hab.  Ruines  d’un  anc.  château. 
Gants,  toiles,  chapeaux  ; grand  commerce  de  grains,  beurre 
et  bière.  Foires  pour  les  chevaux. 

MALTOTE,  en  latin  Malè  tolta,  mot  signifiant  mal  levée, 
mal  perçue,  et  que  l’on  trouve  appliqué,  pour  la  première 
fois,  à une  contribution  qui  fit  soulever  le  peuple  de  Rouen 
en  1292.  Plus  tard,  on  l’étendit  à toute  espèce  d’impôt, 
et  il  désigna  même  le  corps  et  l’ensemble  des  compagnies 
de  finances. 

MALUS  ( Et.îenne-Louis),  célèbre  physicien,  né  à Paris 
en  1775,  m.  en  1812,  entra  en  1793  à l’Ecole  du  génie 
militaire  de  Mézières.  Cette  école  ayant  été  supprimée  , il 
s’engagea,  et  travailla  comme  simple  terrassier  aux  forti- 
fications de  Dunkerque.  Là  il  fut  remarqué  par  un  ingé- 
nieur, qui  l’envoya  à l’Ecole  polytechnique.  Peu  après  sa 
sortie,  il  alla  à l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  en  qualité  de 
capitaine  du  génie.  Il  prit  part  à l’expédition  d’Egypte,  et 
rentra  en  France,  chef  de  bataillon,  en  1801.  En  1807,  il 
présenta  à l’Académie  des  sciences  un  Traité  d’optique  ana- 
lytique, qui  fut  inséré  dans  le  Recueil  des  savants  étran- 
gers, et  un  Mémoire  sur  le  pouvoir  réfringent  des  corps 
opaques.  Il  remporta  le  prix  proposé  par  l’Académie,  en 
1808,  pour  une  Théorie  mathématique  de  la  double  réfrac- 
tion. Mais  sa  grande  découverte,  et  l’une  des  plus  impor- 
tantes de  la  physique  , est  celle  de  la  polarisation  de  la  lu- 
mière. En  1810,  il  remplaça  Montgolfier  à l’Académie  des 
Sciences;  en  1811,  la  Société  royale  de  Londres  lui  accorda 
la  médaille  fondée  par  Rumford.  V. 

MALYA  ou  MULUCHA,  anc.  riv.  d’Afrique,  séparait 
la  Mauritanie  Tingitane  de  la  Mauritanie  Césarienne  ; auj . 
Moulouïa. 

MALVASIA  ou  MALVOISIE,  petite  île  de  la  Grèce, 
rattachée  à la  Laconie,  et  qui  produit  le  vin  dit  de  Malvoi- 
sie. Ch.-l.,  Napoli-di- Malvasia.  On  récolte  aussi  le  vin  de 
Malvoisie  à Candie  et  au  mont  Ida. 

MALVERN  , chaîne  de  collines  d’Angleterre  , dans  les 
comtés  de  Worcester  et  de  Hereford,  est  renommée  pour 
ses  sites  pittoresques. 

MALVINA.  V.  Ossian. 

MALVOISIE.  V.  Malvasia. 

MALWA  ou  MALOUAH  , anc.  prov.  de  l’Hindoustan  , 
entre  celles  d’Adjemir  et  d’Agra  au  N.,  de  Gandouana  et 
de  Kandeisch  au  S.,  d’Allahabad  à l’E. , par  22°-26°  lat. 
N.,  et  720-77»  long.  E.;  140  kil.  de  l’E.  à l’O.,  200  du  N. 
au  S.  Pop.  évaluée  à 4,000,000  d’hab.  Sol  élevé  , arrosé 
par  la  Nerbuddah,  le  Tchambal,  le  Betwa,  etc.,  et  fertile 
en  grains,  tabac  et  sucre.  On  en  exporte  de  l’opium  pour 
la  Chine  ( 50  millions  de  fr.  par  an  ).  Le  Malwa  est  auj.  di- 
visé en  Malwa  indépendant,  qui  fait  partie  du  roy.  de  Sin- 
dhia  et  a pour  ch.- 1.  Oudjéin  , et  Malwa  tributaire  des  An- 
glais, comprenant  les  Etats  de  Bopal,  de  Dara  et  d’indore. 

MALZ1EU  (le)  ou  MALZIEU-VILLE  , ch.-l.  de  cant. 
(Lozère),  arr.  et  à 40  kil.  N.-E.  de  Marvejols,  sur  la 
Truyère;  743  hab.  Fabr.  de  couvertures  de  laine  ; par- 
chemineries.  Autrefois  fortifié. 

M AMIMIE , anc.  vallée  de  Palestine , entre  Hébron  et 
Jérusalem.  Abraham  y résida  longtemps,  et  y reçut  la 
visite  des  Anges  qui  lui  annoncèrent  la  naissance  d’Isaac. 


MAMELOUKS  (d’un  mot  arabe  qui  signifie  esclave], 
nom  donné  aux  esclaves  turcs  et  circassiens  dont  quelques 
successeurs  de  Saladin  composèrent  leur  garde  particu- 
lière, et  qui,  élevés  aux  premières  dignités,  finirent  par 
devenir  les  maîtres  de  l’Egypte.  L’origine  de  cette  milice 
remonte  aux  invasions  de  Gengis-Khan.  Malek-Salèh,  sul- 
tan ayoubite,  acheta,  le  premier,  de  ces  esclaves  turcs  aux 
Mongols,  qui  les  avaient  enlevés  dans  leurs  excursions.  Il 
les  logea  dans  le  vestibule  de  son  palais,  dont  il  leur  confia 
la  garde.  Après  les  avoir  disciplinés,  il  les  distribua  dans 
les  principales  villes  de  l’Egypte , où  ils  demeuraient  en 
garnison.  Azzeddin-Moez-Aibek , général  de  cette  milice, 
après  l’assassinat  du  sultan  Malek-Moadham,  le  vainqueur 
de  Louis  IX,  fit  proclamer  reine  absolue  Chadjereddor, 
mère  du  sultan  ; puis  il  épousa  la  reine,  et  fut  déclaré  pre- 
mier sultan  de  la  première  dynastie  des  Mamelouks,  1254. 
U y eut  deux  dynasties  de  sultans  ; les  Baharites  ou  Ma- 
rins, 1254-1382 , ainsi  nommés  parce  qu’ils  faisaient  par- 
tie des  Mamelouks  qui  avaient  leurs  quartiers  dans  les 
principales  villes  maritimes  de  l’Egypte;  les  Bordjites, 
1382-1517  , ainsi  appelés  parce  qu’ils  étaient  au  nombre 
des  esclaves  circassiens  qui  étaient  en  garnison  dans  les 
principales  forteresses  ( borodj  ).  Le  règne  des  sultans  ma- 
melouks fut  constamment  troublé  par  des  dissensions  inté- 
rieures; cependant  l’Egypte  devin.,  sous  leur  domination, 
une  grande  puissance.  Les  dernières  traces  de  la  domina- 
tion chrétienne  disparurent,  et  les  Mongols,  auxquels 
personne  ne  résistait,  furent  battus  plusieurs  fois  et  tenus 
en  respect.  Les  sultans  Bibars,  Kelaoun,  et  surtout  Nasser- 
Mohammed-ben-Kelaoun,  illustrèrent  leur  règne.  Les  sul- 
tans mamelouks  n’étaient  pas  moins  redoutables  par  leur 
adresse  diplomatique  que  par  la  supériorité  de  leurs  armes. 
Enfin,  en  1517,  Sélim,  sultan  des  Ottomans,  mit  fin  à leur 
règne  ; il  vainquit  et  fit  pendre  Toumam-Bey.  dernier 
sultan,  et  réduisit  l’Egypte  en  province  ottomane.  Mais  les 
fonctions  du  gouvernement  furent  laissées  à un  divan 
( conseil)  composé  de  Mamelouks;  l’administration  locale 
fut  confiée  à 24  beys.  Le  sultan  ottoman  était  représenté 
par  un  pacha,  qui  notifiait  ses  ordres  et  lui  faisait  passer 
le  tribut.  Les  membres  du  divan  avaient  le  droit  de  reje- 
ter les  ordres  du  pacha,  en  motivant  leur  refus  ; ils  pou- 
vaient même  le  déposer.  L’autorité  de  la  Porte,  déjà  bien 
restreinte,  le  devint  encore  plus.  En  1766,  Ali-Bey,  l’un 
des  beys  mamelouks , refusa  le  tribut , chassa  le  pacha , 
battit  les  armées  turques,  et  se  fit  proclamer  sultan  d’E- 
gypte; la  trahison  mit  fin  à sa  révolte;  mais  elle  avait 
porté  une  profonde  atteinte  à l’autorité  des  Turcs.  Les 
Mamelouks  étaient  indépendants  de  fait.  Ils  avaient  pour 
chefs  Mourad-Bey  et  Ibrahim-Bey,  lorsque  Bonaparte  dé- 
barqua en  Egypte,  1798.  Les  victoires  des  Français  déci- 
mèrent les  Mamelouks,  et  ruinèrent  leur  influence.  En 
proie  à des  dissensions,  ils  ne  purent  reconstituer  leur 
puissance,  après  le  départ  des  Français.  Mais,  en  1808, 
ayant  repris  les  armes,  ils  complotèrent  de  renverser  Mé- 
hémet-Ali , pendant  qu’il  faisait  son  expédition  contre  les 
Wahabites.  Le  vice-roi , se  voyant  menacé , les  invita , le 
1er  mars  1811  , à assister,  dans  la  citadelle  du  Caire,  à 
l’investiture  de  son  fils,  Toussoun-Pacha,  qui  allait  com- 
mander l’expédition  contre  les  Wahabites;  dès  qu’ils 
furent  arrivés,  on  ferma  les  portes,  et  des  soldats  apostés 
les  tuèrent  tous  à coups  de  fusil,  sous  les  yeux  de  Méhé- 
met.  Cette  exécution  eut  de  l’écho,  et  la  plupart  des  Ma- 
melouks furent  exterminés  dans  les  provinces.  M.  Quatre- 
mère  a donné  une  Histoire  des  sultans  Mamelouks,  traduite 
de  Makrizi,  1838,  4 vol.  in-4°.  D. 

mamelouks  de  la  gakde  , corps  créé  par  le  général 
Bonaparte  pendant  son  séjour  en  Egypte,  et  composé  de 
cavaliers  pris  parmi  les  naturels  de  ce  pays.  On  en  forma, 
en  1804,  nne  compagnie,  forte  de  162  hommes,  et  qui  fut 
bientôt  élevée  à 250.  Us  portaient  le  costume  oriental.  Un 
tiers  des  officiers  et  sous-officiers  était  pris  parmi  les  Fran- 
çais. Après  l'abdication  de  Napoléon  Ie1',  ils  furent  dis- 
persés, et  en  partie  massacrés  à Marseille. 

MAMERCUS(L.  Æmilius),  consul  l’an  280  de  Rome, 
473  av.  J.-C.,  voulut  faire  frapper  de  verges  Publilius 
Voléro,  brave  centurion  qui  refusait  de  servir  comme 
simple  soldat.  Le  peuple  soulevé  le  chassa  du  Forum  avec 
son  collègue,  et,  l’année  suivante,  nomma  Voléro  tribun. 

mamercus  (Æmilius),  investi  de  la  dictature  l’an  317 
de  Rome,  436  av.  J.-C.,  combattit  les  Fidénates,  alliés 
des  Véiens,  dont  son  maître  de  la  cavalerie,  Corn.  Cossus, 
tua  le  roi  Tolumnius.  Elu  de  nouveau  dictateur  en  431,  il 
réduisit  de  5 ans  à 18  mois  la  durée  de  la  censure  ; enfin, 
dictateur  pour  la  troisième  fois  en  426  , il  reprit  Fidènes. 

MAMERS,  Mamerciœ , s.-préf.  (Sarthe)  , à 48  kil. 
N. -N.-E.  du  Mans , près  des  sources  de  la  Dive  ; 5.640 
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hab.  Tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce,  collège, 
bibliothèque.  Autrefois  fortifiée.  Fabr.  de  toiles,  serges, 
calicots,  basins,  piqués  ; tanneries.  Comm.  de  grains  et 
bestiaux. 

mamers  , nom  du  dieu  de  la  guerre  chez  les  tribus  sa- 
bellieunes.  Les  Samnites  , dans  une  épidémie,  vouèrent  à 
ce  dieu  un  printemps  sacre;  tout  ce  qui  naquit  durant  ce 
printemps  fut  immolé,  excepté  les  enfants,  qui  durent 
s’exiler  à leur  20e  année.  On  les  appela  Mamertins. 

MAMERT  (Saint),  Manier  tus,  archevêque  de  Vienne  en 
463 , m.  en  477  , eut  quelques  démêlés  avec  Gondioc , roi 
des  Bourguignons , qui  était  arien.  Il  a institué  les  Roga- 
tions  ( V.  ce  mot).  Fête,  le  11  mai. 

mamert  (Claudien),  frère  du  précédent,  m.  vers  474, 
tut  d’abord  moine,  et  partagea  ensuite  avec  son  frère  le 
gouvernement  du  diocèse  de  Vienne.  Sidoine  Apollinaire, 
sou  ami,  le  regardait  comme  le  plus  beau  génie  de  son 
siècle.  On  a de  lui  : VUffice  des  Rogations,  et  un  Traité  de  la 
nature  de  l'âme,  Venise,  1482,  et  Anvers,  1607,  ou  il  com- 
bat les  opinions  matérialistes  de  Fauste  de  Riez.  Il  est 
l’auteur  de  l’hymne  Pange  lingua,  faussement  attribué  à 
Fortunat.  V.  Germain,  de  Mamerti  Claudiani  scriptis  elphi- 
losophia,  1840,  in-8°.  B. 

mamert  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Gard),  arr.  et  à 16 
kil.  N -O.  de  Nimes;  583  hab. 

MAMERTIN  (Claudel,  panégyriste  du  me  siècle,  flo- 
rissait  à Trêves,  où  il  prononça,  en  289,  le  panégyrique 
de  Maximien  Hercule,  créé  César  par  Dioclétien , et , en 
292 , un  tienethliacon  pour  l’anniversaire  de  la  naissance 
du  même  prince.  Le  style  en  est  assez  élégant;  mais  l’au- 
teur prodigue  l’adulation.  Ces  ouvrages  se  trouvent  dans 
le  recueil  des  Ponegyrici  veteres,  avec  un  panégyrique  pour 
le  consulat  de  Julien,  362,  attribué  à un  autre  Mamertin  , 
qui  fut  préfet  d’Italie  et  d’Illyrie  sous  Julien  et  destitué 
par  Valentinien  en  365. 

MAMKRTINE  iPrison).  V.  Prison  de  l’anc.  Rome. 

MAMERTINS.  V.  Mamers. 

Mamertins,  brigands  partis  de  Mamerlium  ou  Mamerlum, 
servirent  en  Sicile  comme  mercenaires  sous  Agathocle, 
surprirent,  après  sa  mort,  la  ville  de  Messine,  et  en  firent 
un  repaire  d’où  ils  infestaient  toute  la  Sicile.  Pyrrhus, 
appelé  par  les  Syracusains,  réprima  leurs  brigandages, 
276  av.  J.-C.;  Hiéron  les  combattit  avec  succès,  et  allait 
recevoir  leur  soumission  , quand  le  Carthaginois  Hannon 
vint  lui  disputer  cette  conquête.  Les  Mamertins  s’adres- 
sèrent alors  au  sénat  romain  ; la  Sicile  était  une  trop 
belle  proie  pour  ne  pas  le  tenter.  Il  intervint , mais  bien 
décidé  à chasser  pour  son  compte  les  Carthaginois  de 
1 ile,  264.  Ce  fut  là  l’origine  de  la  première  guerre  pu- 
nioue.  q. 

MAMERTIUM  ou  MAMERTUM,  v.  de  l’Italie  ancienne 
(Brutium),  à 48  kil.  S.  d’Hipponium,  et  en  face  de  Mes- 
sine ; auj.  Oppido. 

MAMET-LA-SALVETAT  (Saint-),  ch.-l.  de  cant. 
(Cantal  ) , arr.  et  à 17  kil.  O. -S. -O.  d’Aurillac  , dans  un 
pays  boisé  ; 381  hab. 

MAMILIUS,  nom  d’une  famille  latine  originaire  de  Tus- 
culum.  Elle  prétendait  descendre  d’Ulysse  : des  deniers 
d’argent  et  des  as,  frappés  à la  fin  de  la  République  ro- 
maine, et  appartenant  à cette  famille,  représentent  Ulysse 
avec  son  chien  fidèle.  Un  Octavius  Mamilius , dictateur  de 
Tusculum , fut  gendre  de  Tarquin  le  Superbe  , et  périt  en 
défendant  sa  cause  à la  bataille  du  lac  Régille,  Tan  257  de 
Rome  , 496  av.  J.-C.  B. 

MAMMÉE  (Julie)  , fille  de  Julius  Avitus  et  de  Mœsa, 
née  à Emèse , fut  mère  d’Alexandre  Sévère , qu’elle  déroba 
aux  coups  d’Héliogabale,  son  cousin,  et  gouverna  quelque 
temps  en  son  nom  , 975  de  Rome  , 222  de  J.-C.  Initiée  au 
christianisme  par  les  entretiens  d’Origène,  elle  s’appliqua  à 
développer  dans  son  fils  les  vertus  d’un  bon  prince  , et  lui 
donna  pour  ministres  les  jurisconsultes  Paul  et  Ulpien  , 
et  l’historien  Dion  Cassins.Elle  fut  tuée  avec  son  fils  par 
des  soldats  séditieux,  qui  venaient  de  proclamer  le  Thrace 
Maximin,  235.  On  lui  reprochait  son  orgueil  et  son  avarice. 

MAMMOLA,  v.  du  royaume  d'Italie,  dans  la  province 
de  Reggio,  à 12  kil.  N.  de  Geraee:  8.218  hab. 

MAMMON,  dieu  des  richesses  chez  les  anc.  Syriens. 

MAM  O RÉ  ou  MAHMORAH,  riv.  de  Bolivie,  coule  au 
N.,  sépare  la  Bolivie  du  Brésil,  reçoit  le  Guapore  et  le 
Guapey  , et  se  jette  dans  la  Madeira.  Cours  de  900  kil. 

MAMOUN  IAL-).  V.  Al-Mamoun. 

MAMPSARUS,  mont,  de  l’anc.  Numidie,  dans  la  chaîne 
de  l’Atlas.  Auj.  Anetichès. 

MAMURRA,  chevalier  romain,  de  Formies,  acquit  de 
grandes  richesses  en  Gaule,  où  il  accompagna  César  comme 
prefet  des  ouvriers  de  l’armée  , et  fit  bâtir,  à son  retour, 


sur  le  mont  Cœlius , à Rome , un  palais  revêtu  de  marbre, 
luxe  jusque-là  inconnu  des  Romains. 

MÀN  , anc.  Monabia , Menavia , île  anglaise  de  la  mer 
d’Irlande , près  de  la  pointe  S.- O.  de  l’Ecosse;  50  kil.  sur 
22;  52,116  hab.  Ch.-l.  , Castleton;  v.  prineip. , Douglas  , 
résidence  de  l’évêque  de  Sodor-et-Man  Sol  montagneux  ; 
le  point  culminant  est  le  Snaffield.  Récolte  de  grains, 
pommes  de  terre,  fruits.  Mines  de  cuivre,  zinc,  plomb, 
fer  ; carrières  de  granit  et  d’ardoises.  Beaux  pâturages  ; 
élève  de  moutons  estimés.  Pêcheries  de  harengs  et  de  mo- 
rues. — L’île  de  Man,  possédée  longtemps  par  les  comte» 
de  Derby,  puis  par  les  ducs  d’Athol,  jouissait  d’une  sorte 
d’indépendance  féodale.  Les  Anglais  Tachetèrent  en  1765, 
et  en  chassèrent  les  contrebandiers  qui  l’infestaient.  On  y 
parle  la  langue  manx,  dialecte  du  celtique. 

man,  île  de  l’Océanie,  entre  la  Nouvelle- Bretagne  et  la 
Nouvelle-Irlande;  par  4°  lat.  S.  et  149°  long.  E.  — Dé- 
couverte par  Carteret  en  1767. 

MANA,  riv.  de  la  Guyane  française,  coule  du  S.  au  N., 
et  se  jette  dans  l’Atlantique  à 160  kil.  N. -O.  de  Cayenne. 
Cours  de  200 kil.  bur  ses  bords  insalubres,  on  a établi  une 
colonie  agricole  pour  les  nègres,  conduite  par  des  reli- 
gieuses de  la  congrégation  de  S*-Joseph  de  Cluny. 

MANAAR  (Golfe  de),  entre  la  pointe  S. -E.  de  l’Inde  an- 
glaise et  l’ile  de  Ceylau,  par  76°  long.  E.,  et  9°  lat.  S.  Pê- 
cheries très-import,  de  perles,  sur  un  banc  long  de  32  kil. 

MANABI,  prov.  de  la  république  de  l’Equateur,  une 
des  deux  formées  de  l’ancien  département  colombien  de 
Guayaquil.  Ch.-l.,  Puerto-Viéjo. 

MANACOR,  v.  d’Espagne,  dans  l’ile  de  Majorque,  à 
36  kil.  N.-E.  de  Palma;  10,315  hab. 

MANADO,  v.  de  l’ile  Célèbes,  sur  la  côte  N.,  ch.-l. 
d’une  résidence  hollandaise  qui  a 70,000  hab. 

MANAGUA.  V.  le  Supplément. 

MANAHEM,  16e  roi  d’Israël,  tua  l’usurpateur  Sellum, 
et  régna  à sa  place,  de  760  à 754  av.  J.-C.  Des  cruautés 
et  des  débauches  remplirent  la  vie  de  ce  prince,  qui 
laissa  la  couronne  à son  fils  Phaceia. 

MANAIA  , une  des  îles  de  Cook  ( V.  ce  mot). 

MANAMA  , v.  d’Arabie.  V.  Médina. 

MANANT  j du  latin  manens , demeurant) , se  disait,  au 
moyen  âge  , de  tout  homme  habitant  son  lieu  natal , ayant 
un  manoir  ; et  manantise  équivalait  à propriété  rurale , à 
richesse.  Les  documents  historiques  présentent  toujours 
simultanément  ces  mots,  bourgeois  et  manants,  qui  marquent 
deux  classes  intermédiaires  entre  les  nobles  et  les  serfs  , 
lesquelles  sont  peut-être  moins  distinctes  que  ne  le  fait 
supposer  la  différence  des  dénominations  : l’une  pourrait 
se  rapporter  aux  habitants  des  bourgs  et  des  villes,  l'autre 
à ceux  de  la  campagne.  Le  mot  manant,  avili  ensuite  et 
rendu  injurieux  par  l’usage  , a désigné  un  paysan , puis  un 
rustre.  B. 

MANAR , île  de  la  mer  des  Indes , à l’O.  et  près  de 
Ceylan;  7 kil.  sur  2.  Ch.-l.,  Manar,  petit  port  sur  la  côte 
E. — Prise  par  les  Portugais  en  1560 , et , en  1658  , par  les 
Hollandais , à qui  elle  servit  de  lieu  d'exil. 

MANASSAROVAR,  lac  de  l’empire  chinois  (Thibet), 
sur  le  revers  septentrional  de  THimalaya  , à plus  de  5,000 
mèt.  de  hauteur.  Il  est  vénéré  par  les  Hindous. 

MANASSÉ , fils  aîné  de  Joseph  et  d’Aseneth  , naquit  en 
Egypte,  et  fut  adopté  par  Jacob,  son  aïeul. — Il  a laissé  son 
nom  à Tune  des  12  tribus  des  Hébreux  en  Palestine.  Cette 
tribu  était  divisée  en  2 parties  ; 1°  la  demi-tribu  occidentale 
de  Manassé,  à l’O.  du  Jourdain , entre  les  tribus  d’issachar 
au  N. , de  Gad  à l’E.,  d’Ephraim  au  S.,  et  la  Méditerranée 
à l’O.  ; ch.-I.,  Thersa  ; v.  prineip.,  Samarie  , Césarée.  Elle 
fit  plus  tard  partie  de  la  Samarie.  Le  mont  Garizim  y était 
contenu.  — 2°  la  demi-tribu  orientale  de  Manassé , à TE.  du 
Jourdain,  entre  la  Syrie  au  N. , Biturée,  la  Trachonitide 
et  l’Idumée  à l’E.  , les  tribus  de  Gad  au  S. , d’Issachar,  de 
Zabulon  et  de  Nephtali  à l’O.  ; ch.-l. , Gessur  ; v.  prineip., 
Gadara,  Gamala.  Elle  s’appuyait  au  lac  de  Génésareth  à 
l’O. , et  contenait  au  S.-E.  les  monts  Galaad.  Elle  répon- 
dait à TAuranitide  et  à la  Gaulonitide  formées  plus  tard. 

MANASSÈS , 15e  roi  de  Juda , succéda  à son  père  Ezé- 
chias,  n’étant  âgé  que  de  12  ans  , 694  av.  J.-C.  11  adora 
Baal,  consulta  les  magiciens,  et  fit  verser  le  sang  innocent. 
Plusieurs  prophètes , et  surtout  Isaie  , l’avertirent  de  la 
part  de  Dieu;  mais  il  fit  saisir  Isaïe,  et  ordonna  de  le  scier 
en  deux  avec  une  scie  de  bois.  Après  22  ans  d’un  règne 
impie,  il  fut  surpris  par  les  armées  d’Assar-Haddon , roi 
d’Assyrie  , qui  l’emmena  captif.  Le  malheur  fit  ouvrir  les 
yeux  à Manassès;  il  se  repentit  de  ses  crimes,  et,  de  retour 
à Jérusalem , s’appliqua  à les  réparer,  en  restaurant  le 
culte  du  Seigneur,  et  en  fortifiant  son  royaume.  Il  mourut 
en  640.  L — h. 
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manassès  (Constantin).  V.  Constantin.  i 

MANÇANAREZ , riv.  d’Espagne.  V.  Manzanarez. 

MANCEAUX,  nom  des  habitants  du  Maine. 

MANCEPS,  nom  donné,  chez  les  anciens  Romains,  à 
quiconque  achetait  ou  louait,  aux  enchères,  quelque  chose 
du  public  ; tel  que,  par  exemple,  l’adjudicataire  d’un  impôt 
de  l’Etat,  qui , par  ce  fait,  devenait  chef  d’une  compa 
gnie  de  publicains.  C.  D — y. 

MANCHA-REAL,  v.  d’Espagne  (Andalousie),  prov.  et 
à 8 kil.  E.  de  Jaën;  5,000  hab.  Draps  et  toiles;  bri- 
queteries. 

MANCHE , Oceanus  Britannicus,  mer  qui  forme  un  long 
détroit  entre  l’Angleterre  et  la  France,  et  qui  joint  l’océan 
Atlantique  à la  mer  du  Nord.  Elle  présente  sur  les  côtes 
de  France  trois  grandes  échancrures,  qui  portent  les  noms 
de  baie  de  la  Somme,  golfe  du  Calvados,  golfe  de  Sl-Malo. 
Dans  la  baie  de  la  Somme  se  trouvent  Boulogne,  le  meil- 
leur port  de  la  côte  jusqu’au  Havre,  la  rade  d’Ambleteuse, 
les  petits  ports  d'Etaples,  du  Crotoy,  de  S*-Valery-sur- 
Somme,  du  Tréport,  de  Dieppe,  de  Sl-Valery-en-Caux , de 
Fécamp , d’Etretat.  Le  golfe  du  Calvados  s’étend  du  cap 
Antifer  à la  pointe  de  Barfleur.  Sur  cette  côte,  hérissée  de 
rochers,  on  remarque  les  ports  du  Havre  et  de  Hontieur, 
frouville,  la  rade  de  Caen , le  port  de  Caen , Corseulles  au 
milieu  des  rochers  du  Calvados,  le  port  de  refuge  de  Port- 
cn-Bessin,  Isigny,  Carentan , la  rade  de  la  Hougue,  enfin 
la  dangereuse  pointe  de  Barfleur,  extrémité  N.-E.  de  la 
presqu’île  du  Cotentin  , qui  est  terminée  au  N.-  O.  par  le 
cap  de  la  Hague.  C’est  entre  ces  deux  caps  qu’est  situé 
Cherbourg.  Dans  le  golfe  de  S*-Malo,  qui  commence  au 
cap  de  la  Hague,  on  remarque  les  îles  anglo-normandes, 
Granville,  le  Mont-SLMiehel , la  baie  de  Cancale,  S‘-Malo 
et  S‘-Servan , le  port  du  Légué  dans  la  petite  baie  de 
S^Brieuc,  le  port  Biuic  ou  port  Penthièvre,  Paimpol , Tré- 
guier,  Morlaix,  Roscof , le  port  de  refuge  de  l’île  de  Batz. 
Moins  échancrées  du  côté  de  l’Angleterre,  les  côtes  de  la 
Manche  offrent  un  plus  grand  nombre  de  baies,  de  rades 
et  de  ports.  Mentionnons  Douvres  à l’entrée  de  la  Manche, 
Folkestone,  Brighton , Portsmouth,  port  de  guerre  dans 
la  rade  de  Spithead  formée  par  la  grande  île  de  Wight, 
Southampton  au  fond  de  cette  rade,  Plymouth , grand 
port  militaire,  enfin  les  îles  Scilly  ou  Sorlingues,  excellente 
station  pour  surveiller  l’entrée  de  la  Manche.  Les  marées 
de  la  Manche  sont  très-fortes,  et  les  vents  d’ouest  qui  y do- 
minent rendent  la  navigation  difficile.  Le  poisson  est  plus 
abondant  sur  les  côtes  d'Angleterre,  et  les  huîtres  sur  les 
côtes  de  France.  L’Authie,  la  Canche,  la  Somme,  la  Bresle, 
l’Arques,  la  Seine,  la  Touques,  la  Dive  , l’Orne,  la  Vire, 
le  Couesnon  , la  Rance , etc. , affluent  à la  Manche  sur  les 
cotes  de  France.  L’Exe,  le  Dart , leTamer,  le  Fal,  y dé- 
bouchent sur  les  côtes  d’Angleterre.  La  largeur  de  la 
Manche  est  de  30  kil.  entre  les  caps  Gris-Nez  ( France)  et 
Dungeness  I Angleterre) , de  220  kil.  entre  la  rade  de  Can- 
cale et  l’embouchure  de  l’Exe.  M. 

manche,  département  maritime  du  N. -O.  de  la  France, 
entre  la  Manche  (qui  lui  donne  son  nom)  au  N.-E.,  au 
N.  et  à l’O.,  les  départem.  d’Ille-et-Vilaine  au  S. -O.,  de  la 
Mayenne  au  S.,  de  l’Orne  et  du  Calvados  à l’E.;  formé 
dans  l’anc.  Normandie  (Avranchin  et  Cotentin).  Superf., 
573,899  hect.  Pop.,  591,421  hab.  Ch.-l. , St-Lô . Sol  acci- 
denté , sillonné  du  S.  au  N.  par  les  collines  du  Cotentin  ; 
arrosé  par  la  Vire,  laTaute,la  Douve,  la  Sienne,  laSioule, 
la  Sée,  laSélune,  le  Couesnon.  Fertilisé  par  une  culture 
bien  entendue  , il  produit  en  abondance  les  céréales , les 
fruits  à cidre,  la  pomme  de  terre,  le  lin,  il  a de  nombreux 
et  beaux  pâturages,  des  herbages  qui  nourrissent  beaucoup 
de  bétail  et  de  bons  chevaux.  Exploit,  de  fer,  plomb,  granit, 
marbre,  ardoise,  houille,  tangue  et  quelques  marais  salants. 
Pêche  active.  L'industrie  a pour  objets  principaux  la  fonte  du 
fer,  le  travail  du  zinc  et  du  cuivre,  le  tissage  du  lin,  du  coton 
et  du  crin  , la  fabrication  des  étoffes  de  fil  et  de  coton,  des 
blondes  et  dentelles,  du  parchemin , de  la  quincaillerie  et 
de  la  coutellerie  communes.  Coram.  de  cidre,  poisson,  cé- 
réales, bestiaux,  beurre,  volailles.  Ce  départem.  forme  le 
diocèse  de  Coutances  et  d’Avranches,  et  est  du  ressort  de- 
là cour  impériale  de  Caen.  B. 

manche,  contrée  d’Espagne  (Nouv.-Castille),  formant 
la  province  acLuelle  de  Ciudad-Real  ( V.  ce  mot). 

Manche  de  tautarie,  aétroit  >jui  séparé  l’île  'l'ar- 
rachai de  la  côte  orientale  de  Mandchourie;  400  kil.  de 
long;  120  kil.  dans  sa  plus  grande  largeur. 

.Manche  (Gardes  de  Iaj.  P.  gardes. 

manche  (Gentilshommes  de  la),  gentilshommes  char- 
gés, dans  l’ancienne  monarchie,  d’accompagner  le  dauphin 
de  r rance,  depuis  l’âge  de  7 ans  jusqu’à  sa  majorité.  L’éti- 
quette leur  défendait  de  le  tenir  par  la  main , ce  qui  eût 


été  trop  familier;  il  ne  leur  était  permis  de  le  toucher 
qu’à  la  manche. 

MANCHESTER,  Mancunium , ifanduessedum , v.  d'An- 
gleterre (l.ancashire),  au  confl.  de  l’Irk  et  de  la  Medlok 
avec  l'Irwell,  à 40  kil.  E.  de  Liverpool,  qui  lui  sert  de 
port  et  lui  est  relié  par  un  chemin  de  fer,  et  à 280 
kilom.  N. -O.  de  I ondres;  par  5-i°  29'  lat.  N , et  4°  35' 
13"  long.  O.;  84,020  hab.  en  1801;  98,573  en  1811; 
182,812  en  1831;  293,282  en  1841;  358,855  en  1867.  Col- 
lège fondé  en  1520,  et  ressortissant  à l’université  d’Ox- 
ford  ; nombreuses  écoles  élémentaires  et  du  dimanche. 
Admirable  musée  d’histoire  naturelle;  bibliothèque,  jar- 
din botanique,  institut  de  mécanique.  Société  philoso- 
phique et  médicale;  sociétés  de  littérature,  de  philologie, 
d’histoire  naturelle,  d’agriculture,  des  antiquaires.  L’as- 
pect général  de  la  ville  est  peu  agréable  : cependant  la 
plupart  de  ses  quartiers  nouveaux  offrent  de  larges  rues 
et  plusieurs  bâtiments  d’une  grande  beauté;  on  remarque 
la  Bourse,  le  grand  hôpital,  le  marché  de  Brown-street , 
l’hôtel  de  ville,  le  palais  de  justice,  le  pénitentiaire,  la 
place  Portland,  les  rues  de  Londres  et  du  Marché,  les 
salles  des  concerts  et  des  bals,  l’église  dite  Collé;jiale.  Man- 
chester était  déjà  célèbre  pour  ses  manufactures  dès  le 
temps  d’Edouard  VI;  cependant,  au  milieu  du  siècle  der- 
nier, il  comptait  à peine  20,000  hab.  Il  doit  son  accrois- 
sement prodigieux  à son  heureuse  situation,  et  surtout  à 
l’étonnante  activité  de  ses  habitants  qui  ont  donné,  depuis 
1789,  à l’industrie  du  coton,  un  développement  considé- 
rable. Manchester  a plus  de  200  filât,  de  coton,  de  laine, 
ou  de  lin,  autant  de  fabr.  de  tissus  de  coton,  toutes  très- 
importantes.  Il  y a aussi  des  fabr.  de  draps,  soieries, 
velours  de  coton,  bazins,  nankins,  piqués,  mousselines,  ba- 
tiste, bonneterie,  toiles,  linge  de  table,  couvertures,  fu- 
taines,  tapis,  flanelles,  chapeaux,  épingles,  papier,  etc  Im- 
pressions sur  tissus,  blanchisseries,  teintureries,  corderies, 
construction  de  machines,  fonderies  de  fer,  etc.  Succursale 
de  la  Banque  d’Angleterre.  Des  mines,  situées  aux  portes 
de  la  ville,  livrent  des  houilles  excellentes  à très-bas  prix. 
Manchester  est  le  1er  marché  du  monde  pour  les  fils  et 
les  tissus  de  coton.  On  évalue  à un  milliard  de  francs  les 
marchandises  fabriquées  qui  s’y  centralisent  et  s’y  ven- 
dent. La  ville  est  en  communication  avec  tous  les  points 
du  Royaume-Uni  par  de  nombreux  canaux,  et  8 chemins 
de  fer,  ceux  de  Liverpool,  Birmingham,  Leeds,  Bolton, 
Preston,  Lancastre,  Stoockport,  et  Oldham.  F — t. 

MANCINI  (Laure),  l’aînée  des  nièces  du  cardinal  Ma- 
zarin,  épousa,  en  1651,  le  duc  de  Mercœur,  fils  du  duc  de 
Vendôme  et  frère  du  duc  de  Beaufort,  et  mourut  en  cou- 
ches en  1657.  V.  A.  Renée,  1er  Nièces  de  Mazarin,  2e  édit., 
Paris,  1857,  in-12. 

mancini  (Olympe),  sœur  de  la  précédente.  V.  Soissons. 

mancini  (Marie),  sœur  des  précédentes,  née  à Rome  en 
1639,  m.  vers  1715,  fut  élevée  en  France  auprès  de  son 
oncle.  Sa  vivacité,  son  enjouement,  plus  que  sa  beauté, 
séduisirent  le  jeune  Louis  XIV,  qui  songea  un  instant  à 
l’épouser  ; mais  Anne  d’Autriche  et  Mazarin  lui-même 
s’opposèrent  à cette  union.  Marie  épousa,  en  1661,  le 
prince  Colonna,  connétable  de  Naples  Elle  le  suivit  à 
Rome,  et,  après  lui  avoir  donné  trois  fils  en  peu  d’années, 
fatiguée  de  sa  jalousie,  elle  le  quitta  tout  à coup  en  1672, 
pour  rentrer  en  France  avec  sa  sœur  Hortense.  Le  Roi 
refusa  de  la  voir  et  la  consigna  à 60  lieues  de  Paris;  elle 
se  retira  en  Savoie,  puis  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  où 
son  mari  la  fit  détenir  à la  citadelle  d’Anvers.'Elle  obtint 
de  venir  à Madrid,  mais  dans  un  couvent.  Le  connétable 
Colonna,  après  l’avoir  reprise  un  moment,  1680,  la  fit  con- 
duire à l’alcazar  de  Ségovie,  puis  une  partie  des  couvents 
d’Espagne  lui  servirent  tour  à tour  de  prison,  jusqu’à  la 
mort  du  connétable,  1689,  qui  lui  demanda  pardon  dans 
son  testament.  Elle  revint  en  France,  dit-on , et  cette 
femme  qui  avait  vécu  dans  les  grandeurs,  et  s’était  vue  si 
près  du  trône,  ne  laissa  point  de  traces  de  ses  derniers 
pas.  On  a publié  des  Mémoires  sous  son  nom,  Leyde,  1678. 

mancini  (Hortense),  sœur  des  précédentes,  née  à Rome 
en  1646,  m.  à Londres  en  1699,  une  des  plus  belles  fem- 
mes de  son  siècle,  épousa  en  1661  le  duc  de  La  Meille- 
raie,  qui  prit  alors  le  titre  de  duc  de  Mazarin.  Rebutée 
par  son  austérité  et  sa  jalousie,  elle  l’abandonna  en  1668, 
vécut  quelque  temps  à Rome,  et  passa  de  là  en  Angleterre. 
Pensionnée  du  roi  Charles  II  et  de  Louis  XIV,  elle  réunit 
autour  d’elle  une  foule  d’adorateurs  et  de  gens  de  lettres. 
On  a sous  son  nom  des  Mémoires , qui  sont  l’ouvrage  de 
Saint- Réal. 

mancini  (Marie-Anne),  sœur  des  précédentes,  née  à 
Rome  en  1649,  m.  en  1714,  épousa,  en  1662,  Godefroy  do 
La  Tour-d’Auvergue,  duc  de  Bouillon,  partagea  sa  vie 
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entre  la  lecture,  la  société  d’un  petit  nombre  d’amis  et  les 
plaisirs  de  la  cour  de  Louis  XIV,  fut  la  première  protec- 
trice de  La  Fontaine,  mais  montra  moins  de  jugement  et 
de  goût  dans  la  préférence  qu’elle  accorda  à Pradon  sur 
Racine.  Impliquée  dans  le  procès  de  la  Brinvilliers,  1680, 
elle  fut  reconnue  innocente , mais  reçut  l’ordre  de  s’éloi- 
gner pour  quelque  temps  de  Paris,  à cause  de  ses  irrévé- 
rences enver»  les  juges.  Elle  visita  l’Angleterre  et  l’Italie, 
et  ne  rentra  à la  cour  qu’en  1690.  B. 

mancini  (Louis).  F.  nivernois  (ducde). 

MANCINUS  (C.  Hostilius),  consul  romain,  se  laissa 
enfermer  avec  24,000  hommes  par  4,000  Numantins  dans 
une  gorge  sans  issue,  et  engagea  sa  parole  que  les  Ro- 
mains cesseraient  les  hostilités,  l’an  616  de  Rome,  137  av. 
J.-C.  Le  sénat  refusa  de  ratifier  ce  traité,  et  livra  le  con- 
sul aux  ennemis.  Mancinus,  qui  avait  lui-même  appuyé 
cette  proposition  , fut  renvoyé  sain  et  sauf.  O. 

MANCIPATION , Mancipatio , terme  de  l’anc.  jurispru- 
dence romaine,  signifiant  une  vente  publique  de  personnes 
esclaves  ou  libres , d’animaux,  ou  de  biens  immeubles  en 
Italie.  La  mancipation  s’appelait  ainsi,  parce  que  l’adjudi- 
cataire prenait  possession  des  objets  achetés  en  posant  la 
main  dessus,  exeepté.pour  les  biens  immeubles.  C.  D — T. 

MANCO-CAPAC  , fondateur  de  l’empire  du  Pérou  et  le 
1er  des  Incas,  réunit  quelques  peuplades  sauvages  sur  les 
bords  du  lac  de  Cuzco,  leur  persuada  qu’il  était  fils  du 
Soleil , les  instruisit , les  civilisa,  fit  disparaître  les  sacri- 
fices humains , établit  un  nouveau  culte,  et  bâtit  Cuzco. 
On  place  son  avènement  en  l’en  1025  de  J.-C.  — Un  autre 
Manco-Capac,  frère  d’Atahualpa  ( F.  ce  mot),  voulut  lui 
succéder  en  1533,  défendit  Cuzco  contre  les  Espagnols, 
puis  se  réfugia  dans  les  Andes,  où  il  fut  assassiné. 

MANCUNIUM,  nom  latin  de  Manchester. 

MANDAL , v.  de  Norvège,  port  à l’embouchure  d’une 
riv.  de  même  nom  dans  la  mer  du  Nord,  par  58°  0’  42” 
lat.  N.  et  5°  8’  30"  long.  E.;  2,300  hab.  Export,  de  pois- 
sons séchés  et  salés,  lichens  tourteaux,  bois,  etc.  C’est  le 
ch.-l.  d’un  amt  qui  a 67,370  hab. 

MANDANE,  fille  d’Astyage,  roi  des  Mèdes , épousa 
Cambyse,  seigneur  de  la  Perse,  et  fut  mère  de  Cyrus. 

MANDANE5  (District  des),  anc.  district  des  Etats- 
Unis,  qui  embrassait  une  superf.  de  763,000  ldi.  carr.  en- 
viron, entre  la  Nouvelle-Bretagne  anglaise  au  N.,  le  ter- 
ritoire de  l’Orégon  à l’O. , les  districts  des  Osages  au  S. 
et  des  Sioux  à l’E.  ; habité  par  les  indigènes  Chippervays 
et  Serpents.  Les  Mandanes,  qui  lui  ont  donné  leur  nom, 
ont  été  détruits  par  les  maladies  et  par  les  Sioux.  Ce  dis- 
trict forme  aujourd’hui  la  plus  grande  partie  des  terri- 
toires de  Dacotah,  de  Nebraska,  et  de  Montana. 

MANDAR  (Philippe,  dit  Théophile),  né  en  1759  à Ma-  : 
rines  (Seine-et-Oise),  m.  en  1823,  exerça  dans  les  sociétés 
populaires,  pendant  la  Révolution,  une  grande  influence 
par  l’énergie  et  la  facilité  de  sa  parole,  mais  ne  participa 
point  aux  excès  de  cette  époque.  11  fut  commissaire  du 
pouvoir  exécutif  en  1793,  ne  voulut  demander  aucun  em- 
ploi sous  l’Empire,  et  vécut  dans  l’indigence.  Sans  parler 
d’écrits  de  circonstance,  il  traduisit  de  l’anglais  les  ou- 
vrages de  Coxe,  Paterson,  etc. 

MANDARA,  royaume  de  la  Nigritie  centrale,  entre  le 
Bournou  au  N.,  le  Baghermé  à l’E.,  le  pays  des  Fellatahs 
à l’O.  Ch.-l.  Mora.  Les  habitants  sont  mahométans. 

MANDARIN,  mot  d’origine  portugaise,  désignant  tous 
ceux  qui,  en  Chine,  occupent  un  emploi  public,  et  parti- 
culièrement les  magistrats  chargés  de  rendre  la  justice. 
Ils  ne  forment  point  un  corps,  et  leurs  fonctions  ne  sont 
ni  inamovibles,  ni  héréditaires.  On  distingue  les  mandarins 
civils  on  lettrés,  et  les  mandarins  militaires. 

MANDAT  (Ant.-Jean  Gaeiot  de  ),  né  à Paris  en  1731, 
commandait  la  garde  nationale  de  cette  ville  en  1792.  Le 
matin  du  10  août , comme  on  craignait  qu'il  ne  défendît 
les  Tuileries,  ainsi  qu’il  en  avait  manifesté  l’intention  bien 
positive,  la  municipalité  le  fit  venir  à l’hôtel-de-ville,  sous 
prétexte  de  lui  donner  un  ordre,  et  on  le  tua  d’un  coup  de 
pistolet;  son  coips  fut  jeté  à la  Seine. 

mandat  apostolique,  rescritpar  lequel  le  pape  enjoi- 
gnait autrefois  à un  collateur  de  conférer  à tel  ecclésias- 
tique désigné  le  premier  bénéfice  vacant.  Cet  acte  , dont 
on  attribué  l’origine  à Adrien  IV,  fut  interdit  par  le  concile 
de  Trente. 

MANDAVI,  v.  de  l’Hindoustan  , située  dans  la  prin- 
cipauté de  Katch,  à 46  kijomètr.  S.  de  Bhoudj,  port  sur 
la  côte  N.  du  golfe  de  Katch;  40,000  hab.  Commerce  avec 
l’Arabie. 

MANDCHOURIE  ou  MANTCHOURIE,  pays  des  Em- 
pires chinois  et  russe,  au  N.-E.  ; entre  la  Sibérie  au  N., 
ce  même  pays  et  la  Mongolie  à l’O.,  la  mer  Jauné  et  la  ■ 


Corée  au  S.,  la  mer  du  Japon  et  la  Manche  de  Tartarie  à 
l’E.  ; par  38°  56'-54°  30'  lat.  N.,  et  ÎUMSO»  long.  E.  ; 
toute  la  partie  au  N.  de  l’Amour  et  à l’E.  de  l’Oussouri 
(F.  au  Supplément  Amour)  appartient  auj.  à /a  Russie. 
Sol  montagneux,  traversé  par  les  monts  Hingan,  Blancs, 
et  de  la  Daourie,  arrosé  par  l’Amour  ou  Sakhalien,  le 
Dsoungari,  le  Mouren,  etc.,  ne  produisant  guère  que  de 
l’avoine,  du  millet,  de  la  rhubarbe  et  du  ginseng.  La 
Mandchourie  chinoise  comprend  3 provinces  : Ching-King, 
ch.-l.  Ching-Yang  ou  Moukden;  Ghirin  ou  Kirin,  ch.-l. 
de  même  nom;  et  Sahhaticn-Oula,  ch.-l.  Sakhalien-Oula- 
Khoton.  Les  Mandchoux  appartiennent  à la  famille  toun- 
gouse,  et  sont  bouddhistes.  Ils  ont  la  taille  moyenne,  le 
teint  jaunâtre,  les  cheveux  noirs,  les  yeux  petits,  le  nez 
camus.  Ce  sont  eux  qui,  en  1644,  subjuguèrent  la  Chine, 
où  ils  dominent  encore  aujourd’hui. 

MANDÉ  (SAINT-),  vg-e  (Seine),  arr.  et  à 18  kil.  N.- 
N.-E.  de  Sceaux,  à 6 kil.  E.-S.-E.  de  Paris,  et  à l’entrée  du 
bois  de  Vincenues;  2,377  hab.  Culture  de  légumes  pour 
approvisionnement  de  Paris.  Fabr.  de  carton-pâte,  cou- 
eurs,  cuirs  vernis,  papiers  peints.  Nombreuses  maisons 
de  campagne. 

MANDEMENTS.  F.  Lettres  pastorales. 

MANDER  (Karel  Van),  peintre  flamand,  né  en  1548  à 
Meulebeke,  près  de  Courtrai,  m.  en  1606,  annonça  de 
bonne  heure  le  goût  le  plus  vif  pour  la  poésie  et  la  pein- 
ture, et  eut  pour  maître  Lucas  de  Heere,  qui  cultivait  à 
la  fois  l’art  du  coloriste  et  la  littérature.  En  1574,  il  se 
rendit  à Rome,  où  il  fit  de  sérieuses  études.  Son  compa- 
triote Barthélemy  Spranger,  peintre  officiel  de  Pie  V,  le 
protégea,  et  lui  donna  des  leçons;  il  n’avait  pas  un  goût 
très-pur  malheureusement,  et  il  donna  une  mauvaise  direc- 
tion à Van  Mander,  qui,  au  bout  de  3 ans,  retourna  dans 
son  pays.  Les  soldats  de  Philippe  II  et  la  peste  le  chas- 
sèrent de  ville  en  ville,  et  il  alla  s’établir  en  Hollande.  Ses 
tableaux  sont  très-rares  : ils  ont  tous  les  caractères  qui  dis- 
tinguent le  style  flamand  du  xvie  siècle.  Les  souvenirs  de 
l’école  brugeoise  et  l’imitation  de  l’Italie  s’y  trouvent 
mêlés.  Van  Mander  ne  brille  d’ailleurs  ni  par  l’invention 
ni  par  l’exécution  : mais  il  nous  a laissé  un  travail  histo- 
rique de  la  plus  haute  importance,  dans  un  Livre  des  pein- 
tres, publié  en  1604.  C’est  à peu  près  le  seul  ouvrage  qui 
nous  donne  des  renseignements  sur  les  artistes  néerlan- 
dais du  xve  et  du  xvie  siècle.  A.  M- 

MANDEURE,  vge  (Doubs)  , an-,  et  à 11  kil.  S.-E.  de 
Montbéliard  ; 996  hab.  C’est  F Eyamanduodurum  des  Ro- 
mains, et  une  des  plus  importantes  cités  de  la  Séquanaise; 
elle  fut  ravagée  par  les  Alémans  en  379,  par  Attila  en  451, 
et  par  les  Hongrois  au  xe  siècle.  On  trouve  à Mandeure  les 
ruines  d’un  amphithéâtre  et  de  plusieurs  temples,  les  traces 
d’une  voie  romaine  , et  beaucoup  d’antiquités.  La  terre  de 
Mandeure  appartenait  en  toute  souveraineté  aux  arche- 
vêques de  Besançon;  elle  fut  réunie  à la  France  en  1792. 

MANDEVILLE  (sir  John)  , en  latin  Magno-Villanus , 
voyageur  anglais  , né  à Sl-Albans  vers  1300,  m.  à Liège 
en  1371,  visita,  de  1322  à 1356,  la  Terre-Sainte,  l’Eg-ypte, 
la  Chine,  et  presque  toute  l’Asie.  La  relation  de  son  voyage 
a été  publiée  à Londres , 1725,  et  de  nouveau  en  1839.  Ses 
récits,  remplis  d’histoires  merveilleuses,  sont  un  des  pre- 
miers monuments  de  la  prose  anglaise  ; le  style  en  est  en- 
core fort  intelligible. 

MANDINGUES,  peuple  nègre  d’Afrique,  qui  habite  les 
Etats  de  Bamboulc,  de  Kaarta,  de  Kassou,  de  Woulli, 
de  Kankan,  et  la  plus  grande  partie  du  Ban  bara.  Les 
Mandingues  sont  assez  policés,  industrieux,  travaillent  le 
fer,  fabriquent  des  étoffes  etdes  cuirs,  et  font  le  commerce 
de  l’or  et  de  l’ivoire.  Leur  idiome  est  parlé  dans  une  grande 
partie  de  l’Afrique. 

, MANDONIUS.  F.  Indibilis. 

MANDOU,  dieu  égyptien.  F.  MendÈs. 

MANDRIN  (Louis),  fameux  brigand,  né  vers  1725  prés 
de  Romans  (Dauphiné),  d’un  maréchal-ferrant,  m.  en 
1755,  fut  d’abord  soldat,  déserta,  et,  s’étant  associé  quel- 
ques hommes  déterminés,  se  mit  à faire  la  contrebande; 
puis  il  attaqua  à main  armée  les  receveurs  d’impôts,  et  osa 
pénétrer  dans  Beaune  et  dans  Autun  pour  forcer  les  pri- 
sons. Il  avait  dispersé  quelques  détachements  envoyés 
contre  lui,  quand  une  femme  le  trahit  : pris  au  château  de 
Rochefort  en  Savoie,  il  fut  amené  à Valence,  et  roué  vif. 

MANDUBIENS,  Mandubii , peuple  de  la  Gaule  (Lyon- 
naise Ire  ) , entre  les  Eduens  au  S.  et  les  Lingons  au  N.-E, 
Ch.-l. , Alesia.  Ils  occupaient  le  centre  et  l’O.  du  départent, 
de  la  Côte-d’Or. 

MANDUCUS , masque  hideux  , dont,  chez  les  anciens 
Romains,  un  personnage  était  affublé,  et  qui,  dans  la  pro- 
cession des  jeux  publics,  faisait  rire  la  foule  ou  effrayait 
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les  enfants.  Ce  masque  avait  des  joues  pendantes,  et  une 
bouche  énorme,  armée  de  dents  que  l’acteur  faisait  claquer. 

MAN D ULSSED  U M , nom  latin  de  Manchester. 

MANDURIA,  v.  du  roy.  d’Italie  (Province  de  Lecee) 
à 35  ldi.  E.-S.-E.  de  Tavente;  6,000  hab. 

MANEGE  (Le),  salle  située  à Paris,  à peu  près  à l’an- 
gle oriental  des  rues  de  Rivoli  et  de  Castiglione,  et  cé- 
lèbre parce  que  quatre  grandes  assemblées  de  la  Révolu- 
tion y tinrent  leurs  séances  : l’Assemblée  constituante, 
1791;  l’Assemblée  législative,  pendant  les  11  mois  de  sa 
durée;  la  Convention,  de  sept.  1792  aux  premiers  jours 
de  mai  1793,  qu’elle  alla  siéger  aux  Tuileries;  enfin  le 
Conseil  des  Cinq-Cents,  d’oct.  1795  à janv.  179B.  Cette 
salle  fut  construite  en  1790  et  démolie  en  1802.  Elle  em- 
pruntait son  nom  du  manège  des  Tuileries,  espèce  de  lice, 
le  long  du  jardin,  sur  l’emplacement  actuel  de  la  rue  de 
Rivoli. 

MANES,  dieux  infernaux  chez  les  anc.  Grecs  et  les  ane. 
Romains;  âmes  des  morts  mises  au  rang-  des  dieux.  Ils 
n’avaient  de  puissance  sur  la  terre  que  la  nuit.  Us  pas- 
saient pour  les  divinités  tutélaires  des  tombeaux.  On  les 
honorait  publiquement;  Numa  leur  consacra  le  mois  do 
février,  et  la  loi  des  xn  Tables  assura  leur  culte.  On  sa- 
crifiait à ces  divinités  des  victimes  noires  ou  rousses,  on 
les  réjouissait  par  des  libations  de  sang. 

MANES  , hérésiarque,  appelé  d'abord  Cubricus  , naquit 
en  Perse  en  240  , fut  esclave  d’une  riche  veuve  de  Ctési- 
phon  qui  le  fit  instruire  , eut  pour  maître  l’hérétique 
Térébinthe , et  enseigna  que  le  monde  est  l’ouvrage  de 
deux  principes  opposés  , l’un  bon , l’autre  mauvais  , tous 
deux  éternels  et  indépendants.  Savant  médecin,  il  donna 
inutilement  ses  soins  au  fils  du  roi  Sapor,  et  fut  mis  en 
prison  quand  le  jeune  prince  mourut.  C'est  dans  les  loi- 
sirs de  la  captivité  qu’il  forma  le  projet  d’allier  ses  prin- 
cipes au  christianisme , et  qu’il  ajouta  aux  livres  sacrés 
ou  en  retrancha  tout  ce  qui  était  favorable  ou  contraire  à 
son  principe.  Il  prit  la  fuite,  et,  passant  dans  l’empire 
romain,  s’annonça  comme  le  Paraclet  promis  par  J.-C.; 
mais  combattu  par  Archélaüs  , évêque  de  Cascar,  avec  les 
armes  de  la  religion  et  de  la  raison , il  désespéra  du  suc- 
cès de  sa  mission,  et  rentra  en  Perse,  où  le  roi  Bahram  le 
fit  écorcher  vif.  M. 

manès  , riv.  de  Locride.  V.  boagriüs. 

MANËTHON  , prêtre  égyptien , né  à Sébennyte , vivait 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe , et  était  garde  des 
archives  sacrées  dans  le  temple  d’Héliopolis.  Une  Histoire 
de  l’Egypte,  qu’il  avait  composée,  est  perdue;  quelques 
fragments  , cités  par  Josèphe  , Eusèbe  et  George  le  Syn- 
celle,  ont  été  réunis  et  publiés  par  Scaliger  (de  emendatione 
temporum),  puis  dans  les  Eragm.  Iiist.  grœc.,  de  Didot,  1848, 
et  dans  l’appendice  du  t.  3 de  l’ouvrage  allem.  de  Bunsen 
sur  1 Egyplique.  Ni  l’Histoire  d'Égypte,  en  latin,  publiée  par 
1 imposteur  Annius  de  Viterbe,  ni  le  poème  astrologique 
grec,  Apotelesmatica , Leyde,  1698,  et  Coloane,  1832,  ne 
sont  de  Manéthon.  ” 

MANFRED  ou  MAINFROI , prince  de  'Parente,  roi  des 
Deux-Siciles , fils  naturel  de  l’empereur  Frédéric  II,  né 
en  1231,  m.  en  1266.  D’abord  régent  des  Deux-Siciles  au 
nom  de  son  frère  Conrad  IV,  1250-1254,  et  de  son  neveu 
Conradin  , 1254-1258 , il  s’en  fit  proclamer  roi  sur  une 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  ce  dernier,  1258.  Régent  ou 
roi,  il  eut  à combattre  le  Saint-Siège,  qui  voulait  enlever 
l’Italie  méridionale  à la  maison  de  Souabe , et  il  résista 
avec  succès  à 4 papes,  Innocent  IV,  Alexandre  IV,  Ur- 
bain IV  et  Clément  IV.  Ce  dernier  ne  put  le  vaincre  qu’en 
appelant  contre  lui  Charles  d’Anjou , frère  de  S*  Louis  ; 
Manfred  périt  au  combat  de  Bénévent,  1266.  G. 

MANFREDI  (Les  ),  famille  souveraine  de  Faënza  ; elle 
eut  pour  chef  Ricciardo  Manfredi,  qui,  profitant  du  séjour 
des  papes  à Avignon , se  mit  à la  tête  des  Gibelins  de  la 
Romagne,  et  se  fit  proclamer  seigneur  de  Faënza  etd’Imola, 
en  1334.  Elle  finit  avec  Astorre  III , dépouillé  et  mis  à mort 
par  César  Borgia,  en  1500. 

manfredi  (Eustache),  savant  italien,  né  à Bologne  en 
1674,  m.  en  1739,  associé  étranger  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  et  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, enseigna  l’astronomie  à Bologne  depuis  1711 , après 
avoir  commencé  par  les  mathématiques.  En  1704,  la  place 
de  surintendant  des  eaux  lui  fut  donnée  ; ses  occupations 
se  partagèrent  alors  entre  l’astronomie  et  l’hydrostatique, 
nés  écrits  sont  : Epliemerides  motuum  cœlestium  ab  anno  1715 
ad  annum  1725,  Bologne,  1715-1725,  4 vol.  in-4°;  de 
Novissimis  circa  siderum  fixorum  errores  observationibus  épis- 
tola,  ibid. , 1730  , in-4°  ; de  Transita  Mercurii  per  solem , 
1723,  in-4°;  Liber  de  gnomone  meridiano  Bononiensi,  1736, 
in-4°;  Instituzioni  astronomiche , 1749,  in-4°,  etc. 


manfredi  (Gabriel) , frère  du  précédent,  né  à Bologne 
en  1681  , m.  en  1761 , n’entra  dans  l’enseignement  qu’en 
1720,  et  remplaça  Eustache  comme  surintendant  des  eaux. 
En  1707,  il  publia  : de  Constructione  œqu ationum  differen- 
tialium  primi  gradus , Pise,  in-4°,  ouvrage  qui  eut  un  grand 
succès.  V. 

MAXFREDONIA,  v.  forte  du  royaume  d’Italie  (Prov. 
de  Foggia)  ; port  sur  le  golfe  de  Son  nom,  à 35  kil.  N.-E. 
de  Foguia;  H, 934  hab.  Archevêché.  Elle  fut  fondée,  près 
des  ruines  de  Sipontum,  par  Manfred,  fils  naturel  de  1 em- 
pereur Frédéric  IL  Brûlée  par  les  Turcs  en  1620. 

manfredonia  (Golfe  de),  anc.  Sinus  Urias,  formé  par 
l’Adriatique  dans  le  royaume  d’Italie,  où  il  baigne  les 
côtes  des  provinces  de  Foggia  et  de  Bari;  60  lui.  sur  35. 
Sur  la  rive  N.  est  le  mont  Gargano. 

MANGALIA,  v.  de  1a.  Turquie  d’Europe  | Silistrie  ),  sur 
la  mer  Noire , à 45  lui.  S.  de  Kustendji , près  d'un  petit 
lac  salé;  3,000  hab.  Port  peu  sûr.  Comm.  de  blés. 

MANGALORE,  v.  de  lTIindoustan  anglais  (Madras), 
cli.-l.  du  district  de  Ivanara,  sur  la  côte  de  Malabar,  à 
745  kil.  S.-E-  de  Bombay;  par  12°  51’  38”  lat.  S.  et  72° 
28’  32”  long.  E.  ; 30,000  hab.  Port  situé  sur  un  beau  lac 
qui  communique  avec  la  mer  d’Oman.  Export,  de  riz,  bétel, 
soie,  sucre,  huile,  sel,  poivre,  bois  de  sandal,  safran. 
— Tippoo-Saëb  y signa  la  paix  avec  les  Anglais,  le  II  mai 
1784.  Ceux-ci  la  possèdent  depuis  1799. 

MANGA-REVA  (îles).  7.  Gambier  (archipel). 

MANGASEIA.  7.  Todroukhansk. 

MANGDÉRAI.  7.  Florès. 

MANGET  (Jean-Jacques),  médecin  érudit,  né  à Ge- 
nève en  1652,  m.  en  1742.  Destiné  d’abord  à la  théologie, 
il  abandonna  cette  science  pour  la  médecine,  et  se  fit  rece- 
voir docteur  à Valence  en  Dauphiné.  Les  ouvrages  qu’il 
publia  le  mirent  en  rapport  avec  beaucoup  de  savants  de 
son  époque;  sa  réputation  comme  médecin  était  si  grande, 
que  le  roi  de  Prusse  le  nomma,  en  1699 , son  premier  mé- 
decin. Manget  n’a  guère  été  qu’un  compilateur,  mais  il  a 
rendu  un  grand  service  à la  science  en  publiant  des  ou- 
vrages que  l’on  ne  pouvait  se  procurer  facilement  avant 
lui.  On  a de  lui , entre  autres  publications  : Bibliotheca 
■medico-practica , Genève  , 1695-98  , et  1739 , 4 vol.  in-fol.  ; 
Bibliotheca  chimica  curiosa , ibid.,  1702,  2 vol.  in-fol.; 
Theatrum  anatomicum , ibid.,  1717,  2 vol.  in-fol.,  contenant 
les  planches  d’Eustachi  ; Bibliotheca  pharmaceutico-medica , 
ibid.  , 1703,  2 vol.  in-fol.;  Bibliotheca  scriptorum  medico- 
rum , ibid.,  1731,  4 vol.  in-fol.;  Bibliotheca  chirurgica  , 
ibid.,  1721,  4 vol.  in-fol.  ; Bibliotheca  anatomica , ibid., 
1685 , 1699  , 2 vol.  in-fol.  D — G. 

MANGEURS , nom  donné , dans  le  moyen  âge  , aux  sol- 
dats que  les  créanciers  envoyaient  vivre  à discrétion  chez 
leurs  débiteurs  , jusqu’à  ce  que  ceux-ci  eussent  payé. 

MANGI,  nom  donné,  au  moyen  âge  , par  Marco-Polo  et 
Mandeville , à une  province  de  la  Chine , qu’ils  placent 
auprès  du  Cathay. 

MANGIA  (archipel).  7.  Cook  (îles  de). 

MANGKASSAR.  7.  Macassar. 

MANGONNEAU,  machine  de  siège  employée  au  moyen 
âge  pour  lancer  des  traits  et  des  pierres.  Aucune  descrip- 
tion ne  nous  en  est  parvenue.  On  s’en  servit  encore  quelque 
temps  après  l’invention  de  l’artillerie. 

MANGOU,  grand-khan  des  Mongols,  fils  de  Touli  et 
petit-fils  de  Gengis-Khan  , succéda  à Kaïouk  en  1250  , 
chargea  un  de  ses  frères,  Houlagou,  de  détruire  l’empire 
des  califes  Abbassides , et  un  autre  , Koublaï , d’attaquer 
la  Chine  , et  fut  tué  lui-même  au  siège  d’une  ville  de  ce 
pays , 1259.  Ce  fut  vers  lui  que  S1  Louis  députa  Rubruquis 
( 7.  ce  mot  ) , sur  le  faux  bruit  qu’il  était  chrétien. 

MANGUP-KALÉ , anc.  v.  forte  de  la  Crimée , dans  le 
cercle  de  Simféropol,  entre  Bagtehé-Seraï  et  Sébastopol , 
sur  la  cime  d’une  montagne  presque  inaccessible.  Il  n’en 
reste  que  des  ruines  considérables,  objet  de  vénération 
pour  les  Tar tares.  On  ignore  l’origine  de  cette  ville,  qu’ha- 
bitèrent les  Goths  , les  Khazares  et  les  Génois. 

MANHARTSBERG,  chaîne  de  montagnes  de  la  Basse- 
Autriche  , dépendance  du  Bœhmerwald , se  dirige  du  N. 
au  S.  depuis  la  Moravie  jusqu’à  la  rive  g.  du  Danube.  Elle 
donne  son  nom  à 2 cercles  du  pays  au-dessous  de  l’Ens  ; le 
Manhartsberg- Inférieur,  entre  la  Moravie  au  N.  et  à l’E.,  le 
Danube  au  S.,  et  le  Haut-Manhartsherg  à 10.;  466,650 
hect.  de  superf.;  110  kil.  sur  50;  284,797  hab.:  cli.-l, 
Korneuburg;  et  le  Manharlsberg-Supérieur,  entre  la  Bo- 
hême au  N.  et  au  N. -O.,  le  cercle  de  la  Muhl  à l’O.,  le  Da- 
nube au  S.,  et  le  Bas-Manhartsberg  à l’E.;  499,590  hect. 
de  superf.;  102  kil.  sur  95;  258,483  hab.;  cli.-l.  Krems 

MANHEIM,  v.  du  grand-duché  de  Bade,  ch.-l.  du  cercle 
de  son  nom,  au  confluent  du  Neckaret  du  Rhin,  à 65  kil. 
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N.  de  Carlsruhe;  par  49»  29’  13”  lat.  N.,  et  6®  7’  30” 
long.  E.;  37,000  hab.,  dont  12,000  catholiques.  Dans  une 
admirable  situation  , elle  est  une  des  plus  belles  villes  de 
l’Allemagne,  mais  aussi  une  des  plus  monotones,  la  seconde 
capitale  et  la  seconde  résidence  du  grand-duc,  et  autrefois 
capitule  du  Palatinat  du  Rhin.  Cour  suprême  du  grand- 
duché,  lycée  grand-ducal,  écoles  de  commerce,  de  peiuture 
et  de  dessin,  bibliothèque,  observatoire,  jardin  botanique, 
musée  d’histoire  naturelle.  On  remarque  le  château  ducal, 
avec  parc  et  collections  d’objets  d’art,  l’arsenal , la  bourse, 
le  théâtre.  Maisons  de  force  et  de  correction  ; asile  pour  les 
auvres.  Fabrique  d’orfèvrerie  et  bijouterie  en  similor 
dit  or  de  Manlieim),  glaces  et  cristaux  , tapis,  tabac,  ani- 
sette  dite  eau  de  Manheim.  Port  franc  magnifique;  comm.  de 
coton,  fer,  café,  riz,  soufre,  sel,  houille,  sucre,  etc.  Ba- 
teaux à vapeur  pour  Strasbourg,  Mayence,  Cologne  et  les 
ports  de  la  Hollande.  Chemins  de  fer  pour  toutes  direc- 
tions. — Manheim  n’était  qu’un  village,  quand  le  comte 
palatin  Frédéric  IV  le  fit  agrandir  et  fortifier  en  1606. 
Il  fut  saccagé  par  les  Bavarois  en  1622,  par  les  Fran- 
çais en  1688,  passa  à la  Bavière  en  1777,  et  vit  ses  forti- 
cations  détruites  par  les  Français  en  1795.  Le  traité  de 
Lunéville,  qui  interdit  de  les  relever,  donna  la  ville  au 
grand-duché  de  Bade.  — Pour  le  cercle,  V.  Badis,  au Supp. 

MAN1ACES  | George) , patrice  grec,  commandant  des 
troupes  en  Italie  pendant  les  règnes  de  Michel  le  Paplila- 
gonien  et  deConstantinMonomaque,  se  défendit  mal  contre 
les  Sarrasins,  prit  à son  service  plusieurs  bandes  de  Nor- 
mands, qui  l’abandonnèrent  faute  de  solde,  se  fit  procla- 
mer empereur,  et  fut  mis  à mort,  en  1043.  B. 

MANICA,  royaume  de  l’Afrique  orientale,  entre  ceux 
de  Sofala  et  de  Sabia  à l’E.,  d’Inhanbane  au  S.,  de  Moca- 
rangua  à l’O.  et  au  N.;  ch.-l.,  Manica,  à 264  kil.  N.- O.  de 
Sofala.  Il  fait  partie  nominalement  de  la  capitainerie- 
nérale  portugaise  de  Mozambique. 

manica  BuiSTOLiENSis , nom  latin  du  Canal  de  Bristol. 

MANICHÉENS,  disciples  de  Manès.  Les  principaux 
sont  Hermas , Buddas  et  Thomas , qui  vont  dans  l’Inde , 
en  Egypte,  en  Syrie  : on  les  persécute  d’abord  par  haine 
nationale,  parce  qu’ils  apportent  une  religion  venue  de  la 
Perse;  Dioclétien  condamne  au  feu  les  chefs  de  cette 
secte,  et  les  Manichéens  se  multiplient.  Pendant  plus  de 
600  ans,  les  exils,  les  bannissements,  les  supplices,  sont 
inutilement  employés  contre  eux  ; sous  la  minorité  de  Mi- 
chel , en  841  , ils  sont  répandus  dans  tout  l’Empire  : la 
piété  de  Théodora  veut  détruire  cette  secte  ; elle  la  frappe, 
son  zèle  immole  plus  de  cent  mille  Manichéens  obstinés, 
et  du  sang  de  ces  malheureux  elle  voit  sortir  une  puis- 
sance ennemie  de  la  religion  et  de  l’Empire.  Les  Pauli- 
ciens,  on  Manichéens  réformés  vers  le  milieu  du  vne  siè- 
cle, construisent  des  places  fortes,  et  menacent  Constanti- 
nople, seuls  ou  unis  aux  Sarrasins.  Détruits  comme  parti 
politique,  ils  se  dispersent  en  Orient  et  dans  la  Bulgarie, 
se  répandent  en  Italie  au  x®  siècle,  et  de  leurs  établisse- 
ments de  Lombardie  envoient  des  prédicateurs  en  Frauce. 
Eu  1022,  le  roi  Robert  fait  condamner  au  feu  des  chanoines 
d’Orléans  qu’ils  avaient  séduits.  On  brûle  des  Manichéens 
dans  le  Languedoc  et  dans  la  Provence,  on  assemble  des 
conciles  contre  eux  ; mais  ils  se  perpétuent , et  forment , 
au  xue  et  au  xme  siècle,  cette  multitude  de  sectes  qui 
faisaient  profession  de  réformer  la  religion  et  l’Eglise; 
tels  furent  les  Albigeois,  les  Pétrobusiens,  les  Henriciens, 
les  disciples  de  Tanchelin , les  Cathares  et  les  Popeli- 
cains.  M. 

MANICOLO,  île  du  Grand-Océan.  V.  Vanikoro. 

MANIKA  anc.  Magnesia  ad  Sipylum , v.  de  la  Turquie 
d’Asie  (eyalet  d’Aidin),  près  du  Sarabat,  et  au  pied  du  Sa- 
boundjidagh  (anc.  Sipylus) , à 35  kil.  N.-E.  de  Srnyrne  ; 
12,000  hab.  Tissus  de  soie,  coton  et  cachemire. 

MANIL1US  (Caïus),  tribun  du  peuple,  proposa  un  plé- 
biscite pour  charger  Pompée  de  la  guerre  contre  les  rois 
Mithridate  et  Tigrane  avec  des  pouvoirs  illimités.  Avant 
le  vote,  il  eut  soin  de  répandre  les  affranchis  dans  trente- 
cinq  tribus,  et  sa  rogation,  soutenue  par  Cicéron,  alors 
préteur,  qui  prononça  à cette  occasion  son  premier  dis- 
cours public  i Pro  leye  Maniliâ),  fut  adoptée  par  les  comices, 
l’an  687  de  Rome,  66  av.  J.-C. 

manilius  (Marcus),  poète  latin  delà  fin  du  siècle  d’Au- 
guste , a laissé  un  poème  en  5 chants  sur  V Astronomie.  Il 
donnait  peu  son  sujet;  aussi,  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable, ce  sont  les  épisodes,  et  le  style,  qui  a de  la  préci- 
sion et  de  la  poésie.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
1655,  Strasbourg,  in-4°,  avec  les  notes  de  Scaliger;  Ad 
usum  Delphini,  Paris,  1679,  in-4®,  avec  des  notes  de  Michel 
Dufay  ; de  Bentley,  Londres,  1739,  in-4°;  de  Stoeber, 
Strasbourg,  1767  , in -8°;  de  F.  Jacob,  Berlin,  1846,  1vol. 


in-8®.  Il  a été  traduit  en  français  par  l’astronome  Pingré, 
Paris,  1786,  2 vol.  in-8®.  ' 

MANILLE,  v.  de  la  Malaisie  espagnole,  ch.-l.  de  la 
capitainerie -générale  des  Philippines,  sur  la  côte  O.  de 
l’ile  de  Luçon  et  sur  la  rive  S.  d’une  baie  de  son  nom  ; par 
14®  29’  20”  lat.  N.,  et  118»  34’  59”  long.  E.;  15,000  hab., 
dont  environ  5,000  Européens.  Place  forte  , défendue  par 
la  citadelle  de  Santiago.  Archevêché;  cour  d’appel  des 
Philippines;  résidence  du  capitaine-général.  Université 
fondée  en  1645;  eollége  de  missionnaires.  La  ville  est  par- 
tagée par  la  riv.  de  Passig  en  ville  de  guerre  et  en  ville 
marchande,  et  bâtie  régulièrement.  Les  maisons  reli- 
gieuses en  occupent  le  tiers.  Les  constructions  n’ont  gé- 
néralement qu’un  étage  ; au  lieu  de  vitres,  les  fenêtres  sont 
fermées  par  des  coquillages  transparents.  On  remarque  la 
cathédrale  et  le  palais  archiépiscopal,  l’hôtel  du  gouverne- 
ment, la  douane,  et  la  Grande-Place,  où  est  une  statue 
de  Charles  IV.  Commerce  très-actif  avec  l’Europe,  et  sur- 
tout avec  la  Chine  et  la  Malaisie.  Dans  le  faubourg  Be- 
neudo  est  la  fabrique  royale  de  cigares,  qui  emploie  plus 
de  9,000  femmes  et  confectionne  chaque  année  700  mil- 
lions de  cigares  ; d’autres  manufactures  de  cigarettes  oc- 
cupent 3,000  ouvriers.  — Manille  fut  occupée  par  les  Es- 
pagnols en  1571  ; les  Anglais  la  leur  ayant  enlevée  en  1762, 
ils  la  rachetèrent  au  prix  de  25  millions  de  fr.  Elle  souf- 
frit beaucoup  des  tremblements  de  terre  en  1645,  en 
1824,  et  surtout  en  1863.  B. 

MANIPULE,  Manipulus,  enseigne  primitive  de  la  légion, 
chez  les  anc.  Romains;  poignée  d'herbes  tressées  attachée 
au  bout  d’une  longue  perche.  — Corps  d’infanterie  légion- 
naire, composé  originairement  de  100  hommes,  puis  de  200, 
et  ayant  un  signum  en  guise  d’étendard.  — Chambrée  de 
10  soldats  couchant  sous  la  même  tente,  du  temps  du  Bas- 
Empire.  C.  D — Y. 

manipule  , partie  du  costume  d’un  prêtre  catholique 
officiant.  C’est  une  bande  large  de  10  à 12  centimètres, 
qui  se  met  sur  l’avant-bras  gauche. 

MANITCH,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  dans  le 
gvt  d’Astrakhan,  et  se  jette  dans  le  Don  à Manitzkaïa-Sta- 
nitza.  Cours  de  500  kil. 

MANITOU  , le  Grand-Esprit  ou  l’Etre  suprême  chez  un 
grand  nombre  de  peuplades  indigènes  de  l’Amérique  du 
Nord. 

MANLIUS  , nom  d’une  famille  patricienne  de  1 «tienne 
Rome.  Elle  comprenait  plusieurs  branches  : les  Capitoli- 
nus,  les  Torquatus,  les  Vulso. 

manlius  capitolinus  (Marcus),  consul  romain  l’an  361 
de  Rome,  392  av.  J.-C.,  obtint  le  triomphe  pour  avoir 
battu  les  Eques  sur  le  mont  Algide.  L’an  363,  réveillé  par 
les  oies  de  Junon,  il  sauva  le  Capitole,  qu’assiégeaient  les 
Gaulois  ; puis,  mécontent  du  sénat,  qui  décernait  tous  les 
honneurs  à Camille , il  passa  dans  le  parti  populaire , et 
demanda  l’abolition  des  dettes.  Cornélius  Cossus,  dicta- 
teur, le  fit  arrêter;  le  peuple  prit  le  deuil,  et  le  délivra. 
Enfin,  comme  il  aspirait  à la  tyrannie,  les  tribuns  eux- 
mêmes  l’accusèrent;  mais  au  Champ-de-Mars , d’où  l’on 
voyait  le  Capitole  qu’il  avait  sauvé , le  peuple  ne  put  le 
condamner  ; on  transporta  ailleurs  les  comices , et  Man- 
lius, déclaré  coupable,  fut  précipité  de  la  roche  Tar- 
péienne.  Le  prénom  de  Marcus  fut  interdit  à sa  famille  et 
à ses  descendants , et  sa  maison  abattue , avec  défense 
d’habiter  sur  son  emplacement,  l’an  369  de  Rome,  384  av. 
J.-  C.  11  y a une  tragédie  française  de  Manlius  par  La- 
fosse.  A.  G. 

manlius  imperiosus  (Titus),  dictateur  l’an  390  de 
Rome,  363  av.  J.-C.,  fit  la  guerre  aux  Herniques.  Son 
despotisme  et  ses  violences  le  rendirent  odieux,  et  lui  firent 
donner  le  surnom  d' imperiosus;  la  multitude,  soulevée  par 
les  tribuns,  l’obligea  d’abdiquer,  et  il  ne  dut  qu’au  cou- 
rage de  son  fils  d’échapper  à une  accusation  que  lui  inten- 
tait le  tribun  T.  Pomponius. 

manlius  torquatus  (Titus)  , fils  du  précédent,  fut, 
pendant  sa  jeunesse , relégué  à la  campagne  par  son  père 
et  associé  aux  travaux  des  esclaves , à cause  d’une  diffi- 
culté de  parole  qui  devait  l’empêcher  d'obtenir  les  em- 
plois. Néanmoins,  apprenant  que  son  père  était  accusé  par 
T.  Pomponius,  il  vint  trouver  ce  tribun,  et,  le  poignard  à 
la  main,  l’obligea  de  se  désister.  Nommé  tribun  des  soldats 
l’an  391  de  Rome,  362  av.  J.-C.,  il  vainquit  en  combat  sin- 
gulier un  géant  Gaulois,  et  lui  enleva  son  collier  d’or;  de 
j là  lui  vint  le  surnom  de  Torquatus  (de  toi  gués , collier). 

: Consul  dans  une  guerre  contre  les  Latins,  l’an  413  de 
! Rome,  340  ans  av.  J.-C.,  il  fit  décapiter  son  fils,  pour 
j avoir  combattu  contre  ses  ordres. 

manlius  touquatus  (Lucius),  consul  l’an  529  de 
I Rome,  224  av.  J.-C.,  soumit  la  Sardaigne,  et,  la  répu- 
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blique  étant  alors  en  paix,  ferma  le  temple  de  Janus.  Après 
la  bataille  de  Cannes,  il  s’opposa  au  rachat  des  prisonniers 
faits  par  Annibal. 

MANNE  Id’un  mot  nébreu  qui  signifie  don),  nourriture 
des  Hébreux  dans  le  désert  ; elle  tombait  du  ciel  chaque 
matin,  excepté  le  jour  du  Sabbat;  la  veille  de  ce  jour,  il 
en  tombait  une  quantité  double.  Elle  avait  le  goût  de  la 
fleur  de  farine  mêlée  avec  du  miel.  11  fallait  la  recueillir 
avant  le  lever  du  soleil. 

MANNERSDORF,  brg  des  Etats  autrichiens  (Basse- 
Au triche I,  à 31  kil.  S.-S.-E  de  Vienne;  2,000  hab.  Châ- 
teau impérial,  avec  bergerie  de  mérinos. 

MANNERT  i Conrad)  , historien  et  géographe  alle- 
mand, né  en  1750  à Altdorf  (Bavière)  , m.  en  1836,  fut 
professeur  à Nuremberg,  1784,  à Altdorf,  1808,  ensuite  à 
l’université  de  Landshut,  et,  depuis  1826  , à celle  de  Mu- 
nich. On  a de  lui  : Histoire  des  Vandales,  Leipz.,  1785;  His- 
toire des  successeurs  d'Alexandre,  1803  ; Traité  de  l’histoire  de 
l' Empire  germanique , 1819;  Histoire  primitive  de  la  Bavière, 
1807;  l'Empereur  Louis  IV,  1812;  Manuel  de  l’histoire  an- 
cienne, 1818;  Histoire  de  la  Bavière,  2 vol.,  1826;  Histoire 
des  Allemands , 2 vol.,  1828-30;  Histoire  des  anciens  Ger- 
mains, surtout  des  Francs,  1829.  Il  a publié,  en  commun 
avec  Ükert,  la  Géographie  des  Grecs  et  des  Romains,  Nurem- 
berg et  Leipz.,  1798-1825,  15  vol.  in-8°.  Enfin  il  a laissé 
un  vol.  de  Miscellanea,  1793,  contenant  des  observations 
de  diplomatique.  E.  S. 

MANNE VI LLETTE.  V.- Après  de  Mannevillette. 

MANNHEIM.  V.  Manheim. 

MANUEL  DO  NASC1MENTO  (Francisco) , poëte  por- 
tugais, né  à Lisbonne  en  1734,  d’une  famille  riche  et  dis- 
tinguée. m.  en  1821,  se  fit  remarquer  par  la  hardiesse  de 
ses  opinions  religieuses.  Une  traduction  du  Tartufe  de  Mo- 
lière, qui  parut  en  1778,  lui  fut  attribuée,  et  il  dut  fuir 
devant  les  poursuites  du  Saint-Office.  Il  vécut  en  France, 
pauvre  et  ignoré.  Il  a composé  des  odes,  des  épîtres,  des 
satires,  où  il  prend  Horace  pour  guide  ; des  élégies  et  des 
sonnets,  où  le  talent  poétique  se  montre  au  plus  haut  de 
gré;  une  épopée  (les  Fastes  du  Portugal),  qui  n’est  point 
achevée;  et  d'excellentes  traductions  des  Fables  de  La  Fon- 
taine, et  des  Martyrs  de  Châteaubriand.  Quelques-unes  de 
ses  odes  ont  été  traduites  en  français  par  Sané  , dans  un 
recueil  de  Poésies  lyriques  portugaises , 1808. 

MANOSQUE,  Manuesca,  ch.  1.  de  cant.  (Basses-Alpes), 
arr.  et  à 18  kil.  S.  de  Forcalquier,  à 2 kil.  de  la  Durance  ; 
4,877  hab.  Cette  ville  se  forma  autour  d’un  château  des 
comtes  de  Forcalquier  ; elle  appartint  ensuite  à l’ordre  de 
S*-Jean-de-Jérusalem.  Trib.  de  commerce  ; collège.  Fabr. 
d’huiles,  eaux-de-vie,  cadis,  toiles;  filatures  de  soie  et  de 
coton;  tanneries.  Coram.  de  vins,  eaux-de-vie,  truffes, 
miel,  etc.  Vieilles  murailles  flanquées  de  tours. 

MANOU , nom  donné  dans  l’Inde  à 14  personnages  hé- 
roïques. Chaque  Manou  est  le  chef  d'un  Manwatara,  révo- 
lution de  temps  au  bout  de  laquelle  le  monde  éprouve  une 
destruction  momentanée;  les  14  Manwataras  forment  un 
Kalpa,  qui  est  un  jour  et  une  nuit  de  Brahma.  Il  a déjà 
paru  7 Mauous.  On  attribue  au  1er,  qui  est  le  père  du 
genre  humain,  le  code  dit  Manava-Dharmasastra  ; ce  code, 
écrit  en  langue  sanscrite  et  en  vers,  a été  traduit  en  an- 
glais par  W.  Jones,  Calcutta,  1794,  Londres,  1796,  et  en 
français  par  Loiseleur  Delongchamps,  Paris,  1832-33. 

MANRESA,  Bacasis,  Minorissa,  v.  forte  d’Espagne,  entre 
le  Llobrégat  et  le  Cardenet,  dans  la  prov.  et  à 47  kil. 
N.- O.  de  Barcelone.  Fabr.  de  draps,  étoffes  de  soie  et  de 
coton,  rubans,  passementerie.  Cette  ville  fut  prise  et  in- 
cendiée par  les  Français  en  1811.  Pop.  de  la  commune  : 
16,200  hab. 

MANRIQUE  , anc.  et  illustre  maison  d'Espagne,  issue 
des  comtes  de  Castille  par  Ferdinand  de  Gonzalès,  m.  en 
970.  Elle  a formé  les  branches  des  comtes  de  Lara,  des 
vicomtes  de  Narbonne,  des  marquis  d'Aguilar,  des  comtes 
de  Parédès,  etc. 

MANS  ( le  j , Sumdinum,  Cenomani , ch.-l.  du  départe- 
ment de  la  Sarthe,  à 214  kil.  S. -O.  de  Paris,  211  par  che- 
min de  fer  île  l’Ouest,  sur  le  penchant  et  le  plateau  d’une 
colline  baignée  par  la  Sarthe,  que  l’on  traverse  sur  4 
ponts;  par  48°  O'  35"  lat.  N., et  2°  8’  19"  long.  O.;  45,230 
hab.  Evêché  suffragant  de  Tours,  tribunaux  de  lre  instance 
et  de  commerce,  lycée;  écoles  normale  primaire  et  de  des- 
sin. Ville  assez  bien  bâtie,  excepté  dans  les  anciens  quar- 
tiers. De  jolies  avenues  ornent  son  entrée  par  les  principales 
routes.  Belles  promenades.  Plusieurs  monunients,  parmi 
lesquels  on  distingue  : la  magnifique  cathédrale  de  Sl-Ju- 
lien,  que  domine  une  tour  élevée;  l’église  Notre-Dame-du- 
Pré, édifice  du  xi8  siècle;  l’église  abbatiale  de  Notre-Dame 
la  Couture;  l’anc.  abbaye  du  même  nom  où  sont  auj.  la 


préfecture,  la  bibliothèque,  et  les  musées  de  peinture  et 
d’histoire  naturelle  ; un  beau  palais  épiscopal  moderne,  dans 
le  style  du  moyenâge;  l’hôtel-de-ville ; l’asile  des  aliénés. 
Connu,  de  toiles  de  chanvre,  bestiaux,  volailles  grasses, 
cire,  miel,  grains,  et  surtout  graines  de  trèfle.  Fabr.  im- 
port. de  toiles,  bonneterie,  bougie,  etc.  Fonderies  de  fer 
et  de  cuivre.  Succursale  de  la  Banque  de  France.  Patrie 
de  l’ressan.  — Le  Mans  était  la  capitale  des  Aulerces 
Cénomaus;  les  Romains  le  fortifièrent;  S*  Julien  y ap- 
porta le  christianisme  au  m«  siècle.  La  ville  eut  à souffrir, 
aux  ixe  et  xe  siècles,  des  incursions  des  Normands;  aux 
xie  et  xne,  des  guerres  des  ducs  d’Anjou  et  des  ducs  de 
Normandie  ; puis,  pendant  .3  siècles,  des  guerres  entre  l’An- 
gleterre et  la  France,  à laquelle  elle  ne  revint  définitive- 
ment qu’en  1481.  Elle  fut  la  capitale  de  la  province  du  Maine, 
et  posséda  une  commune  libre  dès  l’année  1071.  Elle 
adopta  la  Ligue;  Henri  IV  la  soumit  en  1589.  Le  10  dé- 
cembre 1793,  les  Vendéens  s’en  emparèrent,  et,  trois  jours 
après  , ils  y essuyèrent  une  sanglante  défaite. 

MANSARD,  ou  mieux,  MANSART  (François),  archi- 
tecte, né  à Paris  en  1598,  d’une  famille  d’origine  italienne, 
m.  en  1666,  poussa  à l’excès  le  sentiment  de  la  noblesse 
et  de  la  majesté,  et  tomba  dans  la  lourdeur.  Il  restaura 
l’hôtel  de  Toulouse  et  le  portail  de  l’église  des  Feuillants 
à Paris,  éleva  les  châteaux  de  Blois, de  Berny,  de  Gèvres  et 
de  Fresnes,  et  fut  chargé  par  Anne  d’Autriche  de  la  con- 
struction du  Val-de-Grâce  : mais  il  ne  fit  que  le  premier 
étage  de  ce  monument,  ses  ennemis  lui  ayant  fait  ôter  ce 
travail.  Il  bâtit  ensuite  l’église  Ste-Marie  de  Chaillot,  celle 
des  Minimes  de  la  Place  Royale  à Paris,  auj.  détruite, 
l’hôtel  de  la  Vrillière,  où  est  auj.  la  Banque  de  France,  et 
qui  a été  modifié,  la  façade  de  l’hôtel  Carnavalet,  le  châ- 
teau de  Maisons,  près  de  Sl-Germain-en-Laye,  etc.  On  lui 
attribue  l’invention  de  cette  couverture  à comble  brisé 
qui,  de  son  nom,  a été  appelée  mansarde.  B. 

mansard  (Jules  hardouin-),  architecte,  fils  du  peintre 
Jules  Hardouin  et  d’une  soeur  de  François  Mansard,  né  à 
Paris  en  1645,  m.  à Marly  en  1708,  fut  surintendant  des 
bâtiments  de  Louis  XIV.  Il  n’eut  pas  toute  la  correction, 
toute  la  sévérité  désirables,  mais  il  évita  la  bizarrerie  et 
les  folies  architecturales  de  son  temps.  Son  chef  d’œuvre 
est  le  dôme  des  Invalides  de  Paris,  construction  riche  et 
élégante,  où  la  légèreté  s’unit  à la  solidité,  et  qui  ne  le  cède 
qu’à  celui  de  Sl-Pierre  de  Rome  ( V.  Invalides).  Le  palais 
de  Versailles,  dont  il  fut  aussi  l’architecte,  n’est  grand  et 
imposant  que  par  l’immensité  des  lignes;  mais  Mansard 
fut  beaucoup  plus  heureux  dans  la  chapelle  du  même  pa- 
lais, qui  est  un  chef-d'œuvre.  On  lui  doit  aussi  les  châ- 
teaux de  Marly,  du  grand  Trianon,  de  Clagny,  de  Dam- 
pierre,  de  Lunéville,  la  maison  de  Sl-Cyr,  la  place  Ven- 
dôme et  celle  des  Victoires  à Paris , l’église  Notre-Dame 
de  Versailles.  Hardouin-Mansard  fut  décoré  de  l’ordre  de 
SMVIichel,  membre  de  l’Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, 1699.  Il  fit  renouveler  les  expositions  de  peinture, 
dont  l’usage  était  tombé  en  désuétude.  B. 

MANSE,  Mansus,  mot  par  lequel  on  a désigné,  dans  le 
moyen  âge,  tantôt  une  certaine  étendue  de  terres,  d’une 
contenance  variable,  avec  une  habitation  et  les  bâiimeuts 
nécessaires  à l’agriculture  ; tantôt  l’habitation  prise  à part. 
Le  manse  seigneurial  ( Mansus  Uominicus)  était  la  maison 
du  maître  et  ses  dépendances;  le  manse  censuel  (mansus 
censitis,  ingenuilis , lidilis  ou  servilis),  la  maison  et  la  terre 
tenues  à cens  par  un  colon,  un  lide,  ou  un  serf. 

MANSFELD,  anc.  comté  souveraiu  d’Allemagne,  dan3 
le  cercle  de  la  Haute-Saxe,  auj.  incorporé  à la  Saxe  prus- 
sienne (régence  de  Mersebourg),  entre  les  principautés 
d’Anhalt,  d’Halberstadt,  de  Saxe-Eisenach,  le  comté  de 
Stolberg,  l’évêché  de  Mersebourg  et  la  Saxe  électorale. 
Superf.,  100,000  hect.;  popul.,  60,000  hab.  Pays  monta- 
gneux; mines  considérables  de  fer  et  d’argent.  Le  comté 
est  subdivisé  en  2 cercles:  cercle  de  la  Montagne,  et  cercle 
du  lac  de  Mansfeld.  Villes  principales  : Mansfeld,  Eisleben 
et  Sangerhausen.  Gouverné,  presque  durant  deux  siècles, 
par  ses  souverains  endettés,  il  fut  partagé,  à l’extinction 
de  leur  famille,  1780,  entre  la  Saxe  et  la  Prusse,  fit,  en 
1807,  partie  du  royaume  de  Westphalie,  et  fut  cédé,  en 
1815,  tout-à-faità  la  Prusse.  E.  S. 

mansfeld,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxel,  régence  et  à 
45  kil.  N.-O.  de  Mersebourg,  sur  le  Thalbach;  1,500  hab. 
Autrefois  capitale  du  comté  de  son  nom.  Anc.  château 
des  comtes. 

mansfeld  (Pierre-Ernest,  comte  de),  né  en  1517,  m. 
en  1604,  servit  dans  les  Pays-Bas  sous  Charles-Quint,  et 
prit  Stenay  en  1551;  il  commandait  dans  Ivoy  sous  le  duc 
d’Albe,  quand  cette  place  fut  prise  par  les  Français,  et  y 
; fut  fait  prisonnier,  1553.  On  le  vit  dans  l’armée  catho- 
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lique  française  à la  bataille  de  Moneontour,  1569.  Puis 
il  fut  successivement  gouverneur  d’Avesnes,  de  Luxem- 
bourg, et  de  Bruxelles. 

mansfeld  I Ernest  de),  fils  naturel  du  précédent,  né  à 
Malines  en  1585,  m.  en  1626,  se  mit  au  service  du  duc  de 
Savoie,  qui  le  créa  marquis  de  Castelnuovo.  Il  adopta  la 
Réformation  en  1610,  entra  dans  la  ligue  protestante 
contre  l’Autriche,  accepta,  en  1618,  le  commandement  des 
Bohémiens  insurgés,  et  força  le  comte  de  Bucquoi,  géné- 
ral de  l’empereur,  d’évacuer  le  pays.  Mais,  bientôt  attaqué 
par  des  forces  supérieures,  il  opéra,  en  1621,  une  retraite 
savante  sur  le  Bas-Falatinat,  ravagea  l’Alsace  en  1622,  et 
défit  successivement  les  Bavarois  et  les  Hessois,  alliés  de 
l’Autriche.  Sa  tête  ayant  été  mise  à prix  en  Allemagne,  il 
transporta  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  et,  de  concert 
avec  Christian  de  Brunswick,  battit  les  Espagnols  à Fleu- 
rus;  il  était  si  bien  retranché  dans  l’Ost-Frise,  que  Tilly 
n’osa  tenter  de  l’en  chasser.  Avec  l’argent  de  la  France 
et  de  l’Angleterre,  il  forma  une  nouvelle  armée,  1625, 
rentra  en  Allemagne,  mais  fut  battu  par  Wallenstein  près 
de  Dessau , 1626.  Bethlen-Gabor,  waiwode  de  Transyl- 
vanie, qui  devait  se  joindre  à lui,  ayant  traité  avec  l’Au- 
triche, il  congédia  ses  soldats,  tâcha  de  gagner  Venise, 
et  fut  emporté  par  une  maladie  à Vranovitz  (Bosnie).  B. 

MANSFIELD , v.  d'Angleterre,  comté  et  à 22  kil.  N.  de 
Nottingham,  au  milieu  de  la  forêt  de  Sherwood  ; 9,500  hab. 
Fabr.  de  cotonnades,  bonneterie.  Comm.  de  grains  et 
drèche. 

MANSLE  , ch.-l.  de  cant.  (Charente),  arr.  et  à 20  kil. 
S.  de  Ruflec,  sur  la  rive  dr.  de  la  Charente;  1,637  hab. 
Comm.  de  grains,  vins,  eaux-de-vie  et  safran. 

MANSI  (Jean-Dominique),  né  à Lucques  en  1692,  m. 
en  1769,  entra  dans  la  congrégation  des  Clercs  de  la  Mère 
de  Dieu  , professa  la  théologie  à Naples,  et  reçut  du  pape 
Clément  XUI,  en  1765,  la  dignité  d’archevêque.  On  a de 
lui  : Traclalus  de  casibus  et  excommunicationibus  épis  copi  s re 
servatis,  Lucques,  1724,  1739,  in-4°;  De  epochis  conciliorum 
Sardicensium  et  Sirmiensium , ibid.,  1746,  in-80  ; une  tra- 
duction latine  du  Dictionnaire  de  la  Bible  de  dom  Calmet; 
une  édition  des  Œuvres  de  Pie  II  > Livourne,  1752,  in-4°  ; 
Sacrorum  conciliorum  nova  et  amplissima  colleclio,  Florence 
et  Venise,  1757  et  suiv.,  31  vol.  in-fol.,  etc.  B. 

MANSION,  Mansio. Etablissement  sur  une  grande  route, 
dans  l’empire  romain,  où  l’Etat  entretenait  des  chevaux  et 
des  chars  pour  les  voyageurs  chargés  des  affaires  publi- 
ques. Il  y avait  une  mansion  par  journée  de  marche.  On 
croit  que  l’établissement  des  mansions  date  de  l’empereur 
Auguste.  Dans  la  suite  on  les  perfectionna , en  y bâtissant 
des  maisons  pour  loger  les  voyageurs  de  marque  et  leur 
suite,  qui  de  plus  y étaient  nourris  aux  frais  de  l’Etat. 
Sous  le  Bas-Empire,  les  juges  en  tournée  tenaient  leurs 
assises  dans  les  mansions.  Les  gouverneurs  de  provinces 
veillaient  à l’entretien  de  ces  établissements,  et  à leur  ap- 
provisionnement. C.  D y. 

MANSO  I Jean  Baptiste,  marquis  de  La  Villa),  litté- 
rateur napolitain,  né  en  1570,  m.  en  1645,  fonda  le  Collège 
des  nobics  à Naples.  Il  a laissé  : une  Vie  du  Tasse,  Naples, 
1619,  in-4°;  des  Dialogues  sur  l'amour , Milan,  1608,  in-4°; 
des  Poésies,  Venise,  1635,  in-12. 

jianso  I Jean-Gaspard-Frédéric),  poëte,  critique,  et  his- 
torien allemand,  né  en  1759  à Blasienzell  (Saxe-Gotha), 
m.  en  1826,  professeur  à Gotha,  puis  à Breslau,  a laissé  : 
des  traductions  élégantes  de  Virgile,  Bion,  Moschus,  etc.; 
une  édition  des  poésies  de  Méléagre , Gotha,  1689;  l’Art 
d’aimer,  poème,  Berlin,  1794;  Essais  sur  quelques  sujets  my- 
thologiques des  Grecs  et  des  Romains,  Leipzig,  1794;  Sparte, 
essai  sur  l’histoire,  la  constitution  et  les  mœurs  des  Lacé- 
démoniens, ibid.,  1800,  2 tom.  en  4 vol.;  Vie  de  Constantin 
le  Grar id,  ibid.,  1817  ; Histoire  de  Prusse  depuis  la  paix  de 
Hubertsbourg,  Francf.,  1819-20,  3 vol.;  Histoire  de  l’empire 
des  Ostrogoths  en  Italie,  Br  eslau,  1824,  etc. 

MANSOURAH,  vulgairement  Mansoure  ou  La  Massoure, 
v.  de  la  Basse-Egypte,  sur  la  rive  dr.  de  la  principale 
branche  orientale  du  Nil,  à 59  kil.  S. -O.  de  Damiette. 
‘ h.-l.  d’une  prov.  de  son  nom.  Elle  fut  fondée  par  les 
lurcs  vainqueurs  de  Jean  de  Brienne.  C’est  aux  environs 
qu’eut,  lieu,  pendant  les  Croisades,  en  1250,  la  malheu- 
reuse bataille  où  fut  tué  Robert  d’Artois,  et  où  Louis  IX 
fut  fait  prisonnier.  En  1798,  une  garnison  française  y fut 
massacrée  par  les  Arabes.  — La  prov.  de  Mansourah  est 
comprise  entre  celles  de  Damiette,  de  Charquieh  et  de 
Darbieh  ; elle  a 85  kil.  sur  35,  et  200,000  hab.  Elle  pro- 
duit des  cotons  estimés. 

MANTAILLE  , château  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
entre  Vienne  et  Valence  (Drôme).  R s’y  tint,  en  879, 
une  assemblée  de  seigneurs  et  d’évêques,  qui  conférèrent 


la  couronne  de  Bourgogne  cisjurane  à Boson  (F.  ce  mot 1. 

MANTCHOURIE.  V.  Mandchourie. 

MANTEGNA  (André  ),  peintre  célèbre,  né  à Padoue  en 
1430,  m.  en  1506,  eut  pour  maître  le  Squarcione,  dont  il 
adopta  d’abord  complètement  les  principes  et  la  manière. 
Plus  d’une  fois,  il  parvint  à s’approprier  la  noblesse  et  la 
grandeur  de  l’art  antique;  mais,  d’autres  fois,  ses  person- 
nages avaient  la  raideur  immobile  des  statues  qu’il  copiait. 
Le  Squarcione  adopta  ce  fervent  et  scrupuleux  imitateur 
du  beau  style.  Mais,  quelque  temps  après,  Jacques  Bellini 
étant  venu  habiter  Padoue,  son  sentiment  chrétien , sa  ma- 
nière plus  moderne,  étonnèrent  et  séduisirent  Mantegna. 
Jean  Bellini  , dont  il  devint  le  beau-frère,  acheva  de  l’en- 
traîner dans  les  routes  du  progrès.  Cette  défection  causa 
une  vive  douleur  au  Squarcione,  qui  blâma  dès  lors  avec 
amertume  les  travaux  de  Mantegna.  Le  Louvre  possède 
de  ce  peintre  deux  toiles  qui  montrent  les  deux  formes  de 
son  talent  : l’une,  Apollon  faisant  danser  les  Muses  devant 
Mars  et  Vénus;  l’autre,  les  Vices  chassés  par  la  Vertu.  Il  a de 
lui  aussi  une  Vierge  avec  l’enfant  Jésus,  et  un  Calvaire.  Neuf 
cartons  en  détrempe,  représentant  les  Triomphes  de  César, 
sont  à Hamptoncourt.  Dresde  a une  Madone  de  la  victoire, 
une  Vierge  tenant  l’enfant  Jésus,  et  une  Annonciation.  Man- 
tegna avait  étudié  avec  passion  la  perspective,  et , outre 
ses  tableaux,  avait  exécuté  une  quarantaine  de  gravures 
sur  cuivre.  A.  M. 

MANTES  , dite  la  Jolie,  en  latin  Medunta,  s.-préf.  (Seine- 
et-Oise),  à 50  kil.  N.-O.  de  Versailles,  57  O.-N.-O.  de 
Paris  par  chemin  de  fer,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine  ; 5,202 
hab.  Trib.  de  lre  instance;  bibliothèque  publique.  C’est  une 
ville  dont  les  rues  sont  propres,  bien  percées,  et  ornées  de 
fontaines.  On  y remarque  l’église  gothique  de  Notre-Dame, 
construite  en  grande  partie  par  Èudes  de  Montreuil,  et  la 
tour  de  l’anc.  église  de  Sl-Maclou.  Comm.  de  vins,  blé,  fruits, 
légumes,  cuirs,  bonneterie,  vannerie,  etc.  Moulins  à farine. 
Auprès  de  la  ville,  très-beau  pont  de  pierre  sur  la  Seine. 
— Mantes  avait  pour  armoiries  un  gui  de  chêne,  ce  qui  a 
fait  attribuer  sa  fondation  aux  Druides.  Saccagée  par  Guil- 
laume le  Conquérant  en  1087,  elle  était  ch.-l.  d’un  comté, 
et  possédait  un  château,  souvent  habité  par  les  rois  de 
France  jusqu’à  Henri  IV.  Erigée  en  pairie  et  donnée  à 
Charles  le  Mauvais , elle  fut  prise  par  Du  Guesclin  en 
1.364,  par  les  Anglais  en  1416,  par  Charles  VII  en  1449. 
Henri  IV  fit  détruire  ses  fortifications. 

MANT1ANE.  F.  Arsissa. 

MANTINÉE,  Mantinœa,  anc.  v.  d’Arcadie,  au  N.  de 
Tégée,  sur  les  confins  de  l’Argolide  ; célèbre  par  les  vic- 
toires des  Spartiates  sur  les  Athéniens  et  les  Argiens,  418 
av.  J.-C.,  d’Epaminondas  et  de  Démétrius  Poliorcète,  363 
et  296,  sur  les  Lacédémoniens,  et  de  Philopœmen  sur  Ma- 
chanidas,  206.  C’est  auj.  Gritsa  ou  Goritza,  ou  Paléopoli. 
Elle  a conservé  son  enceinte  à peu  près  entière,  et , dans 
cette  enceinte,  munie  de  130  tours,  rondes  et  carrées,  on 
distingue  encore  sept  des  anciennes  portes.  Ruines  d’un 
petit  théâtre. 

MANT1NUM  ou  MANTINORUM  OPPIDUM,  nom  la- 
tin de  Bastia. 

MANTO,  fille  de  Tirésias,  fut,  comme  son  père,  habile 
dans  l’art  prophétique.  Prêtresse  d’Apollon  à Thèbes,  elle 
rendait  ses  oracles  sur  une  pierre,  qu’on  voyait  encore  du 
temps  de  Pausanias.  Après  la  prise  de  la  ville  par  les  Epi- 
gones, elle  fut  transportée  à Delphes  ; de  là  elle  se  rendit 
en  Asie  Mineure,  où  elle  fonda  le  temple  de  Claros  et 
épousa  le  Crétois  Rhacius,  dont  elle  eut  Mopsus.  Selon  une 
autre  tradition,  elle  finit  ses  jours  en  Italie. 

MANTOIS  ou  MANTAIS  (Le),  Meduntensis  pagus,  petit 
pays  de  lanc.  France  (Ile-de-France),  au  S.-E.  et  au 
S.-O.  du  Vexin  français,  le  long  de  la  riv.  g.  de  la  Seine; 
ch.-l.,  Mantes,  puis  Versailles;  v.  princip.:  Meulan  , Anet, 
Rueil , Montfort-l’Amaury,  Dreux,  Poissy,  Sl-Germain-en- 
Laye,  Houdan.  On  le  rattachait  parfois  à la  Beauce.  Il  est 
auj.  partagé  entre  les  départements  de  Seine-et-Oise  et 
d’Eure-et-Loir. 

MANTOUAN  ( Jean-Baptiste-Bortano  Ghisi,  dit  le), 
peintre,  sculpteur,  architecte  et  graveur,  né  à Mantoue 
vers  1504,  fut  élève  de  Jules  Romain.  Il  est  surtout  connu 
comme  graveur  ; son  dessin  est  correct,  mais  il  y a de  la 
dureté  et  de  la  raideur  dans  son  burin.  On  cite  comme  son 
chef-d’œuvre  V Incendie  de  Troie.  — Son  fils,  George  Ghisi, 
dit  aussi  le  Mantouan,  né  à Mantoue  en  1524,  grava  avec 
plus  de  douceur  et  de  hardiesse  tout  à la  fois.  On  cite  sur- 
tout le  Jugement  dernier  d'après  Michel-Ange , l’Ecole 
d’Athènes  d’après  Raphaël,  Céphale  et  Procris,  et  Régulus 
conduit  au  supplice,  d’après  Jules  Romain  , etc.  M.  V — I. 

mantouan  (Le),  poëte  latin.  F.  battista. 

MANTOUE , anc.  Mantua,  en  italien  Mantova,  v . du 
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royaume  d’Italie  (Vénétie),  ch.-l.  de  la  province  de  son 
nom,  est  située  dans  une  position  très-forte,  au  milieu 
d’un  lac  et  de  marais  formés  par  le  Miuoio  ; par  45°  9’  34” 
lat.  N.,  et  8° 27’  37”  long.  E.;  30,000  hab.  Place  de  guerre, 
l’une  des  plus  fortes  de  l'Europe.  Evêché  suff ’ragant  de  Milan; 
synagogue.  Trib.  de  lrc  instance.  Académie  dite  Virgilienne, 
Académie  des  Beaux -Arts,  lycée,  2 gymnases,  bibliothèque 
publique,  riche  musée  de  sculptures  et  d’antiques.  Maison 
centrale  de  détention.  Les  fortifications  comprennent  l’ïle 
de  Ceresa  ou  du  Té.  La  ville  est  unie  par  des  digues  ou 
ponts  fortifiés  aux  deux  faubourgs  de  Borgo-di-Fortezza 
ou  Citadella-di  -Porto  et  de  Borgo-di-San-Giorgio.  On  y re- 
marque : la  belle  place  de  Virgile  (Foro  Virgiliano ),  con- 
struite par  les  Français,  et  ornée  d'une  statue  du  poëte  ; le 
palais  du  Té,  anc.  résidence  des  ducs,  et  bâti  par  Jules 
Romain; le  Manège;  les  vieilles  tours  délia  Gabbia  et  dello 
Zuccaro;\a.  cathédrale,  ouvrage  de  Jules  Romain;  l’église 
S'-Barnabé,  où estle  tombeau  de  cet  artiste;  l’église  Santa- 
Maria-delle-Grazie,  lieu  de  pèlerinage,  où  est  un  portrait 
de  la  Stc  Vierge  attribué  à S1  Luc;  le  palais  de  justice; 
l’arsenal;  4 théâtres.  Fabr.  de  cuirs,  parchemin,  soie- 
ries et  rubans,  draps,  etc.  Chemin  de  fer  sur  Vérone.  — 
Mantoue,  fondée,  suivant  les  uns,  au  xvc  siècle  av.  J.-C. 
et,  suivant  les  autres,  au  xie,  tirait,  dit-on,  son  nom  de  la 
prophétesse  Manto.  Après  avoir  été  une  des  lucumonies  or- 
ganisées par  les  Etrusques  dans  la  région  du  Pô,  elle  fut 
occupée  par  la  tribu  gauloise  des  Cénomans,  puis  par  les 
Romains  en  197.  Lors  du  2e  triumvirat , en  42,  son  terri- 
toire fut  distribué  aux  vétérans  d’Octave,  et  ce  fut  cet  évé- 
nement qui  amena  à Rome  Virgile,  né  près  de  là  au  village 
d’Andes.  Les  troupes  de  Vitellius,  victorieuses  à Bédriac, 
en  69  ap.  J.-C.,  saccagèrent  Mantoue.  Cette  ville  subit  en 
core  les  dévastations  des  Marcomans  en  269,  de  Radagaise 
en  406,  d’Alaric  en  403  et  en  408.  Elle  passa  successive- 
ment aux  Hérules,  aux  Ostrogoths,  aux  Grecs,  aux  Lom- 
bards, aux  Francs  de  Charlemagne,  fit  partie  du  royaume 
d’Italie  formé  après  la  mort  de  ce  prince,  puis  du  royaume 
de  Germanie  sous  Othon  le  Grand,  fut  donnée  par  Othon  II 
à Thibaut,  comte  de  Canossa,  tomba  au  pouvoir  de  la 
grande-comtesse  Mathilde  en  1114,  et  entra,  quelques  an- 
nées plus  tard,  dans  la  ligue  lombarde.  Elle  ne  fut  délivrée 
de  la  tyrannie  des  comtes  de  San-Bonifacio  et  des  Buona- 
cossi,  que  pour  tomber  sous  la  domination  des  Gonzague. 
En  1328,  Louis  Ier  de  Gonzague  fonda  la  grandeur  de  sa 
maison , et  se  fit  reconnaître  vicaire  de  l’Empire.  Mantoue 
avec  son  territoire  fut  érigée  en  marquisat  en  1433,  et  en 
duché  en  1530.  En  1392,  une  confédération  fut  signée  à 
Mantoue,  entre  cette  ville,  Ferrare,  Padoue,  Florence,  Bo-  \ 
logne,  etc.,  pour  le  maintien  de  l’équilibre  en  Italie.  En 
1459,  le  pape  Pie  II  y prêcha  une  croisade  contre  les 
Turcs,  qui  venaient  de  prendre  Constantinople.  En  1511, 
Jules  II,  l’empereur  Maximilien  Ier,  et  Ferdinand  le  Catho- 
lique,  y réglèrent  le  sort  du  Milanais,  enlevé  au  roi  de  i 
France,  Louis  XII.  La  possession  du  duché  de  Mantoue 
fut,  de  1628  à 1631,  le  motif  d’une  guerre  entre  les  familles  j 
de  Nevers  et  de  Guastalla;  il  resta  à la  lre,  en  vertu  du  j 
traité  de  Cherasco.  Occupé  par  les  Français  en  1701,  il  fut 
repris  par  les  Impériaux  en  1707.  A l’extinction  des  Gon- 
zague, 1708,  le  duché  passa  à l’Autriche.  En  1791,  l’em-  j 
pereur  Léopold  II  et  les  Bourbons  émigrés  de  France  or- 
ganisèrent à Mantoue  une  coalition  contre  la  République 
française.  Cette  ville  fut  prise  par  le  général  Bonaparte 
sur  Wurmser  en  1797,  et  devint  le  ch.-l.  du  département 
du  Mincio.  En  1814 , on  la  rendit  à l’Autriche.  Mantoue 
est  la  patrie  du  poëte  Battista  Spagnuoli,  et  des  Ghisi, 
peintres  célèbres.  B. 

mantoue  (Duché  de),  ancien  Etat  de  l’Italie,  entre  le 
duché  de  Milan  à l’O.  et  au  N.,  les  Etats  vénitiens  de  terre 
ferme  à l’E.,  le  duché  de  Modène  et  les  Etats  de  l’Eglise 
au  S.,  comprit  en  outre,  depuis  1631,  le  Montferrat. 

mantoue  i Province  de),  division  administrative  du 
royaume  d'Italie  (Vénétie),  entre  celle  de  Vérone  à l’E. 
et  au  N.,  et  les  provinces  italiennes  de  Brescia  et  de  Cré- 
mone à l’O.,  et  de  Modène  au  S.;  151,223  hab.  Ch.-l  , 
Mantoue.  Elle  comprenait  environ  l’ancien  Mantouan,  mais 
elle  a perdu,  en  1859,  toute  la  partie  à l’O.  du  Mincio; 
superficie  actuelle  : 1,242  kil.  carrés. 

MANTLA,  v.  de  l'Italie  ancienne  (Gaule  cisalpine), 
chez  les  Cénomans,  tirait  son  nom  de  la  prophétesse  Manto. 
Auj . Mantoue. 

MANUBALISTE,  Manubalista , machine  de  guerre  des 
anc.  Romains,  pour  lancer  det  flèches,  probablement  une 
baliste  à main  ( V . Bauste  ),  une  espèce  d’arbalète. 

MAN  l 'CE  (Aide),  dit  V Ancien,  célèbre  imprimeur,  né 
vers  1449  à Bassiano , dans  le  duché  de  Sermonetta  (Etats 
Romains),  m.  en  1515,  étudia  à Rome  et  à Ferrare,  et 


prit  un  tel  goût  pour  l’antiquité,  qu’il  se  dévoua  à la  repro- 
duction de  ses  chefs-d’œuvre.  Dès  1488  , il  se  fit  connaître 
à Venise  par  des  leçons  publiques  de  grec  et  de  latin  , et 
établit  un  atelier  d’imprimerie  d’où  sortit,  en  1494,  Héro 
et  Léandre  de  Musée , avec  une  traduction  latine.  En  1500, 
il  épousa  une  fille  d’André  Turisan  d’Asola,  imprimeur 
lui-même,  qui  l’aida  dans  ses  entreprises;  il  créa  une 
Académie  aldine , composée  de  savants,  ses  amis,  qui  vou- 
laient bien  surveiller  les  nombreux  ouvrages  qui  sortaient 
de  ses  presses.  A leurs  soins  et  à ceux  de  l’infatigable 
Manuce  sont  dues  les  éditions  princeps  de  Musee  , d’Aris- 
tote , de  Platon  , d’Aristophane,  d’Eschyle,  de  Sophocle, 
d’Euripide  , de  Pindare  , d’Aratus  , d’Hérodote , de  Thu- 
cydide, d’Athénée,  de  Théocrite  , etc.,  éditions  grecques 
estimées  , mais  cependant  moins  correctes  que  ses  éditions 
latines  et  italiennes.  Manuce  soutlrit  beaucoup  de  la  guerre 
en  1506  , manqua  d’argent , ferma  deux  ans  son  atelier,  et 
mourut  trois  ans  après  l’avoir  rouvert.  La  marque  de  son 
imprimerie  est  une  ancre  , dont  un  dauphin  enlace  la  tige, 
de  chaque  côté  de  laquelle  on  lit,  en  2 syllabes  : al  dvs. 
On  lui  doit , outre  des  préfaces  et  des  dissertations  nom- 
breuses en  grec  et  en  latin  : Grammaire  latine,  1501, 
in-4°;  Grammaire  grecque , 1515,  in-4°;  Dictionnaire  grec- 
latin,  1497  , in-fol.  ; de  Metris  Horatianis , traité  souvent  re- 
produit ; des  traductions  latines  d’auteurs  grecs,  etc.  J.  T. 

manuce  (Paul  ),  fils  du  précédent , né  à Venise  en  1512, 
m.  en  1574 , fut  imprimeur  en  1533  , et  se  distingua  par  la 
correction  de  ses  classiques  latins  , surtout  Cicéron , avec 
préfaces,  notes  et  index.  Le  peu  d’encouragement  qu’il 
trouvait  à Venise  le  détermina  à partir  pour  Rome  , 1562, 
afin  d’imprimer  les  Sis  Pères  au  Capitole  , où  Pie  IV  lui 
confiait  un  atelier.  Mal  payé  par  les  successeurs  de  ce 
pontife  , il  retourna  à Venise  en  1570  , pauvre  et  malheu- 
reux. Il  fut  un  imprimeur-éditeur  égal  à son  père,  et  un  des 
critiques  les  plus  judicieux  , et  des  écrivains  les  plus  polis 
du  xvi«  siècle.  Outre  ses  commentaires  de  Cicéron , une 
traduction  latine  des  Pkilippiques  de  Démosthène  , et  des 
ouvrages  en  italien,  il  a laissé  : Epistolarum  libri  xn,  Ve- 
nise , 1580 , in-8°  ; Antiquilatum  romanarum  liber  de  legibus  , 
1557,  in-fol.;  Liber  de  senatu  Romano , 15Hl , in-4°;  de 
Comitiis  Romanorum , 1585,  in-fol.  ; de  Civilate  Romana , 
1585,  in-4°,  etc.  J.  T. 

manuce  ( Aide  ) , dit  le  Jeune  , fils  du  précédent , né  à 
Venise  en  1547  , m.  en  1597  , publia , dès  l’âge  de  11  ans, 
un  Recueil  des  élégances  des  langues  latine  et  italienne.  A 14 
ans,  il  donna  : Orthographiée  ratio,  système  d’orthographe 
latine  fondé  sur  les  inscriptions , les  médailles  et  les  ma- 
nuscrits. Malgré  les  promesses  de  ces  débuts  prématurés, 
il  ne  fut  qu’un  homme  médiocre.  Trop  peu  soucieux  de  la 
correction , Aide  le  Jeune  employa  moins  que  son  père  et 
son  grand-père  des  érudits  à la  révision  des  épreuves  ; il 
laissa,  dès  1584,  ses  presses  à un  de  ses  ouvriers , et  son 
inconstance  le  porta  de  chaire  en  chaire  comme  professeur 
de  belles-lettres  à Bologne,  à Pise,  et  à Rome,  où  il  mou- 
rut. On  a de  lui  beaucoup  d’ouvrages  en  italien  et  en  latin, 
des  commentaires  sur  Horace  et  Cicéron,  de  Toga  et  tunica, 
de  Tibiis,  etc.  Cette  famille  des  Manuce,  célèbre  en  Italie 
comme  les  Estienne  en  France , a trouvé  un  historien  dans 
A.-Aug.  Renouard  , qui  a donné  : Annales  de  l'imprimerie 
des  Aide , ou  Histoire  des  trois  Manuce  et  de  leurs  éditions , 3 
vol.  in-8°,  lre  édit.  1803-12;  2e,  1825  ; 3e,  1834  , ouvrage 
fait  avec  soin,  et  qui  se  lit  avec  intérêt  et  profit.  J.  T. 

MANUEL  (don  Juan)  , petit-fils  de  Ferdinand  III  et 
neveu  d’Alphonse  X , rois  de  Castille , né  vers  1267  , m.  en 
1347 , fut  tuteur  d’Alphonse  XI , et  gouverneur  des  fron- 
tières des  Maures.  Il  a laissé  un  recueil  de  49  nouvelles, 
intitulé  : Le  Comte  Lucanor,  et  imprimé  à Séville  en  1575. 
Conteur  naïf  et  gracieux , Juan  Manuel  a voulu  donner, 
sous  la  forme  d’apologues,  des  leçons  de  politique  et  de 
morale;  il  a contribué  puissamment  à assouplir  la  prose 
castillane.  11  reste  en  manuscrit  une  Chronique  d’Espagne  et 
un  Traité  des  devoirs  du  chevalier,  qu’il  avait  composés.  Les 
recueils  de  romances  ont  conservé  de  lui  quelques  pièces 
simples  et  naïves.  Le  Comte  Lucanor  a été  traduit  en  fran- 
çais par  M.  de  Puibusque,  Paris,  1854,  in-8°.  B. 

manuel  Ier  comnène,  empereur  grec,  1143-1180,  suc- 
céda à son  père  Jean  II , au  détriment  de  son  frère  aîné 
Isaac.  Brave  et  robuste  soldat , ce  ne  fut  qu’un  mauvais 
général;  pendant  37  ans  , il  eut  les  armes  à la  main  , sans 
laisser  une  conquête  durable.  En  1147  , il  trahit  les  Croi- 
sés conduits  par  Conrad  III , empereur  d’Allemagne , et 
par  Louis  VII , roi  de  France  , donna  aux  Turcs  avis  de 
leurs  mouvements  , et  en  fut  châtié  par  Roger,  roi  de 
Sicile,  qui  lui  prit  Thèbes  et  Corinthe.  Il  fit  pendant  18  ans 
la  guerre  aux  Hongrois  sans  résultat,  1150-1168.  Il  tenta 
en  vain  de  conquérir  les  Etats  de  Guillaume  Ier  fils  de 
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Roger,  1154-1155;  les  Vénitiens  insultèrent  impunément 
son  empire,  1171-1174.  Enfin  le  sultan  d’ieonium,  Azzeddin, 
lui  fit  essuie-  une  défaite  à Myriocéphales,  1175.  S. 

manuel  il  paléologue,  empereur  grec,  1391-1425.  Il 
avait  déjà  été  associé  à l’empire,  dès  1373,  par  son  père 
Jean  V,  auquel  il  succéda.  Son  long  règne  est  l’agonie  de 
l’Empire  grec.  Bajazet  1er,  sultan  des  Ottomans,  com- 
mande en  maître  à Manuel,  et  tient  Constantinople  blo- 
quée pendant  7 ans,  1391-1397.  Boucicaut,  venu  pour  aider 
Manuel,  l’emmène  en  Occident,  où  personne  ne  veut  le 
secourir,  1399-1403.  Il  échappe  à une  ruine  certaine  par 
l’invasion  de  Tamerlan,  1402;  mais  il  ne  peut  profiter  de 
la  mort  de  Bajazet,  et  Amurat  II  assiège  Constantinople, 
1423.  Manuel  obtient  cependant  la  paix.  S. 

manuel  ( Pierre-Louis  | , né  à Montargis  en  1751,  m. 
en  1793,  entra  dans  la  congrégation  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, et  publia  un  pamphlet  irréligieux  qui  le  fit  mettre 
à la  Bastille,  d’où  il  sortit  plein  de  ressentiments  qui  écla- 
tèrent avec  la  Révolution.  Membre  de  la  municipalité  pro- 
visoire après  le  14  juillet  1789,  il  devint  procureur  de  la 
Commune  de  Paris  à la  fin  de  1791.  Ce  fut  lui  qui  dirigea 
les  mouvements  décisifs  du  20  juin  et  du  10  août,  et  qui 
transféra  au  Temple  Louis  XVI  et  sa  famille.  Sa  compli- 
cité dans  les  massacres  des  prisons  en  septembre  est  attes- 
tée par  des  témoins  oculaires , et  cependant  il  sauva  de 
nombreuses  victimes.  Député  à la  Convention , il  fit  sup- 
primer la  croix  de  S^Louis , disant  que  c’était  une  tache 
sur  un  habit.  Ses  missions  près  du  roi  changèrent  ses  opi- 
nions. Dans  le  procès,  il  vota  pour  la  détention,  et  pro- 
nonça de  courageuses  paroles.  Le  lendemain  , il  fut  forcé 
de  donner  sa  démission  ; le  20  août  1793 , on  l’arrêta  à 
Montargis,  et  il  fut  guillotiné  à Paris,  au  mois  de  novembre 
suivant.  On  a de  lui , outre  des  brochures  politiques  : 
Essais  liisloriques,  critiques,  littéraires  et  •philosophiques , Ge- 
nève, 1783,  in-12;  Coup  d'œil  philosophique  sur  le  règne  de 
St  Louis,  1786,  in-8®;  l’Année  française,  1788,  4 vol.  iu-12, 
réédité  sous  le  titre  A' Histoire  des  hommes  illustres  qui  ont 
honoré  la  France  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus , 1797  ; Let- 
tres sur  la  Révolution , recueillies  par  un  ami  de  la  Constitu- 
tion , 1792  , in-8°.  Il  fut  l’éditeur  des  Lettres  de  Mirabeau  à 
Sophie,  1792,  4 vol.  in-8°.  J.  T. 

manuel  | Jacques- Antoine) , né  à Barcelonnette  en  1775, 
m.  en  1827 , étudia  chez  les  Doctrinaires  de  Nîmes , se 
destina  d’abord  au  commerce,  s’engagea  en  1793  dans 
un  bataillon  de  volontaires , et  fit  les  premières  campagnes 
d’Italie.  Devenu  capitaine,  il  rentra  blessé  dans  ses  foyers, 
prit  la  carrière  du  barreau  à Digne , et  passa  bientôt  à la 
Cour  d’appel  d’Aix,  où  sa  réputation  d’avocat  s’étendit  au 
loin.  Il  était  à Paris  pendant  les  Cent-Jours , lorsqu’il  fut 
nommé  représentant  des  Basses-Alpes.  Il  ne  fit  son  début 
qu’a  prés  le  désastre  de  Waterloo  ; mais  ce  début  le  ran- 
gea parmi  nos  gloires  parlementaires.  A la  2e  Restauration, 
Manuel  vint  s’établir  à Paris,  où  l’ordre  des  avocats  le 
repoussa  pour  ses  opinions.  Réduit  à n’être  qu’un  avocat 
consultant,  il  eut  bientôt  une  brillante  clientèle,  à laquelle 
il  renonça  lorsque  la  Vendée  l’élut  député  en  1818.  Elo- 
quent orateur  de  l’extrême  gauche,  et  versé  dans  les  di- 
verses branches  de  l’administration  , il  se  distingua  dans 
toutes  les  discussions  de  quelque  importance.  L’éclat  et 
l’énergie  de  sa  parole  , sa  logique  serrée , sa  fermeté  de 
caractère , déterminèrent  la  majorité  ministérielle  à le 
perdre.  Dans  les  ardents  débats  au  sujet  de  la  guerre  pro- 
jetée contre  l’Espagne,  on  l’arrêta  au  milieu  d’une  période, 
et  on  l’accusa  de  faire  l’apologie  du  régicide;  vainement  il 
voulut  expliquer  sa  pensée;  vainement  il  repoussa  l’accu- 
sation, le  3 mars  1823,  la  majorité  prononça  son  expulsion 
de  la  Chambre,  d’où  les  gendarmes  l’arrachèrent  le  lende- 
main par  la  violence.  Manuel  vécut  dans  la  retraite,  et 
mourut  à Maisons.  Cent  mille  personnes  accompagnèrent 
ses  restes  au  cimetière  du  Père-Lachaise.  J.  T. 

MANUESCA  , nom  latin  de  Manosque. 

MANUMISSION,  Manumissio,  nom  de  l’affranchisse- 
ment, en  général,  chez  les  anc.  Romains,  et  ainsi  nommé 
parce  que  tout  esclave  était  sous  la  puissance,  sous  la 
main  de  son  maître,  et  que  l'affranchissement  l’en  faisait 
sortir.  C.  D— y. 

MANUS  , nom  latin  du  Mein. 

MANZANARÈZ  ou  MANÇANARÈZ  , riv.  d’Espagne; 
source  sur  le  versant  S.  de  la  Sierra-de-Guadarrama  ; 
cours  de  100  kil.  au  S.-S.-E.,  par  Madrid,  à 18  kil.  au- 
dessous  duquel  il  se  jette  dans  l'Hénarez. 

MANZANARÈZ  OU  MANÇANAREZ,  V.  d’Espagne  (Nouvelle- 
Castille  ) , près  de  l’Azuer,  province  et  à 42  kil.  E.  de  Ciu- 
dad-Real.  Elle  appartint  autrefois  à l’ordre  de  Calatrava. 
Pop.  de  la  commune,  10,270  lmb.  Fabr.  d’étamines  et  de 
draps  grossiers. 


MANZANEDA-DE-TRIBES.  v.  d’Espagne  (Galice),  à 
60  kil.  E.  d’Orense;  3,300  hab. 

MANZAT , ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  et  à 
20  kil.  N. -O.  de  Riom,  sur  laMorge;  230  hab. 

MANZOLLI  ( Pierre- Ange  ) , poète  latin  du  xvi®  siècle, 
né  à Stellala,  près  de  Ferrare,  paraît  avoir  vécu  à la  cour 
d’IIercule,  duc  de  Ferrare.  Il  est  auteur  d'une  poème  in- 
titulé : Zodiacus  vitœ,  hoc  est,  de  hominis  vità,  studio  oc  mori- 
bus  optimi  insliluendis , publié  sous  le  pseudonyme  de  Mar- 
cellus  Palingenius , Bâle,  1537  , in-8°,  et  Rotterdam,  1722, 
in-8®,  imité  librement  en  vers  français  par  Rivière,  Paris, 
1619,  in-8®,  et  traduit  en  prose  par  Lamonnerie,  La  Haye, 
1731,  2 vol.  in-12.  C’est  une  revue  satirique  de  toutes  les 
professions , où  l’on  trouve  de  beaux  vers , des  allégories 
ingénieuses,  d’utiles  réflexions  morales,  mais  pleines  d’at- 
taques contre  l’Eglise  romaine  et  le  clergé.  Ce  fut  Faccio- 
lati  qui  découvrit,  en  1725 , le  véritable  nom  de  l’auteur 
du  Zodiacus.  B. 

MANZORA  ou  ARVANHA,  riv.  d’Afrique,  entre  le 
Monomotapa  et  le  Sofala , vient  des  monts  Beth , et  se 
jette  dans  le  Zambèse.  Cours  de  500  kil.  au  N.-E. 

MAÜUNA  , une  des  lies  Hamoa  ou  des  Navigateurs,  au 
S.-E.  d'Oyolava;  par  14®  25’  15”  lat.  S.,  et  173®  13’  long. 
O.  Célèbre  par  le  massacre  du  capitaine  De  Langle,  du 
savant  Lamanon , et  de  9 autres  Français  de  l’expédition 
de  La  Pérouse,  en  1787. 

MAP  (Gauthier  ou  Walther),  prêtre  gallois,  auteur 
d’un  curieux  livre  de  Nugis  curialwm , joua  dans  les  lettres 
et  dans  la  politique  un  rôle  assez  considérable  sous  le  roi 
d’Angleterre  Henri  IL  11  semble  auj.  prouvé  que  Map  est 
le  véritable  auteur  du  roman  de  Lancelot  du  Lac,  écrit  en 
prose  française  à l'instigation  de  Henri  11  lui  - même. 

MAPI  MI,  v.  du  Mexique,  à 52  kil.  N.  de  San-Antonio; 
3,000  hab.  Donne  son  nom  à un  département  compris 
dans  la  division  de  Monterey,  et  dont  le  ch.-l.  est  San- 
Fernando  de  Rosas. 

MA  PPA,  serviette  de  festin,  chez  les  anc.  Romains. 
— Pièce  de  pourpre  ou  de  linge  que,  dans  les  jeux  du 
cirque,  le  magistrat  qui  les  présidait  lançait  sur  l’arène 
pour  dooner  le  signal  de  les  commencer.  Cet  usage,  que 
l’on  a attribué  à Néron,  existait  déjà  du  temps  d’Ennius. 

MAR  (Comte  de),  le  même  que  le  comté  d'AuERDEEN. 

MARA  (Gertrude-Elisabeth  Schmœling,  M1®6),  canta- 
trice célèbre , née  à Cassel  en  1747  , m.  à Revel  en  1833, 
fut  la  seule  artiste  allemande  d’une  réputation  européenne 
avant  Mu«  Sontag.  Elle  se  fit  entendre  à Paris  en  1782 , 
et  balança  les  succès  de  M016  Todi.  Elle  excellait  dans  les 
opéras  de  Hasse. 

MAR-ABAS-CATINA,  Syrien  du  n»  siècle  av.  J.-C., 
se  rendit  à Ninive  par  ordre  de  Vagharschag  Ier  (Valar- 
saeel,  roi  arsacide  d’Arménie,  pour  recueillir  dans  les 
archives  tout  ce  qui  se  rapportait  à l’histoire  de  la  nation 
arménienne.  Il  y trouva  une  Histoire  universelle  traduite 
du  chaldéen  en  grec  par  ordre  d’Alexandre  le  Grand,  et 
en  tira  tout  ce  qui.  était  relatif  à l’Arménie.  D’autres  mo- 
numents, des  chansons  populaires,  et  ses  propres  connais- 
sances, le  mirent  à même  d’écrire  l’histoire  des  faits  sur- 
venus depuis  Alexandre  jusqu’à  lui.  Cet  ouvrage  était 
écrit  en  caractères  syriens  et  grecs,  l’alphabet  arménien 
n’étant  pas  encore  inventé.  Moïse  de  Khoren  nous  en  a 
conservé  quelques  extraits.  C — a. 

MARABOTINS,  nom  donné  à des  monnaies  arabes  qui 
eurent  cours  en  France  aux  XIe  et  xile  siècles.  Elles  étaient 
d’or,  portaient  des  légendes  en  l’honneur  de  Mahomet,  la 
date  de  l’hégire,  le  nom  du  calife  qui  les  avait  fait  frap- 
per, et  valaient  environ  14  fr.  de  notre  monnaie. 

MARABOUT  (de  l’arabe  rabatha , lier,  attacher), 
homme  qui  s’attache,  qui  se  lie  à Dieu,  à la  vie  spirituelle  ou 
à la  retraite  chez  les  musulmans  de  l’Algérie,  comme  chez 
nous  un  religieux  (de  religare | . Il  se  disait,  dans  le  prin- 
cipe, de  ceux  qui  se  dévouaient  à la  défense  ou  à la  pro- 
pagation de  la  foi  dans  la  guerre  sainte.  De  la  même  racine 
vient  Al-mourabit,  par  corruption  Almoravides  ( V.  ce  mot) . 
La  petite  cha  relie  desservie  par  le  Marabout  porte  en 
français  le  même  nom  que  ce  solitaire.  D. 

MARACA1BO,  v.  de  la  république  de  Vénézuéla,  dans 
l'Amérique  du  S.,  port  fortifié  sur  la  rive  O.  du  canal  qui 
joint  le  lac  de  son  nom  à la  mer,  à 500  kil.  O.-N.-O.  de 
Caracas;  située  par  10°  40’  lat.  N.,  et  74°  6'  long.  O.; 
20,000  hab  Ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom.  Ecole  de  pilo- 
tage et  collège;  chantier  de  construction  Comin.  actif  de 
café,  cacao , plantes  médicinales  et  cuirs.  — La  prov.  de 
Maracaiho  s’étend  à l’O.  et  au  S. -O.  du  lac  de  sou  nom; 
climat  très-chaud;  élève  de  bestiaux.  60  000  hab. 

maracaibo  (Lac  de|,  dans  la  république  de  Vénézuéla, 
forme  une  ellipse  de  170  kil,  sur  150 , entre  9®  et  10®  40’ 
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lat.  N.,  73»  15’  et  74»  45’  Ion?.  O.  11  s’écoule  au  N.,  de- 
vant la  ville  et  dans  le  golfe  de  son  nom,  par  un  canal  de  36 
kil.  de  long.  Navigation  facile;  bords  malsains. 

makacaibo  ( Golfe  de|  ou  de  Venezuela,  dans  la  mer 
des  Antilles,  sur  la  côte  N.  de  la  Colombie,  entre  10°  40’- 
12»  lat.  N.,  72°  15’-74°  30’  long.  O.  Sa  profondeur  dans 
les  terres  est  de  180  kil  , sur  75  à 230  de  large.  Il  ren- 
ferme plusieurs  îles,  entre  autres,  Zopara,  et  reçoit  la  ri- 
vière Maracaiho. 

MARAOANDA.  v.  de  l’anc.  Sogdiane,  sur  le  Polytimète, 
fut  détruite  par  Alexandre  le  Grand,  et  se  releva  plus  tard 
sous  le  nom  de  Samarkand. 

MARACAY,  v.  de  la  république  de  Vénézuéla,  sur  le 
lac  de  Valencia,  à 80  kil.  S.-O.  de  Caracas  ; 8,500  hab. 
Sucre,  indigo. 

MARACH  , G ermanica  Cœsarea,  v.  murée  de  la  Turquie 
d’Asie  (eyalet  d’Adana),  ch.-l.  du  sanjak  de  son  nom,  à 
140  kil.  N. -U.  d'Alep.  — Le  sandjak  de  Marach,  entre 
l’eyalet  de  Kharbout  au  N.,  et  à l’t.,  celui  d'Alep  au  S., 
de  Bozoq  à l’O.,  est  compris  dans  l’eyalet  d'Adana,  dont  il 
forme  la  partie  N.- O.  ; v.  princ.  : Marach,  Albi.-tan,  Zeï- 
toun.  Sol  traversé  au  S.  par  l’Akma-Dagh,  au  N.  par  le 
Bimbogha-Dagh,  arrosé  par  le  Djihan  et  le  Kara-sou,  fer- 
tile en  excellents  fruits.  Ce  sandjak  répond  à une  partie 
de  l’anc.  Comagène  et  de  la  Petite- Arménie. 

MARADEH  EL-HAMOLT),  oasis  de  la  régence  de  Tri- 
poli, à 300  kil.  S.  de  Benghazy. 

MaRAGHA,  v.  forte  de  la  Perse  ( Aderbaïdjan),  à 80 
kil.  S.  deTauris;  15,000  hab.  Tombeau  d’Houlagou,  qui 
y avait  éleve  un  observatoire. 

MARAUNON,  fleuve  d’Amérique.  V.  Amazones  (fleuve 
des). 

MARAGOGIPE,  v.  du  Brésil  (Baliia),  à 45  kil.  N. -O. 
de  San  Salvador,  près  de  la  rive  g.  du  Guahy , 3,000  hab. 
Ecole  latine.  Comm.  de  farine  de  manioc,  sucre,  tabac. 

MARAIS  (Marin),  musicien,  né  à Paris  en  1656,  m.  en 
1728,  excella  a jouer  de  la  viole,  et  imagina,  le  premier, 
de  faire  filer  en  laiton  les  dernières  cordes  de  la  basse, 
afin  de  rendre  cet  instrument  plus  sonore. 

marais  (Le),  un  des  quartiers  de  Paris,  dans  la  partie 
E.  de  la  ville,  3»  et  4»  arrondissements.  Bâti  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  on  y voyait  beaucoup  de  jardins  maraîchers," 
qui  le  firent  appeler  le  Murais. 

marais  (Théâtre  du),  théâtre  de  Paris  construit  vers 
1598,  rue  de  la  Poterie,  transféré  vieille  rue  du  Temple  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XIII,  et  démoli  en  1673. 
C’est  sur  ce  théâtre  que  furent  joués  les  premiers  ouvrages 
de  Corneille. 

marais  (Le)  ou  la  Plaine,  nom  donné  en  1792,  dans  la 
Convention,  à la  réunion  des  députés  modérés,  qui  sié-  I 
geaient  dans  la  partie  la  moins  élevée  de  la  salle,  entre  la  | 
Gironde  et  la  Montagne  (K.  Montagne).  Ce  fut  une  déno-  ! 
mination  injurieuse  inventée  par  les  Montagnards,  qui  ap- 
pelaient encore  les  députés  siégeant  au  bas  de  la  salle,  les 
crapauds  du  murais. 

marais  de  la  chèvre,  espèce  d étang  formé  par  les 
débordements  du  Tibre,  et  situé  vers  le  milieu  du  Champ-  , 
de-Mars  de  Pane.  Rome.  C'est  dans  le  voisinage  de  ce 
marais  que  Romulus  disparut  pendant  une  tempête.  Plus 
tard,  Agrippa  créa  des  jardins  en  ce  lieu,  et  le  marais  > 
devint  l'étang  d'Agrippa.  Il  était  tout  près  et  vers  l’extré- 
mité S.-E.  de  la  place  Navone  actuelle.  C.  D — y. 

MARAIS  PONTIN8.  V.  PONT1NS  (MARAIS). 

MARAJO,  ile  du  Brésil  (Para),  dans  l’estuaire  de 
l’Amazone  et  du  Tocantin  ; 310  kil.  sur  260.  Ch.-l.,  Marajo, 
sur  la  côte  E.  Sol  marécageux;  récolte  de  riz.  Pop.  évaluée 
à 20,000  hab.  j 

MARAKAH.  V.  Dongolah  (Nouveau-). 

MARALD1  (Jacques-Philippe),  astronome,  né  en  1665 
à Perinaldo  (comté  deNicel,  m.  en  1729,  était  neveu  de 
Cassini,  qui  l’appela  en  France  en  1687.  Il  travailla  à la 
confection  d’un  nouveau  Catalogue  des  étoiles  fixes,  opéra- 
tion qu'il  ne  put  terminer,  fit  quelques  voyages  pour  des 
levés  de  triangles  et  le  prolongement  de  la  méridienne, 
et  entra  à l’Académie  des  sciences.  V.  son  Eloge  par  Fon- 
tenelle.  Y. 

maraldi  (Jean-Dominique),  né  à Perinaldo  en  1709, 
m.  en  i788,  neveu  du  précédent,  continua  ses  observa- 
tions, et  prit,  de  1732  à 1740,  une  très-grande  part  à la 
détermination  des  triangles  qui  ont  servi  à la  construc- 
tion de  la  carte  dite  de  Cassini.  Depuis  1735,  il  rédigea 
pendant  25  ans  la  Connaissance  des  temps.  On  trouve  de  lui, 
dans  le  recueil  de  l’Académie  des  Sciences,  beaucoup  d’ob- 
servations, et  surtout  un  Mémoire  sur  le  mouvement  apparent 
de  l'étoile  polaire  vers  les  pôles  du  monde,  et  des  dissertations  [ 
sur  les  satellites  de  Jupiter.  V.  | 


MARANA  (Jean-Paul),  écrivain  génois,  né  en  1642, 
m.  en  1693,  subit  quatre  années  de  captivité  pour  n’avoir 
pas  révélé  la  conjuration  du  comte  délia  Torre,  qui  vou- 
lait livrer  Savone  au  duc  de  Savoie,  et  se  retira  en  France, 
où  il  obtint  une  pension  de  Louis  XIV.  Il  a publié,  en 
italien,  une  Histoire  de  la  conjuration  du  comte  délia  Torre, 
1682,  et,  en  français,  une  espèce  de  revue,  l'Esjiion  du 
grand  seigneur  dans  les  cours  des  princes  chrétiens,  Paris, 
1684  et  suiv.,  6 vol.  in-12,  et  Amst.,  1756 , 9 vol.  in-12. 

MARANHAO  ou  MARANHAM,  île  du  Brésil,  dans 
l’océan  Atlantique,  entre  les  baies  Je  San-Marcos  à l’O. 
et  de  San- José  à l’É.,  vis-à-vis  l’embouchure  de  l’Iiapicuru 
et  du  Miavim;  60  kil.  sur  35;  40,000  hab.  Elle  forme  une 
comarca  de  la  prov.  de  Maranhao. 

maranhao  ( san-luis  de),  v.  forte  du  Brésil,  dans 
l’île  de  son  nom,  à l’O.,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Maranhao,  à 
2,200  kil.  N.  de  Rio-Janeiro,  par  2°  30’ 41”  lat.  S.  et  46» 
36’  24”  long.  O.;  30,000 hab.  Evêché.  Cour  d’appel;  lycée 
provincial,  école  militaire,  école  de  commerce.  Export, 
considérable  de  bois  de  teinture,  coton,  riz,  peaux,  caout- 
chouc, cacao,  salsepareille,  etc.  Elle  fut  fondée  par  des 
Français  en  1612.  — La  prov.  de  Maranhao,  au  N.-E.  du 
Brésil,  entre  l’Atlantique  au  N.,  les  prov.  de  Para  et  de 
Goyaz  à l’O.,  de  Piauhy  à l’E.,  a 1,000  kil.  sur  700,  et 
360,000  hab.  Sol  fertile  en  riz,  manioc,  cannes  à sucre  ; 
arrosé  par  le  Miarim.  Mines  d’argent  et  de  fer  dans  les 
montagnes  du  N.;  mines  d’or  à Tury-Assu. 

MARANO,  v.  du  royaume  d’Italie  (prov.  de  Naples), 
à 8 kil.  N. -O.  de  Naples,  8 N.-E.  de  Pouzzole;  7,640  hab. 

MARANS,  ch.-l.  de  cant.  (Charente-Inférieure),  arr. 
et  à 24  kil.  N.-E.  de  La  Rochelle;  3,210  hab.  Autrefois 
place  forte,  défendue  par  les  marais,  maintenant  cana- 
lisés, qui  l’entourent;  prise  par  Henri  de  Navarre  en  1588; 
son  château  fut  rasé  en  1638.  Port  sur  la  Sèvre-Niortaise, 
prés  de  son  confluent  avec  la  Vendée.  Comm.  de  grains, 
farines,  légumes  secs,  merrains,  lin,  chanvre. 

MARANS1N  (le).  V.  Marennes  |Pays  de). 

MARAT  (Jean-Paul),  né  en  1744  à Boudry  (princi- 
pauté de  Neuchâtel),  de  parents  calvinistes,  m.  en  1793, 
étudia  la  médecine,  et  publia,  avant  l’H9 , une  douzaine 
d’ouvrages  scientifiques,  qui  dénotent  de  l’étude  et  des  con- 
naissances variées.  Médecin  des  gardes-du-corps  du  comte 
d’Artois,  il  voulait  de  la  célébrité  à tout  prix  ; dès  1789, 
il  se  fit  journaliste,  et  publia  le  Moniteur  Patriote,  qui  n’eut 
qu’un  numéro;  puis  le  Publiciste  Parisien,  qui  devint  suc- 
cessivement l’Ami  du  Peuple,  le  Journal,  enfin  le  Publiciste 
de  la  République  française  ; il  parut  chaque  j sur,  du  12  sep- 
tembre 1789  au  14  juillet  1793.  Marat  y professe  les  prin- 
cipes de  la  démocratie  la  plus  furieuse  et  la  plus  féroce  ; 
son  langage  est  celui  de  la  plebe,  il  excite  au  p. liage  et  au 
meurtre.  Cependant  il  embarrasse  parfois  les  chefs:  on  le 
poursuit,  il  se  cache  dans  des  caves,  continue  ses  feuilles 
sanguinaires,  et  lorsque  Danton  est  ministre  de  la  justice, 
il  va  préparer  avec  lui  les  massacres  de  septembre.  Paris 
élut  Marat  député  à ia  Convention.  Marat  demandait 
270  000  têtes!  Si  on  les  lui  refusait,  disait-il  pour  sa  dé- 
fense, il  en  demanderait  un  bien  plus  grand  nombre.  On 
l’envoya  pourtant  un  jour  au  tribunal  révolutionnaire;  il 
en  sortit  absous,  et  fut  porté  en  triomphe  à la  Conven- 
tion. Nul  ne  fut  plus  acharné  contre  Louis  XVI  et  les 
Girondins;  il  vota  la  mort  du  roi  et  l'exécution  dans 
les  24  heures,  et  demanda  ardemment  cette  loi  des  sus- 
pects qui  fit  emprisonner  prés  d’un  demi-million  de  per- 
sonnes. Enfin,  ses  accusations,  ses  luttes,  ses  polé- 
miques l’épuisèrent;  il  se  mourait,  quand  Charlotte 
Corday  le  tua  dans  son  bain,  le  13  juillet  1793.  On  lui 
décerna  les  honneurs  du  Panthéon,  son  buste  décora  les 
maisons;  mais,  après  le  9 thermidor,  un  décret  du  8 fé- 
vrier 1795  l’exila  du  temple  qu’il  avait  souillé;  son  buste 
fut  jeté  dans  l’égout  Montmartre,  où  l’on  jeta  aussi  un 
pot  de  nuit  plein  de  cendres,  simulacre  de  ses  restes,  ce 
qui  donna  naissance  à la  croyance  populaire  que  son  corps 
y avait  été  précipité.  Marat  était  petit,  d’une  stature 
grotesque , et  ses  traits  étaient  hideux.  Parmi  ses  ou- 
vrages, nous  citerons:  de  l' Homme  ou  de  l'influence  de  l'âme 
et  du  corps,  Amst.,  1775,  3 vol.  in-12;  Recherches  physiques 
sur  le  feu,  1780,  in-8°;  Découvertes  sur  la  lumière,  1780, 
in-8°  ; Recherches  sur  l'électricité,  1782,  in-8°;  une  traduc- 
tion de  l'Optique  de  Newton,  1787,  2 vol.  in-8°;  Recherches 
sur  l’électricité  médicale,  1784,  in-8°  ; les  Charlatans  mo- 
dernes, 1791,  in-8°  ; les  Chaînes  de  l’esclavage,  d abord  en 
anglais  à Edimbourg,  1774,  puis  en  français  à Paris,  1792; 
Plan  de  législation  criminelle,  1787,  in-8“ ; il  y réclame 
contre  la  peine  de  mort,  de  même  que,  dans  son  Projet  de 
constitution,  1790,  il  démontre  la  nécessité  d’une  monar- 
chie en  France.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  pos- 
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sède  2 exemplaires  incomplets  de  l'Ami  du  Peuple  ; le  seul 
complet  est  à Berlin.  J.T._ 

marat,  brg  ( Puy-de-Dôme),  arr.  et  à 15  lui.  N. -N. -O 
d’Ambert,  sur  un  affluent  de  la  Dore;  128  hab. 

marat-les-forêts , nom  donné  à Saint-Saulge  pen- 
dant la  Révolution. 

marat-sur-oise , nom  de  Compïègne  pendant  la  Ré- 
volution. 

MARATEA,  v.  du  royaume  d’Italie,  à 13  kil.  S.  de 
Lagonegro,  près  du  golfe  de  Polioastro;  7,121  hab. 

MARATHON , vge  de  Grèce  ( Attique) , à 31  kil.  N.-E. 
d’Athènes.  Célèbre,  dans  la  Fable,  par  le  taureau  mons- 
trueux dont  la  délivra  Thésée  , et,  dans  l’histoire,  par  la 
victoire  de  Miltiade  sur  Datis  et  Artapherne,  chefs  des 
Perses,  l’an  490  av.  J.-C.  Aux  environs  est  le  cap  du  même 
nom,  sur  le  canal  de  Négrepont. 

MARATHONISI , vge  du  royaume  de  Grèce  (Laconie), 
dans  le  pays  des  Maïnotes,  sur  le  golfe  de  Kolokythia,  à 
40  kil.  S.  de  Misitra  ; 600  hab.  Bâti  près  de  l’anc.  Gythium. 

MARAT'L'ES.  V.  Maiirattes. 

_ MARATTA  (Carlo  ),  célèbre  peintre  italien,  né  à Came- 
rino  en  1625  , m.  en  1713  , élève  d’André  Sacchi  , com- 
mença par  copier  les  Loges  du  Vatican  de  Raphaël,  travailla 
ensuite  pour  le  pape  Alexandre  VII  et  ses  successeurs, 
reçut  le  titre  de  peintre  ordinaire  de  Louis  XIV,  et  res- 
taura les  peintures  des  salles  du  Vatican  et  de  la  Farne- 
sine.  On  cite  de  lui  : une  Madone , dans  le  palais  Pamphili; 
St  André  Corsini,  à Florence  ; une  Nativité,  une  Vierge  avec 
l'enfant  Jésus  endormi,  St  Jean  dans  le  désert,  et  le  Mariage 
mystique  de  Ste  Catherine,  au  musée  du  Louvre.  Il  a aussi 
laissé  des  gravures  à l’eau-forte,  exécutées  d’une  manière 
pittoresque,  mais  d’une  pointe  peu  fine.  B. 

MARÀVÉDI,  monnaie  de  compte  espagnole;  4 mara- 
védis  valent  5 centimes. 

MARAVI  (Lac).  V.  Nyassi,  au  Supplément. 

maravi,  v.  de  l’île  de  Cuba,  port  sur  la  côte  N.,  à 
l’embouchure  d’une  rivière  de  même  nom. 

MARBACH,  v.  de  Wurtemberg  (Neckar),  a 20  kil.  N. 
de  Stuttgard  , sur  le  Neckar  ; 2,400  hab.  Belle  église  du 
xve  siècle.  Fabr.  de  draps  et  cotonnades.  Brûlée  par  les 
Français  en  1693.  Patrie  de  l’astronome  Mayer  et  de 
Schiller. 

MARBELLA,  ane.  Salduba?  v.  d’Espagne  (Andalou- 
sie), prov.  et  à 47  kil.  O. -S. -O.  de  Malaga , port  sur  la 
Méditerranée.  Fonderies  de  fer;  comm.  de  grains,  huile; 
pêche  de  sardines.  Pop.  de  la  commune  : 6,700  hab. 

MARBEUF  (Louis-Charles-René,  marquis  de  ),  né  près 
de  Rennes  vers  1736,  m.  en  1788,  entra  fort  jeune  au  ser- 
vice, fut  fait  maréchal  de  camp  en  1761,  partit  pour  la 
Corse  cédée  par  les  Génois  à la  France  en  1768  , eideva 
Capraja  à Paoli,  partagea  avec  Chauvelin,  son  supérieur, 
la  défaite  de  Borgo-di-Marana,  reprit  Barbaggio  qui  était 
tombé  au  pouvoir  des  insulaires  , et , après  avoir  aidé  le 
comte  de  Vaux  à soumettre  l’île  entière,  en  reçut  le  gou- 
vernement. Il  fut  le  protecteur  de  la  famille  Bonaparte, 
et  fit  admettre  le  jeune  Napoléon  à l’école  de  Brienne. 
Louis  XVI  érigea  en  sa  faveur  le  marquisat  de  Cargèse. 
Un  fort,  sur  la  côte  O.  de  la  Corse,  au  fond  de  la  baie  Gi- 
rolata,  entre  Calvi  et  Ajaccio,  porte  le  nom  de  Marbeuf.  , 
D’immenses  jardins  qu’il  possédait  sur  les  Champs-Ely- 
sées, à Paris,  furent  déclarés  propriété  nationale,  1794, 
quand  sa  veuve  eut  péri  sur  l’échafaud  ; on  y établit  plus  j 
tard  le  jardin  Marbeuf , dont  une  rue  rappelle  encore  le 
nom.  B.  ! 

MARBLEHEAD  , v.  des  Etats-Unis  (Massachussetts)  , 
bon  port  sur  la  baie  de  Massachussetts,  à 22  kil.  N.-E.  de 
Boston  ; 7,650  hab.  Pêche  du  maquereau  et  de  la  niorue. 

MARBOD  ou  MAROBODUUS , chef  des  Marcomans , 
élevé  à Rome,  rallia  les  peuples  suéviques,  et  fonda  un  1 
vaste  empire  près  du  Danube.  D’abord  allié  d’Arrninius, 
il  se.  tourna  ensuite  contre  lui,  fut  abandonné  de  ses  sujets, 
et  se  réfugia  chez  les  Romains.  Il  vécut  à Ravenne , d’une 
pension  de  l’empereur  Tibère,  et  mourut  l’an  37  de  J.-C. 

MARB01S  ( Barbé-).  V.  Barbe. 

MARBOT  (J. -B.  Marcelin  de) , général,  né  en  1782  au  j 
château  de  la  Rivière  ( Corrèze),  m.  en  1854,  entra  au  ser-  ! 
vice  à l’âge  de  17  ans.  En  1807,  il  était  déjà  capitaine  ; il 
fut  atteint  par  un  boulet  à Eylau,  servit  en  Espagne  sous 
Lannes  et  Masséna,  fit  la  campagne  de  Russie,  en  1812, 
fut  nommé  colonel  après  Leipzick,  prit  part  au  combat  de 
Hanau,  et  fit,  en  1815,  des  prodiges  de  valeur  à Waterloo,  i 
Payant  partout  de  sa  personne,  il  ne  quitta  pas  un  champ  ! 
de  bataille  sans  avoir  reçu  au  moins  une  blessure.  Pros  i 
crit  à la  2e  Restauration,  il  se  réfugia  en  Allemagne,  où 
il  écrivit  des  Remarques  critiques  sur  l’ouvrage  du  lieute-  j 
nant-colonel  Roguiat,  intitulé  : Considérations  sur  l'art  de  1 


la  guerre,  livre  remarquable  qui  obtint  le  suffrage  de  Napo- 
léon Ier.  Rappelé  de  l’exil , le  colonel  Marbot  s'attacha  au 
duc  d’Orléans,  qui  lui  confia  l’éducation  de  son  fils,  le  duc 
de  Chartres.  Maréchal  de  camp  après  1830 , il  suivit  le 
prince  royal  à Anvers,  et  fut  blessé  à ses  côtés  en  Afrique. 
La  révolution  de  Février  1848  le  mit  à la  retraite.  F — r. 

MARBOURG,  Mattium,  Mattiacum , Amasia  Cattorum, 
Marpurgum,  v.  de  Prusse,  dans  la  province  de  Hesse, 
chef-lieu  d’un  cercle  de  son  nom,  sur  la  Lahn,  à 80  kil. 
S. -O.  de  Casse];  8,000  hab.  Elle  a une  Université  fon- 
dée en  1527  ; gymnase , école  des  arts  et  métiers , école 
vétérinaire  ; bibliothèque , jardin  botanique , observa- 
toire. Rues  étroites,  tortueuses  et  sales.  Fabr.  de  pipes  et 
de  poterie , bonneterie , lainages , tabac  ; tanneries.  On 
remarque  : l’anc.  château  des  landgraves  de  Thuringe, 
qui  sert  de  maison  de  force;  l’église  S^-Elisabeth,”  du 
xme  siècle,  une  des  plus  belles  de  l’Allemagne,  avec  de 
curieux  tombeaux;  le  palais  de  l’Ordre  Teutonique.  — 
Marbourg , érigé  en  ville  en  1227 , fut  une  des  résidences 
des  landgraves  de  Thuringe,  et,  pendant  quelque  temps, 
le  ch.-l.  de  l'Ordre  Teutonique.  Il  s’y  tint  un  célèbre  col- 
loque en  1529.  Ses  fortifications  furent  démolies  en  1807 
par  les  Français.  B. 

marbourg,  Mariana  castra,  v.  des  Etats  autrichiens 
(Styrie),  ch.-l.  de  cercle,  à 60  kil.  S.-S.-E.  de  Grætz,  sur 
la  Drave  ; 4,000  hab.  Comm.  en  blé  et  en  vins. 

MARBOZ  , brg  (Ain),  arr.  et  à 15  kil.  N.  de  Bourg; 
450  hab.  Moulins  à farine. 

MARBRE  (Ile  dej,  en  anglais  Marble  Island,  île  de  la 
baie  d’Hudson;  par  62“  50’  lat.  N.,  et  92“  long.  O.;  40 
kil.  sur  24.  Le  marbre  dont  elle  est  formée  est  à peine  re- 
couvert de  terre  végétale. 

marbre  (Table  de)  , nom  donné  autrefois  à trois  juri- 
dictions, la  connétablie  , l’amirauté,  et  la  réformation  gé- 
nérale des  eaux  et  forêts  , parce  que  ces  tribunaux  sié- 
geaient autour  d’une  table  de  marbre  noir,  occupant 
la  largeur  de  la  grande  salle  du  Palais  à Paris.  Cette 
table  recevait  aussi,  au  temps  de  Louis  IX,  les  redevances 
en  nature  des  vassaux  de  la  tour  du  Louvre.  Elle  servait 
encore  dans  les  solennités  aux  festins  royaux.  Enfin,  les 
clercs  de  la  Basoche  y montaient  pour  jouer  leurs  pièces 
dramatiques.  La  table  de  marbre  fut  détruite  dans  un  in- 
cendie, en  1618;  les  trois  juridictions,  statuant  en  dernier 
ressort,  conservèrent  leur  nom  jusqu’en  1789.  B. 

MARBRES  CAPITOLINS.  V.  FASTES. 

MARBRES  DE  PAROS.  V.  PAROS. 

MARC  (Saint),  évangéliste,  né,  à ce  qu’on  croit,  dans 
la  Cyrénaïque , fut  disciple  de  S1  Pierre,  qu’il  suivit  à 
Rome.  Ce  fut  sans  doute  dans  cette  ville  qu’il  écrivit  son 
Evangile,  d’après  les  instructions  de  S1  Pierre.  On  pense 
qu’il  alla  ensuite  prêcher  en  Egypte,  où  il  fonda  l’église 
d’Alexandrie  , et  fut  mis  à mort  en  68.  Fête,  le  25  avril. 
Il  est  le  patron  des  Vénitiens,  qui  prétendent  posséder 
son  corps  dans  la  chapelle  des  Doges  depuis  815.  S1  Marc 
est  figuré  par  un  lion  dans  la  vision  d’Ezéchiel , et  les  Vé- 
nitiens ont  aussi  pris  un  lion  ailé  comme  symbole  de  leur 
république.  L’Evangile  de  S1  Marc,  écrit  10  ans  après  l’As- 
cension du  Sauveur,  en  grec  selon  les  anciens,  en  latin 
selon  Baror.ius,  n’est  qu’uu  abrégé  de  celui  de  S1  Mathieu. 
On  attribue  à S1  Marc  une  liturgie  en  usage  dans  l’église 
d’Alexandrie,  éditée  en  grec  et  en  latin  par  Joseph  de 
Sle-Marie,  Paris,  1583,  in-8°.  — Une  congrégation  de  cha- 
noines réguliers  de  S*-Marc  fut  fondée  à Mantoue,  vers 
la  fin  du  XIIe  siècle,  par  Albert  Spinola.  Elle  reçut  du 
pape  Nicolas  V,  en  1450,  la  règle  de  S^Augustin.  Gré- 
goire XIII  la  réunit  aux  Camaldules  en  1584. 

marc  (Saint),  pape  en  336,  régna  21  jours.  Fête,  le 
5 octobre. 

marc,  hérésiarque  du  ne  siècle,  disciple  de  Valentin, 
fondait  sa  doctrine  sur  cette  espèce  de  théologie  arithmé- 
tique dont  on  était  fort  entiché  dans  le  11e  et  le  me  siècle. 
La  Genèse  nous  représente  Dieu  créant  le  monde  par  sa 
parole  : il  y a donc,  dans  la  parole , et  dans  les  lettres 
dont  les  mots  se  composent,  une  force  productrice  ren- 
fermant toutes  les  qualités  et  toutes  les  vertus  possibles; 
et  c’est  pour  cela  que  J.-C.  a dit  qu’il  est  l’alpha  et  l’o- 
méga. A la  Trinité  catholique,  Marc  substituait  l' Ineffable, 
le  Silence,  le  Père,  et  la  Vérité.  Il  rejetait  les  sacrements  et 
même  le  baptême.  Marc  et  ses  disciples  perpétuèrent  leur 
doctrine  au  moyen  de  prestiges  et  par  la  licence  de  leur 
morale  ; ils  enseignaient  que  tout  est  permis,  et  abusaient 
de  la  crédulité  des  femmes.  SlEpiphane  et  S1  Irénée  nous 
apprennent  que , de  leur  temps,  cette  secte  était  encore 
très-puissante  en  Asie  et  sur  les  bords  du  Rhône.  M. 

marc,  unité  de  poids  pour  l’argent,  en  France,  avant 
l’établissement  du  système  métrique.  Le  marc  valait  8 onces 
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(24  décagrammes  475  milligrammes);  il  commença  d’être 
en  usage  vqps  le  milieu  du  XIe  siècle.  C’était  le  seul  poids 
uniforme  qui  existât  en  France.  O-n  en  gardait  l'étalon  à 
la  Cour  des  monnaies  de  Paris,  et  des  copies  de  cet  étalon 
au  greffe  de  toutes  les  Cours  des  monnaies  du  royaume. 

MARC-ANTOINE.  V.  ANTOINE  et  BAIMONDI. 

Marc-adrèi.e  | Mareus-Aurelius-Antoninus-Augustus  ), 
surnommé  le  Philosophe,  empereur  romain  , né  à Home  en 
121,  d’une  famille  consulaire,  m.  en  180,  reçut  une  éduca- 
tion littéraire,  et  fut  séduit  surtout  par  la  philosophie  des 
stoïciens.  Connu  , tout  jeune,  de  l’empereur  Adrien , il  lui 
plut,  et  ce  prince  le  fit  chevalier  à 6 ans,  prêtre  salien  à 
8 ans,  et  le  nomma,  à 15  ans,  préfet  de  Rome  pendant  les 
Fériés  latines.  Le  jeune  Mareus-Aurelius,  adopté  par  An- 
tonin  , successeur  d’Adrien , nommé  César  et  admis  aux 
affaires  de  l’empire,  n’en  conserva  pas  moins  son  goût 
pour  la  philosophie.  Arrivé  à l’empire  en  161,  il  s’associa 
Vérus,  son  frère  adoptif.  Des  calamités  marquèrent  le 
commencement  de  leur  règne  : débordements  du  Tibre  et 
du  Pô,  famine,  peste,  invasion  des  Quades  en  Germanie  et 
des  Parthes  en  Asie.  Marc-Aurèle  combattit  les  Quades 
par  ses  lieutenants,  envoya  Vérus  contre  les  Parthes, 
s’occupa  des  maux  intérieurs,  et  établit  des  greniers  pu- 
blics pour  prévenir  les  disettes.  En  169,  les  Quades  et  les 
Mareomans  ayant  tenté  une  nouvelle  invasion  , il  marcha 
contre  eux  avec  Vérus,  qui  mourut  pendant  l’expédition, 
poursuivit  seul  la  guerre,  et  pourvut  à ses  dépenses  par 
la  vente  du  mobilier  impérial , afin  de  ne  point  demander 
d’impôts  au  peuple,  malheureux  depuis  plusieurs  années. 
Pendant  cette  guerre,  l’armée,  enfermée  par  les  Quades 
dans  un  défilé,  allait  périr  de  soif,  lorsque  des  soldats 
chrétiens,  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  les  lé- 
gions, se  mirent  à implorer  Dieu.  Aussitôt  une  pluie  abon- 
dante vient  soulager  les  Romains,  tandis  qu’une  tempête 
fond  sur  les  Barbares,  et  les  épouvante  au  point  de  leur 
faire  rendre  les  armes.  Marc-Aurèle  apprend , au  milieu 
de  ses  succès,  qu’Avidius  Cassius  s’est  fait  proclamer  em- 
pereur; il  marche  contre  lui,  mais  avant  qu’il  ne  l’ait 
atteint,  on  lui  apporte  la  tête  du  rebelle.  Il  pardonne  à la 
famille  d’Avidius,  et  fait  brûler  tous  les  papiers  saisis  chez 
ce  chef , dans  la  crainte  de  trouver  des  coupables.  Marc- 
Aurèle  visita  ensuite  Athènes,  où  il  établit  des  cours  pu- 
blics pour  toutes  les  sciences.  A son  retour  à Rome,  il  re- 
çut les  honneurs  du  triomphe,  et  Ton  consacra  ses  exploits 
par  une  magnifique  colonne  monumentale  érigée  dans  le 
Champ-de-Mars,  et  qui  existe  encore  ( V.  Colonnes).  Les 
Barbares  de  la  Germanie  ayant  tenté  de  nouvelles  inva- 
sions, Marc-Aurèle  voulut  encore  aller  les  combattre  lui- 
même,  en  178,  et  remporta  sur  eux  une  grande  victoire; 
mais,  après  2 ans  de  campagne,  épuisé  par  les  fatigues  et 
la  maladie,  il  expira  à Vienne,  en  Autriche,  ou  à Sirmium. 
Ses  cendres  furent  rapportées  à Rome,  où  sa  mort  causa 
les  plus-vifs  regrets.  Marc-Aurèle  avait  une  haute  idée  de 
ses  devoirs  de  souverain  ; bien  qu’investi  d'un  pouvoir 
absolu . il  respecta  toujours  les  avis  du  sénat , même  quand 
ils  contrariaient  son  opinion.  Il  s’occupa  beaucoup  de  l’ad- 
ministration de  la  justice,  la  rendit  avec  douceur,  et  régla 
les  dépenses  publiques.  Humain  et  tolérant , il  ordonna, 
en  arrivant  à l'empire,  que  tous  les  chrétiens  détenus 
fussent  mis  en  liberté,  et  qu’on  les  laissât  exercer  libre- 
ment leur  culte;  cependant,  plus  tard,  il  ordonna  une 
persécution.  Même  au  milieu  des  camps,  la  philosophie 
l’occupa  toujours;  il  y consacrait  une  partie  des  nuits.  On 
a de  ce  prince  12  livres  de  Mémoires  en  grec,  intitulés  : 
A moi- même,  et  connus  sous  le  titre  de  Pensées  de  Marc- 
Aurèle.  Ce  sont  des  réflexions  morales,  où  il  ne  parle  ja- 
mais qu’à  lui-même,  et,  de  toute  l’antiquité  profane, 
l’ouvrage  qui  approche  le  plus  de  la  morale  de  l’Évangile. 
Les  meilleures  éditions  de  cet  ouvrage  sont  celles  de  Gata- 
kcr,  Lond.,  1707,  in-4°;  de  Schulz,  Slesvig,  1802,  in-8°;  il 
a été  trad.  en  franc,  par  Dacier,  Paris,  1691,  2 vol.  in-12; 
par  Joly,  1778,  in-8°;  par  Pierron,  Paris,  1843,  in-12. 
A,  Mai  a publié,  en  1829,  les  Lettres  de  Marc-Aurèle  et  de 
Fronton,  en  latin;  A.  Cassan  en  a donné  une  traduction 
française,  Paris,  1830,  2 vol.  in-8°. 

MARCA  (Pierre  de),  né  dans  le  Béarn  en  1584,  m.  en 
1662,  fut  président  du  parlement  de  Pau  en  1621,  et  con- 
seiller d’Etat  en  1639;  étant  veuf  et  ayant  plusieurs  en- 
fants, il  entra  dans  l’Eglise,  se  fit  connaître  par  un  livre 
estimé  sur  la  Concorde  du  sacerdoce  et  de  l'Empire,  et  par 
une  Histoire  du  Béarn,  fut  nommé  à l’archevêché  de  Tou- 
louse, 1652,  et  ensuite  à celui  de  Paris  , en  1662.  G. 

MARCEAU  ( François-Sé Vérin  des  Graviers),  ne  à 
Chartres  en  1769  , mort  en  1796,  s’engagea  dès  l’âge  de 
15  ans  Sergent  en  1789,  il  fut  élu  en  1791  commandant  du 
bataillon  des  volontaires  d’Eure-et-Loir.  Envoyé  à l’armée 


du  Nord  , il  arrêta,  par  des  paroles  énergiques,  les  soldats 
prêts  à suivre  La  Fayette  sur  le  territoire  étranger.  Capi- 
taine de  cuirassiers  en  Vendée,  il  fut  arrêté  comme  sus- 
pect par  Bourbotte,  à qui , bientôt  après,  il  sauva  la  vie. 
Général  de  division  en  1793,  il  concourut  à la  victoire 
d’Antrain , et  déploya  de  grands  talents  militaires  sous  les 
murs  du  Mans,  où  il  défit  les  Vendéens.  Accusé  pour  avoir 
sauvé  une  jeune  fille  en  résistant  à des  ordres  impi- 
toyables, il  dut  son  salut  à Bourbotte,  et  fut  envoyé,  l’an- 
née suivante,  à l’armée  des  Ardennes,  puis  à celle  de 
Sambre-et-Meuse.  A Fleurus,  il  décida  la  victoire.  Il  fit 
des  prodiges  de  valeur  dans  les  campagnes  de  1795  et  96, 
et  vainquit  l’archiduc  Charles  qui  avait  battu  Jourdan  ; 
mais  tandis  qu’il  arrêtait  la  marche  des  ennemis  pour 
donner  aux  Français  le  temps  de  passer  le  défilé  d’Alten- 
ltirchen , il  reçut  une  balle  d’un  chasseur  tyrolien , le 
21  septembre  1796  ; hors  d’état  d’être  transporté,  il  fut 
abandonné  à la  loyauté  de  l’archiduc  Charles,  et  mourut 
trois  jours  après.  Les  Autrichiens,  pénétrés  de  respect 
pour  lui , observèrent  un  armistice  pour  lui  rendre  les  hon- 
neurs funèbres.  Marceau  montra  des  sentiments  d’huma- 
nité qui  lui  faisaient  adoucir  les  maux  de  la  guerre.  Mort 
à 27  ans,  il  avait  beaucoup  de  sang-froid  et  une  admi- 
rable justesse  de  coup  d’œil,  qui  lui  permettait  de  chan- 
ger avec  discernement  un  plan  de  bataille  sur  le  terrain 
même.  Une  statue  de  bronze  lui  a été  élevée,  en  lb51 , 
dans  sa  ville  natale.  J.  T. 

MARCEL  Ier  (Saint) , pape  de  308  à 309,  fut  banni 
par  l’empereur  Maxence,  sous  prétexte  qu’il  causait  des 
troubles  par  sa  sévérité  envers  les  chrétiens  qui  avaient 
fléchi  dans  la  foi  pendant  les  persécutions.  Fête  , le  16 
janvier. 

Marcel  il , Romain  , pape  en  1555 , régna  21  jours. 

Marcel  ( Saint),  né  à Paris  et  évêque  de  Paris,  m.  vers 
440,  se  rendit  célèbre  par  ses  vertus  et  sa  piété.  Selon  une 
légende,  il  délivra  le  pays  d’un  dragon  monstrueux,  dont 
on  porta  longtemps  l’image  en  osier  à la  procession  des 
Rogations.  Fête,  le  3 novembre.  Le  village  où  il  fut  enterré 
était  sur  l’emplacement  du  faubourg  actuel  de  Paris,  ap- 
pelé Sl-Marcel  ou  Marceau. 

Marcel  ( Etienne  ) , prévôt  des  marchands  de  Paris  , et 
né  dans  cette  ville,  se  signala  aux  Etats -Généraux  tenus 
en  1356  , un  mois  après  la  captivité  de  Jean  le  Bon  , par 
ses  projets  de  réformes  démocratiques  ( V.  Etats-Géné- 
raux), souleva  la  multitude  contre  le  dauphin  Charles, 
sous  les  yeux  duquel  il  fit  massacrer  les  maréchaux  de 
Champagne  et  de  Normandie , ses  conseillers  , l’emmena 
lui-même  presque  prisonnier  à l’hôtel-de-ville  , compromit 
sa  cause  par  ces  violences,  fut  encore  accusé  d’avoir  suscité 
la  Jacquerie  ( V.  ce  mot  ) , et  au  moment  où,  pour  raffermir 
son  influence , il  allait  ouvrir  une  porte  de  Paris  à Charles 
le  Mauvais , roi  de  Navarre  , il  fut  tué  par  Jean  Maillard, 
1358.  V.  Perrens,  Etienne  Marcel  et  le  gouvernement  de  la 
bourgeoisie  au  xiv8  siècle,  1860. 

Marcel  (Guillaume)  , né  à Toulouse  en  1647,  m.  eu 
1703 , vint  à Paris  , où  il  fut  nommé  sous-bibliothécaire  de 
l’abbaye  de  S'-Victor,  puis  avocat  au  conseil,  alla  conclure 
avec  le  dey  d’Alger  le  traité  de  1677 , qui  rétablissait  les 
relations  commerciales  dans  le  Levant  et  en  Afrique,  et 
obtint  la  place  de  commissaire  des  classes  de  la  marine 
en  Provence.  On  a de  lui  : Tablettes  chronologiques  pour 
l'histoire  de  l’Eglise  , Paris,  1682,  in-8°;  Tablettes  chrono- 
logiques pour  l’histoire  profane  depuis  la  naissance  de  J.-C. , 
ibid.  , 1682  ; Histoire  de  l’origine  et  des  progrès  de  la  monar- 
chie française , 1686 , 4 vol.  in-12.  B. 

Marcel  (Jean-Joseph)  , petit-neveu  du  précédent,  né 
à Paris  en  1776,  m en  1854,  coopéra,  avec  Suard  et 
Lacretelle,  à la  rédaction  du  Journal  des  nouvelles  politiques, 
rédigea  en  chef  le  Journal  des  Ecoles  normales,  fut  attaché 
à la  commission  scientifique  de  l’expédition  d’Egypte  en 
1798  , organisa  l’imprimerie  qui  devait  suivre  l’armée  pour 
répandre  ses  bulletins  , et  fut,  de  1804  à 1815,  directeur 
de  l’Imprimerie  impériale.  Il  fit  graver  pour  cet  établisse- 
ment 17  caractères  nouveaux  ( bengali , sanscrit,  eufique, 
karmatique,  arménien,  russe,  etc.).  De  1817  à 1820,  il 
suppléa  Audran  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France.  On 
lui  doit  : Vocabulaire  français-arabe  vulgaire;  Mélanges  de 
lillérature  orientale , Le  Caire,  1800  ; Fables  de  JLokinan,  texte 
arabe  et  traduction;  Clireslomalhies  arabe  et  chaldalque ; 
Notice  historique  et  littéraire  sur  Djamy*  1804;  Paléographie 
arabe,  1828,  in-fol.  ; les  Dix  soirees  mulheureuses,  du  eheick 
El-Mohdy , 1828,  3 vol.  in-12,  et  des  Contes  du  même  au- 
teur, traduits  en  français,  1832,  3 vol.  in-4»;  Vocabulaire 
des  dialectes  vulgaires  africains  , 1837  , in-8°;  Annuaire  algé- 
rien, 1842;  Histoire  de  l’Egypte  depuis  la  conquête  des  Arabes 
jusqu'à  la  domination  française  , 1848 , in-8°,  dans  la  collec- 
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tion  de  l’Univers  pittoresque  de  F.  Didot , etc.  11  fournit 
aussi  plusieurs  Mémoires  au  grand  ouvrage  de  la  commis- 
sion d'Egypte,  divers  articles  au  Journal  de  la  Société  asia- 
tique de  Paris,  et  dirigea  la  publication  de  la  Décade  égyp- 
tienne. B. 

mahcel  /saint-)  , brg  (Ardèche) , arr.  et  à 50  kil.  S. 
de  Privas;  1,087  hab.  Patrie  du  cardinal  de  Bernis. 

MARCELLIN  ( Saint) , pape  de  295  à 304,  subit  le  mar- 
tyre sous  Dioclétien.  Fête,  le  2b  avril. 

Marcellin  ( ammien)  , historien.  V.  Ammien. 

Marcellin  ( saint-) , s.-préf.  I Isère  ) , à 52  kil.  O. -S. -O. 
de  Grenoble  , près  de  la  rive  dr.  de  l’Isère,  dans  une  jolie 
situation  ; 2,675  hab.  Tribunal  de  lr®  instance , collège. 
Elève  de  vers  à soie;  commerce  de  vins,  bestiaux,  châtai- 
gnes, fromages.  Avant  la  Révolution  de  1789,  elle  était 
régie  par  une  coutume  particulière,  dite  style  de  St  Mar- 
cellin. 

MARCELLO  (Benedetto  ) , célèbre  compositeur  de  mu- 
sique , né  à Venise  en  1686,  m.  en  1739,  commença  par 
fréquenter  le  barreau , et  devint  membre  du  conseil  des 
Quarante  , provéditeur  à Pola  , camerlingue  à Brescia.  Il 
alaissé  50  Psaumes,  qui  offrent  un  rare  mérite  d’expression, 
beaucoup  d’originalité  et  de  hardiesse  dans  les  idées , une 
singulière  variété  dans  les  moyens.  B. 

Marcello  (san-),  v.  de  Toscane,  à 48  kil.  N.- O.  de 
Florence;  4,800  hab. 

MARCELLUS  (Marcus-Claudius),  consul  l’an  531  de 
Rome,  222  av.  J.-C.,  fit  la  guerre  aux  Gaulois  dans 
la  Cisalpine, et  remporta  les  troisièmes  dépouilles  opimes, 
en  tuant,  à la  bataille  de  Clastidium,  Viridomar,  roi  des 
Gésates.  Après  la  bataille  de  Cannes  , consul  de  nouveau , 
il  fut  opposé  à Annibal , et  le  repoussa  deux  fois  devant 
Noie,  538.  Ces  succès  le  firent  surnommer  l’Epée  de  Rome, 
et  élever  une  3e  fois  au  consulat  l’an  539.  Deux  ans  après, 
il  s’empara  de  Syracuse,  défendue  par  le  génie  d’Archi- 
mède , qui  fut  tué  malgré  son  ordre.  Consul  pour  la  4e  fois 
l’an  543  , il  fut  encore  vainqueur  des  Carthaginois  à Canu- 
sium  ; enfin  , dans  un  dernier  consulat,  l’an  545,  il  périt 
dans  un  piège  que  lui  tendit  Annibal.  O. 

MARCELLUS  ( Marcus-Claudius  ) , consul  l’an  702  de 
Rome  , 51  av.  J.-C.,  proposa  dans  le  sénat  et  fit  voter  le 
rappel  de  César,  alors  proconsul  en  Gaule.  Exilé  après  la 
bataille  dePharsale  , il  se  retira  à Mitylène.  César  accorda 
son  rappel  au  sénat,  à la  suite  d’un  magnifique  discours 
prononcé  par  Cicéron  , et  intitulé  : Pro  Marcello.  Mareel- 
lus  , au  moment  de  revenir  à Rome,  fut  tué  par  un  esclave. 

MARCELLUS  ( Marcus-Claudius) , fils  de  Marcus-Claudius 
Marcellus  Æserninus  , qui  fut  consul  l’an  731  de  Rome,  22 
av.  J.-C.,  et  d’Octavie,  sœur  d’Auguste.  Celui-ci  lui  donna 
la  main  de  sa  fille  Julie,  et  le  désigna  pour  son  successeur  ; 
mais  il  mourut  subitement  à l’âge  de  18  ans.  Virgile  a fait 
son  éloge  à la  fin  du  vi®  livre  de  VEnéide  dans  des  vers  si 
touchants,  qu’Octavie  s’évanouit  en  les  entendant  lire, 
et  fit  don  au  poète  de  10,000  sesterces  (2,000  fr.  environ) 
pour  chaque  vers. 

marcellus  | Ulpius),  jurisconsulte  romain  du  n«  siècle, 
fut  membre  du  conseil  de  l'empereur  Antonin  , et  gouver- 
neur de  la  Pannonie-Inférieure  sous  Marc-Aurèle.  Les  Pan- 
dectes contiennent  des  fragments  de  ses  ouvrages.  V.  Seger, 
Ulpius  Maicellus,  Leipz.,  1768,  in-4°;  C.-F.  Walch,  de 
Ælate  Ulpii  Marcelli , Iéna , 1758,  in-8°. 

marcellus  , de  Side  en  Pamphylie , médecin , vivait  au 
temps  de  Marc-Aurèle.  11  avait  écrit  sur  la  médecine  un 
poème  en  42  chants  ; on  n’en  a qu’un  fragment  cité  par 
Aétius  , et  un  passage  conservé  par  Fabricius  dans  sa 
Bibliothèque  grecque,  et  publié  sous  ce  titre  : Remediorum  ex 
piscibus  fraymenlum , Paris , 1591,  in-8°.  D — G. 

marcellus,  surnommé  Empiricus,  né  à Bazas  au  milieu 
du  iv®  siècle,  fut  arebiâtre  de  Théodose  le  Grand  en  388. 
On  a de  lui  ; De  medicamentis  empiricis,  physicis  et  rationa- 
libus , Bâle,  1536,  et  Venise,  1547,  in-fol. 

MARCELLUS  PALINGEN1US.  V.  MANZOLLI. 

MARCENAT,  ch.-l.  de  cant.  (Cantal),  arr.  et  à 28  kil. 
N.  de  Murat;  576  hab.  Comin.  de  bestiaux.  Emigration 
annuelle  de  colporteurs,  chaudronniers,  rémouleurs,  etc. 

MARCH,  riv.  de  Moravie.  P^Morawa. 

MARCHAIS,  vge  (Aisne),  arr.  et  à 20  kil.  E.  de  Laon; 
656  hab.  Beau  château,  restauré  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine, et  où  fut  conçue,  dit-on,  la  première  idée  de  la 
Ligue. 

MARCHAND,  architecte  français  qui  florissait  vers  le 
milieu  du  xvi®  siècle.  Il  construisit,  pour  le  roi  Henri  IV, 
l’élégant  château  neuf  de  St-Germain-en-Laye,  admirable- 
ment disposé,  et  qui  a été  détruit  pendant  la  Révolution. 

marchand  (Prosper),  littérateur  et  bibliographe,  né 
à Guise  vers  1675,  m.  en  1756,  ouvrit  une  librairie  à Paris 


en  1698,  et  alla  s’établir  en  1711  à Amsterdam,  pour  pra- 
tiquer plus  librement  la  religion  calviniste  qu’il  avait 
adoptée.  Il  a eu  part  au  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu  de  Saint- 
Hyacinthe,  à la  rédaction  du  Journal  littéraire  de  La  Haye 
de  1713  à 1737,  fournit  des  notes  sur  la  Satire  Ménippée, 
et  fut  éditeur  d'un  grand  nombre  d’ouvrages,  entre  autres 
le  Dictionnaire  de  Bayle,  les  Lettres  choisies  du  même  auteur, 
les  Voyages  de  Chardin,  les  OEuvres  de  Brantôme.  Il  a 
laissé  lui-même  un  Dictionnaire  historique,  La  Haye,  1758- 
1759,  2 tomes  en  1 vol.  in-fol.,  qui  fait  suite  à ceux  de 
Bayle  et  de  Chauffepié. 

marchand  (Louis),  habile  organiste,  né  à Lyon  en 
1669,  m.  en  1732,  vint  se  fixer  à Paris  vers  1698,  et  fut 
attaché  à la  chapelle  royale  de  Versailles.  On  a de  lui  : 
Livre  de  musique  pour  le  clavecin,  Paris,  1705,  in-4°;  Pièces 
de  clavecin,  1718,  2 vol.  in-4°;  12  Sonates  pour  flûte  traver- 
sière  ; un  opéra  de  Pyrame  et  Thisbé. 

marchand  (Etienne),  navigateur,  né  dans  Pile  de  la 
Grenade  en  1755,  m.  à l’ile  de  France  en  1793,  fut  chargé 
en  1790,  par  une  maison  de  commerce  de  Marseille,  de  se 
procurer  des  pelleteries  au  N.-O.  de  l’Amérique.  Dans  ce 
voyage,  il  découvrit  une  partie  des  îles  Marquises,  qu’il 
appela  Iles  de  la  Révolution,  et  dont  une  porta  son  nom. 
Son  Voyage  autour  du  monde  a été  publié  par  Fleurieu, 
Paris,  1798,  4 vol.  in-4°. 

marchands  de  l’lau.  V.  hanse  parisienne. 

MARCHANGY  (Louis-Antoine-François) , écrivain  et 
magistrat,  né  à S*-Saulge  (Nièvre)  en  1782,  m.  en  1826, 
Destiné  au  barreau  par  son  père,  huissier  à Clamecy,  il 
devint,  en  1808,  juge-suppléant  au  tribunal  de  lre  iusiance 
de  la  Seine.  Mais  doué  d’une  imagination  vive,  il  cultiva  les 
lettres,  au  milieu  de  ses  plus  graves  occupations  et  sans  les 
négliger.  Il  débuta  par  un  petit  poème  assez  médiocre,  le 
Bonheur  de  la  campagne,  1804,  qui  prouvait  quelque  talent 
poétique.  En  1813,  il  commença  de  publier  un  grand  ou- 
vrage sur  lequel  repose  sa  réputation,  la  Gaule  poétique,  ou 
V Histoire  de  France  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  poésie, 
l’éloquence  et  les  beaux-arts.  Ce  livre,  en  8 vol.  in-8°,  obtint 
un  succès  de  6 éditions  de  1813  à 1826.  C’est  un  récit  ra- 
pide de  notre  histoire  depuis  l’invasion  des  Francs  jusqu’à 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Quand  l’auteur  rencontre 
une  matière  de  narration  poétique  ou  de  poème,  il  s’arrête, 
la  développe,  et  en  trace  le  canevas.  L’idée  de  cc  livre, 
qui  a exigé  beaucoup  d’études  et  de  recherches,  parut 
d’abord  assez  neuve,  et  une  certaine  chaleur  de  style  aida 
à son  succès  ; mais,  en  somme,  ce  n’est  guère  qu’un  amas 
de  matériaux,  qui  prouve  que  l’auteur  n’était  pas  assez 
poète  pour  en  rien  tirer  pour  son  compte;  aussi  l’ouvrage 
est  aujourd’hui  peu  lu.  Marchangy  devint,  en  1810,  substitut 
du  procureur-impérial  près  le  tribunal  de  la  Seine.  Il  acquit 
une  grande  réputation  dans  le  ministère  public,  bien  qu’il 
n’eût  pas  le  don  de  l’improvisation  ; il  écrivait  même  ses 
répliques,  à l’audience,  pendant  que  les  défenseurs  par- 
laient. Fervent  royaliste,  il  se  signala  dans  les  procès  po- 
litiques, où  il  montra  autant  de  courage  que  d’énergie; 
mais  on  a reproché  à ses  réquisitoires  d’être  trop  pas- 
sionnés. A la  suite  du  procès  dit  des  4 sergents  de  La  Ro- 
chelle, il  fut  nommé  avocat-général  à la  Cour  de  cassation, 
et,  en  1824,  député  de  l’arrondissement  d’Altkirch.  Son 
dernier  travail  littéraire  est  Tristan  le  voyageur,  ou  la  France 
au  xiv*  siècle,  espèce  de  roman  historique  faiblement  com- 
posé, mais  qui  se  distingue  par  les  recherches,  et  par  l’éclat 
et  la  fermeté  du  style,  Paris,  1825-26,  6 vol.  in-8».  Plu- 
sieurs des  plaidoyers  de  Marchangy  ont  été  recueillis  dans 
la  Collection  du  barreau  français.  Il  a laissé,  inédits,  un 
Commentaire  sur  les  5 Codes,  et  des  Mémoires  sur  la  Révo- 
lution française. 

MARCHAUX,  ch.-l.  de  canton  (Doubs),  arr.  et  à 15 kil. 
N.-E.  de  Besançon;  485  hab. 

MARCHE  (de  l’allemand  Mark),  signifiait,  au  moyen 
âge,  la  frontière  d’un  pays  ou  d’un  district.  Le  comman- 
dant militaire  d’une  Marche  s’appelait  margrave  (de  mark, 
marche,  et  de  graff,  comte  ),  ou  marquis  (en  latin  marchio). 
En  Allemagne,  il  y eut  des  marches  ou  margraviats  d’Au- 
triche, de  Brandebourg,  de  Misnie,  de  Lusace,  de  Slesvig, 
de  Moravie,  de  Styrie,  deCarinthie,  de  Bade,  etc.  Aujour- 
d’hui le  nom  de  Mark  est  encore  donné,  dans  quelques  con- 
trées de  l’Allemagne,  aux  districts  dépendants  d’une  com- 
mune ou  d’une  municipalité.  E.  S. 

marche  (La) , dite  Marche  limousine , en  latin  Marchia, 
prov.  et  grand-gouvernement  de  l’anc.  France,  entre  le 
Berry  et  le  Bourbonnais  au  N. , le  Poitou  et  l’Angoumois 
à 10.,  le  Limousin  au  S.,  et  l’Auvergne  à l’E.  ; ch.-l., 
Guéret.  Elle  était  divisée  en  Haute-Marche , capit.  Guéret, 
et  Basse-Marche , capit.  Bellac.  Sol  peu  fertile , arrosé  par 
la  Vienne,  la  Creuse,  la  Gartempe  et  le  Cher;  élève  de 


MAR 


— 1715  — 


MAR 


chevaux  ; peu  d’industrie.  La  Marche  forme  auj . le  dépar- 
tem.  de  la  Creuse,  une  forte  partie  de  la  Haute-Vienne,  et 
quelques  parcelles  de  l'Indre , de  la  Vienne  et  de  la  Cha- 
rente.— Habité  par  les  Lémovices,  les  Bituriges  Cubiens  et 
les  Piotaves,  ce  pays,  sous  les  Romains,  fit  partie  de  l’Aqui- 
taine l'«.  Au  x*  siècle,  il  fut  détaché  du  duché  d’Aquitaine 
par  Guillaume  111,  qui  l’érigea  en  comté  en  faveur  de 
Boson,  petit  fils  de  Roger,  comte  de  Limoges.  A la  fin 
du  xi  i«,  il  passa  entre  les  mains  de  la  maison  de  Lusignan. 
Confisqué  par  Philippe  le  Bel,  1309  , il  fut  érigé  en  comté- 
pairie,  1316  , par  Philippe  le  Long  pour  son  frère  Charles 
le  Bel,  qui,  devenant  ensuite  roi  de  France,  l’échangea 
avec  Louis  1er  de  Bourbon  contre  le  comté  de  Clermont  en 
Beauvaisis.  Jacques,  2e  fils  de  Louis,  lui  succéda  dans  le 
comté  de  la  Marche.  Un  mariage  le  fit  passer  à Bernard 
d’Arniagnac,  1429.  Louis  XI  le  donna  aux  Bourbous-Mont- 
pensier:  confisqué  sur  le  connétable  de  Bourbon  par  Fran- 
çois ]<r,  1525 , il  fut  définitivement  réuni  à la  couronne 
en  1531.  B. 

marche  (Jacques  II  de  bodrbon,  comte  de  la),  fut 
pris  par  les  Turcs  à la  bataille  de  Nicopolis  , 1396,  paya 
sa  rançon,  épousa,  à son  retour  en  France  , Béatrix  de 
Navarre,  1406  , se  déclara  pour  le  parti  des  Bourguignons 
contre  celui  des  Armagnacs , subit  entre  les  mains  de  ces 
derniers  une  nouvelle  captivité  jusqu’en  1412  , se  maria  en 
secondes  noces  avec  Jeanne  H,  reine  de  Naples  et  de 
Sicile,  1415,  qui  ne  lui  donna  cependant  que  le  titre  de 
duc  de  Calabre , et , ayant  fait  mettre  à mort  plusieurs 
favoris  de  sa  femme,  dut  fuir  devant  un  soulèvement 
populaire,  1419.  Il  se  retira  chez  les  Franciscains  à Besan- 
çon, où  il  mourut,  1438.  B. 

marche  (La)  , petit  pays  de  l’anc.  France  (Guyenne), 
dans  le  Rouergue,  se  divisait  en  Haute-Marche,  capit.  Mil- 
hau  , et  Basse-Marche , capit.  Villefranche. 

marche  (la|  , ch.-l.  de  cant.  (Vosges)  , arr.  et  à 36 
kil.  S.-E.  deNeufchâteau;  1,490  hab.  Patrie  du  maréchal 
Victor. 

marche  (collège  de  la),  anc.  collège  de  l’Université 
de  Paris,  fondé  à la  fin  du  xive  siècle  par  Guillaume  de  la 
Marche  (Vosges).  Il  était  situé  près  de  la  place  Maubert. 

marche  (Olivier  de  la),  poète  et  chroniqueur,  né  en 
Bourgogne  en  1426  , m.  à Bruxelles  en  1502 , fut  élevé  à 
la  cour  du  duc  Philippe  le  Bon,  devint  capitaine  des 
gardes  de  Charles  le  Téméraire  , tomba  au  pouvoir  des 
Suisses  il  la  bataille  de  Nancy  , paya  sa  rançon,  et  rejoi- 
gnit en  Flandre  Marie  de  Bourgogne.  On  a de  lui  : Mémoires 
(de  1435  à 1492 ) , publiés  pour  la  lre  fois  à Lyon  , 1562, 
in-fol.  , souvent  réimprimés , et  insérés  dat>s  les  Collections 
de  Mémoires  sur  l’histoire  de  France;  ils  sont  écrits  en  cheva- 
lier, avec  tous  les  préjugés  de  son  état,  et  néanmoins 
très-ntiles , surtout  pour  la  connaissance  des  usages  mili- 
taires; le  Chevalier  délibéré,  en  rimes,  Schiedam  , 1583, 
in-4°  ; te  Rarement  et  le  Triomphe  des  dames  d' honneur , Paris, 
1510  , in-8»  ; la  Source  d’honneur  pour  maintenir  la  corporelle 
éléijance  des  daines  , Lyon , 1532 , in-8°  , etc. 

marche  , Marca  , anc.  prov.  des  Etats  de  l'Eglise  , au 
N.- F.,  était  divisée  en  Marche  d'Ancône  au  N.,  et  Marche 
de  Fermo  au  S.  Elle  fut  depuis  répartie  dans  les  déléga- 
tions d’Ancône,  de  Maeerata,  de  Fermo,  et  d’Ascoli. 
marche  de  brandebourg.  V.  brandebourg, 
marche  d’espagne,  nom  sous  lequel  Charlemagne 
réunit  les  pays  conquis  par  lui  au  delà  des  Pyrénées  jusqu’à 
l’Ebre  , entre  les  Asturies  à l’O.  et  la  Méditerranée  à l’E. 
On  la  divisait  en  Marche  de  Gascogne , ch.-l.  Pampeluue, 
et  Marche  de  Gotliie  ou  Septimanie,  ch.-l.  Barcelone. 

marche-en-famène  , v.  de  Belgique,  prov.  et  à 100 
kil.  N. -O.  de  Luxembourg,  à 75  kil.  d’Arlon.  53  S. -O.  de 
Liège;  2,000  hab.  Forges  et  affineries  de  fer,  tanneries  , 
fabr.  de  dentelles.  En  1577  , un  traité  y fut  conclu  entre 
l’Espagne  et  les  Provinees-Unies. 

MARCHE  DE  GOTH1E.  F.  SEPTIMANIE. 

MARCHE  DE  SAXE, — DE  STADE, — TREVISANE.  V.  SAXE, 
STADE,  TRÉVISANE. 

marche  de  nuit.  Batterie  de  tambours  dans  l’armée 
française,  différente  pour  chaque  régiment,  et  qui  permet 
aux  soldats  de  retrouver  leur  drapeau  au  milieu  de  la  nuit, 
ou  de  savoir  si  un  signal  donné  par  les  tambours  s’adresse 
à eux  ou  à un  autre  corps.  Ces  marches  sont  notées  en 
musique.  Elles  ont  été  inventées  dans  l’armée  française 
d’Afr:que,  vers  1840. 

MARCHÉS  DE  PARIS.  Ils  étaient  originairement  éta- 
blis dans  des  halles.  Aux  xvne  et  xvme  siècles  , Paris 
s’étant  considérablement  accru,  on  en  ouvrit  d’autres  sur 
la  voie  publique,  et  particulièrement  dans  les  rues  les  plus 
passantes.  Ils  gênaient  la  circulation , et  obstruaient  l’air 
et  le  jour,  car  chaque  marchande  y abritait  son  étalage 


sous  un  grand  parapluie  de  2 mètres  carrés  environ,  en 
grosse  toile  peinte  en  rouge.  Napoléon  1er,  pour  purger 
les  rues  de  ces  incommodes  boutiques  à tous  vents , or- 
donna la  construction  de  marchés  en  maçonnerie,  dans  de 
vastes  terrains,  et  qui  sont  encore  auj  les  plus  beaux 
de  Paris.  Les  principaux  sont  les  marchés  : S1- Honoré, 
commencé  en  1809,  fini  en  1810  ; à la  volaille  et  au  gibier, 
dit  la  Vallée,  1809  1812  ; S‘-Martin  , 1813-1816;  S‘-Ger- 
main,  des  Carmes,  1813-1818  ; et  des  Blancs-Manteaux, 
1813-1819.  A l’exception  du  premier,  qui  se  compose  de 
portiques  en  charpente  couverts  en  ardoises , tous  sont 
construits  en  pierre  de  taille , élevés  sur  caves , et  d’une 
architecture  à peu  près  uniforme,  très-simple,  mais  ce- 
pendant qui  annonce  encore  un  monument;  ce  sont  de 
larges  et  hautes  galeries  en  arcades , couvertes  d’une 
élégante  charpente  apparente,  qui  porte  un  toit  comme 
celui  des  fabriques  italiennes,  avec  tuiles  creuses.  De 
fortes  persiennes  fixes  ferment  les  arcades,  qui  ne  servent 
pas  de  passage.  Le  plus  beau,  le  plus  régulier,  et  le  plus 
vaste  de  ces  marchés,  est  le  marché  St-Germain  ; il  forme 
un  grand  parallélogramme  de  92  mèt.  de  longueur  de  l’E. 
à l'O.,  sur  75  de  largeur,  du  N.  au  S.  Autour  sont  4 gale- 
ries de  13  mèt.  de  profondeur,  dans  œuvre,  et  percées  de 
112  arcades;  au  milieu  s’ouvre  une  cour  de  sur 

47“, 90,  avec  une  fontaine  monumentale  au  centre.  Les 
marchés  ne  sont  que  les  succursales  des  immenses  halle3 
centrales  ( V.  Halles).  U.  D — y. 

MARCHENA,  Castra  Gemina  ? v.  d’Espagne,  prov.  et  à 
40  kil.  E.-S.-E.  de  Séville,  entourée  de  fortifications  rui- 
nées. Pop.  de  la  commune:  13,720  hab.  Fabr.  de  grosses 
étoffes  de  laine 

MARCFIENOIR,  ch.-l.  de  cant.  (Loir-et-Cher),  arr.  et 
à 30  kil.  N.  de  Blois;  629  hab.  Autrefois  ville  importante 
et  place  forte;  il  y eut  une  commanderie  de  l’ordre  de 
S1- Lazare.  La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  la  dépeupla. 

MARCHES  (Les) , petit  pays  de  l’anc.  France  (Basse- 
Normandie)  , où  étaient  Alençon  , Argentan  , Séez. 

MARCHETTI  ( Alexandre  ) , poète  et  savant  italien , né 
en  1632  à Pontormo  près  de  Pistoia,  m.  en  1714,  ensei- 
gna la  philosophie  et  les  mathématiques  à l’Université  de 
Pise.  On  a de  lui  : de  Resistenlid  solidorum  , Flor. , 1669  , 
in-4°;  une  médiocre  traduction  d 'Anacréon , en  vers  libres, 
Lucques  , 1707,  in-4°  ; une  traduction  de  Lucrèce  , en  vers 
nobles  et  harmonieux,  Lond.,  1717  , in-8°.  Les  poésies  de 
Marchetti  ont  été  recueillies  sous  le  titre  de  Saggio  délit 
rime  eroiche  , morali  e sacre  . Flor. , 1704  , in-4°,  et  Venise , 
1755,  in-4°. 

Marchetti  (le  comte  Jean),  littérateur,  né  a Siniga- 
glia  en  1790,  m.  à Bologne  en  1852,  étudia  à Parme  et  à 
Rome,  et  se  lia  de  bonne  heure  avec  Giovanni  Mastai  (le 
pape  Pie  IX).  Il  fut  conseiller  d'Etat  et  ministre  des  af- 
faires étrangères  dans  les  Etats  de  l’Eglise  en  1848.  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à Bologne,  sous  le  titre 
de  Rime  e prose,  1850,  2 vol.  in-8°.  On  y remarque  surtout 
des  canzones  imitées  de  Pétrarque,  des  traductions  d’Ho- 
race et  d’Anacréon,  des  odes  Sul  traflico  de’  negri  et  sur  la 
mort  du  roi  de  Rome  (celle-ci  traduite  en  français  par 
M.  Ballin,  Rouen,  1847)  , un  chant  intitulé  una  Nolte  di 
Dante,  et  un  discours  en  prose  Délia  prima  e principale  alle- 
goriadi  Dante.  K.  sa  Vie  par  Gibelli, Bologne,  1853.  M.  V — i. 

MARCI1FELD.  V.  Laa. 

MARCH1  (François  de’  ),  ingénieur  italien  du  xvi«  siècle, 
né  à Bologne,  fut  attaché  au  service  d’Alexandre  de  Mé- 
dieis  , duc  de  Florence  , puis  à celui  du  pape  Paul  III,  et 
servit  en  Flandre  comme  ingénieur  du  roi  d'Espagne.  On 
a de  lui  ; Delta  Archilellura  mililare  libri  lre  , Brescia,  1599, 
in-fol.,  et  161  pl.  ; réimpr.  par  L.  Marini,  Rome,  1810, 
5 vol.  gr.  in  fol. , ou  6 vol.  in-4°. 

MARCHIENNES,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  et  à 18 
kil.  N.-E.  de  Douai , sur  la  rive  g.  de  la  Scarpe  et  le  canal 
du  Décours;  2,400  hab.  Comm.  d'arbres  fruitiers,  asperges, 
lin.  Filatures  de  laine,  bonneterie,  tanneries,  sucre  de 
betteraves.  Cet  endroit  doit  son  origine  à une  abbaye  fon- 
dée au  vu6  siècle  par  S1  Amand,  et  supprimée  en  1793. 

marchiennes-a u-pont  , vge  de  Belgique  (Hainaut),  à 
12  kil.  S.-O.  de  Namur;  1,200  hab.  Exploit,  de  houille. 
Succès  des  Français  sur  les  Impériaux  en  1794. 

MARCIAC,  ch.-l.  de  cant.  (Gers),  arr.  et  à 25  kil.  O. 
deMirande;  1,496  hab.  Autrefois  fortifié  Verreries. 

MARCIANA,  brg  du  royaume  d’Italie  (i  e d’Elbe), à 12 
, kil.  E.  de  Porto-Ferrajo;  7,886  hab.  Près  de  là  est  le  port 
de  Marinn-di  Marciana.  Construction  de  navires. 

MARCIANISI,  ville  du  royaume  d’Italie  (Province  de 
Caserta),  à 5 kil.  S.-O.  de  Caserte,  12  S.-E.  de  Capoue; 
9,556  hab. 

MARC1ANO,  vge  de  Toscane  (Prov.  d’Arezzo),  à 6 kil. 
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N.-E.  de  Lucignano  ; 2,364  hab.  Cosme  Ier  de  Médicis  y 
battit  les  Français  en  1554. 

MARC1ANUPOL1S,  v.  de  l’anc.  Mésie,  capitale  de  la 
Mésie-liiférieure. 

MARC1EN  , Marcianus , empereur  d’Orient,  450-457. 
Né  d’une  obscure-  famille  de  la  Thrace,  il  était  parvenu 
au  grade  de  tribun  à l’âge  de  58  ans , lorsque  l’impératrice 
Pulchérie  lui  offrit  l’empire  et  sa  main.  Par  sa  vertu  et  son 
application  au  travail , il  fut  utile  à la  religion  et  à l’Etat. 
Non-seulement  il  tint  tête  à Attila , mais  il  fit  triompher 
la  foi  catholique  par  le  concile  de  Chalcédoine,  451.  L’Eglise 
grecque  célèbre  sa  fête,  avec  celle  de  Pulchérie , le  17  fé- 
vrier. S. 

marcien,  géographe  grec  du  IVe  siècle,  né  à Héra- 
clée  du  Pont-Euxin,  écrivit  un  Périple  du  monde,  dont  on 
a des  fragments  publiés  en  1560,  puis  insérés  en  1600 , 
avec  une  traduction  latine  et  une  dissertation  de  Dodvvell, 
dans  les  Geograplnœ  veteris  scriptores  græci  minores.  Une  nou- 
velle édition  a été  donnée  par  E.  Miller,  Paris,  1839,  in-8°. 

MARC1GNY-LES-NONNAINS , eh.-l.  de  cant.  ( Saône- 
et-Loire  ),  arr.  et  à 38  kil.  S. -O.  de  Charolles;  2,239  hab. 
Il  y eut  un  riche  prieuré  de  femmes,  fondé  en  1064.  Comm. 
de  blé.  Fabr.  de  linge  de  table. 

MARCILE  | Théodore)  , en  latin  Marsilius , savant  cri- 
tique, né  à Arnheim  en  1548,  m.  en  1617  , enseigna  les 
humanités  à Toulouse,  puis  au  collège  des  Grassins  à Pa- 
ris, en  1578.  Il  professa  aussi  au  collège  du  Plessis  pen- 
dant 10  ans,  et  fut  en  dernier  lieu  lecteur  au  Collège  de 
France  pour  la  classe  des  belles-lettres.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  des  Commentaires  sur  Catulle,  Paris,  1604; 
sur Martial,  ibid.,  1601  ; sur  Perse,  ibid. , 1601  ; surSuétone, 
ïbid. , 1610;  des  Leçons  sur  Horace,  ibid.,  1604;  et  des 
Notes  sur  Lucien,  ibid.,  1615.  C.  N. 

MARC  IL  LAC  , ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et  à 22 
kil.  N. -O.  de  Rodez,  sur  le  Craynaux;  1,601  hab.  Fabr. 
de  toiles.  Comm.  de  vins,  huile  de  noix,  bestiaux. 

MARC1LLAT,  ch.-l.  de  cant.  (Allier),  arr.  et  à 25  kil. 
S.  de  Montiuçon  ; 423  hab. 

MARC1LLY-LE-HAYER , ch.-l.  de  cant.  (Aube),  arr. 
et  à 20  kil.  S.-E.  de  Nogent-sur-Seine  ; 467  hab. 

MARCION , hérésiarque  du  ne  siècle,  né  à Sinope,  en- 
tra dans  les  ordres  sacrés,  et  se  fit  deux  fois  chasser  pour 
inconduite.  Il  enseigna  que  l’homme  procède  de  deux 
principes  opposés,  l’âme  étant  une  émanation  de  l’être 
bienfaisant,  et  le  corps  l’ouvrage  d’un  être  malfaisant. 
Selon  lui , l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament  répondaient 
par  leur  opposition  à ces  deux  principes  ennemis.  Marcion 
conciliait  son  système  avec  la  doctrine  des  Valentiniens 
sur  la  production  des  Esprits  ou  des  Eons.  Il  semble  qu’il 
a porté  et  établi  sa  doctrine  dans  la  Perse.  Ses  disciples 
sont  appelés  Marcionites.  M. 

MAliCK  (Comté  de  la),  anc.  Etat  de  l’Empire  d’Alle- 
magne, dans  le  cercle  de  Westphalie,  borné  au  N.  par  la 
principauté  de  Munster,  à l’E.  par  le  duché  de  Westpha- 
lie, au  S.  et  à l’O.  par  le  duché  de  Berg,  fait  auj.  partie 
des  Etats  prussiens  (prov.  de  Westphalie,  régence  d’A- 
rensberg,  cercle  de  Banun).  Superf.  : 200,000  hect.  Pop.  : 
170,000  hab.  II  est  divisé  par  la  Roër  en  deux  parties,  le 
Hellweg  au  N.  et  le  Sauerland  au  S.  Pays  très-fertile  ; pro- 
duction considérable  de  fer  et  de  houille.  Villes  princi- 
pales : Hamm,  Soest  et  Iserlohn.  — Le  comté  appartint, 
à partir  du  xiie  siècle,  aux  comtes  de  la  Marck;  depuis  le 
XIVe  siècle,  aux  comtes  de  Clèves  ; il  échut  en  1666  à la 
maison  de  Brandebourg  , comme  héritage  de  Juliers.  In- 
corporé, en  1807,  au  grand-duché  de  Berg,  il  fut  rendu, 
en  1815,  à la  Prusse.  E.  S. 

marck  (Maison  de  la),  anc.  famille  noble,  originaire 
de  Westphalie,  date  du  milieu  du  xme  siècle.  Elle  acquit 
successivement  les  comtés  de  Clèves,  de  Berg  et  de  Ju- 
liers, et  commença  d’avoir  des  possessions  sur  le  territoire 
de  la  France  actuelle  en  1424,  quand  Evrard  de  La  Marck 
fit  l’acquisition  de  la  seigneurie  de  Sedan.  Son  petit-fils  , 
Robert  lee,  y joignit  par  un  mariage  celles  de  Fleuranges 
et  de  Jametz.  La  maison  de  La  Marck  forma  les  branches 
des  ducs  de  Clèves  et  de  Nevers , des  seigneurs  d’Arem- 
berg,  de  Sedan,  de  Fleuranges,  et  de  Lurnain.  Au  milieu 
du  xvie  siècle,  elle  devint  maîtresse  du  duché  de  Bouillon, 
que  le  mariage  de  Charlotte  de  La  Marck  avec  Henri  de 
La  Tour-d'Auvergne , vicomte  de  Turenne , fit  passer  à la 
maison  de  La  Tour,  1591.  De  là  deux  familles  de  Bouil- 
lon, les  La  Marck  et  les  La  Tour.  B. 

marck  ( Guillaume  de  la  ) , né  vers  1446  , m.  en  1485 , 
chef  de  la  branche  des  barons  de  I.umain,  fut  élevé  par 
les  soins  de  l’évêque  de  Liège , Louis  de  Bourbon  , se  fit 
chasser  pour  avoir  assassiné  un  des  officiers  de  ce  prélat, 
chercha  un  asiie  à la  cour  de  Louis  XI  roi  de  France 


offrit  à ce  prince  de  faire  révolter  les  Liégeois , reçut  de 
l’argent  et  des  troupes  pour  cette  entreprise,  attira  l’évê- 
que dans  une  embuscade  et  le  tua  de  sa  propre  main,  1468, 
imposa  son  propre  fils  aux  votes  du  chapitre,  mit  son  frère- 
Robert  en  possession  de  la  châtellenie  de  Bouillon  , mais 
enfin  fut  battu  par  Maximilien,  archiduc  d’Autriche,  livré 
par  trahison,  et  décapité.  On  l’avait  surnommé  le  Sanglier 
des  Ardennes.  B. 

marck  ( Robert  II  de  la),  neveu  du  précédent,  né  vers 
1460,  m.  en  1535,  possédait  une  partie  du  pays  de  Liège, 
le  duché  de  Bouillon  et  la  principauté  de  Sedan.  Il  s’unit 
à son  frère,  l’évêque  Evrard,  pour  faire  la  guerre  à l’ar- 
chiduc Maximilien.  Il  accompagna  Charles  VIII , roi  de 
France,  dans  son  expédition  contre  Naples,  figura  encore 
en  Italie,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  à la  bataille  de  No- 
vare,  1513,  se  laissa  attirer,  en  1519,  dans  l'alliance  de 
Charles-Quint,  revint  au  parti  français  en  1521,  envahit 
le  Luxembourg , fut  dépouillé  de  ses  Etats  par  le  comte 
de  Nassau  , lieutenant  de  l’empereur,  mais  les  recouvra 
en  vertu  du  traité  de  Madrid,  1526.  On  l’appelait  le  Grand 
sanglier  des  Ardennes.  Brantôme  lui  a consacré  un  article 
dans  ses  Vies  des  capitaines  français.  B. 

marck  (Evrard  de  la),  frère  cadet  du  précédent, 
connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Bouillon , fut  élu  évêque 
de  Liège  en  1505,  accompagna  Louis  XII  dans  son  expé- 
dition contre  les  Génois,  1507,  et  obtint,  en  récompense 
de  sa  bravoure  , l’évêché  de  Chartres.  En  1519  , il  contri- 
bua beaucoup  par  ses  démarches  à l’élection  de  Charles- 
Quint,  qui  le  nomma  archevêque  de  Valence,  et  qui  obtint 
pour  lui  le  chapeau  de  cardinal.  Il  fut  ensuite  légat  du 
Saint-Siège  dans  les  Pays-Bas , et  mourut  à Liège  en 
1538.  B. 

MARCK  (Robert  III  de  la)  , seigneur  de  Fleuranges,  dit 
V A Aventureux , fils  de  Robert  II , né  à Sedan  en  1491,  m. 
en  1537,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à la  cour  de  Louis  XII, 
et  attaché  à la  personne  de  François  d’Angoulême.  En 
1510,  il  épousa  la  nièce  du  cardinal  d’Amboise,  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Italie  sous  les  ordres  de  La  Trémouille, 
défendit  Vérone  contre  les  Vénitiens,  contribua  à la  prise 
de  La  Mirandole  et  d’Alexandrie,  et  reçut  46  blessures  à la 
bataille  de  Novare,  1513,  où  son  père  lui  sauva  la  vie.  II 
commanda  l’avant-garde  française  à Marignan,  1515,  re- 
çut de  François  Ier  l’ordre  de  chevalerie,  et,  en  1519,  fut 
envoyé  en  Allemagne  pour  engager  les  électeurs  à porter 
leurs  voix  sur  le  roi.  Il  fut  fait  prisonnier  avec  lui  à Pavie, 
1525.  Pendant  sa  captivité  au  château  de  L’Ecluse  en 
Flandre , on  le  nomma  maréchal  de  France.  En  1536  , il 
défendit  avec  succès  Péronne  contre  les  Impériaux.  On  a 
de  lui  : Histoire  des  choses  mémorables  advenues  aux  règnes  de 
Louis  XII  et  de  François  1er,  depuis  1499  jusqu'en  1521.  Ce 
précieux  ouvrage,  publié  par  l’abbé  Lambert,  avec  des 
notes  historiques  et  critiques,  Paris,  1753,  in-12,  et  inséré 
dans  les  Collections  de  Mémoires  sur  l'histoire  de  France , re- 
produit les  impressions  naïves  et  vraies  d’un  témoin  ocu- 
laire, et  est  écrit  d'un  style  vif,  piquant  et  coloré.  B. 

marck  (Robert  de  la),  dit  le  maréchal  de  Bouillon,  fils 
du  précédent,  né  vers  1520,  m.  en  1556,  fut  capitaine  des 
cent-suisses  de  la  garde  du  roi , maréchal  de  P' rance  en 
1547,  commandant  militaire  de  la  Bourgogne,  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Brie,  enfin  lieutenant-général  eu  Norman- 
die, prit  Metz  aux  Impériaux  en  1552,  reconquit  le  duché 
de  Bouillon  sur  Charles-Quint,  fut  pris  en  défendant  Hes- 
din,  1553,  et  conduit  en  fi  landre,  où  il  mourut.  B. 
marck  (A.-M.  Raymond  de  La).  V.  Aurnherg. 
MARCKOLSHEIM, ch.-l.  de  cant.  ( Bas-Knin|,  arr.  et 
à 14  kil.  S.-E.  de  Schelestadt,  sur  lTchert;  2,376  hab. 
Tabac,  chanvre,  huile,  savon.  Blanchisseries  de  toiles. 

MARCO  (SAN-),  anc.  Argentana  . v.  du  royaume  d’Ita- 
lie, dans  la  province  et  à 32  kil.  N. -N. -O.  de  Oosenza; 
4,259  hab.  Evêché  de  San-Mnrco  et  Bisignano. 

marco  (San-),  anc.  Agathyrne,  v.  de  Sicile,  à 80  kil. 
S. -O  de  Me-sine,  près  de  la  mer;  1,717  hab. 

marco-in-lamis  (san-),  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov. 
de  Foggia),  à 20  kil.  N. -O.  de  ManfreJonia,  12  E.-N.-E. 
de  San-Severo;  17,369  hab. 

MARCODURUAl , nom  anc.  de  Dürkn. 

MARCOING,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  et  à 8 kil. 
S.-S.-O.  de  Cambrai;  1,750  hab.  Fabrique  de  sucre  de 
betterave.  , „ , 

MARCOMANS,  Marcomanni  (de  l’allemand  Marltmœn- 
ner,  hommes  de  la  frontière),  anc.  peuple  de  la  Germanie, 
dans  le  groupe  des  Hermions  habitait,  au  temps  de  1 em- 
pereur Auguste,  sur  les  deux  rbes  de  VA  Ibis  ( Elbe),  dans 
les  monts  Hercyniens.  Il  s’établit  plus  tard  sur  le  territoire 
des  Boii  (Bohème  actuelle),  à 10.  des  Quades , et,  de 
concert  avec  ce  peuple,  les  Iazyges  et  les  Vandales,  nt 
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plusieurs  invasions  en  Italie  , 167-174 , au  temps  de  Marc- 
Aurèle,  qui  les  repoussa. 

MARCOMIR,  nom  de  plusieurs  princes  franks,  dont 
l’histoire  est  racontée  dans  le  livre  de  l’abbé  Irithème,  de 
Origine  Francorum,  mais  qui  paraissent  être  des  person- 
nages imaginaires.  L’un  serait  le  fils  du  Troyen  Anténor, 
et  aurait  amené  les  Franks  de  Troade  en  Germanie;  un 
autre  serait  contemporain  de  l’empereur  Claude  ; un  3e  au- 
rait donné  le  jour  à Pharamond. 

MARCO-POLO,  né  vers  1252  à Venise,  accompagna 
son  père  et  son  oncle  dans  un  voyage  de  commerce  qu’ils 
entreprirent  à la  cour  du  grand-khan  des  Mongols  en 
1271.  Il  plut  à Koublaï,  qui  le  retint  17  ans  à son  service  et 
l'employa  dans  des  missions  lointaines  dont  il  s’acquitta 
avec  autant  d’intelligence  que  de  fidélité.  Après  avoir  tra- 
versé toute  l’Asie  depuis  l’Arménie  jusqu’au  Japon,  il  re- 
vint en  Europe  par  les  îles  de  la  Sonde,  l’océan  Indien  et 
la  Perse  jusqu’à  Trébizonde  et  à Constantinople.  Fait  pri- 
sonnier dans  une  bataille  navale  contre  les  Génois,  Marco- 
Polo  dicta  pendant  sa  captivité  , en  1298 , la  relation  de 
scs  voyages,  qui  fut  accueillie  avec  une  entière  incrédulité 
par  les  contemporains.  Ses  récits  merveilleux  lui  avaient 
fait  donner  le  surnom  ironique  de  messe r millionc.  Mais  de- 
puis que  les  progrès  de  la  science  sont  venus  confirmer 
son  témoignage,  sa  sincérité  est  de  jour  en  jour  plus  appré- 
ciée. On  ne  sait  rien  sur  ses  dernières  années,  sinon  qu’il 
fit  son  testament  en  1323.  La  meilleure  édition  des 
Voyages  de  Marco-Polo  est  celle  pubiiée  en  français  et 
en  latin  par  la  Société  de  géographie,  Paris,  1824,  iii-4°  ; 
mais  c’est  encore  une  question  indécise  de  savoir  en  quelle 
langue  fut  faite  la  rédaction  primitive.  H.  B. 

MARCOSIENS , disciples  de  l’hérétique  Marc. 

MARCOUF  (SAINT-),  nom  de  deux  îles  de  France 
(Manche),  arr.  de  Valognes,  dans  la  rade  de  la  Hougue. 
Importantes  comme  position  militaire. 

MARCOUL  (Saint),  eu  latin  Marculphus , né  à Bayeux 
vers  la  fin  du  Ve  siècle,  fut,  suivant  les  légendes,  fonda- 
teur du  couvent  de  Nanteuil,  près  de  Coutances,  et  y mou- 
rut en  558.  Une  tradition  dit  que  ce  fut  lui  qui  révéla  la 
faculté  qu’avaient  les  rois  de  France  de  guérir  les  écrouelles 
le  lendemain  de  leur  sacre. 

MARCOUSSIS,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 40  kil.  E. 
de  Rambouillet,  25  kil.  S.  de  Versailles;  1,470  hab.  Châ- 
teau du  comte  d'Entragues,  père  de  la  marquise  de  Ver- 
neuil  ; Condé  y fut  enfermé  en  1650.  Exploitation  de  grès. 

MARCQ-EN-BARŒUL  , brg  (Nord),  arr.  et  à 5 kil.  N. 
de  Lille  ; 2,833  hab.  Institution  importante.  Filature  de 
laines  ; fabr.  de  sucre  indigène,  bleu  d’azur  et  de  tour- 
nefort,  huile,  vinaigre  de  grains  ; brasseries. 

MARCULFE  , moine  qu’on  croit  avoir  vécu  en  Gaule 
dans  le  vue  siècle,  a recueilli  les  formules  des  contrats  et 
des  actes  publics  usitées  de  son  temps.  Cette  collection, 
précieux  monument  de  l’histoire  et  de  l’anc.  jurisprudence 
française,  a ôté  publiée  par  Bignon,  avec  de  savantes  re- 
marques, Paris,  1613,  in-8°,  et  dans  les  Capitulaires  des  rois 
de  France  de  Baluze,  1677. 

MARCUS  GRÆCUS,  auteur  que  l’on  croit  avoir  vécu 
au  xiii°  siècle,  a laissé  un  curieux  ouvrage , Liber  ignium 
ad  combnrendos  hosles,  publié  par  Laporte  du  Theil,  1804  ; 
de  nombreux  hellénismes  pourraient  faire  soupçonner  qu’il 
a été  d’abord  écrit  en  grec.  On  y trouve  beaucoup  de  re- 
cettes ridicules,  mais  aussi  d’intéressants  détails  sur  le  feu 
grégeois,  et  quelque  chose  d’analogue  à la  composition  de 
la  poudre  à canon. 

MARDAITES,  peuplade  de  Syrie  qui,  unie  aux  Maro- 
nites, fit  la  guerre  aux  Arabes,  maîtres  de  son  pays, 
depuis  la  fin  du  vne  siècle,  et  dont  on  ne  parle  plus  à 
partir  du  x8. 

MARDES,  Mardi , peuple  de  l’anc.  Médie,  au  S.  de  la 
mer  Caspienne,  à l’E.  des  Gèles  et  à l’O.  des  Tapyres, 
était  belliqueux  et  enclin  au  brigandage.  Son  territoire 
correspondait  au  Mazendéran  actuel. 

MARDI , 3e  jour  de  la  semaine  chez  les  modernes, 
ainsi  nommé  parce  que  la  planète  Mars  présidait  à sa 
lre  heure  \Martis  dies).  Le  Mardi  gras  est  le  dernier  jour 
du  carnaval;  le  Mardi  saint  est  le  mardi  de  la  semaine 
sainte. 

MARDICK,  Marcis  in  littore  Saxonico,  hameau  (Nord), 
à 8 kil.  O.  de  Dunkerque  y 250  hab.  Port  de  mer  impor- 
tant sous  les  Romains,  réuni  à la  France  par  le  traité 
des  Pyrénées.  Louis  XIV  voulut  en  relever  les  fortifica- 
tions; mais,  en  vertu  du  traité  de  la  quadruple  alliance , 
les  Anglais  en  obtinrent  la  destruction,  1717. 

MARDIN,  anc.  Marde  ou  Miride,  v.  de  la  Turquie  d’Asie, 
eyalet  et  à 80  kil.  S.-E.  de  Diarbékir,  550  kil  N.- O. 
de  Bagdad;  27,000  hab.  Bâtie  en  amphithéâtre  et  ceinte 


de  murs.  Fabr.  de  toiles  et  de  maroquins  ; export,  de  coton. 
— Citée  déjà  par  Ptolémée,  Mardin  fut  plusieurs  fois  dé- 
truite par  les  Persans  et  les  Tartares. 

MARDOCENTÈS,  chef  arabe,  s’empara  de  la  région 
du  Tigre  et  de  l’Euphrate  sur  les  descendants  de  Nemrod 
et  d’Assur,  plus  de  2,000  ans  av.  J.-C.  Au  bout  de  deux 
siècles  et  demi,  les  Arabes  furent  chassés  parBélus. 

MARDOCHEE.  V.  Aman  et  Estiier. 

MARDON1US,  général  des  Perses,  fils  du  satrape  Go- 
bryas,  et  gendre  de  Darius  Ier,  dirigea  une  expédition 
contre  la  Grèce,  496  av.  J.-C.,  vit  sa  flotte  brisée  par  une 
tempête  sur  les  rochers  du  mont  Athos,  et  son  armée  de 
terre  taillée  en  pièces  par  les  Thraces,  accompagna  Xercés 
aux  Thermopyles  et  à Salamine,  480,  et,  après  la  fuite  de 
ce  prince,  perdit  une  bataille  et  la  vie  dans  les  plaines  de 
Platée,  479. 

MAREB,  riv.  de  l’Afrique  orientale,  naît  en  Abyssinie, 
coule  au  S. -O.,  puis  au  N. -O.,  entre  en  Nubie,  et  se  perd 
dans  les  sables.  On  en  a fait  sans  raison,  d’après  Ruppell, 
un  affl.  de  l’Atbarah. 

MARÉCHAL  (Pierre-Sylvain),  littérateur,  né  en  1750 
à Paris,  m.  en  1803,  débuta  par  des  pastorales  qu’il  signa 
du  nom  du  Berger  Sylvain.  Nommé  sous-bibliothécaire  du 
collège  Mazarin,  il  fut  destitué  quelque  temps  après,  pour 
avoir,  dans  un  ouvrage  intitulé  : Livre  échappé  au  déluge , 
1784,  in-12,  indécemment  parodié  le  style  des  prophètes. 
En  1788,  il  eut  l’idée  de  publier  un  Almanach  des  honnêtes 
gens,  où  il  substitua  aux  noms  de  saints  du  calendrier  ceux 
des  hommes  les  plus  célèbres  tant  anciens  que  modernes; 
cela  le  fit  mettre  dans  une  maison  de  correction.  Il  prit 
part  aux  excès  de  1793  et  1794;  mais  il  ne  fut  point  per- 
sécuteur, et,  quoique  professant  l’athéisme,  il  contribua  à 
sauver  la  vie  à plusieurs  ecclésiastiques.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  Bergeries,  Paris,  1770,  in-12;  le  Pibrac  mo- 
derne, 1781;  Fragment  d'un  poème  sur  Dieu,  ou  le  Lucrèce 
moderne,  1781;  l'Age  d'or,  recueil  de  contes  pastoraux,  1782; 
Code  d'une  société  d'hommes  sans  Dieu,  1797  ; Voyage  de  Pytha- 
gore,  1799;  Dictionnaire  des  Athées,  1800,  in-8°,  etc.  Maré- 
chal fut  un  sophiste  audacieux,  qu’on  ne  lit  plus  aujour- 
d’hui. C.  N. 

maréchal  (Lord),  titre  héréditaire  en  Ecosse  dans  la 
famille  des  comtes  de  Keith.  Ce  fut  un  membre  de  cette 
famille  qui  fonda  le  Collège  Maréchal  à Aberdeen. 

MARÉCHAL  (FELD-).  V.  FELD-MARÉCHAL. 

maréchal  d’armes,  officier  créé  en  1487  par  Char- 
les VIII,  pour  tenir  un  catalogue  des  armoiries  des  nobles 
et  en  vérifier  l’authenticité. 

maréchal  de  bataille,  grade  militaire  créé  en  1614 
ou  en  1643,  et  supprimé  en  1672.  Les  fonctions  consis- 
taient à ranger  l’armée  en  bataille , à choisir  le  terrain 
d’après  l’ordre  et  le  plan  du  général  en  chef,  à surveiller 
le  déplacement  des  troupes.  Le  major-général  (F.  ce  mot) 
parait  avoir  remplacé  le  maréchal  de  bataille. 

maréchal  de  camp,  officier  supérieur  qui,  dés  les 
temps  féodaux,  commandait  sous  les  ordres  du  connétable 
ou  du  général  en  chef,  soit  dans  les  troupes  d’un  sei- 
gneur, soit  dans  celles  du  roi.  Ses  attributions  étaient 
alors  à peu  prés  les  mêmes  que  celles  qu’on  donna  plus 
tard  au  lieutenant-général.  Placé  au-dessous  de  ce  dernier 
en  1534,  1552  ou  1558,  il  Recommanda  plus  qu’une  brigade. 
Depuis  la  Révolution,  on  le  nomme  général  de  brigade. 

maréchal  de  France,  le  2°  d.gnitaire  dans  l’armée 
royale  de  France,  au-dessous  du  connétable,  et  le  1er  après 
la  suppression  de  cet  officier  en  1626.  Philippe-Auguste 
créa  les  maréchaux  de  France  en  1185.  11  n’y  en  eut  d’a- 
bord qu’un  seul.  On  en  comptait  2 au  temps  de  Louis  IX; 
François  1er  en  fixa  le  nombre  à 3,  et  rendit  leur  charge 
viagère,  de  temporaire  qu'elle  était.  11  y en  eut  4 sous 
Henri  II,  5 sous  François  II,  7 sous  Charles  IX,  et  9 sous 
Henri  III.  Louis  XIV  et  ses  successeurs  en  nommèrent  jus- 
qu’à 20.  Leur  insigne  était  un  bâton  de  commandement 
fleurdelisé,  et,  depuis  1675,  ils  portèrent  le  titre  de  mon- 
seigneur. Le  maréchalat,  supprimé  en  1792,  fut  rétabli  en 
1804  par  Napoléon  1er;  les  titulaires  furent  appelés  ma- 
réchaux d’ Empire,  et  leur  nombre  fut  d’abord  de  18,  dont 
2 sénateurs,  et  plus  tard  de  20,  dont  4 sénateurs.  Auj.  le 
chiffre  maximum  est  de  12.  Une  dignité  de  maréchal-gé- 
néral fut  instituée  en  faveur  de  Lesaiguières,  en  1621,  et 
conférée  aussi  à Turenne  en  1660,  à Villars  en  1733,  au 
maréchal  de  Saxe  en  1746,  et  à Soult  en  1847. 

maréchal  général  des  logis  de  l’armée,  officier 
institué  en  1644,  et  supprimé  en  1790.  Il  avait  pour  fonc- 
I tions  de  choisir  les  lieux  où  l’armée  devait  camper  ou  loger, 

I de  distribuer  le  terrain  aux  majors  de  brigade,  de  dési- 
j gner  les  emplacements  du  quartier-général,  de  l’artillerie, 
des  vivres,  des  ambulances,  et  d’indiquer,  dans  les  mar- 
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elles,  la  route  que  devaient  suivre  les  colonnes , les  ba- 
gages, le  matériel  et  les  approvisionnements. 

maréchal  de  la  lice,  personnage  qui  présidait  aux 
tournoig,  et  aux  joutes,  vérifiait  les  armes,  donnait  le  si- 
gnal du  combat,  et  y mettait  un  terme  en  jetant  son  bâton 
entre  les  adversaires. 

maréchal  des  logis,  sous-officier  de  cavalerie  fran- 
çaise, dont  le  grade  correspond  à celui  de  sergent  d'in- 
fanterie. On  rapporte  son  institution  à l'année  1444.  Le 
maréchal  des  logis  chef,  dont  les  fonctions  sont  analogues 
à celles  des  sergents-majors  de  l’infanterie,  ne  fut  établi 
qu’en  1776. 

MARÉCHAUSSÉE,  corps  de  gens  à cheval,  chargé, 
avant  la  Révolution,  de  veiller  à la  sûreté  publique,  et 
ainsi  nommé  de  ce  qu’il  était  sous  les  ordres  immédiats 
des  maréchaux  de  France  11  formait  33  compagnies.  Les 
hommes  qui  les  composaient,  quoique  munis  de  sabres 
et  d’armes  à feu , s’appelaient  archers , et  il  y en  avait 
d’attachés  à diverses  juridictions  pour  exécuter  leurs  man- 
dats ou  leurs  sentences  : archers  du  grand-prévôt  de  l’hô- 
tel, — de  la  maréchaussée,  — du  prévôt  des  marchands , 
— de  la  ville,  — du  guet,  — des  pauvres,  etc.  Les  devoirs 
de  toutes  ces  catégories  d’archers  sont  auj.  remplis  par  la 
gendarmerie,  les  sergents  de  ville,  et,  à Paris,  par  la 
garde  municipale. 

MarechaüssÉe  de  France,  juridiction  que  les  maré- 
chaux de  France  avaient,  dans  l’anc.  monarchie,  sur  les 
gens  d’armes,  sur  tout  ce  qui  tenait  à la  guerre,  et  sur  la 
noblesse.  Ou  la  nommait  aussi  connétablie  ( V.  ce  mot  ) , 
parce  que  le  connétable  exerçait  cette  juridiction  avec  les 
maréchaux  dont  il  était  le  chef.  Quand  la  charge  de  con- 
nétable eut  été  supprimée,  les  maréchaux  conservèrent 
leurs  attributions,  ils  se  faisaient  souvent  remplacer  par 
des  prévôts  et  des  officiers.  Il  y avait  en  France  1H0  ma- 
réchaussées, instruisant  les  procès  des  voleurs,  vagabonds 
et  malfaiteurs,  souvent  avec  des  membres  du  plus  pro- 
chain présidial.  Au-dessus  de  100  livres , leurs  condam- 
nations pouvaient  être  frappées  d'appei  au  parlement. 

maréchaussée,  droit  qu'avait  ie  seigneur  féodal  de 
faire  couper  du  foin  daas  les  prés  du  vassal  pour  la  nour- 
riture de  ses  chevaux  ; — fourniture  de  foin  et  d’avoine 
pour  les  écuries  du  château. 

MARÉE  (Conseil  de  la).  V.  Conseil. 

MAIIEMME  (La)  ou  MAREMMES  (I.es),  c.-à-d.  en 
italien  le  littoral , région  occidentale  de  Toscane,  le  long 
de  la  mer,  entre  Livourne  et  Piombino  ; elle  est  tres-fer- 
tile,  mais  marécageuse,  malsaine  et  peu  peuplée;  de  nom- 
breux troupeaux  de  buffles  y paissent.  C’était,  dans  l’an- 
tiquité, le  pays  Horissant  de  Cosa  , Populonia,  etc.;  une 
infiuenee  insalubre  ne  s’y  est  manifestée  que  depuis  le 
XVe  siècle.  Des  travaux  exécutés  de  1828  à 1832  l’ont  un 
peu  assaini.  Grandes  richesses  minérales  au  Sud. 

MARENGl  >, vge  du  roy.  d’Italie,  à 4 kil.  S.-E.  d’Alexan- 
drie, sur  la  rive  gauche  du  Foutanone,  près  de  son  confl. 
avec  le  Tanaro.  Célèbre  par  une  victoire  du  1er  consul 
Bonaparte  sur  les  Autrichiens,  commandés  par  Mêlas,  le 
14  juin  1800;  le  général  Desaix  y fut  tué.  Les  Autri- 
chiens avaient  une  infanterie  double  de  la  nôtre,  une 
cavalerie  triple,  et  huit  fois  plus  d’artillerie.  La  soumis- 
sion de  l’Italie,  et,  plus  tard,  la  paix  de  Lunéville,  furent 
les  résultats  de  cette  victoire,  ^ous  le  1er  Emp  re,  Ma- 
rengo  donna  son  nom  à un  département  français,  ch.-l. 
Alexandrie. 

makkngo,  colonie  française  de  l’Algérie,  arr.  de  Bli- 
dah,  dans  40.  de  la  Métidja,  à 86  kil.  S. -O.  d’Alger; 
3,767  hall.  Fondée  en  1849,  elle  forme,  avec  le  port  de 
Tipasa,  le  village  île  Sidi-Abd-el-Kader-bou-Medfa,  et  les 
colonies  de  Bourkika  et  de  Vesoul-Benian,  un  commissa- 
riat civil,  créé  en  1855.  Une  route  la  relie  à Blidah  et  à 
Cherchell. 

MARENNES,  s.-préf.  (Charente-Infér.),  à 41  kil.  S.  de 
La  Rochelle,  port  sur  la  Seudre,  à 2 kil.  de  l’Océan; 
1,831  hab.  Trib.  de  lre  instance  et  de  commerce.  Com- 
merce d’e  ux-de-vie,  vins  rouges  et  blancs,  fèves  de  ma- 
rais, légumes  secs,  sel  gris.  Pêche  d’huîtres  vertes  très- 
renommées.  Cette  ville  est  entourée  de  vastes  marais 
salants  (9.000  hectares,  environ).  Elle  eut  titre  de  comté. 

marennes  ( Les)  ou  maransin  (Le),  petit  pays  de 
l’anc.  France  (Gascogne),  le  long  de  l'Atlantique,  entre 
Dax  et  la  mer.  Sol  marécageux,  sablonneux , couvert  de 
pins  et  de  ehènes-liéges,  et  compris  auj.  dans  le  départe- 
ment des  Landes. 

MARÉOTIS  (Lac) , auj.  Marioulh , lac  de  la  Basse- 
Egypte,  à 10.  du  Delta,  près  d’Alexandrie,  était  joint  à 
la  Méditerranée  par  la  branche  Canopique  du  Nil.  Sur  ses 
bords,  on  récoltait  des  vins  estimés. 


MARESCHAL  (Georges),  chirurgien,  né  â Calais  en 
1658,  m.  en  1736,  vint  à Paris  étudier  la  chirurgie  à l’hô- 
pital de  la  Charité  sous  Morel , chirurgien  en  chef,  et  lui 
succéda  en  1688.  Nommé  1er  chirurgien  de  Louis  XIV  en 
1703,  il  conserva  cette  place  sous  Louis  XV,  et  s’associa 
La  Peyronie.  Mareschal  est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  la  chirurgie  en  France,  un  des 
fondateurs  de  l’Académie  royale  de  chirurgie.  On  n’a  de 
lui  que  quelques  observations  consignées  dans  le  1er  vol. 
des  Mémoires  de  l’Académie,  et  dans  les  écrits  de  Dionis, 
de  Brissot , etc.  D — G. 

MARESCOT  (Armand-Samuel,  marquis  de),  général, 
né  à Tours  en  1758,  m.  en  1832,  élevé  au  collège  de  La 
Flèche,  puis  à l’École  militaire  de  Paris,  entra  dans  le  gé- 
nie, et  fut  capitaine  dès  1792.  11  se  distingua  au  siège  de 
Lille  et  à la  bataille  de  Nerwinde,  refusa  de  suivre  Dumou- 
riez  dans  sa  défection,  et  rentra  dans  Lille,  où  il  fit  exé- 
cuter la  ligne  de  défense  de  la  Deule  et  du  canal  de  Lille 
à Douai.  Il  prit  part , comme  chef  de  bataillon , au  siège 
de  Toulon  , où  il  connut  Bonaparte.  Rappelé  sur  la  fron- 
tière du  Nord  en  1794,  il  fortifia  Manbeuge,  prit  Charle- 
roi,  contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Fleurus,  et  fut 
nommé  colonel , puis  général  de  brigade.  Chargé  de  com- 
mander le  génie  au  siège  de  Maëstricht,  il  fut  nommé 
général  de  division  après  la  prise  de  cette  ville,  et  envoyé 
à l’armée  des  Pyrénées-Orientales,  où  il  fit  démolir  les  for- 
tifications de  Fontarabie.  Appelé  en  Allemagne,  il  défen- 
dit Landau  et  le  fort  de  Kehl , 1796.  Après  le  18  brumaire, 
le  l«r  consul  le  créa  inspecteur-général  du  génie.  Il  fit  les 
campagnes  d’Italie  en  1800,  et  d’Allemagne  en  1805.  En- 
voyé en  Espagne  en  1808,  il  fut  compris  dans  la  capitula- 
tion signée  par  le  général  Dupont  à Baylen.  A son  retour  en 
France,  l’Empereur  le  destitua,  le  fit  incarcérer  pendant 
trois  ans,  et,  en  1812,  l’exila  à Tours.  Le  gouvernement 
provisoire  de  1814  réintégra  Marescot  dans  son  grade;  le 
comte  d’Artois  le  nomma  commissaire  du  roi  dans  la 
20*  division  militaire,  et  Louis  XVIII  lui  rendit  toutes  ses 
dignités.  Ayant  accepté  des  fonctions  pendant  les  Cent- 
Jours,  la  2e  Restauration  le  mit  à la  retraite.  Il  entra 
pourtant  à la  Chambre  des  Pairs,  1819,  et  reçut  plus  tard 
le  titre  de  marquis.  On  a de  lui  : Mémoires  sur  l'emploi  des 
bouches  à feu  pour  lancer  les  grenades  en  grande  quantité,  dans 
la  collection  de  l'Institut,  1799:  Relation  des  principaux 
sièges  faits  ou  soutenus  en  Europe  par  les  armées  françaises  de- 
puis 1792,  Paris,  1806,  in-8°;  Mémoires  sur  la  fortification 
souterraine,  dans  le  Journal  de  l’Ecole  polytechnique , t.  I v. 

MAIIET  I Hugues),  chirurgien,  né  à Dijon  en  1726,  m. 
en  1786,  alla  étudier  à Montpellier  et  à Paris.  Il  a laissé 
beaucoup  de  Mémoires  sur  les  épidémies,  sur  l'inoculation, 
et  sur  des  questions  d'hygiène  publique;  il  s'est  élevé  avec 
force  contre  l’usage  d’inhumer  les  morts  dans  les  églises. 

Il  périt  victime  de  son  dévouement  dans  une  épidémie  qui 
régnait  en  Bourgogne.  D — G. 

maret  ( Hugues-Bernard  ),  duc  de  Bassano,  né  à Dijon 
en  1763,  m.  en  1839,  était  fils  d’un  médecin,  et  fut  avo- 
cat au  parlement  de  Bourgogne.  En  1789,  il  vint  à Ver- 
sailles, et  rédigea  un  Bulleliti  de  l’Assemblée  constituante, 
qui  fut  la  base  du  Moniteur  universel , et  le  1er  modèle  du 
journal  reproduisant  les  débats  et  les  discours  de  chaque 
séance.  Quand  l’Assemblée  eut  été  transférée  à Paris, 
Maret  devint  un  des  fondateurs  du  club  des  Feuillants, 
1791.  Après  le  10  août  1792,  Lebrun  l’appela  à la  direc- 
tion d’une  division  du  ministère  des  relations  extérieures; 
envoyé  à Londres  pour  tâcher  d’obtenir  la  neutralité  de 
l’Angleterre,  il  échoua,  fut  destitué,  puis  bientôt  nomme 
ambassadeur  à Naples.  Arrêté  par  les  Autrichiens  en 
Suisse,  il  subit,  jusqu’en  1795,  une  dure  captivité  à Man- 
tnue,  puis  dans  la  forteresse  de  Kutfstein,  dans  le  Tyrol  ; 
alors  on  l'échangea,  lui  et  les  prisonniers  livrés  par  Du- 
mouriez,  avec  la  fille  de  Louis  XVI.  11  fut  un  des  com-  * 
missaires  chargés  par  le  Directoire  de  négocier  la  paix  à 
Lille  avec  lord  Malmesbury.  Le  18  fructidor  lui  fit  ôter 
cette  mission.  Il  se  lia  alors  intimement  avec  le  général 
Bonaparte,  qu’il  connaissait  depuis  1790,  l’aida  à préparer 
le  18  brumaire,  et  fut  nommé  secrétaire-général  du  gou- 
vernement consulaire.  Secrétaire  d'Etat  sous  l’Empire, 
il  devint,  après  la  disgrâce  de  Bourrienne,  le  confident 
de  Napoléon  1er,  qu’il  accompagnait  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes. L’Empereur  le  choisit  pour  ministre  des  rela- 
tions extérieures  en  1811,  et  le  créa  duc  de  Bassano.  Vers 
la  fin  de  1813,  Nap  déon,  voulant  le  soustraire  à d'injustes 
préventions,  qui  l’exposaient  à l’animadversion  publique, 
lui  retira  son  portefeudle,  mais  le  garda,  près  de  lui, 
comme  ministre  secrétaire  d’Etat.  Après  l'abdication  de 
Fontainebleau  , Maret  ne  quitta  l’Empereur  qu'au  moment 
où  il  partit  pour  l'île  d’Elbe.  Pendant  les  Cent-Jours,  il 
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reprit  son  poste,  et  refusa,  après  Waterloo,  de  prendre 
part  aux  délibérations  du  gouvernement  provisoire.  Placé, 
par  les  ordonnances  de  la  2°  Restauration,  sous  la  surveil- 
lance de  la  police,  il  se  retira  à Gratz,  en  Silésie,  et  ne  re- 
vint  en  France  qu’au  bout  de  4 ans;  il  y vécut  dans  la 
retraite.  En  1831,  il  fut  créé  pair  de  France,  et , en  1834, 
ministre  de  l’intérieur,  et  président  du  conseil  des  ministres 
pendant  3 jours.  Maret  fut  un  politique  habile,  honnête, 
intelligent  11  aima  les  lettres,  et  deux  académies  l’admi- 
rent parmi  leurs  membres,  l’Académie  française  en  1803  , 
et  celle  des  Sciences  morales  et  politiques  en  1830. 

MARET1MO,  anc.  Niera,  île  de  la  Méditerranée,  l’une 
des  Egades,  à 32  kil.  de  la  côte  O.  de  la  Sicile,  sert  de 
prison  d’Etat. 

MAREU1L,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  et  à 23  kil. 
S. -O.  de  Nontron;  981  hab.  Bons  vins  rouges. 

mareuil,  ch.-l.  de  cant.  (Vendée),  sur  la  I.ay,  arr.  et 
à 22  kil.  S.-E.  de  Napoléon-Vendée;  1,129  hab. 

MAKEDII.-SUR-AY,  vge  (Marne),  arr.  de  Reims  et  à 2 kil. 
S.-E.  d’Ay;  1,025  liab.  Vins  blancs  mousseux  renommés. 

MARFÉE  (La) , bois  du  départem.  des  Ardennes,  près 
de  Sedan.  Défaite  du  maréchal  de  Chàtillon  , 1841,  parle 
comte  de  Soissons  révolté,  qui  y perdit  la  vie. 

MARFORIO,  statue  antique  célèbre  dans  Rome  moderne, 
et  au  bas  de  laquelle  on  venait  afficher  secrètement  des 
satires  et  des  épigrammes  contre  le  gouvernement  et  les 
grands.  Elle  était  près  du  palais  Braschi  ; en  1784,  on  la 
transporta  dans  la  cour  du  musée  Capitolin.  C’est  une  sta- 
tue colossale  en  marbre,  mutilée,  représentant  un  fleuve 
à demi-couché.  Elle  empruntait  son  nom  au  Forum  de 
Mars  , Marhs  Foro  , où  elle  fut  découverte.  C.  D — y. 

MARGARITA  ( SANTA-),  v.  de  Sicile,  à 28  kil.  S.-O.  de 
Corleone:  9,232  hab — V.  aussi  Marguerite  (Sainte-). 

MARGAR1T1  Gythanœ , v.  de  la  Turquie  d’Europe, 
eyalet  et  à 100  kil.  S.-O.  de  Janina;  6.000  hab. 

MARGATE , v.  d’Angleterre  (Kent),  dans  l’île  de 
Thanet.,  port  de  cabotage  à l’embouchure  de  la  Tamise , 
à 130  kil.  E.-S.-E.  de  Londres,  24  E.- N.- E.  de  Caritor- 
béry  ; 11,050  hab.  dans  la  paroisse.  Bains  de  mer  très-fré- 
quentés.  Bateaux  à vapeur  pour  Londres.  Chemin  de  fer 
pour  Ramsgate  et  Cantorbéry. 

MARGAUX,  vge  (Gironde),  arr.  et  à 32  kil.  N. -N. -O. 
de  Bordeaux;  1,592  hab.  Beau  château,  dont  le  vignoble 
produit  les  excellents  vins  rouges  dits  de  Châleau-Margaux 
( V.  ce  moi). 


MARGERET , aventurier  français , né  en  Bourgogne 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  servit  tour  à tour  Henri  IV, 
1 empereur  d’Allemagne,  le  czar  Boris  Godunoff,  le  pre- 
mier faux  Démétrius,  et  Sigismond  111 , roi  de  Pologne;  il 
contribua  à la  prise  de  Moscou  par  les  Polonais,  1610,  et 
fut  récompensé  par  le  titre  de  conseiller  du  roi.  11  a pu- 
blié , sur  l’invitation  d’Henri  IV  : l' Estai  de  l'empire  de 
Russie  et  grande-duclié  de  Moscovie , avec  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  mémora ble  et  tragique  pendant  le  règne  de  quatre  empereurs , 
à sçavoir  depuis  l’an  1590  jusques  en  l'an  1606  en  septembre  , 
Paris,  1607  , in-8®,  ouvrage  précieux  pour  les  détails  qu’il 
renferme  sur  les  révolutions  dont  la  Russie  fut  le  théâtre, 
et  réimprimé  en  1669  , en  1821 , et  en  1856  par  M.  Henri 

Chevreui.  p T 

MARGERIDE  (Monts  de  la),  ramification  des  Cévennes, 
se  détache  de  cette  chaîne  au  N.  du  départem.  de  la  Lozère, 
court  au  N. -O.  en  traversant  la  Haute-Loire  et  le  Cantal, 
et  se  lie  au  Plomb  du  Cantal.  Hauteur  moyenne  : 1,000  mèt. 

MARGHILAN,  MARGHINAN  ou  MARGIIALAN  , v. 
du  Turkestan  indépendant,  dans  le  khanat  et  à 80  kil. 
S.-E.  de  Khokand,  sur  un  affl.  du  Sir-Daria.  On  y con- 
serve un  drapeau  rouge,  qui  aurait  appartenu,  dit-on,  à 
l’armée  d'Alexandre  le  Grand. 

MARGIANE , Margiana , contrée  de  l’Asie  ancienne  , au 
S.-O.  de  la  Bactriane,  dans  laquelle  on  lacomprend  parfois, 
était  arrosée  par  1 eMargus,  dont  elle  tira  sans  doute  son 
nom,  et  avait  des  vignobles  renommés  ; ch.-l.,  Marginie  ou 
Antioche-sur  Marges;  au),  le  Nord  du  Khoraçan. 
MARirlNIE.  V.  Margiane. 

MARCHA  1 F (Georges)  , médecin  et  voyageur,  né  en 
1610  à Liebstædt  (Misnie)  , m.  en  1644,  accompagna  en 
1636  le  comte  Maurice  de  Nassau,  nommé  gouverneur  des 
possessions  hollandaises  au  Brésil,  visita  pendant  6 ans  les 
contrées  voisines  de  la  côte  depuis  Rio-Grande  jusqu’à 
Pernambouc,  entreprit  un  voyage  en  Guinée,  et  y périt 
victime  de  l’insalubrité  du  climat.  On  a de  lui  : Historiœ 
rerum  naluralium  Brasiliœ  lib.  VIII,  Amst.,  1648  , in-fol. 

margraff  ( André-Sigismond)  , chimiste,  né  à Berlin 
en  1709  , m.  en  1790.  Fils  d’un  pharmacien  , il  fut  d’abord 
préparateur  de  Neumann,  puis  il  se  perfectionna  aux  écoles 
de  Francfort,  de  Strasbourg,  de  Halle  et  de  Freyberg. 


En  1738 , il  fut  nommé  membre  de  l’Académie  royale  de 
Berlin,  et,  en  1762,  associé  étranger  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris.  Son  plus  beau  titre  est  d’avoir  décou- 
vert le  sucre  de  betteraves  , 1745 , et  d’avoir  prévu  l'ave- 
nir de  cette  découverte.  L’un  des  premiers  il  employa  la 
voie  humide  dans  l’analyse  organique , et  appliqua  le 
microscope  à l'étude  des  sciences.  Il  a extrait  la  potasse 
du  tartre  et  du  sel  d’oseille.  Sans  avoir  découvert  l'acide 
formique,  bien  antérieurement  connu  (J.  Wray,  1670),  il 
en  avança  l’histoire.  Ses  travaux  , qui  ne  sont  pas  estimés 
à leur  valeur,  sont  insérés  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie de  Berlin,  et  dans  les  Miscellanea  Berolinensia ; ils  ont 
été  recueillis  et  forment  2 vol.  in- 8°,  Berlin  et  Paris  , 
1762.  G— R. 

MARGRAVE,  en  allemand  Markgraf  (comte  de  la 
Marche) , nom  donné,  depuis  Charlemagne,  aux  gouver- 
neurs impériaux  dans  les  districts  de  frontière.  Le  mar- 
grave dépendit  immédiatement  de  l’empereur,  et  non  pas 
du  duc  du  territoire  dont  le  margraviat  fit  partie.  Au 
xn*  siècle,  la  dignité  des  margraves  devint  héréditaire, 
et,  bientôt  après,  les  margraves  furent  créés  princes  immé- 
diats de  l’Empire.  On  compte  auj.  4 pays  qui  portent  le 
nom  de  margraviat  : Brandebourg,  Misnie,  Bade,  et 
Moravie.  E.  S. 

MA  RG UA RITES , v.  de  l’île  de  Candie , à 20  kil.  E.  de 
Retimo  : 10,000  hab.  Excellente  huile. 

MARGUERITE  ( Sainte  ) , Margarita , vierge  et  martyre, 
patronne  de  Crémone.  On  croit  qu’elle  naquit  à Antioche 
de  Pisidie , et  qu’elle  souffrit  le  martyre  à Antioche  vers 
275.  Fête,  le  20  juillet. 

marguerite  (Sainte),  reine  d’Ecosse,  de  la  famille 
d’Edouard  le  Confesseur,  née  en  1046  en  Hongrie,  épousa 
Malcolm  III,  roi  d’Ecosse,  en  1070,  eut,  par  sa  beauté 
et  son  génie,  une  grande  et  heureuse  influence  sur  le  gou- 
vernement de  son  royaume.  Malcolm  et  deux  de  ses  fils 
ayant  été  tués  dans  une  bataille , 1093 , Marguerite  ne 
leur  survécut  que  trois  jours.  Elle  fut  canonisée  en  1251. 
Fête , le  10  juin. 

marguerite  de  Provence  , reine  de  France,  née  en 
1219,  m.  en  1295,  était  la  fille  aînée  de  Raymond-Béran- 
ger, comte  de  Provence.  Distinguée  de  bonne  heure  par 
sa  piété  et  ses  grâces  , elle  fut  demandée  par  Blanche  de 
Castille  pour  Louis  IX , qu’elleépousa  en  1234.  Elle  accom- 
pagna son  époux  dans  sa  lre  croisade,  et  courut  de  grands 
dangers.  Elle  devint  le  conseil  secret  du  roi  après  la  mort 
de  la  reine  Blanche,  et,  quand  il  fut  mort,  vécut  dans  la 
retraite , au  couvent  des  religieuses  (de  Sl*-Claire , qu’elle 
avait  fondé  à Paris.  Elle  avait  eu  onze  enfants. 

marguerite  de  bourgogne,  reine  de  France  et  de 
Navarre,  née  vers  1290,  m.  en  1315,  était  fille  de  Robert  II , 
duc  de  Bourgogne , et  petite-fille  de  S1  Louis  par  sa  mère. 
Fiancée  à Louis  le  Hutin  en  1299  , et  mariée  en  1305, 
convaincue  d’adultère,  ainsi  que  ses  belles-sœurs  Blanche 
et  Jeanne,  elle  fut  rasée  et  enfermée  au  Château-Gaillard, 
où  elle  périt  étranglée , peu  de  temps  après , par  ordre  de 
son  mari.  Elle  avait  eu  de  son  époux  une  fille,  Jeanne,  qui 
épousa  Philippe  , comte  d’Evreux,  et  devint  reine  de  Na- 
varre après  la  mort  de  Charles  le  Bel , son  oncle.  C’est  au 
nom  de  Marguerite  de  Bourgogne  que  l'imagination  popu- 
laire rattache  les  débauches  sanglantes  de  la  Tour  de 
Nesle,  à Taris. 

Marguerite  d'écosse,  Dauphine  de  France,  lrc  femme 
de  Louis  XI,  née  en  1425,  m.  en  1444,  était  fille  de  Jac- 
ques 1er,  roi  d'Ecosse.  Elle  fut  fiancée  à Louis  XI,  âgé  de 
5 ans,  n’en  ayant  elle-même  que  3.  Les  Anglais,  dont  cette 
alliance  contrariait  la  politique,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  s’y  opposer,  et  tentèrent  même  vainement  d’enlever 
la  jeune  princesse  pendant  la  traversée.  Elle  arriva  à Tours 
où  la  cour  résidait,  en  1436,  et  le  mariage  fut  aussitôt  célé- 
bré. Marguerite  aimait  passionnément  les  lettres  ; une 
anecdote  peu  authentique,  dont  Alain  Chartier  ( V.  ce  mot  ) 
serait  le  héros , prouverait  son  enthousiasme.  Elle  mourut 
à Châlons,  du  chagrin  d’avoir  été  indignement  calomniée 
par  un  gentilhomme  nommé  Jamet  du  Tillet. 

marguerite  de  valois  ou  d’angoulême  , reine  de 
Navarre  et  sœur  de  François  Ier,  roi  de  France,  née  à 
Angoulême  en  1492,  m.  en  1549,  était  fille  de  Charles 
d’Orléans,  duc  d’ Angoulême.  Elle  épousa,  à 17  ans, 
Charles  IV,  dernier  duc  d’Alençon,  après  avoir  été  re- 
cherchée en  mariage  par  Charles-Quint,  qu*  n’était  encore 
que  roi  d’Espagne,  et  par  le  connétable  de  Bourbon. 
Veuve  sans  enfants  en  1525,  elle  alla  consoler  son  frère 
captif  à Madrid  depuis  la  défaite  de  Pavie,  échoua  dans 
une  mission  diplomatique  auprès  de  Charles-Quint,  et  se 
remaria  avec  Henri  d’Albret,  roi  de  Navarre,  1527;  de 
cette  union  naquit  Jeanne  d’Albret,  mère  de  Henri  IV. 
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Lors  des  premières  poursuites  contre  les  calvinistes,  elle 
leur  ouvrit  un  asile  ; on  vit  autour  d’elle,  dans  sa  petite 
cour  de  Nérac,  Clément  Marot,  Dolet,  Calvin,  Despériers, 
ce  qui  la  fit  soupçonner  elle-même  par  la  Sorbonne  et 
l’Université.  Spirituelle  et  gracieuse,  Marguerite  ne  donna 
pas  dans  l’austérité;  mais  elle  est  loin  d’avoir  mérité  les 
odieuses  accusations  qu'on  a portées  contre  elle.  Elle  s’est 
du  reste  peinte  elle-même  dans  ses  ouvrages.  L ' Heptaméren, 
ou  Nouvelle s de  la  reine  de  Navarre,  imprimé  en  1559,  est 
nn  recueil  de  contes  imités  de  Boccace,  mais  qui  ne  dépas- 
sent en  rien  la  liberté  des  auteurs  contemporains.  Ses  poé- 
sies, publiées  à Lyon,  en  1547,  iu:8°,  sous  le  titre  de  Mar- 
guerites de  la  Marguerite  des  princesses,  et  où  il  y a un  mé- 
lange de  pensées  ascétiques  et  mondaines,  remplies  de 
grâce  et  de  facilité;  elles  comprennent  le  Miroir  de  l'âme 
pécheresse,  déjà  publié,  1533,  in-8°,  poeme  où  les  enne  . is 
de  Marguerite  virent  une  profession  de  foi  calviniste.  On 
a publié  ses  Lettres,  Taris,  1841 , 2 vol.  in-8°,  et  ses  OEuvres 
complètes , Taris,  1852,  2 vol.  in— 1 8.  B. 

marguerite  de  France,  duchesse  de  Berry,  née  au 
château  de  S'-Germain-en-Laye  en  1523,  m.  en  1574  à 
Turin,  était  fille  de  François  1er,  et  partagea  le  goût  de  ce 
prince  pour  les  lettres  : elle  fut  la  protectrice  des  poètes 
et  des  littérateurs,  tels  que  Ronsard , Dubelley,  Jodelle, 
Dorât,  Henri  Belleau,  et  les  combla  de  ses  libéralités.  Au 
traité  de  Cateau-Cambrésis,  1559,  elle  épousa  Philibert- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  attira  à l’université  de  Turin 
les  plus  fameux  jurisconsultes  du  temps,  et  se  fit  aimer 
de  ses  sujets  , qui  la  nommèrent  la  Mère  des  peuples. 
Cette  princesse  possédait  le  grec  et  le  latin,  et  à ces  con- 
naissances joignait  des  vertus  supérieures  et  une  piété 
tendre. 

marguerite  de  France  ou  de  vAEOis,  reine  deFrance 
et  de  Navarre,  née  à Sl-Germain-en-Laye  en  1553,  m.  en 
1615,  fille  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  fut, 
de  bonne  heure,  corrompue  par  les  mœurs  licencieuses  de 
la  cour  où  elle  vivait,  épousa  en  1572  Henri  de  Béarn 
(plus  tard  Henri  IV ),  sauva  la  vie  de  son  époux  pendant 
la  SMlarthélemy,  et  lui  donna  de  nombreuses  preuves  de 
dévouement.  Mais  s’autorisant  bientôt  des  désordres  de 
celui-ci,  elle  alla  si  loin  elle- même  dans  cette  voie, 
qu’Henri  III,  son  frère,  en  fut  scandalisé.  Quand  elle 
revint  dans  le  Béarn,  son  époux  ne  voulut  pas  la  revoir, 
et  la  fit  enfermer  au  château  d’Usson  (Auvergne).  Devenu 
roi  de  France,  il  fit  casser  son  mariage  par  Clément  VIII, 
en  1599,  après  une  vive  résistance  de  la  part  de  Margue- 
rite. La  reine  répudiée  resta  en  Auvergne  jusqu’en  1605  ; 
revenant  alors  à Paris,  elle  s’y  fit  bâtir  nn  palais,  rue  de 
Seine,  où  elle  vécut  jusqu’à  sa  mort,  dans  le  commerce 
des  gens  de  lettres  et  dans  les  exercices  de  piété.  Henri  IV 
fournit  à ses  dépenses,  et  alla  même  souvent  la  voir.  En 
sa  vieillesse,  elle  eut  Maynard  pour  secrétaire,  et  Vincent 
de  Paul  pour  aumônier.  On  a d’elle  quelques  Poésies,  des 
Lettres,  et  des  Mémoires,  depuis  1565  jusqu’en  1582,  œuvre 
de  distinction  et  de  finesse,  non  de  naturel  et  de  simplicité; 
elle  se  montre,  dans  sou  langage  savant,  de  l’école  de  Ron- 
sard et  de  Dubartas.  M.  Guessard  a donné  une  nouvelle 
édition,  d’après  le  manuscrit  original,  des  Mémoires , suivis 
d’un  choix  des  Lettres , Taris,  1842,  1 vol.  in-8°.  Margue- 
rite fonda  le  couvent  des  Filles  du  Sacré  Cœur,  et  celui  des 
Petits  Augustins,  à Paris.  Sur  l'emplacement  de  ce  dernier 
s’élève  nui.  l’Ecole  et  le  Palais  des  Beaux-Arts.  B. 

marguerite  d’anjou,  reine  d’Angleterre,  née  en  1429, 
m.  en  1482,  était  fille  du  bon  René,  roi  titulaire  de  Jérusa- 
lem , de  Naples  et  de  Sicile.  Elle  épousa  à Nancy,  en  1444, 
Henri  VT,  roi  d’Angleterre.  Avide  de  pouvoir,  elle  se  mit  à la 
tête  d’un  complot  tramé  par  le  comte  de  Suffulk,  le  cardinal 
de  W inchester  et  l’archevêque  d’York,  contre  le  régent  Glo- 
cester,  qui  fut  jeté  en  prison  et  trouvé  mort  le  lendemain. 
Son  despotisme  , la  faveur  accordée  à Suffolk,  la  cession 
du  Maine  et  de  l’Anjou  à René,  excitèrent  un  vif  mécon- 
tentement eu  Angleterre,  et  aidèrent  le  duc  d’York  dans 
ses  prétentions  à la  couronne.  Une  guerre  civile  éclata 
(K.  Roses.  Guerre  des  Deux-).  Marguerite  se  mit  elle- 
même  à la  tête  des  armées,  traînant  après  elle  son  époux 
en  démence  pour  s’en  faire  un  drapeau  : battue  à St-Albans, 
1455,  à Northampton,  1460,  elle  se  mit  à parcourir  l’An- 
gleterre pour  rassembler  ses  partisans,  et  remporta  la  vic- 
toire de  Wakefield.  Encore  vaincue  à Towton,  1461,  elle 
chercha  un  asile  en  France,  n’obtint  de  Louis  XI  qu'un 
faible  secours,  vit  ses  espérances  ruinées  par  la  bataille 
d’Exham,  1463,  et  tomba,  dans  sa  fuite,  au  milieu  d’une 
bande  de  voleurs;  elle  allait  être  dépouillée,  lorsqu’elle  se 
fit  connaître  à l’un  d’eux,  qui  la  sauva  et  la  conduisit  en 
France.  Rappelée,  6 ans  après,  par  VVarwick  ( V ce  mot), 
elle  fut  battue  et  prise  à Tewkesbury,  1471,  assista  au 


meurtre  de  son  jeune  fils,  fut  enfermée  à la  Tour  de  Lon- 
dres, et  ne  recouvra  la  liberté,  1475,  à la  sollicitation  de 
Louis  XI,  qu’après  avoir  renoncé  à son  douaire  et  à ses 
joyaux.  Elle  alla  vivre  à Aix  auprès  de  son  père,  et, 
après  la  mort  de  René,  finit  ses  jours  à Dampierre,  près 
de  Saumur,  chez  un  vieux  serviteur.  Ses  restes  furent 
transportés  au  tombeau  que  René  avait  fait  construire 
pour  lui -même  dans  le  chœur  de  S1- Maurice  d’Angers 
L 'Histoire  de  Marguerite  d'Anjou  par  l’abbé  Prévost  n'est 
qu'un  roman.  Il  existe  un  opéra  de  Marguerite  d'Anjou,  mu- 
sique de  Meyerbeer.  B. 

marguerite  d’york,  sœur  d’Edouard  IV,  roi  d’An- 
gleterre, épousa  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne. 
Devenue  veuve,  elle  vécut  en  Flandre.  Elle  suscita  des 
entraves  à Henri  VII,  en  encourageant  les  impostures  de 
Lambert  Simnel  et  de  Perkin  Warbeck. 

marguerite  d’autriche  , fille  de  l'empereur  Maxi- 
milien 1er  et  de  Marie  de  Bourgogne,  née  en  1480,  m.  en 
1530,  fut,  dès  son  enfance,  destinée  pour  épouse  au  dau- 

Ehin,  fils  de  Louis  XI,  à la  cour  duquel  elle  fut  élevée. 

e dauphin  s’étant  marié  en  1491  avec  Anne  de  Bretagne, 
et  la  guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  l’Empereur, 
Marguerite  retourna  dans  son  pays , 1493,  et  épousa,  en 
1497,  Jean,  fils  de  Ferdinand  le  Catholique  et  d’Isabelle. 
Veuve  la  même  année,  elle  se  maria,  en  1501,  avec  Phi- 
libert Il  le  Beau,  duc  de  Savoie,  qui  mourut  eu  1504,  et  à 
qui  elle  fit  élever  le  superbe  mausolée  qui  décore  l’église 
de  Brou  | V.  ce  mot).  Son  père  la  nomma,  en  1506,  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  et  elle  acquit  par  son  excellente 
administration  l’amour  des  habitants.  Elle  prit  part  aux 
conférences  qui  amenèrent  en  1508  la  ligue  de  Cambrai 
contre  Venise,  détermina  en  1515  le  roi  d’Angleterre, 
Henri  VH1,  à se  déclarer  contre  la  France,  et  conclut  en 
1529,  avec  Louise  de  Savoie,  le  traité  de  Cambrai,  dit  Paix 
des  dames.  Marguerite  avait  l’esprit  cultivé  et  aimait  les 
lettres.  Elle  a laissé  un  Discours  de  sa  vie  et  de  ses  infor- 
tunes, et  des  Chansons  inédites,  dont  le  recueil  existe  à la 
Bibliothèque  Impériale  de  Paris.  E.  S. 

marguerite  de  parme,  fille  illégitime  de  Charles- 
Quint  et  de  Marguerite  Van  Gest,  née  en  1522,  m.  en  1586, 
épousa  Alexandre  de  Médicis,  duc  de  Florence,  et,  après 
la  mort  de  ce  prince,  1538,  Octave  Farnèse,  duc  de  Parme 
et  Plaisance.  Nommée  par  Philippe  II,  en  1559,  gouver- 
nante des  Pays-Bas , elle  eut  Granvelle  pour  ministre  ; 
son  habileté  dans  le  gouvernement  de  cette  province,  jus- 
que-là si  agitée,  aurait  peut-être  apaisé  les  troubles,  si  on 
ne  l’eût  remplacée  par  le  duc  d’Albe,  1567.  Elle  se  retira 
en  Italie.  Le  célèbre  Alexandre  Farnèse  fut  son  fils. 

marguerite  de  valdemar, surnommée  la  Sémiramis  du 
Nord,  régente,  puis  reine  de  Norvège  après  son  père  Val- 
demar III,  1376,  et  de  Danemark,  après  son  mari  Haquin, 
1380,  fut  appelée  en  Suède  par  la  noblesse  révoltée  contre 
Albert  de  Mecklembourg,  qu’elle  battit  à Falkœping,  et 
proclamée  en  1387.  Maîtresse  des  trois  couronnes,  elle 
convoqua  à Calmar  les  Etats  de  Danemark,  de  Suède  et 
de  Norvège,  1397,  et  fit  décréter  l'Union  des  trois  royaumes 
sous  un  seul  roi  électif,  chaque  Etat  conservant  son  sénat, 
ses  lois,  ses  privilèges.  Son  fils  Olaüs  étant  mort,  1387, 
Marguerite  fit  reconnaître  par  les  trois  pays  son  neveu  Eric 
pour  son  successeur,  1389.  Mais  l’orgueil  des  nobles  danois, 
l’indépendance  de  la  bourgeoisie  suédoise,  et  la  jalousie  des 
Norvégiens,  brisèrent  cette  unité  factice.  Marguerite  elle- 
même  mourut  en  1412 , à l’âge  de  59  ans , détestée  des 
Suédois.  A.  G. 

marguerite  (Ile),  île  de  la  mer  des  Antilles,  une  des 
Iles-sous-le  vent,  à 3 kil.  de  la  côte  N.  de  l’Etat  de  Véné- 
zuéla,  dont  elle  dépend  ; par  1 L°  3’  30”  lat.  N.  et  66°  47’  3” 
long.  O.;  60  kil.  sur8  à32;  15,000 hab.  Ch.-l.  l'Assomption. 
Position  maritime  importante  ; pêcheries  de  perles  et  de 
poissons  ; 3 ports.  Elle  fut  découverte  par  Christophe 
Colomb  en  1498,  et  successivement  possédée  par  les  Espa- 
gnols et  les  Hollandais  avant  la  guerre  de  l’Indépendance, 
pendant  laquelle  plusieurs  combats  s’y  livrèrent. 
marguerite  (sainte-),  île  de  France.  V.  lérins. 
MARGUERITTES,  ch.-l.  de  cant.  (Gardj,  arr.  et  à 
8 kil.  E.-S.-E.  de  Nîmes;  1,931  hab.  Fabr.  de  tapis. 

MARGUILLIERS , laïques  chargés  d’administrer  les 
affaires  et  les  biens  des  fabriques  ( V.  ce  mot).  Le  noie, 
vient  du  latin  Matricularii , désignant  tout  à la  fois  les 
pauvres  inscrits  sur  un  registre  ( matricule  ) et  que  la  pa- 
roisse nourrit,  et  les  dépositaires  du  registre,  les  distri- 
buteurs des  aumônes.  Autrefois,  on  distinguait  les  marguil- 
liers  d’honneur,  nobles  ou  magistrats  qu’on  choisissait  pour 
avoir  leur  protection , et  les  marguilliers  comptables,  qui  ré- 
gissaient les  biens  des  fabriques.  ( V.  Fabrique.) 
MARGUM,  nom  anc.  de  Passarovitz. 
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MARGUS,  auj.  Margab,  rivière  de  l’anç.  Margiane,  sor- 
tait du  mont  Paropamisus,  et  se  jetait  dans  l’Oxus.  La 
Margiane  parait  en  avoir  tiré  son  nom. 

margus  , nom  latin  de  la  morawa. 

MARIA  (Doua).  V.  Marie  II  de  Portugal. 

MARIA  (SANTA-),  île  de  l’Atlantique,  une  des  Açores, 
au  S.  de  celle  de  S‘-Michel , par  36°  55’  25”  lat.  N.,  et  27° 
22’  4”  long.  O.;  20  kil.  sur  12;  5,000  hab.  Ch.-l.,  Villa-de- 
Santa-Maria. 

MARI  A-DE-BETENCURIA  ( SANTA-),  ch.-l.  de  l’ile  de  For- 

taventure;  590  hab.  Elle  porte  le  nom  de  Béthencourt, 
qui  occupa  le  premier  les  Canaries. 

MARIA-DEL-PUERTO-PR1NC1FE  (SANTA-).  V.  FUERTO- 
PRINCIPE. 

mari a-dï-CAPua  (Santa-),  v.  du  royaume  d Italie, 
dans  la  piov.  et  à 7 kil.  O.-N.-O.  de  Caserte,  4 S.-E. 
de  Capoue;  19,023  hab.  Cour  criminelle  et  tribunal  civil 
de  la  province.  Palais  de  l’archevêque  de  Capoue.  Restes 
d’un  amphithéâtre  romain. 

ma  ri  a -Di -le  uc  a (santa-),  anc.  Leuca,  v.  du  royaume 
d’Italie  (Prov.  de  Lecce),  à 45  kil.  S.-E.  de  Gallipoli  ; 
3,000  hab.  Evêché  suffragant  d’Otrante. 

MARIAGES  CHEZ  LES  ANCIENS  GRECS.  A Sparte , 
ils  se  réglaient  sur  le  choix  des  époux  ou  sur  celui  de 
leurs  parents.  Les  mariages  prématurés  étaient  défendus  ; 
on  croit  que  l’âge  légal  était  30  ans  pour  les  hommes,  et 
20  ans  pour  les  femmes.  Les  futurs  époux  devaient  réunir 
une  beauté  mâle,  une  taille  avantageuse,  et  une  santé 
brillante.  Les  tilles  n’avaient  d’autre  dot  que  l’honneur  et 
la  vertu.  On  ne  célébrait  les  mariages  par  aucune  fête;  le 
soir,  l’époux  venait  enlever  furtivement,  et  comme  de 
force,  sa  femme  de  chez  ses  parents,  et  la  conduisait  chez 
lui  : il  s’en  retournait  ensuite  souper  au  gymnase  avec  ses 
camarades,  y coucher,  comme  à l’ordinaire  , et  ne  voyait 
sa  femme  qu’en  se  dérobant  à la  vigilance  de  tout  le 
monde.  Ce  commerce  secret  durait  quelquefois  pendant 
plusieurs  années.  — .4  Athènes,  le  mariage  se  faisait  en 
grande  pompe;  un  prêtre  le  consacrait  dans  un  temple, 
après  avoir  consulté  la  volonté  des  dieux.  On  conduisait 
ensuite  la  mariée,  sur  un  char,  au  domicile  conjugal  ; une 
troupe  de  jeunes  garçons  l’accompagnait  en  chantant  des 
chansons  en  l’honneur  de  l’Hyménée.  Le  soir,  il  y avait 
un  grand  festin.  Deux  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles  chantaient  un  épithalame  à la  porte  de  la 
chambre  nuptiale.  En  Grèce,  tous  les  mariages  se  fai- 
saient le  soir,  à la  clarté  des  flambeaux. 

ïÏariage  chez  les  anciens  romains.  Les  citoyens 
romains  pouvaient  seuls  contracter  mariage  légalement. 
Il  y avait  deux  sortes  de  mariages,  le  plébéien  et  le  patri- 
cien, suivant  la  condition  du  contractant  ; on  appelait  le 
premier  Coernption , et  le  deuxième,  Confarréation.  La 
Coemption  était  ainsi  nommée  de  ce  qu’elle  se  faisait  par 
une  vente  simulée  : le  père  ou  le  tuteur  de  la  femme  était 
censé  la  vendre  au  futur  mari  ; la  cérémonie  se  faisait  avec 
toutes  les  formalités  d’une  vente  véritable , en  présence 
du  préteur  urbain,  et  de  5 témoins,  citoyens  romains  pu- 
bères. Le  prix  de  la  vente  était  représenté  par  un  as.  La 
femme  devenait,  légalement,  l’esclave  de  son  mari;  elle 
n’avait  pas  chez  lui  le  culte  des  Pénates,  et  ne  pouvait 
honorer  que  les  Lares  publics , dieux  protecteurs  des  es- 
claves. — La  Confarréalion  empruntait  son  nom  à une  cé- 
rémonie religieuse  par  laquelle  on  faisait  consacrer  ce 
mariage,  et  qui  consistait  en  un  sacrifice  où  les  époux 
mangeaient  ensemble  un  gâteau  du  froment  nommé  far. 
Des  fiançailles  précédaient  souvent  la  confarréation  ; on 
en  dressait  un  acte  public,  ainsi  que  du  mariage,  et  il 
fallait  pour  tous  deux  le  libre  consentement  de  la  femme. 
Le  pouvoir  civil  n’intervenait  dans  aucun  de  ces  actes. 
Sous  les  premiers  empereurs,  la  confarréation  était  pres- 
que tombée  en  désuétude,  parce  qu’elle  privait  le  mari  du 
pouvoir  paternel,  quand  ses  fils  devenaient  flammes,  ou 
que  ses  filles  épousaient  un  de  ces  prêtres.  En  outre  , sa 
femme  était  son  égale , et  il  n’avait  point  de  poqvoir  ab- 
solu sur  elle.  — Il  y avait  une  troisième  sorte  de  mariage, 
que  la  loi  des  Xli  Tables  consacra,  et  que  l’on  appelait 
par  usage  : toute  femme  comarrée  tombait  sous  la  puis- 
sance de  son  mari,  quand  elle  avait  habité  avec  lui  une 
année  entière  sans  coucher  trois  nuits  hors  du  domicile 
conjugal.  Le  mariage  par  usage  fut  supprimé  pour  la  con- 
farréation vers  la  fin  de  la  république  , ou  dans  les  pre- 
miers temps  de  l’empire  ; il  devint  alors  un  mariage  pure- 
ment plébéien,  et  destiné  à diminuer,  autant  que  possible, 
le  concubinat.  Le  mariage  plébéien  s’accomplissait  sans 
aucune  /ormalité  que  la  comparution  devant  le  pré- 
teur; les  amis  de  l’époux  allaient  ensuite  enlever  la  mariée 
chez  ses  parents,  et  la  portaient  au  domicile  conjugal  : 


c’était  pour  rappeler  l'enlèvement  des  Sabines.  Dans  le 
mariage  patricien,  il  y avait  une  pompe  nuptiale,  un  fes- 
tin , un  épithalame,  à l’instar  des  mariages  athéniens, 
avec  cette  différence  que  la  mariée  était  conduite  à pied  à 
la  maison  de  son  mari,  et  non  en  char.  C.  D — y. 

MARIAMNE  , princesse  juive,  fille  d’Alexandre,  fils  du 
roi  Aristobule,  et  d’Alexandra,  fille  du  grand-sacrificateur 
Hyrcan  , épousa  Hérode,  et  en  eut  deux  fils,  Alexandre  et 
Aristobule.  Des  ennemis  parvinrent  à la  perdre  dans  l’es- 
prit de  son  mari,  en  l’accusant  d’infidélité.  Elle  fut  mise 
à mort  par  son  ordre,  28  ans  av.  J.-C.  Sa  fin  a fourni  des 
sujets  de  tragédie  à Hardy,  Tristan  et  Voltaire. 

MARIANA  (Juan  de',  jésuite  espagnol , né  à Talavera 
en  1537,  m.  en  1624,  enseigna  la  théologie  à Rome  pendant 
4 ans,  puis  à Paris,  1569,  retourna  en  Espagne  pour  raison 
de  santé  en  1574,  et  se  retira  dans  la  maison  des  Jésuites 
à Tolède,  où  il  ne  s’occupa  plus  que  d’écrire.  On  a de  lui  : 
de  Rege  et  regis  institutions,  Tolède,  1599,  in-4°,  traité  où 
il  soutient  la  doctrine  du  tyrannicide,  et  qui  fut  brûlé  à 
Paris  après  le  crime  de  Ravaillac  ; Histoire  générale  de  l'Es- 
pagne , en  30  livres,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à 
la  mort  de  Ferdinand  le  Catholique,  publiée  d’abord  en  la- 
tin, Tolède,  1592-95,  4 vol.  in-fol.,  puis  en  espagnol  par 
l’auteur  lui-même,  et  traduite  en  français  par  le  P.  Cha- 
renton,  1725,  5 tomes  en  6 vol.  in-4°.  L’éditiqn  latine  de 
La  Haye,  1733,  a une  continuation  de  1516  à 1609  par 
le  P.  Miniana,  2 vol.  ift-fol.,  et  celle  de  Madrid,  1819, 
une  autre  suite  par  J.  Saban  Y Banco.  On  estime  surtout 
les  éditions  d’Ibarra,  1780,  2 vol.  in-fol,  et  de  Valence, 
1783-96,9  vol.  petit  in-fol.  Mariana  a étéappelé  le  Tite-Live 
de  l’Espagne  : il  n’y  a chez  lui  aucune  vue  générale,  et  peu 
d’appréciation  ; son  but  est  de  raconter.  Il  recueille  tout, 
miracles,  légendes,  contes,  traditions.  Du  reste,  il  est  gé- 
néralement franc  et  impartial.  Ses  narrations  ont  de  l’in- 
térêt et  de  la  rapidité  ; sa  diction  est  claire,  élégante  et 
vigoureuse.  Il  a mis,  dans  la  bouche  de  ses  personnages, 
des  harangues  imitées  des  anciens,  et  a encouru  ainsi  le 
reproche  de  prolixité.  B. 

mariana  castra,  nom  latin  de  marbourg. 

MARIANDYNES  , anc.  peuple  de  l’Asie  Mineure,  dans 
la  Bithynie,  aux  environs  d’Héraclée. 

MARIANI  montes,  montagnes  d’Hispanie  (Bétique), 
au  S.  des  Béturiens;  auj.  Sierra  Morena.  Les  géographes 
modernes  en  font  le  système  Marianique,  qui  limite  au  S.  le 
bassin  de  la  Guadiana. 

MAR1ANNA,  v.  du  Brésil  (Minas-Geraës),  à 16  kil.  E. 
de  Y illa-Rica , 225  N.  de  Rio-Janeiro,  sur  le  Ribeiro-do- 
Carmo;  7,000  hab.  Evêché;  école  latine.  Mines  d’or  aux 
environs. 

MARIANNE.  V.  Mariamne. 

MARIANNE  ALCAFORADA.  V.  ALCAFORADA. 

MAR1ANNES  (Les),  ou  ILES  DES  LARRONS,  ou 
ARCHIPEL  DE  SAINT-LAZARE  , groupe  de  17  iles  de 
l’Océanie  espagnole  (Polynésie),  entre  13°  et  21°  lat.  N., 
142°  et  144°  long.  E.,  au  N.-E.  des  Philippines  et  au  S.  de 
l’archipel  Magellan;  3,078  kil.  carr.;  5,400  hab.  La  plus 
importante  est  Guam , à l’extrémité  S.-O.;  son  ch.-l.,  San- 
Ygnacia-de-Agana , est  aussi  la  capitale  du  groupe.  Viennent 
ensuite  Rota,  Tinian,  Seypan  ou  S‘-Joseph,  Agrigan,  et 
l’Assomption.  Ces  cinq  îles  sont  les  seules  peuplées.  On  y 
comptait  autrefois  50,000  hab.;  la  dépopulation  est  attri- 
buée à la  cruauté  des  Espagnols.  Climat  chaud,  tempéré 
par  des  brises  de  mer.  Sol  volcanique;  cocotiers,  canne  à 
sucre,  mais,  cacao,  arbres  à pain , indigo,  coton  , etc.  Ma- 
gellan les  découvrit  en  1521,  et,  en  1565,  Legaspi  en  prit 
possession  au  nom  de  l’Espagne.  Plus  tard , Marie-Anne 
d’Autriche,  femme  de  Philippe  IV,  y envoya  des  mission- 
naires, et  leur  donna  son  nom. 

MARIANUM,  nom  anc.  de  Bonifacio. 

MARIBOE  ou  MARIEBOÉ,  v.  de  Danemark,  dans  l’île 
de  Laaland  , sur  le  lac  de  son  nom;  1,992  hab. Maison  de 
détention.  Export,  de  grains  et  de  suif. 

MAR1DUNUM  , v.  de  la  Bretagne  romaine,  chez  les  Dé- 
mètes.  Auj.  Carmarlhen. 

MARIE  (Sainte),  ou  la  Sainte-Vierge,  mère  du  Sauveur, 
naquit  à Nazareth  , de  Joachim  et  d’Anne,  de  la  tribu  de 
Juda  et  de  la  race  royale  de  David , le  8 septembre  de 
l’an  du  monde  3985.  Son  nom  signifie,  en  syriaque,  dame, 
maîtresse,  souveraine,  et,  en  hébreu,  étoile  de  ta  mer,  que 
le  pilote  ne  perdjamais  de  vue  pour  éviter  les  écueils.  Vers 
l’âge  de  15  ans,  elle  fut  fiancée  à S1  Joseph  beaucoup  plus 
âgé  qu’elle,  et  habita  avec  lui  Nazareth.  Quelque  temps 
après,  l’ange  Gabriel  lui  apparut,  pour  lui  annoncer  que 
Dieu  l’avait  choisie,  entre  toutes  les  femmes,  et  que,  par 
la  vertu  du  S*- Esprit,  et  sans  cesser  d'être  vierge,  elle 
concevrait  un  fils,  qu’elle  nommerait  Jésus.  Neuf  mois 
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«près  l’Annonciation  , le  Messie  naquit  dans  une  étable  de 
Bethléem , ville  où  Marie  et  Joseph  s’étaient  rendus  pour 
le  recensement  ordonné  par  l’empereur  Auguste.  Au  bout 
de  40  jours,  la  mère  du  Sauveur  se  présenta  au  Temple, 
afin  d y accomplir  la  purification  prescrite  par  la  loi  de 
Moïse  ; mais  bientôt  elle  fut  contrainte  de  fuir  en  Egypte, 
pour  soustraire  son  fils  aux  persécutions  d’Hérode.  La 
mort  de  ce  dernier  permit  aux  parents  de  Jésus  de  revenir 
à Nazareth,  où  la  Sainte- Vierge  continua  de  vivre  dans 
une  pieuse  retraite,  qu’elle  quittait  seulement  pour  aller, 
chaque  année,  célébrer  la  Pâque  à Jérusalem.  Quand  le 
Sauveur  eut  commencé  sa  mission,  sa  mère  l’accompagna 
souvent,  et  l’Evangile  nous  la  montre  plusieurs  fois  au- 
près de  lui,  aux  noces  de  Cana,  à Capharnaüm  , enfin  sur 
le  Calvaire,  au  pied  de  la  croix,  du  haut  de  laquelle 
Jésus  la  recommande  à Jean , son  disciple  bien-aimé.  Selon 
les  Actes  des  Apôtres,  elle  se  fixa  ensuite  à Jérusalem  , où 
elle  assistait  aux  premières  assemblées  des  disciples  du 
Sauveur,  et , d’après  une  tradition  adoptée  au  ve  siècle  par 
le  concile  d'Ephèse,  ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu’elle 
mourut.  L’Eglise  honore  Marie  comme  le  parfait  modèle  de 
toutes  les  vertus;  elle  lui  voue  un  culte  particulier,  lui 
donne  la  première  place  au  ciel , au-dessus  des  anges  et 
des  saints,  et,  dans  ses  prières,  la  supplie  d’intercéder 
pour  les  pécheurs  auprès  de  son  fils.  La  vénération  des 
fidèles  pour  la  Sainte- Vierge  lui  a fait  consacrer,  surtout 
à partir  du  xne  siècle,  un  nombre  prodigieux  d’églises, 
parmi  lesquelles  on  remarque  les  plus  beaux  monuments 
de  la  chrétienté,  sans  compter  les  chefs-d’œuvre  que  la  re- 
production de  son  image  a inspirés  aux  artistes  de  diffé- 
rents siècles  et  de  divers  pays.  Plusieurs  fêtes  sont  consa- 
crées par  le  catholicisme  au  culte  de  la  mère  de  Dieu,  telles 
que  la  Conception , qu’on  solennise  le  8 décembre  ; l’Ânnon- 
i. dation,  le  25  mars;  la  Visitation , le  2 juillet;  la  Nativité  de 
la  Sainte- Vierge,  le  8 septembre;  la  Purification,  le  2 fé- 
vrier; la  Présentation , le  21  décembre;  enfin  l’ Assomption , 
le  15  août,  anniversaire  de  sa  mort  et  de  son  élévation 
au  ciel , 28  ans  et  quelques  mois  après  la  mort  de  son 
diviu  fils.  Les  églises  protestantes  ne  lui  rendent  aucun 
culte.  D — t — R. 

MARIE  de  béthanie,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare, 
se  fit  remarquer  de  Jésus-Christ  par  la  piété  et  la  foi  les 
plus  vives.  À sa  prière,  il  ressuscita  Lazare.  Lorsque  le 
Sauveur  soupait  chez  Simon  le  Lépreux,  6 jours  avant  la 
Pâque,  elle  versa  sur  ses  pieds  un  parfum  précieux,  et  les 
essuya  de  sa  chevelure.  Il  est  probable  qu'elle  vécut  et 
mourut  en  Orient;  c’est  en  la  confondant  avec  Marie-Ma- 
deleine qu’on  a dit  qu’elle  était  venue  en  Provence. 

MARIE-MADELEINE.  V.  MADELEINE. 

Reines  et  princesses  de  France. 

marie  de  brabant,  reine  de  France,  née  vers  1260, 
m.  en  1821,  fille  de  Henri  III,  duc  de  Brabant,  épousa 
en  1274  Philippe  III  le  Hardi,  roi  de  France.  Deux  ans 
après,  elle  fut  accusée  par  La  Brosse  (F.  ce  mot  | d’avoir 
fait  empoisonner  l’ainé  des  fils  que  son  époux  avait  eus  de 
Marie  d’Aragon  , sa  première  femme.  Elle  eût  été  punie  de 
mort,  si  son  frère  Jean  de  Brabant  n’eût  envoyé  un  cheva- 
lier qui  défendit  son  innocence  les  armes  à la  main.  L’ac- 
cusateur, u’ayant  pu  soutenir  sa  calomnie , fut  pendu. 
Marie  survécut  36  ans  à Philippe  III.  Ancelot  a publié  un 
poeme  en  6 chants  sur  Marie  de  Brabant,  Paris  , 1825. 

marie  d’angleterre,  reine  de  France,  née  en  1497, 
m.  en  1534,  était  fille  de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre. 
Fiancée,  dans  sa  jeunesse,  à Charles  d’Autriche  (depuis 
Charles-Quint|  , elle  fut  mariée  néanmoins  à Louis  XII, 
roi  de  France,  en  1514.  Accompagnée  de  son  amant,  le 
duc  de  Suffolk,  qu’elle  avait  fait  nommer  ambassadeur, 
elle  vint  eu  France  tourner  la  tête  au  vieux  roi,  qui  mourut 
pour  avoir  changé  sa  manière  de  vivre  , 1515.  Forcée  par 
François  Ier  d épouser  le  duc  de  Suffolk  , elle  retourna  en 
Angleterre,  où  elle  eut  une  fille,  qui  fut  la  mère  de  Jane 
Grey. 

marie  de  CI.ÈVE9 , fille  de  François,  duc  de  Nevers, 
inspira  une  vive  passion  au  duc  d’Anjou  ( depuis  Henri  IH ), 
mais  épousa  son  cousin-germain , Henri  Ier,  prince  de 
Coudé,  et  mourut  en  couches  en  1574,  à l’âge  de  21  ans. 
Les  poètes  du  temps  la  célébraient  sous  le  uom  de  la  belle 
Marie.  M"16  de  La  Fayette  a écrit  un  roman  intitulé  la 
Princesse  de  Clèves. 

marie  de  médicis,  reine  de  France,  née  à Florence 
en  1573,  m.  en  1642,  était  fille  de  Ferdinand,  grand-duc 
de  Toscane,  et  de  Jeanne,  archiduchesse  d’Autriche.  Ma- 
riée, eu  1600,  à Henri  IV,  roi  de  France,  elle  montra  un 
caractère  altier  et  opiniâtre.  Veuve  en  1610  , elle  reçut 
du  parlement  la  régence  du  royaume  au  nom  de  son  fils 


Louis  XIII.  Incapable  de  gouverner,  prodigue  de  faveurs 
envers  Concino  Concini , qu’elle  prit  pour  son  ministre 
favori,  Marie  mécontenta  la  nation,  les  seigneurs,  les 
protestants,  qui  s’unirent  contre  elle  ; les  concessions  faites 
par  le  traité  de  Ste-Menehould  et  la  convocation  des  Etats- 
Généraux,  1614,  ne  remédièrent  pas  au  mal.  En  1616 
une  double  alliance  fut  conclue  avec  l’Espagne  ; Louis  XIlî 
épousa  l’infante  d’Espagne,  et  le  prince  des  Asturies  une 
fille  de  Henri  IV.  Cependant  le  roi  majeur  se  laissa  per- 
suader par  D'Albert  de  Luynes  qu’il  fallait  se  débarrasser 
de  Concini  et  de  sa  femme.  Marie  de  Médicis,  sentant  le 
pouvoir  lui  échapper,  fit  la  guerre  à son  fils;  vaincue  avec 
les  adversaires  de  Luynes  aux  Ponts-de-Cé , 1620 , elle  se 
réconcilia  avec  le  roi  par  l’intermédiaire  de  Richelieu. 
Quand  elle  voulut  recommencer  la  lutte,  le  cardinal,  après 
la  Journée  des  Dupes  , la  fit  reléguer  à Compiègne.  Elle 
s’en  échappa,  sortit  de  France,  et  passa  le  reste  de  sa  vie 
en  exil,  à Bruxelles,  puis  en  Angleterre,  toujours  occupée 
d’intrigues.  La  tradition  qui  la  fait  mourir  à Cologne  dans 
la  misère  est  démentie  par  la  teneur  de  son  testament.  Le 
seul  mérite  qu’on  puisse  reconnaître  à cette  princesse,  c’est 
d’avoir  aimé  et  protégé  les  beaux-arts.  Elle  honora  parti- 
culièrement Philippe  de  Champagne,  et  Rubens,  qui  a 
éternisé  la  mémoire  de  son  règne  et  de  sa  beauté  par  une 
suite  de  tableaux  allégoriques  placés  auj.  au  musée  du 
Louvre.  On  doit  à Marie  de  Médicis  le  palais  du  Luxem- 
bourg à Paris , l’aqueduc  d’Areueil , l'anc.  Cours-la- Reine, 
qui  fait  auj  partie  des  Champs-Elysées,  et  l'hôpital  de  la 
Charité,  1602.  V.  l’ Histoire  de  la  mère  et  du  fils,  Amst., 
1730,  2 vol.  in-12,  ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Mézeray, 
et  qui  paraît  être  de  Richelieu  ; Mme  d’Arconville,  Vie  de 
Marie  de  Médicis,  Paris,  1774,  3 vol.  in-8°.  G. 

marie-thérèse  d’adtriche  , reine  de  France,  fille 
aînée  de  Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  née  en  1638,  femme 
de  Louis  XIV  en  1660  , m.  en  1683.  Estimée  et  honorée  du 
roi,  au  milieu  même  de  ses  nombreuses  infidélités,  elle  se 
fit  remarquer  sur  le  trône  par  sa  piété,  sa  douceur  et  une 
modeste  simplicité.  Bossuet  et  Fléchier  ont  fait  son  oraison 
funèbre. 

marie  leczinska,  reine  de  France,  mie  en  1703, 
m.  en  1768,  fille  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  puis  duc  de 
Lorraine , épousa  Louis  XV  en  1725 , et  en  eut  10  enfants, 
(2  princes  et  8 princesses  |.  Elle  eut  fort  à souffrir  du  ca- 
ractère de  son  mari,  et  de  l’orgueil  indépendant  des  maî- 
tresses qu’il  installait  près  du  trône.  Affligée,  en  outre,  de 
la  mort  de  ses  enfants,  qu’elle  perdit,  à l’exception  de 
quatre  filles,  elle  mourut  de  langueur. 

makie-antoinette  d’autriche,  reine  de  France,  née 
à Vienne  en  1755,  m.  en  1793,  fille  de  l’empereur  François  Iee 
et  de  Marie-Thérèse,  épousa  en  1770  ledauphinde  France 
(Louis  XVI  ).  Des  malheurs  qui  signalèrent  les  fêtes  de  ce 
mariage  semblèrent  annoncer  les  calamités  futures  des 
époux.  A peine  Louis  XVI  fut-il  roi , que  la  légèreté  et  la 
hauteur  de  Marie-Antoinette  accrurent  les  embarras  de  la 
situation.  Une  partie  de  la  cour  s’irrita  du  mépris  que  la 
reine  avait  pour  l’étiquette,  et  des  faveurs  qu'elle  prodi- 
guait exclusivement  à ses  amis  ; la  nation , dont  le  ministre 
de  Calonne  épuisait  maladroitement  les  ressources,  la  prit 
en  aversion.  Une  multitude  de  pamphlets,  et  la  fameuse 
aventure  du  collier  ( V.  Collier),  où  Marie- Antoinette 
fut  mêlée  sans  le  savoir,  mirent  l’opinion  publique  contre 
elle.  Dans  les  premières  journées  de  la  Révolution,  elle 
ne  sut  pas  assez  se  contenir,  notamment  au  banquet  des 
gardes-du-corps  à Versailles.  Après  les  funestes  journées 
des  5 et  6 octobre  1789  , du  20  juin  1792,  elle  montra  la 
plus  noble  résignation,  ainsi  qu’au  retour  du  voyage  de 
Varennes.  On  la  priva  complètement  de  sa  liberté  après  le 
10  août  1792;  à cette  époque  surtout  d'injurieux  libelles, 
des  feuilles  incendiaires  la  représentèrent  comme  le  chef 
d'un  parti  antinational,  qui  ne  cessait  d'exhorter  l’Eu- 
rope à faire  la  guerre  à la  France.  Emprisonnée  au  Temple 
jusqu’au  1er  août  1793,  elle  y souffrit  tous  les  outrages, 
tous  les  tourments,  comme  reine,  comme  épouse,  comme 
mère,  èt  sa  captivité  fut  un  véritable  martyre.  Traduite 
devaut  le  tribunal  révolutionnaire,  elle  fut  condamnée  à 
mort,  après  avoir  entendu  formuler  contre  elle  les  plus 
stupides,  les  plus  ignobles,  les  plus  infâmes  accusations. 
Conduite  au  supplice  dans  une  charrette  elle  montra 
beaucoup  de  fermeté,  et,  comme  son  époux,  mourut  en 
pardonnant  à ses  ennemis.  Marie- Antoinette  avait  un 
esprit  vif  et  une  intelligence  remarquable;  elle  apprit 
dès  son  jeune  âge  le  français,  l’anglais,  l'italien,  et  le 
latin,  et  fut  une  virtuose  distinguée.  Simple,  bonne,  ai- 
mable, elle  fut  amenée,  par  la  gravité  des  circon- tances,  à 
se  mêler,  indirectement,  des  affaires  publiques,  pour  les- 
quelles elle  n'avait  pas  de  goût;  elle  commit  quelques 
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fautes  que  Von  regarda  comme  des  crimes;  ensuite,  une 
fatalité  véritable  fit  voir  sou  caractère  sous  un  faux 
jour:  ses  meilleures  intentions  furent  méconnues , et 
tournées  en  accusations  contre  elle.  Cette  infortunée  prin- 
cesse avait  néanmoins  d’assez  éminentes  qualités  pour  être 
chérie  de  tout  le  monde,  dans  un  temps  ordinaire,  où  on 
aurait  pu,  nu  on  aurait  voulu  la  juger  sans  passion. 

marie-loijise  (Léopoldine-Franç.-Thérèse-Joséphine- 
Lucie|,  archiduchesse  d’Autriche,  impératrice  des  Français, 
née  à Vienne  le  12  décembre  1791,  m.  en  1847,  était  la  fille 
aînée  de  François  II,  empereur  d’Autriche,  et  de  Marie- 
Thérèse  de  Naples.  En  1810,  elle  fut  mariée  à Napo- 
léon Ier,  qui  croyait  par  cette  union  s’attacher  l’Autriche 
et  affermir  sa  propre  dynastie.  Mais  si  elle  fut  douce  et 
soumise,  elle  ne  montra  qu’indifférence  pour  la  France  et 
peu  de  sympathie  pour  son  époux , même  après  la  nais- 
sance d’un  fils,  qu’on  appela  le  Roi  de  Rome,  1811.  Nom- 
mée régente  pendant  les  campagnes  de  1812, 1813  et  1814, 
elle  fit  preuve  d’indolence  et  de  dégoût  pour  les  affaires, 
abandonna  tout  le  pouvoir  aux  ministres,  ne  sut  pas  ca- 
cher la  terreur  que  lui  causa  la  conspiration  de  Malet,  et 
ne  montra  que  de  l’abattement  pendant  la  crise  des  pre- 
miers mois  de  1814,  qui  aboutit,  le  30  mars,  à l’abandon 
de  Paris  attaqué  par  les  étrangers.  Elle  se  retira  à Char- 
tres, puis  à Blois,  refusa  obstinément  d’autoriser  aucune 
mesure  pour  l’organisation  de  la  défense  derrière  la  Loire, 
partit  pour  l’Autriche,  protesta  bientôt  contre  le  retour 
de  Napoléon  en  181?,  et,  quand  on  déportait  l’empereur  à 
Ste-Hélène,  quand  on  la  séparait  elle-même  de  son  fils,  ne 
songea  qu'à  se  faire  donner  les  duchés  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla  Elle  y vécut,  jusqu’en  1829,  avec  le 
comte  autrichien  Neipperg,  dont  elle  eut  trois  enfants. 
Obligée  de  fuir,  en  1831,  devant  une  insurrection,  elle  fut 
ramenée  par  dos  troupes  autrichiennes.  A sa  mort,  ses 
domaines  passèrent  au  duc  de  Lucquos.  B. 

M A RIE  - ANNK-CII  MST  IN  15  - V1CTOI  ItE  DE  BAVIERE,  fille 
de  Ferdinand,  électeur  de  Bavière,  née  à Munich  en  1860, 
m.  en  1690,  épousa,  en  1680,  le  Dauphin  Louis,  fils  de 
Louis XIV.  Dans  les  premiers  temps  de  son  mariage,  elle 
sut  plaire  à ce  roi  par  son  esprit,  la  dignité  de  son  lan- 
gage et  de  ses  manières,  mais  ne  tarda  pas  à se  renfer- 
mer dans  une  société  très-restreinte,  où  elle  s’occupa  de 
lecture,  de  musique,  et  de  dévotion.  Fléchier  a écrit  son 
Oraison  funèbre.  B. 

MARIE -ADÉLAÏDE  de  Savoie,  fille  aînée  de  Victor- 
Amédée  II, duc  de  Savoie,  née  à Turin  en  1685,  m.  en  1 7 12, 
épousa,  en  1697,  le  duc  de  Bourgogne,  depuis  Dauphin, 
petit-fils  de  Louis  XIV.  Son  esprit  et  ses  grâces  lui  don- 
nèrent un  grand  succès  à la  cour  de  Versailles.  Elle  fut 
la  mère  de  I onis  XV. 

marie  d’orléans  (la  princesse).  V.  Orléans. 

Reines  et  princesses  étrangères. 

marie  de  Bourgogne  , fille  unique  de  Charles  le  Té- 
méraire et  d’Isabelle  de  Bourbon,  née  à Bruxelles  en  1457, 
m.  à Bruges  en  1482.  d’une  chute  de  cheval,  n’avait  que 
20  ans  quand  la  mort  de  son  père  la  mit  en  possession  de 
ses  vastes  Etats.  Attaquée  par  Louis  XI,  qui  réclamait  les 
fiefs  masculins  dont  une  femme  ne  pouvait  hériter,  expo- 
sée aux  révoltes  de  ses  propres  sujets,  qui  la  tinrent  pri- 
sonnière dans  son  palais  et  lui  défendirent  de  rien  entre- 
prendre sans  l’avis  d’un  conseil,  elle  résolut  de  prendre 
un  époux.  Elle  choisit  l’archiduc  d’Autriche  Maximilien,  fils 
de  l’empereur  Frédéric  III,  1477.  Ce  mariage,  qui  fit  pas- 
ser les  Etats  du  duc  de  Bourgogne  dans  la  maison  d’Au- 
triche, fut  l’origine  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l’Au- 
triche. V.  Gaillard,  Histoire  de  Marie  de  Bourgogne , 1759. 

marie  d’actriche,  petite-fille  de  la  précédente,  et 
sœur  de  Charles-Quint,  née  à Bruxelles  en  1501,  m.  à Ma- 
drid en  1558,  épousa,  en  1521,  Louis  II,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohême,  qui  fut  tué  à la  bataille  de  Mohacz  en  1526. 
Elle  fit  alors  le  vœu  de  rester  veuve,  et  y tut  fidèle.  Charles- 
Quint  la  chargea  du  gouvernement  des  Pays-Bas  en  1531; 
elle  y resta  jusqu’en  1556 , et  montra  dans  plusieurs  cir- 
constances difficiles  une  fermeté  et  un  courage  au-dessus 
de  son  sexe.  Elle  fonda,  en  1542 , dans  les  Ardennes , la 
ville  appelée  de  son  nom  Marienbourg. 

marie -Thérèse  d’autriche,  impératrice  d’Allema- 
gne, reine  de  Hongrie  et  de  Bohême,  fille  de  l’empeveur 
Charles  VI,  née  a Vienne  en  1717,  m.  en  1780,  épousa,  en 
1736,  François-Etienne,  duc  de  Lorraine  , puis  grand-duc 
de  Toscane , et  succéda  à son  père,  1740  , en  vertu  de  la 
Pragmatique-Sanction  { V.  ce  mot  |.  Dès  son  avènement,  elle 
eut  à combattre  des  ennemis  extérieurs.  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse,  envahit  la  Silésie , et  en  fit  la  conquête.  L’Es- 
pagne lui  disputa  ses  possessions  en  Italie;  la  France  et 


la  Bavière  lui  enlevèrent  une  partie  des  contrées  du  Rhin 
et  de  la  Lorraine  ( V.  Succession  d’Autriche  ).  La  paix 
d’Aix-la-Chapelle,  1748,  termina  cette  guerre.  Marie-Thé- 
rèse donna  dès  lors  toute  son  attention  à l’administration 
intérieure,  qu’elle  améliora  et  réforma  dans  toutes  les 
branches.  Le  traité  de  Versailles,  1756,  qui  réunit  les 
cours  de  France  et  d’Autriche,  fut  le  signal  d'un?  nouvelle 
guerre,  connue  sous  le  nom  de  guerre  de  Sept-Ans  ( V.  ce 
mot)  , et  terminée  par  les  traités  de  Paris  et  de  Huberts- 
bourg.  La  Silésie  y fut  définitivement  abandonnée  à la 
Prusse.  Après  la  mort  de  son  mari,  1765,  elle  nomma  sou 
fils  aîné,  Joseph  II,  co-régent  de  ses  Etats  héréditaires.  En 
1772,  elle  adhéra  au  premier  partage  de  la  Pologne.  L'Au- 
triche s’accrut  par  là  de  la  Gallicie  et  de  la  Lodomirie. 
La  Porte-Ottomane  dut  lui  restituer,  en  1777  , la  Bu- 
kowine.  Outre  Joseph  II , elle  eut  pour  fils  : Léopold , 
grand-duc  de  Toscane;  Ferdinand,  duc  de  Modène;  Maxi- 
milieu,  archevêque,  électeur  de  Cologne  et  de  Munster;  et 
six  filles,  dont  deux  sont  devenues  célèbres,  Marie-Antoi- 
nette, reine  de  France,  et  Marie-Caroline,  reine  de  Naples. 
Marie-Thérèse  fut  une  grande  souveraine,  pleine  d’éner- 
gie, de  courage,  et  de  dévouement  à ses  devoirs.  Ses  peu- 
ples lui  décernèrent  le  titre  glorieux  de  mère  de  la  pa 
trie.  E.  S. 

marie  ire  tudor,  reine  d’Angleterre,  née  en  1515,  m.  en 
1558 , fille  de  Catherine  d’Aragon  et  de  Henri  VIII,  succéda 
à son  frère  Edouard  VI,  1553,  quoiqu’un  acte  de  celui-ci, 
suggéré  par  le  duc  de  Northumberland , donnât  le  trône  à 
Jane  Grey.  Victorieuse  de  sa  rivale,  elle  lui  fit  trancher  la 
tête  , ainsi  qu’au  duc,  beau-père  de  Jane.  Elle  voulut  réta- 
blir la  religion  catholique  proscrite  par  son  père,  et,  bien 
que  le  parlement  la  secondât  servilement,  elle  ordonna  de 
violentes  et  sanguinaires  persécutions.  En  1554,  elle  épousa 
Philippe,  fils  de  Charles-Quint;  son  époux  la  quitta  bientôt 
pour  aller  prendre  possession  du  trône  d'Espagne,  et  ne  la 
revit  qu’en  1557,  pour  l’engager  dans  une  ligue  contre  la 
France.  Mais  le  duc  de  Guise  , en  reprenant  Calais , 1558  , 
porta  un  coup  mortel  à Marie,  qu’une  maladie  de  langueur 
emporta  : ■>  Que  l’on  m’ouvre  le  cœur,  disait-elle  au  mo- 
ment de  sa  mort,  on  y trouvera  gravé  le  nom  de  Calais.  » 
Cette  reine  a laissé  des  Lettres , dont  quelques-unes , en 
latin  , ont  obtenu  le  suffrage  d’Erasme. 

marie  il,  reine  d’Angleterre,  née  à Londres  en  1662, 
m.  en  1695,  était  fille  aînée  de  Jacques  II  et  d’Anne  îlyde. 
A l’âge  de  15  ans,  elle  épousa  le  prince  d’Orange,  depuis 
roi  d’Angleterre  sous  le  nom  de  Guillaume  III  ; ce  mariage, 
qui  déplaisait  à Jacques  II,  alors  duc  d’York,  avait  été 
conclu  par  Charles  II , dans  l’intention  de  prouver  à l’An- 
gleterre qu’il  n’avait  aucune  aversion  pour  la  religion  pro- 
testante. Pleine  d’admiration  pour  son  époux,  Marie  refusa 
d’occuper  seule  le  trône  d’Angleterre;  lors  de  la  révolution 
de  1688  , elle  oublia  trop  que  Jacques  II  était  son  père,  et 
déploya  contre  les  partisans  du  catholicisme  et  de  l’auto- 
rité du  roi  déchu  une  rigueur  qui  scandalisa  les  contem- 
porains. Elle  mourut  de  la  petite  vérole  dans  le  palais  de 
Kensington. 

marie  de  lorraine,  reine  d’Ecosse,  et  l’aînée  des 
enfants  de  Claude,  duc  de  Guise,  née  en  1515,  m.  en 
1560 , fut  mariée  en  1534  à Louis  d’Orléans , duc  de 
Longueville  , qui  mourut  trois  ans  après.  En  1538,  elle 
épousa  Jacques  V,  roi  d’Ecosse,  dont  elle  eutMarie  Stuart. 
A la  mort  du  roi , 1542,  elle  prit  la  régence  du  royaume. 
Les  faveurs  qu’elle  prodigua  aux  Français  de  sa  cour  exci- 
tèrent d’abord  le  mécontentement;  puis  elle  ne  fut  pas 
assez  modérée  à l’égard  des  protestants.  Pour  venger  la 
mort  d’un  de  ses  ministres,  le  cardinal  Beaton  ( V.  ce  mot ) , 
elle  ordonna  quelques  supplices.  Le  pouvoir  allait  lui  échap- 
per quand  elle  mourut , léguant  à sa  fille  une  guerre  civile 
compliquée  d’une  guerre  religieuse. 

marie  stuakt,  reine  de  France  et  d’Ecosse,  née  le 
8 décembre  1542  au  château  de  Linlithgow,  m.  le  8 février 
1587  , était  fille  de  Jacques  V Stuart  et  de  Marie  de  Lor- 
raine. La  mort  de  son  père  la  fit  reine  dès  le  berceau, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Elle  n'avait  que  5 ans  lorsque 
Henri  VIII , roi  d’Angleterre,  demanda  sa  main  pour  son 
fils  Edouard  ; mais  Marie , fiancée  à François , dauphin  de 
France,  partit  pour  ce  pays,  où  elle  fut  élevée  dans  un 
monastère.  Elle  était  fort  belle,  très  - spirituelle,  et,  à 
16  ans,  épousa  François,  à qui  elle  donna  le  titre  de  roi 
d’Ecosse.  A l’instigation  des  Guises , ses  oncles,  elle  prit 
elle-même  le  titre  de  reine  d’Angleterre  et  d’Irlande  à la 
mort  de  Marie  Tudor,  et  s’attira  ainsi  l'inimitié  d’ Elisa- 
beth. Son  époux,  devenu  roi  sous  le  nom  de  François  II  en 
1559,  mourut  en  1560.  Marie,  persécutée  par  sa  belle- 
mère  Catherine  de  Médicis,  quitta  la  France  à regret. 
Accueillie  d’abord  avec  joie  par  les  Ecossais,  elle  vit  suc- 
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céder  à leurs  transports  une  longue  série  de  révoltes,  à 
cause  de  son  attachement  au  catholicisme.  Pour  se  rendre 
populaire,  elle  épousa  en  1565  son  cousin  Henri  Darnley, 
personnage  grossier  et  dissolu , dont  la  violence  lui  déplut 
bientôt.  Darnley,  saisi  tout  à coup  d’une  violente  jalousie 
contre  le  musicien  David  Rizzio,  secrétaire  de  sa  femme, 
et  l’agent  par  lequel  elle  était  en  rapport  avec  Rome,  le 
lit  assassiner  dans  l’appartement  et  sous  les  yeux  mêmes 
de  Marie,  alors  enceinte  de  sept  mois,  1566.  Marie,  à son 
tour,  entra  dans  une  conspiration  formée  contre  son  mari 
par  le  comte  de  Bothwell,  et  laissa  placer  un  baril  de  poudre 
au-dessous  de  la  chambre  où  il  couchait.  Daridey  ayant 
péri  dans  l’explosion,  elle  épousa  Bothwell,  1567.  Le  peuple 
soulevé  la  chassa  d’Edimbourg  : Bothwell , abandonnant 
Marie,  alla  mourir  en  Norwége;  la  reine,  faite  prisonnière, 
fut  enfermée  au  château  de  Loch-Leven , contrainte  de 
signer  une  abdication,  s’échappa  au  bout  d’un  an,  grâce 
au  jeune  Douglas,  se  fit  battre  avec  ses  partisans  à Lang- 
side  près  de  Glasgow,  1568,  enfin  vint  demander  un  asile 
à Elisabeth,  qui,  la  traitant  comme  une.  coupable,  la  fit  en- 
fermer au  château  de  Carlisle.  Elisabeth  fit  alors  commen- 
cer le  procès  de  sa  rivale  , dans  laquelle  elle  détestait  la 
catholique;  Murray,  frère  naturel  de  Marie,  et  régent  d’E- 
cosse, produisit  des  pièces  compromettantes  relativement 
au  meurtre  de  Darnley.  Le  duc  de  Norfolk,  président  du 
tribunal , voulut  sauver  Marie,  et  lui  offrit  sa  main  ; Elisa- 
beth le  fit  enfermer  à la  Tour  de  Londres.  Les  ducs  de 
Northumberland  et  de  Westmoreland  se  révoltèrent  en 
faveur  de  Marie  ; ils  furent  vaincus  et  obligés  de  fuir.  En 
même  temps,  Marie  correspondait  avec  Philippe  II  d’Es- 
pagne, l’ennemi  juré  d’Elisabeth,  dont  il  n'avait  pu  obte- 
nir la  main.  Norfolk,  qui  avait  repris  ses  projets,  fut  mis  à 
mort  en  1572,  et  le  parlement  demanda  dès  lors  la  vie  de 
Marie  Stuart,  déclarée  ennemie  de  l’Etat.  Elisabeth  refusa 
avec  une  feinte  douceur  it  se  contenta  de  combattre 
Philippe  II,  en  secourant  les  protestants  de  France  et  des 
Pays-Bas.  Mais,  à la  suite  des  conspirations  de  Trockmor- 
ton,  1584,  de  Parry,  1585,  de  Babington,  1586,  le  parle- 
ment déclara  qu’un  même  châtiment  serait  infligé  à ceux 
par  qui  ou  pour  qui  un  complot  aurait  été  tramé.  En  vertu 
île  cette  loi  la  reine  d’Ecosse,  qu’on  traînait  depuis  19  ans 
de  prison  en  prison,  fut  traduite  devant  une  haute-cour  au 
château  de  Fotheringay  ; elle  fut  jugée,  condamnée,  et  dé- 
capitée le  8 février  1587.  Son  fils  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse, 
son  beau  frère  Henri  III,  roi  de  France,  ne  firent  rien  pour  la 
venger  ; mais  Philippe  II  équipa  V Invincible  A rmada , qui  vint 
se  briser  sur  les  rivages  de  la  Manche.  En  jugeant  Marie 
Stuart,  il  faut  se  garder  de  la  sympathie  qu’inspirent  sa 
beauté,  son  esprit , ses  malheurs  ; et  pourtant  son  existence 
ouverte  par  l’expatriation,  semée  de  traverses,  presque 
toujours  douloureuse,  remplie  de  fautes  et  un  moment 
coupable,  est  ornée  de  tant  de  charmes,  touchante  par 
tant  d infortunes , épurée  par  de  si  longues  expiations, 
finie  avec  tant  de  grandeur,  qu’il  devient  presque  impos- 
sible de  la  condamner.  La  vie  de  Marie  Stuart  a été  écrite 
par  L.  de  Sevelinges,  Paris,  1819,  2 vol.  in-8»;  Dargaud, 
1851,  2 vol.  in -8°  ; et  Mignet , 1851,  2 vol.  in-8®.  Schiller  a 
fait  une  tragédie  de  Marie  Stuart,  traduite  en  français 
par  M.  de  Bavante,  1821,  et  imitée  par  M.  P.  Lebrun,  et 
jouée  avec  succès  au  Théâtre-Français,  1829.  Le  prince 
Labanoff'  a publié  des  Lettres  inédites  de  Marie  Stuart, Paris, 
1844,  7 vol.  in-8°  ; M.  Chéruel,  Elisabeth  et  Marie  Stuart, 
Paris,  1860,  in-8°;  et  M.  Wiesener , Marie  Stuart  et  le 
comte  de  Bothwell,  Paris,  1863,  in-8",  où  il  la  venge  de 
beaucoup  de  calomnies.  Les  vers  attribués  à Marie,  quit- 
tant la  France,  i-oni  d’un  nommé  de  Querlon. 

m a ri  k de  molina,  reine  de  Castille  et  de  Leon,  fille 
d’Alphonse  de  Molina,  épousa,  en  1282,  Sanche  IV,  son 
cousin-germain,  après  la  mort  duquel,  1295,  elle  gouverna 
au  nom  de  son  fils  Ferdinand  IV,  et  quand  elle  le  perdit, 
1312,  elle  fut  régente  pendant  la  minorité  d’Alphonse  XI, 
et  mourut  vivement  regrettée,  en  1322. 

Marie  irc,  reine  de  Portugal,  née  â Londres  en  1734, 
m.  en  1816,  fut  mariée  en  1760  à son  oncle,  qui  régna 
conjointement  avec  elle,  en  1777,  sous  le  nom  de  Pierre  III. 
Maîtresse  de  la  couronne  par  la  mort  de  son  époux,  en 
1786,  elle  fut  atteinte,  en  1790,  d’aliénation  mentale,  et, 
depuis  cette  époque,  demeura  étrangère  aux  affaires’  En 
1807,  lors  de  l’occupation  du  Portugal  par  les  Français, 
elle  fut  emmenée  au  Brésil  par  son  fils  Jean  VI,  et  mourut 
à llio-Janeiro. 

marie  II  ou  DONA  MARIA,  reine  de  Portugal,  fille  de 
Don  1 edro  1er,  empereur  du  Brésil,  „ée  à Rio.janeiro  en 
i«i.  , m.  en  1855.  Son  père  ayant  renoncé  en  sa  faveur  au 
royaume  de  Portugal,  1826,  elle  fut  fiancée  à son  oncle 
Don  Miguel,  1827,  déjà  régent  du  royaume.  Celui-ci 


avait  usurpé  le  trône,  quand  elle  arriva  en  Europe,  1828. 
Après  un  court  séjour  en  Angleterre  et  en  France,  elle 
regagna  le  Brésil.  Don  Pedro  abdiqua,  1831,  et  vint  dis- 
puter le  Portugal  à Don  Miguel;  son  triomphe  amena 
l’avénement  de  Marie,  1833.  Cette  reine  fut  déclarée  ma- 
jeure l’année  suivante,  peu  de  jours  avant  la  mort  de  son 
père.  Elle  épousa,  en  1835,  le  prince  Auguste  de  Leuch- 
tenberg,  et,  en  1836,  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg.  De  ce 
dernier  mariage  est  né,  en  1837,  Don  Pedro  d’Alcantara, 
auj.  régnant.  V.  Portugal. 

marie-louise,  reine  d’Espagne,  fille  de  Philippe  d’Or- 
léans, frère  de  Louis  XIV,  et  d’Henriette  d’Angleterre, 
née  en  1662,  m.  en  1689,  fut  mariée  malgré  elle,  en  1679, 
à Charles  II , roi  d’Espagne.  Saint-Simon  prétend  qu’elle 
fut  empoisonnée  par  la  comtesse  de  Soissons,  dans  du  lait 
à la  glace,  d’après  les  suggestions  de  l’Autriche,  qui  crai- 
gnait de  voir  passer  la  succession  espagnole  à la  France. 

marie-louise,  reine  d’Espagne,  née  en  1751,  m.  en 
1819,  était  fille  de  Philippe,  duc  de  Parme.  Elle  épousa  en 
1765  le  prince  des  Asturies,  qui  devint  roi , en  1788,  sous 
le  nom  de  Charles  IV.  Maîtresse  de  l’esprit  de  son  époux, 
et  dominée  elle-même  par  Godoï  ( V.  ce  mot),  elle  s’aliéna 
ses  sujets  et  son  propre  fils.  En  1808,  après  l’abdication  de 
Charles,  qu’elle  avait  appuyée,  elle  vécut  successivement 
à Fontainebleau  , à Marseille  et  à Rome. 

marie-louise,  reine  d’Etrurie,  filU.  f*e  la  précédente, 
née  en  1782,  m.  en  1824,  épousa  en  1798  Louis  de  Bour- 
bon , fils  du  duc  de  Parme,  qui , en  1801,  reçut  le  royaume 
d’Etrurie  en  échange  de  son  duché.  Veuve  en  1803,  dé- 
possédée par  les  Français  en  1807,  elle  vint  partager  en 
France  la  captivité  de  son  père  Charles  IV.  En  1814,  elle 
reçut  pour  son  fils  le  duché  de  Lucques.  Elle  a laissé  des 
Mémoires,  trad.  en  français  par  Lemierre  d’Argy,  1824,  et 
insérés  dans  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à la  Révo- 
lution française. 

marie-caroline  , reine  de  Naples,  fille  de  l’empereur 
François  Ier  et  de  Marie-Thérèse,  et  soeur  de  la  reine  de 
France  Marie-Antoinette,  née  à Vienne  en  1752,  m.  en 
1814,  épousa,  en  1768,  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples.  D'un 
caractère  vif  et  emporté,  avide  de  gouverner,  elle  éloigna 
le  ministre  Tanucci,  et  le  remplaça  par  Acton  ( V.  ces 
noms).  Les  Napolitains  furent  exclus  des  emplois,  et  les 
finances  mises  au  pillage.  Marie-Caroline,  qui  fit  déclarer 
la  guerre  à la  république  française,  dut  quitter  Naples 
avec  toute  la  cour,  et  se  mettre  en  Sicile  sous  la  pro- 
tection de  l’Angleterre.  Rétablie  en  1799,  dominée  par  lady 
Hamiiton,  elle  persécuta  ceux  qui  avaient  adhéré  à la  Ré- 
publique parthénopéenne.  Chassée  encore  par  l’invasion 
française  eu  1805,  elle  se  brouilla  avec  les  Anglais  lors  de 
l’établissement  du  gouvernement  représentatif  en  Sicile  en 
1812,  et  se  retira  en  Autriche  ; elle  mourut  à Schœnbriinn, 
avant  d’avoir  vu  replacer  son  mari  sur  le  trône  des  Deux- 
Siciles.  B. 

Personnages  divers. 

marie  d’agréda,  religieuse,  née  en  1602  à Agréda 
(Vieille-Castille),  m.  en  1665,  entra  en  1620  au  couvent 
de  l’Immaculée-Conception  fondé  par  sa  famille,  en  devint 
'abbesse  en  1627,  et,  prétendant  avoir  été  fréquemment 
visitée  par  la  mère  de  Jésus-Christ,  publia,  en  1655,  une 
Vie  de  la  sainte  Vierge,  que  le  P.  Crozet  a traduite  en  fran- 
çais sous  ce  titre  : La  mystique  cité  de  Dieu , histoire  divine 
de  la  vie  de  la  très-sainte  Vierge,  Marseille,  1696,  3 vol.  in-4°. 
Cet  ouvrage  a été  condamné  par  la  Sorbonne  et  mis  à 
l’Index.  M.  Germond  de  Lavigne  a publié  : La  sœur  Marie 
d' Agréda  et  Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  correspondance  inédite, 
Paris,  1855,  in-8°. 

MARIE  ALACOQUE.  V.  ALACOQUE. 

marie  de  France  , femme-poëte  du  xine  siècle,  née,  à 
ce  qu’on  croit,  en  Normandie,  vécut  en  Angleterre,  où  elle 
composa  des  lais  et  des  fables,  dont  une  partie  seulement 
nous  a été  conservée.  Elle  a écrit  en  langue  d’oii  ; mais 
souvent,  pour  compléter  l’expression  d’une  idée  quand  les 
mots  français  lui  font  défaut,  ou  même  pour  achever  la 
mesure  du  vers,  elle  se  sert  de  termes  empruntés  au  latin , 
à l’anglo-saxon , au  bas-breton.  Elle  saisit , en  général , 
avec  beaucoup  de  vérité  le  ton  du  sujet  qu’elle  traite,  mais 
son  style  est  d’une  très-grande  inégalité.  Les  OEuvres  de 
Marie  de  France  ont  été  publiées  en  1822  par  M.  de  Roque- 
fort, 2 vol.  in-8°. 

marie  de  l’incarnation  (Marie  guyard  , dite), 
née  à Tours  en  1599,  m.  en  1672,  montra,  dès  son  en- 
fance, une  piété  fervente  et  beaucoup  d’éloignement  pour 
le  monde.  Mariée  malgré  elle , elle  devint  veuve  au  bout 
de  deux  ans;  après  avoir  pourvu  à l’éducation  de  son  fils, 
elle  entra  chez  les  Ursulincs  de  Tours,  partit  en  1639  pour 
le  Canada,  où  elle  devait  se  consacrer  à l’instruction  des 
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sauvages,  et  fonda  une  maison  de  religieuses  à Québec,  où 
elle  mourut.  Elle  a laissé  : Lettres,  Paris,  1677,  1681 , in-4°  j 
Retraite,  avec  une  exposition  succincte  du  Cantique  des  Can- 
tiques, 1682,  in- 12  ; l'Ecole  chrétienne,  ou  Explication  des 
mystères  de  la  foi , 1684,  in-12. 

MARIE  MADELEINE  DE  LA  TRINITE,  née  à Aix  en  1616, 
m.  à Avignon  en  1678,  fonda,  en  16.37,  l’ordre  de  la  Misé- 
ricorde, dont  elle  fut  la  lre  supérieure. 

marie  (sainte-)  ou  nossi-ibrahim  , île  française  de 
l’Océan  indien,  coupée  en  deux  par  un  bras  de  mer;  par 
17°  lat.  S.,  et  47°  34’  30”  long.  E.;  entre  la  côte  E.  de 
Madagascar,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal  de  5 à 
12 ldi.,  la  baie  d’Antongil,  celle  de  Tintingue,  et  les  bouches 
du  Manangouri  ; 90,975  bect.  de  superf.;  45  kil.  sur  10; 
5,900  bab.  Ch.-l.,  Port-Louis,  qui  est  aussi  le  port  de  la 
colonie.  Culture  de  la  canne  à sucre,  du  riz  ; export,  de 
bœufs.  Beaucoup  de  bois.  Occupée  par  les  Français  dès 
1750;  la  colonie  actuelle  date  de  1820  et  1822.  Elle  forme, 
avec  Mayotte  et  Nossi-Bé,  le  gouvernement  de  Mayotte. 

marie  (sainte-),  riv.  de  l’Amérique  du  Nord,  joignant 
le  lac  Supérieur  au  lac  Huron,  n’est  pas  entièrement  na- 
vigable à cause  des  chutes.  On  la  considère  comme  une 
partie  du  Sl-Laurent. 

MARJE-AUX-MINES  (sainte-),  en  allemand  Marialcirch, 
ch.-l.  de  canton  (H.-Rhin),  sur  la  Liepvrette,  arr.  et  à 
35  kil.  N. -O.  de  Colmar;  7,920  hab.  Eglise  calviniste. 
Industrie  très-active  : filatures  de  coton  et  de  laine,  tein- 
tureries en  rouge  d’Andrinople,  blanchisseries.  Fabr.  de 
tissus  de  laine,  de  laine  et  coton,  laine  et  soie,  coton  et 
soie,  damas,  mouchoirs;  papeteries,  tanneries.  Mines  de 
plomb  et  de  cuivre  aux  environs.  La  ville  doit  sa  prospé- 
rité au  tissage  de  coton,  qu’y  importa  Risler  de  Mulhouse, 
en  1758. 

Marie-et-sichÈ  (sainte-),  ch.-l.  de  canton  (Corse), 
arr.  et  à 30  kd.  E.  d'Ajaccio;  574  hab.  Elève  de  bétail. 

. marie-galante,  île  des  Antilles  françaises  (Petites- 
Antilles),  dépendance  du  gouvernement  de  la  Guadeloupe, 
à 48  kil.  S.  de  la  Pointe-à-Pitre;  par  16°  lat.  N.,  et  63° 
30’  long.  O.  ; 82  kil.  de  tour;  13,600  hab.  Tribunal  de 
lre  instance.  Principaux  endroits  ; le  Grand-Bourg  ou 
Marigot,  ch.-l.,  au  S.;  le  Vieux-Fort,  au  N.,  et  la  Capes- 
terre,  à l’E.  Abords  difficiles,  hautes  falaises  et  nombreux 
brisants.  Sol  très- fertile  ; culture  importante  du  café, 
de  la  canne  à sucre  et  du  coton.  Elève  de  bétail.  Com- 
merce de  bois  de  Campêche.  Elle  fut  découverte  , en 
1493,  par  Christophe  Colomb,  qui  lui  donna  le  nom 
du  vaisseau  qu’i!  montait;  les  Français  y établirent  les 
premiers  une  colonie,  en  1647;  deux  fois  prise  par  les 
Hollandais,  et  deux  fois  par  les  Anglais,  elle  fut  rendue 
à la  France  en  1763. 

MARIE-D’OLORON  OU  IÆ-GRIGNON  (SAINTE-),  ch.-l.  de 
cant.  ( Basses-Pyrénées  ) , séparée  d’Oloron  par  le  Gave 
d’Aspe  ; 7,533  hab.  Séminaire  diocésain. 

marie -ottery  (sainte-),  v.  d’Angleterre  (Devon- 
shire),  à 19  kil.  S.-E.  d’Exeter  ; 3,900  hab.  Serges,  fla- 
nelles, soieries,  rubans;  tanneries  et  corderies. 

marie  (sainte-).  V.  aussi  maria  (santa-). 

MARIEBOE.  V.  Mariboe. 

MARIENBAD,  vge  de  Bohême  (Etats  autrichiens),  dans 
le  cercle  de  Pilsen;  400  hab.  Eaux  minérales  renommées; 
beaux  établissements  de  bains. 

MARIENBERG,  v.  du  royaume  de  Saxe,  à 60  kil.  O.  de 
Dresde,  sur  une  montogne;  5,121  hab.  Fabr.  de  dentelles 
noires  et  de  toiles.  Mines  d’argent  et  de  cobalt;  alun, 
vitriol. 

MARIENBOURG , v.  des  Etats  prussiens  ( prov.  de 
Prusse),  sur  le  Nogat,  dans  la  régence  et  à 53  kil.  S.-E. 
de  Dantzick;  6,000  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Institution  de 
sourds-muets.  Fabr.  de  lainages,  cotonnades  et  bonnete- 
rie; comm.  de  grains  et  bois.  Marienbourg  , qui  est  ceint 
de  murs , fut  autrefois  la  résidence  des  grands-maîtres  de 
l’Ordre  Teutonique,  dont  le  château  et  l’église  subsistent 
encore.  Il  fut  la  capitale  d’un  palatinat.  Pris  par  Casi- 
mir IV  en  1460,  par  les  Suédois  en  1616  et  1655. 

marienbourg,  v.  forte  de  Belgique  (Namur),  à 12 
kil.  S.  de  Philippeville;  600  hab.  Fondée  et  fortifiée  par 
Marie  de  Hongrie,  sœur  de  Charles-Quint , elle  fut  prise 
par  les  Français  en  1554,  rendue,  en  1559,  aux  Espagnols, 
qui  la  cédèrent  à Louis  XIV  en  1659 , et  enlevée  à la 
France  en  1815. 

MARTENLUST.  V.  Elseneur. 

MARIENTHàL  ou  MARIENDAL.  V.  Mergentheim. 

MAlilENWERDER,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  de 
Prusse),  sur  le  Liebe  et  le  Petit-Nogat,  à 60  kil.  S.-E.  de 
Dantzick,  163  S.- O.  de  Kœnigsberg  ; 6,000  hab.  Ch.-l.  de 
la  régence  et  du  cercle  de  son  nom  ; Cour  d’appel  ; école 


royale  d’arts  et  métiers;  haras  provincial.  Belle  cathé- 
drale, bâtie  en  1255,  et  château  des  grands-maîtres  de 
l’Ordre  Teutonique.  Fabr.  de  draps,  toiles,  savon.  — La 
régence  de  Marieuwerder  est  comprise  entre  la  Poméranie 
et  la  régence  de  Dantzick  au  N.,  la  Prusse  orientale  à 
l’E.,  la  Pologne  et  la  régence  de  Posen  au  S.,  le  Brande- 
bourg à l’O.  ; elle  a 260  kil.  sur  70,  491,600  hab. , et  est 
divisée  en  13  cercles;  villes  princip.  : Culrn,  Thorn. 

MARIENZELL,  c.-à-d.  cellule  de  Marie,  brg  des  Etats 
autrichiens  ( Styrie  ),  sur  laSalza,  à 16 kil.  N.-E.  de  Bruck; 

1.000  hab.  Fonderie  impériale  de  canons,  boulets  et 
bombes.  Eaux  minérales.  Pèlerinage  très-fréquenté. 

MARIES  (LES  SAINTES-)  ou  NOTRE-DAME-DE-LA- 
MER,  ch.-l.  de  cant.  (Bouches-du-Rhône)  , arr.  et  à 42 
kil.  S. -O.  d’Arles,  au  fond  de  la  Camargue,  près  de  l’em- 
bouchure du  Petit-Rhône  ; 521  hab.  Pêche;  culture  du  riz. 

MARIESTAD  , v.  de  Suède,  ch.-l.  du  làn  de  Skaraborg, 
à 300  kil.  O.-S.-O.  de  Stockholm  , sur  le  bord  E.  du  lac 
Wener,  à l’embouchure  du  Tidan  ; 2,500  hab. 

MARIETTE  (Jean),  dessinateur  et  graveur,  né  â Paris 
en  1654,  m.  en  1742,  exécuta  une  foule  de  petites  pièces 
pour  l’ornement  des  livres.  On  a de  lui  quelques  sujets 
importants  : Jésus  dans  le  désert,  une  Descente  de  croix , d’a- 
près Lebrun,  et  Moïse  trouvé  sur  le  Nil,  d’après  le  Poussin. 
Il  est  un  peu  maniéré.  — Son  fils,  Pierre- Jean,  né  en 
1694,  m.  en  1774,  voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie,  pour 
recueillir  des  estampes  et  des  médailles.  Le  riche  cabinet 
qu’il  forma  fut  vendu  et  dispersé  après  lui.  Il  a gravé  deux 
paysages  du  Guerchin,  quelques  têtes  du  Carrache  et  de 
Perino  del  Vaga,  et  publié  un  Traité  des  pierres  gravées , 
1750,  2 vol.  in-fol.,  ouvrage  très-savant  sur  l’usage  des 
pierres  gravées,  chez  les  anciens,  et  les  divers  procédés  em- 
ployés pour  les  graver.  B. 

MARIGLIANO,  v.  murée  du  royaume  d’Italie  (Prov. 
de  Caserta),  à 6 kil.  O.  de  Nola,  19  N.-E.  de  Naples; 

6.000  bab. 

MAR1GNAN,  en  italien  Marignano  ou  Melegnano,  v.  du 
roy.  d'Italie,  sur  le  Lambro,  dans  la  province  à 15  kil. 
S.-E.  de  Milan;  4.000  hab.  Autrefois  défendue  par  une 
forteresse.  Les  Guelfes  et  les  Gibelins  y signèrent  la  paix 
en  1279;  elle  est  surtout  célèbre  parla  victoire  de  Fran- 
çois Ier  sur  les  Suisses  (13,  14  sept.  1515),  et  celle  de 
Baraguay-d’Hdliers  sur  les  Autrichiens  (8  juin  1359). 

MARIGNY  (Eiiguerrand  de),  ministre  de  Philippe  IV 
le  Bel,  né  vers  la  fin  du  xme  siècle  en  Normandie,  m.  en 
1315,  descendait  d’une  ancienne  famille  dont  le  nom  était 
Le  Portier.  Il  sut  captiver  le  roi  par  ses  grâces  extérieures 
et  son  esprit,  fut  créé  comte  de  Longueville,  chambellan, 
châtelain  du  Louvre,  grand-maître  de  l’hôtel,  surinten- 
dant des  finances , et  enfin  coadjuteur  au  gouvernement  du 
royaume.  Mais  une  si  grande  fortune  lui  attira  des  ennemis 
nombreux  et  puissants.  Le  plus  acharné,  Charles  de  Valois, 
frère  de  Philippe  le  Bel,  accusa  Marigny,  sous  le  règne  de 
Louis  X,  d'avoir  dilapidé  les  finances  et  surchargé  le  peuple 
d’impôts.  Le  ministre  fut  arrêté,  et  jugé  par  une  commis- 
sion que  présidait  Charles  de  Valois;  condamné  à mort 
sans  qu’on  eût  écouté  sa  défense,  il  fut  pendu  au  gibet  de 
Montfaueon,  que  lui-même  avait  fait  construire.  Dans  la 
suite,  sa  mémoire  fut  réhabilitée,  et  l’on  peut  croire  qu'il 
périt  victime  d’une  réaction  : les  nobles,  opprimés  par 
Philippe  le  Bel,  se  vengèrent  sur  le  favori  de  ce  prince. 

MARIGNY  (CARRENTIER  DE  ).  F.  CARPENTIER. 

marigny,  ch.-l.  de  cant.  (Manche),  arr.  et  à 12 kil.  O. 
de  Sl-Lô;  503  hab. 

MARIGOT  (le)  , brg  de  la  Martinique,  sur  la  côte 
N.-E.,  à 11  kil.  N. -O.  de  la  Trinité;  1,300  hab. 

M )RlGOT  (le).  V.  CAPESTERKE  (La),  GRAND-BOURG, 
et  MARTIN  (île  8AINT-). 

MAR1LHAT  ( Prosper) , peintre  de  paysage,  né  à Ver- 
taizon  (Puy-de-Dôme;  en  1811,  m.  à Paris  en  1847,  fit  de 
bonnes  études  littéraires , puis , se  sentant  une  vocation 
pour  la  peinture,  entra  dans  l’atelier  de  C.  Roqueplan.  Il 
n’y  resta  qu’une  année,  et,  à 20  ans,  il  avait  déjà  un  ta- 
lent assez  remarquable  pour  être  choisi  comme  peintre 
d’une  expédition  scientifique  qu’un  riche  Autrichien  fai- 
sait en  Orient.  Ce  voyage  l’impressionna  vivement  ; il  en 
rapporta  des  études  et  des  souvenirs  qui  ont  souvent 
tourné  ses  inspirations  vers  ces  contrées  lointaines  ; nous 
citerons,  entre  autres,  dans  ce  genre,  la  Place  Ezbekieyèh 
au  Caire,  tableau  qui  fut  admiré  au  salon  de  1834.  11  ex- 
posa, en  1844  : Souvenirs  des  bords  du  Nil  ; Arabes  syriens 
en  voyage;  une  Ville  d'Egypte  au  crépuscule  ; en  18  , une 

Vue  de  Balbek,  magnifique  tableau  qui  D’eut  pas  moins  de 
succès.  Marilhat  visita  aussi  l’Italie,  et  a fixé  un  souvenir 
de  son  séjour  à Rome  dans  un  tableau  plein  de  charme,  le 
Soleil  couchant  sous  les  grands  pins  de  la  villa  Borghèse.  Il 
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«'oublia  pas  non  plus  son  pays  si  pittoresque,  et  on  a 
encore  de  lui  plusieurs  beaux  paysages  des  sites  d’Au- 
vergne. Les  tableaux  de  Marilhat  se  distinguent  par  un 
heureux  choix  de  sujets,  une  belle  entente  de  la  composi- 
tion, un  sentiment  vrai  et  profond  de  la  couleur.  Il  oc- 
cupe une  des  premières  places  parmi  nos  paysagistes 
modernes. 

MA  RI  LL  AC  (Charles  de)  , diplomate,  né  en  Auvergne 
en  1501,  m.  en  1500,  fils  d’un  contrôleur-général  des 
finances  du  duc  de  Bourbon,  vint  suivre  à Paris  la  car- 
rière du  barreau,  accompagna,  à 22  ans,  son  parent  J.  de 
Laforêt , ambassadeur  à Constantinople  , et  fut  bientôt 
après  nommé,  malgré  sa  jeunesse,  à ce  poste  par  Fran- 
çois 1er.  De  retour  en  France  au  bout  de  quatre  ans,  il 
obtint  une  charge  de  conseiller  au  parlement , reçut  une 
nouvelle  mission  pour  l’Angleterre  en  1538  , et  voyagea 
ensuite  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  pour  terminer 
plusieurs  négociations  importantes.  Ses  services  furent 
récompensés  d’abord  par  le  titre  de  maître  des  requêtes, 
puis  par  l’évêché  de  Vannes,  enfin  par  l’archevêché  de 
Vienne.  Il  a laissé  des  Mémoires  manuscrits  sur  les  affaires 
du  temps. 

marillac  (Michel  de),  neveu  du  précédent,  né  à Paris 
en  1563,  m.  en  1632,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
puis  maître  des  requêtes,  conseiller  d’Etat,  surintendant 
des  finances  et  garde-des-sceaux,  fut  partisan  de  Marie 
de  Médicis,  et  son  talent  porta  ombrage  à Richelieu.  Com- 
promis dans  le  complot  qui  coûta  la  vie  à son  frère,  il  fut 
arrêté , et  transféré  de  prison  en  prison  à Châteaudun, 
où  il  mourut.  Il  est  auteur  d’une  belle  ordonnance  sur 
l’administration  de  la  justice,  rédigée  sur  les  plaintes  et 
les  doléances  des  Etats-Généraux  tenus  à Paris  en  1614, 
mais  restée  sans  exécution,  parce  qu’elle  froissait  les 
gens  de  robe  et  les  préjugés  aristocratiques , et  sur- 
nommée par  ses  ennemis,  dérisoirement,  le  Code  Michau , 
par  allusion  au  prénom  de  Michel  que  portait  Marillac.  Il 
publia  également,  sans  y mettre  son  nom , une  traduc- 
tion de  \' Imitation  de  J.-C.,  et  une  en  vers  des  Psaumes. 
Une  piété  sincère  soutint  dans  ses  malheurs  ce  magistrat 
intègre  et  éclairé.  Ed.  T. 

marillac  (Louis  de),  frère  du  précédent,  né  en  Au- 
vergne en  1572,  m.  à Paris  en  1632,  servit  sous  Henri  IV 
et  pendant  la  minorité  de  Louis  XH1.  Ce  fut  lui  qui  fit 
l’éducation  militaire  du  maréchal  d’ Ancre.  Maréchal  de 
camp  en  1620,  il  fut,  au  siège  de  La  Rochelle,  chargé  des 
travaux  de  la  digue.  Il  obtint  le  bâton  de  maréchal  de 
France  en  1629.  Dévoué  à la  reine-mère,  il  entra  dans  un 
complot  formé  pour  ôter  le  ministère  à Richelieu;  mais  le 
cardinal  ayant  triomphé  de  ses  adversaires  à la  Journée  des 
Dupes,  Marillac  fut  arrêté  au  milieu  de  l’armée  qu’il  com- 
mandait en  Piémont,  amené  en  France,  accusé  de  con- 
cussion, condamné  et  décapité. 

marillac  (Louise  de).  V.  Legras. 

MAR1LLIER  (Clément-Pierre),  graveur  à l’eau-forte  et 
dessinateur,  né  à Dijon  en  1740,  m.  en  1808,  s’est  fait 
une  réputation  par  des  figures  faites  pour  des  livres.  On 
cite,  entre  autres,  celles  de  la  Bible  de  Defer-Maisonneuve, 
des  romans  de  l’abbé  Prévost,  et  surtout  des  œuvres  de 
Dorât.  Ces  petits  ouvrages  sont  composés  finement,  spi- 
rituellement, et  avec  beaucoup  de  vérité. 

MARIN  de  Tyr,  géographe  grec  de  la  fin  du  1er  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  était,  à ce  qu’on  croit,  romain  d’ori- 
gine, mais  vécut  à Tyr.  Ses  écrits  ne  nous  sont  point  par- 
venus. Gosselliu,  dans  un  de  ses  Mémoires  sur  la  géogra- 
phie ancienne,  a essayé,  d’après  ce  que  dit  Ptolémée,  de 
reconstituer  le  système  de  Marin. 

marin  (Saint),  ermite,  né  dans  la  Dalraatie  au  iv« 
siècle,  vint  eu  Italie,  et  fut  employé  comme  ouvrier  à la 
construction  du  pont  de  Rimini.  Sa  piété  le  fit  remarquer 
de  Gaudens,  évêque  de  Brescia,  qui  l’ordonna  diacre. 
Retiré  sur  le  mont  Titano,  près  de  Rimini,  il  passa  sa  vie 
dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Fête,  le  4 sep- 
tembre. Les  miracles  qui  s’opérèrent  sur  son  tombeau  y 
attirèrent  une  foule  de  pèlerins;  les  maisons  bâties  alen- 
tour formèrent  la  ville  de  S*-Marin. 

marin,  philosophe  platonicien.  V.  marinus. 

marin,  bourgeois  de  Lisieux,  né  vers  le  xvi®  siècle, 
inventa  le  fusil  à vent.  Les  premières  expériences  furent 
faites  devant  Henri  IV,  en  1602. 

marin  (Le  cavalier).  V.  MARINI. 

marin  (François-Louis-Claude  MARINI,  dit),  littérateur 
médiocre,  né  à La  Ciotat  en  1721,  m.  en  1809,  vint  à Paris 
vers  1742,  obtint,  en  1771,  la  direction  de  la  Gazette  de 
France,  fut  censeur  royal,  secrétaire-général  de  la  direc- 
tion de  la  librairie,  et  lieutenant-général  de  l'amirauté. 
Beaumarchais  lui  a donné  une  célébrité  fâcheuse,  dans 


ses  Mémoires  contre  Goezman.  Des  nombreux  ouvrages  de 
Marin , les  seuls  dont  on  a gardé  quelque  souvenir,  mais 
sans  les  lire,  sont  : Histoire  de  Saladin,  1758,  2 vol.  în-12- 
Histoire  de  la  mile  de  La  Ciotat,  1782,  in-12  ; Bibliothèque  du 
Théâtre- Français , 1768,  3 vol.  in  8»,  ouvrage  faussement 
attribué  au  duc  de  La  Vallière. 

marin  ( le)  , v.  de  la  Martinique  , bon  port  au  fond  de 
la  baie  du  cul-de-sac  Marin  , sur  la  côte  S.- O.  de  l’ile  à 
30  kil.  S.-E.  de  Fort-de-France  ; 3,000  hab.  Ch.-l.  d’âr- 
rond.  Douane.  Culture  de  la  canne  à sucre. 

marin  ( saint-  ) , en  italien  San-Marino , v.  forte  et  répu- 
blique d'Italie.  La  ville  est  capitale  de  la  petite  république 
de  son  nom , sur  une  montagne  aride  et  escarpée , a 225 
kil.  N.  de  Rome,  85  kil.  E.-N.-E.  de  Florence  ; 5,000  hab. 
Elle  se  forma  au  vie  siècle  autour  de  l'ermitage  d’un  moine 
dalmate,  dont  elle  porte  le  nom.— La  république  de  S*-Ma- 
rin,  enclave  du  roy.  d’Italie,  est  située  entre  la  province 
de  Forli  et  celle  d’Urbin-et-Pesaro , a 62  kil.  carrés  de 
superficie,  et  8,000  hab.  Sol  montueux  et  peu  fertile.  Cet 
Etat  est  sous  la  protection  du  roi  d’Italie,  et  gouverné  par 
un  grand-conseil  souverain  de  60  membres  (20  nobles, 
20  bourgeois  et  20  cultivateurs)  nommés  à vie;  2 capi- 
taines-régents, élus  dans  le  grand -conseil  pour  6 mois, 
sont  chargés  du  pouvoir  exécutif.  L’administration  de  la 
justice  est  confiée  à un  jurisconsulte  étranger,  nommé  pour 
3 ans.  Il  n’y  a pas  d’imprimerie  dans  l’État,  de  peur  d’in- 
disposer les  pays  voisins.  On  y compte  8 paroisses  rele- 
vant des  diocèses  de  Montefeltro  et  de  Rimini  ; les  revenus 
sont  de  40,000  fr.  environ  ; il  y a une  milice  de  89  hommes, 
et  4 canons  donnés  par  Bonaparte  en  1797. 

MARINES,  ch.-l.  de  cant.  (-eiiie-et-Oise),  arr.  et  à 14 
kil.  N. -O  de  Pontoise;  1,365  hab.  Bonneterie;  tuileries. 

MAR1NETTE.  V.  Boussole. 

MAR1NG1UM,  nom  latin  de  Marvejols. 

MAR1NGUES,  ch.-l.  de  canton  (Puy-de  Dôme),  arr.  et 
à 20  kil.  O.-N.-O.  de  Thiers,  sur  la  Morge;  3,089  hab. 
Tanneries,  chamoiseries,  basanes  très-estimées. 

MARINI  | Jean-Baptiste  ) , dit  le  cavalier  Marin , poëte, 
né  à Naples  en  1569 , m.  en  1625 , fut  secrétaire  du  grand- 
amiral  de  Naples,  puis  passa  à Rome,  où  il  se  lia  avec  le 
Poussin.  Le  cardinal  Ahlobrandini,  neveu  de  Clément  VIII, 
l’emmena  dans  son  ambassade  en  Savoie.  Il  se  fit  de  mau- 
vaises affaires  à Turin  par  son  esprit  satirique;  en  1615, 
il  fut  appelé  en  France  par  Marie  de  Médicis.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Rime  amorose,  varie , recueil  de  sonnets, 
d’idylles  et  de  poésies  diverses,  1602;  le  Massacre  des  Inno- 
cents, poëme  épique  en  4 chants;  Adonis  en  20  chants,  1623  ; 
la  Murloleide,  1626,  recueil  de  sonnets  contre  le  poëte  Mur- 
tola;  Lettere  gravi , argute  , facete , 1627,in-8°.  Marini  fut 
l'objet  d’une  espèce  de  cuite  en  Europe,  et  exerça  une 
influence  déplorable  sur  le  goût.  Il  rappelle  les  qualités  et 
les  défauts  d’Ovide , luxe  et  fécondité  d’imagination,  abon- 
dance excessive  des  détails  et  de  l’expression  , facilité 
extraordinaire  du  style,  harmonie  de  la  versification.  Dési- 
reux de  briller,  il  s’est  fait  une  manière  recherchée  et 
bizarre  : il  a beaucoup  de  stances  agréables  et  musicales  , 
mais  il  n’atteint  jamais  une  grande  hauteur;  tout  a un 
caractère  de  mollesse.  Les  figures  outrées  , les  antithèses, 
le  faux  brillant,  les  jeux  de  mots  et  d’esprit,  sont  ses  dé- 
fauts ordinaires.  B. 

marini  (Gaétan-Louis),  antiquaire,  né  dans  le  duché 
d’Urhin  en  1740  , m.  en  1815  , embrassa  l'état  ecclésias- 
tique , se  rendit  à Rome  eu  1764 , et  devint  préfet  des 
archives  du  saint-siège.  On  a de  lui  : Degli  archiatri  ponti- 
fiai , Rome,  1784,  2 vol.  in-4°;  Inscrizioni  antiche  delle  ville 
e de'  palazzi  Albani , 1785,  in-4°  ; Gli  alli  e monumenti  de’ 
fratelli  Arvali , 1795, 2 vol.  iu-4°;  Papiri  diplomatie i descrilti 
ed  illuslrati , 1805,  in-fol. , 22  pl.  Marini  était  un  anti- 
quaire plein  d’érudition  et  de  sagacité;  son  ouvrage  De’ 
fratelli  Arvali  est  une  œuvre  capitale,  d’une  science  un 
peu  exubérante , mais  qui  est  regardée  comme  classique 
dans  cette  branche  de  l’archéologie. 

MARINO  FA1.IERO.  V.  Faliero. 

MARINUS,  philosophe  platonicien  du  v»  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  né  à Naplouse  de  Samarie  (autrefois  Sichem), 
étudia  la  philosophie  à Athènes,  et  fut  le  disciple  chéri  de 
Proclus,  auquel  il  succéda  en  485.  Il  avait  composé  des 
Commentaires  sur  le  Traité  de-  l'âme  d’Aristote , sur  les 
Dialogues  de  Platon  , et  des  Questions  philosophiques  , etc. 
De  tous  ses  ouvrages,  il  ne  reste  que  la  Vie  de  Proclus, 
publiée  par  Xylander,  avec  une  version  latine  d'un  auteur 
inconnu,  à la  suite  des  Rclleiions  de  Marc-Antonin,  Zurich, 
1558,  in-8°;  par  J.-Alh.  Fabricius,  avec  une  nouvelle  traduc- 
tion latine  et  des  notes,  Hambourg,  1700,  in-4°.M.  Bois- 
sonade  en  a donné  une  édition  avec  notes,  Leipzig , 1814, 
in-8°.  L'Anthologie  contient  quelques  épigrammes  attri- 
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buées  à Marinus,  que  l’on  croit  aussi  l’auteur  des  Theore- 
mata  geovtetrica  , sive  protheoria  id  Euclidis  Data , imprimés 
avec  les  Commentaires  de  Proclus  sur  les  œuvres  d’Euclide. 

marinus  , géographe  grec.  V.  marin  de  Tyr. 

MARION  DELORME.  V.  Delorme. 

MARIONNETTES,  figures  de  bois  grossièrement  exé- 
cutées et  grotesquement  vêtues,  que  des  hommes  caches 
font  mouvoir  à l’aide  de  leurs  mains,  de  fils  ou  de  ressorts. 
Les  Italiens  modernes  les  nomment  Puppi,  Fantoccini.  Elles 
furent  connues  des  Grecs  et  des  Romains.  Sous  le  règne 
de  Charles  IX,  un  Italien,  nommé  Marion,  les  introduisit, 
dit-on,  en  France.  Ménage  fait  dériver  leur  nom  de  Ma- 
rions ou  petites  Maries.  Les  marionnettes  durent  leur  po- 
pularité à Brioché  [V.  ce  mot).  V.  Magnin,  Histoire  des 
marionnettes  en  Europe,  2'  édit.,  Paris,  1862,  in-12. 

MARIOTTE  I l’abbé  Edme)  , célèbre  physicien , né  vers 
1620  en  Bourgogne , m.  en  1684 , avait  un  talent  rare  pour 
les  expériences , en  fit  un  grand  nombre  sur  le  mouvement 
des  eaux,  et  composa  sur  cette  matière  un  traité  qui  a 
beaucoup  contribué  aux  progrès  de  l’hydraulique  pratique, 
malgré  ses  imperfections.  Mariotte  a découvert  en  hydro- 
statique une  loi  qui  porte  son  nom,  et  qui  consiste  en  ce  que 
les  volumes  successifs  d’une  masse  de  gaz  sont  en  raison 
inverse  des  pressions  qu’elle  supporte.  Il  a aussi  vérifié 
par  une  série  d’expériences  les  lois  mathématiques  du  choc 
des  corps , et  s’est  occupé  de  la  théorie  de  la  vision.  Dès 
la  création  de  l’Académie  des  Sciences , 1666  , on  l’en 
nomma  membre.  Le  recueil  de  ses  ouvrages  parut  en  2 vol. 
in-4° , La  Haye  , 1740.  Il  laissa  un  Traité  du  mouvement  des 
eaux,  qui  a été  publié  par  Lahire,  Paris,  1786,  in-12.  D — s. 

MARIOUPOL,  Cremnœ  , v.  de  la  Russie  d’Europe , gvt 
et  à 280  kil.  S.-E.  d’Iékatérinoslav , sur  la  rive  dr.  du 
Kalmiouss,  près  de  la  mer  d’Azov,  à l’O.  du  cap  Nordvéka; 
8,000  hab.  Commerce  important  de  blé,  graine  de  lin, 
cuirs,  laines;  le  produit  du  cabotage  est  évalué  à 5 mil- 
lions de  fr.  — Fondée  en  1784  par  Catherine  11;  bom- 
bardée par  une  flottille  anglo-française  en  1H55. 

MARIOUTII  |Lac),anc.  Mareotis,  dans  la  Basse-Egypte, 
séparé  de  la  Méditerranée  au  N. -O.  par  une  bande  de 
terre,  de  1 à 2 kil.  de  large,  sur  laquelle  est  Alexandrie  ; 
45  kil.  sur  25.  Il  communique  avec  le  Nil,  qui  lui  envoie 
maintenant  beaucoup  moins  d’eau  qu’autrefois. 

MARIQUITA,  v.  de  la  Nouv.-Grenade,  autrefois  ch.-l. 
de  la  prov.  de  son  nom,  à 105  kil.  N.-E.  de  Bogota;  500 
hab. — La  prov.  de  Mariquita,  située  dans  l’État  de  Cundi- 
nainarca,  au  b.  de  celle  d’Antioquia,  a 225  kil.  sur  100, 
et  80,000  lmb.  Ch.-l.  Honda. 

MARISTES  ou  Frères  de  Marie,  congrégation  de  mis- 
sionnaires, fondée  pour  porter  l’Evangile  aux  peuples  sau- 
vages de  l’Océanie  occidentale,  de  la  Polynésie  et  de  la 
Mélanésie.  Ils  ont  créé  dans  ces  contrées  des  chrétientés 
nombreuses  et  florissantes.  Leurs  missions  se  sont  éten- 
dues aus>i  dans  l’Amérique  du  Nord,  en  Angleterre  et  en 
Irlande  II  y a beaucoup  de  Maristes  en  France,  où  ils  se 
consacrent  surtout  à l’éducation  de  la  jeunesse,  dans  les 
collèges  et  les  grands  séminaires.  Cette  société  prit  nais- 
sance dans  le  diocèse  de  Lyon,  par  les  soins  du  R.  P.  Col- 
lin, et  S.  S.  le  p ipe  Grégoire  XVI  l’a  approuvée  en  1836. 
V.  Frères  de  Marie  (Petits),  au  Supplément. 

MARISUS,  nom  anc.  du  Maros. 

MARITLMA  AVATICORUM,nom  anc.  des  Martigues. 

MAR1TZ  (dean),  célèbre  fondeur  et  mécanicien,  né  à 
Berne  en  1711,  m.  en  1790,  se  fit  naturaliser  en  France, 
et  obtint  la  direction  de  la  fonderie  de  Lyon.  Là,  vers 
1740,  il  fit  la  première  application  d’une  machine  qu'il 
avait  inventée  pour  forer  et  tourner  les  canons.  11  passa 
ensuite  à la  direction  de  la  fonderie  de  Strasbourg. 

MARITZA,  anc.  Hèbre,  riv.  de  la  Turquie  d’Europe 
(Andrinople),  naît  dans  le  versant  N.-E.  du  Despoto-daghe 
à 26  kil.  E.  de  Knsiendji,  coule  à l’E.,  puis  au  S.,  pass, 
à Philippopoli,  Andrinople,  où  elle  devient  navigable,  et 
Demotica,  et  se  jette  dans  l’Archipel.  Cours  de  400  kil. 
Elle  reçoit  la  Tundja. 

MA  RI  US  | Caius  I , fameux  général  romain,  né  à Cerre- 
tinum,  près  d’Arpinum,  vers  l’an  600  de  Rome,  153  av. 
J.-C.,m.  l’an  667  de  Rome,  86  av.  J.-C.,  était  de  nais- 
sance plébéienne  et  obscure,  et  se  livra  d'abord  aux  tra- 
vaux de  la  campagne.  Enrôlé  dans  la  milice,  il  suit  Sci- 
pion  Emilicn  au  siège  de  Numance,  134,  et  se  signale 
par  sa  bravoure  et  par  son  respect  de  la  discipline.  Fort 
de  sa  renommée,  il  brigua  les  emplois  publics,  et  fut  élu 
tribun  du  peuple,  en  119,  par  la  protection  de  Métellus 
(Numidieusj.  11  proposa  une  loi  contre  la  brigue,  que  ce 
patricien  combattit,  mais  s’aliéna  le  peuple,  e i s’opposant 
à des  distributions  de  blé.  Préteur  pvooonsulaire  en  116,  il 
suivit  en  Afrique  Métellus,  que  l’on  envoyait  contre  Jugur- 


tha,  107,  se  fit,  par  ses  intrigues,  un  parti  dans  l’armée, 
et  persuada  aux  soldats,  comme  aux  citoyens,  qae  lui  seul 
pouvait  mettre  fin  à la  guerre.  Sans  prévenir  son  général, 
il  se  rendit  brusquement  à Rome,  demanda  et  obtint,  avec 
le  consulat,  le  commandement  de  Métellus.  La  fortune  le 
favorisa:  Jugurtha,  trahi  parles  siens,  fut  vaincu  t livré 
par  Bocchus  au  général  romain , 106  , et  vint  mourir  à 
Rome.  Dans  cette  guerre,  il  porta  à l’organisation  des 
troupes  romaines  une  grave  atteinte , en  y admettant  les 
prolétaires.  Au  retour  d’Afrique,  la  faveur  publique  s’at- 
tacha à lui;  on  le  nomma  consul  4 années  de  suite.  En- 
voyé pour  défendre  la  Gaule  contre  les  Teutons,  il  les  défit 
près  d'Aquæ  Seitice  (Aix)  en  102,  puis  alla  coopérer  à la 
victoire  de  son  collègue  Catulus  sur  les  Chnbres  près  de 
Verceil,  101.  En  récompense  de  ses  victoires,  il  obtint  le 
triomphe  et  le  titre  de  3e  fondateur  de  Rome.  Malheureu- 
sement, il  ternit  sa  gloire  eu  fomentant  la  discorde  entre 
le  peuple  et  le  sénat,  et  en  s’associant  à des  hommes  tels 
que  Saturninus  et  Glaucia.  En  l’an  100,  il  obtint  un  6e  con- 
sulat par  des  voies  honteuses,  et  contraignit  son  concur- 
rent, Métellus  le  Numidique,  son  ancien  bienfaiteur,  à 
s’éloigner  de  Rome.  Après  le  châtiment  de  Saturninus  et 
de  Glaucia,  Métellus  ayant  été  rappelé,  Marins  alla  cacher 
son  dépit  en  Asie,  sous  le  prétexte  d’accomplir  un  vœu 
fait  à C’ybèle.  Dès  cette  époque,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
que  Mithridate,  roi  de  Pont,  déclarât  la  guerre  aux  Ro- 
mains, espérant  avoir  le  commandement  des  légions.  A 
son  retour,  il  fut  employé  dans  la  Guerre  sociale,  conjoin- 
tement avec  Sylla,  son  ancien  questeur,  et  la  rivalité  de 
ces  deux  généraux  commença  de  se  déclarer.  Eu  88  , la 
guerre  fut  résolue  contre  Mithridate  ; Sylla  en  ayant  reçu 
la  direction  , Marius  fit  casser  l’arrêt  du  sénat  par  le 
peuple  révolté  ; mais  Sylla  se  mit  à la  tête  d'un  corps  de 
troupes  qu’il  avait  commandé  pendant  la  Guerre  sociale, 
marcha  sur  Rome,  et  y entra  en  vainqueur.  Marius,  forcé 
de  fuir,  voulut  gagner  l’Afrique  ; retenu  par  des  vents  con- 
traires, il  fut  découvert  au  milieu  des  marais  de  Min- 
turnes  , et  traîné  en  prison.  Ou  envoya  pour  le  tuer  un 
soldat  chnbre;  mais  , à la  voix  du  captif,  qui  s’écriait  : 
« Oseras-tu  bien  tuer  Caius  Marius?  » le  soldat  épouvanté 
laissa  tomber  son  arme,  et  s’enfuit.  Marius,  dont  les  ha- 
bitants de  Mintumes  favorisèrent  sans  doute  l’évasion,  se 
rendit  en  Afrique.  Le  préteur  de  la  province  lui  signifia  de 
s’éloigner:  « Va  dire  à ton  maître,  répondit-il  à l’envoyé, 
que  tu  as  vu  Marius  assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  » 
Pendant  ce  temps,  Cinna  profitait  de  l’absence  de  Sylla 
pour  opérer  un  revirement  à Rome,  Marius,  rappelé , se 
hâta  de  revenir,  entra  dans  la  ville  sans  résistance , im- 
mola tous  seâ  ennemis,  fit  couler  à flots  le  sang  des  pa- 
triciens, et  prit  un  7e  consulat.  La  nouvelle  des  victoires 
de  Sylla  en  Grèce,  la  crainte  de  le  voir  reparaître,  le 
poussèrent  à s’étourdir  par  la  débauche  ; il  en  mourut. 
Marius  fut  un  général  distingué:  mais  aux  réformes  qu’il 
fit  dans  la  légion,  et  à la  manière  dont  il  conduisit  la 
guerre  contre  les  Barbares,  il  paraît  avoir  été  tacticien 
plutôt  que  stratégiste.  Plutarque  a écrit,  la  Vie  de  Marius, 
et  Amault  une  tragédie  de  Marius  à Mintumes.  B. 

marius  (Caius),  le  Jeune , neveu  et  fils  adoptif  du  pré- 
cédent, se  réfugia,  pendant  que  son  père  était  proscrit, 
chez  Hiempsal , roi  de  Numidie,  rentra  à Rome  avec  lui, 
prit  le  consulat  avec  Carbon  en  82 , fut  défait  par  Sylla 
à Sacriportum,  et,  après  avoir  soutenu  un  siège  dans  Pré- 
neste,  se  fit  tuer  par  un  de  ses  officiers. 

marius,  Marcus  Aurelius  Marius  Augustus,  prit  la  pourpre 
en  Gaule  l’an  267  de  J.-C.,  et  fut,  bientôt  après,  assassiné 
par  un  soldat.  D'une  force  herculéenne,  il  avait  été,  dans 
sa  jet  nessc,  forgeron  ou  armurier. 

marius,  né  à Autun  vers  532,  évêque  d’Avenehes  en 
575  , transféra  sa  résidence  à Lausanne  en  590,  quand  sa 
ville  épiscopale  eut  été  ruinée  par  les  Barbares  , et  mourut 
en  596.  On  a de  lui  une  Chronique  de  455  à 581  , continuée 
par  un  anonyme  jusqu’en  623,  et  insérée  dans  les  recueils 
d’André  Duchesne  et  de  Dom  Bouquet.  On  lui  attribue 
encore  une  Vie  de  St  Sigismond , roi  do  Bourgogne,  imprimée 
dans  la  collection  des  Bollandistes. 

marius  ÆQUICOLA.  V.  equicola  (Mario). 
marius,  astronome.  V.  Mayer. 

MARIVAUX  (Pierre  Carlet  deCiiamblatn  de),  né  à 
Paris  en  1688,  d’une  famille  de  robe,  m.  en  1763  , se  livra 
dès  sa  jeunesse  à la  littérature.  Admis  dans  le  cercle  de 
Mœ*  de  Tencin,  il  débuta,  sous  les  auspices  de  Fontcuelie 
et  de  Lamotte,  par  insulter  aux  Anciens  , et  même  au 
xvn*  siècle.  Il  publia  une  Iliade  en  12  chants  et  en  vers 
burlesques , les  3 premiers  livres  du  Télémaque  travesti , le 
Don  Quichotte  moderne,  et  une  tragédie  d ’Annibal  en  5 acte.?, 
1720  , ouvrages  complètement  oubliés.  Bientôt  il  travailla 
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pour  la  Comédie-Italienne , et  il  substitua  à des  canevas 
informes , chargés  de  graveluves  indécentes  et  de  gros- 
sières équivoques  , des  comédies  régulières , où  la  finesse 
des  sentiments  est  unie  à la  justesse  du  coup  d'œil  et  à la 
délicatesse  de  l'expression.  Il  a composé  plus  de  30  comé- 
dies en  prose  , parmi  lesquelles  on  cite  encore  la  Surprise 
de  l'amour,  1720,  en  3 actes;  les  Jeux  de  l'amour  el  du 
hasard,  1730  , en  3 actes;  le  Legs , 1736  , en  un  acte;  les 
Fausses  confidences  , 1737  , en  3 actes;  l'Epreuve  nouvelle, 
1740,  en  un  acte.  Ces  pièces  furent  jouées  à la  Comédie- 
Italienne,  et  ne  passèrent  que  plus  tard  au  Théâtre-Fran- 
çais. Marivaux  a un  genre  personnel , un  tour  d’esprit  ori- 
ginal , une  connaissance  profonde  du  cœur  des  femmes;  il 
a su  peindre  la  nature  : toutefois  son  analyse  est  trop  sub- 
tile , son  genre  maniéré,  et  il  abuse  de  l’esprit.  On  a créé 
le  nom  de  marivaudage  pour  cette  manière  que  le  goût 
a dû  réprouver  chez  les  imitateurs.  Marivaux  a composé 
aussi  des  romans,  dont  on  cite  encore  deux  : le  1er,  la 
Vie  de  Marianne , publié  de  1728  à 1743,  le  classe  parmi 
nos  bons  romanciers.  Il  s’y  montre  avec  ses  défauts  et 
ses  qualités  ; mais  les  caractères  sont  bien  tracés  et  les 
situations  intéressantes.  Le  second,  le  Paysan  parvenu, 
quoique  inachevé , n’est  pas  non  plus  dénué  d'intérêt. 
On  doit  encore  à Marivaux  : le  Spectateur  français  , recueil 
périodique  qui  renferme  des  morceaux  de  main  de  maître. 
Les  Pièces  détachées  et  le  Cabinet  du  philosophe  méritent 
aussi  d’être  lus.  Marivaux  fut  reçu  à l’Académie  Française 
en  1743.  Ses  OEuvres  ont  été  réunies  en  1781 , 12  vol.  in-8®. 
Une  meilleure  édition,  quoique  moins  complète,  a été  pu- 
bliée par  Duviquet  en  1825,  10  vol.  in-8°.  J.  T. 

MARJOLIN  (Jean-Nicolas),  célèbre  chirurgien,  né  en 
1780  à Ray-sur-Saône,  m.  en  1850,  obtint,  en  1801,  les 
deux  premiers  prix  de  clinique  interne  et  externe  à la  Fa- 
culté de  Paris,  et  plus  tard,  à la  suite  de  deux  autres  con- 
cours, fut  nommé  aide  d’anatomie  et  prosecteur  de  cette 
Faculté.  11  prétendit  à la  chaire  de  médecine  opératoire, 
vacante  par  la  mort  de  Sabatier , mais  ne  réussit  pas. 
Après  un  dernier  concours,  il  entra  à l’Hôtel-Dieu  comme 
chirurgien  en  second.  En  1819,  il  reçut  la  chaire  de  patho- 
logie externe  à la  Faculté,  et,  quand  on  créa  l’Académie 
de  médecine , il  en  fut  nommé  membre.  On  a de  lui  : 
Propositions  de  chirurgie  et  de  médecine,  Paris,  1808,  in-4°; 
de  l Opération  de  la  hernie  inguinale  étranglée , 1812,  in-4°  ; 
Manuel  d’anatomie,  1810,  2 vol.  in-8°. 

MARK  (Comtes  de  La).  V.  Marck. 

MARKERY,  v.  de  l’Inde.  V.  Mercara. 

MARKET-BLANDFORD.  V.  Blandford-forum. 

MARKGRONINGEN,  v.  de  Wurtemberg  (Cercle  du 
Neckar),  sur  la  Glems,  à 9 kil.  O.-N.-O.  de  Ludwigsburg; 
3,000  hab.  Ses  comtes  avaient  autrefois  la  dignité  de 
porte-bannière  de  l’Empire.  Maison  centrale  de  correction 
pour  femmes.  Ancien  château  ; belle  église  du  moyen  âge. 
Tabletterie.  Grande  foire  annuelle  de  moutons. 

MARKLAND  (Jérémie),  philologue  anglais,  né  en 
1693  , m.  en  1776,  a publié  ; les  Silves  de  Stace,  Londres, 
in-4°,  1728  ; Remarques  sur  les  Lettres  de  Cicéron  à Brulus  et 
de  llrutus  à Cicéron , 1745,  dans  lesquelles  il  conteste  l’au- 
thenticité de  ces  Lettres;  Traité  sur  la  5B  déclinaison  des 
Grecs,  1760,  in-4° , réimprimé  avec  une  édition  des  Sup- 
pliantes d’Euripide,  1763  et  1775;  une  édition  des  deux 
Jpliigénie,  1771,  réimprimée  avec  les  Suppliantes  dans  l’édi- 
tion d Oxford  , 1811. 

MARLBOROUGH  (John  Churchill,  duc  de),  célèbre 
général  anglais,  né  en  1650  à Ash  (Devonshire)  , m.  en 
1722,  était  fils  d’un  seigneur  proscrit  par  Cromwell  pour 
son  attachement  à Charles  Ier.  Après  avoir  reçu  une  édu- 
cation austère  et  religieuse  , il  fut  nommé  page  du  duc 
d’York  à 16  ans,  obtint  une  commission  d’enseiane,  ser- 
vit en  Afrique  , et  vint  ensuite  apprendre  la  auerre  en 
Flandre  sous  Turenne  et  Condé.  Il  se  signala  aux  sièges 
de  Nimègue,  1672,  et  de  Maëstricht,  retourna  en  Angle- 
terre, 1677  , et  reçut  le  commandement  d’un  régiment. 
Vers  1680  , il  épousa  Sarah  Jennings,  favorite  de  la  prin- 
cesse Anne,  2B  fille  du  duc  d’York,  fut  créé  baron  en 
1682,  et,  lorsque  Jacques  II  monta  sur  le  trône,  1685  , il 
conserva  près  du  nouveau  roi  la  fonction  de  gentilhomme 
de  la  chambre  qu’il  remplissait  du  vivant  de  Charles  IL 
Lors  de  la  révolte  du  duc  de  Monmouth,  il  resta  fidèle  à 
son  roi  ; mais  il  contribua  à la  révolution  de  1688  : grâce 
à 1 ascendant  qu’il  avait,  ainsi  que  sa  femme,  sur  la  prin- 
cesse Anne  et  le  prince  de  Danemark,  il  les  détacha  du 
parti  de  Jacques.  Lieutenant-général  des  armées  de  Guil- 
laume 111 , il  vota  pour  la  résolution  qui  assurait  la  cou- 
ronne au  prince  et  à la  princesse  d’Orange  , et  fut  nommé 
comte  de  Marlborough.  Chef  de  l’armée  anglaise  , il  vain- 
quit dans  les  Pays-Bas  à Walcourt,  1689,  passa  en  Irlande, 


1690 , où  il  prit  Cork  et  Kindale,  puis,  rappelé  en  Angle- 
terre, 1691 , se  vit  disgracié  tout  à coup  , par  suite,  dit-on, 
de  la  découverte  d'une  correspondance  secrète  avec  le  roi 
déchu.  Il  ne  rentra  en  faveur  qu’aprés  la  mort  de  la  reine 
Marie,  1696,  et  la  paix  de  Ryswick,  1697.  Guillaume  III 
le  nomma  gouverneur  du  duc  de  Glocester,  son  neveu,  puis 
commandant  en  chef  de  toutes  les  forces  anglo-bataves  en 
Hollande , au  moment  de  la  guerre  de  la  Succession  d’Es- 
pagne, 1700.  La  même  année , Marlborough  fut  ambassa- 
deur en  France.  Anne  étant  montée  sur  le  trône,  1702,  il 
fut  nommé  grand-maître  de  l’artillerie  , généralissime  des 
troupes  alliées  contre  la  France,  marquis  de  Blandfort,  et 
duc  de  Marlborough.  En  1703,  après  avoir  délivré  la 
Gueldre  des  Français , il  porta  la  guerre  en  Allemagne , 
partagea  le  commandement  avec  le  prince  Eugène,  envahit 
la  Bavière  , et  gagna  sur  Tallard  et  Marsin  la  bataille 
d’Hochstaedt  ou  de  Blenheim,  1704.  Puis  il  revint  aux 
Pays-Bas , tenta  vainement  de  pénétrer  en  France  par  les 
Trois-Evêchés , défit  Villeroy  à Rarmllies,  1706,  Vendôme 
à Oudenarde,  1708,  et  Villars  à Malplaquet,  1709.  Mais 
des  intrigues  de  cour,  et  l’opposition  qu  il  faisait  à la  paix, 
amenèrent  sa  disgrâce;  il  fut  même  accusé  de  péculat, 
et  destitué,  1712.  Alors  il  visita  l’Europe,  et  revint  en 
Angleterre  le  jour  même  de  la  mort  de  la  reine  Anne  , 
1714.  George  Ier,  qui  devait  la  couronne  au  parti  de 
Marlborough  , le  rétablit  dans  ses  emplois;  mais  ce  géné- 
ral, frappé  peu  après  d’une  attaque  d’apoplexie , 1716, 
se  retira  des  affaires  , et  ne  fit  plus  que  languir.  Marlbo- 
rough fut  un  des  plus  habiles  généraux  de  son  temps, 
habile  surtout  à mettre  à profit  les  fautes  de  ses  adversaires, 
et  il  n’éprouva  jamais  d’échec  notable.  Très-habile  négo- 
ciateur, il  était  en  outre  orateur  distingué,  et,  par  son 
éloquence,  domina  longtemps  les  Etats-Généraux  de  Hol- 
lande et  le  parlement  d’Angleterre.  Mais  il  ternit  sa  gloire 
par  son  ingratitude  envers  Jacques  II , par  son  ambition 
démesurée  , son  amour  sordide  des  richesses  ; il  possédait, 
lorsqu’il  mourut , une  fortune  évaluée  à plus  de  1,500,000 
livres  de  rente.  U1  Histoire  du  duc  de  Marlborough , par 
Ledhyard , a été  traduite  en  français  sur  l’ordre  de  Napo- 
léon Ier,  par  Dutems  etMadgett,  Paris,  1806,  3 vol.  in-8®. 
W.  Coxe  a publié  en  anglais  les  Mémoires  de  John,  duc  de 
Marlborough,  avec  sa  Correspondance  originale,  Lond.,  1818, 
3 vol.  in-4®,  avec  portraits  , cartes  et  plans.  B 

marlborough,  v.  d’Angleterre  (Wilts),  sur  le  Kennet, 
à 44  kil.  E.-N.-E.  de  Salisbury  ; 4,139  hab.  Beaucoup  de 
vieilles  maisons  ; église  normande;  restes  du  château  dans 
lequel  Henri  III  tint  le  parlement  qui  rendit  les  «statuts 
de  Malbridge.  •>  Le  titre  de  duc  de  Marlborough  , porté 
autrefois  par  le  célèbre  général  de  la  reine  Anne,  appar- 
tient auj.  à la  famille  Spenser-Churchill.  Près  de  là  est  la 
forêt  de  Marlborough  ou  de  Savernake,  de  20  kil.  de  tour, 
la  seule  du  royaume  appartenant  à un  sujet  (au  comte 
d’Aylesbury).  Gros  marché  pour  les  grains.  Manuf.  de 
cordes  et  de  sacs. 

MARLE,  MALAIN  ou  MALE,  ch. -L  de  cant.  (Aisne), 
arr.  et  à 25  kil.  N.-E.  de  Laon;  1,828  hab.  Tanneries; 
fabr.  de  toiles.  Comm.  de  laines  et  de  grains.  Ane.  comté 
qui  appartint  successivement  aux  maisons  de  Coucy  , de 
Bar,  de  Sl-Pol,  de  Luxembourg,  de  Bourbon,  et  de  Mazarin. 

MARL1ANI  (Barthélemy  ) , antiquaire,  né  à Milan  à la 
fin  du  xve  siècle,  m.  vers  1560  , a laissé  : de  Urbis  Romœ 
topographia  libri  v,  Lyon,  1534,  in-8®,  et  Berne,  1539, 
iu-fol. , réimprimé  souvent;  Consulum  , dicta  torum , censo- 
r unique  Romanorum  sériés , una  cum  ipsorvm  triumphis , quœ 
marmoribus  sculpta  in  Foro  reperta  est , Rome,  1549,  in-8®; 
In  annales  consulum  et  triomphas  commentaria , Rome,  1560, 
in-fol.  , etc.,  ouvrages  utiles  et  très-estimables. 

MARLOW  (GREAT-),  v.  d’Angleterre,  sur  la  Tamise, 
comté  et  à 48  kil.  S.  de  Buckingham  ; 6,237  hab.  Houille 
et  bois  de  construction.  Fabr.  de  quincaillerie,  tulle  noir, 
papiers. 

MARLOWE  (Christophe),  le  meilleur  poète  dramatique 
anglais  avant  Shakspeare,  né  en  1562,  m.  en  1593,  donna, 
dès  1586,  le  Grand  Tamerlan,  la  première  pièce  jouée  pu- 
bliquement en  vers  blancs.  Son  style  est  quelquefois  bour- 
souflé, mais  souvent  énergique.  Les  dernières  scènes  de 
V Histoire  tragique  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Dr  Faust,  et 
celles  de  son  Edouard  II , sont  souvent  citées.  La  meil- 
leure édition  de  Marlowe  est  de  1826,  Lond.,  3 vol.  in-8®. 

MARLY,  dit  Marly-le-Roi , Marly-la-Miichine,  Marly-le- 
Port , ch.-l.  de  cant.  |Seine-et-Oise),  arr.  et  à 8 kil.  N. 
de  Versailles,  18  O.  de  Paris,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine; 
1,207  hab.  Le  château,  construit  par  Mansart  pour  ser- 
vir de  résidence  royale,  fut  détruit  pendant  la  Révolution. 
Louis  XIV  y avait  fait  construire,  de  1676  à 1683,  par 
le  baron  de  Ville,  une  machine  composée  de  14  roues 
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hydrauliques,  mues  par  la  Seine,  et  qui  élevait  l’eau  de  ce 
fleuve  à une  hauteur  de  154  mèt.,pour  la  conduire  à Ver- 
sailles; elle  a été  remplacée  en  1826  par  une  machine  à 
vapeur,  puis,  en  1859,  par  3 roues  hydraudiques.  V.  notre 
Dictionnaire  des  lettres,  au  mot  Maklv  (Machine  de). 

MAK.MANDE,  s.-préf.  (Lot-et-Garonne),  à 59  lcil. 
N. -O.  d’Agen,  sur  la  rive  dr.  de  la  Garonne;  5,500  hab. 
Tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce,  collège,  biblio- 
thèque, société  d’agriculture.  Distilleries  d’eaux-de-\ ie, 
comm.  de  grains,  vins,  chanvre,  prunes;  filât,  de  laine, 
fabr.  île  toiles,  coutils,  lainages,  etc.  Quelques  antiquités 
romaines;  elle  fut  ravagée  par  les  Sarrasins  au  vm"  siècle; 
reconstruite  par  les  Anglais  en  1185,  prise  en  1214  et 
1219  sur  les  Albigeois,  elle  fut  assiégée  vainement  par 
Henri  de  Navarre  en  1577,  et  par  Coudé  en  1652. 

MARMARA  ou  MARMORA  (Mer  de),  anc.  Proponlide, 
mer  du  bassin  de  la  Méditerranée,  s’étendant,  de  275  kil. 
sur  85,  entre  le  détroit  de  Constantinople,  qui  lui  amène 
les  eaux  de  la  Mer  Noire,  et  celui  des  Dardanelles,  qui 
conduit  les  siennes  à l’Archipel.  Elle  sépare  la  Turquie 
d’Europe  de  la  Turquie  d’Asie,  et  baigne  Constantinople, 
Selivri , Erekli,  Rodosto,  Scutari,  Moudania,  Ismid , etc. 
Côtes  variées  et  pittoresques;  navigation  facile;  marées 
peu  sensibles.  Elle  doit  son  nom  à la  principale  des  îles 
quelle  renferme  (Marmora,  anc.  Proconèse |,  ainsi  appelée 
elle-même  à cause  des  marbres  qu’on  y exploite. 

) MA  RM  A RIDES,  peuple  de  la  Marmarique,  habitaient, 
d’après  Strabon , le  pays  compris  entre  la  Cyrénaïque  et 
1 oasis  d’Ammon  , et,  d’après  Pline,  depuis  l’arætonium 
jusqu’à  la  (ïrande-Syrte. 

MARMARIQUE,  Marmarica , région  de  l’Afrique  an- 
cienne, dite  aussi  Libye  inférieure,  s’étendait  entre  la  Cyré- 
naïque à l’O.  et  l’Egypte  à l’E.,  était  traversée  par  la 
chaîne  du  Grand-Catabathmus,  et  habitée  par  des  peuples 
nomades,  tels  que  les  Adyrmarchides,  les  Asbystes,  les 
Ammoniens,  les  Garamantes,  les  Gilimons,  les  Psylles,  les 
Nasamons , etc.  Sol  peu  fertile.  Le  littoral , où  était  le 
port  de  Ménélas,  offrait  quelques  colonies  grecques.  Vers 
l’O.  étaient  les  autels  des  Phillènes.  La  Marmarique  ré- 
pond à peu  près  à la  partie  E.  de  la  régence  de  Tripoli  et 
à la  partie  N.  du  désert  de  Libye. 

MARMAROS  (Comitat  de),  division  de  Hongrie,  auj. 
dans  le  cercle  au  delà  de  la  Tliéiss,  jadis  dans  le  territoire 
administratif  de  Kasehau,  entre  la  Transylvanie  au  S., 
la  Galicienu  N.  et  à l'E.,  les  comitats  d'Ugocsa  et  de  Sza- 
thmnr  à l’O  ; 10.352  kilom.  carrés;  200  kilom.  sur  100; 
184,472  hab.  Ch.-l.,  Sziyelh;  v.  princip.  : Honiszek, Huszt. 
Sol  appuyé  au  N.  et  au  N.-E.  à la  chaîne  des  Krapacks  ; 
riche  en  mines  d’argent,  de  fer,  et  de  cristal  de  roche 
taillé  et  vendu  sous  le  nom  de  diamant  de  Hongrie . Exploi- 
tation de  sel  ; nombreuses  sources  minérales. 

MALMOL  Y CARVAJAL  ILouisI,  historien  espagnol , 
ne  a Grenade  vers  1520,  accompagna  Charles-Quint  dans 
1 expédition  contre  Tunis,  et  fut  pris  par  les  Maures.  Après 
sa  délivrance,  il  publia  une  Description  générale  de  l'Afrique 
et  histoire  des  guerres  contre  les  Infidèles  et  les  Chrétiens,  trad. 
en  français  par  Perrot  d’Ablancourt , 1667,  3 vol.  in-4<>. 
On  lui  doit  aussi  une  Histoire  de  la  révolte  des  Maures 
de  Grenade,  Malaga , 1600,  in-fol.,  et  Madrid,  1797  2 
vol*.  in-4°. 

MAR.MONT  I Auguste-Frédéric- Louis  Viesse  de),  duc 
de  Raguse,  maréchal  d'Empire,  né  à Châtillon-sur-Seine, 
en  1774,  d une  famille  noble,  m.  à Venise  en  1852,  mon- 
tra, dés  sa  première  jeunesse,  un  goût  prononcé  pour  les 
armes.  Après  avoir  connu  Bonaparte,  officier  d’artillerie 
en  garnison  à Auxonne,  il  entra  à l’Ecole  d’artillerie  de 
Chalons,  débuta  au  siège  de  Toulon,  en  1793,  où  il  retrouva 
Bonaparte,  avec  lequel  il  se  lia  d’amitié,  et  qui,  général 
de  1 armée  d’Italie,  en  1796,  l’emmena  avec  lui  comme  son 
1er  aide-de-camp,  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Mar- 
mont  montra  partout  une  valeur  brillante,  gagna  à Lodi 
un  sabre  d’honneur,  alors  seule  récompense  honorifique 
militaire,  et  après  la  campagne,  fut  élevé  au  grade  de  co- 
lonel, et,  chargé  de  porter  au  Directoire  22  drapeaux  con- 
quis sui  les  Autrichiens.  En  1798,  il  suivit  Bonaparte  en 
BFlPte,  gagna,  à 1 attaque  de  Malte,  le  grade  de  général 
de  brigade  d artillerie,  en  s’emparant  lui-même  du  dra- 
peau «te  l’Ordre,  et  se  signala  dans  le  reste  de  la  cam- 
pagne. Quand  Bonaparte  repartit  pour  la  France,  1799, 
il  1 emmena  avec  lui.  Marmont  seconda  énergiquement  son 
général  dans  la  journée  du  18  brumaire,  et  fut  aussitôt 
nommé  conseiller  d’Etat.  Mais  sa  place  était  aux  armées  ; 

. 5 suivit  le  1er  consul  en  qualité  de  commandant  de  l’ar 
tillerie,  et  organisa  le  passage  du  mont  Si-Bernard.  A Ma- 
rengo,  1800,  il  montra  la  même  valeur  intrépide,  et  fut 
fait  général  de  division.  Dans  la  campagne  de  1805,  il 


I occupa  la  Styrie;  commandant  de  l’armée  delà  Dalmatie, 

I en  1806,  il  attaqua,  avec  6,000  hommes,  16,000  Russes  et 
Monténégrins,  les  défit  à Castel-Nuovo,  et  les  obligea  à 
quitter  le  pays,  qu’il  administra  pendant  deux  ans;  l'em- 
pereur récompensa  ses  services  par  le  titre  de  duc  de 
Raguse.  Marmont  se  joignit  à ! armée  commandée  par 
Napoléon  1er  dans  la  campagne  de  1809,  arriva  1g  veille 
de  Wagram  , poursuivit  les  Autrichiens  après  la  victoire, 
attaqua  l’archiduc  Charles  à Znaim,  le  battit,  et  fut  fait 
maréchal  d'Empire  sur  le  champ  de  bataille.  Envoyé 
comme  gouverneur-général  dans  les  provinces  Illyriennes, 
il  les  administra  avec  prudence  et  fermeté,  et  emporta  les 
regrets  des  habitants,  lorsqu’en  1811  il  dut  aller  prendre 
le  commandement  de  l’armée  de  Portugal.  Il  fit  lever  le 
siège  de  Badajoz  et  celui  de  Ciudad-Rodrigo  aux  Anglais, 
et  sut,  par  d’habiles  manœuvres,  arrêter  pendant  6 mois 
l’armée  anglaise  commandée  par  Wellington,  et  qui  lui 
était  supérieure  en  force;  mais  il  fut  blessé  au  bras 
droit  par  un  boulet,  à la  bataille  de  Salamanque  ou  des 
Arapiles,  juillet  1812;  le  désordre  se  mit  dans  son  armée, 
qui  fut  obligée  de  battre  en  retraite.  A peine  rétabli,  Mar- 
mont fut  appelé  en  Allemagne,  où  il  fit  la  campagne  de 

1813,  à la  tête  du  6«  corps;  il  prit  une  part  glorieuse  aux 
batailles  de  Lutzen,  de  Bautzen,  de  Wurtzeu,  de  Dresde, 
et  à la  gigantesque  et  funeste  bataille  de  Leipzig,  où, 
après  la  trahison  des  Saxons,  il  protégea  la  retraite  de 
l'armée,  et  fut  blessé.  Pendant  la  campagne  de  1814,  il  ne 
montra  ni  moins  de  talent,  ni  moins  d’héroisme;  avec  des 
forces  bien  inférieures  à celles  des  alliés,  il  lutta  presque 
toujours  victorieusement  à Brienne,  à Champaubert,  à 
Vauehamps,  et  battit  Blüeher  à Uué-à-Trem.  Quand  les 
ennemis,  toujours  plus  nombreux,  débordèrent  sur  Paris, 
Marmont  accourut  pour  défendre  la  capitale,  et,  le  30  mars 

1814.  livra,  avec  le  maréchal  Mortier,  une  dernière  ba- 
taille sur  les  hauteurs  de  Belle  v i lie,  de  Chaumont,  et  de 
Montmartre.  Couvert  de  blessures,  exalté  par  l’énergie 
du  désespoir,  il  ne  cessa  de  combattre  que  quand  la  résis- 
tance aurait  vraiment  compromis  l’existence  de  Paris  , et 
que  le  roi  Joseph  lui  eut  ordonné  de  traiter.  Il  évacua  la 
ville,  et  vint,  par  ordre  de  Napoléon,  prendre  position  à 
Essonne,  point  stratégique  de  la  plus  grande  importance 
en  ce  moment.  Manno -.t  se  laissa  circonvenir  par  les  in- 
trigues de  Talleyrand,  et  le  3 avril,  .«'engagea  secrète- 
ment, par  écrit,  avec  le  prince  de  Schwarzenberg , à 
quitter  cette  position  qui  rendait  Napoléon  encore  redou- 
table aux  alliés,  et  à se  prononcer  pour  un  gouvernement 
provisoire  qui  venait  de  s’établir  à Paris.  Marmont  gagna 
ses  généraux  de  division  et  s’en  fit  des  complices.  Le  len- 
demain. il  se  rendit  à Paris  avec  nue  députation  îles  ma- 
réchaux présents  à l’armée,  qui  allaient  demander»»aux 
souverains  étrangers  de  reconnaître  l’abdication  de  Napo- 
léon eu  faveur  de  son  fils.  Pendant  son  absence  ses  géné- 
raux crurent,  à quelques  indices,  l'Empereur  instruit  de 
la  convention  secrète,  et  sans  attendre  le  retour  «le  Mar- 
mont, quittèrent  Essonne,  en  abusant  leurs  soldats,  et 
achevèrent  ce  que  leur  chef  avait  commencé.  Marmont, 
dans  ces  graves  circonstances,  oublia  tous  les  principes  du 
devoir  et  île  l'honneur  militaires;  la  honte  de  cette  défec- 

I tion  doit  donc  pe  er  tout  eut  ère  sur  sa  mémoire . et 

I comme  l’a  dit  M.  Tliiers  : « c'était  une  trahison  véri- 
table. » La  Restauration  traita  Marmont  avec  une  extrême 
faveur;  il  fut  fat  pair  de  Fiance,  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  gardes  du  corps,  suivit  le  roi  à Garni  pen- 
dant les  Cent- Jours;  fut  nommé  en  1 16,  un  des  4 
majors-généraux  de  la  garde  royale;  fut  envoyé  en  1826, 
comme  ambassadeur  extraordinaire  au  sacre  de  l'em- 
pereur Nicolas  1er,  et  reçut  à son  retour  le  gouverne- 
ment de  Paris.  Commandant  en  chef  de  la  force  armée 
dans  cette  capitale  pour  réprimer  l’insurrection  causée 
par  les  ordonnances  .le  juillet  1830,  il  obéit  «t*-ee  ré’igna- 
tion,  tout  en  blâmant  les  ordonnances  et  maudissant  sou 
destin,  qui  le  plaçait  dans  une  pareille  situation.  Après  la 
chute  de  Charles  X,  il  l’accompagna  jusqu'à  Chernoiirg, 
avec  la  garde  royale,  puis  jusqu’en  Angleterre.  Le  nou- 
veau gouvernement  le  raya  des  contrôles  de  l'armée.  .Mar- 
mont supporta  cette  disgrâce  avec  dignité,  s'exila,  voyagea 
en  Autriche,  en  Hongrie,- dans  la  Russie  méridionale,  et 
dans  la  Turquie.  Il  a observé  ces  pays  en  homme  d Etat 
et  en  homme  de  guerre,  et  a consigné  ses  souvenirs  et  ses 
observations  dans  un  ouvrage  très-intéressant,  intitulé  : 
Voyage  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  dans  la  Rassie  méridio- 
nale, en  Crimée  et  sur  les  barils  de  la.  mer  d'Azof,  à Canslan - 
tinople,  dans  quelques  parties  de  P Asie- Mineure,  en  Syrie  , en 
Palestine  et  en  Egypte,  Paris,  1837,  4 vol.  in-8°;  puis,  comme 
appendice  , Voyage  en  Sicile,  Paris.  1838,  3e  édit..  I vol. 
in-8°.  On  a encore  de  lui:  Esprit  des  institutions  militaires , 
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Paris,  1845,  1 vol.  in-8»,  2 8 édition,  1846,  petit  écrit  fait 
de  main  de  martre,  et  que  le  maréchal  Bugeaud  aurait 
'voulu  voir  le  manuel  de  tout  officier  ; Mémoire  à l’empereur 
Napoléon  sur  les  régiments  frontières,  publié  en  1835  dans  la 
Revue  rétrospective.  Marmont  devint  membre  de  l’Académie 
des  sciences  en  1816.  Ses  loisirs  de  la  paix  furent  occupés 
à être  utile  à son  pays  natal  : il  y développa  l’agriculture, 
et  y fonda  les  importantes  forges  de  Sl°-Colombe.  Il  a 
laissé  : Mémoires  du  duc  de  Rcujuse , qui  furent  publiés 
après  sa  mort,  Paris,  1856-57,  9 vol.  in-8”,  dont  la  sincé- 
rité est  suspecte  en  plus  d’un  point;  le  caractère  vaniteux 
de  Marmont  s’y  montre  tout  entier,  et  ils  ont  donné  lieu 
aux  plus  vives  réclamations.  V.  M.  Thiers,  Histoire  du  Con- 
sulat et  de  l’empire,  liv.  53. 

MARMONTEL  (Jean-François),  littérateur,  né  à Bort 
(Limousin),  en  1723,  d’une  famille  pauvre,  in.  en  1799. 
Après  avoir  reçu  une  bonne  éducation  qu’il  termina  chez 
les  jésuites  de  Mauriac,  il  se  tourna  vers  les  lettres.  A 
18  ans  il  vint  à Paris,  où  l’appelait  Voltaire,  remporta 
deux  prix  de  poésie  à l’Académie  française,  et  travailla 
pour  la  scène  tragique.  11  fit  jouer,  à 20  ans,  une  tragédie, 
Devys  le  Tyran,  qui  réussit,  en  composa  encore  quatre 
autres,  aujourd'hui  oubliées,  qui  n’eurent  point  de  succès, 
et  renonça  à ce  genre.  Protégé  par  madame  de  Pcmpa- 
dour,  il  obtint,  en  1753,  la  place  de  secrétaire  des  bâti- 
ments. Cette  fonction  lui  laissa  le  loisir  de  travailler  pour 
l’Encyclojie'die  de  Dalembert  et  de  Diderot.  Des  Contes  mo- 
raux, qu’il  publia  dans  le  Mercure,  justifièrent  peu  leur  titre; 
mais  l’intérêt  en  parut  .si  vif,  et  le  succès  fut  si  grand,  que 
M""  de  Pompadour  sollicita  et  obtint  pour  l'auteur,  eu 
1758,  la  direction  du  Mercure.  C’était  une  fortune  entière  : 
malheureusement , deux  ans  après,  une  satire  centre  le 
duc  d’Aumont , 1er  gentilhomme  de  la  chambre,  lui  fut 
attribuée;  il  n’avait  fait  que  la  répéter:  il  eut  la  noble 
fermeté  de  n’en  point  nommer  l’auteur,  et  d’encourir  la 
disgrâce  du  ministre  Choiseul , qui  le  priva  de  se  place  et 
lui  fit  même  passer  quelques  jours  à la  Bastille.  Eu  1760, 
Marmontel  présenta  à l’Académie  Française  les  Charmes  de 
l'étude,  épilre  aux  poètes , qui  fat  couronnée  p ir  cette  com 
pagnie.  Cette  épitre  est  écrite  eu  vers  de  10  syllabes,  avec 
une  certaine  élégance  facile,  mais  sans  poésie,  car  Mar- 
montel n’était  qu’un  versificateur.  Elle  dut  son  succès 
principalement  à une  appréciation  paradoxale  de  Boileau 
et  de  Virgile,  beaucoup  trop  vantés,  suivant  l’auteur.  Mar- 
montel publia  une  Poétique  française  en  1763,  l’année  même 
où  il  entra  à l’Académie  ; puis,  en  1766,  une  traduction  en 
prose  de  la  Pharsale  de  Lucain , œuvre  dont  il  a reconnu 
lui-même  l’imperfection.  Voulant  se  délasser  de  travaux 
pénibles,  il  entreprit  une  espèce  de  roman  politique  et 
moral,  qu’il  intitula  Bélisaire,  parce  qu’il  prit  pour  héros 
ce  célèbre  général,  au  moment  où,  pauvre  et  aveugle, 
suivant  une  tradition  fausse,  il  subissait  la  disgrâce  de 
Justinien.  Ce  livre,  aujourd’hui  si  peu  lu,  parut  en  1767, 
et  fit  très-grand  bruit,  parce  que  la  Sorbonne  en  censura 
un  chapitre,  le  15®,  où  il  est  dit  que  Dieu  admettra  dans 
le  ciel  les  héros  païens  qui  ont  suivi  fidèlement  la  loi  na- 
turelle. Alors  les  philosophes  vantèrent  l’ouvrage  outre 
mesure,  et  lui  procurèrent  un  succès  d’enthousiasme.  Ca- 
therine II  se  mit  du  concert , et  traduisit  en  russe  le  cha- 
pitre censuré.  La  vérité  est  que  les  6 premiers  chapitres  de 
Bélisaire  ont  de  l’intérêt,  mais  que  les  10  derniers  sont 
fort  ennuyeux.  Cet  éclat  servit  encore  Marmontel  d’une 
autre  manière;  car,  sur  la  demande  du  duc  d’Aiguillon, 
il  fut  nommé  historiographe  de  France,  1772.  Six  ans 
après,  il  fit  paraître  les  Incas,  ou  la  destruction  de  l’empire  du 
Pérou,  roman  poétique  en  53  chap.,  long  plaidoyer  pour 
la  tolérance  civile  et  religieuse,  où  l’on  trouve  des  mor- 
ceaux d’une  éloquence  véritable,  mais  aussi  beaucoup  de 
déclamation  et  du  désordre.  Marmontel  composa  aussi  des 
opéras-comiques;  il  le  fit  d'abord  pour  aider  au  début 
de  Grétry,  et  le  succès  du  musicien  fut  si  grand , qu’il 
lui  confia  encore  d’autres  poèmes:  après  le  Huron,  son 
,1er  ouvrage,  1768,  il  donna  successivement  Lucile,  1769; 
Sylvain , 1770;  l’Ami  de  la  maison,  Zemire  et  Azor,  1771; 
la  Fausse magie,m5. Ces  opéras,  la  plupart  en  2 et  3 actes, 
sont  tous  écrits  en  vers  libres,  avec  beaucoup  de  facilité, 
de  naturel  et  de  gaieté.  On  doit  encore  à Marmontel  deux 
tragédies  lyriques,  Didon,  1783,  et  Pénélope,  1785,  que 
mit  en  musique  Piccini,  pour  lequel  il  avait  pris  parti  dans 
sa  lutte  avec  Gluck,  en  1776.  Il  composa  même,  sur  cette 
querelle  des  glückistes  et  des  piccinistes,  un  poème  en 
11  chants,  en  vers  de  10  syllabes,  et  intitulé  Polymnie, 
qui  n’a  été  publié  qu’en  1819.  C'est  une  espèce  de  sa- 
tire, sans  imagination,  écrite  avec  une  froide  facilité. 
En  1783,  Marmontel  devint  secrétaire- perpétuel  de  l’Aca- 
démie française,  et,  en  1785,  historiographe  de  France. 


En  1787,  il  réunit,  sous  forme  de  Dictionnaire,  avec  le 
titre  d 'Eléments  de  littérature,  les  articles  qu’il  avait  fournis 
à l’ Enryclojiédie.  Eu  1788,  il  donna  une  Histoire  de  la  régence 
du  duc  d’Orléans , amusante , mais  trop  favorable  aux. 
hommes  de  cette  triste  époque.  De  1789  à 1792,  il  continua 
dans  le  Mercure  la  publication  de  ses  Contes  moraux.  La  Ré- 
volution lui  enleva  toutes  ses  places,  et  le  réduisit  à une 
gêne  excessive.  Député  de  l’Eure  au  Conseil  des  Anciens 
en  1797,  il  en  fut  exclu  au  18  fructidor,  et  mourut  d’apo- 
plexie peu  de  temps  après.  On  a publié  de  lui , en  1800,  des 
Mémoires  d'un  père  pour  servir  à l’instruction  de  ses  enfants, 
2 vol.  in-8°,  livre  assez  attachant,  au  point  de  vue  de  l’his- 
toire littéraire  du  temps,  mais  où  bien  des  choses  ne  sont 
ni  d'un  véritable  intérêt , ni  surtout  d’un  bon  exemple. 
En  1806,  on  a encore  donné  de  lui , Leçons  d’un  père  à ses 
enfants  sur  la  langue  française,  2 vol.  in-8°.  Ce  sont  des 
traités  sur  la  grammaire,  la  logique,  la  métaphysique  et 
la  morale,  médiocres  et  superficiels.  11  les  avait  écrits- 
pour  ses  enfants.  Bien  que  Marmontel  tint  une  place  im- 
portante dans  le  monde  littéraire  du  xvme  siècle,  il  est 
aujourd’hui  bien  déchu  : on  ne  lit  plus  ni  ses  tragédies  ni 
ses  poésies,  et  on  lit  fort  peu  ses  contes.  Néanmoins , 
comme  prosateur,  il  a de  la  facilité , de  l’élégance,  de  la 
correction  ; mais  il  manque  de  grâce,  et  son  style  est  un 
)eu  froid  et  compassé.  Les  dernières  éditions  de  ses 
OEuvres  complètes  sont  celle  en  18  vol.  in-8°,  l’aris,  1819, 
et  celle  en  7 gros  vol.  iu-8°,  compactes,  Paris,  1819-20. 
M.  de  Saint-Surin  a donné  des  OEuvres  choisies,  en  10  vol. 
iu-8°,  Paris.  1824.  A.  R.- 

MARMORICE,  anc.  Physcus,\.  de  la  Turquie  d’Asie 
(eyalet  d’Aidin),  port  sur  la  Méditerranée,  à 120  kil.  S.-E. 
de  Ghuzel-Hissar,  en  face  de  Rhodes. 

MARMOUSETS  , nom  donné  aux  figures  grotesques 
sculptées  au  portail  et  sur  les  murs  des  églises,  et  que 
les  nobles  appliquèrent  aux  ministres  roturiers  que  prit 
Charles  VI,  en  1389,  après  avoir  disgracié  ses  oncles.  — 
Sous  Louis  XV,  on  nomma  Conjuration  des  marmousets  une 
intrigue  des  ducs  de  Gèvres  et  d’Epernon  pour  renverser 
le  cardinal  Fleury,  en  1730. 

MARMOUTIER,  en  allemand  Mauermunster,  en  latin 
Mauri  monasterium , ch.-l.  de  cant.  (Bas-Rhin  ),  arr.  et  à 
6 kil.  S.-S.-  E de  Saverne,  sur  le  Husselbach,  au  pied  des 
Vosges;  2,125  hab.  Eglise  du  IXe  siècle,  seul  reste  d’une 
célèbre  abbaye.  Comm.  de  bestiaux. 

MARMOUTIER,  Martini  ou  Majoris  monasterium , abbaye 
fondés  en  371  par  Sl-Martin,  à 2 kil.  de  Tours.  Les  béné- 
dictins, qui  s’y  établirent,  s’occupèrent  surtout  de  la  tran- 
scription des  livres.  Il  reste  encore  les  murs  d’enceinte  et 
le  portail  de  l'église. 

MARNAT,  eh.-l.  de  cant.  (Haute-Saône),  arr.  et  à 
25  kil.  S.  de  Gray,  sur  l’Ognon;  1,027  hab.  Tanneries,, 
teintureries,  tournerie  sur  métaux. 

MARNE  , Malrona,  grande  rivière  de  France,  prend  sa 
source  à 4 kil.  S.  de  Langres  (H.-Marne),  arrose  les  dé- 
partent. de  la  Marne,  de  Seine-et-Marne,  de  l’Aisne,  de  Seine- 
et-Oise,  et  se  jette  dans  la  Seine  à Charenton  (Seine).  Elle- 
passe  à Chaumont , Joinville,  S‘-Dizier,  Vitry-le-François, 
Châlons,Epernay, Château-Thierry, la  Ferté-sous-Jouarre, 
Meaux,  Lagny,  Alfort,  et  reçoit,  à droite,  le  Rognon, 
l’Ornain,  l’Ourcq  ; à gauche,  la  Biaise,  la  Colle,  la  Somme- 
Soude,  le  Petit  et  le  Grand-Morin.  Cours  de  450  kil.,  na- 
vigable depuis  S*-Dizier  sur  342  kilomètres.  — 11  y a un 
canal  de  la  Marne  à l’Aisne  par  Reims. 

marne,  départem.  du  N.-E.  de  la  France,  ch.-l.,  Chd- 
lo ns:  situé  dans  l’anc.  Champagne;  entre  les  départem.  de 
l’Aisne  au  N. -O.,  des  Ardennes  au  N.-E.,  de  la  Meuse  à 
l’E.,  de  la  H.-Marne  au  S.-E.,  de  l’Aube  au  S.,  de  Seine- 
et-Marne  au  S.- O.  Superf.,  817,176  hect.  Pop.,  390,809 
hab.  Compris  dans  le  bassin  de  la  Seine,  qui  le  traverse 
sur  une  petite  étendue  au  S.;  arrosé  par  la  Marne,  l’Aube, 
l’Aisne.  Sol  fertile  au  S.,  crayeux  et  aride  au  N.  La  grande 
richesse  de  ce  département  est  dans  ses  vins  blancs  mous- 
seux dits  de  Champagne,  et  dans  ses  vins  rouges  très-esti- 
més.  Fahr.  et  comm.  important  de  lainages  dits  articles  de 
Reims,  eaux-de-vic,  verres,  tuiles,  poterie,  blanc  dit  d'Es- 
pagne, etc.  Elève  de  moutons,  volailles,  abeilles.  Exploi- 
tation de  tourbe,  marbre,  pierres  meulières,  grés,  craie.  Il 
dépend  de  la  cour  impériale  de  Paris,  et  des  diocèses  de 
Châlons  et  de  Reims. 

marne  (haute-),  département  du  N.-E.  de  la  France, 
entre  ceux  de  la  Marne  et  de  la  Meuse  au  N. , des  Vosges 
à l’E.,  de  la  Haute-Saône  et  de  la  Côte-d'Or  au  S.,  et  de 
l’Aube  à l’O.  Superf.,  613,310  hect.  Pop.,  259,096  hab. 
Ch.-l. , Chaumont-en-Bassigny.  Il  fut  formé  de  parties  de  la 
Champagne  et  de  la  Lorraine , de  quelques  enclaves  de 
la  Bourgogne  , et  de  plusieurs  communes  de  la  F ranche- 
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Comté.  Il  comprend  un  des  plus  hauts  plateaux  de  la 
France , est  arrosé  par  l’Aube , la  Biaise , la  Marne  et 
la  Meuse,  qui  y ont  leur  source.  Sol  très-accidenté  , riche 
surtout  par  ses  mines  de  fer  et  ses  forêts  , assez  fertile  et 
bien  cultivé  ; pierres  de  taille  et  à émoudre,  grès,  marbre, 
plâtre  , argile;  céréales,  vignes  , légumes,  plantes  oléagi- 
neuses et  textiles.  Eleve  de  bestiaux  ; moutons  renommés  ; 
abeilles,  volailles,  marais  à sangsues.  Nombreuses  usines 
à fer;  fabr.  de  coutellerie,  outils,  bas,  gants,  cire,  bougie  ; 
tanneries,  tuileries,  etc.  Eaux  thermales  à Bourbonne, 
minérales  à Attaneourt.  Ce  département  forme  le  diocèse 
de  Langres,  et  dépend  de  la  Cour  impériale  de  Dijon. 

ÏARNE-AU-RHiN  ( Canal  de  la  ) , canal  qui  réunit  les  cinq 
grandes  vallées  de  la  Marne,  de  la  Meuse,  de  la  Moselle 
et  de  la  Meurthe , de  la  Sarre  et  du  Rhin.  Il  quitte  la 
Marne  à Vitry-le-François  , remonte  la  vallée  de  l’Ornaiu, 
et  franchit,  par  un  souterrain  de  près  de  5 kil. , le  faite 
séparatif  de  la  Marne  et  de  la  Meuse.  Il  traverse  cette  der- 
nière rivière  sur  un  pont-aqueduc,  débouche,  en  souter- 
rain, sur  le  versant  de  la  Moselle,  au-dessus  de  Tout,  et 
descend  de  là  au  niveau  de  Nancy  , où  il  arrive  par  un 
bief  de  16  kil.  Ensuite  il  remonte  la  vallée  de  la  Meurthe 
et  le  vallon  duSanon,  jusqu’aubief  de  partage  des  Vosges, 
long  de  30  kil. , et  qui  passe  par-dessus  la  Sarre.  A l’extré- 
mité de  ce  bief,  le  canal  coupe,  par  deux  souterrains  et 
une  grande  tranchée,  le  faite  séparatif  du  versant  de  la 
Sarre  et  du  versant  du  Rhin.  Enfin , il  descend  par  la  val- 
lée de  la  Zorn  à Strasbourg , où  il  se  réunit  au  canal  de 
l’IH  au  Rhin.  Le  canal  a,  de  Vitry  à Strasbourg  , un  déve- 
loppement de  315  kil.  On  y rencontre  180  écluses,  5 sou- 
terrains ayant  ensemble  une  longueur  de  plus  de  9,000 
mèt.,  et  un  grand  nombre  de  ponts-aqueducs,  dont  les  plus 
importants  sont  ceux  de  la  Meuse,  de  la  Moselle,  de  la 
Meurthe  et  de  la  Sarre.  11  y a de  plus  trois  embranche- 
ments navigables,  ayant  ensemble  5 kil.  de  longueur:  l’un, 
de  Mauvagesà  Houdelaincour,  qui  le  rapproche  du  groupe 
métallurgique  de  la  Haute-Marne;  le  second,  qui  le  fait 
communiquer  avec  la  Moselle  à Toul  ; et  le  troisième,  qui 
descend  dans  la  même  rivière  à Frouard  , et  le  rattache 
avec  Metz. 

MARNES,  terre  voisine  de  S'-Cloud  et  de  Ville-d’Avray 
( Seine-et-Oise  ) , et  où  se  trouve  le  château  de  Villeneuve- 
l’Etang.  Pendant  l’émigration , le  duc  et  la  duchesse 
d'Angoulême  portèrent  le  nom  de  comte  et  comtesse  de 
Marnes. 

MARNESIA.  V.  Lezay. 

MA  UNIX.  V.  Aldegonde. 

MAROBODUUS.  V.  Marbod. 

MAROC,  Merakach  en  langue  indigène , v.  de  l’Afrique 
septentrionale,  capitale  de  l’empire  de  ce  nom;  par  31° 
37’  20”  lat.  N. , et  90»  56'  24”  long.  O. , dans  une  prairie 
couverte  de  palmiers,  sur  la  rive  g.  du  Tensif;  70,000 
hab.  Rues  étroites  et  sales;  on  remarque  la  belle  tour  de  la 
mosquée  Ll-Koutoubia , l'hôpital  de  Bel-Abbas  , la  place  du 
Mesclmuar,  le  bazar  Al-Kuisseria,  le  palais  impérial,  avec  de 
beaux  jardins,  et  la  fabrique  de  maroquin  jaune,  qui  occupe 
1,500  personnes.  — Fondée  en  1069  par  les  Almoravides, 
cette  ville  eut , dit-on , jusqu’à  300,000  hab.  C’est  une  des 
résidences  ordinaires  de  l’empereur  de  Maroc. 

Maroc  (Empire  de) , Etat  de  l’Afrique  septentrionale  , 
dans  la  région  du  Maghreb , entre  28®  et  36»  lat.  N.,  3»  et 
14»  long.  O.  ; borné  au  N.  par  la  Méditerranée  et  le  détroit 
de  Gibraltar,  à l’O.  par  l’océan  Atlantique,  au  S.  et  au 
S.-E.  par  le  désert  de  Sahara  au  N.-E.  par  l’Algérie, 
dont  le  Kis  le  sépare.  Superf.,  752,130  kil.  carrés.  Pop.  , 
8,500,000  hab.  Il  est  traversé  de  l’O.  au  N.  par  l'Atlas, 
dont  le  point  culminant  est  le  Miltsin  (3,475  mèt.;,  et 
arrosé  par  la  Moulouia , le  Loultkos , le  Sebou  et  le  Tensif 
au  N. , le  Ziz  et  l’Oued-Darah  au  S.  Le  sol  est  divisé  en 
Tell  ou  pays  cultivable , et  Sahara  ou  désert.  Climat  très- 
chaud  en  été  dans  les  plaines.  Quelques  mines  de  cuivre 
et  de  fer.  Récolte  abondante  de  céréales,  millet,  riz,  mais  ; 
mais  la  culture  est  négligée.  Elève  de  bons  chevaux  et  de 
moutons  à laine  fine.  On  trouve  les  arbres  fruitiers, 
la  canne  à sucre , le  chêne-vert , le  chêne-liège , le  pin  , 
le  pistachier,  le  genévrier,  le  cèdre  du  Liban  , le  dattier. 
Industrie  peu  variée  : fabr.  de  maroquins,  vêtements  de 
laine.  La  religion  des  habitants  est  celle  de  Mahomet; 
cependant  les  Juifs,  assez  nombreux,  ne  sont  pas  maltrai- 
tés. Le  pays  est  divisé  en  tribus,  régies  par  des  oaids.  L’ar- 
mée se  compose  de  10  à 12,000  nègres,  qui  servent  de  garde 
à l’empereur,  et  où  se  recrutent  ses  bourreaux,  et  de  levées 
irrégulières , presque  toutes  de  cavalerie  ; la  marine  mili- 
taire est  peu  importante.  Les  revenus  de  l’empereur  sont 
d’environ  25,000,000  fr.  ; c’est  le  produit  des  douanes  et 
des  droits  sur  les  caravanes.  Le  consul-général  de  France 


réside  à Tanger,  et  des  agents  consulaires  à Mogador, 
Laraclie , Tétouan  et  Rabat.  Ceuta , Penon-de-Velez, 
Alhucemas  et  Mélilla  appartiennent  aux  Espagnols.  — Le 
Maroc  , anc.  Mauritanie  tingitane  et  partie  de  la  Mauritanie 
césarienne,  appartint  tour  a tour  à Carthage  , à Rome,  aux 
Vandales,  aux  Grecs  et  aux  Arabes.  Edris  commença,  à 
la  fin  du  vme  siècle  , la  dynastie  des  Edrissites  , qui  dura 
jusqu’en  908  ou  919;  après  eux  vinrent  les  Zéirites , les 
Almoravides,  1069  à 1149,  les  Almohades,  les  Mérinides, 
1270,  et  enfiu  les  Schéri/fes  ou  descendants  du  Prophète, 
1550  , dont  la  dynastie  règne  encore.  Depuis  le  xmc  siècle 
jusqu’à  la  défaite  de  don  Sébastien  à Alcaçar-Quivir,  1578, 
le  Maroc  fut  souvent  attaqué  par  les  Portugais.  En  1577  , 
un  consul  français  s’établit  au  Maroc.  Sous  Louis  XIV,  le 
Maroc  fut  en  rapport  avec  la  France,  et  un  traité  de 
commerce  fut  conclu  en  1699.  Depuis  la  prise  de  Gibraltar, 
1704  , l'influence  des  Anglais  remplaça  celle  de  la  France. 
Après  la  conquête  de  l’Algérie  par  les  Français,  l’empereur 
du  Maroc  favorisa  Abd-el-Kader  ; mais  ses  tronpes  furent 
vaincues  à Isly,  en  1844,  Tanger  et  Mogador  bombardés, 
en  1845.  V.  Supplément. 

MAROILLES  ou  MAROLLES,  vge  (Nord),  arr.  et  à 
13  kil.  O.  d’Avesnes,  sur  la  Petite-Helpe ; 1,019  hab.  Pe- 
tits fromages  trés-estimés. 

MAROLLES  (Michel  de) , abbé  de  Villcloin,  traducteur 
peu  estimé,  né  en  Touraine  en  1600,  m.  en  1681,  mit 
toute  son  ambition  à cultiver  les  lettres,  et  lui  sacrifia 
l’évêché  de  Limoges  qui  lui  fut  offert  en  1625.  Il  accepta 
seulement  le  bénéfice  de  Villeloin.  Ses  traductions,  serviles 
et  plates,  n’ont  pas  laissé  que  d’être  utiles  à ceux  qui  en 
ont  fait  après  lui.  Il  a traduit  presque  tous  les  classiques 
latins,  et  Martial  entre  autres,  d’une  manière  si  maussade, 
que  Ménage  mit  sur  l’exemplaire  dont  il  lui  avait  fait  pré- 
sent : « lipigrammes  contre  Martial.  » Marolles  a traduit 
aussi  Athénée,  et  a laissé  des  Mémoires,  qui  sont  instruc- 
tifs et  écrits  avec  clarté,  méthode  et  naïveté,  1656,  in-fol. 
Il  avait  formé  deux  cabinets  d'estampes , dont  l’un , 
acheté  par  Colbert  en  1667  , est  auj.  à la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris.  C.  N. 

marolles-les-braults,  ch.-l.de  cu.t.  ( Sarthe  ),  arr. 
et  à 14  kil.  S.- S. -O.  de  Mamers;  702  hab. 

MAROLOGIUM,  nom  latin  de  Marvejols. 

MAROMME,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr.  et 
à 6 kil.  N. -O.  de  Rouen,  sur  le  Cailly;  2,764  hab.  Fila- 
tures de  coton,  teintureries,  fabr.  d’indiennes,  papier, 
produits  chimiques;  blanchisseries. 

MARON  (Sl|,  né  en  Syrie,  se  retira  vers  la  fin  ds.  iv* 
siècle  dans  une  solitude;  il  eut  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples. Fête,  le  14  février. 

maron  ( Jean  ) , patriarche  syrien  de  la  fin  du  vu» 
siècle,  fut  le  fondateur  de  la  secte  des  chrétiens  Maronites 
( V.  ce  mol  ) . 

MARONÉE,  Maronea,  v.  de  l’anc.  Thrace,  dont  le  ter- 
ritoire possédait  des  "ignobles  estimés. 

MARONITES,  peuple  de  la  Turquie  d’Asie,  eyalet  du 
Liban  (B.  ce  mot  au  Supp/ém.),  dans  les  vallées  du  Liban 
et  de  l’Anti-Liban;  environ  180,000  têtes.  Ch.-l.,  Deir-el- 
Kainr.  Les  Maronites  sont  chrétiens;  mélange  de  Nesto- 
riens  et  d’Eutycheens,  ils  reconnaissent  la  suprématie  du 
pape.  Leur  chef  porte  le  titre  de  patriarche  d’Antioche. 
Ils  ne  sont  guère  soumis  que  de  nom  à la  Porte. 

MAROS,  anc.  Marisus,  riv.  des  Etats  autrichiens,  prend 
sa  source  en  Transylvanie;  cours  de  600  kil.  au  N. -O. 
entre  des  hauteurs  jusqu’à  Lippa  (comitat  de  Ternes)  ; elle 
est  navigable  depuis  Carlsbourg  jusqu’à  la  Théias,  où  elle 
se  jette  en  face  de  Szegedin,  arrosant  Arad  et  Mako. 

maros  (Comitat  du),  division  administrative  de  la 
Transylvanie,  au  centre  du  pays  des  Szecklers;  1,350  kil. 
carr.;  75,000  hab.  Ch.-l.,  Maros-Vasarhély. 

MAROS-VASARIIÉLY.  V.  VASARHF.LY. 

MAROSALLUM,  nom  latin  de  Marsal. 

MAROS1E  ou  MAROZ1A,  dame  romaine,  d’une  famille 
riche  et  puissante,  épousa,  en  906,  Albéric,  marquis  de 
Camerino , l’un  des  premiers  seigneurs  de  Rome,  qui  fut 
tué  dans  une  sédition.  Douée  d’une  éclatante  beauté,  elle 
fut  alors  recherchée  par  les  principaux  personnages  de  la 
ville,  leur  vendit  ses  faveurs  au  prix  de  palais,  de  châteaux, 
de  fortunes  entières,  et  devint  ainsi  propriétaire  d’une 
grande  partie  de  Rome  et  de  son  territoire.  Elle  fixa  sa 
résidence  au  château  S1- Ange,  et  offrit  sa  main  à Guido, 
duc  de  Toscane.  Les  deux  époux  firent  périr  le  pape 
Jean  X et  son  frère,  et  mirent  sur  le  trône  pontifical  deux 
de  leurs  créatures  successivement.  Marosie,  veuve  de 
nouveau,  fit  d’un  de  ses  fils,  âge  de  21  ans,  le  pape  Jean  XI. 
Bientôt  après,  elle  épousa  en  troisièmes  noces  Hugues  de 
Provence,  devenu  roi  d’Italie  ; mais  Hugues  ayant  souf- 
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fleté  le  fils  aîné  de  sa  femme,  Albérie,  celui-ci,  pour  se  I 
venger,  rassembla  la  jeunesse  romaine,  massacra  les  gardes 
de  son  beau-père,  le  mit  en  fuite  lui-même,  et  euferma 
Marosie  dans  un  couvent , où  elle  finit  ses  jours. 

MA  ROT  (Jean),  dont  le  vrai  nom  est  peut-être  Desma- 
rets,  poète  historiographe,  né  au  village  de  Mathieu  près 
de  Caen  en  1457,  selon  les  uns,  en  1453,  selon  les  autres, 
m.  vers  1523.  La  lecture  du  Roman  de  la  Rose  lui  avait 
inspiré  le  goût  de  la  poésie.  Quelques  pièces  agréables  le 
firent  connaître  à la  cour.  Anne  de  Bretagne  qui  l'avait 
pris  pour  secrétaire,  lui  donna  l’ordre  de  suivre  en  Italie 
le  roi  Louis  XII,  dont  il  célébra  les  exploits  dans  deux 
poèmes  allégoriques.  Entré  au  service  de  François  1er, 
comme  valet  de  chambre,  Marot  composa  en  son  honneur 
plusieurs  poèmes  adulateurs,  parmi  lesquels  on  remarque 
ï'Epitre  des  Dames  au  Roi  étant  delà  les  monts,  1515.  Les  ou- 
vrages les  plus  estimés  de  Jean  Marot  sont  ses  deux 
Voyages,  poèmes  mêlés  de  prose,  où  l’on  trouve  une  cer- 
taine richesse  de  description  , et  quelquefois  même  de 
l’inspiration  poétique.  Ses  OEuvres,  recueillies  à Paris  en 
1736,  ont  été  réimprimées  avec  celles  de  Clément  Marot, 

La  Haye,  1731.  A.  R. 

marot  (Clément),  poète  célèbre,  fils  du  précédent,  né 
à Cahors  en  1495,  m.  en  1544.  Destiné  par  son  père  à la 
magistrature,  il  entra  chez  un  procureur  au  Châtelet  ou 
au  parlement,  mais  abandonna  bientôt  l’étude  des  lois, 
pour  entrer  comme  page  chez  le  seigneur  de  Villeroy,  puis 
comme  valet  de  chambre  au  service  de  Marguerite  de  Va- 
lois, sœur  de  François  Ier.  Présenté  à ce  prince,  il  lui 
offrit  le  Temple  de  Cupido,  propos  de  galanterie  tournés 
avec  grâce.  Marot  suivit  François  Ier  au  Camp  du  drap 
d’or  en  1520  ; en  1521,  il  était  au  camp  d’Attigny  avec  le 
duc  d’Alençon.  Après  avoir  servi  quelque  temps  dans  le 
Hainant,  il  se  rendit  en  Italie,  fut  blessé  et  pris  à la  ba- 
taille de  Pavie.  De  retour  en  France,  on  l’accusa  de  luthé- 
ranisme, et  il  fut  jeté  dans  les  prisons  du  Châtelet,  mal- 
gré la  protection  de  la  cour,  puis  transporté  dans  la  prison 
deChartres;  là  il  composa  une  satire  intitulée  l'Enfer,  diri- 
gée contre  le  Châtelet.  C’est  là  aussi  qu’il  retoucha  le 
Roman  de  la  Rose.  François  Ier,  sorti  de  captivité,  fit 
rendre  la  liberté  à son  poète  favori.  Marot  ne  tarda  pas  à 
se  faire  incarcérer  de  nouveau,  pour  avoir  arraché  des 
mains  de  la  prévôté  un  homme  que  l’on  voulait  conduire 
en  prison.  Une  gracieuse  épître  à François  1er  décida  ce 
prince  à écrire  lui-même  pour  demander  la  liberté  du 
poète;  mais  les  liaisons  de  Marot  avec  les  luthériens  lui 
attirèrent  de  nouvelles  persécutions.  Il  s’enfuit  dans  le 
Béarn  , de  là  à la  cour  de  Ferrare,  enfin  à Venise.  Ayant 
obtenu  de  rentrer  en  France,  il  fit  à Lyon  une  abjuration 
solennelle,  et  reparut  à la  cour.  Toutefois,  Diane  de  Poi- 
tiers ne  lui  avait  pas  pardonné  quelques  épigrammes  faites 
contre  elle.  Marot  écrivit  une  traduction  des  Psaumes,  qui , 
reçue  d’abord  avec  admiration , fut  bientôt  condamnée  par 
la  Sorbonne  comme  entachée  de  graves  erreurs.  Le  poète 
crut  prudent  de  se  retirer  à Genève,  et  de  là  à Turin,  où 
il  mourut.  Aucun  poète  français  n’a  surpassé  Marot  dans 
le  genre  familier,  surtout  dans  l'épi  gramme  railleuse  ou 
gracieuse,  et  dans  l’épitre  : abandon,  naïveté,  finesse 
dans  la  plaisanterie,  il  réunit  toutes  les  qualités  de  notre 
vieille  poésie;  mais  s’il  en  a les  grâces,  il  eu  a aussi  les 
limites.  Continuateur  de  Charles  d’Orléans  et  de  Villon , 
il  a une  vigueur  de  plaisanterie,  une  gaieté  moqueuse,  une 
verve  poétique,  qu’on  ne  retrouverait  pas  dans  le  pre- 
mier; et,  d’un  autre  côté,  le  séjour  d’une  cour  polie,  le 
commerce  des  grands,  et  ce  sentiment  d'élégance  et  de 
délicatesse  que  l’influence  des  femmes  commençait  à ré- 
pandre sur  les  mœurs,  ont  donné  à sa  poésie  un  caractère 
de  distinction  que  le  second  n’a  pas  connu.  Les  meilleures 
éditions  des  Œuvres  de  Marot  sont  celles  de  Niort,  1596, 
in-lb;  La  Haye,  1731, 4 vol.  in-4°et  6 vol.  in- 1 2 ; de  Paris, 

1824,  3 vol.  in-d",  avec  notes  et  glossaire.  Campenon  a pu 
blié  les  OEuv.  choisies,  1826.  V.  l’art,  précédent.  A.  R. 

makot  (Jean),  architecte,  né  à Paris  vers  1630,  m. 
vers  1695,  construisit  l’hôtel  de  Mortemart , la  façade  de 
l’église  des  Feuillantines,  à Paris,  et  le  château  de  La- 
vardin  dans  le  Maine.  On  a de  lui  : le  Magnifique  château 
de  Richelieu,  28  feuilles  gr.  in-fol.;  Plans  et  élévation  du 
château  de  Madrid ; — du  Louvre , — dp  Vin  rennes,  chaque 
œuvre  en  3 pl.  in-fol.  ; Architecture  française , ou  Recueil 
des  plans , élévations,  couiies  et  profils  des  édifices  de  Paiis, 
publiée  par  Mariette,  1727,  in-fol.  ; le  Petit  Marot,  recueil 
de  plans  et  élévations  de  palais,  châteaux,  hôtels,  églises, 
tombeaux,  etc.,  1764,  3 vol.  in-4°,  217  pl. 

MARoZIA.  V.  Mahosie. 

MaRPFSSUS,  montagne  de  l’ile  de  Paros,  d’où  l’ou  ti- 
rait de  beaux  marbres  statuaires. 
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MARPURG  (Fréd.-Guill.),  musicien  et  écrivain  alle- 
mand , né  dans  le  Brandebourg  en  1718,  m.  en  1798,  s'ap- 
pliqua au  perfectionnement  des  méthodes  musicales,  et 
surtout  à la  propagation  des  principes  de  Rameau  sur  la 
théorie  de  la  basse  fondamentale.  On  a de  lui , entre  autres 
écrits  didactiques,  un  Manuel  de  la  basse  continue ; un  Traité 
de  la  fui/ue  ; des  Lettres  critiques  sur  la  musique;  des  Principes 
de  clavecin,  trad.  en  franç.,  Berlin,  1756,  in-8»;  une  Intro- 
duction critique  à l'histoire  de  ta  musique,  1759,  in-4°. 

MARPURGUM,  nom  latin  de  Marboühg. 

MARQUE  | Lettres  de).  V.  Lettres  de  marque. 

marque,  peine  qui  consistait  dans  l’impression  d’un  fer 
brûlant  sur  l’épaule  droite.  L’empreinte  fut  d’abord  une 
fleur  de  lis  ; puis  un  V pour  les  voleurs,  et  les  lettres 
G.  A.  L.  pour  les  galériens.  On  adopta  ensuite  T.  P.  pour 
les  condamnés  aux  travaux  forcés  à perpétuité,  et  T.  F. 
pour  les  condamnés  aux  travaux  forcés  à temps.  La 
marque  a été  supprimée  en  1791,  rétablie  eu  1806,  et 
abolie  définitivement  en  1832. 

MARQUION,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais),  arr.  et  à 
24  kil.  S.-E.  d’Arras;  842  hab. 

MARQUIS , titre  dont  l’origine  est  la  même  que  celui  de 
margrave  | V.  ce  moi),  et  qui  désigna  aussi  un  comman- 
dant de  pays  frontière.  Après  la  ruine  de  la  féodalité,  ce 
fut  une  qualification  nobiliaire,  donnée  au  propriétaire 
noble  d’une  terre  érigée  en  marquisat  par  lettres-patentes 
du  roi.  Dans  l’ordre  des  dignités,  les  marquis  étaient  au- 
dessus  des  comtes  et  au-dessous  des  ducs.  Le  titre  de  mar- 
quis, supprimé  en  1790,  ne  fut  pas  rétabli  en  1H08  avec  les 
autres  titres  de  noblesse;  mais  la  Restauration  le  conféra 
de  nouveau. 

MARQUISE,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais),  arr.  et  à 
13  kil.  N.-N.-E.  de  Boulogne;  3,522  hab.  Exploitation  de 
pierres  et  de  marbre.  Fonderie. 

MARQUISES  llles),  dites  aussi  Archipel  de  Mendana,  ou 
de  Nouka-hiva,  groupe  d’îles  de  l’Océanie  | Polynésie  ),  dans 
le  Grand-Océan  équinoxial,  par  7°  30’-10»  26’  lat.  S., 
140o-143°  long.  O.;  composé  des  Marquises  proprement 
dites  (Hiva-hoa,  Tahouata,  Fatou-hiva  , Motane,  F'etou- 
houkoul,  et  des  Iles  Washington  ( Nouka-hiva  , Ouapou, 
Houa-houna,  Métou-hi , Hiaou,  Fetou-hou,  lie  de  Corail); 
1,300  kil.  earr.;  20,000  hab.  Sol  montuenx,  boisé  quoique 
volcanique.  Côtes  d’un  accès  difficile,  à cause  des  récifs  et 
des  changements  soudains  de  vents.  Climat  doux  et  sain. 
On  y trouve  le  cocotier,  le  palmier,  divers  légumes  et 
plantes  alimentaires.  Porcs  et  volailles  en  abondance.  — 
Cet  archipel , découvert  par  l’Espagnol  Mendana  en  1594, 
fut  revu  par  Cook  en  1774,  par  Ingraham  en  1791,  par 
Marchand,  qui  l’appela  Iles  de  la  Révolution , par  Krnsens- 
tern  en  1804,  et  par  Porter  en  1813.  L’amiral  Dupetit- 
Thtmars  en  prit  possession  au  nom  de  la  France,  1842.  Les 
habitants,  soumis  à des  chefs  de  tribu,  passent  pour 
anthropophages.  Les  établissements  français  sont  ceux  de 
Taiohaé  et  du  fort  Collet  dans  Pile  de  Nouka-hiva; 
Vaithau , dans  l île  Tahouata,  a été  abandonné  en  1347. 

MAKRAD1,  brg  de  toscane,  prés  du  l.amone,  province 
et  à 5U  kil.  N.-E.  de  Florence;  7,530  hab. 

MAKRAST  | Armand),  publiciste,  né  a Sl-Gaudens 
( Hlc-Garonne  ) en  1802,  m.  en  1852,  était,  fort  jeune  en- 
core, professeur  de  rhétorique  au  collège  d'Orthez,  quand 
le  général  Lamarque  l’appela  à Paris.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  maître  d’études  au  collège  Louis  le  Grand, 
puis  occupa  avec  honneur  une  chaire  (le  l’Athénée;  une 
destitution,  pour  quelques  paroles  prononcées  sur  la  tombe 
de  Manuel,  le  jeta  de  l’enseignement  dans  le  journa- 
lisme avec  toute  la  fougue  de  la  jeunesse.  Le  journal 
la  Tribune,  dont  il  fut  un  des  fondateurs,  devint  entre  ses 
mains  un  pamphlet.  Jeté  en  prison  , il  s'évada,  se  réfugia 
en  Angleterre,  s’y  maria,  et,  à son  retour  en  France, 
prit  au  journal  le  National  la  place  restée  vide  d'A.  Car- 
rel.  Il  eut  moins  de  grandeur  et  de  force  que  ce  publiciste, 
mais  plus  de  vivacité  caustique.  A la  révolution  de  1848  , 
Marrast  devint  maire  de  Paris,  membre  du  gouvernement 
provisoire,  président  de  P Assemblée  constituante,  et  rap- 
porteur de  la  Constitution.  En  1849,  ses  électeurs  ne  le 
renvoyèrent  pas  à l'Assemblée  législative.  Dans  ces  temps 
difficiles,  il  eut  le  courage  de  la  modération,  supporta  sans 
se  plaindre,  le  délaissement  publie,  et  mourut  pauvre.  G.  L. 

MARREAC  ou  MEREAU,  signe  materiel , employé,  du 
xvi'  au  xvme  siècle,  par  les  protestants  français  qui  vou- 
laient être  admis  a la  Cène.  Ils  le  recevaient  de  ienr  pas- 
| teur,  après  lui  avoir  exprimé  le  désir  de  communier,  et  le 
i déposaient  sur  la  sainte  tableau  moment  ou  ils  » y pré- 
sentaient ("était  une  médaille  de  plomb,  représentant, 

' d'un  côté,  la  Bible  ouverte,  frappée  des  rayons  du  soleil, 

I symbole  de  la  lumière  du  Saint  Esprit,  et  offrant  aux  re- 
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gards  ces  paroles  : » Ne  crains  point,  petit  troupeau  (S1  Luc,  i 
xij,  32)  ; de  l'autre  côté,  une  plaine  déserte  rappelait 

l’isolement  des  églises  protestantes  et  leur  délitaient  quand 
elles  prirent  le  nom  d 'églises  du  désert , et , près  d’un  chene, 
symbole  de  la  protection  divine,  se  trouvait  un  berger  ou 
pasteur , portant  ses  regards  vers  une  croix  d’où  pendait 
une  oriflamme,  et  tenant  d’une  main  un  cor  pour  annoncer 
l’Evangile,  de  l’autre  une  houlette  pour  conduire  ses  bre- 
bis. Sur  chaque  marreau  était  gravée  la  première  lettre  du 
nom  de  l’église  où  il  était  donné.  Marreau,  en  latin  ma- 
rallus,  est  probablement  dérivé  de  matricula  ou  meracula. 
La  matière  des  marreaux  varia  beaucoup  ; ils  furent  suc- 
cessivement en  papier,  en  carton  , en  cire,  en  cuir,  en 
verre,  et,  en  dernier  lieu,  en  plomb  et  en  cuivre.  On 
s’en  servit  souvent  comme  de  jetons  pour  des  distribu- 
tions, etc.  A.  G. 

MARRUBIUM,  v.  de  l’Italie  ancienne  ( Samnium),  ca- 
pit.  des  Marses,  sur  la  rive  E.  du  lac  Fucin.  Auj.  San-Re- 
nedetlo. 

MARRUCINS,  Marrucini , peuple  de  l’anc.  Italie  cen- 
trale (Samnium),  à l’E.  des  Marses;  villes:  Corfinium , 
Atemum.  Soumis  par  les  Romains  en  305  av.  J.-C. 

MARRYAT  (Francis),  romancier  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Suffolk  à la  fin  du  siècle  dernier,  m.  en  1848, 
entra  dans  la  marine,  devint  capitaine,  et  ne  commença  à 
écrire  qu’en  1827.  Ses  romans,  presque  tous  maritimes,  ont 
eu  un  grand  succès.  Il  en  publia  environ  30,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : Pierre  Simple,  Japhet  à la  recherche  d’un  père, 
Rattlin  le  mousse,  Jacob  fidèle,  le  Midshipman  aisé,  l'Officier  de 
marine , le  Vieux  Commodore,  le  Vaisseau  fantôme,  le  Pauvre 
Jack,  Percival  Keene.  On  lui  doit  aussi  un  Journal  d’un  voyage 
en  Amérique,  1839,  3 vol.  in-8° , avec  des  observations 
d une  franchise  piquante,  qui  lui  firent  bien  des  ennemis. 
S js  romans  sont  remarquables  par  la  vérité  des  tableaux 
et  celle  des  caractères.  11  en  a été  fait  trois  traductions 
françaises  par  MM.  Defauconpret , Alt»,  de  Montémont,  et 
Razey. 

MARS,  en  grec  Ares,  Mamers  des  Sabins,  Mavors  et  Gra- 
divus  chez  les  poètes  ; fils  de  Jupiter  et  de  Junon  , ou  de 
Junon  seule  ; dieu  de  la  guerre,  personnification  de  la  vio- 
lence et  de  la  rage  brutale,  comme  Minerve  l’est  du  cou- 
rage uni  à la  sagesse.  Aussi  protège-t-il  les  Troyens , 
c.-à-d.  les  barbares , et  Minerve  les  Grecs.  Ayant  tué 
Halirrothius,  fils  de  Neptune,  celui-ci  le  cita  devant  les 
dieux  réunis  sur  une  colline  près  d’Athènes  II  rut  acquitté. 
Ainsi  fut  institué,  dit-on,  le  tribunal  de  l’Aréopage  (col- 
line de  Mars),  dont  l’établissement  est  aussi  attribué  à 
Minerve.  Mars  était  honoré  chez  les  Grecs,  mais  beaucoup 
moins  que  chez  les  Thraces,  et  surtout  chez  les  Romains, 
qui  le  regardaient  comme  le  père  de  Romulus.  Il  avait  à 
Rome  un  collège  de  prêtres,  les  Saliens.  Le  1”  mois  de 
l’année  portait  son  nom;  le  mardi  lui  était  dédié.  Entre 
autres  animaux  , le  coq  lui  était  consacré.  On  trouve  peu 
d’images  de  ce  dieu  chez  les  Grecs  ; elles  sont,  au  contraire, 
très-nombreuses  dans  l’art  romain.  P. 

mahs  , le  1er  mois  de  l’année  romaine  primitive  , et  le 
3e  du  calendrier  grégorien , fut  dédié  par  Romulus  au  dieu 
Mars.  11  était  symbolisé  par  un  homme  vêtu  d’une  peau 
de  louve.  Dans  divers  pays,  au  moyen  âge,  c’était  aussi 
le  l«r  mois.  Aux  vm«  et  ix«  siècles,  on  le  trouve  désigné 
ainsi  dans  des  Actes  de  conciles.  Ce  mois  a 31  jours;  c’est 
le  21  que  le  printemps  commence. 

mars  ( Anne-Françoise-Hippolyte  , M1*»  ),  célèbre  comé- 
dienne , fille  de  l’auteur-acteur  Monvel,  et  d’une  actrice 
nommée  Mars , née  à Paris  en  1778,  m.  en  1847,  fut  desti- 
née à 1 art  dramatique , et  débuta , à 13  ans , sur  le  théâtre 
Montansier,  à Paris.  Le  succès  ne  pouvait  manquer  à la 
réunion  vraiment  unique  de  ses  qualités  : beauté  déjà  écla- 
tante , intelligence  déjà  fort  développée  , talent  que  le 
temps  et  les  conseils  de  Mlle  Contât  portèrent  à la  perfec- 
tion. En  1795 , Mlle  Mars  joua  sur  le  théâtre  Feydeau,  et 
fut  comprise  parmi  les  comédiens  de  1er  ordre  qui  recon- 
stituèrent le  Théâtre-Français.  Sa  physionomie,  à la  fois 
gracieuse  , mobile  et  piquante  , son  jeu  naturel  et  fin,  son 
organe  enchanteur,  prêtèrent  un  nouveau  charme  aux 
rôles  des  ingénues  et  des  amoureuses  ; la  perfection  de  son 
jeu  la  fit  surnommer  V Inimitable  et  le  Diamant.  Tout  en 
conservant  ses  grâces  naives  dans  les  rôles  ingénus , elle 
se  p iaça , vers  1812,  au  1er  rang  dans  l’emploi  des  grandes 
coquettes,  et  nous  rendit  Célimène,  Araminthe,  Céliante, 
Elmire,  etc. , avec  toutes  leurs  séductions.  Identifiée  avec 
le  génie  de  Molière  et  l’esprit  de  Marivaux,  son  jeu  était  le 
commentaire  le  plus  intelligent  de  leurs  chefs-d’œuvre.  Ses 
eréations  dans  les  pièces  contemporaines,  comme  les  rôles 
de  Betty  dans  la  Jeunesse  d’Henri  V,  d Emma  dans  la  Fille 
d’honneur,  de  lady  Athol  dans  Edouard  en  Ecosse,  de 


Mme  d’Orbeuil  dans  le  Secret  du  ménage , de  M"«  de  Belisle, 
de  Valérie,  d’Hortense  le  l 'Ecole  des  Vieillards,  mirent  le 
sceau  à la  réputation  de  son  talent  sans  égal  dans  le 
comique  noble  et  décent , et  qui  fit  avec  succès  quelques 
excursions  dans  la  tragédie.  Mlle  Mars  a toujours  conservé 
la  jeunesse  de  son  organe,  et  faisait  encore  illusion  dans 
sa  vieillesse;  elle  quitta  la  scène  en  1841.  J.  T. 

mars  (Ecole  de).  V.  école  de  mars. 

mars  (Champ-de-).  V.  champ-de-marS. 

MARS-LA-JA1LI.E  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Loiro-Infé= 
rieure),  arr.  et  à 20  kil.  N.  d’Ancenis  ; 741  hab.  Comm, 
de  grains. 

MARSAILLE  (LA),  ( Marsaglia ) v.  du  royaume  d’Italie, 
province  de  Cuneo,  arr.  et  à 15  kil.  N.-E.  de  Mondovi; 
957  hab.  Victoire  de  Catiuat  sur  le  duc  de  Savoie  Victor- 
Amédée,  4 octobre  1893. 

MA  RSA  L,  Marosallum,  Marosallensisvicus,  vge  (Meurthe) , 
arr.  et  à 8 kil.  E.-S.-E.  de  Château- Salins,  près  de  la 
Seille;  954  hab.  Place  de  guerre,  assise  sur  un  radier 
artificiel,  dit  briquetage  de  Marsnl,  jeté  sur  le  marais  de  la 
Seille  par  les  Gaulois.  Elle  fut  fortifiée  en  1260,  démante- 
lée, (mis  restaurée  par  Louis  XIV.  11  y a à Marsal  une  sa- 
line considérable,  qu’on  a cessé  d’exploiter  en  1699. 

MARSALA,  v.  de  Sicile,  sur  la  Méditerranée,  dans  la 
prov.  et  à 27  kil.  S. -O.  de  Trapani;  17,730  hab.  Elle  oc- 
cupe la  partie  S.  de  l’emplacement  de  l’anc.  Lilybée,  dont 
il  reste  des  ruines  intéressantes  d’aqueducs,  de  tom- 
beaux, etc.  Gharles-Quint,  craignant  une  descente  des 
Turcs,  fit  combler  son  port,  1532.  Commerce  de  vins 
blancs  renommés,  huile,  sel,  blé,  sonde,  et  fruits. 

MARSALQU1 VIR.  V.  Mers-el-Kéeik. 

MARSAN  (LE), petit  pays  de  l’anc.  France  (Gascogne), 
dans  la  Chalosse;  ch.-l.,  Mont-de-Marsan.  Elabité,  du  temps 
de  César,  par  les  Elusates,  il  fut  ensuite  compris  i ans  la 
Novempopulanie,  passa  sous  la  domination  des  Wisigoths, 
eut  des  vicomtes  particuliers,  et  fut  réuni  au  Béai  n en 
1256.  Il  est  compris  auj.  dans  le  département  des  Landes. 

MARSANNE,  ch.-l.  de  cant.  (Drôme),  arr.  et  à 16  kil. 
N.-E.  de  Mon.élimart;  555  hab.  Culture  de  mûriers  et  ré- 
colte de  soie;  exploitation  de  bois  et  de  pierres  de  taille. 

MARSBERG  ou  S l’AD  l’BERG  , anc.  Ehresburgum  , v. 
des  Etats  prussiens  ( Westphalie),  sur  le  Diemel,  dans  la 
régence  et  à 52  kil.  E.  d’Arnsberg;  3,00o  hab.  Maison 
d’aliénés.  Forges  et  fonderies  aux  environs. 

MAR5DEN  (William),  orientaliste,  né  en  1755  à Wick- 
low  (Irlande),  m.  en  1837,  fut  résident  anglais  à Bencou- 
len  (Sumatra),  puis  secrétaire  de  l’amirauté.  Il  a laissé  : 
Histoire  de  Sumatra,  Loml.,  1783,  trad.  en  français  par  Par- 
raud,  1785;  Grammaire  et  dictionnaire  de  la  langue  malaie, 
1812;  une  traduction  anglaise  du  Voyage  de  Marco- Polo, 
1818,  avec  de  savants  commentaires. 

SVIÂRSD1EP,  détroit  qui  sépare  l’ile  du  Texel  de  la  terre 
ferme. 

MARSEILLAIS,  MARSEILLAISE  (LA).  V.  Supplément. 

MARSEILEAN,  brg  (Hérault),  arr.  et  à 28  kil.  E.  de 
Béziers,  petit  port  sur  l’étang  de  Tliau;  3,786  hab.  Vins, 
liqueurs. 

MARSEILLE,  anc.  Massilia , ch.-l.  du  département  des 
Bouches-du-Rhône,  à 862  kil.  S.-S.-E.  de  Paris,  et  350  de 
Lyon,  par  chemin  de  fer,  la  3e  ville  par  sa  population,  et 
le  plus  important  des  ports  commerciaux  de  France,  sur 
la  Méditerranée;  par  43°  17’  52"  lat.  N.,  et  3°  P 18" 
long.  E.;  77,222  hab.  en  1789;  109,483  en  1821  ; 148,830 
en  1831  ; 154,035  en  1841  ; 300,131  en  1866.  La  ville,  ani- 
mée et  bruyante,  s’élève  en  amphithéâtre  au-dessus  du 
port,  dans  une  situation  magnifique;  à gauche,  en  venant 
de  la  mer,  est  la  vieille  ville,  sombre,  sale,  tortueuse,  où 
l’on  voit  un  hôtel  de  ville  remarquable,  et  des  restes  de 
remparts  du  temps  des  Romains;  à droite,  est  la  ville  nou- 
velle, avec  de  beaux  quartiers  neufs,  une  belle  et  célèbre 
promenade  dite  la  Canebière  qui  domine  le  port,  et  le  Cours, 
magnifique  avenue  s’étendant  depuis  l'are  de  triomphe  de 
la  porte  d'Aix  jusqu'à  l'obélisque  élevé  prés  de  la  porte  de 
Rome,  sur  une  longueur  de  2 kil.  : il  forme  la  limite  des 
deux  villes.  On  y voit  la  statue  en  bronze  de  l’évêque 
Belzunce.  Tous  les  quartiers  sont  abondamment  pourvus 
d’eau  par  un  canal  d’irrigation  dérivé  de  la  Durance,  et 
inauguré  en  1850.  Sa  longueur  est  de  120  kil.;  construit 
par  l’ingénieur  Montricher,  il  a coûté  40,000,000  de  fr. 
à la  ville.  Il  vivifie  aussi  la  banlieue,  émaillée  de  plus  de 
5,000  bastides  ou  maisons  de  campagne.  Vaste  abattoir, 
halle  centrale  pour  la  vente  en  gros,  3 halles  au  poisson 
pour  la  vente  en  détail,  et  3 grands  marchés  aux  légumes. 
Marseille  a un  évêché  suffragant  d’Aix,  une  église  consis- 
toriale calviniste,  une  église  schismatique  grecque,  et 
1 uue  synagogue.  Ch.-l.  de  la  9e  division  militaire  et  de  la 
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16e  légion  île  gendarmerie.  Tribunaux  de  lre  instance 
et  de  commerce.  Faculté  des  sciences;  école  prépara- 
toire de  médecine,  école  d’hydrographie,  école  d’arabe 
vulgaire,  école  d’industrie  et  de  commerce,  école  de 
sourds-muets.  Bel  observatoire.  Lycée  important;  mu- 
sées de  tableaux,  d’antiquités,  de  médailles,  d’histoire  na- 
turelle; riche  bibliothèque,  jardin  botanique.  Conserva- 
toire de  musique.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  ; sociétés  de  médecine,  d’agriculture,  de  statistique. 
Manufacture  impériale  et  entrepôt  des  tabacs.  Direction 
des  subsistances  militaires;  raffinerie  de  salpêtre;  entre- 
pôt des  poudres.  Hôtel-Dieu;  hospices  de  la  Charité,  des 
Aliénés , de  la  Maternité  , etc.  Parmi  les  monuments , 
on  remarque  l’anc.  cathédrale,  dite  la  Major,  qui  était  un 
temple  de  Diane:  l’antique  église  Sl-Victor;  Ste-Made- 
leinc,  anc.  église  des  Chartreux;  les  caves  de  l’abbaye  de 
Sl-Sauveur,  le  Grand-Théâtre.  Lazaret  et  intendance  sa- 
nitaire aux  iles  du  Frioul.  Bourse,  succursale  de  la  Banque 
deFrance.  Consulats  de  toutes  les  puissances  européennes. 
Le  vieux  port  peut  contenir  1,200  bâtiments;  l'entrée  en 
est  défendue  par  les  forts  bl-Nicolas  à droite,  et  Sl-Jean  à 
gauche.  Les  ilôts  fortifiés  d’if,  Pomègue,  et  Ratonneau, 
réunis  au  moyen  d’une  digue,  ferment  la  rade.  Un  autre 
port,  terminé  en  1855,  au  quartier  dit  de  la  Jolielle,  nom 
tiré  de  Julius  (Jules  César),  a été  créé  par  une  digue  de 
1,220  met.  de  long,  jeté  à 400  mèt.  en  mer  parallèlement 
à la  côte,  et  par  deux  autres  digues  perpendiculaires  à la 
précédente,  enracinées  au  rivage,  distantes  entre  elles  de 
500  mèt.,  et  laissant  chacune  une  entrée,  que  protège  le 
prolongement  de  la  digue  du  large.  Le  bassin  ainsi  formé 
communique  avec  l’ancien  port  par  un  large  canal  qui 
passe  en  arrière  du  fort  S‘-Jean.  Le  commerce  embrasse 
le  Levant,  l’Afrique  septentrionale,  l'Italie,  l’Espagne,  la 
Hollande,  l’Angleterre,  la  Baltique,  les  Antilles,  l'Amé- 
rique. Industrie  très-active  : nombreuses  et  grandes  sa- 
vonneries très-renommées,  produisant  plus  de  60  millions 
de  kilog.  par  an,  raffineries  de  sucre,  de  soufre,  fonde- 
ries de  fer  et  de  plomb ,"  tanneries,  minoteries,  fabr. 
de  vinaigre,  d’huiles  de  graines;  manutention  des  vins, 
pâtes  d'Italie,  bougie,  liqueurs  fines,  produits  chimiques; 
quincaillerie,  carrosserie,  teintureries,  verreries,  maro- 
quineries. Chemin  de  fer  sur  Toulon.  Importants  ser- 
vices de  bateaux  à vapeur  pour  toute  la  Méditerranée, 
la  mer  Noire,  les  mers  du  Nord  et  d’Irlande.  Chantiers 
de  construction  maritime;  fabriques  de  cordages,  toile 
à voiles,  tapis,  etc.  Aux  environs  de  la  ville  est  le  fort 
de  la  Garde,  avec  une  chapelle  du  même  nom,  très-vénérée 
des  marins. — Marseille  fut  fondée  vers  600  av.  J.-C.  par 
une  colonie  phocéenne  que  conduisait  Protos  ou  Protis; 
une  seconde  colonie  arriva  en  542.  La  prospérité  et  le 
commerce  de  la  nouvelle  ville  se  développèrent  rapide- 
ment; elle  devint  la  rivale  de  Carthage  et  l'alliée  de  Rome. 
Elle  envoya  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  de  nombreuses 
colonies  (Nice,  Antibes,  la  Ciotat,  Agde , etc.),  qui  lui 
restèrent  soumises;  ses  navigateurs,  vers 350,  s’avancèrent 
jusque  dans  la  Baltique,  et  découvrirent  la  côte  d’Afrique 
jusqu’au  Sénégal.  Ce  furent  ses  habitants  qui,  menacés 
par  les  peuplades  voisines,  appelèrent  les  Romains  dans 
les  Gaules,  153  et  125  av.  J.-C.  Marseille  conserva  son 
indépendance  après  la  conquête  des  Gaules  ; mais  comme 
elle  adopta  le  parti  de  Pompée , César  l’assiégea  et  la  prit 
49  av.  J.-C.  Sous  l’empire  romain,  ses  écoles  devinrent 
célèbres,  et  lui  méritèrent  le  nom  de  nouvelle  Athènes.  Le 
christianisme  y fut  introduit  au  111e  siècle;  car  on  ne  peut 
admettre  la  tradition  selon  laquelle  il  aurait  été  apporté 
par  Lazare,  le  ressuscité  de  l’Evangile.  Les  Barbares,  sur- 
tout les  Sarrasins,  ravagèrent  Marseille;  elle  passa,  au 
IXe  siècle,  sous  la  domination  de  Boson,  roi  d’Arles; 
au  xe,  la  ville  basse,  qui  avait  conservé  son  organisation 
romaine,  fut  soumise  à un  vicomte;  elle  garda  cepen- 
dant son  ancien  conseil,  qui,  après  de  fiéquentes  révoltes, 
reprit  tout  son  pouvoir,  et  la  ville  fut  de  nouveau  érigée  en 
république  , 1214.  Quant  à la  ville  haute , elle  appartenait 
à l'évêque.  Au  xm*  siècle,  la  ville  entière  reconnut  le 
pouvoir  des  comtes  de  Provence.  Saccagée  en  1423  par 
Alphonse  d’Aragon,  le  roi  René  répara  ses  désastres.  En 
1481 , elle  fut  réunie,  avec  la  Provence,  à la  couronne.  En 
1524  , elle  résista  au  connétable  de  Bourbon.  Les  guerres 
de  religion  y furent  sanglantes;  Marseille  ne  se  soumit  à 
Henri  IV  qu’en  1596.  Louis  XIV  lui  ôta  ses  franchises 
en  1660.  En  1720,  une  peste  enleva  40,000  personnes; 
l’évêque  Belsunce  montra  alors  un  zèle  et  un  dévouement 
restés  célèbres.  Marseille  ayant , en  1793,  pris  parti  pour 
les  Girondins,  fut  prise,  et  soumise  au  régime  de  la  1 er- 
reur. Son  commerce,  entièrement  maritime,  ne  se  releva 
qu’à  la  Restauration  ; la  conquête  d’Alger  lui  a ouvert  une 


nouvelle  ère  de  prospérité.  Des  communications  régulières 
sont  établies  avec  l’Italie,  Alger,  Oran,  Stora,  et  l'Orient, 
par  paquebots  à vapeur.  — Patrie  de  Pythéas,  Pétrone , 
Masearon,  Puget,  H.  Durfé , Dumarsais  , Barbaroux, 
MM.  Thiers,  L.  Raybaud , etc.  B. 

Marseille,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  et  à 19  kil. 
N. -O.  de  Beauvais;  744  hab.  Bonneterie  de  laine.  Château. 

MARSES,  Marsi,  peuple  de  l’anc.  Italie  centrale  (Sum- 
mum ),  de  la  famille  sabellienne,  au  S.  du  Latium,  au  S. -O. 
des  Vestins  et  des  Marrucins,  et  dans  les  montagnes  qui 
entourent  le  lac  Fucin.  Capit.,  Marrubium.  Ils  étaient  re- 
nommés pour  leur  bravoure. 

marses  (Guerre  des).  V.  guerre  sociale. 

marses,  tribu  de  la  Germanie,  dans  le  groupe  des 
Istévons,  au  N.  de  la  Lippe,  faisait  partie  de  la  ligue 
Chérnsque. 

MARSH  (James),  chimiste  anglais,  né  en  1789,  m.  à 
Woolwich  en  1846,  est  célèbre  par  la  méthode  qu’il  fit 
connaître  pour  déceler  la  présence  de  l’arsenic  dans  les 
matières  qui  en  contiennent  de  très-minimes  quantités. 
Quoique  son  appareil,  inventé  en  1836,  ne  soit  plus  em- 
ployé, tous  ceux  qui  ont  été  modifiés  depuis,  portent  son 
nom,  que  la  science  a consacré  pour  reconnaître  l’immense 
service  qu’il  a rendu  à la  chimie  toxicologique,  aux  exper- 
tises médico-légales.  Marsh  occupa  pendant  40  ans  une 
modique  place  à l’arsenal  de  Londres,  et  a laissé  une  fa- 
mille dans  un  état  voisin  de  la  misère.  C.  L. 

MARSHAM  (Thomas),  écrivain  anglais,  né  à Londres 
en  1602,  m.  en  1683,  perdit  une  place  de  secrétaire  de  la 
chancellerie  pour  son  attachement  à Charles  Ier.  On  a de 
lui  : Dialriba  chronologica , Lond-,  1649,  in-4°,  examen  des 
difficultés  qui  se  rencontrent  dans  l’Ancien  Testament; 
Canon  chronicus  œgyptiacus,  hebraïeus,  grœcus,  1662,  in-fol., 
où  il  réduit  considérablement  l’antiquité  d’origine  que 
s’attribuaient  les  Egyptiens,  par  l’hypothèse  vraisemblable 
que  plusieurs  de  leurs  dynasties  de  rois  furent  simultanées 
et  non  successives  ; en  soutenant  que  les  rites  judaïques 
étaient  empruntés  aux  Egyptiens,  il  eut  de  vives  que- 
relles avec  Menoke,  Prideaux,  et  le  P.  Noël  Alexandre. 

MARSI  ( O Nl'OVO,  v.  du  roy.  d’Italie,  dans  la  pro- 
vince et  à 35  kil.  S.-O.  de  Potenza;  9,864  hab.  Evêché 
sutfragant  de  Salerne. 

m a ksico-v  etkre  , Abellinum  marsicum,  v.  du  royaume 
d’Italie,  dans  la  prov.  et  à 31  kilomèt.  S.-O.  de  Potenza; 
3,700  hab. 

MARSIGLI  (Louis-Ferdinand,  comte  de),  géographe  et 
naturaliste,  né  à Bologne  en  1658,  m.  en  1730,  visita 
Constantinople  et  la  Turquie,  puis  entra  au  service  de 
l’empereur  Léopold  Ier  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Blessé  et  pris  au  passage  du  Raab,  1683,  il  fut  délivré  en 
1684,  dirigea  les  travaux  du  siège  de  Bude,  et  fut  lait  co- 
lonel en  1690.  A la  paix  de  Carlowitz,  il  lut  nommé  com- 
missaire de  l’empereur  pour  la  délimitation  des  frontières 
de  la  Dalmatie,  et  rapporta  de  Constantinople  un  grand 
nombre  de  manuscrits  orientaux.  Pendant  la  guerre  de  la 
succession  d’Espagne,  Marsigli  défendit  Brisach  sous  les 
ordres  du  comte  d’Arco.  Cette  place  s’étant  rendue  au  duc 
de  Bourgogne,  1703,  l’empereur  irrité  fit  commencer  une 
enquête,  à la  suite  de  laquelle  Marsigli  fut  condamné  à la 
dégradation.  Cette  sentence  parut  d’une  sévérité  outrée, 
et  Marsigli  trouva  dans  la  culture  des  sciences  la  conso- 
lation d’une  disgrâce  injuste.  Il  était  associé  étranger  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris,  et  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  : Osservazioni 
intorno  al  Bosforo  Tracio  ovvero  canule  di  Constantinopoli , 
Rome,  1681,  in-fol.;  Dissertatio  de  generalione  f ungorum , 
ibid. , 1714,  in-fol.;  Brieve  ristretlo  del  saggio  /ia ico  intorno 
alla  storia  del  mare,  Venise,  1711  , in-fol.,  trad.  en  fran- 
çais par  Leclerc  sous  le  titre  A' Histoire  physique  de  la  mer, 
Amst.,  1725,  in-fol.,  avec  40  planches;  Danubius  pannonico- 
mysicus  observationibus  geographicis , astronomicis , hydrogra- 
phicis,  hisloricis,  physicis,  perlustratus , La  Haye,  1726,  6 vol. 
in-fol.,  trad.  en  français,  ibid.,  1744,  in-fol  ; /fiat  mili- 
taire de  l'Empire  ottoman,  ses  progrès  et  sa  décadence,  en 
italien  et  en  français,  Amst.,  et  La  Haye,  1732,  in-fol., 
avec  44  planches.  V.  son  Eloge  par  Fontenelle. 

MARSII.LAC  (Le  prince  de).  V.  La  Rochefoucauld. 

MARSILLARG  UES  ou  MASSILLARGUES,  bourg 
(Hérault),  arr.  et  à 28  kil.  E.-N.-E.  de  Montpellier,  sur 
la  rive  dr.  de  la  Vidourle;  3,258  hab.  Eglise  calviniste. 

MARSI  N ou  MARCHIN  (Ferdinand,  comte  de),  né  en 
1656  dans  le  pays  de  Liège,  ni.  en  1706,  entra,  dès  l’âge 
de  17  ans,  au  service  de  la  France  fut  nommé,  en  1686, 
brigadier  de  cavalerie,  servit,  ei  1690.  en  Flandre,  fut 
blessé  à la  bataille  de  Fleurus  se  trouva  à celle  de  Ner- 
wiude  et  à la  prise  de  Charleroi,  et  passa  ensuite  en  Italie, 
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où  il  obtint  le  grade  de  lieutenant-général.  11  fut  lié  avec 
Fénelon  et  le  duc  de  Beauvilliers.  Ambassadeur  de 
Louis  XIV  auprès  de  son  petit-fils  Philippe  V,  roi  d’Es- 
pagne, 1701,  maréchal  en  1703,  il  fut  défait  avec  Tallard 
à Hochstædt,  1704,  et  périt  au  siège  de  Turin.  C’était  un 
bon  officier,  mais  un  général  médiocre.  B. 

MARSIQUE  (Guerre).  V.  Guerre  sociale. 

MARS1VAN,  Euchnites , puis  Theodoropolis , v.  de  la 
Turquie  d’Asie,  eyalet  et  à 230  kilom.  N. -O.  de  Sivas; 
2,000  hab.  Victoire  de  Jean  Zimiscès  sur  les  Bulgares. 

MARSOLL1ER  (Jacques),  chanoine  régulier  de  la  con- 
grégation de  Ste-Geneviève,  né  à Paris  en  1647,  m.  en 
1724,  a laissé  : Histoire  de  l'origine  des  dîmes  et  autres  biens 
temporels  de  l'Eglise,  Lyon,  1689,  in-12  ; Histoire  du  cardinal 
Ximénès,  Toulouse,  1693,  2 vol.  in-12;  Histoire  de  Henri  Vil, 
roi  d’Angleterre,  Paris,  1697,  2 vol.  in-12,  son  meilleur  ou- 
vrage; Histoire  de  V Inquisition  et  de  son  origine,  Cologne, 
1693,  in-12;  Vie  de  St  François  de  Sales,  170i,  2 vol.  in-12; 
Vie  de  l'abbé  de  Rance,  1703,  2 vol.  in-12;  Vie  de  la  bien- 
heureuse Mère  de  Chantal,  1715,  2 vol.  in-12;  Histoire  de 
Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon,  1718,  3 vol. 
in-12;  Apologie  d'Erasme,  1713,  in-12;  Entretiens  sur  les 
devoirs  de  la  rie  civile,  1715,  in-12.  Marsollier  est  un  homme 
savant  et  laborieux,  mais  sans  jugement,  et  tombe  quel- 
quefois dans  le  paradoxe  ; son  style,  le  plus  souvent  fa- 
milier et  même  trivial,  brille  quelquefois  par  des  orne- 
ments affectés , par  un  tour  trop  oratoire.  B. 

marsollier  des  vivetieres  (Benoit-Joseph),  poëte 
comique,  né  à Paris  en  1750,  d’une  famille  de  magistra- 
ture fort  riche,  m.  en  1817,  annonça  de  bonne  heure  un 
goût  prononcé  pour  le  théâtre,  donna  en  1774  au  Théâtre- 
Italien  un  opéra-comique  qui  fut  suivi  de  quelques  co- 
médies en  prose,  et  d’un  grand  nombre  d’autres  pièces 
dont  la  plupart  eurent  beaucoup  de  succès.  On  peut  citer 
parmi  ses  opéras-comiques  : Nina,  ou  la  Folle  par  amour , 
1786;  les  Deux  petits  Savoyards,  1789;  Camille,  ou  le  Sou- 
terrain, 1791;  la  Maison  isolée,  1797  ; Gulnare,  ou  T Esclave 
persane,  1798;  Adolphe  et  Clara,  1799;  l’Irato , 1801;  Ed- 
mond et  Caroline,  1819,  etc.  La  musique  de  ces  opéras  fut 
faite  le  plus  souvent  par  Méhul,  Gaveaux,  et  Dalayrac. 
Marsollier  a composé  environ  50  ouvrages  dramatiques;  il 
entend  bien  la  scène,  il  a de  l’esprit,  de  la  grâce,  de  la  dé- 
licatesse, mais  il  travaillait  légèrement.  On  a publié  ses 
OEuvres  choisies, en  3 vol.  in-8°,  Paris,  1825. 

MARSON,  ch.-l.  de  cant.  (Marne),  arr.  et  à 14  kil.  E. 
de  Châlons-sur-Marne;  361  hab. 

MAii.Si  ALL,  i rg  de  Prusse  (Slesvig),  à l’extrémité 
E.  de  l’ile  d’Aaroë;  1,500  hab.  Petit  port  de  commerce; 
elianticrs  «le  construction. 

MARSTON-MOü’.i , lieu  d’Angleterre,  comté  et  au 
N. -O.  d'York,  près  de  Tockwith  ; célèbre  par  une  victoire 
de  Fairfax  et  de  Leslie,  chefs  des  troupes  du  Long-Parle- 
lement,  sur  le  prince  Rupert,  commandant  de  l’armée 
royale,  en  1644. 

MARSTRAND,  v.  de  Suède,  dans  le  lan  et  à 45  kil. 
N.- O.  de  Gôtheborg,  petit  port  dans  une  île  du  Cattégat; 
1,200  hab. 

MARSY  (Balthasar  et  Gaspard),  sculpteurs  français, 
originaires  de  Cambrai,  le  premier  né  en  1624,  m.  en 
1674,  le  second  né  en  1628,  m.  en  1681,  vinrent  à Paris 
en  1648 , et  travaillèrent  pour  Sarrazin  et  Buyster.  Ils 
furent  chargés  ensuite  de  la  décoration  de  d’hôtel  de  La 
Vrillicre,  et  de  celle  de  la  chapelle  basse  des  Martyrs  à 
l’abbaye  de  Montmartre.  A Versailles,  ils  exécutèrent  les 
figures  en  bronze  qui  décorent , dans  le  parc,  les  bassins 
du  Dragon , de  Bacchus  et  de  Lalone , et  les  Deux  Tritons 
abreuvant  les  chevaux  du  Soleil  au  bassin  des  bains  d’Apol- 
lon. Les  ouvrages  particuliers  de  Gaspard,  tels  que  les 
figures  du  Point  du  Jour,  de  V Afrique,  de  Mars  et  d’Iince- 
lade,  à Versailles,  le  bas-relief  de  la  Porte  Sl-Martin  du 
côté  du  faubourg  , représentant  Mars  portant  l'écu  de 
France  et  repoussant  l’aigle  impériale,  et  le  groupe  de 
Borée  enlevant  Orythie,  au  jardin  des  Tuileries,  sont  infé- 
rieurs â ceux  qu’il  a faits  en  société  avec  son  frère.  B. 

marsy  I François-Marie  de),  littérateur,  né  à Paris  en 
1714,  m.  en  1763,  entra  chez  les  jésuites,  se  fit  connaître 
par  deux  poèmes  latins  sur  la  tragédie,  1734,  et  sur  la 
peinture,  1736,  rentra  bientôt  dans  le  monde,  et  publia, 
pour  vivre,  de  nombreux  ouvrages,  entre  autres  : Histoire 
de  Marie  Stuart,  Paris,  1742,  3 vol.  in-12;  Dictionnaire 
abrégé  de  peinture  et  d'architecture,  ibid. , 1746,  2 vol.  in-12; 
Histoire  moderne  des  Chinois  et  des  J apo’.wis,  ibid.,  1754-78, 
30  vol.  in-12,  ouvrage  médiocre,  dont  les  12  premiers 
seulement  sont  de  lui,  et  les  autres  d’Adrien  Richer;  Ana- 
lyse des  œuvres  de  Bayle,  Londres,  1755,  4 vol.  in-12,  qui  le 
fit  mettre  à la  Bastille;  une  édition  de  Rabelais,  sous  le 


titre  de  Rabelais  moderne,  Paris,  1752,  8 vol.  in-12,  où  il  a 
rajeuni  le  style,  en  lui  faisant  perdre  sa  naïveté. 

marsy  (Claude-Sixte  sautereau  de),  littérateur,  né  à 
Paris  en  1740,  m.  en  1815,  entreprit,  en  1765,  avec  Maton 
de  La  Cour,  la  publication  de  l’ Almanach  des  Muses , et  y 
travailla  jusqu’en  1793,  28  vol.  in-12.  On  a de  lui  eu  outre  : 
Nouvelle  anthologie  française,  1769  ou  1787,  2 vol.  in-12, 
recueil  estimé;  Annales  poétiques  (avec  Imbert),  1778-88, 
40  vol.  in-12;  Poésies  satiriques  du  XVIIIe  siècle,  Londres, 
1782,  2 vol.  in-18;  Tablettes  d'un  curieux,  1789,  2 vol. 
in-12  ; le  Nouveau  siècle  de  Louis  XIV  (avec  Noël),  1793,  4 
vol.  in-8°;  OEuvres  choisies  de  Pope,  1800,  3 vol.  in-12; 
Lettres  choisies  de  Mmt  de  Maintenon,  1806,  6 vol.  in-12,  etc. 
De  Marsy  ne  fut  guère  qu’un  compilateur  instruit,  mais 
dont  la  plupart  des  recueils  sont  assez  bien  faits  pour  con- 
server toujours  un  véritable  intérêt  littéraire. 

MARSY  AS,  né  à Célènes  en  Phrvgie , inventeur  de  la 
flûte,  ou  seulement  habile  à en  jouer,  osa  lutter  avec  Apol- 
lon , fut  vaincu  , et  condamné  à être  écorché  vif.  On  le  re- 
présente tantôt  sous  la  figure  d’un  Silène,  tantôt  sous  celle 
d’un  Satyre.  Il  avait  à Rome,  sous  cette  dernière  forme, 
une  statue  sur  le  Forum  , près  des  Rostres,  comme  em- 
blème de  la  liberté  de  la  ville.  Elle  était  le  rendez-vous  des 
gens  d'affaires,  et  le  tribunal  du  préteur  se  trouvant  aussi 
dans  le  voisinage , les  orateurs  qui  avaient  gagné  une 
cause  importante  venaient  offrir  une  couronne  à Mar- 
syas,  soit  par  un  hommage  à l’harmonie,  soit  parce  qu'ils 
le  regardaient  comme  la  personnification  d'un  jugement 
sévère,  mais  équitable. 

marsy  as,  riv.  de  l’anc.  Phrygie,  affl.  du  Méandre  près 
de  Célènes,  tirait  son  nom  du  joueur  de  flûte  Marsyas. 

MA  RT  A (SANTA-).  V.  MARTHE  ( SAINTE-  ) . 

MARTABAN,  v.  de  l’Indo-Chine,  sur  le  Salouen, 
à 54  kil.  de  son  embouchure,  à 163  kil.  S.-E.  de  Pégu; 
6,000  hab.  Capit.  du  pays  de  même  nom.  Elle  a perdu  son 
importance  depuis  la  guerre  du  Pégu  en  1741.  Les  Anglais 
y ont  eu  un  comptoir;  ils  l’ont  prise  en  1852. — Le  Marta- 
ban  est  situé  entre  l’Empire  birman  au  N.,  le  royaume  de 
Siam  à l’E. . la  prov.  d’Yé  au  S. , et  le  golfe  de  son  nom 
à l'O.  ; 200  kil.  sur  150  ; 24,000  hab.  Climat  salubre.  Sol 
très-fertile.  C’était  autrefois  un  royaume  indépendant  ; il 
fut  conquis  en  1745  par  les  Birmans,  auxquels  les  Anglais 
en  ont  enlevé  une  grande  partie.  Ces  derniers  ont  leur 
principal  établissement  à Amherst-Town. 

martaban  ( Golfe  de),  Sarabacus  ou  Sabaricus  sinus, 
partie  du  golfe  du  Bengale  , comprise  entre  le  cap  Negraïs 
à l’O.  et  la  prov.  d’Yé  à l'E. 

MARTAINVILLE  (Alphonse),  homme  de  lettres,  né 
en  1777  à Cadix,  de  parents  français,  m.  en  1830,  fut 
traduit  à 17  ans  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  devint, 
après  le  9 thermidor,  un  des  chefs  de  la  jeunesse  dorée  | V.  ce 
mot),  et  se  compromit  plusieurs  fois  sous  l’Empire  de 
Napoléon  Ier  par  des  chansons  hardies.  En  1814,  il  arbora, 
l’un  des  premiers , la  cocarde  blanche , rédigea  , en  mars 
1815,  une  Adresse  énergique  aux  volontaires  royaux,  et, 
lorsque  la  Chambre  des  représentants  eut  décrété  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  provoqueraient  le  retour  des  Bour- 
bons, il  osa  publierune  autre  A dresse,  dans  laquelle  il  décla- 
rait aux  députés  qu’ils  n’avaient  d’autre  parti  à prendre 
que  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  roi.  Attaché  tour  à tour 
au  Journal  de  Paris,  à la  Gazette  de  France,  à la  Quotidienne, 
il  les  quitta  parce  qu’il  trouvait  ces  journaux  trop  tièdes 
royalistes  , et  fonda,  en  1818  , le  journal  le  Drapeau  blanc, 
où  il  se  fit  une  grande  réputation  par  le  tour  vif  et  piquant 
de  ses  articles  , et  l’exagération  de  ses  opinions  politiques. 
Au  milieu  des  luttes  de  la  politique , il  écrivit  pour  les 
théâtres  de  second  ordre  une  quantité  de  pièces,  dont  quel- 
ques-unes sont  pleines  de  verve  et  de  gaieté;  les  plus 
connues  sont;  le  Concert  de  la  rue  Feydeau,  1795;  Pata- 
quès, 1803;  le  Pied  de  mouton,  1807;  la  Queue  du  diable, 
1808;  M.  Crédule,  1812;  Taconnet,  1816;  Une  demi-heure  de 
cabaret.  Il  a donné,  en  collaboration  avec  C.  Etienne, 
une  Histoire  du  théâtre  français,  depuis  le  commencement  de 
la  Révolution  jusqu'à  la  réunion  générale , Paris , 1803  , 4 
vol.  in-12. 

MARTEL,  ch.-l.  de  cant.  (Lot) , arr.  et  à 36  kil.  N.-E. 
de  Gourdon  ; 1,828  hab.  Belle  et  très-anc.  église  , dont  on 
attribue  la  fondation  à Charles-Martel. 

MARTELANGE,  vge  de  Belgique  (Luxembourg),  sur 
la  Sure,  à 26  kil.  E.  de  Neut'château ; 1,100  hab.  Ardoi- 
sières considérables. 

MARTELLO  (Pierre- Jacques),  poëte  bolonais,  né  en 
1665,  ni.  en  1727  , fut  professeur  de  littérature  à Bologne. 
Il  a laissé  des  satires  assez  médiocres,  quelques  comédies 
où  il  imite  Molière  et  des  tragédies  plus  régulières  qu’ori 
ginales;  car  Corneille  et  Racine  ont  été  ses  modèles,  mè  ne 
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pour  les  formes  de  la  versification.  Il  a essayé  d’introduire  I 
l’alexandrin  dans  la  langue  italienne  ; c’est  ce  qu’on  appelle 
le  vers  marlelliano.  La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  est 
celle  de  Bologne  , 1723-35 , 7 vol.  in-8°. 

MARTELLY  | Honoré-François-Richard)  , poète  et  ac- 
teur comique,  né  à Aix  (Provence)  en  1751  , in.  en  1817, 
n’est  plus  guère  connu  que  par  une  comédie  en  5 actes  en 
prose,  les  Deux  Figaro  ou  le  sujet  de  comédie , jouée  en  1790, 
et  dont  l’intention  satirique  est  dirigée  contre  Beaumar- 
chais. Il  y a de  la  gaieté  et  de  l’esprit  daus  cet  ouvrage,  qui 
n’est  cependant  pas  une  bonne  comédie. 

MARTÈNE  (Dom  Edmond),  savant  bénédictin  de  la 
congrégation  de  SMVIaur,  né  à Sl-Jean-de-Lôue  en  1654  , 
m.  en  1739,  étudia  sous  la  direction  de  Mahillon,  et  onsa- 
cra  toute  sa  vie  à de  laborieuses  recherches  sur  la  diplo- 
matique. Après  avoir  visité  les  archives  de  France,  il 
parcourut  l’Allemagne  et  les  Pays-Bas  , et  y recueillit  éga- 
lement de  précieux  documents  historiques  et  littéraires.  On 
lui  doit  : de  Antiquis  monachorum  ritibus  libri  v,  Lyon,  1690, 

2 vol.  in-4°;  de  Antiquis  Ecclesiœ  ritibus  libri  lit,  Rouen, 
1700-02,  3 vol.  in-4°;  Tractatus  de  antiqud  Ecclesiœ  disciplinâ 
in  divinis  celebrundis  ofjiriis , Lyon,  1708,  in-4°;  Thésaurus 
novus  anecdolorum , publié  de  concert  avec  D.  Ursin  Du- 
rand , Paris,  1717 , 5 vol.  in-fol.  ; Voyage  littéraire  de  deux 
Bénédictins,  1724 , 2 vol.  in-4°  ; Veterum  scriptorum  et  monu- 
mentorum  hisloricorum , dogmaticorum  et  morulium  amp lis- 
sima  colleclio,  Paris,  1724,29  et  33,  9 vol.  in-fol.  D — T — K. 

MARTENS  ou  MERTENS  (Thierry  | , imprimeur,  né  à 
Alost  en  1454,  m.  en  1534,  est  célèbre  autant  par  son 
savoir  dans  les  langues  anciennes  et  modernes , que  par 
son  talent  comme  typographe.  Il  imprima  à Anvers  dès 
1478,  revint  à Alost  en  1487,  et  s’établit  définitivement  à 
Louvain  en  1512,  Il  donna  de  belles  éditions  en  caractères 
romains  inconnus  à ses  prédécesseurs  ; ses  éditions  grecques 
furent  également  remarquées:  Eu  1528,  il  se  retira  dans  le 
couvent  des  Guillemites  d’Alost. 

maktens  (Guillaume-Fredéric  de),  diplomate  et  juris- 
consulte, né  à Hambourg  en  1756  mort  à Francfort  en 
1821 , fut  professeur  de  droit  public  à Gœttingue  en  1784  , 
conseiller  du  royaume  rie  Westphalieen  1809,  secrétaire  du 
congrès  de  Vienne  en  1814,  et  député  du  Hanovre  près  de 
la  diete  germanique  en  1816.  On  a de  lui  : Précis  du  droit 
des  gens  de  l’Europe,  Gœttingue,  1789,  2 vol.  in-12,  et 
Paris,  1831  ; Itecueil  des  principaux  traités  de  paix  depuis  1761, 
ibid.  , 1791-1800,  avec  un  Supplément,  1802-18,  et  une 
continuation  par  son  neveu  Ch.  de  Martens,  en  tout  28  vol. 
in-8®,  complément  du  recueil  de  Dumont  et  Rousset; 
Cours  diplomatique , Berlin,  1801,  3 vol.  in-8«.  Ces  ouvrages 
sont  écriis  en  français.  — Son  neveu  , le  baron  Charles  de 
Martens,  a publié  : Manuel  diplomatique,  Leipzig,  1823-32, 
refondu  sous  le  titre  de  Guide  diplomatique,  Paris,  1837,  3 
vol.  in-8®  ; Causes  célébrés  du  droit  des  gens,  Leipzig,  1827, 
2 vol.  in-8°  ; Recueil  manuel  des  traités  , Leipzig  , 1845. 

MARTHE  |Ste),  sœur  de  Marie  et  de  Lazare,  recevait 
Jésus  dans  sa  demeure,  quand  il  était  à Béthanie.  Elle 
s’unit  à sa  sœur  pour  obtenir  de  leur  hôte  divin  la  résur- 
rection de  Lazare.  On  ignore  ce  qu’elle  devint  dans  la 
suite.  Fête,  le  29  juillet. 

martiie  (Sœurs  de  S*').  V.  Augustines. 

Marthe  (Anne  eiget,  dite  sœur),  née  à Thoraise  près 
de  Besançon  en  1748,  m.  en  1824,  entra  au  couvent  de  la 
Visitation.  Forcée  d’en  sortir  pendant  la  Révolution,  elle 
s’établit  à Besançon,  où  sa  charité  la  fit  bientôt  connaître; 
elle  l’exerça  surtout  envers  les  prisonniers  de  guerre 
étrangers,  qu’on  envoyait  dans  cette  ville  ; en  1814,  elle 
suivit  les  armées,  parcourant  les  champs  de  bataille,  secou- 
rant tous  les  blessés,  quelle  que  fût  leur  nation  ; son  nom 
devint  populaire.  Elle  reçut  la  croix  de  la  Légion  d’hon- 
neur; les  empereurs  de  Russie  et  d’Autriche,  les  rois  de 
Prusse  et  d’Espagne,  lui  envoyèrent  des  médailles  ou  des 
décorations.  Ün  lui  donna  des  sommes  considérables,  qu’elle 
employa  à soulager  des  malheureux , et  mourut  pauvre. 

Marthe  (sainte-),  Sanla-Marla,  v.  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, port  franc  sur  la  mer  des  Antilles,  à 176  kil.  N.-E.  de 
Carthagène,  par  11°  15’  4”  lat.  N.,  et  76®  34’  38”  long.  O.; 
4,000  liab.  Ch.-l.  de  l’Etat  de  Magdalena;  évêché.  Climat 
brûlant.  Export,  de  cacao,  sucre,  café,  coton,  tabac,  etc. 
Fondée  en  1554,  elle  fut  brûlée  en  1596  par  Fr.  Drake, 
et  bouleversée  par  nn  tremblement  de  terre  en  183  4.  — La 
pro\  de  Sainte- Marthe,  entre  celles  de  Zul  a à l’E.  et  de 
Carthagène  à l’O.,  dans  le  N.  de  l'Etat  de  la  Magdalena, 
a 500  U 1.  sur  100,  et  60,000  hab.  Productions  : coton, 
mais,  tabac,  van  Ile;  pêcherie  de  perles,  etc. 

MARTIAL,  Marcus  Valerius  Marlialis,  poète  latin,  né  à 
B.b  iliseu  Espagne  vers  Tau  40,  m.  vers  103,  vint  à Rome 
à 22  ans,  pendant  le  règne  de  Néron.  Ennemi  des  affaires 


et  du  travail,  il  adopta  la  vie  misérable  de  poète  protégé, 
vécut  de  la  sportule,  des  dons  de  ses  amis,  et  de  ceux  des 
empereurs  Titus  et  Domitien,  qui  le  nommèrent  chevalier 
et  tribun.  Il  payait  tous  ses  protecteurs  en  flatteries,  en 
louanges  exagérées  ou  mensongères;  il  est  tout  à fait  de 
son  siècle,  et  en  connaît  par  expérience  toutes  les  dé- 
bauches. Quoiqu’il  mendiât  sans  cesse,  il  avait  une  petite 
maison  à Rome,  et  une  autre  à la  campagne.  Négligé  sous 
Nerva,  il  se  retira  en  Espagne,  où  il  mourut.  On  a de  lui 
12  liv.  d’épigrammes,  où,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  y a 
du  bon,  du  medmcre  et  du  mauvais;  en  outre,  un  livre  Des 
spectacles,  et  2 livres  de  distiques  destinés  à accompagner 
différents  cadeaux.  Ses  épigrammes  étaient  très-admirée3 
des  anciens,  et  elles  le  méritent  par  la  finesse  et  le  mor- 
dant; de  plus,  on  y recueille  beaucoup  de  faits  et  de  traits 
de  mœurs,  qui  complètent  pour  nous  les  tableaux  de  Ju- 
vénal,  contemporain  et  ami  de  Martial.  Les  meilleures- édi- 
tions  sont  celles  de  Schrevelius,  Amst.,  1670,  in-8®  ; ad 
usum  Delphiiii , Paris,  1680,  in-4®  ; de  M.  Parisot,  dans  la 
Bibliothèque  Latine  de  Lemaire,  Paris,  1825,  3 vol.  in-8®; 
de  Schneidewin , Grimma,  1842,2  vol.  in-8®.  Martial  a 
été  traduit  en  vers  et  en  prose  par  l’abbé  de  Marolles  , 
1655  -75;  en  prose  par  Simon  , Paris,"  1819,  3 vol.  in-8®, 
suivi  d'un  choix  des  imitations  en  vers;  par  Verger, 
Dubois  et  Mangeart,  dansla  Bibliothèque  latine-française  de 
Panckoucke,  Paris,  1834-35,  4 vol.  in-8“;  par  C.  Dubos, 
Paris,  1841,  1 vol.  in-8®.  D — R. 

martial  (S<),  1er  évêque  de  Limoges,  vivait  au  u? 
siècle.  Fête  , le  30  juin. 

MARTIAL  (Conseil).  V.  CONSEIL  MARTIAL. 

martial  (Flainine)  V.  flamine. 

martial  d’auvergne,  en  latin  Martialis  Arvernus, lit- 
térateur et  poète,  né,  selon  l’opinion  générale,  â Paris,  en 
1440,  d’une  famille  originaire  d’Auvergne,  m.  en  1508, 
fut  pendant  50  ans  procureur  du  parlement  et  notaire 
apostolique  au  Châtelet  de  Paris.  On  a de  lui  : les  Arrêts 
d' Amour , 1528,  in-4®,  recueil  de  51  arrêts  des  Cours 
d’amour,  dontuneautre  édition,  augmentée dedeux  arrêts, 
Paris,  1544,  porte  le  titre  de  Droits  nouveaux  et  Arrêts 
d’ Amour,  publies  par  MM.  les  sénateurs  du  parlement  de  Cupido ; 
les  Vigiles  de  la  mort  du  roi  Charles  VII,  à 9 psaumes  et  9 
leçons,  en  vers,  Paris,  1490-93,  in-fol,  et  1505-28,  in-8°; 
l’Amant  rendu  cordelier  a l’observance  d’ Amour,  Lyon,  1545; 
tes  Dévotes  ; Louanges  à la  Vierge  -Marie , Paris,  1489,  1492 
et  1504,  in-8®.  Les  poésies  de  Martial  d’Auvergne  ont  été 
recueillies  et  imprimées  en  1724,  2 vol.  in-8®  ; mais  l’édi- 
tion est  incomplète  et  fautive. 

MARTIALE  ( Loi  ) . V.  Loi  martiale. 

MARTIALES.  V.  Cours  martiales. 

MARTIALIS  (Mont).  F.  Collines  de  Rome. 

MART1ANAY  (Dom  Jean),  bénédictin  delà  congréga.- 
tion  de  SGMaur,  né  en  1647,  dans  le  diocèse  d’Aire,  m.  à 
l’abbaye  de  Sl-Germain-des-Prés  en  1717,  entra  dans  la 
vie  religieuse  à 20  ans,  et  s’attacha  particulièrement  à 
l’étude  des  langues  orientales  et  de  l'Ecriture  Sainte.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  qui  prouvent  plus  en  faveur  de 
son  érudition  et  de  son  imagination,  que  de  son  jugement 
et  de  sa  critique:  Défense  du  texte  hébreu  et  de  la  chronologie 
de  la  Vulgate  contre  le  livre  de  l’Antiquité  du  temps  rétablie 
(par  Pezron),  Paris,  1689,  in-12;  Continuation  de  la  Dvfense 
du  texte  hébreu,  etc.,  1693,  in-12;  Traités  de  la  connaissance 
et  de  la  vérité  de  l'Ecriture  Sainte , 1694  et  suiv.,  4 vol.  in-12; 
Vie  de  St  Jérôme,  1706,  in-4®.  On  lui  doit  une  édition  des 
OEuvres  de  St  Jérôme,  Paris,  1693-1706,  5 vol.  in-fol. 

MARTIANUS  CAPELLA.  V.  Capella. 

MARTIAUX  (Jeux),  jeux  publics  de  l’anc.  Rome,  insti- 
tués par  l'empereur  Auguste,  Tan  752,  en  l’honneur  de 
Mars  Vengeur.  Ils  étaient  annuels,  se  célébraient  le  5 des 
ides  de  mai  (11  mai),  duraient  un  jour,  et  consistaient  en 
courses  équestres  et  en  chasses  données  dans  le  grand 
Cirque.  C.  D — y. 

MARTIGNAC  (Etienne  Algay  de),  traducteur,  né  à 
Brives-la-Gaillarde  en  1628  , m.  en  1698 , a traduit  en 
français  trois  comédies  de  Térence,  l’Eunuque,  l’Heauton- 
timorumenos  et  l’Hécyre,  Paris,  1673,  in-12;  Horace,  1678, 
2 vol.  in-12;  Virgile,  1681,  3 vol.  in-12;  Perse  et  Juvénal, 
1682,  in-12  ; Ovide,  Lyon  , 1697,  9 vol.  in-12;  V Imitation  de 
Jésus-Christ,  1685.  Il  est  un  peu  plus  élégant  que  l’abbé 
de  Marolles,  et  on  fait  plus  de  cas  de  ses  notes  que  de  ses 
versions.  Il  a en  outre  publié  : Mémoires  de  ce  qui  sV»< 
passé  en  France...  de  1608  à 1636,  ouvrage  curieux,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Mémoires  de  Gaston,  duc  d’Orléans, 
Amsterdam , 1683 , in-12.  C.  N. 

martignac  ( Jeao-Baptiste-Silvère  gage  de),  homme 
d’Etat,  né  à Bordeaux  en  1778,  m.  en  1832,  se  fit  d'abord 
connaître  par  un  joli  vaudeville,  Esope  chez  Xanthus,  1801, 
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entra  dans  la  magistrature  en  1814,  devint  procureur-géné- 
ral à Limoges,  et  député  en  1821. 11  montra  des  opinions  mo- 
dérées, des  vues  élevées,  une  riche  et  brillante  éloquence. 
Appelé  au  ministère  de  l’Intérieur  après  la  chute  de  M.  de 
Villele,  4 janv.  1828,  il  a laissé  son  nom,  sans  avoir  eu  le 
titre  de  président  du  conseil,  au  cabinet  dont  il  faisait  par- 
tie. Libéral,  conciliant,  bien  intentionné,  il  essaya  de  rap- 
procher les  partis,  mais  ne  réussit  qu’à  les  mécontenter  : 
l’expulsion  des  Jésuites,  sans  satisfaire  l’opposition,  irrita 
les  royalistes.  Après  le  rejet  du  projet  de  loi  sur  l’organi- 
sation des  conseils  de  département  et  d’arrondissement, 
Charles  X,  qui  n’aimait  pas  Martignac  et  ne  l’avait  pris 
que  par  nécessité,  le  congédia,  8 août  1829.  Quand  les  der- 
niers ministres  de  ce  prince  furent  mis  en  accusation  de- 
vant la  Cour  des  Pairs,  à la  suite  de  la  révolution  de  1830, 
Martignac  accepta  la  défense  de  M.  de  Poliguac,  qui  avait 
été  son  adversaire  politique.  On  lui  doit  un  Ess'ii  histo- 
rique sur  la  révolution  d' Espagne  et  sur  l'intervention  de  1 823, 
Paris,  18 32,  3 vol.  in-8°.  B. 

MARTIGNÉ-BRIAND , brg  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 
SI  kil.  O.  de  Saumur  ; 2,124  hab.  Eaux  minérales. 

martigné  fer-chaud  , brg  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 
41  kil.  S.-S.-O.  de  Vitré;  1^0,38  hab.  Forges. 

MARTIGNY,  anc.  Octodurus,  Forum  Claudii,  Vicus  Vera- 
grorum , en  allemand  Marlinacli , v.  de  Suisse  (Valais), 
près  du  confluent  de  la  Dranse  et  du  Rhône,  à 28  kil. 
O.- S.- O.  de  Sion;  1,070  hab.  Ruines  d’un  château-fort 
bâti  au  xiii®  siècle  par  les  comtes  de  Savoie.  Elle  fut,  jus- 
qu’au vie  siècle,  le  siège  d’un  évêché  , transféré  depuis 
à Sion.  Elle  a beaucoup  souffert  des  inondations  en  1593 
et  1818. 

MARTIGUES  (les),  Maritima  Avaticorum , ch.-l.  de 
cant.  | Bouches-du-Rhône),  arr.  et  à 44  kil.  S.-O.  d’Aix, 
sur  le  canal  qni  fait  communiquer  l'étang  de  Berre  avec  la 
mer  ; 5,878  hab.  Formée  de  3 iles  réunies  en  1581,  Sl-Ge- 
niez,  Ferrières  et  Jonquières.  Construction  de  navires; 
exploit,  de  salines;  comm.  de  poisson  salé,  de  thons  et 
d’excellente  huile.  Chapelle  Notre-Dame  de  la  Mer,  lieu  de 
pèlerinage.  — Cette  ville  fut  réunie  en  1382  au  comté  de 
Provence,  et  érigée  en  principauté  par  Henri  IV,  en  faveur 
de  Marie  de  Luxembourg,  duchesse  de  Mereœur.  En  1688, 
elle  comptait  20,000  hab. 

MARTIN  (Saint),  né  vers  316  à Sabarie  (Pannonie), 
lieu  appelé  auj.  Stein-am-Anger,  dans  le  comté  d’Eisen- 
stadt,  m.  en  397  ou  400,  était  fils  d’un  tribun  militaire. 
Ayant  embrassé  de  bonne  heure  la  religion  chrétienne,  il 
fut  appelé  d’abord  à servir  dans  les  légions  de  l’empereur 
Constance,  où  il  se  distingua  par  son  zèle  et  une  grande 
charité,  qu’il  poussa  jusqu’à  se  dépouiller,  un  jour  d’hi- 
ver, d’une  partie  de  ses  vêtements  pour  les  donner  à un 
pauvre.  Sa  piété  le  porta  ensuite  à se  rendre  auprès  de 
S1  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  des  mains  duquel  il  reçut 
les  ordres  ; puis,  s’étant  retiré  dans  un  ermitage,  à Ligugé, 
près  de  Poitiers,  il  fut , malgré  lui , tiré  de  sa  solitude  pour 
occuper,  en  374,  le  siège  épiscopal  de  Tours.  Ce  fut  à 
quelque  distance  de  cette  ville,  et  au  milieu  des  rochers 
bordant  la  rive  droite  de  la  Loire,  qu’il  bâtit,  pour  80  cé- 
nobites, le  célèbre  monastère  qui , du  nom  de  son  fonda- 
teur, prit  celui  de  Marmoulier  | Martini  monasterium).  Après 
avoir  converti  tout  son  diocèse,  il  fut  l’apôtre  de  l’ü.  et 
du  N.  de  la  Gaule.  Le  tyran  Maxime  l’ayant  appelé  près 
de  lui , il  demanda  la  grâce  des  Priscillianistes  ( V.  ce 
mol).  S1  Martin  mourut  à Cande;  ses  restes,  objet  d’une 
pieuse  vénération , furent  rapportés  à Tours,  et  confiés  à 
la  garde  d’une  communauté  régulière,  connue  plus  tard 
sous  le  nom  de  Chapitre  royal  de  St-Martin.  S1  Martin  est  le 
premier  des  saints  confesseurs  auxquels  l’Eglise  latine  a 
rendu  un  culte  public.  Il  fut  considéré,  sous  les  Mérovin- 
giens, comme  l’un  des  patrons  de  la  Gaule;  sa  chape  ou 
châsse  servait  d’étendard  ( P.  Chafe),  et  la  basilique  de 
Tours  était  un  asile  inviolable.  Fête,  le  11  novembre.  Ce 
saint,  sur  lequel  Grégoire  de  Tours,  Sulpice  Sévère,  etFor- 
tunat  ont  laissé  d’intéressants  détails,  peut  passer  pour  l’un 
des  types  les  plus  curieux  des  légendes  du  moyen  âge.  Sa 
Vie  a été  écrite  par  Dom  Gervaise.  Le  tombeau  de  S‘  Martin 
à Tours  fut  profané  par  les  calvinistes  pendant  les  guerres 
de  religion.  Le  tableau  de  Lesueur,  dit  la  Messe  de  St  Mar- 
tin, peint  pour  l’abbaye  de  Marmoutier,  est  aujourd’hui  au 
Louvre.  D — t— r. 

Martin  Ier  (Saint),  pape  de  649  à 655,  fit  condamner, 
dans  un  concile  tenu  à Rome,  l’hérésie  des  Mouothélites; 
l’empereur  Constant  II  en  fut  irrité,  et  l’exila  dans  la 
Chersonèse,  où  il  mourut.  Fête,  le  12  novembre 

MARTIN  II , pape  de  882  à 884. 

Martin  m,  pape  de  942  à 9u6. 

Martin  iv  (Simon  de  Brion),  né  en  Touraine,  pape  de 


1281  à 1285.  Au  lieu  de  tâcher,  comme  Nicolas  III , de 
réconcilier  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  il  poursuivit  ceux-ci 
à outrance.  Au  lieu  de  lutter,  comme  lui,  contre  l’ambi- 
tion de  Charles  d’Anjou  , il  agit  toujours  sous  l’influence 
de  ce  prince,  lui  rendit  le  titre  de  sénateur  de  Rome,  et  le 
soutint  contre  tous  ses  ennemis  : il  excommunia  Michel 
Paléologue,  parce  que  le  schisme  continuait  d'exister,  et 
bien  que,  depuis  son  abjuration,  cet  empereur  sévît  avec 
violence  contre  ceux  qui  s’opposaient  à la  réunion  des 
deux  églises,  1281;  les  Palermitains,  à cause  des  Vêpres 
siciliennes;  et  Pierre  III  d’Aragon,  pour  avoir  accepté  la 
couronne  qu'ils  lui  offraient,  1282.  Il  publia  même  contre 
ce  dernier  une  croisade,  le  déposa,  et  transmit  son  royaume 
à Charles  de  Valois,  2e  fils  de  Philippe  III  de  France  et 
d’une  sœur  de  Pierre,  1283.  Mais  il  mourut  avant  la  con- 
clusion des  affaires  de  Sicile.  R. 

Martin  v (Othon  Colonna),  né  à Rome  en  1368,  m. 
en  1431,  fut  élu  pape  au  concile  de  Constance  par  les  car- 
dinaux unis  à six  prélats  de  chaque  nation,  1417.  Gré- 
goire XII  ayant  abdiqué,  Jean  XXIII  ayant  adhéré  à sa 
déposition,  l’antipape  Benoit  XIII  conservant  à peine 
quelques  partisans,  le  schisme  était  comme  terminé,  et  il 
le  fut  entièrement  en  1429  par  la  cession  de  Clément  VIII, 
successeur  de  Benoît.  Malheureusement,  l’autre  but  du 
concile,  la  réforme  de  l’Eglise,  ne  fut  pas  atteint  : préoc- 
cupés des  scandales  du  schisme  et  des  abus  de  la  cour 
pontificale,  les  Pères  de  Constance  se  montraient  disposés, 
non-seulement  à retrancher  les  revenus,  mais  à restreindre 
même  la  suprématie  du  pape;  Martin  V ne  pouvait  donc 
s’entendre  avec  eux , et , après  avoir  confirmé  les  décrets 
du  concile,  il  se  hâta  de  le  dissoudre,  1418,  promettant 
d’en  convoquer  un  autre.  En  même  temps  qu’il  mainte- 
nait ainsi  l’autorité  spirituelle  du  saint-siège,  il  rétablissait 
son  autorité  temporelle  sur  l’Etat  ecclésiastique  : Jeanne  II 
de  Naples  rendit  le  château  S1  Ange,  Ostie  et  Civita-Vec- 
chia,  qu’avait  pris  Ladislas,  son  prédécesseur,  et  le  con- 
dottiere Braccio  di  Montone  ne  put  conserver  Pérouse,  où 
il  s’était  établi.  Enfin  Martin  V fit  plusieurs  bulles  contre 
les  Hussites,  déjà  condamnés  à Constance,  et  convoqua, 
pour  la  réformation  désirée,  le  concile  général  de  Bâle, 
qui  allait  s’assembler  au  moment  où  il  mourut.  R. 

Martin  le  POLONAIS , en  latin  Martinus  Polonus,  chro- 
niqueur, m.  en  1278,  entra  dans  Tordre  des  Dominicains, 
devint  chapelain  et  pénitencier  du  pape  Clément  IV,  puis 
archevêque  de  Gnesne.  Il  a laissé  une  Chronique  des  papes 
et  des  empereurs  jusqu’en  1277,  publiée  à la  suite  de  celle 
de  Marianus  Scotus,  Bâle,  1559,  in-fol.,  et  traduite  en 
français  par  Memerot , sous  ce  titre  : la  Chronique  marti - 
niane  de  tous  les  popes,  Paris,  1504,  2 tomes  en  1 vol.  in-fol. 

Martin  (David),  théologien  protestant,  né  en  1639  à 
Revel , dans  le  diocèse  de  Lavaur,  m.  en  1721,  sortit  de 
France  lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  et  alla 
occuper  une  place  de  pasteur  à Utrecht.  On  a de  lui  ; His- 
toire de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  Amst.,  1700,  2 
vol.  in-fol.,  et  424  pl.;  la  Sainte  Bible,  ibid.,  1707,  2 vol. 
in-fol.;  Traité  de  la  religion  naturelle,  ibid.,  1713,  in-8»; 
Traité  de  la  religion  révélée , Leeuwarden  , 1719,  2 vol.  in-8°. 

Martin  (Claude-François),  né  dans  la  2®  moitié  du 
xvne  siècle,  m.  dans  l’Inde  vers  1727,  fonda  l’établisse- 
ment français  de  Pondichéry  en  1683.  Nommé  gouverneur 
de  la  colonie  , il  la  défendit  contre  les  Hollandais , en 
1693. 

Martin  (Jean-Baptiste),  dit  Martin  des  batailles,  peintre, 
né  à Paris  en  1659,  m.  en  1735,  élève  de  Van  der  Meulen , 
fut  employé  d'abord  comme  dessinateur  par  Vauban,  puis 
chargé  de  la  direction  des  Gobelins.  Il  peignit  alors  les  vic- 
toires de  Louis  XIV,  pour  la  décoration  du  château  de 
Versailles,  et  les  principales  actions  de  Charles-Quint , en 
20  tableaux,  qui  furent  placés  dans  la  galerie  du  château 
de  Lunéville. 

Martin  (Dom  Jacques)  , bénédictin,  né  à Fanjaux 
(Haut-Languedoc)  en  1684,  m.  à Paris  en  1751,  posséda 
une  vaste  érudition  , mais  eut  l’esprit  trop  systématique. 
Il  a laissé  : la  Religion  des  Gaulois,  Paris,  1727,  2 vol.  in-4»; 
Eclaircissements  sur  les  origines  celtiques  et  gauloises,  1744, 
in- 12  ; Histoire  des  Gaules,  1752-54,  2 vol.  in-4°,  etc. 

Martin  (Gabriel) , libraire  et  bibliographe,  né  à Paris 
en  1679,  ni.  en  1761.  Son  nom  est  attaché  au  système  bi- 
bliographique le  plus  généralement  suivi  eu  France,  celui 
qui  classe  les  livres  en  cinq  grandes  divisions,  la  théolo- 
gie, la  jurisprudence,  les  sciences  et  arts,  les  belles-let- 
tres, et  l’histoire. 

Martin  (Claude),  major-général  au  service  de  la  com- 
pagnie anglaise  des  Indes  orientales,  né  à Lyon  en  1732, 
ni.  à Lucknow  en  1800,  était  fils  d’un  pauvre  tonnelier. 
11  apprit  seul  les  mathématiques  et  le  dessin , s’enrôla  a 
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20  ans  dans  lt  compagnie  des  guides  du  général  Lally  qui 
sa  rendait  dans  l’Inde,  fit  la  guerre  de  1756,  et  passa  à 
l’ennemi  pendant  le  siège  de  Pondichéry.  Il  fut  en  oyé  au 
Bengale  avec  une  compagnie  de  prisonniers  français,  fit 
naufrage,  échappa  presque  seul  â la  mort,  et  se  rendit  à 
Calcutta,  où  la  Compagnie  des  Indes  lui  accorda  un  guidon 
de  cavalerie.  Bientôt  il  acquit  la  faveur  du  nabab  d’Aoude, 
qui  le  nomma  surintendant  de  son  arsenal.  Il  fit  une  for- 
tune rapide  et  considérable  , et  laissa  en  mourant  près  a 
12  millions  de  francs,  sur  lesquels  il  légua  700,000  livres  à 
chacune  des  villes  de  Lyon,  de  Calcutta,  et  de  Lucknow, 
pour  y fonder,  en  faveur  d’un  certain  nombre  d'enfants 
des  deux  sexes,  des  établissements  de  bienfaisance  qui 
porteraient  le  nom  de  La  Marlinière. 

Martin  (Le  Beau) , graveur.  V.  schœn. 

MARTIN  GUERRE.  V.  GUERRE. 

Martin  (Jean-Blaise) , célèbre  chanteur  et  acteur  de 
l’Opéra-Comique , né  à Paris  en  1767  , m.  en  1837  , eut  dès 
sa  jeunesse  une  belle  voix  de  soprano  , mais  s’adonna  à la 
musique  instrumentale , et  devint  assez  fort  violon.  Plus 
tard , sa  voix  étant  devenue  plus  belle , on  lui  conseilla 
d'entrer  au  théâtre,  et  il  débuta  en  1788  an  théâtre  Fey- 
deau avec  le  plus  brillant  succès.  Il  devint  en  peu  de  temps 
aussi  habile  comédien  que  chanteur  distingué,  et  eut  l’hon- 
neur de  donner  son  nom  à son  emploi  , qui  était  celui  des 
comiques,  et  particulièrement  des  valets.  Sa  voix  de  baryton 
était  merveilleusement  souple  et  étendue.  Martin  quitta  la 
scène  en  1K22,  et  y rentra  pendant  quelque  temps  de  1830 
À 1833.  Il  avait  beaucoup  de  verve,  de  la  tenue  et  de  la  dis- 
tinction. Ses  principaux  rôles  étaient  dans  Gulistan , Picaros 
et  Diéyo , l’iralo,  Lulli  et  Quinault , Ma  tante  Aurore  , Jean 
de  Paris  , le  Nouveau  seigneur  de  village  , les  Voitures  versées , 
le  Mailre  de  chapelle  , etc. 

Martin  I Aimé)  , littérateur,  né  à Lyon  en  1786,  m.  en 
1847  , vint  de  bonne  heure  à Paris , fit  un  cours  d’histoire 
littéraire  à l’Athénée  en  1813,  fut  attaché  en  1814  au 
Journal  des  Débats,  devint  secrétaire-rédacteur  de  la  Chambre 
des  députés  en  1815 , succéda  à Andrieux  comme  profes- 
seur de  belles-lettres  à l’Ecole  polytechnique  , et  fut , en 
dernier  lieu,  un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque  S,e-Ge- 
neviève  à Paris.  Elève  et  ami  de  Bernardin  de  St-Pierre, 

11  épousa  sa  veuve  et  adopta  sa  fille.  On  a de  lui  : Lettres 
à Sophie  sur  la  physique,  la  chimie  et  l'histoire  naturelle,  1810  ; 
l’Education  des  mères  de  famille,  1834,  ouvrage  couronne 
par  l'Institut;  une  édition  des  Œuvres  de  Bernardin  du 
St-Pierre,  avec  un  Essai  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  1817-19, 

12  vol.  in-8°;  des  éditions  annotées  de  Racine,  de  La 
Rochefoucauld,  de  Molière,  et  du  Traité  de  l'existence  de 
Dieu  de  Fénelon. 

Martin  (John) , peintre  anglais,  né  en  1789  àPIaydon- 
Bridge , près  de  Hexham  , m.  en  1854,  travailla  d’abord, 
chez  un  carrossier  de  Newcastle,  à l’ornementation  des 
panneaux  de  voiture , vint  à Londres  en  1806 , et  étudia 
sous  Charles  Musso , peintre  en  émail.  Sa  première  toile 
importante , Sadalc  à la  recherche  du  fleuve  d'Oubli , n’eut  que 
peu  de  succès;  mais  il  se  fit  une  immense  réputation  par  les 
tableaux  suivants  : la  Chute  de  Babylone , 1819;  le  Eestin  de 
Ballliasur,  1821;  la  Destruction  d' Herculanum , 1822;  les 
Sept  plaies , 1823;  la  Création,  1824;  le  Déluge,  1826;  la 
Chute  de  Ninive,  1828.  La  hardiesse  des  conceptions  de 
Martin  l’a  fait  comparer  par  ses  admirateurs  à Michel- 
Ange  ; il  était  surtout  habile  à produire  ce  vague  et  ce  fan- 
tastique qui  excitent  l’imagination  ; il  tenait  avant  tout  à 
la  puissance  des  images , à la  magie  des  contrastes;  mais 
il  visa  trop  à l’effet,  et  ne  sut  quimparfaitement  employer 
la  couleur.  11  a gravé  lui-même,  et  avec  une  grande  supé- 
riorité , ses  principales  compositions  ; on  lui  doit  aussi  de 
belles  illustrations  des  CEu\res  de  Shakspeare  et  de  Milton. 
Il  consacra  des  sommes  considérables  a réaliser  des  projets 
d’assainissement  de  la  Tamise,  de  drainage , de  ventilation 
des  mines,  et  autres  idées  utiles  et  philanthropiques.  B. 

Martin  (saint-)  , ile  de  l’archipel  des  Retites-Antilles, 
à 233  kil.  N.-N.-O.  de  la  Guade’oupe;  par  18° 5’ 3" Int.  N. 
et  65°  23'  25"  long.  O.;  22  kil.  sur  14.  Côtes  bien  décou- 
pées, bons  mouillages.  Sol  pierreux,  où  l’on  cultive  la 
canne  à sucre,  le  ci  ton  et  le  tabac.  Produet.  de  r um. 
Salines.  Elle  est  partagée,  depuis  1648,  entre  les  Hollan- 
dais qui  ont  le  S.,  2,800  hali.,  ch.-l.  Philipsbourg,  et  les 
Français,  qui  ont  le  N.,  2,941  hab.,  ch.-l.  Le  Marigot. 

mautin-d’auxigny  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Cher), 
arr.  et  à 19  kil.  N.  de  Bourges;  891  hab.  Commerce  de- 
fruits 

mautin-de-boschurvili.e  (saint-),  vge  (Seine-Infér  ), 
arr.  et  à 12  kil.  O.  de  Rouen,  sur  la  rive  dr.  de  la  Seine; 
1,000  hab.  Très-curieuse  église  romane , reste  d’uue  ab- 
baye de  bénédictins. 


MARTIN-CHATEAU  (saint-)  , vge  (Creuse)  , arr.  et  à 11 
kil.  S.-S.-E.  de  Bourganeuf;  1,300  hab.  L’église  contient 
de  curieuses  peintures. 

martin-de-londres  ( Saint—  ),  ch.-l.  decant.  (Hérault), 
arr.  et  à 28  kil.  N.-N.-O.  de  Montpellier  ; 887  hab.  Fabri 
de  bas  de  soie. 

martin-de-ré  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Charente- 
Inférieure),  dans  Pile  de  Ré,  port  sur  l’Océan  et  place 
forte  de  3®  classe,  arr.  et  à 20  kil.  N.- O.  de  La  Rochelle; 
1,979  hab.  Il  se  forma  autour  d’un  monastère  bénédictin 
fondé  en  735  par  Eudes  d’Aquitaine.  Comm,  d’eaux-de- 
vie,  vinaigre,  chanvre,  sel.  Chantiers  de  construction,  cor- 
deries,  corroieries.  Pêche  de  la  morue.  Assiégé  vainement 
par  les  Anglais  en  1628;  fortifié  par  Vauhan  en  1681. 

MA RT1N-DE-SEIGNAUX  (SAINT-),  Vge,  cll.-l.  de  Canton 
(Landes),  arr.  et  à 38  kil.  S.-O.  de  Dax;  1,715  hab.  Aux 
environs,  mines  de  houille. 

Martin  d’uriage  (saint-),  vge  (Isère),  arrond.  et  à 
16  kil.  S. -E.  de  Grenoble;  212  hab.  Eaux  minérales 
(+  21°  centig.)  sulfureuses;  établissement  de  bains  très- 
fréquenté.  Ces  eaux  furent  connues  des  Romains;  anti- 
quités. 

martin-de-vauamas  (saint-),  ch.-l.  de  canton  (Ar- 
dèche), arr.  et  à 55  kil.  S.-O.  de  Tournon,  au  confinent  de 
la  Dorne  et  de  l’Erieux;  678  hab.  Beaux  pâturages.  Mines 
de  houille. 

ma rtin-de-va ugagues  (saint-),  gros  bourg  (Gard), 
arr.  et  à 5 kil.  N.  d’Alais;  543  hab. 

MAR  I ÎN-D’OI.IVET  (SAINT-).  V.  Ol.IVET. 

martin-en-uresse  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Saône- 
et- Loire),  arr.  et  à 17  kil.  E.  de  Châlou-sur-Saône; 
610  hab. 

martin-Ès-vignes  (saint-),  brg  (Anbe),  jadis  arr. 
et  à 1 kil.  E.  de  Troyes,  y est  aujourd’hui  annexé.  Eglise 
avec  beau  portail  et  vitraux.  Petit  séminaire.  Fabr.  de 
bonneterie. 

MAKfix-i, a-pi, aine  (saint-),  vge  (Loire),  arr.  et  à 
30  kil.  N. -E.  de  Si-Etienne;  1,095  hab.  Fabr.  de  quin- 
caillerie. Mines  de  plomb  aux  environs. 

martin-v almeroux  (saint-),  vge  (Cantal),  arr.  et  à 

16  kil.  S.-E.  de  Mauriac;  1,518  hab.  Eaux  minérales. 

MARTIN-DE-LA  CONCIIA  (SAN-).  V.  QU1LI.OTA. 

m a RTiN-mc- val-ue-iglesias  (san-),  brg  d’Espagne 
(Nouvelle-Castille),  prov.  et  à 66  kil.  N. -O.  de  Tolède; 
3,500  hab. 

martin-xitotÈque  (san-)  ou  xiuoTEPEC,  v.  dît  Gua- 
temala, dans  le  district  de  Chemaltenango ; 5,000  hab. 

MART1NA,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov.  de  Lecce), 
à 29  kil.  N.-N.-E.  de  latente;  16,659  hab.  Elève  de  vers 
■d  soie. 

MARTINACH.  V.  Martigny. 

MARTINELLI  (Dominique),  architecte,  né  à Lucques 
en  1650,  m.  en  1718,  donna  les  dessins  du  palais  du  prince 
de  Lichtenstein  à Vienne,  et  d’un  grand  nombre  d’autres 
dans  diverses  parties  de  l’Allemagne.  Ses  ouvrages  attes- 
tent une  puissante  invention,  une  entente  parfaite  des 
accessoires,  beaucoup  de  goût  pour  concilier  la  solidité  et 
l’élégance.  Il  a laissé  des  aquarelles  estimées. 

MARTINENGO,  v.  du  roy.  d’Italie,  dans  la  prov.  et  à 

17  kil.  S.-S.-E.  deBergame;  4,319  hab.  . 

iUARiiXEl',  colonel  d’infanterie  sous  Louis  Alv,  in- 
venta, en  1701 , la  baïonnette  à douille  ( V.  Baïonnette). 
Ou  lui  attribue  aussi  l'invention  d’un  fouet  à lanière,  appelé 
de  son  nom  martinet,  et  jadis  employé  à châtier  discipli- 
nairement les  soldats. 

MARTINEZ  (Sébastien)  , célèbre  peintre  espagnol  , de 
l’école  de  Séville,  né  à Jaen  en  1602,  m.  à Madrid  en  1667, 
nommé  peintre  de  Philippe  IV  en  1660,  cultiva  avec  un 
égal  succès  le  paysage  et  l’histoire.  Son  dessin  est  pur,  son 
coloris  plein  de  grâce  et  d'harmonie.  Ses  plus  belles  oeuvres 
sont  : la  Nativité,  St  Jérôme,  St  François  , la  Conception  et 
le  Christ,  qu’il  fit  pour  le  couvent  du  Sacré-Corps  à Cor- 
doue  ; la  Conception  et  St  Sébastien , qui  ornent  la  cathédrale 
de  Jaen. 

mautinez  (don  Joseph  euxan  ou  luzan ) , peintre , ne 
à Saragosse  en  1710,  m.  en  1785,  étudia  à Valence,  puis 
à Naples,  où  il  copia  assidûment  les  tableaux  des  vieux 
maîtres,  ce  qui  le  rendit  très-habile  coloriste  et  lui  donna 
une  large  exécution.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nomme 
peintre  de  Philippe  V.  Alors  il  habita  Madrid,  où  il  fonda 
l’Académie  de  peinture,  dite  de  St-Louis.  Il  aimait  à ensei- 
gner, et  déployait  dans  ces  fonctions  une  patience  et  une 
aménité  singulières.  Les  églises  de  Saragosse,  Madrid, 
lluesca,  Calahorra  et  Calatayud  renferment  ses  princi- 
paux ouvrages. 

Martine/  tasquai.is,  chef  de  la  secte  d’illuminés  dits 
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Sfartinistes,  ré  au  commencement  du  xvme  siècle  en  Por- 
tugal, m.  en  1779  à Port-au-Prince,  s’annonça  en  1754 
par  l’institution  d'un  rite  cabalistique  d’élus,  dits  Cohens 
(en  hébreu  prêtres),  qu’il  introduisit  dans  quelques  loges 
maçonniques,  à Marseille,  à Toulouse,  et  à Bordeaux. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  enrôla  parmi  ses  disciples 
Saint-Martin,  jeune  officier  au  régiment  de  Foix,  avec  le- 
quel on  l’a  souvent  confondu.  Après  avoir  prêché  sa  doc- 
trine à Paris,  il  s’embarqua  pour  Sl-Domingue  en  1778, 
et  de  là  pour  Port-au-Prince.  Ses  écrits  et  ceux  de  ses 
élèves  donnent  lieu  de  croire  que  sa  doctrine  est  la  Cabale 
des  Juifs. 

MARTIN-GARCIA,  île  de  l’Amérique  du  S.,  à l’em- 
bouch.  de  l’Uruguay  dans  le  Rio-de-la-PIata.  Occupée  par 
les  Français,  de  1838  à 1840,  pendant  un  différend  avec  la 
république  de  la  Plata. 

MARTINI  (Martin  ),  jésuite  et  missionnaire,  né  à Trente 
en  1614,  m.  en  1661,  opéra  un  grand  nombre  de  conver- 
sions en  Chine.  On  a de  lui  : Allas  sinensis,  hoc  est,  Descrip- 
tio  imperii  sinensis  unà  cum  tabulis  geographicis,  Amst. , 1655, 
in-fol.,  traduit  en  français  la  même  année;  Sinicæ  historiés 
decas  prima,  Munich,  1658  , in-4°,  trad.  en  français  par 
l’abbé  Le  Pelletier,  Paris,  1692,  2 vol.  in-12;  de  Dello 
tartarico  in  Sinis,  Rome,  1654,  in-12,  trad.  en  franç.  à la 
suite  de  Y Histoire  de  la  Chine  du  P.  Semedo,  Lyon,  1667, 
in-4°;  Drevis  relatio  de  numéro  et  qualilale  christianorum 
apud  Strias,  Rome,  1654,  in-4°. 

martini  (Le  P.  Jean-Baptiste),  cordelier,  le  musicien 
le  plus  érudit  du  xvme  siècle,  né  à Bologne  en  1706,  m. 
en  1784,  ouvrit  dans  sa  ville  natale  une  école  de  compo- 
sition, d’où  sortirent  Sabbatini,  Sarti,  Mattéi.  Mozart, 
Gluck,  et  Jommelli  lui  demandèrent  aussi  des  conseils.  Il 
a écrit  des  messes,  des  motets,  des  sonates,  une  Histoire 
de  la  musique,  1757-81,  3 vol.  in-fol.  et  in-4°,  et  un  Essai  de 
contre-point.  Sa  bibliothèque  musicale  ne  comptait  pas 
moins  de  17,000  ouvrages. 

martini  (Jean-Paul-Egide),  musicien,  dont  le  nom  vé- 
ritable était  Schwartzendorf,  né  en  1741  à Freistadt  (Haut- 
Palatinat),  m.  à Paris  en  1816,  se  fixa  de  bonne  heure  en 
France,  où  il  servit  dans  les  hussards.  Il  composa  des 
marches  militaires,  des  symphonies,  quelques  messes  et 
psaumes,  et  plusieurs  opéras  : 1 Amoureux  de  quinze  ans, 
1771;  Henri  IV,  ou  la  Bataille  d'Ivry , 1774;  le  Droit  du  Sei- 
gneur, 1783;  Snplio,  1794;  Annette  et  Lubin,  1800.  On  a 
aussi  de  lui  la  Mélopée  moderne , ou  l'Art  du  chant  réduit  en 
principes,  1790,  et  une  Ecole  d'orgue,  1804.  Martini  fut  sur- 
intendant  de  la  musique  de  Louis  XVIII.  Il  est  un  des 
premiers  qui  aient  mis  en  vogue  le  genre  des  romances  ; 
celle,  entre  autres,  qui  a pour  titre  Plaisir  d’amour,  est 
restée  populaire. 

MAKIIXIÉRE  (La)  F.  La  Martintère. 

MART1NO  (SAN-),  v.  du  royaume  d’Italie  (Province 
d’AvellinoJ^à  12  ldi.  S.-O.  de  iVIontefusco ; 4,774  hab. 

mautino-di-lota  (san-),  ch.-l.  de  caut.  (Corse),  arr. 
et  à 5 kil  N.  de  Bastia;  829  hab. 

MAR  TINSBERG,  en  hongrois  Szent-Martony , brg  de 
Hongrie,  ch.-l.  du  comitat  de  Thurocz,  à 5 kil.  S.-S.-E. 
de  Raab  : 2,000  hab.  Célèbre  abbaye  de  bénédictins  de 
S1  Martin,  fondée  par  S*  Etienne  de  Hongrie,  et  fournis- 
sant des  professeurs  aux  premières  académies  et  aux  gym- 
nases de  la  Hongrie.  Archives  et  bibliothèque. 

MARTINIQUE  (La),  île  de  l’océan  Atlantique,  dans  les 
Petites-Antilles  françaises,  par  14»  28’-14<>  52’  lat.  N.,  et 
63«  ll’-(>3o  38’  long.  O.  ; à 53  kil.  S.-E.  de  la  Dominique, 
35  N.  de  Sle-Lucie,  110  S.-E.  delà  Guadeloupe.  Superf., 
98,782  hect.;  pop.  : 159,109  hab.,  dont  9 à 10,000  blancs  , 
30,000  mulâtres,  et  le  reste  nègres.  Cette  île,  formée  de  deux 
presqu  iles  réunies  par  un  isthme,  est  de  nature  volcanique; 
les  hautes  montagnes  qu’elle  renferme  sont  généralement 
des  volcans  éteints  ; celui  de  la  montagne  Pelée  ( 1,650  met.) 
“’est  même  ranimé  tout  à coup  en  août  1851.  On  distingue 
encoie  les  pitons  du  Carbet  et  de  la  Soufrière.  Les 
côtes  pré  entent  des  baies  et-des  ports  nombreux.  A l’ex- 
cepti.in  des  terres  élevées,  le  sol  est  gras  et  fertile; 
le  clim  t est  sain  dans  le  voisinage  de  la  mer,  très- 
chaud  dans  l’intérieur,  et  la  fièvre  jaune  est  fiéquente. 
Un  quart  de  l'ile  est  couvert  de  forêts  in  pénétrables  : 
un  tiers  seulement  est  cultivé.  Les  productions  sont 
celles  des  Antilles  : café  très-esiimé  ( on  n’en  a plus 
assez  pour  la  consommation  du  pays),  ca  an,  coton 
sucre,  tabac  macouba,  tafia  et  rhum.  Exportation  de 
sucre  brut  : 32,954,368  kilogrammes,  en  1860  ; le  chiffie 
des  a flàii es  avec  la  métropole  s’e.-t  élevé  à plus  de 
48  millions  de  francs.  On  importe  les  poissons  se  s 
les  farines,  les  légumes  secs,  les  vins  et  les  peaux! 
La  Martinique  forme  un  gouvernement,  divisé  en  deux 


arrondissements  ; Fort-de  -France  et  Sl-Picrre.  Un  évêché  a 
été  érigé  à la  Martinique  en  1850. — Découverte  parChris- 
tophe  Colomb  en  1493  , le  jour  de  la  St-Martin,  d’où  son 
nom,  fut  occupée  au  nom  de  la  France  par  L’Olive  et  Du- 
plessis en  1635,  colonisée  par  Denambuc  la  même  année, 
elle  passa  tour  à tour  à la  Compagnie  française  des  îles 
d’Amérique,  et  à la  Compagnie  des  Indes-Occidentales; 
rattachée  au  domaine  de  l'État  en  1675,  déclarée  ch.-l.  des 
Antilles  françaises  en  1717,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Anglais  en  1762,  mais  fut  rendue  à la  France  par  le  traité 
de  Versailles  , 1783.  Les  Anglais  la  reprirent  plusieurs 
fois,  en  1794,  1802,  1809,  1815.  La  France  n’en  reprit 
possession  qu’en  1818.  La  Martinique  est  sujette  à des 
tremblements  de  terre,  dont  les  plus  funestes  ont  été  ceux 
de  1776,  1779,  1780,  1788,  1813,  1817,  1823  et  1839.  Les 
esclaves  y ont  été  affranchis  en  1848.  F — T. 

MART1NISTES.  V.  Martinez  Pasqualis. 

MARTIRES  (RIO-DE-LOS-),  riv.  des  États-Unis,  porte 
d’abord  le  nom  de  Rio-de-los-Piramides,  coule  au  S.-O.  et 
se  jette  dans  le  Grand-Océan  à San-Luis-de-Rey.  Cours  de 
700  kil.,  dans  l’État  de  Californie. 

MARTONY  (K1S-).  V.  Eisenstadt. 

MARTONY  ( SZENT-).  V.  MARTINSBERG. 

MARTORANO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Province  de 
Caianzaro),  à 15  kil.  N. -N. -O.  de  Nicastro;  2,000  hab. 
Evêché  sutfragant  de  Cosenza. 

MARTORY  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Hle-Garonnc), 
arr.  et  à 20  kil.  N.-E.  de  S'-Gaudens,  sur  la  rive  g.  de  la 
Garonne;  1,113  hab.  Draps  communs.  Aux  environs, 
mines  de  houille,  carrières  de  pierres,  ruines  de  plusieurs 
châteaux. 

MARTOS,  anc.  Tucci,  Tuccilana,  Augusta  Gemella,  v. 
d’Espagne  (Andalousie),  prov.  et  à 17  kil.  S.-O.  de  Jaen; 
pop.  de  la  commune  : 11,092  hab.  Cette  ville  devint  co- 
lonie romaine  sous  Auguste.  Le  roi  Ferdinand  III  la  prit 
aux  Arabes  en  1225,  et  la  donna  à l’ordre  de  Calatrava, 
dont  on  voit  encore  l’anc.  château. 

MARTRES,  vge  (Haute-Garonne),  arr.  et  à 41  kil. 
S.-O.  de  Muret;  1,896  hab.  Quelques  restes  de  construc- 
tions romaines.  Comin.  de  grains  et  bestiaux;  manuf.  de 
faïence. 

martres-de-veyre  (i.es),  brg  ( Puy-de  - Dôme  ),  arr. 
et  à 14  kil.  S.-E.  de  Clermont-Ferrand  ; 1,759  hab.  Eaux 
minérales.  Comm.  de  vins. 

MARTYN  (Thomas),  naturaliste  anglais,  né  en  1735, 
m.  en  1825,  professeur  de  botanique  à l’université  de 
Cambridge,  a laissé  : le  Conchologiste  universel,  en  anglais 
et  en  français,  Londres,  1784,  2 vol.  in-fol.  ; Flora  rustica, 
exhibiliny  accurate  figures  of  such  plants,  ibid.,  1792-94,  4 vol. 
in-8°  et  144  pl. ; English  enlomologist , ibid.,  1792,  gr.  in  4°; 
Figures  of  non  descript  lepidnplerous  insecte,  ibid.,  1797, 
in-4°  ; Aranei , or  a natural  hislory  of  spiders , 1793  , in-4°. 

MARTYR  (Pierre  Vermjgli,  dit  Pierre ),  célèbre  théo- 
logien protestant,  né  à Florence  en  1500,  entra  fort  jeune 
dans  les  chanoines  réguliers  de  Sl-Augustin  à Fiesole,  en 
sortit  à la  suite  de  quelques  remontrances  que  lui  atti- 
raient ses  opinions,  visita  Zurich,  Bâle , Strasbourg,  où  il 
s’engagea  de  plus  en  plus  dans  les  idées  de  la  Réformation, 
se  maria  en  1546,  passa,  Tannée  suivante,  en  Angleterre, 
enseigna  la  théologie  à Oxford,  mais  dut  revenir  sur  le 
continent  à l’avénement  de  Marie  Tudor,  1553.  Il  aurait 
voulu  réunir  les  différentes  sectes  séparées  de  l'Eglise 
romaine.  On  a de  lui  : Locorum  communium  lheologic.orum 
tomi  m,  Bâle,  1580-1581-1583,  3 vol.  in-fol.;  Èpislolæ, 
1670,  in-fol.  B. 

MARTYRS  (Ere  des).  V.  Dioclétien. 

martyrs  (Rivière  des).  V.  martires  (rio-be-eos-). 

MAKUCELLI  (François),  prélat  italien,  né  à Florence 
en  1625,  m.  en  1713,  construisit  à Rome  un  magnifique  pa^ 
lais,  et  l’enrichit  d’une  bibliothèque,  dont  il  laissa  la  dis- 
position aux  gens  de  lettres.  Sa  ville  natale  lui  dut  l'éta- 
blissement d'une  autre  bibliothèque , qui  porte  encore 
son  nom. 

MARV  ou  MERV-CHAH-DJIHAN , anc.  A ntiochia 
Margiana,  v.  du  Turkestan  indépendant,  à 380  kil. S.-S. -O. 
de  Boukhara,  près  de  la  Perse;  3,000  hab.  Anc.  capit. 
des  sultans  seldjoucides , déchue  depuis  sa  ruine  par  les 
Uzbecks,  en  1786. 

MARVEJOI.S,  Marologium,  Maringium , s.-préf.  (Lo- 
zère). à 20  kil.  O. -N  -O.  de  Mende;  4,454  hab.  Tribunal 
de  lre  instance;  collège,  école  secondaire  ecclésiastique. 
Filatures  de  laine  ; fabr.  de  cadis  et  de  serges.  Comm.  de 
chapellerie,  draps  et  étoffes  de  laine. — Ville  très-ancienne, 
prise  sur  les  calvinistes  et  détruite  en  1586  par  le  duc  de 
Joyeuse;  rebâtie  en  1592,  elle  fut  dépeuplée  par  une  peste 
en  1701. 
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MARVELL  (André) , écrivain  anglais,  né  à Kingston- 
upon-Hull  | York|  en  1620,  m.  en  1678.  Elève  de  l’univer- 
sit“  de  Cambridge,  il  devint  secrétaire  de  la  légation  an- 
glaise à Con.tantinople,  et,  à son  retour,  secrétaire  et  ami 
de  ivlilton,  1657.  Dès  1660,  il  tu  partie  du  parlement,  où 
il  jouit  d’une  grande  influence,  quoiqu'il  y prit  rarement 
la  parole,  il  se  fit  connaître  surtout  par  des  satires,  quel- 
quefo  s grossières,  mais  d’une  verve  iacile,  contre  les  doc- 
teurs de  l’église  anglicane  et  les  royalistes.  Charles  11  es- 
saya en  vain  de  le  gagner;  il  repoussa  toutes  ses  offres, 
malgré  sa  pauvreté.  Un  a de  lui  encore  quelques  poèmes, 
des  pamphlets  républicains,  et  un  Tableau  de  l'origine  du 
papisme  et  du  gouvernement  arbitraire  en  Angleterre,  1678, 
in-fol.  La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  1776, 
3 vol.  iu-4°.  A.  G 

MARVILLE,  vge  (Meuse),  arr.  et  à 10  kil.  S.-E. 
de  Moutmédy  ; 1,307  hab.  Fabr.  de  clous.  Autrefois  for- 
tifiée 1 1 titre  de  comté. 

MARWAR.  V.  Djoudpouk. 

MABYANDINES.  V.  Mariandines. 

MARYBUROUGH,  v.  d’Irlande,  capit.  du  comté  de  la 
Reine  (Leinster),  station  du  chemin  de  fer  du  Sud-Ouest,  à 
80  kd.  S. -U.  de  Dublin;  2,857  hab.  Maison  d’aliénés. 
Près  de  là,  ruines  de  la  forteresse  de  Dunnmare,  résidence 
royale,  démantelée  par  les  républicains  en  1650. 

MARY-IsLAND,  ile  de  la  Gambie  (Afrique  anglaise), 
au  confluent  de  la  Gambie  et  de  l’Océan  ; 2,740  hab. 

MARYLAND,  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  septen- 
trionale, borné  au  N.  par  la  Pensylvanie,  à l’O.  par  la  Vir- 
ginie et  la  Co'ombia  , à l’E.  par  la  Delaware  et  l’océan 
Atlantique,  au  S.  parla  baie  de  Chesapeake,  qui  le  divise 
en  2 parties  appelées  Côtes  de  l’Est,  et  Côtes  de  l’ Ouest  ; entre 
38»-3>i°  40'  lat.  N.,  et  77»  20'-81<>  40'  long.  O.;  superf., 
28,383  kil.  carr.  Ch.-l.,  Annapolis.  Pop.,  687,034  h.,  dont 
87,188  esclaves  jusqu  en  1865.  Climat  sain  et  doux  dans 
ta  région  montagneuse,  chaud  et  malsain  dans  la  plaine.  Cet 
Etat  est  couvert  par  les  monts  Alleghauys  an  N.-O  , arrosé 
par  la  Susquehannah  et  la  Potomac,  et  fertile  en  céréales, 
mais  et  tabac  fort  estimé.  Ses  richesses  minérales  con- 
sistent en  houille,  fer,  cuivre  sulfureux,  chrome,  alun , 
vitriol  vert,  et  beaux  marbres.  Il  est  divisé  en  20  comtés. 
Annexé  originairement  à la  Virginie,  le  Maryland  fut  cédé 
en  1632  à lord  Baltimore,  qui  y établit  en  1634  une  colonie 
de  200  catholiques  ; ceux-ci  lui  donnèrent  le  nom  de  Terre 
de  Marie  (Mary-land),  en  l’honneur  de  Henriette-Marie, 
femme  de  Charles  1er.  Le  Maryland  se  constitua  en  Etat 
en  1776,  et  adopta  la  constitution  des  Etats-Unis  en  1788. 
Il  est  représenté  au  Congrès  par  2 sénateurs  et  5 représen- 
tants. Le  gouverneur,  chargé  du  pouvoir  exécutif,  est  élu 
pour  4 ans  par  le  peuple;  le  pouvoir  législatif  appartient 
à une  assemblée  générale,  composée  d’un  sénat  de  22  mem- 
bres et  d’une  chambre  des  représentants  de  74  membres. 
Tous  les  blancs  résidant  depuis  un  an  dans  l’Etat,  depuis 
six  mois  dans  le  comté  ou  la  ville  où  ils  doivent  rester, 
possèdent  le  droit  de  suffrage.  O. 

MARYPORT,  v.  d’Angleterre  (Cumberland),  port  sur 
la  mer  d’Irlande,  à 43  kil.  G.-S.-O.  de  Carlisle,  avec 
chemin  de  fer;  3,311  hab.  Bains  de  mer  très-fréquentés. 
Chantiers  de  construction  ; manuf.  de  coton  ; exportation 
de  houille  pour  l’Ecosse  et  l’Irlande.  Fabr.  de  glaces. 

MARZA-SOUZA  , Sosuza,  Apollonia,  v.  de  la  régence  de 
Tripoli , dans  le  Barcah,  à 80  kil.  O.  de  Derne.  Beaucoup 
de  ruines  antiques. 

MARZA-MUSCIETTE.  V.  VALETTE  (CITE-). 

MAS-A-FUERA  et  MAS-A-T1ERRA.  V.  Juan  Fer- 
nandez (Iles  de). 

mas-cabardès  ( le ) , ch.-l.  de  cant.  (Aude),  arr.  et  à 
23  kil.  N.  de  Carcassonne  ; 806  hab. 

mas  d’aGenais  (le),  ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne), 
arr.  et  à 13  kil.  O. -N.-  O.  de  Marmande,  sur  la  rive  g. 
de  la  Garonne;  1,284  hab. 

mas  d’azil  (le),  ch.-l.  de  cant.  ( Ariége),  arr.  et  à 
22  kil.  O.- S.- O.  de  Ramiers;  1,336  hab.  Eglise  calviniste. 
Autrefois  fortifié,  vainement  assiégé  par  les  catholiques 
en  1625.  On  remarque  une  caverne  où  s’engouffrent  les 
eaux  de  l’Arize. 

mas  saintes— puelles  (le),  vge  (Aude),  arr.  et  à 
7 kil.  S.  de  Castelnaudary  ; 1,258  hab.  Autrefois  fortifié, 
assiégé  par  le  duc  de  Joyeuse  en  1585,  ruiné  par  l’armée 
de  Louis  XIII  en  1623. 

MASACCIO  , dit  aussi  Tommaso  Guidi  diSan-Giovanni, 
peintre  florentin  , né  en  1417,  m.  en  1443  , était  un  de 
ces  hommes  naïfs  que  leur  vocation  absorbe  au  point  de 
les  rendre  insensibles  pour  tout  le  reste  Gauche,  distrait 
et  rêveur,  il  fut  sans  cesse  préoccupé  de  son  art.  Frappé 
uniquement  des  apparences,  le  vulgaire  changea  son  nom 


de  Tommaso  en  celui  de  Masaccio,  augmentatif  ridicule 
Il  faisait  cependant  des  prodiges.  Splendeur  du  coloris, 
suavité  du  clair-obscur,  attitudes  pleines  de  mouvement, 
expressions  fortes  et  naturelles,  tous  les  mérites  se  trou- 
vaient rassemblés  dans  ses  œuvres.  Il  dessinait , au  fond 
de  ses  tableaux,  des  monuments  en  perspective,  qui  pro- 
duisaient une  complète  illusion.  Son  maitre  , Masolino  da 
Panicale,  étant  mort , pendant  qu’il  historiait  la  chapelle 
des  Brancacei , Masaccio  hérita  du  travail  interrompu.  Là, 
son  talent  prit  de  nouvelles  forces  ; une  longue  suite  de 
peintures  lui  permit  de  déployer  tant  d’imagination,  de 
sentiment  et  d’adresse,  que  tous  les  grands  dessinateurs  de 
l’Italie,  sans  excepter  Michel-Ange  et  Raphaël , ont  pro- 
fité en  étudiant  ses  compositions.  A 26  ans,  le  pauvre  ar- 
tiste mourut,  selon  l’opinion  commune,  empoisonné  par 
des  jaloux.  Il  fut  le  premier  peintre  italien  qui  posa  ses 
personnages  sur  la  plante  de  leurs  pieds  ; ses  prédécesseurs 
les  plaçaient  toujours  debout  sur  la  pointe,  faute  de  savoir 
exécuter  assez  habilement  les  raccourcis.  A.  M. 

MASANIELLO  (Thomas  Aniello,  par  corruption),  pê- 
cheur célèbre,  né  en  1622  à Amalfi , m.  en  1647,  se  mit, 
âgé  de  25  ans,  à la  tête  des  Napolitains  révoltés  contre 
l’Espagne,  1647,  qui  les  accablait  d’impôts.  11  assiégea  le 
duc  d’Arcos,  vice-roi , et,  contenant  la  multitude,  de- 
manda l’abolition  des  impôts  sur  les  denrées.  11  consentait 
à traiter  avec  le  vice-roi  pour  assurer  les  priv  léges  du 
peuple,  et  dictait  les  conditions  en  maitre.  Pendant  les 
négociations,  on  essaya  de  l’assassiner  ; la  fureur  du 
peuple  s’accrut  ; Masaniello  désarma  les  nobles,  établit 
une  justice  rigoureuse,  un  gouvernement  régulier,  puis 
voulut  déposer  l’autorité  ; le  peuple  ne  le  lui  permit  pas. 
Tous  ces  événements  se  passèrent  en  quatre  jours.  Alors 
le  pêcheur  parut  ébloui  de  sa  fortune;  une  sorte  de  ver- 
tige le  saisit  ; il  devint  arrogant  et  cruel.  G était  peut  être 
l’effet  d’un  poison  que  le  duc  d’Arcos  lui  avait  fait  donner 
dans  un  festin.  Quoi  qu’il  en  soit,  Masaniello,  bientôt 
abandonné  des  siens,  fut  assassiné  par  ordre  du  vice-roi , 
après  huit  jours  de  royauté.  Il  est  le  héros  de  deux  opé- 
ras, Masaniello,  par  Carafa,  et  la  Muette  de  Portivi , par 
Scribe,  musique  d’Auber. 

MASARIS,  nom  anc.  de  Mazzara. 

MASAU,  nom  allemand  de  la  Mazovie. 

MASBATE  ( Ile  ) , une  des  Philippines  , au  S.  de  Luçon; 
par  11°  52’-12°  37’  lat.  N.  et  120«  50’  long.  E.  ; 100  kil. 
sur  60;  1,200  hab.  On  en  tire  de  l’or,  de  l’ambre,  du  sel, 
de  la  cire  et  du  riz. 

MASCAGNl  (Paul) , anatomiste  , né  en  1752  au  Castel- 
letto , près  de  Sienne  , m.  à Florence  en  1815.  Sa  première 
éducation  fut  négligée;  mais,  venu  à Sienne  pour  suivre 
les  cours  de  médecine  , il  se  fit  remarquer  dès  le  début  par 
son  intelligence.  En  1774,  il  succéda  à son  maître  Tabarani 
dans  la  chaire  d’anatomie.  Ses  travaux  sur  l’anatomie  de 
structure  et  les  vaisseaux  lymphatiques  le  firent  connaître 
en  Europe;  il  fut  appelé  en  1800  à une  chaire  de  l’Univer- 
sité de  Pise  ; en  1801  , il  fut  nommé  professeur  à Florence. 
L’institut  de  France  le  nomma  associé  étranger.  Parmi 
ses  ouvrages  on  remarque  les  suivants,  chefs-d’œuvre  de 
science  et  d’iconographie  : Vasorum  lymphaticorum  historia, 
Sienne,  1787,  in-fol.,  41  planch.  ; Annlomia  uni  versa , Pise, 
1823-32,  44  planch.,  ouvrage  incomplet.  Il  a complété  la 
collection  des  pièces  d'anatomie  eu  cire  qui  se  trouve  à 
Florence.  D — g. 

MASCALI , v.  de  Sicile  , à 30  kil.  N.-N.-E.  de  Catane, 
près  de  la  côte;  3,000  hab.  Exportation  de  vins  rouges 
estimés. 

MASCALUCIA,  v.  de  Sicile,  à 7 kil.  N.  de  Uatane  ; 
3,897  hab.  Presque  détruite  par  l’éruption  de  l’Etna  en 
1669,  et  par  le  tremblement  de  terre  de  1818. 

MASCARA,  v.  forte  d Algérie,  subdivision  militaire, 
province  et  à 96  kil.  S. -S.-E.  d’Oran,  72  de  Mostaganem, 
368  d’Alger,  sur  la  pente  S.  de  la  première  chaîne  de 
l’Atlas;  8,629  hab.  Ch.-l.  d’une  subdivision  militaire  et 
d’une  sous-préfecture.  Anc.  résidence  d’un  bey.  Fabr. 
de  burnous  noirs  et  de  tapis.  Premier  quartier -général 
I d’Abd-el-Kader,  auquel  elle  fut  prise  par  les  Français  en 
1835;  rendue  à l’émir  par  le  traité  de  la  Tafna,  1837, 

] elle  fut  reprise  en  1841.  Depuis  1854,  elle  forme  une  com- 
mune , qui  a pour  annexes  les  villages  agricoles  de  St - 
j André  et  de  St-Hippoiyle.  L’ancienne  province  de  Mascara, 

I comprenant  celle  de  Tlemcen , était  bornée  au  N.  par  la 
Méditerranée  et  la  prov.  d’Alger,  à l’O.  et  au  S.  par  le 
Maroc,  au  S.  par  le  Sahara,  et  à l’E.  par  la  province  de 
Titteri  ; 380  kil.  sur  190.  B. 

MASCARADE.  V.  Carnaval  et  Masques. 

MASCAREIGNES  (Iles),  en  portugais  Mascarenhas  (du 
nom  du  navigateur  qui  découvrit  l’ile  de  Bourbon  eu  1545), 
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archipel  de  la  mer  des  Indes , à l’E.  de  Madagascar,  et  I 
comprenant  les  îles  de  Bourbon  ou  la  Réunion , Maurice 
ou  île  de  France,  Rodrigue,  et  Cargados. 

MASCARET,  lame  d'eau,  haute  de  3 mèt.  environ,  qui 
remonte  avec  fracas,  sous  l’action  de  la  marée,  le  courant 
delà  Dordogne  jusqu’à  30  kil. , particulièrement  en  août 
et  en  septembre.  Ce  phénomène  se  produit  aussi  dans  la 
Seine  sous  le  nom  de  Barre. 

MASCARON  (Jules),  célèbre  prédicateur,  fils  d’un 
avocat,  né  à Marseille  en  lb34,  m.  en  1703,  entra  en  1650 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire , professa  dans  plu- 
sieurs collèges , et  débuta  à Angers , en  166.3 , dans  la 
carrière  de  la  prédication.  Il  obtint  le  plus  grand  succès. 
L’éloquence  de  la  chaire  était  encore  informe  ; s’il  ne  la 
dégagea  pas  tout  d’un  coup  de  sa  rudesse , de  ses  subtili- 
tés, de  son  enflure,  il  lui  donna  une  harmonie,  une 
vigueur,  et  parfois  une  magnificence , qui  firent  le  plus 
grand  effet  sur  ses  contemporains.  Il  prêcha  à la  cour 
l'Avent  de  1666,  et  le  Carême  de  1669,  fut  chargé  en  1670 
de  l’oraison  funèbre  de  Henriette  d’Angleterre,  et  nommé 
évêque  de  Tulle  en  1671.  La  conversion  de  Turenne  était 
en  partie  son  ouvrage  : il  fit  son  oraison  funèbre  en  1675, 
et  c’est  son  chef-d’œuvre.  En  1679,  il  eut  l’évêché  d’Agen, 
prêcha  encore  à la  cour  l’Avent  et  le  Carême  en  1683, 1684 
et  1694,  et  convertit  beaucoup  de  calvinistes  dans  son  dio- 
cèse. Ses  Oraisons  funèbres,  au  nombre  de  5,  furent  publiées 
en  1704,  un  vol.  iu-12.  J.  T. 

MASCATE,  v.  forte  d’Arabie  (prov.  d’Oman),  port 
important,  sur  une  baie  du  golfe  Persique  , capitale  des 
Etats  de  l'iman  de  Mascate,  qui  cependant  réside  d’ordi- 
naire à Zanzibar;  par  23°  38’  lat.  N.  et  56»  20’  32”  long. 
E.  ; 60,000  hab.  Entrepôt  et  commerce  maritime  des  pro- 
duits de  la  côte  E.  de  l’Afrique,  des  Indes  et  des  iles  de  la 
Malaisie:  riz,  sucre,  café,  coton,  dattes,  gomme,  peaux, 
ivoire,  chevaux,  etc.  Marché  des  perles  d’Ormuz.  Construc- 
tion de  navires , les  meilleurs  de  l’Arabie.  Consuls  fran- 
çais, anglais  et  américain.  L’un  des  plus  chauds  climats. 
Àlbuquerque  , en  1507  , la  prit  pour  les  Portugais  , qui  en 
furent  chassés  par  les  Arabes  en  1648. — Les  Etats  de  Mas- 
cate, qui  s’étendent  entre  53»  et  57°  50’  long.  E.,  22°  et 
27®  lat.  N.  (540  kil.  sur  280),  sont  formés  de  toute  la  côte 
O.  du  golfe  Persique  en  Arabie,  des  iles  de  Kischm  et 
Ormuz,  d’une  partie  des  prov.  persanes  du  Farsistan  et  du 
Kerman,  de  Zanzibar,  Juba,  Méliude,  Sofala,  M agadoxo 
Mombas,  Pemba,  etc.;  10,000,000  hab.  Affranchi  en  164y' 
l’imanat  de  Mascate  ne  fut  constitué  qu’en  1730.  L’iman 
est  non-seulement  chef  et  grand-prêtre , mais  encore  le 
grand  négociant  de  ses  Etats  ; il  a 75  navires  et  20  millions 
de  revenu.  Menacé  vers  1803  par  la  secte  des  Wahabites  , 
les  Anglais  sauvegardèrent  son  indépendance. 

MASCHERONI  (Laurent),  poète  et  mathématicien , né 
a Bergame  en  1750,  m.  en  1808,  s’appliqua  d’abord  à 
l’étude  des  lettres.  A 18  ans , il  enseignait  les  langues 
grecque  et  latine  à Bergame;  il  fut  ensuite  professeur  à 
Pavie.  Il  avait  27  ans  lorsque  la  lecture  d’un  livre  de  ma- 
thématiques le  décida  à se  livrer  à l’étude  de  cette  science, 
qu’il  enseigna  successivement  à Bergame  et  à l’université 
de  Pavie,  Le  plus  célèbre  des  écrits  mathématiques  de 
Mascheroni  est  une  Géométrie  du  compas,  Milan,  1795, 
trad.  en  français  parCarette,  1798  et  1828  , 1 vol.  in-8®. 
Dans  cet  ouvrage,  que  Bonaparte  fit  connaître  en  France 
à son  retour  d'Italie  après  le  traité  de  Campo-Formio, 
l’auteur  s’est  exercé  à réduire  au  seul  usage  du  compas  la 
solution  des  questions  de  géométrie  élémentaire.  En  1798, 
Mascheroni  vint  en  France  comme  membre  de  la  commis- 
sion italienne  du  nouveau  système  des  poids  et  mesures. 
On  lui  doit  encore  : Suite  curve  cke  servono  a delineare  le 
ore  ineguali  degli  anlichi  nelle  superficie  plane,  Bergame, 

1784,  in-4°;  Recherches  sur  i équilibre  des  voûtes,  Bergame, 

1785,  in-4°;  Méthode  pour  la  mesure  des  polygones  plans,  i 

Bergame,  1787,  in-8°;  fn  morte  Rordœ  Elegia , Paris,  i 
1799  , iu-fol.  ; Invita  di  Dafni  a Lesbia , poème  où  il  décrit 
avec  un  art  merveilleux  le  cabinet  d’histoire  naturelle  de 
Pavie.  y 

MASCLEF  (François),  savant  hébraïsant,  né  à Amiens 
en  1663,  m.  en  1728,  est  connu  surtout  par  le  système  de 
la  lecture  de  l’hébreu  sans  points-voyelles,  à l’appui  duquel 
il  publia  : Grammatica  hebraica , à punctis  aliisque  inventis 
massorethicis  libéra,  Paris,  1716,  in-12,  et  qu’il  appliqua 
aux  langues  chaldaïque  , syriaque  et  samaritaine  dans  une 
grammaire  de  ces  langues  imprimée  à Paris,  1731,  in-12. 
Sa  méthode  a été  vivement  attaquée.  On  a encore  de  cet 
auteur  : Conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Amtens , in-12; 
Catéchisme  d'Amiens,  in-4°. 

MASCO V ou  MASCOU  ( Jean-Jacques),  jurisconsulte 
allemand,  né  à Dantzick  en  1689,  m.  en  1762,  a laissé  : 


Histoire  des  Allemands,  Halle,  1726,  2 vol.  in-4®,  trad.  en 
français;  Abrégé  de  l'histoire  de  l'Empire  germanique,  1712, 
refondu  sous  le  titre  d' Introduction  à i histoire  de  l'Empire  ro- 
main jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI , 1747  ; Prin- 
cipes  du  droit  public  de  l'Empire  germanique,  Leipz.,  1729, 
in-4°  ; Commentaires  sur  l’histoire  de  l’Empire,  1741-48-53, 
3 vol.  in-4®,  etc.  Les  ouvrages  de  Mascov  sont  estimés, 
et  ses  histoires  conçues  dans  un  bon  système  de  com- 
position. 

MASDEU  ( Jean-François),  jésuite  espagnol,  né  à Bar- 
celone vers  1740,  m.  en  1817,  a laissé  : Hisloria  cnlica  Je 
Espana  y de  la  cultura  espanola  en  lodo  genero,  Madrid,  1783- 
1800,  20  vol.  in-4®,  ouvrage  d’une  immense  érudition, 
mais  prolixe. 

MASEN1US  (Jacob),  jésuite  allemand,  né  en  1606  à 
Dalen  (duché  de  Juliers),  m.  en  1681  à Cologne,  où  il 
professa  les  belles-lettres , est  auteur  de  beaucoup  d’ou- 
vrages polémiques,  littéraires  et  historiques.  Il  n’est  counu 
auj.  que  par  un  poème  latin' en  5 liv.,  Sarcothea,  dont  un 
critique  écossais,  Lauder,  fit  grand  bruit,  prétendant  que 
Milton  l’avait  copié.  Ce  poème  manque  de  plan  ; on  y trouve 
de  belles  descriptions;  la  latinité  en  est  franche  et  vigou- 
reuse. Il  a été  imprimé  à part  par  Lauder,  Lond.,  1753, 
in-8°;  par  Barbou,  Paris,  1771;  et  traduit  par  Dinouart, 
1757.  On  peut  encore  citer  de  Masenius  un  Epitome  anna- 
lium  Trevirensium,  et  un  panégyrique  en  vers  de  Charles- 
Quint,  traduit  en  français  par  Ansart,  1774,  in-H®.  D — K. 

MASHA.M  ( Abigail  |,  favorite  de  la  reine  Anne  d’An- 
gleterre, née  à la  fin  du  xvii«  siècle,  m.  vers  1730,  était 
cousine -germaine  de  la  duchesse  de  Marlborough.  Son 
père,  riche  marchand  de  la  Cité  de  Londres,  ayant  éprouvé 
des  pertes  considérables,  elle  fut  réduite  à servir  dans  de 
grandes  maisons,  entra  d’abord  chez  lady  liivcrs,  puis 
chez  sa  cousine  (alors  lady  Churchill),  qui  lui  obtint 
bientôt  une  place  de  femme  de  chambre  auprès  de  la 
princesse  Anne.  Abigail,  qui  conserva  cette  fonction  quand 
sa  maîtresse  fut  devenue  reine,  sut  si  bien  s’insinuer  dans 
son  esprit,  qu’elle  supplanta  la  duchesse  de  Marlborough, 
devenue  insupportable  par  son  humeur  hautaine  et  ses 
caprices  impérieux.  En  1707,  elle  épousa  Masham,  qui,  en 
1711,  fut  nommé  pair  et  baron.  Après  la  mort  de  la  reine, 
elle  se  retira  de  la  cour,  et  mourut  oubliée. 

masham,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 48 
kil.  N. -O.  d’York  (North-Riding),  sur  l’Ure;  2,800  hab. 
Fabr.  de  lainages. 

MAÏINA,  Etat  de  Nigritie,  au  S.-E.  de  celui  de  Tom- 
bouctou, sur  la  rive  g.  du  Djoliba,  et  près  du  lac  Dibbie, 
a pour  ch-l.  une  ville  de  même  nom. 

MASINISSA,  roi  des  Massyliens,  dans  la  Numidie  orien- 
tale, m.  en  149  av.  J.-C.,  combattit  d’abord  en  Afrique 
contre  Syphax,  roi  des  Massésyliens,  à l’O. , puis  en  Espagne 
contre  Publ.  et  Cn.  Scipion  en  212.  Gagné  par  la  géné- 
rosité du  jeune  Scipion,  qui  lui  renvoya  libre  son  neveu 
Massiva,  il  traita  avec  Rome,  fut  vaincu  par  Syphax  en 
voulant  rentrer  dans  ses  Etats  après  la  mort  de  son  père, 
seconda  le  débarquement  de  Scipion , 203,  et  prit,  avec 
Lælius,  Syphax  lui-même.  La  femme  de  Syphax  , Sopho- 
nisbe,  avait  d’abord  été  fiancée  à Masinissa  ; il  l’épousa 
pour  la  soustraire  à l’esclavage  ; mais  Scipion  la  réclamant, 
il  ne  voulut  pas  renoncer  à une  puissante  alliance,  et  envoya 
à Sophonisbe  une  coupe  de  poison.  Mis  en  possession  de 
tout  le  pays,  depuis  la  Mauritanie  jusqu’à  Cyrène,  il  in- 
troduisit la  civilisation  chez  les  Numides,  et,  par  l’ordre 
de  Rome,  inquiéta  sans  cesse  Carthage,  dont  il  prépara  la 
ruine.  Il  mourut  âgé  de  plus  de  90  ans;  Scipion  Emilien 
partagea  ses  Etats  entre  Micipsa,  Gulussa,  et  Manastabal, 
ses  trois  fils  légitimes.  A.  G. 

MASIUS  mons,  auj.  Karadja-dagh,  chaîne  de  montagnes 
de  la  Mésopotamie,  au  N.,  se  détachait  du  Taurus,  et 
s’étendait  de  l’Euphrate  au  Tigre,  en  passant  au  S.  de  la 
Mélitène. 

MASK  (Lough),  lac  d’Irlande  (Mayo  et  Galway), 
afflue,  par  un  canal  souterrain,  au  lac  Corrib.  Superf., 
10,358  hect. 

MASKATE.  V.  Mascate. 

MASKELYNE  (Nevil),  astronome,  né  à Londres  en 
1732,  in.  en  1811,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué au  perfectionnement  des  instruments  et  des  méthodes 
d’observation.  Il  commença  par  calculer,  d'après  les  ob- 
servations de  Bradley,  des  tables  de  réfraction,  qui  furent 
longtemps  employées.  En  cherchant  à s’affranchir  d’irré- 
gularités qu'il  reconnut  dans  un  secteur  qu'il  avait  emporté 
avec  lui  à Sle-Hélène,  1761,  il  fut  conduit  à la  découverte 
d’un  meilleur  mode  de  suspension  pour  le  fil  à plomb.  A 
son  retour,  il  proposa  le  plan  d’ Almanach  nautique  que 
Lacaille  avait  conçu,  et  réussit  à le  faire  adopter.  En  1765, 
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il  entra  à l'observatoire  de  Greenwich.  Là,  pendant  47  ans, 
il  fit  des  observations  avec  une  exactitude  qui  n'était  pas 
due  seulement  à la  perfection  des  instruments  dont  il  dis- 
posait, mais  aussi  à la  précision  des  méthodes  introduites 
par  lui  dans  la  pratique.  Ces  observations  ont  été  publiées 
par  cahiers  chaque  année.  Maskelyne  a fait  en  Ecosse, 
postérieurement  à l’expérience  imparfaite  de  Bouguer  au 
Pérou,  des  observations  sur  l'attraction  des  montagnes; 
il  a conclu  en  particulier  de  ses  expériences,  que  la  den- 
sité de  la  terre  devait  être  4 ou  5 fois  celle  de  l’eau,  ré- 
sultat peu  éloigné  de  celui  trouvé  par  Cavendish.  Maske- 
lyne a été  l’éditeur  des  Tables  lunaires  de  Mayer.  On  a de 
lui:  plusieurs  Mémoires  dans  les  Transactions  philosophiques 
et  le  Naulical  almanach;  Drilisli  mariner’ s qui  Je,  1763; 
Tables  requisile  la  be  used  with  the  naulical  ephemeris , 
1781.  V. 

MASMUNSTER.  V Massevaux. 

MASNADIERI.  V.  Leudes. 

MASON  (Charles),  astronome  anglais,  m.  en  1787,  est 
connu  surtout  pour  quelques  perfectionnements  ajoutés 
aux  Tables  lunaires  de  Mayer,  et  pour  avoir  exécuté  avec 
Dixon  la  mesure  d’uu  degré  du  méridien  en  Pensylvanie. 

mason  (William),  poète  anglais,  né  en  1725,  d'un 
ministre  du  Yorkshire,  m.  en  1797,  se  lia  à Cambridge 
avec  Gray,  dont  il  devait  être  l’exécuteur  testamentaire 
et  l'éditeur.  En  1748,  son  poème  antijacobite  d'Isis  appela 
une  réponse  de  Th.  Wartou.  En  1752,  il  publia  une  tra- 
gédie d’Elfrida  dans  la  manière  antique,  froide  imitation 
que  ne  supporta  pas  la  scène.  Chapelain  du  roi  et  vicaire 
à Aston,  il  donna  quelques  odes,  que  Colman  et  Lloyd 
critiquèrent  amèrement.  Il  revint  donc  au  théâtre  : Carac- 
tacus,  quoique  vivement  écrit,  ne  resta  pas  au  répertoire. 
Son  poème  du  Jardin  anglais  et  ses  Elegies,  1762,  réus- 
sirent mieux.  La  peinture  et  la  musique  religieuse  l’oc- 
cupèrent aussi  avec  succès.  Ses  poèmes  politiques  {Aux 
officiers  de  la  marine  britannique , 1779;  Palinodie,  etc.) 
montrent  sa  versatilité  plus  qne  son  talent  poétique.  Il  est 
l’auteur  de  1 ’Epitre  héroïque  à Sir  11  . Chambers,  et  d’autres 
pièces  satiriques  signées  Mac-Gregor.  C’est  dans  la  poésie 
descriptive  qu’il  a excellé,  malgré  trop  d'enflure.  Ses 
œuvres  ont  été  recueillies  à Lomlres,  1811,4  vol.  in-8®. 

MAS'OUD  on  MASSOUD  (Abou-Said),  prince  gazné- 
vide,  fils  aîné  de  Mahmoud,  reçut  de  lui  l'Irak  persan,  le 
Kharism  et  une  partie  du  Khoraçan.  Mais  quand  Mah- 
moud fut  mort,  en  1030,  il  attaqua  son  jeune  frère  Mo- 
hammed, possesseur  de  Gazna,  s'empara  de  sa  personne, 
et  lui  fit  crever  les  yeux.  11  soumit  le  Mekran  en  1031,  fit 
des  expéditions  heureuses  dans  l’Hiiuloustan , 1033,  et 
dans  le  Tabaristan,  1034,  mais  perdit  contre  les  Turcs 
Seldjoukides,  en  1038,  la  bataille  de  Zendékan,  se  vit  en- 
lever le  Khoraçan,  et  fut  assassiné  en  1042  par  un  fils  de 
Mohammed.  B. 

mas’oud  ( Gaïath-Eddyn),  sultan  seldjoukide  de  Perse, 
1134-54,  déposa  Raschid,  calife  de  Bagdad,  pour  mettre 
à sa  place  Moctafy,  1136.  Après  lui,  la  prospérité  de  sa 
dynastie  s’évanouit. 

mas’oud  le[,  sultan  seldjoukide  d’Iconium,  1117-56,  2® 
fils  de  Kilidje-Arslan,  soutint  une  guerre  de  26  ans  cogère 
l’empereur  grec  Jean  Comnène,  fit  une  expédition  infruc- 
tueuse contre  Josselin  1er,  comte  d'Edesse  , et  s’unit  à 
Manuel  Comnène  pour  faire  échouer  la  croisade  de  l’em- 
pereur Conrad  111  et  de  Louis  Vil,  roi  de  France. 

mas’oud  ii,  dernier  c_,<An  seldjoukide  d'Iconium, 
1283-94,  fut  en  guerre  avec  Amer-Khan,  émir  turc,  le  fit 
égorger,  et  périt  à son  tour  dans  une  bataille  que  lui 
livra  le  fils  d’Amer.  Ses  Etats  tombèrent  au  pouvoir  des 
Turcs  ottomans. 

MAS’OUDI  ou  MASSOUDI  ( Aboul-Hassan-Ali  ),  histo- 
rien arabe,  né  à Bagdad  vers  la  fin  du  ixe  siècle,  m.  en 
956,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à voyager.  Il 
parcourut  la  Perse,  l’Inde,  Ceylan,  la  Transoxiane,  l’Ar 
ménie,  l’Empire  grec,  l’Afrique  orientale  et  particuliére1- 
ment  l’Egypte,  enfin  une  partie  de  l'Espagne  ; il  paraît 
même  avoir  visité  Madagascar.  11  termina  ses  voyages  par 
la  Palestine,  et  revint,  après  27  ans  d’absence,  à Bassora, 
puis  à Bagdad  en  943.  Obligé  bientôt  de  quitter  sa  patrie, 
sans  doute  à cause  de  ses  opinions  religieuses  (il  était  de 
la  secte  des  Motazaiites),  il  se  retira  en  Egypte,  et  mou-  j 
rut  à Fostah.  Mas’oudi  est  un  polygraphe  : histoire,  géo- 
graphie, astronomie,  veligiou,  il  embrasse  tout,  et  fait 
preuve,  en  toutes  choses,  de  connaissances  solides.  11  était  ! 
versé,  non-seulement  dans  les  sciences  de  l’islamisme, 
mais  encore  dans  la  connaissance  de  l’antiquité  grecque  et  j 
de  l’histoire  sacrée.  Il  n’a  rien  négligé  pour  être  exact  ; il 
& visité  les  lieux,  consulté  les  traditions,  recherché  les  do- 
cuments, conversé  avec  tous  ceux  qui  pouvaient  l’éclairer 


et  l’instruire.  Ses  livres  sont,  sur  bien  des  points,  le  der- 
nier mot  de  la  science  à l'époque  où  il  a vécu.  La  plus  vo- 
lumineuse de  ses  compositions,  ses  Mémoires  du  temps 
( Akhbar-Alzcmann),  est  atij.  perdue.  Mais  le  Moroujd- 
Eddheheb  (Prairies  d’or  et  mines  de  pierres  précieuses), 
qui  parait  être  un  abrégé  de  son  grand  ouvrage,  est  un 
véritable  trésor  historique  et  littéraire.  Mas’oudi  examine, 
compare  les  opinions  des  anciens  philosophes  de  la  Grèce, 
des  indiens,  des  ïMbéens  sur  l’origine  du  monde,  discute 
les  systèmes  chronologiques,  les  hypothèses  des  astro- 
nomes et  des  philosophes  sur  la  forme  et  la  dimension  de 
la  terre,  passe  en  revue  et  décrit  toutes  les  régions  cé- 
lèbres de  l’ancien  monde  depuis  la  Galice  et  la  Gascogne 
jusqu’à  la  Chine,  et  depuis  Pile  de  Madagascar  jusqu’au 
cœur  de  la  Russie,  et  fait  l’histoire  de  l’Europe  depuis  la 
venue  de  Mahomet  jusqu’au  xe  siècle.  Le  Moroujd-Eddheheb 
a été  trad.  par  Barbier  de  Meyuard  et  Pavet  de  Cour- 
teille,  Paris,  1861-64  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
possède  le  dernier  ouvrage  que  composa  Mas’oudi,  le  Eetab 
ailanbyh  (livre  delà  maniéré  d acquérir  l’honneur  l.  F— -T. 

MASOVIE.  V.  Mazovie. 

MASPHAT,  c.-à-d.  lieu  élevé,  v.  de  Palestine,  dans  la 
tribu  de  Juda,  entre  Hébron  et  Jérusalem.  Saül  y fut  élu 
roi. 

MASQUE,  faux  visage  qui  sert  à déguiser  celui  qui 
s’en  couvre.  Les  anciens  faisaient  usage  de  masques  dans 
les  fêtes  de  Baechus,  les  festins,  les  triomphes,  etc.,  tout 
aussi  bien  que  pour  les  représentations  scéniques.  Ils  en 
fabriquèrent  d’abord  en  écorce,  puis  en  cuir,  en  bois,  et 
en  airain.  Certains  chevaliers,  au  moyen  âge,  se  cou- 
vraient le  visage  dans  les  tournois,  afin  de  rester  inconnus. 
La  première  Mascarade,  fête  travestie  et  masquée,  eut 
lieu,  en  France,  au  mariage  d'Isabeau  de  Bavière  et  de 
Charles  VI,  1389.  Ce  fut  dans  un  divertissement  de  ce 
genre  que  le  même  prince,  déguisé  en  Satyre,  faillit  être 
brûlé  vif.  Au  temps  de  François  1er,  les  femmes,  pour  ga- 
rantir leur  teint  des  injures  de  l’air,  adoptèrent  des  mas- 
ques appelés  loups,  en  velours  noir  doublé  de  taffetas  blanc. 
Henri  111  et  ses  courtisans  suivirent  cet  exemple.  Le  masque 
était,  du  reste,  une  mode  interdite  à la  bourgeoisie.  Bril- 
lantes sous  Henri  IV,  peu  encouragées  par  Louis  XHI, 
les  mascarades  reprirent  un  grand  éclat  pendant  le  régne 
de  Louis  XI V.  Le  masque,  abandonné  pour  le  fard  et  les 
mouches  par  les  femmes  du  xvme  siècle,  ne  figura  plus 
que  dans  les  bals  et  fêtes  du  carnaval.  La  Révolution  les 
proscrivit;  mais,  en  1800,  les  mascarades  reparurent,  et 
de  cette  année  date  la  fabrication  française  des  masques 
en  cire  et  en  carton. 

masque  de  fer  (l’homme  au  ) , personnage  inconnu 
qui  fut  amené  dans  la  forteresse  de  Piguerol  vers  1662 
ou  1666,  et  que  l'on  contraignit,  jusqu’à  la  fin  de  ses 
jours,  à porter  un  masque  de  velours  noir,  avec  des 
articulations  en  fer,  tout  en  lui  témoignant  de  grands 
égards.  Confié  à la  garde  de  Saint-Mars  , il  le  suivit  à l’ile 
Sle-Marguerite  en  1686  , et  à la  Bastille  en  1698  ; ce  fut  là 
qu’il  mourut,  le  19  novembre  1703.  Après  qu'on  lui  eut 
mutilé  le  visage  pour  le  rendre  méconnaissable,  il  fut  en- 
terré, sous  le  nom  de  Marchiali,  dans  leeimetiè.e  Sl-Paul. 
On  brûla  tout  ce  qui  avait  été  à son  usage  ; on  fit  gratter 
et  blanchir  les  murailles  delà  chambre  qu’.l  avait  occupée; 
on  enleva  les  carreaux,  pour  voir  s’il  n’aurait  pas  caché 
quelque  billet.  On  déclara  qu’il  avait  45  ans,  bien  qu’il 
parût  alors  en  avoir  60.  En  1789 , après  la  prise  de  la  Bas- 
tille, on  trouva  lacérées,  dans  les  registres  de  cette  prison, 
les  pages  qui  auraient  pu  contenir  quelques  renseigne- 
ments. On  a prétendu,  sans  vraisemblance,  que  l'homme 
au  masque  de  fer  était  le  surintendant  Fouquet.  Les  autres 
personnages , en  qui  l’on  a voulu  voir  le  mystérieux  pri- 
sonnier, mais  par  pure  conjecture,  sont  : le  comte  de  Ver- 
mandois,  qui  aurait  été  enfermé  pour  avoir  souffleté  le 
graml-dauphin , et  qui  disparut  de  la  cour  et  du  monde 
vers  l’âge  de  16  ans;  le  duc  de  Beaufort,  disparu  au  siège 
de  Candie  en  1669  ; un  neveu  de  Jacques  11,  le  duc  de  Mon- 
mouth , qui  aurait  été  ainsi  soustrait  au  supplice  après  sa 
révolte;  un  ministre  du  duc  de  Mantoue  , Girolamo  Magni 
ou  Matthioli  i V.  ce  mol  j , ou  son  secrétaire  Jean  de  Gon- 
zague ; un  frère  jumeau  de  Louis  XIV,  qu’on  aurait  fait 
disparaître  pour  prévenir  des  rivalités  funestes  ; un  enfant 
adultérin  d'Anne  d'Autriche  et  du  duc  de  Buckingham; 
enfin  le  fruit  d’un  mariage  secret  de  la  même  reine,  deve- 
nue veuve,  avec  le  cardinal  Mazarin.  C’est  là  un  secret 
impénétrable.  B. 

masque  scénique,  prosdpeion,  Persona , figure  de  bois, 
plus  forte  que  nature , à l’usage  des  acteurs  tragiques 
ou  comiques  chez  les  anc.  Grecs  et  les  anc.  Romains,  et 
dont  ils  se  couvraient  toute  la  tête  comme  d’un  casque , 
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car  elle  avait  une  chevelure,  et  souvent  une  longue  barbe. 
Les  masques  étaient  enluminés,  et  leur  physionomie  repré- 
sentait l’àge , le  caractère , les  sentiments  exprimés  dans 
le  rôle  de  l’acteur;  et,  pour  conserver  cette  vérité,  souvent 
l'acteur  en  changeait  plusieurs  fois  , d’une  scène  à l’autre. 
Le  masque  scénique  est  une  invention  grecque , inspirée 
par  l’immense  perspective  des  théâtres  qui  contenaient 
jusqu’à  30,000  spectateurs.  Les  acteurs  étaient  obligés  de 
se  grandir  et  de  se  grossir  dans  leurs  costumes  pour  ne 
pas  paraître  des  nains  , et  le  masque  servait  à mettre  la 
tête  en  proportion  avec  le  reste  du  corps.  Ce  n’était  pas  un 
porte-voix,  comme  on  le  dit  généralement;  la  très-courte 
distance  des  lèvres  de  l’homme  à la  bouche  très-évasée  du 
masque,  ne  permet  pas  d’admettre  qu’il  pût  avoir  cette 
vertu.  D’ailleurs  la  voix  humaine  naturelle  suffit  à se  faire 
entendre  dans  les  vastes  théâtres  des  anciens.  11  y avait  le 
masque  tragique  et  le  masque  comique  , et,  dans  chaque 
genre  , une  très-grande  variété.  Le  masque  tragique  expri- 
mait la  violence  des  passions , était  exhaussé  d'un  haut 
toupet  de  cheveux  , et  avait  la  bouche  béante  et  très-éva- 
sée ; le  masque  comique  représentait  souvent  des  types 
d’un  grotesque  outré.  Dans  l’un  et  l’autre  genre  , il  y avait 
des  masques  d'hommes  et  des  masques  de  femmes. — Autre- 
fois, et  encore  pendant  le  xvme  siècle,  tous  les  danseurs, 
à l’Opéra  de  Paris,  avaient  des  masques  : ceux  des  tritons 
étaient  vert  et  argent  ; ceux  des  démons , couleur  de 
feu  et  argent  ; ceux  des  femmes , d’un  brun  noirâtre  ; 
ceux  des  vents,  bouffis,  comme  faisant  des  efforts  pour 
souffler.  C.  D — y. 

MASQUE  LIER  (Louis-Joseph)  , graveur,  né  à Cisoing 
(Nord)  en  1741,  m.  en  1811,  fut  un  des  premiers  qui 
gravèrent  à l’imitation  du  lavis.  Parmi  ses  nombreuses 
productions  , on  distingue  la  magnifique  Galerie  de  Flo- 
rence, dont  il  dirigea  l’entreprise,  et  dans  laquelle  il  grava 
divers  tableaux,  statues,  bas-reliefs  ou  camées.  Masquelier 
fut  aussi  un  habile  et  brillant  graveur  au  burin. 

MASSA  (Nicolas),  anatomiste  vénitien  , m.  entre  1564 
et  1569 , fut  du  nombre  de  ceux  qui  secouèrent  le  joug  de 
l’autorité  des  anciens  en  anatomie.  On  a de  lui , entre 
autres  ou\ rages  : Analomiœ  liber  inlroductorius , Venise, 
1536,  in-4°,  où  il  annonce  plusieurs  découvertes  sur  les 
muscles  et  les  veines.  D — c 

massa,  v.  du  royaume  d’Italie  (Vénétiel,  rive  g.  du 
Pô,  prov.  et  à 35  kil.  O.  de  Rovigo;  2,800  hab. 

massa  - ni  - Carrara  ou  massa-ducale,  v.  forte  du 
roy.  d’Italie,  autrefois  dans  le  duché  de  Modène,  sur  le 
Frigido,  à 92  kil.  S. -O.  de  Modène,  à 5 kil.  de  la  Médi- 
terranée ; 15,068  hab.  Evêché  sufiragant  de  Lueques.  Cour 
d’appel.  Collège  de  Barnabites.  Beau  palais  ducal  en 
marbre.  Académie  de  sculpture  et  d’architecture.  Comm. 
d’huiles,  vins,  fruits,  soie.  Aux  environs,  exploitation  de 
marbres  dits  de  Carrare.  — Massa  (Prov.  de).  V.  Suppléai. 

Massa-carkara  (Duché  de),  anc  Etat  d’Italie,  entre 
le  duché  de  Toscane  au  N.  et  à l’E  , la  principauté  de 
Lueques  au  S.,  et  les  Etats  sardes  à l’O.:  44  kil.  sur  17  ; 
30,000  hab.  Formé  du  duché  de  Massa  et  de  la  principauté 
de  Carrare,  il  appartint  successivement  aux  familles  Ma- 
laspina  et  Cibo,  puis  passa  par  mariage  dans  la  maison  de 
Modène  en  1743.  Après  les  campagnes  du  général  Bona- 
parte en  Italie , il  fut  compris  dans  le  département  du 
Crostolo.  En  1806,  on  le  donna  à la  princesse  Elisa.  En 
1809,  le  grand  juge  Régnier  reçut  le  titre  de  duc  de  Massa- 
Carrara.  Eu  1814,  Marie-Béalrix,  héritière  des  maisons 
d’Este  et  de  Cibo,  recouvra  la  principauté,  qui  fit  retour 
après  elle,  en  1H29,  au  duché  de  Modène  jusqu'en  1859. 

massa-lgmbarda,  v.  du  roy.  d’Italie,  est  située  à 
83  kil.  S.-S.-E.  de  Ferrare,  28  kil.  O.  de  Ravenne,  et 
dans  cette  dernière  province;  5,002  hab. 


( massa-i.ubrense  ou  massa-di-sorrento,  v.  du  ro 
d Italie  (prov.  de  Naples),  à 4 kil.  S. -O.  de  Sorrente,  si 
le  golfe  de  Naples;  8,413  hab.  Evêché  suflragantde  Soi 
rente.  Ruines  antiques. 

mass  v-di-makemma  ou  massa-maritttma,  v.  d’Italii 
prov.  et  à 40  kil.  N. -O.  de  Grosseto,  près  des  Maremmes 
10,lél  hab.  Evêché.  Cathédrale  du  ail*  siècle.  Autrefo 
on  exploitait  de  l'argent  aux  environs. 

MASSA CHUSE 1 PS , un  des  Etats-Unis  de  l’Amériqi 
du  Nord,  borné  au  N.  par  le  Vermont  et  leNew-Hampshir 
a l O.  par  le  New- York , au  S.  par  le  Connecticut  et 
Khode-Island , à l’E.  par  l’océan  Atlantique;  entre  4 

9nônn°,5f  Iat'  N > et  720  15’-75°  5Ü’  long  O.  Superf 
20,000  loi.  carr.  ; 200  kil.  de  l’E.  à l’O. , 10C  du  N.  au  : 
£>p  1,231,065  h.  Ch.-l.,  Boston;  v.  princip.,  Charlestowi 
rittsburg  , Lowell , Lynn.  Il  est  borné  à l’O.  par  les  moi 
tagnes  Vertes,  et  arrosé  par  le  Connecticut,  le  Merrimacl 
la  Concord,  la  Nashua.  Climat  sujet  aux  excès  du  chai 


et  du  froid , mais  généralement  sec , beau  et  sain.  Côtes 
basses,  sablonneuses  et  marécageuses,  parsemées  d'iles; 
on  y remarque  les  baies  de  Massachusetts,  de  Cap-Cod,  de 
Barnstable,  de  Plymouth , etc.  Sol  médiocrement  fertile, 
mais  très-bien  cultivé  : céréales  , coton  , pommes  de  terre, 
sucre,  tabac,  etc.  Les  richesses  minérales  consistent  en 
fer,  plomb,  ocre  et  pierres.  11  s’y  fait  une  pêche  plus  active 
que  dans  aucun  autre  Etat  de  l’Union.  Industrie  impor- 
tante : tissus  de  soie  , de  coton  et  de  laine;  teintureries, 
tanneries,  verreries,  chapellerie;  40,000  ouvriers  sont 
employés  à la  confection  des  chaussures,  et  fabriquent 
chaque  année  pour  une  valeur  de  180  millions  de  fr.  Con- 
struction de  navires.  Cet  Etat  est  divisé  en  14  comtés.  Le 
premier  établissement  y fut  fondé  à Plymouth  par  des 
puritains  anglais,  en  1620.  C’est  dans  le  Massachusetts 
que  commença  la  révolution  qui  affranchit  l’Amérique.  Il 
se  donna,  en  1780,  sa  première  constitution  , revisée  et 
modifiée  en  1820  et  en  1840.  En  1783  , il  abolit  l’esclavage. 
En  1788,  il  adopta  la  constitution  des  Etats-Unis.  En  1819, 
on  en  détacha  le  Maine.  11  est  représenté  au  Congrès  par 
2 sénateurs  et  10  membres  de  la  Chambre  des  représen- 
tants. Le  pouvoir  exécutif  est  délégué  à un  gouverneur,  élu 
pour  un  an  par  le  peuple,  qui  lui  adjoint  un  lieutenant- 
gouverneur,  et  assisté  d’un  conseil  de  9 membres  nommés 
par  l’assemblée  générale.  Celle-ci , exerçant  la  puissance 
législative,  se  compose  d’un  sénat  de  40  membres,  et  d’une 
Chambre  des  représentants  de  240  députés.  Sénateurs  et 
représentants  sont  nommés  annuellement  par  le  peuple, 
'l’ont  citoyen  , âgé  de  21  ans  , résidant  depuis  un  an  dans 
l’Etat,  et  depuis  6 mois  dans  la  localité  où  il  veut  voter,  et 
payant  impôt,  est  électeur.  L’Etat  a une  Cour  suprême, 
et  chaque  comté  un  tribunal.  Tous  les  juges  sont  nommés 
par  le  gouverneur  et  révocables.  Le  Massachusetts  forme 
aussi  le  ressort  d’une  Circuit-court  de  la  Cour  suprême 
des  Etats-Unis.  11  pr.t  son  nom  d’une  tribu  d’indiens  voi- 
sine de  Boston. 

MASSADA,  v.  de  la  Judée,  à l’E.,  et  près  de  la  mer 
Morte,  dans  la  tribu  de  Juda.  Hérode  la  fortifia.  M.  de 
Sauley  en  a retrouvé  l’emplacement. 

MAS^AFRA.  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov.  de  Lecee;, 
à 15  kil.  N.-O.  de  Tarente;  10,000  hab.  Belle  eglise 
collégiale. 

MASSAGA  , v.  de  l’Inde  ancienne  , chez  les  Assacènes , 
au  N.  de  Peucela , et  au  N.-O.  de  Taxila,  fut  saccagée  par 
Alexandre.  Auj.  Achnayar  ou  Akora. 

MASSAGÉTES,  Massagetœ , peuple  scythe  qui  habitait 
le  littoral  N.-E.  de  la  mer  Caspienne,  vers  l’iaxarte.  Us 
se  livraient  à la  pêche , à l’élève  des  bestiaux  et  des  trou- 
peaux. Ils  tuaient,  dit-on , leurs  vieillards,  pour  se  nourrir 
de  leur  chair.  Cyrus  ne  put  les  soumettre  ( V.  Thomyris). 

MASSARD  (Jean),  graveur  au  burin,  né  à Bellesme 
(Orne)  en  1740,  m.  en  1822.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : la  plus  belle  des  Mères , d’après  Van-Dyck  ; la  Dame 
bienfaisante , d’après  Greuze;  la  Mort  de  Socrate,  d’après 
David  ; le  Portrait  de  Louis  XVI II,  etc.  Massard  se  distingue 
par  la  correction  du  dessin  et  un  profond  sentiment  de  la 
couleur.  V.  Massard,  au  Supplément, 

MASSARIA  ( Alexandre  ) , médecin , né  à Vicence  en 
1515  , m.  en  1598  , étudia  la  médecine  à Padoue  , revint  à 
Vicence,  où  il  devint  membre  de  l’Académie  des  Olym- 
piques, fit  des  cours  d’anatomie  , se  rendit  à Venise  , et  y 
fit  une  grande  fortune  en  pratiquant  la  médecine.  En  1587, 
il  remplaça  Mercuriali  comme  professeur  à l’université  de 
Padoue.  Il  a contribué  beaucoup  à faire  revivre  la  médecine 
grecque  et  les  doctrines  de  Galien.  On  a de  lui,  entre  autres 
ouvrages  : Opéra  medica , Lyon,  1634,  in-fol. , et  1671, 
in- fol.;  Practica  medica,  Trévise,  1606,  in-fol.,  et  Lyon, 
1616  et  1622,  in-4»;  édition  augmentée,  Venise,  1618, 
in-4®.  D — g. 

MASSAT,  ch.-l.  de  cant.  (Ariége),  arr.  et  à 25  kil. 
S.-E.  de  SMjirons,  prés  de  l’Arac;  1,047  hab.  Mines  de 
fer.  Elève  et  commerce  de  chevaux  et  de  bestiaux. 

MASSE,  bâton  à tête  d’or  ou  d’argent,  que  des  espèces 
d’huissiers  ou  appariteurs,  nommés  Massiers , portaient 
autrefois  devant  le  roi,  le  chancelier,  les  cardinaux,  quel- 
ques chapitres , et  les  quatre  Facultés  de  l’Université  de 
Paris.  Auj.  le  conseil  impérial  de  l’instruction  publique, 
les  recteurs  et  les  doyens  de  Faculté,  ont  seuls  des 
Massiers. 

MASSÉ  (Jean-Baptiste),  graveur  et  peintre  en  minia- 
ture, né  à Paris  en  1687,  m.  en  1767,  publia,  sous  le  titre 
de  Grande  galerie  de  Versailles,  une  partie  des  tableaux  de 
Lebrun.  Parmi  ses  gravures,  on  cite  encore  le  portrait  de 
Marie  de  Médicis  d’après  Rubens. 

MASSELIN  ( Jean  ) , official  de  Rouen,  député  de  sa  pro- 
vince aux  Etats-Généraux  de  Tours , en  1484 , écrivit  la 
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relation  des  travaux  de  cette  assemblée.  Elle  a été  publiée 
et  traduite  par  A.  Bernier,  dans  la  Collection  de  documents 
inédits  sut  l’histoire  de  France,  in-4*. 

MASSENA  (André),  grand  général,  né  à Nice  en  1758, 
d’un  marchand  de  vin,  m.  en  1817,  s'engagea  comme 
mousse,  tit  deux  voyages  au  long  cours;  entré  ensuite  dans 
le  régiment  Royal-Italien,  il  se  vit  arrêté  dans  les  grades 
inférieurs  par  le  défaut  de  naissance,  et  se  retira  après 
14  ans  de  service.  La  Révolution  abaissa  pour  lui  les  bar- 
rières : chef  de  bataillon  en  1792,  général  de  brigade  en 
1793,  général  de  division  la  même  année,  tour  à tour  à 
l’armée  du  Var  et  à celle  d’Italie,  il  battit  les  ennemis  à 
Cairo,  à Loano,  décida  la  victoire  de  Rivoli , 1797,  et  reçut 
de  Bonaparte  le  surnom  d 'Enfant  chéri  de  la  victoire.  En- 
voyé à Rome  pour  succéder  à Berthier,  il  fut  mal  accueilli 
des  soldats,  qui  l’accusaient  de  dilapidation , et  se  retira 
pour  éviter  l’effusion  du  sang.  Bientôt  après,  commandant 
en  chef  toute  la  frontière  de  l’Est,  il  se  porta  au-devant 
de  la  coalition,  arrêta  l’archiduc  Charles,  et  détruisit 
l’armée  russe  devant  Zurich,  le  25  septemb.  1799.  Passant 
à l’armée  d ltalie,  il  occupa  longtemps  Mêlas  sous  les  murs 
de  Gênes,  où,  bloqué  étroitement  par  une  armée  nom- 
breuse, il  fit  une  défense  célèbre,  et  ne  capitula  que  ré- 
duit par  la  famine,  et  après  avoir  perdu  les  deux  tiers 
de  sa  garnison.  Lorsque  Bonaparte  quitta  l'Italie,  ce 
fut  à lui  qu’il  remit  le  commandement  de  l’armée  Mas 
séna  n’approuva  point  le  18  brumaire,  et  fit  de  l'opposition 
dans  le  Corps-Législatif.  Napoléon  Ie'  le  nomma  cependant 
maréchal  d’Empire  en  1804,  et  lui  confia,  en  1805,  le  com- 
mandement de  l’armée  d’Italie,  avec  laquelle  il  vainquit  à 
Caldiero,  à Vicence,  sur  la  Brenta;  en  1806,  il  fit  la  con- 
quête de  Naples,  et  prit  l’imprenable  Gaëte  ; en  1807,  il 
contint  les  Russes  en  Pologne,  et  reçut  le  titre  de  duc  de 
Rivoli.  Il  contribua  puissamment  aux  succès  de  la  cam- 
pagne d’Allemagne  en  1809,  et  se  montra  aussi  admirable 
par  l'activité  que  par  le  courage  et  le  sang-froid,  àEssling, 
à Wagram  , et  dans  la  poursuite  de  l’archiduc  Charles. 
Nommé  prince  d’Essling,  parce  qu'il  avait  décidé  la  victoire 
A la  bataille  de  ce  nom,  il  prit  un  peu  de  repos,  et  fut  en- 
voyé en  Portugal,  1810,  où  il  lutta  avec  des  forces  très- 
inférieures  contre  Wellington  et  contre  le  mauvais  vouloir 
des  généraux  français.  Les  3 etô  mai  1811,  il  combattit  les 
Anglais  à Fueutès  d’Ofioro,  et  rentra  en  France.  Napoléon, 
mécontent,  le  laissa  sans  emploi,  et,  après  Leipzig,  lui 
donna  seulement  le  commandement  de  la  8e  division  mili- 
taire. Louis  XVIII  l’y  maintint.  Masséna,  quoiqu’il  se  fût 
tenu  à l’écart  pendant  les  Cent-Jours,  fut  obligé  de  pu- 
blier un  Mémoire  pour  répondre  aux  calomnies  de  ses  en- 
nemis après  la  2°  Restauration.  Ce  grand  homme  de 
guerre  devait  plus  à la  nature  qu’à  l’éducation.  Napoléon 
disait  de  lui  que  le  bruit  du  canon  éclaircissait  ses  idées, 
lui  donnait  de  l’esprit,  de  la  pénétration  et  de  la  gaieté; 
que  son  caractère  distinctif  était  l’opiniâtreté,  et  que  ja- 
mais ii  ne  -e  décourageait.  On  a de  lui  des  Mémoires,  qui 
ont  été  rédigés  et  publiés  par  le  général  Koch.  Paris, 
1849-50,  7 vol.  in-8°  et  atlas.  J.  T. 

M ASSERAH  , v.  de  Nigritie,  dans  le  Bournou,  à 130  ldi. 
de  Non  Ici  : 20.000  hab. 

MASSEBANO,  v.  du  roy.  d’Italie,  province  et  à 33  kil. 
N.- O.  de  Novare;  3,600  hab.  Autrefois  ch.-l.  d’une  prin- 
cipauté de  même  nom. 

MASSÊSYLIENS  , anc.  peuple  de  l’Afrique  septentrio- 
nale, dans  la  Numidie,  entre  les  Massyliens  à l’E.  et  la 
Mauritanie  à l’O.Ch-1.  Cirllia. 

MASSEUBE,  Belsinum,  ch.-l.  de  cant.  (Gers),  arr.  et 
à 20  kil.  S.- E.  de  Mirande,  sur  la  rive  g.  du  Gers; 

l, 212  hab.  Connu,  de  mulets. 

MASSEVAUX,  en  allemand  Masmunster,  ch.-l.  de  cant. 

( H. -Rhin),  arr.  et  à 21  kil.  N.-N.-E.  de  Belfort,  sur  la 
DoUec.  2,728  hab.  Filature  et  tissus  de  coton;  fonderie, 
haut  fourneau.  — Erigé  en  ville  en  1217.  Il  y avait  une 
riche  abbaye  de  ehanoinesses  augustines. 

MA'SlAC,  ch.-l.  de  cant.  (Cantal),  arr.  et  à 38  kil.  N. 
de  Sl-ï  lotir,  sur  l’Alagnon;  1 ;234  hab.  Beau  château. 
Fabr.  dj  toiles. 

MASSIERS.  K.  Masse. 

MAS3  EU  (Guillaume),  littérateur,  né  à Caen  en  1665, 

m.  en  1722,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des  Jésuites,  en 
sortit  bientôt  pour  se  livrer  exclusivement  aux  lettres,  de- 
vint professeur  de  langue  grecque  au  Collège  de  France 
vers  1710,  et  membre  de  l’Académie  Française  en  1714. 

Il  fit  aussi  partie  de  l’Académie  des  Inscriptions,  dont  le 
recueil  contient  de  lui  plusieurs  Dissertations.  Une  Histoire 
de  In  poésie  'runçaise,  qu’il  publia  en  1734,  1 vol.  in-12, 
eut  une  réputation  imméritée  ; elle  est  remplie  d’inexac- 
titudes. B. 


MASSILIE  , Ma ss ilia,  v.  de  la  Gaule  (Narbonaise  IIe). 
Auj.  Marseille.  ‘ 

MASSILLARGUES.  V.  Marsillargues. 

MASSILLON  ( Jean-Baptiste  l,  prédicateur  célèbre  , né 
à Hyères  le  24  juin  1663,  m.  le  18  sept.  1742,  fit  de  bril- 
lantes études  chez  les  oratoriens  de  sa  ville  natale,  et 
entra  dans  leur  congrégation  en  1681.  Malgré  la  réussite 
de  ses  premiers  essais,  il  ne  se  croyait  pas  né  pour  la  chaire 
évangélique  : mais  , après  avoir  entendu  quelques-uns  de 
ses  panégyriques,  ses  supérieurs  le  destinèrent  à la  prédi- 
cation. Massillon  voulut  encore  s’enfermer  dans  le  monas- 
tère de  Sept-Fonts;  le  cardinal  de  Noailles  l’en  fit  sortir. 
Après  avoir  enseigné  les  belles-lettres  et  la  théologie  à 
Pézénas,  à Montbrison,  à Vienne,  le  jeune  oratorien  fut 
appelé  à Paris,  en  1696,  pour  y diriger  le  séminaire  de 
Sl-Magloire.  Chargé  d une  mission  à Montpellier,  en  1698, 
il  obtint  beaucoup  de  succès.  L'année  suivante,  il  prêcha 
avec  éclat  le  Carême  dans  l’église  de  l’Oratoire  à Paris,  et 
l’Avent  à Versailles.  Après  l’avoir  suivi,  Louis  XIV  lui 
dit:  « Mon  père,  j’ai  entendu  plusieurs  grands  orateurs, 
j’en  ai  été  content;  pour  vous,  toutes  les  fois  que  je  vous 
entends,  je  suis  très-mécontent  de  moi-même.  » Cepen- 
dant , à la  suite  d’un  nouveau  carême  prêché  à la  cour, 
Massillon  ne  fut  plus  invité  à reparaître  dans  la  chaire. 
En  1709,  il  prononça  l’oraison  funèbre  du  prince  de  Conti; 
en  1710,  celle  du  dauphin;  en  1715,  celle  du  roi  lui-même. 
Il  composa  en  six  semaines  les  10  sermons  connus  sous  le 
nom  de  Petit-Carême,  et  qui  furent  prononcés  en  1717  de- 
vant le  jeune  Louis  XV.  Cette  même  année,  le  Régent  le 
nomma  à l’évêché  de  Clermont,  et  dut  payer  les  bulles  du 
nouveau  prélat , trop  pauvre  pour  suffire  à cette  dé- 
pense. Eu  1719,  Massillon  fut  reçu  à l’Académie  Française. 
Le  reste  de  sa  vie  fut  consacré  à la  prédication,  aux  de- 
voirs de  l’épiscopat,  à l’enseignement  religieux,  et  à la 
pratique  de  la  charité.  On  a prétendu,  sans  toutefois  le 
prouver,  qu’il  avait  adressé  au  cardinal  Fleury  des  récla- 
mations très-vives  contre  l’injustice  de  la  guerre  de  1741  ; 
mais  on  connaît  sa  lettre  au  ministre , relativement  à 
l’excès  des  impôts  qui  pesaient  sur  l’Auvergne,  et  qu’il 
parvint  à faire  réduire.  Malheureusement , il  n’eut  pas, 
comme  l’archevêque  de  Paris,  la  force  d’opposer  aux  pré- 
tentions de  Dubois  un  inflexible  refus.  La  ville  d'Hyères 
lui  a élevé  une  statue  en  1817.  — On  a dit  que  Massillon 
était  le  Racine  de  la  chaire  : son  éloquence,  pleine  d’onc- 
tion et  de  tendresse,  entraîne  les  cœurs  avec  une  douce 
puissance;  elle  plaît  et  charme,  alors  mêmf  quelle 
nous  offre  le  tableau  de  nos  vices.  Aucun  orateur  ne  sait 
mieux  que  lui  prêcher  une  religion  d’amour  : il  ne  s’adresse 
pas  au  raisonnement , comme  Bourdaloue  ; il  va  droit  à 
l'âme,  la  remue,  la  pénètre,  et  sonde  les  replis  cachés  où 
s’abritent  les  passions.  Sans  cesser  d’être  religieuse,  sa 
parole  a surtout  une  tendance  moraliste  “t  philosophique. 
Son  style,  élégant  et  facile,  unit  toujours  une  noble  sim- 
plicité et  une  parfaite  harmonie.  Le  Petit-Carême , qui 
traite  des  devoirs  des  grands,  est  le  plus  populaire  des  ou- 
vrages de  Massillon;  Voltaire  l’avait  constamment  sous 
les  yeux,  et  le  regardait  comme  un  des  meilleurs  modèles 
d’éloquence  : l’abbé  Maury  élève  pourtant  bien  au-dessus 
le  Grand-Carême  et  I ’Avent.  Dans  les  Sermons  de  Massillon, 
au  nombre  de  près  de  100,  et  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  sur  l’Jtimdne,  et  celui  sur  le  Petit  nombre  des  élus,  les 
beautés  sont  d'un  ordre  supérieur;  mais  on  peut  y re- 
prendre une  trop  grande  abondance  de  paroles;  l’auteur 
pousse  la  richesse  jusqu’au  luxe,  et  quelques-uns  de  ses 
chefs-d'œuvre  auraient  pu  gagner  à être  plus  courts  ; mais 
la  grâce  exquise  de  l’ensemble  fait  aisément  oublier  ce  dé- 
faut. Un  doit  encore  à Massillon  des  Panégyriques  de  saints, 
des  Conférences  ecclésiastiques,  pleines  de  vérité  et  d’onction 
tout  ensemble,  des  Paraphrases  de  Psaumes,  des  Discours 
synodaux  et  des  Mandements  d’une  élégance  simple  et  na- 
turelle. Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  par  son 
neveu  , 1745-48  ; par  Renouard  , Paris,  1810,  13  vol.  in-8»; 
par  Beaueé,  1817,4  vol.  in-8°;  par  Méquignon,  1818, 
15  vol.  in-12.  Renouard  a donné  des  Morceaux  choisis  de 
Massillon,  1812,  et  Taharand  , une  édition  des  OEuvres  choi- 
sies, 1824,  6 vol.  in-H».  En  1729,  on  publia,  sous  le  nom 
de  Massillon  , des  Maximes  sur  le  ministère  de  la  chaire ; 
elles  sont  du  P.  Gaichiés.  V.  l'Eloge  de  Massillon  par  Datem- 
bert.  A.  R. 

MASSINISSA.  V.  Masinissa. 

MASSIQUE  iMont).  Petite  chaîne  de  collines  qui  sépa- 
rait la  Campanie  du  Latium  , an  N.  de  Mondragotie.  Elle 
contenait  plusieurs  vignobles  renommés,  qui  étaient  des 
variétés  du  Falerne.  Le  mont  s’appelle  auj.  Massico,  près  de 
Gli  Bagnoli.  Le  vignoble  de  Massique  était  sur  le  penchant 
du  mont  Gaurus  (F.  ce  mot).  Ses  vius  étaient  très-doux. 
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MASSIVA,  prince  numide.  F.  JuGunrîTA.. 

MASSON  I Jean-Papire) , historien  et  critique,  né  à S{- 
Germain-Laval  (Forez),  en  1544,  m.  en  1611,  a laissé  : 
Annali’im  libri  IV,  quibus  res  qestæ  Francorum  explicantur , 
Paris,  1577,  1598,  >V-4°;  Noliliœ  Episcopatuum  Galliœ , 
ibid.,  1606,  1810,  in-8°;  Descriplio  fluminum  Galliœ,  ibid., 
1618,  in-12,  1685,  in-8°;  Historia  calamilalum  Galliœ,  écrit 
inséré  dans  le  t.  Ier  des  Francorum  scriptores  de  Duchesne  ; 
des  éditions  des  Lettres  de  Gerbert,  et  des  OEuvres  de  Loup 
et  d'Agobard,  etc. 

masson  (Antoine),  célèbre  graveur  au  burin,  né  en 
1635  à Louri,  près  d’Orléans,  m.  en  1700.  Ses  chefs- 
d’œuvre  sont  : les  Pèlerins  d'Emmaüs , d’après  le  Titien  ; le 
fiepos  en  Eijypte,  d’après  Mignard  ; et  l’Assomption , d’après 
Rubens. 

masson  (Jean),  ministre  protestant,  né  vers  1680,  m. 
vers  1750,  a écrit,  avec  son  frère  Samuel  et  son  cousin 
Philippe,  une  Histoire  critique  de  la  lit-publique  des  lettres, 
Utrecht,  Amsterdam,  1712-18,  15  vol.  in-12.  On  lui  doit 
encore:  des  Vies  d'Horace,  Leyde,  1708,  in-8°;  d'Ovide, 
Amst.,  1708,  in-8°;  de  Pline  le  jeune,  ibid.,  1709,  in-8°, 
toutes  en  latin;  Jani  templum  reseratum , seu  trartatus  chro- 
nologico-hisloricus,  Amst.,  1700,  in-8°  ; quelques  opuscules 
sur  les  inscriptions  et  les  médailles,  etc. 

masson  de  morvilliers  ( Nicolas),  littérateur,  né  vers 
1740  à Morviiliers  (Lorraine),  m.  en  1789,  fut  d’abord  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  puis  secrétaire  du  duc  d'Har- 
court, gouverneur-général  de  la  Normandie.  On  a de  lui  : 
Abret/é  de  la  géographie  de  la  France , Paris,  1774,  2 vol. 
in-12  ; — de  l' Italie,  1774,  in-12; — de  l’ Espagne  et  du  Portugal, 
1776,  in-12.  Il  devint  l’un  des  collaborateurs  de  YEncyclo- 
édie  méthodique  et  du  Dictionnaire  de  la  Géographie  moderne. 

1 donna,  quelques  mois  avant  sa  mort,  des  OEuvres  mêlées, 
en  vers  et  en  prose,  1789,  1 vol.  in-8°. 

masson  | François),  statuaire,  nê  en  1745,  en  Nor- 
mandie, m.  en  1807,  élève  de  G.  Coustou,  exécuta  la  belle 
fontaine  qui  est  sur  la  place  de  l’évêché  à Noyon,  et  dé- 
cora le  palais  du  gouvernement  à Metz.  Pendant  la  Révo- 
lution, il  fit  les  bustes  des  personnages  marquants  de  l’As- 
semblée constituante.  11  composa  un  groupe  allégorique 
du  Dévouement  à la  patrie,  qui  resta  longtemps  sous  le  pé- 
ristyle du  Panthéon.  Sur  la  demande  du  conseil  des  An- 
ciens, il  éleva  un  monument  à J.-J.  Rousseau.  On  lui  doit 
encore  des  statues  de  Périelès,  de  Cicéron,  et  du  général 
Oaffurelli,  les  bustes  de  Kléber  et  de  Lannes,  et  le  tom- 
beau de  Vauban  dans  l’église  des  Invalides  de  Paris. 
Masson  a de  la  grâce  et  de  la  vigueur,  et  rend  la  nature 
avec  beaucoup  d’esprit,  de  finesse  et  d’exactitude.  B. 

masson  I Charles-François-Philibert),  littérateur,  né  à 
Blamont  | Franche-Comté | en  1762,  m.  en  18D7,  entra  au 
service  de  la  Russie,  en  1786,  parvint  jusqu’au  grade  de  ma- 
jor en  second  dans  l’un  des  régiments  de  la  garde  impé- 
riale, épousa  une  noble  russe,  et  jouit  de  la  faveur  de  Ca- 
therine IL  Disgracié  à l’avènement  de  Paul  1er,  il  revint  en 
France,  1799,  et  fut  nommé  secrétaire-général  de  la  pré- 
fecture de  Rhin-et-Moselle.  Il  était  de  l’Institut  de  France, 
de  celui  de  Milan,  de  l’Académie  celtique,  etc.  On  a de 
lui  : Cours  mémorial  de  géographie,  S1  Pétersbourg,  1789, 
1790,  in-8°;  Elmine,  ou  la  Fleur  qui  ne  se  / létrit  jamais, 
conte  moral,  composé  pour  la  princesse  Wilhehnine  de 
Courtaude,  Berlin,  1790,  in-8°;  Mémoires  secrets  sur  la 
llusste,  Amsterdam  ( Paris  i,  1800-1H03,  4 vol.  in-8°;  les 
Helvétiens,  poëme  en  10  chants,  dont  le  sujet  est  la  lutte 
des  Suisses  contre  Charles  le  Téméraire,  Paris,  1800,  iu-12  ; 
la  Nouvelle  Astrée,  roman,  Paris,  1802,  etc. 

MASSORKTES  (de  l'hébreu  massora,  tradition),  nom 
donné  aux  docteurs  juifs  qui  ont  imaginé  les  points-voyelles 
pour  fixer,  d'après  les  manuscrits  et  la  tradition  orale,  la 
leçon  du  texte  sacré. 

MASSOUAH,  ville  et  principal  port  de  commerce  de 
l’Ahyssinio,  sur  le  golfe  Arabique,  dans  une  peüte  île, 
par  37»  17"  long.  E.,  et  15°  34’  lat.  N.;  5,000  liai».  Entre- 
pôt des  marchandises  européennes  venant  de  Djiddah,  et 
des  produits  asiatiques  importés  par  Moka  et  Maseate. 
Consul  français.  Elle  appartient  à l’Egypte  depuis  1867. 
MASSOI  RE  (la)  V.  Mansoürah. 

MASSOYIA  , nom  latin  de  la  Mazovie. 

MASSYLJENS,  peuple  de  l’Afrique  septentrionale,  dans 
la  Numidie,  à l'E.  des  Massésy liens. 

MASSUET  (Pierre),  littérateur,  né  à Mouzon-sur-Meuse 
en  1698,  m.  en  1776,  entra  chez  les  Bénédictins  de  Sl-Vin- 
cent  à Metz,  quitta  bientôt  son  couvent,  se  retira  en  Hol- 
lande, où  il  embrassa  le  protestantisme,  et  étudia  la  mé- 
decinesous  Boerhaave.  On  ade  lui,  entre  autres  ouvrages  : 1 
Histoire  des  rois  de  Pologne,  Amst.,  1733,  3 vol.  iu-12;  I 
Histoire  de  la  guerre  présente,  ibid.,  1735,  in-12;  Histoire  de  { 


la  dernière  guerre,  avec  la  Vie  du  prince  Eugène  de  Savoie, 
ibid.,  1736-37, 5 vol.  in-12;  Histoire  de  l’ empereur  Charles  VI 
ibid.,  1742,  2 vol.  in-12;  Table  générale  des  matières  con- 
tenues dans  l'Histoire  et  les  Mémoires  de  V Academie  des  sciences, 
de  1699  à 1734,  ibid.,  1741,  in-4°,  ou  4 vol.  in-12.  Il  fut 
le  principal  rédacteur  de  la  Bibliothèque  raisonnée  des  ou- 
vrages des  savants  de  l’Europe,  Amsterdam,  1728-53, 
52  vol.  in-12. 

MASTIGOPHOUES,  c.- à- à.  porte-fouet,  officiers  chargés 
de  réprimer  les  infractions  aux  règlements  dans  les  jeux 
publics  de  Pane.  Grèce. 

MASTRE  (la),  ch.-l.  de  cant.  ( Ardèche),  arr.  et  à 30 
kil.  S -O.  deTournon  ; 1,290  hab.  Eglise  calviniste.  Comm. 
de  châtaignes;  filature  de  soie. 

MASULIPATAM,  v.  forte  de  l’Hindoustan  anglais,  dans 
la  présidence  et  à 335  kil.  N.-N.-E.  de  Madras,  dans  les 
Circars  du  Nord  , bon  port  sur  le  golfe  du  Bengale , à 
l'embouchure  de  la  Krischna  ; par  16°  10’  lat.  N.  et  78°  55’ 
long.  E.;  80,000  hab.  Renommée  par  la  belle  couleur,  la 
finesse  et  le  brillant  de  ses  toiles  peintes,  dites  Chinlz. 
Manuf.  célèbre  de  coton. — Prise  et  fortifiée  par  les  Fran- 
çais, 1751,  qui  l’occupèrent  jusqu’en  1759,  où  elle  passa 
aux  Anglais. 

MASUKIUS  SABINUS.  V.  Sabinus. 

MATAMORAS,  v.  du  Mexique,  sur  la  rive  dr.  et  à 60  kil, 
de  l'embouchure  du  Kio-Grande,  ch.-l.  du  dépaitement 
de  son  nom,  dans  la  division  militaire  de  Mon  eiey.  Les 
armées  des  Etats-Unis  y défirent  les  Mexicains,  le  7 
mai  1846. 

MATAN,v.  de  Vile  Bornéo,  à l’O. , capitale  d’un  royaume 
de  son  nom,  et  sur  la  rivière  Matan,  à 900  kil.  S -O.  de 
Bornéo:  10,000  hab.  — Le  roi  de  Matan  est  vassal  des 
Hollandais. 

MATANZAS,  v.  sur  la  côte  N.  de  l’ile  de  Cuba,  à 80 
kil.  E.  de  la  Havane  ; 25,000  hab.  Principal  port  de  l’ile 
après  la  Havane.  Grande  exportation  de  sucre,  mélasse 
et  café.  Chemin  de  fer  pour  Cardenas. — Victoire  navale 
des  Hollandais  sur  les  Portugais  en  vue  de  cette  ville, 
eu  1627. 

MATAPAN  (Cap),  anc.  Tœnarium  promontorium , dans 
le  royaume  de  Grèce,  à l’extrémité  méridionale  de  l’Eu- 
rope, à la  pointe  S.  de  la  Morée  ; par  36»  22’  58”  lat.  N. 
et  20«  8’  53”  long.  E. 

MATAREM  (Empire  de),  anc.  Etat  de  l’ile  de  Java. 
Les  Hollandais,  qui  le  soumirent,  l’ont  divisé,  depuis  1775, 
en  2 provinces,  Matarein  ou  Sourakarta,  et  Djokjokarta. 

MATARIËH,  vge  de  la  Basse-Egypte,  à 10  kil.  N.-N.-E. 
du  Caire,  près  des  ruines  de  l’anc.  On  ou  Héliopolis,  qui 
donna  son  nom  à la  bataille  où  Kléber  défit  les  Turcs,  le 
20  mars  1800. 

MATARO,  anc.  Fœnicularia?  v.  d’Espagne  (Catalogne), 
prov.  et  à 27  kil.  N.-E.  de  Barcelone,  port  sur  la  Médi- 
terranée. Construction  de  navires.  Récolte  de  vins  rouges; 
fabr.  d’eaux-de-vie,  toile  à voiles,  soieries,  bonneterie, 
verre,  dentelles,  savon.  Export,  de  sel,  vin,  huile,  eau-de- 
vie,  etc.  Pop.  de  la  commune:  10,660  hab. 

MATCHERRY  ou  MEWAT,  principauté  de  l’Inde  mé- 
diate anglaise,  dans  l’O.  de  l’ane.  Agra;  ch  -1.  Alvar.  Les 
habitants  en  sont  sauvages  et  pillards. 

MATELICA,  v.  du  roy.  d’Italie,  province  et  à 35  kil. 
O. -S. -O.  de  Maeerata,  sur  la  rive  droite  du  San-Angelo  ; 
8,065  hab.  Fabr.  de  lainages  et  draps  communs. 

MATELI.ES  (les),  ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  et  à 
17  kil.  N. -N. -O.  de  Montpellier;  361  hab. 

MATELOT,  en  termes  de  marine,  signifie  un  novice 
(F.  ce  mol)  âgé  de  18  ans  révolus,  qui  a été  définitivement 
porté  sur  les  matricides  de  l’inscription  maritime  (F.  c« 
mol),  comme  ayant  accompli  une  des  quatre  conditions 
suivantes:  deux  voyages  au  long  cours;  18  mois  de  navi- 
gation quelconque,  u m compris  la  petite  pêche  ni  la  navi- 
gation intérieure;  2 ans  de  navigation  intérieure  ou  de  pe- 
tite pêche,  constatés  par  24  mois  d’inscription  sur  un  rôle 
d'équipage  ; 2 ans  de  pêche  faite  aux  filets,  quoique  n’em- 
ployant |ias  d’embarcations. 

MATEO  (SAN-),  vge  d’Espagne  (Castellon),  à 20  kil. 
N.-O  de  Peni-eol.i;  3,3  >0  hab.  Oh  croit  que  c'est  l’anc. 
Indihilis,  que  d’aures  placent  à Xert. 

MATERA,  Mateola,  v du  royaume  d’Italie,  province  et 
à 68  kil.  E.  de  Potenza,  sur  la  rive  dr.  de  la  Gravina; 
14,298  hab.  Archevêché.  Belle  cathédrale. 

MATERNUS  (Firmicus).  F.  Firmiccs. 

MATHA,  eh-l.  de  cant.  (Charente-Iufér.),  arr.  et  à 18 
kil.  S.-E.  de  Sl-Jean-d’Angély  ; 1,433  hab.  Eglise  très- 
ancienne.  Eau-de-vie  estimée. 

mxtha  (S1  Jean  de).  F.  jean  de  matha. 

MATUAN,  prêtre  apostat,  sacrificateur  de  Baal  etcon- 
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seiller  d’Athalie,  fut  tué  par  l’ordre  du  grand-prêtre  Joad 
ou  Joïada,  l’an  876  av.  J.-C. 

MATHATH1AS,  Juif,  père  des  Machabées,  et  le  1er  de 
la  race  des  Asmonéens,  m.  vers  166  a v.  J.-C.,  se  rendit  cé- 
lèbre pendant  la  persécution  d’Antiochus  Epiphane.  Après 
la  prise  de  Jérusalem  , il  se  retira  dans  la  ville  de  Modin , 
où  il  était  né  : ses  quatre  fils  l’y  accompagnèrent.  Les 
officiers  d’Antiochus  ayant  voulu  forcer  les  habitants  à sa- 
crifier aux  idoles,  Mathathias  déclara  publiquement  qu’il 
n’obéirait  jamais,  et  tua  même  uu  Israélite  qui  se  laissait 
intimider.  Il  s’enfuit  alors  sur  les  montagnes,  forma  un 
corps  d’armée,  parcourut  le  pays,  détruisit  les  autels  des 
faux  dieux,  et  rétablit  le  culte  du  Seigneur.  Sentant  que 
sa  fin  approchait,  il  donna  pour  chef  à ses  troupes  son  fils 
Judas. 

MATHÉMATICIENS,  devins  romains.  T.  Devins. 

MATHES  (les),  vge  ( Charente-Infér.),  arr.  et  à 18  kil. 
S.-S.-0.deMarennes;687  hab.  LouisdeLaRoehejacquelein 
y périt  à la  tête  des  Vendéens,  en  1815. 

MATHIAS  (Saint),  disciple  de  J.-C.,  fut,  après  l’As- 
cension , choisi  par  les  apôtres  pour  prendre  la  place  de 
Judas  Iscariote.  On  croit  qu'il  prêcha  l'Evangile  en  Cap- 
padoce,  et  qu’il  souffrit  le  martyre  en  Colchide.  Fête,  le 
24  février.  On  a sous  son  nom  un  Evangile  et  un  Livre  des 
traditions,  considérés  comme  apocryphes. 

mathias  , empereur  d’Allemagne,  1612-19,  4e  fils  de 
l’empereur  Maximilien  II , né  en  1557.  Au  commencement 
de  l’insurrection  des  Pays-Bas,  1577,  il  se  mit  à la  tête  du 
gouvernement;  mais  en  1580  il  se  retira,  et  obtint  le  par- 
don de  Philippe  II.  Après  la  mort  de  son  frère  Ernest, 
1595,  il  fut  nommé  par  l’empereur  Rodolphe  II , son  frère 
aîné,  gouverneur  de  l’archiduché  d’Autriche.  11  combattit 
plus  tard  les  Hongrois  insurgés , qui  avaient  appelé  à 
leur  secours  les  Turcs.  Le  traité  de  Vienne,  1606,  termina 
cette  lutte.  Peu  à peu  Mathias  avait  su  amener  son  frère 
à lui  céder  la  Moravie,  l’Autriche  en  dessus  et  en  dessous 
de  l’Ens , la  Hongrie , ainsi  que  le  droit  de  succession  fu- 
ture en  Bohême.  Les  Bohémiens  s’étant  révoltés,  il  soutint 
d’abord  la  cause  de  l’empereur;  mai?  bientôt  il  se  tourna 
contre  lui , et  le  força  de  lui  abandonner  la  Bohême,  la 
Silésie  et  la  Lusace,  1611.  A la  mort  de  Rodolphe,  1612, 
Mathias  fut  élu  empereur.  Sous  son  régne,  les  luttes  reli- 
gieuses s’étendirent  de  plus  eu  plus.  Les  deux  grands 
partis  de  la  Ligue  catholique  et  de  l’Union  évangélique 
osèrent  même  désobéir  au  décret  de  dissolution  qu’il  ren- 
dit contre  eux  en  1617.  La  persécution  qu'il  exerça  à l’égard 
des  protestants  de  la  Bohême  amena  l’insurrection  de 
Prague,  1618  , signal  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Ce  fut 
à l’origine  de  cette  guerre  que  Mathias  mourut,  1619.  Il 
eut  pour  successeur  son  cousin  Ferdinand  II.  E.  S. 

MATHIAS  CORVIN.  V.  COR  VIN. 

MATHIEU  (Saint)  ou  LÉ VI , Matthœus , apôtre  et  évan- 
géliste, né  en  Galilée,  était  publicain,  c.-à-d.  receveur 
d’impôts  pour  les  Romains.  Cet  état , que  les  Pharisiens 
considéraient  comme  méprisable,  il  le  quitta  pour  s’atta- 
cher à J.-C.  Il  prêcha  l’Evangile  dans  la  Judée,  et  passa 
ensuite  en  Perse  selon  les  uns,  selon  d’autres  en  Ethiopie 
ou  chez  les  Parthes;  on  croit  qu’il  y souffrit  le  martyre. 
Fête,  le  21  septembre.  Son  Evangile,  selon  l’opinion  la  plus 
probable,  fut  écrit  8 ans  après  l’Ascension  , en  syro-chal- 
daïque,  langue  que  les  Juifs  parlaient  alors;  l’original 
u’existe  plus  ; il  n’y  en  a qu’une  version  grecque,  faite  sous 
les  yeux  des  apôtres. 

matiiieo  (Pierre),  historien  et  poëte,  né  à Pesmes 
(Haute-Saône)  en  1563,  m.  en  1621,  savait  à 15  ans  le 
latin,  le  grec  et  l’hébreu.  Avocat  à Lyon,  il  fut  ardent 
ligueur,  et,  député  près  de  Henri  IV,  il  devint  son  parti- 
san , son  favori , son  historiographe.  Mathieu  a beaucoup 
écrit;  mais  son  style  est  faible  et  souvent  bas;  les  faits 
seuls  donnent  du  prix  à ses  compositions  historiques,  où 
respire  une  certaine  franchise  d'honnête  homme.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  Eslher,  tragédie  en  5 actes,  Lyon, 
1585,  in- 12  ; la  Guisiade,  ou  le  Massacre  du  duc  de  Guise,  tra- 
gédie, 1589,  in-8°;  Quatrains  de  la  vanité  du  monde,  au 
nombre  de  274,  souvent  réimprimés  pour  l’instruction  des 
entants;  Histoire  des  derniers  troubles  de  France. ..  jusqu’à  la 
clôture  des  Etats  de  Blois,  Lyon,  1594,  in-8®;  Histoire  de 
France  (de  1598  à 16041,  1606,  2 vol.  in-8»;  Histoire  de 
Louis  AT  , 1610,  in-fol.;  Histoire  de  la  mort  déplorable  du  roi 
Henri  le  Grand,  1611,  in-fol.;  Ælius  Seganus , 1618,  in-12; 
Histoire  de  France  (de  François  1er  à Louis  XIII),  1631, 
2 vol.  in-fol.  Ce  dernier  ouvrage  est  continué  par  le  fils  de 
l’auteur.  J.  T. 

MATHIEU  DE  DOMBASLE.  V.  DOMBASLE. 

Mathieu  d’édesse  , historien  arménien  du  xne  siècle, 
m'.  en  1144,  est  célèbre  par  une  Histoire  d’Arménie,  de  Tan 


952  à 1132,  très-estîmée  pour  son  exactitude,  et  intéres- 
sante pour  l’histoire  des  Croisades.  Elle  a été  continuée 
jusqu’en  1336  par  son  élève  Grégoire  Yéretz.  Un  extrait 
de  cet  ouvrage  a été  publié  en  français  par  M.  E.  Dulau- 
rier,  Paris,  1850.  C — a. 

Mathieu  paris  ( Parisius  ou  Parisicnsis) , moine  béné- 
dictin de  l’abbaye  de  S‘-Albans  au  diocèse  de  Lincoln  , né 
vers  1197,  m.  en  1259,  a écrit  une  Chronique  universelle, 
dont  la  lre  partie  a été  publiée  en  tête  de  celle  de  Mathieu 
de  Westminster,  et  dont  la  2e,  qui  porte  son  nom  , ren- 
ferme l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  depuis  1066  jusqu’à 
1259.  La  portion  de  cette  histoire  correspondante  aux 
XIe  et  xil®  siècles,  n’est  guère  qu’une  compilation  de  chro- 
niques antérieures,  et,  de  1200  à 1235,  Mathieu  Paris  a 
copié  les  Annales  rédigées  par  Roger  de  Wendover,  comme 
lui  historiographe  de  Sl-Albans  ; le  reste  lui  appartient 
exclusivement.  L’ouvrage  de  Mathieu  Paris  jouit  d’une  ré- 
putation justement  fondée  sur  la  sincérité  de  son  témoi- 
gnage et  sur  l’importance  des  actes  officiels  qu’il  a insérés 
dans  son  récit.  Chargé  de  missions  délicates  en  France 
et  en  Norvège,  le  moine  de  Sl-Albans  fut  en  rapports  in- 
times avec  les  plus  illustres  personnages  de  son  temps  et 
de  son  pays.  Il  a donné  1 son  livre  le  titre  d'Historia  major 
Anglorum , pour  le  distinguer  de  l’abrégé  qu’il  en  fit  pos- 
térieurement ( Ilistoria  minor)  ; cet  abrégé,  encore  inédit, 
dont  le  mss.  autographe  est  enrichi  de  miniatures  et  de 
cartes  géographiques,  est  précieusement  conservé  au  Brilish 
Muséum.  V Historia  major,  continuée  jusqu’en  1273  par 
Guill.  Rishanger,  a eu  plusieurs  éditions;  la  meilleure, 
celle  de  Wats,  publiée  à Londres  en  1640,  a été  réimpri- 
mée à Paris  en  1644,  et  c’est  ce  texte  qui  a été  suivi  par 
M.  Hnillard-Bréholles  dans  sa  traduction  de  la  Grande- 
Chronique,  Paris,  1840-1841,  9 vol.  in-8°,  avec  une  intro- 
duction par  le  duc  de  Luynes.  Mathieu  Paris  a écrit  aussi 
la  Vie  des  deux  Offa,  celle  de  S1  Edmond,  et  la  biographie 
des  23  abbés  de  Sl-Albans.  H.  B. 

Mathieu  de  Vendôme  , abbé  de  S‘-Denis  en  1259,  fut 
régent  du  royaume  de  France  pendant  la  2e  croisade  de 
S*  Louis,  devint  le  principal  ministre  de  Philippe  III  le 
Hardi , et  mourut  en  1286. 

Mathieu  de  Westminster,  nom  supposé  d’un  chroni- 
queur anglais,  auteur  des  Flores  historiarum,  histoire  du 
monde,  et  surtout  de  l’Angleterre,  depuis  la  création  jus- 
qu’en 1307.  La  fin  doit  être  attribuée  à des  continuateurs. 
Il  a travaillé  d’après  des  chroniques  anglo-saxonnes  auj. 
perdues. 

Mathieu  (saint-),  île  d’Afrique,  dans  l’océan  Atlan- 
tique, à 800  kil.  du  cap  des  Palmes,  par  1°  25’  lat.  N.,  et 
6®  10’  long.  O.  Auj.  déserte,  elle  eut  jadis  un  établisse- 
ment portugais. 

Mathieu  (saint-),  île  de  la  mer  de  Behring,  au  S.-E. 
de  celle  de  S’-Laurent;  65  kil.  sur  30.  Elle  appartient  eux 
Etats-Unis,  qui  l’ont  achetée  des  Russes  en  1867. 

Mathieu  ( Pointe  saint-),  dite  aussi  cap  Finistère,  cap 
de  France,  à l’extrémité  O.  de  la  Bretagne;  par  48®  19’  49” 
lat.  N.,  et  7®  6’  33”  long.  O. 

Mathieu  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  ( Haute -Vienne), 
arr.  et  à 16  kil.  S.-S.-O.  de  Rochechouart , sur  la  Tar- 
doire;  348  hab.  Forges. 

MATHILDE  (Sainte)  , reine  de  Germanie,  épouse  de 
Henri  1er  l’Oiseleur,  veuve  en  936,  eut  à souffrir  diverses 
persécutions  de  la  part  de  ses  fils,  Othon  et  Henri;  elle 
fonda  plusieurs  monastères,  entre  autres  celui  de  Quedlim- 
boursr,  où  elle  mourut,  968.  Fête  , le  14  mars. 

Mathilde  (Sainte),  reine  d’Angleterre,  fille  de  Mal- 
colm, roi  d’Ecosse,  et  deSle  Marguerite,  épousa,  en  1100, 
Henri  Ier  d’Angleterre,  et  fonda  à Londres  les  hôpitaux 
du  Christ  et  de  SMJilles;  elle  mourut  en  1118.  Fête,  le  30 
avril. 

MATniLDE,  fille  de  Baudouin  V,  comte  de  Flandre,  et 
d’Adèle  de  France,  fille  du  roi  Robert,  épousa  en  1054  le 
duc  de  Normandie,  Guillaume  le  Bâtard,  qui  devint  roi 
d’Angleterre,  et  eut  de  lui  onze  enfants,  dont  les  plus 
connus  sont  Robert  Courte-IIeuse , Guillaume  le  Roux  , et 
Henri  Beauclerc.  Elle  fonda  l’Abbaye-aux-Dames  à Caen, 
et  mourut  en  1083.  On  lui  attribue  la  célèbre  tapisserie  de 
Bayeux  ( V.  ce  mot). 

Mathilde,  reine  d’Angleterre,  née  vers  le  commence- 
ment du  xne  siècle,  de  Henri  Ier,  morte  en  1 149,  fut 
mariee  en  1121  à Henri  V,  empereur  d’Allemagne.  Veuve 
en  1125,  elle  épousa,  en  1127,  le  comte  d’Anjou,  Geoffroy 
Plantagenet.  A la  mort  de  son  père  Henri  Ier,  1135, 
qui  l’institua  son  héritière,  elle  eut  à défendre  sa  cou- 
ronne contre  Etienne  de  Blois,  neveu  du  roi  défunt. 
D’abord  obligée  de  fuir,  elle  rentra  en  Angleterre,  vain- 
quit à son  tour  son  compétiteur,  et  se  fit  couronner  eu 


MAT 


— 1747  — MAT 


1141 . Son  caractère  altier  lui  fit  perdre  encore  une  fois  le 
trône  ; elle  chercha  à le  reconquérir,  tant  qu’elle  eut  l’ap- 
pui de  son  frère  naturel,  le  comte  de  Glocester;  mais  ce 
prince  étant  mort  en  1147 , elle  repassa  en  France  , où  elle 
mourut , laissant  de  son  second  mariage  un  fils  , Henri  II , 
qui  fut  roi  d'Angleterre  en  1154. 

Mathilde  ( la.  grande  comtesse)  , fille  de  Boniface  II  le 
Pieux,  née  eu  1046,  m.  en  1115,  succéda  à son  frère 
Boniface-Frédéric,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Béatrix,  1055 
Héritière  du  duché  de  Toscane  , et  des  comtés  de  Modène, 
Reggio,  Mantoue  , Ferrare  et  Crémone,  elle  épousa  en 
1063  Godefroi  le  Bossu,  duc  de  Lorraine,  qu’elle  perdit 
en  1076,  s’attacha  à Grégoire  Vil,  qu’elle  suivait  partout, 
et  qui  l’appelait  sa  fille  , lui  offrit  un  asile  à son  château 
de  Canossa  dans  la  guerre  des  Investitures  , fit  une  dona- 
tion secrète  de  ses  biens  au  Saint-Siège,  1077,  essaya  vai- 
nement d’arrêter  les  progrès  de  l’empereur  Henri  IV  en 
Italie , et , après  la  mort  de  Grégoire  VU , se  remaria  en 
1089  avec  Guelfe  II  , duc  de  Bavière  , dont  elle  se  sépara 
bientôt.  Elle  poussa  à la  révolte  Conrad  , fils  ainé  de  l’em- 
pereur, 1093 , fit  une  nouvelle  donation  de  ses  biens  entre 
les  mains  de  Pascal  II,  1102,  et  mourut  en  odeur  de 
sainteté.  Les  papes  et  les  empereurs  se  disputèrent  son 
héritage  pendant  deux  siècles  : le  Saint-Siège  n’en  recueillit 
qu’une  partie,  désignée  plus  tard  sous  le  nom  de  Patrimoine 
de  St  Pierre.  G. 

matiiilde  (Caroline)  , reine  de  Danemark,  9e  enfant 
de  Frédéric- Louis,  prince  de  Galles,  et  sœur  du  roi  d’An- 
gleterre George  III,  née  en  1751,  épousa,  en  1766,  Chris- 
tian VII,  roi  de  Danemark.  Traitée  avec  froideur  par  la 
belle-mère  et  la  grand’mère  de  son  époux , elle  entra  dans 
les  projets  de  Struensée  ( V . ce  nom),  fut  condamnée 
comme  adultère  au  divorce  et  à l’exil,  et  mourut  de  cha- 
grin, en  1775,  à Zell , dans  le  Lunebourg , au  moment, 
dit-on,  où  son  innocence  allait  être  proclamée.  Son  fils  a 
régné  sous  le  nom  de  Frédéric  VI.  B. 

MATHOS.  V.  Mercenaires  (Guerre  des). 

MATHOURA,  MOUTTRA  ou  MOTTRA,  v.  forte  de 
l’Inde  anglaise,  dans  les  provinces  Nord-Ouest,  à 50  kil. 
N. -O.  d’Agrah.  Célèbre  dans  la  mythologie  hindoue 
comme  patrie  de  Krishna.  Plusieurs  fois  ravagée,  entre 
autres  par  Ahmed-Chah  en  1756,  elle  a perdu  de  son  im- 
portance. Elle  appartient  aux  Anglais  depuis  1803. 

MATHUKIN  (Saint)  , prêtre  et  confesseur  de  l’Eglise 
chrétienne,  vivait  dans  le  Gâtinais  au  IVe  ou  au  ve  siècle. 
Il  y avait  à Paris  une  ancienne  église  sous  son  invocation; 
le  chapitre  de  Notre-Dame  la  donna  en  1226  aux  Trini- 
taires  ou  religieux  de  la  Sle-Triuité  ; c’est  de  là  qu’ils  ont 
été  appelés  Mathurins. 

MATHUKIN  (saint),  brg  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 22 
kil.  E.-S.-E.  d’Angers,  sur  la  rive  dr.  de  la  Loire  et  le 
chemin  de  fer  de  Nantes;  639  hab.  Beau  pont. 

MATHUltlNS.  V.  Trinitaires. 

MATHUSALEM,  patriarche,  de  la  race  de  Seth,  fils 
d’Hénoch  et  père  de  Lamech,  qui  engendra  Noé,  vécut  969 
ans,  la  plus  longue  vie  qui  ait  jamais  été  accordée  à un 
homme. 

MA  TIFOU  (Cap)  , en  arabe  Ras-el-Temendfust , cap  de 
l’Afrique  septentrionale  (Algérie)  , à 13  kil.  E.  d’Alger, 
dont  il  termine  la  rade;  par  36®  48’  54"  lat.  N.  et  O®  53’ 
30”  long.  E.  Défendu  par  un  fort. 

MATIGNON  I Jacques  Goyon  de)  , né  en  1525  à Gacé 
(Normandie)  , d’une  anc.  famille  de  Bretagne,  m.  au  châ- 
teau de  Lesparre  en  1597  , fit  ses  premières  armes  sous 
Henri  II  à la  conquête  des  Trois-Evêchés , 1552,  et  à la 
bataille  de  Sl-Quentin  , 1557  , où  il  fut  fait  prisonnier.  En 
1559  , Catherine  de  Médicis  lui  fit  donner  la  lieutenance- 
générale  de  la  Normandie.  Pendantles  guerres  de  religion, 
il  sut  toujours  maintenir  l’autorité  royale  contre  les  fac- 
tieux , et  se  fit  estimer  des  catholiques  qu’il  commandait , 
et  des  protestants  qu’il  ne  cessait  de  combattre  avec  succès, 
mais  sans  cruauté.  11  battit  les  Anglais  devant  Falaise  en 
1563  , se  distingua  aux  combats  de  Jarnac  et  de  Moneon- 
tour,  1569,  et,  lors  de  la  St-Barthélemy , 1572,  ne  fit  point 
exécuter  les  ordres  de  Charles  IX  à S^Lô  et  à Alençon. 
Henri  UI  lui  donna  le  bâton  de  maréchal  de  France  en 
1579  , et  le  gouvernement  de  la  Guyenne  en  1584.  En  1586 
et  1587  , il  défit  les  huguenots  en  plusieurs  rencontres,  finit 
par  se  ranger  du  côté  de  Henri  IV,  au  sacre  duquel  il  rem- 
plit les  fonctions  de  connétable. 

Matignon  | Charles- Auguste  de).  V.  gacé. 

Matignon,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
30  kil.  N.- O.  de  Dinan;  536  hab.  Comm.  de  grains. 

MATINES,  première  partie  de  l’office  divin,  introduite, 
dit-on  , par  S1  Ambroise.  Dans  l’origine , on  les  disait  tou- 
jours à minuit;  mais , excepté  dans  quelques  communautés 


religieuses,  on  ne  les  récite  plus  maintenant  que  le  matin 
ou  la  veille. 

MATISCO,  v.  de  la  Gaule  ( Lyonnaise  Ire  ) , limitropho 
de  la  Grande-Séquanaise.  Auj.  Mâcon. 

MATLOCIv,  vge  d’Angleterre  , sur  la  Dérivent , comté 
et  à 61  kil.  N.  de  Derby;  3,782  hab.  dans  la  paroisse. 
Sources  thermales  très-fréquentées  , dans  une  vallée  char- 
mante. Sources  pétrifiantes,  grottes  et  bois  pittoresques. 
Manuf.  de  coton , et  mines  de  plomb.  Station  sur  une 
branche  du  chemin  de  fer  du  Centre. 

MATO-GKOSSO  ou  VILLA-BELLA,  v.  du  Brésil, 
anc.  cîi.-l.  de  la  prov.  de  ce  nom,  sur  la  rive  dr.  du  Gua- 
pore,  15°  0'  22"  lat.  S.,  62»  22'  45"  long.  O.  ; 6,000  hab. 
— La  prov.  de  Mato-Grosso,  entre  celles  de  Para  au  N., 
de  Goyaz  à l’E.,  de  Parana  au  S.,  et  la  rép.  de  Bolivie  à 
l’O.,  a 1,550,000  kil.  carr.,  1,700  kil.  de  l’E.  à l’O., 
1,100  du  N.  au  S.,  et  85,000  hab.  Sol  sillonné  par  les  Cor- 
dillères, arrosé  par  le  Guapore,  le  Topayos,  le  Xingu,  la 
Juruena,  et  habité  par  un  grand  nombre  de  tribus  indi- 
gènes, les  Payaguas,  les  Guaicourous,  les  Bororos,  etc. 
Vastes  forêts.  Mines  de  diamants  et  d’or;  ch.-l.,  Cuijuba. 

MATOUR,  ch.-l.  de  canton  (Saône-et-Loire),  arr.  et  à 
34  kil.  O.  de  Mâcon  ; 493  hab. 

MATOURA  , v.  et  port  sur  la  côte  S.  de  Vile  de  Ceylan. 
On  y fait  la  chasse  aux  éléphants.  Mines  de  pierres  pré- 
cieuses. 

MATRALES , Mntralia , fête  de  Matuta , chez  les  anc. 
Romains.  Tous  les  ans , le  m des  ides  de  juin  (11  juin! , les 
matrones  romaines  lui  venaient  offrir  des  vœux  pour  les  en- 
fants de  leurs  frères,  n’osant  prier  pour  les  leurs,  tant 
Matuta  fut  malheureuse  en  enfants  ( V.  Matuta  ). 

MATR1MES,  Malrimi,  enfants  qui,  chez  les  anc.  Ro- 
mains, étaient  issus  de  mariages  contractés  par  confar- 
réation  ( V.  Mariage  ) , et  avaient  encore  leur  mère 
vivante. 

MATRONA,  auj.  Marne,  riv.  de  la  Gaule,  naissait  dans 
la  Lyonnaise  lre,  arrosait  le  S.  de  la  Belgique  IIe,  et  sé- 
parait la  Lyonnaise  IIe  de  la  Lyonnaise  IVe. 

MATRONALES,  Malronalia,  fête  des  matrones  chez 
les  anc.  Romains.  On  les  appelait  aussi  Calendes  de  mars 
( Ier  mars),  parce  qu’elles  revenaient  annuellement  à cette 
époque.  La  fête  était  consacrée  à Mars,  à Junon-Lucine, 
et  à toutes  les  divinités  qui  présidaient  aux  mariages.  Les 
matrones  commençaient  la  journée  par  leur  offrir  des  sa- 
crifices; puis  elles  rentraient  chez  elles,  où  leurs  maris  et 
leurs  amis  venaient  leur  apporter  des  présents  d’étrennes, 
et  des  vœux  de  bonheur,  peut-être  parce  que  mars,  origi- 
nairement, ouvrait  Tannée.  Le  même  jour,  les  maris 
allaient  sacrifier  au  temple  de  Janus,  et  la  fête  finissait 
par  des  festins  de  famille.  — Les  Matronales  étaient  aussi 
une  fête  pour  les  esclaves  femelles.  Ce  jour-là  les  matrones 
leur  accordaient  la  même  liberté  que  celle  dont  jouissaient 
les  esclaves  mâles  aux  Saturnales.  Les  Matronales  furent 
instituées  en  reconnaissance  de  ce  qu’à  cette  époque  les 
Sabines  réconcilièrent  leurs  pères  avec  leurs  maris. 

MATRONE,  Matrona,  nom  que  Ton  donnait,  chez  les 
anc.  Romains,  aux  femmes  mariées  par  confarréation , 
c.-à-d.  patriciennes,  tandis  qu’on  appelait  les  plébéiennes 
mères  de  famille,  parce  qu’elles  étaient  mariées  par  no emytion 
(F.  Mariage).  C.  D — y. 

MATSCH1N,  v.  forte  de  la  Turquie  d’Europe  (Silistrie), 
sur  la  rive  dr.  du  Danube,  presque  en  face  de  Brada,  à 
55  kil.  N.-N.-E.  d'Hirchowa;  4,000  hab. 

MAT6MAI,  v.  du  Japon,  près  et  au  S. -O.  de  Halcodadi 
(K.  ce  mot).  Elle  donne  quelquefois  son  nom  à toute  1 lie 
d’Yéso.  Le  gouvernement  de  Matsmaï  comprend  l'üe 
d’Yéso,  et  la  partie  s.  des  Kouriles. 

MATSYS  iQuinten),  aussi  nommé  Metsys,  peintre,  né  à 
Louvain  dans  la  2e  moitié  du  xv«  siècle,  m.  en  1529,  exerça 
d’abord  le  métier  de  forgeron  : un  dais  d’autel  en  fer  ou- 
vragé pour  l’église Sl-Pierre  de  Louvain,  une  cage  de  puits 
que  Ton  admire  encore  à Anvers,  lui  firent  une  grande 
réputation.  Pour  obtenir  la  main  d’une  jeune  fille  que  son 
père  ne  voulait  donner  qu’à  un  peintre,  il  se  mit  à étudier 
avec  une  ardeur  passionnée,  et  éclipsa  bientôt  tous  les 
artistes  de  la  ville.  Depuis  lors  il  ne  quitta  plus  la  palette. 
Son  talent  devint  d’une  extrême  originalité  ; il  peignait 
plus  hardiment  que  l’école  de  Bruges  , et  son  dessin  était 
plus  facile.  Bien  que  sa  couleur  soit  fine  et  harmonieuse, 
il  l’appliquait  avec  une  largeur  inconnue  avant  lui  : on  y 
sent  déjà  la  liberté  du  style  moderne.  Son  chef-d'œuvre, 
maintenant  au  musée  d’Anvers,  fut  peint  en  1508  pour  la 
corporation  des  menuisiers  : c’est  un  triptyque  représen- 
tant le  Sauveur  descendu  de  croix,  le  martyre  de  S1  Jean- 
Baptiste,  et  celui  de  S1  Jean  l’Evangéliste.  Le  Louvre  pos- 
sède un  tableau  de  sa  main.  A,  M. 
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MATTEI  (L’abbé  Stanislas),  compositeur  de  musique, 
né  à Bologne  en  1750,  m.  en  1825,  dirigea  l’école  de  Bo- 
logne après  la  mort  du  P.  Martini,  fut  maître  de  chapelle 
de  l'église  de  S^-Pétrone,  et  membre  des  Instituts  de 
France  et  d’Italie.  Ses  principaux  élèves  sont  Rossini,  Mor- 
lacehi,  Donizetti  et  Tadolini.  Il  a écrit  un  grand  nombre 
de  messes,  de  motets,  d’hymnes,  de  psaumes  et  de  gra- 
duels, un  oratorio  de  la  Passion , et  une  Pratique  d'accom- 
pagnement sur  des  basses  chiffrées.  B. 

MATTERSDORF,  en  hongrois  N agy-Martony , v.  de 
Hongrie,  comitat  et  à 15  kil.  O.  d’Œdenburg  ; 4,000  hab. 

MATTH.EI  (Christian-Frédéric),  savant  helléniste,  né 
en  1744  à Grost  en  Thuringe,  m.  en  1811,  élève  d’Er- 
nesti,  fut  professeur  de  belles- lettres  à l’université  de 
Moscou,  puis  recteur  de  l’écolie  princière  de  Meissen  en 
1789,  et  professeur  de  philosophie  à l'université  de  Wit- 
temberg.  Mais  il  retourna  bientôt  en  Russie,  où  il  fut 
nommé  conseiller  aulique  et  professeur  ordinaire  de  1 tté- 
rature  classique  à Moscou,  1805.  On  lui  doit  d’ira  mrtantes 
publications  de  textes  grecs  d’après  les  manuscrits,  entre 
autres  : Chrestomalhia  grœca,  Moscou,  1773,  in-8°;  Glossaria 
graeca  minora,  ibid.,  1774-1775,  2 vol.  in-4°  ; Xiphilini  et 
Basilii  nrationes  inedilœ , ibid.,  1775,in-4°;  Isocralis , üeine- 
trii  Cydonii , et  Mich.  Gly  œ Epistolæ,  ibid.,  1776,  in-8°; 
Grcgorii  Thcssalonicensis  oraliones,  ibid.,  1776,  in-8°;  Notitia 
codicum  mss.  grœcorum  bibliothccæ  Mosquensis  , ibid. , 1776  , 
in-fol.  , réimpr.  à Leipzig,  1805,  2 vol.  in-8°;  Lecliones 
Mosquenses , Leipzig,  1779,  2 vol.;  Plutarchi  libellus  de  su- 
perstitione,  ibid.,  1779,  in-12 ; Animadversiones  ad  Origenis 
Hexnpla,  1779,  2 vol.  in-8°  ; Gregorii  Nazianz.  Oraliones, 
Moscou,  1780,  in-4°:  Scholia  médita  ad  lliados  T,  Dresde  , 
1786,  in-4°  ; Nemesius,  de  Natura  hominis , gr.-lat. , Mag- 
debourg,  1802,  in-8°  ; Joli.  Chrysoslomi  Eclogœ , Moscou, 
1807  , in-8°.  C’est  Mathæi  qui  découvrit  en  1780  l’hymne 
homérique  à Cérès , publié  pour  la  lre  fois  par  Ruhnkenhts. 

MATTHESON  (Jean),  music  en,  né  à Hambourg  en 
1681,  m.  en  1764,  a composé  8 opéras,  24  oratorios,  beau- 
coup de  pièces  instrumentales  et  vocales,  et  une  grande 
quantité  d’écrits  relatifs  à la  musique;  il  y montre  un  sa- 
voir immense,  mais  peu  de  méthode. 

MATTHIÆ  (Auguste-Henri),  érudit,  né  à Gœttingue 
en  1769,  m.  en  1835,  professeur  de  littérature  grecque  et 
latine  à Weimar,  1798,  et  directeur  du  gymnase  d’Alten- 
bourg,  1801,  a laissé  : Grammaire  raisonnée  de  la  langue 
grecque,  Leipz.,  1825  27,  trad.  en  franç.  par  Longueville  et 
Gail  fils,  1831,  3 vol.  in-8»,  ouvrage  très  estimé;  Esquisses 
de  littérature  ancienne,  léna,  1815  ; Manuel  élémentaire  de  phi- 
Mislosnphie,  Leipzig,  1823,  trad.  en  français  parM.  Porret; 
cellanea  philoloyica,  1803;  des  éditions  d’Euripide,  Leipzig, 
1818-37,  10  vol.  in-8°;  des  Hymnes  et  de  la  Batrachomyo- 
macliie  d Homère,  Leipzig,  1805,  in-8°. 

MA  T THIAS,  MATTHIEU.  V.  Mathias,  Mathieu. 

MATTHIOLE.  V.  Mattioli. 

MATTH1SSON  (Frédéric  de),  poète  lyrique  allemand, 
né  en  1761  près  de  Magdebourg  , m.  en  1831  , a joui  d’une 
grande  réputation  au  commencement  du  xixe  siècle.  Il 
excelle  dans  la  description  de  la  nature  physique,  et  dans 
l’expression  des  affections  douces  et  calmes.  Ses  OEuores 
complètes  ont  paru  à Zurich,  1825 , 6 vol.  On  a encore  pu- 
blié de  lui  des  OEuvres  posthumes , Berlin,  1832,  4 vol. 

MATTlAQUES,  Matliaci,  peuple  de  la  Germanie,  près 
du  Rhin,  à TO.  des  Sicambres;  v.  princip.  : Maltium  (auj. 
Marbourgl,  Aquœ  Mattiacæ  (Wiesbaden). 

MATTIOLI  (Pierre-André),  en  français  Malthiole , mé- 
decin, né  en  1501  à Sienne,  m.  en  1577.  Son  père,  méde- 
cin à Venise,  l’envoya  à Padoue  étudier  la  jurisprudence; 
Mattioli  préféra  la  médecine,  vint  la  pratiquer  à Sienne, 
et  se  retira  bientôt,  pour  se  livrer  à l’étude,  dans  le  val 
d’Anania.  Ferdinand,  roi  des  Romains,  l’appela  à sa  cour, 
l’anoblit,  le  nomma  médecin  de  son  fils,  depuis  Maxi- 
milien II.  Mattioli  passa  la  fin  de  ses  jours  à Trente,  où  il 
mourut  de  la  peste.  Son  principal  ouvrage  est  un  commen- 
taire sur  Dioscoride,  qui  jouit  longtemps  d’une  grande  célé- 
brité : Il  Dioscoride  con  gli  suoi  discorsi,  etc.,  Venise,  1544, 
in-fol.  , traduit  en  latin  par  l’auteur,  Venise,  1565,  en 
français  par  A.  du  Pinet,  Lyon,  1561 , in-fol.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  à Francfort,  1598  , et  à Bâle, 
1674,  in-fol.  D — g. 

mattioli  (Le  comte  Girolamo  Magni  ou),  premier  mi- 
nistre du  duc  de  Mantoue,  né  à Bologne  en  1640,  m.  vers 
la  fin  du  xvne  siècle,  fut  chargé,  moyennant  finances, 
d’un  traité  secret  entre  le  due  de  Mantone  et  Louis  XIV  ; 
il  vendit  ce  secret  à Turin,  à Venise  et  à Mdan.  Sa  tra- 
hison connue,  l’ambassadeur  de  France  l'attira  sur  le  ter- 
ritoire français;  il  fut  arrêté,  et  incarcéré  à Pignerol,  où 
il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Les  circonstances  mysté-  i 


rieuses  qui  entourent  ce  personnage  l’ont  fait  prendre 
quelquefois  pour  l’homme  au  Masque  de  fer. 

mattioli  (Louis),  bon  graveur  à l’eau-forte,  né  à 
Crevalcuore  (Etats  de  l’Eglise)  en  1662  , m.  en  1741 , a 
gravé  beaucoup  de  tableaux  de  J.-M.  Crespi , son  ami , des 
Carraches  et  du  Guerchin. 

MAT  TIUM  , nom  latin  de  Marbourg. 

MATURIN  (Ch. -Robert)  , curé  de  S‘-Pierre  à Dublin, 
né  en  1782,  m.  en  1824,  débuta  dans  les  lettres  par  quel- 
ques nouvelles,  Montorio , le  Jeune  Irlandais,  le  Chef  milesien. 
Il  doit  surtout  sa  réputation  à une  tragédie  de  Bertram 
1816  , trad.  en  franç.  par  Taylor  et  Ch.  Nodier,  1821.  On 
lui  doit  aussi  des  romans,  Pour  et  Contre,  Melmoth , les 
Albigeois,  eto. 

matuuin  , un  des  départements  de  l’anc.  Colombie  , 
compris  aujourd.  dans  la  république  de  Vénézuéla;  ch.-l. 
Cumana;  entre  la  mer  des  Antilles  au  N.,  l’Atlantique  au 
N.-E.,  les  départements  de  l’Orénoque  au  S.  et  de  Véné- 
zuèla  à TO.  Il  forme  aujourd.  les  provinces  de  Cumana  et 
de  Bareelona.  1,100  kil.  sur  900.  Climat  très-chaud.  Sol 
arrosé  par  l’Orénoque,  le  Guarapiche  et  l’Urare.  Beaucoup 
de  bois  et  de  marais;  102,000  hab. 

MATU  l’A , déesse  qui , chez  les  Romains , était  la  même 
que  Leucothée  ou  Ino  chez  les  Grecs  ( V.  Ino).  Lucrèce  en 
fait  la  déesse  de  l’aube.  Elle  passait  pour  avoir  été  la  nour- 
rice de  Bacchus. 

MATZDÜRF,  v.  de  Hongrie  ( Zips)  , à 21  kil.  N. -O.  de 
Neudorf , sur  leConrad.  Bains  fréquentés  d’eaux  thermales. 
Fabr.  de  toiles  de  ménage. 

MAUBERT  DE  GOUVEST  (Jean-Henri),  littérateur, 
né  à Rouen  en  1721  , m.  en  1767,  entra  chez  les  Capucins, 
s’enfuit  de  son  couvent  en  1745 , et  mena  la  vie  la  plus 
agitée  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  tour 
à tour  soldat , précepteur,  directeur  de  théâtre.  On  a de 
lui  : Testament  politique  du  cardinal  Alberoni , Lausaune, 
1753  , in-12;  Histoire  politique  du  siecle , ibid.  , 1754, 2 vol. 
in-12;  Testament  politique  du  chevalier  de  Waipole,  1767,  2 
vol.  in-12 , etc. 

MAUBEUGE , Malbodium,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr. 
et  à 26  kil.  N.  d’Avesnes,  sur  la  Sambre;  4,208  hab. 
Place  de  guerre.  Collège.  Avant  1835  , il  y avait  une 
manufacture  d’armes.  Clouterie,  ferblanterie,  quincaillerie. 
Filatures  de  coton  , blanchisseries  de  toile  ; fabr.  d'huile , 
de  savon,  de  sucre  indigène.  Comm.  de  marbres,  ardoises, 
houille.  — Fondée  au  vu»  siècle,  elle  fut  longtemps  la 
cap  taie  du  Hainaut.  Prise  par  les  Français  en  1619,  elle 
leur  fut  cédée  au  traité  de  Nimègue  , 1678.  Vauban  la 
fortifia  en  1680.  Assiégée  en  1793  par  le  prince  de  Cobourg, 
Jourdan  la  délivra. 

MAUBOURGUET,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Pyrénées), 
arr.  et  à 27  kil.  N.  de  Tarbes  , sur  la  rive  g.  de  l'Adour  ; 
2,747  hab.  Eglise  remarquable,  bâtie  par  les  Templiers. 

MAUBU1SSON,  célèbre  abbaye  de,  femmes,  près  du  vge 
de  S‘-Ouen  (Seine-et-Oise),  à 8 kil.  environ,  au  N.-E.  de 
Pontoise.  Fondée  par  la  reine  Blanche,  qui  y mourut  en 
1252,  elle  fut  vendue  comme  bien  national,  pendant  la 
Révolution,  et  démolie. 

MAUCROIX  (François),  poète  et  littérateur,  né  à Noyon, 
en  1619,  m.  en  1708,  ami  de  La  Fontaine  pendant  plus  de 
50  ans,  fut  secrétaire  de  la  fameuse  assemblée  du  clergé 
de  1682.  Ses  premiers  ouvrages  furent  des  poésies  di- 
verses, odes,  élégies,  églognes,  épigrammes  et  madrigaux, 
d'un  style  généralement  doux,  facile,  enjoué,  et  quelque 
fois  délicat.  Il  s’exerça  ensuite  à traduire,  et  donna  succes- 
sivement les  Homélies  de  S'-Chrysostome  au  peuple  d’An- 
tioche, 1671  et  1689;  T Histoire  du  schisme  d Angleterre,  sur 
le  latin  de  Sanderus,  1675  et  1683,  2 vol.;  les  Vies  des 
cardinaux  Pôle  et  Campége,  d’après  le  latin  de  Rereastel 
et  de  Sigonius,  1677;  le  traité  de  Lactance  de  la  Mort  des 
persécuteurs,  1679  et  1699;  VAbrégé  chronologique  de  l'His- 
toire universelle,  tiré  du  Rationarium  lemporum  du  P.  l’étau, 
1683  et  1690;  les  Philippiques  de  Démosthène;  le  De  signis 
de  Cicéron,  et  3 dialogues  de  Platon,  1685,  etc.,  Homélies, 
d’Astérius,  1695;  et  dans  ses  OEuv.  posthumes,  le  Dialogue 
des  orateurs  de  Tacite,  les  Catilinaires , le  Pro  Marcello, 
les  traités  de  la  Vieillesse  et  de  l'Amitié  de  Cicéron,  des 
Satires,  des  Épi  très , et  de  l’Art  poétique  d’Horace , etc. 
Les  Poésies  de  Maucroix  ont  été  publiées  par  Valckenaer 
avec  les  Nouvelles  œuvres  diverses  de  La  Fontaine,  Paris, 
1820,  in-8*,  et  en  1825  avec  les  Poésies  diverses  d’Antoine 
de  La  Sablière.  M.  L.  Paris  a donné,  en  1854,  2 vol.  in-12, 
une  édition  des  OEuvres  diverses  et  des  Lettres  de  Maucroix, 
augmentées  de  quelques  poésies  inédites  et  familières,  et 
des  Mémoires  presque  uniquement  relatifs  aux  démêlés  du 
chapitre  de  Reims  avec  sou  archevêque  le  cardinal  Antoine 
I Barberiui.  ^8. 
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MAUDOUD  ( Aboul-Fethah) , sultan  de  la  dynastie  des 
Gaznévides , 1041-49  , attaqua , sous  prétexte  de  venger 
la  mort  de  sou  pere  Mas’oud , son  oncle  Mohammed  , qu  il 
accusait  d’en  être  l’auteur,  le  prit  dans  une  bataille  sur 
les  bords  du  Sind,  et  le  fit  périr.  C’est  en  mémoire  de  cette 
victoire  qu’il  bâtit  la  ville  de  Feth-Abad. 

maudoud  (Eddaulah),  roi  de  Mossoul,  1106-14,  était 
d’abord  général  de  Mohammed,  sultan  de  Perse.  Envoyé 
contre  les  chrétiens  de  Syrie  , en  1111 , il  battit  près  de 
Tibériade,  en  1113,  Josselin,  comte  d’Edcsse,  et  Bau- 
douin, roi  de  Jérusalem.  Un  fanatique  ismaélien  l’assassina. 

MAUDUIT  (Antoine-François) , architecte,  né  à Paris 
en  1775,  m.  en  1854,  s’engagea  dans  l’arme  du  génie, 
combattit  à Valmy,  IJondschoote,  Maubeuge  et  Landau, 
quitta  le  service  pour  s’adonner  à la  pratique  de  l’architec- 
ture , passa  en  Russie  en  1808  , et  fut  nommé  architecte 
d’Alexandre  Ier.  Il  a rectifié  le  tracé  de  la  résidence  impé- 
riale de  S'-Pétersbourg,  construit  le  grand  théâtre,  l’église 
de  Sl-Isaac , et  suggéré  l’idée  de  créer  un  conseil  des  bâti- 
ments. De  1811  à 1813,  il  visita  l’empire  ottoman  et  la 
Grèce  , puis  parcourut  l’Italie.  Pendant  un  séjour  à Paris, 
1814-15  , il  fit  partie  de  la  commission  de  consolidation  des 
fondements  du  Panthéon.  Il  retourna  à S‘-Pétersbourg  en 
1816 , fut  nommé  correspondant  de  l’Institut  de  France 
rn  1821,  quitta  définitivement  la  Russie  en  1827,  et  fut, 
de  1830  à 1835,  secrétaire-bibliothécaire  de  l’Académie  de 
France  à Rome.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  : Décou- 
vertes dans  la  Troade,  en  4 parties,  Paris,  1840-46,  in-4°.  B. 

MAUERMUNSTER.  V.  Marmoutier. 

MAUGARD  (Antoine),  littérateur,  né  dans  le  diocèse  de 
Metz  en  1739,  m.  en  1817,  fut  employé  en  1774  en  qualité  de 
commissaire  du  roi  pour  la  recherche  et  la  vérification  des 
anciens  monuments  de  droit  et  d’histoire.  En  1795,  il  fut 
compris  par  la  Convention  au  nombre  des  gens  de  lettres 
ayant  droit  aux  récompenses  nationales.  On  a de  lui  : Code 
de  la  noblesse , 1789  , in-8°  ; Annales  de  France , 1790,  2 vol. 
in-8°;  Cours  de  langues  française  et  latine , 1815  , in-8°,  etc. 

MAUGES  (Les) , Medalgicus  pagus , petit  pays  de  l’anc. 
France  (Anjou  et  Poitou),  où  étaient  Beaupréau  , Pin-en- 
Mauges , Sl-Philibert-en-Mauges , Sl-Quentin-en-Mauges  , 
S*-Remi-en-Mauges  ( Maine-et-Loire  ) . 

MAUGRABINS  ou  MOGRABINS,  nom  qu’on  a donné 
aux  habitants  du  Magrab  (corruption  de  Maghreb). 

MAUGUIN  (François),  avocat,  né  à Dijon  en  1785, 
m.  en  1854,  débuta  a.u  barreau  de  Paris  en  1811  ; s’y  fit 
remarquer  par  un  esprit  fin,  délié,  pénétrant,  par  une  pa- 
role brillante,  incisive,  une  ironie  spirituelle,  une  verve 
contenue,  et  par  un  geste  d’une  élégante  sobriété.  Avec 
plus  de  mesure  que  d’abandon , moins  de  chaleur  que 
d’élévation  et  d’éclat,  il  possédait  au  suprême  degré  cette 
netteté  que  Yauvenargues  appelait  le  vernis  des  maîtres. 
Manguin  défendit , en  1815 , le  général  Labédoyére  ; en 
1816,  Pleignier,  un  des  chefs  obscurs  de  la  conspiration 
de  l'Epingle  noire  ; en  1818,  le  colonel  Fabvier,  à la  suite 
des  troubles  de  Lyon;  en  1827 , M.  Mignet,  qui  venait  de 
publier  une  Délation  historique  des  obsèques  de  Manuel  ; en 
1830  , le  journal  le  National.  Peu  de  temps  après , il  était 
nommé  bâtonnier.  Le  barreau  n’a  point  oublié  ses  élo- 
quents plaidoyers  pour  les  héritiers  de  Thésignies,  pour 
Frédéric  Descoutures,  et  pour  le  duc  de  Bassano  contre 
le  duc  d’Orléans.  Député  en  1827,  il  fut  bien  accueilli  dans 
les  rangs  de  l’opposition.  Après  la  révolution  de  1830,  il 
ne  tarda  pas  à reprendre  un  rôle  momentanément  oublié, 
et  devint  un  ardent  adversaire  de  Casimir  Périer.  Sa  pré- 
dilection pour  les  questions  de  politique  extérieure  sem- 
blait trahir  chez  lui  d’ambitieuses  espérances , que  son 
talent  justifiait  peut-être,  mais  que  l’avenir  ne  devait  pas 
réaliser. 

MAUGUIO  , ch.-l.  de  cant.  ( Hérault  ) , arr.  et  à 12  kil. 
32.  de  Montpellier,  près  de  l’étang  de  son  nom  ; 1,863  hab. 

MAULBRONN , vge  du  royaume  de  Wurtemberg  ( Nee- 
kar),  sur  la  Salzach,  à 30  kil.  N.- O.  de  Ludwigsburg;  800 
hab.  Séminaire  évangélique.  Belle  église  et  beaux  restes 
d’une  abbaye  de  cisterciens  fondée  vers  1142. 

MAULE  , vge  (Seine-et-Oise)  , arr.  et  à 28  kil.  N.-O. 
de  Versailles;  1,362  hab.  Papeteries.  Ccmm.  de  grains, 
farines  et  volailles.  On  remarque  l’église,  le  château,  et 
des  restes  de  fortifications. 

maule,  rivière  du  Chili,  sort  des  Andes,  coule  àl’O.,  et 
se  jette  dans  le  Grand-Océan.  Cours  de  225  kil.  Elle  donne 
son  nom  à une  prov.  du  Chili,  ch.-l.  Coquenès  ; 156,000  hab. 

MAULEON,  s.-préf.  (Basses-Pyrénées),  à 44  kil.  O.-S.- 
O.  de  Pau,  sur  le  Gave  de  Mauléon;  1,352  hab.  Autrefois 
ch.-l.  du  pays  de  Soûle.  Collège.  Château-fort  du  moyen 
âge.  Le  tribunal  de  lra  instance  est  à S'-Palais.  Bains  de 
St-Christau  aux  environs. 
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mauléon,  brg  des  Deux-Sèvres.  V.  chatillon-sur- 
sèvre. 

mauleon-barousse,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Pyrénées), 
arr.  et  à 50  kil.  S.-E.  de  Bagnères-de  Bigorre;  708  hab.  Ali» 
trefois  ch.-l.  de  la  vallée  cle  Barousse. 

MAULÉON  (LOYSEAU  DE).  V.  LOYSEAU. 

MAULTROT  ( Gabriel-Nicolas | , jurisconsulte,  né  à 
Paris  en  1714,  m.  en  1803  , fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris  en  1733.  C’était  un  ardent  janséniste.  On  a de  lui  : 
les  Droits  de  la  puissance  temporelle  , 1765,  in-12;  Maximes 
du  droit  public  français , 1772;  Dissertation  sur  le  formulaire, 
1775,  in-12;  Mémoires  sur  la  nature  et  l autorité  des  assem- 
blées du  clergé  de  France , 1777  , in-12;  l Institution  divine 
des  curés  et  leurs  droits  au  gouvernement  général  de  l Eglise , 

1778 . 2 vol.  in-12  ; de  l’Usure  relativement  au  droit  naturel , 

1787 . 2 vol.  in-12;  Examen  des  décrets  du  concile  de  Trente 
et  de  la  jurisprudence  française  sur  le  mariage,  1788, 2 vol. 
in-12  ; Discipline  de  T Eglise  sur  le  mariage  des  prêtres  , 1790 , 
in-8°;  Origine  et  justes  bornes  de  la  puissance  temporelle, 
1789-90, 3 vcl.  in-12,  etc. 

MAUMUSSON  (Pertuis  ou  Passe  de),  canal  entre  l’îlc 
d’Oléron  et  la  côte  du  départem.  de  la  Charente-Inférieure. 

MAUNOIR  (Jean-Pierre),  chirurgien,  né  à Genève  en 
1770,  m.  en  1830  , étudia  la  médecine  à Paris,  et  devint 
professeur  d'anatomie  à l’Académie  de  Genève  et  membre 
de  la  Société  de  médecine  de  Paris.  On  lui  doit  une  mé- 
thode pour  l’opération  de  la  pupille  artificielle.  Il  a laissé, 
entre  autres  ouvrages  : Mémoire  sur  l'organisation  de  l iris, 
Genève  et  Paris,  1812  , in-8<>  ; Mémoires  sur  les  amputa- 
tions, l’hydrocèle  du  cou,  etc.,  Genève,  1825,  in-K».  D — G. 

MAUPEOU  (René-Charles  de),  magistrat,  né  à Paris 
en  1688,  m.  en  1775,  devint  conseiller  au  parlement  de 
Paris  en  1710,  président  à mortier  en  1717,  premier  pré- 
sident en  1743,  garde-des-sceaux  en  1766,  chancelier  de 
France  en  1768.  Il  avait  épousé  une  petite-fille  de  Lamoi- 
gnon de  Basville.  Mêlé  aux  disputes  du  parlement  et  du 
clergé,  il  ne  montra  que  faiblesse. 

maupeou  (René-Nicolas-Charles-Augustin  de),  fils  du 
précédent,  né  à Paris  eu  1714,  m.  en  1792,  s’éleva  par  la 
faveur  de  Mme  Dubarry,  et  succéda  à son  père,  en  1768, 
dans  les  fonctions  de  chancelier  de  France.  Pour  mettre  fin 
aux  querelles  qui  divisaient  la  magistrature  et  la  cour,  il 
exila  le  parlement  de  Paris  et  celui  de  Rouen,  janv.  1771. 
Mais  les  avocats  refusèrent  de  plaider  devant  le  conseil  du 
roi,  que  l’on  installa  à la  place  des  magistrats  absents; 
quatre  d’entre  erx,  qui  consentirent  à comparaître,  furent 
surnommés  les  quatre  mendiants  ; le  procès  de  Beaumar- 
chais contre  le  conseiller  Goezman  acheva  de  rendre  mé- 
prisable le  parlement  Maupeou.  Sous  Louis  XVI,  le  12nov. 
1774,  les  anciens  parlements  furent  rappelés,  et  Maupeou 
exilé  dans  ses  terres.  B. 

MAUPERTUIS  (Pierre-Louis  Moreau  de),  géomètre 
et  astronome,  né  à Sl-Malo  en  1693,  m.  à Bâle  en  1759, 
entra  d’abord  dans  la  carrière  militaire,  mais,  entraîné 
par  sa  passion  pour  les  sciences , l’abandonna , et  tut  élu 
membre  de  l’Académie  des  Sciences  à 25  ans,  1723.  En 
1736,  Maurepas  l’ayant  envoyé  dans  le  Nord,  avec  d’autres 
académiciens,  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre,  il 
exécuta  cette  difficile  entreprise  avec  le  plus  heureux  suc- 
cès, dans  le  court  espace  d’une  année.  L’immense  réputa- 
tion dont  il  jouit,  principalement  à la  suite  de  cette  expé- 
dition , séduisit  Frédéric  II,  qui  le  nomma  président  de 
l’Académie  de  Berlin,  1740.  Maupertuis  alla  prendre  pos- 
session de  cette  dignité,  reprit  un  moment  les  armes  pour 
combattre  sous  son  nouveau  maître  à Mollwitz,  et  fut  tait 
prisonnier,  1741.  Rendu  à la  liberté  par  l’empereur,  il  fit 
un  voyage  en  France,  puis  revint  en  1745  à Berlin,  où  il  se 
fixa.  Là,  il  se  trouva  engagé  dans  de  vives  querelles,  d’a- 
bord avec  Koenig , au  sujet,  du  principe  de  la  moindre  ac- 
tion , sur  lequel  Maupertuis  fondait  toute  la  mécanique, 
et  dont  Koenig  lui  disputait  la  découverte,  ensuite  avec 
Voltaire,  qui  prit  parti  pour  Koenig  et  accabla  son  adver- 
saire des  plus  cruelles  plaisanteries.  Maupertuis  en  fut 
bien  vengé.  Mais  la  protection  éclatante  de  Frédéric  et 
la  disgrâce  du  philosophe  de  Ferney  ne  guérirent  jamais 
les  terribles  blessures  que  la  Diatribe  du  docteur  Akalàa 
avait  faites  à son  orgueil  et  à sa  susceptibilité.  Il  était  sa- 
vant  et  bon  écrivain,  mais  avait  peu  de  littérature,  et  là, 
comme  ailleurs,  il  ne  figure  pas  au  premier  rang.  Ses  ou- 
vrages ont  été  publiés  à Lyon  , 1768,  4 vol.  in-8°;  ils  sont 
de  genres  fort  divers.  Parmi  ceux  qui  sont  imprimés  à 
part,  on  distingue  : Commentaires  sur  les  principes  de  New- 
ton, 1732;  Voyage  au  cercle  polaire,  1738;  Mémoire  sur  la 
moindre  action,  1744;  Essai  de  cosmologie,  1748;  Essai  de 
philosophie  morale,  système  de  la  nature,  1751,  etc.  C.  N. 

maupertuis,  vge  (Seiue-et-Marne),  arr.  et  à 7 kil.  S. 
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de  Coulommiers  ; 350  hab.  Il  y eut  jadis  un  beau  château , 
qui  a été  détruit  pendant  la  Révolution. 

maupertuis  (Champ  de),  plaine  à 15  kil.  N.  de  Poi- 
tiers, où  se  livra  la  bataille  dite  de  Poitiers,  en  1356. 

MAUR  (Saint),  Maur  us , disciple  de  S1  Benoit  de  Nur- 
sia,  fut  envoyé,  dit-on , par  lui  dans  la  Gaule  au  vie  siècle, 
pour  y établir  des  monastères  de  sa  règle.  Fête,  le  15  jan- 
vier. Une  congrégation  de  Bénédictins  prit,  au  xviie  siècle, 
le  nom  de  S1  Maur  ; c’était  une  réforme  que  le  pape  Gré- 
goire XV  approuva  en  1621.  V.  Bénédictins. 

MAUR  (RABAN-).  V.  RABAN-MAUR. 

ma ur-les-fossés  (saint-),  vge  (Seine),  arr.  et  à 
17  kil.  N.-E.  de  Sceaux,  8 E.  de  Paris,  dans  une  pres- 
qu’île formée  sur  la  rive  dr.  de  la  Marne,  à la  sortie  du 
canal  S'-Maur  ; 2,195  hab.  Culture  de  la  betterave  et  du 
mûrier;  papeterie,  scierie  mécanique.  Clouterie,  limes, 
fonderie,  bijouterie  en  faux.  Exploit,  de  pierres  à bâtir. 
Depuis  1792,  la  partie  du  vge  près  du  pont  forme  une  com- 
mune distincte,  sous  le  nom  de  Joinville-le-Pont.  Le  canal 
de  S‘-Maur,  en  partie  souterrain,  remplace,  par  une  ligne 
droite  de  1,110  mèt.,  un  circuit  de  10  kil.  que  la  Marne 
fait  en  cet  endroit.  — C’était,  à la  fin  du  m e siècle,  un 
camp  retranché  des  Bagaudes,  d’ou  le  nom  de  Fossés.  Une 
abbaye  de  bénédictins  y fut  fondée,  en  638,  sous  le  nom 
de  S‘-Pierre  ; on  y transféra  les  reliques  de  S1  Maur  au 
IX*  siècle;  elle  fut  sécularisée  en  cnapitre  en  1535,  et 
détruite  en  1786.  En  1465,  on  tint  à Sl-Maur  des  confé- 
rences qui  complétèrent  le  traité  de  Contlans  ( V.  ce  mol). 

MAURE,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 
30  kit.  N.  de  Redon;  293  hab. 

maure  ( sainte-),  eh. -1.  de  cant.  (Indre-et-Loire),  arr. 
et  à 30  kil.  E.-S.-E.  de  Chinon  , sur  le  chemin  de  fer  de 
Bordeaux;  1,717  hab.  Comrn.  de  grains.  Fabr.  de  mou- 
choirs et  de  toiles  peintes.  On  y remarque  un  vieux  châ- 
teau, et  une  belle  église  du  xne  siècle,  avec  crypte  romane. 

maure  (sainte-),  anc.  Leucade  ( V.  ce  mol),  une  des  îles 
Ioniennes,  dans  la  mer  Ionienne,  sur  la  côte  0.  de  l’Alba- 
nie, au  N.  de  Céphalonie,  et  au  S.  de  l'entrée  du  golfe 
d’Arta  ; 270  kil.  carr.;  80  kil.  de  tour;  20,147  hab. Ch.-l., 
Amaxiclii.  Climat  chaud  et  insalubre.  Sol  montagneux  et 
peu  fertile  : récolte  insuffisante  de  céréales,  mais  surabon- 
dante en  vins,  huile  d’olive,  coton,  etc.  Elève  de  bétail. 
Fréquents  tremblements  de  terre. 

MAUREPAS  (Jean-Frédéric  Phelippeaux,  comte  de), 
petit-fils  du  chancelier  de  Pontchartrain  , né  en  1701,  m. 
en  1781,  fut  nommé  secrétaire  d’Etat  dès  1715,  eut  le  dé- 
partement de  la  Maison  du  roi  en  1718,  celui  de  la  marine 
en  1723,  le  titre  de  ministre  d’Etat  en  1738,  et  montra, 
dans  ces  diverses  fonctions,  de  l’activité,  de  la  pénétration 
et  de  la  finesse.  Il  embellit  Paris , fit  fermer  les  maisons 
d.l  jeu  , envoya  La  Condamine,  Maupertuis  et  d’autres  sa- 
vants, mesurer  sous  l’équateur  et  près  du  pôle  boréal  deux 
degrés  du  méridien  , chargea  Sevin  et  Fourmont  de  visiter 
la  Grèce  et  l’Orient,  et  Jussieu  d’aller  étudier  les  plantes 
du  Pérou.  Une  chanson  qu’il  écrivit  contre  Mrae  de  Pom- 
padour  le  fit  exiler  à Bourges,  en  1749.  Rappelé  par 
Louis  XVI  en  1774,  il  présida,  sans  portefeuille,  le  conseil 
d’Etat,  fit  rappeler  les  parlements  exilés  par  Maupeou, 
et  entrer  au  ministère  Turgot,  puis  Necker,  mais  travailla  à 
leur  chute,  dès  qu’J  vit  en  eux  des  rivaux.  Léger  et  su- 
perficiel, il  ne  tenta  rien  de  sérieux  pour  tirer  la  France 
des  circonstances  difficiles  où  eile  se  trouvait,  et  d’avoir 
fait  aux  réformes  nécessaires  une  guerre  de  bons  mots  et 
d’épigrannnes.  Des  Mémoires  ont  été  publiés  sous  son  nom 
par  Sa  lié,  son  secrétaire,  1790-92,  4 vol.  in-8°.  B. 

maukepas  (Jacques),  général  haïtien  , noir  de  la  classe 
des  affranchis,  né  au  Cap-Français  en  1768,  m.  en  1802, 
fut  aide  de  camp  de  Toussaint-Louverture,  combattit  les 
Français  lors  de  l’expédition  du  général  Leclerc,  puis  leur 
fit  sa  soumission,  et  contribua  ainsi  à amener  celle  de 
Toussaint. 

MAURES  (de  l’arabe  Maghreb,  occident),  en  latin 
Mau  ri , Mauritani,  nom  sous  lequel  les  anciens  désignaient 
les  habitants  de  la  Mauritanie  ( V.  ce  mot  ).  Appliqué,  pen- 
dant le  moyen  âge,  à tous  les  Arabes  conquérants  de 
l’Espagne,  il  ne  convient  en  propre  qu’aux  Almohades, 
qui  étaient  réellement  d’origine  mauresque.  Auj.  on  appelle 
Maures  une  partie  des  indigènes  de  l’Algérie,  du  Maroc,  du 
Bilédulgérid,  de  l'Etat  de  Sidi-Hescham , et  du  Sahara; 
ils  habitent,  en  général,  les  villes,  surtout  celles  du  litto- 
ral , se  livrent  au  commerce,  exercent  de  petites  industries, 
possèdent  et  font  cultiver  des  biens  de  campagne;  ils  ont 
la  peau  plus  blanche,  le  visage  plus  plein,  le  nez  moins 
aigu  , le  profil  moins  anguleux,  tous  les  traits  de  la  phy- 
sionomie moins  prononcés  que  les  Arabes.  Us  sout  mu- 
sulmans. B. 


MAURIAC  , s.-préf.  (Cantal),  à 36  kil.  N.-N.-O.  d’Au- 
rillac , au  pied  d’une  colline  volcanique,  sur  l’Auze, 
2,326  hab.  Trib.  de  l*e  instance  ; collège.  Duprat  y fonda 
au  xvi*  siecle  un  college  de  Jésuites,  l’un  des  trois  pre- 
miers établis  en  France.  Eglise  Notre-Dame-des-Miracles, 
du  xin*  siècle.  Comm.  de  chevaux,  bestiaux,  mulets,  cire 
jaune,  fromages,  cuirs,  merrains.  Près  de  là,  antique  cha 
pelle  de  S*-Mary  ou  Marius,  apôtre  de  la  Haute-Au- 
vergne. 

MAURIANÆ  comitatus,  nom  latin  de  la  vallée  de 
Maurienne 

MAURICE  (Saint),  chef  de  la  légion  thébaine  (F.  ce 
mot),  subit  le  martyre  avec  ses  compagnons,  en  286,  dans 
la  vallée  d Agaune,  auj.  St-Maurice,  à l’O.  de  Sion  (Valais). 
Sigismond , roi  de  Bourgogne,  y fonda  au  vi*  siècle  une 
abbaye.  La  lance  de  S1  Maurice  fut  le  symbole  de  la  puis- 
sance souveraine  dans  le  royaume  d'Arles.  Fête,  le  22  sep- 
tembre. — Un  ordre  militaire  de  Sl-Maurice,  institué  en 
Savoie  par  le  duc  Amédée  VIII  en  1434,  fut  réuni  à celui 
de  Sl-Lazare  en  1572. 

Maurice  , Mauritius  Tiberius , empereur  grec,  582-602, 
né  en  539  à Arabissus  (Cappadoce),  dut  la  pourpre  à 
Tibère  II , qui  le  prit  pour  gendre.  Son  règne  fut  consacré 
à la  défense  de  l’Empire.  Il  inquiéta  les  Lombards,  re- 
poussa les  Slaves  et  les  Avares,  et  restaura  sur  le  trône  de 
Perse  Chosroès  11,  593.  U mourut  victime  de  son  zèle  à 
rétablir  la  discipline  et  fut  tué  avec  ses  fils  par  Phocas. 

MAURICE  DE  NASSAU.  V.  NASSAU. 

MAURICE  DE  SAXE.  V.  SAXE. 

Maurice  (île)  ou  île  de  France,  île  de  l’océan  Indien, 
dans  l’Afrique  anglaise,  une  des  îles  Mascareignes,  au 
S.-E.  de  l’Afrique,  à 140 kil.  N.-E.  de  la  Réunion;  800  E. 
de  Madagascar;  par  20°  9'  45"  lat.  S.,  et  55°  12'  long.  E. 
Superf.,  1,813  kil.  carr.,  60  kil.  sur  35;  313,500 hab.,  dont 
10,000  blancs  environ,  d’origine  française  pour  la  plupart. 
Ch.-l.,  Port-Louis.  Sol  montagneux,  formé  de  trois  massifs 
s’élevant  vers  le  centre  de  l’ile,  et  boisés;  terrain  fertile, 
autrefois  volcanique;  les  2/3  sont  eu  terres  cultivables, 
un  6*  en  savanes,  dans  lesquelles  on  engraisse  des  bes- 
tiaux. Le  climat  est  sain;  mais  des  ouragans  terribles  dé- 
solent l’île  pendant  l’hiver,  qui  est  la  saison  des  fortes 
chaleurs;  des  vents  violents  rendent  l’été  presque  froid. 
Maurice  est  arrosée  par  46  rivières  peu  considérables. 
Les  principales  productions  sont  les  bois  estimés  (bois  de 
fer,  benjoin,  bois  de  natte,  mangliers,  palmiers),  lesden- 
rées  coloniales,  dont  la  culture  nuit  à celle  des  céréales, 
le  coton  et  le  café,  de  très-bonne  qualité.  Le  sucre  est  le 
principal  objet  d’exportation;  récolte  de  1860  : plus  de 
150  millions  de  kil.  La  pêche  vaut  annuellement  220,000 
piastres.  — Le  Portugais  Mascarenhas  découvrit  Mau- 
rice eu  1545,  et  la  nomma  Cerné.  Le  Hollandais  Van 
Neck  en  prit  possession  en  1598,  et  lui  donna  le  nom  de 
Maurice  eu  l’honneur  de  Maurice  de  Nassau  ; abandonnée 
en  1712,  les  Français  s’y  établire  t en  1715,  et  l’appe- 
lèrent Ile  de  France  ; le  génie  de  La  Bourdonnais  en  fit 
une  colonie  importante,  d’où  s’élançaient  ces  infatigables 
corsaires  qui  portaient  la  terreur  jusque  dans  le  golfe  de 
Bengale.  Prise  par  les  Anglais  en  1810,  elle  leur  fut  cédée 
définitivement  en  1814.  Elle  forme  un  gouvernement,  dont 
dépendent  les  îles  Seychelles,  Rodriguez,  Azalega,  Diego- 
Garcia,  etc.  L’usage  officiel  de  la  langue  française  n’a 
cessé  qu’en  1847.  Au  N.-E.  de  l’ile  Maurice  se  trouve  le 
quartier  des  Pamplemousses , immortalisé  par  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  F — t. 

Maurice  (saint-)  , Agaunum,  v.  de  Suisse  (Valais),  à 
26  kil.  O.  de  Sion,  sur  le  Rhône,  à l’entrée  d’un  défilé  qui 
ferme  le  Valais;  1,200  hab.  Beau  pont  d’une  seule  arche 
de  22  mèt.,  construit  en  1842.  Abbaye,  avec  une  riche  bi- 
bliothèque. — Elle  doit  son  nom  à une  abbaye  fondée  au 
VIe  siècle  par  Sigismond,  roi  des  Burgondes,  en  mémoire 
de  S1  Maurice,  qui  avait  péri  en  ce  lieu  avec  la  légion 
thébaine,  en  286. 

Maurice  (saint-),  chef-lieu  de  canton  (Savoie),  dans 
l’arrondissement,  à 27  kil.  N.-E.  de  Moutiers;  656  hab. 
Sel  et  houille  aux  environs.  Commerce  de  bestiaux  et 
fromages. 

Maurice  (saint-), rivière  de  l’Amérique  du  Nord  (Bas- 
Canada),  affluent  du  Sl-Laurent  à Trois-Rivières.  Cours 
de  280  kil. 

maurice-en-gourgois  (saint-),  brg  (Loire),  arr.  et  à 
30  kil.  S. -S.-E.  de  Montbrison;  446  hab. 

MAURICEAU  (François),  accoucheur  célèbre , né  à 
Paris  en  1637,  m.  en  1709,  devint  prévôt  du  collège  des 
chirurgiens,  et  accoucheur  en  chef  de  l'Hôtel- Dieu.  Le 
premier,  il  publia  sur  l’art  des  accouchements  un  ouvrage 
méthodique,  où  l’on  trouve  un  grand  nembre  d’observa- 
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lions  très- intéressantes  : Traité  des  maladies  des  femmes 
grosses,  etc.,  Paris,  1675,  in-4°,  traduit  dans  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe.  D — G. 

MA  U Kl  EK  NE  I Vallée  de),  en  italien  Moriana,  en  latin 
Garocelia  vallis,  Maurianœ  comitalus , anc.  prov.  des  Etats 
sardes  (Savoie),  entre  les  prov.  de  Savoie  supérieure  et  de 
Tarantaise  au  N.,  la  division  de  Turin  au  S.,  la  France  au 
S. -O.,  et  la  Savoie  propre  à KO.;  2,145  kil.  carr.;  90  kil. 
sur  26;  65,000  liai).  Ch.- 1.,  St-Jean-de- Maurienne.  — Elle  ap- 
partient à la  France  depuis  1860,  et  forme  dans  le  dép.  de 
la  Savoie,  l’arrond.  de  S‘-Jean-de-Maurienne. 

Maurienne  (Saint-Jean-de-).  V.  Jean-de-maurienne 
(saint-). 

MAUKITANIE,  Mauritania  (aujourd.  empire  de  Maroc  et 
partie  de  V Algérie},  anc.  contrée  de  l’Afrique  septentrio- 
nale, au  N.-O.,  entre  la  Méditerranée  au  N.,  l’Atlantique 
à l’O.,  le  désert  au  S.,  et  la  Numidie  à l’E.  Gouvernée  par 
des  rois  dès  les  temps  les  plus  anciens,  elle  ne  figure  dans 
l’histoire  qu’à  partir  du  11e  siècle  avant  J.-C.  Bocchus, 
l’un  d’eux,  livra  aux  Romains  son  gendre  Jugurtha,  en 
106  ; pour  prix  de  sa  trahison,  ses  Etats, qui  s’arrêtaient, 
du  côté  de  l'E. , à la  rivière  Mulucha,  furent  reculés  jus- 
qu’à l’Ainpsagas;  la  partie  de  la  Numidie  qu’il  reçut  fut 
appelée  Mauritanie  orientale,  par  opposition  à la  Mauritanie 
occidentale.  En  l’année  30  av.  J.-C.,  Auguste  donna  encore 
à Juba  II  ( V.  ce  mol)  le  pays  desGétules.  Le  royaume  de 
Mauritanie  fut  conquis,  l’an  42  de  J.-C.,  sous  l’empereur 
Claude,  par  Suétonius  Paulinus  : on  divisa  alors  la  Mauri- 
tanie orientale  en  Mauritanie  Césarienne,  ch.-l.,  Césarée; 
et  Mauritanie  Si/ifienne , ch.-l.,  Sitifis;  la  Mauritanie  occi- 
dentale changea  son  nom  en  celui  de  Mauritanie  Tingilane, 
ch.-l.,  Tingis.  Au  ive  siècle,  les  deux  premières  furent 
comprises  dans  le  diocèse  d’Afrique  (préfecture  d’Italie), 
et  la  troisième  dans  le  diocèse  d’Espagne  (préfecture  des 
Gaules). 

MACRO  (Fra),  religieux  de  l’ordre  des  Camaldules,  fut 
le  plus  célèbre  des  cosmographes  de  son  temps.  Il  forma 
dans  son  couvent  une  sorte  d’école,  et  exécuta,  de  1457  à 
1459,  une  mappemonde  qu’on  voit  encore  auj,  près  de  Ve- 
nise, dans  une  des  salles  du  monastère  de  S*-Michel-de-Mu- 
rano.  Zurla,  religieux  eamaldule,  en  a publié  une  descrip- 
tion , 1806,  1 vol.  lu— fol. 

MAUROCORDATO  ou  MAVROCORDATO,  famille  de 
Fanariotes,  originaire  de  Scio.  Elle  a produit  : Alexandre 
Maurocordato  , médecin  et  interprète  de  la  cour  du 
Grand-Seigneur,  né  vers  1636,  m.  en  1709,  négociateur  de 
la  paix  de  Carlowitz  en  1699,  et  auteur  de  deux  ouvrages  : 
Instrument  um  jmeumalicum  circulandi  sanguinis,  sive  de  molu 
et  usu  jmlmonum,  Bologne,  1664;  Histoire  sacrée,  en  grec, 
Bukharest,  1716,  1 vol.  in-fol.;  — Jean-Nicolas  Mauro- 
cordato, fils  d’Alexandre,  hospodar  de  Moldavie  en  1707, 
-puis  de  Valachie,  captif  des  Autrichiens  de  1716  à 1718, 
rendu  à la  liberté  par  la  paix  de  Passarowitz,  m.  en  1730, 
«t  dont  on  a un  livre  De  o/liciis,  1719  et  1722,  in-4°,  ainsi 
que  des  Loisirs  de  Philolée.  en  mss.  à la  Biblioth.  impériale 
de  Paris  ; — Constantin  Maurocordato,  frère  du  précé- 
dent, hospodar  de  Valachie  en  1735,  auteur  de  l’aboli- 
tion de  l’esclavage  dans  ses  Etats,  et  disgracié  en  1763  ; — 
Alexandre  Maurocordato,  né  en  1787,  un  des  chefs  de 
l’insurrection  grecque  en  1821,  président  du  conseil  admi- 
nistratif en  1823,  éloigné  par  l’influence  de  Capo-d’Istria 
■et  des  Russes,  puis  rappelé  aux  affaires,  et  président  du 
conseil  en  1841. 

MAUROL1CO  (François),  géomètre,  né  à Messine  en 
1494,  m.  en  1575.  On  lui  doit  des  travaux  sur  les  sections 
coniques  et  la  gnomonique , des  recherches  sur  l’arithmé- 
tique , des  commentaires  sur  les  géomètres  de  l’anti- 
quité, etc  Ses  principaux  ouvrages  sont  : des  traductions 
latines  de  Théodose , de Ménélaüs,  à' Euclide,  à.' Apollonius,  etc.: 
Cosmographia  de  forma,  situ,  numeroque  ccrlorum  el  elemen- 
torum,  Venise,  1543,  in-4°;  Theoremata  de  lumine  el  umbrd 
ad  perspectivam  radiorum  incidenlium , Venise,  1575,  in-4°, 
et  Lyon,  1613;  Admirandi  Archimedis  Syracusani  monumenta 
omnia  quæ  exstant,  Palerme,  1685,  in-fol.;  c’est  plutôt  une 
imitation  qu’une  traduction  littérale.  V. 

MA  U ROM  ATI,  brg  du  royaume  de  Grèce  (Morée),  ch.-l. 
du  dème  d’Ithome,  dans  l'éparchie  de  Messéuie,  près  des 
ruines  de  l’a.ic.  Messine. 

MAUliON,  ch.-l.  de  cant.  (Morbihan),  arr.  et  à 21  kil. 
N.-N.-E.  de  Ploërmel;  887  hab. 

MAUU5,  ch.-l.  de  cant.  (Cantal),  arr.  et  à 40  kil.  S. -O. 
d’Aurillac,  dans  la  vallée  d’Arcambie , sur  la  Rance; 
1,877  hab.  Cumin,  de  porcs  gras,  excellents  jambons,  cire, 
toiles  grises,  chanvre,  bestiaux,  chevaux,  châtaignes. 

MAUK.US  (Terentianus).  V.  Terentianus. 

MAU  R Y (Jean  Siffrein),  né  à Vauréas  (Vaucluse)  en 


1746,  m.  en  1817,  était  fils  d’un  cordonnier.  A 20  ans, 
après  avoir  terminé  ses  études  à Avignon,  il  vint  à Paris, 
en  qualité  d’abbé-précepteur,  obtint  une  mention  de  l’Aca- 
démie Française,  en  1772,  pour  un  Eloge  de  Fénelon,  et,  se 
vouant  à la  prédication,  prononça  devant  l’Académie  le 
Panégyrique  de  St  Louis,  et,  devant  l’assemblée  du  clergé, 
celui  de  St  Augustin.  Il  entra  à l'Académie  en  1785.  Dé- 
puté du  clergé  aux  Etats- Généraux  de  1789,  il  osa  tenir 
tête  presque  seul  à la  foudroyante  parole  de  Mirabeau, 
et  fut  le  défenseur  de  l’Eglise  et  de  la  royauté,  tout  en 
jugeant  que  c’était  alors  une  cause  perdue.  Son  habileté 
à parler  sur  tout,  guerre,  finances,  commerce,  etc.,  sa  lo- 
gique spécieuse,  mais  souvent  pleine  de  bon  sens  et  de 
vigueur,  son  abondance  un  peu  emphatique,  et  surtout  ses 
saillies,  lui  valurent  d’incontestables  succès;  sa  présence 
d’esprit  lui  sauva  plus  d’une  fois  la  vie.  Son  courage  poli- 
tique ayant  cessé  avec  son  mandat,  il  émigra;  mais  l’exil 
lui  réservait  de  nouveaux  honneurs,  l’évêché  de  Montefias- 
cone,  la  barrette  de  cardinal,  et  le  titre  d’ambassadeur  du 
comte  de  Provence  (depuis  Louis  XVIII)  auprès  du  Saint-- 
Siège. En  1804,  il  demanda  et  obtint  de  rentrer  en  France. 
En  1810,  Napoléon  ler  lui  donna  l’archevêché  de  Paris, 
qu’il  occupa  malgré  la  défense  du  pape;  mais,  en  1814, 
il  dut  se  retirer.  Maury  alla  finir  tristement  ses  jours  à 
Rome,  après  avoir  expié  sa  désobéissance  au  pape  par 
quelques  mois  de  captivité  au  château  Sl-Ange.  On  a pu- 
blié, en  1827,  les  OEuvres  choisies  du  cardinal  Maury,  5 vol. 
in-8».  Ses  panégyriques  de  S‘  Augustin,  de  S*  Louis,  de 
Fénelon,  etc.,  sont  d’un  rhéteur  ingénieux  et  instruit;  mais 
il  y a dans  ces  œuvres  un  Essai  sur  l’éloquence  de  la  chaire, 
1810,  2 vol.  in-8»,  qui  est  un  livre  sérieux,  bien  composé, 
bien  écrit,  plein  d’intérêt,  et  dont  le  succès  sera  durable. 
V.  M.  Poujoulat,  le  Cardinal  Maury,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Pa- 
ris, 1855,  1 vol.  in-8®.  G.  L. 

MAUSOLE,  roi  de  Carie.  V.  Artemise  ii. 

MAUSOLÉE , tombeau  qu’Artémise  fit  ékver  à son 
mari  Mausole,  roi  de  Carie,  mort  l’an  2 de  la  100®  olym- 
piade (379  av.  J.-C.).  Il  fut  fondé  sur  la  plus  belle  place 
de  la  ville  d’Halicarnasse,  et  se  composait  d'une  masse 
quadrangulaire  de  63  pieds  (19  mèt.  45  c.  ) de  côté,  40 
( 12“,35  c.)  de  face,  et  25  coudées  ( 11®, 60  c.)  de  hauteur. 
Un  péristyle  de  36  colonnes  hautes  de  24  pieds  (7®, 40  c.), 
l’entourait,  et  l’ensemble  mesurait  411  pieds  (126®, 85  c.) 
de  tour.  Une  pyramide,  haute  de  25  coudées,  surmon- 
tait la  masse  centrale;  ses  parois  se  découpaient  en  24 
degrés  décroissant  jusqu’au  faite,  couronné  par  un  qua- 
drige de  Marbre,  dans  lequel  était  assise  la  statue  de 
Mausole.  La  hauteur  totale  du  monumeut  était  de  140 
pieds  (43"',20  c.)  d’élévation.  Sa  masse,  et  surtout  la 
beauté  du  travail,  le  firent  regarder  par  les  anciens  comme 
la  7e  merveille  du  monde  (F.  notre  Dictionnaire  des  lettres 
au  mot  Mausoi.ee  ) — Depuis  Mausole  on  donna  le 
nom  de  mausolée  aux  tombeaux  somptueux.  Ou  voit  à 
Londres,  au  British-Museum,  la  statue  de  Mausole  et  les 
bas-reliefs  deson  tombeau.  Les  Romains  en  élevèrent  dès  le 
temps  de  la  république,  tels  que  celui  dit  des  lloraces  et 
des  Curiaces,  près  d’Albano;  de  Cécilia  Métella,  sur  la 
voie  Appienne,  à 24  kil.  de  Rome;  de  Plautius,  à 23  kil. 
sur  la  voie  Tiburtiue  ; la  pyramide  de  Cestius,  à Rome, 
et  surtout  le  mausolée  d’Auguste  et  celui  d’Adrien,  les 
plus  célèbres  de  tous,  et  que  nous  décrirons  seuls. 

Mausolée  d’Auguste.  Situé  à l’extrémité  N.  du  Champ- 
de-Mars,  près  du  l ibre.  Augu-te  le  bâtit  pour  lui  et  les 
siens  l’an  725  de  Rome,  28  av.  J.-C.,  et  lui  donna  la  forme 
d’une  haute  tour  à 3 étages  concentriques,  terminés  par  un 
amortissement  supportant  sa  statue  en  bronze.  Chaque 
étage  était  en  retraite  sur  le  précédent;  l’espace  laissé 
libre  se  creusait  en  canal  rempli  de  terre,  et  planté  d’un 
rang  de  cyprès.  L’intérieur  du  monument  contenait  84 
chambres  sépulcrales.  Il  existe  encore  la  partie  inférieure 
du  mausolée  d’Auguste,  auprès  de  la  Strada  di  Ripetta;  on 
l’a  converti  en  un  petit  amphithéâtre  pour  des  combats 
de  taureaux.  Le  monument  avait  92  mètres  de  diamètre 
à sa  base;  quant  à sa  hauteur,  on  peut  l’estimer  à 100 
mètres. 

Mausolée  d'Adrien.  Bâti  pat  cet  empereur,  et  peut-être 
sur  ses  plans,  il  était  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  vis-à-vis 
le  pont  Ælius , auj.  sl-Ange.  Adrien  le  fit  pour  servir  de 
sépulture  à la  famille  impériale,  et  suppléer  celui  d’Au- 
guste, dont  la  mort  avait  comblé  les  vides.  C’était  une 
haute  tour  en  forme  de  temple  à 3 étages  concentriques,' 
reposant  sur  un  soubassement  quadrangulaire  de  83®, 50  c. 
de  côté,  sur  19®, 20  c.  de  haut.  Le  Ier  étage  mesurait 
67®, 46  c.  de  diamètre,  et  16m,41  c.  de  hauteur.  Il  était 
entouré  de  48  colonnes  corinthiennes,  en  marbre.  Le  2e 
étage  avait  une  disposition  semblable,  en  retraite  sur  le 
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1er,  et  le  3e  se  composait  d’une  tour,  en  forme  d'attique,  en 
retraite  aussi,  et  couverte  par  un  toit  hémisphérique  avec 
une  grosse  pomme  de  pin  en  bronze  pour  amortissement. 
Quatre-vingt-seize  statues  réparties,  moitié  dans  les  entre- 
colonnements  du  Ier  étage,  et  moitié  à l’aplomb  des  colonnes 
du  2e  étage,  achevaient  la  décoration  de  ce  monument, 
dont  on  peut  évaluer  la  hauteur  totale  à 60  ou  70  mèt.  Il 
n’en  reste  plus  auj.  que  la  tour  du  Ier  étage,  dépouillée  de 
ses  colonnes,  et  convertie  en  forteresse  pendant  le  moyen 
âge.  On  l’appelle  le  château  Sl-Ange. 

U au  so  l<:e  chez  les  modernes.  Chez  nous,  ce  terme  est  presque 
une  expression  païenne,  et  l’on  se  sert  plus  volontiers  du 
mot  tombeau.  On  voit  de  ces  somptueux  monuments  dans 
les  cimetières  de  Paris,  et  dans  ceux  de  quelques  grandes 
villes  de  province.  Les  sépultures  royales  auraient  pu  être 
des  mausolées,  mais  la  coutume  de  les  placer  dans  une 
église  les  a réduits  à n’être  que  des  tombeaux  : l'église 
même  est,  pour  ainsi  dire,  le  mausolée.  Les  tombeaux  de 
Louis  XII,  de  François  Ier,  et  d’Henri  II,  dans  la  basilique 
de  Sl-Denis,  trois  chefs-d’œuvre  d’architecture  élégante 
et  de  sculpture,  sont  des  modèles  en  ce  genre.  Nous  cite- 
rons encore  le  plus  récent  et  le  plus  célèbre  de  tous,  le 
Tombeau  de  Napoléon  Ier  aux  Invalides  de  Paris.  11  occupe 
le  centre  du  dôme  de  l’église  , où  il  forme  une  chapelle 
basse,  découverte  sur  un  diamètre  de  20  mèt.  environ,  et 
entourée  d’une  galerie  circulaire  en  portiques,  composés  de 
12  piliers  quadrangulaires  supportant  une  belle  corniche 
surmontée  d’une  espèce  d’acrotère  continu  qui  sert  de 
garde-corps  aux  personnes  qui  circulent  dans  le  dôme. 
Douze  grandes  statues,  accolées  aux  piliers  , représentent 
les  12  victoires  principales  de  l’Empereur.  Ces  statues,  les 
piliers,  et  la  corniche,  sont  en  marbre  blanc.  Sous  la  gale- 
rie circulaire,  10  bas-reliefs,  en  marbre  blanc  aussi,  rap- 
pellent, dans  des  compositions  symboliques,  les  travaux  de 
Napoléon  législateur  et  administrateur.  Au  centre  de  la 
chapelle  , un  grand  sarcophage  monolithe  , en  grès  rouge 
de  Finlande,  poli,  contient  le  cercueil  de  Napoléon.  Ce 
sarcophage  a la  forme  d’une  cuve  antique,  portée  sur  deux 
pieds,  avec  un  socle  en  granit  vert  des  Vosges,  et  mesure 
4 mèt.  de  longueur,  2 mèt.  de  largeur,  et  4m,50  de  hau- 
teur. Tout  autour,  dans  le  pavé,  qui  est  de  marbre  blanc, 
est  une  couronne  de  laurier  en  mosaïque,  d’où  partent  des 
rayons  d’un  jaune  d’or.  Un  double  escalier  demi-circulaire, 
de  26  degrés,  en  marbre  blanc  de  Lunel,  descend  à la  cha- 
pelle. Il  passe  en  dehors  de  sa  galerie  de  ceinture,  et  con- 
duit sur  une  sorte  de  vestibule,  de  chaque  côté  duquel  se 
trouvent  les  tombeaux  des  maréchaux  Duroc  et  Bertrand. 
Entre  les  deux  escaliers  est  l’entrée  de  la  crypte  de  Napo- 
léon, par  une  belle  porte  de  bronze,  flanquée  de  2 grandes 
statues  persiques,  de  môme  matière,  formant  caryatides,  et 
portant,  sur  un  coussin,  l’une  le  sceptre  et  la  couronne  im- 
périale ; l’autre,  le  globe  héraldique.  Vis-à-vis  de  cette 
porte,  à l’autre  extrémité  du  tombeau,  est  une  chambre, 
dite  le  reliquaire , entièrement  revêtue  de  marbre  noir  ; on 
y voit,  au  fond  , la  statue,  en  marbre  blanc  de  Carrare, 
de  Napoléon  dans  le  grand  costume  impérial;  à droite  et 
à gauche,  de  vieux  drapeaux,  conquis  dans  les  batailles  du 
1er  Empire;  et  au  milieu,  sur  un  piédestal  en  porphyre  et 
bronze,  l’épée  de  Napoléon  , son  chapeau,  et  les  insignes 
des  ordres  qu'il  portait  aux  jours  solennels.  Une  loi  du 
10  juin  1840  a ordonné  l'érection  du  tombeau  de  Napo- 
léon. Les  travaux  furent  commencés  en  1843,  interrompus 
en  1848,  et  finis  en  janvier  1853.  La  dépense  s’est  élevée 
à 4,744,000  fr.  Un  concours  fut  ouvert  entre  tous  les  ar- 
chitectes pour  ce  mémorable  monument  ; le  projet  préféré 
et  exécuté  est  dû  à Visconti.  C.  D — T. 

MAUTERN,  Mulinum , Mutara  ou  Mutarum,  vge  des 
Etats  autrichiens  (Basse-Autriche),  sur  la  rive  dr.  du  Da- 
nube, vis-à-vis  de  Stein,  à 60  kil.  N.-O.  de  Vienne, 
700  hab.  Victoire  de  Mathias  Corvin  , roi  de  Hongrie, 
sur  les  Autrichiens,  en  1484. 

MAUVAIS  ( Félix-Victor)  , astronome,  né  à Maiche 
(Doubs),  en  1809,  m.  en  1854,  entra,  en  1836,  à l’onserva- 
toire  de  Paris,  où  il  se  livra  avec  une  grande  activité  au 
travail  pénible  des  observations,  qu'il  fit  en  grand  nombre 
et  avec  beaucoup  de  précision.  Il  découvrit  4 comètes, 
dont  il  étudia  le  mouvement.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  avait  entrepris  la  détermination  des  positions  des 
étoiles  fondamentales,  travail  qu’il  a laissé  inachevé. 
L’étendue  de  ses  connaissances  le  faisait  souvent  consulter 
dans  les  questions  d'astronomie  pratique.  En  1843,  il  fut 
élu  membre  de  l’Académie  des  sciences,  et,  en  1848, 
nommé  député  du  Doubs  à l’Assemblée  constituante.  V. 

mauvais  gauçons,  nom  donné,  pendant  le  moyen  âge, 
aux  goujats  ou  valets  d’armée,  aux  pillards  qui  désolaient 
les  campagnes.  On  l’appliqua  aussi , dans  Paris , jusqu’à  la 


MAX 

fin  du  xvie  siècle,  aux  gueux,  mendiants  et  coupeurs  de 
bourse. 

MAUVEZIN,  ch.-l.  de  cant.  (Gers),  arr.  et  à 34  Ml. 
S.-E.  de  Lectoure;  1,550  hab.  Ruines  d’un  château  dns 
vicomtes  de  Fezenzaguet.  Eglise  calviniste.  Comm.  de  blé, 
mais  et  bestiaux. 

MAUZÉ,  ch.-l.  de  canton  (Deux-Sèvres) , arr.  et  à 23 
kil.  S.- O.  de  Niort , sur  le  Mignon  ; 1,740  hab.  Comm.  de 
vins,  eaux-de-vie,  huile  de  lin,  baudets.  Patrie  du  voya- 
geur Caillié. 

MAVORS,  nom  de  Mars  dans  les  poètes  latins. 

MAVROCORDATO.  V.  Maorocordato. 

MAVROMATI.  V.  Mauromati. 

MAVROM1CALIS.  V.  Cafo-d’Istria. 

MAWARANNAHAR.  V.  Transoxiane. 

MAXENCE  , Marcus  Aurelius  Valerius  Maxcnlius  , fils  de 
Maxiraien-Hereule  , fut  proclamé  Auguste , à Rome  , par 
les  Prétoriens , 306 , et  prit  son  père  pour  collègue.  Après 
avoir  résisté  , en  Italie,  aux  armes  de  Sévère,  qui  fut  tué 
dans  Ravenne , à celles  de  Galérius , 307  , et  renversé  en 
Afrique  l’usurpateur  Alexandre,  il  osa  provoquer  Constan- 
tin , son  beau-frére;  mais  , vaincu  près  du  pont  Milvius , il 
se  noya  dans  le  Tibre  , en  fuyant,  312. 

MAXIMA  CÆSARIENSIS.  K. Césarienne  (Grande-). 

MAXIMA  SEQUANORUM.  F.  SEQUANA1SE  (GRANDE-). 

MAXIME  PUPIEN  , Claudius  Pupienus  Maximus , empe- 
reur romain  en  237-8,  ancien  soldat,  préfet  de  Rome,  pro- 
clamé avec  Balbin  par  les  sénateurs,  ses  collègues,  après  la 
mort  des  deux  Gordiens.  Maximin  ayant  été  tué  à Aqui- 
lée  , il  entra  dans  Rome , mais  fut  bientôt  égorgé  avec 
son  collègue,  après  les  jeux  Capitolins,  par  les  Prétoriens 
révoltés. 

maxime,  Magnus  Maximus,  général  romain  en  Bretagne, 
usurpateur  sous  Gratien  et  Valentinien  II.  Il  se  déclara  en 
383  ; Gratien  , marchant  contre  lui , fut  assassiné  : Maxime 
resta  maître  de  la  Bretagne  , de  la  Gaule  et  de  l'Espagne, 
et  résida  à Trêves.  Ayant  en  vain  offert  à Théodose  de 
l'associer  à l’Empire  , il  marcha  sur  Rome , fut  pris  dans 
Aquilée  par  Théodose,  pendant  que  Valentinien  II  se  réfu- 
giait à Thessalonique,  livré  par  ses  soldats,  pieds  et  poings 
liés , et  décapité  par  la  multitude  , 388. 

maxime  (pétrone-),  Flavius  Anicius  Pelronius,  empe- 
reur d’Oceident,  en  455.  Il  avait  été  conseiller  d’Honorius, 
préfet  de  Rome  et  d’Italie.  Pour  venger  une  insulte  faite 
à sa  femme,  il  assassina  Valentinien  111,  et  se  fit  procla- 
mer à sa  place  ; mais  il  contraignit  Eudoxie,  veuve  de  ce 
prince,  à l'épouser,  fut  attaqué  par  Gensérie,  roi  des  Van- 
dales, qu’elle  appela  à son  secours,  ne  songea  qu’à  fuir,  et 
fut  lapidé  par  le  peuple  à cause  de  sa  lâcheté. 

maxime  de  tyr  , philosophe  platonicien  du  ne  siècle  , 
parcourut  l’Arabie,  la  Phrygie  et  la  Grèce , et  visita  Rome 
sous  Commode.  On  a cru  à tort  qu’il  fut  un  des  maîtres  de 
Marc-Aurèle.  On  a de  lui  41  Dissertations  morales  et  philo- 
sophiques, publiées  par  H.  Estienne,  Paris,  1557  , i n-8  » ; 
puis  par  D.  Heinsius,  Leyde,  1614,  in-8°;  par  J.  Davies, 
Oxford,  1703,  et  Londres,  1740  ; par  Reiske  , Leipz. , 1774, 
2 vol.  in-8°,  et  en  1840  dans  le  t.  x de  la  Bibliothèque 
grecque-latine  de  Didot.  Elles  ont  été  traduites  en  français 
par  Combe-Dounous,  Paris,  1802,  2 vol.  in-8°.  La  morale 
en  est  sage  le  style  clair  et  agréable. 

MAXIME  ( VALÈRE-  ).  V.  VALERE-MAXIME. 

maxime  (Saint)  , évêque  de  Turin  , né,  à ce  que  l’on 
croit,  à Verceil,  assista  au  concile  de  Milan,  451.  11  reste 
de  lui  117  homélies  très-estimées , 116  sermons  , et  6 trai- 
tés sur  des  sujets  religieux.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées 
par  l’ordre  de  Pie  VI,  Rome , 1784 , in-fol.  Fête  , le  25 
juin. 

maxime  (Saint)  , abbé  de  Lérins  et  évêque  de  Riez, 
m.  vers  460.  Fête,  le  27  novembre.  La  cathédrale  de  Riez 
garde  son  corps. 

maxime  (Saint),  abbé  de  Constantinople,  combattit  les 
Monothélites,  qui  le  persécutèrent  et  le  firent  mourir  en 
prison,  en  662.  Fête , le  13  août.  On  a de  lui  un  Commen- 
taire sur  St  Denis  l'Aréopagite , publié  par  le  P.  Combéfis, 
grec-latin  , Paris , 1675 , 2 vol.  in-fol. 

maxime  (sainte- ),  vge  ( Var) , arr.  et  à 41  kil.  N.  de 
Draguignan,  sur  le  golfe  de  Grimaud,  vis-à-vis  S'-Tropez; 
1,182  hab.  Petit  port  très-sûr.  Comm.  de  roseaux  et  de 
bois. 

MAXIMIANOPOLIS.  V.  Adad-Remmon. 

MAXIMIEN,  Marcus  Aurelius  Valerianus  Maximianus,  né 
vers  250,  d’une  famille  obscure  de  Pannonie,  simple  soldat, 
s’éleva  par  sa  valeur,  fut  associé  à l’Empire  par  Dioclétien, 
et  prit  le  surnom  d' Hercule,  286.  Il  chassa  des  Gaules  les  Alé- 
mans,  les  Francs  et  les  Burgondes,et,  dans  un  nouveau  par- 
tage qui  se  fit  de  l’Empire,  en  292,  il  obtint  le  gouvernement. 
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de  l’Italie,  de  l’Afrique  et  des  Iles.  Il  repoussa  les  Germains, 
les  poursuivit  au  delà  du  Rhin,  comprima,  en  Gaule  , le 
soulèvement  des  Bagaudes,  et  triompha  de  Julien,  qui  avait 
usurpé  la  pourpre  en  Italie.  Contraint  de  suivre  l’exemple 
de  Dioclétien  , il  abdiqua  à Milan,  le  même  jour  que  lui, 
1er  niaj  305.  Devenu  le  collègue  deMaxence,  son  fils,  que 
les  Prétoriens  venaient  de  proclamer  Auguste  à Rome , 
306,  il  fut  bientôt  forcé  de  se  retirer  auprès  de  son  gendre 
Constantin,  à Trêves,  et  conspira  contre  lui;  mais  trahi 
par  sa  propre  fille  Fausta,  il  s’enfuit  à Arles,  essaya  de 
soulever  les  Gaules  , fut  assiégé  dans  Marseille  , et  forcé 
de  se  tuer,  310.  O. 

maximien  , Maximianus , poëte  latin  du  v«  ou  VIe  siècle, 
ami  de  Boéce  , et  à qui  certains  critiques  attribuent  les 
élégies  de  Gallus  ( V.  ce  mol). 

MAXIMILIEN  (Saint),  martyr  en  Numidie,  en  295. 
Fête  , le  12  mars. 

Maximilien  Ier,  empereur  d’Allemagne,  1193-1519,  né  en 
1459,  fils  de  Frédéric  111,  épousa,  étant  archiduc  d’Autriche, 
eu  1478,  Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Charles  le  Téméraire, 
et  acquit  ainsi  à sa  famille  les  vastes  possessions  de  la 
maison  de  Bourgogne.  Mais  en  même  temps  cette  union 
l’engagea  dans  une  guerre  contre  Louis  XI,  roi  de  France, 
qui  avait  pris  possession  de  la  Bourgogne  et  de  la  Picar- 
die. Il  fut  victorieux  à Guinegate,  1479;  mais  les  Etats- 
Généraux  des  Pays-Bas  l’obligèrent  de  conclure  , en  1482 , 
le  traité  d’Arras,  eu  vertu  duquel  les  deux  provinces  res- 
taient à la  France,  et  Marguerite,  fille  de  l'archiduc,  âgée 
seulement  de  quatre  ans , était  promise  en  mariage  au 
dauphin  Charles,  à qui  elle  devait  apporter  en  dot  l’Artois 
et  la  Franche-Comté.  L’autorité  de  Maximilien  s’affermit 
difficilement  dans  les  Pays-Bas  ; les  Brugeois  allèrent  même 
jusqu’à  le  détenir  dans  leur  ville  pendant  plusieurs  mois. 
Délivré  de  cette  captivité  par  son  père,  il  alla  en  Autriche 
pour  reconquérir  les  provinces  envahies  par  les  Hongrois, 
mais  n’y  réussit  qu’après  la  mort  de  Mathias  Corvin,  1490. 
En  1492,  il  battit,  près  de  Villach,  les  Turcs  qui  avaient 
fait  une  invasion  en  Carinthie  et  en  Styrie,  et  les  refoula 
en  Bosnie.  Charles  VIII , roi  de  France  , ayant  renvoyé 
Marguerite  pour  épouser  Anne  de  Bretagne,  que  Maximi- 
lien , devenu  veuf,  avait  recherchée  en  mariage  pour  lui- 
même,  ce  dernier  déclara  la  guerre  à la  France;  mais 
l'électeur  palatin,  Philippe,  opéra  une  réconciliation  entre 
les  deux  princes  par  le  traité  de  Senlis  , 1493  , qui  restitua 
à Maximilien  les  provinces  composant  la  dot  de  Marguerite. 
La  même  année,  il  succéda  à son  père  comme  empereur, 
et  épousa  Blanche  Sforza,  tille  de  Galeazzo  Sforza,  duc  de 
Milan.  Ce  mariage  devait  l’engager  dans  de  nouvelles 
luttes  avec  la  France.  Louis  XII  ayant  occupé  le  Milanais, 
1489,  Maximilien  traversa  les  Alpes  pour  lui  disputer  ce 
duché;  mais  les  Vénitiens  l’attaquèrent  au  passage,  et  le 
battirent  près  de  Cadore.  Il  entra,  en  1508,  dans  la  ligue 
de  Cambrai  contre  Venise,  et,  en  1511,  dans  la  Sainte- 
Ligue  contre  la  France.  Il  eut  une  grande  part  à la  victoire 
de  uumegale,  1513.  lin  rôi5,  F’rauçois  1er  renouvela  la 
guerre  avec  succès,  et  força  Maximilien,  par  le  traité  de 
Bruxelles  , d’abandonner  le  Milanais  à la  France,  et  de  cé- 
der Vérone  aux  Vénitiens.  Maximilien  n’avait  pas  été  plus 
heureux  dans  ses  querelles  avec  le»  Suisses,  qui,  par  le 
traité  de  Bâle,  1499,  se  séparèrent  pour  toujours  de  1 Em- 
pire. Mais  il  acquit  à sa  maison  par  héritage  le  Tyrol  , 
Goritz,  Gradiska , et  plusieurs  districts  de  la  Bavière.  Il 
fonda,  par  le  mariage  de  son  fils  Philippe  le  Beau  avec 
l’infante  d’Espagne , Jeanne  la  Folle  . par  celui  de  sa  fille 
Marguerite  avec  l’infant  Jean  la  domiuation  autrichienne 
en  Espagne;  par  ceux  de  son  petit-fils  et  de  sa  petite-fille 
avec  les  enfants  de  IVladislas,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie, il  atteignit  le  même  but  dans  ces  deux  pays.  Quant 
à l’administration  intérieure  de  l’Empire  , Maximilien  di- 
visa l’Allemagne  d’abord  en  six,  plus  tard  en  dix  cercles, 
institua  le  tribunal  de  l’Empire,  1495,  et  le  Conseil  aulique, 
réprima  les  abus  des  tribunaux  des  francs-juges,  créa,  le 
premier,  une  armée  permanente  sous  les  noms  de  Lansque- 
nets et  de  Reitres  , et  fit  beaucoup  pour  les  sciences  et  les 
arts.  Il  fonda  les  universités  de  Vienne  et  d lngolstadt.  11 
a laissé  des  ouvrages  militaires,  d’horticulture,  d'architec- 
ture, ainsi  que  quelques  poésies.  11  a aussi  dicté  une 
description  romanesque  de  sa  vie,  publiée  sous  le  titre  de 
Weisskunig , 1775,  in-fol.  Maximilien  est  le  héros  d’un  grand 
nombre  de  contes  et  de  poésies  populaires  de  l’Allemagne, 
ainsi  que  du  vieux  poème  allemand  intitulé  : Theuerdank. 
Les  Italiens,  qui  le  virent  souvent  à bout  de  ressources,  et 
obligé  de  se  mettre  presque  à la  solde  de  Henri  V 1 II , roi 
d’Angleterre,  l’avaient  surnommé  Maximilien  Pochi-Oenari. 
Ferdinand  1er  lui  érigea  un  magnifique  monument  à Ins- 
pruck.  Il  eut  pour  successeur  à l’Empire,  après  un  court  in- 


tervalle, son  petit-fils  Charles-Quint.  V.  Hegeivisch,  Histoire 
du  règne  de  Maximilien,  en  allemand,  Hambourg,  1782, 
2 part.  in-8°.  M.  Le  Glay  a publié  la  Correspondance  de 
Maximilien  avec  Marguerite , de  1507  à 1519,  Paris,  1839, 
2 vol.  in-8°.  E.  S. 

Maximilien  il , empereur  d’Allemagne,  1564-76,  fils  de 
Ferdinand  Ier,  né  à Vienne  en  1527,  fut  élu  roi  des  Ro- 
mains en  1558 , roi  de  Bohême  en  1562  , roi  de  Hongrie  en 
1563.  Après  son  avènement  au  trône  impérial , il  termina 
la  guerre  avec  la  Turquie,  1568.  11  montra  une  grande 
tolérance  dans  les  luttes  religieuses  , et  accorda  aux  pro- 
testants le  libre  exercice  de  leur  culte.  Il  est  avéré . du 
reste,  qu’il  inclinait  pour  le  protestantisme,  et  que  des 
considérations  politiques  l’ont  seules  empêché  d’adopter  la 
Confession  luthérienne.  En  1574  , il  négligea  de  prendre  la 
couronne  de  Pologne,  qu’un  parti  lui  offrait.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  aîné  Rodolphe  H E.  S. 

Maximilien  1er  le  Grand,  électeur  de  Bavière  , fils  de 
Guillaume  V,  duc  de  Bavière,  né  à Landshut  en  1573,  m. 
en  1651,  succéda  à son  père  en  1597,  s’opposa  aux  progrès 
du  protestantisme,  et  se  mit  à la  tête  de  la  Ligue  catho- 
lique formée  contre  l’Union  protestante.  Dans  la  guerre 
contre  les  Bohémiens  soulevés,  il  gagna  la  bataille  de  la 
Montagne-Blanche  près  de  Prague,  1620,  et  réduisit  le 
Palatinat,  qu’il  reçut  de  l’empereur  Ferdinand  II,  ainsi 
que  le  titre  d’électeur,  dont  le  duc  F'rédéric  V était  dé- 
claré déchu,  1623.  Après  la  défaite  de  son  général  Tilly 
près  de  Leipzig,  1631,  et  sa  mort  sur  les  bords  du  Lech, 
1632,  il  eut  à subir  les  dévastations  des  Suédois,  puis  des 
invasions  françaises.  Le  traité  de  Westphalie,  1648,  lui 
confirma  le  titre  d’électeur  et  la  possession  lu  Haut-Pala- 
tinat.  Il  a laissé  à son  fils  Ferdinand  un  manuscrit  intitulé  • 
Conseils  dans  l’art  de  gouverner.  Ce  petit  traité  a été  publié 
en  latin  et  en  allemand  par  Aretin,  Wurtzbourg,  1822. 
P.-Phil.  Wolf  a écrit  l 'Histoire  de  Maximilien  Ier  et  de  son 
temps,  Munich,  1807-11,  4 vol.,  continuée  par  Breyer.  E.  S. 

Maximilien  11  IMaria-Emmanuel),  électeur  de  Bavière, 
petit-fils  du  précédent,  né  en  1662,  m en  1726,  succéda, 
en  1679,  à son  père  Ferdinand  Maria.  Il  se  signala,  dans 
les  troupes  de  l’Autriche,  aux  sièges  de  Neuhæusel,  1686, 
et  de  Bude,  1686,  à la  bataille  de  Mohacz,  1687,  à la  prise 
de  Belgrade,  1688,  et  fut  nommé  gouverneur  des  Pays- 
Bas  en  1692.  La  mort  de  sa  femme,  fille  de  l’empereur 
Léopold  Ier,  et  celle  de  son  fils  unique,  1699,  lui  firent 
perdre  ses  droits  sur  la  succession  d’Espagne.  A l’ouver- 
ture de  la  guerre  pour  cette  succession  , il  s’allia  avec  la 
France,  et  s’empara  d’Ulm  , Memmingen,  Neubourg  et 
Ratisbonne.  Vaincu  avec  les  Français  à Hochstædt,  1704, 
il  dut  prendre  la  fuite,  et  fut  mis  au  ban  de  l’Empire  par 
Joseph  1".  En  1714,  il  fut  rétabli  dans  ses  possessions.  Il 
laissa  plusieurs  enfants  du  second  mariage  qu’il  avait  con- 
tracté, en  1699,  avec  la  fille  de  Jean  III,  roi  de  Pologne. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Charles- Albert,  plus  tard 
empereur  sous  le  nom  de  Charles  VIL  E.  S 

Maximilien  111  (Joseph),  électeur  de  Bavière,  fils  de 
l’emnereur  Charles  VII . né  en  1727,  m en  1777.  fit.  -n-ns 
la  mort  ae  son  père,  1740,  quelques  efforts  pour  faire  va- 
loir ses  prétentions  sur  l’Autriche;  mais  il  dut  les  aban- 
donner, et  signa  la  paix  de  1745,  qui  lui  rendit  ses  posses- 
sions de  Bavière.  Il  sc  consacra  dès  lors  à l’administration 
intérieure  de  son  pays,  et  y apporta  beaucoup  de  ré- 
formes. Avec  lui  s’éteignit  la  ligne  cadette  de  la  maison 
de  Wittelsbach,  et  ses  possessions  échurent  à Charles- 
Théodore,  électeur  palatin  de  la  maison  de  Sulzbach.  E.  S. 

Maximilien-Joseph,  électeur  et  plus  tard  roi  de  Ba- 
vière sous  le  nom  de  Maximilien  Ier,  fils  de  Frédéric, 
prince  de  Deux-Ponts-Birkenfeld,  né  en  1756,  m.  en  1825, 
servit  d’abord  dans  l’armée  française,  fut  colonel  du  régi- 
ment d’Alsace,  et  resta,  de  1782  à 1789,  à Strasbourg.  II 
succéda  à son  frère  Charles  H,  dans  le  duché  de  Deux- 
Ponts,  1795,  et  à son  oncle,  Charles-Théodore,  dans  l’élec- 
torat de  Bavière,  les  duchés  de  Juliers  et  de  Berg,  1799.  Il 
adhéra,  en  1805,  à la  confédération  du  Rhin,  et  se  fit  con- 
férer, dans  la  paix  de  Presbourg,  le  titre  de  roi.  En  1806, 
il  maria  une  de  ses  filles  à Eugène  Beauharnais,  et  l'autre 
à l’empereur  François  IL  En  1813,  il  s’associa,  par  le 
traité  de  Rieti,  aux  ennemis  de  la  France.  L’administra- 
tion, les  sciences,  les  arts,  lui  doivent  des  réformes  salu- 
taires En  1818,  il  donna  à ses  sujets  une  constitution. 

Maximilien  11,  roi  de  Bavière.  V.  le  Supplément. 

MAXIMIN  , Calus  Julius  Verus  Maximinus,  empereur  ro- 
main, 235-8,  né  en  Thrace  en  173,  mais  Goth  d’origine, 
fut  pâtre  d’abord,  li  avait,  dit-on,  8 pieds  ; d'un  bras  il 
traînait  un  char  ; il  déracinait  des  arbres,  terrassait  à lui 
seul  dix  hommes,  brisait  d’un  coup  de  pied  la  jambe  d'un 
cheval,  broyait  des  cailloux  entre  ses  doigts,  mangeait  40 
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livres  île  viande  et  buvait  en  un  jour  80  pintes  de  vin.  En- 
rôlé dans  les  troupes  de  Septime  Sévère,  il  monta  vite  en 
grade;  Alexandre  Sévère  le  fit  tribun  d’une  légion,  séna- 
teur, et  fut  tué  par  lui.  Maximin  battit  les  Sarmates,  les 
Germains  et  les  Daces,  traita  l’Empire  et  le  sénat  en  vain- 
cus, pillant,  confisquant,  profanant.  Sur  un  soupçon , il 
jetait  mille  personnes  aux  bêtes,  cousues  dans  des  peaux 
d’animaux  fraîchement  tués.  Quelques  riches  d’Afrique  ar- 
mèrent des  esclaves  et  des  paysans,  et  proclamèrent  Gor- 
dien, leur  proconsul.  D’autres  provinces  suivirent;  à Rome, 
on  proclama  Maxime-Pupien  et  Balhin.  Maximin  et  son  fils 
furent  égorgés  en  assiégeant  Aquilée.  A.  G. 

maximin  daia  , fils  d’un  berger  de  Thrace , et  parent 
de  Galérius,  qui  le  nomma  César,  reçut  le  gouvernement 
de  la  Syrie  et  de  l’Egypte  en  305,  et  prit,  en  307,  le  titre 
d’Auguste,  à l'exemple  de  ses  collègues.  Après  la  mort  de 
Galérius,  il  partagea  ses  provinces  avec  Licinius,  311. 
Allié  de  Maxence,  au  moment  où  celui-ci  s’attira,  en  Ita- 
lie, les  armes  de  Constantin  , il  fut  attaqué  par  Licinius, 
beau-frère  de  ce  dernier,  battu  près  d’Andrinople,  et  alla 
s'empoisonner  à Tarse,  313.  O. 

maximin  | Saint),  évêque  de  Trêves,  m.  en  350,  assista 
au  concile  de  Nicée,  325,  et  donna  asile  dans  son  évêché 
à S1  Athanase  exilé.  Fête,  le  29  mai. 

maximin  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Var) , arr.  et  à 20 
kil.  O. -N. -O.  de  Brignoles,  près  de  la  source  de  l'Argens; 
3,279  hab.  Belle  église  du  xni®  siècle,  dépendant  autre- 
fois d’un  couvent  de  dominicains;  bibliothèque  publique. 

MAXIMUM.  Le  défaut  de  confiance  dans  le  régime  ré- 
volutionnaire, et  la  misère  qui  en  fut  la  suite,  suscitèrent, 
en  1793,  la  malheureuse  idée  de  fixer  un  prix  qui  fût  le 
taux  le  plus  élevé  auquel  on  pourrait  vendre  les  denrées  de 
première  nécessité  et  les  principales  marchandises,  dans 
toute  l’étendue  de  la  République  française  : c’est  là  ce  qu’on 
nomma  le  maximum.  Ou  alla  jusqu’à  tarifer  les  salaires, 
mains-d’œuvre  et  journées  de  travail.  Les  infractions 
étaient  frappées  d’amende,  et  les  délinquants  inscrits  sur 
la  terrible  liste  des  suspects.  Le  principe  du  maximum, 
destructeur  de  la  liberté  du  commerce  et  de  l’industrie  , 
fut  aboli  par  la  Convention,  le  10  septembre  1794.  J.  T. 

MAY  ( Thomas),  poète  et  historien  anglais,  né  en  1595 
à Mayfield  ( Sussex) , m.  en  1650 , fut  d’abord  en  faveur  à 
la  cour  de  Charles  1er,  puis  embrassa  la  cause  du  Long- 
Parlement,  dont  il  devint  secrétaire.  On  a de  lui  : Histoire 
du  Parlement  d'Angleterre,  1647,  qui  s’étend  du  3 nov.  1640 
jusqu’à  la  bataille  de  Newbury  en  1643,  publication  offi- 
cielle , qui  avait  pour  but  de  gagner  les  esprits  au  parle- 
ment en  montrant  ses  bienfaits;  Abrégé  de  l'Histoire  du 
Parlement , 1650,  écrit  selon  les  idées  de  Cromwell;  une 
traduction  de  la  Pharsale  de  Lucain,  en  anglais,  avec  une 
continuation  remarquable  en  latin  et  en  anglais  jusqu'à  la 
mort  de  César;  plusieurs  pièces  de  théâtre,  etc.  B. 

may  (lf.),  brg  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 8 kil.  N.  de 
Cholet;  1,542  hab. 

MAYA,  inere  de  la  Nature  et  des  dieux  du  second  or- 
dre. dans  la  mythologie  hindoue.  Brahma  la  produisit, 
puis  il  engendra  avec  elle  la  Trimourti. 

MAYAGUEZ,  v.  de  l'ile  et  à 117  kil.  S. -O.  de  Porto- 
Rico,  sur  le  Mayaguez;  31,200  hab.  Café,  sucre  renom- 
més, cacao.  — Place  importante  de  commerce. 

MAYANS  Y SISCAR  (Gregorio),  savant  jurisconsulte 
et  littérateur  espagnol,  né  à Oliva  (Valence)  en  1697,  m. 
en  1781.  Quelque  temps  bibliothécaire  de  Philippe  V,  il 
abandonna  cet  emploi  pour  se  livrer  à des  travaux  d’éru- 
dition, qui  lui  firent  une  grande  réputation  hors  de  l’Es- 
pagne même.  Il  a publié,  entre  autres  ouvrages  : Ad 
quinque  juris  consv  l forum  fragmenta  commentarii,  Valence, 
1725,  in-4°  ; Dispulationes  juris,  Leyde,  1752,  2 vol.  in-4°; 
Epistolarum  libri  VI,  Valence,  1732,  et  Leipzig,  1737  , 
in-4°  ; Origines  de  la  langue  espagnole,  Madrid,  1737,  2 vol. 
in-8°,  où  l'on  trouve  un  remarquable  discours  sur  l’élo- 
quence espagnole  et  des  opuscules  précieux  de  divers  au- 
teurs sur  cette  langue  ; Specimen  b bliotherœ  hispano-majam- 
tianœ,  description  bibliographique  et  critique  des  ouvrages 
d’un  grand  nombre  d’anciens  grammairiens  et  rhéteurs 
espagnols,  Hanovre,  1753,  in-4°;  une  Vie  de  Cervantes,  Ma- 
drid, 1737,  in-8°,  traduit  en  français  par  Daudé,  1740, 
2 vol.  in-12;  une  Rhétorique  espagnole,  1757,  1736,  2 vol. 
in -8°;  des  recherches  historiques  sur  l’ancienne  Illici 
(Elehe),  Valence,  1771,  in-4°;  un  recueil  de  Lettres  de 
divers  personnages  et  auteurs  espagnols,  Madrid,  1774, 
5 vol.  in-8°  ; des  Institutions  de  philosophie  morale,  en  latin, 
Madrid,  1777,  in-8°. 

MAYBOLE,  brg  et  paroisse  d’Ecosse,  comté  et  à 13 
kil  S.  d'Ayr;  5,200  hab.  Fabr.  de  coton  et  couvertures  de 
laine. 


MAYEN , Magniacum,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  du 
Rhin),  à 25  kil.  O.  de  Coblentz;  4,500  hab.  Vieux  châ- 
teau. Fabr.  de  draps,  tanneries,  poteries,  papeterie.  Ex- 
ploitation de  pierres  meulières.  Source  thermale,  dite  Salz- 
brünn. 

mayen  (île  jean-),  île  de  l’océan  Glacial  arctique,  à 
10.  du  Groenland,  au  N.-E.  de  l’Islande,  et  au  S -O  du 
Spitzberg;  par  71»  iat.  N.,  et  12°  24’  long.  O.  Dominée 
par  le  volcan  du  Beerenberg  (2,085  mèt.  de  hauteur).  — 
Elle  fut  découverte  en  161 1 par  le  Hollandais  Jean  Mayen. 

MAYENCE,  en  allemand  ilainz , en  anglais  Mentz,  en 
latin  Moguntiacum,  v.  de  la  Hesse-Darmstadt,  ch.-l.  de  la 
prov.  de  Hesse -Rhénane,  et  ane.  forteresse  de  la  Confé- 
dération germanique,  au  milieu  d’un  pays  charmant,  sur 
la  rive  g.  du  Rhin,  presque  en  face  de  l’embouch.  du  Mein, 
a 693  kil.  N.-E.  de  Paris  par  le  chem.  de  fer  du  Nord  ; par 
49°  59’  44"  lat  N.,et5°  56’ 8"  long.  E.;  41,300  hab.,  dont 
6,000  protestants  et  2,500  juifs,  et  non  compris  une  gar- 
nison de  Prussiens,  qui  l’occup.  avec  les  Hessois.  La  ville 
s étend  sur  le  penchant  et  au  pied  de  plusieurs  collines; 
un  pont  de  bateaux,  de  555  mèt.  de  long.,  la  réunit  au 
bourg  de  Cassel  ( V.ce  mol),  situé  sur  la  rive  dr.  du  Rhin; 
un  chemin  de  fer  l’unit  à Francfort  et  à Wiesbaden.  L’en- 
ceinte, y compris  les  ouvrages  extérieurs,  a environ  15  kil. 
de  développement.  L’intérieur  de  Mayence  rappelle  les  villes 
flamandes;  les  rues  sont  étroites  et  tortueuses.  On  remar- 
que : la  place  de  la  Parade;  celle  de  Gutenberg,  où  s'élève, 
depuis  1837,  la  statue  en  bronze  de  cet  homme  célèbre, 
fondue  à Paris  par  Crozatier  d’après  le  modèle  de  Thor- 
waldsen;  l’arsenal;  l’ancien  hôtel  de  l’Ordre  Teutonique, 
palais  du  grand-duc  actuel,  et  en  face,  l’ancien  château 
électoral  ; le  Dont,  magnifique  cathédrale  de  style  byzan- 
tin, contenant  les  tombeaux  des  anciens  archevêques-élec- 
teurs. Evêché  suffragant  de  Fribourg  (autrefois  archevê- 
ché). Cour  d’appel;  tribunaux  de  lre  instance  et  de  com- 
merce ; cour  d’assises.  Gymnase,  école  des  arts  et  métiers; 
bibliothèque,  musée  d’antiquités  romaines,  cabinet  de 
médailles,  galerie  de  tableaux,  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. Fabr.  de  tabac,  perles  fausses,  instruments  de  mu- 
sique et  de  précision,  bronzes,  maroquins,  ébénisterie  re- 
nommée, très-bons  cuirs  vernis,  chapellerie,  savons,  vins 
mousseux  du  Rhin,  papiers  de  tenture,  machines,  tissus 
de  coton , cartes  à jouer,  etc.  Commerce  de  jambons  re- 
nommes, vinaigre,  bois,  fers,  etc/  Erigée  en  port  franc 
par  Napoléon  1er  en  1809,  Mayence  est  le  centre  d'une 
navigation  active  sur  le  Rhin  ; on  y fait  des  affaires  con- 
sidérables d’expédition  et  de  transit,  diminuées  cependant 
par  les  transports  des  chemins  de  fer.  — Mayence  doit  son 
origine  au  Romain  Drusus,  qui,  Tan  13  av.  J.-C.,  fit  bâ- 
tir, sur  l’emplacement  qu’elle  occupe  aujourd'hui,  la  for- 
teresse de  Moguntiacum,  près  de  laquelle  se  forma  bientôt 
un  municipe.  Mayence  fut  choisie  pour  métropole  de  la 
lre  Germanie  ; mais,  détruite  par  les  Vandales,  406,  puis  par 
les  Huns,  elle  ne  fut  rebâtie  que  sous  Dagobert  II.  Avec 
Charlemagne  et  S1  Boniface,  lfr  archevêque  de  Mayence, 
une  nouvelle  ère  s’ouvrit  pour  cette  ville.  Les  archevêques 
Je  Mayence  devinrent  successivement  princes,  électeurs  de 
l’Empire,  archi-chanceliers  de  Germanie.  Le  droit  de  cou- 
ronner les  empereurs  leur  fut  irrévocablement  attribué  ; 
vicaires  de  l'Empire  pendant  les  interrègnes,  ils  nommèrent 
encore  le  vice-chancelier  du  Conseil  aulique,  et  eurent  une 
chancellerie  particulière  à la  cour  impériale.  Leur  domaine 
temporel  comprenait  146  milles  carrés  de  superf.,  et  une 
population  de  400,000  hab.;  leur  revenu  s’élevait  à plus 
d’un  million  et  demi  de  florins.  Les  diocèses  de  Worms, 
Spire,  Strasbourg,  Constance,  Augsbourg , Würzbourg, 
Paderborn,  Hildesheim  , Eichstædt,  Fulde,  Coire,  etc.,  re- 
levaient de  l’archevêché  de  Mayence.  En  1247,  Arnold  de 
Walboten  fonda  à Mayence  la  Ligue  lu  Rhin,  qui  délivra 
le  commerce  des  exactions  de  l’aristocratie  féodale.  En 
1440,  Gutenberg  y inventa  l’imprimerie.  Pendant  la 
guerre  de  Trente -Ans,  Mayence  fut  prise  par  les  Sué- 
dois, 1631,  puis  par  les  Français,  1644.  Ceux-ci  s’en  em- 
parèrent encore  en  1688  ; elle  leur  fut  enlevée  en  1689. 
En  1792,  le  général  républicain  Custine  la  prit  de  nouveau. 
Reprise  par  les  Prussiens  et  les  Autrichiens,  après  une 
héroïque  défense,  en  1793,  cédée  à la  France  par  le  traité 
Je  Campo-Formio,  1797,  elle  resta  chef-lieu  du  départem. 
du  Mont-Tonnerre  jusqu'en  1814  ; alors  elle  fut  donnée  au 
grand-duc  de  Hesse-Darmstadt;  en  1825,  on  la  déclara 
forteresse  fédérale.  Son  université,  fondée  au  XVe  siècle, 
et  longtemps  célébré,  a été  supprimée  en  1802.  F — T. 

Mayence  (Archevêché  et  électorat  de),  Etat  de  I'anc. 
Empire  d'Allemagne,  dans  le  cercle  du  Bas-Rhin.  Il  com- 
prenait Mayence.  Cassel,  Aschaffenburg,  Amorbach,  Amo- 
nebourg,  Bingen  , Bischoffsheim  , Diebourg,  Fritzlar, 
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Gernsheim , Hochst , Hochheim , Steinheim,  Seligenstadt , 
Erfurt  et  son  territoire,  le  Haut  et  Bas-Eichsfeld. 

MAYENNE  (La),  Meduana,  riv.  de  France,  prena  sa 
source  près  de  S'-Martin-des-Landes  (Orne),  traverse  le 
dép.  de  la  Mayenne,  passe  à Mayenne,  Laval  et  Cliateau- 
Gonthier,  et  se  réunit  à la  Sartlie,  à Bouche-Maine,  un 
peu  au  dessus  d’Angers,  pour  former  la  Maine.  Cours  de 
186  kil. , flottable  sur  94.  Elle  reçoit  la  Varenne  et 
VRrnpp. 

MAYENNE  (La),  département  du  N.- O.  de  la,  France, 
ch.-l.  Laval,  formé  des  anc.  provinces  du  Maine  et  de 
l’Anjou:  entre  les  dép.  de  la  Manche  et  de  1 Orne  au  N., 
de  la  Sartlie  à l’E.,  de  Maine-et-Loire  au  £.,  et  d ljle-et- 
Yilaine  à l’O.  Superf.,  514,868  hect.  Pop.  : 367,85d  hab. 
Traversé  par  la  Mayenne;  entrecoupé  de  nombreux  étangs 
et  ruisseaux.  Sol  boisé,  fertile  en  céréales,  fruits  à cidre, 
chanvre,  lin  ; quelques  vignes.  Chevaux  estimés,  bestiaux, 
porcs,  moutons,  abeilles.  Tissage  des  toiles,  en  déciois- 
sance,  mais  remplacé  par  des  fabriques  de  coton  et  de 
tissus  divers.  Usines  à fer,  marbreries,  papeteries,  ardoi- 
sières , distilleries  d’eaux-de-vie  de  cidre.  Ce  départent, 
forme  l’évêché  de  Laval,  et  dépend  de  la  Cour  impériale 


d’Angers.  . „ 

Mayenne,  Meduanum , s.-préf.  (Mayenne)  , a 30  kil. 
N. -N.  E.  de  Laval,  sur  le  penchant  de  deux  coteaux  qui 
Bordent  les  rives  de  la  Mayenne  ; 8,373  hab.  Tribunaux  de 
Ire  instance  et  de  commerce,  séminaire.  Anc.  seigneurie, 
défendue  par  un  château  très-fort  et  souvent  assiégé  au 
moyen  âge;  érigée  en  marquisat  en  faveur  de  Claude  Ier, 
duc  de  Guise,  et  en  duché-pairie,  en  1573,  pour  Charles  de 
Lorraine,  qui  prit  le  titre  de  duc  de  Mayenne;  rachetée 
par  Mazarin  en  1659.  Les  Vendéens  s’en  emparèrent  en 
1793.  La  ville  est  dominée  par  son  vieux  château;  ses  rues 
sont  étroites  et  tortueuses,  et  ses  maisons  mal  bâties. 
Fabr.  de  calicots,  mouchoirs  de  coton  gr.  teint,  occupant 
plus  de  8,000  ouvriers  dans  la  ville  et  la  banlieue.  Comin. 
de  bestiaux  et  de  grains.  Patrie  du  cardinal  de  Cheverus,  à 
qui  l’on  a élevé  une  statue  en  1844.  Forges  importantes 
aux  environs,  et  mines  d’anthracite  et  de  fer. 

Mayenne  (<  'hurles  de  Lorraine,  duc  ue),  3e  fils  du  duc 
F rançois  de  Guise,  né  en  1554,  m.  en  1611,  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turcs,  et  mérita  par  sa  bravoure  le 
titre  de  noble  vénitien.  Pendant  les  guerres  de  religion,  il 
se  signala  â la  défense  de  Poitiers,  au  siège  de  La  Rochelle, 
à la  bataille  de  Moncontour,  à la  prise  de  Brouage,  et  sur- 
tout dans  le  Dauphiné,  où  il  fut  surnommé  le  Preneur  de 
villes.  En  1588,  à la  nouvelle  du  meurtre  de  ses  frères 
Henri  le  Balafré  et  le  cardinal  de  Guise,  il  réunit  des 
troupes  en  Bourgogne  et  en  Champagne,  entra  à Paris, 
accepta  les  titres  de  chef  de  la  Ligue  et  de  lieutenant- 
général  du  royaume,  1589,  et  soutint  un  siège  contre 
Henri  III  et  Henri  de  Navarre.  Après  le  crime  de  Jacques 
Clément,  il  ne  sut  pas  tirer  parti  des  circonstances,  et  se 
contenta  de  faire  proclamer  le  vieux  cardinal  de  Bourbon, 
sous  le  nom  de  Charles  X.  D’une  grande  nonchalance, 
qu’augmentait  encore  son  obésité,  il  n’était  pas  en  état 
de  lutter  contre  un  adversaire  aussi  actif  qu’Henri  IV  : 
battu  par  lui  à Arques,  1589,  et  à Ivry,  1590,  gêné  par 
l’indiscipline  des  Seize,  dont  il  dut  châtier  les  violences 
dans  Paris,  il  ne  voulut  pas,  du  moins,  dans  les  Etats- 
Généraux  de  1593,  soutenir  les  prétentions  que  le  roi  d’Es- 
pagne Philippe  II  élevait,  au  nom  de  sa  fille,  sur  le  trône 
de  France.  Paris  ayant  été  livré  à Henri  IV  par  Brissac, 
tandis  qu’il  était  allé  lever  des  troupes  en  Bourgogne,  1594, 
il  fit  sa  soumission  deux  ans  après,  conserva  ses  biens  et 
ses  dignités,  et  reçut  le  gouvernement  de  l'Ile-de-France. 
La  conversion  du  Roi  rentrait  dans  les  idées  de  Mayenne, 
manifestées  aux  conférences  de  Suresnes,  en  1593. — Son 
fils  Henri,  grand  chambellan  de  France  et  gouverneur  de 


Guyenne,  entra  dans  les  factions  qui  agitèrent  la  minorité 
de  Louis  XIII,  et  fut  tué  au  siège  deMontauban,  1621.  Il 
ne  laissa  pas  de  postérité.  B. 

MAYLR  (Simon),  dit  Marius,  astronome,  né  en  1570  à 
Guntzenhausen  (Franconie),  m.  en  1624,  élève  de  Tycho- 
Brahé,  fut  astronome  de  l’électeur  de  Brandebourg.  On  a 
de  lui  : Tabules  direclionum  novae  universæ  Europœ  inser- 
vientes,  Nuremberg,  1599,  in-4°;  Mundus  Jooialis , ibid., 
1614,  in— 4°,  où  il  prétend  avoir  aperçu,  le  premier,  les 
taches  du  soleil  et  les  satellites  de  Jupiter;  une  traduc- 
tion allemande  des  6 premiers  livres  d’Euclide,  Anspach, 
1610,  in-fol.,  etc. 

mayeu  (Tobie),  astronome,  né  en  1723  à Marbach 
(Wurtemberg  |,  m.  en  1762.  Avant  de  se  livrer  aux  études 
astronomiques,  il  publia,  en  1745,  à Augsbourg,  un  Truilé 
des  courbes  pour  la  construction  des  problèmes  de  géométrie, 
en  allemand,  et  un  Allas  mathématique,  composé  de  60  ta- 


bleaux. En  1750,  il  inséra,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
cosmographique  de  Nuremberg,  des  études  sur  la  libra- 
tion de  la  lune  ; on  y remarque  le  premier  usage  qui  ait 
été  fait  des  équations  de  condition  fournies  par  de  nom- 
breuses observations,  pour  obtenir  les  résultats  avec  une 
plus  gra:  de  probabilité  d’exactitude.  Mayer  fut,  peu  de 
temps  après,  chargé  de  la  direction  de  l’observatoire  de 
Goittingue.  Là  il  s'occupa  de  la  vérification  des  points 
fondamentaux  de  l’astronomie,  construisit  un  catalogue 
de  998  étoiles  zodiacales,  dont  plusieurs  ont  été  observées 
jusqu’à  26  fois,  et  acheva  aussi  des  Tables  du  soleil.  En  1755, 
il  envoya  à Londres  des  Tables  de  la  lune , qui  obtinrent  le 
prix  du  Bureau  des  longitudes;  elles  sont  les  premières  où 
les  erreurs  aient  été  inférieures  à deux  minutes;  on  les  a 
perfectionnées  plusieurs  fois  depuis.  Mayer  eut  le  premier 
l’idée  de  répéter  les  angles  pour  atténuer  les  erreurs  de 
mesure;  en  1787,  Borda  a converti  cette  idée  en  pratique 
simple.  Les  OEuvres  de  Mayer  devaient  être  réunies  ; un 
volume  seulement  parut  eu  1775.  Plusieurs  Mémoires  de 
ce  savant  ont  été  publiés  séparément;  les  principaux  sont: 
Description  d’un  nouveau  globe  de  la  lune,  1750;  Héfraclions 
terrestres,  1750;  Description  d’un  nouveau  micromètre  ; Obser- 
vation de  l'éclipse  de  soleil  en  1748;  Conjonctions  de  la  lune 
et  des  étoiles,  observées  en  1747  et  1748  ; Preuves  que  la  lune 
n'a  point  d’atmosphère  ; Mémoire  sur  la  parallaxe  de  la  lune 
et  sa  distance  à la  terre  déduite  de  la  longueur  du  pendule  à 
secondes  ; Inégalités  de  Jupiter,  etc.  V. 

mayer  ou  ma yr  (Jean-Simon),  compositeur  de  mu- 
sique, né  en  1763  en  Bavière,  m.  à Bergame  en  1845,  di- 
rigea l'Institut  musical  de  cette  ville.  Il  a laissé  des  messes, 
des  psaumes,  des  oratorios,  des  cantates,  une  foule  d’opéras, 
dont  un  seul,  Médée,  1812,  est  resté  au  théâtre.  Dépourvu 
de  facultés  créatrices,  placé  entre  Mozart  et  Rossini,  il 
dut  être  bien  vite  éclipsé.  Donizetti  fzi  zz n L. 

MAYET,  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe),  arr.  et  à 31  kil. 
E.-N.-E.  de  La  Flèche;  1,538  hab.  Fabr.  d’étoffes  de 
laine.. 

mayet-de-montagne  (Le),  ch.-l.  de  canton  (Allier), 
arr.  et  à 24  kil.  S.  de  La  Palisse,  dans  une  situation  très- 
pittoresque;  494  hab. 

MAYEUL  ou  MAIEUL  (Saint),  abbé  de  Cluny,  né 
dans  le  diocèse  de  Riez  vers  906,  m.  en  994,  augmenta  les 
revenus  et  multiplia  les  monastères  de  son  ordre,  et  ré- 
forma l’abbaye  de  Sl-Denis  à la  prière  de  Hugues  Capet. 
Fête,  le  1 1 mai. 

MAY-KONG,  MÉI-KONG,  MÉNAM-KONG  ou  CAM- 
BOGE,  fl.  de  l’Irule  Transgangétique,  naît  sous  le  nom  de 
Szatchou  dans  le  Tliibet,  à peu  de  distance  de  la  source  de 
l’Yang-tsé-Kiang , arrose  la  prov.  chinoise  d’Yun-Nan 
sous  le  nom  de  Lan-Thsan-Kiang , traverse  le  Laos,  le  Cam- 
boge  Annamite,  et  se  jette  dans  la  mer  de  la  Chine,  à l’E. 
du  golfe  de  Siam.  Cours  de  2,600  kil.,  navigable  pour  les 
gros  navires  jusqu’à  une  distance  considérable. 

MAYN,  nom  allemand  du  Mein. 

MAYNAltD  ou  MA1NARD  (François),  poète,  né  à 
Toulouse  vers  1582,  m.  le  28  déc.  1646  à Aurillac,  où  il 
était  président  au  présidial.  11  fut  l’ami  de  Régnier,  l’élève 
de  Malherbe,  et  l’un  des  premiers  membres  de  l’Académie 
Française.  Il  excella  dans  l’épigramme,  et  perfectionna  la 
versification  des  Stances:  c’est  lui  qui  établit  en  règle, 
dans  celles  de  10  vers,  la  suspension  après  le  4«  et  le  7e, 
et,  dans  celles  de  6,  le  repos  du  milieu.  Maynard  courtisa 
assidûment  les  princes  ; mais  il  n’eut  point  de  part  à leurs 
bienfaits,  non  plus  qu’à  ceux  de  Richelieu,  à qui  il  expo- 
sait ses  besoins  avec  esprit  et  délicatesse.  Dégoûté  de 
son  siècle  et  des  grands,  il  se  retira  dans  sa  province,  et 
ne  courtisa  plus  que  la  poésie.  Ses  OEuvres  furent  publiées 
quelques  mois  avant  sa  mort,  Paris,  1646,  in-40.  C.  N. 

MAYNOOTH,  v.  d’Irlande  (Leinster),  dans  le  comté 
de  Kildare  , à 24  kil.  O.- N.- O.  de  Dublin , station  du  che- 
min de  fer  de  l’Ouest;  2,091  hab.  Collège  royal  de  Sl-Pa- 
trick  , premier  séminaire  catholique  (450  élèves)  qui  ait 
reçu  ( 1845  j l’institution  et  une  subvention  de  l’Etat  depuis 
l’introduction  du  protestantisme  en  Angleterre;  fondé  en 
1795.  Restes  d’un  château,  principale  résidence  des  Fitz- 
Geralds.  Près  de  là  est  Carton,  domaine  du  duc  de  Leinster. 

MAYO,  comté  au  N. -O.  de  l’Irlande  (Connaught) , entre 
ceux  de  Sligo  et  de  Roscommon  à l’E.  , de  Galway  au  S., 
et  l’Atlantique  à l’O.  et  au  N.  ; 548,794  hect.  de  superf.  ; 
102  kil.  sur  50  ; 254,449  hab.  Côte  fort  découpée  : baies  de 
Killala,  Broad-IIaven,  Blacksod,  Clew,  Killery.  Sol  monta- 
gneu",  marécageux,  et  peu  fertile.  Lacs  Corrib,  iMask, 
Conn , Carra.  Riv.  la  Moy.  Climat  humide.  Pommes  de 
terre,  etc.  Mines  de  fer  non  exploitées.  Beaux  pâturages: 
élève  de  bétail.  La  manuf.  de  toiles  a décliné.  Cap.  Caslle- 
bar;  v.  princip. , Balliua,  Westport. 
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MAYO,  vge  et  paroisse  d’Irlande  (Mayo),  à II  kil. 
S.-  E.  de  Castlebar  ; 2,500  hab.  Collège  ecclésiastique. 

mayo  , une  des  îles  du  Cap-Vert , à l’E.  de  celle  de 
Santiago  ; par  15»  10’  lat.  N.  et  25»  25’  long.  O.  ; 36  kil. 
de  tour.  Ch.-l.  Pinosa.  Saline. 

mayo,  riv.  du  Mexique,  naît  dans  la  Sierra-Madre,  et  se 
jette  dans  le  golfe  de  Californie.  Cours  de  400  kil. 

MAYOMBA,  v.  de  la  Guinée  , port  sur  l’océan  Atlan- 
tique, à l’emboueh.  de  la  Mayomba  , très-fréquenté  autre- 
fois parles  marchands  d'esclaves.  Gomme,  cuivre,  ivoire. 

MA YOli  (Isla),  île  d’Espagne,  formée  par  le  Guadal- 
quivir  au-dessous  de  Séville  ; 44  kil.  sur  57.  Fertile  en 
fruits. 

MA  YORGA  , brg  d’Espagne  (Vieille-Castille) , prov.  et 
k 66  kil.  N.-O.  de  Valladolid,  sur  la  Cea  ; 2,500  hab. 
Comm.  de  vins. 

MAYOTTE  ou  MAHORÉ  , île  volcanique  de  l’archipel 
des  Comores,  au  S.-E.,  au  milieu  du  canal  de  Mozam- 
bique, à 30  kil.  S.-S. -O.  d’Anjouan,  250  kil.  O.  de  Mada- 
gascar; par  12°  50'  lat.  S.,  et  42»  50'  long.  E.  Les  Eu- 
ropéens l’évitèrent  jusqu’en  1640  ; on  s’aperçut  alors  que 
ses  côtes  avaient,  au  milieu  des  coraux  et  des  coulées  de 
lave,  des  anses  naturelles.  Au  N.-E. , une  langue  de  terre, 
élevée  de  5 ou  6 mèt.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se 
détache  de  File,  et  forme  la  péninsule  de  Choa;  droit  en 
face,  l’ilot  de  Pamanzi  projette  vers  le  N.-O.  une  petite 
presqu’île  de  sables  amoncelés  au  milieu  des  coraux , où 
s’élève  le  rocher  de  Zaoudzi.  Un  canal  de  1,200  mèt.  sépare 
ces  deux  pointes,  sur  chacune  desquelles  se  trouve  un  vil- 
lage : l’un  , Choa,  peuplé  de  Sakalaves;  l’autre,  habité  par 
des  Arabes.  Mayotte  a été  cédée  à la  France  par  son  der- 
nier sultan,  et  occupée  le  13  juin  1843.  Elle  offre  quelques 
bois  de  construction  , du  takamaka  blanc,  du  bois  d’ébène 
et  du  bois  de  natte.  La  canne  à sucre  et  le  café  y viennent 
bien.  Pou  de  grandes  forêts  ; des  cocotiers  ; 8,000  hect.  de 
terre  bien  cultivable  ; c’est  le  quart  de  la  superficie  de  l’île. 
L’intérieur  est  peu  connu  ; 24,304  hab.,  Sakalaves,  Arabes, 
Antalaots,  presque  tous  mahométans,  la  plupart  esclaves, 
très-paresseux  ; production  d\i  sucre  en  1860,  1,500,000  kil. 

MAYPO.  F.  Maipo. 

MAYR.  F.  Mayer. 

MAY  RES,  brg  (Ardèche),  arr.  et  à 30  kil.  N.-O.  de 
Largentière,  sur  l’Ardèche;  900  hab.  Scierie  mécanique. 

MAZaCA.  F.  Cesarée  de  Cappadoce. 

MAZAFRAN,  riv.  d’Algérie.  F.  Chiffa. 

MAZAGAN,  v.  du  royaume  de  Maroc,  à 225  kil.  N.-O. 
de  Maroc,  petit  port  sur  l’océan  Atlantique,  près  de  l’em- 
boueh. de  la  Morbea  ; 7,000  hab.  — Bâtie  en  1500,  sous  le 
nom  de  Cnstro-Reale,  par  les  Portugais,  à qui  les  Marocains 
l’ont,  enlevée  en  1762. 

MAZAGRAN  vge  fortifié  d’Algérie,  prov.  et  à 88  kil. 
N.-E.  d’O  ran,  à 12  kil.  E.  de  Mostaganem  ; 880  hab.  Fa- 
meux par  le  siège  qu’y  soutinrent,  du  2 au  6 février  1840, 
123  Français,  commandés  par  le  capitaine  Lelièvre,  contre 
12,000  Arabes. 

MAZAMET,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  et  à 17  lcil. 
S.-E.  de  Car-tres,  surl’Arnette;  7,929  hab.,  tous  ouvriers 
ou  maîtres,  les  premiers  catholiques,  les  seconds  calvi- 
nistes. Importante  fabrication  de  draps-nouveautés,  tar- 
tans, molletons,  flanelles.  Belle  halle. 

MAZAN,  brg  (Vaucluse),  arr.  et  à 7 kil.  E.  de  Carpen- 
tras,  sur  l’Auzou  ; 2,367  hab.  Territoire  fertile  en  vins, 
safran,  et  olives. 

MAZANDÊRAN.  V.  Mazendéran. 

M47AN1F.LLO.  F.  Masaniello. 

MAZARIN  (Giulio  Mazarini  dit), né  en  1602,  à Pescina 
(Abruzzes),  d’une  ancienne  famille' de  Sicile,  fils  de  Pietro 
Mazarini  et  d’Ortenzia  Buffaliui,  m.  en  1661,  fit  ses  études 
à Kome,  alla  les  compléter  aux  universités  d’Alcala  et 
de  '-n li manque,  entra  dans  la  carrière  militaire,  servit 
en  Vn*eline  comme  capitaine  dans  l’armée  papale,  1625  , 
et  montra  de  bonne  heure  du  goût  et  du  talent  pour  la 
politique.  Attaché  à la  légation  du  nonce  Pancirola,  il  mé- 
nagea la  paix  de  Cherasco  ( Piémont | entre  la  Savoie,  la 
France  et  l’Espagne  , 1631  ; puis  , entrant  dans  les  ordres, 
il  fut  pourvu  d'une  charge  de  référendaire  dans  la  chan- 
cellerie papale,  1632,  nommé  vice-légat  d’Avignon,  1634, 
et,  peu  de  temps  après,  légat  extraordinaire  du  Saint-Siège 
à Paris.  Richelieu  le  remarqua,  le  chargea  de  plusieurs 
missions  difficiles,  1639,  le  fit  nommer  cardinal,  1641,  et 
le  recommanda  en  mourant  à Louis  XIII , 1642.  Mazarin 
avait  été  naturalisé  français  en  1639.  Le  roi  l'appela  au 
ministère  sous  le  nom  de  spécial  conseiller,  et  lui  laissa  par 
son  testament  la  direction  supérieure  du  conseil  de  régence 
présidé  par  la  reine-mère,  1643.  Ebranlé  d’abord  par  la 
faction  des  Importants  ( F.  ce  mot  ),  il  acquit  bientôt  un  pou- 


voir absolu  sur  l’esprit , et  peut-être  même  sur  le  cœur 
d’Anne  d’Autriche,  et  remplit  les  fonctions  de  1er  ministre, 
1643-61  , bien  qu’il  n’en  eût  pas  le  titre.  U continua  la 
guerre  contre  la  maison  d’Autriche,  et  ses  habiles  négo- 
ciations, soutenues  des  victoires  de  Coudé  | F.  ce  mot), 
amenèrent  le  traité  de  Westphalie,  auquel  l’Espagne  refusa 
d’adhérer,  1648.  A la  même  époque  commençait  la  Fronde 
( V.  ce  mo(|  ; pendant  cinq  années,  le  ministre  eut  à com- 
battre les  prétentions  et  les  soulèvements  du  parlement  de 
Paris,  des  seigneurs,  et  du  prince  de  Condé.  Deux  fois  il 
fut  obligé  de  quitter  le  royaume,  1651-52;  mais  les  divi- 
sions de  ses  ennemis,  et  la  lassitude  générale,  lui  rendirent 
le  souverain  pouvoir,  1653.  Alors  il  poursuivit  avec  plus 
d’avantages  la  guerre  contre  l’Espagne,  défendue  par  l’épée 
du  grand  Condé  : la  victoire  de  Turenne  à Arras,  1654, 
l’alliance  de  la  France  avec  Cromwell , 1657  , et  la  prise 
de  Dunkerque,  après  la  bataille  des  Dîmes,  1658,  déci- 
dèrent enfin  Philippe  IV  à signer  le  traité  des  Pyrénées 
I K.  ce  mot),  1659.  L’année  précédente,  Mazarin  avait 
conclu  la  Ligue  du  Jlhin,  qui  tenait  l’Autriche  en  respect,  et 
plaçait  vér.tablement  l’Allemagne  sous  le  protectorat  de 
la  France,  15  août  1658.  Après  avoir  fait  ces  grandes 
choses  , il  pouvait  dire  en  mourant  que , « si  son  langage 
n'était  pas  français,  son  cœur  l’était.  » Mazarin  est,  sans 
contredit,  l’un  des  hommes  d’Etat  les  plus  habiles  du 
xvne  siècle;  mais  on  peut  le  blâmer  d’avoir  négligé  les 
finances,  le  eonimeree,  et  surtout  la  marine;  de  s’ètre  en- 
richi prodigieusement  (il  laissa  une  fortune  de  200,000,000 
de  t'r.  au  moins),  en  mettant  à prix  toutes  les  fonctions 
publiques,  pour  lesquelles  sa  place  lui  faisait  désigner 
les  sujets  au  roi.  On  lui  reproche,  à tort,  d’avoir  tenu 
systématiquementle  jeune  Louis  XIV  éloigné  des  affaires  : 
mais  il  eut,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  des  confé- 
rences avec  le  roi  sur  les  matières  d’Etat  dont  ce  prince 
montra,  plus  tard,  qu’il  avait  su  profiter.  Les  lettres  et 
les  arts  doivent  à Mazarin  l’établissement  du  collège  des 
Qaatre-Nalions,  la  bibliothèque  qui  porte  son  nom,  la  créa- 
tion de  l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  et  l'intro- 
duction de  l’opéra  italien  en  France.  — Mazarin  avait  eu 
un  frère,  Michel  Mazarin,  qui  devint  cardinal,  1647,  et 
deux  sœurs,  Martinozzi  et  Mancini  : l’une  d’elle-,  Hortense 
Mancini,  épousa  le  fils  du  maréchal  de  La  Mei'leraie,  qui 
fut  fait  duc  de  Mazarin  ; l’autre,  Marie,  aurait  peut-être 
épousé  le  jeune  roi,  sans  l’opposition  de  la  reine-mère  et 
du  cardinal  lui-même  (F.  Mancini).  Les  Négociations  se- 
crètes des  Pyrénées,  Amst.,  1693,  2 vol.  in-12,  recueil  de 
lettres  écrites  par  Mazarin,  ont  été  réimprimées,  avec  50 
autres  lettres,  en  1745,  Paris,  2 vol.  in-12.  Ses  lettres  à la 
reine  Anne  ont  paru  en  1836,  1 vol.  iu-b».  F.  Histoire  de 
Mazarin,  par  Aubery,  1688,  1695,  2 vol.,  et  1751,  4 vol. 
in-12;  Histoire  de  France  sous  le  ministère  du  cardinal  Maza- 
rin, par  Bazin,  Paris,  1842,  2 vol.  in-8“;  et  Gualdo  Prio- 
rato,  Istoria  del  ministerio  del  cardinale  Mazarini,  Cologne, 
1669,  3 vol.  in-12.  G. 

mazarin,  nom  sous  lequel  la  ville  de  Réthel  fut  érigée 
en  duché-pairie  en  faveur  du  duc  de  la  Me  lleraie,  époux 
d’Hortense  Mancini,  nièce  du  cardinal  Mazarin. 

mazarin  (Duchesse  de).  F.  mancini  (Hortense). 

M AZAKINADES,  écrits  satiriques  composés  pendant  la 
Fronde  contre  Mazarin.  Le  plus  fameux,  attribué  à Sear- 
ron,  donna  son  nom  à tous  ces  libelles.  Le  mot  s’appliqua 
ensuite  à tous  les  écrits  politiques  du  temps,  même  à 
ceux  qui  venaient  du  parti  de  la  régente  ou  du  cardinal, 
même  à des  ouvrages  historiques  étendus,  à l 'Histoire  de 
la  prison  des  princes,  que  lisait  Mme  de  Sévigné,  etc.  On 
en  compte  ainsi  plus  de  4,0()0.  F.  C.  Moreau,  Bibliogra- 
phie des  Mnznrinades , Paris,  1850-51,  3 vol.  in-8». 

MAZARON  ou  ALMAZARON,  v.  d’Espagne,  prov.  et 
â 34  kil.  S.  de  Murcie.  Mines  d’alun.  Population  de  la 
commune  : 8,100  hab. 

MAZZARRLDO  Y SALAZAR  (Joseph-Marie),  amiral 
espagnol,  né  à Bilbao  en  1744,  m.  en  1812,  fit  partie  de  la 
malheureuse  expédition  contre  Alger  en  1775  combattit 
ensuite  dans  la  guerre  d’Amérique,  commanda  en  1797 
l’escadre  qui  protégea  Cadix  contre  le  bombardement  des 
Anglais,  et  accepta  de  Joseph  Bonaparte  le  ministère  de 
la  marine  en  1808.  En  1793,  il  avait  rédigé  le  projet  d’or- 
donnance pour  la  marine,  qui  est  encore  auj.  en  usage. 
Un  lui  doit  aussi  des  Rudiments  de  tactique  navale , en  es- 
pagnol, Madrid,  1784,  in-4°. 

MAZATLAN,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  de  département 
(divi-ion  de  Guliaean)  et  de  prélecture  maritime,  à 1 em- 
bouchure du  Mazatlan  dans  l’océan  Pacifique,  â 317  kil. 
S.  de  Cinaloa;  6,000  hab.  Export,  de  boi-  du  Brésil. 

MAZDAC,  mage  persan,  né  à Nichabour  dan-  le  Kho- 
raçân,  s’annonça  comme  prophète  vers  498  ap.  J.-C. , et 
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prêcha  en  Perse  l’égalité  des  deux  principes  du  bien  et  du 
mal , la  communauté  des  femmes  et  des  biens,  la  défense 
de  tuer  et  de  manger  les  animaux,  l’égalité  des  rangs  et 
des  fortunes.  Ce  qui  restait  de  Manichéens  en  Perse  vint 
se  joindre  à lui,  et  il  jouit  pendant  quelque  temps,  auprès 
de  la  foule  et  du  roi  Cobâd  lui-même,  d'un  crédit  sans 
bornes.  Enfin  le  fils  du  roi , Kesra,  le  fit  mettre  en  croix 
avec  100,000  des  siens,  et  mérita  ainsi  le  surnom  d’ Anou- 
chincan  ( bonne  âme  ).  Deux  inscriptions  trouvées  en  Cyré- 
naïque en  1823,  et  envoyées  à l’Académie  des  Inscriptions 
en  1824,  semblent  prouver  que  la  doctrine  de  Mazdac  s’é- 
tait propagée  jusque  dans  l’empire  romain.  V.  les  disser- 
tations de  Gesenius,  Hall,  1825,  et  de  Hamaker.  V.  la 
traduction  anglaise  du  Dabistan , ouvrage  persan,  par 

M.  Antony  Troyer.  V.  Lebeau,  et  de.  Sacy,  Histoire  des  Sas- 
sanides. 

MAZÉ,  brg  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 20  kil.  S.- O. 
de  Baugé,  près  de  l’Anthion;  526  hab. 

MAZE11ÎA , île  de  la  mer  d’Oman  , près  de  l’Arabie,  par 
20°  35’  lat.  N.,  et  56°  20’  long.  E.;  95  kil.  sur  15. 

MAZENDÉRAN  ou  MAZANDÉRAN , anc.  Hyrcanie, 
prov.  de  la  Perse,  boruée  au  N.  par  la  mer  Caspienne,  au 

N. -E.  par  le  Khoraçan,  à l’E.  et  au  S.  par  le  Tabaristan, 
à l’O.  par  le  Ghilan;  25,000  kil.  carr.;  350  kil.  sur  100; 
700,000  hab.  Capit.,  Sari;  v.  principales  : Asterabad,  Bar- 
fourousch,  Amol.  Climat  chaud  et  humide;  sol  moutueux, 
marécageux,  fertile  en  riz,  coton,  canne  à sucre  Grandes 
forêts.  Habitants  peu  hospitaliers.  Commerce  de  poissons, 
bestiaux,  riz , etc. 

MAZEPPA  (Jean),  né  dans  la  Podolie  vers  1630,  m.  en 
1709,  d’une  famille  noble,  mais  pauvre,  fut  d'abord  page 
du  roi  Jean-Casimir,  puis  entra  au  service  d’un  gentil- 
homme polonais.  Celui-ci , ayant  découvert  que  sa  femme 
entretenait  des  relations  avec  lui,  le  fit  lier  tout  nu  sur  le 
dos  d’un  cheval  sauvage,  qui  l’emporta  dans  l’Ukraine. 
Recueilli  par  les  Cosaques,  Mazeppa  se  fixa  parmi  eux , 
devint  bientôt  secrétaire  de  l’hetman  Samailovitch  , et  lui 
succéda  en  1687.  Lié  d’abord  avec  le  tzar  Pierre  le  Grand, 
qui  l’éleva  à la  dignité  de  prince,  il  se  rapprocha  plus 
tard  de  Charles  XII , roi  de  Suède,  dans  l’espoir  de  devenir 
indépendant , et  lui  donna  le  funeste  conseil  de  s’engager 
dans  les  plaines  de  Pultawa.  Après  la  défaite,  il  dut  s’en- 
fuir en  Valachie,  et  de  là  à Bender,  où  il  mourut.  Son 
corps  fut  transporté  à Galatz,  dans  l’église  du  monastère 
de  S‘-George  ; la  pierre  tumulaire  est  auj.  dans  la  cour  de 
Michel  Ghika,  frère  de  l’ex-prince  de  Valachie.  Mazeppa 
est  le  héros  d’un  poëme  de  lord  Byron.  Pi,. 

MAZÈRES,  brg  (Gironde),  à 6,600  mèt.  S.  de  Langon. 
Beau  château  gothique  de  Roquetaillade.  Débris  d’un  cou- 
vent fondé  par  Eléonore  de  Guyenne;  620  hab. 

MAZÈRES,  ville  (Ariége),  arr.  et  à 16  kil.  N.  de  Pa- 
miers  ; 2,671  hab.  Elle  possédait  un  château,  résidence 
des  comtes  de  Foix;  Gaston-Phoebus  y reçut  Charles  VI  en 
1389.  Mazères  fut  assiégée  par  les  catholiques  en  1570,  et 
se  soumit  par  capitulation. 

MAZIÈRES,  ch.-l.  de  cant.  (Deux-Sèvres),  arr.  et  à 
18  kil.  S.-O.  de  Parthenay  ; 237  hab.  Comin.  de  chevaux, 
mulets  et  bestiaux. 

MAZOIS  (François),  architecte  et  archéologue,  né  à 
Lorient  en  1783,  m.  en  1827,  fut  un  des  plus  brillants 
élèves  de  Peroier.  En  quittant  l’atelier  de  son  maître,  il 
voyagea  en  Italie,  pour  se  perfectionner  par  l’étude  des 
chefs-d'œuvre.  Rome  surtout  l’arrêta;  son  goût  et  son  ta- 
lent l’y  firent  distinguer,  au  point  que  le  roi  Joachim  Murat 
l’appela  à Naples,  et  le  chargea,  entre  autres  travaux,  de 
la  restauration  du  palais  de  Portici.  Mazois  visita  souvent 
Herculanum  et  Pompéi,  y dessina  à la  dérobée,  ce  qui 
était  alors  interdit,  et  finit,  grâce  à la  protection  de  la 
reine  Caroline,  par  pouvoir  ouvertement  y travailler.  Ce 
fut  alors  qu’il  se  mit  à recueillir,  pendant  trois  années, 
avec  une  opiniâtreté  pleine  de  passion,  les  immenses  ma- 
tériaux du  grand  ouvrage  sur  lequel  sa  réputation  repose 
aujourd'hui  : les  Ruines  de  Pompéi , dessinées  et  mesurées  pen- 
dant les  années  1809,  1810,  1811,  Paris,  1813-38,  4 vol. 
format  atlantique.  La  moitié  environ  du  3e  vol.  et  le  4e 
ont  été  terminés  par  Gau , mais  Mazois  en  avait  laissé 
presque  tous  les  matériaux.  Les  Ruines  de  Pompéi,  œuvre 
d’art  très-remarquable,  sont  dessinées  avec  beaucoup  de 
goût  et  de  vérité  , et  très-bien  gravées  ; un  texte  archéo- 
logique plein  d’intérêt,  élégamment  écrit,  exact  et  savant, 
les  accompagne;  Mazois  lui-même  l’a  composé,  car  il 
s’était  préparé  à ce  travail  par  l’étude  des  langues  an- 
ciennes. Pendant  qn’il  s’occupait  de  cet  ouvrage,  il  y puisa 
la  matière  d’un  antre,  beaucoup  plus  court,  et  d’une 
forme  moins  savante,  qu’il  intitula  : le  Palais  de  Scaurus, 
ou  Desc  ' piton  d’une  maison  romaine,  fragment  d’un  voyage 


fait  d Rome  vers  la  fin  de  la  république,  par  Mérovir,  prince 
des  Suèves,  Paris,  1819,  in-8°;  2e  édition,  1822,  in-8°,  fig. 
C’est  une  jolie  narration  , où  la  science  est  spirituellement 
encadrée  au  milieu  d’une  description  exacte  et  animée. 
Passionné  pour  l’étude  des  monuments  antiques,  Mazois 
avait  commencé  pour  Herculanum  , Pæstum  et  Pouzzoles, 
ce  qu’il  avait  fait  pour  Pompéi  ; mais  il  ne  put  que  réunir 
des  matériaux  pour  cet  ouvrage,  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps 
de  publier.  Il  continuait,  au  milieu  de  ses  travaux  archéo- 
logiques, à se  livrer  à l’exercice  de  sa  profession  : il  fut 
nommé,  en  1819,  un  des  4 inspecteurs-généraux  des  bâti- 
ments civils;  il  restaura,  en  1825,  le  palais  archiépiscopal 
de  Reims,  et  l’abbaye  de  Sl-Rémi , dans  la  même  ville.  A 
Paris,  il  éleva  plusieurs  des  plus  élégantes  maisons  du 
quartier  François  1er,  et  les  passages  Choiseul,  Saucède,  et 
Bourg-l’Abbé.  C.  D — y 

MÀZOVIE  ou  MASO  VIE  , en  allemand  Masau  ou  Ma- 
zau , en  latin  Massovia,  un  des  12  anc.  palatinats  de  la 
Grande-Pologne,  comprenait  10  cantons,  appelés  de  leurs 
chefs-lieux:  Varsovie,  Czersk,  Wyszograd,  Zakroczym, 
Ciechanow,  Lomsa,  VVizka,  Rozan,  Nur,  et  Liw.  C’est  attj. 
le  N.  du  gouvernement  de  Varsovie  dans  la  Pologne 
russe,  entre  ceux  de  Plock  au  N.,  de  Lublin  à l’E.,  de 
Radom  au  S.,  et  les  Etats  prussiens  (régence  de  Francfort) 
à l’O.;  elle  comprend  7 obvodies  : Varsovie,  Stanislawow, 
Lowicz,  Rawa,  Leiuzy,  Kutno,  et  Wrotlawec.  On  y compte 
800,000  hab. — La  Mazovie  forma,  de  1 138  à 1529,  un  duché 
pour  une  branche  de  la  famille  des  Piast;  ce  duché,  vassal 
de  la  Pologne,  sauf  de  1329  à 1370,  temps  où  il  releva  de 
la  Bohême,  fut  réuni  au  royaume  de  Pologne  par  Sigis- 
mond  1er.  Étienne  Bathori  l’érigea  en  palatinat,  en  1576. 

MAZURE  (F.-A.-J.),  né  à Paris  en  1776,  m.  en  1828, 
fut  attaché  en  1793  à l’Ecole  centrale  de  Niort,  devint 
inspecteur  de  l’académie  d’Angers,  puis  inspecteur-général 
des  études  en  1817,  et  censeur  des  journaux  en  1820.  Il 
travailla  au  Moniteur  et  au  Publiciste.  On  a de  lui  : Rudi- 
ments des  jietiles  écoles,  1812;  Vie  de  Voltaire,  1821,  in-8°  ; 
Histoire  de  la  révolution  de  1688  en  Angleterre,  1825,  3 
vol.  in-8®. 

MAZZA  (Ange),  poète  italien,  né  à Parme  en  1741,  m. 
en  1817,  fut  élève  de  Cesarotti.  On  lui  doit  un  poeme  di- 
dactique, intitulé  la  Grotlede  Platon.  Dans  ses  odes,  il  traite 
divers  sujets  empruntés  à Gray  et  à Dryden  , ou  les  mys- 
tères les  plus  profonds  de  la  métaphysique  : malgré  son 
obscurité  et  son  étalage  de  savoir,  on  a osé  l’appeler 
l 'Homère  vivant , et  le  comparer  au  Dante. 

MAZZARA , anc.  Masaris , v.  de  Sicile,  au  S.-O., 
port  sur  la  Méditerranée,  à 44  kil.  S.  de  Trapani  ; par 
37o  39’  56”  lat.  N.,  et  10»  14’  44”  long.  E.;  8,500  hab. 
Evêché.  Export,  de  vins,  soude,  huile.  — Autrefois  c’était 
le  ch.-l.  du  Val  di  Mazzara,  l’une  des  3 anc.  prov.  de  la 
Sicile,  et  dont  ou  a formé  les  prov.  de  Païenne,  de  Tra- 
pani et  de  Girgenti. 

MAZZAR1NO  , v.  de  Sicile,  à 26  kil.  S.-E.  de  Caltani- 
setta  ; 10,582  hab.  Collège.  Exploitation  de  soufre. 

MAZZüCCHI  ( Alexis-Symmaque  ),  antiquaire,  né  en 
1684  près  de  Capoue,  m.  eu  1772,  théologal  de  l’église  de 
Naples  et  professeur  de  théologie,  a laissé,  entre  autres 
ouvrages:  De  antiquis  Corcyræ  nominibus,  Naples,  1742, 
in-4°;  Inreyii  Herculanensis  musæi  œreas  tabulas  Heracleenses 
commenlarii , ibid.,  1754-55,  2 vol.  in-fol.,  avec  fig.,  ou- 
vrage capital,  plein  d’une  érudition  étonnante,  mais  souvent 
diffuse,  à propos  de  deux  inscriptions  en  grec  contenant 
la  délimitation  de  terrains  consacrés  à Minerve  et  à dac- 
chus,  et  des  règles  pour  la  police  des  fêtes  qu’on  y célé- 
brait; Spicilegium  biblicum,  ibid.,  1763,  3 vol.  in-4°;  Opus- 
cula  oratorio  , enistnlœ , carmina  et  diatribe  de  antiquilate , 
bid.,  1775,  2 vol.  in-4»,  etc. 

MAZZUCI1ELLI  (Jean-Marie,  comte  de),  littérateur 
italien  , né  à Brescia  en  1707,  m.  en  1765,  conçut  1 idée 
d’un  dictionnaire  des  hommes  de  lettres,  anciens  et  mo- 
dernes, de  l’Ilalie.  Il  en  publia  6 vol.  in-fol.,  sous  le  titre 
de  Gli  scritlori  d I tuba,  1753-63,  où  il  ne  termina  que  les 
deux  premières  lettres  de  l’alphabet.  Les  détails  biogra- 
phiques y sont  très-complets,  mais  l’examen  des  ouvrages 
est  superficiel.  B. 

MAZZUOLI  (François),  dit  le  Parmesan,  peintre  cé- 
lèbre, né  à Parme  en  1503,  m.  en  1540,  avait  déjà  publié 
un  remarquable  tableau  du  Baptême  de  J.-C.,  quand  il  alla 
étudier  à Mantoue  les  chefs-d'œuvre  de  Jules  Romain, 
à Rome  ceux  de  Raphaël  et  de  Michel -Ange.  Chargé  par 
le  pane  Clément  VII  de  terminer  la  décoration  de  la  salle 
des  pontifes  au  Vatican,  il  y exécuta  une  très-belle  Cii con- 
cision. Après  le  sac  de  Rome,  où  il  faillit  perdre  la  vie, 
1527,  il  résida  quelque  temps  à Bologne,  puis  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  épuisa  ses  ressources,  durant  ses  dernières 
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années,  à faire  de  l’alchimie.  Parmi  ses  tableaux,  que  dis- 
tinguent la  grâce  du  dessin  et  la  douceur  du  coloris,  on 
cite  : le  Mariage  de  Ste  Catherine,  à Rome;  la  Vierge  au  long 
cou,  à Florence;  Moïse,  à Parme  ; Si  Koch,  à Bologne;  la 
Mort  de  Lucrèce,  etc.  On  lui  a attribué  l’invention  de  la 
gravure  à l'eau-forte;  il  est  certain  qu’il  fut  un  habile 
graveur.  B. 

MÉACO,  v.  du  Japon.  V.  Méako. 

MEAD  ( Richard },  médecin,  né  en  1673  à Stepney,  prés 
de  Londres,  m.  en  1754  , fit  ses  études  en  Hollande  et  à 
Padoue,  pratiqua  la  médecine  à Londres,  et  devint  membre 
de  la  Société  royale  en  1704,  et  médecin  de  Georges  11  en 
1727.  L’un  des  premiers,  il  pratiqua  l’inoculation  de  la  pe- 
tite vérole.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  : Meclianical 
account  of  poisons,  Londres,  1702,  in-B°;  A short  discourse 
concerning  contagion  , etc.,  Londres,  1720,  in-8°  , ouvrage 
tout  en  faveur  des  quarantaines  et  de  l’isolement  comme 
préservatifs  de  la  contagion.  Les  Œuvres  complètes  de 
Mead  ont  été  publiées  en  français  par  Coste  , Bouillon, 
1774,  2 vol.  in  8».  D— g. 

MEADIA,  brg  de  Hongrie.  V.  Mehadia. 

MEAKO,  MEACO,  M1ACO,  Ml  Y A KO  ou  KIO,  v. 
forte  du  Japon , la  2e  de  l’empire , sur  la  côte  S.  de  l’île 
de  Niphon  à 400  kil.  O.-S.-O.  de  Yédo;  par  35»  24’  lat. 
N.,  et  153°  15’  long.  E.;  600,000  hab.  Elle  a 30  kil.  de 
long  sur  15  de  large.  Là  réside  le  Daïri  ou  Mikado,  empe- 
reur spirituel  du  Japon,  dans  un  palais  qui  est  lui-même 
une  ville,  et  au  milieu  d’une  cour  de  plus  de  50,000  moines 
et  serviteurs.  Il  y a,  dit-on,  500  temples.  Là  aussi  sont 
le  foyer  littéraire  et  scientifique,  l'entrepôt  commercial  et 
manufacturier,  les  imprimeries,  et  l’hôtel  des  monnaies  du 
Japon.  Une  académie  des  lettres , sciences  et  arts,  est 
chargée  de  rédiger  les  annales  du  pays  et  l’almanach  im- 
périal. Bibliothèque  considérable.  Fabr.  de  porcelaines, 
d’étoffes  d’or,  de  soie  et  d’argent,  de  verreries,  d'ouvrages 
en  acier,  de  placage.  Affinage  de  cuivre.  B. 

MÉANDRE,  Meander,  riv.  de  l’anc.  Asie  Mineure,  arro- 
sait la  Phrygie,  séparait  la  Lydie  et  la  Carie,  et  passait  à 
Apamée,  Antioche  et  Milet.  Il  est  célèbre  par  les  sinuo- 
sités de  son  cours,  et  par  les  cygnes  qui  y vivaient.  Auj. 
Meinder. 

MEARIM  ou  MEARY.  V.  Miarim. 

MEARNS,  comté  d’Ecosse.  K.  Kincardine. 

MEATH  ou  EAST-MEATH , c.-à-d.  Méat  h oriental, 
comté  d'Irlande  (Leinster),  entre  ceux  de  Cavan  au  N., 
de  West-Meath  à l’O.,  de  Kildare  au  S.,  de  Louth  au  S.-E., 
de  Dublin  et  la  mer  d’Irlande  à l’E.  ; 230,000  hect.  ; 70 
kil.  sur  58;  110,609  hab.  Ch. -1.,  Trim ; v.  princip.  : Kells, 
Navan.  Climat  sec  et  froid.  Sol  plat,  arrosé  par  la  Boyne. 
Bons  pâturages.  Agriculture  arriérée.  Fabr.  de  toiles. 
Elève  de  chevaux  et  de  bétail. 

meath  (west-I,  c.-à-d.  Mealh  occidental,  comté  d’Ir- 
lande I Leinster),  entre  l’Ulster  au  N.,  les  comtés  d'East- 
Meath  à l’E.,  du  Roi  | King’ s-county ) au  S.,  de  Roscommon 
et  de  Longford  à 10.;  157,000  hect.;  49  kil.  sur  38; 
90,856  hab.  Ch.-l.,  Mullingar.  Beaucoup  de  lacs  et  de 
tourbières.  Elève  de  chevaux  et  de  bétail.  Fabr.  de  toiles 
et  lainages.  Exportation  de  grains. 

MEAUX,  Jatinum,  Meldi,  s.-préf  (Seine-et-Marne), à 50 
kil.  N.-N.-E.  de  Melun,  44  E.  de  Paris  par  le  chemin  de 
fer  de  Strasbourg,  sur  la  Marne,  et  près  du  canal  de 
l’Ourcq;  8,688  hab.  Evêché  suffragautde  Paris;  tribunaux 
de  lre  instance  et  de  commerce;  église  calviniste,  biblio- 
thèque, collège.  Fabr.  de  tissus  de  coton,  de  vermicelle, 
de  chocolat.  Moulins  à farine.  Dessiccation  de  légumes. 
Coniin.  très-important  de  grains,  farines,  bestiaux,  volail- 
les; de  fromages  de  Brie  (pour  3 à 4 millions  de  fr.  par 
an  |.  — Capitale  d’un  petit  peuple  Gaulois,  les  Meldi,  cette 
ville  fit  partie,  sous  les  Romains,  de  la  Gaule  Belgique, 
puis  de  la  Gaule  Lyonnaise.  Son  évêché  fut  fondé  en  375. 
Les  Normands  la  prirent  deux  fois  au  IXe  siècle.  Ch.-l.  de 
la  Brie,  elle  dépendait  du  comté  de  Champagne,  et  obtint 
une  charte  de  commune  en  1 179.  Philippe  le  Bel  la  réunit  à 
la  couronne.  Les  Anglais  s’en  emparèrent  en  1420;  le  con- 
nétable de  Richemont  la  leur  reprit  en  1438.  Ce  fut  une  des 
premières  villes  de  France  où  la  Réformation  trouva  des 
adhérents.  Elle  embrassa  le  parti  de  la  Ligue  en  1587,  et 
n’ouvrit  ses  portes  à Henri  IV  qu’en  1594.  Bossuet  en  fut 
évêque  de  1681  à 1704  ; son  tombeau  est  placé  dans  la  ca- 
thédrale de  St-Etienne,  bel  édifice  gothique,  commencé  au 
XJiie  siècle  et  achevé  au  xvie. 

MEBAI1REZ  (El-),  v.  d’Arabie  (Lahsa),  à 53  kil.  S.  de 
Hedjer;  10,000  hab. 

MECENE  (Caïus-Cilnius-Mæcenas),  conseiller  et  ami 
de  l'empereur  Auguste,  né  à Arretium,  en  Etrurie,  d’une 
famille  qui  avait  régné  autrefois  dans  ce  pays,  m.  l’an  741  I 


de  Rome,  9 av.  J.-C.  Il  se  lia  avec  Octave  pendant  qu’il 
étudiait  en  Grèce,  et,  depuis,  s’attacha  à sa  fortune  : il 
l’accompagna  dans  toutes  ses  guerres,  mais  le  seivit  sur- 
tout dans  les  négociations  et  dans  le  gouvernement,  et 
fut  son  principal  ministre,  son  conseiller  le  plus  influent, 
quoiqu’il  ait  toujours  voulu  rester  simple  chevalier  romain. 
Ami  de  Virgile,  d’Horace,  de  Varius,  de  Properce,  il  est 
resté  le  type  de  la  protection  éclairée  pour  les  lettres  et 
pour  les  arts.  Lui-même  avait  composé  une  Histoire  natu- 
relle, un  journal  de  la  vie  d’Auguste,  un  traité  sur  les 
pierres  précieuses,  et  deux  tragédies  ( Oclavie  et  Prométhée). 
Quelques  fragments  conservés  de  ses  poésies,  que  l’on 
trouve  dans  le  Corpus  poetarum  de  Maittaire  et  dans  V An- 
thologie latine,  prouvent  que  si  Mécène  jugeait  bien,  il  écri- 
vait fort  mal  : son  style  était  recherché  jusqu’à  l'afféterie. 
La  Vie  de  Mécène  a été  écrite  en  latin  par  Meibom,  1653, 
en  français  par  Richer,  1746,  en  allemand  par  Bennemann, 
1744,  et  par  Frandsen,  1843.  Sous  le  titre  de  Mœcenatiana, 
Goettingue,  1825  et  1846,  in-8°.  A.  Lion  a recueilli  tout  ce 
qu’on  connaît  de  sa  vie  et  de  scs  ouvrages.  Un  beau  buste 
en  marbre  de  Mécène  a été  trouvé  vers  1837  dans  les 
ruines  de  Carseoli.  D—  R. 

MÉCHAIN  ( Pierre-François-André),  astronome  illustre, 
né  à Laon  en  1744,  m.  en  Espagne  en  1805.  Lalande, 
son  premier  guide,  lui  fit  obtenir  la  place  d’astronome- 
hydrographe  du  dépôt  des  cartes  de  la  marine.  Méchain 
traça  la  description  de  cent  lieues  de  côtes,  de  Nieuport 
à Sl-Malo;  ensuite  il  tut  occupé  au  calcul  des  observations 
faites  dans  la  Méditerranée  par  le  marquis  de  Chabert. 
Malgré  ses  pénibles  occupations,  il  faisait,  pendant  la 
nuit,  des  observations  astronomiques,  que  Lalande  com- 
muniquait à l’Académie.  11  s’est  spécialement  occupé  de  la 
recherche  des  comètes  et  du  calcul  de  leurs  orbites.  La 
planète  découverte  par  Herschell  fut  d’abord  considérée 
généralement  comme  une  comète;  Méchain,  le  premier, 
la  traita  comme  une  planète.  Il  concourut  avec  Cassini  et 
Legendre  à la  vérification  de  la  position  relative  des 
observatoires  de  Paris  et  de  Greenwich,  et,  dans  cette 
circonstance,  il  fit  usage  du  cercle  répétiteur  de  Borda, 
dont  la  supériorité  fut  bien  reconnue.  Lorsque  l’Assemblée 
constituante  décréta  l’établissement  du  nouveau  système 
des  poids  et  mesures,  Méchain  fut  un  des  savants  chargés 
des  opérations  astronomiques  et  géodésiques  nécessaires. 
Il  eut  pour  lui  la  partie  comprise  entre  Rodez  et  Barce- 
lone. Les  observations  et  les  calculs  que  ce  travail  exigeait 
occupèrent  ses  dernières  années.  Méchain  a publié  les  vo- 
lumes de  la  Connaissance  des  temps  , de  1786  à 1794,  et 
quelques  Mémoires  sur  les  comètes.  Ses  autres  travaux  se 
trouvent  dans  la  Connaissance  des  temps  et  dans  la  Base  du 
système  métrique  décimal,  ouvrage  rédigé  par  Delambre, 
1806-7-10,  3 vol.  in-4°.  V. 

MECHED.  V.  Meschehed. 

MECHELEN,  MEC1IELN,  MECHLIN,  noms  flamand, 
allemand,  et  anglais  de  Malines. 

MÉCHITAR,  MÉCHITARISTES.  V.  Mekhitar,  Me- 

KH1TAR1STES. 

MECHOACAN,  dép.  du  Mexique  (division  de  Toluca), 
entre  celui  de  Guanaxuato,  et  le  Valle  de  Mexico  à l’E., les 
dép.  de  Guerrero  au  S.,  de  Xalisco  à 10  , et  d Aguas- 
Calientes  au  N.  Ch.-l.,  Morelia  (l'anc.  Valladolid).  ( limât 
sain  et  tempéré.  Sol  montagneux  (volcan  du  Jorullo),  gé- 
néralement fertile  en  céréales,  coton,  cannes  à sucre. 
Mines  d’argent.  Elève  de  bétail  et  d'abeilles.  Les  indi- 
gènes sont  industrieux  à travailler  le  bois;  554,585  hab- 

MECKEL  (Jean-Frédéric),  anatomiste,  né  en  1714  à 
Wetzlar,  m.  à Berlin  en  1744,  élève  de  Haller  à Gœt- 
tingue,  fut  professeur  à Berlin,  membre  de  l’Académie 
royale  des  sciences  de  cette  ville  , et  chirurgien  du  roi  de 
Prusse.  On  lui  doit  beaucoup  de  travaux  sur  les  nerfs  crâ- 
niens, les  veines,  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  la  décou- 
verte du  ganglion  sphéno-palatin.  11  a laissé,  entre  autres 
ouvrages  : Dissertalio  de  quinto  pare  nervorum,  etc.,  Gœt- 
tingue,  1748,  in-4°,  avec  2 planches;  de  Vasis  lymphalicis 
glandulisque  conglobalis , 1757,  in-4°;  Erperientia  et  obser - 
vationes  de  sitiibus  venarum , 1771,  in-8°.  Il  forma  un  beau 
muséum  anatomique.  D — G. 

meckel  I Philippe-Frédéric),  fils  du  précédent,  né  à 
Berlin  en  1756,  m.  à Moscou  en  1803,  élève  et  prosecteur 
de  Lobstein,  professeur  d’anatomie  à Halle  en  1799,  à 
Strasbourg  en  1783,  fut  appelé  en  1795  à S‘-Pétersbourg 
comme  inspecteur  des  hôpitaux,  et  médecin  de  l'impéra- 
trice. On  a de  lui:  de  Labyrintliis  auri  contentis , Strasb., 
1777,  in-4°;  Nouvelles  archives  de  médecine  pratique,  Leipsick, 
1789-1790,  2 vol.  in-8°.  D— G. 

meckel  (Jean-Frédéric),  le  Jeune,  fils  du  précédent,  né 
1 à Halle  eu  1781,  m.  en  1833,  voyagea  en  Allemagne  et  en 
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Italie,  et  devint  professeur  d’anatomie  et  de  physiologie  à 
Halle.  On  lui  doit  beaucoup  de  travaux  en  anatomie  com- 
parée, sur  les  transfoi  mations  du  fœtus,  l’origine  des  mon- 
struosités, etc.  Il  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : Système 
d'anatomie  comparée,  Halle,  1821-1823,  8 vol.  in-8°,  trad. 
en  français  par  Kiester  et  Sanson,  Paris,  1836,  8 vol.  in-8°; 
Manuel  de  l'analomie  de  l’Iiomme,  Leipz.,  1812-18;  Tabulæ 
anatomico-patholoyicce , Leipzig,  1817,  1 vol.  in-fol.;  Des- 
criptio  monstrorum,  Leipzig,  1826,  1 vol.  in-fol.  D — O. 

MECKLEMBOURG,  Meckelburgum , anc.  duché  de  l’em- 
pire d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  la  Basse-Saxe;  borné 
au  N.  par  la  Baltique,  à l’E.  par  la  Poméranie,  au  S.  par 
le  Brandebourg,  à l’O.  par  les  duchés  de  Lunebourg,  de 
Lauenbourg,  et  par  la  principauté  de  Lubeck;  1,365,000 
hect.  de  superficie.  Il  fut  habité  primitivement  par  les 
Hérules  et  les  Vandales,  à qui  succédèrent  des  peuplades 
slaves  venues  de  l’Est,  surtout  des  Obotrites  et  des  Wilzes. 
Les  Obotrites  subjuguèrent  les  Wilzes  vers  782.  Charle- 
magne essaya  en  vain  de  les  rendre  tributaires.  Au  xii* 
siècle,  Henri-le-Lion,  après  avoir  dévasté  le  Mecklembourg, 
réussit  à briser  la  résistance  de  ses  habitants  ; il  se  récon- 
cilia plus  tard  avac  Pribislaw,  fils  de  Niklot,  dernier  prince 
des  Obotrites,  et  lui  restitua,  en  1167,  une  partie  de  ses 
Etats,  après  avoir  marié  sa  fille  Mathilde  à Burewin,  fils 
de  Pribislaw.  Les  fils  de  Henri  Burewin  II  fondèrent  les 
lignes  de  Mecklembourg,  de  Gustrow  ou  Werle,  de  Rostock, 
et  de  Parchim,  dont  les  deux  dernières  s’éteignirent  bientôt. 
Le  fondateur  de  la  ligne  aînée  de  Mecklembourg  est  Jean 
le  Théologien,  créé  docteur  en  théologie  par  l’université  de 
Paris.  Henri  II,  petit-fils  de  Jean,  1302-29,  par  son  ma- 
riage avec  la  fille  du  margrave  de  Brandebourg,  ajouta  la 
seigneurie  de  Stargard  à ses  Etats.  Les  fils  de  Henri, 
Albert  et  Jean,  fondèrent  les  lignes  de  Mecklembourg  et 
deStargard.et  furentcréés  ducs  par  l’empereur  CharlesIV, 
1349.  La  ligne  de  Gustrow  s’étant  éteinte  en  1436,  et  celle 
de  Stargard  en  147 1 , le  Mecklembourg  entier  échut  à 
Henri  le  Gros,  arrière-petit-fils  d’Albert.  L’électeur  de 
Brandebourg  lui  disputa  d’abord  la  succession;  mais  enfin 
on  conclut  un  traité  à Wittstock,  où  il  fut  stipulé  qu’à 
l’extinction  de  la  maison  de  Mecklembourg,  celle  de  Bran- 
debourg en  serait  l’héritière.  Le  duc  Jean-Albert  Ier, 
1547-76,  introduisit  la  Réformation  dans  ses  Etats.  Ses 
petits-fils,  Adolphe-Frédéric  l«r  et  Jean-Albert  II,  fon- 
dateurs des  lignes  de  Schwerin  et  de  Gustrow,  furent,  à 
cause  de  leur  alliance  avec  le  Danemark,  déclarés,  par  l’em- 
pereur Ferdinand  II,  déchus  de  leurs  duchés,  1627,  et  le 
Mecklembourg  entier  fut  donné  à Wallenstein.  Mais  en 
1632  les  deux  princes  furent  rétablis  dans  leurs  Etats 
par  le  roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe.  A la  paix  de  West- 
phalie,  1648,  ils  durent  céder  à la  Suède  la  ville  de  Wismar 
et  quelques  districts  adjacents  ; en  échange,  ils  reçurent 
les  évêchés  sécularisés  de  Schwerin  et  de  Ratzebourg , 
ainsi  que  plusieurs  commanderies  de  l’ordre  de  S1  Jean.  A 
Adolphe-Fredéric  Ifr,  mort  en  1658,  succéda,  dans  le 
Mecldcmbourg-Schwerin  , son  fils  Christian-Louis,  qui  re- 
tourna à l’église  catholique,  et  qui  mourut  sans  enfants 
en  1692.  Les  frères  puînés  fondèrent  les  lignes  de  Mirow, 
de  Grabow  et  de  Strélitz,  dont  la  première  s’éteignit 
bientôt  ( V.  les  art.  suivants ).  E.  S. 

mecklembourg -schxverin  ( Grand-duché  de  | , Etat  de 
la  Conlédcr.  allemande  du  N.,  borné  au  N.  par  la  Baltique, 
à l’E.  par  la  Poméranie,  au  S.  par  le  Brandebourg  et  le 
Lunebourg,  à l’O.  par  Lauenbourg  et  Ratzebourg.  Superf., 
1,339,360  hect.  Pop.,  551,844  hab.,la  plupart  protestants. 
Capitale,  Schwerin;  v.  princip.  : Rostock,  Wismar,  Gustrow, 
Parchim.  Pays  très-fertile  en  céréales;  élève  de  chevaux 
«rès-estimés,  et  dont  on  exporte  un  grand  nombre;  élève 
important  de  bœufs  et  de  moutons.  Climat  rude  et  chan- 
geant. Riches  forêts.  Il  y a plus  de  60  lacs  , dont  le 
plus  grand  est  celui  de  Muritz.  Le  Warnow  et  l’Eide 
arrosent  le  pays.  Peu  d'industrie  ; commerce  maritime  im- 
portant. Le  chemin  de  fer  de  Berlin  à Hambourg  tra- 
verse le  Mecklembourg;  il  a des  embranchements  sur 
Schwerin  et  Rostock.  L’université  de  Rostock  et  la  cour 
d’appel  de  Parchim  sont  des  institutions  communes  au 
grand-duché  de  Mecklembourg  - Schwerin  et  de  Meck- 
lembourg-Strélitz.  Revenu  de  l’Etat  : 12,765,00u  fr.  ; 
dette  publique:  34  millions  defr.  Armée  : 5,380  hommes. 
— Au  duc  Adolphe-Frédéric  I'r  ( V.  l'art,  précédent),  m. 
en  1658,  avait  succédé  son  fils  Christian-Louis,  avec  qui 
B’éteignit,  en  1692,  la  ligne  aînée  de  Schwerin.  De  même 
s éteignit,  en  1695,  la  ligne  de  Gustrow.  Après  de  longues 
querelle;'  entre  les  d fiérentes  maisons  héritières,  il  fut 
conclu,  par  1 intermédiaire  des  commissaires  impériaux  , 
un  accord  à Hambourg,  1701,  par  lequel  le  duc  F.-édérie- 
Guillaume,  de  la  ligne  aînée,  reçut  Grabow,  Schwerin  et 


Gustrow;  le  duc  Adolphe-Frédéric  II  eut  Ratzebourg,  Star- 
gard, Mirow  et  Nemerow.  Charles-Léopold,  successeur  de 
Frédéric-Guillaume,  fut  destitué  par  l’empereur,  1728, 
pour  avoir  empiété  sur  les  droits  des  Etats.  Frédéric-Fran- 
çois, 1785-1637,  acquit  Wismar,  les  districts  cédés  autre- 
fois à la  Suède,  et  plusieurs  villages  de  la  principauté  ie 
Lubeck.  En  1807,  il  entra  dans  la  Confédération  du  Rhin, 
s’associa  en  1813  à la  cause  des  alliés  contre  la  France,  et 
prit  en  1815  le  titre  de  grand-duc.  Les  deux  duchés  oc- 
cupaient le  14'  rang  dans  la  Confédération.  Ils  sont  régis 
en  commun  par  la  constitution  de  1755,  qui  confèie  à la 
noblesse  de  nombreux  privilèges,  n’accorde  aux  villes  que 
quelques  députés,  et  n’en  accorde  pas  du  tout  aux  cam- 
pagnes. La  Diète  siège  alternativement  chaque  année  à 
Sternberg  et  à Malchin.  En  1848,  les  deux  gouvernements 
convoquèrent  à Schwerin  une  Assemblée  constituante,  qui 
rédigea  une  nouvelle  constitution.  Mais  finalement  le  grand- 
duc  de  Strélitz,  poussé  par  la  noblesse,  refusa  de  sanc- 
tionner cette  constitution;  celui  de  Schwerin  la  sanctionna 
comme  charte  spéciale  de  son  pays.  Des  conflits  s’éle- 
vèrent à ce  sujet  avec  le  gouvernement  de  Strélitz,  avec 
la  noblesse  des  deux  Juchés,  et  avec  les  princes  agnats.  La 
noblesse  porta  sa  plainte  devant  la  Diète  de  Francfort, 
qui  obligea  le  grand-duc  de  Schwérin  d’annuler  la  charte 
proclamée,  1850.  On  a depuis  commencé  de  reviser  l’an- 
cienne constitution , sans  cependant  arriver  à un  ac- 
cord. ^ E.  S. 

mecklembourg-strélitz  (Grand-duché  de  ),  Etat  de 
la  Confédér.  allemande  du  N.,  se  compose  de  deux  parties 
séparées  , la  seigneurie  de  Stargard  et  la  principauté  de 
Ratzebourg.  La  lre,  bornée  au  N.  par  la  Poméranie,  à l’E. 
et  au  S.  par  le  Brandebourg , à l'O.  par  le  duché  de  Meck- 
lembourg-Schwerin , a une  superf.  de  230,580  hect.  La  2», 
située  entre  le  lac  de  Dossow  au  N. , le  Mecklembourg- 
Schwerin  à l’E. , le  duché  de  Lauenbourg  au  S. , le  lac  de 
Ratzebourg,  et  le  territoire  de  la  ville  de  Lubeck  à l'O., 
a une  superf.  de  33,000  hect.  Pop.,  100,000 hab.,  protes- 
tants. Capitale,  Neu-Strélitz.  Sa  condition  agricole  et  indus- 
trielle est  la  même  que  celle  du  Mecklembourg-Schwerin. 
Revenu,  3,600,000  fr.  ; dette  publique,  7 millions  de  fr.  ; 
force  armée,  2,500  hommes.  — Le  duc  Adolphe-Frédéric  II 
(R.  l’art,  précédent  | est  le  fondateur  de  la  ligne  de  Mecklem- 
bourg-Strélitz,  1701.  Le  duc  Charles-Louis-Frédéric,  1794- 
1816,  adhéra  en  1807  à la  Confédération  du  Rhin,  s'en  déta- 
cha après  la  bataille  de  Leipzig,  1813,  et  obtint  du  congrès 
de  Vienne  , 1815  , le  titre  de  grand-duc  ( Voyez,  pour  l'his- 
toire , l’article  précédent).  E.  S. 

mecklembourg  (Albert  de),  roi  de  Suède.  V.  albert 
mecklembourg  (Adolphe-Frédéric  de),  fils  aîné  de 
Jean  , duc  de  Mecklembourg,  lui  succéda  dans  le  duché 
de  Schwerin  en  1592,  se  déclara  pour  l’électeur  palatin 
Frédéric  V contre  l’Autriche,  au  début  de  la  guerre  de 
Trente  Ans,  fut  dépouillé  de  ses  Etats  par  Wallenstein, 
puis  rétabli  par  le  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe;  prit  la 
direction  des  affaires  dans  le  comté  de  Gustrow  après  la 
mort  de  Jean-Albert,  dont  le  fils  était  mineur,  fit  fleurir 
l’agriculture  et  l’industrie,  et  mourut  en  1658. 

MECQUE  (La),  anc.  Macoraba,  v.  d’Arabie,  ch-1.  du 
grand  shérifat  de  son  nom,  dans  l’Hedjaz,  à 90  kil.  S.-E. 
de  Djedda,  qui  lui  sert  de  port  de  commerce  sur  la  mer 
Rouge,  et  à 432  kil  S.  de  Médine;  par  21°  28’  17"  lat.  N., 
et  37°  54' 45"  long.  E.  ; 20,000  hab.,  et  autrefois  plus 
peuplée.  Patrie  de  Mahomet;  c’est  une  cité  sainte  pour 
les  musulmans.  Le  pèlerinage  en  est  prescrit  à tout  malio- 
métan,  au  moins  une  fois  en  sa  vie.  La  Mecque  est  bien 
bâtie;  on  y voit  de  belles  mosquées,  dont  la  plus  célèbre 
est  la  Câlia  ( V . ce  mot),  aux  environs  de  laquelle  est  le 
pu  ts  de  Zemzem,  où  Agar  puisa,  dit-on,  de  l’eau  pour 
lsmaël.  Trois  bastions  la  protègent.  Les  Infidèles  ne  peu- 
vent en  approcher  qu’à  une  distance  de  30  à 40  kil.  Foire 
importante  de  12  jours  au  mois  de  juillet,  à l’époque  du 
grand  pèlerinage,  qui  amène  40,000  pèlerins,  portant  120 
millions  de  fr.  environ  de  marchandises.  La  Mecque  et 
tout  le  shérifat  de  son  nom  | Belad-El-Aram,  pays  sacré), 
gouvernés  auj.  parun  grand-schérif,  sous  la  souveraineté 
de  la  Turquie,  furent  d’abord  pris  en  629  par  Mahomet, 
puis  ils  passèrent  aux  Koraïchites,  descendants  du  Pro- 
phète, et  successivement,  pendant  -le  moyen  âge,  aux 
Ismaéliens  occidentaux,  aux  Fatimites  et  aux  Turcs.  La 
secte  des  Wahabites  s’en  empara  en  1803  ; mais,  en  1818, 
le  pays  fut  repris  sur  eux  par  Ibrahim-Pacha,  au  nom  de 
son  père  Méhémet-Ali,  qui  l’occupa  jusqu’en  1841. 

MEDA  (Ch. -André),  était  simple  gendarme  en  1794, 
et  contribua  au  succès  de  la  journée  du  9 thermidor; 
chargé  d’arrêter  les  proscrits  à l’hôtel  de  ville,  il  cassa  la 
mâchoire  à Robespierre  d’un  coup  de  pistolet.  Il  reçut  de 
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3’avancement  pour  sa  conduite  dans  cette  fameuse  journée, 
devint  capitaine,  fit  ensuite  les  guerres  du  Consulat  et  de 
l’Empire , devint  chef  d’escadron  , 1807  , colonel  et  baron , 
1808,  et  mourut  général  de  brigade  en  1812.  Son  vrai 
nom  était  Brunet  de  la  Jubauoière. 
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MÉDARD  (Saint) , né  en  457  à Salency,  près  de  Noyon, 
m.  en  545,  fut  élu  , en  530,  évêque  de  Vermand  , que  l’on 
conjecture  être  auj.  S^Qnentin  , et,  après  la  destruction 
de  sa  ville  épiscopale  par  les  Barbares , transféra  son  siège 
à Noyon.  Chargé,  en  outre,  de  l'administration  du  diocèse 
de  Tournay,  il  sut  obtenir  par  ses  vertus  une  grande  consi- 
dération auprès  des  rois  Clotaire  Ier  et  Chilpéric  1er,  dont 
il  réprima  souvent  les  passions  violentes.  Il  fonda  à Salency 
l’institution  du  couronnement  delà  Rosière  ( V.  ce  mot).  Les 
reliques  de  ce  saiut,  que  l’Eglise  honore  le  8 juin,  furent 
transférées  à Soissons  dans  l’abbaye  qui  prit  son  nom. 

ME  DÉA11,  anc.  ad  Médias,  v.  forte  d’Algérie,  ch.-l.  d’une 
subdivision  militaire,  dans  la  prov.  et  à 90  kil.  S. -S. -O, 
d’Alger,  près  du  col  de  Mouzaïa;  10,495  hab.  dans  la 
commune  en  1861,  dont  2,500  Européens.  Marché  impor- 
tant pour  les  laines,  les  céréales  et  les  bestiaux.  Culture 
de  la  vigne.  Forêts  de  pins.  Ruines  romaines.  Anc.  rési- 
dence des  beys  de  Titery.  Frise  par  les  Français  en  1830, 
et  occupée  définitivement  en  1840  par  le  maréchal  Valée. 
Une  justice  de  paix  y fut  établie  en  1849,  etun  commissa- 
riat civil  en  1850.  Depuis  1854,  Médéah  a été  érigée  en 
commune,  dont  font  partie  les  colonies  agricoles  de  Da- 
miette et  de  Lodi,  et  l’exploitation  industrielle  de  Mouzaïa- 
les-Mines  ; elle  a été  déclarée  s.-préf.  eu  1858.  B. 

MEDECINE  (Ecole  de)  de  Paris,  monument  situé 
Tue  et  place  de  i’Ecole  de  Médecine , et  qui  se  compose  de 
4 corps  de  bâtiments  autour  d’une  cour  quadrangulaire 
de  21  mèt.  de  profondeur,  sur  31  de  largeur.  L’édifice  pré- 
sente sur  la  rue  une  façade  de  57  mèt. , ornée  de  16  co- 
lonnes ioniques  sur  un  stylobate  continu.  A chaque  extré- 
mité, 4 colonnes  sont  adossées  aux  pieds-droits  d’un  massif 
de  3 arcades , et  4 à un  massif  qui  accompagne  une  grande 
arcade  servant,  au  centre,  d’entrée  principale.  Les  autres 
sont  isolées,  et  forment , à droite  et  à gauche  de  cette  en- 
trée , un  portique  à quadruple  rang,  laissant  voir  la  cour 
derrière  une  grille  de  fer  qui  remplit  lesentre-colonnements 
sur  la  place. Toute  cette  colonnade  est  surmontée  d’un  étage 
en  manière  d'attique , percé  de  12  fenêtres  quadrangu- 
laires , interrompues  au-dessus  du  massif  central  par  un 
grand  bas-relief.  Les  bâtiments  de  la  cour  sont  en  portiques 
aussi,  avec  la  même  ordonnance  de  colonnes  ioniques  ados- 
sées aux  pieds-droits , et  le  même  attique.  Au  fond  de  la 
cour,  vis-à-vis  de  la  porte , s'élève  , un  peu  en  avant  des 
portiques,  un  beau  péristyle  de  6 colonnes  corinthiennes, 
un  tiers  plus  grandes  que  celles  de  l’ordre  ionique,  et  sup- 
portant un  fronton  dont  la  base  se  profile  avec  l’entable- 
ment général  de  la  cour.  Cette  partie  de  l’édifice  comprend 
un  amphithéâtre  demi-circulaire,  qui  contient  1,200  per- 
sonnes.— L'Ecole  de  Médecine  a été  élevée  en  1769,  sur 
l’emplacement  du  collège  de  Bourgogne.  Gondouin  en  fut 
l’architecte.  Le  plan  du  monument,  inscrit  dans  un  quadri- 
latère irrégulier  d’une  superficie  de  2,767  mèt. , est  fort 
habilement  conçu  ; l’architecture  se  distingue  par  un  bel 
accord  des  proportions , un  style  pur  et  correct , où  l’élé- 
gance s’allie  avec  la  solidité.  C’est  un  des  beaux  monu- 
ments de  Paris,  et  le  fini  de  l’exécution  y répond  au  mérite 
de  la  conception.  C.  D — y. 

médecine  (Ecoles  de).  V.  Écoles. 

MEDECINS  DU  ROI.  Dès  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  française,  il  y eut  des  médecins  attachés  à la 
maison  des  rois;  Clovis  en  eut,  et,  pour  la  lre  race  seule- 
ment, on  compte  54  médecins  des  rois  de  France.  Dans 
ce  temps-là,  et  encore  au  xive  siècle,  on  les  appelait  phy- 
siciens. On  croit  que  la  charge  de  1er  médecin  du  roi  fut 
créée  sous  Charles  VIII;  elle  exista  jusqu’à  la  Révolution. 
Ce  médecin  avait,  au  moins  aux  xvne  et  xvme  siècles, 
l’inspection  générale  sur  le  service  sanitaire  de  la  Maison 
du  roi  ; la  surveillance  de  tous  les  médecins  , chirurgiens 
et  apothicaires  du  royaume;  l’intendance  du  Jardin  du  roi 
à Paris;  la  surintendance  de  tous  les  jardins  des  maisons 
royales  et  des  eaux  minérales  du  royaume.  Sous  Louis  XI V, 
il  y avait  8 médecins  du  roi , tour  à tour  de  service  par 
quartier  auprès  du  prince,  en  quelque  pays  qu’il  fût.  Leurs 
charges  étaient  vénales,  et  se  payaient  jusqu’à  70,000 
livres.  Cependant  eues  ne  rapportaient  presque  rien , ou 
rien  , car  les  gages , comme  on  disait  alors  , en  étaient  fort 
modiques  , et  le  roi  les  acquittait  rarement  : les  plus  favo- 
risés Menaient  quelquefois  une  abbaye.  Ces  abus,  indignes 
de  la  maj ‘sté  royale,  prirent  fin  en  1670,  époque  où  la 
charge  ’e  médecin  du  roi  cessa  de  se  vendre. 


MÉDÉE , fille  d’Æétés  , roi  de  Colchide  , et  de  la  magi- 
cienne Hypsée,  conçut  une  vive  passion  pour  Jason  ( V.  ce 
mol),  qui  venait  avec  les  Argonautes  ( V.  ce  mot)  pour  en- 
lever la  Toison-d’Or,  lui  fournit  les  moyens  de  i éussir  dans 
cette  entreprise  , et  le  suivit  en  Thessalie.  Elle  y rajeunit 
Eson,  son  beau-père,  et  se  vengea  de  son  oncle  Pélias, 
usurpateur  du  trône  d’Iolcos  , en  poussant  les  filles  de  ce 
prince  à l’égorger,  dans  l’espoir  qu’il  serait  aussi  rajeuni. 
Abandonnée  pour  Créuse  ou  Glaucé  , fille  de  Créon,  roi 
de  Corinthe , elle  empoisonna  sa  rivale  et  Créon  , mit  à 
mort  les  enfants  qu’elle  avait  eus  de  Jason,  et  s’enfuit  en 
Attique  sur  un  char  attelé  de  deux  dragons  ailés.  Elle  eut 
du  roi  Egée  un  fils  nommé  Médus;  pour  assurer  le  trône 
à son  enfant,  elle  essaya  d’empoisonner  Thésée,  qui  la 
chassa.  Elle  retourna  alors  en  Colchide;  selon  les  uns,  elle 
y rendit  le  pouvoir  à Æétès  dépossédé;  selon  les  autres  , 
elle  fit  régner  Jason  , avec  qui  elle  s’était  réconciliée. 
L’histoire  de  Médée  a fourni  des  sujets  de  tragédie  à 
Euripide.  Sénèque,  Corneille,  Longepierre,  et  M.  Legouvé. 
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MEDEL1C1UM  , nom  latin  de  Melic. 

MEDELLIN  , anc.  Metellinum , v.  d’Espagne  (Estrama- 
Jure  ) , prov.  et  à 61  kil.  E.  de  Badajoz , près  de  la  rive  g. 
de  laGuadiana;  1,250  hab.  Comm.  de  laines. — Cette  ville 
fut  fondée  par  Q.  Cécilius  Métellus.  Le  28  mars  1809, 
12,000  F' lançais,  commandés  par  le  maréchal  Victor,  y 
battirent  36,000  Espagnols.  Patrie  de  Fernand  Cortez  , 
dont  on  voit  encore  la  maison. 

médellin,  v.  de  la  Nouvelle-Grenade,  située  dans  l'Etat 
d’Antioquia  , à 53  kil.  S.  d’Antioquia , 225  N.-O.  de  Bo- 
gota ; 15,000  hab.  Collège.  Récolte  de  café. 

MEDELPAD,  anc.  contrée  de  Suède,  dans  le  Norrland. 
On  la  divisait  en  Medelpad  septentrional , ch.-l.  Sundwall, 
et  Medelpad  méridional , ch.-l.  Touna.  Réunie  à l’Anger- 
manland  , elle  forme  auj.  le  làn  de  Wester-Norrland. 

MEDENBLICK,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Hollande 
septentrionale  ) , bon  port  sur  la  côte  O.  du  Zuyderzée , 
à 14  kil.  N.  de  Hoorn  , 49  N.-E.  d’Amsterdam;  2,500  hab. 
Comm.  de  fromages  et  de  bois  de  construction.  Restes  du 
château  de  Radbod  , duc  des  Frisons.  Ce  furent  les  habi- 
tants de  cette  ville  qui  entreprirent  les  premiers  voyages 
en  Guinée. 

MÊDÉRIC  (Saint).  V.  Merry. 

MÈDES.  V.  Médie. 

MEDFORD  , v.  des  Etats-Unis  (Massachusetts),  à 6 
kil.  N.-O.  de  Boston,  surlaMystie,  près  de  son  embouch. 
dans  la  baie  de  Massachusetts;  2,500  hab.  Petit  port; 
chantiers  de  construction. 

MEDIASCH  ou  MEDWISCH,  en  hongrois  Megyes , v. 
forte  de  Transylvanie,  sur  la  rive  g.  du  Gross-Kockel , à 
61  kil.  E.-N.-E.  de  Karlsbourg;  6,000  hab.  Récolte  de 
vins.  Elle  donne  son  nom  à un  district  du  pays  des  Saxons, 
d’une  étendue  de  648  kil.  carrés. 

MEDIASTJNUS,  esclave  employé  chez  les  anc.  Romains 
aux  plus  bas  offices,  soit  à la  ville,  soit  à la  campagne. 

MEDIATISATION.  A la  dissolution  de  l’empire  d’Alle- 
magne, en  1806,  et  à la  suite  de  la  formation  de  la  Confé- 
dération du  Rhin,  la  plupart  des  petites  principautés, 
dites  jusque-là  immédiates,  c -à-d.  en  dépendance  directe 
de  l’Empire,  furent  incorporées  dans  les  principautés  voi- 
sines. Cet  acte  fut  appelé  Médiatisation.  Depuis  le  congrès 
de  Vienne,  en  1815,  aucune  médiatisation  n’a  eu  lieu.  Les 
princes  des  territoires  médiatisés  en  sont  restés  les  pro- 
priétaires, sans  exercer  les  droits  de  souveraineté.  Ils  ont 
d’abord  gardé  quelques  privilèges,  dont  cependant  la  plu- 
part ont  été  abolis  eu  1848.  E.  S. 

MEDIC1NA,  v.  du  roy.  d’Italie,  prov.  et  à 23  kil.  E. 
de  Bologne;  11,024  hab. 

MEDlciS  (Sylvestre  de),  d’une  illustre  famille  de  Flo- 
rence, que  l’on  fait  remonter  au  gonfalonier  Evrard,  1314 , 
et  qui  avait  obtenu  , par  ses  richesses  acquises  dans  le 
commerce,  une  grande  influence  sur  le  peuple,  fut  gonfa- 
lonier en  1378,  souleva  le  peuple  contre  la  famille  noble 
des  Albizzi,  mais  fut  renversé  en  1381,  et  relégué  à Mo- 
dène.  — Son  fils , Jean  de  Médicis  , fut  aussi  gonfalonier 
de  Florence  en  1421,  et  mourut  en  1429. 

médicis  (Cosmede),  dit  l'Ancien,  né  en  1389,  m.  en 
1464,  surnommé  le  Père  de  la  patrie  pour  avoir  nourri  le! 
peuple  pendant  une  famine,  succéda , en  1429  , à son  père 
Jean  de  Médicis  dans  la  charge  de  gonfalonier  de  Flo- 
rence, protégea  les  lettres,  les  sciences  et  les  ans,  fut  exilé 
en  1433  par  l’influence  des  Albizzi,  mais  reprit,  dès  l’an- 
née suivante,  une  autorité  presque  absolue,  dont  il  n’usa 
que  pour  le  bien  de  son  pays.  Il  fit  acheter  en  Orient 
beaucoup  de  manuscrits  précieux,  éleva  de  nombreux  mo- 
numents dans  Florence , commença  la  bibliothèque  dite 
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Laurentien ne,  et  fonda  une  Académie  pour  l’enseignement 
de  la  philosophie  platonicienne.  V.  Fabroni , Magni  Cosmi 
Medici  vita,  Pise,  1789,  2 vol.  in-4°.  _ B. 

médicis  (Pierre  1er  de),  fils  du  précédent,  né  en  1414, 
m.  en  1469,  commença  d’administrer  les  affaires  à Flo- 
rence en  1464,  protégea  les  lettres  et  les  arts,  mais  mé- 
contenta beaucoup  de  citoyens,  en  réclamant  l’argent  que 
son  père  leur  avait  prêté,  et  en  mariant  son  fils  Laurent 
avec  une  fille  de  la  famille  noble  des  Orsini.  Il  faillit  être 
victime  de  deux  complots,  1466-67 . B. 

MÉdicis  (Laurent  de),  dit  le  Magnifique,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1448,  m.  en  1492,  exerça  l’autorité  dans  Flo- 
rence, conjointement  avec  son  frère  Julien,  1469-78.  Il 
prit  un  grand  empire  sur  ses  concitoyens  par  son  élo- 
quence entraînante,  la  franchise  et  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère, le  charme  de  ses  manières,  et  sa  générosité  sans 
bornes.  La  prise  de  Volterra,  qui  s’était  révoltée  en  1472, 
révéla  encore  en  lui  des  talents  militaires.  Cependant  le 
pape  Sixte  IV , ennemi  des  Médicis , engagea  le  roi  de 
Naples  Ferdinand,  le  comte  d’Urbin,  plusieurs  seigneurs 
de  la  Romagne  et  la  ville  de  Sienne , à entrer  dans  une 
ligue  contre  Florence  ; un  complot  fut  tramé  par  les  fa- 
milles des  Pazzi  et  des  Salviati.  Lee  conjurés  assassinèrent 
Julien  dans  la  cathédrale  pendant  la  messe,  1478;  Lau- 
rent réussit  à s’échapper,  appela  le  peuple  aux  armes, 
et  vengea  la  mort  de  son  frère  sur  les  principaux  conjurés  ; 
François  Salviati , archevêque  de  Pise  , fut  pendu.  Victo- 
rieux de  ses  ennemis  près  du  lac  de  Pérouse , mais  battu 
à Poggibonzi,  Laurent  détacha  de  la  ligue  le  roi  de  Na- 
ples; une  descente  des  Turcs  à Otrante,  1480,  et  la  mort 
de  Sixte  IV,  1484,  le  délivrèrent  de  tout  péril.  Il  aima  et 
cultiva  les  lettres , honora  de  ses  bienfaits  et  de  son  ami- 
tié Pic  de  la  Mirandole,  Ange  Politien,  Michel-Ange,  etc. 
Les  prédications  de  Savonarole  ( V.  ce  mot)  et  la  turbulence 
du  parti  démocratique  troublèrent  ses  dernières  années. 
Il  a laissé  des  Poésies , les  unes  religieuses,  les  autres  ba- 
dines, remarquables  par  la  grâce  et  l’élégance  du  style,  et 
qui  dénotent  un  grand  poète.  Elles  n’ont  été  publiées  qu’en 
1763,  Bergame,  in-8°,  par  l’abbé  Serassi.  V.  Fabroni,  Lau, 
renia  Medicis  Magnifici  vita,  Pise,  1784,  2 vol.  in-8°  ; W . Ros- 
coë,  Vie  de  Laurent  de  Médicis,  trad.  en  français  par  Thurot, 
1799  , 2 vol.  in-8°.  Laurent  le  Magnifique  laissa  trois  fils  : 
Pierre  et  Julien,  qui  lui  succédèrent,  et  Jean,  qui  fut  pape 
sous  le  nom  de  Léon  X ; ainsi  qu’un  neveu  , Jules,  pape 
sous  le  nom  de  Clément  VII..  B. 

médicis  ( Pierre  II  de  ) , fils  de  Laurent  le  Magnifique  , 
lui  succéda  dans  l’administration  de  Florence  en  1492, 
mais  ne  fit  preuve  que  d’incapacité.  Lors  de  l’invasion  de 
Charles  VIII , roi  de  France , en  Italie  , 1494 , il  laissa 
prendre  Fivizzano  et  Sarzane,  se  rendit  au  camp  du  vain- 
queur pour  traiter  de  la  paix,  céda  encore  Sarzanello, 
Pietra-Santa,  Pise,  Livourne,  et,  de  retour  à Florence,  fut 
chassé  par  les  habitants  indignés.  Il  vécut  à Bologne  et  à 
Venise,  tenta  inutilement  par  trois  fois  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  1496-97-98,  ne  réussit  pas  mieux  avec  l’appui  de 
César  Borgia,  1501,  suivit  quelque  temps  les  troupes  fran- 
çaises dans  le  royaume  de  Naples,  assista  à la  défaite  du 
Garigliano,  1503,  chercha  à fuir  sur  une  galère  trop  char- 
gée, fit  naufrage  en  vue  de  Gaëte,  et  périt.  B. 

médicis  (Julien  de),  3e  fils  de  Laurent  le  Magnifique, 
né  en  1478,  m.  en  1516,  suivit  son  frère  Pierre  II  dans 
l’exil  en  1492,  fut  ramené  à Florence  et  placé  à la  tête  du 
gouvernement  par  le  pape  Jules  II  en  1512,  abdiqua,  l’an- 
née suivante,  en  faveur  de  son  neveu  Laurent  II,  épousa, 
en  1515,  une  princesse  de  Savoie,  tante  de  François  Ier, 
roi  de  France  , et  reçut  à cette  occasion  le  titre  de  duc 
de  Nemours.  B. 

médicis  (Laurent  II  de),  né  en  1492,  m.  en  1519,  sui- 
vit son  père  Pierre  II  en  exil,  1494,  rentra  à Florence,  en 
1512,  avec  son  oncle  Julien,  qui  lui  remit  ses  pouvoirs 
l’année  suivante , et  se  rendit  odieux  par  son  despotisme. 
Le  pape  Léon  X,  qui  était  aussi  son  oncle,  lui  donna,  en 
1516,  le  duché  d’Urbin,  enlevé  à la  famille  de  la  Rovère. 
Du  mariage  de  Laurent  II  avec  Madeleine  de  La  Tour- 
d’ Auvergne  naquit  la  fameuse  Catherine  de  Médicis.  B. 

médicis  (Jean  de),  dit  le  Grand  Diable  ou  Jean  des  Bandes 
noires , descendant  de  Laurent , frère  de  Cosme  l’Ancien , 
né  en  1498,  m.  en  1526,  fut  employé  par  le  pape  Léon  X 
à soumettre  les  petits  tyrans  de  la  Marche  d’Ancône,  ser- 
vit, en  1521,  la  république  florentine  contre  le  duc  d’Ur- 
bin, combattit  les  Français  en  Lombardie  dans  la  cam- 
pagne de  1524,  commit  d’horribles  cruautés  à Caravaggio 
et  à Biagrasso  avec  les  bandes  qu’il  commandait,  et  reçut 
près  de  Mantoue  une  blessure  mortelle.  B. 

médicis  (le  cardinal  Jean  de).  V.  léon  x. 
médicis  (Jules  de).  V.  clément  vu. 


médicis  (Catherine  de), reine  de  France.  V.  Catherine, 
médicis  (Alexandre  de),  fils  naturel  de  Laurent  II,  ou  , 
selon  d’autres,  de  Jules  de  Médicis  (depuis  Clément  VII), 
fut  imposé  comme  chef  à Florence,  en  1530,  par  les  troupes 
réunies  de  Clément  VII  et  de  Charles-Quint.  Il  exerça  la 
tyrannie,  prit  le  titre  de  duc  en  1532,  désarma  le  peuple, 
éleva  une  forteresse  pour  dominer  la  ville,  fit  empoisonner 
son  cousin  le  cardinal  Hippolyte , et  se  souilla  des  plus 
honteuses  débauches.  Il  épousa  Marguerite  d’Autriche, 
fille  illégitime  de  Charles-Quint,  n’en  eut  pas  d’enfant,  et 
ne  laissa  qu’un  fils  naturel,  nommé  Julien.  En  1537, 
Alexandre  fut  assassiné  par  Lorenzino  de  Médicis,  des- 
cendant de  Laurent , frère  de  Cosme  de  Médicis  , et  avec 
lui  s’éteignit  la  postérité  directe  de  Cosme.  B. 

médicis  (le  cardinal  Hippolyte  de),  fils  naturel  de  Ju- 
lien de  Médicis,  duc  de  Nemours,  né  à Urbin  en  1511,  m. 
en  1535,  bit  revêtu  de  la  pourpre  en  1529.  Il  eût  été  mis 
à la  tête  du  gouvernement  de  Florence  en  1530 , si  son 
cousin  Alexandre  ne  lui  eût  été  préféré  par  le  pape 
Clément  VII.  Sa  maison,  à Rome,  devint  l’asile  des  Flo- 
rentins qui  fuyaient  la  tyrannie,  et  Alexandre,  qui  le  re- 
doutait, le  fit  empoisonner  à Itri.  B. 

médicis  (Cosme  Ier  de),  1er  grand-duc  de  Toscane,  né 
en  1519  de  Jean  de  Médicis  ( le  Grand  Diable ),  m.  en  1574, 
fut  élevé  au  pouvoir  en  1537,  après  le  meurtre  d’Alexandre 
de  Médicis.  Exécrable  tyran,  il  se  défit  de  ceux  même  qui 
avaient  contribué  à sa  fortune,  acheta  la  protection  de 
Charles-Quint  en  permettant  qu’il  mît  des  garnisons  à 
Florence,  à Pise  et  à Livourne,  et  en  prenant  femme  dans 
la  maison  des  ducs  d’Albe,  supprima  les  magistratures 
républicaines , ruina  le  commerce  en  s’en  attribuant  le 
monopole,  se  fit  céder  Sienne  par  Philippe  II,  roi  d’Es- 
pagne, introduisit  en  Toscane  les  tribunaux  de  l’Inquisi- 
tion, et  obtint  du  pape  Pie  V,  en  1569,  le  titre  de  grand- 
duc.  B. 

médicis  (François  de),  2e  grand-duc  de  Toscane,  fils  et 
successeur  du  précédent,  1574-87,  fut  associé  au  pouvoir 
par  son  père  dès  1564,  et  le  surpassa  encore  par  ses  vices. 
Il  se  dévoua  à Philippe  II,  obtint  de  l’empereur  Maximi- 
lien II  qu’il  lui  confirmât  le  titre  de  grand-duc,  accabla  le 
peuple  d’impôts,  vendit  la  justice,  et  s’enrichit  par  la  con- 
fiscation des  biens  des  grandes  familles.  Vivant  dans  son 
laboratoire  de  chimie,  il  abandonna  le  soin  des  affaires  â 
ses  ministres  ou  ses  favoris,  et  se  laissa  dominer  par  une 
intrigante  de  Venise  ( V.  Capello).  Du  moins,  il  prit 
rang  parmi  les  protecteurs  des  lettres  et  des  arts  : il 
fonda,  en  1580,  la  célèbre  galerie  de  Florence,  et  vit  se 
former  l’Académie  délia  Crusca  ( V.  ce  mot).  Il  fut  le  père 
de  Marie  de  Médicis.  B. 

médicis  (Ferdinand  Ier  de),  frère  du  précédent,  né  en 
1551,  m.  en  1609,  était  cardinal  en  1587,  quand  il  fut 
élevé  au  rang  de  grand-duc,  et  renonça  aux  ordres  sacrés, 
deux  ans  après,  pour  épouser  Christine,  fille  de  Charles  II 
de  Lorraine,  et  petite  -fille  de  Catherine  de  Médicis.  Il 
remit  les  lois  en  vigueur,  fit  refleurir  le  commerce,  l'agri- 
culture et  les  arts,  et  protégea  Jean  de  Bologne,  Jules 
Romain,  Galilée.  Il  secourut  à la  fois  l’empereur  Ro- 
dolphe II,  attaqué  par  les  Turcs,  et  Henri  IV  conquérant 
son  royaume  ; il  s’employa  pour  obtenir  du  Saint-Siège 
l’absolution  de  ce  prince,  mais  se  sépara  de  lui,  quand  la 
France  eut  fait  la  paix  avec  le  duc  de  Savoie,  ennemi  de 
Florence.  Sous  son  règne,  Livourne  prit  de  l’importance. 

médicis  (Cosme  II  de),  4e  grand-duc  de  Toscane,  1609- 
21,  né  du  précédent  en  1590,  développa  la  marine  de  Flo- 
rence, réprima  les  pirateries  des  Barbaresques,  donna  des 
secours  aux  Druses  contre  les  Turcs,  forma  des  établisse- 
ments à Tyr  et  à Sidon,  et  encouragea  tous  les  arts  de 
la  paix.  C’était,  du  reste,  un  prince  de  médiocre  mérite. 

médicis  (Ferdinand  H de  ) , 5e  grand-duc  de  Toscane, 
1621-70,  fils  du  précédent,  né  en  1610,  vécut  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  et  de  son  aïeule  jusqu’en  1628.  Quand  il  gou- 
verna seul,  il  se  fit  aimer  par  sa  générosité  et  sa  douceur, 
mais  ne  montra  aucune  énergie  : il  laissa  le  pape  s’empa- 
rer du  duché  d’Urbin,  dont  l’héritière  était  sa  fiancée 
Il  fut  l’ami  de  Galilée , de  Torricelli , de  Redi  ei  de  Vï- 
viaui.  B. 

médicis  (Cosme  III  de)  , 6e  grand-duc  de  Florence, 
1670-1723,  né  du  précédent  en  1643,  avait  l’esprit  faible, 
le  caractère  sombre  et  jaloux.  Il  accabla  ses  sujets  d’im- 
pôts , laissa  dépérir  le  commerce  et  l’agriculture  , et  dé- 
ploya un  faste  insensé.  Marguerite  - Louise  d’Orléans, 
nièce  de  Louis  XIV,  qu’il  avait  épousée  en  1661 , témoi- 
gna toujours  pour  lui  une  aversion  invincible.  Il  eut  d’elle 
deux  fils  : Ferdinand,  qui  mourut  en  1711;  Jean-Gaston, 
qui  devait  lui  succéder;  et  une  fille,  Anne,  qui  épousa 
Guillaume,  prince  palatin.  B. 
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médicis  (Jean-Gaston  de),  7e  grand-duc  de  Toscane, 
1723-37,  né  du  précédent  en  1670,  montra  peu  de  goût 
pour  le  pouvoir  suprême,  diminua  les  impôts,  abolit  les  mo- 
nopoles, et  adoucit  la  pénalité  judiciaire.  Il  ne  laissa  point 
d’enfants.  Sa  sœur,  Anne,  princesse  palatine  , fut  écartée 
par  les  puissances  européennes,  qui  disposèrent  de  la  Tos- 
cane en  faveur  de  François,  duc  de  Lorraine  ; elle  mourut 
en  1743,  et  avec  elle  s’éteignit  la  famille  des  Médicis.  B. 

médicis  (Marie  de).  V.  marie. 

médicis  ou  medici  (don  Louis,  chevalier  de),  ministre 
d'Etat  napolitain,  né  à Naples  en  1759,  m.  en  18.30,  était 
destiné  à la  carrière  ecclésiastique,  mais,  se  sentant  peu  de 
vocation,  obtint  de  venir  faire  son  droit  à Paris,  de  1784 
à 1787.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1791,  le  roi  lui  confia 
la  direction  générale  de  la  police,  où  il  commença  de  mon- 
trer son  aptitude  aux  affaires,  et  acquit  un  crédit  immense. 
Acton  , premier  ministre,  en  fut  jaloux,  et,  pour  le  perdre, 
l’impliqua,  en  1794,  dans  une  conspiration  républicaine. 
Il  subit  une  détention  préventive  de  4 ans  dans  une  forte- 
resse, fut  enfin  mis  en  jugement,  et  acquitté  malgré  les  in- 
trigues de  son  ennemi.  Lors  de  l’invasion  française  de  1799, 
il  refusa  de  prendre  part  au  nouveau  gouvernement.  Fer- 
dinand IV,  après  son  retour,  le  nomma  vice-président  du 
conseil  des  finances,  1800,  où  il  montra  une  haute  capa- 
cité. Médicis  suivit  la  famille  royale  dans  son  2°  exil , 
1806,  devint  ministre  des  finances  en  1810,  donna  sa  dé- 
mission l’année  suivante , fut  envoyé  au  congrès  de  Vienne, 
1815,  pour  y réclamer  le  trône  de  Naples,  et  réussit 
dans  sa  négociation  secrète.  Après  la  chute  de  Joachim 
Murat,  il  reprit  le  ministère  des  finances,  et,  dans  ces  mo- 
ments fort  difficiles,  fit  preuve  d’une  rare  habileté.  Il  quitta 
les  affaires  à la  révolution  de  1820,  y rentra  de  nouveau, 
après  la  2e  restauration  de  Ferdinand  par  les  Autrichiens, 
et  fut  à la  fois  ministre  des  finances,  des  affaires  étran- 
gères, et  de  la  police.  Le  roi  François  Ier  le  conserva  près 
de  lui;  il  suivit  ce  prince  à Madrid,  où  il  mourut  d’un 
excès  de  travail. 

MÉDIE,  Media,  auj.  Âderbaïdjan  et  IraU-Adjémi , anc. 
contrée  d'Asie,  entre  l’Hyrcanie  au  N.,  l’Assyrie  à l’O., 
la  Susiane  au  S.,  la  Parétacène  et  l’Hyrcanie  à l’E.;  divi- 
sée en  Médie  propre  au  S.,  ch.-l.,  Echatane,  et  Atropaténe 
au  N.,  ch.-l.,  Gazaca.  On  y comprenait  aussi  quelques 
tribus  nomades,  voisines  de  la  mer  Caspienne,  les  Supuri , 
les  Gelœ,  les  Mardi,  les  Pausici , etc.  Le  sol  était  très-fer- 
tile, excepté  à l’E.,  où  s'étendait  un  désert  sablonneux.  — 
Les  Mèdes,  d’après  la  Bible,  étaient  de  la  race  de  Japhet , 
et  descendaient  de  Madaï.  Soumis  aux  Assyriens,  à l’é- 
poque de  Ninus  et  de  Sémiramis,  ils  s’affranchirent  en 
759  av.  J.-C.;  leur  gouverneur  Arbacès  prit  alors  le  titre 
de  roi.  Après  sa  mort,  il  y eut  quelques  années  d’anar- 
chie. La  royauté  fut  rétablie,  vers  733,  en  faveur  de  Dé- 
jocès.  Puis  régnèrent  : Phraorte,  690,  qui  subjugua  les 
Perses;  Cyaxare  Ier,  655;  Astyage,  595;  et  Cyaxare  II , 
560.  Cyrus  fonda  la  grandeur  des  Perses,  536  ; l’usurpa- 
tion de  Smerdis  le  Mage,  sous  Cambyse , fut  un  essai 
tenté  par  les  Mèdes  pour  recouvrer  la  prééminence  ; mais 
le  massacre  des  Mages  et  l'avéneinent  de  Darius  Ier,  fils 
d’Hystaspe,  firent  prévaloir  les  Perses  sur  les  Mèdes.  La 
Médie  suivit  les  destinées  de  la  Perse.  Après  Alexandre 
le  Grand , elle  échut  à.  Pithon  , un  de  ses  généraux,  fut 
bientôt  enlevée  par  Antigone,  et  enfin  appartint  aux  Sé- 
leucides.  La  faiblesse  de  ces  princes  encouragea  les  insur- 
rections ; il  y eut  de  nouveaux  rois  de  Médie  et  d’Atropa- 
téne  : Timarque,  vers  162;  Mithridate,  en  89;  Artavasde, 
36-31 . L’Atropatène  fut  soumise  par  les  Parthes,  en  31. 

MÉDIMNE,  du  grec  médimnos , mesure  grecque  de  ca- 
pacité, valant  52  litr.  01  c. 

MEDINA  ou  MANAMA,  v.  d’Arabie  (Oman),  sur  la 
côte  N.-E.  de  l'ile  de  Bahrein,  à 48  kil.  N.-E.  de  Lahsa, 
90  kil.  E.  d’El-Katif;  5,000  hab.  Port  de  commerce. 

MEdixa,  poste  fiançais  au  Sénégal,  sur  la  Gambie, 
arrond.de  Bakel  ; 14°  20' 10”  lat.  N.,  et  13°  44’ 9"  long.  O. 

MEDINA-CELI,  Arbobriga,  Melhymna  Celia,  v.  d’Espagne 
(Vieille-Castille),  prov.  et,â  54  kil.  S.  de  Soria,  sur  la  rive 
g.  du  Xalon  ; 1,500  hab.  Érigée  en  comté  par  Henri  II  en 
faveur  de  Bernard , fils  naturel  de  Gaston  de  Foix,  et  en 
duché  par  Ferdinand  VI. 

MEDlNA-DE-l,AS-TORRE8,anc.  Julia  Contributa,  Melhxjmna 
turrium , v.  d’Espagne  (Estramadure  | , prov.  et  à 68  kil. 
S.-S.-E.  de  Badajoz,  à 26  N.-O.  de  Llerena;  3,300  hab. 
Antiquités  romaines. 

medina-dei.-campo,  Melhymna  campestris,  v.  d’Espagne 
(Vieille-Castille),  prov.  et  à 44  kil.  S.-S.-O.  de  Vallado- 
lid  , sur  le  Zapardiel ; 4,500  hab.  (60,000  au  xvne  siècle). 
Bons  vins. 

MEDINA-DE-BIO-SECO , Melhymna  sicca  , Amallobriga,  v. 


d’Espagne  (Vieille-Castille),  prov.  et  à 31  kil.  N.-O.  de 
Valladolid,  sur  le  Seco  ; 5,000  hab.  Filatures  de  laine  ; fabr. 
de  tissus.  Comm.  actif,  autrefois  beaucoup  plus  important, 
et  qui  l’avait  fait  surnommer  la  Petite  Inde.  Victoire  des 
Français,  commandés  par  le  maréchal  Bessières,  sui  les 
Espagnols,  en  1808. 

medina-sidonia,  Melhymna  Cahana,v.  d’Espagne  (An- 
dalousie), prov.  et  à 31  kil.  E.-S.-E.  de  Cadix;  pop.  de 
la  commune  : 12,860  hab.  Titre  d’un  duché.  Fabr.  de  po- 
teries. Ruines  romaines. 

medina-sidonia  (Gaspar-Alonzo-Perez  de  güzman, 
duc  de  ),  était  gouverneur  de  l’Andalousie,  quand  Jean  de 
Bragance,  son  beau-frère , se  mit  à la  tête  de  l’insurrec- 
tion du  Portugal  contre  l’Espagne,  en  1640.  A son  exemple 
et  d’après  ses  sollicitations,  il  voulut  soulever  sa  province 
et  se  rendre  indépendant.  Le  complot  ayant  été  découvert, 
il  fut  mandé  à Madrid , avoua  sa  faute,  et  obtint  son  par- 
don , à condition  de  provoquer  en  duel  le  duc  de  Bragance, 
qui  n’accepta  point. 

MÉDINE,  en  arabe  Medinet-El-Nabi  (la  ville  du  pro- 
phète), anc.  Yalreb,  v.  d’Arabie  (Hedjaz),  à 432  kil. 
N.-O.  de  La  Mecque;  par  25°  20’  lat.  N.,  et  37°  3’  long. 
E.  ; 6,000  hab.  La  seconde  ville  sainte  des  musulmans. 
Elle  est  entourée  de  murs  hauts  de  30  mèt.  et  flanqués  de 
40  tours.  Château-fort.  Mahomet,  fuyant  de  la  Mecque, 
s’y  réfugia  en  622,  et  y mourut  en  632.  Son  tombeau , 
suspendu  par  des  cordons  de  soie,  et  gardé  par  40  eu- 
nuques, est  placé  à côté  de  ceux  d’Abou-Bekr  et  d’Omar, 
dans  une  grande  et  riche  mosquée.  Pèlerinage  fréquenté. 
Capitale  de  l’empire  sous  Mahomet  et  les  Alides,  les  Om- 
miades  lui  préférèrent  Damas,  et  les  Abbassides,  Bagdad. 
Prise  par  les  Wahabites  en  1803 , elle  leur  fut  enlevée,  en 
1818,  par  Ibrahim-Pacha.  Elle  est  auj.  ch.-l.  de  l’eyalet 
d'Haremi-Nabevi  (P.  ce  mot  au  Supplément), 

MED1NET-ABOU , vge  de  la  Haute-Egypte,  sur  les 
ruines  de  l’anc.  Thèbes.  En  1855,  M.  Greene  y a déblayé 
un  magnifique  palais,  un  colosse  de  Ramsès  lïï , haut  de 
19  mèt. , et  découvert  le  calendrier  égyptien  , dont  Cham- 
pollion  n’avait  pu  copier  que  les  premières  lignes. 

médinet-el-fayoum  , anc.  Crocodilopolis  et  Arsinoé,  y. 
de  la  Moyenne-Egypte,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Fayoum,  près 
de  l’anc.  lac  Mceris,  sur  le  canal  Joseph,  à 83  kil.  S.-S.-O. 
du  Caire;  15,000  hab.  Comm.  actif. 

MÉDINET-EI.-NABI.  V.  MEDINE. 

MEDIOBURGUM,  nom  latin  de  Middelbourg. 

MEDIOLANUM,  v.  de  la  Gaule  Cisalpine,  ch.-l.  des 
Insubres,  fondée  par  les  Gaulois;  auj.  Milan.  — v.  de  la 
Gaule  (Lyonnaise  IIIe),  ch.-l.  des  Aulerces  Eburovices; 
auj.  Evreux.  — v.  de  la  Gaule  (Aquitaine  IIe),  ch.-l.  des 
Santons;  auj.  Saintes.  — v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  Ire), 
chez  les  Bituriges  Cubiens;  auj.  Château- Meillant  ou 
Meylieu. 

MÉDIOMATR1CES,  peuple  de  la  Gaute  (Belgique  Ire), 
entre  les  Trévires  au  N.  et  les  Leuces  au  S.;  ch.-l.,  Medio- 
matrices  ou  Divodurum  (auj.  Metz).  Leur  territoire  corres- 
pondait au  pays  Messin  , à une  partie  des  Trois-Evêchés, 
de  l’Alsace  et  du  duché  de  Deux-Ponts. 

MÉDIQUES  (Guerres),  guerres  que  les  Mèdes  ou  Perses, 
sous  les  rois  Darius,  Xerxès,  et  Artaxerce  Longue-Alain 
firent  a la  Uréce  durant  la  lr*  moitié  du  ve  siècle  av.  J.-C. 
Les  instances  dTIippias  pour  être  rétabli  dans  Athènes, 
celles  des  Aleuades  de  Thessalie  pour  être  délivrés  d ad- 
versaires qui  les  gênaient,  le  secours  donné  aux  Ioniens 
rebelles  par  les  Athéniens  et  les  Erétriens,  qui  incen- 
dièrent Sardes  en  500,  enfin  la  puissance  même  de  la  Perse 
qui , maîtresse  de  l’Asie  et  d’une  partie  de  l’Afrique,  vou- 
lait étendre  sa  domination  en  Europe,  furent  les  causes 
principales  de  ces  guerres.  L’Ionie  ayant  été  soumise,  une 
flotte  persane  et  une  armée  de  terre,  commandées  par 
Mardonius,  se  dirigèrent  à travers  la  Thrace,  vers  la 
Grèce,  496.  Une  tempête  brisa  la  flotte  au  pied  du  mont 
Athos,  et  les  Thraces  assaillirent  l’armée  pendant  la  nuit. 
En  490,  Datis  et  Artapherne,  chefs  d’une  2e  expédition, 
vinrent  à travers  la  mer  Egée,  soumirent  les  Cyclades, 
ruinèrent  Erétrie,  et  prirent  terre  en  Attique  ; 10,000  Athé- 
niens et  1,000  Platéens,  grâce  aux  dispositions  savantes 
de  Miltiade,  gagnèrent  la  bataille  de  Alarathon , et  les 
Perses,  après  une  vaine  démonstration  pour  surprendre 
Athènes  par  mer,  retournèrent  en  Asie.  Miltiade,  et,  après 
lui , Thémistocle,  reconquirent  les  Cyclades.  Darius  pré- 
parait sa  vengeance,  quand  une  révolte  de  l’Egypte  et  la 
mort  l’arrêt  èrent , 485.  Xerxès  reprit  ses  projets,  et  diri- 
gea centre  la  Grèce  une  armée  innombrable.  La  Thrace, 
la  Macédoine,  l’Epire,  la  Thessalie,  se  soumirent  ; malgré 
Théroisme  de  Léonidas,  les Thermopyles  furent  franchies; 
480,  Thespies  et  Platée  détruites,  et  Athènes  incendiée, 
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mais  la  flotte  grecque , commandée  par  Eurybiade,  et , 
sous  ses  ordres,  par  Thémistocle,  avait  déjà  essayé  ses 
forces  au  combat  d’Artemisium  ; la  flotte  persane  fut  battue 
dans  le  golfe  de  Salamine,  et  Xerxès  se  hâta  de  regagner 
l’Asie.  L’année  suivante  , Pausanias  et  Aristide  battirent 
à Platée  l’armée  laissée  en  Grèce  à Mardonius,  tandis  que 
Xantippe  et  Léotychide  écrasaient  à Mycale  les  derniers 
■vaisseaux  des  Perses.  Depuis  ce  moment , les  Grecs  prirent 
Toffeusive  : Pausanias  s’empara  de  Cypre  et  de  Byzance, 
475,  et  les  succès  de  Cimon  assurèrent  le  triomphe  défi- 
nitif des  Grecs.  V.  Cimon.  F— T. 

MÉDITERRANÉE  (.Mer),  anc.  Medilerraneum  ou  Inler- 
num  mare,  ou  encore  Mare  nostrum  (notre  mer)  des  Ro- 
mains, mer  située  entre  l’Europe  au  N.  , l’Asie  àl’E.  , et 
l’Afrique  au  S. , de  30°  à 46®  lat.  N.,  et  de  8®  long.  O.  à 
.34»  long.  E.;  en  communication  avec  l’océan  Atlantique  par 
le  détroit  de  Gibraltar,  avec  la  mer  Noire  par  le  détroit  des 
Dardanelles  , et  séparée  de  la  mer  Rouge  par  l’isthme  de 
Suez,  facilement  canalisahle.  Superf.  évaluée  à 1 ,600,000  kil. 
carr.  Sa  plus  grande  longueur  est  de  .3,400  kil.  environ , et 
sa  plus  petite  largeur  de  130,  entre  la  Sicile  et  l'Afrique. 
Elle  se  divise  en  deux  bassins,  que  sépare  une  chaîne  de 
hauts-fonds  placés  à une  profondeur  de  7 à91  brasses  : l’un, 
■oriental,  entre  le  détroit  de  Malte,  les  Dardanelles,  l’isthme 
de  Suez;  l’autre,  occidental , entre  les  détroits  de  Gibraltar 
et  de  Malte.  Les  détroits  de  Gibraltar,  de  Malte  , des 
Dardanelles,  et  l’isthme  de  Suez,  sont  les  4 clefs  de  cette 
mer.  La  Méditerranée  occidentale  baigne  les  côtes  de  l’Es- 
pagne, de  la  France  , de  l’Italie  , de  la  régence  de  Tunis, 
de  l’Algérie  et  du  Maroc.  Les  grands  ports  situés  sur  cette 
mer  sont  : Carthagène  et  Barcelone,  en  Espagne;  Port- 
Mahon,  dans  l’île  Minorque  ; Port-Vendre,  Cette,  Mar- 
seille et  Toulon,  en  France;  Gênes,  Livourne,  Civita- 
Vecchia  et  Naples,  enltalie;  Tunis,  Alger,  Oran  et  Tanger, 
■sur  la  côte  d’Afrique.  On  y trouve  les  îles  Baléares  à l’E. 
de  l’Espagne;  les  îles  d’Hyères  et  de  Lérins  sur  les  côtes 
de  Provence;  la  Corse,  l'ile  d’Elbe,  la  Sardaigne,  la  Sicile 
et  les  îles  de  Lipari  à l’O.  de  l’Italie.  La  Méditerranée  occi- 
dentale prend  les  noms  de  canal  des  Baléares , entre  l’Es- 
pagne et  les  Baléares  ; de  golfe  du  Lion , sur  la  côte  de 
France;  de  golfe  de  Gênes  , sur  la  côte  d’Italie.  La  mer 
Tyrrhénienne  , comprise  entre  la  Corse , la  Sardaigne , la 
Sicile,  l’Italie  et  bile  d’Elbe,  forme  un  grand  nombre  de 
golfes , entre  autres  celui  de  Naples  , et  les  détroits  de 
Piombirio,  de  Bonifaeio  et  de  Messine.  La  Méditerranée 
orientale  baigne  les  côtes  de  la  régence  de  Tunis , de  la 
Sicile  . de  l’Italie,  de  l’Empire  d’Autriche,  de  la  Grèce, 
de  la  Turquie,  de  l’Asie-Mineure,  de  la  Syrie,  de  l’Egypte, 
de  Tripoli.  Les  ports  principaux  situés  sur  cette  mer  sont  : 
Parente,  Ancône  Venise,  Trieste,  Corfou,  lePirée, 
Salonique,  Smyrne  et  les  Echelles  du  Levant , Alexandrie. 
Les  îles  sont  : les  îles  Ioniennes,  possessions  anglaises, 
qui  commandent  l’Adriatique  par  Corfou  et  surveillent  l’en- 
trée de  l’Archipel  par  Cérigo;  l’archipel  Illyrien  à l’Autri- 
che; les  Cyclndes  aux  Grecs:  Candie,  les  Sporades,  Rhodes 
et  Chypre,  aux  Turcs.  La  Méditerranée  orientale  porte 
différents  noms  : mer  Ionienne,  entre  l’Italie  et  la  Grèce, 
formant  les  golfes  de  Lépante  et  de  Tarente , et  commu- 
niquant avec  la  mer  Tyrrhénienne  par  le  détroit  de  Messine 
et  avec  la  mer  Adriatique  par  le  canal  d’Otrante  ; mer 
Adriatique  , entre  1 Italie  et  la  Turquie  , terminée  au  N. 
par  les  golfes  de  Venise,  de  Trieste  et  de  Fiume  ; Archipel, 
entre  la  Grèce,  la  Turquie  et  l’Asie-Mineure,  formant  les 
golfes  de  Nauplie , d’Athènes , de  Salonique  et  de  Smyrne. 
Sur  la  côte  d’Afrique  , on  remarque  les  deux  grands  golfes 
de  la  Sidre  et  de  Cabès.  Les  marées  se  font  généralement 
peu  sentir  dans  la  Méditerranée  ; à Venise , elles  dépassent 
à peine  un  mètre  , et  sont  d’un  demi-mètre  à Alexandrie; 
les  anciens  Grecs  les  avaient  remarquées  dans  l’Euripe. 
Les  principales  productions  de  cette  mer  sont  les  éponges 
(Syrie  | , le  corail  ( province  de  Bone  ) , et  l’ambre  gris  (sur 
la  cô(e  E.  de  la  Sicile).  Elle  reçoit  les  eaux  de  l’Océan  par 
un  courant  très-rapide , auquel  elle  n’oppose  qu’un  contre- 
courant  à une  assez  grande  profondeur,  et  deux  contre-cou- 
rants plus  faibles  à la  surface.  La  Méditerranée  est  généra- 
lement plus  salée  que  l’Océan.  Elle  est  sujette  à de  grands 
coups  de  vent,  qui  viennent  de  l’intérieur  des  terres,  et 
rendent  la  navigation  difficile;  les  vents  du  N.- O.  y do- 
minent une  grande  partie  de  l'année.  Des  fleuves  considé- 
rables affluent  à la  Méditerranée  : l’Ebre , le  Rhô  :e,  le 
Tibre,  le  Pô,  l’Adige  , le  Drin,  la  Narenta,  le  Vardar,  la 
Strouma,  la  Maritza,  le  Nil , etc.  V.  Daussy,  Carte  géné- 
rale de  la  Méditerranée , 1849. 

Méditerranée,  nom  d’un  département  formé  en  Tos- 
cane sous  le  1er  Empire  français , et  borné  au  N.  par  la 
principauté  de  Lucques,  à l’O.  par  la  mer  Tyrrhénienne, 


au  S.  par  la  principauté  de  Piombino,  au  S.-E.  et  àl’E.  par 
les  départem.  de  l’Ombrone  et  de  l’Arno.  Ch.-l.  Livourne; 
sous-préf. , Pise  et  Volterra. 

MEDITERRANEE  arctiqde  , nom  sous  lequel  on  désigne 
une  mer  formée  par  l’Atlantique , et  qui  comprend  la  mer 
d’iludson  et  la  mer  de  Baffin. 

Méditerranée  COLOMBIENNE  , nom  donné  quelquefois 
à la  réunion  du  golfe  du  (Mexique  et  de  la  mer  des  Antilles. 

MÉDITRINALES  , Meditrinalia , fête  de  la  dégustation 
du  vin  nouveau  , considéré  comme  remède  utile  à la  santé, 
chez  les  anc.  Romains.  Elle  revenait  annuellement  le  5 des 
nones  d’octobre  (11  octobre). 

MEDIUS  JANUS.  V.  Janis.  — Fidius.  V.  Sancus. 

MEDJERDAH  , anc.  Bagradas , fl.  de  l’Afrique  septen- 
trionale, a sa  source  dans  l’Atlas,  à 45  kil.  E.  de  Tebessa, 
arrose  l'Algérie,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Tunis  à Porto- 
Farina.  Cours  d’environ  400  kil.  Il  reçoit  l’Hamise. 

MEDJIBOJ,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Polodie),  à 100 
kil.  N.-E.  de  Kaminiec;  4,300  hab. 

MEDJ1DIÉ.  V.  Niciian. 

MEDLING  ou  ME1DLING,  brg  des  États  autrichiens 
(Basse -Autriche),  à 15  kil.  S.-O.  de  Vienne;  4,000  hab. 
Ëaux  minérales  et  bains. 

MEDOACUS,  nom  île  2 rivières  de  l’anc.  Vénétie  (Italie 
septentrionalel  : Medoacus  major , auj.  la  Brenta;  et  Medoacus 
| mùior,  auj.  le  Bacclnglione. 

MEDOC  , Medulicus  pagus , anc.  pays  de  France  (Borde- 
lais ) , maintenant  dans  le  départem.  de  la  Gironde,  entre 
la  Garonne  et  l’Océan;  ch.-l.  , Lesparre.  Il  était  divisé  en 
Haut  et  Bas-Médoc.  Excellents  vins  rouges,  dont  les  meil- 
leurs, ceux  de  Talence,  Haut-Brion,  Barsac,  Sauterne , 
Langon,  sont  l’écoltés  dans  les  Graves  (b.  ce  mot). 

medoc  ( fort)  , sur  la  rive  g.  de  la  Gironde  , vis-à-vis  du 
pâté  de  Blaye  ( V.  blaye  ) , et  complétant  la  défense  du 
fleuve  pour  en  intercepter  le  passage. 

MEDON,  fils  de  Codrus,  roi  d’Athènes,  fut  le  1er  ar- 
chonte, 1132  av.  J.-C.,  et  cette  dignité  resta  dans  sa 
famille  pendant  12  générations. 

MEDUANA,  rivière  de  la  Gaule  ( Lyonnaise  me)  ; auj. 
la  Mayenne . 

MÉDULES  , Meduli , peuple  de  la  Gaule  (Aquitaine  n®), 
faisait  partie  des  Bituriges-Vivisques.  Son  pays  a formé 
plus  tard  le  Médoc. 

MEDULICUS  bagus  , nom  latin  du  Medoc. 

MEDULLI,  anc.  peuple  de  la  Maurienne,  habitait  la 
partie  de  la  vallée  qui  avoisine  Miolans , localité  désignée 
au  moyen  âge  sous  le  nom  de  Castrum  Medallum. 

MEDUNTA  , nom  latin  de  Mantes. 

MÉDUSE , bune  des  trois  Gorgones , n’était  pas  immor- 
telle comme  ses  sœurs.  Minerve , à qui  elle  voulut  le  dis- 
puter en  beauté  , changea  ses  cheveux  en  serpents  ; sa  tête 
pétrifiait  quiconque  la  regardait.  Persée  coupa  la  tête  de  ce 
monstre  à l’aide  d’un  miroir  où  il  la  voyait  sans  la  regar- 
der en  face.  Du  sang  de  Méduse,  ou  de  son  union  avec 
Neptune,  naquit  le  cheval  Pégase. 

MEDVIEDITZA,  rivière  de  la  Russie  d’Europe,  affl.  du 
Don,  arrose  le  gvt  de  Saratov  et  celui  des  Cosaques  du  Don. 
Cours  de  480  kil.  — Un  aflfl.  du  Volga  porte  le  même  nom. 

MEDWAY,  Vaga,  riv.  d’Angleterre,  naît  près  d’East- 
Grinstead  ( Surrey),  et  se  jette  dans  la  Tamise,  à Sheerness 
(Kent).  Navigation  facile  et  importante  entre  Tumbrigde, 
Maidstone,  Rochester,etChatham.  Bords  très-pittoresques. 

MEDWISÇB  , v.  de  Transylvanie.  V.  Mediasch. 

MÉE  (La)  , Media,  petit  pays  de  l’anc.  France  (Bre- 
tagne)^ où  était  Ercé-en-Mée  (Ille-et-Vilaine). 

MEEL  (Jean) , peintre  flamand,  connu  en  France  sous 
le  nom  de  Miel , né  en  1619  , m.  à Turin  en  1664  , étudia 
longtemps  les  chefs-d’œuvre  des  grands  maîtres  à Rome, 
exécuta  plusieurs  fresques  au  Vatican  en  1648 , et  fut  ap- 
pelé à la  cour  du  duc  de  Savoie , où  il  orna  le  château  de 
la  Vénerie  de  20  tableaux  remarquables.  Il  excellait  surtout 
dans  les  tableaux  de  chevalet , avait  de  l’expression  et  de 
la  couleur,  mais  peu  de  noblesse  dans  le  choix  de  ses  sujets, 
et  un  dessin  incorrect.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui 
un  Pauvre  demandant  l'aumône,  le  Barbier  napolitain,  une 
Halte  militaire,  la  Dinée  des  voyageurs,  Paysage  avec  animaux, 
et  Bnlrée  d'auberge.  11  a aussi  gravé  à l'eau-forte. 

MÉEN  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  ( Ille-et-Vilaine ) , arr. 
et  à 20  kil.  O.- XL- O.  de  Montfort-,  1,358  hab.  Coinm.  de 
bestiaux.  Ruines  d’une  abbaye , dans  la  cour  de  laquelle 
Dugueselin  battit  un  parti  d’Anglais. 

MEENEN  , nom  flamand  de  Menin. 

MEERBEKE  , brg  de  Belgique  | Flandre  orientale),  arr. 
et  à 34  kil.  E.  d’Oudenarde,  2,500  hab.  Fabr.  de  fil;  dis- 
tilleries. 

MEERENDRÉ,  brg  de  Belgique  (Flandre  orientale), 
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arr.  et  à 9 ldi.  0.  de  Gand , sur  le  canal  de  Bruges  à Gand  ; 
2,700  hab.  Tissage  de  lin. 

MEERHOLZ , vge  de  Prusse  (Hesse),  à 3 kil.  S.  de  Geln- 
hausen  ; 900  liab.  Château  des  princes  d’Isenberg-Meerholz. 

MEERHOUT,  v.  de  Belgique  (Anvers),  sur  la  Grande- 
Nèthe , à 25  kil.  S.-E.  de  Turnhout;  3,300  hab.  Fabr. 
de  draps,  toiles,  tabac.  Comm.  de  beurre. 

MEERMAN  (Gérard) , savant  magistrat,  né  à Leyde  en 
1722 , m.  en  1771 , a laissé , entre  autres  ouvrages  : Novus 
Thésaurus  juris  civilis  et  canonici,  1751-54, 7 vol.  in-folio; 
Origines  typoqraphicæ  , La  Haye,  1765,  trad.  en  franc,  par 
l’abbé  Goujet,  1762  , in-8°. 

meerman  (Jean) , fils  du  précédent , né  en  1753,  m.  en 
1815 , fut  directeur  des  beaux-arts  et  de  l’instruction  pu- 
blique sous  le  roi  Louis  Bonaparte,  puis  comte  de  l’Empire 
et  sénateur.  On  a de  lui , en  hollandais  : Histoire  de  Guil- 
laume , comte  de  Hollande  et  roi  des  Romains , La  Haye, 
1783-97,  5 vol.  in-4°;  Relations  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Irlande , de  l’Autriche , de  la  Prusse  et  de  la  Sicile  , 1787-94  , 

5 part.  in-8°  ; Relations  du  Nord  et  du  Nord- Est  de  l’Europe , 
1805-06,  6 vol.  in-8°;  une  traduction  de  la  Messiade  de 
Klopstock , etc. 

MEERSBURG,  nom  allemand  de  Mersebourg. 

MÉES  (Les)  , ch.-l.  de  cant.  (Basses- Alpes) , arr.  et  à 
20  kil.  O.-S.-O.  de  Digne,  près  de  la  Durance;  1,247  hab. 
Bons  vins. 

MEESSEN,  nom  flamand  de  Messines. 

MEETING,  mot  anglais  qui  signifie  une  réunion  popu- 
laire, dont  le  but  est  de  discuter  et  de  délibérer  sur  un 
sujet  quelconque. 

MÉGABYZE , l’un  des  sept  satrapes  perses  qui  renver- 
sèrent le  faux  Smerdis,  521  av.  J.-C.,  fut  père  de  Zopyre , 
et  subjugua  pour  Darius  1er  la  Thrace  et  la  Macédoine. 
— Son  petit-fils  , un  des  meilleurs  généraux  d’Artaxercès , 
comprima  les  révoltes  d’Artaban  et  d'Inarus,  mais  fut 
vaincu  par  Cimon  en  450.  Disgracié , il  se  révolta  , puis 
obtint,  après  plusieurs  victoires,  sa  grâce  et  la  permission 
de  revenir  à la  cour. 

MËGACLËS,  Alcméonide  , archonte  d’Athènes  , déjoua 
la  conspiration  de  Cylon , fit  massacrer  ses  complices  dans 
le  temple  de  Minerve  , et  fut,  pour  ce  sacrilège , exilé  avec 
tous  les  Alcméonides. — Un  de  ses  parents,  Mégaclès,  chef 
du  parti  des  Paraliens,  se  déclara  contre  Pisistrate , 560  , 
le  chassa  d’Athènes , puis  lui  donna  sa  fille  en  mariage , 
et  favorisa  son  retour. 

MÉGALARTIES,  fêtes  de  Cérès  à Délos;  on  y portait 
un  grand  pain  en  procession.  Cérès  était  surnommée 
Megalartos,  comme  ayant  donné  le  pain  aux  hommes. 

MÉGALÉSIENS  (Jeux) , fête  romaine  en  l’honneur  de 
Cybèle,  dite  la  Grande  déesse.  Elle  consistait  en  une  pro- 
cession des  Galles,  qui,  accompagnés  des  matrones  ro- 
maines , portaient  par  la  ville  la  statue  de  Cybèle,  momen- 
tanément enlevée  de  son  temple  sur  le  mont  Palatin,  et 
allaient  la  baigner  dans  le  ruisseau  de  l’Almon,  en  dehors 
de  la  porte  Trigemina.  La  procession  se  rendait  ensuite 
à l’un  des  théâtres  du  Champ-de-Mars , où  l’on  célébrait 
des  jeux  scéniques.  La  journée  se  terminait  par  des  ban- 
quets entre  les  patriciens.  Les  jeux  Mégalésiens  duraient  7 
jours,  et  commençaient  la  veille  des  nones  d’avril  (4  avril). 
Ils  avaient  été  institués  l’an  547  de  la  ville,  206  av.  J.-C., 
à l’occasion  de  prodiges  arrivés  pendant  la  2e  guerre  pu- 
nique. Un  oracle  sibyllin  avait  déclaré  que  l’on  vaincrait 
l’ennemi  et  qu’on  le  chasserait  d’Italie  , si  la  mère  Idéa 
(Cybèle)  était  apportée  de  Pessinonte  à Rome.  Le  sénat 
envoya  une  ambassade  demander  la  statue  de  la  déesse  au 
roi  Attale  ; on  la  transporta  à Rome  eu  grande  pompe , on 
lui  éleva  un  temple,  et  des  jeux  furent  institués  à perpétuité 
en  son  honneur.  On  les  appela  Mégalésiens,  de  Mef  a/.ûa, 
grande,  surnom  de  Cybèle.  C.  D. — y. 

MÉGALOPOLIS  , c.-à-d.  la  grande  ville , anc.  v.  de  la 
Grèce  (Péloponése)  , en  Arcadie,  près  du  confl.  de  l’Al- 
phée  et  de  l’Hélisson.  Fondée  d’après  le  conseil  d’Epami- 
nondas,  370  av.  J.-C.  , elle  devint  la  capitale  du  pays.  Elle 
eut  deux  tyrans , Aristodème  en  336  , et  Lysiade  en  266. 
Cléomène , roi  de  Sparte , la  livra  aux  flammes  ; elle  se  re- 
leva , et  entra  dans  la  ligue  achéenne  en  232.  Patrie  de 
Philopémen  et  de  Polybe. — Le  vge  actuel  de  Sinano  occupe 
une  partie  de  son  emplacement. 

MÉGARE,  fille  de  Créon  , roi  de  Thèbes,  et  femme 
d’Hercule.  Pendant  la  descente  de  ce  héros  aux  Enfers , 
Lycus  voulut  s’emparer  de  Thèbes  et  contraindre  Mégare 
à l’épouser.  Hercule,  de  retour,  le  tua.  Junon  , pour  ven- 
ger la  mort  de  Lycus , inspira  à Hercule  un  délire  furieux, 
pendant  lequel  il  tua  Mégare  et  les  trois  enfants  qu  il  avait 
eus  d’elle. 

mégare,  Megara,  v.  de  l’anc,  Grèce,  capitale  de  la 


Mégaride,  entre  deux  rochers  à l’entrée  de  l’isthme  de  Co- 
rinthe , avait  deux  ports  : Nise’e  sur  le  golfe  Saronique, 
et  Pégée  sur  la  mer  d’ Alcyon.  Elle  existait  avant  la  conquête 
dorienne,et  obéissait  à des  rois,  qu’elle  remplaça  de  bonne 
heure  par  des  magistrats  appelés  Esymnètes.  Lés  Doriens, 
repoussés  de  l’ Attique , grâce  au  dévouement  de  Codrus , 
prirent  Mégare  en  se  retirant,  la  fortifièrent , et  y appe- 
lèrent des  colons  , presque  tous  de  Corinthe.  Elle  s’affran- 
chit avec  l’aide  d’Argos.  Dominée  ensuite  par  Théagène  , 
beau-père  de  l’ Athénien  Cylon,  elle  s’empara  de  Salamine, 
qui  ne  fut  reprise  par  les  Athéniens  qu’au  temps  de  Solon. 
Byzance , Sélimbrie , Chalcédoine , Héraclée  du  Pont , Mé- 
gare-Hybléenne,  furent  des  colonies  de  Mégare.  Les  Méga- 
riens se  signalèrent  à la  bataille  de  Salamine,  et  perdirent 
600  hommes  à Platée.  Pendant  la  guerre  du  Péloponése, 
en  haine  de  Corinthe,  ils  admirent  une  garnison  athé- 
nienne dans  leurs  murs  ; ce  fut  alors  que  des  Athéniens 
rattachèrent  le  port  de  Nisée  à Mégare , comme  le  Pirée 
à Athènes,  par  deux  murs  longs  de  1,600  mèt.  Quand  la 
fortune  d’Athènes  pâlit,  Mégare  l’abandonna.  Elle  ne 
joua  plus  dès  lors  aucun  rôle  dans  les  affaires  de  la  Grèce. 
A peine  trouve-t-on  auj.  quelques  débris  de  ses  monu- 
ments. Mégare  eut  une  école  de  philosophie  fondée  par 
Euclide  et  Stilpon , et  qu’on  surnomma  éristique  (disputeuse) , 
parce  qu’elle  ne  s’occupa  guère  que  de  dialectique.  F — T. 

mégare  hyblÉenne,  anc.  v.  de  la  Sicile,  sur  la  côte 
E.,  près  du  mont  Hybla,  fut  fondée  par  des  Mégariens  en 
728  av.  J.-C.,  ruinée  par  Gélon  en  480,  et  prise  par  les 
Romains  en  214.  Il  n’en  restait  rien  au  temps  d’Auguste. 

MÊGAR1DE  , Megaris,  petit  pays  de  l’anc.  Grèce,  com- 
prenant Mégare  et  son  territoire,  occupait  la  partie  E.  de 
l’isthme  de  Corinthe. 

MÉGARISSE  (Golfe  de).  V.  Mélane  (Golfe). 

MÈGASTHÈNES,  historien  et  géographe  grec,  fut 
chargé  par  Séleucus  Nicator,  vers  295  av.  J.-C.,  d’une 
mission  auprès  de  Sandrocotus  , roi  des  Indes , et  publia, 
à son  retour,  une  Histoire  des  Indes , qui  ne  nous  est  pas 
parvenue.  Strabon  y ajoutait  peu  de  foi.  Celle  que  nous 
avons  a été  fabriquée  par  Annius  de  Viterbe.  On  trouve 
les  fragments  de  Mégasthènes  dans  les  Fragmenta  hislo- 
ricorum  grœcorum  de  Didot,  Paris,  1848. 

MEGERE,  c.-à-d.  ennemie,  l’une  des  Furies  (K.  ce  mot). 

MÉGLIN  (J.-A.),  médecin,  néàSultz  (Alsace),  en  1756, 
m.  à Colmar  en  1824,  a publié  : Traité  sur  la  névralgie 
faciale;  Dissertation  sur  l'usage  des  bains  dans  te  tétanos; 
Analyse  des  eaux  de  Sultzmal , 1779,  in-8°.  Il  a donné  son 
nom  à des  pilules  antinévralgiques. 

MEGNA,  riv.  de  l’Inde  Transgangétique,  qui  venait  de 
la  Scythie  au  delà  de  l’Imaüs.  On  la  rapporte  au  Brahma - 
poulra,  qui  se  mêle  au  bras  oriental  du  Gange,  appelé 
encore  aujourd’hui  Megna. 

MEGYÉS,  nom  hongrois  de  Mediascii. 

MEHAD1A  ou  MEADIA , brg  des  États  autrichiens 
dans  les  Confins  militaires  du  Banat,  à 24  kil.  N.  d’Orsova, 
sur  la  Bêla,  petit  aflfl.  de  la  Czerna;  1,700  hab.  Près  de 
là  sont  des  bains  d’eaux  thermales  sulfureuses  très-fré- 
quentés,  les  bains  d’ Hercule  des  Romains.  Restes  d un  aque- 
duc romain  à Teplecz.  , 

MÉHALLET-EL-KEBIR,  anc.  Cxjnopolis  ou  Xoïs,  v.  de 
la  Basse-Egypte,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Garbièh,  sur  un 
bras  du  Nil,  à 100  kil.  N.  du  Caire;  1,700  hab.  Filature 
de  coton. 

MÉHÉDI.  V.  Mahdi. 

MÉHÈGAN  (Guillaume- Alexandre,  chevalier  de), 
littérateur,  d’une  famille  irlandaise  , né  à Lasalle  près 
d’Alais  en  1721,  m.  à Paris  en  1766,  fut  appelé  en  Dane- 
mark, où  il  professa  la  littérature  à Copenhague;  de  re- 
tour à Paris,  il  travailla  au  Journal  encyclopédique.  Parmi 
ses  ouvrages,  dont  le  style  plein  d’images  trop  recherchées 
fatigue  le  lecteur,  on  distingue  : Zoroastre,  1751,  in-12  ; 
Origine  des  Guèbres,  ou  la  religion  naturelle  en  action,  1751, 
in-i.2  ; Originê,  progrès  et  décadence  de  l’idolâtrie , 1756,  in  12; 
ces  trois  ouvrages  le  firent  mettre  à la  Bastille  ; Tableau 
de  l’histoire  moderne,  depuis  la  chute  de  empire  d’Occident 
jusqu’à  la  paix  de  Westphalie,  1766  et  1777,  3 vol.  in-12; 
l’Histoire  considérée  vis-à-vis  de  la  Religion,  de  l Etal  et  des 
Beaux-Arts,  1767,  3 vol.  in-12. 

MÉHÉMED,  MEHÉMET  ou  MOHAMMED,  calife  om- 
miade  de  Cordoue,  852-886,  eut  un  règne  désolé  par  la 
guerre  civile,  fut  plusieurs  fois  battu  par  Alphonse  le 
Grand,  et  laissa  Omar-Ibn-Afsoun  se  rendre  indépendant 
en  Aragon. 

méiiémed-el-nasser  ( Abou-Abdallah  ) , prince  de  la 
dynastie  des  Almoliades,  succéda  en  Afrique  et  en  Espa- 
gne à son  père  Yacoub-Al-Mançour  en  1199,  perdit  en 
1212,  contre  les  rois  de  Castille,  d’Aragon  et  de  Na- 
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■varre,  la  bataille  de  Tolosa,  et  mourut  l’année  suivante. 

méhémed  ier  (Abou-Abdallah),  1er  roi  de  Grenade,  de 
la  dynastie  des  Nassérides,  né  en  1194  à Ardjouna  (Anda- 
lousie), m.  en  1273,  servit  d’abord  sous  les  Almohades, 
se  joignit  ensuite  à Motawakkel  leur  ennemi,  attaqua  ce 
prince  à son  tour  en  1232,  lui  enleva  Jaen,  Guadix,  Lorca* 
Grenade  dont  il  fît  sa  capitale,  et  prit  le  titre  de  roi  en 
1235.  Moins  heureux  contre  S*  Ferdinand,  roi  de  Castille, 
il  dut  se  reconnaître  son  vassal  et  lui  payer  tribut , 1245. 
La  même  humiliation  lui  fut  infligée  par  Alphonse  X.  Il 
protégea  les  arts,  les  lettres,  le  commerce  et  l’agriculture, 
et  bâtit  l’Alhambra. 

méhémed  il,  2e  roi  de  Grenade,  fils  et  successeur  du 
précédent,  1273-1302,  se  rendit  célèbre  par  sa  magnifi- 
cence, ses  talents  politiques  et  militaires,  protégea  les 
lettres,  les  sciences  et  le  commerce,  et  remporta  une  grande 
victoire  sur  Alphonse  X,  en  1275. 

méhémed  ni,  3e  roi  de  Grenade,  fils  et  successeur  du 
précédent,  1302-1314,  conquit  Ceuta  en  1306,  mais  dut 
acheter  la  paix  aux  rois  de  Castille  et  d’Aragon.  Ce  traité 
servit  de  prétexte  à une  sédition  qui  lui  ôta  le  trône  pour 
le  donner  à son  frère  Nasser. 

méhémed  iv,  6e  roi  de  Grenade,  fils  et  successeur  d’Is- 
mail-ben-Feragh , 1321-1334,  fut  proclamé  à l’âge  de  12 
ans,  après  le  meurtre  de  son  père.  Des  discordes  intes- 
tines troublèrent  le  commencement  de  son  règne.  Ses 
troupes  furent  battues  par  les  Castillans  prés  de  Cordoue 
et  devant  Algésiras  ; mais  il  remporta  à son  tour  des 
avantages  signalés  à Baeza  et  à Gibraltar.  Il  périt  assas- 
siné. 

méhémed  v ( Aboul-Walid) , 8e  roi  de  Grenade,  succéda 
à son  père  Youçouf  en  1354,  fut  renversé  du  trône  en  1360 
par  ses  frères  Soliman,  Ismaël  et  Méhémed,  y fut  re- 
placé en  1362  par  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille,  qu’il 
soutint  ensuite  contre  Pierre  d’Aragon  et  Henri  de  Trans- 
tamare,  et  mourut  en  1379. 

méhémed  vi , 9e  roi  de  Grenade , fils  et  successeur  du 
précédent,  1379-1392,  eut  un  règne  paisible;  il  encouragea 
les  arts,  le  csmmerce  et  l’agriculture. 

méhémed  vii,  15e  roi  de  Grenade,  1423-1445,  sur- 
nommé El  At'çar  (le  Gaucher) , fils  et  successeur  de  You- 
çouf III,  se  rendit  odieux  par  sa  tyrannie,  fut  détrôné  en 
1427  par  son  cousin  Méhémed-el-Soghair,  rétabli  en  1429 
avec  le  secours  du  roi  de  Castille , renversé  de  nouveau 
pour  avoir  refusé  de  lui  payer  tribut , ressaisit  encore  la 
couronne  en  1432,  et  la  perdit  définitivement  en  1445.  Son 
neveu  Méhémed-el-Aradj  le  laissa  mourir  en  prison. 

méhémed-baetadji,  grand-vizir  sous  le  sultan  Ach- 
metlH,  avait  été  d’abord  fendeur  de  bois  (baltadji).  Après 
avoir  passé  par  les  grades  subalternes,  il  fut  nommé 
grand-vizir  en  1704,  fut  déposé  en  1706,  reprit  son  rang 
en  1710,  et  marcha  contre  le  tzar  Pierre  le  Grand,  qu'il 
cerna  sur  les  bords  du  Pruth , et  à qui  il  se  contenta  de 
faire  signer  la  paix.  Accusé  de  lâcheté  et  de  trahison  par 
le  roi  de  Suède  Charles  XII , il  fut  exilé  à Lemnos,  où  il 
mourut  en  1713. 

méhémed-riza-beyg  , le  1er  ambassadeur  de  Perse  en 
France,  1714,  était  chargé  de  demander  à Louis  XIV  une 
escadre  pour  repousser  les  attaques  des  Arabes  de  Mas- 
kate.  Il  ne  réussit  pas , et  signa  un  traité  qui  accordait  à 
la  France  les  plus  grands  avantages  en  Perse.  Prévoyant 
le  châtiment  qui  l’attendait  pour  avoir  rempli  si  mal  sa 
mission,  il  se  tua  au  moment  de  rentrer  dans  son  pays, 
1717. 

méiiémed-effendi  , defteraar  ou  grand -trésorier  de 
l’Empire  ottoman,  fut  plénipotentiaire  au  traité  de  Passa- 
vovitzen  1718,  fut  nommé,  deux  ans  après,  ambassadeur 
en  France,  et  chercha  en  vain  à obtenir,  par  la  médiation 
de  Louis  XV,  une  trêve  avec  l’ordre  de  Malte , dont  les 
armements  inquiétaient  la  Turquie.  La  relation  de  son 
voyage  en  France  a été  publiée  à Paris,  1758,  in-12. 

MEHEMET-ALI,  vice-roi  d’Égypte,  né  à Kavala  (Salo- 
nique)  en  1769,  m.  en  1849,  était  fils  d’un  agha.  Orphelin 
de  bonne  heure,  il  fut  recueilli  et  élevé  par  le  gouverneur 
de  sa  ville  natale.  Un  négociant  marseillais,  nommé  Lion, 
se  prit  aussi  d’aô’ection  pour  lui,  et  lui  apprit  de  bonne  heure 
à aimer  la  France.  Méhémet  épousa  une  fille  du  gouver- 
neur, fit  pendant  dix  ans  le  commerce  du  tabac,  et,  lors 
de  la  descente  de  Bonaparte  en  Egypte  , alla  combattre 
contre  lui  avec  un  corps  d’Albanais.  Il  se  distingua  à 
Aboukir,  1799.  Après  la  retraite  des  Français,  il  préten- 
dit au  gouvernement  du  Caire,  et  renversa  Khosrew-Pacha, 
1803.  Profitant  de  la  lutte  des  Mamelouks  contre  les  pa- 
chas de  la  Porte,  il  se  fit  un  parti  puissant  dans  le  peuple, 
se  concilia  les  cheikhs  et  les  ulémas,  se  déclara  le  défenseur 
de  l’islamisme  menacé,  massacra  les  Mamelouks , et  se  fit 
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enfin  proclamer  gouverneur  du  Caire,  1806.  La  Porte  fut 
obligée  de  le  confirmer  dans  ce  poste.  Après  avoir  repoussé 
doux  escadres  anglaises,  il  s’affermit  encore,  en  faisant 
massacrer  tous  les  Mamelouks  au  Caire  dans  un  odieux 
guet-apens,  1811.  Il  obtint  bientôt  du  sultan  l’investiture 
de  la  Haute-Egypte , puis  commença,  en  1812,  contre 
les  Wahabites  d’Arabie,  une  guerre  de  6 années,  que 
termina  son  fils  Ibrahim,  et  qui  lui  valut  la  possession 
do  l’Hedjaz.  Un  autre  de  ses  fils,  Ismaël,  envoyé  en  Nubie, 
soumit  le  Kordofan,  les  pays  de  Dongolah,  de  Chendy,  de 
Sennaar,  1822.  Au  milieu  même  de  la  guerre  , Méhémet 
donnait  ses  soins  au  gouvernement  de  l’Egypte.  11  s’em- 
para d’abord  de  toutes  les  propriétés  foncières  ( succession 
des  Mamelouks  , mosquées  , biens  des  particuliers  ) , n’ac- 
cordant à ceux  qu’il  dépouillait  d’autre  indemnité  que  des 
pensions  viagères.  Maître  absolu  du  sol , il  en  modifia  la 
culture,  et,  accordant  le  premier  rang  à la  plantation  du 
coton,  opéra  en  Egypte  toute  une  révolution  industrielle. 
Il  donna  une  grande  extension  à la  culture  de  l’indigo,  de 
la  garance,  de  l’opium,  du  riz,  des  céréales,  fit  planter 
des  mûriers  par  milliers , commencer  l’immense  barrage 
du  Nil,  et  percer  des  canaux.  Au  monopole  des  terres  il 
joignit  celui  du  commerce  et  de  l’industrie  : de  vastes  et 
nombreuses  usines  furent  élevées  à grands  frais.  Méhémet 
emprunta  également  à l’Europe  son  organisation  mili- 
taire : secondé  par  le  colonel  Selves,  officier  français,  qui, 
sous  le  nom  de  Soliman-Pacha,  devint  major-général  de 
l’armée  égyptienne,  il  créa  une  armée  régulière,  recrutée 
parmi  les  fellahs,  mais  dont  tous  les  officiers  étaient 
Turcs.  Il  forma  un  arsenal , ouvrit  des  chantiers  de  con- 
struction, des  ateliers,  des  écoles  de  toutes  sortes;  de 
jeunes  Egyptiens  furent  envoyés  à Paris  pour  s’initier  aux 
connaissances  scientifiques  et  littéraires;  Méhémet  lui- 
même  apprit  à lire  à 46  ans,  et  fit  apprendre  l’exercice  à 
son  fils.  Presque  tous  les  établissements  nouveaux  furent 
dirigés  par  les  Français  (Clot-Bey.  Mougel-Bey,  Linant- 
Bey,  Perron,  Prince,  Selves,  etc.).  Méhemet  Ali  fut  plus 
d’une  fois  arraché  à ses  travaux  par  les  soins  de  la  guerre. 
En  1824,  la  Haute-Egypte  fut  le  théâtre  d’un  soulèvement, 
aussitôt  réprimé  que  produit.  Dans  la  guerre  de  Morée,  il 
envoya  au  secours  du  sultan  une  armée  de  24,000  hommes 
et  une  flotte  de  63  vaisseaux,  accompagnée  de  100  bâti- 
ments de  transport.  Ibrahim  commandait  ces  forces.  Mal- 
heureusement la  flotte  fut  détruite  à Navarin,  1827.  Pour 
prix  de  sa  coopération , Méhémet  avait  reçu  l’ile  de  Can- 
die. En  1831  , des  fellahs,  fuyant  son  administration  op- 
pressive, avaient  trouvé  asile  en  Syrie;  il  les  réclama 
vainement.  Alors  Ibrahim  entra  dans  le  pays  à la  tête  de 
30,000  hommes,  et  s’empara  de  Sl-Jean-d’Acre  et  de  Da- 
mas, 1832;  la  journée  de  Homs  lui  donna  les  défilés  du 
Taurus,  celle  de  Konièh  lui  ouvrit  le  chemin  de  Constanti- 
nople. La  Russie  intervint  : le  sultan  Mahmoud  dut  néan- 
moins signer  le  traité  de  Kutaièh  (14  mai  1833)  , et  ac- 
corder à Méhémet  l’investiture  des  4 pachaliks  de  Syrie. 
En  1838,  Méhémet  réclama  l’hérédité  pour  le  gouverne- 
ment de  l’Egypte  et  de  la  Syrie;  le  refus  de  la  Porte 
amena  une  nouvelle  guerre.  Le  sultan  fut  vaincu  par  Ibra- 
him à Nézib,  24  juin  1839;  la  diplomatie  européenne 
arrêta  encore  les  hostilités.  Abdul-Medjid , qui  venait  de 
succéder  à Mahmoud,  accorda  à Méhémet  la  vice-royauté 
d’Egypte  à titre  héréditaire,  moyennant  la  restitution  delà 
Syrie,  de  Candie,  et  de  l'Hedjaz,  13  février  1841.  Vers  1847, 
une  maladie  altéra  les  facultés  intellectuelles  de  Méhémet, 
et  Ibrahim  régna  en  son  nom.  V.  F.  Mengin,  Histoire  de 
l'Egypte  sous  Méhémet-Ali , de  1823  à 1838;  Ed.  Gouin, 
l'Egypte  au  xixe  siècle,  1849.  F — t. 

MEHENEDY,  riv.  de  l’Inde.  V.  Mahanaddy. 

MEHUL  (Etienne-Henri),  célèbre  compositeur  de  mu- 
sique, né  à Givet  en  1763,  m.  en  1817,  vint  à Paris  en 
1779,  et  reçut  les  conseils  de  Gliick.  Il  entra  à l’Institut  en 
1796,  fut  inspecteur  de  l’enseignement  au  Conservatoire 
depuis  1795,  et  surintendant  de  la  musique  de  la  chapelle 
du  roi  en  1815.  Outre  des  sonates,  des  symphonies,  des 
cantates,  des  hymnes  et  des  chansons  patriotiques  pour  les 
fêtes  républicaines,  telles  que  le  Chant  du  départ,  le  Chant 
de  victoire  , le  Chant  du  retour,  il  a écrit  42  opéras,  dont  les 
principaux  sont  : Euphrosine  et  Corradin,  1790,  en  3 actes, 
qui  eut  un  très-grand  succès,  et  dont  un  duo,  dit  de  laja- 
| lousie,  était  regardé  par  Grétry  comme  un  morceau  sans 
| égal  ; Stratonice,  1792,  son  chef-d'œuvre,  remarquable  par 
une  manière  large,  une  rare  noblesse,  et  une  entente  par- 
faite des  effets  d’harmonie;  Phrosine  et  Mélidor,  1794, 
dont  on  admire  le  magnifique  finale  du  1er  acte  ; le  Jeune 
Henri,  1797,  auquel  une  très-belle  symphonie  de  chasse 
sert  d’ouverture;  Adrien  et  Ariodant,  1799;  l'Irato,  1801, 
opéra-bouffe,  où  il  sut  assez  bien  saisir  la  manière  ita- 
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lienne  pour  tromperie  public  de  Paris;  une  Folie,  1802; 
Ulhal,  ouvrage  en  style  ossianique,  et  les  Deux  Aveugles  de 
Tolède,  1806;  Joseph,  1807,  remarquable  par  la  couleur 
antique  et  l’onction  religieuse.  Le  style  de  Méhul  se  re- 
commande généralement  par  la  force  de  l’expression  dra- 
matique et  par  une  facture  savante.  B. 

MEHUN-SUR-YÈVRE , ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr.  et 
à 18  kil.  N.- O.  de  Bourges,  sur  le  chemin  de  fer  du 
Centre;  4,331  hab.  Iluines  d’un  château  souvent  habité 
par  Charles  VII,  et  où  il  mourut.  Fahr.  de  porcelaine,  de 
toiles  d’emballage.  Commerce  de  laine  et  de  chanvre. 

MEHUN-SUK-LOIRE.  V.  MEUNG. 

MEIA-PONTE,  v.  du  Brésil,  yrov.  et  à 115  kil.  N.-E.  do 
Govaz,  sur  le  Rio-dos-Almas;  8,000  hab.  Elève  considé- 
rable de  porcs.  Fabr.  d'eau-de-vie  et  d’huile. 

MEIBOM  (Henri),  en  latin  Meibomius , dit  l'Ancien, 
poète  latin  , né  à Lemgow  (Lippe)  en  1555,  m.  en  1625, 
professa  l'histoire  et  la  poésie  à l’université  de  Helmstædt. 
L’empereur  Rodolphe  11  l’anoblit  et  le  nomma  pocte-lau- 
réat.  On  a de  lui  : Parodiarum  Horalianarum  libri  II,  et 
Sylvarum  libri  II,  Helmstadt,  1588,  in-8°  ; des  éditions  de 
chroniques  relatives  à l’histoire  de  l’Allemagne,  principa- 
lement de  la  Saxe.  C.  N. 

meibom  (Jean-Henri),  médecin,  fils  du  précédent,  né 
à Helmstædt  en  1590,  m.  en  1655,  fut  professeur  de  mé- 
decine dans  sa  ville  natale.  Outre  différents  ouvrages  sur 
les  matières  de  sa  profession,  on  a de  lui:  Mœcenas,  Leyde, 
1653,  in-4°,  histoire  intéressante  de  la  vie  et  des  mœurs  de 
Mécène,  le  favori  d'Auguste.  C.  N. 

meibom  (Henri),  dit  le  Jeune,  médecin,  fils  du  précé- 
dent, né  à Lubeck  en  1638,  m.  en  1700,  professa  la  mé- 
decine, l'histoire  et  la  poésie.  Il  est  l’auteur  d’une  disser- 
tation curieuse , intitulée  : De  incubatione  in  fanis  deorum 
medicinœ  causa,  Helmstædt,  1659,  in-4°,  et  a publié  un  re- 
cueil des  Scriptores  rerum  germanicarum , 1688,  3 vol.  in-fol. 
Il  est  le  premier  qui  ait  bien  décrit  les  follicules  qui  portent 
son  nom  , situés  à la  face  interne  des  paupières.  C.  N. 

meibom  (Marc),  philologue,  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  vers  1630  à Tonningen  (Slesvig),  m.  en  1711, 
était  pensionnaire  de  Christine  de  Suède,  à la  cour  de  la- 
quelle il  séjourna  quelque  temps.  Il  fut  ensuite  professeur 
à l’université  d’Upsal,  bibliothécaire  de  Frédéric  III  , roi 
de  Danemark,  et  professeur  de  belles-lettres  à Amsterdam. 
On  a de  lui  : Nolœ  in  Vilruvium , dans  l'édition  de  Jean  de 
Laët , Amst-,  1649,  in-fol.;  Dialogus  de  proportionibus,  Co- 
penh.,  1655,  in-fol.;  Anliquœ  mvsicœ  auctores  VII , gr.  et 
lat.,cum  nolis,  Amst.,  Elzevir,  1652,  2 vol.  in-4°;  De  veteri 
fabricâ  triremium  liber,  ibid. , 1671,  in-4°,  fig.;  une  édition 
estimée  de  Diogène  Laérce,  Amst.,  1692,  2 vol.  in-4°,  grec- 
lat.,  etc.  C.  N. 

ME1DI.ING.  V.  Medling. 

ME1GRET  ( Louis |,  grammairien , né  à Lyon  vers  1510, 
vint  se  fixer  à Paris  en  1540,  et  y publia  : Traité  louchant 
le  commun  usage  de  l’escriture  françoise,  1542,  in-iu,  où  il  ré- 
clamait l’adoption  d’une  orthographe  entièrement  conforme 
a la  prononciation  ; Traité  de  la  grammaire  françoise,  1550, 
in-4«  ; une  traduction  des  7e  et  8e  livres  de  Pline,  1543, 
in-8°.  Plusieurs  des  innovations  qu’il  proposait  ont  été 
adoptées  par  les  grammairiens  postérieurs. 

MEI-KONG , riv.  de  l'Inde.  V.  May-Kong. 

ME1LAND  , nom  allemand  de  Milan. 

MEILEN  , v.  de  Suisse,  cant.  et  à 13  kil.  S.-S.-E.  de 
Zurich  , sur  le  lac  de  Zurich  ; 3,180  hab.  Tissage  de  soie  ; 
tanneries. 

MEILHAN , ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne),  arr.  et  à 
13  kil.  O.  de  Marmande,  sur  la  rive  g.  de  la  Garonne; 
619  hab. 

MEILHAN  (SENAC  DE).  V.  SENAC. 

ME1LLANT  (CHATEAU-).  V.  Ciiateau-Meillant. 

MEILLERAIË,  et  mieux  Mei.lehay,  improprement 
appelé  La  Meilleraie , vge  (Loire-Inférieure),  arr.  et  à 
18  kil.  S.  de  Chàteaubriant , à 46  kil.  N.-O.  de  Nantes; 
1,671  hab.  Abbaye  de  la  Trappe,  fondée,  en  1145,  par  des 
religieux  de  l’ordre  de  Cîteaux,  soumis  à la  règle  de  S* 
Benoît.  Une  partie  de  l’église  de  cette  époque  subsiste 
encore  ; la  façade  et  le  chevet  sont  du  xve  siècle  ; les  autres 
bâtiments  ont  été  construits  au  xvine.  La  Trappe  est  un 
grand  établissement  religieux  et  agricole,  qui  a des  colo- 
nies en  Afrique,  en  Angleterre,  en  Irlande,  et  aux  Etats- 
Unis. 

meilleraie  ( la ) , vge  (Vendée),  arr.  età43  kil.  N.  de 
Fontenay-le-Comte;  840  hab.  Mines  de  fer. 

meilleraie  (Charles  de  la  porte,  duc  de  la),  né  en 
1602,  m.  en  1664,  cousin-germain  du  cardinal  de  Richelieu, 
sc  signala  en  1629  à l’attaque  du  Pas  de  Suze,  et,  en  1630, 
au  combat  de  Carignan.  Nommé  grand-maitre  de  l’artille- 


rie, il  servit  en  cette  qualité  sur  la  frontière  des  Pays-Bas, 
gagna  le  bâton  de  maréchal  de  France  en  emportant 
Hesdin , 1639,  prit  aux  Espagnols  Aire,  La  Bassée  et  Ba- 
paume,  1641 , participa  à la  conquête  du  Roussillon , 1642, 
retourna  aux  Pays-Bas,  et  enfin  fut  envoyé  en  Italie,  où  il 
s’empara  de  Porto-Longone  et  de  Piombino,  1646.  On  le 
regardait  de  son  temps  comme  le  général  le  plus  habile 
dans  l’art  des  sièges.  Surintendant  des  finances  en  1648,  il 
renonça  à cette  charge  dès  l’année  suivante.  — Son  fils 
épousa  Hortense  Mancini , nièce  de  Mazarin,  dont  il  prit 
le  nom  et  les  armes.  B. 

ME1LLERIE  , vge  sur  le  bord  S.  du  lac  de  Genève  (dé- 
partem.  de  la  Haute-Savoie,  arr.  de  Thonon),  à 10  kil.  E. 
d’Evian.  Près  de  là  sont  les  rochers  rendus  célèbres  par 
J.- J.  Rousseau 
ME1MAC.  V . Meymac. 

ME1N  , en  allemand  ,1/ain,  en  latin  Manus  ou  Maganus, 
rivière  d’Allemagne,  naît  en  Bavière,  à la  réunion  du  Mein- 
Blanc,  venant  du  Fichtelgebirge,  et  du  Meiu-Rouge,  ve- 
nant du  Thuringer-wald.  Elle  se  jette  dans  le  Rhin , rive 
dr.,  vis-à-vis  de  Mayence.  Cours  de  450  kil.,  à l’O. , par 
Baireuth,  Wurzbourg,  Aschaffenbourg  et  Francfort;  navi- 
gable sur  300  kil.  — Avant  1837,  le  Mein  donnait  son  nom 
à 2 cercles  de  la  Bavière  : 1°  le  Haul-Mein,  ch.-l.,  Baireuth, 
qui  est  auj.  celui  de  la  Haute-Franconie;  2°  le  Bas-Mein t 
ch.-l.,  Wurzbourg,  remplacé  aussi  par  celui  de  la  Basse- 
Franeonie. 

mein-et-tauber,  un  des  6 anc.  cercles  du  gr. -duché  de 
Bade,  à l’E.  de  celui  du  Neckar;  50  kil.  sur  50;  1,380  kil. 
car.;  96,000  hab.  Ch.-l.,  Wertheim.  Sol  montueux,  boisé, 
peu  fertile.  Exploit,  de  marbres  et  de  pierres  à bâtir. 

MEINAM  ou  MENAM , ou  Bivière  de  Siam,  fleuve  d’Asie, 
naît  en  Chine  dans  la  prov.  d’Yun-nan.  Cours  de  1,400  kil., 
au  S.-S.-E.,  par  l'empire  Birman,  Siam  et  Banlcok,  où  il 
se  jette  dans  le  golfe  de  Siam  ; navigable  sur  600  kil. 

MEINDER,  anc  Méandre,  fleuve  de  la  Turquie  d’Asie 
(eyalet  d'Aidin),  naît  dans  les  montagnes  d’Isbarta.  Cours 
sinueux  de  270  kil.,  à l’O.  11  se  jette  dans  l'Archipel,  eu 
face  de  File  de  Samos. 

MEINDER  (KODTCHOGK-).  V.  CAYSTRE. 

MEINERS  (Christophe),  historien , philosophe  et  litté- 
rateur, né  en  1747  à Warstade,  près  d’Otteindorf  (Ha- 
novre ),  m.  en  1810,  fut  professeur  de  philosophie,  1771, 
puis  pro-recteur  à l’université  de  Gœttingue.  11  reçut  de 
l'empereur  Alexandre  Ier  la  mission  de  lui  désigner  les  pro- 
fesseurs les  plus  capables  d’Allemagne,  qu’il  désirait  ap- 
peler dans  les  universités  russes.  Philosophe  éclectique, 
esprit  indépendant,  il  refusa  toute  direction  étrangère, 
toute  opinion  d’école,  voulut  ne  devoir  sa  science  qu'à  son 
travail , remplit  ses  livres  d’une  prodigieuse  variété  de 
citations,  fruit  d’immenses  recherches,  mais  se  trompa 
souvent,  malgré  la  sagacité  de  son  jugement,  dans  ses 
hypothèses.  Son  style  est  clair,  élégant  et  chaleureux.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Histoire  de  l’origine,  des  progrès 
et  de  la  décadence  des  sciences  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
Lemgo,  1781  et  1802,  2 vol.,  trad.  en  français  en  1799  par 
I.aveaux  et  Chardon  de  la  Rochette  ; Histoire  universelle 
des  doctrines  morales,  2 vol.,  1801  et  1802,  où  il  attaque  la 
philosophie  de  Kant;  Tableau  comparatif  des  moeurs  et  de 
l’organisation  sociale,  des  lois  et  de  l’industrie , du  commerce  et 
de  la  religion  , des  sciences  et  des  établissements  d'instruction, 
dans  le  moyen  âge  et  dans  notre  siècle,  Hanovre,  3 vol.,  1793  ; 
Histoire  de  la  fondation  et  du  développement  des  universités 
d’Europe,  Goetlingue,  4 vol.,  1802-1805  ; Essai  sur  l'histoire 
de  la  religion  des  plus  anciens  peuples,  particulièrement  des 
Egyptiens,  1775;  Fies  d'hommes  célèbres  de  l'épogue  de  la  res- 
tauration des  sciences,  1795  et  1796;  Histoire  de  l'humanité, 
1796  et  1811,  4 vol.;  Histoire  de  la  décadence  des  mœurs  et 
des  institutions  politiques  chez  les  Romains,  Leipzig,  1782, 
trad.  en  français  par  Binet,  1796  ; Histoire  critique  de  toutes 
les  religions,  Hanovre,  1806,  2 vol.;  Histoire  du  luxe  chez  les 
Athéniens,  trad.  en  français  par  Solvet,  Paris,  1823,  in-8°; 
Lettres  sur  la  Suisse,  trad.  en  français  par  Michel,  Strasb., 
1786.  Meiners  a publié  aussi  avec  Feder,  la  Bibliothèque 
philosophique,  Gœttingue,  1788-91,  4 vol.;  et,  avec  Spitler, 
le  Magasin  historique  de  Gœttingue,  Hanovre,  1787-90,  8 
vol.,  et  1791-92,  3 vol. 

MEININGEN  ou  MEINUNGEN,  v.  capitale  du  duché 
de  Saxe-Meiningen,  entre  deux  bras  de  la  Werra,  à 78  kil. 
S -O.  de  Gotha;  7,000  hab.  Le  vieux  château  ducal  est 
assez  remarquable;  près  de  là,  le  château  du  Haut-Lands- 
berg  contient  des  collections  d’art  et  scientifiques,  des  ar- 
chives, une  bibliothèque.  Commerce  important  de  futaines. 

MEININGEN  ( Duché  de  SAXE-).  F.  SAXE-MEININGEN. 

MEIS,  anc.  Telmissus,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Caraman). 
bon  port  sur  le  golfe  de  Macri,  à 270  kil.  S.-E.  de  Smyrue. 
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Comm.  de  bois,  goudron,  sel,  bétail,  surtout  avec  Rhodes 
et  l’Egypte.  Le  docteur  Clarke  a prétendu  y retrouver  les 
restes  du  tombeau  de  Mausole. 

' MEISSAC.  V.  Meyssac. 

MEISSEN,  Misena,  Misnia,  v.  du  royaume  de  Saxe,  et 
anc.  ch.-l.  de  la  Misnie,  sur  la  rive  g.  de  l’Elbe,  à 23  lui. 
N.- O.  de  Dresde;  9,886  hab.  Grande,  riche  et  belle  ca- 
thédrale du  xin®  siècle.  Château  à’Albrechtsburg,  anc. 
résidence  des  princes  saxons,  transformé  en  manuf.  de 
porcelaine.  Beaux  châteaux  de  Scliarfenberg  et  de  Siebenei- 
chen , aux  environs.  Gymnase  renommé;  bibliothèque  ; col- 
lections d’art  et  scientifiques.  Bottger,  qui,  le  premier, 
importa  en  Europe  (à  Dresde),  en  1704,  la  fabrication  de 
la  porcelaine,  fut  chargé,  en  1710,  d’en  diriger  à Meissen 
la  première  manufacture,  auj.  royale  et  florissante  (plus 
de  150  peintres  et  600  ouvriers).  Fabr.  de  tabatières,  po- 
terie et  faïence;  cartes  à jouer;  coloriages  pour  les  li- 
braires de  Leipzig.  Patrie  cTElie  Sehlegel,  et  du  docteur 
Hahnemann. 

MEISSENHEIM,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  du  Rhin), 
sur  la  Glan,  à 83  kil.  S. -O.  de  Hombourg  ; 2,300  hab. 
Ch.-l.  d’anc.  seigneurie  située  entre  la  Prusse  rhénane  et 
la  Bavière-Falatine,  appartenant  à la  Hesse-Hombourg  et 
depuis  1H66  à la  Prusse.  Château  des  landgraves.  O"  re- 
marque l’hôtel-de-ville  et  l’église  calviniste.  Verreries, 
houille,  pierres  meulières.  Mines  de  fer  et  de  mercure. 

MEISSNER  (Auguste-Gottlieb ),  littérateur  allemand, 
né  à Bautzen  en  1753,  m.  en  1807,  fut  d’abord  employé 
aux  archives  de  Dresde,  puis  professeur  d’esthétique  à 
Prague  en  1785,  enfin  directeur  de  l’enseignement  supé- 
rieur à Fulde  en  1805.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages dramatiques  et  de  romans;  on  cite  principalement: 
Jean  de  Souabe , Leipzig,  1780,  son  meilleur  drame  ; Esquisses, 
14vnl.,  1778-96,  collection  de  contes,  de  fables,  d’anec- 
dotes; Alcibiade,  4 vol.,  1781-88  ; Masaniello,  1784;  Bianca 
Cupello,  2 vol.,  1785;  Epaminondas,  2 vol.,  Prague,  1798, 
roma.ts  historiques,  traduits  en  français.  Il  a aussi  écrit 
la  ]'ie  de  Jules  César,  2 vol.,  Berlin,  1799.  De  1783  à 1785, 
il  publia  une  Revue  trimestrielle  de  littérature  ancienne  et 
de  lecture  moderne , et,  de  1793  à 1795,  il  rédigea  l'Apollon, 
revue  mensuelle.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  par 
Kuffner,  36  vol..  Vienne,  1814-15.  E.  S. 

MEISTER  (Léonard),  écrivain,  né  en  1741  à Nefften- 
bach  (Zurich),  m.  en  1811,  fut  nommé  en  1773  profes- 
seur d’histoire  et  de  morale  à l’école  des  arts  de  Zurich, 
puis  fut  successivement  ministre  évangélique  à Zurich, 
Langeau  et  Cappel.  On  a de  lui  : Mémoires  pour  l'histoire 
des  arts  et  métiers,  des  mœurs  et  des  usages,  Zurich,  1774, 
in-8°;  Mémoires  pour  l’histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
allemandes,  Heidelberg,  1780,  2 vol.  in-8°;  les  Hommes  cé- 
lèbres de  l' Helvétie,  Zurich,  1781-82,  3 vol.  in-8°;  Diction- 
naire historique,  géographique  et  statistique  de  la  Suisse,  Ulm, 
1796,  2 vol.;  Histoire  helvétique  pendant  les  deux  derniers 
siècles,  S^Gall,  1801-03,  3 vol.  in-8°. 

ME1STERSÆNGERS , c.-à-d.  maîtres  chanteurs,  nom 
donné  à une  corporation  de  poètes  et  de  musiciens  d’Alle- 
magne, aux  xive  et  XVe  siècles.  L’empereur  Charles  IV 
leur  donna,  en  1378,  certaines  franchises  et  des  armes 
particulières.  Ils  étaient  généralement  gens  de  métiers. 
Le  plus  célèbre  est  Hans  Sachs. 

MÈJANES  (Jean-Baptiste-Marie  de  Piquet,  marquis 
de),  bibliophile,  né  à Arles  en  1729,  m.  en  1786.  Consul  à 
Aix  en  1777,  il  y établit  un  jardin  botanique,  un  labo- 
ratoire de  chimie  et  une  école  vétérinaire.  En  mourant, 
il  légua  à la  même  ville  sa  bibliothèque,  composée  de  75  à 
80,000  vol. 

MEKH1TAR  (l’abbé  Pierre),  fondateur  de  la  congré- 
gation arménienne  des  Mékhitaristes,  né  en  1676  à Sébaste 
(Cappadoce),  m.  en  1749,  visita  les  principaux  couvents 
de  l’Arménie,  la  Syrie  et  Chypre,  puis  se  rendit,  en  1700, 
à Constantinople,  où  il  travailla  au  rétablissement  de  la 
paix  religieuse  entre  les  Arméniens.  N’ayant  pu  réussir,  il 
alla  se  fixer  à Modon,  en  Morée,  y éleva  un  couvent  et 
une  église,  et  le  pape  Clément  XI  reconnut  le  nouvel  ordre. 
L’invasion  des  Turcs  en  Morée,  1717,  l’obligea  de  se  ré- 
fugier à Venise  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  disciples; 
il  obtint  du  Sénat  la  cession  à perpétuité  de  la  petite  île 
de  St-Lazare,  où  il  fonda  un  nouveau  couvent  avec  une 
imprimerie.  On  a de  lui:  Dictionnaire  arménien,  1749-51, 
2gr.  vol.in-40,  ouvrage  d’un  très-grand  mérite,  vu  la  déca- 
dence où  était  alors  la  littérature  arménienne;  Grammaire 
de  la  langue  arménienne,  1 vol.  in-4°,  1770  ; Commentaires  sur 
l'Evangile  de  St  Mathieu,  1 vol.  gr.  in-8°,  1737  ; — sur  l’Ec- 
clésiaste  de  Salomon,  1 vol.  in-8»,  1736;  une  belle  édition 
de  la  Bible  arménienne,  1733,  in-fol.,  etc.  C— A. 

MÉKHITARISTES,  moines  arméniens  établis  dans  la 


petite  île  de  SLLazare,  dans  les  lagunes  de  Venise,  tirent 
leur  nom  de  l’abbé  Mékhitar,  leur  fondateur.  Le  but  de 
leur  ordre  est  la  propagation  de  la  foi  catholique  et  des 
connaissances  humaines  parmi  leurs  compatriotes,  de  l’his- 
toire et  de  la  langue  arméniennes  en  Europe.  A cet  effet, 
ils  possèdent  une  typographie  très-bien  montée,  des  écoles 
à Venise,  à Paris,  à Constantinople,  à Trébisonde,  en 
Crimée,  en  Transylvanie,  etc.  Il  y a aussi  à Vienne  des 
Mékhitaristes,  qui  ont  un  couvent  avec  une  imprimerie 
arménienne  et  étrangère  ; cette  société  s’est  séparée  de 
celle  de  Venise,  en  1773.  Il  en  existe  à Paris  depuis 
1846.  C— A. 

MEKKE  (La).  V.  Mecque  (La). 

MEKNASAH.  V.  Méquinez. 

MEKRAN,  anc.  Gédrosie,  prov.  du  Béloutchistan,  au  S., 
le  long  de  la  mer  d)Oman,  entre  le  Saravan,  le  Kandahar 
le  Kouhistan  au  N.,  la  Perse  à l’O.,  le  Lous  et  le  Dja- 
laouan  à TE.;  770  kil.  de  l’E.  à l’O.,  385  du  N.  au  S.; 
ch.-l.  Kedjé.  Sol  fertile,  sur  la  côte  seulement,  en  riz, 
orge  et  coton  ; ailleurs  il  est  montagneux,  ou  offre  de 
vastes  déserts  de  sable. 

MÊLA  (Pomponius),  géographe  latin,  né  en  Bétique, 
écrivait  vers  le  milieu  du  1er  siècle.  On  a de  lui  : de  Situ 
orbis , en  3 liv.,  résumé  précieux  pour  la  connaissance 
de  la  géographie  ancienne  ; il  contient  des  extraits  d’E- 
phore , d’Hérodote,  et  peut-être  de  Strabon  ; mais  il  y 
a des  lacunes,  de  grossières  inexactitudes,  et  peu  de  cri- 
tique. Mêla  ne  donne  souvent  que  des  dénominations  an- 
ciennes, au  heu  de  celles  qui  étaient  usitées  de  son  temps; 
il  ne  réduit  pas  les  mesures  à une  même  échelle.  Les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Jacques  et  Abraham  Grono- 
vius,Leyde,  1696 et  1782  ; deTzschucke,  Leipz.,  1807, 7 vol. 
in-8®.  Il  y a des  traductions  françaises  parFradin,  Paris, 
1804  ; par  M.  Baudet,  Paris,  1843,  1 vol.  in-8°,  dans  la  Bi- 
bliothèque latinc-frunçaise  de  Panckoucke,  2e  série.  D — e. 

MELÆ,  nom  latin  de  Molise. 

MÉLAMPE , fils  d’Amythaon,  roi  de  Pylos,  fut,  dit-on 
le  premier  devin  qui  trouva  l’art  de  guérir  par  des  remèdes 
secrets  et  des  purifications.  Il  guérit  avec  de  l’ellébore  les 
filles  de  Prœtus , roi  d’Argos,  que  Junon  avait  rendues 
folles , épousa  l ainée , et  monta  plus  tard  sur  le  trône 
d’Argos.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  le  culte  de  Bacchus  en 
Grèce.  Il  avait  un  temple  dans  le  N.  de  la  Mégaride,  où 
Ton  célébrait  une  fête  annuelle  en  son  honneur. 

MËLANCHTHON  (Philippe),  réformateur  fameux,  né 
à Bretten  (Bas-Palatinat)  en  1497,  m.  en  1560,  étudiait, 
en  1508,  chez  George  Simler,  maître  d’école  dans  la  Hesse, 
lorsque  Reuchlin,  son  oncle,  étant  en  visite  chez  ce  der- 
nier, trouva  dans  cct  enfant  une  intelligence  extraordi- 
naire, jointe  à la  connaissance  précoce  de  tous  les  prin- 
cipes de  la  langue  grecque,  lui  fit  présent  d’un  lexique  et 
d une  grammaire  en  cette  langue,  et  changea  son  véritable 
nom  de  Schwartzerde  (Terre  noire)  pour  celui  de  Mélanch- 
thon,  qui  en  est  la  traduction  grecque.  A 14  ans,  Mélanch- 
thon  avait  tellement  avancé  ses  études,  que  le  comte  de 
Leonstein  le  prit  pour  instituteur  de  ses  fils.  N’ayant  pu 
obtenir,  à cause  de  sa  jeunesse,  le  grade  de  maître  en 
philosophie  à Heidelberg,  il  alla  àTubingue  en  1512,  où  il 
resta  six  ans,  pendant  lesquels  il  trouva  assez  de  loisir 
pour  diriger  une  imprimerie  et  pour  servir  Reuchlin  dans 
ses  querelles  avec  les  moines.  Nommé,  en  1518,  à la  chaire 
de  grec  à l’Académie  de  Wittemberg,  il  y eut  un  succès 
prodigieux.  L’un  des  plus  grands  services  qu’il  rendit  aux 
sciences  fut  de  les  réduire  en  système.  L’Allemagne  lui  est 
redevable  de  la  conservation  de  l’étude  des  langues  grecque 
et  latine.  Bientôt  il  se  lia  intimement  avec  Luthei,  et  ils 
allèrent  ensemble  à Leipzig,  en  1519,  pour  disputer  avec 
Eck.  Les  années  suivantes , Mélanchthon  fit  de  nombreux 
voyages  pour  des  fondations  de  collèges  ei  pour  ia  visite 
des  églises;  il  composa  en  même  temps  un  grand  nombre 
d’ouvrages.  En  1530,  il  fut  chargé  de  dresser  l'acte  de  la 
Confession  d'Augsbourg ; mais  la  modération  avec  laquelle  il 
en  rédigea  les  articles  excita  contre  lai  l’animosité  des 
luthériens  violents,  et  leur  ressentiment  le  poursuivit  jus- 
qu’à sa  mort.  Toute  l’Europe  était  convaincue  qu’il  n’était 
pas  aussi  éloigné  que  Luther  des  voies  d’accommodement, 
et  François  1er  et  Henri  VIII  cherchèrent  à l’attirer  chez 
eux,  pour  y apaiser  les  dissensions  religieusss.  Mélanch- 
thon ne  put  répondre  à leur  appel.  En  1541,  il  assista  aux 
conférences  de  Ratisbonne , où  Ton  agita  vivement  les 
controverses  des  catholiques  et  des  protestants;  il  aida 
ensuite,  en  1543,  l’archevêque  de  Pologne  à introduire  la 
réformation  dans  son  diocèse;  enfin  il  assista  à sept  con- 
férences sur  l’affaire  de  T Intérim,  en  1548,  et  composa 
tous  les  écrits  qui  y furent  présentés  et  la  censure  de  cet 
Intérim.  Sa  dernière  conférence  avec  les  catholiques  fut 
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celle  de  Worms,  en  1557.  Il  mourut  trois  ans  après,  regar- 
dant la  mort  comme  un  bonheur,  par  cela  seul  qu’elle  le 
délivrait  des  querelles  théologiques.  Mélanchthon  était 
d’humeur  douce  et  complaisante  ; il  avait  une  candeur  et 
une  franchise  sans  égales.  Il  aimait  la  paix  et  l’union,  et 
n’ayant  pu  concilier  entre  elles  les  deux  communions  prin- 
cipales, il  travailla  du  moins  toute  sa  vie  à terminer  les 
différends  qui  divisaient  les  protestants  entre  eux;  d'où 
on  lui  reproche  d’avoir  cru  médiocrement  et  d’avoir  été 
versatile.  Il  était  seulement  modeste,  se  défiait  un  peu  de 
lui-même,  et  pensait  que  ses  lumières  pouvaient  croître 
d’un  jour  à l’autre  et  faire  des  progrès.  Il  vivait  d’ailleurs 
parmi  des  gens  passionnés , trop  préoccupés  en  faveur 
de  leur  parti,  et  toujours  orompts  à mêler  les  moyens 
humains  aux  affaires  de  conscience  et  de  foi.  Voilà  ce  qui 
l’empêcha  d’être  décisif.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  reste 
pas  un  doute  sur  les  services  considérables  qu’il  rendit 
aux  lettres;  à ce  titre  seul,  il  a droit  à la  reconnaissance 
de  la  postérité.  Ses  OEuvres  ont  été  publiées  à Wittemberg, 
1561-64,  4 vol.  in-fol.  ; 1680-83,  4 vol.  in-fol.  Parmi  les 
écrits  que  renferment  ces  éditions,  on  remarque  : Loci 
communes  tlieologici , Wittemberg,  1521,  in-8°,  traduits  la 
même  année  en  italien  (Venise)  sous  le  nom  à'Ippofilo  da 
Terra  Nigra  ; c’est  le  premier  ouvrage  de  Mélanchthon  ; on 
y voit  plus  de  déférence  pour  les  opinions  de  Luther  qu’il 
n’en  montra  dans  la  suite;  Moralis  philosophiez  Epüome, 
1540,  système  abrégé  de  morale,  fondé  en  grande  partie 
sur  celle  d’Aristote,  mais  avec  les  modifications  que  les 
principes  du  christianisme  et  le  propre  jugement  de  l’au- 
teur le  portèrent  à y introduire;  Declamationes,  Strasbourg 
etWittemberg,  1559-86,  7 vol  . in-8°;  Vita  M.  Lutheri  breviter 
exposila , Erfurt,  1548,  in-8°,  et  Gœttingue , 1541,  in-4u; 
Grammalica  lalina , Nuremberg,  1547,  livre  qui  fut  long- 
temps classique;  une  Grammaire  grecque,  une  Rhétorique ; 
des  Notes  sur  quelques  auteurs  grecs  et  latins,  etc.  V.  la 
Vie  de  Mélanchthon,  en  latin,  par  Camérarius,  Halle,  1777, 
in-8°;  en  allemand,  par  Tischer,  Leipz.,  1801,  in-8°;  D. 
Nisnrd,  Etudes  sur  la  Renaissance,  1855,  in-12.  C.  N. 

MELANE  (Golfe),  Melanes  sinus,  auj.  golfe  de  Mégarisse, 
sur  les  côtes  de  Thrace,  au  S. -O.  de  la  Chersonèse. 

MELANËSJE,  c.-à-d.  Iles  des  Noirs,  nom  d’une  divi- 
sion de  l’Océanie,  au  S.-O. , comprenant  l’Australie,  la 
Tasmanie,  la  Papouasie,  les  Nouvelles-Hébrides,  etc. 

MELANlE  ( Sainte),  dame  romaine,  parente  de  S1  Pau- 
lin de  Noie,  nce  vers  343,  m.  en  410,  devint  veuve  à 23 
ans,  parcourut  les  déserts  de  la  Thébaide,  et  se  uetira 
dans  un  couvent  qu’elle  fit  bâtir  à Jérusalem. 

mÉlanie  (Sainte),  petite-fille  de  la  précédente,  ayant 
résolu,  avec  son  mari  Pinien,  fils  de  Sévère,  préfet  de 
Rome,  d’embrasser  la  vie  contemplative,  se  retira  à Hip- 
pone  près  de  S1  Augustin,  puis  à Jérusalem,  où  elle  mou- 
rut en  439.  Fête,  le  31  décembre. 

MELANOGÉTULES , c.-à-d.  Gétules  noirs , peuple  de 
l’Afrique  ancienne,  au  S.  de  la  Mauritanie  et  de  la  Numi- 
die,  paraît  avoir  habité  le  Sedjelmesse  actuel. 

MÊLANOSYRIENS , c.-à-d.  Syriens  noirs , nom  donné 
aux  habitants  de  l’anc.  Syrie. 

MELANTHE,  illustre  peintre  grec,  de  Sicyone,  contem- 
porain, condisciple,  et  rival  d’Apelles.  Son  chef-d’œuvre 
était  Aristrate,  tyran  de  Sicyone,  sur  un  char  de  victoire. 

MELANT01S  (le)  , Medeletensis  ou  Menenatensis  pagus , 
petit  pays  de  l’anc.  France  (Flandre),  où  était  Seclin(Nord) . 

MELAR  (Lac).  V.  Mælarn. 

MELAS,  c.-à-d.  Noir,  riv.  de  l’anc.  Thrace,  affluent  du 
golfe  Mélane;  auj.  Suldulh  ou  Gén.  — riv.  de  l’anc.  Cap- 
padoce,  issue  du  Taurus,  et  affluent  de  l’Euphrate  près  de 
Mélitène  ; auj.  Kara-sou.  — riv.  de  Pamphylie,  affluent  de 
la  Méditerranée  près  de  Sida;  auj.  Menovgat. 

méi.as  (baron  de),  feld-maréchal  autrichien,  né  en  Mo- 
ravie en  1730,  était,  pendant  la  guerre  de  Sept- Ans,  aide 
de  camp  du  feld-maréchal  Daun , et  commanda , dans  les 
guerres  de  la  Révolution  française,  sir  le  Rhin,  1795,  et 
en  Italie,  1796.  En  1799,  il  opéra  en  commun  avec  Sou- 
ivarow,  et  remporta  des  victoires  à Cassano,  sur  la  Trebbia, 
à Novi,  et  à Genola.  En  1800,  il  perdit  la  bataille  de  Ma- 
rengo  contre  le  général  Bonaparte,  et  dut  se  retirer  der- 
rière le  Mincio.  Il  commanda  plus  tard  en  Bohême,  devint, 
en  1806,  président  du  conseil  aulique  de  guerre,  eut  à 
prononcer  sur  la  capitulation  de  Mack  à Ulm,  et  mourut 
en  1807  à Prague. 

MELASSO,  ane.  Mylassa,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (eyalct 
d’Aïdin),  à 140  kil.  S -E.  deSinyrne,  15  E.  du  golfe  d’As- 
san-Kalessi.  Tabac,  coton,  cire,  miel.  Ruines  romaines. 

MELA  Y.  V.  Meslay. 

MELAZZO , anc.  Myles,  v.  forte  de  Sicile,  sur  la  côte 
N-E,,  port  sur  la  mer  Tyrrhénienne,  dans  une  baie  de 


son  nom,  à 35  kil.  O.  de  Messine;  9,200  hab.  Pêche  de 
thons.  Export,  de  vin,  huile,  savon,  grains. 

MELBOURNE  (William  Lamb  , vicomte),  homme 
d’Etat  anglais,  né  en  1779,  m.  en  1848,  reçut  de  Canning 
la  place  de  secrétaire  d’Etat  pour  l’Irlande,  remplaça  son 
père  à la  Chambre  des  lords  en  1828,  fut  ministre  de 
1 intérieur  en  1830,  chef  du  cabinet  en  1834  et  de  1835  à 
1841.  C’était  un  whig  modéré,  un  homme  d’insouciance  el 
de  plaisir,  qui  contribua  à la  réforme  parlementaire 
comme  membre  du  cabinet  de  lord  Grey,  mais  qui,  placé 
à la  tête  des  affaires,  rompit  l’alliance  française  à l’occa- 
sion de  la  question  d'Orient  en  1840,  entreprit  des  guerres 
désastreuses  à 10.  de  I’Indus  et  une  guerre  injuste  contre 
la  Chine.  Sa  sœur  épousa  lord  Palmerston. 

MELBOURNE,  v.  de  l’Australie  méridionale,  capitale 
de  la  colonie  anglaise  de  Victoria,  sur  les  deux  rives  de 
la  Yarra,  à 14  kil.,  environ,  de  son  embouch.  dans  l’im- 
mense baie  dite  Port-Philipp,  éclairée  par  2 phares,  et 
servant  de  port  à la  ville.  Melbourne,  fondée  en  1837,  a 
auj.  l’aspect  d’une  ville  d’Angleterre;  sa  population,  ac- 
crue d’une  manière  prodigieuse  par  les  émigrants  d’Eu- 
rope, était  de  10,956  hab.  en  1846,  de  21,000  en  1852,  de 
80,000  en  1853;  elle  dépasse  150,000  en  1865.  La  ville  se 
divise  en  vieille  ville  et  ville  neuve  ou  Collingwood,  cette 
dernière,  trois  fois  plus  grande  que  la  première;  elle  a, 
de  plus,  quatre  faubourgs  : Collingwood- Est , Richmond, 
Praham,  Williamstown , et  de  beaux  squares.  Parmi  les 
édifices,  on  remarque  l’université,  l’hôpital,  la  bourse, 
le  palais  du  gouvernement,  le  musée  de  William-street , 
la  bibliothèque  publique.  Evêché  anglican;  nombreuses 
églises  et  écoles  ; 3 banques,  théâtre,  bazar,  clubs.  Ex- 
portation d’or  considérable,  de  laines,  de  suif.  Chemins 
(le  fer  sur  Saint-Kilda,  Geelong,  et  les  gîtes  aurifères. 
Services  de  bateaux  à vapeur  pour  les  colonies  voisines, 
et  l’Angleterre.  B. 

MELCHIADE  ou  MILTIADE  (Saint),  pape  de  31i  à 
314  , était  d’origine  africaine.  Il  combattit  l’hérésie  des 
Donatistes.  Fête,  le  10  décembre. 

MELCHISEDECH  , roi  de  Salem , et  prêtre  du  Très- 
Haut,  vint  au-devant  d’ Abraham,  vainqueur  de  Chodor- 
lahomor,  roi  des  Elamites , 1912  av.  J.-C. , le  bénit,  et 
offrit  du  pain  et  du  vin  en  sacrifice  au  Seigneur.  Abraham 
lui  donna  la  dîme  du  butin  qu’il  rapportait.  Melchisédech 
est  regardé  comme  l’image  de  Jésus-Christ,  que  l’Ecriture 
appelle  le  prêtre  éternel , selon  l’ordre  de  Melchisédech  , 
par  opposition  à l’ordre  d’Aaron. 

MELCHISTES  ou  MELCHITES,  c.-à-d.  impérialistes , 
ainsi  nommés  parce  qu’ils  ont  adopté  les  canons  du  concile 
de  Chalcédoine  que  l’empereur  Marcien  convoqua  en  451  ; 
schismatiques  d’Orient,  ils  appartiennent  à l’Eglise  grecque 
proprement  dite , mais  sont  gouvernés  par  un  patriarche 
résidant  à Damas. 

MELCHTAL  , vallée  de  la  Suisse  ( Unterwald  , au  S.  ) , 
arrosée  par  le  Melch  , affl.  de  l’Aa  ; 9 kil.  sur  4. 

melchthal  (Arnold  de) , un  des  trois  libérateurs  de  la 
Suisse,  né  dans  le  canton  d’Ünterwald,  voulut  venger  son 
père,  à qui  le  gouverneur  autrichien  avait  fait  crever  les 
yeux.  Il  s’associa  ses  amis  Furst  et  Stauffacher,  ainsi  que 
trente  jeunes  gens  déterminés,  et  fit  avec  eux,  dans  la 
plaine  de  Grutli,  1307,  le  fameux  serment  d’union  auquel 
la  Suisse  dut  bientôt  son  indépendance  , et  dont  l’aventure 
de  Guillaume  Tell  ne  fit  que  hâter  les  effets. 

ME-LCOMBE- REGIS,  brg  et  paroisse  d’Angleterre 
(Dorset) , à 13  kil.  S.-O.  de  Dorchester,  sur  la  rive  g.  et 
à l’emboueh.  de  la  Wey  dans  la  Tamise,  vis-à-vis  Wey- 
mouth  , à laquelle  elle  est  unie  par  un  pont;  5,200  hab. 

MELCONIAN  (Etienne),  né  à Constantinople  en  1717, 
m.  en  1799,  gouverna  le  couvent  de  St-Lazare  après  l’abbé 
Mékhitar.  Sous  son  administration,  1773,  quelques  reli- 
gieux de  l’ordre  allèrent  fonder  à Trieste  , puis  à Vienne, 
une  communauté  distincte,  qui  porte  également  le  nom  de 
Mékhitaristes.  C — a. 

MELDES  , Meldi , peuple  de  la  Gaule  Belgique  ( Lyon- 
naise IVe  ) , entre  les  Parisiens  à l’O.,  les  Auréliens  au  S. , 
et  les  Senons  à l’E.  ; ch.-l. , Janitum  ou  Meldi  ( auj.  Meaux). 

MÊLÉAGRE,  fils  d’Œnée,  roi  de  Calydon  et  d’Althée, 
prit  part  à l’expédition  des  Argonautes,  et  tua  ensuite  le 
sanglier  de  Calydon.  Dans  une  dispute  qui  s’éleva  pour 
savoir  qui  posséderait  la  hure  de  ce  sanglier,  il  tua  les 
deux  frères  de  sa  mère.  Althée  au  désespoir  jeta  dans  le 
feu  un  tison  , à l’existence  duquel  les  Parques  avaient 
attaché  la  vie  de  Méléagre,  et  qu’elle  avait  gardé  soigneu- 
sement depuis  sa  naissance  ; Méléagre  mourut  presque 
aussitôt. 

méléagre,  un  des  généraux  d’Alexandre  le  Grand.  Les 
cavaliers  ayant  décidé  que  le  fils  qui  naîtrait  de  Roxane 


MEL 


— 1769 


MEL 


serait  placé  sur  le  trône,  il  fut  député  avec  Attale  vers  les 
fantassins  pour  leur  signifier  cette  décision  , et  se  mit  à la 
tête  de  ces  derniers.  Il  obtint  une  part  dans  la  régence, 
avec  le  gouvernement  de  la  Lydie.  Mais  l’ambitieux  Per- 
diccas  le  fit  périr  bientôt  après  , 323  av.  J.-C. 

méléagre,  frère  de  Ptolémée  Céraunus,  monta  sur  le 
trône  de  Macédoine  en  280  av.  J.-C.,  et  ne  régna  que 
deux  ans. 

méléagre  , poëte  grec  , né  à Atthis  , sur  le  territoire 
de  Gadara  en  Syrie , forma  le  premier  une  Anthologie.  On 
croit  qu’il  vivait  environ  un  siècle  av.  J.-C.  Son  livre  con- 
tenait des  pièces  fugitives  tirées  de  46  auteurs  , et  était 
intitulé  Guirlande.  Il  n’en  reste  que  des  fragments  recueillis 
dans  les  Analecta  de  Brunck  et  dans  l’ Anthologie  de  Jacobs, 
ainsi  que  de  petites  pièces  de  vers , épigrammes , idylles , 
élégies , etc. , dont  quelques-unes  sont  pleines  d’esprit  et 
de  chaleur.  Il  y en  a des  éditions  séparées,  par  J.-C.  Manso, 
Iéna,  1789,  in  8«;  par  A.-C.  Meineke,  Leipz.,  1789,  in-8»; 
par  Graefe,  ibid.,  1811,  in-8°. 

MÊLÉ CE  ( Saint),  Meletius , né  dans  la  Mélitène , fut  élu 
évêque  de  Sébaste  en  357 , et  patriarche  d’Antioche  en  361 . 
Persécuté  par  les  Ariens  et  par  les  Eustathiens,  il  fut  exilé 
sous  Constance  , rappelé  par  Julien  l’Apostat , et  exilé  de 
nouveau  ; il  ne  revint  sous  Jovien , 363 , que  pour  être  en- 
core chassé  par  Valens,  364;  enfin,  sous  Gratien,  378  , il 
fut  replacé  sur  son  siège.  Il  présida,  en  379,  à Antioche, 
un  concile  où  les  erreurs  d’Apollinaire  furent  condamnées  ; 
deux  ans  après  , il  assista  au  concile  de  Constantinople  , 
pendant  la  durée  duquel  il  mourut.  S1  Grégoire  de  Nysse 
prononça  son  oraison  funèbre,  et  S1  Jean  Chrysostome  fit 
son  panégyrique.  Il  ne  reste  des  ouvrages  de  S1  Mélèce  qu’un 
discours  rapporté  par  S1  Epiphane.  Fête,  le  12  février. 

mélèce,  Melicius , hérésiarque  du  IVe  siècle,  évêque 
de  Lycopolis , montra  de  la  faiblesse  pendant  la  dernière 
persécution,  et  fut  condamné  par  le  concile  d’Alexandrie. 
Malgré  la  douceur  dont  usa  à son  égard  le  concile  de 
Nicée  en  325 , il  continua  de  troubler  l’Eglise , s’unit  avec 
les  Ariens  ligués  contre  S1  Athanase  nouvellement  élevé  au 
siège  d’Alexandrie  , et  mourut  en  326.  M. 

mélèce  syrique  , théologien  de  l’église  grecque,  né  à 
Candie  en  1586,  m.  à Galata  en  1664  , fut  d’abord  abbé 
d’un  monastère  dans  sa  patrie.  En  1630  , il  fut  appelé  à 
Constantinople  par  le  patriarche  Cyrille  Lucar,  qui  le 
nomma  proto-syncelle  de  son  église.  Il  assista  aux  synodes 
de  1638  et  1642,  où  les  doctrines  du  patriarche  furent 
condamnées  ; chargé  même  de  les  réfuter,  il  rédigea  un 
écrit  célèbre,  que  Richard  Simon  publia  en  grec  et  en  latin, 
Paris , 1687  , et  dont  un  extrait  en  français  est  inséré  dans 
le  livre  de  la  Perpétuité  de  la  foi  d’Arnauld. 

MELEDA , anc.  Melita,  île  des  Etats  autrichiens  (Dal- 
matie)  , dans  l’Adriatique;  par  43»  5’  lat.  N.  et  15°  38’ 
long.  E. , séparée  de  la  presqu’île  de  Sabioncello  par  le 
canal  de  Curzola;  48  kil.  sur  6 ; 1,000  hab.  Peu  fertile. 

MÉLÉDIN.  V.  Mélik-el-Kamel. 

MELEGNANO.  V.  Marignan. 

MÉLEK.  V.  Mélik. 

MELENDA , anc.  v.  de  l’Inde  en  deçà  du  Gange,  sur  la 
côte  O.;  auj.  Cochin. 

MELENDEZ  YALDEZ  (Juan) , poëte  espagnol , né  en 
1754  à Fresno  (prov.  de  Badajoz),  m.  à Montpellier  en 
1817,  professa  les  belles-lettres  à Salamanque,  fut  nommé 
juge  au  tribunal  de  Saragosse,  1789,  et  procureur  du  roi 
à Madrid,  1797.  Lors  de  l’invasion  française,  il  embrassa 
la  cause  de  Joseph  Bonaparte,  qui  le  nomma  directeur  de 
l’instruction  publique.  11  dut  émigrer  en  France  après  les 
Tevers  de  Napoléon  Ier.  Le  recueil  de  ses  Œuvres,  publié  à 
Madrid,  1821,  3 vol.  in-18,  contient  des  élégies  pleines 
d’une  sensibilité  douce  et  rêveuse,  des  romances  et  des 
chansons  populaires,  des  épîtres,  des  odes  anacréontiques, 
des  idylles  qui  se  distinguent  par  la  délicatesse  morale,  le 
Riche  Gamache , comédie  tirée  de  Cervantes,  etc. 

MÊLÉS,  riv.  de  l’anc.  Asie-Mineure  (Lydie  et  Ionie), 
naissait  près  du  mont  Sipyle,  et  se  jetait  dans  le  golfe  de 
Smyrne.  Homère,  qu’on  faisait  naître  sur  ses  bords,  en 
reçut  le  surnom  de  Mélésigène. 

MELEZGERD,  Maurocastrum , v.  de  la  Turquie  d’Asie 
située  dans  l’eyalet  et  à 135  kil.  S.-E.  d’Erzeroum,  sur 
l’Euphrate  et  le  Melezgerd. 

MELFI,  ville  du  roy.  d’Italie,  dans  la  prov.  et  à 41 
kil.  N.-N.-O.  de  Potenza;  10,000  hab.  Evêché;  il  y avait 
une  belle  cathédrale,  qui  a été  détruite  en  1851  par  un 
tremblement  de  terre. 

MELFITUM , nom  latin  de  Moleetta. 

MELGAR,  brg  d’Espagne  (Vieille-Castille),  prov.  et  à 
44  kil.  O.  de  Burgos  près  de  la  rive  g.  de  la  Pisuerga; 
2,400  hab.  Tanneries. 


melgar  (le  comte  de).  V.  cabrera. 

MELGIG , grand  marais  d’Algérie,  dans  le  Zab  ; 44  kil. 
sur  32.  Il  reçoit  le  Djiddi. 

MELGORIUM,  nom  latin  de  Mauguio. 

MELI  (Jean),  poëte  sicilien  , né  à Palerme  en  1740,  m. 
en  1815,  était  médecin  , et  enseigna  longtemps  la  chimie 
dans  sa  ville  natale.  Ses  œuvres  anacréontiques,  en  dialecte 
sicilien,  sont  très-populaires.  Pour  la  poésie  bucolique,  on 
le  place  à côté  de  Théocrite.  Il  y a la  même  grâce  et  le 
même  naturel  dans  ses  fables,  ses  épitres  et  ses  satires;  la 
Fée  galante , en  8 chants,  et  Don  Quichotte , en  12  chants, 
sont  de  charmants  poëmes.  Tous  les  écrits  de  Meli  forment 
7 vol.  in-8°,  Palerme,  1814.  B. 

MELIAPOUR.  V.  Thomé  (San-). 

MELIBOCLS  mons  , nom  latin  du  Brocken. 

MÉLICERTE.  V.  Athamas  et  Isthmiques  (Jeux). 

MELICIUM  , nom  latin  de  Melk. 

MÉLIK-CHAH  1er,  3e  sultan  seldjoucide  de  la  Perse, 
1072-1093 , succéda  à son  père  Alp-Arslan , sans  autre 
opposition  que  celle  de  son  oncle  Cadherd,  qu’il  crut  néces- 
saire de  sacrifier  à sa  sûreté.  Il  éleva  au  khalifatde  Bagdad 
Moktady-Biamrillah,  1075,  établit  un  observatoire  à Bag- 
dad, et  opéra  dans  le  calendrier  persan  la  réforme  appelée 
l’ère  Djélaléenne,  nom  dérivé  du  titre  de  Djélal-Eddyn  ( gloire 
de  la  religion),  qu’il  avait  reçu  du  khalife  Kaim-Biamril- 
lah.  Il  étendit  aussi  ses  conquêtes  sur  toute  l’Asie  méridio- 
nale, de  la  Méditerranée  à la  Chine,  et  remplaça  toutes  les 
dynasties  par  des  princes  seldjoucides.  Il  avait  dû  une 
grande  partie  de  ses  succès  à son  grand-vizir  Nozam-el- 
Molouk  ; mais  il  prêta  l’oreille  à des  calomniateurs,  et  le 
fidèle  ministre  mourut  assassiné,  1092.  Mélik-Chah  fut  un 
monarque  noble,  généreux,  ami  des  lettres,  et  mérita  le 
titre  de  grand-sultan , que  lui  donnaient  les  empereurs 
d’Orient , ses  tributaires. 

Mélik-Chah  il , petit-fils  du  précédent , succéda  à son 
oncle  Mas’oud,  en  1152,  et  fut  renversé,  après  4 mois  de 
règne,  par  les  émirs,  qui  nommèrent  Mohammed  IL  A la 
mort  de  celui-ci , il  recouvra  un  peu  d’autorité,  se  rendit 
maître  d’Ispahan,  et  y mourut  empoisonné  en  1160. 

mÉlik-arslan  , sultan  seldjoucide,  fils  de  Togrul  II, 
triompha  à Kazbin  de  son  cousin  Mohammed  , fils  de  Seld- 
jouk-chah,  et  régna  avec  gloire  sur  la  Perse  occidentale 
de  1160  à 1175. 

mélik-el-afdhal  , fils  aîné  du  grand  Saladin  , parut 
d’abord  l’héritier  de  son  courage  dans  une  expédition  où 
il  tailla  en  pièces  500  Templiers  et  Hospitaliers  près  de 
Tibériade,  1187  ; mais,  ayant  hérité  des  royaumes  de  Da- 
mas et  de  Jérusalem,  1193,  il  s’en  laissa  dépouiller  par 
ses  frères  Mélik-el- Aziz-Othman  et  Mélik-el-Dhaher- 
Ghazy,  qui  régnaient,  l’un  sur  l’Egypte,  l’autre  sur  Alep, 
puis  par  son  oncle  Mélik-el-Adel , et  mourut  dans  l’obscu- 
rité, 1225. 

mélik-el-adel  ( Abou-Bekr-Mohammed),  surnommé 
Saïf-eddyn  ( épée  de  la  religion  ),  et  connu  sous  les  noms  de 
Malek- Adel  et  de  Saphadin,  sultan  d’Egypte  et  de  Damas, 
de  la  dynastie  des  Ayoubites,  frère  puîné  du  grand  Saladin, 
succéda  à Malek-Mançour  en  1200.  Il  aida  Saladin  à éta- 
blir sa  puissance,  devint,  par  cession  de  Mélik-el-Aziz , 
son  neveu , maître  de  Damas  et  de  Jérusalem , assiégea 
dans  le  Caire  son  autre  neveu  Mélik-el-Afdhal , et  le  força 
de  lui  abandonner  l’Egypte.  Pendant  la  3e  croisade,  il  prit 
sur  les  chrétiens  les  villes  de  Jaffa  et  de  Nisibe.  Lors  de  la 
trêve  conclue  entre  Saladin  et  Richard  Cœur-de-Lion , il 
fut  proposé  que  Mélik-el-Adel  épouserait  Jeanne,  sœur  du 
roi  d’Angleterre  : Saladin  devait  donner  à son  frère  le 
royaume  de  Jérusalem,  et  à la  future  reine  Sl-Jean-d’Acre 
pour  dot.  Mais  les  évêques  chrétiens  ne  voulurent  consentir 
à ce  mariage  qu’autant  que  Mélik-el-Adel  renoncerait  à sa 
religion  ; les  musulmans  refusèrent.  Mélik-el- Adel  fit  contre 
les  croisés  plusieurs  expéditions , qui  ne  furent  pas  tou- 
jours heureuses.  En  1217,  une  armée  chrétienne,  sous  les 
ordres  de  Jean  de  Brienne,  attaqua  ses  Etats,  et  lui  enleva 
Damiette.  Mélik-el-Adel , à qui  Saladin  n’avait  laissé  que 
les  villes  de  Crac  et  de  Choubek,  mourut  en  1218,  à l’âge 
de  75  ans,  en  possession  de  l’Egypte  et  d’une  grande 
partie  de  la  Syi'ie  et  de  la  Mésopotamie,  après  un  règne  de 
18  ans.  On  lui  reproche  son  injustice  envers  les  enfants  de 
Saladin.  D. 

MÉLIK-EL-KAMEL-NASSER-EDDYN  , fils  aîné  de  Mélik- 
el-Adel,  lui  succéda  en  Egypte  en  1218.  Il  est  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Mélédin.  Attaqué  par  les  chrétiens  en 
Egypte,  il  se  soutint  avec  le  secours  de  ses  frères  Aschraf 
et  Moadham  , qui  régnaient  l’un  en  Syrie,  l’autre  en  Pales- 
tine, affama  les  croisés  dans  Damiette,  et  les  chassa  de 
l’Egypte,  1221.  Ses  frères  s’étant  brouillés,  il  se  déclara 
pour  Aschraf,  et  appela  l’empereur  Frédéric  II  contre 
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Moadham  ; bientôt,  se  repentant  d'avoir  attiré  en  Palestine 
un  si  puissant  allié,  il  en  acheta  la  paix  par  la  cession  de 
quelques  villes,  entre  autres,  de  Jérusalem,  1229.  Son 
neveu  Nasser  s’étant  révolté,  il  le  chassa  de  Damas  ; à la 
mort  d’Aschraf,  1238,  il  s’empara,  de  ses  Etats,  au  préju- 
dice de  son  autre  frère  Mélik-el-Salèh-Ismaël.  Il  mourut 
peu  de  temps  après.  Protecteur  éclairé  des  arts,  il  fit  bâtir 
un  collège  au  Caire,  s’entoura  de  savants,  et  traita  les 
juifs  et  les  chrétiens  avec  douceur  et  équité.  Il  laissa  deux 
fils  : Mélik-el-Salèh-Nedjm-Eddyn , qui  régna  en  Mésopo- 
tamie; et  Mélik-el-Adel  II,  sultan  d’Egypte,  qui  se  fit  dé- 
poser pour  ses  débauches  et  son  incapacité,  et  remplacer 
par  son  frère,  en  1240. 

MELIK-EL-MOADHAM-CHERIF-EDDTN  , fils  de  Mélik-el- 
Adel,  nommé  Coradin  dans  les  relations  des  Croisades, 
s’empara  de  Damas  à la  mort  de  son  père,  1218,  secourut 
son  frère  Mélik-el-Kamel  contre  les  chrétiens,  se  brouilla 
avec  lui  et  avec  Aschraf  ( V.  l'art,  précédent  ),  et  mourut  en 
1227,  laissant  le  trône  à son  fils  Mélik-el-Nasser,  qui  fut 
dépouillé  par  ses  oncles,  et  qui  mena  une  vie  errante  en 
Arabie  jusqu’à  sa  mort,  en  1258. 

MELIK— EL— MOADHAM— GAI  ATH—EDDYN— TOUR  AN— CHAH  , 
sultan  d’Egypte,  de  la  dynastie  des  Ayoubites,  fils  de  Mé- 
lik-Nedjm-Eddyn , monta  sur  le  trône  en  1249,  se  fit  recon- 
naître, à la  mort  de  son  père,  sultan  de  Damas,  et  vint 
aussitôt  s’opposer  aux  progrès  de  Louis  IX,  maître  de  Da- 
miette et  vainqueur  de  son  grand-vizir.  Interceptant  les 
communications  des  croisés,  il  les  réduisit  à la  désastreuse 
retraite  de  Mansourah.  11  périt  assassiné  par  Bibars  et  les 
Mamelouks  , révoltés  de  ses  cruautés  et  de  ses  débauches, 
1250.  En  lui  s’éteignit  la  dynastie  des  Ayoubites,  qui  fut 
remplacée  par  celle  des  Mamelouks  Baharites. 

MELILLA , v.  forte  de  l’Afrique,  enclavée  dans  le  Ma- 
roc, petit  port  sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  à 225  kil. 
N.-E.  de  Fez,  50  E.  de  Ceuta,  et  255  kil.  O.  d’Oran  ; par 
35°  18’  15”  lat.  N.,  et  5°  16’  25”  long.  O.;  1,900  hab.  Miel 
renommé,  d'où  l’on  dit  que  lui  vient  son  nom.  Elle  appar- 
tient, depuis  1496,  aux  Espagnols,  qui  en  ont  fait  un  lieu 
de  déportation.  — C’est  l’anc.  Bassadir  Colonia,  ou  Bussadir 
\jppidum , ou  Bussadiron , dans  la  Mauritanie  Tingitane. 

MEL  INDE , v.  d’Afrique  (Côte  de  Zanguebar),  port  sur 
la  rive  gauche  et  à l’embouchure  de  l’Adi  dans  l’océan 
Indien.  Ancienne  capitale  du  royaume  de  son  nom,  et 
atijourd  hui  en  ruines.  Elle  appartint  aux  Portugais  pen- 
dant les  XVIe  et  xvne  siècles,  et  compta  jusqu’à  200,000 
hab.  — Le  royaume  de  Mélinde  comprend  la  partie  de  la 
côte  comprise  entre  ceux  de  Juba  au  N.  et  de  Zanzibar 
au  S.  Terrain  fertile.  Commerce  avec  la  Perse,  l’Arabie 
et  l’Inde. 

MEL1PILLA,  départem.  du  Chili  (prov.  de  Santiago)  , 
entre  ceux  de  Santiago  au  N.,  de  Rancagua  au  S.,  les 
Andes  à 1 E.,  et  le  Grand-Océan  à l’O.  ; 110  kil.  sur  65; 
30,000  hab.  Ch.-l.,  San-Josê  de  Logrono. 

MEL1SEY,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Saône),  arr.  et  à 11 
kil.  N.  de  Lure,  sur  l’Ognon;  936  hab.  Fabr.  de  toiles 
de  coton  et  de  mousselines  ; teintureries,  tanneries.  Exploit, 
de  granit.  Fromages. 

MËL1SSUS,  philosophe  éléatique,  né  à Samos,  florissait 
vers  450  av.  J.-C.  11  fut  disciple  de  Parménide,  et  même, 
dit-on,  d’Héraclite.  Commandant  de  la  flotte  des  Samiens, 
il  remporta  quelques  avantages  sur  Périclès,  mais  ne  put 
empêcher  l’asservissement  de  sa  patrie,  440.  Il  avait  com- 
posé un  traité  de  Ente  et  Natura,  dont  il  reste  un  fragment 
dans  la  Préparation  évangélique  d’Eusèbe , et  un  autre  de 
Animalibus , dont  Planciade  Fulgen-ee  a extrait  ce  qu’il 
ra  pporte  du  cygne  dans  son  Mgthologicum  vocum  antiquarum. 
Mélissus  enseignait  que  l’univers  est  un  être  unique,  con- 
tinu, indivisible,  que  les  formes  des  êtres  sont  de  pures 
apparences,  et  que  le  mouvement  n’existe  pas. 

MELITA,  nom  anc.  de  Meleda  et  de  Malte. 

melita  ou  MÉLITÈNE,  auj.  Malatia,  v.  de  l'anc.  Cappa- 
doce,  fondée  par  Trajan;  ch.-l.  de  la  Mélitène,  puis  de 
la  Petite-Arménie,  sur  l’Euphrate  , près  de  son  confluent 
avec  le  Mêlas.  Célèbre  par  une  victoire  de  Chosroès  sur 
les  Grecs,  en  576. 

MÉLI  PÊNE,  auj.  Meledni,  partie  de  l’anc.  Cappadoce, 
sur  la  rive  dr.  de  l’Euphrate,  fut  ensuite  préfecture  de  la 
Petite-Arménie.  Au  temps  de  Marc-Aurèle,  une  légion, 
toute  composée  de  chrétiens,  et  qui  campait  d’ordinaire 
dans  la  Mélitène,  obtint  en  Germanie,  par  ses  prières,  une 
pluie  abondante,  qui  sauva  l’armée  près  de  périr  de  soif, 
en  174  ; ce  miracle,  qui  s’accomplit  au  moyen  d’un  violent 
orage,  valut  à la  légion  le  surnom  de  Fulminante. 

MÉLIl'ON  (S1),  évêque  de  Sardes,  adressa,  vers  l’an 
175,  à l’empereur  Mare-Auréle  une  Apologie  de  la  religion 
chrétienne,  dont  il  reste  quelques  fragments  dans  la  Chro- 


nique d’Eusèbe,  1.  iv.  Un  long  fragment,  contenant  tout  le 
début,  traduit  en  langue  syriaque,  de  cette  Apologie,  a 
été  découvert,  en  1852,  au  British-Muséum  par  M.  Renan. 
Méliton  composa  plusieurs  autres  ouvrages,  auj.  perdus,  et 
dont  parlent  Eusèbe  et  S1  Jérôme.  Dans  un  Truité  de  la 
j fête  de  Pâques , il  fixait  cette  fête  au  14e  jour  de  la  lune  de 
mars.  Fête,  le  lee  avril. 

i MÉLITOPOL,  district  du  gouvernement  de  la  Tau- 
. ride,  en  dehors  de  la  presqu’île  de  Crimée,  près  de  la  mer 
j d'Azow,  comprend  dans  sa  circonscription,  très  - étendue, 
les  villes  de  Alélitopol , d’Arrekof,  les  colonies  allemandes 
des  Malocheno  et  Mélonites-Nogaïski,  et  les  villages  No- 
gais  , 58,000  hab.  (recensement  de  1854.) 

MÉLITUS,  de  Pithée  en  Attique,  poète  et  orateur  assez 
obscur,  fut  un  des  accusateurs  de  Socrate.  Les  Athéniens, 
dit-on,  le  lapidèrent  plus  tard  comme  calomniateur  ; Platon 
et  Xénophon  ne  mentionnent  pas  ce  fait. 

MÉL1US  (Spurius),  chevalier  romain,  après  avoir  gagné 
le  peuple  par  des  distributions  de  blé,  aspira,  dit-on,  à la 
royauté.  Il  refusa  de  comparaître  devant  le  dictateur 
Q.  Cincinnatus,  et  fut  tué  au  milieu  du  Forum  par  le  maître 
de  la  cavalerie,  C.  Servilius  Ahala,  l’an  315  de  Rome, 
438  av.  J.-C. 

MELE,  Medelicium,  Melicium,  v.  de  la  Basse-Autriche, 
dans  le  cercle  et  à 23  kil.  O.  de  St-Polten,  au  contt.  de  la 
Melle  et  du  Danube  ; 1 ,200  hab.  Riche  abbaye  de  Bénédic- 
tins, avec  collège,  bibliothèque,  collections  de  tableaux, 
de  médailles  et  d’histoire  naturelle. 

MELKART,  c.-à-d.  en  phénicien  le  roi  fort,  nom  de 
l’Hercule  Tyrien,  dieu  des  richesses,  de  l’industrie  et  de  la 
navigation.  Il  était  adoré,  non-seulement  à Tyr,  mais  dans 
toutes  les  colonies  Phéniciennes,  à Gadès,  à Malte,  à Car- 
thage. On  le  considérait  aussi  comme  l’image  du  soleil, 
et,  pour  cette  raison,  une  flamme  éternelle  était  entretenue 
dans  son  temple;  chaque  année,  des  flammes  d’un  bûcher 
allumé  en  sa  faveur,  les  prêtres  faisaient  échapper  un  aigle, 
symbole  de  l’année  qui  renaît  de  ses  cendres.  Les  Tyriens 
regardaient  Melkart  comme  le  dieu  tutélaire  de  leur  ville. 
Quinte-Curee  raconte  qu’ils  chargèrent  de  chaînes  sa  sta- 
tue, pour  empêcher  leur  dieu  d’abandonner  la  ville  assié- 
gée par  Alexandre  le  Grand.  Les  Carthaginois  envoyaient 
au  temple  de  Melkart  la  dîme  des  revenus  publics.  Les 
ruines  d’un  temp  e de  ce  dieu  existent  encore  à Malte. 

MELKSHAM,  brg  d’Angleterre  (Wilts),  à 41  kil.  N. -O. 
de  Salisbury,  sur  l’Avon  ; 5,900  hab.  Fabr.  de  draps.  Eaux 
minérales  aux  environs. 

MELLA,  rivière  du  roy.  d’Italie  (prov.  de  Brescia),  af- 
fluen  g.  de  l'Oglio:  cours  de  80  kil.  Elle  donna  son  nom 
à un  départem.  du  royaume  français  d’Italie;  ch.-l.  Brescia. 

MELLAN  (Claude  ),  dessinateur  et  graveur,  né  à Abbe- 
ville en  1598,  m.  à Paris  en  1688,  imagina  une  manière 
de  graver  avec  une  seule  taille.  Ses  œuvres  les  plus  esti- 
mées sont  : St  Pierre  Nolasque  porté  par  des  anges,  St  Fran- 
çois, et  St  Bruno  retiré  dans  un  désert.  Il  a laissé  aussi  les 
portraits  de  Gassendi,  d'Urbain  VIII,  du  cardinal  Benti- 
voglio,  du  maréchal  de  Créqui,  et  des  estampes  d’après 
Vouet,  Stella,  le  Tintoret,  le  Poussin,  etc. 

MELLE,  Mella , Mellusum , Melallum,  s.-préf.  (Deux- 
Sèvres),  à 30  kil.  E.-S.-E.  de  Niort,  sur  une  colline  es- 
carpée, au  pied  de  laquelle  coule  la  Béronne;  2,372  hab. 
Eglise  calviniste.  Trib.  de  1er  instance,  collège.  Elle  pos- 
sédait autrefois  une  mine  de  plomb  et  d’argent,  exploitée 
peut-être  dès  le  temps  des  Romains,  et  dont  l’argent  était 
converti  en  monnaie;  l’atelier  monétaire  fut  ensuite  trans- 
porté à Niort.  Elève  de  très-beaux  mulets.  Commerce  de 
grains,  graines,  cire  jaune,  laine,  bestiaux.  Tour  remar- 
quable, dite  Mellezéard.  Fabr.  de  serges  et  grosses  étoffes 
de  laine,  papeteries,  tanneries.  On  a dit  que  la  fée  Me’Iu- 
sine  avait  pris  son  nom  de  Melle.  Aux  environs,  source 
minérale  de  Fontadun. 

MELLERAY.  V.  Meilleraie. 

MELL1N  DE  SAINT-GELAIS.  V.  Saint-Gelaîs. 

MELLO,  brg  de  Portugal  (Beira),  à 26  kil.  N.-O.  de 
Guarda  ; 800  hab.  Il  donna  son  nom  à une  branche  de  la 
maison  de  Bragance. 

mello  (Pereira  de).  V.  cadaval. 

mello-freire-dos-reis  (José  de),  célèbre  juriscon- 
sulte portugais,  né  en  1738  à Anciâo,  m.  en  1798  , fut 
professeur  de  droit  portugais  à Coimbre  en  1772,  devint 
membre  du  conseil  du  roi  et  de  la  cour  souveraine  de  jus- 
tice, et  fut  chargé,  en  1783,  par  la  reine  Marie,  de  la  ré- 
daction d'un  nouveau  Code.  On  a de  lui  : Code  de  droit  pu- 
blic, inédit  ; Code  de  droit  pénal,  publié  seulement  en  1823  ; 
Institutions  de  droit  public,  privé  et  criminel  du  Portugal,  et 
Histoire  du  droit  civil  du  Portugal,  ouvrages  écrits  en  latinT 
et  réunis  à Coimbre  en  1815. 
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MELLOBAÜDES,  le  1"  chef  franlc  dont  parle  l’his- 
toire, servit  dans  les  troupes  romaines  sous  les  empereurs 
Constance,  Julien,  Jovien  et  Valentinien  Ier,  devint  com- 
mandant des  gardes,  et  remporta,  au  nom  de  Gratieu,  une 
grande  victoire  sur  les  Alémans,  en  378. 

MELLON  (Saint).  V.  Nicaise  (Saint). 

MELLONI  (Maeedonio),  physicien,  né  à Parme  en 
1801,  m.  à Naples  en  1854,  commença  par  enseigner  la 
physique  à l’université  de  sa  ville  natale,  où  il  avait  fait 
ses’  études.  Il  se  lia  avec  Nobili,  professeur  à Reggio,  dont 
il  reçut  l'appareil  si  délicat  qu’il  a perfectionné,  la  pile 
thermo-électrique.  Engagé  dans  les  mouvements  qui  sui- 
virent la  révolution  de  1830,  Melloni  fut  obligé  de  se  réfu- 
gier en  France,  emportant  son  appareil  thermoscopique; 
Àrago  lui  fit  obtenir  la  place  de  professeur  de  physique 
au  collège  de  Dole.  Melloni  abandonna  cette  ville  pour 
aller  à Genève,  où  il  trouvait  mieux  les  ressources  dont  il 
avait  besoin  pour  poursuivre  ses  recherches.  Les  résultats 
de  ses  études  furent  communiqués  à l’Institut  de  France, 
qui  en  proclama  l’importance  et  la  rigoureuse  précision, 
et,  en  1835,  le  nomma  un  de  ses  correspondants.  Melloni 
s’est  surtout  attaché  à comparer  la  chaleur  rayonnante 
avec  la  lumière,  et  il  a établi  l'identité  des  lois  qui  régis- 
sent ces  deux  ordres  de  phénomènes  : ainsi , la  chaleur 
rayonnante  se  réfléchit,  se  réfracte,  s’absorbe,  s’émet,  se 
disperse,  se  polarise  comme  la  lumière  elle-même.  La  cha- 
leur rayonnante  est , comme  la  lumière , composée  de 
rayons  inégalement  réfrangibles  : aux  corps  transparents 
correspondent  les  corps  diathermes  ; aux  corps  opaques, 
les  corps  athcrmes  ; à la  couleur  répond  la  thermochrose  ; de 
même  que  les  corps  transparents  peuvent  être  thermo- 
chrotques , etc.  Toutes  ces  questions,  dont  quelques-unes 
avaient  déjà  été  abordées  par  divers  observateurs,  ont  été 
embrassées  par  Melloni  dans  un  système  complet  d’expé- 
riences. Toute  son  œuvre  se  résume  dans  cette  idée  vrai- 
ment capitale  : “ La  chaleur  rayonnante  jouit  des  mêmes 
propriétés  que  la  lumière.  » Les  travaux  de  Melloni  ont 
été  publiés  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie.  On 
trouve,  en  dehors  de  cette  publication  : Mémoire  sur  l'iden- 
tité des  diverses  radiations  lumineuses,  calorifiques  et  chimiques, 
vibrées  par  le  soleil  et  les  sources  terrestres , in- 8°,  1842  ; la 
Thcrmorhrose , lre  partie,  in  -8°,  avec  planches,  Naples, 
1850  ; la  2e  partie  n’a  jamais  été  publiée.  V. 

MELLUSUM  , nom  latin  de  Melle. 

MELMOTH  (William),  écrivain  anglais,  né  en  1710, 
m.  en  1799.  Ses  traductions  des  Lettres  de  Pline,  1747,  et 
de  celles  de  Cicéron,  1753,  sont  estimées.  Ses  Lettres  de 
Fit : Osborne,  1742,  essais  d’une  élégance  correcte  et  froide, 
rappellent  la  manière  du  Spectateur.  A.  G. 

MELNIK  , v.  de  Bohême,  sur  la  rive  dr.  de  l’EIhe,  à 
28  kil.  d’Iung-Bunzlau  ; 1,400  hab.  Vins  très-renommés. 

MELODUNUM,  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  4'),  chez 
les  Sénons;  auj.  Melun. 

MÉLO,  citoyen  puissant  de  Bari,  proscrit  de  sa  patrie 
par  les  Grecs,  maîtres  de  l’Italie  méridionale,  prit  à sa 
solde  quelques  pèlerins  normands,  qui  étaient  venus  visiter 
la  caverne  miraculeuse  du  mont  Gargano,  1017,  défit  trois 
fois  les  Grecs,  et  souleva  la  Fouille.  Vaincu  dans  une  nou- 
velle bataille,  à Cannes,  1019,  il  vint  implorer  en  Alle- 
magne les  secours  de  l’empereur  Henri  II  , et  mourut  à 
Bamberg,  au  moment  où  il  allait  revenir  avec  une  armée 
et  le  titre  de  duc  de  Pouille,  1020.  G. 

MELON  (Jean-François),  économiste  financier,  né  à 
Tulle,  m.  à Paris  en  1738,  fut  d’abord  avocat  à Bordeaux, 
mais  s’occupa  bientôt  uniquement  de  littérature  et  d’éco- 
nomie politique,  et  fonda,  en  1712,  une  Académie  scien- 
tifique et  littéraire.  Appelé  à Paris  , 1715,  et  placé  dans 
les  bureaux  du  Conseil  des  finances,  devint  inspecteur- 
général  des  fermes  de  Bordeaux  ; puis  il  s’attacha  au  mi- 
nistère de  Duhois,  et  fut  successivement  secrétaire  du 
contrôleur-général  Law,  puis  du  Régent.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  il  publia,  en  1734,  un  Essai  politique  sur  le  com- 
merce, 1 vol.  in-12,  ouvrage  curieux,  qui  lui  valut  la  faveur 
du  public  et  les  éloges  de  Voltaire.  Melon  appartenait  à 
cette  école  qui,  plaçant  l'intérêt  national  avant  tout,  lui 
sacrifiait  même  les  idées  de  morale.  C’est  ainsi  qu’il  traita 
la  question,  au  point  de  vue  utile  pour  l’Etat,  de  la  substi- 
tution de  l’esclavage  à la  domesticité.  Il  fut  le  zélé  défen- 
seur du  système  mercantile,  dont  le  régime  prohibitif,  en 
croyant  favoriser  l’industrie  nationale,  arrêta  si  long- 
temps la  liberté  du  commerce.  11  soutint  la  légitimité  des 
modifications  arbitraires  dans  la  valeur  monétaire,  sys- 
tème si  vivement  combattu  par  Dutot  | V.  ce  mot).  Son  livre 
renferme  néanmoins  quelques  sages  idées  économiques,  et 
Melon  eut  le  mérite,  par  la  lucidité  de  ses  écrits,  d’appe- 
ler l’attention  publique  sur  ces  graves  questions.  L’Essai 


sur  le  commerce  a été  reproduit  dans  la  Collection  des  Econo- 
mistes financiers  d’Eugène  Dain,  1843.  Bu. 

MELORIA  (LA),  Mcenaria,  île  de  la  Méditerranée,  sur  la 
côte  de  Toscane,  au  S.- O.  de  Livourne.  Le  3 mai  1241, 
Enzio  et  les  Pisans  y battirent  la  flotte  génoise.  Les  Génois 
y battirent  les  Pisans,  en  1284. 

MÉLOS,  île  de  la  mer  Egée,  une  des  Cyclades.  F.  Milo. 

MELPOMÈNE  (du  grec  melpomai,  je  chante),  Muse  de  la 
tragédie.  Les  anciens  la  représentaient  sous  la  figure  d’une 
femme  jeune  encore,  portant  un  manteau  bleu  et  une  tu- 
nique de  même  couleur.  On  lui  donnait  pour  attributs  la 
massue,  le  sceptre,  le  poignard,  la  couronne,  et  le  masque 
tragique. 

MELROSE,  vge  d’Écosse  (Roxburgh)  , sur  la  Tweed,  à 
50  kil.  S.  d’Edimbourg,  à 18  N. -N. -O.  de  Jedburgh,  sta- 
tion du  chemin  de  fer  du  Nord;  1,150  hab.  Ruines  d’une 
célèbre  abbaye  gothique,  fondée  en  1136  par  David  Ier 
pour  des  moines  de  Cîteaux,  reconstruite  fort  richement 
entre  les  régnes  de  Robert  Bruce  et  de  Jacques  IV,  et 
pillée  lors  de  la  Réformation.  Près  de  là  est  Abbotsford, 
résidence  de  Walter  Scott,  auj.  au  duc  de  Buocleuch. 

MELSUNGEN,  v.  de  Prusse  (Hesse),  à 22  kil.  S.-S.-E. 
de  Cassel,  sur  la  Fulde;  4,000  hab.  Ch  -1.  de  cercle.  Ane. 
château  des  landgraves,  bâti  en  1550.  Ecole  forestière. 
Fabr.  de  draps,  lainages,  toiles  ; cordonnerie,  tournerie. 
Comm.  de  bois.  — Le  cercle  de  Melsungen  a 40,000  hect,, 
et  30,000  hab.  Sol  montueux,  fertile  en  lin.  Elève  de  che- 
vaux et  bestiaux. 

MELTON-MOWBRAY , v.  d’Angleterre,  comté  et  à 
22  kil.  N.-E.  de  Leicester,  33  S.-E.  de  Nottingham,  sur 
l’Eye;  3,800  hab.  Tulle  et  bonneterie.  Marchés  à bétail. 
Belle  église  gothique. 

MELUN,  Melodunum,  ch.-l.  du  département  de  Seine-et- 
Marne,  à 45  kil.  S. -O.  de  Paris,  sur  la  Seine,  qui  la  divise 
en  trois  parties,  et  le  chemin  de  fer  de  Lyon  ; par  48»  32' 
32"  lat.  N.,  et  0°  19'  10"  long.  E.  ; 7,858  hab.  Trib.  de 
lre  instance  et  de  commerce,  collège,  bibliothèque,  école 
normale  primaire.  Ville  hien  percée  et  bien  bâtie.  On  y 
remara ne  : l’église  gothique  de  Sl-Aspais,  avec  de  beaux 
vitraux  ; le  clocher  de  Sl-Pierre,  seul  reste  de  l’abbaye  de 
ce  nom  ; et  la  maison  centrale  de  détention.  Les  alentours 
sont  charmants.  Patrie  d’Amyot.  Comm.  de  bois,  fromages 
de  Brie,  charbon;  fort  marché  aux  grains  et  aux  farines. 
Fabr.  de  calicots,  chapeaux  de  soie  et  de  feutre,  étoffes 
de  laine , toiles  peintes.  — Melun  n’était  d’abord  qu’une 
forteresse  gauloise , dont  les  Romains  firent  un  poste 
militaire;  Clovis  s’en  empara  en  494.  Cette  ville  fut  ra- 
vagée plusieurs  fois  par  les  Normands  au  ix“  siècle, 
puis  devint,  au  XIe,  une  résidence  royale  ; il  y avait,  à la 
pointe  occidentale  d’une  île  formée  par  la  Seine,  un  châ- 
teau royal,  dont  les  derniers  vestiges  n’ont  disparu  qu’à  la 
fin  du  xvme  siècle.  Les  rois  Robert  et  Philippe  Ier  y mou- 
rurent; Abélard  y donna  ses  premières  leçons  vers  1138. 
Charles  le  Mauvais  s’en  empara  en  1358;  Duguesclin  la 
reprit  en  1359.  En  1420,  les  Anglais  s’en  rendirent  maî- 
tres; ils  en  furent  expulsés  10  ans  après.  Henri  IV  la  prit 
aux  Ligueurs  en  1590.  Louis  XIV  y chercha  un  asile  pen- 
dant la  Fronde,  1652.  Elle  avait  le  titre  de  vicomté,  et 
fut  érigée  en  duché-pairie,  en  1709,  en  faveur  de  Louis- 
Hector  de  Villars. 

melun  (Maison  de)  , famille  noble,  dont  l’origine  re- 
monte au  xB  siècle,  et  qui  fut  alliée  à la  race  des  Capé- 
tiens. Elle  a formé  les  branches  de  Villefcrmoy,  de  La 
Borde,  de  La  Loupe-Marcheville,  de  Château-Landon,  de 
Tancarville,  d’Epinoy,  de  Maupertuis,  etc. 

melun  ( Guillaume  de)  , dit  le  Charpentier , parce  que 
rien  ne  résistait  aux  coups  de  sa  hache  d’armes,  était  pa- 
rent de  Hugues  de  Vermandois,  frère  du  roi  Philippe  Ier, 
et  l’accompagna  à la  lre  croisade. 

melun  (Adam,  vicomte  de),  fut  envoyé,  en  1208,  dans 
le  Poitou  par  Philippe-Auguste  contre  Aimery  VII , vi- 
comte de  Thouars,  et  contre  Savary  de  Mauléon,  alliés  de 
Jean-sans-Terre , les  battit,  et  fit  Aimery  prisonnier.  Il 
eut  part  à la  victoire  de  Bouvines,  1214,  accompagna 
Louis,  fils  du  roi,  d’abord  dans  son  expédition  contre  les 
Albigeois,  puis  en  Angleterre,  où  l’appelaient  les  barons 
soulevés,  et  y mourut  en  1220. 

melun  (Simon  de),  sire  de  La  Loupe-Marcheville,  allié 
par  sa  mère,  comtesse  de  Sancerre,  aux  familles  royales 
de  France  et  d’Angleterre,  accompagna  saint  Louis  en 
Afrique,  1270,  fut  sénéchal  de  Périgord  et  de  Limou- 
sin, grand-maître  des  arbalétriers,  reçut  de  Philippe  le  Bel 
la  dignité  de  maréchal  de  France,  et  fut  tué  à la  bataille 
de  Courtrai,  1302. 

melun  (Charles  de)  , baron  des  Landes  et  de  Norman 
ville,  grand-maitre  de  Frauce  en  1465  et  lieutenant-géné- 
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rai  du  roi,  était  gouverneur  de  Paris  et  de  la  Bastille  lors 
de  la  Ligue  du  bien  public.  Bien  qu’il  eût  négocié,  avec  son 
frère  Antoine  de  Melun , sire  de  Nantouillet , le  traité  de 
Conflans,  il  perdit,  par  une  conduite  équivoque  pendant 
le  soulèvement  des  seigneurs,  la  confiance  de  Louis  XI,  qui 
le  fit  décapiter  aux  Andelys,  1468.  Sa  mémoire  fut  réhabi- 
litée sous  le  règne  suivant , et  ses  biens,  qui  avaient  été 
donnés  au  comte  de  Dammartin,  furent  rendus  à ses  en- 
fants. 

melun  (Louis  de),  marquis  de  Maupertuis,  né  en  1634, 
m.  en  1721,  entra  fort  jeune  dans  les  mousquetaires,  se 
distingua  au  siège  de  Candie,  1669,  dans  la  campagne  de 
Hollande,  1672,  et  à la  frontière  du  Rhin  sous  les  ordres 
de  Turenne,  mérita  par  sa  brillante  valeur,  à l’attaque  de 
Valenciennes,  qu’il  emporta  d’escalade,  1677,  le  grade  de 
brigadier  de  cavalerie , que  Louis  XIV  lui  donna  sur  la 
brèche,  soutint  sa  réputation  à la  bataille  de  Cassel,  1677, 
et  au  siège  d’Ypres,  devint  maréchal  de  camp,  lieutenant- 
général  , et  défendit  le  Havre  contre  les  Anglais  et  les 
Hollandais,  en  1694.  B. 

MELUSINE  , fée  célèbre  dans  les  romans  de  chevalerie 
et  les  traditions  du  moyen  âge,  était  fille  d'un  roi  d’Alba- 
nie; elle  épousa  Raymondin  de  Forez,  premier  seigneur 
de  Lusignan,  et  bâtit  pour  lui  le  château  de  Lusignan 
(Poitou).  Elle  fut  successivement  appelée  mère  des  Lusi- 
gnan, mère  Lusigne,  Merlusine,  et  enfin  Mélusine.  Elle  appa- 
raissait, disait-on,  autour  du  château,  tantôt  sous  la  figure 
d’une  belle  femme,  tantôt  sous  celle  d’un  serpent,  et,  par 
ses  gémissements,  ses  cris  lugubres  ou  ses  sifflements, 
prédisait  les  malheurs  qui  menaçaient  ses  descendants  ou 
le  royaume  de  France.  La  construction  des  châteaux  de 
Morvant,  de  Vouvant,  de  Parthenay,  de  Parc-Soubise,  du 
Coudray,  de  Salbart,  de  Marmande,  d’Issoudun,  etc.,  était 
attribuée  à Mélusine. 

MELVIL  (Sir  James),  seigneur  écossais  , ne  à Halhill 
( Fife)  en  1534,  m.  en  1606,  fut  élevé  à Paris,  et  attaché, 
en  1549,  au  connétable  de  Montmorency,  rejeta  les  offres 
de  Catherine  de  Médicis  pour  se  rendre  auprès  de  Marie 
Stuart  en  1561,  servit  cette  reine  avec  le  plus  rare  dévoue- 
ment, fut  nommé  par  elle  conseiller  privé,  mais  dut  s’enfuir 
pour  échapper  à la  vengeance  de  Bothwell,  au  sujet  duquel 
il  n’avait  pas  craint  d’adresser  des  remontrances  à sa  souve- 
raine. II  fut  rappelé  par  les  régents  du  royaume,  et  obtint 
la  confiance  de  Jacques  VI.  On  a de  lui  des  Mémoires , trou- 
vés en  1660  au  château  d’Edimbourg  ; ils  furent  publiés 
par  Georges  Scott,  1683,  in-fol.,  et  trad.  en  français  par 
l’abbé  de  Marsy,  Paris,  1745. 

MELVILLE  (Henri  Dündas,  vicomte  de  ),  homme  d’Etat 
anglais  , né  vers  1741 , m.  en  1811.  Issu  de  la  famille  écos- 
saise de  Dundas , il  devint  en  1775  lord-avocat  d’Ecosse , 
puis  garde-adjoint  du  sceau.  Député  d’Edimbourg  au  Par- 
lement, il  soutint  le  ministère  de  lord  North,  étudia  à fond 
les  affaires  des  Indes,  fut  nommé  en  1782  trésorier  de  la 
marine , et  s’opposa  au  fameux  bill  de  l’Inde.  Secrétaire 
d’Etat  de  l’Intérieur  en  1791  dans  le  ministère  de  Pitt , 
puis  ministre  de  la  guerre  en  1794,  il  exerça  aussi,  comme 
lord  du  sceau  privé  et  gouverneur  de  la  banque  d’Ecosse , 
la  plus  haute  influence  dans  ce  pays;  il  fut  nommé  pair  et 
vicomte  en  1802,  et  enfin  premier  lord  de  l’amirauté  en 
1804.  En  1806  , accusé  de  malversation  dans  l’emploi  des 
deniers  publics , il  fut , il  est  vrai , acquitté  par  la  Chambre 
des  Lords,  mais  obligé  de  résigner  tous  ses  emplois.  On  a 
de  lui  plusieurs  brochures  politiques,  remarquables  par 
beaucoup  de  sens  et  de  profondes  connaissances. 

melville,  presqu’île  des  Terres  Polaires,  au  N.  de 
l’Amérique  septentrionale,  entre  le  canal  de  Fox  à l’E.,  le 
détroit  de  Fury  et  llécla  au  N.  le  golfe  de  Boothia  à l’O., 
l’isthme  de  llac  au  S.,  entre  65°  30’-69°  45'  lat.  N.,  et 
83°  30'- 90°  long.  O.  Cette  île  fut  découverte  en  1819 
par  Parry. — Ile,  baie,  détroit  de  Melville.  V.  Supplé- 
ment. 

melville  , île  sur  la  côte  N.  de  l’Australie , dont  le 
détroit  de  Clarence  la  sépare;  120  kil.  sur  70.  Les  An- 
glais ont  abandonné  l’établissement  qu’ils  y avaient  fondé 
en  1824. 

MELZI  (le  comte  François),  né  à Milan  en  1753,  m. 
en  1816,  occupait,  à 23  ans,  une  place  de  chambellan  au- 
près de  l’impératrice  Marie-Thérèse  , et  devint  plus  tard 
l’un  des  60  décurions  nobles  de  Milan.  La  mort  de  sa 
mère,  en  1782,  lui  donna  le  majorât  d’Eril  et  le  titre  de 
grand  d’Espagne  de  lre  classe.  Le  général  Bonaparte  le 
lit  nommer  ministre  plénipotentiaire  de  la  République 
Cisalpine  au  congrès  de  Rastadt.  En  1802,  Melzi  reçut 
la  vice-présidence  de  la  République  italienne  ; en  1805 , 
la  place  de  chancelier  et  de  garde  - des  - sceaux  du  royaume 
d’Italie;  et,  en  1807,  le  titre  de  duc  de  Lodi,  avec  une  do- 


tation de  200,000  fr.  de  rentes.  11  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée après  les  événements  de  1814.  Sa  sœur  avait  épousé 
le  général  espagnol  Palafox  ( V.  ce  mot). 

MÉMACÉNIENS , peuple  de  l’anc.  Sogdiane  ( dans  le 
khanat  actuel  du  Khokand),  dont  la  capitale  fut  détruite 
par  Alexandre  le  Grand. 

MÉMACTÉRIES,  fêtes  célébrées  par  les  anc.  Athéniens 
en  l’honneur  de  Jupiter  Mémactès  (orageux),  pendant  le 
mois  Mcmactérion  (novemb.  et  décemb.),  pour  obtenir  un 
hiver  doux  et  tempéré. 

MEMBRILLA  (la),  v.  d'Espagne  (Nouv.-Castille) , 
prov.  et  à 42  kil.  E.  de  Ciudal-Reàl,  sur  l’Azuer;  4,900 
hab.  Château-fort.  Fabr.  de  savon. 

MEMEL , v.  forte  des  Etats  prussiens  (Prusse),  port 
de  commerce  à l’embouch.  de  la  Dange  dans  la  mer  Bal- 
tique, et  à l’extrémité  N.  du  Kurische-Haff , ch.-l.  du 
cercle  de  son  nom,  dans  la  régence  et  à 140  kil.  N.  de 
Kœnigsberg  ; par  55°43'43"  lat.  N. , et  18045'48" long.  E.; 
17,000  hab.  Douanes;  école  de  navigation;  trib.  mari- 
time; chantiers  de  construction.  Bagne,  établi  dans  l’anc. 
citadelle.  Navigation  et  commerce  actifs.  Fabr.  de  toiles, 
draps,  savons,  ouvrages  en  bois;  distilleries  d’eau-de-vic. 
Fonderies  de  fer.  — Fondée  eu  1252  par  les  chevaliers 
Teutoniques,  ensuite  ville  hanséatique,  elle  fut  la  rési- 
dence du  roi  de  Prusse  après  la  perte  de  ses  Etats  en 
1807.  En  1854,  elle  a été  dévastée  par  un  incendie. 

memel,  nom  donné  souvent  au  Niémen. 

MÉMINES.  Memini,  peuplade  de  la  Gaule  Narbonaise, 
dans  le  pays  des  Salyes , au  S.-E.  des  Tricastins;  v. 
princip.,  Forum  Neronis  (Forcalquier)  et  Carpentoracte 
(Carpentras  ).  Son  territoire  est  auj.  réparti  dans  les  dé- 
partements des  Basses-Alpes  et  de  Vaucluse. 

MEMMINGEN , v.  de  Bavière  (cercle  de  Souabe  ) , à 68 
kil.  S.- O.  d’Augsbourg,  44  S.-E.  d’Ulm,  sur  un  affl.  de 
l’Iller  ; 8,000  hab.  Tribunal  ; lycée  , bibliothèque  ; arsenal. 
Fabriques,  teintureries  et  imprimeries  de  tissus  de  laine  , 
fil  et  coton;  bonneterie,  rubans;  connn.  de  toiles,  surtout 
avec  l’Italie  et  la  Suisse. 

MEMMIUS  (T.  ) , tribun  du  peuple,  accusa  hautement 
les  généraux  qui  s’étaient  vendus  à Jugurtha,  et  fit  ordon- 
ner par  les  comices  que  celui-ci  viendrait  à Rome  pour 
être  jugé,  l’an  641  de  Rome,  112  av.  J.-C.  Salluste  met 
dans  sa  bouche  un  éloquent  discours,  qu’il  prononça  dans 
cette  circonstance  contre  les  nobles. 

memmius  (C.  Gemellus) , ami  du  poëte  Lucrèce,  qui  lui 
dédia  son  poème,  cultivant  lui-même  l’éloquence  et  la  poé- 
sie, fut  successivement  tribun  du  peuple  , préteur,  et  gou- 
verneur de  la  Bithynie.  Accusé  de  concussion  , il  fut  exilé 
à Patras  , en  Achaïe,  l’an  692  de  Rome,  61  av.  J.-C. 

MEMNIS.  V.  Kerkouic. 

MEMNON,  héros  célèbre  dans  les  traditions  grecques, 
était , d’après  Hésiode  , fils  de  Tithon  et  de  l’Aurore.  En- 
voyé par  son  père  , roi  d’Ethiopie  et  d’Egypte  , au  secours 
de  son  oncle  Priam , il  tua  Antiloque , fils  de  Nestor,  et 
périt  lui-même  de  la  main  d’Achille.  On  disait  que  des 
oiseaux  memnonides  sortirent  des  cendres  de  son  bûcher, 
se  partagèrent  en  deux  bandes,  et  se  combattirent  avec 
fureur  ; que  les  pleurs  de  l’Aurore  furent  la  source  de  la 
rosée.  On  érigea,  en  l’honneur  de  Memnon , de  magni- 
fiques édifices  appelés  Memnoniens  ou  Cissiens,  à Ecbatane 
et  à Suze.  Une  route  en  Assyrie  portait  son  nom.  Les 
Egyptiens  avaient  pour  ce  héros  un  culte  tout  particulier; 
on  voit  à Thèbes  une  statue  colossale,  haute  de  plus  de 
19  mèt.,  et  qui  faisait,  disait-on  , entendre  des  sons  har- 
monieux au  lever  de  l’aurore.  C’était  l’effet  d’un  phéno- 
mène d’acoustique  analogue  à celui  connu  sous  le  nom  de 
harpe  éolienne.  Ce  colosse  est  le  portrait  du  roi  Améno- 
phis  II.  V.  Letronne , Dissertation  sur  la  statue  vocale  do 
Memnon , 1833. 

memnon,  dit  le  Rliodien,  célèbre  général  persan,  servit 
d’abord  avec  zèle  Artaxercès  Ochus,  contre  qui  il  s’était 
révolté  , et  dont  il  avait  obtenu  son  pardon  , puis  Darius 
Codoman.  Lors  de  l’expédition  d’Alexandre  le  Grand , il 
donna  le  conseil , qui  ne  fut  pas  suivi , de  se  retirer  en 
ruinant  le  pays,  s’enferma,  après  la  bataille  du  Granique, 
dans  Milet,  qu’il  défendit  longtemps,  s’empara  de  Chio  et 
de  Lesbos,  mais  mourut,  en  333  av.  J.-C.,  au  moment  où 
il  allait  porter  la  guerre  en  Grèce. 

memnon  , historien  , né  à Héraclée  du  Pont,  vivait  dans 
le  1er  ou  le  ne  siècle  de  J.-C.  Il  avait  composé  une  Histoire 
des  tyrans  d’Héraclée  , dont  il  ne  reste  que  des  fragments 
insérés  dans  la  Bibliothèque  de  Photius.  La  meilleure  édi- 
tion séparée  a été  donnée  par  Conrad  Orellius,  Leipzig, 
1816.  Ces  fragments  ont  été  traduits  en  français  par  l’abbé 
Gédoyn,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  fnscriptions- 
et-belles-lettres,  tome  iv. 
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MEMPHIS , Moph  (les  Hébreux  , anc.  v.  de  la  Moyenne- 
Egypte,  au  N.  , sur  la  rive  g.  du  Nil,  un  peu  au  S.  des 
célèbres  pyramides  de  Gizèh.  Elle  fut  fondée  , selon  Héro- 
dote, par  Ménès,  sur  l’emplacement  du  Nil,  dont  il  avait 
détourné  le  cours,  embellie  et  agrandie  par  Uchoréus,  et 
servit  de  capitale  à plusieurs  dynasties  de  rois.  Le  dieu 
Phtha  y fut  particulièrement  honoré  Memphis  atteignit 
des  proportions  considérables;  elle  mesura  10  kil.  sur  5, 
compta  700,000  hab.,  eut  un  grand  nombre  de  temples, 
une  bibliothèque , des  archives  publiques , un  nilomètre. 
Grâce  à des  routes  et  à des  canaux  nombreux , elle  devint 
un  vaste  entrepôt  de  commerce.  C’est  avec  Memphis  que  les 
Israélites  des  premiers  temps  furent  en  rapport  ; c'est  là 
que  vécut  et  gouverna  Joseph,  que  naquit  Moise,  et  qu’il  en- 
treprit la  délivrance  du  peuple  juif.  Exposée  à toutes  les 
invasions  qui  désolèrent  la  Basse-Egypte,  saccagée  d’abord 
par  les  Pasteurs,  puis  par  Cambyse,  Memphis  eut  presque 
autant  à souffrir  de  la  fondation  d’Alexandrie,  qui  lui  enleva 
son  importance.  Occupée  par  les  Arabes  au  vne  siècle , 
elle  tomba  peu  à peu  en  ruines.  Le  Nil , dont  les  canaux 
étaient  négligés,  déborda  sans  obstacle,  et  les  ruines  même 
de  la  ville  furent  ensevelies  sous  le  limon  du  fleuve  et  les 
sables  de  la  Libye.  Lors  de  l’expédition  des  Français  en 
Egypte,  on  eut  peine  à en  découvrir  l’emplacement.  De 
nos  jours  seulement , M.  Mariette  a retrouvé  le  Sérapéum; 
c’est  un  temple  colossal , précédé  d’une  avenue  de  600 
sphinx,  que  termine  un  hémicycle  formé  de  statues  grec- 
ques de  Pindare,  Lycurgue,  Solon , Euripide  , Pythagore , 
Platon , Eschyle  , Homère , Aristote  , reconnaissables  à 
leurs  noms  lisiblement  écrits  en  grec.  La  tombe  du  bœuf 
Apis,  renfermée  dans  le  Sérapéum,  a été  également  décou- 
verte. Ce  monument  est,  tout  entier,  creusé  dans  le  roc 
vif;  chacun  des  Apis  avait  une  chambre  sépulcrale  sépa- 
rée; on  en  a compté  une  centaine.  Un  nombre  considérable 
de  galeries  et  de  rues  forment  de  cet  ensemble  une  véri- 
table ville  souterraine.  C’est  là  qu’ont  été  rencontrés  les 
principaux  monuments  pour  lesquels  on  a créé  au  Louvre 
un  musée  spécial , sans  rival  en  Europe.  Les  fouilles  et  les 
travaux  de  M.  Mariette  n’ont  pas  duré  moins  de  quatre 
années  , 1850-54.  V.  Memphis,  au  Supplément.  F — t. 

MEMPHRAMAGOG,  lae  de  l’Amérique  du  Nord  , dans 
le  Canada  et  l’Etat  de  Vermont,  communique  au  fl.  S1 -Lau- 
rent par  le  Sl-François  ; 54  kil.  sur  5. 

MENA  (Juan  de),  surnommé  VEnnius  Castillan , né  à 
Cordoue  en  1409,  m.  en  1456,  fut  protégé  par  Jean  II  et 
par  le  marquis  de  Santillane.  Après  avoir  étudié  à Sala- 
manque, il  visita  l’Italie,  où  il  connut  les  œuvres  de  Dante, 
qu’il  prit  ensuite  pour  modèle.  Son  plus  grand  ouvrage , 
el  Laberinto,  ou  Las  trecientas  copias,  Séville,  1496,  in-4°, 
est  un  poëme  allégorique  et  fantastique  sur  la  vie  humaine  ; 
il  eut  un  grand  succès , malgré  la  pédanterie  et  les  exagé- 
rations qui  le  déparent.  Juan  de  Mena , ayant  été  nommé 
historiographe  de  la  cour,  écrivit  une  partie  de  la  Chronique 
de  Jean  II , continuée  par  Perez  de  Guzman.  On  lui  a attri- 
bué à tort  le  1er  acte  de  la  Célestine  de  F.  de  Rojas.  Une 
traduction  de  V Iliade,  et  des  Mémoires  sur  quelques  an- 
ciennes familles  de  Castille  , qu’il  avait  aussi  composés , 
ont  été  perdus.  Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  à Saragosse, 
1509,  in-fol.  ; à Anvers,  1552 , in-8°  ; à Salamanque , 1582, 
in-8°. 

MÉNADES  (du  grec  maineslliai , être  en  fureur),  nom 
donné  aux  Bacchantes,  parce  que,  dans  la  célébration  des 
Orgies,  elles  étaient  agitées  de  transports  furieux. 

MENADO,  v.  de  l’île  Célèbes,  sur  la  côte  N.-E.;  ch.-l. 
d’une  résidence  hollandaise  du  gvt  des  Moluques.  Comm. 
de  riz  et  de  café.  Aux  environs,  volcans  en  activité  et 
mines  d’or. 

MÉNAGE  (Gilles),  littérateur  bel-esprit,  né  à Angers 
en  1613,  m.  en  1692,  fut  d’abord  avocat  dans  son  pays, 
puis  s’engagea  à Paris  dans  l’état  ecclésiastique,  pour  être 
apte  à posséder  des  bénéfices , et  se  livra  tout  entier  à la 
littérature.  Protégé  par  le  cardinal  de  Retz , puis  par 
Mazarin  et  la  reine  Christine , il  fut  chargé  de  dresser  la 
liste  des  gens  de  lettres  qui  pouvaient  mériter  des  récom- 
penses. Son  impartialité  lui  valut  2,000  livres  de  pension 
pour  lui-même.  Tous  les  mercredis,  il  tenait  chez  lui  une 
assemblée  qu’il  appelait  sa  Mercuriale,  où  il  parlait  presque 
seul,  et  citait  à tout  propos  du  grec,  du  latin,  de  l’italien. 
Sa  réputation  pâlit  enfin  devant  l’influence  de  Boileau, 
qui  le  railla  doucement.  Molière,  desservi  par  lui  près  de 
M.  de  Montausier,  Ummola,  sous  le  nom  de  Vadius , dans 
les  Femmes  savantes.  Ménage  était  savant,  mais  il  avait 
une  vanité  insupportable,  et  une  pédanterie  dont  Molière 
n’a  que  faiblement  exagéré  l’étendue.  Sa  mémoire  était 
prodigieuse,  et  la  plupart  de  ses  écrits  ne  sont  que  d’heu- 
reuses réminiscences.  Les  principaux  sont  : Dictionnaire 


étymologique,  ou  Origines  de  la  langue  française,  Paris,  1650, 
in-4°  ; 1694,  in-fol  ; Miscellanea,  Paris,  1652,  in-4°;  Poé- 
mata,  ibid . , 1656,  in-12,  EIzevir,  1663;  Observations  sur 
la  langue  française,  1672,  1676,  2 vol.  in-12;  la  Requête  des 
Dictionnaires , écrit  satirique  et  ingénieux  qui  lui  ferma  les 
portes  de  l’Académie  ; Osservazioni  topra  l'Aminta  del  Tassa, 
Paris,  1653,  in-4°;  Menagiana,  publié  à frais  communs  pat 
ses  amisAnt.  Galland,  Boivin,  l’avocat  Pinson,  etc.,  Paris, 
1693  , in-12,  puis  augmenté  du  double  par  La  Monnoye, 
ibid.,  1715  ou  1729,  4 vol.  in-12;  Amœnitates  juris,  Paris, 
1664,  in -8°,  Leipzig,  1738,  in-8°;  une  bonne  édition  de 
Diogène  Laerce,  grec-latin,  Londres,  1663,  in-fol.,  Am- 
sterdam, 1692,  2 vol.  in-4°;  des  poésies  françaises,  ita- 
liennes, etc.  C.  N. 

MENÆ,  nom  anc.  de  Mineo 

MÉNAGEOT  (François-Guillaume),  peintre  français, 
né  à Londres  en  1744,  m.  en  1816,  élève  de  Boucher  et  de 
Vien,  remporta  le  grand  prix,  et  devint  académicien  en 
1780.  Il  fut  nommé  directeur  de  l’Académie  de  France  à 
Rome,  1787,  membre  de  l’Institut,  1809,  et  professeur  à 
l’Ecole  des  beaux-arts.  Ses  principaux  tableaux  d’histoire 
sont  : les  Adieux  de  Polyxène  d Hécube,  la  Mort  de  Léonard 
de  Vinci,  Astyanax  arraché  des  bras  de  sa  mère,  Mars  et  Vé- 
nus. On  a de  lui  encore  de  nombreux  tableaux  de  che- 
valet, et  de  charmantes  esquisses. 

MENAI,  bras  de  mer  formé  par  la  mer  d’Irlande,  et 
séparant  l’île  d’Anglesey  du  comté  de  Carnarvon,  au  N. -O. 
du  pays  de  Galles;  23  kil.  sur  3.  Navigable  pour  les  na- 
vires peu  chargés.  Un  pont  suspendu,  œuvre  de  Telford, 
le  traverse,  et  continue  la  grande  route  entre  Londres  et 
Holyhead  ; il  a été  achevé  en  1825.  Il  a 7 arches  de  pierre. 
Un  pont  tubulaire  suspendu,  dit  Britannia  (V.  ce  mot),  y 
a été  aussi  construit,  pour  continuer  la  voie  de  fer  de 
Chester  et  Holyhead  : il  est  à 40  mèt.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  a coûté  plus  de  18  millions  de  fr.  Il  est  à 
double  voie,  c.-à-d.  qu’il  se  compose  de  2 tubes  rectan- 
gulaires, parallèles,  et  dont  les  parois  sont  des  plaques  de 
tôle  qui  n’ont  pas  plus  de  2 centimètres  d’épaisseur. 

MENALE , Menalus  morts  , auj.  Roino,  montagne  d’Ar- 
cadie, au  centre,  était  le  prolongement  oriental  des.  monts 
Hypsonte  et  Phalante.  Il  était  consacré  au  dieu  Pan.  Ce 
fut  là  qu’Hercule  atteignit  la  biche  aux  pieds  d’airain  et 
aux  cornes  d’or. 

MENALIPPE.  V.  Chariton. 

MENAM,  rivière  d’Asie.  V.  Meinam. 

MENAM-KONG.  V.  MAY-KONG. 

MÉNANDRE , célèbre  poète  comique , né  à Athènes 
(dème  de  Céphisia)  en  342  av.  J.-C.,  m.  en  290,  était 
louche  et  fort  laid,  et  se  noya,  dit-on,  en  se  baignant  dans 
le  port  du  Pirée.  11  composa  plus  de  100  comédies;  mais 
il  n’en  reste  que  des  fragments  très-courts,  recueillis  dans 
Stobée,  Suidas  et  Athénée.  Ménandre  créa  le  genre  de  la 
comédie  nouvelle.  Athènes  n’était  plus  libre  , la  comédie 
politique  et  licencieuse  n’était  plus  possible;  la  censure 
même  des  vices  et  des  travers  du  cœur  humain  ne  pou- 
vait plus  être  faite  qu’en  traits  généraux.  Le  poète  fut  dé- 
sormais un  moraliste.  Disciple  de  Théophraste,  Ménandre 
dut  à ses  leçons  un  remarquable  talent  d’observateur  et 
de  peintre  de  caractères.  Il  se  préoccupe  peu  de  varier  son 
type,  et  n’innove  que  dans  les  détails.  Ce  sont  toujours 
les  mêmes  événements,  les  mêmes  personnages;  la  variété 
est  dans  les  caractères,  et  les  nuances  y sont  finement 
marquées.  Ménandre  a peint  non-seulement  les  travers  par- 
ticuliers à son  temps,  mais  les  passions  et  les  vices  géné- 
raux. Un  des  premiers,  il  introduisit  comme  élément  dra- 
matique un  amour  véritable,  déjà  sensible  et  presque 
rêveur.  La  comédie  de  Ménandre,  inférieure  sans  doute  à 
celle  d’Aristophane  pour  la  verve  poétique,  la  variété,  le 
mouvement  et  l’effet  dramatique,  semble  l’avoir  emporté 
comme  œuvre  d’art,  de  morale  et  de  goût.  Térence  a 
beaucoup  imité  Ménandre,  et  César  donne  une  magnifique 
idée  du  poète  grec,  en  appelant  Térence  un  demi-Ménandre. 
Ménandre  pourtant  ne  fut  couronné  que  huit  fois  : son 
rival  Philémon  lui  enlevait  les  prix  par  ses  cabales.  Les 
fragments  de  Ménandre  ont  été  publiés  par  Le  Clerc , 
Amst.,  1709  ; par  Meineke,  Berlin,  1823  ; et  par  M.  Dübner, 
dans  la  collection  des  classiques  grecs  de  Didot,  qui  com- 
prend la  spirituelle  traduction  latine  de  Grotius.  Ils  ont 
été  traduits  en  français  par  Raoul-Rochette  dans  le  Théâtre 
des  Grecs.  Deux  travaux  remarquables  sur  Ménandre  par 
M.  Benoît  et  M.  Guillaume  Guizot  ont  été  couronnés  par 
l’Institut  en  1854.  F — T. 

ménandue,  chef  d’une  secte  de  Gnostiques,  était  dis- 
ciple de  Simon  le  Magicien.  Il  se  disait  envoyé  de  Dieu 
afin  de  faire  connaître  aux  hommes  un  bain  magique,  qui 
les  rendrait  invulnérables  pour  les  mauvais  Eons  ( V.  ce  mot  ) . 
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MÉNANG-KABOU , anc.  royaume  de  l’ile  de  Sumatra,  ! 
auj.  compris  dans  les  possessions  hollandaises,  avait  un  | 
eh.-l.  de  même  nom  , sanctuaire  vénéré  de  l’islamisme. 

MÉNAP1ENS,  Menapii,  peuple  de  la  Gaule  septentrio- 
nale, entre  les  Caninéfates  au  N.-E.,  et  les  Nerviens  au 
S.-E.  ; ch.-l.,  Caslellum  Menapiorum , auj.  Cassel  (Nord). 

MENARS-LA -VILLE.  V.  Mer. 

ménaks-le-chateau  , vge  (Loir-et-Cher),  arr.  et  à 
9 kil.  N.-E.  de  Blois,  sur  kl  rive  dr.  de  la  Loire  et  le  che- 
min de  fer  de  Bordeaux  ; 677  hab.  Jadis  ch.-l.  d’un  mar- 
quisat, érigé  en  1677.  Beau  château  du  xvne  siècle,  au- 
trefois propriété  de  Mme  de  Pompadour,  du  duc  de  Bellune, 
de  M.  de  Broglie , et  où  se  trouve  une  école  profession- 
nelle, dite  Prytanée,  fondée  par  le  prince  de  Chimay. 

MENAS  (Sextius),  affranchi  de  Sextus  Pompée,  com- 
manda pour  celui-ci  en  Sardaigne , et  le  détourna  vive- 
ment de  traiter  à Misène  avec  Octave  et  Antoine,  l’an  714 
de  Rome,  39  av.  J.-C.  Les  deux  triumvirs  étant  venus 
souper  dans  la  galère  de  Sextus,  Ménas  lui  proposa,  au 
milieu  du  festin,  de  couper  les  câbles,  et  de  le  rendre 
maître  de  tout  l’Empire.  « 11  fallait  le  faire  sans  m’en  pré- 
venir »,  lui  répondit  le  jeune  Pompée.  Gagné  par  Octave, 
Ménas  livra  à ce  triumvir  la  Corse  et  la  Sardaigne,  fut 
élevé  au  rang  de  chevalier,  et  battit,  à la  hauteur  de 
Cumes,  une  flotte  pompéienne,  dont  il  tua  le  chef,  Ménc- 
crate,  en  38.  O. 

MENAS-ALBAS,  brg  d’Espagne  (Nouv. -Castille),  prov. 
et  à 37  kil.  S. -S. -O.  de  Tolède;  3,800  hab.  Comm.  de 
charbon  de  bois. 

MENAT,  ch.-I.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  et  à 35  kil. 
N.- O.  de  Riom  ; 399  hab.  Exploitation  de  schiste  earbo- 
bitumineux  et  de  tripoli  rouge. 

MENAVIA  nom  anc.  de  l’ile  de  Man. 

MENA  Y ( Détroit  de  ).  V.  Menai. 

MENCIUS.  V.  Meng-tseu. 

MENCKE , nom  d’une  famille  qui  a fourni  plusieurs  sa- 
vants à l’Allemagne.  Othon  Mencke,  né  à Oldenbourg  en 
1664,  m.  en  1707,  professeur  de  morale  à Leipzig,  fonda, 
en  1682,  les  Acta  eruditorum , premier  recueil  périodique 
savant  de  l’Allemagne.  — Jean-Burlchard  Mencke,  fils  du 
précédent,  né  à Leipzig  en  1674,  m.  en  1732,  professeur 
d’histoire  à Leipzig,  puis  conseiller  et  historiographe  de 
Frédéric-Auguste,  roi  de  Pologne,  continua  les  Acta  erudi- 
torum de  1707  à 1732,  et  publia  : Scriplores  rerum  germani- 
carum,prœcipuèsaxonicarum,  3 vol.  in-fol.,  Leipzig,  1728-30  ; 
Oraliones  duo  de  charlalaneria  eruditorum , Leipzig,  1715, 
satires  qui  firent  beaucoup  de  bruit,  et  qui  furent  traduites 
en  français  par  Durand , La  Haye,  1721  ; des  poésies  alle- 
mandes, sous  le  nom  de  Philander  von  der  Linde,  4 vol., 
Leipzig,  1705.  — Erédéric-Othon  Mencke,  fils  du  précé- 
dent, né  à Leipzig  en  1708,  m.  en  1754,  professeur  de 
droit,  continua  les  Acta  eruditorum  depuis  1732,  et  publia  : 
Bibliolheca  virorum  militiâ  æquè  ac  scriplis  illustrium,  Leipzig, 
1734,  in-8°;  llistoria  vilæ  inque  litterus  meritorum  Ang.  Poli- 
tiani,  in-4°,  Leipzig,  1736;  Miscellanea  Lipsiensia  nova, 
1742-54,  10  vol.  in-8°.  E.  S. 

MEN  DANA  DE  NEYRA  (Alvaro),  navigateur  espa- 
gnol, né  en  1541,  m.  en  1595,  suivit  en  Amérique  son 
oncle  Don  Pedro  de  Castro,  gouverneur  de  Lima,  partit  du 
Pérou  en  1568,  et  découvrit  les  îles  Salomon.  Chargé  par 
le  gouvernement  d’une  nouvelle  expédition  en  1595,  avec 
Quiros,  il  découvrit  les  îles  Marquises,  établit  une  colonie 
à Santa-Cruz,  et  y mourut  de  chagrin,  en  voyant  les  divi- 
sions et  les  révoltes  de  ses  compagnons. 

mendana  (Archijel).  V.  marquises. 

MENDE,  Mimatum , ch.-l.  du  départem.  de  la  Lozère, 
à 569  kil.  S.  de  Paris,  sur  le  Lot,  dans  une  charmante 
situation,  par  44°  31’  4”  lat.  N.,  et  1°  9’  41”  loug.  E.; 
5,331  hab.  Evêché  suffragant  d’Albi.  Trib.  de  lre  instance, 
collège,  école  normale  primaire,  bibliothèque.  Belle  église 
gothique.  Sur  la  pente  du  mont  Mimât,  près  de  la  ville,  se 
trouve  l’ermitage  de  S'-Privat,  taillé  dans  le  roc.  Filatures 
de  laine,  fabr.  de  cadis  et  de  serges,  dits  serges  de  Mende. 

— Cette  ville,  anc.  capitale  du  Gévaudau,  se  forma  au- 
tour du  tombeau  de  S1  Privât,  martyr;  les  évêques  en 
furent  seigneurs  souverains  jusqu'en  1306;  une  partie  de 
leurs  droits  revint  alors  à la  couronne.  Mende  fut  pillée 
par  les  calvinistes  en  1579. 

MENDELSSOHN  (Mosès),  savant  israélite,  né  à Dessau 
en  1729  , m.  en  1786,  vint  à Berlin  en  1742  , étudia  avec 
passion  les  langues  modernes,  se  fit  connaître  de  Lessing  j 
par  son  premier  essai,  les  Lettres  sur  tes  sentiments,  1755,  I 
in-Ho,  et  trouva  en  lui  un  maître  et  un  protecteur.  Lessing 
lui  enseigna  la  littérature  allemande,  et  composa,  de  concert 
avec  Nieolai  et  avec  lui,  les  Lettres  sur  la  littérature,  1761-66,  ; 
qui  imprimèrent  à la  langue  allemande  un  nouveau  carac-  | 


tère.  Après  avoir  vécu  longtemps  dans  la  pauvreté,  Men- 
delssohn  avait  obtenu  un  emploi  de  commis  assez  lucratif, 
qui,  avec  le  produit  de  ses  ouvrages,  le  mit  à l’aise.  Toute 
sa  vie  il  travailla  à la  réhabilitation  sociale  dos  juifs,  à leur 
admission  aux  emplois.  Presque  tous  ses  ouvrages  ont  trait 
à la  philosophie;  son  style  est  plein  d’élégance,  de  goût  et 
Je  correction  ; sa  logique  serrée  est  cependant  toujours 
polie.  On  a de  lui  : Lettre  au  diacre  Lavater,  Zurich,  1770, 
trad.  en  français  sous  le  titre  de:  Lettres  juives,  Francf., 
1771;  Phœdon,  ou  de  l’immortalité  de  l'âme,  1767,  in-8u,  en 
trois  dialogues,  trad.  en  français  par  Junker,  Paris,  1774; 
Code  des  lois  et  rites  juifs,  1778;  la  Jérusalem,  ou  traité  sur 
le  pouvoir  religieux  et  le  judaïsme,  1783  ; OEuvres  philosophi- 
ques, 2 vol.  in-8°,  1761,  71  et  77  ; Essai  d'une  traduction  al- 
lemande des  5 livres  de  Moïse,  Gœttingue,  1778  ; les  Psaumes, 
traduits  en  allemand,  Berlin,  in-8°,  1783-1788,  etc.  V.  Mi- 
rabeau, Mosès  Mendelssohn , Lond.,  1787. 

mendelssohn-bartholdy  (Félix),  célèbre  composi- 
teur de  musique,  petit-fils  du  précédent,  né  à Berlin  en 
1809,  m.  à Leipzig  en  1847,  maître  de  chapelle  du  roi 
Frédéric  Guillaume  IV  en  1841,  se  fit  d’abord  connaître 
comme  pianiste,  et  publia  des  quatuors,  des  sonates,  des 
symphonies  et  des  ouvertures.  Il  aborda  ensuite  la  scène  : 
les  Noces  de  Gamache,  opéra,  1827,  eurent  peu  de  succès.  Les 
grandes  espérances  qu’il  donna  dans  des  oratorios  d 'Elie, 
de  la  Conversion  de  St-Paul,  et  dans  des  chœurs  d 'Antigone, 
furent  détruites  par  sa  mort  prématurée.  On  lui  doit  une 
traduction  allemande  de  l 'Andrienne  de  Térence,  Berlin, 
1826,  in-4°. 

MÉNDEN  , v.  des  Etats  prussiens  ( Westphalie  ) , à 
19  kil.  O.  d’Arensberg;  3,000  hab.  Fabr.  d’étoffes  de  soie; 
aiguilles. 

MENDÉRÉ-SOU,  nom  moderne  du  Simoïs. 

MENDÈS,  v.  de  l’anc.  Egypte  (Delta),  au  N. -O.,  prés 
de  la  branche  Mendésienne  du  Nil,  et  dans  le  nome  Mendé- 
sien.  On  y rendait  un  culte  au  dieu  Mendès. 

mendès  ou  mandou , dieu  de  l’anc.  Egypte,  un  des 
symboles  du  principe  fécondateur,  identifié  par  les  Grecs 
avec  Pan.  On  l’adorait  sous  la  figure  d’un  bouc.  Dans  la 
table  Isiaque,  il  a 4 cornes. 

MENDEZ  PINTO  (Ferdinand),  voyageur  portugais  du 
xvie  siècle,  visita  l’Ethiopie,  l’Arabie,  les  Indes,  la  Chine, 
la  Tartarie,  le  Japon,  et  une  partie  de  l’Archipel  oriental. 
Ses  Voyages,  publiés  après  sa  mort,  en  1614,  ont  été  tra- 
duits en  espagnol,  en  allemand  et  en  français;  le  style  le 
fait  absoudre  des  écarts  de  son  imagination.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cet  ouvrage  avec  un  roman  français,  l'ileureux 
voyageur,  ou  les  Aventures  de  Mendez  Pinto. 

MENDIANTS  (Ordres),  nom  donné  aux  ordres  reli- 
gieux dont  les  membres  font  vœu  de  pauvreté  et  vivent 
d’aumônes.  Ce  sont  les  Franciscains,  les  Dominicains,  les 
Carmes,  et  les  Augustins. 

MENDIZABAL  ( Don  Juan  Alvarez  Y),  homme  d’Etat 
espagnol,  né  à Cadix  en  1790,  m.  en  1853,  était  fils  d’un 
pauvre  fripier;  dévoré  du  désir  de  faire  fortune,  il  s’atta- 
cha, en  1819,  à Canga-Arguelles  et  au  comte  de  Toreno, 
qui  l’employèrent  dans  diverses  opérations  de  finances. 
Après  la  chute  du  gouvernement  constitutionnel  , il  passa 
à Londres,  se  livra  pendant  plusieurs  années  au  commerce 
d'exportation  pour  le  Portugal,  et  gagna  une  fortune  con- 
sidérable. En  1833  , il  négocia  habilement  à Londres  un 
emprunt  pour  l’empereur  Don  Pedro , fut , à cette  occa- 
sion, chargé  de  diverses  fournitures  pour  les  troupes  de 
la  reine  d’Espagne,  et  se  trouva  en  rapport  avec  le  comte 
de  Toreno , alors  ministre  du  roi , qui  lui  offrit  le  porte- 
feuille des  finances,  1835.  Son  entrée  aux  affaires  fut  très- 
favorablement  accueillie  ; nommé  président  du  conseil  des 
ministres,  il  fit  les  plus  pompeuses  promesses,  obtint,  en 
1836,  des  Cortès,  un  vote  de  confiance,  qui  donnait  au 
ministère  un  pouvoir  sans  contrôle  ; mais  n’ayant  pu  ni 
rétablir  le  crédit,  ni  étouffer  la  guerre  civile,  en  six  mois, 
comme  il  s’en  était  vanté  , il  fut  obligé  de  se  retirer.  Peu 
de  mois  après , à la  suite  des  événements  de  la  Granja 
( V.  Ildefonse  (Saint-),  il  rentra  au  ministère  des  finan- 
ces ; mais  il  avait  perdu  la  confiance  du  pays;  il  donna 
sa  démission  en  1837,  et  disparut  de  la  scène  politique. 

MENDOCE.  V.  Mendoza. 

MENDOZA,  v.  de  la  Confédération  du  Rio-de-la-Plata, 
dans  les  Andes,  et  sur  la  riv.  de  son  nom,  à 1,230  kil.  O. 
de  Buénos-Ayres  ; par  72»  7’  long.  O.,  et  33°  25’  lat.  S.; 
18,000  hab.  Elle  est  sur  la  seule  route  de  Buénos-Ayres  au 
Pérou  par  les  Andes.  Agriculture  florissante.  Vins  re- 
nommés. — Prov.  de  la  Plata,  à l’O.  60,000  hab. 

mendoza,  riv.  de  l’Amérique  du  b.  V.  Colorado  (Rio-). 

mendoza  (Inigo  Lopez  de).  V.  santillane  (mar- 
quis de). 


MÊN 


1775  — 


MEN 


Mendoza  ou  mendoce  ( Pierre-Gonzalès  de),  connu 
bous  le  nom  de  cardinal  d'Espagne,  né  en  1428,  m.  à Gua- 
dalaxara  en  1495 , fut  nommé  évêque  de  Calahorra  par 
Jean  II,  chancelier  et  cardinal,  en  1473,  par  Henri  IV  de 
Castille,  puis  archevêque  de  Séville  et  de  Tolède,  et  ren- 
dit de  grands  services  à Ferdinand  et  à Isabelle  dans  la 
guerre  contre  les  Maures  de  Grenade.  Il  fonda  à Valla- 
dolid  le  magnifique  collège  deSlB-Croix,  et  un  hôpital  à 
Tolède. 

mendoza  (Pedro  de)  , riche  gentilhomme  de  Cadix, 
offrit,  en  1529,  à Charles-Quint  d’achever  à ses  frais  la 
découverte  et  la  conquête  du  Paraguay  , partit  en  1534, 
fonda  Buénos-Ayres  en  1535,  et  mourut  en  regagnant 
l’Espagne. 

mendoza  (Diego  Hurtado  de),  diplomate,  guerrier, 
historien  et  poète  espagnol,  né  en  1503  à Grenade,  d’une 
famille  illustre,  m.  à Valladolid  en  1575.  Il  fut  ambassa- 
deur de  Charles-Quint  à Venise,  à Rome,  au  concile  de 
Trente,  reçut  du  pape  Jules  III  le  titre  de  gonfalonier  de 
l’Eglise,  et  gouverna  avec  une  rigueur  impitoyable  Sienne 
et  toute  la  Toscane.  Disgracié  pour  un  meurtre  sous  Phi- 
lippe II,  il  passa  sa  vieillesse  dans  la  retraite;  en  mou- 
rant, il  légua  à la  bibliothèque  de  l’Escurial  une  précieuse 
collection  de  manuscrits  grecs,  qu’il  avait  formée  en  Ita- 
lie. Mendoza  fit  des  sonnets  et  des  eanzones  dans  le  goût 
italien  ; mais  il  a plus  de  rudesse  que  Boscan  et  Garcilaso. 
Les  Espagnols  préfèrent  ses  poésies  du  vieux  genre  cas- 
tillan. Le  genre  didactique  et  semi-satirique  de  l’épitre, 
créé  par  Horace  , fut  introduit  en  Espagne  par  Mendoza  ; 
on  trouve,  dans  les  modèles  qu’il  en  adonnés,  de  la  finesse, 
et  une  philosophie  mâle  et  élevée.  On  admire,  dans  son 
Histoire  de  la  guerre  contre  les  Maures  de  Grenade  sous  Phi- 
lippe II,  Lisbonne,  1627,  in-4°,  l’élégance  et  la  concision 
du  style,  évidemment  imité  de  Salluste  et  de  Tacite;  cet 
ouvrage  est  le  chef-d’œuvre  du  genre  historique  en  Es- 
pagne. Le  roman  de  Lazarille  de  Torm'es , Tarragone, 
1536,  in-12,  attribué  sans  raison  à J.  de  Ortega,  et  pitoya- 
blement terminé  par  un  certain  De  Luna,  est  un  essai  de 
jeunesse  de  Mendoza,  qui  a donné  par  là  en  Espagne  le 
premier  modèle  de  ce  genre  picaresque,  dont  s’inspira  Le 
Sage  dans  la  création  de  Gil  Blas,  et  qui  retrace,  au  milieu 
des  plus  vives  saillies,  les  aventures  des  gens  de  bas  étage 
et  de  probité  équivoque;  les  railleries  contre  les  nobles  et 
les  prêtres  y sont  nombreuses.  Ce  roman  a été  traduit  en 
français  par  Bonnefons,  Paris,  1601,  in-12;  par...,  Paris, 
1801,  2 in-8°,  fig.  ; par  M.  Pelletier,  en  1861,  in-18.  B. 

mendoza  ( Bernardino  de),  écrivain  espagnol  du 
XVIe  siècle,  est  auteur  de  Mémoires  sur  les  événements  des 
Pays-Bas  de  1567  ô 1577,  Madrid,  1592,  in-4®,  et  d’une 
Théorie  et  pratique  de  la  guerre,  Anvers,  1596,  in-8°.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  français. 

MENÉAC , brg  ( Morbihan  ),  arr.  et  à 27  kil.  N. -N.  O. 
de  Ploëvmel  ; 314  hab. 

MENÈCRA1E  , médecin  grec,  né  à Syracuse,  vivait 
vers  1 an  360  av.  J.-C.  Il  se  rendit  célèbre  par  son  orgueil 
et  sa  vanité,  qui  passèrent  en  proverbe  chez  les  Grecs. 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  à qui  il  avait  écrit  : Ménécrate 
Jupiter  à Philippe,  salut,  lui  répondit  : Philippe  à Ménécrate, 
santé  et  bon  sens.  Lucien,  dans  ses  Dialogues,  se  plaît  aussi 
à l’humilier. 

MÉNEDÈME  , philosophe  grec  du  111e  siècle  av.  J.-C., 
né  à Erétrie,  fut  d’abord  architecte.  Après  avoir  entendu 
Stilpon  à Mégare,  il  ouvrit  une  école  de  philosophie  dans 
sa  patrie,  où  il  fut  élevé  aux  premières  dignités.  Il  se  laissa 
mourir  de  faim,  quand  Erétrie  subit  le  joug  d’Antigone. 
Sa  logique  était  subtile  ; il  ne  reconnaissait  pour  vraies 
absolument  que  les  propositions  identiques. 

MENEHOULD  ( SAINTE-),  s.-préf.  ( Marne),  à 40  kil. 
E.-N.-E.  de  Châlons-sur-Marne,  sur  l’Aisne  ; 3,120  hab. 
Irib.  de  lre  instance,  collège.  Fabr.  de  serges,  tournerie, 
faïenceries,  verreries,  tanneries;  asperges,  andouilles,  et 
pieds  de  cochon  renommés.  Comm.  de  bois  et  de  grains. 

Cette  ville,  capitale  de  l’Argonne,  eut  ses  seigneurs 
particuliers  dès  le  XIIe  siècle  ; située  sur  la  frontière 
de  la  Lorraine,  elle  souffrit  un  grand  nombre  de  sièges. 
Concini  y signa,  en  1614,  un  traité  avec  les  nobles  ré- 
voltés. Le  prince  de  Coudé  s’empara  de  S‘e-Menehould 
en  1652;  Louis  XIV  la  reprit  l’année  suivante.  Elle  fut 
presque  détruite  par  un  incendie  en  1719.  Louis  XVI,  dans 
sa  fuite,  y fut  reconnu  par  Drouet,  qui  le  fit  arrêter  à 
Varennes,  21  juin  1791.  Les  hauteurs  de  S,e-Menehou'.d 
turent  occupées  par  l’armée  française  pendant  la  bataille 
de  Valmy.  Durant  la  Révolution,  on  la  nomma  Montaqne- 
sur-Aisne.  J 


MENÉLAS,  roi  de  Sparte,  fils  d’Atrée  et  frère  d’Aga- 
memnon,  succédai  Tyndare,  dont  il  avait  épousé  la  fille 


Hélène.  L’enlèvement  de  cette  princesse  par  Paris,  fils  de 
Priam,  fut  le  signal  de  la  guerre  de  Troie,  où  Ménélas  se 
distingua  plus  d’une  fois  par  son  courage,  et  fit  fuir  Paris 
devant  lui.  Il  fut  un  de  ceux  qui  s’enfermèrent  dans  le 
cheval  de  bois.  Après  la  prise  de  la  ville,  Hélène  lui  fut 
rendue  ; mais  il  erra  huit  ans  loin  de  sa  patrie  avant  d’y 
rentrer.  Il  eut  d’Hélène  une  fille  nommée  Hermione , qui 
épousa  Pyrrhus.  Les  Grecs  le  mirent  au  nombre  des  héros 
ou  demi- dieux;  il  avait  un  temple  à Thérapné,  où  l’on 
montrait  son  tombeau. 

menélas  , géomètre  d’Alexandrie,  qui  vivait  à la  fin  du 
Ier  siècle  de  J.-C.,  avait  composé,  sur  le  Calcul  des  cordes, 
un  ouvrage  en  six  livres,  qui  est  perdu.  Il  nous  reste  de 
lui  deux  traductions,  l’une  arabe,  l’autre  hébraïque,  de 
trois  livres  intitulés  Sphériques,  dont  le  texte  grec  ne  nous 
est  pas  parvenu.  Ces  livres,  traduits  en  latin  et  réunis  aux 
Sphériques  de  Théodose,  ont  été  publiés  à Oxford,  1707, 
in-8®. 

MÊNÉNIUS  AGRIPPA,  nommé  sénateur  par  Brutus 
après  l’expulsion  des  rois,  devint  consul  l’an  250  de  Rome, 
503  av.  J.-C.,  et  vainquit  les  Sabins.  Le  peuple,  soulevé 
contre  les  patriciens,  s’étant  retiré  sur  le  mont  Sacré,  260 
de  Rome,  493  av.  J.-C.,  il  l’apaisa  par  l'apologue  des 
Membres  et  de  l’Estomac  ; l’institution  des  tribuns  réconcilia 
les  deux  ordres.  Ménénius  Agrippa  mourut  si  pauvre,  que 
l’Etat  fit  les  frais  de  ses  funérailles. 

MENERBES,  Machao,  vge  (Vaucluse),  arr.  et  à 18  kil. 
O.-S.-O.  d’Apt;  1,652  hab.  Occupé  par  les  Lombards  au 
vie  siècle. 

MENÉS  , 1er  roi  d’Egypte,  partit  de  This  pour  fonder 
Memphis  ( V.  ce  mot).  On  le  place  vers  2400  av.  J.-C. 

MENESTHÉE  , roi  d’Athènes  , détrôna  Thésée  avec 
l’aide  des  Tyndarides,  et  périt  au  siège  de  Troie. 

MÉNESTRELS , poètes-musiciens  du  moyen  âge,  trou- 
badours et  trouvères.  Ils  chantaient  eux-mêmes  leurs  poé- 
sies. Plus  tard  , le  poète  cessa  d’aller  de  château  en  châ- 
teau, et  le  musicien  ambulant  fut  spécialement  désigné  par 
le  nom  de  Ménétrier. 

MÉNESTRIER  (Claude-François),  savant  jésuite,  né  à 
Lyon  en  1631 , m.  en  1705  , professa  les  humanités  et  la 
rhétorique  dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : la  Nouvelle  Méthode  raisonnée  du 
blason,  Lyon,  1754,  in-12,  et  1770,  in-8°;  de  la  Chevalerie 
ancienne  et  moderne,  Paris,  1683,  in-12;  Traité  des  tournois, 
joutes  et  autres  spectacles  publics , Lyon,  1669,  ou  1671,  in-4°, 
fig.  ; l’Art  des  emblèmes,  Paris,  1683,  in-8®,  avec  prés  de 
500  fig.:  des  Ballets  anciens  et  modernes,  ibid. , 1683,  in-12; 
des  Représentations  en  musique  anciennes  et  modernes,  ibid., 
1687 , in-12  ; Histoire  civile  et  consulaire  de  la  ville  de  Lyon, 
ouvrage  inachevé,  Lyon,  1696,  in-fol.;  Histoire  du  règne  de 
Louis  le  Grand  par  les  médailles,  emblèmes,  devises,  jetons,  etc., 
Paris , 1693,  in-fol. 

MÉNETOU- SALON,  brg  (Cher),  arr.  et  à 20  kil. 
N.-N.-E.  de  Bourges;  978  hab.  Fabr.  d’instruments 

MÉNÉTRIERS.  V.  Ménestrels. 

MENEVIA,  nom  anc.  de  David’s  (Saint-). 

MENGS  (Antoine-Raphaël),  peintre  célèbre,  né  à Aus- 
sig  (Bohême)  en  1728,  m.  à Rome  en  1779,  eut  pour  pre- 
mier maître  son  père  Ismaël  Mengs,  peintre  du  roi  de  Po- 
logne, alla  se  perfectionner  à Rome  en  1740  par  l’étude 
des  grands  maîtres,  fut  nommé,  en  1746,  premier  peintre 
du  roi  de  Bohême  , en  1754  professeur  de  l’Académie  du 
Capitole  fondée  par  Benoit  XIV,  en  1761  premier  peintre 
du  roi  d’Espagne  Charles  III,  et,  en  1769,  prince  de  l’Aca- 
démie de  Sl-I.uc  à Florence.  Fortifiant  son  goût  par  l’étude 
des  lettres  et  des  antiquités,  et  par  l’habitude  de  la  ré- 
flexion, il  excellait  également  dans  tous  les  genres  de 
peinture.  Il  cherchait  à réunir  l’expression  de  Raphaël,  le 
coloris  du  Titien  et  le  clair-obscur  du  Corrége.  Ses  talents 
l’ont  fait  surnommer  le  Raphaël  de  l'Allemagne.  Ses  prin- 
cipales œuvres  sont  : une  Madeleine  en  prières,  un  Cupidon 
aiguisant  une  flèche,  et  une  Ascension,  dans  la  galerie  de 
Dresde  ; une  Présentation  au  temple,  à Naples  ; ses  peintures 
à fresque  de  l’église  de  S^F.usèbe , le  plafond  de  la  villa 
Albani,  représentant  Apollon  sur  le  Parnasse  entouré  des  neuf 
Muses,  le  plafond  du  cabinet  Dei  papiri  du  Vatican,  à 
Rome  ; les  peintures  à fresque  figurant  la  Naissance  de  l'Au- 
rore, l'Apothéose  d’ Hercule,  et  celle  de  Trajan,  dans  la  galerie 
de  Madrid  ; une  Sainte-  Famille,  au  Louvre;  Andromède  dé- 
livrée par  Persée,  tableau  envoyé  par  Louis  XVI  à Cathe- 
rine II.  Mengs  a laissé  des  Considérations  sur  la  beauté  et  le 
goût  en  peinture.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  en 
français,  par  Jansen,  Paris,  1786,  2 vol.  in-4®. 

MKNG-TSEU , philosophe  chinois , nommé  pendant  sa 
vie  Meng-Kho,  et  par  nos  anciens  missionnaires  Mencius,  né 
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vers  la  fin  du  ive  siècle  av.  J.-C.  dans  la  ville  de  Tséou, 
m.  vers  314  , fut  disciple  de  Tseu-sse,  petit-fils  de  Confu- 
cius. Son  principal  ouvrage  est  un  traité  de  morale  qui 
porte  sou  nom,  le  Meng-tseu,  que  l’on  réunit  à ceux  de 
Confucius,  ce  qui  forme  les  Sse-Chou  ou  les  Quatre  livres  par 
excellence.  Le  Meng-tseu  a été  traduit  en  latin  par  le 
P.  Noël,  Prague,  1711,  et  par  M.  Stanislas  Julien,  1824- 
29  ; en  français,  par  M.  Pauthier,  1841,  in-12. 

MENHIRS , pierres  druidiques,  brutes,  fichées  en  terre 
isolément,  ou  rangées  en  avenue.  On  les  nomme  aussi 
Peulvans. 

MÉNIGOUTE , ch.-l.  de  cant.  ( Deux-Sèvres  ) , arr.  et  à 
18  kil.  ft.-E.  de  Parthenay;  327  hab. 

MÉNILMONTANT,  anc.  village  (Seine),  dans  l’enceinte 
fortifiée  et  au  N.-E.  de  Paris;  il  a été  réuni  à Paris  en 
1860,  dans  le  20e  arrondissement. 

MÉNIN , en  flamand  Meenen,  v.  forte  de  Belgique 
(Flandre  occidentale)  , à 11  kil.  O.-S.-O.  de  Courtrai  ; 
8,208  hab.  Importante  position  sur  la  Lys,  qui  la  sépare 
de  la  France.  Le  comte  Louis  de  Male  l’acheta  en  1351. 
Philippe  II  en  fit  une  ville  en  1575  ; elle  fut  fortifiée  en 
1578.  Les  Français  la  prirent  en  1658  et  1667  ; elle  devint 
en  1685,  par  les  soins  de  Vauban  , une  des  plus  fortes 
places  de  Flandre;  les  alliés  nous  l’enlevèrent  en  1706  , et 
le  traité  d’Utrecht  la  donna  à l’Autriche;  Louis  XY  la 
reprit  en  1744,  et  en  rasa  les  fortifications.  Les  Français  y 
entrèrent  encore  en  1792  et  1794.  Grande  fabrication  de 
toiles , dentelles , flanelle  ; entrepôt  de  contrebande  de 
tabac;  bières  renommées. 

menin  (de  l’espagnol  Menino,  petit  mignon  ),  nom  donné, 
en  Espagne  , à de  jeunes  nobles  destinés  à être  les  compa- 
gnons des  enfants  de  la  famille  royale.  En  France,  on 
l'appliquait  aussi  aux  6 gentilshommes  attachés  à la  per- 
sonne du  Dauphin,  et  dits  gentilshommes  de  la  manche 
(V.  Manche). 

MENINSKI  (François) , savant  orientaliste,  né  en  Lor- 
raine en  1623 , m.  en  1698  , se  rendit  en  1652  à Constan- 
tinople , à la  suite  de  l’ambassadeur  de  Pologne.  Il  acquit 
une  connaissance  si  parfaite  de  la  langue  turque  , que  la 
diète  le  nomma  son  interprète  auprès  de  la  Porte.  En  1661, 
il  offrit  ses  services  à l’empereur  Léopold  1er,  qui  le  nomma 
son  Dr  interprète.  Avant  de  quitter  l’Orient,  il  fit  le  voyage 
de  Jérusalem,  et  revint  à Vienne,  où  il  mourut.  Pendant 
ses  voyages , Meninski  avait  fait  une  étude  particulière 
des  langues  arabe  T persane  et  turque.  Il  fit  paraître,  en 
1680,  un  ouvrage  qui  a fait  sa  réputation , le  Thésau- 
rus linguarum  orientalium , dictionnaire  arabe,  persan  et 
turc , accompagné  d’une  savante  grammaire  turque,  4 vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  étant  devenu  rare  à la  suite  du  siège 
de  Vienne  , l’impératrice  Marie-Thérèse  en  fit  publier  une 
nouvelle  édition  entièrement  refondue  , 1780-1802.  On  a 
aussi  de  Meninski  : Onomasticon , latin -turc-arabe-persan  , 
Vienne,  1687,  in-fol.;  Grammatica  seu  Institulio  polonicæ 
linguœ , Dantzick,  1649  , in-8°.  D. 

MENINX , G1RBA  , ou  île  des  Lotophages , anc.  île  de  la 
Méditerranée  , sur  la  côte  N.-E.  de  la  Numidie,  dans  le 
golfe  de  la  Petite-Syrte , produisait  beaucoup  de  lotos. 
Auj.  Gerhi. 

MÉNIPPE , philosophe  cynique , né  à Gadara  en  Phé- 
nicie, obtint  à Thèbes  le  droit  de  cité  , s’y  livra  à l’usure, 
et  se  pendit  de  désespoir  d’avoir  été  volé , à ce  que  rap- 
porte Diogène  Laërce.  Lucien , au  contraire , dans  ses 
Dialogues , où  il  le  met  souvent  en  scène , en  fait  un  philo- 
sophe désintéressé,  méprisant  la  fortune  et  la  vie.  Ménippe 
avait  composé  13  livres  de  satires,  où,  d’après  l’opinion 
de  Cicéron , une  piquante  gaieté  s’alliait  à la  plus  haute 
morale.  Ces  satires,  en  prose  mêlée  de  vers  , ne  nous  sont 
pas  parvenues. 

MÉNIPPÉE  (Satire).  Ménippe,  de  Gadara,  avait  écrit 
des  satires  en  prose  et  en  vers  parodiés  des  plus  grands 
poètes.  Varron  l’avait  imité.  Des  savants  du  xvie  siècle, 
hommes  de  sens , d’esprit  et  de  patriotisme , donnèrent  le 
titre  de  Satire  Ménippée  à un  pamphlet  politique  en  prose 
et  en  vers  , destiné  à combattre  la  Ligue  par  le  ridicule. 
L’idée  première  en  vint  à Pierre  Le  Roy  , chanoine  de 
Rouen,  qui  eut  pour  collaborateurs  Jacques  Gillot,  Florent 
Chrestien , Nie.  Rapin  , Pithou , Passerat , Gilles  Durant , 
et  peut-être  quelques  autres.  Une  partie  est  intitulée  la 
Vertu  du  calholicon , et  dirigée  contre  les  stipendiés  de  l’Es- 
pagne ; V Abrégé  des  Etals  de  Paris  est  une  description  iro- 
nique (les  cérémonies  qui  eurent  lieu , et  des  discours  qui 
furent  tenus  dans  le  sens  de  la  Ligue.  Après  avoir  couru 
manuscrite,  la  Ménippée  fut  imprimée  dès  1594,  avec  la 
date  de  1593.  Les  éditions  s’en  multiplièrent,  et  se  char- 
gèrent de  pièces  analogues , de  sorte  que  les  principales 
du  xvme  siècle  sont  en  3 gros  vol.  in-8°.  Ch.  Nodier  en 


a donné  nne  en  1824,  en  2 vol.  in-8°,  avec  des  notes  tirées 
de  Du  Puv  et  de  Le  Duchat , plus  un  commentaire  histo- 
rique , littéraire  et  philologique.  Ch.  Labitte  en  a aussi 
publié  une  bonne  édition,  avec  notes  et  introduction, 
1842,  J.  T. 

MENISQUES  (du  grec  fjcrîvn  , lune) , plaques  en  forme 
de  croissant,  que  les  anciens  mettaient  sur  la  tête  des  sta- 
tues de  leurs  dieux , pour  empêcher  les  oiseaux  de  s’y  re- 
poser. 

MENNETOU  , ch.-l.  de  cant.  (Loir-et-Cher) , arr.  et  à 
15  kil.  S.-E.  de  Romorantin  , sur  la  rive  dr.  du  Cher; 
561  hab. 

MENNO , dit  Simonis,  c.-à-d.  fils  de  Simon  , né  en  1496 
à Witmaarsum  (Frise)  , m.  en  1564,  fut  d’abord  prêtre 
catholique,  et  combattit  avec  ardeur  les  anabaptistes. 
Puis,  se  séparant  de  l’Eglise  en  1537,  il  adopta  les  erreurs 
de  ces  sectaires  en  ce  qui  concerne  le  baptême,  et  fonda  la 
secte  des  Mennonites.  Proscrit  par  Charles-Quint  en  1540, 
il  mena  une  vie  errante  et  agitée.  Ses  ouvrages , presque 
tous  en  hollandais , ont  été  recueillis  en  1 vol.  in-fol. , 
Amst.  , 1651. 

MENNONITES,  disciples  de  Menno , sont  issus  des 
anabaptistes,  dont  ils  professent  les  erreurs  , mais  dont 
ils  désavouent  les  crimes.  Us  ne  donnent  le  baptême  qu’aux 
adultes  , rejettent  toute  autorité  en  matière  de  croyance , 
et  accordent  à la  liberté  individuelle  le  droit  d’interpréter 
la  Bible.  On  trouve  des  Mennonites  en  Hollande,  en  Prusse, 
sur  les  bords  de  la  mer  d’Azov  , et  aux  Etats-Unis. 

MENOBA,  v.  d’Hispanie  (Bétique) , chez  les  Bastules 
carthaginois;  auj.  Velez-Malaga. 

MENOR  (ISLA-),  c.-à  d.  ile  moindre  (par  rapport  à 
Isla-Mayor) , une  des  deux  îles  que  forme  le  Guadalquivir 
au-dessous  de  Séville;  22  kil.  sur  12. 

MENORCA,  nom  espagnol  de  Minorque. 

MÉNOT  ( Michel)  , cordelier,  prédicateur,  et  auteur  de 
sermons  dans  le  goût  de  ceux  de  Maillard  ( V.  ce  mot  ) , 
m.  à Paris  en  1518  ou  1519  , sans  qu’on  sache  où  et  quand 
il  naquit , reçut  dans  son  temps  le  surnom  de  Langue-d'Or. 
On  a un  recueil  de  ses  sermons  sous  le  titre  de  : Sermones 
quadragesimales  olim  (1508)  Turonis  declamati , Paris,  1519 
et  1525 , in-8».  C.  N. 

MENOU , législateur  indien.  V.  Manou. 

menou  (Jacques-François,  baron  de),  né  en  1750  à 
Boussay- de -Loches  (Indre-et-Loire) , m.  en  1810,  était 
maréchal-de-camp  lorsque  la  Révolution  éclata.  La  noblesse 
de  Touraine  l’ayant  envoyé  aux  Etats-Généraux  , il  se  dé- 
clara pour  les  libertés  publiques , et  se  distingua  dans  le 
comité  de  la  guerre.  On  lui  dut  l’augmentation  de  la  paie 
du  soldat , l’idée  de  la  conscription  avec  faculté  de  rem 
placement , l’adoption  du  pavillon  aux  trois  couleurs  sur 
la  flotte,  l’armement  des  gardes  nationales,  et  la  lre  levée 
de  100,000  hommes.  Il  eut  le  commandement  en  second 
du  camp  formé  en  1792  près  de  Paris , fut  envoyé  dans  la 
Vendée  en  1793 , battu  par  La  Rochejaquelein  , accusé  à 
la  Convention,  défendu  par  Barrère,  et  acquitté.  Général 
de  division  après  le  9 thermidor,  il  montra  de  l’énergie , 
le  2 prairial  an  ni , contre  les  émeutiers  du  faubourg 
S^Gcrmain.  Il  en  montra  beaucoup  moins  dans  la  journée 
du  13  vendémiaire  an  iv  ; traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  il  fut  sauvé  par  Bonaparte.  Celui-ci  l’emmena  en 
Egypte,  et,  après  l’assassinat  de  Kléber,  1800,  Menou  prit, 
par  droit  d’ancienneté,  le  commandement  de  l’armée.  Les 
mécontentements  étaient  grands  autour  de  lui  ; depuis  le 
départ  de  Bonaparte,  il  s'était  fait  musulman  pour  épouser 
une  riche  musulmane  ; extrêmement  brave_,  il  montra  une 
grande  incapacité  pour  la  direction  des  affaires  de  la  guerre, 
et  fit  de  nombreuses  fautes.  Vaincu  près  d’Alexandrie  par 
les  Anglais  que  commandait  Abercromby  , il  capitula , et 
rentra  en  France  en  1802.  Nommé  tribun , gouverneur 
du  Piémont,  puis  envoyé  à Venise,  il  mourut  dans  cette 
ville.  J.  T. 

MENOUF,  ancienne  Momemphis , v.  de  la  Basse  - Egypte, 
ch.-l.  d’une  prov.  de  son  nom,  à 55  kil.  N.-N.-O.  du 
Caire;  4,000  hab.  — La  prov.  de  Menouf,  entre  celles  de 
Garbièh , de  Kélyoub  et  de  Bahirèh  , a 95  kil.  sur  26 , et 
230,000  hab.  Sol  fertile  , coupé  de  nombreux  canaux. 

MENOVGAT  ou  MINOUGAT  , anc.  Aspendus  ? v.  de  la 
Turquie  d’Asie,  dans  le  livah  de  Beischehr  (Karaman), 
à l’embouch.  du  Menovgat  (anc.  Mêlas). 

MENS,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  et  à 50  kil.  S.  de 
Grenoble,  au  milieu  des  montagnes  ; 1,546  hab.  Eglise 
calviniste.  Toiles  , graines. 

MENSAIRES , Mensarii,  nom  de  5 officiers  de  l’ancienne 
i Rome,  créés,  l’an  402,  pour  connaître  des  contestations 
I entre  les  créanciers  et  les  débiteui’s,  et  prendre  les  me» 

! sures  nécessaires  pour  que  ces  derniers  s’acquittassent. 
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MENSCHIKOFF.  V.  Mentzikoff. 

MENSE  ( du  latin  mensa , table  ) , revenu  affecté  autre- 
fois à la  table  ou  à l’entretien  d’un  évêque,  d’un  abbé,  ou 
d’une  communauté. 

MENSONGE  (Champ  du).  V.  Lugenfet.d. 

MENSORES,  officiers  de  l’ancienne  Rome,  chargés  de 
marquer  les  logis,  quand  l’empereur  voulait  se  rendre  dans 
quelque  province;  — arpenteurs,  architectes  et  experts  de 
bâtiments  publics. 

MENTECH,  anc.  Myndus,  v.  de  la  Turquie  d’Asie 
(eyalet  d’Aïdin),  dans  le  sandjak  de  son  nom,  à 12  kil.  N. 
de  Boudroun.  — Le  sandjak  de  Mentech , ch.-l.  Moglah, 
est  formé  en  partie  des  anc.  prov.  de  Carie  et  de  Lycie. 

MENTEL  ou  MENTELIN  , né  vers  1410  . m.  en  1478  , 
a été  regardé  à tort  comme  l’inventeur  de  l'imprimerie.  Il 
fit  son  apprentissage  à Mayence , et  viDt  en  1440  à Stras- 
bourg, dont  il  est  le  plus  ancien  imprimeur.  On  le 
surnomma  Chrysographe  (enlumineur),  et  il  reçut  de 
l’empereur  Frédéric  III  des  lettres  de  noblesse.  Il  existe 
deux  petits  catalogues  des  livres  imprimés  par  Mentelin. 
V.  Lambinet , Origine  de  l'imprimerie , Paris  , 1810,  2 vol. 
in-8°.  C — s. 

MENTELLE  (Edme) , géographe,  né  à Paris  en  1730, 
m.  en  1815,  fut  nommé  professeur  de  géographie  et  d’his- 
toire à l’Ecole  Militaire  en  1700,  et,  pendant  la  Révolution, 
aux  Ecoles  centrales  et  à l’Ecole  normale  supérieure.  Il 
inventa  une  sphère  ingénieuse,  composée  de  deux  hémi- 
sphères qui  se  superposaient  sur  le  globe,  étaient  mobiles, 
de  manière  que  l’on  pouvait  étudier  tour  à tour  la  géogra- 
phie physique  et  politique.  Mentelle  fut  membre  de  l’Institut 
dés  sa  fondation.  On  distingue  parmi  ses  ouvrages  : Elé- 
ments de  i histoire  romaine,  1766  , in-12  ; Traité  de  la  sphère , 
1778,  in-12;  Géographie  comparée,  ou  Analyse  de  la  géogra- 
phie ancienne  et  moderne  , 1778  et  ann.  suiv. , 7 vol.  in-8°, 
ouvrage  resté  incomplet;  Cosmographie  élémentaire , 1781, 
in-8°  ; Choix  de  lectures  géographiques  et  historiques  , 1783-84 , 
6 vol.  in-8°;  la  Géographie  enseignée  par  une  méthode  nouvelle, 
1795,  in-8°;  Cours  complet  de  cosmographie , de  chronologie , 
de  géographie  et  d’histoire  ancienne  et  moderne,  1801  , 3 vol. 
in-8°;  Géographie  classique  et  élémentaire  (la  partie  moderne 
n’a  point  paru) , 1813 , 2 vol.  in-8°;  Atlas  universel  en  170 
cartes,  en  société  avec  Chanlaire.  Il  a rédigé  , en  commun 
avec  Malte-Brun,  la  Géoqraphie  universelle,  Paris,  1803-1804, 
16  vol.  in-8°. 

MENTON,  v.  de  France  (Alpes-Maritimes),  petit  port 
sur  la  Méd  terranée,  arrondissent,  de  Nice;  4,536  liab. 
Commerce  d’oranges,  citrons,  huile,  vermicelle,  eaux  de 
senteur.  — Appartint  aux  princes  de  Monaco  de  1346  à 
1830,  où  elle  fut  eedce  à la  Fi  ance  Collège  fonde  en  1863. 

MENTOR,  ami  d’Ulysse.  Ce  prince,  à son  départ  pour 
le  siège  de  Troie,  lui  confia  le  soin  de  sa  maison  et  l’édu- 
cation de  son  fils.  Minerve,  dit  une  tradition  que  Fénelon 
a adoptée  dans  son  Télémaque,  présida,  sous  la  figure  de 
Mentor,  à l’éducation  de  ce  jeune  prince. 

mentor,  ciseleur  grec  du  siècle  de  Périclès,  se  fit  une 
réputation  presque  égale  à celle  de  Phidias  par  son  ha- 
bileté à travailler  les  métaux.  Pline  parle  avec  admiration 
de  4 vases  sculptés,  placés  dans  le  temple  de  Diane  à 
Ephèse  et  au  Capitole.  Crassus  acheta  100,000  sesterces 
(20,000  fr.  environ  | 2 coupes  de  Mentor. 

mentor,  de  Rhodes,  frère  du  célèbre  général  Memnon, 
livra  la  ville  de  Sidon  à Artaxercès-Ochus,  et  l’aida,  à la 
tète  des  Grecs  mercenaires,  à soumettre  la  Phénicie  et 
l’Egypte  révoltées. 

MENTZ , nom  anglais  de  Mayence. 

MENTZER  (J.  Fischard,  dit),  écrivain  allemand,  né 
au  commencement  du  xvie  siècle,  cultiva  avec  succès  le 
genre  de  Rabelais,  et  se  fit  une  grande  réputation  par  ses 
ouvrages  burlesques  et  satiriques;  s’ils  pèchent  par  le  bon 
goût,  ils  sont  souven  t relevés  par  des  traits  charmants. 
Mentzer  donna  une  traduction  libre  du  1er  livre  du  Gar- 
gantua de  Rabelais,  qui  eut  jusqu’à  13  éditions. 

MENTZIKOFF  ou  MENSCHIKOFF  ( Alexandre-Dani- 
lovitch),  né  en  1674,  d’un  paysan  des  environs  de  Moscou, 
m.  en  1729,  fut  d'abord  garçon  pâtissier.  Il  dut  son  élé- 
vation au  hasard  qui  le  plaça  dans  la  maison  impériale.  Le 
genevois  Lefort  fit  son  éducation.  Il  répondit  si  bien  à scs 
soins,  qu’après  la  mort  de  Lefort,  Pierre  le  Grand  le  prit 
pour  confident.  En  1704,  Mentzikoff  fut  élevé  au  rang  de 
général-major,  décoré  du  titre  de  prince,  et  nommé  gou- 
verneur de  l’Ingrie.  En  1706,  il  battit  les  Suédois  à Kalicz, 
et,  en  1709,  commanda  l’aile  gauche  des  Russes  à la  ba- 
taille de  Pultawa;  poursuivant  les  fuyards  après  la  vic- 
toire, il  foi’ça  Lewenhaupt  à capituler  avec  son  corps 
d’armée.  Le  gouvernement  de  SVPétersbourg  lui  fut  confié 
pendant  la  campagne  du  tzar  contre  les  Turcs,  1711. 


Après  la  mort  de  Pierre,  Mentzikoff  aida  Catherine  Ir«  i 
monter  sur  le  trône,  et  fut  plus  en  faveur  que  jamais.  II 
fut  ensuite  tuteur  de  Pierre  II,  et  lui  fiança  sa  fille.  Mais 
son  faste  arrogant,  ses  exactions  et  ses  violences,  lui 
avaient  fait  de  nombreux  ennemis  : les  Dolgorouki  obtin- 
rent son  exil  en  1727,  et  il  mourut,  deux  ans  après,  à 
Bérézov  en  Sibérie,  ayant  montré  un  rare  courage  dans 
l’adversité. 

MENUET.  V.  Danse. 

MENUTHIAS,  anc.  île  de  la  mer  Erythrée,  qu’on  rap- 
porte à la  moderne  Comore,  ou  à Zanzibar,  ou  même  à 
Madagascar . 

MENZALÈH,  lac  de  la  Basse-Egypte,  le  long  de  la  côte, 
à 5 kil.  de  Damiette  ; 72  kil.  sur  30.  Eaux  très-salées  et 
très-poissonneuses;  elles  deviennent  plus  douces  et  plus 
hautes  lors  de  l’inondation  du  Nil.  Il  communique  au  N. 
avec  la  Méditerranée  par  3 embouchures  Des  îles  dont  il 
est  parsemé,  celle  de  Tennis  est  seule  habitée.  A l’O.  sont 
les  ruines  de  Péluse.  Sur  la  rive  S.,  est  une  ville  de  Men- 
zalèh,  qui  a 2,000  hab. 

MENZELINK,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Orenbourg), 
à 230  kil.  N.- O.  d’Oufa.  Foire  importante,  où  les  ventes 
ont  dépassé,  en  1851,  un  million  de  roubles  argent. 

MENZIN1  (Benoit),  poète,  né  à Florence  en  1646,  m. 
en  1704,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut  admis  dans 
l’Académie  que  Christine  de  Suède  forma  â Rome,  et  reçut 
de  Clément  XI  un  canonicat.  Il  s’est  exercé  dans  la  plu- 
part des  genres  de  poésie.  Ses  odes  pindariques  et  ana- 
créontiques  ont  de  l'élégance,  mais  peu  de  force  et  de 
chaleur  dans  la  pensée,  et  renferment  trop  d’allusions  à la 
mythologie  : plus  pur,  plus  correct  que  Chiabrera,  il  est 
moins  original  et  moins  hardi.  Ses  satires,  qu'on  place 
parmi  les  meilleures  de  ['Italie,  sont  très-sanglantes,  et 
paraîtraient  plutôt  faites  pour  le  venger  de  ses  ennemis 
que  pour  les  corriger.  Son  Art  poétique,  plein  de  détails 
piquants,  se  lit  avec  agrément  et  profit;  le  style  a du  trait 
et  du  mouvement:  mais  il  y a souvent  de  la  aiffusion, 
une  critique  trop  minutieuse,  un  ton  plus  grce  qu'il  ne 
convient  au  sujet.  Les  Œuvres  complètes  de  Menzini  ont 
paru  à Nice  en  1783.  B. 

MÉON  i Dominique  Martin),  conservateur  a la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  né  en  1748àSt-Nico!as  ( Meurtrie), 
m.  en  1829,  a fait  d’intéressantes  recherches  sur  le  moyen 
âge.  Il  a publié  : Blasons  et  poésies  des  xve  et  xvi8  siècles, 
1807  ; Fabliaux  et  contes  des  poètes  français  du  XIe  au  xv8 
tiècle,  1808;  le  Roman  de  la  Rose,  1813;  Nouveau  recueil  de 
fabliaux,  1823  ; le  Roman  du  Renard,  avec  un  glossaire,  1825. 

MEON1E,  nom  de  la  Lydie  dans  les  poètes.  Homère, 
qu’on  y faisait  naître,  était  dit  vieillard  ou  poète  de  Méonie. 
Le  culte  qu’on  y rendait  aux  Muses  les  fit  aussi  surnom- 
mer Méonides. 

MÉOTES,  anc.  peuple  de  la  Scythie  d’Europe,  au  S., 
sur  les  bords  du  Palus-Méotide,  qui  en  tira  son  nom. 

MÉOT1DE  (Marais),  Palus  Mœotis,  nom  anc.  de  la  mer 
d'Azov.  Etait  adoré  comme  un  dieu  par  les  Massagètcs. 

MEPPEL,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Drenthel,  à 
42  kil.  S. -O.  d’Assen , sur  la  rive  dr.  du  Havelter-Aa; 
5,000  hab.  Fabr.  île  toiles,  étoffes  de  laine,  canevas.  Con- 
struction de  navires. 

MEPPEN,  Meppia,  v.  du  roy.  de  Prusse  (Hanovre), 
dans  la  régence  et  à 66  kil.  N. -O.  d’Osnabrück,  90  S. -O. 
d’Oldenbourg,  sur  l’Ems  et  la  Hase;  2,700  liai).  Gymnase. 
Bains  sulfureux.  Fabr.  de  toiles,  savon,  chicorée  café. 

MEQU1NENZA,  Odoyesn,  v.  d'Espagne  (Aragon),  prov. 
et  à 70  kil  S.  E.  de  Saragnsse,  au  confluent  de  l'Eure  et 
de  la  Sègre;  2,822  hab.  Défendue  par  un  château  fort. 
Le-  Français  la  prirent  en  1810. 

MEQUINEZ  ou  MEKNASAH,  v.  du  Maroc,  l’une  des 
3 résidences  de  l’Empereur,  avec  Fez,  à 60  kil.  N.-E  , et 
Maroc,  à 360  kil.  S. -O.,  sur  le  penchant  d’une  colline,  et 
défendue  par  un  triple  mur  et  des  tours.  On  y garde  le 
trésor  impérial.  Ville  très-industrielle  : fabr.  de  cuirs; 
commerce  de  laines.  — Méquinez  fut  fondée  vers  940. 

MER  ou  MÉNARS-LA-VILLE,  ch.-l.  de  cant.  |Loir- 
et-Cherl,  arr.  et  à 19  kil.  N. -O.  de  Blois,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Bordeaux;  3^39  hab.  Eglise  calviniste.  Il  fai- 
sait partie  du  marquisat  de  Ménars,  érigé  en  1677.  Mou- 
lins à farine,  tanneries;  vins,  vinaigres.  Patrie  de  Jurieu. 

MERAN,  v.  des  Etats  autrichiens  (Tyrol),  à 20  kil. 
N.-O.  de  Bolzano  ou  Botzen  , sùr  la  rive  g.  de  l’Adige, 
2,800  liab.  Fruits  et  vins  estimés.  — Elle  fut  la  capitale 
du  duché  de  Méranie. 

MERANE,  v.  du  royaume  de  Saxe  , à 5 kil.  N.-O.  de 
Glauehau;  13,627 hab.  Fabr.  de  lainages. 

MÉRANIE  l'Duché  de),  anc.  Etat  d’Allemagne,  com- 
posé d’une  grande  partie  du  Tyrol  et  de  l’Istrie,  mais  vas- 
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sal  de  la  Bavière.  Il  fut  déclaré  fief  immédiat  de  l'Empire  1 
à la  mort  de  Henri  le  Lion  , 1180.  La  famille  de  Méranie 
s’éteignit  en  1218,  et  ses  possessions  furent  partagées 
entre  la  Bavière  et  Venise. 

méranie  (Agnès  de).  V.  AGNÈS. 

MERCADAL,  v.  d’Espagne,  dans  l’ile  de  Minorque,  à 
17  kil.  N.- O.  deMahon;  2,600  hab. 

MERCARA  ou  MABKERY,  v.  de  l’Hindonstan  anglais 
(Madras),  à 102  kil.  O.  de  Seringapatam.  Ch.-l.  du  dis- 
trict de  Kourk.  Fondée  par  Hayder-Ali  en  1773. 

MERCATI  (Michel),  médecin,  né  en  1541  à San-Miniato 
(Toscane),  m.  en  1593,  devint  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  Rome,  et  y créa  un  cabinet  d’histoire  naturelle. 
Il  fut  envoyé  par  Sixte  V en  Pologne  avec  le  cardinal 
Aldobrandini  ; ce  prélat,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Clément  VIII,  le  nomma  son  premier  médecin.  On  a de 
Mercati,  entre  autres  ouvrages,  une  description  de  son 
musée,  intitulée  : Metallotheca , Rome,  1717,  in-fol.,  fig.  ; 
Degli  obetischi  di  Roma,  1589,  in-4°,  figures;  Ouvrage  es- 
timé. D— G. 

MERCATOR,  géomètre  du  xvne  siècle,  dont  le  vrai 
nom  était  Nicolas  Kauffmann,  né  dans  le  Ilolstein,  m.  à 
Paris  en  1687.  Il  passa  en  Angleterre  en  1660,  et  fut  un 
des  premiers  membres  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il 
vint  ensuite  en  France,  où  il  fut  employé,  à cause  de  ses 
connaissances  dans  l’hydraulique,  à l'établissement  des 
fontaines  de  Versailles.  On  a de  lui  : Cosmog  raphia  , sive 
Descriptio  cæli  et  terrœ,  Dantzick,  1651,  in-8°  ; R ationes 
malhematicœ,  Copenhague,  1653,  in-4°  ; Logarithmotechnia, 
live  methodus  construendi  logarithmos  nova,  Londres,  1668- 
1674,  in-4°;  Instilutiones  astronomicæ,  ibid. , 1676,  in-8°. 

MERCATOR  (Isidore).  V.  DÉCRÉTALES. 

Mercator  (Gérard),  célèbre  géographe,  né  à Rupel- 
monde  en  1512,  m.  en  1594,  entra  au  service  de  Charles- 
Quint,  pour  qui  il  exécuta  deux  globes  terrestres  admirés 
des  contemporains,  puis  se  retira  à Duisbourg  en  1559, 
avec  le  titre  de  cosmographe  du  duc  de  Juliers.  Il  est  par- 
ticulièrement connu  pour  avoir  donné  son  nom  à la  pro- 
jection employée  sur  les  cartes  marines,  où  les  parallèles 
coupent  les  méridiens  à angle  droit,  et  où  les  uns  et  les 
autres  sont  des  lignes  droites.  On  a de  lui  : Chronologia  à 
mundi  éxordio  ex  eclipsibus  et  observalionibus,  ac  Bibliis  sacris, 
Cologne,  1568,  in-fol.,  et  Bâle,  1577,  in-8°;  Tabulas  geogra- 
phicae  ad  menlem  Plolemœi  reslitutæ  et  emendatce,  Cologne, 
1578,  in-fol.;  tlarmonia  Evangelislarum , Duisbourg,  1592, 
in-4°  ; un  Allas,  Duisbourg,  1595,  in-4°  oblong,  complété 
par  Josse  Hondius,  réimprimé  en  1623  avec  156  cartes. 

MERCEDONIUS  (Mois).  V.  Calendrier  romain. 

MERCENAIRES  (Guerre  des).  Après  la  lre  guerre  pu- 
nique, Carthage  ne  put  payer  les  mercenaires  qui  s’étaient 
battus  pour  elle  ; le  Campanien  Spendius,  esclave  fugitif 
de  Rome , et  l’Africain  Mathos,  les  poussèrent  à la  ré- 
volte, et  se  mirent  à leur  tête,  241  av.  J.-C.  Les  sujets  de 
Carthage,  opprimés  par  elle,  s’unirent  aux  insurgés.  Han- 
non,  envoyé  pour  traiter  avec  eux,  fut  mis  en  croix; 
700  prisonniers  furent  égorgés.  Amilcar,  chargé  du  com- 
mandement, fit  jeter  aux  bêtes  tous  les  mercenaires  qu’il 
prit,  enferma  dans  le  défilé  de  la  Hache  l’armée  de  Spen- 
dius, s’empara  des  chefs  par  trahison  , et  fit  massacrer  les 
soldats  à mesure  qu’ils  sortaient  du  défilé.  De  40,000 
hommes,  pas  un  n’échappa.  Mathos,  qui  commandait  une 
autre  armée  de  mercenaires,  fut  défait  dans  une  bataille, 
conduit  à Carthage,  et  livré  pour  jouet  à la  populace,  238. 
On  donna  à cette  lutte  affreuse  le  nom  de  Guerre  inex- 
piable. ' F — T. 

MERCHTEM,  v.  de  Belgique  (Brabant  méridional),  à 
15  kil.  N. -O.  de  Bruxelles;  3,500  hab. 

MERCI  (Pères  de  la),  ou  de  la  Rédemption  des  captifs, 
Ordre  religieux  institué  à Barcelone  en  1218 , à l’imitation 
de  celui  des  Trinitaires,  fondé  en  France  par  S1  Jean  de 
Matha.  S*  Pierre  Nolasque  et  d’autres  gentilshommes  con- 
sacrèrent leur  fortune  au  rachat  des  chrétiens  réduits  en 
esclavage  par  les  infidèles.  Leur  ordre,  qui  suivait  la  règle 
de  S1  Augustin  , fut  approuvé  par  le  pape  Grégoire  IX  en 
1235,  sous  le  nom  de  Congrégation  de  Notre-Dame  de  la  Misé- 
ricorde. Les  constitutions  avaient  été  rédigées  par  Raymond 
de  Pennafort.  Clément  V ayant  ordonné,  en  13U8,  qu’il  fût 
régi  par  un  religieux  et  un  prêtre,  les  clercs  et  les  laïques 
ne  tardèrent  pas  à se  séparer  : les  chevaliers  furent  incor- 
porés à d’autres  ordres  militaires,  et  la  congrégation  de  la 
Merci  ne  fut  plus  composée  que  d’ecclésiastiques.  Le 
P.  Gonzalès,  du  S^Sacrement , m.  en  1618,  y introduisit 
une  réforme,  qui  fut  approuvée  par  Clément  VIII  : ceux 
qui  la  suivirent  allaient  nu-pieds,  pratiquaient  la  retraite, 
la  pauvreté  et  l’abstinence.  Avant  1789,  l'ordre  de  la 
Merci  formait  4 provinces'  dont  2 en  Espagne,  une  en 


Sicile,  et  la  4e  en  France.  Celle-ci  fut  supprimée  par  la  Ré- 
volution de  1789. 

MERCIE  (de  mark  ou  merk,  frontière  ),  un  des  royaumes 
de  l’heptarchie  anglo-saxonne;  capit.,  Lincoln.  Fondé  en 
584  par  Crida,  chef  des  Angles,  il  comprenait  les  comtés 
actuels  de  Glocester,  Worcester,  Leicester,  Northampton , 
Bedford,  Buckingham,  Derby,  Nottingham , Hereford, 
Warwick,  Chester  et  Lincoln.  Ses  principaux  souverains 
furent  : Penda  , 625-55  ; Ethelred  , qui  réunit  le  comté  de 
Lincoln  en  679;  Kenred,  qui  se  fit  moine  à Rome  en  709; 
Offa,  757-96.  Il  fut  détruit  par  Edward,  roi  d’Angleterre, 
en  918. 

MERCIER  (Louis-Sébastien),  littérateur,  né  à Paris  en 
1740,  m.  en  1814,  débuta  par  des  héroïdes  et  des  pièces  de 
théâtre  qui  n’eurent  aucun  succès.  Dès  lors  ennemi  déclaré 
de  la  poésie,  il  publia  un  Essai  sur  l’art  dramatique,  dans 
lequel  il  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  substituer  ses 
propres  ouvrages,  conçus  dans  un  genre  analogue  à celui 
qu’on  a depuis  nommé  romantique , aux  chefs-d’œuvre  de 
Corneille,  de  Racine  et  de  Voltaire.  Dans  une  espèce  de 
roman  politique,  intitulé  : l’An  2440,  Rêve  s’il  en  fut  jamais, 
1771  , nouvelle  édit.,  1786,  3 vol.  in-8°,  il  chercha  à en- 
trevoir l’avenir  de  la  France.  Un  autre  ouvrage,  le  Tableau 
de  Paris,  sur  lequel  repose  sa  réputation , est  un  livre  mal 
fait , mal  écrit,  un  fatras  de  quelques  bonnes  choses  parmi 
une  foule  de  paradoxes  et  de  déclamations,  mais  qui  aura 
toujours  pour  les  fureteurs  un  certain  intérêt  de  curiosité 
par  les  détails  de  mœurs  et  d’usages  perdus  qu’on  y 
trouve.  Le  livre  parut  en  1781  à Paris,  2 vol.,  et  obtint 
un  immense  succès  en  province  et  en  Allemagne.  Il  était 
anonyme  ; des  poursuites  ayant  été  dirigées  contre  plu- 
sieurs personnes  soupçonnées  d’en  être  les  auteurs,  Mer- 
cier se  nomma  , et  alla  finir  son  ouvrage  en  Suisse.  Le  Ta* 
bleau  de  Paris  parut  en  Hollande,  Amsterd. , 1782-88, 12  vol. 
in-8°,  plus  1 vol.  de  fig.,  Yverdun,  1785.  Mercier  revint 
en  France  à la  Révolution  , rédigea  avec  Carra  les  Annales 
patriotiques,  soutint  le  parti  des  Girondins,  fut  député  de 
Seine-  et  - Oise  à la  Convention,  vota  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  pour  la  détention , et  fut  incarcéré  pendant  la 
Terreur.  Il  devint  membre  du  Conseil  des  Cinq-Ceuts  et  de 
l’Institut  en  1795.  Esprit  paradoxal,  beaucoup  moins  ori- 
ginal que  bizarre,  il  se  rendit  ridicule  par  ses  diatribes 
violentes  contre  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  et  s’at- 
tira le  surnom  de  singe  de  Jean-Jacques.  Il  fit  bien  souvent 
lui-même  l’éloge  de  ses  propres  livres,  et  s’intitulait  le  pre- 
mier livrier  de  France.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a de 
lui  : son  Théâtre,  1778-84,  4 vol.  in-8°,  recueil  de  drames  à 
peu  près  tous  oubliés  ; Néologie,  ou  Vocabulaire  des  mots  nou- 
veaux ou  à renouveler,  1802,  2 vol.  in-8°,  etc. 

mercier  de  saint-léger  (Barthélemy),  bibliographe, 
né  à Lyon  en  1734,  m.  en  1799,  bibliothécaire  de  Ste-Ge- 
neviève  de  1760  à 1772,  fut  pourvu  par  Louis  XV  de 
l’abbaye  de  Sl-Léger.  En  1792,  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  des  monuments , et  protégea  beaucoup  les 
bibliothèques.  On  a de  lui  : Supplément  à l’histoire  de  l'im- 
primerie, de  Prosper Marchand,  Paris,  1775  ; Lettres  au  baron 
de  Ueiss  sur  des  éditions  rares  du  xve  ti.cle,  1783.  Il  travailla 
aux  Mémoires  de  Trévoux,  à l’Année  littéraire,  au  Journal  des 
Savants. 

mercier,  dit  la  Vendée,  un  des  chefs  de  l’insurrection 
royaliste  dans  l’Ouest,  né  à Château-Gonthier  en  1778,  m. 
en  1800,  servit  comme  capitaine  jusqu’à  la  défaite  du 
Mans,  se  rendit  alors  en  Bretagne  avec  Cadoudal , com- 
manda en  1794  une  division  d’insurgés  dans  le  Morbihan , 
fut  pris,  s’échappa  de  Brest , fut  nommé  maréchal  de  camp 
par  le  comte  d’Artois  en  1797,  accepta  l’amnistie  offerte 
par  le  Directoire,  reprit  les  armes  en  1799,  se  rendit 
maître  de  S'-Brieue,  mais  fut  tué  près  de  Loudéac.  B. 

MERCIERS  ( Roi  des),  officier  dont  on  attribue  la  créa- 
tion à Charlemagne,  et  qui  veillait  à ce  qui  concernait  le 
commerce.  Il  délivra  plus  tard  les  lettres  de  maîtrise  et 
les  brevets  d’apprentissage , eut  l’inspection  des  poids  et 
mesures,  et  de  la  qualité  des  marchandises,  sur  lesquelles 
il  percevait  les  droits  déterminés.  Des  lieutenants  le  re- 
présentaient dans  les  provinces.  La  charge  de  Roi  des 
merciers  fut  supprimée  en  1597. 

MERCŒUR,  Mercorium,  ch.-l.  de  cant.  ( Corrèze  ),  arr. 
et  à 43  kil.  S.-E.  de  Tulle;  99  hab.  La  maison  de  Mer- 
cœur,  une  des  plus  anciennes  de  l’Auvergne,  remontait  au 
Xe  siècle;  ses  biens  passèrent  plus  tard  â celle  de  Bour- 
bon , furent  confisqués  sur  le  connétable  de  Bourbon  en 
1523,  puis  donnés  à Antoine,  duc  de  Lorraine,  qui  avait 
épousé  Renée  de  Bourbon  , sœur  cadette  du  connétable.  En 
1569,  Mercœur  fut  érigé  en  duché  en  faveur  de  Nicolas 
de  Lorraine,  puis  passa  à la  famille  de  Conti. 

mercœur  (Philippe-Emmanuel  de  lorraine,  duc  de), 
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fils  de  Nicolas,  comte  de  Vauilemont,  et  1er  duc  de  Mer 
cœur,  né  à Nomény  en  1558,  m.  en  1602,  épousa  Marie  de 
Luxembourg',  duchesse  de  Penthièvre,  et  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  Bretagne.  Il  se  déclara,  après  la  mort  des 
Guises,  le  chef  de  la  Ligue  dans  sa  province,  traita  avec 
l’Espagne,  se  maintint  contre  les  troupes  royales,  consentit 
à signer  une  trêve  avec  Henri  IV  en  1595,  et  à lui  faire  sa 
soumission  en  1598,  à la  condition  que  sa  fille  épouserait 
le  duc  de  Vendôme.  L’empereur  Rodolphe  II  lui  ayant 
offert , en  1601,  le  commandement  de  son  armée  contre  les 
Turcs,  il  passa  en  Hongrie,  battit  les  troupes  ottomanes, 
mais  mourut,  en  revenant  en  France,  à Nuremberg. 

mercœur  (Elisa),  jeune  fille  poëte,  née  à Nantes  en 
1809,  m.  en  1835,  se  sentit  entraînée  de  bonne  heure  vers 
la  poésie;  ses  premiers  essais  décelèrent  les  plus  heureuses 
dispositions.  Poursuivie  par  la  misère,  elle  vint  à Paris,  où 
son  talent  lui  fit  obtenir  une  modique  pension,  qui  la  met- 
tait à l’abri  du  besoin.  Elle  en  jouit  pendant  quelques  an- 
nées, et  succomba  à une  maladie  de  poitrine.  Elisa  n’a 
laissé  qu’un  petit  nombre  de  poésies,  qui  sont  pleines  de 
force,  de  sensibilité  et  de  grâce.  Un  recueil  incomplet  en 
a été  publié  à Paris,  en  1829,  1 vol.  gr.  in-18. 

MERCREDI , Mcrcurii  dies,  4e  jour  de  la  semaine,  était 
personnifié  chez  les  anciens  par  la  figure  de  Mercure.  C’est 
un  mercredi  que  commence  le  Carême  ( V.  Cendres  ).  Ou 
nomme  Mercredi  saint  celui  qui  précède  Pâques. 

MERCURE,  en  grec  Hermès,  fils  de  Jupiter  et  de  Maïa, 
né  sur  le  Cyllène  en  Arcadie,  était  le  dieu  de  l’éloquence, 
du  commerce,  et  des  voleurs,  le  messager  des  dieux,  le 
conducteur  des  morts  aux  Enfers.  A peine  né,  il  dérobe  le 
trident  de  Neptune,  l’épée  de  Mars,  la  ceinture  de  Vénus. 
Exilé  pour  ces  méfaits  sur  la  terre,  il  garde,  avec  Apol- 
lon, les  troupeaux  d’Admète.  Il  dérobe  les  bœufs  d’Apol- 
lon, et,  pendant  que  le  dieu  le  menace,  il  lui  dérobe  encore 
son  arc  et  son  carquois.  Toute  sa  vie  est  une  suite  de 
tours  d’adresse.  Il  change  Battus  en  pierre  de  touche,  dé- 
livre Mars  emprisonné  par  Vulcain  , enchaîne  Prométhée 
sur  le  Caucase,  endort  et  tue  Argus,  le  gardien  de  la  gé- 
nisse Io.  Avec  l’écaille  d’une  tortue,  il  invente  la  lyre,  et 
la  donne  à Apollon,  qui  lui  donne  en  échange  la  science 
prophétique.  Ses  attributs  sont  le  pétase  ou  chapeau  de 
voyage,  les  ailes  aux  talons,  la  bourse,  l’écaille  de  tortue, 
et  le  caducée  I V.  ce  mot).  On  donnait  le  nom  d’Hermès  à 
des  têtes  de  Mercure  qui  surmontaient  une  base  en  forme 
de  colonne  carrée.  P. 

MERCURE  DE  I RANCE  , MERCURE  GALANT.  V.  JOURNAL. 

MERCUREY,  vge  (Saône-et-Loire),  arr.  et  à 13  kil. 
N.- O.  de  Châlon;  682  hab.  Vins  estimés. 

MERCURIALS,  nom  donné,  dans  l’anc.  Rome,  aux 
membres  d’un  collège  de  marchands,  fondé,  vers  l’an  259 
de  la  ville , pour  connaître  des  différends  en  matière  de 
commerce.  Le  lieu  où  ils  s’assemblaient  était  voisin  du 
temple  de  Mercure,  dieu  protecteur  du  commerce. 

MERCURIALES,  nom  des  assemblées  du  parlement  dans 
lesquelles  les  gens  du  roi  prononçaient  un  discours  pour 
rappeler  aux  membres  de  la  compagnie  les  devoirs  de  leur 
profession.  Elles  se  tenaient  toujours  un  mercredi  (jour 
consacré  k Mercure  | ; l’ordonnance  de  Villers-Cotterets,  en 
1539,  prescrivit  qu’elles  eussent  lieu  tous  les  trois  mois; 
mais  il  n’y  en  eut  plus  tard  que  de  6 mois  en  6 mois,  après 
Pâques  et  à la  S’-Martin,  et  enfin  seulement  une  fois 
chaque  année,  à la  rentrée  des  tribunaux.  Le  discours 
prononcé  s’appelait  aussi  Mercuriale. 

MERCUR1ALIS  ( Jérôme  ),  médecin,  né  à Forli  en  1530, 
m.  en  1606,  fit  ses  études  à Bologne  et  à Padoue.  Envoyé 
à Rome  par  ses  concitoyens  pour  traiter  avec  Pie  IV,  il 
resta  sept  ans  dans  cette  ville , et  y fit  des  cours  de  mé- 
decine; nommé  professeur  à Padoue  en  1569,  il  alla  à 
Vienne  pour  donner  des  soins  à l’empereur  Maximilien  II, 
qui  le  fit  comte  palatin.  Il  passa  la  fin  de  sa  vie  dans  sa 
ville  natale,  dont  les  habitants  lui  élevèrent  une  statue 
après  sa  mort.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : une 
édition  des  œuvres  d 'Hippocrate , en  grec  et  en  latin,  Ve- 
nise, 1588,  in-fol.;  de  Arte  gymnastied  Ubri  VI,  Venise, 
1569,  in-4®,  ouvrage  trés-savant  sur  la  gymnastique  des 
anciens;  de  Maculis  pesliferis  et  de  hydrophobid,  Padoue, 
1580,  in-4»;  de  Morbis  mulierum,  1601  ; de  Morbis  puerorum, 
Francf.,  1594.  D_g. 

MERCI  RII  curtis,  nom  latin  de  Mirecourt. 

MERCY  (François,  baron  de),  général  célèbre,  né  â 
Longwy  en  Lorraine,  entra  très  jeune  au  service  de  l’em- 
pereur, et,  en  1635,  comme  général  à celui  de  la  Bavière. 
Il  seconda  les  opérations  du  duc  de  Lorraine  en  Alsace  , 
d abord  sans  succès;  mais,  dans  la  campagne  de  1643,  il 
battit  le  général  français  Rantzau  près  de  Duttlingen,  et 
reçut  de  l’empereur  le  titre  de  feld-maréchal.  L’année 


suivante,  il  perdit  contre  Condé  la  bataille  de  Fribourg. 
En  1645,  il  vainquit  Turenne  à Mergentheim,  mais  fut  tué 
à la  bataille  de  Nordlingen,  livrée  contre  Condé.  On 
grava  sur  sa  tombe,  élevée  sur  le  champ  de  bataille, 
cette  épitaphe  : Sla,  viator;  lieorem  calcas,  c.-à-d.  ; « Ar- 
rête, passant;  tu  foules  un  héros.  » E.  S. 

mercy  (Claude-Florimond,  comte  de),  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  en  Lorraine  en  1666,  m.  en  1734,  entra  au  ser- 
vice de  l’empereur  Eeopold  Ier  en  1682 , se  signala  contre 
les  Turcs,  et  commanda  la  cavalerie  impériale  en  Italie, 
en  1702.  Envoyé  sur  le  Rhin,  en  1705,  il  força  les  lignes 
de  Pfaffenhofen,  refoula  les  Français  jusqu’aux  portes  de 
Strasbourg,  et  remporta , en  1707 , une  victoire  sur  le 
général  Vivans  à Offenbourg.  Moins  heureux  dans  la 
campagne  de  1709,  il  fut  battu  à Rumersheim.  A la  fin  de 
la  guerre,  il  fut  nommé  feld-maréchal.  En  1716,  il  com- 
manda une  partie  de  l’armée  dirigée  contre  la  Turquie,  et 
contribua  aux  victoires  de  Belgrade  et  de  Peterwardein. 
En  1719,  il  commanda  l’armée  de  Sicile,  fut  nommé  à son 
retour  gouverneur  du  Banat,  et,  plus  tard,  feld-maréchal- 
général.  En  1733,  il  reçut  le  commandement  en  chef  de 
l’armée  d’Italie.  Peu  de  temps  après  avoir  occupé  Parme, 
1734,  il  succomba  dans  une  attaque  qu’il  avait  entreprise 
en  personne,  contrairement  à l’avis  de  ses  généraux,  sur 
le  château  de  Croisetta.  Il  fut  enterré  à Reggio.  E.  S. 

MERDRIGNAC,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr. 
et  à 30  kil.  E.  de  Loudéac  ; 840  hab. 

MÉRÉ  (George  Brossin,  chevalier  de),  né  vers  1610, 
m.  en  1685,  d’une  famille  ancienne  du  Poitou,  cultiva  les 
lettres  en  grand  seigneur.  Bel  esprit,  demi-savant,  demi- 
littérateur,  c’était  un  précieux,  resté  tel  quand  il  n’y  avait 
plus  de  précieuses,  et  qui  traitait  Pascal  en  écolier,  et 
Mme  de  Sévigné  en  protecteur.  Son  style  plein  d’affecta- 
tion est  appelé  par  celle-ci  un  chien  de  style.  Il  donna 
des  leçons  à Mlle  d’Aubigné  (Mme  de  Maintenon),  qu’il 
aima  sans  succès.  On  a de  lui  : Conversations  de  M.  de 
Clérembault  et  du  chevalier  de  Méré,  1669;  Lettres,  1682; 
Maximes,  sentences,  reflexions  morales  et  politiques,  1687 
Traité  de  la  vraie  honnêteté,  de  l’éloquence  et  de  l'entretien , 
1701.  L’abbé  Nadal  publia  ses  Œuvres  posthumes  en  1700. 

MÉRÉ  ( POLTROT  DE).  V.  POLTROT. 

MERE  DE  FAMILLE.  V.  Famille. 

MÈRE-ÉGLISE  (SAINTE-),  ch.-l.  de  cant.  (Manche), 
arr.  et  à 17  kil.  S.-E.  de  Valognes  ; 663  hab.  Beurre, 

grains  et  bestiaux. 

MÈRE-FOLLE  (La).  V.  Fous  (Fête  des), 

MEREND,  v.  de  la  Perse  ( Aderbaidja-),  à 53  kil. 

N.  -O.  de  Tauris;  10,000  hab. 

MÉREVILLE  , ch.-l.  de  cant.  (Seine-etrOise  ),  arr.  et  â 
26kil. S.-S.-O.  d'EtampeSjSurla  Juine;  973  hab. Exploit, 
de  pierres  de  taille;  élève  de  bestiaux,  mérinos,  abeilles. 
Très-beau  château,  dit  Folie- Méréville,  avec  parc  magni- 
fique, où  l’on  voit  une  colonne  rostrale,  en  marbre  bleu 
turquin , de  même  dimension  que  celle  de  la  place  Ven- 
dôme à Paris. 

MERGENTHEIM,  MERGENTHAL  ou  MARIEN- 
THAL  , v.  de  Wurtemberg  (Iaxt),  sur  la  Tauber,  à 65 
kil.  N. -N. -O.  d’Elwangen;  2,600  hab.  Bains  d’eaux  mi- 
nérales fréquentés.  Vaste  château  royal,  dit  Neuhaus,  qui 
fut  la  résidence  du  grand-maître  de  l’Ordre  Teutonique 
après  1527.  Turenne  y fut  battu  par  Mercy,  le  5 mai  1645. 

MERGEY  (Jean  de),  gentilhomme  protestant,  né  en 
1536  à Sauvage-Mesnil  (Champagne)  , attaché  au  comte 
de  La  Rochefoucauld,  puis  à son  fils  le  comte  de  Marsil- 
lac,  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de  S'-Quentin,  1557, 
assista  aux  journées  de  Dreux,  1562,  et  de  Moncontour, 
1569,  et  faillit  périr  dans  la  SLBarthélemy,  1572.  On  a de 
lui  des  Mémoires  datés  de  1613,  et  insérés  dans  les  collec- 
tions de  Mémoires  relatifs  à l’histoire  de  France. 

MERGHEIM.  V.  Merville. 

MERGUI , v.  de  l’IndoChine  anglaise,  située  sur  la 
Goulpia  et  à l’embouchure  du  Tenasserim  dans  le  golfe 
du  Bengale,  à 400  kil.  S.-  O.  de  Siam  ; par  12®  12’  lat.  N., 
et  96®  2’  long.  E.;  8,000  hab.  Ch.-l.  de  la  prov.  de  Te- 
nasserim. Bon  port.  Perles,  ivoire,  riz.  — Elle  fut  prise, 
en  1759,  aux  Siamois  par  les  Birmans,  et  à ceux-ci  par  les 
Anglais  en  1824. 

mergui  , archipel  dans  le  golfe  du  Bengale,  sur  la  côte 

O.  de  la  presqu’île  de  Malacca,  entre  7®  et  14®  lat.  N., 
95»  et  96®  long  E.  Cédé  par  les  Birmans  aux  Anglais , il 
fait  partie  de  la  prov.  de  Tenasserim.  Iles  principales  : 
Muscos,  Tavay,  Tenasserim,  King’s,  Saint-Mathieu,  Do- 
mel,  etc.  Race  particulière  d’habitants  appelée  par  les  Chi- 
nois Chnlnme  et  Posé.  Poissons,  huîtres,  perles. 

MÉR1ADEC.  V.  Conan. 

MERIAN  (Marie-Sibylle),  artiste  célèbre,  née  à Franc- 
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fort-sur-Mein  en  1647 , m.  en  1717,  se  fit  un  nom  par  ses 
miniatures  et  ses  dessins  de  fleurs  et  d’insectes.  On  lui 
doit  : les  Métamorphosés  merveilleuses  des  chenilles , Nurem- 
berg, 1679,  2 vol.;  Histoire  des  insectes,  Amsterdam,  1717, 
in-fol.;  les  Insectes  européens,  ibid.,  1730,  in-fol.;  les  Méta- 
morphoses des  insectes  de  Surinam,  ibid. 

MÉitiAN  (Jean-Bernard),  philosophe,  né  à Liechstall, 
près  de  Bâle,  en  1723 , m.  en  1807  , entra  dans  les  ordres 
sacrés,  et  se  livra  quelque  temps  à la  prédication.  Mau- 
pertuis,  président  de  l’Académie  de  Berlin,  l’appela  en 
cette  ville  en  1750.  Frédéric  II  le  fit,  en  1770,  directeur 
de  la  classe  des  belles-lettres;  à la  mort  de  Formey,  il  fut 
nommé  secrétaire-perpétuel  de  l’Académie.  Observateur 
profond  et  judicieux,  il  jugea  avec  un  sens  exquis  tous  les 
systèmes  de  philosophie,  et,  dans  ses  nombreux  Mémoires 
à l’Académie,  il  les  exposa  avec  une  netteté  de  concep- 
tion et  de  style  , une  impartialité  et  un  esprit  analytique 
admirables.  Ses  principaux  ouvrages,  tous  en  français, 
sont  : Mémoires  sur  l’apperception  de  notre  propre  existence  ; — 
sur  l'existence  des  idées  dans  l'âme  ; — sur  le  problème  de  Mo- 
lyneux,  — sur  l'action,  la  puissance  et  la  liberté  ; — sur  le  pre- 
mier principe  de  Leibniz  et  celui  de  Locke;  une  traduction  des 
Essais  de  Hume,  Amsterdam,  1758,  2 vol.  in-12;  Système 
du  monde,  d’après  Lambert,  Bouillon,  1770;  une  traduc- 
tion de  l’Enlèvement  de  Proserpine  de  Claudien,  etc.  Après 
une  étude  approfondie  de  la  poésie , Mérian  traita  cette 
fameuse  question  : Homère  a-t-il  écrit  ses  poèmes  ? et  se  dé- 
clara pour  la  négative.  Son  Eloge  fut  prononcé  à l’Acadé- 
mie de  Berlin  par  François  Ancillon,  en  1810. 

MÉRIDA,  anc.  Ementa  Augusta , v.  d’Espagne  (Estra- 
madure),  prov.  et  à 44  kil.  E.  de  Badajoz,  sur  la  rive  dr. 
de  la  Guadiana;  6,000  hab.  (autrefois  40,000).  Evêché. 
Cette  ville  fut  fondée  par  Auguste,  qui  en  fit  une  colonie 
de  vétérans;  elle  devint  bientôt  très-florissante  et  la  pre- 
mière de  la  Lusitanie.  Son  enceinte  fortifiée  était  d’environ 
30  kil.;  de  magnifiques  monuments  la  décoraient.  Il  lui 
reste  encore  : un  arc  de  triomphe,  élevé  à Trajan  (auj.  de 
Santiago);  un  château-fort;  un  beau  pont  romain,  de 
66  arches;  les  ruines  de  plusieurs  temples,  d'un  amphi- 
théâtre, etc.  Elle  fut  prise  par  les  Arabes  en  715,  et  con- 
quise en  1228  par  Alphonse  IX,  roi  de  Léon,  qui  la  donna 
à l’ordre  de  Sl-Jacques  ; elle  avait  perdu  alors  toute  son 
importance.  Les  Français  l'occupèrent  en  1811. 

m k m i>A  , v.  du  Mexique,  ch. -1.  du  dépar'.ement  d’Yu- 
catan,  près  de  la  côte  N.  de  la  presqu’île  de  ce  nom  , à 
187  kil.  N.-E.  de  Campêche,  et  960  ldi  E.  de  Mexico  ; 
40,000  hab.  Evêché;  cour  de  justice  pour  les  départe- 
ments de  Chiapas,  de  Tabasco  et  d Yucatan. 

merida,  v.  de  la  république  de  Vénézuéla,  ch.-l.  de  la 
prov.  de  son  nom , sur  la  Chama , à 530  kil.  S.-  O.  de  Ca- 
racas, 360  N.-E.  de  Bogota;  6,000  hab.  Evêché  ; univer- 
sité. Fabr.  de  tapis  et  lainages  ; teintureries  de  laine.  Elle 
fut  bouleversée  par  un  tremblement  de  terre  en  1812. — La 
prov.  de  Merida,  comprise  dans  l’an,  départ,  de  Zulia,  a 
350  kil.  sur  135  , et  70,000  hab.  Sol  fertile. 

MÉRIDIEN,  nom  donné  à de  grands  cercles  de  la 
sphère  qui  passent  par  les  pôles  de  la  terre  et  par  un 
lieu  convenu  , coupant  ainsi  le  globe  terrestre  en  deux 
parties,  l’une  à l’E.,  et  l’autre  à l’O.  Lorsque  le  soleil  est 
dans  un  de  ces  cercles,  il  est  minuit  ou  midi  ( meridies ) 
pour  tous  les  endroits  situés  sous  ce  même  cercle.  On 
nomme  premier  méridien  celui  d’après  lequel  on  est  cou- 
venu  de  compter  tous  les  autres  en  allant  d’orient  en  occi- 
dent, Autrefois  on  prenait  pour  ce  méridien  de  compa- 
raison celui  qui  passe  par  l’ile  de  Fer  ; aujourd’hui,  chaque 
peuple  prend  ordinairement  celui  qui  passe  par  sa  capi- 
tale. Les  méridiens  servent  à déterminer  la  position  des 
lieux  terrestres  ( V.  Longitude,  Latitude,  Degrés  ). 

MERIDIONAL  (Archipel).  V.  Pomotou. 

MÉRIGNAC,  vge  (Charente) , arr.  et  à 22  kil.  E.  de 
Cognac;  1,510  hab.  Bons  vins  rouges  et  blancs. 

mérignac,  vge  (Gironde)  , arr.  et  à 6 kil.  O.  de  Bor- 
deaux; 1,625  hab.  Bons  vins  rouges.  A 2 kil.  au  S.,  est 
la  tour  de  Veyrines,  du  XIVe  siècle , dernier  reste  du  châ- 
teau de  ce  nom. 

MÈRIXDOL , vge  (Vaucluse) , arr.  et  à 28  kil.  S. -O. 
d’Apt;  860  hab.  Célèbre  par  le  massacre  des  Vaudois,  que 
le  président  d’Oppède  exécuta  en  1545. 

MÉRIN1DES , dynastie  arabe  qui  régna  sur  le  Maroc 
du  xme  au  xve  siècle  , et  qui  tenta  même  de  soutenir  les 
musulmans  d’Espagne  contre  les  chrétiens. 

MER1NO  (Don  Geronimo) , connu  sous  le  nom  de  curé 
Merino,  célèbre  chef  de  guérillas  espagnols,  né  vers  1770 
dans  le  vge  de  Villoabjado  (Vieille-Castille),  dont  il  de- 
vint curé,  m.  en  18  , se  distingua  dans  la  guerre  de  1808 

contre  les  Français,  où  il  montra  la  plus  grande  cruauté. 


A la  Restauration  de  Ferdinand  VII,  il  retourna  dans  son 
village,  et  y rentra  dans  l’obscurité.  Lors  de  la  révolution 
de  1820,  il  reprit  les  armes  pour  la  cause  royaliste,  et  re- 
vint de  nouveau  à sa  cure  après  le  rétablissement  du  roi 
par  les  Français.  Après  l’avênement  de  la  reine  Christine, 
il  recommença  encore  la  guerre  de  partisans,  et  la  contL 
nua  jusqu’en  1838,  où  il  essuya  une  défaite  complète,  à 
la  suite  de  laquelle  il  se  réfugia  en  France,  près  du  pré- 
tendant Don  Carlos. 

MÉRION,  l’un  des  héros  du  siège  de  Troie,  compagnon 
d’Idoménée,  avait  prétendu  à la  main  d’Hélène. 

MÉRIONETH  , Mervinia , comté  d’Angleterre,  à l’O.  du 
pays  de  Galles  , entre  la  baie  de  Cardigan  à l'O. , les  com- 
tés de  Cardigan  au  S.  , de  Montgomery  au  S.-E. , de  Den- 
bigh  et  de  Carnarvon  au  N.  Area,  172,728  hect. , dont 
2.3,000  susseptibles  de  culture  ; 38,888  hab.  Bois  et  mon- 
tagnes. Riv.  , Dee  , Maw,  Dyfi.  Nombreux  petits  lacs, 
outre  celui  de  Bala.  Chaux  et  ardoises  à Corwen  et  Festi- 
niog  ; plomb  et  cuivre  à Barmouth  , Towen  , etc.  Quelques 
terrains  aurifères.  Manuf.  de  flanelles  à Dolgelly  et  Towyn. 
Cap.  , Dolgelly. 

MÉRITE  MILITAIRE  (Ordre  du),  ordre  institué  par 
Louis  XV,  le  10  mars  1759  , pour  récompenser  les  officiers 
étrangers  protestants  qui  servaient  dans  l’armée  française 
et  ne  pouvaient,  pour  cause  de  religion , être  chevaliers  de 
S*-Louis.  Il  comprenait  4 grand’ croix,  4 commandeurs  , et 
un  nombre  indéterminé  de  chevaliers.  L’insigne  était  une 
croix  d’or  émaillée  à 8 pointes  et  cantonnée  de  fleurs  de 
lis;  d’un  côté,  il  y avait  une  épée  en  pal  avec  cette  devise  : 
Pro  virtute  bellicâ  (pour  la  vertu  guerrière);  de  l'autre  : 
Ludovicus  XV  inslituit  1759  (Louis  XV  l’institua  en  1759). 
Les  chevaliers  la  portaient  attachée  à la  boutonnière  avec 
un  ruban  bleu  foncé  ; les  commandeurs  et  les  grand’croix 
l’avaient  en  écharpe.  Ces  derniers  portaient , de  plus,  une 
croix  en  broderie  d’or  sur  le  justaucorps  et  sur  le  manteau. 
L’ordre  a été  aboli  par  la  Révolution.  Louis  XVIII  le  remit 
en  vigueur  en  1814;  il  a encore  disparu  en  18.30.  — Un  ordre 
du  Mérite  fut  aussi  institué  en  Prusse  par  Frédéric  II,  en 
1744.  L’insigne  est  une  croix  d’or  à 8 pointes,  suspendue 
à un  ruban  bleu  foncé.  Des  ordres  du  Mérite  militaire  exis- 
tent également  en  Bavière  depuis  1797,  dans  le  Wurtem- 
berg depuis  1799.  — Des  ordres  du  Mérite  civil  ont  été  fon- 
dés en  Bavière,  1808,  dans  le  Wurtemberg,  1815,  et  en 
Prusse,  1842.  Le  pape  Pie  IX  a créé  un  ordre  du  Mérite 
en  1847. 

MERLERAULT  (le)  , ch.-l.  de  cant.  (Orne)  , arr.  et 
à 28  kil.  E.  d’Argentan;  810  hab.  Toiles  de  coton,  bonne- 
terie. Comm.  de  bestiaux  et  de  chevaux. 

MERLIN,  surnommé  Ambroise  l’Enchanteur , né , selon  la 
légende , à Carmarthcn , dans  le  Ve  siècle , fut  un  grand 
mathématicien,  un  sage  par  excellence,  l’ami  et  le  conseil- 
ler de  quatre  rois,  notamment  d’Artus,  si  célébré  par  sa 
Table- Ronde.  Merlin  joue  un  rôle  très-important  dans 
les  romans  de  chevalerie  : il  métamorphose  qui  il  lui  plaît, 
transporte  des  rochers  et  en  fait  des  géants,  échappe  à 
scs  ennemis  dans  un  vaisseau  de  verre,  etc.  On  croit  qu’il 
mourut  dans  l’ile  de  Bardsey.  11  existe  sous  son  nom  un 
livre  de  Prophéties,  traduit  en  français,  dès  1498,  par  Ro  ■ 
bert  de  Borron.  V.  Heywood,  Vie  de  Merlin,  Loml.,  1641; 
Freytag,  Programma  de  Merlino  britannico,  Nuremb.  1737, 
in-fol.  ; Merlin  s life,  his  prophéties  and  prédictions,  Londres, 
1813;  Histoire  des  enchantements  de  Merlin,  dans  le  Recueil 
des  poésies  romantiques,  par  Schlegel,  t.  V.  Un  vieux  ro- 
man de  Merlin  l’ Enchanteur  a été  mis  en  français  moderne 
par  Boulard , Paris,  1797,  3 vol.  in-12.  V.  de  la  Ville- 
marqué,  l’ Enchanteur  Merlin,  son  histoire,  ses  œuvres,  Paris, 
1862,  in-12.  J.  T. 

MERLIN  COCCAIE.  V.  FOLENGO. 

MERLIN  (Ph  lippe-Antoine,  comte),  dit  de  Douai,  parce 
qu’il  était  député  de  cette  ville,  né  à Arleux  (Cambrésis) 
en  1754,  m.  en  1838,  fut  avocat  au  parlement  de  Flandre, 
y tint  le  1er  rang  comme  jurisconsulte,  et  fit  par  ses  articles 
la  fortune  du  Répertoire  universel  et  raisonné  de  jurispru- 
dence, lre  édit.,  1775, 64  vol.  in-8°  ; 2e,  1 786,  17  vol.  iu-4°. 
Elu  à l’ Assemblée  constituante,  inhabile  à improviser,  il 
ne  brilla  pas  à la  tribune,  mais  prit  la  part  la  plus  active 
à la  rédaction  des  actes  législatifs.  Pendant  l’Assemblée 
législative,  il  présida  le  tribunal  criminel  du  Nord.  En- 
voyé à la  Convention , il  se  rangea  parmi  les  Montagnards, 
vota  la  mort  du  roi,  fut  rapporteur  de  la  loi  des  suspects, 
ce  qui  lui  valut  le  sobriquet  de  Merlin  Suspect , fit  de  la 
réaction  après  le  9 thermidor,  et  apporta  de  grandes  amé- 
liorations dans  la  législation  criminelle  par  le  Code  des 
délits  et  des  peines , du  3 brumaire  an  iv.  On  lui  doit  encore 
la  loi  sur  les  successions.  Ministre  de  la  justice  sous  h 
Directoire,  1795,  il  conçut  le  plan  d'une  savante  organi 
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satîon  de  la  police , remplaça  Barthélemy  comme  direc- 
teur, 1797,  et  donna  sa  démission  en  1799.  La  belle  époque 
de  sa  vie  commence  avec  ses  fonctions  de  procureur-géné- 
ral à la  Cour  de  cassation,  dont  il  fut  le  régulateur  pendant 
13  ans , et  où  sa  science  admirable  et  sa  logique  pleine  de 
dextérité  le  firent  surnommer  le  Nouveau  Papinien.  Conseil- 
ler et  ministre  d'Ktat,  membre  de  l’Institut,  comte  de 
l’Empire,  grand-officier  de  la  Légion  d’honneur,  etc.,  Mer- 
lin perdit  à la  Kestauration  toutes  ses  dignités.  Il  fut  pros- 
crit; la  haine  lui  interdisant  jusqu’au  séjour  de  l’Europe, 
il  s’embarqua  pour  l’Amérique  , fit  naufrage  près  de  Fles- 
singue,  et  obtint  de  résider  à Harlem,  d’où  il  ne  revint  en 
France  qu’aprcs  la  Révolution  de  1830.  Merlin,  bien  qu’il 
ait  cédé  quelquefois  à des  passions  violentes,  fut  modéré  de 
caractère  et  d’une  parfaite  intégrité  de  mœurs  et  de  sen- 
timents. L’usage  utile,  éclairé  par  une  sagacité  de  génie, 
qu'il  fit  toujours  du  droit,  l'a  fait  appeler  par  Toullier  le 
prince  des  jurisconsultes.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue, 
outre  le  Répertoire,  son  Recueil  alphabétique  des  Questions  de 
droit  qui  se  présentent  le  plus  fréquemment  dans  les  tribunaux, 
13e  édit. , 1819-20 , 6 vol.  in-4°.  V.  M.  Mignet,  Notices  his- 
toriques. J.  T. 

merlin  (Ant.-Franç. -Eugène)  , fils  du  précédent,  né  à 
Douai  en  1778,  m.  en  1854,  partit  comme  volontaire  en 
1793,  fit  la  campagne  d’Allemagne  à l’armée  du  Rhin, 
celle  d'Egypte,  où  il  devint  aide  de  camp  du  général  Bo- 
naparte, servit  dans  toutes  les  grandes  guerres  de  l’Em- 
pire, et  se  trouvait  comme  général  de  brigade  aux  ba- 
tailles de  Leipzig  et  de  Hauau,  1813.  Lors  du  retour  de 
Pile  d’Elbe,  1815,  il  se  rallia  à l’Empereur,  fut  licencié 
avec  l’armée  de  la  I oire  à la  2e  Restauration,  assista  au 
siège  d’Anvers,  1832,  fut  député  du  Kord,  1834-37,  et 
pair  de  France,  1838. 

merlin  (Antoine-Christophe) , dit  de  Thionvillc,  né  en 
cette  ville  en  1762,  m.  en  1833,  était  fils  d’un  procureur 
de  sa  ville  natale,  qui  le  destina  aux  ordres  sacrés;  mais 
ne  se  sentant  pas  de  vocation,  il  étudia  le  droit  et  devint 
avocat  au  parlement  de  Metz.  Député  à l’Assemblée  lé- 
gislative, il  s’y  montra  fougueux  démocrate,  fit  voter  la 
loi  de  confiscation  des  biens  des  émigrés,  et  poussa  au 
renversement  de  la  monarchie  : « Ce  n’est  plus  avec  des 
discours,  s’écria-t-il  à la  société  des  Jacobins,  c’est  avec 
du  canon  qu'il  faut  attaquer  le  palais  des  rois,  et  le  peu- 
ple sera  libre!  « Il  contribua  très  activement  à la  journée 
du  10  août , mais  après  la  victoire  sauva  beaucoup  de 
royalistes.  Membre  de  la  Convention  et  envoyé  à Mayence 
assiégé  par  les  Prussiens,  il  prit  une  part  glorieuse  à la 
défense  de  cette  ville.  Cependant,  l’œil  sur  Paris,  où  l’on 
faisait  le  procès  de  Louis  XVI,  il  écrivit  à la  Convention, 
le  6 janvier  1793  : « Nous  sommes  entourés  de  morts  et 
de  biessés  ; c’est  au  nom  de  Louis  Capet  que  l’on  égorge 
nos  frères,  et  nous  apprenons  que  Louis  Capet  vit  en- 
core! » Merlin  contribua  à la  chute  de  Robespierre.  Lors 
de  la  Constitution  de  l’an  III  (1795),  il  entra  au  Conseil 
des  Cinq-Cents , ne  fut  point  réélu  en  1798,  devint  un 
des  directeurs  des  postes,  puis  ordonnateur  de  l'armée 
d’Italie,  et  renonça  à toutes  fonctions  publiques  après  la 
proclamation  du  consulat  à vie.  Au  milieu  de  son  exalta- 
tion politique,  Merlin  ne  fut  ni  cruel  ni  cupide;  dans  ses 
missions,  investi  d’un  pouvoir  absolu,  il  montra  de  l’hu- 
manité, et  ne  commit  jamais  de  malversations.  V.  J.  Rey- 
iiaud.  Vie  et  Correspondance  de  Merlin  de  Thionville , Paris, 
1860,  iu-8\ 

Ml.R  MAUVAISE  (Archipel  de  la).  V.  Pomotou. 

MERMNADES.  V.  Lydie. 

MÉRODACH-BALADAN  , roi  de  Babylone,  mentionné 
dans  la  Bible,  et  que  l’on  croit  avoir  régné  après  Nabo- 
nassar,  vers  720  av.  J.-C.  11  eut  des  relations  amicales 
avec  Ezéchias,  roi  de  Juda. 

MÊROÉ,  contrée  de  l’anc.  Éthiopie,  entre  le  Nil  et 
l’Astaboras.  Les  anciens,  pensant  que  ces  deux  cours  d’eau 
se  rejoignaient  au  S.  ou  communiquaient  ensemble  , la  re- 
gardaient comme  une  île.  Il  y avait  là,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  un  Etat  puissant,  qui  paraît  avoir  donné  à 
l’Egypte  primitive,  au  moyen  de  colonies  successives,  sa 
population , ses  institutions  politiques  et  religieuses.  Les 
monuments  du  Méroé  et  de  l’Egypte  offrent  aussi  les 
mêmes  ressemblances.  La  capitale  , qu'on  nommait  égale- 
ment Méroé , possédait  un  célèbre  oracle  d'Àmmon,  et  un 
commerce  florissant;  le  voyageur  Caillaud  , 1819-22,  en 
a retrouvé  les  ruines  près  du  village  d’dssour,  dans  le 
Chendy.  Pline  rapporte  qu’au  temps  de  la  guerre  de  Troie 
l’empire  de  Méroé  comptait  250,000  guerriers  et  400,000 
artisans , distribués  dans  20  villes.  C’est  de  là  que  sor- 
tirent, au  vme  siecle  av.  J.-C.,  les  rois  Sabaeos,  Sua,  et 
Tharaca,  qui  régnèrent  sur  l’Egypte. 
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MÉROPE  , fille  de  Cypsélus , roi  d’Arcadie,  épousa 
Cresphonte,  roi  de  Messénie,  dont  elle  eut  trois  enfants. 
Polyphonte,  meurtrier  de  ce  prince  et  de  deux  de  ses  fils, 
voulant  la  contraindre  à l’épouser,  son  3e  fils,  Epytus, 
élevé  en  secret  chez  Cypsélus,  survint  tout  à coup  et  la 
délivra  de  cette  union  odieuse  en  tuant  le  tyran.  Les 
malheurs  de  Mérope  ont  inspiré  à Voltaire  sa  meilleure 
tragédie;  il  en  existe  une  aussi  de  Mafi'ei. 

MÉROVÉE,  roi  des  Francs,  448-458,  né  vers  411,  était, 
à ce  qu’on  croit,  fils  de  Clodion.  Le  rhéteur  Prisons  parle 
d’un  prince  franc  venu  à Rome  en  ambassade,  adopté  et 
secouru,  en  451,  par  le  général  romain  Aëtius  contre  un 
frère  qu’il  battit,  malgré  le  secours  d’Attila , près  de 
Châlons-sur-Marne.  Comme  on  ne  trouve  de  roi  des  Francs 
en  Gaule  à cette  époque  qu’un  Mérovée,  c’est  sans  doute 
celui-ci.  Mérovée,  selon  l’opinion  commune,  donna  son 
nom  aux  rois  de  sa  race.  Il  eut  pour  successeur  Childé- 
ric  Ier,  son  fils. 

mérovée,  fils  de  Chilpéric  Ier  et  d’Audovère,  épousa 
Brunehaut,  captive  à Rouen,  en  576.  Poui suivi  par  son 
père  à l’instigation  de  Frédégonde,  il  se  réfugia  dans 
l’église  de  St-Martin,  se  laissa  attirer  à Soissons  par  une 
feinte  réconciliation,  fut  conduit  sous  escorte  au  monas- 
tère de  St-Calais  près  du  Mans,  et,  délivré  par  quelques 
guerriers  fidèles , se  retira  dans  la  basilique  de  Tours 
auprès  de  l’évêque  Grégoire.  11  tenta  vainement  de  se 
réunir  à Brunehaut  en  Ostrasie,  et  se  fit  tuer  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  Frédégonde. 

MEROVINGIENS,  nom  donné  aux  rois  Francs  de  la 
lre  race,  et  dérivé  de  Mérovée,  l’un  d’eux.  V . France. 

MERR1MACK,  fleuve  des  Etats-Unis,  sort  des  White- 
Mountains  dans  le  New-Hampshire , coule  au  S.,  puis  au 
N.-E.,  traverse  l'État  de  Massachusetts,  et  se  jette  dans 
l’Atlantique  à Newbury-Port.  Il  a été  rendu  navigable,  sur 
un  très-long  parcours , par  de  nombreux  canaux  qui  font 
éviter  les  chutes.  Cours  de  260  kil. 

MERRITCII , v.  de  l’IIindoustan,  principauté  de  Ko- 
lapour,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Krischna,  à 375  kil. 
S.-E.  de  Bombay,, 105  O.  de  Beydjapour;  10,000  hab. 

MERRY  ou  MÉDÉRIC  (Saint),  en  latin  Medericus,  né 
près  d’Autun  au  vne  siècle,  entra  dans  l’ordre  de  S1  Be- 
noit ; élu  malgré  lui  abbé  de  Sl-Martin  d’Autun,  il  quitta 
son  couvent  par  humilité,  et  n’y  rentra  que  sur  les  in- 
stances de  ses  frères.  A la  suite  d’un  pèlerinage  qu’il  fit  au 
tombeau  de  S1  Denis,  il  mourut  à Paris  dans  un  oratoire 
de  S‘  Pierre,  qui  est  devenu  l’église  de  SCMerry.  Fête, 
le  29  août. 

MERSE.  V.  Berwick  (Comté  de). 

MERSEBOURG,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  ch.-l. 
de  la  régence  et  du  cercle  de  son  nom,  sur  la  rive  g.  de  la 
Saale,  à 90  kil.  S.-S.-E.  de  Magdebourg,  156  de  Berlin; 
11,000  hab.  Papier,  tabac,  bière  renommée.  Belle  cathé- 
drale, renfermant  le  plus  grand  orgue  de  l’Allemagne  et 
le  tombeau  en  bronze  de  Rodolphe  de  Rheinfelden,  vaincu 
et  mort  de  ses  blessures  à Mœlsen,  près  de  là,  1080.  Vic- 
toire de  Henri  Ier  l’Oiseleur  sur  les  Hongrois,  934.  Gym- 
nase ; haras  royal.  — La  régence  de  Mersebourg , située 
entre  celle  de  Magdebourg  et  de  Francfort  sur  l’Oder,  est 
divisée  en  17  cercles;  10,206  kil.  carr.  ; 806,124  hab 

MERS-EL-KÉB1R  ou  MARSALQUIVIR,  anc.  Portas 
Maqnus  (le  nom  arabe  a le  même  sens),  v.  très -forte  de 
l’Algérie;  grand  et  bon  port  sur  la  Méditerranée,  dans  la 
prov.  et  à 8 kil.  N. -O.  d’Oran  ; par  35°  44'  21”  lat.  N.  et 
3°  1'  25”  long.  O;  4,000  hab.  Les  Français  l’occupent 
depuis  1830.  Services  de  bateaux  à vapeur  sur  Marseille, 
Alger,  Tanger,  et  Cadix. 

MERSEN,  lieu  de  l’anc.  Austrasie,  à 26  kil.  N.- O. 
d’Aix-la-Chapelle.  Célèbre  par  un  traité  entre  Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Germanique,  en  869,  pour  le  partage 
du  royaume  de  Lorraine  après  la  mort  de  Lothaire  IL 

MERSENNE  (Marin),  religieux  Minime,  né  àOizé  (Maine) 
en  1588,  m.  à Paris  en  1648,  fut  le  condisciple  de  Descartes 
au  collège  de  La  Flèche,  et  resta  toujours  son  ami.  Il 
avait  des  connaissances  très-étendues  en  géométrie,  et 
les  plus  illustres  mathématiciens  de  l’Europe,  lui  commu- 
niquaient leurs  doutes  et  leurs  découvertes.  Il  faisait  de 
même  avec  eux  ; c’est  ainsi  qu’il  soumit  à Roberval  le 
problème  de  l’aire  de  la  cycloïde,  à la  solution  duquel  il 
avait  échoué,  et  Roberval  l’ayant  résolu,  Mersenne  fit 
part  de  cette  découverte  à Descartes,  qui  se  l’appropria  en 
quelque  sorte,  en  y appliquant  une  démonstration  courte 
et  de  la  plus  grande  simplicité.  Le  P.  Mersenne  a laissé  : 
1 Quæstiones  celeberrimœ  in  Genesim,  Paris,  1623,  in-fol. ; l'Im- 
I piété  des  déistes...,  découverte  et  réfutée,  ibid.,  1624,  2 vol. 
I in-8°  ; Questions  théologiques , physiques,  morales  et  mathcmil- 
j tiques,  1634,  2 vol.  in-8°;  les  Mécaniques  de  Galilée,  tra- 
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duites  de  l’italien,  Paris,  1634,  in-8»  ; Harmonie  universelle, 
contenant  la  théorie  et  la  pratique  de  la  musique , Paris,  1636, 
in-fol.;  la  Vérité  des  sciences  contre  les  sceptiques  et  les  pyrrllo- 
niens,  Paris,  1638,  in-12;  Cogitata  physico-mathematica , 
Paris,  1644,  in-4°;  Unixersœ  geometriœ  mixtœque  mathe- 
maticœ  synopsis,  Paris,  1644,  in-4°;  Novœ  observaliones 
physico-malhematicœ,  quibus  accessit  Aristarchus  Samius  de 
mundi  sy sternale,  Paris,  1647,in-4°.  V.  la  Vie  de  Mersenne 
par  le  P.  Hilarion  de  Coste,  Paris,  1649,  in-8°.  C.  N. 

MERSEY,  fleuve  d’Angleterre  , formé  de  la  réunion  de 
l’Etherow  et  du  Goyt,  à 6 kil.  E.  de  Stockport,  dans  le 
comté  de  Chester,  qu’il  sépare  de  celui  de  Lancastre. 
Cours  de  96  kil.;  il  reçoit  la  Taine,  1’lrwell  (les  grands 
vaisseaux  le  remontent  jusque  là),  et  le  Wewer.  Naviga- 
tion très-active.  Vaste  estuaire  dans  la  mer  d’Irlande,  à 4 
kil.  au-dessous  de  Liverpool. 

MERsey,  île  sur  la  côte  du  comté  d’Essex,  à 68  kil.  S. 
de  Colehester.  Pêche  d’huîtres. 

MERTH YR-TYDVIL , v.  d’Angleterre  (Glamorgan), 
dans  le  pays  de  Galles,  sur  la  Taff  à 35  kil.  N. -N. -O. 
de  Cardiff;  chemin  de  fer  et  canal  ; 83,844  hab.  Petit  vil- 
lage avant  1755,  ses  riches  mines  de  houille  et  de  fer  en 
ont  fait  pour  cette  production  la  ville  la  plus  importante 
du  pays  ; 6,000  personnes  travaillent  à la  houille,  et  1 1 ,000 
au  fer.  Près  de  là  sont  les  ruines  du  château  Morlais,  ré- 
sidence de  anciens  rois  de  Brecon.  C’est  à Merthyr,  dit-on  , 
qu’a  été  lancée  la  première  locomotive  de  chemin  de  fer, 
en  1804. 

MERTON,  vge  d’Angleterre  (Surrey),  sur  la  Wandle, 
à 13  kil.  S.-S.-O.  de  Londres;  1,914  hab.  Imprimerie  sur 
étoffes,  fondée  eu  1774.  Eglise  très-ancienne.  Restes  d’un 
prieuré  normand.  Henri  III  y tint  un  parlement. 

MÊRU,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  et  à 26  kil.  S.  de 
Beauvais;  2,754  hab.  '1  abletterie,  instruments  aratoires, 
dentelles,  tanneries,  mégisseries. 

MERULA  (c.-à-d.  merle),  surnom  d’une  branche  de  la 
famille  Cornelia.  Parmi  les  magistrats  qu’elle  a fournis  à la 
République  romaine,  il  faut  citer  surtout  : L.-Cornélius 
Mérula,  consul , qui  remporta,  l’an  560  de  Rome,  193  av. 
J.-C.,  une  sanglante  victoire  sur  les  Boïens,  près  de  Mu- 
tine (Modène);  et  L.-Cornélius  Mérula,  substitué,  l’an  666 
de  Rome,  à Cinna,  dans  le  consulat;  cité  devant  un  tribu- 
nal après  la  rentrée  de  Marius  dans  Rome,  il  n’attendit 
pas  le  jugement , et  se  fit  ouvrir  les  veines.  O. 

mérula  (George),  en  italien  Merlo,  savant  critique  et 
"un  des  restaurateurs  des  bonnes  études  en  Italie,  né  vers 
r424  à Alexandrie,  m.  en  1494,  vint  se  fixer  à Milan  , sur 
l’invitation  du  duc  Louis  Sforza,  qui  le  chargea  d’en  écrire 
l’histoire.  Il  était  grand  censeur  des  ouvrages  des  autres, 
principalement  de  ceux  qui  étaient  de  sa  profession.  On  lui 
doit:  la  lre  édition  de  Martial,  Venise,  1470-72,  in-4°; 
des  Rei  rusticœ  scriptores , Venise,  1472;  des  Comédies  de 
Plaute,  Reggio,  1482,  in-fol.;  In  Philelphum  Epistolœ  II, 
Venise,  1480,  in-4°;  Antiquitatis  vicecomitum  mediolanensium 
libri  X , in-fol.,  sans  date,  réimprimé  par  Rob.  Estienne, 
sous  ce  titre  : De  gestis  Ducum  mediolanensium , Paris,  1549, 
in-4o;  des  annotations  sur  Ovide,  sur  des  oraisons  de 
Cicéron;  des  traductions  du  grec  en  latin,  entre  autres 
celle  de  Xiphilin.  C.  N. 

mérula  (Paul),  historien  et  jurisconsulte,  né  à Dor- 
drecht en  1558  , m.  en  1607,  voyagea,  pendant  9 années 
environ,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  et  en  An- 
gleterre; y visita  les  principales  universités,  et  vint  à La 
Haye,  où  il  exerça  la  profession  d’avocat.  Appelé  quatre 
ans  après  à Leyde,  il  y succéda  à J.  Lipse  dans  la  chaire 
d’histoire,  qu'il  occupa  pendant  15  ans.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Cosmographiœ  generalis  libri  III , item  Cosmo- 
jraphiœ  parlicularis  libri  IV,  Anvers,  1605,  in-4°,  Amsterd., 
1636,  6 vol.  in-12;  Tydlresor,  c.-à-d.  Histoire  ecclésiastique 
et  politique,  depuis  la  naissance  de  J.-C.  jusqu’à  l’an  1200, 
continuée  par  son  fils  jusqu’en  1604,  en  hollandais,  Leyde, 
1627,  in-fol.;  De  la  chasse  et  de  la  pêche,  en  hollandais, 
1605  ; Opéra  varia  posthuma,  Leyde,  1684,  in  4°.  C.  N. 

MERV-CIIAII-DJIHAN.  V.  Marv-chah-djihan. 

MERVEILLES  DU  MONDE  ( Les  sept).  C’étaient,  par 
ordre  chronologique  : les  Jardins  suspendus  de  Babylone, 
construits  2000  ans  av.  J.-C.;  les  Pyramides  d’Egypte, 
1200  ans;  le  Jupiter  Olympien  de  Phidias,  400  ans;  le 
Mausolée,  378  ans;  le  Phare  d’Alexandrie,  285  ans;  le  Co- 
losse de  Rhodes,  280  ans  ; et  le  Temple  de  Diane  à Ephèse, 
103  ans.  Philon  de  Byzance  a décrit  ces  sept  merveilles 
dans  son  ouvrage  de  Septem  orbis  spectaculis.  — Dans  le 
Dauphiné,  on  donne  aussi  le  nom  de  Sept  merveilles  à sept 
objets  remarquables  : la  Fontaine  ardente,  près  de  Gre- 
noble; la  Tour-sans-venin , sur  le  Drac;  la  Montagne 
inaccessible,  près  de  Die;  les  Cuves  de  Sassenage;  la 


manne  de  Briançon  ; le  Pré  qui  tremble,  îlot  du  lac  Pelho- 
tier  ; et  la  grotte  de  Notre-Dame  de  la  Balme. 

MERVEILLEUSES,  femmes  de  la  société  élégante  de 
Paris,  à l’époque  du  Directoire,  qui , en  1797,  imaginèrent 
d’imiter  le  costume  des  anciennes  Grecques  ; elles  eurent 
des  manteaux,  des  tuniques,  des  robes  à la  grecque.  On 
leur  donna  , par  plaisanterie  , le  nom  de  merveilleuses , 
qu’elles  acceptèrent  comme  un  éloge.  L’imitation  s’étendit 
jusqu’à  la  chaussure,  et  la  plus  merveilleuse  parmi  ces 
merveilleuses  poussa  la  recherche,  en  chaussant  le  co- 
thurne, jusqu’à  orner  de  bagues  de  prix  les  doigts  nus  de 
ses  pieds.  Cette  folle  mode  disparut  avec  le  Directoire.  Le 
souvenir  s’en  trouve  consigné  surtout  dans  la  collection 
des  caricatures  si  vraies  et  si  spirituelles  du  peintre  Carie 
Vernet. 

MER  VILLE  (Pierre-François  Camus,  dit)  , poëte  dra- 
matique, né  à Pontoise  en  1783,  m.  en  1853,  étudia  d’a- 
bord la  médecine  ; entraîné  par  son  goût  pour  le  théâtre, 
il  se  fit  comédien,  puis  auteur.  Il  quitta  la  scène  vers  1814, 
pour  se  livrer  tout  entier  aux  lettres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : les  Deux  Anglais , jolie  comédie  en  3 actes,  en 
prose,  1817  ; la  Famille  Glinet,  ou  les  Premiers  temps  de  la 
Ligue,  en  5 actes,  en  vers,  1818,  comédie  dirigée  contre 
l’exagération  de  l’esprit  de  parti,  et  qui  obtint  un  très- 
grand  succès  ; les  Quatre  âges,  en  5 actes,  en  vers,  1822  ; les 
Comptes  de  tutelle,  comédie-vaudeville  en  1 acte,  1826  (en 
société  avec  Bayard),  etc.  Les  ouvrages  de  Merville,  bien 
conduits,  sont  presque  toujours  le  développement  d'une 
pensée  philosophique  ; on  y trouve  une  observation  fidèle 
et  judicieuse  des  mœurs  de  la  société;  mais  le  style  en  est 
faible  et  négligé,  surtout  dans  les  comédies  en  vers. 

MERVILLE  ou  MERGHEIM , ch.-l.  de  cant.  (Nord), 
arr.  et  à 14  kil.  S.-E.  d’Hazebrouck , sur  la  rive  g.  de  la 
Lys,  à la  jonction  du  canal  de  la  Bourre;  3,248  hab. 
Toiles,  linge  de  table,  velours  ; briqueteries,  etc. 

MERV1NIA  , nom  latin  du  comté  de  Mehioneth. 

MERWAN  Ier,  4e  calife  Ommiade,  684-685,  successeur 
de  Moawia  II , avait  été  d’abord  secrétaire  du  calife  Oth- 
man.  Lors  de  son  élection  , il  avait  juré  do  laisser  le  pou- 
voir à Khaled  , fils  et  frère  des  deux  derniers  califes,  à 
l’exclusion  de  ses  propres  enfants.  Au  mépris  de  cette  con- 
dition, il  désigna,  pour  son  successeur,  son  propre  fils 
Abd-el-Mélek.  La  mère  de  Khaled,  qu'il  avait  epousée, 
s’en  vengea,  en  empoisonnant  Merwan,  ou,  selon  u'autres, 
en  l’étouffant  pendant  son  sommeil.  Pendant  son  règne, 
qui  ne  dura  que  10  mois,  Merwan  battit  Abdallan,  fiL  de 
Zobayr,  qui  avait  été  proclamé  calife  en  Arabie  et  en 
Egypte,  et  soumit  plusieurs  chefs  de  la  secte  d’Ali,  qui  ne 
voulaient  pas  le  reconnaître.  D. 

merwan  il , petit-fils  du  précédent,  14e  et  dernier  calife 
ommiade,  surnommé  El-llimâr  (l’âne),  succéda  à Ibrahim, 
fils  de  Walid,  qu’il  avait  déposé  à Damas,  744.  Bientôt  un 
autre  Ibrahim,  fils  de  Mohammed,  fils  d’Ali,  et  petit-fils 
d’Abbas,  fut  reconnu  dans  le  Khoraçau  comme  le  calife 
légitime.  Merwan  le  fit  périr.  Abdallah,  oncle  de  cet  Ibra- 
him et  d'Aboul-Abbas , livra  bataille , près  de  Mossoul , à 
Merwan,  749,  qui  fut  vaincu;  il  se  réfugia  en  Egypte,  puis 
fut  tué  dans  un  combat,  750.  Il  était  courageux,  habile, 
mais  il  ne  put  sauver  la  dynastie  ommiade , qui  céda  la 
place  à celle  des  Abbassides,  dont  Aboul-Abbas  fut  le  pre- 
mier chef.  D. 

MERXPLAS,  v.  de  Belgique  (Anvers), à7  kil.  O. -N. -O. 
de  Turnhout;  1,300  hab.  Colonie  pour  la  répression  de  la 
mendicité. 

MÉRY-SUR-SEINE , ch.-l.  de  cant.  (Aube),  arr.  et  à 
20  kil.  O. -S. -O.  d’Arcis-sur-Aube , sur  la  rive  dr.  de  la 
Seine,  qui  y devient  navigable;  1,419  hab.  Bonneterie  de 
coton.  Comra.  de  grains  et  de  planches.  Elève  d’abeilles 
aux  environs.  — Autrefois  fortifié.  Il  fut  presque  entière- 
ment brûlé  à la  suite  du  combat  du  22  février  1814  entre 
les  Prussiens  et  les  Français. 

MERZIG  , v.  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin),  à 
33  kil.  S.  de  Trêves,  15  N.- O.  de  Sarrelouis,  à la  jonction 
du  Sellerbach  et  de  la  Saar  ; 3,200  hab.  Belle  église  du 
xne  siècle. 

MESA  (Julia),  sœur  de  l’impératrice  Julia  Domna, 
femme  de  Septime  Sévère,  épousa  Julius  Avitus,  consul  en 
209,  et  eut  de  lui  Julia  Soœmis,  qui  fut  mère  d’Hélioga- 
bale,  et  Julie  Mammée,  mère  d’Alexandre  Sévère.  Après 
avoir  fait  proclamer  Héliogabale  à Emèse,  elle  l’amena  à 
Rome,  régna  quelque  temps  sous  son  nom , lui  fit  adopter 
Alexandre  Sévère,  mais  ne  put  le  sauver  de  sa  ruine; 
comme  lui,  elle  périt  massacrée  par  les  soldats,  222. 

MESAGNE,  anc.  Messapia,  v.  du  roy.  d Italie  (Prov. 
de  Leece),  à 26  kil.  S. -O.  de  Brindisi;  7,735  hab.  Foires, 
importantes.  Commerce  de  grains  et  d’huile. 
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MESCHACÉBÉ  fleuve  d’Amérique.  V.  Mississipi. 
MESCHEHED  , MESCHED  ou  MECHED  , v.  de  Perse, 
ch.-l  de  la  prov.  de  Khoraçan,  sur  un  affluent  du  1 ed- 
jend,  à 264  kil.  N.-O.  d’Hérat;  53,000  hab.  Commerce 
de  chevaux  et  de  turquoises.  Beaux  mausolées  de  1 imam 
Keza  et  de  Nadir-Chah.  Fabr.  de  velours  et  pelisses  de 
fourrure.  Patrie  de  Ferdoucy.  Près  de  là  sont  les  ruines  de 
Thons 

Meschehed-ali  ou  imam-ali  , anc.  Alexandria  ou  [lira, 
v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Irak-Arabi)  , près  d’un  bras  de 
l’Euphrate,  dans  l’eyalet  et  à 133  kil.  S.  de  Bagdad  ; 7,000 
hab.  Murs  flanqués  de  tours.  C’est  un  lieu  de  pèlerinage 
pour  les  musulmans  Chiytes,  qui  pensent  qu’Ali  y fut  en- 
terré dans  la  mosquée.  Elle  possédait  jadis  un  riche  trésor, 
qu’on  a transporté  à Bagdad,  pour  le  soustraire  aux  Wa- 
habites.  Ou  montre  aussi  un  monument  qui  passe  pour  le 
tombeau  du  prophète  Ezéchiel.  — Cette  ville  fut  fondée 
par  Alexandre  le  Grand. 

MESCHEHED-HOSSE1N,IMAM-TIOSSEIN  OUKERBELA,  anc. 
Vologesia  ou  Bogalasus , v.  de  la  Turquie  d’Asie,  sur  un 
bras  de  l'Euphrate,  dans  l’eyalet  et  à 98  kil.  S.-O.  de 
Bagdad  ; 8,000  hab.  Là  fut  tué  Hossein,  fils  d’Ali,  dont  le 
tombeau  attire  beaucoup  de  pèlerins  chiytes. 

MESEMBKIA  , auj . Misivri , nom  de  deux  villes  de  l’anc. 
Thrace  : l’une,  sur  le  Pont-Euxin,  au  S.  de  l’Hémus  et 
au  N.  d’Apollonie;  l’autre,  sur  la  mer  Egée,  entre  Maro- 
née  et  le  lac  de  Stentor. 

MÊSENGUY  (François-Philippe) , né  à Beauvais  en 
1677,  m.  en  1763,  reçut  les  ordres  mineurs,  et  occupa 
divers  emplois  au  collège  de  Beauvais  à Paris.  Son  ar- 
dent jansénisme  lui  fit  ôter  une  place  qu’il  avait  dans  une 
des  paroisses  de  Paris.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
le  Nouveau  Testament,  avec  notes,  1729 , in-12  , et  1752, 
3 vol.  in-12  ; Vies  des  Saints , 2 vol.  in-4°,  réimpr.  en  1826  , 
2 vol.  in-12  ; Abrégé  de  l'histoire  de  l'Ancien  Testament , avec 
des  éclaircissements  et  des  réflexions,  Paris,  1735-1753,  10 
vol.  in-12;  Exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  1744,  6 vol. 
in-12  , qui  fut  condamnée  par  un  bref  de  Clément  XIII  en 
1761. 

MESERITSCH  (GROSS-),  en  morave  Mezericz-  I Vellcy , 
v.  des  Etats  autrichiens  (Moravie),  sur  l’Oslawa,  à 34  kil. 
S.-E.  d’Iglau  ; 4,000  hab.  Fabr.  de  draps.  Commerce  de 
grains.  Château  des  princes  de  Lichtenstein. 

MESERITSCH- WALACHlSCH,  en  morave  Mezericz-  Walashy, 
v.  des  Etats  autrichiens  (Moravie),  à 10  kil.  E.  de  Weiss- 
kirch  ; 2,0on  ilab. 

MESERITZ,  v.  des  Etats  prussiens,  prov.  et  à 99  kil. 
O.  de  Posen,  sur  l’Obra;  4,600  hab.  Tribunaux.  Fabr.  de 
draps,  bonneterie,  tanneries. 

MESIE , Mœsia,  contrée  de  l’Europe  ancienne,  bornée  au 
N.  par  la  Dacie,  dont  le  Danube  et  la  Save  la  séparaient, 
à l’O.  par  le  Drin  supérieur  et  l’Illyrie , au  S.  par  les 
monts  Scardus,  Orbélus  et  Hémus,  à l’E.  par  le  Pont- 
Euxin  ; 900  kil.  sur  200.  Son  territoire,  assez  montagneux 
et  surtout  très-marécageux  ( Mène  signifiait  marais),  était 
habité  par  diverses  peuplades,  dont  les  principales  étaient 
les  Mèses  et  les  Scordisques.  Les  Grecs  connurent  fort 
mal  la  Mésie.  Les  Romains  n’y  pénétrèrent  qu’après  la  ré- 
duction de  la  Macédoine,  défirent  les  Scordisques  l’an  135 
av.  J.-C.,  mais  ne  restèrent  maîtres  de  tout  le  pays  qu’au 
temps  d’Auguste.  Alors  on  en  forma  deux  provinces  : Mé- 
sie supérieure  ou  première,  à l’O.,  entre  le  Drin  et  le  Ciabros 
(Zibritz),  ch.-l.  Sardique,  annexée  plus  tard  au  diocèse 
de  Dacie;  Mésie  inférieure  ou  seconde,  à l’E.,  entre  le  Cia- 
bros et  le  Pont-Euxin,  ch.-l.  Marcianopolis , réunie  dans 
la  suite  au  diocèse  de  Thrace.  La  Mésie  fait  auj.  partie 
de  la  Turquie  d'Europe  (Bosnie,  Servie  et  Bulgarie). 

MESLAY,  ch.-l.  de  cant.  (Mayenne),  arr.  et  à 22  kil. 
S.-E.  de  Laval  ; 1,125  hab. 

MESLE  (le),  ch.-l.  de  cant.  (Orne),  sur  la  rive  dr.  de 
la  Sarthe,  arr.  et  à 28  kil.  E.-N.-E.  d’Alençon;  835  hab. 

MESLIER  (Jean),  curé  d’Estrépigny , en  Champagne, 
né  en  1673  dans  le  Rethélois,  m.  en  1733,  se  rendit  cé- 
lèbre par  un  écrit  trouvé  après  sa  mort,  et  intitulé  : Mon 
testament,  où,  dans  un  style  qualifié  par  Voltaire  style  de 
cheval  de  carrosse,  il  déclarait  ne  pas  croire  à la  religion 
qu’il  avait  enseignée,  et  s’élevait  contre  les  vérités  du 
christianisme.  Ce  manuscrit  fut  publié,  en  1762,  sous  le 
titre  de  Testament  de  Jean  Meslier.  D’Holbach  est  l’auteur 
du  livre  intitulé  : le  Bon  sens  du  curé  Meslier,  1772. 

MESMER  (François, ou, selon  d'autres, Fréd. -Antoine ), 
fondateur  de  la  théorie  du  magnétisme  animal,  né  en  1734 
à Itzmang  sur  le  lac  de  Constance,  m.  en  1815,  étudia  la 
médecine  à Vienne , et  y acquit  le  grade  de  docteur  en 
1766.  Sa  thèse,  de  Planetarum  influxu,  prétendait  établir 
l’influence  des  corps  célestes  sur  les  corps  animés,  par 


l’intermédiaire  d’un  fluide  subtil  qui  remplit  tout  l’uni- 
vers. A partir  de  1772,  il  commença,  en  commun  avec  le 
P.  Hell,  de  faire  des  expériences  sur  l’aimant  minéral, 
qu’il  appliquait  comme  remède  aux  parties  malades;  puis 
il  crut  reconnaître  que  l’application  des  mains  sur  le  corps 
produisait  le  même  effet  que  l’aimant,  et  en  conclut  l’exis- 
tence d’une  force  semblable  à celle  de  ce  minéral  et  dont 
les  êtres  animés  étaient  doués  ; il  la  nomma  le  magnétisme 
animal.  Après  plusieurs  expériences  faites  sur  des  pa- 
tients, il  publia  sa  découverte  dans  une  Lettre  à un  méde- 
cin étranger  sur  la  cuve  magnétique,  Vienne,  1775.  Appelé 
par  l’électeur  de  Bavière  à Munich,  il  retourna  bientôt  à 
Vienne,  et  y fonda  un  hôpital,  pour  y développer  et  per- 
fectionner ses  découvertes.  En  1778,  il  alla  à Paris,  et  y 
obtint  tant  de  partisans,  que  le  gouvernement  lui  proposa 
de  lui  acheter  son  secret,  moyennant  une  rente  annuelle  de 
20,000  livres.  Mesmer  refusa,  et  promit,  en  retour  d’une 
souscription  effectuée  par  son  ami  Bergasse  , et  qui  lui 
rapporta  plus  de  340,000  livres,  de  communiquer  sa  mé- 
thode aux  souscripteurs.  Il  n’a  cependant  jamais  tenu  sa 
promesse.  Le  gouvernement  français  nomma  alors  une 
commission  pour  examiner  la  doctrine  et  les  expériences 
de  Mesmer  ; on  y voyait  Bailly,  Darcet,  Franklin,  A.-L.  de 
Jussieu,  Lavoisier.  Ces  savants  ne  nièrent  pas  certains 
faits  surprenants;  mais  tous,  excepté  Jussieu,  les  attri- 
buèrent à l’imagination  ou  à l’imitation.  Depuis  ce  mo- 
ment, Mesmer  perdit  une  partie  de  son  crédit;  il  fit  encore 
un  voyage  en  Angleterre,  retourna  ensuite  en  Allemagne, 
et  mourut  dans  l’oubli  à Meersburg  en  Souabe.  La  dé- 
couverte de  Mesmer  paraît  auj.  hors  de  doute,  bien  qu’il 
ait  employé  les  plus  grossiers  moyens  du  charlatanisme 
pour  la  propager.  On  a de  lui  : Mémoire  sur  la  decouverte 
du  magnétisme  animal,  Paris,  1779,  in-12  ; Précis  historique 
des  faits  relatifs  au  magnétisme,  Lond.,  1781,  in-8°  ; Histoire 
abrégée  du  magnétisme  animal,  Paris,  1783,  in-8°  ; Mémoire 
de  Mesmer  sur  ses  découvertes , ibid.,  1799,  in-8“  ; Mesmeris- 
m us,  ou  Système  du  magnétisme  animal,  en  allemand,  Ber- 
lin, 1815,  2 vol.  in-8°.  V.  Bersot,  Mesmer  ou  le  Magnétisme 
animal,  1 vol.  in-12.  E.  S. 

MESMES  (Jean-Jacques  de),  seigneur  de  Roissy,  né 
d’une  anc.  famille  de  Béarn  en  1490,  m.  en  1569,  pro- 
fessa le  droit  à Toulouse  dès  l’age  de  20  ans,  eut  la  con- 
fiance de  Catherine  de  Foix,  épouse  de  Jean  d'Albret,  et 
revendiqua  pour  elle  avec  succès  la  portion  de  la  Navarre 
dont  s’était  emparé  Ferdinand  le  Catholique.  François  I" 
le  nomma  lieutenant  civil  au  Châtelet  de  Paris,  maître  des 
requêtes  en  1544,  enfin  1er  président  du  parlement  de  Nor- 
mandie. Henri  II  l’appela  au  conseil  d’Etat.  De  Mesmes 
négocia  le  mariage  de  Jeanne  d'Albret  avec  Antoine  de 
Bourbon 

mesmes  (Henri  de),  fils  du  précédent,  seigneur  de 
Malassise,  né  à Paris  en  1532,  m.  en  1596,  professa  le 
droit  à Toulouse  à 16  ans.  Henri  II  l’envoya  de  1557  à 
1559  chez  les  Siennois,  qui  le  nommèrent  podestat,  et,  à 
son  retoui,  le  fit  conseil'er  d'Etat.  Sous  Charles  IX,  il  fut 
garde  du  trésor  des  chartes,  et  l’un  des  négociateurs  de 
la  paix  de  Sl-Germain,  dite  boiteuse  et  mal  assise,  avec  les 
protestants,  1570.  Sous  Henri  III,  il  se  retira  de  la  cour. 
Il  était  fort  instruit,  et  lié  avec  les  érudits  de  son  temps, 
Turnèbe,  Lambin,  Pibrac,  etc.  Ses  Mémoires  ont  été  im- 
primés dans  le  Conservateur  de  1760.  J.  T. 

mesmes  (Claude  de).  V.  avaux. 

mesmes  (Jean-Antoine  de).  V.  avaux. 

mesmes  (Jean-Jacques  de),  neveu  de  Claude,  né  à Paris 
vers  1640,  m.  en  1688,  fut  président  à mortier  au  parle- 
ment de  Paris  en  1672,  et  membre  de  l’Académie  fran- 
çaise en  1676. 

mesmes  (Jean-Antoine  de),  né  à Paris  en  1661,  m.  en 
1723,  fut  d’abord  substitut  du  procureur-général  au  par- 
lement de  Paris  dès  1679,  puis  conseiller  en  1687,  pré- 
sident à mortier  en  1688  ; devint  premier  président  du 
parlement  de  Paris  en  1712.  A la  mort  de  Louis  XIV, 
partisan  des  princes  légitimés,  il  fit  quelque  opposition  aii 
duc  d’Orléans.  Ses  remontrances  à l'occasion  du  système 
de  Law  et  de  l’élévation  de  Dubois  à l’archevêché  de  Cam- 
brai valurent  au  parlement  en  masse  un  exil  à Pontoise. 
On  a son  eloge  par  Dalembert.  J.  T. 

MESMIN  (S1),  Maximinus,  2e  abbé  de  Mici,  près  d'Or- 
léans. Fête,  le  15  décembre. 

MESNA  ou  BAGHERMÉ,  v.  M’ Afrique  ( Nigritie  cen- 
trale |,  capit.  d’un  Etat  de  même  nom,  situé  entre  le  Dar- 
four, le  Darkoulla,  le  Bournou,  l’Ouadi-el-Ghazel  et  le 
Berghou,  à l’E.  et  au  S.  du  lac  Tchad. 

MESNAGER  (Nicolas),  diplomate,  né  à Rouen  en  1658, 
m.  en  1714,  fut  chargé  par  Louis  XIV  de  conclure  pour 
la  France  plusieurs  traités  de  commerce  avec  l’Espagne  et 
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la  Hollande,  1705-1707,  négocia  à Londres  en  1711  les  ; 
conditions  préliminaires  de  la  paix,  et  signa  en  1713, 
avec  le  maréchal  d’Uxelles  et  l'abbé  de  Polignac,  la  paix  : 
d’Utvecht,  qu’il  avait  préparée  par  son  talent. 

MESNIL-SUR-L’ESTRÈE,  vge  (Eure),  arr.  et  à 35  kil. 
N.-N.-E.  d’Evreux,  sur  l’Avre;  012  hab.  Importante  pa- 
peterie. 

MÉSOCHORES  (du  grec  mésos,  qui  est  au  milieu,  et 
ltoros  chœur),  musiciens  qui,  chez  les  anc.  Grecs,  prési- 
daient les  concerts  et  battaient  la  mesure  avec  les  pieds. 
C’était  aussi  le  nom  de  ceux  qui,  dans  les  jeux  publics  de 
Rome,  donnaient  le  signal  des  applaudissements. 

MÉSOPOTAMIE,  Mesopotamia  ( c.-à-d.  entre  les  fleuves), 
contrée  de  l’Asie  ancienne,  tirait  son  nom  de  sa  situation 
entre  l’Euphrate  à l’O.  et  le  Tigre  à l’E.,  et  confinait  à 
l’Arménie  au  N.,  à la  Syrie  à l’O.,  à la  Babylonie  au  S., 
à l’Assyrie  à l’E.  On  distinguait:  1°  la  Mésopotamie 
Supérieure,  au  N.,  du  Mygdonius  au  Tigre, région  fertile 
et  bien  peuplée,  subdivisée  en  Syrie  des  rivières,  depuis 
l’Euphrate  à l’E.  jusqu’au  Chaboras,  et  Myqdonie,  depuis 
le  Chaboras  jusqu’au  Tigre,  v.  princip.  : Nisihis,  Edesse, 
Harran  ou  Carrhes,  Amida;  2°  la  Mésopotamie  infé- 
rieure ou  Arabie  transeuphkatésienne  , au  S.  de 
l’Euphrate,  région  à peu  près  déserte,  parcourue  par  des 
Arabes  nomades;  v.  princip.:  Cunaxa.  A la  fin  de  l’em- 
pire romain,  la  Mésopotamie  supérieure  forma  2 provinces 
du  diocèse  d’Orient  : la  Mésopotamie,  ch.-l.  Amida;  et 
YOsroène,  ch.-l.  Edesse.  La  Mésopotamie  inférieure  appar- 
tenait aux  Sassanides  de  la  Perse.  Le  nom  de  Mésopotamie 
eut  plutôt  rapport  à la  configuration  physique  du  pays  qu’à 
sa  division  politique.  Ce  fut  une  région  soumise  successi- 
vement aux  rois  d’Assyrie,  de  Babylone,  de  Perse,  et  aux 
Séleucides,  et  longtemps  disputée  entre  les  Romains  et  les 
Parthes.  Elle  répond  à Y Al-Djèzirèh  de  la  Turquie  d’Asie, 
ou  partie  des  eyalets  de  Diarbékir,  Alep  et  Bagdad. 

MESRAlM  ou  MISRAIM,  nom  que  l’Ecriture  sainte 
donne  à l’Egypte. 

MESRATAH  ou  MESURATA  , v.  de  la  régence  et  à 17 
kil.  E.  de  Tripoli,  près  de  la  Méditerranée.  Commerce 
actif  avec  l’intérieur  de  l’Afrique  et  l’Egypte. 

MESROB  (Saint  |,  surnommé  Maschdolz,  célèbre  docteur 
arménien  du  v«  siècle,  m.  en  411,  secrétaire  du  patriarche 
Nersès  Ier  et  du  roi  Varaztad,  puis  coadjuteur  du  pa- 
triarche Sahag  en  390,  inventa  l’alphabet  arménien  avec 
l’aide  d’Isaac  le  Grand,  traduisit  le  Nouveau  Testament 
d’un  style  pur,  facile  et  en  même  temps  très-élégant,  éta- 
blit partout  des  écoles,  inventa  pour  les  Ibériens  ou  Géor- 
giens l'alphabet  dit  Khoutzouri,  et  celui  des  Aghouan  ou 
Àlbaniens,  qui  n’est  pas  connu.  Il  composa,  en  outre,  plu- 
sieurs Prières,  qui  se  trouvent  dans  l’Eucologe  ou  Bréviaire 
arménien,  des  Lettres  instructives,  des  Hymnes,  etc.  C — a. 

MESSALA,  nom  d’une  branche  de  la  famille  Valériade 
Rome,  ainsi  appelée  de  Valérius  Messala,  son  chef,  qui 
reçut  ce  surnom  pour  s’être  emparé  de  Messana  (Messine) 
l’an  491  de  Rome,  262  av.  J.-C. 

messala  corvinus  (Marcus-Valérius),  célèbre  orateur 
romain,  né  l’an  695  de  Rome,  53  av.  J.-C.,  m.  l’an  762  de 
Rome,  protecteur  et  ami  de  Tibulle,  fut  proscrit  par  les 
triumvirs,  sous  prétexte  d’avoir  été  le  complice  des  meur- 
triers de  César,  l’an  710  de  Rome.  Il  combattit  à Philippes 
avec  le  parti  républicain,  et  s’attacha  ensuite  à Octave, 
qui  le  prit  pour  collègue  dans  le  consulat,  l’an  732.  Deux  j 
ans  avant  sa  mort,  il  perdit  entièrement  la  mémoire.  Quin- 
tilien  loue  le  plan,  la  correction  et  l’élégance  de  ses  Dccla-  ! 
mations,  qui  sont  auj.  perdues.  On  a attribué  sans  raison  ! 
à Messala  un  opuscule  intitulé  : de  Proyenie  Augusti,  1540. 

MESSAL1NE  (Valérie),  arrière-petite-fille  d’Octavie,  ! 
la  sœur  d’Auguste,  épousa,  malgré  ses  dérèglements, 
Claude,  héritier  présomptif  de  l’empire,  et  en  eut  Octavie 
et  Britannicus.  De  concert  avec  l’affranchi  Narcisse,  elle  fit 
tuer  son  beau-père  Appius  Silanus,  qui  avait  dédaigné  sa  j 
folle  passion,  puis  la  fille  de  Germanicus,  Julie,  une  autre 
Julie,  nièce  de  l’empereur,  Poppée,  mère  de  l’impératrice 
de  ce  nom,  Valérius  Asiaticus,  et  une  foule  de  dames  ro- 
maines et  de  riches  citoyens;  elle  s’appropria  ainsi  les  jar- 
dins qui  avaient  appartenu  autrefois  à Lucullus,  mille 
autres  domaines  ou  trésors.  Après  avoir  souillé  le  palais 
impérial  de  débauches  que  Juvénal  a flétries,  elle  osa 
épouser  publiquement,  du  vivant  de  Claude,  Silius,  cf  nsul 
désigné;  mais  Narcisse,  sur  un  ordre  arraché  à son  faible 
maître,  la  fit  tuer,  l’an  801  de  Rome,  48  ap.  J.-C. 

Messaline  (Slatilie),  petite-fille  du  consul  Statilius 
Taurus,  épousa  en  quatrièmes  noces  l’empereur  Néron, 
l’an  818  de  Rome,  65  de  J.-C.  Après  la  mort  de  ce  prince,  1 
elle  intrigua  pour  épouser  Othon;  déçue  dans  son  espoir,  | 
elle  se  consacra  aux  lettres. 


MESSANE , Messana,  auj.  Messine,  anc.  v.  de  Sicile,  à 
l’extrémité  N.-E.,  près  du  cap  Pélore,  séparée  de  l’Italie 
par  le  détroit  de  Sicile.  Fondée  par  des  habitants  de 
Cumes,  sons  le  nom  de  Zrmcle,  elle  reçut,  en  667  av.  J.-C. 
une  colonie  de  Messéniens,  qui  lui  donnèrent  leur  nom! 
Elle  fut  prise  en  495  par  Anaxilas,  tyran  de  Rhégium. 
L’occupation  deMessane  par  les  Mamertins,  que  soutinrent 
ensuite  les  Romains,  amena  la  lre  guerre  punique,  en  264, 
à la  suite  de  laquelle  la  Sicile  devint  province  romaine. 
Ce  fut  à Messane  que  le  préteur  Verrès  fit  mettre  en  croix 
Gavius. 

MESSAPIE,  Messapia,  contrée  de  l’Italie  ancienne,  au 
S— E.,  dans  la  Grande-Grèce,  le  long  de  la  mer  Adria- 
tique, entre  l’Apulie  et  l’Iapygie,  était  habitée  au  N.  par 
les  Peucétiens  ou  Pédicules,  au  S.  par  les  Calabres  et  les 
Messapiens;  v.  princip.  : Tarente,  Brindes,  Acherontia, 
Sturnes,  Matéoles.  Sous  Auguste,  la  Messapie  fut  com- 
prise dans  la  2e  région  de  1 Italie.  C’est  aujourd’hui  la 
provin  e de  Le,  ce. 

MESSE  , nom  dérive  de  missio  (renvoi),  parce  qu’avant 
de  la  commencer,  on  éloignait  les  catéchumènes  et  les  pé- 
nitents. C’est  la  solennité  essentielle  du  culte  catholique, 
en  ce  qu’elle  est  la  célébration  du  sacrifice,  commémora- 
tion de  la  Cène.  Le  Saeramentaire  du  pape  Grégoire  le 
Grand  en  a réglé  les  prières.  Les  calvinistes  et  les  luthé- 
riens rejettent  la  Messe,  parce  qu’ils  nient,  les  uns  la 
présence  réelle,  les  autres  la  transsubstantiation.  — On 
donnait,  avant  la  Révolution,  le  nom  de  Messe  rouge  à la 
messe  célébrée  pour  la  rentrée  du  Parlement  de  Paris, 
dont  les  membres  portaient  la  robe  rouge,  et  qui  y assis- 
taient en  costume. 

MESSÈNE,  auj.  Mavromati,  v.  de  l’anc.  Grèce  (Pélopo- 
nèse),  capit.  de  la  Messénie,  vers  le  centre,  près  du  Pamisus, 
fondée  par  Epaminondas  en  370  av.  J.-C.  Elle  était  en- 
tourée de  fortes  murailles,  munies  de  tours,  et  commandée 
par  le  mont  Ithôme,  qui  lui  servait  de  forteresse  du  côté 
du  N.,  et  sur  lequel  on  avait  érigé  un  temple  à Jupiter. 
L’enceinte  immense  de  Messène,  signalée  par  Pausanias 
comme  la  plus  belle  construction  en  ce  genre,  et  com- 
parée aux  enceintes  de  Babylone  et  de  Suze,  subsiste  en- 
core en  partie  sur  une  étendue  de  16  kil.;  elle  embrasse 
le  mont  Ithôme,  plusieurs  monticules, et  une  grande  vallée 
cultivée,  où  sont  éparses  les  ruines  antiques.  F — T. 

MESSÉNIE,  Messenia,  contrée  du  Péloponèse,  au  S. -O. 
entre  la  Laconie  à l’E.,  la  Méditerranée  au  S.,  la  mer 
Ionienne  à l’O.,  l’Arcadie  au  N.;  67  kil.  sur  53.  Traversée 
par  la  chaîne  de  l’ithôme,  et  arrosée  par  le  Pamisus  et 
la  Néda;  v.  princip.:  Pylos  (Navarin  ),  Méthone  (Modon), 
Corone  (Coron),  Messène  (Mavromati  ),  Stényclaros  ( Nisi), 
Ira.  Occupée  anciennement  par  les  Héraclides,  la  Messénie 
eut  pour  premier  roi  Cresphontes  , qui  s’établit  à Stény- 
claros. Son  fils  Epytus  donna  son  nom  à toute  la  dynastie 
des  Epytides.  Les  Messéniens  soutinrent  trois  guerres 
fameuses  contre  Sparte.  Dans  la  lre,  744-724,  les  Spar- 
tiates surprirent  la  ville  d’Amphéia;  les  Messéniens,  con- 
duits par  le  roi  Eupbaès,  s’épuisèrent  à entretenir  des  gar- 
nisons dans  les  villes,  et  ne  purent  cultiver  leurs  champs; 
le  dévouement  d'Aristodème,  qui,  pour  obéir  à un  oracle, 
sacrifia  sa  fille , ne  put  les  sauver.  Ils  durent  se  soumettre; 
le  vainqueur  leur  imposa  l’obligation  de  livrer  chaque 
année  la  moitié  de  leurs  récoltes,  et  de  porter  le  deuil  à la 
mort  des  rois  de  Sparte.  La  2*  guerre,  684-668,  fut  sus- 
citée par  Aristomène  ( V . ce  mot).  Les  Spartiates,  souvent 
battus,  consultèrent  l’oracle  de  Delphes,  qui  leur  enjoi- 
gnit de  demander  un  général  aux  Athéniens.  Ceux-ci,  par 
dérision,  envoyèrent  un  poète  boiteux,  Tyrtée,  dont  les 
chants  enflammèrent  le  courage  des  Spartiates,  qui  cepen- 
dant essuyèrent  une  défaite  à Stényclaros.  Mais  la  trahison 
d’ Aristocrate , roi  d’Arcadie  et  allié  d’Aristomène , les 
rendit  vainqueurs  dans  une  2e  rencontre.  Les  Messéniens 
se  retirèrent  sur  le  mont  Ira,  et  s’y  défendirent  pendant 
onze  ans.  Aristomène  parvint  à franchir  les  lignes  des 
assiégeants,  et  alla  mourir  à Rhodes.  Tous  les  Messéniens 
furent  réduits  en  esclavage,  excepté  ceux  de  Pylos  et  de 
Méthone,  qui  allèrent  s’établir  à Zancle,  en  Sicile.  La  3° 
guerre  eut  lieu  de  465  à 457.  A la  suite  d'un  tremblement 
de  terre  qui  ne  laissa  debout  à Sparte  que  six  maisons, 
les  Messéniens  et  les  Hilotes  se  soulevèrent,  et  marchèrent 
sur  Lacédémone;  repoussés  par  Archidamus  ils  se  re- 
tranchèrent sur  le  mont  Ithôme;  après  une  défense  de 
neuf  années,  ils  obtinrent  de  sortir  librement  du  Pélopo- 
nèse.  Athènes  les  accueillit,  et  leur  donna  Naupacte.  En  370, 
Epaminondas,  vainqueur  des  Lacédémoniens  à Leuctres, 
rappela  les  Messéniens  épars,  et  les  remit  en  possession 
de  leurs  terres.  Plus  tard,  la  Messénie  entra  dans  la  ligue 
achéenne,  dont  Dinocrate  (F.  ce  mot)  la  fit  sortir.  Elle 
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passa,  avec  le  reste  de  la  Grèce,  sous  la  domination  ro- 
maine. F — T. 

messenie  (Golfe  de),  Messeniacus  sinus,  formé  par  la 
Méditerranée  sur  la  côte  S.  du  Péloponèse,  entre  la  Laco- 
nie à l'E.  et  la  Messénie  à l’O.,  depuis  le  cap  Acritas  jus- 
qu’au cap  Ténare.  Auj.  golfe  de  Calamata. 

messenie  jNomarchie  de),  division  administrative  du 
royaume  de  Grèce,  dans  la  Morée  ; 101,271  hab.  Ch.-l., 
Calamula;  superf.,  3,348  kil.  carrés. 

MESSEN1US  (Jean),  historien  suédois,  né  en  1584  à 
Vadsteua  (Ostro-Gotliie),  m.  en  1837,  professa  le  droit  à 
l’Université  d’Upsal,  passa  ensuite  au  tribunal  supérieur 
de  Stockholm , fut  accusé  de  correspondances  secrétes 
avec  Sigismond,  roi  de  Pologne,  et  avec  les  Jésuites,  et 
subit  dans  un  château  de  Finlande,  de  1816  à 1635,  une 
détention,  durant  laquelle  il  se  livra  aux  études  histori- 
ques. On  a de  lui  : Scondia  illustrata,  Stockholm,  1710-14, 
14  vol.  in-foi.  ; Chronicon  episcoporum  per  Suei:iam,  Go- 
Ihinm  et  Finlandiam,  ibid.,  1611;  Cliorographia  Scandina- 
ïiœ,  ibid.,  1615,  in-8°,  etc. 

MESSE1  (Saint-Gervais  de),  ch.-l.  de  caut.  (Orne), 
arr.  et  à 17  kil.  N.  de  Domfrout;  527  hab. 

MESSIDOR,  dixième  mois  de  l'année  républicaine  fran- 
çaise; il  commençait  le  19  juin,  et  finissait  le  18  juillet. 
Son  nom  venait  de  Messis,  moisson,  parce  que  c’est  l’époque 
où  commence  la  moisson  des  céréales,  sous  le  climat 
de  Paris. 

MESSIE,  c.-à-d.  en  hébreu  oint,  a le  même  sens  que 
Christ  en  grec  ( V.  Christ). 

MESSIER  (Charles),  astronome,  né  à Badonviller 
(Lorraine)  en  1730,  m.  en  1817,  fut  employé  chez  le  géo- 
graphe Delisle,  puis  commis  au  dépôt  des  cartes  de  la 
marine,  et  entra  à l’Académie  des  sciences  en  1770.  Mes- 
sier n’a  fait  qu’observer  pendant  toute  sa  vie,  sans  jamais 
calculer  ses  observations.  11  s’est  surtout  occupé  des  co- 
mètes, dont  il  a découvert  un  assez  grand  nombre,  des 
éclipses,  des  taches  du  soleil.  Il  n’a  laissé  aucun  ouvrage; 
ses  observations  se  trouvent  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie et  dans  la  Connaissance  des  temps.  V. 

messiek,  Messarius  (d e messis,  moisson),  nom  donné, 
avant  la  Révolution,  à l’homme  que  chaque  commune 
chargeait  de  garder  les  fruits  avant  la  récolte,  et  qu’elle 
rendait  responsable  des  délits.  C’était  une  sorte  de  garde 
champêtre.  Maintenant,  dans  certains  pays  de  vignobles, 
les  vignerons  nomment  encore,  entre  eux,  à l’époque  de 
la  maturité  des  fruits,  des  messiers  temporaires,  dont  les 
fonctions  sont  gratuites. 

MESSIN  (Pays),  Metensis  pagus,  pays  de  l’anc.  France 
(Lorraine),  ch.-l.  Metz.  Il  se  divisait  en  2 parties,  que  sé- 
parait le  bailliage  de  Dieuze  du  duché  de  Lorraine  : la  lre 
était  bornée  au  N.  par  le  duché  de  Luxembourg  et  l’élec- 
torat de  Trêves,  à l’E.  et  au  S.  par  divers  bailliages  du 
duché  de  Lorraine,  à l’O.  par  le  duché  de  Bar;  la  2e  était 
comprise  entre  l’Alsace  à l'E.,  la  principauté  de  Salm  au 
S.-E.,  et  le  duché  de  Lorraine  de  tous  les  autres  côtés. 

MESSINE,  anc.  Zancle,  llfessana,  v.  forte  de  Sicile,  à la 
pointe  N.-E.  de  cette  île.  Port  militaire  et  de  commerce, 
le  premier  de  l’Italie  méridionale,  sur  le  Phare  ou  détroit 
de  son  nom,  à 210  kil.  E.  de  Palerme;  par  38»  11'  3"  lat. 
N.  et  13°  14'  30"  long.  E.;  103,324  hab.  Ch.-l.  de  pré- 
fecture. Archevêque  et  archimandrite  catholiques.  Port 
franc.  Cours  et  tribunaux  criminels,  civils,  et  de  com- 
merce. Facultés  de  belles-lettres,  sciences  et  philosophie, 
droit,  et  médecine;  collège  royal,  séminaire;  4 biblio- 
thèques. Ecole  de  navigation.  Consulats  étrangers  ; banque. 
(Messine  est  agréablement  située  en  amphithéâtre  sur  la 
rive  O.  dis  port,  et  assez  bien  bâtie;  elle  est  entourée 
d’une  muraille,  et  défendue  par  une  citadelle  de  construc- 
tion moderne,  et  par  les  forts  de  San-Salvador  et  de  la 
Lanterne.  Le  port  est  formé  par  une  langue  de  terre  semi- 
circulaire,  dite  bras  de  Sl-ftenier,  dont  l’extrémité  se  rap- 
proche vers  le  N.  jusqu’à  700  met.  de  la  côte;  le  bassin  a 
6 kil.  1/2  de  tour.  On  remarque  : la  cathédrale,  bâtie  par  le 
comte  Roger,  et  dont  la  place  est  ornée  d’une  belle  fon- 
taine et  de  la  statue  équestre  de  Charles  II;  le  palais  ar- 
chiépiscopal ; le  grand  hôpital  ; la  belle  premenade  du 
Corso;  le  phare  qui  donne  son  nom  au  détroit;  l’hôtel  de 
tille  [Pulazzo  senatorio),etc.  Export,  de  soie  grége,  soieries, 
laines,  fruits  frais  et  secs,  blé,  huile,  vins,  soufre,  etc.  Gr. 
pêche.  — Messine  fut  assiégée  inutilement  par  Charles 
d’Anjou,  après  le  massacre  des  Vêpres  siciliennes,  1283, 
et,  en  1675,  par  les  Espagnols,  que  le  duc  de  Vivonne  et 
Duquesne  battirent  en  vue  du  port.  Elle  eut  beaucoup  à 
souffrir  d’une  peste  en  1743,  et  d’un  tremblement  de  terre 
qui  enleva  40,000  personnes  en  1783.  Une  révolte  contre 
le  roi  de  Naples,  en  1848,  lui  attira  un  bombardement. 


messine  (Province  ou  préfecture  de),  division  admi- 
nistrative de  la  Sicile,  entre  la  mer  Tyrrhénienne  au  N., 
les  prov.  de  Palerme  à l’O.,  de  Catane  au  S.,  le  phare  de 
Messine  à l’E.,  a 4,402  kil.  carr.,  135  kil.  sur  40,  et  394,803 
itao.  Oln-1.  Messine;  v.  priucip.,  CasUo-Keale,  Paui,  Mis- 
tretta,  faoriuiua.  aol  montagneux,  fertile  eu  lui,  chanvre, 
fruits  et  soie.  Les  îles  Lipari  font  partie  de  cette  province. 

messine  (Détroit  ou  Phare  de  Messine),  anc.  Siculum 
frelum , détroit  de  la  Méditerranée  , entre  l’Italie  et  ia 
Sicile;  il  unit  la  mer  Tyrrhéuienne  à la  mer  Ionienne  ; lar- 
geur, de  3 à 7 kil.  Il  est  traversé,  4 fois  par  jour,  par  des 
courants  contraires,  qui  en  rendaient  la  navigation  très- 
redoutée  des  anciens.  On  y remarque  les  rochers  de  Scylla 
et  le  gouffre  de  Charybde,  écueils  célèbres  dans  l’antiquité. 

MESSINES,  en  flamand  Meessen,v.  de  Belgique  ( Flandre 
occidentale),  à 9 kil.  S.  d’Ypres;  1,460  hab.  Maison 
royale  d’éducation  pour  les  filles  de  militaires,  établie  par 
Marie-Thérèse,  en  1776,  dans  une  anc.  abbaye  de  béné- 
dictins. 

MESSIRE , titre  qui  ne  se  donnait  d’abord  qu’aux  cheva- 
liers , et  qui  était  l’équivalent  de  Monseigneur.  Les  femmes 
s’en  servaient  aussi  en  adressant  la  parole  à leurs  maris , 
ou  en  parlant  d’eux.  Plus  tard  , les  nobles , les  hommes 
d’église  et  de  robe , le  prirent  dans  les  actes  qu’ils  pas- 
saient. 

MESSIS  , v.  de  la  Turquie  d’Asie.  V.  Mopsoeste. 

messis  (Quintin).  V.  matsys. 

MESTRÈ,  v.  du  royaume  d’Itaile  (Vénétie),  à 9 kil.  O. 
de  Venise,  au  milieu  d’un  marécage;  6,500  hab.  Pays 
malsain.  Un  pont  de  222  arches,  long  de  3,600  mèt. , 
sert  de  passage  au  chemin  de  fer  de  Venise  à Vérone;  il  a 
été  construit,  de  1841  à 1845,  sur  80,000  pilotis,  et  a 
coûté  6 millions  de  fr. 

mestre-de-camp  , anc.  grade  dans  la  cavalerie  fran- 
çaise , correspondant  à celui  de  colonel.  U fut  créé  sous 
François  Ier,  et  subsista  jusqu’en  1788.  On  appelait  mestre- 
de-camp-général  de  la  cavalerie  un  officier-général  institué  en 
1552,  et  remplaçant  le  colonel-général  en  cas  d’absence; 
et  mestre-de-camp-général  des  dragons , un  officier  créé  en 
1558,  ayant  les  mêmes  pouvoirs  que  le  colonel-général  de 
cette  arme,  et  marchant  immédiatement  après  lui:  ces 
deux  charges  furent  supprimées  en  1791.  Il  y eut  aussi, 
aux  xvi*  et  xvne  siècles , des  mestres-de-camp  d’infan- 
terie, qui  commandèrent  les  régiments  et  reçurent  en- 
suite le  titre  de  colonel. 

MÈSUÈ  (Jean  ou  Jahiah-Ibn-Masouia),  médecin 
arabe,  né  à Khouz  près  de  l’anc.  Ninive,  m.  en  855, 
était  chrétien  nestorien,  et  commença  par  étudier  la 
théologie  à Bagdad.  Puis  il  se  borna  à la  médecine,  et 
l’enseigna  publiquement.  De  son  école  sortirent  des  mé- 
decins estimés.  Protégé  par  Aroun-Al-Raschid  et  Al- 
Mamoun.  11  a laissé  des  traités  sur  les  bains,  les  aliments, 
les  fièvres,  etc.  Ses  G’.uvres  ont  été  publiées  en  latin  par 
Marini,  sous  le  titre  de  : Optra  omnia,  Venise,  1562,  et 
1602,  in-fol. 

MESURADO  ou  MONTSERADO  , riv.  de  la  Guinée 
septentrionale,  sort  du  pays  des  Mandingues,  coule  au 
S. -O.,  et  se  jette  dans  l’océan  Atlantique,  au  N.-E.  du 
cap  de  son  nom. 

mesürado  , cap  de  la  Guinée  supérieure , sur  la  côte  des 
Graines;  par  6°  20’  lat.  N.  et  13°  long.  O. 

MESURATA.  V.  Mesratah. 

MESVRES,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire),  arr.  et  à 
13  kil.  S.  d’Autun  ; 186  hab. 

MÉTA,  riv.  de  l’Amérique  du  Sud,  naît  dans  les  Andes, 
coule  au  N.-E.,  et  se  jette  dans  l’Orénoque  au-dessous  de 
San-Borja.  Cours  de  800  kil.  (N.-Grenada  et  Vénézuéla). 

meta,  borne  dans  les  cirques  romains.  Il  y en  avait  trois, 
placées  de  front,  sur  un  stylobate,  à chaque  extrémité  de 
l’Epine  ( V.  ce  mol) , pour  marquer  l’endroit  où  les  coureurs 
devaient  tourner.  Elles  avaient  la  forme  d’un  cône  cylin- 
drique fort  allongé,  surmonté  d’un  œuf,  en  l'honneur  de 
Castor  et  Pollux.  Ces  bornes  furent  originairement  en  bois; 
on  les  fit  ensuite  en  pierre,  puis  eu  marbre,  et,  depuis 
Claude  , on  les  dora.  C.  D — y. 

METÆ , nom  de  Metz  dans  le  latin  du  moyen  âge. 

METAG1TN1UN,  2*  mois  de  l’année  athénienne  (mai 
ou  juillet),  dans  lequel  les  habitants  du  bourg  de  Mélite 
célébraient  les  Métagilnies  en  l’honneur  d’Apollon,  pour 
rappeler  qu’ils  s’étaient  transportés  dans  un  bourg  voisin, 
à Diomée  (du  grec  meta,  près,  et  geitnia,  voisinage). 

METAGON1UM,  cap  de  l’Afrique  septentrionale  (Nu- 
midie),  auj.  Capo  de  Tres-Forças , tire  ce  nom  de  sa  forme, 
qui  le  fait  ressembler  à une  fourche  à trois  pointes. 

METAI.LUM , nom  latin  de  Melle, 
i MÉTAPHRASTE  (Simeon  le),  liagiographe  du  x*  siècle, 
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né  à Constantinople , fut  proto-secrétaire  de  l'empereur 
Léon,  grand-logothète,  puis  maître  du  palais.  Il  a rassem- 
blé les  Vies  de  122  saints,  éparses  dans  les  monastères  et 
les  archives  des  églises , et  a retouché  sans  discernement 
le  style  des  premiers  auteurs , afin  de  le  rendre  plus  uni- 
forme. Cette  compilation  , où  il  a supprimé  des  faits  pour 
en  ajouter  d’autres  parfois  moins  authentiques,  a peu  de 
valeur.  Un  moine,  Agapius,  a publié  un  extrait  de  l’ou- 
vrage du  Métaphraste  sous  le  titre  de  : Liber  dictus  Para- 
disus , seu  illustrium  sanctorum  vitœ , desumptce  ex  Simeone 
Metaphraste , en  grec,  Venise,  1541 , in-4°.  Les  Vies  prin- 
cipales ont  été  insérées  , en  grec  et  en  latin,  dans  les  Acta 
sanctorum  des  Bollandistes. 

MÉTAPONTE , Metapus,  Mc'.jpontum , auj.  Torre  di 
Mare,  v.  de  l’Italie  ancienne  ( Grande-Grèce) , sur  la  côte  E. 
de  la  Lucanie  , près  de  l'embouch.  du  Bradanus.  Fondée  , 
selon  la  tradition  , par  Nestor  ou  par  Epéus  , elle  fut  dé- 
truite au  vie  siècle  av.  J.-C.  par  les  Samnites,  et  reçut 
ensuite  une  colonie  de  Sybaris.  Pythagore  y fonda  son 
Institut,  et  y mourut.  Les  Romains  la  prirent  en  270  av. 
J.-C.  ; elle  se  déclara  pour  Annibal , et  fut  reconquise  en 
207.  Le  port  est  auj . un  lac  , lago  di  Santa  Pelagina  ; on  voit 
encore  une  église  dite  de  Samson,  d’où  l’on  a tiré  de 
belles  terres  cuites  , et , sur  une  éminence  qui  était  proba- 
blement l’Acropole  , 15  colonnes  d’un  temple  que  les  habi- 
tants du  pays  appellent  la  Table  des  Paladins.  B. 

MÉTASTASÉ  ( Pierre-Antoine-Dorainique-Bonaventure 
Tbapassi,  dit)  , célèbre  poète  italien,  né  à Assise  (Etats 
de  l’Eglise | en  1698,  d’une  famille  d’artisans,  m.  à Vienne 
en  1782,  fut  pris  en  affection  par  le  jurisconsulte  Gravina, 
qui  le  fit  instruire  et  lui  légua  sa  fortune  en  mourant,  1718. 
Dés  l’âge  de  lâans,  il  composa  une  tragédie,  Giustino , 
imitation  servile  des  anciens.  Une  tragédie  lyrique,  Didone 
abbandonata , jouée  à Naples  en  1724,  avec  la  musique  de 
Sarti,  excita  un  vif  enthousiasme.  L’empereur  Charles  VI 
attira  Métastase  à Vienne,  1710,  et  lui  donna  le  titre  de 
Poeta  Cesareo , avec  une  pension  de  3,000  florins  : à cette 
époque  brillante  de  la  vie  du  poète  appartiennent  Giuseppe 
riconosciuto , Demofonte , la  Clemenza  di  Tito  , et  1 ’Olim- 
piade,  que  toute  l’Italie  surnomma  la  Divine.  Marie-Thé- 
rèse lu,  continua  les  mêmes  faveurs  que  son  père.  Les 
Œuvres  de  Métastase  ont  été  publiées  à Turin,  1757, 
14  vol.  in-4°;  à Paris,  1780-82,  12  vol.  gr.  in-8°;  à 
Gênes,  1802,  6 vol.  in-8°;  à Florence,  1819-23.  Elles 
contiennent  63  tragédies  lyriques  et  opéras , 12  oratorios 
ou  mélodrames  sacrés , 48  cantates , une  foule  d’élégies , 
d’idylles,  de  sonnets,  etc.;  et,  en  prose  , les  Analyses  des 
poétiques  d'Aristote  et  d'Horace , des  Observations  sur  le  théâtre 
grec,  et  une  Correspondance  intéressante.  Richelet  a donné 
une  traduction  française  anonyme  d une  partie  des  pièces 
de  Métastase.  Ce  poète  avait  le  génie  fécond,  l’imagina- 
tion mobile,  la  sensibilité  délicate.  Il  réussit  peu  dans  le 
genre  tragique,  qu’il  affectionnait  le  plus;  mais  il  est  sans 
rival  pour  le  drame  lyrique,  qu’il  a élevé  en  Italie  à la 
même  hauteur  que  Quinault  en  France  : son  action  et  son 
dialogue  ont  du  mouvement;  il  a su  combiner  les  préten- 
tions de  la  musique  et  celles  de  la  poésie.  Cependant,  il 
n’a  pu  éviter  les  imperfections  naturelles  au  genre  de 
l’opéra  , les  traits  superficiels , la  monotonie  dans  les  in- 
trigues , les  caractères  et  les  situations.  Dans  l’oratorio , 
où  il  avait  plus  d’indépendance,  il  est  aussi  plus  parfait  : 
les  caractères  y sont  vrais  et  variés  , l’action  touchante 
ou  sublime.  Le  grand  mérite  de  Métastase,  c’est  la  pureté 
parfaite,  la  grâce  et  l’élégance  soutenues  de  la  diction  , la 
douceur  ravissante  des  vers;  nul  poète  n’a  une  versifica- 
tion plus  facile,  plus  mélodieuse,  plus  musicale.  B. 

META  U RE  , anc.  Metaurus,  auj.  Metauro  ou  Mnrro,  riv. 
du  royaume  d’Italie,  liait  à Lcmole,  passe  par  San-An- 
gelo-iu-Vado,  Urbania,  et  Fossombrone,  et  se  jette  dans 
l’Adriatique,  à 2 kil.  S.-O.  de  Fano.  Cours  de  70  kil. 
Claudius  Néron  et  Livius  Salinator,  gagnèrent  sur  ses 
bords,  l’an  546  de  Rome,  207  av.  J.-C.,  pendant  la  2e 
guerre  punique,  une  célèbre  bataille,  où  les  Carthaginois 
furent  complètement  défaits  , et  Asdrubal , leur  chef,  tué. 
— Sous  le  1er  Empire  français,  le  Métaure  donna  son  nom 
à un  département  du  royaume  d’Italie;  ch.-l.  Ancône. 

MÉTELIN , anc.  Lesbos , île  de  la  Turquie  d’Asie,  dans 
l’Archipel , sur  la  côte  O.  de  l’Anatolie.  V.  Lesbos. 

mételin  ou  Castro  , anc.  Milylèrie , v.  capit.  de  l’ile  de 
Mételin,  sur  la  côte  E.  ; 7,000  hab.  Château-fort. 

METELLINUM , nom  latin  de  MÉdellin. 

METELLUS  | Les  | , branche  de  la  famille  plébéienne 
des  Cæcilius , fournit  un  grand  nombre  de  personnages 
illustres  de  l’anc.  Rome. 

métellus  (L.  Cæcilius) , consul  romain  l’an  502  de  la 
ville  , 251  av.  J.-C.,  puis  proconsul,  battit  à Panorme  les 


Carthaginois,  qui  croyaient  lalrc  guerre  punique  terminée 
à leur  profit , et  qui  avaient  fait  Régulus  prisonnier.  Il 
obtint  le  triomphe  , et  y fit  paraître  120  éléphants  pris  sur 
l’ennemi.  Il  perdit  la  vue  en  sauvant  le  Palladium  dans  un 
incendie. 

métellus  (Q.  Cæcilius),  dit  le  Macédonique , préteur  ro- 
main, battit  Andriscus,  et  réduisit  la  Macédoine  en  province 
romaine,  l’an  605  de  Rome,  148  av.  J.-C.,  puis  défit  les 
Achéens  à Scarphée,  147.  Il  fut  consul  en  610  ( 143  ),  pro- 
consul en  Espagne,  censeur,  et  vit  ses  quatre  fils  arriver 
aux  dignités  les  plus  hautes. 

métellus  (Q.  Cæcilius),  dit  le  Numidique , fils  du  pré- 
cédent, étudia  à Athènes  sous  Carnéade,  fut  questeur  l’an 
, 627  de  Rome,  126  av.  J.-C.,  tribun  en  632  (121  ),  édile  en. 
j 635  (118),  préteur  en  638  (115),  gouverneur  de  Sicile  en 
j 639  (114),  consul  en  644  (109),  et  reçut  la  directiontde 
| la  guerre  contre  Jngurtha.  Il  battit  ce  prince  sur  les  bords 
du  Muthul , lui  prit  Cirta,  Vacca,  et  autres  villes,  et  allait 
le  réduire  complètement , quand  son  lieutenant  Marius 
( V.  ce  mol  ) le  supplanta.  Il  reçut  néanmoins  le  triomphe. 
Censeur  quelques  années  après,  il  déploya  une  sévérité  qui 
lui  fit  beaucoup  d’ennemis,  fut  exilé,  en  l’année  100,  par  les 
intrigues  de  Marius  et  de  Saturninus,  mais  ne  tarda  pas  à 
être  rappelé.  Ses  Harangues,  ses  Lettres,  et  d’autres  ou- 
vrages qu’il  avait  composés,  sont  perdus,  ainsi  que  sa  Vie 
par  Plutarque.  B. 

métellus  pius  (Q.  Cæcilius),  fils  du  précédent,  fit  ses 
premières  armes  en  Afrique  sous  son  père.  Plus  tard  , ses 
démarches  pour  le  faire  rappeler  de  l’exil  lui  valurent  le 
surnom  de  Pius.  Pendant  la  Guerre  Sociale,  il  battit  le  gé- 
néral samnite  Pompédius  Silo.  Les  guerres  civiles  l’obli- 
gèrent de  quitter  l’Italie,  où  il  ne  revint  qu’au  triomphe 
de  Sylla.  Consul  l’an  672  de  Rome,  81  av.  J.-C.,  il  alla  en 
Espagne  combattre  Sertorius,  dont  il  balança  quelque 
temps  la  fortune.  Il  était  grand-pontife  quand  il  mourut , 
l’an  689  (64).  B. 

métellus  ( Q.  Cæcilius),  dit  Creticus,  consul  l’an  684  de 
Rome,  69  av.  J.-C.,  soumit  l’ile  de  Crète,  l’an  690  (63). 

métellus  népos  ( Q.  Cæcilius),  fils  d’un  Métellus  qui 
avait  soumis  les  îles  Baléares,  fut  tribun  du  peuple,  l’an 
690  de  Rome,  63  av.  J.-C.,  et  l’un  des  adversaires  de 
Cicéron.  Il  se  réconcilia  cependant  avec  lui , et  devint 
consul. 

métellus  celer  ( Q.  Cæcilius),  préteur  l’an  689  de- 
Rome,  64  av.  J.-C.,  se  servit  de  son  autorité  pour  sauver 
Rabirius  de  la  fureur  du  peuple  qui  demandait  sa  mort.  Il 
fut  proconsul  dans  la  Gaule  Cisalpine,  puis  collègue  de 
Pompée  dans  le  consulat  l’an  693  (60),  et  s’opposa  de 
toutes  ses  forces  aux  triumvirs. 

métellus  scipion  (Q.  Cæcilius),  petit-fils  de  Scipion 
Nasica,  fut  adopté  par  Métellus  Pius,  devint  consul  l’an 
701  de  Rome,  maria  sa  fille  Cornélie  à Pompée,  qu’il  sui- 
vit dans  la  guerre  civile,  et,  après  la  mort  de  son  gendre, 
continua  la  lutte  contre  César  en  Afrique  avec  Caton  et 
Juba,  fut  battu  à Thapsus,  et  se  tua  l’an  707. 

METEMPSYCOSE.  V.  Supplément. 

METENSIS  pagus  , nom  latin  du  pays  Messin. 

MÉTÈQUES.  V.  Solon. 

MÉTHODISTES,  secte  protestante.  V.  Wesley. 

MÈTEZEAU  (Clément),  architecte  et  ingénieur,  né  à, 
Dreux  dans  le  xvie  siècle,  fit  la  partie  de  la  galerie  du 
Louvre  qui  commence  au  bâtiment  du  Jardin  de  TInfanter 
et  s’étend  jusqu’au  pavillon  Lesdiguières.  En  1612,  il  com- 
mença l’église  (auj.  temple)  de  l’Oratoire  de  la  rue  S*- Ho- 
noré, et  ne  la  finit  pas.  Comme  ingénieur,  il  conçut  et  exé- 
cuta la  fameuse  digue  de  La  Rochelle,  1627-28,  lors  du 
siège  de  cette  ville  par  Richelieu.  C’est  à cet  ouvrage  qu’il 
doit  principalement  sa  célébrité. 

MÊTHODIUS  (Saint),  surnommé  Eubulius,  successive- 
ment évêque  d’Olyrape,  de  Patara  et  de  Tyr,  fut  exilé  par 
les  Ariens,  et  souffrit  le  martyre  en  312.  Fête,  le  18  sep- 
tembre. Il  ne  nous  reste  de  ses  ouvrages  que  le  dialogue 
intitulé  : le  Festin  des  Vierges , Paris,  1657,  in-fol.,  avec  tra- 
duction latine,  et  quelques  fragments  recueillis  par  le 
P.  Combéfis  dans  les  Œuvres  d’Amphilochius.  Il  avait 
composé  un  Traité  du  libre  arbitre,  des  Commentaires  sur  la 
Genèse  et  le  Cantique  des  Cantiques,  un  poème  de  10,000  vers 
contre  Porphyre,  etc. 

méthodius  (Saint),  moine  et  peintre,  né  à Thessalo- 
nique,  évangélisa  les  Moraves  et  autres  peuples  slaves  aveo 
S1  Cyrille  ( V.  ce  mot).  Fête,  le  9 mars  dans  l’Eglise  ro- 
maine, le  11  mai  chez  les  Grecs  et  les  Russes. 

MÉTHONE , v.  de  banc.  Messénie,  au  S.-O.;  auj.  Jl/o~ 
don.  — v.  de  Macédoine,  sur  la  rive  O.  du  golfe  Ther- 
maïque.  Le  roi  Philippe,  père  d’Alexandre  le  Grand,  per- 
dit un  œil  en  l’assiégeant,  353  av.  J.-C.  K.  Aster. 
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MÉTHUEN  (John),  ambassadeur  anglais,  a donné  son 
nom  à un  traité  qu’il  fit  signer,  en  1703,  à Pierre  II  de 
Portugal.  Bien  qu’il  n'y  fût  question  que  de  l'introduction 
les  tissus  de  laine  anglais  dans  ce  royaume,  et  de  la  dimi- 
nution des  droits  sur  les  vins  portugais  importés  en  Angle- 
terre, ce  traité  ruina  le  Portugal  au  profit  des  Anglais,  qui 
y introduisirent  dés  lors  la  plupart  des  objets  de  première 
nécessité,  et  arrêtèrent  par  là  le  développement  de  toute 
industrie  nationale.  Il  a subsisté  sans  aucune  modification 
jusqu’en  1810.  R. 

METHYMNA  asidonia,  nom  latin  de  Medina-Sidonia  ; 
— Campestris,  nom  latin  de  Medina-del-Campo  ; — cetia, 
nom  latin  de  Medina-Celi  ; — sicca  , nom  latin  de  Me- 
dina-del-Rio-Seco  ; — turrium,  nom  latin  de  Medina-d;  - 
las-Torres. 

MÉTHYMNE,  Methymna , auj.  Mollevah  ou  Molivo , v. 
del’ile  de  Lesbos,  sur  la  côte  S.  Patrie  d’Arion.  Pendant 
la  Guerre  sociale,  358-56  av.  J.-C.,  elle  demeura  seule 
fidèle, aux  Athéniens. 

MET1DJAII  ou  MITIDJAH  , grande  plaine  de  l’Algé- 
rie, dans  la  prov.  et  au  S.  d'Alger,  entre  les  deux  zones 
montagneuses  de  l’Atlas  et  du  Sahel.  Sa  fertilité  l’a  fait 
surnommer  par  les  Arabes  la  Mère  du  pauvre.  Là  s’élèvent 
Bouffarik,  Beni-Mered,  Montpensier,  Joinville,  etc. 

METIOSEDUM,  v.  de  l’anc.  Gaule.  Auj.  Meudon, 

MÈTHJS  FUFFETIUS,  dictateur  des  Al  bains,  eut  à 
combattre  Tullus  Hostilius,  3e  roi  de  Rome,  et  dut  se 
soumettre  après  le  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces. 
Ayant  voulu  trahir  les  Homains  dans  une  bataille  contre 
les  Fidénates,  il  fut  arrêté  par  l’ordre  de  Tullus,  et  atta- 
ché à deux  chars  tirés  en  sens  contraire,  l’an  90  de  Rome, 
663  av.  J.-C. 

MÈTIUS  (Jacques),  Hollandais,  né  à Alkmaar  vers 
1575,  passe  généralement  pour  être  l’inventeur  du  téles- 
cope par  réfraction.  Il  fit  cette  découverte  à Middelbourg 
vers  1609.  — Son  frère  aîné,  Adrien  Métius,  né  en  1571, 
m.  en  1635,  fut  un  géomètre  et  un  astronome  distingué. 
On  a de  lui  : Doctrinœ  sphericœ  libri  V,  Franeker,  1598, 
in-8°  et  in-13;  Praxis  noua  geomelrica,  1623,  in-4°  ; Pro- 
blemata  ustronomica,  Leyde,  1625,  in-4°,  etc. 

METON , astronome  athénien , vivait  dans  le  Ve  siècle 
av.  J.-C.;  il  établit  à Athènes,  avec  la  collaboration  d’Euc- 
témon,  l’ennéadécaétéride  ( V.  Calendrier  grec).  Il  y 
construisit,  sur  le  Pnyx,  un  gnomon  pour  l’observation 
des  solstices.  Il  calcula  un  calendrier  météorologique  et 
astronomique,  commençant  au  solstice  qu’il  crut  observer 
le  27  juin  de  l’année  432 av.  J.-C.,  à 6 heures  du  matin, 
sous  le  méridien  d'Athènes  ; mais  le  solstice  vrai  n’arriva 
que  34  heures  plus  tard.  H.  M. 

ME  TOPOSCOPIE , genre  de  divination,  par  lequel  on 
juge  des  passions  et  du  caractère  par  les  traits  ou  lignes 
du  vi,sage.  Du  grec  me  toron,  front,  et  slteplomai,  regarder. 

METRAGYRTES  (du  grec  mètèr,  mère,  et  agruptès, 
mendiant),  nom  donné  aux  prêtres  de  Cybèle,  parce  qu’ils 
recueillaient  des  aumônes  pour  la  Mère  des  dieux. 

METRE  f E,  mesure  de  capacité  chez  les  anc.  Grecs. 
Elle  valait  39  litr.  018. 

METROPOLE , ville  mère  d'une  colonie.  On  donna  le 
même  nom , au  temps  de  l’empire  romain  , à la  ville  qui, 
dans  chaque  province,  était  le  centre  de  l'administration, 
le  siège  des  autorités  supérieures.  L’Eglise  chrétienne 
ayant  adopté  les  divisions  civiles,  l'évêque  qui  résida  dans 
la  métropole  prit  peu  à peu  la  suprématie  sur  les  évêques 
des  autres  cités  de  la  province,  et  on  le  nomma  Métropoli- 
tain; le  concile  de  Nieée  confirma  le  fait  accompli.  Au 
IVe  siècle,  le  titre  d’archevêque  commença  à remplacer 
celui  de  métropolitain.  Dans  l’Eglise  grecque,  le  métropo- 
litain occupe  un  rang  intermédiaire  entre  le  patriarche  et 
l’archevêque.  En  Russie , il  est  au  sommet  de  la  hiérar- 
chie. 

METTRIE  (La).  V.  Lamettrie. 

METTERNICH,  vge  des  Etats  prussiens  (prov.  du 
Rhin),  à 5 k-il.  O.  de  Coblentz;  600  hab.  Berceau  de  la  fa- 
mille des  princes  de  Metternich. 

METTRA  Y,  vge  (Indre-et-Loire),  arr.  et  à 8 kil.  N.  de 
Tours;  176  hab.  Colonie  agricole  de  jeunes  détenus  ac- 
quittés comme  ayant  agi  sans  discernement. 

METULUM,  auj.  Metling,  v.  des  Iapodes,  sur  le  Savus. 

ME1Z,  üioadurum,  Mediomatrices ,eh.-l.  du  département 
de  la  Moselle,  au  confluent  de  la  Seille  et  de  la  Moselle,  à 
316  kil.  E.-N.-E.  de  Paris,  392  par  le  chemin  de  fer  de 
l’Est;  54  817  hab.  Place  de  guerre  de  lre  classe,  avec  ci- 
tadelle, ouvrage  de  Vauban  et  de  Belle-lsle.  Evêché, 
suffragant  de  Besançon;  église  consistoriale  calviniste, 
consistoire  israélite,  synagogue,  avec  une  école  centrale 
rabbinique.  Cour  impériale  ; tribunaux  de  lre  instance  et 


de  commerce;  Bourse  et  Chambre  de  commerce;  succur- 
sales de  la  Banque  de  France  et  du  Crédit  foncier;  ch.-l. 
de  la  5e  division  militaire, de  la  23e  légion  de  gendarmerie, 
du  11e  arrond.  forestier.  Ecoles  d’application  d’artillerie 
et  du  génie,  avec  biblioth.,  et  collections  scientifiques  ; 

' école  régimentaire  d’artillerie  et  du  génie;  gymnase  mili- 
taire. Lycée,  école  normale  primaire;  écoles  de  dessin  et 
! enseignement  industriel;  école  de  musique,  succursale  du 
i Conservatoire  de  Paris.  Académie  des  lettres,  sciences  et 
I arts.  Sociétés  des  sciences  médicales,  d’histoire  naturelle, 
i Comice  agricole.  Biblioth.  publique,  musée  d’histoire  na- 
turelle, jardin  des  plantes.  Belles  pépinières.  Metz  est  une 
ville  grande  assez  régulièrement  bâtie;  on  y remarque  -. 
une  belle  cathédrale  gothique  du  xve  siècle,  d’une  con- 
struction élégante  et  hardie , surmontée  d’une  flèche 
de  84  mètres,  et  ornée  d’admirables  vitraux  : le  portail  est 
du  xvme  siècle;  l’hôpital  militaire,  vaste  construction  du 
xvme  siècle,  et  l’un  des  plus  beaux  établissements  de  ce 
genre;  l’hôtel  de  ville,  l’église  S'-Vincent,  édifice  du 
xiv'  siècle,  avec  portail  du  xvme,  la  magnifique  prome- 
nade de  l’Esplanade,  les  quais,  les  ponts,  le  théâtre,  le 
palais  de  justice,  l’arsenal,  les  casernes,  les  magasins  de 
vivres  et  de  fourrages.  Fabr.  de  grosse  draperie,  brode- 
ries sur  mousseline,  papiers  peints,  flanelles,  molletons, 
couvertures  de  laine,  toiles,  bonneterie,  mercerie,  pelu- 
ches, colle  forte,  toiles  cirées,  velours  et  soieries,  brosses 
et  pinceaux  de  crin,  toiles  métalliques,  étrilles,  enclumes, 
clouterie,  étaux,  chapeaux,  instruments  de  musique,  bim- 
beloterie, imagerie.  Filât,  de  coton  et  de  laine,  teinture- 
ries, tanneries,  mégisseries.  Poudrerie,  fonderies  et  forges. 
Fabr.  de  machines  à vapeur,  de  meubles  en  fer  pour  jar- 
dins. Commerce  de  fers,  bois,  bière,  vins,  eaux-de-vie, 
confitures  renommées.  — Capitale  des  Médiomatrices,  flo- 
rissante sous  les  Romains,  Metz  devint , après  la  con- 
quête des  Francs,  la  capitale  du  royaume  d’Austrasie. 
Comprise,  après  Charlemagne,  dans  la  Lorraine,  elle  fut 
reconnue,  eu  985,  comme  ville  libre  impériale.  Elle  se 
gouvernait  en  petite  république,  où  la  puissance  résidait 
dans  6 familles,  avec  un  maître  - échevin  , un  conseil  des 
Treize,  et  un  grand-conseil  des  prud’hommes.  Ses  évêques 
et  les  ducs  de  Lorraine  l’obligèrent  à lutter  plusieurs  fois 
pour  son  indépendance.  Eu  1552,  Metz,  Toul,  Verdun,  et 
le  territoire  de  ces  trois  villes  dites  les  Trois -Evêchés, 
tombèrent  au  pouvoir  d’Henri  II.  Charles-Quint  assiégea 
vainement  Metz  l’année  suivante.  En  1648  , le  traité  de 
Munster  confirma  sa  réunion  à la  France.  Un  parlement 
y fut  établi  en  1633.  Patrie  de  Le  Ducliat,  Fabert,  à qui 
l’on  a élevé  une  statue  sur  la  place  d’Armes  en  1843, 
Custine  , Pilâtre  de  Rosier,  général  Lasalle,  Paixhans, 
Barbé-Marbois,  les  frères  Lacretelle,  Poncelet.  B. 

METZ  (Gouvernement  de),  un  des  8 petits  gouverne- 
ments de  France  avant  1789,  entre  ceux  de  Sedan , de 
Champagne,  de  Lorraine  et  d’ Alsace,  touchait  vers  le  N. 
au  duché  de  Luxembourg  et  à l’électorat  de  Trêves.  Il 
comprenait  la  ville,  le  territoire  et  l’évêché  de  Metz,  les 
prévôtés  de  Longwy,  de  Jametz,  de  Dun  et  de  Stenay,  le 
Luxembourg  français,  le  duché  deCarignan,  et  le  pays  de 
la  Sarre.  Il  est  auj.  réparti  entre  le  département  de  la 
Moselle  et  la  prov.  prussienne  du  Rhin. 

metz  (Royaume  de).  V.  austrasie. 

METZEHWISSE  , ch.-l.  de  cant.  (Moselle),  arr.  et  à 
11  kil.  S.-E.  de  Thionville;  720  hab.  Nombreux  fours  à 
chaux. 

METZU  ( Gabriel),  peintre,  né  à Leydeen  1615,  et  sur  la 
vie  duquel  on  ne  sait  presque  rien.  Il  paraît  qu’Amsterdam 
était  son  séjour  habituel , et  qu’il  fut  opéré  de  la  pierre  en 
1658  ; mais  on  ignore  si  cette  opération  causa  sa  mort,  ou 
s’il  y survécut.  C’est  un  peintre  complètement  original , et 
qui  se  forma  par  l’étude  de  la  nature  ; il  n’y  a dans  ses  ou- 
vrages aucune  trace  d’imitation.  Ses  tableaux  n’offrent 
qu’un  petit  nombre  de  personnages,  appartenant  d’ordi- 
naire à la  haute  bourgeoisie.  Sa  couleur  tranquille  a des 
tons  argentins;  nul  n’a  distribué  plus  savamment  la  lu- 
mière, et  n’a  su  mieux  rendre  la  perspective  aérienne.  Il 
excelle  encore  dans  tous  les  accessoires,  vêtements,  tapis, 
meubles,  vaisselle  de  choix,  orfèvrerie  d’or  et  d’argent.  Il 
finissait  moins  que  Gérard  Dow  et  Terburg,  ce  qui  le  fait 
préférer  par  beaucoup  d’amateurs,  qui  trouvent  sa  touche 
plus  large.  Le  Louvre  possède  de  Metzu  huit  tableaux  ( Un 
chimiste  lisant  près  d'une  fenêtre,  le  Marché  aux  herbes  d’Am- 
iterdam,  Portrait  de  l’amiral  Trornp,  etc.),  qui  donnent  une 
idée  parfaite  de  sa  manière.  A.  M. 

MEUDON,  Metiosedum,  brg  (Seine-et-Oise) , arr.  et  à 
10  kil.  E.-N.-E  de  Versailles,  et  à 9 kil.  O.  de  Paris,  au 
sommet  d’un  coteau  près  de  la  rive  g.  de  la  Seine  et  sur  le 
chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  g.);  3.646  hab.  Rabelais 
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en  fut  curé  en  1545.  Le  cardinal  de  Lorraine  y fit  con-  I 
striure,  sous  François  Ier,  un  château,  qu’on  a détruit  en  J 
1804;  celui  qui  existe  auj.  fut  bâti  en  1695  par  le  dauphin,  l 
fils  de  Louis  XIV,  et  réparé  par  Napoléon  Ier.  Il  est  en- 
touré de  beaux  jardins,  dessinés  par  Le  Nôtre,  et  environné 
des  buis  de  Me.idon.  Beau  viaduc  en  maçonnerie  du  che- 
min de  fer.  Exploitation  de  blanc  et  craie;  verrerie. 

MEULAN  , ch.-l.  de  cant.  ( Seine-et-Oise  )',  arr.  et  à 
85  kil.  N.-N.-E.  de  Versailles,  41  N. -O.  de  Paris  par  le 
chemin  de  fer  de  Rouen , sur  la  Seine;  2,129  hab.  Autre- 
fois fortifié,  réuni  à la  couronne  en  1204,  pris  par  les  An-  I 
glais  en  1346,  par  Dugueselin  en  1363,  et  vainement  j 
assiégé  par  le  duc  de  Mayenne  en  1590.  On  y remarque 
l'église  de  S'-Nicolas,  et  celle  de  Notre-Dame , convertie 
en  halle  au  blé.  Carrières  et  fours  à plâtre  ; moulins  à 
farine. 

meiji.an  (Paulin?  de).  V,  guizot  (Mme). 

MEULEN  (Van  der),  peintre.  V.  Van  der  Meut.en. 

MEUNG  ou  MEHUN-SUR-LOIRE , ch.-l.  de  cant. 
(Loiret),  arr.  et  à 18  kil.  S.-O.  d’Orléans,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à Bordeaux  et  sur  la  rive  dr.  de  la  Loire; 
3,022  hab.  Il  se  forma  autour  d’une  forteresse  bâtie  par 
Louis  le  Gros.  Patrie  de  Clopinel,  dit  Jean  de  Meung, 
Comm.  de  vins,  farines,  bestiaux,  cuirs,  lainages,  etc.  On 
remarque  l’église  de  Sl-Liphard,  et  un  château,  anc.  rési- 
dence des  évêques  d’Orléans. 

meung  ou  mehun  (Jean  de),  poëte  français,  surnommé 
Clopinel  parce  qu’il  était  boiteux,  né  vers  le  milieu  du 
xni®  siècle,  à Meung-sur-Loire,  d’une  famille  noble,  m.  à 
Paris  entre  1310  et  1318,  continua,  sur  la  demande  de  Phi- 
lippe le  Bel , le  Roman  de  la  Rose,  commencé  par  Guillaume 
de  Lorris  ( V.  ce  nom),  et  l’augmenta  de  18,000  vers.  Le 
mérite  principal  de  cette  œuvre,  privée  d’intérêt  par  suite 
de  sa  longueur,  est  une  ingénuité  et  une  naïveté  d’autant 
plus  agréables  que  le  secret  en  paraissait  perdu.  On  a en- 
core de  Jean  de  Meung  : Trésor,  ou  les  Sept  articles  de  foi , 
impr.  avec  ses  Proverbes  dorez  et 'ses  Remontrances  au  roi , 
Paris,  1503,  in-8°  ; Les  loys  des  trespassez  avecques  le  pèleri- 
nage de  maistre  Jehan  de  Meung,  1481-84,  in-8“;  la  Vie  et  les 
Epitres  de  Pierre  d'Abarjlard  et  d'Héloise  sa  femme,  dont  la 
Biblioth.  impér.  possède  un  manuscrit;  le  Miroir  d'alchymie, 
Paris,  1612,  in-4°. 

MEURS,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin),  à 
50  kil.  S.-E.  de  Dusseldorf,  sur  le  Kemeltbach;  3,000  hab. 
l’abr.  de  casimirs  et  flanelles.  Autrefois  ch.-l.  d’une  prin- 
cipauté ; ses  fortifications  furent  rasées  en  1764.  Prés  de 
là  était  Asriburgium. 

MEURSAULT,  vge  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 8 kil.  S.-O. 
de  Beaune,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon;  2,292 
hab.  Vins  b'ancs  très-renommés. 

MEURSBOURG , en  allem.  Mœrsburg,v.  du  gr. -duché  de 
Bade  située  dans  le  cercle  et  à 12  kil.  N.-Ë.  de  Con- 
stance; 1,500  hab.  Résidence  de  l’évêque  de  Constance. 

MEL'RSIUS  (Jean  ),  antiquaire  et  philologue  , né  à Los- 
dun , près  de  La  Haye,  en  1579,  m.  en  1639.  Il  avait  une 
vaste  érudition  , qu’il  manifesta  d’abord  par  d’excellentes 
notes  sur  Martial , de  savants  commentaires  sur  Lyco- 
phron,  Leyde,  1597,  et  des  traités  sur  certaines  parties  des 
antiquités  romaines;  elle  le  fit  rechercher  par  le  grand- 
pensionnaire  Barneveldt,  qui  le  chargea  d’accompagner  ses 
fils  dans  les  différentes  cours  de  l’Europe.  11  occupa  ensuite 
les  chaires  d’histoire  et  de  grec  à Leyde,  1610-11  , et  fut 
nommé  historiographe  des  Etats -Généraux.  Poursuivi, 
après  la  mort  de  Barneveldt , il  accepta  du  roi  de  Dane- 
mark la  chaire  d’histoire  à l’Académie  de  Sorœ,  en  1625. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  par  J.  Lami , Florence, 
1741-63  , 12  vol.  in-fol.  Une  grande  partie  a été  aussi 
insérée  dans  les  recueils  de  Grævius.  Outre  quelques  édi- 
tions d’auteurs  anciens  (Lycophron,  Philostrate,  Aris- 
toxène,  Palladius,  Hésychius , l’empereur  Léon,  etc.), 
elles  renferment  : Glossarium  grœco-barbarum  , Leyde, 
1614,  in -4®;  Grœcia  feriata , sur  les  fêtes  et  les  jeux  de 
l'anc.  Grèce,  1619,  in-4°  ; Orchestra , sur  la  danse,  1618, 
in-4";  Elcusinia,  sur  les  mystères,  1619,  in-4®,  sujet  alors 
à peine  connu;  de  Populis  Atlicœ;  Cecropia  ; Regnum  alti- 
cum  ; Archontes  atlienienses  ; Pisistratus  ; Eortuna  atlica  ; 
Thémis  atlica;  Areopagus  ; Panathœnea  ; Solon;  Tlieseus  ; 
Æschylus  ; Sophocles  et  Euripides , sive  de  tragœdiis  eorum, 
1618-1622;  toute  la  science  acquise  dans  cette  matière 
depuis  la  publication  de  ces  traités  est  fondée  sur  les 
bases  posées  par  Meursius.  Athenœ  Datavæ,  sive  de  urbe  , 
Zeydensi  et  academid,  Leyde,  1625,  in-4®  ; Rerum  Relgica - 
rvm  liber  umts,  de  induciis  belli  Relgici , 1612,  in-4®  ; Eer- 
dinandus  , seu  libri  IV  de  rébus  per  sexennium  sub  Ferdi- 
nando , duce  Albano,  in  Delgio  geslis,  1614,  in-4®  ; Guillelmus  j 
A uriacus , sive  de  rebus  loto  Belyio  tùm  ab  eo  quàm  ejus  tem-  ‘ 


pore  gestis  libri  X,  1620,  in  -4°;  Historia  Danica,  usque  ad 
annum  1523,  Copenhague,  1630,  in-4®,  etc.  V.  sa  Vie  par 
Guill.  Moller,  Altdorf , 1693,  in-4®,  et  par  Valor.  Schramm, 
Leipzig,  1715,  in-4®.  C.  N. 

meursius  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à Leyde  en 
1613,  m.  en  1653,  suivit  son  père  en  Danemark.  Il  publia  : 
de  Tibits  veterum,  Sorœ,  1641,  in-8°;  Arboretum  sacrum,  sive 
de  arborum  consecrationc,  Leyde,  Elzévir,  1642;  Majestas  Ve- 
netæ,  I.eyde,  1640,  in-12;  Ôbservationes  polilico-miscellanece, 
Copenh  , 1641,  in-8®.  G.  N 

MEURTRE , riv.  de  France,  prend  sa  source  dans  les 
Vosges,  à 4 kil.  de  Sl-Dié,  passe  à S‘-Dié,  Baccarat,  Lu- 
néville et  prés  de  Nancy,  et  se  jette  dans  la  Moselle,  près 
de  Frouard  (Meurthe).  Cours  de  136  kil.,  navigable  sur 
12  kil.  depuis  Nancy. 

meurthe  (La),  département  du  N.-E.  de  la  France, 
ch.-l.,  Nancy,  formé  de  l’anc.  Lorraine  propre  et  du  Tou- 
lois  ; entre  les  départements  de  la  Moselle  au  N. , du  Bas- 
Rhin  à l’E.,  des  Vosges  au  S.,  de  la  Meuse  â l'O.  Superf., 
602,799  hect.  ; pop.,  428,643  hab.  Arrosé  par  la  Meurthe, 
la  Meuse,  la  Seille,  la  Sarre,  etc.;  plusieurs  étangs  assez 
vastes  (Stoc!;,  Gondrexange).  Traversé  par  les  montagnes 
des  Vosges.  Vaste  banc  de  sel  gemme  au  N.  ; eaux  salées 
à Vie.  Sol  très-fertile  en  eéréa  es,  lin,  chanvre,  tabac, 
betteraves,  vins  communs,  pommes  de  terre,  légumes  secs, 
•houblon,  prunes,  écorces  à tau  Elève  de  chevaux,  porcs, 
moutons.  Belles  forêts.  Exploitation  de  sel  gemme  (45  mil- 
lions de  lcilogr.  par  an),  fer,  pierres  lithographiques, 
pierres  de  taille,  marbre,  albâtre,  grès.  Industrie  active  : 
cristallerie  et  verrerie  de  Baccarat , glaces,  soude  ( 1 mil- 
lion de  kilogr.  par  an),  cuirs  et  peaux,  produits  chi- 
miques, papiers,  cartes  à jouer,  broderies  dites  de  Nancy; 
confiserie,  charcuterie.  Ce  département  forme  le  diocèse 
et  dépend  de  la  cour  impériale  de  Nancy. 

MEUSE,  en  latin  Mosa,  en  allemand  Muas,  en  flamand 
Macs,  fleuve  d’Europe,  naît  au  village  de  Meuse,  à 17 
kil.  N.-E.  de  Langres  (Ilte-Marne),  traverse  les  départ, 
des  Vosges,  de  la  Meuse,  des  Ardennes,  les  prov.  belges  de 
Namur  et  de  Liège,  sépare  le  Limbourg  belge  du  Lim- 
bourg  hollandais,  le  Brabant  septentrional  de  la  Gueldre 
et  de  la  Hollande  méridionale,  et  se  jette  par  6 embou- 
chures dans  la  mer  du  Nord.  Elle  arrose  S*-Miliiel,  Verdun, 
Stenay,  Sedan,  Mézières,  Charleville , Givet  Dinant, 
Namur,  Liège,  Maëstricht,  Rureinonde,  Venloo,  Grave , 
Gorkum,  Dordrecht,  Rotterdam,  et  reçoit , à droite  : le 
Chiers,  la  Semoy,  l’Ourthe,  la  Roër,  le  \V allai,  le  Leck  et 
TYssel  inférieur;  à gauche,  le  Bar,  la  Sambre,  la  Mehaigne, 
la  Dommel.  Cours  de  900  kil.,  navigable  sur  700,  dont 
plus  de  200  en  France  au-dessous  de  Verdun. 

Meuse  (La  ),  département  du  N.-E.  de  la  France,  ch.-l. 
Bar-le-Duc;  formé  dans  l’anc.  Lorraine  ( Barrois,  Verdunois, 
Olermontois),  entre  la  Belgique  au  N.,  les  départ,  de  la 
Moselle  et  de  la  Meurthe  à l’E.,  des  Vosges  et  de  la  Hte« 
Marne  au  S.,  delà  Marne  et  des  Ardennes  â l’O.;  superf., 
620,555  hect.  ; pop.,  301,653  hab.  Arrosé  par  la  Meuse, 
la  Marne,  et  l’Aisne.  Sol  accidenté,  fertile  en  céréales,  lin, 
chanvre,  plantes  oléagineuses,  bons  vins  ordinaires  rouges 
et  blancs.  Beaucoup  de  forêts  et  de  prairies.  Récolte  d’é- 
corces à tan.  Exploit,  de  fer,  pierres  de  taille  et  pierres  à 
chaux,  marne,  terre  à potier.  Elève  de  bétail.  Nombreuses 
usines  à fer,  papeteries,  verreries,  poteries,  vannerie, 
boissellerie,  bonneterie  et  dentelles;  confitures  de  gro- 
seilles de  Bar;  dragées,  anis  et  liqueurs  de  Verdun  ; bras- 
series, distilleries,  fabr.  de  vinaigre,  charcuteries.  Emigra- 
tion annuelle  et  temporaire  de  marchands  de  paniers, 
d’étameurs,  de  rémouleurs.  Ce  département  forme  le  dio- 
cèse de  Verdun,  et  dépend  de  la  cour  impériale  de  Nancy: 

meuse  (Département  des  bouches-de-la- ).  V.  BOU- 
CHES-DE-LA -MEUSE. 

MEUSE— inferieure  , département  du  1er  empire  fran- 
çais, ch.-l.  Maëstricht;  formé  d’une  partie  du  pays  de  Liège 
et  de  la  Gueldre,  entre  ceux  des  Bouches-du-Rhiu  au  N., 
de  la  Roër  à l’E.,de  l’Ourthe  au  S.,  de  la  Dyle  et  des  Deux- 
Nèthes  à l’O.  Il  était  divisé  en  3 arrond.  : Maëstricht, 
Hasselt,  et  Ruremonde.  Il  forme  auj.  à peu  près  le  Lim- 
bourg belge,  et  partie  du  Limbourg  hollandais. 

MEUSEL  (George),  bibliographe.,  né  en  1743  à Eyrichs- 
hof  (Franconie),  m.  en  1820,  fut  professeur  à l’université 
de  Halle  en  1765,  obtint  la  chaire  d’histoire  à l’université 
d’Erfurt  en  1768,  puis  à celle  d’Erlangen,  en  17  79.  On  a de 
lui  : de  Prœcipuis  commerciorum  in  Germaniâ  epnehis , Er- 
langen , 1780,  in-4®;  Bib'.iolheca  historien,  Leipzig,  1782- 
1804,  11  tom.  en  22  vol.  in-8®;  Réflexions  sur  les  nouveaux 
ouvrages  i'istoriques , 1769—1778,  9 vol.  in-8®,  en  allemand; 
Histoire  de  France,  Halle,  1771-76,  4 vol.  in— 4°;  l Alle- 
magne littéraire , 1796  à 1821 , Lemgo  , 18  vol.  in-8»,  cou- 
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tinuée  par  Lindner,  1823-34,  t.  19  à 23  ; Introduction  àja 
connaissance  de  l'histoire  des  Etats  de  l Europe,  Leipzig,  1775, 
in-8°:  Dictionnaire  des  artistes  allemands  vivants y Lcmg‘0, 
1778-89,  2 vol.  in-8°;  2e  édit.,  1808-09,  3 vol.  in-8»; 
Bibliothèque  de  la  statistique , Leipz. , 1790,  in-8°,  et  1806-7, 

2 vol.  in-8°  ; Direction  pour  l'histoire  littéraire , Leipzig,  1799- 
1800,  3 part.  Dictionnaire  des  écrivains  allemands 

morts  de  1750  à 1800,  Leipzig,  1802-16,  15  vol.  in-8°;  Mis 
cellances  artistiques , Erfurt , 1779-87,  30  livr. , et  une  nou 
velle  série,  Leipzig,  1795-1803,  14  livr.  ; Musée  pour  les  ar- 
tistes et  les  amateurs , Manheim,  1787-92,  18  livr. , et  une 
nouvelle  série,  Leipzig,  1794-95,  4 livr.,  etc. 

MEVAN1A,  aile.  v.  d'Italie,  sur  les  confins  de  l’Etrmïe 
et  de  l’Ombrie,  chez  les  Sénonais.  Patrie  de  Properce. 
Auj.  Bevagna. 

MEWAR.  V.  Ooevpotjr. 

MEVVAT.  V.  Matcherry. 

MEXICO,  v.  capitale  du  Mexique,  ch.-l.  du  Valle  de 
Mexico  (division  de  Toluca),  près  de  la  rive  occidentale 
du  lac  de  Tezcuco,  à 220  kil.  du  golfe  du  Mexique  et 
à 264  ldi.  du  Grand-Océan;  par  19u  25'  45"  lat.  N , et 
102°  11'  14'' long.  O.;  205,000  hab.  Résidence  du  Pré- 
sident et  des  administrations  centrales;  archevêché  mé- 
tropolitain du  Mexique;  université;  bibliothèque;  école 
des  mines,  avec  observatoire  et  musée  de  minéralogie;  sé- 
minaire, collèges  de  S1  Ildefonse  et  de  Sl-Grégoire;  aca- 
démie des  beaux-arts  ; école  de  médecine  ; société  pour  le 
progrès  des  arts  et  de  l’agriculture  ; jardin  botanique.  Im- 
primerie royale  (depuis  1550).  Hôtel  des  monnaies  (20  ba- 
lanciers donnant  80,000  piastres  ou  439,200  fr.  par  jour 
autrefois,  et  auj.  3 millions  par  an  seulement).  Consuls  de 
France  et  autres.  Manuf.  de  cigares  de  l'Etat.  Mexico  est 
sur  l'emplacement  de  l'anc.  Tenochtitlan,  fondée  par  les  ' 
Aztèques  vers  1325;  les  trois  îles  sur  lesquelles  celle-ci  j 
était  construite,  sont  auj.  confondues  avec  la  terre  ferme, 
les  eaux  du  lac  de  Tezcuco  s’étant  retirées.  Les  chaussées 
qui  la  joignaient  alors  au  continent,  servent  de  digues  aux  ; 
eaux  des  lac?  voisins.  Mexico  est  une  des  plus  remar- 
quables villes  de  l’Amérique  du  N.,  pour  la  beauté  de  ses  1 
maisons  peintes  à fresques,  la  longueur  et  la  régularité  de 
ses  rues,  la  grandeur  de  ses  places,  telles  que  la  Plazza- 
Major,  ornée  de  la  statue  de  Charles  IV,  et  pour  la  richesse 
de  ses  églises  et  de  ses  couvents,  couverts  en  porcelaine, 
et  où  les  métaux  précieux  sont  répandus  à profusion.  On 
y remarque  aussi  le  musée  des  antiquités  mexicaines,  les 
promenades  du  Paseo  et  de  l’Alameda,  et  les  tableaux  hié- 
roglyphiques conservés  dans  les  archives.  Son  principal 
commerce  consiste  en  ouvrages  d’art  en  or,  argent,  bois 
et  os  poli  ; cires,  toiles,  sellerie  et  carrosserie.  — Pris  sur 
Montézuma  par  Cortez  en  1521,  Mexico  appartint  à l’Es- 
pagne avec  tout  le  pays  jusqu’en  1810.  Siège  du  gouver- 
nement depuis  la  rupture  avec  la  métropole,  théâtre  de 
terribles  émeutes  dans  un  pays  sans  ces;e  agité,  Mexico 
fut,  jusqu’en  1865,  sous  les  institutions  républicaines,  le 
ch.-l.  d’un  district  fédéral  comprenant  la  ville  et  sa  ban- 
lieue, et  comptant  269  534  hab.  Le  district  fédéral  fut 
remplacé,  lors  de  l’établissement  de  l’Empire,  par  un  dé- 
partement appelé  Valle  de  Meiico , ayant  la  même  éten- 
due. Au  temps  de  la  République,  le  district  était  une 
enclave  d’un  Etat  de  Mexico,  chef-lieu  Toluca  ; cet  Etat 
correspondu  t au  departem,  impérial  de  Toluca  ( V . ce  mot 
au  Supplément). 

MEX1M1EUX,  ch.-l.  de  canton  fAin),  arr.  et  à 40  kil. 
E.  de  Trévoux;  1,738  hab.  Patrie  de  Vaugelas. 

MEXIQUE,  vaste  contrée  de  l’Amérique  septentrionale, 
qui  s’étendait  depuis  l’isthme  de  Panama  jusqu’aux  terri- 
toires de  l’Orégon  et  de  la  Louisiane  ; après  avoir  appar- 
tenu pendant  trois  siècles  à l’Espagne,  le  Mexique  a été 
démembré  en  plusieurs  Etats  indépendants  : le  Nouveau- 
Mexique,  la  Nouvelle-Californie  et  le  Texas,  annexés  au- 
jourd’hui aux  Etats-l'nis  ; l’empire  du  Mexique;  les  di- 
verses républiques  du  grand  isthme  et  la  colonie  anglaise 
de  Balize. 

Mi  xiQiiE  (Républ.  du),  Etat  de  l’Amérique  du  Nord, 
borné  au  N.  par  les  Etats-Unis  , à l’E.  par  le  golfe  du 
Mexique,  au  S.  par  la  république  de  Guatemala  dans 
P Amérique  centrale  , à l’O.  par  l'océan  Pacifique;  entre 
88°  55 '-119°  30'  long.  O.,  15°-32°-40'  lat.  N.;  2,500  kil. 
de  l’O.  à l’E.,  3,800  kil.  du  N.-O.  au  S.-E.  1,613,1 .7 
kil.  carr.  ; 8,137,853  hab.  , dont  les  deux  tiers  sont  indi- 
gènes; les  blancs  et  les  métis,  qui  forment  l’autre  tiers, 
sont  à peu  près  en  nombre  égal.  Le  Mexique  est  composé 
presque  en  entier  d’un  immense  plateau  aride  et  sablon- 
neux, formé  par  la  chaîne  des  montagnes  Rocheu-es 
{Boclnj-Mountains) , dont  la  crête  le  traverse  en  prenant 
divers  noms  (Sierra-Madre,  Sierra  de  Acha,  Sierra  de  los 


Mimbres  , etc.),  et  légèrement  incliné  vers  le  N.  La  partie 
S.  est  parsemée  de  pics  élevés  (Citlatepetl , 5,308  mèt.; 
Nevada  de  Toluca,  4,623;  Cofre  de  Perote,  4,088,  eic.), 
et  de  volcans,  dont  cinq  sont  en  activité  (Popocatepetl, 
5,420  mèt.;  Orizaba,  5,295  ; Colima,  3,658  ; Jorullo,Tustla), 
Le  pays  manque  de  rivières  navigables,  et  est,  en  général, 
mal  arrosé;  ses  principaux  cours  d’eau  sont:  le  Rio- 
Grande-del-Norte,  le  Rio-Tamési,  le  Rio-Tabasco  à l’Est, 
le  Rio  Gvnnde-de- Santiago  à l’Ouest  Les  autres  sont 
sans  importance,  et  n’ont  de  remarquable  que  la  largeur 
considérable  de  leur  embouchure.  Les  lacs,  très-nombreux 
et  très-vastes  (Chapalla,  Patzenaro,  etc.),  semblent  être 
les  restes  d’immenses  bassins  qui  existèrent  autrefois  dans 
les  hautes  plaines  des  Cordillères.  Sous  le  rapport  du 
climat,  le  Mexique  se  divise  en  trois  grandes  zones  : 1°  les 
terres  chaudes  {lierra  caliente),  les  plus  fertiles  de  toutes, 
et  aussi  les  plus  malsaines,  comprenant  à peu  près  tout 
l’étage  inférieur  baigné  par  la  mer;  on  y récolte  le  coton, 
l’indigo,  le  sucre,  les  bananes,  etc.;  mais  on  y gagne  aisé- 
ment la  fièvre  jaune  ( vomito  prieto)-,  2»  les  terres  froides 
{lierra  fria ),  sur  les  plateaux  élevés;  au-dessus  de  2,000 
mèt.,  la  température  ne  dépasse  pas  7 ou  8 degrés;  3°  la 
région  tempérée  {lierra  templada) , comprenant  les  terres, 
situées  à 12  ou  1,500  mèt.  sur  la  pente  des  Cordillères; 
les  saisons  s’y  confondent  dans  un  printemps  éternel.  La 
flore  du  Mexique  est  très-variée,  et  réunit  en  quelque  sorte 
la  végétation  des  deux  mondes  : palmiers,  bananiers, 
cactus  à cochenille,  vanille,  igname,  maguey,  cacaotiers, 
cannes  à sucre,  maïs,  céréales,  arbres  fruitiers  de  l’Europe, 
bois  de  teinture  et  d’ébénisterie,  plantes  médicinales, 
fleurs  éclatantes,  etc.  Les  immenses  forêts  du  pays  ren- 
ferment des  animaux  particuliers  : le  jaguar,  le  couguar, 
l’ours  mexicain,  le  bison,  l’élan,  le  chien  muet,  l’apaxa, 
l’antilope  berendos,  etc.  Les  animaux  de  l’Europe,  trans- 
portés au  Mexique,  s’y  sont  multipliés  rapidement.  Los 
métaux  précieux  y abondent.  Le  plateau  d’Anahuac  et  de 
Mécboacan  renferme  des  mines  d’argent  inépuisables  ; le 
produit  moyen  est  évalué  à 2 millions  de  marcs  par  an; 
l’or,  moins  abondant,  se  trouve  surtout  dans  la  Sonora, 
la  Haute-Pimérie  et  l’Oaxaca;  le  produit  annuel  ne  dé- 
passe pas  4,000  mares.  La  valeur  totale  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent ouvrés  ou  monnayés  au  Mexique  de  1521  à 1852  est 
de  19,235,907,000  fr.  On  trouve  de  l’étain  et  du  cuivre 
dans  les  États  de  Michaogan  et  de  Guanaxuato,  et,  sut 
différents  points,  du  fer,  du  zinc,  de  l’antimoine,  du  mer- 
cure, du  sel  gemme,  etc.  Le  Mexique  est  néanmoins  dans 
un  déploi'able  état  de  misère  : ce  sol  fertile  n’est  pas  cul- 
tivé , et  des  déserts  immenses  séparent  les  villes.  La  reli- 
gion est  le  catholicisme  : 3 archevêques  et  15  évêqiv*s  sont 
à la  tète  du  clergé.  Le  pays,  formant  (1866)  8 divisions 
militaires  et  50  départements  civils  {V.  le  Supplément), 
comprenait,  avant  l’empire,  25  départements  ou  Etats, 
3 territoires,  et  1 district  fédéral. 

Départements  ou  Étals.  Chefs-lieux. 

Mexico,  Toluca. 

IMécliOciCcin , Morel ia  ou  \ «illïKloiicl. 

Queretaro,  Queretaro. 

Aguas-Calicntes,  Aguas-Calientes. 

Zacatecas,  Zacatecas. 

Xalisco,  Guadalaxara. 

Cinaloa,  Culiacan. 

Sonora,  Urès. 

Guanaxuato,  Guanaxuato. 

Guerrero,  Tixtlan. 

Chihuahua,  Chihuahua. 

Durango,  Duraugo. 

Cohahuila,  Saltillo. 

Nouveau-Léon,  Monterey. 

San-Luis-Potosi , San-Luis-Potosi. 

Tamaulipas,  Victoria. 

Vera  Cruz,  Vera-Cruz. 

La  Puebla,  La  Puebla. 

Oaxaca,  Oaxaea. 

Chiapa,  San-Christobal. 

Yucatan,  Merida. 

Tabasco,  San-Juan-Bautista» 

Tehuantepccj  Tehuantepee, 

Sierra-Gorda. 

Carmen. 

Territoires. 

Basse-Californie,  La  Paz. 

Colima,  Colima. 

Tlascala,  Tlascaia, 

District  fédéral,  Mexico. 

Histoire.  Les  Toll'eques  paraissent  avoir  été  les  plus  an- 
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ciens  habitants  du  Mexique.  Décimés  par  une  épidémie,  ils 
furent  remplacés  par  les  Chichimèques  et  les  Aztèques,  qui, 
soumis  un  instant  par  les  Colhues , recouvrèrent  leur 
liberté,  et  fondèrent  en  1325  la  ville  de  Mexico,  qui  de- 
vint la  résidence  de  leurs  rois.  Ces  princes  furent  conqué- 
rants, et  étendirent  bientôt  leur  domination  sur  tous  les 
peuples  du  Mexique,  Tapnnèques,  Tlatélolgves,  etc.  Le  gou- 
vernement était  une  monarchie  élective  -,  l’Etat  percevait 
des  impôts  réguliers. D’importantes  découvertes,  faites  dans 
ces  derniers  temps  par  l’archéologie  au  Mexique , s’ac-  ( 
cordent  avec  les  traditions  pour  témoigner  que  les  Mexi- 
cains, antérieurement  à la  conquête  espagnole,  étaient  arri- 
vés à un  haut  degré  de  civilisation.  Ils  étaient  assez  avancés 
dans  les  mathématiques,  dans  la  mécanique,  dans  les  arts 
industriels,  faisaient  des  routes,  établissaient  des  relais  de 
courriers,  creusaient  des  canaux,  connaissaient  l’architec- 
ture, la  sculpture,  la  peinture,  et  employaient,  dans  la 
fabrication  des  poteries,  des  procédés  déjà  très-perfection- 
nés  : ils  avaient  poussé  l’astronomie  presque  aussi  loin 
que  les  anciens  Egyptiens.  Montézuma  régnait  sur  les 
Mexicains,  et  son  empire  s’étendait  jusqu'aux  frontières 
du  Guatémala  et  du  Yucatan  , lorsque  Fernand  Cortez  en- 
vahit le  Mexique.  En  moins  de  2 ans,  1519-1521,  le  plus 
puissant  Etat  de  l’Amérique  fut  subjugué  par  une  poignée 
d’aventuriers  ( V.  Cortez  ),  et  le  Mexique  devint  une  vice- 
royauté  espagnole,  sous  le  nom  de  Nouvelle-Espagne.  La 
cupidité  et  la  barbarie  des  conquérants  accablèrent  de 
maux  le  malheureux  peuple  dépossédé.  Des  moines  furent 
envoyés  pour  convertir  les  Mexicains;  l’Inquisition  fut 
établie,  et,  sous  cette  pression  terrible,  la  civilisation  an- 
térieure et  l’esprit  national  disparurent  peu  à peu.  La  po- 
pulation s’épuisait  elle-même,  décimée  par  les  supplices  et 
les  travaux  excessifs.  Cédant  enfin  aux  réclamations  de 
Las  Casas,  Charles-Quint  garantit  aux  Indiens  la  liberté 
personnelle , en  > léterminant  les  tributs  et  les  services 
auxquels  ils  étaient  assujettis.  Mais  le  sort  des  cultivateurs 
mexicains,  traités  comme  serfs,  et  attachés  à la  glèbe,  ne 
s’adoucit  guère  qu’à  partir  du  xvme  siècle.  L’exploitation 
du  pays  conquis  se  borna  d’ailleurs  longtemps  à la  re- 
cherche des  métaux  précieux,  dont  le  produit  surpassait 
toute  attente.  L’énorme  quantité  d’or  et  d’argent  que 
l’Espagne  tira  de  l'Amérique  au  xvie  siècle,  ne  contribua 
pas  peu  à en  faire  la  puissance  prépondérante  de  l’Eu- 
rope. L’avéneinent  de  Joseph  Bonaparte  au  trône  d’Es- 
pagne, en  1803,  fit  naître  un  conflit  entre  les  Indiens  et 
les  Espagnols  du  Mexique;  les  indigènes  s’unirent  et  s’in- 
surgèrent. Guidés  par  le  curé  Hidalgo , ils  prirent  et 
pillèrent  Guanaxuato  ; mais  , battus  plusieurs  fois,  ils  ren- 
trèrent dans  l'obéissance  en  1811.  Une  2e  tentative  d’in- 
dépendance eut  lieu  en  1812  ; elle  avait  pour  chef  le  curé 
Morelos  ; elle  n’eut  pas  plus  de  succès  que  la  lre  ; Morelos 
fut  fait  prisonnier  et  fusillé.  Mina  se  mit  à la  tête  d’une 
nouvelle  insurrection  en  1818  ; il  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  Morelos,  et  périt  comme  lui.  En  1821,  un  des  géné- 
raux de  l’armée  espagnole,  Augustin  Iturbide,  accusé  de 
concussion  parle  gouvernement,  donna  sa  démission,  et  se 
mit  à la  tête  des  Indépendants.  11  battit  deux  fois  le  vice-roi 
Apodaca,  s’empara  de  Mexico,  organisa  un  gouvernement 
provisoire,  réunit  les  Cortès,  et  se  fit  proclamer  empereur 
sous  le  nom  d’Augustin  Ier,  1822.  Cet  Empire  dura  moins 
d’un  an.  Après  l’abdication  d’Iturbide,  Vitloria,  président 
du  Congrès,  organisa  les  Etats-Unis  mexicains  sur  le  modèle 
des  Etats-Unis  du  Nord,  1823  , et  la  victoire  de  Tam- 
pico, 1829,  assura  leur  indépendance.  La  révolution  était 
accomplie  : la  nouvelle  république  forma  des  alliances  avec 
les  Etats-Unis,  l’Angleterre,  la  Colombie,  et  fut  reconnue 
par  le  pape.  La  prise  du  fort  de  Sl-Jean  d’Ulloa  compléta 
l’affranchissement  du  pays.  Mais  à peine  le  Mexique  a-t-il 
conquis  son  indépendance,  que  des  discordes  intestines 
viennent  le  déchirer.  A Vittoria  avait  succédé  Pedrazza 
en  1828.  Le  président  Guerrero,  1828,  rétablit  un  in- 
stant le  cglme  ; mais  il  est  bientôt  déposé,  fusillé,  et  rem 
placé  par  Bustamente,  1829.  En  1832,  le  général  Sanla- 
Anna  se  révolte  à Vera-Cruz,  et  obtient  la  présidence, 
grâce  à l’appui  du  parti  démocrate , qui  veut  en  faire 
un  dictateur.  La  lutte  s’engage  entre  les  partisans  du 
système  fédéral  et  ceux  de  la  république  unitaire.  Aux 
troubles  civils  se  joignent  les  insurrections  militaires,  et 
on  ne  voit  plus  dès  lors  que  révoltes  suscitées  par  des  gé- 
néraux qui  se  disputent  le  pouvoir.  Bustamente  est  rétabli 
en  1836;  en  1838,  les  mauvais  traitements  qu’enduraient 
les  Français  au  Mexique  furent  châtiés  par  le  bombarde- 
ment de  S‘-Jean  d’Ulloa  et  de  Vera-Cruz.  Parédès  a la 
présidence  en  1841  ; Santa-Anna  se  fait  proclamer  dicta- 
teur en  1843;  Herrera  en  1844,  Paredès  de  nouveau  en 
1846,  Santa-Anna  pour  la  3e  fois  en  1847,  Pedro  Anana 
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la  même  année,  Herrera  rétabli  en  1848,  se  succèdent. 
Dès  1836,  le  Texas  s’est  détaché  du  Mexique,  qui  n’a  pu 
empêcher  son  incorporation  aux  Etats-Unis  en  1846. 
Dans  la  guerre  qu’il  soutient  à ce  sujet,  Matamoras, 
Santa-Fé,  Monterey,  Tabasco,  Tampico,  sont  occupées 
par  les  troupes  de  l’Union;  en  1847,  Puebla,  la  Vera- 
Cruz,  et,  après  une  série  de  défaites,  Mexico  même,  suc- 
combent. En  vertu  du  traité  de  Guadalupe,  le  Mexique 
abandonne  aux  Etats-Unis  le  territoire  à i’E.  du  ltio-del- 
'Norte,  le  Nouveau-Mexique,  et  la  Nouvelle-Californie.  La 
désorganisation  est  effroyable  : les  villes  maritimes  réfor- 
ment leurs  tarifs  douaniers,  sans  consulter  le  pouvoir  cen- 
tral; les  provinces  du  N.  sont  dévastées  par  les  Indiens 
et  envahies  par  des  aventuriers  de  toutes  nations.  La  dé- 
tresse financière  est  au  comble,  et  les  étrangers  sont  sou- 
mis aux  exactions  du  gouvernement.  Les  années  1854  et 
1855  ont  vu  la  révolte  d’Acapulco,  l’expédition  du  comte 
Raousset-Boulbon,  une  nouvelle  dictature  et  la  chute  de 
Santa-Anna,  réélu  en  janv.  1855  : Carrera  le  remplace 
en  août  suivant;  il  est  dépossédé  en  sept  par  Alvarez  qui, 
en  décemb.,  se  démet  en  faveur  de  Comonfort.  Ce  dernier 
est  chassé  en  janv.  1858;  Zuloaga  occupe  la  présidence 
jusqu’en  janv.  1859,  où  Miramon  lui  succède.  Juarez  avait, 
dès  1858,  établi  un  contre-gouvernement  à la  Vera-Cruz: 
Miramon  essaye  de  le  détruire,  échoue,  tombe  en  décemb. 
1860,  et  Juarez  est  reconnu  seul  président  en  janv.  1861. 
Sa  conduite  politique  avec  l’Espagne,  l’Angleterre,  et  la 
France,  oblige  ces  nations  à une  intervention  armée  en 
janv.  1862;  des  dissentiments  entre  les  3 chefs  éclatent 
en  avril  suiv.,  et  la  France  reste  seule  pour  mener  à fin 
l’intervention.  Le  général  Lorencez,  trompé  par  de  faux 
renseignements,  échoue  devant  Puebla;  mais  Forey,  son 
successeur,  prend  cette  ville  et  occupe  Mexico  (mai  1863). 
L’empire  est  établi,  en  1864,  en  faveur  de  Maximilien, 
frère  de  l’empereur  d’Autriche,  et  renversé,  en  1867. 

Mexique  (Golfe  du),  extrémité  orientale  de  l’océan 
Atlantique,  dans  un  enfoncement  profond  de  la  côte,  entre 
les  Etats-Unis  au  N.-B.  (Texas,  Louisiane,  Mississipi, 
Alabama,  Floride),  le  Mexique  à l’O.  et  au  S.,  et  l’ île  de 
Cuba  au  S.-E.  ; par  83°  30'-100°  40'  long.  O.,  et  18°-30° 
30'  lat.  N.  Uni  à l’Océan  par  le  détroit  de  Floride,  et  au 
golfe  d’Honduras  par  le  canal  d’Yucatan.  Alluvions, 
écueils  et  bas-fonds  à l’embouchure  du  Mississipi  et  près 
de  Cuba.  Varech  abondant  à la  surface,  surtout  dans  l’E. 
Marées  peu  considérables;  courant  très-sensible  sur  la 
côte  depuis  le  cap  Catoche  jusqu’au  détroit  de  Floride; 
eaux  d'un  bleu  plus  foncé  que  dans  le  reste  de  1 Océan. 

Mexique  (nouveau-),  territoire  des  Etats-Unis,  cédé 
par  le  Mexique  en  1848,  et  situé  entre  le  Texas  et  le  ter- 
ritoire indien  à l’E.,  le  Colorado  au  N.,  V Arizona  à l’O., 
le  Texas  et  le  Mexique  au  S.;  225,000  ldi.  carr. ; 60,000 
hab.  Ch.-l.,  Santa-Fé.  Sol  montagneux,  fertile,  mais  en 
partie  abandonné,  Culture  de  la  vigne.  Commerce  de 
peaux  et  de  fourrures. 

MEYElï  (Jacques)  ou  DE  MEYERE,  historien  belge, 
né  en  1491  à Vleteren  près  Bailleul  (Flandre),  ni.  à Bru- 
ges en  1552.  Il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à Pa- 
ris. Ami  de  Despautère  et  d’Erasme,  il  hâta  la  renais- 
sance des  lettres  en  Flandre  par  ses  travaux  historiques, 
qui  sont  : Flandricarum  rerum  decas,  Bruges,  1531,  in-4°  ; 
Chronicon  Flandriœ , Nuremberg,  1538,  in-4°,  de  1 an  445  à 
1278;  Commenlarii , seu  annales  rerum  /'  landricarum,  An- 
vers, 1561,  in-fol.  ; c’est  sou  histoire,  corrigée  et  conti- 
nuée jusqu’au  temps  de  Maximilien  d’Autriche  et  de  Marie 
de  Bourgogne;  ses  recherches  sont  profondes,  mais  sa 
critique  est  peu  sûre. 

meyer  (Conrad),  peintre  et  graveur  à l’eau-forte,  né  à 
Zurich  en  1618,  m.  en  1689,  peignit  habilement  I histoire, 
le- paysage  et  le  portrait,  et,  le  premier,  mit  en  usage  le 
vernis  mou  pour  graver  à l’eau-forte.  Le  nombre  de  ses 
peintures  est  considérable,  et  celui  de  ses  gravures  s élève 
à plus  de  900  pièces. 

MEYMAC,  ch.-l.  de  cant.  (Corrèze),  arr.  et  à 16  kil.  O. 
d’Ussel  ; 1,745  hab.  Mine  de  houille;  fabr.  d’armes  à feu. 
Commerce  de  chevaux,  mulets,  et  bestiaux. 

MEYNIER  (Charles),  peintre  d’histoire,  né  à Paris  en 
1768,  m.  en  18.32,  étudiad’abord  la  gravure  en  taille-douce, 
puis,  entraîné  par  son  goût  pour  la  peinture,  entia  dans 
l’atelier  de  Vincent,  et  remporta,  en  1799,  le  grand-prix 
de  Rome.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : les  Adieux  de  7e- 
lémuque  et  d Eucharis  ; le  76e  de  ligne  retrouvant  ses  drapeaux 
dans  l'arsenal  d'Inspruck ; l'Entrée  des  Français  dans  Ueihn; 
la  Dédicace  de  la  basilique  de  Sl-Deuis  en  présence  de  Char- 
lemagne  (dans  la  sacristie  de  cette  basilique);  P hor  bas  pré- 
sentant OEdipe  enfant  à la  reine  de  Corinthe  (au  Louvre),  etc. 
Mercier  n’etait  pas  coloriste,  mais  il  dessinait  assez  cor- 
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reetement  ; il  entendait  bien  la  peinture  de  plafond,  sous 
le  double  rapport  de  la  composition  et  de  la  perspective 
aérienne.  Il  y a au  Louvre  3 plafonds  de  lui  : la  France, 
sous  les  traits  de  Minerve,  reçoit  l’hommage  des  beaux-arts 
(dans  le  grand  escalier  du  Musée);  Apothéose  du  Poussin,  de 
lesueur  et  de  Lebrun  (daqf  la  salle  d’entrée);  enfin,  les 
Nymphes  de  Parthénope  apportant  leurs  pénates  sur  les  bords 
de  la  Seine  (au  musée  Charles  X).  Meynier  a peint  aussi 
quelques-unes  des  grisailles  imitant  la  rondë-bosse,  aux 
voussures  de  la  grande  salle  de  la  Bourse  de  Paris. 

MEYRARGUES,  vge  (Bouches-du-Rhône) , arr.  et  à 
16  kil.  N.-N.-E.  d’Aix;  1,143  hab.  Vieux  château-fort 
flanqué  de  tours. 

MEYRIN'GEN,  brg  de  Suisse,  cant.  et  à 57  kil.  S.-E. 
de  Berne;  2,514  hab.,  protestants. 

MEYRUIS,  ch.-l.  de  cant.  (Lozère),  arr.  et  à 29  kil. 
S.-S.-U.  de  Flurac ; 1,260  hab.  Grains,  mulets,  laines, 
fromages.  Scieries  de  planches.  Grottes  curieuses  aux 
environs. 

MEYSSAC,  ch.-l.  de  cant.  (Corrèze),  arr.  et  à 22  kil. 
S.-E.  de  Brive  ; 958  hab.  Comm.  d'huile  de  noix. 

MEYZIEU,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  et  à 29  kil.  N. 
de  Vienne;  1,333  hab. 

MÈZE,  ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  et  à 32  kil.  S. -O. 
de  Montpellier,  port  sur  l’étang  de  Thau;  5,735  hab. 
Eglise  du  xiu*  siècle,  qui  dépendait  de  l’abbaye  de  Valle- 
magne.  Pêche  d'huîtres.  Distilleries. 

MEZEL,  ch.-l.  de  cant.  (Basses-Alpes),  arr.  et  à 16 kil, 
S.-O.  de  Digne,  sur  l’Asse;  67 5 hab. 

MEZEN,  fleuve  de  la  Russie  d’Europe,  naît  dans  le  gvt 
d’Arldiangel,  coule  du  S.  au  N.,  et  se  jette  dans  la  mer 
Blanche,  à 26  kil.  de  la  ville  de  Mezen.  Cours  de  700  kil. 

mezen,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 376  kil.  d’Ar- 
khangel,  petit  port  au  confluent  de  l’Uddai  et  du  Mezen  ; 
2,00u  hab.  Comm.  de  fourrures,  suif  et  poisson. 

MÉZ1DON,  ch.-l.  de  cant.  (Calvados),  arr.  et  à 24 
kil.  U -S.-O.  de  Lisieux,  sur  la  rive  g.  de  la  Dive;  1,076 
hab.;  point  de  départ  de  chemin  de  fer  de  Caen  à Tours. 

MEZEKCE,  roi  d'Étrurie.  Chassé  pour  ses  cruautés  par 
ses  sujets,  il  se  réfugia  près  de  Turnus,  roi  des  Rutules, 
et  l’aida  dans  sa  lutte  contre  Énée.  Mais  il  fut  tué  par  le 
prince  troyen.  Virgile  a fait  de  sa  mort  et  de  celle  de  son 
fils  Lausus  un  des  beaux  épisodes  de  son  Enéide. 

MÉZLRAY  (François  Eudes  de),  célèbre  historien, 
né  en  1610  à Ry,  près  d’Argentan,  m.  on  1683,  était  fils 
d’un  chirurgien  de  village.  Après  avoir  été  quelque  temps 
commissaire  des  guerres,  il  vint  â Paris,  où  il  débuta  par 
quelques  pamphlets  politiques.  Puis  il  s’enferma  au  col- 
lège Sle-Barbe,  et  se  mit  à l’étude  de  l’histoire  avec  une 
ardeur  qui  altéra  sa  santé.  Il  a composé  une  Histoire  de 
France,  avec  portraits  des  rois  et  des  princesses,  3 vol. 
in-fol.,  1643,  46-51,  et  qui  eut  un  succès  prodigieux.  Il  en 
fit  un  Abrégé  qui  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli,  1667, 
3 vol.  in-4°.  Nommé  historiographe  du  roi,  il  entra  à 
l’Académie  française  en  1648 , et  y remplaça  Conrart 
comme  secrétaire  perpétuel,  1675.  Une  pension  de  4,000  fr. 
qu’il  recevait,  fut  diminuée  par  Colbert,  parce  qu’il  s’était 
exprimé  d’une  façon  trop  indépendante  sur  l’origine  des 
impôts.  On  a encore  de  Mézeray  un  Traité  de  l'origine  des 
Français  ou  Histoire  de  France  avant  Clovis,  Amsterdam, 
1682,  in-12.  On  lui  attribue  l'Histoire  de  la  mère  et  du  fils, 
mais  son  principal  titre  est  sa  grande  Histoire  de  France, 
défectueuse  pour  les  premiers  temps,  elle  est,  de  Louis  IX 
à Louis  X 1 11 , une  des  plus  exactes  et  des  meilleures  que 
nous  ayons;  il  y a du  pittoresque,  de  l’animation,  beau- 
coup de  traits  dignes  des  historiens  de  l’antiquité,  et  le 
sentiment  national.  Son  style  a de  l’originalité,  beaucoup 
de  naturel,  mais  il  a vieilli. 

MEZ1ERES,  ch.-l.  du  dép.  des  Ardennes,  à 260  kil. 
E.-N.TE.  de  Paris,  sur  la  rive  dr.  de  la  Meuse,  qui  la 
sépare  de  Charleville;  par  49°  45’  43”  lat.  N.,  et  2°  22’ 
46”  long.  E.;  4,212  hab.  Société  d’agriculture;  biblio- 
thèque publique.  Place  de  guerre  de  2e  classe.  Direction 
d’artillerie.  On  y remarque  l’église  paroissiale,  du  xve  siè- 
cle, et  la  citadelle,  bâtie  par  Vauban.  Tanneries,  taillan- 
deries. Elle  possédait  une  célèbre  école  du  génie  militaire, 
fondée  par  Louis  XV  en  1748.  — Mézières,  comprise  dans 
l’anc.  Rethélois , se  forma  autour  d’un  château  bâti  à la 
fin  du  ixe  siècle.  En  1214  et  en  1418,  des  Liégeois  réfugiés 
augmentèrent  sa  population.  En  1521,  Bayard  se  jeta 
dans  cette  ville  avec  2,000  hommes,  et  arrêta  pendant 
6 semaines  l’armée  de  Charles-Quint  forte  de  35,000  hom- 
mes; une  procession  annuelle,  où  est  porté  l’étendard  de 
Bayard  , rappe  e le  jour  où  les  Impériaux  levèrent  le  siège 
(27  septembre1) . Le  mariage  de  Charles  IX  et  d’Elisabeth 
d’Autriche  y fut  célébré  en  1570.  Mézières  soutint  un  siège 


de  42  jours  contre  les  armées  alliées,  en  1815,  et  obtint 
une  honorable  capitulation. 

mézières,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Vienne),  arr.  et  à 

12  kil.  O.  de  Bellac  ; 235  hab. 

MÉZ1ÈRES-EN-BRENNE,  ch.-l.  de  cant.  (Indre),  arr.  et 

à 24  kil.  N.  du  Blanc,  sur  la  Claise  ; 780  hab. 

MÉZIN^ ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne) , arr.  et  à 

13  kil.  S.- S.- O.  de  Nérac;  1,923  hab.  Fabr.  de  bouchons 
de  liège,  tanneries,  papeterie,  etc.  Elève  d’abeilles.  Comm. 
de  grains  et  farines. 

MÈZIRIAC  (Claude-Gaspard  Bachet  de),  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  siècle,  né  à Bourg  en  1581,  m.  en 
1638,  fut  médiocre  poète  en  français,  en  italien  et  en  latin, 
mais  excellent  grammairien,  habile  helléniste,  et  critique 
distingué.  Il  fut , de  plus,  philosophe  et  théologien , et  il 
se  tirait  admirablement  des  questions  les  plus  abstraites 
de  l’algèbre  et  des  mathématiques.  L’Académie  Française 
l’élut  un  de  ses  membres  en  1635 , quoique  absent.  On  a 
de  lui  : Problèmes  plaisants  et  délectables  qui  se  [ont  par  les 
nombres,  Lyon,  1613  et  1624,  in-8»  ; Diophanti...  libri  se: r, 
et  de  numeris  multangulis  liber  unus , traduit  du  grec  en 
latin,  avec  des  commentaires,  Paris,  1621,  et  1670,  in-fol., 
ouvrage  dont  Fermât,  Vossius  et  Descartes  faisaient  grand 
cas;  Ovidii  epistolœ,  traduites  en  vers  français,  avec  des 
commentaires  très-curieux  par  la  science  archéologique 
qu’on  y trouve,  Bourg,  1626,  in-8°,  et  La  Haye,  1716,  2 vol. 
in-8°  ; Chansons  dévotes  et  saintes  sur  toutes  les  principales  [êtes 
de  l’année,  Dijon,  1615,  in-8°,  et  Lyon,  1618,  in-12  ; Trait 
de  la  tribulation , traduit  de  l’italien  de  Cacciaguerra  ; Epis- 
tolœ et  Poemala  varia  ; une  Vie  d’Esope,  etc.  C.  N. 

MEZO-BÈRÉNY,  v.  de  Hongrie,  comitat  et  à 11  kil. 
N. -O.  de  Békès;  9,000  hab.  Gymnase  luthérien.  Culture 
de  la  vigne  ; élève  de  bétail. 

AïKZu-UEGiKs,  vge  de  Hongrie  (Csauad),  au  N.-E. 
de  Mako.  Célèbre  haras  royal,  fondé  par  Joseph  U,  en 
1785. 

mezo-tur,  v.  de  la  Hongrie  (Hevesch),  sur  le  Berettyo, 
à 91  kil.  S.-E.  d’Erlau;  16,000  hab.  Poterie  et  faïence. 
Foires  importantes. 

MEZZOVO,  v.  de  la  Turquie  d’Europe,  est  située  dans 
l’eyalet  et  au  N.- O.  de  Janina;  7,000  hab.  Entrepôt  de 
commerce  entre  Janina  et  Tricala.  Elle  a donné  son  nom 
au  mont  Mezzovo  (ane.  Pinde). 

MF.ZZOFANTE  (Giuseppe),  savant  polyglotte,  né  à 
Bologne  en  1774,  m.  à Rome  en  1849,  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  entra  dans  les  ordres  sacrés  en  1797,  re- 
fusa du  pape  Pie  VII  en  1814  la  place  de  secrétaire  du 
collège  de  la  Propagande,  fut  créé  protonotaire  aposto- 
lique par  le  pape  Grégoire  XVI  en  1831,  bibliothécaire  du 
Vatican  en  1833,  cardinal  en  1838,  membre  des  congréga- 
tions de  la  Propagande,  de  l’Index,  des  Rites,  etc.  Il  s’est 
rendu  célèbre  par  sa  connaissance  des  langues;  il  parlait, 
avec  leur  accent  propre,  58  idiomes  différents.  C’était  un 
homme  plein  d’humilité  et  de  bonhomie.  M.  V — I. 

MIACO.  V.  Meako.. 

MIAMI  ou  MAUMÉE,  riv.  des  États-Unis  (Ohio), 
affluent  dr.  de  l’Ohio,  au-dessous  de  Cincinnati.  — Autre 
riv.  du  même  Etat,  au  N.,  se  jette  dans  le  lac  Erié  à To- 
ledo  : réunies  pur  un  canal  qui  fait  communiquer  les 
grands  lacs  avec  le  Mississippi.  C.  P. 

MIAOULIS  ( André)  , amiral  grec  , né  à Négrepont  en 
1772,  m.  en  1835,  commanda  en  chef  la  flotte  des  insurgés 
en  1822  , battit  les  Turcs  à Patras  et  dans  le  canal  de 
Spezzia,  mit  le  feu  aux  vaisseaux  d’ibrahim  à Modon  en 
1825,  ne  put  empêcher  la  chutqjie  Missolonghi , refusa  de 
combattre  sous  les  ordres  de  lord  Cochrane  , dont  il  dés- 
approuvait les  plans,  se  retira  à Poros,  se  mit  à la  tête 
des  Ilydriotes  révoltés  en  1831,  et  n’échappa  à un  procès 
de  haute  trahison  que  par  la  mort  du  président  Capo- 
d’Istria. 

MIAR1M,  MEARIM  ou  MEARY,  riv.  du  Brésil  (Ma- 
ranhao),  affluent  de  l’Atlantique  vis-à-vis  l’ile  de  Ma- 
ranhao.  Source  dans  la  Sierra-do-Itapicuru.  Cours  de 
660  kil. 

MICA , jeu  des  anciens  Romains,  où  deux  personnes  se 
plaçaient  debout  l’une  devant  l’autre,  le  bras  droit  replié 
vers  l’épaule  ; elles  l’abaissaient  simultanément , en  éten- 
dant un  ou  plusieurs  doigts  de  la  main  , et  criant  un 
nombre  qui  ne  dépassait  jamais  10.  Cette  énonciation  était 
une  conjecture  sur  la  quantité  réunie  des  doigts  ouverts 
par  les  deux  joueurs;  celui  qui  la  devinait  gagnait.  Bien 
que  l’on  jouât  à découvert,  la  parole  et  le  peste,  tombant 
en  même  temps,  devançaient  le  regard,  et  le  hasard  seul 
faisait  rencontrer  juste.  On  jouait  en  5 ou  en  6 parties 
liées  ; chaque  joueur  comptait  ses  victoires  partielles,  en 
élevant  un  doigt,  deux  doigts,  etc.,  de  la  main  gauche,  qu’il 
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tenait  verticalement  immobile  à la  hauteur  de  son  épaule. 
La  Mica  se  joue  encore  par  la  plèbe  de  Rome  moderne,  qui 
l'appelle  mora,  dont  nous  avons  fait  mourre.  C.  D — Y. 

MK 'ALI  (Giuseppe),  historien  archéologue,  né  à Livourne 
vers  1780,  m.  en  1844,  est  connu  par  un  ouvrage  impor- 
tant intitulé  : l'italia  avanti  il  dominio  de’  Romani  (l’Italie 
avant  la  domination  des  Romains),  Florence,  1810,  4 vol. 
in  8°,  et  atlas  in-fol.  de  67  pl. ; 2®  édit.,  corrigée,  Flo- 
rence, 1821.  C’est  l’histoire  des  divers  peuples  Italiotes  qui 
luttèrent  si  vaillamment  contre  la  conquête  romaine , et 
succombèrent  tour  à tour.  Rome  les  avait  comme  absorbés 
dans  son  immense  gloire,  et  l’on  ne  voyait  plus  que  des 
Romains  dans  l’Italie  ; Mieali  a raconté  les  annales  poli- 
tiques, civiles,  religieuses  et  littéraires,  les  mœurs  et  les 
usages  de  ces  peuples.  Son  livre  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  lr"  embrasse  depuis  les  Aborigènes  jusqu’à  la  fondation 
de  Rome;  la  2e  va  de  cette  époque  jusqu’à  l’assujettisse- 
ment de  tous  les  peuples  des  Alpes,  sous  l'impératoriat 
d’Auguste.  La  narration  est  neuve  en  beaucoup  de  points, 
pleine  et  abondante  sans  cesser  d’être  énergique  et  con- 
cise. Le  style  est  rapide  et  nerveux.  L’auteur  cite  partout 
ses  preuves,  qui  sont  choisies  presque  toujours  avec  une 
exactitude  sévère,  surtout  dans  la  2e  partie.  L’atlas  est  un 
complément  de  preuves,  et  forme  un  précieux  recueil  d’an- 
tiquités de  plusieurs  sortes.  L ’ltalia  obtint  un  brillant 
succès,  et  valut  à Mieali  la  protection  de  la  grande-du- 
chesse alors  régnante,  Elisa,  sœur  de  Napoléon  Ier,  et  le 
grand  prix  proposé  par  l’Académie  de  Florence.  Cet  ou- 
vrage est  un  véritable  monument  national  pour  la  patrie 
italienne.  Il  a été  traduit  en  français  par  Joly,  Fauriel  et 
Gence,  et  augmenté,  dans  la  première  partie,  de  notes  et 
d’éclaircissements  historiques  par  Raoul-Rochette,  Paris, 
1824,  4 vol.  in-8°  et  atlas  in-fol.,  tiré  sur  les  planches  de 
l’édition  italienne.  C.  D — y. 

MICHAEL1S  ( Jean-Henri),  savant  orientaliste,  né  à 
Klettenberg  dans  le  comté  de  Hohensteim  en  1668,  m.  en 
1738,  étudia  à Leipzig  les  langues  orientales  et  les  rab- 
bins, et  devint  très-habile  dans  l’hébreu;  il  fit  à Halle  des 
cours  de  grec,  de  chaldaïque,  d’hébreu , de  syriaque,  de 
samaritain,  d'arabe  et  de  rabbinique.  En  1698,  il  alla  à 
Francfort  étudier  l’éthiopien  sous  Ludolf,  revint  occuper 
à Halle  la  chaire  de  grec,  fut  nommé  inspecteur  de  la 
bibliothèque  de  l’université,  professeur  ordinaire  de  théo- 
logie, enfin  fut  créé  senior  delà  Faculté  de  théologie  et  in- 
specteur du  séminaire.  On  a de  lui  : de  Accenlibus  Ilebrœo- 
rum  prosafeis , Halle,  1695,  in-8®  ; Dissertationes  de  accentibns 
Hebrœorum  metricis,  Halle,  1700  ; de  Peculiaribus  Hebrœorum 
loquendi  modis , ibid.,  1702  ; de  Historiâ  linguœ  arabicœ,  ibid. , 
1706;  de  Isaia  propheta , 1712;  Disserlatio  de  rege  Ezechia , 
1717  ; Riblta  hebraica,  1720,  édition  excellente  et  bien  exé- 
cutée, avec  une  préface  et  des  notes  précieuses,  etc.  D. 

michaei.is  (Jean-David),  orientaliste  et  théologien, 
né  à Halle  en  1717,  m.  en  1791,  petit-neveu  du  précédent, 
vint  en  1745  à l’université  de  Gœttingue,  où  il  professa 
la  philosophie  jusqu’à  sa  mort.  En  1751,  il  entra  à l’Aca- 
démie royale  de  cette  ville,  puis  devint  secrétaire  et  direc- 
teur du  séminaire  philologique.  Ce  fut  par  l’interprétation 
des  Ecritures  saintes  qu’il  s’acquit  un  nom  illustre.  Ses 
leçons  embrassaient  toutes  les  parties  de  l’exégèse  biblique, 
plusieurs  langues  orientales,  particulièrement  le  syriaque, 
le  chaldéen  et  l’arabe,  l’histoire  naturelle,  et  quelques  au- 
teurs romains.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Disserlatio 
de  punclorum  Heb'  xorum  antiquitate,  Halle,  1739,  in-4°; 
Grammaire  hébraïque,  1745;  Compendium  anliquilalum  Ile- 
bræorum , 1753,  in-4°;  Esquisse  de  théologie  typique , 1753, 
in-8»;  Moyen  dont  on  se  sert  pour  entendre  l’hébreu,  Gœt- 
tingue, 1757  ; de  l’Influence  des  opinions  sur  le  langage  et  du 
langage  sur  les  opinions,  en  allemand,  Brême,  1762,  trad. 
en  français  par  Mérian  et  Prémontval  ; Compendium  theo- 
logiœ  dogmalicœ , 1760,  in-8°;  Chreslomalhie  syriaque,  1768, 
in-8»  ; Clironologia  Mosis , 1769;  Spicilegium  geographiæ  Ile- 
brœorum,  1768-80;  Bibliothèque  orientale  et  exégétique,  recueil 
périodique,  Francfort,  1771-89,  24  vol.  in-8°  ; Grammatica 
chatdulca,  ibid.,  1771;  Grammaire  arabe,  avec  une  chresto- 
matliie,  1771,  in-8°  ; Réflexions  sur  les  universités  protestantes 
d’ Allemagne , en  allemand,  1769-73,  4 vol  in-12;  Droit 
mosaïque,  Francfort , 1770-75,  6 vol.  in-8°;  Supplémenta  ad 
lexica  hebraica,  6 vol.,  1784-92,  livre  indispensable  à tout 
hébraïsant;  Grammatica  syriaca,  Halle,  1784,  in-4°;  In- 
troduction à la  lecture  du  Nouveau  Testament , en  allemand, 
4e  édit.,  Gœttingue,  2 vol.  in-4°;  Introduction  à la  lecture 
de  l’Ancien  Testament,  ibid.,  1787,  in-4°,  ouvrage  inachevé; 
Traduction  de  T Ancien  Testament , 1769  85,  13  vol.  in-4°; 
— du  Nouveau  Testament,  1788-92,  6 vol.  in-4»  ; Nouvelle 
bibliothèque  orientale,  1786-91,  8 vol.  in-8°;  Morale  philo- 
sophique, 1792.  2 vol.  in-8®,  Michaelis  était  membre  de  la 


Société  royale  de  Londres,  et  associé  étranger  de  l’Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  France. 

MICHALLON  (Claude),  sculpteur,  né  à Lyon  en  1751, 
m.  en  1799,  était  élève  de  Bridan  et  de  Coustou.  Envoyé  en 
Italie  aux  frais  du  gouvernement,  il  se  lia  avec  Drouais,et, 
lorsque  celui-ci  mourut  à Rom*,  il  lui  érigea  un  mausolée  à 
Ste-Marie-in- Via-Lata.  De  retour  à Paris,  il  fut  chargé  d’exé- 
cuter les  statues  colossales  qui  servaient  aux  fêtes  natio- 
nales. On  a de  lui  un  buste  de  Jean  Goujon,  œu'.ie  très- 
distinguée,  et  divers  modèles  de  belles  pendules  en  bronze 
fort  recherchées  dans  leur  temps , entre  autres,  Psyché  et 
l'Amour. 

michallon  (Achille-Etna),  peintre  de  paysage,  fils  du 
précédent,  né  à Paris  en  1795,  m.  en  1822,  élève  de  Da- 
vid, de  Valenciennes,  de  J.-V.  Bertin,  remporta  le  prix  de 
Rome  pour  le  paysage  historique,  en  1817,  et  alla  se  perfec- 
tionner en  Italie.  Mort  prématurément,  il  a laissé  quelques 
tableaux  qui  annonçaient  un  grand  artiste  : la  Mort  de  Ro- 
land, à la  galerie  du  Louvre;  OEdipe  et  Antigone  près  du 
temple  des  Euménides  ; Vue  du  lac  Némi  ; Vue  de  F ralenti;  les 
Ruines  du  cirque,  etc.  Michallon  a une  grande  chaleur  de 
tons,  rend  bien  la  perspective  aérienne,  et  compose  d’une 
manière  intéressante. 

MICHALOWSKI  (Pierre),  né  àCracovie  en  1804,  m.  en 
1855  , fut  attaché,  avant  1830  , au  ministère  des  finances 
et  de  l’industrie  en  Pologne,  et  donna  un  grand  essor  aux 
établissements  métallurgiques  de  ce  pays.  Après  le  dé- 
sastre de  Varsovie,  il  vint  en  France,  et  se  fit  une  réputa- 
tion européenne  par  ses  dessins  de  chevaux , ses  scènes 
militaires  et  ses  aquarelles.  En  1849,  il  accepta  la  prési- 
dence du  conseil  administratif  de  Cracovie , et  mit  tous 
ses  soins  à propager  l’instruction  primaire. 

MICHAU  (Code|.  V.  Marillac. 

M1CHAUD  (Joseph-François),  littérateur,  né  en  1767, 
à Albens  (Savoie),  m.  en  1839,  vint  à Paris  en  1791,  où  il 
écrivit  dans  les  journaux  feuillantins  en  faveur  de  la  mo- 
narchie, métier  alors  périlleux,  et  qui  mit  sa  vie  en  danger 
pendant  le  régime  de  la  Terreur.  Arrêté  au  13  vendémiaire 
pour  quelques  articles  du  journal  la  Quotidienne,  dont  il 
était  un  des  rédacteurs,  cité  devant  une  commission  mi- 
litaire, il  parvint  à s’échapper  pendant  les  débats,  fut 
condamné  à mort,  gracié  l’année  suivante,  et  reprit  sa  ré- 
daction de  la  Quotidienne  ; il  le  fit  avec  tant  d’ardeur  et  de 
vivacité,  qu’après  le  coup  d’Etat  du  18  fructidor,  il  se 
trouva  compris  dans  la  liste  de  déportation  de  tous  les  ré- 
dacteurs en  chef  des  journaux  royalistes.  11  alla  se  cacher 
dans  le  Jura,  et  ne  revint  à Paris  qu'après  le  18  brumaire. 
Michaud  se  tourna  vers  le  commerce  de  la  librairie,  où  il 
fut  associé  à Giguet  et  Michaud  jeune,  et  s’occupa  en 
même  temps  de  littérature  : il  publia  l 'Histoire  de  l’empire 
de  Mysore  sous  Hyder-Aly  et  sous  Tijipo-Saib,  1801,  2 vol. 
in-8°,  et  le  Printemps  d’un  proscrit , poème  descriptif  en  6 
chants,  1803,  1 vol.  in-18,  composé  pendant  sa  proscrip- 
tion, ouvrage  où  l’on  trouve  un  pinceau  ferme  et  brillant. 
Son  ouvrage  capital  est  l’Histoire  des  Croisades,  Paris,  1811- 
22,  5 vol.  in-8»;  6®  édit,  revisée  d’après  les  derniers  tra- 
vaux de  l’auteur,  Paris,  1840-41,  6 vol.  in-8».  Ces  derniers 
travaux  sont  un  grand  pèlerinage  que  Michaud  entreprit 
à l'âge  de  62  ans,  pour  visiter  les  pays  illustrés  par  les 
croisés,  et  donner  à son  livre  « tout  à la  fois  le  mérite  ras- 
surant de  l’exactitude  et  la  couleur  poétique  des  vieux 
siècles,  » suivant  l’heureuse  expression  de  M.  Mignet. 
L'Histoire  des  Croisades,  écrite  sagement,  et  avec  élégance, 
est  un  livre  qui  restera.  Une  nouvelle  édition  en  a été 
donnée  avec  un  Appendice  par  M.  Huillard-Bréliolles, 
Paris,  1854,  4 vol.  in-8».  Une  préface  historique,  que 
Michaud  composa  pour  le  roman  de  Mathilde,  de  Mm®Cottin^ 
lui  donna  l'idée  de  se  faire  l’historien  des  Croisades.  Il  publia 
ensuite,  presque  comme  complément  de  son  histoire,  la 
Bibliothèque  des  Croisades,  4 vol.  in-8»,  collection  des  sources 
où  il  a puisé.  Il  entra  à l’Académie  Française  en  1812, 
après  s’être  rallié  au  gouvernement  impérial  en  célébrant 
en  vers  le  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise,  puis 
la  naissance  du  roi  de  Rome.  En  1814  et  18 15,  il  revint  à ses 
sympathies  royalistes,  et  publia  diverses  brochures  contre 
l’empereur.  Michaud  a encore  publié,  en  collaboration 
avec  M.  Poujoulat  : Collection  de  Mémoires  pour  servir  à 
l’Histoire  de  France,  depuis  le  XIII*  siècle  jusqu'au  xvill'  siècle, 
Paris,  1836-44,32  vol.  in-8»;  Correspondance  d'Orienl,  1830- 
31,  Lettres  écrites  pendant  le  voyage  dont  nous  avons 
parlé,  Paris,  1833-35,  7 vol.  in-8»,  remarquables  par  un 
naturel  et  un  esprit  charmant,  et  qui  joignent  à l’intérêt 
d’un  voyage  l’instruction  d’une  histoire;  enfin,  avec  son 
frère,  les  premiers  volumes  de  la  grande  Biographie  uni- 
verselle, connue  sous  le  nom  de  Biographie  Michaud.  Il 
fut  un  des  fondateurs  de  Y Institut  historique, 
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MICHAUX  (André),  voyageur  et  botaniste,  né  à Satory 
près  de  Versailles  en  1746,  m.  en  1802,  étudia  sous 
Lemonnier  et  B.  de  Jussieu.  Il  parcourut  l’Angleterre  et 
l’Auvergne  en  1780,  puis  les  Pyrénées  et  l’Espagne,  et  la 
Perse  de  1782  à 1784,  d’où  il  rapporta  de  précieuses  col- 
lections. Chargé  d’une  mission  par  le  gouvernement,  il 
partit  pour  l’Amérique  septentrionale,  1785,  explora  les 
Etats-Unis  dans  tous  les  sens  pendant  dix  ans,  et  enrichit 
les  sciences  naturelles  d’une  foule  de  découvertes.  De  re- 
tour en  France  en  1796,  il  en  repartit  encore  en  1800  à la 
suite  de  Baudin,  visita  l’île  de  France  avec  le  plus  grand 
soin,  puis  se  rendit  à Madagascar,  où  il  succomba  à un 
accès  de  fièvre.  On  a de  lui  : Histoire  des  chênes  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  Paris,  1801,  in-fol.,  avec  36  planches 
dessinées  par  Redouté;  Flora  boreali-americana,  Paris,  2 vol 
in-8«,  avec  52  fig.  de  Redouté. — Son  fils,  François-André, 
a publié  une  Histoire  des  arbres  forestiers  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale .Paris,  1810,  3 vol.  in-8°. 

M1CHEE,  c.-à-d.  semblable  à Dieu,  prophète  juif,  con- 
sulté, vers  l’an  897  av.  J.-C.,  par  Josaphat,  roi  de  Juda,  sur 
le  succès  de  la  guerre  qu’il  voulait  faire  avec  son  geudre 
Achab,  roi  d'Israël,  contre  le  roi  de  Syrie,  osa  le  détourner 
de  cette  guerre.  Achab  furieux  le  fit  jeter  dans  les  fers, 
mais  lui -même,  selon  la  prophétie  de  Miellée,  fut  tué  à 
Ramoth  de  Galaad , dans  un  combat  contre  les  Syriens. 

michée,  le  3e  ou  le  6e  des  12  petits  prophètes,  né  à 
Moreseth , dans  la  tribu  de  Juda,  vivait  au  vme  siècle 
av.  J.-C.  On  a de  lui  une  prophétie  en  sept  chapitres.  Il 
prédit  la  captivité  des  dix  tribus,  la  naissance  du  Sauveur 
à Bethléem,  et  l’établissement  du  christianisme. 

MICHEL  ( Saint  ),  archange,  chef  des  milices  célestes. 
Les  livres  saints  le  représentent  comme  le  type  de  l’ange 
fidèle,  foulant  aux  pieds  le  démon.  Il  porte  un  casque  écla- 
tant, et,  dans  la  main,  une  lance  d’or  ou  une  épée  flam- 
boyante. S1  Michel  est  regardé  comme  le  patron  de  la 
France;  Louis  XI  créa  en  son  honneur  l’ordre  de  S ‘-Michel, 
qui  a été  supprimé  à la  Révolution.  Fête,  le  29  septembre. 

MICHEL  Ier  rhangabÉ,  le  Curopalate , empereur  grec, 
811-813.  Poussé  par  sa  femme  Procopia,  fille  de  Nicé- 
phore  1er,  il  ôta  le  pouvoir  à son  beau-frère  Staurace,  qui 
devait  lui  succéder , mais  ne  sut  pas  le  garder.  Quoique 
appuyé  sur  le  parti  orthodoxe  contre  les  Iconoclastes  et 
les  Pauliciens,  il  ne  put  défendre  l’Empire  contre  les  Bul- 
gares, et  quitta  la  pourpre,  en  apprenant  que  les  troupes 
avaient  proclamé  Léon  V.  Il  fut  relégué  dans  un  monas- 
tère, où  il  vécut  encore  33  ans.  S. 

Michel  il  le  Bègue , empereur  grec , 820-829.  Originaire 
d’Amorium  en  Phrygie , il  avait  renversé  Léon  V en  le  fai- 
sant assassiner.  Pendant  trois  ans,  821-824,  il  défendit  sa 
couronne  contre  un  rival  nommé  Thomas.  11  n’usa  de  sa 
victoire  que  pour  persécuter  les  orthodoxes  et  vivre  dp. ns 
les  plaisirs.  Il  se  laissa  enlever  par  les  Sarrasins  la  Crète  , 
824-825  , et  la  Sicile  , 827-828.  S. 

MICHEL  m l'Ivrogne,  empereur  grec , 842-867,  succéda 
à son  père  Théophile  à l’âge  de  six  ans,  ne  régna  jamais 
que  de  nom,  et  ne  connut  du  pouvoir  que  les  excès.  Sa 
mère  Théodora  gouverna  d’abord  en  son  nom  , 842-854 , 
puis  ce  fut  son  oncle  Bardas , 854-866 , enfin  Basile  le 
Macédonien  qui , après  s’être  débarrassé  de  Bardas  par  un 
meurtre , fit  subir  le  même  sort  à Michel  III.  C’était  Bardas 
qui , pour  avoir  à sa  disposition  le  patriarche  de  Constan- 
tinople , avait  fait  élire  indignement  Photius , 857  , persé- 
cuté Ignace  son  prédécesseur,  et  préparé  ainsi  le  schisme 
des  deux  églises  grecque  et  latine.  B. 

Michel  iv  le  PaplUagonien , empereur  grec , 1034-1041. 
Cet  obscur  favori  de  la  vieille  Zoë  , femme  de  Romain  III , 
devint  empereur  par  le  crime  de  sa  maîtresse  ; mais  on  doit 
dire  qu’il  ne  chercha  pendant  tout  son  règne  qu’à  expier 
sa  coupable  faiblesse  par  d’abondantes  aumônes  et  des  pra- 
tiques religieuses.  Il  ne  se  réveilla  qu’une  fois  pour  réduire 
les  Bulgares  révoltés,  1040-1041.  Il  mourut  dans  un  cou- 
vent, revêtu  de  l’habit  monastique,  1041.  Son  frère,  l’eu- 
nuque Jean,  fut  le  véritable  empereur,  et  perdit  par  sa 
faute  la  Pouille,  conquise  par  les  Normands,  1041-1043. 

Michel  v,  dit  Calaphate , empereur  grec , 1041-1042. 
Son  oucle  Michel  IV,  avant  de  mourir,  l’avait  fait  César. 
L’impératrice  Zoë  le  laissa  régner,  mais  il  ne  garda  le  pou- 
voir que  cinq  mois.  Le  peuple , soulevé  contre  lui , parce 
qu’il  avait  exilé  Zoë,  le  força  de  se  jeter  dans  un  monas- 
tère , d’où  on  le  tira  pour  lui  crever  les  yeux.  S. 

Michel  vi  , dit  Stratiotique  (guerrier),  empereur  grec, 
1056-1057.  C’était  un  vieux  général,  que  l’impératrice 
Théodora  s’était  choisi  pour  successeur.  Mais  on  eût  dit 
qu’il  avait  à cœur  d’indisposer  les  autres  généraux  de  l’Em- 
pire. Ceux-ci  lui  opposèrent  Isaac  Comnène,  auquel  il  céda 
la  pourpre.  Il  vécut  encore  deux  ans  dans  l’obscurité. 


Michel  vu  , dit  Parapinace , empereur  grec,  1071-1078. 
Son  surnom  lui  vint  de  la  mesure  dont  il  usait  pour  vendre 
du  blé  au  peuple , et  qui  contenait  moins  que  la  véritable. 
Fils  aîné  de  Constantin  XI  Ducas  , il  avait  d’abord  régné 
avec  ses  deux  frères  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Eudoxie , 
qui  se  hâta  de  se  remarier  avec  Romain  IV.  Lors  de  la  cap- 
tivité de  ce  dernier,  Michel  reprit  la  pourpre , et  se  débar- 
rassa de  son  beau-père  rendu  à la  liberté,  1071.  Mais  il  se 
laissa  mener  par  le  Galate  Nicéphorize , qui  le  rendit 
odieux  au  peuple  : ce  qui  amena  révoltes  sur  révoltes , et 
obligea  Michel  d’abandonner  le  pouvoir  à Nicéphore  Boto- 
niate,  qui  le  fit  évêque  d’Ephèse,  1078.  S. 

Michel  vill  Paléologue , empereur  de  Nicée,  puis  de 
Constantinople  , 1260-1282,  est  le  chef  de  la  dynastie  des 
Paléologues.  Nommé  régent , 1259  , puis  collègue , 1260, 
de  Jean  Lascaris  , fils  de  Théodore  II , empereur  de  Nicée, 
il  fit  crever  les  yeux  au  jeune  prince,  après  la  prise  de 
Constantinople  sur  Baudouin  II , 1261,  et  régna  seul.  L’af- 
faire capitale  de  son  règne  est  la  réunion  des  deux  Eglises 
grecque  et  latine  , presque  consommée  au  concile  de  Lyon, 
1274 , mais  rompue  par  le  pape  Martin  IV.  Du  reste , 
Michel  usa  ses  forces  à contenir  à l’intérieur  les  schisma- 
tiques Arsénites,  à déjouer  les  desseins  des  princes  de  l’Oc- 
cident, et  à se  défendre  contre  les  Bulgares,  les  Serves,  les 
Turcs  et  les  despotes  d’Epire  et  de  Thessalie.  S. 

MICHEL  ROMANOV.  V.  EOMANOV. 

MICHEL  CERDLARIDS.  V.  CERDLARIUS. 

michel-ange  buonarroti  , très-célèbre  peintre,  sculp- 
teur et  architecte , né  en  1474  au  château  de  Caprèse, 
près  d’Arezzo  , m.  en  1564,  montra,  dès  l’enfance,  pour 
l’art  du  dessin,  des  dispositions  extraordinaires,  qui  con- 
trariaient les  projets  de  son  ancienne  et  illustre  famille. 
On  le  plaça  chez  Dominique  et  David  Ghirlandajo,  les  plus 
grands  peintres  d’alors;  mais,  à l’âge  de  15  ans  , il  était 
déjà  supérieur  à ses  condisciples  et  à ses  maîtres,  et  il 
se  mit  à étudier,  dans  la  chapelle  del  Carminé  , à Flo- 
rence , les  peintures  de  Masaccio.  Laurent  le  Magnifique 
le  prit  en  amitié , lui  donna  un  logement  dans  son  palais, 
et  l’engagea  à cultiver  la  sculpture.  Après  la  mort  de  ce 
protecteur,  Michel-Ange  fut  attiré  au  couvent  du  S*-Esprit, 
dont  le  prieur  lui  fournit  des  cadavres  humains  pour  étu- 
dier l’anatomie , science  qu’il  apprit  à fond  en  disséquant 
lui-même.  La  connaissance  de  la  myologie  fit  de  lui  le  plus 
savant  et  le  plus  profond  des  dessinateurs.  Fuis  il  fut  attiré 
à Rome  par  le  pape  Jules  II,  pour  lui  faire  un  superbe 
mausolée,  œuvre  d’architecture  et  de  sculpture,  et  jouit 
aussi  de  toute  la  faveur  de  Léon  X , de  Paul  III , et  de 
Jules  III.  Il  avait  près  de  40  ans,  lorsqu'il  commença  de 
s’adonner  à l’architecture  en  construisant  la  sacristie  de  la 
chapelle  Sl-Laurent,  à Florence,  qui  devint  depuis  le  sé- 
pulcre des  Médicis.  Nommé  malgré  lui , en  1546  , c.-à-d.  à 
l’âge  de  72  ans , architecte  de  la  basilique  de  St-Pierre , 
place  qu’avaient  occupée  Bramante,  puis  San-Gallo,  il  tra- 
vailla à ce  magnifique  édifice  pendant  17  ans,  sans  vouloir 
accepter  aucun  honoraire.  Il  traça  un  nouveau  dessin,  qui 
restreignait  les  plans  déjà  donnés  et  réduisait  l’église  à la 
forme  d’une  croix  grecque;  en  supprimant  le  luxe  inutile 
des  détails,  il  donna  plus  de  majesté  à l’ensemble,  arrêta 
le  plan  et  la  forme  de  la  coupole.  11  n’avait  point  achevé 
son  œuvre  quand  il  mourut;  néanmoins  la  sublime  coupole 
fut  élevée  exactement  sur  un  modèle  qu’il  en  avait  fait 
faire.  Le  pape  lui  destinait  une  sépulture  dans  S‘-Pierre; 
mais  son  corps  , enlevé  secrètement,  d’après  les  ordres  du 
duc  Cosme  de  Médicis,  de  l’église  des  SS. -Apôtres  où  on 
l’avait  inhumé  provisoirement , fut  transporté  à Florence  , 
où  on  lui  éleva  , dans  l’église  de  Ste- Croix,  un  beau  mau- 
solée dessiné  par  Vasari , son  élève  . Les  plus  remarquables 
œuvres  de  sculpture  de  Michel-Ange  sont  : Cupidon  endormi, 
à Mantoue  , ouvrage  qu’il  fit  à l’âge  de  20  ans,  et  qui, 
enfoui  dans  un  endroit  où  l’on  pratiquait  des  fouilles  , fut 
pris  par  les  connaisseurs  pour  un  chef-d  œuvre  antique; 
la  statue  colossale  de  David,  à Florence,  devant  le  Palais- 
Vieux  ; celle  de  Baccluis,  à Rome,  morceau  qui  trompa 
Raphaël  par  son  extrême  perfection , et  que  ce  maître  at- 
tribua à Phidias  ou  à Praxitèle  ; Notre-Dame  de  Pitié,  groupe 
qu’on  voit  dans  l’église  de  St-Pierre,  à Rome;  le  Christ  em- 
brassant la  croix , dans  l’église  de  la  Minerve , un  de  ses 
meilleurs  ouvrages  ; le  Mausolée  de  Jules  II,  dans  l’église  de 
Sl-Pierre-aux-Liens , où  est  une  célèbre  statue  colossale 
de  Moïse  ; la  statue  de  Jules  II , qu’il  fit  pour  la  ville  de  Bo- 
logne , et  que  les  habitants  soulevés  brisèrent.  Comme 
peintre,  il  a laissé  • à Florence,  une  Sainte  Famille , et  le 
carton  de  la  Guerre  de  Pise , chef-d'œuvre  de  dessin , des- 
tiné à la  décoration  de  la  salle  du  Conseil,  et  qui  fut  détruit 
dans  les  troubles  civils;  à Rome,  le  Jugement  dernier,  une 
des  admirables  fresques  de  la  chapelle  Sixtine,  la  plus 
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vaste  peinture  qui  existe , où  il  porta  au  suprême  degré 
'"art  du  dessinateur,  et  à laquelle  il  travailla  8 ans.  Outre 
la  basilique  de  St-Pierre , Michel-Ange  construisit  à Rome 
le  2e  étage  et  le  bel  entablement  du  palais  Farnèse,  le  pa- 
lais des  Conservateurs  et  le  Musée  capitoliu  ; la  place  du 
Capitole,  avec  sa  belle  montée,  la  Porte  Pia,  et  commença 
le  Casin  di  papa  Giulio , terminé  depuis  par  Vignole. 
Enfin  il  a écrit  des  sonnets,  des  stances,  des  poésies  lé- 
gères, dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Biagioli,  Paris, 
1821 , 3 vol.  in-8°,  et  qui  ont  été  traduites  en  français  par 
Varcollier,  Paris,  1825,  in-8°.  Michel-Ange  fut  un  génie 
original  dans  les  trois  arts  qu’il  cultiva  avec  une  supério- 
rité tout  à fait  hors  ligne.  Méditatif  et  toujours  sérieux, 
il  n’eut  jamais  d’autre  passion  que  son  art.  Insensible  à 
la  richesse,  qui  lui  vint  quand  il  était  déjà  vieux,  mépri- 
sant les  aisances  de  la  vie , il  fut  d’une  grande  austérité  de 
mœurs,  très- religieux  , libéral,  charitable  , bienfaisant. 
Sa  Vin  a été  écrite  en  italien  par  A.  Condivi , Florence, 
1746,  in -fol.,  traduite  en  français  par  l’abbé  Hanche- 
corne,  Paris,  1783  ; en  anglais,  par  Richard  Duppa,  Lond., 
1806,  in-4°  ; en  français,  par  Quatremère  de  Quincy,  1835. 

michel-ange  le  jeune.  V.  buonarotti 

MICHEL-ANGE  DES  BATAILLES  OU  DES  BAMBOCHES 
(cerqucizzi  , dit),  peintre,  né  à Rome  en  1600,  m.  en  1660, 
reçut  les  premières  leçons  d’un  peintre  flamand,  et  peignit 
d’abord  des  batailles,  des  naufrages,  des  sujets  historiques, 
tableaux  où  il  fit  preuve  de  beaucoup  d'imagination  et 
d’exactitude.  Puis  il  adopta  le  genre  du  Bamboche  ( V.  ce 
mot  ).  On  cite  de  lui  : divers  tableaux  de  la  vie  de  St  François 
de  Paule,  exécutés  pour  le  cloître  de  SVAndré-della-Grotte, 
à Rome;  Si  Jean  prêchant  dans  le  désert;  la  Place  du  mar- 
ché de  Naples,  où  Masaniello  harangue  les  lazzaroni.  Le 
musée  du  Louvre  possède  de  lui  une  Troupe  de  charlatans. 

Michel  (ordre  de  saint-)  , ordre  militaire  institué  par 
Louis  XI  à Amboise,  le  1er  août  1469.  Les  chevaliers,  au 
nombre  de  trente-six  , ne  pouvaient  appartenir  à aucun 
autre  ordre,  à moins  qu’ils  ne  fussent  empereurs,  rois  ou 
ducs.  Malgré  leur  fastueuse  devise  : Immensi  tremor  Oceani , 
ils  furent  loin  de  rendre  les  mêmes  services  que  les  cheval- 
liers de  Malte.  Sous  Henri  III,  l’ordre  était  déjà  en  pleine 
décadence.  Ce  prince  tenta  de  le  relever  : en  1578  , il  créa 
l’ordre  du  Sl-Esprit,  et  voulut  que  les  nouveaux  chevaliers 
fussent  préalablement  reçus  chevaliers  de  Sl-Michel.  Le 
nombre  de  ces  derniers  s’accrut  alors  considérablement. 
Louis  XIV,  en  1665  , le  limita  à cent , outre  ceux  du 
SUEsprit.  L’ordre  fut  dès  lors  conféré,  comme  récompense 
de  services  rendus  , à des  artistes,  à des  gens  de  lettres  , 
à des  financiers  , qui  recevaient  en  outre  les  lettres  de  no- 
blesse nécessaires  à leur  réception.  Aboli  par  l’Assemblée 
constituante  en  1791,  rétabli  par  Louis  XVIII  en  1816 
comme  récompense  spéciale  pour  les  littérateurs,  les  ar- 
tistes  et  les  savants,  l’ordre  de  S*-Michel  a cessé  d’exister  ! 
en  fait  après  la  lîévolution  de  1830.  Le  grand  collier  de  ! 
l’ordre  se  compose  de  coquilles  d’argent  disposées  sur  une 
chaînette  d’or,  d’où  pend  une  médaille  de  l’archange  saint  \ 
Michel  terrassant  le  dragon.  La  décoration  consiste  en 
une  croix  d’or  à 8 pointes  émaillée  de  blanc,  cantonnée 
de  4 fleurs  de  lis  d’or,  chargée  en  cœur  d’un  saint  Michel 
foulant  aux  pieds  le  dragon.  F — t. 

Michel  (saint-',  en  italien  Santo-Michaelo,  v.  du  roy. 
d’Italie  (Vénitie)  , près  de  Vérone.  Victoire  de  Mas- 
séna  sur  les  Autrichiens,  le  13  janvier  1797. 

Michel  (saint-),  gvt  de  la  Russie  d’Europe  (Finlande), 
entre  ceux  de  Kuopio  au  N.,  de  Wasa  et  de  Tawastehus 
à l’O.,  de  Nyland  au  S.,  et  de  Viborg  au  S.-E.  et  à l’E.  ; 
154,608  hab.  Ch.-I.,  Saint-Michel.  Sol  arrosé  par  la  Kym- 
mene, d’où  il  tirait  son  ancien  nom  de  Ki/mmenegaard. 
Beaucoup  de  lacs;  superf.,  22,680  kil.  carrés. 

MICHEL  (MONT-SAINT-).  V.  MONT-SAINT-MICIIEL. 

Michel  (saint-),  vge  (Dordogne),  arr.  et  à 43  kil.  S. -O. 
de  Ribérac  ; 441  hab.  Château  où  naquit  Montaigne  et 
qu’il  habita. 

michel-en-l’herm  (saint-),  petit  port  (Vendée),  sur  i 
le  canal  de  Fontenelle,  affluent  de  la  baie  d’ Aiguillon,  arr.  , 
et  à 50  kil.  Ü.-S.-O.  de  Fontenay-le-Comte ; 2,187  hab.  1 
Commerce  de  grains. 

miciiel-en-thiékache  (saint-),  brg  (Aisne),  arr.  et  à 
22  kil.  N.-E.  de  Vérvir.s;  2,525  hab.  Forges,  filatures 
de  coton. 

Michel-mont-mercure  (saint),  vge  ( Vendée) , arr. 
et  à 55  kil.  N. -N. -O.  de  Fontenay  ; 1330  hab.  Adossé  à 
une  colline  où  les  Romains  avaient,  dit-on,  bâti  un  temple 
à Mercure.  Près  de  là,  sur  le  bord  d’une  belle  forêt,  sont 
les  ruines  majestueuses  de  l’abbaye  de  la  Grainetière. 

MICHEL  (SAINT-).  V.  aussi  MIGUEL  (SAN-). 

MICHELADE.  nom  donné  à un  massacre  des  catho- 


liques par  les  protestants  à Nîmes,  le  23  sept.  1567,  jour 
de  St  Michel. 

MICHELI  (Pierre-Antoine),  botaniste,  né  à Florence  en 
1679,  m.  en  1737,  gagna  la  protection  du  comte  Magalotti 
et  du  grand-duc  de  Toscane  par  la  publication  d’un  Essai 
sur  les  ombellifères , s’appliqua  particulièrement  à la  re- 
cherche des  plantes  sauvages,  et  fonda  en  1734  la  Société 
de  botanique  de  Florence.  On  lui  doit  : Nova  plantarum 
généra  juxta  methodum  Tournefortn  disposila,  Flor.,  1729, 
in-fol.,  108  pl.;  Catalogus  plantarum  horti  Cœsarei  Floren- 
tini , ibid.,  1748,  in-fol.,  etc.  M.  V — I. 

MICHIELI  ou  MICHELI  (Famille),  a donné  à Venise 
trois  doges:  Vital  Ier,  1096-1102;  Dominique,  1116-30; 
Vital  II , 1156-72.  Les  premiers  envoyèrent  en  Palestine 
des  flottes  dont  l’une  facilita  aux  croisés  de  1099  la  prise 
de  Jaffa,  et  dont  l’autre,  1123,  contribua  beaucoup  à la 
prise  de  Tyr.  Des  démêlés  avec  les  Comnène,  qui  voulaient 
réprimer  les  excès  et  l’insolence  des  Vénitiens  dans  l’em- 
pire grec,  et  des  guerres  avec  les  Hongrois,  qui  envahis- 
saient la  Dalmatie,  complètent  l’histoire  du  dogat  de  Do- 
minique et  remplissent  celui  de  Vital  IL  R. 

MICHELSTADT,  brg  de  la  Hesse-Darmstadt,  sur  la 
Mimling,  à 2 kil.  N.  d’Erbach;  2,800  hab.  Eglise  go- 
thique, avec  les  tombeaux  des  comtes  d’Erbach. 

MiCHELOZZO  M1CHELOZZI , architecte  et  sculpteur 
florentin,  né  au  commencement  du  xve  siècle,  m.  à 68  ans, 
fut  élève  de  Brunelleschi  pour  l’architecture  et  de  Dona- 
tello  pour  la  sculpture;  ses  principaux  monuments  sont  : 
le  couvent  de  S1- Marc,  à Venise;  le  Palais  de  Médicis, 
auj.  Ricardi,  un  des  plus  beaux  de  Florence;  la  chapelle 
des  Médicis,  à S‘e-Croix  de  la  même  ville  ; la  villa  Mozzi, 
à Fiesole;  la  villa  Orsi,  à Careggi,  etc.  II  était  ami  et  ar- 
chitecte de  Côme  de  Médicis,  qui  lu:  St  aussi  réparer  le  Pa- 
lais vieux  de  Florence.  Ses  principales  œuvres  de  sculpture 
sont  : deux  très-belles  figures  de  femmes  armées , sur  la 
façade  de  la  maison  Vismara,  à Milan;  un  crucifix  de  bois, 
dans  l’église  S‘-Georges,  à Venise;  la  statue  ds  la  Foi, 
dans  le  baptistère  de  Florence. 

MICHIGAN  , grand  lac  dans  l’Etat  de  or  • non. , ,>.x 
Etats-Unis;  entre  41°  30'- 46»  lat.  N.,  87“  30'  et  90“  30' 
long.  O.;  plus  grande  longueur,  580  kil.;  plus  grande  lar- 
geur, 148  kil.;  profondeur  moyenne,  275  mèt.  Son  niveau 
est  de  176  mèt.  au-dessus  de  l’Océan,  de  1",30  au-dessus 
du  lae  Huron,  avec  lequel  il  communique  par  le  Michilli- 
maelcinac,  et  de  5 mèt.  au-dessous  du  lac  Supérieur.  Eaux 
limpides,  poissonneuses,  et  navigables  aux  gros  vaisseaux. 

michigan,  un  des  États-Unis  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, ch.-l.,  Lansing;  borné  au  N.  par  le  lac  Supérieur,  à 
l’E.  par  le  lac  Huron,  le  Canada  et  le  lac  Erié,  au  S.  par 
les  États  d’Indiana  et  de  l’Ohio,  à l’O.  par  le  lac  Michigan, 
dont  il  a pris  son  nom,  et  l’État  de  Wisconsin;  entre  41° 
30'-47°  20’  lat.  N.,  84°  45'-92«  50'  long.  O.;  142,830  kilo- 
mètres carrés  ; 580  kil.  sur  310;  749,112  hab.  Il  se  trouve 
divisé  en  deux  péninsules,  entourées  des  eaux  du  lae  Su- 
périeur, du  lac  Michigan  et  du  lac  Huron,  et  séparées 
l’une  de  l’autre  par  le  détroit  de  Michillimackinae.  il  est 
arrosé  par  la  Grande-Rivière,  le  Sl-Joseph  et  la  Saginaw. 
Climat  humide;  longs  hivers.  Pays  généralement  fertile, 
couvert  de  vastes  forêts,  et  renfermant  de  grandes  richesses 
minérales  en  fer,  cuivre,  plomb,  houille,  gypse,  etc.  Il  est 
divisé  en  32  comtés.  — Ce  pays  fut  d’abord  habité  par  les 
Hurons,  puis  par  les  Iroquois.  C’est  à Détroit  que  les 
Français  fondèrent  le  1er  établissement  européen,  en  1647. 
En  1763,  le  pays  fut  cédé  aux  Anglais,  qui  l’abandonnèrent 
aux  Etats-Unis  en  1783;  il  fut  érigé  en  Territoire  en  1805, 
et  admis  flans  l’Union  en  1837.  Il  est  représenté  au  Con- 
grès par  deux  sénateurs  et  6 membres  de  la  Chambre  des 
représentants.  Le  pouvoir  exécutif  est  délégué  à un  gou- 
verneur et  à un  lieutenant-gouverneur  élus  par  le  peuple 
pour  deux  ans.  L’Assemblée  générale,  revêtue  de  la  puis- 
sance législative,  se  compose  d’un  sénat  de  32  membres 
élus  pour  2 ans,  et  d’une  Chambre  de  100  représentants, 
élus  aussi  pour  2 ans.  Tout  citoyen  blanc,  résidant  depuis 
6 mois  dans  le  lieu  où  il  veut  voter,  est  électeur.  O. 

M1CH1LLIMACK1NAC  ou  MACK1NAW,  c.-à-d .grande 
tortue,  nom  donné  au  canal  qui  réunit  les  lacs  Huron 
et  Michigan;  à une  île  située  sur  ce  canal;  et  à une  riv. 
des  Etats-Unis,  affluent  de  l’Illinois,  et  dont  le  cours  est 
de  225  kil. 

MICHOL,  fille  de  Saiil , épousa  David,  favorisa  sa  fuite, 
quand  il  était  menacé  par  la  fureur  du  roi,  et,  pour  l’avoir 
raillé  plus  tard  de  ce  qu’il  dansait  devant  l’Arche,  devint 
stérile. 

MICIPSA  , fils  de  Masinissa,  roi  des  Numides,  partagea 
d’abord  les  Etats  de  son  père  avec  ses  deux  frères  aînés, 
Gulussa  et  Mastanabal,  143  av.  J.-C.,  et,  par  leur  mort 
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prématurée,  resta,  deux  ans  après,  seul  roi,  titre  qu’il 
avait  reçu  des  Romains.  En  mourant,  il  divisa  son  em- 
pire entre  Adherbal  et  Hiempsal , ses  fils,  et  Jugurtha, 
son  neveu,  qu’il  avait  adopté  dans  l'espoir  de  rattacher 
aux  jeunes  princes  pour  qui  il  redoutait  en  lui  un  rival 
dangereux,  119  av.  J.-C. 

* MICKIEWICZ  (Adam),  prononcez  MitziciÉvitsch  , 
poète  polonais,  né  à Nowogrodek  (Lithuanie)  en  1799, 
m.  en  1855,  fut  nommé,  à 21  ans,  professeur  de  littérature 
latine  et  polonaise  au  collège  de  Kowno  ( Samogitie) . Com- 
promis dans  une  association  littéraire  dite  des  Pkilarètes , 
qui  donna  de  l’ombrage  au  gouvernement  russe,  il  fut  in- 
terné en  Crimée,  1824,  d’où,  après  deux  ans,  il  put  venir 
à Moscou  et  à Sl-Pétersbourg.  En  1829,  il  obtint  la  per- 
mission de  voyager  à l’étranger,  fit  la  connaissance  de 
Gœthe  à Weimar,  alla  en  Suisse,  en  Italie,  vint  à Paris  en 
1831,  fut  nommé,  en  1838,  professeur  de  littérature  latine 
à l’Académie  de  Lausanne  , et  revint  à Paris , de  1840  à 
1844,  où  il  occupa  la  chaire  des  littératures  slaves  au  Col- 
lège de  France  ; il  reçut,  en  1852,  une  place  de  bibliothé- 
caire à la  bibliothèque  de  l’Arsenal,  et  mourut  pendant 
une  mission  scientifique  en  Orient.  Mickiewicz  est  le  poète 
moderne  le  plus  populaire  de  la  Pologne,  où  ses  poésies 
eurent  une  grande  influence,  parce  qu’elles  reproduisent 
les  légendes  historiques  du  pays,  conservées  seulement 
dans  la  mémoire  des  habitants,  et  transmises  d’âge  en  âge. 
Ses  débuts  furent  des  Romances  et  ballades  , publiées  en 
1822,  dans  le  genre  romantique.  Pendant  son  séjour  en 
Crimée,  il  composa  des  Sonnets,  genre  qu’aucun  poète  po- 
lonais n’avait  encore  abordé,  et  dont  il  fit  de  délicieux  pe- 
tits tableaux  de  fantaisie.  Ses  poésies  les  plus  remarquables 
furent  inspirées  par  ses  malheurs  et  l’amour  de  la  patrie  : 
incarcéré  préventivement  comme  Philarète , il  écrivit  une 
Ode  à la  Jeunesse;  expatrié  en  France,  il  composa  le  Livre 
des  Pèlerins,  plein  des  douloureux  souvenirs  de  la  Pologne. 
Le  style  de  Mickiewicz  appartient  au  beau  temps  de  la 
langue  polonaise;  il  est  énergique,  savant,  nourri  de  l’an- 
tiquité , que  le  poète  connaissait  bien , et  on  peut  le  com- 
parer à celui  d’André  Chénier.  On  doit  encore  à Mickie- 
wicz les  Aïeux,  espèce  de  poème-drame,  politiqne,  fantas- 
tique, rempli  d’allégories  sur  l’asservissement  de  la  Po- 
logne, et  dans  lequel  il  se  montre  émule  de  Gœthe  et  de 
Byron.  Les  poésies  de  Mickiewicz  ont  été  traduites  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe  ; M.  C.  Ostrowski  en  a 
donné  une  traduction  française,  Paris,  1841-1845,  2 vol. 
in-12.  Son  cours  de  littérature  slave  du  Collège  de  France 
a été  sténographié  en  5 volumes.  C — o. 

MICON,  peintre  grec  du  ve  siècle  av.  J.-C.,  émule  de 
Polygnote,  peignit  avec  lui  le  portique  du  Pœcile,  à Athènes. 
On  le  critiqua  vivement  pour  avoir  représenté,  dans  un  ta- 
bleau de  la  bataille  de  Marathon  , les  Perses  d’une  taille 
plus  élevée  que  les  Grecs.  Il  décora  aussi  le  temple  de 
Thésée. 

MICRONÉSIE  , c.-à-d.  petites  lies,  une  des  grandes  divi- 
sions de  l’Océanie,  entre  la  Malaisie  à l’O.,  la  Mélanésie 
au  S.,  et  la  Polynésie  à l’E.  Ses  principaux  archipels  et 
groupes  d’iles  sont  ceux  des  Mariannes,  des  Carolines, 
Marshall , et  Gilbert. 

MICUIPAMPA,  v.  du  Pérou  (Libertad)  , à 150  kil. 
N.- O.  de  Truxillo.  Riches  mines  d’argent,  dites  de  Chota. 

MIDAI,  v.  de  l’empire  birman  (Ava)  , à 2 kil.  N. 
d’Umerapura,  sur  l’Iraouaddy.  Entrepôt  de  commerce  avec 
la  Chine. 

MIDAS,  roi  de  Phrygie,  accueillit  à sa  cour  le  vieux 
Silène,  et  propagea  le  culte  de  Bacchus.  Ce  dieu , pour  le 
récompenser,  lui  accorda,  sur  sa  demande,  le  don  de  chan- 
ger en  or  tout  ce  qu’il  toucherait;  mais,  voyant  ses  aliments 
même  se  transformer  en  or,  Midas  demanda  à Bacchus  de 
perdre  son  pouvoir  funeste,  et  l’obtint  en  se  baignant  dans 
le  Pactole,  qui  commença  alors  à rouler  du  sable  d’or. 
Dans  le  célèbre  combat  de  la  lyre  et  de  la  flûte,  entre 
Apollon  et  Pan , Midas  donna  son  suffrage  à Pan  ; Apollon 
se  vengea,  eu  changeant  ses  oreilles  en  oreilles  d’âne.  Midas 
parvint  à cacher  sa  difformité  à tous,  excepté  à son  bar- 
bier, qui,  ne  pouvant  garder  le  secret,  le  confia  à la  terre, 
dans  un  fossé  qu’il  se  hâta  de  combler;  mais  à cette  place 
crûrent  des  roseaux  qui , au  moindre  souffle  du  vent , répé- 
taient les  paroles  du  barbier,  et  révélaient  la  secrète  dif- 
formité du  roi.  On  montrait  le  trône  de  Midas  dans  le 
trésor  de  Delphes. 

MIDDELBOURG,  Medioburgum,x.  du  roy.  de  Hollande, 
ch.-l.  de  la  prov.  de  Zélande,  au  milieu  de  l’ile  de  Wal- 
cheren,  à 136  kil.  S.-O.  d’Amsterdam;  par  51°  29’  59”  lat. 
N.,  et  1°  16’  44”  long.  E.;  16,000  bab.  Uni  à l’Escaut  par 
un  beau  canal  de  2 kil.,  au  bout  duquel  est  le  petit  port 
le  Ramkens.  C’est  une  ville  pittoresque  et  bien  bâtie.  Il  y 


eut  un  évêché  de  1561  à 1574.  Tribunaux  civil  et  de  com- 
merce; athénée;  séminaire;  Académie  des  beaux-arts, 
musée  , cabinet  d’histoire  naturelle,  bibliothèque.  On  re- 
marque l’hôtel-de-ville,  l’hôtel  de  la  compagnie  des  Indes, 
une  belle  église  gothique,  l’arsenal,  et  la  fonderie  de  ca- 
nons. Chantiers  de  construction,  eorderies,  fabr.  de  cigares, 
fonderies  de  cuivre,  etc.;  passementeries,  tanneries.  Com- 
merce actif  en  grains,  sel,  soieries,  amidon.  Importation 
de  vins  de  Bordeaux.  — Prise  en  1574  aux  Espagnols  par 
les  Hollandais,  et  à ceux-ci,  en  1795,  par  les  Français,  elle 
fut  réunie  à la  France  en  1810,  comprise  d’abord  dans  le 
dépt.  de  l’Escaut,  et  ensuite  ch.-l.  de  celui  des  Bouches- 
de-l’Escaut.  Ses  anc.  fortifications  sont  démolies. 

middelbourg,  île  de  l’Océanie.  V.  eoua. 

MIDDLE,  signifie  milieu  eu  anglais  : middle sex  , Saxe 
du  milieu. 

MIDDLEBURY,  v.  des  Etats-Unis  (Vermont),  sur 
l’Otter-river,  à 53  kil.  O.-S.-O.  de  Montpellier  ; 4,000  hab. 
Collège.  Exploit,  de  marbre. 

MIDDLEFIELD,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 155 
kil.  O.  de  Boston;  4,000  hab. 

MIDDLEHAM,  vge  d’Angleterre,  comté  et  à 60  kil. 

N. - O.  d’York  (North-Riding);  900  hab.  Ruines  d’un 
château-fort,  résidence  favorite  du  roi  Richard  IL 

MIDDLESBOROUGH , v.  d’Angleterre  (York,  North- 
Riding),  sur  la  Tees,  à 25  kil.  E.-N.-E.  de  Darlington  ; 
fondée,  il  y a 20  ans,  par  une  compagnie  pour  le  charge- 
ment des  houilles  du  comté  de  Durham,  qui  y arrivent  par 
le  chemin  de  fer  de  Stockton  à Darlington;  5,709  hab. 
dans  la  paroisse.  C’est  le  port  de  Stockton. 

MIDDLESEX,  comté  d’Angleterre;  capitale,  Londres-, 
entre  ceux  de  Hertford  au  N. , d’Essex  à l’E.,  de  Kent  et 
de  Surrey  au  S.,  de  Buckingham  à l’O.  Aréa  : 75,192  hect.; 
40  kil.  sur  27.  Pop.  en  1361  : 2,205,771,  y compris  les 
quartiers  de  Londres  qui  appartiennent  à ce  comté.  Ri- 
vières : Tamise,  Brent,  Colne,  Lea.  Les  fermes  de  ce 
comté  fournissent  à Londres  le  lait  et  le  foin.  Elève  de 
porcs.  Jardins  maraîchers.  Nombreuses  maisons  de  cam- 
pagne. Villes  principales  : Uxbridge,  Staines. 

MIDDLETON  (Conyers),  théologien  et  littérateur  an- 
glais, né  à Richmond  en  1683,  m.  en  1750,  embrassa  l’état 
ecclésiastique  après  de  brillantes  études  à Cambridge,  y 
fut  nommé  docteur  en  théologie  en  1717,  et  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  par  de  violents  pamphlets  contre  Bentley. 
Son  penchant  à la  controverse  l’entraîna  dans  une  foule  de 
discussions,  et  lui  suscita  d’ardents  ennemis.  Quelques 
écrits , où  il  professait  des  idées  antichrétiennes  , firent 
scandale;  tels  furent  la  Lettre  sur  Rome,  1729,  où  il  pré- 
tend montrer  la  conformité  du  catholicisme  et  du  paga- 
nisme; les  Libres  recherches  sur  le  don  des  miracles,  1747  ; et 
l’Examen  des  Discours  de  Sherlock  sur  l’usage  et  l'esprit  des 
prophéties,  1750.  Son  œuvre  capitale  est  une  Vie  de  Cicéron , 
Dublin,  1741,  2 vol.  in-8»,  ouvrage  estimé,  traduit  libre- 
ment en  français  par  l’abbé  Prévost.  Toutes  les  produc- 
tions de  Middleton,  excepté  la  Vie  de  Cicéron,  ont  été 
recueillies  sous  le  titre  à'OEuvres  mêlées,  1752,  4 vol.  in-4°. 

middleton,  brg  d’Angleterre,  comté  et  à 22  kil.  S.-O. 
de  Durham,  sur  la  Tees  ; 2,900  hab.  Riches  mines  de  plomb 
et  fonderies. 

middleton,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 
66  kil.  S.-E.  de  Lancastre,  à 7 kil.  N.  de  Manchester; 
15,000  hab.  Mines  de  houille.  Fabr.  de  cotonnades,  nan- 
kin, guingamp,  soieries;  teintureries,  blanchisseries. 

MIDDLETüWN,  v.  des  Etats-Unis  d’Amérique,  dans 
l’Etat  et  sur  la  rivière  du  Connecticut,  à 24  kil.  S.  de 
Hartford;  4,500  hab.  Université  fondée  en  1831;  port  de 
commerce.  Fabr.  de  coton,  lainages,  papier,  armes, 
plomb. 

middletown  , v.  des  Etats-Unis  (New-Jersey),  à 68  kil. 
E.-N.-E.  deTrenton;  6,000  hab. 

MIDDLEWICH,  brg  et  paroisse  d’ Angleterre,  comté  et 
à 28  kil.  E.  de  Chester;  4,800  hab.  Sources  salées.  Fabr. 
de  coton  et  soieries. 

M1DÉE,  anc.  v.  de  la  Grèce  (Argolide),  au  N.-E.  de 
Tirynthe.  Les  Spartiates  y gagnèrent,  en  367,  sur  les 
Arcadiens  et  les  Argiens,  la  bataille  Sans  larmes,  ainsi 
nommée  parce  qu’elle  ne  leur  avait  coûté , dit-on,  aucun 
homme. 

M1DENOS,  anc.  v.  d’Afrique  (Numidie),  à l’extrémité 

O.  de  la  chaîne  du  Papua  (auj.  Edough).  C’était  la  der- 
nière ville  numide  du  côté  de  la  Mauritanie. 

MIDHURST,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Sussex),  sur 
l’Arun,  à 17  kil.  N.  de  Chichester;  5,600  hab.  Restes  du 
beau  château  de  Cowdry-House. 

MIDI  (Canal  du).  V.  Languedoc. 

midi,  un  des  points  cardinaux.  V.  sud. 
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midi  (Pic  (lu)  mont  de  la  chaîne  des  Pyrénées  (B. -Py- 
rénées), à 40  kil.  S.  d'Oloron;  2,877  mèt.  de  hauteur.  Le 
gave  d’Ossau  en  descend.  — Montagne  des  Pyrénées  , à 
13  kil.  S.  de  Bagnères;  3,000  mèt.  de  hauteur. 

MIDI  AH  ou  MIDJEH  (anc.  Satmydessus) , v.  de  la  Tur- 
quie d’Europe  (Andrinople),  port  sur  la  mer  Noire,  à 105 
kil.  N.-O.  de  Constantinople. 

MIDYANITES , tribu  des  Hébreux,  à laquelle  fut  vendu 
Joseph , tiré  de  la  citerne. 

M1DIE,  Midia , anc.  royaume  d’Irlande,  dans  la  Lagé- 
nie,  forme  au),  les  comtés  d' F.ast-Meath  et  de  West-Mealh. 

MID-LOTHIAN.  V.  Edimbourg  (comté  d’). 

MIDNAPORE,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Bengale),  à 
114  kil.  O. -S. -O.  de  Calcutta.  Ch.-l.  d’un  district  fertile, 
qui  a 21,470  kil.  car.,  et  2,000,000  hab. 

MIDOUZE,  riv.  de  France,  se  forme  à Mont-de-Marsan 
(Landes |,  de  la  réunion  du  Midou  et  de  la  Douze,  passe  à 
Tartas , et  se  jette  dans  l’Adour,  rive  dr. , à 8 kil.  au- 
dessous  de  cette  ville.  Cours  de  43  kil.,  entièrement  navi- 
gable. 

MIDROÉ,  Medianum  Castellum,vge  d’Algérie,  à 225  kil. 
S.  d’Alger,  sur  une  riv.  de  son  nom,  qui  se  jette  dans  le 
lac  Titterie. 

MIDSHIPMAN , grade  dans  la  marine  anglaise  , cor- 
respondant à celui  d’aspirant,  en  France. 

MIÉCISLAS  1er,  duc  de  Pologne , de  la  famille  des 
Piast,  né  en  931,  m.  en  991,  succéda,  en  962,  à Ziémomysl, 
son  père,  fut  le  premier  prince  chrétien  de  la  Pologne,  et 
abolit  l’idolâtrie,  965,  à l’instigation  de  sa  femme  Dom- 
browka,  fille  de  Boleslas  Ier,  roi  de  Bohême.  Il  fit  hom- 
mage à l’empereur  Othon  I"  pour  les  provinces  entre 
l’Elbe  et  l’Oder. 

miécislas  il,  fils  de  Boleslas  Chrobry,  et  petit-fils  du 
précédent,  succéda  à son  père  en  1025,  mais  n’hérita  pas 
de  son  courage;  il  vit  se  soulever  contre  lui  les  Russes, 
les  Bohémiens,  les  Moraves,  et  se  constituer  indépen- 
dantes les  principautés  de  Mecklembourg,  de  Brandebourg, 
de  Holstein,  de  Lubeck,  etc.  Il  mourut  des  suites  de  ses 
débauches,  1034. 

miécislas  m , né  en  1131,  m.  en  1201,  succéda  en  1173 
à son  frère  Boleslas  IV,  se  fit  chasser  en  1177  pour  son 
orgueil  et  ses  cruautés,  et  remonta  sur  le  trône  en  1190. 

MIEL  (Jean) , peintre.  V.  MÉel. 

MIÉLAN,  ch.-l.  de  caut.  (Gers),  arr.  et  à 13  kil. 
S. -O.  de  Mirande;  1,044  hab.  Comm.  de  moutons  et  de 
vins. 

M1EN-NING  , 241e  empereur  de  la  Chine,  le  6e  de  la  race 
mandchoue  et  de  la  dynastie  Ta-tsing,  né  en  1780,  suc- 
céda , en  1820 , à son  grand-père  Ivien-loung  ou  Kaou- 
tsoung  ou  Kia-king , et  mourut  en  1850.  Sons  son  règne 
eut  lieu  la  guerre  contre  les  Anglais,  qui  s’obstinaient  à 
introduire  l’opium  en  Chine.  Les  hostilités  s’ouvrirent  le  3 
nov.  1839  par  le  combat  naval  de  Chouen-pi  En  1840, 
l’ile  Chusan  fut  envahie  ; en  1841  , l’ile  et  le  port  de  Hong- 
kong furent  cédés  à l’Angleterre.  La  guerre  éclata  de 
nouveau  un  mois  après  : elle  amena  la  prise  des  forts  du 
Bogue , les  combats  de  Canton , qui  paya  une  rançon  de  35 
millions,  la  prise  d’Emoy,  le  combat  de  Chei-pou,  l’occu- 
pation deTing-haï,  Chusan,  Chili  hai , Ning-po.  En  1842, 
les  Anglais , après  le  combat  de  Ning-po  , prirent  Tse-ki , 
Tcha-pou,  entrèrent  dans  le  fleuve  Yang-tsé-kiang,  prirent 
Wou-song,  Chang-hai,  Kiang-yin , Chouin-chan  , Chin- 
kiang,  et  arrivèrent  devant  Nan-king.  Par  le  traité  de 
Hou-moun-chaï , le  8 oct.  1843  , la  Chine  paya  125  millions 
de  fr.  , céda  à l’Angleterre  l’ile  de  Ilong-kong,  ouvrit  au 
commerce  les  ports  de  Canton,  Chang-hai , Ning-po  , Fou- 
tchou  et  Emoy  , et  consentit  à un  nouveau  tarif  de  douanes. 
Mien-ning  eut  7 fils;  les  trois  aînés  sont  morts.  Le  4e, 
I-tcbon  ou  Hieng-Foung  régna  de  1850  à 1861. 

MIERES  (san-juan  de),  brg  d’Espagne  (Asturies)  , 
prov.  et  à 13  kil.  S.  d’Oviédo,  sur  la  Lona  ; 3,500  hab. 
Ecole  de  maîtres  mineurs  , créée  en  1854. 

MIEREVELT  ou  MIRVELT  (Michel),  peintre  hol- 
landais, né  à Delft  en  1567,  m.  en  1641 , élève  de  Willem 
Willemsz,  prit  ensuite  les  leçons  d’un  artiste  peu  connu  , 
nommé  Augustin,  puis  entra  dans  l’atelier  de  Blokland, 
et  cultiva  d’abord  l’histoire  ; mais  le  portrait  lui  ayant 
mieux  réussi,  il  s’y  consacra  entièrement.  Quoiqu’il  n’égale 
ni  Van-Dyck,  ni  le  Titien  , il  mérite  sa  brillante  réputa- 
tion : il  observait  finement  la  nature  , peignait  avec  vi 
gueur,  et  savait  très-bien  rendre  le  caractère  des  individus. 
Presque  toutes  les  galeries  contiennent  de  ses  toiles  : le 
Louvre  possède  de  lui  deux  portraits  d’homme  et  un  por- 
trait de  femme.  A.  M. 

M1ERIS  (François  van)  , dit  V Ancien , peintre  hollan- 
dais, né  à Leyde  en  1635,  m.  en  1681 , eut  pour  maîtres 


Abraham  Tarenvliet  et  Gérard  Dow.  Ses  dons  naturels  et 
son  ardeur  au  travail  lui  permirent  d’éclipser  tellement  ses 
camarades,  que  le  chef  d’atelier  le  nommait  le  Prince  de 
ses  disciples.  Nul  n'a  su  mieux  s’approprier  la  manière  de 
Gérard  Dow  : son  dessin  est  plus  libre  cependant , et  son 
exécution  moins  minutieuse.  Il  reproduisait  habilement  le 
velours,  le  satin  et  les  fourrures,  dessinait  bien , compo- 
sait spirituellement  ; son  coloris  est  brillant , énergique,  et 
sa  touche  moelleuse.  Le  Louvre  possède  4 de  ses  tableaux  : 
une  Femme  à sa  toilette , servie  par  une  négresse  ; Deux  dames , 
vêtues  de  satin,  prenant  le  thé;  un  Homme  enveloppé  d'un 
manteau  rouge.  A.  M. 

mieris  (Jean  van),  peintre  hollandais,  fils  aîné  du 
précédent,  né  à Leyde  en  1660,  m.  en  1690,  travailla 
d’abord  dans  l’atelier  de  son  père , puis  sous  la  direction 
de  Gérard  de  Lairesse.  On  ne  connaît  guère  de  lui  que  des 
portraits  de  petites  dimensions.  A.  M. 

mieris  ( Guillaume  van  ) , peintre  hollandais , frère  du 
précédent,  né  à Leyde  en  1662  , m.  en  1747  , élève  de  son 
père  , représenta  , comme  lui , des  scènes  de  la  vie  journa- 
lière , mais  choisit  ses  personnages  dans  un  rang  moins 
élevé  : ses  fonds  de  tableaux  sont  des  boutiques,  des 
échoppes  pleines  de  fruits  , de  légumes , de  gibier,  d’épi- 
ceries et  de  faïence;  il  n’y  paraît  guère  que  des  gens  du 
commun  , vendeurs  ou  acheteurs.  Guillaume  peignait  avec 
beaucoup  de  vérité;  mais  il  n’est  pas  comparable  à son 
père  pour  l’élégance  du  dessin,  l’habileté  de  la  composi- 
tion , la  splendeur  du  coloris,  la  finesse  du  clair-obscur  et 
l’effet  général.  Il  copiait  trop  mécaniquement  la  nature. 
Le  musée  du  Louvre  possède  trois  de  ses  tableaux  : un 
Jeune  garçon  faisant  des  bulles  de  savon  , le  Marchand  de  gibier , 
une  Cuisinière  accrochant  une  volaille  d sa  fenêtre.  A.  M. 

mieris  ( François  van),  dit  le  Jeune , peintre  hollandais, 
né  à Leyde  en  1689,  m.  en  1763,  élève  de  son  père  Guil- 
laume, a peint  des  intérieurs  de  ménages , des  boutiques 
de  fruitières  et  des  magasins,  où  se  trouvent  de  petites 
figures  en  harmonie  avec  les  lieux  : le  dessin  en  est  pur,  le 
coloris  agréable , et  l’exécution  fort  soignée.  II  a fait  aussi 
de  petits  tableaux  d’histoire  et  quelques  portraits.  Joignant 
aux  talents  du  peintre  les  connaissances  d’un  antiquaire 
et  d'un  numismate,  il  a publié  plusieurs  livres  d’archéolo- 
gie : Description  des  monnaies  et  des  sceaux  des  évêques  d'Utrecht, 
Leyde,  1726,in-8°;  Histoire  (métallique)  des  princes  des 
Pays-Bas , La  Haye,  1732-33-35,  3 vol.  in-fol.  ; Mémoire 
sur  la  féodalité  du  comté  de  Hollande,  Leyde,  1743;  Grand 
recueil  des  chartes  de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise , ibid. , 
1753-56 , 4 vol.  in-fol.  ; Chartes , privilèges ,...  de  la  ville  de 
Leyde,  1759,  in-fol.  ; Description  et  histoire  de  la  ville  de  Leyde , 
1762-70,  2 vol.  in-fol.,  etc. 

MIERS,  vge  (Lot)  , arr.  et  à 36  kil.  N.-E.  de  Gourdon; 

l, 250  hab.  Eaux  minérales. 

MIES  ou  SILBERSTADT,  c.-à-d.  ville  d’argent,  v.  des 
Etats  autrichiens  (Bohême) , à 25  kil.  O.  de  Pilsen  , sur  la 
Mies;  3,000  hab.  Tribunal  des  mines;  exploitation  de 
plomb  argentifère  : papeteries. 

MIGNARD  (Nicolas)  , peintre,  né  à Troyes  en  1608, 

m.  en  1668  , sentit  s’éveiller  son  talent  devant  les  tableaux 
du  Primatice  à Fontainebleau  , et  alla  étudier  en  Italie.  Il 
se  fixa  ensuite  à Avignon  , où  il  peignit,  dans  une  galerie 
d’amateur,  les  Amours  de  Théagène  et  de  Chariclée.  Appelé 
par  Mazarin  à Paris,  il  fut  chargé  de  décorer  le  rez-de- 
chaussée  des  Tuileries.  Ses  compositions  sont  ingénieuses, 
ses  attitudes  pleines  de  grâce , son  dessin  assez  correct , et 
son  coloris  brillant.  Reçu  à l’Académie,  1663  , il  en  devint 
recteur.  Il  a laissé  cinq  planches  gravées,  d’après  les  pein- 
tures d'Annibal  Carrache  , dans  la  galerie  Farnèse.  B. 

mignard  ( Pierre) , frère  du  précédent . né  à Troyes  en 
1610 , m.  en  1695 , reçut  les  leçons  de  Vouet , et  partit 
ensuite  pour  Rome.  11  y fit  le  portrait  d’Urbain  VIII,  et 
exécuta,  pour  le  cardinal  Du  Plessis,  12  dessins  d’après 
les  tableaux  d’Annibal  Carrache  dans  la  galerie  Farnèse  : 
ils  sont  anj.  au  musée  du  Louvre.  A Venise,  Mignard  pei- 
gnit les  portraits  du  doge  et  de  plusieurs  patriciens  : puis 
il  revint  à Rome  faire  celui  d’Alexandre  VIL  Après  22  ans 
d’absence  , il  rentra  en  France.  Louis  XIV  le  chargea  de 
peindre  à fresque  la  coupole  du  Val-de-Grâce  de  Paris, 
magnifique  ouvrage  célébré  par  Molière , et  que  le  temps 
n’a  pas  respecté.  Mignard  décora  aussi,  dans  la  même 
ville,  et  conjointement  avec  Lafosse,  la  chapelle  des  Fonts 
à St-Eustache.  Il  orna  la  petite  galerie  de  Versailles  et  l’an- 
cien cabinet  du  grand  dauphin  de  peintures  qui  ont  été 
détruites.  Après  la  mort  de  Lebrun , qui  fut  son  ennemi , 
il  devint  directeur  de  l’Académie  et  premier  peintre  du  roi, 
1690.  Parmi  ses  tableaux  on  cite  : la  Vierge  à la  grappe; 
Jésus  sur  le  chemin  du  Calvaire,  succombant  de  fatigue; 
St  Luc  peignant  la  Vierge;  Ste  Cécile  chantant  les  louanges 


Au  Seigneur;  les  portraits  du  grand  Dauphin,  de  Jl/me  de 
Maintenon  , de  la  marquise  de  Feuquieres , le  sien  , en  pied 
(tous  au  Louvre)  ; St  Charles  Borromée  donnant  la  commu- 
nion à des  mourants;  les  peintures  de  Sl-Cloud,  etc.  Mignard 
;:e  distingue  par  le  naturel,  la  vérité  de  l’expression,  et  par 
un  coloris  gracieux  et  séduisant.  Plusieurs  de  ses  œuvres 
ont  cependant  quelque  chose  de  froid  , ou  une  certaine 
mollesse  , une  affectation  qu’on  a appelée  mignardise.  B. 

mignard  (Pierre),  fils  de  Nicolas  et  neveu  du  précédent, 
né  à Avignon  en  1640,  m à Paris  en  1725,  se  livra  à l’ar- 
chitecture. 11  restaura  l'abbaye  de  Montmajour  près 
d’Arles,  et  la  façade  de  l’église  S1- Nicolas,  à Paris.  Il 
fut  un  des  six  fondateurs  de  l’Académie  d’architecture 
en  1671. 

MIGNON  (Abraham  ),  peintre  de  fleurs,  né  à Francfort- 
sur-Mein  en  1639,  m.  en  1679,  élève  de  J.  Murel,  artiste 
et  marchand  de  tableaux,  qui  le  conduisit  ensuite  en  Hol- 
lande et  le  mit  sous  la  direction  de  J.  David  de  Ileem. 
Ses  tableaux,  peints  avec  patience,  dessinés  avec  une  grande 
précision,  et  d’un  coloris  vigoureux,  ont  un  peu  de  roideur. 
Néanmoins  l’agencement  des  diverses  parties  prouve  un 
goût  très-délicat  et  une  imagination  inventive.  Le  musée 
d’Amsterdam  possède  deux  tableaux  de  Mignon  ; celui  de 
La  Haye,  un  seul;  le  Louvre  en  renferme  cinq,  de  la  plus 
grande  beauté.  A.  M. 

MIGNONS  , nom  par  lequel  le  peuple  désignait  les 
jeunes  favoris  du  roi  Henri  III , compagnons  de  ses  dé- 
bauches. Tels  étaient  Qnélus  , Maugiron  , Livarot , Saiut- 
Mcgrin,  le  marquis  d’O,  les  ducs  de  Joyeuse,  et  d’Epernon. 

MIGNOT  (Jean),  architecte  français  du  xive  siècle, 
continua  la  construction  du  Dôme  de  Milan,  commencée 
par  Bonaventure  de  Paris. 

mignot  (Jacques),  fameux  traiteur  de  Paris,  demeurant 
rue  de  la  Harpe,  et  que  Boileau  a rendu  célèbre  par  ces 
Meux  vers  : 

Car  Mignot,  c’est  tout  dire,  et  dans  le  monde  entier, 

Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 

Par  représailles,  il  fit  imprimer  une  satire  de  Cotin  contre 
Boileau,  et  s’en  servit  comme  d’enveloppe  pour  ses  biscuits. 
Bette  idée  fit  sa  fortune. 

mignot  (Etienne),  docteur  de  Sorbonne , né  en  1698  à 
Paris,  m.  en  1771,  membre  de  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  a laissé  : Discours  sur  l’accord  des  sciences  et 
des  belles-lettres  arec  la  religion,  1753,  in-12;  Traité  des 
droits  de  l’Etat  et  du  prince  sur  les  biens  du  clergé,  1755  etsuiv., 
6 vol.  in-12;  Mémoires  sur  les  libertés  de  l’Eglise  gallicane , 
1756,  in-12;  Histoire  du  démêlé  de  Henri  II  avec  St  Thomas 
de  Cantorbéry  , 1756,  in-12;  Histoire  de  la  réception  du 
concile  de  Trente  dans  les  Etats  catholiques,  1756,  2 vol. 
in-12,  etc. 

mignot  (Vincent),  littérateur,  neveu  de  Voltaire,  né  à 
Paris  en  1730,  m.  en  1790,  entra  dans  les  ordres  sacrés, 
et  obtint  une  charge  de  conseiller-clerc  au  Grand-Conseil. 
On  a de  lui:  Histoire  de  l'impératrice  Irène,  Paris,  1762, 
in-12;  Histoire  de  Jeanne  Ire,  reine  de  Naples,  1764,  in-12; 
Histoire  des  rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle,  1766,  2 vol. 
in-12;  Histoire  de  l'Empire  ottoman  depuis  son  origine  jusqu'à 
la  paix  de  Belgrade,  1741, 4 vol.  in-12;  ouvrage  estimé; 
des  traductions  , des  traités  de  Cicéron  sur  l'Amitié  et  sur 
la  Vieillesse,  1780,  et  de  l'histoire  de  Quinte-Curce,  1781. 

MIGUEL  (SAN-),  la  plus  grande  île  de  l’Archipel  des 
Açores,  dans  l’Atlantique,  et  qui  appartient  au  Portugal; 
70  kil.  sur  20  ; par  37°  43’  58”  lat.  N.  et  28°  1’  24"  long. 
O.;  80,000  hab.  Ch.-l.,  Ponta-Delgada.  Commerce  impor- 
tant. Sol  montagneux  et  volcanique  (Pic  de  Vara,  haut 
de  1,623  mèt.),  fertile  en  grains,  fruits,  vin,  mais  mal  cul- 
tivé. — - Elle  fut  occupée  au  nom  du  Portugal  par  Gonzalès 
Velho  de  Cabrai,  en  1444. 

Miguel  (San-),  v.  de  l’ Amérique  centrale,  république 
et  à 144  kil.  E.  de  San-Salvador,  à 35  kil.  O.  du  golfe  de 
Fonséca,  dans  le  Grand-Océan;  10,000  hab.  Climat  mal- 
sain. — Fondée  en  1530. 

miguel  (san-),  v.  du  Brésil,  prov.  de  Ste  - Catherine  ; 
petit  port  vis-à-vis  l’ile  de  Ste  - Catherine  ; 3,000  hab. 

migdel  (SAN-),  rivière  de  l’Amérique  méridionale  (Ré- 
publique de  l’Equateur),  descend  des  Andes,  et  se  jette 
dans  le  Putumayo,  après  un  cours  de  450  kil. — Riv.  de 
l’Amérique  méridionale  (Bolivie),  naît  sur  les  confins  du 
Chiquitos  et  du  Moxos , coule  du  S.  au  N. -O.,  et  se  jette 
dans  le  Guapore,  après  un  cours  de  1,400  kil.;  on  la 
nomme  aussi  Ubay. 

MIGUEL -DE-IBARRA  (SAN-).  V.  IBARRA. 

MIGIJEL-DE-TUCÜMAN  (SAN-).  V.  TUCUMAN 

MIGUELTURRA,  v.  d’Espagne  (Nouv.- Castille),  prov. 
et  à 5 kil.  S.-E.  de  Ciudad-real;  6,750  hab.  Tanneries; 
fabr.  d’eaux-de-vie. 


MIHIEL  (SAINT-),  Fanum  sanclum  Michaelis,  ch.-l.  de 
cant.  (Meuse),  arr.  et  à 17  kil.N.-N.-O.  de Commercy,  sur 
la  rive  dr.  de  la  Meuse;  4,577  hab.  Trib.  de  lre  instance, 
cour  d’assises;  collège,  bibliothèque.  Fabr.  de  papier, 
draps,  toiles  de  coton,  dentelles;  huileries,  tanneries,  tein- 
tureries. Pèche  de  truites  renommées.  On  y remarque,  dans 
l’église  Sl-Etienne,  un  beau  groupe  de  sculpture,  le  Christ 
au  tombeau,  de  Ligier-Richier.  — Cette  ville  se  forma  au- 
tour d’une  abbaye,  détruite  à la  Révolution.  Louis  XIII 
l’assiégea  en  1635,  manqua  y être  tué,  et  fit  raser  les  for- 
tifications. Elle  devint,  en  1571,  le  siège  du  tribunal  des 
Grands-Jours  du  Barrois.  — Près  de  la  ville  sont  d’énor- 
mes rochers  dits  falaises  de  S1-  Miliiel . et  les  restes  d’un 
camp  romain. 

MlJARES,  Uduba,  rivière  d’Espagne,  naît  en  Aragon 
(prov.  de  Teruel),  et  afflue  à la  Méditerranée,  à 7 kil. 
S.-E.  de  Castellon-de-la-Plana.  Cours  de  110  kil. 

MIJAS,  v.  d’Espagne  (Grenade),  prov.  et  à 26  kl . S,-0. 
deMalaga;  5,150  hab.  Sparterie,  papeteries. 

M1JERITSCH,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (gouvernement 
de  Charkow),  à 32  kil.  S. -O.  de  Soumy;  7,000  hab. 

MIKHAILOV,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  95  kil, 
S.- O.  de  Riazan;  6,500  hab. 

MIKHAILOVKA,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Iékatéri- 
noslav),  à 20  kil.  N.-E.  d’Alexandrovsk;  3,600  hab.  — 
v.  de  la  Russie  d’Europe  (Koursk),  à 17  kil.  O.  de  Novoï- 
Oskol  : 6,000  hab.  Toiles,  cire,  huile  de  graine. 

MIKLOS  (SZENT),  bourg  des  Etats  autrichiens  (Hon- 
grie), ch.-l.  du  comitat  de  Liptau,  à 162  kil.  N.  de  Bude, 
sur  la  rive  dr.  de  la  Waag;  4,000  hab.  Distilleries,  bras- 
series, raffineries  de  sel. 

MILAGRO,  anc.  Ergavia,  bourg  d’Espagne,  dans  la 
prov.  et  à 40  kil.  S.  de  Pampelune,  sur  la  rive  droite  de 
l’Aragon;  1,800  hab.  Près  de  là,  Sanche  V,  roi  de  Na- 
varre, fut  jeté  par  ses  frères  dans  la  fondrière  de  Penalen. 

MILAH,  anc.  Mileum,  Mileu  Colonia,  v.  d’Algérie,  près 
du  Rummel,  prov.  et  à 35  kilom.  N. -O.  de  Constantine; 
3,000  hab.  Ruines  romaines.  Anc.  évêché,  où  se  tinrent 
deux  conciles,  en  402  et  en  316.  — Occupée  par  les  Fran- 
çais en  1838. 

MILAN,  eu  italien  Milano,  en  latin  Mediolanum,  en 
allemand  Meiland,  ville  importante  du  roy.  d’Italie,  située 
dans  une  belle  vallée,  sur  la  rive  g.  de  l’Olona,  qui  com- 
munique avec  l’Adda  par  le  canal  Delta  Martesana,  et  avec 
le  Tessin  par  le  canal  le  Naviglio  ; ch.-l.  de  la  Lombardie 
et  de  la  province  de  son  nom,  à 500  kil.  N. -N. -O.  de 
Rome,  135  N.-E.  de  Turin,  835  S.-E.  de  Paris  (par 
Genève  etleSimplon)  ; par  45° 28’  1”  lat.  N.,  et  6° 50' 56” 
long.  E.;  196,100  hab.  Chemin  de  fer  pour  Venise  et 
Turin.  Archevêché,  illustré  par  S1  Ambroise  et  S4  Charles 
Borromée.  Résidence  des  grandes  autorités  du  pays;  cour 
de  cassation;  2 lycées,  3 gymnases,  2 collèges  d’internes; 
écoles  militaire,  polytechnique  élémentaire , vétérinaire, 
de  chimie,  de  beaux-arts  et  de  musique,  des  sourds-muets. 
Séminaire;  collège  royal  de  demoiselles;  institut  royal  de 
Lombardie;  bibliothèques  de  Brera,  des  beaux-arts,  de 
l’institut,  et  bibliothèque  Ambroisienne ; archives;  musée 
de  tableaux,  de  médailles  et  d’histoire  naturelle;  jardin 
botanique,  observatoire.  Commerce  important  de  soie,  riz, 
fromages,  librairie,  orfèvrerie,  parfumerie;  fabriques  de 
soieries,  velours,  rubans,  dentelles,  instruments  d’op- 
tique et  de  mathématiques,  carrosserie;  manufacture 
royale  de  tabacs , Bourse , succursale  de  la  Banque  de 
Turin.  Milan,  surnommée  la  Grande  (12  kil.  de  tour),  est 
une  des  plus  belles  villes  d’Italie,  bien  que  beaucoup  de 
rues  soient  étroites  et  tortueuses.  On  y remarque  surtout  : 
la  place  du  château  (anc.  Foro  Buonaparle),  plantée  de 
plus  de  10,000  pieds  d’arbres  ; la  place  d’Armes  (650  mètr. 
sur  612),  avec  un  bel  arc  de  triomphe,  commencé  par 
Napoléon  1er,  et  appelé  auj.  Arc  de  la  paix;  la  vaste  ca- 
thédrale dite  le  Dôme,  dédiée  à la  Sle  Vierge  naissante, 
et  toute  en  marbre,  la  plus  grande  église  d’Europe, 
après  S‘-Pierre  de  Rome,  commencée  en  1386,  dans  un 
style  mixte  gothique  et  grec , ornée  de  plus  de  5,000  sta- 
tues, et  très-riche  eu  objets  d’art;  l’église  de  S4-Ambroise, 
où  était  renfermée  autrefois  la  couronne  de  fer  ; les  églises 
S1- Alexandre , St-Laurent , S‘-Nazaire,  S1- Sébastien,  Ste- 
Marie  de  la  Passion;  le  réfectoire  de  l’anc.  couvent  de 
Ste-Marie-des-Grâces,  où  se  trouve  la  célèbre  Cène  de 
Léonard  de  Vinci,  fresque  fort  endommagée  ; le  théâtre 
Délia  Scala,  le  plus  grand  que  l’on  connaisse  après  celui 
de  San -Carlo  à Naples;  les  palais  du  vice-roi,  Marini, 
Trivulzi,  de  la  Contabilità,  Belgiojoso,  Brera,  Busca  ou 
Serbelloni,  Cicogna,  Litta,  etc.;  l’amphithéâtre,  pouvant 
contenir  30,000  personnes;  le  grand  hôpital  ; les  prome- 
nades, établies  sur  les  remparts.  — Milan  fut  la  capitale 


des  Insubriens,  qui  l’avaient  fondée  vers  587  av.  J.-C. 
D’abord  tributaire  des  Romains,  elle  leur  fut  tout  à fait 
soumise  par  Valérius  Flaecus,  en  195.  Elle  perdit  alors 
de  son  importance,  qu’elle  recouvra  sons  Maximien,  qui 
en  fit  sa  capitale,  et  sous  Constantin,  qui  y rendit,  en  313, 
l’édit  par  lequel  la  religion  catholique  %tait  déclarée  reli- 
gion de  l'Empire.  Successivement  prise  et  ravagée  par 
Alaric,  402,  Odoaere,  476,  et  Théodoric,  493,  elle  appar- 
tint ensuite  aux  Lombards,  568-774,  auxquels  l’enleva 
Charlemagne.  Pendant  4 siècles,  elle  combattit  pour  son 
indépendance,  soit  contre  ses  seigneurs,  soit  dans  le  parti 
Guelfe  contre  les  Allemands.  Détruite  par  Frédéric  Bar- 
berousse  en  1162,  elle  se  releva  bien  vite,  et  sortit  victo- 
rieuse à Legnano,  1176.  Elle  fut  ville  libre  alors,  puis 
gouvernée  par  les  Délia  Torre,  1257-1277,  les  Visconti, 
1277-1447,  lesSforza,  1450-1535.  LesFrançais  l’occupèrent 
1499-1513  et  1515-25.  Charles-Quint  en  prit  possession  en 
1535,  et  la  donna  en  1510  à son  fils  Philippe.  Elle  appar- 
tint à l’Espagne  jusqu’en  1700  , et  les  Autrichiens  s’en 
emparèrent  pendant  la  guerre  de  la  succession  d’Autriche. 
Prise  par  les  Français  en  1796  et  en  1800,  Napoléon  Ier 
en  fit  la  capitale  d’abord  de  la  République  cisalpine,  puis 
du  royaume  d’Italie  et  du  département  d’Olona.  Les  traités 
de  1815  l’ont  rendue  à l’Autriche.  En  1848  118-22  mars), 
Milan  s’insurgea  contre  les  Autrichiens,  qui,  d’abord  re- 
poussés jusqu’au  delà  del’Adige,  y rentrèrent  le  5 août; 
occupée  par  les  Franco-Sardes  (8  juin  1860),  et  réunie  aux 
États  sardes  par  la  paix  de  Zurich. 

milan  (Gouvernement  de),  une  des  deux  divisions  de 
l’anc.  roy.  Lombard-Vénitien,  compris  entre  les  Alpes  et 
le  lac  de  Lugano  au  N.,  le  Tessin  et  le  lac  Majeur  à l’O., 
le  Pô  au  S.,  le  gvt  de  Venise  et  le  Tyrol  à l’E.  Il  forma  9 
délégations  : Milan,  Brescia,  Mantoue,  Crémone,  Bergame, 
Lodi,  Côme,  Pavie,  Sondrio;  22,165  kil.  carr.;  3,010,000 
hab.;  cédé  en  1860  au  Piémont,  jusqu’au  Mincio. 

milan  (Province  de),  division  administrative  du  roy. 
d'Italie  ; formée  d’une  partie  de  l’anc.  Lombardie,  entre 
celles  de  Côme  au  N.,  de  Bergame  et  de  Crémone  à l’E., 
de  Plaisance  et  de  Pavie  au  S.,  de  Pavie  et  deNovare  à l’O.; 
948,320  hab.  ; 2,993  kil.  carr.  Elève  de  gros  bétail.  C.  P. 

MILANAIS  (Le) , anc.  duché  du  N.  de  l’Italie , borné 
au  N.  par  la  Suisse  , à l’E.  par  la  république  de  Venise  et 
le  duché  de  Mantoue , au  S.  par  le  Pô , et  à l’O.  par  le 
Piémont.  Gouverné  tour  à tour  par  les  Délia  Torre , les 
Visconti  et  les  Sforza  ( V . Torre,  Visconti,  Sforza), 
puis  réuni  à l’Espagne  et  à l’Autriche , il  fut  démembré 
au  xvnie  siècle.  Les  rois  de  Sardaigne,  pour  prix  de  leur 
concours  dans  les  deux  guerres  de  succession  d’Espagne 
et  d’Autriche,  reçurent  des  Autrichiens  les  provinces 
d’Alexandrie,  deTortone,  de  Novare,  de  Lomelline  , le 
Val  de  Sesia,  etc.  Compris,  après  le  traité  de  Campo- 
Formio  , dans  la  République  cisalpine  , puis  dans  le 
royaume  d’Italie,  il  forma,  en  1815,  la  plus  grande  partie 
du  gvt  de  Milan  dans  le  royaume  Lombard-Vénitien. 

MILBERT  (Jacques-Gérard  ) , peintre  naturaliste,  né  à 
Paris  en  1766,  m.  en  1840,  fut  professeur  de  dessin  à 
l’Ecole  des  mines  en  1795  , membre  de  la  commission 
scientifique  d’Egypte  en  1798 , fit  partie  de  l’expédition 
de  Baudin  aux  Terres  australes,  1800-04,  séjourna  quelque 
temps  à l’île  de  France,  et  fut  chargé  parle  gouvernement 
d’explorer  l’Amérique  du  Nord.  On  a de  lui  : Voyage  pitto- 
resque à Vile  de  France , au  Cap  de  Donne-Espérance  et  à Vile 
de  Ténériffe  , 1812 , 2 vol.  in-8°  et  atlas;  Itinéraire  pittoresque 
du  fleuve  Hudson  , 1827-29,  2 vol.  in-4°  et  atlas. 

MILE  ou  MILET  (Francisque),  peintre,  né  à Anvers 
en  1644,  m.  en  1680  , était  fils  d’un  tourneur  d’ivoire  de 
Dijon , qui  s’établit  en  Flandre.  Elève  de  Laurent  Francken, 
il  visita  la  Hollande  , la  France  et  l’Angleterre.  A Paris  , 
il  s’éprit  tellement  du  Poussin,  qu’il  l’imita.  Sa  mémoire 
était  si  bonne,  qu’après  avoir  considéré  attentivement  un 
paysage , il  pouvait  le  reproduire  : son  talent  de  peintre 
d’histoire  le  fit  nommer  professeur  à l’Académie  de  France. 
Il  fut  empoisonné  , dit-on , par  des  peintres  jaloux.  A.  M. 

MILET,  Miletos  , né  en  Crète,  d’Apollon  et  d’Areia,  ou 
d’Acacallis , fille  de  Minos,  ou  de  Déione.  Exposé  et  nourri 
par  des  loups,  il  se  vit  poursuivi  par  Minos,  alla  fonder 
Milet  en  Carie,  épousa  Cyanée,  et  en  eut  Caunus  etByblis. 

Milet,  Milelus , anc.  v.  de  î’Asie-Mineure  occidentale, 
sur  la  côte  O.  de  la  Carie  et  la  rive  S.  du  golfe  Latmique, 
à 80  stades  au  S.  del’embouch.  du  Méandre.  Fondée  par 
les  Crétois  avant  la  guerre  de  Troie  , puis  colonisée  par 
les  Ioniens  après  l’invasion  des  Héraelides  dans  le  Pélo- 
ponèse  , elle  dut  à sa  position  de  rivaliser,  du  vme  au 
vi»  siècle  av.  J.-C. , avec  Tyr  et  Carthage  , équipa  seule 
jusqu’à  100  vaisseaux  de  guerre,  fit  le  commerce  jusqu’aux 
Colonnes  d’Herculc , fonda  en  Egypte  Naueratis,  Chemmis 


I et  le  mur  des  Milésiens  sur  la  rive  O.  de  la  branche  Sében- 
! nytique  du  Nil , et , sur  les  côtes  de  la  Propontide  et  du 
| Pont-Euxin,  jusqu’à  300  colonies  (Cyzique,  Sinope  , Aby- 
dos  , Istropolis,  Tomi,  Olbia  ou  Milétopolis,  Apollonia, 
Odessus,  Panticapée,  etc.).  Elle  attira  ainsi  à elle  tout  le 
commerce  du  Nord  en  blé  , poissons  secs  , esclaves  et  pel- 
| leteries  ; elle  exportait  elle-même  des  laines  fines,  des  tissus 
| précieux , de  l’écume  de  mer  et  des  roses.  Un  mur  la  sépa- 
rait en  deux  villes;  ses  4 ports  étaient  protégés  par  le 
i groupe  des  îles  Tragaséennes  ( Lada , Dromiscus  et  Perne). 

Ses  environs  offraient  d’excellents  pâturages.  A 180  stades 
| au  S.,  était  le  temple  d’Apollon  Didyméen,  avec  un  oracle 
confié  à la  garde  des  Branchides.  — Patrie  de  Thalès , 
d’Anaximandre , d’Anaximène  , des  logographes  Cadmus 
et  Hécatée  , d’Aspasie,  d’Eschine  , Milet  fut  le  berceau 
de  la  philosophie  ionienne  et  de  l’histoire  grecque.  Après 
avoir  traversé  bien  des  troubles  civils  et  échappé  aux  con- 
voitises des  rois  de  Lydie,  elle  fut  prise  et  pillée  par  les 
Perses;  en  504,  son  gouverneur  Aristagoras  fit  soulever 
toute  l'Ionie  contre  Darius  Ier,  et  provoqua  les  guerres  Mé- 
diques.  Dévastée  par  Alexandre , Milet  a été  presque 
détruite  par  les  Turcs  ou  les  Mongols,  et  est  restée  une 
place  de  commerce  médiocre;  Hiéroclès  la  nomme  encore. 
Milet  fut  célèbre  par  la  corruption  de  ses  mœurs  : un  de 
ses  habitants,  Aristide,  inventa  le  genre  de  littérature 
appelé  dans  l’antiquité  Fables  milésiaques , origine  du  roman 
licencieux. — Il  reste  quelques  ruines  du  temple  d’Apollon, 
mais  la  ville  même  est  ensevelie  près  d’un  bourg  appelé 
Pallnthia,  dans  un  lac  du  Méandre,  dont  les  alluvions  ont 
comblé  le  golfe  Latmique.  V.  Rambach,  de  Mileto,  ejusque 
coloniis,  Hal.,  1790,  in-4°;  Schrôder,  Commentaria  de  rebus 
Milesiorum,  Stralsund,  1827,  in-4°;  Soldan,  Derum  Milesia- 
carum  comment. ; Darmstadt,  1829,  in-4”  A.  G. 

MILETO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov.  de  Catanzaro), 
à 6 kil.  S.-S. -O.  de  Monteleone;  5,724  hab.  Détruite  par 
un  tremblement  de  terre  en  1783. 

MILETOPOLIS.  V.  Olbia. 

MILFORD-HAYEN,  port  excellent  d’Angleterre,  à 
l’extrémité  S. -O.  du  pays  de  Galles,  comté  et  à 9 kil. 
O. -N. -O.  de  Pembroke;  aisément  accessible  en  tout  temps 
aux  grands  vaisseaux.  La  ville  de  Milford,  fondée  en  1790, 
est  au  N.  du  port;  6,000  hab.  Beaux  sites. 

M1LHAU  ou  MILLAU,  Æmilianum  castrum , s.-préf. 
(Aveyron),  à 48  kil.  S.  -E.de  Rodez,  sur  la  rive  dr.  du  Tarn; 
11,250  hab.  Tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce, 
collège.  Eglise  calviniste.  Fabriques  de  draps  et  de  gants, 
tanneries,  mégisseries,  chamoiseries.  Commerce  de  laines, 
cuirs,  bois,  amandes,  vins.  — Titre  d’une  vicomté  du 
Rouergue,  elle  devint,  au  xvie  siècle,  une  des  principales 
places  des  calvinistes;  ils  y tinrent  (les  assemblées  géné- 
rales en  1573  et  1620  ; Richelieu  fit  détruire  ses  fortifica- 
tions en  1629.  Patrie  du  vicomte  de  Bonald. 

MILIANAH,  anc.  Maliana  ou  Manliana,  v.  forte  d’Algé- 
rie, prov.  et  à 118  kil.  O.-S.-O.  d’Alger;  7,450  hab.  (y 
compris  la  colonie  agricole  i'Affreville).  Ruines  romaines. 
Elle  commande  la  vallée  du  Chélif,  et  est  assise  à mi-côte 
sur  un  contre-fort  du  Zakkar.  Ch.-l.  d’une  subdivision 
militaire.  Prise  à Abd-el-Kader  par  le  maréchal  Valée  en 
1840.  Erigée  en  commissariat  civil  en  1850,  en  commune 
en  1854,  en  s.-préf.  du  département  d’Alger  en  1858. 
Service  de  diligences  pour  Orléansville.  B. 

MILICE  (Droit  de).  V.  Cité  romaine. 

milice  (Maître  de  la).  F.  maître. 

milice,  troupe  auxiliaire  de  l’armée  de  ligne  dans  l’anc. 
monarchie  française;  elle  se  composait  de  l’enrôlement 
général  de  tous  les  hommes  valides  de  16  à 40  ans,  presque 
exclusivement  de  la  classe  du  tiers-état.  Les  intendants  des 
provinces  en  tenaient  le  contrôle  , et , dans  les  appels, 
fixaient  le  nombre  de  miliciens  à fournir  par  chaque  com- 
mune; les  enrôlés  tiraient  au  sort  ceux  qui  devaient  par- 
tir. La  durée  du  service  était  de  6 ans.  A son  départ, 
chaque  soldat  recevait  de  sa  commune  3 livres  d’argent, 
des  vêtements  et  du  linge  ; l’Etat  fournissait  le  reste  de 
l’équipement.  Les  miliciens  ne  servaient  qu’en  temps  de 
guerre  ; à la  paix  , on  les  congédiait  sans  les  libérer,  et 
les  cadres  étaient  conservés  de  manière  à pouvoir  rentrer 
promptement  en  campagne.  — La  milice  fut  originaire- 
ment une  garde  bourgeoise , pour  faire  la  police  de  nuit 
dans  les  villes  ( V.  Guet),  et,  en  cas  d’invasion,  défendre 
la  cité.  Sous  Louis  VI,  vers  1108,  les  gardes  bourgeoises 
étaient  obligées  d’aller  à la  guerre  au  premier  ordre  du 
roi.  Elles  servaient  à leurs  frais , et  choisissaient  leurs 
chefs.  Louis  XIV  créa , en  1688 , une  milice  temporaire, 
en  levant  25,000  hommes,  pris  dans  toutes  les  communes, 
qui  durent  les  fournir  armés  et  équipés.  Le  service  fut 
fixé  à 2 ans,  et  d’autres  levées  furent  faites  j usqu’à  la  paix 
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de  Ryswiek,  1697.  L’institution  permanente  de  la  milice 
ne  date  que  du  temps  de  Louis  XV,  en  1726.  Diverses 
ordonnances  royales  en  fixèrent  l’effectif , suivant  les  be- 
soins de  la  guerre  : elle  fut,  en  1741,  de  79,000  hommes; 
en  1758,  de  80,000;  en  1762,  de  91,000  ; en  1765  , de 
74,000  ; en  1774,  de  44,000.  La  milice  a été  l'emplacée,  au 
début  de  la  Révolution,  par  la  garde  nationale  ( V.  ce  mot). 

MILITAIRE  (Ecole),  grand  et  bel  établissement,  situé 
à Paris,  à l’extrémité  S.  du  Champ-de-Mars,  et  occupant 
un  vaste  parallélogramme  borné  à l’E.  par  l’avenue  de 
Labourdonnaie,  à l’O.  par  l’avenue  de  Suffren , au  S.  par 
l’avenue  de  Lowendal.  Il  y a deux  façades,  l’une  au  N., 
sur  le  Champ-de-Mars,  l’autre  au  S.,  sur  la  place  de  Fon- 
tenoy.  Celle  du  N.  se  compose  de  5 corps  de  bâtiments  à 
la  suite  les  uns  des  autres  : le  principal , celui  du  centre, 
a toute  la  physionomie  d’un  palais  ; c’est  un  rez-de-chaus- 
sée fort  élevé,  surmonté  d’un  1er  étage,  percés  chacun  de 
21  fenêtres  encadrées  de  beaux  chambranles,  plus,  un 
rang  de  petites  fenêtres  carrées  dans  la  frise.  Un  portique 
de  8 colonnes  corinthiennes  cannelées,  adossées,  de  13  mèt. 
de  hauteur  environ,  forme  le  sujet  de  milieu  de  cette 
masse;  elles  embrassent  la  hauteur  des  2 étages,  et  4 sup- 
portent un  fronton,  au-dessus  duquel  règne,  en  retraite, 
un  attique  couronné  par  un  gros  dôme  quadrangulaire.  A 
ce  grand  corps  sont  rattachés  deux  autres  bâtiments,  for- 
tement en  retraite  sur  la  façade,  et  de  proportions  beau- 
coup moindres  : ils  ont  aussi  un  seul  étage  sur  le  rez-de- 
chaussée,  sont  percés  de  11  fenêtres  chacun,  et  ornés  à 
leur  centre  d’un  fronton  porté  sur  4 colonnes  ioniques 
adossées,  hautes  de  8 mèt.  environ , embrassant  les  deux 
rangs  de  fenêtres.  A la  suite  de  ces  ailes,  sur  la  même 
ligne,  interrompue  seulement  par  une  ouverture  de  grille, 
s’élèvent  2 autres  bâtiments  plus  importants,  à un  étage 
sur  rez-de-chaussée,  percés  de  23  fenêtres,  et  dont  le  centre 
est  accusé  par  un  pavillon  légèrement  en  saillie  , avec 
attique  couverte  par  un  toit  quadrangulaire.  L’ensemble 
de  ces  divers  corps  forme  une  façade  qui  occupe  toute  la 
largeur  du  Champ-de-Mars,  et  mesure  420  mèt.  — L’en- 
trée principale  de  l’Ecole  est  par  la  place  de  Fontenoy. 
Une  large  grille,  entre  2 pavillons,  puis,  après  les  pavil- 
lons, un  fossé  revêtu  de  maçonnerie,  en  forment  la  clô- 
ture. Immédiatement  après  est  une  cour  carrée  de  136m43 
de  côté,  avec  bâtiments  de  service  sur  ses  parties  laté- 
rales. Au  fond,  une  très-belle  grille,  entre  2 pavillons,  la 
sépare  d’une  2e  cour,  autrefois  appelée  Cour  royale , de 
87m  70  en  carré,  ouverte  en  avant  du  corps  de  bâtiment 
principal , orné  aussi  de  ce  côté  d’uu  péristyle  de  4 grandes 
colonnes  corinthiennes  adossées,  surmontées  d’un  fronton. 
Deux  pavillons  prolongent  ce  bâtiment  par  des  ailes  en 
retour,  d’où  partent  deux  portiques  de  chacun  24  colonnes 
doriques  accouplées,  cannelées  dans  les  deux  derniers  tiers 
de  leur  hauteur,  et  formant  toute  la  profondeur  de  la 
cour.  Au  milieu  , un  fronton  à 4 colonnes  forme  une  sortie 
conduisant  aux  cours  des  petits  bâtiments  latéraux.  Le 
reste  des  constructions,  très-simple,  est  affecté  à des  ca- 
sernes, écuries,  etc.  — L’Ecole  militaire  est  un  des  beaux 
monuments  de  Paris.  Le  corps  principal,  par  sa  masse, 
son  étendue,  sa  régularité,  rappelle  l’ordonnance  et  le 
style  des  plus  célèbres  palais  d’Italie,  au  plus  bel  âge  de 
l’architecture.  L’établissement  présente  partout  un  en- 
semble vaste  et  régulier.  Gabriel  en  fut  l’architecte  ; mais 
les  2 bâtiments  des  extrémités  de  la  façade  sur  le  Champ- 
de-Mars  n'ont  été  élevés  qu’en  1855.  Louis  XV  fonda 
l’Ecole  militaire,  en  1751,  pour  l’éducation  gratuite  de 
500  gentilshommes  pauvres.  Pendant  la  Révolution,  on  en 
fit  un  quartier  de  cavalerie.  Le  1er  consul  Bonaparte  y 
plaça  son  quartier-général , puis  y caserna  sa  garde  impé- 
riale. Napoléon  III  lui  donna  la  même  destination  : elle 
contient  ( en  1856  ) 2 batteries  d’artillerie,  un  régiment  de 
grenadiers,  un  de  cuirassiers , et  peut  loger  5,400  hommes 
et  1,500  chevaux.  La  superficie  des  terrains  et  des  bâti- 
ments est  de  116,528  mèt.  C.  D y. 

MILITAIRES  (Confins).  V.  Confins  militaires. 

MILITELLO , v.  de  Sicile,  prov.  et  à 35  kil.  S.- O.  de 
Catane  ; 9,792  hab. 

MILITSCH , v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 56  kil. 
N.-N.-E.  de  Breslau,  sur  b»  Bartsch  ; 2,200  hab.  Beau 
château.  Cuirs,  souliers 

MILIZIA  (Francesco),  architecte,  né  à Oria  (Terre 
d’Otrante)  en  1725,  m.  à Rome  en  1798,  d’une  famille 
noble  et  riche.  Il  est  surtout  connu  par  des  ouvrages  écrits 
sur  son  art,  et  dont  les  principaux  sont  : SIemorie  decjli  ar- 
chitetti  antichi  e modérai,  Parme,  1781,  in-8°,  histoire  de 
1 art  par  les  monuments , plutôt  que  biographie  d’archi- 
tectes, du  reste  ouvrage  estimé  ; Principi  d’architettura  civile, 
Finale,  1781;  3®  édit.,  Bassano,  3 vol.  in-8°,  traité  plein 


I de  goût , de  connaissances  variées , et  son  meilleur  ou- 
vrage : L'arle  di  vedere  nelle  belle  arti  del  diseqno,  Venise, 
1781;  ibid. , 1823,  in-12,  livre  de  critique,  où  sont  passés 
en  revue,  et  jugés  avec  une  extrême  sévérité,  les  travaux 
les  plus  célèbres  dans  les  arts  du  dessin  , etc.  Le  premier 
et  le  second  de  ces  ouvrages  de  Milizia  ont  été  traduits 
en  français  par  Pommereul  sous  les  titres  : Essai  sur  l’histoire 
de  l’architecture,...  La  Haye,  1819,  3 vol.  in-8°;  l'Art  de  voir 
dans  les  beaux-arts,  Paris,  1798,  in-8°;  2e  édit.,  1799, 
in-8°.  C.  D— y. 

MILLAS  . ch.-l.  de  cant.  (Pyrénées-Orientales),  arr.  et 
â 18  kil.  O.  de  Perpignan,  sur  la  Tet;  1,908  hab. 

MILLE,  mesure  itinéraire  desanc.  Romains,  valant  mille 
pas  major  de  5 pieds  chacun,  ou  1,481  mèt.  et  une  fraction; 
5 milles  valaient  7,407  mèt.,  et  10  milles,  14,815  mèt. 


Valeur  du  mille  chez  les  modernes. 


Allemagne  (mille  or- 
dinaire)   7,408m 

— (grand mille).  9,270 

Angleterre 1,609 

Danemark 7,532 

Hollande 7,408 

Hongrie 7,586 

Irlande 1,609 

Italie  ( Rome,  Na- 
ples, etc.),  mille 
marin  ou  géogra- 


phique , employé 
par  les  naviga- 
teurs de  toutes  les 

nations l,852m 

Piémont 2,466 

Pologne 5,556 

Prusse .7,532 

Suède 10,688 

Suisse 8,369 

Toscane 1,652 

Etats-Unis 1,609 


mille  d’or,  Milliarium  aureum,  colonne  milliaire  élevée 
par  Auguste,  dans  le  Forum  romain,  devant  le  temple  de 
Saturne,  et  destinée  à servir  de  point  de  départ  pour  me 
surer  les  distances  sur  les  routes  sortant  de  Rome. 

MILLEDUEVILLE , v.  desEtats-Unis,  capitale  de  l’Etat 
de  Géorgie,  sur  l’Oconee,  à 1,027  kil.  S.- O.  de  Washing- 
ton, 264  N.-O.  de  Savannah;  4,500  hab.  Siège  du  gouver- 
nement; arsenal,  pénitentiaire,  école  classique. 

MILLÉNAIRES  ou  CHILIASTES,  secLures  qui  en- 
seignaient qu’avant  le  jugement  dernier  les  élus  devaient 
passer  1,000  ans  sur  la  terre  pour  se  livrer  à toutes  sortes 
de  plaisirs. 


MILLER  ( Philippe) , célèbre  jardinier  anglais  et  botaniste 
distingué,  né  en  Ecosse  en  1691,  m.  à Chelsea  en  1771,  a 
publié  : Dictionnaire  du  jardinier  et  du  fleuriste,  Lond.,  1724, 
2 vol.  in-8°:  Calalogus  plantarum  o/ficinalium  quœ  in  horto  bo- 
lanico  Chelseiano  aluntur,  1730,  iu-8°;  Dictionnaire  des  jardi- 
niers, 1731,  in-fol.,  trad.  par  Chazelles,  1785-88,8  vol.  in-4°; 


Calendrier  du  jardinier  fleuriste  , 2e  édit.,  1732,  in-8u,  etc. 

M1LLERY,  brg  (Rhône),  arr.  età  16  kil.  S.-S. -O.  de 
Lyon;  1,410  hab.  Très-bons  vins  rouges. 

MILLES1MO,  brg  du  royaume  d’Italie  (Gênes),  ^r.  et 
à 22  kil.  O. -N.-O.  de  Savone,  sur  la  rive  droite  de  la 
Bormida;  1,200  hab.  Entouré  de  montagnes.'  Célèbre  par 
une  victoire  du  général  Bonaparte  sur  les  Autrichiens  et 
les  Piémontais,  le  14  avril  1796. 

MILLEVOYÈ  (Charles-Hubert),  poète  élégiaque,  né  à 
Abbeville  en  1782,  m.  en  1816,  avait  d’abord  embrassé  la 
profession  du  barreau,  puis,  par  nécessité,  se  fit  commis 
de  librairie  à Paris,  mais  sans  renoncer  au  culte  des 
Muses.  Enfin,  il  s’y  donna  tout  entier,  et  disputa  avec 
succès  les  prix  académiques.  Une  maladie  de  consomption 
l’enleva  à l’âge  de  34  ans.  Ses  plus  touchantes  élégies,  le 
Poète  mourant,  la  Chute  des  feuilles,  Priez  pour  moi,  furent 
ses  adieux  à la  vie.  11  a réussi  encore  dans  de  petites 
pièces  tenant  de  l’épitre  et  du  discours  en  vers,  tels  que 
V Indépendance  de  l’homme  de  lettres,  1806;  le  Voyageur,  1807  ; 
la  Mort  deGoffin , 1812;  Delzunce,  l' Amour  maternel,  etc.,  la 
plupart  couronnées  par  l’Académie  Française.  Ses  élégies 
respirent  un  sentiment  vrai  et  une  douce  mélancolie,  sous 
une  forme  d’un  goût  parfois  douteux.  Il  a composé  aussi 
deux  petits  poëmes  héroïques , Charlemagne  à Pavie,  en 
6 chants  ; Alfred,  en  4 chants,  l’un  et  l’autre  en  vers  de 
10  syllabes;  et  des  traductions  en  vers,  assez  estimées, 
îles  premiers  chants  de  l’ Iliade,  et  de  plusieurs  Dialogues  de 
Lucien.  En  résumé,  le  talent  poétique  de  Millevoye  est 
décoloré,  et  sans  originalité.  On  a réuni  ses  Œuvres  com- 
plètes en  4 vol.  in-8°,  Paris,  1822,  et  2 vol.  in-8°,  ibid., 


1833.  G.  L. 

MILL1A1RES  (Pierres),  pierres  placées  de  mille  en 
mille  pas  sur  les  voies  romaines,  et  indiquant  la  distance 
de  Rome,  ou  d’un  autre  grand  centre  de  population,  au 
moyen  d’une  inscription  numérale.  Les  Milliaires  avaient 
; la  forme  d’une  colonne  tronquée,  cylindrique,  et  quelque- 
; fois  à pans,  haute  de  2m,30  à 2m,60,  et  posée  sur  un  socle 
j carré.  En  Italie,  les  distances  étaient  indiquées  en  milles, 

; et  dans  les  Gaules  en  lieues.  C.  Gracchus  fit  poser  les  pre- 
! miers  milliaires  l’an  632  de  Rome.  C.  D — y. 

j M1LL1N  (Aubin-Louis),  naturaliste  et  archéologue,  né 
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à Paris  en  1759,  m.  en  1818,  devint  conservateur  du  Cabi- 
net des  Médailles  en  1794,  professeur  d’histoire  à l’Ecole 
centrale  de  la  Seine,  et  chef  de  division  pour  l’instruction 
publique.  Dès  1792,  il  avait  fondé,  avec  Noël  et  Warens, 
le  journal  le  Magasin  encyclopédique.  De  1807  à 1813,  il 
voyagea  en  France,  en  Italie,  en  Sicile,  d’où  il  rapporta 
une  foule  de  matériaux  pour  ses  ouvrages.  On  a de  lui  : 
Mélanges  de  littérature  étrangère , 1785-86,  6 vol.in-12;  Dis- 
cours sur  l'origine  et  les  progrès  de  l'histoire  naturelle  en  France, 
1790,  in-4°;  Minéralogie  homérique,  1790,  in-8°;  Antiquités 
nationales , ou  Recueil  de  monuments  pour  servir  à l'histoire  de 
l’Empire  français , 1790-98,  5 vol.  gr.  iu-4”  avec  fig.,  non 
terminé;  Eléments  d'histoire  naturelle , 1794,  in-8°;  Intro- 
duction à l’étude  des  monuments  antiques,  1796-1811,  4 part. 
in-8°;  Monuments  antiques  inédits , 1802-04,  2 vol.  in-4°  ; 
Dictionnaire  des  beaux-arts,  1806,  3 vol.  in-8°,  et  1842, 
6 vol.  in-8°  ; Histoire  métallique  de  la  Révolution  française , 
1806,  in-4°  ; Voyage  dans  les  départements  du  midi  de  la  France, 

1807- 11;  5 vol.  in-8°,  avec  atlas  in-4°;  Description  des 
peintures  et  des  vases  antiques,  vulgairement  appelés  étrusques, 

1808- 10,  in-fol,;  Galerie  mythologique,  1811,  2 vol.  in-8°, 

fig.  ; Voyage  en  Savoie,  en  Piémont,  1816,  2 vol.  in-8°; 
Voyage  dans  le  Milanais,  à Plaisance,  à Crémone,  etc.,  1817  ; 
2 vol.  in-8°.  Il  a de  plus  rédigé  sans  interruption  le  Ma- 
gasin encyclopédique  jusqu’en  1816,  122  vol.  in-8°.  Les  ou- 
vrages de  iMillin  sont  intéressants  et  utiles,  mais  faits  avec 
un  peu  de  précipitation.  B. 

MILLINGEN  (Jean),  archéologue,  né  à Londres  en 
1775,  m.  en  1845,  a consacré  toute  sa  vie  à la  culture  des 
arts,  et  passa  une  grande  partie  de  sa  jeunesse  à Paris. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  d’archéologie  fort  estimés, 
dont  les  principaux  sont  : Peintures  antiques  inédites  de  vases 
grecs,  Rome,  1813,  in-fol.,  63  pl.;  Peintures  antiques  de 
vases  grecs  de  la  collection  de  sir  J.  Coghill-Barl,  Rome,  1817, 
in-fol. , 52  pl.;  Monuments  anciens  inédits  de  l’art  grec  dans 
les  principales  collections  de  la  Grande-Bretagne,  Londres, 
1823-26,  2 vol.  in-4°,  fig.,  etc. 

MILLOT  (l’abbé  Claude-François-Xavier),  historien, 
né  en  1726  à Ornans  (Franche-Comté),  m.  en  1785,  eutra 
dans  l’ordre  des  Jésuites,  professa  la  rhétorique  à leur 
collège  de  Lyon,  obtint  en  1768  la  chaire  d’histoire  au 
collège  des  Nobles  à Parme,  fut  nommé,  en  1778,  précep- 
teur du  duc  d’Enghien.  L’année  précédente,  il  était  entré 
à l’Académie  française.  On  a de  lui  ; Eléments  de  l'histoire 
de  France,  Paris,  1767-69,  3 vol.  in-12;  Eléments  de  l’his- 
toire d' Angleterre , 1769,  3 vol.  in-12;  Eléments  d’histoire 
générale  ancienne  et  moderne,  1772-83,  9 vol.  in-12  : ces 
trois  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre  d ’OEuvres  de 
l’abbe  Miltot,  Paris,  1800,  15  vol.  in-8°,  et  1819-20,  12  vol. 
iu-8°;  Histoire  littéraire  des  Troubadours,  1774,  3 vol.  in-12, 
abrégé  de  l’ouvrage  de  Lacurne  de  Sainte-Palaye  ; Mé- 
moires politiques  et  militaires  pour  servir  à l’histoire  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  4 vol.  in-12,  1777,  rédigés  sur 
les  manuscrits  du  duc  de  Noailles;  Extraits  de  l'histoire 
ancienne,  de  T histoire  romaine,  et  de  l’histoire  de  France,  im- 
primés dans  le  Cours  d'histoire  à l'usage  de  T Ecole  militaire  ; 
Dialogues  et  Vie  du  duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis  XV,  Be- 
sançon, 1816,  in-8°,  ouvrage  composé  pour  l’éducatiou  du 
duc  d’Enghien.  Le  style  de  cet  écrivain  est,  en  général, 
clair,  mais  sec,  sans  couleur,  et  ses  histoires  sont  des 
livres  très-médiocres,  où  les  faits  s’entassent  sans  se  gra- 
ver dans  l’esprit. 

MILLS  (Charles),  historien  anglais,  né  en  1788,  près 
de  Greenwich,  m.  en  1825,  a laissé  : Histoire  du  mahomé- 
tisme, Londres,  1817,in-8°;  Histoire  des  Croisades,  trad.  en 
français  par  P.  Tiby,  1825-35,  3 vol.  in-8°;  Voyage  de 
Th.  Duras  dans  différentes  contrées  de  l’Europe  à l'époque  de 
la  renaissance  des  lettres,  1823,  2 vol.  in-8°  ; Histoire  de  la 
chevalerie,  1825,  2 vol.  in-8°. 

MILLY,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 25  kil. 
E.  d’Etnmpes;  2,212  hab.  Château  gothique,  assiégé  par 
les  Anglais  sous  Charles  VIL  Commerce  de  grains,  fa- 
rines, bestiaux,  chanvre. 

MJLO,  anc.  Melos,  île  de  l’Archipel,  une  des  Cyclades, 
au  S.  de  la  Grèce,  en  face  de  la  Morée;  par  36°  40'  27" 
lat.  N.,  et  22°  3'  1"  long.  E.;  24  kil.  sur  16;  7,000  hab. 
Son  sol  volcanique  produisait  autrefois  du  fer  estimé;  il 
y a toujours  du  soufre,  de  l’alun,  des  sources  minérales. 
Climat  doux,  mais  peu  salubre.  Riches  pâturages.  Milo, 
ch.-l.  de  l’ile,  est  le  siège  d’un  évêque  catholique  et  d’un 
évêque  grec;  on  n’y  compte  que  500  hab.  — Colonisée  de 
bonne  heure  par  les  Phéniciens,  puis  par  les  Spartiates, 
Milo  resta  indépendante  pendant  sept  cents  ans.  En  417 
av.  J.-C.,  Athènes  la  conquit  et  la  saccagea;  500  colons, 
sujets  d’Athènes,  furent  envoyés  dans  l’ile  pour  la  repeu- 
pler. Restes  de  murailles  cyclopéennes,  vaste  amphithéâtre 


en  marbre  ; l’amiral  Dumont-d’Urville  y trouva  la  belle 
statue  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  Vénus  de  Milo,  et 
qui  est  au  musée  du  Louvre.  En  1836,  ou  découvrit  les 
restes  d’un  tribunal  avec  ses  sièges,  et  en  1844,  les  pre- 
mières catacombes  chrétiennes  qu’on  ait  trouvées  en 
Grèce.  F — x. 

MILON,  de  Crotone,  célèbre  athlète,  d’une  force  et 
d’une  voracité  prodigieuses,  fut  vainqueur  sept  fois  aux 
jeux  Pythiques,  et  six  fois  aux  jeux  Olympiques.  Etant 
vieux,  il  essaya  de  fendre  avec  ses  mains  un  chêne  entr’ou- 
vert  ; il  ne  put  les  retirer  de  l’arbre,  et  fut  dévoré  par  de» 
loups,  vers  500  av.  J.-C. 

milon  (Titus-Annius),  natif  de  Lanuvium,  et  gendre  de 
Sylla,  contribua  puissamment,  pendant  son  tribunat,  l’an 
696  de  Rome,  57  av.  J.-C.,  au  rappel  de  Cicéron.  Ayant 
fait  assassiner  Clodius,  son  ennemi  personnel,  en  52,  il, 
fut  mis  en  jugement,  et  n’évita  une  condamnation  capi- 
tale qu’en  s’exilant  avant  le  prononcé  de  la  sentence  ; il 
partit  pour  Marseille.  Milon,  irrité  de  n’avoir  pas  été  rap- 
pelé lors  de  la  dictature  de  César,  revint,  à main  armée, 
chercha  à soulever  la  Campanie  et  la  Grande-Grèce,  et 
périt  devant  Compsa,  48  av.  J.-C. 

MI  LO  RA  DO  VITSCH  (Michel,  comte),  né  à S‘-Péters- 
bourg  en  1770,  m.  en  1825,  entra  au  service  dès  l’âge  de 

10  ans,  parvint  au  grade  de  général-major,  en  combattant 
contre  les  Turcs  en  1789,  contre  les  Polonais  en  1792,  et 
contre  les  Français  dans  toutes  leurs  guerres  avec  les 
Russes,  entre  autres  dans  les  mémorables  campagnes  de 
1805,  1812,  1813  et  1814.  Il  était  d’une  intrépidité  à toute 
épreuve,  qui,  en  1812,  le  fit  appeler  par  les  Français  « le 
Murat  de  l’armée  russe.  » 11  fut  nommé  gouverneur  de 
Sl-Pétersbourg  en  1820.  Lors  de  la  grande  émeute  mili- 
taire qui  éclata  dans  cette  capitale,  le  25  décembre  1825, 
à propos  de  l’avénement  de  Nicolas  Ier,  Miloradovitsch, 
haranguant  les  révoltés  pour  les  rappeler  au  devoir,  fut 
tué  par  l’un  d’eux  d’un  coup  de  pistolet. 

MILTENBERG,  v.  de  Bavière  (Basse-Franconie),  à 53 
kil.  O.  de  Wurzbourg,  sur  le  Mein;  4,000  hab.  Gymnase. 

M1LTIADE,  général  athénien,  conquit  pour  sa  patrie 
Lemnos  et  les  Cyclades.  Ayant  proposé,  sans  succès,  aux 
officiers  grecs  chargés  comme  lui  par  Darius  de  la  garde 
du  pont  sur  l’Ister  (le  Danube)  pendant  que  ce  prince 
marchait  contre  les  Scythes,  de  couper  ce  pont,  pour  ôter 
tout  moyeu  de  retraite  aux  Perses  et  délivrer  les  Grecs 
d’Asie,  il  revint  à Athènes  pour  échapper  au  ressentiment 
du  monarque.  Quand  Darius  fit  envahir  l’Attique  par 
Datis  et  Artaplierne,  Miltiade  fut  au  nombre  des  10  gé- 
néraux chargés  du  commandement;  ses  collègues  lui  remi- 
rent tout  pouvoir,  et,  par  la  grande  victoire  de  Marathon, 

11  sauva  la  Grèce,  490  av.  J.-C.  Sa  prévoyance  préserva 
aussi  Athènes  d’une  attaque  par  mer,  que  méditait  la  flotte 
persane.  Envoyé,  l’année  suivante,  pour  reprendre  quel- 
ques îles  de  la  mer  Egée  soumises  aux  Perses,  il  échoua 
devant  Paros,  fut  accusé  de  trahison,  et  condamné  à une 
amende  de  50  talents  (260,832  fr.)  ; ne  pouvant  l’acquitter, 
il  fut  jeté  en  prison,  où  il  mourut  quelques  jours  après. 

MILTIADE,  pape.  V.  MELCHIADE. 

MILTON  (Jean),  l’un  des  plus  grands  poètes  anglais, 
né  le  9 décembre  1608  à Londres,  d’un  notaire  de  cette 
ville,  m.  le  8 novembre  1674,  reçut  une  éducation  soignée, 
eut  pour  premier  précepteur  un  austère  puritain,  Thomas 
Young,  et  passa  sept  années,  1625-1632,  à l’université  de 
Cambridge,  au  collège  du  Christ.  D’un  protestantisme 
trop  indépendant  pour  accepter  les  honneurs  et  les  devoirs 
de  l’Eglise  anglicane,  d’un  esprit  trop  libre  pour  entrer 
dans  le  barreau,  il  travailla  à sa  fantaisie  et  avec  ardeur 
pendant  cinq  ans,  puis  voyagea.  A Paris,  il  vit  Grotius;  à 
Milan,  l’académie  Délia  Crusca  voulut  le  consulter;  il  parla 
dans  les  cercles  de  Florence,  visita  Galilée  à Areetri  ; à 
Rome,  Lucas  Holstein  lui  ouvrit  le  Vatican.  De  Naples, 
il  allait  partir  pour  la  Grèce,  qu’il  aimait,  et  dont  il  vou- 
lait que  l’Angleterre  secondât  la  délivrance,  quand  il  fut 
rappelé  par  les  troubles  de  sa  patrie,  en  1639.  A ces 
premières  années  de  Milton  se  rapportent  ses  premières 
poésies,  des  odes  latines  et  grecques,  des  lettres  en  vers 
anglais,  deux  petits  poèmes,  V Allegro  et  le  Penseroso,  et  un 
masque  ou  divertissement  dramatique  intitulé  Cornus.  Tout 
entier  désormais  aux  événements  politiques,  il  publia,  en 
1641,  ses  premiers  ouvrages  en  prose,  peu  lus  aujourd’hui 
à cause  des  discussions  théologiques  qu’ils  renferment, 
mais  où  l’on  trouve  cependant  de  grandes  beautés  : de  la 
Déforme  de  la  discipline  ; de  l’Episcopat;  Défense  de  V église 
presbytérienne  .Milton  y défendait  la  liberté  religieuse  contre 
l'Eglise  anglicane.  Dans  des  écrits  sur  l'éducation  et  sur  la 
liberté  de  la  presse,  1644,  il  défendit  la  liberté  d’esprit  en 
attaquant  l’enseignement  des  universités  et  en  combattant 
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la  censure.  Il  se  fit  enfin  l’avocat  de  la  liberté  domestique 
jusqu'à  soutenir  le  divorce  dans  des  ouvrages  intitulés 
Tétracliordon  et  Colaslerion  , etc. , 1645.  Après  la  mort  de 
Charles  Ier,  quoiqu’il  n’approuvât  pas  ce  crime  , et  qu’il 
n’eût  pas  jusqu’alors  écrit  une  seule  ligne  contre  la 
royauté,  il  défendit  la  cause  de  la  Révolution,  et  soutint 
la  doctrine  du  contrat  social,  et  même  celle  du  régicide 
contre  Saumaise,  dans  divers  écrits:  de  la  Responsabilité  des 
rois  et  des  magistrats...,  1648-9;  l’Iconoclaste,  1651  ; Première 
défense  de  la  nation  anglaise...,  1651.  Ces  pamphlets  ayant 
attiré  l’attention  publique,  Milton  fut  nommé  secrétaire 
latin  du  nouveau  conseil  d’Etat,  supplia  Cromwell  de  res- 
pecter la  liberté,  et,  par  ses  infatigables  travaux,  acheva 
d’user  sa  vue;  il  était  complètement  aveugle  à la  fin  de 
1652.  Cela  ne  l’empêcha  pas  d’écrire  de  nouvelles  réponses 
à Saumaise , telles  que  : Seconde  défense  de  la  nation  an- 
glaise; Défense  de  l'auteur.  Il  fit  aussi  un  plaidoyer  pour  la 
séparation  du  spirituel  et  du  temporel,  et  un  autre  contre 
le  salaire  du  clergé,  1659.  L’année  suivante,  prévoyant  une 
prochaine  restauration,  il  essaya  de  la  prévenir,  et  pro- 
posa tout  un  plan  de  république  aristocratique  ( Lettre  à un 
ami.  Lettre  à Monck,  etc.).  Après  la  restauration,  dédaigné, 
insulté  par  la  cour  de  Charles  II,  maltraité  même  par  ses 
propres  filles,  triste  et  déçu,  il  se  représenta  dans  sa  tra- 
gédie de  Samson,  publia  une  Histoire  d' Angleterre,  avant  la 
conquête,  une  Logique,  un  dernier  pamphlet  contre  le  pa- 
pisme, et  se  réfugia  enfin,  loin  de  tant  de  déboires,  dans  la 
culture  des  lettres.  Il  écrivit  un  Traité  de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  s’occupa  de  la  composition  du  grand  ouvrage  qui 
fait  auj.  sa  réputation,  le  Paradis  perdu,  poème  en  12  chants, 
écrits  en  vers  blancs,  conception  originale,  pleine  des  plus 
graudes  beautés,  et  dans  laquelle  le  poète  a tout  imaginé, 
sans  sortir  du  merveilleux  chrétien  (V.  notre  Dic.tionn.  des 
lettres,  au  mot  Paradis  peudd).—  Milton  n’a  jamais  été 
un  véritable  homme  d’Etat,  mais,  l’un  des  premiers,  il  a 
soutenu  les  principes  libéraux  qui  distinguent  l’esprit  mo- 
derne de  celui  de  la  scolastique  et  du  moyen  âge.  Il  est 
surtout  poète  : le  Paradis  perdu , malgré  les  efforts  de  Dry- 
den,  fut  peu  lu  d’abord.  L'athéisme  et  la  corruption  de 
cette  époque  la  rendaient  sourde  à ces  chants  religieux. 
D’ailleurs,  si  Milton  atteint  souvent  le  sublime,  des  inven- 
tions un  peu  bizarres,  quelques  fastidieux  détails,  et  des 
subtilités  de  controverse,  sont  autant  de  défauts  qui 
obscurcissent  son  talent;  il  n’en  brille  pas  moins  d’un 
éclat  presque  égal  à la  hauteur  de  son  sujet,  et  il  se  place, 
avec  Shakspeare,  au  premier  rang  parmi  les  poètes  de 
l’Angleterre.  Il  composa,  comme  suite  à ce  poème,  le  Pa- 
radis reconquis,  poème  en  4 chants,  qui  n’eut  et  ne  méri- 
tait aucun  succès.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été  recueillies 
(moins  le  Traité  de  la  doctrine  chrétienne,  publié  par  le 
Dr  Sumner,  Londres,  1825,  in-4°),  par  Fletcher,  Lon- 
dres, 1840,  gr.  in-8°;  le  Paradis  perdu  a été  traduit  en 
prose  par  Dupré  de  Saint-Maur,  L.  Racine,  Salgues,  Cha- 
teaubriand, etc.,  en  versparH.  Leroy,  parDelille.  V.  Elude 
sur  les  pamphlets  de  Milton , par  A.  Gefîroy,  Paris,  1848, 
in-8°;  Th.  Keightley,  Vie,  écrits  et  opinions  de  J.  Milton, 
Londres,  1855.  A.  (ç_ 

MILTON’,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Kent),  à 17  kil. 
N.-E.  de  Maidstone,  sur  une  crique  de  la  Manche;  2,250 
hab.  Huîtres  renommées. 

M1LV1US  (Pont),  aujourd’hui  Molle,  pont  sur  le  Tibre, 
à 2 kilomètres  N. -O.  de  Rome,  sur  la  route  d'Etrurie. 
Près  de  là,  Constantin  remporta  une  victoire  sur  Maxence 
( V.  ce  mot). 

. MILWAUKIE , v.  des  Etats-Unis  (Wisconsin),  sur  la 
rive  O.  du  lac  Michigan  , à l’embouchure  d’une  rivière 
de  son  nom,  à 145  kilomètr.  N.  de  Chicago,  75  de  Madi- 
son;  1,754  habitants  en  1840,  47,000  en  1860.  Port  très- 
fréquenté.  Construction  de  machines,  brasseries,  brique- 
teries, etc.  Grand  commerce  de  céréales.  Centre  de  plu- 
sieurs chemins  de  fer. 


Ml  LT  ADE,  Milyas,  nom  de  la  Lycie,  s’appliquait  encore, 
lors  des  guerres  Médiques,  à une  petite  contrée  s’étendant 
du  mont  Cadmus  au  N.,  borne  de  la  Phrygie,  au  mont 
laurus  au  S.,  limite  de  la  Lycie  et  de  la  Pamphylie.  Sous 
les  feeleucides,  il  ne  fut  plus  donné  qu’à  la  partie  E.,  la 
partie  O.  portant  celui  de  Cabalie;  le  pays  tout  entier 
était  compris  tantôt  dans  la  province  de  Lycie,  tantôt 
dans  ce! le  de  Pamphylie  ou  de  Pisidie.  Après  la  défaite 
«lAntiochus,  les  Romains  le  donnèrent  à Eumène.  Les 
habitants , appelés  Milyes,  étaient  les  restes  des  anciens 
Solymes.  q p 

^3nMAKL?NI,?ES  ou  MIMALLONES,  nom  macédonien 
uGs  Bacchantes  ( V . ce  mot}. 

MIMAS,  géant  foudroyé  par  Jupiter.  On  le  croyait 
étendu  sous  l’ile  Prochyta.  : 


MIMATUM,  nom  latin  de  Mende. 

MIM1ZAN,  ch.-l.  de  canton  (Landes),  arr.  et  à 74  kil 
N. -O.  de  Mont-de-Marsan;  1,008  hab.  U avait  autrefois 
un  port,  auj.  comblé  par  les  sables.  Eglise  curieuse;  restes 
d’une  voie  romaine.  Belles  verreries. 

MIMEURE  (Jacques- Louis  Valon,  marquis  de),  né  à 
Dijon  en  1659,  m.  en  1719,  menin  de  Monseigneur,  fils  de 
Louis  XIV,  fut  lieutenant-général.  On  a de  lui  quelques 
poésies  qui  ne  sont  pas  inférieures  à celles  de  Racau  et  de 
Malherbe. 

MIME,  Mimus,  drame  familier,  chez  les  anciens  Ro- 
mains. C’étaient,  vers  la  fin  de  la  République,  des  espèces 
de  farces  écrites  en  vers,  et  d’une  composition  très-im- 
parfaite. Elles  furent  en  grande  faveur  sous  César.  On  ap- 
pelait aussi  mimes  les  acteurs  ou  les  actrices  qui  jouaient 
ce  genre  de  pièces.  V.  Ziegler,  De  Mimis  Romanorum,  Gœt- 
tingue,  1788. 

MIMNERME,  poète  grec,  né  à Colophon,  florissait  vers 
650  av.  J.-C.  Le  premier,  il  donna  à l’élégie  un  caractère 
voluptueux.  Ses  œuvres  étaient  réunies  sous  le  nom  de 
Namno,  c.-à-d.  sans  doute  d’une  maîtresse  à laquelle  il  les 
adressait.  Il  n’en  reste  plus  que  de  courts  fragments,  dont 
les  vers  ont  beaucoup  de  douceur  et  d’harmonie.  Les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Bach,  Leipzig,  1826,  et  de 
Traner,  Upsal,  1833,  in-4°.  V.  Marx,  De  Mimnerrno,  Coes- 
feld,  1831  ; Schœnemann,  Commentalio  de  vitâ  et  carminibus 
Mimnermi,  Gœttingue,  1823.  D — R. 

MINA  (Francisco  Espoz  y)  , chef  de  partisans  en  Es- 
pagne, né  en  1781,  à Idozin  (Navarre),  m.  en  1836,  prit 
une  part  active  à la  guerre  de  l’Indépendance,  de  1809  à 
1814,  et  obtint  successivement  les  grades  de  colonel,  de 
brigadier,  et  de  maréchal-de-camp.  Mais,  aussi  ennemi  du 
despotisme  de  Ferdinand  VII  que  de  la  domination  étran- 
gère, il  abandonna  l’Espagne  en  1814  Rappelé  par  la 
Révolution  de  1820,  il  accepta  des  constitutionnels  insurgés 
le  titre  de  capitaine-général  de  la  Galice,  s’empara  de  la 
Catalogne,  et  tint  tête  au  maréchal  Moncey;  obligé  de 
céder  sous  le  nombre,  il  signa,  en  1823,  une  convention 
honorable  avec  les  Français,  et  se  retira  en  Angleterre. 
En  1834,  il  revint  dans  sa  patrie,  pour  défendre  la  monar- 
chie constitutionnelle  contre  Don  Carlos;  mais  il  mourut, 
deux  ans  après,  des  suites  de  ses  blessures. 

MINAGE,  droit  que  les  seigneurs  féodaux  prélevaient 
sur  la  mine  de  blé  pour  le  mesurage. 

M1NARD  (Antoine),  magistrat  français  du  xvie  siècle, 
né  dans  le  Bourbonnais,  débuta  avec  éclat  au  barreau  de 
Paris,  et  devint  avocat-général  à la  Chambre  des  comptes 
sous  François  Ier.  Nommé  président  des  enquêtes,  il  fut 
chargé  d’examiner  la  conduite  du  chancelier  Poyet,  et  sa- 
crifia la  justice  à la  volonté  du  roi.  Promu  président  à 
mortier  au  Parlement,  puis,  en  1553,  choisi  pour  curateur  et 
conseiller  de  Marie  Stuart,  il  se  fit  l’instrument  de  la  haine 
d’Henri  II  contre  les  protestants.  Chargé  de  faire  le  procès 
au  conseiller  Anne  du  Bourg,  il  siégea  malgré  les  récu- 
sations de  l’accusé,  et  fut  tué  d’un  coup  de  pistolet  par  un 
inconnu  en  sortant  du  palais,  à la  nuit  close,  1559.  Le  Par- 
lement rendit  une  ordonnance  appelée  la  Mmarde,  portant 
qu’à  l’avenir  les  audiences  de  l’après-midi,  depuis  la  Saint- 
Martin  jusqu’à  Pâques,  se  termineraient  avant  la  nuit. 

M1NAR1ACUM  V.  Estaires. 

MINAS-GLRAES,  province  de  l’empire  du  Brésil,  entre 
celles  de  Bahia  et  de  Pernambouc  au  N.,  de  Goyaz  à l’O. , 
de  St-Paul  au  S.,  de  Rio-Janeiro  au  S.-E.,  et  d’Espiritu- 
Santo  à l’E.  Superf.,  616,000  kil.  carrés  environ;  975  kil. 
sur  700.  Pop.  : 1,300,000  hab.,  dont  200,000  esclaves. 
Ch.-l.,  Ouro-Prcto  ou  Villa-Rica.  Sol  très-boisé,  traversé  à 
l'E.  par  la  Serra  d’Espinaço,  arrosé  par  le  San-Franeisco, 
le  Parana  et  le  lîio-Grande,  et  généralement  fertile  et 
bien  cultivé.  Mines  importantes  d’or,  d’argent,  de  enivre., 
de  fer,  d’étain,  de  plomb,  de  mercure,  de  diamants  et  de 
pierres  précieuses.  Fonderies  de  fer.  Elève  de  bétail.  — 
Cette  province,  détachée  en  1720  de  celle  de  Sl-Paul,  en- 
globe le  district  Diamantin  ( V . ce  mot). 

MINCHING  HAMPDEN,  brg  et  paroisse  d’Angleterre, 
comté  et  à 19  kil.  S. -S.-E.  de  Gloucester,  sur  la  Frome; 
7,300  hab.  Fabr.  de  lainages  et  de  toiles. 

MINCiO,  anc.  Mincius,  riv.  d’Italie,  entre  la  Lombardie 
et  la  Vénétie,  sort  du  lac  de  Garda,  coule  au  S.-E.  pai 
Peschiera  et  Mantoue,  où  il  devient  navigable,  et  se  jette 
dans  le  Pô,  rive  g.,  à Governolo.  Cours  de  66  kil.  Sur  ses 
bords,  le  prince  Eugène  de  Beauharnais  battit  les  Autri- 
chiens le  8 févr.  1814.  Sous  Napoléon  Ier,  le  Mincio  donna 
son  nom  à un  département  du  royaume  d’Italie;  ch.-l., 
Mantoue.  / 

MINDANAO  ou  MAGINDANAO,  île  de  la  Malaisie,  la 
seconde  en  grandeur  et  la  plus  méridionale  de  l’archipel 


M I N 


— 1802  — 


MIN 


O 

des  Philippines,  entre  5°  et  10°  lat.  N.,  119°  et  124°  long. 
E.;  1,200  kil.  détour;  65,000  lui.  carr.  ; 1,000,000  d’hab., 
Papous  dans  l’intérieur,  Malais  sur  les  côtes.  Découverte 
en  1521  par  Magellan.  Les  Espagnols  y ont  trois  établis- 
sements : Sambuangan,  à l’O.  ; Misamis,  au  N.;  et  Carago, 
à l’E.  Une  autre  partie  de  l'île  forme  le  royaume  de  Min- 
danao, gouverné  par  un  sultan,  et  qui  a une  capitale  de 
même  nom.  Une  troisième  division  appartient  aux  Illa- 
nos,  pirates  qui  infestent  les  côtes  du  S.  Sol  très-fertile, 
dont  l’intérieur  est  encore  peu  connu.  Exportation  d’anis, 
maïs,  muscade,  indigo,  sucre,  et  or. 

M1NDELHE1M  , Rostrum  JSemoriœ  , ville  de  Bavière, 
sur  le  Mindel,  à 45  kilomètres  S. -O.  d’Augsbourg  ; 2,300 
hab.  Donnée  en  apanage  au  duc  de  Marlborough. 

MINDEN,  Minda,  v.  des  Etats  prussiens  (Westphalie), 
au  confluent  du  Weser  et  de  la  Bastau,  ch  -I.  de  la  régence 
et  du  cercle  de  son  nom,  à 90  kil.  E.-N.-E.  de  Munster; 

12.000  hab.  Gymnase.  Ecoles  normale  primaire  et  d’arts 
et  métiers.  Douane.  Comptoir  de  la  banque  de  Berlin. 
Raffineries  de  sucre,  distilleries  d’eau-de-vie  considérables. 
Commerce  de  grains,  lins,  fils,  eaux-de-vie,  cuirs,  tabac  , 
draps.  Prise  en  1759  par  les  Français,  qui  l’occupèrent  de 
nouveau  de  1806  à 1814.  — La  régence  de  Minden,  entre 
le  Brunswick  et  les  principautés  de  Lippe  à l’E.,  les  ré- 
gences de  Munster  et  d’Arenberg  à 10.,  la  principauté  de 
Waldeck  au  S.,  et  le  Hanovre  au  N.,  a 437,040  hect.,  97 
kilomètres  sur  91  ; 460,105  habitants,  et  est  divisée  en  dix 
cercles. 

minden,  anc.  évêché  fondé  par  Charlemagne  dans  le 
pays  des  Saxons,  vers  803.  Il  reçut  d’Othon  le  Grand  les 
droits  régaliens,  961.  Louis  de  Bavière  l’érigea,  en  1332, 
en  duché  indépendant.  Il  comprit  alors  une  superficie  de 

120.000  hect.,  avec  70,000  hab.  Par  le  traité  de  West- 
phalie, 1648,  l’évêché  de  Minden  fut  sécularisé,  et  donné, 
sous  le  titre  de  principauté,  à l’électeur  de  Brandebourg. 
En  1807,  il  fut  incorporé  au  royaume  de  Westphalie,  re- 
tourna à la  Prusse  eu  1814,  et  forme  auj.  la  plus  grande 
partie  de  la  régence  de  Minden. 

M1NDONIA  , nom  anc.  de  Mondonedo. 

MINDURO,  île  de  la  Malaisie,  une  des  Philippines,  au 
S.  de  Luçon,  par  13°  10’  latitude  N.,  et  118°  4'  longitude 
E.  ; 200  kilomètr.  sur  100;  30,000  hab.  Ch.-l. , Calapan. 
Sol  fertile  ; intérieur  peu  connu. 

MINE  , poids  de  l’anc.  Athènes,  pesant  100  drachmes  , 
et  valant  435  grammes.  — monnaie,  valant,  du  temps  de 
Périelès , 100  drachmes,  ou  86  fr.  94  c.  — anc.  mesure 
française  de  capacité  pour  les  choses  sèches,  contenant  la 
moitié  du  setier  de  Paris  (78  litres  envirou). 

mines  (Conseil  général  des).  V.  conseil. 

mines  (Ecole  des).  V.  école  des  mines. 

mines  (Ingénieurs  des),  fonctionnaires  chargés  delà 
direction  et  de  l’exploitation  des  mines.  On  les  créa  , en 
1783,  au  nombre  de  4.  Le  corps  des  ingénieurs  a été  réor- 
ganisé en  1810. 

MiNE-DE-cuiVRE  (Rivière  de).  V.  copper-mine-river. 

M1NÈ1DES,  filles  du  Thébain  Minée,  refusèrent  d’as- 
sister à une  fête  en  l’honneur  de  Bacchus , dont  elles 
niaient  la  divinité,  et  furent  changées  en  chauves-souris. 

MINEO,  ancienne  Mène e,  v.  de  Sicile,  prov.  et  à 44  kil. 
S. -O.  de  Catane,  51  N. -O.  de  Syracuse;  8,638  hab. 

MINERBINO,  ville  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de  Bari),  à 
32  kil.  S -S. -O.  de  Barletta;  13,461  hab.  Evêché. 

MINERVAL,  honoraire  que,  chez  les  anc.  Romains, 
les  écoliers  portaient,  chaque  année,  aux  maîtres  dont  ils 
fréquentaient  les  écoles.  Ils  le  donnaient  le  xiv  des  ca- 
lendes d’avril  (19  mars),  à l’époque  des  grandes  Quinqua- 
tries  ou  fêtes  de  Minerve.  C.  D — y. 

MINERVE,  en  grec  Athéna  ou  Pallas;  dans  les  inscrip- 
tions étrusques,  Mnerv  ou  Mnerf.  Des  traditions  relatives  à 
la  naissance  de  cette  déesse,  la  plus  accréditée  la  fait  sor- 
tir tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter,  auquel  Vulcain,  ou 
Mercure,  fendit  le  crâne  d’un  coup  de  hache.  Minerve  est 
la  déesse  de  l’intelligence,  elle  anime  l’homme,  invente  et 
protège  les  arts;  par  ses  conseils,  Argo  construit  le  vais- 
seau des  Argonautes,  et  Métharmon  celui  de  Paris;  elle 
donne  à Pandore  le  don  de  broder  et  de  coudre,  protège 
même  les  arts  agricoles,  et  fait  naître  l’olivier,  dont  elle 
fait  présent  à Athènes  avec  son  nom.  Déesse  de  la  sagesse, 
elle  préside  à la  justice;  institue  le  tribunal  de  l’Aréopage, 
pour  juger  Oreste,  meurtrier  de  sa  mère,  et  acquitte  elle- 
même  le  meurtrier.  Déesse  guerrière,  elle  perce  le  géant 
Pallas,  dans  la  Gigantomachie , et  accable  Encelade  sous 
le  volcan  de  la  Sicile.  C’est  la  déesse  du  courage  conduit 
par  l’intelligence  ; voilà  pourquoi  elle  protège  Persée,  Her- 
cule, Bellérophon,  Ulysse.  Elle  dispute  à Vénus  et  à Ju- 
non  la  pomme  d’or  sur  le  mont  Ida.  Vierge  par  excellence, 


elle  punit  les  regards  indiscrets  de  Tirésias  en  le  privant 
de  la  vue.  Dans  les  processions,  on  promenait  sol  image 
voilée.  La  fête  des  Panathénées  se  célébrait  en  son  hon- 
neur (F.  Panathénées).  L’Attique  était  son  pays  de  pré- 
dilection. Phidias  créa  l’idéal  de  la  déesse  dans  sa  célèbre 
Minerve  du  Parthénon  , haute  de  36  pieds  (11  mètres 
environ),  exécutée  en  or  et  en  ivoire.  Les  principaux  at- 
tributs de  Minerve  sont  la  chouette,  l’olivier,  le  casque, 
l’égide  , le  bouclier  argien  , au  milieu  duquel  figure  la 
tête  de  Méduse.  Elle  porte  toujours  la  tunique  Spartiate 
sans  manches  et  sans  coutures  aux  côtés,  et  par-dessus  le 
péplum  ( V . ce  mot). 

minerve,  vge  (Hérault),  arr.  et  à 18  kil.  S.  de  S‘-Pons; 
400  hab.  Autrefois  important;  pris  et  dévasté  par  Simon 
de  Montfort , qui  y fit  brûler  4,000  hérétiques. 

MINEURS  (Frères).  V.  Franciscains. 

mineurs  , soldats  exercés  particulièrement  au  travail 
des  mines  militaires.  Attachés  d’abord  à l’arme  de  l’artil- 
lerie, ils  passèrent,  en  1758,  dans  celle  du  génie,  retour- 
nèrent à la  première  au  commencement  de  la  République, 
et  revinrent  définitivement  à la  deuxième  dès  1793.  Eu 
France,  chaque  bataillon  a une  compagnie  de  mineurs. 

mineurs  (Ecole  des).  V.  école  des  mineurs. 

mineurs  (Ordres).  V.  ordres. 

MINGREL1E,  anc.  Colchide , prov.  de  la  Russie  d’Asie, 
sur  la  pente  S.  du  Caucase  (gvt  de  Koutaïs),  entre  la  mer 
Noiie  à l’O.,  la  Géorgie  au  N.,  l’Iméréthie  à 1E.,  et  la 
Gourie  au  S.  ; 93  kil.  sur  78  ; 90,000  hab.,  belliqueux  et 
pillards  (les  femmes  sont  remarquables  par  leur  beauté). 
Etat  autonome,  gouverné  par  une  famille  de  princes  in- 
digènes portant  le  titre  de  dadian , et  reconnaissant  de- 
puis 1803  la  suzeraineté  de  l’empereur  de  Russie.  11  y a 
trois  classes  : les  princes , les  nobles , et  les  bourgeois. 
Evêché  gréco-russe.  Sol  montagneux,  arrosé  par  le  Rioni. 
Immenses  forêts;  climat  malsain.  Tabac,  soie,  miel.  Ch.-l., 
Redout-Kalèh. 

MINHO,  anc.  Minius,  fleuve  d’Espagne  et  de  Portugal, 
dont  il  forme  une  des  limites  depuis  Melgaza,  naît  dans 
un  lac  près  de  la  Sierra  de  Mondonedo  (Galice).  Cours 
de  270  kil.  au  S.  et  au  S.-O.  Emboueh.  dans  l’océan  At- 
lantique, entre  Camina  et  la  Guardia.  Bords  riches  en  mi- 
nium (vermillon),  d’où  vint  le  nom  de  Minius. 

minho  (Province  du),  division  administrative  du  Por- 
tugal, au  N.,  entre  le  Minho  au  N.,  l’océan  Atlantique  à 
l’O.,  le  Douro  au  S. , qui  la  sépare  de  la  prov.  de  Beira , 
et  celle  de  Tras- os -Montes  à l’E.  ; 8,085  kil.  carrés, 

887,000  hab.  Ch.-l.,  Oporto;  ville  principale,  Braga.  Sol 
fertile  en  céréales,  fruits,  vins,  et  riche  en  pâturages. 

MIN1AC-MORVAN , brg  (1  Ile-et-Vilaine),  arr.  et  à 18 
kil.  S.-S.-E.  de  S‘-Malo  ; 389  hab. 

MINIATO  (SAN-),  v.  du  roy.  d’Italie,  province  et  à 
30  kil.  O. -S. -O.  de  Florence;  15,599  hab.  Evêché;  belle 
cathédrale.  Lycée  ; tribunal  de  lre  instance.  Berceau  des 
familles  Borromée  et  Bonaparte.  — La  sous-préfecture  de 
San-Miniato  a 105,600  hab. 

, MINIÈH  ou  MINIÈH-EL-KASSIM,  v.  de  la  Moyenne- 
Égypte,  à 206  kil.  S. -S.-O.  du  Caire.  Filât,  de  coton. 
Fabriques  de  bardaques,  vases  pour  rafraîchir  l’eau.  — La 
province  de  Minièh,  traversée  par  le  canal  de  Joseph,  qui 
y joint  le  Nil,  touche  à celles  de  Beni-Soueyf  au  Nord,  et 
de  Syout  au  Sud;  160,000  hab. 

MINIMES.  V.  François  de  Paule. 

MINISTÈRES,  grandes  administrations  centrales,  dont 
le  siège  est  à Paris,  et  qui  dirigent  tous  les  services  pu- 
blics. Les  attributions  des  ministres  modernes  n’ont  rien 
de  commun  avec  celles  des  officiers  royaux  qui,  sous  les 
noms  de  notaire,  de  référendaire,  d ’apocrisiaire,  de  chance- 
lier, etc.,  remplirent,  auprès  des  rois  de  la  lre  et  de  la 
2e  race,  des  fonctions  mal  déterminées  ; leur  origine  date 
seulement  de  la  création  des  secrétaires  d'Elat  ou  clercs  du 
secret,  institués  par  Louis  IX.  Charles  VIII  essaya  vaine- 
ment, en  1484,  d’élever  les  fonctions  de  ses  secrétaires , 
en  les  déclarant  égaux  aux  barons  et  promus  de  droit  à 
la  chevalerie.  Henri  II  fixa,  en  1547,  le  nombre  des  secré- 
taires d’Etat  à quatre.  Il  leur  donna  le  titre  de  conseillers 
et  secrétaires  de  ses  commandements,  et  leurs  fonctions  furent 
érigées  en  titre  d’office  de  la  Couronne.  Dès  lors,  les  secré- 
taires d' Etat  exercèrent  les  fonctions  attribuées  auj.  aux 
ministres  des  divers  départements,  excepté  la  justice  et 
les  finances,  qui  dépendaient  du  chancelier  ou  garde  des 
sceaux,  et  du  surintendant.  Du  reste,  ils  n’avaient  point 
de  département  fixe,  et  le  roi  pouvait  leur  assigner  di- 
verses attributions;  la  division  des  ministères  était  géo- 
graphique , quant  aux  affaires  étrangères  et  à celles  de 
l’administration  intérieure  du  royaume.  Ils  n’avaient  pas 
encore  le  titre  de  ministres.  Le  premier  qui  porta  ce  titro 
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sans  restriction  fut  L’Aubespine  en  1559,  lors  de  la  signa- 
ture du  traité  de  Câteau-Cambrésis.  Sous  Charles  IX,  on 
commença  à centraliser  les  opérations  administratives,  et 
les  secrétaires  d'Etat  eurent  des  attributions  plus  spé- 
ciales. En  1589,  une  déclaration  d’Henri  III  détermina 
plus  exactement  les  attributions  des  différents  départe- 
ments des  secrétaires  d’Etat;  mais  elle  resta  sans  exécu- 
tion. Sous  Louis XIII,  Richelieu  réalisa  cette  organisation, 
et  établit  4 départements  : Affaires  étrangères,  Guerre,  Mai- 
son du  roi , Affaires  de  la  religion  réformée.  L’administration 
de  l’intérieur  du  royaume  était  partagée  par  provinces  ou 
généralités,  entre  les  4 secrétaires  d’Etat,  sans  égard 
même  à la  contiguïté  du  territoire.  Les  affaires  du  clergé 
et  la  marine  étaient  attachées  tantôt  à un  département, 
tantôt  à un  autre  ; elles  furent,  sous  Louis  XIV,  attribuées 
au  secrétaire  d’Etat  de  la  maison  du  roi,  quoique,  dans 
le  langage  habituel,  on  les  désignât  par  le  nom  de  minis- 
ires; car  la  qualification  de  Monseigneur  n’appartenait  offi- 
ciellement qu’à  ceux  d’entre  eux  qui  siégeaient  au  Conseil 
d’en  haut  (V.  ce  nom).  Ces  derniers  étaient  appelés  minis- 
tres secrétaires  d’Etat.  Dans  ce  Conseil  siégeaient  aussi  des 
ministres  sans  portefeuille,  dits  ministres  d'Etat,  dénomi- 
nation qui  date  du  règne  de  Louis  XIII.  Si  l’on  ajoute  à 
ces  4 départements  les  finances,  dirigées  par  le  contrôleur- 
général , et  la  justice,  dont  le  chancelier  avait  la  haute  admi- 
nistration, on  aura  les  6 ministères  qui,  en  réalité,  exis- 
tèrent sous  Louis  XIV  et  sous  ses  deux  successeurs.  La 
puissance  des  ministres  était  alors  très-grande,  et  c’est  à 
partir  de  ce  règne  qu’on  leur  donna  le  titre  de  Monseigneur. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  1715,  le  Régent  remplaça 
les  ministères  par  6 conseils;  mais  cette  innovation  n’eut 
qu’une  très-courte  durée,  et  les  ministères  furent  rétablis 
en  1718.  Au  début  de  la  Révolution,  l’Assemblée  consti- 
tuante, 1791,  modifia  de  nouveau  l’organisation  des  minis- 
tères , dont  le  nombre  fut  fixé  à 6 : Justice,  Intérieur, 
Contributions  et  revenus  publics,  Guerre,  Marine , Affaires 
étrangères;  elle  laissait  au  roi  le  droit  de  nommer  les 
ministres  et  de  les  révoquer;  mais,  en  1792,  quand 
Louis  XVI  fut  suspendu  de  ses  fonctions , l’Assemblée  se 
réserva  ce  droit.  La  Convention  supprima  les  ministères , 
et  les  remplaça,  en  1794,  par  12  commissions  exécutives, 
dont  elle  nommait  les  membres,  et  qui  étaient  surveillées 
et  dirigées  par  le  Comité  de  salut  public.  Rétablis  par  la 
Constitution  de  l’an  ni , les  ministères  furent  maintenus 
par  celle  de  l’an  vin.  Sous  le  Consulat  et  le  1er  Empire  , 
ils  furent  portés  au  nombre  de  11  : les  5 nouveaux  furent 
ceux  du  Trésor  public  , de  V Administration  de  la  guerre , des 
Cultes , de  la  Police  générale , et  du  Commerce.  Il  y eut  en 
outre  un  secrétaire  d’Etat,  en  1799,  qui  prit , en  1804,  le 
titre  de  ministre  secrétaire  d'Etat,  chargé  de  contre-signer 
les  actes  du  gouvernement.  Le  nombre  et  les  attribu- 
tions des  divers  ministères  ont  encore  varié  depuis  Na- 
poléon Ier;  ils  sont  aujourd’hui  au  nombre  de  11  : Minis- 
tère d’Etat;  des  Affaires  étrangères;  de  la  Justice  et  des 
Cultes;  de  l’Intérieur;  des  Finances;  de  l’ Agriculture , du 
Commerce,  et  des  Travaux  publics  ; de  V Instruction  publique  ; 
de  la  Guerre;  de  la  Marine  et  des  Colonies  ; de  la  Maison  de 
l'Empereur  et  des  Beaux-Arts  ; de  la  présidence  du  Conseil 
d’Etat. 

Ministère  d’Élat.  Ce  ministère  date  du  22  janvier  1852. 
Le  décret  d’organisation  lui  attribue  les  rapports  du  gou- 
vernement avec  le  Sénat,  le  Corps  législatif,  et  le  Conseil 
d’Etat;  la  correspondance  de  l’Empereur  avec  les  divers 
ministres;  le  contre-seing  des  décrets  portant  nomination 
des  ministres,  des  présidents  du  Sénat  et  du  Corps  légis- 
latif, des  sénateurs,  des  membres  du  Conseil  d’Etat;  la 
rédaction  et  la  conservation  des  procès-verbaux  du  Conseil 
des  ministres.  Un  décret  du  23  juin  1863  l’a  rendu  tout 
à fait  politique,  en  lui  donnant,  avec  le  ministre  président 
du  Conseil  d’Etat,  les  fonctions  confiées  précédemment  aux 
Ministres  sans  portefeuille  ( V . ce  mot  au  Supplément). 

Ministère  des  Affaires  étrangères.  Guillaume  Bochetel,  se- 
crétaire des  commandements  et  finances  du  roi  Henri  II, 
parait  avoir  été  le  premier  ministre  chargé  des  affaires 
étrangères,  dont  Henri  III  fit  un  département  spécial. 
Jusque-là,  les  secrétaires  d’Etat  se  partageaient  les  rela- 
tions avec  les  Etats  étrangers.  Cette  division  eut  encore 
lieu  sous  Louis  XIII  : le  cardinal  de  Richelieu  établit,  vers 
1629,  le  ministère  spécial  des  affaires  étrangères.  Pendant 
la  Révolution,  sous  la  Convention,  ce  département  porta 
le  nom  de  Commission  du  ministère  des  relations  extérieures. 

H prit,  sous  le  Directoire  (octobre  1795),  le  titre  de  Mi- 
nistère des  relations  extérieures,  qu’il  garda  sous  le  Consulat 
et  le  1er  Empire  français.  A la  Restauration,  1811,  il  re- 
prit le  titre  qu’il  a conservé  depuis.  Le  ministre  des  affaires 
étrangères  a pour  mission  de  faire  les  traités  d’alliance  ! 


et  de  commerce  avec  les  nations  étrangères;  il  entretient 
avec  elles  les  rapports  internationaux  au  moyen  des  am- 
bassadeurs et  autres  agents  diplomatiques,  conserve  les 
traités  et  documents  diplomatiques  de  tout  genre,  pro- 
tège à l’étranger  les  intérêts  matériels  et  moraux  de  la 
France,  etc. 

Ministère  de  la  Justice  et  des  Cultes.  L’administration  gé- 
nérale de  la  justice,  sous  l’anc.  monarchie,  relevait  du 
chancelier  de  France  ( V . Chancelier)  ou  du  garde  des 
sceaux.  En  1791,  la  charge  de  chancelier  fut  abolie,  et 
l’on  établit  un  ministre  de  la  justice,  qui  joignit  à ce  titre 
celui  de  garde  des  sceaux  de  l’Etat,  mais  il  le  perdit  en  1795, 
quand  les  ministères  furent  reconstitués  ; le  sceau  de  l’Etat 
passa  alors  entre  les  mains  du  président  du  Directoire, 
puis  du  1er  consul,  et  enfin  de  l’archi-chancelier.  De  1802 
à 1812,  le  ministre  porta  le  titre  de  grand-juge.  En  1814, 
les  sceaux  furent  remis  au  chancelier,  dont  la  charge  fut 
rétablie,  et,  depuis  1815,  au  ministre  de  la  justice,  qui 
joignit  à ce  titre  celui  de  garde  des  sceaux.  Les  attribu- 
tions de  ce  ministère  sont  : l’institution  des  magistrats, 
la  discipline  des  tribunaux,  la  correspondance  avec  les 
procureurs-généraux,  la  nomination  des  notaires,  des 
avoués,  des  huissiers,  etc.,  les  recours  en  grâce,  les  com- 
mutations de  peine,  l'extradition  des  criminels,  les  lettres 
de  naturalisation,  etc.,  et  l’administration  des  cultes  (re- 
lations avec  la  Cour  de  Rome , correspondance  avec  les 
évêques,  etc.),  depuis  le  23  juin  1863.  Le  ministre  veille 
encore  à la  garde  du  sceau  de  l’Etat,  l’appose  sur  les  lois, 
traités  et  autres  actes  de  chancellerie,  promulgue  les  lois 
et  en  conserve  les  originaux.  L’Imprimerie  impériale  forme 
une  direction  spéciale  du  ministère  de  la  justice. 

Ministère  de  l’Intérieur.  La  création  de  ce  ministère  est 
due  à l’Assemblée  constituante,  en  1791.  Il  devait  être 
spécialement  un  ministère  de  l’esprit  public,  pour  diriger 
les  opinions  dans  le  sens  de  la  nouvelle  constitution  don- 
née à la  France.  On  lui  assigna  : 1°  les  affaires  des  pro- 
vinces, précédemment  réparties  entre  les  4 secrétaires 
d’Etat,  mais  qui,  depuis  1789,  ne  ressortissaient  plus  qu’à 
ceux  de  la  guerre  et  de  la  Maison  du  roi  ; 2°  les  affaires 
du  clergé  et  de  la  police  générale,  réunies  dans  ce  dernier 
département  en  1789;  3°  les  travaux  publics,  le  commerce 
et  l’agriculture,  dépendant,  avant  1789,  du  contrôle  gé- 
néral des  finances.  Six  des  douze  commissions  instituées 
par  la  Convention,  en  1794,  furent  chargées  de  ses  attri- 
butions. 11  fut  rétabli  en  Lan  m ; on  le  démembra  succes- 
sivement pour  former  les  ministères  de  la  police  géné- 
rale, des  cultes,  et  du  commerce;  mais  il  recouvra,  sous 
la  Restauration,  toutes  les  attributions  q"i  lui  avaient  été 
enlevées.  On  en  détacha  de  nouveau,  en  1824,  l'instruc- 
tion publique  et  les  cultes,  et,  en  1832,  le  commerce  et  les 
travaux  publics.  Le  ministre  de  l’intérieur  est  chargé  de- 
veiller  à la  tranquillité  et  à la  sûreté  intérieures,  de  faire 
exécuter  les  lois  de  police  générale  et  celles  concernant  les 
élections  politiques,  de  diriger  l’administration  départe- 
mentale et  municipale,  ainsi  que  les  lignes  télégraphiques, 
de  surveiller  l’administration  des  hôpitaux,  des  établisse- 
ments de  charité,  des  monts-de-piété,  de  constater  le 
chiffre  de  la  population  par  des  recensements,  etc.  Il  a 
aussi  la  direction  de  la  partie  officielle  du  Moniteur  univer- 
sel. — Un  Ministère  de  la  police  générale  fut  créé  en  1796, 
supprimé  en  1802,  rétabli  de  1804  à 1814,  puis  de  1815  à 
1818,  enfin  du  22  janvier  1852  au  21  juin  1853.  Pendant 
les  époques  intermédiaires,  la  police  fut  exercée  au  minis- 
tère de  l’intérieur,  excepté  de  1802  à 1804,  où  elle  fit 
partie  du  ministère  de  la  justice.  Elle  dépendit,  au  minis- 
tère de  l’intérieur,  d’un  directeur  général  en  1814,  1815 
et  1820,  1821.  Depuis  le  30  novembre  1859,  la  Direction 
de  la  sûreté  publiqu^e st  exercée  par  le  préfet  de  police  de 
Paris,  sous  le  ministre  fie  l’intérieur. 

Ministère  des  Finances.  C’est  sous  François  Ier  qu’on  voit 
le  1er  intendant  des  finances,  chargé  d’enregistrer  les 
recettes  et  de  contrôler  les  dépenses.  De  cette  institution^ 
sortirent,  sous  les  règnes  suivants,  les  intendants  des 
finances,  puis  les  surintendants  et  les  contrôleurs- géné- 
raux. Henri  IV  supprima  la  place  de  surintendant,  et  éta- 
blit un  conseil  de  finances  composé  de  huit  membres, 
mais  il  rétablit  bientôt  le  titre  de  surintendant  en  faveur 
de  Sully.  Colbert  prit,  en  1661,  la  direction  de  la  fortune 
publique,  avec  le  titre  d o contrôleur-général  des  finances,  qui 
resta  à ses  successeurs;  quelquefois,  cependant,  ils  portè- 
rent celui  de  directeur-général  des  finances;  Necker  eut  ce 
titre.  A la  mort  de  Louis  XIV,  le  conseil  fut  rétabli,  et 
administra  de  1715  à 1718.  La  charge  de  contrôleur -gé- 
néral fut  supprimée  en  1791,  et  remplacée  par  un  Minis- 
tère des  contributions  et  revenus  publics.  Supprimé  à son  tour 
eu  1794,  ce  ministère  fut  rétabli  par  la  loi  du  4 oct.  1795,. 


MIN 


— 1804  — 


MIN 


sous  le  nom,  qui  lui  est  resté,  de  Ministère  des  Finances. 
En  1802,  le  premier  consul  fit  du  Trésor  un  ministère 
spécial,  chargé  exclusivement  des  dépenses,  tandis  qu’un 
ministre  des  finances  était  chargé  des  recettes.  A la  Res- 
tauration, ces  doubles  attributions  furent  données  au 
ministère  des  finances.  Ce  ministère  comprend  deux 
grandes  divisions  : 1°  administration  centrale  du  minis- 
tère : direction  du  personnel,  régies,  contributions  direc- 
tes, mouvement  général  des  fonds,  dette  inscrite,  comp- 
tabilité générale  des  finances,  contentieux,  trésor  public; 
2°  administration  des  finances  : forêts,  enregistrement  et 
domaines,  timbre,  monnaies,  tabacs,  contributions  indi- 
rectes, douanes  et  sels,  postes.  La  Banque  de  France,  la 
Caisse  d’amortissement,  celle'  des  dépôts  et  consigna- 
tions, etc.,  dépendent  du  ministère  des  finances. 

Ministère  de  T Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  pu- 
blics. Ses  attributions  sont  : distribution  des  encourage- 
ments au  commerce,  à l’industrie  et  à l’agriculture,  Ecoles 
d’agriculture  et  de  commerce,  préparation  des  lois  de 
douanes,  publication  des  documents  statistiques  sur  l’agri- 
culture, l’industrie  et  le  commerce.  Ce  ministère  forme 
six  directions  : 1°  secrétariat-général  ; 2°  commerce,  arts 
et  manufactures,  agriculture  et  subsistances;  3°  commerce 
extérieur;  4°  ponts  et  chaussées;  5°  travaux  publics; 
6°  comptabilité.  Depuis  Louis  XIV,  les  attributions  de  ce 
ministère  faisaient  partie  du  contrôle  général  des  finan- 
ces; en  1791,  on  les  donna  au  ministre  de  l’intérieur;  puis 
elles  passèrent  à 3 des  12  commissions  qui  remplacèrent 
les  ministères  en  1794-95.  — En  1812,  Napoléon  1er  créa 
un  ministère  des  manufactures  et  du  commerce,  supprimé  en 
1814,  et  rétabli  de  janvier  1828  à août  1829.  En  1830, 
Charles  X érigea  la  Direction  générale  des  ponts  et  chaus- 
sées en  ministère  des  travaux  publics;  en  1831,  on  forma 
un  ministère  du  commerce  et  des  travaux  publics,  compre- 
nant l’agriculture,  et,  jusqu’en  1834,  plusieurs  parties  de 
l’administration  départementale.  En  1839,  on  dédoubla  les 
attributions  de  ce  ministère  pour  en  faire  deux  : le  minis- 
tère des  travaux  publics,  et  celui  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce. Enfin,  au  mois  de  juin  1853,  ils  ont  été  de  nouveau 
réunis  eu  un  seul  ministère. 

Ministère  de  V Instruction  publique.  Dans  l’organisation  de 
l’Assemblée  constituante,  la  surveillance  de  l’instruction 
publique  était  attribuée  au  ministère  de  l’intérieur.  Sous 
la  Convention,  une  des  commissions  administratives  en 
fut  spécialement  chargée.  Sous  le  Directoire,  elle  revint 
au  ministère  de  l’intérieur,  et  y resta  attachée  même  après 
la  création  du  grand-maître  de  l’Université  par  Napo- 
léon 1er,  titre  qui  dura  jusqu’en  1824,  où  Louis  XVIII 
créa  un  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction 
publique.  En  1828,  ces  deux  administrations  formèrent 
deux  ministères,  puis,  en  1829,  furent  réunies  en  un  seul. 
Après  juillet  1830,  on  y joignit  les  cultes  dissidents.  Les 
cultes  en  furent  distraits  en  1832,  et  dépendirent  tantôt 
du  ministère  de  la  justice,  tantôt  de  celui  de  l’intérieur. 
En  1848,  on  les  lui  rendit,  et,  en  1863,  ils  ont  été  trans- 
férés au  ministère  de  la  justice.  Le  ministre  de  l’instruc- 
tion publique  exerce  la  haute  surveillance  sur  les  établis- 
sements d’instruction  publique,  l’Institut,  et  le  Collège  de 
France,  l’Académie  de  médecine,  les  Ecoles  de  médecine, 
de  droit,  etc.;  les  bibliothèques  publiques,  les  Facultés, 
l’Ecole  normale  supérieure,  les  lycées,  les  collèges,  les 
écoles  normales  primaires,  etc.  Il  nomme  et  révoque  les 
divers  fonctionnaires  de  ces  établissements,  et  centralise 
le  service  des  Académies. 

Ministère  de  la  Guerre.  Ce  fut  sous  Charles  IX  que  Nico- 
las de  Neufville  de  Villeroi  fut  revêtu,  le  premier,  du  titre 
et  d’une  partie  des  fonctions  de  ministre  de  la  guerre, 
1567.  Mais  les  détails  de  l’administration  militaire  étaient 
partagés  par  les  secrétaires  d’Etat  des  autres  départe- 
ments. Le  département  de  la  guerre,  institué  par  Henri  III, 
ne  fut  établi  définitivement  que  sous  Louis  XIII,  fut  con- 
servé jusqu’à  la  mort  de  Louis  XIV,  puis  rétabli,  comme 
les  autres  ministères,  en  1718.  Des  12  commissions  exé- 
cutives nommées  par  la  Convention,  3 entraient  dans  les 
attributions  de  la  guerre.  En  1802,  l'administration  mili- 
taire fut  confiée  à 2 ministres  : le  ministre  de  la  guerre  et 
le  ministre  directeur  de  l'administration  de  la  guerre  : le  pre- 
mier transmettait  les  ordres  que  lui  donnait  Napoléon 
pour  le  mouvement  des  corps,  tenait  la  comptabilité  des 
effectifs,  proposait  des  promotions,  administrait  l’artillerie 
pour  la  fabrication  des  armes,  et  le  génie  pour  l’entretien 
des  fortifications,  veillait  au  recrutement,  et  à la  suite 
des  plans  de  campagne  ; le  second  était  chargé  du  service 
des  vivres,  des  remontes,  des  fourrages,  des  étapes  et  des 
convois,  de  l'habillement,  et  des  hôpitaux.  En  1806  , un 
directeur-général  des  revues  et  de  la  circonscription  mili- 


taire devint  comme  un  3e  ministre  de  la  guerre.  En  1814, 
il  n’y  eut  plus  qu’un  seul  ministre.  Une  ordonnance  royale 
du  4 janvier  1828  institua  un  ministre  secrétaire  d’Etat 
de  l’administration  de  la  guerre,  conféra  au  Dauphin,  duc 
d’Angoulême , la  présentation  aux  emplois  vacants  dans 
l’armée,  et  ne  laissa  au  ministre  que  le  contre-seing  des 
nominations.  Mais,  15  jours  après,  le  vicomte  Decaux 
reprit  le  titre  et  les  attributions  de  ministre  de  la  guerre  : 
le  duc  conserva  cependant  la  nomination  aux  emplois. 
Depuis  1830,  la  guerre  a toujours  formé  un  département 
spécial.  Ce  ministère  comprend  sept  divisions  : 1°  per- 
sonnel, opérations  militaires,  états-majors,  écoles  mili- 
taires, recrutement  ; 2°  cavalerie  et  gendarmerie  ; 3°  ar- 
tillerie; 4°  génie;  5°  administration  militaire;  6°  dépôt 
de  la  guerre  ; 7°  comptabilité  générale  et  service  de  l’Al- 
gérie. 

Ministère  de  la  Marine  et  des  Colonies.  La  marine  fran- 
çaise commença  à s’organiser  sous  François  Ier,  qui , en 
1543,  rendit  un  édit  pour  fixer  les  droits  de  juridiction  et 
les  devoirs  de  l’amirauté  de  France.  Le  commandement  de 
toutes  les  expéditions  et  armées  navales  appartenait  de 
droit  à l’amiral  de  France.  En  1562,  un  édit  de  Charles  IX 
régla  les  fonctions  du  capitaine-général  du  corps  royal 
des  galères,  dont  la  création  remontait  à l’an  1410.  Sully, 
qui  absorbait  en  lui  l’administration  générale,  releva  la 
marine  anéantie  par  les  guerres  de  religion.  Elle  tomba 
de  nouveau  après  lui.  Mais,  en  1626,  Richelieu  fut  investi 
par  Louis  XIII  de  la  charge  de  Grand-maitre,  chef  et  surin- 
tendant général  de  la  navigation  et  du  commerce  de  Fronce. 
Un  arrêt  de  1627  supprima  la  charge  d'amiral.  En  1669, 
Colbert  fut  chargé  officiellement  du  département  de  la 
marine,  qu’il  conduisait  de  fait  depuis  son  entrée  aux 
affaires,  et  eut  encore  dans  ses  attributions  les  colonies, 
la  Maison  du  roi,  et  le  clergé.  Il  dota  la  marine  des  rè- 
glements et  des  ordonnances  qui  lui  manquaient.  La  surin- 
tendance de  la  navigation  et  du  commerce  fut  supprimée, 
mais  la  charge  d’amiral  de  France  fut  rétablie,  1669.  On 
abolit  en  1748  la  charge  de  général  des  galères,  et  le  corps 
de  la  marine  des  galères  fut  réuni  à celui  de  la  marine 
des  vaisseaux.  En  1749,  à la  retraite  de  Maurepas,  la 
Maison  du  roi  et  le  clergé  furent  détachés  de  ce  dépar- 
tement. Les  attributions  du  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies  ont  été  déterminées  par  le  décret  du  10  vendé- 
miaire an  iv  (2  octobre  1795)  : il  a la  direction  des  forces 
navales.  Il  est  aidé  par  deux  conseils  facultatifs  : le  Con- 
seil d'amirauté  et  le  Conseil  des  travaux.  Les  colonies  lui 
furent  enlevées  en  1858,  et  rendues  en  1860. 

Ministère  de  la  Maison  de  l’Empereur  cl  des  Beaux-Arts. 
Ses  attributions  sont  : administration  des  revenus  de  la 
Couronne  ; des  domaines,  forêts,  bâtiments,  parcs,  jardins, 
mobilier,  bibliothèques , musées  impériaux,  manufactures 
impériales,  composant  la  dotation  de  la  Couronne;  du 
domaine  privé  de  l’Empereur  ; des  beaux-arts  ; des  écoles 
et  académies  des  beaux-arts;  des  bâtiments  civils;  des 
théâtres  et  de  la  censure  dramatique;  des  missions  scien- 
tifiques ; des  archives  de  l’Empire;  de  la  grande  chancel- 
lerie de  la  Légion  d’honneur,  etc.  ; présentation  des  dé- 
crets de  nomination  des  officiers  de  la  maison  de  Leurs 
Majestés,  et  des  Princes  et  Princesses  de  la  famille  impé- 
riale; ordonnancement  des  dépenses,  etc.  — Eu  décembre 
1852,  Napoléon  III  institua  un  ministère  d’Etat  et  de  la 
Maison  de  l’Empereur  ; en  novembre  1860,  il  détacha  du 
premier  le  ministère  de  sa  maison,  avec  les  attributions 
ci-dessus,  et,  en  juin  1863,  y joignit  les  beaux-arts  et  tous 
les  théâtres.  Dans  l’ancienne  monarchie,  un  des  secrétaires 
d’Etat  administrait  la  maison  du  roi  ; en  1749,  un  ministre 
de  la  Maison  du  roi  fut  créé;  en  1791,  il  n’y  eut  plus  qu’un 
intendant  de  la  liste  civile;  Napoléon  Ier  eut  un  inten- 
dant-général de  la  Couronne;  Louis  XVIII  créa  un  mi- 
nistre de  la  Maison  du  roi  ; sous  Charles  X,  1826,  et  Louis- 
Philippe,  1830,  ce  fut  un  intendant-général  de  la  Maison 
du  roi. 

Ministère  de  la  présidence  du  Conseil  d'Etat.  Le  ministre 
dirige  les  travaux  du  Conseil  d’Etat;  il  est  aussi  chargé, 
depuis  juin  1863,  avec  le  ministre  d'Etat,  d’expliquer  et 
défendre,  devant  le  Sénat  et  le  Corps  législatif,  les  ques- 
tions que  le  gouvernement  soumet  à leurs  délibérations. 

ministre  sans  PORTEFE tin.i.B.  V.  Supplément. 

MINISTRE,  nom  que  portaient  le  supérieur-général  des 
Franciscains,  les  supérieurs  des  maisons  de  Trinitaires  ou 
Mathurins,  et  que  prennent  encore  les  pasteurs  des  églises 
protestantes. 

ministre  d'etat,  nom  donné,  avant  1789,  à ceux  qni 
recevaient  du  roi,  par  lettres  patentes,  le  droit  d’assister 
au  conseil  des  ministres,  et  de  prendre  part  aux  délibéra- 
tions sans  avoir  un  departement  ministériel. 
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MINIUS , fleuve  d’Hispanie , clans  la  Tarraconaise  occi- 
dentale, arrosait  le  pays  des  Callaïces.  Auj.  Minho. 

MINNESINGERS,  c.-à-d.  chantres  d'amo wr,  nom  donné, 
dans  le  moyen  âge  , aux  poëtes  allemands  qui  imitaient  les 
troubadours  et  les  trouvères  de  France.  Ils  étaient  nobles 
pour  la  plupart , et  vivaient  à la  cour  des  princes.  Les  plus 
connus  sont  Henri  de  Weldek,  Ulrich  de  Lichtenstein, 
Wolfram  d'Eschenbach,  Henri  d’Ofterdingen,  Conrad  de 
Wurzbourg,  J.  Hadlub.  Une  nombreuse  collection  de  leurs 
chants  fut  faite  au  xive  siècle  par  Rudger  de  Menesse  ; il 
en  existe  un  beau  manuscrit  à la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris. 

MINOA , petite  île  du  golfe  Saronique  , sur  la  côte  de  la 
Mégaride  , jointe  par  un  pont  à Nisée  , qui  portait  elle- 
même  le  nom  de  Minou;  — v.  forte,  avec  un  port,  sur  la 
côte  E.  de  la  Laconie  ; — v.  de  la  côte  N.  de  Crète  , vrai- 
semblablement sur  l’emplacement  de  la  ville  moderne  de  La 
Canée  ; — v.  de  Crète  , sur  la  côte  N.-  E.  ; auj.  sans  doute 
Settia;  — v.  de  l’ile  d’Amorgos. 

MINOA  ( HÉRACLÉE- ).  V.  HERACLEE. 

MINORISSA  , nom  latin  de  Manresa. 

MINORITES.  V.  Franciscains. 

MINORQUE , en  espagnol  Menorca,  anc.  Balearis  Minor , 
île  de  l’archipel  des  Baléares , dans  la  Méditerranée  , for- 
mant une  partie  de  la  prov.  espagnole  des  Baléares;  entre 
39®  47’-40®  4P  lat.  N . et  I®  31’-2®  8’  long.  E.  ; cap.  Mahon. 
Superf. , 8,600  k il . carr.;  53  kil.  sur  22  ; pop. , 37,300  hab. 
Mines  de  fer,  plomb  et  cuivre.  Sol  fertile  sur  les  élévations, 
aride  dans  les  plaines  ; côtes  très-découpées  ; point  de  bois. 
Climat  sain;  vents  violents  du  N.,  et  fortes  pluies.  Récolte 
de  vins  et  de  câpres;  pêche;  miel,  cire,  fromage.  Comm. 
de  cabotage.— Pour  l’histoire,  V.  Baléares. 

MINOS  , roi  de  Crète  , fils  de  Jupiter  et  d’Europe  , vint 
d’Asie  s’établir  en  Crète,  où  il  épousa  Pasiphaé,  dont  il 
eut  un  fils  , Androgée.  Celui-ci  ayant  été  tué  par  les  Athé- 
niens, Minos  leur  imposa  un  tribut  annuel  de  7 jeunes  filles 
et  de  7 jeunes  garçons , qui  devaient  être  dévorés  par  le 
Minotaure.  C’est  lui  qui  fit  construire  le  célèbre  labyrinthe, 
où  l’avchiteete  Dédale  fut  enfermé  avec  son  fils  Icare.  La 
sagesse  des  lois  que  Minos  donna  aux  Crétois,  la  vigueur 
avec  laquelle  il  réprima  la  piraterie  dans  les  mers  de  la 
Grèce,  lui  méritèrent  d’être  déifié  par  les  poëtes  grecs,  et 
placé  au  rang  des  trois  juges  des  Enfers,  avec  son  frère 
Rhadamante. — Quelques  auteurs  distinguent  deux  Minos  , 
l’un  qui  aurait  vécu  vers  1500  av.  J.-C. , l’autre  vers  1330. 

MINOT,  anc.  mesure  de  France,  la  moitié  du  setier. 
Le  minot  de  grains  contenait  3 boisseaux,  ou  39  litres  mé- 
triques ; celui  d’avoine,  6 boisseaux  ; celui  de  sel, 4 boisseaux 
ou  51  litres;  celui  de  charbon,  8 boisseaux  ou  104  litres. 

MINOTAURE , monstre  moitié  homme  et  moitié  tau- 
reau , né  d’un  taureau  et  de  Pasiphaé.  Dédale  construisit 
le  labyrinthe  de  Crète  pour  l’y  enfermer;  on  le  nourrissait 
de  chair  humaine  ; il  fut  tué  par  Thésée. 

MINOUGAT.  V.  Menovgat. 

MINSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  sur  la  Svislotsch , 
ch.-l.  de  gouvernement  et  de  district,  à 911  kil.  S. -S. -O. 
de  Sl-Pé tersbourg ; par  53®  54’  9”  lat.  N.,  et  25°  13’  48’ 
long.  E.  ; 25,352  hab.  Archevêché  grec;  évêché  catho- 
lique; séminaire,  synagogue;  trib.  criminel  et  civil.  Fabr. 
de  draps,  cuirs,  chapeaux.  Avant  d’être  à la  Russie, 
1656 , Minsk  fit  partie  des  principautés  de  Polotsk  et  de 
Smolensk,  et  fut,  dans  l’anc.  royaume  de  Pologne,  le  ch.-l. 
d’un  palatinat  de  son  nom.  — Le  gouvernement  de  Minsk, 
formé  d’une  partie  de  la  Lithuanie  , entre  ceux  de  Yitebsk 
au  N. , de  Wilna  et  de  Grodno  à l’O. , de  Kiew  et  de 
Wolhynie  au  S. , de  Tc’nernigov  et  de  Mohilev  à l’E. , est 
divisé  eu  10  districts;  400  kil.  sur  340;  88,588  kil.  carr.; 
086,471  hab.,  dont  100,000  Juifs.  Sol  plat,  marécageux, 
boisé  , assez  fertile , arrosé  par  la  Dwina , le  Dnieper,  le 
Niémen , le  Pripet  et  la  Bérésina.  Il  renferme  les  vastes 
marais  de  Pinsk.  Elève  de  porcs  et  de  chèvres.  Peu 
d’industrie. 

MI  N ST  ER , dérivé  anglais  du  latin  Monasterium  : West- 
MINster  , monastère  de  l’Ouest. 

MINTURNES,  Minturnœ , auj.  Trajetta,  v.  du  Latium 
méridional,  près  de  l’embouchure  du  Liris  et  sur  la  voie 
Appienne,  dans  le  pays  des  Aurunces.  A l’E.  d’un  bois 
sacré, se  trouvaient  des  marais  formés  par  le  Liris,  et  dans 
e^quels  Marius , fugitif  et  proscrit,  resta  quelques  jours 
caché  ; découvert  par  les  satellites  de  Sylla  , et  jeté  dans 
une.  prison  â Miniurnes,  il  s’en  échappa,  et  s’enfuit  en 
Afrique. 

MINUTIUS  FÉLIX  (Marcus) , apologiste  chrétien  du 
m^siecle  , ne  en  Afrique.  D’abord  païen  et  avocat  distin- 
gue a Rome,  il  se  convertit  au  christianisme , et  soutint  sa 
toi  nouvelle  dans  un  dialogue  intitulé  : Octavius , où  un  cliré- 
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tien  de  ce  nom  dispute  contre  un  soutien  des  erreurs  du 
paganisme.  Cet  ouvrage,  remarquable  par  l’élégance  du 
style , a été  regardé  jusqu’au  xvie  siècle  comme  le  8e  livre 
du  traité  d’Arnobe  , Adversus  gentes  ; F.  Baudouin  en  signala 
le  premier  l’auteur  véritable  dans  son  édition  d’Heidel- 
berg-, 1560.  Les  autres  éditions  sont  celles  de  Gronovius  , 
Leyde,  1709;  de  Rigault , Paris,  1744;  de  Lindner,  Lan- 
gensalza,  1760-1773.  Il  a été  traduit  en  français  par 
Perrot  d’Ablancourt , Paris , 1660  ; par  l’abbé  de  Gourey 
( Apolog . chrétiens );  par  Ant.  Péricaud,  Lyon,  1825. 

minutius  rufus  | Marcus) , consul  l’an  532  de  Rome, 
221  av.  J.-C.,  soumit  l’Istrie.  Maître  de  la  cavalerie  sous 
le  dictateur  Fabius  Maximus,  en  536,  il  obtint  de  partager 
le  commandement  avec  lui , fut  battu  par  Annibal , et  ne 
dut  son  salut  qu’à  Fabius.  Il  périt,  l’année  suivante , à la 
bataille  de  Cannes. 

MINYÈH.  V.  Minièh. 

M1NYENS , nom  que  portaient,  dans  l’anc.  Grèce  , les 
habitants  d’Iolcos  en  Thessalie  et  ceux  d’Orchomène  en 
Béotie  : les  premiers  , comme  ayant  été  gouvernés  par 
Minyas,  fils  deChrysès;  les  seconds,  parce  qu’ils  possé- 
daient le  tombeau  de  ce  Minyas , ou  parce  que  son  fils 
Orchomène  était  venu  fonder  leur  ville. 

MIŒSEN,  lac  de  Norvège  (Nordenfield)  , à 60  kil.  N. 
de  Christiania,  s’écoule  par  le  Vermcn-Elf  dans  la  mer; 
100  kil.  sur  17. 

MIOLLIS  (Sextius-Alexandre-François  ),  général,  né  à 
Aix  en  1759  , m.  en  1828,  se  distingua  en  Amérique  sous 
Roehambeau  , commanda  les  volontaires  des  Bouches-du- 
Rhône  en  1792,  devint  général  de  brigade  en  1795  , prit 
une  part  glorieuse  à la  campagne  d’Italie  , et  occupa  mili- 
tairement la  Toscane  après  le  traité  de  Campo-Formio , 
1797.  Gouverneur  de  Mantoue  , il  y fit  élever  un  obélisque 
à Virgile.  Général  de  division  en  1799  , il  contribua  à la 
belle  défense  de  Gênes  par  Masséna.  De  1807  à 1814,  il 
fut  chargé  du  gouvernement  des  Etats  de  l’Eglise.  La  Res- 
tauration le  mit  à la  retraite.  B. 

MIONNET  (Théodore-Edme)  , numismate,  né  à Paris 
en  1770  , m.  en  1842  , avocat  au  parlement  en  1789 , partit 
pour  l’armée  comme  réquisitionnaire  en  1795 , entra  dans 
les  bureaux  de  l’instruction  publique  en  1796  , puis  fut 
attaché  par  l’abbé  Barthélemy  au  Cabinet  des  Médailles 
de  la  Bibliothèque  nationale,  dont  il  devint  conservateur- 
adjoint.  L’Académie  des  Inscriptions  l’admit  parmi  ses 
membres,  en  1830.  On  a de  lui  : Description  des  médailles 
antiques , grecques  et  romaines , avec  leur  degré  de  rareté  et  leur 
estimation,  1806-13,  6 vol.  in-8®,  avec  un  Supplément , 
1819-37,  9 vol.,  ouvrage  capital,  le  plus  complet  qui 
existe  en  ce  genre;  De  la  rareté  et  du  prix  des  médailles  ro- 
maines, 2e  édit.,  1827,  2 vol.  in-8®.  Mionnet  avait  eu 
numismatique  des  connaissances  profondes  ; ses  ouvrages 
se  distinguent  par  l’exactitude  et  la  méthode. 

MIOSSENS  ou  MIOSSANS,  vge  (Basses-Pyrénées),  arr. 
et  à 26  kil.  N.  de  Pau;  400  hab.  Jadis  ch.-l.  d'un  comté 
possédé  par  la  maison  d’Albret. 

MIOT  (André-François),  comte  deMelito,  diplomate 
et  écrivain,  né  à Versailles  en  1762,  m.  en  1841,  fut 
secrétaire -général  au  département  des  relations  exté- 
rieures en  1793,  commissaire  chargé  de  ce  département 
après  le  9 thermidor,  puis  ministre  plénipotentiaire  en 
Toscane  et  à Rome,  en  1795,  et  ambassadeur  en  Sardai- 
gne, en  1796.  11  devint,  après  le  18  brumaire,  commis- 
saire-ordonnateur des  guerres,  tribun,  conseiller  d’Etat, 
et  administrateur-général  de  la  Corse.  En  1806,  il  accom- 
pagna à Naples  le  roi  Joseph  Bonaparte,  dont  il  fut  mi- 
nistre de  l’intérieur,  le  suivit  en  Espagne,  en  1809,  puis, 
en  1813,  se  livra  exclusivement  aux  lettres.  H a tra- 
duit Hérodote,  Paris,  1822,  3 vol.  in-8®,  et  Diodore  de  Sicile, 
Paris,  1834,  7 vol.  in-8®.  Ces  traductions,  fort  estimées, 
le  firent  entrer  à l’Académie  des  Inscriptions  en  1835.  11 
a laissé  sur  sa  vie  des  Mémoires,  1788-1815,  Paris,  1858, 
3 vol.  in-8®. 

M1QUELETS,  peuplades  espagnoles  des  Pyrénées,  sur 
les  front  ères  de  Catalogne  et  d’Aragon,  qui  s’armèrent 
on  volontaires,  et  se  défendirent  énergiquement  contre 
l’invasion  des  Français,  en  1675.  Ils  étaient  ainsi  nommés 
d’un  de  leurs  chefs,  Miquelot  de  Prats.  Louis  XIV,  pour 
les  combattre,  créa  100  compagnies  de  fusiliers  de  mon- 
tagnes, qui  faisaient,  comme  eux,  la  guerre  de  partisans. 
La  France  eut  2 bataillons  de  ces  mêmes  troupes,  de  1743 
à 1763,  et,  au  début  de  la  Révolution,  on  vit  reparaître 
ces  iEquelets  français  sous  le  nom  de  Chasseurs  des  mon- 
tagnes et  Chasseurs-bons-tireurs.  — On  appelle  aussi  Mique- 
lels  les  habitants  des  Pyrénées  qui  font  métier  de  guides 
dans  les  montagnes,  et  que  Napoléon  1er  organisa,  en 
' 1808,  pour  les  opposer  aux  guérillas  espagnoles.  > B. 
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MIQUELON , île  de  l’Amérique  du  Nord,  dans  le  golfe 
SVLaurent,  près  la  côte  S.  de  Terre-Neuve.  Une  tempête 
l’a  séparée  en  deux,  Miquelon  et  Petite-Miquelon  ou  Langlade, 
réunies  par  une  espèce  de  chaussée.  Long.  O.,  58»  43’  15”; 
lat.  N.,  47“  3’;  18,423  hect.  desuperf.;  545  hab.  Posses- 
sion française  depuis  1763,  occupée  par  les  Anglais  pen- 
dant la  Révolution  et  l’Empire  de  Napoléon  Ier,  elle  fut 
rendue  à la  France  en  1814,  et  forme,  avec  l’île  voisine  de 
St-pierre , le  gouvernement  de  Sl-Pierre-Miquelon. 

MIRA,  v.  de  Portugal  (Beira),  à 30  kil.  N.- O.  de  Coïm- 
bre,  sur  l’océan  Atlantique  ; 6,000  hab. 

MIRABAUD  (Jean-Baptiste  de),  littérateur,  né  à Paris 
en  1675,  m.  en  1760,  suivit  d’abord  la  carrière  mili- 
taire, l’abandonna  pour  entrer  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  puis  en  sortit  pour  être  précepteur  des  filles  de 
la  duchesse  d’Orléans.  Il  publia,  en  1724,  une  traduction 
de  la  Jérusalem  délivrée , 2 vol.  in-12,  goûtée  du  public,  et 
qui  lui  ouvrit,  en  1728,  les  portes  de  l’Académie  Française, 
dont  il  devint  secrétaire-perpétuel  en  1742.  On  a encore 
de  lui  : une  traduction  assez  médiocre  du  Roland  furieux , 
de  l’Arioste,  1758,  4 vol.  in-12  ; le  Monde,  son  origine  et  son 
antiquité,  Londres,  1751,  in-8°.  D’Holbach  publia  sous  le 
nom  de  Mirabaud,  mort  depuis  peu  de  temps,  son  fameux 
Système  do  la  nature.  C’était  une  mesure  de  prudence  du 
baron.  V.  l’Eloge  de  Mirabaud  par  Dalembert. 

MIRABEAU  (Victor  Riquetti,  marquis  de),  écono- 
miste, né  eu  1715  à Perthuis  en  Provence,  d'une  famille 
originaire  de  Florence,  m.  en  1789,  chercha  la  popula- 
rité par  un  grand  nombre  d’écrits  rédigés  d’après  les  prin- 
cipes de  Quesnay,  et  écrits  dans  un  style  emphatique, 
obscur  et  bizarre.  Bien  qu’il  prêchât  la  philanthropie  et  la 
liberté,  il  fut  le  tyran  de  toute  sa  famille,  surtout  de  son 
fils,  dont  la  supériorité  menaçait  de  l’éclipser,  obtint  de 
l’amitié  des  ministres  54  lettres  de  cachet  contre  les  siens, 
et  fatigua  les  tribunaux  de  ses  scandaleux  procès.  Ses 
œuvres,  ont  été  justement  appelées  l'Apocalypse  de  l'éco- 
nomie politique;  on  y remarque:  l’Ami  des  hommes,  1755, 
5 vol.  in-12;  Théorie  de  l’impôt,  1760,  in-4°  et  in-12,  qui 
le  fit  mettre  à la  Bastille;  Philosophie  rurale  (avec  Ques- 
nay ),  1764,  3 vol.  in-12;  les  Economiques,  1769,  2 vol.  in-4° ; 
Lettres  économiques , 1770,  in-12;  la  Science,  ou  les  Droits 
et  les  devoirs  de  l’homme , 1774,  in-12;  Lettres  sur  la  légis- 
lation, ou  l’Ordre  légal  dépravé,  rétabli  et  perpétué,  1775,  3 
vol.  in-12;  Entretiens  d'un  jeune  prince  avec  son  gouverneur , 
1785,  4 vol.  in-12. 

miribuau  (Uabriel-Honoré  de  riquetti,  comte  de), 
très-célèbre  orateur,  fils  du  précédent , né  le  9 mars  1749 
au  Bignon,  propriété  entre  Sens  et  Nemours,  m.  en  1791, 
était  de  l’anc.  famille  des  Riquetti  de  Mirabeau,  venue  de 
Florence  à Marseille  au  xme  siècle,  et  portant  le  nom  de 
Righetti  ou  d’Arrighetti.  Cet  enfant,  qui  devait  être  le  roi 
de  la  tribune,  avait,  en  naissant,  le  pied  tordu  et  la  langue 
enchaînée;  deux  dents  molaires  déjà  formées  dans  sa 
bouche  annonçaient  sa  force.  Suivant  l’expression  de  son 
père,  c’était  un  mâle  monstrueux  au  physique  et  au  mo- 
ral. Une  petite-vérole  maligne  et  confluente  l’avait  défi- 
guré dès  l’âge  de  trois  ans  : mais,  à travers  cet  excès  de 
laideur,  sa  physionomie , excitée  par  les  passions , avait 
quelquefois  son  rayon  de  beauté.  A neuf  ans,  il  était  ■<  pé- 
roreur  à perte  de  vue,  » disait  son  père  étonné,  épouvanté 
même  de  la  précocité  de  son  intelligence.  Confié  successi- 
vement à deux  précepteurs,  il  apprenait  les  langues  an- 
ciennes , savait  l’anglais , l’italien , l’allemand  , l’espagnol , 
poussait  les  mathématiques  au  delà  du  calcul  différentiel 
et  intégral,  étudiait  le  dessin,  la  musique,  s’essayait  même 
dans  la  composition,  réussissait  dans  le  chant,  l'équita- 
tion, l’escrime,  la  danse,  la  natation,  dans  tout  ce  qui 
constituait  l’homme  lettré,  ainsi  que  dans  tout  ce  qui 
complétait  le  gentilhomme.  Son  père,  homme  bizarre,  dont 
l’amertume  et  l’extrême  sévérité  avec  les  siens  augmen- 
tèrent, sans  cesse  avec  l’âge,  lui  choisit  la  carrière  des 
armes,  comme  un  lieu  de  correction,  et  le  fit  entrer  dans  le 
régiment  de  Berri-cavalerie.  Mirabeau  se  crut  d’abord 
destiné  à être  soldat.  11  consacra  cinq  ans  presque  entiers 
de  sa  vie  aux  études  militaires;  il  n’y  avait  pas  un  livre 
de  guene,  dans  aucune  langue,  morte  ou  vivante,  qu’j 
n’eût  lu.  bes  goûts  guerriers  cédèrent,  depuis,  à ses 
idées  nouvelles  sur  la  politique,  et,  après  avoir  été  pas- 
sionné pour  les  armes , il  en  vint  à croire  que  l’amour  de 
la  liberté  n’est  pas  compatible  avec  l’uniforme,  et  que  les 
armées  perpétuelles  ne  sont  bonnes  qu’à  établir  l’autorité 
arbitraire.  Gabriel  de  Mirabeau,  ou  plutôt  Pierre  Buf- 
fière , car  son  père  lui  avait  ôté  son  nom  par  mesure  de 
punition,  devenu  sous-lieutenant,  fut  enfermé  à l’ile  de 
Ré,  pour  des  dettes  et  une  intrigue,  qui  avaient  fait  quelque 
bruit  à Saintes,  et,  de  là,  envoyé  dans  l’île  de  Corse  où 


! il  passait  avec  son  grade  dans  la  légion  de  Lorraine , ré- 
giment d'infanterie.  Quoique  sa  vie  en  Corse  ne  fût  ni 
plus  paisible , ni  plus  exemplaire , il  travailla  à une  his- 
toire de  la  Corse , encouragé  par  les  conseils  de  Butta- 
foco.  A son  retour  de  ce  pays,  son  oncle,  le  bailli  de  Mi- 
rabeau, écrivait  à son  sujet  : « Ou  c’est  le  plus  habile 
persifleur  de  l’univers , ou  ce  sera  le  plus  grand  sujet  de 
l'Europe,  pour  être  général  de  terre  ou  de  mer,  ou  mi- 
nistre, ou  chancelier,  ou  pape,  ou  tout  ce  qu’il  voudra.  » 
Son  père  obtint  pour  lui  une  commission  de  capitaine  de 
dragons,  1771,  qui  ne  l’obligeait  à aucun  service,  et  le  fit 
présenter  à Versailles,  où  l’orateur  futur  de  la  Révolution 
vécut  avec  les  Guémenée,  les  Carignan,  les  Noailles.  Ma- 
rié par  son  père  en  Provence,  1772,  il  tomba  bientôt  dans 
un  extrême  embarras  pécuniaire,  fut  interdit,  relégué  à 
Manosque,  en  vertu  d’une  lettre  de  cachet,  et  enfermé  au 
château  d’If.  C’est  pendant  cette  captivité  qu’il  déclare  la 
guerre  au  gouvernement  absolu,  en  composant  un  livre 
intitulé  : Essai  sur  le  despotisme.  Transporté  de  forteresse 
en  forteresse,  par  ordre  de  son  père,  quoiqu’il  fût  époux 
et  père  lui-même,  il  quitta  le  château  d’If  pour  le  fort  de 
Joux,  près  Pontarlier.  Jusque-là  Mirabeau  n’avait  été 
qu’imprudent  et  déréglé  : il  en  sortit  coupable.  On  sait 
qu’il  enleva  Mme  de  Monnier,  femme  d’un  premier  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes  de  Dole  , si  célèbre  sous 
le  nom  de  Sophie , et  se  réfugia  avec  elle  en  Hollande , où 
il  vécut  de  sa  plume,  médiocrement  déguisé  sous  le  nom 
de  Saint-Mathieu.  Outre  l’Ai’is  aux  Jlessois,  publié  à l’occa- 
sion du  secours  que  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  avait 
promis  aux  Anglais  contre  les  insurgents  d’Amérique,  Mi- 
rabeau fit  à Amsterdam  diverses  traductions  d’ouvrages 
allemands  et  anglais,  et  une  brochure  intéressante  sur  la 
musique,  intitulée  : le  Lecteur  y mettra  le  litre.  Le  gouver- 
nement français  ayant  demandé  et  obtenu  l’extradition 
contre  les  fugitifs,  Mirabeau  fut  enfermé,  le  7 juin  1777, 
au  donjon  de  Vincennes  , d’où  il  entretint  avec  Sophie  une 
trop  célèbre  correspondance,  dont  la  publication  sera  éter- 
nellement reprochée  à son  éditeur  P.  Manuel,  président 
de  la  commune  de  Paris  : celui  - ci  profita  de  sa  position 
pour  imprimer  des  lettres  qui  n’étaient  pas  faites  pour  la 
publicité;  il  osa  même  se  prévaloir  d’un  ordre  supposé  de 
celui  qui  les  avait  signées,  et  qui  venait  de  mourir.  Cette 
correspondance  portait  le  titre  de  Lettres  originales  de  Mi- 
rabeau, écrites  du  donjon  de  Vincennes.  Si  l’on  avait  supprimé 
un  quart  environ  de  ce  recueil , l’ouvrage  serait  demeuré 
l’un  des  monuments  les  plus  originaux  de  la  vie  et  du  ta- 
lent de  Mirabeau.  Cette  captivité  de  Vincennes  finit  en 
1780,  après  une  durée  de  42  mois,  et  son  influence  fut 
grande  sur  la  destinée,  les  études,  les  opinions  et  les  sys- 
tèmes de  Mirabeau;  il  y composa  treize  ouvrages,  men- 
tionnés par  lui  dans  ses  Lettres  du  donjon  de  Vincennes, 
lesquels  paraissent  perdus;  neuf  autres  qui  sont  demeurés 
manuscrits;  et,  de  plus,  les  livres  suivants,  imprimés  de- 
puis en  partie  ou  en  totalité  : traduction  de  Tibulle;  tra- 
duction ou  plutôt  extraits  de  Boccace  ; traduction  de  Jean 
Second  ; des  Contes  ; les  Lettres  de  cachet  et  les  Prisons  d’Etat  ; 
l'Espion  dévalisé,  enfin  quelques  autres  qu’il  n'est  pas  be- 
soin de  nommer,  et  qui  ne  peuvent  être  excusés  que  par 
la  nécessité  où  était  Mirabeau  de  suffire  à ses  besoins  et  à 
ceux  de  Sophie.  Les  Lettres  de  cachet  sont  une  défense  de 
la  justice  et  de  l’humanité  contre  le  despotisme,  défense 
de  la  liberté  civile  qui  lui  était  d’autant  plus  chère  qu'il 
en  avait  presque  toujours  été  privé.  Cet  ouvrage  étonne 
par  les  lectures  qu’il  suppose,  quand  on  songe  qu’d  a été 
composé  dans  une  prison.  Mirabeau  écrivit  aussi , à Vin- 
cennes, les  Mémoires  du  ministère  du  duc  d' Aiguillon,  refon- 
dus ou  plutôt  altérés  par  Soulavie,  où  l’orateur  futur  traitait 
des  matières  de  politique  et  proposait  des  plans  adminis- 
tratifs, tels  que  l’achèvement  du  Louvre,  la  formation  du 
Musée,  l’ouverture  de  certaines  rues,  qui  ont  été  construites 
depuis.  C’est  ainsi  que  dans  sa  solitude,  au  milieu  du  silence 
des  prisons,  se  préparait  à son  rôle  extraordinaire  l’homme 
le  plus  éloquent  de  ce  siècle.  Sorti  de  Vincennes  , Mirabeau 
ne  tarda  pas  à se  constituer  prisonnier  à Pontarlier,  afin 
de  purger  sa  condamnation;  cette  affaire  se  termina  par 
une  transaction  entre  les  familles  intéressées.  Telle  fut  la 
fin  de  l’épisode  principal  de  sa  vie.  Après  le  procès  de 
Pontarlier,  Mirabeau  en  plaida  un  autre  à Aix;  sa  femme 
demandait  la  séparation.  Il  ne  se  contenta  pas  de  rédiger 
des  Mémoires  éloquents  : destiné  à innover  dans  un  temps 
déjà  rempli  de  choses  singulières  et  nouvelles,  il  fut  son 
propre  avocat , au  grand  scandale  de  son  père.  Le  défen- 
seur de  la  partie  adverse,  Portalis,  si  célébré  plus  tard, 
eut  fort  à faire  contre  un  adversaire  qui  plaidait  cinq  heures 
de  suite.  Cette  affaire  , qui  émut  toute  la  Provence  , se  ter- 
mina par  un  arrêt  de  séparation,  1783.  Mirabeau  y avait 
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prouve  son  éloquence  plutôt  que  son  habileté;  il  faisait  la  | 
critique  des  lois , plus  qu’il  ne  plaidait  sa  cause , et  se  mon-  i 
trait  publiciste  plutôt  qu’avocat.  Mme  de  Mirabeau , dans  j 
la  suite,  parut  moins  éloignée  de  l’idée  d’un  rapproche- 
ment : elle  mourut  en  1800  , veuve  d’un  second  mari,  M.  de 
la  Rocca,  mais  ayant  repris  le  nom,  le  deuil,  et  presque 
le  culte  de  son  premier  époux.  Durant  son  dernier  séjour 
à Pontarlier,  Mirabeau  rédigea  un  Mémoire  à M.  de  Ver- 
gennes  sur  l’état  de  la  république  de  Genève.  Mais  il  faut 
attribuer  à l’époque  qui  suivit  l’arrêt  de  séparation  , des 
Lettres  à Chamfort , publiées  par  Ginguené  ; on  sait  qu'il 
reconnaissait  la  supériorité  de  Chamfort , et  lui  parlait 
comme  un  disciple  à son  maître  ; la  postérité  a interverti 
les  rangs.  Cette  correspondance  est  suivie  d’un  extrait  de  la 
dissertation  allemande  sur  les  causes  de  l’universalité  de 
la  langue  française , qui  avait  partagé  le  prix  de  l’Acadé- 
mie de  Berlin  avec  celle  de  Rivarol.  Cette  époque  de  la  vie 
de  Mirabeau,  17R3-1788,  fut  occupée  à des  voyages  et  à des 
travaux  de  publiciste  : il  vit  l’Angleterre  dont  il  étudia  les 
mœurs  et  la  constitution,  l’Allemagne  et  surtout  la  Prusse, 
dont  il  visita  le  roi  à Potsdam,  monarchie  nouvelle  et 
puissante,  sur  laquelle  la  gloire  de  Frédéric  II  et  Voltaire 
avaient  attiré  l’attention  , et  qui  allait  passer  entre  les 
mains  d’un  héritier.  Mirabeau  acheva  en  Angleterre  les 
Considérations  sur  l’ordre  des  Cincinnati , ouvrage  de  circon- 
stance entrepris  sur  les  conseils  de  Franklin;  les  Doutes 
sur  la  liberté  de  l’Escaut , où  il  prit  les  intérêts  de  la  Hol- 
lande contre  Joseph  II  ; enfin  deux  ou  trois  ouvrages  restés 
inédits.  Durant  un  séjour  à Paris,  1785,  il  fit,  d’après  les 
avis  de  ses  amis  les  banquiers  Clavière  et  Panchaud  , cinq 
Ouvrages  sur  la  Caisse  d’ Escompte , la  Banque  d'Espagne,  etc., 
qui  lui  suscitèrent  des  ennemis  ou  des  adversaires  , parmi 
lesquels  il  faut  compter  Beaumarchais.  C’est  dans  ses 
voyages  d’Allemagne  qu’il  fit  les  Lettres  sur  MM.  Caglio3tro 
etLavater,  1786  , où  il  combattait  le  charlatanisme  de  l’un 
et  le  christianisme  philosophico-cabalistique  de  l’autre; 
l’éloge  de  Moses  Mendelssohn  en  faveur  des  Juifs  ; le  Mémoire 
qu’il  fournit  au  ministère  sur  la  situation  de  l’Europe,  1786; 
les  Lettres  adressées  au  duc  de  Lauzun  et  à l’abbé  de  Péri- 
gord (Talleyrand)  qui  servaient  d’intermédiaires  entre  lui 
et  M.  de  Calonne.  Ces  relations  avec  le  ministère  le  firent 
accuser  plus  tard  d’inconséquence  et  de  vénalité.  Mirabeau 
revint  à Paris  au  moment  de  l’Assemblée  des  Notables,  1787, 
avec  sa  Dénonciation  de  l’agiotage , qui  fit  beaucoup  de 
bruit  : ce  livre  contenait  sa  première  attaque  publique 
contre  M.  Necker,  commencement  d’une  sorte  de  combat 
singulier  qui  se  continua  dans  des  Lettres  sur  l'administra- 
tion de  M.  Necker,  et  qui  se  prolongea  jusque  dans  l’Assem- 
blée constituante.  Le  dernier  voyage  de  Mirabeau  en  Alle- 
magne eut  pour  objet  et  pour  résultat  son  beau  livre  de  la 
Monarchie  prussienne , 1788  , où  il  montra  la  vaste  étendue 
de  ses  connaissances  en  politique , en  administration , en 
finances.  C’est  une  statistique  très-riche  incorporée  à de 
grandes  vues  générales  , et  l’étude  des  faits  relatifs  à la 
Prusse  sert  de  vérification  et  de  preuve  aux  notions  univer- 
selles établies  d’abord  par  l’auteur.  Dans  la  préparation  de 
cet  ouvrage  il  eut  pour  collaborateur  le  major  prussien 
Mauvillon,  à qui  l’on  doit  la  publication  de  101  lettres 
que  Mirabeau  lui  avait  adressées  de  1786  à 1790.  Les  der- 
niers ouvrages  de  Mirabeau,  simple  particulier,  et  politique 
spéculatif,  sont  : Lettre  sur  l’éloge  de  Frédéric  par  M.  de 
Guiberl;  Observations  d’un  voyageur  anglais  sur  la  maison  de 
force  appelée  Bicêtre  , dans  lesquelles  il  faisait  pour  les  pau- 
vres et  les  plébéiens,  ce  que  le  livre  des  Lettres  de  cachet 
avait  fait  pour  les  riches  ; brochure  Sur  la  Liberté  de  la 
presse , imitée  de  Milton;  Suite  de  la  Dénonciation  de  l’agio- 
tage, dont  l’objet  réel  est  la  demande  d’une  constitution  ; 
Dépense  aux  alarmes  des  bons  citoyens,  où  il  défendait  le  pro- 
jet de  réunion  des  Etats-Généraux  contre  les  partisans  du 
Parlement  ; et  enfin  Lettres  à Cérutti,  où  il  attaquait  violem- 
ment Necker,  et  annonçait  sa  propre  candidature  à la  dé- 
putation. Exclu  de  l’Assemblée  de  la  Noblesse  , Mirabeau 
reçut  dans  les  villes  un  accueil  dont  l’enthousiasme  allait 
jusqu'au  délire.  Dans  une  Réponse  aux  protestations , etc. , 
où  il  se  défendait  contre  la  noblesse  et  contre  le  clergé  de 
cette  province  , il  écrivit  ces  paroles  célèbres , que  nous 
citons  dans  leur  véritable  texte  : « Ainsi  périt  le  dernier 
« des  Gracques , de  la  main  des  patriciens  ; mais , atteint 
“ du  coup  mortel , il  lança  de  la  poussière  vers  le  ciel , 
" en  attestant  les  dieux  vengeurs  ; et  de  cette  poussière 
“ naquit  Marins  : Marius , moins  grand  pour  avoir  exter- 
“ miné  les  Cimbres,  que  pour  avoir  abattu  dans  Rome 
“ l’aristocratie  de  la  noblesse!  » Elu  député  à Aix  et 
à Marseille , il  opta  pour  la  première  de  ces  villes. 
Mirabeau  arriva  aux  Etats -Généraux  précédé  d’une 
grande  réputation,  consacré  déjà  par  l’admiration  comme 


par  la  haine  au  rôle  de  tribun  qu’il  allait  jouer.  A partir 
de  ce  jour,  son  histoire  est  l’histoire  même'de  l’Assemblée 
constituante  : aucun  de  ses  membres , par  l’universalité 
de  ses  connaissances , par  l’activité  de  ses  travaux , par 
l’empire  de  son  talent  et  la  puissance  de  sa  parole , 
n’a,  comme  lui,  mêlé  et  confondu  sa  vie  avec  celle  de  ce 
grand  corps,  et  ne  représente  aussi  fidèlement  les  senti- 
ments, les  idées,  la  gloire,  les  faiblesses  même  et  les  pas- 
sions de  la  plus  illustre  des  Assemblées  délibérantes  de 
notre  pays.  Apres  avoir  assuré  au  pays  la  liberté  de  la 
presse  en  publiant,  malgré  le  ministère,  les  résultats  des 
séances,  dans  les  Lettres  à ses  commettants,  il  fit,  par  une 
démarche  décisive  , entrer  le  Tiers-Etat  dans  la  voie  har- 
die , où  il  cessa  d’être  un  ordre  et  fut  la  nation  assem- 
blée pour  se  constituer.  Le  grand-maître  des  cérémonies, 
M.  de  Dreux-Brézé,  étant  venu  rappeler  au  Tiers  et  à 
une  portion  du  Clergé,  les  ordres  du  roi  qui  leur  com- 
mandait de  se  retirer  pour  délibérer  à part,  Mirabeau  lui 
adressa  cette  apostrophe  si  célèbre,  qui  se  terminait  par 
ces  mots  : « Allez  dire  à votre  maître  que  nous  sommes 
ici  par  la  volonté  du  peuple,  et  qu’on  ne  nous  en  arra- 
chera que  par  la  puissance  des  baïonnettes  ! » Cette  pa- 
role décida  du  sort  de  la  Révolution  : c’était,  selon  l’ex- 
pression de  Lacretelle,  le  coup-d’état  du  Tiers.  Les  doc- 
trines politiques  de  Mirabeau  furent  presque  toujours 
celles  qui  triomphèrent  dans  l’Assemblée  : il  vota  cepen- 
dant quelquefois  avec  la  minorité.  Mirabeau  ne  prit  au- 
cune part  aux  décrets  de  la  nuit  du  4 août,  qui  suppri- 
maient les  privilèges  et  les  droits  seigneuriaux,  demanda 
l’ajournement  de  la  déclaration  des  droits  de  l’homme, 
combattit  courageusement  pour  la  cause  de  la  sanction 
royale  et  du  veto , et  malgré  les  districts,  les  clubs  et  les 
journaux,  défendit  la  prérogative  royale  abandonnée  par 
le  roi  lui-même  ; il  réclama  pour  le  pouvoir  exécutif  le 
veto  absolu  : l’Assemblée  n’accorda  qu’un  veto  suspensif. 
Mais  après  avoir  demandé  la  sanction  royale  pour  les  lois 
ordinaires,  il  soutint  qu’elle  n’était  pas  nécessaire  pour 
les  décrets  constitutionnels.  11  ne  prit  aucune  part  à la  dis- 
cussion sur  la  division  du  Corps  législatif  en  deux  Cham- 
bres, mais  on  sait  qu’il  était  partisan  d’une  assemblée 
unique,  au  moins  dans  l’état  actuel  de  la  France  et  de  la 
Révolution.  L’une  des  victoires  de  tribune  les  plus  remar- 
quables de  Mirabeau,  fut  le  vote  de  la  contribution  du 
quart,  où  se  rangeant  à l’avis  du  ministre  Necker  qu’il 
combattait,  il  eut  l’habileté  de  faire  adopter  une  mesure 
qu’il  ne  croyait  pas  bonne , mais  qui  lui  semblait  néces- 
saire, et  qu’il  fit  votpr  d’enthousiasme,  tout  en  laissant  au 
ministre  la  responsabilité  de  sa  proposition  : c’est  ce  discours 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Discours  contre  la  banqueroute. 
A l’occasion  des  attentats  des  5 et  6 octobre,  et  de  l’irrup- 
tion de  la  multitude  dans  le  château  de  Versailles,  Mira- 
beau fut  accusé,  à tort,  d’en  avoir  été  l’instigateur  ; 
homme  d’Etat,  il  flatta  souvent  le  peuple,  mais  ce  ne  fut 
qu’autant  qu’il  le  crut  nécessaire  à sa  popularité,  arme 
indispensable  pour  la  cause  publique  comme  pour  la  sienne. 
Il  essaya  de  se  rapprocher  de  La  Fayette;  mais  ses  ten- 
tatives furent  vaines,  et  ses  projets  durent  échouer,  dès 
que  l’Assemblée  eut  voté,  contrairement  à ses  conseils,  la 
défense  pour  tous  les  députés  de  devenir  ministres.  Mira- 
beau plaida,  contre  Maury,  pour  la  vente  des  biens  du 
clergé,  s’opposa  vivement  à la  proposition  de  confier  au 
roi  une  dictature  provisoire,  et  crut  suffire  à la  sauve- 
garde du  pouvoir  exécutif  en  demandant  de  compléter  la 
loi  martiale.  Il  combattit  énergiquement  la  proposition  de 
déclarer  la  religion  catholique  religion  nationale  , et  celle 
d’obéir  aux  mandats  limitatifs,  c.-à-d.  aux  ordres  par  les- 
quels les  électeurs  avaient  borné  les  pouvoirs  des  députés 
à une  année.  C’est  dans  ce  dernier  débat  que  Mirabeau 
fit  entendre  l’éloquente  protestation  qui  se  terminait  par 
ces  mots  : « Messieurs,  je  jure  que  vous  avez  sauvé  la 
chose  publique  ! ••  C’est  peut-être  dans  la  discussion  du 
droit  de  paix  et  de  guerre  que  Mirabeau  fut  le  plus  ad- 
mirable. Il  défendit  la  prérogative  royale  contre  Lameth, 
Duport,  Menou,  Robespierre,  et  surtout  contre  Barnave 
dont  la  popularité  fut  sur  le  point  de  triompher  de  celle  de 
Mirabeau,  et  tandis  que  Barnave  était  porté  en  triomphe 
on  marquait  l’arbre  où  la  populace  avait  résolu  de  pendre 
Mirabeau.  On  vendait  dans  les  rues  un  pamphleu  violent 
où  il  était  accusé  de  trahison  et  de  vénalité.  L’orateur 
dut  tenir  tête  à l’orage.  « Et  moi  aussi,  disait-il,  on  vou- 
« lait,  il  y a peu  de  jours,  me  porter  en  triomphe,  et  main- 
« tenant  on  crie  dans  les  rues  : la  grande  trahison  du 
« comte  de  Mirabeau...  Je  n’avais  pas  besoin  de  cette 
« leçon  pour  savoir  qu’il  est  peu  de  distance  du  Capitole 
« à la  roche  Tarpéienne,  mais  l’homme  qui  combat  pour 
“ la  raison,  pour  la  patrie,  ne  se  tient  pas  si  aisément 
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« pour  vaincu,...  etc.  » Non-seulement  il  lutta  avec  achar- 
nement pour  ce  qui  lui  paraissait  la  vérité,  mais  il  réussit 
à entraîner  l'Assemblée,  et  le  roi  demeura  investi  du 
droit  de  commander  l’armée.  Des  relations  s’étaient  éta- 
blies entre  Mirabeau  et  Louis  XVI,  et  tout  en  ménageant 
sa  popularité  par  quelques  actes  d’opposition , l’orateur 
continuait  à la  royauté  l’appui  qu’il  lui  avait  déjà  prêté 
dans  diverses  occasions,  et  lui  donnait  des  conseils  sur  la 
politique  à suivre.  Ce  double  rôle  d’opposant  public  et  de 
conseiller  secret  était  peut-être  une  nécessité  du  temps; 
mais  il  manquait  au  dévouement  d’un  tel  service  d’être 
gratuit,  et  la  modération  de  Mirabeau  perdait  une  grande 
partie  de  sa  valeur,  du  moment  qu’elle  était  vénale.  Ces 
relations  commencèrent  en  mai  1790;  elles  eurent  pour 
résultat  la  transmission  d’une  cinquantaine  de  notes  de 
Mirabeau  pour  le  roi  et  la  reine,  lesquelles  ont  été  pu- 
bliées dans  la  correspondance  entre  Mirabeau  et  le  comte 
de  La  Marck  (Paris,  1851).  Le  comte  de  La  Marck, 
plus  tard  prince  d’Aremberg,  ami  de  l’orateur,  fut  chargé 
de  procurer  ce  rapprochement  : M.  de  Fontanges,  arche- 
vêque de  Toulouse,  eut  la  commission  de  fixer  avec  Mira- 
beau le  chiffre  du  traitement  qui  lui  serait  alloué.  Le  roi 
paya  une  partie  des  dettes  de  Mirabeau,  environ  la  moitié 
(80,000  fr.),  lui  donna  6,000  liv.  par  mois,  et  déposa  pour 
lui,  en  mains  tierces,  quatre  billets  de  250,000  liv.  chacun, 
lesquels  furent  rendus  au  roi  après  la  mort  de  Mirabeau. 
On  a exagéré  le  chiffre  des  sommes  reçues  par  le  grand 
orateur;  il  mourut  insolvable,  l’année  suivante.  Dans  cette 
courte  durée  de  la  carrière  qui  lui  restait  à parcourir,  il 
fit  voter  la  loi  des  assignats,  prit  parti  pour  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  s’opposa  aux  contributions  levées  sur 
les  rentes,  combattit  avec  véhémence,  et  fit  échouer  la 
proposition  d’une  loi  contre  les  émigrants,  et  dans  cette 
occasion,  prononça  ces  paroles  célèbres  : « Si  vous  faites 
“ une  loi  sur  les  émigrants  je  jure  de  n’y  obéir  jamais  ! » 
et  cet  autre  moi*qui  ne  l’est  pas  moins  : « Silence  aux 
trente  voix  ! » Il  s’adressait  à la  minorité  anarchique, 
abattue  par  lui  dans  l’Assemblée  constituante,  mais  qui 
devait  se  relever,  et  même  être  débordée  dans  les  Assem- 
blées suivantes.  A ce  moment,  Mirabeau  était  le  chef  re- 
connu de  la  majorité.  Son  rôle  de  conservateur,  dévoué  à 
la  monarchie  et  à la  constitution,  commençait  de  ce  jour; 
seul  il  était  capable  de  défendre  la  royauté,  si  elle  pou- 
vait l’être  encore.  Mais  Mirabeau  mourut  dans  son  triom- 
phe, et,  pour  ainsi  dire,  à l’instan1,  où,  entré  en  vain- 
queur dans  la  place,  il  se  retournait  pour  recommencer  le 
combat  et  défendre  la  brèche  contre  ceux  qui  voulaient  y 
entrer  après  lui.  Il  mourut  le  2 avril,  en  prononçant  ces 
mots  : « J’emporte  dans  mon  cœur  le  deuil  de  la  monar- 
“ chie, dont  les  débris  vont  être  la  proie  des  factieux.  » 
Les  événements  nous  ont  appris  que  c’était  là  une  pro- 
phétie, mais  ni  la  première,  ni  la  plus  étonnante,  car  le 
don  de  seconde  vue  fit  partie  du  génie  de  Mirabeau  : en  i 
eft’et,  au  témoignage  de  ceux  qui  ont  été  à portée  de  le  | 
mieux  apprécier,  il  eut,  au  plus  haut  degré,  la  sagacité  | 
pol  tique,  la  prévoyance  des  événements,  et  la  connaissance  ! 
des  hommes.  ■■  Je  me  sens  prophète,  » disait-il  parfois,  i 
Vers  la  fin  de  1789,  irrité  de  l’inertie  du  gvt  : « A quoi  | 
donc  pen.-ent  ces  gens-là,  disait-il  au  comte  de  Lamarck?  > 
ne  voient-ils  point  que  des  abîmes  se  creusent  sous  leurs 
pas?  ..  tout  est  perdu;  le  Roi  et  la  Reine  y périront,  et 
vous  le  verrez  : la  populace  battra  leurs  cadavres.  » 
Dans  le  temps  où  il  augurait  le  plus  mal  de  la  monarclïTe, 
il  avait  la  plus  haute  idée  des  destinées  futures  de  la  Na- 
tion, et  la  croyait  capable  de  faire  tête  à toute  l’Europe. 
— On  a dit  que  Mirabeau  avait  été  empoisonné  par  ses 
ennemis,  et  lui-même  paraît  l’avoir  cru  : mais  une  santé 
altérée,  les  excès  des  plaisirs  joints  à ceux  du  travail  suf- 
fisent pour  expliquer  la  fin  prématurée  d’un  homme  qui  ne 
se  défia  jamais  de  ses  forces.  Les  restes  de  Mirabeau  furent 
ensevelis  dans  l’église  de  Sainte-Geneviève  érigée  en  Pan- 
théon français  à cette  occasion,  et  destinée  désormais  à la 
sépulture  «ms  grands  hommes. 

Si  t ous  considérons  maintenant  Mirabeau  comme  orateur 
et  comme  écrivain,  les  discours  qu’il  a prononcés  ont  re- 
tenti dans  le  monde;  ceux  qu’il  n’a  point  fait  entendre  à 
la  tribune  sont  et  demeurent  inédits  : c’est  que  l’éloquence, 
séparée  des  événements  et  des  faits,  n’existe  pas  pour  les 
modernes;  la  question  d’art  disparait  entièrement  devant 
la  question  politique.  De  là  vient  que  le  discours  n’a  pas 
le  loisir  ni  l’ambition  de  la  perfection  littéraire;  et  il  ne 
serait  pas  entièrement  juste  de  comparer  Mirabeau  à Dé- 
mosthéne  et  à Cicéron,  quoiqu’il  ait  bien  des  traits  de 
ressemblance  avec  eux,  surtout  avec  le  premier.  Son  style 
a quelque  chose  de  hâtif,  d’incorrect;  mais  au  milieu  de 
cette  négligence,  Mirabeau  recherche  la  manière  antique; 


il  invoque  sans  cesse  les  souvenirs  de  l’histoire  ancienne; 
c’est  Gracchus  et  sa  poignée  de  poussière  prophétique,  Ma- 
rins vainqueur  des  timbres  et  de  l’aristocratie  romaine. 
Catilina  aux  portes  de  Rome,  le  Capitole,  la  roche  Tar- 
péienne.  Tous  ces  traits  servent  à marquer  le  goût  du 
temps;  notre  éloquence  politique  avait  une  origine  toute 
littéraire.  Ce  n’est  ni  par  l’emportement,  ni  par  les  éclats 
de  voix  que  se  distinguait  réellement  Mirabeau  : immo- 
bile à la  tribune  et  maître  de  lui,  il  appuyait  si  fortement 
sur  les  mots,  qu’il  n’était  jamais  rapide,  même  quand  il 
était  impétueux.  Méprisant  la  volubilité,  il  était  toujours 
grave  et  même  un  peu  apprêté.  Il  commençait  avec  len- 
teur; mais  jamais  cette  hésitation  ne  cessait  d’être  inté- 
ressante, parce  qu’on  y sentait  toujours  une  chaleur  inté- 
rieure et  concentrée.  Il  s’animait  progressivement;  ses 
efforts  étaient  visibles,  mais  les  efforts  d’un  athlète,  sûr  de 
sa  force.  Une  fois  qu’il  avait  mesuré,  soulevé  son  sujet, 
toutes  les  puissances  de  son  esprit  entraient  en  jeu  ; 
les  traits  jaillissaient  de  toutes  parts;  il  achevait  la  vic- 
toire, il  persuadait,  il  entraînait,  il  triomphait.  V.  les  Mé- 
moires biographiques,  littéraires  et  politiques  de  Mirabeau,  par 
Lucas-Montigny,  son  fils  adoptif,  Paris,  1834-1835,  8 vol. 
in-8°.  On  a publié  : OEuvres  oratoires  de  Mirabeau...  avec 
Notice  sur  sa  vie,  par  M.  Barthe,  Paris,  1819,  3 vol.  gr. 
in-8;  OEuvres  de  Mirabeau,  édit,  de  M.  Mérilhou,  Paris, 
1825-27,  9 vol.  in-8°;  Correspondance  entre  le  comte  de  Mi- 
rabeau et  le  comte  de  La  Marck  pendant  les  années  1789-90- 
91,  Paris,  1851,  3 vol.  in-8°.  L.  E. 

Mirabeau  |André-BonifaceRiQUETTl,  vicomte  de  ),  frère 
puîné  du  célèbre  orateur,  né  en  1754  près  de  Nemours, 
m.  en  1792’,  servit  dans  la  guerre  d’Amérique,  devint  co- 
lonel du  régiment  de  Touraine,  et  fut  envoyé  aux  Etats- 
Généraux  de  1789  par  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
Limoges.  Il  y combattit  les  idées  nouvelles,  et  émigra  de 
bonne  heure.  Son  embonpoint  et  son  goût  pour  le  vin 
l’avaient  fait  surnommer  Mirabeau-Tonneau. 

Mirabeau,  vge  (Vaucluse),  arr.  et  à 33  kil.S.-E.  d’Apt, 
sur  la  rive  dr.  de  la  Durance;  705  hab.  Vieux  château. 
Ane.  seigneurie  de  Provence,  érigée  en  marquisat  en  1686. 

MIRABELLA,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la  pro- 
vince d’Avellino,  à 14  kil.  S.-O.  d’Âriano,  12  loi . E.  de 
Montefusco;  5,979  hab. 

MIRABELLA,  citadelle  de  Dalmatie.  V.  almissa. 

M1RABELLO,  vge  du  royaume  d’Italie,  province  et  à 
3 kil.  N.  de  Pavie.  Belle  et  riche  église,  fondée  par  Ga- 
léas  Visconti,  qui  y est  enterré.  C’est  là  qu’eut  lieu,  en 
1525,  la  bataille  dite  de  Pavie;  1,765  hab. 

MlllABELLUM,  nom  latin  de  Mikebeau. 

MIKAC1.ES  (Cour  des).  V.  Cour  des  Miracles. 

MI11ADOUX,  ch.-l.  de  cant.  (Gers),  arr.  et  à 15  kil. 
E.-N.-E.  de  Lectoure;  801  hab. 

MIRAMBEAU,  ch.-l.  de  canton  (Charente  Inférieure), 
arr.  et  14  kil.  S.-O.  de  Jonzac;  921  hab.  Marchés  très- 
fréquentés  pour  les  chevaux,  mulets,  bestiaux,  grains,  etc. 
On  remarque  l’église  paroissiale  et  le  château. 

MIRAMION  I Marie  Bonneau,  M™»  de),  née  à Paris  en 
1626,  m.  en  1696,  épousa  en  1645  un  conseiller  au  par- 
lement, et  consacra  toute  sa  vie  à des  œuvres  de  piété. 
Après  avoir  fondé  à Paris  deux  maisons  de  refuge  pour 
les  femmes  perdues  de  mœurs,  elle  institua,  sous  le  nom  de 
Ste  Famille,  en  1665,  une  communauté  de  12  religieuses,  qui 
étaient  chargées  d’instruire  les  personnes  de  leur  sexe  et 
de  soigner  les  malades.  Ces  religieuses  qui,  du  nom  de 
leur  fondatrice,  prirent  celui  de  Dames  Miraminnes,  se  réu- 
nirent à l’ordre  de  Ste-Geneviève,  institué  dans  le  même 
but.  Leur  principale  maison  était  à Paris,  sur  le  quai  dit 
des  Miramiones,  auj.  Quai  de  la  Tournelle.  D— T— R. 

MIRAMOLIN.  V.  Emir. 

MIRAN-CH  AH  I Mirza-Moez-Eddyn) , 3e  fils  de  Tamerlan, 
fut  nommé,  à l’âge  de  14  ans,  en  1380,  gouverneur  du 
Khoraçan,  dont  il  acheva  la  conquête.  Il  rendit  aussi  de 
grands  services  à son  père  lors  de  la  prise  de  Bagdad. 
Une  chute  de  cheval,  en  1398,  dérangea  sa  raison.  Témoin 
des  rivalités  sanglantes  de  ses  deux  fils  Mirza-Aboubekr 
et  Omar,  il  en  fut  enfin  la  victime  ; dépouillé  du  trône  par 
le  premier,  en  1406,  il  voulut  le  reprendre  les  armes  à la 
main,  mais  périt  dans  une  bataille,  en  1408. 

MIRANDA  (François),  général,  né  à Caracas  (Vene- 
zuéla),  vers  1750,  m.  en  1816,  servit  l'Espagne;  puis, 
ayant  conspiré  pour  rendre  la  liberté  à son  pays,  il  s ex- 
patria, parcourut  l’Europe  dans  le  but  d’obtenir  des  se- 
cours, vint  à Paris  en  1791,  et  entra  dans  l’armée  de 
Dumouriez.  Accusé  d’avoir  été  complice  de  la  défection  de 
ce  général,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  acquitté.  Arrêté  de  nouveau  en  1793,  à cause  de  ses 
relations  avec  les  Girondins,  il  fut  déporté.  De  retour  dans 
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l’Amérique  méridionale,  il  excita,  en  1811,  un  soulève- 
ment presque  général  dans  sa  patrie  contre  1 Espagne,  et 
créa  une  ombre  de  république  à Caracas  en  1812;  mais, 
étant  tombé  entre  les  mains  des  Espagnols,  il  alla  mourir 
dans  les  prisons  de  Cadix. 

miranda  ou  mironda - de-douro  , anc.  Cambætum 
Lubicanorum  , v.  forte  de  Portugal  (Tras-os-Montes  | , sur 
la  rive  droite  du  Douro,  à 54  kil.  S.-E.  de  Bragance  ; 
7,000  hab.  Anc.  évêché,  réuni  à celui  de  Bragance.  _ 

miranda-de-ebro  , Deobriga , v.  d’Espagne  (Vieille- 
Castille),  prov.  et  à 80  kil.  N.-E.  de  Burgos,  sur  la  rive 
dr.  de  l'Ebre;  2,900  hab.  _ 

miranda-do-corvo  , v.  de  Portugal  (Beira),  à 24  kil. 
S.-E.  de  Coimbre,  sur  la  Dueça;  4,000  hab. 

MIRANDE,  s.-préf.  (Gers),  à 25  kil.  S.-O.  d’Auch,  sur 
la  rive  g.  de  la  Baise,  dans  une  charmante  situation; 
2,700  hab.  Trib.  de  lre  instance.  Autrefois  fortifiée,  et 
capitale  du  comté  d’Astarac.  Coutellerie,  vins,  eaux-de- 
vie,  laines,  cuirs,  blé.  — Bâtie  en  1289  par  Centule,  comte 
d’Astarac. 

MIRANDF.LLA , Caladvmm , v.  de  Portugal  ( Tras-os- 
Montes),  à 51  kil.  N.-N.-O.  de.Torre-de-Moucorvo,  sur  la 
Tua;  8,000  liai). 

MIRANDOLE  (La),  v.  du  roy.  d ltalie,  dans  la  pro- 
vince et  à 28  kil.  N. -N.-E.  de  Modène;  12,270  hab.  Evê- 
ché. Autrefois  fortifiée  et  capit.  d’un  duché.  Prise  par  le 
pape  Jules  11  en  1511;  démantelée  eu  1746.  On  y remarque 
le  château  des  anc.  souverains.  Comm.  de  chanvre,  lin , 
soie,  riz,  vins.  Patrie  de  Pic  de  la  Mirandole. 

mirandole  ( Pic  de  la).  V.  PIC. 

MIRAP1C1UM,  nom  latin  de  Mirepoix. 

M1RBEL  (Charles-François  Brisseau  de),  célèbre  bo- 
taniste, né  à Paris  en  1776,  m.  en  1854  , fut  d’abord  des- 
sinateur et  peintre  , devint,  dès  les  premières  années  du 
règne  de  Napoléon  Iet,  directeur  des  jardins  et  des  serres 
de  la  Malmaison , accompagna  en  Hollande  le  roi  Louis 
Bonaparte,  et  fut  nommé  par  lui  directeur  de  l’Ecole  hol- 
landaise de  peinture  à Rome.  En  1808,  il  entra  à l'Institut, 
et,  bientôt  après,  reçut  le  titre  de  professeur-adjoint  de 
botanique  et  de  physiologie  végétale  à la  Faculté  des 
Sciences  de  Paris.  En  1817,  laissant  provisoirement  de  côté 
sa  carrière  scientifique,  il  accepta  les  fonctions  de  maître 
des  requêtes  au  conseil  d’Etat  et  celles  de  secrétaire-géné- 
ral du  ministère  de  la  police.  Quand  M.  Decazes  quitta  ce 
ministère  pour  celui  de  l’Intérieur,  de  Mirbel  le  suivit, 
toujours  en  qualité  de  secrétaire-général.  Dans  cette  im- 
portante situation , il  sut  rendre  de  nombreux  services  aux 
sciences  et  aux  savants.  En  1827,  il  se  démit  de  ses  em- 
plois politiques,  pour  revenir  aux  études  qu’il  n’avait  quit- 
tées qu’à  regret , et  devint , en  1829,  professeur  de  culture 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Les  travaux  de 
cette  seconde  partie  de  sa  vie  ont  puissamment  contribué 
aux  progrès  de  la  science  botanique,  et  de  Mirbel  exerça 
sur  son  époque  une  heureuse  influence  en  détournant  vers 
la  physiologie  et  l’anatomie  les  esprits  jusque-là  trop 
exclusivement  préoccupés  par  la  classification.  Un  des 
premiers  il  appliqua  le  microscope  aux  recherches  d’ana- 
tomie végétale,  et  ses  reproductions  de  la  nature  emprun- 
tèrent un  nouveau  charme  au  talent  qu’il  possédait  comme 
artiste.  La  fin  de  sa  vie  fut  tourmentée  par  des  discussions 
scientifiques  qu’il  entama  avec  üaudichaud  (P.  ce  nom), 
et,  longtemps  avaut  sa  mort,  il  abandonna  son  double 
enseignement  du  Muséum  et  de  la  Faculté  des  Sciences. 
Ses  ouvrages  sont  : Traité  de  physiologie  végétale , Paris, 
1802,  2 vol.  in-8°;  Exposition  de  la  théorie  de  l'organisation 
végétale,  Amsterdam,  1808,  in-8°;  2e  édit,  augmentée, 
1809,  in-8°,  fig.;  Eléments  de  physiologie  végétale  et  de  bota- 
nique, Paris,  1815,  2 vol.  in-8»,  et  1 vol.  de  planches,  ou- 
vrage important , qui  contient  le  résumé  du  cours  de  l’au- 
teur à la  Faculté  des  Sciences.  On  doit  encore  à de  Mirbel 
une  collaboration  active  au  Dictionnaire  des  Sciences  natu- 
relles, et  de  nombreux  travaux  publiés  soit  dans  les  Annales 
du  Muséum  , soit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences , 
principalement  sur  le  développement  de  l’ovule,  la  forma- 
tion de  l’embryon  , la  structure  et  la  formation  des  tissus, 
l’organisation  du  cambium,  l’anatomie  des  labiées,  des  pal- 
miers, celle  des  marchanlia,  etc.  M — u. 

mirbel  ( Lizinska-Aimée-Zoé  rue,  Mme  de),  née  à 
Cherbourg  en  1796,  m.  en  1849,  était  fille  d’un  contrôleur 
dans  l’administration  de  la  marine.  Son  père  ayant  perdu  j 
son  emploi  vers  1806  , elle  viut  résider  à Paris  chez  son  j 
oncle,  le  général  de  Monthion  , qui  lui  donna  une  brillante  ! 
éducation.  A 18  ans,  elle  entra  chez  le  peintre  Augustin  ; 
pour  étudier  la  miniature,  obtint  dans  ce  genre  les  plus  j 
brillants  succès , fut  nommée  peintre  de  la  maison  de  | 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  et  épousa,  en  1823,  de  Mir-  ; 


bel,  professeur  au  Jardin  des  Plantes.  Mme  de  Mirbel  a sur- 
passé son  maître,  en  changeant  l’art  de  peindre  la  minia 
ture  : elle  lui  a douné  quelque  chose  de  la  vigueur  de 
l’huile,  en  abandonnant  le  pointillé  jusqu’alors  en  usage. 
Son  modelé  est  très-fini,  quoique  exécuté  d’une  manière 
large,  et  sa  couleur  très-brillante. 

MIREBALAIS,  petit  pays  de  Pane.  France  (Poitou),  où 
étaient  Mirebeau  et  Moneontour.  — Quartier  fertile  et  très- 
sain  de  Pile  d’Haiti , sur  la  rive  gauche  de  l’Artibonite. 

MIREBEAU,  Mirabellum , ch.-l.  de  cant.  (Vienne),  arr. 
et  à 28  kil.  N.-N.-O.  de  Poitiers;  2,513  hab.  Comm.  de 
vins,  blé,  laines.  Anc.  capit.  du  Mirebalais,  bâtie  en  1080 
par  Foulques  Nerra,  comte  d’Anjou.  Arthur  de  Bretagne 
y fut  défait  et  pris  par  Jean-sans-Terre. 

mirebeau-sur-bèze  , ch.-l.  de  cant.  (Côte-d’Or),  arr. 
et  à 24  kil.  N.-E.  de  Dijon;  1,251  hab.  Poterie,  chapel- 
lerie commune,  serges,  droguets.  Château  construit  sous 
François  Ier,  et  dont  la  chapelle  contient  un  beau  mau- 
solée. 

MIRECOURT , Mercurii  curlis , s.-préf.  (Vosges),  à 
32  kil.  N. -O.  d’Epinal,  sur  la  rive  g.  du  Madon  ; 5,368  hab. 
Tribunaux  de  lr8  instance  et  de  commerce;  bibliothèque, 
collège,  école  normale  primaire.  Boissellerie  ; fabr.  de 
dentelles,  d’instruments  de  musique  (violons,  basses,  gui- 
tares, orgues,  serinettes,  vielles,  clarinettes,  hautbois), 
d’archets,  etc.  Comm.  de  céréales.  — Mirecourt  fut  forti- 
fiée au  xve  siècle,  prise  par  Laliire  pour  Charles  VII,  et 
démantelée  par  le  maréchal  de  Créqui  en  1670. 

MIREMONT,  vge  (llte-Garonne) , arr.  et  à 18  kil. 
S.-E.  de  Muret;  1,759  hab.  Fabr.  de  briques  profiliées, 
ornements  d’édifices  en  terre.  — vge  (Puy-de-Dôme),  arr. 
et  à 41  kil.  O.  de  Riom:  1,500  hab.  Anc.  commanderie  de 
S1- Jean-de- Jérusalem. 

MIREPOIX  , Mirapicium , ch.-l.  de  cant.  ( Ariége),  arr. 
et  à 24  kil.  E.-N.-E.  de  Pamiers,  sur  le  Lers  ; 3,185  hab. 
Fabr.  de  draps;  filature  hydraulique.  Comm.  de  volailles, 
céréales,  bestiaux.  Restes  d’un  château-fort.  On  remarque 
l’église  paroissiale,  de  jolies  promenades,  un  vaste  hôpi- 
tal, et  un  beau  pont  en  pierre.  Pris  sur  les  Albigeois  par 
les  Croisés  en  1209 , et  donné  à Gui  de  Lévis , lieutenant 
de  Simon  de  Montfort,  dans  la  maison  duquel  il  resta 
jusqu’en  1789.  Evêché  érigé  en  1318,  supprimé  par  le 
Concordat  de  1801.  Patrie  du  maréchal  Clausel.  — L’an-- 
cien  pays  de  Mirepoix,  Mirapensis  pagus , partie  du  Haut- 
Languedoc,  est  auj.  compris  dans  l’O.  du  département  de 
l’Aude  et  le  N.-E.  de  celui  de  l’ Ariége. 

mirepoix  (Gui  de  lévis,  marquis  de),  guerrier  du 
xme  siècle,  chef  de  la  maison  de  Lévis,  accompagna  Si- 
mon de  Montfort  dans  la  croisade  contre  les  Albigeois, 
reçut  la  terre  de  Mirepoix  dans  le  partage  des  pays  con 
quis,  prit  le  titre  de  Maréchal  de  la  foi,  que  portèrent  ses 
descendants,  et  mourut  vers  1230. 

mirepoix  (Gui  de  lévis,  seigneur  de),  petit-fils  du  pré- 
cédent, suivit  Charles  d’Anjou,  frère  de  S1  Louis,  dans  son 
expédition  de  Naples,  et  se  distingua  à la  bataille  de  Bé- 
névent,  livrée  contre  Manfred,  1266.  Il  avait  le  privilège 
déjuger  les  crimes  d’hérésie  sur  ses  terres. 

mirepoix  ( Charles-Pierre-Gaston-François  de  lévis, 
marquis,  puis  duc  de),  né  au  commencement  du  xvine  siè- 
cle, m.  en  1757,  fut  ambassadeur  à Vienne  en  1737,  ma- 
réchal de  camp  en  1738,  lieutenant-général  en  1744,  am- 
bassadeur à Londres  en  1749,  maréchal  de  France  en 
1757,  et  gouverneur  du  Languedoc  en  1756. 

MIRES , espèces  de  fées,  chez  les  Grecs  modernes.  Les 
jeunes  filles  leur  demandent  des  époux.  — Nom  donné  aux 
médecins  pendant  le  moyen  âge. 

MIRGOROD , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 100 
kil.  N.  O.  de  Pultawa  ; 7,400  hab.  Evêché. 

MIRKHOND  ( Mohammed  |,  célèbre  historien  persan, 
né  en  1433  , m.  en  1498,  passa  une  partie  de  sa  vie  dans 
un  monastère  d’Hérat,  où  il  écrivit,  sous  le  titre  de  Rou- 
zal  alSafa  (Jardin  de  la  pureté),  une  histoire  universelle 
de  l’Orient  depuis  la  création,  compilation  indigeste  et 
assez  peu  intéressante.  Silvestre  de  Sacy  eu  a traduit  en 
français  la  Préface,  dans  le  tome  ix  des  Notices  et  extraits 
des  mss.  de  la  Bibliothèque  du  roi , et  l'Histoire  des  rois  de 
Perse  de  la  dynastie  des  Sassanides , dans  ses  Mémoires  sur  les 
antiquités  de  la  Perse,  1793.  h' Histoire  de  GengisUhan  a été  tra- 
duite par  Langlès,  dans  le  tome  v des  Notices  et  extraits; 
V Histoire  des  Ismaéliens  de  Perse  ou  Assassins,  par  Jourdain, 
dans  le  tome  ix;  l'Histoire  des  Gaznévides , par  Fréinery, 
1845.  D’autres  parties  ont  été  traduites  en  latin  ; ce  sont  : 
l’Histoire  des  Tahérides  et  des  Soffarides,  par  Iéniseh, 
sous  le  titre  de  : Historia  priomm  regum  Persarum  post  fir- 
malum  Islamismum,  Vienne,  1792,  in-4°  ; l'Histoire  de*  Sa~ 
manides,  par  Fréd.  Wilken,  Goettingue,  1804,  in-4°_  Mir- 
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khond  eut  pour  fils  Khondemir,  célèbre  aussi  comme 
historien. 

MIR-MAHMOUD  ou  MAHMOUD-CHAH,  roi  de  Perse, 
de  la  dynastie  afghane,  fiis  de  Mir- Weiss,  roi  de  Kanda- 
har,  assassina,  pour  régner,  son  oncle  Mir-Abdallah  ou 
Abd-el-Aziz  en  1716,  attaqua  Ispahan  en  1722,  s’eu  em- 
para après  une  grande  victoire,  détrôna  le  sultan  Hoçéin, 
et  soumit  toute  la  Perse.  Il  déshonora  sa  victoire  par  ses 
cruautés.  Bientôt  des  revers  nombreux  lui  ôtèrent  la  rai- 
son; les  Afghans  proclamèrent,  en  1725,  son  cousin  Aseh- 
raff , qui  le  fit  mettre  à mort  pour  venger  son  père  Mir- 
Abdallah. 

MIRMILLON.  V.  Gladiateurs. 

MIROIR,  Spéculum,  nom  donné,  pendant  le  moyen  âge, 
à certaines  compilations,  surtout  de  jurisprudence.  Le 
Miroir  de  Saxe  (en  allemand  Saclisen-spiegel) , rédigé  par 
Ekkard  de  Ivepkow,  et  le  Miroir  de  Souabe  ( en  allemand 
Schwaben-spiegel  |,  sont  les  codes  de  la  Saxe  et  de  la  Souabe 
au  xnie  siècle. 

MIROMÊNIL  (Armand-Thomas  Hue  de)  , né  en  1723 
dans  l’Orléanais,  m.  eu  1796  , fut  d’abord  conseiller  au 
Grand-Conseil,  puis,  en  1755,  premier  president  du  par- 
lement de  Rouen.  Exilé  par  le  chancelier  Maupeou  pour 
son  opposition,  il  sut  plaire  au  comte  de  Maurepas , qui , 
devenu  premier  ministre  de  Louis  XVI,  le  fit  nommer 
garde-des-sceaux  en  1774.  Il  conserva  la  confiance  du  roi 
jusqu'à  l’Assemblée  des  notables  de  1787  ; alors  il  partagea 
la  disgrâce  de  M.  de  Calonne,  et  fut  remplacé  par  Lamoi- 
gnon. Il  se  retira  dans  ses  terres.  Ce  fut  lui  qui  rédigea 
la  déclaration  du  24  août  1780 , portant  abolition  de  la 
question  préparatoire. 

MIRON  ou  MIRO  , famille  illustre  dans  la  médecine  et 
la  magistrature  , et  dont  les  principaux  membres  sont  : 
Mikon  (Gabriel),  professeur  de  médecine  à Montpellier, 
1er  médecin  de  Charles  VIII  en  1489,  m.  en  1490  ; — Mi- 
kon (François)  , frère  du  précédent,  conseiller  et  aussi 
médecin  de  Charles  VIH; — Mikon  (Gabriel),  fils  du 
précédent,  médecin  ordinaire  du  roi,  chancelier  de  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  puis  de  la  reine  Claude,  femme  de 
François  1er,  et  auteur  d’un  livre  intitulé  : de  Regimine  in- 
fanlium,  tractatus  très.  Tours,  1544,  1553,  in-fol.; — Miron 
(François),  fils  du  précédent,  médecin  ordinaire  de 
Charles  IX  et  de  Henri  III,  auteur  d’une  Relation  curieuse 
de  la  mort  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  son  frère;  — Mikon 
(François)  , frère  du  précédent,  lieutenant-civil,  prévôt 
des  marchands,  connu  par  ses  embellissements  de  Paris, 
entre  autres  par  l’ancienne  façade  de  l’hôtel-de-ville,  qu’il 
fit  construire  avec  les  émoluments  de  sa  place  de  prévôt , 
m.  en  1609;  — Miron  ( Robert),  frère  du  précédent,  pré- 
sident du  tiers  aux  Etats-Généraux  de  1614 , m.  en  1641 , 
ambassadeur  en  Suisse , et  intendant  des  finances  en  Lan- 
guedoc. J.  T. 

MIROPGVuE , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 120 
kil.  S. -O.  de  Koursk;  6,000  hab. 

MIRVELT , peintre.  V.  Mierevelt. 

MIR- WEISS,  chef  de  la  tribu  afghane  de  Khaldejh,  in- 
tendant du  Kandahar,  secoua  le  joug  des  Sophis  en  1709, 
battit  les  troupes  envoyées  contre  lui,  et  mourut  en  1715. 

M1RZAPOUR,  v.  de  l’Hindoustan  anglais,  dans  les  pro- 
vinces du  Nord-Ouest,  Sur  la  rive  dr.  du  Gange,  eh.-l.  de 
district,  à 52  kil.  O.-S.-O.  de  Bénarès;  par  25°  10'  lat. 
N.,  et  81°  14'  45"  long.  E.  ; 100, 0()0  hab.  Commerce  con- 
sidérable : entrepôt  des  cotons  et  des  soies  de  l’Inde  an- 
glaise ; tapis  renommés,  indigo,  opium.  — Le  district  de 
Mirzapour  compte  1,000,000  d’habitants. 

M1SCHNA.  V.  Talmud. 

MISENA , nom  latin  de  Meissen. 

M1SÈNE  (Cap),  en  italien  Miseno,  anc.  Misenus,  sur  la 
côte  O.  de  l’Italie,  dans  la  province  et  à 15  kil.  S. -O.  de 
Naples,  entre  Cumes  et  Pouzzoles,  en  face  de  l ile  de  Pro- 
cida.  Il  tirait  son  nom  d’un  compagnon  d'Enée.  La  ville  de 
Misène,  située  en  ce  lieu,  servit  de  station  à une  flotte 
d’Auguste  Ruines  du  port. 

MISÉRICORDE  (Filles  de  Notre-Dame  de  la),  ordre 
de  religieuses,  institué  à Aix  en  1633  par  Madeleine  Mar- 
tin, dite  de  la  Trinité , et  par  le  P.  Ivan  , de  l'Oratoire.  Il 
suivait  la  règle  de  S1  Augustin  , et  fut  approuvé  par  Ur- 
bain VIII  en  1642,  par  Innocent  X en  1648. 

MISITHÉE,  précepteur,  puis  beau-père  de  Gordien  III, 
et  préfet  du  prétoire , gouverna  avec  sagesse  sous  le  nom 
du  jeune  prince,  et  mérita  d'être  appelé  le  gardien  de  la  ré- 
publique. 11  mourut  en  243,  peut  être  par  la  main  de  Phi- 
lippe l’Arabe. 

MISITKA.  V.  Mistra. 

MISIVRI,  anc.  Mesembria,  v.  de  la  Turquie  d’Europe 
(Andrinople),  port  de  pêche  sur  la  mer  Noire,  où  mouillait 


'jadis  la  flotte  byzantine;  à 28  kil.  N.-E.  de  Bourgas. 

MISKOLCZ,  v.  des  Etats  autrichiens  (Hongrie),  eh.-l. 
du  comitat  de  Borschod,  à 135  kil.  N.-E.  de  Bude;  28,000 
hab.  Gymnase  de  Franciscains;  gymnase  réformé.  Comm. 
considérable  de  vins,  blés  et  cuirs. 

MISNIE  , en  allemand  Meissen,  un  des  cinq  anciens  cer 
clés  du  royaume  de  Saxe,  entre  ceux  de  l’Erzgebirge  et  de 
Leipzig  au  S. -O.  et  à l'O.,  les  Etats  prussiens  au  N.  et  à 
l’E. , et  la  Bohême  au  S.-E.;  145  kil.  du  N.  au  S.,  70  de 
l’E.  à l’O.;  340,000  hab.  Ch.-l.,  Dresde;  v.  principales; 
Meissen,  Pilnitz,  Pirna,  Grossenhayn,  Schandau.  — La 
Misnie,  dont  le  ch.-l.  était  d’abord  Meissen,  avait  été  éri- 
gée en  margraviat  en  980.  La  maison  de  Wettin,  qui  en 
prit  possession  en  1127,  obtint  l’électorat  de  Saxe  en  1422. 
L’étendue  de  la  Misnie  a beaucoup  varié  : à une  certaine 
époque,  elle  comprit  l’Oberland  et  la  Thuringe;  au  siècle 
dernier,  elle  formait  presque  la  totalité  du  royaume  actuel 
de  Saxe,  et  quelques  districts  de  la  province  prussienne 
de  ce  nom. 

MISOCCO,  vge  de  Suisse  (Grisons),  sur  la  Moësa,  dans 
la  vallée  de  son  nom;  1,200  hab.  Ruines  du  château  des 
comtes  de  Misocco. 

MISRAIM.  V.  Mesraïm. 

M1SSI  DOMINICI , c.-à-d.  envoyés  du  maître,  commis- 
saires organisés  par  Charlemagne,  pour  faire  sentir  dans 
les  provinces  l’action  du  pouvoir  central.  L’Empire  était 
divisé  en  circonscriptions  appelées  Missatica  (au  nombre  de 
10  sous  Charlemagne,  de  12  sous  Charles  le  Chauve); 
chacune  d’elles  était  visitée  en  janvier,  avril,  juillet  et  oc- 
tobre, par  deux  Missi  (un  comte  et  un  évêque  ou  abbé), 
qui  représentaient  l’empereur,  inspectaient  la  conduite  des 
gouverneurs,  entendaient  les  plaintes,  jugeaient  les  appels, 
et  veillaient  aux  intérêts  généraux  de  l’Etat.  Ils  devaient 
traverser  toutes  les  villes  et  bourgs  [per  singulos  pagos). 
Dans  la  hiérarchie  des  fonctionnaires,  ils  avaient  rang  au- 
dessus  des  comtes  et  des  évêques.  Ce  puissant  moyen  d’ad- 
ministratiou  fut  abandonné  sous  les  faibles  successeurs  de 
Charlemagne.  V.  François  de  Roye,  de  Missis  dominicis, 
Angers,  1672.  B. 

MISSIESSY  ( le  comte  Edouard-Thomas  Burgdes  de  ), 
né  en  1754  à Quiès  ( Var),  m.  en  1832,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  se  distingua  pendant  la  guerre  de 
l’indépendance  américaine,  publia,  en  1786,  un  ouvrage 
sur  les  signaux  des  armées  navales,  en  1789  un  autre  sur 
l’arrimage  et  l’installation  des  vaisseaux,  fut  nommé  con- 
tre-amiral, en  1793,  dans  la  flotte  de  la  Méditerranée,  re- 
çut, en  1804,  le  commandement  de  l’escadre  de  Rochefort, 
porta  secours  aux  possessions  françaises  d’Amérique , 
débloqua  S‘-Domingue,  mit  à contribution  la  Dominique  et 
Sl-Christophc , organisa  l’escadre  de  l’Escaut  en  1808,  et 
accepta  de  la  Restauration  la  place  de  préfet  maritime  à 
Toulon.  B. 

MISSINIPI , CHURCHIL  ou  ENGLISH-RIVER,  riv.  de 
l’Amérique  du  N.  (Nouvelle-Bretagne  anglaise) , sort  du 
lac  de  la  Crosse,  traverse  le  lac  de  l’Ours,  coule  au  N.-E., 
et  se  jette  dans  la  baie  d’Hudson,  à Port-Churchill.  Cours 
de  1,200  kil.  environ,  encore  peu  exploré. 

MISSION  (Prêtres  de  la).  V.  Lazaristes. 

MISSIONNAIRES , ecclésiastiques  séculiers  ou  réguliers 
chargés  de  répandre  la  foi  catholique  parmi  les  hérétiques 
et  les  infidèles-  Suivant  l’exemple  des  apôtres,  qui  furent, 
en  réalité,  les  premiers  missionnaires  évangéliques,  de 
saints  personnages  se  vouèrent , dès  les  premiers  siècles 
de  l’Eglise,  à la  conversion  des  idolâtres.  Du  vi*  siècle 
au  IXe  , on  voit  le  christianisme  fondé  tour  à tour  par  le 
moine  Augustin  en  Angleterre , par  l'Irlandais  Colomban 
en  Suisse , par  S*  Boniface  en  Allemagne , par  Anschaire 
et  Méthodius  dans  les  pays  de  race  slave  et  Scandinave. 
Quand  les  croisades,  qui  furent  comme  des  missions  armées, 
eurent  ouvert  l’Orient  au  zèle  religieux  des  chrétiens,  deux 
ordres  récemment  établis  se  consacrèrent  à la  prédication 
de  la  foi  chez  les  infidèles  ; ce  furent  les  Franciscains  et  les 
Dominicains,  qui  se  répandirent  dans  toutes  les  parties  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie  , où  les  pères  de  S1  François  obtin- 
rent, en  1336,  le  privilège  de  garder  le  S*-Sépulere.  La 
découverte  du  Nouveau-Monde  et  du  passage  conduisant 
aux  Indes-Orientales  vint  ensuite  réveiller  l’esprit  de  pro- 
sélytisme dans  l’Europe  catholique , et  la  fondation  de  la 
Compagnie  de  Jésus  permit  bientôt  d’envoyer  au  loin  de 
nombreux  missionnaires,  à la  tête  desquels  sf  distingue 
S‘ François-Xavier,  l’apôtre  des  Grandes-Indes.  Après  lui, 
le  P.  Ricci  parvint,  vers  1580,  à introduire  le  christianisme 
dans  la  Chine,  où,  malgré  de  fréquentes  persécutions, 
une  grande  quantité  d’églises  furent  établies  dans  la  suite. 
En  1622  , le  pape  Grégoire  XV,  voulant  donner  aux  tra- 
vaux jusque-là  tout  personnels  des  missionnaires  une  direo- 
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tîon  à la  fois  plus  régulière  et  plus  générale , fonda , à 
Rome , la  congrégation  de  la  Propagande  (De  Propagandd 
fide).  En  1627,  Urbain  VIII  y adjoignit  un  collège,  où  des 
jeunes  gens  de  diverses  nations  devaient  se  préparer  à 
l’exercice  de  l’apostolat,  et  il  le  dota  d’une  imprimerie 
fournie  de  caractères  de  50  langues.  En  France,  le  1er 
établissement  de  missionnaires  fut  celui  des  Lazaristes 
I V.  et  mot),  qui  date  de  1632,  et  qui  fut  suivi  de  deux  autres 
institutions  semblables , la  Congrégation  du  Sl-Sacrement 
en  1644,  et  les  Missions  Etrangères  en  1663.  C’est  de  cette 
dernière  maison  , fondée  rue  du  Bac,  à Paris  , par  le  P. 
Bernard  de  Sainte-Thérèse,  que  sortirent  des  missionnaires 
aussi  remarquables  par  leur  zèle  apostolique  que  par  leurs 
travaux  scientifiques  et  littéraires , et  au  nombre  desquels 
on  peut  citer  les  PP.  Pallu,  Régis,  Gerbillon,  Parennin  et 
Cliarlevoix.  Outre  la  conversion  des  infidèles,  les  prêtres 
des  Missions-Etrangères  se  proposaient  aussi  pour  but  de 
former  un  clergé  indigène  parmi  les  populations  converties 
au  christianisme.  Leurs  efforts  furent  couronnés  de  succès  ; 
bientôt  ils  eurent  formé  un  grand  nombre  de  colonies  chré- 
tiennes en  Chine,  au  Japon,  dans  les  Indes,  sur  le  conti- 
nent des  deux  Amériques , où  fleurirent , surtout  au  Para- 
guay , les  célèbres  établissements  fondés  par  les  Jésuites. 
De  cruelles  persécutions,  renouvelées  de  nos  jours  contre 
les  missionnaires  et  leurs  disciples,  n’ont  pu  ralentir  leur 
ardeur  pour  la  propagation  de  la  foi , et , chaque  année,  de 
nouveaux  prêtres  partent  d’Europe  pour  les  périlleuses 
missions  de  la  Chine,  du  Japon  et  duTonkin,  seul  royaume 
dans  lequel  on  comptait , avant  la  dernière  persécution , 
plus  de  700  églises  et  87  maisons  religieuses. — Comme  la 
religion  catholique,  le  protestantisme  a aussi  des  mission 
naires  qui  se  recrutent  parmi  les  différents  cultes  réformés, 
mais  dont  le  plus  grand  nombre  appartiennent  aux  sociétés 
établies  en  Angleterre.  De  ces  sociétés,  dont  la  première 
date  de  1647  , la  plus  importante  est  celle  qui  s’occupe 
spécialement  de  répandre  la  Bible  , et  qui , depuis  1804 , 
époque  de  sa  fondation , en  a distribué  déjà  des  millions 
d’exemplaires,  traduits  en  175  langues  diverses.  Bornant 
là,  pour  ainsi  dire,  leur  mission , les  membres  de  la  société 
Biblique  de  Londres  ont  étendu  fort  loin  des  relations  dont 
le  succès  n’a  point  répondu  jusqu’alors  aux  ressources 
dont  dispose  la  Compagnie  ; mais,  en  compensation,  ils  se 
sont  montrés  des  agents  fort  habiles  pour  favoriser  l’exten- 
sion de  la  puissance  et  de  l’industrie  anglaises.  Les  Etats- 
Unis  d’Amérique  ont  voulu  rivaliser  avec  la  Grande-Bre- 
tagne, en  fondant  cinq  sociétés  de  missionnaires,  de  1810 
à 1820  ; et  parmi  les  autres  sectes  protestantes , les  Frères 
Moraves  se  sont  aussi  distingués  par  la  quantité  considé- 
rable de  missions  qu’ils  ont  établies,  surtout  dans  le  but 
de  convertir  les  noirs  D — T — h.  > 

MISSIONS,  nom  sous  lequel  on  désigne  particulièrement 
les  établissements  religieux  fondés  et  dirigés  par  les  mis- 
sionnaires catholiques  dans  les  différentes  parties  du  monde. 
Desservies  principalement  par  quatre  congrégations , les 
Dominicains  , l’ordre  de  S*-François,  les  Jésuites  et  les 
prêtres  des  Missions-Etrangères,  elles  se  divisèrent  en  plu- 
sieurs classes  : l1  les  Missions  du  Levant,  qui  renfermaient 
les  îles  de  l’Archipel,  la  Turquie  d’Europe  et  d’Asie,  la 
Perse,  l’Egypte  et  l’Ethiopie;  2° les  Missions  de  l Inde,  qui 
s’étendaient  depuis  l'Hindoustan  jusqu’à  Manille  et  aux 
Nouvelles-Philippines;  3°  les  Missions  de  la  Chine,  auxquelles 
se  réunissent  celles  du  Tonkin , de  la  Coehinchine  et  du  , 
Japon  ; 4°  les  Missions  d'Amérique,  qui  embrassaient  l'im-  | 
mense  espace  compris  entre  la  baie  d’Hudson  et  le  Canada 
et  la  province  du  Paraguay.  Ce  fut  surtout  dans  le  Nouveau- 
Monde  que  ces  sortes  d’établissements  parvinrent  souvent, 
grâce  à une  habile  direction , au  plus  haut  degré  de  pros- 
périté , et  formèrent  autant  de  colonies  où  les  arts  et  l’in- 
dustrie de  l’Europe  furent  introduits  en  même  temps  que 
la  religion  chrétienne.  Telles  étaient,  par  exemple,  les 
Missioni  Péruviennes  , qui , au  xviie  siècle , donnèrent  à 
l’Espagne  la  province  de  Maynas  , appartenant  auj.  à 
l’Etat  de  la  Nouvelle-Grenade;  les  Sept-Missions  du  Brésil, 
par  lesquelles  les  tribus  sauvages  de  la  province  de  San- 
Pedro  furent  soumises  au  protectorat  du  Portugal  ; enfin 
les  célèbres  Réductions  du  Paraguay  , qui,  fondées  par  les 
Jésuites  sur  les  bords  du  fleuve  dont  elles  ont  pris  le  nom, 
offrirent  le  singulier  spectacle  d’une  république  chrétienne 
florissant  au  milieu  d’un  pays  jusqu’alors  barbare  et  païen. 
Après  avoir  prospéré  longtemps  sous  l’administration  des 
religieux  qui  en  étaient  devenus  comme  les  souverains, 
les  Réductions  du  Paraguay  furent,  en  1750,  cédées  au 
Portugal  par  l’Espagne,  qui  les  reprit  onze  années  plus 
tard  ; mais  ces  établissements  ne  purent  recouvrer  ce  qu’ils 
avaient  perdu  , et  ils  finit  ent  par  tomber  tout  à fait.  Outre 
ces  principales  missions  d’Amérique , on  peut  encore  citer 


celles  de  la  Nouvelle-France,  des  Antilles,  de  la  Guyane, 
et  de  la  Californie.  Quelles  que  soient,  du  reste , les  parties 
du  globe  où  elles  aient  été  établies,  partout  les  missions 
ont  donné  des  résultats  dont  on  ne  peut  nier  ni  l’impor- 
tance ni  les  avantages  : non-seulement  elles  ont  évangélisé, 
et  quelquefois  même  soumis  à la  domination  des  Etats  euro- 
péens, des  contrées  jusque-là  presque  inconnues,  mais, 
par  les  travaux  et  les  découvertes  des  missionnaires,  elles 
ont  enrichi  de  connaissances  nouvelles  la  géographie,  l’his- 
toire, la  philologie  et  les  sciences  naturelles.  D — t — r. 

missions  bottées  , nom  donné  aux  Dragonnades  ( V.  ce 
mot  ) . 

MISSISSIPI,  le  Meschacc'bé des  Natchez,  fleuve  des  Etats- 
Unis,  naît  au  lac  dltasca,  et  coule  au  S.,  arrose  l’Etat  de 
Minnesota,  qu’il  sépare  vers  le  S.-E.  de  celui  de  Wiscon- 
sin, coule  ensuite  entre  ceux  d'Illinois,  de  Kentucky,  de 
Tennessee,  de  Mississipi  à l’E.,  et  ceux  d’Iowa,  de  Missouri, 
d’Arkansas,  et  de  Louisiane  à l’O.  11  passe  à S. -Louis, 
New-Madrid,  Natchez,  Bâton-Rouge,  et  la  Nouvelle-Or- 
léans, et  reçoit,  à droite  : le  S'-Pierre,  le  Missouri,  le 
Sl-François,  la  White  , l’Arkansas,  et  la  Red-River  ou 
Rivière-Rouge  ; à gauche,  le  Wisconsin,  le  Rock,  l’Illinois, 
la  Kaskaskia,  et  l’Ohio.  11  communique  par  5 canaux  avec 
les  grands  lacs  du  N.  et  avec  le  Sl-Laurent;  New-York  et 
la  Nouvelle-Orléans  sont  ainsi  liés  par  une  voie  navigable. 
Plusieurs  cataractes  ; eaux  claires  et  peu  profondes  en 
amont  de  son  confluent  avec  le  Missouri,  mais,  en  aval, 
boueuses,  profondes,  et  larges  en  moyenne  de  1,600  à 
3,200  mèt.  Grandes  crues  au  printemps  et  en  été.  Navi- 
gation considérable,  surtout  par  navires  à vapeur.  Em- 
bouchure dans  le  golfe  du  Mexique,  par  plusieurs  bras, 
qui  forment  un  delta,  et  dont  le  principal  fut  découvert 
en  1541  par  l’espagnol  Ferdinand  de  Soto;  en  1673,  les 
français  Jolliet  et  Marquette  le  descendirent  jusqu’à  l’Ar- 
kansas; eu  1682,  La  Salle  eu  reconnut  tout  le  cours,  qui 
est  de  5,120  kil.,  et  lui  donna  le  nom  de  Saint-Louis. 

mississipi,  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, borné  au  N.  par  le  Tennessee,  à l’O.  par  l’Arkansas, 
au  S. -O.  par  la  Louisiane,  à l’E.  par  l’Alabama,  au  S.  par 
le  golfe  du  Mexique  ; entre  30°  et  35°  Iat.  N.,  91°  et  94° 
long.  O.;  119,000  kil.  carrés;  791,395  liab.,  dont  436,604 
esclaves  avant  1865.  Ch. -lieu  , Jackson.  Sol  marécageux, 
arrosé  par  le  Mississipi,  qui  lui  donne  son  nom,  l’Yaroo  , 
la  Pascagoula,  etc.  Canne  à sucre,  céréales,  indigo,  tabac 
et  coton.  Forêts  peuplées  d’arbres  gigantesques.  Cet  Etat 
est  divisé  en  56  comtés.  Le  1er  établissement  y fut  formé 
par  des  Français  en  1716.  En  1763,  il  fut  abandonné  à 
l’Angleterre,  qui,  en  1783,  le  céda  aux  Etats-Unis.  En 
1798,  il  fut  érigé  en  Territoire  ; en  1817,  il  se  donna  une 
constitution,  remplacée  en  1832  parcelle  qui  le  régit 
aujourd’hui,  et  fut  admis  dans  l'Union.  Le  pouvoir  exé- 
cutif est  délégué  à un  gouverneur  élu  par  le  peuple  pour 
deux  ans.  Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  une  assem- 
blée générale,  composée  d’un  sénat  de  32  membres  élus 
pour  4 ans,  et  d’une  chambre  des  représentants  de  92  dé- 
putés élus  pour  2 ans.  Tout  citoyen  blanc,  âgé  de  21  ans, 
et  résidant  depuis  un  an  dans  l’Etat,  depuis  4 mois  dans 
le  lieu  où  il  veut  voter,  est  électeur;  436,696  esclaves.  O. 

Mlt-SOLONGHI,  v.  de  la  Grèce  occidentale,  petit  port 
sur  la  mer  Ionienne,  à l’entrée  du  golfe  de  Fatras,  à 44 
kil.  O.  de  Lépante;  5,500  hab.  Ch.-l.  de  l’éparchie  d’Etolie. 
Douane , consul  anglais.  Célèbre  par  les  sièges  qu’elle 
soutint  en  1822  et  1826  contre  les  Turcs,  qui  la  prirent  au 
second,  malgré  la  défense  héroïque  de  Nothos-Botzaris. 

MISSON  (Maximilien),  écrivain  protestant,  était  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  lors  de  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes.  Il  se  réfugia  en  Angleterre,  et  mourut  en 
1723.  On  a de  lui  : Nouveau  voyage  d'Italie,  La  Haye,  1702, 
3 vol.  in-12,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  parce  qu’il  fai- 
sait assez  bien  connaître  l’Italie,  quoique  rédigé  dans  un 
esprit  anticatholique.  C’est  aujourd’hui  un  livre  presque 
oublié. 

MISSOURI,  riv.  des  Etats-Unis,  naît  aux  Montagnes 
Rocheuses,  de  la  réunion  du  Jefferson,  du  Madison  et  du 
Gallatin.  Cours  au  N.  puis  à l’E.,  au  S.  et  au  S.-E.,  d’en- 
viron 7,000  kil.,  sur  une  larg.  de  800  à 1,000  mèt.,  par  les 
teirit.de Montana,  Dacotah,  Nebraska,  elles  Etatsd’Iov.a 
et  de  Missouri.  Embouc.  dans  le  M ssissipi,  rive  dr.  Il  passe 
à Franklin,  Jefferson  et  S ‘-Charles.  Grandes  cataractes; 
cours  encaissé  parfois  entre  des  rochers  hauts  de  400  mèt. 
Eaux  rapides  (8  à 13  kil.  à l’heure),  charriant  beaucoup 
de  terres  et  de  sables,  qui  y forment  souvent  des  bancs 
mobiles  dangereux  ou  en  déplacent  le  cours.  Principaux 
affluents  : à droite,  le  Yellowstone , le  Petit-Missouri,  la 
Chayenne,  la  White-lliver,  la  Platte,  la  Kansas  etl’Osage; 
à gauche,  la  Maria,  le  Milk’-river,  le  White-Earth-river, 
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le  James,  laSioux.  Navigable  sur  4,120  kil.  Le  cours  en- 
tier n’en  est  bien  connu  que  depuis  l’expédition  de  Lewis 
et  Clarke,  1804-1806. 

missouki.  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, borné  au  N.  par  l’Iowa,  à l’O.  par  le  Nebraska  et  le 
Kanzas,  à l'E.  par  l’Illinois,  le  Kentucky,  et  le  Tennessee; 
au  S.  par  l’Arkansas  ; entre  36°  et  40°  30'  lat.  N.,  91°  10' 
et  96°  50'  long.  O.  ; 166,000  kil.  carrés  ; 700  kil  sur  500  ; 
1,183,317  hab.  Ch.-l.,  Jefferson.  Climat  beau,  tempéré  et 
très-sain.  Sol  plat,  excepté  au  S. -O.  ; arrosé  par  le  Missis- 
sipi,  et  par  le  Missouri,  qui  lui  donne  son  nom  ; fertile  eu 
tabac,  céréales,  houblon,  riz,  coton,  vins.  Grandes  ri- 
chesses minérales,  fer,  houille,  plomb,  antimoine,  zinc, 
manganèse,  sel,  jaspe,  marbre,  etc.  On  y trouve  aussi,  mais 
en  petite  quantité,  de  l’or,  de  l’argent,  du  cuivre  et  do 
l’étain.  L'Etat  est  divisé  en  62  comtés.  Compris  autrefois 
dans  la  Louisiane,  il  fut  acheté  du  gouvernement  fran- 
çais en  1803,  et  érigé  en  Territoire  en  1804.  11  se  donna 
une  constitution  en  1820,  et  fut  admis  dans  l’Union  en 
1821.  Le  pouvoir  exécutif  est  délégué  à un  gouverneur 
élu  pour  4 ans  par  le  peuple,  qui  lui  adjoint  un  lieutenant- 
gouverneur.  La  législature  ou  assemblée  générale  se  com- 
pose d’un  sénat  de  33  membres  élus  pour  1 au  par  le  peu- 
ple , et  d’une  chambre  des  représentants;  ceux-ci  sont 
au  nombre  de  130,  et  élus  pour  2 ans.  Tout  citoyen  blanc, 
âgé  de  21  ans,  et  résidant  depuis  un  an  dans  l’Etat,  depuis 
3 mois  dans  le  comté  où  il  veut  voter,  est  électeur.  L’Etat 
envoie  2 sénateurs  et  9 députés  au  Congrès. 

MJSTECK,  v.  des  Etats  autrichiens  (Moravie),  à 45  kil. 
E.-N.-E.  de  Weisskirch  , 30  de  Korneuburg;  2,600  hab. 
Archevêché.  Fabriques  de  draps  et  de  toiles. 

MISTRA  ou  MIS1TRA,  v.  de  la  Grèce  (Laconie),  sur  le 
Vasilipotamo  (anc.  Eurotas),  au  pied  du  mont  Taygète , 
près  des  ruines  de  Sparte,  à 60  kil.  S.-S.-E.  deTripolitza; 
2,000  hab.  Ville  agréablement  située,  et  autrefois  plus 
peuplée,  avec  une  cathédrale  célèbre  par  ses  miracles  , et 
une  forte  citadelle.  En  décadence  depuis  l’invasion  russe 
de  1770.  Comm.  important  de  cocons  et  de  soie  grége.  — 
Fondée  en  1207,  par  Guillaume  de  Ville-Hardoin. 

MISTRAL,  magistrat  qui  pendant  le  moyen  âge,  dans  le 
Dauphiné  et  quelques  autres  provinces  de  France , rece- 
vait les  droits  seigneuriaux,  veillait  à l’administration  des 
domaines  et  à la  culture  des  fonds. 

jiistra i-,  vent  du  N. -O.,  trés-redoutahle  dans  les  pa- 
rages de  la  Méditerranée.  11  souffle  pendant  l’hiver  et  l’au- 
tomne, surtout  après  les  pluies  orageuses. 

M1STRETTA,  Amaslra , Mytistratum , v.  de  Sicile,  sur  le 
llegitano,  à 120  kil.  O.-S.-O.  de  Messine,  88  S.-E.  de 
Païenne;  12,232  hab. 

MITAU,  mittau  oumichtau,  en  lithuanien  Jelgawa , 
v.  de  la  Russie  d’Europe,  sur  l’Aa,  ch.-l.  de  la  Courlande, 
à 607  kil.  S -O.  de  Sl-Pétersbourg , 45  de  Riga;  par  56“ 
39’  4”  lat.  N.,  et  21“  23'  13"  long.  E.  ; 18,224  hab.  Aspect 
triste  ; remparts  en  ruines.  Consistoire  luthérien  ; cour 
d’appel  ; gymnase;  école  forestière,  bibliothèque,  observa- 
toire. Fabr.de  toiles  et  de  linon.  D’abord  capitale  d’un  du- 
ché de  son  nom,  et  de  la  Sémigalle;  prise  eu  1701  par  les 
Suédois  aux  Russes,  qui  la  reprirent  en  1706.  Louis  XVIII 
émigré  y résida  avec  sa  cour,  de  1798  à 1807. 

MITCHAM,  v.  d’Angleterre  (Surrey) , à 13  kil.  S.- O. 
de  Londres:  4,500  hab.  Tabac;  imprimeries  de  calicot. 

MITCHELSTOWN,  v.  d’Irlande,  comté  et  à 41  kil. 
N>N.-E.  de  Cork;  2,920  hab.  Grottes  à stalactiques. 

MITHRAS , dieu  des  anciens  Perses , subordonné  à 
Ormuzd,  et  sous  le  nom  duquel  on  adorait  le  soleil  et  le 
feu.  Il  parcourt  incessamment  l’espace,  voyant  tout  de 
ses  mille  yeux , entendant  tout  de  ses  mille  oreilles.  Il 
combat  sans  relâche  Ahriman  et  les  Devs,  garde  toutes  les 
créatures,  donne  la  fertilité  à la  terre,  la  prospérité  aux 
hommes.  Il  pèse  les  actions  humaines,  à l’entrée  du  pont 
qui  conduit  à l’éternité.  On  l’invoquait  trois  fois  par  jour; 
un  des  mois  de  l’année  lui  était  consacré,  et,  dans  chaque 
autre  mois,  un  jour.  Son  culte  fut  très-répandu  dans  l’an- 
tiquité. A Rome,  un  temple,  creusé  sous  le  mont  Capito- 
lin, fut  consacré  à Mithras,  dont  le  culte  a été  surtout  en 
faveur  au  temps  de  Claude,  de  Néron  et  de  Commode  : les 
initiés  étaient  soumis  à des  épreuves  rigoureuses,  puis  mar- 
qués d’un  sceau,  couronnés  et  armés;  la  confrérie  mi- 
thriaque  se  divisait  en  sept  classes,  formant  l’échelle  aux 
sept  échelons,  et  placées  sous  la  protection  de  sept  divi- 
nités (Saturne,  Vénus,  Jupiter,  Mercure,  Mars,  la  Lune, 
le  Soleil);  dans  les  fêtes  dites  Miihriaques , on  immolait, 
dit-on,  des  victimes  humaines.  Dans  de  nombreux  bas- 
reliefs  , qu’on  a trouvés  même  en  Gaule,  Mithras  est  re- 
présenté sous  la  figure  d’un  jeune  homme  coiffé  du  bon- 
net phrygien , vêtu  d’une  tunique  verte  et  d’un  manteau  1 


flottant,  et  plongeant  un  poignard  dans  le  cou  d’un  tau- 
reau abattu.  V.  Miiller,  Mithras,  Wiesbaden,  1833  ; Lajard, 
Recherches  historiques  et  archéologiques  sur  le  culte  de  Mithras, 
Paris , 1837  , in-4°  et  atlas. 

MITHRIAQUES.  V.  Mithras. 

MITHRIDATE  dans  les  auteurs  anciens  , et  MITHRA- 
DATE  sur  les  médailles,  c.-à-d.  serviteur  de  Mithras,  nom 
porté  par  plusieurs  rois  de  Pont,  des  Parthes,  et  du  Bos- 
phore. 

mithridate  Ier,  3®  satrape  du  Pont,  était  petit-fils  d’Ar- 
tabaze,  un  des  sept  conjurés  perses  qui  avaient  tué  le 
mage  Smerdis.  Il  fut  un  des  plus  fidèles  amis  du  jeune 
Cyrus  ; après  la  bataille  de  Cunaxa,  il  obtint  son  pardon 
d’Artaxercès  Mnémon , par  l’entremise  de  Tissapherne. 
Chargé  de  poursuivre  les  Dix  mille  dans  leur  retraite  , il 
fut  ensuite  renvoyé  dans  sa  satrapib , et  tenta  une  expé- 
dition infructueuse  contre  la  ville  d’Héraclée  de  Bithynie. 

mithridate  h , petit-fils  du  précédent,  satrape  de  Pont 
en  338,  se  soumit  à Alexandre  le  Grand , et  l’accompagna 
dans  ses  expéditions.  Après  la  mort  du  conquérant,  il  em- 
brassa d’abord  le  parti  d’Eumène,  puis  lutta  contre  Anti- 
gone , s’empara  d’une  partie  de  la  Paphlagonie  et  de  la 
Cappadoce , et  mérita  le  surnom  de  Ctistès  ou  fondateur. 
C’est  de  ce  moment  sans  doute  que  le  Pont , de  simple 
gouvernement,  devint  royaume.  S’étant  allié  avec  Cas- 
sandre  , Mithridate  fut  attaqué  de  nouveau  par  Antigone , 
qui  le  fit  prisonnier  et  lui  ôta  la  vie,  302. 

mithridate  in,  fils  du  précédent,  302-266,  se  vit  en- 
lever par  Lysimaque  la  ville  de  Cium  sur  le  Pont,  et  celle 
de  Myrina  par  Séleucus  ; il  chercha  à étendre  scs  Etats  du 
côté  de  la  Cappadoce. 

mithridate  iv,  monté  très-jeune  sur  le  trône , fut  at- 
taqué par  les  Galates  et  secouru  efficacement  par  les  Grecs 
d’Héraclée,  et  vainquit  le  roi  de  Syrie  Antiochus  Callinicus, 
dont  il  épousa  ensuite  la  sœur,  avec  la  Cappadoce  pour 
dot. 

mithridate  v,  successeur  du  précédent,  fit  la  guerre 
contre  Sinope,  attaqua  vainement  la  Paphlagonie,  et  ma- 
ria sa  fille  Laodice  avec  Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie. 

mithridate  vi,  Evergète,  petit-fils  du  précédent,  157- 
123,  fut  l’allié  constant  des  Romains,  à qui  il  envoya  des 
secours  pendant  la  3e  guerre  punique  et  dans  leur  lutte 
contre  Aristonic.  Il  en  fut  récompensé  par  la  cession  d’une 
partie  de  la  Phrygie.  Un  de  ses  favoris  l’assassina. 

mithridate  vii,  Eupator  ou  Dionysos,  123-63,  fils  aîné 
du  précédent,  avait  à peine  13  ans  quand  son  père  mou- 
rut. Il  fit  périr  sa  mère  pour  être  seul  maître  du  pouvoir. 
Mais,  craignant  les  embûches  des  courtisans,  inquiets  de 
sa  cruauté  précoce,  il  resta  pendant  sept  ans  hors  de  son 
palais,  passant  sa  vie  à la  chasse,  acquérant  par  des  exer- 
cices violents  une  robuste  constitution,  étudiant  les  plan- 
tes vénéneuses , se  familiarisant  si  bien  avec  les  poisons 
qu’il  n’en  eut  bientôt  plus  rien  à craindre,  visitant  les 
peuples  qui  entouraient  son  royaume,  découvrant  les  se- 
crets de  leur  force  et  de  leur  faiblesse,  et  apprenant  leurs 
langues  pour  s’entretenir  avec  eux  sans  interprète.  A son 
retour,  il  mit  à mort  Laodice,  sa  sœur  et  sa  femme,  qui 
l’avait  trompé  et  conspirait  contre  lui , marcha  au  se- 
cours du  roi  du  Bosphore  Cimmérien,  pressé  par  les  Scy- 
thes , le  délivra , mais  le  força  de  lui  céder  ses  Etats.  Il 
partagea  ensuite  la  Paphlagonie  avec  Nicomède  II,  roi  de 
Bithynie,  soumit  la  Galatie,  fit  assassiner  deux  rois  de 
Cappadoce,  107,  et,  quand  les  Romains  eurent  imposé  à ce 
pays  Ariobarzane  pour  roi , 99 , il  le  fit  chasser  par  son 
allié  Tigraue , roi  d’Arménie , 97  , pendant  que  lui-même 
pénétrait  en  Colchide  et  soumettait  un  grand  nombre  de 
tribus  caucasiennes  et  scythiques.  A la  Cappadoce  il  joi- 
gnit bientôt  la  Phrygie,  et,  à la  mort  de  Nicomède  II,  la 
Bithynie,  93.  11  avait  ainsi  sous  ses  lois  les  deux  tiers  de 
l’A-ie-Mineure  et  presque  tout  le  littoral  du  Pout-Euxin, 
l’alliance  de  l’Arménie  et  des  Parthes,  et  les  vœux  secrets 
de  l’Asie-Mineure  et  de  toute  la  Grèce,  pressurées  par  les 
proconsuls  romains.  11  réunit  une  armée  de  300,000  bar- 
bares et  une  flotte  de  400  vaisseaux.  Les  géuéraux  romains, 
Cassius,  Aquilius,  Oppius,  furent  battus,  et  la  flotte  ro- 
maine détruite  à l’entrée  de  l’Euxin.  Mithridate  fut  ac- 
cueilli partout  comme  un  libérateur,  et,  pour  lier  irrévoca- 
blement à sa  cause  tous  les  Grecs  d’Asie , il  envoya  à 
chaque  ville  des  ordres  secrets,  en  vertu  desquels  100,000 
Romains  et  Italiens  furent  égorgés  le  même  jour,  88.  Il 
avait  dirigé  sur  la  Grèce  son  général  Archélaos  avee 
150,000  hommes.  Mais  Athènes,  qui  s’était  déclarée  pour 
lui,  fut  prise  par  Sylla,  87,  et  Archélaos  vaincu  à Chéro- 
néc;  Dorylaos,  un  autre  de  ses  généraux,  à Orchoraène. 
Chassé  de  la  Grèce,  Mithridate  fut  assiégé  en  Asie,  dans 
Sitane,  parFimbria;  il  demanda  une  entrevue  à Sylla  dans 
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la  ville  de  Dardauos,  et  obtint  la  paix,  en  livrant  80  vais- 
seaux, en  payant  les  frais  de  la  guerre,  et  en  rendant  à 
leurs  rois  la  Biihynie  et  la  Cappadoce,  85.  Il  était  encore  re- 
doutable : lorsque  Muréna,  excité  par  le  traître  Archélaos, 
eut  recommencé  la  guerre  on  82  , Sylla  lui  défendit  de 
provoquer  un  si  dangereux  adversaire.  Mithridate  employa 
la  paix  à apaiser  des  révoltes  intérieures,  à s'allier  avec 
Tigrane,  roi  d'Arménie,  avec  Sertorius  en  Espagne,  avec 
les  Scythes,  avec  les  Barbares  du  Danube,  et  à lever  une 
armée  de  160,000  hommes.  11  s’empara  de  la  Bithynie,  de- 
venue province  romaine  depuis  que  son  dernier  roi  l'avait 
léguée  au  sénat.  7.3,  défit  et  bloqua  Cotta  dans  Chalcé- 
doine,  et  ne  trouva  de  résistance  que  devant  Cyzique. 
Lucullus  délivra  cette  ville,  battit  Mithridate  au  Grauique, 
au  Rhyndaeus,  et  soumit  tout  le  pays.  Le  roi  de  Pont  s’en- 
fuit en  Arménie  chez  son  gendre  Tigrane,  qui  voulut  le 
défendre,  mais  qui  fut  vaincu  par  Lucullus  à Artaxata  et  à 
Tigranocerte , 67.  Pompée  remplaça  Lucullus,  et  battit 
encore  Mithridate  sur  les  bords  du  Lycus.  Le  roi  de  Pont 
s’enfuit  dans  le  Caucase,  et  forma  le  projet  gigantesque 
d’entrainer  tous  les  Barbares  avec  lui  en  Italie.  Mais  ses 
soldats,  effrayés,  refusèrent  de  marcher  ; de  ses  deux  fils, 
l’un,  Macharés,  s'allia  aux  Romains;  l’autre,  Pharnace,  se 
fit  proclamer  roi.  Mithridate  voulut  s’empoisonner;  mais 
le  poison  n’avait  plus  sur  lui  aucune  atteinte  : il  se  fit 
tuer  par  un  Gaulois,  63.  Le  Pont  fut  déclaré  province 
romaine.  Les  grandes  qualités  de  Mithridate,  son  courage, 
son  habileté  militaire,  ont  été  ternies  par  sa  perfidie  et  sa 
cruauté.  Cependant,  par  ses  qualités  comme  par  ses  vices, 
qui  sont  ceux  de  tous  les  princes  de  l’Orient,  il  a laissé  dans 
ce  pays  une  longue  mémoire.  Aujourd’hui  encore,  près 
de  Kertch,  on  montre,  dans  le  rocher  qui  domine  la  mer, 
une  sorte  de  siège  appelé  le  trône  de  Mithridate.  C.  P. 

MITHRIDATE  Ier  ou  ARSACE  VI,  dit  le  Grand,  roi 
des  Parthes,  164-139  av.  J.-C.,  succéda  à son  frère 
Phraate,  enleva  aux  Bactriens  plusieurs  provinces,  s’avança 
jusqu’à  l’Indus , et , du  côté  de  l’Occident,  prit  aux  rois  de 
Syrie  la  Médie,  160  , l’Assyrie,  la  Mésopotamie  et  Séleucie 
même,  et,  c-n  149,  plaça  un  de  ses  frères  sur  le  trône 
d’Arménie.  Vaincu  par  Démétrius  II , roi  de  Syrie,  143, 
il  le  fit  ensuite  prisonnier,  et , aussi  humain  que  brave , le 
traita  honorablement,  et  lui  donna  même  sa  fille  Rodogune 
en  mariage.  Il  chercha  à civiliser  son  peuple , en  choisis- 
sant, pour  les  lui  donner,  les  meilleures  lois  des  nations 
qu’il  avait  vaincues. 

mithridate  u ou  arsace  ix,  neveu  du  précédent,  régna 
sur  les  Parthes  de  126  à 86  av.  J.-C. , combattit  heureu- 
sement les  Scythes,  rétablit  Antiochus  Eusèbe  sur  le  trône 
de  Syrie , mais  fut  tué  dans  une  guerre  contre  Tigrane,  roi 
d’Arménie. 

mithridate  in  ou  arsace  xiii , assassina  son  père 
Phraate  111 , en  61  av.  J .-C.  , fut  déposé  pour  ses  cruautés, 
et  dut  se  contenter  du  gouvernement  de  la  Médie  , que  lui 
laissa  son  frère  Orodes  , devenu  roi  des  Parthes.  Mais  il  se 
révolta  bientôt , fut  assiégé  dans  Babylone , et  livré  à son 
frère,  qui  le  fit  mettre  à mort,  53. 

mithridate  , fils  naturel  de  Mithridate  le  Grand  , né  à 
Pergame , reçut  de  César  la  Tétrarchie  de  Galatie  avec  le 
titre  de  roi , puis,  après  la  mort  de  Pharnace,  le  royaume 
du  Bosphore  Cimraérien , en  récompense  de  sa  fidélité  dans 
la  guerre  d’Alexandrie.  Il  fut  attaqué  , vaincu  et  tué  par 
Asandros,  meurtrier  de  Pharnace,  à qui  les  fils  de  ce  der- 
nier prince  firent  subir  le  même  sort. 

mithridate  , arrière-petit-fils  de  Mithridate  le  Grand 
par  un  de  ses  fils  nommé  Darius,  fut  roi  du  Bosphore  sous 
les  règnes  de  Caligula  et  de  Claude  : il  voulut  secouer  le 
joug  des  Romains  , fut  vaincu,  et  emmené  à Rome  , où 
Galba , dont  il  s’était  moqué  , le  fit  périr. 

mithridate  (Pays  de),  contrée  de  la  Sarmatie  asia- 
tique en  deçà  du  Volga  ( Rha),  tirait  son  nom  du  dernier 
roi  de  Bosphore  , Mithridate,  qui,  dans  sa  guerre  contre  les 
Romains , sous  l’empire  de  Claude , avait  trouvé  un  refuge 
dans  ce  pays. 

MITHRIDATIUM , place  forte  du  pays  des  Trocmes, 
sur  les  frontières  de  la  Galatie  et  du  Pont , faisait  d’abord 
partie  de  ce  dernier  royaume.  Elle  en  fut  séparée  et  donnée  i 
par  Pompée  à Déjotarus.  On  pense  que  c’est  auj.  Hussein-  j 
Ahad.  C.  P.  | 

MITIDJA.  V.  Métidja. 

MITLA  , v.  du  Mexique,  dans  le  dcp.  et  à 200  kil.  S.-E.  ! 
d'Oaxaca.  Célèbre  par  ses  tombeaux  antiques  , que  l’on  a 
comparés  aux  nécropoles  de  l’Egypte. 

M1TOUR1ES,  fêtes  instituées  par  les  Dieppois  en  l’hon- 
neur de  la  Ste  Vierge,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la 
délivrance  de  leur  ville  assiégée  par  les  Anglais  en  1443, 
et  célébrées  par  une  confrérie  dite,  de  la  Mi-août , la  veille, 


| le  jour  et  le  lendemain  de  l’Assomption.  Elles  consistaient 
1 en  jeux,  mascarades,  représentations  de  mystères,  etc. 
Louis  XIV  en  fut  scandalisé,  et  les  interdit  en  1650. 

MITRE,  Mitra , coiffure  des  Galles  , prêtres  de  Cybèle. 
On  l’appelait  Tiare  phrygienne.  C’était  un  bonnet  de  feutre, 
conique,  et  recourbé  sur  lui-même  à son  sommet,  ce  que 
nous  appelons  un  bonnet  phrygien.  Il  s’attachait  sous  le 
menton  , avec  de  longs  fanons  en  forme  de  bandelettes. 

MITROVICZ,  v.  des  Etats  autrichiens  I confins  militaires 
du  Banat),  à 35  kilomètres  S.- O.  de  Peterwardein,  sur  la 
Save;  5,000  hab.  Connu,  de  peaux  et  de  bestiaux. — Cédée 
à l’Autriche  par  les  Turcs  au  traité  de  Carlowitz,  1699. 

MITSCHERLICH  (Chr.-Guill.  ),  philologue  allemand, 
né  en  1760  à Weissensee  (Prusse),  m.  en  1854  à Gœt- 
tingue,  où  il  fut  durant  69  ans  professeur  à l’Université. 
Elève  de  Heyne,  il  débuta  par  une  Epistota  critica  in 
Apollodorum,  adressée  à son  maître,  avec  des  observations 
sur  Stace  et  Catulle,  Gœttingue,  1782.  Il  donna  ensuite 
des  éditions  très-estimées  de  l'Hymne  à Cérès,  ibid.,  1786, 
et  Leipzig,  1787  ; des  Romanciers  grecs,  dans  la  collection 
Bipontine,  1792-94,  4 vol.  in-8°  ; des  OÉuvres  d'Uride,  Gœt- 
tingue, 1796-98,  et  1819,  2 vol.  in-8°  ; des  Odes  d'Horace, 
Leipzig,  1800,  2 vol.  On  lui  doit  aussi  un  grand  nombre 
d’opuscules,  contenant  des  corrections  et  observations  sur 
Catulle,  Hésiode, Horace,  Properce,  Théocrite,  Tibulle,  etc. 
Il  était  oncle  paternel  du  célèbre  chimiste  de  Berlin,  Ern. 
Mitscherlieh.  V.  le  Supplément. 

MITTARELLI  (Jean-Benoit),  savant  camaldule,  né  à 
Venise  en  1708,  m.  en  1777,  professa  la  théologie  et  la 
philosophie  au  monastère  de  St-Michel  de  sa  ville  natale, 
et  devint  supérieur  des  maisons  de  son  ordre  dans  les  Etats 
vénitiens,  puis  supérieur-général  à Rome.  On  a de  lui  : 
Annales  Camaldulenses , Venise,  1755-73,  9 vol.  in-fol.; 
Ad  scriptores  rerum  llalicarum  Cl.  Muratorii  accessiones, ibid., 
1771,  in-fol.;  Bibliolheca  codicum  monasterii  S.  Micliaelis 
Venctiarum,  ibid.,  1779,  in-fol.,  etc. 

MITTAU.  V.  Mitau. 

MITTWEIDA,  v.  du  royaume  de  Saxe,  à 57  kil.  S.-E. 
de  Leipzig,  sur  la  Zschopau  ; 7,969  hab.  Filatures  do 
coton;  fabr.  de  flanelles,  mérinos,  cotonnades,  toiles  et 
draps. 

MITYLËNE,  auj.  Mételin , v.  capitale  de  l’île  de  Lesbos, 
sur  la  côte  E.,  entre  Méthymne  et  Malée,  faisait  partie  de 
la  ligue  des  Eoliens.  On  admirait  son  Prytanée  et  son 
théâtre.  Soumise  à Athènes  avec  le  reste  de  l ile,  elle  se 
souleva  en  428,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  fut  cruel- 
lement châtiée,  et  prit  part  encore  à la  Guerre  sociale, 
358-56.  Alliée  de  Mithridate  le  Grand,  elle  fut  ruinée  par 
les  Romains  en  86.  Pompée  la  releva.  Patrie  de  Pittacus, 
d’Alcée,  et  de  Sapho. 

MIYAKO  , v.  du  Japon.  V.  Meako. 

MNÉMOSYNE,  c.-à-d.  Mémoire,  fille  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  et  mère  des  neuf  Muses. 

MNÉSICLÈS , architecte  grec  , florissait  vers  437  av. 
J.-C.,  du  temps  de  Périclès;  il  construisit  à Athènes  les 
Propylées  ( V.  ce  mot). 

MNÉVIS  , bœuf  adoré  par  les  anc.  Egyptiens  à Hélio- 
polis ; comme  Apis  dans  d’autres  villes , il  était  l’emblème 
du  Soleil  ou  d’Osiris.  Il  devait  avoir  le  poil  noir  et  hérissé. 

MOAB.  V.  Moabites. 

MOABITES,  Moabitœ , peuple  qui  habitait  au  N.  de 
l’Arabie  Pétvée,  au  S.-E.  de  la  Palestine,  à l’E.  de  la  mer 
Morte,  au  S.  du  torrent  d’Arnon  , et  au  N.  des  Madiani- 
tes  ; il  tirait  son  nom  de  Moab  , fils  de  Loth;  v.  principale, 
Rabbalh-Moab.  Eglon  , roi  des  Moabites,  tint  les  Hébreux 
en  servitude,  de  1345  à 1327  av.  J.-C. , et  périt  de  la  main 
d’Aod.  Ils  furent  vaincus  par  Saül , soumis  à un  tribut  pai 
David  , battus  encore  par  Joram,  roi  d’Israël , et  par  Josa- 
phat,  roi  de  Juda,  et  subirent  enfin  le  joug  des  Assyriens. 
Leur  religion  était  souillée  par  des  sacrifies  humains.  Le 
principal  dieu  s’appelait  Baal-I’éor. 

MOADLIAM.  V.  Mklik-el-Moadham. 

MOALLAKATS  (les  Sept) , poèmes  arabes  qui,  à cause 
de  leur  perfection  , furent  suspendus  aux  murs  de  la  Câba 
à la  Mecque.  Ils  ont  pour  auteurs  des  poètes  antérieurs  à 
Mahomet  : Imroulcays,  'Parafa,  Labid,  Zohair-Abou- 
Selma,  Antara,  Amr-ibn-Kolthoum,  et  Haritli.  Ces  poèmes, 
de  70  à 100  vers , sont  les  plus  anciens  monumeuts  de  la 
littérature  arabe;  les  auteurs  font  l’éloge  de  leur  race, 
ou  décrivent  un  cheval  , une  épée , etc.  On  y trouve  des 
renseignements  historiques  très-précieux.  Caussin  de  Per- 
ceval  a donné  une  édition  du  texte  des  Moallakats;  son 
fils  , dans  une  Histoire  des  Arabes,  les  a traduites  , excepté 
celle  de  Labid , dont  on  a une  traduction  latine  par  De  Pacy . 
M.  Arnold  a publié  une  nouvelle  édition  du  texte,  avec  le 
commentaire  abrégé  de  Zauzaniy,  Leipzig,  1750.  D. 
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MOAWIAH , 1er  calife  ommiade,  fils  d’Abou-Sofyân  , 
né  à la  Mecque  au  commencement  du  vne  siècle  , était 
arrière-petit-fils  d’Ommiah , cousin-germain  du  grand-père 
de  Mahomet.  Il  avait  été  nommé  gouverneur  de  Syrie  par 
Othman.  Ce  calife  ayant  été  assassiné,  en  (156,  à la  suite 
d’une  révolte  dans  laquelle  Ali  fut  soupçonné  d’avoir 
trempé , Moawiah  se  déclara  son  vengeur,  et  refusa  de 
reconnaître  Ali , qui  avait  été  élu  à sa  place.  Ce  n’était 
qu’un  prétexte  : car,  dès  les  premières  prédications  de 
Mahomet,  une  lutte  s’était  engagée  entre  la  branche  des 
Hachémites,  dont  Ali  descendait,  et  le  reste  de  la  tribu 
des  Koraichites,  dont  Ommiah  , Abou-Sofyân  et  Moawiali 
avaient  été  successivement  les  chefs.  Moawiah  , ayant  re- 
connu l’impossibilité  de  lutter  contre  l'établissement  de 
l’islamisme,  s’était  converti,  par  politique,  à la  religion 
nouvelle  , était  devenu  un  des  secrétaires  de  Mahomet , et 
il  aspirait  à faire  passer  le  califat  dans  sa  famille.  Ali 
avait  la  même  ambition.  De  là  une  longue  guerre  entre  les 
deux  prétendants.  Ali  ayant  été  tué  à la  suite  d’une  conju- 
ration , 661 , et  son  fils  Hassan , par  faiblesse  , ayant  cédé 
ses  droits  à Moawiah  , celui-ci  fut  généralement  reconnu 
pour  calife  , et  devint  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ommiades.  II  établit  à Damas  le  siège  du  califat,  qui  aupa- 
ravant était  à Médine.  Sous  son  rège,  l’empire  des  Arabes 
prit  une  grande  extension  : l’Afrique  septentrionale  fut 
subjuguée  par  Abdallah  et  Akbah;  Moawiah  porta  ses 
armes  en  Orient  jusqu’à  la  Tartarie;  par  son  fils  Yézid , il 
tint  Constantinople  assiégée  pendant  6 à 7 ans  , mais  tie 
put  y entrer,  et  fut  obligé  de  faire  la  paix.  Il  mourut  en 
680.  D 

moawiah  ii,  3e  calife  ommiade,  fils  d’Yézid  et  petit- 
fils  de  Moawiah  Ier,  abdiqua  en  683  le  califat,  au  bout  de 
3 mois,  ne  voulant  pas  régner.  11  laissa  l’élection  désigner 
son  successeur,  qui  fut  Merwàn,  fils  de  Hakem.  D. 

MOBILE,  v.  des  Etats-Unis  (Alabama),  à 280  kil. 
E.-N.-E.  de  la  Nouvelle-Orléans,  sur  la  rive  gauche  et  à 
l’embouchure  de  la  Mobile  dans  le  golfe  du  Mexique,  par 
30°  40’  lat.  N.,  et  90”  41'  long.  O.  ; 30,000  hab.  Marché 
de  coton  de  1er  ordre;  exportation  de  bois  de  construc- 
tion. Chemins  de  fer,  et  bateaux  à vapeur  vers  l’intérieur. 
Climat  sain.  Evêché  catholique. 

mobile,  riv  des  Etats-Unis,  formée  de  l’Alabama  et  du 
Tombeekbee,  se  jette  dans  la  baie  de  son  nom , partie  du 
golfe  du  Mexique.  Cours  de  90  kil. 

MOCARANGUA , Etat  de  l’Afrique  orientale  , formé 
dans  l’anc.  Monomotapa,  au  S.  du  Botonga;  450  kil.  sur 
272.  Ch.-l.,  Zirnbaoé.  Climat  sain  , quoique  très-chaud.  Fo- 
rêts peuplées  de  bêtes  féroces.  Sol  fertile.  Les  Portugais 
y ont  des  comptoirs,  à Sena,  au  mont  Foura,  etc. 

MOCENIGÜ , famille  patricienne  de  Venise,  qui  a fourni 
plusieurs  doges  à cette  république  : Thomas,  1414-23,  sous 
lequel  le  territoire  d’Aquilée  fut  conquis  ; — Pierre,  1474-76, 
qui  s’illustra  dans  les  guerres  contre  les  Cypriotes  et  les 
Turcs;  — Jean , frère  du  précédent,  1475-85;  — Louis, 
1570-77,  qui  laissa  prendre  Chypre  par  les  Turcs  en  1571. 

mocenigo  (André),  historien,  né  à Venise  vers  la  fin 
du  xve  siècle,  s’acquitta  avec  succès  de  quelques  négocia- 
tions, et  fut  élevé  au  rang  de  sénateur.  Il  a composé  une 
histoire  de  la  ligue  de  Cambrai,  sous  ce  titre  : ISelli  memora- 
bilis  Cameracensis  advenus  Venetos  liisloriæ  libri  VI , Venise, 
1525,  in-8°;  elle  a été  insérée  dans  le  12e  vol.  du  Thésaurus 
anliqvitutum  llalicarum  de  Grævius  et  P.  Burmann. 

MOCHA  (la),  v.  du  Chili.  V.  Conception  (la). 

MOCOMOCO,  v.de  l’ile  de  Sumatra,  capitale  du  royaume 
d’Anaksungei , à 200  kil.  N.-O.  de  Bencoulen.  Poudre 
d’or,  poivre,  bois. 

MOOTADER,  MOCTADI,  MOCTAFI.  V.  Moktader, 
Moktadi  . Moktafi. 

MODA1N  (el).  V.  Madaïn. 

MODE , ordonnance  de  tons  disposés  respectivement  à 
l’un  d’eux  pris  pour  base  et  dépendant  ainsi  les  uns  des 
autres.  Dans  la  musique  des  anc.  Grecs , il  y avait  au 
moins  15  modes,  dont  chacun  correspondait  à un  senti- 
ment particulier  de  l’âme;  on  en  attribuait  la  distinction 
à Phémius.  Les  principaux  de  ces  modes  étaient  : le  dorien, 
le  plus  grave  de  tous , usité  pour  les  chants  guerriers  et 
religieux  ; le  phrygien  , fier  et  guerrier  : v éolien  , grave  en- 
core , mais  moins  que  les  deux  précédents , le  lydien , d’a- 
bord empreint  de  sensibilité  et  de  mélancolie , puis  animé, 
badin  , et  propre  à la  mollesse;  l’ionien,  qui  convenait  aux 
fêtes  et  aux  danses  voluptueuses. 

MODÈNE,  Mulina,  v.  forte  d’Italie,  anc.  capit.  du  duché 
de  Modène,  sur  un  canal  alimenté  par  des  puits  artésiens, 
qui  la  joint  au  Panaro,  à 158  kil.  E.-S.-E.  de  Mdan,  101 
N.-N.-O.  de  Florence;  par  44”  38'  50"  lat.  N.,  et  8”  35' 
18"  long.  E.  ; 38,450  hab.  Siège  du  gvt  provincial.  Evê- 


ché; synagogue  et  grand  rabbin.  S ége  d’une  cour  d’ap- 
pel. Université,  supprimée  en  1832,  rétabl.e  en  1860; 
écoles  de  beaux-arts,  de  droit,  de  médecine,  vétérinaire, 
militaire,  du  génie,  etc.  Société  italienne  des  Sciences  ; 
riche  bibliothèque,  avec  cabinet  de  médailles.  Cette  ville 
est  assez  bien  bâtie;  on  y remarque  : la  cathédrale,  en 
marbre,  avec  une  tour  très-élevée,  dite  Ghirlandina,  et  où 
est  le  seau  de  bois  qui  fit  naître  la  Secchia  rapita  de  Tassoni  ; 
l'anc.  palais  ducal,  avec  collections  d’art;  les  casernes; 
le  marché  aux  bestiaux;  la  grande  rue  [Strada  maestro) . 
En  1746  , la  ville  de  Dresde  lui  a acheté  sa  célèbre  galerie 
de  tableaux.  Fabr.  de  soieries,  toiles,  draps,  cuirs,  instru- 
ments d’optique.  Patrie  de  Sigonius  , Tassoni,  Fallope, 
Vignole,  Muratori.  — Modène  fut  fondée,  à ce  qu’on  croit , 
par  les  Etrusques.  Tib.  Sempronius  Longus  y battit  les 
Boiens,  en  194  av.  J.-  C.  Décimus  Brutus,  un  des  meurtriers 
de  César,  y soutint,  en  43 , un  siège  contre  Antoine,  qui , 
attaqué  par  les  consuls  Hirtius  et  Pansa  et  par  Octave, 
dut  se  retirer  ; c’est  ce  qu’on  appelle  guerre  de  Modène. 
Cette  ville,  ruinée,  puis  rétablie  sous  Constantin , subit 
encore  les  dévastations  des  Goths  et  des  Lombards.  Rede- 
venue florissante  au  temps  de  Charlemagne , elle  passa 
tour  à tour  aux  papes,  aux  Vénitiens,  aux  ducs  de  Milan, 
de  Mantoue  et  de  Ferrare,  obéit  à plusieurs  tyrans  pen- 
dant le  xme  siècle,  fut  acquise  en  1288  par  la  maison 
d’Este,  et  devint  titre  de  duché  en  1453.  Sous  le  1er  Em- 
pire français,  elle  fut  le  ch.-l.  du  département  du  Panaro  , 
appartenant  au  roy.  d’Italie. — -Prov.  de  Modène.  V.  Suppl. 

modène  (duché  de),  ancien  Etat  d’Italie,  entre  le  roy. 
Lombard- Vénitien  et  le  duché  de  Guastalla  au  N.,  le  du- 
ché de  Parme  à l’O.,  le  duché  de  Lucques,  la  Toscane  et 
les  Etats  de  l’Eglise  au  S.,  et  ces  mêmes  Etats  à l’E. ; 
entre  43®  56’  10”  et  44»  57’  30”  lat.  N.,  7»  20’  n 9»  3’ 
long.  E.;  98  kil.  sur  58;  600,676  hab.  Capitale,  Modène. 
Divisé  en  7 provinces  : Modène,  Garfagnana,  Guastalla, 
Reggio,  Massa,  il  Frignano,  et  la  Lunégiane.  Sol  fertile, 
arrosé  par  le  Sercliio,  la  Secchia,  le  Panaro,  et  le  Cros- 
tolo.  Fer,  huile  de  pétrole;  marbres  célèbres,  dits  de  Car- 
rare. Industrie  presque  nulle.  Revenus, 8 millions  et  demi 
de  fr.  Armée  , 3,500  hommes.  — Ce  pays , érigé  en  duché 
en  1453  , en  faveur  de  la  maison  d’Ëste,  fut  compris , en 
1797,  dans  la  République  cisalpine,  et  forma  plus  tard,  dans 
le  royaume  d’Italie,  une  partie  des  départements  du  Panaro 
et  du  Crostolo.  Restitué  à la  famille  d’Este  par  le  congrès 
de  Vienne  en  1815,  avec  réversibilité  à l’Autriche,  il  s’est 
accru  du  duché  de  Massa  en  1829,  et  de  la  Lunégiane 
toscane  en  1847.  U ne  révolte  y éclata,  en  1848,  contre  le  duc 
François  V ; le  pays  fut  annexé  au  Piémont  en  1859-60. 

MODE  R , riv.  de  France  (Bas-Rhin!,  prend  sa  source 
près  de  la  Petite-Pierre , arrose  Ingweiler  et  Haguenau , 
reçoit  à gauche  la  Rothbach,  à droite  la  Zinzcl,  et  se  jette 
dans  le  Rhin  près  de  Seltz.  Cours  de  80  kil. 

MODERN  , en  hongrois  Modor,  v.  des  Etats  autrichiens 
(Hongrie),  comitat  et  à 25  kil.  N.-N.-E.  de  Presbourg; 
4,600  hab.  Gymnase  luthérien.  Bons  vins.  Draps,  cordon- 
nerie, poterie. 

MODESTE  (Saint),  né  en  Sicile  au  me  siècle,  souffrit 
le  martyre.  Fête,  le  15  juin. 

MODESTINUS  (Hérennius)  , jurisconsulte  romain  du 
commencement  du  111e  siècle,  élève  d’Ulpien  , jouit  de  la 
faveur  des  empereurs  Alexandre-Sévère  et  Maximin , reçut 
le  consulat  en  228,  et  fut  un  des  jurisconsultes  aux  Ré- 
ponses desquels  Théodose  imprima  force  de  loi.  Il  avait 
écrit  de  nombreux  ouvrages,  dont  il  ne  reste  que  des  frag- 
ments publiés  par  Brenckman  , Leyde,  1706. 

MODHAFFER  ou  MOUZAFFER-CHAH  , dernier  sou- 
verain musulman  du  Goudjérate,  1571  , vit  son  royaume 
partagé  entre  ses  émirs , puis  ses  peuples  appeler  l’empe- 
reur mogol  Akbar.  Conduit  prisonnier  à Agrah  après  la 
soumission  du  Goudjérate  en  1572 , Modhaffer  gagna  la 
confiance  de  son  maître,  et  fut  chargé  de  conquérir  le  Ben- 
gale en  1581  ; mais,  libre  alors,  il  rentra  dans  son  pays, 
le  fit  révolter,  et  s’y  défendit  huit  ans  avec  plus  de  courage 
que  de  bonheur.  Vaincu  enfin  et  fait  prisonnier,  il  se  tua, 
1592.  Le  Goudjérate  fut  alors  définitivement  réuni  à l’em- 
pire mogol. 

MODHAFFÉRIENS,  dynastie  turcomane  du  Farsistan, 
qui  succéda  aux  Gengiskhanides  de  la  Perse.  Elle  compte 
4 princes:  Modhaffer,  1318;  Djelal-Eddin , 1365;  Zéin- 
Elab-Eddin , 1382;  Chah-Mançour,  1394.  Les  Modhaffé- 
riens,  en  guerre  continuelle  avec  les  Ilkhaniens,  les Djou- 
baniens  et  les  Turcomans,  furent  renversés  par  Tamerlan. 

MOD1CA , Molyva,  v.  de  Sicile  (province  de  Noto),  à 
52  kil.  O. -S. -O.  de  Syracuse,  sur  le  Scieli,  ch.-l.  d’un  ar- 
rond.  ; 30,875  hah.  On  y remarque  les  églises  S'-Pierre 
et  Sl-Georges.  Elève  de  beau  bétail. 
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MODIGLIANA  , v.  de  Toscane,  à 66  kil.  N.-  E.  de  Flo-  | 
rence;  6,056  hah.  Ecole  latine.  Moulinage  de  suie. 

MODL1N  ou  NOVO-GEORGIEVSK , v.  de  la  Russie 
d'Europe  ( Pologne  ),  gvt  et  à 65  kil.  S.-E.  de  Plock  , dans 
une  position  très-forte  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  au 
confl.  du  Narew.  — Bâtie  en  1807. 

MODIUS,  mesure  de  capacité  pour  les  choses  sèches, 
chez  les  anc.  Romains.  Il  était  en  bois,  avait  à peu  près  la 
forme  d’un  cône  tronqué,  représentait  le  tiers  de  l’amphore, 
et  valait  8 litres  67  centilitres.  — Modius,  ou,  en  grec, 
modios,  mesure  d’Asie  et  d'Egypte  pour  les  grains,  et  va- 
lant 10  litres  50  centilitres,  environ.  C D — T. 

MODON,  anc.  Mélhone,  v.  forte  de  Grèce  (Morée),  petit 
port  sur  la  Méditerranée,  ch.-l.  de  la  haute  Messénie  et 
de  1'éparchie  de  Pylia,  à 210  kil.  S. -O.  d’Athènes,  90 
S. -O.  de  Tr.politza,  et  7 kil.  S -O.  de  Navarin,  par  36° 
48'  32"  lat.  N.,  et  19°  22'  10"  long.  E.;  1,000  hah.  Métro- 
politain grec.  Aspect  monotone.  Les  Vénitiens  la  possédè- 
rent longtemps,  et  ne  la  perdirent  définitivement  qu'au 
traité  de  Passar.owitz,  1718.  En  1770,  elle  souffrit  beaucoup 
de  l’invasion  russe;  en  1828,  les  Français  la  prirent,  et 
les  Grecs  y brûlèrent  une  escadre  égyptienne.  , 

MODOR,  nom  hongrois  de  Modkkn. 

MODUGNO.  v.  du  roy.  d'Italie  (Prov.  de  Bavi),  à 11 
kil.  S. -O.  de  Bari;  9,424  hab. 

MODEM  , vge  de  Norvège  (Aggershuus),  dans  l’amt  de 
Buskerud,  à 20  kil.  de  Drammen.  Importante  exploita- 
•tion  de  cobalt,  et  fabrique  de  smalt. 

MOEIISEN  ( Jean-Charles-Guillaurae  ) , médecin,  né  à 
Berlin  en  1722,  mort  en  1795,  reçu  docteur  à l’univer- 
sité de  Halle,  devint  membre  du  Collège  de  médecine  en 
1747  ; Frédéric  II  le  nomma  son  premier  médecin.  Il  était 
ennemi  des  remèdes  héroïques.  D — g. 

MOELAN  , brg  (Finistère),  arr.  et  à 10  kil.  S. -O.  de 
Quimperlé,  près  de  l’Océan;  274  hab. 

MOEl.LENDORF  (Richard-Joachim-IIenri  de) , feld- 
maréchal-général  prussien  , né  en  1725  à Lindenberg  dans 
la  marche  de  Priegnitz,  m.  en  1815,  fut  d’abord  page  du 
roi  Frédéric  II , entra  ensuite  dans  l’armée,  se  signala  dans 
les  batailles  de  Hohenfriedberg,  Sorr,  llosbach  et  au  siège 
de  Breslau,  et  à Ilochkirchen,  fut  nommé,  en  1760,  comman- 
dant des  gardes  royales,  contribua,  la  même  année,  à la  vic- 
toire de  Torgau,  maisy  fut  fait  prisonnier.  Nommé  général 
en  1774,  il  fit  encore  les  campagnes  de  Saxe  et  de  Bohème, 
et  fut , après  la  guerre,  nommé  gouverneur  de  Berlin.  Sous 
le  règne  de  Frédéric-Guillaume  II,  en  1787,  il  fut  créé 
feld-maréehal  ; mais  il  tomba  plus  tard  en  disgrâce,  parce 
qu’il  s’était  déclaré  contre  la  guerre  avec  la  France.  Néan- 
moins il  reçut  le  commandement  en  chef  de  l'armée  sur  le 
Rhin , après  la  retraite  du  duc  de  Brunswick , et  battit 
les  Français  à Ivaiserslautern , 1794.  En  1806,  il  accepta 
encore  un  commandement , fut  blessé  à la  bataille  d’Iéna, 
et  pris  à Erfurt.  Traité  avec  beaucoup  d’égards  , ren- 
voyé sur  parole  à Berlin , il  fut  nomme  plus  tard  par  Na- 
poléon Ier  grand-croix  de  la  Légîon-d’honneur.  E.  S. 

MOEN  , Amœna,  île  du  Danemark,  dans  la  Baltique,  sur 
la  côte  S.  et  dans  le  stift  de  l’ile  Seeland , par  54°  58’  lat. 
N.,  et  9°  55’  long.  E.;  23,815  havt.;  26  kil.  sur  8 ; 11,000 
hab.  Ch.-l.,  Slege.  Beaucoup  de  grains. 

MŒNARIA  , nom  latin  de  la  Meloria. 

MŒNCH  , c.-à-d.  le  Moine,  un  des  sommets  les  plus 
élevés  des  Alpes  Bernoines  (Valais);  4,136  mèt.  de  hau- 
teur. Il  a été  gravi  pour  la  première  fois  par  la  princesse 
Massalsky , en  1855. 

MOERBEKE,  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale),  à 
19  kil.  N.-E.  de  Gand,  sur  le  canal  de  Moervaert;  3,600 
hab.  Blanchisseries  de  toiles  ; comm.  de  grains  et  bois. 
Anc.  château  des  évêques  de  Gand. 

MŒRIS  ou  THOUTMES IV,  roi  d’Egypte,  de  la  18e  dy- 
' nastie  qu’on  place  au  xvm«  siècle  av.  J.-C.,  a donné  son 
nom  à un  lac  qu’il  fit  former  dans  l’Heptanomide,  sur  un 
plateau  élevé,  à l’aide  d’une  immense  digue,  pour  recevoir  le 
trop-plein  des  eaux  du  Nil  en  cas  de  grande  inondation,  et 
les  rendre  en  cas  d’insuffisance.  Selon  la  plupart  des  géogra- 
phes anciens,  ce  lac  avait  600  kil.  de  tour;  30  seulement, 
d’après  Pomponius  Mêla.  Les  restes  de  la  levée,  larges  en- 
core, en  quelques  endroits,  do  160  pieds  , se  reconnaissent 
sur  plusieurs  points  dans  le  S.-E.  du  Fayoum.Ce  n’est  donc 
pas,  comme  on  l’a  dit,  le  Birkel  el-Kéroun  actuel,  qui  est  un 
lac  naturel  au  N.- O.  Deux  pyramides,  dit  Hérodote,  s’éle- 
vaient au  sein  du  lac  Ivloeris,  surmontées  de  statues  colos- 
sales assises  : des  ruines  de  deux  grands  massifs,  avec 
deux  piédestaux  très-dégradés,  se  retrouvent  aussi  au 
S.-E.  du  Fayoum  , près  du  vge  de  Bialimou,  au  N.  do 
Fane.  Crocodilupolis , B. 

MŒRSBURG.  V.  MF.nttsnoDRG. 


MOERZEKE,  vge  de  Belgique  (Flandre  orientale),  à 
4 kil.  N.-E.  de  Termonde,  sur  l’Escaut;  3,000  hah.  Lin, 
chanvre,  tabac. 

MŒSA  (Julia).  V.  Mesa. 

MŒSER  (Juste,),  littérateur,  né  à Osnabrück  en  1720, 
m.  en  1794,  fut  avocat  dans  sa  ville  natale,  envoyé  du  duc 
de  Brunswick  à Londres  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  et 
mérita,  par  son  patriotisme  et  ses  écrits,  le  surnom  de 
Franklin  allemand.  On  a de  lui  : Essai  de  quelques  tableaux 
de  mœurs  de  noire  temps,  en  allemand,  Hanovre,  1747, 
in-8°;  Arminius,  tragédie,  ibid.,  1749;  de  Veterum  Germa- 
norum  et  Gallorum  theologià  mystied  et  populari , Osnabrück, 
1749,  in-4°  ; Histoire  d'Osnabrück , ibid.,  1761  et  1780,  2 vol. 
in-8°;  Idées  patriotiques,  recueil  périodique,  Berlin,  1774, 
1786  et  1820,  4 vol.,  etc. 

MŒSIE.  V.  Mésie. 

MŒSK1RCH,  vge  du  grand-duché  de  Bade,  dans  le 
cercle  et  à 39  lui.  N.  de  Constance;  1,600  hab.  Victoire 
de  Morgan  sur  les  Autrichiens,  le  5 mai  1800. 

MŒSSINGEN,  v.  du  Wurtemberg  (cercle  de  la  Forêt- 
Noire),  à 12  kil.  S.-E.  de  Rottenburg;  3,900  hab.  Sources 
sulfureuses  et  bains. 

MOEZZ-EDDAULA  (Ahmed),  3e  fils  de  Bouïah,  le  pre- 
mier des  Bouïdes  qui  ait  régné  à Bagdad.  Il  s’empara  du 
Kerman  et  du  Khouzistan,  et  vint  assiéger  Bagdad,  qui  se 
rendit  en  946.  Le  calife  Mostakfi,  ne  pouvant  lui  résister, 
lui  fit  rendre  de  grands  honneurs,  et  lui  donna  le  titre  de 
Moezz - Eddaula  (qui  fortifie  l’empire).  Moezz-Eddaula 
usurpa  l’autorité  du  calife,  auquel  il  fit  crever  les  yeux,  le 
déposa,  et  le  remplaça  par  Mothi.  11  avait  pris  la  qualité 
d’ Emir-al-Omara  ( V.  ce  mol) -La  prise  de  Bagdad  fut  suivie 
de  celle  de  Mossoul.  Toute  la  Syrie  se  soumit  à lui;  il 
mourut  en  967.  D. 

moezz-ll-dinili.AH,  Ier  calife  fatimite  d'Egypte,  com- 
mença sou  règne  dans  l'Afrique  en  953,  et  résida  à Kai- 
rouan  et  à Mahdyya  jusqu’en  968.  Pendant  cette  année, 
son  général  Djauher  fit  la  conquête  de  l’Egypte,  et  jeta  les 
fondements  du  Caire.  Mothi-billah,  calife  abbasside,  pos- 
sédait alors  l’Egypte;  mais  quoique  les  habitants  eussent 
été  forcés  de  reconnaître  Moezz,  le  schisme  des  califes  dans 
le  mahométisme  dura  de  972  à 1171,  époque  où  Noureddin 
etsor  général  Saladin  supprimèrent  le  califat  des  Fatimites 
et  rétablirent  celui  des  Abbassides.  Moezz,  interrogé  sur 
les  preuves  de  la  parenté  qui  l’unissait  au  prophète,  ré- 
pondit, en  portant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée 
« Voilà  l’auteur  de  ma  race;  » et  en  jetant  une  poignée  d • 
pièces  d’or  : « Voilà  mes  titres  généalogiques.  » Il  mourut 
en  975,  laissant  pour  son  successeur  Aziz-billah.  _D. 

MOGADOR  ou  SOUEIRAH,  v.  forte  du  Marocp  bon 
port  sur  l’océan  Atlantique,  à 178  kil.  O.  de  Maroc;  par 
31 u 30’  30”  lat.  N.  et  12»  4’  24”  long.  O.;  17,000  hab., 
dont  4,000  juifs.  Palais  impérial;  consuls  européens.  Tan- 
neries, corroieries  , tissus  de  laine,  de  soie;  fabrique 
d’armes.  Exportation  d’huile  d’olive,  amandes,  laines, 
peaux  de  chèvres,  cire,  maïs,  plumes  d’autruches,  etc.  — 
Fondée  en  1760  par  l’empereur  Sidi-Mohammed.  Les 
Français  la  bombardèrent,  le  15  août  1844. 

MOGHOSTAN,  c.-à-d.  pays  des  dattes,  anc.  Carmanie, 
contrée  de  la  Perse,  dans  le  sud  du  Kerman  ; ch.-l.  Minab. 
Sol  plat,  sablonneux,  riche  en  dattiers.  Les  côtes  sont  sou- 
mises h l'imam  de  Maskâte. 

MOGLAH,  Alinda,  v.  de  la  Turquie  d'Asie  (eyalet  d’Aï- 
din  ),  ch.-l.  du  livah  de  Mentech,  à 95  kil.  S.-E.  de  Ghu- 
zel-Hi-sar,  70  N.- N.-E.  de  Rhodes. 

MOGOLS.  V.  Mongols. 

MOGONTIA , nom  latin  de  Monza. 

MOGRARINS.  V.  Maugrabins. 

MOGUER,  anc.  Lonlici,  v.  d’Espagne  (Andalousie), 
prov.  et  à 16  kil.  E.  d’Huelva,  port  sur  le  Tinto,  prés  de 
son  embouchure  dans  l’Atlantique.  Pop.  de  la  commune  : 
5,427  hab. 

MOGUNTIACUM,  v.  de  la  Gaule,  ch.-l.  de  la  Germanie 
première,  chez  les  Caracates;  auj.  Mayence. 

MÜHACZ,  v.  de  Hongrie  (Baranya),  sur  la  rive  dr.  du 
bras  occidental  du  Danube,  à 97  kil.  O.  de  Szegedin  ; 
5,000  hab.  Gymnase  de  Franciscains  Métropolitain  grec. 
Célèbre  par  deux  batailles  : la  lre,  en  1526,  où  les  Turcs, 
commandés  par  Soliman  II , défirent  les  Hongrois,  qui  y 
perdirent  leur  roi  Louis  II  ; la  2e,  en  1687,  où  Charles  IV 
de  Lorraine,  commandant  les  Hongrois  et  les  Impériaux, 
battit  complètement  les  Turcs. 

MOHAMMED,  nom  arabe,  dont  on  a fait  Mahomet. 

moiiammed-al-mahdi,  3°  calife  abbasside,  775-785, 
succéda  à son  père  Al-Mançonr.  Un  de  ses  fils,  Haroun-Aî- 
Raschid,  lui  gagna  quelques  victoires  sur  les  Grecs,  et 
s’avança  jusque  sous  les  murs  de  Constantinople.  Le  calife 


MOH 


— 1816  — MOI 


consentit  à signer  la  paix  avec  l’impératrice  Irène , à con- 
dition qu’elle  lui  payerait  tribut.  Les  dernières  années  de 
son  règne  furent  employées  à combattre  quelques  sectes 
hérétiques,  qui  se  séparaient  de  l’unité  de  l’islamisme.  Il 
fit  un  pèlerinage  à la  Mecque,  avec  un  faste  inouï.  Libéral, 
bon,  ami  de  la  justice,  il  établit  une  excellente  administra- 
tion dans  son  royaume.  11  embellit  les  mosquées  de  la 
Mecque,  de  Médine  et  de  Jérusalem.  Il  mourut,  âgé  de  43 
ans,  à la  chasse,  d’autres  disent  empoisonné.  Il  avait  dé- 
signé pour  son  successeur  son  fils  aîné  , Al-Hadi , frère 
d’Haroun-Al-Raschid.  » D. 

MOHAMmed-al-mahdi  ( Aboul-Cacem)  , dernier  imam 
de  la  race  d’Ali,  né  en  859,  fut  tué  à 11  ans,  selon  les  uns, 
pàr  le  calife  Motamed,  tandis  que,  selon  d’autres,  il  au- 
rait vécu  jusqu’à  75  ans.  Les  Chiytes  croient  qa’il  disparut 
mystérieusement,  et  attendent  son  retour. 

mohammed-al-mahdi  , calife  ommiade  de  Cordoue  , 
1009-1012,  cousin  d’Hescham  II,  usurpa  le  trône,  que 
Soliman,  chef  de  la  garde  africaine,  lui  enleva.  Il  parvint  à 
le  ressaisir,  mais  périt  assassiné. 

MOHAMMED-al-CAUry,  5e  sultan  de  la  dynastie  des  Gau- 
rides  en  Perse,  et  17e  souverain  musulman  de  l’IIindoustan, 
fut  associé  au  trône  en  1171  par  son  frère  Gaïath-Eddyn, 
qui  lui  donna  le  royaume  de  Gazna , et  recula  les  bornes 
de  ses  Etats  du  côté  de  l’orient,  par  la  conquête  du  Goud- 
jérate,  de  Lahore,  de  Dehli,  d’Adjémir  et  de  Bénarès.  II 
fut  assassiné  en  1206. 

mohammed -g aïath-eddyr  , sultan  seldjoucide  de  la 
Perse,  2«  fils  de  Mélik-Chah,  disputa  l’Empire  à son 
frère  Barkiarok  pendant  cinq  ans,  et  en  resta  maître  de 
1105  à 1118. 

mohammed-ben-thaher,  5e  et  dernier  prince  de  la 
dynastie  des  Thahérides  dans  le  Khoraçan,  862-872,  fut 
confirmé  dans  sa  souveraineté  par  le  calife  Mostaïn-billah, 
repoussa  les  attaques  d’Yacoub-ben-Laith , prince  de  la 
dynastie  des  Soffarides,  mais  fut  renversé  par  Amrou, 
frère  d’Yacoub. 

mohammed  ( Aboul-Modhaffer-Nasser-Eddyn  ) , empe- 
reur mongol  de  l’Hindoustan,  1717-1747  , petit-fils  de  Be- 
liader-Chah,  se  laissa  enlever  par  Nadir-Chah,  usurpateur 
du  trône  de  Perse,  toutes  les  provinces  à l’O.  de  l’Indus. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Ahmed-Chah. 

mohammed-haçan-khan,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Kadjars  de  Perse,  était  fils  de  Feth- Ali-Khan,  gouverneur 
du  Mazendéran.  D’abord  gouverneur  d’Asterabad  sous 
Nadir  et  Adhel-Chah,  il  se  déclara  indépendant  à la  mort 
de  ce  dernier,  1748,  s’empara  du  Mazendéran,  du  Khora- 
çangsdu  Gliilan,  et  envahit  la  Perse.  Mais  il  tomba  au 
pouvoir  de  Kérim-Khan,  son  compétiteur,  qui  le  fit  déca- 
piter, 1758. 

mohammed-aga,  fils  du  précédent,  était  tombé,  avec 
son  père,  entre  les  mains  de  Kérim,  qui  l’emmena  à Chiraz 
et  le  fit  eunuque.  Il  s’évada  en  1779,  reprit  Asterabad,  le 
Mazendéran  et  le  Ghilan,  conquit  toute  la  Perse,  saccagea 
la  Géorgie  et  le  Khoraçan,  reçut  la  soumission  du  Scliir- 
wan  et  du  Daghestan,  et  allait  attaquer  les  Russes,  quand 
il  fut  assassiné,  1797. 

mohammed-bey,  successeur  d’Ali-Bey  dans  le  gouver- 
nement de  l’Egypte,  avait  été  acheté  par  lui  comme  esclave 
en  1758.  Admis  dans  le  corps  des  Mamelouks,  il  devint  le 
gendre  d’Ali,  se  souleva  contre  lui,  le  chassa  du  Caire,  et 
fut  bientôt  maître  de  tout  le  pays,  1773.  Il  fit  sa  soumis- 
sion au  sultan  de  Constantinople,  obtint  le  titre  de  pacha, 
fut  chargé  de  faire  la  guerre  à Dhaher  en  Syrie,  prit 
Gaza,  Jaffa  et  S1- Jean-d’Acre , mais  mourut  de  la  peste 
en  1776. 

mohammed-chah,  roi  de  Perse,  1834-48,  né  en  1810, 
succéda  à son  père  Abbas-Mirza,  battit,  avec  l’aide  des 
Anglais,  plusieurs  compétiteurs,  prit  Hérat,  qui  refusait 
de  le  reconnaître  pour  suzerain,  dompta  les  Kourdes,  ré- 
tablit, par  de  sévères  châtiments,  l’ordre  dans  les  finances 
et  les  autres  services  publics.  Il  a été  remplacé  par  son 
fils  Nereddin-Chab  ou  Nassaraden-Mirza. 

mohammed.  V.  aussi  mahomet  et  méiilmed. 

MOHARBANDJ , en  anglais  Mohurbuncje , district  de 
l’Hindoustan  anglais  ( Calcutta  ) , entre  la  Soane  et  la 
Sabonryka;  ch.-l.  TIariorpour.  Il  a été  formé  aux  dépens 
de  l’Orissa. 

MOHAVIAH.  V.  Moawiaii. 

MOHAWK,  riv.  des  Etats-Unis  (New-York),  liée  par  un 
canal  aux  lacs  Oneida  et  Ontario.  Sources  à 8 kil . O.  de 
Ti’enton;  cours  de  220  kil.  par  Rome,  Utica,  Schenectady. 
Embouchure  dans  l’Hudson,  près  de  Waterford.  Belle  ca- 
taracte à peu  de  distance  de  ce  lieu. 

MOHAWKS,  peuple  indigène  de  l’Amérique  du  N., 
dans  le  groupe  des  Iroquois,  habite  dans  le  Haut-Canada 


et  l'Etat  de  New-York.  Il  est  brave,  guerrier , et  peu 
nombreux. 

MOHEDANO  ( les  frères  Raphaël  et  Pftrre  Rodriguez-)  , 
religieux  de  la  Merci  à Grenade  au  xvine  siècle , ont  laissé 
an  ouvrage  fort  important  : Historia  lileraria  de  Espaça, 
origen , progresos , decadencia  y restauration  de  la  literatura 
espanola , Madrid,  1766-85,  9 vol.  in-4°. 

MOHELNICE.  V.  Muglitz. 

MOHICANS  , peuple  indigène  de  l’Amérique  du  Nord , 
auj.  réduit  à un  petit  nombre  d’individus  , vivant  dans  le 
S.-E.  de  l’Etat  de  Connecticut. 

MOHILEV , v.  forte  de  la  Russie  d’Europe  , sur  la  rive 
dr.  du  Dniéper,  ch.-l.  de  gouv.  et  de  district,  à 800  kil.  S. 
de  Sl-Pétersbourg;  par  53°  54’  de  lat.  N.  et  28°  long.  E.; 
23,000  hab.  , dont  8,000  Juifs.  Archevêchés  russe  et  catho- 
lique. Cour  d’appel  criminelle  et  civile.  Cuirs  dits  de  Russie. 
Réunie  à la  Russie  en  1772  ; les  Français  , commandés  par 
Davoust , la  prirent  en  1812  , après  avoir  battu  Bagration. 
— Le  gouv.  de  Mohilev,  entre  ceux  de  Vitebsk  au  N.,  de 
Minsk  à l’O. , de  Tchernigov  au  S. , et  de  Smolensk  à l’E., 
est  divisé  en  11  districts;  47,736  kil.  carr.  ; 548  kil.  sur 
370  ; 884,640 hab.  Sol  fertile,  plat,  arrosé  parle  Dniéper, 
couvert  d’immenses  forêts,  marécageux  au  S.  Elève,  de 
bétail , chèvres  et  porcs. 

mohilev,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Podolie),  sur  le 
Dniester,  à 132  kil.  E.-S.-E.  de  Kaminiec  ; 10,000  hab. 
Evêché  arménien. 

MOHON,  brg  ( Morbihan)  , arr.  et  à 17  kil.  N.-O.  de 
Ploërmel  ; 340  hab. 

MOHRINGEN,  v.  murée  du  Hanovre,  à 16  kil.  N.-O. 
de  Gœttingue,  sur  la  Molir,  près  de  son  eonfl.  avec  la 
Leine  ; 1,800  hab.  Château. — v.  du  Wurtemberg  (Neckar), 
à 5 kil.  S.-O.  de  Stuttgard  ; 2,300  hab. 

MOHRUNGEN,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse),  à 109- 
kil.  S. -S.-O.  de  Kœnigsberg  ; 2,600  hab.  Victoire  de  Ber- 
nadotte  sur  les  Russes  , en  1807. 

MOINES  (du  grec  monos , seul),  nom  donné  d’abord  à 
de  pieux  laïques  vivant  séparés  du  monde,  puis  à tous  les 
membres  des  communautés  religieuses  formant  les  ordres 
monastiques  et  coniposantle  clergé  régulier  (vivant  sous  une 
règle).  Les  A nachorètes  de  l’Inde,  les  Thérapeutes  de  l'Egypte, 
les  Ascètes  delà  Judée,  précédèrent  le  monachisme  chrétien, 
qui  prit  naissance  dans  la  Thébaïde.  Il  fut  fondé,  au  in» 
siècle,  par  des  solitaires  fuyant  les  persécutions,  la  corrup- 
tion romaine,  et  le  fléau  des  invasions.  S*  Paul,  de  Thèbes 
er.  Egypte,  fut  le  premier  modèle  de  ces  anachorètes  voués 
d’abord  exclusivement  à la  solitude  et  à la  contemplation. 
Après  lui,  S1  Antoine  et  S1  Pacôme,  par  la  prière  et  le  tra- 
vail en  commun,  resserrèrent  les  liens  de  ce  peuple  de 
frères,  et  préparèrent  le  passage  de  la  vie  monastique  pro- 
prement dite  à la  vie  cénobilique  ou  de  communauté.  Tandis 
que  S1  Pacôme  fondait  à Tabenne  (Haute-Egypte)  plusieurs 
milliers  d’établissements  appelés  Laures,  sa  sœur  rassem- 
blait sur  les  bords  du  Nil  un  grand  nombre  de  nonnes , 
femmes  non  mariées  ( non  nuptœ).  Bientôt  l’Orient  se  cou- 
vrit de  monastères,  qui  se  rattachèrent  à la  règle  de  S1  Ba- 
sile (P.  Basile).  En  Occident,  le  monachisme  prit  un 
caractère  plus  pratique.  Les  premiers  moines  parurent  à 
Rome  en  341,  à la  suite  de  S1  Athanase.  S1  Martin  fonda 
en  Gaule  le  monastère  de  Marmoutier  en  375,  et  S1  Ho- 
norat  celui  de  Lérins  en  391.  L’Espagne,  l’Angleterre  et 
l’Irlande  reçurent  bientôt  de  nombreuses  colonies  de  reli- 
gieux. On  distinguait  alors  3 classes  de  moines  : les  Ermites 
ou  Anachorètes  (du  grec  erèmos,  désert,  ana  Uorein,  habiter 
dispersés),  les  Cénobites  (du  grec  lioinos  bios,  vie  com- 
mune), et  les  Gyrovagues  (du  grec  gureno , faire  tourner), 
type  des  ordres  mendiants.  Au  vic  siècle,  l’introduction 
de  la  règle  établie  par  saint  Benoît  au  mont  Cassin, 
constitua  le  clergé  régulier.  Admis  aux  ordres  sacrés, 
et  placé  sous  l’autorité  épiscopale,  il  s’en  rendit  peu  à 
peu  indépendant,  et  grandit  par  l’agriculture , les  dona- 
tions des  fidèles,  et  les  travaux  intellectuels.  En  1215,  le 
concile  de  Latran  interdit  en  vain  la  fondation  de  nou- 
veaux monastères.  Du  XIIIe  au  xive  siècle,  beaucoup  d’or- 
dres religieux  se  formèrent,  particulièrement  les  Ordres 
mineurs  (Dominicains,  Franciscains,  etc.).  A l’époque  où 
les  autres  ordres  avaient  achevé  leur  première  période 
d’activité,  ils  prêtèrent  au  Saint-Siège  l’appui  de  leur  po- 
pularité, combattirent  l’hérésie,  enseignèrent,  prêchèrent 
dans  l’église,  sur  la  place  publique,  dans  les  palais  et  les 
chaumières.  Sortis  des  rangs  du  peuple,  ils  turen)  par- 
fois une  milice  turbulente,  et  les  troubles  qu’ils  appor- 
tèrent dans  l’Eglise  neutralisèrent  les  effets  de  la  révolu- 
tion qu’ils  voulaient  accomplir  au  sein  du  monachisme,  en 
le  ramenant  à sa  simplicité  primitive.  La  Réformation  du 
xvic  siècle,  tout  en  supprimant  les  couvents  dans  les  pays 
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protestants,  amena  un  changement  favorable  dans  l’état 
moral  et  intellectuel  du  clerg'é  régulier.  Parmi  les  ordres 
fondés  depuis  lors , les  uns , comme  les  Trappistes , eurent 
pour  but  de  rendre  aux  mœurs  monacales  leur  première 
austérité  ; d’autres , comme  les  Pères  de  l 'Oratoire  , de  la 
Société  de  Jésus,  et  de  la  Congrégation  de  St-Maur  > se 
livrèrent  à l’enseignement , à la  prédication  et  aux  études 
théologiques.  En  même  temps,  de  nouvelles  colonies  de 
missionnaires  s’élancèrent  sur  les  traces  des  disciples  de 
S*  Dominique  et  de  S* François,  auxquels  , dès  leur  fonda- 
tion , les  Croisades  avaient  ouvert  l’Orient,  et  évangéli- 
sèrent l’Asie  et  le  Nouveau-Monde.  Le  xvme  siècle  atta- 
qua violemment  le  monachisme,  qui  cependant  avait  défriché 
et  civilisé  l’Europe.  Joseph  II  supprima  en  Autriche  plu- 
sieurs corporations  religieuses,  et  sécularisa  leurs  domaines. 
En  F rance,  un  décret  de  l’Assemblée  constituante,  du  1 7 fév. 
1790,  abolit  les  ordres  monastiques,  et  déclara  les  biens  des 
couvents  propriétés  nationales.  La  Prusse,  la  Russie,  la 
Haute-Italie  et  l'Espagne  firent  de  même.  Un  certain  nom- 
bre d’établissements  monastiques,  conservés  dans  quelques 
Etats  catholiques  et  de  l’Eglise  grecque,  sont  loin  de  rap- 
peler l’ancienne  splendeur  du  monachisme.  Quelques  mai- 
sons se  sont  rouvertes  en  France;  mais  la  loi  ne  reconnaît 
pas  les  vœux  perpétuels , et  le  gouvernement  n’autorise  que 
les  corporations  justifiant  d’une  utilité  pratique.  V.  IIos- 
pinien  , de  Mouachis , 1588,  Genève  , 1669  , in-fol.  ; Héliot, 
Histoire  des  ordres  monastiques  religieux  et  militaires , Paris, 
1714-19,  8 vol.  in-4°;  Crome,  Histoire  pragmatique  des  prin- 
cipaux ordres  monastiques,  d’après  Mussen  (en  allemand) , 
Leipzig,  1774-84,  10  vol.  in-8°  ; Dœring,  Histoire  des  ordres 
religieux  ( en  allemand),  Dresde,  1828,  2 vol.  D — t — R. 

MOINGT , Mediolanum  Segusianorum,  Medioduniim , brg 
(Loire),  avr.  et  à 2 kil.  S.-S.-E.  de  Montbrison;  513  hab. 
Aux  environs  sont  les  ruines  d'un  édifice  antique,  appelé 
dans  le  pays  Pulais  des  Sarrasins , et  qui  est  peut-être  un 
monument  gaulois.  Sources  minérales. 

MOIRANS,  brg  (Isère),  arr.  età30  kil.  N.-E.  de  S*-Mar- 
cellin,  sur  la  Morge;  1,428  hab.  Fabr.  de  foulards,  de  cha- 
peaux de  paille.  Patrie  des  frères  Paris. 

moikans,  ch.-l.  de  canton  (Jura),  arr.  et  à 20  kil. 
N. -O.  de  Sl-Claude;  1,050  habit.  Filatures  de  coton;  ta- 
bletterie. 

MOIS,  division  de  l’année.  On  en  compte  douze  (F.  Ca- 
lendrier), dont  les  noms  actuels  sont  très-anciens  ( V . les 
articles  spéciaux) , et  que  l’on  divise  en  semaines  ( V.  ce 
mol).  Les  auc.  Grecs  partageaient  le  mois  en  3 dizaines, 
et  les  Romains  en  calendes , nones  et  ides  [V.  ces  mots). 

MOISDON-LA-R1 V1ÈRE,  ch.-l.  de  cant.  (Loire-lnfér.), 
arr.  et  à 11  kil.  S.  de  Châteaubriant , sur  le  Don;  361 
hab.  Forges  à fer;  ardoisières. 

MOÏSE  , législateur  des  Juifs,  naquit  en  Egypte,  du  lé- 
vite Amram  et  de  Jochabed  , vers  1605  av.  J .-C.,  à l’é- 
poque où  un  Pharaon  faisait  jeter  dans  le  Nil  les  enfants 
mâles  des  Hébreux , dont  la  rapide  multiplication  l’ef- 
frayait. Caché  pendant  3 mois  par  sa  mère,  exposé  sur  le 
fleuve,  sauvé  par  Termutis , fille  du  Pharaon  ! d’où  son 
nom  , qui  signifie  sauve’  des  eaux),  Moïse  fut  élevé  dans  le 
palais,  et  instruit  dans  toutes  les  sciences  des  prêtres  égyp- 
tiens. A 40  ans,  il  alla  visiter  ses  frères  opprimés,  tua  un 
Egyptien  qui  maltraitait  un  Israélite,  et,  pour  échapper  à 
la  colère  du  Pharaon,  s’enfuit  dans  le  désert  de  Madian 
( péninsule  du  Sinai  ),  où  il  épousa  Séphora  , fille  de  Jéthvo, 
prêtre  du  pays.  Pendant  40  années  nouvelles,  gardien  des 
troupeaux  de  Jéthro,  il  mena  dans  la  solitude  la  vie  pa- 
triarcale. En  1625,  Dieu  lui  apparut,  sur  le  mont  Horeb, 
dans  un  buisson  ardent,  et  lui  commanda  d’aller  délivrer 
les  Israélites.  Moïse  ne  put  triompher  de  la  résistance  du 
Pharaon  qu’en  frappant  l’Egypte  des  dix  plaies  ( eau  chan- 
gée en  sang;  grenouilles;  moucherons;  grosses  mouches; 
peste  des  animaux;  ulcères  et  tumeurs;  grêle  et  tonnerre; 
sauterelles;  ténèbres  de  3 jours  ; mort  des  premiers-nés). 
Il  emmena  alors  de  Ramessé  les  Israélites  au  nombre  de 
600,000,  et , guidé  par  une  colonne  de  nuée  ou  de  feu  , 
leur  fit  traverser  la  mer  Rouge  à pied  sec,  pendant  que  les 
flots,  refermés  derrière  eux , engloutissaient  les  Egyptiens, 
miracle  qu’il  célébra  par  un  admirable  cantique.  Pendant 
une  nouvelle  période  de  40  années,  passées  dans  la  pres- 
qu’île du  Sinai , ou  dans  le  S et  l’E.  de  la  Judée,  Moïse 
confirme  sa  mission  par  les  miracles  dont  il  est  l’instru- 
ment : à Mara,  il  adoucit  les  eaux  amères  ; dans  le  désert 
de  Sin  il  prie,  et  Dieu  envoie  la  manne;  près  de  Raphi- 
dim , il  fait  jaillir  l’eau  du  rocher,  et,  les  bras  élevés  au 
ciel  entre  Aaron  et  Hur,  du  haut  de  la  colline,  il  donne  à 
Josué  la  victoire  sur  les  Amalécites.  Dieu  veut  qu’il  con- 
serve le  souvenir  de  ces  événements  : c’est  là  l’origine  du 
J’entateuque.  Enfin,  après  avoir  rendu  la  justice,  d’abord 


! seul,  puis,  sur  le  conseil  de  Jéthro,  avec  l’assistance  des- 
anciens, il  arrive  au  Sinai , le  3e  jour  du  9«  mois  depuis  la 
sortie  d’Egypte  : là,  au  milieu  du  tonnerre  et  des  éclairs, 
il  reçoit  de  Dieu  le  Décalogue  et  plusieurs  lois  qui  l’ex- 
pliquent , consacre  l’alliance  entre  Jéhovah  et  son  peuple, 
puis  passe  40  jours  et  40  nuits  sur  le  sommet  du  mont , 
où  Dieu  lui  donne  le  modèle  du  tabernacle  et  les  deux 
tables  de  pierre  ; au  retour,  il  les  brise  de  colère  à la  vue 
du  veau  d’or,  réduit  cette  idole  en  poudre,  et  fait  tutr  par 
les  Lévites  23,000  coupables;  Dieu,  sur  la  montagne,  lui 
donne  deux  nouvelles  tables,  et,  en  lui  manifestant  sa 
gloire,  communique  à son  visage  un  éclat  que  le  peuple  ne 
peut  soutenir  : Moïse  est  obligé  de  se  voiler.  Des  richesses 
des  Israélites,  il  construit  alors  le  Tabernacle,  y renferme, 
dans  le  sanctuaire  (saint  des  saints) , T arche  d’alliance  qui  con- 
tient les  tables  du  témoignage,  consacre  au  sacerdoce  la  famille 
d’Aaron  son  frère,  aux  fonctions  religieuses  la  tribu  de 
Lévi , et  fixe  les  institutions  religieuses,  civiles  et  politiques 
des  Hébreux.  Il  sort  du  désert  du  Sinai  après  un  an  de  sé- 
jour, et  reprend  la  marche  vers  la  terre  promise  : longue 
et  pénible  épreuve  pour  le  chef,  toujours  en  butte  aux  re- 
proches du  peuple  qui  regrettait  l’Egypte.  Il  fallut  même 
que  Moïse  s’adjoignît , pour  le  conduire,  70  anciens  animés 
de  l’esprit  de  Dieu.  Les  murmures  renaissaient  sans  cesse  : 
témoin  la  demande  de  chair,  le  miracle  des  cailles  et  les 
sépulcres  de  concupiscence,  les  plaintes  de  Marie,  sœur  de 
Moïse,  et  la  lèpre  qui  la  couvrit , enfin  l’emportement  du 
peuple  au  rapport  des  espions  revenus  de  la  terre  de  Cha- 
naan.  La  rébellion  comblant  la  mesure,  Dieu  réserve  la 
terre  promise  aux  fils  seuls  des  coupables,  et  condamne 
ceux-ci  à errer  de  nouveau  dans  le  désert  pendant  38  an- 
nées. Le  supplice  de  Coré,  Dathan  et  Abiron  montre  qu’ils 
ne  s’y  corrigèrent  point.  Aaron  et  Moïse  lui-même  furent 
privés  d’entrer  dans  la  terre  promise,  en  punition  de  leur 
défiance,  lorsque,  dans  la  terre  de  Cadès,  la  dernière  année 
de  la  vie  du  désert , Moïse  frappa  2 fois  le  rocher,  dont 
sa  parole  eût  suffi  à faire  jaillir  les  eaux.  Moïse  put  en- 
core guider  l’entrée  des  Juifs  dans  l’E.  de  la  Judée,  guérir 
avec  le  serpent  d’airain  les  blessures  faites  par  les  serpents 
du  camp,  présider  aux  victoires  remportées  sur  Séhon  , roi 
des  Amorrhéens,  Og,  roi  de  Basan,  e*  Balac,  roi  des  Ma- 
dianites , assisté  de  Balaam.  Enfin  , après  avoir  choisi 
Josué  pour  lui  succéder  et  pour  établir  les  Juifs  dans  la 
terre  de  Chanaan  , dont  il  avait  déjà  attribué  l’E.  aux 
tribus  de  Gad,  Ruben  et  à la  demi-tribu  de  Manassé, 
Moïse  compléta  son  œuvre  de  législateur  et  de  moraliste 
par  de  suprêmes  instructions  (Deutéronome),  fit  entendre 
le  cantique  inspiré  « deux,  écoulez  ma  voix,  etc.  »,  con- 
templa la  terre  promise  du  haut  du  mont  Nébo,  et  mourut 
sur  cette  montagne  en  1475.  — La  législation  mosaïque 
présente  un  contraste  frappant  avec  les  autres  législations 
de  l’antiquité  : seule,  en  opposition  avec  le  génie  dur,  in- 
docile et  sensuel  du  peuple  qu’elle  doit  régir,  elle  s’in- 
spire de  principes  supérieurs  aux  circonstances  au  milieu 
desquelles  elle  se  produit.  Sévère  et  minutieuse,  comme 
l’exigeaient  et  la  nature  rebelle  des  Hébreux  et  le  climat 
brûlant  qu’ils  habitaient,  elle  se  réduit  à un  dogme  : l’u- 
nité et  la  souveraineté  de  Dieu.  Le  gouvernement  n’est  pas 
une  théocratie  de  caste,  comme  dans  l’Inde  et  en  Egypte, 
où  les  prêtres  ont  toutes  les  richesses  et  le  pouvoir  ; ici , 
ils  ne  sont  que  les  ministres,  les  délégués  de  Dieu,  à qui 
remonte  réellement  l’autorité  : les  Lévites  sont  dispersés, 
réduits  à 48  villes,  pauvres,  et  sans  patrimoine.  La  poli- 
tique se  confond  avec  la  religion  : la  lr'',  l’unique  loi , c’est 
l’obéissance  et  la  fidélité  au  Seigneur.  En  son  honneur  se 
célèbrent  toutes  les  fêtes  (sabbat,  nouvelle  lune,  Pâque, 
Pentecôte,  fête  des  Tabernacles,  fête  des  Expiations),  et 
elles  sont  en  même  temps  destinées  à rapprocher  les  Juifs 
disséminés  dans  les  12  tribus,  sous  le  gouvernement  pa- 
triarcal des  chefs  de  tribus  et  des  chefs  île  familles  ; en  son 
honneur  sont  faites  les  offrandes  du  1er  né,  des  dîmes,  etc., 
hommages  de  reconnaissance.  Au  point  de  vue  civil , éga- 
lité absolue  de”.  Juifs  devant  Dieu  , seul  roi  et  seul  maître  ; 
cette  égalité  est  maintenue  dans  les  conditions  par  l'année 
sabbatique  (la  7e)  qui  rend  à l’esclave  sa  liberté,  dans  la 
propriété  par  l’ année  jubilaire  (la  50v),  qui  rend  au  premier 
maître  ou  à sa  famille  les  terres  aliénées,  dans  le  gouver- 
nement par  le  choix  que  Dieu  fait  des  chefs  ou  des  rois 
dans  le  sein  du  peuple.  Au  point  de  vue  social,  la  femme 
est  protégée  contre  le  mari,  l’enfant  contre  le  père,  l’es- 
clave contre  le  maître,  puisque,  libre  au  bout  de  7 années 
s’il  est  Hébreu,  il  le  devient  forcément,  s’il  est  étranger, 
au  retour  du  jubilé.  L’étranger,  sauf  le  Chananéen  (l’en- 
! nemi) , est  protégé  et  secouru;  l’homicide  involontaire 
j trouve,  contre  la  famille  de  la  victime,  un  asile  dans 
: six  villes  de  refuge,  où  il  subit  une  expiation.  — La  légi3- 
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lation  de  Moïse  est  contenue  dans  le  Pentateuque  ou  les  | 
5 livres  ( Genèse  ou  la  Création  , jusqu’à  l'établissement  des  ; 
Hébreux  en  Egypte  ; Exode,  ou  la  sortie  d’Egypte  ; Le  ci-  j 
tique , livre  de  prescriptions  détaillées  sur  le  culte,  sur  les 
rapports  avec  Dieu,  et  l’organisation  religieuse  des  Lévites 
et  des  Israélites;  Nombres,  exposition  de  la  force  matérielle 
du  peuple,  et  suite  de  l’histoire  de  Moïse  ; Deutéronome, 
complément  du  Décalogue,  du  Lévitique  et  de  l’histoire  de 
Moïse  1.  L’exégèse  allemande  a cru  découvrir  dans  le  Pen- 
tateuque  des  différences  de  rédaction,  qui  indiqueraient 
plusieurs  mains  et  plusieurs  époques  ; elle  prétend  enlever 
à Moïse  l’honneur  de  les  avoir  composés,  et  incline  à pla- 
cer, vers  le  commencement  de  l’ére  chrétienne  seulemont, 
l’opinion  qui  les  lui  attribue  ; mais  elle  convient  elle-même 
que  les  remaniements  de  la  forme  n’altérèrent  jamais  gra- 
vement le  fond , de  sorte  que  les  fragments  Elohistes  ou 
Jéhovistes,  ainsi  réunis,  auraient  la  valeur  de  documents 
originaux.  Cet  aveu  seul  infirme  le  scepticisme  à cet  égard, 
et  laisse  à Moïse  son  triple  caractère  de  chef  du  peuple, 
de  législateur  sacré,  et  d’historien  primitif  des  Juifs.  Moïse 
résume  en  lui  l’époque  que  Bossuet  appelle  ta  loi  écrite, 
et  prend  rang  parmi  les  plus  grands  poètes  épiques  et  ly- 
riques. V.  Pastoret,  Moïse  législateur  et  moraliste,  1788.  A.  C. 

moïse  de  khoren  , historien  arménien,  né  au  bourg  de 
Khorni  en  370,  m.  en  489,  dans  sa  120e  année,  fut  évêque 
de  Pakrévant.  Disciple  de  Mesrob,  le  créateur  des  études 
arméniennes,  il  étudia  en  Grèce  et  peut-être  à Rome,  rap- 
porta beaucoup  de  mss.,  et  contribua  au  grand  travail  de 
traduction  qui  fit  passer  alors  en  arménien  les  chefs- 
d'œuvre  grecs.  Son  Histoire  d’Arménie,  Londres,  1736,  avec 
traduction  latine  par  les  frères  Whiston,  et  Venise,  1341,  et 
traduction  française  par  M.  Levaillant  de  Florival , con- 
tient des  documents  conservés  par  lui  seul  ; elle  s’arrête  à 
l’an  441  de  J.-C.;  le  4e  liv.  est  perdu  ; le  style  a une  con- 
cision et  une  énergie  qui  rappellent  Tacite.  Sa  Rhétorique 
nous  fait  connaître  plusieurs  ouvrages  grecs  auj.  perdus, 
notamment  une  tragédie  d’Euripide,  les  Péliades.  On  a de 
lui  aussi  une  Géographie,  pleine  de  citations  importantes  des 
écrivains  grecs,  des  Hymnes,  etc. 

M01SK  , lac  de  Russie.  V.  Ilmen. 

MOISSAC  , Mussiacum , s.-préf.  ( Tarn-et-Garonne),  à 30 
kil.  O. -N. -O.  de  Montauban,  sur  la  rive  dr.  du  Tarn; 
5,815  hab.  Tribunaux  de  lrc  instance  et  de  commerce;  col- 
lege. Cette  ville  se  forma  autour  d’une  riche  ahbaye  , 
dont  l’église  subsiste  encore;  Simon  de  Montfort  la  prit 
en  1212.  Elle  est  entourée  de  jolies  promenades.  Comm. 
de  grains,  de  farines  renommées,  sel,  vins,  huile,  safran, 
laines.  Beau  pont.  Récolte  de  blé  et  de  châtaignes. 

MOITA,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 28  kil.  E.  de 
Corte  : 828  hab. 

MOITTE  (Jean-Guillaume),  sculpteur,  né  à Paris  en 
1747  , m.  en  1810 , élève  de  Pigalle  et  de  Lemoyne,  obtint 
le  grand  prix  en  1768,  et  se  rendit  à Rome,  où  il  étudia 
l’antique  avec  ardeur.  Il  fut  élu  membre  de  l’Institut  en 
1795.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : la  statue  de  Cassini  ; 
les  figures  colossales  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie , à 
la  barrière  des  Bons-Hommes,  à Paris  ; plusieurs  bas-reliefs 
et  sphinx  au  château  de  llle-Adam  ; la  Patrie  couronnant 
les  vertus  civiques  et  guerrières , bas-relief  de  l’immense  fron- 
ton du  Panthéon  (Ste-Geneviève  ) , chef-d'œuvre  qui  a été 
détruit  sous  la  Restauration  ; la  statue  du  général  Custines , 
au  musée  de  Versailles;  les  bas-reliefs  de  la  colonne  de 
Boulogne  ; le  mausolée  en  bas-relief  de  Desaix,  dans  l’église 
de  l’hospice  du  mont  Sl-Bernard  ; la  Loi , avec  les  figures  de 
Moïse,  d Isis , de  Numa,  et  de  Munco-Copac , dans  la  cour 
du  Louvre  , au  1er  avant-corps , à droite  du  pavillon  de 
l’Horloge,  bas-reliefs  d’un  style  grandiose,  et  qui  rap- 
pellent la  manière  de  Jean  Goujon.  Les  sculptures  de 
Moitte  se  distinguent  par  la  correction  du  dessin  , l’élé- 
gance des  formes,  la  beauté  des  proportions , et  un  heureux 
choix  de  draperies.  Cet  artiste  était  aussi  très-habile  dans 
le  dessin  d’ornement;  vers  1773  et  années  suivantes,  il 
composa,  pour  un  célèbre  orfèvre  de  Paris,  un  grand 
nombre  de  modèles  dessinés  à la  plume , et  restaura  le  bon 
goût  dans  l’art  de  l’oi'févrerie. 

MOIVRE  (Abraham),  mathématicien,  né  en  1667  à 
Vitry  en  Champagne , de  parents  protestants , m.  en  1754, 
se  retira  en  Angleterre  après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  et  y enseigna  les  mathématiques.  Il  se  lia  avec 
Halley  et  Newton,  fut  admis  à la  Société  royale  de  Londres 
en  1697  , et  désigné  comme  un  des  commissaires  chargés 
de  prononcer  entre  Leibniz  et  Newton  au  sujet  de  l’inven- 
tion du  calcul  intégral.  Il  mourut  quelques  mois  après  avoir 
été  reçu  membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris. 
Outre  des  Mémoires  nombreux  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, on  a de  lui  ! the  Doctrine  of  chances,  Londres, 


1716,  1738  et  1756  , in-4°;  Miscellanea  anahjlica  de  seriebus 
et  quadraluris,  Londres,  1730,  iu-4»,  ouvrage  fort  estimé; 

! Annuilies  of  life  (des  rentes  à vie),  ibid. , 1724,  1742,  1750, 
in-8°. 

MOJACAR , Murgis,  v.  murée  d’Espagne,  capitainerie, 
prov.  et  à 80  kil.  S.-E.  de  Grenade,  près  de  la  Méditer- 
ranée : 3,600  hab. 

MOJA1SK  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 97  kil. 
O.  de  Moscou,  sur  un  affluent  de  la  Moskowa;  4,000  hab 
Autrefois  fortifiée,  elle  fit  partie  successivement  des  prin 
cipautés  de  Tchernigov  et  de  Smolensk,  et  fut  réunie  au 
grand-duché  de  Moscou  en  1341.  Prise  par  les  Français 
en  1812. 

MOKA , anc.  Hocha,  x.  forte  d’Arabie  (Yémen),  port 
sur  la  mer  Rouge,  à 280  kil.  S.- O.  de  Sana;  par  13°  19’  1” 
lat.  N.,  et  40°  59'  36"  long.  E.  ; 1,500  hab.  Dans  une  val- 
lée sablonneuse;  climat  brûlant.  L’ exportât,  du  café  est 
tombée  auj.,  de  20,000  balles  il  y a 20  ans,  à4, 000  à peine, 
et  a passé  à Hodeida  et  Loheia;  gomme,  dattes,  mastic, 
myrrhe,  encens,  ivoire.  Son  commerce  déchoit.  Factoreries 
française,  anglaise,  et  danoise.  Les  Français  s’y  établirent 
en  1708.  L’influence  anglaise  y prédomine  aujourd’hui. 

MOKCIIA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  dans  le  gvt 
de  Penza , entre  dans  celui  de  Tambov  , et  se  jette  dans 
l’Oka.  Cours  de  500  kil. 

MOKCHANSK  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 41 
kil.  N. -N.-  O.  de  Penza,  sur  la  Mokeha  ; 4,000  hab.  Assié- 
gée par  les  Tartares  en  1717. 

MOKLAH  (ABÜU-ALI-MOHAMMED-IBN-),  né  à Bag- 
dad en  886,  m.  en  940,  gouverneur  de  plusieurs  provinces 
de  la  Perse  et  vizir  sous  le  calife  Moctader,  passe  pour  avoir 
inventé  les  caractères  arabes  modernes  (neskhi),  qui  ont 
remplacé  les  anciens  caractères  eufiques. 

MONTA  DER-BILLAH  , 18e  calife  abbasside,  908-932, 
monta  sur  le  trône  à l’âge  de  13  ans,  se  laissa  gouverner 
par  ses  eunuques  et  ses  femmes,  fut  déposé  deux  fois,  et 
deux  fois  rétabli.  Sous  son  règne,  les  Ivarmathes  s’empa- 
rèrent de  la  Mecque,  Nasser-Eddaula  fonda  une  dynastie  à 
Mossoul,  Obaid-Allah  établit  la  dynastie  des  Fatimites  en 
Afrique , et  un  aventurier  nommé  Mardawig  celle  des 
Zaiarides  en  Perse.  L’eunuque  Mounis  mit  le  siège  devant 
Bagdad  ; Moktader  y fut  massacré. 

MOKTADI-BIAMRILLAH  , 27e  calife  abbasside,  petit- 
fils  de  Kaim-Biamrillah,  auquel  il  succéda  en  1075,  épousa 
la  fille  de  Mélik-Chah  le  Seldjoukide,  auquel  il  dut  de  re- 
couvrer sur  l’Arabie  sa  suprématie  spirituelle,  et  mourut 
de  la  peste  en  1094.  Il  aimait  la  justice,  réprima  une  infi- 
nité d’abus,  protégea  les  lettres  et  les  sciences.  Sous  son 
règne  eut  lieu  la  réforme  du  calendrier  persan,  1076. 
Cette  ère  fut  appelée  djelaléenne,  à cause  du  titre  de  Djelal- 
eddin  que  portait  Mélik-Chah.  D. 

MOKTAFI-BILLAH  , 17e  calife  abbasside,  fut  reconnu 
calife  à Rakka,  où  il  était  à la  mort  de  son  père  Motad- 
hed,  puis  à Bagdad,  902,  où  il  vint  faire  sa  résidence.  Il 
vainquit  plusieurs  fois  les  Karmathes.  Son  activité  et  son 
énergie  relevèrent  un  instant  la  gloire  militaire  de  l’em- 
pire. Il  mourut  en  908. 

moktafi-leamr-allah,  31e  calife  abbasside,  succéda 
à son  oncle  Râchid  en  1136,  par  le  crédit  du  sultan  Ma- 
çoud,  et  mourut  en  1160. 

MüKTHAR,  capitaine  arabe,  né  en  622,  m.  en  687,  fils 
d’Abou-Obeidah , partisan  dévoué  de  la  famille  d’Ali,  se 
rendit  célèbre  par  les  cruelles  vengeances  qu’il  tira  des 
meurtriers  d’Houcein,  fils  d’Ali,  et  du  calife  Obeïd-AUah, 
ennemi  de  cette  famille.  Méconnaissant  l’autorité  du  calife 
Abdallah,  il  s’empara  de  la  Mésopotamie;  mais  les  habi- 
tants, irrités  de  sa  tyrannie,  appelèrent  Mosab,  frère  d’Ab- 
dallah ; Mokthar  fut  vaincu,  fait  prisonnier,  et  mis  à 
mort. 

MOLA,  anc.  Turris  Juliana,  v.  du  royaume  d’Italie 
(Prov.  de  Bari),  à 22  kil.  S. -O.  de  Bari.  Port  sur  l’Adria- 
tique; 11,884  hab.  Savon,  tanneries. 

mola-di-gaeta,  anc.  Eormies,  v.  du  royaume  d’Italie 
(Prov  de  Caserta),  petit  port  sur  la  mer  de  Toscane,  à 5 
kil  N.-E.  de  Gnëte;  8.203  hab. 

mola  salsa  , farine  de  blé  rôti,  mêlée  avec  du  sel,  dont 
les  anc.  Romains  se  servaient  pour  consacrer  les  victimes 
présentées  à l’autel  dans  les  sacrifices,  proprement  les  im- 
moler, parce  qu’on  leur  répandait  sur  le  front  un  peu  de 
cette  mola.  * C.  D — y. 

MOLANUS  (Jean  Vermeulen,  dit),  théologien  catho- 
lique flamand,  né  en  1533  à Lille,  m.  en  1585,  professeur 
de  théologie,  puis  doyen  de  la  faculté  de  Louvain,  très- 
versé  dans  l’antiquité  ecclésiastique,  a laissé,  entre  autres 
ouvrages  : Annales  urbis  Lovaniensis,  Louvain,  1572  , in-4°; 
de  Historid  sacrarum  imaginutn,  ibid.,  1570,  iu-12;  de  Eide 
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hœreticis  servandâ  libri  1res , Cologne,  1584,  in-8°  ; de  Piis 
lestamenlis,  ibid. , 1584,  et  1661,  in-8°;  Militia  sacra  ducum 
Brabanliæ,  Anvers,  1592,  in-8°. 

molanus  (Gérard- Walter  van  der  mdelen , dit), 
théologien  luthérien,  né  à Hameln  en  1633,  m.  en  1722, 
fut  professeur  de  mathématiques  et  de  théologie  à Rinteln, 
puis,  en  1677,  abbé  de  Lokkum,  avec  la  direction  des 
églises  protestantes  du  duché  de  Lunebourg.  Il  eut  avec 
Bossuet  une  correspondance  au  sujet  de  la  réunion  des 
communions  chrétiennes,  et  apporta  à cette  affaire  un  rare 
esprit  de  modération.  On  a de  lui  à ce  sujet  : Regulæ  circa 
christianorum  omnium  ecc/esiaslicam  reunionem,  et  Cogitationcs 
privatœ  de  mclhodo  reunionis  Ecclesiœ  protestantium,  ouvrages 
imprimés  dans  les  Œuvres  de  Bossuet. 

MOLAY  (Jacques  de),  dernier  grand-maître  de  l’ordre 
des  Templiers,  né  en  Bourgogne,  entra  dans  cet  ordre 
vers  1265,  et  succéda  dans  la  maîtrise  à Guillaume  de 
Beaujeu.  Après  avoir  assisté,  en  1299,  à la  reprise  de  Jé- 
rusalem par  les  chrétiens  et  à leurs  nouveaux  revers,  il  se 
retira  en  Chypre;  en  1305,  Philippe  le  Bel,  de  concert 
avec  le  pape  Clément  V,  l’appela  en  France,  sous  prétexte 
de  réunir  l’ordre  du  Temple  et  celui  des  Hospitaliers, 
mais  en  réalité  dans  le  dessein  de  détruire  l'ordre  et  de 
s’emparer  de  ses  richesses.  Le  13  octobre  1306,  Molay  fut 
arrêté  avec  tous  les  Templiers  alors  en  France  : on  le  mit 
à la  torture  pour  lui  arracher  l’aveu  de  crimes  imagi- 
naires; mais  il  rétracta  publiquement  ce  qu’il  avait  pu 
dire.  En  vain  il  demanda  à plaider  sa  cause  devant  le 
pape,  devant  un  concile  ; l’ordre  fut  supprimé  par  une 
bulle  pontificale,  en  1312.  Le  grand-maître,  condamné  à 
mort,  fut  brûlé  vif,  avec  le  commandeur  de  Normandie; 
on  les  exécuta,  le  11  mars  1314,  à Paris,  sur  l’empla- 
cement du  terre-plein  actuel  du  Pont-Neuf.  L’ajourne- 
ment du  pape  et  du  roi  par  Molay  à comparaître  devant 
le  tribunal  de  Dieu,  l’un  dans  40  jours  l’autre  avant  un  an, 
est  un  fait  acquis  à l’histoire,  malgré  le  sentiment  con- 
traire de  plusieurs  historiens. 

MOLD  , v.  et  paroisse  d’Angleterre , Galles) , ch.-l.  du 
comté  de  Flint,  à 305  kil.  N.- O.  de  Londres,  22  O.  de 
Chester  ; 9,400  hab.  Restes  d’un  vieux  château.  Filatures 
de  coton.  Mines  de  plomb  et  de  houille  aux  environs. 

MOLDAU  , riv.  de  Bohême  ; source  aux  monts  Boehmer- 
wald  ; cours  rapide  de  420  kil.,  navigable  depuis  Hoheu- 
fnrt;  passe  à Prague,  Budweiss  , Krummau  , et  se  jette 
dans  l’Elbe  au-dessus  de  Melniek.  Elle  reçoit  la  Beraun 
à gauche,  et  la  Sazawa  à droite.  Un  canal,  affluent  de  la 
Moldau  et  de  la  Mülbach , et  un  chemin  de  fer  de  Bud- 
weiss à Linz , font  une  communication  entre  l’Elbe  et  le 
Danube. 

MOLDAUTEN,  brg  des  Etats  autrichiens  (Bohême  ),  à 
30  kil.  N.  de  Budweiss,  près  de  la  rive  dr.  de  la  Moldau; 
2,900  hab.  Château  des  archevêques  de  Prague. 

MOLDAVA,  riv.  des  Etats  autrichiens  et  des  Principau- 
tés-Unies,  naît  dans  la  Bukowine,  entre  dans  la  Molda- 
vie, qui  lui  doit  son  nom,  passe  à Roman , et  se  jette 
dans  le  Sereth.  Cours  de  150  kil. 

MOLDAVIE,  en  allemand  Moldau , en  turc  Bogdan , au 
moyeu  âge  Bogdanie,  principauté  vassale  de  l’empire  otto- 
man en  Europe,  au  N.  du  Danube , entre  la  Russie  au  N. 
et  à LE-,  la  Bulgarie  et  la  Valaehie  au  S.,  les  Etats  autri- 
chiens (Bukowineet Transylvanie)  à l’O.;  par45"24'-48°  13' 
lat.  N.,  et  22"  55'-27°  50’  long.  E.  ; 51,732  kil.  earr.  euv.  ; 
320  kil.  du  N.  au  S.,  400  de  l’E.  à l’O.;  1,600,000  hab.,  on 
majorité  Roumains;  environ  120,000  Bohémiens  et  60,000 
Juifs. Capitale,  Jassy.  So\  sillonné  parles  Karpathes  au  N.  et 
sur  la  frontière  autrichienne,  plat  partout  ailleurs,  arrosé 
par  le  Sereth,  qui  le  traverse  du  N.  au  S.,  la  Moldava,  la 
Bistritza  , le  Pruth,  qui  forme  la  limite  au  N.-E.  avec  la 
Russie,  et  le  Danube  au  S.;  très-fertile  en  céréales,  vins, 
fruits,  tabac,  légumes,  lin,  chanvre,  etc.,  mais  imparfaite- 
ment cultivé.  Elève  considérable  de  bétail,  de  chevaux  et 
d’abeilles.  Bons  pâturages;  vastes  forêts,  d’où  l’on  tire  des 
bois  de  construction  et  de  mâture.  Climat  froid  l’hiver,  et 
très-chaud  l’été.  Mines  d’or,  d’argent,  de  cuivre,  de  fer  ; 
mais  le  sel  est  à peu  près  seul  exploité  (à  Okna),  et  pro- 
duit 25  à 30  millions  de  kilogr.  par  an.  Beaucoup  de  nitre 
et  de  naphte.  Comm.  de  produits  agricoles,  cuirs,  viandes 
salées,  peaux,  résines,  suif,  miel,  etc.  Peu  d’industrie  : 
Minages  grossiers,  toiles,  sellerie,  charronnage,  distilleries 
d’eau-de-vie.  Il  n’y  a presque  pas  de  routes.  — La  Mol- 
davie, partie  dè  la  Dacie  Trajane  sous  l’empire  romain , 
subit  tour  à tour  le  joug  des  Goths,  des  Huns,  des  Avares, 
des  Petchénègues,  des  Cumans  et  des  Mongols.  Vers  1352, 
Bogdan  vint  avec  des  Valaques  y fonder  un  Etat,  qui,  de 
son  nom , fut  appelé  Bogdanie  , et  dont  les  souverains 
ont  été  ; 
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La  Moldavie  reconnut  la  suzeraineté  de  la  Pologne  en 
1432  , ne  s’en  affranchit  en  1504  que  pour  devenir  vassale 
du  sultan  Sélim  Ier  en  1513  , et  fut  soumise  par  Soliman  II 
le  Magnifique  en  1538.  Depuis  ce  moment,  les  sultans  lui 
ont  imposé  des  ivaivodes  ou  hospodars , choisis  parmi  les 
Grecs  Fanariotes.  Un  traité  conclu  par  les  Moldaves  avec 
Pierre  le  Grand,  1711,  leur  inspira  l’idée  de  se  délivrer 
du  joug  ottoman.  Au  traité  d’Iassy , 1792  , la  Russie  se  fit 
céder  par  les  Turcs  un  droit  de  protection  sur  la  Moldavie  ; 
en  1812,  elle  acheta  de  l’hospodar  Mourouri  le  territoire 
dont  a été  formée  la  Bessarabie.  Le  traité  d’Andrinople , 
1829 , tout  en  maintenant  la  suzeraineté  du  sultan  , fortifia 
le  protectorat  du  tzar;  mais  Alexandre  II , après  la  guerre 
de  1853-55  , y a renoncé  en  vertu  du  traité  de  Paris,  1856. 
Par  suite  de  ce  traité,  la  Moldavie  et  la  Valaehie  ont  été 
maintenues  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte,  placées  sous 
la  protection  des  cinq  grandes  puissances  européennes  , 
et  ont  dû  se  donner  un  gouvernement  constitutionnel , 
composé  d’un  prince  avec  un  ministère  spécial  pour  chaque 
principauté,  une  assemblée  élective  et  une  commission 
centrale  siégeant  à Fokschani.  Mais  toutes  deux  élurent 
le  même  prince,  Alexandre-Jean  Ier  (colonel  Couza),  1859, 
et  formèrent  les  PrincipaMtés-Unies.  En  1862,  elles  obtin- 
rent de  la  Porte,  avec  la  suppression  de  la  commission 
centrale,  leur  réunion  en  une  seule  principauté,  la  Rouma- 
nie, avec  une  seule  assemblée  et  un  seul  ministère.  La  Mol- 
davie est  divisée  en  13  districts,  avecchacunun  gouverneur, 
un  receveur-général,  et  un  tribunal  civil  ; elle  est  subdi- 
visée en  cercles.  La  religion  grecque  domine  ; il  y a aussi 
des  catholiques,  des  arméniens  et  des  juifs.  Depuis  1746, 
le  paysan  n’est  plus  attaché  à la  glèbe;  d’après  les  règle- 
ments de  1831  et  1849,  deux  parties  de  la  propriété  res- 
taient à la  disposition  du  paysan,  moyennant  dîmes  et  cor- 
vées, et  la  3e  appartenait  au  propriétaire,  qui  eu  usait  à 
son  gré.  Toutefois  le  paysan  ne  pouvait  quitter  la  terre 
qu’avec  l’autorisation  du  propriétaire  et  de  l'autorité,  tous 
les  7 ans,  à l’époque  du  recensement.  Le  servage  a été 
aboli  sur  les  terres  des  couvents  en  1844,  et  dans  la  prin- 
cipauté en  1855.  B. 

MOl.DE,  v de  Norvège,  à 80  kil.  O.-S.-O.  de  Drnn- 
theim;  6,900  hab.  Port  sur  la  mer  du  Nord;  export,  de  bois. 

MOLE  ( Edouard  | , illustre  magistrat , né  en  1558  à 
Paris  , m.  en  1614,  fils  d’un  conseiller  au  Parlement , occu- 
pait la  même  fonction  quand  il  fut  emprisonné  à la  Bastille 
avec  sa  compagnie  par  les  Ligueurs  en  1589.  Nommé , 
malgré  lui , procureur-général , et  forcé  de  prêter  serment 
à la  Ligue , il  ne  cessa  d’être  fidèle  à la  royauté,  et  échappa 
par  sa  prudence  aux  proscriptions  des  Seize.  Après  avoir 
négocié  en  secret  l’abjuration  de  Henri  IV,  il  fit  rendre  par 
le  Parlement  l’arrêt  qui  excluait  du  trône  les  femmes  et  les 
étrangers.  Il  reçut,  en  1602,  comme  récompense  de  ses 
loyaux  services,  une  place  de  président  à mortier. 

mole  ( Mathieu)  , fils  du  précédent , né  en  1584,  m.  en 
1656,  fut  conseiller  au  Parlement  de  Paris  en  1606  , devint, 
peu  de  temps  après  , président  aux  requêtes , procureur- 
général  en  1614  , et  premier  président  en  1641 , par  la  pro- 
tection de  Richelieu , qui  l’honora  de  sa  faveur  sans  qu’il 
l’eût  recherchée.  Pendant  les  troubles  de  la  Fronde , 1648 , 
il  alla , à la  tête  du  Parlement , à travers  les  barricades 
et  au  risque  de  sa  vie  , réclamer  les  conseillers  Blancmesnil 
et  Broussel,  arrêtés  par  ordre  de  la  reine;  il  porta  â la 
cour,  retirée  à Sl-Germain , des  propositions  d'accommo- 
dement, signa  le  traité  de  Ruel,  s’opposa  dans  Paris  aux 
violences  du  Parlement  et  des  Frondeurs,  faillit  plusieurs 
fois  être  massacré  par  le  peuple , mais  resta  toujours  grand 
et  calme.  Nommé  garde-des-sceaux  en  1650 , il  les  résigna 
bientôt,  pour  n’être  point  un  obstacle  à la  réconciliation 
des  partis;  mais  on  les  lui  rendit,  et  il  les  conserva  jus- 
qu’à sa  mort.  On  a de  lui  des  Mémoires,  publiés,  pour  la 
Société  de  l’histoire  de  France,  par  M.  Aimé  Champol- 
lion-Figeac,  Paris,  1855-56,  3 vol.  in-8°. 

mole  ( le  comte  Louis-Mathieu  ) , descendant  du  précé- 
dent, né  à Paris  en  1781,  m.  en  1855,  reçut  une  éducation 
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de  famille  pendant  l’époque  la  plus  cruelle  de  la  Révo- 
lution dont  sod  père,  Mole  de  Champlatreux,  président  à 
mortier  en  1788,  fut  une  des  victimes,  en  1794.  Il  apprit 
sérieusement  les  langues  et  les  littératures  anciennes.  A 
25  ans,  il  était  lié  avec  les  littérateurs  les  plus  éminents 
de  l’époque,  et  tenta  aussi  la  can'ière  des  lettres  par  un 
livre  philosophique  intitulé  : Essais  de  morale  et  de  poli - 
tique,  1806,  1 vol.  in-8°,  publié  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
et  qui  obtint  quelque  succès;  2e  édit,  avec  la  Vie  de  Ma- 
thieu Molé,  Paris,  1809.  La  même  année  , le  jeune  Molé 
commença  sa  carrière  politique  : son  ami  De  Fontanes, 
grand-maître  de  l’Université,  le  présenta  à Napoléon  Ifr, 
qui  le  numma  auditeur  au  Conseil  d’Etat,  et,  peu  après, 
maître  des  requêtes.  Par  les  qualités  de  son  esprit  et  la 
distinction  de  sa  personne  , il  avait  plu  à l’Empereur,  qui, 
voulant  l’habituer  à la  pratique  directe  des  affaires,  lui 
confia,  e.i  1807,  la  préfecture  de  la  Côte-d’Or,  l’appela, 
en  1809,  au  Conseil  d’Etat,  et  le  créa,  vers  la  fin  de 
la  même  année,  directeur-général  des  ponts-et-chaussées, 
administration  immense  dans  un  temps  où  l’Empire  comp- 
tait 130  départements,  et  embrassait  une  grande  par- 
tie du  Nord  et  de  l’Ouest  de  l’Europe.  Napoléon,  qui  avait 
pu  apprécier  les  talents  de  Molé , le  choisit  pour  succéder 
au  grand-juge  Régnier.  En  1814,  il  accompagna  l’impé- 
ratrice Marie-Louise  à Blois,  quand  les  armées  alliées 
menacèrent  Paris.  Pendant  la  première  Restauration , 
il  rentra  dans  la  vie  privée.  Napoléon,  à son  retour  de 
l’île  d’Elbe  , le  nomma  de  nouveau  directeur-général 
des  ponts  et  chaussées.  A la  deuxième  Restauration,  en 
août  1815,  Louis  XVIII  le  conserva  dans  ce  poste,  l’ap- 
pela au  Conseil  d’Etat  et  à la  pairie,  qu’il  n’avait  pas 
acceptée  de  Napoléon  pendant  les  Cent-Jours.  En  1817, 
il  fut  ministre  de  la  marine,  dans  le  deuxième  minis- 
tère du  duc  de  Richelieu  , et  se  retira  avec  lui  eu  1818. 
La  marche  rétrograde  du  gouvernement  le  jeta  dans 
l’opposit  on  dès  1822,  et  il  se  distingua  dans  toutes  les 
discussions  par  beaucoup  de  dignité  , une  raison  élevée, 
un  sens  politique  juste  et  droit,  appuyé  d’une  longue  expé- 
rience. Le  roi  Louis-Philippe  lui  confia  le  ministère  des 
affaires  étrangères  après  la  Révolution  de  1830,  le  nomma 
président  du  conseil  des  ministres  dans  les  ministères  du  6 
septembre  1836,  et  du  15  avril  1837.  En  1839,  une  coali- 
tion parlementaire  renversa  Molé , qui  montra  dans  sa  der- 
nière lutte  de  tribune  beaucoup  de  fermeté  et  de  talent. 
En  1840,  plu;  heureux  du  côté  des  lettres,  il  fut  élu 
membre  de  l’Académie  Française.  A la  Révolution  de 
1848,  Molé  accepta  des  électeurs  de  Bordeaux  le  mandat 
de  député  à l’Assemblée  constituante,  où  il  lutta  contre  les 
nouvelles  doctrines  alors  préconisées.  Réélu  à l’Assemblée 
législative,  il  devint  centre  du  parti  monarchique,  et 
conserva  cette  position  jusqu’à  la  dissolution  de  l’Assem- 
blée. Peu  de  temps  après  le  2 décembre  1852  , il  se  rallia 
aux  légitimistes.  Molé  a laissé , dit-on  , des  Mémoires  ma- 
nuscrits sur  les  événements  de  son  temps  depuis  1800  jus- 
qu’à 1815  , après  la  2e  Restauration. 

mole  (François-René) , acteur  distingué  de  la  Comédie- 
Française,  dont  le  vrai  nom  était  Molel , né  à Paris  en  1734, 
m.  en  1802,  débuta  en  1760,  et  obtint  les  plus  brillants 
succès  dans  les  rôles  de  fats  et  de  petits-maîtres.  A la 
mort  de  Le  Kain  , 1778,  il  aborda  les  grands  rôles  de  la 
tragédie  ; mais  il  réussit  moins.  Pendant  la  Révolution  , 
il  dut  à une  grande  affectation  de  civisme  de  n’être  point 
a-rrêté.  Molé  fut  membre  de  l’Institut  depuis  son  origine  ; 
il  a laissé  des  Mémoires , publiés  par  Etienne  dans  la  Col- 
lection des  Mémoires  sur  l'art  dramatique , 1825,  in-8°. 

MOLESME,  vge  (Côte-d'Or),  arr.  et  à 22  kil.  N.-O.  de 
Châtillon-sur-Seine  ; 748  hab.  Célèbre  abbaye  de  Béné- 
dictins, fondée  en  1173  par  Robert  de  Champagne. 

MOLFETTA,  Mel/Uum , v.  du  roy.  d’Italie  (Terre  de 
Bari),  à 26  kil.  O. -N. -O.  de  Bari,  port  sur  l’Adriatique; 
25,884  hab.  Evêché;  fabr.  de  toiles,  construction  de  na- 
vires. Jadis  titre  d’un  duché,  qui  appartint  aux  Gonzague 
depuis  15.36. 

MOLIÈRE  (jean-Baptiste  Poquelin  , connu  sous  le 
nom  de),  le  plus  parfait  poète  comique  de  tous  les  temps, 
et  de  la  plus  haute  portée  morale,  né  à Paris,  le  15  jan- 
vier 1622,  dans  la  rue  Sl-Honoré,  près  de  la  rue  de  l’ Arbre- 
Sec.  m.  le  17  février  1673.  Son  père  s’appelait  Poquelin, 
et  sa  mère  Marie  Cressé.  Il  était  fils  et  petit-fils  de  valets  j 
de  chambre  tapissiers  du  roi , et  on  le  destinait  à remplir 
la  même  charge;  mais  le  goût  du  théâtre  et  des  lettres, 
que  son  grand-père  contribuait  à entretenir,  en  le  condui- 
sant aux  représentations  de  l’Hôtel  de  Bourgogne,  décida 
ses  parents  à le  faire  étudier.  Il  fut  mis,  à 14  ans,  au 
collège  de  Clermont,  à Paris,  où  il  eut,  pour  condisciples, 
le  prince  de  Conti,  Dernier,  Hesnault,  Chapelle,  et  par- 


tagea les  leçons  de  philosophie  que  ce  dernier  recevait  do 
son  précepteur,  le  célèbre  Gassendi.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  exerça  quelque  temps  les  fonctions  de  son 
père  , dans  le  fameux  voyage  de  Louis  XIII  à Narbonne. 
A son  retour,  on  l’envoya  faire  son  droit  à Orléans.  Il  fut 
reçu  avocat  en  1645,  et,  malgré  sa  nouvelle  profession,  se 
montra  moins  assidu  au  barreau  qu’aux  représentations 
de  Scaramouche.  Vers  ce  temps,  il  entra  dans  une  société 
de  jeunes  gens  qui  jouaient  la  comédie  pour  se  divertir, 
et  qui  bientôt  finirent  par  former  une  troupe  véritable! 
Poquelin  prit  alors  le  nom  de  Molière,  qui  était  celui  d’un 
auteur  médiocre,  mort  et  oublié.  Il  se  sentait,  pour  le 
théâtre, une  vocation  impérieuse,  irrésistible.  Devenu  chef 
de  sa  troupe,  il  quitta  Paris  à la  fin  de  1645,  et  parcourut 
avec  elle  la  province,  s’essayant  au  métier  d’auteur  par 
des  canevas  dont  la  tradition  nous  a conservé  les  titres  : 
le  Maître  d’école,  la  Jalousie  de  Barbouillé , le  Docteur  amou- 
reux, les  Trois  docteurs  rivaux,  le  Médecin  volant,  etc.,  où  il 
sut  re-prendre,  plus  tard,  de  bonnes  scènes.  Cette  partie 
aventureuse  de  sa  vie  est  très-peu  connue  : on  retrouve 
d’abord  ses  traces  à Bordeaux,  à Avignon,  à Pézenas,  à 
Lyon,  où  sa  troupe  se  grossit  ; c’est  dans  cette  dernière 
ville  qu’il  fit  représenter  sa  première  comédie  qui  ait  été 
imprimée,  V Etourdi,  en  vers  et  en  5 actes,  1653.  L’année 
suivante  il  se  rendit  à Béziers,  où  le  prince  de  Conti,  son 
ancien  condisciple  , le  fit  appeler.  Le  Dépit  amoureux,  en  5 
actes  et  en  vers,  fut  représenté  en  1656,  à Béziers.  Du 
Languedoc,  Molière  repassa  à Avignon,  où  il  connut  le 
peintre  Mignard,  et  de  là  à Grenoble;  en  1658,  on  le  re- 
trouve à Rouen;  et,  le  24  octobre  de  la  même  année,  il 
représenta  à Paris,  devant  le  roi,  la  tragédie  de  Nicomède, 
et  deux  des  farces  qu’il  avait  composées.  Le  roi  prit  goût  à 
ces  divertissements  ; il  encouragea  les  comédiens , qui 
s’établirent  à l’hôtel  du  Petit— Bourbon,  près  du  Louvre, 
puis,  en  i660,  au  Palais-Royal.  Le  talent  de  Molière  se 
développait  : en  1659,  parut  la  charmante  petite  comédie 
en  prose  intitulée  : les  Précieuses  ridicules,  où  il  prenait  pos- 
session de  la  vraie  comédie  de  moeurs  et  de  caractères;  dé- 
sormais les  imbroglios  de  la  comédie  italienne  ne  sont  plus 
mis  par  lui  en  usage  que  pour  quelques  dénoûments  qu’il 
sacrifie,  tandis  qu’il  s’attache  à peindre  les  hommes  de  son 
temps  et  de  tous  les  temps.  Molière,  joignant  la  fécondité 
au  génie,  donne  à de  courts  intervalles  : Sganarelle,  1 acte, 
1660  ; Don  Garde  de  Navarre  ou  le  Prince  jaloux,  comédie - 
héroïque  en  5actes,  1661;  l'Ecole  des  maris,  imitée  de  Té- 
rence,  3 actes,  1661  ; les  Fâcheux,  comédie-ballet,  3 actes, 
1661;  l’Ecole  des  femmes,  5 actes,  1662,  et  la  Critique  de 
l’Ecole  des  Femmes,  1 acte,  1663,  où  il  touche  admirable- 
ment à la  vraie  théorie  de  la  comédie;  l’Impromptu  de  Ver- 
sailles, 1 acte,  1663,  innocente  vengeance  de  mille  sottes 
attaques; le  Marinqe  forcé,  1 acte,  1664;  la  Princesse  d’Elide, 
comédie-ballet,  5 actes,  1664;  il  hasarde,  en  1665,  Don 
Juan  ou  le  Festin  de  Pierre,  en  5 actes,  œuvre  étrange  et 
profonde  , qu’il  composa  à la  sollicitation  de  ses  cama- 
rades, pour  rivaliser  avec  une  comédie  sur  le  même  sujet, 
qui  attirait  beaucoup  de  monde  à un  théâtre  rival.  La  co- 
médie de  Molière  a une  portée  philosophique  qui  ne  fut 
pas  comprise  dans  ce  siècle  d’ordre  et  de  règle  ; elle  eut 
peu  de  succès,  et  même  le  fit  accuser  d’impiété.  L’Amour 
médecin , comédie-ballet  en  3 actes,  première  pièce  où  il 
ait  déclaré  à la  Faculté  une  guerre  qu’il  poursuivit  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie,  parut  en  1665,  et  fut  suivie  du  Misan- 
thrope, 5 actes,  1666  ; du  Médecin  malyré  lui,  3 actes,  1666; 
de  Mélicerle,  pastorale  héroïque  en  1 acte,  et  d'une  Pastorale 
comique,  pour  les  fêtes  de  St-Germain,  1666  ; du  Sicilien , ou 
l'Amour  peintre,  comédie-ballet  en  1 acte,  1667,  premier 
type  de  nos  opéras-comiques.  Molière  avait  déjà  dénoncé 
l’hypocrisie,  dans  une  des  transformations  du  caractère 
multiple  de  Don  Juan;  mais  ce  vice  hideux,  cette  plaie  ca- 
chée du  xviie  siècle  méritait  une  vigoureuse  attaque  et  les 
développements  d’une  œuvre  tout  entière  : il  l’entreprit  dans 
une  grande  comédie  en  5 actes,  l’Imposteur  ou  le  Tartufe , 
cet  ouvrage  composé  dès  1664,  et  représenté  par  parties 
devant  le  roi,  ne  parut  devant  le  public  qu’en  1667,  et  fut 
immédiatement  défendu,  grâce  aux  cabales  des  faux  dévots, 
qui  y reconnaissaient  leur  vivante  image.  Mais  Louis  XIV 
soutint  Molière  contre  les  inimitiés  et  les  calomnies,  leva 
la  défense,  et  donna  ainsi  tort  à l’hypocrisie  qui  s’agitait 
autour  de  lui  dans  l’ombre,  et  raison  à la  vérité  et  à l’éter- 
nelle morale.  Ce  fut  l'apogée  du  génie  de  Molière,  que  ce 
cri  d’une  conscience  indignée,  que  cette  réclamation  à la 
fois  si  mesurée  et  si  terrible  du  bon  sens,  que  cette  pro- 
testation éloquente  qu’on  voulut  vainement  transformer 
en  un  attentat  contre  la  religion.  Molière  donna,  en  166Ü, 
une  comédie  mythologique,  Amphitryon,  en  3 actes,  où  il 
lutta  avantageusement  contre  Plaute;  cette  année,  il  fit 
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encore  jouer  George  Dandin,  ou  le  Jl/ari  confondu,  en  3 actes, 
et  l’Avare,  en  5 actes,  où  il  suivit  de  nouveau  les  traces  de 
Plaute  et  surpassa  son  modèle.  Cependant  cette  pièce 
eut  peu  de  succès,  parce  qu’elle  est  en  prose  ; le  même 
style  avait  déjà  nui  à Don  Juan,  car  alors  les  ouvrages  de 
théâtre  éta  eut  regardés  comme  des  poèmes,  et  il  régnait 
dans  le  publie  un  préjugé  en  vertu  duquel  on  croyait 
qu’une  grande  comédie  devait  être  en  vers;  aussi,  jusqu’à 
Don  Juan,  Molière  n’avait  écrit  eu  prose  que  de  petits  ou- 
vrages qu'il  jugeait  presque  sans  conséquence,  tels  que  les 
Précieuses,  la  Critique  de  l'Ecole  des  femmes , l’ Impromptu  de 
Versailles,  le  Mariage  forcé,  George  Dandin.  Néanmoins  il  per- 
sista à traiter  en  prose  les  sujets  qui  n’étaient  pas  de  la 
liante  comédie,  et  donna  : Monsieur  de  Pourceaugnac,  en  3 
actes,  1669;  les  Amants  magnifiques,  en  5 actes,  1670,  er- 
reur de  son  génie  ; le  Bourgeois  gentilhomme,  comédie-ballet 
en  5 actes,  1670,  où  il  met  en  présence,  avec  une  grande 
hardiesse , la  bourgeoisie  ridicule  et  la  noblesse  cor- 
rompue jusqu’à  l’escroquerie.  En  1671,  il  travaille,  avec 
Corneille  et  Quinault,  à Psyché,  tragédie-ballet  en  5 actes 
et  en  vers  libres  ; il  revient  à la  prose  dans  les  Fourberies 
de  Scapin , comédie  en  3 actes  , 1671  ; dans  la  farce  de  la 
Comtesse  d'Escarbagnas,  en  1 acte,  1671  ; il  emploie  les  vers 
dans  une  comédie  d’un  plus  haut  genre,  les  Femmes  sa- 
t .antes , 5 actes , 1672 , où  il  reprend  la  pensée  de  sa  co- 
médie des  Précieuses,  e t la  développe,  l'élève,  la  transforme, 
avec  une  gaieté,  un  goût,  une  force  de  raison  supérieure. 
En  1673  , malade , épuisé  de  fatigue , rongé  de  chagrins 
domestiques,  il  écrit  en  prose  son  dernier  ouvrage,  une 
comédie-ballet,  le  Malade  imaginaire,  farce  incomparable, 
et  du  comique  le  plus  vif,  mais  où  se  révèlent  cependant, 
dans  une  arrière-pensée  lugubre,  les  pressentiments  d’une 
fin  prochaine.  L’ouvrage  fut  représenté  pendant  le  car- 
naval. Molière  y jouait  le  principal  rôle,  et,  la  veille  de 
la  4e  représentation,  il  était  si  fatigué,  qu’on  lui  conseilla 
d'interrompre  la  pièce  ; mais  cette  interruption  aurait  été 
préjudiciable  aux  acteurs  et  aux  artisans  que  son  double 
talent  faisait  vivre  ; il  veut  jouer,  car  ces  gens  sont  comme 
ses  enfants,  et  il  doit  se  dévouer  pour  eux.  Les  craintes  ne 
furent  que  trop  juUifiées  : vers  la  fin  de  la  pièce,  en  pro- 
nonçant le  mot  ju.ro,  il  est  pris  d'une  convulsion;  le  sang 
l’étouffe,  on  l’emmène;  il  meurt,  dans  la  nuit,  à l’âge  de 
51  ans  , et  assisté  de  deux  sœurs  de  charité , qu’il  avait 
ce  jour-là  même  recueillies  dans  sa  maison,  lui  si  charitable 
pendant  toute  sa  vie.  Armande  Béjart,  sa  veuve,  obtient, 
non  sans  peine,  la  permission  de  le  faire  enterrer,  la  nuit, 
au  cimetière  S1 -Joseph.  Molière  laissait  une  fille,  qui 
épousa  M.  de  Montalant , écuyer , et  qui  mourut  sans 
postérité.  — Il  nous  reste  de  Molière  30  ouvrages  , com- 
posés dans  l’espace  de  20  ans  : 14,  dont  7 en  5 actes,  sont 
en  vers.  A la  fois  auteur,  acteur,  directeur  de  troupe,  sa 
vie  fut  prodigieusement  laborieuse,  sans  que  cela  ait  ja- 
mais nui  à son  génie  ; car,  parmi  ses  pièces , pas  une  ne 
ressemble  à l’autre.  Ses  chefs-d’œuvre  , dans  la  haute  co- 
médie, sont:  le  Tartufe,  qu’il  composa  à 42  ans;  le  Misan- 
thrope, à 44;  l’Avare,  à 46  ; et  les  Femmes  savantes,  à 50  ans. 
Les  comédies  de  Molière  sont  riches  en  salutaires  ensei- 
gnements, et  les  types  qu'il  fait  vivre  sont  innombrables  : 
il  a peint  la  bourgeoisie  et  la  noblesse,  les  marchands,  les 
médecins,  les  'notaires,  les  provinciaux,  les  pédants,  les  fâ- 
cheux, les  fanfarons,  les  intrigants,  les  fripons,  les  ser- 
vantes, les  valets  et  les  maîtres  ; il  a mis  en  scène , avec 
un  égal  succès,  les  ridicules  du  faux  savoir,  les  dangers  de 
l’innocence  livrée  à elle-même,  la  naïveté  rustique,  l’obsti- 
nation dévote,  l’autorité  paternelle,  le  respect  filial,  l’ava- 
rice, la  prodigalité,  la  faiblesse,  l’hypocrisie,  l’irréligion, 
le  libertinage,  la  misanthropie,  la  jalousie  sous  toutes  ses 
formes,  le  mariage  avec  tous  ses  écueils  ; il  a montré  toutes 
les  nuances,  toutes  les  variétés  de  l’amour,  à tous  les  âges, 
à tous  les  degrés,  dans  toutes  les  conditions  ; il  a frappé 
les  marquis  indignes,  dénoncé,  avec  une  connaissance  trop 
réelle  du  sujet,  le^  unions  mal  assorties,  gourmandé  la 
maussade  vieillesse,  pardonné  beaucoup  à la  jeunesse 
riante,  et  fait  passer,  dans  un  coin  du  tableau,  le  pauvre, 
souvent  oublié  ; enfin,  il  a montré  la  souplesse  de  son  ta- 
lent, aussi  bien  dans  les  farces  que  dans  les  comédies  les 
plus  sérieuses;  mais  il  moralise  par  goût,  et  divertit  par 
ordre.  Génie  rêveur,  recueilli,  contemplateur,  comme  on 
l’appelait , il  est  surtout  admirable  par  un  fonds  de  bon 
sens , de  vertu  tempérée  d’indulgence , de  mesure  dans  les 
idées,  de  naturel  parfait  dans  les  sentiments.  Il  laisse  agir 
et  parler  ses  personnages  , sans  mêler  sa  personnalité  à 
ses  œuvres;  bien  supérieur  en  cela  à Aristophane,  quoi- 
qu’il n’ait  pas  eu  à faire  de  la  comédie  politique,  il  ne  se 
passionne  que  pour  des  principes,  et  regarde  l’humanité, 
plutôt  que  son  siècle.  Simple  dans  sa  vie  comme  dans  ses 


œuvres , il  n’a  guère  eu  pour  ennemis  que  les  vîcieux  qu’il 
a démasqués,  on  quelques  envieux  écrasés  par  la  supério- 
rité de  son  génie.  Nul  écrivain  n’a  plus  que  lui  mérité  la 
statue  que  la  France  lui  a élevée  à Paris,  en  1844,  près  de 
la  maison  où  il  mourut.  Considéré  comme  écrivain,  Mo- 
lière doit  encore  être  mis  dans  un  rang  très-élevé  : sa 
prose  a une  franchise,  une  netteté,  une  précision  et 
une  vigueur  remarquables;  la  tradition,  qui  lui  fait  con- 
sulter les  impressions  naïves  de  sa  vieille  servante  La- 
forest,  dénote  en  lui  cette  préoccupation  du  vrai,  et  cette 
confiance  dans  l’instinct  populaire  , qui  ne  l’a  pas  trompé. 
Ses  vers  sont  demeurés  le  type  du  vrai  style  comique,  par 
le  naturel,  l’aisance  du  tour,  l’énergie,  et,  au  besoin,  la 
grâce  : il  ne  relève  d'aucune  école  , et , malgré  quelques 
négligences  , il  est  resté  unique,  et  nul  n’a  pu  l’imiter. 
Molière  ne  fut  pas  de  l’Académie  Française;  sa  profession 
de  comédien  l’en  écarta.  Plus  d’un  siècle  après  sa  mort, 
en  1778,  l’Académie  essaya  de  réparer  cette  injustice  ir- 
réparable : elle  fit  placer  dans  le  lieu  des  séances  le  buste 
du  grand  poète,  avec  ce  vers  au-dessous  : 

Rien  ne  manque  à sa  gloire  : il  manquait  à la  nôtre. 

La  source  la  plus  complète , quoique  souvent  suspecte, 
pour  la  biographie  do  ce  grand  poète,  est  la  Vie  de  Mo- 
lière, par  Grimarest.  Parmi  les  nombreuses  éditions  de  ses 
comédies,  il  faut  citer  celle  de  1682  , publiée  par  Vinot  et 
La  Grange,  8 vol.  in-12;  celles  de  Bret,  1773,  6 vol.  in-8°, 
avec  un  petit  commentaire  assez  insignifiant , et  de  belles 
gravures  d’après  Moreau  jeune;  d’Auger,  1819-25,  9 vol. 
in-8°,  avec  un  commentaire  estimable,  et  des  gravures 
d’après  H.  Vernet  et  Hersent , remarquables  par  la  vérité 
historique;  d’Aimé-Martin,  1823-26, 8 vol.  iu-8°,  avec  un 
bon  choix  de  notes  de  tous  les  commentateurs  ; de  M.  Ch. 
Louandre,  avec  notes,  Paris,  1855,  3 vol.  in-18  ; de 
M.  Philarète  Chasles,  avec  notes,  Paris,  1855,  5 vol. 
in-16.  V.  Beffara,  Dissertation  sur  J. -B.  Poquelin  de  Molière, 
Paris,  1821  , 1 vol.  in-8°  ; J.  Taschereau , Histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  Molière,  Paris,  1825,  1 vol.  in-8°,  et  Sup- 
plément, 1827  ; Cailhava,  Etudes  sur  Molière,  1802,  1 vol. 
in-8°.  Chamfort  a composé  un  Eloge  de  Molière , couronné 
par  l’Académie  Française  en  1779,  et  M.  Sainte-Beuve  a 
donné,  sous  le  titre  Molière , une  intéressante  étude,  dans 
ses  Portraits  littéraires.  M — L. 

MOL1ÈRES  (Joseph  Privât  de)  , physicien,  né  à Ta- 
rascon  en  1677  , m.  en  1742,  entra  chez  les  Oratoriens  en 
1701  , enseigna  dans  différents  collèges,  se  lia  intimement 
avec  Malebranche , fut  reçu  à l’Académie  des  Sciences  en 
1721,  et  obtint  la  chaire  de  philosophie  au  Collège  de 
France  en  1723.  Il  défendit  avec  ardeur  le  système  des 
tourbillons  de  Descartes.  Ou  a de  lui  : Leçons  de  mathéma- 
tiques, Paris  , 1726  , in-12  ; — de  physique  , ibid.,  1733-39, 
4 vol.  in-12;  Eléments  de  géométrie,  ibid.,  1741,  in-12;  di- 
vers Mémoires  dans  le  recueil  de  l’Académie  et  dans  le 
Journal  des  savants. 

moli ères  , ch.-l.  de  cant.  (Tarn-et-Garonne),  arr.  et  à 
26  kil.  N.  de  Montauban;  986  hab- 

MOLIN  ou  DUMOULIN  (Jacques),  célèbre  médecin,  né 
dans  le  Gévaudan  en  1666,  m.  en  1755,  fut  professeur  d’a- 
natomie au  Jardin  du  roi  en  1692  , et  médecin  en  chef  des 
armées  en  1706.  Louis  XIV  le  consultait  dans  ses  dernières 
années,  et  Louis  XV  lui  dut  la  vie  en  1744.  Molin  était 
partisan  de  la  saignée,  recommandait  le  lait,  l'eau  et 
l’exercice  à ses  malades.  On  croit  que  Lesage  l'a  désigné 
sous  le  nom  du  docteur  Sangrado  dans  son  roman  de  Gil 
Blas. 

MOLINA  (Louis),  jésuite  espagnol,  né  à Cuetiça  en 
1535,  m en  1601,  professa  pendant  20  ans  la  théologie  à 
l’université  d’Evora  (Portugal).  Ses  adversaires  lui  re- 
prochent une  morale  relâchée.  Dans  un  commentaire  latin 
sur  la  Somme  de  S1  Thomas,  publié  en  1593,  2 vol.  in-fol., 
il  cherche  à concilier  le  libre  arbitre  de  l’homme  avec  la 
prescience  divine.  Dès  1588  , il  avait  fait  paraître  séparé- 
ment, à Lisbonne,  tin  traité  de  Liberi  arbitra  cum  gratiæ  do- 
nis  concordiâ , in-4°;  là  il  avait  exposé  son  système  sur  la 
grâce , efficace  ou  inefficace , selon  que  notre  volouté  y 
coopère  ou  y résiste.  Ce  système  eut  un  grand  retentisse- 
ment sous  le  nom  de  molinisme.  Attaqué  par  les  domini- 
cains espagnols,  par  les  calvinistes  et  par  les  jansénistes, 
il  fut  déféré  aux  papes  Clément  VIII  et  Paul  V.  La  ques 
tion  s’embrouilla  par  les  conférences  et  par  les  discussions 
écrites.  En  1607,  Paul  V recommanda  de  ne  plus  rien 
publier  sur  cette  matière  difficile  ; mais  l’ardeur  des  partis 
rivaux  fut  sourde  à ce  sage  conseil,  et  tout  un  siècle  n’é- 
puisa pas  cette  subtile  controverse.  J.  T. 

molina  (Marie  de).  V.  marie, 
molina,  v.  d’Espagne,  prov.  et  à 15  kil.  N. -N. -O.  de 
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Murcie,  près  do  la  Segura,  rive  g.  ; 6,200  hab.  Lin  et  soie. 

molina-oe-aragon  , v.  d’Espagne  (Nouv. -Castille  ) , 
prov.  et  à 100  kil.  E.-N.-E.  de  Guadalajara,  détendue 
par  quelques  fortifications.  Savons,  lainages,  ouvrages  en 
fer.  Ses  Fueros,  donnés  en  1140,  sont  un  document  curieux 
de  l’ancienne  jurisprudence  de  la  Castille.  Au  xive  siècle, 
cette  ville  fut  cédée  au  roi  d’Aragon.  Les  Français  la 
prirent  en  1810.  Pop.  de  la  commune  : 3,353  hab. 

molina  (Sierra  de),  chaîne  de  mont.  d’Espagne,  en 
Aragon  , où  elle  sépare  la  prov.  de  Guadalaxara  de  celles 
do  Saragosse  et  de  Teruel.  Elle  se  rattache  au  N. -O.  à la 
Sierra  Solorio,  et  au  S.  à la  Sierra  de  Albarraein. 

HCLH7 , .«  de  Moulins  en  latin  moderne. 

MOL1NÆUS,  nom  latinisé  de  Dumoulin. 

MOLINET  (Jean),  poète  français  du  xve  siècle,  né  dans 
le  Boulonais,  m.  en  1507,  chanoine  de  la  collégiale  de  Va- 
lenciennes, aumônier  et  bibliothécaire  de  Marguerite  de 
Parme,  et  historiographe  de  l’empereur  Maximilien  Ier, 
traduisit  en  prose  le  Roman  de  la  Rose,  Lyon,  1503  , et 
Paris,  1521.  Il  a aussi  laissé  : Faits  et  dits,  contenant  plu- 
sieurs beaux  traites,  oraisons  et  chants  royaux,  Paris,  1531, 
1537  et  1540  ; une  Chronique  de  1474  ù 1504,  restée  ma- 
nuscrite. 

MOLINIER  (Guillaume),  troubadour  toulousain  du 
xivB  siècle,  chancelier  du  Collège  du  gai  savoir,  rédigea,  en 
1336 , de  concert  avec  les  membres  de  cette  société,  une 
Poétique  sous  le  titre  d eLeys  d'amour  ; elle  est  suivie  d’une 
grammaire  et  d’un  traité  sur  les  figures  de  rhétorique. 
L’Académie  des  Jeux  Floraux  en  a donné  une  nouvelle 
édition  , avec  traduction  en  regard  , 1842-44. 

MOLINISTES,  partisans  de  Molina  ( V.  ce  mot). 

MOL1NOS  (Michel),  théologien  espagnol,  né  en  1627 
près  de  Saragosse,  m.  en  1696,  alla  se  fixer  à Rome,  où  il 
acquit  une  grande  réputation  comme  directeur  des  con- 
sciences. Il  publia,  en  1675,  un  livre  intitulé:  la  Guide 
spirituelle,  qui  fut  aussitôt  violemment  attaqué  et  défendu. 
Dans  ce  livre,  il  enseigne  que  l’âme,  arrivée  à l’état  de 
contemplation  parfaite,  ne  raisonne  ni  ne  réfléchit  plus  ; 
reçoit  passivement  l'impression  de  Dieu;  ne  désire  point 
de  salut,  ne  craint  point  d’enfer;  devient  indifférente  à 
tous  les  actes  extérieurs  de  la  piété;  et  que  dans  ce  degré 
d’élévation,  si  les  mouvements  de  la  nature  la  troublent, 
ils  ne  la  souillent  pas.  Molinos  fut  arrêté  par  ordre  de  l’In- 
quisition, en  1685,  comme  enseignant  le  quiétisme,  et  vit., 
deux  ans  après,  68  propositions  de  son  ouvrage  condam- 
nées par  le  pape  Innocent  XI.  Malgré  une  abjuration  pu- 
blique, il  mourut  en  prison.  On  trouve,  dans  les  œuvres 
de  Fénelon,  une  réfutation  de  la  doctrine  de  Molinos, 
publiée  pour  la  première  fois  en  1820.  Bossuet  l’a  aussi 
combattue  dans  l' instruction  sur  les  états  d oraison, 

MOL1SE  ou  SANNIO  (Province  de),  auj.  de  Campo- 
Bassn,  division  du  roy.  d’Italie,  entre  la  prov.  de  Ghieti 
au  N.,  les  provinces  d’Aquila  et  de  Caserta  à l’O.,  la 
province  de  Bénévent  au  S.,  celle  de  Fuggia  au  S.-E., 
et  l’Adriaiique  auN.-E;  ch.-l.,  Campo-Rasso ; traversée 
au  N.  et  à l’O.  par  les  plus  hautes  montagnes  des  Apen- 
nins. Superf. , 4,674  kil.  carr.  ; pop.,  346,905  hab  Sol 
fertile  en  grains,  vins,  fruits.  E lève  de  bétail  et  d’abeilles. 
Exploitation  de  pierres,  marbre,  soufre.  — Ce  pays,  anc. 
Summum,  formait  jadis  un  comté. 

molise,  Melœ,  vge  du  royaume  d'Italie,  à 15  kil. 
N.-O.  de  Campo-Basso  ; 968  hab.  Donne  son  nom  à une 
province. 

MOL1TERNO,  v.  du  roy.  d’Ital'e  (Prov.  de  Potenza),  â 
79  kil.  S.-O.  de  Matero,  44  S.  de  Potenza;  6,823  hab. 

MOLITG , vge  (Pyrénées-Orientales),  arr.  et  à 8 kil. 
N.-O.  de  Brades;  600  hab.  Eaux  minérales  sulfureuses  et 
Bains  fréquentés.  Près  de  là  sont  les  ruines  du  couvent  de 
Notre-Dame-de-Corbiac,  et  du  château  de  Paraeolls. 

MOLITOR  ( Gabriel-Jean-Joseph, comte),  né  à Hayange 
(Moselle)  en  1770,  m.  en  1849  , partit  comme  volontaire 
en  1791 , fit  la  campagne  de  1792  à l’armée  du  Nord  , 
servit  avec  distinction  sous  Hoche,  Pichegru,  Kléber,  Mo- 
reau, et  Jourdan,  s’illustra  surtout  à Kaiserslautem,  Erle- 
berg,  Wert,  et  Wissembourg,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  en  1799.  Détaché  par  Masséna  dans  les  petits  can- 
tons suisses,  il  battit  Jellachich,  Linken,  et  Souwarow,  à 
Schwitz,  à Muttenthal,  et  à Glaris.  Placé  sous  les  ordres  de 
Moreau  dans  la  campagne  de  1800,  il  força  le  passage  du  , 
Rhin  prit  Stockach,  Mœskirch,  Feldkireh,  fut  élevé  au  ; 
grade  de  général  de  division  , et  eut  à la  paix  le  comman-  ; 
dement  de  la  7«  division  militaire.  En  1805  , chef  de  l'a- 
vant-garde de  Masséna  en  Italie,  il  brilla  dans  une  foule 
d’affaires  , notamment  à Caldiero , contre  "aile  droite  de 
l’archiduc  Charles.  Gouverneur  de  la  Dalmatie  en  1806,  il 
déploya  de  grands  talents  administratifs  , et , attaqué  pat- 
ios Russes,  il  les  força  à se  rembarquer.  En  1807,  il  se  porte 


! de  l’Adriatique  sur  la  Baltique,  parcourt  la  Poméranie, 

' battant  sans  cesse  les  Suédois,  et  reçoit,  pour  récompense, 

■ le  titre  de  comte  et  une  dotation  de  30,000  fr.  de  rente. 
Dans  la  campagne  de  1809,  il  s’empara  de  l’ile  de  Lobau, 
fit  des  prodiges  à Eckmühl,  Essling,  Aspern,  et  Wagram, 
passa  dans  les  villes  hanséatiques,  occupa  la  Hollande  en 
1811  jusqu’en  1814.  Louis  XVIII  le  nomma  inspecteur- 
général.  Appelé  à défendre  l’Alsace  pendant  les  Cent- 
Jours,  il  fut  exilé  de  Paris  à la  2e  Restauration,  puis  rap- 
pelé en  1818  à ses  fonctions  d'inspecteur-général.  Dans  la 
guerre  d’Espagne,  en  1823,  il  commanda  le  2e  corps. 
Après  cette  expédition,  il  fut  nommé  maréchal  de  France 
et  pair.  A la  révolution  de  Juillet  1830,  il  devint  succes- 
sivement gouverneur-général  des  Invalides  et  grand-chan- 
celier de  la  Légion  d’honneur.  J.  ’i. 

MOLIVO.  V.  Mollevah. 

MOLL,  v.  de  Belgique  (Anvers),  à 23  kil.  S.-E.  de 
Turnhout,  sur  un  affluent  de  la  Grande-Nèthe  ; 4,800  hab. 
Fabr.  de  draps. 

MOLLAH,  oumieux  MAULA,c.-à-d.  seigneur  (de l’arabe 
ouala,  gouverner),  titre  d'honneur  accordé,  chez  les  Ara- 
bes et  les  Turcs,  aux  cheiks,  auxjuriseonsultes,  et,  en  gé- 
néral, à tout  homme  recommandable  par  son  savoir  ou  sa 
piété.  C’est  le  même  mot  que  Mouley , adopté  au  Maroc, 
en  parlant  de  l’empereur. 

MOLLAN'S,  vge  (Drôme),  arr.  et  à 25  kil.  S.-S.-E. 
de  Nyons,  prés  de  l’Ouvèze,  sur  un  roc  dans  une  gorge 
étroite;  1,200  hab.  Ruines  de  fortifications.  Aux  environs 
se  trouve  une  grotte  avec  de  belles  cristallisations. 
MOLLENDOKF.  V.  Moellendokf. 

MOLLET  (Claude),  jardinier  d’Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
m.  vers  1615,  introduisit,  dans  les  jardins  de  I-ontaine- 
bleau  et  d’autres  maisons  royales,  des  plantes  inconnues 
auparavant,  traça,  en  1595,  les  jardins  du  chateau  neuf 
de  Saint-Germain-en-Laye,  qui  ont  été  détruits  avec  ce 
château.  On  a publié  de  lui  un  Théâtre  des  plants  et  jardi- 
nages, 1652,  in-4°,  avec  22  pi.,  où,  pour  la  vremière  fois, 
la  météorologie  est  appliquée  à la  culture. 

MOLLEVAH  ou  MOLIVO,  anc  Méthymne,v.  de  l’ile  de 
Mételin,  sur  la  côte  N.,  à 42  kil.  N.-O.  de  Castro. 

MOLLEVAUT  (Charles-Louis),  poète  et  traducteur,  né 
à Nancy  en  1777,  m.  en  1844,  professa  de  bonne  heure  aux 
écoles  centrales,  puis  au  lycée  de  Nancy,  et  voua  sa  vie 
presque  entière  à des  traductions  en  prose  ou  en  vers  des 
auteurs  anciens.  Il  devint,  en  1816,  membre  de  1 Institut 
et  de  l’Académie  de  Gœttingue.  On  lui  doit  des  traduc- 
tions en  prose  de  l’Enéide  de  Virgile,  de  Sallusle,  ae  la  Vie 
d'Agricola  par  Tacite;  et  des  traductions  eu  vers  de 
l’ Enéide  et  des  Géorgtques,  de  Catulle , libulle,  Properce, 

' Ovide , Musée,  Anacréon,  etc.  11  a publié  encore  : Eloge  de 
Goffin,  en  vers,  1812;  Poésies,  1813;  Elégies,  1816;  les 
Fleurs,  poème  en  4 chants,  1818  ; Cent  fables , de  4 vers  cha- 
cune, 1819;  Poésies  diverses , 1821;  Chants  sacrés,  1824,  etc. 
Ses  traductions  en  prose  ne  sont  pas  sans  mérite,  vaais 
celles  en  vers  laissent  beaucoup  à désirer.  o.  T. 

MOLL1EN  (François-Nicolas,  comte),  financier,  ne  a 
Rouen  en  1758,  d’une  famille  de  négociants,  m.  en  1850, 
vint  à Paris  à 17  ans,  entra  au  ministère  des  finances,  ou, 
après  quelques  années,  il  devint  1er  commis,  place  ou  il 
rendit  les  services  les  plus  essentiels,  entre  autres,  dans  la 
surveillance  de  la  Ferme  générale.  Envoyé  en  1791  comme 
directeur  des  domaines,  dans  le  départem.  de  1 Euie,  il  lut 
destitué  après  le  10  août  1792,  et  s’intéressa  dans  une 
filature  de  coton  à Evreux.  Incarcéré  comme  suspect,  en 
1794,  il  dut  sa  liberté  au  9 thermidor.  Après  le  18  bru- 
maire, le  1er  consul  le  nomma  directeur  de  la  caisse  d’a- 
mortissement, où  il  introduisit  la  comptabilité  en  partie 
double;  Napoléon  le  nomma,  en  1808,  ministre  du  Iresor, 
à la  place  de  Barbé-Marbois,  et,  plus  tard,  le  créa  comte 
de  l’Empire.  Mollien  suivit  l’impératrice  à Blois,  en  1814. 
Lors  du  retour  de  l’ile  d’Elbe,  Napoléon  le  rappela  au 
ministère  du  Trésor.  Rentré  dans  la  vie  privée  après  la 
2e  Restauration,  il  refusa,  en  1818,  le  ministère  des  finan- 
ces, et  accepta  la  pairie  en  1819.  Mollien  fut  un  adminis- 
trateur à larges  vues,  plein  de  prudence  avec  beaucoup 
d’initiative.  11  a publié,  sous  le  titre  de  Mémoires  d.  un  mi- 
nistre du  Trésor  public,  Paris,  1845,  4 vol.  in-8“,  des  sou- 
venirs intéressants  sur  son  administration,  et,  indirecte- 
ment, sur  Napoléon  1er.  V.P.  Clément , Portraits  historiques, 

Paris,  1855,  in-8°.  * Ç‘  , 

mollien  (Gaspard-Théodore),  né  à Paris  en  1796,  entra 
dans  la  marine,  fut  un  de  ceux  qui  échappèrent  au  nau- 
frage de  la  Méduse,  en  1816,  et  suivit,  depuis,  la  carrière 
des  consulats.  Ou  lui  doit  la  découverte  des  sources  du 
Sénégal  et  de  la  Gambie.  Il  a publié  : Voyage  dans  l inté- 
rieur de  l'Afrique  et  aux  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie, 
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fait  en  1818,  Paris,  1820,  2 vol.  iii-8°  ; Voyage  dans  la  répu- 
blique de  Colombie  en  1823,  Paris,  1824,  2 vol.  in-8°. 

MOLL1ENS-VIDAME,  cli.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  et 
à 25  Uil.  0.  d’Amiens;  787  hab. 

MOLLIS,  vge  de  Suisse,  cant.  et  à 5 Uil.  N.  de  Glaris, 
près  de  la  Linth  ; 2,110  hab.  Fabr.  de  cotonnades  et  de 
fromage,  dit  de  Schabziger, 

M0LLW1TZ.  V.  Molwitz. 

MOLOCH,  dieu  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois, 
adoré  aussi  chez  les  Ammonites  et  les  Moabites.  11  a été 
identifié  avec  Baal  et  avec  Saturne.  On  brûlait  des  enfants 
en  son  honneur.  Selon  Diodore,  la  statue  de  Moloch  était 
de  métal , et  avait  les  bras  étendus  pour  recevoir  les  vic- 
times humaines  qu’on  lui  offrait. 

MOLOKATH  , riv.  d’Afrique,  la  même  que  la  Malva 
( V.  ce  mot). 

MOLOGA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  dans  le  gvt 
de  Tver,  et  se  jette  dans  le  Volga.  Cours  de  500  kil. 

MOLOSSES,  peuple  d'Epire,au  centre,  entre  les  Chaoncs 
et  les  Thesprotes  à l’O.,  dont  ils  étaient  séparés  par  les 
riv.  Thyamis  (A'aluma)  et  Charadros  ( Luro  ),  les  Atha- 
manes  à l’E.,  dont  ils  étaient  séparés  par  le  mont  Lyncos, 
les  Atintanes  au  N.,  et  le  golfe  d’Ambracie  au  S.  Le  fleuve 
Arachtos  [Arta)  arrosait  le  pays  du  N.  au  S.,  et , dans  le 
centre,  était  le  lac  Pambotis  ( damna).  Les  Molosses  étaient 
d’origine  pélasgique  ; après  la  guerre  de  Troie,  ils  su- 
birent une  invasion  d’Hellènes-Eoliens,  venus  de  la  Thes- 
salie,  et  conduits  par  Néoptolême  ou  Pyrrhus,  fils  d’Achille, 
ou , selon  d’autres,  par  le  fils  de  Pyrrhus,  Molossus,  qui 
donna  son  nom  à la  nation.  Cependant  les  autres  Grecs 
regardaient  les  Molosses  comme  demi-barbares,  et  ne  leur 
laissaient  pas  prendre  part  aux  assemblées  amphictyo- 
niques.  Les  Molosses  soumirent  les  petits  peuples  voisins, 
et  fondèrent  un  royaume  important , qui  comprenait  la  plus 
grande  partie  de  l’Epire  ( V.  ce  mot).  Leur  pays,  dit  Mo- 
losside,  Mélotide  ou  Molossie , était  montagneux,  plus  propre 
au  pâturage  qu’à  l’agriculture,  et  produisait  des  chiens 
renommés,  appelés  Molosses.  Les  villes  principales  étaient: 
Photica  (auj.  Vêla),  Tecmon  { Gurianista),  Dodone  (Cas- 
irizza),  Passaron,  Chalcis  ( Klialiki ),  Horréan,  Phylacé, 
Charadra,  Ambracio  [Arta).  C.  P. 

MOLOUAS,  peuple  de  la  Nigritie  méridionale,  au  S.  du 
Bomba;  ch.-l.,  Yanvo.  Il  obéit  à des  rois. 

MOLSHEIM  ou  MOLTZEN,  ch.-l.  de  cant.  (Bas-Rhin), 
arr.  et  à 21  kil.  O.-S.-O.  de  Strasbourg,  sur  la  Bruche; 
3,367  hab.  C’était,  dès  le  xne  siècle,  une  place  forte  ap- 
partenant aux  évêques  de  Strasbourg  ; elle  fut  brûlée  en 
1677  par  les  Impériaux.  Fabr.  d’aciers,  faux,  scies,  limes, 
armes  blanches,  etc.  Bons  vins  blancs.  Belle  église  parois- 
siale, du  xvie  siècle. 

MOLUQUES  ou  ILES  AUX  ÉPICES , grand  archipel 
de  l’Océanie  ( Malaisie  néerlandaise),  entre  les  Philippines 
au  N.,  Célèbes  à l’O.,  l’Australie  au  S.,  et  la  Papouasie  à 
l’E . ; par  5°  30’  lat.  S. -3®  lat.  N.,  et  124°-127®  long.  E.; 
11,000  kil.  carrés;  568,000  hab.  Elles  forment  trois  rési- 
dences hollandaises,  correspondant  aux  trois  groupes  d’iles 
que  l’on  y reconnaît  : le  groupe  d’Amboine,  composé  d’Am- 
boine  et  de  Céram;  le  groupe  de  Banda,  qui  englobe 
Banda,  Lanthoir  et  Poulo-Ay  ; et  le  groupe  des  Moluques 
proprement  dites,  dont  les  principales  sont  Gilolo,  Ter-  , 
nate,  Mortay,  Tidor,  Batchian,  et  Mysol.  Il  y a encore 
quelques  radjahs  ou  chefs  indigènes.  Ces  îles  sont  pré- 
cieuses pour  la  culture  du  muscadier,  du  giroflier  et  des 
arbres  à épices;  ou  en  tire  aussi  du  sucre,  du  café,  de 
l’indigo,  du  sagou,  des  plantes  tinctoriales.  Elles  portent 
les  caractères  d’un  sol  bouleversé  par  les  tremblements 
de  terre,  et  on  y trouve  encore  de  nombreux  volcans.  Les 
indigènes  sont  des  Alfourous  et  des  Malais,  presque  tous 
guerriers  et  féroces.  — Les  Moluques  furent  découvertes 
en  1511  par  les  Portugais,  qui  durent  payer  à Charles- 
Quint,  en  vertu  du  traité  de  Saragosse,  1529,  une  somme 
de  350,000  ducats,  pour  écarter  la  concurrence  espagnole. 
Les  Hollandais  s’en  emparèrent  en  1607  , et  les  ont  tou- 
jours possédées,  sauf  de  1809  à 1814,  époque  où  elles 
furent  occupées  par  les  Anglais.  Amboine,  Banda,  et  Ter- 
nate  ont  été  déclarés  ports  francs  en  1853. 

MOLWITZ  , vge  des  Etats  prussiens  ( Silésie), à 37  kil. 
S.-E.  de  Breslau.  Victoire  du  roi  de  Prusse  Frédéric  II 
sur  les  troupes  de  Marie-Thérèse,  le  10  avril  1741. 

MOLTNÉUX  (Guillaume),  mathématicien,  né  à Dublin 
en  1636,  m.  en  1698,  fonda  dans  sa  ville  natale,  eu  1683, 
une  société  scientifique,  fut  nommé,  en  1684,  surintendant 
des  bâtiments  de  la  couronne,  et,  en  1685,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Forcé  de  passer  en  Angleterre 
pendant  les  troubles  civils  , il  rentra  dans  sa  patrie  à la 
paix,  et  il  y fut  successivement  représentant  de  la  ville  de 


Dublin  , puis  de  l’Université  , au  nouveau  parlement  d’Ir- 
lande. On  a de  lui  : Sciothericum  telescopium , Dublin,  1686, 
et  Londres,  1700,  in-4°,  contenant  la  description  et  l’usage 
d’un  cadran  solaire  à lunette  de  son  invention;  Dioptrica 
nova,  Londres,  1692,  traité  revu  par  Ilalley  , et  qui  con- 
tient le  théorème  célèbre  de  ce  savant  pour  trouver  les 
foyers  des  verres  d’optique.  Oh  donne  le  nom  de  Problème 
de  Molyneux  à la  question  qu’il  fit  à Locke,  si  un  aveugle, 
auquel  on  rendrait  la  vue , reconnaîtrait  la  forme  des 
corps  ? 

MOLZA  (François-Marie),  poëte  italien,  né  à Modène 
en  1489,  m.  en  1544,  vécut  dans  la  misère,  à cause  de  sa 
conduite  déréglée.  Il  a laissé  des  poésies  bernesques,  pleines 
de  verve  et  d’élégance,  et  des  vers  latins  estimables.  Ses 
Œuvres  ont  été  recueillies  par  Serassi,  Bergame,  1747-54, 
3 vol.  in-8®.  — Sa  petite-fille,  Tarquinia  Molza,  née  à Mo- 
dène en  1542,  m.  en  1617,  composa  des  sonnets  et  des  ma- 
drigaux; elle  mérita  les  éloges  du  Tasse  et  de  Guarini. 
Ses  Poésies  sont  jointes  à celles  de  son  aïeul. 

MOMBAZA,  île  de  la  mer  des  Indes,  en  Afrique,  près 
la  côte  de  Zanguebar,  appartenant  à l’iman  de  Mascate  ; 
par4°4’lat.  S.,  et  37®  23’  12”  long.  E.;  25  kil.  de  tour. 
Ch.-l.  Mombaza.  Commerce  actif  de  gomme,  poudre  d’or  et 
ivoire.  Possédée  d’abord  par  les  Portugais,  de  1519  à 1720, 
par  les  Anglais,  de  1824  à 1826;  10  à 12,000  hab. 

MOMIERS,  c.-à-d.  Comédiens , nom  ironique  donné  en 
Suisse  aux  Méthodistes 

MOMIES,  corps  humains  préservés  de  la  décomposition 
par  l’embaumement.  Avant  Moïse,  il  était  de  dogme  en 
Egypte,  que  les  âmes  reviendraient,  au  bout  de  6,000  ans, 
habiter  les  mêmes  corps  qu’elles  avaient  quittés  : voilà 
pourquoi  l’on  prenait  tant  de  soin  de  les  préserver  de  la 
dissolution,  et  de  conserver  leurs  formes  au  moyen  de  ban- 
delettes. Les  momies,  qu’on  a apportées  dans  les  musées 
d'Europe,  ont  une  couleur  d’un  brun  foncé,  souvent 
noire  et  luisante;  le  corps,  dur  et  sec  comme  le  bois,  ré- 
pand une  odeur  aromatique,  et,  à l’exception  de  la  tête, 
est  enveloppé  de  bandelettes  en  toile  de  coton,  fortement 
assujetties,  et  si  bien  pénétrée  par  les  baumes,  qu’elles  sem- 
blent ne  faire  qu’une  masse  avec  lui.  V.  Sieber  sur  les  Mo- 
mies d'Egypte,  Vienne  1820  ; Granville,  Essai  sur  les  mo- 
mies d’Egypte,  Lond.,  1825,  in-4®. 

MOMON1É.  V.  Munster. 

MOMPOX,  v.  de  la  Nouv.-Grenade,  ch.-l.  de  la  prov. 
de  son  nom,  à 200  kil.  S.-E.  de.  Carthagène,  sur  la  rive  g 
de  la  Magdalena;  10,000  hab.  Collège.  Comra.  de  tabac, 
sucre,  chocolat,  et  or.  — La  prov.  de  Mompox,  au  centre 
de  l’Etat  Néo-Grenadin  de  Bolivar,  a 50,000  habit. 

MOMUS,  dieu  de  la  raillerie  et  des  bons  mots,  fils  du 
Sommeil  et  de  la  Nuit,  selon  Hésiode.  On  le  représente 
un  masque  et  une  marotte  à la  main. 

MONA,  nom  ancien  d’AisGLESEY. 

MONABIA,  nom  ancien  de  l'ile  de  Man. 

MONACH1UM,  nom  latin  de  Munich. 

MONACO,  Porlus  ou  Arx  Herculis  Monœci  des  Romains, 
anc.  Mourges  en  français,  v.  capitale  de  la  principauté  de 
son  nom,  sur  un  rocher  qui  s’avance  dans  le  golfe  de  Gê- 
nes, à 14  kil.  E.-N.-E.  de  Nice;  1,687  hab.  Manuf.  de 
tissus  de  coton  ; distilleries  d’essences.  — Patrie  du 
sculpteur  Bosio. 

Monaco  (Principauté  de),  Etat  de  l’Europe,  baigné  par 
la  Méditerranée,  et  borné  des  autres  côtés  par  le  départ, 
des  Alpes-Maritimes;  capit.,  Monaco;  la  principauté  est 
auj.  bornée  à cette  ville,  depuis  qu’elle  a cédé  à la  France 
(2  février  1861)  pour  4 millions  de  fr.,  les  villes  de  Men- 
tone  et  de  Ro<,ui*brune ; auparavant  elle  avait  130  kil. 
carr.  et  7,500  liait.  Climat  délicieux.  — La  principauté 
appartint  d’abord  à la  famille  génoise  des  Grimaldi,  dont 
un  des  princes,  Honoré  il,  reconnut  le  protectorat  de  la 
France,  en  1641.  La  descendance  mâle  des  Grimaldi 
s’éteignit  en  1731;  l’héritière  porta  la  principauté  à la 
maison  de  Matignon,  qui  prit  aussi  le  nom  de  Grimaldi. 
Les  princes  de  Monaco  faisaient  partie  de  la  pairie  de 
France,  comme  ducs  de  Valentinois.  Les  appels  de  leurs 
tribunaux,  où  l’on  appliquait  les  lois  françaises,  étaient 
portés  devant  les  jurisconsultes  à Paris.  Les  traités  de 
1815  mirent  l’Etat  de  Monaco  sous  la  protection  du  roi 
, de  Sardaigne.  En  1848-49,  Charles-Albert  s’empara  de 
! Mentone  et  de  Rochebrune  ; les  événements  de  1859-60  ont 
mis  la  principauté  sur  le  territoire  et  sous  la  protection 
de  la  France. 

MONACUM,  nom  latin  de  MüNicn. 

MONAGIIAN,  v.  d’Irlande,  capitale  du  comté  de  ce 
nom,  à 100  kil.  N. -N. -O.  de  Dublin;  3,797  hab.  Fabr. 
de  toiles. — Le  comté  est  au  N.  de  1 Irlande,  dans  le  S.-E. 
de  l’Ulster,  entre  ceux  de  Tyroue  au  N.,  de  Fermanagh  à 
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10.,  de  Gavan  au  S.-O.,  le  Leinster  au  S.,  et  le  comté 
d’Armagh  à l'E.  Aréa;  130,000  hect.  ; 126,340  liab.  Sol 
inégal  et  marécageux.  Climat  humide.  Elève  de  bestiaux. 
La  fabr.  de  toiles  a décliné;  v.  principales:  Clonee,  Ca.r- 
rick-Macross. 

MONALDESCHI  (Jean  de),  d’une  noble  famille  d’Or- 
viéto  en  lralie,  devenu  grand-écuyer  et  favori  de  Christine, 
reine  de  Suède,  l’accompagna  dans  ses  voyages  après  son 
abdication,  mais  périt  victime  de  sa  propre  faveur  : Chris- 
tine, pendant  son  séjour  en  France  au  château  de  Fon- 
tainebleau, le  fit  assassiner,  1657,  soit  par  jalousie,  soit 
par  tout  autre  motif  de  vengeance,  malgré  son  étroite  in- 
timité avec  elle. 

MONASTIER  (le),  ch.-l.  de  canton  (Hte-Loire),  arr. 
et  à 19  kil.  S.-E.  du  Fuy,  sur  la  Gazeille;  1,992  hab. 
Grains,  beurre,  fruits,  fromages. 

MONASriER  (le),  vge  (Lozère),  arr.  et  à 6 kil.  S.  de 
Marvejols;  454  hab.  11  y eut  un  célèbre  couvent  de  Béné- 
dictins, dont  une  partie  de  l’église  subsiste  encore. 

MONASTIR  on  BITOLIA,  Octolophum,  v.  de  la  Turquie 
d’Europe  (Roumélie;,  à 180  kil.  S.-O.  de  Salonique);  séri- 
ciculture; 15,000  hab.  Ch.-l.  de  l’eyalet  de  Munastir  ou 
de  Roumélie,  divisé  en  5 livalis. 

monastir,  v.  forte  de  la  régence  de  Tunis,  à l’E.,  à 22 
kil.  S.-E.  de  Sousa,  port  sur  la  Méditerranée,  à l’O.  du 
cap  Monastir  ( Uionysii  promontorium)  ; 12,000  hab.  Etoffes 
de  laine,  bournous,  huile  d’olive,  os,  savon. 

MONBODDO  (Lord).  V.  Burnett  (James). 

MQNCADE  (Hugues  de),  capitaine  espagnol,  né  â Va- 
lence, d'une  illustre  famille  de  Catalogne,  suivit  Char- 
les VIII,  roi  de  France,  en  Italie,  s’attacha  ensuite  à César 
Borgia,  et  à Gonsalve  de  Cordoue.  Fait  prisonnier  par 
André  Doria,  sur  la  côte  de  Gênes,  il  fut  renvoyé  sans 
rançon  à Charles-Quint,  embrassa  le  parti  des  Colonna 
contre  le  pape  Clément  VII,  et  s’empara  du  Vatican,  qu’il 
livra  au  pillage,  1527.  Nommé  vice-roi  de  Naples,  il  dé- 
fendit cette  ville  contre  Lautrec  et  André  Doria,  mais 
fut  tué  dans  un  combat  naval,  1528. 

moncade  v.  d’Espagne,  prov.  et  à 13  kil.  O.-N.-O.  de 
Valence;  3,100  hab. 

MONCALIERI,  v.  du  royaume  d’Italie,  à 9 kil.  S.  de 
Turin,  sur  le  Pô;  10,181  hab.  Château  royal. 

MONCALVU  ou  MUNCAL,  v.  du  roy.  d’Italie,  prov. 
et  à 32  kil.  N.-O.  d'Alexandrie  ; 4,007  hab. 

MONCAYO,  Caunus,  montagne  d’Espagne,  dans  la 
chaîne  Ibérique,  sur  la  limite  des  provinces  de  Soria  et  de 
Saragosse. 

MONCEAUX.  V.  Batignolles. 

MONCHABOU  ou  MONTCHOBO,  v.  de  l’empire  bir- 
man (Ava),  à 100  kil.  N.  d’Umerapura  ; 4,000  hab.  Patrie 
d’Alompra,  qui  en  fit  sa  capitale  en  1756. 

MONCEY  ( Rose-Adrien-Jeannot) , duc  de  Conégliano, 
né  en  1754  à Moncey,  près  de  Besançon,  m.  en  1842,  fils 
d’un  avocat  au  parlement  de  Franche-Comté,  s’évada  du 
collège  de  Besançon,  à 15  ans,  pour  s’enrôler  successive- 
ment dans  le  régiment  de  Conti-infanterie,  le  régiment  de 
Champagne , et  les  gendarmes  de  la  garde,  et  passa,  en 
1778,  dans  les  dragons  de  Nassau-Siegen.  Capitaine  en 
1791,  il  commanda  en  1793  le  bataillon  des  chasseurs  can- 
tabres  à l'armée  des  Pyrénées-Occidentales,  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1794,  général  de  division  deux  mois 
après,  concourut  à la  prise  de  Fontarabie  et  de  S*-Sébas- 
tien,  reçut  alors  le  commandement  en  chef,  euvahit  la 
vallée  de  Roncevaux,  où  il  détruisit  une  pyramide  qui  con- 
sacrait la  défaite  de  Roland,  battit  les  Espagnols  à Villa- 
nova,  enleva  leur  camp  d’Eybar  et  un  immense  matériel, 
et  les  contraignit  de  demander  la  paix.  En  1796,  envoyé 
à l’armée  des  côtes  de  Brest,  il  rallia,  par  sa  justice,  les 
habitants  de  ces  contrées  au  gouvernement  républicain. 
En  1800,  détaché  vers  l’Italie  avec  12,000  hommes  de 
l’armée  du  Rhin,  il  franchit  le  mont  Saint -Gothard, 
et  contribua  à la  victoire  de  Marengo.  Inspecteur-general 
de  la  gendarmerie  en  1801,  il  mérita,  par  l’habileté  avec 
laquelle  il  déjoua  plusieurs  conspirations  contre  le  pre- 
mier consul,  d'être  nommé  maréchal  d’Empire  en  1804, 
puis  sénateur  et  duc  de  Conégliano.  Quand  la  guerre  d'Es- 
pagne eut  éclaté,  il  battit  les  insurgés  de  Valence  au  dé- 
filé d’Almanza,  1808,  et  prit  part  au  siège  de  Saragosse 
1809.  Relégué  à l’armée  de  réserve  du  Nord,  il  ne  fut  point 
appelé  à participer  aux  guerres  de  1812  et  1813,  qu’il  avait 
împrouvées;  mais,  eu  1814,  il  défendit  héroïquement  Paris,  1 
en  qualité  di  major-général,  commandant  en  second  la  ! 
garde  nationale.  La  Ire  Restauration  l’ayant  nommé  pair  I 
de  France  et  maintenu  dans  ses  fonctions  d’inspecteur  de  ! 
la  gendarmerie,  il  se  tint  à l’écart  pendant  les  Cent-Jours,  ; 
mais  se  laissa  cependant  inscrire  sur  la  liste  des  pairs  im-  j 


périaux.  A la  2e  Restauration,  il  refusa  la  présidence  du 
conseil  de  guerre  chargé  de  juger  le  maréchal  Ney,  ne 
voulut  même  pas  y siéger,  fut  destitué,  et  emprisonné 
pendant  trois  mois  au  château  de  Ham  ; il  fut  bientôt  ré- 
tabli sur  la  liste  des  maréchaux,  mais  il  ne  rentra  à la 
Chambre  des  pairs  qu’en  1819.  Lors  de  la  guerre  d’Es- 
pagne, 1823,  à la  tête  du  4e  corps,  il  prit  Puycerda,  Roses, 
Figuières,  et  reçut  la  soumission  de  Barcelone,  Tarragone 
et  Hostalrich.  Plus  tard,  il  combattit  à la  Chambre  le 
ministère  Villèle,  accueillit  avec  joie  la  révolution  de  1830, 
fut  nommé  en  1834  gouverneur  des  Invalides,  et  y reçut 
en  1840  les  restes  mortels  de  Napoléon  Ier.  B. 

MONCHIQUE  , v.  de  Portugal  (Algarve) , à 24  kil.  N. 
de  Lagos  , au  pied  de  la  Sierra  de  Monchique  ; 2,800  hab. 
Sources  sulfureuses  et  bains  fréquentés.  Oranges  et  jam- 
bons renommés. — La  Sierra  de  Monchique  est  une  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  l’Algarve  de  l’Alentéjo  occidental, 
et  court  ensuite  au  S.-O.  jusqu'au  cap  S*-Vincent. 

MONCHY  , vge  (Pas-de-Calais) , arr.  et  à 15  kil.  S.-O 
d’Arras  ; 1,221  hab.  Il  a donné  son  nom  à une  famille  noble 

MQNCLAR.  V.  Rifert-Monclar. 

MONCLAR,  ch.-l.  de  eant.  (Lot-et-Garonne),  arr.  et 
â 18  kil.  N.-O.  de  Villeneuve-d’Agen;  927  hab.  — Ch.-l. 
de  eant.  ( Tarn-et-Garonne)  , arr.  et  à 20  kil.  S.-E.  de 
Montauban;  653  hab. 

MONCLOVA.  V.  Montelovez. 

MONÇON  , MONZON  ou  MOUÇON  , v.  d’Aragon  , sur 
la  rive  g.  de  la  Cinca,  à 5(5  kil.  S.-E.  de  Huesca  ; 4,600 
liab.  Célèbre  par  un  traité  signé,  le  6 mars  1626,  entre  la 
France  et  l’Espagne,  au  sujet  de  la  Valleline. 

MONCONTOÜR,  ch.-l.  de  eant.  (Vienne),  arr.  et  à 18  kil. 
S.-S. -O.  de  Loudun  , sur  laDive;  694  hab.  Le  3 octobre 
1569,  le  duc  d’Anjou  (Henri  III)  y remporta  une  victoire 
sur  les  calvinistes  , commandés  par  Coligny. 

moncontoür,  ch.-l.  de  eant.  (Côtes-du-Nord),  arr.  et 
à 33  kil.  S.-E.  de  St-Brieuc;  1,375  hab.  Comm.  de  grosses 
toiles , fil , laine , beurre  , cuirs.  Pèlerinage  à S^Mathurin. 

MONCOUTANT , ch.-l.  de  eant.  I Deux-Sèvres) , arr.  et 
à 27  kil.  N.-O.  de  Parthenay  ; 477  hab.  Elève  de  bestiaux  ; 
récolte  de  lin  et  de  blé;  grande  fabrication  de  breluches 
(étoffes  de  laine  sur  fil). 

MONCRABEAU,  brg  (Lot-et-Garonne),  arr.  et  à 14 
kil.  S. -S.-E.  de  Nérac;  275  hab.  Autrefois  fortifié. Elève 
de  chèvres. 

MONCRIF  (François- Augustin  Paradis  de)  , membre 
de  l'Académie  Française , né  à Paris  en  1687  , m.  en  1770, 
réussit  dans  le  monde  par  son  esprit,  sa  figure  avanta- 
geuse , ses  talents  de  peintre , de  musicien  , et  de  comédien 
de  société.  Il  fut  secrétaire  du  comte  d’Argenson , puis  de 
l’abhé-comte  de  Clermont , prince  du  sang , enfin  lecteur 
de  Marie  Leczinska.  Quelques  poésies  où  il  y a de  l’esprit, 
de  la  délicatesse  et  du  sentiment , et  à la  tête  desquelles 
il  faut  placer  le  Rajeunissement  inutile , ont  établi  sa  répu- 
tation. Mais  un  style  maniéré,  souvent  inintelligible,  ca- 
ractérise ses  productions  en  prose.  Son  Histoire  des  Chats , 
Paris,  1727-48  , in-8°,  qui  est  un  modèle  dans  ce  genre, 
l’exposa  à des  sarcasmes  qui  lui  imprimèrent  longtemps  un 
cachet  de  ridicule.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  distingue  : 
Essais  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  plaire , Paris,  1738, 
in- 12;  les  Ames  rivales;  des  opéras-ballets,  des  poésies  chré- 
tiennes et  fugitives.  On  a imprimé  le  tout  sous  le  titre 
à' Œuvres  mêlées , Paris  , 1751  , 3 vol.  in-16;  1768,  4 vol. 
in- 12  ; 1791, 2 vol  in-8°;  1801, 2 vol.  in-18.  C.  N. 

MONDA  , v.  d’Espagne,  prov.  et  à 31  kil.  O.  de  Ma- 
laga  ; 3,800  hab.  Antiquités  romaines.  Il  a été  démontré 
que  ce  n’est  pas  l’antique  Munda. 

MONDEGO,  anc.  Munda  , fl.  de  Portugal.  Source  dans 
la  Sierra  d'Estrella.  Cours  de  150  kil.,  au  N.  jusqu'auprès 
de  Celorico  , puis  au  S.-O.  par  Coïmbre,  d’où  il  est  navi- 
gable jusqu’à  son  embouchure  dans  l’océan  Atlantique  à 
Buarcos  (Bas-Beira). 

mondego,  riv.  de  l’Amérique  du  Sud  , coule  entre  le 
Brésil  et  le  Paraguay,  et  se  jette  dans  le  Paraguay. 

MONDINO  , plus  connu  sous  le  nom  de  Mundinus  , ana- 
tomiste auquel  cinq  villes  d’Italie  se  disputent  l’honneur 
d’avoir  donné  naissance,  m.  à Bologne  en  1326,  professeur 
à l’université  de  cette  ville  en  1316,  fut  le  premier  des 
modernes  qui  disséqua  des  cadavres  humains , et  son 
Traité  d’anatomie  fit  longtemps  autorité  dans  les  écoles  ; 
il  a eu  beaucoup  d’éditions  : Pavie,  1478,  in-fol.  ; Venise, 
1580,  in-12;  Marbourg,  1741 , in-4°.  D — g. 

MONDONEDU,  Mindonia,  v.  d’Espagne  ( Galice  1 , prov. 
et  à 48  kil.  N.-N.-E.  de  Lugo.  Evêché  suffragant  de  Sant- 
iago. Fabr.  de  toiles,  tanneries,  briqueteries.  Pop.  delà 
commune:  10,350  hab. 

MONDONVILLE  (Jean-Joseph  Cassanea  de),  com- 
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positenr  do  musique,  né  à Narbonne  en  1715,  m.  en  1773,  i 
écrivit  des  motets  qui  lui  valurent  la  place  de  surintendant 
(le  la  chapelle  de  Versailles.  11  fit  aussi  des  sonates  et  des 
trios  pour  le  violon,  des  pièces  de  clavecin,  des  concertos 
d’orgue.  11  donna  des  opéras  : le  Carnaval  du  Parnasse, 
1749,  Titon  et  l'Aurore,  1753,  Daphnis  et  Alcimadure,  1754, 
qui  eurent  un  grand  succès.  C’était  un  musicien  sans  verve 
et  sans  génie;  ses  compositions  sont  auj.  oubliées. 

MONDOUBLEAU, ch.-l.  de  cant.  ( Loir-et-Cher), arr. et 
à 27  kil.  N.-O.  de  Vendôme,  près  de  laGraisne;  1,525  hab. 
Fabr.  de  serges,  cotonnades,  toiles  ; tanneries  renommées  ; 
commerce  de  chevaux,  bestiaux,  fruits  secs,  grains.  Ruines 
d’une  forteresse  féodale , l’une  de  celles  qui  défendaient  la 
frontière  du  Maine. 

MON’DOVl,  v.  du  roy.  d’Italie  (Coni),  à 87  kil.  S.-E. 
de  Turin,  près  de  l’Elero;  10,752  hab.  Ch.-l.  d’arrondiss. 
Évêché  suffragant  de  Turin;  école  de  médecine,  collège 
royal.  Citadelle  ; arsenal  de  construction  militaire.  Filatures 
de  so-ie,  fabr.  de  coton  et  de  lainages,  tanneries,  usines  à 
fer,  papeteries.  Cette  ville,  fondée  en  1232,  et  d’abord 
indépendante , fut  soumise  aux  ducs  de  Savoie  en  1396. 
Près  de  là,  Bonaparte  vainquit  les  Piémontais,  le  22  avril 
1796,  et  Soult  dispersa  40,000  paysans  insurgés,  en  1799. 
— L’arrond.  de  Mondovi,  entre  ceux  d’Alba  au  N.,  de 
Saluces  au  N.-O.,  de  Coni  à l’O.,  de  Savone  au  S.,  et  de 
Gênes  à l’E. , a 183,000  hect.  de  superf. , 70  kil.  sur  50 , et 
150,000  hab.  Sol  fertile  et  bien  cultivé;  élève  de  bestiaux; 
récolte  de  grains  , vins  , légumes,  soie.  Marbres. 

MONDRAGON,  v.  d’Espagne  (Guipuzcoa)  , à 22  kil. 
S. -O.  de  Plaeencia:  2,900  hab.  Fabr.  royale  d’armes,  dé- 
pendant de  l’usine  de  Plaeencia. 

MONEIN,  Monesi , ch.-l.  de  cant.  (Basses-Pyrénées), 
arr.  et  à 25  kil.  N.  d’Oloron  ; 1,160  hab.  Vins  rouges  fins. 

MONEMBASIE.  V.  Napoli-di-Malvasia. 

MONESTIER  (le),  ch.-l.  de  cant.  ( Hautes- Alpes) , arr. 
et  à 15  kil.  N.-  O.  de  Briançon , dans  une  vallée  élevée  des 
Alpes,  près  de  la  Guisanne  ; 1,125  hab.  Etablissement 
d’eaux  thermales.  Exploitation  de  graphite  ou  plombagine, 
de  houille,  de  cuivre.  Très-beaux  sites.  Ruines  et  antiqui- 
tés romaines. 

monestier-de-clermont  ( le ) , ch.-l.  de  cant.  (Isère) , 
arr.  et  à 35  kil.  S.  de  Grenoble;  776  hab.  Ane.  baronnie, 
érigée  en  comté  en  1547,  et  qui  a donné  son  nom  à la 
famille  de  Clermont-Tonnerre. 

MONESTLÈS,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn)  , arr.  et  à 23  kil. 
N. -N. -O.  d’Albi , sur  le  Cérou;  615  hab.  Toiles,  fils  et 
bestiaux.  Autrefois  fortifié.  Vieille  église 

MONET  (Jean).  F.  Monnet. 

MONÉTAIRES , Monetarii , nom  de  trois  magistrats 
chargés,  chez  les  ane.  Romains,  de  surveiller  la  fabrica- 
tion des  monnaies  ( V.  Triumvirs  ) . — Des  Monétaires 
existèrent  aussi  eu  France,  sous  les  deux  premières  dynas- 
ties de  rois;  leur  nom  était  sur  la  monnaie. 

MONFIA  , île  d’Afrique , au  S.  de  celle  de  Zanzibar , 
près  de  la  côte  de  Zanguebar,  dans  la  mer  des  Indes.  Com- 
merce actif.  Les  habitants  sont  sous  la  souveraineté  de 
l’iman  de  Maskate. 

MONFLANQUIN,  eh.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne), 
arr.  et  à 17  kil.  N.  de  Villeneuve-d’Agen,  sur  la  Lède; 
1,171  hab.  Bons  vins  rouges.  Comm.  de  bestiaux  et  cé- 
réales. 

MONFORTE  , v.  d’Espagne  (Valence),  à 18  kil.  O. 
d’Alicante;  3,700  hab.  Antiquités  romaines. 

monforte-de-lemos  , v.  d’Espagne  (Galice),  prov.  et 
à 57  kil.  S.-S.-E.  de  Lugo  ; 11,306  hab.  Toiles,  tamis  de 
soie,  biscuits. 

monforte-de-rio-libre  , v.  de  Portugal  (Tras-os- 
Montes),  à 12  kil.  E.  de  Chaves;  4,000  hab. 

MONGATCH  , v.  de  Hongrie.  V.  Munkacs. 

MONGAULT  ou  MONTGAULT  (Nicolas-Hubert,  abbé 
de),  né  à Paris  en  1674,  m.  en  1746,  entra  à 16  ans  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire,  professa  les  humanités  au 
collège  de  Vendôme,  fut  quelque  temps  attaché  à Col- 
bert, archevêque  de  Toulouse,  devint,  en  1710,  précepteur 
du  fils  du  duc  d’Orléans,  régent,  et  entra  à l’Académie 
française  en  1718.  On  a de  lui  des  traductions  estimées 
d’ Hérodien,  Paris,  1700,  in- 12,  et  des  Lettres  de  Cicéron  à Alli- 
ons, 1714,  4 vol.  in-12;  cette  dernière  traduction  est  écrite 
d’un  style  élégant,  facile  et  pur;  mais  il  y a beaucoup  de 
contre-sens  dans  les  détails.  La  meilleure  édition  est  celle 
qui  a été  revisée  par  M.  J.-V.  Le  Clerc,  dans  son  Cicéron 
complet  avec  traduction. 

MONGE  (Gaspard)  , un  des  plus  grands  géomètres 
modernes,  né  à Beaune  en  1746,  m.  en  1818,  fils  d’un 
marchand  forain,  commença  ses  études  chez  les  Oratoriens 
de  sa  ville  natale.  A 16  ans,  il  était  professeur  de  phy- 


sique au  collège  du  même  ordre  à Lyon  ; mais  on  essaya 
en  vain  de  le  faire  entrer  dans  la  congrégation.  Un  plan 
de  la  ville  de  Beaune,  qu’il  avait  exécuté  avec  beaucoup 
d’intelligence,  et  dont  l’original  existe  encore,  fut  le  point 
de  départ  de  sa  carrière  scientifique.  Un  officier  supérieur 
du  génie,  qui  avait  vu  ce  travail,  fit  entrer  Monge  à l’é- 
cole du  génie  de  Mézières.  L’élève  devint  bientôt  répéti- 
teur, puis,  en  1768,  professeur  de  mathématiques  en  rem- 
placement de  Bossut,et,  en  1771,  suppléant  de  l’abbé 
Nollet  dans  la  chaire  de  physique.  De  cette  époque  date 
la  Géométrie  descriptive;  mais  la  publication  des  méthodes 
de  Monge  fut  interdite  , parce  qu’on  ne  voulait  pas  que 
les  étrangers  pussent  profiter  de  leur  utilité  pour  le  per- 
fectionnement de  l’art  des  constructions  ; ce  ne  fut  qu’en 
1794  que  Monge  put  enseigner  publiquement  la  géométrie 
descriptive.  Pendant  qu’il  était  obligé  de  tenir  secrétes  ses 
méthodes  géométriques , Monge  s’est  occupé  d’analyse 
appliquée  à la  géométrie  ; ses  Mémoires  à ce  sujet  se  trou- 
vent dans  le  recueil  de  l’Académie  de  Turin  de  1770  à 
1773,  et  dans  la  collection  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris.  Il  y a joint  plus  tard  un  Mémoire  sur  le  calcul  in- 
tégral des  équations  aux  différentielles  partielles,  qui  com- 
plète un  des  précédents.  L’enseignement  de  la  physique  fut 
aussi  pour  lui  l’occasion  d’expériences  importantes , no- 
tamment celle  de  la  production  de  l’eau,  1783,  pour  laquelle 
il  fut  prévenu,  sans  le  savoir,  par  Cavendish.  En  1783,  il 
quitta  Mézières  pour  remplacer  Bezout  comme  examina- 
teur de  la  marine.  Depuis  trois  ans,  il  était  membre  de 
l’Académie  des  Sciences,  et  partageait  son  temps  entre  ses 
fonctions  à Mézières  et  celles  de  professeur  d’hydraulique 
dans  l’école  établie  à Paris  par  Turgot.  Lorsque  la  Révo- 
lution éclata,  Monge  en  accepta  les  principes  avec  enthou- 
siasme : mais  il  ne  fit  partie  d’aucune  des  assemblées  poli- 
tiques de  cette  époque  , et,  après  le  10  août  1792,  il  fut 
nommé  ministre  de  la  marine , poste  qu’il  abandonna  en 
avril  1793.  Lorsque  la  France  était  menacée  d'une  inva- 
sion, et  que  presque  tous  les  moyens  de  défense  étaient  à 
créer,  Monge  fut  un  des  savants  qui  répondirent  à l’appel 
du  Comité  de  salut  public  ; il  passait  ses  journées  dans 
les  fonderies,  les  foreries  de  canons,  et,  pendant  les  nuits, 
il  écrivait  l’Art  de  fabriquer  les  canons.  Û a rédigé  aussi, 
avec  Vandermonde  et  Berthollet,  un  Avis  aux  ouvriers  en 
fer  sur  la  fabrication  de  l’acier,  1794. Quand  l’Ecole  normale 
fut  fondée,  Monge  y enseigna  la  géométrie  descriptive.  Il 
organisa  encore  l’enseignement  de  l’Ecole  centrale  des  tra- 
vaux publics  (depuis  Ecole  polytechnique).  Monge  fut 
envoyé  deux  fois  en  Italie  : la  lr«,  avec  Berthollet  et  des 
artistes,  pour  recueillir  les  chefs-d’œuvre  cédés  à la  France, 
et  ce  fut  l’origine  de  son  admiration  enthousiaste  pour  le 
général  Bonaparte;  la  2e,  avec  Daunou  et  Florent,  après 
l’assassinat  du  général  Duphot , et  alors  il  contribua  à 
l’établissement  d’une  république  à Rome.  11  fit  partie  de 
l’expédition  d’Egypte,  et  fut  président  de  l'Institut  du 
Caire.  Dans  l’une  des  excursions  qu’il  fit  en  Egypte,  il 
observa  le  phénomène  du  mirage,  dont  il  a donné  une 
description  et  une  explication.  Monge  revint  en  France 
avec  Berthollet  et  le  général  en  chef,  et  reprit  sa  place  à 
l’Ecole  polytechnique.  L’affection  qu’il  portait  à cette  Ecole 
se  montra  dans  plusieurs  circonstances , surtout  lorsque , 
malgré  lui,  l’organisation  étant  changée,  en  1805,  la  solde 
journalière  des  élèves  fut  supprimée  : il  abandonna  son 
traitement,  et,  plus  tard,  sa  pension  de  retraite,  aux 
élèves  privés  de  fortune.  Sous  l’Empire,  Monge  fut  nommé 
sénateur  , comte  de  Péluse , grand-officier  de  la  Légion 
d’honneur,  et  pourvu  d’un  riche  majorât  en  Westphalie. 
La  chute  de  Napoléon  Ier,  la  dislocation  de  l’Ecole  poly- 
technique, le  bannissement  des  conventionnels  qui  avaient 
voté  la  mort  de  Louis  XVI,  sa  radiation  de  l’Institut,  le 
frappèrent  au  cœur  ; son  intelligence  s’obscurcit , et  il  ne 
fit  plus  que  végéter  jusqu’à  sa  mort.  Outre  les  Mémoires 
déjà  cités  , Monge  en  a encore  inséré  plusieurs  dans  le 
Journal  de  l'Ecole  polytechnique  (cahiers  i,  il,  vi,  xi,  xill, 
xv  ),  dans  la  Correspondance  sur  l’Ecole  polytechnique,  dans 
la  collection  de  l’Institut,  etc.  Il  a publié  à part  : Traité 
élémentaire  de  statique,  Paris,  1786,  in-8°,  et  1846,  8«  édit., 
avec  une  note  de  M.  Cauchy;  Géométrie  descriptive , suivie 
d’une  Théorie  des  ombres  et  de  la  perspective , 7e  édit.,  1847, 
in-4°  ; Application  de  l’analyse  à la  géométrie,  5e  édit. , anno- 
tée par  M.  Liouville,  1850,  in-4°.  M.  Ch.  Dupin  a publié 
un  Essai  historique  sur  les  services  et  les  travaux  scientifiques  de 
G.  Monge.  V.  aussi  l’Eloge  de  Monge  par  Arago,  1846,  et 
les  Souvenirs  sur  Monge  et  ses  rapports  avec  Napoléon,  par 
M.  Jomard  , Paris,  1853,  in-8°.  Y. 

MONGEZ  (Antoine),  archéologue,  né  à Lyon  en  1747, 
m.  en  1835,  entra  chez  les  Génovéfains,  qui  lui  confièrent 
la  garde  de  leur  cabinet  d’antiques,  fut  admis  à l’Académie 
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des  Inscriptions  en  1785,  devint  membre  de  la  commission 
de  la  Monnaie  en  1792,  administrateur  de  cet  établisse- 
ment en  1804,  perdit  sa  place  à la  Restauration  comme 
prêtre  marié,  et  la  recouvra  en  1830.  Il  rédigea  le  Diction- 
naire d'antiquités,  qui  fait  partie  de  Y Encyclopédie  métho- 
dique, 1786-94,  5 vol.  in-4°,  plus  2 vol.  in-4°  de  fig.,  ou- 
vrage encore  très-estimable,  bien  qu’arriéré  auj.  sur  beau- 
coup de  points.  Mongez  fut  chargé  d’achever  Y Iconographie 
romaine  de  Yisconti,  1812-29,  3 vol.  in-4°.  On  a encore  de 
lui  plusieurs  Mémoires  sur  l’archéologie,  dans  la  collection 
de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MONGHIR  ou  BOGLIPOUR,  v.  de  l’Hindoustan  an- 
glais ( Bengale  ),  sur  la  rive  dr.  du  Gange,  dans  l’anc.  prov. 
de  Bahar,  à 384  kil.  N.- O.  de  Calcutta,»  128  kil.  E.  de 
Patna,  par  25»  23’  lat.  N.,  et  84°  6’  long  E.  ; 30,000  hab. 
Citadelle.  Collège  musulman  renommé.  Beaux  jardins. 
Fabr.  de  soie,  d'armes  et  de  projectiles.  Cette  ville  ap- 
partient aux  Anglais  depuis  1763.  — Le  district  de  Bogli- 
pour  a 23,400  kil.  carr.,  et  2,000,000  hab.  Sol  fertile  en 
riz,  blé,  légumes,  coton,  ricin  , canne  à sucre. 

MONGLONE.  V.  Florent-le-Vieil  (Saint-). 

MONGOLIE  , vaste  région  de  l'empire  chinois  , entre  la 
Russie  d’Asie  au  N.,  le  Thian-chan-pé-lou  , le  Thian-chan- 
nan-lou  et  le  Thibet  à l’O.,  le  Thibet  et  la  Chine  propre 
au  S.,  et  la  Mandchourie  à l’E.;  par  33°-53°  lat.  N.,  et 
85°-122°  long.  E.  On  la  divise  en  Mongolie  propre,  et  pays 
du  Khoukhou-noor.  C’est  un  vaste  plateau , de  3,800  kil. 
sur  2,200,  élevé  de  2,000  mèt.  environ  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  peuplé  de  3,000,000  d’hab.,  et  qui  s’appuie  au 
N.  et  au  N.- O.  sur  les  monts  Altaï  et  Jablonoï,  au  S.  sur 
la  chaîne  de  l’Inchan,  à l’E.  sur  les  Khing-khan.  Une 
partie  de  sa  surface  est  occupée  par  le  désert  de  Kobi  ou 
Chamo.  La  région  du  N.  est  arrosée  par  la  Selenga  et 
l’Amour,  et  renferme  les  lacs  Kulen  et  Bouir.  Climat 
varié , très-froid  "clans  le  désert  de  Kobi.  Beaucoup  de 
steppes  et  de  maigres  pâturages,  animaux  sauvages,  oiseaux 
de  proie.  Les  Mongols,  divisés  en  tribus  (aïmaks),  forment 
plusieurs  grandes  familles  ou  peuples  : les  Khalkhas,  les 
plus  puissants  et  les  plus  nombreux,  au  N.;  les  Bouriates 
et  les  Eleuthes,  à l’O.  ; les  Or  dos,  au  S.;  les  Tsakliars  et  les 
Sounits,  à l’E.;  toutes  subdivisées  en  hordes  nomades,  qui 
habitent  sous  des  tentes.  Depuis  qu’ils  ont  embrassé  le 
bouddhisme,  ils  sont  hospitaliers  et  obligeants;  le  vol  et 
le  pillage  y sont  devenus  rares.  Leur  nourriture  principale 
est  le  lait  ; cependant  ils  sont  belliqueux  et  bons  chasseurs. 
La  polygamie  y est  en  vigueur.  Les  Mongols  tirent  des 
Chinois  le  thé,  le  tabac,  leurs  étoffes  de  laine  et  de  soie,  et 
leurs  ustensiles  ; en  échange,  ils  donnent  du  bétail,  du 
beurre,  des  cuirs , etc.  — Les  Mongols  furent  deux  fois 
réunis  sous  une  même  domination , par  Gengis-khan  et  par 
Tamerlan  (V.  ces  mots). 

MONGOLIQUE  (Race).  V.  Races. 

MONGOLS  (Empire  des),  dit  vulgairement  Empire  du 
Grand-Mogol , Etat  fondé  en  Asie  par  Babour,  petit-fils  de 
Tamerlan,  en  1505;  ch.-l.,  Delhi.  Il  ne  comprit  d’abord 
que  le  N.  de  l’Hindoustan  et  le  Khoraçan;  Akbar  l’étendit 
sur  l’Hindoustan  entier  et  sur  l’E.  de  l’empire  persan.  On 
le  partageait  en  12  grandes  provinces  ou  soubabies,  subdi- 
visées elles-mêmes  en  petites  provinces  ou  nababies.  Au 
xvme  siècle,  l’invasion  de  Nadir-Chah,  l’insurrection  des 
Mahrattes,  les  guerres  contre  les  Français  et  surtout  les 
Anglais,  ruinèrent  l’empire  mongol,  dont  la  plus  grande 
partie  est  auj.  soumise  à l'Angleterre. 


Liste  des  grands  Mogols. 


Babour 1505 

Houmaïoum,  pour  la 

lre  fois 1530-1541 

( 6 usurpateurs  : Chir-Chah, 
1541  - 46  ; Selim  - Chah  , 
1546-48;  Feroz-Chah, 
Adel-Chah,  Ibrahim  - 
Khan,  Ahmed-Khan  ou 
Sikander-Chah,  1552-55). 
Houmaïoum , pour  la 


2e  fois 1555 

Akbar  1er. 1555 

Géangir  1605 

Chah-Djihan  Iee 1627 


Aureng-Zeyb  ou 


Alemguir  Ier 1657 

Azem-Chah  et  Chali- 

Alem  Iee 1706 

Chah-Alemler  (seul).  1707 

Djihander-Chah 1712 

Farouksiar 1713 

Rafiou-der-Djat  (3 

mois) 1716 

Chah-Djihan  II 1716 

(Nekossiar,  compéti- 
teur ) . 

Mohammed-Chah...  1717 

Ahmed-Chah 1747 

Alemguir  II 1753 


Chah-Alem  IL  1759-1806 


MONIME , de  Stratonicée  en  Carie,  était  la  plus  chère 
des  femmes  de  Mithridate  VII  Eupator.  Celui-ci , fuyant 
devant  les  Romains,  lui  envoya  l’ordre  de  se  tuer,  pour  ne 
pas  tomber  aux  mains  du  vainqueur  ; elle  voulut  s’étran- 
gler avec  son  diadème,  et,  comme  il  se  rompit,  elle  se 
jeta  sur  l’épée  que  lui  tendait  l’eunuque  Baccliidès. 


N ONIQUE  (Sainte),  mère  de  S1  Augustin,  née  en  332, 
m.  en  384.  Son  mari  Patvice  était  idolâtre;  touché  de  la 
piété  et  des  vertus  de  Monique,  il  se  convertit.  Ste  Mo- 
nique, devenue  veuve,  se  dévoua  entièrement  à l’éducation 
de  ses  trois  enfants  ; Augustin , l’aîné,  ayant  embrassé  les 
erreurs  des  Manichéens,  elle  ne  cessa,  par  ses  prières  et 
ses  larmes,  de  solliciter  son  retour  à la  foi  catholique  ; 
elle  le  suivit  à Milan , et  eut  le  bonheur  d’assister  à sa 
cor  version  ; elle  l’accompagna  à Ostie,  où  il  comptait  s’em- 
barquer pour  l’Afrique,  et  y mourut.  Fête  , le  4 mai.  On 
tr  mve,  dans  les  Confessions  de  S1  Augustin , les  détails  les 
plus  touchants  sur  le  caractère  et  les  vertus  de  sa  mère. 

MONISTROL,  Monasteriolum , ch.-l.  de  cant.  (Haute- 
Loire),  arr.  et  à 20  kil.  N.  d’Issengeaux,  près  de  la  rive  g. 
de  la  Loire;  1,911  hab.  Petit  séminaire;  bibliothèque. 
Ane.  château  des  évêques  du  Puy,  occupé  maintenant  par 
une  fabrique  de  rubans;  soieries.  Comm.  de  grains. 

MONITEUR  UNIVERSEL.  V.  Journal. 

MONITION  , avertissement  donné  par  l’autorité  ecclé- 
siastique à un  laïque  ou  à un  clerc,  pour  qu’il  ait  à ré- 
former ses  mœurs.  On  faisait  d’ordinaire  trois  monitions, 
avant  de  lancer  l’excommunication. 

MONITOIRE , ordonnance  ecclésiastique,  obligeant  les 
personnes  qui  avaient  connaissance  d’un  fait  dénoncé,  à 
révéler  ce  qu’elles  en  savaient  à leurs  curés,  sous  peine 
d’excommunication.  Cet  abus , établi  par  le  pape  Alexan- 
dre IH  , restreint  en  France  par  l’ordonnance  d’Orléans  de 
1560,  y a disparu. 

MONK  (George),  général  anglais,  né  en  1608  dans 
le  Devonshire,  m.  en  1670,  fit  ses  premières  armes  contre 
les  Espagnols  en  Flandre,  prit  part  à l’expédition  contre 
les  îles  de  Ré  et  d’Oléron , puis  servit  en  Ecosse  et  en 
I lande  dans  les  rangs  de  l’armée  royale.  Arrêté,  en  1643, 
sur  le  soupçon  de  pencher  pour  le  Long-Parlement,  il  se 
justifia,  et  fut  nommé  major-général  de  la  brigade  irlan- 
daise. Fait  prisonnier  par  Fairfax,  1644,  il  passa  deux  ans 
à la  Tour  de  Londres,  en  sortit  en  adhérant  au  Covenant, 
fut  envoyé  en  Irlande,  s’attacha  d’abord  à la  fortune  de 
Cromwell , et  lui  soumit  l’Ecosse.  En  1653,  appelé  au  com- 
mandement de  la  flotte  anglaise,  il  remporta  une  victoire 
éclatante  sur  l’amiral  hollandais  Tromp.  Nommé  gouver- 
neur de  l’Ecosse,  il  la  pacifia,  et  y fit  reconnaître  le  Pro- 
tecteur. Après  la  chute  de  Richard  Cromwell , il  perdit 
Lambert,  son  rival,  dans  l’esprit  du  Parlement,  et  le 
fit  arrêter.  Puis  il  entra  en  Angleterre  avec  son  armée, 
fut  accueilli  à Londres  comme  un  libérateur,  et  provoqua 
la  dissolution  du  Parlement.  Alors  il  se  rapprocha  des 
royalistes , et  fit  proclamer  Charles  II , 1660.  Créé  duc 
d’ Albemarle , comblé  d’honneurs  et  de  richesses  , Monk 
supporta  son  élévation  sans  orgueil;  il  rendit  même  en- 
core au  roi  de  grands  services  sur  mer  contre  les  Hollan- 
dais, 1664-66.  A sa  mort , il  fut  enterré  avec  une  pompe 
royale  dans  la  chapelle  de  Henri  Vn  à Westminster.  V.  Gui- 
zot , Monk,  chute  de  la  république  et  rétablissement  de  la  mo- 
narchie en  Angleterre,  Paris,  1851,  1 vol.  in-8°.  B. 

MONMOUTH  ( Jacques  , duc  de  ) , fils  naturel  de 
Charles  II,  roi  d’Angleterre,  né  à Rotterdam  en  1649, 
pendant  l’exil  de  son  père,  m.  en  1685,  fut  élevé  en  France 
dans  les  principes  de  la  religion  catholique,  vint  à Londres 
après  la  Restauration,  fit  ses  premières  armes  dans  les 
Pays-Bas,  sous  le  prince  d’Orange,  et  réprima  lui-même 
une  révolte  en  Ecosse,  1679.  Ses  complots  contre  le  duc 
d’York  (Jacques  II  ) le  firent  exiler  en  Hollande.  Après  la 
mort  de  son  père,  excité  par  le  duc  d’Argyle,  qui  devait 
faire  diversion  au  nord,  il  vint  débarquer  à Lyme-Regis; 
mais  vaincu  et  pris  à Sedgemoor,  il  fut  conduit  à Londres, 
où  il  essaya  d’obtenir  son  pardon  par  les  plus  humiliantes 
soumissions,  et  fut  décapité. 

monmouth  , v.  d’Angleterre , capitale  du  comté  de  ce 
nom , au  confluent  de  la  Wye  et  de  la  Monnow,  à 180  kil. 
O. -N. -O.  de  Londres,  à 27  S.  d’Hereford  ; 5,446  hab. 
Ruines  d’un  château  royal  saxon.  Près  de  là  est  Troy-House, 
résidence  du  duc  de  Beaufort  ; on  y conserve  le  berceau 
de  Henri  V,  et  l’armure  qu’il  portait  à Azincourt.  Patrie  de 
Henri  V,  dit  généralement  Henri  de  Monmouth,  et  de 
l’historien  Geoffroy  de  Monmouth.  — Le  comté  de  Mon- 
mouth, à l’O.-S.-O.  de  l’Angleterre,  entre  ceux  d’Here- 
ford au  N.,  de  Glocester  à l’E.,  de  Glamorgan  et  de 
Byecknock  (Galles)  à l’O.,  et  le  canal  de  Bristol  au  S., 
comprend  127  paroisses;  53  kil.  sur  41;  174,6(0  hab.  Sol 
montagneux  et  fertile.  Immense  production  de  fer  et  de 
houille.  Manuf.  de  flanelles;  v.  principales,  Abergavenny, 
Newport,  Caerleon , Usk.  Sous  les  Bretons  et  les  Romains, 
ce  pays  formait  une  partie  de  l’ancienne  Gwent  ou  Siluria, 
que  les  Saxons  ne  purent  conquérir.  Il  devint  comté  an- 
glais sous  Henri  VIII.  C’est  une  des  parties  les  plus  pitto- 
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resques  de  l’Angleterre,  et  une  des  plus  riches  en  ruines  ! 
bretonnes  et  romaines. 

jionmouth,  v.  des  Etats-Unis  (New-Jersey),  à 32  kil. 
S.-E.  de  New-Brunswick;  5,000  hab.  Victoire  de  Was- 
hington sur  les  Anglais  , 1778,  dite  aussi  de  Freehold. 

MONNAIE,  valeur  représentative  et  non  périssable 
des  objets  d’échange  ou  de  commerce.  Les  Indiens  et  les 
peuples  barbares  du  Nord  adoptèrent,  pour  cet  usage, 
des  coquillages  , des  fruits , des  pelleteries.  Au  temps  de 
César,  les  peuples  de  la  Grande-Bretagne  se  servaient 
d’anneaux  de  fer  et  de  plaques  de  métal  en  guise  de  mon- 
naie. De  bonne  heure  , la  plupart  des  nations  employèrent 
l'or  et  l’argent  : on  les  livra  d’abord  au  poids  ; puis  , afin 
de  prévenir  la  fraude  dans  les  transactions,  on  imagina 
les  pièces  de  monnaie  proprement  dite , pesées  d’avance  , 
contrôlées  par  une  autorité  compétento , et  marquées  de 
certains  signes.  Les  Grecs  revendiquaient  cette  invention. 
La  plus  ancienne  monnaie  d’argent  que  l’on  connaisse  fut 
frappée,  au  viii°  siècle  av.  J.-C. , dans  l’ile  d’Egine,  par 
Phédon  d’Argos.  Les  premières  pièces  d’or,  attribuées  aux 
rois  de  Lydie , sont  désignées  sous  le  nom  de  chryséides. 
Darius  Dr,  fils  d’Hystaspe , en  fit  aussi  frapper,  que  l’on 
appela  dariques  ( V.  ce  mol).  La  monnaie  d’or  ne  fut  long- 
temps bien  répandue  qu'en  Asie;  c'est  à peine  si,  dans  un 
petit  nombre  de  villes  grecques,  Athènes  , Thèbes,  Pan- 
ticapée , on  frappait  quelques  slatères  [V.  ce  mot).  Ces 
pièces  se  multiplièrent,  lorsque  Philippe , père  d’Alexandre 
le  Grand , exploita  les  mines  du  mont  Pangée  , et  on  leur 
donna  le  nom  de  philippes.  Dans  le  champ  des  monnaies 
grecques , il  y eut  un  type  accessoire  plus  petit  que  le  type 
principal  , pour  désigner  le  magistrat  qui  avait  présidé  à 
leur  fabrication , ou  l’atelier  monétaire  d’où  elles  étaient 
sorties.  Chaque  Etat  mettait  sur  sa  monnaie  un  signe  par- 
ticulier : Delphes,  un  dauphin;  Athènes,  une  chouette  ; les 
Béotiens,  un  Bacchus  ; les  Rhodiens,  un  soleil  ; Sparte,  un 
bouclier,  etc.  Cette  dernière  ville  n’eut  jamais  qu’une 
lourde  monnaie  de  fer.  Corinthe  et  Syracuse  furent  re- 
nommées pour  la  perfection  de  leur  art  monétaire.  — Les 
Romains  se  servirent  d’abord,  dans  leurs  échanges,  de  lin- 
gots de  cuivre , évalués  et  pesés  à chaque  transaction , ou 
bien  de  monnaies  étrangères.  Numa  fit  fabriquer  de  la 
monnaie  d’airain  ; ce  fut  des  pièces  du  poids  d’une  livre  ; 
on  les  appela  as , du  nom  de  leur  matière,  æs , airain.  On 
conjecture  que  la  première  monnaie  d’argent  fut  fabri- 
quée sous  les  trois  derniers  rois , et  principalement  sous 
Servius  Tullius  ; c’était  le  denier,  valant  10  as.  On  le  frac- 
tionna en  moitié  et  en  quart , au  moyen  de  deux  pièces 
appelée»  j uinaire  et  sesterce  • cette  dernière  fut  la  monnaie 
de  compte  la  plus  courante.  Au  lieu  d’une  tête  de  Janus, 
avec  une  proue  de  galère  au  revers,  on  mit  alors  sur  la 
monnaie  une  brebis  ou  un  bœuf  (pecunia,  de  pecus),  et, 
plus  tard , une  femme  armée , image  de  Rome,  avec  un 
bige  ou  un  quadrige  au  revers.  On  ne  fabriqua  de  monnaie 
d’or  que  l’an  547  de  la  ville  : on  fit  des  pièces  appelées  scru- 
pules, valant  20,  40,  60  sesterces,  quelquefois  plus,  mais 
alors  non  marquées,  et  se  donnant  au  poids.  De  l’an  700 
à 705,  on  commença  de  faire  une  monnaie  d’or  régulière, 
dite  nummus  aureus , denier  d’or,  ou,  par  abréviation, 
aureus.  — Au  moyen  âge,  la  faculté  de  battre  monnaie, 
un  des  droits  inhérents  à la  souveraineté,  n'appartint  pas 
exclusivement  aux  rois;  en  France,  par  exemple,  les  sei- 
gneurs souverains  de  diverses  provinces  (Bretagne,  Bour- 
gogne, Guyenne,  Lorraine,  etc.),  et  même  des  évêques  et 
de  simples  abbés,  en  jouirent  longtemps.  Louis  IX  com- 
mença de  remédier  à ce  désordre,  en  faisant  accepter  par- 
tout la  monnaie  royale;  mais  ce  fut  seulement  depuis 
Louis  XIV  que  cette  monnaie  eut  un  cours  exclusif.  Pour 
les  diverses  monnaies,  leur  valeur  respective  et  leur  éva- 
luation en  francs,  voy.  à chaque  mot , comme  As,  Aureus, 
Denier,  Scrupule,  Sesterce,  etc.  — Voy.  de  même  pour  les 
monnaies  grecques,  françaises  et  étrangères.  Voy.  Ger- 
main Garnier,  Histoire  de  la  monnaie  depuis  les  temps  de  la 
plus  haute  antiquité  jusqu'au  temps  de  Charlemagne , Paris, 
1819  , 2 vol.  in-8°  ; Letronne,  Considérations  générales  sur 
l'évaluation  des  monnaies  grecques  et  romaines,  1817,  in-4°  ; 
Dureau  de  la  Malle,  Economie  politique  des  Romains , Paris, 
1840,  2 vol.  iu-8°;  Leblanc,  Traité  historique  des  monnaies 
de  France,  Amst.,  1692,  in-4°;  A.  Barthélemy,  Manuel  de 
numismatique  moderne,  1852.  B.  et  C.  D — T. 

monnaies  (Cour  des) , tribunal  qui , dans  l’anc.  monar- 
chie française,  connaissait  de  tout  ce  qui  concernait  la 
fabrication  des  monnaies,  les  baux  à ferme  des  entreprises 
de  cette  fabrication,  les  cours  et  règlements  du  prix  du 
mare  d’argent.  Sa  juridiction  s’étendait  sur  les  changeurs, 
orfèvres , etc.  Cette  Cour  faisait  primitivement  partie  de 
la  Cour  des  Comptes , où  des  officiers , appelés  maîtres } 


puis  grands-maîtres  ou  maîtres-généraux  des  monnaies,  exer- 
çaient cette  juridiction.  Elle  en  fut  séparée  vers  1357. 
Quoique  la  Chambre  des  Monnaies  fût  à Paris,  les  maîtres- 
généraux  faisaient  des  tournées  pour  statuer  sur  les  affaires 
de  leur  compétence.  Le  nombre  des  généraux  des  monnaies 
fut  alors  de  huit;  Charles  V le  réduisit  à six  , en  1378. 
Charles  VI  le  porta  de  nouveau  à huit , en  1388 , et  Fran- 
çois Dr  à onze , en  1522.  En  1551  , Henri  II  érigea  la 
Chambre  des  Monnaies  en  Cour  supérieure,  sous  le  titre 
de  Cour  des  Monnaies,  et  elle  fut  assimilée  aux  Parlements. 
Louis  XIV  en  créa  une  seconde  à Lyon , en  1704  ; elle  fut 
supprimée  en  1771.  A la  Révolution  , celle  de  Paris  était 
composée  d’un  premier  président , de  8 présidents , de 
2 conseillers  d’honneur,  de  35  conseillers,  d’un  procureur- 
général  , etc.  Elle  avait  rang  après  la  Cour  des  Aides.  Une 
compagnie  prévôtale  était  attachée  à la  Monnaie.  Depuis 
1790,  une  commission  est  chargée  de  surveiller  la  fabrica- 
tion des  monnaies,  d’en  juger  le  titre  et  le  poids.  V.  notre 
Dictionnaire  des  lettres,  au  mot  Monnaies.  B. 

monnaies  (Hôtel  des  ) , monument  de  Paris,  situé  sur 
le  quai  Conti,  dans  le  Xe  arrondissement.  C’est  un  grand 
établissement  qui  contient,  autour  de  8 cours  , de  vastes 
ateliers  et  des  laboratoires  pour  la  fabrication  de  la  mon- 
naie , un  musée  de  minéralogie , un  musée  monétaire , et 
des  logements  pour  l’administration.  Le  bâtiment  a deux 
façades,  l’une  sur  le  quai,  l’autre  sur  le  rue  Guénégaud.  La 
façade  du  quai  consiste  en  un  bâtiment  long  de  116  mèt. , 
environ,  élevé  de  2 étages  sur  rez-de-chaussée,  et  couronné 
par  un  grand  entablement,  d’un  style  mâle,  à consoles. 
Au  milieu  est  un  avant-corps  de  6 colonnes  ioniques  canne- 
lées, adossées,  embrassant  la  hauteur  du  1er  et  du  2e  étage, 
et  assises  sur  un  soubassement  de  5 arcades,  se  profilant 
avec  le  rez-de-chaussée,  et  découpé  en  assises  de  bossages 
ainsi  que  tout  ce  rez-de-chaussée.  Le  nombre  des  fenêtres 
ou  portes  est  de  27  : au  1er  étage  , elles  sont  ornées  de 
chambranles  plats , et  de  chambranles  à frontons  dans 
l’avant-corps  ; au  2®,  les  fenêtres,  presque  carrées,  n’ont 
qu’une  simple  bordure.  L’avant-corps  est  surmonté  d’un 
attique  sans  ouvertures , auquel  sont  adossées , à l’aplomb 
de  chaque  colonne , les  statues  de  la  Loi , la  Prudence , la 
Force,  le  Commerce,  l’Abondance,  et  la  Paix.  La  façade 
sur  la  rue  Guénégaud  mesure  118  mèt.  ; elle  n’a  qu’un  seul 
étage , avec  un  gros  pavillon  au  centre , couvert  par  un 
dôme  quadrangulaire , dont  l’entablement  est  orné  des  sta- 
tues des  4 éléments.  Le  rez-de-chaussée  est  en  bossages, 
comme  à la  façade  principale.  Les  5 arcades  de  cette  der- 
nière façade  donnent  entrée  sous  un  beau  vestibule,  dont 
la  voûte  repose  sur  24  colonnes  doriques  disposées  en  4 files. 
A droite , un  escalier  monumental , décoré  de  16  colonnes 
ioniques , conduit  aux  appartements  de  la  direction  , et  au 
musée  monétaire , placé  dans  l’avant-corps  : vaste  salle, 
où  20  grandes  colonnes  corinthiennes,  en  stut  jaune 
antique , supportent  une  tribune  qui  règne  tout  autour  à la 
hauteur  du  2e  étage.  Par  le  péristyle,  on  pénètre  dans  la 
cour  d’honneur,  qui  mesure  38  mèt.  de  profondeur  sur  31 
de  largeur,  et  autour  de  laquelle  commencent  les  ateliers. 
L’Hôtel  des  Monnaies  de  Paris  se  distingue  par  le  beau 
style  de  son  architecture.  Il  fut  commencé  en  1771,  sur  les 
dessins  et  sous  la  conduite  de  J.-D.  Antoine.  C.  D — y. 

monnaies  (Hôtels  des).  En  1857  il  y en  avait  7,  dont 
voici  les  noms  et  les  marques  : Paris,  A;  Bordeaux,  K; 
Lille,  W ; Lyon,  D ; Marseille  , M entrelacé  de  A ; Rouen, 
B,  et  Strasbourg,  BB.  En  1858  on  n’en  conserva  que  4 : 
Paris,  Bordeaux,  Lyon,  et  Strasbourg;  puis,  en  1860, 
Lyon  fut  supprimé.  Avant  la  Révolution,  il  y avait  27  hô- 
tels des  monnaies,  y compris  les  3 d’auj.  ; en  voici  les  noms 
et  les  marques  : Aix,  Æ;  Amiens,  X;  Angers,  F ; Bayonne, 
L;  Besançon,  CC;  Bourges,  Y ; Caen,  C;  Dijon,  P ; Gre- 
noble, Z ; La  Rochelle,  H ; Limoges,  J ; Metz,  AA  ; Mont- 
pellier, N ; Nantes,  T;  Orléans,  R;  Pau,  une  vache;  Per- 
pignan, Q;  Poitiers,  G;  Reims,  S;  Rennes,  le  chiffre  9; 
Riom,  O ; Toulouse,  M ; Tours,  E,  et  Troyes,  V. 

MONNET  (Jean  ) , né  vers  le  commencement  du  xvme  siè- 
cle, près  de  Lyon,  m.  en  1785,  fut.  directeur  de  l’Opéra- 
Comique  de  Paris  en  1743,  puis  de  1755  à 1757  , et  il  en 
fit  le  spectacle  à la  mode.  On  a de  lui  : Anthologie  française, 
ou  Chansons  choisies , depuis  le  xme  siècle  jusqu'à  présent , 
Paris , 1765 , 3 vol.  in-8°,  recueil  estimé. 

MONNOYE  (la).  V.  La  Monnoye. 

MONOMOTAPA , contrée  de  l’Afrique  australe , sur  le 
plateau  qui  domine  la  côte  de  Sofala.  Au  xvm®  siècle, 
c’était  un  Empire,  borné  par  le  Zambèze  au  N.,  la  Manzora 
à l’O. , les  monts  Foura  et  des  Botongas  au  S.  et  à l’O.  ; 
par  15o-190  lat.  S.  et  27°-31°  long.  E.  Il  est  maintenant 
partagé  entre  les  Maravis , les  Cazembes , les  Merapouas , 
les  Movizas , les  Borouros  , etc.  Sol  montueux , riche  en 


MON 


1828  — 


MON 


mines  de  fer  et  d’or,  fertile  en  riz  , maïs , céréales , millet,  1 
et  peu  connu.  Les  habitants  sont  de  la  race  des  Cafres. 

MONONGAIIELA,  i iv.  des  Etats-Unis,  naît  dans  les 
Laurel-Mountains,  et  se  joint  avec  l’Alleghany,  à Pittsburg, 
pour  former  l’Ohio.  Co.'rs  de  500  kil. 

MONOPHYSITES , hérétiques  qui  ne  reconnaissent 
qu’une  seule  nature  en  J.-C.  Cette  dénomination  convient 
aux  Eutychéens  et  au  Jaeobites 

MONÔPOLI,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov.  de  Bari), 
à 45  kil.  S.-E.  de  Bari,  port  sur  l’Adriatique;  20,205  hab. 
Belle  cathédrale.  Evêché.  Comm.  d’huile  et  de  vins. 

iiIOXOTII ÉLITES , hérétiques  qui  ne  reconnais,;  ient 
qu’une  seule  volonté  et  qu’une  seule  opération  en  J -C. 
Cette  erreur  fut  une  suite  du  nestorianisme  et  de  Veuty- 
chéisme , elle  fut  définitivement  condamnée  par  le  3e  con- 
cile de  Constantinople  (6e  concile  général),  en  680.  M. 

MONOVAR,  v.  d’Espagne  (Valence),  prov.  et  à 31  kil. 
d’Alicante.  Agriculture  très-perfectionnée;  comm.  de  fruits, 
vius,  etc.  Pop.  de  la  coiimune:  8,450  hab.  Aux  environs, 
exploit,  de  sel. 

MONPAZIER,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  et  à 
41  kil.  S.-E.  de  Bergerac,  sur  le  Dropt,  entouré  d’une  en- 
ceinte fortifiée;  937  hab.  Forges.  — Bâti  par  Jean  de 
Grailly,  captai  de  Buch. 

MONPONT,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  et  à 36  kil. 
S. -S. -O.  de  Ribérac,  près  de  l’isle;  1,147  hab.  Il  faisait 
partie  du  roy.  de  Navarre,  et  fut  saccagé  par  les  calvi- 
nistes en  1616.  Aux  environs,  ruines  d’un  château-fort. 

MONPOX.  F.  Mompox. 

MONREALE  , v.  de  Sicile,  prov.  et  à 4 kil.  S.- O.  do 
Palerme,  dont  on  la  regarde  comme  un  faubourg;  15,638 
hab.  Archevêché.  Très-belle  cathédrale , qui  renferme  une 
partie  des  restes  de  Louis  IX;  couvent  de  bénédictins,  avec 
bibliothèque  et  collections. 

MONRO  (Alexandre),  anatomiste,  né  à Londres  en 
1697,  m.  en  1767,  élève  de  Cheselden  et  de  Boerhaave,  de- 
vint démonstrateur  de  chirurgie  à Edimbourg  en  1719,  se- 
crétaire de  la  Société  royale,  et  professeur  de  clinique.  C’est 
à lui  que  l’on  doit  la  méthode  de  traiter  l’hydrocèle  par  les 
injections  de  vin.  Il  a laissé  une  Anatomie  des  os  et  des  nerfs 
du  corps  humain,  Edimbourg,  1726,  in-8°;  la  partie  qui 
traite  de  l’ostéologie  a paru  en  français,  Paris,  1759,  2 vol. 
in-fol.,  avec  31  planches,  et  celle  qui  concerne  la  névro- 
logie,  avec  le  Traité  des  maladies  nerveuses  de  Whytt , trad. 
par  Lebègue  de  Presle,  Paris,  1767,  in-12.  — Un  de  ses 
fils,  Donald  Monro,  m.  en  1802,  professeur  d’anatomie  à 
Edimbourg,  a laissé  un  ouvrage  sur  l’hydropisie,  Lon- 
dres, 1756  , in-12,  traduit  en  français  par  Savary,  Paris, 
1760  , in-8°. 

MONROE  (James),  président  des  Etats-Unis,  né  à 
Monroë’s  Creek  (Virginie)  en  1758,  m.  en  1831,  servit 
comme  volontaire  dans  la  guerre  de  l’Indépendance,  se 
signala  à la  bataille  de  Brandywine,  et  fut  nommé  colonel 
par  Washington.  A la  paix,  il  devint  député  au  Congrès 
de  la  Virginie,  puis,  en  1788,  au  sénat  de  l’Union,  et,  en 
1794,  ministre  plénipotentiaire  près  de  la  République  fran- 
çaise. Gouverneur  de  la  Virginie  pendant  la  présidence  de 
Jefferson,  1799-1802,  puis  de  nouveau  ambassadeur  en 
Espagne  et  en  France  , il  signa  le  traité  qui  cédait  la 
Louisiane  aux  Etats-Unis.  Il  eut  le  commandement  en  chef 
dans  la  guerre  contre  les  Anglais  en  1814,  fut  élu  pré- 
sident de  l’Union  en  1817,  et  réélu  en  1821.  Pendant  son 
administration,  la  Floride  fut  acquise,  et  la  traite  des  noirs 
réprimée.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  s’occupa  Jusqu’à 
sa  mort  de  réformer  la  constitution  de  la  Virginie. 

monroe,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 80  kil.  N. 
de  New-York;  4,000  hab.  Usines  à fer.  — v.  des  Etats- 
Unis  (Tennessee),  à 180  kil.  N.- O.  de  Knoxville; 
2,500  hab. 

MONROSE  (Louis-Séraphin  Baiiizain  , dit),  acteur  de 
la  Comédie  française  dans  l’emploi  des  valets,  né  à Besan- 
çon en  1783,  m.  en  1843,  débuta  à 14  ans  sur  le  théâtre 
de  Paris  appelé  des  Jeunes  Artistes , parce  que  tous  les  ac- 
teurs en  étaient  des  enfants,  puis,  après  quelque  temps, 
parcourut  les  départements  pendant  plusieurs  années,  entra 
au  Théâtre-Français  en  1815,  comme  pensionnaire,  et  de- 
vint sociétaire  en  1817.  Ses  débuts  furent  très-brillants.  Il 
conquit  par  un  jeu  franc,  naturel,  varié,  plein  de  verve  et 
de  mordant,  par  une  intelligence  vive  et  prompte,  par 
un  comique  toujours  de  bon  goût,  une  réputation  qui  lui 
assura  la  faveur  du  public,  et  qu’il  soutint  pendant  28  ans 
environ  que  dura  sa  carrière  théâtrale. 

MONROVIA,  v.  de  la  Guinée  septentrionale,  ch.-l.  de  la 
république  noire  de  Liberia,  à l’embouchure  du  Mesurado, 
à 400  kil.  S. -O.  de  Freetown,  par  6°  16’  lat.  N.  et  12»  44’ 
long.  O.;  8,000  hab.  Fondée,  en  1821,  par  des  esclaves 


affranchis  des  Etats-Unis,  et  ainsi  nommée  en  l’honneur 
du  président  Monroë.  Les  maisons  sont  en  bois. 

MONS,  Castri  locus,  Montes  Hannoniœ,  Bergen  en  flamand, 
v.  forte  de  Belgique,  ch.-l.  du  Hainaut,  sur  la  Trouille  et 
le  canal deCondé,  à 52  kil.  S.-O.  de  Bruxelles;  26,945  hab. 
Ch.-l.  de  division  militaire.  Arsenal.  Tribunaux  civil,  cri- 
minel et  de  commerce.  Ecole  provinciale  des  mines  ; col- 
lège. Académie  de  dessin  et  d’architecture,  Société  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres,  cabinet  de  minéralogie.  Bi- 
bliothèque. Hôtel-de-ville  du  XVe  siècle;  église  Sle-Wau- 
dru,  bâtie  de  1460  à 1589,  avec  de  beaux  vitraux  et  d’ad- 
mirables statues;  tour  du  Beffroi,  dite  le  Château,  bâtie 
par  les  Espagnols  en  1662.  Fabr.  de  velours,  coton,  den- 
telles, basins,  mousselines  brodées,  draps  communs,  sia- 
moises, savon,  armes,  pipes  en  terre.  Patrie  de  Roland 
de  Lassus,  à qui  l’on  a érigé  une  statue  en  1853.  — Mous 
fut  bâti  sur  l’emplacement  d’une  place  d’armes  de  César; 
Ambiorix  y assiégea  Q.  Ciccron.  Quand  Charlemagne  éri- 
gea le  comté  de  Hainaut,  804,  Mous  en  fut  la  capitale. 
Incendié  en  1112,  fortifié  par  Baudouin  IV  en  1148,  agrandi 
en  1420  par  Guillaume  de  Bavière,  il  fut  pris  sur  les  Es- 
pagnols par  Louis  de  Nassau,  le  24  mai  1572,  repris  la 
même  année,  conquis  par  Louis  XIV  en  1691 , rendu  en 
1697,  pris  encore  par  les  Français  en  1701-9,  1746-8.  Les 
insurgés  belges  s’en  emparèrent  en  1789,  les  Français  en 
92  et  94,  et  il  devint  le  ch.-l.  du  département  de  Jem- 
mapes.  Ses  fortifications,  détruites  en  1748,  ont  été  rele- 
vées en  1818.  Lions  est  le  centre  d’un  vaste  bassin  houiller, 
dit  le  Borinage,  d’où  les  mineurs  s’appellent  Borains.  La 
houille  s’expoi'te  surtout  pour  Paris. 

mons-en-püelle  ou  pewf.le,  vge  (Nord),  arr.  et  à 
20  kil.  S.  de  Lille;  1,944  hab.  Sucre  indigène.  Célèbre 
victoire  de  Philippe  le  Bel  sur  les  Flamands,  18  août  1304. 

MONSÉGUR,  Mons  securus , ch.-l.  de  cant.  (Gironde), 
arr.  et  à 12  kil.  N.-E.  de  l.a  Réole;  1,158  hab.  Ancienne 
bastide,  lieu  de  refuge  au  moyen  âge.  Elle  fut  prise  en 
1562  par  le  cruel  Montluc. 

MONSEIGNEUR,  titre  qui  semble  assez  nouveau  dans 
notre  langue  et  dans  notre  histoire.  On  disait  auparavant 
Monsieur.  Au  xvne  siècle,  le  titre  de  Monseigneur  fut  donné 
d’abord  aux  princes  du  sang  et  aux  princes  des  maisons  de 
Bouillon  et  de  Lorraine;  ensuite  aux  ministres  secrétaires 
d’Etat  et  aux  évêques  ; enfin,  avec  l’usage,  à toutes  les  per- 
sonnes titrées.  Pris  absolument,  et  comme  nom  propre,  il 
désigna,  depuis  Louis  XIV,  le  fils  aîné  du  roi,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  appelé  encore  Dauphin.  G. 

MONSEL1GE,  v.  du  royaume  d’Italie  (Vénétie),  dans 
la  prov.  et  à 24  kil.  S.-O.  de  Padoue,  sur  le  canal  <le  Bat- 
taglia  ; 8,000  hab.  Exploit,  de  trachite pour  pavage. 

MONSERADO.  F.  Mesürado. 

MONSIEUR.  Pris  absolument  et  comme  nom  propre,  ce 
titre  servit  à désigner,  depuis  le  xvie  siècle,  le  frère  aîné 
du  roi  de  France.  Les  princes  qui  l’ont  porté  sont  : Henri, 
duc  d’Anjou,  sous  Charles  IX;  François,  duc  d’Alençon, 
sous  Henri  III;  Gaston  d’Orléans,  sous  Louis  XIII;  Phi- 
lippe d’Orléans,  sous  Louis  XIV  ; le  comte  de  Provence 
(Louis  XVIII),  sous  Louis  XVI;  et  le  comte  d’Artois 
(Charles  X),  sous  Louis  XVIII.  Leur  femme  s’appelait 
Madame  (F.  ce  mol).  — Suivi  d’un  nom  de  ville,  le  titre  de 
Monsieur  désignait  l’évêque  ou  l’archevêque  de  cette  ville, 
comme  M.  de  Meaux,  M.  de  Paris  : sous  Louis  XIV,  on 
commença  à donner  le  Monseigneur  aux  évêques,  mais  seu- 
lement en  leur  parlant  ou  leur  écrivant.  A la  réception 
d’un  évêque  à l’Académie  française,  on  l’appelait  sim- 
plement Monsieur,  et  cet  usage  dura  pendant  tout  le 
XVIIIe  siècle.  Quant  à employer  le  Monseigneur,  en  par- 
lant d’un  évêque,  à l’imitation  des  prêtres  s’adressant  à 
leur  supérieur,  c'est  une  coutume  qui  date  du  xixe  siècle. 
— Enfin  Monsieur  précédait  encore  certains  noms,  dont  il 
faut  connaître  la  signification  précise  au  xvne  siècle,  tels 
que  M.  le  Prince,  M.  le  Duc,  M.  le  Comte,  M.  le  Grand, 
M.  le  Premier,  etc.  (F.  ces  mots).  G. 

monsieur  (Canal  de|.  F.  riiône  au  RHIN  (Canal  du). 

MONSIGNY  (Pierre- Alexandre),  compositeur  de  mu- 
sique, né  en  1729  à Fauquemberg  près  de  Sl-Omer,  m.  en 
1817,  était  maître  d’hôtel  dans  la  maison  du  duc  d’Or- 
léans, quand  l’audition  de  la  Serva  padrona  de  Pergolèse, 
1754,  éveilla  en  lui  le  goût  de  la  musique.  11  fut  un  des 
créateurs  de  l’opéra-comique  à ariettes.  Nommé  en  1800 
inspecteur  de  l’enseignement  au  Conservatoire,  il  entra  a 
l’Institut  en  1813.  Ses  opéras-comiques  abondent  en  mé- 
lodies touchantes;  les  mieux  accueillis  du  public  furent  : 
les  Aveux  indiscrets,  1759;  le  Maitre  en  droit,  te  Cadi  dupé, 
1760;  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  1761;  le  Boi  et  le  fer- 
mier, 1762;  Bose  et  Colas,  1764  ; le  Déserteur  ,1769  ; le  Fau- 
con, 1772;  la  Bell»  Arsène,  1775  ; et  Félix,  ou  l'Enfant 
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trouvé,  1777.  Le  violon  était  le  seul  instrument  dont  il 
se  servait  pour  composer. 

MONSOLS,  ch.-l.  de  cant.  (Rhône),  arr.  et  à 36  kil. 
.N.-O.  de  Villefranche;  330  hab.  Produits  agricoles. 

MONSTRELET  (Enguerrand  de  ),  chroniqueur  français, 
né  en  Flandre  vers  1390,  m.  en  1453,  fut  prévôt  de  Cam- 
brai et  de  Walincourt.  Il  est  auteur  d’une  Chronique  en 
2 livres,  qui  va  de  1400  à 1453,  et  continue  celle  de  Frois- 
sart  ; elle  est  dans  la  Collection  des  chroniques  nationales 
françaises  de  Buchon,  avec  un  Mémoire  sur  Monstrelet  par 
J. -B.  Dacier,  Paris,  1826-27.  Un  3e  livre  la  mène  jusqu’en 
1467,  mais  n’est  pas  de  lui.  M.  Douët  d’Arcq  a donné  une 
édit,  des  2 livres,  avec  pièces  justificatives,  Paris,  1857-58, 
2 vol.  in-8°.  Moins  attachant,  moins  dramatique  que  Frois- 
sart,  il  a cependant  une  grande  valeur  à cause  des  pièces 
originales  qu’il  reproduit,  et  de  son  impartialité.  B. 

MONTABAUR,  v.  de  la  Prusse  (Hesse),  à 53  kil.  N.- 
N.-O.  de  Wiesbaden;  2,500  hab. 

MONTAÇIR-BILLAH  (Mohammed),  11e  calife  abbas- 
side,  861-862,  fut  proclamé  par  la  milice  turque,  après 
avoir  fait  assassiner  son  père.  Des  visions  qui  lui  repré- 
sentaient son  parricide,  le  jetèrent  dans  une  profonde 
mélancolie,  et  il  mourut,  à 25  ans,  6 mois  après.  D. 

MONTAGNAC  , ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  et  à 30 
kil.  N.-E.  de  Béziers,  sur  la  rive  g.  de  l’Hérault;  3,489 
hab.  Eglise  calviniste.  Culture  de  plants  de  vigne  appor- 
tés de  Tokai.  Fabr.  d’eaux-de-vie  et  d’huiles. 

MONTAGNANA,  brg  du  roy.  d’Italie  (Vénétie),  prov. 
et  à 35  kil.  S.-O.  de  Padoue  ; 8,000  hab.  Récolte  de 
chanvre  estimé.  Fabr.  de  toiles  et  lainages. 

MONTAGNARDS.  F.  Montagne  (La). 


MONTAGNE  ( la)  , nom  donné  , en  dérision,  par  des 
journalistes,  à une  partie  des  plus  hauts  bancs  de  la  salle 
de  la  Convention,  à gauche  du  président,  et  sur  lesquels 
siégeaient  une  trentaine  de  députés  qui , aux  raisonne- 
ments de  leurs  collègues , n’opposaient  que  des  vociféra- 
tions, des  menaces,  des  trépignements  de  pieds,  des  huées, 
des  applaudissements,  enfin,  un  vacarme  effroyable.  Les 
journalistes  appelèrent  Montagnards  ces  mêmes  députés,  et 
la  double  dénomination  fut  aussitôt  adoptée  par  le  public 
et  par  l’Assemblée.  Ceux  auxquels  on  voulut  infliger  un 
ridicule  crurent  qu’il  fallait  en  détourner  l’effet,  en  se  dé- 
signant eux-mêmes  par  ces  noms  satiriques.  Ils  étaient  les 
chefs  de  file  des  Jacobins  et  des  Cordeliers  ; les  nouveaux 


noms  devinrent  une  enseigne  d’opinions  exaltées,  et,  dans 
toutes  les  communes  de  France,  il  y eut  des  Montagnes.  Au 
sein  de  la  Convention,  les  Montagnards  l'emportèrent  sur 
les  Girondins  (F.  ce  mot)  dans  la  journée  du  31  mai  1793, 
et  furent  le  parti  dominant  jusqu’à  la  chute  de  Robes- 
pierre. — Les  députés  de  l’opinion  démagogique , dans  les 
Assemblées  Constituante  de  1848  et  Législative  de  1849- 
J2,  ont  fait  revivre  les  noms  de  Montagne  et  de  Montagnards. 

montagne  ( la ) , petit  pays  de  l'anc.  France  (Bour- 
gogne), où  était  Châtillon-sur-Seiue,  et  qui  fait  auj.  par- 
tie des  départ,  de  la  Côte-d’Or  et  de  l’Aube. 

MONTAGNE  (VIEILLE-).  F.  MOEESNET. 

MONTAGNE-SUR-AISNE.  F.  MENEHOULD  (SAINTE-). 

MONTAGNE-SUR-ODET.  F.  QUIMPER. 

MONTAGR1ER,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  et  à 


14  kil.  E.  de  Ribérac;245  hab. 


MONTAGUE  ou  MONTAGU  (Edouard  de) , comte  de 
Sandwich,  général  et  amiral  anglais,  né  en  1625,  d’une 
famille  qui  remontait  à Guillaume  le  Conquérant,  m.  en 
1672,  servit  dans  les  troupes  du  Long-Parlement  contre 
Charles  1er,  et  siégea  au  parlement  avant  l’âge.  Associé  à 
l’amiral  Blake,  il  se  signala  contre  les  Espagnols  dans  la 
Méditerranée,  puis  obtint  une  place  dans  la  trésorerie  sous 
l’administration  de  Cromwell.  En  1659,  mis  à la  tête  d’une 
nouvelle  flotte  par  le  fils  du  Protecteur,  il  se  déclara  pour 
les  Stuarts , et  fit  passer  Charles  II  de  Hollande  en  An- 
gleterre. Pour  ce  service,  il  fut  comblé  d’honneurs,  créé 
chevalier  de  la  Jarretière,  comte  de  Sandwich  et  amiral. 
La  guerre  ayant  éclaté  entre  la  Hollande  et  l’Angleterre, 
1664,  il  fut  mis  sous  les  ordres  du  duc  d’York.  Il  fut  en- 
suite chargé  de  négocier  la  paix  entre  l’Espagne  et  le  Por- 
tugal, et  réussit  dans  cette  importante  mission.  En  1672, 
au  renouvellement  des  hostilités,  Montagu,  trop  fortement 
engagé  dans  l’escadre  de  l’amiral  Ruyter,  fut  abordé  par 
un  brûlot  ennemi,  et  périt  au  milieu  des  flammes.  B. 

montague  (Mavie  WORTLEY-),  née  à Thoresby  (Nottin- 
gham)  en  1690,  du  duc  de  Kingston,  m.  en  1762,  reçut  une 
brillante  éducation,  et  épousa,  en  1712,  Edouard  Monta- 
gue, de  la  famille  du  précédent.  Son  mari  étant  ambassa- 
deur à Constantinople  lors  de  l’avénementde  George  Ier  et 
des  Whigs,  elle  l’y  rejoignit,  apprit  le  tui'c,  étudia  les  mœurs 
orientales,  partit,  trois  ans  après,  pour  l’Italie,  Tunis,  la 


France,  et  rapporta  de  Constantinople  en  Angleterre  l’ino< 
culation.  Près  de  Londres  , à Twiekenham  , Pope , Addi- 
son,  Stee'.e,  Young,  etc.,  formaient  sa  société.  Elle  était 
cousine  de  Fielding  , qui  lui  dédia  sa  lre  comédie.  Une 
rupture  avec  Pope  et  le  triomphe  des  Tories  la  décidèrent, 
en  1739,  à aller  habiter  Venise  et  Lovére.  Veuve  en  1761, 
elle  traversa  la  France,  et  vint  mourir  en  Angleterre.  Ses 
Lettres,  Londres,  1763,  1803,  5 vol.,  trad.  en  français  par 
Anson,  1805,  2 vol.  in-12  (l’édition  en  4 vol.,  1767,  offre 
un  4e  vol.  apocryphe),  ne  ressemblent  en  rien  à celles  de 
Mme  de  Sévigné,  qu’elle  comptait  surpasser.  Son  style  est 
pris  comme  modèle  ; mais , savante  et  pédante , elle  écrit 
des  relations  et  disserte.  Elle  a rectifié  beaucoup  d’idées 
fausses  sur  la  Turquie  ; mais  elle  est  patriote  avec  partia- 
lité, sceptique,  et  épicurienne.  On  dit  qu’ayant  reconnu 
dans  un  petit  ramoneur  son  fils  enlevé  par  des  Bohémiens, 
elle  institua  le  dîner  du  ler  mai,  qui  est  donné  encore  auj. 
aux  ramoneurs  de  Londres  dans  l’hôtel  Montague.  A.  Gr. 

montague  (Edouard  wortley-),  fils  de  la  précédente, 
né  en  1714,  m.  en  1776,  mena  une  vie  aventureuse.  Il 
s’échappa  de  l’école  de  Westminster,  se  mit  au  service 
d’un  marchand  de  poisson,  fut  mousse,  puis  conducteur 
d’ânes  eu  Portugal,  subit  un  emprisonnement  au  Châtelet 
de  Paris  sous  prévention  d’escroquerie,  devint  membre  du 
parlement  en  1754,  alla  visiter  la  Turquie,  et  se  fit  musul- 
man. On  a de  lui  : Réflexions  sur  les  progrès  et  la  chute  des 
anciennes  républiques , 1759,  trad.  en  français  et  retouché  par 
Turpin,  sous  le  titre  à' Histoire  du  gouvernement  des  anciennes 
républiques , Paris,  1769,  in-12;  Voyage  du  Caire  au  mont  Si- 
nai,  inséré  dans  le  56e  vol.  des  Transactions  philosophiques. 

montague  (Elisabeth),  née  à York  en  1720,  m.  en 
1800,  épousa,  en  1742,  un  descendant  du  comte  de  Sand- 
wich , resta  veuve  de  bonne  heure,  et  ouvrit  sa  maison 
aux  gens  de  lettres,  parmi  lesquels  elle  tenait  une  place 
distinguée  par  son  esprit  et  son  érudition.  Elle  a laissé 
un  Essai  sur  le  génie  et  les  écrits  de  Shakspeare,  1769,  traduit 
en  français  sous  le  titre  d 'Apologie  de  Shakspeare,  et  qui  fut 
entrepris  pour  venger  cet  auteur  des  railleries  de  Vol- 
taire. 

MONTAIGNE  (Michel  de) , célèbre  philosophe  et  mo- 
raliste, né  en  1533  au  château  de  Montaigne  (Périgord), 
m en  1592,  était  fils  de  Pierre  Eyquem,  seigneur  de  Mon- 
taigne, qui  prit  le  soin  le  plus  tendre  de  son  éducation  : 
il  lui  fit  apprendre  le  latin , en  l’entourant , des.  le  temps 
où  il  était  à la  mamelle , de  gens  qui  ne  lui  parlaient  que 
cette  langue,  de  sorte  qu’à  6 ans  elle  était  pour  lui  comme 
sa  langue  maternelle.  A cet  âge,  son  père  l’envoya  à Bor- 
deaux, au  collège  de  Guienne  , où  il  se  familiarisa  avec 
tous  les  grands  auteurs  de  la  belle  latinité.  Montaigne , 
ayant  fini  ses  études  à 13  ans,  fit  son  droit,  et,  en  1555, 
devint  conseiller  à la  Cour  des  aides  de  Périgueux,  puis, 
en  1557,  au  parlement  de  Bordeaux,  par  suite  de  la  fu- 
sion de  la  cour  de  Périgueux  avec  ce  parlement.  C'est  là 
qu’il  connut  La  Boétie,  l’oracle  de  cette  compagnie,  et  se 
lia  avec  lui  de  la  plus  étroite  amitié.  Pendant  que  Mon- 
taigne était  magistrat,  il  fit  plusieurs  voyages  à la  cour, 
où  il  reçut  le  titre  de  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
Charles  IX,  et  fut  dans  la  faveur  de  Marguerite  de  France, 
qui  lui  demanda  et  reçut  ses  conseils.  Montaigne  était  un 
des  conseillers  les  plus  distingués  de  son  parlement  ; il  y 
resta  jusqu’en  1570,  époque  où  il  se  retira,  soit  fatigue, 
soit  dégoût  du  dédale  de  lois  et  de  coutumes  sur  lequel 
s’appuyait  l'administration  de  la  justice.  L’année  suivante, 
le  roi  lui  donna  le  cordon  de  SMVIichel.  Il  consacra  ses  loi- 
sirs à l’étude,  et  publia  les  ouvrages  de  son  ami  La  Boétie. 
En  1580,  il  se  mit  à voyager  dans  les  principaux  pays  de 
l’Europe.  Pendant  qu’il  était  à Rome  en  1581 , le  pape  lui 
fit  donner  le  titre  de  citoyen  romain.  Une  autre  distinction 
vint  l’y  chercher  : les  habitants  de  Bordeaux  le  choisirent 
pour  maire,  charge  qui  durait  deux  ans,  et  dans  laquelle 
il  plut  si  bien  à ses  administrés,  qu’ils  le  réélurent  pour 
deux  autres  années.  Voilà  toute  la  vie  de  Montaigne;  elle 
est  peu  variée,  parce  qu’il  se  tint  toujours  éloigné  des  af- 
faires publiques.  On  sait  qu’il  reçut  chez  lui,  en  1544, 
Henri  de  Navarre,  héritier  présomptif  de  la  couronne  de 
France.  11  doit  toute  sa  célébrité  à un  ouvrage  sans  plan, 
sans  sujet  spécial,  intitulé  Essais,  parce  qu’il  voulut,  dit-il, 
faire  dans  ce  livre  l'essai  de  ses  facultés  naturelles  : c’est  une 
espèce  de  macédoine  d’histoire,  de  morale,  de  philosophie, 
de  politique  et  de  littérature,  divisée  en  3 livres  subdivisés 
en  chapitres;  abondant  répertoire  de  souvenirs  d’une  vaste 
lecture,  et  de  réflexions  nées  de  ces  souvenirs.  Le  style  en 
est  vif,  sautillant,  énergique,  varié  de  tons,  et  surtout 
très-pittoresque.  Montaigne  parle  de  tout  dans  ses  Essais , 
depuis  les  plus  sublimes  spéculations  de  la  philosophie 
ancienne,  jusqu’aux  simples  détails  de  la  vie  commune; 
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de  là,  il  prend  occasion  de  faire  de  fréquents  retours  sur 
lui-même,  et  cette  espèce  de  personnalité,  ordinairement  si 
insupportable,  devient  un  des  plus  grands  charmes  de  son 
livre  : on  y trouve  une  telle  candeur,  une  naïveté  si  pro- 
fonde , qu’en  parlant  de  lui-même , on  sent  qu’il  peint 
l’homme  en  général.  Le  cardinal  Du  Perron  appelait  les 
Essais  de  Montaigne  « le  Bréviaire  des  honnêtes  gens  ». 
D’une  autre  part,  Malebranche  prétendait  que  le  charme 
de  cette  lecture  venait  de  la  corruption  du  cœur  humain, 
qui  y trouve  de  quoi  se  rassurer  et  se  nourrir.  Le  désordre 
de  fantaisie  et  de  caprice  qui  y règne  a fait  dire  à La  Harpe 
que  c’était  moins  un  livre  qu’une  conversation  ; mot  d’au- 
tant plus  juste,  que  jamais,  sur  aucune  matière,  Montaigne 
ne  propose  de  système  : il  dit  le  pour  et  le  contre.  Cette 
réserve  l’a  fait  accuser  de  scepticisme  en  tout  ; reproche 
injuste,  car  il  était  attaché,  par  raison  autant  que  par 
devoir,  à son  prince  et  à la  religion  catholique  : en  effet, 
il  encourut  l’inimitié  des  Ligueurs;  et  plus  tard,  malade 
et  voyant  sa  fin  prochaine,  il  demanda  les  secours  de  la 
religion,  qu’il  reçut  en  chrétien  sincère  et  convaincu. 
Locke  et  J.-J.  Rousseau  o.-.t  plus  d’une  fois  mis  Montaigne 
à contribution , particulièrement  dans  leurs  traités  sur 
l'éducation  des  enfants.  Les  Essais  furent  commencés  vers 
l’année  1572,  et  les  2 premiers  livres,  publiés  en  1580,  à 
Bordeaux  ; froidement  accueillis,  Juste- Lipse  en  signala 
le  mérite,  et  appela  Montaigne  le  Thaïes  français;  son 
suffrage  entraîna  celui  du  public,  et  l’ouvrage  eut  plu- 
sieurs éditions.  En  1588  seulement,  Montaigne  donna  son 
3e  livre,  dans  une  réimpression,  en  1 vol.  in-4°,  de  l’ou- 
vrage entier.  Ses  Essais  lui  valurent  un  autre  genre  de 
succès  : ils  lui  attirèrent,  à près  de  55  ans,  l’amitié  d’une 
jeune  personne  de  22  ans,  MUe  de  Gournay,  savante  et 
d’un  esprit  élevé,  qui  se  déclara  sa  fille  d’alliance,  et  il 
l’aima  avec  toute  la  tendresse  d’un  père.  Presque  en  même 
temps,  vers  1589  , Montaigne  éprouva  une  autre  satisfac- 
tion bien  flatteuse,  ce  fut  de  voir  Charron  , dont  il  fit  la 
connaissance  à Bordeaux , adopter  sa  philosophie.  Près 
de  deux  siècles  après  la  mort  de  Montaigne , on  a pu- 
blié de  lui  : Tournai  d'un  voyage  en  Italie  par  la  Suisse 
il  l’Allemagne,  en  1580-1581,  Paris,  1774,  2 vol.  in-12. 
Les  meilleures  éditions  des  Essais  sont  : celles  de  M,le  de 
Gournay,  1595,  in-fol.;  de  Coste,  Londres,  1724,  Paris, 
1825,  réimprimée  plusieurs  fois;  de  Naigeon,  1802;  d’Eloi 
Johanneau,  Paris,  1818,  5 vol.  in-8°;  d’Amaury-Duval, 
1820;  de  M.  J.-V.  Le  Clerc,  avec  notes  choisies, 1826-27, 
5 vol.  in-fi0,  réimprimée  en  3,vol.  in-18,  1844.  V.  M.  Vil- 
lemain,  Eloge  de  Montaigne;  J. -F.  Payen,  Recherches  sur 
Montaigne,  documents  inédits,  Paris,  1856,  broch.  in-8°; 
Alph.  Grün,  la  Vie  publique  de  Michel  Montaigne,  étude  bio- 
graphique, Paris,  1855,  1 vol.  in-8°.  C.  D — r. 

MONTAIGU  (Pierre  Guérin  de),  d’une  noble  famille 
d’Auvergne,  fut  élu,  en  1208,  grand-maître  des  Hospita- 
liers de  S‘-Jean-de- Jérusalem,  secourut  les  chrétiens  d’Ar- 
ménie contre  Soliman,  sultan  d’Ieonium,  fit  lever  le  siège 
de  St-Jean-d’Aere  au  sultan  de  Damas,  et  se  distingua  à 
celui  de  Damiette.  En  1228,  il  engagea  le  pape  à rompre 
la  trêve  conclue  par  les  chrétiens  avec  les  Musulmans,  re- 
fusa de  se  rendre  à l’armée  des  Latins,  parce  que  l’empe- 
reur Frédéric  H,  excommunié,  la  commandait,  et  mourut 
en  1230. 

MONTAIGU  (Gilles  aycelin  de),  né  en  Auvergne,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  archevêque  de  Narbonne 
en  1290,  se  prononça  pour  Philippe  le  Bel  dans  ses  démê- 
lés avec  Boniface  VIII,  le  servit  contre  les  Templiers,  et, 
en  récompense,  fut  nommé  chancelier,  1309,  puis  arche- 
vêque de  Rouen,  1311.  Il  mourut  en  1318,  après  avoir 
fondé  à Paris,  en  1314,  le  collège  de  Montaigu  (rue  des 
Sept-Voies),  démoli  en  1844. 

montaigu  ( Gilles  aycelin  de),  arrière-petit-neveu  du 
précédent,  né  au  commencement  du  xive  siècle,  fut  d’abord 
évêque  de  Térouanne,  assista,  en  1356,  à la  bataille  de 
Poitiers,  suivit  le  roi  Jean  en  Angleterre  avec  le  titre  de 
chancelier,  devint  cardinal  en  1361,  fut  nommé  par  le  pape 
Urbain  V l’un  des  commissaires  chargés  de  réformer  l’Uni- 
versité de  Paris , alla  ensuite  en  Espagne  pour  travailler 
à réconcilier  le  roi  d’Aragon  avec  le  duc  d’Anjou,  et  mou- 
rut à Avignon  en  1378.  • 

montaigu  ( Jean  de  ) , vidame  du  Laonnais,  surintendant 
des  finances  et  grand-maître  de  France  sous  Charles  VI, 
irrita , par  son  orgueil  et  son  avidité , les  seigneurs  et  le 
peuple  : arrêté,  lors  de  la  démence  du  roi , par  ordre  du 
duc  de  Bourgogne  et  du  roi  de  Navarre,  condamné  par  des 
commissaires  spéciaux  comme  coupable  de  sortilège,  il  fut 
décapité  aux  halles  de  Paris , et  son  corps  porté  à Mont- 
faucon,  1409.  Sa  mémoire  fut  réhabilitée  trois  ans  après,  l 
il  avait  fondé  le  monastère  des  Célestins  à Marcoussis. 


V.  Biographie  de  Jean  de  Montagu,  par  M.  L.  Merlet,  Paris., 
1852,  broch.  in-8°. 

montaigu  , ch.-l.  de  cant.  (Vendée) , arr.  et  à 34  kil. 
N.-E.  de  Napoléon-Vendée  ; 1,710  hab.  Brûlé  pendant  la 
guerre  de  Vendée.  Patrie  de  Laréveillère-Lepeaux. 

MONTAIGUT,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn-et-Garonne) , arr, 
et  à 20  kil.  N.  de  Moissac , sur  la  Seune;  720  hab.  — 
ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  et  à 50  kil.  N. -O.  de 
Riom,  au  sommet  d’une  montagne  ; 1,315  hab. 

MONTAL  (Château  de).  V.  Cére  (Saint-). 
MONTALBAN.  V.  Montalvan. 

MONTALCINO,  Mons  Alcinus,  v.  de  Toscane,  à 40  kil. 
S.-S.-E.  de  Sienne;  7,437  hab.  Evêché.  Vins  très-estimés. 

MONTALEMBERT,  vge  (Deux-Sèvres),  arr.  et  à 33' 
kil.  S.-E.  de  Melle;  871  hab. 
montalembert  (André  de),  sire  d’Essé.  V.  ESSÉ. 
montalembert  (Marc-René,  marquis  de),  célèbre  in- 
génieur, né  à Angoulême  en  1714,  m.  en  1800,  fit  ses  pre- 
mières armes  en  1735  aux  sièges  de  Kehl  et  de  Philipps- 
bourg,  entra  à l’Académie  des  Sciences  en  1746,  étudia 
avec  un  soin  particulier  l’art  de  la  fortification , établit , 
dans  l’Angoumois  et  le  Périgord,  des  forges  considérables 
pour  fournir  des  canons  et  des  projectiles  à la  marine,  fut 
attaché  à l’état-major  des  armées  de  Suède  et  de  Russie 
pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  vit  le  corps  des  ingénieurs 
se  déclarer  contre  ses  innovations,  et  obtint  enfin , en 
1779,  de  bâtir  dans  l’île  de  Ré  un  fort , qui  servit  à dis- 
siper tous  les  doutes.  Pendant  la  Révolution , Carnot  l’ap- 
pela auprès  de  lui , pour  s’éclairer  de  ses  lumières.  Pro- 
posé pour  une  place  à l’Institut,  il  se  retira  quand  il 
apprit  qu’il  avait  pour  concurrent  le  général  Bonaparte. 
On  a de  lui  : la  Fortification  perpendiculaire,  ou  l'Art  défensif 
supérieur  à l'offensif,  Paris,  1776-96  , 11  vol.  in-4°,  avec 
planches,  immense  travail , dont  l’impression  et  la  gravure 
ont  absorbé  presque  toute  la  fortune  de  l’auteur;  Corres- 
pondance pendant  la  guerre  de  1757 , Londres  (Neufchâ— 
tel),  1777,  3 vol.  in-8°;  Relation  du  siège  de  St-Jean-d'Acre, 
1798,  in-8°  ; Mémoire  historique  sur  la  fonte  des  canons,  1758, 
in-4°  ; divers  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
Sciences.  Montalembert  a imaginé  des  tracés  nouveaux, 
qui  n’offrent  plus  rien  du  tracé  primitif  de  Vauban , et  qui 
diffèrent  complètement  de  tout  ce  qu’on  avait  fait  ou  pro- 
posé jusqu’alors.  C’est  à lui  qu’est  emprunté  le  nouveau  sys- 
tème des  ingénieurs  d’outre-Rhin , qui  y ont  fondu  quel- 
ques-unes des  idées  de  Carnot.  Les  forts  de  Coblentz  sont 
exécutés  d’après  le  tracé  polygonal  de  Montalembert,  à 
plusieurs  étages  de  batteries  casematées.  B. 

montalembert  (le  comte  Marc-René- Anne-Marie ) , né 
à Paris  en  1777,  m.  en  1831,  émigré  en  1792,  fut  officier 
d’état-major  dans  l’armée  britannique  en  1799,  colonel 
dans  l’armée  française  après  le  retour  de  Louis  XVHI , 
ministre  plénipotentiaire  à Stuttgard,  pair  de  France  en 
1819,  et  ambassadeur  à Stockholm,  de  1826  à 1830.  — Il 
eitle  père  de  M.  le  comte  Charles  de  Montalembert,  pair 
de  France  sous  le  roi  Louis-Philippe,  député  depuis  1848, 
membre  de  l’Académie  Française,  et  auteur  d’une  Histoire 
de  Ste  Elisabeth  de  Hongrie,  1836,  in-8°. 

MONTALIVET  (Jean-Pierre  Bachasson,  comte  de), 
homme  d’Etat  éminent,  né  à Sarreguemines  en  1766, 
d’une  famille  noble  du  Dauphiné,  m.  en  1822.  Conseil- 
ler au  parlement  de  Grenoble  à l’âge  de  19  ans,  il  perdit 
sa  charge  à la  Révolution,  s’enrôla  comme  volontaire  pour 
échapper  à la  proscription,  et,  après  son  retour,  fut 
nommé  maire  de  Valence,  en  1795.  Il  entra  dans  la  haute 
administration , et  devint  successivement  préfet  de  la 
Manche,  1801,  de  Seine-et-Uise,  18U4,  directeur-général 
des  ponts-et-chaussées,  1806,  comte,  1808,  et  ministre  de 
l’intérieur  de  1809  à 1814.  Napoléon  Ier  avait  en  lui  la  plus 
grande  confiance,  et  l’honorait  d’une  estime  toute  particu- 
lière. Montalivet  ne  cessa  de  s’en  montrer  digne  par  son 
dévouement.  Il  refusa  de  servir  les  Bourbons,  et  resta 
5 ans  retiré  des  affaires  ; nommé  néanmoins  pair  de  France 
en  1819,  il  se  rangea  du  côté  des  constitutionnels.  — 
M.  Camille  de  Montalivet,  2e  fils  du  précédent,  né  à Va- 
lence en  1801,  pair  de  France  par  hérédité,  a été  plusieurs 
fois  ministre  du  roi  Louis-Philippe,  et  intendant-général 
do  la  liste  civile  du  même  prince.  Il  a fait  preuve,  dans 
toutes  ses  fonctions,  d’une  haute  intelligence. 

MONTALTO,  v.  du  royaume  d’Italie,  à 19  kil.  N.-E. 
d’Ascoli;  1,605  hab.  Evêché.  Patrie  de  Sixte-Quint 

MONTALVAN,  v.  d’Espagne  (Aragon),  prov.  et  à 
50  kil.  N.  de  Téruel;  1,800  hab.  Exploitation  de  houille, 
d’alun  et  de  marbre. 

MONTAN,  hérésiarque.  V.  Montanus. 

MONTANARO,  v.  du  roy.  d’Italie,  à 22  kil.  N. -N.-E- 
de  Turin;  4,352  hab. 


MON 


— 1831  — . 


MON 


MONTANCHES,  Mons  Anguis,  v.  d'Espagne  (Estrama- 
dure),  prov.  et  à 35  kil.  S.  de  Cacérès;  4,160  hab. 

MONTANER,  ch.-l.  de  cant.  (B.-Pyrénées),  arr.  et  à 
36  kil.  E.-N.-E.  de  Pau;  304  hab. 

MONTANO  (J. -Baptiste  da  Monte  ou),  célèbre  mé- 
decin, né  à Vérone  dans  les  dernières  années  du  xv8  siècle, 
m.  en  1551,  s’était  acquis  dans  son  art  une  si  grande  ré- 
putation , qu’on  disait  que  l’ârae  de  Galien  était  passée 
dans  son  corps.  Charles-Quint , François  Ier  et  le  duc  de 
Toscane  firent  tous  leurs  efforts  pour  l’attirer  auprès 
d’eux.  Mais  il  résista  à leurs  instances,  et  garda  sa  chaire 
de  médecine  à Padoue,  où  il  professa  pendant  20  ans. 
Parmi  ses  nombreux  traités  sur  la  matière  médicale,  on 
cite  : Opuscula  varia  et  præclara,  Bâle,  1558,  in-8°,  bons  à 
consulter  pour  les  détails  anatomiques  ; Medicina  universa 
ex  lectionibus  ccelerisque  opusculis  Montant  collecta , Francf., 
1587,  2 vol.  in-fol.,  recueil  publié  par  Weindride,  et  qui 
contient  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  de  Mon- 
tano. C.  N. 


montano  (Benoit  arias).  F.  arias  montanus. 

MONTANSIER  ( Marguerite  Brunet,  dite  M1*8),  direc- 
trice de  théâtre,  née  à Bayonne  en  1730,  m.  en  1820,  fit 
d’abord  partie  d’une  troupe  de  comédiens  qui  joua  dans 
les  colonies,  puis  dirigea  successivement  les  théâtres  du 
Havre,  de  Nantes,  de  Rouen  et  de  Versailles,  se  fixa  à 
Paris,  loua  au  Palais-Royal,  en  1789,  la  salle  Beaujolais, 
à laquelle  elle  donna  son  propre  nom  , en  fit  bâtir,  en 
1793,  sur  la  place  actuelle  de  Louvois,  une  autre  qui  a 
servi  au  Grand-Opéra  jusqu’en  1821 , se  la  vit  enlever  en 
1794  par  le  gouvernement,  qui  ne  lui  donna  d’indemnité 
qu’en  1812,  et  vint  s’établir  avec  sa  troupe  au  théâtre  des 
Variétés,  où  elle  obtint  de  grands  succès. 

MONTANUS , hérésiarque  phrygien  du  ue  siècle,  forma, 
peu  de  temps  après  sa  conversion  , le  projet  de  devenir  le 
chef  du  christianisme.  11  prétendit  être  le  prophète  que  le 
Seigneur  avait  promis  et  qui  devait  établir  une  loi  plus 
parfaite  ; soutint  que  l’Eglise  n’a  pas  le  pouvoir  d’absoudre 
certains  crimes  ; prescrivit  trois  carêmes,  des  jeûnes  extra- 
ordinaires, et  deux  semaines  de  xérophagie  pendant  les- 
quelles il  ne  fallait  manger  que  des  aliments  secs  et  sans 
jus;  interdit  les  secondes  noces  comme  des  adultères;  et, 
pendant  que  l’Eglise  n’avait  jamais  regardé  comme  un 
crime  de  fuir  la  persécution , défendit  de  fuir  ou  de  prendre 
des  mesures  pour  échapper  aux  recherches  des  persécu- 
teurs. Deux  femmes , Maximilla  et  Priscilla , quittèrent 
leurs  maris  pour  suivre  Montanus  et  prophétiser  avec  lui. 
Condamnés  par  les  évêques  d’Asie,  les  Montanistes  firent 
une  société  nouvelle,  remplirent  presque  toute  la  Phrygie, 
se  répandirent  dans  la  Galatie , à Constantinople , en 
Afrique,  et , là,  séduisirent  Tertullien , qui  se  sépara  pour- 
tant  d’eux  à la  fin  , mais,  à ce  qu’il  paraît,  sans  condamner 
leurs  erreurs.  ]\j 

MONTARGIS  , s.-préf.  (Loiret),  à 69  kil.  E.  d’Orléans, 
près  de  la  forêt  de  son  nom , et  à la  jonction  des  canaux 
d’Orléans,  de  Briare  et  du  Loing  ; 7,940  hab.  Tribunaux  de 
lre  instance  et  de  commerce.  Collège.  Eglise  de  la  Made- 
leine. Tanneries,  corroieries,  mégisseries  ; fabr.  de  serges 
et  de  draps  communs.  Commerce  de  vins,  grains,  drape- 
ries, bestiaux,  cuirs,  miel,  très-bon  safran,  etc.  Patrie  du 
conventionnel  Manuel,  de  Girodet,  de  Mn‘8  Guyon.  — 
Ancienne  capitale  du  Gâtinais  Orléanais,  les  Anglais 
1 assiégèrent  en  1427  ; La  Hire  et  Dunois  leur  firent  lever 
le  siège  après  un  combat  mémorable;  mais  la  ville  suc- 
comba en  1431,  et  ne  fut  reprise  qu’au  bout  de  7 ans.  Le 
comté  de  Montargis  fut  aliéné  en  1528  en  faveur  de  Renée 
de  France,  duchesse  de  Ferrare,  puis  passa,  en  1626,  à 
la  famille  d’Orléans.  Le  prince  de  Condé  s’empara  de  la 
ville  pendant  la  Fronde.  Le  château,  souvent  habité  par 
les  rois  de  France,  fut  détruit  en  1809  ; il  n’en  reste  plus 
que  quelques  vestiges.  Près  de  Montargis  eut  lieu  l’assas- 
sinat d’Aubry  de  Montdidier. 

MONT-ARMANCE.  F.  Florentin  (Saint-). 

, MONTASTRUC,  ch.-l.  de  cant.  (H!e-Garonne),  arr.  et 
à 20  kil.  N.-E.  de  Toulouse;  575  hab. 

MONTA  TAIRE,  vge  (Oise),  arr.  et  à 14  kil.  N.-O.  de 
semis,  sur  le  Thérain;  3,435  hab.  Fabr.  de  boutons  et  de 
papier;  importantes  forges  et  fonderies;  scieries  de  bois 
de  placage. 

MONTAUBAN,  Morts  Albanus , ch.-l.  du  département 
ne  i arn-e  t-G  a ronne , grande  et  belle  ville,  à 721  kil.  S de 
Dans,  sur  un  plateau  qu’entourent  le  Tarn,  le  Tescou  et 
un  profond  ravin  par  44«  1’  6”  lat.  N.  et  O8  59'  6”  long. 
U';‘7;4°2  hab.  Evêché  suffragant  de  Toulouse,  et  érigé 
en  1317  par  Jean  XXII.  Eglise  et  faculté  de  théologie  cal- 
viniste; tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce,  biblio- 
thèque, lycee,  école  normale  primaire,  sociétés  des  scien- 


ces et  belles-lettres  et  d’agriculture.  On  y remarque  : la  ca- 
thédrale, achevée  en  1739;  un  beau  pont  de  7 arches,  ter- 
miné en  1316;  de  belles  promenades,  d’où  la  vue  s’étend 
jusqu’aux  Pyrénées.  Il  y a 2 faubourgs  principaux,  dits  de 
Toulouse  ou  Nouvelle  Ville,  et  Ville-Bourbon.  Fabr.  impor- 
tantes de  tissus  de  soie  pour  bluter  les  farines;  tein- 
ture de  molletons  et  cadis;  commerce  de  plume  pour 
literie,  cuirs,  huiles,  fruits,  etc.  Chemin  de  fer  joignant 
celui  de  Bordeaux  à Cette.  — Cette  ville,  fondée  en  1144 
par  Alphonse,  comte  de  Toulouse,  au  pied  du  mont  Al- 
ban,  embrassa  avec  ardeur  les  doctrines  des  Albigeois, 
et,  plus  tard,  celles  de  Calvin,  et  devint  une  des  places 
fortes  des  protestants  ; Louis  XIII  l’assiégea  en  vain  en 
1621;  elle  se  soumit  à Richelieu  en  1629,  et  ses  fortifi- 
cations furent  rasées.  Patrie  de  Lefranc  de  Pompignan, 
d’Olympe  de  Gouges,  et  du  peintre  Ingres. 

montauban,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 
12  kil.  N.-O.  de  Montfort;  829  hab. 

MONTAUD,  brg  (Loire),  à 2 kil.  N.  de  St-Etienne,  sur 
la  rive  g.  du  Furens;  5,726  hab.  Fabr.  d’aciers,  faux  et 
faucilles,  machines  et  chaudières  à vapeur;  exploit,  de 
houille  et  de  pierres;  passementerie. 

MONTAUSIER  (Charles  de  Sainte-Maure,  duc  de), 
né  en  1610,  d’une  anc.  famille  de  Touraine,  m.  en  1690, 
entra  au  service  à l’âge  de  20  ans,  prit  part  à la  défense 
de  Casai,  et,  en  1638,  obtint  le  grade  de  maréchal  de 
camp.  Nommé  gouverneur  de  l’Alsace,  il  sut  maintenir 
dans  l’obéissance  cette  province  à moitié  soumise , et  se 
distingua  au  siège  de  Brisach.  Fait  prisonnier  à Dutlingen, 
il  ne  rentra  en  France  que  10  mois  après,  et  abjura  le  cal- 
viniÉne  pour  épouser,  en  1645,  Julie  d’Angennes  (F.  l'art, 
suivant),  dont  il  sollicitait  la  main  depuis  14  ans.  Après 
une  nouvelle  campagne  en  Allemagne,  1646,  il  fut  nommé 
lieutenant-général  et  gouverneur  de  la  Saintonge.  Pen- 
dant la  Fronde,  il  resta  fidèle  au  roi,  qui  lui  donna,  en 
1662,  le  commandement  de  ’aNormandie.  Une  peste quise 
déclara  dans  cette  province,  ne  le  rendit  que  plus  empressé 
de  s’y  rendre  ; cette  noble  conduite,  et  le  succès  qu’il  ob- 
tint dans  une  négociation  avec  la  cour  de  Rome,  lui  va- 
lurent, en  1664,  le  titre  de  duc  et  pair,  et,  en  1668,  la 
charge  de  gouverneur  du  Dauphin.  Il  choisit  Huet  et  Bos- 
suet pour  précepteurs  du  prince,  et  fit  composer  la  belle 
édition  des  auteurs  classiques  dite  Ad  usum  Delphini.  Il  se 
retira  de  la  cour  après  le  mariage  du  Dauphin.  On  le  re- 
garda comme  l’original  du  Misanthrope  de  Molière , et  lui- 
même  disait  qu’il  voudrait  bien  lui  ressembler.  Boileau 
attachait  une  importance  décisive  à son  suffrage.  Fléchier 
prononça  son  oraison  funèbre,  et,  en  1781  l’Académie 
française  couronna  son  Eloge  par  Garat.  F — t. 

montausier  ( Julie  -Lucine  d’angennls  de  ram- 
bouillet, duchesse  de),  femme  du  précédent,  née  en 
1607,  m.  en  1671,  était  fille  du  marquis  de  Rambouillet  et 
de  Catherine  de  Vivonne.  Sa  beauté  et  sa  haute  intelligence 
la  firent  briller  de  bonne  heure  au  milieu  de  l’illustre  com- 
pagnie qui  se  rassemblait  à l’hôtel  de  Rambouillet.  Bonne 
et  dévouée  autant  que  spirituelle,  elle  soigna  courageuse- 
ment un  de  ses  frères  atteint  de  la  peste,  1631,  et  resta 
auprès  de  son  lit  jusqu’à  sa  mort.  Séduits  par  tant  de  qua- 
lités, les  grands  seigneurs  et  les  beaux-esprits  l’entou- 
raient de  leurs  hommages.  Montausier  seul  l’obtint,  après 
14  ans  de  constance,  1645.  Elle  fut  nommée,  en  1661,  gou- 
vernante des  enfants  de  France,  puis  dame  d’honneur  de 
la  reine  en  1664.  Sa  santé  l’obligea  à quitter  la  cour  en 
1669.  Cinq  ans  avant  son  mariage,  le  duc  de  Montausier 
avait  fait  exécuter  pour  elle  un  ouvrage  demeuré  célèbre 
sous  le  nom  de  Guirlande  de  Julie.  C’étaient  deux  cahiers 
de  vélin,  absolument  pareils,  dont  chaque  feuille  conte- 
nait une  fleur  peinte  en  miniature  par  Robert,  et  accom- 
pagnée d’un  madrigal  ; les  vers  avaient  été  composés  par 
les  meilleurs  poètes,  et  copiés  par  le  calligraphe  Jarry. 
Dix-neuf  poètes  prêtèrent  leur  voix  à vingt-neuf  fleurs; 
Montausier  avait  donné  l’exemple,  et  Corneille  lui-même 
s’était  chargé  du  lys,  de  l’hyacinthe  et  de  la  grenade.  Ce 
précieux  manuscrit,  après  avoir  été  entre  les  mains  de 
l’abbé  de  Rothelin  et  de  M.  Rose,  fut  acheté  par  le  duc 
de  La  Vallière,  arrière-grand-père  du  duc  d’Uzès  , qui  le 
possède  encore  aujourd’hui.  Une  copie  en  a été  imprimée 
par  Didot  en  1784  et  en  1818,  in-8°.  F— t. 

MONTAUT  (Philippede).  V.  Navailles. 

MONTAZET  (Antoine  Malvin  de),  né  en  1712,  dans 
le  diocèse  d’Agen,  m.  en  1788,  évêque  d’Autun  en  1748, 
archevêque  de  Lyon  en  1758,  prit  parti,  dans  les  querelles 
religieuses  de  son  temps,  pour  la  cour  et  le  parlement 
contre  l’archevêque  de  Paris,  M.  de  Beaumont,  et  cassa, 
comme  primat  des  Gaules,  l’ordonnance  relative  au  For- 
mulaire (F.  ce  mot  ).  Des  réformes  peu  judicieuses  causèrent 
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quelques  troubles  dans  son  diocèse,  dont  il  modifia  presque 
tous  tes  livres  liturgiques.  On  a de  lui  des  mandements  et 
des  lettres  pastorales.  La  Théologie  dite  de  Lyon,  qu’il  fit 
imprimer,  est  du  P.  Joseph  Valla,  de  l'Oratoire.  Homme 
d’esprit  et  de  talent,  il  écrivait  avec  élégance  et  facilité, 
et  fut  reçu  à l’Académie  française  en  1757. 

MONTBARD,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 18 
kil.  N.  de  Semur,  sur  la  Brenne,  le  canal  de  Bourgogne,  et 
le  chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon  ; 2,370  hab.  Autrefois 
titre  de  comté  -,  il  possédait  un  château,  résidence  fréquente 
des  ducs  de  Bourgogne,  et  près  des  ruines  duquel  on  voit 
auj.,  au  milieu  de  vastes  jardins  en  amphithéâtre,  une 
tour  qu’habita  Buffon.  Montbard  obtint  une  charte  de 
commune  en  1203.  Fonderie  de  fer;  fabr.  de  papier.  Pa- 
trie de  Buffon  et  du  naturaliste  Daubenton. 

MONTBARREY,  ch.-l.  de  cant.  (Jura),  arr.  et  à 16 kil. 
S.-E.  de  Dole;  494  hab. 

montbarret  ( Alexandre  - Marie -Léonor  de  saint- 
Matjrice,  prince  de),  né  à Besançon  en  1732,  m.  à Con- 
stance en  1796,  fut  capitaine  des  Cent-Suisses  de  la  mai- 
son de  Monsieur,  frère  de  Louis  XVI,  entra  au  conseil  de 
la  guerre  en  1776,  fut  ministre  de  1777  à 1780,  et  se  re- 
tira en  Suisse  au  commencement  de  la  Révolution.  Il  a 
laissé  des  Mémoires,  Paris,  1827,  3 vol.  in-8°. 

MONTBARS,  dit  T Exterminateur , fameux  chef  de  flibus- 
tiers, né  en  Languedoc,  d’une  famille  honorable,  conçut 
une  haine  très-vive  contre  les  Espagnols,  en  lisant  les  re- 
lations des  cruautés  qu’ils  commettaient  dans  le  Nouveau- 
Monde,  s’embarqua  au  Havre  en  1667  pour  aller  les  com- 
battre dans  les  Antilles,  et  leur  fit  essuyer  des  pertes 
considérables.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

MÜNTBAZENS,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et  à 25 
kil.  N.- E.  de  Villefranche;  741  hab. 

MONTBAZON,  ch.-l.  de  cant.  (Indre-et-Loire),  arr.  et 
à 14  kil.  S.  de  Tours,  sur  la  rive  g.  de  l’Indre  ; 805  hab. 
Grains  et  vins;  filature  de  laine.  Ruines  d’un  château- 
fort,  bâti  par  Foulques  Nerra.  La  seigneurie  de  Montba- 
zon  appartint  à la  famille  de  Rohan  depuis  la  fin  du 
XVe  siècle;  elle  fut  érigée  en  comté  par  Charles  IX  en 
1569,  et  en  duché  pairie  par  Henri  111,  en  1588,  en  faveur 
de  Louis  VI  de  Rohan-Guéménée. 

montbazon  (Marie  de  Rohan-).  V.  ciievreuse  (duchesse 
de). 

MONTBÉLIARD  , en  allemand  Mümpelgard , s.-préf. 
(Doubs),  à fiî>  kil.  N.-E.  de  Besançon,  sur  le  canal  du 
Rhône  au  Rhin  ; 5,689  hah.  Tribunal  de  lre  instance;  église 
luthérienne,  collège,  bibliothèque  Industrie  active:  fabr. 
d’instruments  aratoires,  horlogerie,  limes,  cuirs,  etc.; 
connu,  de  bois  de  construction,  et  de  fromages.  Patrie  de 
Georges  Cuvier,  à qui  l’on  a élevé  une  statue  de  bronze, 
et  de  Fréd.  Cuvier.  — Autrefois  ch.-l.  d’une  petite  princi- 
pauté indépendante,  qui  comprenait  les  seigneuries  de  Hé- 
ricourt,  Clermont,  Chastelot,  l’Isle  et  Blamont.  On  trouve, 
au  xe  siècle , les  premiers  comtes  de  Montbéliard , de  la 
maison  d’Alsace  ; au  xne,  la  seigneurie  passa  dans  la  mai- 
son de  Montfaucon,  et,  en  1397,  dans  celle  de  Wurtem- 
berg. La  ville  fut  érigée  en  commune  en  1283  ; elle  fut 
prise  par  le  dauphin  Louis  (Louis XI)  en  1444,  et,  en  1676, 
par  Louis  XIV,  qui  la  garda  jusqu’au  traité  de  Ryswiclr , 
1697.  Les  Français  s’en  emparèrent  en  1796  , et  les  traités 
de  Lunéville  et  de  Paris,  1799,  assurèrent  la  réunion  de 
la  principauté  de  Montbéliard  à la  France. 

Montbéliard  ( Léopold-Eberhard , prince  de),  né  en 
1670,  m.  en  1723  , prit  du  service  chez  les  Autrichiens,  se 
couvrit  de  gloire  en  Hongrie  contre  les  Turcs  à la  bataille 
de  Tokay  , succéda  à son  père  dans  sa  principauté  en 
1699  , et  hérita  , en  France  , de  seigneuries  considérables, 
du  chef  de  sa  mère.  Les  désordres  de  sa  vie  privée , ses 
instances  auprès  de  l’empereur  d’Allemagne  et  du  Régent 
de  France  pour  faire  légitimer  les  enfants  qu’il  avait  eus 
de  diverses  maîtresses  , le  rendirent  tristement  célèbre.  A 
sa  mmt,  le  Conseil  Aulique  déshérita  tous  ses  bâtards. 

MONTRENOIT,  ch.-l.  de  cant.  (Doubs),  arr.  et  à 20 
kil.  N.-E.  de  Pontarlier,  sur  la  rive  g.  du  Doubs;  109 
hab.  Il  y eut  une  célèbre  abbaye,  fondée  en  1100,  et  dont 
l’église  subsiste  encore,  ainsi  qu’une  partie  des  bâtiments 
du  cloître. 

MONT-BIDOUZE.  V.  Palais  (Saint-). 

MONT-BLANC.  F.  Blanc  (Mont). 

MONTBUZON , ch.-l.  de  cant.  (Haute-Saône) , arr.  et 
à 22  kil.  S.-E.  de  Vesoul , sur  l’Ognon  ; 817  hab. 

MONTBRISON,  Mons  Brisonis  au  moyen  âge,  s.-préf. 
(Loire) , à 32  kil.  N.- O.  de  SVËtienne,  au  pied  d’un  rocher 
volcanique,  sur  le  Vizezy;  5,738  hab.  Tribunal  de  lre 
instance,  collège,  école  secondaire  ecclésiastique,  école 
normale  primaire;  bibliothèque,  avec  musée  artistique  et 


industriel;  collections  d’histoire  naturelle.  Cette  ville  est 
triste  et  ma!  bâtie  ; elle  se  forma  autour  du  château  des 
comtes  du  Forez,  dont  elle  fut  la  capitale  depuis  1441  ; elle 
obtint  une  charte  de  commune  en  1223 , et  fut  réunie  à la 
couronne  sous  François  I";  elle  fut  prise  et  saccagée  en 
1562  par  le  baron  des  Adrets.  Patrie  de  l’illustre  famille  des 
Urfé,  dont  plusieurs  membres  furent  successivement  ses 
baillis.  La  cathédrale  a été  bâtie  du  xne  au  xv®  siècle. 
Comm.  de  grains.  Eaux  minérales  froides.  — Montbrison 
était  autrefois  le  ch.-l.  du  départem.  de  la  Loire  ; en  1856, 
la  préfecture  a été  transférée  à Sl-Etienne. 

MONTBRON  , Mons  Berulfi. , ch.-l.  de  cant.  (Charente), 
arr.  et  à 27  kil.  E.  d’Angoulême , sur  la  Tardouère  ; 1,362 
hab.  Ane.  baronnie.  Mines  de  plomb,  forges,  martinets. 

MONTBRUN  (Charles  Dupuy,  seigneur  de),  dit  le 
Brave  , célèbre  chef  protestant , né  en  1530  , ra.  en  1575 , 
fut  converti  au  calvinisme  par  Théodore  de  Bèze  , le  fit 
accepter  de  force  à ses  vassaux,  maltraita  les  officiers  du 
Parlement  de  Grenoble  qui  venaient  l’arrêter  par  ordre  du 
roi  , et  défit  les  troupes  envoyées  contre  lui  ; après  avoir 
servi  sous  les  ordres  du  baron  des  Adrets  dans  le  Dauphiné, 
il  lui  succéda.  II  combattit  à Jarnac  et  à Moncontour,  ren- 
tra dans  le  Dauphiné  en  1570,  et  pilla,  en  1574,  au  siège  de 
Livron  , les  bagages  de  Henri  III  ; le  roi , irrité  de  cette 
audace,  envoya  contre  lui  des  forces  supérieures.  Il  fut 
pris,  conduit  à Grenoble,  jugé  et  décapité.  Sa  mémoire 
fut  réhabilitée  dans  le  traité  de  paix  de  1576  , et  les  pièces 
de  sa  condamnation  détruites. 

montbrun  , vge  (Drôme) , arr.  et  à 36  kil.  S.-E.  de 
Nyons  ; 1,328  hab. 

MONTCALM  de  saint-véran  (Louis-Joseph,  marquis 
de),  né  en  1712  au  château  de  Candiac,  près  de  Nîmes, 
m.  en  1759,  servit  dans  le  Piémont  et  en  Italie,  fut  envoyé, 
avec  le  grade  de  maréchal-de-camp  , en  1756,  pour  dé- 
fendre les  colonies  françaises  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale, et  obtint,  malgré  la  faiblesse  et  le  dénûment  de  son 
armée,  de  brillants  avantages  dans  le  Canada  sur  le  gé- 
néral anglais  Abercromby  ; mais,  forcé  par  Wolf  à un  com- 
bat inégal  sous  les  murs  de  Québec,  il  fut  blessé  à mort , 
et  succomba  deux  jours  après. 

montcalm  de  candiac  ( J. -L. -P. -Elisabeth) , frère  du 
précédent,  né  au  château  de  Candiac  en  1719,  m.  en  1726 
à l'âge  de  7 ans , fut  un  enfant  extraordinaire  : il  possé- 
dait déjà  le  français , le  latin  , le  grec , l’hébreu , l'arithmé- 
tique , la  fable , le  blason , la  géographie  , et  une  grande 
partie  de  l’histoire  sacrée  et  profane.  Il  avait  eu  pour  pré- 
cepteur Dumas  , l’inventeur  du  bureau  typographique. 

MONTCEN1S,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire),  arr.  et 
à 26  kil.  E.-S.-E.  d’Autun  ; 1,399  hab.  Mines  de  houille  et 
de  fer  aux  environs;  fabr.  de  cristaux  et  d’huile.  A peu  de 
distance,  est  l’importante  usine  du  Creuzot  ( V.  ce  mot). 

MONTCHOBÜ.  V.  Monchabou. 

MONTCORNET  , vge  (Ardennes),  arr.  et  à 11  kil. 
N.-O.  de  Mézières  ; 360  hab.  Ane.  marquisat.  Ruines 
d’un  château-fort.  Comm.  de  chanvre,  toiles,  et  bestiaux. 

MONTCUQ,  ch.-l.  de  cant.  (Lot),  arr.  et  à 28  kil. 
S.- O.  de  Cahors,  autour  d’une  colline  que  baigne  la  Bra- 
guelonne  et  que  domine  une  tour  d’ancien  château-fort; 
1,157  hab. 

MONTCY-NOTRE-DAME , vge  (Ardennes),  arr.  et  à 
2 kil.  N.-E.  de  Mézières;  761  hab.  Carrières  de  marbre. 
Restes  d’un  anc.  château-fort. 

MONT-DAUPHIN,  v.  forte  ( Hautes- Alpes) , arr.  et  à 22 
kil.  N.-E.  d’Embrun,  au  confluent  duGuil  et  delà  Durance; 
457  hab.  Place  de  guerre  de  4e  classe,  sur  un  roc  élevé, 
fortifiée  par  Vauban  en  1694;  446  hab. 

MONT-DK-M  ARSAN,  ch.-l.  du  département  des  Landes, 
à 726  kil.  S.-S. -O.  de  Paris,  au  confluent  de  la  Douze  et  du 
Midou,  qui  y forment  la  Midouze  ; par  43°  53’  38”  lat.  N. 
et  2°  50’  18”  long.  O.;  5,213  hab.  Tribunal  de  lre  instance 
lycée,  bibliothèque,  pépinière  départementale  Comm. de 
vins,  eaux  de-vie,  laines,  résine,  porcs.  Eaux  minérales. 
— Ville  fondée  par  Charlemagne,  détruite  parles  Nor- 
mands, reconstruite  au  xne  siècle,  elle  faisait  partie  du 
royaume  de  Navarre,  et  fut  réunie  à la  France  en  1589  : 
c’était  le  ch.-l.  du  Marsan.  Patrie  de  la  famille  de  Mesme. 

MONT-DE-PIÉTÉ,  nom  donné  aux  établissements  de 
prêt  sur  nantissement.  Ces  établissements  furent  créés 
pour  mettre  un  terme  à l’usure  des  juifs.  Le  plus  ancien 
est  celui  de  Pérouse,  en  1477  : de  sa  situation  sur  une 
montagne,  vint  le  nom  de  Mont-de-Piétè.  Padoue  en  eut  un 
en  1491,  S1  Bernardin  de  Feltre  en  ouvrit  un  autre  à Man- 
toue,  et  S1  Charles  Borromée  dressa  les  statuts  de  celui  de 
Rome. Sixte-Quint  fonda  celui  deSavone.  Les  papes  PaulII 
et  Léon  X approuvèrent  aussi  les  institutions  de  ce  genre. 
Dans  l’origine,  les  monts-de-  piété  firent  souvent  des  prêts 
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gratuits , parce  qu’ils  provenaient  de  fondations  pieuses  ; 
tel  fut  celui  de  Reims,  formé  en  1519.  L’institution  fut 
adoptée  de  bonne  heure  dans  les  villes  industrielles  de  la 
Flandre.  En  1626 , Louis  XIII  ordonna  d’en  établir  dans 
toutes  les  villes  de  son  royaume , et  d’y  prélever  un  inté- 
rêt de  5 p.  0/0;  mais  cet  édit  ne  fut  pas  exécuté.  En  1643, 
bien  qu’on  eût  décidé  d’en  placer  dans  58  villes , il  n’y  en 
eut  qu’à  Angers,  Apt,  Brignoles  , Marseille,  Montpellier, 
et  Tarascon.  Ils  ne  percevaient  aucun  droit  sur  les  prêts 
d’un  éeu  et  au-dessous , mais  étaient  autorisés  à élever 
jusqu’à  15  p.  0/0  l’intérêt  des  prêts  excédant  cette  somme. 
Paris  n’eut  un  mont-de-piété  qu’en  vertu  de  lettres-pa- 
tentes de  Louis  XVI,  en  date  du  9 décembre  1777;  on  y 
prêta  à 3,  et  bientôt  à 12  p.  0/0.  Les  monts-de-piété,  rui- 
nés par  la  Révolution,  furent  réorganisés  en  vertu  des  dé- 
crets du  24  messidor  an  xn  et  du  8 thermidor  an  xm.  Un 
petit  nombre  prêtent  gratuitement  ; les  autres  prennent 
un  intérêt  qui  varie  de  1 à 15  p.  0/0.  On  compte  auj.  47 
monts-de-piété.  Des  lois  du  16  pluviôse  et  du  4 thermidor 
an  xn  attribuèrent  aux  établissements  hospitaliers  les 
bénéfices  du  mont-de-piété  de  Paris.  La  durée  des  prêts 
est  d’une  année.  Si , après  ce  temps , les  emprunteurs  ne 
viennent  pas  retirer  les  effets  engagés  et  payer  l’intérêt 
du  prêt,  ou  renouveler  l’engagement  en  payant  l'intérêt, 
les  effets  sont  vendus  à l’encan,  et  si  le  prix  réalisé  sur- 
passe la  somme  et  les  intérêts  dus,  le  surplus  est  remis  à 
l’emprunteur.  — En  Allemagne,  où  les  monts-de-piété 
datent  de  1766,  l’intérêt  est  de  8 à 12  p.  0/0.  En  Russie,  il 
u’est  que  de  6 p.  0/0.  Il  y a aussi  des  monts-de-piété  en 
Hollande  et  en  Belgique;  l’Angleterre  n’en  a pas.  V.  Cer- 
retti,  Histoire  des  Monts-de-Piété,  1752;  Balliu,  Essai  histo- 
rique sur  les  Monts-de-Piété,  Rouen,  1843,'  B. 

MUNTD1D1ER,  Mans  Desiderii,  s. -pré'.,  (Somme),  à 41 
kil.  S.-E.  d’Amiens,  sur  une  colline  près  de  la  rivière  des 
Doms;  3,885  hab.  Tribunal  de  lre  instance  ; collège  de  La- 
zaristes. Autrefois  fortifiée,  cette  ville  obtint  une  charte 
de  commune  en  1195,  fut  prise  par  les  Impériaux  en  1523, 
et  vainement  assiégée  par  Jean  de  Werth,  en  1636.  On  y 
remarque  les  églises  de  S1- Pierre  et  du  Su  Sépulcre,  l’hô- 
pital et  l’hôtel  de  ville.  Toiles,  bonneterie,  vannerie,  tan- 
neries; comrn.  de  grains  et  bestiaux.  Patrie  de  Parmen- 
tier, dont  on  y voit  la  statue,  et  d’Aubry  de  Montdidier. 

MONT-DOR,  réunion  de  trois  monts,  le  Mont-Cindre, 
le  Mont-Thoux,  et  le  Mont-Dor,  situés  à 5 kil.  au  N.  do 
Lyon,  et  touchant  à la  Saône,  près  du  vge  de  Couzon.  Au 
milieu  de  ces  montagnes  sont  plusieurs  vges  où  l’on  élève 
environ  18,000  chèvres,  dont  le  lait  est  converti  eu  fro- 
mages renommés  dits  du  Mont-Dor. 

MONTEBELL0,  vge  du  roy.  d'Italie,  prov.  et  à 22  kil. 
S.  dePavie;  1,717  hab.  lre  victoire  des  Français  sur  les 
Autrichiens,  le  9 juin  1800,  et  qui  valut,  plus  tard,  au 
général  Latines  le  titre  de  duc  de  Monlebello  ; 2e  victoire 
du  général  Forey  sur  les  mêmes,  le  20  mai  1859. 

MO.sTtBEi.Lü,  v.  du  roy.  d’Italie  (Vénétie),  dans  la 
prov.  et  à 14  kil.  S.-E.  de  Vicence;  3,100  hab. 

MONTEBOURG,  ch.-l.  de  cant.  (Manche),  arr.  et  à 
7 kil.  S.  de  Valogues;  2,045  hab.  Restes  d’une  abbaye 
de  l’ordre  de  Sl-Benoît.  Connu,  de  moutons  estimés.  Beau 
haras.  Fabr.  de  dentelles. 

MONTE-CALVO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Province 
d’Avellino),  à 17  kil.  E.-N.-E  de  Bénévent;  5,783  hab. 

MONTE-CARLO,  brg  de  Toscane,  à 31  kil.  N.-E.  de 
Pise;  7,453  hab.  Excellent  sable  pour  verrerie. 

MONTE-CATINI , vge  de  Toscane,  à 46  kil.  O.  de 
Florence;  1,200  hab.  Eaux  thermales  très-fréquentées. 

MONTE -CERBOLI,  brg  de  Toscane,  à 15  kil.  S.  de 
Volterra.  Grande  exploitation  de  volcans  vaseux,  dits  La- 
gvni,  fournissant  de  l’acide  borique;  3,984  hab. 

MONTECH , Montegium , ch.-l.  de  eant.  (Tarn-et-Ga- 
ronne) . arr.  et  à 15  kil.  S.-E.  de  Castel- Sarrazi n ; 1,525 
hab.  Autrefois  fortifiée.  Commerce  de  grains  et  de  vins. 

_ MONTE-CHIARO,  v.  du  roy.  d’Italie,  dans  la  pro- 
vince et  à 20  kil.  S.-E.  de  Brescia,  sur  la  rive  droite  de  la 
Chiese  ; 7,239  lmb.  Filature  de  soie. 

MON TE-CORNO.  V.  Gran-Sasso. 

MONTE-CORVINO , v.  du  royaume  d’Italie,  située 
dans  la  prov.  et  à 17  kil.  E.  de  Salerne;  4,282  hab. 
Evêché. 

MONTE-CRISTO , anc.  Oglasa,  ile  de  Toscane,  au  S.  de 
l’ile  d’Elbe,  dans  la  Méditerranée;  10  kil.  carrés.  Ravagée 
au  xvie  siècle  par  les  pirates,  elle  est  restée  depuis  lors 
inhabitée  ; on  y voit  une  église,  les  ruines  d’une  abbaye  et 
d’un  fort. 

MON l’ECUCCOLI  (Sébastien  de)  , gentilhomme,  né  à 
Ferrare , servit  Charles-Quint  dans  sa  jeunesse  , accompa- 
gna Catherine  de  Médicis  en  France,  etfut  attaché  comme 


! échanson  au  Dauphin,  fils  de  François  Ier.Dans  un  voyage 
j sur  les  bords  du  Rhône,  au  milieu  de  l’été  de  1536  , à 
Tournon  , ce  jeune  prince  ayant  demandé  à boire  après 
avoir  joué  longtemps  à la  paume,  prit  une  tasse  d’eau 
fraîche  que  lui  présenta  son  échanson,  et  en  mourut  quatre 
jours  après.  Montecuccoli , accusé  de  l’avoir  empoisonné, 
fut  mis  à la  torture,  fit  des  aveux  étranges,  prétendit  avoir 
agi  à l’instigation  d’Antonio  de  Leyva  et  de  Ferdinand  de 
Gonzague,  généraux  de  l’empereur,  et  fut  écartelé  à Lyon, 
1536.  Tout  porte  à croire  qu’il  était  innocent. 

MONTECUCULLI  (Raymond,  comte  de),  célèbre  géné- 
ral autrichien,  né  dans  le  Modénais  en  1608,  m.  en  1681, 
entra,  en  1627,  au  service  impérial,  et  se  signala  dans  la 
guerre  de  Trente-Ans.  En  1635,  il  commanda  l’attaque 
sur  Ivaiserslautern.  Envoyé,  en  1639,  en  Silésie,  pours’op- 
poser  aux  Suédois , il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par 
Banner  à Hœfkirch.  Pendant  les  deux  années  de  sa  capti- 
vité, il  se  consacra  à des  études  sur  la  théorie  de  la  guerre. 
En  1642,  il  battit  l’ennemi  à Troppau,  et  prit  Brig.  En 
1643,  il  entra  pour  quelque  temps  au  service  du  duc  de 
Modène  ; mais  il  retourna  bientôt  à celui  de  l’empereur, 
et  fut  nommé  feld-maréchal  et  membre  du  conseil  aulique 
de  la  guerre.  En  1645  , il  remporta  une  victoire  décisive 
sur  les  Suédois  à Triebel.  Après  la  guerre,  il  prit  part  aux 
travaux  du  conseil  aulique.  Pendant  un  voyage  qu’il  fit  à 
Modène,  1653,  il  eut  le  malheur,  dans  un  carrousel  donné 
à l’occasion  du  mariage  du  duc,  de  tuer  d'un  coup  de  lance 
son  ami,  le  comte  Manzani.  Puis  il  fit  un  voyage  scienti- 
fique en  Allemagne , et  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
diplomatiques,  entre  autres,  d’une  en  Suède.  En  1657,  il 
commanda  le  corps  auxiliaire  envoyé  par  l’empereur  à 
Casimir, roi  de  Pologne,  contre  Ragotski,  waïvode  de  Tran- 
sylvanie, qu’il  força  de  conclure  la  paix.  L’année  suivante, 
il  se  rendit  en  Danemark  , pour  soutenir  cette  puissance 
dans  la  guerre  contre  la  Suède  : il  débloqua  Copenhague 
du  côté  de  la  terre,  et  chassa  les  Suédois  de  Fionie  et  du 
Jutland.  En  1660,  il  commanda  l’armée  envoyée  contre  les 
Turcs,  et  remporta  encore,  en  1664,  avec  l’aide  des  Fran- 
çais, la  victoire  décisive  de  Sl-Gothard.  Dans  la  campagne 
de  1672,  il  reçut  le  commandement  des  forces  austro-hol- 
landaises, et  obtint  plusieurs  avantages  sur  Turenne.  En 
1674,  il  céda  le  commandement  sur  le  Rhin  à l’électeur  de 
Brandebourg,  mais  le  reprit  en  1675,  et  manœuvra  pen- 
dant quatre  mois  avec  une  grande  habileté  en  face  de  Tu- 
renne. Après  la  mort  de  ce  général , il  poursuivit  les 
Français  en  Alsace,  mais  il  fut  forcé  par  le  prince  de 
Condé  de  lever  le  siège  de  Haguenau.  Cette  campagne 
termina  la  carrière  militaire  de  Montecuculli.  U consacra 
le  reste  de  sa  vie  aux  sciences.  L’empereur  Léopold  le 
nomma,  en  1679,  prince  de  l’Empire,  et  le  roi  de  Naples 
lui  donna  le  duché  de  Melfi.  Dans  un  voyage  à Linz,  où  il 
accompagna  l’empereur,  pendant  qu’il  entrait  au  château, 
une  poutre  lui  tomba  sur  la  tête , et  il  succomba  à cetie 
blessure.  Il  a laissé,  sous  le  titre  de  Commentarii  bellici, 
Vienne,  1718,  in-fol.,  des  Mémoires  contenant  des  aperçus 
sur  l’art  militaire  et  le  récit  de  la  guerre  contre  les  Turcs  ; 
ils  ont  été  traduits  en  français  par  Jacq.  Adam  et  com- 
mentés par  Turpin  de  Crissé,  3 vol.  in-4«,  Paris,  1769. 
Ses  Œuvres,  en  italien,  ont  été  publiées  par  Ugo  Foseo'o, 
Milan,  1807-8,  2 vol.  in-fol.,  et  par  J.  Grassi,  Turin,  1821, 
2 vol.  in-8°  et  in-4°.  E.  S. 

MONTE-FALCIONE , v.  du  royaume  d’Italie  (Pro- 
vince d’Avellino),  à 22  kil.  S. -O.  d'Ariano;  3,192  hab. 

— v.  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de  Campo-Basso),  à 26  kil. 
O -N.-O.  de  Larino;  3,398  hab.  — v.  des  Etats  autri- 
chiens (Littoral),  à 17  kil.  S. -S. -O.  de  Goritz;  1,30  ) hab. 
Petit  port  ouvert  en  1825. 

MONTE-FALCONE,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la 
prov.  et  à 22  kil.  S.-E.  de  Bénévent;  4,263  hab. 

MONTEFELTRO  (Les  comtes  de),  illustre  maison 
d’Italie,  ainsi  nommée  d’un  château  de  la  Marche  d’An- 
cône, descendait  d’une  branche  des  comtes  de  Carpegna. 
Elle  posséda  Pise  et  Urbin , et , dans  les  guerres  du  xm® 
et  du  xive  siècle,  soutint  le  parti  gibelin.  Ses  principaux 
membres  sont:  Guido  de  Montefeltro,  que  les  Pisans 
choisirent  pour  chef,  en  1290,  dans  leur  lutte  contre  Flo- 
rence, Lucques  et  Gênes,  et  qui,  après  avoir  fait  la  con- 
quête d’Urbin,  prit  l'habit  religieux  dans  l’ordre  de 
S‘  François;  — Frédéric  de  Montefeltro,  1444-82,  qui 
fut  élevé  à la  dignité  de  duc  d’Urbin  par  le  pape  Sixte  IV, 
dont  le  neveu,  Jean  de  la  Rovère,  avait  épousé  sa  2e  fille; 

— Guid'Ubaldo  de  Montefeltro,  fils  du  précédent,  dépos- 
sédé de  son  duché  d’Urbin  par  César  Borgia  en  1502,  ré- 
tabli la  même  année,  et  qui  légua  ses  Etats  à Fr. -Marie 
de  la  Rovère,  son  fils  adoptif,  et  neveu  du  pape  Jules  IL 

MONTE-FIASCONE  , Mons  Faliscorum,  v.  des  Etats  de 
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l’Eglise,  à 22  kil.  N.- O.  de  Viterbe  ; 5,500  hab.  Evêcbé  | 
établi  en  1376.  Vin  muscat  très-estimé.  La  ville  fut  en 
partie  détruite  par  le  tremblement  de  terre  de  1783. 

MONTE-FORTE,  v.  du  royaume  d’Italie,  située  dans 
la  prov.  et  à 9 kil.  O. -S. -O.  d’Avellino  ; 4,465  hab. 

MONTE-FORTINO,  brg  des  Etats  de  l’Eglise,  à 40  kil. 

N. -O.  de  Frosinone.  Repaire  de  brigands,  rasé  en  1557 
par  ordre  du  pape  Paul  IV. 

MONTEFRIO,  Hipponova,  v.  d’Espagne  (Andalousie), 
prov.  et  à 30  kil.  de  Grenade,  près  du  Xénil.  Prise  aux 
Arabes  par  Gonzalve  de  Cordoue,  en  1486.  Popul.  de  la 
commune  : 8,800  hab. 

MONTE-FUSCO  , Fusculum , v.  du  royaume  d’Italie , 
dans  la  province  et  à 15  kilomètres  N.  d’Avellino;  2,168 
habitants. 

MONTE-GIBELLO , nom  italien  de  I’Etna. 

MONTE-GIORGIO,  brg  du  royaume  d’Italie,  à 14  kil. 

O.  de  Fermo;  4,936  hab. 

MONTEGIUM,  nom  latin  de  Montech. 

MONTE-HERMOSO,  v.  d’Espagne  (Estramadure),  dans 

la  province  de  Cacérès,  à 22  kil.  S. -O.  de  Plasencia; 
2,830  hab.  Mine  d’or  découverte  en  1825. 

MONTEIL  (Amans- Alexis),  historien,  né  à Rodez  en 
1769,  m.  en  1850,  fils  d’un  conseiller  au  présidial  de  sa 
ville  natale,  fut,  en  1793,  secrétaire  du, district  d’Aubin, 
puis,  en  1808,  professeur  d’histoire  à l’École  militaire  de 
Fontainebleau,  et  en  1814,  bibliothécaire  de  l’École  de 
Sl-Cyr.  On  a de  lui  : de  l’Existence  des  hommes  célèbres  dans 
les  républiques  ,1799  ; Descript.  de  l’ Aveyron,  1802;  Histoire 
des  Français  des  divers  états  aux  cinq  derniers  siècles  (xive, 
xv°,  xvi«,  xvn%  xvme  siècles),  Paris,  1827-44,  10  vol. 
in-8°;  4e  édit.,  Paris,  1853,  5 vol.  in-12,  où  il  s’est  pro- 
posé d’écrire  l’histoire  du  peuple , au  sens  antique  du 
mot,  c.-à-d.  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  conditions, 
depuis  les  plus  infimes  jusqu’aux  plus  élevées,  de  toutes 
les  professions,  religieuses,  civiles  ou  insdustrielles , 
grandes'ou  petites;  il  en  fait  la  monographie,  siècle  par 
siècle,  et  l'entremêle  de  celle  de  certaines  institutions  de 
l’époque.  Il  prend  pour  type  un  individu  dans  chaque  pro- 
fession ou  état;  par  exemple  : le  Lépreux,  les  Frères  des 
ponts,  le  Chevalier  errant,  le  Noble,  le  Valet,  V Homme  d'église, 
l’Homme  d’armes,  le  Bedeau,  etc.  Ce  fractionnement  de  la 
société,  où  l’on  ne  retrouve  rien,  ou  presque  rien,  ni  de  la 
vie  générale  de  la  nation,  ni  de  ce  qu’elle  a fait  comme 
peuple,  ni  de  ses  rapports  avec  les  autres  contrées,  ni  de 
son  influence  extérieure  ou  intérieure,  dénote  l’impuissance 
d’une  conception  d’ensemble,  et  réduit  le  livre  à n’être 
guère  qu’un  recueil  de  matériaux  préparés  pour  des  mains 
plus  habiles.  Cependant  il  y a un  mérite  si  vrai  dans  les 
recherches,  souvent  dans  les  narrations  et  dans  le  style, 
qui  est  très-spirituel,  que  l’Institut  a couronné  deux  fois 
cette  Histoire  des  Français,  à laquelle  l’auteur  avait  dévoué, 
toute  sa  vie.  On  a encore  de  Monteil  : Traité  des  matériaux 
manuscrits,  1822.  C.  D — y. 

monteil  (Adhémar  de).  V.  adiiemar. 

MONTELEONE,  anc.  Hipponium,  Vibo-Vulentia , v.  du  I 
royaume  d’Italie,  située  dans  la  prov.  et  à 47  kil.  S. -O. 
de  Catanzaro,  près  du  golfe  de  Ste-Euphémie  ; 10,310  hab. 
Evêché.  Hôpital  militaire. 

MONTÉLIMART,  ancienne  Acunum,  Acusio?  Montxlium 
Adhemari  au  moyen  âge,  s.-préf.  (Drôme),  à 44  kil.  S.-O. 
de  Valence,  sur  une  colline,  au  confluent  du  Roubion  et 
du  Jabron;  8,490  hab.  Trib.  de  lre  instance,  collège,  bi- 
bliothèque. Filât,  de  soie,  fabr.  de  soieries,  souliers,  etc. 
Comm.  de  soie  grège,  nougats  estimés,  vins,  truffes,  bois 
de  construction,  meules  à moulins,  etc.  Source  minérale. 
On  voit  à l’hôtel  de  ville  une  charte  de  liberté,  gravée 
sur  pierre,  accordée  aux  habitants,  en  1198,  par  Gérald- 
Aymar  et  Lambert,  tous  deux  fils  du  seigneur  du  lieu.  Aux  ] 
environs  est  un  couvent  de  la  Trappe. — Cette  ville,  prise  ! 
plusieurs  fois  pendant  les  guerres  de  religion  du  xvi*  siè- 
cle, résista  héroïquement  à Coligny  en  1569. 

MON  TELL  A , brg  du  royaume  d’Italie,  dans  la  prov. 
d’Avellino,  à 35  kil.  S -E.  de  Monte-Fusco;  7,274  hab. 

MONTELOVEZ  ou  MONCLOVA,  v.  du  Mexique  (Co- 
hahuila),  à 890  kil.  N.  de  Mexico;  4,000  hab. 

MONTE-LUPONE  , v.  du  royaume  d’Italie,  prov.  et 
à 10  kil.  N.-N.-E.  deMacerata;  3,960  hab. 

MONTE-MAGGIORE,  v.  de  Sicile,  prov.  et  à 48  kil. 
S.-E.  de  Païenne;  6,840  hab. 

MONTE-MARCIANO,  brg  du  royaume  d’Italie,  prov.  et 
à 13  kil.  U. -N. -O.  d’Ancôue  ; 4,328  hab. 

MONTEMAYOR  (George  de),  poète  espagnol,  né  vers 
1520  à Montemor  ou  Montemayor  (Portugal),  m.  en  1562, 
l’inventeur  du  genre  pastoral  en  Espagne,  fut  attaché 
comme  chanteur  à la  chapelle  de  Philippe  II,  et  suivit  ce  - 


prince  en  îtalie , en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  En 
partant  U était  épris  d'une  belle  Espagnole,  qu’à  son  re- 
tour il  trouva  mariée;  ce  malheur  lui  inspira  un  roman 
pastoral  intitule  la  Diana,  où,  sous  le  voile  de  la  fiction  il 
peignit  _ses_  aventures  et  les  sentiments  dont  il  était  a--ité 
-y;:  est  d’une  date  inconnue;  la  dernière  plrut 

a Madrid,  179o,  in-8».  Les  autres  productions  de  Monte- 
mayor ont  ete  publiées  sous  le  titre  de  Cuncionero,  à Sara- 
gosse,  1561.  bon  style  ne  sent  ni  le  travail  ni  raifectation, 
et,  quoiqu  on  puisse  lui  reprocher  quelquefois  une  raideur 
solennelle,  surtout  dans  ce  que  l’auteur  prenait  pour  de  la 
philosophie,  il  a singulièrement  de  noblesse  et  d'harmonie. 
La  Diana  a été  plusieurs  fois  traduite  en  français,  par 
Colin,  Chnpuis,  Pavillon,  etc.  c.  n. 

montemayor  , Ulia , v.  d’Espagne  (Andalousie),  à 22 
lui.  b.-L.  de  Cordoue;  3,000  hab. 

ch.-l.  de  cant.  (Charente),  arr.  et  à 
29  lui.  S.-O.  de  Con'olcns;  256  hab. 

_ MONTE-M1LLTTO , brg  du  royaume  d’Italie  (Pro- 
vince d Avellino),  à 9 kilomètres  b.-E.  de  Monte-Fusco  ; 
4,394  hab. 

• MONTE-MILONE,  brg  du  royaume  d’Italie,  prov.  et 
à 9 kil.  S.-O.  de  Macerata;  5,194  hab. 

MON'l  EMOR-O-NOVO,  brg  de  Portugal  (Alemtcio),  à 
31  kil.  N.-E.  d’Evora;  3,000  hab. 

montemor-o-velho,  brg  de  Portugal  (Beira),  à 33  kil. 
S.-O.  de  Coïmbre,  sur  le  Mondego;  2,600  hab.  Enceinte 
de  murs  et  citadelle. 


MONTEMURLO,  brg  du  roy.  d’Italie,  prov.  et  à 20 
kil.  N.-E.  de  Florence.  Victoire  de  Cosine  de  Médicis  sur 
Phil.  Strozzi,  en  1538;  2,461  hab. 

MONTEMURliO,  v.  du  royaume  d'Italie  (Province  de 
Potenza),  à 66  kil.  S.-O.  de  Matera;  5,000  hab. 

MONTENAY,  brg  (Mayenne),  arr.  et  à 22 kil.  O.  de 
Mayenne;  465  hab. 

MONTENDRE , ch.-î.  de  cant.  (Charente-Infor.),  arr. 
et  à 20  kil.  S.  de  Jonzac;  966  hab.  Source  d’eau  miné- 
rale. Marché  pour  grains,  bestiaux  et  volailles. 

MONTÉNÉGRO  (traduction  italienne  du  nom  slave 
Tsernogore  ou  Montagne-Noire) , pays  situé  à l’extrémité  O. 
de  la  Turquie  d’Europe,  entre  la  Bosnie,  l’Albanie,  et  la 
province  de  Cattaro,  qui  le  sépare  de  l’Adriatique.  Superf., 
2,208  kil.  carr.  environ;  pop.,  196,000  hab.  Entouré  de 
rochers  granitiques  où  l’on  ne  pénètre  que  par  des  gorges 
d’un  difficile  accès , ce  pays  n’est  formé  que  de  vallées 
étroites , sillonnées  de  torrents , et  peu  propres  aux  cul- 
tures , même  les  plus  simples.  La  production  des  céréales 
est  insuffisante,  et  la  pomme  de  terre  forme  la  base  de 
l'alimentation.  Abondante  récolte  de  miel , élève  de  nom- 
breux troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons  ; point  d’indus- 
trie ni  de  commerce.  Cet  Etat  est  divisé  en  11  naïas  ou 
départements:  Kalunslta,  Rieka , Tsernitza , Licssanska  , 
Bielopawlichi , Piperi,  Kutchi,  Moratcha,  Uskoks,  Nitsitcli, 
Grahovo;  v.  princ.  : Cettigne,  capitale,  et  Gégnoste,  rési- 
dence des  familles  nobles.  Le  couvent  de  Stanovitch,  au  S. 
de  Cettigne,  est  la  résidence  du  vladika  ou  évêque  grec, 
qui  exerçait  seul  autrefois  l’autorité  souveraine.  Le  Monté- 
négro est  auj.  gouverné  par  un  prince  indigène,  assisté 
d’un  sénat  de  19  membres,  renouvelés  chaque  année;  une 
gardia  ou  tribunal,  également  annuel,  et  qui  dispose  de 
100  perianeci  (gendarmes),  y siège  régulièrement  depuis 
peu.  La  population  est  organisée , même  en  temps  de  paix, 
sur  un  pied  militaire  : elle  fournit  près  de  25,000  soldats. 
Le  culte  grec  est  seul  exercé.  Braves , hospitaliers , les 
Monténégrins  sont  surtout  jaloux  de  leur  indépendance  , 
et  ils  n’ont  jamais  été  soumis  que  nominalement  aux  divers 
pays  qui  les  environnent.  — Le  Monténégro  faisait  jadis 
partie  du  royaume  de  Serbie.  Dès  le  xive  siècle  , il  était 
constitué  en  principauté  indépendante , et  gouverné  par  les 
princes  de  la  famille  Tzernojevitch.  En  1516,  le  prince 
George  abdiqua  en  faveur  de  l’évêque  de  Cettigne,  et  les 
Monténégrins  vécurent  dès  lors  sous  une  forme  de  gouver- 
nement théoeratique.  A l’époque  des  invasions  ottomanes, 
secourus  par  Venise,  et  favorisés  par  la  nature  même  de 
leur  pays,  ils  défendirent  avec  succès  leur  indépendance. 
Ils  durent  néanmoins  céder  à la  force  , et  si  la  domination 
turque  ne  réussit  point  à s’asseoir  parmi  eux  aussi  forte- 
ment que  chez  les  peuples  voisins,  elle  y fut  cependant 
reconnue  par  la  population  du  pays , qui  paya  longtemps  le 
vergui  ou  impôt  personnel.  Vers  le  milieu  du  xviue  siècle, 
les  Monténégrins  commencèrent  à contester  l’existence  his- 
torique des  liens  de  vassalité  qui  les  tenaient  sous  la  suze- 
raineté des  sultans.  La  conformité  des  croyances  avait 
établi,  entre  eux  et  la  Russie,  des  relations  que  celle-ci  sut 
exploiter,  et,  depuis  1703,  on  voit  les  Monténégrins  prendre 
les  armes  toutes  les  fois  que  la  Russie  fait  la  guerre  à la. 
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Turquie.  C’est  encore  en  faveur  de  la  Russie  qu’en  1806 
ils  s’armèrent  pour  repousser  l’invasion  française.  Dès  lors 
l’alliance  fut  définitivement  scellée  des  deux  parts.  En 
1833,  le  vladika  Pierre  Petrovitch  alla  demander  le  sacre 
à Sl-Pétersbourg,  et,  grâce  à l’intervention  et  surtout  aux 
secours  pécuniaires  de  la  Russie , parvint  à organiser  un 
gouvernement  régulier.  Les  obligations  du  célibat  empê- 
chaient les  vladikas  de  fonder  une  dynastie;  en  1851, 
jDaniel  Petrovitch  Niegoch,  appelé  au  pouvoir  par  le  testa- 
ment de  son  oncle , renonça  au  pouvoir  religieux , pour 
n’être  plus  que  prince  temporel.  Il  alla  à S^-l  étersbourg 
demander  la  confirmation  de  son  titre  princier,  et  la  poli- 
tique russe  a su  transformer  en  vassal  de  la  Russie  un 
prince  sujet  de  la  Porte-Ottomane.  En  1853 , Omer-Pacha 
a fait  une  expédition  heureuse  contre  les  Monténégrins, 
pour  réprimer  leurs  incursions.  En  1855,  le  vladika  a pu- 
blié un  nouveau  code,  qui  est  à la  fois  une  constitution 
politique,  et  un  recueil  des  lois  civiles  et  criminelles.  F — T. 

MONTENOISON  (Vallée  de),  petit  pays  de  l'anc. 
France  (Nivernais),  où  était  Prémery. 

MONTENOTTE,  vge  du  roy.  d’Italie,  à 14  kil.  N.  de 
Savone.  Victoire  de  Bonaparte  sur  les  Autrichiens,  le  12 
avril  1796.  — Il  y eut,  sous  le  1er  Empire  français,  un  dé- 
partement de  Montenotte,  entre  ceux  de  la  Stura  à l’O., 
des  Alpes  maritimes  au  S.-O.,  de  Gênes  à l’E.,  et  de  Ma- 
rengo  au  N.;  ch.-l.,  Savone;  s. -préfectures,  Acqui,  Ceva, 
Port-Maurice. 

montenotte,  colonie  agricole  d’Algérie  (Alger),  dans 
la  commune  de  Tenez;  500  hab.  Fondée  en  1848. 

MONTENSIS  ducatus,  nom  latin  du  duché  de  Berg. 

MONTE-PELOSO,  v.  du  royaume  d’Jtalie,  province  et 
à 37  kil.  N.-E.  de  Potenza;  5,909  hab.  Evêché. 

MOjSTE-PULCIANO,  v.  du  roy.  d’Italie,  prov.  et  à 43 
kil.  S.-E.  de  Sienne  ; 12,773  hab.  Ch.-l.  d’arrondissement. 
Tribunal  de  lre  instance.  Evêché;  vins  et  faïence  renom- 
més. Patrie  d’Ange  Politien  et  du  cardinal  Bellarmin.  — 
L’arrondissement  de  Monte-Pulciano  compte  66,675  hab. 

MONTEREAU,  Condale  Senonum,  Monasteriolum,  ch.-l. 
de  cant.  (Seine-et-Marne) , arr.  et  à 25  kil.  E.  de  Fon- 
tainebleau, à l’embranchement  du  chemin  de  fer  de  Lyon 
sur  Troyes.etau  confluent  de  la  Seine  et  de  l’Yonne  ; 5,685 
hab.  Dominé  par  une  montagne  que  couronne  le  château 
de  Surville.  Tribunal  de  commerce.  Fabr.  de  bas,  ciment 
romain,  pipes,  faïence;  tuileries.  Fort  marché  aux  grains 
et  aux  bestiaux  ; bois  flottés.  Célèbre  par  l’entrevue  qui 
eut  lieu  sur  le  pont  entre  le  Dauphin  ( Charles  VII  ) et 
le  duc  de  Bourgogne  Jean-sans-Peur,  1419,  et  pendant 
laquelle  ce  dernier  fut  assassiné  par  Tanneguy-Duchâtel  et 
Barbazan,  serviteurs  du  Dauphin.  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  s’empara  de  Montereau  en  1420,  et  Charles  VII 
en  1438.  Napoléon  Ier  y remporta  une  victoire  sur  les  alliés, 
18  février  1814. 

montereau  (Pierre  de),  architecte  français,  m.  eD 
1266,  construisit  la  chapelle  de  Vincennes,  le  réfectoire  de 
l'abbaye  de  Sl-Martin-des-Champs , à Paris,  auj.  biblio- 
thèque du  Conservatoire  des  arts  et  métiers , la  salle  capi- 
tulaire et  la  chapelle  de  l’abbaye  de  Sl-Germain-des-Prés , 
et  la  Sainte-Chapelle  du  Palais , à Paris  , qui  est  son  chef- 
d’œuvre.  Tous  ces  édifices  sont  dans  le  style  gothique. 

MONTEREY,  v.  du  Mexique , sur  la  rive  g.  du  Tigre  , 
chei-heu,  depuis  1865,  de  la  division  militaire  de  son  nom, 
et  du  départem.  de  Nouveau-Léon;  15,000  hab.  Evêché, 
mines  très-riches.  L’armée  de  l’Union  l’a  prise  en  1846. 

monteret  (san-carlos  de),  v.  des  Etats-Unis,  sur  la 
baie  de  son  nom,  et  par  36°  36'  lat.  N.,  124°  21'  long.  O.; 
ch.-l.  de  comté  dans  la  Californie  ; 3,000  hab.  environ. 

MONTE-ROTONDO , anc.  Eretum , v.  des  Etats  de 
l’Eglise,  à 16  kil.  N.-E.  de  Rome;  1,000  hab.  Beau  pa- 
lais. Ja  lis  titre  de  duché. 

MONTE-RUBBIANO,  brg  du  roy.  d’Italie,  province 
d’Ascoli,  à 9 kil.  S.  de  Fermo;  2,924  hab. 

MÜNTESA,  brg  d’Espagne,  prov.  et  à 40  kil.  de  Va- 
lence. Ce  fut  le  ch.-l.  de  l’ordre  militaire  de  Notre-Dame 
de  Montesa,  fondé  par  le  roi  Don  Jayme,  après  la  sup- 
pression des  Templiers,  et  confirmé  par  le  pape  en  1318. 
Cet  ordre  relevait  de  celui  de  Calatrava  ; la  grande-maî- 
trise fut  réunie  à la  couronne  par  Philippe  II,  en  1587. 
Le  costume  des  chevaliers  était  blanc,  avec  une  croix 
noire;  population  du  bourg,  1,200  hab. 

MONTE-SAN-GIUIIANO  , anc.  Eryx,  v.  de  Sicile, 
prov.  et  à 9 kil.  N.-E.  de  Trapani , sur  une  montagne; 
13,369  hab. 

MONTES ANO,  brg  du  royaume  d’Italie  (Province  de 
Salerne1),  à 16  kil.  S.-O.  de  Sala;  6,193  hab. 

MORTE  SAN-SAVINO,  v.  du  roy  d’Italie,  prov.  et  à 
20  kil.  S.-O.  d’Arezzo;  7,480  hab.  Foires  importantes. 
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MONTÉ-SANT’ANGIOLO , v.  du  roy.  d’Italie  (Prov. 
de  Foggia),  à 12  kil.  N.  de  Manfredonia,  sur  le  mont 
Gargano;  18,191  hab. 

MONTE-SÂNTO,  V.  Athos  (Mont)  et  Singitique 
(Golfe). 

monte-santo,  brg  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 13 
kil.  N.-E.  de  Macerata,  sur  l’Adriatique;  6,534  hab. 

MONTE-SA  RCHIO,  v.  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 
12  kil.  S.-O.  de  Bénévent;  5,924  hab. 

MONTESCAGLIOSO,  Severiana,  v.  du  royaume  d'Italie 
(Prov.  de  Potenza),  arrondissement  et  à 13  kilomètres  P. 
de  Matera;  7,532  hab. 

MONTESPAN  (Françoise-Athénaïs  de  Rochechotjart 
■DE  mortemart,  marquise  de),  seconde  fille  de  Gabriel  de 
Bochechouart,  duc  de  Mortemart, née  en  1641,  m.  en  1707, 
fut  connue  d’abord  sous  le  nom  de  Mlle  de  Tonnay- Cha- 
rente, et  mariée,  à 22  ans,  à de  Pardaillan  de  Gondrin, 
marquis  de  Montespan,  qui  la  produisit  à la  cour,  où  elle 
devint  dame  du  palais  de  la  reine  par  le  crédit  de  Mon- 
sieur. Sa  beauté  surprenante,  selon  l’expression  de  Mm”  de 
Sévigné,  la  noblesse,  la  grâce  parfaite  de  sa  personne,  son 
esprit  vif  et  piquant,  attirèrent  l’attention  de  Louis  XIV. 
Mme  de  Montespan  voulut  se  retirer  de  la  cour,  dès 
qu’elle  s’aperçut  du  penchant  du  roi.  On  a prétendu  que 
l’opposition  vint  du  marquis  de  Montespan  lui-même,  qui, 
dans  la  suite,  mais  trop  tard,  fit  un  éclat,  et  fut  exilé 
dans  ses  terres.  Les  relations  du  roi  et  de  la  marquise  fu- 
rent d'abord  secrètes;  bientôt  elles  s’étalèrent  au  grand 
jour,  sous  les  yeux  même  de  la  reine  qui  semblait  ne  rien 
voir,  et  de  M"e  de  La  Vallière  qui  ne  pouvait  se  résigner 
à partir.  En  1668,  Mme  de  Montespan  était  la  maîtresse 
en  titre  ; elle  donna  au  roi  8 enfants,  et  demeura  14  ans 
dans  cette  plaee,  où  elle  fut  acceptée,  flattée,  encensée 
par  toute  la  cour,  et  devint  même  surintendante  de  la 
maison  de  la  reine,  1680.  L’esprit  de  Mme  de  Montespan, 
l’esprit  des  Mortemart , est  resté  proverbial.  Personne  ne 
l’égalait  pour  conter  plaisamment,  railler  avec  malice,  et 
contrefaire  les  ridicules.  C’était  passer  sous  les  armes , que 
de  se  trouver  sous  son  regard,  quand  elle  était,  avec  le 
roi,  à quelque  fenêtre.  La  légitimation  des  bâtards,  fruits 
d’un  double  adultère,  fut  le  triomphe  de  Mine  de  Montes- 
pan, et  l'une  des  hontes  de  ce  règne.  Mais  comme  elle 
avait  supplanté  MIle  de  La  Vallière,  son  amie,  Mme  de 
Montespan  à son  tour  trouva  une  rivale  dans  Mm®  de 
Maintenon,  qu’elle  avait  introduite  à la  cour.  Mm*  de  Mon- 
tespan, hautaine,  ambitieuse,  s’attachait  de  toutes  ses 
forces  à cette  grandeur  qui  lui  échappait.  Enfin,  elle  céda, 
elle  partit.  La  dévotion  fut  aussi  son  refuge;  elle  se  retira 
d’abord  dans  la  communauté  de  Sl-Joseph,  essaya  vaine- 
ment d’obtenir  le  pardon  de  son  mari,  et  se  rapprocha  du 
seul  fils  qu’elle  eût  eu  de  lui,  le  duc  d’Antin  ; elle  jeûna, 
fit  pénitence,  prodigua  les  aumônes,  chercha  dans  l’agi- 
tation stérile  des  déplacements  et  des  voyages  l’oubli  du 
passé,  et  mourut,  à 66  ans,  aux  bains  de  Bourbon-l’Ar- 
chambauld.  Les  enfants  du  roi  et  de  Mme  de  Montespan 
sont  : le  duc  du  Maine,  M1Ie  de  Nantes,  depuis  duchesse 
de  Bourbon,  Mlle  de  Blois,  depuis  duchesse  d’Orléans,  le 
comte  de  Toulouse,  et  4 autres  enfants,  le  comte  du  Vexin 
et  Mlle  de  Tours,  morts  jeunes,  et  2 fils  non  reconnus, 
morts  en  bas-âge.  M — l. 

montespan,  vge  (Hle-Garonne,  arr.  et  à 14  kil.  E.  de 
S'-Gaudens,  sur  la  rive  dr.  de  la  Garonne;  307  hab.  Anc. 
titre  de  marquisat,  érigé  en  1612. 

MONTESQUIEU  (Charles  de  Secondât,  baron  de  la 
Brède  et  de),  illustre  écrivain  philosophe  et  publiciste,  né 
au  château  de  la  Brède,  près  Bordeaux,  en  1689,  m.  à 
Paris  en  1755,  était  d’une  famille  de  robe,  et  fut,  dés  son 
enfance,  destiné  à la  magistrature.  A 25  ans,  il  devint  con- 
seiller au  parlement  de  Guienne,  et,  à 27,  président  à moT- 
tier  de  la  même  compagnie,  par  suite  de  la  mort  d’un 
oncle,  qui  lui  légua  cette  place  avec  toute  sa  fortune.  Ses 
fonctions  judiciaires  ne  le  détournèrent  point  des  études 
philosophiques  et  littéraires,  pour  lesquelles  il  ressentit  de 
bonne  heure  un  goût  très-vif.  Il  s’essaya  dans  quelques 
ouvrages  médiocres,  lus  à l’Académie  de  Bordeaux  vers 
1716,  et  dont  le  principal  est  la  Politique  des  Romains  dans 
la  religion.  Mais  son  vrai  début  littéraire  sont  les  Lettres 
persanes,  1721 , 1 vol.  in-12,  qu’il  publia  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme. C’est  le  voyage  imaginaire  d’un  Persan  à Paris,  ou 
plutôt  en  France,  une  correspondance  adressée  à ses  amis 
de  Perse,  et  dans  laquelle  il  juge  les  institutions,  les  mœurs, 
les  lois,  avec  une  témérité  d’examen  poussée  jusqu’au  pa- 
radoxe, et  une  hardiesse  qui,  sous  un  voile  transparent, 
se  prend  à la  religion  elle-même.  Ce  livre  flattait  l’esprit 
sceptique  et  frondeur  du  siècle;  il  obtint  un  très-grand 
succès,  qu’il  dut  encore  à ce  qu’on  y trouve  les  traces  pro- 
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fondes  d’une  raison  noble  et  élevée,  l’amour  du  juste  et  de 
l'honnête,  et  une  foule  d’aperçus  lumineux  sur  le  com- 
merce, le  droit  public,  les  lois  criminelles,  questions  dont 
la  société  commençait  à s’occuper  avec  ardeur.  Ce  mélange 
de  paradoxes,  de  plaisanteries  satiriques  sur  les  mœurs, 
et  de  choses  sérieuses,  a fait  dire  à M.  Villemain,  avec 
beaucoup  de  justesse,  que  cet  ouvrage  est  « le  plus  pro- 
fond des  livrés  frivoles.  » En  1726,  Montesquieu  vendit  sa 
charge  de  président,  où,  de  son  aveu,  il  n’a  jamais  que 
médiocrement  réussi,  et  se  consacra  tout  entier  aux  let- 
tres ; deux  ans  après,  il  fut  reçu  à l’Académie  française, 
et  commença  ensuite  un  voyage  philosophique  dans  les 
divers  Etats  de  l’Europe,  pour  recueillir  les  matériaux 
d’un  grand  ouvrage  de  politique  et  de  jurisprudence  qu’il 
méditait  depuis  longtemps.  De  retour  dans  son  domaine 
de  la  Brède  après  4 ans  d’absence,  il  se  recueillit  2 ans 
dans  la  retraite , et  publia,  non  pas  encore  le  résultat  de 
son  voyage  d’études  , mais  un  livre  d’histoire  philoso- 
phique, intitulé  : Considérations  sur  les  causes  delà  grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains,  1734,  1 vol.  in-12.  Dans  cet 
ouvrage,  qui  commence  à la  fondation  de  Rome,  et  finit 
à la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  « Montesquieu 
a pénétré  tout  le  génie  de  la  république  romaine...  Les 
événements  se  trouvent  expliqués  par  les  mœurs,  et  les 
grands  hommes  naissent  de  la  constitution  de  l’Etat.  A 
l’intérêt  d’une  grandeur  toujours  croissante,  il  substitue  ce 
triste  contraste  de  la  tyrannie  recueillant  tous  les  fruits 
de  la  gloire.  Une  nouvelle  progression  recommence,  celle 
de  l’esclavage  précipitant  un  peuple  à sa  ruine  par  tous  j 
les  degrés  de  la  bassesse  » (Villemain).  Les  Considéra- 
tions sont  le  livre  le  mieux  composé,  le  mieux  écrit,  et  le 
plus  lu  de  tous  ceux  de  Montesquieu;  mais  son  ouvrage 
capital  est  celui  qu’il  donna,  14  ans  après,  sous  le 
titre  : de  l'Esprit  des  Lois,  Genève,  1748,  3 vol.,  divisés  en 
31  livres.  Il  y examine  l’histoire  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  , fait  passer  tour  à tour  devant  lui  toutes  les 
nations  mortes  ou  vivantes , dans  la  nature  des  gouverne- 
ments découvre  leurs  principes,  et,  de  ces  principes,  com- 
binés avec  les  besoins  moraux  ou  physiques  des  peuples, 
voit  découler  les  lois  qui  les  faisaient  vivre  ou  les  animent 
encore.  L’Esprit  des  Lois,  malgré  sa  gravité,  obtint  un  vé- 
ritable succès  populaire  : on  en  fit  22  éditions  en  18  mois,  I 
et  il  fut  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope.  Des  lacunes,  quelques  bizarreries,  des  défauts  de 
composition  ou  des  erreurs,  n’ont  pu  nuire  à ce  bel  ou- 
vrage, rempli  de  vues  profondes,  de  pensées  neuves,  où 
l’on  trouve  un  grand  nombre  de  faits  convertis  en  prin- 
cipes, une  foule  de  vérités  utiles  établies  par  le  raisonne- 
ment , et  éclaircies  par  une  érudition  abondante  et  variée. 

Il  est  le  fruit  des  études  de  toute  la  vie  de  Montesquieu  : 
il  y travailla  pendant  20  ans,  et  le  publia  à cet  âge,  voisin 
de  la  vieillesse,  où  il  joignait  à toutes  ses  qualités  natu- 
relles la  maturité  et  la  sûreté  de  jugement  que  les  années 
développent  dans  les  esprits  méditatifs  et  sérieux.  Parmi 
les  opuscules  de  Montesquieu,  il  y en  a deux  qui  sont  au 
nombre  de  ses  bons  ouvrages,  le  Dialogue  de  Sylla  et  d'Eu- 
crate,  et  Lysimaque.  Le  premier,  imprimé  pour  la  lre  fois 
en  1748,  est  une  explication  de  la  conduite  politique  de 
Sylla  par  Sylla  lui-même,  ou  plutôt  par  Montesquieu.  Il  y 
a de  la  grandeur  dans  ce  dialogue,  mais  aussi  un  peu 
d’emphase  et  d’exagération  théâtrale.  Lysimaque,  écrit  en 
1751,  pour  la  Société  littéraire  de  Nanci , est  une  espèce 
de  petite  nouvelle  politique,  où  l’on  voit  le  stoïcisme  d’un 
philosophe  luttant  par  le  mépris  contre  la  puissance  et  la 
cruauté  d’Alexandre  de  Macédoine,  qui  l’avait  fait  en- 
fermer dans  une  cage  de  fer,  comme  une  bête  sauvage, 
pour  ne  l’avoir  pas  adoré,  à la  manière  des  Perses.  Vic- 
toria Fabre  juge  ainsi  Montesquieu  comme  écrivain  : <*  Son 
style,  nerveux  et  rapide,  précipite  les  impressions;  il  ré- 
veille, dans  un  seul  trait,  une  succession  d’idées;  ou,  dans 
une  image  vive  et  inattendue,  il  présente  tout  le  résultat 
d’une  méditation  lente  et  profonde.  C’est  ainsi  que  ce 
grand  homme  sait  donner  à notre  langue  ce  qu’on  lui  dis- 
putait le  plus,  la  précision,  qui  s’allie  à une  profondeur 
vaste,  la  variété  pittoresque  et  l’originalité  des  tours  qui 
reproduisent  le  caractère  et  le  mouvement  des  idées.  En 
appliquant,  le  premier  parmi  nous,  le  grand  art  d’écrire 
à la  politique  et  à la  législation , il  nous  enrichit  à la  fois 
d'un  nouveau  genre  de  compositions  littéraires  et  d’un 
nouveau  genre  de  style-  » Montesquieu  avait  le  plus  noble 
caractère  : il  était  bon  , indulgent , et  bienfaisant  sans  au- 
cune espèce  de  faste.  Les  immenses  travaux  que  lui  né- 
cessita l’Esprit  des  Lois  finirent  par  altérer  sa  santé;  il 
mourut  à 66  ans,  admiré  de  toute  l’Europe,  et  regretté 
nisque  dans  les  pays  étrangers.  Les  meilleures  éditions  des 
ÛFitvres  complètes  de  Montesquieu  sont  celles  d’Auger,  Pa- 


ris, 1816,  6 vol.  in-8°;  de  Parelle,  avec  les  variantes  des 
éditions  originales  et  les  notes  de  tous  les  commentateurs, 
Paris,  1822,  8 vol.  in-8°;  de  Dalibon,  avec  les  Eloges  de 
Montesquieu  par  Dalembert  et  M.  Villemain  , l’analyse 
raisonnée  de  l'Esprit  des  Lois  par  Dalembert , le  commen- 
taire de  Voltaire,  et  celui  de  M.  Destutt  de  Tracy  sur  cet 
ouvrage,  enfin  les  observations  de  Condorcet  sur  le  29e 
livre,  Paris,  1827,  8 vol.  in-8°.  C.  D— y.  ' 

Montesquieu- voLVESTRE,  ch.-l.  de  caut.  (II,e-Ga- 
romie),  arrondissement  et  à 35  kilomètres  S.  de  Muret, 
sur  l’Arize;  2,617  habitants.  Vins  rouges.  Pris  par  le  due 
de  Joyeuse  en  1586. 

MONTESQUIOU,  ch.-l.  de  cant.  (Gers),  arr.  et  à 
11  kil.  N. -O.  de  Mirande;  331  hab.  Ancienne  baronnie  de 
l’Armagnac. 

montesquiou  (le  baron  de),  capitaine  des  gardes  du 
duc  d’Anjou  (Henri  III  ),  assassina  lâchement  d’un  coup  de 
pistolet  Louis  Ier,  prince  de  Coudé,  fait  prisonnier  et 
blessé  à la  bataille  de  Jarnac  , 1569. 

montesquiou  d’artagnan  (Pierre  de),  né  en  1645,  m. 
en  1725,  entra  dans  les  mousquetaires,  se  distingua  aux 
sièges  de  Tournai,  de  Lille,  de  Besançon,  1666-67,  con- 
quit tous  ses  grades  par  des  actions  d’éclat,  commanda, 
comme  lieutenant-général , l’aile  droite  à la  bataille  de 
Malplaquet,  1709,  y gagna  le  bâton  de  maréchal,  devint 
commandant  en  Bretagne  en  1716,  et  membre  du  conseil 
de  régence,  en  1720. 

montesquiou-fezensac  (Anne-Pierre,  marquis  de), 
lieutenant-général,  né  à Paris  en  1741,  m.  en  1798,  reçut 
une  instruction  solide  et  variée,  fut  d’abord  menin  des  en- 
fants de  France,  puis,  en  1771,  premier  écuyer  de  Mon- 
sieur (Louis  XVIII),  et  maréchal-de-camp  en  1780.  Dé- 
puté de  la  noblesse  de  Paris  aux  Etats-Généraux  de  1789, 
il  se  réunit  l’un  des  premiers  au  tiers- état.  En  1792,  il 
commanda  l’armée  du  Midi , et  acheva  la  conquête  de  la 
Savoie;  mais,  décrété  d’arrestation  sous  un  vain  prétexte, 
il  se  retira  en  Suisse,  et  ne  rentra  en  France  qu’en  1795. 
Depuis  1784,  il  était  membre  de  l’Académie  Française. 
On  a de  lui  plusieurs  pièces  de  vers,  quelques  petites  co- 
médies agreabiement  écrites,  des  Mémoires  et  des  rap- 
ports qui  prouvent  des  connaissances  étendues. 

montesquiou  (François-Xavier,  duc  et  abbé  de),  delà 
branche  de  F ezensac,  néen  1757,  prés  d’Auch,  m.  en  1832, 
fut  député  du  clergé  de  Paris  aux  Etats-Généraux  de  1 789, 
émigra  en  Angleterre  après  le  10  août  1792,  .-e  lia  étroi- 
tement avec  le  comte  de  Provence  (Louis  XV 111);  rentra 
en  France  sous  le  Consulat  avec  des  instructions  particu- 
lières de  ce  prince,  et  donna  de  l’ombrage  à Bonaparte, 
qui  l’exila.  Rentré  en  France  en  1814,  il  fut  membre  du 
gvt  provisoire  le  1er  avril,  reçut  le  poste  de  ministre  de 
l’intérieur,  et  travailla  à la  rédaction  de  la  Charte  constitu- 
tionnelle. Eloigné  des  affaires  à la  2R  Restauration,  le  roi  le 
nomma  pair,  ministre  d’Etat  en  1815,  et  duc  en  1821.  B. 

MONTESSON  (Charlotte-Jeanne  Béraud  de  la  Haye 
de  Riou  , marquise  de),  née  en  1737,  d une  noble  famille 
de  Bretagne,  m.  en  1806,  se  rendit  célèbre  par  ses  vertus, 
son  esprit  et  son  amabilité.  Veuve  du  marquis  de  Mon- 
tesson  en  1769,  elle  épousa,  en  1773,  le  duc  d’Orléans, 
petit-fils  du  Régent,  et,  dans  ce  rang  élevé,  se  conduisit 
avec  tant  de  réserve,  de  dignité  et  de  douceur,  qu  elle  fit 
oublier  qu’elle  n’était  pas  née  princesse.  Pour  charmer  les 
ennuis  de  son  époux,  elle  établit  un  petit  théâtre  chez 
elle,  et  composa  elle-même  plusieurs  comédies  ou  drames, 
qu’elle  y joua  avec  un  talent  véritable.  Veuve  de  nouveau 
en  1785,  elle  fit  un  noble  usage  du  douaire  que  Louis  XVI 
lui  reconnut,  fut  respectée  par  la  Révolution,  et,  plus 
tard,  honorée  de  l’estime  et  de  la  protection  de  Napo- 
léon pr.  Les  ouvrages  de  Mme  de  Montesson , comprenant 
son  théâtre  et  des  poésies  de  société,  ont  été  imprimés 
sous  le  titre  d ’OEuvres  anonymes,  1782,  8 vol.  gr.  in-8o.  B. 

MONTET-AUX-MOINES  (le),  ch.-l.  de  cant.  I Allier), 
arr.  et  à 30  kil.  S.-O.  de  Moulins;  578  hab.  Exploit,  de 
houille.  _ , 

MONTEUX,  brg  (Vaucluse),  arr.  et  à 6 kil.  b.-O.  de 
Carpentras  ; 2,604  hab.  Garance. 

MONTEVARCHI , brg  de  Toscane,  à 24  lui.  O.  d Arezzo  ; 

9,078  hab.  . 

MONTEVERDE  ( Claude  ) , compositeur  de  musique,  né 
à Crémone  vers  1565,  in.  en  1649,  fut  maître  de  chapelle 
de  Sl-Marc  à Venise.  H a composé  des  madrigaux  et  des 
opéras,  et  trouvé  une  harmonie  et  une  tonalité  nouvelles, 
devenues  les  bases  de  la  musique  moderne.  Ses  opéras, 
Ariane,  1607,  Orphée,  1609,  Proserpine,  1630,  sont  remar- 
quables par  l’expression  pathétique,  et  offrent  encore  le 
premier  exemple  du  duo  scénique,  et  des  formes  nouvelles 
de  récitatif.  ®- 


MON 


_ 1837  — 


MON 


MONteverde  , v.  du  royaume  d’Italie  (Province  de 
Salerne),  à 13  kil.  O.  de  Melfi,  sur  l’Ofanto;  3,823  hab. 
Evéclie. 

MONTEVIDEO  ou  SAN-FELIPE,  v.  de  l’Amérique  du 
Sud,  capitale  de  la  République  de  l’Uruguay  et  d’un  dé- 
part. de  son  nom,  sur  la  rive  g.  de  l’estuaire  du  Rio-de- 
la-Plata,  à 200  kil.  de  l'embouch.  de  ce  fleuve,  à 200  kil. 
N.-E.  de  Buéno.s-Ayres;  par  34°  54’  8"  lat.  S.,  et  58°  33’ 
25"  long.  O.  ; 60,300  hab.  Bâtie  en  amphithéâtre  sur  la 
côte,  et  assez  régulière,  mais  non  pavée,  et  privée  d’eau 
dans  les  sécheresses;  les  maisons  n’ont  généralement  qu’un 
étage.  Climat  brûlant  et  orageux  en  été,  souvent  très-froid 
en  hiver.  Le  port,  le  meilleur  de  la  Plata,  est  exposé 
au x pamperos  (vents  du  S.-O.).  Export,  de  peaux  brutes, 
cornes,  crins,  bœuf  salé,  suif,  laines,  tabac,  plumes  d'au- 
truche. Import.  de  farines,  boissons,  tissus,  verreries,  cha- 
pellerie, livres,  mercerie,  parfumerie,  tabletterie,  sel , fer, 
acier,  houille,  bois,  goudron , cordages,  etc.  Fondé  par  une 
colonie  de  Buénos-Ayres,  Montevideo  souffrit  beaucoup  des 
guerres  entre  cette  république  et  le  Brésil  ; il  fut  bloqué, 
de  1842  à 1848,  par  les  Buénos-Ayrieus.  — Le  départ,  de 
Montevideo,  entre  le  Paraguay  au  N.- O.,  l’Entre-Rios  à 
l’O.,  le  Buénos-Ayres  au  S.,  l’Océan  au  S.-E.,  et  le  Brésil 
à l’E.,  est  arrosé  par  l’Uruguay  et  le  Rio-Negro,  fut  en- 
levé en  1821  à l’Etat  de  Buénos-Ayres  par  le  Brésil,  se  dé- 
clara indépendant  en  1828  sous  le  nom  de  République  Cis- 
platine, et  entra  dans  celle  de  l’Uruguay. 

MONTÉZUMA  , roi  du  Mexique,  1502-1520,  fut  attaqué 
en  1519  par  les  Espagnols,  sous  la  conduite  de  Cortez, 
n’osa  prendre  une  résolution  à leur  approche,  et  les  laissa 
entrer  à Mexico.  Cortez , ayant  besoin  d'un  otage  dans  ce 
pays  inconnu , fit  saisir  Montézuma  dans  son  palais,  et 
l’enferma  au  quartier  espagnol.  Une  insurrection  éclata 
aussitôt  pour  le  délivrer;  le  roi,  voulant  l’apaiser,  se 
montra  à ses  sujets,  et  fut  blessé  par  eux  ; alors,  ne  vou- 
lant plus  être  l’instrument  de  la  servitude  de  son  peuple, 
il  refusa  tout  secours  et  se  laissa  mourir  de  faim.  Le  4e  de 
ses  fils,  baptisé  par  les  Espagnols,  sous  le  nom  de  don 
Pedro,  devint  la  tige  des  comtes  de  Montézuma  et  de 
Tula,  dont  le  dernier  est  mort,  en  1836,  à la  Nouvelle- 
Orléans. 

MONTFAUCON  (Bernard  de),  savant  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Sl-Maur,  né  en  1655  au  château  de  Sou- 
lage (Languedoc),  m.  en  1741,  suivit  d’abord  la  carrière 
militaire,  et  fit  avec  distinction  deux  campagnes  sous  les 
ordres  de  Turenne.  Fatigué  des  armes  et  ayant  perdu  ses 
parents,  il  entra,  en  1675,  au  couvent  bénédictin  de  la 
Daurade  à Toulouse,  où  il  s’appliqua  particulièrement  à 
l’étude  des  langues  anciennes.  Ayant  été  appelé  à Paris, 
1687  , pour  travailler  à la  correction  des  éditions  grecques 
des  Pères  de  l’Eglise,  Montfaucon  s’y  lia  avec  Ducange  , 
et  ne  tarda  pas  à prendre  place  dans  le  monde  religieux 
et  savant  par  la  publication  des  Œuvres  de  S1  Athanase. 
Dans  le  but  de  recueillir  des  richesses  bibliographiques , il 
partit  pour  l’Italie  en  1698 , et  s’arrêta  d’abord  à Rome  , 
où  il  fut  honorablement  accueilli  par  le  pape  Innocent  XII. 
Après  avoir  visité  les  villes  et  les  monastères  les  plus  re- 
marquables de  l’Italie,  il  revint  en  France,  pour  mettre  en 
œuvre  les  précieux  documents  qu’il  avait  réunis.  Doué  d’un 
esprit  juste  et  méthodique,  et  d'une  ardeur  infatigable  pour 
le  travail,  il  put,  grâce  à une  vie  aussi  longue  que  labo- 
rieuse , composer  les  nombreux  ouvrages  qui  feront  à 
jamais  sa  gloire  et  celle  de  son  ordre.  Reçu  membre  de 
l’Académie  des  Inscriptions  en  1719,  Montfaucon  mourut 
à l’abbaye  de  S^Germai n-des-Prés , à Paris.  Il  a laissé  : une 
édition  grecque  des  Œuvres  de  S1  Athanase , de  S1  Jean 
Chrysostôme  et  des  Hexaples  d’Origène  ; Analecta,  sive 
varia  opuscula  græca , Paris,  1688,  in-4°,  renfermant  des 
Vies  de  saints;  la  Vérité  de  l' histoire  de  Judith,  1690,  in-12; 
Diarium  Italicum , 1702,  in-4°,  curieux  itinéraire,  plein 
d’excellentes  recherches  bibliographiques;  Collectio  nova 
Patrum  et  scriptorum  Græcorum,  1706,  2 vol.  in-fol.  ; Palæo- 
grapliia  græca , 1708,  in-fol. , ouvrage  d’une  haute  impor- 
tance , et  dont  le  but  est  d’établir  l’âge  des  manuscrits 
grecs  par  la  connaissance  des  caractères  de  chaque  siècle  ; 
une  traduction  française  des  livres  grecs  de  Philon  sur  la 
Vie  contemplative  , 1709  , in-12;  l’Antiquité  expliquée  et  repré- 
sentée en  figures,  avec  texte  en  latin  et  en  français  , Paris  , 
1719-24,  15  vol.  in-fol.,  œuvre  de  beaucoup  de  travail  et 
d’érudition,  qui  laisse  cependant  à désirer  sous  le  rapport 
de  l’exécution  des  planches,  et  n’est  pas  exempte  d’erreurs, 
mais  qui  a puissamment  contribué  à répandre  , en  France 
surtout,  le  goût  de  l’archéologie;  Monuments  de  la  monar- 
chie française,  1729-33, 5 vol.  in-fol.,  avec  figures  : l’ouvrage 
finit  à l’avénement  des  Bourbons  ; Bibliotheca  Bibliothecarum 
manuscriptorum  nova,  1739 , 2 vol.  in-fol.  , liste  de  tous  les 


manuscrits  dont  il  avait  pu  avoir  connaissance  pendant  4.1 
ans  de  recherches  assidues  dans  les  diverses  bibliothèques 
de  l’Europe.  D — t — p.. 

montfaucon,  ch.-l.  de  cant.  (Maine-et-Loire),  arr.  et 
à 20  kil.  O.  de  Cholet,  sur  la  Moine;  723  hab.  Un  traité 
de  paix  y fut  conclu , le  18  janv.  1800  , entre  le  ler  Consul 
et  les  chefs  vendéens. 

montfaucon  , ch.-l.  de  cant.  (Haute-Loire)  , arr.  et  à 
18  kil. E.  N.-E d’Issengeaux;  740  hab.  Fabr.  de  rubans  ; 
scierie  de  planches;  comm.  de  bois. 

montfaucon,  ch.-l.  de  cant.  (Meuse) , arr.  et  â 35  kil. 
S. -S.-E.  de  Montmédy;  1,053  hab.  Ane.  abbaye,  fondée 
en  650. — Le  roi  Eudes  y battit  les  Normands , en  888. 

montfaucon  , éminence  située  aux  portes  de  Paris , au 
N.- O.  , entre  les  faubourgs  St-Martin  et  du  Temple  , et  dé- 
pendant de  La  Villette.  Au  moyen  âge  , on  y avait  élevé 
des  gibets,  composés  de  poutres  reposantsur  16  gros  piliers, 
hauts  de  36  pieds  environ,  et  auxquels  on  suspendait  les 
corps  des  suppliciés,  qu’on  y laissait  pourrir.  Ces  gibets, 
qui  pouvaient  recevoir  jusqu’à  60  patients  à la  fois , avaient 
été , dit-on  , érigés  par  Enguerrand  de  Mavigny  ou  par 
Pierre  de  La  Brosse.  A la  Révolution , on  établit  sur  leur 
emplacement  une  voirie  pour  les  immondices  et  l’écarris- 
sage  des  chevaux,  transférée  en  1841  dans  la  plaine  des 
Vertus.  V.  A.  de  La  Villegille  , des  Anciennes  fourches  pati- 
bulaires de  Montfaucon , Paris,  1836,  in-8°. 

MONTFERRAND.  V.  Clermont-Ferrand. 

MONTFERRAT  , en  italien  Monteferrato , anc.  duché 
d’Italie , entre  le  Piémont  au  N.  et  à l’O.  , la  république  de 
Gênes  au  S. , et  le  Milanais  à, l’E.  ; ch.-l. , Casai.  Titre  de 
marquisat  dès  le  Xe  siècle , il  passa  par  mariage , en  1533  , 
aux  ducs  de  Mantoue , pour  lesquels  il  fut  érigé  en  duché 
en  1573.  Une  partie  du  pays  fut  cédée  en  1631  aux  ducs  de 
Savoie , à qui  l’Autriche  abandonna  le  reste  en  1703. 
Incorporé  à la  République  cisalpine  en  1797  , au  royaume 
d’Italie  en  1805,  il  forma  les  départements  de  Marengo, 
de  la  Sesia,  du  Pô,  de  laStura,  de  Montenotte,  et  de  Gênes. 
Donné  au  roi  de  Sardaigne  en  1815,  il  fut  réparti  entre  les 
divisions  d’Alexandrie,  Coni,  Gênes,  Novare,  et  Turin. 

montferrat  (Marquis  de),  illustre  famille  de  Lom- 
bardie , remontait  à Aldérame  , créé  marquis  par  Othon  le 
Grand  en  967  , et  ra.  vers  995.  Parmi  ses  successeurs,  on 
distingue  : Guillaume  IV  le  Vieux,  qui  épousa  une  sœur 
utérine  de  l’empereur  Conrad  III , accompagna  ce  prince  à 
la  2e  Croisade , et  soutint  Frédéric  Ier  Barberousse  contre 
la  ligue  lombarde  ; — Rénier,  un  de  ses  fils , qui  épousa 
Marie,  fille  de  l’empereur  grec  Manuel  Comnène  , 1179, 
et  reçut  en  dot  le  royaume  de  Thessalonique  ; — Guil- 
laume V,  autre  fils  de  Guillaume  IV,  qui  mérita  , dans  la 
3e  Croisade,  le  surnom  de  Longue-Épée , épousa  Sibylle, 
sœur  de  BaudouinlII,  roi  de  Jérusalem,  etmouruten  1185  ; 
— Conrad  V,  frère  du  précédent  ( V . Conrad);  — Boni- 
face  III , qui  hérita  de  son  frère  Rénier  le  royaume  de 
’lhessalonique  en  1183  , passa  en  Syrie  , fut  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Tibériade  en  1187  , devint  marquis  de 
Montferrat  après  la  mort  de  son  autre  frère  Conrad  V en 
1192  , fut  nommé  chef  de  la  4*  Croisade  en  1202,  contri- 
bua d’une  manière  brillante  à la  prise  de  Constantinople 
en  1204 , prit  encore  aux  Grecs  l’île  de  Candie  , Napoli  de 
Romanie  et  Corinthe  , et  fut  tué  en  1207  , d’une  flèche  em- 
poisonnée, en  combattant  les  Sarrasins  devant  Satalièh  ; — 
Guillaume  VI , fils  du  précédent,  qui  administra  le  Mont- 
ferrat pendant  l’absence  de  son  père,  puis  l’y  remplaça, 
et  fit  deux  expéditions  en  Thessalie,  pour  rétablir  à Tbessalo- 
nique  son  frère  Démétrius,  dépossédé  par  Théodore  Las- 
caris;  —Guillaume  VII  le  Grand  , petit-fils  du  précédent, 
1254-92 , qui  facilita  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
par  Charles  d’Anjou,  maria  sa  fille  Yolande  avec  l’empe- 
reur Andronic  Paléologue,  ajouta  aux  possessions  de  sa 
famille  Verceil  et  Ivrée , tomba  au  pouvoir  des  habitants 
d’Alexandrie  révoltés,  et  mourut  après  17  mois  de  capti- 
vité dans  une  cage  de  fer;  — Jean  Ier,  fils  du  précédent, 
1292-1305  , attaqué  par  Mathieu  Visconti,  seigneur  de 
Milan , et  dépouillé  de  Casai , Moncalvo  , Trino  , Ponte- 
Stura , etc.  ; — Théodore  Paléologue , fils  de  l’empereur 
Andronic  Paléologue  et  d’Yolande  de  Montferrat,  1305- 
1338  , qui  eut  à disputer  son  héritage  à Manfred,  marquis 
de  Saluces , et  à Charles  n , roi  de  Naples , se  fit  recon- 
naître par  l’empereur  Henri  VII , et  alla  en  Orient  aider 
son  frère  Andronic  le  Jeune  contre  les  Turcs;  — Jean  II 
Paléologue , 1338-78  , qui  reçut  de  Charles  IV  le  titre  de 
vicaire  impérial  en  Italie , et  essuya  des  pertes  dans  une 
guerre  contre  Galéas  Visconti; — Théodore  n Paléologue, 
petit-fils  du  précédent,  1381-1418  , qui  reprit  aux  Visconti 
Asti  et  Casai , aida  Gênes  à chasser  les  Français  en  1409 , 
! fut  capitaine  de  cette  république  jusqu’en  1413  , et  reçut 
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de  l’empereur  Sigismond,  en  1414,  le  titre  de  vicaire  ! 
impérial  en  Italie , qui  fut  confirmé  depuis  à tous  ses  1 
successeurs.  B. 

MONTFLEURY  ( Zacharie- Jacob  , dit),  comédien, 
d'une  noble  famille  d’Anjou,  né  vers  le  commencement 
du  xvne  siècle,  m.  en  1667  , fut  reçu  dans  la  troupe  de 
l’hôtel  de  Bourgogne  , à Paris , joua  avec  un  égal  succès 
dans  la  tragédie  et  la  comédie , et  donna  lui-même  une 
tragédie  d 'Asdrubal  en  1647.  — Son  fils,  Antoine- Jacob  , 
né  en  1640  , m.  en  1685 , donna  au  théâtre  de  l’hôtel  de 
Bourgogne  16  pièces,  auj.  oubliées,  excepté  la  Femme 
juge  et  partie,  comédie  en  5 actes  en  vers  , 1669,  très-mé- 
diocrement écrite , mais  dont  le  succès  balança  celui  du 
Tartufe  de  Molière.  M.  O.  Leroy  a réduit  et  arrangé  en 
3 actes  la  comédie  deMontfleury,  et  la  fait  jouer  avec  suc- 
cès en  1821.  Montfleury  a de  la  gaieté  , mais  son  comique 
est  souvent  grossier.  Son  Théâtre  a été  publié  en  4 vol. 
in-12,  Paris,  1775. 

MONTFORT  (Simon,  baron,  puis  comte  de)  , né  dans 
la  2e  moitié  du  xne  siècle , d'une  famille  originaire  de 
Montfort-l’Amaury  , m.  en  1218 , partit  en  1202  avec  la 
4e  Croisade , qu’il  ne  voulut  pas  suivre  jusqu'à  Constan- 
tinople , se  distingua  en  Palestine,  fut  élu,  après  son  retour 
en  France,  chef  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  1208, 
montra  autant  de  cruauté  que  de  courage  durant  cette 
guerre,  prit  Béziers  en  1209,  y fit  périr,  dit-on,  près  de 
60,000  hommes,  s’empara  encore  de  Carcassonne  , défit  à 
Muret,  en  1213,  Pierre  II,  roi  d’Aragon,  qui  venait  au 
secours  des  Albigeois , déposséda  Raymond  VI , comte  de 
Toulouse , et  fit  hommage  à Philippe-Auguste.  Pendant 
qu’il  guerroyait  aux  environs  de  Nîmes,  Raymond  VII 
ayant  pris  Toulouse , il  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  en  vou- 
lant la  ressaisir.  B. 

montfort  ( Amaui’y,  comte  de),  fils  aîné  du  précédent, 
le  remplaça  comme  chef  des  croisés  contre  les  Albigeois, 
continua  sans  succès  le  siège  de  Toulouse,  et,  malgré  une 
nouvelle  croisade  à laquelle  prit  part  le  fils  de  Philippe- 
Auguste,  fut  obligé  de  traiter  avec  Raymond  VII,  comte 
de  Toulouse.  En  1224,  il  fit  cession  à Louis  VIII  des  pays 
que  l’Eglise  romaine  avait  accordés  à Simon  de  Montfort. 
lin  1231,  il  reçut  de  Louis  IX  la  charge  de  connétable, 
puis  partit  pour  la  Terre-Sainte,  et  mourut,  en  1241,  au 
retour  de  cette  expédition,  durant  laquelle  il  était  tombé 
au  pouvoir  des  Musulmans.  B. 

montfort  (Simon  de),  frère  puîné  du  précédent,  quitta  la 
France  vers  1236,  par  suite  d’une  discussion  avec  Blanche 
de  Castille,  mère  de  Louis  IX  , et  se  retira  en  Angleterre, 
pays  de  sa  mère.  Il  sut  y gagner  les  bonnes  grâces  du  roi 
Henri  III , qui  lui  donna  le  titre  de  comte  de  Leicester, 
le  gouvernement  de  la  Gascogne,  et  la  main  de  sa  sœur 
Eléonore.  Néanmoins,  Montfort  se  mit  à la  tête  des  barons 
mécontents , 1258,  arracha  au  roi  les  statuts  ou  provisions 
d'Oxford,  se  fit  donner  la  présidence  d’un  conseil  de  24 
seigneurs  chargé  de  réformer  l'Etat , gagna  sur  Henri  III , 
qui  prit  les  armes  pour  se  débarrasser  de  ce  joug  , la  ba- 
taille de  Lewes,  et  l’y  fit  prisonnier  avec  son  fils  Edouard, 
1264.  Il  convoqua  un  parlement,  où  furent  admis,  avec  le 
clergé  et  la  noblesse,  les  représentants  des  bourgs  ; ce  fut 
l’origine  de  la  Chambre  des  communes.  Edouard  parvint 
à s’échapper,  releva  l’étendard  royal,  et  fut  victorieux  au 
combat  d’Evesham,  où  Montfort  périt,  1265.  B. 

montfort  (Jean  de),  duc  de  Bretagne.  V.  jean  iv. 

montfort  ( Bertrade  de  ) . V.  bertrade. 

montfort  (Antoine  de),  peintre  d’histoire,  né  en  1532 
à Montfort  (Hollande),  m.  en  1580,  fut  élève  de  Franc- 
Flore.  Ses  tableaux  ont  presque  tous  péri  dans  les  guerres, 
mais  plusieurs  sont  gravés.  On  citait  surtout  : la  Passion, 
à Dordrecht;  la  Décollation  de  St  Jacques,  à Gouda;  l' As- 
somption, l'Annonciation  et  la  Nativité,  à Utrecht. 

montfort  (Louis-Marie  gdignion  de),  missionnaire, 
né  à Montfort  (Ille-et-Vilaine  J en  1673,  m.  en  1716,  étudia 
chez  les  Jésuites  de  Rennes,  prit  les  ordres  à Paris  en 
1700,  fut  employé  dans  les  missions  de  Nantes  et  de  Poi- 
tiers, et  devint  aumônier  de  l’hospice  de  la  Salpétrière  à 
Paris.  Il  fonda  à Là  Rochelle  les  missionnaires  du  Sl-Esprit 
et  les  sœurs  hospitalières  de  la  Sagesse. 

^ montfort,  ch.-l.  de  cant.  (Landes),  arr.  et  à 18  kil. 
E.  de  Dax,  sur  le  Louts;  556  hab. 

montfort-l’amaury,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise), 
arr.  et  à 22  kil.  N.-O.  de  Rambouillet;  1,465  hab.  Eglise 
remarquable,  avec  de  beaux  vitraux.  Le  comté  de  Mont- 
fort, réuni  à la  couronne  en  1532,  fut  important  au  moyen 
âge;  on  voit  encore  les  ruines  du  château  du  xe  siècle,  où 
naquit  Simon  de  Montfort. 

MONTFORT -LE-ROTROU  OU  MONTFORT  - SUR  - HUISNE  , 

ch.-l.  de  cant.  (Sarthe),  arr.  et  à 19  kil.  E.  du  Mans;  ! 


715  hab.  Fabr.  de  toiles.  Château  de  la  famille  de  Ni- 
colaï.  Comm.  de  grains,  chanvre,  fil. 

MONTFORT-SUR-MEU  OU  MONTFORT-LA-CANE , S.-préf. 

(Ille-et-Vilaine),  à 23  kil.  O.  de  Rennes;  1,365  hab.  Trib. 
de  lre  instance.  Vieux  remparts  flanqués  de  tours.  Ruines 
romaines.  Ane.  abbaye  d’Augustins.  Comm.  de  bestiaux, 
grains,  bois,  beurre,  suif,  lin,  chanvre,  cuirs.  Aux  envi- 
rons, restes  de  thermes  romains. 

montfort-sur-risle,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  età 
15  kil.  S.-E.  de  Pont-Audemer  ; 580  hab.  Papeterie,  tan- 
nerie. Ruines  d’une  anc.  forteresse. 

MONTFRIN,  vge  (Gard),  arr.  et  21  kil.  E.-N.-E.  de 
Nimes;  2,506  hab. 

MONTGAILLARD  (Bernard de Percinde),  surnommé 
le  Petit-Feuillant,  né  en  1563,  au  château  de  Montgaillard 
(Gascogne),  m.  en  1628,  entra  dans  l’ordre  des  Feuillants 
en  1579,  embrassa  le  parti  de  la  Ligue,  et  se  signala  par 
ses  sermons  fanatiques  contre  Henri  III.  Après  la  soumis- 
sion de  Paris  à Henri  IV,  il  passa  en  Italie,  fut  bien  accueilli 
par  le  pape  Clément  VIII,  qui  le  fit  entrer  dans  l’ordre  de 
Cîteaux,  se  rendit  à Anvers,  où  son  éloquence  le  rendit 
célèbre,  devint  prédicateur  de  l’archiduc  Albert,  et  reçut 
de  lui  les  abbayes  de  Nivelles  et  d’Orval.  Avant  de  mou- 
rir, il  brûla  ses  ouvrages  ; il  ne  reste  de  lui  qu’une  Lettre 
violente  adressée  à Henri  III,  1589,  in-8°,  et  l'Oraison  fu- 
nèbre de  l'archiduc  Albert,  1622.  Il  a été  mis  en  scène  dans 
la  Satire  Ménippée. 

montgaillard  (Guillaume-Honoré  Rocques,  dit  l’abbé 
de  ),  historien,  né  en  1772  au  château  de  Montgaillard, 
près  de  Villefrauche  (Rhône),  m.  à Paris  en  1825,  passa 
quelque  temps  au  séminaire,  émigra,  rentra  en  France  en 
1799,  remplit,  dans  l’administration  militaire,  un  emploi 
qu’il  perdit  en  1814,  et  se  tourna  vers  la  littérature.  On  a 
de  lui  : Revue  chronologique  de  l’Histoire  de  France,  depuis  la 
convocation  des  notables  jusqu'au  départ  des  troupes  étrangères , 
Paris,  1818,  1 vol.  in-8°,  précis  assez  exact;  Histoire  de 
France  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  jusqu'en  1825,  faisant 
suite  à toutes  les  Histoires  de  France  publiées  jusqu'à  ce  jour, 
Paris,  1826,  9 vol.  in-8°  ; 2e  édit.,  1827  ; 3e  édit.,  1828. 
Cet  ouvrage,  publié  après  la  mort  de  Montgaillard,  est 
de  plusieurs  mains  ; le  ton  en  est  souvent  celui  du  libelle  ; 
aussi,  après  avoir  eu  beaucoup  de  succès,  est-il  auj . entiè- 
rement tombé. 

MONTGERON,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 15  kil.  N. 
de  Corbeil,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon;  1,221 
hab.  Beau  château.  Eglise  gothique. 

montgeron  (Louis-Basile  carré  de),  né  à Paris  en 
1686,  m.  en  1754,  acheta  une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Paris  en  1711.  Esprit  ardent  et  d’abord  incré- 
dule, il  vit  les  miracles  du  diacre  Pâris  et  des  convulsion- 
naires, 1731,  les  prit  au  sérieux,  se  convertit,  et  montra 
dès  lors  uu  zèle  extravagant.  Ayant  composé  un  ouvrage 
intitulé  : la  Vérité  des  miracles  du  diacre  Pâris,  1737-41-48, 
3 vol.,  il  osa  le  présenter  au  roi  lui-même,  fut  mis  à la 
Bastille,  puis  exilé  à Valence. 

MONTGIBAUD,  vge  (Corrèze),  arr.  et  à 57  kil.  N.  de 
Brives  ; 527  hab.  Près  de  là  sont  quelques  vestiges  d’une 
ville  détruite,  et  le  château  de  l’Ortholary. 

MONTG1SCARD,  ch.-l.  de  cant.  (H‘e-Garonne),  arr.  et 
à 14  kil.  N.-O.  de  Villefranche,  près  du  canal  du  Lan- 
guedoc; 782  hab. 

MONGLAT  (François  de  Paule  de  Clermont,  marquis 
de  ) , grand-maître  de  la  garde-robe  et  maréchal-de-camp 
sous  Louis  Xin  et  Louis  XIV,  né  vers  1610,  m.  en  1675, 
a laissé  de  très-intéressants  Mémoires  sur  les  événements  de 
son  temps,  Amsterdam,  1727,  4 vol.  in-12.  Ils  se  recom- 
mandent par  leur  exactitude  et  leur  fidélité.  On  les  trouv  e 
dans  les  Collections  de  Mémoires  sur  l’Histoire  de  France. 

MONTGOLFIER  (Joseph-Michel  et  Jacques-Etienne), 
physiciens,  nés  à Vidalon-lez-Annonay  (Ardèche),  le  pre- 
mier en  1740,  m.  en  1810,  le  second  en  1745,  m.  en  1799, 
étaient  fils  d’un  fabricant  de  papier.  Joseph,  doué  d'un 
génie  inventif,  se  distinguait  d’Etienne  par  un  esprit  em- 
preint de  bizarrerie.  Etienne,  plus  instruit,  avait  été  des- 
tiné à l’architecture,  et  fut  élève  de  Soufflot.  Animés  l’un 
et  l’autre  d’un  goût  très-vif  pour  les  sciences,  ils  mirent 
leurs  pensées  en  commun,  en  sorte  qu’il  est  très-difficile 
de  déterminer  leur  part  respective  de  gloire,  qu’ils  ont 
d’ailleurs  toujours  désiré  confondre.  L’observation  de  la 
nature  leur  inspira  le  désir  de  reproduire  un  phénomène 
semblable  à celui  de  l’ascension  des  vapeurs  qui  se  déga- 
gent de  la  terre  pour  former  les  nuages.  Ils  furent  con- 
duits à essayer  de  gonfler  un  ballon  avec  la  vapeur  dé- 
gagée par  la  combustion  d’un  mélange  de  paille  mouillée 
et  de  laine  hachée.  L’idée  théorique  qui  les  avait  dirigés 
était  fausse  ; heureusement  le  résultat  ne  dépendit  pas  de 


MON 


1839 


MON 


son  exactitude.  Le  premier  essai  en  grand  fut  fait  à Anno-  i 
nay,  le  4 juin  1783  ; la  machine  aérostatique,  qui  avait  12 
met.  de  diamètre,  s’éleva  à une,  hauteur  de  500  mét.  Le 
bruit  de  cette  expérience  se  répandit  rapidement  ; Etienne 
fut  appelé  à Paris,  et  la  répéta  devant  la  cour.  Le  nom  des 
frères  Montgolfier  est  resté  célèbre,  non-seulement  pour 
l’invention  des  ballons,  mais  aussi  pour  celle  du  bélier  hy- 
draulique, 1792.  L’industrie  de  la  fabrication  du  papier 
leur  doit  aussi  une  partie  de  ses  progrès,  soit  pour  les 
perfectionnements  apportés  dans  les  détails  du  travail,  soit 
pour  les  procédés  particuliers  employés  à l’étranger,  qu’ils 
ont  su  deviner,  et  dont  ils  ont  doté  l’industrie  nationale. 
Joseph  fut  élu  membre  de  l’Institut  en  1807.  On  a de  lui  : 
Discours  sur  l'aérostat,  1783,  in-8°;  Mémoire  sur  la  machine 
aérostatique,  1784,  in-8°;  les  Voyageurs  aériens  , 1784,  in-8». 
Son  Eloge  a été  écrit  par  Delambre  et  de  Gérando.  Les 
frères  Montgolfier  ont  un  monument  sur  la  place  publique 
d’Annonay.  V. 

MONTGOMERY,  nom  d’une  anc.  famille  d’Angleterre 
et  d’Ecosse,  dont  l’origine  remonte  à Roger  de  Montgo- 
mery, gentilhomme  normand,  qui  commandait  un  corps 
important  dans  l’armée  de  Guillaume  le  Bâtard  à la  ba- 
taille d'Hastings,  1086.  — Robert,  fils  de  ce  Roger,  se  joi- 
gnit à Robert  Courte-Heuse  contre  Henri  1er,  prit  part  à 
la  bataille  de  Tinchebray,  1106,  et  fut  banni  du  royaume. 
Ce  fut  sans  doute  alors  que  les  Montgomery  s’établirent 
en  Ecosse.  Ils  y portèrent  le  titre  de  baron  jusqu’à  Hugues 
de  Montgomery,  qui  fut  créé  comte  d’Egland  ou  d’Eglin- 
toun  par  Jacques  IV  en  1502.  — La  famille  française  de 
Lorges,  qui  prétendaitdescendre  des  Montgomery  d’Ecosse, 
prit  leur  nom,  après  avoir  acheté  en  1543  le  château  de 
Montgomery  en  Normandie. 

montgomert  (Gabriel  de),  fils  de  Jacques  de  Lorges, 
premier  sire  de  Montgomery  , fut  chargé  de  conduire  des 
secours  à la  régente  d’Ecosse  en  1545 , puis  nommé  capi- 
taine de  la  garde  écossaise  de  Henri  IL  En  1559,  le  roi, 
donnant  un  tournoi  à Paris  pour  fêter  le  mariage  de  scs 
deux  filles,  voulut  rompre  une  lance  avec  lui;  mais 
Montgomery  l’atteignit  si  malheureusement  a l’œil  droit , 
du  tronçon  de  sa  lance,  que  le  prince  succomba  dix  jours 
après.  Craignant  la  haine  de  Catherine  de  Médicis , Mont- 
gomery passa  en  Angleterre , se  fit  protestant , revint  en 
France  vers  1562,  marcha  à la  tête  des  calvinistes  de 
Rouen,  défendit  la  ville  avec  vigueur  contre  l’armée  royale, 
remporta  divers  avantages  dans  leMidi,  1569,  fut  amnistié 
à la  paix  de  Sl-Germain,  vint  à Paris,  échappa  par  miracle 
à la  Sl-Barthélemy  , se  réfugia  en  Angleterre,  mais  en  re- 
vint bientôt  avec  une  flotte , et  essaya  de  secourir  La 
Rochelle,  1573.  Rentré  , l’année  suivante,  en  Normandie, 
il  fut  attaqué  par  le  maréchal  de  Matignon  avec  des  forces 
supérieures  dans  Domfront , et , après  une  défense  valeu- 
reuse, obligé  de  se  rendre.  Catherine  de  Médicis  le  livra  , 
malgré  la  capitulation  , à une  commission  qui  le  condamna 
à mort  en  1574.  B. 

Montgomery  ( Richard  ) , général  américain,  né  en  Ir- 
lande en  1737 , m.  en  1775 , servit  d’abord  dans  l’armée 
anglaise  pendant  la  guerre  du  Canada  contre  la  France , 
1756-63,  se  fixa  ensuite  dans  la  province  de  New-York, 
et , lors  de  la  guerre  de  l’Indépendance , se  déclara  poul- 
ies colonies.  Chargé  de  conquérir  le  Canada , il  enleva  aux 
Anglais  Chambly , S‘-Jean  , Montréal , et  fut  tué  en  atta- 
quant Québec. 

Montgomery  , v.  d’Angleterre  ( Galles  N.  ),  capitale  du 
comté  de  son  nom,  près  de  la  Severn,  à 233  kil.  O. -N. -O. 
de  Londres;  1,208  hab.  dans  la  paroisse. Ruines  d’un  beau 
château  normand  et  d’un  camp  breton.  — Le  comté  de 
Montgomery,  entre  ceux  de  Denbigh  et  de  Mérioneth  au 

N. ,  de  Radnor  au  S.,  et  de  Cardigan  à l’O.,  comprend 
47  paroisses;  65  kil.  sur  45  ; 67,075  hab.  Sol  très-mon- 
tagneux, mais  fertile  et  bien  boisé.  Mines  de  cuivre  et  de 
plomb;  villes  princip.  : Welshpool,  Newtown,  Llanfyllin. 
Fabr.  des  plus  belles  flanelles  que  l’on  connaisse.  C’était, 
avant  la  conquête  normande,  la  principauté  de  Powis. 

Montgomery,  anc.  comté  de  France  (Normandie),  à 
l’O.  de  Lisieux,  auj.  dans  le  départ,  du  Calvados. 

MONTGOMERY , v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 20  kil. 

O.  de  Newburgh;  4,500  hab.  — v.  des  Etats-Unis,  cap. 
de  l’Etat  d’Alabama;  35,900  hab.  Université. 

MONTGON  (l’abbé  Charles- Alexandre  de) , né  à Ver- 
sailles en  1690,  m.  en  1770,  fut  chargé  d’une  mission  se- 
crète par  le  duc  de  Bourbon  auprès  de  Philippe  V,  roi 
d Espagne,  s’attacha  au  service  de  ce  prince,  retourna  en 
France,  où  il  devait  intriguer  pour  lui  assurer  la  cou- 
ronne, au  cas  où  Louis  XV  mourrait  sans  enfants,  mais 
eut  1 imprudence  de  ne  pas  cacher  ses  instructions  au  car- 
dinal de  Fleury , qui  l’exila  à Douai.  On  a de  lui  des  Mé- 


moires de  ses  différentes  négociations  dans  les  cours  d’Espagne 
et  de  Portugal , depuis  1725  jusqu’à  1731,  La  Haye,  Genève 
et  Lausanne,  1745-53,  8 vol.  in-12. 

MONTGUYON,  ch.-l.  de  cant.  (Charente-Inférieure), 
arr.  et  à 35  kil.  S.-E.  de  Jonzac;  415  hab. 
MONTHENAULT  D’EGLY.  V.  Egly. 

MONTHERMÉ , ch.-l.  de  cant.  (Ardennes)  , arr.  et  à 
15  kil.  N.  de  Mézières,  sur  la  rive  g.  de  la  Meuse,  dans 
une  charmante  situation;  2,087  hab.  Ardoisières,  fabr.  de 
poterie  et  briques,  brasseries,  forges. 

MONTHOIS,  ch.-l.  de  cant.  (Ardennes) , arr.  et  à 12 
kil.  S.  de  Vouziers; 598  hab. 

MONTHOLON  (François  de),  fils  d’un  lieutenant-géné- 
ral au  bailliage  d’Autun , s’attacha  au  barreau  de  Paris , 
acquit  une  réputation  d’avocat  qui  lui  fit  confier,  en  1522, 
la  cause  du  connétable  de  Bomrbon  contre  la  reine,  mère 
de  François  Ier,  fut  nommé  par  le  roi  avocat-général  en 
1532 , garde-des-sceaux  en  1542,  et  mourut  l’année  sui- 
vante. — Son  fils,  François,  catholique  zélé,  entra  dans  la 
Ligue,  et  fut  nommé  garde-des-sceaux  par  Henri  III  en 
1588  ; et  son  petit-fils  , Jacques  , avocat  distingué , m.  en 
1622,  prononça,  en  1611 , un  discours  célèbre  en  faveur 
des  Jésuites,  attaqués  par  l’Université. 

montholon  (Charles-Tristan,  comte  de),  de  la  famille 
des  précédents,  né  à Paris  en  1783,  m.  en  1853,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  marine  , fit  partie  de  l’expédition  de 
l’amiral  Truguet  contre  la  Sardaigne,  prit  du  service  dans 
la  cavalerie  en  1797,  et  était  chef  d’escadron  au  18  bru- 
maire. Dans  cette  journée,  il  fut  utile  à Bonaparte,  qui  se 
l’attacha.  Sa  brillante  conduite  en  Italie , à Austerlitz , à 
Iéna,  à Friedland  et  à Wagram,  lui  valut  le  titre  de  cham- 
bellan de  l’empereur,  qui  le  chargea  de  plusieurs  missions 
diplomatiques,  où  il  montra  beaucoup  de  sagacité.  Il  fut 
nommé  général  de  brigade  en  1814.  Aide  de  camp  de  Na- 
poléon Ier  pendant  les  Cent-Jours,  il  obtint,  après  la  2« 
abdication,  de  l’accompagner  à Ste-Hélène,  demeura  auprès 
de  l’illustre  captif  jusqu’après»sa  mort,  fut  un  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires,  et,  de  retour  en  Europe,  publia, 
en  commun  avec  le  général  Gourgaud , les  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  de  France  sous  Napoléon , écrits  à Sle-Hé- 
Icne  sous  sa  dictée , Paris,  1823-25,  8 vol.  in-8°.  Fidèle  à la 
dynastie  napoléonienne,  il  fut  un  des  officiers  qui  accom- 
pagnèrent le  prince  Louis-Napoléon  (l’empereur  Napo- 
léon III)  dans  sa  descente  à Boulogne-sur-Mer,  en  1840; 
après  l’événement,  il  partagea  aussi  sa  captivité  au  châ- 
teau de  Ham.  B. 

MONTHUREUX-SUR-SAONE,  ch.-l.  de  cant.  (Vosges), 
arr.  et  à 40  kil.  S.-S.-O.  de  Mirecourt;  1,307  hab.  Blan- 
chisserie de  cire  ; fabr.  de  limes,  couverts  en  fer  battu, 

oloutprip  AnpliiTTipt: 

MONTHYON  ou  MONTYON  (Antoine-Jean-Baptiste- 
Robert  Auget,  baron  de),  né  à Paris  eu  1733,  m.  en 
1820,  fut  successivement  intendant  de  Provence,  d’Au- 
vergne, et  d’Aunis.  Il  s’attira  des  disgrâces  de  la  cour  pour 
s’être  opposé  seul,  dans  le  conseil  du  roi,  aux  formes 
illégales  employées  dans  le  procès  de  La  Chalotais,  et 
pour  avoir  désapprouvé  les  parlements  Maupeou.  bette  der- 
nière opposition  le  fit  passer  à une  intendance  d’un  rang 
inférieur.  Conseiller  d’Etat  en  1775,  chancelier  du  comte 
d’Artois  en  1780,  il  émigra  en  Angleterre  à la  Révolu- 
tion, et  ne  revint  qu’en  1815.  Possesseur  d’une  grande  for- 
tune , il  en  fit  l’usage  le  plus  noble , et  peut  être  compté 
parmi  les  bienfaiteurs  de  l’humanité.  Sa  libéralité  éclairée 
s’étendit  sur  les  compagnons  de  son  exil  en  Angleterre, 
sur  les  pauvres,  sur  les  hospices  : il  a légué  à ces  établis- 
sements 3,000,000  de  fr.  environ.  Dès  1782,  il  avait  fondé 
un  prix  de  vertu,  et  divers  autres  prix  que  l’Académie 
Française  et  l’Académie  des  Sciences  étaient  chargées  de 
décerner  aux  ouvrages  et  aux  travaux  utiles.  Ces  fonda- 
tions furent  abolies  par  la  Convention;  le  généreux  dona- 
teur, rentré  en  France,  les  renouvela  dès  1816,  et  plus 
tard  les  augmenta  encore.  Chaque  année,  l’Academie  Fran- 
çaise dispose  de  deux  legs  de  10,000  fr.,  l’un  pour  les  prix 
de  vertu , l’autre  pour  l’ouvrage  qui  a été  jugé  le  plus 
utile  aux  mœurs.  Monthyon  fut  un  écrivain  distingué;  on 
a de  lui  : un  Eloge  du  chancelier  de  L’Hôpital,  1777  ; Re- 
cherches et  considérations  sur  la  population  de  la  France, 
1778  ; un  discours  de  l 'Influence  de  la  découverte  de  l’Amé- 
rique sur  l’Europe,  couronné  par  l’Académie  Française; 
Quelle  influence  ont  les  diverses  espèces  d'impôts,  sur  la  mora- 
lité, l'activité , et  l’industrie  des  peuples,  1808,  in-8°;  Particu- 
larités et  observations  sur  les  ministres  des  finances  (de 
France)  les  plus  célèbres,  depuis  1660  jusqu’en  1791,  Londres, 
1812,  in-8»;  Etat  actuel  du  Tonkin,  1812,  2 vol.  in-8»,  pu- 
bliés sous  un  pseudonyme  , etc.  V.  son  Eloge  en  vers,  par 
M.  A.  de  Wailly,  1826,  et  en  prose,  par  M.  L.  Feugère, 


MON 


— 1840  — 


MON 


i834.  couronnés  l’un  et  l'autre  par  l’Académie  Française. 

MÔNTI  (Vincenzo),  poète  italien,  né  en  1754  à Fusi- 
gnano,  près  de  Ferrare,  m.  en  1828,  fut,  dans  sa  jeunesse, 
secrétaire  du  prince  Braschi,  neveu  de  Pie  VI.  Il  voulut 
d’abord  rivaliser  avec  Alfieri,  et  donna  les  tragédies  d’Aris- 
tod'eme , de  Caïus  Gracchus , de  Manfredi,  1785-87,  où  l’on 
admire  la  noblesse  des  caractères,  l’énergie  des  sentiments, 
la  simplicité  de  l’action;  Monti  l’emporte  sur  son  modèle 
par  l’harmonie,  l’élégance,  la  poésie  du  langage.  Il  com- 
posa ensuite  des  poèmes  à l’imitation  du  Dante  ; telle  est 
la  Basvigliana , en  quatre  chants,  1793,  dont  le  sujet  est 
l’assassinat  de  Basville,  consul  français  à Rome.  Il  devint 
secrétaire  du  Directoire  de  la  République  cisalpine,  pro- 
fesseur d'éloquence  à Pavie,  de  belles -lettres  à Milan,  et 
historiographe  du  royaume  français  d’Italie.  Après  avoir 
célébré  dans  des  odes  (le  Barde  de  la  Forêt-Noire,  la  Vision, 

T Epée  du  grand  Frédéric ) la  gloire  de  l’Empire,  il  se  mit  aux 
gages  de  l’Autriche  ( le  Retour  de  VAstrée).  Cette  versatilité 
lui  fit  beaucoup  d’ennemis  : mais,  pour  lui,  il  était  ingénu 
dans  ses  affections;  il  s’occupait  de  la  forme,  et  non  du 
fond.  Une  élégance  incomparable,  une  phrase  irréprocha- 
blement classique  , des  images  brillantes,  des  périphrases 
combinées  avec  art,  une  versification  harmonieuse,  ner- 
veuse et  flexible,  voilà  ce  qu’il  poursuivait , sans  s’inquié- 
ter jamais  des  compositions  de  la  veille.  Il  peint  plus  qu’il 
ne  pense.  Il  a fait  une  traduction  en  vers  de  V Iliade,  qui 
est  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Ses  Œuvres  ont 
été  publiées  à Milan,  1825-26,  8 vol.  in-8°.  On  doit  y join- 
dre ses  Opéré  inédite  e rare , ibid. , 1832,  5 vol.  in-12,  et  un 
ouvrage  intitulé  : Proposta  di  alcune  correzioni  al  vocabola- 
rio  délia  Crusca,  1817-24,  6 vol.  in-8°.  B. 

MONTIEL,  v.  d’Espagne  (Manche),  à 10  kil.  S.-E.  de 
Villanuevo-de-los-Infantes  ; 1,200  hab.  Victoire  de  Du- 
guescliu  sur  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille,  en  1369. 

MONT1EU- EN-DER,  Monaslerium  Dervense , ch.-l.  de 
cant.  (H. -Marne),  au  milieu  de  la  forêt  de  Der,  arr.  et  à 
15  kil.  O.  de  Vassy  ; 1,209  hab.  Dépôt  d’étalons.  Avait 
jadis  une  abbaye  de  bénédictins,  fondée  au  vne  siècle. 

MONT1ERS-SUR-SAULX,  ch.-l.  de  cant.  (Meuse),  arr. 
et  à 39  kil.  S.-E.  de  Bar-le-Due;  1,147  hab.  Haut-four- 
neau, fonderie. 

MONTIGLIO,  brg  du  royaume  d’Italie,  province  et  à 
45  kil.  N. -U.  d’Alexandrie;  3,222  hab. 

MONTIGNAC-LE-COMTE,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne), 
arr.  et  à 24  kil.  N.  de  Sarlat,  sur  la  Vézère;  2,762  hab. 
Hôpital  et  collège.  Il  se  forma  autour  d’un  château  féodal 
dont  on  voit  encore  de  belles  ruines.  Carrières  de  pierres 
de  taille.  Patrie  du  littérateur  Joubert.  Antiquités  ro- 
maines aux  environs. 

MONTIGNÉ,  vge  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 12  kil. 
N. -O.  de  Baugé;  1,882  hab.  Exploitation  de  pierres  de 
taille;  comm.  de  chaux,  tuiles,  briques,  carreaux. 

MONT1GNY  (Jean  de)  , premier  président  au  parle- 
ment de  Paris  en  1471,  avait  servi  Louis  XI  dans  la  guerre 
contre  la  Ligue  du  Bien  public.  Ce  fut  lui  qui  instruisit  le 
procès  du  cardinal  La  Balue,  du  connétable  de  S'-Pol,  et 
du  duc  de  Nemours.  Il  mourut  en  1481. 

montigny  (François  de  la  grange  d’arquien,  sieur 
de),  né  en  1554,  m.  en  1617,  fut  élevé  à la  cour  de 
Henri  III,  devint  l’un  de  ses  favoris,  fut  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Coutras  en  1587,  se  déclara  en  faveur  de 
Henri  IV,  qui  l’avait  l’envoyé  sans  rançon,  fut  un  de  ceux 
qui  arrêtèrent  l’assassin  JeanChàtel,  se  distingua  au  siège 
de  Rouen  et  au  combat  de  Fontaine-Française,  commanda 
la  cavalerie  légère  à l’attaque  d’Amiens  en  1597,  fut 
nommé  gouverneur  de  Paris  en  1601 , de  Metz  en  1603, 
des  Trois-Evêchés  en  1609,  et  maréchal  de  France  en  1615. 

montigny-le-roi , ch.-l.  de  cant.  (Haute-Marne),  arr. 
et  à 28  kil.  N.-E.  de  Langres  : 1,170  hab.  Meules  à émou- 
dre.  Quincaillerie  et  coutellerie. 

montigny-sur-aube ,. ch.-l.  de  cant.  (Côte-d’Or),  arr. 
et  à 23  kil.  E.-N.-E.  de  Châtillon-sur-Seine ; 830  hab. 
Troupeau  de  mérinos,  haut-fourneau. 

MOjNTlJO,  v.  d’Espagne  (Badajoz),  à 28  kil.  O.  de 
Mérida  ; 5,600  hab.  Lainages. 

MONTILLA,  Monlulia , v.  d’Espagne  (Andalousie), 
prov.  et  à 40  kil.  S.-E.  de  Cordoue,  sur  le  Castro,  appar- 
tint à la  famille  des  seigneurs  de  Cordoue,  et  est  la  patrie 
de  Gonsalve  de  Cordoue.  Pop.  de  la  commune  : 15,000 
hab.  Beau  palais  des  ducs  de  Medina-Celi.  Draps,  toiles, 
cuirs,  huile,  poterie. 

MONTIV1LLIERS , ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure), 
arr.  et  à 13  kil.  N.-E.  du  Havre , dans  une  très-belle  val-  \ 
lée,  sur  la  Lézarde  ; 3,647  hab.  Autrefois  fortifié,  il  pos-  j 
sédait  une  abbaye  de  bénédictines , fondée  en  682.  Eglise  i 
gothique,  autrefois  abbatiale,  surmontée  d’une  tour  re-  I 


marquable,  et  contenant  quelques  richesses  artistiques. 
Débris  de  fortifications.  Comm.  de  grains  et  farine  ; blan- 
chisseries de  toiles,  papeteries,  tanneries,  tissage  de  coton. 
Aux  environs , château  de  Bec. 

MONI’JEAN,  brg  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 35  kil. 
N.  de  Cholet,  sur  la  rive  g.  de  la  Loire;  1,652  hab.  Ex- 
ploitation de  houille;  fours  à chaux. 

MONTJOIE  (Félix-Christophe  Galart  de),  littéra- 
teur, né  à Aix  vers  1730,  m.  en  1816,  se  fit  d’abord  rece- 
voir avocat,  puis  vint  à Paris,  où  il  travailla  à l'Année  lit- 
téraire, et  à l’Ami  du  roi,  journal  destiné  à combattre  les 
principes  de  la  Révolution.  Il  échappa  aux  proscriptions 
de  la  Terreur,  fut  déporté  en  1797,  revint  en  France  sous 
le  Consulat,  professa  la  rhétorique  au  lycée  de  Bourges, 
et  reçut  de  la  Restauration  une  place  de  conservateur  à 
la  Bibliothèque  Mazarine.  On  a de  lui  ; des  Principes  de  la 
monarchie  française,  1789,  2 vol.  in-8°;  Aris  à la  Convention 
sur  le  procès  de  Louis  XVI,  1792,  in-8°;  Histoire  de  la  conju- 
ration de  Robespierre,  1794,  in  8°  ; Histoire  de  la  conjuration 
de  d’Orléans,  1796,  3 vol.  in-8°,  ouvrage  plein  de  faits  apo- 
cryphes; Eloge  historique  de  Louis  XVI , Neuchâtel  , 1797  , 
in-8°  ; Eloge  historique  de  Marie-Antoinette,  1797,  in-8°,  re- 
fondu sous  le  titre  d’ Histoire  de  Marie-Antoinette.  Paris, 
1814,  2 vol.  in-8°  ; Histoire  de  la  révolution  de  France,  1797, 
2 vol.  in-8°  ; Eloge  historique  de  Bochart  de  Saron,  1800, 
in-8°,  etc. 

montjoie  , nom  employé  au  moyen  âge,  ainsi  que  eeux 
de  montjou,  montjavoul  (c.-à-d.  mont  de  Dieu,  mont  divin), 
pour  désigner  des  monticules  naturels  ou  factices,  qui 
marquaient  la  frontière  entre  les  Etats,  ou  qui  couvraient 
les  restes  de  quelques  grands  personnages.  On  appela 
aussi  Montjoies  des  monceaux  de  pierres  entassés  sur  les 
chemins  pour  marquer  la  route.  A la  guerre  , Montjoie  si- 
gnifia la  bannière  qui  indiquait  la  marche  de  l’armée  : de 
là  le  cri  de  guerre  des  Français,  Montjoie-St-Denis ; les 
ducs  de  Bourgogne  criaient:  Montjoie-Sl-  André  ; les  ducs 
de  Bourbon,  Montjoie-Nolre-Dame  ; les  rois  d’Angleterre, 
Monljoie-Notre-Dame,  St-George.  Le  roi  d’armes  de  France 
portait  le  nom  de  Montjoie. 

montjoie  , en  allemand  Monlschau , v.  des  Etats  prus- 
siens (prov.  du  Rhin),  à 26  kil.  S.-S.-E.  d’Aix-la-Cha- 
pelle, sur  la  Roër  ; 3,000  hab.  Manuf.  de  draps  et  casimirs , 
teintureries.  Ardoisières  aux  environs. 

MONTJOUY  ou  MONJUICH , montagne  et  forteresse 
d’Espagne  (Catalogne),  à 3 kil.  S. -O.  de  Barcelone,  qu’elle 
domine. 

MONTLHÉRY,  Mons  Letherici , petite  ville  (Seine-et- 
Oise),arr.  et  à 20  kil.  O.  de  Corbeil;  1,700  hab.  Célèbre 
au  moyen  âge  par  une  forteresse  élevée  en  999  par  Thi- 
baut-File-Etoupes,  de  la  maison  de  Montmorency,  et  qui 
étendait  sa  juridiction  sur  300  paroisses  et  133  fiefs. 
Louis  VI  la  prit,  et  la  rasa,  en  ne  réservant  que  la  tour 
encore  existante,  et  ruinée  en  partie,  qui  servit  plusieurs 
fois  de  prison  d’Etat.  Une  bataille  indécise  fut  livrée  près 
de  Montlhéry,  le  16  juillet  1465,  entre  Louis  XI  et  les 
seigneurs  de  la  Ligue  du  Bien  public.  Il  y a encore  un  lieu 
appelé  le  Cimetière  des  Bourguignons. 

MONTLIEU,  ch.  de  cant.  (Charente-ïnfér.),  arr.  et  à 
32  kil.  S.-E.  de  Jonzac;  424  hab.  Ruines  d’un  château 
des  Rohan-Soubise.  Souterrain,  dit  Trou  des  Fadets,  et  où 
se  trouvent  de  belles  stalactites.  Comm.  de  grains. 

MONTLOSIER  (François-Dominique  Reynaitd,  comte 
de),  né  à Clermont-Ferrand  en  1755,  m.  en  1838,  fut  dé- 
puté par  la  noblesse  de  Riom  aux  Etats-Généraux  de  1789, 
vota  pour  le  maintien  des  privilèges,  et  émigra  en  Angle- 
terre, 1791,  où  il  rédigea  le  Courrier  de  Londres.  De  retour 
en  France,  sous  l’Empire,  il  continua  d’abord  son  journal, 
qui  fut  supprimé  peu  après,  reçut,  comme  indemnité,  une 
place  au  ministère  des  relations  extérieures,  commença,  à 
la  demande  de  Napoléon  Ier,  un  grand  travail  historique 
sur  l’anc.  monarchie  française;  demanda  et  obtint,  en 
1813,  la  charge  de  naturaliste  breveté,  et  visita,  à ce  titre, 
la  Suisse  et  l’Italie.  Après  la  Restauration , il  continua  à 
défendre  les  institutions  féodales  et  les  privilèges  aristo- 
cratiques, tout  en  publiant  contre  le  clergé  plusieurs  écrits 
empreints  d’une  certaine  violence,  et  même  d’animosité. 
En  1830,  il  fut  nommé  pair  de  France,  et  siégea  dans  les 
rangs  de  l’opposition.  On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  : 
Essai  sur  la  théorie  des  volcans  d’Auvergne,  1789,  in-8°;  De 
la  monarchie  française  depuis  son  etablissement  jusqu’à  nos 
jours,  Paris,  1814,  3 vol.  in-8»  ; 1815,  4 vol.  in-8°;  c’est 
l’ouvrage  que  lui  avait  demandé  Napoléon;  l’auteur  y fait 
l’histoire  du  régime  féodal , en  rattachant  tout  au  fait  de 
la  conquête  et  de  la  distinction  des  races  ; ses  conclusions 
sont  très-contestables,  mais  l’œuvre  n’en  est  pas  moins  re- 
marquable par  les  études  qu’elle  contient , l’énergie  et  l’a- 
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nimation  du  style  ; néanmoins,  comme  ce  n’était  pas  ce 
que  Napoléon  voulait,  la  censure  impériale  en  interdit 
l’impression  en  1812;  Mémoire  à consulter  sur  le  système  re- 
ligieux et  politique,  tendant  à renverser  la  reli/jion , la  société 
et  le  trône , Paris,  1826,  in-8°  ; cet  ouvrage  eut  8 éditions  la 
même  année  ; Pétition  à la  Chambre  des  pairs , 1827  ; Lettre 
d'accusation  contre  les  Jésuites , 1826,  etc. 

MONT-LOUIS,  ch.-l.  de  cant.  (Pyrénées-Orientales), 
arr.  et  à 35  kil.  S.-O.  de  Prades , sur  la  Tet;  321  hab. 
Place  de  guerre,  et  citadelle  bâtie  en  1681  par  Yauban, 
sur  un  roc  escarpé,  pour  défendre  le  col  de  la  Perche.  Ou 
la  nomma  Mont-Libre  pendant  la  Révolution.  Pyramide 
élevée  à la  mémoire  du  général  Dagobert. 

mont-louis,  brg  (Indre-et-Loire),  arr.  et  à 12  kil.  E. 
de  Tour3,  sur  la  rive  g.  de  la  Loire  et  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à Bordeaux;  621  hab.  Adossé  à un  rocher  dans 
lequel  sont  creusées  une  partie  des  habitations.  Bons  vins 
blancs.  Un  traité  de  paix  y fut  conclu,  en  1174,  entre 
Louis  VII,  roi  de  France,  et  Henri  II  d’Angleterre. 

mont-louis.  V.  lach aise  (Cimetière  du  P.) 

MONTLUC  (Biaise  de ) , célèbre  capitaine,  né  au  château 
de  Montluc  (Guienne)  vers  1503,  d’une  branche  de  la  fa- 
mille des  d’Artagnan-Montesquiou , m.  en  1577,  fut  placé 
comme  page  auprès  d’Antoine,  duc  de  Lorraine , entra 
dans  la  compagnie  d’archers  commandée  par  Bayard , ser- 
vit ensuite  sous  Lautrec  à la  Bicoque  et  dans  le  Béarn , 
1522 , fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Pavie  et  renvoyé 
sans  rançon , 1525 , prit  part  à l’expédition  de  Lautrec 
contre  Naples,  1528  , à la  défense  de  Marseille  attaquée 
par  Charles-Quint , 1536 , à la  bataille  de  Cérisolles  , 
1544,  défendit  Sienne,  en  1555,  contre  le  marquis  de 
Marignan,  accompagna  le  duc  de  Guise  à la  prise  de  Ca- 
lais , 1558  , et  devint  colonel-général  de  l’infanterie  après 
la  destitution  de  d’Andelot.  Nommé  lieutenant-général  en 
Guienne  en  1564,  il  y fit  une  guerre  terrible  aux  calvi- 
nistes, rivalisa  de  cruautés  avec  le  baron  des  Adrets,  chef 
des  dissidents , et  montra  une  telle  férocité  , qu’on  le 
stigmatisa  du  surnom  de  Boucher  royaliste.  Une  blessure 
affreuse,  qu’il  reçut  à la  figure  au  siège  de  Rabasteins, 
1570,  l’obligea  de  porter  un  masque  le  reste  de  sa  vie. 
Remplacé  dans  sa  province  par  le  marquis  de  Villars, 
Montluc,  après  avoir  assisté  au  siège  de  La  Rochelle, 
1573,  reçut  de  Henri  III  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
et  se  retira  dans  ses  terres.  Il  employa  ses  loisirs  à la  ré- 
daction de  Mémoires,  où  il  raconte  lui-même  avec  la  plus 
grande  franchise,  non  seulement  ses  campagnes  militaires, 
mais  tous  les  traits  de  cruauté  et  de  férocité  qui  ont 
souillé  son  nom.  Ces  Mémoires  sont  divisés  en  7 livres  : 
les  4 premiers  concernent  les  années  1519  à 1559  ; les 
3 autres  embrassent  le  règne  de  Charles  IX.  La  lre  édi- 
tion est  celle  de  Bordeaux,  1592  , in-fol.;  ils  sont  repro- 
duits dans  les  Collections  de  Mémoires  relatifs  à l'histoire  de 
France. 

montluc  ( Jean  de  ) , diplomate,  frère  du  précédent , 
entra  dans  l'ordre  des  Dominicains,  où  il  se  distingua  par 
son  savoir  et  son  éloquence,  gagna,  par  son  esprit  délié,  la 
confiance  de  François  1er  et  de  Henri  II , fut  nommé  évêque 
de  Valence  en  1553,  remplit  jusqu’à  seize  ambassades  dans 
les  différentes  cours  de  l’Europe  , toutes  avec  succès , 
réussit,  en  particulier,  à faire  nommer  Henri  de  Valois 
(Henri  III)  roi  de  Pologne,  adopta  dans  les  querelles  re- 
ligieuses les  principes  de  tolérance  de  L’Hospital , fut  soup- 
çonné de  pencher  en  secret  pour  la  réformation,  contracta 
un  mariage  clandestin,  s’attira  les  censures  du  pape  Pie  IV, 
parut  plus  tard  revenir  à résipiscence,  fit  une  apologie  de 
la  S^Barthélemy,  et  mourut  en  1579.  On  a de  lui  des  Ser- 
mons estimés. 

montluc  (Jean  de),  seigneur  de  Balagny,  fils  naturel 
du  précédent,  légitimé  en  1567,  suivit  son  père  en  Po- 
logne, s’attacha  ensuite  au  duc  d’Alençon,  qui  lui  fit 
obtenir  le  gouvernement  de  Cambrai , entra  dans  la  Ligue, 
fut  ramené  par  sa  femme,  sœur  de  Bussy  d’Amboise,  au 
parti  d’Henri  IV,  obtint  en  1594  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  et  mourut  en  1603. 

MONTLUÇON,  s.-préf.  (Allier),  à 82  kil.  O. -S.-O. 
de  Moulins,  sur  la  rive  dr.  du  Cher,  à l’endroit  où  com- 
mence le  canal  du  Berry;  13,293 hab. Trib.  de  1"  instance; 
collège.  Glaces,  hauts-fourneaux  et  verreries,  produits  chi- 
miques. Sur  une  colline  voisine , ruines  d’un  château  des 
ducs  de  Bourbon.  — Au  xiv®  siècle,  les  Anglais  furent 
va'iucus  dans  un  des  faubourgs  de  cette  ville  ; une  fête  an- 
nuelle, dite  de  i Chevaux  fugs , rappela  jusqu’à  la  Révolution 
cet  événement. 

MONTLUEL,  ch.-l.  de  cant.  (Ain),  arr.  et  à 30  kil. 
S.-E.  de  Trévoux,  sur  la  Seraine;  2,342  hab.  F’abr.  de 
draps,  couvertures,  tapis,  toiles  d’emballage,  fil  à coudre. 


Comm.  de  grains,  chanvre,  etc.  A 8 kil..  Ecole  régionale 
d’agriculture.  Ane.  ch.-l.  du  comté  de  Valbonne. 

MONT-MAJOUR,  anc.  abbaye  fondée  près  d’Arles,  au 
Xe  siècle,  et  dont  il  existe  encore  une  partie  de  l’église, 
un  beau  cloître,  et  une  tour  magnifique , bâtie  en  1639. 

MONTMARAULT,  ch.-l.  de  cant.  (Allier),  arr.  et  à 
33  kil.  E.  de  Montluçon;  1,696  hab.  Fabr.  de  machines  à 
confectionner  les  câbles. 

MONTMART1N-SUR-MER,  ch.-l.  de  cant.  (Manche), 
arr.  et  à 10  kil.  S.-O.  de  Coutances;  355  hab. 

MONTMARTRE,  anc.  brg  (Seine),  contigu  à Paris,  au 
N., arr.  et  à 7 kiL  S.-O.  de  St-Denis,  sur  une  colline  haute 
de  129  mét.  environ,  et  d’où  l’on  découvre  toute  la  capi- 
tale ; réuni  à Paris,  18'  arrond.,  en  1860.  Carrières  à 
plâtre;  36,000  hab.  au  moment  de  sa  réunion  à Paris. 
Autrefois  nombreux  moulins  à vent  pour  la  mouture  des 
blés.  Fabr.  d’encre,  noir  animal,  produits  chimiques,  etc. 
Son  nom  vient  de  Mons  Marlis,  parce  qu’il  y aurait  eu  un 
temple  de  Mars;  ou  de  Mons  martyrum.  parce  que  S1- Denis 
et  trois  de  ses  compagnons  y auraient  souffert  le  martyre. 
Une  abbaye  de  bénédictines,  fondée  par  Louis  VI  en  1 133, 
subsista  jusqu’en  1789,  et  fut  détruite  en  1794.  Combat 
sanglant  entre  les  Parisiens  et  les  alliés,  le  29  mars  1814 

MONTMAUR  (Pierre  de),  fameux  parasite,  nè  dans  le 
Limousin  en  1576,  m.  en  1660,  dut  sa  célébrité  au  ridicule 
dont  il  fut  couvert  par  ses  contemporains.  Reçu  dans  la  so- 
ciété des  Jésuites,  il  enseigna  à Périgueux  et  à Rome, 
abandonna  son  ordre,  vint  à Paris,  et  fut  nommé  en  1623 
professeur  de  grec  au  Collège  de  France.  Admis  à la  table 
des  grands,  il  était  toujours  l’objet  des  attaques  des  con- 
vives. Les  écrivains  de  son  époque  lui  faisaient  une  guerre 
de  sarcasmes  et  d’épigrammes,  à laquelle  il  ne  répondait 
que  par  l’indifférence  et  des  bons  mots  qui  mirent  souvent 
les  rieurs  de  son  côté.  On  lui  reprochait  surtout  sa  pédan- 
terie. V.  Sallengre,  Histoire  de  P.  de  Montmaur,  La  Haye, 
1715,  2 vol.  in-8°. 

montmaur,  vge  (Hautes- Alpes) , arr.  et  à 16  kil.  O.  de 
Gap;  720  hab.  Il  tire  son  nom  des  Sarrasins  , qui  l’occu- 
pèrent longtemps.  Ruines  d’une  chapelle  et  d’un  manoir 
féodal.  Il  y eut  une  commanderie  de  Templiers. 

MONTMÉDY,  s.-préf.  (Meuse  ) , à 110  kil.  N.-  E.  de  Bar- 
le-Duc,  sur  leChiers;  1,676  hab.  Tribunal  de  lre  instance, 
collège.  Place  de  guerre,  fortifiée  par  Vauban.  Elle  appar- 
tenait au  duché  de  Luxembourg;  prise  sur  les  Espagnols 
en  1657,  elle  fut  réunie  à la  France  par  le  traité  des  Pyré- 
nées , 1659.  Fabr.  de  vinaigre,  bonneterie,  tanneries. 

MONTMELIAN,  ch.-l.  de  canton  (Savoie),  arrond.  et 
à 16  kil.  Sud  de  Chambéry,  sur  la  rive  droite  de  l’Isère; 
1,104  hab.  Cette  ville  fut  prise  par  îlenri  IV  en  1600,  par 
Catinat  en  1691,  et  encore  par  les  Français  en  1792.  Aux 
environs,  récolte  d’excellent  vin. 

MONTMIRA1L , ch.-l.  de  cant.  ( Marne  ) , arr.  et  à 39 
kil.  S.-O.  d’Epernay  , près  du  Petit-Morin;  2,206  hab. 
Beau  château  de  la  famille  Le  Tellier,  auj.  aux  ducs  de 
Doudeauville.  Exploit,  de  pierres  meulières.  Comm.  de 
céréales,  laines  et  bestiaux.  Victoire  de  Napoléon  Ier  sur 
les  alliés,  le  11  février  1814.  Patrie  du  cardinal  de  Retz. 

montmirail  , ch.-l.  de  cant.  (Sarthe) , arr.  et  à 49  kil. 
E.  de  Mamers,  près  de  la  Braye;  664  hab.  Autrefois 
fortifié.  Beau  château.  Verrerie.  Traité  entre  Louis  le 
Jeune,  roi  de  France,  et  Henri  II  d’Angleterre , en  1168. 

MONTMIREY-LA-VILLE , ch.-l.  de  cant.  (Jura) , arr. 
et  à 16  kil.  N.  de  Dole  ; 414  hab. 

MON T’MOREAU , ch.-l.  de  cant.  ( Charente  ) , arr.  et  à 
24  kil.  E.-S.-E.  de  Barbezieux,  sur  la  Tude;  654  hab. 
Ruines  d’un  château. 

MONTMORENCY  (Maison  de)  , une  des  plus  illustres 
familles  de  France , dont  les  chefs  portaient  autrefois  le 
titre  de  premiers  barons  de  France,  remonte  à Bouchard  Ier, 
sire  de  Montmorency  , que  l’on  trouve,  dès  950,  parmi  les 
grands  feudataires  du  duché  de  France.  Cette  maison 
compte,  depuis  1060  jusqu’à  nos  jours,  six  connétables, 
douze  maréchaux  , quatre  amiraux , plusieurs  cardinaux  , 
des  grands-maitres  et  des  chevaliers  de  tous  les  ordres 
européens;  elle  s’est  alliée  à plusieurs  maisons  royales. 
Sous  Mathieu  H , le  grand  connétable  , m.  en  1230 , elle  se 
partagea  en  branche  aînée  ou  des  barons  de  Montmorency, 
et  branche  cadette  ou  de  Montmorency-Laval.  Cette  der- 
nière, qui  a pour  chef  Guy  de  Montmorency,  fils  de  Ma- 
thieu et  d’Emma,  héritière  de  Laval,  s’est  perpétuée  jus- 
qu’à nos  jours  par  plusieurs  rameaux.  A la  mort  de  Jean  II, 
15'  descendant  de  Bouchard,  en  1447,  la  maison  de  Mont- 
morency se  partagea  en  3 branches  ; 1°  celle  de  Fosseux, 
qui , fixée  d’abord  aux  Pays-Bas,  donna  naissance  aux  ra- 
meaux de  Wastines  de  Lauresse,  et  à celui  de  Bouteville, 
dont  le  4'  représentant  fut  le  maréchal  de  Luxembourg , 
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de  qui  descendent  les  Montmorency  du  surnom  de  Luxem- 
bourg et  de  Tingri;  2®  celle  de  Nivelle,  qui  se  fi  sa  dans 
les  Pays-Bas,  y acquit  le  comté  de  Hornes,  et  s’éteignit 
avec  le  comte  de  Hornes  et  le  baron  de  Montigny,  déca- 
pités en  1568  et  1570;  3°  celle  dite  des  dues  de  Montmo- 
rency , issue  de  l’héritière  de  Chantilly,  2®  femme  de 
Jean  II,  et  qui  hérita  des  droits  delà  branche  aînée,  forma 
les  rameaux  de  Thoré , de  Damville , de  Montbéron  , etc., 
et  s’éteignit  avec  le  maréchal  Henri  II  de  Montmorency, 
décapité  à Toulouse  en  1632  par  ordre  de  Louis  XIII. 

montmorency  | Mathieu  Ier  de  | , présumé  7e  descendant 
de  Bouchard,  fut  fait  connétable  en  1130,  épousa  d’abord 
Aline,  fille  naturelle  de  Henri  Ier,  roi  d’Angleterre  , puis, 
en  1141 , Adélaïde  de  Savoie , veuve  de  Louis  le  Gros , et 
fut  ainsi  beau-père  de  Louis  VII.  Pendant  la  2®  Croisade, 
il  administra  le  royaume  avec  Suger,  et  conserva  son  cré- 
dit jusqu’à  sa  mort  en  1160. 

montmorency  ( Mathieu  II  de),  petit-fils  du  précédent, 
surnommé  le  grand  connétable , se  distingua  en  1204  au 
siège  du  Château-Gaillard  , fit  en  partie  la  conquête  de  la 
province  de  Normandie  sur  Jean-sans-'l  erre,  prit  part  à 
la  bataille  de  Bouvines,  1214,  où  il  commandait  l’aile 
droite  et  etdeva  quatre  aigles  impériales,  reçut  la  charge 
de  connétable  en  1218,  accompagna  Louis  VlH  dans  la 
campagne  de  Saintonge  et  la  croisade  contre  Avignon, 
défendit  fidèlement  la  régente  Blanche  de  Castille , et 
mourut  en  1230. 

montmorency  | Charles  de),  maréchal  de  France  en 
1343 , commanda  l’armée  que  Jean , duc  de  Normandie  , 
envoya  en  Bretagne  au  secours  de  Charles  de  Blois,  com- 
battit avec  courage  à Crécy , 1346  , fut  nommé  gouverneur 
de  la  Normandie,  contribua  à la  conclusion  de  la  paix 
de  Brétigny,  1360,  fut  parrain  du  Dauphin  (plus  tard 
Charles  VI),  et  mourut  en  1381. 

montmorency  ( Anne  , 1er  duc  de  ),  né  à Chantilly  en 
1493  , m.  en  1567  , se  lia  dès  son  enfance  avec  le  comte 
d’Angoulême  ( plus  tard  François  I"r| , fit  ses  premières 
armes  à Ravenne  sous  Gaston  de  Foix , 1512 , se  distingua 
à la  bataille  de  Marignan,  1515,  seconda  Bayard  dans  sa 
belle  défense  de  Mézières  en  1521,  et , pour  sa  valeur  à la 
Bicoque,  1522,  fut  fait  maréchal.  Il  fit  lever  le  siège  de 
Marseille  en  1524  , et  harcela  les  Impériaux  dans  leur  re- 
traite. Fait  prisonnier  à Pavie , 1525 , puis  racheté  , il  con- 
tribua à faire  conclure  le  traité  de  Madrid,  1526.  Il  reçut 
en  récompense  le  gouvernement  du  Languedoc  , la  charge 
de  grand-maitre  de  France,  et  l’admiuistration  des  affaires 
de  l’Etat.  Il  dirigea  les  finances  avec  parcimouie  ; son 
avarice  personnelle  fut  une  des  causes  de  la  défection  de 
l’amiral  Doria.  En  1536,  il  détruisit  par  la  famine  l'armée 
de  Charles-Quint  entrée  en  Provence,  et  mérita  le  nom  de 
Fabius  français,  et  l’épée  de  connétable,  1538.  Disgracié 
en  1541  , par  suite  d’une  intrigue  de  cour,  il  se  retira  à 
Chantilly.  Après  la  mort  de  François  1er,  il  reprit  tout 
son  crédit,  réprima  cruellement,  1548,  une  révolte  de  la 
Guyenne,  obtint  en  1551  que  sa  baronnie  fut  érigée  en  duché, 
perdit  par  sa  faute  la  bataille  de  S*-Quentin  , 1557  , y fut 
pris,  et  poussa  , dans  l’intérêt  de  sa  liberté,  à la  conclusion 
du  traité  de  Cateau-Cambrésis,  1559.  Henri  II  érigea  en  sa 
faveur  la  baronnie  de  Montmorency  en  duché-pairie.  Ecarté 
des  affaires  sous  François  II,  il  fut,  sous  Charles  IX, 
opposé  aux  Guises  par  Catherine  de  Médicis  ; mais  il  se 
réconcilia  avec  eux,  et  fit  partie,  avec  François  de  Guise 
et  Saint-Amlré,  du  Triumvirat  destiné  à soutenir  la  foi  ca- 
tholique. Après  le  massacre  de  Vassy  , il  reçut  le  sobriquet 
de  Capitaine  brûle-bancs,  pour  une  ridicule  agression  contre 
le  temple  protestant  de  la  rueS^Jacques,  à Paris,  etfutfait 
prisonnier  à la  bataille  de  Dreux  , 1562.  Kelâché  lors  de  la 
paix  d’Ainboise,  1563,  il  reprit  le  Havre  aux  Anglais.il  con- 
çut le  projet  d’une  Sl-Barthélemy  ; son  complot  fut  déjoué, 
et  il  fut  envoyé  à Chantilly  ; il  en  sortit  pour  combattre 
les  calvinistes  à Sl-Denis,  où  il  fut  tué  par  Robert  Stuart. 
C’était,  dit  Voltaire,  un  «homme  intrépide,  à la  cour 
comme  dans  les  armées , plein  de  grandes  vertus  et  de  dé- 
fauts, général  malheureux,  esprit  austère , difficile , opi- 
niâtre , mais  honnête  homme  , et  pensant  avec  grandeur,  n 
montmorency  (François,  duc  de),  grand-maitre  de 
France  et  maréchal,  fils  aîné  du  précédent,  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Piémont  en  1551 , et  fut  nommé  gouver- 
neur de  Paris  en  1553.  Ennemi  des  Guises,  il  faillit  être 
arrêté  après  la  paix  de  Longjumeau  , échappa  par  la  fuite 
au  massacre  de  la  Sl-Barthélemy  , entra  dans  le  parti  des 
Malconlents , fut  enfermé  à la  Bastille  , et  ne  fut  sauvé  que 
par  la  crainte  qu’inspiraient  ses  frères  Thoré  et  Damville. 
11  mourut  en  1579 , âgé  de  49  ans. 

Mcntmokency  (Henri  I*r,  duc  de)  , connu  d’abord  sous 
le  nç  j de  Damville,  2e  fils  d’Anne  , fit  sa  première  cani- 


| pagne  en  Lorraine , en  1552 , commanda  ensuite  la  cavale- 
rie légère  à l’armée  de  Piémont,  prit  Condé  à la  bataille 
de  Dreux  en  1562,  fut  fait  gouverneur  du  Languedoc,  1563, 
maréchal  de  France , 1566,  se  distingua  à la  bataille  de 
i Sl-Denis , 1567 , et  n’échappa  à la  haine  de  Catherine  de 
Médicis  et  des  Guises,  lors  de  la  Sl-Barthélemy,  qu’en  se 
réfugiant  dans  son  gouvernement.  Disgracié  sous  Henri  ni, 
il  se  fit  la  chef  des  Politiques,  reconnut  Henri  IV,  qui  le  fit 
connétable  en  1595  , et  mourut  en  1614  , à l'âge  de  70  ans. 
On  dit  qu’il  ne  sut  jamais  écrire. 

montmorency  ( Henri  II,  duc  de  ) , fils  du  précédent,  né 
à Chantilly  en  1595 , m.  en  1632,  fut  le  filleul  de  Henri  IV. 
Nommé  amiral  par  Louis  XIII  en  1612 , il  hérita  de  son 
père  le  gouvernement  du  Languedoc , y combattit  les  pro- 
testants, se  distingua  aux  sièges  de  Montauban  et  de 
Montpellier,  et  conquit  en  1625  les  îles  de  Ré  et  d’Oléron. 
Quand  La  Rochelle  fut  attaquée  par  Richelieu , il  lui  ven- 
dit , moyennant  un  million , la  charge  d’amiral , combattit 
le  duc  de  Rohan,  et  amena  la  paix  d’Atais.  Après  s’être 
distingué  à la  journée  de  Veillane  en  Piémont,  il  fut  fait 
maréchal , 1629.  Mécontent  de  la  cour  qui  lui  refusait  le 
titre  de  connétable , il  se  révolta,  avec  Gaston  d’Orléans, 
frère  du  roi  ; mais  il  fut  vaincu  par  Scliomberg  à Castel- 
naudary,  pris,  jugé  et  décapité  à Toulouse.  Sa  veuve  lui 
éleva  à Moulins  un  magnifique  tombeau , que  l’on  voit 
dans  la  chapelle  du  Lycée.  Son  Histoire  a été  écrite  par 
Ducros , un  de  ses  officiers , 1633  , in-4®. 

montmorency  (Mathieu-Jean-Félicité  , vicomte  , puis 
duc  de),  de  la  branche  des  Montmorency-Laval, né  à Paris 
en  1767,  m.  en  1826,  servit  dans  la  guerre  d’Amérique, 
adopta  les  principes  de  la  Révolution,  fut  député  par  la 
noblesse  de  Montfort-l’Amaury  à l’Assemblée  constituante, 
se  prononça,  dans  la  fameuse  nuit  du  4 août  1789,  pour 
la  suppression  des  droits  féodaux,  et,  le  10  juin  1790, 
appuya  l'abolition  des  titres  de  noblesse.  Il  émigra  en 
1792  , rentra  en  France  après  le  9 thermidor,  et  resta 
inconnu  jusqu’en  1814.  Sous  la  Restauration,  il  montra  des 
sentiments  monarchiques  très-prononcés,  devint  aide-de- 
camp  du  comte  d’Artois,  pair  de  France,  ministre  des  af- 
faires étrangères  et  ambassadeur  au  congrès  de  Vérone, 
en  1822,  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux,  enfin,  sans  titres 
littéraires,  membre  de  l’Académie  Française,  en  1825. 

MONTMORENCY-BOUTEVILLE.  V.  BOUTEVILLB. 

MONTMORENCY-LUXEMBOIJRG.  V.  LUXEMBOURG. 

montmorency,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise),  arr.  et 
à 20  kil.  S.-E.  de  Pontoise,  et  à 15  kil.  N.  de  Paris,  sur 
la  lisière  de  la  forêt  du  même  nom,  au  sommet  d’une  col- 
line d'où  la  vue  est  fort  belle,  à l’entrée  d’une  vallée  re- 
nommée pour  ses  cerises;  2,333  hab.  Il  y eut  jadis  une 
communauté  d'oratoriens.  Jolie  église  du  xiv®  siècle. 
Dans  la  forêt,  à peu  de  distance  de  la  ville  on  trouve 
Y Ermitage,  petite  maison  fort  modeste,  qui  rut  habitée  par 
J. -J.  Rousseau,  et  ensuite  par  Grétry,  qui  y mourut. 

MONTMORILLON,  s.-préf.  (Vienne), à 52  kil.  E.-S.-E. 
de  Poitiers,  sur  la  Gartempe;  3,842  hab.  Trib.  de  lre  in- 
stance; école  secondaire  ecclésiastique.  On  remarque,  dans 
l’anc.  couvent  des  Augustins,  un  monument  singulier  de 
forme  octogone,  entouré  de  bas-reliefs  grossiers,  construit 
au  xn®  siècle,  et  longtemps  attribué  aux  Druides.  Pape- 
teries ; biscuits  et  macarons  renommés.  Comm.  de  bestiaux 
et  produits  agricoles. 

MONTMORIN-SAINT-HEREM  ( Armand-Marc,  comte 
de),  d’une  anc.  et  illustre  famille  d’Auvergne,  d’abord 
menin  du  dauphin  ( Louis  XVI  ) , puis  ambassadeur  à 
Madrid,  fut  appelé  par  Louis  XVI  à l’Assemblée  des  no- 
tables en  1787,  puis,  chargé  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, parut  à ce  titre  aux  Etats-généraux  de  1789.  Ren- 
voyé avec  Necker,  dont  il  soutenait  les  principes,  rappelé 
après  la  prise  de  la  Bastille,  il  occupa,  par  intérim,  en 
1791,  le  ministère  de  l’Intérieur,  et  donna  sa  démission 
en  oet.  de  cette  même  année.  Dévoué  à Louis  XVI,  il  es- 
saya de  prévenir  sa  chute  par  ses  conseils.  Dénoncé  par 
les  Jacobins  comme  vendu  à l’étranger,  il  se  cacha,  fut 
arrêté,  traduit  devant  l’Assemblée  législative,  incarcéré,  et 
périt  dans  les  massacres  des  prisons,  en  septembre  1792. 

montmorin  , vge  ( Puy-de-Dôme),  arr.  et  à 23  kil.  S.-E. 
de  Clermont-Ferrand;  1,180  hab. 

MONTMORT  (Pierre-Rémond  de),  mathématicien,  né 
en  1678  à Paris,  m.  en  1719,  s’est  occupé  plus  particuliè- 
rement du  calcul  des  probabilités,  et  a publié  sur  cette 
matière  un  ouvrage  qui  eut  du  succès  : Essai  d’analyse  sur 
les  jeux  de  hasard,  1704.  La  2®  édition  de  ce  livre,  1713  ou 
1714,  in-4®,  renferme  une  correspondance  de  Mon  tmort  avec 
Jean  et  Nicolas  Bernouilli.  Les  Transactions  philosophiques 
contiennent  un  Traité  des  suites  infinies,  par  Montmort.  Ce 
savant  était  membre  de  l’Académie  des  sciences.  V . 
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montmort,  ch.-l.  de  cant.  (Marne),  arr.  et  à 18  kil. 
S.-O.  d'Epernay  ; 452  hab.  Eglise  gothique , avec  vitraux. 
Restes  d’un  château-fort. 

MONTOIR,  brg  (Loire-Infér.),  arr.  et  à 18  kil.  O.  de 
Savenay ; 170  hab.  Exploitation  de  tourbe. 

MONTOIRE-SU  R-LOIR,  autrefois  St-Laurent-de-Monloire, 
ch.-l.  de  cant.  I Loir-et-Cher ) , arr.  et  à 18  kil.  O. -S.-O. 
de  Vendôme  ; 2,430  hab.  Cette  petite  ville , dominée  par 
les  ruines  du  château  de  S*-Outrille,  devint,  au  xvie  siè- 
cle, la  capitale  du  Bas-Vendômois.  Comm.  de  vins,  cuirs, 
toiles,  bonneterie. 

MONTOLIKU  (Jeanne-Isabelle  Polier,  baronne  de), 
née  en  1751  à Lausanne  (canton  de  Vaud),  ni.  en  1832, 
fut  mariée  d’abord  à M.  de  Crousaz,  et  en  secondes 
noces  au  baron  de  Montolieu.  Riche , et  ayant  un  goût 
très-vif  pour  la  littérature  des  romans,  elle  en  a traduit 
ou  imité  un  grand  nombre  de  l’anglais  et  de  l'allemand, 
et,  parmi  ces  derniers,  beaucoup  d'Auguste  Lafontaine, 
entre  autres  Ondine.  Elle  a composé  Caroline  de  Lichfidd , 
1786,  2 vol.  in-12  , roman  d’un  intérêt  doux,  qui  eut  beau- 
coup de  succès,  et  qui  est  son  meilleur  ouvrage,  avec  le 
Robinson  suisse,  1813,  2 vol.  in-12,  imité  de  l’allemand 
de  Wyss , espèce  de  contre-partie  du  Robinson  de  De  Foë, 
et  particulièrement  composé  pour  les  enfants.  Les  OEuvres 
de  Mme  de  Montolieu  ont  été  recueillies  en  40  vol.  in-12, 
Paris,  1824  et  suiv.  ; ce  ne  sont  que  des  œuvres  choisies, 
car  la  collection  complète  forme  plus  de  100  vol.  in-12. 

MONTOLIEU  , Caslrum  Malasli , Mans  Oliveli , v.  (Aude), 
arr.  et  à 18  kil.  N.- O.  de  Carcassonne;  1,402  hab.  Elle 
faisait,  au  moyen  âge,  un  grand  commerce  de  draps  avec 
le  Levant.  Vieux  château  du  XIIe  siècle.  Fabr.  de  maro- 
quins. 

MONTORO , anc.  Epora , v.  d’Espagne  (Andalousie), 
prov.  et  à 40  kil.  N.-E.  de  Cordoue,  sur  le  Guadalquivir  ; 
13,000  hab.  Erigée  en  duché,  en  1062,  en  faveur  de  Don 
Louis  Mendez  de  Haro.  Récolte  et  commerce  d’huile  ex- 
cellente. 

Mwntoro,  v.  du  royaume  d'Italie,  située  dans  la  prov. 
•et  à 17  kil.  N.  de  Salerne;  6,068  hab. 

MONTPELLIER,  Mons  Puellarum,  Mous  Pessulanus? 
ch.-l.  du  département  de  l’Hérault,  grande  et  belle  ville, 
"bâtie  dans  une  magnifique  situation,  sur  une  colline  au 
pied  de  laquelle  coule  le  Lez;  à 840  kil.  S -S.-E.  de  Paris, 
à 8 kil.  de  la  Méditerranée,  avec  laquelle  elle  commu- 
nique par  le  Lez  et  le  port  de  Cette;  par  43°  36’  44"  lat. 
N.,  et  1°  32’  34"  long.  E.  ; 55,606  hab.  Ch.-l.  de  la  10e  di- 
vision militaire;  directions  d’artillerie  et  des  subsistances 
militaires;  garnison  d’un  des  trois  régiments  du  génie; 
gymnase  militaire.  Evêché  suffragant  d’Avignon  ; église 
consistoriale  calviniste.  Cour  impériale  ; tribunaux  de 
lr*  instance  et  de  commerce;  bourse  et  chambre  de  com- 
merce. Succursale  de  la  Banque  de  France.  Académie 
universitaire;  Facultés  des  lettres,  des  sciences,  et  de 
médecine,  les  deux  dernières  possédant  de  riches  biblio- 
thèques. Lycée;  écoles  de  pharmacie,  normale  primaire, 
de  dessin  et  de  peinture,  des  beaux-arts,  du  commerce,  de 
géométrie  et  de  mécanique.  Bibliothèque  publique.  Musée 
Fabre,  contenant  une  galerie  de  tableaux,  dessins  et  gra- 
vures, et  une  bibliothèque.  Jardin  des  plantes,  avec  cabinet 
d’histoire  naturelle  et  de  physique.  Société  d'agriculture, 
société  archéologique.  Vastes  hôpitaux;  prison  cellulaire. 
On  remarque  la  cathédrale  de  Sl-Pierre;  l’arc  de  triom- 
phe dédié  à Louis  XIV ; l’esplanade;  un  bel  aqueduc,  en 
partie  souterrain,  et  d’un  parcours  de  3,904  mèt.  ; la  ma- 
gnifique promenade  de  la  place  du  Peyrou  d’où  la  vue 
est  admirable,  et  où  se  trouve  une  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  en  bronze,  érigée  en  1838.  Fabr.  de  produits 
chimiques,  vert  de  gris,  instruments  de  pesage  ; raffineries 
de  soufre,  lavoirs  de  laines,  tanneries,  minoteries,  scieries 
mécaniques  de  marbre;  grand  comm.  de  vins,  eaux-de-vie, 
liqueurs.  A 1 kil.  de  la  ville,  à Villodève,  fabr.  import,  de 
bougies  stéariques,  cierges,  savons,  dont  la  plupart  des  pro- 
duits s’exportent  en  Algérie  et  à l’étranger. — Montpellier, 
simple  village  au  xe  siècle,  grandit  par  la  ruine  de  Mague- 
lonne,  forma  une  seigneurie  qui  passa  par  mariage  à 
l’ Aragon  en  1204 , reçut , cette  même  année , une  charte 
de  commune,  fit  partie  du  royaume  de  Majorque  en 
1276,  et  fut  cédé  à la  France  par  Jayme  II  en  1349.  Aban- 
donné à Charles  le  Mauvais  par  Charles  V en  1365,  il  ne 
revint  à la  couronne  que  sous  Charles  VI.  L’évêché  de 
Maguelonne  y fut  transféré  en  1538.  Les  guerres  de  reli- 
gion lui  ont  été  funestes,  surtout  le  siège  à la  suite  duquel 
Louis  XIII  s’en  empara,  1622.  L'édit  de  Montpellier,  20 
octobre  1622 , reconnut  le  libre  exercice  du  culte  protes- 
tant, mais  enleva  aux  calvinistes  toute  autre  assemblée 
que  leurs  synodes  et  consistoires , et  ne  leur  laissa  comme 


places  de  sûreté  que  Montauban  et  La  Rochelle.  L’univer- 
sité de  Montpellier,  fondée  en  1289 , a été  principalement 
célèbre  pour  l’enseignement  de  la  médecine.  Patrie  de 
Barthez,  Broussonnet,  La  Peyronie,  Cambacérès,  Cambon, 
Roucher,  Séb.  Bourdon,  Vien,  Daru.  B. 

Montpellier,  v.  des  Etats-Unis,  capitale  de  l’Etat  de 
Vermont,  à 838  kil.  N. -N.-E.  de  Washington;  4,000  hab. 
Siège  du  gouvernement.  Prés  de  là,  carrières  d’un  marbre 
égal  aux  meilleurs  d’Italie  pour  la  pureté  et  la  blancheur. 

MONTPENSIER,  vge  (Puy-de-Dôme),  arr.  et  à 26  kil. 
N. -N.-E.  de  Riom  ; 621  hab.  Anc.  seigneurie , qui  passa 
par  mariage  dans  la  maison  de  Beaujeu  à la  fin  du 
xne  siècle , dans  celle  de  Dreux  au  commencement  du 
xive,  et  qui  fut  vendue,  en  1384,  à Jean  de  France,  duc 
de  Berry,  dont  la  fille  Marie  épousa  Jean  Ier  de  Bourbon. 
Le  comté,  confisqué  par  François  Ier  sur  le  connétable  de 
Bourbon,  fut  donné  à Louis  Ier  de  Condé,  beau-frère  de  ce 
seigneur,  avec  le  titre  de  duché-pairie,  1539.  Un  mariage 
le  porta  à la  maison  d’Orléans  en  1608.  Le  titre  de  duc 
de  Montpensier  est  porté  par  le  plus  jeune  fils  du  roi 
Louis-Philippe. 

montpensier  ( Catherine  - Marie  de  lorraine,  du- 
chesse de|  , fille  du  duc  François  de  Guise,  née  en  1552, 
m.  en  1596,  épousa  à 18  ans  Louis  II  de  Montpensier,  en- 
tra dans  tous  les  complots  contre  le  roi  Henri  III,  eut  des 
prédicateurs  à ses  gages  pour  le  faire  insulter  en  chaire, 
porta  publiquement  une  paire  de  ciseaux  dorés , avec  les- 
quels elle  se  promettait  de  lui  faire  la  tonsure  monacale, 
arma , dit-  on , Jacques  Clément , et  se  jeta  au  cou  du  pre- 
mier qui  annonça  le  meurtre  du  roi.  On  assure  qu’elle 
s’écria  : « Je  ne  suis  marrie  que  d'une  chose  , c’est  qu’il 
n’ait  pas  su  , avant  de  mourir,  que  c’est  moi  qui  ai  fait  le 
coup  ; » elle  parcourut  Paris,  avec  la  duchesse  de  Nemours, 
sa  mère , criant  à tous  la  bonne  nouvelle.  Hostile  aussi  à 
Henri  IV,  elle  finit  néanmoins  par  se  réconcilier  avec 
lui.  __  B. 

montpensier  (Anne-Marie-Louise  d’orléans,  du- 
chesse de),  connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle,  née  à Pa- 
ris en  1627,  de  Gaston  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  m. 
en  1693,  faillit  épouser  successivement  Louis  XIV  encore 
enfant,  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  le  cardinal- 
infant,  frère  d’Anne  d’Autriche  et  gouverneur  de  la 
Flandre,  le  roi  d’Espagne  Philippe  IV,  le  prince  de  Galles 
( depuis  Charles  II),  l’empereur  Ferdinand  III,  l’archiduc 
Léopold,  frère  de  ce  prince,  et  le  duc  de  Savoie.  Ces  al- 
liances manquèrent  par  sa  faute  ou  par  celle  de  Mazarin. 
Elle  entra  dans  la  Fronde,  et  sauva  Condé  au  combat  de 
la  porte  S1- Antoine,  1652,  en  faisant  tirer  sur  les  troupes 
royales  les  canons  de  la  Bastille.  Obligée  de  quitter  la 
cour,  elle  n’y  rentra  qu’eu  1657.  D’autres  mariages  proje- 
tés avec  le  fils  du  prince  de  Condé  et  avec  le  roi  de  Por- 
tugal échouèrent  comme  les  premiers.  A 42  ans,  Made- 
moiselle s’éprit  de  Lauzun  ( /.  ce  mot) , et  obtint  du  roi, 
en  1670,  une  permission  de  l’épouser  qui  fut  bientôt  révo- 
quée; néanmoins,  l’union  des  deux  amants  eut  lieu,  dit-on, 
secrètement.  Lauzun  ayant  été  jeté  en  prison,  elle  n’obtint 
sa  liberté  qu’au  bout  de  10  ans,  et  en  abandonnant  au  duc 
du  Maine  la  principauté  de  Dombes  et  le  comté  d’Eu , fut 
payée  d’ingratitude,  et  passa  ses  dernières  années  dans 
la  dévotion.  Elle  a laissé  des  Mémoires,  Amsterdam  ( Paris  ), 
1746,  8 vol.  in-12,  insérés  dans  les  collections  de  Mémoires 
relatifs  à l’histoire  de  F rance  ; nouvelle  édition  par  M.  Ché- 
ruel,  d’après  le  manuscrit  autographe,  et  avec  des  notes 
historiques,  Paris,  1858,  4 vol.  in-12.  B. 

montpensier  (Antoine-Philippe  d’orléans,  duc  de), 
second  fils  de  Philippe-Joseph,  duc  d’Orléans,  et  frère  du 
roi  Louis-Philippe,  né  en  1775,  m.  en  1807,  montra  un 
goût  précoce  pour  les  arts,  qu’il  cultiva  avec  succès.  Il 
servit  avec  son  frère  (alors  duc  de  Chartres)  sous  Du- 
mouriez,  se  fit  remarquer  à Valmy  et  à Jemmapes,  passa 
ensuite  à l’armée  d’Italie,  fut  arrêté  , en  1793  , par  ordre 
du  Comité  de  salut  public,  subit  à Marseille  une  captivité 
de  43  mois,  recouvra  la  liberté  quand  son  frère  eut  promis 
au  Directoire  de  passer  en  Amérique,  et  l’y  rejoignit,  en 
1797,  avec  son  autre  frère,  le  comte  de  Charolais.  Les 
trois  princes  vinrent  chercher  un  asile  en  Angleterre  en 
1800,  et  résidèrent  à Twickenham.  Montpensier  y fut  en- 
levé par  une  maladie  de  poitrine.  On  a de  lui  des  Mémoires, 
Paris,  1824,  in-8°;  ils  roulent  sur  sa  captivité  à Marseille. 

MONTPEZAT,  ch.-l.  de  cant.  ( Tarn-et-Garonne),  arr. 
et  à 34  kil.  N. -N.-E.  de  Montauban  ; 1,029  hab.  Toiles 
communes. 

montpezat,  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche),  arr.  et  à 32 
kil.  N.-O.  de  Largentière;  1,271  hab.  Soies,  bonneterie 
de  laine  ; comm.  de  châtaignes,  grains,  bestiaux. 

montpezat  ( Antoine  de),  maréchal  de  France  en  1544, 
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m.  en  1544,  faisait  partie  de  la  compagnie  du  maréchal  de 
Foix  à la  bataille  de  Pavie.  Fait  prisonnier  dans  cette 
journée,  il  s’offrit  comme  valet  de  chambre  à François  Ier 
pendant  sa  captivité,  gagna  la  confiance  de  ce  prince,  et 
fut  chargé  de  porter  en  France  des  ordres  secrets  à la 
régente  Louise  de  Savoie.  Plus  tard,  il  fut  au  nombre  des 
otages  livrés  à Henri  VIII  pour  la  reddition  de  Tournai  à 
la  France.  B. 

MONTPONT,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire) , arr.  et 
à 11  kil.  S.  de  Louhans,  surlaSane;  203  hab. 

MONTRÉAL,  v.  du  Bas-Canada  , sur  la  côte  S.  de  l’ile 
ae  son  nom,  port  sur  la  rive  g.  du  S1- Laurent,  à 227  lcil. 
S. -O.  de  Québec,  par  45°  31'  lat.  N.,  et  75°  55'  15"  long. 
O.;  130,000  hab.  Siège  du  gvt  de  1843  à 1858.  Evêché; 
arsenal  ; université  anglaise,  fondée  en  1821  ; collèges  fran- 
çais et  anglais,  séminaire  catholique  de  Sl-Sulpice,  biblio- 
thèque. Plusieurs  sociétés  savantes.  Dans  cette  ville,  assez 
bien  bâtie,  on  remarque  la  cathédrale,  le  couvent  des  Sœurs 
grises,  les  casernes,  le  pénitentiaire,  le  théâtre,  le  monu- 
ment de  Nelson,  etc.  Grand  entrepôt  du  commerce  des 
gTains  et  surtout  des  pelleteries  pour  les  compagnies 
réunies  du  Nord-Ouest  et  de  la  baie  d’Hudson.  Comm.  de 
sucre  d’érable,  farines,  potasse,  etc.  Bateaux  à vapeur  pour 
Québec  et  les  Etats-Unis.  3 chem.  de  fer.  Magnifique  pont 
tubulaire,  dit  Victoria , jeté  sur  le  S ‘-Laurent  pour  servir  à 
la  traversée  de  ce  fleuve  par  le  chemin  de  fer  du  grand 
Trunck,  et  il  est  plus  prodigieux  encore  que  celui  de  Menai. 
— Fondé  en  1640,  Montréal  appartint  d’abord  aux  Sulpi- 
ciens,  1644-1760,  auxquels  les  Anglais  le  prirent;  les 
Américains,  qui  l’avaient  pris  en  1775,  le  rendirent  peu 
après  aux  Anglais.  — L’île  de  Montréal  est  située  dans  le 
S‘-Laurent,  près  de  l’embouchure  de  l’Ottawa.  Sol  fertile. 

Montréal , ch.-l.  de  cant.  (Aude),  arr.  et  à 19  kil.  O. 
de  Carcassonne;  2,065  hab.  Assiégé  par  Simon  de  Mont- 
fort  en  1212,  par  le  prince  de  Galles  en  1355,  par  les  pro- 
testants en  1594,  par  les  partisans  du  duc  de  Montmorency 
en  1632. 

Montréal,  ch.-l.  de  cant.  (Gers),  arr.  et  à 15  kil.  O. 
de  Condom;  720  hab.  Fabr.  d’eaux-de-vie,  filatures  de 
laines,  briqueteries,  tuileries,  taillanderie. 

Montréal,  vge  (Yonne),  arr.  et  à 13  kil.  N.-E. 
d’Avallon  ; 550  hab.  Château , où  habitèrent  Brunehaut  et 
François  Ier. 

Montréal  , v.  de  Sicile.  V.  monreale. 

Montréal  d’albano  ou  fra  moriale  , gentilhomme 
provençal , chevalier  de  Sl-Jean-de-Jérusalem,  se  distingua 
au  service  du  roi  de  Hongrie,  Louis  le  Grand , dans  les 
guerres  du  royaume  de  Naples,  disciplina,  après  son  départ, 
1351,  une  armée  de  bandits  et  d’aventuriers,  ravagea  tout 
le  pays,  mais  fut  chassé  en  1352  par  Malatesti , seigneur 
de  Rimini.  Bientôt,  ayant  rassemblé  de  nouvelles  bandes, 
il  dévasta,  en  1353,  les  Etats  de  Malatesti , et  mit  à con- 
tribution Sienne,  Florence  et  Pise.  Il  allait  attaquer  les 
Visconti , quand  il  eut  l’imprudence  de  se  rendre  à Rome 
avec  une  faible  escorte , pour  se  ménager  des  intelligences 
dans  le  midi  de  l’Italie.  Arrêté  par  ordre  de  Rienzi,  il  fut 
mis  en  jugement,  condamné  à mort , et  exécuté  en  1354. 

MONTREDON , ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  et  à 25  kil. 
N.-E.  de  Castres;  754  hab.  Fabr.  d’étoffes  de  laine,  bon- 
neterie. Commerce  de  bestiaux. 

MONTREJEAU  , ch.-l.  de  cant.  (Hle-Garonne),  arr.  et 
à 14  kil.  O.  de  S'-Gaudens,  au  confl.  de  la  Neste  et  de  la 
Garonne,  dans  une  situation  charmante  ; 2,835  hab.  Tan- 
neries, mégisseries,  fabr.  de  tricots  de  laine  et  de  bougies  ; 
comm.  de  bois,  bestiaux,  chevaux,  etc.  Beau  pont  en 
marbre  sur  la  Garonne. 

MONTRELAIS , brg  (Loire-Infér.),  arr.  et  à 16  kil.  E.  - 
N.-E.  d’Ancenis,  près  de  la  rive  dr.  de  la  Loire;  1,976  hab. 
Mines  de  hpuille.  Vins  blancs.  V.  Ingrande. 

MONTRÉSOR,  ch.-l.  de  cant.  (Indre-et-Loire),  sur 
l’Indroye,  arr.  et  à 16  kil.  E.  de  Loches;  618  hab.  Ruines 
d’un  château  bâti  par  Foulques  Nerra. 

montrésor  (Claude  de  bourdeilles,  comte  de),  né 
vers  1608,  s’attacha  de  bonne  heure  à Gaston  , duc  d’Or- 
léans, devint  son  grand-veneur  et  son  favori , prit  part 
aux  complots  du  comte  de  Soissons  et  de  Cinq-Mars  contre 
Richelieu , fut  deux  fois  abandonné  par  son  maître,  et  s’en- 
fuit en  Angleterre,  d’où  il  ne  revint  qu’en  1643.  Une  in- 
trigue contre  Mazarin  le  fit  enfermer  à Vincennes;  rendu 
à la  liberté  après  14  mois  de  prison  , il  joua  un  rôle  très- 
actif  dans  la  Fronde,  se  réconcilia  avec  la  cour  en  1653, 
et  se  retira  de  la  scène  politique.  On  a de  lui  des  Mémoires 
sur  les  événements  de  son  temps,  rédigés  avec  sincérité. 
On  les  trouve  dans  le  Recueil  de  plusieurs  pièces  servant  à 
l’histoire  moderne,  Cologne,  1663,  in-12,  et  Leyde,  1665, 
2 vol  in-12. 


MONTRET,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire),  arr.  et  à 
11  kil.  N.- O.  de  Louhans;  133  hab. 

MONTREUIL  (Eudes  de).  V.  Eudes. 

MONTREUIL  ou  mieux  MONTEREUL  (Mathieu  de),  abbé, 
né  à Paris  en  1620,  m.  en  1692,  fut  un  poëte  facile  et 
agréable.  Ses  Œuvres  furent  publiées  en  1666.  Boileau  s’en 
est  moqué  dans  sa  7e  satire. 

montreuil-bellay,  ch.-l.  de  cant.  (Maine-et-Loire), 
arr.  et  à 20  kil.  S.- O.  de  Saumur,  sur  le  Thouet;  1,929 
hab.  Ruines  d’un  château  bâti  par  Foulques  Nerra. 

montreuil-sous-bois,  vge  (Seine),  arr.  et  à 22  kil. 
N.-  E.  de  Sceaux,  à 16  kil.  E.  de  Paris  ; 6,721  hab.  Culture 
très-importante  de  pêches  renommées.  Manufacture  pour 
la  fabrication  des  capsules  de  guerre.  Fabr.  de  porce-1 
laine,  cuirs  vernis  , tuileries,  fours  à plâtre. 

montreuil— sur— mer  , Bragum  monasterium,  s.-préf. 
(Pas-de-Calais),  à 74  kil.  O.-N.-O.  d’Arras,  près  de  la 
rive  dr.  de  la  Canehe,  à 15  kil.  de  son  embouch.  dans  la 
Manche,  et  près  du  chemin  de  fer  d’Amiens  à Boulogne; 
3,338  hab.  Trib.  de  lre  instance,  collège.  Fabr.  de  toiles, 
raffineries  de  sel.  Pâtés  de  bécasses.  Église  S'-Saulve, 
du  xive  siècle.  Citadelle  (la  place  a été  déclassée  en 
1867).  — Poste  militaire  sous  les  Romains,  cette  ville 
avait,  au  IXe  siècle,  ses  comtes  particuliers;  elle  reçut  une 
charte  de  commune  en  1188.  Le  traité  de  Brétigny,  1360, 
la  donna  aux  Anglais;  Duguesclin  la  reprit  en  1370.  Les 
Impériaux  s’en  emparèrent  en  1537. 

MONTREVAULT,  ch-1.  de  cant.  (Maine-et-Loire),  arr. 
et  à 25  kil.  N.-O.  de  Cholet,  sur  l’Erve;  812  hab.  Marché 
aux  bestiaux. 

MONTREVEL,  ch.-l.  de  cant.  (Ain)  arr.  et  à 18  kil. 
N.-O.  de  Bourg,  sur  la  Reyssouse  ; 919  hab.Comm.de 
grains  et  de  bestiaux. 

montrevel  ( Le  maréchal  de).  V.  baume -montre- 
vel  (la). 

MONTRICHARD , ch.-l.  de  cant.  (Loir-et-Cher),  arr. 
et  à 32  kil.  S.- S. -O.  de  Blois,  sur  la  rive  dr.  du  Cher; 
2, 619  hab.  Ruines  d’un  château-fort  et  d'anciennes  mu- 
railles. Comm.  de  bois  et  de  vins. 

MONT-ROLAND,  vge  (Jura),  arr.  et  à 6 kil.  N.  de 
Dole;  3.34  hab.  Ruines  d’une  abbaye  dont  on  attribuait 
la  fondation  à Roland,  et  d’une  statue  colossale  de  ce 
paladin. 

MONTRICOUX , vge  ( Tarn-et-Garonne  ) , arr.  et  à 25 
kil.  E.  de  Montauban,  sur  une  colline  et  près  de  la  rive  dr. 
de  l’Aveyron  ; 1,550  hab.  Entouré  de  fortifications  du  moyen 
âge.  Eglise  et  maison  de  Templiers.  Exploit,  de  pierres  de 
taille;  commerce  de  grains,  bestiaux,  fruits. 

MONTROSE  ou  MONTROSS  (Jacques  Graham,  comte 
et  duc  de),  né  à Edimbourg  en  1612,  m.  en  1650,  servit 
d’abord  dans  le  parti  des  Covenanlaires  ; mais  ayant  été 
chargé  d'une  mission  auprès  de  Charles  Ie',  il  fut  touché 
de  son  jffabilité,  et  défendit  sa  cause  contre  le  Long-Par- 
lement. En  1645,  à la  tête  des  royalistes  d’Ecosse  et  d’Ir- 
lande, il  battit  lord  Elcho  à Perth,  lord  Burleigh  à Aber- 
deen , le  comte  d’Argyle  à Innerlochy,  déposa  les  armes 
sur  Tordre  réitéré  du  roi,  et  se  retira  en  France,  puis  en 
Allemagne,  où  il  se  distingua  dans  la  guerre  de  Trente- 
Ans  , et  fut  fait  maréchal  de  l’Empire.  A la  mort  de 
Charles  Ier,  il  offrit  ses  services  à Charles  II,  alors  à La 
Haye,  reçut  quelques  secours  du  roi  de  Danemark,  de  la 
reine  Christine  de  Suède,  duHolstein  et  du  prince  d’Orange, 
débarqua  dans  les  Orcades,  leva  l’étendard  royal  sur  les 
côtes  du  comté  de  Caithness,  mais,  attaqué  à l’improviste 
par  David  Lesley,  fut  vaincu,  livré  par  un  de  ses  anciens 
officiers  nommé  Aston,  conduit  à Edimbourg,  et,  après 
mille  outrages,  condamné  à être  pendu,  puis  écartelé.  Le 
cardinal  de  Retz  a dit  de  lui  : » C’est  un  de  ces  hommes 
qui  ne  se  rencontrent  plus  dans  le  monde,  et  qu’on  ne  re- 
trouve que  dans  Plutarque.  » Walter  Scott  Ta  mis  en  scène 
dans  son  roman  de  l officier  de  fortune.  B. 

montrose,  v.  et  port  d’Ecosse  (Forfar),  à 58  kil. 
S. -O.  d’Aberdeen,  sur  une  presqu’île  à l’embouchure  du 
South-Esk  dans  la  mer  du  Nord;  13,400  hab.  dans  la  pa- 
roisse. Douane;  2 phares.  Pêche  de  saumons;  armement 
pour  la  pêche  de  la  baleine.  Fréquentes  communications 
avec  Londres,  Dundee,  etc.,  par  paquebots  ; avec  Edim- 
bourg, par  chemin  de  fer.  Grande  exportation  de  blé. 
Fahr.  de  toiles.  Jolies  résidences  modernes  au  milieu  de 
vieilles  maisons.  — Baliol  y céda  la  couronne  d’Ecosse  à 
Edouard  Ier,  en  1296. 

MONTROUGE  (Le  Grand),  vge  (Seine),  à 6 kil.  S.  de 
Paris,  arr.  et  à 7 kil.  N.  de  Sceaux;  2,984  hab.  Aux  envi- 
rons, immenses  carrière:  de  pierres  de  taille  t’étendant 
jusque  sout,  I «ris,  et  dans  une  partie  desquelles  sont  les 
Catacombes.  Fabriques  de  produits  chimiques,  carton-pâte, 
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toiles  cirées,  cuirs  vernis,  bougies,  savons,  colle  forte, 
couleurs,  etc.  Tout  auprès,  fort  construit  en  1841,  et  qui 
fait  partie  des  défenses  de  Paris. 

MONTROUGE  (Le  Petit),  anc.  vge  dépendant  du  précé- 
dent avant  1860,  et  depuis,  réuni  à Paris,  14'  arroud. 
Hospice  de  La  Rochefoucauld,  fondé  en  1781. 

MONTS,  ch.-l.  de  cant.  (Vienne),  arr.  et  à 16  kil.  S.-E. 
de  Loudun  ; 802  liab. 

MONT-SAINT-JEAN.  V.  Waterloo. 

mont-saint-michel , vge  (Manche),  arr.  et  à 16  kil. 
S. -O.  d’Avranches;  370  hab.  Bâti  sur  un  rocher  isolé 
au  fond  de  la  baie  de  Cancale,  au  milieu  de  grèves  mou- 
vantes, à 50  mèt.  au-dessus  de  l’Océan,  et  à 5 kil.  de  la 
côte  ; entouré  de  hautes  et  épaisses  murailles,  flanquées  de 
tours  et  de  bastions.  Les  marées  en  font  une  île.  Au-dessus 
du  village,  au  sommet  du  rocher  est  le  château,  dominé 
par  une  antique  église  du  Xe  siècle  : c’était  une  maison 
de  force  et  de  correction  ; Napoléon  III  lui  a enlevé 
cette  destination.  C’est  là  que  Louis  XI  institua  l’ordre 
de  S'-Michel.  — Mont-Saint-Michel  fut  assiégé  en  vain 
par  les  Anglais,  en  1417  et  en  1423. 

mont-saint-vincent,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire), 
arr.  et  à 38  kil.  O.  de  Châlon-sur-Saône ; 392  hab. 

MONT8ALVY,  ch.-l.  de  cant.  (Cantal),  arr.  et  à 34  kil. 
Sud  d’Aurillac  ; 729  hab.  Toiles  grises,  cire,  châtaignes. 
Belle  église  gothique.  Près  de  là,  ruines  du  château  de 
Mandulphe , et  amas  de  blocs  énormes , dit  Mur  du 
Diable. 

MONTSAUCHE,  ch.-l.  de  cant.  (Nièvre),  arr.  et  à 25 
kil.  N.  de  Château-Chinon  ; 223  hab. — Près  de  là  est  le  lac 
des  Sellons,  vaste  réservoir  de  400  hectares  de  superficie, 
et  contenant  22  millions  de  mètres  cubes  d’eau,  servant  à 
grossir  la  Cure  et  l’Yonne  pour  le  flottage  et  la  navigation. 
Ce  lac  fut  formé  en  1855-58  dans  la  vallée  marécageuse 
de  la  Cure,  au  moyen  d’un  barrage  en  granit  de  271  mèt. 
de  longueur  sur  20  de  hauteur. 

MONTSCHAU.  V.  Montjoie. 

MONTSERADO.  V.  Mesurado. 

MONTSERRAT,  île  de  l’océan  Atlantique , un,,  des 
petites  Antilles,  dans  l’Amérique  anglaise,  à 42  kil.  S. -O. 
d’ Antigua,  60  N. -O.  de  la  Guadeloupe  ; par  16°  471  35"  lat, 
N.,  et  64°  32'  4"  long.  O.;  135,000  hect.  ; 13  kil.  sur  10; 
7,000  hab.  (dont  6,000  noirs).  Ch.-l.,  Plymouth.  Rhum, 
sucre.  — Découverte  par  Christophe  Colomb,  1493.  Colo- 
nisée piar  les  Anglais  en  1632. 

montserrat,  Mons  Edulius  ou  Serratus,  montagne  d’Es- 
pagne i Catalogne |,  prov.  et  à 40  kil.  O.  de  Barcelone; 
1,312  mèt.  de  hauteur.  Ami-côte  est  un  célèbre  monastère 
de  bénédictins. 

MONTSOREAU,  vge  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 13  kil. 
S.-E.  de  Saumur,  sur  la  rive  g.  de  la  Loire;  376  hab. 
Ruines  imposantes  d’un  château  bâti  au  xve  siècle. 

MÜN T-SUR-LU1R.  V.  Chateau-dtt-Loir. 

M0NTSURS,  ch.-l:  de  cant.  (Mayenne),  arr.  et  à 21 
kil.  N.-E.  de  Laval  ; 1,601  hab.  Toiles,  grains,  bestiaux. 

MONT-TERRIBLE , MONT-TONNERRE.  V.  Ter- 
rible, Tonnerre. 

MONTUCLA  (Jean-Etienne) , mathématicien,  né  à Lyon 
en  1725,  m.  en  1799,  étudia  chez  les  jésuites  de  sa  ville 
natale,  alla  faire  son  droit  à Toulouse,  et  se  rendit  ensuite 
à Paris,  où  il  se  lia  avec  les  savants  les  plus  connus,  no- 
tamment avec  Dalembert.  Il  travailla  pendant  quelques 
années  à la  Gazette  de  France,  journal  presque  entièrement 
consacré  alors  à la  littérature  et  aux  sciences,  publia  en- 
suite une  édition  des  Récréations  mathématiques  d’Ozanam, 
dont  il  fit  un  livre  presque  neuf , mais  garda  l’anonyme  ; 
les  éditions  postérieures  portent  les  initiales  C.  G.  F. 
( Chanla,  géomètre  forésien),  du  nom  d’une  propriété  qui 
avait  appartenu  à sa  famille.  En  1754,  il  donna  une  His- 
toire des  recherches  sur  la  quadrature  du  cercle,  in-12,  nouv. 
édit,  par  Lacroix,  1830,  in-8°,  et,  eu  1758,  une  Histoire  des 
mathématiques,  2 vol.  in-4°.  Dans  une  deuxième  édition, 
1799-1809,  4 vol.  in-8«,  les  2 derniers  volumes  sont  en 
grande  partie  l’œuvre  de  Lalande.  L 'Histoire  des  mathéma- 
tiques est  un  travail  plein  d’érudition , et  propre  à fournir 
de  bons  et  utiles  renseignements;  mais  il  manque  de  cet 
esprit  philosophique  qui  pourrait  bien  faire  comprendre  au 
lecteur  les  progrès  successifs  des  mathématiques.  La  partie 
écrite  par  Lalande  est  inférieure  à la  lre.  Montucla  fut 
nommé  secrétaire  de  l’intendance  de  Grenoble  en  1761  ; 
trois  ans  après,  il  accompagna  Turgot,  chargé  d’établir 
une  colonie  à Cayenne.  A son  retour,  il  devint  Lcr  commis 
des  bâtiments  de  la  couronne,  puis  censeur  royal,  fut  ruiné 
par  la  Révolution,  et  devint  associé  à l’Institut.  V. 

MONTYON.  V.  Monthyon. 

MONVEL  (Jacques-Marie  Boutet  de),  acteur  et  au- 


teur dramatique,  né  à Lunéville  en  1745,  m.  en  1811,  est 
une  des  célébrités  de  la  scène  française.  A 25  ans,  il  dé- 
buta, à Paris,  dans  le  rôle  A'Egisthe,  et,  pendant  dix  années, 
il  eut , à côté  de  Molé,  le  plus  grand  succès  dans  les  jeunes 
premiers  de  la  tragédie  et  de  la  comédie.  Forcé  de  quitter 
la  France  en  1781,  par  un  ordre  de  police  dont  le  motif 
n’est  pas  connu , il  passa  en  Suède,  où  il  devint  lecteur  du 
roi.  Il  était  revenu  à Paris  en  1789;  les  principes  démo- 
cratiques l’exaltèrent  outre  mesure  ; plus  tard  , il  gémit  de 
ses  entraînements,  et  le  public  les  lui  pardonna,  quand  il 
appliqua  la  perfection  de  son  jeu  à l’emploi  des  pères 
nobles  et  des  raisonneurs.  Ses  meilleurs  rôles  étaient  Don 
Diègue,  du  Cid , Auguste,  de  Cinna,  l’Abbé  de  l’Epée,  dans 
le  drame  de  ce  nom.  11  se  retira  en  1806.  Monvel  obtint 
aussi  de  légitimes  succès,  comme  auteur,  dans  la  comédie, 
le  drame  et  l’opéra-comique.  On  a de  lui  26  pièces,  un 
roman  historique,  Frédégonde  et  Brunehaut , et  des  poésies 
fugitives.  Ses  principales  œuvres  de  théâtre , auj . à peu 
près  oubliées,  malgré  le  succès  qu’elles  eurent  dans  le 
temps,  sont  : l'Amant  bourru,  comédie  en  3 actes  et  en 
vers  libres,  1777  ; les  Victimes  cloîtrées,  drame  en  4 actes, 
en  prose,  1791,  qui  dut  aux  circonstances  une  vogue  pro- 
digieuse; Biaise  et  Babet , 1783;  Sargines,  1788;  Roméo  ei 
Juliette,  1792,  etc.,  opéras-comiques.  Il  fut,  sous  l’Empire, 
professeur  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclama- 
tion , et  membre  de  la  4e  classe  de  l’Institut.  MUe  Mars 
était  sa  fille.  J.  T. 

MONVILLE  , vge  (Seine-Infér.),  arr.  et  à 16  kil.  N.  de 
Rouen,  sur  le  chemin  de  fer  de  Rouen  à Dieppe  ; 1 ,522  hab. 
Filatures  de  coton , fabr.  d’indiennes.  Dévasté  par  une 
trombe  en  1845. 

MONZA,  anc.  Mogontia,  v.  du  royaume  d’Italie,  située 
sur  le  Lambro,  dans  la  province  et  à 17  kil.  N. -N.-E. 
de  Milan;  15,600  hab.  Fondée  au  vie  siècle  par  la  reine 
Théodelinde.  Chemin  de  fer  pour  Milan.  Fabr.  de  cali- 
cots, rouenneries,  chapeaux  de  feutre.  Cathédrale  go- 
thique de  S1- Jean,  du  xive  siècle,  où  l’on  conserve  la 
couronne  de  fer  des  rois  lombards.  Ruines  d’un  palais  de 
Frédéric  Barberousse.  Aux  environs,  palais  d’été  du  roi, 
avec  parc  et  jardin  botanique. 

MOOK  ou  MOOKER,  vge  du  royaume  de  Hollande 
(Limbourg),  à 65  kil.  N.  de  Ruremonde.  Victoire  des 
Espagnols  sur  Louis  et  Henri  de  Nassau,  qui  furent  tués, 
en  1574. 

MOORAT  (Samuel  MEGUERDITCH- ) , célèbre  armé- 
nien, né  à Tokat  (Asie  Mineure)  en  1760,  m.  à Madras  en 
1816,  fit  ses  études  chez  les  Mékhitaristes  de  Venise,  puis  se 
rendit  aux  Indes,  où  il  fit  une  fortune  considérable.  Il  en 
destina  par  testament  une  partie  à l’éducation  des  enfants 
pauvres  de  sa  nation , sous  la  direction  des  Mékhitaristes. 
L’établissement , qui  fut  fondé  en  1834,  à Padoue,  a été 
transféré  à Paris  en  1846.  Il  est  consacré  exclusivement 
aux  Arméniens,  qui  reçoivent  l’éducation  la  plus  conve- 
nable aux  besoins  de  leur  pays  et  aux  progrès  des  sciences 
en  Europe.  On  y enseigne,  outre  les  langues  orientales,  le 
français,  l’anglais,  l’histoire  et  la  littérature  universelles, 
les  sciences  et  les  beaux-arts.  C — A. 

MOORE  (John),  médecin  et  littérateur  écossais,  né  à 
Stirling  en  1730,  m.  en  1802,  fut  employé  dans  les  hôpi- 
taux militaires  de  Maestricht  et  de  Flessingue,  1747-8, 
alla  compléter  ses  études  à Londres  et  à Paris,  exerça  son 
art  à Glasgow,  puis  voyagea  sur  le  continent  avec  un  fils 
de  la  duchesse  d’Argyle.  On  a de  lui  : Coup  d’œil  sur  la 
société  et  les  moeurs  en  France,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  1779, 
2 vol.  in-8°  ; Coup  d’œil  sur  la  société  et  les  mœurs  en  Italie, 
1781,  2 vol.  in-8°  (ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
français  par  H.  Rieu,  Genève,  1799,  4 vol.  in-8°,  et  le 
1er  seulement  par  Mlle  de  Fontenay,  sous  le-titre  de  Voyage 
de  John  Moore  en  France,  etc.,  1806,  2 vol.  in-8°);  deux  ro- 
mans, Zeluco  et  Edouard,  trad.  par  Cantwell , l’un  en  1796, 
4 vol.  in-18,  l’autre  en  1797,  3 vol.  in-12;  Vues  des  causes 
et  des  progrès  de  la  Révolution  française,  1795 , 2 vol. 
in-8»,  etc. 

moore  (sir  John),  général  anglais,  fils  du  précédent, 
né  à Glasgow  en  1761,  m.  en  1809,  servit  dans  la  guerre 
d’Amérique,  fut  député  au  parlement  après  la  paix  de 
1783,  prit  part  à l’expédition  contre  la  Corse,  1794,  devint 
en  1796  gouverneur  de  Sle-Lucie,  dut  rentrer  en  Angle- 
terre pour  rétablir  sa  santé  altérée  par  un  climat  malsain , 
se  distingua  dans  les  troubles  de  l’Irlande,  où  il  fut  nommé 
major -général , 1799,  assista  avec  gloire  à la  bataille 
d’Aboukir  et  à la  prise  d’Alexandrie.  Il  fut  chargé,  en 
1808 , de  soutenir  avec  un  corps  d’armée  de  1 0,000  hommes, 
le  roi  de  Suède  attaqué  par  la  France,  le  Danemark  et  la 
Russie,  puis  envoyé  en  Espagne  comme  général  en  chef. 
Le  manque  d’union  et  d’entente  entre  les  officiers  anglais 
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et  espagnols,  empêcha  Moore  de  marcher  en  avant;  obligé, 
après  la  défaite  de  ses  lieutenants,  d’opérer  sa  retraite  de- 
vant le  maréchal  Soult,  il  fut  atteint  au  port  de  la  Co- 
rogne, au  moment  de  s’embarquer,  obligé  de  livrer  ba- 
taille, et  tué  en  combattant  avec  la  plus  grande  valeur. 

moore  (Thomas),  célèbre  poète  anglais,  né  à Dublin  en 
1780,  m.  en  1852,  fit  ses  études  à l’université  de  sa  ville  na- 
tale , entra  au  barreau,  et  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  dès  1800,  par  une  traduction,  en  vers  anglais, 
d'Anacréon,  publiée  sous  le  pseudonyme  de  Thomas  Little, 
et  qui  obtint  un  très-grand  succès.  Nommé  secrétaire  de 
l’Amirauté  aux  îles  Bermudes,  il  en  prit  occasion  pour 
visiter  l’Amérique  du  Nord,  et  fit  paraître,  à son  retour, 
un  livre  sur  les  mœurs  américaines.  Pendant  quelques  années, 
il  publia  des  brochures  ou  des  poèmes  satiriques,  dans  les- 
quels il  se  moquait  des  travers  contemporains,  avec  malice 
et  gaieté,  mais  sans  attirer  sur  lui  une  bien  vive  atten- 
tion. Mais  les  Mélodies  irlandaises  ( trad.  en  français  par 
Mme  L.  Belloc),  écrites  pour  des  airs  déjà  populaires,  ou 
dont  il  composa  lui-même  la  musique,  révélèrent  à l’Ir- 
lande un  poète  plein  de  patriotisme,  de  chaleur  et  de  sen- 
sibilité. La  réputation  de  Moore  fut  consacrée  par  deux 
poèmes  romantiques,  tout  pleins  d’imaginations  orien- 
tales, que  revêtent  les  couleurs  les  plus  éclatantes  du  style  : 
Lolla  Rookh , 1817,  trad.  en  français  par  A.  Pichot,  et  les 
Amours  des  anges,  1823,  trad.  en  prose  française  par  Davé- 
siés  de  Pontés  et  par  Mme  Belloc,  1823,  en  vers  par 
E.  A roux,  1829,  et  par  Moutardier,  1830.  Le  sujet  de  ce 
dernier  poème  est  pris  dans  le  2e  verset  du  eliap.  vi  de  la 
Genèse  : .<  Les  fils  de  Dieu  virent  que  les  filles  des  hommes 
étaient  belles,  et  ils  prirent  pour  femmes  celles  qui  leur 
plurent.  » Moore  voulut  aussi  donner,  sous  la  forme  du 
roman  , un  tableau  de  la  lutte  du  christianisme  naissant 
contre  le  paganisme  expirant  ; cet  ouvrage,  intitulé  : l' épi- 
curien , 1827,  trad.  en  français  par  A.  Renouard  et  par 
Mme  Aragon  , eut  du  succès , malgré  les  formes  préten- 
tieuses du  style.  S’engageant  même  dans  la  polémique  re- 
ligieuse, Moore  écrivit  les  Voyages  d'un  gentilhomme  irlan- 
dais à la  recherche  d’une  religion,  1833,  2 vol.,  trad.  en 
français  par  l’abbé  Didon.  On  doit  attacher  plus  d’impor- 
tance à ses  travaux  historiques,  qui  sont  : Mémoires  du  ca- 
pitaine Rock,  1829,  trad.  en  français  par  L.  Nachet,  pein- 
ture fidèle  de  l’état  de  l’Irlande;  Mémoires  de  lord  Edward 
Fitzgerald , 1831  , 2 vol.;  l’histoire  de  l’Irlande,  dans  l 'En- 
cyclopédie de  Lardner;  Vie  de  Sheridan,  trad.  en  français  par 
J. -T.  Parisot,  1826,  2 vol.  in-8°.  Moore  avait  enfin  reçu 
de  lord  Byron , son  ami , le  soin  de  publier  ses  Mémoires  ; 
mais  il  se  laissa  gagner  par  des  sollicitations  intéressées, 
ne  fit  imprimer  que  des  lambeaux  sous  le  titre  de  Journal  de 
lord  Byron,  trad.  en  français  par  M1»0  Belloc,  1830,  et  par 
M.  Paulin  Paris,  1832,  et  consentit  à la  destruction  du 
manuscrit.  Ses  OEuvres  poétiques  ont  été  réunies  à Loudres, 
1840-42,  10  vol.  in-8®. 

MOORSLEDE,  v.  de  Belgique  (Flandre  occidentale),  à 
15  kil.  E.-N.-E.  d’Ypres;  6,400  hab.  Fabr.  de  toiles  dites  ; 
de  Courtrai.  Ecole  de  sourds-muets. 

MOORZEELE  , v.  de  Belgique  ( Flandre  occidentale  ),  à 
5 kil.  O.  de  Courtrai  ; 4,300  hab.  Toiles  dites  de  Courtrai. 

MOOSE-RIVER,  riv.  de  l’Amérique  du  Nord  (Nouvelle- 
Bretagne)  , sort  du  lac  Misinake,  et  se  jette  dans  la  baie  j 
d’Hudson.  Cours  de  450  kil.  au  N -E. 

MOOUI,  en  anglais  Mowi , île  du  Grand-Océan,  la  se- 
conde en  grandeur  du  groupe  des  Sandwich  ; ch.-l.  Ralieina; 
superf.,  153,720  hect.  ; 17,420  hab.  Sol  montagneux,  mais 
fertile. 

MOPSUCRÈNE,  c.-à-d.  fontaine  de  Mopsus , anc.  ville  I 
d’Asie  Mineure;  (Cilicie  des  Plaines) , près  de  Tarse,  et  au  ! 
pied  du  Tanrus.  L’empereur  Constance  y mourut,  en  361. 

MOPSUESTE,  c.-à-d.  autel  de  Mopsus , auj.  Messis , , 
anc.  v.  d’Asie-RIineure  (Cilicie  des  Plaines) , sui  le  Pyra- 
mus,  au  N.  de  Malle  et  au  S.  d’Anazarbe  , devait,  dit-on, 
son  nom  à un  oracle  de  Mopsus.  Embellie  par  l'empereur 
Adrien.  Patrie  de  Théodore  deMopsueste.  11  y eut  un  évêché 
an  Ve  siècle. 

MOPSL'S,  devin,  fils  d’Apollon  et  de  Manto , prêtre  à 
Claros,  lutta  avec  Calchas  pour  l’excellence  de  son  art,  et 
fut  vainqueur.  11  périt  en  combattant  Amphiloque.  Honoré 
comme  un  demi-dieu  après  sa  mort,  il  eut  un  oracle  à Malle 
en  Cilicie.  — Un  autre  devin  du  même  nom  accompagna 
les  Argonautes  dans  leur  expédition. 

MUTUEL Uô,  v.  du  Pérou,  à 154  kil.  S.-S.-E.  d’Are- 
quipa,  au  pied  des  Andes;  3,000  hab.  — Prov.  V.  Suppléai. 

MORA , v.  d’Espagne  (Aragon),  prov.  et  à 33  kil. 
E.-S.-E.  de  Téruel  ; 5,100  hab.  Fabr.  de  lainages. 

mora,  v.  d’Espagne  (Nouvelle-Castille),  prov.  et  à 31 
kil.  S.-E.  de  Tolède;  6,700  hab.  Savon,  passementerie. 
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MOllABAD.  V.  MoRADABAD. 

MORABIN  | Jacques)  , érudit  et  philologue,  né  à La 
Flèche  vers  1695,  m.  à Paris  en  1762,  fut  docteur  de  la  Fa- 
culté de  Navarre , et  secrétaire  du  lieutenant  de  police  de 
Paris.  11  protégea  la  jeunesse  indigente  de  Chamfort.  On  a 
de  lui  des  traductions  estimables,  mais  sèchement  écrites, 
de  quelques  ouvrages  de  Cicéron,  du  Traité  des  Lois, 
1719  ; du  Brulus,  1722;  et  du  traité  apocryphe  de  la  Con- 
solation, 1729.  11  a composé  d’original  : Histoire  de  l’exil  de 
Cicéron,  1725,  in— 12 ; Histoire  de  Cicéron,  1745,  2 vol.  in-4°; 
Nomenclator  ciceronianus , 1757,  in-12. 

MORADABAD  ou  MORABAD  , v.  de  l’Hindoustan  an- 
glais (prov.  Nord-Ouest),  sur  la  Ramganga , à 168  kil. 
Ë.-N.-E.  de  Delhi.  Ch.-l.  d’un  district  de  1,500,000  hab. 

MORAES  (Francisco),  romancier  portugais  du  xvie  siè- 
cle, né  à Braga,  assassiné  à Evora  , fut  attaché  à l’am- 
bassade que  Jean  111  envoya  auprès  delà  cour  de  France. 
Il  est  auteur  d’un  roman  célèbre,  Palmerin,  où  il  y a de 
1 imagination  et  du  style,  et  que  continua  Diego  Fernandez. 

MORAL-DE-CALATRAVA , v,  d'Espagne  (Manche), 
prov.  et  à 20  kil.  de  Ciudad-Real  ; anc.  commanderie  de 
l’ordre  de  Calatrava.  Pop.  de  la  commune  : 5,900  hab. 

MORALES  (Christoforo  ) , célèbre  musicien , né  à Sé- 
ville au  commencement  du  xvie  siècle , chantre  à la  cha- 
pelle pontificale  sous  Paul  III,  est  un  des  meilleurs  com- 
positeurs dans  le  genre  religieux  parmi  les  prédécesseurs- 
de  Palestrina.  On  a de  lui  des  messes  et  des  motets. 

morales  (Louis),  peintre  espagnol,  né  à Badajoz  en 
1509,  m.  en  1586  ou  1590,  fut  surnommé  le  Divin,  soit 
parce  qu’il  ne  peignit  que  des  sujets  sacrés , soit  à cause  de 
son  admirable  talent.  On  possède  de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages  : un  style  sévère  les  distingue.  C’était  un  homme 
patient,  qui  travaillait  avec  le  plus  grand  soin,  mais  tra- 
çait durement  ses  contours,  et  ne  se  préoccupait  guère  de 
l’harmonie  des  lignes.  Il  savait  parfaitement  dégrader  et 
fondre  ses  teintes  ; mais  il  excelle  surtout  dans  l’expres- 
sion de  la  douleur.  Le  Louvre  a de  lui  un  beau  christ  cou- 
ronné d’épines  et  portant  sa  croix.  Philippe  II  l’ayant 
mandé  pour  travailler  à la  décoration  de  l’Eseurial , l’ar- 
tiste déploya  un  tel  luxe , que  le  monarque  oflfensé  le 
renvoya  chez  lui.  Mais  le  goût  du  public  changea  : une 
profonde  misère  remplaça  le  faste  insensé  de  Mc"~îlès.  En 
1581 , le  roi  lui  fit  une  pension  de  300  ducats.  A.  M. 

morales  (Ambrosio)  , historiographe  de  Philippe  H, 
né  à Cordoue  en  1513  , m.  en  1590,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  enseigna  les  belles-lettres  à Alcala.  On  lui 
doit:  une  continuation  de  la  Chronique  d’Ocampo,  Alcala, 
1574-77  , et  Cordoue , 1586 , 3 vol.  in-fol.  , véritable  étude 
de  style;  un  Voyage  dans  les  royaumes  de  Léon , de  Galice  et 
des  Asturies,  Madrid,  1765,  in-fol.;  des  Antiquités  des  villes 
d'Espagne,  Cordoue,  1565;  et  des  dissertations  philoso- 
phiques estimées.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à 
Madrid  , 1791-92. 

MORALITÉS  , nom  donné,  pendant  le  moyen  âge,  d’a- 
bord à des  poèmes  imaginés  ou  traduits  des  anciens,  et 
contenant  des  enseignements  utiles , à des  légendes  et  à 
des  Vies  de  saints  versifiées,  et  même  à des  sermons,  puis 
à certaines  pièces  destinées  à la  représentation  théâtrale, 
et  dont  les  personnages,  presque  toujours  allégoriques,  se 
proposaient  dans  leurs  dialogues  un  but  d'instruction.  On 
joua  fort  longtemps  ce  genre  de  pièces  hors  de  Paris,  du 
côté  de  Sl-Denis  , dans  un  hospice  de  la  Trinité, 

MORAND  (Sauveur-François),  chirurgien,  néàParisen 
1697, m.  en  1773,  devint  1er  chirurgien  de  la  Charité  en  1730, 
puis  de  l’Hôtel  des  Invalides , et  membre  de  l’Académie  de 
chirurgie.  Il  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  ia  chirur- 
gie en  France;  il  alla  étudier  à Londres  le  procédé  de 
Cheselden  pour  l’opération  de  la  taille,  l’adopta,  et  le 
simplifia.  Il  a laissé  : Traité  de  la  taille  au  haut  appareil, 
Paris,  1728,  in-12;  Recueil  d'expériences  et  d’observations 
sur  la  pierre,  1743,  2 vol.  in-12;  Opuscules  de  chirurgie, 
1768-72  , 2 part.  in-4°.  D — G. 

mokand  (Pierre  de),  poète  dramatique,  né  à Arles  en 
1701  , m.  en  1757  , vint  à Paris  en  1731  , fut  reçu  avocat 
au  parlement  en  1739,  mair  je  livra  tout  entier  aux  études 
littéraires.  Il  écrivit  des  pièces  et  des  prologues  pour  le 
théâtre  de  la  duchesse  du  Maine.  Ses  principales  composi- 
tions sont:  Téylis,  1735;  Childéric  , 1736,  tragédies  jouées 
avec  succès  au  Théâtre-Français;  VEspril  de  divorce,  comé- 
die, 1738;  les  Peines  de  l’amour,  et  les  Travaux  d' Hercule, 
ballets  héroïques.  Toutes  ses  Œuvres  ont  été  imprimées 
sous  ce  titre  : Théâtre  et  OEuvres  diverses  de  Morand,  Paris, 
1751 , 3 vol.  in-12.  11  a été,  avec  Rousseau  de  Toulouse  et 


MOR 


MOR  — 1S47  — 


l’alihé  Prévost , l’un  des  fondateurs  du  Journal  encyclopé- 
dique en  1756.  . 

morand  (Jean-Antoine),  architecte,  né  à Briançon  en 
1727,  m.  en  1794  , élève  de  Servandoni  et  de  SoutHot,  bâtit 
en*1757  la  salle  de  spectacle  de  Lyon,  fut  appelé  à Parme 
en  1759  pour  y élever  un  théâtre  à machines,  et,  de  retour 
à Lyon,  construisit  sur  le  Rhône  un  pont  de  bois  de  17 
arches , aussi  élégant  que  solide,  et  qui  porte  son  nom. 
Ayant  en  1793  contribué  à la  défense  de  Lyon  contre  la 
Convention,  il  périt  sur  1 échafaud. 

morand  ( le  comte  Louis-Charles-Antoine-Alexis)  , ne 
à Pontarlier  en  1771,  m.  en  1635,  entra  au  service  à 20 
ans,  fit  la  campagne  d’Egypte  en  1798,  où  il  gagna  plu- 
sieurs grades  sur  le  champ  de  bataille  , et  fut  nommé  gé- 
néral de  division  à Austerlitz.  Il  se  distingua  à Eylau,  â 
Friedland , à Essling.  à Eckmühl , à Wagram , en  Russie, 
à Lutzen  , etc.  Aide-de-camp  de  Napoléon  1«,  et  pair  de 
France  pendant  les  Cent -Jours  , il  se  battit  à Waterloo  * 
condamné  à mort  par  coutumace  en  1816,  acquitté  en  1819, 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu’en  1830.  Alors  il  tut  nommé 
commandant  de  la  6e  division  militaire  et  pair  de  France. 
II  avait  publié,  in-8°,  en  1829  : De  l'armée  selon  la  Charte 
et  d’après  i expérience  des  dernières  guerres , système  conçu  en 
vue  surtout  de  diminuer  les  charges  du  budget.  J.  T. 

MORANNES,  brg  (Maine-et-Loire) , arr.  et  à 36  kil. 
N.-O.  de  Baugé;  1,110  lmb. 

MORANO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov.  de  Cosenza), 
à 16  kil  N.-O.  de  Cassano;  9,497  hab. 

MORAS,  brg  (Drôme),  arr.  et  à 56  kil.  N.  de  Valence, 
entouré  de  murs  et  dominé  par  un  château  ruiné;  1,380 
hab.  Toiles,  soie,  chaux,  briques,  tuiles. 

MORAT,  en  allemand  Murten,  v,  de  Suisse,  sur  le  lac 
de  son  nom,  catit.  et  à 15  kil.  N.  de  Fribourg;  1,850  hab. 
Les  Suisses,  qui  y battirent  Charles  le  Téméraire  le  22  juin 
1476,  y avaient  construit  un  monument  avec  les  os  des 
Bourguignons;  les  Français  le  détruisirent  en  1798.  Une 
colonne  en  pierre,  de  19  mètres  de  haut,  remplace  cet 
ossuaire  depuis  1822.  Vieilles  murailles. 

morat  (Lac  de),  en  Suisse,  formé  par  la  Broyé,  baigne 
les  cantons  de  Vaud  et  de  Fribourg,  et  verse  ses  eaux  dans 
celui' dp  Neuchâtel;  27  kil.  carr.;  50  mèt.  de  profondeur. 

MORATA  (Olympia  Fulvia) , née  à Ferrare  vers  1526  , 
m.  en  1556,  fille  du  professeur  Morati,  et  élevée  à la  cour 
du  duc  d’Este  , se  livra  avec  ardeur  à l’étude  des  lettres 
anciennes  , alors  renaissantes  , et  composa  , en  grec  et  en 
latin , des  dialogues  et  des  poésies,  qui  furent  alors  fort 
remarquées.  Olympia  ayant  embrassé  les  idées  de  la  Réfor- 
mation religieuse,  fut  obligée  de  fuir  l’Italie , et  mourut  à 
Heidelberg.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  à Bâle  en  1558. 
F.  Jules  Bonnet,  Fie  d'Olympia  Morata,  2e  éd.,  Paris,  1851, 
1 vol.  in-8®. 

MORATELLA  , v.  forte  d’Espagne,  prov.  et  à 65  kil. 
N.-O.  de  Murcie;  10,500  hab. 

MORATEUR,  Morator,  nom  des  serviteurs  publics,  pro- 
bablement esclaves,  chargés,  dans  les  courses  du  cirque, 
chez  les  ano.  Romains,  de  tenir  fermées  les  portes  des  car- 
cères  où  étaient  les  chevaux  d’une  course,  et  de  les  ouvrir, 
au  signal  donné  pour  le  départ.  C.  D — Y. 

MORATIN  (Nicolas-Fernandez) , poëte  espagnol,  né  à 
Madrid  en  1737,  m.  en  1780,  a écrit  pour  le  théâtre  trois 
pièces  dans  le  goût  français:  la  Pelimetra,  1762;  Horme- 
sinda , 1770  ; et  Guzman  le  Bon,  1777.  On  a aussi  de  lui  un 
poème  didactique  sur  la  chasse,  Diane,  1765,  et  un  bon 
chant  épique,  les  Vaisseaux  de  Cortez  détruits,  1785.  Son 
style  est  abondant,  correct,  harmonieux. 

moratin  ( Leandro-Fernandez) , poëte  comique,  fils 
du  précédent,  né  à Madrid  en  1760,  m.  à Paris  en  1828  , 
fut  protégé  par  Jovellanos,  Florida -Blanca  , et  le  prince 
de  la  Paix.  Il  vint  en  France  à la  suite  du  comte  de  Cabar- 
rus,  1787,  et  put  ainsi  étudier  le  théâtre  français.  Nomme 
directeur  de  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid,  il  conserva 
ce  poste  jusqu’au  moment  où  les  Bourbons,  rétablis  sur  le 
trône,  le  chassèrent,  pour  s’être  rallié  à Joseph  Bona- 
parte. Moratin  a surtout  réussi  dans  la  comédie  ; il  y tient 
le  premier  rang  parmi  les  Espagnols  ; il  n’a  donné  au 
théâtre  que  cinq  ouvrages  originaux  ; le  Vieillard  et  la  Jeune 
fille,  le  Café,  le  Baron,  la  Jeune  hypocrite,  et  le  Oui  des  jeunes 
filles.  Les  deux  dernières  comédies  sont  ses  chefs-d’œuvre. 
Dans  toutes  il  y a un  sujet  bien  choisi , de  l’élégance,  du 
style,  de  la  finesse  et  de  l’esprit  ; mais  on  n’y  trouve  pas  la 
force  comique  qui  fait  les  grands  maîtres.  Molière  fut  le 
modèle  de  Moratin , qui  mit  au  théâtre  une  traduction  libre 
du  Médecin  malgré  lui , et  de  l’Ecole  des  Femmes.  On  lui  doit 
encore  des  Poésies  diverses,  dans  lesquelles  il  y a de  fort  jolies 
choses.  Il  publia,  l’année  même  de  sa  mort,  les  Origines  du 
théâtre  espagnol,  ouvrage  précieux  pour  l’histoire  littéraire 


de  son  pays,  1 vol.  in-8®.  Ses  comédies  ont  été  traduites  en 
français  par  E.  Hollander,  Paris,  1855,  in-8u. 

MORAVA  , Margus,  riv.  de  la  Servie,  formée  de  deux 
branches,  la  Morava  occidentale  et  la  Morava  orientale, 
nées  aux  monts  Tchemerné  et  Tchardagh  en  Turquie, 
coule  au  N.,  et  se  jette  dans  le  Danube,  à 8 kil.  au-des- 
sous de  Semendria.  Cours  de  300  kil. 

MORA’VES  (Frères),  association  religieuse,  connue 
d'abord  sous  le  nom  de  Frères  de  l’Unité  ou  Frères  Bohèmes, 
et  que  le  curé  Michel  Bradacz  forma,  en  1457  , avec  les 
débris  des  Ilussites  qui  n’avaient  pas  voulu  se  soumettre 
aux  décisions  du  concile  de  Bâle.  Etablis  en  Bohême,  où, 
dès  l’an  1500,  ils  possédaient  de  nombreuses  communau- 
tés, les  Frères  de  l’Unité  furent  poursuivis  par  le  roi  Fer- 
dinand, et  beaucoup  d'entre  eux  allèrent  se  réfugier  eu 
Prusse  et  en  Pologne,  où  le  traité  de  Sandomir  leur  garan- 
tit la  liberté  de  conscience,  1470.  Sous  Maximilien  II,  qui 
se  montra  plus  favorable,  ceux  qui  étaient  restés  en  Bo- 
hême établirent  leur  siège  principal  à Fulneck , en  Mora- 
vie, d’où  ils  prirent  le  nom  de  Frères  Moraves.  Leur  com- 
munauté , persécutée  de  nouveau  pendant  la  guerre  de 
Trente-Ans,  ne  parvint  à se  reconstituer  qu’en  1722,  grâce 
à la  protection  du  comte  de  Zinzendorf,  qui  permit  à 
quelques-unes  de  leurs  familles  de  fonder  une  colonie  à 
Hernnhut,  dans  la  Haute-Lusace.  Les  membres  de  cette 
colonie,  auxquels  se  joignirent  un  grand  nombre  d’émi- 
grés appartenant  aux  diverses  communions  protestantes, 
prirent  dès  lors  le  nom  d’ Hernnhutes , et  se  divisèrent  en 
trois  Tropes  ou  confessions  : le  trope  luthérien,  le  calviniste, 
et  le  morave,  formé  en  partie  des  descendants  des  anciens 
Frères  Bohèmes.  Chaque  trope,  sous  la  surveillance  des 
Anciens,  célébré  la  Cène  selon  les  rites  de  son  église;  mais 
le  service  divin  a lieu  en  commun.  Les  Hernnhutes  ad- 
mettent la  Confession  d’Augsbourg  , en  ajoutant  une  im- 
portance particulière  au  dogme  du  péché  originel  et  de  la 
justification  par  la  mort  du  Sauveur,  qui  est  l’objet  prin- 
cipal de  leur  culte,  et  dont  le  nom  préside  à tous  les  actes 
de  la  société.  Ainsi  que  les  antres  protestants , ils  vé  • 
nèrent  la  Bible  comme  la  parole  de  Dieu , avec  qui , selon 
eux,  ils  peuvent  se  mettre  en  communication  par  la  lumière 
intérieure;  car  ils  croient  que  la  révélation  se  continue 
dans  chacune  de  leurs  communautés.  Ce»  communautés 
sont  divisées  en  classes  ou  chœurs,  déterminés  par  les  dif- 
férences d’âge,  de  sexe  et  d'état,  et  confiés  à la  direction 
d’administrateurs  qui  président  à l'éducation  des  enfants, 
aux  actes  civils  et  religieux,  à la  conduite  morale  et  aux 
intérêts  matériels  de  leurs  coreligionnaires.  En  outre,  deux 
conseils , celui  des  Anciens  et  celui  des  Surveillants  , s’oc- 
cupent des  affaires  générales  de  chaque  communauté  ; mais 
celles  qui  concernent  la  société  entière  sont  renvoyées  de- 
vant la  conférence  des  Anciens,  siégeant  à Bertholsdorf 
(Lusace),  et  qui  doit  rendre  compte  de  son  administration 
aux  synodes , assemblés  au  moins  tous  les  sept  ans.  Les 
Frères  Moraves,  qu’on  a surnommés  les  Quakers  de  l’Alle- 
magne, sont  fort  unis  entre  eux  ; ils  s’assemblent  souvent 
pour  des  repas  en  commun  ou  des  cérémonies  religieuses, 
et  se  distinguent  par  une  piété  douce,  une  grande  austé- 
rité, et  un  amour  prononcé  pour  l’ordre  et  la  paix.  Ils 
portent  un  costume  uniforme,  d’une  couleur  foncée,  sont 
d'une  propreté  extrême,  cultivent  avec  succès  l’industrie, 
les  arts,  surtout  la  musique,  et  ont  des  écoles  florissantes 
à Hernnhut  et  à Nieski  (Silésie).  Outre  ses  établisse- 
ments en  Lusace  et  dans  d’autres  parties  de  l’Allemagne, 
la  société  morave,  qui  compte  plus  de  70,000  membres, 
possède  des  communautés  en  Hollande,  en  Angleterre,  en 
Russie  et  aux  Etats-Unis.  F.  Spangenberg,  Idea  fui  et  fra- 
trum,  Barby,  1779;  Schulze,  de  l'Origine  et  de  l'organisation 
des  communautés  évangéliques,  Gotha,  1822.  D — T — B. 

MORAVIE  ( Margraviat  de  ),  en  allemand  Mahren,  prov. 
de  la  monarchie  autrichienne,  partie  du  gvt  de  Moravie- 
et-Silésie,  bornée  au  N.  par  le  comté  prussien  de  Glatz  et 
la  Silésie  autrichienne,  à l’E.  par  la  Hongrie,  au  S.  par  la 
Basse-Autriche,  à l’O.  par  le  royaume  de  Bohême,  a une 
superf.  de  2,212,470  liect.,  et  1,867,094  hab.,  dont  trois 
quarts  sont  Slaves,  les  autres  Allemands.  La  Moravie  est 
assez  montagneuse.  Les  monts  Sudètes  forment  la  fron- 
tière de  Silésie,  les  monts  de  Moravie  celle  de  la  Bohême, 
et  les  monts  Krapacks  celle  de  Hongrie.  Des  contre  forts 
de  ces  montagnes  sillonnent  la  Moravie  dans  toutes  les 
directions,  et  la  partie  méridionale  seule  a des  plaines 
plus  étendues.  La  Mardi  ou  Morawa  est  le  fleuve  princi- 
pal du  pays;  l’Oder  et  la  Vistule  y ont  leur  source. 
Les  districts  montagneux  sont  peu  fertiles  ; le  midi 
l’est  beaucoup.  Climat  doux.  Vins  médiocres.  L’agricul- 
ture, la  pêche  et  l’élève  des  bestiaux  y prospèrent.  Mines 
de  fer  considérables.  Industrie  active  des  draps,  des 
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laines  et  des  toi  les . La  Moravie  est  divisée  en  6 cercles  : , 
Olmütz,  Brünn,  Iglau,  Znaïm,  Hradisch,  et  Neu-Tits- 
chein.  Capitale,  Briinn.  Le  chemin  de  fer  de  Prague  à 
Vienne  traverse  la  Moravie  sur  deux  points,  Olmütz  et 
Briinn.  — La  Moravie  fut  habitée  jusqu’en  407  par  les 
Quades,  ensuite  par  les  Rugiens  et  les  Hérules,  et,  depuis 
548,  par  les  Longobards.  Ceux-ci  furent  suivis  par  des 
Esclavons  et  des  Bulgares,  qui,  de  la  rivière  de  Moratva, 
s’appelèrent  Moraves.  Après  la  chute  du  royaume  des 
Avares,  les  Moraves  formèrent  un  royaume  sous  le  nom 
de  Grande-Moravie  ; ses  limites  dépassaient  de  beaucoup 
celles  de  la  Moravie  actuelle,  et  il  comprenait  la  Moravie, 
la  Bohême,  le  Voigtland,  la  Misnie,  la  Lusaee,  le  Brande- 
bourg, la  Poméranie,  la  Silésie,  etc.  Les  Moraves  embras- 
sèrent le  christianisme,  que  S1  Cyrille  leur  prêcha , 856. 
Après  de  longues  luttes  avec  l’Empire  germanique,  le 
royaume  de  Moravie  fut  dissous , 908,  et  partagé  entre 
l’Allemagne,  la  Bohême  et  la  Hongrie.  En  1056,  il  fut  in- 
corporé en  entier  à la  Bohême,  et , en  1086,  érigé  en  mar- 
graviat. Il  appartient  à l’Autriche  depuis  1526.  E.  S. 

_ MORAWA  ou  MARCH  , anc.  Marchus,  Margus  et  Marus, 
riv.  de  Moravie  (Etats  autrichiens).  Source  au  mont 
Schneeberg , sur  les  confins  de  la  Bohême  et  de  la  Mora- 
vie. Cours,  au  S.,  de  280  kil. , navigable  depuis  Goding; 
passe  à Olmütz,  Kremsier,  sépare  la  Basse-Autriche  de  la 
Hongrie,  reçoit  la  Taya,  la  Miava,  etc.,  et  se  jette  dans 
le  Danube,  à 13  kil.  au-dessus  de  Presbourg. 

MORAY  (Comté  de).  V.  Elgin. 

MORBECQUE,  v.  de  France  (Nord) , arr.  et  à 4 kil. 
S.-O.  d’Hazebrouck  ; 633  hab.  Brasseries,  fabr.  d’huile, 
comm.  de  draps. 

MORBEGNO,  v.  du  roy.  d’Italie  (prov.  de  Sondrio),  à 
20  kil.  S.-E.  de  Chiavenna,  près  de  la  rive  gauche  de 
l’Adda  ; 3,529  hab.  Moulineries  de  soie. 

MORBIER,  vge  (Jura),  arr.  et  à 23  kil.  N.-E.  de  Sl- 
Claude;  1,660  hab.  Fabr.  de  grosse  horlogerie. 

MORBIHAN,  golfe  de  France,  formé  par  l’océan  Atlan- 
tique sur  la  côte  S.  du  département  du  même  nom,  au- 
dessous  de  Vannes;  parsemé  de  petites  îles  habitées  par 
des  pêcheurs;  18  kil.  sur  8.  Morbihan,  en  eelto-breton, 
veut  dire  mer  petite. 

Morbihan  (le),  département  du  N.-O.  de  la  France, 
formé  d'une  partie  de  la  Bretagne;  entre  ceux  d’Ille-et- 
Vilaine  à l’E.,  des  Côtes-du-Nord  au  N.,  du  Finistère  à 
l’O.  Superf.  : 6,996  kil.  carrés.  Pop.  : 501 ,084  hab.  Ch.-L, 
Vannes.  Lu  péninsule  de  Quiberon,  les  îles  d’Houat,  d’Hoé- 
dic,  de  Croix,  et  de  Belle-Ile  font  partie  de  ce  département. 
Mines  de  plomb  et  de  fer;  pierre  de  taille,  granit,  argile 
à potier.  Peu  d’industrie.  Elève  de  porcs.  Comm.  de  bes- 
tiaux, excellent  beurre,  miel,  sel,  sardines.  Territoire  peu 
fertile;  beaucoup  de  landes  incultes.  Il  est  arrosé  par  la 
Vilaine,  l’Auray  et  le  Blavet,  traversé  par  les  routes  de 
Nantes  à Quimper,  et  de  Rennes  à Vannes,  dépend  de  la 
cour  impériale  de  Rennes,  et  a un  évêché  à Vannes. 

MORCELLI  (Etienne-Antoine), archéologue,  né  à Chiari 
en  1737,  m.  en  1821,  étudia  chez  les  Jésuites  de  sa  ville 
natale,  puis  à Rome,  où  il  devint  professeur  d’éloquence, 
1771,  et,  après  la  suppression  de  son  ordre,  fut  biblio- 
thécaire du  cardinal  Albani.  En  1791,  il  retourna  à Chiari , 
et  y remplit  les  fonctions  de  prévôt  de  1 église  principale. 
On  a de  lui  : de  Stylo  inscriptionum  latinarum  lib.  ni,  Rome, 
1780,  in-4°,  traité  didactique  de  tous  les  genres  d’inscrip- 
tions, avec  leurs  formules,  leur  style  propre,  et  de  nom- 
breux exemples  pris  dans  l’antiquité,  depuis  les  inscrip- 
tions des  monuments  publics,  tels  qu’édifiées,  fastes, 
traités,  lois,  sénatus-consultes , monnaies,  médailles,  etc., 
jusqu’aux  inscriptions  privées,  comme  épitaphes,  vœux, 
affiches  de  jeux,  collèges  ou  corporations,  etc.  Toutes 
sont  accompagnées  d’un  commentaire,  qui  ajoute  au  mé- 
rite de  ce  livre  très-estimé  des  savants.  On  cite  encore, 
parmi  les  ouvrages  de  Morcelli  : Kalendarium  Ecclesiæ  Con- 
stantinopolitanœ,  Rome,  1788, 2 vol.  in-4°;  Africa  chrisliana, 
Brescia,  1817-18,  3 vol.  in-8°;  Operum  epigraphicorum  vo- 
lumina  quinque , Padoue,  1819,  in-4°  ; Delta  scrivere  degli 
antichi  romani,  Milan,  1822,  in-8®,  etc.  Les  œuvres  archéo- 
logiques de  Morcelli  ont  été  réunies  sous  le  titre  ‘d 'Opéra 
epigraphica,  Padoue,  1818-25,  5 vol.  in-4°.  Il  faut  y ajouter 
le  Lezicon  Morccllianum,  Bologne,  1835,  3 vol.  in-4». 

MORCHANSK.  V.  Morschansk. 

MORCONE,  v.  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 25  kil. 
N.-O.  de  Bénévent;  7,112  hab. 

MORDELLES,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et 
à 15  kil.  O. -S.-O.  de  Rennes;  447  hab.  Beau  pont  d’une 
seule  arche  sur  le  Meu. 

MORDUANS  ouMOllDUINS,  peuple  de  la  Russie  d’Eu- 
rope. d’origine  finnoise,  répandu  dans  les  gouvernements 


de  Kazan , Simbirsk,  Orenbourg,  Nijni-Novogorod , et 
Penza,  sur  les  bords  du  Volga  et  de  l’Oka. 

MORE  (Thomas),  en  latin  Marus , grand-chancelier 
d’Angleterre,  né  à Londres  en  1480,  m.  en  1535,  fit  ses 
études  à Oxford  , où  il  se  lia  avec  Erasme,  et  était  un 
avocat  distingué  à Londres,  lorsqu’ayant  atteint  l’âge  fixé 
par  la  loi , il  fut  élu  membre  du  Parlement.  Il  se  signala 
d’abord  par  son  opposition  au  gouvernement;  mais,  intro- 
duit par  Wolsey  auprès  de  Henri  VIII,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement membre  du  Conseil  privé,  trésorier  de  l'Echi- 
quier, et  après  la  disgrâce  de  Wolsey , grand-chancelier.  Jus- 
que-là, il  avait  joui  de  la  plus  haute  faveur  du  monarque, 
sans  que  son  intégrité  ni  son  désintéressement  en  souf- 
frissent la  plus  légère  atteinte.  Mais  ne  pouvant  approu- 
ver les  reformes  que  le  roi  voulait  introduire  dans  l'Eglise, 
il  lui  rendit  les  sceaux,  après  les  avoir  eus  en  sa  posses- 
sion pendant  deux  ans,  et  il  se  retira  à Chelsea.  Sommé 
ensuite  de  prêter  le  serment  de  suprématie,  il  refusa,  fut 
enlevé  à sa  retraite , et  enfermé  à la  Tour  de  Londres. 
Quelques  mois  après,  il  eut  la  tête  tranchée.  11  avait  vu 
arriver  sa  dernière  heure  avec  une  fermeté  stoïque,  et  il 
renouvela  sur  l’échafaud  sa  profession  de  foi  contre  la  su- 
prématie , qu’il  regardait  comme  contraire  aux  lois  de 
l’Eglise  et  de  l’Angleterre.  Durant  sa  faveur  et  pendant 
sa  disgrâce,  il  n’avait  pas  cessé  un  moment  de  cultiver 
les  lettres,  et  il  fut  un  des  génies  les  plus  aimables,  les 
plus  spirituels,  et  un  des  meilleurs  écrivains  de  son  époque. 
Dès  l’âge  de  20  ans,  il  était  déjà  connu  de  l’Europe  sa- 
vante par  ses  vers  latins  et  par  une  Histoire  de  Pic  de  la 
Mirandole,  qui  excitait  l’admiration  de  Budé  et  d’Erasme. 
Ses  ouvrages  ont  été  publiés  en  2 vol.  in-fol.,  l’un  qui  ren- 
ferme ses  écrits  en  anglais,  Londres,  1559,  l’autre,  ses 
écrits  en  latin,  Louvain,  1566.  Le  plus  connu  de  tous  est 
son  Utopie  ou  de  Oplimo  reipublicæ  statu,  deque  novd  insuld 
Utopiâ , Louvain , 1516  , in-4°,  traduite  en  anglais  par 
Ralph  Robinson,  en  1551,  1809,  2 vol.  in-8°,  et  en  fran- 
çais par  Leblond,  Paris,  1580,  in-8°,  par  Gueudeville, 
Amsterd.,  1730,  in-12,  et  par  Th.  Rousseau,  1789,  in-8°; 
c’est  un  plan  de  constitution  sociale  dans  le  goût  de  la 
République  de  Platon,  et  peut-être  un  peu  plus  impraticable. 
Sa  Vie  a été  écrite  par  son  gendre  Roper,  Oxford,  1716, 
in-8°.  En  1808,  des  Mémoires  de  Tli.  Motus  ont  été  publiés 
à Londres  par  Cuyley,  2 vol.  in-4°.  V.  D.  Nisard,  Eludes 
sur  la  Renaissance,  Paris,  1855,  3 vol.  in-12;  Dareste,  Tho- 
mas Morus  et  Campanella,  Paris,  1843,  in-8®.  C.  N. 

more,  finale  d’un  grand  nombre  de  noms  géographiques 
de  l’Irlande,  appartient  à la  langue  nationale  de  ce  pays, 
et  signifie  Montagne. 

MORÉAC,  v.  de  France  (Morbihan),  arr.  et  à 23  kil. 
S.-E.  de  Napoléonville  ; 242  hab. 

MOREAU  (Jacob-Nicolas),  littérateur,  né  à S'-Floren- 
tin  en  1717,  m.  en  1803,  fut  conseiller  à la  Chambre  des 
comptes  de  Provence,  renonça  à la  magistrature  pour  ve- 
nir à Paris,  et  se  livra  tout  entier  à l’étude  des  lettres, 
principalement  de  l’histoire,  de  la  politique,  et  de  la  légis- 
lation. Louis  XV  et  Louis  XVI  le  chargèrent  de  plusieurs 
missions  délicates;  il  seconda  le  gouvernement  par  ses 
écrits,  fut  récompensé  de  son  dévouement  à la  royauté  par 
les  titres  de  premier  conseiller  de  Monsieur  (Louis  XVHI), 
de  bibliothécaire  de  la  reine,  d’historiographe  de  France, 
et  chargé  de  rassembler  les  chartes  et  autres  monuments 
de  la  législation  française  depuis  Charlemagne.  On  a de 
lui  : l'Observateur  hollandais,  espèce  de  journal  politique, 
sous  forme  de  lettres,  dirigé  contre  l’Angleterre,  Paris, 
1755-59,  3 vol.  in-8®;  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de 
notre  temps,  1727,  2 vol.  in-12;  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  des  Cacouas , 1757,  in-12,  ouvrage  satirique,  dirigé 
contre  le  parti  des  philosophes  ; Leçons  de  morale,  de  poli- 
tique et  de  droit  public,  1773,  in-8°,  et  Devoirs  d'un  prince  ré- 
duits à un  seul  principe,  Versailles,  1775,  in-8°,  livres  com- 
posés pour  l’éducation  du  Dauphin  (Louis  XVI);  Lettres 
historiques  sur  le  Comtal  venaissin  et  la  seigneurie  d'Avignon, 
Paris,  1768,  in-8°  ; Lettre  d’un  magistrat  sur  la  justice  due 
aux  protestants,  1787,  in-8®  ; Principes  de  morale  publique,  ou 
Discours  sur  T Histoire  de  France , 1777-1789,  21  vol.  in-8®, 
non  terminé;  Exposition  et  défense  de  la  constitution  de  la 
monarchie  française,  1789,  2 vol.  in-8®,  etc. 

moreau  (Jean-Michel),  ordinairement  appelé  Moreau 
jeune,  graveur,  né  à Paris  en  1741,  m.  en  1814,  élève  de 
Lelorrain  et  de  Lebas,  orna  d’estampes  les  plus  belles 
éditions  du  xvme  siècle,  succéda  à Coehin  comme  dessi- 
nateur des  Menus-Plaisirs  du  roi,  1770,  composa  les  des- 
sins des  fêtes  du  mariage  et  du  sacre  de  Louis  XVI,  et 
devint  membre  de  l’Académie,  1788,  et  dessinateur  du  ca- 
binet du  roi.  Un  voyage  en  Italie,  1785,  donna  plus  de 
franchise  et  de  noblesse  à sa  manière.  En  1793,  il  fit  partie 
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de  la  commission  des  arts,  et,  en  1797,  fut  nommé  pro- 
fesseur aux  écoles  centrales  de  Paris.  Son  œuvre  contient 
plus  de  2,000  pièces,  composées  pour  les  œuvres  de  Delille, 
La  Fontaine,  Molière,  Montesquieu,  Racine,  Raynal,  Reg- 
nard, Voltaire,  J. -B.  Rousseau,  etc.  Moreau  a beaucoup 
d’imagination  ; ses  bons  dessins  sont  remarquables  par  la 
science,  l’élégance,  le  goût,  et  une  très-heureuse  inspira- 
tion de  l’esprit  de  l’ouvrage  qu’ils  décorent. 

- moreau  (Jean-Victor),  célèbre  général,  né  à Morlaix 
en  1703,  m.  en  1813,  était  fils  d’un  avocat,  et  étudia  le 
droit  à Rennes.  Il  parvint  en  1787  au  grade  de  prévôt  de 
l’Ecole,  fut  chef  du  parti  parlementaire  tant  que  ce  parti 
fit  de  l’opposition,  et  tourna  contre  lui  la  force  populaire 
quand  la  magistrature  se  mit  en  garde  contre  l’esprit  ré- 
volutionnaire. En  1792,  Moreau  conduit  un  bataillon  de 
volontaires  à l’armée  du  Nord,  se  distingue  par  son  cou- 
rage et  son  sang-froid  dans  une  foule  d’affaires,  devient 
général  de  brigade  en  1793,  général  de  division  en  1794, 
commande  l’aile  droite  de  Pichegru,  et  concourt  à la  con- 
quête de  la  Hollande.  En  1796,  il  reçoit  le  commandement 
de  l’armée  de  Rhin-et-Moselle,  envahit  l’Allemagne,  re- 
pousse Wurmser  près  de  Manheim,  bat  l’archiduc  Charles 
à Rastadt  et  à Heydeuheim,  puis,  apprenant  les  revers 
de  Jourdan,  commence  cette  retraite  admirable , dans 
laquelle  deux  armées  ne  purent  l'entourer,  et  d’où  il  ra- 
mena 18  canons  ennemis,  2 drapeaux  et  près  de  7,000  pri- 
sonniers.^ L’année  suivante,  il  reprit  le  fort  de  Kehl;  mais 
il  fut  arrêté  dans  ses  succès  par  les  préliminaires  de  paix 
de  Leoben.  Tombé  dans  la  disgrâce  du  Directoire  par 
suite  de  ses  liaisons  avec  le  traître  Pichegru,  il  resta  18 
mois  oisif;  puis,  envoyé  sous  l’inhabile  Schérer  en  Italie,  il 
répara  nos  désastres,  et  lutta  avec  20,000  hommes  contre 
90,000;  rappelé  à l’armée  du  Rhin,  il  assista,  avant  de 
partir,  à la  bataille  de  Novi , et , après  la  mort  de  Joubert, 
fit  encore  une  de  ces  retraites  savantes  qui  empêchent  l’en- 
nemi de  profiter  de  ses  succès.  Moreau,  passant  par  Paris, 
y vit  Bonaparte,  le  seconda  au  18  brumaire,  et  franchit  le 
Rhin  le  25  avril  1800.  Cette  campagne  d’Allemagne  fut 
une  série  de  triomphes  contre  le  général  Kray,  l’archiduc 
Jean , l’archiduc  Charles  ; les  victoires  de  Stockach , En- 
gen  , Mœskirch,  Biberach,  Blenheim,  Neubourg,  Landshut, 
furent  couronnées  par  celle  de  Hohenlinden , qui  assurait 
la  prise  de  Vienne,  si  l’armée  française  n’eût  été  arrêtée 
par  la  paix  de  Lunéville,  1801.  De  retour  à Paris,  Moreau 
se  maria,  et , poussé  par  sa  femme  et  sa  belle-mère,  il  ne 
se  trouva  point  à sa  place  au  second  rang.  Jaloux  de  Bo- 
naparte, il  prit  une  part  indirecte  au  complot  de  Cadoudal 
et  dfi  pichegru  ( V.  ces  noms),  et  fut  condamné  à 2 ans  de 
détention,  1804.  Sa  captivité  ayant  été  changée  en  exil , il 
partit  pour  les  Etats-Unis,  où  il  vécut  jusqu’en  1813.  A 
cette  époque,  l’empereur  de  Russie,  Alexandre  Ier,  lui  fit 
faire  des  propositions  qu’il  accepta,  et  le  vainqueur  des 
coalitions  vint,  de  concert  avec  un  autre  Français,  Berna- 
dette, prince  royal  de  Suède,  tracer  le  plan  d’une  invasion 
de  la  France.  Dès  le  début  de  la  bataille  de  Dresde 
(27  août  1813),  comme  Moreau  venait  de  faire  une  recon- 
naissance, un  boulet  lui  fracassa  le  genou  droit  et  le  gras 
de  la  jambe  gauche  ; on  l’emporta  en  Bohême,  et  il  y expira 
le  2 septembre,  sans  le  moindre  sentiment , dit-on , de  la 
tache  qu’il  avait  imprimée  à sa  mémoire  en  prenant  les 
armes  contre  sa  patrie.  Moreau  était  un  général  très-sa- 
vant , très -calculateur,  d’une  incontestable  supériorité 
comme  tacticien  , mais  stratégiste  moins  consommé.  V.  A. 
de  Beauchamp,  Vie  politique,  militaire  et  privée  du  général 
Moreau,  Paris,  1814,  in-8°.  J.  T. 

moreau  (Hégésippe),  poète,  né  à Paris  en  1810,  m.  en 
1838.  Enfant  naturel,  orphelin  de  bonne  heure,  placé  au 
séminaire  de  Fontainebleau  par  l’un  de  ses  parents,  il  vint 
bientôt  chercher  fortune  à Paris,  ne  trouva  que  déceptions 
et  misère,  et  mourut  de  phthisie  à l’hôpital  de  la  Charité, 
-.es  poésies,  pleines  de  grâce  et  de  fraîcheur,  vives,  légères 
et  hardies,  ont  été  publiées  sous  le  titre  le  Mijosotis,  De 
édit.,  Paris,  1838,  1 vol.  in-18  ; 3®  édit.,  1851,  1 vol.  in-18. 

MOREAU  DE  LA  Rochette  ( Franç.-Thomas ) , agro- 
nome, né  en  1720  à Rigny-le-Féron  (Aube),  m.  en  1791, 
était  directeur  des  fermes  à Melun,  lorsqu'il  acheta,  en 
1751,  la  terre  inculte  de  la  Rochette.  En  13  années,  il  sut 
en  tirer  1,000,000  d’arbres  de  tige,  et  31,000,000  de  plants 
forestiers.  11  fut  nommé,  en  1767,  inspecteur-général  des 
pepimeres  royales.  Il  créa  à Urcel  (Aisne),  la  De  manu- 
facture de  couperose  verte  qu’ait  eue  la  France. 

MOREAU  DE  LA  sarthe  ( Jacques-Louis),  médecin , né 
en  1771  pies  du  Mans,  m.  en  1826.  Une  blessure  à la  main 
aroitelajMit  forcé  d’abandonner  son  art,  il  se  consacra 
a la  littérature  médicale.  Il  a donné,  entre  autres  ouvrages 
estimes  : Essai  sur  la  gangrène  humide,  1776  ; Eloge  de  Vicq- 


I d'Azyr,  1797  ; Esquisse  d’un  cours  d'hygiène,  1799;  Traite  his- 
torique et  pratique  de  la  vaccine,  1801  ; : Histoire  naturelle  de 
la  femme,  1803,  3 vol.  in-8°.  On  trouve  de  lui  un  grand 
nombre  d’articles  dans  le  Journal  de  médecine. 

moreau  de  saint-méry  ( Médérie-Louis-Elie  ) , né  à 
la  Martinique  en  1750,  m.  en  1819,  vint  se  faire  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Nommé  avocat  au  conseil 
supérieur  de  St-Domingue,  il  fut  chargé  d’étudier  la  légis- 
! lation  de  nos  colonies,  et  rédigea  son  travail  sous  les  yeux 
de  Louis  XVI.  Président  de  l’Assemblée  des  électeurs  en 
1789,  il  montra,  dans  les  collisions  de  la  bourgeoisie  et  de 
la  royauté,  du  courage  et  de  la  modération.  Député  de  la 
Martinique  à l’Assemblée  constituante,  forcé  par  les  évé- 
nements à passer  en  Amérique,  il  s’y  fit  imprimeur-li- 
braire, revint  en  France  en  1798,  rédigea  en  partie  le 
code  colonial  et  maritime,  fut  nommé  administrateur- 
général  des  Etats  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla, 
1802,  puis  disgracié,  en  1805,  pour  avoir  manqué  d’éner- 
gie devant  une  tentative  de  désobéissance.  En  1817, 
Louis  XVIII  lui  fit  une  pension.  11  a laissé  : Lois  et  consti- 
tutions des  colonies  françaises  de  l' Amérique-sous-le-Vent , de 
1550  à 1785,  Paris,  1784-90, 6 vol.  in-4°  ; Abrégé  des  sciences 
et  des  arts,  Philadelphie,  1796  , in-12,  devenu  classique  ; 
Description  de  la  partie  espagnole  de  St-Domingue,  ibid. , 1796, 
2 vol.  in-8°;  Description  de  la  partie  française  de  la  colonie 
de  St-Domingue,  ibid.,  1797-98,  2 vol.  in-4°,  etc.  J.  T. 

MORÉE,  anc.  Péloponèse,  presqu’île  de  l’Europe  méridio- 
nale, qui  termine  au  S. .-O.  le  royaume  de  Grèce  et  est  rat- 
taché à l’Hellade  par  l’isthme  de  Corinthe;  entre  les  golfes 
de  Lépante  et  de  Patras  au  N.,  la  mer  Ionienne  à l’O.,  la 
mer  de  Candie  au  S.,  et  l’Archipel  à l’E. ; par  36°  22’-38® 
18’  lat.  N.,  et  18°  46’-21°  12’  long.  E.;  216  myriam.  carr.; 
562,000  hab.  Sol  montagneux,  surtout  au  centre,  et  arrosé 
par  le  Gastouni , le  Vasili-Potamo,  le  Rouphia,  etc.  Sur  les 
côtes,  bordées  d’iles  (Sapienza,  Cérigo,  etc.),  sont  les  golfes 
d’Arcadie,  de  Kalamata,  deKolokythia,  et  de  Nauplie.  Cli- 
mat et  température  très-variés.  Le  sol  est  fertile  en  blé, 
vins,  fruits,  raisins,  huile,  et  était  jadis  couvert  de  mûriers 
( morus ),  d’où  lui  vient  son  nom.  Elève  d’abeilles,  vers  à 
soie,  bétail.  ( V.  pour  les  divisions  politiques,  Grèce  mo- 
derne). — La  Morée,  conquise  par  les  Turcs  de  1463  à 
1479,  leur  fut  enlevée  par  les  Vénitiens,  1687-1715.  Re- 
venue aux  Turcs  en  vertu  de  la  paix  de  Passarowitz,  1718, 
elle  forma  l’eyalet  ou  pachalik  de  Tripolitza , divisé  en 
19  cantons  régis  par  des  waiwodes,  non  compris  le  Maina, 
qui  était  indépendant  de  fait.  Elle  fut  ravagée  par  les 
Egyptiens  d’ibrahim  pendant  la  guerre  de  l’Indépen- 
dance , 1821-28.  Les  Français,  sous  les  ordres  du  général 
Maison  , les  en  chassèrent,  ainsi  que  les  Turcs  , en  1828. 

morée  (Château  de),  fort  sur  la  côte  N.  de  la  Morée, 
à l’entrée  du  golfe  de  Lépante,  à 9 kil.  N.-E.  de  Patras, 
vis-à-vis  celui  de  Roumélie.  Bâti  par  Bajazet  II  en  1482, 
et  pris  par  les  Français  en  1828. 

morée,  ch.-l.  de  cant.  (Loir-et-Cher),  arr.  et  à 22k.il. 
N.-E.  de  Vendôme  , sur  le  Loir  ; 645  hab. 

MOREL  (Eustache).  V.  Deschamps, 
morel  (Guillaume),  savant  imprimeur,  né  au  Teilleul, 
près  de  Mortain,  en  1505,  m.  en  1564,  succéda  à Turnèbe, 
en  1555  , dans  la  charge  de  directeur  de  l’imprimerie 
royale.  Outre  des  éditions  d’auteurs  grecs  (Aristote,  Stra- 
bon  , Dion  Chrysostôme  ) , il  a donné:  des  observations 
sur  le  traité  De  finibus  de  Cicéron , Paris,  1544  ; des  Variæ 
lectiones  sur  Denys  l’Aréopagite;  des  traductions  du  grec 
en  français  du  Traité  de  l’usage  des  images  approuvé  par  le 
VIIe  concile  de  Nicée,  et  du  Traité  des  Images  de  S1  Jean  Da- 
maseène.  C.  N. 

morel  (Frédéric),  dit  l’Ancien,  né  en  Champagne  en 
1523  , m.  en  1583,  fut  directeur  de  l’imprimerie  royale  en 
1571,  et  gendre  de  Vascosan.  C’était  un  savant  helléniste. 
On  lui  doit  : la  traduction  française  des  traités  de  la  Pro- 
vidence, de  l’Ame,  et  de  l’Humanité,  de  S1  Chrysostôme, 
Paris,  1557,  in-16  ; Discours  du  vrai  amour  de  Dieu, 
ibid.  C.  N. 

morel  (Frédéric),  le  Jeune,  fils  du  précédent,  né  en  1558 
à Paris,  m.  en  1630 , imprimeur  du  roi  pour  l’hébreu,  le 
latin  , le  grec  et  le  français,  devint,  par  l’amitié  d’Amvot, 
professeur  d’éloquence  au  Collège  royal  en  1585.  Outre  de 
belles  éditions  d’Aristote,  de  Strabon  , de  Dion  Chrysos- 
tôme, avec  préfaces  et  corrections,  et  des  traductions,  soit 
en  latin  , soit  en  français,  d’écrivains  grecs  des  premiers 
siècles  de  l’Eglise,  on  a de  lui  : Observatiuncula  in  Stra- 
bonem  , Paris , 1620 , in-fol.  ; Commentarius  in  Calullum , 
Tibullum  et  Propertium , ibid.,  1604,  in-fol.;  Selectiora  Mar- 
lialis  epigrammata  grœcè  eïpressa,  ibid.,  1601,  in-fol.;  Com- 
mentarii  et  conjectanea  in  P.  Statii  sylvas,  ibid.,  1601, 
in-4°.  C.  N. 
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MOTîel  (Claude),  né  en  1574,  m.  en  1626,  frère  du  pré- 
cédent, lui  succéda  daus  la  direction  de  son  imprimerie  par- 
ticulière en  1617,  et  eut  le  titre  d’imprimeur  du  roi  en  1623. 
Il  a publié  des  éditions  de  S‘  Basile,  S‘ Cyrille,  S‘  Grégoire 
de  Nazianze,  Archimède,  Philostrate,  etc.  C.  N. 

mokel  (Gilles  ),  fils  du  précédent,  m.  vers  1650,  fut 
aussi  imprimeur  du  roi,  puis  conseiller  au  grand-conseil. 
Dans  le  peut  nombre  de  ses  éditions,  on  distingue  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  grecs,  Paris,  17  vol.  in-fol.  C.  N. 

morel  de  vin  de  (Ch. -Gilbert,  vicomte),  agronome  et 
littérateur,  né  à Paris  en  1759,  m.  en  1842,  fut  d’abord 
conseiller  au  parlement;  président,  en  1790,  d’un  de?  6 tri- 
bunaux de  district  de  Paris,  il  donna  sa  démission  après 
l'arrestation  de  Louis  XVI  à Varennes,  vécut  dans  la  re- 
traite et  l’étude  jusqu’en  1814,  époque  où  il  fut  appelé  à la 
Chambre  des  pairs,  et  entra  à l’Académie  des  Sciences  en 
1824.  On  a de  lui  : Murale  de  l’enfance,  1790,  en  512  qua- 
trains moraux;  Observations  sur  les  assolements,  1815; 
Essai  sur  les  constructions  rurales,  1824;  Considérations 
sur  le  morcellement  de  la  propriété , 1826,  etc. 

MORKI.IA,  v.  du  Mexique.  V.  Valladolid. 

MORELL  | André  ),  numismate  illustre,  né  à Berne  en 
1646,  m.  en  1703,  vint  à Paris  en  1680,  et  fut  nommé 
conservateur-adjoint  du  cabinet  des  médailles  à la  Biblio- 
thèque royale.  Ne  recevant  pas  la  rétribution  de  ses  tra- 
vaux, il  fit  entendre  des  plaintes  très-vives  , qui  le  firent 
jeter  deux  fois  à la  Bastille  ; il  quitta  un  pays  ingrat,  re- 
tourna en  Suisse,  et  accepta,  en  1694,  la  garde  du  cabinet 
du  prince  de  Schwarzbonrg-Arnstadt.  On  a de  lui  : Spéci- 
men universæ  rei  nummarice  antiques,  Paris,  1683;  Thésaurus 
Morellianus,  sive  familiarum  Bomanarum  numismala  omnia , 
Paris,  1734,  2 vol.  in-fol  ; Thesauri  Morelliani  numismala 
aurea , argentea , cerea , cujusque  moduli  xil  priorum  impera- 
torum,  Amsterdam,  1752,  3 vol.  in-fol.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  ontété  publiés  par  Havercamp,et  formaientalors 
le  recueil  le  plus  complet  de  médailles  consulaires  et  im- 
périales. Morell  était  un  numismate  plein  de  sagacité  , et 
ses  ouvrages  sont  encore  très-estimés. 

morell  (Thomas),  théologien  anglais,  né  à Eton  en 
1703,  m.  en  1784,  a publié  : de  bonnes  éditions  du  Diction- 
naire latin  d’Ainsworth  et  du  Lexique  grec  de  Hédérie  ; une 
édition  des  Contes  de  Cantorbéry  de  Chaucer;  un  Thésaurus 
grærœ  poeseos , Eton,  1752,  ouvrage  estimé,  fait  à l’imita- 
tion du  Gradus  ad  Parnassum. 

MORELLA  , Bisgarri,  v.  d’Espagne  (Valence),  prov.  et 
à 60  kil.  N.  de  Castellon-de-la-Plana,  située  sur  une  mon- 
tagne , entourée  de  vieux  murs,  et  défendue  par  une  for- 
teresse. Prise  par  Cabrera,  le  26  janvier  1838,  il  la  défen- 
dit héroïquement  (juin  1838)  contre  les  Christinos,  et  re- 
çut de  Don  Carlos  le  titre  de  comte  de  Morella;  Espartero 
reprit  cette  ville,  le  30  mai  1840.  Pop.  de  la  commune  : 
6,580  hah. 

MORELLET  (L’abbé  André) , né  à Lyon  en  1727,  m. 
en  1819,  étudia  en  Sorbonne  avec  succès,  se  chargea 
d’une  éducation  particulière  qui  lui  procura  l’occasion  de 
visiter  1 Italie,  1752,  revint  à Paris,  et  fut  bientôt  re- 
cherché dans  les  sociétés  littéraires  les  plus  distinguées, 
celles  de  Mme  Geoffrin  et  du  baron  d’Holbach,  dont  il  était 
loin  toutefois  de  partager  l’athéisme.  Après  plusieurs  an- 
nées de  travail,  il  visita,  en  1772,  l’Angleterre  et  la  Suisse, 
où  Franklin,  à Londres,  et  Voltaire  dans  son  château 
de  Ferney,  l’accueillirent  avec  cordialité.  Une  pension 
de  4,000  fr.  lui  fut  donnée  en  1783,  et  il  remplaça  l'abbé 
Millot  à l’Académie  Française  en  1785.  Privé  par  la 
Révolution  de  ses  ressources,  l’abbé  Morellet  ne  vécut  que 
de  son  travail;  il  sauva  chez  lui  les  archives,  les  titres  et 
le  manuscrit  du  Dictionnaire  de  l’Académie,  dépôt  qu’il 
conserva  jusqu’en  1803.  Alors  il  fut  nommé  membre  de 
l’Institut,  puis,  en  1807,  du  Corps  législatif.  Lié  d’amitié 
avec  les  hommes  les  plus  éminents  de  son  siècle , Ma- 
lesherbes,  l’urgot,  Diderot,  Dalembert,  Marmontel,  l'abbé 
Morellet  se  distingua  surtout  par  son  esprit  fin  et  rail- 
leur. On  a de  lui  : Préface  des  Philosophes,  1760,  pamphlet 
contre  la  comédie  des  Philosophes , de  l’alissot , et  qui  fit 
enfermer  Morellet  à la  Bastille  pendant  deux  mois,  parce 
qu’il  avait,  dans  sa  brochure,  lancé  un  trait  un  peu  vif 
contre  la  pvincesse  de  Robecq  ; une  traduction  du  traité  des 
Délits  et  des  peines  de  Beccaria,  1766;  Prospectus  d'un  nou- 
veau Dictionnaire  de  commerce,  1769;  Nouveau  Dictionnaire 
de  commerce,  ouvrage  qui  l’occupa  20  ans,  et  qu’il  aban- 
donna incomplet,  1769-1789;  le  Cri  des  familles , la  Cause 
des  pères,  Paris,  1794,  écrits  énergiques  après  le  9 thermi- 
dor; Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie,  Paris,  1818, 
4 vol.  in-8°,  choix  fait  par  lui-même  de  ce  qu’il  a écrit  de 
mieux  dans  chaque  genre.  Il  avait  laissé  , sur  sa  vie  et  la 
société  de  son  temps,  des  Mémoires  d’un  fort  médiocre  in- 


térêt; ils  ont  été  publiés  en  2 vol.  in-8°,  Paris,  1821;  2e 
édit.,  augmentée,  ib. , 1822.  Morellet  fut  aussi  un  des  plus 
laborieux  rédacteurs  de  l’ Encyclopédie,  et  du  Dictionnaire 
de  l’Académie.  C’était  un  homme  instruit,  de  beaucoup 
d’esprit,  mais  qui  n’a  produit  aucun  ouvrage  durable, 

MORELLI  (L’abbé  Jacques),  bibliographe,  né  à Venise 
en  1745,  m.  en  1819,  entra  dans  l’ordre  des  Dominicains, 
et  fut  nommé , en  1778 , gardien  de  la  bibliothèque  de 
SOMarc,  à l’enrichissement  de  laquelle  il  travailla  pendant 
50  ans  avec  passion.  Estimé  de  tous  les  savants  de  l’Eu- 
rope, il  devint  pensionnaire  des  royaumes  d’Italie  et 
d’Autriche  , membre  de  toutes  les  académies  d’Italie , et 
correspondant  de  celles  de  Paris,  de  Berlin  et  de  Gœt- 
tingue.  Ses  écrits  se  recommandent  par  une  science  con- 
sommée et  un  jugement  sain  ; on  doit  lui  savoir  gré  sur- 
tout d’avoir  remis  en  évidence  une  foule  de  manuscrits,  de 
lettres,  d’opuscules,  tant  anciens  que  modernes,  extrême- 
ment rares  et  estimés.  11  a découvert  l’Oraison  contre  Lep- 
tine par  Aristide , divers  fragments  de  Dion  Cassius , des 
Eléments  harmoniques  d’Aristoxène.  Il  donna,  en  1774,  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Venise,  et  légua  à cette 
ville  20,000  manuscrits.  La  plus  grande  partie  de  ses 
œuvres  a été  imprimée  sous  le  titre  de  : Operelte  di  Jacopo 
Morelli,  Venise,  1820,  3 vol.  in-8°. 

MORELLY,  écrivain  du  xvme  siècle,  précepteur  à Vi- 
try-le-François,a  laissé  des  ouvrages  pleins  d’utopies  com- 
munistes ; le  Prince,  ou  Traité  des  qualités  d'un  grand  roi  , 
et  système  d’un  sage  gouvernement,  Amst.,  1751,  2 vol.in-12; 
la  Basiliade , ou  Naufrage  des  îles  flottantes,  1753,  2 vol. 
in -12,  poème  en  14  chants,  en  prose  ; le  Code  de  la  nature , 
1755  , in -12,  ouvrage  qu’on  attribua  à Diderot,  et  que 
La  Harpe  réfuta  longuement  dans  sa  Philosophie  du 
xvni*  siècle. 

MORENA  (SIERRA-),  Mariani  montes,  chaîne  de  mon- 
tagnes de  l’Espagne,  s’étendant  de  l’E.-N.-E.  à l’O.-S.-O. 
depuis  la  source  du  Guadalimar  jusqu’au  cap  S‘-Vincent,. 
entre  la  Nouvelle-Castille , l’Estramadure  espagnole  et 
l’Alentéjo  au  N.,  l’Andalousie  et  l’Algarve  au  S.  Elle  sé- 
pare les  vallées  du  Tage  et  du  Guadalquivir,  et  prend,  en 
Espagne  , les  noms  de  Sierra  de  Pedrochès  , de  Cordoba, 
de  Constantina,  de  Guadalcanal,  de  Monasterio,  d’Alba- 
leyra,  d’Aroche;  en  Portugal,  ceux  de  Sierra  de  Caldeira. 
et  de  Monchique.  Le  versant  du  S.  est  escarpé.  Les  som- 
mets les  plus  élevés  sont  les  monts  Poya  (1,264  mèt.), 
Cumbre  d’Aracena  (1,717  mèt.),  et  Sagra  (1,815  mèt.). 
La  Sierra-Morcna  tire  son  nom,  qui  signifie  chaine  noire , 
des  cistes,  chênes  à kermès,  bruyères  et  autres  arbustes  à 
feuillage  obscur,  dont  elle  est  couverte.  Mines  d’argent, 
plomb,  cuivre,  mercure.  Dans  cette  chaîne,  le  ministre 
Olavidès  établit,  en  1767,  plusieurs  colonies  allemandes  et 
suisses,  dont  les  principales  sont  Carolina  et  Carlotta. 

MORÉRI  (Louis),  né  à Bargemont  (Var)  en  1643,  m. 
en  1680,  entra  dans  les  ordres  à Lyon,  devint  aumônier 
de  l’évêque  d’Apt,  Gaillard  de  Longjumeau,  et  se  consa- 
cra à la  rédaction  d’un  Grand  Dictionnaire  historique  qui 
porte  son  nom,  mais  dont  il  parait  que  son  évêque  avait 
conçu  le  plan  et  réuni  les  premiers  matériaux.  La  lre  édi- 
tion est  de  Lyon,  1673,  in-fol.  Moréri  faisait  imprimer  la 
2e,  qui  parut  en  1681,  2 vol.  in-fol.,  lorsqu’il  mourut.  L’é- 
rudition de  ce  biographe  est  souvent  en  défaut;  on  a relevé 
dans  son  œuvre  beaucoup  d’erreurs  ; mais  Bayle  lui- 
même,  qui  a fait  son  Dictionnaire  critique  pour  les  relever 
et  pour  suppléer  aux  lacunes  de  son  devancier,  juge  qu’on 
lui  doit  de  la  reconnaissance.  Les  corrections  et  supplé- 
ments de  Leclerc,  Goujet,  etc.,  fondus  dans  l’édition  de 
Drouet,  Paris,  1759,  10  vol.  in-fol.,  font  de  l’ouvrage, 
comme  a dit  Voltaire,  « une  ville  nouvelle  bâtie  sur  l’an- 
cien plan.  » J.  T. 

MORES.  V.  Maures. 

MORESNET , vge  de  Belgique , prov.  et  à 18  kil. 
E -N.-E.  de  Liège;  500  hab.  Mines  de  houille,  dites  de  la 
Vieille-Montagne,  ou  d'Allenberg , produisant  auuuellemént,. 
25  millions  de  kilogr.  de  minerai,  alimentant  la  fonderie  de 
Liège,  beaucoup  de  fabriques  de  laiton  de  la  Belgique  et. 
du  N.  de  la  France,  et  fournissant  plus  de  la  moitié  du  zinc 
consommé  en  Europe. 

MORESTEL,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  et  à 16  kil. 
N.-E.  de  La  Tour-du-Pin  ; 986  hab. 

MORET,  Morelum,  ch.-l.  de  cant.  ( Seine-et-Marne  ), 
arr.  et  à 12  kil.  S.-O.  de  Fontainebleau,  sur  le  Loing,  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon,  et  près  de  la  Seine  , 1,932" 
hab.  Cette  ville,  autrefois  importante,  avait  le  titre  de 
comté  ; les  Anglais  la  prirent  en  1420  ; Charles  Vil  la  re 
prit  en  1430,  et  la  fit  entourer  de  murailles.  Henri  IV 
acheta  le  comté  en  1604,  et  le  donna  à Jacqueline  de  Breuil. 
On  y remarque  une  église  du  xne  siècle,  et  les  ruines  de- 
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château.  Vins  très-colorés;  exploit,  de  pierres  dures,  scie- 
ries de  marbre,  moulins  à tan  et  à farines. 

mohet  ' Antoine  de  bourbon , comte  de)  , fils  naturel 
de  Henri  IV  et  de  Jacqueline  de  Breuil  , comtesse  de  Mo* 
ret,  né  en  1607  à Fontainebleau,  légitimé  l’année  suivante, 
in.  en  1691,  prit  parti  pour  Gaston,  duc  d Orléans,  contre 
Richelieu,  et  disparut  après  le  combat  de  Castelnaudary, 
1632.  Selon  les  uns,  il  y fut  tué;  d’autres  prétendent  qu’il 
survécut  et  se  retira  dans  une  solitude  en  Anjou  sous  le 
nom  de  Frère  Jean-Baptiste. 

MOliETO  Y CABANA  (Augustin),  poëte  comique  es- 
pagnol du  xvne  siècle,  émule  de  Calderon,  fut,  comme 
lui,  protégé  par  Philippe  IV,  et  se  fit  prêtre  sur  la  fin  de 
sa  vie.  Ses  pièces  , composées  de  1650  à 1676  , se  distin- 
guent par  l’élégance  et  le  bon  goût;  le  style  en  est  pur  et 
naturel.  Moreto  surpassa  Calderon  dans  le  genre  comique; 
il  a plus  de  gaieté,  et  ses  situations  sont  plus  plaisantes. 
Il  est  le  premier  qui  ait  mis  sur  le  théâtre  espagnol  la 
comédie  de  caractère.  Les  auteurs  français  l’ont  souvent 
imité  : le  Don  Japliel  d'Arménie  de  Scarron  est  traduit 
presque  littéralement  del  Marques  del  Cigarral  ; la  comédie 
No  pucde  cer  (Cela  ne  peut  être)  a fourni  des  scènes  à 
l’Ecole  des  Maris  de  Molière , qui  imita  également  Moreto 
dans  la  Princesse  d'Elide.  Les  Œuvres  de  Moreto  ont  été 
recueillies  à Valence,  1676  et  1703,  3 vol.  in-4°  ; on  les 
a insérées  dans  le  Trésor  du  théâtre  espagnol,  Paris,  1638, 
t.  iv.  B. 

MORETTA,  brg  du  royaume  d’Italie,  arr.  et  à 16  kil. 
N.-N.-E.  de  Saluces,  au  confluent  du  Pô  et  de  la  Vraita; 
3,263  hab. 

MOREUIL,  ch  -1.  de  cant.  (Somme),  arr.  et  à 18  kil. 
N.-N.-E.  de  Montdidier,  surl’Avre;  2,456  hab.  Bonnete- 
rie, extraction  de  tourbe.  Beau  château.  Hôpital. 

MUREZ  ou  MOREY,  ch.  1.  de  cant.  (Jura),  arr.  et  à 
22  kil.  N.-E.  de  Sl-Claude,  sur  la  Blenne,  au  fond  d’une 
gorge  étroite,  prés  de  la  frontière  suisse;  4.677  hab.  Pont 
d’une  seule  arche  très-hardie.  Fabr.  considérable  de  lu- 
nettes , horlogerie  et  clouterie  ; scieries  de  bois,  tanneries. 

MORFON TAINE.  V.  Mortefontaine. 

MORG-AB  ou  MORGHAB , anc.  M argus  , riv.  d’Asie, 
nait  sur  les  limites  du  Khoraçan  et  du  khanat  de  Balkh  , 
coule  à l’O.-S.-O. , puis  au  N. -O.,  et  se  perd,  chez  les 
Turcomans,  dans  un  désert  de  sable  qui  le  sépare  du 
Djihoun.  Cours  de  800  kil. 

MORGAGNI  (Jean-Baptiste),  anatomiste  célèbre,  né  à 
Forli  dans  la  Romagne  en  1682,  m.  à Padoue  en  1771. 
Elève  de  Valsalva  et  d’Alberti , il  dirigeait , à 22  ans,  une 
société  savante.  Nommé  professeur  à Padoue  en  1715  à la 
place  de  Vallisneri , il  devint  membre  de  la  plupart  des 
académies  de  l’Europe;  l’empereur  Joseph  II  le  combla 
d’honneurs.  Morgagni  a opéré  une  véritable  révolution 
dans  la  médecine;  il  a montré,  le  premier,  l’importance  de 
l’anatomie  comme  base  de  l’étude  des  maladies.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  on  remarque  : Adversaria  anatomica , 
recueil  considérable  d’observations  anatomiques,  publié 
d’abord  en  plusieurs  parties,  réunies  ensuite  sous  le  titre 
d' Adversaria  omnia , Padoue,  1741,  in-4°  ; De  sedibus  et 
causis  morborum  per  analomen  indagatis , Bassano  , 1761, 
in-4°,  et  Paris,  1822,  8 vol.  in-8°,  trad.  en  français  par 
Desormeaux  et  Destouet , Paris  , 1820-1823,  6 vol.  in-8°. 

MORGAN  (Henri) , chef  de  flibustiers  anglais,  fils  d’un 
riche  fermier  du  pays  de  Galles , servit  d’abord  sur  un 
corsaire,  puis  équipa  un  bâtiment,  et  se  fit  si  bien  connaître 
par  ses  entreprises  , qu’un  vieux  chef  de  flibustiers,  Mans- 
field , le  prit  pour  son  lieutenant.  Mansfield  mourut  peu 
après , en  1663 , et  Morgan  lui  succéda.  Il  se  distingua 
moins  par  des  courses  d’aventures  que  par  de  grandes 
entreprises  : avec  12  vaisseaux  et  700  hommes,  il  rançonna 
d’abord  une  ville  de  l’ile  de  Cuba,  saccagea  Porto-Bello, 
et  détruisit  Maracaibo.  Il  avait  acquis  une  grande  fortune 
en  moins  d’une  année,  s’était  retiré  à la  Jamaïque,  et  son- 
geait à se  reposer,  quand,  sur  les  instances  de  ses  camara- 
des, il  partit  avec  37  bâtiments,  s’empara  de  Pile  de  Santa- 
Catalina  sur  la  côte  de  Nicaragua , et , avec  1,300  hommes, 
marcha  sur  Panama,  qu’il  prit  d’assaut,  1671,  pilla  et 
brûla  ensuite.  La  proclamation  de  la  paix  entre  l’Angle- 
terre et  l’Espagne  arrêta  ses  succès.  Morgan , après  un 
voyage  en  Angleterre  pour  y rendre  compte  de  sa  conduite, 
revint  à la  Jamaïque,  où  il  vécut  dans  le  repos  et  les 
honneurs. 

MORGANE  (la  Fée) , sœur  d’Artus  etélèvede  l’enchan- 
teur Merlin.  C’est  à cette  fée  armoricaine  que  le  peuple 
attribue , en  Calabre , le  curieux  phénomène  de  réfraction 
qui  se  voit  souvent  dans  le  détroit  de  Messine. 

MORGANT1UM,  anc.  v.  de  Sicile,  appelée  aussi  Mor- 
gan tina , Muryantia,  Morgentia,  fondée  parles  Morgètes 


j chassés  d’Italie  , et  ruinée  dans  la  Guerre  servile.  Elle  était 
située  sur  le  cours  du  Symœthus  ( Jaretta)  , près  du  conft. 
de  ce  fleuve  avec  le  Chrysas  (Dittaino).  Ses  environs  pro- 
duisaient un  vin  renommé. 

MORGARTEN,  montagne  de  Suisse,  entre  les  cantons 
de  Schwitz  et  de  Zug.  Près  de  là,  1,300  Suisses  défirent 
20,000  Autrichiens,  le  15nov.  1315.  Victoires  des  Français 
sur  les  Suisses  , 1798  , et  sur  les  Autrichiens,  1799. 

MURGENGABE,  mot  germanique  signifiant  don  matu- 
tinal.  C’était  un  présent  fait,  chez  les  Germains,  par  le  mari 
à sa  femme,  le  lendemain  du  mariage,  et  consistant  en  do- 
maines ou  en  une  somme  d’argent.  Le  maximum  était,  chez 
les  Wisigoths,  fixé  au  10e  des  biens,  au  quart  chez  les 
Lombards;  il  s’élevait  jusqu’au  tiers  chez  les  Francs.  Les 
veuves  n’en  recevaient  pas  La  Morgengabe  est  encore  en 
usage  en  Allemagne;  elle  ne  retourne,  en  aucun  cas,  au 
mari  ou  à ses  héritiers.  En  France,  elle  a été  remplacée 
par  le  douaire.  (V.  Morganatique,  au  Supplément.) 

MORGES,  en  allemand  Morsee , v.  de  Suisse  ( Vaud),  à 
11  kil.  S.-O.  de  Lausanne,  sur  le  lac  de  Genève;  3,240 
hab.  Château  du  xme  siècle,  servant  d’arsenal  pour  l’ar- 
tillerie. Belle  église.  Comm.  devins. 

MORGÈTES  (de  Morgès,  successeur  d’Italns)  , tribu 
pélasgique  , qui  habitait  l’extrémité  S.-O.  de  l'Italie,  dans 
le  pays  où  fut  depuis  fondée  la  ville  de  Rhégium  , près  du 
détroit  de  Sicile.  Poussés  par  une  autre  tribu  pélasgique, 
les  Œnotriens,  ils  passèrent,  avec  les  Sicules,  en  Sicile,  et 
y fondèrent  Morgantium.  C.  P. 

MORGHAB.  V.  Morg-Ab. 

MORGHEN  (Raphaël),  célèbre  graveur,  né  en  1758  à 
Portici,  près  de  Naples,  m.  en  1833,  élève  et  gendre  de 
Volpato  , fut  appelé  à Florence  en  1794  par  le  grand-duc 
Ferdinand  II , et  y acheva  sa  vie.  Son  Œuvre  comprend  254 
pièces,  dont  les  plus  belles  sont  : le  Miracle  de  Dolsena , la 
Vierge  à la  chaise,  et  la  Tranfignration , d’après  Raphaël; 
la  Cène,  de  Léonard  de  Vinci;  l’Aurore,  du  Guide;  des 
Vierges  d’André  del  Sarto  et  du  Titien;  le  Parnasse  de  Ra- 
phaël Mengs , etc. , et  une  foule  de  portraits.  La  Cène  est 
son  chef-d'œuvre.  Morghen  fut  élu  membre  associé  de 
l’Institut  de  France  en  1803.  Il  se  distingue  par  la  finesse, 
le  charme  exquis  de  l’exécution  , et  l’harmonie.  Néanmoins 
il  n’est  pas  un  graveur  de  1er  ordre  : il  manque  de  vigueur, 
et  ne  reproduit  pas  le  caractère  du  dessin  de  ses  originaux. 

MORHOF  (Daniel-George),  savant  philologue,  né  à 
Wismar  en  1639 , m.  en  1691 , était  fils  d'un  notaire  , qui 
lui  fit  donner  une  bonne  éducation.  A l’âge  de  21  ans,  il 
fut  nommé  professeur  de  poésie  latine  à Rostock , puis , 5 
ans  après , il  passa  à l’Université  de  Kiel,  où  il  devint  pro- 
fesseur de  belles-lettres,  1665,  puis  d’histoire,  1673,  et 
bibliothécaire,  1680.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  : 
Traité  de  la  langue  et  de  la  poésie  allemandes , en  allemand  , 
livre  très-savant,  Kiel,  1682,  in-8°,  et  Lubeck,  1702,  1718; 
Pohjliistor,  sive  de  notitid  auctorum  et  rerum  commentant , 
Lubeck,  1688-92,  3 part.  in-4°,  réimprimé  en  1708  par 
J.  Moller,  et  par  Alb.  Fabricius,  Lubeck.  1732,  2 vol. 
in-8°  ; c’est  le  plus  important  de  ses  ouvrages  : il  y traite 
de  l’utilité  de  l’histoire  littéraire,  de  l’usage  et  du  choix 
des  livres,  des  bibliothèques,  des  différentes  méthodes 
d’enseignement,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  tient  à l’étude 
des  lettres  ou  des  sciences.  On  a encore  de  Morhof  : Poésies 
latines,  Lubeck,  1697,  in-8°  ; Harangues,  Hambourg, 
1698,  in-8°;  Dissertations  académiques,  ibid. , 1699,  in-8°. 

MORIALE  (Fra).  V.  Montréal. 

MORIANA,  nom  italien  de  la  vallée  de  Maurienne. 

MORIGIA  (Jacques-Antoine)  , né  à Milan  vers  1493, 
m.  en  1545,  eut  d’abord  une  jeunesse  dissipée,  puis  devint 
l’un  des  fondateurs  de  la  congrégation  des  barnabites , 
dont  il  fut  le  premier  prévôt  en  1536. 

morigia  (le  cardinal  Jacques-Antoine),  de  la  famille 
du  précédent,  né  à Milan  en  1632,  m.  en  1708,  entra  dans 
l’ordre  des  barnabites,  se  fit  une  grande  véputation  comme 
prédicateur,  et  fut  chargé  par  le  grand-duc  de  Toscane  de 
l’éducation  de  son  fils.  La  faveur  de  ce  prince  l’éleva  bientôt 
à l’évêché  de  San-Miniato,  d’où  il  passa  en  1683  sur  le 
siège  de  Florence,  puis  sur  celui  de  Pavie , et  refusa  l’ar- 
chevêché de  Milan.  Il  a laissé  des  Lettres  pastorales  et  des 
Oraisons  funèbres. 

MOR1GNY-CHAMPIGNY  , vge  (Seine -et- Oise),  al-r. 
et  à 3 kil.  N.-E.  d’Etampes,  dans  la  vallée  de  la  Juine; 
j 934  hab.  Ruines  d’un  château  de  Brunehaut.  Château 
moderne,  bâti  sur  l'emplacement  d’une  abbaye  fameuse  de 
bénédictins , et  dont  on  admire  la  chapelle.  Magnifique 
château  de  Jeures,  avec  canaux,  aqueduc  et  vaste  parc. 

1 MORILLO  (Pablo),  général  espagnol,  né  en  1777  à 
Fuente-de-Malva  (prov.  de  Toro)  , m.  en  1832,  se  distin- 
gua d’abord  en  Galice,  ep  Estramadure  et  en  Portugal, 
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pendant  la  guerre  de  l’Indépendance  contre  les  Français  , 
et  ïontribua  à la  victoire  d’Arroyo-de-Molinos  en  1812. 
Envoyé,  après  le  rétablissement  de  Ferdinand  VII , contre 
les  insurgés  du  Vénèzuéla  et  de  la  Nouvelle-Grenade  , il 
emporta  d'assaut  Carthagène,  et  reçut  pour  cet  exploit  le 
titre  de  comte  de  Carthagène.  Sa  conduite  y fut  violente  , et 
les  habitants  de  Santa-Fé  eurent  aussi  à souffrir  de  ses 
rigueurs.  Bolivar  ayant  renouvelé  la  guerre,  en  1817,  il  la 
soutint  avec  intrépidité,  mais  perdit  enfin  la  bataille  de 
Boyaca,  1819.  De  retour  en  Espagne,  il  joua  un  rôle  équi- 
voque pendant  la  guerre  de  1823  ; chargé  par  les  Cortès 
du  commandement  de  la  Galice  , il  favorisa  les  royalistes, 
destitua  Quiroga  , entrava  les  efforts  de  Robert  Wilson  , et 
laissa  échapper  le  corps  du  comte  d’ Amarante.  Mal  récom- 
pensé par  Ferdinand  VII , il  se  retira  en  France  , 1824. 

MOR1MOND,  hameau  ( Haute-Marne) , arr.  et  à 37  kil. 
N.-  E.  de  Langres.  Il  y eut  une  célèbre  et  riche  abbaye , 
l’une  des  quatre  filles  de  Citeaux , fondée  en  1115  par  un 
seigneur  de  Choiseul.  Plus  de  700  bénéfices  , la  plupart  en 
Espagne  et  en  Portugal , et  les  ordres  militaires  espagnols 
et  portugais  de  Calatrava,  d’Alcantara,  de  Montesa, 
d’Avis  et  du  Christ,  étaient  sous  sa  dépendance.  L’abbé 
était  grand  d’Espagne.  De  ses  édifices  et  de  ses  richesses 
d’art , il  n’existe  plus  que  quelques  restes  transportés  dans 
la  cathédrale  de  Langres. 

MORIN  ( Michel-Jean-Baptiste) , né  à Villefranche 
(Beaujolais)  en  1583,  m.  en  1656,  médecin,  mathémati- 
cien et  astrologue , tira  l’horoscope  de  Louis  XIV.  Il  pro- 
posa d’employer  les  observations  de  la  lune  à la  détermi- 
nation des  longitudes  en  mer;  mais  cette  méthode  exigeait, 
dans  les  tables  des  mouvements  de  cette  planète , un  degré 
d’exactitude  que  les  travaux  réunis  des  premiers  géomètres 
ont  pu  à peine  leur  donner.  Morin  fut  un  des  contradic- 
teurs les  plus  opiniâtres  de  Copernic  et  de  Galilée.  On  a 
de  lui  : Famnsi  problemalis  de  telluris  rnotu  vel  quietè  haclenùs 
optata  solutio , Paris,  1631,  in-4°;  Longitndinum  terrestrium 
et  cœlez'.ium  nova  et  haclenùs  optata  scientia,  ibid. , 1634  , 
in-4°;  Astrologia gallica , La  Haye  , 1661,  in-fol. 

morin  (Jean)  , prêtre  de  l’Oratoire,  né  à Blois  en  1591, 
ni.  en  1659.  D’une  famille  protestante,  il  abjura  entre  les 
mains  du  cardinal  Du  Perron  , et  entra  à l’Oratoire  en 
1618.  Il  était  très-versé  dans  la  théologie  et  les  langues 
orientales,  celle  des  Juifs  en  particulier.  On  a de  lui  : 
Exercitaliones  ecclesiaslicœ  in  utrumque  Samaritanorum  Penta- 
teuchum,  Paris,  1631,  in-4°  ; Exercitaliones  biblicœ  de  lie- 
braïci  grœcique  texlûs  sincerilate , 1633,  in-4°;  Pentateuchum 
Samaritanvm  , 1645  , in-4°  ; Commentarius  historiens  de  dis- 
ciplina in  administratione  sacramenli  pcenilentiæ,  1651,  in-fol., 
ouvrage  important,  auquel  il  travailla  trente  ans;  Commen- 
tarius de  sacris  Ecclesiœ  ordinationibus , 1655,  in-fol.  ; Opus- 
cula  hebrœo-samaritana , 1657  , in-12. 

morin  ( grand-  ) , riv.  de  France  , prend  sa  source  près 
de  Sézanne  (Marne) , passe  à la  Ferté-Gaucher,  Coulom- 
miers,  Crécy , et  se  jette  dans  la  Marne  à Condé  , à 6 kil. 
S. -O.  de  Meaux  (Seine-et-Marne).  Cours  de  100  kil. , na- 
vigable sur  14  kil. 

morin  (petit-),  riv.  de  France,  prend  sa  source  prés 
d’Ecury  (Marne),  passe  à Montmirail,  et  se  jette  dans  la 
Marne  au-dessous  de  la  Ferté-sous - Jouarre  (Seine-et- 
Marne  ) . Cours  de  65  kil. 

morin-la-montagne,  nom  donné  à saint-omer  pen- 
dant la  Révolution. 

MOR1NGEN.  V.  Moiiringen. 

MORINS,  Morini , c.-à-d.  peuple  maritime  (du  celtique 
mor,  la  mer),  tribu  de  la  Gaule  (Belgique  IIe),  au  N. -O., 
sur  la  côte  du  détroit  de  Gaule,  entre  la  mer  au  N.  et  à 
l’O.,  les  Ambiani  et  les  Atrébates  au  S.,  les  Ménapiens  à 
l’E.,  dont  ils  étaient  séparés  par  le  cours  de  l’Aa.  Ce 
pays  était,  au  temps  de  César,  couvert  de  forêts  et  de 
marécages;  il  fut  soumis  par  Labiénus;  v.  princip.  : Te- 
ruanna  (Thérouanne),  Gessoriacum  (Boulogne),  et  Portus 
Itius.  Il  correspond  auj.  aux  arrondissements  de  Boulogne 
et  de  St-Omer,  et  à une  partie  de  ceux  de  Sl-Pol  et  de 
Montreuil  (Pas-de-Calais).  Le  nom  de  Morinie  est  encore 
usité  pour  désigner  ce  pays  dans  les  chroniqueurs  de  la 
fin  du  ixe  siècle.  C.  P. 

MORION,  nom  donné  jadis  au  casque  des  arquebusiers. 
Il  était  sans  cimier  et  sans  visière. 

MORISON  ( Robert),  botaniste,  né  en  1620  à Aberdeen, 
m.  en  1683,  montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  la  bota- 
nique, puis,  au  moment  des  guerres  civiles  d’Angleterre, 
embrassa  ardemment  le  parti  de  Charles  Ier,  et  prit  les 
armes.  Il  passa  en  France  après  la  mort  de  ce  prince,  et  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine  à Angers,  1648.  Recom- 
mandé à Gaston,  duc  d’Orléans,  il  obtint  la  direction 
d’un  jardin  botanique  que  ce  prince  avait  à Blois.  A la 


Restauration  des  Stuarts , il  fut  rappelé  par  Charles  II, 
qui  le  nomma  son  médecin,  professeur  de  botanique,  et 
surintendant  de  ses  jardins.  Docteur  à l’Université  d’Ox- 
ford  en  1669,  il  y fut  nommé  bientôt  professeur  de  bota- 
nique. On  a de  lui  : Hortus  Blesensis  auctus,  Londres,  1669, 
in-8»;  Plantarum  umbelliferarum  distribulio  nom,  Oxford, 
1672,  in-fol.,  avec  fig.;  Histoire  universelle  des  plantes,  Oxford, 
1680,  in-fol.,  avec  fig.,  ouvrage  capital  qui  fut  achevé  par 
Jacques  Bobart , 1699,  1 vol.  in-fol.,  le  tout  aux  frais  de 
l’Université  , qui  en  regardait  la  publication  comme  une 
œuvre  nationale.  Dans  cet  ouvrage  Morison  a employé,  le 
premier,  les  classifications  d’après  les  fruits , la  iieur,  les 
feuilles  et  les  qualités  des  plantes.  Ce  fut  un  vrai  service 
rendu  à la  science. 

MORITANIA,  nom  latin  de  Mortagne. 

MOR1TOLIUM,  nom  latin  de  Mortain. 

MOR1Z  (Sankt-),  vge  de  Suisse  (Grisons),  à 39  kil.  O.- 
S.-O.  de  Coire;  300  hab.  Eaux  minérales  renommées. 

MORLAAS,  ch.-l.  de  cant.  ( B. -Pyrénées),  arr.  et  à 10 
kil.  N.-E.  de  Pau;  1,140  hab.  Belle  église  de  S'e-Foi, 
élevée  au  XIe  siècle.  Première  capitale  du  Béarn,  résidence 
des  vicomtes  jusqu’au  xme  siècle,  elle  posséda,  jusqu’au 
XVe,  un  atelier  monétaire,  et  la  monnaie  morlane  avait 
cours  dans  toute  la  Gascogne.  Gaston  IV  y fonda  les  pre- 
mières courses  de  chevaux  connues  eu  France. 

MORLACCH1  (François),  compositeur  de  musique,  né 
à Pérouse  en  1784,  m.  en  1841,  étudia  sous  Zingarelli  et 
le  P.  Mattéi,  et  devint,  en  1810,  maître  de  chapelle  du  roi 
de  Saxe.  Il  a laissé  6 messes , un  Requiem , un  oratorio  in- 
titulé Gli  angeli  al  sepolcro , beaucoup  d’autres  morceaux 
du  genre  religieux,  17  opéras,  une  grande  quantité  de 
musique  de  chambre  et  de  pièces  instrumentales.  Morlac- 
chi  est  de  l’école  de  Paër  et  de  Simon  Mayer  ; bien  qu’il 
écrivît  avec  une  rare  facilité,  il  fut  toujours  sage  et  cor- 
rect. B. 

MORLAIX,  en  breton  Montroules , s.-préf.  (Finistère), 
au  confluent  du  Jarleau  et  de  la  Kerlent,  à 84  kil.  N. -N.  Ë. 
de  Quimper,  è 10  kil.  de  la  mer,  par  48°  34’  32”  lat.  N. 
et  6°  10’  32”  long.  O.;  12,287  hab.  Rade  sûre  et  commode, 
défendue  par  le  fort  du  Taureau,  que  François  Ier  fit  élever 
en  1525.  Tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce,  école 
d’hydrographie.  Bureau  de  douanes,  manuf.  de  tabacs. 
Sociétés  d’agriculture  et  vétérinaire.  Entrepôt  considé- 
rable de  marchandises  venant  de  l’étranger.  Commerce  de 
grains,  beurre,  graines  oléagineuses,  porc  salé,  suif,  miel, 
cire,  cuirs,  toiles,  fil,  lin,  chanvre,  papier,  chevaux,  plomb, 
litharge.  Armements  pour  la  pêche  de  la  morue.  Le  port 
est  bordé  de  jolis  quais,  avec  garde-fous  en  fer. — Morlaix, 
nommé  d’abord  Julia,  puis  Suliocan , fut  longtemps  dis- 
puté entre  les  princes  de  Léon  et  les  ducs  de  Bretagne. 
Pris  par  les  Anglais  en  1374  et  en  1521,  il  souffrit  beau- 
coup des  guerres  de  religion,  et  se  rendit  à Henri  IV  en 
1594.  Patrie  du  général  Moreau.  B. 

MORLAQUIE,  petit  pays  d’Europe,  sur  l’Adriatique, 
enclavé  entre  les  Etats  autrichiens  (Croatie  et  Dalmatie) 
et  l'Empire  ottoman,  qui  se  le  sont  partagé;  v.  princip.  : 
Zeng,  Carlopago.  Les  Morlaques  (dans  leur  langue  Moro- 
Vlassi),  belliqueux  et  braves,  catholiques,  mais  supersti- 
tieux, sont  restés  dans  une  sorte  d’indépendance  sauvage. 

MU  KM  A N NO , v.  du  royaume  d'Italie  (Province  de 
Cosenza),  à 28  kil.  N. -O.  de  Cassauo;  7,295  hab.  Bi- 
bliothèque. 

MORMANT,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Marne),  arr.  et 
à 20  kil.  N.-E.  de  Melun  ; 938  hab.  Belle  église.  On  re- 
marque, aux  environs,  le  château  de  la  Grange,  apparte- 
nant à la  famille  La  Ëayette,  et  celui  de  Bressoy. 

MORMOIRON,  ch.-l.  de  cant.  (Vaucluse), arr.  et  à 12 
kil.  E.  de  Carpentras,  sur  l’Auzon;  1,774  hab.  Plâtre, 
sulfate  de  fer. 

MORMONS,  secte  religieuse  qui  s’est  formée  aux  Etats- 
Unis  vers  1830,  et  qui  n’est  pas  un  schisme,  mais  une 
religion  fabriquée  de  toutes  pièces.  Un  certain  Joseph 
Smith,  de  l’Etat  de  Vermont,  vaurien  insigne  et  charlatan 
reconnu,  était  devenu , on  ne  sait  comment , possesseur 
d’un  roman  biblique  inédit,  sorte  de  pastiche  des  livres 
saints,  composé  jadis  par  un  M.  Spaulding.  Après  avoir 
remanié  l’ouvrage  conformément  à ses  vues,  il  annonça 
qu’il  avait,  sur  l’indication  d’un  ange,  découvert  une  suite 
de  la  Bible,  révélation  de  Dieu  spéciale  à l’Amérique.  Le 
texte  du  Livre  d’Or  était  écrit  sur  des  lames  de  métal,  en 
caractères  mystérieux.  A l’aide  de  Vurim-thumim,  besicles 
gigantesques  trouvées  auprès  du  précieux  manuscrit, 
Smith  lut  et  traduisit  le  Livre  de  Mormon.  Prenant  le  rôle 
de  prophète,  il  prêcha,  raconta  ses  visions,  et  fit  des 
miracles.  En  1830,  il  n’avait  que  5 disciples  ; au  bout 
d’une  année,  il  les  comptait  par  milliers.  11  eut  alors  une 
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imprimerie,  un  journal,  une  banque,  et  fonda  enfin  une 
colonie  à Kirkland,  dans  l’Etat  d’Ohio.  Persécutés  par 
leurs  voisins  ( les  saints  du  dernier  jour  ont  aussi  leurs  mar- 
tyrs), les  Mormons  émigrèrent  dans  le  comté  de  Jackson 
(Missouri),  puis  dans  le  comté  de  Clay,  enfin  dans  le  ter- 
ritoire d’CJtah,  où  ils  fondèrent  Nauvoo,  et  où,  plus  unis 
et  plus  prudents,  ils  se  sont  soumis  à une  organisation 
qui  en  a fait  une  nation  véritable.  La  mort  tragique  de 
Smith  dans  une  émeute,  1844,  n’a  point  arrêté  le  dévelop- 
pement de  la  colonie.  Brigham  Young,  Orson  Prott,  John 
Taylor , continuent  avec  succès  l’œuvre  du  prophète. 
Nauvoo  compte  auj.  30,000  hab.  Une  autre  colonie  a été 
fondée  sur  les  bords  du  lac  Salé.  Des  missionnaires  vont 
recruter  partout  des  prosélytes.  Une  agence  d’émigration  ! 
mormonienne,  établie  à Liverpool , envoie  chaque  année 
de  nouveaux  adhérents.  Un  journal,  l’Etoile  de  la  Scandina- 
vie, a été  fondé  en  Danemark  pour  y propager  la  doctrine. 

Il  est  impossible  de  découvrir  un  système  de  philosophie 
dans  le  galimatias  des  révélations  de  Smith.  La  doctrine 
mormonique  n’offre  qu’un  mélange  confus  et  indigeste  de 
principes  empruntés  à toutes  les  religions,  même  à l’isla- 
misme. La  polygamie  règne  chez  les  Mormons;  on  nomme 
Gladdonistes  ceux  qui  la  rejettent.  Cependant  ils  ont  donné 
des  marques  évidentes  de  vertus  qui  ne  peuvent  s’accorder 
avec  une  moralité  trop  relâchée,  la  patience,  la  persévé- 
rance, le  courage,  l’amour  du  travail.  Us  renouvellent  le 
baptême  sur  les  adultes,  et  le  donnent  par  immersion  dans 
l’eau  courante.  V.  Mayhew,  The  Mormons,  or  the  latter  day 
Saints,  Londres,  1852  ; G.  Ferris,  Utah  and  the  Mormons, 
1853;  Female  life  among  the  Mormons,  ibid.,  1855;  Thepro- 
phels  or  Mormons  unveiled,  ibid.,  1855.  F — x. 

MORNANT,  ch.-l.  de  cant.  (Rhône),  arr.  et  à 21  kil. 
S.-O.  de  Lyon;  1,573  hab. 

MORNAS,  brg  (Vaucluse),  arr.  et  à 12  kil.  N.-O. 
d'Orange,  sur  le  Lez,  près  de  son  confl.  avec  le  Rhône  ; 
1,658  hab.  Filatures  de  soie.  Dominé  par  les  ruines  d’un 
château  célèbre  par  les  cruautés  qu’y  exerça  sur  ses  pri- 
sonniers catholiques  le  baron  des  Adrets. 

MORNAY  ( Philippe  de),  seigneur  du  Plessis-Marly,  né 
en  1549  à Buhy(Vexin  français),  m.  en  1623,  était  allié 
aux  plus  illustres  familles  de  France,  et  même  à la  maison 
de  Bourbon.  Il  reçut  secrètement  de  sa  mère  les  principes 
du  calvinisme,  qu’il  embrassa  ouvertement  après  la  mort  de 
son  père,  1560.  A 18  ans,  et  déjà  riche  de  connaissances, 
il  voulut  les  étendre  et  les  perfectionner  par  les  voyages, 
et  visita  la  Suisse,  l’Allemagne,  l’Italie,  la  Hongrie,  la  Bo- 
hême, l’Autriche  et  les  Pays-Bas.  A son  retour,  il  s’attacha 
à Coligny,  et  rédigea  le  fameux  Mémoire  que  l’amiral  fit 
présenter  à Charles  IX  et  à Catherine  de  Médicis  en  faveur 
des  huguenots.  Témoin  et  presque  victime  de  la  S*-Barthé- 
lemy,  il  se  réfugia  en  Angleterre.  Appelé  en  1575  auprès 
du  roi  Henri  de  Navarre,  il  gagna  toute  sa  confiance, 
administra  ses  finances,  et  reçut  de  lui  la  mission  d’aller 
réclamer  les  secours  de  la  reine  Elisabeth.  Il  suivit  le  duc 
d’Anjou,  frère  d’Henri  III , dans  son  expédition  en  Flandre 
contre  les  Espagnols.  Nommé  surintendant-général  de  la 
Navarre,  il  y soutint  presque  seul  le  poids  de  la  lutte 
contre  la  Ligue.  Quand  Henri  III , se  rapprochant  d’Henri 
de  Navarre  après  le  meurtre  des  Guises,  lui  livra  Saumur 
comme  place  de  sûreté,  Mornay  prit  le  gouvernement  de 
cette  ville.  En  1589,  il  enleva  le  cardinal  de  Bourbon, 
que  les  Ligueurs  avaient  proclamé  roi , et , l’année  sui- 
vante, partagea  les  périls  d’Henri  IV  à Ivry.  Chargé  de 
négocier  la  paix  avec  le  duc  de  Mayenne,  1592,  il  compro- 
mit tout  par  l’indiscrétion  avec  laquelle  il  divulgua  les  in- 
tentions secrètes  du  duc.  Bien  qu’il  se  fût  opposé  à l’abju- 
ration d’Henri  IV,  il  continua  de  le  servir  ; mais  son  zèle 
excessif  pour  le  calvinisme  le  fit  disgracier  : un  traité  De 
l’institution  de  l'Eucharistie,  qu’il  publia  en  1598,  in-fol., 
attira  sur  lui  les  censures  d’un  synode  tenu  à Fontaine- 
bleau , 1600.  Il  se  retira  dans  son  gouvernement  de  Sau- 
xaur,  y fit  reconnaître  l’autorité  de  Marie  de  Médicis,  après 
l’assassinat  d’Henri  IV,  se  brouilla  avec  elle  en  1620,  et 
dut  résigner  ses  fonctions,  moyennant  une  indemnité  de 
100,000  écus.  Véritable  chef  de  ses  coreligionnaires  pen- 
dant près  de  50  ans,  on  l’avait  surnommé  le  Pape  des  hugue- 
nots. On  a de  lui  : Traité  de  l’Eglise,  1577  ; Traité  de  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne,  Anvers,  1580,  in-8°;  Discours 
sur  le  droit  prétendu  par  ceux  de  la  maison  de  Guise,  1582,  in- 
séré dans  les  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  1er  ; le  Mystère  d’ini- 
quilé,  ou  Histoire  de  la  papauté,  1607,  in-4°  ; des  Mémoires, 
de  1572  à 1620,  publiés  en  1624-25-51-52,  4 vol.  in-4°,  et 
plus  complètement  par  Auguis,  1822-25,  12  vol.  in-8«.  Usa 
Vie  par  J.  Ambert,  Paris,  1847.  B. 

MORNE , mot  employé  en  Amérique  et  dans  les  colo- 
nies françaises,  pour  désigner  les  montagnes  peu  élevées. 


morne  (le  gros-),  volcan  de  l’ile  de  la  Réunion; 
2,200  mèt.  de  hauteur.  — brg  d’Haïti  (Nord),  à 31  kil. 
S.  du  Port-de-Paix.  — brg  de  la  Martinique,  arrond.  de 
S'-Pierre  ; 4,845  hab.  Culture  de  la  canne  à sucre  et  du 
café. 

morne-a-l’eau  , brg  de  la  Guadeloupe,  sur  la  côte  N., 
à 9 kil.  N.-E.  de  la  Pointe-à-Pitre;  3,500  hab. 

MORO  (Antoine),  peintre,  né  à Utrecht  vers  1525,  m. 
en  1581,  fut  d’abord  élève  de  Schooreel,  puis  alla  se  per- 
fectionner en  Italie.  Charles-Quint  le  prit  quelque  temps  à 
son  service.  Philippe  II  lui  montra  une  égale  faveur.  Me- 
nacé par  l’Inquisition,  il  s’enfuit  dans  les  Pays-Bas,  où  il 
fut  protégé  par  le  duc  d’Albe.  On  prétend  que  son  dernier 
tableau,  exécuté  pour  la  cathédrale  d’Anvers,  et  représen- 
tant la  Circoncision , était  son  chef-d’œuvre.  Il  copia  pour 
Philippe  II  la  Danaé  du  Titien  et  d’autres  toiles  fameuses. 
C’est  un  excellent  portraitiste  : son  dessin  est  ferme,  son 
exécution  très-soignée,  sa  couleur  brillante,  fine  et  serrée 
comme  celle  de  l’école  brugeoise.  Le  Louvre  possède  de  lui 
trois  portraits  d’hommes.  A.  M. 

MOROGUËS  (Bigot  de).  V.  Bigot. 

MORON,  anc.  Arunci , v.  d’Espagne  ( Andalousie ),prov. 
et  à 41  kil.  E.-S.-E.  de  Séville.  Cette  ville  se  forma  autour 
d’un  château-fort  romain,  qui,  plusieurs  fois  réédifié,  fut 
détruit  par  les  Français  en  1812.  Pop.  de  la  commune  : 
10,192  hab. 

MORONE  (Jérôme),  habile  négociateur,  né  vers  1450, 
m.  en  1529,  se  forma  à l’école  de  Ludovic  le  More,  s’atta- 
cha ensuite  aux  fils  de  ce  duc,  et  administra  le  Milanais, 
avec  le  titre  de  vice-chancelier,  au  nom  de  Maximilien 
Sforza  en  1512,  et  de  François-Marie  en  1521.  Après  avoir 
poussé  Charles-Quint  et  Léon  X contre  la  France,  il  re- 
connut combien  le  joug  des  Impériaux  était  lourd  pour 
Milan,  et  proposa  aux  Vénitiens  et  au  pape  de  se  rappro- 
cher de  François  Ier.  Pescaire,  qui  avait  paru  d’abord  en- 
trer dans  ses  projets,  le  fit  ensuite  arrêter  et  jeter  dans  les 
cachots  de  Pavie,  1525.  Morone  paya  20,000  florins  pour 
sa  liberté,  devint  secrétaire  du  connétable  de  Bourbon, 
puis  de  Philibert  d’Orange. 

morone  (Jean),  fils  du  précédent,  né  vers  1508,  m.  en. 
1580,  occupa  tour  à tour  les  sièges  épiscopaux  de  Novare 
et  de  Modène;  envoyé,  en  1542,  comme  nonce  du  Saint- 
Siège  en  Allemagne,  il  y jeta  les  bases  d’un  concile  général, 
qui  fut  le  concile  de  Trente,  reçut  en  récompense  le  car- 
dinalat, et  devint  président  du  concile,  lors  de  sa  forma- 
tion. C’était  un  homme  d’une  grande  pénétration,  résolu, 
et  très-équitable. 

MOROSAGLIA,  ch-1.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 26  kil. 
N.-E.  de  Corte;  876  hab.  Patrie  de  Paoli. 

MOROSINI  (Andrea),  historien,  né  à Venise  en  1558, 
m.  en  1618,  fit  partie  du  Conseil  des  Dix.  Il  a écrit,  en  latin 
élégant,  une  bonne  Histoire  de  Venise,  depuis  152i  jusqu’à 
1619,  in-fol.,  1623. 

morosini  (Francesco;,  doge  de  Venise,  né  en  cette 
ville  en  1618,  m.  en  1694,  se  signala  de  bonne  heure  contre 
les  pirates  de  l’Archipel , força,  en  1648,  la  flotte  turque 
de  s’éloigner  de  Candie,  contribua  à la  victoire  de  Naxos 
remportée  sur  eux,  et  reçut  le  commandement  en  chef  de 
la  flotte,  1651.  Nommé  en  1656  gouverneur  de  Candie,  puis 
généralissime  de  la  république,  il  répara  les  échecs  de  Mo- 
cenigo,  fut  chargé,  en  1667,  de  défendre  Candie  contre  le 
grand-vizir  Koproli,  soutint  pendant  28  mois  le  siège  le 
plus  terrible,  et  frappa  d'admiration  toute  l’Europe  par 
ses  exploits.  Il  fallut  céder  au  nombre.  Après  avoir  obtenu 
la  plus  honorable  capitulation,  il  revint,  fut  mis  en  accu- 
sation , se  justifia,  et  entra  en  possession  de  la  charge  de 
procurateur  de  Sl-Marc,  qui  lui  avait  été  conférée  pendant 
son  absence.  La  guerre  s’étant  renouvelée  en  1684,  il  s’em- 
para de  St,!-Maure  et  du  Péloponèse  en  deux  campagnes, 
et  remporta  une  victoire  près  des  Dardanelles,  1687.  Le 
sénat  et  le  peuple  le  proclamèrent  doge  d’une  voix  una- 
nime en  1688.  Morosini  fut  un  des  plus  habiles  guerriers 
de  son  siècle. 

MORPET1I,  v.  d’Angleterre  (Northumberland),  sur  la 
Wansbeck,  à 2.3  kil.  N.-N.-O.  de  Newcastle;  station  du 
chemin  de  fer  d’York  à Berwick;  13,796  hab.  dans  la  pa- 
roisse. Elle  fut  brûlée  en  1215  par  ses  propres  habitants 
révoltés  contre  Jean-sans-Terre.  Morpeth  donne  le  titre 
de  vicomte  au  comte  de  Carlisle. 

MORPHÉE,  Morpheus  (du  grec  morphè , apparence), 
dieu  des  songes,  fils  du  Sommeil  et  de  la  Nuit.  Ses  attri- 
buts étaient  une  plante  de  pavot,  et  des  ailes  de  papillon. 

MORRIS  ( Gouverneur  ) , né  à Morrisania , près  de  New- 
York,  m.  en  1816,  fut  un  des  fondateurs  des  Etats-Unis 
d’Amérique.  Député  au  Congrès  national,  il  fit  rejeter  les 
bills  conciliatoires,  mais  trop  tardifs, de  lordNorth,etrédi- 
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gea  les  instructions  adressées  à Franklin,  chargé  de  solli- 
citer l’appui  de  la  cour  de  Versailles;  député  de  la  Pensyl- 
vanie  à la  Convention  de  1787 , 'il  y prit  la  part  la  plus 
active  à la  rédaction  de  la  Constitution  générale  de  l'Union 
américaine.  Il  vint  eu  France  en  1789 , pour  une  grande 
spéculation  qu’il  avait  faite  sur  les  tabacs , y fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  des  Etats-Unis,  en  1792,  cessa 
ses  fonctions  en  1794,  rentra  dans  sa  patrie  en  1799, 
fut  nommé  membre  du  sénat,  et  acquit  une  grande  influence 
dans  cette  assemblée.  Une  Vie  de  Gouverneur  Morris,  avec 
un  choix  de  sa  correspondance  et  de  ses  divers  papiers,  a 
été  publiée  à Boston,  en  1832,  3 vol.  in-8°.  M.  A.  Gandais 
en  a donné  une  traduction  française  sous  le  titre  de  : Mé- 
morial de  Gouverneur  Morris,  suivi  de  sa  Correspondance  et  de 
Ses  papiers,  contenant  des  détails  nouveaux  sur  la  Révolution 
française,  la  Révolution  d'Amérique , et  l'histoire  politique  des 
Etats-Unis,  Paris,  1841, 2 vol.  in-8°. 

M0RR1S0N  (Robert),  sinologue  et  missionnaire  de 
l’Eglise  presbytérienne,  né  à Morpeth  en  1782,  m.  en 
1834,  fut  envoyé  en  Chine  par  la  Société  des  missionnaires 
anglais  en  1807,  et  devint,  deux  ans  après,  secrétaire- 
interprète  du  bureau  britannique  à Canton.  On  a de  lui  : 
des  traductions  chinoises  du  Nouveau  Testament , Canton  , 
1813,  et  de  V Ancien  Testament,  1819;  une  Grammaire  chi- 
noise, 1815;  des  Dictionnaires  anglais-chinois  et  chinois-an- 
glais , et  un  Dictionnaire  des  mots  chinois  par  radicaux , 1815- 
23,  6 vol.  in-4°;  un  Tableau  de  la  Chine,  etc. 

MORRISTOWN,  v.  des  Etats-Unis  (New-Jersey),  à 48 
kil.  N. -O.  de  New-York;  4,000  hab. 

MORSCKANSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 95 
kil.  N.  de  iainbow:  12,473  hab.  Comm.  de  grains." 

MOR>CHEN  (ALT-),  vge  de  Prusse  (Hesse  i,  sur  la 
Fulde;  850  hab.  Grandes  exploitations  agricoles.  Graines 
oléagineuses  et  suifs. 

MORT  (Frères  de  la).  V.  Paul  (Ermites  de  S1). 

wout  (Hussards  de  la  ).  F.  hussards. 

MORTS  (Fête  des),  fête  célébrée,  le  2 novembre,  en 
mémoire  de  tous  les  fidèles  trépassés.  Elle  fut  instituée  par 
Odilon,  abbé  de  Cluny,  en  998. 

morts  (Danse  des).  V.  danse. 

MORTAGNE,  Moritania , s.-préf.  (Orne),  près  des 
sources  de  l’Huisne , à 45  kil.  E.  d’Alençon;  4,276  hab. 
Jolie  ville  , bâtie  au  sommet  et  sur  le  penchant  d’une  col- 
line. Tribunal  de  lre  instance,  collège.  Fabr.  considérable 
de  toiles  fortes  et  légères  pour  les  colonies , et  d’enveloppes 
de  draps  ( 12,000  pièces  par  an).  Comm.  de  chanvre,  lin  , 
cotonnades,  grains,  moutons,  porcs;  tanneries,  teinture- 
ries. On  remarque  l’église  paroissiale.  — Autrefois  place 
forte  et  capitale  du  Perche,  elle  fut  prise  par  le  roi  Ro- 
bert en  997 , et  souffrit  beaucoup  pendant  les  guerres  de 
religion  du  xvi®  siècle. 

mortagne-sur-gironde  , autrefois  St-Etienne-de-Mor- 
tagne,  vge  (Charente-Inférieure),  arr.  et  à 33  kil.  S.-E.  de 
Saintes;  1,66]  hab.  Petit  port  de  cabotage. 

mortagne  , vge  (Nord),  arr.  et  à 19  kil.  N.-N.-O.  de 
Valenciennes,  au  confluent  de  la  Scarpe  et  de  l’Escaut; 
1,208  hab.  Bonneterie.  — Jadis  défendu  par  une  citadelle, 
que  Charles-Quint  fit  démolir. 

mortagne-sur-sèvre , ch.-l.  de  cant.  (Vendée),  arr. 
et  à 50  kil.  N.-E.  de  Napoléon-Vendée,  sur  la  Sèvre  Nan- 
taise; 1,692  hab.  Ane.  baronnie.  Les  Vendéens  l’occu- 
pèrent plusieurs  mois,  puis  y essuyèrent  un  échec  en  1793. 
Eaux  minérales  ; exploit,  de  pierres  de  taille.  Toiles  de  lin 
et  de  coton.  Vieille  église  gothique;  château  en  ruines. 

MORTAILLABLES,  espèce  de  serfs,  auxquels  le  seigneur 
donnait  des  terres  qu’ils  devaient  cultiver  et  ne  pouvaient 
quitter  sans  sa  permission.  Leurs  enfants  les  remplaçaient, 
de  façon  que,  même  après  leur  mort,  la  taille  continuait 
d’être  payée.  Le  droit  du  seigneur  s’appelait  mortaille. 

MOR TAIN  , Moritolium,  s.-préf.  (Manche),  à 56  kil. 
S.-O.  de  Sl-Lô,  entourée  de  rochers  escarpés;  1,946  hab. 
Tribunal  de  lre  instance,  collège,  bibliothèque.  Autrefois 
place  forte,  et  titre  d’un  comté.  Toiles,  dentelles,  papier, 
poteries,  grès  estimé,  etc.  Comm.  de  chanvre,  bestiaux, 
cidre,  beurre.  Ruines  d'un  anc.  château.  L’église  a été 
fondée  en  1082. 

MORTARA.  v.  du  roy.  d’Italie,  située  sur  le  canal  de 
l’Agogna  au  Pô,  prov.  et  à 33  kil.  N -O.  de  Pavie;  6,844 
hab.  Entourée  de  rizières. Ch.-l.  de  l’arrond.  de  Lomellina. 

MORTE  (Mer),  anc.  lac  Aspliallite,  en  arabe  Bahr-el-Loud 
(mer  de  Lotit),  ou  Ruhr-el-Moutli  (mer  de  la  Mort),  lac  i 
de  la  Turquie  d’Asie  (Syrie),  entre  la  vallée  du  Jourdain,  ! 
qu’il  reçoit  au  N.,  celle  d’El-Ghor,  qui  la  sépare  du  golfe. 
d’Akabah  au  S.,  et  le  torrent  de  Cédron  à l’O.  ; 100  kil. 
de  long  sur  25  de  large.  Eaux  peu  profondes,  limpides, 
mais  chargées  de  sel  et  d’un  goût  très-désagréable  ; leur 


pesanteur  spécifique  est  d’un  cinquième  plus  considérable 
que  celle  de  l’eau  distillée.  Le  lac  n’a  pas  d’issue  connue  ; 
son  niveau  est  de  480  mèt.  au-dessous  de  celui  de  la  Médi- 
terranée. Bords  très-plats,  arides,  où  on  trouve  beaucoup 
de.  sel , et  des  pierres  bitumineuses  qui  brûlent  comme  de 
la  houille  en  répandant  un°  odeur  infecte.  Le  lac  est  en- 
caissé entre  deux  chaînes  de  collines  qui  portent  les  traces 
de  commotions  volcaniques;  la  végétation  est  luxuriante 
sur  ses  bords,  quoi  qu’on  ait  dit,  et  la  tradition  d’après 
laquelle  les  fruits,  avec  la  plus  belle  apparence,  s’évanoui- 
raient au  contact  en  cendres  et  en  fumée,  n’a  aucun  fon- 
dement. Seulement,  au  N.  et  au  S.,  sont  des  plaines  fan- 
geuses. D’après  le  témoignage  de  la  Bible,  il  couvrirait 
l’ancienne  vallée  de  Siddim,  où  étaient  les  villes  de  Sodome, 
£lomorrhe,-  Adama,  Séboïm  et  Ségor.  Son  nom  de  mer 
Morte  lui  vient  de  ce  que  ses  eaux  ne  nourrissent  aucun  pois- 
son ; mais  il  est  faux  que  ses  exhalaisons  tuent  les  oiseaux 
qui  passent  au-dessus,  et  beaucoup  d’espèces  vivent  sur 
ses  bords.  Une  autre  croyance  absurde , c’était  qu’il  n’en- 
gloutissait rien  de  ce  qu’on  y jetait.  M.  de  Saulcy  pense 
qu'il  faut  voir  les  ruines  de  Sodome  et  de  Ségor  dans  les 
décombres  que  les  Arabes  appellent  auj.  Khurbel-Esdoum 
et  Zouera-ef- Tahlah  ; Gomorrhe  , dans  Kharbet-Goumram  ; 
Séboim,  dans  Telaa-Sebdan  ; Adama,  dans  Souq-ef-Thaemeh. 
V.  de  Saulcy  , Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  dans  les 
Terres  bibliques , exécuté  de  décembre  1850  à avril  1851,  Pa- 
ris, 1853,  2 vol.  in-8°  et  atlas  in-4°. 

MORTEAU  , ch.-l.  de  cant.  (Doubs)  , arr.  et  à 37  kil. 
N.-E.  de  Pontarlier;  1,620  hab.  Fonderie  de  cuivre;  école 
d’horlogerie , teintureries.  Près  de  là  est  le  Saut  du  Doubs. 

MORTEFONTAINE  ou  MURFONTAINE,  vge  ( Oise) , 
arr.  et  à 10  kil.  S.  de  Senlis  ; 407  hab.  Pépinières.  Château 
construit  à la  fin  du  xviii®  siècle,  et  entouré  d’un  vaste 
parc  pittoresque  avec  de  belles  eaux  disposées  en  étangs. 
Il  appartint  à Joseph  Bonaparte  , puis  au  duc  de  Bourbon- 
Condé.  Une  fête  brillante  y fut  donnée  à l’occasion  d’un 
traité  conclu  avec  les  Etats-Unis,  le  30  septembre  1800, 

MORTEMART  (Gabriel  de  Rochechouart  , marquis, 
puis  duc  de  | , né  en  1600 , m.  en  1675 , était  d’une  des  plus 
nobles  familles  de  France,  dans  laquelle  l'esprit  et  la 
beauté  passaient  pour  héréditaires.  Gentilhomme  de  la 
chambre  sous  Louis  XIII  en  1630 , duc  et  pair  en  1650  , et 
gouverneur  de  Paris  en  1669  , il  eut  pour  fils  le  duc  de 
Vivonne,  et  pour  filles  Mm«  de  Montespan  , la  marquise  de 
Thianges  et  l’abbesse  de  Fontevrault,  toutes  trois  célèbres 
au  xvii®  siècle.  V,  Rochechouart. 

moktemart,  vge  ( Haute- Vienne ) , arr.  et  à 12  kil. 
S.-O.  de  Bellac;  296  hab. 

MORTEMER,  vge  ( Seine-Inférieure),  arr.  et  à 9 kil.  E. 
de  Neufchâtel  ; 213  hab.  Il  y eut  une  abbaye  de  Cisterciens. 
Victoire  de  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie,  sur 
Henri  Ier,  roi  de  France,  en  1054. 

MORTE-PAIES  , vieux  soldats  que  les  gouverneurs  des 
villes  et  des  provinces  , dans  l’anc.  France,  soldaient  aux 
frais  de  leur  gouvernement,  et  dont  ils  faisaient  leurs  es- 
tafiers  ; — vétérans  chargés  de  la  garde  des  places  peu 
importantes. 

MORTIER  (Edouard-Adolphe-Casimir-Joseph) , duc  de 
Trévise,  né  au  Cateau-Cambrésis  en  1768,  m.  en  1835,  entra 
au  service  en  1791  dans  les  volontaires  du  département  du 
Nord,  fut  élu  capitaine  par  ses  camarades,  assista  à l’af- 
faire de  Quiévrain,  aux  batailles  de  Jemmapes  et  de  Ner- 
winde,  aux  sièges  de  Namur  et  de  Maëstricht.  Nommé 
adjudant-général  eu  1793  pour  sa  belle  conduite  à la  jour- 
née d’Hondschoote  , blessé  devant  Maubeuge,  il  combattit 
néanmoins  à Mous,  Bruxelles,  Louvain  et  Fleurus.  En 
1794,  il  fit  partie  du  corps  de  Kléber  dirigé  contre 
Maëstricht,  puis  de  celui  de  Marceau  lors  du  passage  du 
Rhin  à Neuwied.  Passant  à l’armée  de  Samhre-et-Meuse 
sous  le  général  Lefebvre  en  1796 , il  prit  part  au  combat 
d’Altenkirchen,  força  la  Nidda,  enleva  les  hauteurs  de 
Wildendorff,  Giessen  , Gmunden  , Schweinfurt,  Rothem- 
berg  , etc. , et  dirigea  la  négociation  qui  livra  Mayence 
aux  Français.  Général  de  brigade  à l'armée  du  Danube  en 
1799,  il  se  distingua  à Lieptingen,  puis  fut  envoyé,  eu 
qualité  de  général  de  division,  à l’armée  d’Helvétie , com- 
battit à Vollishoften  et  à Mutzen,  et,  en  1800,  reçut  le 
commandemeutdes  15e  et  16®  divisions  militaires.  Conqué- 
rant du  Hanovre  en  1803  , puis  commandant  de  l’artillerie 
de  la  garde  consulaire,  maréchal  d’Empire  en  1804  il  eut 
une  division  de  l’armée  d’Allemagne  en  1805,  et,  après  la 
prise  d’Ulm  , fut  chargé  de  couper  les  communications  de 
Kutusow  avec  la  Moravie.  En  1806,  il  occupa  ia  Hesse- 
Cassel  et  Hambourg,  battit  les  Suédois  à Greifswald, 
Grimmen,  Anclara,  et  occupa  toute  la  Poméranie , excepté 
Stralsund.  En  1807  , il  était  encore  à Friedland,  et  fut 
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nommé  duc  de  Trévise.  11  commanda  le  5e  corps  à l’armée 
d’Espagne,  concourut  au  siège  de  Saragosse  et  à la  victoire 
d’Ocana,  1809,  seconda  les  opérations  de  Soult  contre 
Badajoz,  fut  chargé  du  siège  de  Cadix,  et  battit  encore 
les  Espagnols  à Gchora,  1811.  Mis  à la  tête  de  la  jeune 
garde  impériale  pendant  la  campagne  de  Russie  , ce  fut  lui 
qui  fit  sauter  le  Kremlin  lors  de  l’évacuation  de  Moscou. 
En  1813,  il  combattit  à Lutzen,  Bautzen,  Dresde,  Wachau, 
Leipzig,  et  Hanau;  au  30  mars  1814,  il  défendit  Paris, 
conjointement  avec  le  duc  de  Raguse.  Nommé  pair  de 
France  par  la  lre  Restauration  , rallié  à l’Empereur  pen- 
dant les  Cent-Jours,  il  refusa  de  juger  le  maréchal  Ney , 
fut  député  du  Nord  en' 1816  , recouvra  en  1819  la  pairie 
qu’il  avait  perdue  , vota  avec  le  parti  libéral , et  accueillit 
avec  faveur  la  Révolution  de  1830.  Après  avoir  été  peu  de 
temps  ambassadeur  à Sl-Pétersbourg , il  accepta,  eu  1834, 
le  ministère  de  la  guerre,  avec  la  présidence  du  conseil 
des  ministres,  qu’il  n’occupa  que  quelques  mois,  redevint 
ensuite  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  poste 
qu’il  occupait  en  1831,  et,  dans  les  fêtes  de  Juillet  1835, 
fut  mortellement  atteint  par  la  machine  infernale  de 
Fieschi  (F.  ce  nom).  B. 

mortier,  espèce  de  toque  ou  de  bonnet  en  forme  de 
mortier  renversé,  garni  de  fourrures,  qui  était  ancienne- 
ment la  coiffure  commune  des  hommes,  et  qui  devint,  par  la 
suite,  une  marque  de  dignité.  Les  empereurs  de  Constan- 
tinople le  portaient  en  guise  de  couronne  : Justinien  est 
représenté  avec  un  mortier  garni  de  deux  rangs  de  perles. 
Cette  coiffure  fut  adoptée  par  les  rois  de  France  des  deux 
premières  races.  Le  mortier  fut  plus  tard  réservé  au  chan- 
celier, aux  présidents  et  au  greffier  en  chef  du  parlement. 
Celui  du  chancelier  était  en  drap  d'or,  bordé  d’hermine; 
celui  des  présidents,  en  velours  noir,  avec  deux  galons 
d’or  pour  le  1er  président,  un  seul  pour  les  autres.  Le 
mortier  se  mettait  primitivement  sur  la  tête,  par-dessous 
le  chaperon  ; puis  l’usage  s’établit  de  le  tenir  à la  main. 

MORTIMER  | Roger,  comte  de  ),  puissant  baron  anglais, 
d’une  famille  alliée  à la  race  royale,  né  vers  1287 , m.  en 
\330,  servit  avec  dévouement  Edouard  II  pendant  14  ans, 

‘t  fut  nommé  son  lieutenant  en  Irlande.  Ayant  pris  parti 
en  1320,  avec  les  comtes  de  Lancastre,d'Hereford  et  autres, 
contre  les  Spenser,  favoris  du  roi , il  fut  mis  à la  Tour  de 
Londres,  s’évada  , se  réfugia  en  France  , et  y fut  accueilli 
avec  faveur  par  la  reine  d'Angleterre  Isabelle,  qui,  mécon- 
tente aussi  de  ces  favoris,  s’était  retirée  en  France.  Morti- 
mer prit  sur  elle  un  grand  ascendant,  et  bientôt  elle  oublia 
pour  lui  scs  devoirs  d'épouse.  Rassemblant  tous  les  mécon- 
tents autour  d’eux,  et  aidés  des  secours  du  comte  de  Rai- 
nant , les  deux  amants  débarquèrent  à Suffolk  en  1326 , 
avec  un  corps  de  3,000  hommes,  et  firent  soulever  le  peuple 
contre  Edouard  II , qui , fait  prisonnier,  fut , peu  après , ] 
assassiné  dans  sa  prison,  en  1327.  Mortimer  fit  proclamer  j 
Edouard  III  encore  enfant,  exerça  avec  orgueil  et  cruauté 
l’autorité  royale  , et  sacrifia  à son  ambition  les  comtes  de 
Kent  et  de  Lancastre,  oncles  du  roi,  dont  le  premier, 
accusé  de  trahison , fut  exécuté  à la  Tour  de  Londres , et 
le  second  jeté  en  prison.  Enfin  Edouard  III , parvenu  à 
l’âge  de  18  ans,  voulut  se  soustraire  à cette  tutelle  odieuse  : 
Mortimer  fut  arrêté , jugé  sans  interrogatoire  par  un  par- 
lement, et  pendu  prés  de  Smithfield. 

Mortimer  ( Roger,  duc  de  ) , déclaré  héritier  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  en  1385,  m.  en  1399,  était  fils  d’Ed- 
mond Mortimer,  et  de  Philippine  de  Clarence,  fille  de  Lio- 
nel , 2e  fils  d’Edouard  III.  Il  ne  laissa  qu’une  fille,  Anne, 
qui  épousa  Richard  d’York.  La  maison  d'York  hérita  ainsi 
des  droits  des  Clarence  à la  couronne,  qu’elle  disputa  aux 
Lancastre.  Telle  fut  l’origine  de  la  guerre  des  Deux-Roses. 

Mortimer  (Thomas),  écrivain  anglais,  né  en  1730,  m. 
en  1809,  a laissé  : le  Plutarque  anglais,  ou  Vies  des  plus  illus- 
tres personnages  de  la  Grande-Bretagne , depuis  le  règne  de 
Henri  VIH  jusqu’à  George  II,  1762,  12  vol.  in-8°,  trad.  en 
franç.  par  la  baronne  de  Vasse,  Paris,  1785-6,  12  vol. 
in-12  ; Dictionnaire  du  commerce,  1766,  2 vol.  in-fob;  Elé- 
ments du  commerce,  de  la  politique  et  des  finances,  1772,  in-4°. 

mortimer’s  CROSS,  c.-à-d.  Croix  de  Mortimer,  lieu  d’An- 
gleterre (Hereford),  sur  les  bords  du  Lugg;  célèbre  par 
une  victoire  décisive  d’Edouard,  duc  d’York,  sur  les  troupes 
du  roi  Henri  VI  de  Lancastre  , commandées  par  le  comte 
de  Pembroke,  le  1er  février  1461. 

MORTON  (Jean),  né  en  1410  à Bare  (Dorset),  d’une 
ancienne  famille,  m.  en  1500,  professa  avec  éclat  le  droit 
civil  à Oxford,  se  fit  remarquer  de  l’archevêque  de  Cantor-  j 
béry,  qui  lui  donna  plusieurs  cures  et  prébendes,  joua  un  j 
rôle  très-actif  dans  la  guerre  des  Deux-Roses,  se  rallia,  ! 
quoique  partisan  d’Edouard  IV  qui  l’avait  fait  évêque 
d’Ely  en  1477 , au  gouvernement  de  Richard  111 , excita  à I 


la  révolte  le  duc  de  Buckingham  ; mais  ce  dernier  ayant 
été  pris  et  mis  à mort,  Morton  s’enfuit  en  France.  Il  re- 
vint en  Angleterre  quand  Henri  Tudor  eut  été  proclamé 
roi,  1485,  devint  conseiller,  puis  premier  ministre  de  ce 
prince,  contribua  à éteindre  la  guerre  des  Deux-Roses,  en 
engageant  Henri  à épouser  la  fille  d’Edouard  IV,  obtint 
l’archevêché  de  Cantorbéry  en  1486,  fut  nommé,  l’année 
suivante,  grand-chancelier  du  royaume,  et,  en  1493, 
cardinal. 

morton  (Jacques,  comte  de),  de  la  famille  des  Douglas, 
né  à Dalkeith  ( Ecosse)  en  1530,  m.  en  1581,  était,  en 
1557,  un  des  chefs  de  l’Union  protestante,  formée  contre 
Marie  de  Lorraine,  régente  d’Ecosse.  Il  devint  conseiller 
de  Marie  Stuart.  Jaloux  du  crédit  de  Rizzio  auprès  d’elle, 
il  le  fit  assassiner,  de  concert  avec  Henri  Darnley,  époux 
de  la  reine,  et  se  réfugia  en  Angleterre , d'où  Bothwell  le 
rappela.  Mais  bientôt  il  se  mit  à la  tête  des  seigneurs 
écossais,  exigea,  les  armes  à la  main,  le  renvoi  de  Both- 
well, renversa  successivement,  par  ses  intrigues  et  le 
secours  d’Elisabeth,  les  régents  Murray,  Lenox,  et  Mar, 
et  fut  enfin  éieve  à cette  dignité  tant  ambitionnée,  en  1572. 
Son  administration  ferme,  mais  impopulaire,  et  souillée 
par  des  exactions,  dura  6 ans;  enfin  le  roi,  poussé  par 
ses  favoris,  fit  signifier  qu’il  voulait  gouverner  lui-même, 
et  Morton  fut  obligé  de  se  démettre  de  la  régence.  Il  res- 
saisit cependant  l'autorité  quelque  temps  après,  se  rendit 
encore  odieux  aux  nobles,  fut  accusé  de  haute  trahison, 
condamné  à mort,  et  exécuté  à Edimbourg,  malgré  les 
prières  et  les  menaces  d’Elisabeth,  qui  fit  tout  pour  le 
sauver.  Morton  était  un  homme  profondément  corrompu. 

morton  (Richard),  médecin,  né  dans  le  comté  de 
Suffolk,  m.  en  1698,  devint  médecin  du  prince  d’Orange, 
et  fut  le  rival  de  Sydenham  à Londres.  Il  fut  un  des  pre- 
miers à recommander  l’usage  du  quinquina  dans  la  fièvre 
intermittente,  et  se  montra  partisan  de  la  médication 
excitante  dans  les  maladies  éruptives.  Ses  œuvres  com- 
plètes ont  été  publiées  sous  ce  titre  : Opéra  omnia,  Amster- 
dam, 1.696,  in-Ro,  et  Genève,  1754,  in-4°.  D — g. 

MONTREE,  ch.-l.  de  cant.  (Orne),arr.  et  à 15kil.S.-E. 
d’Argentan  ; 508  hab.  Château  d’O,  bâti  par  Isabeau  de 
Bavière;  beau  camp  romain,  dit  Camp  de  César. 

MORTUAIRE , droit  que  les  curés  prélevaient , au 
moyen  âge,  sur  leurs  paroissiens  décédés. 

MORUNGEN  V.  Mohrungen. 

MOR1JS  (Thomas).  F.  More. 

MORVAN,  Morvennensis  pagus , petit  pays  de  l’anc. 
France  ( Autunois  et  Nivernais),  compris  auj.  dans  les  dé- 
partements de  la  Nièvre  et  de  l’Yonne;  v.  princip.  : Châ- 
teau-Chinon,  Vézelai.  Traversé  du  N.-E.  au  S.-O.  par  une 
petite  chaîne  de  montagnes,  contre-fort  de  la  Côte-d’Or. 
Sol  peu  fertile;  beaucoup  de  bois. 

MORVEAU  (Gcyton  de).  V.  Guyton. 

MORVEN,  montagne  d’Ecosse  (Caithness),  célèbre  par 
les  exploits  de  Fingal  dans  les  poèmes  d’Ossian. 

MORVILLE  (Charles-Jean-Baptiste  Fleuriau,  comte 
de),  né  à Paris  en  1686,  m.  en  1732,  fut  successivement 
avocat  du  roi  au  Châtelet,  conseiller  au  parlement,  pro- 
cureur-général au  grand-conseil,  ambassadeur  en  Hollande 
en  1718,  détermina  les  Etats-Généraux  de  ce  pays  à signer 
la  Quadruple-Alliance,  fut  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Cambrai  en  1721,  reçut  le  ministère  de  la  marine  en  1722, 
et,  en  1723,  celui  des  affaires  étrangères.  La  même  année, 
il  entra  à l'Académie  française.  B. 

MORV1LLIERS  (Jean  de),  né  à Blois  en  1506,  m.  en 
1577,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  entra  au  grand-con- 
seil par  la  protection  des  Guises,  et  fut  l’un  des  juges  du 
chancelier  Poyet.  Ambassadeur  à Venise,  puis  évêque 
d’Oriéans  en  1552,  il  parut  avec  éclat  au  concile  de  Trente, 
1562.  En  1565,  il  conclut  un  traité  entre  Charles  IX  et 
Elisabeth  d’Angleterre.  A la  retraite  du  chancelier  L’Hô- 
pital, il  accepta  les  sceaux;  il  les  remit  en  1571. 

morvilliers  ou  LiFFOL-LE-GRAND,  vge  (Vosges),  arr. 
et  10  kil.  S.-O.  de  Neufehâteau  ; 1,547  hab.  Fabr.  de  rouets 
à pied,  étrilles,  broches  en  fer;  tournerie. 

MOSA,  auj.  Meuse,  fleuve  de  la  Gaule,  prenait  sa  source 
dans  la  Lyonnaise  lre,  arrosait  la  partie  O.  de  la  Bel- 
gique lre,  entrait  dans  la  Belgique  11e,  traversait  la  Ger- 
manie ii0  du  S.-O.  au  N.-E.,  et  revenait  vers  l’O.  se  jeter 
dans  l’océan  Germanique. 

MOSAISME.  V.  Juifs,  p.  453,  2e  col.  : Religion , mœurs. 

MOSBACH,  v.  du  grand  duché  de  Bade,  sur  l’Elzbach, 
à 65  kil  de  Manheim  ; 2,500  hab.  Fils,  toiles,  bestiaux. 

MOSCHIQUES  (Monts),  Moscldci  montes,  nom  que  don- 
naient les  anciens  à une  chaîne  qui  se  détache  du  Caucase 
près  de  la  source  du  Phase , sépare  le  bassin  de  ce  fleuve 
de  celui  du  Cyrus  (Kour),  et  va  rejoindre,  sur  les  fron- 
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lières  de  l’Arménie,  l’Anti-Taurus  de  l’Asie-Mineure,  vers  j 
les  sources  du  Cyrus,  de  l’Araxe  (Aras)  et  de  l’Euphrate. 
Cette  chaîne  porte  auj.  les  noms  de  monts  Lich  et  Persa- 
thi , et  sépare  l’Iméréthie  de  la  Géorgie,  dans  les  prov. 
Russes  au  S.  du  Caucase.  Elle  tirait  son  nom  des  Mosques 
( Moschi ),  peuplade  qui  habitait  ces  contrées  montagneuses, 
de  la  source  du  Phase  à celle  du  Cyrus.  Au  temps  de 
Strabon,  les  Mosques  avaient  perdu  leur  indépendance, 
et  leur  pays  était  partagé  entre  l’Ibérie,  l’Albanie  et  la 
Colchide.  C.  P. 

MOSCHOPULE  (Manuel),  nom  de  deux  grammairiens 
grecs  du  Bas-Empire;  l’un,  né  dans  l’île  de  Crète,  vivait 
sous  l’empereur  Michel  Paléologue,  vers  la  fin  du  xive 
siècle;  l’autre  était  de  Constantinople,  et  se  réfugia  en 
Italie  après  la  prise  de  Constantinople;  ils  étaient  cousins. 
Le  premier  est  auteur  d’une  Grammaire,  publiée  en  1540 
à Bâle,  de  scholies  sur  Hésiode,  insérées  dans  l’édition 
de  cet  auteur  par  Heinsius,  et  d’autres  scholies  encore 
inédites  sur  les  Héroïques  de  Philostrate.  Le  second  a 
laissé  un  Choix  des  mots  attiques,  qui  a paru  à Venise  en 
1524,  et  à Paris  en  1532  ; on  lui  attribue  le  traité  de  ; 
grammaire  élémentaire,  d’orthographe  et  de  prononciation,  I 
connu  sous  le  titre  de  Perischedôn,  imprimé  à Paris  en  1545 
par  R.  Estienne,  et  à Vienne  en  1773  et  1807.  On  ne  sait 
auquel  des  deux  Moschopule  on  doit  rapporter  les  scho- 
lies sur  les  deux  premiers  livres  de  l'Iliade,  qui  ont  paru 
à Utrecht  en  1719,  une  Vie  d’Euripide  insérée  dans  plu- 
sieurs éditions  de  ce  poète,  et  un  Traité  sur  les  carrés  ma- 
giques, trad.  en  latin  et  lu  par  Lahire  à l’Académie  des 
sciences  en  1691.  Titze  a publié,  d’après  un  nouveau  ma- 
nuscrit, les  Opuscula  grammalica  de  Moschopule  de  Crète, 
Prague,  1822. 

MOSCHUS , poète  bucolique  grec , né  à Syracuse , floris- 
sait  vers  280  av.  J.-C. , et  était  contemporain  de  Théocrite 
et  de  Bion.  Sans  égaler  le  premier,  il  a plus  de  grâce  et  de 
naturel  que  le  second , qui  fut  son  maître  et  son  ami.  Les 
principales  idylles  qui  nous  restent  de  lui  sont  : l’amour 
fugitif , l’ Enlèvement  d'Europe,  et  le  Chant  funèbre  en  l’honneur 
de  Bion.  Ces  poésies  sont  charmantes , et  la  dernière  est 
pleine  de  la  plus  touchante  sensibilité.  Les  oeuvres  de 
Moschus  ont  été  publiées  avec  celles  de  Théocrite  et  de 
Bion,  et  séparément  par  Heskin , Oxford,  1748;  par  Ja- 
cobs, Gotha,  1795;  par  Wakefield,  Lond.,  1795.  Elles  ont 
été  traduites  en  vers  français  par  Longepierre,  1686, 

1 vol.  in-12,  en  prose  par  Gail,  1795 , 1 vol.  in-18.  D — r. 

moschus  ( Jean  ),  moine  grec,  surnommé  Eucratès , vivait 
au  vie  siècle,  sous  les  règnes  de  Tibère  et  de  Maurice,  et 
mourut  en  620.  Il  visita  les  Lieux  saints,  la  Syrie,  l’Egypte, 
et  composa  un  ouvrage  intitulé  : Leimon,  c.-à-d.  le  pré  ou 
le  verger  spirituel,  recueil  des  Vies  des  saints  solitaires  de 
son  temps.  Cet  écrit  a été  publié  par  Fronton  du  Duc  dans 
le  tome  il  de  l 'Auctuarium  Bibl  Pair.,  et,  plus  tard,  dans  le 
tome  il  de'k  Monumenta  ecclcsiast.  græca  de  Cotelier.  Une 
traduction  latine  par  Ambroise  le  Camaldule  est  insérée 
dans  le  tome  vu  des  Vitœ  sanclorum  de  Lippomani,  et  forme 
le  xe  livre  des  Kt£c  v alrum  de  Rosweyde.  Arnauld  d’Andilly 
en  a donné  une  travl action  française. 

MOSCISKA  , v.  des  Etats  autrichiens  (Gallicie)  , à 
28  kil.  E.  de  Przémysl;  2,800  hab. 

MOSCOU , en  russe  Moskva,  en  allemand  Moskau,  en  latin 
moderne  Masqua, y.  de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  du  gvt  de 
son  nom,  et  autrefois  capitale  de  toute  la  Russie,  sur  la  Mos- 
kova,  à 647  kil.  S.-E.  de  Sl-Pétersbourg,  2,945  N.-E.  de 
Paris  par  Wilna  ; par  55»  45’ 21”  lat.  N.,  et  35°  13’  44”  long. 
E.;  386,370  hab.,  dont  10,000  Français  et  Allemands;  45 
kil.  de  tour.  Chemin  de  fer  pour  S1  Pétersbourg,  tracé  sur 
une  seule  ligne  droite.  Siège  d’un  métropolitain  grec  ; con- 
sistoire évangélique  luthérien.  Cour  criminelle,  haute-cour 
civile  d'appel , trib.  de  commerce.  Célèbre  université,  fon- 
dée en  1755,  et  trés-fréquentée,  avec  bibliothèque,  musée 
d’histoire  naturelle,  cabinets  de  médailles  et  de  physique, 
observatoire  et  imprimerie.  Institut  ou  gymnase  noble,  avec 
bibliothèque.  Institut  de  Sle-Catherine,  ou  école  de  demoi- 
selles nobles.  Institut  Lazareff , avec  bibliothèque,  typo- 
graphie et  collections.  Académie  ecclésiastique  grecque; 
Académie  impériale  de  médecine  et  de  chirurgie,  section  de 
celle  de  Sl-Pétersbourg;  Académie  pratique  de  commerce; 
Corps  de  Cadets  de  l’armée,  de  chirurgiens  militaires,  d’ar- 
penteurs, d’architecture,  d’agriculture,  de  commerce,  vé- 
térinaire, etc.  Société  des  naturalistes,  des  sciences  phy- 
siques et  médicales,  d’histoire  et  d'antiquités,  de  littérature, 
d'économie  rurale,  etc.  9 bibliothèques  publiques;  grande 
maison  d’enfants  trouvés,  écoles  de  sages-femmes,  d’arts 
et  métiers,  de  dessin  technique;  20  hôpitaux  impériaux, 

27  hôpitaux  appartenant  à des  particuliers  ou  à des  asso- 
ciations, 65  asiles  de  pauvres.  Magasin  de  drogues  et  mé- 


dicaments de  la  couronne.  Moscou  offrait  jadis  un  aspect 
tout  à fait  oriental,  qui  chaque  jour  s’efface;  mais  on  y 
admire  encore  une  forêt  de  dômes,  coupoles  et  clochers, 
peints  ou  dorés,  et  que  le  soleil  fait  briller  de  toutes  les 
couleurs.  La  forme  de  la  ville  est  à peu  près  circulaire.  Au 
centre,  sur  une  éminence,  est  le  Kremlin,  ou  citadelle,  anc. 
résidence  des  tzars,  construit  primitivement  en  bois,  puis 
en  pierre  par  Dmitri  Donskoï  ; en  1487,  les  tours  qui  flan- 
quent l’enceinte  furent  bâties  par  Pietro  Antonio,  artiste 
italien.  Le  Kremlin  est  la  seule  portion  de  Moscou,  avec 
le  quartier  de  Bielogorod  , qui  l’avoisine,  que  l’incendie  de 
1812  ait  à peu  près  respecté  ; les  Français,  en  se  retirant, 
en  firent  sauter  les  murs  ; il  a été  réparé  depuis.  Il  ren- 
ferme un  palais  impérial , le  palais  de  l’archevêque,  la  ca- 
thédrale de  l’Assomption  (commencée  en  1326,  recon- 
struite sous  Iwan  111  ),  où  les  tzars  étaient  couronnés,  le 
beffroi  d’Ivan-Veliki  (avec  32  cloches),  et  une  immense 
cloche,  la  plus  grande  de  l’Europe,  pesant  165,000  kilogr., 
et  auj.  posée  sur  un  piédestal.  Autour  du  Kremlin,  plu- 
sieurs quartiers  (la  ville  de  Terre,  la  ville  Blanche,  la  ville 
Chinoise)  sont  disposés  concentriquement.  Les  églises,  au 
nombre  de  plus  de  300 , sont  surmontées  de  nombreuses 
coupoles;  on  remarque  celles  de  la  Trinité,  de  Sl-Michel, 
de  Notre-Dame  de  Kazan,  de  Jésus  et  des  Evangélistes, 
du  Christ  et  des  Apôtres  ; celle  de  Wassili-Blagenoï , bâtie 
en  1554  en  mémoire  de  la  conquête  de  Kazan,  offre  toutes 
les  couleurs  de  l'arc-en-ciel;  les  cloches  sont  toujours  pla- 
cées dans  un  clocher  adjacent  à l’église.  Citons  encore  : 
le  palais  de  Catherine,  transformé  en  une  vaste  caserne; 
le  palais  dit  du  Patriarche;  le  Palais  anguleux,  ainsi  nommé 
parce  que  le  revêtement  en  est  à facettes;  la  tour  de  Sou- 
karef;  le  théâtre,  aussi  vaste  que  beau;  l’arsenal,  où  sont 
de  précieuses  collections  d’armes  ; le  bazar,  où  sont  éta- 
lées d’immenses  richesses;  la  place  de  l’Arbate;  la  place 
Rouge,  etc.  Moscou  est  le  foyer  des  sentiments  religieux 
et  nationaux  de  la  Russie  : le  paysan  se  découvre  et  se 
signe  dès  qu'il  l'aperçoit.  La  riche  noblesse  russe  y ré- 
side en  hiver.  Les  maisons  sont  en  style  moderne,  avec 
colonnes  et  balcons.  Commerce  intérieur  immense,  s’éten- 
dant de  la  côte  O.  de  l’Amérique,  et  des  capitales  de  la 
Chine,  de  la  Boukharie  et  de  la  Perse,  à Leipzig,  Vienne, 
Hambourg,  Amsterdam,  Londres,  Paris,  etc.  C’est  l’en- 
trepôt du  commerce  des  pelleteries,  de  la  rhubarbe  de 
Chine  et  de  Boukharie,  du  musc  d'Orient,  des  huiles  de 
rose  et  de  safran  de  la  Perse,  de  l’opium  et  du  savon  de 
Kazan,  des  plumes,  fourrures  et  pierreries  de  la  Sibérie. 
Grand  marché  des  laines  russes.  Industrie  manufacturière 
active  : t'abr.  de  cotonnades,  impressions,  lainages,  draps, 
soieries,  toiles,  quincaillerie,  orfèvrerie,  bijouterie, cosmé- 
tiques, produits  chimiques,  carrosserie,  papier  peint,  bou- 
gies, chandelles,  tabac  et  cigares;  tanneries,  corroieries, 
brasseries, distilleries, poteries;  construction  de  machines, 
d’instruments  d’optique,  de  chirurgie;  horlogerie,  etc. 
Importante  foire  aux  chevaux.  Expositions  périodiques  des 
produits  de  l’industrie.  — Moscou  fut,  dit-on,  fondé  en  1147 
par  Jouri  ( Dolgorouki  ).  La  ruine  du  principat  de  Kiew  par 
les  Mongols  en  1235,  l’occupation  du  S.  de  la  Russie  par 
les  Tartares  de  la  Horde-d’Or,  accrurent  son  importance. 
Ses  princes,  à partir  d’Iaroslav  II,  1238,  devinrent  les 
grands-princes  de  Russie,  et,  de  1309  à 1703,  le  siégé  du 
gouvernement  y fut  placé.  Moscou  fut  assiégé  ou  pris  ; par 
Olgierd,  1369;  par  Toktamouich , chef  des  Lithuaniens, 
1382  ; par  Iédigeï , compagnon  de  Tamerlan  , 1403  ; par 
Dmitri-Khemiaka,  1445  ; par  les  Tartares,  1451  et  1477  ; 
par  ütrepief , 1605;  par  Ladislas , fils  de  Sigismond  HI, 
roi  de  Pologne,  1611;  par  Napoléon  1",  1812.  L’incendie 
allumé  alors  par  Rostopchin  ( V.  ce  nom ) détruisit  presque 
toute  la  ville,  qui  s’est  relevée  depuis,  mieux  bâtie  et  plus 
brillante.  La  fondation  de  S1- Pétersbourg,  1703,  lui  a ravi 
le  rang  de  capitale.  B. 

Moscou  (Gouvernement  de),  division  administrative  de 
la  Russie  d’Europe,  presque  au  centre,  entre  ceux  de  Tver 
au  N. -O.,  de  Smolensk  à l’O.,  de  Kalouga  et  de  Toula  au 
S.,  de  Riazan  à l’E.,  et  de  Vladimir  au  N.-E.;  240  kil. 
sur  220;  31,860  kil.  carr.  ; 1,599,808  hab.  Ch.-l.,  Moscou. 
Sol  marécageux  , arrosé  par  la  Moskova , l’Oka  et  la 
Kliazma  , médiocrement  fertile  en  grains,  chanvre,  lin  et 
houblon.  Beaucoup  d’industrie. 

MOSCOVIE.  V.  Russie. 

MOSDOK.  V.  Mozdok. 

MOSELEY  (Benjamin),  médecin  anglais,  né  dans  le 
comté  d’Essex,  m.  en  1819,  fut  chirurgien  et  apothicaire 
à Kingston  (Jamaïque  ) pendant  la  guerre  d’Amérique, 
chirurgien  en  chef  de  l’ile,  visita  les  Etats-Unis  apiés  la 
paix,  vint  se  fixer  à Londres  en  1785,  et  devint  médecin 
de  l’hôpital  militaire  de  Chelsea.  On  a de  lui  : Observations 
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sur  la  dyssenlerie  des  Indes  occidentales,  1783,  in-8®  ; Traité 
sur  les  propriétés  et  les  effets  du  café,  1785,  in-8°;  Traité  sur 
les  maladies  des  Tropiques,  4®  édit.,  1806,  in-8J ; Traité  sur  le 
sucre,  1799,  in-8°;  Traités  médicaux , 3e  édit.,  1803,  in-8°; 
Traité  sur  la  Lues  Bovilla,  1806,  in-8°,  où  il  se  déclare  l’en- 
nemi de  la  vaccine. 

MOSELLANE  (Lorraine).  V.  Lorraine. 

MOSELLE,  Mosella , en  allemand  Mosel , riv.  de  France 
et  d’Allemagne,  naît  à Bussang  ( Vosges  I,  coule  au  N.,  au 
N.-O.,  puis  au  N.-E.,  passe  à Remiremont  et  Epinal 
(Vosges),  Toul  et  Pont-à-Mousson  (Meurthe),  Metz, 
Thion ville  et  Sierlc  (Moselle),  Trêves,  Berncastel  et  Zell 
(Etats  prussiens),  et  se  jette  dans  le  Rhin,  rive  g.,  à Co- 
blentz.  Cours  de  520  kil.,  navigable  sur  358,  depuis 
Frouard.  Elle  reçoit,  à droite,  la  Meurthe,  la  Seille , la 
Sarre,  et,  à gauche,  le  Madon,  l’Ornes,  la  Sure  et  la  Kill. 

Moselle  (La),  département  du  N.-E.  de  la  France, 
dans  l’anc.  Lorraine;  ch.-l.,  Metz.  Situé  au  N.  et  à l'E. 
sur  les  frontières  de  Belgique  et  de  Hollande  (Luxem- 
bourg), de  Prusse  rhénane  et  de  Bavière  rhénane,  et  entre 
lesdép.  de  la  Meuse  à PO.,  delà  Meurthe  auS.,  duBas-Rhin 
à l’E.  Superf.,  534,385  liect.;  pop.,  452,157  hab.  A l’O.  et 
à l’E.,  montagnes  peu  élevées,  ramifications  des  Ardennes 
et  des  Vosges.  Arrosé  du  S.  au  N.  par  la  Moselle,  qui  y 
reçoit  la  Seille  et  l’Ornes,  et  à l’E.  par  la  Sarre.  Sol  fer- 
tile : céréales,  plantes  oléagineuses,  tabac,  fruits,  vins, 
bois,  écorces  à tan.  Elève  de  porcs,  abeilles.  Mines  exploi- 
tées de  fer,  plomb,  argent,  bouille,  sel  ; marbre,  grès, 
pierre,  chaux,  plâtre,  terre  à potier.  Forges,  aciers;  manuf. 
de  poteries  bleuesde  grès,  faïence,  cristaux,  papier,  toiles, 
draps;  brasseries, confiseries,  distilleries. Ce  départ  forme 
le  diocèse  de  Metz,  et  dépend  de  la  cour  impériale  de  Metz. 

MOSElt  ( Jean-Jacques),  publiciste  allemand,  né  à Stutt- 
gard  en  1701,  m.  en  1785,  professa  le  droit  à Tubingue, 
fut  nommé,  en  1736,  directeur  de  l’université  et  profes- 
seur de  droit  à Francfort-sur-l’Oder,  entra,  en  1747,  au 
service  du  prince  de  Hesse-Hombourg,  occupa  ensuite  le 
poste  d’avocat  consultant  auprès  des  Etats  de  Wurtem- 
berg, et,  ayant  été  enfermé  cinq  ans  dans  la  forteresse  de 
Hohentwiell  à la  suite  de  démêlés  avec  le  souverain  de  ce 
pays,  se  livra  exclusivement  â l’étude.  On  a de  lui , entre 
autres  ouvrages  : Plan  de  la  constitution  moderne  de  V Alle- 
magne, Tubingue,  1731;  Ancien  droit  public  d'Allemagne, 
Nuremberg,  1727,  1753,  26  vol.  in-4»  ; Manuel  du  droit  pu- 
blic de  l'Empire,  Francfort,  1768-69,  2 vol.  in-8°  ; Principes 
du  droit  des  nations  européennes  en  temps  de  guerre,  Tubingue, 
1752,  in-8°;  Essai  du  plus  moderne  droit  des  peuples  d'Europe 
en  paix  et  en  guerre,  Stuttgard,  1777-80,  10  vol.  in-8»;  Sup- 
plément au  droit  public  en  temps  de  paix,  1778-80,  5 vol.; 
Supplément  au  d<oil  public  en  temps  de  guerre,  1779-81,  3 vol. 
in-8°  ; Dissertations  sur  le  droit  ecclésiastique  allemand,  Francf. 
et  Leipz.,  1752,  in-8». 

moser  | Frédéric-Charles),  fils  du  précédent,  né  à Stutt- 
gard  en  1733,  m.  en  1798,  fut  conseiller  aulique  de  Hesse- 
Hombourg,  député  des  deux  liesses  au  cercle  du  Haut- 
Rhin,  administrateur  du  comté  de  Falkenstein,  1er  ministre 
et  chancelier  a Darmstadt.  Il  a laissé  : Recueil  des  recès  du 
Saint-Empire  romain,  Leipzig  et  Ebersdorf,  1747,  3 vol. 
in-4»;  Opuscules  pour  servir  à l’explication  du  droit  public  et 
des  nations,  et  du  cérémonial  de  cour  et  de  chancellerie,  Francf. 
et  Leipzig,  1751-65,  12  vol.  in-8°;  Mémoires  pour  servir  au 
droit  public  et  des  nations,  Francf.,  1764-72,  4 vol.;  Archives 
patriotiques  pour  l'Allemagne,  Francf.  et  Leipzig,  1784-90, 
12  vol.  in-8°;  Nouvelles  archives,  Mauheim  et  Leipzig. 
1792-94,  2 vol.  in-8».  ’ 

MOSHEIM  (Jean-Laurent  de),  célèbre  théologien  pro- 
testant, né  à Lubeck  en  1694,  m.  en  1755,  devint,  en 
1719,  membre  de  la  Faculté  de  philosophie  de  Kiel,  en 
1723  professeur  de  théologie  à Helmstædt,  en  1747  profes- 
seur à l’université  de  Gœttingue,  dont  il  fut  nommé  plus 
tard  chancelier.  Il  est  auteur  de  travaux  éminents  sur 
toutes  les  branches  de  la  théologie,  surtout  sur  l’histoire 
ecclésiastique,  à laquelle  il  donna  le  premier  une  forme 
pragmatique.  Sou  ouvrage  principal  d’histoire  ecclésias- 
tique est  intitulé  : Institutions  hisloriœ  ecclesiasticœ,  Helm- 
stædt, 1755  et  1764,  in-4°,  trad.  en  français  par  Eidous, 
Maëstricht,  6 vol.  in-8®,  et  Y verdun,  1776,  7 vol.  in-8®.  Il 
faut  citer  en  outre  : Institulio nés  historioe  christianœ  majores, 
Helmstædt,  1763  ; De  rebus  chrislianorum  ante  Ci  nstantirium 
commentera,  ibid.,  1753,  in  4®;  Dissertationes  ad  historiam 
ecclesiasticum  pertinentes,  2 vol.,  Altona,  1767  ; Essai  d'une 
histoire  impartiale  des  hérétiques,  2 vol.  in-4®,  Helmstædt, 
1746-48  ; Morale  de  la  sainte  Ecriture,  continuée  par  J. -R. 
Miller,  9 vol.  in-4»,  Helmstædt,  1770-78;  Sermons,  3 
vol.,  Hambourg,  1732  et  1765,  qui  eurent  un  immense 
succès.  E.  S. 


MOSKEN,  île  de  Norvège  ( Norrland) , dans  la  mer  du 
Nord  , près  de  celle  de  Waeroë  , à l’extrémité  S. -O.  du 
groupe  des  Lofoden.  Entre  ces  deux  îles  est  le  courant  de 
Moskenœs-Slrœtne,  dangereux  en  hiver. 

MOSKENITZA,  v.  des  Etats  autrichiens  (Littoral),  à 8 
kil.  S. -O.  de  Fiume,  sur  le  golfe  de  Quarnerolo;  2,000  hab. 

MOSKOVA  ou  MOSKVA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe, 
naît  dans  le  gvt  de  Smolensk,  près  Gjatsh,  coule  à l’E.  et 
au  S.-E.,  par  Mojaisk,  Moscou,  et  se  jette  dans  l’Uka, 
près  de  Kolomna  Cours  de  425  kil.,  navigable  sur  160. 
C’est  au  vge  de  Borodino,  sur  ses  bords,  qu'eut  lieu  la 
grande  bataille  dite  de  la  Moskova,  gagnée  par  les  Fran- 
çais sur  les  Russes,  le  7 septembre  1812.  Le  maréchal  Ney 
reçut  le  titre  de  prince  de  la  Moskova. 

MOSLEMAH , capitaine  arabe , l’un  des  fils  du  calife 
Abd-el-Mélek , commanda  avec  gloire  les  armées  musul- 
manes sous  le  règne  de  ses  frères  Walid  Ier,  Soliman, 
Yézid  II  et  Hescham.  Il  conquit  le  Pont  et  l’Arménie  eu 
705,  assiégea  Constantinople,  mais  sans  succès,  en  717, 
reçut  le  gvt  de  l’Irak  et  du  Khoraçan,  vainquit  plusieurs 
fois  les  Turks  Khazars,  dont  il  dévasta  le  pays,  et  mourut 
en  739. 

MOSOMAGUM , nom  latin  de  Mouzon. 

MOSONY  , nom  hongrois  de  Wie.îelburG. 

MOSQUA,  nom  de  Moscou  en  latin  moderne. 

MOSQUÉE,  de  l’arabe  Mesgéd  (lieu  de  prosternation). 
Chacune  des  grandes  mosquées  où  l’on  récite  la  Khotba , 
prière  publique  pour  le  souverain,  s’appelle  Djami’,  c.-à-d. 
qui  réunit  (les  fidèles).  Telle  est,  au  Caire,  la  mosquée 
El-Azhar  (la  brillante).  On  ne  voit,  dans  les  mosquées,  ni 
tableaux,  ni  statues,  ni  autel,  si  ce  n’est  une  espèce  déni- 
ché, appelée  Mihrab , vers  laquelle  on  se  tourne  en  priant, 
parce  qu’elle  indique  la  position  géographique  du  temple 
de  la  Mecque.  Une  chaire,  des  lampes,  et  de  nombreuses 
inscriptions  arabes  tirées  du  Coran,  sont  les  seuls  orne- 
ments intérieurs.  C’est  de  la  tour  de  la  mosquée,  appelée 
Minaret,  que  le  Muezzin  invite  à la  prière.  Avant  d’entrer 
dans  le  temple,  tout  musulman  doit  se  laver  les  mains  à 
une  fontaine  située  près  de  la  mosquée.  D. 

M08QUES.  V.  Mosciiiquf.s  (Monts). 

MOSQU1TOS,  peuple  de  l’Amérique  centrale,  entre  le 
cap  Gracias  à Dios  et  le  fleuve  San-Juan,  dépendant  no- 
minalement de  la  république  de  Nicaragua,  jadis  nom- 
breux et  puissant,  mais  auj.  très-réduit,  donne  son  nom  à 
une  vaste  baie,  qui  s’étend  depuis  le  cap  Gracias  à Dios 
jusqu’à  l’isthme  de  Panama,  et  qui  a 600  kil.  de  large 
sur  270  de  profondeur. 

MOSS,  v de  Norvège,  petit  port  sur  le  golfe  et  à 66 
kil.  S.  de  Christiania;  3,200  hab.  Fonderie  de  fer  et  de 
canons;  exportation  de  fer  et  de  bois. 

MOSS1NGEN,  MOSSKIRCH.  V.  Mœssingen,  Mcbss- 

KIRCH. 

MOSSOUL,  Mausilium,  Ninus  Nova,  v.  forte  de  la  Tur- 
quie d’Asie  (eyalet  de  Van),  sur  la  rive  dr.  du  Tigre,  au 
milieu  d’un  pays  eharmant  et  fertile,  à 370  kil.  N. -N. -O. 
de  Bagdad;  45,000  hab.,  dont  9,000  chrétiens  nestoriens. 
Ch.-l  de  l’anc.  eyalet  de  son  nom.  Résidence  d’un  patriar- 
che chaldéen  catholique.  Maisons  en  terre,  rues  étroites  et 
sales.  Fabr.  de  cotonnades,  velours,  tapis;  usines  à fer  et 
à cuivre.  On  ne  fait  qu’y  teindre  et  imprimer  en  couleur 
les  mousselines  qui,  bien  qu’elles  aient  donné  à la  ville  son 
nom  actuel,  viennent  de  1 Hindoustan  par  Bassora.  Comm. 
de  laines,  noix  de  galle,  sésame.  Mossoul  fut  saccagé  par 
Saladin,  par  les  Mongols,  et  par  Tamerlan  ; Nadir-Chah 
l’assiégea  \ainement  en  1741.  A peu  de  distance  au  S.-E., 
Nounia  occupe  l’emplacement  de  Pane.  Ninive. — L’eya- 
!et  de  Mossoul,  qui  comprenait  des  parties  de  la  Méso- 
potamie et  de  l’Assyrie  ancienne,  était  situé  entre  ceux  de 
Van  et  de  Diarbékir  au  N.  et  à 1 O.,  de  Bagdad  et  le  Kour- 
distan  persan  à l’E.;  150,000  hab.,  la  plupart  Kourdcs 
il  est  auj.  réuni  à celui  de  Van  dont  il  forme  un  santljal: 

MOSSY  , riv.  de  l’Hindoustan,  attluent  de  la  Kistnah, 
arrose  Haïderabnd  et  Golconde.  Cours  de  280  kil. 

MOSTACFI-B1LLAH  , 22»  calife  abbasside,  fut  mis  sur 
le  trône  à la  place  de  son  père  Mottaki , en  944 , par 
l’émir-al-omara  Touzoun.  Il  ne  fut , comme  ses  prédéces- 
seurs , qu’un  instrument  passif  entre  les  mains  de  ses  mi- 
nistres. Ibn-Chirzad , émir-al-omara,  s’était  rendu  telle- 
ment odieux  que  les  habitants  de  Bagdad  implorèrent  le 
secours  des  Bouides.  Ahmed,  prince  de  cette  dynastie, 
entra  dans  Bagdad,  prit  la  place  de  l’émir-al-omara  sous 
le  nom  de  Moëzz-Eddaula,  fit  crever  les  yeux  à Mostacfi, 
et  le  remplaça  par  Mothi-Billah,  946.  Il  y avait  alors  dans 
Bagdad  trois  califes  déposés  et  privés  de  la  vue  : Caher, 
Mottaki  et  Mostacfi.  D. 

MOSTADHER-BILLAH  , 28«  calife  abbasside,  succéda 
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à son  père  Moktadi  en  1094.  Sous  son  règne  eut  lieu  la 
lr°  croisade.  Il  mourut  en  1118,  après  avoir  subi  la  loi  de 
quatre  émirs  seidjoukides  : Barkiarok  , Mclik-Chah  , Mo- 
hammed et  Mahmoud.  11  aimait  la  justice,  et  était  bon 
pocte.  D. 

MOSTAD1-BIAMRALLAH , 33e  calife  abbasside,  suc- 
céda à son  pere  Mostandjed  en  1170.  Sous  son  règne,  le 
grand  schisme  qui  divisait  l'islamisme  cessa.  La  dynastie 
des  Fatimites  fut  détruite  par  Saladin,  1171,  et  l’Egypte 
rentra  sous  fautorité  spirituelle  des  califes  de  Bagdad. 
Mostadi  mourut  eu  1180;  il  fut  juste,  et  fit  fleurir  les 
arts.  D. 

MOSTAGANEM,  anc.  Cartennn,  v.  d’Algérie,  subdivi- 
sion militaire  de  la  province  d’Oran,  port  à 1 kil.  de  ïu 
mer,  près  de  l’embouchure  du  Chélif,  à 80  kil.  N.-E. 
d’Oran,  296  S. -O.  d’Alger;  par  35°  55'  57"  lat.  N.,  et 
2°  14'  46"  long.  O.;  11,959  hab.  Ch.-I.  de  subdivision  mi- 
litaire et  de  sous-préfecture.  Beau  haras;  pépinière.  La 
ville  est  défendue  par  la  citadelle  de  Matemore,  et  bâtie  en 
amphithéâtre,  divisée  en  2 parties  par  le  ruisseau  d’Ain- 
Sefra,  et  adossée,  de  3 côtés,  à des  coteaux.  Sol  fertile; 
commerce  de  fruits  secs,  céréales,  laines,  peaux,  etc. 
Tanneries,  maroquineries,  minoterie.  Fabriques  de  bon- 
nets brodés  pour  les  Arabes,  tapis,  tissus  de  laine. — Les 
Français  l’occupent  depuis  1833. 

MU'TAIN-BILLAH,  12e  calife  abbasside,  nommé  par 
la  milice  turque  en  862,  fit  périr  Abou’l-Hoçayn-Yâhia, 
de  la  race  d’Ali,  qui  s’était  révolté  contre  lui  ; mais  un 
autre  chef  alide,  Haçan,  s’empara  de  Tabaristan  et  du 
Djordjan,  et  l’eideva  pour  jamais  aux  Abbassides.  Mostain 
fut  déposé  par  les  Turcs  en  866.  D. 

MOSTANDJED  B1LLAH,  32'  calife  abbasside,  succéda 
à son  père  Moktafi  en  1160,  fit  emprisonner  son  frère 
Abou-Ali,  qui  avait  voulu  le  déposséder  et  même  attenter 
à sa  vie,  régna  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  justice,  et 
mourut  en  1 170.  D. 

MOSTANSEK-BILLAH , 36*  calife  abbasside,  succéda 
à son  père  Dâher  en  1226,  surpassa  ses  prédécesseurs  en 
clémence  et  en  libéralité,  bâtit  plusieurs  édifices  publics 
et  le  fameux  collège  qui  porte  son  nom.  Ce  fut  sous  son 
califat  que  les  Mongols  entrèrent  dans  les  provinces  mu- 
sulmanes. Il  mourut  en  1243.  B. 

siosTANSKR-mi-LAii  (Ahmed),  1er  calife  abbasside 
d’Egypte,  frère  du  précédent,  échappa  aux  massacres  qui 
suivirent  la  prise  de  Bagdad  par  lloulagou  en  1258  , se 
réfugia  en  Egypte,  y fut  reconnu  calife  par  Bibars,  et  fut 
tué  par  les  Mongols  en  voulant  reconquérir  les  Etats  de 
sa  famille,  1260. 

mostanseh-billah  , roi  de  Tunis  en  1249,  eut  à com- 
battre Louis  IX,  roi  de  France,  en  1270,  ne  dut  son  salut 
qu’à  la  peste  qui  désola  le  camp  ennemi , conclut  la  paix 
avec  Philippe  le  Hardi,  et  mourut  en  1276. 

MOSTAR,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  (eyaletde  Bosnie), 
sur  la  Narenta,  à 80  kil.  N.-O.  de  Trébigné,  77  S. -O.  de 
Bosna-Seraï  ; 10,000  hab.  Cli.-l.  du  livah  d'Herzégovine. 
Êvêchc  grec.  Fabr.  d’armes.  Ruines  d’un  petit  pont  ro- 
main. Commerce  de  blé,  de  bestiaux,  et  de  vin. 

MOSTARCHED  B1LLAH , 29»  calife  abbasside,  succéda 
à son  père  Mostadher  en  1118,  tenta  de  faire  revivre  la 
gloire  militaire  de  ses  ancêtres , fit  sans  succès  la  guerre  au 
sultan  seldjoukide  Maç’oud,  et  fut  assassiné  par  une  troupe 
d’Ismaéliens  en  1 135.  Ce  fut  le  dernier  prince  qui  prononça 
la  Kliotba  du  haut  de  la  chaire  de  Bagdad.  D. 

MOSTAZHEM-BILLAU,  37»  et  dernier  calife  abbasside, 
succéda  à son  père  Mostanser  en  1243.  Doux  et  affable , 
mais  faible  et  indolent , il  avait  une  confiance  aveugle  en 
son  vizir  Mnnwaïed-Eddin.  Ce  vizir,  partisan  des  doctrines 
d’Ali,  se  crut  blessé  dans  ses  opinions  par  le  fils  même  du 
calife,  Abou'l-Abbas-Ahmed , et  envoya  des  émissaires  à 
Lloulagou,  souverain  des  Mongols , à qui  il  proposa  la  con- 
quête de  Bagdad.  Mostazhein  ne  crut  à cette  trahison  que 
lorsqu’il  vit  i’armée  des  Mongols  sous  les  murs  de  Bagdad . 
Il  proposa  inutilement  la  paix.  Bagdad  fut  pris  et  saccagé. 
Tous  les  livres  des  collèges  furent  jetés  dans  le  Tigre. 
Mouwaied-Eddin  consomma  son  œuvre  de  trahison  : par 
son  conseil , le  calife  se  rendit  au  camp  de  lloulagou,  qui 
le  fit  emprisonner  et  tuer  peu  après , 1258.  En  lui  s’éteignit 
le  califat  d Orient.  D. 

MOSYNEQUES,  trosTNES  ou  mossynes,  peuple  qui 
habitait  la  côte  N.  de  l’Asie-Mineure  , sur  les  bords  du 
Pont-Euxin.  entre  les  Chalybes  et  les  Tibarénieus  , et  près 
des  villes  grecques  de  Cérasonte  et  de  Pharnacée.  Ils 
n’avaient  pour  demeures  que  les  arbres  ou  de  petites  tours 
de  bois  , du  haut  desquelles  ils  attaquaient  les  passants. 
Leur  roi  était  électif , et  gardé  rigoureusement  dans  une 
tour  isolée  et  plus  haute  que  les  autres  ; s’il  commettait 


quelque  faute  dans  l’accomplissement  de  ses  devoirs , if 
était  condamné  à mourir  de  faim.  Selon  Xénophon , il» 
étaient  les  hommes  les  plus  barbares  que  les  Dix  mille 
eussent  rencontrés  dans  leur  retraite  ; ils  mangeaient  un 
pain  fait  de  châtaignes  bouillies,  et  se  nourrissaient  de  la 
chair  salée  du  dauphin,  dont  le  suif  leur  tenait  lieu  d’huile  t 
ils  n’avaient  aucun  sentiment  de  la  pudeur;  ou  les  voyait 
parler,  rire  et  danser,  quand  ils  étaient  seuls.  C.  P. 

MOTA-DEL-CUERVO,  v.  d’Espagne,  prov.  et  à 90 
kil.  S. -O.  de  Cuença;  3,800  liai).  Toiles,  lainages. 

MOTADHED-B1LLAH , 16e  calife  abbasside  , 892-902, 
traita  les  Alides  avec  beaucoup  de  faveur,  vainquit  les 
Karmathes  ou  Ismaéliens,  éteignit  la  dynastie  des  Soffa- 
rides,  et  répara,  en  894,  à la  Mecque,  les  désastres  cau- 
sés par  l’invasion  des  Karmathes.  Il  fut  modéré , juste , 
sévère , ami  des  sciences  et  des  lettres.  Il  fit  proclamer  son 
fils  Moktafi-Billah  pour  son  successeur.  D. 

MUTADl-BILLAH,  fils  de  Wâthik,  14'  calife  abbasside, 
869.  Juste,  pieux,  plein  de  courage  et  de  bonnes  inten- 
tions, il  réforma  beaucoup  d’abus,  et  voulut  abattre  l’in- 
solence de  la  milice  turque  ; mais  ayant  fait  tuer  le  chef 
de  cette  milice,  qui  avait  assassiné  le  vizir  Salèh , il  fut 
attaqué  par  les  Turcs  dans  son  palais , et  périt  bravement 
en  défendant  son  trône , 870.  D. 

MÔTALA,  v.  de  Suède  (Gotliie)  , entre  le  lac  Wetter 
et  le  Boren , le  canal  et  la  riv.  Motala  , sur  la  grande  route 
de  Stockholm.  Grand  atelier  de  mécanique,  fondé  en  1822 
sous  la  direction  de  l’ingénieur  anglais  D.  Fraser  : fabr. 
de  machines  à vapeur,  moulins  pour  les  grains  , moulins 
à huile,  machines  pour  apprêter  le  papier,  presses  à impri- 
mer, coutellerie,  etc.  (Lan  de  Linkoepiiig.j 

MUTAMED-BILLAH , fils  de  Motawakkel-Billah,  15® 
calife  abbasside , succéda  à Motadi  en  870.  Sous  son 
régné,  la  Perse  orientale  et  l’Egypte  se  détachèrent  vio- 
lemment du  califat;  l’une  se  soumit  à la  dynastie  des  Soffa- 
rides,  l’autre  à celle  des  Toulounides.  Il  laissa  de  fait  lcr 
califat  à son  frère  Mowaffek.  La  secte  anti -sociale  des  Kar- 
mathes se  forma  sous  son  califat.  D. 

MUTASSEM-B1LLAH , 4'  fils  d’Haroun-al-Raschid  , 8® 
calife  abbasside,  régna  de  833  à 842.  Il  envoya  des  troupes 
dans  l’Irak  persique,  pour  y comprimer  une  révolte  suscitée 
par  l’imposteur  Babek,  chef  des  Ismaéliens  , dont  il  exter- 
mina les  partisans.  Il  repoussa  l’empereur  Théophile  , qui' 
avait  déjà  parcouru  en  vainqueur  plusieurs  provinces  mu- 
sulmanes, et  lui  tua  30,000  Grecs.  Il  étouffa  plusieurs 
conjurations,  bâtit  la  ville  de  Sourramanraa  (Sermenraï) 
en  Syrie,  et  en  fit  sa  résidence.  Motassem  créa  la  milice 
turque,  qui,  dans  la  suite,  détrôna  les  califes.  D. 

MOTAWAKKEL-BILLAH  , 10'  calife  abbasside  , régna 
de  847  à 861 , soumit  les  chrétiens  et  les  juifs  aux  avanies 
les  plus  dures  et  les  plus  humiliantes,  se  déclara  l'ennemi 
d’Ali  et  de  sa  postérité,  et  défendit  le  pèlerinage  à son 
tombeau.  Son  fils  Montaçir,  qu’il  avait  souvent  maltraité , 
s’entendit  avec  la  milice  turque  pour  le  faire  périr.  D. 

motawakkel,  dernier  calife  abbasside  d'Egypte,  régna 
sous  la  domination  du  mamelouk  Kansou-al-Uhaury  , com- 
battit avec  lui  le  sultan  ottoman  Sélim  1er  en  1516,  subit 
une  captivité  de  4 ans  à Constantinople  , dut  renoncer  à 
tous  ses  droits,  et  revint  mourir  en  Egypte,  1538.  Il  fut 
le  dernier  qui  porta  le  titre  de  calife. 

MUTAZAL1  LES  , sectaires  musulmans  qui , refusant  de 
croire  à la  prédestination , professaient  le  dogme  du  libre 
arbitre.  Ils  sont  aussi  appelés  Kadaris.  D. 

MOTAZ-B1LLAH  , 13e  calife  abbasside , 866-69,  tenta 
de  s’affranchir  de  la  tutelle  de  la  milice  turque , échoua  , 
voulut  abdiquer  pour  avoir  la  vie  sauve , mais,  plongé  dans 
un  cachot,  y mourut  de  faim.  D. 

MOTHA,  MUTA,  signifient  colline , fort , dans  la  basse 
latinité.  De  laies  noms  de  La  Motte , Lamothe  , etc. 

MOTHE  (la|.  V.  LaMothe. 

MOT1ERS  ou  MOT1ERS-TKAVERS , vge  de  Suisse,  sur 
la  Reuss,  dans  le  Val  de  Travers,  cant.  et  a 22  kil.  S. -O. 
de  Neuchâtel;  1,176  hab.  J. -J.  Rousseau  l’habita  de  1762 
à 1765,  et  y écrivit  les  Lettres  de  la  Monta  ive;  ou  montre 
encore  si  chambre.  Anc.  château,  converti  eu  prison. 

MOT1  LE A-DEL- BALANÇA  R,  v.  d’Espagne  (Nouvelle- 
Castille),  prov.  et  à 75  kil.  S.-E.  de  t’uenca;  2,700  bab. 

MUTIN  (Pierre),  mauvais  poète,  né  à Bourges,  m.  vers 
1615,  et  dont  il  ne  reste  que  quelques  pièces  de  vers  dans 
les  recueils  du  temps.  Boileau  s'en  e»t  moqué  [Art  iioélique, 
IV,  39-40). 

MOTR1CO,  v.  d’Espagne,  prov.  de  Gnipuzcoa,  et  à 22 
1 kil.  O.  de  Sl-Sébastieu;  3,385  hab.  l’etit  port  sur  le  golfe 
, de  Biscaye. 

j MOTRIL,  Firmum  Julium , v.  d’Espagne  (Andalousie), 

! prov.  et  à 58  kil.  S.-E.  de  Grenade,  8 E.  de  Malaga,  port 
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sur  la  Méditerranée.  Mines  de  plomb  et  salines;  culture  de 
la  canne  à sucre.  Pop  de  la  commune  : 13,970  hab. 

MOTTAK1-B1LLAH , 21e  calife  abbasside,  succéda  à 
son  frère  Radhi  en  940.  Voulant  se  conserver  l'affection 
de  la  milice  turque,  il  donna  la  charge  d’émir- al-omara  à 
Tonzoun  , lieutenant  d’un  des  chefs  turcs,  qui  finit  par  le 
déposer  en  944  , et  lui  fit  crever  les  yeux.  D. 

MOTTA-SANTA-LIJl’IA,  v.  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de 
Catanzaro),  arrondissement  de  Nicastro;  1,938  hab. 

MOTTE  |laI.  V.  La  Motte. 

MOTTEV1LLE  (Françoise  Beutaut,  dame  de),  née  en 
1621  en  Normandie  , m.  en  1689,  fille  d’un  gentilhomme 
delà  chambre  du  roi , et  d’une  Espagnole  attachée  à Anne 
d’Autriche , fut  disgraciée  par  le  cardinal  de  Richelieu,  et 
reléguée  en  Normandie.  Pendant  cet  exil,  elle  épousa,  en 
1639  , Nicolas  Langlois,  seigneur  de  Motteville,  1er  pré- 
sident de  la  Chambre  des  Comptes  de  Normandie,  et  devint 
veuve  deux  ans  après.  A la  mort  de  Louis  Xlll,  en  1643, 
Anne  d’Autriche,  devenue  régente,  rappela  Min®  de  Motte- 
ville  , qui  vécut  dès  lors  dans  son  intimité  , sans  exercer 
aucune  des  charges  de  sa  maison.  La  jeune  veuve  observait 
beaucoup  et  parlait  peu;  confidente  de  la  reine-mère  et 
d’Henriette  d’Angleterre  , elle  fut  initiée  à tous  les  secrets 
de  la  politique  pendant  la  Fronde.  Elle  écrivit  des  Mémoires, 
qui  embrassent  toute  la  période  comprise  entre  le  mariage 
de  Louis  NUI  avec  Anne  d’Autriche  , et  la  mort  de  cette 
princesse.  C’est,  avant  tout,  un  panégyrique  de  la  reine, 
auquel  l’auteur  mêle  le  récit  des  événements  de  cette 
époque  agitée,  et  des  anecdotes  recueillies  à la  cour.  Ils 
sont  d'ailleurs  écrits  avec  beaucoup  de  sincérité  , de  grâce 
et  d’esprit,  mais  quelquefois  avec  une  abondance  un  peu 
prolixe.  Depuis  la  mort  d’Anne  d’Autriche,  Mm®  de  Motte- 
ville  partagea  son  temps  entre  la  rédaction  de  ses  Mémoires, 
des  retraites,  des  œuvres  de  piété,  et  quelques  relations 
avec  plusieurs  personnes  distinguées , telles  que  M01®  de 
Sévigné  et  Mm®  de  La  Fayette.  Les  Mémoires  ne  parurent 
qu’en  1733,  Amsterdam,  6 vol.  in-12;  ils  ont  été  souvent 
réimprimés,  notamment  dans  les  collections  de  Mémoires 
relatifs  à l’histoire  de  France.  Une  nouvelle  édition  en 
a été  publiée,  avec  des  notes,  par  M.  F.  Riaux,  et  une 
Notice  sur  M1”®  de  Motteville,  par  M.  Sainte-Beuve,  Paris, 
1855,  4 vol.  in-12.  On  a encore  de  M111®  de  Motteville  quel- 
ques Lettres  à M11®  de  Montpensier,  dans  le  Recueil  de  pièces 
nouvelles  et  galantes  , Cologne,  1667.  F — T. 

MOTTRA,  v.  de  l’Hindoustan.  V.  Mathoura. 

MOI  U PRÜPR10,  c’est-à-dire  par  un  mouvement  spon- 
tané, nom  donné,  depuis  Innocent  VIII,  à toute  constitu- 
tion que  le  pape  donne  de  sa  pleine  autorité.  Elle  ne  porte 
pas  de  sceaux,  comme  le  bref,  mais  seulement  la  signa- 
ture du  pontife,  et  n’énonce  que  le  jour  du  mois,  à la 
manière  d’une  bulle,  sans  mention  de  l'année. 

MOTYA,  anc.  v.  de  Sicile,  sur  la  côte  O.,  au  S.  du 
cap  Drepanum  et  du  mont  Eryx,  dans  une  île  à 6 stades 
de  la  terre  ferme,  à laquelle  l’unissait  une  chaussée.  Pos- 
sédant un  bon  port , elle  devint  florissante  par  son  com- 
merce, et,  dans  les  guerres  des  Carthaginois  et  des  Sici- 
liens, se  distingua  par  sa  fidélité  aux  premiers.  Denys 
l’Ancien  s’en  empara  en  392  av.  J. -G.,  et  la  livra  au  pil- 
lage. Elle  fut  bientôt  reconquise  par  le  carthaginois  Himil- 
con,  qui,  désespérant  de  la  défendre,  l'abandonna,  et  eu 
transporta  les  habitants  à Lilybée.  C.  P. 

MOTYCA,  nom  anc.  de  Modica. 

MOUCHERON  (Frédéric),  peintre  hollandais,  sur- 
nommé l' Ancien  pour  le  distinguer  de  son  fils,  né  à Emb- 
den  eu  1633,  m.  en  1686,  étudia  dans  l’atelier  de  Jean 
Asselyn,  qui  en  fit  un  habile  paysagiste.  A 22  ans,  il  vint 
habiter  Paris,  où  il  composa  des  tableaux,  dont  Helmbre- 
ker  peignait  les  figures.  Après  une  longue  absence,  il  re- 
tourna dans  son  pays  natal,  et  choisit  Anvers  pour  séjour. 
Sa  manière  se  distingue  par  la  vivacité  du  coloris,  les 
teintes  claires  des  premiers  plans,  la  brume  des  lointains, 
la  délicatesse  des  feuillages,  et  la  liberté  de  la  touche.  11 
abuse  quelquefois  du  jaune  et  du  vert.  Adrien  Van  de 
Velde  et  Jean  Lingelbaeh  peignaient  souvent  les  animaux 
et  les  personnages  de  ses  toiles.  11  a fait  beaucoup  de 
dessins  à l'encre  de  Chine.  On  connaît  aussi  une  seule 
gravure  exécutée  par  lui,  et  figurant  une  campagne  pleine 
de  grands  arbres  d’un  aspect  bizarre.  A.  M. 

moucheron  (Isaac ),  dit  le  Jeune,  peintre  et  graveur, 
fils  du  précédent,  né  à Amsterdam  en  1670,  m.  en  1734, 
peignit  aussi  le  paysage.  Sa  couleur  est  harmonieuse  et 
transparente,  et  il  rend  très-bien  la  perspective  et  l’ar- 
chitecture. 11  a gravé  le  genre  de  paysage,  et  a laissé  un 
grand  nombre  de  planches  remarquables  par  une  pointe 
très-délcate. 

MOUUHY  (Antoine  de),  dit  Démocharès,  docteur  en 


Sorbonne,  né  à Ressons  (Picardie),  m.  en  1574,  professa 
la  philosophie  et  la  théologie  à la  Sorbonne,  dont  il  fut 
docteur  en  1540,  assista  au  concile  de  Trente  en  1562 
comme  chanoine  et  pénitencier  de  l’église  de  Noyon,  fut 
plus  tard  un  des  juges  d'Anne  du  Bourg,  et  se  signala  par 
son  zèle  ardent  contre  les  calvinistes.  Selon  Mézeray,  on 
appela  de  son  nom  mouchards  les  espions  qu'il  employait 
à découvrir  les  hérétiques. 

mouchy  (Philippe  de  noailles,  duc  de),  maréchal  de 
I rance,  2®  fils  d’Adrien-Maurice  de  Noailles,  né  à Paris  en 
1715,  servit  avec  distinction  sous  les  maréchaux  de  Saxe, 
d'Estrées,  de  Richelieu,  sauva  l’armée  à la  retraite  d’IIil- 
kersperg,  et  fut  nommé  lieutenant-général  en  1748.  Com- 
mandant de  la  Guyenne,  il  s’y  fit  aimer,  et  regretter  lors- 
qu’il se  démit  de  cette  charge  en  1785.  Nommé  membre 
de  1 Assemblée  des  notables  en  1787,  il  ne  parut  point,  à 
cause  de  son  grand  âge,  aux  Etats-Généraux,  mais  ne 
cessa,  pendant  les  derniers  jours  de  la  royauté,  notam- 
ment au  20  juin  et  au  10  août  1792,  de  prouver  à Louis  XVI 
le  dé'  ouement  le  plus  complet.  Arrêté  en  1794,  il  périt 
sur  l’éi  hafaud,  avec  son  épouse  Anne-Claude  d’Arpajon. 

MOUCON.  P.  Mo.nçon. 

MOUDANIA,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Khodawendi- 
guiar),  à 31  kil.  N. -O.  de  Brousse,  sur  le  golfe  de  son 
nom  (anc.  Cianus  sinus)  ; 20,000  hab. 

MOUDON  , en  allemand  Milden,  anc.  Minodunum,  v.  de 
Suisse  (Vaud),  sur  la  Broyé,  à 26  kil.  N.-N.-E.  de  Lau- 
sanne; 2,450  hab.  Antiquités  romaines.  Plusieurs  châteaux. 
Elle  fut  longtemps  la  capitale  de  la  baronnie  de  Vaud. 

MOUHY  (Charles  de  Fieux,  chevalier  de),  romancier, 
né  à Metz  en  1701,  m.  à Paris  en  1784,  a écrit  environ  80 
vol.  de  romans,  in-12,  tous  oubliés  auj.  Le  moins  mauvais, 
est  la  Mouche,  ou  les  Aventures  de  IJigand,  1736,  6 vol. 
in-12.  H fut  pendant  quelque  temps  le  correspondant  payré 
de  Voltaire  à Pans,  et  son  chef  de  cabale  au  théâtre.  Il 
a laissé  encore,  sous  le  titre  d’Histoire  du  théâtre  français 
depuis  son  origine  jusguen  1780,  Paris,  1780,  3 voi.  iu-8°, 
une  compilation  dont  le  1er  vol.  est  un  Dictionnaire  des 
pièces,  le  2®  un  Dictionnaire  des  acteurs  et  des  actrices, 
le  3®  l'Histoire  du  théâtre;  le  tout  fort  mal  écrit,  rempli 
d’inexactitudes,  et  d’omissions. 

MOUKDEN  ou  FUUNG-THIAN,  v.  de  l’Empire^  chi- 
nois (Mandchourie),  capitale  de  la  prov.  de  Ching-King, 
par  41“  50’  lat.  N.  et  121“  18’  long.  E.  Les  derniers  sou- 
verains Mandchoux  y résidaient.  Magnifique  mausolée  de 
Choun-tchi. 

MOULE  (le),  v.  de  la  Guadeloupe,  dans  la  Grande» 
Terre,  à 32  kil.  N.-E.  de  la  Pointe-à-Pltre;  10,000  hab. 
Vastes  plantations  de  cannes  à sucre. 

MUULI11ERNE,  vge  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 14  kil. 
S.-E.  de  Baugé;  2,104  hab.  Fabr.  considérable  de  sabots. 
Autrefois  fortifié. 

MOULIN,  général,  né  à Caen  en  1752,  m.  en  1810,  ap- 
partint au  corps  des  ponts-et-chaussées  jusqu’en  1789, 
devint  adjudant-général  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
fut  employé  comme  général  de  division  à l’armée  des 
Côte— du-Nord , puis  à ceiie  des  Alpes , qu’il  commanda 
quelque  temps  en  chef  en  1794.  Appelé  à Paris,  il  fut 
nommé  membre  du  Directoire  en  1799,  y fit  partie  de  la 
minorité  franchement  républicaine,  vécut  quelque  temps 
dans  la  retraite  apres  le  18  brumaire,  puis  accepta  le  com- 
mandement de  la  place  d’Anvers.  B. 

MOULINES  (Guillaume),  littérateur,  né  à Berlin  en 
1728,  d une  famille  française,  m.  en  1802,  fut  pasteur 
protestant  à Bernau,  accepta  en  1783  l’emploi  de  résident 
du  iluc  de  Brunswick  à la  cour  de  Berlin,  et  donna  des 
leçons  de  philosophie  au  prince  royal  de  Prusse.  On  lui 
doit  des  traductions  estimables  d’ A mmien  Marcellin,  Berlin, 
1773,  3 vol.  in-12,  et  des  écrivains  de  V Histoire  Auguste, 
ibid. , 1783?  3 vol.  in-12,  et  Paris,  1806. 

MÔUL1NS,  Molime  au  moyen  âge,  ch.-l.  du  départe- 
ment de  l’Ailier,  à 288  kil.  S. -S.-E.  de  Paris,  312  par 
chemin  de  fer, sur  l’Ailier;  par  46°  33’  59”  lat.  N.,  et  0°  59’ 
46”  long.  E.;  15,471  hab.  Evêché  sufiragant  de  Seus. 
Tribunaux  de  lr®  instance  et  de  commerce.  Lycée,  école 
normale  primaire , bibliothèque  contenant  de  curieux  ma* 
nuscrits.  Théâtre,  musée , pépinière  départementale.  So- 
ciétés d'Agrieulture,  d’Emulation,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres.  La  ville  est  agréable  et  bien  bâtie.  On  y remarque: 
la  cathédrale,  du  xv«  siècle,  inachevée;  l’anc.  couvent  de 
la  Visitation  (auj.  le  lycée),  qui  renferme  le  tombeau  élevé 
au  duc  Henri  U de  Montmorency;  la  nouvelle  église  du 
Sacré-Cœur;  la  tour  üe  l'horloge;  le  pont  sur  l’Ailier, 
l’hôtel  de  ville,  les  casernes,  etde  belles  promenades.  Pa- 
trie de  Lingendes  et  de  Villars.  Fabr.  de  cordes  d’instru- 
ments; câbles  et  cordages  pour  les  mines,  blanc  de  baryte  ; 


MOU 


— 1860  — 


MOU 


comm.  de  houille,  cuirs,  bonneterie,  fers,  coutellerie,  ébé- 
nisterie.  — Les  sires  de  Bourbon  élevèrent  en  ce  lieu,  au 
x'  siècle,  un  château  qui  devint  leur  principale  résidence  ; 
la  ville  se  forma  autour  du  château,  qui  fut  plusieurs  fois 
reconstruit  avec  une  grande  magnificence,  et  dont  il  ne 
reste  plus  qu’une  tour  dite  la  Mal-Coiffée,  qui  sert  de  pri- 
son. Moulins  devint  la  capitale  du  Boui  llonnais  et  de  tout 
le  duché  de  Bourbon.  Catherine  de  Médicis  y convoqua, 
en  1566,  une  célèbre  assemblée,  à la  suite  de  laquelle  fut 
rendue,  sur  la  demande  du  chancelier  L'Hôpital,  une  or- 
donnance dite  de  Moulins,  qui  ôtait  aux  gouverneurs  de 
province  le  droit  d'accorder  des  lettres  de  grâce,  et  de 
lever  des  impôts  sans  l'autorisation  du  roi,  déclarait  le 
domaine  royal  inaliénable,  fixait  le  mode  de  nomination 
et  d'examen  des  juges,  régularisait  la  hiérarchie  des  tri- 
bunaux et  la  procédure,  reconnaissait  aux  parlements  le 
droit  de  remontrances,  enlevait  aux  magistrats  munici- 
paux la  connaissance  des  causes  civiles,  interdisait  les 
banquets  et  assemblées  de  confréries,  etc.  B. 

moulins-enoilbert,  ch.-l.  de  cant.  (Nièvre),  arr.  et  à 
16  kil.  S.-S. -O.  de  Château-Chinon,  au  pied  des  mon- 
tagnes du  Morvan;  1,399  hab.  Cette  ville  appartenait  aux 
seigneurs  d’Angilbert,  et  était  bien  fortifiée;  elle  fut  prise 
par  Charles  le  Téméraire  en  1474,  et  reprise  par  Louis  XI 
en  1475.  Fabr.  de  chapeaux,  draperies  et  toiles;  tuileries, 
moulins  à farines.  Comm.  de  bestiaux,  grains,  bois,  cuirs. 
Église  paroissiale  de  Saint-Jean,  avec  souterrains  commu- 
niquant aux  ruines  d’un  ane.  château.  Aux  environs,  car- 
rières de  marbre  noir,  jadis  exploitées  par  les  Romains,  et 
le  lac  du  Lieutmer,  occupant  le  cratère  d’un  volcan  éteint. 

moulins-la-marche,  ch.-l.  de  cant.  (Orne),  arr.  et  à 
20  kil.  N. -N. -O.  de  Mortagne;  789  hab.  Épingles,  mer- 
cerie, chanvre. 

moulins-bille,  ancien  brg  (Nord),  arr.  et  à 2 kilom. 
de  Lille,  à laquelle  il  a été  annexé  en  1860;  7,4 L8  hab. 
Fabrique  considérable  d’huiles,  vinaigre,  bière,  genièvre, 
eaux  de-vie  et  sucre  de  betteraves,  blanc  de  céruse,  briques, 
chaux,  rubans  de  cardes,  toiles  cirées,  colle  forte;  filatures 
de  coton  et  de  lin,  etc. 

MOULMEIN,  v.  de  l’Indo-Chine  anglaise,  située  sur 
le  Salouen.  Ch.-l.  de  la  ptov.  de  Tenasserim.  Comm.  con- 
sidérable de  riz,  sésame,  cachou  , bois  de  construction. 

MOULON,  brg  (Gironde),  arr.  et  à 10  kil.  S.  de  Li- 
bourne, sur  la  Dordogne  ; 1,249  hab.  Tumulus  connu  sous 
le  nom  de  La  Motte.  Au  S.  est  la  tour  d’Ansouette,  de  con- 
struction fort  ancienne. 

MOULOUIA  ou  MALOLHA,  ane.  Malva,  Mulucha,  riv 
du  Maroc  (Fez),  naît  dans  l’Atlas,  coule  au  N.-E.,et  se 
jette  dans  la  Méditerranée,  au  S.-E.  de  Melilla.  Cours  de 
460  kil.  Les  grandes  chaleurs  de  l’été  la  mettent  à sec. 

MOULTAN  , Urbs  Mallorum  , v.  forte  de  l’Hindoustari 
anglais,  à 8 kil.  de  la  rive  g.  du  Trimab,  à 300  kil.  S. -O. 
de  Lahore;  par  30°  10’  10"  lat.  N.,  et  69°  14’  long.  E.  ; 
70,000  hab.. Université  mahométane.  Nombreux  minarets; 
beau  temple  hindou.  Tapis,  indiennes,  soieries  renom- 
mées. Elle  appartint  longtemps  aux  roi.-'  de  Delhi,  aux- 
quels la  prit  Tamerlan  en  1398:  soumise  par  les  Mongols 
dans  le  siècle  suivant,  elle  eut  encore  beaucoup  à souffrir 
de  l'invasion  de  Runjeet-Singh,  sultan  de  Lahore,  en 
1818.  Les  Anglais  l’ont  prise  en  1849.  — La  prov.  de 
Moultan,  bornée  à l’O.  par  le  Béloutchistan  et  le  Kaboul, 
arrosée  par  le  Sindh  et  le  Setledje,  et  fertile  en  coton  et 
en  noix  de  galle,  a 840  kil.  sur  400,  et  1,400,000  hab.  Ou 
en  tire  des  chameaux,  des  chevaux,  et  des  moutons. 

MOUNIEll  (Jean-Joseph),  né  à Grenoble  en  1758,  m. 
en  1806,  avocat  distingué,  mais  forcé  par  la  faiblesse  de 
sa  voix  à renoncer  à la  plaidoirie,  se  livra  à l’étude  des 
écrits  politiques,  et  fut  élu,  en  1788,  secrétaire  des  Etats 
du  Dauphiné.  Il  rédigea  leurs  griefs  et  leurs  vœux,  et  leur 
fit  réclamer  la  double  représentation  du  tiers-état.  Député 
aux  Etats-Généraux  de  1789,  il  y montra  beaucoup  d’acti- 
vité et  de  fermeté,  et  contribua  aux  résolutions  énergiques, 
à l’établissement  des  idées  constitutionnelles;  mais,  épou- 
vanté par  les  événements  des  5 et  6 octobre,  prévoyant  les 
ravages  du  torrent  révolutionnaire  , il  donna  sa  démission 
de  député,  quitta  la  France  en  1790,  y revint  après  le 
18  brumaire,  fut  nommé  préfet  d’Ille-et-Vilaine,  puis  con- 
seiller d’Etat  en  1805.  Parmi  ses  ouvrages,  tous  remar- 
quables par  le  style  et  par  la  pensée,  on  distingue  : Consi- 
dérations sur  les  gouvernements,  et  principalement  sur  celui  qui 
convient  à la  France,  Paris,  1789,  in-8®;  Recherches  sur  les 
causes  qui  ont  empêché  les  Français  de  devenir  libres,  Genève, 
1792,  2 vol.  in-8®  ; De  l’influence  attribuée  aux  philosojihes, 
aux  francs-maçons  et  aux  illuminés  sur  la  révolution  de  France, 
Tubingue,  1801,  in-8®.  J.  T. 

mounier  ( Claude-Philippe-Edouard  , baron),  fils  du 


précédent,  né  à Grenoble  en  1784,  m.  en  1843,  fut  audi- 
teur au  conseil  d’Etat,  intendant  de  la  principauté  de 
Saxe-Weimar  en  1807,  administrateur-adjoint  de  la  Si- 
lésie pendant  l’occupation  française,  secrétaire  du  cabi- 
net de  Napoléon  1er  en  1809,  intendant  des  bâtiments  de 
la  couronne  en  1813,  conserva  cette  dernière  fonction  à la 
Restauration,  fut  choisi,  en  1817,  comme  président  de  la 
commission  mixte  créée  à Paris  pour  liquider  les  créances 
étrangères,  suivit  le  duc  de  Richelieu  au  congrès  d’Aix-la- 
Chapelle  en  1818  , devint  pair  de  France  en  1819,  direc- 
teur-général de  l’administration  départementale  et  de  la 
police  en  1820  et  1821,  et  se  tint  presque  complètement 
à l’écart  sous  le  gouvernement  de  1830.  Mounier  avait  le 
plus  honorable  caractère,  et  fit  preuve  d’une  haute  capacité 
dans  tous  les  emplois  importants  qui  lui  furent  confiés.  B. 

MOUNIN-S1MA  ou  BONIN,  groupe  de  89  îles  ou  îlots, 
qu’habitent  des  Japonais. 

mo uni n— volcanique  ( Archipel  ) , nom  proposé  par 
Balbi  pour  désigner  la  réunion  de  4 groupes  d’iles  de  la 
Polynésie;  les  groupes  de  Mouniu-Sima,  Volcanique, 
Oriental,  et  Occidental. 

MOUN1S  , nom  donné,  chez  les  Hindous,  aux  solitaires, 
aux  savants , et  aux  poètes  dont  les  écrits  passent  pour 
inspirés. 

MOUNT,  signifie  mord  en  anglais:  MoUNT-pleasarU,  cor- 
rélatif de  Beaumont. 

mount-mellick,  brg  d'Irlande  (comté  de  la  Reine),  à 
9 kil.  N.  de  Maryborough;  3,056  hab.,  dont  beaucoup  de 
Quakers. 

mount-morris , brg  des  Etats-Unis  (New- York),  dans 
le  comté  de  Livingston  ; 4,600  hab. 

motjnt-pleasant,  v.  des  Etats-Unis,  dans  l’Etat  et  à 
57  kil.  N.  de  New-York  , sur  l’Hudson;  7,500  hab. 

mount-sorrel  , brg  d’Angleterre,  comté  et  à 13  kil. 
N . de  Leicester,  sur  la  Soar  ; 1,600  hab.  Ane.  château- 
fort. 

mocnt-vernon  , v.  des  Etats-Unis  (Virginie),  à 8 kil. 
d’Alexandrie,  renferme  l’habitation  et  le  tombeau  de  Was- 
hington. 

mount-vernon , v.  des  Etats-Unis  (Ohio),  ch.-l.  du 
comté  de  Knox,  à 70  kil.  N.-E.  de  Columbus  ; 2,400  hab. 

MOURA,  Nova  civitas  Aruccituna,  v.  de  Portugal  (Alen- 
téjo),  au  confluent  de  la  Guadiana  et  de  l’Ardilla,  à 31 
kil.  N.-E.  de  Béja  ; 4,000  hab. 

MOURAC'HKIN  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvtetà  80 
kil.  S.-E.  de  Nijni-Novogorod ; 6,000  hab.  Tanneries  de 
peaux  d’agneaux. 

MOURAD,  le  même  nom  qu’AMURAT. 

mourad-bey,  célèbre  cher  de  Mamelouks,  né  en  Cir- 
cassie  vers  le  milieu  du  xvine  siècle,  m.  en  1801,  fut 
amené  esclave  en  Egypte  , devint  un  des  24  beys  de  cette 
province,  s'unit  à Ibrahim,  l’un  d’eux,  pour  renverser  les 
autres,  et  se  rendit  indépendant  de  la  Porte  en  1776. 
L’administration  des  deux  beys  fut  violente  ; des  négo- 
ciants français  et  le  consul  de  la  nation  ayant  subi  des 
avanies  de  la  part  de  Mourad,  la  République  française  en 
prit  motif  pour  envoyer  le  général  Bonaparte  conquérir 
le  pays,  1798.  Mourad  et  Ibrahim  lui  disputèrent  l’Egypte 
avec  la  plus  grande  bravoure.  Mourad,  vaincu  à la  ba- 
taille des  Pyramides , se  retira  dans  le  Said  ( Haute- 
Egypte),  revint  avec  de  nouvelles  troupes,  et  fut  vaincu 
encore  au  combat  de  Sedyman.  Après  la  défaite  d’Aboukir, 
désespérant  de  conserver  son  pouvoir,  il  fit  alliance  avec 
Kléber  contre  les  Turcs , et  reçut  le  gouvernement  de  la 
Haute-Egypte.  Depuis  ce  moment,  il  resta  l’allié  fidèle 
des  Français,  même  dans  les  revers  que  le  général  Menou 
eût  évités  en  acceptant  ses  secours.  Il  mourut  de  la  peste. 
Mourad  était  d’une  bravoure  pleine  d'audace  et  d’impé- 
tuosité, et  d’un  caractère  naturellement  noble  et  géné- 
reux, mais  souvent  cruel. 

MOURADGEA  D’OFISSON  (Ignace),  diplomate  et 
écrivain  suédois,  arménien  d’origine,  né  à Constantinople 
en  1740,  m.  en  1807.  Son  père,  consul  de  Suède  àSmyrne, 
le  forma  de  bonne  heure  à la  diplomatie  : il  fut  long- 
temps interprète  de  l’ambassade  de  Suède  , et  devint,  en 
1782,  chargé  d’affaires,  puis  ministre  de  cette  puissance 
près  de  la  Porte  en  1795.  Versé  dans  les  langues  de  l'O- 
rient , à portée  d’en  connaître  les  mœurs  et  les  lois,  il  a 
publié,  pendant  un  séjour  très-prolongé  qu’il  fit  à Paris: 
Tableau  général  de  T Empire  ottoman,  1787-90,  2 vol.  in-fol., 
avec  137  ph,  ouvrage  fondé  sur  le  code  universel  rédigé 
sous  Soliman  Ier,  mais  accompagné  d 'Observations  histori- 
ques, didactiques,  ou  descriptives,  sur  les  coutumes,  les 
mœurs,  les  fêtes,  les  institutions,  et  les  sacrifices  des  Ot- 
tomans. Un  3®  vol.,  contenant  les  codes  civil,  politique, 
criminel  et  militaire,  fut  publié  après  sa  mort  par  son 
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fils,  en  1821.  On  lui  doit  encore  : Tableau  historique  de 
l’Orient,  1804,  2 vol.,  contenant  l’histoire  des  anciens  Per- 
ses, niais  qui  ne  devait  être  qu’une  introduction  à celle 
des  Ottomans  depuis  Othnian  1er  jusqu’au  sultan  mort  en 
1758.  — Son  fils,  Constantin,  né  vers  1780  à Constanti- 
nople, ministre  de  Suède  à La  Haye  en  1814,  à Berlin  en 

1834,  a laissé  : Des  peuples  du  Caucase  et  des  pays  au  N. 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  dans  le  Xe  siècle, 
Paris,  1828,  1 vol.  in-8°;  Histoire  des  Mongols,  La  Haye, 

1835,  4 vol.  in-8®. 

MOURAV1EF  (Michel-Nikititsch),  littérateur  et  poëte 
russe,  né  à Smolensk  en  1757,  m.  en  1807,  servit  d’abord 
comme  officier  dans  la  garde  impériale  sous  l’impératrice 
Catherine  II , fut  choisi  par  elle  pour  précepteur  de  ses 
petits-fils  Alexandre  et  Constantin,  et  nommé,  par  l'empe- 
reur Alexandre  Ier,  sénateur,  conseiller  privé,  puis  adjoint 
du  ministre  de  l’instruction  publique.  On  a de  lui  : Lettres 
d’Emile,  Dialogues  des  morts  ; Essais  d'histoire,  de  morale  et 
de  littérature , 1796,  ouvrages  composés  pour  l’éducation 
des  princes  ses  élèves  ; une  Géographie  de  la  Russie.  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à Sl-Pétersbourg,  1820. 

MOURCH1D-ABAD , v.  de  l’Ilindoustan  anglais  ( Ben- 
gale), à 180  kil.  N.  de  Calcutta,  sur  le  Gange,  par  24°  10’ 
lat.  N.,  et  85°  58'  long.  E.  ; 170,000  hab.  Rues  étroites  et 
sales.  Résidence  du  dernier  nabab  de  Bengale , dont  elle 
fut  la  capitale  de  1704  à 1757.  Collège  anglais,  fondé  en 
1826.  Manuf.  de  soieries,  châles,  toiles,  objet  d’un  com- 
merce considérable.  — Pillée  par  les  Mahrattes  en  1742. 

MOUKET  ( Jean- Joseph  ) , compositeur  de  musique,  né 
à Avignon  en  1682,  m.  en  1738,  surintendant  de  la  musi- 
que de  la  duchesse  du  Maine,  a composé,  pour  les  fêtes 
de  Sceaux,  un  assez  grand  nombre  d’opéras  et  de  diver- 
tissements auj.  complètement  oubliés.  Mais  il  créa  le  petit 
genre  des  airs  de  chansons  et  de  vaudevilles,  qui  devin- 
rent populaires,  parce  qu’ds  étaient  pleins  de  naturel,  de 
caractère,  et  de  gaieté  : tout  le  monde  les  chantait,  les 
appliquait  sur  d’autres  paroles  que  celles  pour  lesquelles 
il  les  avait  écrits  d’abord,  et  ils  avaient  en  quelque  sorte 
la  valeur  de  proverbes. 

MOURGUES  (Michel),  savant  jésuite,  né  vers  1642  à 
Sl-Flour,  m.  en  1713  , enseigna  avec  distinction  la  rhéto- 
rique et  les  mathématiques  dans  l’université  de  Toulouse. 
Ecrivain  fécond,  il  publiait  presque  chaque  année  un  vo- 
lume de  poésie  et  un  volume  de  philosophie,  d’histoire  ou 
de  mathématiques.  Il  mourut  emporté  par  une  épidémie 
qui  ravagea  Toulouse.  Son  meilleur  ouvrage  est  un  Traité 
de  poésie  française,  Toulouse,  1695,  dont  trois  éditions,  re- 
vues et  modifiées  par  le  P.  Brumoy,  ont  été  publiées  en 
1724,  1729  et  1754.  On  doit  encore  au  P.  Mourgues  des 
Eléments  de  mathématiques , un  Parallèle  de  la  morale  chré- 
tienne avec  celle  des  anciens  philosophes _ 1701,  un  Plan  théo- 
logique du  pythagorisme  et  des  autres  sectes  savantes  de  la 
Grèce,  1712,  2 vol.  in-8®.  F — T. 

MOUROM , v.  de  la  Russie  d’Europe , gvt  et  à 118  kil. 
E.-S.-E.  de  Vladimir,  surl’Oka;  6,500  hab.  Tanneries  et 
maroquineries.  — Soumise  d’abord  à des  princes  particu- 
liers, puis  à ceux  de  Kiev,  de  Vladimir  et  de  Rostov,  elle 
fut  saccagée  par  les  Bulgares,  en  1038,  puis  par  Batou- 
Khan. 

MOURRE.  V.  Mica. 

MOURZOUK,  v.  forte,  capitale  du  Fezzan  (Afrique 
septentrionale),  à 926  kil.  S.  de  Tripoli,  par  25“  54'  lat. 
K.,  et  11“  49'  long.  E.;  3,000  hab.  Résidence  d’un  pacha 
tributaire  de  celui  de  Tripoli.  Nombreuses  mosquées.  Com- 
merce important  par  les  caravanes  qui  vont  de  l’Egypte 
à Tripoli , ou  du  Bournou  à Kachem.  Climat  très-chaud 
(jusqu’à  60®  centigr.). 

MOUSA  ou  MUSA  , fils  de  Bajazet  1er,  reçut  de  Tamer- 
lan  le  gouvernement  de  l’Asie-Mineure , fut  renversé  par 
ses  sujets  au  profit  de  son  frère  Soliman,  qui  régnait  sur 
les  provinces  turques  d’Europe,  voulut  reprendre  le  pou- 
voir après  la  mort  de  ce  prince , mais  fut  attaqué  par  un 
autre  frère,  Mahomet,  et  périt  en  se  défendant,  1413. 

mousa-ben-nasser,  général  du  calife  Walid  Ier,  et  vice- 
roi  d Afrique,  en  705,  envoya  au  secours  du  comte  Julien, 
en  710,  son  lieutenant  Tarik-ben-Zeiad,  qui  enleva  une 
partie  de  l’Espagne  aux  Wisigoths,  passa  lui-même  dans 
ce  pays  en  712,  et  en  acheva  la  soumission  jusqu'aux 
Pyrénées.  Aux  villes  qui  se  soumettaient,  il  laissa  leurs 
privilèges  et  leurs  lois.  Il  éleva  une  mosquée  à Saragosse, 
et  ouvrit  aux  vaisseaux  de  Syrie  le  port  de  Barcelone. 
Puis,  il  franchit  les  Pyrénées,  et  pénétra  jusqu’à  Carcas- 
sonne. Jaloux  de  la  gloire  de  Tarik,  il  le  maltraita,  et 
1 accusa  auprès  du  calife.  Rappelé  en  715  avec  Tarik,  con- 
vaincu  de  calomnie  par  lui  devant  Soliman,  successeur 
de  Walid,  il  fut  condamné  à une  amende  de  200,000  dinars 


d’or  (2,000,000  defr.  environ) , battu  de  verges,  et  exilé 
à la  Mecque,  où  il  mourut  de  douleur  en  apprenant  la 
mort  de  son  fils  Abdel-Aziz,  718. 

MOUSCRON,  v.  de  Belgique  (Flandre  occidentale),  à 
10  kil.  S.  de  Courtrai  ; 6,120  hab.  Filatures  de  coton; 
fabr.  d’étoffes  en  laine,  en  lin  et  en  coton  ; tanneries,  hui- 
leries, etc. 

MOUSO,  v.  de  l’Afrique  australe  (Cafrerie),  ch.-l.  des 
Barolous,  à 200  kil.  N.-E.  de  Litakou;  12,000  hab. 

MOUSQUET , arme  à feu , dont  l’introduction  en  France 
date  de  1527.  Lourd  et  grossièrement  fait,  on  ne  l’employa 
d’abord  qu’à  l’attaque  et  à la  défense  des  places,  sous  le 
nom  d 'arquebuse  à mèche  ou  mousquet  biscaien.  Perfectionné 
en  1567,  il  remplaça  complètement  l’ancienne  arquebuse. 
Pour  s’en  servir,  on  l’appuyait  sur  un  bâton  ferré  enfoncé 
dans  terre , et  ayant  à son  autre  extrémité  une  fourchette 
destinée  à recevoir  le  canon  de  l’arme.  On  imagina  bientôt 
le  mousquet  à rouet , à la  platine  duquel  était  attaché  un 
chien  portant  une  pierre  comme  le  fusil  moderne  ; quand 
on  appuyait  sur  la  détente , la  pierre  frottait  un  rouet 
d’acier  cannelé,  et  produisait  les  étincelles  qui  mettaient  le 
feu  à l’amorce.  B. 

MOUSQUETAIRES,  soldats  armés  du  mousquet  ( V.  ce 
mot).  On  donna  le  même  nom  à un  corps  de  cavalerie 
d’élite,  qui  faisait  partie  de  la  Maison  militaire  du  roi.  11  se 
composait  de  2 compagnies  : la  lre,  instituée  en  1622  par 
Louis  XIII  ; la  2e,  en  1661,  par  Louis  XIV.  Elles  se  distin- 
guaient par  la  robe  de  leurs  chevaux  : de  là  les  Mousque- 
taires gris  et  les  Mousquetaires  noirs.  Ces  deux  compa- 
gnies, supprimées  en  1775,  rétablies  en  1789,  licenciées 
en  1791,  reparurent  en  1814,  pour  être  définitivement  sup- 
primées en  1815.  B. 

MOUSSE  , enfant  de  dix  ans , au  moins , qui  débute  dans 
le  métier  de  la  mer,  soit  sur  les  bâtiments  de  l’Etat,  comme 
mousse  auxiliaire , jusqu’à  13  ans  révolus,  soit  sur  ceux  du 
commerce.  Au-dessous  de  10  ans,  un  enfant  n’est  porté  sur 
les  rôles  que  comme  mousse  surnuméraire  ; à 16  ans,  il  passe 
novice  ( V.  ce  mot). 

MOUSSONS,  vents  périodiques  qui,  dans  la  mer  de 
l’Inde,  soufflent  alternativement  pendant  six  mois,  à partir 
de  la  fin  de  décembre,  ou  du  commencement  de  janvier,  du 
S.-E.,  et,  pendant  six  mois,  du  N. -O.  Sur  la  côte  de  Coro- 
mandel ; la  mousson  du  S. -O.  commence  vers  le  15  mars,  et 
finit  vers  le  15  octobre.  Pendant  le  reste  de  l'année  , la  mer 
du  Bengale  n’est  agitée  que  par  une  brise  légère.  Les  mous 
sons  furent  découvertes  par  le  pilote  grec  Hippalus  (F.  ce 
nom  ) . 

MOUSSOUR , chaîne  de  mont,  de  l’empire  chinois,  sur 
la  limite  de  la  Dsoungarie  et  du  Turkestan  chinois.  — riv. 
de  l’empire  chinois,  affluent  du  Tarim;  cours  de  400  kil. 
au  S.-E. 

MOUSTAGH.  V.  Mustagh. 

MOUSTAPHA.  V.  Mustapha 

MOUST1ERS,  Monastcrium , ch.-l.  de  cant.  (B.-Alpes), 
arr.  et  à 44  kil.  S.  de  Digne,  au  pied  de  rochers  élevés; 
873  hab.  Il  doit  son  origine  à un  monastère  de  Servîtes. 
Fabr.  de  faïence,  de  porcelaine  et  de  papier;  tanneries. 
Pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Beauvezet. 

MOUTE,  MOUTAGE  ou  MOULAGE,  droit  que,  dans 
l’anc.  France,  les  vassaux  payaient  pour  moudre  leurs 
blés  au  moulin  banal  de  leur  seigneur.  C’était  générale- 
ment le  16e  de  la  quantité  moulue. 

MOUTII , signifie  bouche  en  anglais,  et,  dans  les  noms 
géographiques,  signale  l’embouchure  d’une  rivière  ; Fal- 
mouth,  PlyMOUTH,  sont  situés  à l’embouchure  de  la  Paie, 
de  la  Ply,  etc. 

MOU'i'HE , ch.-l.  de  cant.  (Doubs),  arr.  et  à 38  kil. 
S.-O.  de  Pontarlier;  913  hab.  Fromages  dits  de  Gruyère; 
tanneries. 

MOUTHOUMET,  c’n.-l.  de  cant.  (Aude)  , arr.  et  à 
55  kil  S.-E.  de  Carcassonne;  354  hab. 

MOUTIER  ou  MOUSTIER,  dérivé  français  du  latin 
monaslerium,  est  devenu  la  finale  ou  la  préfixe  de  plusieurs 
noms,  tels  que  Noirmoutier , Marmoutier,  etc. 

MOUTIERS-EN-TARENTAISE,  Darantasia , sous-pré- 
fecture (Savoie),  située  à 66  kil.  S.-E.  de  Chambéry,  sur 
l’Isère;  1,692  hab.  Evêché.  Ecole  de  minéralogie;  exploit, 
de  sel  gemme;  fonderie  royale  de  plomb  de  chasse.  — Pa- 
trie du  pape  Innocent  V. 

moutiers-les-maufaits  (les),  ch-1.  de  canton.  ( Ven- 
dée), arr.  et  à 27  U il.  E.  des  Sables-d’Olonue;  627  hab. 

MOUTON,  comte  de  Lobau.  V.  Lobau. 

mouton-du ver n et  (Le  baron  Regis-Barthélemy),  né 
au  Puy  en  1779,  m.  en  1816,  engagé  à 19  ans,  capitaine 
adjudant-major  au  siège  de  Toulon,  se  distingua  par  sa 
I bravoure  en  Italie  et  en  Espagne,  où  il  fut  nommé  général 
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de  division,  se  distingua  de  nouveau  dans  les  campagnes 
de  1813  et  de  1814,  se  fit  remarquer  par  son  patriotisme 
comme  représentant  pendant  les  Cent-Jours,  fut  chargé, 
le  2 juillet  1815,  du  commandement  de  Lyon,  et  mis,  le 
31,  sur  la  liste  des  proscrits.  Arrêté  au  mois  de  mars  sui- 
vant, il  fut  condamné  à mort  par  un  conseil  de  guerre,  et 
fusillé.  J.  T. 

MOUTON-NOIR  (Dynastie  du),  dynastie  turcomane,  qui 
portait  un  mouton  noir  sur  ses  étendards.  Maîtresse  de 
l’Arménie  et  du  Diarbékir  au  xiv®  siècle,  elle  envahit,  en 
1407,  la  Perse  que  se  disputaient  les  Ilkhaniens  et  les 
descendants  de  Tamerlan,  et  fut  renversée  par  la  dynas- 
tie du  Mouton-Blanc  en  1468.  Elle  compte  : Tour-Ali-Beg, 
1360;  Kountlubeg;  Kara-Youçouf-Othman,  1380;  Eskan- 
der,  1407  ; Géangir,  1435. 

mouton-blanc  I Dynastie  du),  dynastie  turcomane, 
remplaça  la  précédente  en  Perse,  1468,  et  fut  renversée 
par  les  Sophis,  1499.  Ses  princes  sont  : Ussum-Cassan, 
1468;  Kalil-Beg,  1478:  Yacouf,  1479;  Djoulaver,  1485; 
Béisankour,  1488  ; Roustam,  1490  ; Alvend,  1497  ; Mourad- 
Beg,  1497. 

MOUTONNET  CLAIRFONS  ( Julien-Jacques) , traduc- 
teur, né  au  Mans  en  1740,  m.  en  1803  , occupait  un  emploi 
dans  l'administration  des  postes  à Paris.  11  a publié,  entre 
autres  ouvrages , les  traductions  suivantes  : les  Baisers  de 
Jean  Second.  1771  , in-8°;  Anacréon , Sapho  , Bion,  Moschus , 
1779 , 2 vol.  in-12  ; l’ Enfer  du  Dante , 1776 , in-8°.  Ces  tra- 
ductions sont  exactes,  et  encore  estimées  aujourd’hui. 

MOUTTRA.  V.  Mathoura. 

MOUTYPOLLAM,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Madras), 
à 28  kil.  de  Kaddalor.  Victoire  des  Anglais  sur  Haider- 
Ali,  1781. 

MOUVANCE,  dépendance  d’un  fief  à l’égard  d'un  au- 
tre. Elle  était  dite  noble  ou  féodale,  quand  on  devait  foi 
et  hommage;  roturière , quand  ou  n’était  tenu  qu’à  des 
redevances. 

MOU  VEAUX,  vge  (Nord),  arr.  et  à 8 kil.  N.-E.  de 
Lille;  876  hab.  Fabr.  de  sucre  indigène. 

MOU  Y,  ch.-I.  de  cant.  (Oise),  arr.  et  à 10  kil.  S.- O. 
de  Clermont,  sur  le  Thérain;  2, 860 hab.  Fabr.  de  laines 
filées,  draps,  mérinos,  etc.  Carrières  de  pierres  de  taille. 

MOUZAIA  , mont.  d’Algérie,  dans  l'Atlas  septentrio- 
nal, entre  Blidah  et  Médéah  ; 1,560  mèt.  de  hauteur. 
Mines  de  fer  et  de  cuivre,  produisant  7,500  quintaux  en 
1855.  Chênes-lièges  et  chênes  à glands  doux.  Au  pied  est 
un  co.  too.opi  , loice  par  ica  Français  eu  1840. 

MoUZAlA  VILLE,  v.  de  l’Algérie,  arr.  d’Alger,  canton 
de  B1  dah  ; 6,972  hab. 

MOUZANGAYE,  v.  de  l’ile  de  Madagascar,  sur  la  côte 
N. -CL;  par  15"  6’  lat.  S.,  et  45"  20’  long.  E.  Capitale  des 
Sakalaves;  6,000  hab. 

MOUZON,  Mosomngvm,  ch-1.  de  canton  (Ardennes), 
arr.  et  à 18  kd.  b.-E.  de  he  lan,  sur  la  rive  dr.  de  la  Meuse  ; 
1,708  hab.  Fabr.  de  draps,  tanneries,  filature  de  laines. 
Donné  par  Clovis  II  à l’évêché  de  Reims;  autrefois  for- 
tifié, plusieurs  fois  assiégé  aux  xvie  et  xvne  siècles,  dé- 
mantelé en  1653.  11  y eut  une  riche  abbaye  de  bénédic- 
tins, dont  il  reste  une  belle  église. 

MOUZON-MEUSE.  V.  NEUFCII ATEAU. 

MOXOS,  peuple  indigène  de  l’Amérique  du  S.,  dans  les 
Andes  de  la  Bolivie,  départ,  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra. 

MO  Y ou  MOUY,  ch. -1.  de  cant.  (Aisne),  arr.  et  à 13 
kil.S.-S.-E.  de  Sl-Quentin;  1,328  hab.  Commerce  de  toiles 
et  de  lin. 

MOYA  (Pierre  de)  , peintre  d’histoire  et  de  genre,  né 
à Grenade  en  1610,  m.  en  1666  , étudia  à Séville  dans  l'a- 
telier de  Jean  del  Castillo , puis  alla  faire  la  guerre  dans 
les  Pays-Bas.  Les  tableaux  qu'il  vit  en  Flandre  ranimèrent 
son  goût  pour  la  peinture  : il  employa  ses  moments  de  loi- 
sir à copier  les  chefs-d'œuvre  qui  ornaient  les  églises. 
Quelques  toiles  de  Van-Dyck  le  transportèrent  d’admira- 
tion , à un  tel  point  qu’il  abandonna  le  service  pour  se 
rendre  en  Angleterre  auprès  de  l’habile  artiste  , dont  il 
reçut  les  leçons  pendant  six  mois.  11  revint  en  Espagne,  où 
sa  manière  causa  un  vif  étonnement  : Murillo  surtout  en 
fut  frappé,  et  voulut  partir  pour  les  Pays-Bas,  afin  d’y 
étudier  les  œuvres  de  Vau-Dyck.  Comme  les  peintres 
néerlandais,  Moya  est  un  réaliste,  qui  prend  la  nature  et 
l’observation  pour  guides.  Séville  et  Grenade  renferment 
ses  principales  toiles.  A.  M. 

moya,  brg  d'Espagne  (Prov.  de  Barcelone),  à 26  kil. 
E.  de  Manrc-a;  2,950  hab. 

MOYEN  AGE , nom  donné,  en  histoire , à l’époque  qui 
tient  le  milieu  entre  les  temps  anciens  et  les  temps  mo- 
dernes. On  s’accorde  généralement  à en  fixer  le  commen- 
cement à la  mort  de  Théodose  le  Grand  , en  395,  et  la  fin 


à la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  Ottomans,  en 
1453. 

MOYENMOUTIER,  vge  (Vosges),  arr.  et  à 16  kil.  N. 
de  Sl  -Dié;  1,157  hab.  Eaux  minérales.  Blanchisseries  et 
apprêts,  tissus  de  coton,  etc. 

MOYENNEVILLE,  ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  et  à 
5 kil.  S.-O.  d’Abbeville;  1,108  hab. 

MOYEN-R1VER,  riv.  des  Etats-Unis  ( Missouri),  af- 
fluent du  Mississipi.  Cours  de  500  kil.,  au  S.-E. 

MOYEN  V1C,  vge  (Meurthe),  arr.  et  à 8 kil.  S.-S.-E. 
de  Château-Salins,  sur  la  Seille;  1,300  hab.  Salines.  Au- 
trefois place  forte,  réunie  à la  France  en  1648. 

MOYEUVRE-LA-üRANDE,  vge  (Moselle),  arr.  et  à 
17  kil.  S.-O.  de  Thionville,  au  confluent  du  Conroy  et  de 
l’Ornes;  2,49  L hab.  Hauts-fourneaux  datant  du  xive  siè- 
cle; fabr.  de  tôles,  tréfilerie,  feux  d’aflinerie,  etc. 

MOYOBAMBA,  v.  du  Pérou  (Amazones),  sur  une  riv. 
de  sou  nom,  à 420  kil.  E.-N.-E  de  Truxillo;  13,000  hab. 
Fabr.  de  chapeaux  dits  Panamas.  — La  rivière  Moyo- 
bamba  aftiue  au  lluallaga,  apres  un  cours  de  400  kil. 

MOZAMBIQUE,  capitainerie-générale  ou  gouvernement 
colonial  des  possessions  portugaises  sur  la  côte  E.  de  l’A- 
frique; vaste  pays  compris  entre  10»  et  26°  lat.  S.,  30°  et 
38"  long.  E.,  et  dont  les  limites  sont  au  N.  le  cap  Del- 
gado,  et  au  S.  la  baie  de  Lorenzo-Marquez;  729,000  kil. 
carrés  environ  ; 1,800  kil.  sur  400  ; 300, OuO  hab.  Ch.-l., 
Mozambique.  Divisée  en  7 gouvernements  : Querimbé  ou 
Cabo-del-Gado , Mozambique,  Quilimane,  Sena,  Sofala, 
Inhambane,  Lorenzo-Marquez.  La  souveraineté  du  Portu- 
gal sur  ces  contrées  est  presque  vaine,  et  les  peuplades 
qui  les  habitent  sont  gouvernées  par  leurs  propres  chefs. 
Climat  malsain.  Mines  d'or.  Vastes  forêts,  pleines  d’élé- 
phants. Commerce  düvoire  et  de  riz. 

Mozambique,  v.  forte,  capitale  de  la  capitainerie-géné- 
rale de  son  nom  (Afrique  orientale),  sur  une  petite  île, 
dans  le  canal  aussi  du  même  nom;  par  15°  P lat.  S.,  et 
38°  20'  long.  E.  ; 8,000  hab.  Evêché;  port  sûr  et  étendu. 
Maisons  en  pierre  de  corail.  Commerce  actif  en  or,  ivoire, 
ambre,  peaux,  écaille,  gomme,  cornes,  cire,  riz,  ta- 
pioca, etc.  La  traite  des  noirs  était  très-active  autrefois  sur 
ces  côtes.  Vasco  de  Gaina,  qui,  le  premier,  y était  venu 
eu  1498,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Mais,  en  1506, 
Allmquerquey  fonda  les  premiers  établissements  portugais. 

Mozambique  (Canal  de),  détroit  de  la  mer  des  Indes, 
entre  [ Afrique  à PO.  et  Pile  de  Madagascar  à l’E.  Naviga- 
tion difficile  à cause  des  écueils  et  des  vents;  900  kil.  de 
large.  Les  Américains  y pèchent  le  cachalot. 

MOZARABES  , c.-à-d.  Arabes  mélangés  ou  etrangers,  nom 
donné  par  les  Maures  aux  chrétiens  d'Espagne  qui,  tout 
en  conservant  leur  religion  et  leurs  lois , acceptaient  la 
domination  musulmane.  Ces  chrétiens  avaient  une  liturgie 
particulière,  dite  rit  mozarabique,  arrangée  au  vie  siècle 
par  S1  Léandre,  archevêque  de  Séville,  et  complétée  par 
S1  Isidore. 

MOZART  ( Jean-Chrysostôme-Wolfgang-Amédée),  très- 
illustre  compositeur  de  musique,  né  à Salzbourg  le  27  jan- 
vier 1756,  m.  le  5 décembre  1791,  étonna  l’Europe  par  la 
précocité  de  son  génie.  Dès  l’âge  de  6 ans,  il  fut  présenté 
à l’empereur  François  Ier;  il  composait  déjà  des  pièces  de 
clavecin  , exécutait  des  concertos  à livre  ouvert,  et  impro- 
visait sur  les  thèmes  qui  lui  étaient  présentés.  A 8 ans, 
il  publia  ses  deux  premiers  œuvres  de  sonates.  Il  parut  à 
la  cour  de  Versailles  en  1763,  et  à celle  de  Londres  en  1764. 
Les  plus  grands  maîtres,  le  1J.  Martini  , liasse,  Jomelli, 
Haydn,  reconnaissaient  sa  supériorité.  L’empereur  Jo- 
seph II,  pour  qui  il  eomposa,  à 12  ans,  son  1er  opéra,  la 
h'inta  simplice,  et  une  messe  à 4 voix,  avec  accompagne- 
ment d’orchestre,  l’attacha  à sa  personne.  Aucun  musicien 
n'a  possédé  comme  Mozart  le  génie  universel  de  l’art.  11  a 
été  le  premier  pianiste  de  son  temps  en  Allemagne,  le  fon- 
dateur de  l’école  de  Vienne  continuée  par  Beethoven  et 
Uummel,  le  rival  de  Clementi  : ses  œuvres  complètes  pour 
le  piano  ont  été  publiées  à Paris  par  l’ieyel  et  Carli.  Il  a 
écrit  une  quantité  prodigieuse  de  musique  de  chambre 
pour  le  chant,  de  quintettes,  de  quatuors,  de  trios,  de 
symphonies,  où  il  égale  Haydn.  Dans  la  musique  reli- 
gieuse , dont  il  saisit  admirablement  le  caractère  , il  a 
laissé  des  messes,  des  motets,  un  oratorio,  David  pénitent, 
et  surtout  un  magnifique  llequiem  , entrepris  à la  demande 
d'un  personnage  inconnu,  et  composé  avec  le  pressenti- 
ment qu’il  servirait  à ses  propres  funérailles , ce  qui  eut 
lieu  en  effet;  il  n’eut  pas  même  le  temps  de  le  terminer, 
et  il  a été  achevé  par  son  élève  Siissmayer.  Dans  l’art 
i dramatique,  Mozart  a créé  les  formes  et  les  moyens  sur  les- 
quels vit  toute  la  musique  depuis  60  ans  ; il  a l’avantage 
sur  tous  les  compositeurs  allemands  de  faire  chanter  les 
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parties  d’une  manîève  facile  et  naturelle  au  milieu  des 
combinaisons  les  plus  compliquées.  Ses  opéras  sont  des 
chefs-d'œuvre;  les  principaux  sont  : Milridate , 1770;  Lucio 
Silla , 1773;  la  Finta  Giardinicra , 1774;  [dominée , 1731; 
V Enlèvement  du  sérail , 1782  ; les  Noces  de  Figaro,  1786  ; Don 
Juan,  1787  ; Cosi  fan  tulle,  1790;  la  Ftùle  enchantée,  1791, 
ouvrage  monstrueusement  défiguré  en  France  sous  le  nom 
des  Mystères  d Fis  ; et  la  Clémence  de  Titus,  1791.  Mozart 
avait  une  force  de  conception  prodigieuse  et  une  facilité 
non  moins  étonnante  : il  composait  de  mémoire  et  jamais 
au  piano  ; quand  il  avait  mûri  ses  idées,  il  les  jetait  sur  le 
papier  avec  une  sorte  de  fougue,  qui  était  encore  de  l’in- 
spiration. Un  des  prodiges  ne  sa  mémoire  fut  d’avoir  re- 
produit , en  1770 , après  une  seule  audition  dans  la  cha- 
pelle Sixtine  à Rome,  le  Miserere  d’Allegri,  dont  il  était 
défendu  de  donner  copie.  Il  est  mort  dans  toute  la  pléni- 
tude de  son  gên  e,  après  avoir  produit  un  œuvre  très-con- 
sidérable, et  à l’âge  de  moins  de  36  ans.  Il  vit  approcher 
sa  fin  : •<  Je  meurs,  dit-il , au  moment  où  j’allais  jouir  de 
mes  travaux,  où  j'allais  écrire  sous  la  dictée  de  mon  cœur!  » 
Une  statue  de  bronze  lui  a été  élevée  à Salzbourg  en  1841. 
Une  excellente  biographie  de  Mozart  a été  publiée  par  le 
conseiller  danois  de  Nissen  , Leipzig,  1828,  in-8°.  V.  aussi 
une  notice  de  Schlichtegroll , trad.  en  français  par  Winc- 
kler,dans  le  Magasin  encyclopédique,  1801,  t.  ni  ; C.-F.  Cra- 
mer, Anecdotes  sur  Mozart , Paris,  1801,  in-8°.  B. 

MOZDUK  ou  MOSDOK,  v.  de  l’empire  russe,  sur  le 
Térek,  dans  le  gouvern.  et  à 225  ldi.  S.-F.  de  Stavropol  ; 
10,885  hab.  Elle  communique  à Titlis  par  le  passage  du 
Danel , et  termine  la  ligne  militaire  formée  le  long  du 
Caucase.  Fabr.  de  maroquins. 

MQUIXW’aRI.  V.  Kazbek. 

MSTA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  sort  du  lac  Mstino 
(Tver),  arrose  le  gvt  de  Novogorod , et  se  jette  dans  le 
lac  Umen;  cours  de  500  kil.  Elle  est  réunie  par  un  canal  à 
la  Tvertza,  affluent  du  Volga. 

MSTISLAVL , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 140  kil. 
N.-E.  de  Mohilev,  sur  la  Soja;  5,000  hab.  Collège  de  jé- 
suites. Connu.  de  chanvre  et  de  blé.  — Fondée  eu  1180, 
réunie  à la  Russie  par  Catherine  II  en  1772. 

MTZENSK  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 52  kil. 
N.-E.  d’Orel  ; 12,327  hab.  Comm.  de  blé  et  de  chanvre. 
— Cédée  par  les  Lithuaniens  aux  Russes  en  1509. 

MUC1IAMIEL,  v.  d’Espagne  (Valence),  à 11  kil.  N. 
d’Alicante;  3,700  hab.  Bons  vins. 

MUCIDAN.  V.  Mussidan. 

MUC1EN  | Marcus-Licinius-Crassus),  consul  en  52,  en 
70,  en  74,  exilé  en  Orient  sous  Claude,  détermina  Vespa- 
sien  â accepter  l’Empire,  vint  à Rome  après  la  victoire  de 
Crémone,  et  après  avoir  repoussé  une  invasion  des  Daces. 
Vespasien  le  fit  tout-puissant  dans  Rome,  l’appela  son 
frère,  et  ne  réprima  pas  ses  exactions. 

MUC1US,  nom  d’une  illustre  famille  plébéienne,  à Rome, 
dont  les  membres  portaient  le  nom  de  Scœvola,  et  qui  pro- 
duisit d'habiles  jurisconsultes.  V.  Scævola. 

MUCY- L’ËVÉQUE.  V.  Mussy. 

MUDGE  (Thomas),  mécanicien  , né  à Exeter  en  1715, 
m.  en  1794,  acquit  une  grande  supériorité  dans  t’horloge- 
rie.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  deux  montres,  lune  à 
équation,  l’autre  à répétition,  qu’il  fit  pour  le  roi  d'Es- 
pagne  Ferdinand  VII,  et,  pour  l’observatoire  de  Green- 
wich, des  garde-temps  qui  lui  valurent  une  prime  de 
2500  liv.  sterl.  Il  perfectionna  les  montres  marines , et 
inventa  un  nouvel  échappement  pour  les  montres  ordi- 
naires. On  a de  lui  : Pensées  sur  les  moyens  de  perfectionner 
les  montres  , particulièrement  celles  de  la  marine,  1766. 

MUEZZIN  ou  MOUEZZIN.  V.  Adan. 

MUETS,  employés  du  palais  dos  sultans  Ottomans, 
ne  s’exprimant  que  par  signes,  sans  toutefois  être  privés 
de  l’usage  de  la  p.arole. 

MUETTE  (La).  V.  Passy. 

MUFTI  , chef  principal  de  la  religion  musulmane,  oracle 
respecté  qui  résout  les  difficultés  de  la  loi;  ses  décisions, 
appelées  fetvas,  sont  aveuglément  exécutées.  Il  réside  à 
Constantinople;  son  élection  dépend  absolument  du  sul- 
tan , qui , du  reste,  ne  s’oppose  jamais  à ses  sentences  et 
le  consulte  souvent  dans  les  affaires  d’Etat.  On  fait  rare- 
ment périr  un  mufti  revêtu  de  sa  charge  ; mais  on  le  dé- 
grade d'abord.  Pour  crimes  énormes  ou  trahison  , on  le 
pilait  autrefois  dans  un  mortier,  que  l’on  conserve  encore 
dans  la  prison  des  Sept-Tours. 

MUGLI1Z  ou  MOHELNICE,  v.  des  Etats  autrichiens 
(Moravie),  sur  la  Morawa,  à 35  kil.  N.-N.-O.  d’OImiitz; 
4,000  hab.  Etoffes  de  laine. 

MUGNANO,  V.  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 66  kil. 
N.-E.  de  Naples;  4,303  hab. 


MUGNOZ.  V.  Munoz. 

MUGRON , ch.-l.  de  cant.  ( Landes  ),  arr.  et  à 18  kil.  O. 
de  S'-Sever,  près  de  la  rive  g.  de  l’Adour;  694  hab. 
Comm.  de  vins  et  eaux-de-vie. 

MUHL,  signifie  moulin  en  allemand;  MUHLHausen, 
maison  à moulins. 

muhl,  riv.  de  l’Autriche  (Autriche  au-dessus  de  l’Ens), 
naît  sur  les  frontières  de  la  Bavière  et  de  la  Bohême,  et, 
après  un  cours  de  60  kil.,  se  jette  dans  le  Danube,  près 
de  Neuhaus.  — Elle  donne  son  nom  à l’un  des  4 cercles 
de  la  Haute-Autriche,  entre  la  Bohême  au  N.,  le  Man- 
hartsberg  supérieur  à l’E.,  le  Danub-  au  S.,  et  la  Bavière 
â l’ü.;  3,185  liect.  ; 100  kil.  sur  32;  197,215  hab.  Ch.-l., 
Linz. 

MUHLBERG,  v.  des  Etats  prussiens  (''axe),  sur  l’Elbe, 
régence  et  à 84  kil.  E.  de  Mersebourg;  3,000  hab.  Pro- 
duits chimiques,  toiles,  houblon.  — Bataille,  le  24  avril 
1547,  où  Charles-Quint  défit  les  protestants,  commandés 
par  l’électeur  de  Saxe  Jean-Frédéric,  qui  fut  fait  prison- 
nier. 

MUHLDORF,  v.  de  Bavière  (Tsar),  sur  la  rive  g.  de 
l’Inn,  à 75  kil.  N.-E.  de  Munich;  1,600  hab.  Ruines  d’un 
château.  Culture  de  houblon  et  de  chanvre.  — Victoire 
de  Louis  V de  Bavière  sur  Frédéric  le  Beau,  qui  y fut  fait 
prisonnier,  1322. 

MUHLENBACH,  en  hongrois  Szasz-Sebes,  v.  des  Etats 
autrichiens  (Transylvanie),  à 20  kil.  S.  de  Karlsbourg; 
4,500  hab.  Récolte  de  vins. 

MU11LHAUSEN,  v.  murée  des  Etats  prussiens  (Saxe), 
régence  etâ  53  kil.  N. -O.  d’Erfurt,  sur  l’Unstrutt;  15,600 
hab.  Ane.  ville  libre  impériale.  Gymnase.  Foire  aux  laines. 
Fabr.  de  tabac,  tanneries.  — Cédée  à la  Prusse  en  1802. 

muiii.hausen,  nom  allemand  de  Mulhouse. 

MUHLHE1M,  v.  des  Etats  prussiens  (Prov.  rhénane), 
sur  le  Rhin,  régence  et  à 6 kil.  N.-E.  de  Cologne,  11,000 
hab.  Papeteries,  fonderies  de  fer,  machines. 

mus lh ki.w  , v.  des  Etats  prussiens  (Prov.  rhénane), 
sur  la  Roër,  régence  et  à 25  kil.  N.-E.  le  Dusseldorf; 
11,789  hab.  Quincaillerie,  machines,  filature  de  coton, 
fabr.  de  draps,  savons,  cuirs,  blanc  de  zinc. 

MUHR  ou  MUR,  riv.  des  Etats  autrichiens,  liait  au  pied 
du  Schoderborn  (province  de  Salzbourgj,  passe  à Murau, 
Judenburg,  Brück  , Grætz  , Radkersburg,  et  se  jette  dans 
la  Drave,  rive  g.,  près  de  Legrad.  Cours  de  500  kil. 

MU1D,  Modius,  anc.  mesure  de  capacité,  de  France,  très 
variable  selon  les  localités:  pour  les  liquides,  le  muid  de 
Paris  valait  268  litres  ; celui  de  Bourgogne,  320  ; celui  du 
Languedoc,  114.  Il  était  de  1875  litres  pour  les  grains, 
2473  pour  le  sel,  3746  pour  l’avoine,  etc. 

MUIDEN,  v.  forte  du  royaume  de  Hollande  (Hollande 
septentrionale),  à 3 kil.  U. -N. -O.  de  Naarden  , à l'em- 
bouchure du  Vecht  dans  le  Zuyderzee;  1,000  hab.  Petit 
port  de  pêche. 

MULA  , v.  d’Espagne  , prov.  et  à 31  kil.  S.- O.  de  Mur- 
mie.  Poterie,  moulins  à farine  et  à huile,  distilleries.  Fur 
son  territoire  se  trouvent  des  eaux  thermales , avec  un  éta- 
blissement de  bains  très-fréquenté.  Pop.  de  la  commune  : 
9,800  hab. 

MULCEDONUM,  nom  latin  de  Mussidan. 

MULDE  , riv.  d’Allemagne , formée  en  Saxe  par  la  réu- 
nion du  Frciberger  et  du  Schneidberger,  nés  dans  l’Erz- 
Gebirge,  coule  au  N. -O. , passe  à Zwickau,  et  se  jette  dans 
l’Elbe  près  de  Dessau,  dans  la  principauté  d'Anhalt.  Cours 
de  260  kil. 

MULE  du  pape  (du  latin  Mulleus ),  pantoufle  sur  laquelle 
il  y a une  croix,  et  que  baisent  ceux  qui  sont  présentés 
au  pape. 

MULLY-ABDEL-MÉLEK , roi  de  Fez  et  de  Maroc,  de 
la  dynastie  des  Chéryfs , détrôna  son  neveu  Muley-Moham- 
med  al-Monthaser,  fils  d’Abdallah,  en  1576.  Ce  prince 
implora  le  secours  des  chrétiens  ; don  Sébastien  , roi  de 
Portugal,  débarqua  en  Afrique,  en  1573,  et  campa  dans  les 
plaines  d’Alcaçar-Quivir,  où  Muley-Abdel-Mélek  , quoique 
malade,  lui  livra  bataille;  les  chrétiens  furent  taillés  en 
pièces  , et  Sébastien  tué.  Mohammed  se  noya  dans  sa  fuite, 
etMulev  lui-même  muurut  d’épuisement  à la  fin  de  l’action. 

muley-haçan  , roi  de  Tunis  en  1533  , fut  chassé  par  le 
célèbre  corsaire  Barberousse,  et  s’adressa  à Charles-Quint, 
qui  vint  en  personne  assiéger  Tunis,  la  prit  d’assaut,  et 
rendit  le  trône  à son  allié  , 1535.  Un  traité  humiliant  signé 
avec  l’Espagne  fit  bientôt  chasser  Mulev  par  ses  sujets;  il 
courut  demancir  protection  à l’Empereur,  revint  avec 
quelques  troupes,  fut  vaincu  par  sou  fils  Muley-H ornai dah, 
que  les  Tunisiens  avaient  proclamé  eu  son  absence,  et  eut 
les  yeux  crevés.  Délivré  par  les  Espagnols  , il  passa  en 
Europe,  et  mourut  en  Italie  vers  1545. — Son  fils  , chassé  à 
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on  tour  par  les  Turcs,  en  1573  , fut  le  dernier  prince  de 
a dynastie  des  Hafsides. 

Müley-ismael  , empereur  de  Maroc  , de  la  dynastie  des 
Chéryfs  , monta  sur  le  trône  en  1672 , se  fit  céder  Tanger 
par  les  Anglais,  1684,  enleva  Larache  et  Mahmorah  aux 
Espagnols , mais  assiégea  inutilement  Ceuta  pendant  26 
ans,  conclut  avec  la  France  un  traité  de  paix  et  de  com- 
merce en  1699,  et  échoua  en  1700  dans  une  attaque  contre 
les  Algériens.  Sa  vieillesse  fut  tourmentée  par  les  révoltes 
de  ses  fils,  et  il  mourut  en  1727. 

MULGARADOCKS,  nom  que  portent  les  prêtres-méde- 
cins des  indigènes  de  l'Australie. 

MULGItAVE  ( Constantin-John-Phips , lord),  naviga- 
teur anglais,  né  en  1734,  m.  en  1794,  fut  envoyé  en  1773 
à la  recherche  d’un  passage  au  N.  de  l’Amérique,  s’avança 
jusqu’à  80»  37’  de  lat.  N.,  et  revint  sans  avoir  pu  se  frayer 
un  passage  au  milieu  des  glaces.  Il  devint  membre  de  la 
Chambre  des  Communes,  1775,  commissaire  de  l’Ami- 
rauté , 1777  , et  pair,  1784.  Il  a publié  : Voyage  au  pôle 
boréal , entrepris  par  ordre  du  roi  en  1773  , Londres  , 1774  , 
1 vol.  in-4°,  cartes  et  fig. , trad.  en  français , Paris  , 1 vol. 
in-4°. 

MULGRAVES  (Les),  groupe  d’iles  peu  importantes, 
au  centre  de  la  Micronésie,  dans  le  Grand-Océan  équi- 
noxial, au  S.-E.  des  Mariannes,  et  que  Balbi  désigne  sous 
le  nom  à'Archipel  central.  Elles  sont  habitées  en  grande 
partie  par  des  noirs,  et  comprennent  les  groupes  secon- 
daires de  Mulgrave,  Balielc,  Gilbert,  Radak,  etc. 

MULHOUSE,  en  allemand  Mülhausen  (Haut-llhin),  s.- 
préfect.  depuis  1857,  à 43  kil.  S.  de  Colmar,  dans  une  île 
de  l’ill  et  sur  le  canal  du  Rhône  au  Rhin;  58,573  hab. 
Chemin  de  fer  pour  Thann  et  Strasbourg.  Bourse,  succur- 
sale de  la  Banque  de  France,  trib.  de  irc  inst.  et  de  com- 
merce, chambre  de  commerce,  école  préparatoire  des 
sciences  et  des  lettres,  collège.  Bureau  de  douane.  Société 
industrielle.  Jolie  ville,  au  milieu  d’une  campagne  fertile, 
et  l’une  des  premières  de  France  pour  l’industrie.  En  1746, 
Kœchlin,  Schtnalger,  et  Dollfus,  y fondèrent  la  première 
manufacture  de  toiles  peintes,  et  Risler  y créa,  en  1762, 
le  premier  atelier  pour  le  tissage  du  coton.  Les  indien- 
nes, toiles  peintes,  et  impressions  sur  reps,  pour  tentures 
imitant  le  point  d’Aubusson,  sont  au  rang  de  nos  plus 
belles  productions  industrielles.  Nombreuses  filatures  de 
coton  et  de  laine.  Fabrication  de  calicot,  draps,  toiles, 
linge  de  table,  mousseline,  percale;  blanchisseries  et 
apprêts,  teintureries.  La  valeur  des  produits  manufac- 
turés s’élève  chaque  année  à 100  millions  de  francs. 
Aux  environs  , exploitation  de  pierres  lithographiques.  — 
Mulhouse  appartint  d'abord  aux  évêques  de  Strasbourg; 
Rodolphe  de  Habsbourg  la  leur  enleva,  et  l’érigea  en  ville 
impériale  en  1273  ; au  xve  siècle,  elle  s’allia  avec  les  can- 
tons suisses,  et  l’archiduc  Sigismond  fut  forcé,  par  la  paix 
de  Waldshut,  1468,  de  reconnaître  son  indépendance  avec 
celle  des  cantons.  Charles  le  Téméraire  essaya  en  vain  de 
la  reprendre.  Près  de  cette  ville,  Turenne  défit  les  Impé- 
riaux en  1674.  En  1798  , cette  petite  république  demanda 
à être  réunie  à la  France. 

MULL,  île  d’Ecosse,  à 3 kil.  de  la  côte  N.- O.,  une  des 
plus  grandes  Hébrides,  dans  l’océan  Atlantique  (comté 
d’Argyle),  par  56»  30’  lat.  N.  et  8°  28’  long.  O.;  49  kil. 
sur  35;  6,850  hab.  Sol  montagneux;  cavernes  profondes; 
climat  humide;  lacs  et  marais;  vastes  forêts  au  N.  Com- 
merce de  bestiaux.  Granit,  basalte,  pierre  à chaux.  Ville 
princip.  : Tobermory. 

MULLER  (André),  orientaliste,  né  à Greiffenhagen 
(Poméranie)  vers  1630,  m.  en  1694,  d’abord  pasteur  à 
Bernow,  puis  prévôt  de  l’église  de  Berlin,  1667,  était  pro- 
fondément versé  dans  les  langues  orientales,  et  particu- 
liérement dans  le  chinois,  dont  il  répandit  l’étude;  il  a 
laissé:  l’Oraison  dominicale , en  chinois,  comparée  avec 
cent  autres  versions,  Berlin,  1680,  in-4°  ; Catalogue  des  ou- 
vrages chinois  de  la  bibliothèque  de  Berlin,  1683,  in— fol. ; 
Opuscula  nonnulla  orientalia,  Francfort,  1695,  in-4°  ; Speci- 
minum  sinicorum  decimœ  de  decimis,  una  cum  mantissis,  1685, 
in-fol.,  ouvrage  très-rare.  Il  coopéra  à la  Bible  polyglotte 
de  Walton. 

muller  (Gérard-Frédéric),  voyageur  et  historiogra- 
phe, né  en  1705  à Hervorden  (Westphalie ),  m.  en  1783, 
vint  se  fixer  en  Russie,  où  il  enseigna  le  latin,  l’histoire, 
et  la  géographie  à l’Académie  de  Sl-Pétersbourg  ; accom- 
pagna, dans  leurs  voyages  en  Sibérie,  Gmelin  et  Delisle  de 
la  Croyère,  1733  43;  fut  comblé  d’honneurs  par  l'impéra- 
trice Catherine  II,  et  devint  historiographe  de  l’Empire, 
conservateur  des  archives  aux  affaires  étrangères , etc. 
On  a de  lui  : Gazette  allemande  de  Sl-Pétersbourg,  1728-30, 
in-4°;  Recueil  pour  l'histoire  de  Russie,  S'-Pétersbourg,  1732- 


1764,  9 vol.  in-8°;  De  scriplis  tonguticis  in  Siberid  repertis, 
1747,  in-4°;  Origines  gentis  et  nominis  Russorum,  17-19; 
Histoire  de  la  Sibérie,  tome  Ier,  1750,  ouvrage  incomplet; 
Histoire  des  voyages  et  découvertes  des  Russes,  Amst.,  1766, 
2 vol.  in-8°,  etc. 

muller  (Othon-Frédéric),  naturaliste,  né  à Copenhague 
en  1730,  m.  en  1784,  renonça  en  1771,  étant  conseiller  de 
chancellerie  et  archiviste  des  finances,  à un  brillant  avenir 
dans  l’administration  publique,  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à l’étude  de  la  nature.  Il  s’attacha  surtout  à celle 
des  petits  animaux,  des  vers,  des  infusoires,  dont  il  dé- 
crivit avecune  admirable  patience  et  une  scrupuleuse  exac- 
titude les  espèces  et  les  caractères  distinctifs.  Ses  livres 
sont  devenus  classiques.  On  a de  lui  : Traité  sur  quelques 
champignons,  1763  ; Fauna  insertorum  Friedriclisdaliana, 
1764;  Flora  Friedrichsdaliana,  1767  ; de  Certains  vers  de 
l'eau  douce  et  de  l'eau  salée,  1 vol.  in-4°,  1771,  en  alle- 
mand ; Vermium  lerreslrium  et  fluvialium  Historia,  1773-14, 
2 vol.  in-4°  ; Traité  sur  les  Hydrachnes  ou  Araignées  aqua- 
tiques, en  latin,  1781,  1 vol.  in-4°;  Entomoslraca , 1 vol. 
in-4°,  1785  ; Animalcula  infusoria , jluviatilia  et  marina,  in-4° 
et  50  planches,  1786.  Il  ajouta  2 vol.  à la  Flore  de  Dane- 
mark, commencée  par  Œder,  et  entreprit  une  Zoologie 
danoise,  dont  il  ne  put  publier  que  2 cahiers  in-fol-,  avec 
40  planches;  un  3e  parut  en  1789,  un  4e  en  1806;  elle  est 
encore  incomplète. 

muller  (Louis),  ingénieur  prussien,  né  en  1735  dans 
la  Marche  de  Pregnitz,  m.  en  1804,  servit  dans  la  guerre 
de  Sept-Ans,  et  s’occupa  surtout  du  système  d’attaque  et 
de  défense  des  places.  On  a de  lui  : l’Art  des  retranchements 
et  des  cantonnements  d’hiver , Potsdam,  1782,  in-8«;  Précis 
des  trois  campagnes  de  Silésie,  1785,  in-4°;  Tableau  des 
guerres  de  Frédéric  le  Grand,  1785,  in-4°,  trad.  en  fran- 
çais; OEuvres  militaires,  Berlin,  1806,  2 vol.  in-4°. 

muller  ( Jean-Gothard  de),  célèbre  graveur,  né  en  1747 
à Bernhauscn  ( Wurtembergl , m.  en  1830,  vint  étudier  à 
Paris  sous  la  direction  de  Wille,  et  fut  professeur  à l'école 
des  beaux-arts  de  Stuttgard.  Ses  principales  œuvres  sont  : 
Sainte  Cécile,  d’après  le  Dominiquin  ; Lolh  et  ses  filles, 
d’après  Honthorst;  la  Vierge  à la  chaise,  d’après  Raphaël. 

muller  (Jean-Frédéric-Guillaume),  fils  du  précédent, 
né  à Stuttgard  en  1782,  m.  en  1816,  s’est  aussi  fait  un 
nom  dans  la  gravure,  et  devint  professeur  à l’Académie 
des  beaux-arts  de  Dresde.  On  cite  de  lui  : la  Vénus  d’Arles, 
gravée  pour  le  Musée  français;  Saint  Jean,  d’après  le  Domi- 
niquin ; la  Madone  de  Dresde;  Adam  et  Ève,  d’après  tua 
plafond  du  Vatican  par  Raphaël. 

muller  ( Jean  de),  célèbre  historien  suisse,  né  à Schaff- 
house  en  1752,  m.  en  1809,  fit  ses  études  à Gœttingue, 
professa  d’abord  le  grec  à Sehaffhouse,  1771,  puis  l’his- 
toire à Genève  et  à Berne.  Après  avoir  été  au  service  du 
landgrave  de  Hesse,  1782,  puis  de  l’électeur  de  Mayence, 
1786,  il  se  retira  à Vienne  en  1791,  obtint  de  l’empereur 
Léopold  II  une  place  de  conseiller  à la  chancellerie  d’Etat, 
entra  à l’Académie  de  Berlin  en  1804,  et,  après  l’occupa- 
tion de  la  Prusse  par  Napoléon  Ier,  fut  nommé  secrétaire 
d’Etat  du  royaume  de  Westphalie,  puis  directeur-général 
de  l’instruction  publique.  Muller  a été  surnommé  le  Thu- 
cydide de  l’Helvélie.  On  a de  lui  : Betlum  Cimbricum,  Zurich, 
1772,  in-8°;  Essais  historiques,  Berlin,  1781;  Lettres  d'un 
jeune  savant  à son  ami,  ou  Correspondance  de  Jean  de  Muller  et 
de  Victor  de  Bonstelten,  Tubingue,  1802,  en  allemand,  trad. 
en  franç.  par  M'ue  Steck,  Zurich,  1810,  et  Paris,  1812; 
Histoire  de  la  confédération  Suisse,  dont  la  lre  édition  parut 
à Berne  en  1780  et  ne  fut  point  terminée  ; la  2e  fut  publiée 
en  1786  à Leipzig.  Cette  Histoire,  écrite  en  allemand,  com- 
mence à l’origine  de  la  nation  Suisse,  et  va  jusqu’au  XVe 
siècle  inclusivement.  Elle  est  pleine  des  recherches  les 
plus  exactes  et  les  plus  profondes  sur  les  villes  et  leurs 
traditions  particulières;  la  narration,  large,  grave,  quel- 
quefois majestueuse,  est  un  peu  froide,  mais  inspirée  par- 
tout d’un  profond  sentiment  de  liberté.  Elle  a été  tra- 
duite tn  français  par  Mourer,  Lausanne,  1794-1803, 
12  vol.  in-8°,  continuée  jusqu’à  nos  jours  par  C.  Monnard 
et  L.  Vulliemin,  et  traduite  par  C.  Monnard,  Paris, 
1840-46,  16  vol.  in-8°.  Les  OEuvres  complètes  de  Jean  de 
Muller  parurent  à Tubingue,  1810-20,  28  vol.  in-8».  Une 
Histoire  universelle,  posthume , a été  traduite  en  français 
par  Hess,  1814-17, 4 vol.  in-8°;  2e  édit.,  1826  ; 3e  Bruxelles, 
1841.  V.  Heeren  , Muller  l’historien,  Leipzig,  1809;  Wolt- 
mann,  Jean  de  Muller,  Berlin,  1810;  Roth,  Panégyrique  de 
Jean  de  Muller,  Sulzbach , 1811;  Waehler,  Biographie  de 
Jean  de  Muller,  Leipzig,  1825. 

muller  (Jean),  astronome.  V.  regiomontanus. 

muller  (Jens- Peter),  peintre  danois,  né  vers  1779, 
m.  en  1854,  jouit  d’une  grande  réputation  en  Danemark 
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et  en  Allemagne  comme  peintre  de  paysages.  On  re- 
marque, parmi  ses  nombreuses  toiles,  une  collection  de 
Tues  dos  contrées  les  plus  pittoresques  de  Suède  et  de  Nor- 
vège, souvent  reproduites  par  la  gravure  et  la  litho- 
graphie. 

muller  (Charles  Ottfried),  illustre  philologue  et  ar- 
chéologue, né  en  1797  à Brieg  (Silésie),  m.  en  1840,  était 
fils  d’un  pasteur  protestant,  et  venait  à peine  de  terminer 
ses  études  à Berlin,  lorsqu’il  y publia,  en  1817,  un  Ægine- 
ticorum  liber,  résultat  de  ses  recherches  sur  la  mythologie, 
et  le  1er  ouvrage  complet  sur  une  tribu  grecque.  La 
même  année,  il  obtint  la  chaire  de  langues  anciennes  au 
Magdalenum  ou  lycée  de  Brcslau.  Tout  en  s’occupant  de 
son  enseignement,  il  conçut  et  commença  d’exécuter  le 
plan  d'analyser  tout  le  cycle  mythique,  et  de  remonter 
jusqu’à  l’origine  des  traditions  grecques  sur  chaque  peu- 
plade. Son  premier  essai  parut  sous  le  titre  d'Orchomène  et 
les  Minyens,  Breslau,  1820.  Nommé  professeur  d’archéo- 
logie à l’université  de  Gœttingue  en  1819,  il  donna  une 
autre  monographie,  les  Doriens,  Breslau,  1824.  Les  deux 
ouvrages  ont  été  refondus  dans  une  nouvelle  édition  par 
Sclmeidewin,  Breslau,  1844,  3 vol.  in-8°.  Mi  ller  prit,  en 
1824,  la  chaire  d’histoire  et  de  philosophie,  et  publia  suc- 
cessivement : Prolégomènes  d’une  Mythologie  scientifique , 
Gœttingue,  1825;  les  Macédoniens,  Berlin,  1825;  de  Pkidiœ 
vilâ  et  nperibus,  1827  ; les  Etrusques,  1828,  2 vol.  in-8®,  un 
des  plus  remarquables  travaux  de  l’auteur;  Manuel  de  l’ar- 
chéologie et  de  l'art,  1830  et  1835,  trad.  enfranç.,  avec  quel- 
ques additions,  par  P.  Nicard,  sous  le  titre  de  Nouveau 
Manuel  complet  d'archéologie,  Paris,  1841,3  vol.  in-18  et 
atlas,  et  réédité  par  Welcker,  Breslau,  1847,  etc.  Ce  Ma- 
nuel est  un  livre  d’une  science  exacte  et  sûre.  L’idée  qui 
a présidé  à sa  composition,  est  qu'il  n’y  eut  jamais  qu’un 
peuple  vraiment  artiste,  les  Grecs,  et  que  tous  les  autres 
peuples  de  l’antiquité  n’ont  cultivé  les  arts  que  comme 
amusement  ou  dans  un  but  pratique.  Il  y a là  sans  doute 
beaucoup  d’esprit  de  système,  mais  cette  pensée  est  déve- 
loppée avec  une  hauteur  de  vues  et  une  richesse  de  moyens 
auxquelles  il  faut  rendre  hommage.  Muller  mourut  à Cas- 
tri  (Livadie),  en  explorant  les  monuments  de  la  Grèce. 
On  a publié,  depuis,  une  Histoire  de  la  litière ce  de  la  Grèce 
ancienne,  1841,  qu’il  laissa  inachevée. 

MULLEUS.  Chaussure  des  magistrats  .rules,  des  séna- 
teurs, des  prêtres,  des  empereurs,  des  tribuns  militaires 
chez  les  anc.  Romains  ; bottine  en  cuir  rouge  ou  noir, 
montant  jusqu’au-dessous  du  gras  de  la  jambe,  où  elle 
était  serrée  par  quelques  lanières. 

MULLINGAR,  v.  d’Irlande,  cap.  du  comté  de  West- 
Meath,  dans  le  Leinster,  sur  la  Brosna  et  le  Grand-Canal, 
à 110  kil.  O. -N. -O.  de  Dublin,  avec  chemin  de  fer;  5,359 
hab.  Commerce  de  blé. 

MULLNLR  (Adolphe),  littérateur  allemand,  né  en  1774 
à Langendorf  (Saxe  prussienne)  , m.  en  1817,  neveu  de 
Bürger,  fit  ses  études  à Leipzig,  et  se  consacra  presque 
exclusivement  au  théâtre  et  à la  critique.  Il  débuta  par  de 
spirituelles  comédies,  qu’il  faisait  jouer  sur  un  théâtre  de 
société  à Weissent'els.  Puis  il  s’engagea  dans  la  tragédie  sur 
les  traces  de  Werner.  Le  29  février,  la  Faute  (trad.  en  fran- 
çais dans  la  collection  des  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étran- 
gers), le  Roi  Yngurd,  i Albanaise,  etc.,  eurent  le  plus  grand 
succès,  grâce  à des  plans  habilement  conçus,  à des  coups 
de  théâtre  bien  ménagés,  à une  diction  pleine  de  verve  et 
de  poésie.  Les  Giuvres  dramatiques  de  Mullner  ont  été 
réunies  à Brunswick,  1828,  7 vol.  On  a aussi  de  lui  des 
Mélanges , Stuttgard,  1824-26,  2 vol. 

MULSUM,  boisson  composée  de  vin  miellé,  chez  les  anc. 
Romains,  et  que  l’on  prenait  à jeun  ou  au  commencement 
du  repas.  On  en  donnait  aux  soldats,  dans  les  triomphes. 

MULTIEN  (le),  Melcianus  pagus,  petit  pays  de  l’anc. 
France  (Brie),  entre  Crespy  (Oise)  et  Crécy  (Seine-et- 
Marne)  ; lieux  principaux  : Meaux  et  May  (Seine-et-Marne), 
Rosoy,  Rouvres  et  Acy  (Oise).  Pays  à blé. 

MULUCHA.  V.  Malva. 

MUMMIUS  (Lucius) , général  romain,  fut  préteur  en 
Espagne  l’an  601  de  Rome  , 152  av.  J.-C.,  puis  consul 
Tan  607.  Il  battit  les  Achéens  et  Diæus.  prit,  pilla  et  brûla 
Corinthe,  et  réduisit,  sous  le  nom  d ’Achaie , la  Grèce  en 
province  romaine.  On  le  surnomma  Achalcus.  11  poussait 
l’ignorance  jusqu’à  menacer  ceux  qu’il  chargeait  de  trans- 
porter à Rome  les  œuvres  d’art  de  la  Grèce,  de  les  leur 
faire  remplacer,  s’ils  les  perdaient. 

MUMMOL  (Énnius),  général  bourguignon  du  vie  siècle, 
fils  d’un  comte  d’Auxerre,  obtint,  en  561,  de  Gontran,  roi 
d’Orléans  et  de  Bourgogne , la  succession  de  son  père , 
reçut  le  titre  de  patrioo,  vainquit  plusieurs  fois  les  Lom- 
bards et  les  Saxons,  conquit  la  Lorraine  et  le  Poitou  sur 


Chilpéric,  roi  de  Soissons  ; mais,  ayant  tenté  de  mettre 
sur  le  trône  un  aventurier  nommé  Gondovald,  il  fut  assiégé 
dans  Comminges,  et  se  tua  de  désespoir,  585. 

MUMPELGARD,  nom  allemand  de  Montbéliard. 

MUNAT1US  PLANCUS,  né  à Tibur,  d’abord  partisan 
de  Pompée,  s’attacha  ensuite  à César,  et  commandait  dans 
la  Transalpine  lorsque  Antoine , vaincu  sous  les  murs  de 
Modène  (Tan  710  de  Rome,  43  av.  J.-C.),  s’enfuit  vers 
les  Alpes.  Il  s'avança  avec  une  armée  pour  lui  fermer  la 
Gaule  ; mais  , bientôt  après , il  passa  dans  son  parti , et 
fut  élu  consul,  Tan  711,  avec  Lépide. Devenu  partisan  d’Oe- 
tave,  comme  on  cherchait  pour  ce  nouveau  maître  un  nou- 
veau nom,  il  proposa  celui  d’Auguste,  Tan  726,  et  fut, 
Tan  731,  le  dernier  censeur  de  Rome.  Lors  de  son  procon- 
sulat en  Gaule  , il  avait  bâti  ou  du  moins  réparé  Lugdu- 
num  (Lyon).  Horace  lui  a adressé  la  7e  ode  de  son  1er  livre. 

MUNCER.  T.  Munzer. 

MUNCHHAUSEN  (Gerlach -Adolphe, baron  de),  homme 
d’Etat  allemand,  né  dans  le  Hanovre  en  1688,  m.  en  1770, 
siégea  37  ans  dans  le  conseil  privé  de  l’électeur,  et,  en 
1768,  parvint  au  poste  de  premier  ministre.  Il  fonda  l’uni- 
versité de  Gœttingue,  et  en  fut  curateur  pendant  32  ans. 

MÜNCHEN  , nom  allemand  de  Munich. 

MUNCHENBUCHSEE , vge  de  Suisse  (Berne),  à 8 kil. 
S.-S.-O.  de  Fraunhrunnen ; 2,200  hab.  Ecole  normale 
cantonale  d’instituteurs  primaires,  dans  une  anc.  comman- 
derie  de  Malte. 

MUNCHENGRÆTZ,  v.  de  Bohême  (Etats  autrichiens), 
à 11  kil.  N.  d’Iung-Bunzlau  ; 2,900  hab.  Tombeaux  de  la 
maison  de  Watlenstein,  dans  la  chapelle  du  château. 

MUND  , bouche  en  langue  germanique  ; affixe  qui  in- 
dique la  position  à l’embouchure  d’une  rivière  ; Tanger- 
munde,  bouche  de  la  Tanger,  etc. 

MUNDA,  v.  d’IIispanie  (Bétique),  chez  les  Bastitans. 
Victoire  de  César  sur  les  fils  de  Pompée,  le  17  mars  de 
l’an  709  de  Rome,  45  ans  av.  J.-C.  Auj.  Ciudad-Ronda. 

munda  , nom  anc.  du  mondego. 

MUNDAT.  C’est,  dans  l’ancienne  langue  féodale  de  la 
France,  le  même  mot  que  Mainbournie  ou  Avouerie.  Il  y 
avait,  en  Alsace,  le  mundat  de  Wissembourg,  que  les 
Chambres  de  réunion  rattachèrent  à la  France  en  1680. 

MUNDEN,  v.  du  royaume  de  Prusse  (Hanovre),  au 
confluent  de  la  Fulde  et  de  la  Werra,  à 16  kil.  N.-E.  de 
Cassel,  26  S. -U.  de  Gœttingue;  6,000  hab.  Ane.  château, 
où  résidaient  les  princes  de  Gœttingue , et  transformé  en 
grenier  public.  Entrepôt  royal  de  fer;  maison  de  déten- 
tion. Bières,  cuirs,  produits  chimiques,  toiles,  pierres 
meulières.  Grand  commerce  de  transit.  Anc.  ville  hanséa- 
tique,  pillée  par  Tilly  en  1626.  Les  Français  l’ont  occupée 
en  1756  et  1805. 

MUNDINUS.  V.  mondino. 

MUNGO  (Saint),  nommé  aussi  Kentigern , descendant, 
dit-on,  d’une  famille  royale,  fut  évêque  de  Glasgow  au 
VIe  siècle.  On  lui  attribue  la  fondation  du  monastère  de 
Sl-Asaph,  560,  et  la  création  de  l’université  d’Oxford. 

mungo-park,  voyageur,  né  en  1771  près  de  Selkirk 
(Ecosse),  était  fils  d’un  fermier,  qui  lui  fit  donner  de  l’é- 
ducation, et  le  destinait  à l’état  ecclésiastique;  mais  il 
préféra  la  médecine.  A l’âge  de  20  aus,  étant  venu  à Lon- 
dres pour  chercher  de  l’emploi , il  s’embarqua  pour  Su- 
matra. L’année  suivante , la  Société  africaine  de  Londres 
le  commissionna  pour  aller  explorer  la  Nigritie,  1795,  et 
il  remonta  dans  ce  but  le  cours  du  Niger  bien  avant  dans 
les  terres.  De  retour  en  Europe,  1797,  il  exerça  la  pro- 
fession de  médecin.  En  1803,  il  s’embarqua  de  nouveau 
pour  l’Afrique;  ses  premières  explorations  furent  heu- 
reuses; mais,  à partir  du  16  novembre  1805,  on  n'enten- 
dit plus  parler  de  lui  ; on  conjecture  qu’il  périt  assassiné  à 
Yaour,  dans  le  royaume  de  Ilaoussa.  Il  a publié  : Voyages 
dans  les  contrées  intérieures  de  l'Afrique,  faits  en  1795,  1796 
et  1797,  Londres,  1799,  1 vol.  in-4®,  avec  cartes  et  fig., 
traduit  en  français  par  Castera,  Paris,  1800,  2 vol.  in-8°. 
Le  second  voyage  a été  publié  par  le  major  Rennel,  sous 
le  titre  de  Dernier  voyage  dam  les  contrées  intérieures  de  l'A- 
frique, fait  en  1805,  Londres,  1815,  1 vol.  in-4°,  avec  cartes 
et  fig.  Il  a été  également  traduit  en  français,  Paris,  1820, 
1 vol.  in-4®.  Mungo-Park  fut  un  voyageur  plein  de  cou- 
rage et  d’énergie,  un  observateur  exact  et  judicieux.  Ses 
relations  ont  le  ton  de  la  vérité,  et  sont  écrites  d’un  style 
élégant  et  simple. 

MUNICH,  en  allemand  München,  en  latin  Monarum  ou 
Monachium , en  italien  Monaco,  v.  capit.  de  la  Bavière,  sur 
la  rive  g.  de  l’Isar  et  un  canal  qui  la  joint  au  lac  Würm, 
ch.-l.  du  cercle  de  Haute-Bavière,  à 460  kil.  S.  E.  de 
Francfort-sur-Mein,  61  d’Augsbourg,  229  de  Stuttgard, 
I 448  de  Vienne,  862  E.  de  Parte;  par  48®  8'  20”  lat.  N., 
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et  9»  14’  18”  long.  E.;  167,054  hab.,  dont  15,000  protes- 
tants et  1,000  juifs.  Siège  du  gouvernement.  Archevêché; 
consistoires  protestants,  synagogue.  Cour  suprême  de 
justice;  division  militaire  ; Académies  royales  des  sciences, 
des  beaux-arts,  militaire  et  d’artillerie.  Université  catho- 
lique (à  Landshut,  avant  1826);  écoles  technique,  poly- 
technique, industrielle  et  rurale,  vétérinaire,  clinique,  fo- 
restière, des  mines,  de  sourds-muets,  d’aveugles,  etc.  Ecole 
du  dimanche.  Collections  d'histoire  naturelle,  jardin  bota- 
nique , institut  géographique  du  baron  Cotta , institut 
mathématique  de  Reichenbach,  observatoire.  Bibliothèque 
royale,  la  plus  riche  du  monde  après  celle  de  Paris.  Asile 
d’aliénés;  maison  de  force  ou  de  détention.  Beau  musée 
de  tableaux  ( Pinacothèque ),  de  sculpture  et  d’antiques 
( Olyplolhéque),  et  de  médailles  ; nombreuses  collections 
particulières.  Grande  et  belle  ville,  divisée  en  4 quartiers 
(Graggenauer,  Anger,  Kreuz , Hacken),  entourée  des 
6 faubourgs  de  Maximilien,  d’Au,  de  I.ouis,  d’Isar,  de 
Santa-Anna.  de  Schonfeld,  et  dont  les  principaux  édifices 
sont:  le  Palais  royal,  rempli  de  richesses  d’histoire  et 
d’art,  entre  autres,  de  fresques  de  Schnorr,  représentant 
les  principales  scènes  des  Niebelungen  ; I hôtel-de-ville  ; 
les  palais  des  Etats,  de  Maximilieu,  de  Wittelsbach,  de 
Leuchtenberg;  les  églises  de  Notre-Dame  (charmant 
pastiche  du  style  ogival  le  plus  pur),  des  Théatins,  de 
Sl-Michel  ( avec  le  tombeau  d’Eugène  Beauharnais),  et  de 
S'-Pierre;  celle  de  Sl-Louis,  en  style  italien,  inaugurée  en 
1844,  et  enrichie  de  sculptures  et  de  peintures  par  les 
plus  célèbres  artistes  allemands  modernes  ; celle  de  Tous- 
les-Saints,  ou  nouvelle  chapelle  de  la  cour,  bâtie  de  1826 
à 18.87  dans  le  style  byzantin  du  XIe  siècle:  l’église  de 
Saint-Boni  face,  construite  de  1825  à 1850  d’après  le  mo- 
dèle d’une  basilique  romaine;  l’hôpital  du  S'-Esprit;  le 
collège  des  jésuites,  où  se  trouve  l’Académie  des  beaux- 
arts;  la  halle  au  blé;  le  palais  de  l’exposition  de  l’indus- 
trie; les  théâtres;  les  places  de  Maximilien,  de  Joseph,  et 
de  l’Odéon.  L’aspect  général  de  Munich  est  cependant 
triste,  et  la  population  insuffisante  pour  l’animer.  Fonde- 
ries royales  de  bronze,  de  fer,  et  de  canons;  mauuf.  de 
peintures  sur  verre;  brasseries  considérables  et  très- 
renommées;  pierres  lithographiques.  Fabr.  de  tapis  , 
soieries,  cotonnades,  lainages,  cartes  à jouer,  tabac, 
gants,  dentelles,  tabletterie,  laques,  machines,  instru- 
ments de  précision,  etc.  Chemin  de  fer  pour  Augsbourg. — 
Fleuri  de  Saxe  fonda  Munich,  en  962,  sur  un  terrain  qui 
appartenait  à des  moines  (d’où  lui  vient  sou  nom).  Incen- 
diée en  1827  et  1848,  cette  ville  fut  prise  par  liustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède,  en  1632,  par  les  Autrichiens  en 
1704,  1741,  1743,  et  par  les  Français  en  1800.  B. 

MUNICH  on  MUNNICH  ( Burchard-Christophe , comte 
de) , né  en  1683,  dans  le  comté  d’Oldenbourg,  d’un  pauvre 
gentilhomme,  m.  en  1767  , vint  en  France  à l’âge  de  16 
ans,  et  allait  y entrer  au  service  comme  ingénieur,  quand 
éclata  la  guerre  de  la  Succession  d’Espagne  , 1700.  Il  s’en- 
gagea, en  qualité  de  capitaine  d’infanterie,  dans  les  troupes 
de  la  liesse,  fit  les  campagnes  d’Italie  et  de  Flandre  sous 
le  prince  Eugène,  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à Cambrai, 
OÙ  il  connut  Fénelon.  Il  passa  au  service  de  la  Pologne  en 
1716,  et  obtint  le  grade  de  général-major  des  armées 
saxonnes,  et  le  commandement  des  gardes  de  la  couronne. 
En  1721  , il  se  rendit  en  Russie,  et  fut  accueilli  avec  em- 
pressement par  Pierre  Ier,  qui  l’employa  comme  ingénieur, 
le  nomma  lieutenant-général,  et,  peu  après,  lui  confia  l’exé- 
cution du  canal  de  Ladoga.  Cette  œuvre  ne  fut  terminée 
qu’en  17.38.  Créé  successivement  comte  , gouverneur  de 
Sl-Pétersbourg,  de  l’Ingrieetde  la  Finlande,  feld-maréchal 
des  armées  de  la  tzarine  Anne,  il  remporta  de  grands  avan- 
tages sur  les  Tartares  de  la  Crimée,  battit  les  Polonais, 
1736,  prit  Otchakow,  1737,  vainquit  les  Turcs,  1739, 
près  de  Chocz  m,  s'empara  de  cette  ville  et  de  celle  d'Iassy. 
Il  fit  partie  du  conseil  de  régence  pendant  la  minorité 
d’Ivan  VI,  et  devint  premier  ministre  de  ce  prince.  Victo- 
rieux de  son  rival  Biren  ( F.  ce  mot  ) , dont  il  obtint  l’exil 
en  Sibérie  , il  succomba  à son  tour  au  milieu  des  intrigues 
de  la  cour,  1742,  et  fut  condamné  à être  décapité;  mais 
on  se  contenta  de  l’envoyer  en  Sibérie.  Pierre  111  le  rappela, 
1762,etlui  rendit  ses  titres.  11  essaya  vainement  dedefendre 
ce  prince , lors  de  la  révolution  de  palais  qui  le  renversa 
du  trône.  L'impératrice  Catherine  lî  le  nomma  directeur- 
général  des  ports  de  la  mer  Baltique.  Munich  était  brave 
jusqu'à  la  témérité;  il  avait  des  talents  militaires,  sans 
être  cependant  un  grand  général.  On  a de  lui  : Ebauche 
pour  donner  une  iilée  de  la  forme  du  gouvernement  de  l'Empire 
russe,  en  français,  Leipzig,  1774,  in-8°;  Recueil  des  écluses 
et  des  travaux  du  canal  de  Ladoga,  recueil  de  dessins,  1765. 
V,  lia lem,  Vie  du  comte  de  Munich,  Paris,  1807,  in-8°.  Pi.. 


MUNICIPAL  (Conseil),  V.  commune. 

MUNICIPE  , Muniripium  , ville  de  pays  conquis  par  les 
anc.  Romains,  et  qu’ils  avaient  gratifiée  du  droit  de  cité 
romaine,  oramairement  saus  les  droits  de  suffrage  et 
d’honneurs  I V.  Cité  romaine), quelquefois  avec  ces  droits. 
La  cité  romaine  était  pour  les  individus;  mais  la  ville  on 
l’Etat  pouvait  garder  sa  constitution  indigène,  que  la  ré- 
publique reconnaissait.  Si  le  mnnicipe  y renonçait  pour 
adopter  la  constitution  romaine  , il  devenait  peuple  fundut 
( V ce  mot  ) , sans  cesser  d’être  mnnicipe,  et  organisait  son 
gouvernement  à l’instar  de  celui  de  Rome  : il  avait  ses  trois 
ordres , le  sénat,  les  chevaliers  , et  le  peuple  , ses  consuls, 
appelés  duumvtrs  ou  qualuorvirs , suivant  leur  nombre,  ou 
bien  édiles,  dictateurs , ou  questeurs;  enfin  ses  comices  pour 
l’élection  des  magistrats , ou  la  sanction  des  lois.  Les  mu- 
nicipes  furent  d’abord  établisen  Italie,  et  avec  une  extrême 
réserve,  puisque,  vers  la  fin  du  vu0  siècle  de  Rome,  il 
y avait  à peine  vingt  villes  municipales  dans  cette  pénin- 
sule , et  presque  toutes  dans  le  Latium.  Quand  l’Empire  se 
fut  agrandi  jusqu’aux  pays  barbares,  on  établit  aussi  des 
municipes  dans  les  provinces  d’outre-mer.  Ce  fut  une  poli- 
tique d’Auguste,  et  de  la  plupart  des  empereurs  , de  don- 
ner assez  facilement  aux  provinces  des  droits  civiques  dont 
la  république  avait  toujours  été  fort  avare,  parce  qu’elle 
voulait  tenir  ses  sujets  sous  le  régime  de  la  conquête.  Les 
provinciaux,  gagnant  ce  que  Rome  perdait,  s’affectionnèrent 
au  gouvernement  impérial  : ils  furent  le  contre-poids  de  la 
métropole  , toujours  mécontente  et  prête  à devenir  turbu- 
lente , et  le  but  que  se  proposait  Auguste  fut  atteint.  Sous 
le  Bas-Empire,  les  municipes  formèrent  une  des  ressources 
importantes  de  l’Etat;  mais  leur  sort  devint  misérable, 
parce  qu’on  les  accabla  d'impôts.  C.  D — y. 

MUNITIONNAIRES,  agents  préposés  à la  garde,  à la 
fourniture  et  à la  distribution  des  vivres  et  des  fourrages 
de  l’armée.  En  1211,  Philippe- Auguste  établit  quelques 
Commis  du  roi , chargés  de  pourvoir  à la  subsistance  des 
gens  de  guerre.  En  1470,  furent  créés  des  Commis  ou 
Commissaires  généraux  des  vivres , chargés  de  la  direction , 
de  la  comptabilité  et  de  la  distribution.  Le  1er  traité  des 
vivres  et  fourrages  par  entreprise  fut  conclu  en  1594,  et 
confié  à un  M unitionnaire  général.  Depuis  1648  , les  fourni- 
tures , qui  autrefois  pesaient  sur  les  habitants  , furent 
faites  au  compte  du  gouvernement.  En  1831 , on  établit 
le  système  par  adjudications  annuelles  avec  publicité  et 
concurrence. 

MUNKACS  ou  MONGATCH,  v.  de  Hongrie  (Beregh), 
sur  la  Latorcza,  à 21  kil.  N.  de  Beregh-iszasz;  5,000  hab. 
Evêché,  dont  le  titulaire  réside  à Ungvar.  Entrepôt  de  sel. 
Anc.  château-fort,  transformé  en  prison  d’Etat.  Aux  en- 
virons, mines  de  fer  et  forges;  exploit,  d’alun. 

MUNNICIl.  V.  Munich. 

MUNOZ  (Sébastien!,  peintre  espagnol,  né  en  1654  à, 
Naval- Caruero,  m.  en  1690,  un  des  meilleurs  élèves  de 
Claude  Coello,  alla  étudier  à Rome  sous  Carlo  Maratti, 
et,  de  retour  en  Espagne,  1684,  aida  son  maître  à orner 
Je  fresques  le  collège  de  la  Manteria.  En  1688 , le  roi 
nomma  Munoz  peintre  de  la  cour.  Celui  de  ses  tableaux 
qui  obtint  le  plus  grand  succès  fut  le  Martyre  de  St  Sébas- 
tien, placé  dans  la  sacristie  des  Carmes  déchaussés.  On 
cite  encore  Psyché  et  l'Amour,  et  huit  sujets  tirés  de  la  Vit 
de  St  Eloi.  Il  retouchait,  dans  l’église  d’Atocha,  la  célèbre 
voûte  peinte  par  Hcrrera  le  Jeune,  lorsqu’il  tomba  de  l’é- 
chafaudage et  se  tua  sur  le  coup.  Tarragone  et  Madrid 
renferment  ses  principaux  ouvrages.  A.  M. 

munoz  (Gilles  de).  V.  clément  viii,  antipape. 

MUNSTER  ou  MOMONIE,  une  des  quatre  grandes  di- 
visions ecclésiastiques  de  l’Irlande,  au  S.- O.,  entre  le  Con- 
nauglit  au  N.,  l'océan  Atlantique  à l’O.  et  au  S.,  et  le 
Leiuster  à l'E.;  par  51»  19  -53»  8'  lat.  N.,  et  9»  20’-12» 
50'  long.  O.  Divisé  en  6 comtés  : Clark , Cork , Kerry, 
Limerick,  Tipperary,  Waterford.  Côtes  très -découpées 
(baies  de  Bantry  et  de  Cork).  Riv.:  Shanuon,  Suir,  Black- 
wuier  ; 1,502,200  hab. 

munster,  nom  commun  à plusieurs  villes  d'Allemagne, 
qui  doivent  leur  origine  ou  leur  célébrité  à une  abbaye 
( monasterium), 

munster,  v.  des  Etats  prussiens,  surl’Aa  et  le  canal  de 
Munster,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Westphalie,  de  la  régence  et 
du  cercle  de  son  nom  , à 470  kil.  O.-S.-O.  Je  Berlin;  par 
51»  58’  10”  lat.  N.,  et  5»  17’  31”  long.  E.;  24,000  hab. 
Evêché  (autrefois  indépendant,  sécularisé  en  1803 1 ; Cour 
d’appel;  division  militaire;  université  catholique;  3 gym- 
nases; écoles  de  médecine,  de  sourds-muets,  vétérinaire, 
normale  primaire.  Maison  de  détention.  Bibliothèque,  jar- 
din botanique,  collections  scientifiques.  Beaux  jardins  sur 
l’emplacement  des  anciennes  fortifications.  Eglise  gothique 
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de  S'-Lambert.  On  remarque  aussi  : la  cathédrale  gothi- 
que-,  ratio,  palais  des  princes-évêques;  l’hôtel  de  ville,  où 
sont  conservés  les  portraits  des  signataires  du  traité  de 
Westphalie.  Filât,  et  tissage  de  coton,  fabr.  de  grosses  toiles, 
rubans,  tapis,  câbles,  machines;  fonderies  de  fer,  distil- 
leries d’eau-de-vie  de  grains,  etc.Grandcomm.de  grains 
et  de  bois  — Jadis  cli.-l.  de  l’évêché  souverain  de  son 
nom,  Munster  fut  pris  par  les  Anabaptistes  en  1535; 
Jean  de  Levde,  leur  prophète,  y établit  sa  domination.  Le 
traité  de  We-tphalie  y fut  signé  en  1H4B.  La  ville  fut  dé- 
mantelée en  1765  Les  Français  l'occupèrent  en  1806,  la 
compr. rent,  en  1807,  dans  le  grand  duché  de  Berg,  et  en 
firent,  en  1810,  le  ch.-l.  du  département  de  la  Lippe.  Les 
traités  de  1815  donnèrent  Munster  à la  Prusse.  B. 

munster  (Régence  de  |,  une  des  trois  divisions  et  la 
plus  septentrionale  de  la  prov.  prussienne  de  Westphalie, 
bornée  au  N.  par  le  roy.  de  Hanovre,  à l’O.  par  celui  de 
Hollande  et  la  prov.  prussienne  du  Rhin,  au  S.  par  la  ré- 
gence d’Arnsberg,  dont  la  sépare  la  Lippe,  à l’E.  par  celle 
de  Minden  ; arrosée  par  le  cours  supérieur  de  l’Enis  et 
ses  affluents.  Pays  plat,  rempli  de  pâturages  semés  de 
bruyères;  peu  de  céréales,  mais  beaucoup  de  chanvre  et  de 
lin.  Cette  régence  est  composée  de  la  partie  supérieure  de 
l’anc.  évêché  de  Munster,  et  divisée  en  onze  cercles; 
726,935  hect.  de  superft;  133  kil.  sur  95  ; 436,095  hal>. 

munster  (Evêché  de),  anc.  principauté  souveraine  de 
l’Allemagne,  au  N.  du  cercle  de  Westphalie,  s’étendait  de 
la  Lippe  au  S.  jusqu’à  l’embouchure  de  l’Ems  au  N.,  et 
était  borné  à l'O.  par  les  Provinces-Unies,  à l’E.  par  les 
comtés  prussiens  de  Ravensberg,  de  Tecklenburg  et  de 
Lingen,  et  par  celui  de  Diepholz,  dépendant  de  l’électorat 
de  Hanovre.  Il  avait  été  fondé  par  Charlemagne  vers  la 
fin  du  vme  siècle,  et  l’évêque  avait  obtenu  de  l’empereur 
Frédéric  II  la  dignité  de  prince  de  l’Empire;  il  était  suffïa- 
gant  de  Cologne.  A la  fin  du  xvme  siècle,  il  entretenait 
7 régiments,  et  avait  un  revenu  de  1,200,000  florins. Il  était 
assisté  d’un  chapitre  de  40  chanoines,  qui  devaient  faire 
preuves  de  noblesse.  A côté  du  prince-évêque,  il  y avait 
des  Etats,  formés  du  clergé,  de  la  noblesse  et  des  députés 
de  12  villes.  Le  territoire  de  l’évêché,  resserré  vers  le 
milieu,  était  divisé  par  là  en  Haul-Evéché  au  S.,  arrosé  par 
le  cours  supérieur  de  l’Ems,  et  Bas-Evêché  au  N.,  que  bai- 
gnait la  partie  inférieure  du  même  fleuve.  Le  1er  renfer- 
mait 8 bailliages:  Wolbeck  (où  était  Munster),  Ahaus, 
Horstmar,  Bochohl , Dolmen,  Werne,  Sassenberg,  Strum- 
berg; le  2e,  5 bailliages;  Bevergen,  Meppeu,  Emsland, 
Wechte,  et  Kloppcnbourg.  Lors  des  sécularisations  faites 
en  1803  à Ratisbonne,  l’évêché  de  Munster  fut  séparé 
entre  la  Prusse,  qui  obtint  les  bailliages  de  Wolbeck  ( en 
partie),  Werne,  Sassenberg  et  Stromberg;  les  princes  de 
Salm  , qui  eurent  ceux  de  Boeliold,  Ahaus  et  Horstmar;  le 
duc  de  Crov,  qui  eut  Dulmen  ; le  duc  de  Looz,  Bevergen 
et  une  partie  de  Wolbeck  ; le  duc  d’Arenberg  , auquel 
échurent  Meppen  et  Emsland  ; enfin  le  duc  d’Oldenbourg, 
qui  reçut  Kioppenbourg  et  Wechte.  Après  le  traité  de 
Tilsit,  1807  , la  part  de  la  Prusse  fut  donnée  au  grand- 
duché  de  Berg,  et  forma  dans  cet  Etat  une  partie  des  depar- 
tements de  l’Ems  et  de  la  Ruhr,  puis,  en  1810,  fut  réunie  à 
la  France,  et , avec  le  territoire  des  princes  de  Salm  , de 
Croy , de  Looz,  d’Arenberg,  et  d’Oldenbourg,  qui  furent  mé- 
diatisés, forma  une  partie  des  départements  de  la  Lippe  et 
de  l’Ems-Supérieur.  Enfin,  en  1815,  la  Prusse  rentra  dans 
ses  possessions  de  1803,  augmentées  de  tout  le  reste  ira 
Haut-Evêché;  et  le  Bas-Evêché  fut  donné  au  royaume  de 
Hanovre,  moins  les  pays  cédés  en  1803  au  duc  d’Olden- 
bourg, et  que  ce  souverain  recouvra  en  1815.  La  partie 
prussienne  forme  auj.  la  régence  de  Munster;  la  partie 
lianovrienne,  le  N.  de  la  préfecture  d’Osnabrück.  C.  P. 

munster,  ch.-l.  de  cant.  (H.-Riiin),  arr.  et  à 20  kil. 
O.  de  Colmar,  sur  la  Fecht;  3,904  hab.  Filatures  de  co- 
ton; fabr.  de  calicots,  toiles  peintes,  indiennes.  Cmnm.  de 
bestiaux  et  de  fromages.  — Cette  ville  se  forma  autour 
d’une  riche  abbaye,  dite  de  Sl-Grégoire,  fondée  en  660,  et 
devint,  au  xiv*  siècle,  ville  libre  impériale.  Louis  XIV  la 
prit  et  la  démantela. 

munster,  vge  (Meurthe),  arr.  et  à 35  kil.  N.-E.  de 
Château-Malins.  Belle  et  grande  église  du  commencement 
du  xive  siècle,  an  sommet  d’une  colline  au  bas  de  laquelle 
est  le  village;  700  hab. 

munster  (Nouveau).  V.  zéëande-nouvelee. 
munster  (Sébastien),  savant  hébraisant,  géographe  et 
mathématicien,  né  à Ingelheim  en  1489,  mort  en  1552, 
professa  l’hébreu  et  la  théologie  à Bâle.  On  a de  lui  : une 
édition  de  la  version  latine  de  Ptoléunée,  1540,  in-fol.  ; des 
Noies  sur  Pomponius  Mêla,  Solin,  etc.;  Biblia  hebraha , 
Bâle,  1534-35,  2 vol.  in-fol.;  Grammaltca  chuldaica,  1527, 


in-4°;  Horologiographia , 1531,  in-4°;  Organum  uranicum , 
1536,  in-fol.;  Cosmographia  uni  versa  lis,  1544,  in-fol.,  dont 
les  cartes,  gravées  sur  bois,  sont  remarquables;  Aruch, 
Dictionnrium  hebraicum  , 1548,  in-8°;  Dictionarium  chaldaï- 
cuin  , 1527,  in-4°,  etc. 

MUNSTERBERG , v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  ré- 
gence et  à 64  kil.  S.- O.  de  Breslau,  sur  l’Ohlau;  3,800 
hab.  Tribunaux.  Culture  du  tabac  et  du  houblon.  Fabr. 
de  toiles,  lainages,  velours,  cordonnerie.  Source  sulfu- 
reuse froide,  et  bains. 

MUNTANER  (Ramon),  serviteur  dévoué  de  la  maison 
d’Aragon,  admirateur  passionné  de  Pierre  d’Aragon,  1282, 
rend  cependant  justice  à Ch.  d’Anjou,  dans  une  chronique 
catalane , pleine  de  feu,  d’intérêt,  de  vérité,  malgré  de 
nombreuses  erreurs  de  détail.  Elle  a été  traduite  en  fran- 
çais dans  les  Chroniques  de  Buchon,  t.  v et  vi. 

MUNTEli  ( Balthasar),  prédicateur  danois,  né  à Lübeck 
en  1735,  in.  en  1793,  s’est  fait  un  nom  par  plusieurs 
recueils  de  Sermons,  par  des  Cantates  spirituelles,  1769,  et  par 
des  Chants  religieux , 1773-74,  que  mirent  en  musique  les 
meilleurs  compositeurs  du  temps.  Ce  fut  lui  qui  i-eçut,  en 
1772,  la  mission  de  préparer  Struensée  à la  mort,  et  il  a 
publié  une  histoire  de  la  conversion  de  ce  ministre,  his- 
toire traduite  dans  presque  toutes  les  langues. 

munter  (Frédéric),  fils  du  précédent,  né  à Gotha  en 
1761,  m.  en  1830,  fut  professeur  de  théologie  à Copen- 
hague en  1790,  et  évêque  de  Seelande  en  1808.  On  lui  doit; 
la  publication  des  Statuts  des  Templiers,  Berlin,  1794,  qu’il 
avait  découverts  dans  la  bibliothèque  Corsini  à Rome; 
Histoire  de  l introduction  du  christianisme  en  Danemark  et  en 
Norwe'ge , Leipzig,  1823;  les  Symboles  et  les  idées  d’art  des 
chrétiens , Alloua,  1825.  Il  eut  la  première  idée  du  Musée 
des  antiquités  du  Nord,  créé  à Copenhague. 

MUNYCH1E  , un  des  3 ports  de  l’anc.  Athènes,  entre 
ceux  du  Pirée  et  de  Phalère,  auj.  Pacha-Limani  ou  Stm- 
tioliki , tirait  son  nom  d’une  colline  qui  faisait  saillie  entre 
Athènes  et  la  mer,  et  formait  une  sorte  de  péninsule  em- 
brassant les  trois  ports  de  la  ville.  Cette  colline  était  for- 
tifiée , et  sa  citadelle  défendait  les  trois  ports,  qu’enfer- 
maient des  murailles,  pendant  que  d’autres  fortifications, 
appelées  les  Longs  Murs,  les  rejoignaient  à la  ville  même, 
sur  une  loligueur  de  40  stades.  Le  sol  de  Munychie  était 
creusé  de  grottes  naturelles  ; ce  qui  permit  (l’y  construire 
des  habitations  particulières  et  des  arsenaux  pour  la  ma- 
rine. Sur  378  loges  de  vaisseaux  que  contenaient  les  ports 
d’Athènes,  celui  de  Munychie  en  renfermait  82.  Les  forti- 
fications furent  détruites  par  les  Lacédémoniens  après  la 
guerre  du  Péloponèse,  404,  et  de  nouveau  par  Sylla,  87. 
Parmi  les  monuments  de  Munychie  étaient  un  théâtre,  et 
un  temple  de  Diane-Munychia,  où  l’on  célébrait,  en  l’hon- 
neur de  la  déesse,  des  fêtes  dites  Munychie  s,  le  16  du  mois 
Munycliion  (fin  de  mars,  avril),  anniversaire  de  la  bataille 
de  Salamine;  ou  offrait  à Diane  des  gâteaux  appelés  Am- 
phiphontes  (brillants  de  lumière),  parce  qu’ils  étaient  pro- 
menés par  la  ville  à la  clarté  des  flambeaux.  C.  P. 

MUNZER,  MUNCER  ou  MUNTZER  (Thomas),  fa- 
meux anabaptiste,  un  des  chefs  de  la  secte,  né  vers  la  fin 
du  xve  siècle  à Zwickau  (Misnie),  m.  en  1525,  reçut 
d’abord  les  ordres,  adopta  avec  passion  les  principes  du 
luthéranisme,  et  bientôt  laissa  son  maître  en  arrière.  Dé- 
voré d’ambition,  il  s'adressa  au  peuple,  prêcha  que  Dieu 
ne  voulait  plus  de  souverains  ni  de  magistrats  sur  la  terre, 
acquit  sur  les  paysans  de  la  Souabe,  de  la  Thuringc  et  de 
la  Franconic,  déjà  disposés  à la  révolte  contre  les  sei- 
gneurs, une  immense  influence  que  Luther  essaya  d’affai- 
blir, et  les  amena  enfin  à une  guerre  ouverte.  A sa  voix, 
les  habitants  de  Mühlhausen  chassèrent  leurs  magistrats,  et 
le  proclamèrent  chef  des  Anabaptistes.  Les  seigneurs  et 
princes  de  la  Franconie  et  de  la  Souabe  marchèrent  contre 
lui,  et  massacrèrent  dans  une  bataille  sanglante  près  de 
Frankenhauzen,  30,000  fanatiques  qui  ’e  suivaient.  Mun- 
zer,  arrêté  dans  sa  fuite,  fut  décapité  à Mühlhausen. 

MUONIO,  riv.  d'Europe,  affluent  g.  de  la  Tornéa,  nait 
au  'ac  K 1 1 pi  s , et  forme  la  limite  entre  la  Russie  et  la  Suède. 

MUPHT1.  V.  mufti. 

MUR,  ch.-l.  de  cant.  I Côtes-du-Nord) , arr.  et  à 20  kil. 
O.  de  Loudéac;  481  hab.  Carrières  d’ardoises. 

mur , riv.  d’Autriche.  V.  muhr. 

mur-de-barrez,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr  et  à 
60  kil.  N.  d’Espalion  ; 806  hab.  Autrefois  place  forte. 

MUR-I)U-I)1  ABEE.  V.  DI  A BEE  |Murdu). 

MURADAL.  V.  Navas-dë-Tolosa. 

MURA-lvOZ  , partie  de  la  Hongrie  (Sza'.ad)  , entre  la 
Muhr  et  la  Drave.  Riche  en  céréales  et  en  vins. 

MURAILLES  CONTRE  LES  INVASIONS  DES  BAR- 
BARES. L’idée  de  fermer  une  frontière  ou  uu  pays  par 
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des  murailles,  pour  le  prémunir  contre  des  voisins  dange- 
reux, a été  mise  en  pratique  par  plusieurs  nations  policées 
de  l'antiquité  ; on  l’attribue  aux  Egyptiens,  mais  sans  cer- 
titude Sésostris  éleva  une  muraille  qui  s’étendait,  en 
ligne  oblique , d’Héliopolis  à Péluse , pour  empêcher  les 
Arabes  nomades  de  rentrer  en  Egypte , d’où  on  les  avait 
chassés.  — Des  colonies  grecques,  conduites  par  Miltiade 
dans  la  Chersonèse  de  Thrace,  en  fermèrent  l’isthme  par 
une  muraille  qui  allait  de  Pactie  jusqu’à  Cardie.  — Antio- 
clius,  roi  de  Syrie,  voulant  mettre  à l’abri  des  incursions 
des  Scythes  la  belle  et  fertile  contrée  de  la  Margiane, 
l’entoura  d’une  muraille  de  200  kil.  de  développement, 
environ. — J.  César,  pour  arrêter  les  Helvétiens,  construisit 
une  muraille  ou  retranchement  entre  le  lac  Léman  et  le 
Jura. — Parmi  d’autres  exemples  que  pourrrait  fournir  l’an- 
tiquité, les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Trajan,  d'Adrien, et 
de  Septime-Sévère.  — Trajan  fit  élever  du  Danube  à la  mer 
Noire,  en  ligne  transversale,  un  rempart  double  ou  triple, 
suivant  les  localités,  tantôt  en  maçonnerie,  tantôt  en 
terre.  Aux  environs  de  Kustendje  , où  il  aboutissait,  on 
voit  des  restes  considérables  d’une  partie  qui  était  en 
terre.  Là,  il  y avait  trois  lignes  à 400  met.  l’une  de  l’autre  : 
la  lr«  a son  fossé  vers  la  Turquie;  la  2e,  vers  la  Russie; 
et  la  3e  a un  fossé  de  chaque  côté.  Ces  fossés  ont  10  mè- 
tres de  largeur  et  2 de  profondeur.  Le  parapet  mesure 

10  mét.  d’épaisseur,  et  la  hauteur  totale  des  remparts, 
bien  qu’affaissée  par  le  temps,  est  encore  de  3 mèt.  Les 
parties  en  maçonnerie  étaient  en  grosses  pierres  de  taille. 
On  trouve,  de  distance  en  distance,  le  long  de  ce  rempart, 
des  traces  de  vastes  camps  romains.  — Adrien  fit,  entre 
la  Bretagne  romaine  et  la  Calédonie,  sur  une  longueur 
de  plus  de  120  kil. , un  mur,  partie  en  maçonnerie , partie 
en  palissades  et  gazons,  qui  s’étendait  de  Vltuna.  œstua- 
rium  (golfe  de  Solway)  à l’embouchure  de  la  Tynna  (Tyne). 

11  éleva  en  Germanie  une  autre  muraille  encore  plus  con- 
sidérable, fermant  tout  le  passage  entre  le  Rhin  et  le  Da- 
nube, et  qui  fut  terminée  , ou  tout  au  moins  augmentée, 
par  ses  successeurs  (K.  diabi.b.  Mur  du).  — Septime- 
Sévère  bâtit  un  mur  qui  allait  de  la  Glota  (Clyde)  au 
Bodolria  œstuarium  (golfe  de  Forth),  à 130  kil.  au  N.  de 
celui  d’Adrien,  et  sur  une  longueur  de  45  kil.  Jamais  la 
conquête  romaine,  dans  la  Grande-Bretagne,  n’a  dépassé 
cette  limite.  Toutes  ces  murailles, élevées  à si  grands  frais, 
ne  purent  empêcher  les  invasions  qu’elles  devaient  arrêter. 

muraille  (Grande)  de  la  chine.  V.  chine. 

MURALE  (Couronnel.  V.  Couronnes  militaires. 

MURANO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Vénétie),  dans  un 
ilôt  du  même  nom , à 2 kil.  N . de  V enise  ; 4,400  hab.  Un  y 
remarque  les  églises  SVPierre  et  Sl-Donat,  qui  possèdent 
de  belles  peintures , ainsi  que  d’anciennes  et  célèbres  fa- 
briques de  glaces  et  verreries  de  Venise  , si  précieuses 
autrefois,  et  toujours  recherchées.  A peu  de  distance  sç 
trouve  l'ilot  de  San-Michiele-di-Murano , qui  possédait  une 
abbaye  de  camaldules , supprimée  sous  la  domination 
française. 

MURAT  (Henriette-Julie  de  Castelnau  , comtesse 
de) , née  à Brest  en  1070  , m.  en  1710,  épousa,  à l’âge  de 
16  ans,  le  comte  de  Murat , brilla  quelque  temps  à la  cour 
de  Versailles,  en  fut  exilée  à la  demande  de  Mm«  de 
Maintenon  pour  un  libelle  qui  lui  fut  attribué  , et  y revint 
en  1715,  rappelée  par  le  Régent.  Pendant  son  exil,  à 
Loches,  elle  composa  des  romans  qui  lui  ont  valu  une. 
célébrité  un  peu  éteinte  aujourd’hui;  ce  sont  : Mémoires  de 
ma  vie , Paris,  1097,  in-12;  Nouveaux  conles  de  fées,  ibid., 
1698,  2 vol.  in-12;  le  Voyage  de  campagne,  1699,  2 vol. 
in-12  ; les  Lutins  du  château  de  Kernosy , Paris  , 1710-1717  , 
2 vol.  in-12,  composition  gracieuse , et  son  meilleur  ou- 
vrage; Histoires  sublimes  et  allégoriques , 1699, 2 vol.  in-12; 
le  Comte  de  Dunois , 1671,  in-12,  etc.  La  pureté  du  goût  en 
est  le  principal  mérite. 

murât  (Joachim),  roi  do  Naples,  sous  le  nom  de 
Joachim  Napoléon,  ne  à La  Bastide-Fortunière  (Lot) 
en  1771,  m.  en  1815,  était  fils  d’un  aubergiste,  qui  l’avait 
fait  étudier  pour  être  ecclésiastique.  A la  Révolution  , il 
s’enrôla  comme  soldat,  montra  beaucoup  d’exaltation  dans 
les  crises  révolutionnaires,  et  perdit,  comme  terroriste, 
le  grade  de  colonel  qu’il  avait  obtenu  à l’armée  des 
Pyrénées-Occidentales.  Réintégré  en  1795,  il  fut  aide-de- 
camp  de  Bonaparte,  le  seconda  au  13  vendémiaire  dans  la 
défense  de  la  Convention  , le  suivit  en  Italie  , et  brilla  dans 
les  combats  de  1796  et  1797.  Sa  valeur  fougueuse  éclata 
encore  en  Egypte.  Blessé  à la  prise  d’Alexandrie  et  à la 
bataille  des  Pyramides , il  fit , comme  général  de  division , 
l’expédition  de  Syrie , et  se  couvrit  de  gloire  à la  bataille 
d’Aboukir  et  au  combat  de  Nazareth.  Murat  revint  en 
France  avec  Bonaparte,  commanda  au  18  brumaire  les 


grenadiers  qui  dispersèrent  le  conseil  des  Cinq-Cents,  et, 
peu  après,  reçut  le  commandement  de  la  garde  consulaire, 
et  la  main  de  Caroline,  sœur  du  premier  Consul.  Les 
années  suivantes  signalent  de  nouveau  sa  merveilleuse 
intrépidité  : il  commande  toute  la  cavalerie  à Marengo , 
fait  évacuer  aux  Napolitains  les  Etats  de  l’Eglise,  et  prend 
possession  de  l’ile  d’Elbe.  Il  est  nommé  gouverneur  de  la 
République  cisalpine,  puis  gouverneur  de  Paris,  membre 
du  Corps  Législatif,  maréchal  d’Empire  , prince  , grand- 
amiral,  et  grand-aigle  de  la  Légion-d’Honneur.  Lu  1805, 
il  dirige  les  opérations  de  la  cavalerie , et  est  un  des  héros 
d’Austerlitz.  En  1806 , il  est  créé  grand-duc  de  Clèves  et 
de  Berg.  Commandant  encore  la  cavalerie  de  la  Grande 
Armée,  il  contribue  beaucoup  aux  succès  d’iéna,  d’Eylau 
et  de  Friedland.  Envoyé  à la  conquête  de  l'Espagne,  1808, 
il  y reste  jusqu’au  moment  où  Joseph  Bonaparte  prend 
possession  du  trône.  Nommé  lui-même  roi  des  Deux-Siciles, 
il  fut  proclamé  le  1er  août  1808 , et  s’attacha  ses  sujets  par 
des  améliorations  de  toute  espèce.  Trop  docile  aux  conseil» 
de  sa  femme,  il  voulut  se  soustraire  à la  tutelle  de  l’Em- 
pereur, qui  lui  fit  sentir  sa  dépendance.  Murat  prit  cepen- 
dant le  commandement  de  la  cavalerie  dans  la  campagne 
de  1812  contre  la  Russie,  et  montra  sa  bravoure  ordinaireà 
la  Moskowa  et  dans  d’autres  batailles;  mais  un  échec  qu’il 
reçut  à Winkowo  lui  fit  perdre  toute  son  énergie.  Chef 
de  l’armée  après  le  départ  de  Napoléon  1er,  il  abandonna 
trop  facilement  les  magasins  de  Wilna,  et,  le  16  janv.  1813, 
quitta  subitement  l’armée  pour  retourner  à Naples,  où  il 
croyait  sa  présence  nécessaire.  Mais  au  printemps  de  la 
même  année  , il  revint  faire  la  campagne  d’Allemagne  ; on 
le  retrouve  à Dresde  , à VVachau,  à Leipzig.  Peu  de  mois 
après,  se  tournant  contre  Napoléon,  il  songe  à garantir 
sa  couronne,  signe,  en  janvier  1814,  un  traité  avec  les 
alliés , et  marche  en  Italie  contre  l’armée  du  prince  Eugène, 
à laquelle  son  devoir  et  son  intérêt  lui  ordonnaient  de  se 
joindre.  Quand  les  alliés  n'eurent  plus  besoin  de  lui,  ils 
oublièrent  leurs  promesses.  D’ailleurs  les  Bourbons  récla- 
maient le  trône  de  Naples,  et  le  congrès  de  Vienne  se  mon- 
trait disposé  à le  leur  rendre.  Napoléon  venait  d’accomplir 
son  merveilleux  retour  de  l’ile  d’Elbe;  il  avait  pardonné  à 
Murat  sa  conduite  passée;  ce  prince  se  crut  fort,  appela 
l’Italie  à la  liberté,  et  attaqua  l’armée  autrichienne.  Com- 
plètement défait  près  de  Tolentino,  le  2 mai  1815,  il  ne 
sut  plus  où  se  réfugier  : l’Italie  et  la  France  lui  devinrent 
également  hostiles;  il  gagna  la  Corse,  où,  rejoint  par 
quelques  partisans,  il  prépara  une  expédition  de  désespoir  : 
il  en  partit  le  28  septembre  avec  250  hommes  pour  conqué- 
rir son  royaume.  Contrarié  par  le  temps , poussé  par  de» 
traîtres  que  soudoyait  le  gouvernement  restauré  de  Naples, 
il  aborda  presque  seul , au  Pizzo , dans  la  Calabre , le  8 
octobre,  fut  pris  , condamné  à mort  par  une  commission 
militaire,  devant  laquelle  il  montra  la  noblesse  et  la  dignité 
d’un  roi,  et  fusillé  le  13.  Murat  fut  un  des  plus  dignes  re- 
présentants de  la  bravoure  française , à cette  époque  si 
féconde  en  héros  : « Jamais,  au  jugement  de  Napoléon  Ier, 
on  ne  vit,  à la  tête  d’une  cavalerie,  d’homme  plus  brave  et 
plus  brillant.  » Mais , hors  du  champ  de  bataille , c’était 
un  homme  de  peu  de  tête  et  de  peu  d’esprit;  il  le  prouva 
surtout  par  sa  défection,  en  1814  : il  ne  comprit  pas  que 
la  cause  de  Napoléon  était  aussi  la  sienne  propre,  et 
que,  sans  l’appui  de  la  France,  il  ne  pouvait  conser- 
ver la  couronne.  Pour  la  famille  de  Murat,  V.  bona- 
TARTE.  J-  T. 

murat,  s.-préf.  (Cantal)  , à 54  kil.  N.-E.  d’Aurillac, 
sur  l’Alagiion,  au  pied  du  Cantal;  2,416  hab.  Tribunal 
de  1 re  - instance , collège.  Roches  basaltiques,  disposées 
comme  des  tuyaux  d’orgues.  Fabr,  de  dentelles,  gros 
draps,  fromages  dits  du  Cantal  (vente  de  15,000  quintaux 
métriques  par  an).  Comm.  de  grains  et  bestiaux.  Jadis 
ch  -1.  d’une  vicomté,  dont  Jacques  d’ Armagnac,  duc  de 
Nemours,  décapité  sous  Louis  XI,  fut  le  dernier  seigneur. 

murât,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  et  à 80  kil.  E.  de 
Castres  ; 281  hab. 

murât,  vge  (Allier),  arr.  et  à 30  kil.  E.-N.-E.  de 
Montluçon  , près  de  l’Aumances;  702  hab.  Ruines  d’un 
château  des  seigneurs  de  Bourbon. 

MURATO,  ch.-l.  de  cant.  (Corse)  , arr.  et  à 25  kil. 
S.- O.  de  Bastia;  1,069  hab.  Élève  de  bétail. 

MURATORI  (Louis-Antoine)  , un  des  plus  savants  his- 
toriens et  compilateurs  de  l’Italie  moderne,  né  en  1672, 
à Vignola  , dans  le  Modénais,  m.  en  1750.  Après  de  fortes 
études,  bien  que  tout  jeune  encore,  il  s’était  déjà  fait 
connaître  par  une  érudition  extraordinaire,  lorsqu’il  fut 
appelé  en  1694  à Milan,  pour  y remplir  la  place  île  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  ambroisienne.  Rappelé  en  1700 
dans  son  pays  natal  par  les  instances  du  duc  de  Modene,  il 
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exerça  les  fonction^  de  bibliothécaire  du  palais  ducal  et  de  j 
conservateur  des  archives  publiques.  Il  a enrichi  la  science  ; 
historique  des  ouvrages  et  des  documents  les  plus  précieux. 
Au  nombre  de  ses  publications,  on  doit  citer  : Deux  recueils 
de  documents  inédits  de  la  Bibliothèque  ambroisienne , Milan  et 
Padoue  , 1097-1709, 4 vol.  in-4°  ; Dette  antickild  eslensi  ed 
italiane,  Modène , 1717  , 2 vol.  in-fol.;  Anliquitates  ilalicœ 
medii  œoi , Milan,  1738,  6 vol.  in-fol.,  renfermant  les 
chartes,  diplômes  et  chroniques  depuis  la  décadence  de 
l’Empire  jusqu’à  l’année  1500  ; Novus  thésaurus  veterum 
inscriq  tiunum , Milan  , 1739,  6 vol.  in-fol.,  remarquable 
collection,  et  la  plus  complète  de  ce  genre  ; Annali  d'Italia 
dalC  era  volyare  sino  ail’  anno  1749,  Milan,  1744-49,  et 
Lueques,  1702,  14  vol.  in-4°  ; lierum  Ilalicarum  scriptores 
prœctput  ab  anno  500  ad  annum  1500,  Milan,  1723-51, 
29  vol.  in-fol.,  ouvrage  qui,  par  son  importance  et  son 
étendue  , est  regardé  ajuste  titre  comme  le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  son  infatigable  auteur.  Les  Œuvres  complètes 
de  Muratori  ont  été  publiées  à Arezzo,  1767-80,  36  vol. 
in-4°,  et  à Venise  , 1790-1810,  48  vol.  in-8°.  D — T — r. 

MURAU,  v.  des  Etats  autrichiens  ( Styrie ) , sur  la  Muhr, 
à 32  kil.  U.  de  Judenburg;  1,000  hab.  Grandes  forges  et 
aciéries  renommées.  Peau  château  du  prince  de  Sclnvar- 
zenberg. 

MURAZZANO,  v.  du  royaume  d’Italie,  arrond.  et  à 9 
kil.  O. -N. -O.  de  Mondovi;  3,000  hab. 

MURBACH,  abbaye  de  bénédictins  (Haut-Rhin),  maî- 
tresse des  prévôtés  de  Guebwiller,  de  Wattewiller,  et  de 
S'-Ainariu.  l'ondée  en  727  au  pied  du  vallon  de  Gueb- 
willer, sécularisée  en  1759  par  Louis  XV.  Son  abbé  avait 
séance  et  voix  à la  diète  de  l’Empire. 

MURCIE,  Murciu , Arcilasis,  Ver  y ilia  y v.  d’Espagne,  cap. 
de  la  prov.  de  son  nom,  sur  la  Ségura,  à 410  kil.  S. -S.-E. 
de  Madrid;  87,800  hab.  Jolie  ville,  admirablement  située 
dans  une  belle  et  fertile  plaine,  et  jouissant  d’un  climat 
doux  et  salubre.  C’est  la  résidence  de  l’évêque  de  Cartha- 
gène.  On  y remarque  : une  belle  cathédrale,  dont  la  façade 
surtout  est  remarquable,  et  qui  a été  dévastée  par  un  in- 
cendie en  1854;  le  palais  épiscopal;  le  pont  de  la  Ségura. 
Culture  du  mûrier  et  production  de  soie  très-importante. 
Fabr.  de  rubans,  tissus  de  soie,  soude.  Jardin  botanique, 

5 collèges.  — Murcie,  peu  importante  dans  l’antiquité, 
devint,  sous  la  domination  arabe,  de  1056  à 1265,  la  ca- 
pitale d’un  petit  royaume  formé  du  démembrement  du 
califat  de  Cordoue.  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  en  chassa 
les  Maures  en  1265.  Les  Français  la  prirent  en  1810  et 
1812.  Un  tremblement  de  terre  y causa  beaucoup  de  dé- 
sastres en  1829.  — La  prov.  ou  intendance  de  Murcie, 
formée,  avec  la  prov.  d’Albacète,  de  l’anc.  royaume  de 
Murcie,  est  située  entre  celles  d’Albacéte  au  N.,  d’Alméria 
à I O.,  d’Alicante  à l’E.,  et  la  Méditerranée  au  S.  Ch.-l., 
Murcie;  v.  prineip.  : Chinchilla,  Orihuela,  Lorca.  Sol  très- 
montagneux,  arrosé  par  la  Ségura,  et  très-fertile.  Mines 
de  plomb  et  de  cuivre,  salines.  Climat  chaud.  Superf.  : 
11,59/  kil.  carr.  ; 382,812  hab. 

MURE  1 la  J,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  et  à 38  kil.  S. 
de  Grenoble;  3,271  hab.  Autrefois  fortifiée.  Exploit,  de 
charbon  de  terre.  Comm.  de  toiles,  clous,  etc.  Marbrerie. 

m uke  (la),  ch.-l.  de  cant.  (Rhône),  arr.  et  à 23  kil. 
N.-O.  de  Villefranche,  sur  l’Azergue;  1,065  hab.  Toiles 
cretonnes,  blanches  et  rayées. 

MURELLUM,  nom  latin  de  muret. 

MURENA  (L.-Licinius),  se  signala  à la  bataille  de 
Chéronée  comme  lieutenant  de  Sylla,  l’an  666  de  Rome, 
87  av.  J.-C.  Laissé  en  Asie  par  celui-ci,  en  qualité  de 
légat,  il  renouvela  les  hostilités  contre  Mithridate,  malgré 
le  traité  qui  venait  de  les  arrêter,  fut  battu  et  rejeté  °au 
delà  de  l’Halys,  l’an  671. 

mukÉna  (L.-Licinius),  fils  du  précédent,  fut  lieutenant 
de  Lucullus  dans  la  guerre  contre  Mit.  ridate,  et  nommé 
consul  l’an  691,  à l’exclusion  de  Catilina,  (récusé  de  brigue 
par  Sulpieius,  que  soutint  Caton,  il  fut  défendu  par  Cicé- 
ron, dont  nous  avons  la  harangue,  et  acquitté.  O. 

MUKÉNA  (Carlo),  architecte,  né  à Rome  en  1713,  m. 
en  1791,  travailla,  sous  Vanvitelli,  au  lazaret  d’Ancône, 
et  au  château  royal  de  Caserte;  il  fit  seul,  à Pérouse,  le 
monastère  et  l’église  du  mont  Üliveto  ; à Rome,  plusieurs 
chapelles  dans  diverses  églises,  le  couvent  des  Char- 
treux, etc.  Muréna,  quoique  venu  dans  une  époque  de 
mauvais  goût,  sut  toujours  conserver  une  certaine  noblesse 
<te  style  dans  toutes  ses  inventions. 

MURET  (Marc-Antoine),  érudit,  né  en  1526  à Muret, 
prés  de  Limoges,  m.  en  1585,  professa  de  bonne  heure  et 
avec  un  grand  éclat  les  humanités  à Auch,  à Poitiers,  à 
Bordeaux,  où  il  eut  Montaigne  parmi  ses  élèves , à Paris, 
où  l’on  dit  que  le  roi  et  la  reine  allaient  l’enteudre,  et  d’où 


le  bannirent  ses  mauvaises  mœurs.  A Toulouse,  il  se  dé- 
roba au  bûcher  par  la  fuite,  changea  de  vie,  fit  des  leçons 
publiques  à Venise,  à Padoue,  à Rome,  sur  la  théologie, 
la  philosophie  et  le  droit  civil , et  entra  dans  les  ordres 
en  1576.  Excellent  humaniste,  Muret  n’a  guère  écrit  qu’en 
latin.  On  estime  surtout  un  recueil  qu’il  intitula  l'aria;  lec- 
tiones,  composé  de  corrections,  d’explications,  et  de  com- 
mentaires sur  un  grand  nombre  de  passages  des  jyiteurs 
anciens.  La  justesse  de  ses  observations  est  relevée  par 
un  style  clair,  correct,  élégant.  Il  a composé  aussi  des 
discours  ou  Oraisons , au  nombre  de  46,  et  trois  livres  de 
Lettres,  qui  sont  d’une  latinité  remarquable  ; des  Juvenilia, 
où  l’on  trouve  une  tragédie  de  J.  César,  10  élégies,  2 sa- 
tires, 104  épigrammes,  3 épitres,  6 odes  ; et  des  Poemata 
varia,  qui  renferment  (les  pièces  sacrées  et  profanes,  ter- 
minées par  1 ’fnslitutio  puerilis,  distiques  latins,  et  les  Sen- 
tentiæ  grœcœ , vers  didactiques  pour  l’éducation  de  son 
neveu,  et  contenant  d’excellents  préceptes  moraux.  Ruhn- 
kenius  donna,  en  1789,  une  bonne  édition  des  œuvres  de 
Muret,  Leyde,  4 vol.  in-8°.  Elle  a été  fort  améliorée  par 
G. -H.  Frotscher,  Leipzig,  1834.  J.  T. 

muret,  Murellum,  s.-préf.  ( Hte  - Garonne  ) , à 20  kil. 
S.-S.- O.  de  Toulouse,  au  confluent  de  la  Louge  et  de  la 
Garonne;  2,592  hab.  Trib.  de  lre  instance.  Fabr.  de  gros 
draps  et  de  faïence.  Comm.  de  grains  et  farines.  Récolte 
de  vins.  Eglise  remarquable.  Beau  pont  eu  fer  sur  la  Ga- 
ronne. Victoire  de  Simon  de  Montfort,  en  1213,  sur 
Pierre  II,  roi  d’Aragon,  qui  fut  tué.  Patrie  de  Dalayrac. 

MUREX.  V.  Chausse-trape. 

MURFREESBOROUGH,  v.des  Etats-Unis  (Tennessee), 
à 50  kil.  S.-E.  de  Nashville;  3,500  hab.  Siège  du  gouver- 
nement de  l’Etat,  mais  non  chef-lieu. 

MURG,  riv.  du  gr.- duché  de  Bade,  affluent  du  Rhin; 
cours  de  60  kil.  — Le  cercle  de  Murg-et-Pfinz,  un  des  6 an- 
ciens du  grand-duché,  entre  ceux  de  la  Kinzig  au  S.  et  du 
Neckar  au  N.,  avait  pour  ch.-l.  Durlach. 

MURGANTIA.  V.  Morgantium. 

MURGIS,  v.  d’Hispanie  (Bétique),  chez  les  Bastules 
Carthaginois.  Auj.  Alméria  ou  Mojacar. 

MURI,  vge  de  Suisse  (Argovie),  à 32  kil.  S.-E.  d’Aarau. 
Célèbre  abbaye  de  bénédictins,  fondée  au  xie  siècle, 
avec  une  belle  bibliothèque;  l’abbé  était  prince  d’Empire. 

MURILLO  ( Bartholomé-Esteban  ),  peintre,  né  à Séville 
en  1618,  m.  en  1682,  montra  un  goût  précoce  pour  la  pein- 
ture, et  fut  confié  aux  soins  de  Juan  del  Castillo,  son  pa- 
rent, bon  dessinateur,  mais  assez  mauvais  coloriste.  Les 
productions  de  Moya  lui  firent  une  impression  extraordi- 
naire : la  générosité  de  Vélasquez  lui  fournit  les  moyens 
d’aller  dans  les  Pays-Bas  étudier  aussi  les  ouvrages  de 
Van-Dyek.  Au  bout  de  trois  ans,  Murillo  retourna  dans 
son  pays,  1645,  et  ne  tarda  pas  à y faire  naître  une  admi- 
ration générale.  On  sentait  dans  son  nouveau  style  l’in- 
fluence de  liibéra,  de  Van-Dyck  et  de  Vélasquez;  c’est 
sa  seconde  manière.  Peu  à peu  il  la  modifia,  et  acquit 
cette  profonde  originalité  qui  le  distingue  des  peintres  de 
toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays.  Ses  chefs-d’œuvre 
furent  exécutés  entre  les  années  1670  et  1680  : sentiment, 
composition,  noblesse,  science  anatomique,  perspective, 
couleur  moelleuse  et  brillante,  on  y trouve  toutes  les  qua- 
lités des  grands  artistes.  C’était  un  homme  pieux,  timide 
et  chaste  ; appelé  à Cadix,  pour  peindre  le  Mariage  mystique 
de  Sle  Catherine  d'Alexandrie,  sur  le  maître-autel  des  Capu- 
cins, il  se  blessa  à la  cuisse  en  descendant  de  l’échafau- 
dage, et  ne  voulut  jamais,  par  pudeur,  montrer  son  mal 
aux  médecins  : il  en  mourut.  Toutes  les  villes  de  l’Espagne, 
tous  les  musées  (le  l’Europe  Renferment  de  ses  tableaux; 
car  il  était  fort  laborieux;  le  Louvre  en  possède  huit, 
entre  autres  : la  Vierge  au  chapelet  ; Jésus  sur  la  montagne  des 
Oliviers  ; le  Christ  à la  colonne;  et  surtout  la  célèbre  Concep- 
tion de  la  Vierge,  achetée  600,000  fr.  à la  vente  du  maré- 
chal Soult.  On  cite  encore  : à Séville,  St.  Thomas  distri- 
buant son  bien  aux  pauvres.  ' A.  M. 

MURITZ  (Lac),  vaste  sinus  ou  expansion  de  l’Eide, 
dans  le  Mecklembourg-Schwérin  ; 12,110  kil.  de  superf. 

MU  RO,  Numislro,  v.  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de  Potenza), 
à 36  kil.  S.-O.  de  Melfi;  9,364  hab.  Evêché.  Jeanne  I1C, 
reine  de  .Naples,  y fut  étouffée  en  1382. 

muro  , v.  d’Espagne , dans  l’ile  de  Majorque , à 30  kil. 
N.-E.  de  Palma  ; 3,500  hab.  Poterie. 

MURO-DI-CARINI.  V.  CARINI. 

MURPHY  (Arthur),  poète  dramatique  anglais,  né  à 
Choniquin  (Roscommon)  en  1727,  m.  en  1805,  se  fit  ac- 
teur en  1753  , puis  rédacteur  de  quelques  feuilles  poli- 
tiques qui  eurent  peu  de  succès,  donna  au  théâtre  un 
grand  nombre  de  pièces,  dont  quelques-unes  réussirent, 
fut  avocat  de  1763  à 1787,  et  ne  s’occupa  depuis  que 
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de  littérature.  Tl  lutta  toujours  contre  l’indigence  ; à la 
fin  de  sa  vie,  il  ohtint  cependant  un  emploi  à la  Banque 
et  une  pension.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  : les 
tragédies  d 'Arminius,  de  l'Orphelin  de  la  Chine,  d'Alzuma, 
de  Zcnobie,  imitées  d’ouvrages  français  ; le  Tapissier,  V Ecole 
des  tuteurs,  le  Bourgeois,  la  Vieille  fille,  l'ile  déserte,  le  Mariage 
clandestin,  Connaissez-vous  vous-même,  Tout  le  monde  a tort, 
comédies  restées  au  répertoire;  des  traductions  de  Tacite, 
1793  , 4 vol.  in-4°  ; du  Bélisaire  de  Marmontel , 1791;  de 
Salluste,  et  des  Caiilinaires  de  Cicéron,  etc. 

MURR  (Christophe-Théophile  de),  savant  littérateur 
et  archéologue,  né  à Nuremberg  en  1733  , m.  en  1H11  , 
directeur  des  douanes  dans  sa  ville  natale  depuis  1770,  a 
laissé  : Bibliothèque  de  peinture,  de  sculpture  et  de  gravure, 
Francfort,  1770,  2 vol.  in-8°,  catalogue  assez  complet, 
mais  confus;  Memorabilia  bibliothecarum  publicarum  Norim- 
bergensium  < t universilatis  Altdorfinœ,  Nuremberg,  1786-91, 

3 vol.  in-H»  ; Conspeclus  bibliothecæ  glotticœ  universalis,  etc. 
ibid. , 1801,  in-8°,  prospectus  d’un  ouvrage  immense  qui 
l’occupa  toute  sa  vie,  et  dont  les  matériaux  ont  passé  de- 
puis entre  les  mains  du  professeur  J. -S.  Vater;  Antiquités 
d‘ TJerculanum,  Augsbourg  et  Nuremberg,  1777  et  1793, 

7 parties,  avec  plus  de  200  planches;  Mémoires  pour  la  lit 
térulure  arabe,  Erlang,  1803,  in-4°;  Journal  pour  l'histoire 
des  arts  et  de  la  littérature , Nuremberg,  1775-89,  17  vol. 
in-8°;  Nouveau  Journal  pour  l'histoire  de  la  littérature  et  des 
arts,  Leipzig,  1798-1800,  etc. 

MURRAY  (Comté  de).  V.  Elgin. 

murray  (Golfe  de),  formé  par  la  mer  du  Nord  an 
N.-E.  de  l’Ecosse.  Il  s’enfonce  de  120  kil.  dans  le  comté 
d'Inverness,  et  forme  le  golfe  de  Cromarty . Il  communique, 
par  le  lac  Ness  et  le  canal  Calédonien,  avec  le  golfe 
Linnhe,  sur  la  côte- O.  de  l’Ecosse. 

ïiurüay  (Jacques  Stuart,  comte  de),  né  en  1531,  m. 
en  1569,  fils  illégitime  de  Jacques  V et  frère  aîné  de 
Marie  Stuart,  sacrifia  cette  princesse  à son  ambition,  I 
abusa  de  sa  confiance,  vendit  ses  secrets  à Édouard  VI, 
puis  à Élisabeth,  essaya  de  la  faire  enlever  par  les  croi- 
seurs anglais  pendant  sa  traversée  de  France  en  Ecosse, 
et  ne  chercha  depuis  qu’à  lui  susciter  des  ennemis.  Il 
trempa  dans  le  meurtre  de  Darnley,  excita  Bothwell, 
son  complice,  à enlever  la  reine,  et  à la  forcer  de  lui 
donner  sa  main,  «oulpva  ensuite  le=  seigneurs  écossais, 
chassa  Bothwell,  enferma  Marie  au  château  de  Lochleven, 
et  se  fit  décerner  la  régence,  1567.  Marie,  échappée  de 
prison,  fut  vaincue  par  son  propre  frère  à Langside,  et 
obligée  de  se  confier  à Elisabeth  , qui , sur  les  conseils  de 
Murray,  la  retint  bientôt  en  captivité.  Le  duc  de  Norfolk, 
voulant  la  délivrer,  s’ouvrit  de  sou  projet  au  régent  , qui 
eut  la  lâcheté  de  le  livrer  avec  ses  complices  à la  reine 
d’Angleterre.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  crimes.  Un 
gentilhomme  , Jacques  llamilton , outragé  dans  son  hon- 
neur par  Murray,  le  tua  d’un  coup  d’arquebuse  à Liu- 
Iithgow. 

murray  (Lindley),  grammairien  américain,  né  en  Pen 
sylvanie  en  1745  , m.  en  1826  , brilla  au  barreau  de  New- 
York,  se  livra  ensuite  au  commerce,  et  se  retira  on  Angle- 
terre. On  a de  lui  : une  Grammaire  anglaise,  Londres,  1795, 
devenue  classique,  et  complétée  par  des  Exercices , et  une 
Clef;  The  englisli  spelling  book , livre  de  lecture,  répandu 
dans  toutes  les  écoles. 

murray  (John)  , né  en  Ecosse,  m.  en  1820  à Edim- 
bourg, ou  il  professa,  avec  une  grande  distinction,  la  phy- 
sique, la  chimie  et  la  matière  médicale.  Ses  ouvrages 
principaux  (en  anglais)  sont:  Eléments  de  chimie,  1801 
1810,  2 vol.  in-8°;  Eléments  de  matière  médicale  et  de  phar- 
macie, 1801,  2 vol.  in-8°  ; Système  de  chimie,  1806,  4 vol. 
in-8°,  avec  un  Supplément,  1809,  in-8°.  C.  L. 

murray  (la),  riv.  de  l’Australie,  sort  des  Alpes  austra- 
liennes, coule  du  S.-E.  au  N. -O., entre  dans  l’Australie  mé- 
ridionale, coule  du  N.  au  S.,  et  se  jette  dans  le  vaste  épan- 
chement appelé  lac  Victoria;  env.  1,500  kil.de  cours. U.  P. 

MURRHARDT,  v.  du  royaume  île  Wurtemberg  (Mec 
bar),  sur  la  Murr,  à 9 kil.  N.-E.  de  Baekhang;  4,800  hab. 
Comm.  tle  bots. 

MURRH1NS  (Vases),  coupes  qui  furent  apportées  d’O- 
rient  à Rome,  pour  la  première  fois,  par  Pompée,  parmi 
les  objets  précieux  de  sou  triomphe  sur  Mithndate,  l’an 
692  de  la  ville.  Us  étaient  blanc  rosé,  avec  des  teintes  pur 
purines,  et  des  reflets  d’arc-en-ciel.  On  ne  sait  pas  quelle 
était  leur  véritable  matière  : des  savants  croient  recon- 
naître, dans  les  descriptions,  la  porcelaine  de  la  Chine, 
d’autres,  une  agate  sardonyx.  Les  Romains  mettaient  des 
prix  fous  à ces  coupes,  et  Pline  eu  cite  une  qui  fut  payée 
70  talents  (365,000  fr.  ) ! C.  D.— y. 

M U RSA , v.  de  la  Basse-Pannonie;  auj.  Eszck.  L’empe- 


reur romain  Constance  y battit  Magnence.  en  350. On 

la  nommait  Major,  pour  la  distinguer  de  Mursa  minor,  si- 
tuée plus  au  N.;  auj.  Darda. 

MüRTEN  , nom  allemand  de  Morat. 

MURZUPHLE.  V.  Alexis  V. 

MURVIEDRO,  v.  fortifiée  d’Espagne,  sur  la  riv.  de  son 
nom,  à 5 kil.  do  la  Méditerranée,  dans  la  prov.  et  à 26  kil. 
N. -N.-E.  de  Valence;  pop.  de  la  commune  : 6,749  hab. 
Cette  ville  est  bâtie  sur  les  ruines  de  l’anc.  Sagonte,  dé- 
truite lors  du  siège  qu’elle  soutint  contre  Annibal , et  re- 
construite par  les  Romains,  qui  y élevèrent  de  nombreux 
monuments,  dont  il  reste  des  ruines  admirables  ( celles  du 
théâtre,  du  cirque,  etc.).  Elle  fut  de  nouveau  ruinée  lors 
de  l’invasion  des  Goths,  et  relevée  sous  le  nom  de  Murvi- 
ter,  dérivé  probablement  de  murus  velus  (vieux  mur).  Les 
Arabes  s’en  emparèrent  en  713  ; les  Espagnols  la  leur  en- 
levèrent en  1238. 

MURVIEL,  Allimurium,  ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr. 
et  à 13  kil.  N.-N.-O.  de  Béziers;  1,556  hab.  Fabrique 
d’eaux-de-vie. 

MUSA  (Antonius),  célèbre  médecin  de  l’empereur  Au- 
guste, était,  dit-on,  un  affranchi  de  la  famille  Pomponia. 
Pour  avoir  guéri  son  maître  d’une  grave  maladie,  il  eut 
une  statue  dans  le  temple  d’Esculape.  Les  fragments  qui 
restent  de  lui  ont  été  publiés  par  Caldiani,  Bassano,  1800, 
in-8°.  V.  Ackermann  , de  Antonio  Musa,  et  libris  qui  illi 
adscribuntur,  Altdorf,  1786,  in-4°. 

musa,  chef  arabe.  V.  Mousa. 

MUSÆUS  ( Jean-Charles-Aug.) , littérateur,  né  à Iéna 
en  1735,  m.  en  1778,  étudia  la  théologie,  mais  ne  put  ob- 
tenir d’emplois,  parce  que  les  paysans  l’avaient  vu  danser. 
11  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  satiriques  : le  Grandis- 
son  allemand,  2 vol.,  Eisenacb,  1760-62,  2e  édit. , 1781-82, 
dirigé  contre  la  réputation  exagérée,  faite  au  fin milisson 
de  Richardson  ; Voyages  physiognomoniques,  4 cahiers,  Alten- 
( bourg,  1778-79,  satire  contre  Lavater.  Le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages  est  un  recueil  de  Contes  populaires  des  Alle- 
mands, 5 vol.,  Gotha,  1782.  Us  ne  sont  pas  tout  à fait 
libres  d’allusions  aux  personnages  contemporains.  On  a en 
outre  de  lui  : les  Images  de  la  mort,  à la  manière  de  Itolbein, 
Winterthur,  1785;  Plumes  d’autruclie,  Berlin,  1787-97,  7 
vol.  dont  1 seul  est  de  lui.  Après  sa  mort  parurent  : Ho- 
chet moral,  Gotha,  1788  et  1791;  OEuvrrrs  posthumes,  in-811, 
Leipzig,  1791,  in-8°.  Les  écrits  de  Musæus  se  distinguent 
par  une  verve,  qui  n’a  point  d’amertume,  et  par  une 
grande  originalité  de  style.  E.  S. 

MUSAGÉTE,  c.-à-d.  conducteur  des  Muses,  surnom 
d’Apollon,  souvent  représenté  au  milieu  d’elles; — sumon 
d’Hercule,  parce  qu’il  protégeait  leur  repos. 

MUSCADINS,  mot  inventé  en  l’an  n de  la  République 
française,  par  le  député  Chabot,  pour  désigner  les  jeunes 
Lyonnais  qui  avaieut  résisté  aux  troupes  de  la  Conven- 
tion. 11  étendit  ensuite  cette  dénomination  à tous  les 
jeunes  gens  qui  avaient  reçu  de  l’éducation,  à ceux  qui 
n avaient  pas  les  mains  calleuses  ni  le  costume  d’un  sans- 
culotte,  et  dont  les  cheveux  parfumés  sentaient  comme 
le  muse,  d'où  le  nom  de  Muscadins.  Ce  furent  une  tren- 
taine de  muscadins  qui  firent,  en  l’an  ni, une  petite  émeute 
contre  le  club  des  Jacobins,  et  mirent  fiu  à son  existence 
en  le  dispersant  à coups  de  canne. 

MUSCHENBROECK.  V.  Musschenbroeck. 

MUSCULUS,  machine  de  siège  des  anc.  Romains,  pour 
aller  à la  sape  des  murailles  d’une  ville  assiégée;  galerie 
mobile  , large  de  5 pieds,  haute  de  4 ( 1 m,20  c.,  lm,50), 
en  fortes  charpentes,  couverte  par  un  toit  aigu,  muni  de 
briques,  de  terre  détrempée;  habillée,  sur  les  côtés,  de 
peaux  fraîchement  écorchées,  pour  amortir  les  jets  de 
grosses  pierres,  et  la  défendre  du  feu.  C.  D. — y. 

MUSÉE,  Musæus , poète  grec,  né  à Athènes,  contem- 
porain d’Orphée  et  de  Linus,  vivait  au  xnie  ou  au  xiv° 
siècle  av.  J.-C.  Ses  poèmes,  dont  aucun  ne  nous  est  par- 
venu, avaient  pour  but,  selon  Hérodote  et  Rausanias,  de 
rendre  l’homme  meilleur,  et  développaient  les  vérités 
fondamentales  de  la  morale  et  de  la  société.  Il  avait  com- 
posé : des  Préceptes,  adressés  à son  fils  Eumolpe;  un 
Hymne  en  l’honneur  deCeres;  une  Théogonie;  une  Titano- 
graphie  ; un  poème  sur  la  sphère  . des  Mystères  ou  Purifications. 
On  a publié,  sous  le  nom  de  Musée , un  petit  poème  inti- 
tulé : liero  et  Leandre , dont  le  style  et  les  pensées  decelent 
une  origine  moins  ancienne;  il  se  trouve  dans  le  Corpus 
poetaruni  yrrtcorum,  et  a été  publié  à part  par  Heinrieh, 
Hanovre,  1793  par  Mobius,  Hall,  1714;  par  G.-H.  >chæ 
fer,  Leipzig,  1825.  Clcment  Marot,  Demie- Baron,  Mollevaut, 
l’ont  traduit  en  vers  français;  La  Porte  du  Theil,  1-794, 
et  Gail,  1796,  en  prose. 

muser  , Muséum,  édifice  bâti  à Alexandrie  d’Egypte  par 
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Ptolémée  1er  Soter,  et  où  les  littérateurs  et  les  savants  les 
plus  distingués  (Enclide,  Aratus,  Diophante,  Apollonius 
de  Rhodes,  Erasistrate,  Théocrite,  etc.)  étaient  entre- 
tenus aux  dépens  du  public.  C’était  un  grand  bâtiment 
avec  des  portiques  pour  la  promenade,  et  des  salles  pour 
les  cours  de  sciences  ou  de  littérature.  Le  Musée  dura  jus- 
qu’à l'empire  d’Aurélien,  où  il  fut  détruit  dans  un  incendie. 
— Chez  les  modernes,  on  a donné  le  nom  de  Musées  aux 
monuments  qui  contiennent  les  collections  scientifiques  ou 
artistiques. 

musée,  colline  d’Athènes,  située  au  S. -O.  et  tout  près 
de  la  citadelle. 

MUSÉUM  d’histoire  naturelle.  V.  jardin  des 
PLANTES. 

MUSES,  du  grec  ifousai,  déesses  présidant  à l’en- 
semble des  connaissances  que  les  anciens  comprenaient 
sous  le  nom  de  mousikè  , c’est-à-dire  à peu  près  tous 
les  arts  de  l’esprit.  Filles  de  Jupiter  et  de  Mnémosyne, 
elles  sont  neuf:  Clio,  qui  préside  à l’histoire;  Euterpe,  à 
la  musique  ; Thalie,  à la  comédie  ; Melpomène,  à la  tragé- 
die ; Terpsiehore  , à la  danse  ; Erato,  à la  poésie  légère  ; 
Polymnie,  à l’ode;  Uranie,  aux  sciences;  Calliope,  à la 
poésie  épique.  Leur  culte  vint  de  la  Thrace  ou  de  la  Macé- 
doine, dans  la  Thessalie,  la  Phocide,  la  Béotie,  toute  la 
Grèce  et  l'Italie.  Elles  ont  divers  surnoms,  tirés  des  mon- 
tagnes et  des  fontaines  de  ces  pays,  telles  que  le  Pinde,  le 
Parnasse,  le  Piérius,  le  Permesse,  Castalie,  Hippoerène, 
l’Hélicon  , etc.  Le  cheval  Pégase  leur  était  consacré.  On 
leur  offrait  de  l’eau,  du  lait  et  du  miel.  Il  reste  des  statues 
antiques,  et  surtout  dos  bas-reliefs,  des  pierres  gravées  et 
des  médailles,  qui  les  représentent  avec  leurs  attributs.  P. 

MUSGRAVE  (Guillaume),  médecin  et  antiquaire  an- 
glais, né  en  1657  à Carlton-Musgrave  (Somersetl,  m.  en 
1721,  membre  de  la  Société  royale  et  du  Collège  des  méde- 
cins de  Londres,  a laissé  , entre  autres  ouvrages  : Je  Ar- 
thritide  symptomalica , 1703,  in -H»;  de  Legionibm  epistola  ; 
De  aquiiis  romanis  epistola , 1713,in-8°;  (jeta  Hritannicus, 
Exeter,  1716,  in-8°  ; Belgiv.m  Brilannicum  , 1719,  in-8°. 

MUSGRAVE  (Samuel)  , petit-fils  du  précédent,  m.  en 
1782,  médecin  à Exeter,  et  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  cultiva  la  philologie.  On  a de  lui  : Erercila- 
tiones  in  Euripidem , Leyde,  1762,  in-8“  ; Animudversiones  in 
Sophoclem  , Oxford,  1800,  3 vol.  in-8°  ; deux  dissertations 
sur  la  Mythologie  des  Grecs,  et  la  Chronologie  des  Olym- 
piades, en  anglais,  1782.  Il  concourut  à l’édition  d'Euripide, 
publiée  à Oxford,  grec-latin,  4 vol.  in-l°,  1778. 

MUSKAU,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  sur  la 
Neisse',  dans  le  cercle  de  Rothenbourg,  à 100  kil.  O. -N. -O. 
de  Liegnitz;  2,000  hab.  Château  seigneurial,  avec  belles 
collections  d'objets  d’art;  bains.  Poterie  et  bière  renom- 
mée--. 

MUSKOI1GES,  peuple  de  l’Amérique.  V.  Creeks. 
MUSONh,  fleuve  d’Italie  (prov.  d’Ancône),  coule  au  N.- 
E.,  et  tombe  dans  l’Adr  atique,  à 5 kil.  N.-E.  de  Eorette; 
cours  de  55  kil.  il  donna  son  nom,  sous  le  1er  Empire 
fiançai  -,  à un  département  : ch-E,  Alareruia , réparti  de- 
puis entre  les  provinces  de  Macerata,  d’Ancône,  d’Urbin, 
et  de  Camerino. 

MUSONI US  RUFUS  iCaïus),  philosophe  stoïcien  du 
1er  siècle,  ouvrit  une  école  à Rome,  et  fut  compromis  dans 
la  conjuration  de  Pison  contre  Néron,  et  relégué  dans  Pile 
de  Gyare.  Vitellius  le  rappela,  et  quand  Vespasien  ban- 
nit de  Rome  tons  les  philosophes,  il  excepta  Musonius,  qui 
était  chevalier  romain. 

MUSSATO  (Albertini),  historien  et  poète  italien  , né  à 
Padoue  en  1261,  m.  en  1329,  gagna  une  grande  fortune 
par  son  éloquence  au  barreau , fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions par  ses  compatriotes  auprès  de  l’empereur  Henri  VII, 
défendit  avec  vigueur  sa  patrie  révoltée  contre  lui , mais 
fut  exilé,  malgré  tous  ses  services,  par  ses  ingrats  conci- 
toyens, en  1325.  Il  a laissé  : Historiœ  augustæ  de  rehus  gestis 
Henrici  VII  Cœsaris  libri  XVI;  De  gestts  Italorum  po si  Ilen- 
ricunt  VII , libri  XII , histoire  qui  va  jusqu’à  1317;  deux 
tragédies,  Eccennus,  et  la  Morl  d'Achille,  etc.  Mussato  est 
un  historien  véridique  et  plein  de  candeur,  et  ses  ouvrages 
sont  écrits  en  très-bon  latin.  Ses  OEuvres  ont  été  réunies 
à Venise,  1636,  in-fol. 

MU3SC1IENBROEK  (Pierre  Van),  célèbre  physicien, 
né  à Leyde  en  1692,  m.  en  1761,  exerça  d’abord  la  méde- 
cine, puis  enseigna  la  philosophie  et  les  mathématiques  à 
Duisbourg,  1719,  à Utrecht,  1723,  et  à Leyde,  1740.  Il 
contribua  puissamment  au  triomphe  de  la  philosoplvie  expé- 
rimentale et  du  newtonianisme  en  Hollande.  On  lui  doit 
des  recherches  sur  l’électricité,  la  cohérence  des  corps,  le 
magnétisme  minéral,  la  capillarité,  le  pyromètre;  il  eut 
part  à l’expérience  de  la  bouteille  de  Leyde.  Ses  princi- 


paux écrits  sont  : De  œris  prœsenliâ  in  humoribus  animalium, 
1718;  De  cerlâ  metliodo  philosophiæ  expérimenta  lis , 1723; 
Tentamina  eiperimenlorum  naluralium , 1731,  in -4°;  Ele- 
menta  phgsicœ , 1741;  Compendium  physices  erperimenlalis, 
1762;  Inlroductio  ad  philosophiam  naturalem , 1762,  élé- 
ments de  physique,  trad.  en  français  par  Sigaud  de  La  fond  ; 
Dissertationes  pliysicæ  erperimenlalis  et  geometrice , 1729, 
in -4°;  De  metliodo  insliluendi  expérimenta  physices , 1730,  etc. 

MUS3ELBURGII , brg  et  paroisse  d’Ecosse,  comté  et  à 
9 kil.  E.  d’Edimbourg,  à l’embouch.  de  l’Esk  et  sur  l’es- 
tuaire du  Forth  ; 9,000  hab.  Marais  salants.  Fabr.  de  toiles, 
cuirs,  poterie;  distilleries,  brasseries.  — Propriété  succes- 
sive de  l’abbaye  de  Dunfermline,  des  comtes  de  Lauder- 
dale,  et  des  ducs  de  Monmouth. 

MUSSET  (Victor-Donatien  de),  connu  sous  le  nom  de 
Musset-Patiiay,  littérateur,  né  en  1768,  dans  le  Vendô- 
mois,  ni.  en  1832,  servit  dans  le  génie,  devint,  vers  1794, 
chef  de  bureau  au  ministère  de  l’intérieur,  puis  à celui 
de  la  guerre.  H a composé  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  relatifs  à l’histoire  politique  ou  littéraire,  dont 
les  principaux  sont  a Vie  militaire  et  privée  d'Henri  IV,  d après 
ses  lettres  inédites...,  Paris,  1803,  iti-8°,  livre  intéressant 
et  curieux;  Anecdotes  inédites  pour  faire  su'te  aux  Mémoires 
de  Mme  d'Epinay,  Paris,  1818,  in-8°  ; Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  J. -J.  Rousseau,  composée  de  documents  authentiques, 

d'une  biographie  de  ses  contemporains Paris,  1821,  2 vol. 

in-8°  ; 2e  édit.,  augmentée  de  Lettres  inédites  de  Mlne  d’Hou- 
detot,  1822,  2 vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  étudié  à fond,  mais 
écrit  un  peu  sur  le  ton  du  panégyrique,  est  l’œuvre  capi- 
tale de  l'auteur.  Musset  est  le  père  de  MM.  Paul  et  Alfred 
de  Musset;  M.  Paul  a publié:  Nouvelles  italiennes  et  sici- 
liennes, ill-12;  le  Nouvel  Aladin , in-12;  les  Originaux  du 
xviie  siècle,  in-12;  les  Femmes  de  la  Régence,  in-12;  Mé- 
moires dé  Charles  (joszi , in-12;  Voyage  en  Italie  et  en  Sicile 
en  1843,  in-12.  ( V.  au  Supplément.) 

MUSSIACUM  , nom  latin  de  Moissac. 

MUSS1DAN  ou  MUCIDAN  , Mulcedonum , ch.-l.  de 
carit.  (Dordogne),  arr.  et  à 28  kil.  S.  de  Ribérac,  sur 
l’Isle  ; 1,652  hab.  Pris  par  les  calvinistes  en  1568,  repris 
et  saccagé  par  les  catholiques  en  1569,  démantelé  sous 
Louis  N11I.  Enorme  dolmen  sur  un  coteau  voisin. 

MUSSOMEl.LI,  v.  de  Sicile,  prov.  et  à 38  kil.  N. -O» 
de  (’alianisetta;  8,771  hab. 

MUSSY-SUR-SEINE  ou  MUSSY-L’ÉVÊQUE,  ch.-I. 
de  cant.  (Aube),  arr.  et  à 22  kil.  S.-S.-E.  de  Bar-sur- 
Seine,  et  prés  de  la  foret  de  son  nom;  1,596  hab.  Fabr. 
d’eaux-de-vie  ; exploit,  de  marbre  jaunâtre.  Ane.  château 
des  évêques  de  Langres.  Patrie  du  poète  comique  Bour- 
sault. 

MUSTAGH  ou  MOUSTAGH,  chaîne  de  montagnes  de 
l’Asie  centrale,  sépare  le  Turkestan  chinois  du  l’etit-Thi- 
bet,  sur  une  longueur  de  1,200  kil. 

MUSTAPHA  1er,  sultan  ottoman , succéda  à son  frère 
Aclunet  Iet  en  1617,  fut  déposé  peu  de  temps  après,  et  rem- 
placé par  son  neveu  Othmau  II,  1618;  mais,  en  1622,  les 
Janissaires  détrônèrent  Othman  , et  rétablirent  Mustapha. 
Sa  nullité  publiquement  constatée  le  fit  déposer  de  nou- 
veau , 1623,  et  il  mourut  en  prison,  1639,  étranglé  par 
ordre  de  son  neveu  Amurat  IV.  D. 

Mustapha  il , sultan  ottoman  , fils  de  Mahomet  IV, 
succéda  à Achmet  II , son  oncle,  en  1695,  débuta  avec 
beaucoup  de  fermeté  et  de  vigueur,  s’empara  de  file  de 
Chio,  battit  les  Transylvains,  et  défit  l’armée  de  Frédéric- 
Auguste,  électeur  de  Saxe,  devant  Temeswar,  1695.  Mais 
Pierre  le  Grand  lui  enleva  le  port  d’Azov,  1696,  et  le 
prince  Eugène  le  vainquit  à Zentha,  1697.  11  signa  la  paix 
de  Carlowitz,  1699.  Une  sédition  mit  fin  à son  règne. 
Mustapha  fut  contraint  de  céder  la  couronne  à son  frère, 
Achmet  III,  1703,  et  mourut  en  1705.  D. 

mustapha  m,  sultan  ottoman,  fils  d’Achmet  III  , né 
en  1716,  monta  sur  le  trône  en  1757  , et  s’occupa  d’abord 
d’améliorer  l’administration.  Les  Russes  lui  fi.  eut  éprouver 
plusieurs  revers;  il  perdit  Choczim  , la  Moldavie,  et  une 
partie  de  la  Valachie , 1769-71.  Le  Péloponese  sc  souleva 
à l’instigation  de  la  Russie.  La  flotte  russe  rencontra  kl 
flotte  turque  prés  de  l’île  de  Chio  , et  l’incendia  ; Constan- 
tinople fut  menacée.  Ali-Bey  , chef  des  Mamelouks  , s'em- 
para des  principales  villes  d'Egypte.  Dans  la  campagne 
de  1773,  les  Turcs  eurent  quelques  avantages  contre  les 
Russes.  Mustapha  mourut  en  1774.  Il  se  montra  le  protec- 
teur des  lettres,  et  fut  remarquable  par  son  esprit,  son 
amour  du  travail,  et  sa  constance  dans  l’adversité.  D. 

mustapha  iv,  sultan  ottoman,  succéda  à sou  cousin 
Sclim  III  en  1807.  Il  rétablit  les  anciens  usages,  et  effaça 
la  trace  des  institutions  de  Sélim.  Sa  flotte  fut  défaite  par 
les  Russes  à Lemnos,  Il  repoussa  les  Anglais  qui  voulaient 
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s’emparer  de  l’Egypte.  Il  fut  déposé  dans  une  révolte  , et 
étranglé,  en  1808.  Mahmoud  II,  son  frère, le  remplaça.  D. 

Mustapha  , fils  aîné  du  sultan  Soliman  1",  devait  suc- 
céder à son  père.  Il  avait  pour  mère  une  Circassiennè  ; 
mais  Roxelane,  qui  ets  était  jalouse , s’occupa  d’assurer 
l’Empire  à son  fils  Sélim  , au  détriment  de  Mustapha , qui 
était  alors  gouverneur  d’A'nasie.  Mustapha  était  aimé  du 
peuple  et  des  soldats.  Roxelane  excita  la  jalousie  du  sultan 
contre  son  fils.  Soliman , persuadé  qu’il  voulait  se  déclarer 
indépendant  en  Perse,  marcha  contre  lui.  A l’arrivée  de 
son  père,  Mustapha  vint  se  justifier  devant  lui  ; mais  il  fut 
étranglé,  1553.  La  catastrophe  de  Mustapha  a été  mise 
sur  la  scène  française  pv.r  Belin  , 1705;  Cliamfort,  1777; 
Maisonneuve,  1785.  D. 

MUSTAPHA-BA1RAKTAR.  V.  BA1RAKTAR. 

MUSULANI,  ancienne  peuplade  d’Afrique,  au  S.  de 
la  Mauritanie. 

MUSULMANS,  c.-à-d.  hommes  résignés  à la  volonté  de 
Dieu , nom  que  reçurent  les  partisans  de  Mahomet. 

MUSURUS  (Marc  ) , savant  grec, né  vers  1470  à Rétimo 
(île  de  Crète),  m.  eu  1517  , vint  fort  jeune  en  Italie,  où 
il  étudia  sous  Jean  Lascaris.  Il  enseigna  ensuite  les  lettres 
grecques  à l’université  de  Padoue.  11  entendait  admi- 
rablement le  latin,  ce  qu’on  n’avait  guère  remarqué  jus- 
qu’alors d’aucun  Grec  transporté  en  Occident.  Invité  par 
Léon  X à se  rendre  à Rome  avec  Jean  Lascaris  , 151fi , il 
obtint  de  ce  pape  l’archevêché  de  Malvasia  en  Morée. 
Il  mourut  d’hydropisie  peu  après.  On  lui  doit  la  lre  édition 
d Aristophane , Aide,  1498  , et  celle  d' Athénée,  idem,  1514; 
une  édition  de  V Elymoloyicum  magnum,  Venise,  1499, 
in-fol. ; une  autre  des  OEuvres  de  Platon,  Aide,  1513,  en 
tête  de  laquelle  est  une  pièce  de  200  vers  grecs  élégiaques, 
à la  louange  de  ce  philosophe.  C.  N. 

MU  1 ARA  ou  MUTARUM.  V.  mautern. 

MUTHUL , riv.  de  l’Afrique  ancienne,  dans  la  Numidie 
orientale  ou  massylienne  , près  de  Vacca.  Sur  ses  bords, 
Metellus  battit  Jugurtha. 

MUTIEN  (Le),  peintre.  V.  Muziano. 

MUTINA  , auj.  Modène , v.  de  la  Gaule  cisalpine  , au  S., 
chez  les  Boiens.  V.  Modène. 

MUTINUM.  V.  MAUTERN. 

MUTIS  ( Joseph-Celestino) , botaniste,  né  à Cadix  en 
1733  , m.  en  1808 , étudia  d’abord  la  médecine  dans  sa 
ville  natale,  fut  nommé  suppléant  d’une  chaire  d’anatomie 
à Madrid  en  1757  , suivit  comme  médecin  en  1780  le  vice- 
îoi  des  possessions  espagnoles  en  Amérique,  enseigna  les 
mathématiques  à Santa-Fé  de  Bogota,  et  y devint  astro- 
nome royal.  On  doit  à ses  recherches  beaucoup  d’espèces 
du  genre  végétal,  le  quinquina  de  la  Nouvelle-Grenade, 
l’ipéca cuanhu  du  Rio-Magdalena , le  thé  de  'anta-Fé , les 
baumes  de  Totu  et  du  Pérou  , etc. 

MUTIUS.  V.  Mucius. 

MU  1 UAN TONIS , nom  latin  de  Lewes. 

MUTZIG,  v.  de  France  (Bas-Rhin),  arr.  et  à 24  kil. 
S.  O.  de  Strasbourg,  sur  la  Bruche;  3.529  hab.  Manuf. 
impériale  d armes  à feu.  Ancien  château  des  évêques  de 
Strasbourg.  Bons  vins  blancs. 

MU  Y (le)  , vge  ( Var) , arr.  et  à 13  kil.  S.-E.  de  Dra- 
guignan : 2,085  hab.  Seigneurie  érigée  en  marquisat,  en 
1897.  I our  romaine  (Turris  de  Media ) bien  conservée; 
en  1538,  sept  gentilshommes  s’y  embusquèrent  pour  assas- 
siner Charles-Quint,  qui  devait  passer  en  voiture;  ils  bri- 
sèrent la  voiture  que  l’empereur  venait  de  quitter. 

muy  ( Nicolas -Victor  de  fèlix,  comte  du),  d’une 
famille  originaire  du  Piémont,  né  à Marseille  en  1711  , 
m.  en  1775,  servit  en  1734  sous  Berwick  et  Coigny , fut 
nommé  en  1735  menin  du  Dauphin  , prit  part  à la  bataille 
de  h ontenoy  eu  1745  , devint  lieutenant-général  en  1748  , 
servit  encore  dans  les  campagnes  de  1757  à 1780,  fut  fait 
gouverneur  de  la  Flandre  en  1782  , ministre  de  la  guerre 
à 1 avènement  de  Louis  XVI  , enfin  maréchal  de  France. 
C était  un  homme  d’un  caractère  religieux , juste  , et  quel- 
quefois sévère  jusqu’à  l’austérité. 

M U à Alt  F DE  VOUGLANS  (Pierre-François)  , crimi- 
naliste , né  à Morancé  ( Franche-Comté | en  1713,  m.  en 
1791  , entra  au  barreau  de  Paris,  s’attacha  spécialement 
aux  affaires  criminelles,  fit  partie,  en  1771,  du  parlement 
Maupeou,  et  devint  membre  du  Grand-Conseil.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages  : Institules  au  droit  criminel , Paris, 
1757 , in-4°  ; les  Lois  criminelles  de  la  France  dans  leur  ordre 
naturel , Paris,  1780,  in-fol. 

ML'ZIANOou  Le  MUTIEN  (Girolamo),  peintre  italien, 
né  vers  1528  à Aquafredda  ( Brescian  i , m.  en  1590 , élève 
de  G.  Romanino , se  perfectionna  en  étudiant  les  ouvrages 
du  I i tien  , vint  à Rome  de  bonne  heure,  s’y  fit  connaître 
par  des  paysages,  travailla  ensuite  pour  les  églises  et  les 


palais,  où  il  peignit  plusieurs  grands  tableaux,  donna  la 
gravure  de  la  colonne  Trajane,  et  exécuta  les  superDes 
mosaïques  de  la  chapelle  Grégorienne.  Parmi  ses  tableaux, 
on  remarque  : l 'Incrédulité  de  St  Thomas  et  la  Hésurrection 
de  Lazare , au  musée  du  Louvre;  une  Troupe  d'anachorètes 
écoutant  la  parole  d'un  Père  du  Désert,  dans  l’église  des 
Chartreux  à Rome. 

MUZILLAC  , ch.-l.  de  cant.  (Morbihan) , arr.  et  à 25 
kil.  S.-E.  de  Vannes,  près  de  l’embouchure  de  la  Vilaine; 
1,168  hab.  Eglise  de  style  roman  et  ogival  primitif.  Châ- 
teau de  Séreac.  A 2 kil.  de  là  sont  les  belles  ruines  de 
l’abbaye  de  Prières , fondée  en  1250  par  Jean  1er,  duc  de 
Bretagne. 

MUZO  , vge  de  la  Nouvelle-Grenade  , à 98  kil.  N.-N.-O. 
de  Bogota.  Riche  mine  d’émeraudes  dites  du  Pérou,  four- 
nissant presque  toutes  celles  qui  se  trouvent  en  Europe. 

MYGALE,  auj.  Samsoun,  montagne  de  l’Asie-Mineure 
(Ionie),  entre  Ephèse  et  Priène,  était  le  prolongement  du 
mont  Messogis,  qui  sépare  les  bassins  du  Caystre  et  du 
Méandre.  A son  extrémité,  il  se  termine  par  le  cap  Tro- 
gilion  ( Sle-Marie ),  vis-à-vis  l’ile  de  Samos,  et  forme,  a'ee 
le  cap  Posidion,  pointe  orientale  de  cette  île,  un  détroit 
large  de  sept  stades.  C’est  à la  hauteur  de  Mycale  que  la 
flotte  grecque,  commandée  par  I.eotychidès  et  Xanthippe, 
défit  les  Perses,  le  jour  même  où  Pausanias  battait  Mardo- 
nius  à Platée,  479.  — Mycale  était  aussi  le  nom  d’une  ville 
de  Carie.  C.  P. 

MYCÈNES,  Mycenœ,  anc.  v.  de  l’Argolide,  à 50  stades 
(8  kilomètres,  environ)  N.  d’Argos.  On  eu  rapportait  la 
fondation  à Persée,  ou  à Acrisius,  son  grand-père,  ou  en- 
core à Mycène,  fille  d’Inachus.  Elle  passa,  comme  Argos, 
aux  successeurs  de  Danaiis  : puis,  quand  les  fils  d'Amy- 
thaon,  frère  de  Nélée,  Bias  et  Mélampus,  eurent  reçu  de 
Praetus,  roi  d’Argos,  les  deux  tiers  de  l’Argolide  , pour 
avoir  guéri  les  filles  de  ce  roi,  Mycènes  devint  la  capitale 
d’un  royaume  séparé;  mais  le  temple  de  Junon  , voisin  de 
Mycènes,  fut  commun  aux  deux  Etats.  Mycènes  fut  d'abord 
effacée  par  Argos;  mais  les  Pélopides  s’étant  établis  à 
Mycènes,  cette  ville  devint  fameuse,  surtout  à l’époque  de 
la  guerre  de  Troie,  sous  le  gouvernement  d’Agamemnon. 
Elle  déclina  au  retour  des  Héraclides,  qui  s’en  emparèrent 
et  la  possédèrent  comme  dépendance  d’Argos.  Une  que- 
relle s’étant  élevée  entre  les  deux  villes  pour  la  possession 
exclusive  du  temple  de  Junon,  les  Argiens,  joints  aux 
habitants  de  Cléoue  et  de  Tégée,  détruisirent  Mycènes, 
488  av.  J.-C.  La  plus  grande  partie  de  l’enceinte  subsis- 
tait encore  au  temps  de  Pausanias,  et,  à l’époque  de  Stra- 
hon , on  voyait,  dans  le  temple  de  Junon  , des  statues  de 
Polyclète,  qui  n’étaient  inférieures  qu’à  celles  Je  Phidias. 
Auj.  la  plaine  de  Mycènes.  près  de  Kurvati,  offre  une  ruine 
importante,  dite  Trésor  des  Atrides,  et  que  l’on  croyait, 
dans  l’antiquité,  avoir  renfermé  les  trésors  qu’Agatnemnon 
avait  rapportés  de  Troie.  P y a aussi  des  murs  énormes, 
attribués  aux  Cyclopes,  mais  oeuvre  des  Pélasges,  car  ils 
présentent  le  caractère  des  monuments  pélagiques,  d'im- 
menses blocs  de  pierres  non  cimentées,  et  unies  par  leurs 
angles  saillants  et  rentrants.  C.  P. 

MYCERINUS,  roi  d’Egypte,  qui  vivait  10  générations 
avant  la  guerre  de  Troie,  était  fils  de  Chéops  ou  de 
Chemmis,  et  bâtit  la  3e  des  grandes  Pyramides, -ce  qui  a 
été  révélé  parce  qu’elle  lui  servit  de  sépulture  : sa  momie 
y a été  retrouvée  en  1837. 

MYCONE,  Myconos,  auj.  ifycono,  île  de  l’Archipel , l’une 
des  Cyelades,  entre  Ténos  au  N.,  Délos  et  Rhénée  à l’O., 
Naxos  au  S.,  a la  forme  d’un  triangle,  dont  le  côté  N.  est 
découpé  par  une  baie  assez  profonde.  Elle  offre,  aux  deux 
extrémités  de  ce  côté,  deux  montagnes  du  nom  de  Sl-L!ie, 
et  le  sommet  de  chacune  est  fendu  en  deux  parties,  d’où 
vint  leur  nom  de  Dimastor  (les  deux  mamelles).  Mycone 
était  autrefois  très-aride  ; les  poètes  comiques  raillent  les 
habitants  de  leur  avarice  et  de  leur  penchant  au  parasi- 
tisme, tout  en  les  excusant  sur  leur  pauvreté.  Auj.  elle 
manque  encore  de  bois  et  d'eau , mais  produit  assez 
d’orge,  beaucoup  de  figues  et  de  raisins,  peu  d’olives,  et 
une  incroyable  quantité  de  gibier.  Il  y avait  jadis  deux 
villes;  de  là  le  nom  de  Dipalis  que  lui  donnaient  les  an- 
ciens. Auj.  le  ch.-l  , Mycono,  sur  ht  côte  O.,  compte 
3,800  hah.  On  y trouve  encore  le  port  Palermo  au  N.,  le 
port  S^-Anne  au  S.-E.  L’ile  possède  de  nombreuses  églises, 
toutes  grecques,  et  plusieurs  monastères.  — Soumise  par 
Datis  et  Artapherne,  Mycone  tomba  ensuite  au  pouvoir  des 
Athéniens. 'Au  moyen  âge,  elle  appartint,  après  la  4e croi- 
sade, à plusieurs  familles  occidentales,  puis  à Venise,  à 
qui  Soliman  II  l’enleva.  Elle  prit  une  part  active,  en  1822, 
à la  guerre  de  l’Indépendance,  et  fut  comprise,  à la  paix, 
dans  le  royaume  de  Grèce  ; elle  est  dans  le  nome  des  Cy- 
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dades  et  l’éparchie  Ou  diocèse  de  Syra  ; 6,000  hab.;  50  kil. 
de  tour.  . , , p-  p\ 

MYDORGE  (Claude),  savant  geometre,  ne  a Paris  eu 
1585,  m.  en  1647,  fut  conseiller  au  Châtelet,  puis  acheta  la 
charge  de  trésorier  de  la  généralité  d Amiens,  se  lia  inti- 
mement avec  Descartes,  pour  lequel  il  fit,  en  1627,  tailler 
des  verres  paraboliques,  hyperboliques,  ovales,  etc.,  à ses 
propres  frais,  l’aida  dans  ses  expériences,  et  le  réconcilia 
avec  Fermât.  On  a de  lui  : Examen  du  livre  des  Récréations 
mathématiques  (du  jésuite  I .direction  ) , Paris,  1630,  in-8°  ; 
Prodromi  catoplricorum  et  dioptricorum,  sive  conicorum  libri  IV 
priores,  Paris,  1639,  in-fol. 

MYGDONIE,  anc.  prov.  du  N.  de  la  Macédoine,  entre 
la  Péonie  au  N.,  le  fleuve  Strymon  àl’E.,  le  mont  Calauron 
au  S.,  et  le  fleuve  Axius  à l’O.,  qui  la  séparaient  de  la 
Thrace,  de  la  Chalcidique  et  de  la  Macédoine  propre. 
Arrosée  par  rEchédoros  ( Gallico ) , qui  se  jette  dans  la 
mer  près  de  Thessalonique.  Sol  fertile,  riche  en  carrières 
de  marbre;  v.  princip.  : Therma  ou  Thessalonique,  An- 
tliémus,  Apollouie,  Lété,  Sindos.  La  Mygdonie  forme  au- 
jourd’hui la  partie  N.  de  l’eyalet  de  Saloniki  ou  Thessa- 
lonique. C.  P. 

mygdonie,  petite  contrée  de  l’Asie-Mineure,  habitée 
par  une  peuplade  d’origine  Thrace,  s’étendait  sur  la  côte 
de  la  Propontide,  entre  cette  mer  au  N.,  le  mont  Olympe 
au  S.,  le  Khyndacus  à l’O.,  et  le  lac  Askania  (lac  de 
Nicée)  à l’E.  Elle  fut  soumise  parles  Bithyniens,  et,  après 
la  conquête  Romaine,  la  plus  grande  partie  en  fut  attri- 
buée au  territoire  de  Cyzique.  On  trouve  encore  auj.  dans 
ce  pays  une  ville  appelée  Aloudania.  C.  P. 

mygdonie,  prov.  de  la  Mésopotamie,  entre  le  Tigre  et 
le  Chahoras,  sur  les  deux  rives  du  Mygdonius,  qui  devait 
son  nom,  ainsi  que  le  pays  lui-même,  à une  colonie  de 
Mygdoniens  d’Europe,  amenés  par  Alexandre  le  Grand. 
Au  N.,  le  mont  Masius  bornait  la  Mygdonie,  dont  Nisibis 
était  la  ville  principale.  Ce  pays  fit  ensuite  partie  de  l’em- 
pire romain;  il  forme  aujourd’hui,  dans  l’empire  ottoman, 
le  S. -O.  de  l’eyalet  de  Diarbékir.  C.  P, 

MYI.ASSA  ou  MYLASA,  v.  de  la  Carie  intérieure  , à 
80  stades  (16  kilom.  environ)  de  la  côte  et  de  la  ville  de 
Physcos  qui  lui  servait  de  port,  au  milieu  d’une  vaste 
plaine  très-fertile  en  chanvre,  près  d’une  carrière  de  mar- 
bre blanc.  Jupiter  y était  adoré  dans  trois  temples  , 
sous  les  noms  de  Jupiter  Osogon,  Labrandène,  et  Jupiter 
Carien;  le  dernier  était  commun  aux  Cariens  , aux  My- 
siens  et  aux  Lydiens , à cause  de  la  parenté  de  ces  trois 
peuples.  Mylassa  était  la  capitale  des  anciens  rois  de 
Carie.  Les  Romains  la  déclarèrent  libre  après  la  conquête 
de  l'Asie;  mais  à l'époque  des  guerres  civiles,  elle  fut 
prise  et  p liée  par  Labiénus.  C’est  auj.  Melasso  ou  Me- 
lassa,  où  sont  beaucoup  de  ruines.  C.  P. 

MYl.ES,  Mylœ,  anc.  v.  de  Sicile,  à l’extrémité  N.-E.  ; 
auj.  Mehizzo;  c’était  une  colonie  de  Zancle.  Célèbre  par 
les  victoires  du  consul  romain  Duilius  sur  les  Carthaginois 
en  260  av.  J.-C.,  et  d’Agrippa  sur  Sextus  Pompée,  en  36. 

myi.es,  v.  forte  de  l'anc.  Thessalie,  dans  le  canton  de 
Magnésie  ; — nom  de  deux  petites  îles  sur  la  côte  O.  de 
la  Crète. 

MYLITTA,  divinité  assyrienne,  la  même  que  la  Vénus 
des  Grecs. 

MYL1US  (Jean-Christophe),  bibliographe,  né  en  1710 
à Buttstæd  (principauté  de  Weimar),  m.  en  1757,  profes- 
seur-adjoint de  philosophie  et  bibliothécaire  de  l’université 
d’Iéna,  a laissé  : Bibliotlteca  anonymorum  et  pseudonymorum, 
Hambourg,  1740,  2 vol.  in-8°;  de  Sancta  quorumdam  in 
abolendis  vel  mutilandis  auctoribus  classicis  svnplicilate,  Iétia, 
1741,  in -4°;  Memorabilia  bibliothecœ  acaderniœ  Ienemis, 
ibid.,  1746 , in-8°. 

MYNDOS,  auj.  Menlech,  colonie  grecque  fondée  par  les 
Doriens  de  Trézène  sur  la  côte  de  l’Asie-Mineure,  dans  la 
plus  septentrionale  des  deux  péninsules  Doriques,  sur  le 
golfe  d'iassos  et  au  N.- O.  d’Haliearnasse.  Elle  possédait 
de  fortes  murailles  et  un  bon  port.  A peu  de  distance  au 
S.,  était  Palemyndos  ou  l’ancienne  Myndos,  sans  doute 
la  ville  dont  Strabon  attribue  la  fondation  aux  Lélèges , 
c.-à-d.  aux  anciens  habitants  de  la  Carie.  C.  P. 

MYOMANC1E,  divination  par  les  rats  et  les  souris.  On 
tirait  des  présages  malheureux  , soit  de  leur  cri , soit  de 
leur  voracité. 

MYOXTE,  Myus,v.  de  l’ancienne  Asie-Mineure,  la  plus 
petite  des  12  villes  de  la  Confédération  Ionienne,  sur  le 
Méandre . à 30  stades  de  son  embouchure  ( 5 kilom.  1/2  ), 
avait  été  fondée  parCydrélus,  fils  naturel  de  Codrus.  C’est 
une  des  trois  villes  que  Xercès  assigna  à Thémistocle  pour 
les  dépenses  de  sa  table.  Du  temps  de  Strabon , elle  était 
entièrement  dépeuplée,  et  ses  habitants  incorporés  à Milet. 


La  cause  de  cette  dépopulation  était,  suivant  Pausanias, 
l’irruption  d’une  quantité  prodigieuse  de  moucherons,  qui 
forcèrent  les  habitants  de  quitter  la  ville.  C.  P. 

MYOS-HORMOS,  c.-à-d.  port  des  moules  ou  des  coquil- 
lages, nommé  aussi  port  de  Vénus,  v.  fondée  sur  un  promon- 
toire de  même  nom  par  Ptolémée  Philadelphe , sur  la  côte 
du  golfe  Arabique,  dans  la  Haute-Egypte.  Son  excellent 
port  et  sa  position  à 7 journées  de  marche  de  Coptos,  sur 
le  Nil,  auquel  l’unissait  une  route  tracée  dans  le  désert, 
en  firent  l’entrepôt  du  commerce  de  l’Egypte  avec  l’Arabie 
et  l’Inde.  Il  en  reste  des  ruines  près  de  Cosséir.  C.  P. 

MYRA , v.  de  l’anc.  Lycie , près  de  la  côte.  Belles  ruines 
antiques.  Ancien  théâtre  et  tombeaux  bien  conservés. 
Inscriptions  lyciennes. 

MYRDITES,  peuple  de  la  Turquie  d’Europe  (Albanie), 
enclavé  dans  le  centre  de  l'eyalet  de  Roumélie,  a pour 
ch.-l.  Orosch.  Ils  sont  catholiques,  à peu  près  indépen- 
dants, et  au  nombre  de  250,000. 

MYRINE  , Myrina , auj.  ùlaUmène  ou  Lemno  , anc.  v.  de 
l’île  de  Lesbos,  tirait  son  nom  de  Myrine,  fille  de  Créthée 
et  femme  de  Thoas.  — v.  de  l’Asie-Mineure  (Eolide), 
porta  aussi  le  nom  de  Sèbaslopolis. 

MYRMIDONS  , anc.  peuple  grec  de  la  tribu  Achéenne, 
habitait  Pile  d’Egine,  lorsqu’elle  était  gouvernée  par  Eaque. 
Pélée  , fils  de  ce  prince , en  emmena  une  colonie  dans  la 
Phthiotide,  au  S.  de  la  Thessalie,  sur  les  bords  du  golfe 
Maliaque  ; et  c’est  ainsi  que,  dans  Homère,  les  sujets 
d’Achille , fils  de  Pélée,  et  ceux  de  Patrocle  , sont  appelés 
Myrmidons.  On  donne  plusieurs  étymologies  de  ce  nom  : 
Hésiode  raconte  qu’à  la  suite  d'une  peste  qui  avait  ravagé 
Egine,  les  fourmis  ( Mupp-we;  ) furent  changées  en  hommes 
à la  prière  d’Eaque.  D’après  Strabon  , le  nom  viendrait  de 
ce  que  les  Eginètes  creusaient  le  sol  à la  manière  des  four- 
mis, et  en  tiraient  la  terre  pour  couvrir  la  surface  pier- 
reuse de  leur  ile  et  la  rendre  labourable.  C.  P. 

MYRON,  célèbre  sculpteur  grec,  né  à Eleuthère,  condis- 
ciple et  émule  de  Polyclète , florissait  vers  432  av.  J.-C.  ; 
son  chef-d’œuvre  était  une  Génisse,  qui  existait  encore.  Pan 
550  de  J.-C.,  à Rome,  devant  le  temple  de  la  Paix.  Cet 
artiste  excellait  à représenter  les  animaux,  et  leur  donnait 
un  air  de  vie  qu’aucun  sculpteur  n’avait  pu  rendre  avant 
lui.  Il  portait  ce  talent  dans  les  statues  humaines,  et  l’on 
citait,  comme  des  morceaux  admirables,  un  Discobole,  un 
Apollon  et  un  Hercule.  Il  ne  travaillait  qu’en  airain. 

MYRONIDE,  général  athénien,  battit  les  Béotiens  à 
Œnophite,  455  av.  J.-C. , soumit  la  Béotie  et  la  Phocide, 
rasa  les  murailles  de  Tanagre  , où  les  Athéniens  avaient 
été  vaincus  deux  mois  auparavant  par  les  Thébains  et  les 
Spartiates,  et  ne  consentit  à laisser  leurs  longs  murs  aux 
Locriens  Opuntiens  qu’à  la  condition  qu’ils  lui  livreraient 
cent  des  plus  riches  citoyens  comme  otages.  Quelque  temps 
après , il  pénétra  en  Thessalie , ju.-.qu’à  Pharsale  ; mais , 
contenu  par  la  cavalerie  thessalienne  , il  ne  put  s’emparer 
de  cette  ville.  O. 

MYRRHA  , fille  de  Cinyras  , roi  de  Cypre,  conçut,  selon 
la  Fable,  une  passion  criminelle  pour  son  père,  et  entra 
furtivement  dans  son  lit.  Plus  tard,  Cinyras  ayant  décou- 
vert son  crime,  voulut  la  tuer;  elle  s’enfuit  dans  les  dé- 
serts de  l’Arabie,  où  elle  mit  au  monde  Adonis,  et  fut 
métamorphosée  en  l'arbre  qui  porte  la  myrrhe. 

MYRT1LE  , fils  de  Mercure,  conducteur  du  char  d'CE- 
nomaüs.  Dans  une  course  en  char,  dont  la  main  d'IIippo- 
damie  était  le  prix  (F.  Œnomaps),  il  procura  la  victoire 
à Pélops , en  ôtant  les  clous  qui  retenaient  les  roues  du 
char  de  son  maitre.  Pélops  lui  refusa  le  prix  de  sa  trahi- 
son, et  le  précipita  dans  la  mer.  Le  corps  de  Myrtile  fut 
poussé  eu  Arcadie,  où  des  fêtes  funèbres  furent  instituées 
en  son  honneur. 

MYRTILLETUM,  nom  latin  d'HEiDELBEKG. 

MYRTOS , île  de  la  mer  Egée,  au  S.-E.  de  l’Eubée,  prés 
du  cap  Capharée,  donnait  son  nom  à la  mer  qui  en  était 
voisine  ( Myrtoum  mare)  , et  qui  était  fort  dangereuse  à 
cause  des  écueils. 

MY5IE,  Mysia,  contrée  de  l’Asie-Mineure,  dont  les 
limites  varièrent  suivant  les  époques.  Sous  l’Empire  ro- 
main, elle  comprenait  le  N. -O.  de  la  Péninsule,  et  était 
bornée  au  N.  par  la  Propontide,  à l’O.  par  l’Hellespont 
et  la  mer  Egée,  au  S.  par  le  Caicus  et  le  mont  Temnus 
qui  la  séparaient  de  la  Lydie,  à l’E.  par  le  Rhymlacus  et 
1 l’Olympe.  On  la  divisait  en  deux  parties  : 1°  la  Petile-Mysie 
ou  Mysie  Olympienne  ou  Hellespontienne , s’étendant  de  l’O- 
lympe à l’Hellespont,  sur  toute  la  côte  de  la  Propontide  ; 
2°  la  Grande-M ysie , comprenant  les  petites  provinces  de 
Troade,  d’Eolide,  de  l’ergamène,  et  de  Teuthranie,  jus- 
! qu’aux  frontières  de  la  Lydie.  C’était  un  pays  fertile, 
i quoique  montagneux  ; on  y remarquait  le  mont  Ida  en 
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Troade,  le  Temnus  (auj.  Demirji-Dagh)  au  S.,  l’Olympe 
(. Dumandji-Dayh ) à l’E.  Ces  montagnes  projetaient  vers  la 
mer  le  cap  Sigée  (auj.  lenisclieer)  et  le  cap  Lecton  [Baba 
ou  Snnta-Maria)  ; la  côte  O.  était  découpée  par  les  golfes 
d’Advamytte  ( Adramyti)  et  d’Élée  ( Sanderli  ou  Tscliandeli) . 
Riv.  : le  Rhyndacus,  et  ses  affluents  le  Macestus  et  le  Tar- 
sius,  l’Esepus,  grossi  du  Carésus,  le  Granique,  le  Simoïs,  le 
Scamandre,  l’Evénus,  le  Caïcus  avec  son  affluent  le  My- 
sius.  Sur  la  côte  de  la  Propontide  se  trouvaient  les  lacs 
Apolloniatis  ou  Artynia  ( Ululad  ou  Âbellionte) , et  Mileto- 
politis  ou  Aphnitis  ( Maniyas ),  traversés,  le  1er  par  le 
Rhyndacus,  le  2e  par  le  Tarsius.  Les  villes  étaient,  dans 
la  Petite-Mysie  : Placia,  Scylace,  Cyzique,  Priapos,  Pitva, 
Parion,  Lampsaque,  Abydos,  Apollonie,  Miletopolis,  Ze- 
Ieia  ; dans  la  Grande-Mysie  : Dardanos , Sigée  , Larissa , 
Assos,  Antandros,  Adramytte,  Scepsis,  Pergame. — Les 
Mysiens  proprement  dits  n’occupaient  originairement  que 
la  Petite-Mysie,  entre  les  Troyens  et  les  Bithyniens;  ils 
appartenaient,  comme  tous  les  peuples  de  l’Asie-Mineure 
à l'O.  de  l’Halys,  à ces  Thraces  primitifs,  qui  sont  des 
tribus  de  Pélasges.  L’alliance  des  Mysiens  avec  le  royaume 
pélasgique  de  Troie  contre  les  Hellènes,  leur  demeure  pri- 
mitive dans  le  voisinage  des  villes  de  Scylace  et  de  Placia, 
qu’Hérodote  dit  formellement  être  des  cités  pélasgiques, 
leur  propre  parenté  avec  les  Lydiens  et  les  Cariens , tout 
démontre  que  les  Mysiens  appartenaient  à la  race  pélas- 
gique. Après  avoir  fait  partie  de  l’empire  des  Perses,  puis 
de  celui  d’Alexandre,  et  avoir  été  disputée  entre  ses  suc- 
cesseurs , la  Mysie  devint  une  prov.  du  royaume  de  Per- 


game, et  tomba  enfin  sous  la  domination  romaine  : elle  fut 
comprise  dans  le  proconsulat  d’Asie , puis  dans  la  prov. 
de  l’Hellespont.  C.  P. 

MYSON  , laboureur  de  Khen,  bourg  du  mont  Œta,  est 
rangé  par  Platon,  dans  son  Protagoras,  au  nombre  des 
sept  sages  de  la  Grèce , à la  place  de  Périandre.  11  vivait 
du  temps  d’Anacharsis  et  de  Solon.  Il  est  un  de  ceux  aux- 
quels on  attribue  la  célèbre  sentence  : “ Connais-toi  toi- 
même.  » 

MYSORE.  V.  Maïssour. 

MYSTAGOGUE  (du  grec  mustos,  qui  apprend  les  mys- 
tères, et  agôgos,  guide),  nom  de  celui  qui,  chez  les  An- 
ciens, initiait  à la  connaissance  des  mystères. 

MYSTERES,  cérémonies  secrètes  dans  le  culte  de  cer- 
taines divinités  antiques,  et  où  les  initiés  seuls  étaient 
admis  après  de  longues  épreuves.  Il  y eut  des  Mystères  de 
Mithras,  d’Isis,  des  dieux  Cabires,  de  Cybèle,  de  Cérès,  de 
Bacchus  , etc.  Il  est  vraisemblable  que  les  initiés  rece- 
vaient des  enseignements  sur  la  cosmogonie , la  morale,, 
la  politique,  etc.,  refusés  au  vulgaire;  mais  il  est  aussi 
hors  de  doute  que  les  Mystères  couvrirent  souvent  des 
infamies.  V.  Sainte- Croix  , Recherches  historiques  sur  les 
Mystères  du  paganisme,  1817,  2 vol.  in-8°. 

mystères,  nom  donné  aux  drames  que  jouaient,  au 
moyen  âge,  les  Confrères  de  la  Passion  ( V.  Passion  ) , et 
dans  lesquels  on  mettait  en  scène  les  événements  de  l’An- 
cien-Testament,  les  actes  de  J.-C.,  delà  Sle  Vierge,  des 
apôtres  et  des  saints.  V.  O.  Leroy,  Etudes  sur  les  Mystère» , 
Paris,  1837,  1 vol.  in-8°. 
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NAAB  ou  NAB,  riv.  de  Bavière,  se  forme  du  Bœh- 
mische-Nab,  du  Fichtel-Nab  et  du  Haid-Nab,  sur  les  con- 
fins des  cercles  de  Haute -Franconie  et  de  Haut-Palatinat, 
coule  au  S.,  et  se  jette  dans  le  Danube,  rive  g.,  près  de 
Ratisbonne.  Cours  de  170  kil. 

NAAMAN  , général  de  l’armée  de  Benhadad,  roi  de  Sy- 
rie, fut  guéri  de  la  lèpre  par  le  prophète  Elisée,  en  se  bai- 
gnant, d’après  son  ordre,  dans  le  Jourdain. 

NAARDEN  ou  NIEUW-NAARDEN , v.  forte  du  roy. 
de  Hollande  (Hollande  septentrionale),  sur  le  Zuyderzée, 
qu’un  canal  joint  là  à Amsterdam  , à 22  kil.  S.-E.  de  cette 
ville;  2,200  hab.  Velours,  draps,  indiennes.  Guillaume  V 
la  fonda,  en  1358,  près  de  l’anc.  Naarden,  engloutie  par 
les  eaux  au  xn°  siècle.  Prise  par  les  Espagnols,  1572,  et 
par  les  Français,  1672:  les  premiers  massacrèrent  ses 
habitants.  Fortifiée  et  défendue  par  les  Français,  elle  sou- 
tint, 1813-1814,  un  siège  de  5 mois  contre  les  alliés. 

NAAS  , brg  d’Irlande  (Ivildare),  à 32  kil.  S.-O.  de  Du- 
blin , sur  la  Lift’ey;  2,959  hab.  Ane.  résidence  des  rois  du 
Leinster. 

NAB,  riv.  de  Bavière.  V.  Naab. 

NABAB,  nom  donné  dans  l’Inde  au  gouverneur  d’une 
province  ou  au  commandant  d’une  armée.  Les  Nababs 
sont  subordonnés  aux  Soubabs,  espèce  de  vice-rois.  On  ap- 
pelle aussi  Nabab  toute  personne  qui  jouit  aux  Indes  d’une 
immense  fortune. 

NABAL,  riche  Juif  de  la  tribu  de  Juda , excita  la  co- 
lère de  David  fugitif,  en  lui  refusant  des  vivres  pour  sa 
troupe,  en  fut  instruit  par  sa  femme  Abigail , et  mourut 
de  frayeur. 

nadal  , v.  de  la  régence  de  Tunis,  près  de  la  baie  d’Ha- 
mamet , à 50  kil.  S.-E.  de  Tunis,  Près  de  là,  ruines  d’une 
anc.  ville  de  Neapolis. 

NABARZANE,  général  de  Darius  III  Codoman,  com- 
mandait à Issus  la  cavalerie.  Deux  ans  après,  il  s’unit  avec 
Bessus  pour  assassiner  son  maître,  se  retira  dans  l’Hyr- 
canie,  et  fit  sa  paix  avec  Alexandre  le  Grand. 

NABATHEENSj  Nabathæi , anc.  peupie  de  l’Arabie  Pé- 
trée,  errant  entre  la  mer  Rouge  et  l’Euphrate.  Jonathas 
Macchabée  essaya  en  vain  de  les  soumettre.  Les  Hébreux 
les  croyaient  issus  d’un  fils  d’Ismaël , nommé  Nabath. 

NABIS,  tyran  deSparte,  205-192  av.  J.-C.,  dépouillait, 
dit-on,  les  voyageurs,  et  avait  inventé  un  automate  ha- 
billé comme  sa  femme,  Apéga,  qui  étouffait  ses  victimes. 
Il  fut  l’allié  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  contre  les 
Romains.  Battu  eu  194  par  Flamininus  (F.  ce  mot),  il  le  fut 


encore  en  193  par  Puilopémen,  après  avoir  pris  Gythium, 
et  fut  tué  par  les  Etoliens,  ses  auxiliaires. 

NABLOUS,  v.  de  Syrie.  V.  Naplouse. 

NABO.  V.  nébo. 

NABONASSAR,  roi  de  Babvlone,  747-734  av.  J.-C., 
n’est  célèbre  que  par  l’ère  qui  porte  son  nom  , et  dont  le 
point  de  départ  est  le  26  février  747.  Cette  ère  n’a  été 
employée  que  par  l’astronome  Ptolémée  et  ses  successeurs. 

NABON1D.  V.  Balthasar. 

NABOPOLASSAR,  gouverneur  de  Babylone  pour  les 
Assyriens  en  644  av.  J.-C.,  s’allia  à Cyaxare,  roi  des 
Mèdes,  pour  ruiner  Ninive,  625,  et  fonda  le  2e  empire  de 
Babylone.  Néchao,  roi  d’Egypte,  lui  enleva  Carchémis, 
l’une  de  ses  principales  villes  sur  l’Euphrate.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Nabuchodonosor  IL 

NABÜRD  (SAINT-),  brg  (Vosges),  arr.  et  à 5 kil.  N. 
de  Remiremont;  1,037  hab. 

NABOTH,  de  Jézarel,  ayant  refusé  de  vendre  au  roi 
Achab  une  vigne  près  du  palais  de  ce  prince,  Jézabel, 
femme  d’ Achab , le  fit  accuser  d’avoir  blasphémé  contre 
Dieu  et  maudit  le  roi,  et  suborna  de  faux  témoins.  Il  fut 
condamné  et  lapidé,  l’an  899  av.  J.-C.  Le  prophète  Elie, 
en  apprenant  ce  crime,  se  présenta  devant  Achab  : <<  Au 
lieu  même,  lui  dit-il,  où  les  chiens  sont  venus  lécher  le 
sang  de  Naboth,  ils  se  désaltéreront  du  vôtre.  >*  Cette  pro- 
phétie fut  accomplie  peu  d’années  après.  La  vigne  de 
Naboth  est  devenue  un  proverbe,  pour  désigner  le  riche 
injuste  s’emparant  du  bien  du  pauvre. 

NABL’CHUDONOSOR  l«r  ou  SAOSDUCHÉE,  roi  de 
Ninive,  667-647  av.  J.-C. , vainquit  à Ragau  , et  tua  de  sa 
main  Phraorte  , roi  des  Mèdes,  655,  et  envoya  en  Judée 
son  général  Holopherne , qui  fut  tué  par  Judith  au  siège  de 
Béthulie. 

nabuchodonosor  ii  le  Grand,  roi  de  Babylone  et  de 
Ninive  réunies,  606-562  av.  J.-C.,  fils  et  successeur  de 
Nabopolassar,  reprit  Carchémis  sur  Néchao,  roi  d’Egypte. 
11  prit  Jérusalem,  emmena  le  roi  Joachim  en  captivité, 
puis  lui  rendit  le  trône.  Rappelé  par  les  révoltes  des  Juifs, 
il  ruina  la  ville  et  le  Temple  , réduisit  en  esclavage  toute 
la  population,  et  fit  crever  les  yeux  au  roi  Sédéeias  Maître 
de  Tyr  après  un  siège  do  13  ans,  il  envahit  encore  le  N., 
de  l’Egypte.  Enivré  de  ses  succès,  il  voulut  se  faire  adorer, 
et  tomba  dans  une  démence  qui  dura  sept  ans , et  pen- 
dant laquelle  il  se  crut  changé  en  bœuf.  Pendant  cette 
maladie,  l’Etat  fut  gouverné  par  la  reine  Nitoens.  Nabu- 
chodonosor mourut  un  au  après  avoir  recouvré  la  raison, 


NÆV 


— 1875  — 


NAI 


laissant  pour  successeur  au  trône  Evilmérodac,  son  fils.  I 

NACHIMOFF  , amiral  russe,  né  en  1800,  m.  en  1855, 
entra  au  corps  des  Cadets  en  1815  , fut  nommé  midship- 
mau  en  1818,  lieutenant  en  1823,  contre-amiral  en  1845, 
vice-amiral  en  1852,  détruisit  une  escadre  turque  à Sinope 
en  1853,  passa  amiral  en  1855,  et  fut  tué  pendant  le  siège 
de  Sébastopol  par  les  armées  franco-anglaise  et  sarde. 

NACH1TSCHEVAN.  V.  Nakiiitschevan. 

NACOGDOCHES,  v.  des  Etats-Unis  (Texas),  sur  la 
Nana,  à 380  kil.  N. -O.  de  San-Antonio  de  Bejar  ; 1,000 
hab.  Elle  fit  d’abord  partie  du  Mexique  sous  le  nom  d’ jsst- 
n âge , et  fut  le  théâtre  des  premiers  essais  d’indépendance 
des  Texiens  en  1812  , 1819  et  1826. 

NADAB,  roi  d’Israël , 943-941  av.  J.-C. , fils  de  Jéro- 
boam , fut  un  prince  impie  et  débauché  ; Baasa , un  de  ses 
généraux  , le  tua , et  prit  sa  place. 

NADASI  (Jean), jésuite  hongrois,  né  en  1614  à Tyrnau, 
m.  en  1679,  professa  au  collège  de  Grætz,  rédigea  à Rome, 
de  1649  à 1654,  des  Lettres  sur  l’état  des  missions,  et  de- 
vint directeur  spirituel  du  collège  de  Vienne,  enfin  confes- 
seur de  l’impératrice  Eléonore.  On  a de  lui  : Reges  Hunga- 
riœ  à S.  Slephano  usque  ad  Ferdinandum , Presbourg,  16>7, 
in-fol. 

NADASTI  ou  DE  NADAZD  (François),  comte  de  For- 
gatsch,  président  du  conseil  souverain  de  Hongrie,  n’ayant 
pu  obtenir  de  l’empereur  Léopold  Ier  la  dignité  de  palatin, 
entra  dans  la  conspiration  des  nobles  contre  l’Autriche  en 
1666.  On  découvrit  qu’il  avait  voulu  employer  le  fer  et  le 
poison  contre  Léopold  , et  il  eut  la  tête  tranchée  en  1671. 
On  lui  doit  : Mausoleum  regni  apostolici  Hungarici  regum  et 
ducum , Nuremberg,  1664,  in-fol.,  en  style  lapidaire,  avec 
de  belles  estampes;  Cynosura  juristarum , 1668,  contenant 
les  lois  et  ordonnances  du  royaume  de  Hongrie  jusqu’en 
1659. 

NADDIA  , en  anglais  Nuddea , v.  de  l’IIindoustan  an- 
glais (Calcutta),  dans  l’anc.  Bengale,  à 96  kil.  N.  de  Cal- 
cutta. Ch.-l.  de  district.  Célèbre  collège  hindou. 

NADIR-CHAH,  ou  Th  amasp-kouli-kh  an,  roi  de  Perse, 
né  en  1688  à Mesched  (Khoraçan),  m.  en  1747,  fut  d’abord 
conducteur  de  chameaux,  puis  brigand.  A la  tête  de  quel- 
ques tribus,  il  fit  de  Kélat  le  berceau  de  sa  puissance, 
s’empara  du  Khoraçan  pendant  les  troubles  qui  suivirent 
la  chute  de  Hussein  en  1722,  et  entra  au  service  de  Tha- 
raasp,  fus  de  ce  prince,  en  1726.  Après  s’être  emparé  d’Is- 
pahan  en  1729  et  avoir  remporté  une  série  de  victoires  sur 
tous  les  rebelles,  il  prit  les  rênes  du  gouvernement  sous  le 
titre  de  Thamasp-Kouli-Khan,  c.-à-d.  chef  des  serviteurs  de 
Thamasp.  Pendant  qu’il  était  occupé  dans  le  Khoraçan, 
Thamasp,  battu  par  les  Ottomans,  leur  abandonna  le  pays 
de  l’Araxe.  Indigné,  Nadir  déposa  le  roi,  le  remplaça  par 
Abbas  III,  enfant  de  8 mois,  marcha  contre  les  Ottomans, 
et  les  chassa  de  leurs  conquêtes,  1734-36.  Après  la  sou- 
mission de  l’Arménie  et  de  la  Géorgie,  Abbas  étant  mort, 
Nadir  se  fit  proclamer  roi.  Puis  il  marcha  contre  tes 
Afghans  rebelles,  prit  Kandâhar  après  un  siège  de  10 
mois,  1738,  attaqua  l’Empire  du  Grand-Mogol,  dont  le 
chef,  Mohammed-Chah,  semblait  menaçant,  s’empara  de 
Delhi,  soumit  le  Kaboul , et  revint  avec  des  richesses  im- 
menses, 1740.  Son  ambition  et  sa  tyrannie  l’ayant  fait 
détester  des  Persans,  il  fut  tué  par  ses  généraux  dans  une 
expédition  contre  les  Kurdes. 

NADliOVIE,  ane.  division  de  la  Prusse,  au  N.,  à l’E. 
de  la  Deime,  entre  la  Pyssa  et  le  Memel. 

NÆFELS,  brg  de  Suisse,  cant.  et  à 9 kil.  N.  de 
Glaris  , sur  la  rive  g.  de  la  Linth;  1,870  hab.  Victoire 
célèbre  des  Suisses  sur  les  Autrichiens,  9 avril  1388,  fêtée 
par  une  grande  procession  annuelle.  C'était,  avant  1836, 
le  lieu  d'assemblée  des  catholiques  du  canton. 

NÆNIA,  chansons  funèbres  que  des  pleureuses  à gages 
chantaient , chez  les  anc.  Romains , à la  louange  du  défunt, 
dans  les  pompeuses  funérailles.  — Paroles  ou  chants  ma- 
giques employés  par  les  magiciennes  dans  leurs  conjura- 
tions.— Chants  ou  cris  de  joie  des  enfants  dans  un  de  leurs 
jeux,  où  ils  proclamaient  roi  celui  d’entre  eux  qui  était 
vainqueur.  Cl  D — T. 

NÆVIUS  ( Cnéius ) , poëte  épique  et  dramatique  latin, 
né  en  Campanie,  m.  l’an  541  de  Rome,  212  av.  J.-C.  , 
servit,  dit-on,  dans  la  lre  guerre  punique.  Il  a chanté  cette 
guerre  dans  un  poëme  historique , premier  essai  de  l’épo- 
pée latine  : il  commençait  par  le  récit  des  origines  de 
Rome  et  de  celles  de  Carthage,  puis  chantait  les  événe- 
ments de  la  lre  guerre  punique,  jusqu’à  la  conclusion  de 
la  paix.  Sauf  quelques  vers  énergiques , la  langue  paraît 
bien  rude  ; on  comprend  le  dédain  d’Horace  pour  ces  essais 
que,  de  son  temps  encore,  on  apprenait  dans  les  écoles. 
Nævius  avait  composé  aussi  des  tragédies  et  des  comédies, 


et  s’était  attiré  par  ses  personnalités  la  colère  de  l’aristo- 
cratie, et  surtout  de  la  famille  desMétellus.  Mis  en  prison, 
il  dut,  pour  obtenir  sa  liberté,  faire  amende  honorable 
sur  la  scène;  mais  il  retomba  dans  ses  habitudes,  et, 
poursuivi  par  les  nobles , mourut  en  exil  à Utiquc.  Il  ne 
reste  du  poëme  de  Nævius  sur  la  guerre  punique  , que  des 
fragments  qui  ont  été  réunis  par  Spangenberg,  Leipzig  , 
1825,  in-8°  ; on  a aussi  des  fragments  dramatiques  insérés 
par  Bothe  dans  les  Poetœ  scenici , t.  v,  Halberstadt, 
1823-28.  E.  Klussmann  a donné  une  édition  de  tous  les 
fragments,  Iéna,  1843,  in-8«.  D — E. 

NAGAPOURA.  V.  Nagpour. 

NAGARA.  V.  Najeran. 

NAGARA-BOUROUN,  cap.  de  la  Turquie  d’Asie,  à 
l’endroit  le  plus  resserré  des  Dardanelles,  au  N.-E.  des 
ruines  d’Abydos. 

Nagasaki,  v.  du  Japon,  v.  Nangasaki. 

NAGGOR,  v.  de  l’Hindoustan.  V.  Bednor. 

NAGOl  D,  v.  de  Wurtemberg  (Forêt-Noire),  sur  la 
Nagold,  à 40  kil.  O.  de  Reutlingen,  44  S.-  O.  de  Stuttgard  ; 
2,600  habitants.  Fabriques  de  draps  et  lainages;  com- 
merce de  hois. 

NAGOR  ou  NAGAR,  signifie  ville  en  sanscrit  : Bisna- 
gar,  ville  de  la  victoire. 

NAGORKOTK,  v.  de  l’Hindoustan.  V.  Ivangkah. 

NAGPOUR  ou  NAGAPOURA,  v.  de  l’Hindoustan  an- 
glais (Dekkan  septentrional),  sur  la  Nag,  anc.  capit.  du 
roy.  de  son  nom,  formant  les  Etats  du  radjah  de  Bérar, 
tributaire  de  l’Angleterre  depuis  1803 , et  annexé  à ses 
possessions  en  1853;  par  21°  9'  lat.  N.,  et  77°  25’  long. 
E.  ; 115,000  hab.  Grande,  mais  mal  bâtie,  quoique  mo- 
derne. Fondée  en  1740. — Leroy,  de  Nagpour,  dans  l’anc. 
prov.  de  Gaudouana,  entre  les  présidences  de  Bombay  à 
l’O. , des  provinces  Nord-Ouest  au  N.,  et  de  Madras  au 
S.-E.,  est  habité  par  les  Mahrattes;  très-étendu  autre- 
fois, il  a été  successivement  réduit  en  1803  et  1818  par 
les  conquêtes  anglaises , et  entièrement  réuni  en  1853  ; 
19,795  kilomètres  carrés;  4,650,000  hab.  Il  forme  la 
plus  grande  partie  de  la  Présid.  des  Provinces  Centrales. 

NAGY,  mot  hongrois  qui  signifie  grand,  entre  dans  la 
composition  d'un  grand  nombre  de  noms  géographiques- 

NAGY-BANYA.  V.  BANYA. 

NAGÏ-BECSKEREC.  V.  BECSKEREC. 

nagy-disznod,  brg  de  Transylvanie.  V.  HELTAN. 

NAGY-MAIITONY.  V.  MATTERSDORF. 

NAGY-SZEBEN.  V.  IIERMANNSTADT. 

NAGY-VAKDA.  V.  WARDE1N  (GROSS-). 

NAHARKO  (Barthélemy  Torrès-),  poëte  dramatique 
espagnol  du  xvie  siècle,  né  àTolède,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  passa  une  partie  de  sa  vie  à Rome.  Créateur 
du  théâtre  espagnol,  il  publia  ses  comédies  à Naples,  1517, 
sous  le  titre  savant  de  Prnpaladia  ; ces  pièces,  toutes  d’in- 
trigue, sont  les  premières  qui  aient  été  divisées  en  cinq 
journées.  Naharro  a aussi  publié,  le  premier  en  Espagne, 
des  préceptes  sur  l’art  théâtral. 

NAHARVALES,  peuplade  germanique,  du  groupe  des 
Lygiens,  habitait,  à l’époque  de  Tacite,  entre  la  Wartha 
et  la  Vistule,  au  N. -O.  de  la  Germanie,  dans  le  grand- 
duché  de  Posen  actuel  et  l’O.  du  roy.  de  Pologne.  La  prin- 
cipale divinité  de  cette  peuplade  se  nommait  Alcis  ; elle 
n’était  représentée  par  aucune  idole,  mais  était  vénérée 
dans  un  bois  sacré,  et  son  prêtre  s’habillait  en  femme. 
Les  Romains  y voyaient  leur  Castor  et  Pollux.  C.  P. 

NA11E,  riv.  d'Allemagne,  a sa  source  dans  la  prov. 
Rhénane,  coule  à l’E. -N.-E.  pendant  115  kil.,  n’est  navi- 
gable que  par  parties,  à cause  de  rochers  qui  l’obstruent, 
et  se  jette  dans  le  Rhin  près  de  Bingen  ( Hesse -Cassel). 

NAHL  (Jean-Augustin),  sculpteur,  né  à Berlin  en  1710, 
m.  en  1785,  enseigna  son  art  à Cassel  pendant  30  ans. 
Entre  autres  ouvrages  estimés,  il  a laissé  une  belle  statue 
du  landgrave  Guillaume,  placée  sur  l’esplanade  de  Cassel, 
un  tombeau  dans  l'église  d’Hindelbanck  (Suisse),  des  mor- 
ceaux qui  décorent  les  jardins  de  Potsdam  et  de  Charlot- 
tembourg. 

NAHR-EL-ARDEN,  nom  arabe  du  Jourdain. 

nahr-el-kébir  , anc.  Eleulheros,  riv.  de  la  Turquie 
d’Asie  (Saïda),  nait.daus  le  Liban,  et  se  jette  dans  la  Mé- 
diterranée au  Sud  de  Latakieh.  Cours  de  140  kil. 

nahr-el-kelb,  anc.  Lycus,  rivière  de  la  Turquie  d'Asie 
(Saida),  coule  au  S. -O.,  et  se  jette  dans  la  Méditerranée  , 
à 13  kil.  N.-E.  de  Bairout. 

N AH  R-3  BR  A H IM.  V.  IBRAHIM. 

NAHUM,  le  7'  des  petits  prophètes  Juifs,  postérieur  à 
la  ruine  de  Samarie  par  Saltnanasar,  prédit  la  ruine  de 
Ninive  par  Nabopolassar  et  Cyaxare. 

NAÏADES  (du  grec  naein,  couler),  nymphes  de6  rivières 
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et  des  sources.  On  les  représente  couronnées  de  roseaux, 
et  penchées  sur  une  urne  versant  de  l’eau.  En  général,  les 
mythologues  les  donnent  comme  filles  de  Jupiter  et  mères 
des  Satyres.  On  leur  ollrait  des  agneaux  et  des  chèvres, 
ou  du  lait,  du  vin,  de  l’huile,  du  miel,  des  fleurs  et  des 
fruits. 

NAIGEON  | Jacques-André),  littérateur,  né  à Paris  en 
1738, m.  en  1810,  ami  de  d'Holbach  et  disciple  de  Diderot, 
se  fit  remarquer  par  son  âpre  ténacité  dans  ses  opinions 
philosophiques,  et  laissa  la  réputation  d'un  athée  fanatique 
et  d’un  pédant  ridicule.  Propageant  ses  doctrines  en  se 
traînant  sur  des  idées  d’emprunt,  il  publia  : le  Militaire 
j philosophe , ou  Difficultés  sur  la  religion,  proposées  au  P.  Male- 
branche,  Londres  | Amsterdam!,  1788,  in-12,  ouvragedont 
le  dernier  chapitre  est  de  d’Holbach  ; une  traduction  du 
Traité  de  la  tolérance  dans  la  relir/ion,  ou  de  la  Liberté  de 
conscience,  par  Crellius,  1769,  in-12  ; le  Dictionnaire  de  phi- 
losophie ancienne  et  moderne,  dans  l’ Encyclopédie  méthodique, 
véritable  arsenal  d'athéisme,  1791-94,  3 vol.  in-4°  ; Re- 
cueil philosophique,  ou  Mélanges  de  pièces  sur  la  religion  et 
la  morale,  1770,  2 vol.  in-12  ; des  Notes  critiques  sur  la  tra- 
duction de  Sénèque  par  Lagrange  ; des  Mémoires  historiques 
et  philosophiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Diderot , publiés 
dans  une  édition  de  cet  auteur,  1823  ; une  édition  des 
Essais  de  Montaigne,  Paris,  1802,  avec  un  commentaire; 
une  Collection  des  moralistes  anciens,  avec  un  Discours  pré- 
liminaire et  une  traduction  du  M muel  d’Epictète,  1782  ; 
des  notices  sur  La  Fontaine,  Racine,  etc.  11  passe  pour  le 
collaborateur  de  Kaynal  dans  l Histoire  philosophique  des  deux 
Indes.  V.  Dainiron,  Mémoire  sur  Naigeon,  Paris,  1857,  in  8°. 

NAlLLAC  (Philibert  de),  33e  grand-maître  de  l’ordre 
de  Sl-Jean  de  Jérusalem,  1383-1421,  secourut  Sigismond, 
roi  de  Hongrie,  contre  le  sultan  Bajazet  1er,  prit  part  à la 
bataille  de  Nie.opolis  en  1396,  assista  au  concile  de  Pise  en 
1409,  et  tint,  l’année  même  de  sa  mort,  un  chapitre-gé- 
néral de  l’Ordre  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  et 
des  finances. 

NA1LLOUX,  ch.-l.  de  cant.  (Hl,-Garonne),  arr.  et  à 12 
kil.  S -O.  de  Villefranche  ; 827  hab. 

NAIM,  v.  de  Palestine  (Galilée),  dans  la  tribu  d’Issa- 
cliar,  au  S.-E.  de  Nazareth,  près  du  mont  Thabor  et  du 
torrent  de  Cison.  Jésus  y ressuscita  le  fils  d’une  veuve. 

NAIMANS,  tribu  de  Mongols,  dans  la  Mongolie  orien- 
tale, sur  les  bords  du  Tourghen  et  de  la  Lokka. 

NAIN,  établissement  des  Frères  Moraves,  sur  la  côte 
E.  du  Labrador,  par  56®  24’  lat.  N.  et  64°  8’  long.  O. 

NA1KE,  nom  donné  par  les  Hindous  aux  personnages 
nobles  et  aux  officiers  d'un  grade  supérieur. 

NA1UN,  v.  d’Ecosse,  capitale  du  comté  de  son  nom, 
sur  la  Nairn,  à son  embouchure  dans  le  golfe  de  Murray, 
à 267  kil.  N.  d’Edimbourg;  3,827  hab.  Maisons  vieilles 
et  rues  étroites.  Bains  de  mer.  Port  pour  la  pêche.  Près 
de  là  est  le  château  de  Cawdor,  qui  donnait  le  titre  de 
thane  â Macbeth,  et  donne  auj.  celui  de  comte  à une 
branche  de  la  famille  Campbell.  — Le  comté,  au  N.-E.  de 
l’Ecosse,  entre  le  golfe  de  Murray  au  N.,  les  comtés 
d'Elgin  à l’E.,  d'Inverness  au  S.  et  à l’O.,  comprend  aussi 
quelques  enclaves  situées  dans  les  comtés  de  Ross,  d’In- 
verness  et  d'Elgin  ; 51,840  hect.;  35  kil.  sur  13;  10.065hab. 
Il  comprend  7 paroisses.  Sol  montagneux,  excepté  sur  la 
eô:e.  Peu  d’industrie. 

NA1SSUS,  auj.  Nisch  ou  Nissa , v.  de  la  Mésie  supé- 
rieure, au  S.  L’empereur  Claude  II  y battit  les  Goths,  en 
269.  Patrie  de  Constantin. 

NAlX,  vge  (Meuse),  sur  l’Ornain,  arr.  et  à 24  kil. 
S.-E.  de  Bar-le-Duc;  392  hab.  C'était  une  ville  importante 
sous  les  rois  Francs,  élevée  sur  les  ruines  de  l’antique  Na- 
tium,  cité  des  Leuci. 

NA.1AC,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et  à 19  kil. 
S.-S. -O.  de  Villefranche;  1,514  hab.  Comm.  de  jambons 
renommés,  serges,  toiles,  etc. 

NAJERA  , v.  d’Espagne  (Vieille-Castille),  prov.  et  à 
24  kil.  U.  de  Loy  rmo,  sur  la  Najerilla,  affinent  de  l’Ebre  ; 
2,800  hab.  On  y .^marque  l’église  de  Sle-Marie  , où  se 
trouvent  les  tombeaux  de  plusieurs  rois  et  princes  do  Na- 
varre. Cette  ville  fut,  aux  xe  et  xte  siècles,  la  résidence 
des  rois  de  Navarre,  qui  prirent  même  alors  le  titre  de  rois 
de  Pampelune  et  Najera.  Elle  passa  sous  la  domination  de 
la  Castille,  puis  sous  celle  de  l’Aragon.  Prés  de  là  fut 
livrée,  en  1367,  une  bataille,  dite  aussi  de  Navarette , où 
Du  Guesclin  fut  vaincu  et  pris  par  le  Prince  Noir  et  Pierre 
le  Cruel. 

NAJERAN  ou  NEDJERAN , Nagara  de  Ptolémée, 
ch.-l.  d’une  petite  principauté  d’Arabie  (Yémen),  au  N. 
de  Sana. 

NAKCHAB.  V.  Karchi. 


NAKCHIVAN , anc.  Naxuana,  v.  de  la  Russie  d’Asie 
(Région  caucasienne),  située  dans  le  gouvernement  et 
à 140  kil.  S.-E.  d’Erivan  , près  de  l’Aras;  6,200  habit, 
(jadis  200,000).  Archevêché  catholique:  école  arménienne. 
Récolte  de  céréales,  riz,  millet,  fruits,  lin,  coton,  soie. 
Exploit,  d’alun,  vitriol,  pierres  à fusil,  pierres  meulières. 
Cette  ville  a beaucoup  souffert  des  guerres  entre  les  Per- 
sans et  les  Russes,  et  d’un  tremblement  de  terre  en  1840. 

NAKHI  TSCHEVAN,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Iéka- 
térinoslav),  à 112  kil.  E.  de  Taganrok,  10  N.-E.  de  Ros- 
tov,  sur  la  rive  dr.  du  Don;  14,000  hab.  Résidence  d’un 
évêque  arménien.  Fabr.  de  tissus  de  soie  et  de  coton.  — 
Des  Arméniens  de  Crimée  la  fondèrent  en  17r.O. 

NAKIB,  c.-à-d.  en  arabe  chef  Le  Nahib  elachrnf  a seul 
le  droit  de  porter  l’étendard  du  prophète , quand  il  est 
transféré  du  Serai  au  camp  impérial.  Ce  titre  a une  grando 
importance  à Constantinople.  D. 

NAK-KOV,  v.  de  Danemark,  bon  port  sur  la  côte  E. 
de  l'ile  de  Laaland,  à 22  kil.  N.-O.  de  Mariboë  ; 3,687 
hab.  Commerce  de  grains. 

NAMAQUOIS,  peuple  hottentot  qui  habite  le  S.  de 
l’Afrique,  le  long  de  l’océan  Atlantique,  depuis  le  Kuisip 
au  N.  jusqu’à  l'Orange  au  S.  Les  missionnaires  anglais  y 
ont  fondé,  pour  les  convertis,  les  stations  de  Rehoboth,  Rer- 
saba,  Nabis,  etc.  C.  P. 

NAMAZ,  signifie  prière  en  turc  (en  arabe,  salat).  Les 
Musulmans  sont  obligés  de  la  faire  cinq  fois  par  jour  : le 
matin,  à midi,  l’après-midi,  au  coucher  du  soleil,  et  en  se 
mettant  au  lit.  D. 

NAMEN,  nom  flamand  de  Namttr. 

NAMGHAN,  v.  du  Turkestan  indépendant,  dans  le 
khanat  et  à 270  kil.  N.-O.  de  Khokand.  Récolte  de  fruits. 

NAMNÈ1ES,  peuple  de  la  Gaule  celtique  (Lyon- 
naise IIIe |,  entre  les  Redones  au  N.,  et  les  Pictones  au  S., 
dont  le  Liger  le  séparait;  ville  : Condivicnum  ou  Namnetes 
(Nantes|.  Le  pays  des  Namnètes  fait  auj.  partie  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure. 

NAMSI.AU,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  sur  la 
Weidde,  à 53  kil.  S.-E.  de  Breslau  ; 3,800  hab.  Tribunaux. 
Fabrique  de  draps,  toiles,  cordonnerie,  quincaillerie, 
tabac,  etc.  Commerce  de  bestiaux.  Château  royal. 

NAMUR,  en  flamand  N amen,  en  latin  Namurcum,  v.  forte 
de  Belgique,  au  confl.  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  dans 
une  belle  et  fertile  contrée,  à 55  kil.  S.-E.  de  Bruxelles; 
par  50*  28’  3”  lat.  N.,  et  2°  30'  52"  long.  E.  ; 26,200  hab. 
Ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom.  Evêché  suffragant  de  Mn- 
lines,  érigé  en  1559.  Trib.  de  lre  instance  et  de  commerce. 
Collège  Notre-Dame-de-la-Paix , dirigé  par  les  Jésuites. 
Athénée  ; écoles  de  sourds-muets,  de  minéralogie,  de  des- 
sinée musique;  écolenormale  primaire.  Bibliothèque.  Péni- 
tencier central  de  femmes.  On  remarque  la  cathédrale,  bâtie 
eu  petit  sur  le  modèle  de  S'-Pierre  de  Rome,  et  qui  ren- 
ferme le  tombeau  de  DonJuan  d’Autriche,  l’église  s1-  Loup; 
l’hôpital  d’Harscamp.  Succursale  de  la  Banque  nationale. 
Fabr.  de  coutellerie  renommée,  ouvrages  en  fer  et  en  acier, 
armes  à feu,  fonderies,  tréfileries,  verreries,  tanneries. 
Exploit,  de  houille.  Trois  cliem.  de  fer. — Au  Xe  siècle,  cette 
ville  était  la  capit.  d’un  comté  indépendant  et  héréditaire, 
qui  passa,  en  1196,  dans  la  maison  de  Hainaut,  eu  1263 
dans  celle  de  Flandre,  et,  en  1421,  dans  celle  de  Bour- 
gogne. Namur  fut  fortifié  par  Cohorn  en  1691 , pris  en 
1692  par  Louis  XIV,  repris  par  Guillaume  III  en  1695  ; les 
Français  s'en  emparèrent  encore  eu  1701,  1746,  1792  et 
1794.  Ce  fut  jusqu'en  1814  le  ch.-l.  du  département  fran- 
çais de  Sambre-et-Meuse. 

namur  (Comté  de),  une  des  17  prov.  de  l’anc.  cercle  de 
Bourgogne,  entouré  par  l’évêché  de  Liège,  le  duché  de 
Brabant  et  le  Hainaut,  comprenait  Namur,  Charleroi, 
Charlemont , Givet,  Bouvines,  Marienbourg,  Walcourt, 
F'ieurus,  Moutiers , etc. 

namur  (Province  de),  division  administrative  du  roy. 
de  Belgique,  au  S.,  entre  le  Brabant  méridional  au  N.-O., 
le  Hainaut  à l’O. , la  France  (Ardennes  ) au  S.,  le  Luxem- 
bourg et  la  prov.  de  Liège  à l’E. ; 366,181  hect.;  86  kiL 
sur  62;  304,260  hab.  Ch.-l.,  Namur;  v.  prineip.:  Dinant, 
Philippeville.  Arrosée  par  la  Meuse  et  la  Sambre.  Agri- 
culture avancée  : grains,  pommes  de  terre,  houblon,  tabac, 
chanvre,  lin.  Elève  de  bétail,  surtout  de  porcs.  Exploita- 
tion active  de  fer,  houille,  plomb,  marbre,  ardoises,  etc. 
Fabr.  de  fonte,  ustensiles  eu  cuivre,  quincaillerie,  cou- 
teliers, poterie,  verrerie,  glaces,  produits  chimiques. 

NAN  , mot  chinois  indiquant  une  position  méridionale  : 
Nan Iring,  résidence  du  sud. 

NANAS,  v.  de  Hongrie,  dans  le  pays  des  Haydouks,  à 
45  kil.  N.-O.  de  Debreczin;  7,000  hab. 

NANÇAY,  vge  (Cher),  arr.  et  à 36  kil.  N.-O.  de 


NAN 


— 1877  — 


NAN 


Bourges  ; 1,163  hab.  Ane.  seigneurie  du  Berry,  qui  passa, 
en  1371,  à la  famille  de  La  Châtre,  et  fut  érigée  en  comté 
en  1609. 

NANCY,  Nanceium,  ch.-l.  du  département  de  la  Meurtlie, 
à 318  kil.  E.  de  Paris,  353  par  chemin  de  fer,  sur  la  rive  g. 
de  la  Meurthe,  et  sur  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin;  par 
48°  4P  31”  lat.  N.,  et  3°  51’  long.  E.;  49,993  hab.  Evêché 
suffragant  de  Besançon;  Cour  impériale;  tribunaux  de 
lrc  instance  et  de  commerce  ; chambre  de  commerce.  Ch.-l. 
de  l’arrond.  militaire  de  l’Est,  d’une  Académie  universi- 
taire; facultés  ne  droit,  des  lettres  et  des  sciences,  école 
de  médecine  et  de  pharmacie,  école  forestière,  lycée, 
institut  de  sourds-muets,  de  jeunes  aveugles,  école^  nor- 
male primaire,  école  de  dessin  et  de  peinture.  Dépôt  de 
mendicité.  Ch.-l.  de  la  22®  légion  de  gendarmerie  et  du 
4' arrondissent,  forestier.  Académie  des  sciences,  lettres  et 
arts;  société  d’agriculture.  Bibliothèque  publique.  Musée 
de  peinture,  jardin  des  plantes,  cabinet  d’histoire  naturelle. 
Cette  ville,  placée  dans  une  charmante  situation,  entourée 
de  coteaux  boisés,  enveloppée  d’un  côté  par  le  chemin  de 
fer  de  l’Est , de  l'autre,  par  celui  de  la  Meuse  au  Rhin,  est 
une  des  plus  grandes,  des  plus  riches  et  des  plus  belles  de 
France.  Elle  se  divise  en  deux  parties  ; la  ville  vieille,  bâtie 
irrégulièrement,  formée  de  rues  assez  mal  percées,  et  où 
sont  les  restes  du  palais  des  ducs  de  Lorraine,  servant  anj. 
de  caserne  à la  gendarmerie,  l’église  Sl-Epvre , l’église 
gothique  des  Cordeliers,  contenant  les  tombeaux  des  dues 
de  Lorraine,  ainsi  que  le  mausolée  de  Philippe  de  Gueldre, 
chef-d’œuvre  de  Ligier-Richier,  etc.;  la  ville  neuve,  dont 
les  rues  sont  larges  et  régulières,  et  qui  renferme  : plu- 
sieurs belles  promenades;  la  cathédrale,  édifice  moderne 
dans  le  style  italien  ; la  place  de  la  Carrière  , plantée 
d’arbres  au  milieu , et  bordée  par  l’hôtel  de  la  Préfecture, 
dit  palais  du  gouvernement , la  Bourse  et  le  Palais-de-Jus- 
tice,  et  à l’extrémité,  un  bel  arc  de  triomphe  ; la  place 
d’ Alliance  et  son  obélisque  ; la  place  Stanislas,  avec  une 
statue  de  bronze  du  roi  Stanislas,  érigée  en  1831,  et  où  se 
trouvent  l’évêché,  '’hôtel-de-ville,  et  le  théâtre;  les  portes 
S1  Jean,  Stanislas,  Sle-Catherine  ; l’église  Notre-Dame-de- 
Bon-Secours,  avec  le  tombeau  de  Stanislas  et  celui  de  sa 
femme  ; l’église  Sl-Sébastien  , richement  sculptée;  la  cha- 
pelle Sl-Jean , reste  d’une  commanderie  des  Hospitaliers. 
Dans  le  local  de  la  Cour  impériale,  on  conserve  la  tente  de 
Charles  le  Téméraire,  prise  par  les  Lorrains  en  1477. 
Fabr.  importante  et  renommée  de  broderies  sur  tissus  de 
lin  ou  de  coton,  dans  la  ville  et  les  campagnes  environ- 
nantes. Filât."  de  laine  et  de  coton  ; toiles  métalliques, 
chapeaux  de  paille,  bonneterie,  ganterie,  quincaillerie, 
ébénisterie;  boules  vulnéraires  de  fer;  fabr.  d’instruments 
d’agriculture,  de  musique,  cordes  à boyaux,  couleurs,  ver- 
nis, bleu  de  Prusse,  produits  chimiques,  amidon;  tanne- 
ries, chamoiseries,  teinture  de  cotons  filés.  Comm.  de  vins, 
grains,  cuirs, bois  et  planches,  etc.  Succursale  de  la  Banque 
de  France.  — Nancy,  importante  dès  le  xil*  siècle,  de- 
vint la  capitale  de  la  Lorraine  et  la  résidence  de  ses  ducs. 
Prise  en  1475  par  Charles  le  Téméraire,  elle  fut  perdue 
l’année  suivante.  Charles,  venant  l’assiéger  de  nouveau, 
périt  sous  ses  murs  â la  bataille  dite  de  Nancy,  le  5 jan- 
vier 1477.  Louis  XIII  s’en  empara  en  1633,  et  Louis  XIV 
en  1670;  on  détruisit  alors  les  fortifications.  Patrie  de 
Callot,  du  P.  Maiinbourg,  du  journaliste  Hoffmann,  de 
Mathieu  de  Dombasle,  dont  la  statue  en  bronze  par  David 
d’Angers  orne  une  place  de  son  nom  ; du  général  Drouot, 
dont  la  statue  de  bronze,  également  due  à David  d'Angers, 
est  sur  le  cours  Léopold  ; du  peintre  Isabey,  du  dessina- 
teur Grandville.  B. 

NANDODE,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Bombay), 
dans  l’anc.  Goudjérate,  à 95  kil.  N.-E.  de  Surate.  Ch.-l.  du 
Kandeisch. 

NANElv , fondateur  du  nanékisme  ou  religion  des 
Seikhs  , né  en  1469  à Talwendy  , dans  le  Lahore , m.  en 
1539.  Après  avoir  occupé  quelque  temps  des  emplois  pu- 
blics, il  se  mit  à prêcher  dans  toute  l’Inde  , et  laissa  pour 
code  religieux  VAdi-Granth , espèce  de  compromis  entre  le 
brahmanisme  et  l’islamisme.  La  ville  d’Amretsyr  fut  le 
cenfre  du  nanékisme  et  la  résidence  du  pontife  de  cette 
religion. 

NANGASAKI  ou  NAGASAKI,  v.  du  Japon,  capitale 
de  l’ile  de  Kiou-siou  ou  Ximo,  avec  un  bon  port  sur  la  côte 
S.-O.  ; par  32»  45’  lat.  N.  et  127»  31’  36"  long.  E,  ; 50,000 
hab.  Entourée  de  montagnes.  Elle  est  divisée  en  2 parties  : 
l’une  , appelée  Ursimalz  ou  ville  intérieure  , est  composée 
de  26  rues  , toutes  irrégulières  ; l’autre,  nommée  Sottomaz 
(ville  extérieure  ou  faubourgs)  , contient  61  rues.  L’empe- 
reur y possède  5 janagura , vastes  maisons  de  bois  au  N. 
de  la  ville.  Avant  1854,  c’était  le  seul  point  du  pays  acces- 


sible aux  étrangers,  chinois  et  hollandais  seulement;  en- 
core ces  derniers  étaient  enfermés  dans  la  petite  île  de 
De-ima,  et  le  nombre  des  navires  admis  chaque  année 
était  fixé  à 10  jonques  chinoises  et  2 bâtiments  hollan- 
dais. De  1854  à 1858,  les  Anglais,  les  Américains,  les 
Français,  les  Russes,  les  Portugais,  y furent  reçus.  Nom- 
breux temples  et  palais.  Exportation  de  cuivre,  so  e,  cam- 
phre, porcelaine,  ouvrages  en  laque.  Importation  de  sucre, 
peaux,  zinc,  étain,  plomb,  soieries,  et  lainages. 

NANGlS,  Nangiucum , ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Marne), 
arr.  età32kil.O  de  Provins;  2,224  hab.  Marchés  impor* 
tants  pour  les  bestiaux  , volailles,  fromages  de  Brie.  Ane. 
marquisat.  11  y avait  un  château , dont  deux  grosses  tours 
subsistent  encore.  Les  Russes  y furent  battus , le  17  février 
1814  , par  Kellermann  et  Gérard. 

nangis  ( Guillaume  de  ).  V.  geileaume. 

NAN-HIOUNG,  v.  de  Chine  (Kouang-Toung) , à 235 
kil.  N.-E.  de  Canton.  Ch.-l.  du  département  de  son  nom. 

NANI  (J. -B. -Félix-Gaspard) , historien,  né  à Venise 
en  1616,  d’une  famille  patricienne,  fut  ambassadeur  en 
France  de  1643  à 1668,  remplit  diverses  missions  en  Alle- 
magne, et  devint  procurateur  de  SMVIarc,  historiographe, 
bibliothécaire  et  archiviste  de  la  république.  On  a de  lui  : 
htoria  délia  republica  Venela,  2 vol.  in-4°,  trad.  en  français 
par  Tallemant,  Paris,  1679-80, 4 vol.  in-12,  et  par  Masclary, 
Amst. , 1702,2  vol.  in-12,  et  qui  va  de  1613  à 1671,  his- 
toire bien  conçue  , écrite  avec  méthode  et  clarté  , mais 
partiale  et  mêlée  de  harangues  à la  manière  des  anciens. 
Elle  fut  continuée  par  Michel  Foscarini  et  Pierre  Garzoni. 

NAN1NI  (Jean-Marie  J,  un  des  plus  savants  compositeurs 
de  l’école  romaine  , né  vers  1540  , m.  en  1607  , a princi- 
palement cultivé  la  musique  sacrée.  Ses  œuvres  méritent 
d'être  placées  immédiatement  après  celles  de  Palestrina. 

NAN-KANG,  v.  de  Chine  (Kian-si) , à 100  kil.  N.  de 
Nan-tchang.  Ch.-l.  du  département  de  son  nom. 

NAN-KING  ou  NANKIN , c.-à-d.  cour  du  sud,  en  chinois 
Kiang-Ning  ou  Kin-ling , v.  forte  de  Chine,  port  pour  gros 
bâtiments , sur  la  rive  g.  du  Yang-tsé-Kiang;  anc.  capitale 
de  la  Chine,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Kiang-sou  et  du  départe- 
ment de  son  nom,  à 900  kil.  S. -E.de  Pékin,  avec  lequel  elle 
communique  par  le  canal  Impérial  ; par  32°  4’  40”  lat.  N. 
et  116®  27.’  long.  E;  500,000  hab.  Cité  considérable,  mais 
pleine  de  ruines  ; déchue  depuis  la  translation  des  6 grands 
tribunaux  à Pékin  en  1363  , mais  conservant  encore  son 
importance  de  ville  savante  et  commerciale.  Evêché  catho- 
lique. Beaucoup  d’écoles  et  de  lettrés;  bibliothèques  ; nom- 
breuses imprimeries  ; fabr.  de  soieries , satins  unis  et  à 
fleurs,  tissus  de  coton  jaune  dits  nankins , ouvrages  en 
laque,  porcelaine,  encre  de  Chine,  papier.  On  remarque  ses 
temples,  surtout  celui  où  est  la  fameuse  tour,  dite  de  por- 
celaine, à 8 pans  et  9 étages,  haute  de  65  mèt.,  et  toute 
garnie  de  plaques  de  faïence  de  couleurs  variées.  — Jadis 
résidence  méridionale  des  empereurs  de  la  dynastie  des 
Ming,  Nankin  fut  pris  par  les  Mandchoux  en  1645;  les 
Anglais,  après  l’avoir  bombardé  en  1842  , y conclurent  le 
traité  qui  leur  donna  l'île  de  Hong-Kong,  et  leur  ouvrit 
le  commerce  des  ports  de  Canton , Ernouy,  Ning-Po,  Fou- 
Tchéou , et  Shang-Hni. 

NANNETODURUM  , nom  latin  de  Nanterre. 

NAN-NGAN,  v.  de  Chine  (Iviang-si|  , sur  le  Tchang , 
ch.-l.  du  département  de  son  nom.  Grand  commerce. 

NANNI  (Jean).  V.  Annius  de  Viterbe. 

nanni  (Dominique  de).  V.  burchiello. 

NANNONI  (Angelo),  chirurgien,  né  en  1715  à Jussa 
(Toscane),  m.  en  1790,  commença  très-jeune  l’étude  de  la 
chirurgie  sous  Antoine  Benevoli,  et  voyagea  en  France,  où 
il  reçut  des  leçons  de  Le  Cat.  Nommé  chirurgien  en  chef 
de  l’hôpital  de  Ste-Marie-Neuve  de  Florence,  il  acquit  une 
grande  réputation  comme  praticien.  On  a de  lui  plusieurs 
Mémoires  sur  le  traitement  de  la  fistule  lacrymale,  les 
anévrismes  du  pli  du  bras,  l’opération  de  la  taille,  et  un 
ouvrage  intitulé  : Délia  simplicita  del  medicare,  Florence, 
1761-1767,  3 vol.  in-8®.  D— o. 

nannoni  ( Laurent),  fils  du  précédent,  né  à Florence  en 
1749,  m.  en  1812,  était  fort  jeune  lorsque  le  grand-duc  de 
Toscane  le  fit  voyager  à ses  frais  en  Europe  pour  étudier 
la  chirurgie,  qu’il  revint  pratiquer  à Florence  avec  beau- 
coup de  succès.  Il  a laissé,  entre  autres  ouvrages,  un  Mé- 
moire sur  le  traitement  de  l’hydrocèle,  Londres,  1779, 
in-12.  D — g. 

NANSOUTY  (Etienne-Marie- Antoine  Champion,  comte 
de),  né  à Bordeaux  en  1768,  m.  en  1815,  élève  de  l’école 
de  Brienue,  entra  au  service  en  1785,  fit  les  campagnes 
d’Allemagne  sous  Moreau,  de  Portugal  sous  Leclerc,  et  de 
Hanovre  sous  Mortier,  et  parvint  au  grade  de  général  de 
division  eu  1803.  II  était  excellent  officier  de  cavalerie. 
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A la  tête  des  cuirassiers,  il  exécuta  des  charges  décisives 
à Austerlitz,  Eylau,  Friedland,  Essling,  Wagram.  Colo- 
nel-général des  dragons  en  1812  , il  fut  blessé  à la  Mos- 
kova  ; puis  il  commanda  la  cavalerie  de  la  garde  impériale 
et  de  l'armée  à Leipzig,  déploya  la  plus  grande  activité 
pendant  la  campagne  de  1814  , à Champaubert,  Montmi- 
rail,  Craonne;se  rallia  aux  Bourbons  en  1814,  et  fut  nommé 
capitaine-lieutenant  des  mousquetaires. 

NANT,  c.-à-d.  ruisseau  en  celtique.  De  là  les  noms  de 
Nantes,  Nantua,  Nanterre,  Nanteuil,  etc. 

Nant,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et  à 29  kil.  S.-E. 
de  Milhau  ; 1,460  hab.  Jadis  fortifié. 

NANTERRE,  Nannetodurum , brg  (Seine),  arr.  et  à 
16  kil.  S. -O.  deS*-Denis,  12  kil.  O.  de  Paris,  au  pied  du 
mont  Valérien;  3,157  bab.  Autrefois  fortifié,  il  fut  brûlé 
par  les  Anglais  en  1346.  Patrie  de  Sle-Geneviève  et  du 
conventionnel  Henriot.  Comm.  de  gâteaux  communs  re- 
nommés. Abattoir  à porcs  pour  Paris.  Fabr.  de  colle  forte, 
noir  animal,  produits  chimiques.  Exploit,  de  pierres  à bâ- 
tir, peu  estimée.  Tous  les  ans,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  on 
couronne  une  rosière  à Nanterre. 

NANTES,  Condivienum , Namnetes , ch.-l.  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure,  à 391  kil.  S.-O.  de  Paris, 
427  par  le  chemin  de  fer  d’Orléans,  sur  la  rive  dr.  de  la 
Loire,  qui  s'y  divise  en  plusieurs  bras,  au  confluent  de 
l’Erdre  et  de  la  Sèvre  Nantaise,  et  à 55  kil.  de  l’Océan; 
par  47°  13'  8”  lat.  N.,  et  3°  53'  18" long.  O.  ; 111,956  hab. 
Evêché  suffragant  de  Tours  ; église  calviniste.  Siège  de  la 
15e  division  militaire,  de  la  6e  légion  de  gendarmerie,  et 
d’un  sous-arrondissement  maritime.  Directions  d’artillerie, 
des  subsistances  militaires,  et  des  douanes.  Tribunaux  de 
lre  instance  et  de  commerce.  Ecole  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie;  école  préparatoire  des  sciences  et 
des  lettres  ; lycée;  école  d’hydrographie,  institutde  sourds- 
muets.  Sociétés  académique,  industrielle,  des  beaux-arts, 
et  d’agriculture.  Bibliuthèque;  musées  d’histoire  naturelle, 
de  tableaux  et  d’antiquités  ; jardin  botanique  ; dépôt  d’éta- 
lons. Succursale  de  la  Banque  de  France,  chambre  et 
bourse^de  commerce,  manufact.  de  tabacs.  Dépôt  de  men- 
dicité. Abattoir  immense.  La  ville  est  généralement  bien 
bâtie,  bien  percée,  et  remarquable  par  la  régularité  de  ses 
places  publiques  et  de  ses  constructions,  surtout  dans  le 
quartier  Graslin,  les  îles  Gloriette  et  Feydeau,  et  le  fau- 
bourg de  la  Fosse;  plusieurs  vieux  quartiers  sont  laids  et 
sales.  La  cathédrale  de  S '-Pi erre  renferme  le  magnifique 
mausolée  de  François  II,  duc  de  Bretagne,  et  de  Mai  gué- 
rite de  Foix,  par  Michel  Columb.  On  doit  citer  encore  le 
château,  anc.  résidence  des  ducs  de  Bretagne,  la  tour  du 
Bouffay,  l’hôtel  de  ville,  l’hôtel  de  la  préfecture,  l’hôpital 
de  St-Jacques,  la  halle  au  blé,  une  très-belle  Bourse,  le 
magnifique  passage  Pommeraye,  le  Palais-de-Justice,  le 
théâtre,  les  cours  S*-Pierre  et  b'-André,  ornés,  le  1er  des 
statues  d’Arthur  III  et  d’Anne  de  Bretagne,  le  2e  de  celles 
de  Duguesclin  et  d’Olivier  de  Clisson,  le  cours  Napoléon, 
où  s’élève  depuis  1848  la  statue  de  Cambronne,  et  le  quai 
delaF’osse,  planté  d’arbres.  Construction  de  navires  en 
bois  ou  enfer,  de  machines  à vapeur  ; raffineries  de  sucre, 
conserves  alimentaires;  fonderies  de  fer  et  de  cuivre, 
fabr.  d’instruments  de  mathématiques  et  de  marine,  toiles 
à voiles,  futaine,  quincaillerie,  produits  chimiques,  raf- 
fineries de  sucre  et  de  sel , savons  , vinaigres , distille- 
ries , tanneries  ; filatures  de  coton , minoteries  corde- 
ries,  préparation  de  conserves  alimentaires,  etc.  Nantes, 
entrepôt  général  des  vivres  et  munitions  pour  la  marine, 
approvisionne  les  ports  de  Brest,  Lorient  et  Rochefort.  Elle 
arme  pour  la  pêche  de  la  morue  à Terre-Neuve  et  au 
Cap-Breton,  et  pour  celle  de  la  baleine  dans  les  mers  du 
Nord.  Ses  relations  cummerciales  embrassent  l’Amérique, 
l’Afrique,  l’Inde  et  la  Chine  ; le  mouvement  annuel  est  de 
8,000  bâtiments  environ  (entrée  et  sortie).  Son  port  s’é- 
tend sur  une  longueur  de  2,000  mèt.,  et  peut  contenir  plus 
de  200  navires;  le  peu  de  hauteur  de  la  marée  oblige  les 
bâtiments  chargés  de  plus  de  200  tonneaux  à déposer  une 
partie  de  leur  cargaison  à Paimbœuf , au  Pellerin , ou  à 
Sl-Nazaire.  Comm.  considérable  de  grains,  farines,  légumes 
secs,  biscuits  de  mer,  laines,  cuirs,  meubles,  denrées  colo- 
niales. — Nantes,  comprise  dans  la  confédération  armori- 
caine, puis  capitale  du  duché  de  Bretagne  et  du  comté  de 
Nantes,  fut  saccagée  par  les  Normands  en  834,  853,  859. 
XJn  incendie  la  consuma  en  1118.  Elle  résista  aux  Anglais 
en  1343,  et  repoussa  l’armée  vendéenne  en  1793.  Pendant 
la  Terreur,  elle  endura  les  violences  de  Carrier.  Patrie 
de  Cassard , Cacault , Bolfrand , Lacroze.  B. 

Nantes  (Edit  de),  célèbre  édit  rendu  par  Henri  IV,  en 
avril  1598,  et  qui  mit  un  terme  aux  guerres  de  religion. 
Cet  édit  accordait  aux  protestants  la  liberté  de  conscience 


et  l’exercice  public  de  leur  culte , excepté  dans  les  rési- 
dences royales,  la  jouissance  de  tous  les  droits  de  citoyen, 
l’admission  aux  emplois  publics , une  chambre  mi-partie 
dans  chaque  parlement  pour  juger  les  procès  entre  calvi- 
nistes et  catholiques,  le  droit  de  tenir  des  synodes  tous 
les  trois  ans,  de  lever  des  taxes  annuelles  pour  l’entretien 
de  leurs  temples,  enfin  des  places  de  sûreté,  La  Rochelle, 
Montauban  , Cognac , etc.  La  révocation  de  cet  édit  par 
Louis  XIV,  le  17  octobre  1685  , fit  sortir  de  France  un 
grand  nombre  de  protestants,  qui  allèrent  porter  leur  in- 
dustrie et  leurs  richesses  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Prusse  ; car  ordre  était  donné  de  démolir  les  temples,  les 
calvinistes  recevaient  défense  de  se  réunir  pour  pratiquer 
leur  culte.  — La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  tomba 
en  désuétude  sous  la  Régence,  qui  laissa  le  pasteur  An- 
toine Court  (F.  ce  nom ) réorganiser  en  France  les  églises 
protestantes. 

nantes  a Brest  (Canal  de).  Il  commence  sur  la  Loire 
à Nantes,  traverse  le  département  de  la  Loire- Infé- 
rieure, passe  à Redon,  à Napoléonville  (Morbihan),  à 
Châteaulin  (Finistère),  et  finit  à l’embouchure  de  l’Aulne 
dans  la  rade  de  Brest.  Commencé,  en  1806,  ouvert  en 
1823,  il  a coûté  45,646,667  fr.  ; longueur,  374  kil. 

NANTEUIL  (Robert),  peintre  au  pastel  et  graveur, 
né  à Reims  en  1630,  mort  en  1678 , reçut  une  pension 
de  Louis  XIV,  avec  le  titre  de  graveur  et  dessinateur 
de  son  cabinet.  Ses  portraits  au  pastel  et  au  crayon  noir 
sont  perdus  pour  la  plupart;  mais  ses  gravures,  dont  on 
a plus  de  250,  le  placent  au  premier  rang  des  artistes 
français.  Le  style  en  est  ferme,  quoique  moelleux,  le  tra- 
vail extrêmement  pur  et  fini;  personne  n’a  mieux  rendu 
les  couleurs  différentes  des  étoffes  et  des  chairs.  Ses 
chefs-d’œuvre  sont  les  portraits  d’Arnaud  de  Pom- 
ponne, de  Mazarin,  de  Turenne,  du  marquis  de  Cas- 
telnau. B. 

nanteuil-i-e-hatidouin  , ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  et 
à 19  kil.  S.-E.  de  Senlis,  sur  la  Nonette;  1,470  hab.  Il 
avait  autrefois  le  titre  de  comté,  et  appartint  aux  princes 
de  Condé.  Comm.  de  grains  et  farines,  tuileries,  corderie, 
passementerie. 

NANTIAT , ch.-l.  de  cant.  ( IIle-Vienne)  , arr.  et  à 17 
kil.  S.-E.  de  Bellac;  242  hab. 

NANTILDE  ou  NANTICHILDE , reine  de  France, 
femme  de  Dagobert , fut  mère  de  Clovis  II , au  nom  du- 
quel elle  gouverna  avec  le  maire  du  palais  Ega,  et  mourut 
en  642. 

NANTUA  , Nanluacum  , s.-préf.  (Ain),  à 45  kil.  E.  de 
Bourg  , dans  une  étroite  vallée  et  sur  le  bord  du  lac  du 
même  nom;  3,164  hab.  Tribunal  de  lre  instance,  collège. 
Elle  se  forma  autour  d’un  monastère  fondé,  en  671,  par 
saint  Amand.  Nantua  dépendait  du  Bugey.  Exploitation 
de  pierres  lithographiques.  Fabr.  de  toiles,  calicots,  per- 
cales, tabletterie,  quincaillerie,  souliers,  papier,  etc.  Scie- 
ries hydrauliques.  Pêche  d’excellentes  truites  dans  le  lac, 
qui  a 2,680  hect.  de  superficie.  Entrepôt  de  vins  et  de 
grains  entre  la  France  et  la  Suisse. 

NANTUATES,  peuple  de  la  Gaule  (Alpes-Pennines-et- 
Grées),  au  S.  du  lac  Léman,  au  N.-E.  des  Véragres;  ville 
principale  : Tamara  ou  Tarnadœ  (auj.  S'-Maurice).  Leur 
pays  est  compris  dans  le  département  de  Haute-Savoie  et 
| dans  la  Suisse  (Valais). 

NANTUCIvET,  v.  des  Etats-Unis  (Massachusetts), 

I ch.-l.  du  comté  et  sur  la  côte  N. -O.  de  l’ile  du  même  nom, 
port  de  pèche  important,  à 197  kil.  S.- S.-E.  de  Boston; 
6,000  hab. — L’île  offre  de  dangereux  bas-fonds  sur  la  côte 
S.-E.;  par  41°  16’  56”  lat.  N.  et  72®  26’  36”  long.  O.  Elle 
a 12,000  hect.  de  superf. 

NANTWICH , v.  et  paroisse  d’Angleterre , comté  et  à 
28  kil.  S.-E.  de  Chester,  sur  la  Wever;'  5,400  hab. 
Fabr.  de  souliers,  gants,  fromages.  Aux  environs,  sources 
salées  et  riches  mines  de  sel  gemme. 

NAN-YANG  , v.  de  Chine  (Ho-nan) , à 300  kil.  S.-O. 
de  Khaï-foung.  Ch.-l.  du  département  de  son  nom. 

NAPAR1S,  anc.  riv.  de  la  Dacie,  affl.  du  Danube  , que 
l’on  croit  être  la  Jalomnitza,  la  Prouva  ou  VArdjicli. 

NAPATA  , v.  d’Ethiopie,  sur  le  Nil , capitale  de  la  reine 
'Candace,  fut  prise  et  rasée  , l’an  22  av.  J.-C. , par  Pétro- 
nius,  préfet  d’Egypte.  On  croit  qu’elle  était  située  entre 
Ipsamboul  et  Wady-halfa , et  que  Candace  bâtit  une  autre 
Napata  plus  au  S.,  au  lieu  où  est  le  village  de  Mérawi, 
près  du  Djebel-Barkal.  Etienne  de  Byzance,  au  vi®  siècle, 
mentionne  les  Napatéens.  C.  P. 

NAPEES , nymphes  qui  présidaient  aux  bosquets  et  au* 
vallons. 

NAPIER,  mathématicien.  V.  Neper. 

NAPIONE  (Ch.-Ant.  Gaeeani),  officier  piémontais,  né 
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à Turin,  nevôulut  pas  reconnaître  la  domination  française, 
passa  en  Portugal  vers  1800 , y reçut  la  direction  de  l’ar- 
senal de  Lisbonne , alla  au  Brésil  avec  la  famille  royale 
en  1807  , créa  une  fabrique  de  poudre  à Rio-Janeiro , intro- 
duisit des  procédés  nouveaux  pour  l’exploitation  des  mines 
de  fer,  et  mourut  en  1814. 

nafione  | J. -Fr.  galeanî  , comte  de  ] , littérateur,  frère 
du  précédent , conservateur  des  archives  royales  de  Sar- 
daigne, m.  vers  1810,  a laissé  : Essai  sur  la  patrie  de  Co- 
lomb, qu’il  fait  naître  dans  le  Montferrat;  Essai  sur  l'art 
historique , où  il  reproduit  les  idées  des  écrivains  français  , 
Rapin,  Dalembert,  Hénault;  Usage  et  qualités  de  la  langue 
italienne,  où  il  détourne  les  Piémontais,  ses  compatriotes, 
d’écrire  en  latin  et  en  français;  sur  l'origine  de  l'ordre  de 
de  St- Jean  de  Jérusalem , qu’il  prétend  avoir  été  fondé  par 
le  Piémontais  Gérard  d’Asti;  divers  Mémoires  insérés  dans 
la  Collection  de  l’Académie  royale  de  Turin  ; la  Griselda, 
tragédie.  Ses  Œuvres  ont  été  réunies  à Florence , 16  vol. 
in-8®. 

NAPLES  , en  italien  Napoli , anc.  Parlhenope , puis 
Neapolis , ville  du  roy.  d’Italie,  anc.  capitale  du  roy.  des 
Deux-Siciles,  du  roy.  de  Naples  en  particulier,  et  de  la 
prov.  de  Naples,  sur  le  golfe  de  son  nom,  à 205  kil,  S.-E. 
de  Rome,  1,783  kil.  de  Paris;  par  40“  51'  47"  lat.  N.,  et 
11°  54'  57"  long.  E.  ; 447,063  hab.  Résidence  du  préfet  et 
du  commandant-général'  des  prov.  napolitaines.  Archevê- 
ché. Cour  suprême,  cour  d’appel,  tribunaux  civil,  criminel 
et  de  commerce.  Université  royale,  fondée  en  1224  par 
l’empereur  Frédéric  II;  lycée  royal,  lycée  archiépiscopal. 
Collège  royal  de  médecine  et  de  chirurgie;  école  d'appli- 
cation des  ponts-et-ehaussées  ; collège  royal  militaire  poul- 
ies officiers,  école  militaire  pour  les  sous-officiers  ; écoles 
vétérinaire,  de  sourds-muets,  de  dessin,  de  paléographie. 
Institut  royal  des  beaux-arts;  collège  royal  de  musique; 
collèges  de  demoiselles  nobles  et  de  filles  de  fonctionnaires 
publics.  Société  royale  dite  nationale,  composée  des  Aca- 
démies des  sciences,  d’archéologie,  et  des  beaux-arts. 
Société  royale  d’encouragement.  Bibliothèques  nationale, 
Brancacciana,  de  l’Université,  ducouvent  de  S*- Jérôme,  etc. 
Musée  royal  dit  des  études,  comprenant  5 collections  : de 
statues  et  d’inscriptions;  d’antiquités  égyptiennes,  étrus- 
ques, et  de  peintures  d’Herculanum  ; de  bronzes,  de  pâtes 
■de  verres  ; de  médailles,  objets  précieux,  et  curiosités  du 
moyen  âge;  des  manuscrits  d’Herculanum.  Etablisse- 
ment de  Pétrarsa  pour  la  construction  des  machines  à 
vapeur.  Riches  archives  du  royaume , où  ont  été  réunies 
celles  des  abbayes  du  Mont-Cassin,  de  Monte- Yergine , 
et  de  Cava.  Dépôt  royal  topographique  , avec  cartes,  plans 
en  relief  et  collections  diverses.  Imprimerie  royale  ; atelier 
royal  pour  la  taille  des  pierres  précieuses  ; observatoire , 
monnaie,  manuf.  de  tabacs.  Très-riche  jardin  botanique. 
Arsenal,  fonderie  de  canons,  atelier  de  constructions  mili- 
taires. Chantiers  de  construction  et  hôpital  central  de  la 
marine  royale.  Maison  de  travail  pour  les  pauvres,  dite 
Reclusorio  ou  Real  albergo  de'  Poviri;  hôpitaux  de  San-Gen- 
naro,  des  Incurables,  délia  Annunziata  (pour  les  enfants 
trouvés)  , etc.  Naples  s’élève  en  amphithéâtre,  dans  une 
situation  délicieuse,  ayant  au  N.  le  mont  Pausilippe,  à 
l’E.  le  Vésuve,  à l’O.  les  collines  de  Capoue , de  Caserte 
et  d’Aversa,  et  à ses  pieds  la  mer;  elle  a 16  kil.  de  tour, 
12  quartiers  et  6 faubourgs.  Le  château  Sl-Elme  au  N.-O., 
celui  dd  Carminé,  le  Château-Neuf,  bâti  en  1283  par  Charles 
d’Anjou , et  qui  a pour  entrée  un  bel  arc  de  triomphe  d’Al- 
phonse 1”  d’Aragon,  et  le  château  de  l’Œuf  au  S.- O.,  la 
protègent.  Le  mouvement  de  la  population  est  animé  et 
bruyant,  etlamendicitcn’existepresqueplus.  Rues  étroites, 
montueuses  , et  pavées  en  dalles  de  lave  noire.  La  princi- 
pale et  la  plus  belle  est  la  rue  de  Tolède,  dans  la  partie 
basse  de  la  ville,  qu’elle  traverse  dans  presque  toute  sa 
longueur  du  N.  au  S.  On  remarque  ensuite  le  jardin  dit 
Villa-Reale,  planté  d’acacias,  de  myrtes  et  d’orangers , au 
bord  de  la  mer,  et  derrière  le  magnifique  quai  de  Chiaja, 
longeant  le  jardin  , et  qui  s’étend  du  château  de  l’Œuf  au 
tombeau  de  Virgile  sur  la  pente  du  mont  Pausilippe.  Les 
principaux  monuments  sont  : la  cathédrale  de  St-Janvier, 
en  style  gothique,  flanquée  de  4 tours,  élevée  sur  110  co- 
lonnes de  marbre  africain  , de  cippolin , ou  de  granit , qui 
ont  appartenu  à deux  temples  de  Neptune  et  d’Apollon, 
ornée  d’un  beau  baptistère  (vase  antique  en  basalte 
d’Egypte),  de  tombeaux  et  d'œuvres  d’art,  et  possédant  le 
corps  de  S1  Janvier;  l’église  de  Santa-Restituta , contiguë 
à la  cathédrale,  bâtie  sur  les  ruines  du  temple  de  Neptune, 
«t  contenant  la  chapelle  dite  du  Trésor , peinte  par  le  Do- 
miniquin,  et  où  l’on  conserve  dans  deux  fioles,  le  sang  de 

Jamier;  1 église  des  SS.  Apôtres,  élevée  sur  les  ruines 
d un  temple  de  Mercure  ; les  églises  de  St-Paul , de  Gesu- 


Nuovo,  de  SGFrançois  de  Paule  (imitation  du  Panthéon 
de  Rome),  de  St-Philippe-Néri , de  Santa-Chiara,  qui  con- 
tient les  sépultures  royales,  de  Santa-Maria  del  Carminé,  la 
plus  populaire;  de  l’Annonciation,  de  S'-Domiuique,  de 
Sl-Jean,  de  San-Severo,  etc.,  toutes  ornées  de  statues,  de 
fresques  ou  de  tableaux  précieux  ; le  monastère  de  Monte- 
Oliveto,  sur  une  place  ornée  d’une  fontaine  que  surmonte 
la  statue  de  Charles  II,  aujourd’hui  l'hôtel  de  ville,  et 
dont  l’église,  riche  eu  œuvres  d’art,  ressemble  à un 
véritable  musée  ; la  Chartreuse  de  St-Martin,  près  du  fort 
S‘-Elme,  et  dont  l’église  éblouit  par  ses  statues  en  argent 
massif,  ses  pierres  précieuses,  ses  marbres,  ses  agates, 
ses  célèbres  peintures,  etc.;  les  Catacombes,  au  N.  de 
la  ville , dans  le  couvent  des  Cordeliers  , plus  spacieuses 
que  celles  .de  Rome;  le  Palais-Royal,  bâti  par  Domini- 
que Fontana,  et  splendidement  orné,  sur  une  vaste  place 
régulière,  Largo  di  Patazzo,  où  s’élèvent  deux  statues 
équestres  en  bronze  de  Charles  111  et  de  Ferdinand  1er, 
ouvrages  de  Canova  et  de  Cali;  les  palais  Capo-di-Monte, 
Monteleone,  Angri,  Gravina,  Maddalone,  Santangelo,  et 
du  prince  de  Salerne;  le  palais  degli  Sludii , où  «sont 
réunis  la  bibliothèque  nationale  et  le  musée  ; les  fon- 
taines Médina  (sur  la  place  du  Château-Neuf,  Largo  di  Cas- 
tello  ) et  Ste-Lucie  | sur  une  place  de  même  nom  ) ; le  théâtre 
San-Carlo,  pour  l’opéra,  qui  est  le  plus  vaste  de  l’Europe; 
les  théâtres  des  Fïorentini,  où  l’on  joue  la  comédie  et  la 
tragédie  ; del  Fondo  , diminutif  de  l’Opéra,  et  San-Carlino, 
où  l’on  représente  des  farces  populaires  ;--le  Conservatoire 
de  musique  , qui  possède  une  riche  bibliothèque.  Mont-de- 
piété  considérable.  Banque  de  Sl-Jacques  Douane.  Le  port 
de  Naples  , très-avantageusement  placé  pour  le  commerce , 
est  protégé  par  un  beau  môle.  Le  commerce  consiste  en 
produits  du  sol  et  de  l'industrie  des  habitants  : tissus  d'or, 
d’argent  et  de  soie,  velours,  laines,  liqueurs,  huiles,  vins, 
macaroni , cordes  d’instruments,  bonneterie,  chapeaux  de 
feutre  et  de  paille , passementerie , toiles  de  coton  , linge 
de  table , fleurs  artificielles , porcelaine , savons  de  senteur, 
parfumerie,  bijouterie,  corail,  couleurs,  bougies, colle  forte, 
alun,  acide  nitrique,  produits  chimiques,  papier,  etc. 
— Histoire.  Colonie  de  Cumes , l’anc.  Parlhenope  tirait , 
dit-on  , son  nom  de  la  sirène  Parthénope  , qui , ne  pouvant 
séduire  Ulysse , se  précipita  de  désespoir  dans  la  mer  voi- 
sine. Elle  s’appela  Palépolis  (c.-à-d.  vieille  ville)  , quand 
de  nouveaux  colons  vinrent  fonder  près  de  là  une  autre 
ville,  Neapolis  (e.-à-d.  ville  neuve).  Les  Romains,  qui  la 
prirent  en  327  av.  J.-C.,  en  firent  une  ville  de  plaisance, 
et,  sous  l’Empire,  elle  avait  remplacé  Capoue  comme  capi- 
tale de  la  Campanie.  Prise  par  Bélisaire  sur  les  Ostrogoths 
en  536  ap.  J.-C. , reconquise  en  542  par  Totila®  roi  de  ce 
peuple,  Naples  fut  définitivement  rattachée  à l’Empire 
grec  depuis  554,  et  devint  titre  de  duché  au  moyen  âge. 
Roger  II , roi  des  Deux-Siciles,  en  fit  sa  capitale  en  1139. 
Après  la  mort  de  l'empereur  Frédéric  II , 1250,  son  fils  naturel 
Manfred,  qu’elle  ne  voulait  pas  reconnaître,  la  prit,  et 
rasa  ses  fortifications.  Elle  fut  emportée  d’assaut  par  Louis 
de  Hongrie  en  1347,  reprise  par  Jeanne  Ire  en  1348, 
tomba  au  pouvoir  de  Louis  Ier  d’Anjou  en  1383 , de  René 
d’Anjou  en  1438,  d’Alphonse  d’Aragon  en  1442,  du  roi 
de  France  Charles  VIII  en  1495  , des  Français  encore  en 
1501  , et  des  troupes  espagnoles  en  1503.  Pendant  la  riva- 
lité de  Charles-Quint  et  de  François  Ier,  I.autree , aidé 
par  André  Doria , en  fit  le  siège , qui  dut  être  levé  après 
la  défection  de  l’amiral  génois,  1528.  En  1647,  Naples 
fut  le  théâtre  de  l’insurrection  de  Masaniello  contre  l’Es- 
pagne , s’érigea  pendant  quelques  jours  en  république  sous 
le  duc  de  Guise  en  1648 , mais  fut  reprise  par  le  comte 
d’Ognate.  Durant  la  guerre  de  la  Succession  d’Espagne  , 
le  général  autrichien  Daun  enleva  la  ville  à Philippe  V, 
1707.  Elle  se  soumit  à Don  Carlos,  fils  de  ce  prince,  en 
1734.  Quand  les  Français , conduits  par  Championnet , 
occupèrent  les  Etats  napolitains , 1799  , Naples  fut  la  capi- 
tale de  la  République  Parthènopéenne.  Une  révolution  y éclata 
en  1820 , et  fut  comprimée  par  l’Autriche.  — Patrie  de 
Stace  , Velléius  Paterculus,  Sannazar,  Marini,  Bernin, 
Filangi-eri , Vico,  Gravina,  Porta,  etc.  M.  V — i. 

naples  (Royaume  de),  partie  continentale  de  l’anc.  roy. 
des  Deux-Siciles,  dite  aussi  Domaine  en  deçà  du  Phare,  et 
composée  de  la  partie  S.  de  l’Italie,  entre  les  Etats  de 
l’Eglise  au  N.  et  au  N."-0.,  la  mer  Tyrrhénienne  à 10.,  le 
détroit  ou  phare  de  Messine  qui  la  sépare  de  la  Sicile  au 
S. -O.,  la  mer  Ionienne  au  S.,  et  la  mer  Adriatique  à l’E.; 
par  37°  50'-42°  54'  lat.  N.,  et  10°  30'-16°  9'  long.  E.  ; 580 
kil.  sur  200;  82,890  kil.  carrés;  7,061,952  hab.  en  1859. 
Capit.,  Naples.  Côtes  généralement  hautes  et  escarpées, 
offrant  les  golfes  de  Gaëte,  de  Salerne,  de  Policastro,  de 
Ste-Euphémie,  de  Squillace,  et  de  Tarente.  Traversé  dans 
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toute  sa  longueur  par  la  chaîne  méridionale  des  Apennins, 
où  se  trouvent  le  Monte-Corno,  le  Gargano,  et  le  volcan 
du  Vésuve.  Arrosé  par  un  grand  nombre  de  cours  d’eau, 
tous  peu  importants  : le  Garigliano,  le  Volturno,  le  Ba- 
siento,  le  Crati,  l’Ofanto,  la  Pescara.  Lacs  : Agnano, 
Avertie,  Fucin  ou  Celano.  Climat  sain  et  chaud.  Sol  sujet 
aux  tremblements  de  terre,  mal  C'.ltivc,  et  cependant 
très-fertile  en  grains,  fruits,  légumes,  vins. huiles  (650,000 
hectol.  par  an),  riz,  chanvre,  lin,  coton,  manne,  safran. 
Exploit,  d'alun,  soufre,  vitriol,  crista.  de  roche,  marbre. 
Elève  de  chevaux,  mulets,  buffles,  bétail.  Peu  d’industrie: 
fabr.  de  soieries,  cotonnade,  cordonnets  d’or  et  d’argent, 
mousselines,  savon,  cuirs,  vernis,  fleurs  artificielles, 
faïence,  cordes  d’instruments.  — Ce  pays,  la  Grunde- 
Gu'ce  des  Anciens,  fut  soumis  par  les  Romains.  Après  la 
Chute  de  l’empire  d Occident,  il  dépendit  des  Héruies,  puis 
des  Ostrogoihs,  fut  conquis  pour  l’Empire  d’Orient  par 
Bélisaire  et  Narsès,  et  échappa  à l’invasion  des  Lombards, 
qui  n’y  formèrent  que  les  duchés  de  Capoue,  de  Salerne, 
et  de  Bénévent,  et  aux  conquêtes  de  Charlemagne.  Les 
Sarrasins  le  disputaient  aux  Grecs,  quand  les  Normands 
s’eu  emparèrent  dans  la  2e  moitié  du  xie  siècle.  Au  com- 
mencement du  xne,  il  fut  réuni  avec  la  Sicile,  sous  le  nom 
de  royaume  des  Deux-Siciles.  Il  en  a été,  dans  la  suite, 
plusieurs  fois  détaché  (F.  Sjciles,  royaume  des  Deux-). 
Avant  son  annexion  au  roy.  d'Italie,  il  était  divisé  en 
15  provinces  ou  intendances,  comprenant  53  districts  : 


Intendances. 

Naples, 

Terre  de  Labour. 
Principauté  Citérieure, 
— Ultérieure , 
Molise  ou  Sannio, 
Abruzze  Citérieure, 

— Ultérieure  Ire, 
— Ultérieure  IIe, 
Capitanate, 

Ba  ri, 

Terre  d’Otrante, 
Basilieate, 

Calabre  Citérieure, 

— Ultérieure  lre, 
— Ultérieure  IIe, 


Chefs-lieux. 

Naples. 

Caserta. 

Salerne. 

Avellino. 

Campobasso. 

Chieti. 

Teramo. 

Aquila. 

Foggia. 

Bari. 

Lecce. 

Potenza. 

Cosenza. 

Reggio. 

Catanzaro. 


NAPLES  (Province  ou  préfecture  de),  division  adminis- 
trative du  roy.  d’Italie,  entre  la  prov.  de  Caserta  au  N., 
la  prov.  de  Bénévent  et  la  province  d'Avellino  à l’E  , là 
province  de  balcrne  au  S.-E.,  et  la  Méditerranée  à l’O.s 
111,100  hect  ; 53  kil.  sur  13.  Ch.-1„  Naples;  v.  princû 
paies  : Castellamare,  Pouzzoles , Casoria;  667,120  hab. 

naples  (Golfe  de),  anc.  Crater  sinus,  forme  par  la  mer 
Tyrrhénienne  sur  la  côte  S.-O.  de  la  prov.  de  Naples, 
?Ptre  les  caps  Misène  et  délia  Campanella,  est  terminé  au 
N. -O.  par  la  presqu’île  de  Baies  et  les  îles  Procida  et 
Ischia,  au  S.-È.  par  celle  de  Capri;  30  kil.  sur  22.  Le 
Vésuve  est  à peu  de  distance  du  rivage. 

NAPLOUSE  ou  NABLOUS,  anc.  Sicliem  ou  Mabartha, 
puis  Nenpolis,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Syrie),  dans  le 
pachalik  de  Damas,  à 60  kil.  N.  de  Jérusalem;  7,000  hab. 
Bâtie  sur  le  flanc  oriental  du  mont  Gariziin.  Une  tradition 
populaire  y place  la  grotte  sépulcrale  de  Josué  et  de  Jo- 
seph. On  y voit  le  puits  de  Jacob,  près  duquel  Jésus  con- 
versa avec  la  Samaritaine. 


N Al  O (Rio-),  riv.  de  l’Amérique  du  S.  (Nouv. -Gre- 
nade!, naît  dans  les  Andes,  coule  à l'E.,  puis  au  S.-E.,  et 
se  jette  dans  l’Amazone.  Cours  de  1,100  kil. 

NAPOLÉON  (Saint),  grand  d’Alexandrie,  martyr  sous 
Dioclétien.  Fête,  le  15  août. 

NAPOLÉON  lee  (Bonaparte),  2e  fils  de  Charles-Marie 
Bonaparte  et  de  Marie-Lætitia  Ramolino,  né  le  15  août 
1769,  à Ajaccio,  dans  la  piève  de  Talavo  (Corse),  m.  à 
Ste-Hélène,  le  5 mai  1821.  La  Corse  avait  été  réunie  à la 
France  assez  â temps  pour  qu’il  naquit  Français.  Mêlé, 
tout  jeune,  aux  luttes  des  enfants  de  la  ville  (Ajacciens) 
et  du  faubourg  | Borghigiani),  dès  cette  époque  caractère 
emporté,  mais  coeur  droit  et  affectueux.  Napoléon  fut 
élevé  d’abord  dans  la  maison  paternelle,  docile  seulement 
à sa  mère,  dont  il  a proclamé  l’influence  sur  son  avenir, 
puis  admis  au  collège  royal  d’Ajaccio  dans  la  classe  de 
l’abbé  Receo  ( porté  plus  tard  pour  100,000  fr.  dans  le 
testament  de  Sle-Hélène  ),  enfin  conduit  par  son  père  sur 
le  continent,  lors  du  voyage  que  celui-ci  fit  à la  cour  de 
France  (fin  de  1778 ) comme  député  de  la  noblesse  de 
Corse.  Un  instant  élève  du  collège  d’Autun  avec  Joseph, 
son  frère  aîné,  il  dut  bientôt  (23  avril  1779)  à l’affection 


reconnaissante  que  portait  à son  père  le  comte  de  Mar- 
beuf,  gouverneur-militaire  de  Corse,  une  bourse  à l’école 
militaire  de  Brienne.  Introduit  par  l’évèque  d’Autun,  ne- 
veu de  Marbeuf,  dans  la  famille  de  Brienne,  il  fut  vive- 
ment recommandé  par  celle-ci  à ses  maîtres  et  à son  ré- 
pétiteur, Pichegru,  qu’intéressaient  d'ailleurs  une  volonté 
opiniâtre  et  une  facilité  étonnante  pour  les  sciences 
exactes  et  les  exercices  militaires.  C'est  à Brienne  que  la 
lecture  continuelle  des  Vies  de  Plutarque  porta  l’âme  du 
jeune  Bonaparte  aux  choses  héroïques.  Distingué  par  les 
inspecteurs  de  Kéralio  et  de  Regnauld,  il  passa  à l’Ecole 
militaire  de  Paris  en  octobre  1783,  y fut  nommé  par 
Louis  XVI  (22  oct.  1 ~ 84)  élève  du  roi  aux  cadets-gentils- 
hommes (5  mois  avant  la  mort  de  son  père),  et  en  sortit  à 
16  ans  (1er  septembre  1785)  lieutenant  en  2e  de  la  compa- 
gnie des  bombardiers  d’Autun,  au  régiment  de  La  Fère. 
Il  tint  d’abord  garnison  à Valence,  méditant  beaucoup  sur 
l’art  de  la  guerre,  soit  dans  la  solitude,  soit  dans  la  com- 
pagnie de  ses  amis  Desmazis,  La  Ribuisière,  et  Sorbier, 
menant  de  front  ces  graves  études,  des  recherches  sur 
l’histoire  de  Corse  qui  lui  valurent  les  encouragements  de 
Mounier,  de  Ilaynal,  et  de  Mirabeau,  des  lectures  considé- 
rables, et  même  les  plaisirs  de  son  âge.  Mme  du  Colom- 
bier l’introduisit  dans  la  haute  société  de  Valence:  il  s’y 
fit  distinguer  par  la  vivacité  et  la  force  de  son  esprit. 
Presque  tous  les  ans,  allant  passer  quelques  mois  en  Corse, 
il  y devenait  le  véritable  chef  de  la  famille.  Ce  fut  là  que, 
conférant  avec  Joseph  dans  la  retraite  de  Milelli,  il  pré- 
para, en  1791,  le  discours  en  réponse  à la  question  posée 
par  l'Académie  de  Lyon  : ■■  Quelles  vérités  et  quels  senti- 
ments importe-t-il  le  plus  d’inculquer  aux  hommes  pour 
leur  bonheur?  » Il  concourut  en  gardant  l’anonyme,  mais 
n’obtint  pas  le  prix  de  1,200  fr.  fondé  par  l’abbé  Raynal: 
la  question  fut  remise  au  concours  en  1793  sous  une  forme 
un  peu  différente,  et  le  prix  fut  décerné  à Daunou.  En 
1786,  à la  suite  d’un  de  ses  voyages  en  Corse, et  malgré  sa 
jeunesse,  Napoléon  avait  ramené  avec  lui  son  frère  Louis, 
et  lui  donnait  une  éducation  à la  fois  littéraire  et  militaire. 
Il  était  en  garnison  à Grenoble , lorsque  la  Révolution 
éclata  : il  s’associa  chaleureusement  au  mouvement,  ap- 
plaudit à la  plantation  du  Ier  arbre  de  la  liberté  dans 
Vizille,  condamna  fortement  l’émigration,  contint  ses  sol- 
dats, et,  en  1790,  en  garnison  momentanée  à Auxonne, 
après  un  court  séjour  à Douai,  il  adressa  à Buttafuoco,  dé- 
puté de  la  noblesse  de  Corse,  considéré  comme  un  traître 
par  les  patriotes,  une  lettre  pleine  d’amertume,  et  dans 
laquelle  se  révèlent,  avec  éloquence,  mais  non  sans  décla- 
mation, les  sentiments  d’un  ami  de  la  Révolution.  Nommé 
(1er  avril  1791)  lieutenant  en  1er  d’artillerie  au  régiment  de 
Grenoble,  il  partit  pour  la  Corse,  où  il  faillit  mourir  des 
suites  d’une  fièvre  maligne  contractée  au  milieu  des  salines 
de  la  côte.  Deux  bataillons  de  gardes  nationales  soldées 
s’organisaient  en  Corse  ; les  soldats  nommaient  leurs  offi- 
ciers , et  trois  commissaires  du  Directoire  départemental , 
chargés  d’organiser  le  bataillon  d’Ajaccio,  devaient  exercer 
une  certaine  influence  sur  les  élections;  Napoléon,  âgé  de 
22  ans,  et  assuré  du  peuple  d’Ajaccio,  résolut  d’y  obtenir 
le  grade  de  chef  de  bataillon  : deux  commissaires  étaient 
descendus  dans  sa  famille  ; il  fait  enlever  le  3e  chez  le  chef 
du  parti  opposé,  laisse  arracher  ses  adversaires  de  la  tri- 
bune dans  l’assemblée  électorale  , et  est  nommé  lieutenant- 
colonel  en  second  du  bataillon  Quenza.  Malgré  les  menées 
de  ses  adversaires  en  Corse  et  à Paris,  sa  nomination  fut 
confirmée  (27  février  1792);  quelques  jours  auparavant 
(6  févrierl,  il  avait  été  nommé,  par  avancement  dans  son 
arme  spéciale,  capitaine  en  second  au  4e  régiment  d’artil- 
lerie. À cette  époque,  P.  Paoli,  rentré  dans  sa  patrie  en 
1790,  lui  témoignait  la  plus  grande  affection  : il  voyait  en 
lui  un  jeune  homme  taillé  â l’antique,  un  homme  de  Plu- 
tarque. Leurs  rapports  changèrent  après  la  lutte  que  sou- 
tint (8-12  avril  1792),  contre  les  habitants  d’Ajaccio  et  des 
troupes  de  la  garnison,  le  1er  bataillon  de  garde  national© 
auquel  était  passé  Bonaparte  (2  avril  1792|;  ce  bataillon 
fut  disséminé  de  différents  côtés,  et  Napoléon,  en  froid 
avec  Paoli  dont  il  pressentait  la  défection,  visita  au  point 
de  vue  militaire  les  environs  de  Corte;  puis  il  partit  pour 
Paris,  avec  le  triple  désir  de  réduire  à néant  les  accusa- 
tions de  Péraldi  au  sujet  des  troubles  d’Ajaccio  qu’on  lui 
imputait,  d’obtenir  dans  l’artillerie  un  avancement  qui 
lui  fut  alors  refusé,  enfin  de  ramener  eu  Corse  sa  sœur 
Elisa,  qui  finissait  son  éducation  à Sl-Cyr.  Il  assista  ainsi 
à la  journée  du  20  juin  1792,  à celle  du  10  août  suivant, 
déplorant  l’incurie  d’un  pouvoir  qui  ne  savait  pas  se  dé- 
fendre, mais  plein  de  la  confiance  que  les  événements 
nouveaux  fourniraient  aux  Bonaparte  les  moyens  de  se  faire 
place.  Désigné  alors  à un  emploi  de  son  arme  dans  l’armée 
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de  Dumouriez,  il  obtint  un  congé  pour  ramener  sa  sœur 
en  Corse,  et  quitta  Paris  après  les  massacres  des  prisons 
(septembre),  dégoûté  des  hommes  et  des  choses.  A Mar- 
seille, il  courut  des  dangers  auxquels  sa  présence  d’esprit 
seule  le  fit  échapper,  et  ce  fut  lui  qui  apporta  de  Toulon 
à Ajaccio  (24-25  septembre  1792)  la  lre  nouvelle  de  la 
proclamation  de  la  République.  Son  attachement  au  nou- 
veau gouvernement  lui  aliéna  tout  à fait  Paoli,  et  l’exposa 
dans  Corte  à des  dangers  réels  : de  là  sans  doute  sa  ré- 
solution de  s'attacher  au  général  Casablanca,  qui  préparait 
l’expédition  de  Sardaigne.  Avant  qu’elle  fût  prête,  il  reçut 
du  ministre  de  la  guerre  l’ordre  de  lever  le  plan  des  for- 
tifications de  SYFlorent  ; Paoli  l’en  empêcha,  et  le  renvoya 
à Ajaccio.  Le  vice-amiral  Truguet  s’y  trouvait  avec  l’es- 
cadre chargée  de  conquérir  la  Sardaigne  en  punition  des 
tergiversations  de  la  cour  de  Turin.  Des  mesures  mal  com- 
binées firent  échouer  l’expédition  des  îles  de  la  Madeleine. 
Lieutenant-colonel  en  1er  du  1er  bataillon,  Napoléon  avait 
été  nommé  (10  janvier  1793)  au  commandement  de  l’ar- 
tillerie de  l’expédition,  et  il  avait  réussi  sur  le  point  at- 
taqué par  lui  ; mais  Truguet  et  Colonna-Césari  remirent  à 
la  voile  avant  la  reddition  même  de  la  Madeleine,  et  peu 
s’en  fallut  qu’ils  ne  l’abandonnassent  devant  cette  place. 
Quelques  semaines  après  son  retour  à Corte,  il  fut  nommé 
(B  mars  1793)  capitaine  en  1er  au  4e  régiment  d’artillerie, 
au  moment  même  où  Paoli,  insurgé  contre  la  France,  li- 
cenciait les  bataillons  de  garde  nationale  soldée.  D’Ajaccio, 
Napoléon  entra  alors  en  correspondance  avec  les  conven- 
tionnels Salicetti , Laeombe  S'-Michel,  Dcdcher,  chargés 
de  l'arrestation  de  Paoli,  et  il  fut  nommé  par  eux  inspec- 
teur de  l’artillerie  de  Corse.  L’hostilité  des  Paolistes  lui 
fit  de  nouveau  courir  de  grands  dangers  à Bocognano,  à 
Ajaccio,  à Bastia  même  (1ers  jours  de  mai  1793),  où  il 
avait  dû  se  réfugier  près  des  commissaires  : il  les  déter- 
mina à tenter  sur  Ajaccio,  dominée  par  les  Paolistes,  une 
expédition  qui  échoua  malgré  son  énergie,  mais  qui  lui 
permit  de  recueillir  sa  famille  proscrite  et  errante  sur  la 
grève.  Enfin  de  Calvi  il  quitta  définitivement  la  Corse. 
Avec  Joseph,  il  établit  sa  famille  à Nice,  puis  à La  Valette, 
près  de  Toulon.  Un  peu  plus  tard,  le  siège  de  Toulon 
hs  obligea  à se  réfugier  dans  Marseille. 

Sur  le  point  de  rejoindre  son  régiment  , il  fut  mis  en  ré- 
quisition à Nice  et  employé  aux  opérations  les  plus  déli- 
cates par  le  général  Dugear,  commandant  de  l’artillerie  à 
l’armée  d’Italie.  Bientôt  la  chute  des  Girondins  détermina 
les  soulèvements  fédéralistes  du  S.-E.;  les  insurgés  Mar- 
seillais s’emparèrent  d’Avignon,  et  isolèrent  l’armée  d’Ita- 
lie. Détaché  au  corps  de  Carteaux,  Napoléon  canonna  les 
fédéralistes,  rétablit  les  communications,  et , dans  un  opus- 
cule resté  célèbre  ( le  Souper  de  Beaucaire ),  expliqua  pour- 
quoi la  Convention  devait  être  soutenue.  Les  fuyards 
avaient  gagné  Toulon  , qui  fut  livré  aux  Anglais  le  26  août 
1793.  Carteaux  et  Lapoype  en  commencèrent  le  siège 
dans  les  premiers  jours  de  septembre.  C’est  là  que  se  ré- 
véla le  génie  militaire  de  Napoléon  : arrivé  capitaine  à 
Ollioules,  nommé  bientôt  chef  de  bataillon  au  2«  régiment 
d’artillerie  (28  vendémiaire  an  n ; 19  oct.  1793),  et,  peu 
après,  élevé  provisoirement,  parles  représentants  du  peuple 
prés  l’armée  sous  Toulon , au  grade  d’adjudant-général 
chef  de  brigade  (10  frimaire;  30  nov.),  il  fut  le  véritable 
ordonnateur  du  siège.  Gasparin  le  soutint,  au  début, 
contre  l’incapacité  de  Carteaux  et  de  Doppet  ; Dugommier 
lui  laissa  ensuite  la  direction  entière  des  opérations  : 
double  service  dont  le  testament  de  Ste-Héléne  a montré 
qu’il  était  resté  reconnaissant.  Il  commença  parfaire  sub- 
stituer le  plan  simple  et  hardi  d’une  attaque  décisive  sur 
un  seul  point,  au  plan  d’investissement  régulier  envoyé  du 
comité  par  Darçon.  Sûr  de  l’artillerie  par  lui  réorganisée 
et  pourvue  d'officiers  distingués,  il  concentra  son  attaque 
vers  le  fort  de  l’Eguillette,  à l’entrée  de  la  petite  rade,  et 
dont  l’occupation  rendait  maître  de  l’entrée  du  port,  fer- 
mait toute  retraite  à l’ennemi  s’il  donnait  le  temps  aux 
assiégeants  de  s’y  installer,  et  devait  permettre  d’écraser 
sous  un  feu  plongeant  les  bâtiments  de  la  rade  ; il  l’enleva 
d’assaut  le  22  frimaire  an  n (12  déc.  1793),  et  par  là 
rendit  Toulon  à la  France,  caries  Anglais  évacuèrent  im- 
médiatement la  ville  et  le  port.  Les  représentants  le  nom- 
mèrent provisoirement  général  de  brigade  d’artillerie  (30 
frimaire;  20  déc.),  avec  mission  d’armer  les  côtes  de  la 
Provence  et  des  îles  d’Hyères,  tâche  délicate,  surtout  avec 
1 ignorance  des  autorités  locales  et  les  passions  des  sociétés 
populaires.  Pendant  cette  tournée,  il  reçut  le  brevet  con- 
firmatif de  son  grade  ( 18  pluviôse  an  n ; 6 fév.  1794)  et 
le  commandement  de  l’artillerie , dans  l’armée  d’Italie, 
alors  aux  ordres  de  Dumerbion,  qui  avait  son  quartier- 
général  à Nice.  A la  suite  de  nombreuses  reconnaissances, 


il  conçut  et  fit  approuver  par  les  représentants  Ricord  et 
Robespierre  jeune  le  projet  hardi  de  tirer  l’armée  de  sa 
position  sur  la  défensive  entre  le  Yar  et  la  Roya,  de  l’é- 
tablir sur  la  crête  des  Alpes  dans  des  positions  inex- 
pugnables , et  de  rendre  ainsi  disponibles  des  troupes 
tenues  depuis  deux  ans  en  respect  par  le  camp  piémon- 
tais  de  Saorgio.  Le  plan  consistait  à tourner , par  les 
sources  du  Tanaro,  la  position  de  Saorgio,  et  à appuyer 
notre  droite  à Gênes,  pour  obliger  cette  ville  à la  neutra- 
lité. Exécuté  par  Masséna,  il  nous  valut  Oneille  ( 17  ger- 
minal an  n ; 6 avril  1794),  les  vallées  de  la  Nervia,  de  la 
Roya,  du  Taggio,  du  Tanaro,  et  les  crêtes  des  Alpes  du 
col  de  Tende  au  mont  Sl-Bernard  ; une  armée  autrichienne 
fut , en  outre,  chassée  de  Dégo,  et  la  circulation  établie 
entre  Savone  et  les  positions  de  Montenotte,  dont  Napo- 
léon apprécia  dès  lors  toute  l’importance.  Ce  succès  ne  le 
mit  pas  à l’abri  des  menaces  de  la  Convention  ; elle  venait 
de  faire  le  9 thermidor  (27  juillet  1794);  suspect  de  bons 
rapports  avec  Robespierre  jeune,  dont  il  s’est  toujours 
loué,  et  avec  Ricord , qui  lui  avait  confié  une  mission  se- 
crète auprès  du  sénat  de  Gênes,  il  fut  suspendu  , mis  en 
arrestation  au  camp  de  Sieg  ( 19  thermidor  ; 6 août),  cité 
à la  barre  de  la  Convention  , mais  élargi  du  fort  d’Antibes 
(3  fructidor;  20  août)  sur  les  réclamations  de  Dumerbion 
et  de  Salicetti,  qui  avaient  besoin  de  lui  pour  l’occupation 
des  sommets  des  Alpes;  ils  le  sauvèrent,  en  conjurant  sa 
comparution  devant  la  Convention.  Bientôt  sa  carrière  fut 
entravée  de  nouveau  : un  simple  capitaine  d’artillerie,  Au- 
bry, successeur  de  Carnot  dans  la  direction  des  affaires 
militaires,  le  fait  nommer  (7  germinal  an  ni  ; 28  mars 
1795)  commandant  d’une  brigade  d’infanterie  à l’année  de 
l’Ouest.  11  vint  réclamer  à Paris  ; ce  fut  en  vain.  Toutefois, 
il  ne  fut  pas  tenu  de  se  rendre  immédiatement  en  Ven- 
dée; il  n’y  envoya  que  ses  équipages,  qui  furent  pris.  Ma- 
lade à Paris,  il  resta  en  activité,  et  continua  de  toucher 
son  traitement  : sa  correspondance  et  les  souvenirs  du  roi 
Joseph  prouvent  qu’il  ne  ressentit  nullement  la  longue 
gêne  dont  parlent  les  biographes  ou  les  historiens.  Tou- 
jours sur  le  point  de  retourner  à Nice,  il  notait  avec  in- 
térêt les  agitations  de  Paris  pendant  le  vote  de  la  Consti- 
tution de  l'an  ni.  C’était  l’époque  où  Kellermann  perdait 
la  position  conquise  en  Italie  ; Donlcet  de  Pontécoulant, 
successeur  il’Aubry,  fit  requérir  Napoléon  par  le  comité  de 
salut  public  pour  prendre  part  aux  travaux  de  la  division 
chargée  des  plans  de  campagne  et  de  la  surveillance  des 
armées  (4  fructidor  an  ni;  21  août  1795);  ses  indica- 
tions péremptoires  de  la  ligne  de  Borghetto  (sur  la  Vara) 
sauvèrent  l’armée.  Peu  de  temps  après,  sur  son  refus  de 
se  rendre  dans  l'Ouest,  Letourneur  de  la  Manche,  membre 
du  comité  militaire,  le  fit  rayer  de  la  liste  des  officiers- 
généraux  (29  fructidor;  14  sept.);  mais  ou  lui  accordait 
l’autorisation  d’aller  organiser  en  Turquie  l’artillerie  du 
sultan  : projet  qui  n’était  pas  un  coup  de  désespoir,  maisr 
un  dessein  politique  depuis  longtemps  médité  dans  les  co- 
mités (F.  les  Lettres  à Joseph),  et  dont  Voluey  n’a  pu  le 
détourner,  comme  on  Ta  écrit,  Voluey  étant  alors  en 
Amérique.  Napoléon  avait  des  amis  puissants  : il  resta  à 
Paris,  et  s'y  trouvait  au  13  vendémiaire  an  iv  (5  oct. 
1795);  son  nom  est  mis  en  avant;  les  comités  l’accordent 
pour  second  à Barras  chargé  de  défendre  la  Convention  : 
il  la  sauve,  en  mitraillant  les  insurgés  sur  le  perron  de 
SMloch.  Dès  lors  il  faut  compter  avec  lui  ; la  Convention 
lui  confirme  d’abord  le  titre  de  commandant  en  second 
de  l’armée  de  l'intérieur  (19  vendémiaire  an  îv;  11  oct. 
1795);  puis  il  est  nommé  général  de  division  dans  l’ar- 
tillerie : enfin,  au  moment  où  le  Directoire  se  constitue 
(5  brumaire  an  tv;  27  octobre  1795),  il  reçoit  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  de  l’intérieur,  place  ses 
jeunes  frères  Lucien  et  Louis,  et,  par  suite  de  la  démarche 
du  jeune  Eugène  Beauharnais,  qui  vient,  après  le  dé- 
sarmement, réclamer  l’épée  de  son  père,  il  connaît  José- 
phine : quelques  mois  plus  tard,  il  l’épouse  (8  mars  1796), 
au  moment  même  où,  acceptant  son  plan  de  campagne,  le 
Directoire,  entraîné  par  Carnot,  le  nommait  général  en 
chef  de  l’armée  d’Italie  (12  ventôse  an  iv;  3 mars  1796); 
il  avait  26  ans  et  demi. 

Tout  était  compromis  en  Italie;  l’Autriche  et  le  Pié- 
mont, de  concert  avec  l'Angleterre,  avaient  repris  l’of- 
fensive aux  sources  du  Tanaro  et  sur  les  Apennins.  Sous 
Schérer,  le  brillant  succès  de  Loano  (2  friin.  an  i v ; 23  nov. 
1795),  ^û  surtout  à Augereau  et  â Masséna,  n'a  point  été 
complété.  Il  était  urgent  d’appliquer  le  plan  de  campagne 
proposé  en  1793  par  Napoléon  (l'occupation  du  Piémont), 
pour  obliger  les  Autrichiens  à se  défendre  chez  eux.  Bo- 
naparte prit,  avec  toute  liberté  d’action,  le  commande- 
ment d’une  armée  de  30,000  hommes,  désorganisée,  sans 
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Pain , sans  vêtements , mais  pleine  d'ardeur  et  d’énergie. 
Suivant  les  idées  de  Carnot,  il  ne  devait  concourir  au  but 
général  de  la  guerre  qu’en  menaçant  le  Danube  par  le  sud , 
tandis  que  Jourdan  et  Moreau  opéreraient  du  Rhin  sur  ce 
fleuve  , pour  décider  Vienne  à traiter.  Jourdan  et  Moreau 
échouèrent  en  partie;  mais  les  succès  merveilleux  de  Napo- 
léon suttirent  à imposer  la  paix.  Son  immortelle  campagne 
d'Italie  , 1796-97  , renferme  4 phases  bien  distinctes  : dans 
la  lre  (mars-juin  1796),  il  a pour  adversaires,  à sa  gauche 
le  Piémontais  Colli , retranché  dans  le  camp  de  Céva;  à sa 
droite  l’Autrichien  Beaulieu,  maître  de  la  Corniche  et  des 
cols.  Actif,  vigilant,  impérieux,  il  réorganise  et  enthou- 
siasme son  armée  (mars  1796) , *<  tourne  les  Alpes  au  lieu 
lie  les  franchir  comme  AnniÜiil  « , enlève  à Beaulieu  les  cols 
de  Montenotte  par  une  lutte  de  2 jours  ( 21-22  germinal 
an  iv;  11-12  avril  1796),  et,  le  coupant  de  Colli , bat,  en 
un  seul  jour,  sur  sa  gauche,  celui-ci  à Millésimo,  sur  sa 
droite,  celui-là  dans  les  retranchements  de  Dégo  forcés  par 
Lannes  (13  avril);  il  poursuit  Colli  dans  sa  retraite  sur 
Turin  : victorieux  à Céva  par  Serrurier,  et  à Mondovi  (21 
avril),  il  impose  à Victor-Amédée  (28  avril)  l’armistice 
deChérasco,  préliminaire  de  la  paix  de  Paris  (15  mai) 
qui  consacre  la  cession  de  Nice  et  de  la  Savoie  à la  France, 
et  l’abandon  d’Alexandrie,  Tortone,  etc.  L’idée  d’une 
jonction  sur  le  Danube  avec  l’armée  du  Rhin  occupe  son 
esprit  ; il  écrit  au  Directoire  son  plan  de  campagne  contre 
Beaulieu,  et  le  suit  de  point  en  point,  passant  le  Pô  à 
Plaisance  (7  mai)  pour  tourner  les  Impériaux  campés  au 
confluent  du  Tessin,  forçant  Beaulieu  à se  couvrir  de 
l’Adda,  emportant  (10  mai)  avec  6,000  grenadiers  le  pont 
de  I.odi  défendu  par  16,000  hommes  et  20  canons,  prenant 
(15  mai)  Milan  (moins  le  château  qui  tint  encore  six  se- 
maines), enfin  rejetant  Beaulieu  dans  le  Tyrol  (29  mai) 
par  le  combat  de  Borghetto  sur  le  M incio,  et  courant  d’un 
point  à l’autre,  de  manière  à écraser  les  rebelles  de  Pavie, 
épouvanter  Venise,  et  commencer  le  blocus  de  Mantoue. 
Aussi  habile  politique,  aussi  actif  organisateur  que  grand 
capitaine,  il  a refusé  Kellermann  pour  collègue,  écarté  la 
marche  prématurée  sur  Rome  suggérée  par  les  Directeurs, 
perçu  des  contributions  régulières  dont  il  fit  profiter  et 
le  Directoire  et  Moreau,  séduit  les  populations,  main- 
tenu la  discipline  C écrasé  les  Barbets  de  Gênes,  imposé 
au  iluc  de  Parme  un  armistice  avantageux  pour  notre 
armée  et  nos  musées,  épouvanté  le  roi  de  Naples,  chassé 
les  Anglais  de  Livourne  , et  obligé  le  pape  à l’armistice  de 
Bologne , et  à la  réparation  du  meurtre  de  Basseville.  — 
Dans  la  2e  phase  (juillet-septembre  1796),  il  lutte  deux  fois 
contre  Wurmser  qui,  par  l’O.  du  lac  de  Garda  (Salo  et 
Lonato  ),  par  le  plateau  de  Rivoli,  par  la  gauche  de  l’Adige, 
jette  70,000  Impériaux  contre  nos  40,000  hommes,  pour 
débloquer  Mantoue  et  reconquérir  la  Lombardie.  Dans  une 
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campagne  de  5 jours  (ler-5  août),  Napoléon,  rappelant 
les  troupes  du  blocus  , sépare  Quasdanowich , battu  à Lo- 
nato,  de  Wurmser,  bientôt  écrasé  au  2e  combat  de  Lonato 
(3  août),  et  ruiné  (5  août)  à la  bataille  de  Castiglione,  où 
se  distingue  surtout  Augereau.  Mantoue  est  de  nouveau 
bloquée  par  Serrurier;  P^schiéra,  Vérone,  Legnano,  re- 
prises; Naples  et  Rome,  humiliées.  Un  mois  plus  tard, 
Napoléon  prévient  le  retour  offensif  des  50,000  hommes 
rassemblés  par  Wurmser  dans  le  Tyrol,  court  battre  Davi- 
dowich  à Roveredo  (4  septembre;  puis,  à Primolano , à 
Bassano,  et  àS'-Georges  (8-15  septembre),  il  écrase  Wurm- 
ser, qui  parvient  à grand’peine  à se  jeter  dans  Mantoue.  Les 
résultats  sont  la  création  ( 25  vendémiaire  an  v ; 16  octobre 
1796)  de  la  République  Cispadane,  formée  aux  dépens  de 
Modène  et  de  quelques  Légations  romaines,  les  traités  de 
Gênes  et  de  Naples  avec  la  France,  mais  aussi  l’épuisement 
d’une  armée  usée  par  ses  victoires  mêmes.  Dans  la  3® 
phase  (novembre  1796-janvier  et  février  1797),  un  nou- 
veau général,  Alvinzi,  commande  60,000  hommes  en  2 
corps,  et  refoule  d’abord  sur  Vérone  les  Français,  re- 
poussés encore  à Caldiéro  (12  novembre)  ; mais  bientôt  ils 
tournent  l’ennemi,  et  triomphent  (13-15  novembre)  au  pont 
d'Arcole  sur  l’Alpon  , grâce  à l’héroïsme  personnel  de  Na- 
poléon, qui,  sans  repos,  court,  au  secours  de  Vaubois  , 
contre  Davidowich.  Le  Directoire  faillit  lui  ravir  les  fruits 
de  ses  victoires , en  proposant  un  armistice  inopportun  : 
heureusement  l’Autriche  le  refuse,  fait  de  nouveaux  efforts, 
et  Napoléon,  resté  sur  ses  gardes,  triomphe,  en  plein  hiver, 
d’Alvinzi  qui  a repris  l'offensive,  le  vainc  à la  grande  ba- 
taille de  Rivoli  ( 14  janvier  1797  ),  défait  Provora  à la  Favo- 
rite (16  janvier),  et  oblige  enfin  Wurmser  à lui  livrer 
Mantoue  ( 2 février).  Les  intrigues  romaines  sont  punies 
à la  suite  d’une  courte  campagne,  par  le  traité  de  Tolentino 
(19  février),  qui,  sans  parler  des  autres  concessions  de 
Pie  VI,  donne  a la  France  Avignon  et  le  Comtat.  A ce 


moment  14  grandes  batailles  ont  ete  livrées;  trois  armées, 
formant  ensemble  200,000  Autrichiens,  ont  été  successi- 
vement battues  par  55,000  F rauçais,  grâce  au  génie  du  chef 
à l’ardeur  des  lieutenants  et  des  troupes.  — L’Autriche  fait 
un  suprême  effort;  c’est  la  4e  phase  (février-avril  1797)  : 
le  prince  Charles  vient  défendre  le  territoire  allemand. 
Mais  le  plan  de  Napoléon  réussit  partout  : Joubert  franchit 
le  col  de  Brenner,  Masséna  celui  de  Tarvis;  Napoléon 
passe  la  Piave , culbute  les  Impériaux  au  Tagliamento 
(16  mars)  et  à llsonzo;  enfin,  détaché  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  Bernadotte  soumet  l’Istrie  et  la  Carnjole. 
L’Autriche  s’obstine  néanmoins  à refuser  les  conditions 
offertes  par  Napoléon  : la  victoire  de  Neumark  (lcr  avril) 
et  la  prise  de  Léoben  sur  la  Miihr  ( 7 avril  ) l’obligent  enfin 
à signer  les  préliminaires  de  Léoben  (18  avril).  Avant  la 
paix,  Venise  expie  ses  trahisons  et  le  massacre  des  Pâques 
véronaises  (15  avril)  : elle  est  prise  (16  mai)  et  convertie 
en  république  municipale  ; Gênes , révoltée  , est  de  même 
transformée  en  Répuîilique  ligurienne  (mai);  l’Italie  est 
organisée  à l’image  de  la  France  : la  forme  directoriale 
est  donnée  au  gouvernement  de  la  République  cispadane , 
devenue  (9  juillet)  République  cisalpine.  Enfin  est  signé 
( 26  vendémiaire  an  vi;  17  octobre  1797  ) le  traité  de  Campo- 
Formio,  dicté  par  le  vainqueur  lui -même,  et  qui  a servi 
de  base  à tous  ceux  qui  ont  été  faits  jusqu’en  1814 
( V.  Campo-Formio). 

De  retour  à Paris  (5  décembre  1797  ) , objet  de  l’enthou- 
siasme général  et  de  la  jalousie  secrète  du  Directoire, 
Napoléon  semble  se  réfugier  dans  ses  fonctions  de  membre 
de  l’Institut  (Académie  des  Sciences).  U blâmait  bien  la 
politique  envahissante  et  tracassière  du  Directoire , alors  en 
train  de  créer  républiques  sur  républiques  ; mais  il  ne  croyait 
pas  le  moment  venu  de  tenter,  comme  on  le  lui  proposait , 
un  coup  de  main  contre  ce  gouvernement.  Il  désirait  un 
commandement  actif,  qui  lui  permit  de  préparer  dans  le 
monde  des  changements  considérables  ; le  Directoire  , 
informé  des  offres  de  services  qu’on  lui  faisait,  cherchait 
à se  débarrasser  de  lui  : il  le  nomma  au  commandement  de 
cette  armée  d’Angleterre , oubliée  depuis  la  mort  de  Hoche, 
mais  souvent,  et  sans  résultats,  réorganisée  jusqu'en  1805. 
Napoléon  demanda  l’Egypte  ; il  voulait  faire  de  1a  Méditer- 
ranée un  lac  français  par  la  possession  de  Toulon , Malte , 
Corfou  et  Alexandrie , coloniser  la  fertile  vallée  du  Nil , et 
menacer  du  côté  des  Indes  l’Angleterre  déjà  inquiétée  par 
Tippoo-Saëb.  Le  secret  du  but  de  l'expédition  fut  bien 
gardé.  Parti  le  19  mai  1798  (30  floréal  an  vi),  avec  10,000 
marins , 36,000  soldats  et  l’élite  des  généraux  et  des  sol- 
dats, il  enlève  en  passant  l’imprenable  Malte  (10  juin), 
échappe  à la  croisière  anglaise  ( V.  Nelson  ) , occupe 
Alexandrie  (2  juillet)  , s’avance  dans  le  Delta,  bâties 
Mamelucks  à Ramanièh,  à Chébreiss,  et  les  taille  en  pièces 
(21  juillet)  aux  Pyramides  de  Gizèli , du  haut  desquelles 
quarante  siècles  contemplent  le  triomphe  de  l’héroïsme  de  nos 
carrés  sur  l’opiniâtre  impétuosité  des  cavaliers  de  Mourad- 
Bey.  Au  Caire , il  étonne  et  gagne  les  habitants  par  son 
respect  pour  la  religion  et  les  coutumes  du  peuple , non 
moins  que  par  son  admirable  et  rapide  organisation  du 
pays.  Coupé  de  l’Europe  (1er  août)  par  le  désastre  naval 
d'Aboukir  ( V.  Nelson),  qui  détermine  la  2e  coalition  et 
l’accession  de  la  Turquie  à celle-ci,  il  déploie  une  nouvelle 
énergie , fait  soumettre  par  Kléber  la  Basse-Egypte,  et  par 
Desaix  la  Haute-Egypte  , enfin  organise  tranquillement 
l’Institut  d’Egypte,  centre  et  point  de  départ  des  travaux 
scientifiques  ou  pratiques  qui,  en  renouvelant  l’histoire  de 
l’ancienne  Egypte  , ont  préparé  sa  régénération  moderne. 
Au  printemps,  après  avoir  dompté  une  révolte  du  Caire  et 
visité  Suez,  il  passe  en  Syrie,  pour  frapper  à la  fois  la  Tur- 
quie et  l’Angleterre.  Mais  les  succès  d'El-Arieh  , de  Gaza, 
de  Jaffa  où  il  touche  les  pestiférés,  aboutissent  (10  mai 
1799)  au  siège  de  S*-Jean  d’Acre,  ville  que  rendent  impre- 
nable, d’une  part,  l’habileté  de  la  défense  organisée  par  sir 
Sidney  Smith  et  l’émigré  Philippeaux,  de  l'autre  l'épuise- 
ment d’une  armée  privée  de  toute  communication  avec  la 
France , affamée  et  pestiférée;  le  succès  héroïque  de  Napo- 
léon et  de  Kléber  au  Mont-Thabor  ( 16  avril  1799)  n’a 
servi  qu’à  montrer  ce  que  peuvent  2,000  Français  bien 
commandés  contre  20,000  Turcs.  Le  but  de  l'expédition 
était  manqué.  Napoléon  revint  en  Egypte,  releva  par  sa  ren- 
trée au  Caire  l'influence  française  que  la  nouvelle  de  sa 
mort  avait  compromise,  mit  en  fuite  par  un  simple  mou- 
vement offensif  Mourad,  qui  avait  échappé  à Desaix,  et 
couvrit  enfin  Alexandrie  menacée  par  sir  Sidney  Smith  et 
100  voiles  turques,  en  organisant  de  Gizèh  la  victoire 
d'Aboukir  (25  juillet),  qui  coûte  la  vie  à 13,000  Turcs,  la 
liberté  à 5,000  et  à leur  chef  Mustapha  : elle  sauva  l’armée 
rrançaise.  La  lecture  des  journaux  transmis  par  Smith  ap- 


— 1883  _ 


N AP 


NAP 


prend  à Napoléon  les  succès  de  la  2®  coalition,  nos  désas-  I 
très  en  Europe,  la  perte  de  l'Italie,  l’invasion  de  la  Suisse,  j 
l’impopularité  croissante  du  Directoire.  11  trouve  propice 
l’occasion  attendue  peut-être  et  espérée  par  son  ambition , 
organise  secrètement  son  départ,  laisse  le  commandement- 
général  à Kléber  (6  fructidor  an  vu  ; 23  août  1799  ) , tra- 
verse la  Méditerranée  sans  être  rencontré  par  les  croisières 
anglaises,  est  retenu  par  les  vents  à Ajaccio  pendant  7 
jours  , et  débarque  près  de  Fréjus , dans  la  crique  de  San- 
Raphaël  (17  vendémiaire  an  vin;  9 octobre  1799 ) , sans 
avoir  subi  de  quarantaine.  Accueilli,  pendant  son  voyage 
à travers  la  France  , par  des  fêtes  et  des  acclamations  eni- 
vrantes , il  arrive  ( 16  octobre  ) à Paris , où  il  trouve  le 
Directoire  sans  autorité , et  les  factions  sans  chef. 

Le  18  brumaire  an  vin  (F.  Brumaire  ) substitua  Bona- 
parte aux  Directeurs  et  aux  Conseils  ; il  en  fit,  de  l’aveu 
de  la  nation,  le  maître  de  la  France.  Ce  fut  à,  la  fois  un 
coup  d'Etat  de  la  minorité  du  Directoire  unie  aux  Anciens, 
et  une  révolution  militaire , organisée  par  Napoléon  , à 
l'instigation  et  avec  le  concours  des  personnages  les  plus 
considérables.  Excité  par  son  frère  Lucien,  président  des 
Cinq-Cents,  par  les  directeurs  Sieyès  et  Koger-Ducos,  par 
la  tacite  complicité  de  Barras,  l’inertie  expectante  de 
Fouché,  ministre  de  la  police;  enfin,  soutenu  par  le  gé- 
néral Leclerc,  son  beau-frère,  par  Lefebvre,  commandant 
militaire  de  Paris,  par  Moreau  , il  fait  enlever  les  direc- 
teurs Goliier  et  Moulins,  et  disperse  les  Cinq-Cents  : la 
Constitution  directoriale  est  brisée,  une  commission  con- 
sulaire exécutive  formée,  et  composée  de  Bonaparte, 
Roger-Ducos,  et  Sieyès.  Dès  ce  moment,  Bonaparte  est 
souverain.  De  la  Constitution  théorique  préparée  par  Sieyès 
et  adoptée  par  les  commissions  législatives,  il  tire  lui- 
même  la  Constitution  pratique  de  l’an  vm,  premier  pas 
fait  dans  la  voie  du  rétablissement  de  la  centralisation  et 
de  la  monarchie  (F.  Constitution).  Nommé  1er  consul, 
Napoléon  s’adjoint  Cambacérès  et  Lebrun.  Avec  leur  con- 
cours, celui  de  Talleyrand,  ministre  des  relations  exté- 
rieures, et  de  Fouché,  il  substitue  aux  formes  électives 
de  l’administration  départementale,  la  nomination  directe 
par  le  pouvoir,  remplace  les  districts  par  des  arrondisse- 
ments, les  directoires  électifs  par  des  préfets  et  des  s. -pré- 
fets, crée  la  hiérarchie  judiciaire  (1  tribunal  de  cassation, 
des  tribunaux  d’appel,  des  tribunaux  de  lre  instance  dans 
chaque  arrondissement,  des  tribunaux  criminels  avec  as- 
sistance du  jury  dans  chaque  département,  un  juge  de  paix 
par  canton),  et  la  hiérarchie  financière  (receveurs  géné- 
raux, receveurs  particuliers,  percepteurs),  cette  dernière 
étayée  par  deux  fermes  appuis,  le  grand-livre,  œuvre  de 
Cambou,  et  la  Banque  de  France,  alors  organisée  et  main- 
tenue à travers  mille  difficultés.  L’administration  recon- 
stituée , il  fait  commencer  par  Hédouville  et  Brune  la  ré- 
pression, continuer  par  l’abbé  Bernier  la  pacification  de  la 
Vendée,  rend  le  calme  aux  consciences  et  à l’esprit  de  fa- 
mille par  la  rentrée  de  prêtres  et  d’émigrés,  enfin  s’occupe 
de  rendre  à la  France  sa  grandeur  et  son  influence  exté- 
rieures.— Mêlas  bloquait  Gênes  et  menaçait  le  Var;  Kray 
tenait  nos  armées  de  l’Est  en  échec  ; l’Angleterre,  depuis 
Aboukir,  dominait  sur  les  mers.  Bonaparte  obtient  la  neu- 
tralité de  la  Prusse  et  l’alliance  du  tzar  Paul  Ier,  tente  vai- 
nement de  négocier  avec  l'Angleterre,  sourde  aux  voix  de 
Fox  et  de  Sheridan,  et,  résolu  d’en  finir  avec  la  coalition, 
réorganise  les  armées  pour  reprendre  le  plan  de  1796 , 
chasser  les  Impériaux  d'Italie  , joindre  sur  le  Danube  les 
troupes  du  Rhin  et  du  Pô,  et  aller  dicter  la  paix  dans 
Vienne  : il  confie  à Moreau,  la  campagne  d’Allemagne; 
à Berthier,  l’expédition  d’Italie,  s’en  réservant  de  fait  la 
direction,  qu’il  ne  peut  prendre  en  droit.  Mêlas,  abusé  sur 
Res  dispositions  par  la  divulgation  même  du  plan  de  Bo- 
naparte, s’obstine  à presser  Gênes,  qui  succombe  (31  avril 
1800),  à nous  faire  face  au  pont  du  Var,  et  à nous  at- 
tendre au  Mont-Cenis.  Napoléon  le  tourne  en  franchissant 
le  Grand-Sl-Bernard  ( 13-16  mai  1800 1,  emporte  Bard, 
Ivrée,  Verceil,  Novare,  Milan,  Pavie,  ferme  tous  les  pas- 
sages par  des  corps  de  troupes,  coupe  la  retraite  à l’Au- 
trichien , en  conservant  la  sienne  pour  toutes  les  éventua- 
lités, fait  battre  par  Lannes,  àMontebello,  l’avant-garde 
des  Impériaux,  et,  sur  la  Bormida,  à l'E.  d’Alexandrie,  les 
écrase  (14  juin  1800)  entre  Marengo  et  San- Juliano , au 
point  qu’il  avait  marqué  sur  ses  cartes  dans  le  cabinet  des 
Tuileries  : il  a été  puissamment  secondé  par  Desaix,  qui, 
Arrivé  d’Egypte  la  veille,  décide  la  victoire  à 6 heures  du 
soir , et  meurt  dans  son  triomphe.  L’armistice  d’Alexan- 
drie nous  livre  l’Italie,  des  Alpes  au  Mincio.  L’Autriche 
tergiverse  encore  : les  succès  de  Moreau  couronnés  par  la 
bataille  de  llohenlinden  (3  décembre  1800),  ceux  de  Mac- 
donald, de  Brune,  d’Augereau,  complètent  la  victoire  de 


Marengo,  et  déterminent  le  cabinet  de  Vienne  à faire  si- 
gner, par  son  ministre  plénipotentiaire,  le  comte  de 
Cobentzel,  avec  Joseph  Bonaparte,  la  paix  de  Lunéville 
(20  pluviôse  anx  ; 9 février  1801)  : elle  reproduit  les  clauses 
de  celle  de  Campo-Formio,  et  consacre  l’immense  étendue 
du  territoire  français , déjà  porté  à 102  départements. 
Bientôt  même  il  est  virtuellement  accru  par  le  développe- 
ment de  l’influence  française  dans  les  Républiques  Batave, 
Ligurienne , Helvétique,  et  surtout  par  la  réorganisation 
(à  Lyon,  janvier  1802)  de  la  République  Italienne,  dont 
Bonaparte  est  déclaré  président  (6  pluviôse  an  x ; 26  jan- 
vier 1802).  Deux  attentats  contre  la  vie  du  1er  consul 
échouèrent,  celui  d’Aréna,  anc.  député  jacobin  (18  vendé- 
miaire an  ix;  10  octobre  1800),  et  celui  de  la  Machine  in- 
fernale (F.  ce  mol ) (3  pluviôse  an  ix;  24  décembre  1800). 
Des  traités  de  paix  sont  signés  entre  diverses  puissances 
dans  l’été  de  l’an  x (1801).  En  même  temps,  l’Angleterre 
isolée,  a forcé  le  Sund,  tenté  la  destruction  de  la  flottille 
de  Boulogne  (F.  Nelson),  et  obligé  à capituler  notre  ar- 
mée d’Egypte,  mal  commandée  depuis  la  mort  de  Kléber. 
Les  négociations  entre  Otto  et  Hawksliury  échouent  sous 
le  ministère  de  Pitt;  reprises,  sous  Addington,  entre  Jo- 
seph et  Cornwallis,  elles  aboutissent  à la  paix  d’Amiens 
(4  germinal  an  x;  25  mars  1802),  qui  rend  l’Egypte  à la 
Porte,  laisse  Ceylan  et  la  Trinidad  à l’Angleterre,  réserve 
la  question  de  Malte,  germe  de  la  rupture  à venir,  et  nous 
permet  de  reconquérir  momentanément  Saint-Domingue 
(prairial  an  x;  mai  1802). 

La  2e  coalition  est  dissoute.  C’est  le  moment  le  plus 
glorieux  et  le  plus  fécond  de  la  carrière  de  Napoléon.  Il 
parcourt  la  France  en  observateur  de  génie,  stimule  l’ac- 
tivité et  la  régularité  de  l’administration  par  les  tournées 
des  conseillers  d’Etat,  fait  creuser  des  ports  et  des  ca- 
naux, réparer  les  routes  et  les  ponts,  élever  nombre  de 
monuments.  Il  rappelle  les  émigrés,  pacifie  la  Vendée;  un 
concordat , préparé  par  Portalis,  est  conclu  avec  le  pape 
(28  messidor  an  ix;  17  juillet  1801)  entre  Joseph,  Cretet, 
et  l’abbé  Bernier,  d’une  part,  le  cardinal  Conzalvi , de 
l’autre,  représentant  Pie  VII,  enfin  publié  (28  germinal 
an  x;  16  avril  1802)  avec  de  nouveaux  articles  organiques , 
après  l’adoption  difficilement  obtenue  du  Tribunat  et  du 
Corps  législatif  renouvelés.  Une  loi  crée  (29  floréal  an  x; 
19  mai  1802)  l'ordre  à la  fois  militaire  et  civil  de  la  Légion 
d'honneur.  En  même  temps  s’élaborait  le  Code  civil  (Code 
Napoléon),  commencé  dès  1800,  d’après  les  travaux  des 
assemblées  antérieures , par  une  commission  de  savants 
jurisconsultes  choisis  sans  acception  de  parti  (Tronchet, 
Bigot-Préameneu,  Portalis,  Malleville),  rédigé  en  4 mois, 
soumis  au  tribunal  de  cassation,  aux  tribunaux  d’appel, 
au  conseil  d’Etat  (où  il  fut  l’objet  de  lumineuses  discus- 
sions souvent  dirigées  par  Napoléon),  mais  attaqué  par 
le  Tribunat,  ce  qui  en  retarda  l’adoption  d’une  année  (20 
mars  1804).  Ces  grands  services  et  l’opposition  ardente  du 
Tribunat  aident  Bonaparte  à faire  un  pas  de  plus  vers  la 
monarchie  : un  vote  populaire,  provoqué  par  les  deux 
autres  consuls,  lui  décerne  le  consulat  à vie,  avec  le  droit 
de  choisir  son  successeur  (14  thermidor  an  x;  2 août 
1802).  Deux  jours  après,  un  sénatus-consulte  organique 
crée  les  collèges  électoraux,  réduit  à 50  le  nombre  des 
membres  du  Tribunat,  et  accorde  au  Sénat  le  pouvoir  de 
dissoudre  le  Corps  législatif  et  le  Tribunat  Cette  transfor- 
mation est  accompagnée  de  la  réunion  de  l’ile  d’Elbe 
(août)  et  du  Piémont  (septembre)  à la  France,  de  l’occu- 
pation de  Parme  (oct.  1802),  et  suivie  de  la  médiation  en 
Suisse  (30  pluviôse  an  xi;  19  février  1803).  L’Angleterre 
s'émeut;  elle  soulève  des  difficultés  au  sujet  de  Malte  : la 
paix  d'Amiens  est  rompue  (22  mai  1803  ).  Mortier  occupe 
le  Hanovre  (juin)  ; les  Anglais,  la  Guyane  française  (sep- 
tembre 1803  ;.  Tels  sont  les  préludes  de  la  lutte  gigan- 
tesque qui  va  durer  douze  ans,  et  qui,  malgré  l’impor- 
tance des  épisodes  étrangers , restera  toujours  le  duel  de 
Napoléon  contre  l’Angleterre.  Le  premier,  enfantant  une 
conception  colossale  dont  les  proportions  grandiront  avec 
les  événements , prétend  mettre  la  deuxième  au  ban  de 
l’Europe  : à cette  pensée  se  rapportent  : la  réoccupation 
par  Gouvion  St-Cyr,  1803  , des  ports  du  royaume  de  Na- 
ples, abandonnés  par  Soult  à la  paix  d’Amiens  , et  desti- 
nés à surveiller  Malte  (Peschiera,  Otrante,  Tarente);  la 
fortification  de  Tarente  et  celle  d’Alexandrie  du  Piémont; 
les  alliances  nouvelles  avec  l’Espagne  et  le  Portugal , te- 
nus seulement  de  fournir  des  subsides,  puis  avec  les 
Etats-Unis,  qui  achètent  la  Louisiane  pour  70  millions  ; les 
travaux  défensifs  de  la  Spezzia,  de  Piombino  (réuni  à la 
France|,  de  Porto-Longone  et  Porto-Ferrajo,  des  ports 
espagnols,  portugais  et  français,  de  Flessingue  et  du 
Texel  ; la  création  maritime  et  militaire  d’Anvers  : l’ira- 
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pulsion  prodigieuse  donnée  à la  marine  française,  et  les 
dons  patriotiques  prodigués  pour  la  relever;  l’organisa- 
tion de  la  grande  armée  d’Angleterre  , répartie  dans  six 
camps  (Hollande,  Gand  , S‘-Omer,  Compiègne  , Sl-Malo, 
Bayonne)  ; enfin  la  création  du  camp  de  Boulorjne  et  de  la 
Hottille  destinée  à envahir  l’Angleterre.  Par  contre,  celle-ci 
bloque  étroitement  nos  côtes  (Toulon,  Gènes,  Livourne, 
avec  Nelson;  les  ports  d’Espagne,  avec  Pellew;  les  côtes 
de  Bretagne,  avec  Cornwallis  ; la  Manche,  avec  Keith  et  sir 
Sidney  Smith).  Les  premières  hostilités  sont  accompagnées 
de  violences  coupables  et  irrémédiables  : l’Angleterre  sou- 
doie la  conspiration  de  Cadoudal  (février  1804 1,  et  s’asso- 
cie, en  Allemagne,  à des  trames  ténébreuses;  Napoléon 
répond,  en  faisant  enlever  à Ettenheim  (Bade)  et  fusiller 
à Vincennes  (21  mars  1804)  le  duc  d’Enghien,  soupçonné 
d'être  l’âme  du  complot  : ainsi  se  terminaient  ses  rares  et 
fiers  rapports  avec  les  Bourbons  ( V.  Louis  XVI11).  Pour 
couper  court  à toute  espérance  de  restauration  , il  se  fait 
décerner  (30  avril-18  mai  1804),  par  le  Tribnuatet  le  Sé- 
nat, le  titre  d'empereur  héréditaire  des  Français;  la  nation 
ratifie  cette  dernière  transformation  par  3,572,320  suf- 
frages, au  moment  même  où  la  8*  coalition  se  noue  sous 
prétexte  de  venger  la  violation  du  territoire  badois  , en 
réalité  pour  écraser  la  France. 

L’empereur,  simple  et  austère  pour  lui-même,  s’entoure 
d’un  grand  appareil  et  d’une  cour  brillante.  11  crée  deux 
princes  impériaux  : Joseph  et  Louis  (Lucien  et  Jérôme 
étaient  alors  en  disgrâce);  six  grands-dignitaires  inamo- 
vibles, savoir:  un  grand-électeur  (Joseph),  un  conné- 
table | Louis),  un  archi-chancelierd’Empire  ( CamLacérès), 
un  archi-trésorier  (Lebrun),  un  archi-chancelier  d’Etat  et 
un  grand-amiral  (charges  réservées);  20  grands  officiers, 
dont  quatre  maréchaux-honoraires  (Kellermann,  Lefebvre, 
Serrurier,  Pérignon  ) et  16  maréchaux  en  activité  (14  furent 
immédiatement  nommés  : Jourdan,  Berthier,  Masséna, 
Larmes,  Ney,  Augereau,  Brune,  Murat,  Bessières,  Mortier, 
Moncey,  Soult,  Davout,  Bernadotte).  Au-dessous  ou  â côté, 
il  établit  un  grand  nombre  de  charges  de  cour,  que  con- 
voitent peu  à peu,  et  qu’obtiennent  facilement  les  mem- 
bres de  l'ancienne  noblesse,  ralliés  au  pouvoir  nouveau. 

L’époque  impériale  présente  deux  périodes  distinctes.  La 
première,  celle  des  succès  toujours  croissants  sur  le  conti- 
nent, s’étend  jusqu’à  Tilsitt,  1807.  Pendant  un  an,  1804- 
1805,  d’immenses  préparatifs;  point  de  faits  de  guerre  im- 
portants. A l’intérieur,  Napoléon  assure  ses  ressources 
financières  par  la  création  des  droits  réunis;  il  distribue 
solennellement  les  croix  d’honneur,  sous  le  dôme  des  Inva- 
lides (4  juillet  1804)  et  au  camp  de  Boulogne  (16  août|,  les 
aigles  à Paris,  au  Champ-de-Mars  (novembre);  Pie  VII, 
venu  tout  exprès  de  Rome,  le  sacre  avec  Joséphine  dans 
Notre-Dame  (2  décembre  1804 ) ; le  18  juin  1805,  il  aug- 
mente l’étendue  du  territoire  Français  par  l'incorporation 
de  la  Ligurie.  A l’extérieur,  il  fait  déclarer  par  l’Espagne 
(12  décembre  1804)  la  guerre  à l’Angleterre  ; il  constitue  les 
Etats  voisins  à l’image  de  la  France,  l’anc.  république  Ita- 
lienne est  érigée  en  royaume  d’Italie  ( 15  mars  1805) , dont  il 
prend  la  couronne  à Milan  (26  mai);  en  Hollande  (15  mars) 
un  grand-pensionnaire  (Schiminelpenninck  ) est  créé;  il 
organise  pour  Elisa  Bacciochi,  sa  sœur,  la  principauté  de 
Lucques  et  de  Piombino  (juillet  1805),  et  place  Rome  et 
Naples  dans  sa  dépendance  morale.  La  seconde  s’en  irrite; 
Pitt  la  fait  entrer  dans  la  3e  coalition,  qu’il  renforce  bien- 
tôt de  la  Russie  et  de  l’Autriche.  Napoléon  n’hésite  pas  : 
son  plan  favori  de  l’invasion  de  l’Angleterre  a été  ruiné 
par  les  fautes  ou  les  malheurs  de  Villeneuve,  par  l’acti- 
vité merveilleuse  de  la  marine  anglaise  ; il  lève  le  camp 
de  Boulogne,  et  le  porte  sur  le  Rhin,  à l’insu  de  l’Europe; 
7 corps  d'armée  entrent  en  Allemagne,  au  moment  même 
où  les  Impériaux  passent  l’Inn.  Une  suite  de  brillants 
combats  (l)onauwerth,  Wertingen,  Guntzbourg,  Elchingen) 
nous  établissent  sur  le  Danube;  là,  une  immense  évolution, 
dont  Ney  est  le  pivota  Stuttgard,  permet  à Napoléon  de 
vaincre  avec  les  jambes  des  soldats  : enfermé  dans  un  cercle 
de  fer,  Mack  signe  (20  octobre  1805)  la  capitulation  d’Ulm, 
qui  nous  livre  30,000  Autrichiens,  reste  d’une  armée  de 
80,000  hommes,  détruite,  dispersée,  ou  prise  sans  bataille 
rangée.  Ce  beau  succès  était,  par  malheur,  cruellement  ba- 
lancé par  le  désastre  maritime  de  Trafalgar  (21  octobre 
1805.  V.  Nelson  );  l’Angleterre  vient  de  conquérir  l’empire 
désormais  incontesté  de  la  mer;  celui  du  continent  reste  à 
Napoléon.  Les  Russes,  qui  voulaient  joindre  Mack,  reculent 
épouvantés;  l’empereur  d’Allemagne  se  replie  en  Moravie; 
il  y fait  sa  jonction  avec  le  tzar  Alexandre  Ier.  Vienne  tombe 
en  nos  mains  (15  novembre);  assuré  de  ses  derrières  par 
les  succès  d’Augereau  dans  le  Tyrol,  par  ceux  de  Masséna 
entre  l’Adige  et  le  Tagliameuto,  par  la  jonction  du  dernier 


dans  Klagenfurth  avec  la  grande  armée,  Napoléon,  ayant 
le  Danube  à dos,  pousse  en  Moravie  la  pointe  célèbre,  sou- 
vent blâmée  par  les  tacticiens,  mais  tout  le  moins  justifiée 
par  le  succès,  et  qui  aboutit  (2  décembre  1805)  à la  ba- 
taille d’Austerlitz,  ou  des  3 empereurs  (Napoléon,  Fran- 
çois II,  Alexandre  Ier)  : 80,000  Français  luttent  contre 
95,000  Austro-Russes;  ils  les  attirent  hors  de  leurs  posi- 
tions de  Pratzen  et  de  Blasowitz  à Menitz,  à Anjest,  à 
Soconiltz,  et,  grâce  au  génie  de  l’empereur,  à l’activité  de 
Soult  (proclamé  là  le  1er  manœuvrier  de  l’Europe  |,  à l'hé- 
roïsme de  Rapp,  à l’intrépidité  de  tons,  sous  un  soleil 
devenu  proverbial,  ils  triomphent  complètement  de  Kutu- 
sof,  de  Bagration,  de  Buxhowden,souslesyeuxd’Alexandre 
et  de  Constantin  frappés  de  stupeur.  Le  jeune  tzar  “ est 
rejeté  dans  l’isolement  de  son  vaste  empire;  >>  Napoléon 
épanche  sa  joie  dans  une  phrase  digne  de.  lui  : « Soldats, 
je  suis  content  de  vous;  vous  avez  couvert  vos  aigles  d’une 
gloire  immortelle;  » François  II  s'humilie;  le  traité  de 
Presbourg  est  signé  entre  Talleyrand , Lichtenstein  et 
Giulay  (26  décembre  1805)  : la  Dalmatie  et  l’Albanie  sont 
réunies  à l’Empire  français,  les  Etats  de  Venise  au  royaume 
d’Italie;  la  Bavière  et  le  Wurtemberg  sont  érigés  en 
royaumes  avec  des  augmentations  notables  (Tyrol,  Augs- 
bourg,  Eichstett,  partie  de  Passau  ; possessions  impériales 
de  Souabe,  Brisgau  et  Ortenau);  le  margraviat  de  Bade 
est  agrandi  et  transformé  en  grand-duché;  l’Autriche  ré- 
duite au  bassin  du  Danube.  Ce  fut  pour  Pitt  un  coup  mor- 
tel ; l’Angleterre  le  perdit  (23  janvier  1806).  Jamais  Napo- 
léon, en  effet,  ne  fut  plus  puissant  et  plus  assuré  dans  sa 
puissance  : ses  lieutenants  occupaient  tous  les  Etats  Au- 
trichiens; Fox,  l’ami  de  la  France,  gouvernait  l’Angleterre; 
la  Prusse  avait  accepté  le  Hanovre  contre  Anspach,  Clèves 
et  Neuchâtel  ; au  N.  de  la  Péninsule,  le  royaume  d’Italie 
avait  ses  limites  naturelles;  le  S.  allait  être  rattaché  à 
l’Empire  par  la  royauté  de  Joseph  ; une  forte  barrière  sé- 
parait l’Autriche  amoindrie  de  la  France  agrandie,  et  le 
mariage  d’Augusta  de  Bavière  avec  le  prince  Eugène,  vice- 
roi  d’Italie,  offrait  un  nouveau  gage  de  l’alliance  allemande  . 
Heureux  Napoléon,  s’il  eût  su  ou  pu  maintenir  cette  posi- 
tion, sans  aller  au  delà  ! Mais,  en  face  de  l’Europe  sour- 
dement hostile,  il  crut  devoir  engager  davantage  encore 
les  puissances  limitrophes  dans  la  politique  française  par 
le  système  des  Etats  fédératifs  de  l’Empire.  Le  royaume 
de  Naples  fut  arraché  par  Gouvion  SMJyr  et  Masséna  au 
perfide  Ferdinand  IV  et  attribué  à Joseph  (mars-juillet 
1806);  le  grand-duché  de  Berg  fut  donné  à Murat,  beau- 
frère  de  l’empe:-eur  (15  mars  1806);  le  royaume  de  Hol- 
lande, créé  pour  Louis  (5  juin),  sans  qu’aucun  des  3 
princes  perdit  les  titres  qu’il  portait  dans  l’Empire  fran- 
çais. Pauline  Borghèse  reçut  le  duché  de  Guastalla.  Indé- 
pendamment de  Neuchâtel  érigé  en  principauté  pour  Ber- 
thier, Napoléon  créait  de  plus,  pour  ses  maréchaux  ou  ses 
ministres,  des  principautés  ou  duchés  grands-fiefs,  « cen- 
tres de  correspondance  et  d’appui  au  grand  empire  » 
(Ponle-Corvo  : Bernadotte;  Dalmatie  : Soult;  Istrie  : Bes- 
sières; Frioul  : Duroc;  Ile  lime  : Victor;  Conegliano  : 
Moncey;  Trévise  . Mortier;  Bénévent  : Talleyrand;  Feltre  : 
Clarke;  Rovigo  ; Savary;  Padoue  : Arrighi;  C adore  : 
Champagny;  Bassano  • Maret;  Vicence  : Caulaincourt; 
Massa  : Regnier).  Enfin  , au  milieu  de  négociations  sin- 
cères entamées  avec  l'Angleterre  et  la  Russie  pour  la  paix 
générale,  il  avait  conclu  (12  juillet  1806)  et  notifié  à la 
diète  de  Ratisbonne  (6  août)  le  célèbre  traité  de  la  Confé- 
dération du  Rhin,  union  armée  de  14  Etats  allemands  (Ba- 
vière, Wurtemberg,  Bade  , Berg,  Darmstadt , etc.)  et  de 
l’empire  français,  fixant  les  contingents  réciproques  de 
ces  puissances,  dont  l’effectif  total  devait  être  de  263,00® 
hommes.  Napoléon  étant  déclaré  protecteur  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  le  titre  de  François  II  devenait  illusoire  : 
il  ne  conserva  que  celui  d’empereur  héréditaire  d’Autriche. 
— A l’intérieur,  cette  année  1806  fut  également  une  des 
plus  belles  du  règne  : le  conseil  d’Etat  était  heureuse- 
ment modifié,  le  Code  de  procédure  publié;  le  trésor, 
rempli  par  la  guerre,  offrait  toute  sécurité  et  soldait  de 
grands  travaux;  le  pont  d’Austerlitz  était  jeté  sur  la 
Seine,  à Paris;  les  canaux  se  multipliaient;  Sl-Denis  rede- 
venu sépulture  des  souverains,  Sle-Geneviève  (Panthéon) 
rendue  au  culte,  recevaient  des  développements  impor- 
tants; on  élevait  la  colonne  Vendôme  ( V.  Colonnes) 
avec  les  canons  enlevés  à l'ennemi  ; on  construisait  l’aro 
de  triomphe  du  Carrousel , et  Napoléon  faisait  coïncider 
(mai  1806 1 la  fête  donnée  à la  grande  armée  avec  une  ex- 
position de  l’industrie  française,  associant,  suivant  sa  pen- 
sée favorite,  la  gloire  civile  à la  gloire  militaire.  Non 
moins  préoccupé  de  l’éducation  de  la  jeunesse,  il  donnait 
I (mai  1806)  la  loi  constitutive  de  l’Université  initiale, 
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destinée  à recevoir  son  organisation  complète  de  mars  à 
septembre  1H08. 

La  mort  de  Fox,  « une  des  fatalités  de  la  carrière  de 
Napoléon  »,  l’envie,  accrue  par  tant  de  gioire  et  de  puis- 
sance, l’exaltation  de  la  reine  de  Prusse  poussant  Frédé- 
ric-Guillaume 111  à opposer  une  Confédération  du  Nord,  à 
celle  du  lîhin,  donnent  lieu  à la  4e  coalition  ( Prusse,  Rus- 
sie, Angleterre,  octobre  1806),  appelée  depuis  longtemps 
par  les  vœux  de  l’Angleterre,  en  dépit  des  négociations 
mollement  entamées  à Turin  avec  Lauderdale.  La  Prusse 
arme  la  première;  Napoléon  la  prévient,  laisse  manœu- 
vrer en  Thuringe  Brunswick  et  Hohenlohe,  de  Bamberg 
fait  converger  ses  troupes  sur  Géra  par  Baireuth,  Cronach, 
Cobourg,  et  file  sur  la  Saale  après  cette  simple  proclama- 
tion : » Si  un  corps  se  laissait  percer,  il  serait  perdu  d’hon- 
neur. » Les  résultats  sont,  après  les  combats  de  Schleitz 
et  de  Saalfeld,  la  victoire  d’Auerstadt  remportée  par  Da- 
vout  sur  Brunswick  et  le  roi  de  Prusse,  et  celle  d'Iéna, 
sanglantes  représailles  de  Rosbach  opposées  à Hohenlohe 
par  Napoléon  ( 14  oct.  1806).  Le  26,  après  la  prise  d’Er- 
furt,  de  Leipzig,  de  Potsdam,  de  Spandau,  après  les 
combats  de  Greussen  et  de  Hall,  l’armée  est  dans  Berlin; 
l’empereur  s’y  empare  de  l’épée  de  Frédéric  II,  et  signale 
sa  clémence  à l’égard  de  Hatzt’eld  ( V.  ce  nom).  Au  11  dé- 
cembre, le  roi  a fui  à Ivœnigsberg  ; toute  la  Prusse  est 
soumise  ; une  contribution  de  160  millions  de  fr.  lui  est 
imposée  ; la  Russie  se  déclare  contre  la  France,  et  celle-ci 
est  fortifiée  d’un  nouvel  allié,  l'électeur  de  Saxe,  dont  le 
territoire  est  érigé  en  royaume.  Un  peu  auparavant, 
Napoléon  , toujours  préoccupé  de  l’idée  d’atteindre  l’An- 
gleterre, l’âme  et  le  nœud  des  ligues,  a lancé  le  célèbre 
décret  de  Berlin  (21  novembre  1806),  par  lequel  est  inau- 
guré le  fameux  Blocus  continental , représailles  terribles 
contre  l’Angleterre,  qui  abusait  de  l’empire  des  mers, 
et  foulait  aux  pieds  le  droit  des  gens  ( V.  Blocus 
continental  ).  — 11  semblait  que  l’hiver  dût  mettre 
fin  aux  combats, '"mais  les  Russes  entrent  en  campagne 
à la  fin  de  décembre  ; la  Pologne  est  cette  fois  le 
théâtre  de  la  guerre.  Napoléon,  arrivé  à Varsovie  le 
15  décembre,  semble  annoncer  le  projet  de  protéger  la 
belliqueuse  et  malheureuse  nation;  ailleurs,  il  s’allie 
avec  les  Turcs  , mieux  inspirés  cette  fois  qu’à  Erfurt. 
Les  combats  de  Czarnovo,  Pultusk,  Golymin,  Soldau,  suf- 
fisent à couper  les  Russes  de  la  mer;  six  semaines  plus 
tard,  à la  sanglante  bataille  d’Eyiau  (8  février  1807), 
une  des  plus  meurtrières  de  l’Empire,  Benningsen  est  dé- 
fait, après  avoir  chaudement  disputé  à Lannes,  Davout, 
Augereau,  Soult,  Sl-Hilaire,  Murat,  dirigés  par  Napo- 
léon , un  sol  glacé,  une  position  défendue  en  outre  par 
d épouvantables  tourbillons  de  neige.  11  est  poursuivi  jus- 
qu à la  Prégel,  et  Napoléon,  libre  de  ce  côté,  complète 
sur  la  Baltique  le  blocus  continental  par  l’occupation  dif- 
ficile de  Stralsund  et  de  Dantzig  (avril-mai).  Les  Anglais 
ont  échoué  dans  leur  dessein  sur  Constantinople,  à laquelle 
ils  voulaient  imposer  les  conditions  russes  repoussées  par 
l’Europeen  1853.  Les  Russes  reprennent  l’offensive;  défaits 
dans  5 combats,  ils  perdent  encore  la  décisive  bataille  de 
rriedland  (14  juin  1807)  : 40,000  des  leurs  sont  tués  ou 
prisonniers,  et,  le  16,  Soult  entre  dans  Kœnigsberg;  un 
armistice  est  signé  le  22  : Napoléon  et  Alexandre  se  ren- 
contrent sur  le  Niémen,  célèbre  entrevue  qui  sembla  les 
attacher  personnellement  l’un  à l’autre,  et  dans  laquelle  ils 
convinrent  des  conditions  de  la  paix  : elle  fut  signée  à 
Tilsitt  (7-8  juillet  1807).  L’Empire  est  à son  apogée:  à la 
1 russe,  qui  sera  occupée  militairement , il  enlève  ses  pro- 
vinces polonaises,  données  au  roi  de  Saxe  sous  le  nom  de 
Grand-duché  de  Varsovie,  et  les  Etats  entre  le  Rhin  et 
l’Elbe,  qui , réunis  à une  partie  du  Hanovre,  à la  Hesse- 
Cassel , au  Brunswick,  à Fulde  et  Paderborn , formeront 
pour  Jérôme  le  royaume  de  Westphalie;  il  accorde  à 
Dantzig  le  titre  de  ville  libre;  il  protège  la  Turquie,  en 
obtenant  d Alexandre  l’évacuation  de  la  Moldavie  et  île  la 
\ alachie;  mais  il  concède  à la  Russie  le  droit  virtuel  d’oc- 
cuper la  Finlande,  et  ne  stipule  rien  pour  la  Pologne  cen- 
trale.  A la  Confédération  du  Rhin  opposée  à l’Autriche 
s ajoutait  donc  une  confédération  de  l'Allemagne  du  nord 
Opposée  à la  Prusse  ; deux  seules  influences  continentales 
subsistaient  : celle  de  la  France,  celle  de  la  Russie. 

Une  seconde  période  commence  (1807-1814),  celle  où 
.Napoléon,  poussé  par  l’idée  fixe  du  blocus  continental,  ne 
soutire  plus  d’obstacles,  porte  atteinte  aux  droits  des  con- 
sciences et  à ceux  des  peuples,  provoque  les  soulèvements 
nationaux,  et,  malgré  d'admirables  campagnes  et  de 
grandes  victoires,  échoue  en  Espagne,  en  Russie,  en  Alle- 
magne,  en  r rance  même.  A.,  l’intérieur,  le  gouvernement 
personnel  et  absolu  s’établira  de  plus  en  plus  par  la  sup- 


pression du  Tribunat  (19  août-18  septembre  1807),  l’éta- 
blissement (27  décembre  1807)  de  la  censure  des  écrits 
périodiques,  la  suspension  du  jury  dans  un  certain  nom- 
bre de  départements,  la  création  des  cours  spéciales, 
l’incarcération  sans  jugement,  la  suppression  de  jour- 
naux (1810).  Le  principe  de  l’égalité  civile  semblera  violé 
par  l’établissement  d’une  noblesse  héréditaire  et  par  la 
loi  des  majorats  et  des  substitutions.  A côté  de  ces  inno- 
vations, se  placent  de  grandes  et  utiles  mesures  : l'instal- 
lation (5  novembre  1807)  delà  Cour  des  comptes,  la  pro- 
mulgation du  Code  de  commerce,  l’organisation  définitive 
de  l’Université  et  des  lycées,  les  nobles  encouragements 
accordés  aux  sciences  et  à l’industrie,  la  création  (5  fé- 
vrier 1812  ) d’un  ministère  du  commerce  et  des  travaux 
publics.  Au  dehors,  la  politique  est  subordonnée  au  sys- 
tème du  blocus  continental , qui  exclut  successivement  des 
ports  européens  tout  navire  et  tout  produit  anglais,  puis 
tout  bâtiment,  ami  ou  neutre,  suspect  d’avoir  touché  en 
Angleterre,  et  déclare  de  bonne  prise  celui  qui  aura  souf- 
fert la  visite  dont  les  Anglais  prétendent  s’arroger  le 
droit.  Dans  cette  guerre  inexpiable,  où  le  décret  de  Milan 
( 17  décembre  1807  ) ajoute  aux  rigueurs  du  décret  de 
Berlin  , Napoléon  , obligé  de  surveiller  toutes  les  côtes, 
est  par  là  même  amené  à prendre  Stralsund  sur  les  Sué- 
dois (6-20  août),  à réunir  Flessingue  à 1 Empire,  à faire 
occuper  par  Marmont  Raguse  et  les  bouches  de  Cattaro 
(14  août),  et  ferme  aux  Anglais  les  îles  Ioniennes,  per- 
dues en  1799,  revenues  à la  France  par  le  traité  de 
Tilsitt.  Les  Anglais  se  vengent  en  bombardant  Copen- 
hague (7  septembre  1807).  Napoléon  leur  fermera  l’Ita- 
lie ; la  Toscane  ( échangée  contre  le  royaume  de  Lusitanie), 
Parme,  Plaisance,  Guastalla,  forment  (1808|  4 départ,  fran- 
çais. Pie  VII  prétend  demeurer  neutre  : son  patrimoine  est 
réduit  des  Légations  d’Urbin,  Ancône,  Macérata,  Camé- 
rino,  organisées  en  3 départ,  pour  le  royaume  d’Italie,  et 
Rome  est  occupée  par  un  corps  d’armée  français  (2  février 
1808).  En  1809,  Napoléon  décrète  la  réunion  à l’Empire 
français  du  reste  des  Etats  de  l’Eglise.  Le  pape  oppose 
une  résistance  religieuse  au  dominateur  de  1 Europe  en  le 
frappant  d’une  bulle  d’excommunication.  Napoléon,  irrité, 
fait  transporter  et  détenir  Pie  VII  à Savone,  puis  à Gre- 
noble, et  plus  tard  à Fontainebleau.  Même  résultat  dans 
la  Péninsule  ibérique  : sommé  d’appliquer  le  blocus,  le  Por- 
tugal résiste  ; Junot  l’envahit  (26  octobre  1807  ),  et  la  vic- 
toire d’Abrantès  fait  fuir  au  Brésil  la  famille  royale  (no- 
vembre). La  cour  de  Madrid  avait  livré  passage  à nos 
troupes,  et  signé  le  traité  de  Fontainebleau  (27  octobre 
1807),  qui  lui  promettait  une  part  aux  dépouilles  du 
Portugal  démembré.  Initié,  par  ces  relations,  aux  hon- 
teuses misères  du  palais  espagnol,  Napoléon  est  peu  à 
peu  amené  à la  pensée  du  détrôneraient  des  Bourbons  et 
poursuit  dès  lors  ce  projet  fatal,  » véritable  plaie,  le  com- 
mencement de  tous  les  malheurs!  » A la  suite  des  scènes 
d'Aranjuez  ( V.  Ferdinand  VII),  pris  pour  arbitre  à 
Bayonne  (15  avril -9  mai  1808)  enire  Char  es  IV  et 
Ferdinand  Vil,  il  en  profite  pour  exiger  d’eux  une  ab- 
dication en  sa  faveur,  et  il  dunne  le  trône  d’Espagne 
à Joseph;  la  cou-.-onne  de  Naples  passe  à Murat,  que  les 
Espagnols  auraient  sans  doute  préféré,  et  Berg  est  attribué 
à Louis-Napoléon  , fils  aîné  du  roi  de  Hollande.  L’Espagne 
s’insurge  à la  voix  de  ses  moines  , de  ses  généraux  et  de 
la  Junte  de  Séville  qui  proclame  Ferdinand  VII , malgré  sa 
captivité  à Valençay;  l’Angleterre  envahit  le  Portugal: 
en  5 ans  ( 1808-1813  ) , la  Péninsule  dévore  près  de  500,000 
hommes  à Napoléon,  dont  la  seule  apparition  (novembre 
1808-mars  1809)  rétablit  une  fois  les  affaires  ruinées  par 
les  capitulations  de  Dupont  (20  juillet)  à Baylen  (Anda- 
lousie!, et  de  Junot  (30  août)  à Cintra  (Portugal)  : ses 
victoires  à Burgos  (10  novembre)  , Espinoza  ( 12|  , Tudela 
(23)  , Somo-Sierra  (30) , rouvrent  Madrid  à Joseph  (4  dé- 
cembre 1808-22  janvier  1809) , un  mois  avant  la  prise  de 
l'héroïque  Saragosse  (21  février  1809).  Après  son  départ, 
les  généraux , privés  d'une  direction  présente , affaiblis  par 
leurs  rivalités  ou  dénués  de  ressourcessuffisantes,  ne  peuvent 
triompher  définitivement  des  armées  ni  des  guérillas  : leurs 
plus  belles  victoires  sont  stériles;  leurs  défaites,  désas- 
treuses (F.  Junot,  Soult,  Victor,  Gouvion-Saint- 
Cyr,  SÉbastiani,  Massena);  Suchet  seul  se  maintient 
longtemps  dans  le  N.-E.  et  l’E.  ; mais  Wellington  domine 
dans  l’O.  , et  Talaveyra  (1809)  , Torrès-Védras  (octobre 
1810-mars  1811),  les  Arapiles  (22  juillet  1812 ) sont  de3 
coups  mortels  pour  la  domination  française;  notre  renom 
d’invincibles  est  entamé  ; Napoléon  pourrait  encore  le  réta- 
blir; il  n'en  a plus  le  loisir. — I.es  événements  de  Bayonne 
avaient  irrité  l’Autriche  et  déterminé  l’évacuation  partielle 
de  la  Prusse  ; il  fallait  à Napoléon  l’alliance  de  la  Russie  . 
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à la  célèbre  entrevue  d’Erfurt  (27  septembre -14  octobre 
1808  ) , il  crut  la  cimenter  par  l’abandon  impolitique  de  la 
Turquie  et  de  la  Suède.  Mais  pendant  son  expédition 
d’Espagne,  l’Angleterre  rejeta  toutes  les  propositions  de 
paix  offertes  sous  la  médiation  d’Alexandre;  l’Autriche 
renoua  avec  elle , excita  secrètement  la  Prusse , l’Italie  et 
l’Illyrie  chancelantes  , donna  la  main  au  Tyrol  soulevé  en 
sa  faveur  et  à la  Westphalie  révoltée,  et  envahit  la  Bavière. 
En  face  de  cette  5e  coalition,  « remarquable  par  la  réaction 
de  l’Europe  contre  l’Empire,  par  l’alliance  des  dynasties, 
des  peuples,  du  sacerdoce  et  du  commerce»,  Napoléon  est 
revenu  en  hâte  de  Madrid.  Il  réclame  d’Alexandre  le  concours 
promis  à Erfurt,  appelle  les  contingents  allemands  , quitte 
Paris  le  12  avril , délivre  la  Bavière  par  les  combats 
d’Abensberg  (20  avril),  de  Landshut  (21),  d’Eèkmülh 
(22  , prend  Ratisbonne  où  il  est  blessé  (23),  empêche  à 
Abersberg  (4  mai)  la  jonction  des  archiducs,  enfin  bom- 
barde et  emporte  Vienne  (11-13  mai).  Il  occupe  file  de 
Lobau  entre  deux  bras  du  Danube , parvient , malgré  d’im- 
menses difficultés,  à jeter  des  troupes  sur  la  rive  gauche, 
et,  le  Danube  à dos,  avec  des  régiments  incomplets,  des 
munitions  insuffisantes , il  gagne  (21-22  mai  ) sur  l’archiduc 
Charles  les  sanglantes  batailles  d’Essling  et  de  Gross- 
Aspern,  qui  lui  coûtent  Larmes  et  nombre  d'officiers  distin- 
gués. A ce  moment,  la  guerre  se  fait  sur  tous  les  points  à 
la  fois  : Eugène,  d’abord  vaincu  en  Italie  par  l’archiduc 
Jean,  a pris  sa  revanche  à Caldiéro  , sur  la  Piave,  à 
Trieste , rej  oint  la  Grande  Armée  ( 26  mai  ) , et  poussé  une 
pointe  en  Hongrie,  où  il  gagne  la  bataille  de  Raab  ( 14  juin  ) ; 
en  Pologne,  Poniatowski,  à force  d’héroïsme,  a conjuré 
les  dangers  d’une  invasion  autrichienne  encouragée  par  les 
Russes  qui  auraient  dû  la  combattre.  Le  prince  Charles  , 
de  la  gauche  du  Danube  , surveille  toujours  Vienne  : grâce 
aux  travaux  exécutés  dans  l’île  de  Lobau  , Napoléon , ren- 
forcé des  troupes  de  Marmont  et  de  Macdonald  sortis 
victorieux  de  l'illyrie  et  du  Tyrol , passe  une  seconde  fois 
le  fleuve,  et  refoule  le  prince  Charles  sur  Wagram  : là,  sous 
le  soleil  comme  à Eylau  sous  la  neige  , il  triomphe  (6  juil- 
let 1809)  par  l’héroïsme  de  Davout,  de  Masséna,  de 
Macdonald,  mais  au  prix  des  plus  sanglants  sacrifices; 
l’Autriche  accepte  l’armistice  de  Znafm.  A la  fin  de  l’année, 
l’Angleterre  échoue  à l’île  de  Walcheren  et  à Anvers 
contre  une  levée  de  gardes  nationales.  La  5e  coalition  est 
dissoute;  mais  la  paix  de  Vienne  (14  octobre  1809)  ne 
tranche  pas  la  question  entre  la  France  et  l’Autriche  : il 
eût  fallu  détruire  celle-ci,  ou  bien  s’en  faire, par  des  restitu- 
tions, une  alliée  fidèle  ; Napoléon  se  contenta  de  la  mutiler, 
lattribuant  au  grand-duché  de  Varsovie  la  Gallicie  occi- 
dentale, à In  Bavière  quelques  accroissements,  à la  France 
Villach,  la  Carniole,  une  partie  de  la  Carinthie,  l’Istrie,  la 
Dalmatie  et  le  Fvioul  autrichiens,  Fiume  et  la  Croatie. 
François  II  accède  au  système  continental,  et  reconnaît 
Joseph.  Mais  un  jeune  Allemand,  Staaps,  a tenté  d’assas- 
siner Napoléon  à Schoenbriinn  (13  octobre  1809)  , et  meurt 
•n  criant  : vive  la  Germanie  I appel  qui  sera  entendu , et  qui 
eût  dû  éclairer  l’Empereur.  Loin  de  là,  il  se  sépare  de 
Joséphine  par  le  divorce  du  16  décembre  1809 , et , mécon- 
tent de  la  conduite  d’Alexanflre  pendant  la  guerre  , de  ses 
hésitations  depuis  qu’il  lui  a demandé  sa  sœur,  il  épouse 
( ler-2  avril  1810 1 Marie-Louise,  fille  de  François  II.  Ce 
mariage  et  la  naissance  du  roi  de  Rome  (20  mars  1811) 
sembleraient  consolider  l’Empire.  Mais  la  désaffection  com- 
mence; Talleyrand,  Fouché , Bernadotte  sont  las  des  hau- 
teurs du  maître;  les  généraux  désirent  le  repos;  la  nation 
ressent  le  malaise  que  causent  les  longues  guerres , la  cessa- 
tion du  commerce  extérieur,  la  raideur  du  gouvernement 
absolu.  Les  frères  de  l’Empereur  voudraient  s’associer  aux 
sentiments  , servir  les  intérêts  de  leurs  peuples  respectifs; 
Napoléon  n’y  consent  point.  De  1809  à 1811 , faisant  vio- 
lence aux  nationalités,  il  multiplie  au  contraire  les  réunions 
de  territoires  : Flessingue  et  Walcheren,  24  décembre  1809; 
les  Etats  romains  confisqués  en  1809,  organisés  en  dépar- 
tements le  17  février  1810;  le  Brabant  hollandais  et  la  Zé- 
lande enlevés  à Louis,  le  15  mai  1810;  la  Hollande  tout  en- 
tière réunie  le  6 juillet  1810,  et  convertie  en  départements, 
au  mois  de  décembre  suivant,  après  l’abdication  imposée  à ce 
prince  ; le  Valais  enlevé  en  1810  à la  Suisse  comme  route 
naturelle  entre  la  France  et  l’Italie  ; les  villes  Anséatiques, 
l’Oldenbourg,  une  partie  de  la  Westphalie,  1811,  pour  assu- 
rer le  blocus;  enfin,  et  pour  le  même  besoin,  les  provinces 
Illyriennes  enlevées  au  royaume  d’Italie  en  échange  du  Ty- 
rol italien  qu’on  lui  fait  donner  par  la  Bavière,  et  régies  par 
un  gouverneur-général.  Parvenue  à sa  plus  grande  exten- 
sion territoriale,  la  France  épouvante  l'Europe  avec  ses 
130  départements  impériaux,  ses  7 provinces  Illyriennes, 
ses  24  départements  du  royaume  d’Italie.  Aussi , humilié 


de  son  rôle  inférieur,  irrité  des  effets  désastreux  du  blocus 
et  des  constants  accroissements  de  la  France , Alexandre 
se  rapproche  de  l’Angleterre.  L’invasion  de  la  Russie  est 
aussitôt  résolue  par  Napoléon;  les  conférences  de  Dresde, 
vrai  congrès  de  rois  (mars-juin  1812),  retardent  malheu- 
reusement la  déclaration  de  guerre  jusqu’au  22  juin  : Napo- 
léon y entraîne  plus  de  400,000  sujets  ou  tributaires  de 
( l’Empire,  30,000  auxiliaires  Autrichiens  et  15,000  Prus- 
siens; mais  il  n’a  pas  su  s’assurer  l’appui  de  la  Turquie, 
bientôt  en  paix  avec  la  Russie  par  le  traité  de  Jîukharest, 
ni  la  diversion  de  la  Suède,  que  Bernadotte  sacrifia  à la  Rus- 
sie : à toutes  deux  il  devait  tâcher  de  faire  oublier  Erfurt; 
à la  Pologne  il  aurait  dû  donner  une  organisation  politique 
et  sociale.  La  Russie  fut  sauvée  par  ces  fautes,  par  l’hiver, 
peut-être  aussi  par  les  lenteurs  inexplicables  de  Napoléon, 
qui,  le  Niémen  passé  ( 24  juin  1812) , attendit  17  jours  à Wilna 
des  propositions  de  paix  impossibles,  se  laissa  entraîner 
ensuite , à demi  découragé,  dans  des  régions  dévastées  par 
des  armées  souvent  battues,  jamais  détruites  (Mohilew,  23 
juillet;  Ostrovvno,  25;  Witepsk  , 28),  et  ne  put  forcer 
Barclay  et  Bagration  à accepter  la  bataille  près  de  Smolensk 
( 17  août)  ; une  faute  de  Junot  l’empêche  de  les  écraser  le 
lendemain  à Valontina.  Macdonald  en  Courlande,  Gouvion- 
Saint-Cyr  en  Lithuanie  ( victoire  de  Polotsk  ) , s’établissaient 
assez  solidement;  mais  sur  la  route  de  Smolensk  à Moscou, 
la  Grande  Armée  ne  traversa  que  des  débris  de  villes  incen- 
diées par  les  Russes  (Dorigoboj,  Wiazma,  Gjatsk,  Mo- 
jaïsk).  Enfin  Barclay  de  Tolly  et  Kutusof,  pour  couvrir 
Moscou,  acceptent  sur  les  bords  de  la  Moskowa  (7  sep- 
tembre 1812)  la  sanglante  bataille  de  Borodino;  Ney  fixe 
la  victoire , et  Napoléon  entre  dans  Moscou  ( 14  septemb.), 
avec  l'espoir  d’y  dicter  la  paix  ou  d’y  passer  l’hiver,  pour 
terminer  la  guerre  au  printemps.  Mais  la  ville  est  aban- 
donnée; bientôt,  conformément  aux  ordres  de  Rostopchin, 
l’incendie  y est  allumé  (15-20  septembre)-,  sans  Gour- 
gaud,  qui  les  découvrit,  400  kilogr.  de  poudre,  disposés  à 
dessein,  faisaient  sauter  l’état-major.  Il  fallut  évacuer  ces 
ruines  fumantes.  Ici  encore,  Napoléon  s’attarde  à des  né- 
gociations malheureuses  : les  Russes  n’ont  d’autre  but  que 
de  retarder  la  retraite  ; elle  commence  enfin  le  19  octobre. 
Eugène  l’ouvre  par  la  victoire  remportée  à Malo-Jarosla- 
vetz  (24  octobre)  sur  Kutusof,  qui  s’enfonce  dans  le  sud; 
au  lieu  de  suivre  la  route  de  Kalouga,  on  reprend  le  che- 
min dévasté  de  Mojaïsk  , tout  semé  de  ruines  et  de  cada- 
vres. L’hiver,  appelé  par  les  Russes,  leur  vient  en  aide 
d’une  manière  terrible  : le  froid,  la  faim,  exténuent  nos 
soldats,  harcelés  par  les  Cosaques  de  Platoff.  Victorieux  à 
Wiazma  et  à Krasnoï,  doués  d’une  rare  énergie,  Davout 
et  Ney  maintiennent  longtemps  un  certain  ordre;  mais,  à 
partir  de  l’effroyable  passage  de  la  Bérésina,  organisé  par 
Eblé  entre  Borizof  et  Studzianka,  il  n’y  a plus  qu’une  dé- 
route sans  nom,  spectacle  navrant  pour  l’âme  attristée  de 
Napoléon,  qui  n’a  pas  quitté  son  armée  et  qui  partage 
ses  misères  jusqu’en  Lithuanie.  A Smorgoni  seulement,  il 
confie  la  retraite  à Murat,  pour  aller  en  France  lever  une 
nouvelle  armée , gagne  en  traîneau  la  Prusse  et  en  poste 
Paris,  où  vient  d’éclater  la  conspiration  Malet  ( V.  ce 
nom ) , indice  de  graves  dangers  intérieurs.  Néanmoins, 
le  sénat  lui  donne  les  ressources  nécessaires  peur  com- 
battre l'Europe.  Alexandre  vient  de  déclarer  qu’il  «ne  po- 
sera pas  les  armes,  tant  qu’il  restera  un  Français  en  Alle- 
magne »;  la  Prusse  s’est  ralliée  à lui,  la  première  (février 
1813  ) ; la  Suède  , qui  a reçu  , en  1810 , son  prince  hérédi- 
taire , Bernadotte , des  mains  de  Napoléon , aide  à la  coa- 
lition (mars  1813).  Napoléon  pousse  hardiment  200,000 
hommes  sur  l'Elbe,  réclame  les  contingents  allemands, 
demande  40,000  hommes  à l’Autriche.  Mais  l’Allemagne 
est  sourdement  hostile;  et,  même  quand  il  a remporté  sur 
Wittgenstein , Büicher  et  York,  la  victoire  de  Lutzen 
( 2 mai  ),  occupé  Dresde,  vaincu  encore  les  Russes  à Baut- 
zen  , bataille  de  quatre  jours  livrée,  du  19  au  22  mai , à 
Weissig,  Bautzen,  Wurtchen,  Hochkirehen,  il  ne  trouve 
chez  l’Autriche  qu’hésitation  perfide  ; seul,  le  roi  deSaxe 
lui  demeure  sincèrement  fidèle.  Malgré  le  défaut  de  cava- 
lerie qui  l’a  empêché  de  compléter  ses  victoires,  les  enne- 
mis sont  désorganisés  : il  commet  la  faute  d’accepter  la 
médiation  de  l’Autriche,  l’armistice  de  Plessitz  ( 3 juin)  et 
le  congrès  inutile  de  Prague  (5  juillet).  C’est  donner  à 
ïrançois  II  le  temps  d’armer  contre  lui.  Tout  encourage 
la  coalition  : les  défaites  de  Joseph,  chassé  de  la  Pénin- 
sule, où  Soult  est  précipitamment  envoyé,  l’entrée  de  Ber- 
nadotte à Stralsund , l’acceptation  tardive  par  Napoléon 
d’une  partie  des  conditions  humiliantes  de  Prague. Trois  ar- 
mées s’avancent  contre  lui  : celle  de  Bohême,  sons  Schwar- 
zenberg;  celle  de  Silésie,  sous  Bliicher;  celle  du  Nord,  sous 
Bernadotte,  et,  de  plus,  Moreau  vient  d’arriver  d’Arné- 
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rique  au  quartier-général  des  alliés.  A leurs  500,000  hom- 
mes, Napoléon  oppose  sans  crainte  280,000  recrues;  son 
plan  est  de  rejeter  les  ennemis  derrière  1 Elbe,  et  là,  de 
briser  la  coalition  par  des  coups  multipliés.  A Dresde,  où 
périt  Moreau,  il  reste  victorieux  (27  août)  ; mais  Macdo- 
nald échoue  en  Silésie  devant  Bliicher,  Vandamme  à Kulm 
en  Bohême,  Oudinot  à Gross-Beeien,  et  Ney  à Dennewitz 
en  Brandebourg  en  face  de  Bernadotte.  Napoléon  bat  en 
retraite,  et,  après  avoir  fait  refouler  Schwarzenberg  à 
Wacliau  (10  octobre),  malgré  la  défection  des  Bavarois, 
il  attend  les  coalisés  à Leipzig  (18-19)  , les  tient  en  res- 
pect par  la  plus  effroyable  canonnade  , et  ne  perd  cette 
bataille  des  nations  que  par  l’arrivée  de  Benningsen  et  sur- 
tout par  les  défections  instantanées  des  Wurtembergeois 
et  des  Saxons  sur  le  champ  de  bataille.  La  retraite  sur 
Lutzen  est  marquée  par  la  catastrophe  de  l’Elster  (mort 
de  Poniatowski)  ; celle  sur  le  Rhin  , terminée  par  les  vic- 
toires de  Hanau  ( 30  octobre)  et  de  Hocheim  (2  novemb.), 
qui  nous  rouvrent  la  France.  — Elle  est  aussitôt  envahie 
derrière  Napoléon,  dont  la  campagne  de  France  vaut  celle 
d’Italie,  malgré  la  différence  du  succès.  Il  brise  la  résistance 
que  lui  oppose  tardivement  le  Corps  législatif,  pour  lequel 
ce  fut  un  tort,  sans  doute,  d’élever  des  plaintes  dans  un 
moment  aussi  critique,  et  en  face  de  l’étranger.  Mais  les  dé- 
fections commencent:  Murat  se  joint  (11  janvier  1814),  à la 
coalition,  et  empêche  ainsi  Eugène  de  marcher  sur  Vienne 
et  d’y  attirer  Schwarzenberg.  Celui-ci  peut  violer  la  neutra- 
lité de  la  Suisse  (21  décembre  1813)  et  jeter  en  France 
150,000  hommes;  Blücher  passe  le  Rhin  à Manheim 
(1er  janvier  1814),  à la  tête  de  130,000  Russes  et  Prus- 
siens ; Bernadotte  en  amène  100,000  contre  la  Hollande  ; 
Bubna  s’avance  par  le  S.-E.,  et  Wellington,  passant  la 
Bidassoa,  marche  sur  Bordeaux.  Résolu  à défendre  le 
centre  contre  les  deux  premiers,  Napoléon  oppose  au  troi- 
sième Maison,  qui  ne  pourra  tenir;  au  quatrième,  Auge- 
reau;  au  cinquième,  Soult,  qui  gagnera  en  vain  (10  avril) 
la  bataille  de  Toulouse.  La  campagne  dé  France  com- 
mence en  plein  hiver.  De  Langres,  leur  quartier-général, 
Blücher  et  Schwarzenberg  s’avancent  sur  Paris;  Napo- 
léon, à la  tête  de  30,000  jeunes  gens,  place  son  quartier- 
général  à Châlons-sur-Marne,  attaque  hardiment  les  coa- 
lisés, les  bat  à Sl-Dizier  (27  janvier) , à Brienne  (29),  et, 
malgré  l’échec  de  la  Rothière  (1er  février) , qui  le  rejette 
sur  Troyes  (3)  et  sur  Nogent  (7),  il  effraie  les  princes 
qui  ouvrent  le  congrès  de  Châtillon  (5  février)  et  lui  pro- 
posent la  France  dans  les  limites  de  1792.  La  juste  fierté 
de  Napoléon,  qui  veut  les  bornes  physiques,  et  surtout  les 
excitations  de  Talleyrand  aux  alliés  ( **  Vous  pouvez  tout, 
et  vous  n’osez  rien!»)  , rendent  les  négociations  inutiles. 
Blücher  et  Schwarzenberg  reprennent  leur  marche  sur 
Paris  : le  premier,  par  la  Marne,  refoulant  Macdonald 
d’Epernay  sur  Château-Thierry  et  sur  Meaux  ; le  deuxième, 
par  la  Seine,  attaquant  Victor  à Nogent.  Napoléon  court 
de  l’un  à l’autre , prend  Blücher  en  flanc  , et , par  quatre 
batailles  en  cinq  jours  (Champaubert , 10  février;  Mont- 
mirail,  11;  Château-Thierry,  1.3;  Vauchamp,  14),  le  re- 
jette sur  Châlons,  rejoint  Schwarzenberg  sur  l’Hiéres,  à 
quelques  lieues  de  Paris,  et,  par  trois  victoires  ( Guignes, 
Mormant,  Nangis  ),  le  repousse  jusqu’à  Montereau  ( 18  fé- 
vrier) , grande  et  sanglante  lutte  suivie  de  celle  de  Méry 
(22),  qui  rouvre  Troyes  à l’Empereur.  Mais  ses  troupes 
sont  épuisées;  ses  lieutenants  ont  été  battus  partout  où 
il  n’a  pu  se  trouver  en  personne;  Bordeaux  s’est  livré 
aux  Anglais,  Lyon  est  occupé  par  les  Autrichiens;  Tal- 
leyrand propose  aux  alliés  la  restauration  des  Bourbons, 
et  Bernadotte,  victorieux  dans  le  Nord,  vient  de  re- 
joindre Blücher.  Napoléon  s’oppose  encore  au  deuxième 
mouvement  de  celui-ci  sur  Paris  , le  laisse  échapper  par 
La  Ferté-sous-Jouarre  et  Soissons  jusqu’à  Laon,  lui  livre 
près  de  cette  ville  la  bataille  indécise  de  Craoune  (7  mars), 
se  replie  sur  l’Aisne,  la  Vesle  et  la  Marne,  enlève  Reims 
(13),  Epernay(17),  et,  rappelé  contre  Schwarzenberg, 
qui  est  maître  de  Troyes  depuis  le  4,  conçoit  un  dessein 
hardi , celui  de  le  couper  du  Rhin  pour  l’inquiéter  sur  ses 
derrières,  le  rappeler  après  soi  (Arcis-sur-Aube,  20  ; S1- Di- 
dier, 25),  et  l'entraîner,  ainsi  que  Blücher,  aux  frontières; 
mais  il  lui  faudrait  la  levée  en  masse , décrétée  seulement 
le  5,  et  les  alliés  ont  dans  Paris  des  intelligences  roya- 
listes qui  ne  cessent  de  les  y appeler  : ils  y entrent  le  31 , 
en  vertu  de  la  capitulation  de  Marmout  et  de  Mortier, 
après^  les  inutiles  efforts  de  la  bataille  livrée  de  Charonne 
jusqu’à  Clichy  (30  mars).  Le  Sénat  consomme  la  défection 
( 3 avril  | : « Napoléon  est  déchu  du  trône;  le  droit  d'hérédité, 
aboli  dans  sa  famille;  le  peuple  français  et  l'armée,  déliés  du 
serment  de  fidélité.  » A ce  moment,  Napoléon  est  revenu  à 
Fontainebleau,  résolu  à tenter  un  dernier  effort;  la  défec- 


tion du  corps  de  Marmout  (F.  Marmont),  le  décourage- 
ment de  Ney  et  de  Mortier,  l’en  empêchent  : ainsi  lui  est 
enlevée  la  ressource  d’abdiquer  au  profit  de  son  fils.  Les 
alliés  exigent  et  obtiennent  ( 11  avril  ) l 'abdication  pure  et 
simple , payée  de  la  petite  souveraineté  de  l’ile  d’Elbe.  Il 
essaie  en  vain  de  s'empoisonner,  et  fait , le  20 , à sa  garde 
les  adieux  de  Fontainebleau,  les  plus  touchants  et  les  plus 
sublimes  dont  l’histoire  ait  conservé  le  souvenir,  embras- 
sant le  général  Petit  et  les  aigles;  le  28,  il  a quitté  le  sol 
français  , après  avoir  couru  dans  le  Midi  de  réels  dangers 
pour  ses  jours,  et  le  4 mai  il  arrive  à l’ile  d’Elbe. 

Pendant  10  mois  de  séjour  à Porto-Ferrajo , il  se  con- 
tenta de  répandre  les  bienfaits  sur  l’île,  développant  le 
travail  des  mines,  faisant  des  plantations  et  des  construc- 
tions utiles,  entouré  des  soins  affectueux  de  sa  mère  et  de 
la  princesse  P.  Borghèse,  mais  véritablement  occupé  à 
suivre  les  événements  du  continent,  les  préliminaires  du 
congrès  de  Vienne,  les  fautes  de  la  lre  Restauration 
( V.  Lodis  XVIII).  Au  commencement  de  1815,  il  croit  le 
moment  venu  où,  fatiguée  du  retour  vers  l’ancien  régime, 
la  nation  se  jettera  dans  ses  bras,  pour  prendre  avec  lui  la 
revanche,  pacifique  ou  guerrière,  de  1814.  De  là  le  brusque 
départ  de  l’ile  d’Elbe  (26  février  1815) , l’heureux  débar- 
quement à Cannes,  au  fond  du  golfe  Jouan  ( 1er  mars),  et, 
au  milieu  de  l’étonnement  général,  la  marche  triomphale 
depuis  Grenoble,  où  il  courut  de  graves  dangers  ( 8 mars), 
mais  où  il 'gagna  les  premières  troupes,  jusqu’à  Pa- 
ris, où,  pendant  que  Louis  XVIII  fuit  à Gand,  il  rentre 
(20  mars)  accompagné  de  Ney,  parti  pour  le  combattre 
et  rendu  à son  ancien  chef.  Alors  commencent  les  Cent- 
Jours  (20  mars-8  juillet  1815),  dernière  lutte  de  l’Europe 
contre  Napoléon.  Il  semble  vouloir  faire  une  part  à la 
liberté  (22  avril),  par  un  Acte  additionnel  aux  constitutions 
de  l'Empire.  Cependant  l’Angleterre  refuse  de  négocier, 
les  puissances  de  le  reconnaître  ; la  coalition  se  reforme 
(avril-mai),  et  Murat,  par  sa  précipitation  à attaquer  les 
Autrichiens  en  Italie,  compromet  encore  son  beau-frère, 
en  perdant,  avec  son  royaume,  l’occasion  d’une  diversion 
qui  eût  beaucoup  importé  deux  mois  plus  tard.  A l’inté- 
rieur, les  défections  recommencent  après  le  Champ  de  Mai 
( 1er  juin) , au  moment  où  , à la  tête  de  118,000  recrues, 
Napoléon  va  combattre  aux  frontières  plus  de  800,000  en- 
nemis : il  a l’espoir  de  battre  séparément  Blücher,  établi 
à Namur,  et  Wellington,  posté  à Bruxelles;  en  effet,  il  re- 
pousse le  premier  à Ligny  ou  Fleuras  (16  juin)  ; Ney,  le 
deuxième,  aux  Quatre-Bras  (16)  ; mais  Ney  ne  peut  com- 
pléter sa  victoire,  et  une  seconde  bataille  s’engage,  le  18,  à 
Waterloo  : gagnée  jusqu’à  7 heures  du  soir  sur  Bulow  et 
l’opiniâtre  Wellington  par  70,000  conscrits  opposés  à 
140,000  hommes,  elle  est  perdue  par  suite  de  l’arrivée  d’un 
corps  de  30,000  Prussiens  conduit  par  Blücher,  que  Grou- 
chy  devait  retenir  loin  du  champ  de  bataille.  19,000  Fran- 
çais ont  péri  ; 8,000  sont  faits  prisonniers,  mais  l’ennemi 
a perdu  30,000  honnies.  L’armée  française  est  entière- 
ment désorganisée.  Napoléon  revient  à Paris,  trouve  les 
chambres  hostiles,  s’enferme  à l’Elysée,  abdique  une  se- 
conde fois  en  faveur  de  son  fils,  et  part  pour  Rochefort, 
après  avoir  vainement  sollicité  l’autorisation  d’écraser  les 
alliés  entrés  en  France  sans  ordre  et  sans  précautions. 
Il  avait  d’abord  ' l’intention  de  se  rendre  aux  Etats-Unis 
d’Amérique;  puis  il  demande  l’hospitalité  à l’Angleterre 
par  une  noble  lettre  datée  de  l’ile  d’Aix  le  15  juillet,  se 
rend  sur  le  Bellérophnn , mais  ne  peut  débarquer  : le  cabinet 
anglais,  abusant  de  sa  magnanimité,  le  déclare  prisonnier 
de  la  coalition  , et  le  fait  transporter  par  le  Northumber- 
land  à l’ile  de  S,e-Hélène. 

11  y arriva  . accompagné  des  généraux  Bertrand  , Mon- 
tholon,  Gourgaud,  du  comte  de  Las-Cases,  et  du  chirur- 
gien anglais  O’Méara,  passé  spontanément  à son  service. 
Son  premier  séjour  fut  Briars,  habitation  commode  de 
M.  Balcombe  : il  y attendit  deux  mois  que  l’on  eût  terminé 
les  appropriations  de  Longwood,  où  il  séjourna  jusqu’à 
sa  mort , supérieur  à l'infortune  par  les  hautes  pensées  de 
son  âme,  étouffant  dans  cet  étroit  espace,  abreuvé  d’hu- 
miliations par  le  gouverneur  Hudson  Lowe  , et  occupé  de 
dicter  ses  Mémoires  et  ses  campagnes  à Gourgaud,  Mon- 
tholon,  et  Las-Cases.  Celui-ci  fut  séparé  de  lui,  dés  1817, 
par  le  gouverneur;  Gourgaud,  gravement  malade,  dut 
quitter  l’île  en  1818;  Bertrand  et  Montholon  lui  fermèrent 
les  yeux,  le  5 mai  1821.  Il  mourut,  à 51  ans  et  demi,  d’une 
hépatite  aiguë,  déterminée  par  sa  constitution , et  certai- 
nement aggravée  par  l’influence  du  climat,  le  défaut  d’ac- 
tivité, et  les  douleurs  de  l’exil.  Il  fut  enterré  à Sle-Hélène, 
malgré  son  dernier  vœu  , d'être  inhumé  sur  les  bords  de 
la  Seine.  Ce  vœu  fut  exaucé  seulement  en  1840  : le  15  dé- 
cembre de  cette  année,  ses  restes,  rapportés  en  grande 
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pompe  par  le  prince  de  Joinville , furent  déposés  sous  le  ! 
dôme  des  Invalides. 

Des  débuts  lents  et  pénibles  jusqu’à  Toulon  ; un  temps 
d’arrêt  jusqu’au  13  vendémiaire;  un  commandement  supé- 
rieur, dû  à la  faveur  et  justifié  par  des  coups  de  maître  ; une 
campagne  d’Italie,  qui  laisse  hésiter  l’admiration  entre  le  ca- 
pitaine, le  politique  et  l’administrateur  ; l'attrait  du  merveil- 
leux dans  la  campagne  d’Egypte;  l’entraînement  d’un  peuple 
entier,  lassé  des  troubles  civils  ; une  seule  campagne  et 
deux  batailles  pacifiant  toute  l’Europe  ; une  volonté  et  une 
intelligence  supérieures  reconstituant  la  société,  résolvant 
en  actes,  en  faits,  en  codes,  les  réformes  piéparées  dans 
les  assemblées  antérieures  et  les  baptisant  du  seul  nom  de 
Napoléon;  le  sentiment  de  l’honneur  surexcité,  en  même 
temps  que  la  loi  s’écrit,  que  les  églises  se  rouvrent;  un 
appui  tutélaire  dans  une  femme  aimable  et  chérie  de  la 
nation  ; ailleurs,  le  défi  le  plus  hardi  jeté  à l’Angleterre, 
un  nouvel  Empire  créé  en  face  de  l'Europe  frémissante,  et 
l’Europe  elle-même  remaniée  aux  dépens  de  l’Autriche  et 
de  la  Prusse;  des  entrevues  où  deux  Césars  se  partagent 
le  monde;  l’union  du  soldat  couronné  et  de  la  fille  des 
Habsbourg;  puis,  l’oubli  du  droit  des  gens,  du  droit  des 
peuples  et  du  droit  des  consciences;  le  réveil  des  natio- 
nalités; la  protestation  des  âmes  contre  les  excès  de  la 
puissance  ; le  haineux  et  persévérant  antagonisme  de  l’An- 
gleterre ; les  revirements  de  la  Russie;  les  guerres  sucié- 
dantaux  guerres,  les  victoires  aux  victoires,  les  désastres 
aux  désastres  ; une  double  chute  ; une  douloureuse  capti- 
vité ; une  agonie  ressentie  par  tous  les  cœurs  français  en 
dépit  des  réserves  de  la  politique;  la  longue  confusion  des 
souvenirs  napoléoniens  et  des  idées  libérales;  un  nom  qui 
remplit  le  monde,  et  qui  conserve  son  prestige  après  trois 
restaurations  et  autant  de  révolutions;  telle  fut,  en  ré- 
sumé, la  carrière  de  Napoléon  Ier,  justement  appelé  le 
Grand  par  le  Tribunat,  après  la  campagne  d’Austerlitz. 
L’homme  qui  s’empare  ainsi  du  temps,  de  l’espace,  de  l'ima- 
gination , de  la  pensée , a sa  place  marquée  au-dessus  des 
Alexandre,  des  César,  et  des  Charlemagne. 

Les  principales  créations  du  règne  sont , outre  celles  in- 
diquées ci-dessus,  le  Musée  Napoléon  , rempli  des  chefs- 
i’œuvre  de  l'art;  les  bassins  d’Anvers,  de  Flessingue  et 
de  Cherbourg;  les  routes  d’Anvers  à Amsterdam,  de 
Mayence  à Metz,  de  Bordeaux  à Bayonne,  et  celles  de  la 
Bretagne  ; les  passages  du  Simplon , du  Mont-Cenis,  du  Mont- 
Genévre  et  de  la  Corniche;  les  ponts  d léna,  d’Austerlitz, 
des  Arts,  de  Sèvres,  de  Tours,  de  Lyon  , de  la  Durance, 
de  Bordeaux,  de  lloueii  ; les  canaux  du  Rhin  au  Rhône,  de 
l’Escaut  à la  Somme,  de  la  Rance  à la  Vilaine,  de  l’Ourcq; 
les  dessèchements  des  marais  du  Cotentin , de  Roche- 
fort,  etc.;  la  distribution  des  eaux  dans  la  ville  de  Paris; 
les  travaux  du  Louvre;  les  embellissements  de  Paris,  etc. 

Les  Mémoires  de  Napoléon  lui  assignent  un  rang  parmi 
les  plus  grands  écrivains  de  l’époque  ; ils  égalent  ceux  de 
César  par  la  simplicité  et  la  noblesse,  et  les  surpassent 
par  la  méthode  et  l’exactitude , la  précision  des  descrip- 
tions, et  **  un  style  pittoresque,  toujours  sobre  et  vrai,  où 
dominent  la  pensée  et  la  volonté,  où  l’imagination  se  fait 
jour  par  éclairs.  •>  (M.  Sainte-Beuve.)  Ils  comprennent  le 
récit  de  ses  plus  belles  campagnes,  beaucoup  de  fragments 
sur  les  autres,  sur  quelques  grandes  journées  de  la  Révo- 
lution où  il  a figuré;  des  jugements  analytiques  sur  plu- 
sieurs grands  faits  de  guerre  de  l’antiquité,  sur  la  guerre 
des  Gaules  de  César,  sur  quelques  grandes  batailles  des 
généraux  de  la  Révolution , et  sur  les  campagnes  de  plu- 
sieurs grands  généraux  de  Louis  XIV.  Napoléon  a dicté 
ces  Mémoires  aux  généraux  Montholon  , Gourgaud,  Ber- 
trand, et  à son  valet  de  chambre  Marchand,  qui  les  ont 
publiés  à Paris,  Montholon,  en  1823-25,  6 vol.  in-H®;  Gour- 
gaud, en  1823.  2 vol.  in-8®;  Bertrand,  en  1847,  2 vol. 
in-R°:  Marchand,  en  1838,  1 vol.  in-8®.  Le  gouvernement 
publie  en  ce  moment  une  collection  complète  et  métho- 
dique des  OEuvres  de  Napoléon,  y compris  ses  Bultelins , 
Proclamations,  Discours,  Messages,  et  sa  Correspondance  offi- 
cielle, nw).  épars  dans  divers  recueils.  V.  Thiers,  Histoire 
de  la  Révolution  française,  10  vol.  in-8°,  et  Histoire  du  Con- 
sulat et  de  l' Empire,  17  vol.  in-8°;  Histoire  de  Napoléon,  par 
de  Norvins,  1 vol.  gr.  in-8°;  — par  Laurent  de  l’Ar- 
dèche, 1 vol.  gr.  in-8°;  — par  Elias  Régnault,  1 vol.  in-8°; 
Ph.  de  Ségur,  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande  armée  en 
1812,  2 vol.  in-H®;  Gourgaud,  Examen  critique  de  l'ouvrage 
de  M.  Pli.  de  Segur,  1 vol.  in-8°;  B.-E.  O'Meara,  Napoléon  en 
exil  à Sle-Hélène,  2 vol.  in-8°;  F.  Antommarchi,  les  Derniers 
moments  de  Napoléon,  2 vol.  in-8°;  Las-Cases,  Mémorial  de 
Sle-Hélène,  lre  édit.,  1823,  8 vol.  in-8»;  de  Bausset,  Mé- 
moires anecdotiques  sur  l’intérieur  du  palais  impérial,  et  sur 
quelques  événements  de  l’Empire  depuis  1805  jusqu’au  1er  mai 


1814,  2 vol.  in-8°;  François  I’ain , Manuscrit  de  l'an  m, 

I vol.  in-8°;  — de  1812, 2 vol.  in-8°;  — de  1817  , 2 vol. 
in-8®;  — de  1814,  1 vol.  in-8°;  Bigland,  Précis  de  l histoire 
politique  et  mililaire  de  l'Europe  depuis  1783  jusqu’en  1814, 
3 vol.  in-8®  (en  anglais)  ; Alison,  Histoire  de  l'Europe  pen- 
dant la  Révolution  et  l' Empire;  Gourgaud,  Campagne  de  1815, 
in-8»;  Mémoires  du  roi  Joseph , 10  vol.  in-8»,  etc.  A.  C. 

napoléon  n (Joseph-François-Charles),  fils  unique  de 
Napoléon  1er  et  de  Marie-Louise  d’Autriche,  né  à Paris  le 
20  mars  1811,  salué  dans  son  berceau  du  nom  pompeux  de 
roi  de  Rome,  m.  de  phthisie  àSchœubrunn,  le  22  juillet  1832. 

II  arriva  à Vienne  en  1814  avec  sa  mère,  et  reçut  le  nom  de 
duc  de  Reichsladt.  Son  aïeul,  l'empereur  François  II,  l’ayant 
nommé  lieutenant-colonel  le  15  juin  1831,  il  avait  pris  le 
commandement  d’un  bataillon  du  régiment  d’infanterie 
hongrois  Giulay,  en  garnison  à Vienne.  Son  cercueil  repose 
auj.  sous  l’église  du  couvent  des  Capucins,  à Vienne. 
MM.  Barthélemy  et  Méry  ont  consacré  à cë  jeune  prince 
un  poème  intitulé  le  Eils  de  l’Homme.  V.  De  Montbel,  le  Duc 
de  Reichsladt , 2e  édit.,  1833,  in-8»». 

napoléon  (Terre  de),  nom  qui  fut  donné  à la  Terre  de 
Freycinet  (V.  ce  mol). 

napoléon  (Maisons  impériales).  V.  légion -d’hon- 
neur. 

NAPOLÉON-SAINT:LEU.  V.  leu-taverny  (saint-). 

NAPOLÉON  VENDÉE,  eh.-l.  du  département  de  la 
Vendée,  à 433  kil.  S.- O.  de  Paris,  sur  une  colline  que 
baigne  l’Yon,  par  46®  40’  17”  lat.  N.  et  3®  45’  46”  long. 
O.  ; 6,120 hab.  Trib.  de  lre  inst.;  lycée,  bibliothèque,  dépôt 
d’étalons.  Elle  occupe  l’emplacement  de  l’ancien  château 
et  bourg  de  la  Roche-sur-Yon,  qui  eut,  dès  le  XVe  siècle,  le 
titre  de  principauté,  et  appartint  successivement  aux  mai- 
sons de  Beauêau  , de  Bourbon,  et  d Orléans:  le  titre  en 
fut  porté  au  xvne  siècle  par  un  prince  de  Conti,  puis  par 
sa  fille.  Cette  ville  fut  presque  détruite  en  1793,  pendant 
la  guerre  de  Vendée  En  1804.  Napoléon  I'r,  voulant  placer 
le  ch.-l.  du  département  au  centre  du  Bocage,  choisit  l’em- 
placement de  la  Roche-sur-Yon,  où  une  ville,  à laquelle  il 
donna  son  nom,  s’éleva  rapidement;  en  1814,  on  l’appela 
Bourbon-Vendée  ",  celui  de  Napoléon-Vendée  lui  a été  rendu 
en  1848.  Elle  est  bien  percée  et  bien  bâtie  ; on  y remarque 
l’église,  l’hôtel  de  ville,  la  préfecture,  et  de  belles  casernes. 
Sur  la  gr.  place,  on  a érigé,  en  1854,  une  statue  équestre 
de  Napoléon  1er,  par  M.  de  Niewerlterke  ; sur  la  place  du 
marché  ou  voit  la  statue  du  général  Travot. 

NAP0LE0NV1LLE,  s.-préf.  (Morbihan),  à 51  kil. 
N.- N. -O.  de  Vannes,  sur  la  rive  g.  du  Blavet,  à la  nais- 
sance d’un  canal  qui  conduit  à Lorient  ; 4,722  hab.  1 rib. 
de  lre  instance,  lycée.  Eaux  minérales  ferrugineuses  froides. 
Fabr.  de  toiles;  comm.  de  cuirs  estimés,  grains,  bestiaux, 
chevaux,  beurre,  fil.  Quelques  restes  d’anciennes  murailles. 
Vieux  château  des  ducs  de  Rohan.  Très-belles  casernes. 
— Cette  ville  a porté,  avant  Napoléon  Ier,  et,  de  1815  à 
1848,  le  nom  de  Pontivy. 

NAPOLI,  nom  italien  de  Naples. 

napoli-di-malvasia  ou  mon  em  b Asie,  v.  du  royaume 
de  Grèce  (Morée),  sur  la  côte  S.-E.  de  la  Laconie,  à 53 
kil.  S.-E.  de  Mistra,  sur  l’ile  Minoa,  qu’un  pont  réunit 
au  continent;  6,000  bab.  Récolte  de  vins  dits  de  Malvoisie. 
A 4 kil.  N.,  sont  quelques  ruines i’ Epidaurus  Limera.—  Titre 
de  principauté  après  la  4e  croisade,  cette  ville  fut  prise 
par  Michel  Raléologue,  puis  par  les  Vénitiens,  par  Soli- 
man II  en  1540,  et  occupée  encore  par  les  Vénitiens  de 
1690  à 1715. 

NAPOL1-DE-ROMAN1E  ou  NAUPLiE , v.  du  royaume  de 
Grèce  (Morée),  ch.-l.  du  nome  d’Argolide  et  Corinthie, 
située  à 93  kil.  O.-S.-O.  d’Athènes,  sur  une  langue  de 
terreau  fond  du  golfe  de  sou  nom;  8,000  hab.  (30,000 
en  1824).  Archevêché  grec;  tribunaux,  gymnase,  école  de 
navigation,  haras  militaire,  maison  de  correction,  maison 
royale  d’orphelins.  Commerce  d’éponges,  soie,  kermès, 
tabac,  peaux,  huile,  vin,  miel,  cire,  raisins  de  Corinthe. 
Château,  ancienne  résidence  de  Capo -d’istna.  — Cette 
ville  fut  prise  par  les  Turcs  en  1715,  par  les  Grecs  révol- 
tés en  1822,  repoussa  Ibrahim-Pacha  en  1825,  et  tut  la 
capitale  du  royaume  de  Grèce  jusqu'en  1834. 

N A P(J  ü LE  (La),  Alhenopolis,  vge  (Var),  arr.  et  à 50  kil. 
E.  de  Draguignan,  donne  son  nom  à un  petit  golte  formé 
par  la  Méditerranée.  . , „..  . 

NAPPER-TANDY  (James),  un  des  chefs  de  1 Union 
irlandaise,  né  en  1737,  m.  en  1803,  essaya  d’affranchir  son 
navs  Le  Directoire  lui  ayant  donne  quelques  troupes  fran- 
çaises, il  débarqua,  en  août  1798,  sur  la  côte  O.  du  comté 
de  Donegal.  Malheureux  dans  son  expédition , il  revint  en 
France,  où  il  fut  arrêté  sur  la  réquisition  du  ministre  an- 
glais  Crawfurd.  Condamné  à mort  par  la  cour  de  Londres, 


NAR 


— 1889  - 


NAR 


il  fut  enfermé  dans  les  prison#  de  Dublin  jusqu’en  1802, 
époque  où  le  gouvernement  français  obtint  sa  délivrance. 
Il  se  réfugia  à Bordeaux,  où  il  fut  nommé  colonel. 

NAR,  riv.  de  l’Italie  ancienne  (Ombrie),  affluent  du 
Tibre,  sortait  du  mont  Fiscellus,  et  passait  à Narnia.  Auj. 
Nera. 

NARBO  ou  NARBO-MARTIUS  , v.  de  la  Gaule,  capit. 
de  la  Narbonaise  Ire,  chez  les  Ataeins,  colonisée  par  le 
Romain  Martius  en  118  av.  J.-C.  Auj.  Narbonne. 

NARBONAISE,  nom  que  prit,  l’an  27  av.  J.-C.,  la 
partie  de  la  Gaule  conquise  par  les  Romains  antérieure- 
ment à César,  et  qui  s’appelait  auparavant  Provincia  Ro- 
mana  ou  Gallia  Braccala.  Auguste,  qui  fit  ce  changement, 
modifia  légèrement  les  limites  de  cette  province,  en  lui  en- 
levant, pour  les  ajouter  à l’Aquitaine,  les  Convenœ  et  les 
Helvii , mais  ces  derniers  reprirent,  après  Auguste,  leur 
ancienne  position.  La  Narbonaise,  y compris  le  territoire 
des  Helvii , a/ait  pour  limites  : au  S.,  la  Méditerranée,  les 
Pyrénées,  et  une  ligne  allant  de  ces  montagnes  à la  source 
de  la  Gimone,  affluent  de  la  Garonne;  à l'O.,  la  Gimone; 
au  N.  et  au  N. -O.,  le  Tarn,  les  Cévennes,  le  Rhône;  à 
l’E.,  une  ligne  à peu  près  droite  allant  de  Genève  au  Var, 
en  coupant  le  cours  supérieur  de  l’Isère  et  de  la  Durance. 
Les  villes  principales  étaient  : Narbonne,  Toulouse,  Car- 
cassonne, Béziers,  Agde,  Nîmes,  Marseille,  Fréjus,  An- 
tibes, Arles,  Aix,  Orange,  Valence,  Vienne.  Elle  compre- 
nait, en  totalité  ou  en  partie,  les  départ,  des  Pyrénées 
Orientales,  de  l’Ariége,  de  la  Haute-Garonne,  du  Tarn , de 
l’Aude,  de  l’Hérault,  du  Gard,  des  Bouches-du-Rhône,  du 
Var,  des  Basses-Alpes,  des  Hautes-Alpes,  de  la  Vaucluse, 
de  la  Drôme,  de  l’Isère,  de  l’Ardèche,  une  petite  partie  de 
l’Ain  au  N.  du  Rhône,  et  une  partie  de  la  Savoie.  Sous 
Constantin  , en  314,  la  Viennoise  fut  formée  de  l’ancienne 
Narbonaise  à l’E.  du  Rhône,  et  du  territoire  des  Helvii  ; 
de  37 1 à 381,  elle  fut  divisée  en  deux  parties,  et  l’une 
d’elles  appelée  Narbonaise  seconde,  le  territoire  de  Narbonne 
gardant  le  nom  de  Narbonaise  première.  C.  P. 

narbonaise  ire,  nom  que  prit  l’anc.  Narbonaise  à 10. 
du  Rhône,  après  la  séparation  de  la  Viennoise  en  deux  pro- 
vinces; entre  l’Aquitaine  Ire  au  N.,  la  Novempopulanie  à 
l’O.,  les  Pyrénées  au  S.,  la  Méditerranée  au  S.-E.,  et  la 
Viennoise  à l’E.  Les  peuples  étaient  : les  Ataeins,  les  Tec- 
tosages,  les  Sardons,  les  Tolosates,  les  Arécomices.  Elle 
répondait  aux  départ,  actuels  des  Pyrénées-Orientales,  de 
l’Ariége,  de  la  Hauto-Garonne,  du  Tarn,  de  l’Aude,  de 
l’Hérault  et  du  Gard,  et  renfermait,  avec  Narbonne,  sa 
métropole,  les  cités  de  Toulouse,  Béziers,  Nîmes,  Lodève, 
Uzès.  C.  P. 

narbonaise  11e,  nom  que  prit  la  partie  S.-E.  de  l’anc. 
Narbonaise,  lorsqu’elle  fut  détachée  de  la  Viennoise;  entre 
la  Viennoise  au  N.  et  à l’O.,  la  Méditerranée  au  S.,  et  les 
Alpes-Maritimes  ù FE.  ; habitée  par  les  Albièces,  les  Sa- 
lyes,  etc.  Elle  renfermait,  avec  Aix,  sa  métropole,  les 
villes  d’Apt,  Riez,  P’ réjus,  Gap,  Sisteron,  Antibes,  com- 
prenait en  totalité  ou  en  partie  les  départements  actuels 
des  Bouche s-du-Rhône,  de  Vaucluse,  du  Var,  des  Hautes- 
Alpes,  des  Bases-Alpes,  et  des  Alpes-Maritimes.  C.  P, 

NARBONNE,  anc.  Narbo  ou  Narbo-JUarlius , dite  aussi 
Julia  Pulerna , Colonia  Decumanorum , s.-préf.  (Aude),  à 
56  kil  E.  de  Carcassonne,  à 8 de  la  Méditerranée,  dans 
une  plaine  marécageuse,  sur  le  chemin  de  fer  de  Perpignan 
et  le  canal  de  la  Bobine,  qui  la  met  en  communication  par 
l’étang  de  Sigean  avec  la  Méditerranée;  12,341  hab.  Trib. 
de  lre  itist.  et  de  cumin.,  musée,  bibliothèque,  école  d’hy- 
drographie, société  d’agriculture.  Fabr.  de  vert-de-gris, 
distilleries  d’eaux-de-vie,  tuileries,  briqueteries,  poteries, 
minoteries.  Conun.  de  vins,  esprits,  sel,  salpêtre,  miel  re- 
nommé. On  remarque  : la  cathédrale  de  S<-Just,  en  style 
gothique,  et  dont  le  chœur  seul  est  achevé  ; l’anc.  palais  de 
l’archevêché;  les  murs  de  la  ville,  couverts  de  bas-reliefs 
antiques.  — Prise  par  les  Wisigoths  en  462,  par  Gonde- 
baud,  roi  des  Bourguignons,  en  508,  par  les  Sarrasins  au 
vme  siècle,  par  Pépin  le  Bref  en  759,  Narbonne  fut  la  ca- 
pitale du  marquisat  de  Septimanie  ou  de  Gothie.  Au  moyen 
âge,  elle  fut  érigée  en  vicomté  dépendant  du  comté  de 
Toulouse.  Le  dernier  vicomte,  Guillaume  III,  vendit  ses 
domaines,  1447,  à Gaston  IV  de  Foix,  dont  le  petit-fils  les 
échangea,  en  1507,  avec  Louis  XII  contre  le  duché  de 
Nemours.  L’archevêché  de  Narbonne,  dont  le  titulaire  était 
président  des  Etats  du  Languedoc,  a été  réuni  à celui  de 
Toulouse.  Patrie  du  grammairien  Varron.  B. 

nahbonne  ( Collège  de  ),  collège  fondé  en  1317,  à Paris, 
rue  de  la  Harpe,  auj.  boulevard  de  Sébastopol  , par  Ber- 
nard de  larges  ou  du  Fargis,  archevêque  de  Narbonne. 

narbonne-lara  I Louis,  comte  de),  né  à Colorno  (du- 
ché de  Parme)  en  1755,  m.  en  1813,  vint  en  France,  à 


5 ans,  avec  sa  mère  devenue  dame  d’honneur  de  la  prin- 
cesse Adélaïde,  fille  de  Louis  XV,  étudia  au  collège  de 
Juilly,  fut  colonel  à 30  ans,  accueillit  les  idées  nouvelles 
en  1789,  commanda  les  gardes  nationales  du  Doubs  eu  1790, 
accompagna  les  tantes  de  LouisXVl  dans  leur  départ  pour 
l’Italie,  en  179 1 , revint  en  France,  fut  nommé  ministre  de 
la  guerre  le  6 décembre  1791,  déploya  une  grande  activité, 
perdit  son  portefeuille  le  10  mars  1792,  partit  pour  l’ar- 
mée, revint  avant  le  10  août,  se  compromit  noblement  dans 
cette  journée,  s’enfuit,  écrivit  un  Mémoire  justificatif  pour 
Louis  XVI,  rentra  sous  le  Consulat,  recouvra  son  grade  de 
lieutenant-général  en  1809,  remplit  les  fonctions  de  gou- 
verneur à Raab  et  à Trieste,  et  de  ministre  plénipotentiaire 
en  Bavière.  Nommé  aide  de  camp  particulier  de  Napo- 
léon Ier,  il  le  suivit  en  Russie,  fut  nommé  ambassadeur  à 
Vienne  en  1813,  ministre  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Prague,  puis  envoyé  à Torgau , commandant  de  la  place, 
et  y mourut.  Homme  d’esprit,  homme  de  cour,  Narbonne 
eut  beaucoup  d'amis  ; mais  l’époque  fut  trop  grande  pour 
qu’il  y jouât  un  rôle  important.  Une  de  ses  filles  épousa 
M.  de  Rambutean  , préfet  de  la  Seine  avant  1848.  V.  Sou» 
venirs  contemporains  par  M.  Villemain,  Paris,  1854,  1 vol. 
in-12.  J.  T. 

NARCISSE,  fils  du  fleuve  Céphise  et  de  la  nymphe 
Liriope,  méprisa  l’amour  de  la  nymphe  Echo;  épris  de  sa 
propre  image,  il  se  laissa  mourir  ou  se  tua  près  de  la  fon- 
taine qui  reflétait  ses  traits;  il  fut  changé  en  une  fleur  qui 
a gardé  son  nom , et  qui  était  consacrée  aux  dieux  in- 
fernaux. Cette  fable  a fourni  à Malüllàtre  le  sujet  d’un 
petit  poème. 

narcisse  , affranchi  de  Claude,  usa  de  son  influence  sur 
ce  faible  empereur  pour  perdre  ceux  dont  il  convoitait  les 
richesses.  Messaline,  jalouse  de  son  autorité,  essaya  de  le 
perdre.  Il  la  prévint,  en  dénonçant  ses  débordements  à 
Claude.  Agrippine,  plus  heureuse,  le  fit  exiler,  et  le  con- 
traignit à se  tuer,  Fan  807  de  Rome,  54  de  J.-C. 

NARDI  (Jacques),  historien  florentin,  né  en  1476,  m. 
en  1555,  a écrit  en  italien  une  Histoire  de  Florence,  en  neuf 
livres,  de  1494  à 1531,  Florence,  1580,  in-4»  ; il  y montre 
les  sentiments  d’un  républicain  zélé.  On  lui  doit  aussi  une 
traduction  estimée  de  Tile-Live,  et  une  comédie  intitulée 
l' Amic.izia , dans  le  prologue  de  laquelle  est  le  premier  mo- 
dèle des  vers  sciolti  (vers  libres). 

NARDINI  (Famiano),  archéologue  italien,  né  à Capri 
en  , m.  en  1661,  est  surtout  connu  par  un  excellent 
livre  intitulé  Roma  antica,  étude  topographique,  archéo- 
logique et  monumentale  sur  Rome  ancienne,  le  premier 
bon  ouvrage  méthodique  sur  cette  matière.  Il  n’a  été  pu- 
blié qu’en  1666,  Rome,  1 vol.  in-4°,  par  les  soins  de  Fal- 
conieri.  Grævius  Fa  inséré  dans  son  Thésaurus  antiquitatum 
Romanarum  , en  le  traduisant  en  latin.  L’ouvrage  original 
a eu  3 éditions  : A.  Nibby  en  a donné  une  4e,  Rome,  1818, 
4 vol.  in  8°,  avec  des  notes,  des  appendices  sur  les  décou- 
vertes faites  jusqu’à  cette  année,  et  45  planeh.  comprenant 
des  plans  topographiques,  architectoniques,  et  quelques 
vues  de  monuments.  C’est  un  bon  travail , bien  conçu  et 
bien  fait.  C.  D — Y. 

nardIni  (Pietro)  , célèbre  violoniste,  né  à Livourne 
en  1725,  m.  en  1796,  élève  de  Tartini,  fut  attaché  à la  cour 
de  Wurtemberg,  1672,  et  à celle  de  Toscane,  1770.  lia 
laissé  des  œuvres  de  musique  instrumentale. 

JSIARDO,  anc.  Neritum,  v.  du  royaume  d’La'ie,  dans  la 
province  et  à 24  kil.  S.  de  Lecce,  16  N.  N.-E.  de  Galli- 
poli  -.  10,971  hab.  Evêché.  Culture  du  coton. 

NAREDA,  fils  de  Brahma  et  de  Saraçouati,  est  regardé 
par  les  Hindous  comme  l'inventeur  de  la  lyre  ( vina),  faite 
d’écailles  de  tortue. 

NARËJNI  (Basile),  romancier  russe,  m.  en  1825,  jeune 
encore,  s’est  fait  une  réputation  dans  sou  pays  par  3 ou 
4 romans  de  mœurs  : Arislion  ou  l' Education  refaite,  Sl-Pé- 
tersbourg,  1822,2  vol.  in-12;  le  Boursier,  Moscou,  1824, 
4 vol.  in-12  ; les  Deux  [van  ou  la  Manie  des  procès,  Moscou, 
1825,  3 vol.  in-12.  On  a encore  de  lui  des  Nouvelles,  et  un 
roman  posthume  fort  estimé,  le  G il  Bios  russe. 

NARENTA,  anc.  Narona,  fleuve  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope, a sa  source  en  Bosnie,  près  de  Mostar,  coule  à l’O. 
et  au  N.,  durant  280  kil.,  et  se  jette  dans  l’Adriatique 
près  d’Opuz  en  Dalmatic.  Très-poissonneux. 

narenta,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  (Bosnie),  dans 
l’Herzégovine,  à 24  kil.  S.- O.  de  Mostar,  sur  la  Narenta. 
Ses  habitants,  qui  faisaient  la  piraterie,  furent  exterminés 
par  les  Vénitiens  en  987. 

NAREW,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  dans  le  gvt 
de  Grodno,  et  se  jette  dans  le  Boug.  rive  dr.,  après  avoir 
arrosé  Ostrolenka  et  Pultusk.  Cours  de  520  kil.  Sur  ses 
bords,  les  Français  battirent  les  Russes,  le  18  févr.  1807. 
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NARINO  ( Antonio),  né  à Santa-Fé  Je  Bogota,  l’un  des 
chefs  de  l’insurrection  de  la  Nouvelle-Grenade  contre  les 
Espagnols,  1794-1811,  fut  nommé  président  de  la  répu- 
blique nouvelle,  mais  tomba  entre  les  mains  des  troupes 
royales,  et  alla  mourir  dans  les  prisons  de  Cadix. 

NARNI,  anc.  Narnia,  v.  du  roy.  d’Italie  (Pérouse),  sur  la 
Nera,  à 32  kil.  S. -S. -O.  de  Spolète;  8,124  hab.  Evêché. 
Fondée  l’an  301  av.  J.-C.,  dans  le  S.-O.  de  l’Ombrie,  sur 
l’emplacement  de  l’anc.  Nequinum , elle  était  très-forte,  et 
contiguë  à la  voie  Flaminienne.  Ruines  d’un  pont  romain. 
Patrie  de  l’empereur  Nerva. 

NARO,  Molyum,  v.  de  Sicile,  sur  le  Naro,  à 21  kil. 
E.-S.-E.  de  Girgenti;  10,623  hab.  Antiquités.  Comm. 
d'huile,  vin  et  soufre. 

NARONA.  V.  Narenta. 

NARO  VA.  V.  NARVA. 

NARRAINGUNGE , v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Ben- 
gale), sur  le  Sikol-Lokia,  affl.  du  Brahmapoutra,  à 13  kil. 
S.-E.  de  Dakka;  15,000  hab.  Comm.  de  sel , grains,  tabac, 
indigo. 

NARSÈS,  général  de  l’empire  d’Orient,  originaire  de 
Perse.  Employé  obscur  du  palais,  il  s’éleva  par  son  adresse 
à la  dignité  de  grand-chambellan  et  de  grand-logothète, 
quoiqu’il  parût  voué,  comme  eunuque,  aux  emplois  les 
moins  importants.  Mais,  nourri  dans  le  palais,  il  avait  la 
confiance  de  l’empereur.  Envoyé,  en  540,  pour  observer 
Bélisaire  dans  la  guerre  des  Goths  d’Italie,  sous  prétexte 
de  commander  un  corps  de  troupes , il  se  fit  regarder 
comme  seul  capable  de  le  remplacer.  Il  l’était,  du  reste,  et 
le  prouva  par  ses  succès  : il  battit  Totila  près  de  Nocéra, 
552,  et  Téias  près  du  Vésuve,  553,  et  détruisit  les  Francs 
et  les  Alémans  de  Leutharis  et  Bucelin  près  de  Casili- 
num , 553.  Resté  dans  l’Italie  conquise,  comme  exarque,  il 
s’appliquait  à réparer  les  ruines  de  ce  pays,  lorsqu’il  fut 
outragé  par  Sophie,  femme  de  Justin  II,  qui  lui  envoya 
one  quenouille  et  un  fuseau , et  rappelé  sur  les  plaintes  du 
sénat  de  Rome,  567.  Les  Lombards,  qui  envahirent  l’Italie 
l’année  suivante,  parurent  avoir  été  appelés  par  Narsès.  II 
mourut,  lorsqu’il  se  disposait  à les  combattre,  568.  S. 

narsès,  7e  roi  sassanide  de  la  Perse,  296-303,  fils  de 
Bahram  ou  Varanès  II,  succéda  à son  frère  Bahram  III, 
•battit  Maximien  en  301,  s’empara  de  la  Mésopotamie,  et 
força  Tiridate,  roi  d’Arménie,  de  se  ranger  de  son  parti. 
Battu  l’année  suivante,  il  dut  céder  aux  Romains  les  cinq 
provinces  au  delà  du  Tigre. 

narsès.  V.  aussi  Nersès. 

NARUSCEWICZ  (Adam-Stanislas),  historien  et  poëte 
polonais,  né  en  1733  en  Lithuanie,  m.  en  1796,  se  fit  jé- 
suite, fut  professeur  d’éloquence  à l’Académie  de  Vilna  et 
au  collège  des  Nobles  à Varsovie,  et  gagna  la  protection 
des  princes  Czartoryski.  Après  la  suppression  de  son 
ordre  , le  roi  Stanislas -Auguste  le  nomma  grand -notaire 
de  Lithuanie,  puis  évêque  àe  Smolensk,  et  enfin  de  Luck. 
Il  a laissé  : une  excellente  Histoire  de  la  nation  polonaise, 
en  7 vol.,  qui  finit  à l’an  1386;  le  Voyage  de  Stanislas- 
Auguste  à Kaniow  en  1786  , offrant  de  bonnes  recherches 
sür  l’origine  des  Cosaques  ; une  traduction  de  Tacite,  1772, . 
4 vol.  in-4°;  une  Histoire  des  Tartares  de  la  Crimée,  1797, 
in-8°  ; des  Poésies  diverses,  etc. 

NARVA,  v.  forte  de  la  Russie  d’Europe,  sur  la  Narva, 
à 13  kil.  du  golfe  de  Finlande,  dans  le  gvt  et  à 160  kil. 
S.-O.  de  St-lJétersbourg;  6,000  hab.  Comm.  de  chanvre, 
lin,  bois  de  construction,  grains.  Fondée  en  1223  par  Val- 
demar  II,  roi  de  Suède,  prise  par  Iwan  IV  en  1558,  re- 
prise par  les  Suédois  en  1581,  dévastée  par  des  incendies 
en  1659  et  1773,  elle  est  célèbre  par  la  victoire,  en  1700, 
de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  sur  le  tzar  Pierre  Ier,  qui, 
en  1708,  prit  la  ville  et  en  dispersa  les  habitants. 

narva  ou  narova  , fleuve  de  la  Russie  d'Europe,  sort 
du  lac  Peipous,  passe  à Narva,  et  se  jette  dans  le  golfe  de 
Finlande.  Cours  de  100  kil.  Navigation  gênée  par  plusieurs 
cascades. 

NARVAEZ  (Pamphile  de),  guerrier  espagnol,  né  à 
Yalladolid,  m.  en  Floride  en  1526,  se  distingua  par  sa  bra- 
voure en  Amérique.  En  1510,  il  servait  sous  Esquibel, 
gouverneur  de  la  Jamaïque,  et,  en  1520,  sous  Diégo  Ve- 
lasquez, gouverneur  de  Cuba.  Envoyé  par  ce  dernier  contre 
Fernand  Cortez,  qui  venait  de  conquérir  le  Mexique,  il  fut 
battu  et  fait  prisonnier  à Zampoala.  Revenu  à Cuba,  il 
voulut  tenter  un  établissement  en  Floride  ; après  avoir  dé- 
couvert la  baie  de  Pcnsacola,  il  s’avança  imprudemment 
dans  le  pays,  où  il  fut  massacré  par  les  indigènes. 

NARYC1E  ou  NARYX,  v.  delà  Grèce  ancienne,  dans 
la  Locride  Epicnémidienne.  Patrie  d’Ajax  , fils  d’Oïlée. 

NASAMONS,  Nasamones,  peuple  Libyen,  sur  la  côte 
N.  de  l’Afrique,  le  long  de  la  Grande -Syrtq*  entre  les 


possessions  de  Carthage  et  celles  de  Cyrène.  C’était  un 
peuple  nomade,  laissant  pendant  l’été  ses  troupeaux  paître 
sur  les  côtes,  et  allant  en  automne,  dans  l’intérieur  du  dé- 
sert, faire  la  récolte  des  dattes  à l’oasis  d’Augila.  Ils 
allaient  aussi  à la  chasse  des  sauterelles,  les  faisaient  sé- 
cher au  soleil,  les  broyaient,  et  en  saupoudraient  leur 
lait.  La  polygamie  était  en  usage  chez  eux.  Les  Nasa- 
mons  étaient  les  facteurs  du  commerce  entre  Carthage  et 
l’Egypte;  ils  paraissent,  d’après  Hérodote,  avoir  connu 
l’existence  du  Niger.  C.  P. 

NASBINALS,  ch.-l.  de  canton  (Lozère),  arr.  et  à 27  kil. 

N.  -O.  de  Marvejols;  931  hab.  Fabrique  de  fromages. 

NASEBY,  vge  d’Angleterre  (Northampton) , à l’O.  de 

Rothwell.  Victoire  de  Fairfax  et  de  Cromwell,  à la  tête 
des  troupes  du  Long-Parlement,  sur  le  roi  Charles  1er,  le 
14  juin  1645. 

NASER  (Aboul-Haçan) , 3e  prince  de  la  dynastie  des 
Samamdes  dans  la  Perse  et  la  Transoxiane,  avait  8 ans 
lorsque  son  père  Ahmed  fut  assassiné,  914.  Le  vizir  Abou- 
Abdallah-Mohammed,  et  le  général  Hamouyah  l’affermi- 
rent sur  le  trône,  qu’il  se  montra  ensuite  digne  d’occuper 
par  sa  justice,  sa  clémence,  sa  libéralité,  son  amour  pour 
les  lettres  et  les  sciences. 

NASHUA,  v.  des  Etats-Unis  (New-IIampshire),  au 
confluent  de  la  Nashna  et  du  Merrimack.  La  Nashua  y 
forme  une  chute  de  19  mètres,  employée  à de  vastes  ma- 
nufactures d’ouvrages  en  fer,  d’armes  ; filatures  et  tissus 
de  coton,  indienne,  etc.  ; 10,100  hab. 

NASHVILLE,  v.  des  Etats-Unis,  sur  la  rive  g.  du  Cum- 
berland, capitale  de  l’Etat  de  Tennessee,  à 1,142  kil.  S.-O. 
de  Washington  ; par  36°  9’ 33"  lat.  N.  et  89°  9'  27"  long. 

O.  ; entrepôt  de  produits  échangés  entre  l’Est  et  l’Ouest; 
centre  de  cinq  chemins  de  fer;  17,000  hab. Evêché  catho- 
lique; université,  fondée  en  1806;  musée;  bibliothèque, 
maison  pénitentiaire.  Bateaux  à vapeur  pour  la  Nouvelle- 
Orléans.  Commerce  de  grains. 

NASICA,  surnom  de  plusieurs  Romains  de  la  famille 
Cornélia  et  de  la  branche  des  Scipions. 

NAS1UM,  v.  de  la  Gaule  Belgique,  chez  les  Leuces,  à 
l’O.  Auj.  Naix. 

NASKA,  nom  arabe  de  Nazareth. 

NASSAU  (Duché  de),  anc.  Etat  de  la  Confédér.  ger- 
manique, borné  au  N.  par  la  Prusse  rhénane  et  la  West- 
phalie,  à l’E.  par  la  Hesse-Darmstadt,  la  Prusse  rhénane, 
la  Hesse-IIombourg,  la  Hesse-Electorale,  et  le  territoire  de 
la  ville  de  Francfort,  au  S.  par  ce  dernier  et  la  Hesse- 
Darmstadt,  à l’O.  parla  Prusse  rhénane  ; 4,752  kilomèt. 
carr.  ; pop.,  456,600  hab.  Capita’e,  Wiesbaden.  Le  Taunus 
au  S.  et  le  Westerwald  au  N.  sont  les  montagnes  princi- 
pales de  ce  pays  ; le  Rhin  et  le  Mein  touchent  aux  fron- 
tières du  duché,  qu’arrosent  la  Lahn  et  ses  affluents  : la 
Weil,  l’Ems  et  l’Aar.  Sol  très-produrtif  en  céréales,  lin, 
chanvre,  houblon,  tabac,  vignes.  Mines  de  fer,  plomb, 
cuivre,  argent;  sources  minérales;  forêts  magnifiques. 
Industrie  peu  considérable.  Le  duché  était  divisé  en23  bail- 
liages. Force  armée  : 5,500  hommes;  revenu  de  l’Etat  : 
plus  de  9 millions  de  francs;  dette  publique  : 28  millions 
de  fr.  Le  duché  avait  eu  partage  une  voix  avec  le  Bruns- 
wick dans  les  diètes  ordinaires,  et  à lui  seul  2 voix  dans  la 
diète  génér.  L’enseignement  public  est  renommé  par  son 
excellente  organisation.  — Le  pays  de  Nassau  fut  habité 
autrefois  par  les  Alémans  , ensuite  par  les  Francs , puis 
fit  partie  de  l’empire  franc  et  du  royaume  de  Germanie. 
Othon  de  Laurenburg,  frère  du  roi  Conrad  Ier,  est  regardé 
comme  la  tige  des  comtes  de  Nassau.  Le  comte  Walram  Ier, 
m.  en  1020,  laissa  deux  fils,  tige  de  deux  lignes.  L’aîné, 
Walram  II,  continua  la  ligne  de  Laurenburg,  qui,  depuis 
1160,  prit  le  nom  de  Nassau;  l’autre,  Otton,  marié  à la 
princesse  de  Gueldre,  commença  la  ligne  de  Nassau-Guel- 
dre,  éteinte  en  1423  dans  la  descendance  mâle.  Par  suite 
d’un  partage  en  1255,  deux  nouvelles  lignes  se  formèrent  : 
la  ligne  Walramienne  et  la  ligne  Ottonienne,  dont  la  1™ 
règne  auj.  en  Nassau,  la  2e  en  Hollande.  Le  comte  Adol- 
phe, fils  de  Walram  IV,  fut  élu  empereur  d’Allemagne, 
1292.  Ses  descendants  partagèrent  le  pays,  qui  fut  réuni 
de  nouveau  sous  le  comte  Louis  II,  1605.  Les  fils  de  celui- 
ci  se  partagèrent  encore  l’Etat,  et  fondèrent  les  lignes  de 
Nassau -Saarbruck,  Nassau-Idstein,  et  Nassau -Weilburg. 
La  ligne  de  Nassau-Idstein  s’éteignit  en  1721;  celle  de 
Saarbruck  se  divisa,  en  1640,  en  trois  rameaux  : Ottweiler, 
Saarbruck,  et  Usingen,  dont  le  premier  finit  en  1721 , le 
2®  en  1797,  et  le  3e  en  1816.  La  dignitéde  prince,  conférée 
en  1365  au  comte  Jean , avait  été  renouvelée  pour  la  ligne 
d’Usingen  en  1688  par  l’empereur  Léopold  Ier.  Le  prince 
Frédéric-Auguste  de  Nassau-Usingen  fut  un  des  premiers 
à accéder  à la  Confédération  au  Rhin,  ce  qui  lui  rapporta, 
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en  1806,  le  titre  de  duc,  ainsi  qu’un  agrandissement  de 
territoire;  de  plus  les  possessions  des  deux  lignes  furent 
déclarées  indivisibles.  Après  la  bataille  de  Leipzig , 1813, 
les  ducs  de  Nassau  se  joignirent  aux  alliés;  le  congrès  de 
Vienne  reconnut  le  droit  de  succession  de  la  ligne  Wal- 
ramienne  sur  le  Luxembourg  après  l’extinction  de  la  ligne 
Ottonienne.  Ce  droit  a été  racheté  en  1839  par  le  roi  des 
Pays-Bas,  moyennant  une  somme  d’argent.  En  1815,  le 
duc  de  Nassau-Usingen , à la  suite  d’un  échange  avec  la 
Prusse,  réunit  toutes  les  possessions  de  la  ligne  Walra- 
mienne,  qui  échurent  après  sa  mort,  1816  , à la  ligue  de 
Weilburg.  Le  duc  Guillaume  donna  au  pays  , en  1817, 
une  constitution.  Mais,  comme  dans  la  plupart  des  Etats 
constitutionnels  d’Allemagne , il  y eut  des  conflits  conti- 
nuels entre  les  chambres  et  le  gouvernement,  surtout  dans 
les  questions  d’argent.  Au  mois  de  mars  1848  , pendant 
l’absence  du  duc , le  gouvernement , à la  suite  de  mani- 
festations populaires , se  vit  forcé  d’élargir  les  libertés 
publiques,  concessions  confirmées  par  le  duc  à son  re- 
tour. En  1866,  le  duché  a été  annexé  à la  Prusse.  E.  S. 

Nassau-orange  (Maison  de),  actuellement  régnant  aux 
Pays-Bas,  remonte  au  comte  Otton  de  Nassau , qui  fonda 
la  ligne  Ottonienne  de  Nassau,  1255.  Un  de  ses  descen- 
dants, Guillaume  Ier,  hérita,  en  1544,  de  son  cousin  René, 
la  principauté  d’Orange;  dès  lors,  lui  et  ses  successeurs 
s’appelèrent  princes  d’Orange.  En  1702,  la  principauté 
d’Orange  et  de  Mœrs  passa  à la  maison  de  Brandebourg. 
En  Hollande,  succéda  la  ligne  de  Nassau-Dietz,  dont  la  tige 
est  le  comte  Jean  de  Dillenburg,  frère  de  Guillaume  Ier. 
Ses  quatre  fils  fondèrent  les  lignes  de  Nassau-Siegen 
(éteinte  en  1743),  Nassau-Dillenburg  (éteinte  en  1739), 
Nassau-Hadamar  (éteinte  en  1811),  et  Nassau-Dietz.  Le 
comte  Jean-Guillaume-Friso  de  Nassau-Dietz,  lieutenant 
de  la  Frise,  succéda  à Guillaume  III , et  s’appela  prince 
d’Orange.  Ses  descendants  régnent  en  Hollande. 

nassau,  v.  du  roy.  de  Prusse  (prov.  de  Hesse),  sur  la 
Lahn;  à 35  kil.  N.-E.  de  Wiesbaden;  1,600  hab.  Château 
construit  en  1101,  berceau  des  comtes  de  Nassau. 

Nassau,  v.  de  l’ile  de  Banda  (Moluques),  sur  la  côte  S.; 
6,000  hab.  Nombreux  muscadiers. 

Nassau,  v.  de  l’Amérique  anglaise,  ch.-l.  de  l’ile  de 
New-Providence  et  de  la  colonie  des  Baliama;  port  sur 
la  côte  N.  Commerce  de  fruits,  oranges,  ananas,  etc. 
Résidence  du  gouverneur  - général  de  l’archipel;  6,000 
habitants. 

nassau  (Adolphe  de),  empereur.  V.  Adolphe. 

Nassau  (Engelbert,  comte  de),  gouverneur  de  Bra- 
bant , rendit  de  grands  services  à Charles  le  Téméraire 
dans  la  guerre  contre  les  Gantois  révoltés,  reçut  l’ordre 
de  la  Toison  d’or  en  1473  , fut  fait  prisonnier  à la  bataille 
de  Nancy  en  1477  , paya  sa  rançon , se  dévoua  à Marie  de 
Bourgogne , prit  part  au  combat  de  Guinegatte  en  1479 , 
signa  eu  1493  le  traité  de  Senlis , et  mourut  en  1504. 

Nassau  | Guillaume  Ier  de  ) , dit  le  Taciturne , né  au  châ- 
teau de  Dillenburg  en  1533  , de  Guillaume  le  Vieux , 
comte  de  Nassau,  et  de  Julienne  de  Stolberg,  m.  en 
1584 , fut  élevé  à la  cour  de  Charles-Quint , prit  le  titre  de 
prince  d'Orangc  à la  mort  de  son  cousin  René  de  Nassau  , 
1544 , et  commanda  l’armée  de  Flandre  contre  les  Français 
en  1554.  Sous  le  règne  de  Philippe  II , il  poussa  les  Etats 
des  Pays-Bas  à demander  l’éloiguememt  des  troupes  espa- 
gnoles, et,  mécontent  de  n’avoir  aucune  part  à l’adminis- 
tration de  Marguerite  de  Parme , fit  cause  commune  avec 
les  seigneurs  flamands.  Il  fut  le  véritable  auteur  du  com- 
promis de  Bréda,  signé  par  la  noblesse  en  1566.  Le  duc 
d’Albe  ayant  été  nommé  gouverneur  des  Pays-Bas , il  se 
retira  en  Allemagne,  fut  condamné  à mort  par  contumace, 
leva  des  troupes,  fit  deux  démonstrations  infructueuses 
contre  le  Brabant,  se  déclara  protestant,  accepta  le  com- 
mandement des  Hollandais  révoltés,  et  organisa  les  Gueux 
de  mer , 1572.  Puis  il  prit  Middelbourg,  et  fut  nommé 
comte  de  Hollande  et  de  Zélande,  1574;  les  Flamands 
eux-mêmes  lui  donnèrent  le  titre  de  gouverneur-général 
du  Brabant,  mais  Alexandre  Farnèse  eut  l’adresse  de  les 
ramener  à l’Espagne.  En  1579,  Guillaume  fit  signer  aux  7 
provinces  bataves  l’Union  d’Utrecht.  Sa  tête  fut  mise  à prix 
par  Philippe  II  , et  Balthasar  Gérard  l’assassina.  V.  Ame- 
lot  de  La  Houssaye,  Histoire  de  Guillaume  de  Nassau,  Lon- 
dres (Paris),  1754,2  vol.  in-12.  B. 

Nassau  ( Maurice  de  ) , fils  du  précédent,  né  au  château 
de  Dillenburg  en  1567,  m.  en  1625,  étudiait  à Leyde 
quand  son  père  fut  assassiné  , 1584.  Elu  aussitôt  président 
du  conseil  d’Etat  des  Provinces-Unies , et,  deux  ans  après, 
capitaine-général  et  amiral  des  provinces  de  Hollande  et  de 
Zélande,  par  l’influence  de  Barneveldt,  il  justifia  l’opinion 
que  l'on  avait  conçue  de  son  habileté.  En  1589-90,  les  pro- 


vinces de  Gueldre , d’Utrecht  et  d’Over-Yssel  lui  confé- 
rèrent aussi  le  commandement.  Il  établit  une  sévère  disci- 
pline dans  les  troupes , tomba  à l’improviste  sur  les 
Espagnols,  tandis  qu’ Alexandre  Farnèse  était  en  France  à 
soutenir  les  ligueurs  contre  Henri  IV,  leur  enleva  Bréda 
en  1590  , Zutphen  , Deventer,  Hulst  et  Nimègue  en  1591 , 
Groningue  en  1592  , parvint  à conclure  à La  Haye  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la  France  et  l’Angle- 
terre en  1596  , gagna  la  bataille  de  Turnhout  en  1597  , 
prit  Nieuport  en  1600  , Rheinberg  et  Grave  en  1601  , et 
mit  le  sceau  à sa  réputation  de  grand  capitaine  par  la  belle 
défense  d’Ostende , dont  le  siège  coûta  aux  Espagnols  , 
commandés  par  Spinola,  60,000  hommes  et  100  millions. 
Une  trêve  de  12  ans  fut  signée  en  1609.  Maurice,  qui  s’y 
était  opposé  , ne  pardonna  point  à Barneveldt  de  l’avoir 
emporté  sur  lui.  11  le  poursuivit  avec  persévérance,  et 
réussit  à le  faire  traîner  à l’échafaud  , 1619.  Le  synode  de 
Dordrecht  venait  de  sanctionner  tous  ses  actes  : Grotius 
et  d’autres  adversaires  de  son  ambition  furent  également 
poursuivis.  La  guerre  contre  l’Espagne  ayant  été  reprise , 
1621  , Maurice  combattit  sans  succès  Spinola , et  ne  put 
ni  lui  faire  lever  le  blocus  de  Bréda  , 1624 , ni  prendre  lui- 
même  Anvers , 1625.  B. 

nassau  (Frédéric-Henri  de),  prince  d’Orange,  né  à 
Delft  en  1584,  m.  en  1647,  fut  élevé  par  son  frère  aîné 
Maurice,  et  se  signala  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des 
armes.  Nommé  stathouder  en  1625  , il  enleva  aux  Espa- 
gnols Bois-le  Duc  en  1629  , échoua  devant  Dunkerque  en 
1631  , prit  Skenk  en  1635,  Bréda  en  1637  , Gennep  et  Sas- 
de-GaDd  en  1640 , et  Hulst  en  1645.  Sous  son  gouverne- 
ment , la  marine  prit  un  grand  essor,  et  de  nombreux  éta- 
blissements furent  formés  aux  Indes-Orientales. 

nassau  (Guillaume  II  de),  prince  d’Orange,  fils  du 
précédent,  né  en  1626,  m.  en  1650  , succéda  à son  père 
en  1647  , vit  l’indépendance  des  Provinces-Unies  reconnue 
par  l’Europe  entière  au  traité  de  Westphalie  en  1648  , et 
exerça  quelque  temps  une  autorité  dictatoriale , que  l’op- 
position du  parti  républicain  l’obligea  de  déposer. 

nassau  (Guillaume  III  de) , prince  d’Orange.  V.  Guil- 
laume iii  , roi  d’Angleterre. 

nassau-siegen  (Jean-Maurice,  prince  de) , né  en  1604, 
m.  en  1679 , capitaine-général  des  possessions  hollandaises 
au  Brésil  de  1636  à 1644  , enleva  aux  Portugais  plusieurs 
places  importantes , ruina  leurs  établissements  sur  la  côte 
d’Afrique , et , en  récompense  de  ses  services , fut  nommé 
gouverneur  de  Wesel , général  en  chef  de  la  cavalerie  hol- 
landaise , gouverneur  du  duché  de  Clèves  pour  le  duc  de 
Brandebourg.  11  établit  à Clèves  un  jardin  magnifique,  dont 
Voltaire  a donné  la  description  dans  son  Voyage  à Berlin. 
La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  de  lui  2 vol. 
sur  les  animaux  de  l’Amérique  du  Sud , dessinés  et  en- 
luminés , avec  de  courtes  descriptions. 

nassau-siegen  ( Ch. -Henri-Nic.-Othon,  prince  de),  né 
en  1745,  m.  à Paris  en  1805.  Sa  mère,  Charlotte  de  Mailly, 
avait  abandonné  son  époux,  Emmanuel-Ignace;  il  ne  fut  pas 
reconnu  légitime , entra  au  service  de  la  France , accompa- 
gna Bougainville  dans  son  voyage  autour  du  monde,  combat- 
tit ensuite  à la  solde  de  l'Espagne  contre  l’Angleterre,  1782, 
se  rendit  en  Russie  auprès  de  Catherine  II , fut  nommé 
amiral , détruisit  une  flotte  turque  près  d’Otchakow  en 
1788,  battit  les  Suédois  à Svenksund,  1779,  et  à Borga, 
1790.  Un  échec  naval  devant  Viborg,  ainsi  que  les  conflits 
menaçants  entre  la  Russie  et  la  France,  lui  firent  quitter  le 
service. 

NASSER-LEDINILLAH,  34e  calife  abbasside,  succéda  à 
son  père  Mostadi  en  1180.  Mohammed,  sultan  duKharizm, 
le  fit  déposer,  et  marcha  sur  Bagdad  ; mais  les  neiges  le 
forcèrent  de  se  retirer.  Il  préméditait  une  2e  expédition, 
lorsqu’une  irruption  de  Gengis-Khan  dans  ses  Etats  le 
contraignit  d’y  renoncer.  Nasser  dut  son  salut  à ces  deux 
circonstances.  Saladiu  , qui  avait  conquis  l’Egypte , se  fit 
reconnaître  par  lui  comme  chef  de  la  dynastie  des  Ayou- 
bites.  Nasser  mourut  en  1225  , âgé  de  69  ans.  D. 

nasser-mohammed  ( me'lhc-al- ) , 9®  sultan  mameluk 
d’Egypte,  de  la  dynastie  des  Baharites.  Son  règne,  de  1293 
à 1341,  fut  interrompu  plusieurs  fois  : Ketbogha,  Ladjin 
etBibars  II  usurpèrent  son  trône.  Il  eut  à étouffer  plusieurs 
révoltes,  à soutenir  de  grandes  guerres  A l’extérieur  ; mais, 
vainqueur  de  tous  ses  ennemis , il  étendit  son  pouvoir  jus- 
qu’à Malatiah  et  Anah  sur  l’Euphrate.  Il  se  montra  actif 
et  éclairé  dans  l’administration  intérieure  , et  fit  faire  de 
grands  travaux  d’utilité  publique.  On  lui  doit  la  fondation 
du  Moristân,  grand  hôpital  des  fous  au  Caire.  Il  encouragea 
l’agriculture  et  les  arts.  D. 

NASS1R-EDDYN , célèbre  astronome  persan,  dit  Al- 
Thoussi,  parce  qu’il  était  né  à Thous  (Khoraçan)  en  1201, 
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m.  en  1274,  écrivit  sur  la  théologie  et  la  philosophie  des 
musulmans,  l’économie  politique,  la  métaphysique,  l'his- 
toire naturelle,  la  géographie,  la  médecine,  etc.  Un  lui 
doit  les  Tables  Illchaniennes,  où  sont  consignées  ses  obser- 
vations astronomiques,  avec  le  résumé  de  celles  laites 
avant  lui.  On  en  a tiré  la  Table  des  longitudes  et  des  lati- 
tudes publiée  en  latin  par  Greaves,  Lond.,  1652,  et  réim- 
primée dans  le  tome  jii  des  l'etits  géographes. 

NATAL  ou  CIDADE-DOS-REYS,  v.  du  Brésil,  port  de 
commerce  à l’embouchure  du  Rio-Grande-del-Norte,  ch.-l. 
de  la  prov.  du  Rio-Grande,  à 2,500  kil.  N.-N.-E.  de  Rio- 
Janeiro;  10,000  hab. 

natal  (Colonie  de),  possession  anglaise  de  l’Afrique 
australe,  entre  la  Cafrerie  au  N.  et  au  S.,  la  République 
du  Fleuve  Orange  à l’O.  et  l’océan  Indien  a 1 E.,  sur  les 
côtes  duquel  elle  s’étend  du  fleuve  Tngela  au  N.,  à l’Oum- 
sinkoulou  au  S.  Ch.-l.,  Port-Natal.  Superf.,  47,000  kil. 
cnrr.;  158,600  hab.,  dont  16,000  Européens,  150,000  Ca- 
fres  indigènes.  Sol  fertile,  nombreuses  rivières;  canne  à 
sucre,  café,  coton,  indigo;  élève  de  bétail.  — Le  pays  de 
Natal,  appelé  ainsi  par  Vasco  de  Gama,  qui  y aborda  le 
jour  de  la  Nativité  (Noël,  1497),  fut  occupé  d’abord  par 
les  Hollandais  comme  dépendance  du  Cap,  par  les  Bœrs 
réfugiés  (1837),  qui  y fondèrent  au  centre  la  ville  de 
Pieter-Maritzbourg,  enfin  par  les  Anglais  (1842).  C.  P. 

N ATA  LIS  COMES.  V.  Conti  (Noël). 

NATCHEZ,  v.  des  Etats-Unis  (Mississipi),  sur  la  rive  g. 
du  Mississipi,  â 130  kil  S.-O.  de  Jackson,  200  N.-O.  de  la 
Nouvelle-Orléans;  6,600  hab.  Evêché;  academie,  biblio- 
thèque. Cette  ville  doit  son  nom  à la  tribu  des  Natehez  qui 
l’habitait,  et  presque  détruite  en  1730  par  les  Français, 
pour  venger  le  massacre  des  leurs,  arrivé  peu  après  qu’ils 
eurent  fondé  la  ville  en  17 16.  Elle  faisait  partie  de  la 
Louisiane,  cédée  aux  Anglais  en  1763.  Grand  marché  de 
coton;  construction  de  machines  à vapeur. 

NATHAN,  prophète  juif,  reprocha  à David  le  meurtre 
d’Urie,  et  lui  prédit  que  l’honneur  de  bâtir  un  temple  à 
Dieu  dans  Jérusalem  était  réservé  à son  fils  Salomon. 

NATIONS  (Collège  des  Quatre-)  ou  Collège  Mazarin, 
ancien  collège  de  Paris,  fondé  en  1661,  par  testament  du 
cardinal  Mazarin,  pour  y élever  gratuitement  60  enfants 
de  gentilshommes  pauvres  ou  principaux  bourgeois  de 
Pignerol  et  de  son  territoire,  on  de  l’Etat  ecclésiastique  ; 
d’Alsace  et  pays  d’Allemagne;  de  Flandre,  et  de  Roussil- 
lon, pays  nouvellement  conquis.  Ces  nations  étant  seules 
admissibles  dans  ce  collège,  il  en  reçut  le  nom  de  Collège 
des  Quatre-Nations.  Il  fut  ouvert  en  1688.  C’était  le  plus 
beau  et  le  plus  riche  des  collèges  de  l’Université  de  Paris. 
Il  a subsisté  jusqu’à  la  Révolution.  Eu  1806,  l’édifice  qu’il 
occupait  est  devenu  Je  Palais  de  l’Institut  de  France,  ap- 
pelé quelquefois  Pulais  des  Quatre-Nations.  V.  Alfr.  Franklin, 
Origines  tin  palais  de  T Institut,  Paris,  1862,  in-8°. 

NATIVITE  DE  J.-C.,  fête  que  l’Eglise  célèbre  en 
l’honneur  de  la  naissance  de  J.-C.  V.  Noël. 

nativité  de  la  s,e  vierge  , fête  célébrée  dans  l’Eglise, 
le  8 septembre , en  l’honneur  de  la  naissance  de  la 
Ste  Vierge.  On  en  attribue  communément  l’institution  au 
pape  Sergius  Ier.  L’Eglise  grecque  ne  l’a  adoptée  qu’au 
xne  siècle. 

nativité  de  s1  jean-baptiste  , fête  célébrée  par 
l’Eglise,  le  24  juin,  eu  mémoire  de  la  naissance  de  S1  Jean- 
Baptiste,  précurseur  de  J.-C.  En  beaucoup  de  lieux,  elle 
est  l’occasion  de  réjouissances  et  de  feux  de  joie.  Cette 
fête  existait  déjà  au  temps  de  S*  Augustin. 

NATOIRE  (Charles),  peintre,  né  à Nîmes  en  1700, 
m.  en  1777  , élève  de  Lemoine,  dirigea  l’Académie  de 
France  à Rome  pendant  20  ans,  et  fut  membre  de  l’Aca- 
démie de  peinture  de  Paris,  1734.  11  ne  reproduisit  que 
les  défauts  de  son  maître;  fort  heureusement,  Vieil,  qui 
sortit  de  son  école,  répudia  ses  traditions.  Les  peintures 
les  plus  estimées  de  Natoire  ornaient  le  premier  étage  du 
château  de  Versailles,  le  salon  de  l’hôtel  Soubise,  et  la 
chapelle  des  Enfants-Trouvés  à Paris.  B. 

NATOLIE.  V.  Anatolie. 

NATRON  (Vallée  de) , Nitriotes  nomos  , dans  la  Basse- 
Egypte  , à 70  kil.  O.  du  Caire.  Elle  a 110  kil.  du  N.-O. 
au  S.-E.  Il  y a 7 lacs  d’où  l’on  tire  du  natrou  I carbonate 
de  soude  ). 

NAU  ( David  ).  V.  Olonnais  (P  ). 

NAIJCELLE,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et  à 34 
kii.  S.-O.  de  Rodez;  758  hab. 

NAUCLERUS  (Jean  Vergen,  dit),  chroniqueur,  né 
vers  1430  en  Souabe,  m.  vers  1510,  fut  le  précepteur 
d’Eberhard,  duc  de  Wurtemberg  , qui , ayant  fondé  l'uni- 
versité de  Tubingue,  l’y  nomma  professeur  de  droit  canon, 
puis  recteur  et  chancelier.  On  a de  lui  une  Chronique  en 


latin,  qui  s’étend  depuis  Adam  jusqu’en  1400,  Tubingue, 
1501,  in-fol.,  et  Cologne,  1564,  2 vol.  in-fol. 

NAUCRATIS,  auj.  Fouah  ? v.  de  Pane.  Egypte  (Delta), 
sur  la  branche  Canopique  du  Nil.  Lis  marchands  grecs  y 
eurent  un  comptoir,  une  sorte  de  factorerie , après  l’intro- 
duction des  Cariens  auxiliaires  en  Egypte  par  Psammé- 
tique  ; Amasis  confirma  leurs  privilèges  et  leur  organisa-, 
tion.  Patrie  d’Athénée  et  de  Julius  Pollux. 

NAUDÉ  (Gabriel),  bibliographe,  né  à Paris  en  1600, 
m.  en  1653,  était  un  homme  d’un  savoir  étendu  et  d’un 
esprit  pénétrant.  Il  étudia  d’abord  la  médecine  , et  devint 
médecin  ordinaire  de  Louis  XIII.  Il  voyagea  en  Italie , puis 
devint,  à Rome,  bibliothécaire  des  cardinaux  Bagni  et  Bar- 
berini , et,  à Paris,  du  cardinal  Mazarin.  S'étant  rendu  à 
Stockholm , sur  l’invitation  de  la  reine  Christine  , le  climat 
altéra  bientôt  sa  santé,  et  le  força  de  revenir  en  France.  Il 
mourut  en  route  à Abbeville.  Ses  ouvrages  les  plus  intéres- 
sants sont  : Marfore , ou  Discours  contre  les  libelles,  Paris, 
1620  , in-8°  ; instruction  à la  France  sur  la  vérité'  de  l'his- 
toire des  frères  de  la  Rose-Croix , ibid.  , 1623  , in-4°  et  in-8°; 
.4ris  pour  dresser  une  bibliothèque , ibid.,  1627;  Addition  à 
l’histoire  de  Louis  XI,  ibid.,  1630,  in-8°;  Bibliographia 
politica , Venise,  1633  , in-12  , livre  composé  pour  l’utilité 
de  ceux  qui  veulent  étudier  la  manière  de  gouverner  les 
autres  dans  l’Etat,  ou  de  se  gouverner  soi-mème  avec  les 
autres  et  sous  les  autres  dans  la  vie  civile;  Challine  l’a 
traduit  eu  français,  Paris,  1642,  in-8°;  Considérations  po- 
litiques sur  les  coups  d'Etat , Rome , 1639 , in-4°,  où  l’au- 
teur érige  en  principe  ce  mépris  de  la  justice  et  de  l’hu- 
manité dans  les  nécessités  politiques,  qui  souleva  une  si 
grande  réprobation  contre  le  Prince  de  Machiavel,  et  où  il 
blâme  ceux  qui,  dans  son  propre  pays,  avaient  abandonné 
la  défense  du  massacre  de  la  S*  Barthélemy;  Apologie  des 
grands  hommes  faussement  soupçonnés  de  magie,  Paris,  1625, 
in-8»,  et  Amsterdam,  1712.  On  a publié,  sous  le  titre  de 
Naudiann,  un  recueil  d’anecdotes  tirées  des  conversations 
de  Nnudé.  Amsterdam,  1703,  in-12.  C.  N. 

NAUDET  (Aimé)  , né  à Sl-Denis-du-Port  (Seine-et- 
Marue)  en  1785,  m.  en  1847,  suivit  la  carrière  militaire, 
devint  capitaine  au  corps  royal  d’état-major,  fit  les  grandes 
campagnes  du  Ie'  empire,  de  1806  à 1812,  et  fut  nommé 
maréchal  de-camp  en  1813.  Il  a publié  : La  Fontaine  chez 
AJu'e  de  La  Sablière,  comédie  en  l acte,  en  vers,  1821;. 
Epitre  à Molière,  in-8°,  1818;  Fables,  1829,  1 vol.  in-18,  re- 
cueil de  80  fables  écrites  avec  esprit  et  naturel,  et  dont  la 
moralité  a souvent  un  tour  philosophique.  Un  quart  en- 
viron est  imité  des  fabulistes  espagnols,  italiens,  anglais, 
et  du  Russe  Kriloff. 

NAUEN  , v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg)  , à 38 
kil.  N.-O.  de  Berlin;  3,800  hab.  Tribunaux.  Grand  incen- 
die en  1830. 

NAUGARD  , v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie) , à 35 
kil.  N.-E.  de  Stettin  , entre  deux  lacs;  2,600  hab.  Tribu- 
naux. Fabr.  de  mousselines,  chapellerie,  bonneterie. 

NAUGERIUS.  V.  Navagerio. 

NAUHE1M,  brg  de  la  Hesse  - Darmstad  t , à 34  kil. 
N. -N. -O.  d’Hanau  , sur  l’Use  , au  pied  du  Johannisberg ; 
1,500  hab.  Sources  et  bains  d’eaux  salées;  salines  produi- 
sant annuellement  17,000  quintaux  de  sel. 

NAULOQUE,  Naulochus,  v.  et  port  de  la  Sicile  ancienne, 
au  N.-E.  , près  du  cap  Pélore.  Victoire  de  la  flotte  d’Oc- 
tave,  commandée  par  Agrippa,  sur  celle  de  Sextus  Pompée, 
l’an  717  de  Rome,  36  av.  J.-C. 

NAUMACH1E,  Naumachia  , nom  donné,  chez  les  anc. 
Romains , à un  spectacle  public  de  combat  naval  , et  sou- 
vent aussi  au  bassin  où  on  le  donnait.  César  offrit,  le  1er, 
une  Naumaehie  au  peuple  de  Rome,  et  fit  à cet  effet  creu- 
ser un  bassin  dans  le  Champ-de-Mars , tout  proche  du 
Tibre.  Auguste,  Claude,  Néron,  Titus,  Domitien , en 
donnèrent  aussi , et  ce  fut  toujours  un  spectacle  impérial , 
car  il  fallait  un  matériel  de  navires,  dont  l’empereur  seul 
pouvait  disposer.  Les  Naumaehies  étaient  des  jeux  non 
moins  sérieux  que  les  combats  de  gladiateurs,  et  plus 
cruels,  parce  qu’il  y avait  un  danger  de  plus.  Les  Nauma- 
chiaires  étaient  des  criminels  ou  des  prisonniers  de  guerre. 
Il  en  fallait  un  grand  nombre;  car,  dans  ces  jeux,  deux 
flottes  luttaient  l’une  contre  l’autre,  avec  toutes  les  ma- 
nœuvres usitées  dans  les  combats  navals.  Chaque  flotte 
représentait  une  nation,  et  le  combat  ne  finissait  qu’aprés 
un  grand  carnage,  quand  il  ne  restait  plus  assez  de  Nauma- 
chiaires  pour  combattre.  Les  Naumachies-bassins  étaient 
très-vastes  ; aussi  faisait-on  paraître  dans  ces  combats  des 
navires  du  plus  fort  échantillon  : à la  Naumaehie  d’Auguste, 
on  vit  30  trirèmes  ou  quadrirèmes , et  beaucoup  de  peti  s 
bâtiments;  à celle  de  Claude,  donnée  sur  le  lac  Fuein,  il  y 
avait  50  navires.  Les  Naumaehies  de  Néron , de  Titus , 
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de  Domitien,  furent  données,  la  première,  dans  un  théâtre, 
dont  l'orchestre  fut  immédiatement  rempli  d'eau,  et  les  au- 
tres, dans  le  Colisée,  dont  la  construction  avait  été  prévue 
pour  cet  usage.  Dans  ces  espaces  circonscrits,  on  ne  pou- 
vait faire  figurer  que  des  barques.  Quelquefois  le  spectacle 
consistait  en  combats  de'Naumachiaues  contre  des  croco- 
diles , des  taureaux , ou  d’autres  gros  quadrupèdes  dressés 
à se  battre  à la  nage.  Les  Naumachies  véritables  , c.-à-d. 
représentant  des  éombats  navals,  furent  très-rares  : on  les 
compte  , tandis  que  toutes  les  autres  sortes  de  jeux  sont 
littéralement  innombrables.  C.  D — y. 

NAUMANN  (Jean-Amédée) , compositeur  de  musique, 
né  à Blasewitz,  près  de  Dresde , en  1741  , m.  en  1801 , fut 
maître  de  chapelle  de  l’électeur  de  Saxe.  Elève  de  Tartini 
et  du  P.  Martini,  il  sut  se  faire,  à côté  de  Mozart,  une  répu- 
tation honorable.  On  a de  lui  une  foule  de  morceaux  pour 
clavecin  et  autres  instruments , et  des  opéras  italiens,  alle- 
mands, suédois  . Gustave  Wasa  est  son  chef  d’œuvre.  Ses 
meilleures  compositions  religieuses  sont  la  Passion  et  le 
Giuseppe  riconosciuto  de  Métastase,  et  le  Pater  noster  de 
Klopstock.  La  pureté  des  motifs  , la  grâce  des  détails,  un 
style  facile  , caractérisent  ses  œuvres.  B. 

NAUMBOURG,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe) , sur  la 
Siale,  dans  la  régence  età31  kil.  S.-S. -O.  de  Mersebourg; 
I 1,000  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Jadis  évêché  souverain;  cour 
d'appel;  gymnase;  société  d’antiquités  nationales.  Foires 
importantes  pour  les  laines.  Belle  cathédrale  gothique. 
Fabrique  de  toiles,  bonneteries,  acide  sulfurique,  amidon, 
peignes  de  corne  ou  d’écaille,  etc. 

NAUPACTE,  Naupaclus , auj.  Lépante , v.  de  l’ane. 
Grèce , chez  les  Locriens  Ozoles  , au  N.-E.  du  cap  Antir- 
rhion , à l’entrée  du  golfe  de  Corinthe  , possédait  un  port 
vaste  et  sûr.  Les  Héraclides  y construisirent  la  flotte  qui 
les  transporta  dans  le  Péloponèse.  Elle  fut  prise  par  les 
Athéniens , qui,  vers  456  av.  J.-  C.  , y établirent  les  Messé- 
nicns  chassés  de  leur  pays  après  la  3e  guerre  de  Messénie. 
Elle  retourna  aux  Locriens  après  la  bataille  d'Ægos-Pota- 
mis,  tomba  ensuite  au  pouvoir  des  Aehéens,  auxquels 
Philippe  , père  d’Alexandre,  l’enleva  vers  342  ou  341,  pour 
la  donner  aux  Etoliens.  Le  consul  romain  Aeilius  Glabrion 
la  prit  en  191.  Pausanias  y trouva  un  temple  de  Neptune 
et  un  de  Diane , les  ruines  d'un  temple  d’Esculape , et 
une  grotte  consacrée  à Vénus,  grotte  qui  existe  encore 
aujourd’hui.  C.  P. 

NAUPLIE.  V.  Na  poli. 

NAUPL1US  , roi  d’Eubée , l’un  des  Argonautes  , et  père 
de  Palaméde  , vengea  la  mort  de  son  fils  tué  devant  Troie  , 
en  attirant  la  flotte  grecque , la  nuit , par  des  feux  , sur  les 
récifs  dont  son  île  était  entourée.  Beaucoup  de  vaisseaux 
périrent  ; mais  Ulysse  ayant  échappé , Nauplius  fut  pris  de 
désespoir,  et  se  jeta  à la  mer. 

NAUSICAA,  fille  d’Alcinoüs,  roi  des  Phéaciens,  ac- 
cueillit Ulysse  naufragé. 

NAUTüDIQUES,  juges  choisis  chaque  année,  à Athènes 
et  dans  plusieurs  autres  villes  de  l’anc.  Grèce,  pour  pro- 
noncer sans  appel  sur  les  affaires  de  commerce  maritime. 
Us  tenaient  leurs  audiences , d’octobre  à avril,  pendant 
l’interruption  de  la  navigation,  afin  que  les  marins  ne  fus- 
sent pas  retenus  à la  bonne  saison  par  la  nécessité  de  com- 
paraître en  justice. 

NAUVOO.  F-  Mormons. 

NAUZE  (Louis  Jouard  de  la),  savant  littérateur, 
né  à Villeneuve  d’Agen  en  1696,  m.  en  1773,  devint  mem- 
bre de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- lettres  en 
1729,  et  a donné,  dans  les  Mémoires  de  cette  société, 
30  mémoires  estimés,  sur  divers  points  de  chronologie 
ancienne.  Il  a défendu  le  système  de  chronologie  de  New- 
ton , dans  la  continuation  des  Mémoires  de  littérature  de 
Sallengre. 

NAVA-DEL-REY , v.  d’Espagne  (Vieille -Castille), 
prov.  de  Valladolid,  à 14  kil.  O. -N. -O.  de  Medina-del- 
Campo;  6,150  hab. 

nava-ei.-carnero  , v.  d’Espagne  (Nonvelle-Castille), 
prov.  et  à 33  kil.  S.-O.  de  Madrid;  3,750  hab.  Patrie  du 
peintre  Séb.  Mutioz. 

NAVAGERIO  (André),  en  latin  Naagerius,  poëte  latin, 
né  à Venise  en  1483,  m.  en  1529,  ambassadeur  de  la 
république  auprès  de  Charles-Quint  et  de  François  Ier, 
s’était  proposé  Catulle  pour  modèle.  Il  brûla  des  Sylves 
qu’il. avait  faites,  parce  qu’on  lui  dit  qu’elles  étaient  du 
caractère  de  celles  de  Stace.  U avait  le  goût  sévere,  mais 
pur.  On  a de  lui  : Epigrammatum  liber  i ; Eclogæ , libri  n, 
Bâle,  1546,  in  8°,  et  Padoue , 1718,  in-4°;  des  Leçons  sur 
Ovide,  et  sur  les  Oraisons  de  Cicéron  ; quelques  poésies 
italiennes,  etc.  Un  manuscrit  de  l’histoire  de  la  République 
de  Venise  fut  brûlé  par  ses  ordres  avant  sa  mort.  C.  N. 


NA  VAILLES  (Philippe  de  Montaut  de  Benac,  duo 
de),  né  en  1619,  d'une  anc.  maison  du  Bigorre,  m.  en  1684, 
fut  d’abord  page  du  cardinal  de  Richelieu,  puis,  en  1641, 
colonel  d’un  régiment  de  son  nom,  et  se  signala  en  Italie, 
où  il  fut  gravement  blessé  au  siège  de  Crémone.  F idèle 
à Mazarin,  il  combattit  les  Frondeurs  dans  l’Orléanais  et 
l’Anjou,  et,  en  1658,  retourna  en  Italie,  pour  remplacer  le 
duc  de  Modène  dans  le  commandement  des  troupes  fran- 
çaises. Apres  une  courte  disgrâce , qu’il  n’avait  pas  mé- 
ritée, il  fut  nommé  gouverneur  de  l’Aunis.  Envo/é,  en 
1669,  au  secours  de  Candie,  assiégée  par  les  Turcs,  il  ne 
répondit  pas  aux  espérances  de  Louis  XIV,  et  fut  exilé 
dans  ses  terres  pendant  trois  ans.  Après  avoir  pris  une 
part  glorieuse  à la  seconde  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  1674,  et  commandé  l’aile  gauche  à la  journée  de 
Senef,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal,  1675,  et  fut  envoyé, 
l’année  suivante,  en  Catalogne,  où  il  défit,  1677,  au  col  de 
Bagnols,  le  comte  de  Monterey . A près  la  paix  de  Nimègue,  il 
devint  gouverneur  du  duc  de  Chartres  ( Philippe  d'<  frléans, 
depuis  régent).  On  a de  lui  des  Mémoires  de  1635  à 1683, 
Paris,  1701,  in-12.  — Mme  de  Navailles  fut  admise  dans 
l’intimité  d’Anne  d’Autriche  et  du  cardinal  Mazarin  ; 
nommée  dame  d'honneur  de  la  reine  Marie-Thérèse  , et 
surveillante  des  filles  d’honneur,  elle  perdit  cette  charge 
à cause  de  sa  vigilance,  qui  contrariait  les  passions  de 
Louis  XIV. 

NAVALE  (Couronne).  V.  Couronnes. 

NAVALE  (Ecole).  V.  ÉCOLE  NAVALE. 

NAVAN,  v.  d’Irlande,  dans  le  comté  de  Meath  (Lein- 
ster),  au  confluent  de  la  Boyne  et  du  Blackwater,  à 42 
kil.  N. -O.  de  Dublin,  avec  chemin  de  fer;  3,855  hab. 
Produits  agricoles. 

NAVARETTE  (Ferdinand),  missionnaire  dominicain, 
né  en  Castille  vers  1620,  m.  en  1689  , parcourut  les  îles 
Philippines,  Manille,  et  Célèbes,  séjourna  eu  Chine  de 
1659  à 1672,  et,  a rès  de  vifs  démêlés  avec  les  Jésuites, 
revint  en  Europe,  d’où  il  partit  pour  S'-Domingue  avec  le 
titre  d’archevêque.  On  a de  lui  un  Traité  historique,  poli- 
tique, moral  et  religieux  de  la  monarchie  de  la  Chine,  en  es- 
pagnol, Madrid,  1676,  iu-fol.,  ouvrage  estimé. 

naVarette,  brg  d’Espagne  (Burgos) , à 11  kil.  O.  de 
Logrono;  2,200  hab.  Pierre  le  Cruel  et  le  Prince  Noir  y 
remportèrent,  en  1367,  une  victoire,  dite  aussi  d eNajera, 
sur  Henri  de  Transtamare;  Duguesclin,  qui  était  venu  au 
sec  .urs  de  ce  dernier,  y fut  fait  prisonnier. 

NAVARIN,  en  grec  moderne  Neo-Caslron , v.  et  port 
du  roy.  de  Grèce  (Murée),  dans  le  nome  de  Messénie,  sur 
la  côte  O.,  à 130  kil.  S.-O.  de  Tripolitza;  2,000  hab.  Vic- 
toire des  flottes  combinées  d’Angleterre,  de  Fiance  et  de 
Russie  sur  la  flotte  turco-égyptienne,  le  20  octobre  1827. 
— Au  N.- O.  est  Vieux-Navarin  ou  Zoucliio,  sur  l’emplace- 
ment de  l’anc.  Pylos. 

NAVARRE  (du  basque  Navarros  , habitants  des  pays 
plats),  ancien  royaume  formé  sur  les  deux  versants  des 
Pyrénées,  dans  le  pays  des  Vaccéens  de  Pline  (Basques  ou 
Vascous),  et  dont  l’orLine  remonte  au  ixe  siècle  II  se 
composait  principalement  du  pays  conquis  par  Charle- 
magne sur  les  Arabes  jusqu’à  l'Ebre,  en  778.  Le  comte 
Aznar,  qui,  en  806,  en  avait  reçu  l’administration  de  Louis 
le  Débonnaire,  alors  roi  d’Aquitaine,  se  rendit  indépen- 
dant en  831  ; son  neveu,  Garcias  Ximénès,  prit  le  titre  de 
roi,  857.  Sous  Fortunio,  fils  aîné  de  Garcias  Ximénès,  l in- 
dépendance  de  la  Navarre  fut  reconnue  à la  diète  de  Tri- 
bur,  887.  A la  mort  de  Sanche  III  le  Grand,  1035,  elle  se 
partagea  en  trois  royaumes,  Navarre,  Castille,  et  Ara- 
gon. SanchelV  ayant  été  renversé  par  son  cousin  Sanche 
Rainire,  roi  d’Aragon,  1076,  la  Navarre  perdit  son  indé- 
pendance, et  ne  redevint  un  Etat  distinct  qu’en  1134.  Un 
mariage  la  fit  passer,  en  1234,  à une  famille  française,  que 
commença  Thibaut  IV  de  Champagne.  En  1273,  Philippe 
le  Bel  fut  fiancé  à Jeanne  de  Navarre,  et,  en  1285,  il 
monta  sur  le  trône  avec  le  titre  de  roi  de  France  et  de 
Navarre.  Sa  petite  fille,  Jeanne,  privée  de  la  couronne  de 
France  par  la  loi  salique,  garda  du  moins  la  Navarre, 
qu’elle  porta,  par  son  mariage,  dans  la  maison  des  com- 
tes d’Evreux.  Le  royaume  passa  plus  tard  aux  maisons 
d’Aragon,  1425,  de  Foix,  1479,  et  d’Albret,  1484.  En 
1512,  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d’Aragon,  s’empara 
de  la  Haute-Navarre  ( toute  la  partie  au  S.  des  Pyrénées  >, 
qui,  depuis,  est  restée  àl  Espagne;  la  maison  d’Albret  con- 
serva la  Basse-Navarre  ou  Navarre  française,  qui  passa  dans 
la  maison  de  Bourbon  par  le  mariage  de  Jeanne  d’Albret 
avec  Antoine  de  Bourbon,  et  qu’Henri  IV,  fils  de  ce  prince, 
réunit  à la  couronne  de  France  en  1607.  Depuis  cette 
époque  jusqu’en  1830,  les  Bourbons  ont  pris  le  titre  de 
rois  de  France  et  de  Navarre.  ( V.  Navarre  française.) 
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Rois  de  Navarre. 


Garcias  Ximénès  ....  857 

Fortunio 880 

Sanche  L'r 905 

Garcias  II 926 

Sanche  II 970 

Garcias  III 994 

Sanche  III,  le  Grand. . . 1001 

Garcias  IV 1035 

Sanche  IV 1054 

Rois  d’Aragon  et  de 
Navarre. 

Sanche  V . 1076 

Pierre  Ier 1094 

Alphonse  Ier 1104 

Rois  de  Navarre. 

Garcias  V 1134 

Sanche  VI 1150 

Sanche  VII 1194 

Thibaut  Ier 1234 

Thibaut  II 1253 

Henri  Iir 1270 

Jeanne  Ire 1274-1305 


Rois  de  France  et  de 

Navarre. 


Philippe  le  Bel 1285 

Louis  le  Hutin 1314 

Jean  Ier . . 1316 

Philippe  le  Long1 1316 

Charles  IV  (Ier  en  Na- 
varre)   1322 

Rois  de  Navarre. 

Jeanne  II  et  Philippe 

d’Evreux 1328 

Charles  II  le  Mauvais.  1349 

Charles  III 1387 

Jean  II  et  Blanche  . . . 1425 

Eléonore 1479 

Fr.  Phébus  de  Foix,  1479 
Catherine  et  Jean  d’ Al- 

bret 1484 

Henri  II 1516 

Jeanne  III  d’Albret  et 
Ant.  de  Bourbon...  1555 
Henri  III  ( depuis 
Henri  IV) 1572 


Navarre,  capitainerie-générale  du  royaume  d’Espagne, 
au  N.-E.;  capitale,  Pampelune;  formée  de  la  partie  de  l’anc. 
royaume  de  Navarre  située  au  S.  des  Pyrénées , entre  la 
France  (Basses-Pyrénées)  au  N.,  l’Aragon  à l’E.  et  au  S., 
les  prov.  de  Soria  au  S. -O.,  d’Alava  à l’O. , et  de  Guipuz- 
coaauN.-O.;  10,478  kil.  carrés;  150  kil.  sur  130;  299,660 
hab.  Elle  est  couverte  par  les  montagnes  des  Pyrénées,  et 
arrosée  par  l’Ebre  et  ses  affluents.  Belles  forêts.  Sol  fer- 
tile en  blé,  vins  estimés,  huiles,  légumes,  etc.  Agricul- 
ture assez  avancée  ; élève  de  bétail.  Peu  d’industrie  : draps, 
lainages  , papier , savon , liqueurs.  Mines  de  fer,  plomb, 
cuivre,  sel. 

navarre-et-béarn,  grand-gouvernement  de  l’ancienne 
France,  composé  du  Béarn  et  de  la  Navarre  française  ( V.  ces 
mots). 

NAVARRE  FRANÇAISE  OU  BASSE-NAVARRE  , petit  pays 

de  l’ancienne  France,  entre  le  Béarn  au  N.,  la  Soûle  à l’E., 
les  Pyrénées  au  S.,  et  le  Labourd  à l’O.;  ch. -1., St- Jean-Picd- 
de-Port.  Il  comprenait  les  pays  de  la  Mixe,  de  la  Cize,  du 
Baigorry,  de  l’Arberou,  et  de  l’Ostabaret. 

Navarre  (nouvelle-),  anc.  province  du  Mexique,  au 
N.-O.,  auj.  comprise  dans  l’Etat  de  Sonora. 

Navarre  (Collège  de),  un  des  collèges  de  l’anc.  Uni- 
versité de  Paris , fondé  en  1304 , rue  de  la  Montagne- 
Ste-Gcneviève,  par  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe 
le  Bel,  pour  recevoir  gratuitement  de  pauvres  écoliers. 
C’était  alors  le  seul  établissement  de  Paris  où  l’on  ensei- 
gnait complètement  les  humanités.  Plus  tard , les  princes 
du  sang  et  les  plus  grands  seigneurs  y mirent  leurs  en- 
fants. Le  collège  de  Navarre  possédait  une  riche  biblio- 
thèque. On  y réunit,  en  1283,  le  collège  de  Tournât /,  et,  en 
1638  , le  collège  de  Boncourt  ( fondé  en  1353  ).  Ses  bâti- 
ments furent,  en  1806,  affectés  à l’Ecole  polytechnique. 
(F.  ÉCOLES.) 

Navarre  (Pedro  de),  célèbre  capitaine  espagnol,  né 
en  Biscaye,  m.  à Naples  en  1528,  fut  d’abord  matelot  dans 
sa  patrie,  puis  valet  de  pied  du  cardinal  d’Aragon  en  Ita- 
lie. S’étant  fait  une  grande  réputation  de  valeur  parmi  les 
bandes  génoises,  Gonsalve  de  Cordoue  l’attira  au  service 
de  l’Espagne.  Il  contribua,  par  le  perfectionnement  de  la 
mine,  à la  prise  du  château  de  l’Œuf,  citadelle  de  Naples, 
1503  , et  fut  fait  noble  et  comte  d’Alvetto.  En  1509, 
Ximénès  le  chargea  d’une  expédition  contre  les  Maures 
d’Afrique  ; il  dut , après  quelques  succès,  abandonner  son 
entreprise.  Renvoyé  en  Italie,  il  tomba  au  pouvoir  des 
Français  à la  bataille  de  Ravenne,  1512.  N’ayant  pas  été 
racheté  par  Ferdinand  le  Catholique,  il  passa  au  service 
de  la  France,  et  se  distingua  aux  batailles  de  Marignan, 
1515,  et  de  la  Bicoque,  1522.  Pris  par  les  Impériaux,  lors- 
qu’il allait  au  secours  de  Gênes,  et  enfermé  dans  le  château 
de  l’Œuf,  il  recouvra  la  liberté  en  vertu  du  traité  de  Ma- 
drid , 1526,  fut  ressaisi  à Aversa,  lors  de  l’expédition  de 
Lautrec  contre  Naples,  et  périt,  étranglé,  dit-on,  par 
ordre  de  Charles-Quint. 

Navarre  (Château  de).  V.  évreux. 

NAVARRENX  ou  NAVARREINS,  Beneharnum , ch.-l. 
de  eant.  (B. -Pyrénées),  arr.  et  à 21  kil.  S.  d’Orthez,  sur 
le  Gave  d’Oloron  ; 1,290  hab.  Ancienne  ville  de  guerre, 
déclassée  en  1867.  Connu,  de  chevaux. 

X AV  ARRETE  (Jean-Fernandez),  surnommé  el  Mudo 


ou  le  Muet,  peintre  espagnol,  né  à Logroüo  vers  1526, 
m.  en  1579.  Une  maladie  grave  l’ayant  rendu  sourd,  à 
l’âge  de  trois  ‘ans,  il  oublia  peu  à peu  les  mots  qu’il  avait 
appris,  et  devint  muet.  11  témoigna  de  bonne  heure  un 
goût  très-vif  pour  la  peinture:  on  lui  fit  apprendre  le 
dessin , puis  on  l’envoya  en  Italie,  où  il  travailla  sous  la 
direction  du  Titien.  Philippe  II  le  rappela,  pour  l’employer 
aux  décorations  de  l’Escurial,  et  le  nomma  son  peintre 
officiel , 1568.  Navarrete  a su  réunir  la  grâce  à l’énergie, 
les  tons  vigoureux  du  Titien  et  les  nuances  charmantes 
du  Corrège.  Ses  tableaux  sont  nombreux;  l’Escurial  seul 
en  renfermait  trente,  que  l’on  voit  maintenant  à Ma- 
drid. A.  M. 

NAVARRETE.  V.  aussi  NAVARETTE. 

NAVAS-DE-TOLOSA,  brg  d’Espagne,  prov.  et  à 48 
kil.  N.  de  Jaën;  célèbre  par  une  grande  victoire  des  rois 
d’Aragan , de  Castille  et  de  Navarre,  sur  les  Arabes,  que 
commandait  Mohammed-el-Nasr,  le  16  juillet  1212.  Cette 
bataille  est  quelquefois  appelée  bataille  de  Muradal  ou  de 
Lorca. 

navas-del-madrono,  v.  d'Espagne  (Badajoz),  à 36  kil. 
S.- O.  de  Cacérès;  2,900  hab. 

navas-del-marqttes , v.  d’Espagne  (Vieille-Castille), 
prov.  et  à 53  kil.  E.-S.-E.  d’Avila;  2,800  hab. 

NAVES,  vge  (Corrèze),  arr.  et  à 6 kil.  N.  de  Tulle; 
265  hab.  Près  de  là  sont  les  ruines  romaines  de  Tin- 
tiniac. 

NAVIER  (Pierre-Toussaint),  médecin,  né  à Sl-Dizier 
en  1712,  m.  en  1779,  a laissé  de  nombreux  Mémoires  dans 
les  recueils  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  de  l’Aca- 
démie  de  Châlons,  et  dans  la  Gazette  de  médecine.  On  lui 
doit  la  découvèrte  de  l’éther  nitreux. 

navier  (Louis-Marie-Henri),  inspecteur  divisionnaire 
des  ponts-et-chaussées,  né  à Dijon  en  1785,  m.  en  1836, 
fut  élève  de  l’Ecole  polytechnique,  et  devint  ingénieur  or- 
dinaire en  1808.  A la  suite  d’une  mission  en  Angleterre, 
1823,  il  publia  un  Mémoire  sur  les  ponts  suspendus;  c’était 
un  traité  complet  de  la  matière,  qui  lui  ouvrit  les  portes 
de  l’Académie  des  Sciences,  1824.  Plus  tard,  il  fut  un  des 
ingénieurs  envoyés  en  Angleterre  pour  étudier  les  che- 
mins de  fer;  il  a inséré  sur  ce  sujet  différents  articles 
dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées.  Navier  a construit 
plusieurs  ponts  de  chaînes  sur  la  Seine  : un  d’eux,  d’une 
seule  arche,  établi  en  face  des  Invalides,  à Paris,  était  à 
peine  achevé,  lorsque  des  lézardes  assez  graves,  qui  se 
manifestèrent  dans  les  puits  de  retenue,  inspirèrent  des 
craintes  sérieuses  sur  la  solidité  de  ce  pont,  qui  avait 
155  mèt.  d’ouverture,  et  en  firent  ordonner  la  démolition. 
Navier,  pour  se  justifier,  publia  une  Notice  sur  le  pont  des- 
invalides. Professeur  à l’Ecole  des  ponts  et  chaussées  et  à 
l’Ecole  polytechnique,  ses  leçons,  dans  la  première  de  ces 
écoles,  ont  été  publiées  en  1826,  et  rééditées  en  1833; 
celles  qu’il  a données  à l’Ecole  polytechnique  ont  été  im- 
primées en  1841.  Il  a inséré  divers  Mémoires  dans  les 
Annales  des  ponts  el  chaussées,  celles  de  Chimie,  le  Bulletin 
de  la  Société  philomatique,  et  la  collection  de  l'Institut. 
V.  Prony,  Notice  biographique  sur  Navier,  1837,  in-8°.  V. 

NAVIGATEURS  (Iles  ou  Archipel  des).  V.  Hamoa. 

NAVIGATION  (Acte  de).  V.  Acte  de  navigation. 

NAVILLE  (François-Marc-Louis),  éducateur,  écrivain 
pédagogique  et  économiste,  né  à Genève  en  1784,  m.  en 
1846,  destiné  dès  sa  jeunesse  à l’état  ecclésiastique,  fut 
pasteur  à Chancy  (canton  de  Genève),  et  se  montra  animé 
de  la  plus  ardente  charité.  Après  quelques  années  d’exer- 
cice, il  résigna  ses  fonctions,  pour  aller,  en  1817,  fonder  à 
Vernier,  près  de  Genève,  un  institut  d’éducation  de  fa- 
mille, où  il  appliqua,  avec  le  plus  grand  succès,  la  mé- 
thode éducative  du  P.  Girard  ( V.  ce  nom).  Naville  dirigea 
son  institut  pendant  près  de  30  ans,  avec  le  dévouement  le 
plus  absolu  , et  sut  encore  trouver  des  loisirs  pour  écrite 
sur  la  pédagogie  et  l’économie  politique  divers  ouvrages 
remarquables  par  une  grande  fermeté  de  principes,  un 
rare  talent  d’exposition , et  un  style  net  et  précis.  Les  prin- 
cipaux sont:  De  l'éducation  publique,  Paris,  1831,  1 vol. 
in-8°;  2«  édit.,  1833,  traité  qui  offre  un  système  d’ensei- 
gnement à tous  les  degrés,  parfaitement  conçu,  et  répon-= 
dant  à tous  les  besoins  de  sociétés  aussi  complexes  que 
nos  sociétés  modernes;  De  la  culture  de  l’esprit  et  du  cœur 
par  l'étude  de  la  grammaire,,  Genève,  1845,  1 vol.  in-8°, 
analyse  de  l’admirable  livre  du  P.  Girard  sur  T Enseigne- 
ment régulier  de  la  langue  maternelle ; Tableau  des  études  de 
l’établissement  d'éducation  de  Vernier,  Genève,  1845,  1 vol. 
in-8°,  mémoire  qui  renferme  un  des  meilleurs  systèmes 
d’enseignement  à tous  les  degrés  pour  les  classes  aisées 
de  la  société  ; Traité  de  la  charité  légale,  son  œuvre  la  plus 
importante,  et  qui  le  classe  parmi  les  meilleurs  écrivains 
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économistes,  Paris,  1836,  2 vol.  in-8°;  dans  ce  livre,  il 
attaque  la  charité  légale  ou  publique,  comme  tendant  à 
détruire  dans  les  cœurs  la  charité  chrétienne , la  seule 
vraie;  à s’y  substituer  à la  charité  privée,  qui  secourt  pour 
son  propre  compte,  unit  le  bienfaiteur  à l’obligé,  tandis 
que  la  charité  administrative , froide , sans  entrailles  , 
n’agissant  que  d’après  la  loi  ou  le  règlement,  repousse 
impitoyablement  le  malheureux,  si  sa  misère  ne  rentre  pas 
dans  une  des  catégories  prévues.  Ce  livre , très-remar- 
quable, a cependant  un  défaut;  c’est  de  n’indiquer  pas  le 
remède  au  mal  qu’il  signale.  L’auteur  s’occupa  de  combler 
cette  lacune  dans  un  Se  vol.,  qui  est  resté  manuscrit.  Na- 
ville  a inséré,  dans  la  Bibliothèque  de  Genève  et  dans  les 
Actes  de  la  Société  d'utilité  publique  de  la  même  ville,  beau- 
coup de  mémoires  et  de  rapports  sur  la  pédagogie  ; on 
remarque  parmi  ces  travaux  celui  qu’il  donna  en  1839  sous 
le  titre  : Des  moyens  de  développer  dans  les  élèves  l'amour  de 
la  patrie.  Il  avait  aussi  préparé  une  édition  des  œuvres  de 
Maine  de  Biran , d’après  les  manuscrits  autographes  de 
l’auteur.  C.  D — y. 

NAXOS,  île  de  l’Archipel,  auj.  Naxia  , l’une  des  Cy- 
clades,  et  la  plus  grande  de  toutes,  entre  Paros  et  Amor- 
gos,  par  23°  10’  long.  E.,  et  37»  lat.  N.,  est  de  forme 
presque  circulaire,  ce  qui  la  fit  appeler  par  les  anciens 
Strongyle  (la  Ronde).  Les  côtes  ont  un  aspect  sévère, 
mais  l’intérieur  est  charmant.  On  y trouve  le  mont  Corono 
au  N.-E.,  et  le  mont  Zia  au  centre  ( ane.  Drion).  Forêts 
d’orangers,  de  figuiers  et  de  grenadiers.  Gibier,  bestiaux 
et  poisson  en  abondance.  Le  marbre  blanc  de  Naxos  était 
presque  aussi  renommé  chez  les  anciens  que  celui  de  Pa- 
ros , et  son  vin  n’avait  pas  de  rival  dans  toute  la  Grèce  ; 
de  la  ses  surnoms  de  Dia  (la  divine)  et  de  Dionysias  ( l’île 
de  Bacchus).  La  beauté  de  sa  capitale,  Naxos,  située  sur 
la  côte  N.-Ù.,  valut  aussi  à l’île  le  nom  de  Callipolis  (aux 
belles  villes).  Il  ne  reste  plus  de  monuments  antiques 
qu’une  porte  de  marbre,  et  quelques  restes  d’un  temple  de 
Bacchus.  — Les  premiers  habitants  de  Naxos  furent  des 
1 hraces-Pélasges  ; puis  vinrent  des  Cariens,  qui  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Naxos,  fils  de  l’un  de  leurs  rois.  Bacchus 
était  la  principale  divinité  adorée  dans  l’île.  Au  xie  siècle 
av.  J.-C.,  Naxos  reçut  une  colonie  ionienne,  composée 
d une  partie  des  Grecs  que  Nélée  menait  en  Asie.  Au 
vie  siècle,  les  Naxiens , a}’ant  conquis  Andros  et  Paros, 
dont  les  ports  étaient  excellents,  créèrent  une  marine,  et 
devinrent  les  plus  riches  et  les  plus  puissants  des  insu- 
laires. Ils  n’en  furent  pas  moins  soumis  par  Pisistrate,  qui 
leur  imposa  un  gouvernement  oligarchique,  dont  le  chef 
était  son  ami  Lygdamis.  Des  dissensions  éclatèrent  après 
la  chute  des  Pisistratides  à Athènes  : les  nobles  appe- 
lèrent Aristagoras  de  Milet,  qui  voulut  en  vain  soumettre 
Naxos  aux  Perses,  504.  Saccagée  par  Datis  et  Artapherne 
en  490 , Naxos  s’en  vengea  en  envoyant  des  soldats  qui 
combattirent  à Salamine  et  à Platée,  et  entra  dans  la 
ligue  maritime  à la  tête  de  laquelle  était  Athènes  ; mais, 
avant  affecté  l’indépendance,  elle  fut  réduite  à la  condi- 
tion de  sujette , et  ses  terres  partagées  entre  des  colons 
athéniens.  Après  la  bataille  d’Ægos-Potamos,  elle  dépen- 
dit des  Spartiates,  dont  la  flotte  fut  vaincue  près  de  cette 
île  par  Chabrias  en  376  , et , de  maître  en  maître  , passa 
aux  Romains.  Antoine  la  donna  aux  Rhodiens,  puis  la  leur 
reprit.  Elle  fit  partie  de  l’empire  grec  jusqu’à  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Croisés.  Marco  Sanudo,  noble  véni- 
tien , s’empara  alors  de  Naxos  et  des  îles  voisines , 1207  , 
et  obtint  de  Henri,  2e  empereur  latin  de  Constantinople, 
le  titre  de  duc  de  l’Archipel  et  de  prince  de  l’Empire. 
Naxos  était  la  capitale  de  ce  duché,  qui  demeura  jusqu’en 
1566  dans  les  maisons  de  Sanudo  et  de  Crispo.  En  1535, 
le  corsaire  Barberousse  avait  saccagé  l’île  et  prélevé  un 
tribut.  En  1566,  les  Grecs  de  Naxos,  irrités  de  la  tyrannie 
des  Latins  qui  s’étaient  établis  parmi  eux  avec  les  ducs , 
se  donnèrent  à Sélim  II.  Naxos  prit  une  part  active  à la 
guerre  de  l’Indépendance,  et,  à la  paix,  fut  comprise  dans 
le  royaume  de  Grèce.  Elle  est  rangée  dans  le  nome  des 
Cyclades,  et  forme  une  éparchie  ou  diocèse  avec  Paro,  An- 
tiparo,  Despotiko,  Strongilo,  Raklia,  Sehinusa,  Kéros, 
Kuphonisia,  Makarias  et  Denussa.  Elle  fait  un  commerce 
assez  actif  d’orge,  vins,  figues,  coton,  soie,  lin,  fromage, 
sel,  moutons,  bœufs,  mulets,  et  huile.  Outre  Axia,  la  ca- 
pitale , 4,000  hab.,  où  se  trouvent  un  métropolitain  grec 
et  un  archevêque  catholique  , elle  compte  , sur  les  côtes 
les  petits  ports  de  Calados,  Panormo,  S'-Jean-Triangata’ 
Potamidès  et  Apollona.  i C.  pf  - 

naxos  , anc.  v.  de  Sicile,  la  lr«  des  colonies  grecques  de 
ce  pays,  sur  la  côte  N.-E.,  à l’embouchure  de  l’Acésine. 
Pondee  en  736  av.  J.-C.  par  des  Chalcidiens  d’Eubée,  elle 
envoya  a son  tour  des  colonies  à Leontium , Catane  et 


Zancle.  Soumise  par  Hiéronyme,  tyran  de  Gela,  elle  res- 
saisit sa  liberté , s’allia  avec  les  Athéniens  contre  Syra- 
cuse, et  fut  détruite  par  Denys  l’Ancien  en  403.  C.  P. 

NAXUANA,  anc.  v.  d’Arménie,  passait  pour  la  pre- 
mière bâtie  après  le  déluge  ; auj.  Nakchivun. 

NAY,  Novum  Oppidum,  ch.-l.  de  canton  (Basses-Pyré- 
nées), arr.  et  à 17  kil.  S.-E.  de  Pau,  sur  le  gave  de  Pau  ; 
2,909  hab.  Aux  environs,  calvaire  de  Bétharram,  lieu  de 
pèlerinage  célèbre.  Fabr.  de  bonneterie,  chapeaux,  ca- 
dis,  etc.  Exploit,  de  marbre.  Patrie  de  Jacques  Abbadie. 

NAZAIRE  (SAINT-),  sous-préf.  depuis  1868  (Loire- 
Inf.),  à 26  kil.  O. -S. -O.  de  Savenay,  sur  la  rive  dr.  de  l’es- 
tuaire de  la  Loire,  à 8 kil.  de  la  mer;  6,500  hab.  Port  de 
commerce  de  1er  ordre  ; deux  bassins  à flot,  pouvant  ad- 
mettre les  plus  grandes  frégates  à vapeur  : l’un  a 10  hec- 
tares 1/2  de  superficie,  et  l’autre  20,  à la  suite  du  1er, 
avec  formes  de  radoubs.  Point  de  départ  des  paquebots 
transatlantiques  des  Messageries  impériales.  Chemins  de 
fer  sur  Nantes,  le  Croisic,  et  reliés  au  réseau  de  l’Ouest. 
Entrepôt.  Commerce  de  grains  et  de  sel. 

nazaike  (saint-),  brg  (Var),  arr.  et  à 15  kil.  O.  de 
Toulon;  1,621  hab.  Petit  port  de  commerce  et  de  pêche. 

NAZARÉENS  , nom  donné  : 1»  aux  Juifs  de  l’ancienne 
loi  qui  faisaient  vœu  de  chasteté  , s’abstenaient  de  li- 
queurs, et  laissaient  pousser  leur  chevelure,  pour  toute 
la  vie  ou  seulement  pour  un  temps  déterminé  ; 2°  aux  pre- 
miers chrétiens  , parce  que  Jésus  était  de  Nazareth  ; 3“  à 
des  sectaires  du  ne  siècle,  qui  voulaient  qu’on  observât  la 
loi  de  Moïse,  et  qu’on  crût  en  même  temps  à J.-C. 

NAZARETH,  en  arabe  Nasra,  v.  de  la  Turquie  d’Asie 
(Saïda),  par  32°  43'  lat.  N.  et  33»  long.  E.,  dans  l’ancienne 
Palestine  (prov.  de  Galilée,  tribu  de  Zabulon),  à 130  kil. 
N.  de  Jérusalem  ; 3,000  hab.,  la  plupart  catholiques.  Rési- 
dence de  la  Sle  Famille  jusqu’au  baptême  de  Jésus.  Eglise 
de  l’Annonciation,  bâtie,  dit-on,  sur  l’emplacement  où  la 
Vierge  fut  saluée  par  l’ange  Gabriel;  couvent  de  Francis- 
cains; maison  de  S1  Joseph.  Près  de  là,  dans  la  vallée  d’Es- 
drelon,  eut  lieu,  en  1799,  un  combat  brillant  de  cavalerie 
où  Junot  et  Murat,  à la  tête  de  500  hommes,  mirent  en 
fuite  6,000  Turcs  et  Arabes. 

nazareth,  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale)  , à 11 
kil.  S. -O.  de  Gand  ; 5,400  hab.  Comm.  de  lin  et  toiles. 

nazareth,  v.  des  Etats-Unis  (Pensylvanie),  dans  le 
comté  de  Northampton,  à 14  kil.  N.- O.  de  Bethléem.  As- 
sociation de  Frères  Moraves. 

NAZIANZE,  Nazianzus,  anc.  ville  de  l’Asie-Mineure 
(Cappadoce).  Patrie  de  St  Grégoire  de  Nazianze. 

NEAGH  (lough),  lac  d’Irlande  (Ulster),  baigne  les 
comtés  d’Antrim  au  N.  et  à l’E.,  d’Armagh  au  S.,  de  Ty- 
rone  et  de  Londonderry  à l’O.  ; 26  kil.  sur  16.  11  reçoit  au 
S.  le  Blackvvater  et  le  Bann  supérieur,  et  se  décharge  au 
N.  dans  l’Atlantique  par  le  Bann  inférieur.  Iles  petites  et 
peu  nombreuses  ; bords  plats  et  marécageux. 

NEANDER  (Michel),  savant  philologue  allemand,  né 
à Sorau  en  1525,  m.  en  1595,  disciple  de  Mélanchthon,  fut 
professeur  à Nordhausen  et  ensuite  à Ihlefeld  (Hanovre). 
Il  a laissé,  entre  autres  ouvrages  estimés  : Erotemata  linguœ 
grœcœ,  Bâle,  1553  ; Arislnlogia  Pindarica  grœco-latina,  1556, 
in-8°;  Aristologia  grœco-latina  Euripidis,  1559,  in-8®  ; Gno- 
mologia  grœco-latina,  1557,  in-8»;  Tabulas  linguœ  grœcœ, 
1553;  Elegantiœ  linguœ  grœcœ,  1583.  E.  S. 

neander  (Jean-Aug. -Guillaume  ) , célèbre  théologien 
protestant,  né  à Gœttingue  en  1789,  de  parents  juifs,  m. 
en  1850.  Après  avoir  embrassé  la  confession  luthérienne, 
il  étudia  la  théologie  à Halle  et  à Gœttingue,  devint , en 
1812,  professeur  de  théologie  .à  Heidelberg,  et  fut,  la 
même  année,  appelé  à l’université  de  Berlin.  On  a de  lui  : 
l'Empereur  Julien  et  son  temps,  Leipzig,  1812;  St  Bernard  et 
son  temps,  1813  ; Développement  génétique  des  principaux  sys- 
tèmes gnostiques,  Berlin  , 1818  ; St  Chrysostôme  et  l’Eglise  de 
son  temps,  surtout  celle  de  l’Orient , 2 vol.,  Berlin,  1821  et 
1832;  Antignosticus , Esprit  de  Tertullien,  et  Introduction  à 
ses  écrits,  Berlin , 1826  ; Mémoires  sur  l’histoire  du  christia- 
nisme et  la  vie  chrétienne,  3 vol.,  Berlin,  1822,  1825  et 
1845  ; Histoire  universelle  de  la  religion  et  de  l’Eglise  chré- 
tiennes, 10  tomes,  Hambourg,  1843  ; Histoire  de  la  fondation 
et  du  gouvernement  de  l’Eglise  par  les  Apôtres,  1832-33,  2 vol.; 
la  Vie  de  Jésus-Christ  dans  ses  rapports  avec  l’histoire,  Ham- 
bourg, 1837  et  1845,  controverse  contre  le  livre  de  Strauss  ; 
Petits  écrits  d’occasion,  3e  édit.,  Berlin,  1829.  E.  S. 

NEAPEL  , nom  allemand  de  Nai>les. 

NEAPOLIS,  v.  de  Palestine.  V.  Sichem.  — nom  latin 
de  Naples  (F.  ce  mot).  — nom  d’un  quartier  de  l’anc. 
Syracuse. 

NEARCHI , peuple  de  la  Gaule,  entre  la  branche  occi- 
dentale du  Rhône  et  Marseille  ; v.  principale  : Bergine , située 
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sans  doute  dans  la  Crau,  et  dont  le  nom  paraît  se  retrou- 
ver dans  celui  de  Berrc. 

NÉARQUE , capitaine  d’Alexandre  le  Grand , célèbre 
par  le  périple  ou  journal  de  navigation  des  côtes  de  la  mer 
Erythrée,  entre  l’Jndus  et  le  Pasitigris.  Né  en  Crète  dans 
la  première  moitié  du  ive  siècle  av.  J.-C.„  et  établi  à Am- 
phipolis,  il  fut  l’ami  d’Alexandre  dès  sa  jeunesse,  prit 
part  à la  conquête  de  l’Asie,  devint  amiral  de  la  flotte 
créée  sur  l'indus,  fut  magnifiquement  récompensé  du  ré- 
sultat heureux  de  son  exploration,  et  devait  en  faire  une 
nouvelle  dans  le  golfe  Arabique,  quand  Alexandre  mourut. 
Justin  et  Diodore  donnent  à penser  qu’il  devint,  en  323, 
satrape  de  Pamphylie  et  de  Lydie,  se  déclara  pour  Her- 
cule, fils  de  Barsine,  et  suivit  le  parti  d’Antigone.  L’époque 
et  le  lieu  de  sa  mort  sont  inconnus.  Arrien , dans  ses  In- 
diques, nous  a transmis  un  extrait  du  périple  de  Néarque, 
journal  de  la  première  exploration  faite  par  les  Grecs  dans 
la  mer  Erythrée.  Dodvvell  , Huet  et  le  P.  Hardouin  en  ont 
nié  l'authenticité;  Banville,  Rennell , Mannert,  W.  Vin- 
cent, Gossellin,  Sainte-Croix,  Humboldt,  l’ont  démontrée 
formellement  par  l'identité  des  indications  de  Néarque 
et  des  observations  modernes.  Néarque  descendit  l’Hy- 
daspe  et  l'indus,  avec  Alexandre,  depuis  Nicée  jusqu’à  Pa- 
tala.  Aux  bouches  de  l'indus  se  révéla  le  phénomène  du 
flux  et  du  reflux , observé  antérieurement  dans  l’Océan 
par  Colæus  de  Samos,  et  dont  la  connaissance  ne  fut  plus 
perdue;  il  en  fut  de  même  de  celle  des  moussons  [vents 
étésiens  d’Arrien|,  sur  lesquelles  Néarque  régla  son  dé- 
part. De  Xylénopolis,  il  dirigea  sa  flotte  vers  l’O.,  reconnut 
le  pays  des  Arabiles  (Syndliy),  celui  des  Oriles  (Bé’outchi- 
stan  oriental),  la  Gédrosie,  peuplée  de  misérables  Ichthyo- 
phages  (Béloutebistan  occidental  et  S.-E.  de  la  Perse), 
enfin  la  Caramanie  (Perse).  Cette  navigation  dura  145  jours 
(d’octobre  326  à février  325).  Inspirée  par  une  grande 
pensée  politique,  celle  d’ouvrir  et  de  faciliter  les  relations 
commerciales  de  l’Inde  avec  Babylone  d'abord,  et  plus 
tard  avec  Alexandrie,  origine  lointaine  d’une  des  princi- 
pales routes  maritimes  des  temps  modernes,  elle  fut  étu- 
diée avec  fruit  par  les  princes,  les  historiens  et  les  géo- 
graphes jusqu’à  la  fin  du  2e  siècle  de  notre  ère;  elle  servit 
à guider  les  explorations  modernes  des  Portugais  et  des 
Anglais.  Le  journal  de  Néarque  est  rempli  d’observations 
nautiques,  géographiques  et  physiques,  de  remarques  très- 
justes  sur  les  localités  et  les  mœurs.  V.  W.  Vincent,  le 
Voyage  de  Néarque,  Londres,  17y7,  in-4°,  traduit  en  fran- 
çais par  Billecoq,  Paris,  1800.  A.  C. 

NEATH,  anc.  Nidum,  v.  d’Angleterre,  dans  le  comté 
de  Glamorgan  (Galles  S.),  port  sur  la  Neath,  à 11  kil. 
E.-N.-E.  de  Swansea  ; 4,970  hab.  dans  la  paroisse.  Restes 
d’un  château  et  d’une  abbaye  du  xne  siècle.  Houille, 
cuivre,  fer. 

NÉ  A U F LES-SUR-RILLE , vge  (Eure).arr.  et  à 45  kil. 
S.-O.  d’Evreux;  546  hab.  Fonderies,  lamineries,  tréfilerie 
de  laiton  et  cuivre  en  barreaux  et  planches. 

néaufles-saint-m  artin  , vge  ( Eure  ) , arr.  et  à 25  kil. 
É.-N  -E.  des  Andelys,  sur  l’Épte  ; 837  hab.  Anc.  sei- 
gneurie. Quelques  ruines  d’un  château-fort. 

NEAUPHLE-LE-CHATEAU  , vge  (Seine-et-Oise),  arr. 
et  à 25  kil.  N.-N.-E.  de  Rambouillet;  1,262  hab. 

NÈAUX,  v.  des  Etats  prussiens.  V.  Eupen. 

NÉBO,  auj.  Djebel  Néba,  mont,  de  Palestine,  dans  la 
Priée,  à l'E.  du  Jourdain  et  chez  les  Moabites,  faisait 
partie  des  monts  Abarim.  Moïse  y mourut , en  contem- 
plant de  loin  la  Terre-Promise,  où  il  ne  pouvait  entrer. 

neiîo  ou  nabo  , dieu  assyrien  à tête  de  chien.  Selon 
S1  Jérôme,  on  attribuait  à son  idole  le  don  de  divination. 

NEBOUZAN,  Nebusanus  ager , petit  pays  de  l’auo. 
France  (Armagnac  et  Béarn),  compris  dans  le  gvt  de 
Guiënne-et-Gascogne ; ch.-l.,  Saint-Guudens.  11  est  réparti 
auj.  dans  les  départ,  de  la  Haute-Garonue  et  des  Hautes- 
Pyrénées. 

NEBkASKA,  riv.  de  l'Amérique  du  N.,  appelée  aussi 
Plu  lie , est  formée  de  deux  grandes  branches  qui  naissent 
aux  Montagnes -Rocheuses.  Elle  arrose  les  territoires  de 
Nehaska  et  de  Colorado,  et  se  jette  dans  le  Missouri  à 
Plattsmouth.  — Nebraska  (Etat  du).  V.  Suppléai. 

NEBR1SSA,  nom  anc.  de  Lebiuxa. 

NÉBRODES  (Monts),  chaîne  de  montagnes  de  la  Sicile 
ancienne,  dans  le  N.,  à l’O.  des  monts  Héréens. 

NÉCESSITÉ  (La),  Neccssilas,  en  grec  ’Avx-pcvi,  déesse 
allégorique  des  anciens,  fille  de  la  Fortune  selon  quelques 
poètes.  Platon  lui  donne  un  fuseau  de  diamant  qui , de  ses 
deux  extrémités,  touche  le  ciel  et  la  terre,  et  que  tournent 
les  Parques.  Horace  la  peint  avec  un  marteau  , des 
coins,  etc.  La  Nécessité  avait  un  temple  à Corinthe. 

NÉCHAO , roi  d’Egypte,  617-601  av.  J.-C.,  fils  de 


Psammétique,  commença  un  canal  du  Nil  à ',a  mer  Rouge, 
chargea  des  navigateurs  Phéniciens  de  faire  le  tour  dé 
l’Afrique  d’orient  en  occident,  entreprit  la  guerre  contre 
Nabopolassar,  roi  de  Babylone,  vainquit  sur  sa  route,  à 
Mageddo,  Josias,  roi  de  Juda,  609,  prit  Carchémis  sur 
l’Euphrate,  mais  fut  battu  à son  tour  par  Nabuchodo- 
nosor  II , et  perdit  toutes  ses  conquêtes. 

NECKAR  ou  NECKER,  en  latin  Nicer,  Nicaru  , riv. 
d’Allemagne,  a sa  source  dans  le  Wurtemberg,  au  vge  de 
Schwenningen  , dans  la  Forêt-Noire,  coule  au  N.,  au  N.-E. 
et  à l’O. , passe  du  Wurtemberg  dans  le  duché  de  Bade, 
arrose  Rottweil,  Rottenburg,  Tubingue,  Esslingen,  Kan- 
stadt,  Heilbronn,  Heidelberg,  et  se  jette  dans  le  Rhin, 
rive  dr.,  à Manheim.  Cours  de  425  kil.  La  navigation, 
arrêtée  autrefois  à Heilbronn,  remonte  maintenant  jus- 
qu’à Kanstadt  par  le  canal  de  Wilhelm. 

neckar  (Cercle  du),  l'un  des  4 du  roy.  de  Wurtem- 
berg, au  N. -O.,  entre  ceux  du  Danube  et  de  l’iaxt  à l’E., 
de  la  lorèt-Noire  au  S.,  et  le  grand  duché  de  Bade  au  N. 
et  à l’O . ; 499,007  hab.  Ch.-l.,  Ludwigsbourg . — l.e  Neckar 
donnait  aussi  son  nom  à l’un  des  6 anc.  cercles  du  gr.- 
duché  de  Bade;  ch.-l.,  Manheim. 

NECKARSULM,  v.  du  Wurtemberg,  au  confl.  du  Neckar 
et  de  la  Sulm,  à 45  kil.  de  Stuttgard;  2,400  hab.  Jadis 
commanderie  de  l’Ordre  Teutonique. 

NECKER  (Jacques),  ministre  de  Louis  XVI,  né  à Ge- 
nève en  1732,  m.  en  1804,  vint  jeune  à Paris,  où  il  gagna 
une  fortune  brillante  comme  banquier  ; nommé  résident 
de  la  république  de  Genève  auprès  de  la  cour  de  France, 
il  eut,  avec  le  duc  de  Choiseul,  des  rapports  qui  le  firent 
avantageusement  connaître.  Appelé  au  syndicat  de  la  Com- 
pagnie française  des  Indes,  il  ne  put  en  prévenir  la  ruine 
en  1770.  Quelques  écrits  ( Eloge  de  Colbert,  couronné  par 
l’Académie  française  ; Essai  sur  la  législation  el  le  commerce 
des  grains,  1775),  dans  lesquels  il  se  montrait  fortement  pré- 
occupé des  intérêts  et  des  besoins  du  peuple,  et  la  recom- 
mandation du  marquis  de  Pezay,  lui  ouvrirent,  en  1776, 
l’administration  des  finances.  D’abord  directeur  du  Trésor 
public  et  conseiller-adjoint  au  contrôleur-général  Tabou- 
reau,  puis  directeur-général  des  finances  en  juillet  1777, 
il  entreprit  de  rétablir  le  crédit  de  l’Etat,  à force  d’ordre, 
d’économie , et  par  la  publicité  de  ses  opérations.  Il 
diminua  le  droit  de  main-morte  et  la  taille,  releva  la  con- 
fiance en  assurant  les  intérêts  des  emprunts,  dont  il  fut 
du  reste  très-sobre,  et  créa,  en  1778,  dans  le  Berry  et  le 
Rouergue  seulement,  et  à titre  d’essai,  des  administrations 
provinciales,  déjà  imaginées  par  Turgot  sous  le  nom  de 
Municipalités.  Il  diminua  le  nombre  ou  réduisit  les  béné- 
fices des  trésoriers,  receveurs  et  fermiers  généraux,  mit 
un  frein  aux  prodigalités  de  la  cour,  fit  rentrer  les  do- 
maines illégalement  aliénés,  travailla  à la  suppression  des 
corvées  et  des  péages,  établit  pour  le  sel  un  prix  uniforme 
dans  tout  le  royaume,  créa  une  Caisse  d'escompte,  qui  fut 
l’origine  de  la  Banque  de  France,  et  institua  le  Mont-de- 
Piété  de  Paris.  En  1781,  il  publia  son  Compte-rendu  au  roi 
( V.  ce  mot  ),  où  la  recette  annuelle  excédait  de  10  millions  la 
dépense  ordinaire  : la  routine,  les  passions  intéressées,  lui 
reprochèrent  de  divulguer  ainsi  les  actes  administratifs, 
et  en  mai  il  se  retira  devant  les  intrigues  île  cour.  En 
1784,  il  publia  un  nouvel  ouvrage  : Administration  des 
finances , qui  initia  le  pays  aux  sciences  économiques.  Les 
fautes  de  ses  successeurs  (Joly  de  Fleury,  Calonne,  Brienne), 
la  pénurie  du  Trésor,  le  discrédit  des  effets  publics,  la 
disette  des  vivres,  l’agitation  des  provinces,  contraignirent 
Louis  XVI  de  le  rappeler,  en  août  1788,  et,  en  un  jour,  les 
fonds  remontèrent  de  30  p.  100.  Neeker  contribua  à taire 
décréter  la  double  représentation  du  tiers  aux  Etats-géné- 
raux. La  cour  obtint  de  nouveau  son  éloignement,  le  11 
juillet  1789.  Ce  fut  le  signal  d’un  soulèvement  dans  Paris, 
de  l’incendie  des  barrières,  de  l’attaque  et  de  la  prise  de  la 
Bastille.  Rappelé  au  mois  d’août  suivant,  avec  le  titre  de 
1er  ministre  des  finances,  au  milieu  de  l'enthousiasme  gé- 
néral, Neeker  ne  tarda  pas  à reconnaître  son  impuis- 
sance : dépassé  par  les  agitateurs  des  clubs,  et  ne  pouvant 
déterminer  le  roi  à employer  les  débris  de  son  autorité 
pour  contenir  la  Révolution , il  donna  sa  démission  en 
sept.  1790,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Coppet,  (Suisse!. 
Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à Paris,  1822, 17  vol. 
in-8°.  On  y remarque  : De  l’importance  des  idées  religieuses, 
livre  rempli  de  pensées  élevées  ou  fines,  et  qui  est  écrit 
contre  les  athées  ; Du  pouvoir  exécutif  dans  les  grands  Etats, 
1791,  où  l’on  trouve,  en  général,  une  bonne  théorie  du 
gouvernement;  De  l'administration  de  M.  NecUer,  par  lui- 
même,  1791,  apologie  de  son  administration  aussitôt  après 
sa  chute  définitive  du  ministère  ; Cours  de  morale  religieuse, 
1800,  3 vol.  in-8°,  espèce  d’instruction  pastorale,  sous 
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forme  de  discours,  sur  des  sujets  de  l’Ecriture  sainte,  ou- 
vrage écrit  souvent  avec  onction  ; Dernières  vues  de  politique 
cl  de  finances,  1H02,  livre  dirigé  contre  le  gouvernement 
consulaire,  etc.  Il  a laissé  encore  deux  opuscules  fort  spiri- 
tuels : le  Bonheur  des  sots,  persiflage  où  'il  développe  ce 
thème  : ••  que,  pour  être  heureux,  il  faut  être  un  sot  ; » et 
Fragments  sur  quelques  usages  de  la  société  française  en  1786. 
Le  style  de  Neeker,  en  général,  est  fin  , abstrait,  et  frappe 
rarement  l’imagination  ; ••  c’est  une  langue  qu’il  ne  faut 
pas  parler,  disait  Joubert,  mais  qu’il  faut  s’appliquer  à 
entendre,  si  l’on  ne  veut,  pas  être  privé  de  l’intelligence 
d’une  multitude  de  pensées  utiles,  importantes,  grandes 
et  neuves.  » K.  M.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  vu, 
1853,  in-12.  Neeker  eut  po.ur  fille  la  célèbre  Mme  de  Staël 
( V.  ce  mol  ). 

necker  ( Susanne  Curchod  de  Nasse,  Mme  ) , femme  du 
précédent,  née  en  1739,  d’une  famille  de  Provence  réfugiée 
en  Suisse  lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  m.  en 
1794,  épousa  Necker  en  1764.  Elle  fut  célèbre  par  son  in- 
struction, son  esprit,  ses  vertus  et  sa  bienfaisance  ; on 
lui  doit  la  fondation  de  l’hospice  Necker  à Paris.  Elle  a 
laissé  des  Réllexions  sur  le  divorce,  1794,  plaidoyer  plein 
de  délicatesse,  et  quelquefois  d’éloquence,  contre  le  di- 
vorce. Après  sa  mort  on  a publié  des  Mélanges,  tirés  de 
ses  papiers,  5 v.  in-8",  où  la  pureté  de  la  morale  s’unit  à la 
finesse  des  aperçus,  et  des  Lettres  diverses,  Genève,  1821. 

NECKER  DE  SAUSSURE  (Mme).  V.  SAUSSURE. 

NÈCllOLOGE  ou  OBITUAIRE,  registre  d’une  église 
Ou  d’un  monastère,  où  l’on  marquait  les  noms  des  bienfai- 
teurs, la  mort  des  abbés,  prieurs,  religieux,  chanoines, 
dignitaires,  etc. 

NECROMANCIE,  art  prétendu  d’évoquer  les  morts 
pour  avoir  connaissance  de  l’avenir.  Moïse  en  défendit  les 
pratiques  aux  Hébreux,  et  la  pythonisse  d’Endor  fit  appa- 
raître l’ombre  de  Samuel  à Saiil.  Dans  l’Odyssée,  Ulysse 
évoque  l’ombre  de  Tivésias.  Le  plus  jeune  des  fils  de 
Pompée  recourut  à la  nécromancie  pour  connaître  l’issue 
de  la  bataille  de  Pharsale. 

NÉCROPOLES,  c.-à-d.  villes  des  morts,  vastes  tombeaux 
creusés  sous  terre,  particulièrement  en  usage  dans  l’Egypte 
ancienne.  C’est  surtout  dans  les  montagnes  de  la  Thébaide 
que  se  trouvent  ces  immenses  excavations,  destinées  aux 
sépultures  royales,  et  dont  l’entrée,  fermée  avec  soin, 
était  figurée  par  un  simulacre  de  portique  taillé  dans  le 
roc.  De  longues  galeries  conduisaient  à la  salle  principale 
renfermant  les  restes  du  roi  défunt,  et  les  parois  de  cette 
salle,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  parties  intérieures 
de  l’excavation , étaient  couvertes  de  sculptures  et  d’hié- 
roglyphes se  rapportant  à la  vie  et  à la  mort  du  prince  qui 
y avait  choisi  son  tombeau.  Le  plus  remarquable  de  ces 
monuments  est  celui  qui  est  consacré  à Ménephtha  Ier, 
onzième  roi  de  la  18e  dynastie,  et  dont  Belzoni  a donné  la 
description.  On  trouve  aussi  dans  la  Moyenne  et  la  Basse- 
Egypte  un  certain  nombre  de  nécropoles,  dont  plusieurs 
étaient  destinées  à la  sépulture  de  simples  particuliers. 
L’Arâbie-Pétrée,  la  Cyrénaïque  et  l’ancienne  Etrurie  pos- 
sèdent encore  des  restes  de  ces  tombeaux  souterrains,  ren- 
fermant des  peintures  et  des  sculptures  intéressantes  pour 
l’histoire  de  l’art. 

NECTAIRE  (SAINT-),  dit  aussi  La  Ferté-Sennelerre  ou 
Senecterre,  vge  (Puy-de-Dôme),  arr.  et  à 28  kil.  N. -O. 
d’Issoire;  1,340  hab.  Sources  minérales  incrustantes.  Fro- 
mages estimés.  Eglise  remarquable.  Aux  environs,  grottes 
de  Jaunns  et  château  de  Murols. 

NECTANËBUS,  nom  de  deux  rois  d’Egypte  : le  premier, 
de  375  à 363  av.  J.-C.,  battit  20,000  Grecs  commandés 
par  Iphicrate,  et  200,000  Perses  conduits  par  Pharnabaze; 
le  2e,  petit  fils  du  précédent,  fut  aidé  par  Agésilas,  roi  de 
Sparte,  contre  Taehos,  qu’il  vainquit  en  361,  fut  défait  à 
son  tour  en  354  par  Ochus,  roi  de  Perse,  et  se  réfugia  en 
Ethiopie,  où  il  mourut  vers  350. 

NECTAR,  boisson  des  dieux,  selon  les  anc.  poëtes.  De 
couleur  rouge  comme  le  vin  terrestre,  les  immortels  le  cou- 
paient aussi  avec  de  l’eau.  Plus  tard  , le  nectar  devint  la 
nourriture  des  dieux  et  l’ambroisie  leur  breuvage.  Il  con- 
férait aux  mortels  l’immortalité  des  dieux  mêmes. 

NÉDA  (SAINT-NICOLAS-DE-).  V.  Nicolas. 

neda,  anc.  riv.  d’Arcadie,  descendait  du  Lycée,  et  sé- 
parait les  Messéniens  des  Eléens  du  côté  de  la  mer. 

NED.JED  ou  NADJD,  région  d’Arabie  ( V.  ce  mot). 

NEDEN.ES,  amt  de  Norvège,  dans  le  stift  de  Christian- 
band;  11,718  kil.  car.;  60,000  hab.;  v.  principales:  Oster- 
riisôr  et  Arendal. 

NEDROMA,  lieu  d’Algérie  (Oran),  à 53  kil.  N.-E.  de 
Tlemcen,  à 13  kil.  de  la  mer.  Belles  ruines. 

NEEDHAM  (Marchamont),  publiciste  anglais,  né  à 


Burford  (Oxford),  m.  en  1678,  entreprit,  en  1643,  le  Mer- 
curius  britannicus,  journal  hebdomadaire  d’opinions  libé- 
rales. En  1647,  offensé  par  un  républicain,  il  se  fit  roya- 
liste, et  son  journal  prit  le  nom  de  Mercurius  pragmalicus , 
sous  Cromwell,  il  sortit  de  la  prison  de  Newgate  pour 
prendre  la  rédaction  du  Mercurius  politicus,  journal  répu- 
blicain , qui  fut  supprimé  en  1660,  à l’avénement  de 
Charles  II.  Needham  exerça  ensuite  la  médecine,  et  devint 
habile  praticien.  Il  a publié  : une  traduction  du  Mare 
ctausum  de  Selden,  Londres,  1652  et  1662  ; un  Discours 
louchant  la  supériorité  d'un  Etat  libre  sur  le  gouvernement  mo- 
narchique, 1650  et  1767,  traduit  en  franç.  par  Théophile 
Mandar  en  1791  ; Medela  m edicinœ,  1665,  livre  plein  de 
paradoxes. 

needham  (Jean  Turberville),  physicien  anglais,  né 
à Londres  en  1713,  m.  en  1781,  fut  élevé  au  collège  an- 
glais de  Douai,  y professa  la  rhétorique,  fut  ordonné 
prêtre  à Cambrai,  reçut  en  Angleterre  la  direction  de 
l’école  de  Twyford  en  1740,  et,  en  1744,  fut  envoyé  au 
collège  anglais  de  Lisbonne.  Collaborateur  de  Buflbn,  il 
fut  admis,  en  1747,  à la  Société  royale  de  Londres,  puis 
chargé  d’organiser  à Bruxelles  l’Académie  fondée  par 
l’impératrice  Marie-Thérèse,  qui  lui  donna  le  canonieat  de 
Soignies  (Ilainaut).  En  voulant  réfuter  quelques  objections 
de  Voltaire  contre  les  miracles,  il  s’attira  les  sarcasmes  de 
cet  écrivain,  et,  par  ses  Nouvelles  découvertes  microscojiiques, 
1745,  où  il  développe  un  système  qui  tend  au  matéria- 
lisme, il  prêta  des  armes  aux  incrédules.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  Découvertes  [ailes  avec 
le  microscope,  Leyde,  1747,  in-12,  avec  un  Mémoire  sur  les 
polypes,  par  Trembley,  et  sous  celui  de  Nouvelles  observa- 
tions microscopiques,  par  Lavirotte,  Paris,  1750,  in-12,  avec 
7 planches. 

NEEFS  (Pierre),  le  Vieux,  peintre,  né  à Anvers  dans  la 
2e  moitié  du  xvie  siècle,  fut  élève  de  Vau  Steenwyck,  et 
fit  une  étude  particulière  de  l’architecture  et  de  la  perspec- 
tive. Ses  ouvrages  sont  d’un  fini  extraordinaire.  Les  mo- 
numents les  plus  vastes,  les  plus  riches,  n’effrayaient  point 
l’habile  dessinateur;  il  rend  la  perspective  d'une  manière 
admirable,  et  ne  distribue  pas  avec  moins  de  science  et 
d’adresse  la  lumière  du  jour  et  les  lueurs  des  flambeaux. 
Son  coloris  est  si  transparent,  que  l’on  distingue  jusqu’aux 
plus  délicates  moulures  dans  les  ombres  les  plus  épaisses. 
David  Téniers,  Breughel  de  Velours,  Sébastien  et  Fran- 
çois Franck,  Van  Thulden  et  quelques  autres  artistes 
l’aidaient  à exécuter  ses  nombreux  personnages.  Le  musée 
du  Louvre  possède  5 toiles  de  sa  main.  A.  M. 

neefs  ( Pierre-Martin),  le  Jeune,  peintre,  né  à Anvers  en 
1601  , m.  en  1658 , suivit  les  traces  de  son  père,  adopta 
ses  sujets  et  son  style,  mais  ne  fut  jamais  son  égal.  A.  M. 

NÉEL  (Louis-Balthasar),  littérateur,  né  à Rouen,  m.  en 
1754,  a laissé,  outre  des  poésies  médiocres:  Voyage  de 
Paris  à St-Cloud  par  mer,  et  Retour  de  Sl-Cloud  à Paris  par 
terre,  1751,  écrit  avec  esprit  et  gaieté;  Histoire  du  maré- 
chal de  Saxe , Mitau,  1752;  Histoire  de  Louis,  duc  d'Orléans, 
I ils  du  Régent,  1753. 

NEER  ( Aart  ou  Arnould  Van  der),  peintre  hollandais 
du  xvne  siècle,  dont  on  ignore  le  lieu  et  la  date  de  nais- 
sance et  de  mort,  résida  presque  toujours  à Amsterdam. 
La  plupart  de  ses  tableaux  retracent  les  environs  de  cette 
grande  cité , ou  des  paysages  placés  entre  sa  banlieue  et 
Utrecht.  Nul  n’a  mieux  rendu  que  lui  les  effets  du  clair  de 
lune;  une  rivière  occupe  habituellement  le  milieu  de  ses 
toiles  : des  barques , des  vaisseaux  y glissent  ou  y sta- 
tionnent; des  arbres  , des  villages  en  garnissent  les  bords, 
et  de  petites  figures  les  animent.  La  délicatesse  de  la 
touche , la  finesse  de  la  couleur  et  l’harmonie  de  l’ensemble 
ne  sauraient  être  trop  louées.  Aliamet,  Basan,  Miller, 
Le  Bas,  Wood  , ont  gravé  ses  compositions.  A.  M. 

neer  (Eglon  van  der)  , peintre,  fils  du  précédent,  né 
à Amsterdam  en  1643  , m.  à Dusseldorf  en  1703  , eut  pour 
maîtres  son  père  et  Jacques  Vanloo,  et  alla  fort  jeune  en 
France,  où  le  comte  de  Ûohna  le  prit  à son  service.  Six  ans 
après,  il  retourna  en  Hollande,  et  se  fixa  à R tterdam. 
Le  roi  d Espagne  le  nomma  son  peintre  officiel.  Outre  le 
portrait  de  grande  et  de  petite  dimension,  Van  der  Neer 
peignait  parfaitement  le  paysage.  Toutefois  son  talent 
principal  consistait  à reproduire  des  scènes  d'intérieur  : il 
imitait,  aussi  habilement  que  Gérard  Terburg , le  damas, 
le  satin,  le  velours,  les  tapis  , les  fourrures,  les  objets 
d’or  et  d’argent.  Il  avait  aussi  une  façon  très  agréable  de 
peindre  le  nu.  A.  M. 

NEERLANDE,  nom  donné,  en  1815,  au  royaume  des 
Pays-Bas  (Hollande  et  Belgique),  et  qui  ne  désigne  plus 
que  le  royaume  de  Hollande. 

NEERWINDEN  ou  NERW1NDE , vge  de  Belgique 
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[Liège)  , à 35  kiï.  N.  de  Huy , 36  N.-O.  de  Liège , 24  S.-E. 
de  Louvain;  300  hab.  Victoire  du  maréchal  de  Luxembourg 
sur  Guillaume  III , 29  juillet  1693,  et  du  prince  de  Saxe- 
Cobourg  sur  Dumouriez  , 18  mars  1793. 

NÉFASTE,  n efastus,  nom  que  les  anc.  Romains  donnaient 
à un  jour  où  le  travail  était  interdit,  le  cours  de  la  justice 
suspendu.  11  y avait,  dans  tous  les  mois,  des  jours  néfastes  ; 
ils  étaient  marqués  dans  le  calendrier  par  la  lettre  N ; 
d’autres  n’étaient  qu’à  moitié  néfastes , et  s’indiquaient 
par  NP  , nefnslus  primo , c.-à-d.  néfaste  d’abord.  Certains 
néfastes  tombaient  un  jour  de  sacrifices  solennels  ou  de 
jeux  publics  ; mais  la  plupart  marquaient  un  jour  funeste. 

NEFTÉ.  V.  Nephthys. 

NEGAPATAM,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Madras)  , 
port  sur  le  golfe  du  Bengale, à 260  kil.  S.-S.-E.  de  Madras, 
90  S.  de  Pondichéry  ; par  10°  45’  lat.  N.  et  77°  28’  long.  E. 
Les  Hollandais  la  prirent  en  1660  aux  Portugais  qui  l’avaient 
fondée.  Elle  appartient  aux  Anglais  depuis  1781. 

KEGEDIN.  V.  Neugedin. 

NÉGOMBO,  c.-à-d.  pays  des  serpents , v.  de  l’ile  de 
Ceylan , sur  la  côte  O. , à 32  kil.  N.  de  Colombo.  Comm.  de 
riz  , bétel , café , poivre.  Aux  Anglais  depuis  1796. 

NEGRAIS  , cap  du  Pégou  angdais,  au  S.-O.;  par  16° 
2'  lat.  N.,  et  91°  52'  45"  long.  E. 

NÈGRE  (Race).  V.  Races. 

NEG REPELISSE , Nigrum  palatium,  ch.-l.  de  canton 
(Tarn-et-Garonne),  arr.  et  à 17  kil.  N.-E.  de  Montauban  , 
et  sur  la  rive  g.  de  l’Aveyron;  1,118  hab.  Eglise  calvi- 
niste. Toiles  de  coton,  grains.  Cette  ville  embrassa  la  Ré- 
formation , et  fut  prise  et  saccagée  par  Louis  XIII  en 
1022  ; le  château  existe  encore. 

NEGREPONT  ou  EVRIPO,  anc.  Eubée,  île  de  l’Archi- 
pel , séparée  de  la  côte  N.-E.  de  la  Grèce  propre  ou  Hel- 
lade,  à laquelle  elle  appartient , et  dont  elle  forme  un  dio- 
cèse, par  le  canal  de  Négrepont  (anc.  Euripe)-,  3,822  kil. 
carrés;  172  kil.  de  long  sur  8 à 40  de  large;  67,847  hab. 
Ch.-l.,  Négrepont.  Traversée  du  S.-E.  au  N.-E.  par  une 
chaîne  de  montagnes,  dont  le  point  culminant , le  Delfi , 
atteint  1,907  mèt.  Arrosée  par  des  cours  d’eau  peu  impor- 
tants; fertile  en  vins,  huiles,  grains,  fruits,  coton,  etc. 
Beaux  pâturages.  Exploit,  de  marbres.  — Occupée  par  les 
Vénitiens  en  1210,  elle  leur  fut  enlevée  par  les  Turcs  en 
1470,  et  à ceux-ci  par  les  Grecs  en  1821. 

négrepont,  anc.  Chalcis,  v.  capitale  de  l’ile  de  ce  nom, 
sur  la  côte  O.,  à 57  kil.  N.  d’Athènes;  par  38»  27’  45” 
lat.  N.,  et  21°  14’  53”  long.  E.;  5,000  hab.  Evêché.  Vaste 
port,  défendu  par  une  citadelle.  Un  pont,  jeté  sur  le  ca- 
nal de  Négrepont , met  la  ville  en  communication  avec  le 
continent.  Elle  était,  sous  la  domination  turque,  le  ch.-l. 
d’un  sandjakat  composé  de  l’ile  de  Négrepont  et  du  S.-E. 
de  la  Livadie.  Ou  l’appelle  plus  souvent  auj.  Evripo. 

NEGRIER  (Casimir),  général,  né  au  Mans  en  1788,  m. 
en  1848,  partit  comme  volontaire  à 17  ans,  et  fit  la  plu- 
part des  guerres  du  ler  Empire  depuis  Friedland  jusqu’à 
Waterloo,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Maréchal  de  camp 
en  1836,  il  commanda  l’Algérie  par  intérim  pendant  l’ex- 
pédition de  Constantine,  1837 , fit  plusieurs  campagnes 
heureuses  contre  les  Kabyles,  et  rentra  en  France,  en  1842, 
avec  le  grade  de  lieutenant-général.  Nommé  au  comman- 
dement de  la  16e  division  militaire  (Lille  ),  il  fut  député  du 
Nord  à l’Assemblée  constituante  de  1848,  et  questeur  de 
cette  assemblée.  Chargé  d’un  commandement  pendant  la 
célèbre  insurrection  de  Paris,  en  juin  1848,  il  reçut  une 
blessure  mortelle  en  haranguant  les  insurgés  dans  le  fau- 
bourg S1- Antoine.  On  lui  a élevé  une  statue  sur  l’esplanade 
de  la  citadelle  de  Lille. 

NEGRO,  cap  à l’extrémité  S.  de  la  Guinée  méri- 
dionale, par  16°  lat.  S.,  et  9°  30'  long.  E. 

negro  (Rio-),  fleuve  de  l’Amérique  du  S.,  naît  dans  la 
Nouvelle-Grenade , arrose  cette  république  et  celle  de 
Vénézucla,  entre  dans  le  Brésil,  et  se  jette  dans  l’Ama- 
zone. Il  reçoit  le  Rio-Branco  , le  Jaguapuri,  et  com- 
munique avec  l’Orénoque  par  le  Cassiquiare.  Cours  de 
1,300  kil. 

negro  ( Rio-),  riv.  de  l’Amérique  du  S.,  sépare  la  con- 
fédération de  la  Plata  et  la  Patagonie,  et  se  jette  dans 
l’océan  Atlantique.  — Riv.  de  l’Amérique  du  S.,  traverse 
la  république  de  l’Uruguay  du  N.-E.  au  S.-O.,  et  se  jette 
dans  l’Uruguay. 

NEGROS  ou  BOUGLAS,  une  des  îles  Philippines,  au  S. 
de  Luçon,  par  9°  5’-ll°  lat.  N.,  et  12l°  3’  long.  E.;  270 
kil.  sur  55  ; 90,000  hab.  Les  côtes  seules  appartiennent 
aux  Espagnols,  qui  en  tirent  du  riz,  du  cacao,  et  des  nids 
de  salanganes. 

NEGUS,  nom  du  roi  d’Abyssinie. 

NEHARDA,  auj.  Hardit,  anc.  v.  de  Mésopotamie,  dans 


une  île  de  l’Euphrate.  Les  Juifs  y avaient  une  école  célèbre. 

NEHAVEND,  v.  de  Perse  (Irak-Adjémi),  célèbre  par 
une  victoire  des  Arabes  sur  les  Perses  en  638. 

NÉHÉM1E,  juif,  né  à Babylone,  devint  éehanson  du  roi 
de  Perse,  Artaxsrxès  Longue-main,  et  obtint  de  ce  prince 
ia  permission  d’aller  relever  les  murs  de  Jérusalem.  Il 
mena  à bonne  fin  cette  tâche,  454  av.  J.-C.,  malgré  les 
obstacles  que  lui  suscitèrent  les  peuples  voisins.  Il  réforma 
ensuite  les  lois  et  les  mœurs  des  Hébreux,  et  les  gouverna 
jusqu’à  sa  mort,  424.  Le  2e  livre  d’Esdras  porte,  dans  le 
texte  hébreu,  le  nom  de  Néhémie. 

NEHRUNG  (Frisciie-  et  Kurische-).  V.  Frisciie- 
Il  a fp  et  Kurische-haff. 

NEIDENBURG,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse  ),  à 163 
kil.  S.  de  Kœnigsberg,  sur  la  Neide  ; 2,700  hab.  Draps, 
chapeaux  de  paille;  tanneries. 

NEILL  (O’).  V.  O’Neill. 

NEIPPERG,  anc.  famille  noble  de  Souabe,  dont  les 
chefs  furent  réélus  comtes  de  l’Empire  par  Charles  VI  en 
1734.  Ses  possessions,  comprenant  une  superf.  de  7,000 
hect.,  avec  3,200  hab.,  font  actuellement  partie  du  Wur- 
temberg et  du  grand-duché  de  Bade.  Parmi  ses  membres, 
on  distingue  : Guillaume-Reinhardl,  comte  de  Neipperg,  né 
en  1684,  m.  en  1774,  directeur  de  l’éducation  du  duc 
François  de  Lorraine  (depuis  empereur), feld-maréchal  im- 
périal en  1733,  négociateur  de  la  paix  de  Belgrade  en 
1739,  battu  en  1741  à Mollwitz  par  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  enfin  gouverneur  de  Luxembourg,  puis  de  Vienne. 
— Albert-Adam,  petit-fils  du  précédent,  né  en  1775,  m. 
en  1829,  entra  au  service  de  l’Autriche,  fut  fait  prisonnier 
dans  la  campagne  de  1793  par  les  Français,  perdit  un  œil 
par  suite  des  mauvais  traitements  qu’il  eut  à subir  pen- 
dant sa  captivité,  se  signala  plus  tard  dans  la  bataille  de 
Mantoue,  Cassano,  Novi,  et  Marengo,  servit  avec  moins 
de  succès  dans  le  corps  de  l’archiduc  Ferdinand  en  1809, 
fut  envoyé  en  1811  comme  ambassadeur  en  Suède,  se 
signala  ensuite  dans  les  campagnes  de  1813  et  1814,  et 
fut  enfin  nommé  grand-maître  du  palais  de  l’impératrice 
Marie-Louise,  duchesse  de  Parme.  On  prétend  qu’elle  con- 
tracta avec  lui  un  mariage  morganatique,  et  en  eut  trois 
enfants.  E.  S. 

NEIRA  (Ile).  V.  Banda. 

NEISSE,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  sur  la  Neisse, 
à 54  kil.  O.  d’Oppeln;  13,000  hab.  Evêché;  tribunaux; 
gymnase  catholique  ; asile  de  vieux  prêtres.  Fabr.  royale 
d’armes  et  poudres.  Prise  par  le  grand  Frédéric,  en  1741, 
après  un  siège  mémorable , et  par  Jérôme  Bonaparte 
en  1807. 

neisse,  riv.  d’Allemagne,  naît  près  de  Neudorf  ( Bo- 
hême I,  coule  au  N.-O.,  puis  au  N.,  passe  à Zittau,  Gor- 
litz,  Muskau,  et  se  jette  dans  l’Oder  à Schiedlo  (Brande- 
bourg). Cours  de  250  kil.  — Riv.  d’Allemagne,  naît  en 
Silésie,  coule  au  N.,  et  se  jette  dans  l’Oder  près  du  Schur- 
gast.  Cours  de  160  kil. 

NE1TH,  déesse  égyptienne,  regardée  tantôt  comme  la 
fille  et  la  femme  de  lvneph  et  la  mère  de  Phtha,  tantôt 
comme  la  femme  de  Phtha  et  la  mère  de  Phré.  On  l’iden- 
tifiait aussi  avec  Bouto  et  avec  Isis.  Elle  représentait,  dans 
l’origine,  l’esprit  divin  qui  préside  à l’univers.  On  l’ado- 
rait surtout  à Sais,  dont  on  lui  attribuait  la  fondation, 
La  brebis  était  son  emblème.  Les  Grecs  comparaient 
Neith  à Minerve,  parce  que  l’une  et  l’autre  désignaient 
l’esprit  de  sagesse  et  la  science. 

NEITRA  ou  NEUTRA,  en  hongrois  Nyitra,  v.  de  Hon- 
grie ( Etats  autrichiens  ),  sur  la  Neitra,  ch.-l.  du  comitat 
de  son  nom,  à 130  kil.  N.-O.  de  Bude  ; 4,560  hab.  Evêché 
suftragant  de  Gran;  lycée  épiscopal,  séminaire,  collège- 
de  Piaristes.  Vaste  château  ou  citadelle.  — Le  comitat  de 
Neutra,  dans  le  cercle  au  delà  du  Danube,  entre  le  comi- 
tat de  Trentsin  et  le  gvt  de  Moravie  au  N.  et  au  N.-O., 
l’archiduché  d’Autriche  à FO.,  le  comitat  de  Presbourg  au 
S.-O.,  le  comitat  de  Komorn  au  S.,  et  les  comitats  de  Bars 
et  de  Thurotsch  à FE.,  a 719,190  hectares,  125  kil.  sur  100, 
et  422,515  hab.  Divisé,  de  1853  à 1860,  en  Haut  et  Bas- 
Neitra.  Pays  fertile  en  grains,  vins,  légumes,  chanvre,  et 
arrosé  par  le  Waag.  Elève  de  moutons,  buffles,  chevaux. 

NEIVA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie  (Perm),  nait  dans 
les  monts  Durais,  reçoit  le  Rij  et  l’Irbit,  et  se  jette  dans 
la  Toura.  Cours  de  450  kil. 

NEJ1N  ou  NIEJ1N,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 
75  kil.  S.-E.  de  Tchernigov , sur  la  rive  g.  de  i’Oster; 
16,000  hab.  Lycée  De^borodho.  Tabac  estimé.  Commerce 
actif  avec  la  Turquie;  51°  3’  lat.  N.,  et  29°  35'  long.  E. 

NEKRASSOWZIENS,  secte  religieuse  en  Russie.  Forcés, 
sous  l’empereur  Alexandre  Ier,  d’émigrer  de  la  Russie  mé- 
ridionale, ils  vinrent  se  fixer  à Tultscha  sur  le  Danube  et 
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dans  les  îles  du  delta  de  ce  fleuve.  Ces  sectaires  sont  en- 
nemis iurés  des  Russes. 

NÉLÉE,  Neleus,  fils  de  Neptune  et  de  Tyro,  disputa  à 
son  frère  Pélias  la  souveraineté  d'Iolcos  ; vaincu,  il  se  re- 
tira en  Triphylie,  où  il  régna  sur  la  ville  de  Pylos.  On  le 
compte  parmi  les  Argonautes.  Il  eut  douze  fils,  qui  furent 
tués  par  Hercule,  à l'exception  du  seul  Nestor.  Nélée 
mourut  à Corinthe,  où  il  fut  tué  avec  ses  fils  par  Hercule. 

nélée,  un  des  fils  de  Codrus,  céda  le  pouvoir  à son 
frère  Médon,  et  conduisit  en  Asie-Mineure  une  colonie 
d’ioniens.  On  lui  attribue  la  fondation  de  Clazomènes, 
Colophon,  Lébédos,  Ephèse  et  Milet. 

nélée  de  scepsis,  disciple  de  Théophraste,  reçut  de 
lui  les  manuscrits  d’Aristote,  et  les  cacha  si  bien,  dit-on, 
qu’ils  ne  furent  retrouvés  qu’au  temps  de  Sylla  par  Andro- 
nicus  de  Rhodes. 

NELLORE , v.  de  l’Hindoustan  anglais,  dans  l’ancien 
Karnatic,  présid.  et  à 160  kil.  N. -O.  de  Madras,  à 17  kil. 
Je  la  côte  de  Coromandel.  Grand  comm.  de  sel. 

NELSON  (Horatio),  le  plus  grand  des  amiraux  anglais, 
né  en  1758  à Burnham-Thorpe  (Norfolk),  m.  en  1805.  Fils 
d’un  recteur  de  village,  et  allié  de  loin  , par  sa  mère,  à la 
famille  Walpole,  il  devint  marin,  des  l’âge  de  12  ans,  et 
malgré  une  constitution  débile.  Après  un  voyage  au  long 
cours,  il  commanda  un  cutter  de  la  station  de  Chatam , 
et,  par  l’exploration  des  bancs  de  la  Tamise,  acquit  de 
l’habileté  et  de  la  hardiesse.  En  1773,  il  accompagna  l’ex- 
pédition au  pôle  Nord.  Midshipman  aux  Indes-Orientales, 

1775,  il  tomba  gravement  malade,  revint  en  Angleterre  en 

1776,  découragé,  agitant  des  pensées  de  suicide,  et  ne 
triompha  de  cette  défaillance  que  par  la  résolution  d'être  un 
héros.  Lieutenant  de  la  marine  royale,  1777,  il  servit  sous 
Cormvallis  contre  les  Américains  et  leurs  alliés,  défendit 
la  Jamaïque  contre  d’Estaing , transporta  des  troupes 
contre  deux  forts  espagnols  du  Honduras,  puis,  malade  de 
fatigue,  alla  se  rétablir  dans  sa  famille.  A l’époque  de  la 
Neutralité  armée,  1781,  envoyé  dans  les  mers  du  Nord,  il 
étudia  avec  soin  les  côtes  du  Danemark.  La  paix  lui  donna 
des  loisirs,  qu’il  passa  à Sl-Omer.  En  1784  commence  son 
rôle  politique  : dès  le  début  se  révèlent  l’activité,  le  patrio- 
tisme ardent  et  exclusif,  l’esprit  de  décision  et  la  rapidité 
d’action  , qui  sont  les  traits  saillants  de  son  caractère. 
Commandant  du  Boréas  dans  la  station  des  lles-sous-le- 
Vent,  il  applique  l’acte  de  navigation  aux  Américains  qui, 
sous  le  prétexte  que  l’enregistrement  de  leurs  bâtiments 
était  antérieur  à la  guerre  de  l’Indépendance,  continuaient 
avec  les  colonies  anglaises  un  commerce  interdit  aux 
étrangers.  Il  épouse  en  1787  mistress  veuve  Nisbeth,  qu’il 
devait  abandonner  plus  tard  pour  lady  Hamilton , et  ne 
reprend  la  mer  qu’en  1793.  Commodore  dans  l’escadre  de  la 
Méditerranée,  et  détaché  à Naples  pour  hâter  l’envoi  de 
troupes  à Toulon  , il  y fait  la  connaissance  fatale  de  l’am- 
bassadeur W.  Hamilton  et  de  sa  femme.  Toulon  a été  re- 
pris avant  l’arrivée  des  sfocurs  : Nelson  contribue,  sous 
Hood,  à l’occupation  de  la  Corse  (sièges  de  Bastia  et  de 
Calvi,  1794).  Dans  le  combat  du  13  mars  1795,  il  décide 
la  victoire  par  les  évolutions  hardies  de  son  bâtiment.  A 
la  fin  de  1795,  Jervis  le  distingue,  et  le  charge  de  croiser 
dans  la  Rivière  de  Gênes,  pour  y soutenir  les  Autrichiens; 
en  capturant  les  bâtiments  chargés  du  matériel  de  siège 
attendu  devant  Mantoue,  Nelson  retarde,  autant  qu’il  dé- 
pend de  lui , les  succès  de  Bonaparte.  Lorsque  la  guerre 
éclate  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne,  alliée  de  la  Répu- 
blique française,  1796,  et  que  Jervis  est  obligé  d’aban- 
donner la  Méditerranée,  c’est  par  Nelson  qu’il  fait  relever 
la  garnison  de  Porto-Ferrajo.  Au  combat  du  cap  SLViu- 
cent,  1797,  livré  par  Jervis  à l’Espagnol  Cordova  , Nelson 
décide  encore  la  journée;  il  est  nommé  contre-amiral  et 
chevalier  du  Bain.  Mais,  ’thargé  d’attaquer  l’ile  de  Téné- 
riffe,  il  est  repoussé,  et  perd  le  bras  droit,  emporté  par 
un  boulet.  Commandant  de  la  croisière  dans  la  Méditer- 
ranée en  1798,  il  essuie  une  tempête  pendant  laquelle  la 
flotte  équipée  à Toulon  lui  échappe  et  prend  Malte,  de- 
vance cependant  cette  flotte  à Alexandrie,  explore  en  vain 
la  Méditerranée  orientale , se  croise  au  retour,  sous  une 
brume  épaisse,  avec  les  Français,  et,  désespéré,  va 
mouiller  en  Sicile.  Mais  bientôt,  persuadé  que  l’Egypte 
seule  a pu  attirer  Bonaparte,  il  quitte  Syracuse,  et  repa- 
raît devant  Alexandrie.  Les  fautes  de  Brueys,  l’inaction 
de  Villeneuve,  le  génie,  l’activité  et  l’audaeë  de  Nelson, 
decmerent  la  bataille  d’Aboukir,  dont  le  résultat  fut  pour 
1 Angleterre  le  salut  de  l’Inde,  l’occasion  de  la  2e  coali- 
tion , et  la  domination  de  la  Méditerranée.  Nelson , créé 
baron  du  Nil  et  de  Burnham-Thorpe,  fut  comblé  d’hon- 
neurs et  de  pensions^  par  la  couronne,  la  Compagnie  des 
Indes  et  la  C.-té,  A-Raples  surtout,  on  l’accueille  comme 


le  sauveur  de  l’Europe;  objet  des  flatteries  de  la  cour, 
enivré  d’adulations  par  lady  Hamilton  , docile  instrument 
de  cette  femme,  il  s’associe  â toutes  les  colères  des  princes 
de  Naples,  contre  la  France,  les  transporte  à Païenne 
quand  Championnet  inaugure  la  République  parthéno- 
péenne,  et  ne  revient  devant  Naples,  après  les  succès  de 
Ruflo,  que  pour  violer  la  capitulation  accordée  par  ce  car- 
dinal et  signée  par  son  propre  lieutenant.  Les  troubles  de 
son  âme  l’aigrissent  : il  se  souille  du  supplice  de  Carrac- 
cioli , et,  quand  Ferdinand  lui  donne  le  titre  de  duc  de 
Bronte,  avec  3,000  liv.  sterl.  de  revenu,  c’est  la  récompense 
infamante  des  nombreuses  exécutions  qu’il  commande  ou 
qu’il  autorise.  De  retour  en  Angleterre,  1800,  il  sacrifie 
à lady  Hamilton  sa  femme  et  son  beau-fils  J.  Nisbeth,  qui 
l’a  sauvé  à Ténériffe.  Heureusement,  la  quadruple  alliance 
des  Neutres  l’arrache  à sa  passion.  Sous  Hyde  Parker,  il 
commande  en  2e  l’escadre  de  la  Baltique,  précipite  les  ré- 
solutions de  son  généreux  chef,  franchit  le  Sund  sous  le 
canon  de  Kronborg , attaque  la  flotte  danoise  devant  Co- 
penhague, et  impose  au  Danemark  un  armistice  favorable 
à l’Angleterre,  1801.  Créé  vicomte,  et  chargé  de  détruire 
la  flottille  de  Boulogne,  il  échoue  à deux  reprises.  La 
paix  d’Amiens  lui  permit  un  repos  "de  deux  années.  En 
1803,  lorsque  Napoléon  Ier  méditait  l’invasion  de  l’Angle- 
terre, Nelson  bloqua  l’escadre  de  Toulon  par  une  croisière 
continue.  Mouillé  dans  la  rade  d’Agincourt  (détroit  de 
Bonifacio),  il  apprit  la  sortie  de  Villeneuve  en  1805;  une 
tempête,  et  la  supposition  que  l’escadre  française  était 
destinée  pour  l’Egypte,  firent  qu’il  ne  l’empêcha  pas  de 
franchir  le  détroit  de  Gibraltar  et  de  se  réunir  à Gra- 
vina;  mais  il  courut  rejoindre  l’escadre  combinée  de  Calder 
et  de  Collingwood,  feignit  de  lever  le  blocus  de  Cadix, 
attira  l’ennemi  hors  de  la  rade,  et,  après  une  série  d’évo- 
lutions habiles,  lui  livra  la  décisive  bataille  de  Trafalgar. 
La  flotte  française  fut  détruite  presque  tout  entière,  mais 
Nelson  fut  tué  au  moment  où  Villeneuve  était  obligé  d’a- 
mener. L’Angleterre  lui  fit  à Westminster  de  splendides 
funérailles,  et  adopta  ses  parents  ; Napoléon  ordonna  de 
distribuer  à tous  les  officiers  de  la  marine  française, 
comme  une  leçon  à méditer,  ce  dernier  ordre  du  jour  de 
l’actif  amiral  au  moment  de  livrer  la  bataille  : “ L’Angle- 
terre compte  que  chacun  fera  son  devoir.  » Le  caractère  de 
Nelson  présente  un  singulier  mélange  de  bizarrerie  et  de 
grandeur  : il  fatiguait  l’amirauté  de  ses  caprices,  et  il  sa- 
vait entretenir  dans  ses  flottes  un  ordre  admirable,  s’oc- 
cupant des  moindres  détails  du  service  nautique,  militaire 
et  sanitaire.  Ses  officiers  et  ses  marins  l’adoraient.  Dans 
les  grandes  circonstances,  il  écrivait  avec  une  incompa- 
rable noblesse,  ordres  du  jour,  rapports,  ou  lettres  privées. 
Ailleurs,  il  se  laissait  aller  aux  emportements  d’une  va- 
nité et  d’une  haine  puériles.  Si  la  morale  ne  peut  lui  par- 
donner ni  sa  passion  coupable  pour  lady  Hamilton  , ni  ses 
crimes  politiques  à Naples,  on  doit  reconnaître  que  ce  fut 
un  grand  génie,  le  plus  réel  soutien  des  coalitions  dont 
Pitt  était  l’âme.  Sa  Vie  a été  écrite  par  S.  Clarke,  Londres, 
1810  ; Churchill , 1813  ; Robert  Southey,  1813.  On  a publié 
les  Lettres  de  Nelson,  Londres,  1844-46.  V.  Jurien  de  la 
Graviére,  Nelson,  Jervis  et  Collingwood  ( Revue  des  Deux 
Mondes,  1846-47).  A.  C. 

NELSON,  riv.  de  l’Amérique  du  Nord  (Nouvelle-Bre- 
tagne), se  forme  par  la  réunion  des  deux  Saskatchavan, 
qui  viennent  des  Montagnes-Rocheuses , traverse  le  lac 
Winnipeg,  parcourt  la  Nouvelle -Galles,  et  se  jette  dans 
la  mer  d’Hudson. 

NEMAUSUS,  v.  de  la  Gaule  (Narbonaise  lre) , ch.-l. 
des  Volees  Arécomices;  fondée,  dit-on,  par  des  Phéni- 
ciens, colonisée  par  les  Marseillais,  et  florissante  sous  les 
Romains.  Auj.  Nimes. 

NEMBROD.  V.  Nemrod. 

NÉMÈE,  Nemea,  v.  de  l’anc.  Grèce  (Péloponèse),  dans 
l’Argolide,  sur  la  route  de  Corinthe  à Argos,  entre  Cléones 
et  Phlionte.  Célèbre  par  le  lion  qu’y  tua  Hercule , et  par 
les  jeux  qu’on  y célébrait.  On  voit  encore  les  restes  du 
temple  de  Jupiter  Néméen. 

NEMÈENS  (Jeux).  Archémore,  fils  du  roi  de  Némée, 
ayant  été  tué  par  un  serpent  sur  une  touffe  d’ache  , où  sa 
nourrice  Hypsipyle  l’avait  posé,  les  Sept  Chefs,  pour  cal- 
mer la  douleur  paternelle,  instituèrent  des  jeux  Néméens, 
qui  se  célébraient  tous  les  3 ou  5 ans.  Plusieurs  fois  dé- 
chus , puis  remis  en  honneur,  ils  furent  destinés , après 
l’expulsion  des  Perses,  à rappeler  le  sang  versé  pour  la 
patrie,  et  acquirent  alors  un  grand  éclat.  On  les  célébrait 
dans  la  forêt  de  Némée  ; les  Argiens  en  étaient  les  juges  ; 
ils  y présidaient  en  habits  de  deuil , et  des  couronnes 
d'ache  mortuaire  y étaient  distribuées  comme  récom- 
penses. Les  exercices  y étaient  les  mêmes  qu’aux  autres 
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jeux  de  la  Grèce  ( V . Jeux  publics  chez  les  Anciens). 
Suivant  une  autre  tradition,  Hercule  aurait  institué  les 
jeux  Némcens,  après  avoir  tué  le  lion  de  Némée,  et  en 
mémoire  de  sa  victoire. 

NÉMÉSIEN,  Marcus- Aurelius-Olympius-Nemesianus,  poëte 
didactique  latiu  du  mc  siècle  , né  à Carthage  , l'emporta, 
dans  un  combat  poétique,  sur  l’empereur  Numérien,  sans 
rien  perdre  de  sa  faveur  auprès  de  lui.  11  est  auteur  d’un 
poème  sur  la  chasse,  les  Cynégétiques,  adressé  à Carin  et  à 
Numér  en,  et  dont  325  vers  nous  sont  parvenus:  il  en  est 
d’une  facture  élégante.  On  lui  attribue  encore  d’autres 
poèmes  sur  la  pêche  ( les  Halieutiques)  et  sur  la  navigation 
(la  Nautique),  dont  on  a quelques  vers.  Tous  ces  frag- 
ments se  trouvent  dans  les  Poetœ  tatini  minores  de  Werns- 
dorf  et  de  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire.  Ils  ont  été 
traduits  en  prose  française  par  Delatour,  Paris,  an  vii 
(1799),  1 vol.  in-18;  et  par  M.  Cabaret-Dupaty  , Paris, 
1842,  in-H»,  dans  les  Poetœ  minores  de  la  Bibliothèque  latine- 
française  de  Panekoucke,  2e  série.  D — R. 

NEMESIS,  fille  de  Jupiter  et  de  la  Nécessité,  ou  de 
l’Océan  et  de  la  Nuit,  était  la  déesse  de  la  vengeance.  On 
la  représentait  ailée,  avec  des  flambeaux  et  des  serpents. 
Il  y avait  à Rhamnus  une  célèbre  statue  de  Némésis,  taillée 
par  Phidias  dans  le  marbre  qu’avaient  apporté  les  Perses 
pour  élever  un  trophée  lorsqu’ils  croyaient  remporter  I-a 
victoire  de  Marathon. 

NEMÉSIUS,  philosophe  chrétien  du  Ve  siècle,  évêque 
d’Emèse  en  Syrie,  a laissé  un  traité  intitulé  : de  ln  Nature 
de  l'homme,  en  grec,  imprimé  avec  une  traduction  latine  de 
Nie.  Ellebodius  Cassellianus,  Anvers,  1565  ; et  avec  des 
notes  de  Ch. -G.  Matthæi,  Hall,  1801,  in-8°.  J.-B.  Thi- 
baut l’a  traduit  en  français,  Cambrai,  1844.  Il  y combat 
les  Stoïciens  et  les  Manichéens,  et  soutient  l’opinion  de  la 
préexistence  des  âmes. 

NEMETACUM  ou  NEMETOCENNA,  nom  primitif 
d'Ann  as. 

NEMETES,  peuple  delà  Gaule  (Germanie  lre) , entre 
le  Rhin  et  les  Vosges,  et  entre  les  Vangions  au  N.  et  les 
Triboques  au  S.  ; v.  principale  : Noviomagus  ou  Nemetes 
(auj.  S/iirc). 

NEMETUM  ou  NEMOSUS,  v.  de  la  Gaule  (Aqui- 
taine lre).  chez  les  Arvernes,  au  N. -O.  de  Gergovie  ; auj. 
Clermont-Ferrand. 

NEMOURS,  Nemosium,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Marne), 
arr.  et  à 17  kil.  S.  de  Fontainebleau  , sur  le  Loing  et  le 
canal  du  Loing;  3,659  hab.  Bibliothèque,  collège.  Petite 
ville  bien  bâtie  ; on  y remarque  l’ancien  château , le  pont 
sur  le  Loing.  Eabr.  de  chapeaux,  tanneries,  marbreries  ; 
commerce  de  grains  et  farines.  — Cette  ville  avait,  au 
xile  siècle  , ses  seigneurs  particuliers;  l’un  d’eux,  partant 
pour  la  croisade,  la  vendit  à Louis  IX.  Elle  fut  érigée  en 
duché-paii  ie,  en  1404,  par 'Charles  VI,  passa  à la  maison 
d’ Armagnac  en  1461,  fut  confisquée  par  Louis  XI  en  1477, 
puis  rendue  à Louis  d’Armagnac;  après  la  mort  de  ce 
dernier,  1503,  Louis  XII  donna  le  duché  à son  neveu  Gas- 
ton de  Foix,  1507,  qui  le  garda  jusqu’à  sa  mort,  1512.  La 
maison  de  Savoie  le  posséda  de  1515  à 1566.  Enfin 
Louis  XIV  le  donna,  en  1689,  à son  frère  Philippe  d’Or- 
léans, dont  la  postérité  le  conserva  jusqu’à  la  Révolution. 
Le  2e  fils  du  roi  Louis  - Philippe  porte  le  titre  de  duc  de 
Nemours. 

Nemours  (Jacques  d’armagnac,  duc  de)  , fils  de  Ber- 
nard, comte  de  la  Marche  et  gouverneur  du  Dauphin  (de- 
puis Louis  XI  devint,  en  1462,  parent  de  ce  prince,  dont 
il  épousa  la  cousine  Louise  , fille  du  comte  du  Maine , et 
reçut  le  duché  de  Nemours  , avec  le  titre  et  les  préroga- 
tives de  duc  et  pair.  Il  entra  néanmoins  dans  la  Ligue  du 
Bien  public,  1465,  obtint  son  pardon,  fut  nommé  gouver- 
neur de  Paris  et  de  l’Ile-de-France  , noua  encore  des  in- 
trigues criminelles  contre  le  roi , fut  arrêté , enfermé  à la 
Bastille  dans  une  cage  de  fer,  et  décapité  en  1477,  à l’âge 
de  40  ans.  On  plaça  ses  enfants  sous  l’échafaud  , pour 
qu’ils  fussent  baignés  de  son  sang.  Les  pièces  du  procès 
sont  conservées  à la  Bibliothèque  impériale,  3 vol.  in-fol. 

nemuuhs  (Louis  d’armagnac,  duc  de  ),  3e  fils  du  pré- 
cédent, n’avait  que  5 ans  lors  du  supplice  de  son  père. 
Retenu  à la  Bastille,  il  n’en  sortit  qu'à  l’avénement  de 
Charles  VIII  , qu’il  suivit  en  Italie.  Nommé  vice -roi  de 
Naples  sous  Louis  XII,  il  ne  sut  pas  maintenir  son  auto- 
rité, se  défendit  sans  succès  contre  Gonsalve  de  Cordoue, 
perdit  la  bataille  de  Séminara  , et  fut  tué  à celle  de  Céri- 
gnole,  150?i.  B. 

Nemours  ( Gaston  de  foix,  duc  de).  V.  foix. 

Nemours  I Jacques  de  Savoie,  duc  de) , né  en  1531  à 
T abbaye  de  Vauluisant  (Champagne),  m.  en  1585,  était 
neveu  de  Charles  III , duc  de  Savoie , et  de  la  mère  de 
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François  I«r,  qui  avait  donné  à son  père  le  duché  de  Ne- 
mours en  1515.  Il  se  signala  au  siège  de  Lens,  1552,  à la 
detense  de  Metz  contre  Charles-Quint,  1553,  servit  ensuite 
en  Flandre  et  en  Italie  jusqu’à  la  trêve  de  Vaucelles,  fut 
fait  colonel -général  de  la  cavalerie  légère,  et  continua  de 
se  distinguer  pendant  les  guerres  de  religion  contre  les 
protestants.  11  commandait  les  Suisses  qui  ramenèrent  à 
Paris  Charles  IX,  que  les  calvinistes  avaient  voulu  enlever 
à Meaux.  Après  avoir  pris  part  à la  bataille  de  S1- Denis, 
1567,  il  tut  chargé  de  s’opposer  à l’entrée  des  troupes  que 
le  duc  de  Deux-Ponts  envoyait  aux  vaincus,  échoua  dans 
cette  expédition  par  la  faute  du  duc  d’Aumale,  son  col- 
lègue, et  se  retira  dans  le  duché  de  Genevois,  où  il  se  livra 
à la  culture  des  lettres  et  des  arts.  B. 

Nemours  (Henri  Ie*  de  Savoie,  duc  de),  2e  fils  du 
précédent,  connu  d’abord  sous  le  nom  de  marquis  de 
St-Sorlin , né  à Paris  en  1572,  m.  en  1632,  reçut  du  duc 
de  Savoie,  en  1588,  le  commandement  d’une  armée,  avec 
laquelle  ii  s’empara  du  marquisat  de  Saluces.  11  se  jeta 
ensuite  dans  le  parti  des  Ligueurs,  qui  le  nommèrent  gou- 
verneur du  Dauphiné  en  1591,  se  rallia  à Henri  IV  en 
1594,  se  signala,  en  1597,  au  siège  d’Amiens,  et  épousa, 
en  1618,  Anne  de  Lorraine,  fille  unique  du  duc  d’Aumale. 

Nemours  (Charles-Emmanuel  de  Savoie,  duc  de),  fils 
aîné  du  précédent , prit  une  part  active  aux  troubles  qui 
agitèrent  la  minorité  de  Louis  XIV,  et  commanda  l’armée 
des  princes  avec  le  duc  de  Beaufort , son  beau-frère.  Mais 
la  discorde  s’étant  mise  entre  eux,  ils  se  battirent  en  duel, 
et  Nemours  fut  tué,  1652.  B. 

Nemours  (Henri  II  de  Savoie  , duc  de  ) , frère  du  pré- 
cédent, né  à Paris  en  1625  , m.  en  1659  , fut  archevêque 
de  Reims  en  1651,  rentra  dans  le  monde  à la  mort  de  son 
frère,  et  épousa,  en  1657,  Marie  d’Orléans,  fille  unique  du 
duc  de  Longueville.  Cette  princesse,  née  à Paris  en  1625, 
fut  reconnue,  en  1694,  souveraine  de  la  principauté  de 
Neufchâtel  ; elle  mourut  en  1707  , laissant  des  Mémoires 
remarquables  par  leur  exactitude  et  l’agrément,  du  style, 
et  joints  ordinairement  à ceux  du  cardinal  de  Retz  et  de 
Guy  Joly.  B. 

Nemours  (Traité  de),  traité  conclu  par  Henri  III  avec 
les  Ligueurs,  le  7 juillet  1585.  Ceux-ci  obtenaient  du  roi 
la  révocation  des  édits  antérieurs  de  tolérance,  l’interdic- 
tion de  tout  autre  culte  que  le  culte  catholique , l’expul- 
sion des  prédicateurs  calvinistes  dans  le  délai  d’un  mois, 
et  celle  de  leurs  adhérents  qui  refuseraient  d’abjurer  dans 
le  délai  de  six  mois,  leur  exclusion  immédiate  îles  emplois 
publics,  la  restitution  des  places  de  sûreté  qu'ils  avaient 
reçues,  la  suppression  des  chambres  mi-parties,  la  mort 
de  tout  huguenot  qui  resterait  en  France.  De  plus,  Henri  III 
approuvait  tout  ce  que  les  Ligueurs  avaient  fait  contre  son 
autorité,  soldait  leurs  troupes,  conservait  à leurs  chefs  les 
honneurs  et  gouvernements  qu’ils  possédaient,  et  leur  don- 
nait môme  des  places  de  sûreté.  B. 

NEMOURS.  V.  DJEMMAA-GW»ZAOUAH. 

NEMROD,  fils  de  Chus  et  petit-fils  de  Cham  , passe 
pour  le  fondateur  de  Babylone.  11  fut  le  premier,  dit  la 
Bible,  qui  exerça  la  puissance  souveraine  sur  la  terre.  On 
le  représente  toujours  occupé  à la  chasse  des  bêtes  fé- 
roces. 11  vivait  environ  2230  ans  av.  J.-C. 

NENAGH,  v.  d’Irlande  (Tipperary),  sur  la  riv.  de  son 
nom,  à 35  kil.  N.-E.  de  Limerick  ; 6,282  hab.  Ane.  châ- 
teau-fort. 

NENIES.  V.  Nænia. 

NENNDORF  (GROSS-),  vge  de  la  Hesse -Cassel , à 25 
kil.  de  Rinteln;  700  hab.  Sources  sulfureuses,  bains  très- 
fréquentés  d’eaux  salées.  Château  des  électeurs. 

NEO,  NEA,  nouveau,  nouvelle,  en  grec.  De  là  NeapoRs 
ou  Na/iles,  nouvelle  ville;  NEOcœsarea , nouvelle  Césarée; 
NEOcastro,  château  neuf. 

NEOCASTRUM  , nom  latin  de  Nicastro. 

NÉO-CËSARÉE,  Neocœsareu,  auj.  Niksar,  anc.  v.  d Asie 
Mineure  (l’ont,  au  S.),  sur  l’Iris,  fut,  au  iv®  siècle,  la  mé- 
tropole du  Font  l’olémoniaque.  Patrie  de  S1  Grégoire  le 
Thaumaturge. 

NEUCHUKI,  Dulichium , brg  du  royaume  de  Grèce  (Pho- 
cide),  dans  la  presqu’île  de  Zagora,  à 28  lai.  S.-O.  de 
Volo  ; 1 ,0u0  hab. 

NEOCOMUM  , nom  latin  de  Neuvohatel. 

NÉOCORES  (du  grect  vecâ;,  temple,  et  xcpsïv.  nettoyer), 
ministres  des  temples,  dans  l’anc.  Grèce,  mais  d’un  rang 
très-inférieur,  chargés  de  la  propreté  et  de  l’entretien. 

NEODUNUM,  nom  latin  de  Nyon. 

NEO-EBORACUM  , nmn  latin  de  New-York. 

NËüENIES,  fêtes  en  l’honneur  de  Bacchus,  lorsqu’on 
faisait  l'essai  du  vin  nouveau. 

NEOG11AD , brg  de  Hongrie,  dans  le  coin'.tat  de  son 
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nom,  à 2G  Uil.  S. -O.  de  Balassa-Gyarmiath  ; 1,400  hab. 
Restes  d’un  château-fort.  — Le  combat  de  Neograd,  un 
des  13  du  cercle  au  delà  du  Danube,  entre  ceux  de  Nèu- 
solh  au  N.,  de  Ilonth  à l'O.,  de  Resth  au  S.,  et  ceux  de 
Ilevès  et  de  Gœmœr  à l'E.,  a 4,268  kil.  carrés,  113  kil. 
sur  78,  et  182,340  liai).  Ch.-l.,  Baluttaa-Gyarmialh.  Sol 
montagneux  au  S.  et  à l'E.,  fertile  en  grains,  vins,  chan- 
vre, fruits,  tabac.  Beaux  pâturages.  Elève  de  nombreux 
bestiaux. 

K ÉU LS  (SAINT-),  brg  d’Angleterre,  sur  l’Ouse,  comté 
et  à 16  kil.  de  Huntingdon ; 2,800  hab.  Belle  église  go- 
thique du  xvi«  siècle. 

NEUMAGUS.  V.  Noviomagus. 

neomagus,  nom  anc.  de  Buckingham. 

.NÉOMÉNIES,  fêtes  qui  se  célébraient  aux  nouvelles 
lunes  en  Egypte,  en  Judée,  en  Grèce,  et  à Rome,  où  elles 
reçurent  le  nom  de  Calendes.  En  Egypte,  on  conduisait 
en  grande  pompe  l’animal  auquel  le  mois  était  consacré. 
En  Grèce,  on  sacrifiait  surtout  à Apollon,  et  le  jour  était 
consacré  à des  syssities  ou  repas  en  commun. 

NEOPHYTES,  c’est-à-dire  en  grec  nouvellement  né,  nom 
donné  , dans  la  primitive  Eglise,  aux  païens  nouvelle- 
ment convertis  au  christianisme.  Ils  portaient  pendant 
huit  jours  des  habits  blancs  ou  aubes,  et  les  quittaient  le 
samedi,  appelé  en  latin  in  albis  depositis , et  en  français  la 
désauberie. 

NEOPLATONISME , nom  donné  à la  philosophie  de 
l'école  d’Alexandrie,  qui  mêlait  aux  idées  de  Platon  cer- 
taines doctrines  mystiques  de  l’Orient.  Les  principaux 
néoplatoniciens  sont  Philon,  Plotin,  Porphyre,  Jamblique, 
et  Proelus. 

NEOPTOLÊME,  fils  d’Achille.  V.  Pyrrhus. 

néoptolème  , nom  de  deux  rois  d'Epire  : l’un  , m.  en 
360  av.  J.-C.,  eut  pour  fille  Olympias,  mère  d’Alexandre 
le  Grand;  l'autre  usurpa  le  trône  pendant  une  absence  de 
Pyrrhus  , et.  fut  mis  à mort  au  retour  de  ce  prince,  295 
av.  J.-C. 

NÉPAL,  NEPAUL  ou  NEYPAL , royaume  de  l’Hin- 
doustan  , au  N.,  entre  l’empire  chinois  (Thibet)  au  N., 
l’Hindoustan  anglais  (prov.  Nord-Ouest)  à l’O.,  au  S. -O., 
et  (présidence  du  Bengale)  au  S.-E.  et  à l’E.;  par. 
26°  20'-3(i°20'  lat.  N.,  et  77°  40'-85°  40'  long.  E.  ; 137,800 
kil.  carrés  environ;  780  kil.  de  l’E.  à l’O.,  170  du  S.  au 
N.;  2,500,000  lmb.  Capitale,  Cutmandou.  Sol  montagneux, 
sur  le  versant  S.  de  l’Himalaya;  arrosé  par  la  Gogra,  le 
Rapty,  le  Gaudak,  le  Bagmatti,  fertile  en  grains,  anat>is, 
oranges,  gingembre,  canne  à sucre,  gomme,  coton.  Elève 
de  buffles,  chèvres  et  moutons.  Mines  de  fer,  cuivre,  plomb 
argentifère,  zinc.  Fabr.  de  grosses  toiles  de  coton,  papier 
d’écorce.  Le  Népaul  obéit  à un  radjah  absolu,  qui  cepen- 
dant subit  l’influence  du  résident  anglais.  On  le  divise  en 
9 provinces,  gouvernées  par  des  soubabs.  La  population, 
de  race  hindoue  et  mongole,  pratique  le  bouddhisme. 

NEPER  ou  NAP1ER  (Jean)  , baron  écossais,  célèbre 
par  l’invention  des  logarithmes,  né  en  1550,  m.  en  1817. 
Dans  son  ouvrage  intitulé  : Mirifici  lOgarithmorum  canonis 
descriptio,  Edimbourg,  1614,  in-4°,  il  ne  donna  pas  la  théo- 
rie sur  laquelle  la  table  est  fondée;  ce  fut  son  fils  qui  la 
publia  en  1619.  On  doit  encore  au  même  savant  les  for- 
mules qui  portent  le  nom  d 'Analogies  de  Neper}  et  deux  for- 
mules générales  pour  la  résolution  des  triangles  sphériques 
rectangles.  V. 

NEPETE  ou  NEPETUM,  auj.  Nepi,  anc.  ville  d’Etru- 
rie,  au  S.,  entre  Véieset  Faléries,  reçut  une  colonie  ro- 
maine. Narsès , général  de  l’empereur  Justinien  1er,  la  prit 
sur  Totila  , roi  des  Ostrogoths. 

NÈPHELÉ.  V.  Athamas. 

NEPHTAL1,  une  des  12  tribus  des  Hébreux,  entre 
celles  d’Aser  à 10.,  de  Zabulon  au  S.,  la  demi-tribu 
orientale  de  Manassé  à l’E. , et  la  Syrie  au  N.  , tirait  son 
nom  du  6e  fils  de  Jacob  , né  de  Bala , servante  de  Rachel  ; 
villes  princip. , Hébron,  Capharnaüm  , Asor,  Japhia, 
Kédès , etc  Sol  montagneux,  bordé  à l’O.  par  l’Anti- 
Liban  , et  au  S.-  E.  par  le  lac  de  Génésareth  , dans  lequel 
entrait  le  Jourdain , déjà  sorti  du  lac  Samoelionites.  Cette 
tribu  fit  plus  tard  partie  de  la  Galilée. 

NEPHTHYS  ou  NEFTÈ,  déesse  égyptienne,  sœur  et 
femme  de  Typhon,  était  la  terre  stérile,  la  terre  du  désert, 
une  puissance  malfaisante. 

NEPI , anc.  A ’epete , Nepetum  , v.  des  Etats  de  l’Eglise, 
délégation  et  à 26  kil.  S.-E.  de  Viterbe  , à 42  kil.  N. -O. 
de  Rome;  2,000  hab.  Siège  de  l’évêché  de  Viterbe-et- 
Sutri.  Quelques  restes  de  murs  étrusques. 

NÉPOMÜCÉNE  (S1  Jean),  né  à Népomuck  (Bohême) 
vers  1330,  m.  à Prague  en  1383,  fut  chanoine  de  cette 
ville,  et  aumônier  de  l’empereur  Wenceslas.  N’ayant  pas 


voulu  révéler  à ce  prince  la  confession  de  l’impératrice 
Jeanne,  dont  il  soupçonnait  la  fidélité,  il  fut  jeté  en  pri- 
son , mis  à la  torture  , et  enfin  noyé  dans  la  Moldau.  Cano- 
nisé  en  1729  par  Benoît  XIII,  il  devint  le  patron  de  la 
Bohême.  Fête,  le  16  mai. 

NEPOMUCK,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  sur 
la  Rakow,  à 28  kil.  E.-N.-E.  de  Klattau;  1,500  hab. 
Patrie  de  S*  Jean  Népomucène. 

NEPO^  ( Flavius- Julius ) , empereur  d’Occident,  fut 
proclamé  à Ravenne  par  l’empereur  d’Orient  Léon  Ier, 
força  l’empereur  Flavius  Glycérius  d’abdiquer,  173,  et 
l’envoya  évêque  à Salonè.  11  acheta  la  paix  d’Eur  k,  roi 
des  Visigoths,  en  lui  cédant  l’Auvergne.  Assiégé  dans 
Ravenne  par  le  patrice  Oreste,  commandant  des  Bar- 
bares confédérés,  il  s’enfuit  en  Dalmatie,  475,  où  il  con- 
serva le  pouvoir  souverain.  Glycérius  l’y  fit  assassiner  le 
9 mai  480. 

népos  I Cornélius).  V.  Cornélius  népos. 

NEPOTIEN  iFlavius-Popilius-Nrpotianus) , neveu  de 
Constantin  le  Grand,  prit  la  pourpre  à Rome  après  la 
mort  de  Constant  en  350  , vainquit  Anicétus  , préfet  du 
prétoire  de  l’usurpateur  Magnence,  mais  fut  renversé  tt 
mis  à mort  au  bout  de  2.3  jours  par  Mavcellinus , comte 
des  largesses  du  même  prince. 

NEPOTISME,  nom  que  les  Italiens  ont  donné  à la 
faveur  que  quelques  papes  accordèrent  à leurs  neveux 
et  autres  membres  de  leur  famille,  surtout  à la  fin  du 
xve  siècle. 

NEl'TUNALES  (les),  Neptunalia , fête  des  mariniers 
du  l ibre , chez  les  anc.  Romains.  Elle  revenait  annuelle- 
ment le  x des  calendes  d’Auguste  (23  juillet),  se  compo- 
sait de  sacrifices  en  l’honneur  de  Neptune,  et  de  courses 
en  barques  sur  le  fleuve. 

NEP  TUNE  , Neptunus , en  grec  Poséidon , fils  de  Saturne 
et  de  Rhéa,  frère  de  Jupiter,  de  Pluton  et  de  Jimon,  et 
époux  d’Amphitrite  , aida  Jupiter  à renverser  Saturne , 
et  eut  en  partage  l’empire  de  la  mer.  Mécontent  de  son 
domaine,  il  s’unit  avec  Apollon  contre  Jupiter  lui-même  ; 
vaincus,  dépouillés  pendant  un  an  des  attributs  de  la 
divinité,  les  deux  rebelles  allèrent  aider  Laomédon  à bâtir 
les  murs  de  Troie.  N’ayant  pas  reçu  la  récompense  pro- 
mise , Neptune  envoya  un  monstre  marin  désoler  le  pays. 
Rival  de  Minerve  pour  donner  un  nom  à Athènes  , il  pro- 
duisit un  cheval , symbole  de  la  guerre  , et  fut  vaincu  par 
la  déesse,  qui  produisit  l’olivier,  symbole  de  la  paix.  Les 
anciens  représentaient  Neptune  tenant  un  trident  à la 
main,  placé  sur  un  char  en  forme  de  conque  que  traînent 
des  chevaux  marins,  et  entouré  de  tritons  et  de  nymphes. 
V.  E.  Burnouf,  de  Neptuno  ejusque  cultu,  Paris,  1850,in-8°; 
Emeric  David,  Itecherches  sur  Neptune , son  culte  et  ses  mo- 
numents, 1839,  in-8». 

NEPVEU  (Pierre),  architecte  du  xvie  siècle,  né  à 
Blois , travailla  aux  châteaux  d’Amboise  et  de  Blois  sous 
Charles  VU  1 et  Louis  XII,  et  construisit  le  château  de 
Chambord,  le  plus  beau  monument  du  règne  de  Fran- 
çois 1er. 

NEQUINUM  , nom  primitif  de  Narnia  ( Ornbrie  ). 

NERA,  anc.  Nar,  nv.  du  royaume  d’Italie,  coule  au  S., 
puis  à l’O.,  arrose  Terni  et  Narni,  reçoit  le  Velino  et  le 
Corno,  et  se  jette  dans  le  Tibre.  Cours  de  100  kil. 

NÉRAC,  s.-préf.  (Lot-et-Garonne),  à 26  kil.  O. -S. -O. 
d’Agen,  sur  la  Baise;  4,309  hab.  'l’rib.  de  lrc  instance  et 
de  commerce;  église  calviniste.  On  remarque  les  ruines  du 
château  gothique  des  rois  de  Navarre,  la  statue  pédestre 
en  bronze  d’Henri  IV,  l’église  moderne,  la  halle,  la  fon 
taine  S1- Jean  qu’ombragent  deux  ormes  magnifiques  plan- 
tés par  Henri  IV  et  Marguerite  de  Valois,  et  la  promenade 
de  la  Garenne.  Amidonneries , minoteries , fabr.  de  biscuits 
de  mer;  commerce  devins,  eaux-de-vie  , chanvre  , lin , 
toiles,  grains,  liège;  pâtés  en  terrine  renommés. — Cette 
ville  se  forma  autour  d’une  abbaye  bénédictine,  do  it  les 
sires  d’Albret  firent  un  château  qui  devint  leur  résidence 
habituelle.  Marguerite  de  Navarre  , sœur  de  François  Ier, 
y donna  asile  à Calvin,  Mélanchthon , Clément  Marot. 
Henri  IV,  n’étant  que  roi  de  Navarre,  y tenait  souvent  sa 
cour  ; en  1579 , Catherine  de  Mcdicis  lui  conduisit  là  sa 
femme  Marguerite,  et  conclut  avec  lui  un  traité,  qui  confir- 
mait et  étendait  d’une  manière  favorable  aux  protestants 
celui  de  Poitiers.  Les  fortifications  de  Nérac  furent  rasées 
sous  Louis  X 111 , 1622. 

NERBUDDAH  ou  REVA,  rivière  de  l’Hindoustan,  naît 
à Adjmerghor  (Gandouana)  , coule  de  1 E.  à 1 O.  par  le 
centre  de  la  péninsule  , à travers  les  anc.  prov.  de  Gan- 
douana,  Kandèisch,  Mahva  et  Goudjérate,  reçoit  la  Touara, 
la  Bam  et  la  Kounde,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Canibaye  , 
à 32  kil.  au-dessous  de  Barotchc.  Cours  de  1,300  kil.,  sou 


N ER 


N ER  — 1902  — 


vent  obstrué  par  des  rocs , des  îles  , des  bas-fonds  et  des 
rapides. 

NÉRÉE,  Nereus , dieu  marin,  fils  de  l’Océan  et  de 
Téthys,  et  père  des  Néréides,  avait  le  don  de  prophétie  , 
et  pouvait  changer  de  forme  à son  gré.  Il  prédit  à Paris  les 
malheurs  de  Troie.  On  le  représentait  sous  la  figure  d’un 
vieillard  , avec  une  barbe  couleur  d’azur. 

NÉRÉIDES,  filles  de  Nérée  et  de  Doris,  et  nymphes 
des  mers  intérieures , comme  les  Naïades  étaient  nymphes 
des  eaux  douces , et  les  Océanides  nymphes  de  l’Océan. 
Au  nombre  de  50 , elles  résidaient  avec  leur  père  au  fond 
des  eaux , et  aidaient  les  marins  en  péril.  On  les  adorait 
dans  les  ports  de  mer.  Des  peintures  , des  vases  et  des  bas- 
reliefs  les  représentent  jeunes,  belles  , parées  d’algues  et 
de  coquillages,  groupées  autour  d'Amphitrite  et  au  milieu 
des  Tritons. 

NERESHEIM , v.  du  Wurtemberg  (Iaxtj,  à 28  kil. 
S.-E.  d’Ellwangen;  1,000  hab.  Près  de  là  est  un  beau  châ- 
teau des  princes  de  Tour-et-Taxis , ainsi  qu’une  abbaye 
de  bénédictins. 

^ NÉRETS , c.-à*d.  noirs , nom  donné  , pendant  le  moyen 
âge , à toutes  les  monnaies  de  billon. 

NERI  (S1  Philippe),  fondateur  de  la  congrégation  de 
l’Oratoire  en  Italie  , né  à Florence  en  1515  , m.  en  1595 , 
se  rendit  à Rome  en  1533  pour  étudier  la  philosophie  , la 
théologie  et  le  droit  canon , et  s’y  consacra  au  service  des 
malades  et  des  Pèlerins.  En  1548,  il  fonda  la  confrérie  de 
la  S'e-Trinité , qui  eut  pour  but  de  donner  des  secours  aux 
étrangers  que  la  dévotion  amenait  à Rome.  Il  établit  aussi 
un  hospice  des  Pèlerins,  qui  devint  assez  riche  pour  donner, 
lors  du  jubilé  de  l’année  1600,  l’hospitalité  pendant  trois 
jours  à 480,000  personnes.  Ayant  reçu  les  ordres  sacrés 
en  1551 , il  se  voua  à l’instruction  des  enfants  , avec  d’au- 
tres ecclésiastiques  qu’il  réunit  en  congrégation  , sous  le 
nom  d’ Oratoriens , parce  qu’ils  se  plaçaient  devant  l’église 
pour  appeler  le  peuple  à la  prière  (oraito).  Les  statuts  de 
cette  congrégation  furent  approuvés  par  Grégoire  XIII  en 
1575.  On  a de  S1  Philippe  Neri  : des  Lettres,  Padoue,  1751, 
in-8»;  des  Avis  spirituels,  et  quelques  poésies.  Fête,  le  26 
mai. 

neri  ( Antoine  ) , prêtre  Florentin  du  xvie  siècle,  refusa 
les  honneurs  de  l’Eglise,  pour  se  livrer  entièrement  aux 
sciences  et  parcourir  la  plus  grande  partie  de  l’Europe 
dans  l’intérêt  de  ses  études.  S’occupant  particulièrement 
de  chimie,  il  publia  : Arte  vetraria  (l’Art  du  verrier), 
Florence,  1612,  in-4°,  traduit  en  français  par  d’Holbach. 

NÉRICIE  , anc.  prov.  de  la  Suède,  au  centre;  ch.-l. 
OErebro.  Auj.  comprise  dans  le  S.  du  lân  d’Œrebro. 

NÊRIGLISSOR,  roi  de  Babylone , 560-556  av.  J.-C., 
assassina  son  beau-frère  Evilmérodac,  et  périt  lui-même 
dans  une  bataille  contre  Cyrus.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Laborosoarchod. 

NÉRIGON,  nom  primitif  de  la  Norvège. 

NÉRIKO,  riv.  de  la  Sénégambie,  dérivée  delaFalémé. 
On  a cru  longtemps  qu’elle  servait  de  communication  entre 
le  Sénégal  et  la  Gambie. 

NÉRIS,  Aquœ  Neræ , brg  (Allier),  arr.  et  à 8 kil.  S.-E. 
do  Montluçon  ; 1 ,147  hab.  Eaux  thermales  connues  des 
Romains , qui  y fondèrent  une  ville  assez  importante. 
Ruines  et  antiquités  romaines.  Etablissement  de  bains  très- 
fréquentés  depuis  1821.  Aux  environs,  exploit,  de  houille. 

NER1TUM  , nom  anc.  de  Nardo. 

NERITUS,  mont.  d’Ithaque,  et  île  voisine  de  celle-ci. 

NERJA,  v.  d’Espagne  (Malaga),  à 22  kil.  S.-E.  de 
Velez-Malaga;  6,400  hab. 

NÉRON  (Caius-Claudius),  officier  romain,  lieutenant  de 
Marcellus,  l’an  537  de  Rome,  216  av.  J.-C.,  fut  envoyé 
en  Espagne  après  la  mort  des  deux  Scipions  en  541,  et 
laissa  échapper  Asdrubal  enfermé  dans  le  défilé  des  Pierres 
Noires.  Consul  en  546,  avec  Livius  Salinator,  son  ennemi 
personnel,  il  sacrifia  son  ressentiment  à l’intérêt  de  la  patrie, 
défit  Annibal  près  de  Grumentum,  et,  tandis  que  celui-ci 
le  croyait  encore  campé  en  face  de  lui,  alla  joindre  sou 
collègue  avec  7,000  hommes,  et  gagna  la  bataille  du  Mé- 
taure  sur  Asdrubal,  qui  y perdit  la  vie.  Il  revint  à ses  pre- 
miers campements,  et  fit  jeter  la  tête  d’ Asdrubal  dans  les 
retranchements  de  l’ennemi.  Six  ans  après,  il  fut  élu  cen- 
seur. 

neron  (Tibérins-Claudius),  l"  mari  de  Livie  et  père 
de  Tibère,  servit  sous  César  en  qualité  de  questeur , l’an 
706  de  Rome,  47  av.  J.-C.,  prit  parti,  après  la  mort  du 
dictateur,  pour  Brutus  et  Cassius,  fut  obligé  de  s’enfuir 
en  Sicile,  où  la  hauteur  de  Sextus  Pompée  le  blessa,  et  re- 
vint à Rome.  Il  céda  sa  femme  à Octave,  qui  adopta  plus 
tard  Drusus,  dont  elle  était  alors  enceinte. 

néron,  Lucius DomitiusNero  Claudius,  5e  empereur  romain, 


de  l'an  807  à 821  de  Rome,  54  à 68  de  J.-C.,néàAntium 
l’an790  de  la  ville,  37  de  J.-C.,  fils deDomitius  Ænobarbus 
et  d’Agrippine,  et  beau-fils  de  Claude.  Par  le  crédit  d’Agrip- 
pine, il  épousa  la  fille  de  Claude,  Octavie;  ce  fut  Agrippine 
encore  qui  le  fit  adopter,  éloigna  de  la  cour  Britannicus, 
fils  de  Claude,  et  le  priva  de  la  succession  à l’empire. 
Burrhus  et  Sénèque,  l’un  gouverneur,  et  l’autre  précep- 
teur de  Néron,  ne  purent  changer  son  caractère  vicieux. 
Les  cinq  premières  années  de  son  règne  parurent  sages  et 
modérées;  il  diminua  quelques  impôts,  réduisit  la  récom- 
pense accordée  aux  délateurs,  et,  regretta,  en  signant 
deuxarrêtsde  mort,  de  savoir  écrire.  Mais  bientôt  la  jeu- 
nesse corrompue  de  la  cour  l’entraîna  dans  des  plaisirs 
qui  le  livraient  au  mépris  public;  son  premier  crime  fut 
l’empoisonnement  de  Britannicus  en  808,  que  l’impérieuse 
Agrippine,  éloignée  des  affaires,  menaçait  de  lui  substi- 
tuer. La  courtisane  Poppée,  dont  il  était  éperdument  épris, 
et  qui  craignait  que  Néron  ne  retombât  sous  l’influence 
d’Agrippine , le  poussa  au  parricide  : Néron  ordonna  la 
mort  de  sa  mère,  et  l’affranchi  Anicet  exécuta  le  crime,  812 
(F.  Agrippine).  Burrhus  étant  mort,  et  Sénèque  s’étant 
retiré  de  la  cour,  Néron  s’entoura  d’histrions  et  de  pan- 
tomimes, parut  avec  eux  et  figura  au  théâtre,  disputa  le 
prix  de  la  course  équestre  aux  cochers  du  cirque,  et  répu- 
dia Octavie  pour  épouser  Poppée,  que,  dans  un  accès  de 
colère,  il  tua  d’un  coup  de  pied,  peu  de  temps  après.  Un 
incendie  dévorant  une  grande  partie  de  Rome,  l’an  817, 
il  y assista  du  haut  d’une  tour,  en  chantant  un  poème  de  sa 
composition  sur  l’embrasement  de  Troie,  et  en  s’accompa- 
gnant de  la  lyre.  La  voix  publique  l’accusait  de  ce  crime  ; 
il  le  rejeta  sur  les  chrétiens,  et  ordonna  contre  eux  la 
lre  persécution,  64-68  de  J.-C.  Après  cet  incendie,  il  con- 
sacra d’énormes  richesses  pour  se  bâtir  dans  Rome  une 
immense  demeure,  si  somptueuse,  qu’on  l’appela  la  Maison 
d'or.  L’année  suivante,  Pison,  un  de  ses  favoris,  conspira 
contre  lui;  le  complot  fut  découvert,  et  Néron  en  profita 
pour  faire  périr,  parmi  les  coupables,  Pétrone,  Thraséas, 
Corbulon,  Sénèque,  Lucain  et  beaucoup  d’autres.  Il  entr^ 
prit  ensuite  un  grand  voyage  artistique  en  Grèce,  où  Tl 
concourut,  dans  les  jeux  publics,  comme  chanteur  et  mu- 
sicien, et  remporta  1,800  couronnes.  Tant  de  folies  et  de 
cruautés  portèrent  au  comble  le  mécontentement  et  la 
haine  des  patriciens  de  Rome  : Vindex  et  Galba  firent 
révolter  la  Gaule  celtique  et  l’Espagne,  et  Nymphidius 
Sabinus  souleva  les  prétoriens,  qui  proclamèrent  Galba 
empereur.  Néron  perdit  la  tête,  se  sauva  de  Rome,  et 
ayant  appris  que  le  sénat  l’avait  déclaré  ennemi  public  et 
avait  reconnu  Galba,  il  se  fit  égorger  par  son  secrétaire 
Epaphrodite.  Il  s’écria  en  mourant  : « Faut -il  que  le 
monde  perde  un  si  grand  artiste  ! » En  lui  s’éteignit  la 
race  de  César.  Quelques  hommes  distingués  jetèrent  un 
peu  d'éclat  sur  le  règne  de  ce  monstre.  A l’extérieur,  les 
Germains  étaient  divisés  ; Suétonius  Paulinus  avait  com- 
primé la  révolte  de  Boadieée  en  Bretagne,  61;  Corbulon 
avait  fait  reculer  les  Parthes;  Vespasien  avait  été  envoyé 
contre  les  Juifs  révoltés,  67;  enfin  la  Cilicie  et  le  royaume 
de  Cottius  avaient  été  réunis  à l’empire. 

NÈRONDE,  ch.-l.  de  cant.  (Loire),  arr.  et  à 37  kil. 
S.-E.  de  Roanne;  649  hab.  Fours  à chaux.  Il  y avait 
autrefois  un  château-fort  des  comtes  du  Forez.  Aux  envi- 
rons, on  récolte  des  fruits  estimés. 

NÉRONDES,  ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr.  et  à 40  kil. 
N.-E.  de  Sl-Amand-Mont-Rond,  sur  le  chemin  de  fer  du 
Centre  ; 1,619  hab. 

NERONIS  forum,  nom  anc.  de  Forcalquier. 

NÉRONIENS  (Jeux),  concours  littéraires,  pour  la  poé- 
sie et  l’éloquence,  institués  à Rome  par  Néron,  Tan  813 
de  la  ville,  61  de  J.-C.  Ils  devaient  être  quinquennaux; 
mais  Néron,  qui  y concourait,  et  s’y  faisait  décerner  des 
prix  comme  orateur,  les  fit  célébrer  plus  souvent.  Il  y 
avait  des  juges  établis  pour  présider  à ce  concours. 

NERPIO,  v.  d’Espagne  (Albacete),  sur  une  riv.  de  son 
nom,  à 40  kil.  S. -O.  de  Moratella;  4,500  hab. 

NERSÈS  (Saint),  dit  le  Grand , de  la  famille  des  rois 
Arsacides,  arrière-petit-fils  de  S1  Grégoire  TUluminatcur, 
s’est  rendu  célèbre  par  sa  charité,  qui  lui  a mérité  le 
surnom  de  Père  des  malheureux.  Après  avoir  exercé  pen- 
dant quelque  temps  les  fonctions  de  grand-chambellan  à 
la  cour  d’Arschag  (Arsace)  III,  roi  d’Ai'ménie,  il  fut  élu, 
à l’unanimité,  patriarche  de  sa  nation,  364,  restaura  les 
institutions  et  règlements  de  ses  prédécesseurs,  et  couvrit 
l’Arménie  d’hospices  pour  les  malades,  les  orphelins  et 
les  vieillards.  Il  mourut  en  383,  empoisonné  par  l’ordre 
de  Bab , roi  d’Arménie , à qui  il  reprochait  ses  dé- 
sordres. C A. 

nersès  gi.aïetzi  , surnommé  Chnorhali  (le  Gracieux), 
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patriarche  arménien,  poëte,  théologien  et  philologue  dis- 
tingué, né  vers  le  commencement  du  xne  siècle,  m.  en 
11.73,  succéda  à son  frère  Grégoire  Bahlavouni,  en  1166. 
Il  a laissé  un  poème  de  8,000  vers,  intitulé  Hisous-Vorti 
(Jésus-Fils),  Venise,  1830,  1 vol.  in-24  ; une  élégante 
Elégie  en  2,090  vers  sur  la  prise  d'Edesse,  Paris,  1826; 
une  Histoire  d'Arménie  en  vers,  Constantinople,  1824;  de 
belles  Poésies  sacrées  sur  différents  sujets;  des  Enigmes 
assez  ingénieuses.  Ses  ouvrages  en  prose  sont  : une  belle 
Prière  en  24  versets,  imprimée  avec  une  traduction  en  24 
langues,  Venise,  1832,  in-12;  une  Correspondance  avec 
Manuel  Comnène,  empereur  de  Constantinople,  1 vol.- 
in-24,  1838,  etc.  L’abondance,  l’élégance,  la  grâce,  la  fa- 
cilité, sont  les  caractères  distinctifs  de  son  style.  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  traduites  en  latin  par  l’abbé 
J.  Cappelletti,  2 vol.  in-8°,  Venise,  1833.  C — A. 

NERTCHINSK,  v.  de  la  Russie  d’Asie  (Transbaïkal), 
par  51°  58'  lat.  N.,  114°  15'  long.  E.,  sur  la  Nertcha,  près 
de  la  frontière  de  Chine;  5,000  hab.  Commerce  de  pelle- 
teries. Mines  de  plomb,  or,  argent,  mercure  et  étain,  dé- 
couvertes en  1691,  et  auxquelles  la  couronne  fait  travailler 
les  condamnés  à mort  qui  ont  une  commutation  de  peine. 

NERTCHINSKOI-ZAVOD,  v.  de  la  Russie  d’Asie,  près 
de  l’Argoun,  à 200  kil.  S.-E.  de  Nertchinsk;  2,000  hab. 
Direction  des  mines. 

NERTOBRIGA,  v.  d'Hispanie  (Tarraconaise),  chez  les 
Celtibériens.  Auj.  Rida. 

NERUSES,  Nerusi , peuple  de  la  Gaule  ( Alpes-Mari- 
times), avait  pour  ch.-l.  Vintia  (Vence). 

NERVA  ( Marcus -Coccéius),  empereur  romain  de  l’an 
849  à 851  de  Rome,  96  à 98  de  J.-C.,  né  l’an  785  de  Rome 
à Narni,  d’une  famille  de  jurisconsultes  célèbres,  fut  pro- 
clamé par  le  sénat  après  la  mort  de  Domitien.  Avec  lui 
commença  la  période  des  Antonins.  Il  rappela  les  bannis 
et  leur  rendit  leurs  biens,  fit  cesser  les  persécutions  diri- 
gées contre  les  chrétiens  sous  le  régne  précédent,  distribua 
des  terres  aux  pauvres,  et  pourvut  à l’entretien  des  en- 
fants abandonnés.  Il  consultait  le  sénat,  et  délibérait  avec 
lui  sur  toutes  les  affaires  ; mais  il  fut  assez  faible  pour  re- 
mercier les  prétoriens  d’avoir  fait  périr  les  meurtriers  de 
Domitien.  Cette  faiblesse  même  le  détermina  du  moins  à 
adopter  Trajan , son  meilleur  général , qui  lui  succéda  trois 
mois  après.  O. 

NERVIENS,  Nervii , peuple  gaulois  de  race  belge,  habi- 
tait , au  temps  de  César,  le  pays  borné  au  S.  par  les  sources 
de  l’Escaut,  de  la  Sambre  et  de  l’Oise,  qui  le  séparaient 
des  Véromanduens,  à l’O.  par  l’Escaut,  limite  des  Atré- 
bates  et  des  Ménapieus,  au  N.  par  l’Escaut,  au  N.-E.  et 
à l’E.  par  la  Dyle  et  la  Sambre,  qui  le  séparaient  des  Atua- 
tiques  et  des  Trévires.  C’est  auj.  la  partie  E.  du  départ, 
du  Nord  , et  une  partie  des  prov.  belges  de  Flandre  orien- 
tale et  occidentale,  de  Hainaut  et  de  Brabant.  Ils  avaient 
sous  leur  domination  plusieurs  petits  peuples,  les  Levaci , 
les  Geiduni  (environs  de  Gand),  les  Pleumoxii  (près  de 
Mons),  les  Grutii  (près  d’Oudenarde),  les  Centrones  (près 
de  Bruxelles).  César  les  représente  comme  les  moins  civi- 
lisés de  tous  les  Belges,  défendant  l’entrée  de  leur  pays 
aux  marchands,  repoussant  le  vin  et  toutes  les  délicatesses 
de  la  vie  civilisée,  enfin  implacables  ennemis  des  Romains. 
Leur  infanterie  était  redoutable.  Unis  aux  Atrébates  et 
aux  V éromanduens,  ils  attendirent  César  sur  les  bords  de 
la  Sambre,  en  57  av.  J.-C.,  mais  éprouvèrent  une  telle 
déroute,  que  3 sénateurs  sur  600,  et  500  soldats  sur  60,000 
échappèrent  seuls  à la  mort;  ceux  qui  restèrent  se  sou- 
mirent ; mais,  en  54,  unis  aux  Eburons  et  aux  Atuatiques, 
et  excités  par  Ambiorix,  ils  assiégèrent  Q.  Cicéron , lieu- 
tenant de  César,  dans  son  camp  ; César  vint  le  dégager. 
Les  Nerviens  se  soulevèrent  encore  l’année  suivante  sous 
Iudutiomar,  furent  vaincus  par  Labiénus,  par  César  lui- 
même,  et  tellement  épuisés,  qu’à  l’époque  de  l’insurrection 
de  Vercingétorix,  ils  ne  purent  mettre  sur  pied  que  5,000 
hommes.  Soumis  enfin  comme  tous  les  autres  Gaulois,  ils 
reçurent  le  nom  et  les  privilèges  de  peuple  libre.  Leurs  villes 
principales  étaient:  Bagacum  (Bavay)  , et  Cameracum 
(Cambrai).  Dans  les  divisions  postérieures  de  la  Gaule, 
leur  pays  fut  compris  dans  la  2e  Belgique,  sous  le  nom  de 
Civilas  Camtracenshtm  (Cité  de  Cambrai).  Leur  nom  ne 
subsista  que  dans  celui  de  la  côte  de  la  Manche  appelée 
Nervicanus  traclus.  Leur  pays,  presque  désert,  avait  été 
partagé  entre  des  peuplades  germaniques  transplantées 
d'ontre-Rhin  par  les  empereurs,  et  donné,  surtout  depuis 
Constance  Chlore , a des  Lètes  et  à des  Francs.  C.  P. 

NEIt WILDE.  V.  Neerwinden. 

. NESACTUM,  v.  de  l’Italie  ancienne  (Istrie),  sur  l’Ar- 
sia  ; prise  par  les  Romains  en  221  av.  J.-C. 

NES1S,  nom  anc.  de  Nisita. 


NESLE , ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  et  à 20  kil.  S.  de 
Péronne;  2,000  hab.  Moutarde,  huile,  sucre  de  betterave. 
Anc.  seigneurie,  érigée  en  comté  en  1466,  et  en  marquisat 
en  1545  ; c’était  le  premier  de  France;  1,800  fiefs  en  dé- 
pendaient. On  y battit  monnaie.  La  ville  fut  prise  en  1472 
par  Charles  le  Téméraire , qui  y ordonna  un  affreux 
massacre. 

nesle  (tour  de),  anc.  tour  de  l’enceinte  de  Paris,  dès 
le  règne  de  Philippe-Auguste.  Située  sur  la  rive  g.  de  la 
Seine,  vers  l’aile  orientale  du  palais  actuel  de  l’Institut, 
elle  était  ronde,  très-élevée,  et  accouplée  à une  deuxième 
tour  moins  haute,  qui  contenait  l’escalier  à vis.  La  tour 
de  Nesle  formait,  avec  une  deuxième  tour  sur  la  rive  op- 
posée, une  des  défenses  de  Paris  en  temps  de  guerre  : on 
tendait  alors  de  l’une  à l’autre  une  chaîne  qui  interceptait 
la  navigation  du  fleuve.  Elle  tenait  à l’une  des  portes  de 
la  ville  et  dura  jusqu’en  1663,  époque  où  on  la  démolit 
pour  faire  place  au  collège  Mazarin,  auj . l’Institut. 

NESMOND  (Henri  de),  prédicateur  distingué,  d’une 
famille  noble  de  l’Angoumois,  fut  évêque  de  Montauban , 
puis  archevêque  d’Albi , et  remplaça  Fléchier  à l’Acadé- 
mie Française  en  1710.  Promu  enfin  à l’archevêché  de 
Toulouse,  il  'mourut  en  1727,  emportant  les  regrets  des 
calvinistes  eux-mêmes.  On  a de  lui  des  Discours  et  Ser- 
mons, Paris,  1734,  in-12. 

NESR  ou  NESROCH,  divinité  assyrienne,  représentée 
sous  la  forme  d’un  vautour. 

NESS,  terminaison  commune  à plusieurs  noms  géogra- 
phiques anglais.  C’est  le  danois  ou  norvégien  nœs,  cap  ou 
promontoire  : Dungeness,  Sheerness,  etc. 

NESS,  lac  d’Ecosse,  dans  le  comté  d’Inverness,  commu- 
nique avec  le  golfe  de  Murray  par  le  canal  calédonien  qui 
le  traverse. 

NESSERIÉ.  V.  Nosaïris. 

NESSIR-KHAN,  souverain  et  législateur  du  Bélout- 
chistan,  fils  d’Abdallah-Khan  , né  vers  1710,  m.  en  1795, 
suivit  Nadir-Chah  dans  l’Inde  en  1738,  et,  au  retour  de 
cette  expédition , où  il  s’était  fait  une  grande  réputation 
de  bravoure  et  de  justice,  détrôna  et  tua  même,  dit-on, 
son  frère  Hadji-Mohammed,  qui  s’était  rendu  odieux  à ses 
sujets.  Proclamé  khan  des  Béloutchis,  il  leur  rendit  la  paix, 
leur  donna  d’utiles  règlements,  et  favorisa  le  commerce. 
En  1747,  il  reconnut  pour  suzerain  Ahmed-Chah- Ahdally, 
fondateur  de  la  monarchie  de  Kaboul  et  successeur  de 
Nadir  ; mais,  onze  ans  après,  il  se  rendit  indépendant.  En 
1769,  il  aida  son  ancien  suzerain  à repousser  les  Persans, 
et  obtint  de  lui  une  augmentation  de  territoire.  Il  mourut 
révéré  de  ses  compatriotes. 

NESSUS , centaure,  voulut  enlever  Déjanire,  femme 
d’LIercule,  et  fut  tué,  par  le  héros,  d’une  flèche  trempée 
dans  le  sang  de  l’hydre  de  Lerne.  En  mourant , il  donna 
à Déjanire  sa  tunique  imprégnée  de  sang  empoisonné,  et 
lui  persnada  que  le  héros,  s’il  s’en  couvrait , lui  serait 
fidèle.  Ce  fut  la  cause  de  la  mort  d’Hercule. 

NESTE  (Val  de),  petit  pays  de  l’anc.  France  (Bigcrre); 
ch.-l.  La  Barthe  de  Nesle  , auj.  dans  le  département  de3 
Hautes-Pyrénées. 

NESTIER , ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Pyrénées),  arr.  et  à 
34  kil.  E.  de  Bagnères-de-Bigorre ; 345  hab. 

NESTON  (GREAT-),  vge  et  paroisse  d’Angleterre, 
comté  et  à 16  kil.  N.-O.  de  Chester,  sur  l’estuaire  de  la 
Dee  ; 3,200  hab.  Aux  environs,  bains  de  mer  de  Park-Gate. 

NESTOR , le  plus  jeune  des  douze  fils  de  Nélée  et  de 
Chloris,  et  le  seul  qu’épargna  Hercule,  régna  sur  Pylos, 
combattit  contre  les  Centaures  aux  noces  de  Pirithoiis, 
prit  part  à la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  et  à l’expédi- 
tion des  Argonautes,  et , quoique  très-âgé  lors  de  la  guerre 
de  Troie,  donna  aux  rois  grecs  l’exemple  du  départ.  Ho- 
mère personnifie  en  lui  la  vieillesse  vénérable,  le  général 
plein  de  sagesse  et  de  prudence  , conciliateur  des  diffé- 
rends, aimant  les  longs  discours  , mais  ayant  la  parole 
douce  comme  le  miel.  Nestor,  après  le  siège  de  Troie,  où 
il  perdit  son  fils  Antiloque , retourna  en  Messénie  , et  y 
mourut.  On  l’appelait  aussi  Pylius,  du  nom  de  sa  capitale. 

Nestor  , le  plus  ancien  historien  russe  , né  en  1056  , m. 
en  1116,  entra  à 29  ans  dans  le  monastère  de  Petchoski  à 
Kiew,  et  écrivit  une  Chronique  qui  s’étend  de  862  à 1115  , 
continuée  jusqu’en  1206  par  Sylvestre  , moine  à Kiew  , et 
ensuite  archevêque  de  Péréiaslaw , publiée  à Sl-Pétersbourg 
en  1767  , d’après  un  manuscrit  trouvé  à Koenigsberg  en 
1716  , et  trad.  en  franç. , avec  notes  et  pièces  inédites  tou- 
chant les  anciennes  relations  de  la  Russie  avec  la  France, 
par  A.  L.  Paris,  Paris,  1834-35 , 2 vol.  in-8°.  Sehlœzer  a 
publié  à Gœttingue,  1802-1809,  5 vol.  in-8°,  le  texte  le 
plus  correct , avec  une  traduction  allemande.  Pl. 

NESTORIANISME  , hérésie  de  Nestorius  (7.  ce  mot). 
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NESTORIUS , fameux  hérésiarque,  né  à Germanieia 
(Syrie)  , fut  élevé  à l’évêché  de  Constantinople  en  428  , 
commença  par  chasser  les  Ariens  de  cette  capitale  , et  ré- 
tablit la  mémoire  de  S1  Jean  Chrysostôme;  puis  il  se  mit  à 
enseigner,  d’après  Théodore  de  Mopsueste , qu’il  y a deux 
personnes  distinctes  en  J.-C. , qu'on  ne  pouvait  dire  que 
J.-C.  est  Dieu-homme  et  homme-Dieu,  que  la  Ste  Vierge 
est  mère  de  J.-C.  et  mère  de  Dieu.  Attaqué  par  S*  Cyrille, 
patriarche  d’Alexandrie,  Nestorius  fut  condamné  par  le 
concile  d’Eplièse  en  431  , et  déposé  , puis  relégué  dans  la 
Thébaide  , où  il  mourut.  Mais  en  vain  les  empereurs  pour- 
suivirent ses  partisans  par  la  confiscation  de  leurs  biens  et 
en  brûlant  leurs  livres;  les  Nestoriens  passèrent  de  l'Em- 
pire en  l’erse,  et,  de  nos  jours  encore,  le  Nestorianisme 
est  professé  par  les  Chaldéens  ou  Nestoriens  de  Syrie.  V.  le 
P.  Doucin  , histoire  du  Nestorianisme.  M. 

NESTUS,  auj.  Nesto  ou  Karasou,  riv.  de  l’anc.  Thrace, 
séparait  ce  pays  de  la  Macédoine  , et  se  jetait  dans  la  mer 
Egée. 

NESVIJ.  V.  Niesxviez. 

NËTHE,  riv.  de  Belgique,  affl.  du  Rupel  à Rumpst,  est 
formée  près  de  Lierre  par  la  réunion  de  la  Petite-Nèthe  et 
de  la  Grande-Nèthe  ; cours  de  15  kil. , navigable.  La 
Petite-Nèthe  prend  sa  source  dans  le  Brabant  septentrio- 
nal, et  passe  à Ilerenthals;  cours  de  50  kil.  La  Grande- 
Nèthe  naît  dans  le  Limbourg,  et  devient  navigable  à 
Westerloo  ; cours  de  70  kil. — Sous  le  1er  empire  français  , 
il  y eut  un  département  des  Deux-Nètlies , formé  en  1801 
d’une  partie  du  Brabant  septentrional , du  marquisat  d’An- 
vers et  de  la  seigneurie  de  Malines  ; ch.-L,  Anvers;  s.-préf., 
Bréda  , Malines,  Turnhout. 

NÉTHOU  (Mont).  V.  Pyrénées. 

NETSCHER  | Gaspard  ) , peintre  de  l’école  hollandaise  , 
né  en  1639  à Heidelberg,  m.  en  1687,  fut  emmené  à 
Arnheim  par  sa  mère  qui  fuyait  la  guerre  dont  le  Palatinat 
avait  à souffrir,  y étudia  la  peinture,  alla  ensuite  à Deven- 
ter  prendre  les  leçons  de  Gérard  Terburg  , et  se  fixa  à La 
Baye.  Il  peignit  des  scènes  de  la  vie  intime,  des  épisodes 
de  la  Fable  ou  de  l’histoire  sainte  dans  de  petites  propor- 
tions ; il  exécuta  aussi  le  portrait.  Ses  chairs  sont  délica- 
tement peintes  et  d’une  très-bonne  couleur;  ses  attitudes, 
ses  costumes,  agréables  et  vrais;  il  excellait  à rendre  le 
satin , le  velours , la  toile , la  batiste  , et , en  général , 
tous  ies  accessoires.  Le  Louvre  possède  de  lui  deux  ta- 
bleaux : la  Leçon  de  basse  de  viole  et  la  Leçon  de  chant;  la 
Pinacothèque  de  Munich  en  renferme  trois.  — Constantin 
Netscher,  fils  de  Gaspard,  né  a La  Haye  en  1670,  m.  en 
1732,  ne  se  montra  pas  indigne  de  lui.  A.  M. 

NETTUNO,  anc.  Ceno , port  d 'Antium,  vge  des  Etats 
de  l'Eglise , à 40  kil.  S.-S.-E.  de  Rome , petit  port  sur  la 
Méditerranée;  1,000  hab.  On  voit  sous  les  eaux  de  la  mer 
les  ruines  d'un  temple  de  Neptune. 

NEU  , nouveau  en  allemand;  préfixe  d’un  grand  nombre 
de  dénominations  : NEuban/ , corrélatif  du  français  Aeuf- 
chuleau  , etc. 

NEUBOURG,  anc.  principauté  immédiate  de  l’Empire 
d’Allemagne  , bornée  à l’O.  et  au  N.  par  le  Palatinat , à 
l’E.  par  la  Bavière,  au  S.  par  la  Souabe,  avait  une  super- 
ficie de  250,000  hect.  , et  90,000  hab.  Elle  fit  partie  de  la 
Bavière,  qui  la  céda,  en  1503,  avec  Sulzbaeh,  à l’électeur 
palatin;  delà  lui  vient  aussi  le  nom  de  Nouveau-Palatinat. 
Lors  du  partage  de  1569,  Neubourg  échut  au  fils  du  pala- 
tin Wolfgang  de  Deux-Ponts,  Philippe-Louis,  fondateur 
de  la  ligne  de  Palatinat  Neubourg.  A l'extinction  de  cette 
maison  en  1742,  la  principauté  passa  à la  maison  de 
Palatinat-Sulzbach  ; après  la  mort  de  Charles-Théodore 
en  1799,  à la  maison  de  Palatinat-Deux-I’onts , et,  avec 
celle-là,  à la  Bavière.  Une  petite  partie,  réunie  en  1802  à 
l’électorat  de  Salzhourg,  fut  restituée  en  1810  à la  Bavière. 
Depuis  1837,  Neubourg  forme,  réuni  à la  Souabe,  un  cercle 
administratif  du  royaume  de  Bavière. 

neubourg,  ville  de  Bavière  (cercle  de  Souabe-et-Neu- 
bourg),  ancienne  capitale  de  la  principauté  de  son  nom, 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  à 47  kilomètres  N.-N.-E. 
d’Augsbourg;  7,000  habitants.  Château  royal,  avec  une 
collection  d’armes  rares  Cour  d’appel.  Gymnase.  A 5 kilo- 
mètres S. -O.  est  le  village  d’Oberhausen,  auprès  duquel 
se  trouve  le  monument  de  La  Tour-d’Auvergne,  premier 
grenadier  de  France,  tué  là  en  1800.  Neubourg,  autre- 
fois fortifié,  fut  pris  par  Tillyen  1623  et  par  les  Impériaux 
en  1741.  E.  S. 

neubourg  (le),  cli.-l.  de  canton  (Eure),  ait.  et  à 25 
kil.  S.-O.  de  Bouviers  ; 2, 173  hab.  Fabriques  de  molletons, 
basins,  siamoises.  Commerce  de  grains,  laines,  bestiaux. 
Quelques  ruines  d’un  ancien  château.  Patrie  de  Dupont 
de  l’Eure. 


NEU 

NEU -BRANDENBURG.  V.  Brandebourg  (Nou- 
veau-). 

NEUCHATEL,  en  allemand  Neuenburg,  en  latin  Neo- 
comum,  Novicastrum,  Noviburgum,  v.  de  Suisse,  au  pied  du 
Jura,  à l’embouchure  du  Seyon  dans  le  N. -O.  du  lac  de 
Neuchâtel;  capitale  du  canton  de  son  nom,  à 38  kil.  O. 
de  Berne,  100  O.  de  Lucerne,  122  O. -N. -O.  de  Zurich; 
par  46°  59'  33"  lat.  N.,  et  4°  35'  32"  long.  E.,  10,382  hab. 
Siège  du  gou' ernement  cantonal.  Société  d’émulation  pa- 
triotique, école  normale  supérieure,  collège,  2 b. bliothè— 
ques,  cabinet  d’histoire  naturelle.  Cathédrale  du  xne  siè- 
cle, hôtel-de-ville,  ancien  château,  hôpitaux  remarquables. 
Fabr.  de  tissus  de  laine  et  de  coton,  papiers,  dentelles, 
horlogerie,  chapeaux  de  paille;  distilleries.  Fondée,  dans 
une  magnifique  situation,  au  xie  siècle,  par  l’empereur 
Conrad  II,  elle  fut  souvent  brûlée  ou  inondée. 

neuchatel  (Canton  de),  cant.  de  la  Suisse,  le  21e,  àl’O., 
ch.-L,  Neuchâtel  ; entre  ceux  de  Berne  au  N.,  de  Fribourg 
à DE.,  de  Yaud  au  S.,  et  la  France  (Doubs)  à l’O.;  808  kil. 
carr.,  51  kil.  sur  10  à 18;  87,369  hab.,  presque  tous  pro- 
testants; v.  principales,  Le  Locle,  La  Chaux-de-Fonds, 
AIotiers-Travers.  Climat  froid.  Le  sol,  sillonné  par  les  ra- 
mifications du  Jura,  et  traversé  dans  sa  partie  N. -O.  par 
le  Doubs,  est  très-boisé,  et,  en  général,  peu  fertile,  mais 
bien  cultivé  : il  fournit  des  vins  fins  trés-estimés.  Bons  et 
abondants  pâturages.  Préparation  de  fromages,  dits  de 
Gruyère.  Exploit,  de  fer,  gypse,  houille,  marne;  sources 
d’eau  ferrugineuse.  Fabriques  importantes  d’horlogerie, 
de  dentelles,  de  toiles  peintes.  On  parle  surtout  le  fran- 
çais. — Ce  canton  a été  formé  de  l’ancien  comté  de  Neu- 
châtel, qui  avait,  dès  le  xie  siècle,  des  souverains  particu- 
liers, sous  la  suzeraineté  de  la  maison  de  Bourgogne.  11  fut 
ensuite  annexé  à l’Empire.  Le  comté  de  Valengin  y fut 
réuni  en  1579.  En  1503,  Neuchâtel  échut  parles  femmes 
à la  maison  d’Orléans-Longueville,  qui  s’éteignit  en  1707. 
Frédéric  1er,  roi  de  Prusse,  eu  hérita.  En  1806,  Napo- 
léon 1er  se  fit  céder  par  la  Prusse  la  principauté  de  Neu- 
châtel, qu’il  donna  au  maréchal  Berthier.  En  1814,  elle 
retourna  à la  Prusse,  tout  en  demeurant  comprise  dans 
les  cantons  suisses.  Le  roi  de  Prusse  exerça  le  pouvoir 
exécutif  et  le  pouvoir  judiciaire.  Le  pouvoir  législatif  ap- 
partint à des  Etats-Généraux,  dont  45  membres  sur  75 
furent  nommés  par  le  roi.  En  1848,  Neuchâtel  se  rendit 
indépendant.  11  occupe  le  21e  rang  dans  la  Confédération 
par  l’ordre  de  son  admission,  le  14e  par  son  étendue,  le 
12e  par  sa  population.  V.  G. -A.  Matile,  Monuments  de 
l’histoire  de  Neuchâtel,  1844,  in-fol. 

neuchatel  (Lac  de)  ou  d’y  Verdun,  entre  les  cantons 
de  Neuchâtel,  de  Vaud,  de  Berue  et  de  Fribourg;  40  kil. 
surB.Surses  bords  sont  Neuchâtel, Gransou,  Y verdun,  etc. 
Très-poissonneux.  11  communique  avec  l’Aar  par  la  Thiéle 
et  le  lac  de  B-enne;  superf.,  240  kil.  carrés. 

NEUDA.YIN,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  à 
77  kil.  N.  de  Francfort- sur -l’Oder;  3,000  hab.  Papier, 
lainages,  bonneterie. 

NEUDORF,  en  hongrois  Iglo , v.  de  Hongrie  (Zips), 
à 185  kil.  N.-N.-E.  de  Bude,  8 S.-S.-E.  de  Leutschau; 
6,000  hab.  Ch.-l.  de  l’administration  des  villes  privilégiées 
de  Zips.  Trib.  dès  mines;  fer,  cuivre,  marbre  ; toiles.  Bains 
d’eaux  minérales. 

NEUENBUUG,  nom  allemand  de  Neuchatel. 

neuenburg,  v.  du  Wurtemberg  (Forèt-Noire),  sur 
l’Enz,  à 48  kil.  O.  de  Stuttgard  ; 1,000  hab.  Forges  à fer, 
tanneries,  scieries  de  planches,  papeteries.  Vieux  château. 

neuenburg,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse),  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vistule,  à 28  kil.  S.-O.  de  Marienwerder ; 
2,500  hab.  Fabr.  de  toiles,  brasseries,  distilleries. 

NEUENGRAMM.  F.  Bergedurf. 

NEUENK1RCHEN,  brg  des  Etats  autrichiens  (Basse- 
Autriche),  à 53  kil.  S.-S.- O.  de  Vienne,  sur  la  Schwarza; 
2,2(10  hab. 

NEUENSTEIN,  v.  du  royaume  de  Wurtemberg  (Iaxt), 
à 7 kil.  E.-N  -E.  d’Œhringen;  1,600  hab.  Château  des 
princes  de  Hohenlohe. 

NEUI  -BR1SACH.  V.  Brisach. 

NEUFCHATEAU,  s.-préf.  (Vosges),  à 70  kil.  N.-O. 
d’Epinal,  sur  le  Mouzon,  près  de  la  Meuse;  3,473  hab. 
Tribunal  de  lre  instance,  collège,  bibliothèque,  lubrique 
considérable  de  clous,  pointes  de  Paris,  chaînes  en  fil  de 
fer;  commerce  de  grosses  toiles,  ouvrages  en  osier,  etc. 
Château  où  les  Etats  de  Lorraine  s’assemblèrent  eu  1515. 
Autrefois  seigneurie,  possédée  depuis  le  xne  siccle  par 
les  ducs  de  Lorraine,  sous  la  suzeraineté  des  comtes  de 
Champagne.  Sous  la  lre  République  on  la  nomma  Mouzon- 
Meuse. 

neufchateau,  v.  de  Belgique  (Luxembourg),  à 39  kil. 


NE  U — 1905  — N EU 


N.-E.  d’Arlon  ; 2,000  hab.  Bestiaux  et  grains.  Fabriques 
d’étoffes  de  laine,  tanneries. 

NLUFCHATEL,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  età40kil. 
S.-E.  de  Laon,  au  confluent  de  l’Aisne  et  de  la  Retourne; 
840  hab.  Marché  aux  grains. 

neufchatel-en-bray,  s.-préf.  (Seine-Infér.),  prés  de 
la  Béthune  , à 44  kil.  N.-E.  de  Rouen  ; 3,350  hab.  Trib. 
de  lre  instance  et  de  commerce  ; bibliothèque.  Petits  fro- 
mages blancs  renommés;  Verreries  , faïenceries.  — Cette 
ville,  appelée  d’abord  Driencourl,  fut  démantelée  en  1596, 
et  tire  son  nom  actuel  d’un  château  qu’y  fit  construire 
Henri  I”,  roi  d’Angleterre.  C’était  le  ch.-l.  du  pays  de 
Bray. 

NEUFFORGE  (Jean-François  de),  architecte  théori- 
cien, né  en  1714  à Comblain , près  de  Liège,  m.  en  1791, 
vint  se  fixer  à Paris  vers  1738,  et  est  connu  parun  Recueil 
élémentaire  d'architecture...,  8 vol.  in-fol.,  avec  plus  de  500 
planches  , contenant  des  modèles  et  des  projets  pour  tous 
les  genres  d’édifices.  De  Neufforge  composa  et  grava  lui- 
même  tous  ses  dessins,  qui  sont,  en  général,  d’un  goût 
ferme  et  mâle.  Cet  ouvrage  fut  l’œuvre  des  36  dernières 
années  de  sa  vie. 

NEUF-FOSSÉ  (Canal  de),  canal  qui  va  de  S'-Omer  à 
Aire  et  a été  exécuté  sur  les  plans  de  Vauhan;  il  joint  la 
Lys  à l’Aa;  longueur  : 20  kil.  Il  établit  une  communica- 
t:ou  directe  entre  Calais,  Gravelines  et  Dunkerque,  et 
sert  de  ligne  de  défense  entre  Sl-Omer  et  Aire. 

NEUFMARCHÉ,  vge  (Seine-Inférieure),  arr.  et  à 53 
kil.  S.-E.  de  Neufchàtel;  718  hab.  Ruines  d’un  château 
construit  par  Henri  Ier  d’Angleterre,  pour  défendre  la  rive 
dr.  de  l'Epte. 

NEUFVJLLE  (Famille  de).  V.  Villeroi. 

NEUGEDEIN  ou  NEGEDIN,v.  de  Bohême  (Etats  au- 
trichiens), à 19  kil.  O.  de  Klattau.  Manufacture  considé- 
rable d'étoffes  de  laine-mérinos. 

NEUHAUS,  v.  de  Bohême  (Etats  autrichiens),  à41  kil. 
S.-E.  de  Tabor;  6,000  hab.  Fabr.  de  draps.  Très-belle 
église.  Château  des  comtes  de  Czernin. 

NEUHAUSEL  , v.  de  Hongrie,  comitat  et  à 37  kil.  S.  de 
Neitra,  sur  la  Neitra  ; 6,7  00  hab.  Fabr.  de  draps.  Prise 
par  les  Turcs  en  1663,  reprise  par  les  Impériaux  en  1685, 
démantelée  en  1724. 

NEUHOF  (Théodore-Etienne,  baron  de  ),  célèbre  aven- 
turier, né  à Metz  vers  1690,  d’une  anc.  famille  de  West- 
phalie,  m.  en  1755,  étudia  chez  les  jésuites  de  Munster 
et  de  Cologne,  fit  partie  des  pages  de  la  duchesse  d’Or- 
léans , entra  ensuite  en  qualité  de  lieutenant  dans  le 
régiment  de  La  Marek  , passa  bientôt  au  service  de  la 
Suède,  et  fut  employé  par  le  baron  de  Gœrtz,  ministre  de 
Charles  XII , pour  préparer  avec  Albéroni  le  rétablisse- 
ment des  Stuarts  sur  le  trône  d’Angleterre.  Il  vint  spécu- 
ler en  France  sur  les  actions  de  Law,  se  ruina,  et,  après 
avoir  erré  dans  diverses  contrées  de  l’Europe  en  fuyant 
ses^  créanciers , devint  résident  de  l’empereur  Charles  VI 
à I lorence.  Quand  les  Corses  se  révoltèrent  contre  Gênes, 
1736,  il  leur  persuada  qu’il  pouvait  intéresser  les  puissances 
à leur  cause,  leur  amena  des  troupes  et  des  munitions, 
qu  il  avait  tirées  de  la  régence  de  Tunis,  et  fut  proclamé 
roi  sous  le  nom  de  Théodore.  Huit  mois  après,  voyant  son 
autorité  méconnue  et  sa  vie  en  péril , il  quitta  la  Corse , 
essaya  inutilement  de  recouvrer  son  trône  en  1738  et  en 
1742,  fut  emprisonné  7 ans  en  Angleterre  par  ses  créan- 
ciers, et  vécut  avec  le  produit  d’une  souscription  ouverte 
en  sa  faveur  par  Horace  Walpole.  B. 

NEU1LLÉ-PONT-PIERRE , ch.-l.  de  cant.  (Indre-et- 
Loire),  arr.  et  à 21  kil.  N.-E.  de  Tours  ; 809  hab. 

NEUILLY,  ch.-l.  de  cant.  (Seine),  à 2 kil.  O.  des 
murs  de  Paris,  arr.  et  à 10  kil.  S.- O.  de  S'-Denis,  sur  la 
rive  dr.  de  la  Seine  et  près  du  bois  de  Boulogne,  12,483 
hab.  Nenilly  comprend,  dans  sa  circonscription  commu- 
nale, Longchamps,  Bagatelle,  Madrid,  Sl-James,  Vieux- 
Villiers,  et  Sablonville.  Magnifique  pont,  bâti  par  Pé- 
ronuet.  Château  avec  parc  , résidence  habituelle  du  roi 
Louis-Philippe,  dévasté  et  incendié  par  la  populace  de 
Paris  en  février  1848  , puis  morcelé  et  vendu  par  la  fa- 
mille d’Orléans  en  1853.  Nombreuses  maisons  de  cam- 
pagne. Fabr.  de  faïence,  produits  chimiques,  tissus  im- 
perméables; imprimeries  sur  étoffes,  distilleries,  raffine- 
ries Après  1848,  Louis-Philippe  prit  le  titre  de  comte 
de  Neuilly. 

*EUUYrE?'THELLE , ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  et  à 
2U  kil.  O.  de  Senlis  ; 1,759  hab.  Elève  de  mérinos.  Fabr. 
de  cordonnets  de  soie. 

. NEtiiLLY-LB-RÉAL , ch.-l.  de  cant.  (Allier),  arr.  et  à 
17  kil.  ».-E.  de  Mouiins;  900  hab. 
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de  cant.  (Haute-Marne),  arr.  et  à 15  kil.  N.-E.  de  Lan- 
gres;  1,161  hab. 

neuilly-saint-front  , ch.-l.  de  cant.  ( Aisne) , arr.  et 
à 25  kil.  N.- O.  de  Château-Thierry;  1,446  hab.  Bonnete- 
rie de  laine. 

NEUKIRCHEN,  v.  du  royaume  de  Saxe,  a 16  kil. 
d’Oelsnitz;  2,330  hab.  Fabr.  d’instruments  de  musique  en 
bois. 

NEUKIRCHEN , v.  de  Prusse  (Hesse),  à 6 kil.  de  Ziegen- 
hain  ; 2,057  hab.  Dentelles. 

NEUMANN  ( Gaspard  ) , théologien  , né  à Breslau  en 
1648 , m.  en  1715  , fut  chapelain  du  duc  de  Gotha,  qu’il 
suivit  dans  ses  voyages  en  France  et  en  Italie  de  1673  à 
1676,  puis  professeur  de  théologie  et  d’hébreu  en  1697, 
enfin  inspecteur  des  églises  et  des  écoles  en  i706.  Ou  a de 
ce  savant,  qui  eut  plus  d’érudition  que  de  jugement  : Ge- 
nesis  linguæ  sanctœ,  Nuremberg,  1696,  in-4».  travail  hardi 
et  singulier;  Exodus  linguæ  sanctœ  veteris  Testamenti..., 
ibid. , 1697,  in-4°;  Formulaire  de  toutes  les  prières,  ouvrage 
qui  a eu  plus  de  20  éditions  en  allemand,  et  qui  a été  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  de  l’Europe,  et  même  eu 
quelques  langues  orientales. 

NEUMARK,  v.  des  Etats  autrichiens  (Cracovie),  cercle 
et*à  60  kil.  O.-S.-O.  de  Neu-Sandec;  2,815  hab.  Vins, 
bestiaux,  toiles. 

NEUMARKT,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 33 
kil.  O.  de  Breslau  ; 3,800  hab.  Tribunaux.  Arsenal  de  la 
landwehr.  Fabr.  de  tabac,  papier.  Défaite  des  Autrichiens 
par  les  Prussiens,  en  1757. 

neumarkt  , v.  de  Bavière,  sur  la  Sulz  et  le  canal  du 
Danube  au  Mein,  à 59  kil.  N.- O.  de  Ratisbonne  ; 3,000 
hab.  Récolte  de  tabac  et  de  soie. 

neumarkt  , v.  de  Transylvanie.  V.  vasarhely  (ma- 
ros-). 

NEUMARKTL,  v.  de  la  Carniole  (Etats  autrichiens), 
à 53  kil.  N. -O.  de  Laibach.  Cuirs,  bonneterie  de  laine; 
grande  fabrication  d’ouvrages  en  fer. 

NEUMUNSTER,  v.  du  Holstein,  à 46  kil.  N.-E.  do 
Gliickstadt  ; 6,830  hab.  Comrn.  de  grains  et  de  viande; 
fabr.  de  lainages,  boutons  de  métal.  Maison  de  détention 
et  de  force. 

NEUNG-SUR-BEUVRON  , ch.-l.  de  cant.  (Loir-et- 
Cher),  arr.  et  à 21  kil.  N.  de  Romorantin  ; 344  hab. 

NEUNKIRCHEN  , brg  de  la  Basse- Autriche , sur  la 
Schwarza,  à 45  kil.  S. -S.-E.  de  Vienne;  2,200  hab.  Fila- 
tures de  coton  ; fabr.  d'indiennes,  quincaillerie. 

NEURES,  peuple  sarmate,  au  N.  des  Alazons  et  de 
l’Hypanis  , au  centre  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie  ac- 
tuelles , se  réunit  aux  Budins.  Les  anciens  croyaient  que 
les  Neures  avaient  le  pouvoir  de  se  métamorphoser  en 
loups  une  fois  tous  les  ans. 

NEURODE,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  sur  la 
Walditz,  à 67  kil.  S.-S.- O.  de  Breslau;  4,500  hab.  Fabr. 
de  draps  et  tabac. 

NEU-RUPPIN.  V.  Rüppin. 

NEUS,  nom  allemand  de  Nyon. 

NEUSALZ  , v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  sur  l’Oder, 
à 70  kil.  N. -N.-E.  de  Liegnitz;  2,800  hab.  Association  de 
Frères  Moraves,  occupés  à la  fabrication  de  la  quincail- 
lerie, des  lainages,  des  toiles,  etc.  Entrepôt  de  sel.  Navi- 
gation active  et  construction  de  bateaux. 

NEUSATZ,  v.  des  Etats  autrichiens  (Hongrie,  cercle 
de  Batseh),  sur  la  rive  g.  du  Danube,  jointe  par  un  pont 
de  bateaux  à Peterwardein,  qui  est  en  face;  à 69  kil.  S.-E. 
de  Zombor  ; 20,000  hab.  (moitié  catholiques  grecs).  Evêché 
grec  orthodoxe;  gymnases  catholique  et  grec.  Sa  position 
en  fait  un  grand  entrepôt  du  commerce  de  la  Turquie 
avec  l’Europe.  Vins,  miel,  cire,  laines,  bois. 

NELSE,  rivière  des  Etats-Unis  (Caroline  du  N ),  naît  à 
20  kil.  N. -O  de  Hillsborough,  coule  au  S.-E.,  et  se  jette 
dans  le  Pambico-Sound.  Cours  de  450  k l. 

NEUS1EDEL,  en  hongrois  Ferlo,  lac  de  Hongrie,  dans 
le  cercle  en  deçà  du  Danube,  situé  au  N. -O.,  entre 
les  comitats  d’Œdenburg  à l’O.  et  de  VVieselburg  à l’E.;  35 
kil.  sur  15.  Non  navigable.  Eaux  poissonneuses,  jaunâtres, 
chargées  d’alcali. 

neusiedel,  brg  de  Hongrie,  comitat  et  à 41  kil. 
O. -N. -O.  de  Wieselburg,  sur  la  rive  N.  du  lac  de  son 
nom;  1,800  hab.  Asperges  renommées  ; importants  mar- 
chés aux  grains. 

NEU-SOHL.  V.  Sohl  (Neu-). 

N-EUSS  ou  NUYS , anc.  Novesium , v.  forte  des  Etats 
prussiens  (Prov. -rhénane) , au  confluent  de  l'Erft  et  de 
la  Kruse  , dans  la  régence  et  à 6 kil.  O -S.- O.  de  Dus- 
seldorf; 9,000  hab.  Ch.-l.  de  cercle,  jadis  eveehé.  Belle 
église  de  St-Quirin.  Maison  d’aliénés.  Grains  pierres, 
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bois;  draps,  casimirs,  soie,  huiles  ; teintureries.  Au  xine 
siècle,  le  Rhin,  qui  a changé  de  lit,  baignait  encore  ses 
murs.  Charles  le  Téméraire  l’assiégea  vainement  en  1475. 
Prise  par  les  Français  eu  1642  et  1694.  Défaite  des  Russes 
par  les  Français  en  1813. 

NEUSTADT,  c.-à-d.  ville  nouvelle , v.  des  Etats  prus- 
siens (Saxe) , considérée  comme  un  faubourg  de  Magde- 
bourg;  6,800  hab.  Fabr.  de  chicorée-café. 

neustadt,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse)  sur  la  Biala, 
dans  la  régence  et  à 44  kil.  N.-N.-O.  de  Dantzig;  2,000 
hab.  Grains,  bois;  poteries,  cordonnerie.  — Fondée  en 
1643. 

neustadt,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  sur  la 
Braune,  dans  la  régence  et  à 60  kil.  S.-  O.  d’Oppeln  ; ch.-l. 
de  cercle;  5,525  hab.  Douane,  tribunaux.  Dentelles,  toiles, 
lainages  ; commerce  de  vins  de  Hongrie. 

neustadt,  v.  du  gr.- duché  de  Bade,  sur  la  Wutach,  à 
71  kil.  O.-N.-O.  de  Constance;  1,700  hab.  Grande  fabri- 
cation d'horloges  en  bois  et  de  chapeaux  de  paille. 

neustadt,  v.-du  Holstein,  port  sur  le  golfe  de  Lubeck, 
à 30  kil.  N.-N.-E.  de  Lubeck;  3,662  hab.  Export,  de 
grains,  viande  et  fromages.  Chantiers  de  construction.  — 
Incendiée  en  1817. 

neustadt,  v.  de  la  Saxe-Weimar,  sur  l’Orla,  à 38  kil. 
S.-E.  de  Weimar;  6,000  hab.  Fabr.  de  draps,  lin,  papier. 
neustadt,  v.  de  Hongrie.  V.  banya  (nagy-). 
neustadt,  nom  allemand  de  eelsœ-banya. 
neustadt  (MAHRiscn-) , ou  unezow,  v.  de  la  Moravie 
autrichienne , sur  l’Oskawa , dans  le  cercle  et  à 21  kil. 
N.-N.-O.  d’Olmütz;  3,800  hab.  Ecole  pour  les  fils  de  mi- 
litaires. Lainages. 

neustadt  ( WIENERISCH-),  v.  de  la  Basse- Autriche,  au 
confl.  du  Klein -Fischa  et  du  Kerbach,  et  sur  un  canal 
qui  l’unit  à Vienne,  dont  elle  est  distante,  au  S. , de  53 
kil.  ; dans  le  cercle  de  cette  ville , 10,320  hab.  Ane.  palais 
impérial , construit  en  1186,  et  occupé  par  l’Académie  mi- 
litaire. Ecole  impériale  de  Cadets , fondée  par  Marie- 
Thérèse.  Célèbre  abbaye  de  bénédictins , avec  biblio- 
thèque. Soieries,  velours,  fers,  cuirs,  vins  de  Hongrie. 

neustadt-and-der-dosse,  vge  des  Etats  prussiens 
(Brandebourg),  à 72  kil.  O.-N.-O.  de  Berlin;  1,000  hab. 
Près  de  là  , belle  manuf.  de  glaces  fondée  en  1696 , haras 
provincial  de  Lindenau,  et  haras  royal  de  Frédéric-Guil- 
laume établi  en  1787. 

neustadt-an-der-haardt,  v.  de  Bavière,  sur  la  Reh- 
bach  et  au  pied  du  Haardt,  à 26  kil.  O.-N.-O.  de  Spire; 
6,900  hab.  Fabr.  de  draps,  produits  chimiques;  moulins 
à papier,  à poudre,  à huile.  Comm.  de  vins  et  de  bois. 

neustadt- AN-DER-MF.TTAU , v.  de  Bohême , à 24  kil. 
N.-E.  de  Koniggràtz  ; 5,000  hab.  Evêché.  Fabr.  de  draps. 
Exploit,  de  sel  gemme. 

neustadt-eberswalde  , v.  des  Etats  prussiens  (Bran- 
debourg), à 53  kil.  N.-N.-E.  de  Berlin,  sur  la  Schwarza 
et  le  canal  Finow  qui  joint  l’Oder  au  Havel;  4,500  hab. 
Académie  royale  forestière,  école  forestière.  Fabr.  de  cou- 
tellerie , lainages  , faïence  , papier.  Eaux  minérales.  Che- 
min de  fer  pour  Berlin  et  Stettin. 

NEUSTÆDTL , en  illyrien  Novumestu.  et  Rudolphsiverth 
avant  1783,  v.  des  États  autrichiens  (Carniole),  sur  la 
Gurk,  ch.-l.  de  cercle,  à 53  kil.  E.-S.-E.  de  Laybaeh  ; 
1,250  hab.  Gymnase.  A 4 kil.  de  là  sont  les  3 sources 
thermales  de  Toeplitz.  — Le  cercle  de  Neustædtl,  entre 
ceux  de  Laybaeh  au  N. -O.,  d'Adelsberg  à l’O.,  la  Croatie 
au  S.,  et  le  gvt  de  Styrie  à l’E.,  a environ  330,000  hect., 
90  kil.  sur  75,  et  200,000  hal). 

neustædtl  , en  morave  Nowe-Mesto,  v.  de  la  Moravie 
autrichienne,  dans  le  cercle  et  à 35  kil.  E.-N.-E.  d’Iglau  ; 
1,800  hab.  Mines  et  fabriques  de  fer. 

neustædtl- an-der- wa ag,  en  hongrois  Vag-Ujhély,  v. 
de  Hongrie,  comitat  et  à 50  kil.  N.-N.-O.  de  Neitra; 
5,300  hab.  (la  moitié  de  Juifs  ).  Entrepôt  de  sel.  Bons  vins 
rouges.  Fabr.  de  draps  communs,  bougies.  Commerce  de 
grains,  cire,  peaux  de  moutons. 

NEÜ-STETTIN.  V.  Stettin  (Neu-). 

NEU-STRÉL1TZ.  V.  STRELITZ  (NEU-). 

NEUSTRIE,  Neustria , du  teuton  Ne  Oster-reich  (pays  de 
l’Ouest),  dénomination  vague,  usitee  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge,  pour  désigner  la  Gaule  occidentale. 
Après  la  mort  de  Clovis,  511,  on  l’appliqua  à la  portion 
de  ses  Etats  qui  échut  à Clotaire  Ier,  et  dont  les  limites 
étaient,  approximativement,  la  Meuse  au  N.,  la  Manche 
au  N. -O.,  la  Bretagne  à l’O.,  la  Loire  au  S.,  et,  du  côté 
de  l’E.,  une  ligne  passant  près  de  Reims  et  la  forêt  des 
Ardennes.  La  tribu  des  Franks  Saliens  y domina.  Telles 
paraissent  aussi  avoir  été  les  bornes  du  royaume  de 
Neustrie  ou  de  Soissons,  domaine  de  Chilpéric  1er  en  561. 


Ce  royaume  se  trouva  encore  séparé  de  l’Austrasie  après 
Dagobert  Ier,  en  638,  jusqu’à  la  bataille  de  Testry,  en 
687.  Après  Charlemagne,  sous  Louis  le  Débonnaire,  le 
pays  compris  entre  la  Seine,  l’Escaut  et  la  Meuse  fut  sé- 
paré de  Fane.  Neustrie  sous  le  nom  de  France,  et,  au 
Xe  siècle,  la  Neustrie,  de  plus  en  plus  réduite,  ne  fut  que 
le  pays  cédé  à Rollon,  et  que  l’on  appela  Normandie. 

NEUTRA,  V.  Neitra. 

NEUVE-ÉGLISE,  en  flamand  Nieuwlcerlte , vge  de  Bel- 
gique (Flandre  occidentale),  à 13  kilomètr.  S.  d’Ypres; 
2,700  hab.  Toiles. 

neuve-église,  vge  (Cantal),  arr.  et  à 20  kil.  S. -O.  de 
Sl-Flour;  247  hab. 

NEUVIC,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  et  à 24  kil. 
S.-E.  de  Ribérac,  sur  l’Isle  ; 422  hab.  — ch-1.  de  canton 
(Corrèze),  arr.  et  à 25  kil.  S.  d’Ussel;  1,058  hab. 

NEUVILLE  ( Anne-Joseph-Claude  Frey  de),  jésuite, 
né  en  1693  dans  le  diocèse  de  Coutances,  m.  en  1774,  mé- 
rita, par  son  talent  oratoire,  d’être  placé  à la  tête  des  pré- 
dicateurs du  xvme  siècle.  Il  prêcha  à Paris,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1736,  avec  le  plus  grand  succès.  Il  a beau- 
coup d’imagination,  une  éloquence  fleurie,  un  style  vif  et 
quelquefois  pressant  ; on  lui  reproche  un  peu  de  recherche 
et  de  roideur  académique.  Après  avoir  professé  la  philoso- 
phie 13  ans,  et  prêché  30  ans,  quand  il  vit  son  Ordre  dis- 
sous, il  erra  pendant  sept  ans  en  France  sans  vouloir 
prêter  le  serment  exigé  par  les  parlements;  à la  fin,  il 
obtint  l’autorisation  de  se  fixer  à S1- Germai n-en-Laye.  Ses 
OEuvres  ont  été  publiées  en  1776,  8 vol.  in-12.  Il  y a cinq 
vol.  de  sermons,  et  deux  d’oraisons  funèbres;  parmi  ces 
dernières,  celles  du  cardinal  de  Fleury  et  du  maréchal  de 
Belle-Isle  sont  surtout  estimées. 

neuville,  ch.-l.  de  cant.  (Vienne),  arr.  et  à 14  kil. 
N.- O.  de  Poitiers-,  1,505  hab.  Près  de  là  est  une  enceinte 
druidique,  dite  temple  de  Bellefoye. 

neuville- aux-bois,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr.  et  à 
24  kil.  N.-E.  d’Orléans;  1,254  hab.  Elève  de  mérinos. 
Comm.  de  safran  , bestiaux,  chanvre,  corderie. 

neu  ville-s  ur-saône  , autrefois  Vimy,  ch.-l.  de  cant. 
(Rhône),  arr.  et  à 15  kil.  N.  de  Lyon  ; 1,830  hab.  Fabr.. 
de  ratines,  laminoirs  à plomb.  Beau  pont  suspendu.  Source 
d’eau  minérale.  Jadis  ch.-l.  du  Franc-Lyonnais. 

NEUVY-LE-ROI , ch.-l.  de  cant.  (Indre-et-Loire),  arr. 
et  à 29  kil.  N.  de  Tours  668  hab. 

neuvï-saint-sépulcre,  ch.-l.  de  cant.  (Indre),  arr.  et 
à 17  kil.  O.  de  La  Châtre,  sur  la  Bouzanne;  1,116  hab. 
Comm.  de  grains,  laines,  vins,  bois,  bestiaux. 

NEUWIED,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  Rhénane),  au 
confluent  de  la  Vied  et  du  Rhin,  dans  la  régence  et  à 
26  kil.  N.-N.-O.  de  Coblentz;  ch.-l.  de  cercle;  5,700  hab. 
(beaucoup  de  Moraves  et  de  Mennonites).  Château  des 
anc.  princes  de  Neuwied,  avec  collections  d’antiquités  et 
d'histoire  naturelle.  Maison  d’éducation  des  frères  Mo- 
raves. Filatures,  soieries,  cotonnades,  horlogerie,  bijou- 
terie, quincaillerie;  vins.  — Fondée  en  1648,  elle  fut  tou- 
jours renommée  pour  sa  tolérance  religieuse.  C’était  la  ca- 
pitale d’une  petite  principauté,  médiatisée  en  1806,  époque 
à laquelle  elle  passa  au  duché  de  Nassau , puis  à la  Prusse. 
Défaites  des  Autrichiens  par  les  Français,  le  8 septembre 
1796,  et  le  18  avril  1797. 

NEVA , fleuve  de  la  Russie  d’Europe,  sort  du  lac  La- 
doga, coule  au  S.-O.,  puis  au  N. -O.,  passe  à S*-Péters- 
bourg,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Finlande.  Cours  de 
75  kil. , entièrement  navigable.  Ses  eaux  gèlent  vers  le 
15  nov.,  et  la  débâcle  a lieu  vers  le  20  avril  ou  le  Ier  mai. 

NEVADA  (SIERRA-),  c.-à-d.  chaîne  neigeuse , monta- 
gnes de  l’Espagne,  au  S.,  prolongement  de  la  chaîne 
centrale,  depuis  Alhama  jusqu’à  Baza,  sur  une  longueur 
de  150  kil.  Le  Cerro  de  ilulhacen,  son  point  culminant  et 
le  plus  élevé  de  la  péninsule,  a 3,555  mètres  de  hauteur. 

nevada-de-tgluco  (sierra-),  chaîne  de  montagnes  du 
Mexique  (Mexico) ; point  culminant:  ieFrayle  (4,750  mèt.). 

nevada-de-illimani,desouata.  F.ili,imani,sorata. 

NEVELE,  v.  de  Belgique  (Flandre  occidentale),  à 13 
kil.  Ü.  deGand;  3,800  hab.  Toiles,  produits  agricoles. 

NEVERS,  Noviodunum,  Ambivnrelum  in  Æduis , ch.-l.  du 
département  de  la  Nièvre , à 236  kilomètres  S.-E.  de 
Paris,  302  par  chemin  de  fer,  bâti  en  amphithéâtre  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire,  au  confluent  de  la  Nièvre; 
16,745  habitants.  Evêché  suffragant  de  Sens.  Tribunaux 
de  lre  instance  et  de  commerce,  collège,  écoles  de  dessin 
linéaire,  de  géométrie  et  de  mécaidque;  bibliothèque p 
musée  archéologique  et  céramique.  Société  d’agriculture. 
Succursale  de  la  Banque  de  France.  Fonderie  de  projec- 
tiles creux  et  de  clous  pour  la  marine;  fabriques  de  por- 
celaine, faïence,  tanneries.  On  remarque  : la  cathédrale  de 
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SLCyr,  du  xm*  et  du  xive  siècle;  l’église  de  S‘-Père,  du 
xvii®  siècle;  celle  de  S'-Etienne,  du  XIe  siècle;  le  portail 
de  l’anc.  couvent  des  Minimes  ; les  restes  de  l’anc.  château 
des  ducs  de  Nivernais,  transformé  en  hotel-de-ville  ; la 
porte  duCroux;  la  porte  de  Paris,  arc-de-triomphe  élevé 
en  mémoire  de  la  bataille  de  Fontenoy;  la  promenade  du 
Parc.  Fabriques  de  draps,  cordages,  ouvrages  en  émail, 
faïence  estimée,  porcelaine,  cordes  à violon;  fonderies 
de  cuivre,  usines  à enclumes  et  étaux,  chaînes,  instru- 
ments aratoires,  essieux,  etc.  Patrie  d’Adam  Billaut  et  de 
Chaumette. — Cette  ville  existait  avant  l’invasion  romaine; 
elle  eut  un  évêché  peut-être  dès  l’an  506.  Au  ixe  siècle, 
elle  devint  la  capitale  du  comté  do  Nevers  ou  Nivernais. 
Elle  obtint  une  charte  de  commune  en  1231  ; le  comte 
Louis  II  de  Flandre  y institua  un  tribunal  des  Grands- 
Jours  en  1329.  Elle  fut  érigée  en  duché-pairie,  1538,  en 
faveur  de  François  de  Cléves.  V.  le  Nivernais , par  MM.  Mo- 
rellet, Barat,  et  Bussière,  Nevers,  1838,  2 vol.  in-fol. 
nevers  (Comté  de).  V.  Nivernais, 
nevers  (Louis  de  Gonzague,  duc  de),  célèbre  ca- 
pitaine, 3e  fils  de  Frédéric  II,  duc  de  Mantoue  , né 
vers  1540,  m.  en  1595,  fut  élevé  à la  cour  du  roi  de  France 
Henri  II , entra  fort  jeune  au  service , et  fut  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  S^-Quentin,  1557.  Il  devint  duc  de  Nevers 
en  1565  par  son  mariage  avec  Henriette  de  Clèves  , héri- 
tière du  duché,  reçut  ensuite  le  gouvernement  du  marquisat 
de  Saluées  , se  signala  dans  le  parti  catholique  pendant  les 
guerres  de  religion,  assista  au  siège  de  La  Rochelle  en 
1573  , accompagna  le  duc  d’Anjou  (Henri  111  ) en  Pologne, 
fit  quelque  temps  partie  de  la  Ligue  , combattit  les  calvi- 
nistes dans  le  Poitou  en  1588,  se  déclara  pour  Henri  IY, 
prit  part  à la  bataille  d’Ivry  , et  fut  envoyé  à Rome  pour 
négocier  la  réconciliation  du  roi  avec  le  Saint-Siège.  A son, 
retour,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Champagne,  et  com- 
battit le  prince  de  Parme  en  Picardie.  On  a de  lui  des 
Mémoires , de  1574  à 1595,  publiés  par  Gomberville  et 
Cusson  , Paris,  1665 , 2 vol.  in-fol.  B. 

nevers  (Charles  Ier  de  gonzague,  duc  de),  pair  de 
France,  gouverneur  de  Champagne  et  de  Brie,  né  à Paris 
en  1580,  m.  en  1637,  à Mantoue,  succéda  au  duché  de 
Nevers  à la  mort  de  sa  mère  Henriette  de  Clèves,  1601,  et 
devint,  en  1627,  duc  souverain  de  Mantoue  et  du  Mont- 
ferrat,  par  la  mort  de  son  cousin  Vincent  de  Gonzague. 

Il  prit  part  à la  guerre  de  Hongrie,  1602,  fut  envoyé  à 
Rome  par  Henri  IV  pour  prêter  l’obédience  au  Saint-Siège, 
1608,  et,  à son  retour,  entoura  de  murs  kl  ville  d’ Arches, 
qui  prit  le  nom  de  Charleville.  De  1612  à 1618,  il  conspira 
avec  les  Maïnotes  dans  le  but  d’affranchir  la  Grèce,  et 
même  prêta  serment  comme  croisé  au  P.  Joseph,  qui  l’avait 
excité  à cette  entreprise,  1619,  maiss’arrêta  en  chemin.  B. 

nevers  (Philippe-Julien  mancini-mazarini  , duc  de), 
neveu  du  cardinal  Mazarin , né  à Rome  en  1641,  m.  à Paris 
en  1707,  se  distingua  à la  cour  de  Louis  XIV  par  ses  talents 
agréables  et  l’aménité  de  son  caractère.  Il  écrivit  d’assez 
jolis  vers,  et  soutint  Pradon  contre  Racine.  On  cite  parti- 
culiérement ses  vers  satiriques  contre  l’abbé  de  Rancé. 
nevers  (Louis-Jules  , duc  de).  V.  Nivernais. 
NÉVIANSK  (NIJNI-)  , v.  de  l’empire  russe  (Perm), 
à 53  kil.  O.  d’Irbit  ; 12,000  hab.  Fabr.  de  tôle. 

néviansk  (verknéi-)  , v.  de  l’empire  russe  (Perm), 
à 16  kil.  N.-O.  de  la  précédente  ; 3,600  hab. 

NEVILL’S  CROSS.  V.  Durham. 

NEV1S,  île,  une  des  Petites-Antilles , au  S.-E.  de  celle 
de  Sl-Christophe  . dont  elle  n’est  séparée  que  par  un  détroit 
de  3 kil. , fait  partie  du  groupe  des  Iles-sous-le-Vent  ; par 
17°  14’  lat.  N.  et  62°  22’  long.  O.;  62  kil.  carr.  ; 13  kil. 
sur  9;  9,571  hab.  Ch.-l.  Charleslown.  Cette  île  forme  une 
montagne  circulaire , haute  de  835  mèt.  Découverte  par 
Christophe  Colomb,  elle  appartient  aux  Anglais  depuis 
1628,  excepté  de  1706  à 1713,  et  de  1782  à 1783,  époques 
où  les  Français  l’occupèrent. 

NEW  , c.-à-d.  nouveau  en  anglais  : NEW-Casiie , corré- 
latif de  Neufchâteau. 

NEW-ALBANY.  V.  A lu  an  y (New-). 

NEWARK  , v.  d’Angleterre,  comté  et  à 27  kil.  N.-E. 
de  Nottingham , sur  le  chemin  de  fer  du  Nord  et  sur  la 
Newark  , branche  navigable  de  la  Trent;  11,562  hab.  Le 
château , bâti  par  Etienne  , démantelé  par  l’armée  du 
Long-Parlement,  est  auj.  une  belle,  ruine.  Le  roi  Jean- 
sans-Terre  y mourut  en  1216.  Belle  église  Sle-Marie- 
Madeleine.  Manuf.  de  draps , fonderies  de  fer  et  cuivre  ; 
exportation  de  blé,  laine,  etc.  Carrières  de  pierres. 

newark,  v.  des  Etats-Unis  (Nevr-Jerseyl,  à 14  kil.  O 
de  New- Y ork,  sur  la  Passaic,à  4 kil.  de  la  baie  de  Newark 
sur  l’Océan;  71,900  hab.  Ch.-l.  du  comté  d’Essex.  Ecole  | 
pour  l’instruction  des  nègres  , fondée  par  Kosciusko.  Fon-  i 


deries,  selleries,  carrosseries,  tanneries,  coutellerie,  etc.; 
fabr.  de  cuirs  vernis,  chaussures,  habits  confectionnés, 
bonneterie,  joaillerie.  Chemin  de  fer  sur  New-York. 

newark  , v.  des  Etats-Unis  (Ohio) , à 53  kil.  E.-N.-E. 
de  Columbus;  3,000  hab.  Ch.-l.  du  comté  de  Licking. 

NEW-BEDFORD.  V.  Bedford  (New-). 

NEWBERN  , v.  des  Etats-Unis  (Caroline  du  Nord) , au 
confluent  de  la  Neuse  et  de  la  Trent;  5,450  hab.  Ch.-l. 
du  comté  de  Craven.  Académie,  bibliothèque.  Petit  port 
de  commerce. 

NEW-BRUNSWICK.  F.  Brunswick  (Nouveau-). 

NEWBURG  , v.  d’Ecosse  (Fife) , port  sur  la  Tay  , à 14 
kil.  S.-E.  de  Perth  ; 2,500  hab.  Filatures  de  lin  ; grains, 
toiles  et  charbons.  Paquebots  pour  Perth  et  Dundee.  Fon- 
dée au  xne  siècle  par  les  abbés  de  Lindores  ; les  ruines  de 
ce  monastère  , qui  date  de  1178  , sont  dans  le  voisinage. 

newburg,  v.  des  Etats-Unis  ( New-York),  sur  l’Hudson, 
à 90  kil.  N.  de  New-York;  15,200  hab.  Ch.-l.  du  comté 
d’Orange.  Florissante  et  bien  bâtie.  Banque.  Fonderie  de 
canons.  Papiers , lainages. 

NEWBURY,  v.  d’Angleterre  (Berks),  sur  le  Kennet, 
à 27  kil.  O.-  S.- O.  de  Readirig,  sur  un  embranchement  du 
chemin  de  fer  de  l’Ouest;  6,161  hab.  dans  la  paroisse. 
Quarter-sessions  du  comté.  Eglise  du  temps  de  Henri  VII. 
Manuf.  de  rubans.  Ses  manuf.  d’étoffes  de  laine  ont  dis- 
paru. Les  armées  de  Cromwell  et  de  Charles  Ier  s’y  ren- 
contrèrent en  1643  et  1644.  La  partie  N.  de  la  ville, 
Speenhamland,  était  l’ancienne  Spinœ. 

newbur y-port,  v.  des  Etats-Unis  (Massachussetts), 
port  sur  la  Merrimack  et  à 5 kil.  de  son  embouchure  dans 
l’Océan,  à 51  kil.  N. -N.-E.  de  Boston  ; 13,400  hab.  Très- 
commerçante  ; filature  et  tissus  de  coton;  fabriques  de 
chaussures,  chapeaux,  toiles,  cordages;  tanneries,  chan- 
tiers de  construction,  forges,  etc.  Pêche  du  maquereau  et 
de  la  morue. 

N E W C AST  LE -U  N DE  R-  L Y M E , v.  d'Angleterre,  comté 
et  à 24  kil.  N. -N. -O.  de  Stafford,  sur  la  Lyme,  un  des 
bras  de  la  Trent,  et  à 7 kil.  N.-E.  de  Whitmore,  station 
du  chemin  de  fer  de  l’Ouest  ; 12,938  hab.  Houillères,  ma- 
nufactures de  chapeaux,  fonderies,  fabr.  très-importante 
de  poteries  de  grès  Cette  ville  donne  le  titre  de  duc  à la 
famille  Pelham-Clinton.  Quelques  restes  duchâteau  (Castle) 
construit  par  le  comte  de  Chester  en  1180,  et  qui  a donné 
son  nom  à la  ville.  Près  de  là  est  Trenlham,  résidence  du 
duc  de  Sutherland. 

Newcastle-upon-TYNE,  Pons  Ælii,  puis  Monkchesler, 
cité-comté  d’Angleterre,  cap.  du  comté  de  Northumher- 
land  ; port  vaste  et  commode  sur  la  rive  gauche  de  la 
Tyne,  à 13  kil.  de  son  embouch.  dans  la  mer  du  Nord, 
à 450  kil.  N. -N. -O.  de  Londres  par  chemin  de  fer;  120,000 
hab.  Siège  des  assises  et  quarter-sessions  ; succursale  de 
la  Banque  d’Angleterre;  gymnase;  sociétés  littéraire  et 
philosophique,  médicale,  et  d’antiquités;  bibliothèque. 
Hôpital  de  800  lits.  Fabr.  de  minium,  céruse,  plomb  de 
chasse,  acier,  fil  de  fer,  chaînes  de  fer  et  ancres  pour  la 
marine,  aluminium;  raffineries  de  plomb  argentifère, filât, 
de  chanvre,  tissus  de  toiles,  savonneries,  produits  chimi- 
ques, papeteries,  brasseries;  construction  de  machines, 
locomotives  , bateaux  à vapeur  en  bois  et  en  fer  ; centre 
du  grand  commerce  de  la  houille  du  N.  de  l’Angleterre. 
Paquebots  pour  Londres,  Hull  , Berwick,  Leith,  etc., 
Hambourg,  Rotterdam,  etc.  Chemins  de  fer  sur  Londres, 
Shields,  Carlisle,  et  par  embranchement  sur  Liverpool.  — 
Newcastle,  bâtie  sur  l’emplacement  de  la  Girviorum  regio 
des  Romains,  à l'extrémité  orientale  du  mur  d’Adrien,  a 
encore  quelques  tours  romaines  servant  auj.  de  maga- 
sins. Elle  prit  son  nom  moderne  après  la  fondation , par 
Robert,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  d’un  château- 
fort  aujourd’hui  en  ruines.  Autrefois  ville  mal  bâtie  et 
sale  , elle  est , depuis  1830 , environ , une  des  belles 
villes  d’Angleterre,  grâce  aux  constructions  faites  par 
M.  Grainger  pour  une  somme  de  près  de  40  millions.  Le 
marché,  la  bourse,  le  théâtre,  etc.,  sont  de  lui.  Patrie  de 
Bède  le  Vénérable. 

Newcastle  (William  Cavendish,  duc  de),  né  en  1592, 
m.  en  1676,  jouit  d’une  grande  faveur  à la  cour  de  Jac- 
ques Ier  et  de  Charles  Ier,  conserva  une  fidélité  inviolable 
à ce  dernier  dans  le  malheur,  sacrifia  toute  sa  fortune  pour 
entretenir  la  guerre  en  Ecosse,  et  supporta  stoïquement 
un  exil  de  18  ans.  Après  la  restauration  des  Stuarts,  il  fut 
nommé  chef  de  justice  des  comtés  au  N.  du  Trent.  On  a de 
lui  : Méthode  nouvelle  de  dresser  les  chevaux,  Anvers,  1657, 
in-fol  et  42  pl.,  et  Londres,  1743,  2 vol.  in-fol.;  Méthode 
. nouvelle  e inv-.  lion  extraordinaire  pour  dresser  les  chevaux, 
| Londres  1667,  ii  fol.;  plusieurs  comédies,  etc.  — Sa  2e 
i femme,  m.  en  1673,  avait  été  fille  d’honneur  de  la  reine 
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Henriette-Marie  en  France.  Elle  s’occupa  beaucoup  de 
littérature,  et  laissa,  entre  autres  ouvrages;  Opinions  phi- 
losophiques et  physiques,  Londres,  1663,  in-fol.;  Observations 
sur  la  philosophie  expérimentale , 1666,  in-fol.  ; Lettres  philo- 
sophiques, 1664,  in-fol.;  Poèmes  et  fantaisies,  1653  et  1664; 
Pièces  de  théâtre , 1668. 

NEWCOMMEN  (Thomas),  forgeron  de  DarmouthfDe- 
vonslnre),  s’associa  en  1705  à John  Cawley,  plombier  de 
la  meme  ville,  et  au  capitaine  Savary,  et  construisit  la  lre 
grande  machine  à vapeur  qui  ait  rendu  de  véritables  ser- 
vices à l’industrie.  Cette  machine  était  à simple  effet,  et 
à condeusation  dans  le  cylindre  même.  On  l’appela  ma- 
chine atmosphérique , parce  que  c’était  le  poids  de  l’atmo- 
sphère qui  poussait  le  piston  en  bas,  quand  la  vapeur  qui 
l’avait  soulevé,  condensée  par  un  jet  d’eau  froide,  avait 
produit  le  vide.  On  la  nomma  aussi  machine  de  Newcom- 
men.  Elle  fut  en  usage  jusqu’en  1769  sans  modifications 
notables.  Watt  y introduisit  ensuite  des  perfectionnements 
considérables,  qui  en  firent  une  machine  presque  nouvelle. 
(F.  Watt.) 

NEW-ENGLAND , c.-à-d.  Nouvelle-Angleterre.  V.  An- 
gleterre (Nouvelle-). 

NEWEL,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  et  à 100  kil.  N. 
de  Vitebsk;  4,600  hab. 

NEWENT,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 
14  kil.  N. -O.  de  Gloucester;  2,700  hab.  Mines  de  houilie. 

NEWF1ELD,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 336  kil. 
O.  d’Albany;  4,000  hab. 

NEW-FOREST,  forêt  d’Angleterre  ( Southamptou  ) ; 31 
kil.  sur  17.  Guillaume  II  le  Roux  y fut  tué. 

NEW-FOUNDLAND,  nom  anglais  de  Terre-Neuve. 

NEW-HAMPSHIRE.  F.  Hampshire. 

NEWHAVEN,  petit  port  d’Angleterre  (Sussex),  à 10 
kil.  S.  de  Lewes,  à l’embouch.  del'Ouse;  1,000  hab.  Chan- 
tiers de  construction.  Paquebots  à vapeur  pour  Dieppe. 

Newhaven  , v.  des  Etats-Unis,  l’une  des  deux  capitales 
du  Connecticut;  port  sur  une  baie  du  détroit  de  Long- 
Island,  à 95  kil.  N.-E.  de  New-York;  39,277  hab.  Uni-  j 
versité;  écoles  de  théologie,  de  droit  et  de  médecine;  bi- 
bliothèque, musée  de  minéralogie  ; carrosserie,  horlogerie, 
cordonnerie,  quincaillerie.  Fonderie  de  cuivre.  Trois  che- 
mins de  fer  sur  les  principales  villes  de  l’Etat.  Aux  en- 
virons, carrières  de  marbre  serpentin.  — Newhaven  fut 
prise  et  pillée  par  les  Anglais  en  1779. 

NEW-JERSEY,  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du 
Nord,  sur  la  côte  E.;  ch.-l.  Trenton ; borné  au  N.  parle 
New-York,  à l’O.  par  la  Pensylvanie  et  la  baie  de  Dela- 
ware,  au  S.  et  à l’E.  par  l’océan  Atlantique;  17,400  kil. 
carr.;  672,031  hab.  Pays  montagneux  et  froid  au  N.,  ar- 
rosé par  la  Delaware  et  l’Hudson,  et  fertile  en  céréales, 
légumes,  fruits,  maïs,  tabac,  etc.  Mines  de  fer,  cuivre, 
zinc,  houille  ; carrières  de  marbre,  argile,  etc.  Filatures 
de  coton,  forges,  hauts  fourneaux.  L’Etat  est  divisé  eu 
18  comtés.  — Le  1er  établissement  sur  ce  territoire  fut 
formé  par  des  Hollandais  en  1614.  Colonisé  en  1627  par 
les  Suédois , conquis  par  les  Hollandais  en  1655 , il  fut 
soumis  aux  Anglais  en  1664.  En  1776  , le  New- Jersey  se 
donna  une  constitution , remplacée  en  1844  par  celle  qui 
le  régit  aujourd’hui.  En  1787,  il  adopta  la  constitution 
des  Etats-Unis.  Il  envoie  au  Congrès  2 sénateurs  et  5 
membres  de  la  Chambre  des  représentants.  Le  gouverne-  ! 
ment  se  compose  d’un  gouverneur  élu  pour  3 ans  , d’un 
sénat  de  21  membres  élus  pour  le  même  temps , et  d’une 
assemblée  générale  composée  de  60  députés  nommés  pour 
1 an.  Tout  citoyen  blanc,  âgé  de  21  ans  et  résidant  depuis 
1 au  dans  l’Etat , depuis  5 mois  dans  le  comté  où  il  veut 
voter,  est  électeur.  O. 

NEWMARKET,  v.  d’Angleterre  (Suffolk  et  Cambridge), 
à 21  kil.  E.-N.-E.  de  Cambridge,  à 105  N.-N.-E.  de  Lon- 
dres, sur  le  chemin  de  fer  de  l’Est;  2,143  hab.,  presque 
tous  maquignons  , cochers  et  jockeys.  Bâtie  avec  luxe  à 
l’E.  d’une  belle  plaine  de  7 kil.  de  long , appartenant  au 
Jockey-Club,  et  où  ont  lieu , sept  fois  l’an , des  courses  cé- 
lèbres de  chevaux,  chacune  durant  3 jours. 

newmarket,  v.  des  Etats-Unis  ( New -Hampshire ) , 
à 17  kil.  O.  de  Portsmouth;  3,000  hab. 

NEW-PALTZ,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 24 
kil.  de  Kingston  ; 5,500  hab. 

NEWPORT,  v.  d’Angleterre  (Southampton) , capit.  et 
au  centre  de  l’ile  de  Wight,  sur  la  Médina  (navigable), 
à 17  kil.  S.-O.  de  Portsmouth;  7.934  hab.  Situation  dé- 
licieuse. Ane.  église,  où  fut  ensevelie  Elisabeth,  fille  de 
Charles  1er,  qui  y mourut  prisonnière  au  château  de  Ca- 
risbrook,  après  le  supplice  de  son  père.  Ecole  fondée  par 
Jacques  1er,  et  dans  les  bâtiments  de  laquelle  Charles  1er 
et  les  commissaires  du  Parlement  conclurent  le  Traité  de 


Newport.  Ancien  palais-de-justice;  joli  théâtre,  belle  bi- 
bliothèque publique;  sociétés  littéraires.  Près  de  là,  les 
casernes  de  Parkhurst  sont  devenues  une  prison  modèle. 
Siège  des  quarter-sessions  et  de  la  Cour  du  gouverneur, 
anc.  juridiction  dominant  toute  l’île.  Manuf.  de  tulles. 

newport,  v.  d’Angleterre,  comté  et  à 38  kil.  S. -S. -O. 
de  Monmouth , bon  port,  accessible  aux  grands  navires, 
sur  l’Usk , à 6 kil.  de  son  embouchure,  et  sur  le  chemin 
de  fer  de  Monmouth  à Cardiff;  23,248  hab.  dans  la  pa- 
roisse. Douane.  Houillère  et  forges  importantes.  Ruines 
du  château  construit  par  Robert  Fitzroy,  fils  de  Henri  1er. 

newport,  brg  d’Angleterre  (Shrop),  à 26  kil.  O. -N. -O. 
de  Shrewsbury  ; 2,800  hab.  dans  la  paroisse. 

newport,  vge  d’Angleterre  (Galles),  dans  le  comté  de 
Pembroke,  petit  port  sur  la  Nefern  et  près  de  son  em- 
bouchure, à 23  kil.  N.  de  Haverford-West;  1,700  hab. 
Exportation  de  beurre,  grains  et  ardoises. 

newport,  v.  des  Etats-Unis,  2'  capitale  de  l’Etat  de 
Rhode-lsland,  sur  la  côte  S.  de  l’ile  de  Rhode-Island,  et 
le  chemin  de  fer  de  Boston  à Stonington,  à 92  kil.  N.-E. 
de  Boston , et  à l’embouchure  de  la  rivière  Providence; 
12,000  hab  Bon  port,  une  des  principales  stations  de  la 
marine  militaire  (les  Etats-Unis.  Fabr.  de  machines  à va- 
peur, de  tissus  de  coton  et  de  laine.  Commerce  étendu 
avec  tous  les  Etats-Unis  et  les  colonies  européennes. 
Pêche  des  phoques  au  détroit  de  Magellan.  Bains  de 
plaisance  très-fréquentés. 

newport,  v.  des  Etats-Unis  (Kentucky)  , sur  l’Ohio, 
vis-à-vis  Cincinnati.  Ch.-l.  du  comté  de  Campbell.  Arse- 
nal de  l’Union. 

newport -pagnell,  brg  d’Angleterre,  sur  l’Ouse , 
comté  et  à 21  kil.  N.-E.  de  Buckingham  ; 3,400  hab.  dans 
la  paroisse.  Fabr.  de  dentelles. 

newport- pr att,  vge  d’Irlande  (Mayo),  bon  port  sur 
la  baie  de  Clew,  à 14  kil.  O.  de  Castlebar;  1,200  hab. 

NEWRY,  v.  d’Irlande  (Down),  sur  une  riv.  de  son  nom, 
près  de  son  embouch.  dans  la  baie  de  Carlingford  , à 38 
kil.  S.-O.  de  Downpatrick  , 48  de  Belfast;  11,426  hab. 
dans  la  paroisse.  Fabr.  de  toiles,  fonderies,  brasseries, 
distilleries.  Comm.  de  grains,  lin , chanvre,  coton,  beurre. 
Il  y eut  une  abbaye  de  Cisterciens,  fondée  au  XIIe  siècle, 
supprimée  en  1543. 

NEWSTEAD,  hameau  d’Angleterre,  comté  et  à 14  kil. 
N.-O.  de  Nottingham  , près  de  la  forêt  de  Sherwocd. 
Anc.  abbaye  de  chanoines  noirs,  fondée  en  1170;  pro- 
priété et  résidence  de  la  famille  de  Lord  Byron  depuis  la 
Réformation.  Lord  Byron  l’a  réparée  et  embellie  ; on  y 
conserve  beaucoup  de  souvenirs  de  lui. 

NEWTON  (Isaac),  très-célèbre  mathématicien,  physi- 
cien et  astronome,  né  à Woolsthorpe  (Lincoln),  où  sa  fa- 
mille possédait  un  domaine  , le  25  décembre  1642  (vieux 
style),  l’année  même  de  la  mort  de  Galilée,  m.  le  20  mars 
1727.  Il  perdit  son  père  à l’âge  de  trois  ans,  fut  envoyé  à 
de  petites  écoles  de  village,  puis,  à 12  ans,  à l’école  pu- 
blique de  Grantham,  où  il  se  fit  remarquer  par  un  goût 
très-vif  pour  les  inventions  mécaniques,  et  exécuta  divers 
modèles  avec  des  outils  qu’il  avait  achetés  sur  ses  écono- 
mies. Sa  mère,  qui  le  rappela  pour  diriger  ses  propriétés, 
reconnut  qu’il  était  peu  propre  à cet  emploi,  et,  le  voyant 
dévoré  de  l’ardeur  de  s’instruire,  le  laissa  continuer  ses 
études.  En  1660,  il  entra  au  collège  de  la  Trinité  à Cam- 
bridge. Là  , sous  la  direction  de  Barrow , un  des  plus 
éminents  mathématiciens  de  son  siècle,  l’esprit  de  Newton 
se  développa  rapidement.  Par  ses  études  sur  l’arithmé- 
tique des  infinis  de  Wallis,  il  fut  conduit  à l’expression, 
sous  forme  algébrique,  des  coefficients  du  binôme,  à l’ex- 
tension de  la  formule  à tous  les  exposants,  à des  quadra- 
tures, des  rectifications,  etc.  Cette  formule,  aujourd’hui  si 
souvent  employée,  est  connue  sous  le  nom  de  Binôme  de  New- 
ton. Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque,  1665,  qu’il  conçut 
la  méthode  des  fluxions.  Ce  travail  des  premières  années 
de  Newton  resta  caché  jusqu’au  moment  où  Mercator  pu- 
blia sa  Logaritlimotechnia,  1668.  L’importance  de  cet  écrit, 
où  se  trouvait  exposé  un  des  secrets  de  Newton  pour  les 
quadratures,  frappa  Barrow  : Newton,  à qui  il  le  commu- 
niqua , lui  montra  immédiatement  le  manuscrit  d’un  ou- 
vrage qu’il  avait  composé , trois  ans  auparavant,  sous  ce 
titre  : Analysis  per  œquatianes  numéro  terminorum  infinitas, 
et  dans  lequel  se  trouvaient  cette  découverte  et  plusieurs 
autres  plus  importantes.  Malgré  les  instances  qui  lui  furent 
faites,  il  ne  livra  cet  ouvrage  à l’impression  qu’en  1711. 
En  1666,  Newton  quitta  Cambridge  pour  habiter  son  do- 
maine de  Woolsthorpe,  et  dirigea  ses  méditations  vers  le 
système  du  monde.  I a chute  d’une  pomme  attire  son  at- 
tention sur  la  pesanteur  : il  se  demande  si  c’est  la  même 
cause  qui  retient  la  lune  dans  l’orbite  qu'elle  décrit  au- 
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tour  de  la  terre,  et  les  planètes  dans  leurs  orbites  autour 
du  soleil.  Une  des  lois  de  Ivépler  lui  fait  découvrir  que, 
pour  les  planètes  , la  force  centrifuge  varie  en  raison  in- 
verse du  carré  de  leur  distance  au  soleil  ; il  en  conclut 
qu’il  en  est  de  même  de  la  pesanteur  solaire.  Pour  appli- 
quer ces  résultats  à la  lune,  il  avait  besoin  d’une  mesure 
exacte  du  rayon  terrestre:  cet  élément  lui  manqua  jus- 
qu’en 1682 , et  il  s’arrêta  , sans  communiquer  ses  pensées 
à personne.  Vers  le  même  temps,  des  expériences  sur  la 
réfraction  de  la  lumière  à travers  les  prismes  lui  firent  dé- 
couvrir la  composition  de  la  lumière.  Détourné  pendant 
quelques  années  de  ses  recherches  en  optique,  il  y revint 
en  1669,  lorsque  Barrow  lui  abandonna  sa  chaire  à Cam- 
bridge. Newton  l'occupa  jusqu’en  1695.  En  1672,  il  entra 
à la  Société  royale  de  Londres  , en  lui  présentant  la  des- 
cription du  télescope  qui  porte  son  nom,  et  dans  l'inven 
tion  duquel  il  avait  été  précédé,  sans  le  savoir,  par  Gre- 
gory  et  Cassegrain.  Lorsque  Picard  eut  donné  la  mesure 
d’un  degré  du  méridien,  Newton  reprit  ses  anciens  calculs 
sur  le  mouvement  de  la  lune  ; cette  fois,  l’accord  entre  sa 
théorie  et  l’observation  ne  laissa  rien  à désirer.  Générali- 
sant son  principe , il  eut  la  satisfaction  d’en  voir  découler 
l’explication  d’une  foule  de  vérités  qui  n’avaient  pu  jus- 
qu’alors être  démontrées;  il  vit  la  cause  des  marées,  donna 
une  solution  du  problème  de  la  précession  des  équinoxes, 
et  prépara  plusieurs  découvertes  qu’il  ne  put  qu’ébaucher 
à cause  de  l’état  d’imperfection  où  se  trouvait  alors  l’ana- 
lyse infinitésimale.  Le  manuscrit  de  l’ouvrage  qui  renferme 
ces  belles  découvertes  de  Newton  fut  présenté  à la  Société 
royale  le  28  avril  1686,  et  publié,  l’année  suivante,  sous  ce 
titre:  Philosophiœ  naturalis  principia  mathematica.  Une  autre 
édition,  avec  commentaire  paT  Leseur  et  Jacquier,  parut  à 
Genève,  1739,  3 vol.  in-8°  ; il  en  existe  une  traduction 
française  par  Mm®  Du  Châtelet,  1759,  avec  notes  attribuées 
à Clairaut.  En  1688,  Newton  représenta  l’université  de 
Cambridge  au  parlement.  Nommé  gardien  de  la  Monnaie 
en  1695,  il  abandonna  sa  chaire  à Whiston.  Entre  ces  deux 
époques,  ses  facultés  furent  un  instant  affaiblies,  à la  suite 
d’un  incendie  de  notes  et  de  manuscrits  que  son  chien  avait 
occasionné  en  renversant  une  bougie  allumée.  En  1699,  il 
fut  nommé  directeur  de  la  Monnaie,  et,  en  1701,  ses  col- 
lègues de  Cambridge  l’envoyèrent  de  nouveau  au  parle- 
ment. Elu  président  de  la  Société  royale  en  1703,  il  fut 
réélu  continuellement  jusqu’à  sa  mort.  Dans  un  court  Mé- 
moire inséré  en  1701  dans  les  Transactions  philosophiques, 
on  trouve  3 découvertes  de  Newton  : l’une  est  la  manière 
de  rendre  les  thermomètres  comparables  en  fixant  les 
thermes  extrêmes  de  l’échelle  par  des  phénomènes  de  tem- 
pératures constantes;  l’autre  est  une  loi  de  refroidisse- 
ment, suffisamment  approchée  pour  de  petits  excès  de 
température;  la  3e  est  l’observation  de  la  constance  de 
température  dans  la  fusion  et  l’ébullition.  Newton  avait 
aussi  projeté  un  instrument  à réflexion  permettant  d’ob- 
tenir les  hauteurs  en  mer  : en  1731,  Hadley  eut  la  même 
idée  et  la  mit  à exécution.  Les  découvertes  de  Newton  en 
optique  sont  renfermées  dans  le  traité  d 'Optique  publié  en 
1704;  on  y trouve  : la  théorie  de  l’arc-en-ciel;  l’étude  des 
couleurs  des  lames  minces  déjà  observées  par  Hooke  et 
Boyle,  et  leur  explication  d’après  son  système  de  l'émis- 
sion, auj.  abandonné;  celle  de  la  couleur  engendrée  par  des 
plaques  épaisses;  celle  des  phénomènes  de  la  diffraction, 
découverts  par  Grimaldi,  etc.  A l 'Optique  se  trouvaient 
jointes  deux  dissertations,  intitulées  : Tractatus  de  quadra- 
turâ  curvarum,  et  Enumeratio  linearum  terlii  ordinis.  Le 
premier  de  ces  écrits  renferme  les  éléments  de  la  méthode 
des  fluxions  et  les  applications  qu’il  annonce;  l’objet  du 
second  est  indiqué  par  son  titre.  L 'Optique  a été  écrite  en 
anglais;  Clarke  en  donna  une  traduction  latine  en  1706, 
et  il  en  parut  des  traductions  françaises  par  Coste,  1722, 
et  par  Marat,  1787.  L'Arithmétique  universelle,  en  latin,  a 
été  publiée  en  1707  par  Whiston,  sans  l’assentiment  de 
Newton  ; une  2e  édition  plus  complète  parut  en  1722  ; cet 
ouvrage  a été  traduit  en  français  par  Baudeux,  2 vol.  in-4°. 
En  1711  parut  le  petit  ouvrage  qui  a pour  titre  : Methodus 
differentialis,  où  Newton  donne  la  formule  d’interpolation 
qui  porte  son  nom.  Tels  sont  les  principaux  ouvrages  de 
ce  grand  génie  : ils  sont  presque  tous  d’une  date  bien  an- 
térieure à celle  de  leur  publication;  car  il  mit  toujours 
une  très-grande  réserve  à communiquer  ses  découvertes  ; 
il  redoutait  les  discussions,  qu’il  ne  put  cependant  éviter. 
Hooke,  son  collègue  à Cambridge , doué  d’une  activité 
d esprit  incroyable  et  d’une  fertile  imagination,  mais  peu 
familier  avec  les  mathématiques,  manquant,  par  consé- 
quent, de  cet  instrument  qui  permet  de  vérifier  les  théo- 
ries par  leurs  conséquences,  et  ne  pouvant  donner  à ses 
systèmes  que  des  formes  un  peu  vagues,  lui  disputa  plu- 


sieurs découvertes.  L’invention  du  calcul  différentiel  fut 
encore  un  sujet  de  contestation  entre  Newton  et  Leibniz; 
ce  dernier  prit  la  Société  royale  de  Londres  pour  juge,  et 
la  commission  chargée  de  l’examen  des  titres  publia,  en 
1712,  le  Commercium  epistolicum , recueil  de  lettres  sur 
1 analyse  infinitésimale  ; le  jugement  de  la  Société  fut  dé- 
favorable à Leibniz.  La  postérité  a été  plus  juste  envers 
ces  deux  grands  hommes  qu’ils  ne  l’ont  été  l’un  envers 
l’autre;  elle  ne  croit  au  plagiat  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 
Newton  ne  s’est  pas  livré  seulement  à la  culture  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  : il  a proposé  un 
Système  chronologique,  publié  après  sa  mort,  1728,  et  que 
Fréret  a réfuté.  Il  écrivit  aussi  des  Observations  sur  les 
prophéties,  particulièrement  sur  Daniel  et  l’Apocalypse,  ou- 
vrage plein  d’interprétations  bizarres.  “ Comme  géomètre 
et  comme  expérimentateur,  dit  M.  J. -B.  Biot,  Newton  est 
sans  égal  ; par  la  réunion  de  ces  deux  genres  de  génie  à 
leur  plus  haut  degré,  il  est  sans  exemple...  Sa  gloire  re- 
pose tout  entière  sur  ses  travaux  scientifiques,  qui  ont 
reculé  les  bornes  de  l’esprit  humain  ; ses  écrits  sur  la 
chronologie  et  les  prophètes  sont  des  tours  de  force 
d’érudition  sans  résultat  : les  premiers  sont  impérissa- 
bles ; des  autres,  il  ne  reste  rien.  » Une  édition  presque 
complète  des  œuvres  de  Newton  a été  donnée  par  Horsley, 
Londres,  1779-85,  5 vol.  in-4°.  En  1744,  Castillon  publia 
à Lausanne  et  à Genève,  en  3 vol.  in-4°,  les  opuscules 
mathématiques,  philosophiques  et  philologiques  de  New- 
ton. L’Eloge  de  ce  savant  a été  écrit  par  Fontenelle.  Une 
Vie  de  Newton  parut  à Londres  en  1728  ; on  en  a une  plus 
récente  du  docteur  Brewster.  V. 

newton,  v.  des  Etats-Unis  (Massachusetts),  à 14  ldi. 
O.  de  Boston,  sur  la  Charles-River  ; 3,350  hab. 

newton-stewart,  autrefois  Listas,  v.  d’Irlande  (Ulster), 
dans  le  comté  de  Londonderry,  sur  la  Mourne,  à 8 kil.  O. 
de  Gorton;  1,405  hab.  Restes  d’un  château  du  v®  siècle. 
A 2 kil.  au  S. -O.  est  Baron’s  Court , résidence  du  marquis 
d’Abercorn. 

newton-stewart,  brg  d’Ecosse,  comté  et  à 20  kil.  N. 
de  Wigton,  sur  la  Créé;  2,300  hab.  Fabr.  de  coton,  tapis, 
cuirs. 

NEWTOWN,  brg  d’Angleterre  (Galles)  , comté  et  à 12 
kil.  S.- O.  de  Montgomery,  sur  la  Severn  ; 6,000  hab.  dans 
la  paroisse.  Lainages,  flanelle,  poterie  commune. 

newtown,  brg  des  Etats-Unis,  Etat  et  à 12  kil.  E.  de 
New-York,  dans  la  Long-Island;  5,000  hab.  — Brg  des 
Etats-Unis  (Connecticut),  à 40  kil.  O.-N. -O.  de  Newha- 
ven; 3,200  hab. 

newtown-ardes,  brg  d’Irlande  (Down),  à 29  kil.  N. 
de  Downpatriek,  sur  le  lac  de  Strangford;  9,521  hab. 
Toiles,  mousselines,  broderie. 

newtown-limavady,  vge  (Irlande),  comté  et  à 24  kil. 
N.-E.  de  Londonderry,  sur  la  Roë;  2,734  liai).  Toiles. 

NEW-YORK,  v.  des  Etats-Unis,  dans  l’Etat  et  ch.-l. 
du  comté  de  même  nom,  la  plus  importante  de  l’Union  par 
sa  population  et  son  commerce;  située  à l’extrémité  S. 
de  l’île  de  Manhattan,  sur  l’océan  Atlantique  et  à l’em- 
bouchure de  l’Hudson,  à 350  kil.  N.-E.  de  Washington, 
210  S.  d’Albany  ; par  40°  42'  45”  lat.  N.,  et  76°  20'  27" 
long.  O.;  4,302  hab.  en  1697;  22,750  en  1774;  33,131  en 
1790;  60,489  en  1800;  123,706  en  1820  ; 203,00  > en  1830; 
312,710  en  1840;  1,003,270 en  1865.  La  ville,  grande  et 
belle,  est  divisée  en  22  quartiers,  et  défendue  par  9 forts; 
les  rues  sont  souvent  bordées  de  peupliers  : celle  de  Broad- 
way a 4 kil.  de  long,  et  26  mèt.  de  large.  Archevêché 
catholique , évêché  anglican  ; beaucoup  de  sectes  dissi- 
dentes; tribunaux.  Deux  écoles  supérieures  : le  Columbia 
College,  fondé  en  1754,  et  l’ Université,  fondée  en  1831. 
Ecole  de  médecine,  avec  jardin  botanique;  2 écoles  de 
théologie  protestante.  American  muséum,  collection  d’his- 
toire naturelle,  d’armes  et  instruments  indiens,  et  galerie 
de  tableaux.  Sociétés  littéraire  et  philosophique,  linnéenne, 
d’agriculture,  d’histoire,  de  médecine;  Académie  des 
beaux-arts;  20  bibliothèques,  soit  publiques,  soit  appar- 
tenant à des  établissements  d’instruction  ou  à des  asso- 
ciations. Les  principaux  monuments  de  New-York  sont  : 
la  Bourse , la  Douane , toutes  deux  en  marbre  blanc, 
l’église  gothique  de  la  Trinité,  l’aqueduc  de  Crolon,  long  de 
72  kil.,  et  par  lequel  la  ville  est  abondamment  pourvue 
d’eau  excellente,  l’hôtel-de-villo,  le  Pénitentiaire,  les  hô- 
pitaux de  New- York  et  de  Bellevue.  En  1858,  on  comp- 
tait à New-York  54  banques,  ayant,  ensemble,  un  capital 
de  1 milliard  37  millions  de  fr.,  83  compagnies  d’assu- 
rances contre  l’incendie,  11  maritimes,  et  16  caisses  d’é- 
pargne. Ville  de  commerce  et  de  navigation  avant  tout, 
New-York  est  le  grand  entrepôt  de  l’Union  pour  l’im- 
I portation  ; elle  reçoit  des  cotonnades , lainages , toiles , 
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quincaillerie,  coutellerie,  ouvrages  en  cuivre,  soieries, 
vins,  eaux-de-vie,  sucre,  café,  thé,  épices,  indigo,  coche- 
nille, bois  de  teinture,  etc.  Son  exportation  se  compose  de 
céréales,  farines,  riz,  coton,  viandes  salées,  poisson  salé, 
fourrures,  tabac,  bois,  etc.  En  outre,  cette  ville  est  le 
plus  important  marché  de  l’Amérique  pour  les  bestiaux. 
Industrie  très-active  : raffineries  de  sucre,  brasseries,  dis- 
tilleries, tanneries;  fabr.  de  machines,  mécaniques,  armes 
à feu;  fonderies  de  fer,  de  plomb;  amidonneries , distil- 
leries, raffineries  de  sucre,  brasseries,  tanneries,  chapelle- 
rie, carrosserie,  etc.;  librairies  colossales,  150  journaux 
environ,  dont  30  quotidiens;  papiers  de  tentures,  den- 
telles, cotonnades,  etc.  Arsenal  de  la  marine  de  l’Union. 
Nombreux  bateaux  à vapeur  pour  toutes  les  parties  de 
l’Amérique,  et  27  lignes  pour  l’Europe,  en  une  traversée 
moyenne  de  11  à 12  jours.  Centre  de  B chemins  de  fer.  Les 
canaux  Erié  et  Champlain  relient  New-York  à l’Ohio  et 
au  Mississipi  à l’O. , et  au  g'-Laurent  au  N.  — New-York 
fut  fondé  en  1621  par  les  Hollandais,  sous  le  nom  de 
Nieuw-Amsterdam.  Les  Anglais  la  leur  prirent  en  1664,  et 
l’appelèrent  New-York,  de  leur  duc  d’York  (Jacques  II). 
Repris  en  1673  par  les  Hollandais,  l’Angleterre  la  recon- 
quit l’année  suivante.  Les  Américains  s’en  emparèrent  en 
1783;  le  1er  congrès  de  l’Union  s’y  assembla  en  1785.  La 
ville  fut  ravagée  par  la  fièvre  jaune  en  1795  et  1805.  Le 
climat  en  est  sain,  quoique  très-variable. 

new-yoek,  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord, 
borné  au  N.  par  le  lac  Ontario,  le  tieuve  Sl-Laurent  et  le 
Canada,  à l’E.  parlesEtats  du  Connecticut,  Massachussetts 
et  Vermont,  au  S.  par  le  New-Jei’sey  et  la  Pensylvanie,  à 
l’O.  parle  lac  Erié;  entre  40°  27'  et  45°  lat.  N.,  74°  et  82° 
10'  long.  O.;  117,000  kil.  cnrr.  environ;  480  kil.  sur  460; 
540, U0  hab.  en  1790;  580,203  en  1800;  950,049  en  1810; 
2,428,921  en  1840;  4,390,000  en  1865;  ch.-l.  Albany. 
Sol  montagneux,  arrosé  par  le  Sl-Laurent,  le  Mohawk, 
l’Hudson,  la  Susquehannah,  la  Delaware,  etc.,  les  lacs 
Ontario , Erié , Champlain , le  canal  Erié,  etc.  Climat 
sain,  mais  très-variable;  orages  fréquents  en  été.  L’ile 
de  Long-Island,  à l’O.,  dépend  de  cct  Etat.  Principaux 
produits  agricoles  : céréales,  maïs , canne  à sucre , ta- 
bac, houblon,  excellents  raisins  de  table,  vins,  etc.  Vastes 
forêts  ; mines  de  fer,  de  plomb  et  de  sel. — Le  pays  a été 
exploré  pour  la  première  fois,  en  1609,  par  Henri  Hudson, 
navigateur  anglais  au  service  des  Hollandais.  Colonisé  par 
ces  derniers , il  tomba , en  1664  , au  pouvoir  des  Anglais. 
En  1788,  il  adopta  la  Constitution  des  Etats-Unis.  On  le 
divise  en  59  comtés.  Il  est  représenté  au  Congrès  par  2 sé- 
nateurs et  31  membres  de  la  Chambre  des  Représentants. 
La  constitution  intérieure  qui  le  régit  aujourd’hui  date  de 
1846.  Le  gouverneur,  chargé  du  pouvoir  exécutif  , est  élu 
par  le  peuple  pour  deux  ans , ainsi  que  le  lieutenant-gou- 
verneur qui  préside  le  sénat.  Celui-ci , composé  de  32  mem- 
bres élus  pour  2 ans  , forme , avec  la  Chambre  des  Repré- 
sentants , composée  de  128  membres  nommés  pour  un  an , 
la  Législature  ou  assemblée  générale.  Tout  citoyen  blanc, 
résidant  depuis  un  an  dans  l’Etat , ou  depuis  4 mois  dans 
le  comté  où  il  veut  voter,  est  électeur.  O. 

NEXOE  , v.  de  Danemark , sur  la  côte  E.  de  l’île  de 
Bornholm  ; 1,300  hab.  Petit  port  de  commerce.  Belles  car- 
rières de  grès. 

NEXON  , ch.-l.  de  cant.  (Haute-Vienne) , arr.  et  à 21 
kil.  N.  de  Sl-Yrieix;  670  hab. 

NEXUM,  espèce  d’esclavage  volontaire  et  temporaire, 
dans  l’anc.  Rome  : c’était  celui  du  débiteur  insolvable,  qui 
avait  demandé  un  délai  fixe  pour  s’acquitter,  et  pendant 
lequel  il  s’était,  devant  témoins,  donné  en  gage  à son  dé- 
biteur pour  le  servir.  En  cas  de  non-paiement  à l’époque 
fixée , le  citoyen  neius  était , par  sentence  du  préteur,  ad- 
jugé comme  esclave  à son  créancier.  Le  Nexum  produisit 
de  graves  abus;  les  plébéiens  se  révoltèrent  deux  fois  à 
son  occasion  , et  il  fut  aboli  l’an  466  de  Rome , 287  av. 
J.-C.,  à la  suite  de  la  retraite  de  la  plèbe  sur  le  mont 
Janieule.  C.  D — y. 

NEY  ( Michel  ) , maréchal  d’Einpire  , né  à Sarrelouis  en 
1769,  m.  en  1815,  était  fils  d’un  tonnelier,  et  fut  placé 
chez  un  notaire.  Il  s’engagea  en  1787  , et,  dès  la  campagne 
de  1792,  conquit  le  surnom  d' Infatigable.  Kléber,  Jourdan 
et  Hoche  admirèrent  ses  premiers  exploits  , et  il  reçut  un 
brevet  de  général  de  brigade  avant  le  traité  de  Campo- 
Formio.  Général  de  division  après  la  prise  de  Manheiin, 
1799  , il  servit  sous  Masséna , puis  sous  Moreau  , qu’il 
seconda  puissamment  à Ilohenlinden  , 1800.  Le  1er  consul 
Bonaparte  le  nomma  inspecteur-général  de  cavalerie  , mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Suisse , 1801  , et  après  la  procla- 
mation de  l’Empire , maréchal , 1804.  En  1805 , il  le  fit 
grand-aigle  de  la  Légion-d’IIonncur  et  duc  d'Elchingen , en 


mémoire  d’une  bataille  gagnée  par  Ney  sur  les  Autrichiens. 
Le  maréchal  multiplia  tellement  les  actions  d’éclat,  à la 
prise  d’Erfurt  et  de  Magdebourg,  aux  batailles  d’Iéna,  d’Ey- 
lau,  de  Friedland,  d’Amskerdorf,  que  l’armée  l’appela  le 
Brave  des  braves.  Envoyé  en  Espagne,  1808,  il  y partagea  la 
gloire  et  les  revers  de  Masséna, et  fut  nommé,  pour  l’expé- 
dition de  Russie,  1812,  au  commandement  du  3e  corps  de  la 
Grande-Armée. Dans  cette  campagne,  il  fit  des  prodiges  de 
valeur,  soit  au  temps  de  l’offensive,  à Lyadi , àSmolensk, 
à la  Moskowa,  qui  lui  valut  le  titre  de  prince  de  la  Moskowa , 
soit  pendant  la  retraite,  où,  au  milieu  de  cet  immense 
désastre , il  montra  une  fermeté  d’âme  surhumaine , et 
combattit  souvent  comme  un  simple  soldat.  Il  ajouta  en- 
core à sa  gloire  à Lutzen,  à Bautzen,  à Dresde , à Leipzig , 
1813,  et  dans  la  campagne  de  France,  1814.  Après  l’ab- 
dication de  Napoléon  Ier,  qu’il  avait  conseillée,  Louis  XVIII 
le  combla  de  faveurs  , et  le  nomma  pair  de  France.  Appelé 
au  commandement  de  la  6e  division  militaire  , il  partit , 
le  8 mars  1815 , pour  marcher  contre  Napoléon  , qui  reve- 
nait de  l’île  d’Elbe.  Des  émissaires  envoyés  à Ney  le  déter- 
minèrent à la  défection  dans  la  nuit  du  14  mars;  il  fut, 
comme  il  l’a  dit  lui-même  à ses  juges  , « entraîné.  » Sa  va- 
leur ne  put  empêcher  la  perte  de  Waterloo.  Alors  il  revint 
à Paris.  Attaqué  pour  sa  conduite  à cette  bataille  , il  se 
justifia  dans  une  lettre  au  président  du  gouvernement  pro- 
visoire. La  capitulation  de  Paris , portant  qu’aucun  de 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  ses  murs  ne  seraient  inquiétés, 
ni  recherchés  pour  leur  conduite  politique,  le  mettait  à 
l’abri  des  recherches  ; mais  la  Restauration  fut  impitoyable  ; 
elle  le  comprit  dans  une  liste  de  maréchaux  et  d’officiers 
supérieurs  que  devait  juger  un  conseil  de  guerre.  Ney 
s’était  réfugié  en  Auvergne;  il  y fut  arrêté  et  envoyé  à 
Paris  , où  on  le  traduisit  devant  un  conseil  de  guerre  qui 
se  déclara  incompétent,  le  10  novembre  1815.  Dès  le  11, 
une  ordonnance  royale  l’appela  devant  la  Cour  des  Pairs, 
qui , malgré  les  plaidoieries  de  Berryer  père  et  de  Dupin 
aîné,  le  condamna  à la  peine  de  mort,  comme  convaincu  du 
crime  de  haute  trahison  et  d’attentat  à la  sûreté  de  l’Etat. 
Il  fut  fusillé  le  7 décembre,  près  de  l’Observatoire , dans 
une  avenue  où  s’élève  aujourd’hui  sa  statue  en  bronze,  éri- 
gée en  1854.  Le  8 , sa  famille  le  fit  inhumer  au  cimetière 
du  Père-Lachaise.  Elle  a publié  ses  Mémoires , 1833 , 2 vol. 
in-8°.  Ney,  général  bouillant  et  impétueux  dans  l’attaque, 
était  calme  et  impassible  dans  les  retraites.  V.  Dumoulin  , 
Histoire  complète  du  procès  du  maréchal  Ney  , 1815,  2 vol. 
in-8°. — Ney  laissa  4 fils  : l’un  , qui  hérita  du  titre  de  prince 
de  la  Moskowa , né  en  1803,  pair  de  France  en  1831,  s’est 
fait  un  nom  comme  compositeur  de  musique;  l’autre,  duc 
d'Elchingen , général  de  brigade  , a été  enlevé  par  le  cho- 
léra en  1854,  à Constantinople,  au  début  de  l’expédition 
de  Crimée,  peu  d’heures  après  avoir  appris  la  mort  de  sa 
mère;  les  deux  derniers  sont  Eugène  et  Edgar  Ney.  J.  T. 

NEYPAL.  V.  Néi-al. 

NEZ  , terme  géographique;  c’est  le  Scandinave  Nœsse , 
cap , Ness  dans  les  noms  anglais , Nez  dans  les  noms  fran- 
çais; Grisnez , Nez  de  Carierez  ; Holderness , etc. 

NÉZIB,  anc.  Nisibis , v.  de  la  Turquie  d’Asie  ( Al- 
Djézirèh),  dans  l’evalet  et  à 160  kil.  S.-E.  de  Diarbékir; 
1,000  hab. 

nézib,  vge  et  plaine  de  Syrie,  eyalet  et  à 100  kil.  N.-E. 
d’Alep,  non  loin  de  l’Euphrate.  Victoire  dlbrahiiu,  fils 
de  Méhémet-Ali,  pacha  d’Egypte,  sur  les  troupes  du  sul- 
tan Mahmoud  II,  le  24  juin  1839. 

NGAN-HOEI  ou  AN-HOEI,  prov.  de  la  Chine  propre, 
au  centre;  entre  celles  de  Ho-nan  au  N. -O.,  de  Hou-pé 
à l’O.,  de  Kiang-si  au  S.-O.,  de  Tché-kiang  à l’E.,  et  de 
Kiang-sou  au  N.-E.;  par  29°-34°  10’  lat.  N.,  et  112° 
30'-117°  10'  long.  E.;  670  kil.  sur  220;  40,000,000  d’hab. 
Ch.-l.  Ngan-kiny.  Sol  fertile  en  céréales,  riz,  thé,  plantes 
médicinales;  récolte  de  coton  et  de  soie.  Mines  de  cuivre 
et  de  plomb. 

NGAR1.  V.  Tiiibet. 

NGO-YOU-KIANG,  riv.  de  Chine  (Kouang-si),  naît  à 
24  kil.  N.-E.  de  Sé-tsching , coule  au  S. , au  S.-E. , et  au 
N.-E.,  et  se  jette  dans  le  Ta-kiang,  à 8 kil.  N.  de  Tsing- 
tchéou.  Cours  de  750  kil. 

NIAGARA  , riv.  de  l’Amérique  du  Nord , entre  les  Etats- 
Unis  et  le  Canada,  unissant  le  lac  Erié  au  lac  Ontario.  Ou 
la  considère  comme  une  partie  du  Sl-Lâurent.  Elle  forme, 
au  milieu  de  son  cours  de  60  kil. , une  chute  offrant  un  des 
plus  beaux  spectacles  naturels  du  monde.  Les  eaux,  alors 
divisées  par  la  petite  ile  des  Chèvres  , qu’un  pont  suspendu 
rattache  à la  rive  américaine  , se  précipitent  d’une  hauteur 
de  50  mèt.  environ  en  deux  chutes  : celle  dite  du  Fer-à- 
Cheval , du  côté  du  Canada , a 600  mèt.  de  large  ; et  celle 
du  côté  des  Etats-Uuis,  200  mèt.  La  masse  énorme  et  la 
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rapidité  des  eaux,  entraînant  sans  cesse  des  rochers  du 
fond  de  leur  lit , ont  fait  reculer  la  cataracte  à 50  mèt.  au- 
dessus  de  l’endroit  où  elle  était  il  y a un  demi-siècle. 

Niagara  , v.  du  Haut-Canada,  fondée  en  1792  par  les 
Anglais,  à qui  elle  appartient,  à l’embouchure  du  Niagara 
dans  l’Ontario  ; 1,000  hab. 

NIAS  (POULO-),  île  de  l'Océanie  (Malaisie),  à l’O.  de 
Sumatra,  par  0°  32'  lat.  N.,  et  95°  9'  long.  E.  ; 80  kil.  sur 
35;  200,000  hab.  Sol  montagneux,  mais  fertile  en  riz  et 
eagou;  appartient  aux  Hollandais. 

NIBELUNGEN.  V.  Niebelungen. 

NICAISE  (Saint),  Nicasius,  apôtre  de  la  Neustrie  au 
IIIe  siècle,  et  considéré  comme  le  1er  archevêque  de  Rouen , 
souffrit  le  martyre  avec  S1  Mellon.  Fête,  le  11  octobre.  — 
évêque  de  Reims  au  ye  siècle,  martyrisé  par  les  Vandales 
vers  l’an  406,  fonda  dans  sa  ville  épiscopale  la  première 
église  qui  fut  consacrée,  en  France,  à la  sainte  Vierge,  et 
sur  les  débris  de  laquelle  s’élève  la  cathédrale  actuelle. 
Fête,  le  14  décembre. 

nicaise  (Claude),  antiquaire,  né  à Dijon  en  1623,  m. 
en  1701,  chanoine  de  la  Ste- Chapelle  de  Dijon,  voyagea 
en  France  et  en  Italie  pour  étudier  les  antiquités  et  les 
arts,  et  entretint  pendant  20  ans  un  commerce  épistolaire 
avec  Leibniz,  Huet,  Bayle,  etc.  On  a de  lui  : Dissertation 
sur  les  Syrènes,  Paris,  1691,  in-4°.  Sa  Correspondance,  for- 
mant 5 vol.  in-8°,  est  conservée  manuscrite  à la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris.  M.  Cousin  a donné,  dans  la 
3e  édit,  de  ses  F ragmenls  philosophiques , la  Correspondance 
de  Nicaise  avec  Leibniz  sur  l’amour  de  Dieu. 

NICANDER,  de  Colophon,  médecin,  poète  et  grammai- 
rien grec,  vécut  au  temps  d’Attale,  roi  de  Pergame.  Ses 
nombreux  ouvrages  sur  la  matière  médicale  sont  perdus  ; 
mais  on  a de  lui  deux  poèmes  sur  les  animaux  venimeux  et 
les  poisons:  Theriaca  et  A lexipharmaca , publiés  en  grec,  Ve- 
nise, 1499,  in-fol., et  Halle,  1792,  in-8°  (par  Schneider),  et 
trad.  en  français  par  Jacques  Grevin,  Anvers,  1567,  in-4°. 
Nicander  avait  aussi  écrit  des  poésies  ethnographiques  et 
historiques,  des  ouvrages  étendus  sur  l’Etolie  et  sur  la 
Béotie  , un  poème  des  Métamorphoses  ( ÈrepoiGÙ(J.sva  ) , 
dont  Ovide  a sans  doute  profité,  et  des  Géorgiques , dont 
nous  avons  150  vers  environ.  V.  Poelæ  bucolici  et  didaclici, 
Paris,  Didot,  1846. 

NICANDRO  (SAN-),  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la 
province  et  à 40  kil.  N.  deFoggia:  8,186  hab. 

NICANOR,  général  des  armées  d’Antiochus  Epiphane, 
roi  de  Syrie,  fut  envoyé  en  Palestine  contre  Judas  Mac- 
chabée ; deux  fois  vaincu,  il  périt  dans  la  seconde  rencontre. 
Judas  lui  fit  couper  la  tête  et  la  main  droite,  qui  furent 
portées  à Jérusalem. 

NICARAGUA,  v.  de  l’Amérique  centrale  (Etat  de  Nica- 
ragua), sur  la  rive  S. -O.  du  lac  de  son  nom,  à 220  kil. 
S. -O.  de  Léon;  10,000  liab.;  appelée  aussi  Rivas. 

Nicaragua  (san-juan  de),  v.  de  l’Etat  de  Nicaragua, 
port  à l’embouchure  du  San-Juan  dans  la  mer  des  Antilles, 
est  aux  Anglais,  qui  la  nomment  Greytown;  1,200  hab. 

Nicaragua  (Lac  de),  lac  de  l’Amérique  centrale  (Nica- 
ragua), joint  à la  mer  des  Antilles  par  le  San-Juan  , et 
très-voisin  du  Grand-Océan  : 193  kil.  sur  77.11  est  parsemé 
d’iles  habitées  (Gatapéra,  Momobacho,  Pensacola,  etc.). 

Nicaragua  (Etat  de),  république  de  l’Amérique  cen- 
trale, située  entre  celles  de  Honduras  au  N.,  de  San- 
Salvador  à l’O.,  de  Costa-Rica  au  S.,  le  Grand-Océan  au 
"S. -O.,  et  la  mer  des  Antilles  à l’E.  ; 119,462  kil.  cnrr. 
environ;  580  kil.  sur  290;  350,000  hab.  Capitale,  Léon 
(le  siège  du  gouvernement  est  Managua).  Sol  très-volca- 
nique, fertile  en  fruits  exquis,  cacao,  indigo,  coton,  gomme. 
Climat  très-chaud  et  humide.  Elève  de  gros  bétail.  — De 
1824  à I b39,  le  Nicaragua  fit  partie  de  la  Confédération 
■du  Guat  mala  ou  de  l’Amérique  centrale. 

NK ’A RUS,  nom  latin  duNECKAR. 

NICAV1RO,  Neocastrum,  Aquœ  Angæ,  v.  du  royaume 
d’Italie,  d ms  la  province  et  à 26  kil.  O. -N. -O.  de  Ca- 
tanzaro;  12,400  hab.  Evêché.  Sources  thermales;  comm. 
d’huiles.  Château  où  fut  enfermé  le  fils  du  roi  Frédéric  II. 

NICE,  en  italien  Nizza,  anc.  Nicœa,  v.  forte  et  port 
sur  la  Méditerranée;  ch.-l.  du  département  des  Alpes- 
Maritimes,  à 1,055  kil.  S.-E.  de  Paris,  et  125  kil.  N.-E. 
de  Toulon,  au  pied  des  Alpes,  et  à 8 kil.  de  i’embou- 
cliure  du  Var;  50,180  hab.  Evêché;  sous-arrondissement 
d’un  quartier  maritime  ; tribunaux;  bibliothèque;  lycée, 
école  d’hydrographie  depuis  1860.  Consulats  étrangers. 
Fabr.  impériale  de  tabac.  Climat  tempéré,  et  très-sa- 
lubre, qui  attire  un  grand  nombre  d’étrangers  en  hiver. 
On  remarque  la  cathédrale,  l’hôtel  de  la  préfecture,  les 
promenades  du  Château  et  de  la  Terrasse.  Soieries,  par- 
fumeries, vin,  huile,  fruits  confits,  etc.  Pêche  d’anchois 


et  de  thons.  Bon  port  de  commerce.  — Bâtie  par  les 
Marseillais,  en  mémoire  d’une  victoire  (en  grec  nilcè ) sur 
les  Liguriens,  Nice  fut  ensuite  achetée  par  les  Romains, 
qui  en  firent  leur  arsenal  maritime  des  Gaules.  Capital 
d’un  comté  au  xil*  siècle,  elle  dépendit  de  la  maison  de 
Savoie  de  1388  à 1538;  Charles-Quint  l’occupa,  et  y 
signa,  en  1538,  une  trêve  avec  François  Ier,  sous  la  média- 
tion du  pape  Paul  III.  Elle  fut  assiégée  par  les  Turcs  en 
1543,  prise  en  1691  par  Catinat,  en  1706  par  Berwick, 
et  encore  par  les  Français  en  1792;  elle  devint  alors  le 
ch.-l.  du  département  des  Alpes-Maritimes.  Elle  fut  ren- 
due aux  Etats  sardes  en  1814,  et  cédée  à la  France  en 
1860.  Patrie  de  Carie  Vanloo. 

NICE  (Intendance  de),  anc.  division  administrative  des 
Etats  sardes,  entre  celles  de  Coni  au  N.,  de  Savone  à l’E., 

I la  Méditerranée  au  S.,  et  la  France  (Var)  à l’O.,  4,202 
kil.  carrés  environ;  250,000  hab.;  sol  fertile  en  oliviers, 
orangers,  citronniers.  Divisée  en  trois  provinces  : Nice, 
Oneille,  et  San-Remo.  En  1860,  la  province  de  Nice  a été 
cédée  à la  France,  où  elle  forme  le  département  des  Alpes- 
Maritimes  avec  l’arrondissement  de  Grasse,  détaché  du 
département  du  Var.  — Les  provinces  d’Oneille  et  de 
San-Remo  ont  formé,  avec  quelques  parties  des  territoires 
voisins,  la  Province  de  Port-Maurice  ( Porto -Maurizio ), 
dans  la  nouvelle  division  du  roy.  d’Italie  (1860).  C.  P. 

NICÊE,  Nicœa,  auj . Isnilc,  anc.  v.  d’Asie-Mineure  (Bithy- 
nie),  au  S.  de  Nicomédie,  sur  le  lac  Ascanius.  Fondée  par 
Antigone  sous  le  nom  à’Antigonie,  elle  prit  bientôt  celui 
de  Nieée,  femme  de  Lysimaque,  qui  l’agrandit.  11  s’y  tint 
deux  conciles  œcuméniques  : l’un,  en  325,  par  les  ordres 
de  Constantin  le  Grand , et  où  300  évêques  condamnèrent 
l’hérésie  d’Arius,  et  dressèrent  la  profession  de  foi  dite 
Symbole  de  Nicée;  l’autre,  en  787,  dans  lequel  les  Icono- 
clastes furent  condamnés,  et  le  culte  des  images  expliqué 
et  autorisé.  Nicée,  prise,  en  1076,  par  les  Seldjoucides,  de- 
vint la  capitale  de  la  sultanie  d’Iconium.  Les  Croisés  s’en 
emparèrent  en  1097.  Après  l’occupation  de  Constantinople 
par  les  Latins,  Théodore  Lascaris,  gendre  d’Alexis  III, 
fonda  en  1026  un  Empire  de  Nicée,  qui  comprenait  la 
Bithynie,  la  Lydie,  une  partie  de  la  Phrygie,  et  sur  lequel 
régnèrent,  après  lui:  Jean  Ducas  Vatace,  1222;  Théo- 
dore Lascaris  II , 1255;  Jean  Lascaris,  1259;  Michel  Pa- 
Iéologue,  1260.  Les  Turcs  Ottomans  prirent  Nicée  enl333. 

nicée,  v.  de  l’Inde  ancienne,  sur  l’Hydaspe,  près  de 
Bucephalie.  Fondée  par  Alexandre  le  Grand  , en  mémoire 
de  sa  victoire  sur  Porus. 

nicée  , anc.  v.  de  la  Corse,  fondée  par  les  Etrusques. 
Marius  y envoya  une  colonie  romaine,  et  lui  donna  le  nom 
de  Mariana.  * 

nicée  , nom  anc.  de  NICE. 

NICÉPHORE,  c.-à-d.  qui  porte  la  victoire,  surnom  de 
Jupiter,  qui  est  souvent  représenté,  par  exemple  sur  les 
monnaies  d’Antiochus  Epiphane,  portant  sur  sa  main 
droite  une  Victoire.  Hypermnestre  éleva  dans  Argos,  en 
mémoire  de  son  acquittement,  une  statue  à Vénus  Nicé- 
phore. 

nicÉphore  Ier,  le  Logothète  (grand-trésorier),  empereur 
grec,  802-811 , né  à Séleucie,  renversa  Irène  et  prit  sa 
place,  fit  crever  les  yeux  au  patrice  Bardanes,  son  compé- 
titeur, mais  ne  put  relever  l’empire  abaissé  par  ses  deux 
puissants  voisins,  Charlemagne  et  Haroun-al-Raschid. 
Avec  l’un,  il  rê£la  les  limites  des  deux  empires;  mais  il  se 
fit  battre  par  le  second  , et  lui  paya  un  tribut  humiliant, 
806.  Plus  malheureux  encore  contre  les  Bulgares,  il  perdit 
la  vie  en  combattant  Crum  , leur  roi.  Il  était  d’ailleurs  haï 
par  le  parti  orthodoxe,  contre  lequel  il  favorisait  les  Icono- 
clastes et  les  Manichéens.  S. 

nicÉphore  h , dit  Phocas  , empereur  grec , né  en  912, 
fils  du  patrice  Bardas , fut  élevé  dans  les  camps,  gagna 
bravement  tous  ses  grades  militaires,  fut  nommé  généra- 
lissime des  troupes  pendant  la  minorité  des  fils  de  Ro- 
main II,  et  se  laissa  couronner  empereur  en  963.  II  reprit 
aux  Sarrasins  la  Cilicie , l’île  de  Chypre  et  la  Syrie , mé- 
contenta ses  sujets  par  des  augmentations  d’impôts,  et  fut 
assassiné,  en  969,  par  Jean  Zimiscès,  amant  de  l’impéra- 
trice Théophano. 

nicÉphore  mBotoniate,  empereur  grec,  1078-1081. 
Général  de  l’armée  d’Asie , l’odieuse  administration  de 
Michel  VH  le  poussa  à prendre  la  pourpre,  1077,  dans  le 
même  temps  que  Nicéphore  Bryenne  était  proclamé  en 
Ulyrie.  Soutenu  par  les  Turcs  seldjoucides , il  entra  dans 
Constantinople,  et  s’y  fit  couronner,  1078.  Devenu  maître 
de  la  personne  de  Bryenne,  il  lui  fit  crever  les  yeux.  Mais 
après  avoir  surmonté  deux  révoltes  , il  fut  obligé  de  céder 
le  trône  à Alexis  Comnène,  et  se  retira  dans  un  monastère, 
où  il  mourut  quelque  temps  après.  S. 
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nicéphore  (Saint),  patriarche  de  Constantinople  en 
806,  déchu  comme  partisan  des  images  en  815,  m.  dans 
un  cloître  en  828.  Fête,  le  13  mars.  On  lui  doit  : une  bonne 
Chronologie , depuis  la  Création  jusqu’à  la  mort  de  l’auteur, 
continuée  après  lui , et  publiée  par  C.-A.  Credner,  Giessen, 
1832-39  , in-4“  ; et  une  précieuse  Histoire  abrégée  des  an- 
nées 602  à 770,  Paris,  1618,  in-8°,  et  1648,  in-fol. 

nicéphore  basilaca  , rhéteur  du  temps  d’Alexis 
Comnène  (xne  siècle),  a laissé  des  Exercices , que  l’on 
trouve  dans  le  tome  Ier  des  Rhetores  græci , de  Walz. 

nicéphore  blemmides  , abbé  du  mont  Athos,  m.  vers 
1259,  a laissé  une  Géographie  synoptique , qui  n’est  qu’une 
paraphrase  prosaïque  de  Denys  le  Périégète,  une  Descrip- 
tion de  la  terre , et  d’autres  ouvrages  manuscrits.  Les  deux 
écrits  géographiques  ont  été  publiés  par  F. -A. -G.  Spohn, 
Leipzig,  1818,  in-4°. 

NICÉPHORE  BRYENNE.  V.  BRYENNE. 

nicéphore  carliste  , moine  grec  , m.  vers  1350  , a 
compilé  dans  Eusèbe,  Socrate,  Sozomène,  une  Histoire  ec- 
clésiastique en  23  livres,  dont  il  ne  reste  que  les  18  pre- 
miers, comprenant  depuis  J.-C.  jusqu’en  610,  et  les  som- 
maires des  livres  19  à 23.  Elle  a été  publiée,  avec  trad. 
latine  de  Lang,  par  Fronton  du  Duc,  Paris,  1630,  2 vol. 
in-fol.  Son  style  est  élégant,  mais  sa  narration  mêlée  de 
détails  fabuleux.  Quelques  morceaux  d’auteurs  perdus  s’y 
retrouvent. 

NICÉPHORE  GRÉGORAS.  V.  GRÉGORAS. 

NICEPIIORIUM , anc.  v.  de  Mésopotamie  (Osroène), 
au  confl.  de  l’Euphrate  et  du  Billica  (auj.  Belès),  fondée 
par  Alexandre  le  Grand,  se  nomma  plus  tard  Callinicum, 
Constantinopolis  et  Leontopolis.  Auj.  Racca. 

NICEPHORIUS , nom  anc.  du  khabour. 

NICER,  nom  latin  du  neckar. 

NICERON  ( Jean- Pierre ) , Barnabite,  né  à Paris  en 
1685,  m.  en  1738  , professa  les  humanités  et  la  rhétorique 
dans  différents  collèges,  et  renonça  à l’enseignement  pour 
se  consacrer  tout  eutier  à l’ouvrage  qui  lui  a donné  sa  ré- 
putation : Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des  hommes  il- 
lustres de  la  république  des  lettres,  avec  un  catalogue  raisonné 
de  leurs  ouvrages,  Paris,  1727-45,  43  vol.  in-12,  dont  les 
4 derniers  ont  été  publiés  par  le  P.  Oudin , Michault  et 
l’abbé  Goujet.  C’est  un  livre  médiocrement  exécuté,  mais 
utile;  tous  les  biographes  y ont  pu'sé. 

NICÉTAS  ACOM1NATUS , dit  Chômâtes , c.-à-d.  de 
Chonæ  (Colosses)  en  Phrygie,  m.  en  1216.  Après  avoir 
occupé  plusieurs  charges  à la  cour,  il  fut  témoin  de  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Latins  en  1204,  et  se  retira 
à Nicée,  où  il  composa  des  Annales  en  21  livres,  de  1118  à 
1206.  Elles  ont  été  publiées  avec  traduction  latine  par 
Jérôme  Wolf,  Bâle,  1557,  in-fol.:  par  Fr.  Wilken,  Leip- 
zig, 1830,  in-8°  ; et  dans  la  collection  Byzantine.  Le  pré- 
sident Cousin  en  a donné  une  traduction  française. 
V.  P.  Conz,  de  Nicela  et  Cinnamo  byzantinis  liistoricis , Tii- 
bingue,  1818,  in-8°. 

NicÉTAS  eugénianus  , écrivain  du  xne  siècle,  a laissé 
un  roman  grec  en  hexamètres  ; Les  Amours  de  Chariclès  et 
de  Drosilla , publié  avec  trad.  latine  par  M.  Boissonade, 
Paris,  1819,  2 vol.  in-12. 

NICÉTÉRIES,  fête  en  mémoire  de  la  victoire  de  Mi- 
nerve sur  Neptune,  lorsqu’ils  se  disputèrent  l’honneur  de 
nommer  la  ville  de  Cécrops. 

NICEY , vge  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 22  kil.  O.  de  Châ- 
tillon-sur-Seine  ; 628  hab.  Belle  église.  Pèlerinage  à la 
fontaine  de  S1  -Gengoult.  Elève  de  moutons  mérinos. 

NICHAN-IFT1KHAR , c'est-à-dire,  signe  d’honneur, 
décoration  turque  du  mérite,  créée  par  Mahmoud  IL 
Elle  offre  le  sceau  du  sultan,  entouré  de  brillants.  Ré- 
formé par  le  sultan  Abdul-Medjid,  il  a reçu  le  nom  de 
Medjidié. 

NICHAPOUR.  V.  nischapour. 

N1CHOLSON  (William),  bibliographe  anglais,  né  en 
1655  à Plumland  (Cumberland)  , m.  en  1727  , visita  les 
principales  bibliothèques  de  l’Allemagne,  pour  y prendre 
des  notes  sur  les  livres  rares.  A son  retour,  il  fournit  plu- 
sieurs descriptions  à l’Atlas  anglais  qui  s'imprimait  à 
Oxford  de  1680  à 1683.  Evêque  de  Carlisle  en  1714,  ar- 
chevêque de  Londonderry  en  1718,  il  venait  d’être  nom- 
mé archevêque  de  Cashel , lorsqu’il  mourut  subitement. 
On  a de  lui  : Bibliographie  historique  de  i Angleterre,  Londres, 
1696-99 , 3 vol.  in-8°;  — de  l'Ecosse,  1702,  in-8°;  — de 
l’Irlande,  1724,  in-8®;  Leges  Marcliiarum , Londres,  1705  et 
1747,  in-8°;  Dissertalio  de  jure  feodali  velerum  Saxonum 
(dans  les  Leges  anglo-saxonicœ  de  Wilkins),  Londres,  1721, 
in-fol.,  etc. 

nicholson  (William),  chimiste  et  physicien,  né  à 
Londres  en  1753,  m.  en  1815,  abandonna  le  commerce 


pour  ouvrir  une  école  à Londres  en  1775. 11  donna  le  plan 
des  travaux  hydrauliques  duMiddlesex  occidental,  inventa 
un  aréomètre  qui  porte  son  nom,  et  reconnut,  un  des  pre- 
miers , avec  Carlisle  et  Ritter,  l’action  chimique  de  la 
pile.  Les  frais  que  lui  causèrent  ses  inventions  mécaniques 
et  ses  expériences  ayant  dérangé  sa  fortune , il  fut  mis  en 
prison  pour  dettes.  Il  publia  : Introduction  à la  philosophie 
naturelle  et  expérimentale , 1781 , 2 vol.  in-8°  ; Premiers 
principes  de  chimie,  1789,  in-8°;  Dictionnaire  de  chimie, 
1795 , 2 vol.  in-4®  ; Journal  de  philosophie  naturelle , de  chi- 
mie et  des  arts , 5 vol.  in-4°,  1797-1800  ; Encyclopédie  britan- 
nique, 6 vol.  in-8°,  1807-1809  ; des  traductions  des  Eléments 
d'histoire  naturelle  et  de  chimie  de  Fourcroy,  5 vol.  in-8°, 
1789,  de  ses  Tables  synoptiques  de  chimie,  1801,  in-fol.  , et 
des  Eléments  de  chimie  de  Chaptal , 3 vol.  in-8°,  1791. 

nicholson  (port-),  colonie  anglaise  dans  la  Nou- 
velle-Zélande; par  41°  16’  55”  lat.  S.,  et  172®  25’  52” 
long.  E. 

NICIAS  , général  athénien , un  de  ceux  qui  se  dispu- 
tèrent l’autorité  après  la  mort  de  Périclès , fut  le  repré- 
sentant du  parti  aristocratique  attaqué  par  Cléon.  11  enleva 
aux  Spartiates  l’île  de  Cythére , en  425  av.  J.-C. , et  négo- 
cia la  paix  de  421  , dite  paix  de  Nicias,  qui  rétablissait 
dans  la  Grèce  les  choses  telles  qu’elles  étaient  avant  la 
guerre  du  Péloponèse.  Hostile  à l’expédition  des  Athéniens 
en  Sicile,  il  accepta  néanmoins  d’en  être  l’un  des  chefs, 
avec  Alcibiade  et  Lamachus,  415.  Après  le  rappel  d’Alci- 
biade, il  entreprit  tardivement  le  siège  de  Syracuse  , laissa 
Gylippe  ( V.  ce  mot ) pénétrer  dans  la  place,  et  tomba  ma- 
lade. L’arrivée  de  Démosthène  et  d’Eurymé don  ne  rétablit 
pas  les  affaires.  Quand  le  siège  fut  levé,  Nicias  chercha  à 
gagner  Catane,  mais  dut  capituler.  On  le  tua,  ainsi  que 
Démosthène,  bien  qu’on  leur  eût  promis  la  vie  sauve,  413. 

nicias  , peintre  athénien , contemporain  d’Alexandre  le 
Grand,  inventa  un  procédé  d’encaustique  qui  rendait  les 
couleurs  plus  brillantes  et  plus  durables.  On  citait  comme 
ses  chefs-d’œuvre  : une  Pythonisse  évoquant  les  ombres,  dont 
Ptolémée  offrit  60  talents;  ses  tableaux  d7o  , de  Calypso  , 
d 'Andromède  ; un  Alexandre , qui  ornait  le  portique  de  Pom- 
pée à Rome  ; un  Bacchus,  placé  dans  le  temple  de  la  Concorde 
de  la  même  ville;  un  Hyacinthe,  qu’ Auguste  avait  fait 
transporter  d’Alexandrie  à Rome. 

NICIUS  ERYTHRÆUS.  V.  Rossi. 

NICLASBOURG,  v.  de  Bohême.  V.  Niklasberg. 

NICOBAR  (Iles),  archipel  d’Asie,  dans  le  golfe  du 
Bengale  , entre  la  pointe  N. -O.  de  Sumatra  et  l’extrémité 
S.  des  Andaman;  entre  6°  40’  et  9°  15’  lat.  N. , 90°  30’  et 
92®  long.  E.  Les  principales  sont  : Sambelong  ( la  plus 
grande  ),  Nancowry,  Kar-Nicobar,  Camorta,  Katchall,  Ter- 
ressa.  Climat  insalubre;  sol  montagneux;  forêts  épaisses, 
peuplées  de  tigres,  de  singes  et  de  serpents.  Population 
douce,  se  livrant  à la  pêche,  à l’agriculture  et  au  com- 
merce. Sur  les  côtes  abondent  des  coquillages  rares  et  pré- 
cieux. On  y importe  des  draps  , du  fer,  et  surtout  du  tabac, 
qu’on  échange  contre  des  bois , des  noix  de  coco  , des 
écailles  de  tortue,  de  l’ambre  gris  , des  porcs,  de  la  vo- 
laille, des  dards  ou  des  canots.  Le  Danemark,  qui,  le  pre- 
mier, vers  1756  , établit  avec  ces  îles  des  relatious  commer- 
ciales peu  fructueuses,  les  appela  Fredcriks-OErne,  et  les 
a abandonnées  à l’Angleterre,  le  24  juin  1848. 

NICOCLÈS,  roi  de  Chypre,  374  av.  J.-C. , fils  et  suc- 
cesseur d’Evagoras,  n’est  connu  que  par  les  deux  Discours 
qu’Isocrate , son  maître , lui  adressa , et  qui  traitent , l’un  , 
de  la  science  du  gouvernement , l’autre,  des  devoirs  des 
sujets  envers  leur  prince. 

nicoclès,  roi  de  Paphos  par  la  bienveillance  de  Ptolé- 
mée Ier,  roi  d’Egypte  , trahit  ce  prince  en  s’alliant  à Anti- 
gone. Cerné  dans  son  palais  par  des  émissaires  de  Ptolémée, 
chargés  de  le  faire  périr,  il  se  tua,  avec  Axiothée  sa  femme 
et  toute  la  race  royale,  l’an  310  av.  J.-C. 

NICODËME,  Nicodemus , Juif  de  la  secte  des  Pharisiens, 
se  déclara  disciple  de  J.-C.,  aida  Joseph  d’Arimathie  à 
lui  rendre  les  derniers  devoirs  , fut  privé  par  les  Juifs  de 
la  dignité  de  sénateur,  et  se  retira  chez  Gamaliel , son 
oncle.  L’Eglise  l’honore  le  3 août.  On  a sous  son  nom  un 
Evangile  apocryphe  , composé  vraisemblablement  au  com- 
mencement du  ve  siècle  ; il  renferme  l’histoire  de  la  condam- 
nation, la  mort  et  la  résurrection  du  Christ,  et  l’histoire 
des  fils  de  Siméon,  dans  laquelle  se  trouve  le  récit  de  la 
descente  du  Christ  aux  Enfers.  L’auteur  de  la  préface , qui 
est  probablement  l’auteur  de  tout  l’ouvrage , prétend  l’a- 
voir traduit,  sous  le  règne  de  Théodose  le  Grand , sur  le 
texte  hébreu  attribué  à Nicodème. 

NICOLAI  (Jean) , philologue  saxon,  né  vers  1660  , ni. 
en  1708,  professeur  d’antiquités  à Tubingue,  a laissé, 
entre  autres  ouvrages  ; Demonstratio  qud  probatur  Genlilium 
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theologiam,  deos,sacrificia,  ex  fonte  Scriplurœ  originem  Iraxtsse,  | 
Helmstædt,  1681,  in-8°;  de  Sepulcris  Hebroeorum  libriiv,  \ 
Le) de,  1706,  in-4°;  Tractatus  de  Mercurio  et  Hennis , 
Francfort,  1687,  in-12;  de  Ritu  antiquo,  hodierno,  Bacchana- 
lium commentalio , Marpurg , 1696,  in-8°;  Tractatus  de  siglis 
veterum , Leyde  , 1703  , in-4°  ; Anliquitates  Ecclesiœ  , in 
qnibus  mores  cliristianorum  veterum  ostenduntur , Tubingue , 
1705 , in-12. 

nicolaï  (Jean-Aimar),  d’une  anc.  famille  du  Vivarais 
illustre  dans  la  magistrature,  épousa  une  sœur  du  chance- 
lier de  Lamoignon  , suivit  la  carrière  des  armes , et  se  dis- 
tingua à la  prise  de  Valenciennes  en  1677.  Louis  XIV  lui 
ayant  fait  quitter  le  service  , il  devint  président  de  la 
Chambre  des  Comptes.  Il  fut  le  tuteur  de  Voltaire. 

nicolaï  ( Aimar-Jean) , tils  du  précédent,  né  en  1709, 
devint,  comme  son  père,  1er  président,  et  eut  deux  fils  : 
1°  Aimar-Gharles-François , marquis  de  Nicolaï,  né  à 
Paris  en  1737,  président  au  parlement  Maupeou  de  1771  à 
1774,  passa  alors  au  grand  Conseil,  où  il  fut  président 
de  1776  à 1788,  et  périt  sur  l’échafaud  en  1794;  2°  Aimar- 
Charles-Marie,  né  en  1747,  1er  président  de  la  Cour  des 
Comptas  en  1768,  membre  de  l’Académie  française  en 
1789,  mort  sur  l’échafaud  en  1794. 

nicolaï  (Christophe-Frédéric),  libraire  et  littérateur 
allemand  , né  à Berlin  en  1733  , m.  en  1811  , membre  des 
Académies  de  Munich,  de  Berlin  et  de  Sl-Pétersbourg,  a 
laissé  : Description  de  Berlin  et  de  Potsdam,  1786,  3e  édit. , 

4 vol.;  Vie  et  opinions  de  Sebaldc  Nathanker,  1799,  3 vol. 
in-8°,  roman  philosophique  qui  eut  un  grand  succès;  Rela- 
tion d'un  voyage  fait  en  Allemagne  et  en  Suisse  pendant  l'an- 
née 1781,  Berlin,  1788-96,  3e  édit. , 12  vol.  in-8°;  Anec- 
dotes caractéristiques  du  roi  Frédéric  II , 1788-92,  6 cahiers; 
Recherches  historiques  sur  l’usage  des  perruques , 1801  , trad. 
en  français  par  Jansen , Paris , 1809 , in-8°,  etc.  Il  fut  aussi 
l’éditeur  de  la  Bibliothèque  des  Belles-Lettres , ouvrage  de 
critique  littéraire  ; des  Lettres  concernant  la  littérature  mo- 
derne, 1761-66;  de  la  Bibliothèque  allemande  universelle, 
1765-92,  106  vol.  in-8°,  espèce  d’encyclopédie  qui  exerça 
beaucoup  d'influence  sur  la  littérature  de  l’Allemagne. 

N1COLAIEF , v.  de  la  Russie  d’Europe,  au  S.,  gvt  et  à 
60  kil  N.- U.  de  Kherson , sur  la  rive  g.  du  Boug , à son 
confluent  avec  l’Ingoul,  à 46  kil.  environ  de  la  mer  Noire. 
130 kil.  E.-N.-E.d’Udessa,335N.-0.  deSimphéropol,  et  425 
de  Sébastopol,  bien  bâtie  et  bien  percée.  Vaste  port;  palais 
de  l’amirauté,  arsenaux,  observatoire,  casernes  pour  25,000 
hommes  ; 6 églises  grecques,  1 église  catholique,  2 synago- 
gues, 1 temple  luthérien,  lelub  de  la  noblesse,  3 biblio- 
thèques publiques  ; 33,500  hab.  — Catherine  II  fonda  Nico- 
laief,  en  1789,  sur  l’emplacement  d’un  misérable  village 
perdu  dans  une  steppe.  Elle  en  fit  le  port  de  construction  et 
d’entretien  de  la  flotte  militaire  de  la  mer  Noire,  dont  Sébas- 
topol était  le  lieu  de  stationnement  et  d’armement.  En  1791, 
le  port  fut  inauguré.  Ce  lieu  fut  choisi,  parce  qu’il  est  à 
l’abri  des  attaques  par  projectiles  incendiaires  , et  surtout 
inaccessible  à des  vaisseaux  de  haut  bord.  En  effet,  ce  n’est 
qu’à  l’époque  des  grosses  eaux , qui  donnent  au  Boug  un 
chenal  de  7 mèt.  à 7 mèt.  60 , que  les  navires  de  guerre 
peuvent  descendre  ce  fleuve,  et  encore  faut-il  employer  des 
machines  flottantes  appelées  chameaux  pour  les  bâtiments 
un  peu  forts.  La  ville,  qui  ne  comptait  que  5,000  hab.  au 
commencement  du  xixe  siècle,  prit  une  grande  importance 
sous  le  règne  de  Nicolas  Ier;  ce  prince  en  fit  un  établis- 
sement maritime  de  1er  ordre,  y créa  des  écoles  spéciales, 
un  riche  dépôt  de  cartes  et  plans  pour  la  marine,  des 
fonderies,  des  corporations  d’ouvriers  constructeurs,  et, 
au  commencement  de  la  guerre  de  Crimée  de  1855 , on 
y entretenait  une  flotte  de  137  navires  de  guerre  armés, 
dont  16  vaisseaux.  L’amiral  en  chef  de  la  mer  Noire  y 
résidait.  Nicolaïef  a cessé  d'être  un  port  et  un  établisse- 
ment militaires , par  suite  du  traité  de  Paris  du  30  mars 
1856.  L — y. 

N1KOLATEWSK  (Sibérie).  V.  Supplément. 

NlCOLAlSTADT,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Finlande), 
ch.-l.  du  gvt  de  Wasa,  port  sur  le  golfe  de  Botnie,  à 
360  kil.  N. -N. -O.  d’Helsingfors  ; 3,650  hab.  Tanneries; 
commerce  d’huile  de  poisson,  bois,  goudron,  résine. — Fon- 
dée en  1606  par  Charles  IX,  roi  de  Suède,  sous  le  nom  de 
Wasa  ; incendiée  en  1852,  elle  a reçu  son  nouveau  nom 
en  1855,  en  mémoire  du  tzar  Nicolas  1er. 

NICOLAITES,  hérétiques  des  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, qui  reconnaissaient  pour  chef  un  diacre  de  Jéru- 
salem. nommé  Nicolas;  ils  ne  respectaient  pas  les  lois  du 
mariage,  mangeaient  les  viandes  offertes  aux  idoles,  etc. 
Ils  se  confondirent  plus  tard  avec  les  Gnostiques. 

N1COLAO  (SAN-),  ch.-l.  de  canton  (Corse),  arr.  et  à 
35  kil.  S.  de  Bastia;  631  hab.;  vin,  châtaignes. 


nicolao  (sao-)  , île  d’Afrique  , l’une  de  celles  du  Cap- 
Vert,  dans  l’océan  Atlantique,  par  16°  38’  lat.  N.,  et 
26°  50’  long.  O.;  66  kil.  sur  24;  6,000  hab.  Ch.-l.  Sao- 
Nicolao.  Aux  Portugais. 

NICOLAS  ( S1  ),  évêque  de  Myre  ( Lycie),  au  ive  siècle, 
m.  vers  342,  fut  persécuté  sous  Dioclétien  et  Licinius. 
C’est  le  patron  des  jeunes  garçons  et  de  la  Russie.  Fête,  le 
6 décembre.  — Evêque  de  Pinara  (Lycie)  au  vne  siècle. 

Nicolas  Ier,  le  Grand,  pape  de  858  à 867,  Romain  de 
naissance  , anathématisa  Photius  en  860 , cassa  les  actes 
du  concile  de  Constantinople,  favorable  à ce  patriarche 
usurpateur,  convertit  au  catholicisme  Bogoris  , roi  des 
Bulgares , lança  diverses  censures  sur  les  évêques  de 
France,  particulièrement  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  sa  juridiction , et  con- 
traignit Lothaire  II , roi  de  Lorraine,  à reprendre  sa  femme 
Teutberge.  On  a de  lui  des  Lettres,  Rome,  1542  , in-fol.  ; 
sa  Correspondance  avec  Bogoris  , publiée  par  Turrianus, 
Anvers  , 1578,  in-fol.  ; et  une  Epitre  aux  évêques  de  Ger- 
manie , publiée  par  Dom  Martène , et  prouvant  qu’au 
IXe  siècle  la  pénitence  publique  était  encore  en  usage  pour 
certains  crimes. 

Nicolas  il  (Gérard,  évêque  de  Florence),  né  en  Sa- 
voie, élu  pape  au  concile  de  Sienne  en  1058  , d’après  les 
conseils  du  cardinal  Hildebrand  ( Grégoire  VII  ) , et  re- 
connu par  l’impératrice  Agnès,  mère  d’Henri  IV,  reçut 
presque  aussitôt  la  soumission  volontaire  de  l’antipape 
Benoît  X ( V.  ce  nom).  La  papauté  commença , sous  lui , à 
s’affranchir  de  la  dépendance  de  l’Empire , par  le  décret 
d-u  concile  de  Latran,  1059,  qui  ne  laissait  le  droit  de  con- 
firmer les  élections , faites  par  les  cardinaux  et  consenties 
par  le  reste  du  clergé  et  le  peuple  , qu’aux  empereurs  , à 
qui  le  Saint-Siège  l’aurait  personnellement  accordé;  et  de 
la  turbulence  romaine  , par  celui  qui  ordonnait  aux  cardi- 
naux-évêques de  les  faire  hors  de  Rome,  même  avec  un 
petit  nombre  de  clercs  et  de  laïques,  si  le  désordre  les  y 
rendait  impossibles.  Pour  soutenir  ces  décrets , elle  avait 
l’appui  des  Normands  : Robert  Guiscard  et  Richard,  comte 
d’Aversa,  se  déclarèrent  de  nouveau  vassaux  du  Saint- 
Siège  ; Nicolas  II  reconnut  l’un  comme  duc  de  Pouille,  de 
Calabre  et  futur  duc  de  Sicile,  et  investit  l’autre  de  la 
principauté  de  Capoue,  1059.  Il  mourut  deux  ans  après, 
1061.  R. 

Nicolas  m (Jean  Gaëtan  des  Orsini),  pape  de  1277  à 
1280 , parvint , dans  l’intérêt  des  libertés  italiennes  et  de 
la  souveraineté  pontificale,  à contenir  l’ambitieux  Charles 
d’Anjou  dans  le  midi  de  l’Italie.  Pour  atteindre  ce  but,  il  fit 
cesser  les  divisions  qui  déchiraient  la  Romagne,  la  Toscane, 
la  Marche  d’Ancône,  et  qui  auraient  rendu  toute  résistance 
impossible;  et  il  l’obligea  lui-même  à renoncer  au  titre  de 
vicaire  impérial  en  Lombardie  et  en  Toscane,  que  Clé- 
ment IV  lui  avait  abusivement  conféré , et  à la  dignité  de 
sénateur  de  Rome,  qui  lui  avait  été  donnée  sous  Urbain  IV. 
En  même  temps,  il  forçait  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui 
s’étàit  fait  prêter  serment  par  les  villes  de  la  Romagne,  de 
reconnaître  que  ce  pays  appartenait  au  Saint-Siège.  On  a 
reproché  à Nicolas  IH  d’avoir  trop  enrichi  et  élevé  sa  fa- 
mille. R. 

Nicolas  iv,  né  à Ascoli , pape  de  1288  à 1292,  força  en 
1289  Alphonse  III  d’Aragon  à mettre  en  liberté  Charles  II 
de  Sicile.  Il  s’efforça  en  vain  de  ranimer  l’esprit  des  Croi- 
sades, et  envoya  des  missionnaires  jusqu’en  Chine.  R. 

Nicolas  v (Pierre  de  Corbière ) , antipape,  né  à Cor 
beria  (Abruzze),  et  dont  le  vrai  nom  était  Rainallucci, 
avait  été  marié,  et  était  entré  dans  les  Franciicains.  Il  fut 
opposé  en  1328  à Jean  XXII  par  l’empereur  Louis  de 
Bavière,  dut  s’enfuir  de  Rome  après  le  départ  de  son  pro- 
tecteur, fut  livré  à Jean,  qui  exigea  de  lui  une  rétractation 
publique,  et  enfermé  dans  une  prison  , où  il  mourut  en 
1336. 

Nicolas  v,  né  d’une  famille  obscure  à Sarzane  ( Luné- 
giane  ) en  1398,  pape  de  1447  à 1455.  Vainqueur  du  grand 
schisme  , 1449,  par  l’abdication  qu’il  sut  obtenir  de  l’anti- 
pape Félix  V et  la  séparation  du  conciliabule  de  Bâle, 
alors  transféré  à Lausanne  , il  détruisit  en  même  temps 
l’un  de  ses  résultats,  en  décidant  l’empereur  Frédéric  III 
à changer  la  Pragmatique  de  Mayence  pour  le  Concordat 
de  Vienne  ( V.  ces  mots),  1448.  Echappé  à la  conspiration 
de  Porcaro  ( V.  ce  nom),  1452,  il  fit  de  vains  efforts  pour 
susciter  une  Croisade.  Sa  sollicitude  pour  la  renaissance 
des  lettres  et  l’embellissement  de  Rome , l’asile  offert  par 
lui  aux  savants  Grecs  chassés  de  Constantinople , la  fon- 
dation de  la  bibliothèque  Vaticane,  font  de  ce  pape  une 
des  gloires  du  xv«  siècle.  R. 

Nicolas,  roi  de  Danemark,  1103-34,  fils  de  Suénon  II 
et  successeur  d’Eric  Ier,  son  frère.  D’un  caractère  faibie, 
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il  dut  abandonner  à son  neveu  Canut  le  titre  de  roi  des 
Slaves  , vaincus  par  lui  seul , et  le  duché  de  Slesvig.  Son 
fils  Magnus,  jaloux  de  Canut,  le  tua  de  sa  main  , le  7 jan- 
vier 1131  . et  une  assemblée  générale,  excitée  par  la  vue 
des  vêtements  ensanglantés  de  la  victime,  détrôna  Nicolas.  | 
Nicolas  1er  paulovitsch,  empereur  de  Russie,  né  à 
St-Pétersbourg  le  6 juillet  1796  , m.  le  2 mars  1855,  3e  fils  : 
de  Paul  I'r  et  de  Marie-Sophie-Dorothée,  princesse  de 
Wurtemberg,  succéda  à son  frère  Alexandre  1er,  en  1825, 
par  suite  de  la  renonciation  au  trône  qu’avait  Suite  anté- 
rieurement son  second  frère  Constantin  pour  épouser  une 
noble  polonaise.  Sa  jeunesse  avait  été  consacrée  à des 
études  sérieuses  et  variées.  Le  général  Lambsdorf  lui  ensei- 
gna l’art  militaire,  l'humaniste  Adelung  l’initia  aux  litté- 
ratures modernes,  le  conseiller  Storch  lui  apprit  l’économie 
politique.  Il  montrait  en  même  temps  un  goût  passionné 
pour  la  musique,  et  composait  des  marches  militaires.  II 
compléta  son  éducation  en  visitant  plusieurs  cours  de  l’Eu- 
rope; en  1815,  il  accompagna  son  frère  Alexandre  en 
France,  et,  l’année  suivante,  passa  quelque  temps  en  An- 
gleterre. De  retour  en  Russie,  et  après  avoir  parcouru  les 
principales  provinces  de  ce  vaste  empire,  il  épousa,  le 
13  juillet  1817,  la  prineesse  Charlotte  de  Prusse.  Son  avè- 
nement au  trône  fut  accueilli  par  une  révolte  militaire  à 
St-Pétersbourg  ; mais  la  fermeté  et  le  courage  du  jeune  em- 
pereur triomphèrent  aussitôt  de  l’émeute.  Il  acquit  dès  lors 
sur  le  peuple  russe  une  autorité  qui  est  restée  intacte  jus- 
qu’à sa  mort.  Le  règne  de  Nicolas  Ier  ne  fut  pendant  long- 
temps qu’une  suite  de  prospérités  et  de  victoires  : en  1826,  il 
fait  la  guerre  à la  Perse,  et,  deux  ans  après,  la  paix  de 
Tourkmantchaï  assure  à la  Russie  les  provinces  d’Erivan 
et  de  Nakhitchevan,  et  la  libre  navigation  de  la  mer  Cas- 
pienne. La  même  année , il  force  la  Turquie  à signer  le 
traité  d’Akermann,  qui  corroborait  celui  de  Bukharest  ( V.  ce 
mot).  L’insurrection  grecque,  à laquelle  avait  contribué  la 
politique  secrète  d’Alexandre  Ier,  servit  à étendre  en 
Orient  l’influence  russe  : Nicolas  s’associa  aux  efforts , 
peut-être  un  peu  imprévoyants,  de  la  France  et  de  l’An- 
gleterre, et  sa  flotte  coopéra  à la  destruction  de  la  flotte 
turque  à Navarin,  1827.  L’année  suivante,  il  déclara  la 
guerre  à la  Turquie,  qui , irritée  de  la  perte  de  Navarin , 
refusait  d’exécuter  le  traité  d’Akermann.  L’armée  russe 
franchit  les  Balkans,  le  sultan  demanda  la  paix,  et  le  traité 
d’Andrinople  donna  à la  Russie  une  plus  grande  étendue 
de  côtes  sur  la  mer  Noire,  les  bouches  méridionales  du 
Danube  et  le  protectorat  des  principautés  danubiennes 
(14  septembre  1829).  La  révolution  de  Varsovie,  en  1830, 
fit  une  diversion  au  projet  d’occupation  de  Khiva  : le  tzar 
employa  des  moyens  de  répression  terribles,  et,  dans  sa 
colère,  raya  la  Pologne  du  rang  des  nations.  Nicolas 
renoua  ensuite  ses  relations  avec  la  Turquie,  aida  le  sul- 
tan contre  le  pacha  d’Egypte,  et  obtint  en  retour  le  traité 
d’Unkiar-Skelessi  (13  juillet  1833)  , qui  conférait  à la 
Russie  le  titre  de  protectrice  et  de  garante  spéciale  de  la 
Turquie , et  qui  interdisait  à tout  bâtiment  de  guerre 
étranger  l’entrée  du  détroit  des  Dardanelles.  Les  puissances 
maritimes  protestèrent  contre  ce  traité  ; mais  il  ne  devait 
être  mis  à néant  que  par  le  protocole  du  13  juillet  1841. 
Cette  même  année  1833,  l’empereur  promulgua  un  Digeste, 
établissant  une  concordance  de  toutes  les  lois  de  l’Empire 
russe.  Dés  l’année  1834,  le  tzar  étendit  son  influence  sur 
la  Moldavie  et  la  Valachie,  en  la  déguisant  sous  la  forme 
d’un  protectorat  qui  laissait  ouvert  devant  lui  le  chemin 
de  Constantinople.  Mais  tandis  qu'il  exploitait  habilement 
les  dissensions  intérieures  de  la  France  et  les  jalousies 
qui  séparaient  alors  les  cabinets  de  Paris  et  de  Londres, 
Schamyl  commençait  la  guerre  dans  le  Caucase.  Nicolas 
continua  néanmoins  ses  conquêtes  en  Asie  et  sur  la  mer 
Noire.  Il  fut  un  des  plus  ardents  promoteurs  du  traité  du 
15  juillet  1840,  contre  la  France,  entre  l’Angleterre,  l’Au- 
triche, la  Prusse  et  la  Russie,  pour  la  pacification  de 
l’Orient , et  qui  nous  engagea  dans  l’expédition  de  Syrie. 
Une  nouvelle  insurrection  de  la  Pologne,  qui  éclata  en  i 
1846,  fut  aussitôt  étouffée.  La  paix  de  l’Europe  ne  fut  ' 
plus  troublée  jusqu’en  1848.  En  face  des  révolutions  qui 
renversèrent  alors  ou  ébranlèrent  les  trônes  de  l’Europe  i 
occidentale,  Nicolas  sembla  seul  au-dessus  du  danger;  il  I 
n’intervint  dans  les  affaires  des  Etats  voisins  que  lorsqu’ils 
réclamèrent  son  secours , comme  l’Autriche  contre  l’insur- 
rection hongroise,  1849.  Sa  conduite  prudente  et  réservée 
pendant  les  années  difficiles  qui  s’écoulèrent  de  1848  à 
1851 , lui  donna  un  immense  ascendant  sur  les  cabinets 
de  l’Europe,  qui  le  regardaient  comme  la  personnification 
vivante  du  principe  d’autorité.  Ceux  même  qui  détestaient 
le  despotisme  de  son  gouvernement  lui  savaient  gré  d’avoir 
toujours  parlé  en  faveur  de  l’ordre  et  de  la  paix.  Son 


gouvernement  intérieur  n’avait  pas  moins  réussi  : tout  en 
faisant  peser  sur  le  pays  le  poids  ruineux  d’un  immense 
établissement  militaire  , qui  annonçait  aux  yeux  clair- 
voyants des  desseins  ultérieurs,  il  avait  travaillé  avec 
succès  à développer  les  ressources  de  la  Russie  en  amé- 
liorant les  voies  de  communication,  établissant  des  che- 
mins de  fer,  protégeant  les  marchands  étrangers,  et  pla- 
çant sous  un  contrôle  sévère  les  services  administratifs. 
L’attachement  des  Moscovites  pour  leur  souverain  tenait 
du  fanatisme.  Nicolas  se  crut  l’arbitre  unique  et  tout- 
puissant  des  destinées  de  l’Europe.  L’affaiblissement  de  la 
Turquie  semblait  lui  promettre  dans  un  avenir  prochain  la 
conquête  de  Constantinople,  ce  rêve  éternel  des  tzars. 
Déjà,  en  1849,  il  avait  fait  occuper  la  Moldavie  et  la  Vala- 
chie ; au  commencement  de  1853,  il  proposa  à l’ambassa- 
deur d’Angleterre  le  partage  de  l’Empire  ottoman,  et 
concentra  de  grandes  forces  de  terre  et  de  mer  dans  les 
gouvernements  de  Tauride,  de  Kherson  et  de  Bessarabie. 
Le  28  février  1853,  son  ambassadeur,  le  prince  Mentschi- 
koff , arrive  à Constantinople,  prend  prétexte  de  réclamer 
contre  des  vexations  souffertes  par  les  coreligionnaires 
grecs  de  son  souverain,  et  exige  que  désormais  l’empereur 
de  Russie  soit  reconnu  comme  protecteur  des  Grecs  sujets 
de  la  Porte.  La  Turquie  se  tourne  vers  la  France  et  l’An- 
gleterre, et  refuse  d’obtempérer  à cette  demande  exor- 
bitante. Mentschikofl  repart  le  21  mai,  et,  le  3 juillet, 
les  armées  russes  passent  le  Pruth  sans  déclaration  de 
guerre.  Peu  après,  la  Turquie  voulut  repousser  l’inva- 
sion de  son  territoire,  et  la  France  et  l’Angleterre,  après 
avoir  tenté  vainement  de  faire  renoncer  l’empereur  de 
Russie  à ses  prétentions,  entrèrent  dans  la  lutte  qui  de- 
vait amener  de  leur  part  l’invasion  de  la  Crimée.  Dans 
toute  cette  affaire,  Nicolas  fit  preuve  d'une  profonde 
dissimulation , et  cacha  jusqu’au  dernier  moment  ses  pro- 
jets sous  les  protestations  les  plus  pacifiques.  La  des- 
truction d’une  escadre  turque  à Sinope  ne  permit  plus 
de  doute.  Les  échecs  successifs  des  Russes  au  siège  de 
Silistrie,  aux  batailles  de  l’Alma,  de  Balaklava,  et  d’Inker- 
mann  , la  prise  de  Bomarsund , la  prévision  de  la  chute 
de  Sébastopol,  et  la  conscience  de  la  réprobation  euro- 
péenne qu’il  avait  encourue,  durent  hâter  la  fin  de  Nicolas. 
Il  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie  du  poumon.  Malgré 
les  revers  de  la  fin  de  ce  règne,  il  n’en  comptera  pas  moins 
parmi  les  plus  glorieux  de  l’histoire  de  Russie.  On  peut 
mettre  au  nombre  des  fautes  de  l’empereur  l’antipathie 
qu’il  ne  cessa  de  témoigner  pour  la  France  et  son  gouver- 
nement depuis  1830  ; un  habile  politique  n’a  point  de  ces 
passions.  Nicolas  avait  les  vertus  domestiques  , aimait  les 
arts  et  les  encourageait.  11  eut  de  son  mariage  7 enfants, 
dont  4 princes  : Alexandre,  son  successeur  sous  le  nom 
d’Alexandre  II,  né  en  1818;  Constantin,  en  1827  ; Nico- 
las, en  1831  ; et  Michel , en  1832.  F — T. 

Nicolas  de  damas  ou  damascene,  écrivain  grec,  né 
vers  l’an  74  av.  J.-C.,  accompagna  à Rome  Hérode,  roi 
de  Judée,  et  devint  l’ami  et  le  courtisan  d’Auguste.  L’un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps , il  cultivait  à la 
fois  la  poésie,  la  philosophie,  les  mathématiques  et  l’his- 
toire. Il  écrivit  des  tragédies  et  des  comédies,  un  com- 
mentaire sur  la  Métaphysique  d’Aristote,  un  recueil  des 
Coutumes  singulières  des  peuples,  une  Histoire  universelle  en 
144  livres,  une  Vie  d’Auguste,  une  Vie  d’ Hérode,  etc.  Mais 
il  ne  nous  reste  que  des  fragments  de  son  Histoire  univer- 
selle, publiés  par  Coray  dans  son  Prodromus  bibliothecœ 
græcæ,  Paris,  1805,  in-8°,  et  de  la  Vie  d'Auguste,  publiés 
par  J. -A.  Fabricius  dans  son  Augusti  temporum  notatio. 
J.-C.  Orelli  en  a donné  une  édition,  Leipzig,  1804,  in-8°. 
Une  Vie  de  César,  découverte  en  1849  à la  bibliothèque  de 
l’Escurial , a été  éditée  par  M.  Piccolos,  avec  une  trad. 
française  de  M.  Alfred  Didot,  Paris,  1850,  1 vol.  in-8°;  ce 
fragment  comprend  le  récit  du  meurtre  de  César,  et  le  ta- 
bleau de  la  situation  de  Rome  et  des  partis  à ce  moment. 
C’est  un  récit  plein  de  simplicité  et  de  sobriété  ; la  riva- 
lité d’Antoine  et  d’Octave  y est  bien  décrite;  mais  l’auteur 
élève  trop  la  grandeur  d’âme  d’Octave  et  le  caractère  de 
Brutus. 

NICOLAS  DE  CUSA . V.  CUSA. 

Nicolas  (Augustin),  littérateur,  né  à Besançon  en 
1622,  m.  en  1695,  fit  plusieurs  campagnes  en  Italie,  où  il 
faillit  être  victime  de  la  fureur  de  la  populace  napolitaine 
lors  de  la  révolte  de  Masaniello,  fut  secrétaire  du  cardinal 
Trivulce,  et  travailla  ensuite  à la  délivrance  du  duc  de 
Lorraine,  Charles  IV,  prisonnier  à Tolède,  et  dont  il  fut 
le  résident  à Madrid  après  la  paix  des  Pyrénées.  Don  Louis 
de  Haro,  premier  ministre  d’Espagne,  aurait  voulu  se  l’at- 
tacher ; mais  Nicolas  préféra  une  place  de  maitre  des  re- 
quêtes au  parlement  de  Dole.  Après  la  paix  de  Nimègue, 
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1678,  ce  parlement  ayant  été  transféré  à Besançon,  il  y 
conserva  ses  fonctions.  On  a de  lui  : Histoire  de  la  dernière 
révolution  du  royaume  de  Naples,  en  italien  , Amsterdam , 
1660,  8 vol.  in-8°  ; Parlhenope  furens,  poëme  en  5 livres, 
Lyon,  1668  , in-4°  ; Dissertation  morale  et  juridique,  si  la 
torture  est  un  moyen  sûr  de  vérifier  les  crimes  secrets , Amster- 
dam , 1681,  in-8°  ; Dissertation  sur  le  génie  poétique,  Besan- 
çon , 1693,  iu-4®,  etc. 

NICOLAS  DE  PISE.  V.  FISANO. 

NICOLAS  DE  CLÉMENGIS.  V.  CLEMENGIS. 

Nicolas  (saint-),  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale), 
à 29  k il.  E.-N.-E.  de  Gand  par  le  chemin  de  fer;  24,000 
hab.  Ville  riche  et  industrielle.  Marchés  importants  de 
grains  et  autres  denrées.  Filatures  de  coton  ; fabr.  de  tis- 
sus de  soie,  laine  et  coton,  châles  tartans,  baréges,  toiles, 
rubans  de  fil,  dentelles,  savon,  tabac;  raffineries  de  sel. 

nicolas-d’aliekmont  (saint-),  vge  (Seine-lufér.), 
arr.  et  à 13  kil.  S.-E.  de  Dieppe;  1,950  hab.  Fabr.  con- 
sidérable de  mouvements  de  pendules;  serrurerie  en 
fer  poli. 

nicolas-de-bourg ceil  (saint-),  vge  ( Indre-et-Loire ) , 
arr.  et  à 18  kil.  N.  de  Chinon  ; 1,978  hab.  Très-bons  vins 
rouges. 

nicolas-de-la-grave  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Tarn- 
et-Garonne),  arr.  et  à 8 kil.  N. -O.  de  Castel-Sarrazin ; 
1,267  hab.  Culture  de  melons  renommés. 

nicolas-de-nÉda  (saint-),  brg  d’Espagne,  province 
et  à 31  kil.  N.-E.  de  la  Corogne;  3,000  hab. 

nicolas-dd-pelem  (saint-)  ou  bothoa,  ch.-l.  de  can- 
ton (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 38  kil.  S.  de  Guingamp; 
300  hab. 

nicolas-du-port  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Meurthe), 
arr.  et  à 13  kil.  S.-E.  de  Nancy , sur  la  rive  g.  de  la 
Meurthe  ; 3,635  hab.  Belle  église  gothique  du  xve  siècle. 
Fabr.  de  toiles,  calicots,  ouates,  bonneterie,  brode- 
ries, etc.;  filatures  de  coton  et  de  laine,  teintureries,  tan- 
neries, corderies.  Fours  à plâtre. 

nicolas-de-redon  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Loire- 
lhférieure),  arr.  et  à 40  kil.  N.  de  Savenay,  sur  la  Vilaine; 
1,018  hab. 

nimolas-lez-granville  (saint-),  vge  (Manche),  arr. 
et  à 23  kil.  N.-O.  d’Avranches  ; 317  hab.  Bouillerie 
d’eau-de-vie. 

Nicolas  (saint-)  ou  chefkétil,  forteresse  russe 
V gouvernement  de  Koutaïs),  sur  la  mer  Noire,  à 50  kil. 
S.-E.  de  Kedout-Kalé , 40  N.  de  Batoun.  Prise  par  les 
Turcs  en  1854. 

NICOLAY  (Nicolas  de),  voyageur  français,  né  en  1517 
à la  Grave-en-Oysans,  m.  en  1583,  alla  au  siège  de  Per- 
pignan en  1542,  et  voyagea  dans  les  principaux  pays  de 
l’Europe  et  de  l’Orient , pendant  16  ans,  prenant  quelque- 
fois du  service  dans  les  armées  de  terre  ou  de  mer  des 
Etats  qu'il  visitait.  A son  retour,  le  roi  Henri  II  le  fixa 
près  de  lui  par  une  charge  de  valet  de  chambre,  et  le 
nomma  son  géographe.  Il  l’envoya  en  mission  à Constan- 
tinople avec  Gabriel  d’Aramon,  son  ambassadeur,  Nicolay 
était  commissaire  d’artillerie,  quand  il  mourut.  On  a de 
lui  : l'Art  de  naviguer,  de  Pierre  de  Médina,  traduit  de  l’es- 
pagnol, Lyon,  1554,  iu-4°;  Navigation  et  pérégrinations  orien- 
tales de  Nicolas  de  Nicolay,  avec  les  figures  et  les  habillements 
au  naturel  tant  des  hommes  que  des  femmes,  Lyon,  1568, 
in-fol.;  la  Navigation  du  roi  d'Ecosse , Jacques  V,  autour  de 
son  royaume,  Paris,  1583,  in-4°. 

NICOLE  ( Pierre),  moraliste  et  théologien,  né  à Char- 
tres en  1625  , m en  1695  , était  fils  d’un  avocat  au  parle- 
ment. Envoyé  à Paris,  en  1642,  pour  compléter  ses  études, 
reçu  maitre-ès-arts  deux  ans  après,  il  s’attacha  bientôt  aux 
solitaires  de  Port-Royal,  où  il  avait  deux  tantes  reli- 
gieuses, enseigna  les  belles-lettres  dans  leur  maison,  et, 
bien  qu’il  n’adoptât  pas  sans  réserve  toutes  les  opinions 
des  Jansénistes,  les  servit  avec  zèle.  Controversiste  infati- 
gable et  déterminé,  il  écrivit  avec  Arnauld  et  Pascal  contre 
les  jésuites,  avec  ceux-ci  contre  les  calvinistes,  avec  Bos- 
suet contre  Fénelon,  avec  Mabillon  contre  l’abbé  de  Rancé. 
Enveloppé  dans  les  poursuites  dont  les  Jansénistes  furent 
l’objet,  il  se  cacha  d’abord  aux  environs  de  Chartres  et  de 
Beauvais,  1677,  sortit  ensuite  de  France,  1679,  vécut  à 
Bruxelles  et  à Liège,  et  obtint  enfin,  par  l’intervention  de 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  la  permission  de  re-  j 
venir  à Chartres , puis  à Paris.  On  a de  lui  : Epigramma-  ' 
lum  delectus,  c uni  dissertatione  de  verâ  pulchriludine , Paris, 
1659,  iu-12;  Traité  de  la  foi  humaine , 1664;  les  Imaginaires 
et  les  \ isionnaires , ou  Lettres  sur  l'hérésie  imaginaire  (celle 
des  Jansénistes),  Liège,  1667,  2 vol.  in- 12,  ouvrage  publié 
sous  le  pseudonyme  de  Damvilliers;  Essais  de  morale  et 
Instructions  tlwologiques , 1671  et  suiv.,  25  vol.  in-12 , qui 


sont  le  principal  fondement  de  sa  réputation , et  dont  M“®  de 
Sévigné  et  Voltaire  faisaient  grande  estime;  c’est  un  re- 
cueil de  traités,  de  réflexions,  de  méditations,  de  pensées, 
d’explications,  et  de  lettres  sur  la  religion  et  la  morale. 
On  a encore  de  Nicole  une  traduction  latine  des  Provinciales 
de  Pascal,  publiée  sous  le  pseudonyme  de  Guillaume  Wen- 
drock,  Cologne,  1658,  in-8°;  il  participa  aussi  à la  com- 
position des  Méthodes  grecque  et  latine,  et  de  la  Logique  dite 
de  Port-Royal  ; selon  l’abbé  Goujet,  il  corrigea  les  2e,  6e, 
7e  et  8e  Provinciales,  donna  le  plan  de  la  9e,  de  la  11e  et 
de  la  12®,  revit  la  13®,  et  fournit  la  matière  des  16®,  17e  et 
18®.  C’est  à lui  enfin  qu’on  doit  rapporter  presque  tout 
l’honneur  du  grand  ouvrage  de  la  Perpétuité  de  la  foi  de 
l’Eglise  catholique  touchant  l'Eucharistie,  publié  sous  le  nom 
d’Arnauld.  Nicole  écrivait  en  latin  avec  une  élégante  et 
rare  facilité;  esprit  élevé  et  étendu,  sévère  dialecticien, 
écrivain  correct  et  méthodique  en  français , il  manque 
d’imagination  et  de  chaleur  ; il  est  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à former  notre  prose.  L’abbé  Cerveau  a 
publié  l'Esprit  de  Nicole,  Paris,  1765,  in-12,  et  Mersan  les 
Pensées  de  Nicole,  Paris,  1816,  in-18.  V.  Goujet,  Vie  de  Ni- 
cole, 1732, in-12. 

NICOLITES.  V.  Quakers. 

NICOLO  (Nicolas  Isouard  ou  Isoard  , dit),  compo- 
siteur de  musique,  né  à Malte  en  1777,  d’un  père  d’ori- 
gine française,  m.  à Paris  en  1818,  élève  de  Sala  et  de 
Guglielmi,  vint  en  France  après  la  suppression  de  l’ordre 
deMalte,  en  1798,  et  s’adonna  au  genre  de  l’opéra-comique. 
Il  en  a fait  jouer  29  à Paris,  dont  les  principaux  sont  : 
le  Baiser  et  la  Quittance,  1802  ; Michel- Ange,  1802  ; le  Médecin 
turc,  1803  ; les  Rendez-vous  bourgeois,  1807;  Cendrillon,  1810; 
le  Billet  de  loterie,  Lulli  et  Quinault,  1812;  Joconde,  Jeannot  et 
Colin,  1814.  La  mort  le  surprit,  avant  qu’il  eût  achevé 
Aladinou  la  Lampe  merveilleuse,  en  4 actes,  pour  le  grand 
Opéra  ; la  partition  fut  terminée  par  Benincori.  Nicolo  est 
un  compositeur  de  l’école  de  Grétry,  mais  bien  inférieur 
à ce  maître.  Son  style  est  agréable,  et  quelquefois  original. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  obtinrent  beaucoup  de  succès. 

nicolo  |san-),  anc.  Tenos , v.  capitale  de  l’ile  de  Tine, 
sur  la  côte  O.  ; 4,000  hab. 

NICOMAQUE  de  Stagyre,  père  d’Aristote,  fut  médecin 
du  roi  de  Macédoine  Amyntas.  Suidas  dit  qu’il  avait  com- 
posé 6 liv.  sur  la  médecine,  et  un  autre  sur  la  physique. 
L'Ethique  à Nicomaque,  traité  de  morale  écrit  par  Aristote, 
semble  adressé  au  fils  de  ce  philosophe  plutôt  qu’à  son 
père. 

Nicomaque  , peintre  grec,  contemporain  d’Apelle  et 
de  Mélanthe,  est  un  des  quatre  peintres  que  Pline  cite 
comme  n’ayant  employé  que  quatre  couleurs  ( le  blanc,  le 
jaune,  le  rouge  et  le  noir).  Ses  principaux  ouvrages 
étaient  : V Enlèvement  de  Proserpine,  placé  depuis  au  Ca- 
pitole dans  le  temple  de  Minerve  ; une  Victoire  traversant 
les  airs  sur  un  quadrige  ; Cybèle  assise  sur  un  lion. 

NICOMÈDE,nom  de  trois  rois  deBithynie.  NicomèdeIe®, 
fils  de  Zypœtès,  et  roi  de  278  à 249  av.  J.-C.,  fit  mas- 
sacrer tous  ses  frères,  dont  un  seul , Zybœus  , échappa. 
Menacé  par  Antiochus  Ier,  roi  de  Syrie,  il  s'allia  avec  les 
Héraeléens,  et  fit  un  traité  avec  les  Gaulois,  maîtres  de 
Lysimachie  et  de  la  Chersonèse , à qui  il  dut  céder  la 
contrée  appelée  de  leur  nom  Galatie.  Protecteur  des  arts 
et  du  commerce,  il  bâtit  Nicomédie. 

nicomède  il,  roi  de  148  à 90  av.  J.-C.,  détrôna  et  fit 
mourir  son  père  Prusias  qui,  après  l’avoir  relégué  à Rome, 
avait  voulu  le  faire  périr,  à l’instigation  de  sa  seconde 
femme.  Allié  à la  famille  de  Mithridate,  il  essaya  en  vain 
de  s’agrandir,  malgré  les  Romains.  Sa  vie  a fourni  à Cor- 
neille le  sujet  d’une  tragédie. 

nicomède  m,  fils  du  précédent,  et  roi  de  90  à 75  av. 
J.-C.,  eut  pour  compétiteur  son  frère  cadet,  Socrates,  que 
protégeait  Mithridate  ; deux  fois  dépossédé  par  le  roi  de 
Pont,  il  fut  rétabli  par  les  Romains.  En  mourant,  il  leur 
légua  son  royaume.  César,  dans  sa  jeunesse,  avait  vécu 
quelque  temps  à la  cour  de  ce  Nicomède. 

NICOMÉDIE,  Nicomedia,  auj.  Ismid,  v.  d’Asie-Mineure 
(Bithynie),  à l’E.  de  la Propontide,  au  fond  du  golfe  Asta- 
cénus  ; célèbre  par  la  naissance  d’Arrien  et  la  mort 
d’Anriibal.  Sous  l’Empire  romain,  elle  fut  le  ch.-l.  de  la 
province  de  Bithynie;  Dioclétien  y fixa  sa  résidence. 

NICON,  né  en  1613  dans  les  environs  de  Nijui-Novo- 
gorod,  m.  en  1681,  fut  successivement  archimandrite,  ar- 
chevêque de  Novogorod,  et  patriarche  de  l’Eglise  russe  en 
1652.  11  jouit  d’un  grand  crédit  auprès  du  tzar  Alexis,  qui 
le  chargea,  en  1655,  de  reviser  la  liturgie  russe;  plus 
tard,  il  tomba  en  disgrâce,  et  fut  relégué  dans  un  monas- 
tère. Là  il  composa,  en  langue  slavone,  un  Corps  d' Histoire 
de  Russie,  collection  de  chroniques  depuis  Nestor  jusqu’en 
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1630  ; Schlœzer  en  a publié  2 vol.  in-4°,  Sl-Pétersbourg, 
1767-68;  le  premier  s’étend  jusqu’en  1094,  et  le  second 
jusqu'en  1237. 

NICOPOLI,  c.-à-d.  ville  de  la  victoire,  en  bulgare  Nebol, 
anc.  Nicopolis,  fondée  dans  la  Mésie-Inférieure  par  Trajan 
après  sa  victoire  sur  les  Daces,  v.  forte  de  la  Turquie 
d’Europe,  sur  la  rive  dr.  du  Danube,  eyalet  ot  à 160  kil. 
S.-E.  de  Widdin  ; 12,000  liab.  Archevêché  grec;  évêché 
catholique;  synagogues;  mosquées.  Grand  commerce  sur 
le  Danube.  Célèbre  par  les  deux  victoires  qu’y  remporta 
le  sultan  Bajazet  1er,  en  1393,  sur  Sigismond,  roi  de  Hon- 
grie, et  en  1396  sur  les  barons  français,  venus  au  secours 
des  Hongrois  sous  les  ordres  de  Jean -sans -Peur  et  de 
Philippe  d’Artois.  Prise  parles  Russes  en  1810. 

NICOPOLIS,  anc.  v.  d’Asie-Mineure,  dans  le  Pont,  au 
S , sur  le  Lycus.  V.  Devrighi. 

nicopolis  , anc.  v.  de  Cilicie  , la  même  qu’issus  ( V.  ce 
mot). 

nicopolis  ou  juliopolïs  , anc.  v.  de  la  Basse-Egypte, 
sur  la  Méditerranée,  à l’E.  d’Alexandrie;  auj.  Kassiera. 

nicopolis  , anc.  v.  de  Palestine,  élevée  par  Vespasien 
sur  l’emplacement  d’Emmaüs  ( V.  ce  mot) , qu’avait  brûlée 
Quintilius  Varus,  gouverneur  de  Syrie. 

nicopolis,  v.  de  l’anc.  Grèce,  en  Epire,  dans  la  Mo- 
losside,  à l’entrée  du  golfe  d’Ambracie  ; fondée  ou  agran- 
die par  Auguste,  en  mémoire  de  la  victoire  d’Actium; 
auj . Prévésa. 

NICOSIE  ou  LEUCOSIE,  v.  forte,  capitale  de  l’ile  de 
Chypre,  anc.  Tremitus;  par  35°  13’  lat.  N.,  et  31°  6’  long. 
E.;  12,000  hab.  Siège  d’un  archevêque  grec.  Une  de  ses 
mosquées,  jadis  dédiée  à S1  Dominique,  renferme  les  tom 
beaux  des  Lusignan,  alic.  rois  du  pays.  Fabr.  de  tapis, 
maroquins,  toiles  de  coton  imprimées.  — Prise  aux  Vé- 
nitiens, en  1570,  par  Sélim  H,  elle  est  depuis  soumise  aux 
Turcs. 

Nicosie,  v.  de  Sicile,  anc.  Herbila,  à 66  kil.  N. -O.  de 
Catane;  13,000  hab.  Evêché.  Comm.  de  grains  et  bes- 
tiaux. 

NICOT  (Jean),  seigneur  de  Villemain,  né  à Nîmes  en 
1530,  m.  à Paris  en  1600,  secrétaire  du  roi  Henri  II,  am- 
bassadeur de  François  II  en  Portugal,  publia  une  bonne 
édition  d ’Aimoin,  1566,  in  - 8°,  et  écrivit  un  Trésor  de  la 
langue  [ rançoise , 1606,  in-fol.,  ouvrage  précieux  pour  l’é- 
tude du  vieux  langage.  Ce  fut  lui  qui  apporta  en  France  le 
tabac,  appelé  d’abord  de  son  nom  nicotiane.  J.  T. 

NIOOTERA,  v.  du  royaume  d’Italie  (Province  de  Ca- 
tanzaro),  à 17  kil.  S.-S. -O.  de  Monleleone,  près  du  golfe 
de  Gioja;  6,894  hab.  Evêché.  Ravagée  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  1783. 

N1DAROS.  V.  Drontiieim. 

NIDHAMI,  poëte  persan.  V.  Nizami. 

NIDUM,  nom  anc.  de  Neatii. 

N1EBELUNGEN  (Les),  célèbre  poëme  épique  de  l’Al- 
lemagne du  moyen  âge.  Le  sujet  est  la  lutte  des  Bur- 
gondes,  et  pa"tieulièrement  de  la  famille  des  Niebelungen, 
contre  Etzel  ou  Attila,  et  la  destruction  de  cette  famille, 
victime  des  passions  de  Siegfried  et  de  Guuther,  qui  en 
sont  les  principaux  chefs.  On  conjecture  que  cette  épopée 
fut  écrite  ou  coordonnée  au  xiile  siècle  par  Henri  d’Of- 
terdingen.  Des  éditions  en  ont  été  données  par  Christophe 
Muller,  Berlin,  1782;  Von  der  Ilagen,  ibid. , 1810  et  1820; 
Zeune,  1815;  Lachman,  1826.  Mn,e  Moreau  de  la  Meltière 
l’a  traduite  en  Français,  1837,  2 vol.  in-8°.  V.  notre  Dic- 
tionnaire des  lettres , au  mot  Niebelungen. 

NIEBLA,  v.  d’Espagne  (Andalousie),  prov.  et  à 20  kil. 
d’Huelva;  7,000  hab.  Elle  fut,  sous  la  domination  mau- 
resque, la  capitale  d’un  petit  Etat  du  même  nom,  conquis 
par  Alphonse  le  Sage  en  1257,  et  érigé  en  comté  en  1369. 
.Ruines  d’un  palais  des  rois  maures. 

NIEBUHR  (Carstens),  voyageur  danois,  né  en  1733  à 
Lüdingsworth  ( Lauenbourg ) , m.  en  1815,  entra  dans  le 
corps  des  ingénieurs  hanovriens  , fut  chargé  par  le  gou- 
vernement danois,  en  1761,  conjointement  avec  l’orienta- 
liste Van  Haven,  le  naturaliste  Forskal,  le  médecin  Cra- 
mer et  le  peintre  Baurenfeind,  d'aller  explorer  l’Arabie, 
consacra  6 années  â ce  voyage,  et,  à son  retour,  quitta  le 
service  militaire.  En  1778 , il  accepta  la  place  d’adminis- 
trateur à Meldorf  (Ditmarsie).  Il  fut  associé  étranger  de 
l’Institut  de  France.  On  a de  lui,  en  allemand  : Description 
de  l'Arabie,  d’après  les  observations  faites  dans  le  pays  même , 
Copenhague,  1772, in-4“,  avec  cartes  et  fig.,  trad.  en  fran- 
çais par  Mourier,  1773  ; Voyage  en  Arabie  et  d’autres  pays  cir- 
convoisins,  ibid. , 1774-78,  2 vol.  in-4°,  cartes  et  fig.,  trad. 
en  français,  1776-80, 2 vol.  in-4°  ; Etat  politique  et  militaire  de 
l’Empire  turc,  inséré  dans  le  Musée  germanique  de  1789.  Les 
Voyages  de  Niebuhr  contiennent  des  relations  fort  exactes 


et  de  précieuses  observations  sur  les  pays  qu’il  a visités, 
niebuhr  ( Berthold- Georges ) , fils  du  précédent,  né 
à Copenhague  en  1776,  m.  en  1831,  étudia  à Meldorf, 
à Hambourg,  où  il  se  lia  avec  Voss  et  Klopstock,  à Kiei 
et  à Edimbourg,  entra  dans  la  carrière  administrative, 
sans  cesser  de  cultiver  les  lettres,  car  à 20  ans  il  était 
déjà  un  très-savant  érudit.  Il  devint  successivement  se- 
crétaire du  ministre  des  finances  de  Danemark,  1796, 
sous-bibliothécaire,  et  l’un  des  directeurs  de  la  Banque, 
où,  à l’âge  de  25  ans,  il  se  montra  habile  financier.  Lors 
de  l’invasion  des  Français  en  Allemagne,  il  passa  en 
Prusse,  et  y fut  nommé  directeur  du  commerce  de  la  Bal- 
tique, 1806,  puis  conseiller  d’Etat,  1808.  Des  dissentiments 
avec  le  prince  de  Ilardenberg  sur  le  système  de  finances 
lui  firent  donner  sa  démission  en  1810  ; alors  il  accepta,  à 
l’université  de  Berlin,  une  chaire  d’histoire,  où  il  com- 
mença un  cours  de  lectures  publiques  sur  les  anciens 
peuples  italiotes.  Ce  fut  là  l’origine  d’une  Histoire  romaine, 
dont  il  publia  le  1er  vol.  en  1811 , et  qui  devait  faire  sa 
réputation.  En  1812,  il  fit  paraître,  avec  Arndt,  le  Corres- 
pondant prussien,  journal  dont  le  but  était  d’animer  les 
Allemands  contre  la  France,  et  il  prit  lui-même  part  à la 
guerre  de  la  coalition  contre  notre  pays.  Chargé,  en  1816, 
d’une  mission  auprès  du  Saint-Siège,  il  s’arrêta  à Vérone, 
où  il  découvrit,  dans  la  bibliothèque  du  chapitre,  les  Insli- 
tules  de  Gaïus.  Il  ne  quitta  Rome  qu’en  1823,  et,  après  un 
voyage  à Naples,  alla  passer  le  reste  de  sa  vie  à Bonn.  En 
1826,  il  commença  une  réimpression  des  auteurs  de  la  col- 
lection Byzantine,  et  fonda  un  recueil  périodique,  intitulé 
le  Musée  du  Rhin.  L 'Histoire  romaine  de  Niebuhr,  plusieurs 
fois  remaniée  par  l’auteur,  et  traduite  en  français  par  do 
Golbéry,  1830-39,  7 vol.  in-8«,  est  un  des  ouvrages  d’éru- 
dition les  plus  remarquables  du  xix*  siècle.  Les  faits  de 
l’histoire  primitive  de  Rome  y sont  critiqués  avec  une 
rare  sagacité,  dont  Lévêque  et  Beaufort  lui  avaient  donné 
l’exemple,  un  siècle  auparavant  ; mais  le  scepticisme  des 
savants  français  n’avait  rien  mis  à la  place  des  faits  qu’ils 
retranchaient  de  l’histoire  comme  fables  : Niebuhr  essaya 
de  réédifier  ; dans  ce  travail , où  il  montra  souvent  une 
sagacité  de  génie,  il  s’égara  plus  d’une  fois,  et  prit  ses 
convictions  conjecturales  pour  des  certitudes.  Son  His- 
toire s’arrête  un  peu  après  la  2e  guerre  punique  : c’est 
une  série  de  dissertations  plutôt  qu’une  histoire,  au  sens 
propre  du  mot.  La  mort  l’empêcha  d’achever  ce  vaste 
travail,  qu’il  voulait  conduire  jusqu’à  l’époque  d’Auguste. 
Niebuhr  possédait  la  plupart  des  langues  vivantes.  Il  a 
laissé  encore  une  Vie  de  son  père,  Iviel,  1817,  in-8°,  des 
Dissertations  et  des  Mémoires  sur  divers  points  de  l’his- 
toire grecque  ou  romaine,  une  édition  de  Fronton,  etc. 

NIEDER,  c.-à-d.  inférieur,  situé  au-dessous,  en  allemand, 
désigne  la  position  de  plusieurs  lieux  relativement  à leurs 
homonymes. 

NIEDERBRONN,  ch.-l.  de  cant.  (Bas-Rhin),  arr.  et  à 
35  kil.  S.-E.  de  Wissembourg  ; 3,008  hab.  Eaux  minérales 
salées  et  ferrugineuses.  Bel  établissement  de  bains.  Pape- 
teries, forges. 

NIEJIN.  V.  Nejin. 

NIELLA  , nom  latin  de  Nivelle. 

NIEMCEWICZ  ( Julien-Ursin)  , littérateur  et  patriote 
polonais,  né  en  Lithuanie  en  1757,  in.  à Pari^  en  1841  , 
élevé  au  corps  des  Cadets  de  Varsovie,  fut  nommé  nonce 
du  palatinat  de  Livonie  à la  diète  constituante  de  1788, 
fit  la  campagne  de  1794  en  qualité  d’aide  de  camp  de  Kos- 
ciuzko,  fut  blessé  et  pris  avec  son  général  à Macijowice, 
sortit  des  prisons  de  Sl-Pétersbourg  à l’avénement  de 
Paul  1er,  se  retira  aux  Etats-Unis,  revint  en  1807,  lors  de 
l’érection  du  grand-duché  de  Varsovie,  occupa  la  place  de 
secrétaire  du  sénat  jusqu’en  1813,  et  celle  de  membre  du 
conseil  de  l’instruction  publique  jusqu’en  1821,  reçut  de  la 
diète,  eu  1831,  la  dignité  de  sénateur-castellan,  et,  étant 
allé  demander  des  secours  en  Angleterre , ne  put  rentrer 
dans  sa  patrie,  occupée  par  les  Russes.  11  était  président 
de  la  Société  des  Sciences  de  Varsovie.  On  a de  lui  : des 
pièces  de  théâtre  tirées  de  l’histoire  de  la  Pologne,  le  Re- 
tour du  nonce,  Casimir  le  Grand,  Ladislas  à Varna,  Kocha- 
nowski,  les  Pages  de  Sobieski , etc.;  des  Fables  et  des  Contes ; 
des  Chants  historiques , Varsovie,  1816;  divers  romans, 
Jean  de  Tenczyn,  les  Deux  Sieciech,  Leybé  et  Siova  ; des  Lettres 
lithuaniennes , feuilles  satiriques  contre  les  tzars,  1812;  le 
Règne  de  Sigismond  III,  1829,  3 vol.  in-8°  ; des  Mémoires  his- 
tori/pies  sur  l'ancienne  Pologne,  1822  et  suiv.,  5 vol.,  etc. 

NIÉMEN  ou  MEMEL,  fl.  de  la  Russie  d’Europe,  a sa 
source  près  de  Neswich,  au  S. -O.  de  Minsk,  arrose  Grodno, 
Kowno,  Tilsitt,  et  vient,  en  Prusse,  près  de  Windenburg, 
se  jeter  dans  le  Kurische-Haff , affluent  de  la  Baltique, 
après  un  cours  tortueux  de  830  kil.,  navigable  sur  750.  Il 
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reçoit  la  Vilia,  la  Schara,  et  est  lié  par  le  canal  d’Oginski 
au  Dniéper,  par  celui  d’Augustow  à la  Vistule.  Sur  la 
rive,  près  de  Tilsitt,  eut  lieu  une  entrevue,  le  25  juin  1807, 
entre  Napoléon  I«  et  Alexandre  Ier,  qui  amena  la  paix  de 
Tilsitt.  L’armée  française  le  traversa,  le  23  juin  1812, 
pour  entrer  en  Russie. 

NIEMEYER  (Auguste  - Hermann  ) , pédagogiste,  né  à 
Halle  en  1754,  m.  en  1828,  professeur  de  théologie  en 
1780,  puis  recteur  de  l’Université  de  sa  ville  natale,  a 
laissé:  Timothée,  1780,  3 vol.,  imitation  de  l'Emile  de 
Rousseau , mais  au  point  de  vue  chrétien  ; la  Théologie  po- 
pulaire et  pratique,  4e  édit.,  1800,  2 vol.;  Vues  sur  la  péda- 
gogique allemande  et  son  histoire  dans  le  XVIIIe  siècle,  1801; 
Principes  de  l'éducation  et  de  l'enseignement , 9e  édit.,  1834- 
35,  3 vol.;  Passages  des  classiques  grecs  et  latins  sur  la  théorie 
de  l'éducation,  1813,  etc. 

NIEMS,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  à 28  lui. 
N.-O.  d’Iung-Bunzlau  ; 3,400  hab. 

NIENBURG,  v.  de  la  Prusse  (Hanovre),  sur  le  Wéser, 
à 44  kil.  N.-O.  de  Hanovre,  ch.-l.  du  comté  de  Hoya; 
4,300  hab.  Chicorée,  toiles,  bois.  Ane.  ville  forte,  déman- 
telée par  les  Français  en  1807. 

N1EPCE  ( Joseph-Nicéphore) , un  des  inventeurs  de  la 
photographie,  né  à Châlons-sur-Marne  en  1765,  m.  en  1833, 
chercha  le  moyen  de  fixer  sur  des  plaques  métalliques, 
par  l'action  de  la  lumière,  l’image  des  objets.  Ses  pre- 
mières tentatives  remontent  à 1813.  En  1822,  il  obtint  uu 
résultat  marqué:  mais  la  durée  de  l’exoosition  de  la  plaque 
était  considérable.  Enfin,  en  1827,  il  communiqua  à la 
Société  royale  de  Londres,  un  mémoire  qui  doit  être  con- 
sidéré comme  le  premier  jalon  d’une  voie  que  Daguerre  a 
parcourue  depuis  avec  succès.  Le  nom  de  Daguerre  doit 
être  inséparable  de  celui  de  Niepce , car  deux  ans  après 
la  présentation  du  mémoire  de  Niepce  à la  Société  royale 
de_  Londres,  Daguerre,  qui  avait  cherché  la  solution  du 
même  problème,  vint  à faire  la  connaissance  de  Niepce, 
et  ces  deux  hommes  signèrent  un  traité,  1829,  pour  s’oc- 
■ cuper  en  commun  du  perfectionnement  de  la  découverte 
qu’ils  poursuivaient  l’un  et  l’autre;  mais  Niepce  mourut 
sans  avoir  assisté  au  succès  de  son  invention.  Daguerre 
continua  seul  les  études,  imagina  l’ensemble  de  la  mé- 

îhü°iecauj°urd’hui  en  usa£e’  et  annonça  la  découverte  en 
1839.  Son  procédé  est  resté  intact  dans  ses  parties  les  plus 
essentielles,  et  il  est  encore  le  seul  que  l’on  suive  quand 
ou  veut  des  images  photographique  sur  métal  : les  modi- 
fications qu’on  y a introduites  n’en  ont  pas  changé  la  na- 
ture. V.  Historique  de  la  découverte  improprement  nommée 

xu 'JP11'  Par  J • Niepce  fils,  Paris,  1841,  br.  in-8°.  Y 

NIEPPE  brg  (Nord),  arr.  et  à 27  kil.  E.  d’Haze- 
brouck  ; 817  hab.  Blanchisseries.— Près  de  là,  belle  foret 
xlu  meme  nom. 

N1ERSTEIN,  Aquœ  Neri,  vge  de  la  Hesse-Darmstadt 

ionot  vhe"ane)  > sur  le  Rhin>  à 2 kil.  d’Oppenheim; 
^,200  hab.  Vins  renommés.  Prés  de  là,  sources  sulfureu- 
ses; bains  de  Sirona-Bad,  sur  l’emplacement  des  bains  ro- 
mains  de  Sirona. 

°fi  NESVIJ,  V.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt 
et  à^  104  kil.  S.-O.  de  Minsk;  4,000  hab.  * ë 

NIEUHOF  (Jean) , voyageur,  né  à Usen  (Westphalie) 
vers  le  commencement  du  xvne  siècle,  entra  au  service 
de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  occidentales,  et  fut 
envoyé  au  Brésil  en  1640.  Après  la  perte  de  cette  contrée, 
il  passa  dans  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  et  s’ac- 
quitta avec  intelligence  de  diverses  missions  à Batavia,  en 
Chine,  et  sur  la  côte  de  Coromandel  II  fut  pendant  trois 
ans  gouverneur  de  l’ile  de  Ceylan.  Euvoyé , en  1671  , sur 
la  côte  de  Madagascar  pour  faire  la  traite,  il  ne  reparut 
plus.  Un  a publié,  d’après  ses  observations  : Ambassade  de 
la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  au  grand-khan 
de  Tartarie  Amsterdam  , 1665  , in-fol.,  trad.  en  français 
par  J.  Le  Carpentier,  Leyde,  1664,  1 vol.  in-fol.,  fig.  ; 
Voyage  curieux  au  Brésil,  par  mer  et  par  terre,  Amsterdam, 
iri!,-’  , V.°  • ln'fol->  ; Voyages  par  mer  et  par  terre  à 
differents  Iteux  des  Indes  orientales  , aveo  une  description  de  la 
utile  de  Batavia,  Amsterdam,  1688-93,  in-fol. 

,, NIE UL,  ch.-l.  de  cant.  (Haute- Vienne),  arr.  et  à 14  kil  I 
N.-O.  de  Limoges  ; 213  hab. 

NI  EU  PO  O RT  (Guillaume-Henri),  professeur  d’histoire 

ancienne  a Ltrecht,  né  vers  1670,  m.  vers  1730,  a laissé  : 1 
ttituum  qui  olim  apud  Bomanos  obtinuerunl  succincta  explica- 
“o.-,  G trecht,  1 7 1 2,  1716  et  1723,  in-12,  trad.  en  fran- 
çais par  1 aime  Desfontaines  sous  le  titre  d 'Explication  abré- 

pL?e\oT\U"leSi<set  c,eremonies  observées  chez  les  Romains, 
raris,  1741.  m 1_;  c est  un  abrégé  très-succinct  des  anti-  I 
quites  romaines,  assez  exact,  mais  élémentaire.  On  a en-  ! 
coie  de  ce  savant  : Ihstorxa  reipubucœ  et  tmperii  homauorum,  ! 


ab  urbe  condita  ad  imperium  Augusti,  contexta  ex  monumentis 
veterum,  Utrecht,  1723,  2 vol.  in-8°,  avec  des  Dissertations 
sur  les  anc.  peuples  d’Italie  et  sur  l’établissement  des  Ro- 
mains dans  cette  contrée. 

NIEUPORT.  V.  Niedwport. 

NIEUW , c.-à-d.  nouveau  en  hollandais:  Nieu  vrlcerk, 
église  neuve,  etc. 

NIEU WENTYT  ( Bernard  ) , médecin  et  mathématicien, 
né  en  1654  à Wastgraafdyk  (Hollande),  m.  en  1718,  fut 
bourgmestre  de  Purmerend,  puis  membre  des  Etats  de  sa 
province.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Considerationes 
secundæ  circà  calcnli  dijferentialis  prine  pia,  réponse  faite  à 
Leibniz,  Amst.,  1696,  in-4°;  Traité  sur  un  nouvel  usage  des 
tables  des  sinus  et  des  tangentes,  dans  le  Journal  littéraire  de 
La  Haye  de  1714;  le  Véritable  usage  de  la  contemplation  de 
l'univers,  pour  la  conviction  des  athées  et  des  incrédules,  en 
hollandais,  Amsterdam,  1715,  in-4°,  trad.  en  français  pat 
Noguez,  Paris,  1725,  1740,  in-4°,  ouvrage  estimable,  mais 
diffus,  dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  5e  livre  de  la 
lre  partie  du  Génie  du  christianisme. 

NIEUWKERK  ou  NYKERK  , v.  du  royaume  de  Hol- 
lande (Gueldre),  à 39  kil.  N.-O.  d’Arnheim,  près  du  Zuy- 
derzée,  auquel  son  port  est  joint  par  un  canal;  5,900  liab. 
Grande  culture  de  tabac. 

NIEUWERKERKEN , vge  de  Belgique  (Flandre  orien- 
tale), sur  la  route  de  Gand  à Anvers,  à 11  kil.  S.-O.  de 
Termonde;  2,200  hab.  Fabr.  de  toiles. 

NIEUWPORT,  v.  forte  de  Belgique  (Flandre  oceid.),  à 
16  kil.  O.-  S.-O.  d’Ostende,  sur  l’Yser,  à 2 kil.  de  la  mer  du 
Nord;  3,600  hab.  Dentelles.  Arsenal;  entrepôt  de  douane. 
Petit  port  de  commerce  et  de  pêche , surtout  pour  le  ha- 
reng. Construit  sur  l’emplacement  du  hameau  Sandhove,  qui 
dépendait  de  la  ville  de  Lombarzide  détruite  en  1116  par 
une  tempête.  Philippe  d’Alsace  l'environna  de  murs.  Brûlée 
en  1383,  rebâtie  en  1385  par  Philippe  le  Hardi , duc  de 
Bourgogne,  cette  ville  résista  aux  Français  en  1488,  et  se 
soumit  à l’Espagne  en  1583.  Le  2 juillet  1600,  Maurice  de 
Nassau  y battit  l’archiduc  Albert  et  les  Espagnols.  Elle 
fut  occupée  par  les  Français  de  1745  à 1748,  en  1792  et 
1794. 

NIÈVRE  (la),  riv.  de  France,  non  navigable,  affluent 
dr.  de  la  Loire  à Nevers,  naît  de  la  réunion  de  deux  ruis- 
seaux à Guérigny  ; cours  de  45  kil.,  dans  le  département 
auquel  elle  donne  son  nom. 

Nièvre  (la)  , département  du  centre  de  la  France, 
formé  de  l’anc.  Nivernais  et  d’une  partie  de  l’Orléanais  ; 
ch.-l.  Nevers  ; 3itué  entre  les  dép.  du  Loiret  et  de  l’Yonne 
au  N.,  de  la  Côte-d’Or  à l’E.,de  Saône-et-Loire  au  S.-E.,  de 
l’Ailier  au  3.,  du  Cher  à l’O.  Superf.,  686,619  hect.;  pop.  : 
342,773  hab.  Traversé  par  les  montagnes  du  Morvan;  ar- 
rosé au  N.  par  l’Yonne,  au  S.  par  la  Loire,  qui  y reçoit 
l’Ailier  et  la  Nièvre.  Les  canaux  du  Nivernais  et  du  Cen- 
tre, et  le  canal  latéral  à la  Loire,  le  sillonnent.  Sol  très- 
pauvre  ; beaucoup  de  bois  et  de  pâturages;  écorces  à tan; 
vins  rouges  et  blancs,  chanvre;  peu  de  céréales;  chevaux 
estimés,  élève  de  porcs,  d’abeilles.  Exploitation  import, 
de  fer  et  de  houille  ; grès,  pierres  de  taille,  marbre.  For- 
ges, fonderies;  manuf.  de  toiles,  coutellerie,  quincaillerie, 
verrerie,  poterie,  faïence  estimée  de  Nevers.  Grande  ex- 
portation de  charbons  et  de  bois  pour  Paris.  Sources  mi- 
nérales de  Pougues  et  de  Sl-Honoré.  Ce  départ,  forme  le 
diocèse  de  Nevers,  et  dépend  de  la  cour  impér.  de  Bourges. 

NIFFE  ou  TAPPA,  royaume  de  la  Nigritie  centrale, 
sur  la  rive  g du  Ivouarra;  v.  principales  : Tabra,  Koulfa, 
Rabba,  Egga. 

N1FFLHEIM,  l’enfer  des  Scandinaves,  était  habité  par 
les  femmes,  les  enfants,  et  les  hommes  morts  de  maladie. 

NIFO  , philosophe  scolastique.  V.  Niphus. 

NIFON,  île  du  Japon.  V.  Niphon. 

NIGER  ou  DJOL1BA , grand  fleuve  de  l’Afrique,  prend 
sa  source  dans  le  pays  des  Mandingues,  parcourt  les  roy. 
de  Bambarra  et  de  Tombouctou,  du  S.-O.  au  N.-E.,  ceux 
de  'Libtakou,  de  Zaberma,  de  Gourma,  de  Borgou,  de 
Noufi  du  N.-O.  au  S.-E.,  baigne  les  roy.  d’Yarriba  et  de 
Founda,  et  se  divise  enfin  en  plusieurs  branches  qui  abou- 
tissent au  golfe  de  Bénin  dans  l’océan  Atlantique.  Cours 
d’environ  3,700  kilom.,  par  Ségo,  Djenny,  Tombouctou, 
ûaouri,  Boussa  et  Kacunda.  La  mention  faite  par  Héro- 
dote, sur  le  témoignage  des  Grecs  de  Cyrène,  d’un  grand 
fleuve  coulant  de  i’O.  à l’E.,  a longtemps  fait  croire  que 
le  Niger,  dont  l’existence  près  de  ses  sources  avait  été 
révélée  d’abord,  était  la  partie  supérieure  du  Nil.  Clap- 
perton,  Caillié,  Mungo-Park  et  les  frères  Lânder  sont  les 
exolorateurs  qui  ont  réDandu  le  plus  de  lumières  sur  le 
cours  du  Niger,  et  plus  récemment  Banh,  eu  1853. 

Niger  (Pescenniusj.  V.  pescEnnius. 


NIL 


— 1918  — 


NIL 


NIGIDIUS  FIGULUS  (Publius),  savant  romain , con- 
temporain et  ami  de  Cicéron , préteur  en  694  de  Rome, 
59  av.  J.-C. , embrassa  le  parti  de  Pompée,  et,  malgré  les 
efforts  de  Cicéron  auprès  de  César,  mourut  en  exil , l’an 
70H.  Ses  ouvrages  consistaient  surtout  en  traités  sur  les 
animaux,  sur  la  sphère,  sur  les  vents,  sur  les  augures,  sur 
les  dieux,  et  en  un  traité  complet  de  grammaire  en  30  liv. 
Rutgersius  a rassemblé  les  fragments  de  Nigidius  dans  ses 
Varice  lectiones.  Burigny  a donné  un  Mémoire  sur  cet  écri- 
vain ( Acad,  des  inscriptions,  t.  29).  D — R. 

NIGISSAR,  v.  de  la  Turquie  d’Asie.  V.  Niksar. 

NIGRITIE,  grande  région  de  l’Afrique,  bornée  par  le 
Sahara  au  N.,  le  Dar-Four  à l’E.,  la  Sénégambie  etla  Gui- 
née septentrionale  à l’O.  et  au  S.;^ntre  17“  lat.  N.  et  18“ 
lat.  S , 20®  long.  O.  et  24“  long.  E.  Elle  commence  à être 
connue  des  Européens;  la  surface  en  est  généralement 
plate,  excepté  à l’O.  La  partie  centrale  est  occupée  par 
les  bassins  intérieurs  des  lacs  Tchad,  Fittée,  et  de  leurs 
affluents.  Le  climat  est  excessivement  chaud  et  pernicieux, 
même  pour  les  indigènes,  dans  les  régions  basses  ; mais, 
dans  certaines  parties  élevées,  on  éprouve  des  froids  très- 
vifs.  Les  richesses  minérales  de  la  Nigritie  sont  peu  con- 
nues; mais  on  doit  supposer,  à la  quantité  de  poudre  d'or 
qui  s’en  exporte,  que  ce  métal  y abonde.  Elle  est  arrosée 
par  des  cours  d’eau,  qui  tous  se  rendent  à l’Atlantique,  et 
dont  les  plus  importants  sont  : le  Sénégal,  la  Gambie,  la 
rivière  de  Sierra-Leone  ou  Rokelle,  le  Volta,  le  Niger,  le 
Couango  ou  Zaïre,  et  le  Coanza.  Le  sol  est  presque  par- 
tout fertile,  et  il  étale  tout  le  luxe  de  la  végétation  tropi- 
cale; on  y cultive  le  mais,  le  riz,  le  café,  les  dattes,  les 
ignames,  les  patates,  l’indigo,  le  tabac,  etc.  Les  animaux 
utiles  sont  le  chameau,  le  buffle  et  le  gros  bétail  ; les  so- 
litudes sont  peuplées  de  lions,  hyènes,  panthères,  léopqrds, 
serpents,  etc.;  tous  les  cours  d’eau  sont  infestés  de  croco- 
diles. Les  nègres  et  quelques  Mores  composent  la  popu- 
lation de  ces  contrées.  L’arabe  et  le  mahométisme  sont  la 
langue  et  la  religion  des  tribus  les  moins  barbares  ; les 
autres  parlent  une  infinité  d’idiomes  et  adorent  des  fé- 
tiches. On  divise  la  Nigritie  en  quatre  parties  ; Nigritie 
centrale  ou  Soudan,  la  plus  grande  et  qui  s’avance  jusque 
dans  le  centre  de  l’Afrique;  Nigritie  occidentale  ou  Séné- 
gambie; Nigritie  maritime  ou  Guinée;  et  Nigritie  méri- 
dionale ou  Congo.  C.  P. 

NIGRITIE  CENTRALE.  V.  SOUDAN. 

NIGRITIE  MARITIME.  V.  GUINe'e. 

NIGRITIE  MÉRIDIONALE.  V.  CONGO. 

NIGRITIE  OCCIDENTALE.  V.  SENEGAMBIE. 

NIGRUM  monasterium,  nom  latin  de  Noirmoutiers. 

nigrum  palatium,  nom  latin  de  négrepelisse. 

N1JNI,  signifie  inférieur  en  russe,  et  se  joint  à beau- 
coup de  noms  géographiques. 

nijxi-novogorod.  V.  NOVOGOROD. 

N1KA  (Sédition),  nom  donné  à une  guerre  civile  causée 
dans  Constantinople,  sous  l’empereur  Justinien  1",  par 
les  factions  du  cirque,  dites  les  Bleus  et  les  Verts.  Nika 
(sois  vainqueur)  était  le  cri  des  combattants.  La  lutte  dura 
5 jours,  et  30,000  personnes  y périrent. 

NIKARIA.  V.  Icarie. 

NIKLASBERG,  NIKELSBERG  ou  NICLASBOURG, 
vge  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  à 28  kil.  N.- O.  de 
Leitmeritz,  17  N.  d’Eger;  600  hab.  Un  traité  de  paix  y 
fut  conclu  en  1 622  entre  l’empereur  F erdinand  II  et  Bethlem 
Gabor,  qui  renonça  à ses  prétentions  sur  la  Hongrie. 

NIKOLAI , v.  des  Etats  prussiens  (Silésie)  , à 83  kil. 
S.-E  d’Oppeln;  2,600  hab. 

NIKOLAIEF.  V.  Nicolaief. 

NIKOLSBURG,  v.  des  Etats  autrichiens  (Moravie), 
à 45  kil.  S.  de  Briinn  ; 10,000  hab.,  dont  7,000  Juifs.  Grand 
rabbin;  séminaire,  collège  philosophique,  gymnase.  Ün 
cite  le  château  de  Dietrichstein  , sa  belle  bibliothèque  , ses 
collections,  et  son  fameux  tonneau  jaugeant  plus  de  112 
mille  litres. 

NIKOLS,  v.  de  la  Russie  d’Europe , gvt  et  à 620  kil.  E. 
de  Vologda;  1,000  hab.  Ch.-l.  d’un  district  qui  compte 
83,000  hab.  , appartenant  presque  tous  à la  couronne. 

NIKOPOLI.  V.  Nicopolis. 

NUCsAR  ou  NIGISSAR.  anc.  Néocésarée,  v.  de  la  Tur- 
quie d’Asie  (Siwas),  à 36  kil.  N.-E.  de  Tokat;  1,000  hab. 
Ch.-l.  de  livah.  Evêché. 

NIL,  Nilus  des  anciens,  grand  fleuve  del’ Afrique  orien- 
tale , se  divise  en  3 parties  distinctes  : le  Nil  Supérieur 
ou  de  Soudan  et  d'Abyssinie , depuis  la  source  jusqu’à  la 
ville  de  Khartoum;  le  Nil  Moyen  ou  de  Nubie,  de  Khartoum 
à Pliiloe  ; et  le  Nil  Inférieur  ou  d'Egypte , de  Philoe  à la 
Méditerranée.  — Le  Nil  Supérieur  se  compose  de  deux 
grands  cours  d’eau  qui  se  réunissent  à Khartoum  : le 


Dnhr-el-Abiad  ou  fleuve  Blanc  (anc.  Nil  propre),  et  le  Bahr- 
el-Azrek  ou  fleuve  Bleu  (anc.  Aslapus).  Des  voyages  de 
M.  d’Arnaud  et  de  Sélim-Bimbaehi  en  1840 , de  M.  Brun- 
llollet  en  1844  et  1851 , de  Don  Ignace  Knoblecher  en 
1849,  des  frères  d'Abhadie,  de  M.  d’Esca  rac  de  Lauture 
en  1855,  de  Petherick,  Peney,  Bono,  Baker,  l.ejean  en 
1860-61  de  .'-peke  et  Grant  en  1860-63,  il  résulte  que 
e Bahr  el-Abiad  est  fo-mé  par  la  réunion  de  trois  rivières  : 
1°  le  Keilak,  venant  de  l’O.  du  Soudan  ceutral  ; 2°  le  Sau- 
hat , venant  de  l’E.,  des  montagnes  d’Abyssinie;  3°  le 
Bahr-el-Abiad  proprement  dit,  appelé  Kir  par  les  nègres, 
coulant  du  S.  au  N.  en  re  les  deux  précédents  Le  Kir, 
regardé  d’ordinaire  comme  le  véritable  Nil,  s'écoule,  vers 
1°  lat.  S.  et  31°  ou  32°  long.  E.,  par  trois  bras,  du  lac 
Ukéréwé  ou  Victoria  Nyanza,  dans  le  lac  AHert-Nyanza 
au  Nord-Ouest,  forme  la  cataracte  de  Garbo  et  quel- 
que. autres,  arrose  le  pays  des  Bary,  où  .e  trouvait  la 
mission  catholique  autrichienne  de  Gondokoro,  traverse 
en-uite  des  bois  et  des  marécages  en  formant  plusieurs 
bras,  reçoit  le  Modj  ou  Louri , le  Nitbor,  etc.,  puis  le 
Iveilak,  grossi  du  Bahr-el-Ghazal , enfin  le  Saubat.  La 
longueur  de  son  cours  jusqu’à  Khartoum , où  il  se  joint  au 
Bahr-el-Azrek  , est  évaluée  à plus  de  2,300  kil.  Le  Bahr- 
el-Azrek  est  plus  complètement  connu  par  les  voyages  de 
Poncet,  1698-1700.  de  Bruce,  1769,  de  Sait,  1809, 
de  MM.  Combes  et  Tamisier,  Lefebvre , Ferret  et  Galinier, 
1839-43,  Trémaux,  1848,  Vayssières  et  Malzac  , 1854.  11 
prend  sa  source  au  S. -O.  du  lac  Dembéah  en  Abyssinie, 
vers  11°  lat.  N.  et  31°  ou  35°  long.  E.,  traverse  ce  lac  sans 
mêler  ses  eaux  aux  siennes  , forme  la  cataracte  d’Alata , 
passe  à l’O.  du  pays  des  Changallas,  perce  une  chaîne  de 
montagnes  par  trois  cataractes  , et  arrose  la  vaste  plaine 
de  Sennaar,  où  il  reçoit  plusieurs  affluents.  Tout  le  bassin 
du  N i Supérieur,  fertilisé  par  des  pluies  annuelles  et  par 
le  débordement  des  rivières , présente  les  terres  les  plus 
fécondes,  un  sol  humide  sous  un  ciel  de  feu,  et  se  couvre 
dune  végétation  puissante.  — Le  Nil  Moyen,  arrosant  la 
plus  grande  partie  de  la  Nubie , coule  en  ligne  droite  de 
Khartoum  à Gherry,  forme  ensuite,  jusqu'à  file  de  Mokrat, 
un  arc  de  cercle  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le 
Sahara  , et  reçoit  sur  sa  rive  dr.  , près  de  Damer,  le  Tacazzé 
ou  Atbara  ( anc.  Astaboras).  C’est  entre  l’Atbara  , le  Bahr- 
el-Abiad  et  le  Bahr-el-Azreh , que  les  anciens  plaçaient 
l’empire  de  Méroé.  A partir  du  confluent  de  l’ Atbara,  le 
Nil  ne  reçoit  plus  d’affluents  jusqu’à  son  embouchure, 
c.-à-d.  sur  une  étendue  de  près  de  2,000  kil.  A l ile  de 
Mokrat,  il  coule  au  S.  , puis  au  N.  et  à l’E. , formant  jus- 
qu'à Philoe,  et  en  traversant  le  pays  de  Dongolah , un 
second  arc  de  cercle,  dont  la  concavité  est  tournée  vers 
la  mer  Rouge.  Tout  le  Nil  de  Nubie  est  embarrassé  de 
cataractes  , dont  la  plus  importante  est  celle  de  Wady- 
Halfa. — Le  Nil  Inférieur  commence  à l’ile  de  Philoe,  à l’en- 
trée de  l'Egypte,  là  où  il  est  le  plus  large  { 3,000  mit.)  ; 
3 kil.  plus  bas,  se  trouve  la  dernière  cataracte,  dont  les 
anciens  avaient  exagéré  la  hauteur  (elle  n’a  guère  que  2 
mèt.  ) , à moins  qu'ils  ne  l’eussent  confondue  avec  celle  de 
Wady-Halfa.  A partir  d’Eléphantine  etdeSyène;  Assouan), 
le  Nil  ne  forme  plus  jusqu’à  la  mer  qu’un  courant  majes- 
tueux , de  plus  en  plus  resserré  par  les  montagnes  Libyques 
à 10.  et  les  montagnes  Arabiques  à l’E.  Sa  vallée  n'a  pas 
plus  de  12  kil.  et  quelquefois  1,200  mèt.  seulement  de  lar- 
geur. Il  coule  presque  perpendiculairement  d’Assouan  à 
Denderah  (anc.  Tentyris ) , arrosant  Edfou  | ApnUinopolis 
Magna ) , Esneh  ( Latopolis ) , Louqsor,  Karnak  et  Gournah 
(ruines  de  Thèbesl.  De  Denderah  jusqu’au  Caire,  il  décrit 
un  arc  de  cercle  dont  la  concavité  est  encore  tournée  vers 
la  mer  Rouge,  et  arrose  Syout  ( Lycopolis I,  Monfalout, 
Benisoueyf.  Au  Caire,  les  deux  chaînes  de  montagnes  s’é- 
cartent, l’une  à l’E.  jusqu'à  Suez,  l’autre  à 10.  vers  Alexan- 
drie, et  le  Nil  forme  un  large  triangle  appelé  Delta , parce 
qu’il  a la  forme  de  cette  lettre  grecque.  Les  deux  branches 
principales,  celle  de  Damiette  à l’E.  , celle  de  Rosette  à 
l’O. , sont  reliées  entre  elles  par  une  infinité  de  canaux,  qui 
sillonnent  le  Delta  et  y répandent  la  fertilité.  Les  anciens 
comptaient  sept  branches,  qui  étaient,  de  l'E.  à l’O.  : 1°  la 
branche  Fetusiaque  ou  Bubastique  (auj.  canal  d’Abou— Me- 
neggeh  | , qui  a sa  prise  d’eau  au-dessus  du  sommet  actuel 
du  Delta;  autrefois  cette  branche  se  jetait  directement  à 
la  mer,  et  était  l’une  des  plus  considérables;  elle  n’est  plus 
remplie  que  par  les  crues  extraordinaires  du  Nil , et  se 
perd  dans  le  lac  Menzaleh  ; son  embouchure  est  encore  re- 
connaissable à Tyneh  ; anc.  Péluse  ) , et  se  nomme  bouche 
de  Tyneh  ; 2®  la  branche  Tanitique  ou  Sailique  (auj.  canal 
de  Moueys  | ; elle  se  jette  dans  le  lac  Menzaleh  , et  son* 
cours  se  prolonge  à travers  le  lac  jusqu’à  la  bouche  d’Oum- 
Fareg  ; 3®  la  branche  Mendésienne  (auj.  canal  d'Achmoun) 


NIL 


— 1919  — 


NIM 


qui  se  détache  de  la  branche  de  Damiette , près  de  Man- 
sourah  , et  se  jette  dans  le  lac  Menzaleh  , qu’elle  traverse 
jusqu'à  la  bouche  de  Dybeh  ; 4°  la  branche  Bucolique  Ou  Phat- 
métique  ( auj.  la  branche  ae  Damielle)  ; 5°  la  branche  Sében- 
nytiqut  (auj.  les  canaux  de  Melyg  et  de  Tabanieh;  ce  dernier 
se  jette  dans  le  lac  Bourlos  , dont  il  sort  par  la  bouche  du 
même  nom);  6®  la  branche  Bolbiline,  auj.  partie  de  la 
branche  de  Rosette,  depuis  Rahmanieh  jusqu’à  la  mer; 

7®  la  branche  Canopique  , Tléraclèotique  ou  Naucralique  , auj. 
la  branche  de  Rosette  depuis  le  sommet  du  Delta  jusqu  à 
Rahmanieh,  et,  à partir  de  ce  point,  le  canal  Mogaryn , 
qui  se  jette  dans  le  lac  Madyeh  ou  d’Aboukir.  Le  Nil  seul 
ne  suffirait  pas  pour  arroser  l’Egypte  entière  ; il  a été  né- 
cessaire de  porter  ses  eaux  dans  toutes  les  terres  par  des 
canaux  multipliés.  La  disposition  de  ces  canaux  est  facili- 
tée par  l’existence  d’une  ancienne  branche  du  Nil  , paral- 
lèle au  fleuve  et  qui  se  détache  de  lui  un  peu  au-dessous  de 
Demlerah , côtoie  sous  différents  noms  la  chaîne  Libyque  , 
comme  le  Nil  actuel  longe  la  chaîne  Arabique  , et  se  jette 
dans  la  branche  de  Rosette.  La  première  partie  de  cette 
branche,  le  Lycus  des  anciens,  longe  le  fleuve  jusqu’à  Ku- 
sieh,  à l’entrée  de  la  Moyenne-Egypte;  là,  prend  le  nom 
de  Fleuve  de  Joseph  (Bahr-Yousef),  laisse  entre  elle  et  le 
Nil  un  espace  de  10  Uil.,  envoie  un  cours  d’eau  arroser  le 
Fayouru  et  se  déverser  dans  le  lac  Mœris  ( V.  ce  mot), 
passe  à l’E.  des  pyramides  de  Gyzeh,  et  se  jette  dans  la 
branche  de  Rosette  ; sa  largeur  est  de  100  à 140  met.  Ce 
n’est  pas  un  canal  creusé  de  main  d’homme,  car  il  reproduit 
tous  les  méandres  du  Nil.  Enfin,  dans  le  Delta,  de  la  rive 
occidentale  de  la  branche  de  Rosette,  se  détachent  deux 
canaux,  le  canal  Bakyreh,  qui  se  jette  dans  le  lac  Maréotis, 
et  le  canal  Mahmoudyeh  ou  d’Alexandrie,  reconstruit  en 
1820  par  Mébémet-Ali,  et  destiné  à porter  à cette  ville 
l’eau  potable  dont  elle  est  privée.  Le  même  prince  a en- 
trepris, en  184fi  , sur  les  deux  branches  du  fleuve , à la 
pointe  d’amout  du  Delta , une  grande  construction  fort 
avancée,  mais  encore  inachevée  (1865),  le  Barrage  du  Nil, 
pour  assurer  et  régler  les  inondations  du  fleuve.  — Le 
phénomène  le  plus  remarquable  du  Nil,  c’est  son  débor- 
dement annuel.  L’Egypte,  plus  connue  que  les  autres  con- 
trées arrosées  par  le  fleuve,  est  le  pays  où  l’on  a le  mieux 
observé  l’inondation.  Le  premier  gonflement  se  fait  sentir 
dans  la  Haute-Egypte  vers  le  commencement  de  juin,  et 
au  Caire  dans  les  premiers  jours  de  juillet  : il  a lieu  d’une 
manière  insensible,  et  le  fleuve  atteint  ordinairement  la 
moitié  de  sa  hauteur  vers  le  15  août,  et  grossit  jusqu’au 
20  septembre  : alors  il  débite  10,000  mèt.  cubes  d’eau  par 
seconde.  Sa  bonne  hauteur  est  ordinairement  de  7 mètres 
55  centimètres  au-dessus  de  l’étiage;  les  anciens  avaient 
imaginé  un  moyen  pour  l’obtenir  avec  assez  de  régularité 
( V . Mœris  — Lavj'îll  reste  environ  14  jours  dans  une  sorte 
d’équilibre;  il  décroît  ensuite  successivement, rentre  dans 
son  lit  vers  le  mois  de  novembre,  et  continue  de  décroître 
jusqu’au  20  mai  de  l’année  suivante;  puis  il  reste  dans  un 
niveau  stationnaire  jusqu’au  solstice  d’été.  Ses  eaux  de- 
viennent alors  si  bourbeuses,  qu’il  faut  les  faire  déposer 
pour  les  boire.  Au  moment  de  la  plus  haute  crue,  on  coupe 
les  digues,  et  l’eau  se  répand  dans  tout  le  pays.  Au  mois  de 
janvier  ou  de  février,  toute  la  vallée  du  Nil,  entre  le  Caire 
et  Assouan,  est  une  bande  de  verdure  qui  se  détache  nette- 
ment et  sans  transition  au  milieu  des  sables  d’un  jaune 
orangé,  portés  par  les  vents  jusqu’au  pied  des  chaînes 
arabique  et  libyque.  « L'Egypte  est  un  présent  du  Nil  »,  a dit 
Hérodote;  en  effet  le  fleuve,  par  ses  atterrissements,  a 
formé  le  Delta,  qui,  dans  les  temps  antéhistoriques,  était 
sans  doute  un  golfe  de  la  Méditerranée;  c’est  le  Nil  qui 
fert  lise  l’Egypte  par  le  noir  limon  qu’il  y dépose.  Il  charrie 
tant  de  vase,  que  l’on  a calculé  que  son  lit  s’exhause  de 
15  centimètres  par  an.  L’Egypte  serait  un  désert  si  elle 
n’avait  pas  le  Nil,  aussi  les  Arabes  l’appellent-ils  fleuve 
béni.  Ce  sont  les  inondations  qui  déterminent  les  différents 
aspects  du  sol.  Le  conquérant  arabe  de  l’Egypte,  Amrou  , 
a très-bien  décrit  ces  métamorphoses  variées,  dans  une 
lettre  au  calife  Omar  : ■*  Peins-toi , ô prince  des  fidèles  , 
un  pays  qui  offre  tour  à tour  l’image  d’un  désert  poudreux, 
d’une  plaine  liquide  et  argentine  , d’un  marécage  noir  et 
limoneux,  d’une  prairie  verte  et  ondoyante,  d’un  parterre 
orné  de  fleurs,  et  d’un  guéret  couvert  d’épis  jaunissants.  » 
La  crue  du  Nil  est  due  aux  pluies  qui  tombent  d’avril  en 
octobre  dans  la  partie  de  l’Afrique  située  au  S.  du  17e  pa- 
rallèle. Elles  sont  produites  par  une  prodigieuse  quantité 
de  nuages  que , depuis  avril  jusqu’en  juillet , le  vent  du 
nord  porte  en  Abyssinie.  La  vitesse  ordinaire  du  Nil  en 
Egypte  est  de  2 kilom.  1/2  à l’heure.  De  tout  temps,  les 
Egyptiens  ont  eu  , et  conservent  encore  aujourd’hui , un 
respect  religieux  pour  le  Nil  ; ils  l’appellent  saint,  béni,  I 


sacré,  et,  lors  de  l’ouverture  des  canaux  pour  l’inondation, 
les  mères  plongent  leurs  enfants  dans  le  courant,  croyant 
que  ces  eaux  ont  une  vertu  purifiante  et  divine.  Dans  l’an- 
tiquité, à l’époque  où  le  Nil  sortait  de  son  lit,  on  célébrait 
en  son  honneur  une  fête,  pendant  laquelle  on  lui  immolait 
des  taureaux  noirs;  on  répandait  aussi  sur  ses  ondes  des 
fleurs  de  lotus.  Le  Nil  avait  à Nicopolis  un  temple  magni- 
fique, où  se  dressait  sa  statue  en  marbre  noir,  sous  la 
forme  d’un  dieu  gigantesque,  couronné  de  lauriers  et  d’é- 
pis, et  s’appuyant  sur  un  sphinx.  C.  P. 

NIL  (Saint),  Nilus,  disciple  de  S1  Chrysostôme,  né  à 
Ancyre,  fut  préfet  de  Constantinople  sous  Théodose  le 
Jeune,  et  quitta  la  cour  en  390,  pour  se  retirer,  avec  son 
fils  Théodule,,  dans  les  solitudes  du  Sinaï.  11  a laissé  19 
Opuscules  ascétiques  , recueillis  et  trad.  en  latin  par  Suarez, 
Rome,  1673 , in-fol. , et  des  Lettres , publiées  en  grec  et  en 
latin  par  Allatius,  Rome,  1688,  in-fol.  On  trouve  les  uns 
et  les  autres  dans  la  Bibliotheca  maxima  Patrum , t.  vu  et 
xxvii.  Fête,  le  12  novembre. 

NILGHERRIES  (Monts),  c.-à-d.  Montagnes  Bleues,  chaîne 
de  mont,  de  l’Hindoustan , au  S.,  dans  l’ancien  Karnatic, 
formant , sur  un  développement  de  80  kil. , une  espèce  de 
plateau  isolé  entre  les  Ghattes  occidentales  et  les  Ghattes 
orientales,  et  dont  le  point  culminant,  le  Mouchnurli-Bet , 
atteint  2,682  mèt.  de  hauteur.  La  température  y est  douce, 
et  les  Anglais  y ont  établi  des  stations,  où  l’on  envoie  les 
personnes  dont  la  santé  est  altérée  dans  les  plaines. 

KILOMÈTRE,  nom  donné  à des  colonnes  marquées 
d’une  échelle  graduée,  et  qui  servaient,  chez  les  anciens 
Egyptiens,  à mesurer  la  crue  ou  la  diminution  des  eaux  du 
Nil.  On  en  voit  une  dans  l’ile  de  Raouda. 

NIMBURG,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  sur  la 
rive  dr.  de  l’Elbe,  à 23  kil.  S.-S.-E.  d’Iung-Bunzlau  ; 
2,400  hab.  Grand  haras. 

N1MÈGUE,  en  hollandais  Nymegen , Nimwegen,  anc. 
Numaga,  Noviomagus , v.  forte  du  royaume  de  Hollande 
( Gueldre  ),  sur  la  rive  g.  du  Wahal , à 64  kil.  S.-E.  d’ Am- 
sterdam ; par  51®  50’  54”  lat.  N.,  et  3®  31’  40”  long.  E.; 
21,000  hab.  Ch.-l.  d’arr.  Tribunaux  civil  et  de  commerce; 
école  latine.  On  y remarque  la  cathédrale,  la  promenade 
de  Kalverbosch.  L’hôtel-de-ville  est  orné  des  statues  de  dif- 
férents empereurs  , et  renferme  la  collection  des  antiquités 
romaines  trouvées  dans  le  pays.  Cuirs,  glu,  bleu  de  Prusse, 
bière  blanche  renommée.  — Ville  connue  des  Romains  ; 
Charlemagne  y bâtit  un  palais  dont  il  reste  des  ruines,  le 
Valken-Hof  ; elle  fut  ville  libre  impériale  et  hanséa tique  au 
moyen  âge.  Les  Français,  qui  la  prirent  en  1672  et  1794, 
y signèrent  un  traité  avec  la  Hollande  le  10  août  1678,  un 
autre  avec  l’Espagne  le  17  septembre,  et  un  troisième,  le 
5 février  1679,  avec  l’Allemagne,  traités  qui  mirent  fin  à 
la  guerre  de  l’Europe  contre  la  France  ; Louis  XIV  res- 
titua Maëstricht  aux  Hollandais;  l’Espagne  céda  à la 
France  la  Franche-Comté,  Bouchain,  Confié,  Valenciennes, 
Cambrai,  Aire,  Ypres,  Sl-Omer,  Warwick,  Warneton, 
Bailleul , Poperingue  , Cassel , Bavay , Charlemont , Mau- 
beuge  ; l’Empereur  échangeait  avec  la  France  Fribourg 
contre  Philipsbourg;  la  Lorraine  fut  occupée  par  les 
Français. 

NIMES,  Nemausus , ch.-l.  du  département  du  Gard, 
dans  une  plaine  fertile,  à 790  kil.  S.-E.  de  Paris;  par  43® 
50’  36"  lat.  N., et  20°  0’  46"  long.  E.;  60,240  hab.  Evêché 
suffragant  d’Avignon  ; église  consistoriale  calviniste.  Cour 
Impériale,  tribunaux  de  lr<;  instance  et  de  commerce.  Ch.-l. 
de  la  15e  légion  de  gendarmerie.  Lycée,  école  normale 
primaire,  séminaire;  cours  de  dessin,  de  chimie  et  de  phy- 
sique, de  géométrie  et  de  mécanique.  Bibliothèque,  musée, 
cabinet  d’histoire  naturelle.  Académie  du  Gard,  Société 
de  médecine.  Bourse  et  chambre  de  commerce;  succur- 
sale de  la  Banque  de  France.  La  ville  proprement  dite 
est  petite,  assez  mal  percée;  mais  elle  a trois  faubourgs, 
dont  un  seul,  celufldu  Cours-Neuf,  plus  grand  qu’elle,  pré- 
sente des  rues  larges  et  droites.  Nulle  part  en  1 rance 
on  ne  trouve  d’aussi  beaux  restes  de  la  grandeur  romaine; 
ce  sont:  la  Maison-Carrée,  ancien  temple,  d’une  belle 
architecture,  parfaitement  restauré,  et  où  l’on  a placé  Ici 
musée;  les  restes  d’un  temple  de  Diane;  les  Arènes,  ma- 
gnifique amphithéâtre  où  pouvaient  s’asseoir  30,000  spec- 
| tateurs,  et  qui  servit,  pendant  plusieurs  siècles,  de  refuge 
! et  de  citadelle  aux  habitants;  la  Tour  Magne,  restes  d’une 
des  tours  qui  flanquaient  le  mur  de  l’enceinte,  dont  deux 
portes  subsistent  encore,  la  Porte  d'Auguste  et  la  Porte  de 
Fi  ance.  On  remarque  aussi  l’église  cathédrale,  construite  sur 
la  base  d’un  temple  d’Apoilon , et  où  sont  les  tombeaux 
de  Fléchier  et  du  cardinal  de  Bernis;  l’église  S1- Paul , le 
palais  de  justice,  le  théâtre,  l’hôpital  général,  le  jardia 
public,  où  se  trouve  encore  la  fontaine  qui  alimentait  les 
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bains  romains,  le  cours  Feuchcres,  la  fontaine  monumen- 
tale (le  l’Esplanade,  érigée  en  1851,  enfin  la  maison  cen- 
trale de  détention,  ano.  citadelle  bâtie  par  Vauban  sur 
les  débris  du  fort  Rohan,  que  les  calvinistes  avaient  élevé 
en  1629.  Nîmes  est  l’entrepôt  général  des  soies  grèges  et 
ouvrées  du  midi  de  la  France.  Fabriques  de  soieries,  châles 
et  tartans,  bonneterie,  et  gants  de  soie,  de  coton  et  de 
laine,  tulles  et  blondes,  rubans,  tapis,  galons,  distilleries, 
vinaigreries,  teintureries,  imprimeries  sur  étoffes.  Scierie 
mécanique  pour  placage.  Commerce  de  vins,  eaux-de-vie, 
vinaigre,  huiles  de  ricin  et  d’amande,  graines  oléagineuses, 
plantes  médicinales  et  tinctoriales,  etc.  Chem,  de  fer  pour 
Montpellier,  Tarascon,  Alais.  — Nimes,  une  des  villes  les 
plus  belles  et  les  plus  importantes  de  la  Gaule,  était  le 
ch.-l.  des  Volces  Arécomiees,  et  reçut  une  colonie  - de 
Massaliotes.  Soumise  aux  Romains  dès  l’an  120  av.  J.-C., 
embellie  par  Auguste,  Tibère,  Trajan  , Adrien,  Antouin, 
et  Dioclétien,  saccagée  par  les  Vandales  en  407,  elle  passa 
aux  Visigoths  de  465  à 507,  puis  aux  Franlcs  , fut  prise 
par  les  Sarrasins,  que  Charles-Martel  en  chassa  en  737, 
souffrit  encore  les  dévastations  des  Normands  ; au  xive  siè- 
cle, elle  était  en  ruines  et  réduite  à 400  liab.  Pendant 
quelque  temps,  comprise  dans  le  comté  de  Maguelonne, 
elle  avait  relevé  de  l’Aragon.  François  Ier  l’aida  à se  ré- 
parer. La  plupart  des  habitants  de  la  ville  nouvelle  ayant 
embrassé  le  calvinisme,  Nimes  fut  encore  désolée  par  les 
guerres  civiles  du  xvi'  siècle  ; Louis  XIII  et  Louis  XIV  la 
traitèrent  avec  rigueur.  Les  passions  politiques,  aussi 
ardentes  que  les  convictions  religieuses,  amenèrent  de  san- 
glantes luttes  en  1791  et  en  1815.  Des  conciles  provinciaux 
se  tinrent  à Nimes  en  389,  886,  997  et  1096.  Patrie  du  père 
de  l’empereur  Antonin,  de  Nicot,  Jacques  Saurin,  Rabaut- 
Saint-Etienne,  Court  de  Gébelin,  et  de  M.  Guizot.  B. 

NI.MWEGEN,  nom  hollandais  de  Nimègue. 

N1NÉANAI,  peuple  d’Afrique  (Nigritie  méridionale), 
dans  le  Bomba.  Sur  son  territoire,  on  s’accorde  à placer 
l’empire  du  Monoémugi. 

N1NG-HIA-OUÉI , v.  de  la  Chine  propre  (Kan-sou), 
ch.-l.  du  département  de  son  nom,  sur  la  frontière  de  la 
Mongolie,  et  près  du  Hang-ho.  Comm.  de  sel,  tapis,  etc. 

N1NG-PO,  v.  murée  de  la  Chine  propre  (Tché-kiang), 
sur  le  fleuve  Tahea  ou  Yung-kiang,  à 25  kil.  de  la  mer 
Orientale  ; rues  et  places  spacieuses,  vastes  temples,  arcs 
de  triomphe  en  granit;  faubourgs  immenses;  300,000  hab. 
Fabriques  de  tissus  de  soie,  crêpes,  velours,  broderies  sur 
satin,  cotonnades,  tapis  de  haute-lisse,  joaillerie,  miroirs 
en  métal  blanc,  ébénisterie  renommée,  nattes,  riches  cer- 
cueils, etc.  Distilleries  d’eau-de-vie  de  riz,  confiseries. 
Chantiers  de  construction.  Mission  de  Lazaristes.  — Sou- 
mise par  Koublaï,  visitée  en  12'4  par  Marco-Polo,  qui  la 
décrit  sous  le  nom  de  Ganpou  ou  Cunfou.  En  1534,  Fer- 
nand Mentiez  Pinto  la  visita  ; il  l’appelle  Liam-poo.  Les 
étrangers  furent  chassés  du  Tahea  en  1759;  mais  l’amiral 
Parker  força  la  ville  en  1841,  et  Ning-po  est  un  des  cinq 
ports  ouverts  aux  Anglais  en  vertu  du  traité  de  Nankin. 

NINIANS  (SAINT-),  vulgairement  St-Ringans,  paroisse 
d’Ecosse,  comté  et  à 3 kil.  S.  de  Stirling;  10,080  hab. 
Elle  comprend  les  vges  de  S'-Ninians  et  de  Bannoclcburn 
(K.  re  mon.  Victoire  de  Wallace  sur  les  Anglais,  13  sep- 
tembre 1297. 

NIAI  VE,  Ninus,  v.  de  l’Asie  ancienne,  capitale  des  deux 
empires  d’Assyrie  ou  de  Ninive,  et  de  l’Assyrie  propre, 
sur  le  Tigre,  au  N. -O.  de  Babyione.  Fondée  par  Assur, 
elle  fut  agrandie  et  fortifiée  par  Ninus.  Ses  murs,  en  bri- 
ques crues,  séchées  au  soleil,  formaient  un  carré  de  150 
stades  sur  90,  et  avaient  480  stades  de  circuit  (89  kilo- 
mètres, en  stades  olympiques),  100  pieds  de  hauteur 
(33  mètres  environ),  étaient  assez  épais  pour  que  trois 
chars  pussent  les  parcourir  de  front,  et  flanqués  de 
1,500  tours  élevées  de  200  pieds  On  lui  attribue  1 million 
d’habitants,  ou  plus  vraisemblablement  600,000.  Ninive 
était  célèbre  par  son  luxe,  ses  richesses  et  sa  mollesse. 
Elle  fut  prise,  l’an  759  av.  J. -G.,  par  Arbaeès  et  Bélésis, 
et,  eu  625,  par  Nabopolassar  et  Cyaxare  1",  qui  la  détruisi- 
rent, suivant  la  prédiction  du  prophète  Jouas.  La  ville 
parait  cependant  n’avoir  disparu  complètement  qu’au 
vne  siècle,  lors  de  la  conquête  arabe.  Ses  ruines  ont  été 
retrouvées  par  M.  Layard  à Nimrod,  et  près  de  Mossoul, 
par  M.  Botta,  consul  français,  à Khorsaùud.  Une  galerie 
a syrienne  a été  formée  au  musée  du  Louvre,  en  1849, 
des  i lonuments  recueillis  sur  l’emplacement  de  Ninive. 
V.  Botta,  le  Monument  ds  Ninive,  Paris,  1847-49,  in  fol.; 
Layard,  Nmeveli  and  ils  remuins,  Lond.,  1849,  2 vol.  iu-8°j 
the  Monuments  o[  Nineveh,  ibid. , 1849,  iu-fol.  B. 

ninive  (Empire  de).  V.  ASSYRIE. 

N EN  O DE  GUEVARA  (Don  Juan),  peintre,  né  à 


Madrid  en  1632,  m.  en  1698,  élève  d’Alphonse  Cano, 
qu’il  aida  par  la  suite  à exécuter  un  certain  nombre  de 
grands  tableaux , fut  habile  dessinateur,  savant  anato- 
miste et  bon  coloriste  ; mais  sa  touche  était  trop  timide. 
Ses  œuvres  portent  l’empreinte  de  la  double  influence 
de  Cano  et  de  Rubens , maîtres  qu’il  admirait  par-dessus 
tout.  En  1676,  il  peignit  à Cordoue  les  tableaux  qui  or- 
naient le  cloître  du  monastère  de  S1- Augustin , et  qui  ont 
depuis  été  transportés  au  palais  de  cette  ville.  Grenade, 
Cordoue,  Malaga,  Séville  et  Madrid  renferment  le  plus 
grand  nombre  de  ses  tableaux.  A.  M. 

NINON  DE  LENCLOS.  V.  Lenclos. 

NINOVE,  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale),  sur  la 
Dendre  , à 33  kil.  E.  d’Oudenarde;  4,675  hab.  Fondée, 
dit-on , par  les  Goths  au  Ve  siècle , elle  eut  des  murs  en 
1194,  et  obtint,  en  1339,  des  privilèges  de  ses  seigneurs, 
connétables  des  comtes  de  Flandre.  Les  ducs  de  Bruns- 
wick l’achetèrent  de  Charles-Quint , en  1515,  et  la  ven- 
dirent à la  maison  d’Egmont.  Elle  a été  prise  par  les 
Français  plusieurs  fois,  et  notamment  sous  Louis  XIV. 
Patrie  de  Despautère.  Nombreuses  fabr.  de  fil  et  de  toiles  ; 
teintureries,  raffineries  de  sel,  corderies. 

NINUS  , roi  d’Assyrie,  succéda,  vers  1968  av.  J.-C.,  à 
Bélus  son  père,  et  mourut  en  1916.  Il  soumit  la  Babylo- 
nie,  imposa  un  tribut  à Barsanès,  roi  d’Arménie,  vainquit 
et  fit  mettre  en  croix  Pharnus , roi  de  Médie  , subjugua 
toute  l’Asie  jusqu’à  la  Bactriane , et  ne  s’empara  de  Bac- 
tres  qu’à  l’aide  de  Sémiramis,  femme  d’un  de  ses  officiers. 
Il  épousa  cette  femme,  qui,  dit-on,  le  fit  tuer.  Ninus 
agrandit  Ninive,  qui  lui  doit  son  nom. 

NINYAS,  fils  de  Ninus,  régna  après  la  mort  de  sa 
mère  Sémiramis,  qu’il  est  accusé  d’avoir  fait  périr.  Bien 
qu’il  ait  été  incapable  et  efféminé,  Voltaire  en  a fait  le 
principal  héros  de  sa  tragédie  de  Sémiramis. 

NIO , anc.  /os,  île  de  l’Archipel,  une  des  Cyclades  cen- 
trales, avec  un  ch.-l.  de  même  nom  ; 5,000  hab.  On  crut 
y avoir  retrouvé,  en  1772,  le  tombeau  d’Homère. 

NIOBÉ , fille  de  Tantale  et  sœur  de  Pélops,  suivant  Ho- 
mère, épousa  Amphion,  roi  de  Thèbes,  et  eut  six  fils  et  six 
filles.  Fière  de  sa  fécondité,  elle  insulta  Latone,  qui  n’avait 
eu  que  2 enfants.  Apollon  et  Diane  vengèrent  leur  mère,  en 
perçant  de  leurs  flèches  tous  les  enfants  de  Niobé.  Pen- 
dant dix  jours  ils  restèrent  sans  sépulture , et  leur  mère 
les  pleura;  les  dieux  changèrent  Niobé  en  rocher  , et  ses 
larmes  continuèrent  à couler  en  une  source  abondante.  Le 
célèbre  groupe  de  Niobé,  qui  est  au  musée  de  Florence,  et 
qu’on  attribue  à Praxitèle  ou  à Seopas  , fut  découvert  à 
Rome,  en  1583,  près  de  la  porte  San-Giovanni.  On  pos- 
sède encore  trois  groupes  remarquables  de  Niobé,  à la 
villa  Borghèse,  au  Vatican,  et  à la  villa  Albani. 

NION,  NIONS.  V.  Nyon,  Nyons. 

NIORD , dieu  Scandinave , époux  de  la  chasseresse 
Skada,  père  de  Freyr  et  de  Freya,  présidait  aux  vents  et 
au  feu,  apaisait  la  mer  furieuse,  et  était  invoqué  par  les 
chasseurs,  les  pêcheurs,  les  marins  et  les  mineurs. 

NIORT,  Niortum,  ch.-l.  du  département  des  Deux-Sèvres, 
à 410  kil.  S.- O.  de  Paris,  sur  deux  collines,  près  de  la 
Sèvre-Niortaise ; par  46°  19’  23”  lat.  N,,  et  2°  48’  12” 
long.  O.  ; 18,454  hab.  Ch.-l.  de  la  9«  légion  de  gendarme- 
rie. Tribunaux  Ce  lre  instance  et  de  commerce,  conserva- 
tion des  forêts,  église  calviniste,  lycée,  bibliothèque,  mu- 
sée d’histoire  naturelle  et  des  beaux-arts;  école  de  dessin. 
Sociétés  d’agriculture,  d’horticulture,  de  statistique,  et 
philharmonique.  On  remarque  l'ancien  palais  d’Eléonore 
d’Aquitaine,  château-fort  bâti  par  Henri  II  d’Angleterre, 
la  maison  de  Candie,  où  naquit  Mme  de  Maintenon  pen- 
dant la  réclusion  de  son  père  d’Aubigné  ; l’église  romane 
de  St-André,  l’église  gothique  de  Notre-Dame,  du  xve  siè- 
cle, l’anc.  hôtel-de-ville,  de  la  même  époque,  la  fontaine 
du  Vivier,  et  de  très-belles  promenades.  Fabr.  de  chaus- 
sures, gants,  brosserie,  crins  frisés;  chamoiseries,  bonne- 
terie; comm.  de  grains,  laines,  cuirs,  bestiaux,  chevaux, 
mulets,  bois  de  tonnellerie  et  de  construction,  vins,  angé- 
lique confite.  — Niort  fut  pris  par  les  Anglais  en  1361  ; le 
prince  Noir  y convoqua  les  Etats-Généraux,  1368;  les 
Français  y rentrèrent  en  1372.  En  1569,  les  protestants  y 
soutinrent  un  siège  contre  l’armée  royale.  Patrie  de  Beau- 
sobre,  du  général  Chabot,  de  Fontaues. 

NIPHATES  I Monts  |,  chaîne  de  mont,  de  l'Arménie,  au 
S.-E.,  d'où  le  Tigre  descend;  auj.  Nimrod. 

NIPHON,  la  plus  grande  des  îles  du  Japon,  au  S. 
d'Yéso,  au  N.  de  Kiou-siou  et  de  Sikokf,  et  séparée  de 
l’Asie  par  le  détroit  de  Corée;  entre  33°  et  41u  de  lat.  N., 
129»  et  140»  de  long.  E.;  1,300  kil.  sur  390:  16,000.000 
d’hab.  Ch.-l.,  )tao.  Elle  comprend  les  6 premières  régions 
ou  do  au  Japon  ( V.  ce  mut  ),  et  une  partie  de  celle  de  Nnn- 
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kaï.  Un  tremblement  de  terre  l’a  bouleversée  en  1854.  Il  y 
a auprès  un  courant  chaud,  qui  procure  à l’ile  un  climat 
plus  doux  que  celui  qui  existe  ailleurs  sous  la  même 
latitude. 

NIPHUS  (Augustin  Njfo,  en  latin) , philosophe  scho- 
lastique , né  vers  1473  à Sessa  ( Terre  de  Labour  ) ou  à 
Japoli  (Calabre),  m.  en  1538,  professa  la  philosophie  à 
Padoue , fut  appelé , vers  1500  , à Salerne  par  le  prince 
Robert  San-Severino  , puis  à l’université  de  Naples  vers 
1510,  à Rome  par  Léon  X,  enfin  à Pise  en  1519.  Il  suivit 
les  idées  d’Aristote  et  d’Averroës.  On  a de  lui  : de  Intel- 
leclu  Ub.  VI,  Padoue,  1492  ; de  Immortalitate  animœ,  Venise, 
1518,1524,  in-fol., réfutation  du  traité  de  Pomponace  sur  le 
même  sujet;  de  Fahâ  diluvii  prognosticatione,  Naples,  1519, 
in-4°,  ouvrage  composé  pour  rassurer  les  esprits  effrayés 
par  l’annonce  d’un  déluge  universel  pour  1524  ; de  Auguriis 
libri  II,  Bologne,  1531,  in-4°,  ouvrage  d’archéologie  ro- 
maine; Opuscula  moralia  et  politica , Paris,  1645,  in-4°, 
parmi  lesquels  on  trouve  un  traité  de  Pulchro  et  amore, 
adressé  à Jeanne  d’Aragon. 

NIRÉE,  roi  de  Naxos,  fils  de  Charopus  et  d’Aglaïa , 
était  le  plus  beau  des  Grecs  après  Achille. 

) NJSÆA  ou  PARTHAUNISA  , v.  de  la  Parthie,  près  de 
l’Ochus;  lieu  de  sépulture  des  rois  parthes;  auj.  Nisa. 

NISAS  (Lemtv-quis  de).  V.  Carrion-Nisas. 

NISCH  ou  NISSA , anc.  Naissus,  v.  forte  de  la  Turquie 
d’Europe  (Servie) , sur  la  Nissava  , à 185  kil.  S.-S.-E.  de 
Semendria;  4,000  liab.  Evêché  grec.  Sources  thermales  et 
bains.  Ch.-l.  d’un  eyalet  ( V . Supplément).  Cette  ville  se 
révolta  contre  le  sultan  en  1841. 

NISCHAPüUR,  v.  de  Perse,  dans  le  Khoraçan,  à 73  kil. 
S.-O.  de  Mesched  ; 8,000  hab.  Détruite  par  Alexandre 
le  Grand,  rebâtie  par  Sapor  1er  ; capitale  de  la  Perse  sous 
les  Seldjoucides,  elle  fut  ruinée  par  les  Tartares  au  xne  siè- 
cle. Ses  ruines  occupent  une  circonférence  de  40  kil.  Riches 
mines  de  turquoises  aux  environs. 

NISIBIS  ou  ANTIOCHIA  MYGDONIÆ,  anc.  v.  de  Mé- 
sopotamie, sur  le  Mygdonius  (auj.  Sindjar ).  Quelques  au- 
teurs en  attribuent  la  fondation  à Nemrod.  Lucullus  la 
prit  sur  Tigrane.  Importante  sous  les  Romains,  qui  en 
firent  la  forteresse  de  leurs  possessions  d’Orient,  elle  donna 
le  jour  à saint  Jacques.  C’est  auj.  Nézib  ( V .ce  mot  ). 

NISIDA,  anc.  Nesis,  charmante  petite  île  près  de  la  côte 
de  Pouzzoles.  Port  avec  lazaret  pour  la  quarantaine  des 
vaisseaux  qui  vont  à Naples. 

NISMES.  V.  Nîmes. 

NISSA.  V.  Nisch. 

NISUS,  roi  de  Mégare,  avait,  sur  sa  tête  blanchie  par 
1 âge,  un  cheveu  de  couleur  pourpre,  auquel  était  attachée, 
suivant  un  oracle,  la  conservation  de  son  royaume.  Sa  fille 
Scylla,  éprise  deMinos,  qui  vint  assiéger  Mégare,  coupa 
ce  cheveu  pendant  le  sommeil  de  son  père,  et  le  porta  à 
son  amant.  Minos  prit  la  ville,  dédaigna  Scylla,  et  la  fit 
attacher  au  mat  de  son  navire.  Les  dieux  changèrent  Ni- 
sus  en  épervier,  et  sa  fille  en  alouette. 

nisüs  , un  des  guerriers  troyens  qui  suivirent  Énée  en 
Italie.  Virgile  l’a  immortalisé,  avec  Euryale  , son  ami, 
dans  un  des  plus  touchants  épisodes  de  son  Enéide  ( liv.  v 
et  vi.) 

NISYROS , île  de  la  mer  Egée,  une  des  Sporades,  était 
autrefois  unie  à celle  de  Cos. 

NITHARD,  fils  d’Angilbert  et  de  Berthe,  fille  de  Char- 
lemagne, né  vers  790,  m.  en  858  en  combattant  les  Nor- 
mands. Duc  ou  comte  de  la  côte  maritime  , il  servit  dans 
les  armées  de  Charlemagne,  et  fut  un  des  principaux  con- 
seillers de  Charles  le  Chauve,  qui  le  députa,  en  840,  vers 
Lotbaire,  son  frère , pour  tâcher  de  conclure  la  paix.  Il 
est  1 auteur  d’une  Histoire  des  divisions  entre  les  [ils  de  Louis 
le  Débonnaire,  mise  au  jour  par  Pithou  en  1588,  réimpri- 
mée par  Duchesne  en  1636,  et  insérée  dans  le  Recueil  des 
historiens  des  Gaules  et  de  la  France , de  Dom  Bouquet.  Le 
président  Cousin  l'a  traduite  en  français  dans  son  Histoire 
de  l Empire  d Occident.  C’est  un  ouvrage  curieux,  composé 
avec  assez  d’habileté , un  précieux  monument  de  nos  an- 
nales. 

NITIOBRIGES,  peuple  de  la  Gaule  (Aquitaine  2') , 
au  S.-E.  des  Bituriges-Vivisques;  ch.-l.  Ayinnum  ou  Ni- 
tiobriges  (auj.  Agen.) 

RIIOCRIS,  reine  de  Babylone,  administra  pendant  la 
demence  de  Nabuchodonosor  II,  son  époux.  Une  partie 
des  fameuses  constructions  de  la  ville  date  de  son  temps. 
Elle  est  célèbre  par  l’inscription  qu’elle  fit  mettre,  dit-on, 
sur  son  tombeau;  celui  qui  l’ouvrirait  devait  y trouver  de 
grandes  richesses.  Darius  Ier,  l’ayant  ouvert,  n’y  trouva 
que  ces  mots:  •<  Si  tu  n’étais  insatiable,  tu  n’aurais  pas 
viole  ma  sépulture,  a r 


NITRIA , marais  de  la  Basse-Égypte,  à l’O.,  d’où  l’on 
a toujours  tiré  une  grande  quantité  de  nitre.  Il  donnait 
son  nom  à un  nome  , Nitriotes  nomos , qui  est  auj . la  vallée 
de  Natron  (F.  ce  mot). 

NITSCH  (Paul-Fréd.-Achate),  savant  et  laborieux  com- 
pilateur, né  en  1753  à Glaucha  (comté  de  Sehœnbourg), 
m.  en  1794  à Bibra  (Thuringe)  , où  il  était  ministre  évan- 
gélique , a laissé  : Manuel  de  l'histoire  jusqu’à  Constantin  le 
Grand,  Erfurt , 1784,  in -8°;  Introduction  à la  connais - 
sance  des  auteurs  classiques  grecs  et  latins,  Altenbourg,  1790, 
in-8°  ; Plan  abrégé  de$  antiquités  grecques,  ibid. , 1791,  in-8°; 
Description  de  l'état  civil,  scientifique,  moral,  etc.,  des  Grecs, 
1791  , 2 vol.  in-8°,  et  1806,  4 vol.;  Description  de  l’état 
civil  des  Romains,  Altenbourg,  1806,  2 vol.  in-8°;  Leçons 
sur  les  poètes  classiques  romains,  Altenbourg,  1792-3,  2 vol. 
in-8® , commentaire  sur  les  Odes  et  le  1er  livre  des  Satires 
d’Horace,  terminé  par  J. -F.  Ilaberfeldt;  Introduction  d 
l’élude  des  anciens  monuments , 1792,  in-8°  ; Nouveau  diction- 
naire de  mythologie , 1793  et  1821,  in-8°;  Plan  abrégé  de  la 
géographie  ancienne,  dont  Mannert  a donné  une  édition  très- 
estimée,  Leipzig,  1798,  in-8°. 

NIVARIA,  île  de  l’océan  Atlantique.  V.  Tenériffe. 

NIVE,  riv.  de  France  ( B. -Pyrénées  ) , prend  sa  source 
au  S.  de  S1- Jean-Pied-de-Port , qu’elle  arrose,  et  se  jette 
dans  l’Adour,  rive  g.,  à Bayonne.  Cours  de  65  kil. 

NIVELEURS , faction  politique  de  l’Angleterre  pendant 
la  révolution  de  1648  ; c’était  un  démembrement  des  Indé- 
pendants. Les  Niveleurs  voulaient  tout  soumettre  au  ni- 
veau de  l’égalité  absolue,  supprimer  la  royauté  et  la  no- 
blesse, partager  également  les  biens  et  le  pouvoir  entre 
tous,  ce  qu’ils  appelaient  la  Société  chrétienne.  Cromwell  fit 
mettre  à mort  quelques-uns  de  leurs  chefs,  et  dispersa 
toute  la  secte. 

NIVELLE , riv.  de  France , naît  au  mont  Urdache 
(Espagne) , et  afflue  au  golfe  de  Gascogne,  dans  la  rade 
de  S1- Jean-de-Luz.  Cours  de  45  kil. 

nivelle  ou  nivelles,  v.  de  Belgique  (Brabant  méri- 
dional) , sur  la  Thinne,  à 31  kil.  S.  de  Bruxelles;  anc. 
capitale  du  Brabant  wallon  ; 8,000  hab.  Ch.-l.  d’arrond. 
Cette  ville  se  forma  autour  d’un  monastère  fondé,  en  645, 
par  Sle  Gertrude  , fille  de  Pépin  de  Landen  ; elle  eut  des 
comtes  particuliers,  et  appartint  depuis  1422  à une  branche 
de  la  maison  de  Montmorency , qui  prit  le  nom  de  Mont- 
morency-Nivelle,  et  qui  plus  tard  , héritière  des  biens  de 
la  maison  de  Hornes,  adopta  ce  dernier  nom.  On  y re- 
marque l’église  de  St<s-Gertrude,  sur  la  tour  de  laquelle  se 
trouve  une  figure  de  fer,  qui  frappe  les  demi-heures  sur  le 
timbre  de  l’horloge,  et  est  connue  sous  le  nom  de  Jean  de 
Nivelle.  Le  2 juillet  1794,  Marceau  battit  à Nivelle  les 
Autrichiens.  Elle  eut  des  fabriques  de  toiles  très -pros- 
pères ; mais , en  1647 , ses  tisserands  allèrent  s’établir  à 
Valenciennes;  elle  possède  auj.  des  fabriques  de  dentelles, 
serges,  siamoises,  étoffes  de  laines,  chapeaux,  etc. 

nivelle  (Jean  de).  V.  jean. 

NIVERNAIS,  anc.  prov.  du  centre  de  la  France,  capi- 
tale, Nevers ; située  entre  l’Orléanais  et  l’Auxerrois  au  N., 
la  Bourgogne  à l’E.,  le  Bourbonnais  au  S.,  le  Berry  à l’O., 
et  formant  auj.  le  département  de  la  Nièvre.  Des  forêts, 
qui  couvrent  une  grande  partie  de  cette  province,  et  des 
mines  de  fer,  forment  ses  principales  richesses  commer- 
ciales. Cours  d’eaux  nombreux , mais  étroits,  utiles  pour 
le  flottage  à bûches  perdues.  L’Yonne,  la  Loire,  l’Ailier,  la 
Nièvre,  transportent  les  bois  réunis  en  trains.  Les  mon- 
tagnes du  Morvan  traversent  le  Nivernais  du  N.- O.  au 
S.-E.  Il  se  divisait  en  8 petits  pays  : les  Vaux  de  Nevers, 
villes  princip.  : Nevers;  les  Amognes;  le  Bazois,  ville 
princip.  : St-Saulges  ; les  vallées  de.  Montenoison , ville 
princip.:  Premery;  les  Vallées  de  l’Yonne,  ville  princip.: 
Clamecy  ; le  Morvan,  ville  princip.:  Château- Ch  inon; 
le  Pays  d’Entre-Loire-et-Allier,  ville  princip.  : S'-Pierre- 
le-Moutier  ; le  Donziois,  capitale,  Donzy,  qui  formait  une 
seigneurie  indépendante  et  ne  fut  réuni  au  duché  de  Ne- 
vers qu’en  1552.  — Histoire.  Le  Nivernais,  avant  l’invasion 
romaine,  était  habité  par  les  Ambarres,  Ambivarètes  ou 
Vadicasses,  tributaires  des  Eduens;  sous  Honorius,  il  était 
compris  dans  la  lre  Lyonnaise  et  dans  la  Sénonaise.  Le* 
Bourguignons,  puis  les  Francs,  s’en  emparèrent.  En  817, 
Louis  le  Débonnaire  le  donna  à son  fils  Pépin,  roi  d’Aqui- 
taine ; dès  le  ixe  siècle , il  eut  ses  comtes  particuliers  ; il 
passa  par  mariage  à Pierre  de  Courtenay,  1184,  puis,  vers 
1199,  à Hervé  IV  de  Donzy  ; il  entra  ensuite  par  alliance 
ou  succession  dans  les  maisons  de  Bourbon,  de  Bour- 
gogne, de  Flandre,  1280  ; Marguerite  de  Flandre  l’apporta 
à Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourg-ogne,  son  époux,  1384  ; 
leur  fils  Jean-sans-Peur  en  porta  quelque  temps  le  titre. 
En  1404,  Jean  le  donna  à son  frère  Philippe,  dont  la  pe- 
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tite-fille  épousa  Jean  l*r  de  Clèves.  Le  comté  de  Nevers 
fut  érigé  en  duché-pairie,  en  1538,  en  faveur  de  François 
de  Clèves,  fils  de  ce  dernier,  et  qui  s’illustra  comme  capi- 
taine. En  1562 , un  mariage  porta  le  duché  de  Nevers 
dans  la  maison  de  Gonzague  ; le  cardinal  Mazarin  le  ra- 
cheta en  1659,  et  le  donna  à son  neveu  Jules-Philippe 
Mancini,  dont  le  petit-fils,  Jules  Barbon-Mancini-Mazarini, 
duc  de  Nevers  ou  Nivernais,  fut  dépossédé  en  1789. 

hivernais  (Canal  du),  canal  qui  joint  l’Yonne  et  la 
Loire.  Il  commence  près  de  Decize,  à l’embouchure  de 
l’Aron  dans  la  Loire,  rive  dr.,  passe  à Clamecy,  et  finit 
à Auxerre,  sur  l’Yonne;  176  kil.  de  long;  15  mèt.  de 
large,  sur  lm,50  de  profondeur.  Commencé  en  1784, 
achevé  en  1842. 

NIVERNOIS  (Louis-Jules,  BARBON-MANCINI-MAZARINI, 
duc  de),  né  âParis  en  1716,  m.  en  1798,  fit  ses  premières 
armes,  en  1734,  sous  le  maréchal  de  Villars  en  Italie, 
et  devint  colonel  du  régiment  de  Limousin.  Les  fatigues 
qu’il  essuya  dans  la  campagne  de  Bavière,  en  1743,  et  la 
faiblesse  de  sa  santé,  l’obligèrent  à quitter  la  carrière  mili- 
taire. Il  fut  ambassadeur  à Rome  en  1748 , à Berlin  en 
1756,  enfin  à Londres,  où  il  négocia  la  paix  de  1763.  Lors 
de  la  lutte  entre  le  parlement  et  le  ministère,  en  1771,  il 
soutint  les  droits  de  la  pairie , siégea  au  conseil  de 
Louis  XVI  de  1787  à 1789  , sous  les  ministres  Loménie 
et  Necker;  pendant  la  Révolution,  fut  dénoncé  par  Chau- 
mette  à la  Commune  de  Paris  en  1793,  jeté  en  pri- 
son, et  recouvra  la  liberté  au  9 thermidor.  Sa  vie  fut  en 
grande  partie  consacrée  aux  lettres  ; successeur  de  Mas- 
sillon  à l’Académie  française,  il  entra  aussi  à l’Académie 
des  Inscriptions.  Ses  OEuvres  complètes,  qu’il  publia  lui- 
même,  Paris,  1796,  8 vol.  in-8°,  et  auxquelles  il  faut  join- 
dre ses  OEuvres  posthumes,  éditées  par  François  de  Neuf- 
château,  1807,2  vol.  in-8°,  contiennent  : des  Fables;  des 
traductions  en  vers  de  l'Essai  sur  l’homme  de  Pope,  des 
1er,  2e  et  15e  liv.  des  Métamorphoses  d’Ovide,  du  4e  chant 
du  Paradis  perdu,  du  Joseph  de  Métastase,  du  Ricliardel  de 
Forteguerri  ; des  imitations  de  Virgile,  de  Properce  et 
d’Anacréon  ; des  Réflexions  sur  le  génie  d’Horace,  de  Boi- 
leau et  de  J. -B.  Rousseau;  une  traduction  de  la  Vie 
d’Agricola  de  Tacite,  etc.  Nivernais  écrivait  avec  une  très- 
grande  facilité  et  beaucoup  d’esprit;  néanmoins,  il  ne 
fut  guère  qu’un  poète  amateur.  Dans  ses  meilleures  Fables, 
qui  sont  en  très-petit  nombre,  quoique  le  recueil  forme 
2 volumes,  il  rivalise  à peine  avec  Lamotte.  B. 

NIVERNUM,  nom  latin  de  Nevers. 

NIVILLAC,  brg  (Morbihan),  arr.  et  à 44  kil.  S.-E.  de 
Vannes;  227  hab. 

NIVILLERS,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  et  8 kil.  N.-E. 
de  Beauvais  ; 205  hab. 

NIVOSE,  4e  mois  du  calendrier  républicain  français.  Il 
commençait  le  21  ou  le  22  décembre,  suivant  les  années; 
son  nom  était  formé  du  latin  nix,  nivis,  neige,  parce 
qu’il  arrivait  dans  la  saison  des  neiges,  sous  le  climat  de 
Paris. 

NIXDORF  ou  GROSS-NIKOLSDORF,  v.  des  Etats  au- 
trichiens (Bohême),  sur  une  riv.  du  même  nom,  à 34  kil. 
N.-E.  de  Leitmeritz;  4,000  hab.  Fabr.  d'ouvrages  en  fer 
et  en  acier,  instruments  de  chirurgie.  Entrepôt  de  col- 
portage. 

NIZAM,  c.-à-d.  en  arabe  règlement.  On  appelle  en  Tur- 
quie Nizâmi-Djedid,  le  nouveau  système  militaire  créé  par 
le  sultan  Sélim  III,  dans  le  but  d’exercer  des  troupes  tur- 
ques à l’européenne,  pour  remplacer  les  janissaires.  L’exé- 
cution de  cette  mesure,  suspendue  pendant  quelque  temps, 
a été  reprise  avec  succès  par  Mahmoud  II,  père  du  sultan 
régnant.  D. 

nizam  (Royaume  du),  Etat  de  l’Hindoustan,  dans  le 
Décnn,  entre  la  présidence  anglaise  des  Provinces  Cen- 
trale- au  Nord-Est  et  au  Nord,  la  présidence  de  Bombay 
au  N. -O.  et  à PO.,  et  celle  de  Madras  au  S.  et  au  S.-E., 
247,000  kil.  carrés  environ;  10,000,000  hab.  Capitale, 
Haiderabad;  v.  princip.  : Aurengabad,  Golconde,  Daoule- 
tabad.  Compris  dans  les  possessions  médiates  de  l’empire 
anglo-indien,  il  est  formé  des  anc.  prov.  dllaiderabad, 
Bider,  Bérar,  et  Aurengabad.  Sol  montagneux  au  N.  et  à 
l’E.,  arrosé  parle  Tapty,  le  Godavéry,  et  leurs  affluents. 
Le  souverain  est  tributaire  des  Anglais  depuis  1800. 

nizam-el-molouk  ( Khodjah-Haçan  ) , né  près  de  Thous 
(Khoraçan | en  1017,  m.  à Néhavend  en  1092,  exerça  divers 
emplois  sous  Mas’oud,  sultan  gaznévide,  fut  nommé  vizir, 
en  1064,  à Pavénement  d’Alp-Arslan,  réprima  une  ré- 
volte du  Kerman,  diminua  les  impôts,  encouragea  les  let- 
tres, et  fit  l’éducation  de  Mélik-Chah,  fils  de  son  maître. 
Après  Pavénement  de  celui-ci,  en  butte  à la  haine  de  la 
sultane  Terkhan-Khatoun,  il  fut  déposé  et  assassiné. 


nizam-el-molouk  (Tchyn-Qélytch-Khan),  né  à Delhi, 
vers  1648,  m en  1748,  seconda  Aureng-Zeyb  dans  toutes 
ses  entreprises,  jouit  d’une  grande  influence  à la  cour  de 
ses  successeurs,  et  reçut,  en  1717,  de  Férokhser  la  vice- 
royauté  du  Décan  avec  le  titre  de  Nizam-el-Molouk,  c.-à-d. 
ordonnateur  du  royaume.  Il  soumit  les  Mahrattes  ; puis, 
rappelé  au  milieu  de  ses  victoires,  il  fit  déposer  son  sou- 
verain, se  rendit  maître  du  Guzzerat  et  du  Malwa,  1720, 
et  ressaisit  le  gouvernement  du  Décan.  Mohammed-Chah, 
qui  le  redoutait,  le  prit  pour  vizir,  1731  ; mais  il  s’enfuit 
bientôt  de  la  cour,  et,  de  retour  dans  le  Décan,  laissa  les 
Mahrattes  piller  l’empire  mogol,  et  provoqua  l’invasion  de 
Nadir-Chah,  1738.  11  mourut  à l’âge  de  100  ans,  détesté 
des  siens  et  des  étrangers. 

NIZAMI  ou  NIDHAMI,  poète  persan , né  à Candjeh 
(prov.  d’Arran),  m.  en  1180,  jouit  d’une  telle  considéra- 
tion parmi  les  Persans,  qu’on  le  préfère  quelquefois  à Fer- 
douci.  On  lui  doit  un  recueil  formé  de  28,000  distiques, 
nommé  en  arabe  Khamsèh  (cinq)  eten  persan  Pentch-Urandj 
(les  cinq  trésors),  dans  lequel  se  trouvent  l'histoire  roma- 
nesque du  roi  de  Bahramghour  et  celle  d 'Alexandre,  divisée 
en  deux  parties  : la  première  a été  imprimée  à Calcutta, 
1812,  in-4°.  On  trouve  encore  quelques  apologues  et  anec- 
dotes de  ce  poète  dans  le  2e  vol.  des  Asiatick  Miscellany, 
Calcutta,  1786,  où  elles  sont  traduites  en  anglais. 

NIZOLIUS  (Mario),  en  italien  Nizzoei  , littérateur  et 
philosophe,  né  en  1498  à Brescello  (Modénais)  , m.  en 
1566,  vint  à Brescia,  en  1522,  pour  y faire  l’éducation  des 
neveux  du  comte  de  Gambara,  puis  occupa  en  1547  une 
chaire  à l’université  de  Parme,  et  fut  chargé,  en  1562,  par 
Vespasien  de  Gonzague,  de  la  direction  de  l’Académie  de 
Sabionetta.  On  a de  lui  : Observaliones  in  M.  Tullium  Cicero- 
nem,  1535,  in-fol.;  une2e  édit,  de cetouvrage, préparée  par 
Nizolius,fut  publiée  parson  neveu,  sous  le  titre  de  Thésaurus 
Ciceronianus,  Venise,  1570,  in-fol.;  la  meilleure  édition  est 
celle  que  Facciolati  donna,  avec  des  augmentations,  sous  le 
titre  de  Lexicon  Ciceronianum , Padoue,  1734.  On  doit  en- 
core à Nizolius  : De  veris  principiis  et  vera  ratione  philoso- 
phandi  contra  pseudo-philosophos , Parme,  1553,  in-4°,  ou- 
vrage où  il  attaque  le  langage  barbare  et  les  doctrines  des 
scolastiques,  et  réimprimé  avec  une  préface  de  Leibniz, 
Francfort,  1670,  in-4°. 

NIZ  Z A , nom  italien  de  Nice. 

nizza-moneebkato  ou  njzza-della-eaglia  , v.  du 
roy.  d’Italie,  au  confluent  du  Belbo  et  de  la  Nizza,arr. 
et  à 17  kil.  N.  d’Acqui  ; 5,390  hab. 

NOA1LLAN,  brg  (Gironde),  arr.  et  à 14  kil.  O.-N.-O. 
de  Bazas  ; 397  hab. 

NOAILLES,  Noviliaca,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  et  à 
16  kil.  S.-E.  de  Beauvais;  1,209  hab. 

noailles,  brg  (Corrèze),  arr.  et  à 7 kil.  S.  de  Brive  ; 
700  hab.  Autrefois  ch.-l.  d’un  duché-pairie,  érigé  en  1663, 
et  composé  de  4 châtellenies  et  de  24  paroisses.  Château. 

noailles  ( Maison  de),  famille  noble  du  Limousin , qui 
remonte  au  Xe  siècle. 

noailles  (Antoine  de),  né  en  1504,  m.  en  1562,  entra 
fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes  et  dans  celle  de  la 
diplomatie,  accompagna  en  Espagne  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  son  parent,  chargé  d’épouser  pour  François  Ier 
Eléonore  de  Portugal , fut  nommé  chambellan  des  enfants 
de  France  en  1530,  se  distingua  à la  bataille  de  Cérisoles 
en  1544,  reçut  le  titre  d’amiral  de  France  à l’avénement  de 
Henri  II,  1547,  remplit  ensuite  une  mission  en  Angleterre, 
négocia  la  paix  de  Vaucelles,  en  1556,  et  devint  gouver- 
neur de  Bordeaux.  Ses  Négociations  en  Angleterre  ont  été 
publiées  par  Vertot , avec  celles  de  son  frère , 1763  , 3 vol. 
in-12.  B. 

noailles  (François  de),  frère  du  précédent,  né  en 
1519,  m.  en  1585,  entra  dans  les  ordres , devint  évêque 
d’Aqs,  et  fut  un  très-habile  diplomate.  Tour  à tour  ambas- 
sadeur à Venise,  à Londres,  à Rome  et  à Constantinople, 
il  fit  signer  la  paix  entre  Sélim  H et  les  Vénitiens. 

noailles  (Louis-Antoine  de),  né  en  1651,  m.  en  1729, 
entra  dans  les  ordres  sacrés,  et  devint  archevêque  de  Paris 
en  1695,  cardinal  en  1700.  Il  avait  fait  partie  des  assem- 
blées du  clergé  en  1681  et  1682.  Dans  la  controverse  du 
quiétisme,  il  voulut  d’abord  être  médiateur  entre  Bossuet 
et  Fénelon  ; mais  bientôt , entraîné  par  le  premier,  il  pu- 
blia quelques  écrits  contre  Fcnelon.  La  douceur  de  son 
caractère,  la  pureté  de  ses  vues,  semblaient  promettre  la 
paix  à son  diocèse:  mais  les  propositions  du  P.  Quesnel, 
qu’il  approuva  et  condamna  tour  à tour,  et  la  bulle  Unige- 
nitus, qu’il  ne  consentit  à signer  qu’en  1728,  excitèrent  de 
nouvelles  agitations.  Pendant  l’hiver  de  1709,  le  cardinal 
de  Noailles  fit  fondre  son  argenterie  pour  venir  au  secours 
des  pauvres.  Il  rebâtit  l’archevêché  de  Paris,  auj.  détruit, 
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et  embellit  l’église  de  Notre-Dame.  On  a publié,  en  1718, 
un  recueil  de  ses  mandements.  B. 

noailles  (Anne-Jules  de),  duc  et  pair,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1650,  m.  en  1708,  obtint  la  survivance  du 
grade  de  capitaine  des  gardes-du-corps  du  roi  en  1661,  fit 
sa  lre  campagne  en  1664,  servit  pendant  l’invasion  de  la 
Francbe-Comté  en  1668  et  celle  de  la  Hollande  en  1672, 
et  reçut  le  gouvernement  du  Languedoc,  où,  lors  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  il  apporta  la  plus  grande 
douceur  dans  l’exécution  des  ordres  de  la  cour  contre  les 
calvinistes.  Mis  à la  tête  d'une  armée  qui  devait  seconder 
l’insurrection  des  Catalans  contre  l’Espagne,  1689,  il  prit 
et  démolit  Campredon  , s’empara  de  Koses,  gagna  la  ba- 
taille du  Ter,  1694,  et  prit  encore  Girone  et  Hostalrich. 

noailles  (Adrien-Maurice,  duc  de) , fils  du  précédent,  né 
à Paris  en  1678,  m.  en  1766,  fit  ses  premières  armes  en  Ca- 
talogne sous  les  ordres  de  son  père,  se  signala  ensuite  sous 
le  duc  de  Vendôme,  et  accompagna  le  duc  d’Anjou  à Ma- 
drid en  1701).  Général  de  l’armée  du  Roussillon  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d’Espagne,  il  prit  Girone  en  1710, 
et  reçut  de  Philippe  V le  titre  de  grand  d’Espagne.  A la 
mort  de  Louis  XIV,  1715,  il  fut  nommé  président  du  con- 
seil des  finances,  obligea  les  traitants  à des  restitutions 
considérables,  et  s’opposa  à l’adoption  du  système  de  l.aw, 
comme  devant  amener  des  désastres  ; alors  , écarté  du 
consed  des  finances,  1718,  il  devint  membre  du  conseil  de 
Régence.  Il  reprit  du  service  en  1733,  gagna  le  bâton  de 
maréchal  au  siège  de  Philipsbourg,  et  força  les  Allemands 
à évacuer  Worms  en  1734.  En  1743  , fait  ministre  d’Etat, 
il  resta  au  conseil  jusqu’en  1756.  Il  a laissé  des  Mémoires , 
rédigés  par  l'abbé  Miilot  sur  des  pièces  originales,  1777, 
6 vol.  in- 12,  et  reproduits  dans  la  Collection  de  mémoires 
pour  servir  à l’histoire  de  France. 

noailles  (Louis,  duc  de),  fils  aîné  du  précédent,  et  de 
Charlotte  d’Aubigué,  nièce  de  Mme  de  Maintenue,  connu 
sous  le  nom  de  duc  d'Aijen,  né  en  1713,  m.  en  1793,  fut 
successivement  mestre-de-camp  du  régiment  de  Noailles , 
maréchal- de-camp , lieutenant- général , gouverneur  de 
S'-Uermain-en-Laye  en  1754,  maréchal  de  J' rance  en  1755. 
Il  fut  capitaine  des  gardes-du-corps  du  Roi,  et  vécut  dans 
l’intimité  île  Louis  XV.  Il  avait  une  grande  réputation 
d’homi.  e d’esprit. 

noailles  (Philippe  de).  V.  mouchy  (duc  de). 

Noailles  (Jean-Louis-François-Paul,  duc  de),  fils  de 
Louis,  né  eu  1739,  m.  en  1824,  fut  colonel  du  régiment 
de  Noailles  en  1755,  fit  les  4 dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept-Ans , devint  capitaine  de  la  compagnie 
écossaise  des  gardes-du-corps,  émigra  à la  Révolution,  re- 
parut un  moment  en  France  lors  de  la  Restauration  , et 
siégea  quelquefois  à la  Chambre  des  pairs.  Il  avait  été 
reçu,  en  1777,  membre  de  l’Académie  des  bcience-s. 

noailles  (Louis-Marie,  vicomte  de),  2e  fils  du  maréchal 
de  Mouchy,  et  cousin-germain  du  précédent,  né  en  1756, 
m.  en  1804,  alla  combattre  en  Amérique  sous  les  yeux  de 
Washington,  y puisa  un  enthousiasme  de  liberté  qui  lui  fit 
accueillir  avec  ardeur  la  révolution  de  1789,  et  proposa, 
dans  la  fameuse  nuit  du  4 août,  l’égale  répartition  des  im- 
pôts, le  rachat  des  droits  féodaux,  et  la  suppression  des 
servitudes  personnelles.  Ce  fut  sur  ses  rapports  que  l’As- 
semblée constituante  décréta  l’organisation  nouvelle  de 
l’armée  et  de  la  gendarmerie.  Après  le  départdeLouisXYI 
pour  Varennes,  il  prêta  serment  à la  nation  et  à l’Asscm- 
blee,  et  commanda  la  place  de  Sedan,  puis  les  avant-postes 
du  camp  de  Valenciennes,  1792.  Bientôt  après,  il  donna 
sa  di  mission,  et  passa  en  Angleterre.  11  vint  reprendre  du 
service  sous  le  Consulat,  se  rendit  à tJ-Domingue  avec  le 
grade  île  général  de  brigade,  y défendit  avec  intrépidité 
le  môle  S^NicoIas,  et  mourut  a la  Havane,  d'uue  blessure 
reçue  en  capturant  une  corvette  anglaise.  B. 

noailles  (Alexis,  comte  de),  fils  du  précédent,  né  en 
1783,  m.  en  1835,  fut  incarcéré,  puis  expulsé  de  France 
sous  Napoléon  I«  à cause  de  son  opposition  au  régime 
impérial,  fit  d’actives  démarches  en  1812-13  auprès  des 
souverains  alliés  en  faveur  des  Bourbons,  figura  au  congrès 
de  Vienne,  et , dans  les  Chambres  législatives,  dont  il  fit 
partie  sous  la  Restauration  , sut  rester  tout  à la  fois  fidèle 
à la  dynastie  et  indépendant.  Il  a concouru  à beaucoup  de 
fondations  p euses  et  charitables. 

NOANAGOR,  v.  forte  de  l'Hindoustan  (Guikowar), 
dans  l'anc.  Goudjerate,à  120  kil.  N.- O.  de  Djounagor,  sur 
la  Nagni  et  près  de  son  embouch.  dans  le  golfe  de  Kotsch. 
Ti  ssage  de  toiles,  teintureries  renommées. 

NOBATES  , peuple  de  l’Ethiopie  (Nubie  inférieure),  à 
qui  Dioclétien  éda  7 journées  de  pays  au  S.  d’Eléphan- 
tine.  Il  y avait  aussi  des  Nobates  près  de  la  grande  oasis 
d’Egypte. 


NOBILIBUS  (Robert  de),  en  italien  Nobtli  , jésuite 
missionnaire,  né  en  1577  à Montepulciano  (Toscane),  m. 
à Meliapour  (Côte  de  Coromandel)  en  1656,  fut  envoyé  aux 
Indes-Orientales,  en  1606,  pour  y prêcher  l’Evangile  , étudia 
les  langues  les  plus  usuelles  dans  ces  contrées,  prit  le 
costume  , les  mœurs  , les  usages  des  brahmanes  saniassis, 
qui  vivent  en  pénitents,  enseigna  parmi  eux  le  christia- 
nisme , et  opéra  des  conversions.  Ce  mode  déplut  aux 
Frères-Mineurs,  qui  le  dénoncèrent  en  cour  de  Rome; 
mais  le  pape  Grégoire  XV  le  toléra,  moyennant  certaine 
modifications.  Nobilibus  fut  contraint , par  l’état  de  sa 
santé,  de  renoncer  aux  missions  en  1651,  et  se  retira  dans 
le  collège  de  la  ville  où  il  est  mort.  Il  a laissé  divers  ou- 
vrages d'instruction  chrétienne,  écrits  dans  les  langues  des 
pays  où  il  fut  missionnaire.  On  conjecture  qu’il  est  l’auteur 
du  livre  de  V Ezourvédam. 

NOBILIOR  (Marcus-Fulvius).  V.  Fulvius  Nobiliou. 

NOBILISSIME  , titre  honorifique  réservé , dans  le  Bas- 
Empire  , à la  famille  des  empereurs.  Il  donnait  le  droit  de 
porter  la  pourpre. 

NOB1LITY,  haute  noblesse  d’Angleterre,  formée  des 
familles  en  possession  de  la  pairie , les  seules  titrées. 

NOBLE,  anc.  monnaie  d’or.  Le  noble  à la  rose,  frappé 
en  Angleterre  , portait  la  rose  d’York  ou  celle  de  Lari- 
castre  ; il  eut  cours  en  France  de  1420  à 1436,  et  valait 
23  fr.  71  c.  Le  Noble  Henri,  d’une  valeur  un  peu  moindre, 
eut  cours  sous  les  premiers  Valois. 

NOBLE  MAISON  (Ordre  de  la).  V.  Étoile  (Ordre 
de  1 ). 

NOBLES , Nobiles,  dans  l’anc.  Rome.  C’étaient  les  ci- 
toyens, plébéiens  ou  patriciens,  indistinctement,  qui  par- 
venaient aux  magistratures;  leurs  descendants  héritaient 
de  ce  titre  Je  nobles,  qui,  sans  avoir  plus  de  valeur  que  n’en 
a auj.  en  français  celui  de  notable,  donnait  le  droit  d’images. 
V.  Images.  C.  D — y. 

NOBLESSE,  distinction  sociale  qui  résulte,  entre 
hommes  d’un  même  Etat,  soit  de  la  conquête,  soit  de 
l’ancienneté  de  la  race , de  la  possession  de  certaines 
charges , ou  d’une  concession  du  souverain.  Il  n’y  a pas 
de  nation  qui  n’ait  eu  quelque  genre  de  noblesse  : dans 
l’Inde  , la  noblesse  résulte  de  la  distinction  des  castes  , 
ou  bien  de  hautes  fonctions  remplies  auprès  d’un  souve- 
rain ; certains  radjahs  se  disent  aussi  issus  de  Brahma; 
les  nobles  portent  des  vêtements  de  bysse.  Chez  les  anc. 
Perses,  les  nobles  avaient  le  droit  d’aller  toujours  à cheval. 
Chez  les  Hébreux , l’obligation  de  restituer  toutes  les 
terres,  lors  du  jubilé,  aux  anciens  possesseurs,  empêcha 
de  naître  une  classe  supérieure  dont  l’influence  eût  reposé 
sur  la  propriété  domaniale  ; mais  on  attachait  une  sorte  de 
noblesse  à la  primogéniture  et  à la  qualité  de  ministre  des 
autels.  En  Grèce,  ceux  qui,  dans  les  divers  Etats,  por- 
taient, avant  les  guerres  Médiques,  le  nom  de  cavaliers 
( ippeis ),  étaient  de  véritables  nobles.  En  Laconie,  les 
Spartiates  ou  descendants  des  Doriens  conquérants,  for- 
mèrent une  noblesse  de  race,  par  rapport  au  reste  de 
la  population.  Les  Athéniens  distinguaient  les  nobles 
(eupatridai) , et  le  peuple  ( dèmos , plèthos),  et  c'est  parmi 
les  premiers  qu’ils  choisirent,  durant  assez  longtemps, 
les  archontes,  les  membres  de  l’Aréopage  et  du  sénat, 
les  généraux,  etc.  Dans  l’ancienne  Rome,  les  patriciens 
étaient  une  noblesse  de  race,  issue  des  compagnons  de 
Romulus,  distincte  de  la  plèbe,  et  qui  se  recruta  des 
hommes  nouveaux,  admis  aux  magistratures  : cette  noblesse, 
décimée  dans  les  proscriptions  du  dernier  siècle  de  la  ré- 
publique , victime  de  la  défiance  et  de  la  cruauté  des  empe- 
reurs, finit  par  disparaître,  et  fut  remplacée,  au  temps 
de  Constantin  ( V.  ce  nom ) , par  une  noblesse  de  collation. 
— Les  Germains  accordaient  une  certaine  illustration  à 
plusieurs  familles,  que  l’on  disait  issues  des  dieux,  et  dans 
lesquelles  on  choisissait  les  rois;  c’étaient,  par  exemple, 
les  Amali  et  les  Baldi  chez  les  Goths  , les  Mérovingiens 
chez  les  Franks,  les  Agilolfinges  chez  les  Bavarois.  Après 
les  invasions  du  ve  siècle,  la  noblesse,  en  France,  fut 
composée  des  conquérants  qu'on  appelait  Ahrimans,  Leudes, 
Antrustions , et  de  quelques  Gallo-Romains  admis  au  rang 
de  convives  du  roi.  Dans  les  temps  féodaux,  elle  fut  exclusi- 
vement attachée  à la  possession  d’une  terre  : « Roint  de 
seigneur  sans  terre  » , disait  on  , et  sur  cette  terre,  qui  se 
transmettait  héréditairement,  de  mâle  en  mâle,  le  noble 
exerçait  tous  les  droits  de  la  souveraineté.  On  nommait 
noblesse  de  parage  celle  qui  était  ainsi  transmise  héréditaire- 
ment et  par  la  ligne  paternelle.  A partir  du  xme  siècle  , 
les  rois,  non  contents  de  disputer  et  d’enlever  à l'ancienne 
noblesse  les  droits  régaliens,  s’attribuèrent  le  privilège  de 
I conférer  la  qualité  de  noble  ( V.  Lettres  de  noblesse)  ; 

' les  anoblissements  de  roturiers  furent  nombreux , et  l’on 
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permit  aux  vilains  d’acquérir  des  terres  nobles.  Mais  la  ' 
noblesse  , en  perdant  sa  souveraineté , conserva  des  préro- 
gatives honorifiques  ou  réelles  ; elle  forma  le  second  ordre 
de  l’Etat,  au-dessous  du  clergé,  et  au-dessus  du  tiers-état, 
et  fut  investie  de  la  plupart  des  grandes  dignités  de  la  cou- 
ronne. Jusqu'en  1789  , la  noblesse  fut  exempte  de  tailles , 
de  corvées  personnelles,  d’impôt  territorial;  elle  eut  le 
droit  de  ne  plaider  que  devant  les  baillis , sénéchaux  , pré- 
sidiaux ou  chambres  des  parlements , et  ne  fut  point  sou- 
mise aux  justices  inférieures  des  prévôtés  et  châtellenies; 
elle  seule  put  porter  des  titres  et  des  armoiries , et , sauf 
de  rares  exceptions , posséder  les  grades  dans  l’armée. 
A partir  du  xvie  siècle,  un  certain  temps  de  services  mili- 
taires donna  droit  aux  privilèges  de  noblesse.  De  la  même 
époque,  et  par  opposition  à la  noblesse  d’épée,  date  la  noblesse 
de  robe , que  conférait  la  posesssion  de  divers  offices  de 
judicature  : un  édit  de  1649  accorda  la  noblesse  hérédi- 
taire aux  membres  du  parlement  de  Paris  ; un  édit  de 
1704 , à ceux  de  tous  les  parlements  et  cours  supérieures 
du  royaume.  La  noblesse  fut  aussi  attachée  aux  charges  de 
maires  et  d’échevins  dans  certaines  villes  de  France;  elle 
était  dite  noblesse  de  cloche,  parce  que  ces  magistrats  étaient 
élus  au  son  de  la  cloche  de  l’hôtel-de-ville.  Enfin,  la  noblesse 
de  finance  fut  celle  qui  s’obtint  à prix  d’argent , en  achetant 
des  lettres  de  noblesse.  La  noblesse  se  perdait  par  dégra- 
dation ( V.  ce  mot  ) , par  déchéance  ( si  l’on  prenait  des  biens 
à ferme,  si  l’on  ne  payait  les  droits,  etc.) , et  par  déro- 
geance (exercice  des  arts  mécaniques,  du  commerce,  etc.). 
La  noblesse  ne  se  perdait  point  par  mariage  avec  une 
personne  de  condition  inférieure , mais  le  mariage  ne 
donnait  pas  non  plus  la  noblesse.  L’Assemblée  constituante 
supprima  la  noblesse  héréditaire  et  les  titres , par  décret 
du  19  juin  1790.  Napoléon  1er  en  créa  d’autres  en  1806. 
La  Restauration  maintint  cette  nouvelle  noblesse  , et  réta- 
blit l’ancienne.  Les  titres  nobiliaires , abolis  par  décret 
du  29  février  1848 , ont  été  rétablis  le  24  janvier  1852. — En 
Angleterre , la  noblesse  forme  deux  classes  distinctes  , la 
nobitity  et  la  gentry  (V.  ces  mots)  ; certaines  charges  ano- 
blissent : ainsi , un  bourgeois  devenu  chancelier,  est  par 
cela  même  lord  et  président  de  la  Chambre  des  Pairs. — Dans 
les  pays  allemands , les  titres  se  transmettent  de  père  en 
fils  , sauf  ceux  de  prince  et  de  duc , qui  sont  inséparables 
d’une  souveraineté;  les  titres  de  margrave  et  de  landgrave 
n’appartiennent  également  qu’aux  maisons  souveraines.  La 
particule  nobiliaire  est  von  (en  hollandais  van,  en  danois 
af) , comme  de  en  français.  L’ordre  du  Mérite  civil,  dans 
le  Wurtemberg,  anoblit  ceux  auxquels  il  est  accordé.  On 
achète  des  lettres  d’anoblissement  en  Autriche , en  Bavière 
et  dans  d’autres  Etats.  — En  Espagne  , une  haute  noblesse 
a le  titre  de  grandesse;  les  autres  nobles  sont  appelés  hidal- 
gos.— En  Russie,  outre  les  boiards , qui  sont  la  noblesse 
territoriale  et  héréditaire,  il  y a les  tchinnovnicks  ou  nobles 
de  service.  En  Hongrie  et  en  Pologne,  les  magnats  forment 
la  noble_s>e.  B. 

NOCÉ  , ch.-l.  de  cant.  ( Orne) , arr.  et  à 25  kil.  S.-E  de 
Mortagne  ; 410  liab. 

NOCERA,  Nuceria  Camellaria,  v.  du  roy.  d’Italie,  pro- 
vince et  à 35  kil.  E.  de  Pérouse;  5,083  hab.  Evêché. 
Bains  d’eaux  minérales. 

KociiR.v-DE-CASTiGi.iONE,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans 
la  province  et  à 28  kil.  S. -O.  de  Cosenza,  non  loin  de  la 
mer  Tyrrhénienne  ; 1,488  hab. 

koceka-de’-pagani  , anc.  Nuceria  Alfaterna , v.  du 
royaume  d’Italie,  dans  la  province  et  à 14  kilom.  N.-O. 
de  Salerne,  sur  le  Sarno;  15,075  hab.  Evêché.  Appelée 
Ve'  Pagani,  à cause  des  Sarrasins  qui  l’occupèrent  au 
IXe  siècle  ; patrie  du  peintre  Solimena.  Défaite  de  Teïa, 
loi  des  Goths,  par  Narsès  , en  554. 

NOCES,  Nupiiœ,  cérémonie  religieuse  du  mariage  pa- 
tricien, chez  les  anc.  Romains.  Ce  nom  venait  de  ce  que 
la  mariée  était  comme  voilée  par  son  flammeum  (K.  ce 
mot),  nupiiœ  étant  dérivé  de  nubere,  voiler.  C.  D — T. 

NOCHITZLAN,  v.  du  Mexique  (Zaeateeas),  dans  la 
Cordillère;  15,000  hab.  Mines  d’argent. 

NOCI,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov.  de  Bari),  à 45 
kil.  E.  d’Altamura;  8,783  hab. 

NOCLE  (La),  vge  (Nièvre),  arr.  et  à 65  kil.  S.-E.  de  Ne- 
vers;  747  hab.  Comm.  de  bœufs,  porcs,  chevaux,  merrain. 

NOCTURNE,  une  des  parties  de  l’office  des  Matines, 
ainsi  nommée  de  ce  qu’elle  se  disait  autrefois  pendant  la 
nuit.  Il  y a généralement  trois  nocturnes,  dont  chacun- 
contient  3 psaumes  et  3 leçons. 

NOD  (Terre  de)  , pays  où  se  retira  Caïn  après  son 
crime  , et  que  l’on  place  vers  l’Hyrcanie. 

NODIER  (Charles),  né  à Besançon  en  1780,  m.  en 
1844,  à la  fois  érudit  et  poète  , eutomologue  et  publiciste, 


grammairien , bibliophile  et  romancier.  Il  était  fils  d’un 
avocat,  qui  devint,  en  1790,  président  du  tribunal  criminel 
de  Besançon.  Entraîné  par  une  vive  passion  vers  l’histoire 
naturelle,  il  publia  , dès  l’âge  de  18  ans,  une  dissertation 
sur  l’ Usage  des  antennes  des  insectes;  c’est  dans  ces  organes 
qu’il  place  l’ouïe.  11  vint  à Paris  en  1801 , et  se  fit  connaître 
par  des  romans  et  des  poésies  ; mais  une  ode  injurieuse , 
et  très-médiocre , lancée  contre  le  1er  Consul , au  commen- 
cement de  1802  , fit  enfermer  Nodier  àSte-Pélagie  pendant 
quelques  mois  ; puis  il  retourna  à Besançon  , et  mena  une 
existence  vagabonde  et  incertaine , tour  à tour  correcteur 
d'imprimerie , enlumineur  d’estampes , professeur  de  litté- 
rature à Dole  , bibliothécaire  et  journaliste  à Laibaeh.  En 
1815,  il  revint  àParis,  fut  attaché  à la  rédaction  du  Journal 
des  Débats , et  nommé , en  1824 , bibliothécaire  de  la  biblio- 
thèque de  Monsieur,  auj.  de  l’Arsenal.  En  1834,  il  entra  à 
l'Académie  Française.  Nodier,  doué  d’une  imagination 
riche  et  poétique,  mais  capricieuse  et  bizarre,  d’une  sen- 
sibilité poussée  jusqu’à  l’exaltation  , d’une  curiosité  minu- 
tieuse et  passionnée  de  savant , d’une  rare  finesse  d’esprit, 
ne  fut  pas  un  grand  écrivain , mais  seulement  un  artiste 
de  science  et  de  style,  un  conteur  charmant,  un  humo- 
riste ingénieux.  Il  n’est  guère  possible  d’énumérer  toutes 
les  productions  de  sa  plume  , lui-même  s’égarait  dans  leur 
nombre  et  leurs  titres;  les  principales  sont,  1°  dans  le 
genre  du  roman  : Stella  ou  les  Proscrits,  1802;  le  Peintre 
de  Salzbourg , journal  des  émotions  d’un  cœur  souffrant, 
1803  , qui  fut  le  précurseur  du  René  de  Châteaubriand  ; 
Thérèse  Aubert,  1819;  Adèle,  1820;  Lord  Rutliwen  ou  les 
Vampires  (contesté)  ; Smarra , 1821  ; sorte  de  mosaïque 
empruntée  à Homère,  Théocrite,  Virgile,  Dante  , Milton, 
et  qui  fut  critiquée  comme  une  œuvre  romantique  par  les 
classiques  du  temps;  Trilby  , 1822;  la  Fée  aux  miettes; 
.Vlle  de  Marsan;  le  Nouveau  Faust;  Jean  Sbogar , 1818, 
son  œuvre  de  prédilection  ; — 2°  dans  les  sciences  natu- 
relles : Bibliothèque  enlomologique , 1801;  de  l’Usage  des 
antennes  et  de  l’ouie  chez  les  insectes  ; — 3°  dans  la  philo- 
logie : Dictionnaire  raisonné  des  onomatopées  françaises , 
1808;  Questions  de  littérature  légale;  du  Plagiai,  de  la  sup- 
position d’auteur,  1812;  2e  édition,  1822,  in-8°,  ouvrage 
assez  solide  ; Examen  critique  des  Dictionnaires  de  la  langue 
française,  1828;  Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothèque,. 
1829  ; Notions  élémentaires  de  linguistique,  1834;  — 4°  en  lit- 
térature : Essais  d’un  jeune  Barde,  1804;  Poésies  diverses , 
1827  ; Contes  en  prose  et  en  vers , 1835;  Histoire  des  sociétés 
secrètes  de  l’armée,  1815;  le  Dernier  Banquet  des  Girondins , 
1833;  Souvenirs,  épisodes  et  portraits , 1831,  2 vol.  in-8°, 
histoire  de  sa  propre  vie,  etc.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
ne  sont  guère  que  des  mensonges  historiques  : le  Banquet 
des  Girondins  est  aussi  peu  vrai  qu’invraisemblable , et  les 
Souvenirs  ne  passent  pas  pour  plus  véridiques.  Nodier 
a encore  publié  une  Collection  des  petits  classiques  français, 
une  Bibliothèque  sacrée,  grecque  et  latine,  enfin  un  nombre 
infini  d’articles  de  journaux,  de  préfaces  et  de  commen- 
taires auxquels  souvent  il  ne  mettait  que  son  nom , mais 
qui  étaient  pour  lui  une  adoption  lucrative.  Excepté  dans 
le  genre  du  roman,  il  ne  restera  rien  de  lui.  G.  L. 

NODJ1BABAD,  v.  de  l’Ilindoustan  anglais  (Pendjab), 
à 145  kil.  N.-E.  de  Delhi.  Entrepôt  d’un  commerce  consi- 
dérable entre  le  Pendjab  et  l’Afghanistan. 

NODJY,  v.  de  l’Ilindoustan  anglais  (Pendjab),  à 16 
kil.  S.^E.  de  Nodjibabad;  18,000  hab. 

NOÉ,  patriarche,  fils  de  Lamech,  naquit  l’an  2948  av. 
J.-C.;  sa  vertu  trouva  grâce  devant  le  Seigneur,  qui  le 
sauva,  avec  sa  famille , du  déluge  universel  : il  lui  ordonna 
de  construire  une  arche  assez  grande  pour  contenir,  outre 
lui,  sa  femme,  et  ses  trois  fils  avec  leurs  femmes,  un 
couple  des  animaux  impurs  , et  sept  couples  des  animaux 
purs.  Dès  que  Noé  eut  accompli  les  ordres  de  Dieu,  les 
eaux  du  ciel  tombèrent  pendant  40  jours  et  40  nuits.  Le  27e 
jour  du  7e  mois , l'arche  s’arrêta  en  Arménie , sur  le  mont 
Ararat , et  peu  à peu  les  eaux  s’écoulèrent.  Dieu  fit  alors 
alliance  avec  Noé,  et  lui  montra  dans  l’arc-en-ciel  un  signe 
de  sa  promesse  qu’il  11’y  aurait  plus  de  déluge.  Noé  se 
livra  à l’agriculture,  et  bientôt  il  découvrit  la  vigne.  La 
première  fois  qu’il  but  du  vin , il  s’enivra , et  s’endormit 
dans  un  état  de  désordre  qui  excita  la  risée  de  Cham. 
Noé , à son  réveil , le  maudit , et  bénit  ses  frères , Sem  et 
Japhet,  qui  avaient  couvert  sa  nudité.  Il  mourut,  âgé  de 
950  ans,  en  1998  av.  J.-C.  Ses  fils  se  dispersèrent,  et 
Sem  peupla  l’Asie  , Japhet  l’Europe , et  Cham  l’Afrique. 
Le  nom  de  Noé  signifie  repos,  consolation.  L — H. 

NOËL,  abréviation  d'Emmanuel  (c.-à-d.  Dieu  avec 
vous) , qui  est  un  des  surnoms  de  Jésus,  ou  corruption  de 
natalis  dies  ( c.-à-d.  jour  natal)  ; nom  que  l’on  donne  à la  fête 
I de  la  Nativité  de  N.- S.  J.-C, , célébrée  le  25  décembre.  On 
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y célèbre  trois  messes,  dites  de  minuit,  de  l’aurore,  et  du  jour. 
Les  cantiques  joyeux  composés  pour  cette  solennité  sont 
appelés  noëls.  L’institution  de  la  fête  de  Noël  est  attribuée 
au  pape  Télesphore.  Autrefois,  en  France,  dans  les  fa- 
milles, on  se  souhaitait  la  fête  à Noël;  cet  usage  était  en 
pleine  vigueur  en  1675,  et  dure  encore  dans  plusieurs 
endroits  du  Midi. 

noel  (François) , jésuite  allemand,  né  vers  1640,  m.  en 
1715,  fit  plusieurs  voyages  en  Chine  en  qualité  de  mission- 
naire, et  publia  : Observationes  malhematicœ  et  physicœ  in 
Indiâ  et  China  factœ , 1684-1708,  Prague,  1710,  in-4°  ; 
Sinensis  imperii  libri  classici  sex , 1711,  in-4°,  traduction 
diffuse  des  écrivains  de  la  Chine;  Philosophia  s inica  ,1711, 
in-4°  , extraits  des  plus  célèbres  philosophes  de  la  Chine  ; 
Theologiœ  summa , seu  compendium , Genève,  1732,  2 vol. 
in-fol. , abrégé  des  traités  du  P.  Suarez. 

noel  (Jean-François) , laborieux  compilateur,  traduc- 
teur et  philologue,  né  à Sl-Germain-en-Laye  vers  1755, 
m.  en  1841 , fut  élève  boursier  au  collège  des  Grassins , 
puis  au  collège  Louis-le-Grand , à Paris,  où  il  fit  de  bonnes 
études  , embrassa  l’état  ecclésiastique , et  devint  maître  de 
quartier,  ensuite  professeur  de  6e  à Louis-le-Grand.  Il 
changea  de  carrière  quand  éclata  la  Révolution , fut  chef 
de  bureau  au  ministère  des  relations  extérieures,  entra 
dans  la  diplomatie , débuta  par  une  mission  diplomatique 
à Londres  , 1792,  obtint  le  poste  de  chargé  d’affaires  à La 
Haye,  1793,  de  ministre  plénipotentiaire  à Venise,  1794, 
et,  rappelé  en  1795,  devint  membre  de  la  commission  de 
l'instruction  publique , commissaire-général  de  police  à 
Lyon  , 1800,  préfet  du  Haut-Rhin  , 1801 , enfin  inspecteur- 
général  de  l’instruction  publique , 1802 , appelé  plus  tard 
inspecteur-général  des  études  , place  qu’il  garda  jusqu’à 
sa  mort.  Les  principaux  ouvrages  de  Noël  sont  : compila- 
tions , recueils , en  2 vol.  in-8°  chacun , de  morceaux  choi- 
sis des  poëtes  et  des  prosateurs  , sous  le  titre  de  Leçons  de 
littérature  et  de  morale  ; il  y a des  Leçons  françaises,  1804; 
— Latines,  1808  ; — Latines  modernes,  1818  ; — Anglaises , 
1818; — Italiennes,  1824; — Grecques,  1825; — Allemandes , 
1827  ;—  Françaises  de  philosophie  et  de  morale , 1833  , in-8°  ; 
— Nouveau  Dictionnaire  des  origines , inventions  et  découvertes , 
1827,  2 vol.  in-8°  ; — Ouvrages  de  philologie  : Diclionarimn 
Lalino-Gallicum , 1807,  1vol.  in-8°;  Dictionnaire  français- 
latin,  1807,  1 vol.  in-8°  ; Gradus  ad  Parnassum,  1808, 

1 vol.  in-8°;  Philologie  française , ou  Dictionnaire  étymolo- 
gique, critique,  historique  , anecdotique  et  littéraire,  1831, 

2 vol.  in-8°; — Littérature  et  traductions  : Dictionnaire  his- 
torique des  personnages  de  l’antiquité , précédé  d’un  Essai  sur 
les  noms  propres  chez  les  anciens  et  les  modernes , 1806  , 1 
vol.  in-8°;  Dictionnaire  de  la  Fable , 1810,  2 vol.  in-8°, 
comprenant  toutes  les  mythologies  du  monde;  Catulle  et 
Gallus,  texte  en  regard,  1804 , 2 vol.  in-8°  ; Tite-Live , ibid. , 
moins  les  livres  1 à 10,  30  , 31 , 32 , 33  , 40  et  41 , qui  ont 
été  traduits  par  Dureau  de  la  Malle,  1824,  10  vol.  in-8° ; 
les  Suppléments  de  Tacite,  par  Brottier,  dans  la  traduction 
de  Tacite  de  Dureau  de  la  Malle;  Abrégé  de  la  Grammaire 
française  (avec  Chapsal),  1826.  Bien  que  Noël  eût  souvent 
des  collaborateurs , et  entre  autres  de  La  Place , pour  la 
plupart  de  ses  Leçons , ses  travaux  ne  sont  pas  moins  très- 
considérables.  Mais  il  travaillait  vite , et  quoique  tous 
ses  ouvrages  soient  utiles , aucun  n’a  une  bien  grande 
valeur. 

noel  (Ile  de).  V.  christmas. 

NOEL  CONTI.  V.  CONTI. 

NOÉMI,  femme  d’Elimélech,  de  la  tribu  de  Benjamin, 
se  retira  avec  son  mari , pendant  une  famine  , dans  le  pays 
desMoabites.  Elimélech  étant  mort,  elle  revint  en  Pales- 
tine , accompagnée  de  Ruth , veuve  d’un  de  ses  fils. 

NŒODUNUM.  V.  Diablintes  et  Noviodunum. 

NŒOMAGUS.  V.  Lexoyiens,  Tricastins  et  Novio- 

MAGUS. 

NOET,  hérésiarque  du  m«  siècle,  d’Ephèse  ou  de  Smyrne, 
enseigna  que  J.-C.  n’était  point  différent  du  Père,  et  qu’il 
n’y  avait  qu’une  seule  personne  en  Dieu,  qui  s’était  incarné. 

NŒUD , se  dit,  en  termes  de  marine,  des  nœuds  de  la 
ligne  du  loch.  Chaque  nœud  est  1/120  du  mille  marin,  et 
vaut  15m,432.  Neuf  nœuds  filés  dans  les  30  secondes  du 
sablier  correspondent  à une  marche  de  9,000  par  heure. 

NOGAIS , branche  de  Tartares  ou  Turcomans,  ainsi 
nommée  de  Nogaï,  petit-fils  de  Gengis-Khan,  qui  se  sépara 
de  la  horde  du  Kaptchak  pour  s’établir  sur  les  bords  de 
la  mer  Noire.  On  les  trouve  auj.  dans  le  S.  de  l’Empire 
russe,  au  N.  du  Caucase,  sur  la  rive  g.  du  Ivouban,  dans 
la  steppe  de  Crimée,  et  dans  le  gvt  d’Iékatérinoslav,  au 
nombre  de  300,000  familles.  Ils  sont  mahométans  sun- 
nites, nomades  pour  la  plupart,  et  vivent  du  produit  de 
leur  chasse  et  de  leur  pêche. 


NOGARET  (Guillaume  de),  célèbre  légiste  du  règne  de 
Philippe  le  Bel,  né  vers  le  milieu  du  xme  siècle  à SUFélix 
de  Caraman,  en  Lauraguais  (Haute-Garonne),  m.  vers 
1313.  Son  grand-père  avait  été  brûlé  comme  Albigeois  : 
de  là  peut-être,  indépendamment  de  son  hostilité  comme 
légiste,  sa  haine  personnelle  contre  la  papauté.  On  le 
trouve  successivement  professeur  ès  lois  à Montpellier,  1291- 
93,  juge-mage  (judex-major)  de  la  sénéchaussée  de  Nîmes, 
1294,  conseiller  du  roi,  1298.  Peu  après,  1299,  il  fut  anobli, 
en  récompense  des  services  qu’il  avait  rendus  au  roi  dans 
le  Languedoc  et  au  conseil.  Il  passe  pour  s’être  rendu  à 
Rome  avec  P.  Flotte  à l’époque  de  la  bulle  Ausculta  fili, 
1 301 , y avoir  insulté  une  première  foisBoniface  VIII , et  noué 
des  intelligences  avec  les  Colonna,  ses  ennemis  : Dom  Vais- 
sette,  preuves  en  mains,  nie  ce  premier  voyage.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  que,  secrétaire  du  roi,  1302,  il  joua  un  grand 
rôle  dans  la  lutte  entre  Philippe  IV  et  Boniface,  fut  l’auxi- 
liaire très-actif  de  P.  Flotte  au  moment  de  la  lre  convo- 
cation des  Etats-Généraux,  1302,  attaqua  violemment  de- 
vant eux  la  validité  de  l’élection  et  le  caractère  du  pape, 
enfin  y réclama  un  concile  œcuménique,  et,  en  attendant, 
l’emprisonnement  de  Boniface.  Aussi,  après  avoir  con- 
couru à la  préparation  d’une  série  d’actes  d’administra- 
tion très-utiles , chargé  d’arrêter  le  Saint-Père  et  de  l’a- 
mener au  concile  de  Lyon , il  passa  plusieurs  mois  à 
Stoggia,  répandit  habilement  parmi  les  Gibelins  l’argent 
des  banquiers  florentins  du  roi,  pénétra  de  force  dans  Ana- 
gni  avec  Sciarra  Colonna,  et,  à la  suite  d’une  scène  vio- 
lente, y fit  le  pape  prisonnier,  7 septembre  1303.  Obligé, 
le  9 , de  fuir  devant  la  révolte  du  peuple,  et  excommunié, 
il  poursuivit  en  vain  la  mémoire  de  Boniface  devant  Be- 
noît XI,  qui  l’excommunia  de  nouveau,  et  qu’on  l’accusa 
d’avoir  empoisonné.  Au  retour,  le  roi  lui  accorde  d’abord 
des  terres,  1304,  et,  plus  tard  (septembre  1307  ),  la  charge 
de  chancelier.  En  cette  qualité,  il  prépare  la  ruine  des 
Templiers,  arrête  lui-même  Jacques  de  Molay,  oct.  1307, 
rédige  la  dénonciation  adressée  contre  l’ordre  à l’Univer- 
sité, et,  pour  intimider  ou  gagner  les  témoins,  assiste  illé- 
galement au  procès  instruit  par  l’Inquisition.  En  1310  , il 
presse  à Avignon  la  condamnation  de  la  mémoire  de  Bo- 
niface et  sa  propre  justification;  Clément  V ne  le  relève 
de  l’excommunication,  avril  1311,  qu’après  le  désistement 
du  roi  au  sujet  du  procès  de  Boniface.  Philippe  IV  l’avait 
en  telle  estime,  qu’en  1311  il  le  nomma  éventuellement  un 
de  ses. exécuteurs  testamentaires.  A.  C. 

NOGARET  DE  LA  VALETTE.  V.  EPERNON  et  iuA  VALETTE. 

NOGARO , ch.-l.  de  cant.  (Gers),  arr.  et  à 45  kil. 
S.- O.  de  Condom,  sur  la  rive  g.  du  Midou;  1,665  liab. 
Jadis  capitale  du  Bas-Armagnac.  11  s’y  tint  des  conciles 
en  1290  et  1315.  Comm.  de  bestiaux,  grains,  vins. 

NOGENT-LE-BERNARD,  brg(Sarthe),  arr.  et  à 18 
kil.  S.-E.  de  Mamers;  396  hab-^ 

nogent-le-roi , ch.-l.  de  cant.  (Haute-Marne),  arr.  et 
à 22  kil.  E.-S.-E.  de  Chaumont;  3,238  hab.  Fabr.  de 
coutellerie  dite  de  Langres.  Comm.  de  grains. 

nogent-le-roi  , ch.-l.  de  cant.  (Eure-et-Loir) , arr.  et 
à 18  kil.  S.-E.  de  Dreux,  sur  l’Eure;  1,314  hab.  Autrefois 
défendu  par  un  château-fort.  Erigé  en  comté  par  Riche- 
lieu en  faveur  de  Bautru.  Comm.  de  blés  et  farines. 

nogent-le-rotrou  , Novigenlum  Rotrudium  , s.-préf. 
(Eure-et-Loir),  à 67  kil.  E.-S.-E.  de  Chartres,  sur 
l’Huisne,  qui  forme  la  cascade  des  Trois  Moulins  ; 5,877  hab. 
Trib.  de  lre  instance,  collège,  bibliothèque.  Cette  ville  est 
formée  de  quatre  rues  entourant  une  plaine,  qui  en  forme 
ainsi  le  centre  ; le  château  en  ruines  qui  la  domine  a été 
habité  par  Sully.  La  chapelle  de  l’hôpital  fondé  par  Sully 
contient  son  tombeau.  Fabrication  d’étamines,  de  dro- 
guets  et  de  serges;  tanneries.  Commerce  de  très- belles 
écrevisses,  bestiaux,  fourrages,  toiles,  chanvre.  Patrie  de 
Remi  Belleau. 

nogent-sur-marne,  vge  (Seine) , arr.  et  à 21  kil.  S.-E. 
de  Sceaux,  8 kil.  E.  de  Paris,  à l’extrémité  du  bois  de 
Vincennes  ; 3,154  hab.  Nombreuses  maisons  de  cam- 
pagne. Les  rois  mérovingiens  y eurent  un  palais,  où  se 
tinrent  plusieurs  assemblées.  Fabr.  de  produits  chimiques, 
et  spécialement  de  sulfate  de  quinine. 

nogent-sur-seine,  s.-préf.  (Aube),  à 65  kil.  O.-N.-O. 
de  Troyes,  par  chemin  de  fer;  3,417  hab.  Trib.  de  lre  in- 
stance , bibliothèque.  Belle  église  paroissiale  ; pont  en 
pierre,  d’une  seule  arche.  Ville  ancienne.  En  1814,  elle  fut 
prise  par  les  alliés,  après  une  héroïque  défense  de  trois 
jours.  Elle  est  entourée  de  jolies  promenades.  A peu  de 
distance  se  trouvait  l’abbaye  du Paraclet.  Comm.  de  grains, 
vins,  bois,  ardoises,  sel,  etc. 

NOGUERA  PALLAREZA , riv.  d’Espagne,  affl.  de  la 
Sègre,  à 4 kil.  S.- O.  d’Alos;  cours  de  170  kil. 
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noguera  ribagorzana  , riv.  d’Espagne,  affluent  de  la  | 
Sègre,  à 13  kil.  S.- O.  deLérida;  cours  de  130  kil. 

NOINTEL  (Charles  François  Olier,  marquis  de),  fils 
d’un  conseiller  au  parlement  de  Paris  , né  dans  le  pays 
Chartrain  , m.  à Paris  en  1685,  conseiller  d’Etat  en  1661, 
fut  envoyé  en  1670,  avec  une  escadre  de  quatre  vaisseaux, 
réclamer  de  la  Porte  le  rétablissement  des  Echelles  du 
Levant,  et  un  libre  commerce  par  la  mer  Rouge.  Il  s’ac- 
quitta de  sa  mission  avec  tant  de  fermeté  et  d'habileté, 
pour  maintenir  la  dignité  de  son  caractère,  qu’il  fut  nommé 
ambassadeur  à Constantinople.  Accompagné  de  deux  pein- 
tres pour  dessiner  les  objets  qui  lui  plaisaient , et  de 
quatre  maçons  pour  enlever  dans  Athènes  les  marbres  et 
les  bas-reliefs  1-es  plus  précieux,  il  fit  tant  de  dépenses 
en  acquisitions  d’antiquités,  que  Louis  XIV,  ne  voulant 
plus  payer  ses  dettes , le  rappela  et  le  disgracia,  en  1678. 
NOIODUNUM.  V.  Diablintes  et  Noviodunum. 

NOIR  (Le  prince),  fils  d’Edouard  III.  V.  Edouard, 
noir  (Code).  V.  code. 

NOIRE  ( Mer  ) , en  russe  Czarne-More , en  turc  Kara-De- 
gniz,  anc.  Ponl-Euiin,  mer  formée  par  la  Méditerranée,  â 
laquelle  elle  est  jointe  par  le  détroit  de  Constantinople,  la 
mer  de  Marmara  et  le  détroit  des  Dardanelles,  et  qui 
communique  à la  mer  d’Azov  par  le  détroit  d’Iénikalé. 
Elle  s’étend  entre  la  Russie  au  N.  et  à l’E.,  et  la  Turquie 
à l’O.  et  au  S.,  baignant  les  limites  de  l’Europe  et  de 
l’Asie;  entre  41°  et  47u  lat.  N.,  25°  et 39°  long.  E.  ; 1,080 
kil.  sur  620.  Eaux  profondes,  claires,  moins  salées  que 
l’Océan,  sans  marée,  peu  coupées  d’îles  ou  de  hauts-fonds, 
gelant  en  hiver  sur  la  côte  N.  Quelques  courants,  causés 
nar  les  affluents.  Côtes  assez  régulières,  basses  à l’O.  et 
au  N.,  plus  élevées  des  autres  côtés.  Dans  cette  mer,  le 
mouvement  des  eaux  est  très-violent  par  les  tempêtes.  Son 
nom  actuel  lui  fut  donné  par  des  Tartares,  probablement  à 
cause  des  forêts  sombres  qui  couronnent  ses  côtes  ; d’autres 
font  venir  le  nom  de  mer  Noire  du  ciel  gris-foncé,  souvent 
chargé  de  nuages,  qui  la  domine.  Ses  principaux  affluents 
sont,  en  Europe  : le  Danube,  le  Dniester,  le  Boug,  le 
Dniéper,  le  Don,  le  Kouban  ; et,  en  Asie  : l'Ieschyl,  le 
Kizil,  et  la  Sakharia.Los  ports  principaux  sont  : en  Russie, 
Odessa,  Sébastopol,  Caffa,  Anapa,  Poti  ; en  Turquie,  Tré- 
bizonde,  Sinope,  Varna,  Bourgas.  Elle  a été  déclarée  mer 
neutre,  par  le  traité  de  paix  de  Paris  du  30  mars  1856. 

NOIRE  (Forêt).  V.  FORÊT  NOIRE. 

NOIRÉTABLE,  ch.-l.  decant.  (Loire),  arr.  et  à 44  kil. 
N. -O.  de  Montbrison;  644  hab. 

NOIRMOUTIERS,  lier  ou  lleria,  Nigrum  monastcrium , 
île  de  l’océan  Atlantique,  sur  la  côte  de  France  (Vendée), 
à 66  kil.  N. -O.  des  Sables-d’Olonne,  au  S. -O.  de  la  baie 
de  Bourgneuf  ; séparée  du  continent  au  S.  par  le  goulet  de 
Fromantine,  à sec  à marée  basse;  4,500  hect.  ; 19  kil. 
sur  7;  44  kil.  de  tour;  2,194  hab.  Sol  très-bas,  protégé 
contre  les  hautes  marées  par  des  digues.  Beaux  pâturages, 
marais  salants;  pêche  d’huîtres,  fabr.  de  soude  de  varech. 
Ch.-l.,  Noirmoutiers , sur  la  côte  E.  Place  de  guerre  de  4e 
classe,  défendue  par  un  fort,  et  ch.-l.  de  canton.  S[  Philibert 
y fonda  une  abbaye  de  Bénédictins  vers  680  ; les  Nor- 
mands y descendirent  en  835  et  843.  En  1674  les  Hol- 
landais la  pillèrent.  Elle  appartint  longtemps  aux  La  Tré- 
moille,  et  ne  fut  réunie  à la  couronne  qu’enl720.  Le  5 mars 
1793,  les  Vendéens,  commandés  par  Charette  , s’en  empa- 
rèrent; les  républicains  les  en  expulsèrent  le  30  avril, 
mais  les  Vendéens  y rentrèrent  le  12  octobre  suivant,  et 
'en  furent  chassés  définitivement  le  2 janvier  1794;  leur 
généralissime  d’Elbée  y fut  fait  prisonnier,  jugé  et  fusillé. 

NOIRS  (Les).  V.  Blancs  et  noirs. 

NOISIEL  , vge  (Seine-et-Marne  ),  arr.  et  à 27  kil.  S.-O. 
de  Meaux,  sur  la  rive  g.  de  la  Marne;  190  hab.  Impor- 
tante fabr.  de  chocolat;  pulvérisation  de  substances  pro- 
pres à la  pharmacie  et  à la  teinture. 

NOISY-LE-SEC,  vge  (Seine),  arr.  et  à 15  kil.  S.-E.  de 
B'-Denis,  à 9 kil.  N.-E.  de  Paris;  2,188  hab.  Belles  mai- 
sons de  campagne.  Récolte  de  fruits  et  légumes.  Fort  dé- 
pendant du  système  de  défense  de  Paris. 

NOJA,  v.  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de  Bari),  à 16  kil. 
S.-E.  de  Bari;  7,600  hab. 

NO  LA,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov.  de  Caserta), 
près  du  Vésuve,  et  à 37  kil.  S.-E.  de  Capoue;  12,964  hab. 
Evêché;  belle  cathédrale.  Hôpital  militaire.  Collection  de 
vases  étrusques. — Très-anc.  ville  de  Campanie;  fondée 
par  les  Ausoniens,  elle  fut  prise  par  les  Romains,  et  leur 
resta  toujours  fidèle;  Annibal  y fut  battu  par  Marcelius, 
l’an  439  de  Rome,  314  av.  J.-C.  L’empereur  Auguste  y 
mourut.  Vespasien  l'érigea  en  colonie  romaine;  Pompe! 
lui  servait  de  port.  Les  cloches  y furent  inventées  au  ye 
siècle  par  S1  Paulin  évêque. 


NOLASQUE  ( S1  Pierre  ) , fondateur  de  l’ordre  de  la 
Merci,  né  vers  1189,  près  de  St-Papoul  (Languedoc),  m. 
en  1256  à Barcelone,  suivit  Simon  de  Montfort  à la  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  et  fut  chargé  par  lui  de  l’éduca- 
tion de  Jacques,  son  prisonnier,  fils  de  Pierre  II  d’Aragon, 
tué  à la  bataille  de  Muret.  Ayant  suivi  son  élève  dans  ses 
Etats,  en  1215,  il  se  voua  à la  rédemption  des  captifs, 
fonda  à Barcelone  la  première  maison  de  la  Merci  en  1223, 
racheta  plus  de  400  chrétiens  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, visita  la  côte  d’Afrique  dans  le  même  but,  refusa, 
à cause  de  ses  infirmités,  de  suivre  Louis  IX  en  Terre- 
Sainte,  et  se  démit,  en  1249,  du  généralat  de  son  ordre. 
Fête,  le  31  janvier. 

NOLAY,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 20  kil. 
S. -O.  de  Beaune;  2,213  hab.  Restes  d’un  château,  belle 
église.  Patrie  de  Carnot.  Vins  blancs,  grains,  laines, 
marbres.  Tanneries.  Environs  très-pittoresques;  ruines, 
d’un  camp  romain. 

NOLI,  anc.  Naula,  v.  du  roy.  d’Italie  (prov.  de  Gênes), 
petit  port  à 13  kil.  S. -S. -O.  de  Savone  ; 1,753  hab.  Elle 
forma,  au  xne  siècle,  une  petite  république,  et  conserva, 
sous  la  protection  de  Gênes,  son  indépendance  jus- 
qu’en 1805. 

noli  (Antoine  de).  V.  cadamosto. 

NOLLET  (L’abbé  Jean  - Antoine)  , physicien,  né  à 
Pimpré  (Noyonnais)  en  1700,  m.  en  1770,  fut  associé 
d’abord  aux  recherches  de  Dufay  sur  l’électricitc,  puis 
secondé  dans  ses  études  par  Réaumur.  Il  fit,  avec  beau- 
coup de  succès,  des  cours  publics  de  physique  dans  dif- 
férentes villes.  Chargé,  en  1749,  d’aller  recueillir  des  do- 
cuments sur  l’état  des  sciences  en  Italie,  il  fut  nommé,  à 
son  retour,  à une  chaire  de  physique  expérimentale  créée 
pour  lui  au  collège  de  Navarre,  1756,  puis  maître  de  phy- 
sique et  d’histoire  naturelle  des  enfants  de  France,  et  pro- 
fesseur aux  écoles  d’artillerie  de  La  Fère  et  de  Mézières. 
Il  a beaucoup  contribué  à répandre  en  F’rance  le  goût  de 
la  physique,  et  fait  connaître  les  découvertes  de  Newton 
en  optique.  On  a de  lui  ; Leçons  de  physique  expérimentale. 
Paris,  1743,  6 vol.  in-12;  Recherches  sur  les  causes  partievr 
Itères  des  phénomènes  électriques,  1749,  in-12;  Essai  sur  l'éleo 
tricité  des  corps,  1750,  in-12;  Recueil  de  lettres  sur  i électricité, 
1753,  3 vol.  in-12;  l'Art  des  expériences,  1770,  3 vol.  in-12; 
enfin  des  Mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  l’Académie 
des  sciences  de  Paris , à laquelle  il  appartenait  depuis 
1739.  V. 

NOLLI  ( Giambattista ) , architecte,  né  à Côme,  m.  ec 
1780  , florissait  vers  le  milieu  du  xvme  siècle.  Il  a construit 
à Rome  l’église  Sle-Dorothée  ; mais  il  est  surtout  connu 
par  un  grand  plan  de  Rome,  Nuova  Pianta  di  Roma,  1748  , 
en  16  feuilles  in-fol.  et  16  in-4».  C’est  le  plan  de  Rome 
moderne  , avec  indication  des  ruines  antiques  , très-beau 
ettrès-bon  travail,  le  plus  exact  qu’on  avait  fait  jus- 
qu’alors , et  qui  a servi  de  base  à la  plupart  des  tra- 
vaux de  même  genre  publiés  depuis.  On  doit  encore  à 
Nolli  une  réduction  in-fol.  de  ce  plan , et  un  autre  plan 
de  Rome,  in-fol.  aussi,  qui  ne  contient  que  les  ruines 
antiques.  C.  D — T. 

NOM  B RE-DE-DIOS.  V.  Dios. 

NOMBRE  D’OR,  période  de  19  ans,  au  bout  de  laquelle 
les  nouvelles  lunes  reviennent  au  même  jour  du  mois.  En 
commençant  le  cycle,  on  compte  1,  lorsque  la  nouvelle 
lune  arrive  au  1er  janvier;  par  conséquent  la  nouvelle  lune 
n’arrive  le  1er  janvier  que  tous  les  19  ans.  L’an  1er  de 
l’ère  vulgaire,  d’après  la  chronologie  adoptée  par  les  Bé- 
nédictins, le  nombre  d’or  était  2.  Donc,  en  ajoutant  1 à 
l’année  demandée  et  divisant  par  19,  le  reste  de  la  divi- 
sion donnera  le  nombre  d’or  de  l’année  demandée.  Le  cycle 
de  19  ans  fut,  dit-on,  trouvé  par  l’Athénien  Méton,  et  on 
l’appela  nombre  d’or,  parce  qu’il  fut  regardé  comme  une 
découverte  si  belle,  qu’on  en  gravait  le  calcul  en  lettres 
d’or.  M. 

NOMBRES  (Le  Livre  des),  un  des  livres  de  Moïse,  le 
4e  du  Pentateuque,  tire  son  nom  de  ce  qu’il  commence  par 
le  dénombrement  du  peuple  et  des  Lévites.  Il  renferme 
le  récit  de  ce  qui  s’est  passé  pendant  39  ans  du  voyage 
des  Israélites  dans  le  désert. 

nombres  sacrés.  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays,  on  a attribué  aux  nombres  certaines  propriétés 
mystérieuses , certains  caractères  symboliques , dont  les 
modernes  sont  loin  de  posséder  toujours  l’explication.  Les 
Pythagoriciens  avaient,  à ce  sujet,  une  théorie  célèbre: 
ils  disaient  que  l’unité  , qui  n’a  point  de  parties , est  moins 
un  nombre  que  le  principe  générateur  des  nombres,  et  ils 
en  faisaient  l’attribut  essentiel , le  caractère  de  la  divinité. 
Le  nombre  2 désignait,  suivant  eux,  le  mauvais  principe, 
et  ils  regardaient  comme  funestes  tous  les  nombres  qui 
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commençaient  par  ce  chiffre  : ce  fut  sans  doute  d’après  I 
cette  prévention  que  les  Romains  dédièrent  à Pluton  le  2e '■  I 
mois  de  leur  année  , et  que , le  2e  jour  de  ce  mois , ils  sacri- 
fient aux  Mânes.  Les  Pythagoriciens  appelaient  le  nombre 
a une  harmonie  parfaite  , et  avaient  aussi  de  la  vénération 
pour  le  nombre  4,  qui  renfermait,  disaient-ils,  toute  la 
religion  du  serment,  et  leur  rappelait  l’idée  de  la  puissance 
infinie  de  Dieu  dans  l’arrangement  de  l’univers  : de  même, 
le  nombre  3 se  retrouve  dans  la  Trinité  de  l’Inde  et  du 
christianisme,  dans  les  3 Grâces , les  3 Parques,  les  3 juges 
des  Enfers  chez  les  Grecs.  Le  nombre  5 , formé  par  l’addi- 
tion de  2,  premier  nombre  pair,  et  de  3,  premier  nombre 
impair,  était,  pour  les  Pythagoriciens,  l’emblème  du  ma- 
riage, et  placé  sous  la  protection  de  Junon.  Le  nombre  6 
caractérisait  la  justice,  qui  marche  toujours  d’un  pas 
égal.  Les  médecins  croyaient  voir,  dans  le  nombre  7 , les 
vicissitudes  de  la  vie  humaine  ; il  revient  à chaque  instant 
dans  les  coutumes  des  peuples  : on  cite  le  chandelier  à 
sept  branches  chez  les  Hébreux,  les  7 enceintes  d’Ecbatane, 
les  7 conseillers  des  rois  de  Perse , les  7 jeunes  filles  qui 
servaient  Esther,  les  7 collines  de  Rome,  et,  chez  les  chré- 
tiens , les  7 fenêtres  et  les  7 arcades  du  chœur  dans  cer- 
taines églises  gothiques  , les  7 chapelles  autour  du  chœur, 
image  des  7 sacrements  ou  des  7 dons  du  Sl-Esprit , enfin 
les  7 péchés  capitaux , Notre-Dame  des  Sept-Douleurs  , et 
les  7 étoiles  placées  dans  le  nimbe  de  la  Vierge.  Aux  yeux 
des  Pythagoriciens,  8 représentait  la  loi  naturelle,  qui 
suppose  tous  les  hommes  égaux;  ils  redoutaient  9,  comme 
l’image  de  la  fragilité  des  fortunes  humaines.  Mais  le 
nombre  10  était  le  symbole  de  la  merveilleuse  harmonie 
de  l’univers;  c’était  aussi  le  signe  de  la  paix,  parce  que 
l’union  de  deux  mains  forme  10  doigts.  Les  multiples  de 
chaque  nombre  avaient  le  même  sens , la  même  propriété 
que  ce  nombre.  Par  exemple,  on  rencontre  souvent  le 
nombre  12  , produit  de  3 par  4 : il  y avait  12  tribus  chez 
les  Hébreux;  à Athènes,  les  12  poleis  étaient  distribuées 
en  12  demoi,  12  phralriai,  12 ’phulai;  12  vautours  appa- 
raissent à Romulus;  il  y a 12  grands  dieux  de  l’Olympe 
grec , 12  compagnons  d’Odin  chez  les  Scandinaves , 12 
chevaliers  de  la  Table  ronde  d’Arthur,  12  paladins  à la 
cour  de  Charlemagne  ; l’Etrurie  formait  12  lucumonies. 
Le  nombre  30  joua  aussi  un  grand  rôle  : ce  sont  les  30 
membres  du  sénat  de  Sparte , les  30  petits  qu’Enée  vit 
naître  d’une  truie  à l’endroit  où  Rome  s’éleva  plus  tard  , 
les  30  villes  de  la  confédération  Latine , les  30  Sabines 
enlevées  par  les  Romains  , les  30  curies  instituées  sous 
Romulus,  les  dix  mois  de  30  jours  dans  l'année  cyclique,  etc. 
Certaines  institutions  rappelaient  les  divisions  du  calen- 
drier : les  300  sénateurs  de  l’anc.  Rome  correspondent  aux 
300  jours  de  l’année  cyclique  ; les  360  maisons  d’Athènes  , 
les  360  amphictyons  étaient  en  rapport  avec  les  360  jours 
de  l’année  solaire  ; Carthage  avait  un  sénat  de  104  membres, 
le  double  des  semaines  d’une  année,  etc. 

NOMENCLATEUR,  Nomenclator,  esclave  qui,  chez  les 
riches  Romains,  était  chargé  de  reconnaître,  par  leurs 
noms,  toutes  les  personnes  qui  venaient  dans  la  maison  de 
son  maître.  Quand  ce  maître  recevait,  le  matin,  la  visite  de  - 
ses  nombreux  clients,  le  nomenclateur  se  tenait  près  de  lui, 
un  peu  en  arrière,  et  lui  soufflait  à l’oreille  le  nom  de  celui 
qui  se  présentait.  Dans  la  brigue  des  comices,  au  Forum 
ou  au  Champ  de-Mars,  chaque  candidat  se  faisait  accom- 
pagner d’un  ou  de  deux  nomenclateurs,  qui  lui  disaient  les 
noms  de  tous  les  citoyens  qu’il  abordait,  et  qu’il  devait 
saluer  nominativement  pour  solliciter  leur  suffrage;  ils 
le  renseignaient  même , au  besoin  , en  peu  de  mots  , sur 
l’importance  du  personnage.  C.  D — y. 

NOMÉNOÉ,  seigneur  breton,  nommé  comte  ou  duc  de 
Bretagne  par  Louis  le  Débonnaire  vers  825,  m.  à Ven- 
dôme en  851,  secoua  le  joug  de  Charles  le  Chauve,  prit  le 
titre  de  roi,  chassa  les  évêques  qui  ne  voulurent  pas  le 
sacrer,  et  repoussa  les  Normands  qui  s’étaient  emparés 
de  Nantes,  847. 11  laissa  un  fils,  Erispoé,  qui  sut  se  main- 
tenir dans  l’héritage  de  son  père. 

NOMENTUM,  auj.  Lamenlano,  v.  de  l’Italie  ancienne, 
dans  la  Sabine,  à 12  milles  (16  kil.  environ)  N.-E.  de 
Rome  ; célèbre  par  une  victoire  de  Servilius  Priscus  Fide- 
nas  sur  les  Véiens  et  les  Fidénates,  l’an  418  de  Rome, 
335  av.  J.-C.  On  appelait  Voie  Nomentane,  une  route  qui 
conduisait  de  Rome  à Nomentum,  et  qui  passait  au  mont 
Sacré. 

NOMÉNY,  ch.-l.  de  cant.  (Meurthe),  arr.  et  à 28  kil. 
N.  de  Nancy,  sur  la  Seille;  1,212  hab.  Jadis  titre  d’un 
marquisat. 

NOMES , divisions  de  l’ancienne  Egypte,  dont  les  gou- 
verneurs s’appelaient  Nomarques  ; en  voici  les  noms,  d’après 
les  Egyptiens  et  d’après  les  Grecs  : 


ÉGYPTIENS.  GRECS. 


Maris.  Thébaide. 


Ambo, 

Ombos. 

Atbo, 

Sné, 

Ermonth, 

Apollinopolite. 

Latopolite. 

Ilermonthite. 

Amoun, 

Thébain. 

Phatouri, 

Phaturite  ou  Tatliyrite, 

Keft, 

Coptos. 

Tentliori, 

Tentyrite. 

Hô, 

Diospolite. 

Abydos. 

Psoï, 

Ptolémaïte. 

Schmin  ou  Chennnis, 

Panopolite. 

Atbo, 

Aphroditopolite. 

Tkoou, 

Antéopolite. 

Schotp, 

Hypsélite. 

Sioout, 

Lyeopolite. 

Ouahé-Psoï, 

Grande-Oasis. 

Heplanomide. 

Schmoun,  1 
Touho,  j 

Hermopolite. 

Kaïs, 

Cynopolite. 

Pemsjé, 

Oxyrinchite. 

Hnès, 

Héracléopolite. 

Piom, 

Crocodilopolite. 

Tpih, 

Aphroditopolite. 

Memfi. 

Memphite. 

Tsahet. 

Delta. 

Pharbaït, 

Pharbétite. 

Léontopolite. 

Sjani, 

Tauite. 

Schmoun-an-Erman, 

Mendésien. 

Pschati, 

Prosopite. 

Nimeschoti  ou  1 

) Sébennyte-Inférieur. 

Sjemnouti,  ( 

j Sébennyte-Supérieur. 

Ounouphi, 

Onuphite. 

Pousiri, 

Busirite. 

Xoïte. 

Phtembouthite. 

Saï, 

Saïte. 

Naueratite. 

Chbehs, 

Cabasite. 

U 

Métélite. 

Pténato, 

Phthénotès. 

A ces  nomes  il  faut  ajouter  les  5 de  l 'Arabie  égyptienne 
(partie  orient,  de  l'Egypte-inférieure,  Tiarabia  des  Egyp- 
tiens) : On,  Alhribi,  Poubasti , Tiarabia  propre  et  Sariom,et  la 
Libye  égyptienne  (partie  occid.  de  la  Basse-Egypte, Niphaiat 
des  Egyptiens).  De  même,  aux  40  nomes  grecs  il  faut  an- 
nexer les  6 nomes  à l’E.  du  Delta  jusqu’à  Rhinocolure 
( lJéliopolite , Athribite , Bubastite , Phragroriopolile , Séthréitee t 
Héroopolite ) et  les  7 nomes  de  la  partie  occid.  jusqu’à  Pa- 
rétonium  ( Lélopolile , Gynécopolite , Andropohle,  Momemphite, 
Héracléotile,  Libyque  et  Nilrialite).  Ces  divisions,  conservées 
sous  la  domination  perse,  qui  avait  fait  de  l’Egypte  la  4® 
satrapie  de  l’Empire  (525-414  et  354-332),  sous  les  Ptolé- 
mées et  les  premiers  empereurs  romains,  durèrent  jusqu’au 
IVe  siècle  de  l’ère  chrétienne. 

NOMINAUX.  V.  Réalistes. 

NOMOPHYLACES  (du  grec  nomos,  loi,  et  phulassô,  je 
garde),  magistrats  athéniens,  chargés  du  dépôt  des  annales 
et  des  actes  publics,  et  du  soin  de  faire  observer  les  lois. 

NOMPAR  DE  CAUMONT.  V.  La  Force. 

NOMS  PROPRES.  Dans  le  ]»r  chapitre  de  la  Genèse, 
Dieu  nomme  les  êtres  à mesure  qu’il  les  crée  ; les  choses 
et  les  animaux  reçoivent  des  noms  communs,  tandis  que 
l'homme  et  la  femme  ont  des  noms  propres  (Adam,  Eve). 
Les  noms  des  Hébreux  avaient  un  sens  ; ils  changeaient  à 
chaque  génération , comme  on  le  voit  dans  la  généalogie 
de  J.-C.  — Les  Grecs  n’avaient  qu’un  nom;  les  enfants 
ne  portaient  presque  jamais  celui  de  leur  père;  ils  en  re- 
cevaient un  arbitraire  , le  dixième  jour  après  la  naissance. 
Souvent  on  individualisait  ce  nom  propre  par  le  génitif 
de  celui  du  père  : Achille , fils  de  Pelée.  Il  y eut  aussi  des 
sobriquets  , empruntés  à quelque  caractère  physique  ou 
intellectuel , à la  profession  , etc.  Les  noms  de  famille  pro- 
prement dits  ne  semblent  pas  avoir  été  connus,  mais  seu- 
lement ceux  de  tribu  (les  Héraclides,  les  Pallantides,  les 
Aleuades,  etc.),  exprimant  une  alliance  naturelle  et  poli- 
tique à la  fois,  comme  plus  tard,  au  moyen  âge,  les  Guelfes, 
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les  Gibelins,  les  Capulets , les  Montaigus , etc.  — Les 
Romains  avaient  ordinairement  3 noms  : 1°  le  prœnomen, 
désignant  l'individu  (Caïus,  Lucius,  Marcus,  Cneius,  Sex- 
tus,  etc.);  2°  le  nomen , désignant  la  gens  à laquelle  cet 
individu  appartenait,  et  généralement  terminé  en  ius  ou 
en  eius  (Tullius,  Cornélius,  Servilius,  Porcius,  etc.);  3°  le 
cognomen,  désignant  la  famille  ou  division  de  la  gens  (Sci- 
pion  , Caton  , Brutus,  Crassus,  César,  etc.).  Quelquefois 
ils  avaient  un  4°  nom  , agnomen , donné  comme  distinction 
honorifique,  en  mémoire  de  quelque  événement  (Africa- 
nus,  Asiatieus,  Macédoniens,  Achaïcus,  Numidi-cus,  etc.). 
Un  très-grand  nombre  de  plébéiens  ne  portaient  que  le 
prénom  et  le  nom.  Les  femmes  avaient  seulement  le  nom 
de  la  gens  sous  sa  forme  féminine  ( Sempronia,  Cornelia, 
Tullia);  deux  filles  dans  une  même  famille  étaient  sur- 
nommées major  et  minor,  et , s’il  y en  avait  davantage', 
prima,  secundx,  lerlia,  etc.;  plusieurs  femmes  eurent  aussi 
un  surnom  tiré  de  quelque  particularité  personnelle  ( Rufa, 
Pusilla,  etc.).  Quand  on  passait  par  adoption  d’une  famille 
dans  une  autre,  on  prenait  le  prénom,  le  nom  et  le  surnom 
de  son  père  adoptif,  en  ajoutant  le  nom  de  la  première  fa- 
mille avec  la  terminaison  anus  ( Caïus-Julius-Cœsar-Octavia- 
nus).  Les  esclaves  gardaient  le  nom  qu’ils  avaient  avant  de 
tomber  en  esclavage  ; rendus  à la  liberté,  ils  recevaient  le 
prénom  et  le  nom  de  leur  maître,  et  y ajoutaient  leur  pro- 
pre nom  (Lucius-Cornélius-Chrysogonus,  Marcus-Tullius- 
Tiro,  etc.). — LesFranks  ne  portaient  qu’un  nom,  et  il  avait 
un  sens  : Clodion,  illustre;  Mérovée,  éminent  guerrier;  Chil- 
déric , fort  ou  brave  au  combat;  Clovis,  illustre  guerrier; 
Théodoric  ou  Thierry,  brave  ou  puissant  parmi  le  peuple  ; 
Clodomir,  chef  célèbre;  Childebert , brillant  dans  le  com- 
bat; Clotaire,  célèbre  et  éminent;  Chilpéric , brave  ou 
puissant  à secourir;  Théodebert,  brillant  parmi  le  peuple; 
Théodebald,  hardi  parmi  le  peuple;  Chariberl,  brillant  dans 
l'armée;  Sigebert , brillant  par  la  victoire;  Gontran , fort 
au  combat;  Dagobert,  brillant  comme  le  jour,  etc.  Vers  la 
fin  de  la  2e  race,  pour  distinguer  les  membres  d’une  même 
famille,  on  commença  de  recourir  à des  sobriquets,  pris 
d’une  qualité  honorable  ou  d’une  particularité  vicieuse  ou 
ridicule  ; ainsi  Hugues  Capet  signifiait  Hugues  à la  grosse 
tête,  ou  le  bon  esprit,  ou  l’opiniâtre.  Bien  que  l’on  trouve 
auparavant  Pépin  le  Bref , Charles  le  Simple,  Charles  le 
Chauve,  il  n’est  pas  vraisemblable  que  ces  princes  aient 
été  désignés  ainsi  de  leur  vivant.  On  ne  mettait  que  lés 
noms  dans  les  actes  publics;  mais  le  sobriquet,  par  la 
force  de  l’usage,  étant  devenu  une  notoriété,  on  l’ajouta 
au-dessus  du  nom,  en  interligne,  ce  qui  paraît  l’avoir  fait 
appeler  surnom.  De  bonne  heure  on  adopta  l’usage  des 
■noms  de  baptême  , qui  sont  devenus  les  prénoms.  Ce  n’est 
que  vers  le  xme  siècle,  que  l’on  conserva  dans  les  familles 
un  nom  héréditaire  ; la  noblesse  le  prit  de  ses  terres,  les 
vilains  se  transmirent  celui  qu'ils  devaient  à des  particu- 
larités physiques,  au  caractère,  à l’âge,  au  lieu  de  naissance 
ou  d’habitation,  à la  profession  , tels  que  : Leroux,  Lenoir, 
Levilain , Lepetit , Leblanc  , Legros  , Legrand , Lefort , 
Ledoux  , Lejeune,  Lenormand,  Lepicard,  Lebreton,  Duval, 
Dupré,  Marchand , Charpentier,  etc.  Ces  noms  ne  devinrent 
fixes  que  quand  on  eut  institué  les  registres  de  l’état-civil. 
Dès  lors,  il  fallut  l’autorisation  du  chef  de  l’Etat,  et 
certaines  formes  légales  pour  pouvoir  changer  de  nom. 
V.  E.  Salverte , Essai  historique  et  philosophique  sur  les  noms 
propres,  Paris,  1824,  2 vol.  in-8°. 

NON  (Cap).  V.  Noun. 

NONA,  Ænona,  v.  des  Etats  autrichiens  (Dalmatie), 
à 17  kil.  N. -N. -O.  de  Zara,  petit  port  sur  l’Adriatique; 
600  hab.  Evêché. 

NONACRIS , anc.  ville  d’Arcadie,  près  du  mont  Cyllène, 
ainsi  nommée  d’une  fille  de  Lycaon.  Patrie  d’Evandre  et 
d’Atalante. 

NONAGRIA.  V.  Andros. 

NONANCOURT,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  et  à 35 
kil.  S.  d’Evreux  , sur  l’Avre  ; 1,255  hab.  Filatures  de  laine 
et  de  coton , fabr.  de  cardes,  tanneries.  Comra.  de  grains, 
papier,  tuiles  et  briques.  Restes  de  fortifications. 

NONCE,  Nuntius,  ambassadeur  du  pape  près  d’une 
cour  étrangère.  Celui  qui  ne  représente  que  provisoirement 
le  Saint-Siège  s’appelle  Internonce.  — Les  députés  de  h*, 
noblesse  polonaise  dans  les  diètes  portaient  aussi  le  nom 
de  nonces. 

NON-CONFORMISTES.  V.  Conformistes,  Dissen- 

TKRS. 

NONE,  une  des  parties  de  l’office  divin,  et  la  dernière 
des  petites  heures  ou  heures  canoniales;  elle  se  dit  avant 
vêpres.  Son  nom  vient  de  ce  que,  dans  l’anc.  manière  de 
diviser  le  jour,  on  la  récitait  à la  9e  heure. 

NONES , Nonœ,  une  des  divisions  du  mois  dans  le  calen- 


drier des  anc.  Romains.  On  les  nommait  ainsi  de  ce  qu’elles 
se  trouvaient  9 jours  avant  les  ides.  Elles  étaient  un  peu 
mobiles , et  revenaient  le  5 du  mois  en  janvier,  février, 
avril,  juin,  août,  septembre,  novembre  et  décembre,  et  le  7, 
pendant  les  autres  mois.  La  superstition  romaine  regar- 
dait tous  les  lendemains  de  nones  comme  funestes.  — Nones 
Caprotines.  V.  Populifugium  et  Caprotine. 

NONIUS  MARCELLUS,  grammairien  latiu  et  philo- 
sophe péripatéticien , né  à Tibur  dans  le  me  siècle , a laissé 
un  traité  De  proprielale  sermonum , compilation  médiocre, 
mais  riche  en  citations  de  beaucoup  d’auteurs  dont  les 
ouvrages  sont  auj.  perdus.  La  meilleure  édit.  deNonius  est 
celle  de  Mercier-des-Bordes,  Paris,  1614. 

nonius  (Pedro  nunnez  , en  latin) , mathématicien  por- 
tugais, né  en  1492,  m.  en  1577,  professeur  à l’université 
de  Coïmbre , s’est  surtout  occupé  de  géométrie.  On  lui 
attribue  l’idée  d’une  méthode  pour  la  mesure  des  petits  arcs 
de  cercle.  Il  écrivit  un  traité  De  arte  navigandi , en  2 livres, 
qui  attira  l’attention  des  géomètres  sur  les  problèmes  nou- 
veaux que  faisait  naître  l’usage  de  la  boussole. 

NONNIUS  P1NCIANUS.  V.  Pincianus. 

NONNOTTE  (Claude- Adrien) , jésuite  , né  à Besançon 
en  1711,  m.  en  1793,  prêcha  pendant  plusieurs  années  à 
Paris , à Versailles , et  à Turin.  Il  entreprit  de  relever  les 
erreurs  historiques  de  Voltaire,  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  : les  Erreurs  de  Voltaire , Avignon , 1762,  2 vol.  ; 
Besançon,  1718  , 3 vol.  ; il  le  fit  le  plus  souvent  avec  suc- 
cès pour  la  vérité , mais  en  attirant  sur  soi  les  sarcasmes 
de  Voltaire.  On  a de  lui  encore:  Dictionnaire  philosophique 
de  la  religion,  en  réponse  aux  objections  des  incrédules , Avi- 
gnon , 1772, 4 vol.  in-12;  les  Philosophes  des  trois  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  Paris,  1789,  in-12.  C.  N. 

NONNUS,  poète  grec,  neA  Panopolis  en  Egypte  vers 
410  ap.  J.-C.,  est  auteur  d’un  poème  en  48  chants,  les 
Dionysiaques , qui  roule  sur  l’histoire  de  Bacchus.  Rien  n’est 
plus  inégal  que  ce  poème  ; à des  élans  d’inspiration  véri- 
table , succède  une  stérile  abondance  de  mots  ; la  prédo- 
minance de  l’élément  descriptif  et  l’abus  de  l’érudition 
mythologique  en  rendent  la  lecture  fatigante.  Les  Diony-: 
siaques  ont  été  publiés  par  Falkenberg,  Anvers,  1569, 
gr.  in-8»;  par  G. -H.  Moser,  Heidelberg,  1809;  et  par 
Græfe,1819  et  1826,  Leipzig,  2 vol.  in-8°,  ettrad.  en  fran- 
çais par  Boitel , Paris , 1625 , in-8°,  et  par  le  comte  de 
Marcellus,  dans  la  BibAothèque  des  auteurs  grecs  de  Didot, 
1856  , gr.  in-8°.  On  attribue  encore  à Nonnus  une  Para- 
phrase en  vers  de  l’Evangile  de  St  Jean,  publiée  pour  la  lre  fois 
à Venise  , 1501;  à moins  que  le  poète  ne  se  soit  fait  chré- 
tien , cet  ouvrage  ne  peut  lui  être  rapporté.  V.  Weichert, 
De  Nonno  Panopolitano , 1810,  in-4°. 

NONTRON,  s.-préf.  (Dordogne) , à 40  kil.  N.  dePéri- 
gueux.  Tribunal  de  lre  instance  ; 2,444  hab.  Autrefois  for- 
tifiée. Fabr.  de  couteaux;  forges,  tanneries.  Comm.  de 
bestiaux.  Exploit,  de  fer,  plomb  sulfuré,  manganèse  et 
oxyde  noir  aux  environs. 

NONZA  , ch.-l.  de  cant.  (Corse) , arr.  et  à 12  kil.  N. -O. 
de  Bastia,  au  sommet  d’un  roc  escarpé;  445  hab. 

NOODT  (Gérard),  jurisconsulte  et  publiciste,  né  à 
Nimègue  en  1647,  m.  en  1725,  professeur  de  droit  dans 
sa  ville  natale  en  1671 , à Franeker  en  1679 , à Utrecht  en 
1684  , et  à Leyde  en  1686  , a laissé , entre  autres  ouvrages 
estimés  : Probabilium  jurislib.  m , 1674-79;  de  Juri  imperii 
etlegeregiâ,  1699,  et  de  Religioneab  imperio,  jure  gentium, 
libéra , 1706,  ouvrages  trad.  en  français  par  Barbeyrac, 
sous  ce  titre  : du  Pouvoir  des  souverains  et  de  la  liberté  de 
conscience,  Amst.  1707,  1714,  in-4°.  La  meilleure  édit,  des 
Œuvres  de  Noodt  est  celle  de  Leyde,  1735,  2 vol.  in-fol. 

NOORDHUISEN.  V.  Nordhausen. 

NOOT  (Henri-Nicolas  Van  der)  , avocat  au  grand- 
conseil  du  Brabant , né  à Bruxelles  en  1750  , m.  en  1826, 
joua  un  rôle  important  dans  l’insurrection  des  Pays-Bas 
autrichiens  en  1789.  Obligé  de  fuir  en  Hollande  pour  quel- 
ques écrits  contre  l’empereur  Joseph  II , il  se  joignit  à 
d’autres  mécontents,  organisa  le  comité  de  Bréda , qui  se 
proposait  l’expulsion  des  Autrichiens , et  devint  président 
du  pouvoir  exécutif,  formé  à Bruxelles  lors  de  l’insurrec- 
tion. Mais  les  troupes  impériales  revinrent  plus  nombreuses  ; 
Van  der  Noot,  qui  n’avait  pu,  d’ailleurs,  empêcher  les 
excès  du  parti  républicain , chercha  encore  un  asile  en 
Hollande.  Bien  qu’il  eût  publié,  en  1792,  une  adresse  à 
ses  concitoyens  pour  les  engager  à se  joindre  aux  Français, 
il  fut  arrêté , en  1796  , par  ordre  du  Directoire  , et  retenu, 
pendant  près  d’un  an  , dans  la  citadelle  de  Bois-le-Duc. 
Depuis  cette  époque,  il  vécut  ignoré  à Bruxelles. 

NOOTKA.  V.  Noutka. 

NOR  , fils  de  Thorron , qui  régnait  sur  la  Gothie  et  la 
Finlande,  fut  envoyé  à la  recherche  de  sa  soeur  Goé,  qu’on 
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avait  enlevée,  et,  selon  les  traditions  Scandinaves,  arriva 
dans  le  pays  qui , de  son  nom , s’appela  Norvège. 

NORA , auj . Bour  ? v.  forte  de  l’anc.  Cappadoce,  au  pied 
du  Taurus,  célèbre  par  le  siège  qu’y  soutint  Eumène  contre 
Antigone,  320  av.  J.-C.  — anc.  v.  de  Phrygie , sur  les 
confins  de  la  Lycaonie. — anc.  v.  de  Sardaigne  , sur  la  côte 
S.  ; auj . Nori  ou  San-Giovani  di  Pula. 

NORADIN.  V.  Nour-Eddyn. 

NOllAGHES  ou  NURAGHES,  nom  par  lequel  on  dé- 
signe de  très-anciens  monuments  situés  en  Sardaigne.  Ils 
ont  la  forme  d’une  tour  ou  d’un  cône  surbaissé  de  15  à 
16  mèt.  de  hauteur,  et  de  29  à 30  de  circonférence  à la 
base.  Quelques-uns  sont  élevés  sur  un  soubassement  de 
forme  irrégulière,  de  100  à 200  mèt.  de  large.  L’entrée 
extérieure,  toujours  entre  le  S.-  E.  et  le  S.- O.,  n’excède 
jamais  1 mèt.  60  centimèt.  de  haut,  sur  0 mèt.  60  centi- 
mèt.  de  large,  et  est  souvent  plus  étroite  ; l’intérieur  est 
divisé  en  plusieurs  chambres  superposées.  Il  existe  encore 
environ  3,000  monuments  de  ce  genre,  bien  qu’un  grand 
nombre  aient  été  détruits.  On  croit  qu’ils  ont  été  fondés 
par  une  colonie  pélasgique,  environ  200  ans  av.  la  guerre 
de  Troie , et  que  leur  nom  vient  de  Norax,  conducteur 
d’une  de  ces  colonies.  Il  y a aussi  en  Sardaigne  d’autres 
monuments , formés  par  de  grosses  pierres  rangées  sans 
ciment  autour  d’une  fosse  creusée  de  12  à 16  mèt.  de  long 
sur  1 à 2 d’ouverture,  et  sur  lesquelles  sont  posées  de 
larges  pierres  plates  formant  un  toit  ; à l’une  des  extré- 
mités de  la  fosse,  on  trouve  plusieurs  pierres  posées  per- 
pendiculairement; ces  fosses  sont  appelées  par  le  peuple 
sépultures  des  géants  : c’étaient  probablement  des  tombeaux. 
V.  Petit-Radel,  Notice  sur  les  Nuraghes  de  la  Sardaigne, 
Paris,  1826. 

NORBA,  auj.  Normv , anc.  v.  d’Italie  (Latium)  , chez 
les  Yolsques.  Colonie  îomaine  depuis  l’an  262. 

norba  cæsarea  , v.  de  la  Lusitanie  ; auj.  Alcantara. 

NORBERT  (Saint),  né  à Santon  (Clèves)  vers  1092, 
m.  en  1134.  D’une  famille  illustre  du  comté  de  Clèves,  il 
mena  d’abord  une  vie  fastueuse  et  dissipée;  un  orage,  qui 
mit  ses  jours  en  danger,  détermina  sa  conversion  ; il  reçut 
les  ordres,  passa  quelques  années  en  mission , et,  en  1120, 
fonda  à Prémontré,  dans  la  forêt  de  Coucy,  un  monastère 
ayant  pour  objet  la  réforme  des  chanoines  réguliers  ; le 
nouvel  ordre  fut  confirmé  par  le  pape  Ilonorius  II  en 
1126,  et  fit  de  rapides  progrès  dans  toute  l’Europe.  La 
même  année,  S1  Norbert  devint  archevêque  de  Magde- 
bourg;  il  rendit  de  grands  services  à l’Eglise  lors  du 
schisme  qui  suivit  la  mort  d’Honorius  II , et , d’accord  avec 
S1  Bernard  , entraîna  l’empereur  Lothaire  II  dans  le  parti 
d Innocent  IL  II  suivit  Lothaire  en  Italie  comme  archi- 
chancelier, et , au  retour,  fut  nommé  primat  des  deux 
Saxes.  Il  fut  canonisé  en  1582  par  Grégoire  XIII.  Fête,  le 
6 juin. 

Norbert  (Pierre  parisot,  dit  le  Père),  capucin,  né  en 
1697  à Bar-le-Duc,  m.  en  1769,  fut  emmené  à Rome  en 
qualité  de  secrétaire  par  son  provincial  en  1734,  et  là  se 
fit  nommer,  1736  , procureur-général  des  missions  étran- 
gères. Arrivé  à Pondichéry,  il  fut  choisi  comme  curé  de 
la  ville  par  le  gouverneur  Dupleix;  mais  son  animosité 
contre  les  Jésuites  le  fit  revenir  à Rome  en  1740,  pour  pré- 
s en  ter  à Benoit  XIY  son  ouvrage  sur  les  Rites  malabares, 
où  étaient  des  attaques  violentes  contre  les  Jésuites.  Cet 
écrit,  publié  malgré  le  pape,  causa  un  grand  scandale. 
Norbert  quitta  son  ordre,  erra  sous  différents  noms  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Portugal,  etc.,  et  finit  mi- 
sérablement ses  jours  dans  un  village  de  Lorraine.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  : Mémoires  historiques  sur  les 
affaires  des  Jésuites  arec  le  Saint-Siège,  Lisbonne,  1766,  7 
vol.  in-4°. 


NOlvClA,  anc.  Nursia , v.  du  roy.  d'Italie  (Pérouse),  s 
tuée  à 31  kil.  N.-E.  de  Spolète,  près  de  la  rive  dr.  de  1 
Nera  ; 9,795  hab.  Evêché.  Fabr.  de  lainages  et  de  drar 
communs.  Cette  ville  eut  autrefois  un  gouvernement  me 
mcipal  dont  les  chefs  s’appelaient  Illettrés,  parce  qu’ils  n 
devaient  savoir  ni  lire  ni  écrire. 

NORD  (Mer  du)  ou  d’ ALLEMAGNE , anc.  Océan  ne, 
mamque,  mer  d’Europe,  formée  par  l’océan  Atlantique 
entrf  *a,  Grande-Bretagne  à l’O.,  la  Norvège  et  le  Dane 
mark  à I L.  l’Allemagne  (prov.  pruss.  de  Holstein  et  Ha 
novie),  la  Hollande,  la  Belgique  et  la  h rance  au  S F 
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Hollandais  16  Pas'de:Calai3-  Elle  a reçu  son  nom  de 
Hollandais  par  opposition  au  Zuyderzée  (mer  du  Sud] 

Les  eaux  de  la  mer  du  Nord  contiennent  plus  de  partie 
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long  des  côtes.  Cette  mer  est  peu  profonde,  surtout  prés  des 
côtes,  ce  qui  la  rend  très-houleuse  ; e>le  a aussi  beaucoup  de 
hauts-fonds.  La  Grande-Bretagne  possède  sur  la  mer  du 
Nord  les  ports  de  Londres,  Yarmoutli,  Leith,  et  Dundee  ; 
la  France,  ceux  de  Dunkerque  et  de  Gravelines;  la  Bel- 
gique, celui  d’Ostende  ; la  Hollande,  ceux  de  Rotterdam 
et  d’Amsterdam;  l’Allemagne,  ceux  d’Emden,  Brême,  et 
Hambourg  ; la  Norvège,  ceux  de  Christiansand  et  de  Ber- 
gen. Les  affluents  de  cette  mer  sont  : sur  le  continent , 
l’Elbe,  le  Wéser,  l’Ems,  le  Rhin  , la  Meuse,  et  l’Escaut  ; en 
Grande-Bretagne,  le  Tay,  le  Forth,  la  Tweed,  la  Tyne, 
l’Humber,  l’Ouse , et  la  Tamise. 

NORD  ( Canal  du  ),  détroit  formé  par  l’océan  Atlantique 
au  N.  de  la  mer  d’Irlande,  entre  la  côte  N.-E.  de  l’Irlande 
et  la  côte  S.- O.  de  l’Ecosse. 

nord  (Cap),  promontoire  de  Norvège,  à l’extrémité 
N.  de  l’île  de  Magero,  par  71°  11’  40”  lat.  N.,  et  23°  40’ 
îong.  E.  C’est  le  point  le  plus  septentrional  de  l’Europe. — 
Il  y a d’autres  caps  Nord  : à l’extrémité  N. -O.  de  J’ile  du 
Prince  Edouard , dans  le  golfe  SVLaurent  ; à la  pointe  N. 
de  la  Nouvelle-Zélande;  à l’extrémité  N.-E.  de  la  Nou- 
velle-Géorgie. 

nord  (Le),  département  le  plus  septentrional  de  la 
France,  ch.-l.  Lille;  formé  de  la  Flandre  française,  du 
Cambrésis  et  d’une  partie  du  Hainaut;  borné  au  N.  par 
la  mer  du  Nord  , au  N.-E.  par  la  Belgique  ( Flandre  occi- 
dentale et  Hainaut),  et  entre  les  dép.  de  l’Aisne  et  de  la 
Somme  au  S.,  du  Pas-de-Calais  à l’O.  Superf.,  569,904 
hect.  ; pop.,  1,392,041  hab.  Arrosé  par  l’Escaut  et  ses 
affluents  (laHaisne,  laScarpe,  la  Sensée,  la  Lys,  la  Law,  et 
la  Deule),  parla  Sambre,  l’Aa,  la  Colme,  l’Yser,  et  par  un 
grand  nombre  de  canaux.  Ce  départem.  est,  par  son  agri- 
culture, son  industrie  et  son  commerce,  le  plus  riche  de  la 
France.  Sol  très-fertile  en  céréales,  betteraves,  houblon, 
colza,  lin  (3,500,000  kilogr.  par  an),  légumes,  tabac. 
Nombreuses  pépinières.  Elève  de  chevaux,  porcs,  gros  bé- 
tail. Grande  exploitation  de  houille,  fer,  tourbe;  carrières 
de  marbre,  pierres.  Fabrication  de  toiles,  batistes,  linge  de 
table,  cotonnades,  fils  de  coton,  de  lin  et  de  laine,  tulle, 
dentelles,  faïence,  porcelaine,  verre,  sucre  de  betteraves, 
huiles  (près  de  500,000  hectol.  par  an),  savons;  usines  à 
fer;  raffineries  de  sucre  et  de  sel,  distilleries  de  betteraves. 
Eaux  minérales  de  S'-Amand.  Ce  départem.  forme  le  dio- 
cèse de  Cambrai,  et  dépend  de  la  cour  impériale  de  Douai. 

nord  , l’un  des  4 points  cardinaux,  celui  qui  répond  à 
l’extrémité  du  pôle  boréal.  On  l’appelle  aussi  septentrion, 
nom  que  les  anciens  avaient  donné  à la  constellation  de 
l’Ourse,  près  du  pôle  arctique. 

NORDALBINGIENS , nom  donné  pendant  le  moyen 
âge  aux  peuplades  saxonnes  qui  habitaient  au  N.  et  sur  la 
rive  dr.  de  l’Elbe,  vers  son  embouchure. 

NORDBERG  (Georges),  chapelain  de  Charles  XII,  roi 
de  Suède,  né  à Stockholm  en  1677,  m.  en  1744,  fut  nommé, 
en  1703,  aumônier  de  l’armée  suédoise,  et,  en  1707,  aumô- 
nier du  roi.  Fait  prisonnier  à Pultawa  en  1709,  il  fut 
échangé  contre  des  prisonniers  russes  en  1715,  et  rentra 
comme  pasteur  à Stockholm.  Il  écrivit , par  ordre  et  sous 
l’influence  de  la  reine  Ulrique-EIéonoreja  Vie  de  Charles  XII, 
Stockholm,  1740,  2 vol.  in-fol.,  trad.  en  franç.  par  Warra- 
holz,  La  Haye,  1742,  3 vol.  in-4°.  Voltaire,  avec  lequel  il 
n’est  pas  toujours  d’accord,  l’a  poursuivi  de  ses  sar- 
casmes. 

NORDBOTTEN  ou  NORRBOTTEN.  V.  Nordland. 

NORDEN  (Frédéric-Louis),  voyageur  danois,  né  à 
Gluckstadt  ( Holstein  ) en  1708,  m.  en  1742,  était  capitaine 
de  la  marine  royale  du  Danemark.  Après  des  voyages  en 
Europe,  qui  le  mirent  en  contact  avec  les  savants  et  les 
artistes,  1732-37,  il  fut,  en  1737,  envoyé  par  Christian  VI 
en  Egypte,  avec  mission  d’en  dessiner  et  d’en  décrire  les 
monuments  antiques,  visita  successivement  Alexandrie,  le 
Caire,  les  Pyramides,  remonta  le  Nil  jusqu’au  delà  du  tro- 
pique du  Cancer,  à Deyr  ou  Derre  (Nubie) , et  ne  s’arrêta, 
en  1738,  que  devant  les  obstacles  insurmontables  opposés 
par  la  mauvaise  volonté  des  habitants.  Accueilli  avec  hon- 
neur à Copenhague,  il  servit  comme  volontaire  dans  la 
guerre  de  1740  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne,  alla  ainsi 
en  Amérique,  et , au  retour,  nommé  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  composa  pour  elle,  1741,  un  Mémoire 
en  anglais  Sur  les  ruines  et  les  statues  colossales  de  Thèhes. 
Attaqué  de  consomption,  il  voulut  passer  dans  le  midi  de 
la  France,  mais  mourut  à Paris.  On  publia  à Copenhague, 
1752-55,  son  Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie,  tel  qu’il  l’avait 
laissé,  sauf  une  très-légère  révision  pour  la  mise  en  ordre, 
2 vol.  gr.  in-fol.,  avec  159  cartes  et  planches.  Avaut  Vol- 
ney,  qui , d’ailleurs,  se  préoccupe  moins  de  la  partie  des- 
criptive et  archéologique  que  des  usages  et  des  mœurs, 
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Norden  est  le  premier  voyageur  qui  ait  entrepris  une  pa- 
reille exploration  au  point  de  vue  artistique,  géographique, 
scientifique  et  pittoresque  : l’expédition  d’Egypte  a le  plus 
souvent  suivi  son  plan  neuf  et  ingénieux,  ses  habitudes 
d’élévation , ses  coupes  géométries,  etc.  Dans  29  plan- 
ches, il  a détaillé  le  cours  du  Nil  jusqu’au  point  visité  par 
lui , et  si  cette  partie  renferme  des  erreurs  inévitables, 
elle  ne  mérite  pas  les  durs  reproches  que  lui  ont  adressés 
Danville  et  Bruce.  Une  3e  édition  en  3 vol.  in-4°,  qui  n’a 
pas  peu  servi  à préciser  les  notions  au  moment  de  l’expédi 
tion  d’Egypte  , a été  donnée,  1795-98,  par  MM.  Langlès, 
P.  Didot,  et  G. -J.  Constantin.  A.  C. 

norden  , v.  du  Hanovre , jointe  à la  mer  du  Nord  par 
un  canal  de  4 kil. , à 15  kil.  N. -O.  d’Aurich;  6,000  hab 
Chantiers  de  construction;  toiles,  bière,  esprits,  tabac., 

NOKDENDITHMARSCHEN.  V.  Dithmarses. 

NORDENFIELD,  une  des  3 grandes  régions  géogra- 
phiques de  la  Norvège , entre  le  Nordland  au  N. , la  mer 
du  Nord  à l’O.  , le  Sœndenfield  au  S.  et  à l’E.  Elle  com- 
prend 5 lan  : Nordre-Trondhiem , Sœndre-Trondhiem  , 
Romsdal , Nordre-Bergenhuus  , et  Sœndre-Bergenhuus  ; 
600  kil.  sur  200;  450,000  hab.  Elle  est  séparée  du  Sœden- 
field  par  la  chaîne  des  Langfields.  Côtes  très-découpées , 
.offrant  beaucoup  de  baies  et  de  ports.  Sol  peu  fertile  : 
pommes  de  terre,  houblon,  chanvre.  Exploit,  de  cuivre, 
fer,  marbre,  chaux.  Comm.  de  poisson. 

NORDERNEY,  île  de  la  mer  du  Nord  (Hanovre),  près 
de  Norden,  séparée  de  la  côte  par  une  plage  découverte 
à la  marée  basse  ; 13  kil.  de  tour;  700  hab.  Bains  de  mer 
fréquentés. 

NORD-EST  (Ile  du) , terre  dans  l’océan  Glacial  arctique  ; 
par  79»  5’-81°  lat.  N. , et  17»  25’ -21»  15’  long.  E.  ; 400  kil. 

sur  250. 

NORDGAU,  c.-à-d.  canton  du  Nord,  anc.  pays  d’Alle- 
magne, dont  les  limites  ont  beaucoup  varié,  et  qui  est 
ai  j.  compris  dans  le  N.  de  la  Bavière.  — On  donnait  le 
même  nom  ù la  Basse-Alsace. 

NORDHAUSEN,  en  hollandais  Noordhuisen , v.  des 
Etats  prussiens  (Saxe)  , sur  la  Zorge  et  le  Hartz,  à 66  kil. 
N.  d’Erfurt  ; 17,500  hab.  Ville  gothique , entourée  de  murs 
flanqués  de  tours;  libre  et  impériale  au  moyen  âge.  Fabr. 
de  batistes,  draps,  toiles,  tabac  à chiquer,  eau-de-vie  re- 
nommée, huile,  quincaillerie,  chicorée,  produits  chimiques, 
savons,  etc.;  bière  excellente.  Marchés  de  bétail.  Gymnase, 
Ecole  polytechnique  supérieure. 

NORDHE1M  , v.  murée  du  Hanovre  , à 19  kil.  N.-E.  de 
Gœttingue;  4,200  hab*.  Entrepôt  royal  de  fers.  Fabr.  de 
tabac  , toiles  , lainages  ; brasseries.  Bains  sulfureux.  Anc. 
abbaye  de  Bénédictins  de  S1  Biaise. — Les  titulaires  de  l’atic. 
comté  de  Nordheim  héritèrent  du  duché  de  Brunswick  en 
1090;  la  ligne  mâle  s’étant  éteinte  en  1101,  Richenza  , 
héritière  du  comté,  épousa,  en  1106,  le  duc  de  Saxe, 
Eothaire  de  Supplinbourg,  qui  devint  empereur  d’Alle- 
magne. La  fille  qui  naquit  de  ce  mariage  épousa  Flenri  le 
Superbe,  en  1128. 

NORDKŒPING.  V.  Norrkœping. 

NORDLAND  , stift  de  Norvège,  au  N.,  entre  65°  et  71° 
35’  lat.  N.,  borné  par  le  Nordenfield  au  S.  , par  la  Suède 
à l’E.  , baicné  par  l’océan  Glacial  au  N.,  et  la  merdu  Nord 
à l’O.;  950  kil.  sur  350;  132,000  hab.  Ch.-l.  Alstuhoug.  Il 
se  divise  en  2 amt  ou  bailliages , le  Finma'rk  et  le  Nordland 
propre;  sup.,  106,500  kil.  carrés. 

nordland,  amt  ou  bailliage  de  Norvège,  dans  le  stift 
de  son  nom,  entre  le  Finmark  au  N.,  les  Alpes  Scandi- 
naves à LE.,  le  Nordenfield  au  S.,  et  la  mer  du  Nord  à 
l’O.,  37,100  kil.  carrés;  78,000  hab.  Ch.-l.,  Bodœ.  Pays 
froid,  peu  fertile  : orge,  avoine,  pommes  de  terre,  bois. 
Pèche  active. 

nordland,  la  plus  septentrionale  des  3 grandes  régions 
géographiques  de  la  Suède,  entre  la  Norvège  au  N.  et  à 
l’O.,  la  Suède  propre  au  S.,  le  golfe  de  Botnie  et  l’empire 
russe  à l’E. ; entre  61°  35'  et  69°  lat.  N.,  12°  et  21°  long. 
E.;  233,000  kil.  carrés;  317,892  hab.  Pays  froid  et  peu 
fertile.  Elle  se  divise  en  4 lan  ou  préfectures  : Norr-botlen 
ou  Botnie  septentrionale,  ch.-l.  Pitea;  Wesler-botten  ou 
Botnie  occidentale , ch.-l.  Umea  ; Wester-norrland  ou  Norr- 
land  occidental,  ch.-l.  Hernôsand;  et  Iœmlland,  ch.-l. 
Ostersund. 

NORDLAND  (WESTElt-).  V.  HERNIES  AND. 

NORD-LIBRE  , nom  de  Condé-sur-Escaut  pendant  la 
Révolution. 

NORDLINGEN,  v.  de  Bavière  (Souabe-et-Neubourg), 
sur  l’Eger,  â 60  kil.  N.-O.  d’Augsbourg;  7,000  hab.  On 
remarque  l’église  neuve  de  la  Madeleine,  dont  la  tour  est 
haute  de  86  mèt.  Fabr.  de  tapis  de  pied  en  poil  de  chèvre, 
tissus  de  laine,  draps,  charcuterie.  Vieilles  murailles  flan- 
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quées  de  tours.  — Jadis  ville  libre  et  impériale,  elle  appar- 
tient à la  Bavière  depuis  1802.  Le  6 septembre  1634,  Ber- 
nard de  Saxe-Weimar  et  les  Suédois  y furent  défaits  par  les 
Impériaux.  Condé  et  Turenne  y battirent  Mercy,  le  3 août 
1645.  Combats  entre  les  Français  et  les  Autrichiens  en 
1796  et  1800. 

NORD-OUEST  (Territoire  du).  V.  Wisconsin. 
NORDRE-BERGENHUUS,  amt  ou  bailliage  de  Norvège, 
dans  le  stift  de  Bergen , entre  ceux  de  Romsdal  au  N. , de 
Christian  à l’E. , de  Samdre-Bergenhuus  au  S. , et  la  mer 
du  Nord  à l’O.  ; ch.-l.  Leganger;  17,120  kil.  carr.  ; 82,000 
hab.  Il  s’appuie  aux  monts  Thuliens  et  Dofrines  à l’E.  La 
mer  forme  , sur  la  côte  O. , le  golfe  de  Sogne. 

NORDKF.  TROXml.IEM.  V.  TRONBIIJHM. 

NORDSTRAND,  île  de  Prusse  (Slesvig),  dans  la  mer 
du  Nord,  par  54°  34’  lat.  N.  et  0°  40’  long.  E.  ; 5 kil. 
de  tour;  3,000 hab.  Fortes  digues,  rompues  en  1634  par 
une  inondation  , où  périrent  6,400  personnes.  Bon  bétail. 

NORFOLK,  comté  de  l’Angleterre,  à l’E.,  entre  le 
Wash  au  N.  , la  mer  du  Nord  à FE. , les  comtés  de  Suffblk 
et  de  Cambridge  au  S. , de  Lincoln  à l’O.  Aréa  : 521,144 
hect.,  dont  483,000  susceptibles  de  culture;  435,422  hab. 
Rivières:  grande  et  petite  Ousc,Nene,  Tare,  Bure.  Sol  bien 
cultivé;  beau  bétail;  excellent  beurre.  Capitale,  Norivich; 
ville  princip.,  Yarmouth,  I.ynn,  Thetford.  C’était  uue 
partie  du  territoire  des  Iceni,  et,  sous  les  Saxons,  du 
royaume  d’Est-Atiglie.  Il  donne  le  titre  de  duc  et  pair 
d’Angleterre  aux  Howard,  descendants  des  Mowbray. 

Norfolk,  v.  des  Etats-Unis  (Virginie),  I on  port  mili- 
taire et  de  commerce  sur  la  rive  droite  de  l’Elisabeth,  à 
50  kil.  de  l’Océan,  et  144  kil.  S.-E.  de  Richmond;  ch.-l. 
de  comté;  15,600  hab.  Arsenal,  chantiers,  grand  com- 
merce. A 2 kil.  de  là  est  un  bel  hôpital  maritime. 

Norfolk,  petite  île  de  l’océan  Pacifique  (Océanie  an- 
glaise I , entre  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Nouvelle-Calédo- 
nie , découverte  par  Cook  en  1774  , et  visitée  par  La  Pé- 
rouse en  1788  ; par  29°  1’  lat.  S.,  165°  50’  long.  E.;  22  kil. 
de  tour.  Très-fertile  ; colonie  de  déportés  anglais. 

Norfolk  (new-),  contrée  de  l’Amérique  russe , entre 
56»  et  60»  lat.  N.  , sur  le  Grand-Océan,  au  N.  du  Nou- 
veau-Cornouailles , et  renfermant  au  S.  les  îles  de  l’Ami- 
rauté et  l’archipel  du  roi  George.  On  en  tire  des  fourrures. 

Norfolk  (Baie  de),  sur  la  côte  O.  de  l’île  du  roi 
George,  près  de  la  côte  du  New-Norfolk  ; par  56°  46’  lat. 
N.,  et  135°  10’  long.  O. 

Norfolk  , anc.  et  illustre  famille  d’Angleterre , descen- 
dait de  la  famille  royale  des  Plantagenets  par  Thomas 
Plantagenet  de  Brotlierton  , comte  de  Norfolk,  2e  fils 
d’Edouard  Ier.  Au  xive  siècle,  Marguerite,  fille  de  Tho- 
mas de  Mowbray  , duc  de  Norfolk , ayant  épousé  Robert 
Howard , le  titre  de  duc  de  Norfolk  passa  à celui-ci  et  à ses 
descendants. 

Norfolk  (Roger  bigod,  comte  de),  maréchal  d’Angle- 
terre , assista , comme  ambassadeur  du  roi  et  des  barons  , 
au  concile  général  de  Lyon  en  1245  , y combattit  les  pré- 
tentions du  pape,  qui  s’arrogeait  la  suzeraineté  sur  l’An- 
gleterre en  vertu  d’un  acte  de  Jean-sans-Terre,  et  fut  un 
des  seigneurs  qui  forcèrent  Henri  III  à confirmer  la  Grande- 
Charte,  la  Charte  des  forêts , et  à se  conformer  aux  Provisions 
d’Oxford. 

Norfolk  (Jean  et  Thomas  howard,  ducs  de).  F. 
iioward. 

NORICA,  Nokicuji  castellum,  Norimberga,  noms 
latins  de  Nuremberg. 

NORIQUE,  Noricum , prov.  de  l’empire  romain,  était 
bornée  au  N.  par  le  Danube,  qui  la  séparait  de  la  Ger- 
manie, à FO.  par  la  Vindélicie  et  la  Rliétie,  dont  elle 
était  séparée  par  le  cours  inférieur  de  l’Œuus  (Inn)  et  une 
ligue  partant  de  ce  fleuve  et  se  dirigeant  au  S.  vers  la 
source  delà  Drave  dans  les  Alpes Noriqucs,  au  S.  par  l’Ita- 
lie, dont  la  séparaient  les  Alpes  Carniques,  la  Save  et  le 
mont  Ocra  ( Birnbaumer-Wald) , à l’E.  par  le  mont  Cettius 
{ Wiener- Wald)  et  le  cours  supérieur  du  Marins  ( Muhr ), 
qui  la  séparaient  de  la  Pannonie.  C’est  auj.  l’arehiduché 
d’Autriche  au  S.  du  Danube  et  à l’O.  du  Wiener-Wald,  le 
duché  de  Salzbourg,  la  Bavière  à l’E.  de  l’Inn,  la  Styrie,  la 
Carinthie,  une  partie  de  la  Carniole,  et  l’E.  du  Tyrol 
(Pusterthal  et  Pinzgau).  Pays  montagneux,  surtout  au  S. 
Les  cours  d’eau,  affluents  du  Danube,  étaient,  outre  ceux 
déjà  nommés  : le  Jovavus  (Salzach),  17sès  (Y ps),  F Arlape 
(Èrlaph  ),  YAnisus  (Ens).  Dans  le  S.,  des  mines  de  fer, 
d’argent,  et  même  d’or,  étaient  exploitées  dès  le  temps  de 
Polybe;  l’or  donnait  un  produit  si  considérable,  qu’après 
deux  mois  d’une  exploitation  où  quelques  Italiens  s’étaient 
joints  aux  Noriei,  le  prix  de  l’or  avait  baissé  d’un  tiers 
dans  toute  l’Italie;  les  fleuves  roulaient  des  paillettes  d’or, 
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selon  Strabon;  les  anciens  paraissent  avoir  également 
connu  les  riches  mines  de  sel  du  pays  de  Salzbourg.  La 
partie  septentrionale,  riveraine  du  Danube,  était  fertile 
depuis  que  les  Romains  en  avaient  desséché  les  marais, 
et  nourrissait  de  nombreux  troupeaux  de  moutons.  — Les 
habitants  du  Norique  étaient  d’origine  celtique;  ils  pa- 
raissent avoir  porté  d’abord  le  nom  générique  de  Taurisci 
(montagnards);  les  Romains  les  nommèrent  Norici,  sans 
doute  de  Noreia,  leur  capitale  et  leur  principale  place  de 
commerce;  et  Strabon  joint  ensemble  les  deux  noms, 
Taurisci-Norici.  Leur  histoire  est  très-obscure.  Noreia  fut 
assiégée  et  prise  par  un  autre  peuple  gaulois,  les  Boit , 
vers  fan  58  av.  J.-C.  Puis  le  pays  fut  ravagé  par  les 
Gètes,  qui  firent  un  désert  de  la  partie  occupée  par  les 
Boii.  Toute  la  contrée  fut  soumise  par  Drusus  et  Tibère, 
l’an  13  av.  J.-C.,  et  forma  une  province  impériale,  admi- 
nistrée par  un  procurateur.  Mais  elle  fut  souvent  désignée 
sous  le  nom  de  Royaume  de  Norique,  parce  qu’elle  était, 
avant  la  conquête,  gouvernée  par  un  roi.  Les  Romains  y 
établirent  plusieurs  colonies,  cultivèrent  les  rives  fertiles 
du  Danube,  et  profitèrent  des  richesses  métalliques  du  pays 
pour  fonder  à Lauriacum  ( Lorch ) une  manufacture  impé- 
riale d’armes,  qui  devint  célèbre  dans  tout  l’Empire.  Le 
pays  était  défendu  par  une  légion,  dont  le  quartier-général 
était  à Lauriacum;  trois  flottilles  stationnaient  sur  le 
Danube  : Classis  Comaginensis,  près  de  Toula  et  de  Kaum- 
berge;  Classis  Arlapensis,  à Arlape,  à l’embouchure  de 
l’Erlaph  dans  le  Danube;  Classis  Lauriacensis,  à Lauria- 
cum même.  Au  temps  de  Ptolémée,  on  trouve  dans  le  No- 
rique les  peuplades  et  les  villes  suivantes  : les  Rigusci,  cap. 
Bedacum  ( Burghausen  ) ; les  Halauni , cap.  Juvavia  (Salz- 
bourg); les  Suanetes  etSevaces,  villes  i Boiodurum  (Innstadt) 
et  Lauriacum;  les  Ambisontii,  aux  sources  de  la  Salza  et 
del^Ens;  les  Byrrusti,  v.  Aguntum  (Innichen)  ; les  Norici 
proprement  dits,  v.  Noreia  (Noring,  près  de  Gmund);  les 
Ambidravi;  les  Serretes  ; les  deux  colonies  Romaines  de 
Varunum  (Klagenfurth)  et  de  Celeja  (Cilly)  avaient  aussi 
de  l’importance  dans  la  division  de  l'Empire.  Sous  Con- 
stantin et  ses  successeurs,  le  Norique  fut  partagé  en  No- 
rique riverain  au  N.  ( Noricum  Ripense ) , comprenant  le 
pays  plat  qui  avoisine  le  Danube,  et  Norique  intérieur  au  S. 

( Noricum  Mediterraneum),  comprenant  la  partie  monta- 
gneuse. Lauriacum  était  la  capitale  du  premier;  Varunum, 
du  second.  Toutes  deux  dépendaient  du  diocèse  d’Illyrie 
et  de  la  préfecture  dTtalie.  C.  P. 

NORIQUES  (Alpes).  V.  Alpes. 

NORIS  (Le  cardinal  Henri),  célèbre  critique  et  archéo- 
logue, né  en  1631  à Vérone,  d’une  famille  anglaise,  m.  à 
Rome  en  1704,  entra  dans  l’ordre  des  Augustins,  et  pro- 
fessa la  théologie  dans  les  maisons  de  son  ordre,  à Pesaro, 
à Pérouse,  et  à Padoue,  où  il  mit  la  dernière  main  à une 
Histoire  des  Pélagiens,  en  latin,  Padoue,  1673,  in-fol.,  ou- 
vrage qui  fut  cause  de  luttes  opiniâtres  avec  les  Jésuites. 
Le  grand-duc  de  Toscane  lui  confia  la  chaire  d’histoire 
ecclésiastique  à l’université  de  Pise  ; la  reine  Christine  de 
Suède  le  nomma  membre  de  l’Académie  de  son  palais  ; le 
pape  Innocent  XII  le  fit  cardinal  en  1695,  et  conservateur 
en  chef  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Noris  terminait 
une  Histoire  des  Donatistes,  quand  il  mourut.  On  a encore 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Cenolaphia  Pisana  Caii  et 
Lucii  Cœsarum,  Venise,  1681,  in-fol.,  fig.,  ou  Pise,  1764, 
2 vol.  in-4°  , recueil  de  4 dissertations,  très-savantes,  sur 
Pise  et  son  gouvernement,  la  vie  de  Caïus  et  Lucius,  les 
funérailles  qui  leur  furent  faites , enfin  l’examen  critique 
des  deux  inscriptions.  Les  OEuvres  complètes  de  Noris  ont 
été  publiées  à Vérone,  1729-41,  5 vol.  in-fol. 

NORMA,  anc.  Norba,  v.  des  Etats  de  l’Eglise,  à 10  kil. 
N. -N. -O.  deSezze;  1,000  liab.  Elle  a encore  des  mu- 
railles cyclopéennes  et  plusieurs  portes  antiques. 

NORMALE  (Ecole).  V.  Ecole  normale. 

NORMANDIE,  Neuslria,  Normannia , prov.  de  fane. 
France,  bornée  au  N.  par  la  Bresle  (Picardie),  au  N.-E. 
et  à l’E.  par  l’Epte,  l’Eure  et  l’Avre  (Ile-de-France),  au  S. 
par  laSarthe  et  le  Couesnon  (Beauce,  Perche,  Maine),  à 
l’O.  par  la  Manche  et  la  Bretagne.  Une  ramification  des 
Ardennes  (collines  du  pays  de  Caux),  et  une  prolonga- 
tion du  plateau  d’Orléans  (collines  du  Perche  et  de  Nor- 
mandie ) y forment  la  ligne  de  partage  des  eaux.  Elle  est 
arrosée  par  la  Basse-Seine,  le  Couesnon,  la  Vire,  l’Orne, 
la  Rilte,  etc.  Les  Gaulois  la  divisèrent  en  pays  des  Vélio- 
casses , Rouen;  Calètes,  Lillebonne  (Juliobona)  ; Lexovii, 
Lisieux;  Eburovices,  Evreux;  Baiocasses  (Bayeux);  Unelli, 
Carentan  ( Crocialonum ) ; Abrincalui,  Avranches  ( fngena). 
Les  Romains  la  comprirent  dans  la  Lyonnaise,  puis  la 
Lyonnaise  2e.  L’Eglise  adopta  leurs  divisions  : l’archevêque 
métropolitain  résida  à Rouen,  ses  sufiïagants  â Evreux, 


Lisieux,  Bayeux,  Avranches,  Coutanccs  et  Séez;  mais 
rien  ne  put  effacer  la  division  naturelle  en  pagi  ou  pays: 
l°dans  la  Haute-Normandie  (capitale  Rouen)  : le  pays  de 
Bray,  au  N.-E.;  le  pays  de  Caux,  depuis  la  rive  dr.  de 
la  Seine  jusqu’à  la  mer;  le  Roumois,  de  la  rive  g.  de  la 
Seine  à la  Rille;  VEvrecin,  divisé  en  plaine  du  Neubourg 
et  plaine  de  St-André,  au  S.  du  Roumois,  entre  la  Seine  et 
la  Rille  ; le  Vexin  normand,  entre  l’Epte,  la  Cailly,  la  Seine’ 
et  le  pays  de  Bray  ; le  pays  d ’Ouche,  entre  la  Rille  et  la 
Charentone;  le  Lieuvin,  entre  la  Rille  et  la  Touque;  le 
pays  d 'Auge,  entre  la  Touque  et  la  Dive;  VHiémois,  entre 
la  Touque,  la  Vie  ( affluent  delà  Dive),  et  le  cours  supérieur 
de  l’Orne;  2»  dans  la  Basse -Normandie  (capitale  Caen)  : 
la  Campagne  de  Caen,  entre  la  Dive  et  l’Orne  ; le  Bessin  et 
le  Bocage  normand,  entre  l’Orne  et  la  Vire;  le  Cotentin  et 
VAvranchin,  entre  la  Vire  et  la  mer;  le  pays  d ’Houlme,  sur 
la  frontière  de  la  Normandie  et  du  Maine;  la  Marche,  sur 
la  même  frontière,  entre  Séez  et  Alençon.  On  voit  la  Nor- 
mandie partagée  au  xive  siècle  en  6 bailliages  : Rouen, 
Gisors,  Evreux,  Caen,  Coutances,  et  Alençon  ; en  3 géné- 
ralités dès  1635  : Rouen,  Caen,  et  Alençon  ; en  5 dépar- 
tements depuis  1791  : Orne,  Seine-Inférieure,  Calvados, 
Eure,  Manche, 

Histoire.  lr«  période.  Quelques  monuments  druidiques 
sont  les  seuls  vestiges  de  l’époque  gauloise.  La  Normandie 
reçut  de  Rome  une  civilisation,  une  administration,  une 
langue  supérieures  ; une  voie  romaine  longeait  l’Océan,  de 
Boulogne  à l’embouchure  de  la  Seine  ; une  autre  traversait 
le  pays  des  Véliocasses  et  des  Calètes,  et  aboutissait  à 
Caracoticum , près  d’Harfleur  ; alors  furent  fondées  ou 
agrandies  : Rouen,  Bayeux,  Evreux,  Lisieux.  Le  christia- 
nisme fut  prêché  par  S1  Nicaise  et  S1  Mellon.  Les  Francs 
envahirent  ce  pays  au  ve  siècle,  et  le  comprirent  dans  le 
royaume  de  Neustrie.  Pendant  la  période  mérovingienne, 
les  crimes  des  rois  francs  (V.  Prétextât ) y contrastent 
avec  les  vertus  des  évêques  S1  Romain,  S1  Ouen,  S1  Ansbert. 
Alors  furent  fondés  les  monastères  de  SL-VVandrille,  de 
Jumiéges,  deFécamp,  de  St-Michel-en-Péril-de-Mer.  Les 
Scandinaves  ou  Northmans  le  ravagèrent  pendant  la  2* 
moitié  du  IXe  siècle.  En  912,  le  traité  de  S'-Clair-sur- 
Epte,  en  donnant  à Rollon,  leur  chef,  la  Normandie,  lei 
attacha  au  christianisme  et  à la  hiérarchie  féodale.  — ' 
2»  période,  de  912  à 1204.  De  931  à 996,  le  nouveau  duché 
s’étendit  de  la  Bresle  au  Couesnon,  de  l’Epte,  de  l’Eure 
et  de  la  Sarthe  à l’Océan.  Quelques  chevaliers  nor- 
mands s’établissent  au  sud  de  l’Italie  dès  1025.  En  1066, 
Guillaume  le  Bâtard  conquiert  l’Angleterre,  et  ajoute  le 
Maine  à ses  vastes  possessions.  Après  lui,  son  fils  aîné, 
Robert  Courte-Heuse,  hérite  de  la  Normandie;  mais  son 
frère,  Guillaume  le  Roux,  s’empare  de  l’Angleterre.  Au 
départ  de  Robert  pour  la  croisade,  1095,  les  deux  contrées 
sont  réunies,  puis  divisées  à la  mort  de  Guillaume,  1100. 
Robert,  de  retour,  règne  en  Normandie,  et  son  jeune 
frère,  Henri  Beauclerc,  en  Angleterre  ; mais,  en  1106,  la 
bataille  de  Tinchebray  soumet  la  Normandie  à Henri  Ier. 
Quoique  vainqueur  des  Français  à Brenneville,  Henri  n’as- 
sura pas  la  double  couronne  à sa  fille  Mathilde,  épouse  en 
2e  noces  de  Geoffroy  Plantagenet.  Après  une  guerre  civile 
de  plus  de  15  ans  entre  Mathilde  et  Etienne  de  Blois,  petit- 
fils  de  Guillaume  le  Bâtard,  Henri  Plantagenet,  fils  de 
Mathilde,  régna  dès  1150  en  Normandie,  et  en  1154  en 
Angleterre.  Son  mariage  avec  Eléonore  de  Guienne  lui 
donna  encore  l’ancien  duché  d’Aquitaine,  de  la  Loire  aux 
Pyrénées.  En  1204  seulement,  Philippe-Auguste  conquit 
la  Normandie.  Jean-sans-Terre  n’en  conserva  que  Jersey, 
Guernesey,  Aurigny.  Les  ducs  de  Normandie  avaient  été  : 


Rollon. 912-931 

Guillaume  Longue-Epée 931-943 

Richavd-sans-Peur 943-996 

Richard  II 996-1026 

Richard  HI • 1026-1028 

Robert  le  Magnifique 1028-1035 

Guillaume  le  Conquérant 1035-1066 

Robert  Courte-Heuse 1066-1106 

Henri  1er 1106-1135 

Mathilde 1135-1150 

Henri  II 1150-1189 

Richard  Cœur-de-Lion... 1189-1199 

Jean-sans-Terre 1199-1204 


3e  période,  de  1204  à 1466.  Province  française,  la  Nor- 
mandie conserva  presque  toutes  ses  libertés.  Sa  Coutume 
fut  rédigée  vers  1250  ; le  grand  tribunal  nommé  Echiquier 
subsista,  et  reçut  en  1302  une  meilleure  organ  satiou.  En 
1329,  Philippe  VI  rétablit  le  duché  de  Normandie  pour  son 
fils  Jean  et  son  petit-fils  Charles.  En  même  temps  pa- 
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laissent  les  Etats  de  Normandie,  qui  dureront  jusqu’à 
Louis  XIV.  Un  effort  inutile,  en  1339,  pour  conquérir 
l’Angleterre , devenue  ennemie , l’invasion  anglaise  en 
1346,  la  guerre  civile,  la  Peste  noire,  désolèrent  la  Nor- 
mandie jusque  sous  Charles  V.  Alors  les  Normands  vont 
fonder  sur  la  côte  d’Afrique  des  comptoirs,  1366,  et , sous 
Jean  de  Bétheneourt,  ils  colonisent  les  Canaries.  Désolée 
de  nouveau  par  la  guerre  des  Armagnacs  et  des  Bourgui- 
gnons, la  Normandie  est  aux  Anglais  de  1417  à 1450.  De 
cette  époque  date  l'université  de  Caen , établie  par  Bed- 
ford en  1435.  La  Ligue  du  Bien  public  agita  encore  la 
Normandie,  qui  fut  reconstituée  en  duché,  pour  une  année 
seulement , en  faveur  de  Charles  de  Berry , frère  de 
Louis  XI,  1465-6.  Le  roi  fit  déclarer  par  les  Etats-Géné- 
raux de  1468  que  la  Normandie  ne  serait  jamais  détachée 
de  la  couronne  ; l’anneau  ducal  fut  brisé  en  présence  de 
l’Echiquier,  et  le  titre  de  duc  de  Normandie  ne  fut  plus 
porté  que  par  le  fils  de  Louis  XVI  (Louis  XVII).  — 
4e  période,  depuis  1466.  Après  tant  d’agitations,  les  Nor- 
mands se  livrèrent  au  commerce  et  à la  navigation 
(V.  Ango,  Jean  Parmentier,  Jacques  Cartier ).  Se- 
condés par  François  1er,  qui  fonda  le  Havre,  ils  décou- 
vrirent le  Canada,  et  y fondèrent  nos  premières  colonies. 
Au  commencement  du  xvie  siècle,  l’Echiquier  fut  trans- 
formé en  parlement  siégeant  à Rouen.  Les  guerres  de 
religion  et  de  la  Ligue  ensanglantèrent  la  Normandie  : 
Rouen  était  pour  Charles  de  Bourbon,  Caen  pour  Henri  IV. 
Avec  la  paix,  1594,  recommencèrent  les  expéditions  mari- 
times : les  Normands  fondèrent  Québec  en  1608,  s’éta- 
blirent au  Brésil  en  1612,  visitèrent  les  îles  de  la  Sonde 
en  1617,  colonisèrent  la  Guadeloupe  en  1635.  L’émeute 
des  Nu-pieds,  en  1639,  et  les  troubles  de  la  Fronde,  y furent 
étouffés.  Louis  XIV  enleva  à la  Normandie  ses  Etats  en 
1654;  la  Charte  aux  Normands  et  le  cri  de  Haro  n’eurent 
plus  de  sens.  Les  libertés  municipales  firent  place  aux  mai- 
ries royales.  Patrie  de  Malherbe,  des  deux  Corneille  et  du 
Poussin,  la  Normandie  donna  encore  à la  France  Du- 
quesne, Tourville,  Grémonville , Mézeray,  Huet,  Fonte- 
nelle , Vertot,  Daniel,  Bochart , Jouvenet,  etc.  Sous 
Louis  XV,  la  Normandie  ne  s’émut  vivement  qu’à  la  sup- 
pression du  parlement  de  Rouen,  1771.  Louis  XVI  le  lui 
rendit  en  1774,  et  lui  donna  Cherbourg,  1786.  Le  Nor- 
mand Thouret  fut  quatre  fois  président  de  l’Assemblée  na- 
tionale; le  mouvement  girondin,  organisé  à Caen  contre 
la  Terreur,  eut  le  Normand  Buzot  pour  chef;  de  Caen 
partit  la  Normande  Charlotte  Corday.  Mais  la  défaite  de 
Wimpfen  et  du  marquis  de  Puisaye  à Vernon  abattit  l’op- 
position fédéraliste.  La  Normandie  leva  100  bataillons 
contre  l’étranger;  les  généraux  Davenay,  Bachelet,  Can- 
ville,  Bonnet,  Brouard , Cavaliei-,  Chauvel , Dagobert , De- 
caen , Delaunay,  Lemarrois,  Ruffin  , Valhubert , tous  Nor- 
nands,  les  commandaient.  Le  consul  Lebrun,  La  Place, 
Vauquelin  , Bernardin  de  Saint-Pierre,  Boïeldieu,  Casimir 
Delavigne,  furent  Normands.  — Aujourd’hui,  sur  56  mil- 
lions de  kilog.  de  coton  importés  annuellement  en  France, 
la  Seine-Inférieure  en  file  28.  Les  draps  de  Louviers  et 
d’Elbeuf,  les  dentelles  d’Alençon,  sont  célèbres.  — Les 
terres  arables  de  Normandie  sont  évaluées  à 1,270,000,217 
liect.,  d’un  revenu  annuel  de  500  millions  de  fr.  Elle  a 
502,057  hect.  de  pâturages;  elle  nourrit  773,369  têtes  de 
bétail  (valeur  annuelle:  80  millions).  Les  moutons  y 
donnent  un  revenu  de  30  millions.  Ajoutez  les  porcs  et 
350,000  chevaux.  La  Normandie  produit  annuellement 
plus  de  650  millions  de  fr.  La  vigne  y était  jadis  cultivée. 
Il  y a encore  près  de  Vernon  quelques  médiocres  vigno- 
bles ; mais  les  Normands  ont,  eu  général,  renoncé  à la  vigne 
pour  le  pommier  à cidre,  importé  au  xive  siècle  par  les 
l'ois  de  Navarre,  comtes  d’Evreux.  Le  cidre  y est  auj.  la 
boisson  ordinaire.  Le  Normand  , tour  à tour  conquérant, 
procureur,  industriel,  veut  toujours  gaigner.  ILaslings  et 
Robert  Guiscard  sont  les  types  de  cette  race.  La  Normandie 
était  appelée  autrefois  le  pays  de  sapience , c.-à-d.  d’es- 
prit pratique  , qui  souvent  dégénère  en  esprit  de  chicane 
et  de  duplicité.  Ch. 

NORMANDS  ou  NORTHMANS  , c.-à-d.  hommes  du 
Nord,  nom  donné,  pendant  le  moyen  âge,  aux  pirates 
sortis  du  Danemark  et  de  la  Scandinavie  (Suède  et  Nor- 
vège) pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent  la  mort  de 
Charlemagne.  Les  uns  découvrirent  les  régions  les  plus 
septentrionales  du  globe  : Garnie  s’établit  aux  îles  Fœroë, 
861  ; Ingolf  , Nadod  et  Floke,  en  Islande,  870-875;  Rurik 
fonda  l’empire  de  Russie,  862  ; Eric  le  Rouge  atteignit  le 
Groënland,  982. — D’autres,  désignés  spécialement  par 
le  nom  de  Danois , se  dirigèrent  vers  les  îles  Britanniques, 
trouvèrent  les  iles  Shetland,  s’établirent  aux  Orcades  , 
dont  ils  avaient  exterminé  les  habitants,  fondèrent  en 


Ecosse  un  royaume  de  Caithness,  qui  dura  jusqu’en  1198, 
et  occupèrent  également  les  Hébrides  et  la  presqu’île  de 
Cantyre  jusqu’en  1166.  En  Angleterre,  les  Danois  atta- 
quèrent les  successeurs  d’Egbert,  qu’ils  dépouillèrent  de 
presque  toutes  leurs  provinces , furent  momentanément 
expulsés  par  Alfred  le  Grand  ( V.  cemot)  , reparurent  après 
la  mort  de  ce  conquérant , et  vengèrent  le  massacre  de  la 
S1  Brice,  dont  ils  furent  victimes  en  1002 , par  une  formi- 
dable invasion , qui  eut  pour  résultat  d’imposer  aux  Anglo- 
Saxons  une  dynastie  danoise  (Suénon,  Canut,  Hard-Knut). 
La  dernière  troupe  de  Danois  qui  parut  en  Angleterre  fut 
écrasée  par  Harold  , 1066,  avec  Tostig,  qu’elle  était  venue 
soutenir.  — En  France , les  Normands  se  montrèrent  sur 
les  rivages  de  l’Atlantique  dès  les  dernières  années  de 
Charlemagne.  Ils  s’établissaient  dans  des  îles  à l’embou- 
chure des  fleuves  , se  répandaient  de  là  sur  les  contréçs 
voisines , et  en  rapportaient  un  riche  butin.  Us  eurent  3 
stations  principales  : 1°  Station  de  la  Meuse  et  de  l’Escaut. 
Maîtres  des  îles  de  Betau  et  de  Walcheren  , ils  infestèrent 
la  Hollande,  la  Zélande  , la  Frise,  la  Flandre,  le  Hainaut, 
pénétrèrent  jusqu’au  Rhin  , dont  ils  convoitaient  les  vigno- 
bles , et  saccagèrent  Aix-la-Chapelle.  Leur  chef  Godefried 
ayant  été  tué  en  trahison  par  Charles  le  Gros,  ils  se  joi- 
gnirent aux  Normands  de  la  Seine  pour  assiéger  Paris  , 
885-6,  que  défendirent  Eudes,  comte  de  l'Ile-de-France, 
l’évêque  Gozlin  , et  Ebles , abbé  de  S'-Germain-des-I’rés  , 
et  que  Charles  sauva  seulement  au  prix  du  pillage  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne.  Une  victoire  d’Arnoul , 
roi  de  Germanie  , à Louvain , 891 , mit  fin  aux  incursions 
de  ces  Normands.  2°  Station  de  la  Seine.  Les  Normands 
incendièrent  les  abbayes  de  Sl-Wandrille  et  de  Jumiéges, 
pillèrent  Rouen  en  841 , s’établirent  dans  une  île  d’Oscellus 
( Oissel  ? ),  poussèrent  jusqu’aux  environs  de  Paris,  et  impo- 
sèrent d’énormes  rançons  aux  moines  de  Sl-Denis.  Les 
principaux  chefs  de  cette  station  furent  Oscher  ou  Ogier, 
Biœrn  Côte-de-Fer,  et  Rollon  ; sous  ce  dernier,  les  Nor- 
mands obtinrent  de  Charles  le  Simple,  par  le  traité  de 
Sl-Clair-sur-Epte  , en  912 , une  partie  de  l’anc.  Neustrie , 
et  devinrent  sédentaires.  3°  Station  de  la  Loire.  Les  Nor- 
mands s’emparèrent  de  Noirmoutiers  en  830 , désolèrent 
les  deux  rives  de  la  Loire,  la  Bretagne,  l’Anjou , le  Maine, 
le  Poitou,  et  descendirent  jusqu’en  Auvergne;  leur  princi- 
pal chef,  Hastings , après  une  expédition  en  Italie , où  il 
prit  Luna , tua  au  combat  de  Brissarthe  , 866  , Robert  le 
Fort,  comte  de  l'Ile-de-France , et,  en  se  faisant  chrétien, 
obtint  de  Charles  le  Chauve  la  cession  du  comté  de  Chartres, 
879.  V.  Depping  , Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Nor- 
mands, 2e  édit.,  Paris,  1844 ; Capefigue , Essai  sur  les  in- 
vasions des  Normands,  1823.  B. 

NORNES,  les  Parques  Scandinaves.  Elles  ne  filent  pas, 
comme  les  Parques  grecques,  mais  elles  donnent  et  re- 
tirent la  vie  à leur  gré.  Elles  sont  au  nombre  de  trois  : 
Ourda  (le  passé),  Verandi  (le  présent),  et  Skalda  (l’avenir). 

NORONHA  (FERNANDO-),  ile  de  l’Océan  équinoxial, 
sur  la  côte  du  Brésil;  par  3°  56'  lat.  S.  Lieu  de  dépor- 
tation. 

NOROY-LE-BOURG  ou  L’ARCHEVÊQUE,  ch.-l.  de 
cant.  (H. -Saône),  arr.  et  à 13  kil.  E.  de  Vesoul  ; 1,066  hab. 

NORIt,  c.-à-d.  nord,  septentrional,  en  gothique  : Norrige 
(Norvège),  royaume  du  nord,  etc. 

NORUBOTTEN.  V.  Nordland. 

NORRENT-FONTES,  ch.-l.  de  canton  (Pas-de-Calais), 
arr.  et  à 25  kil.  N. -O.  de  Béthune;  1,358  hab. 

NORRISTOWN,  v.  des  Etats-Unis  (Pensylvanie),  sur  le 
Schylkill,  à 31  kil.  N.-O.  de  Philadelphie;  2,937  hab. 
Ch.-l.  du  comté  de  Montgomery. 

NORRKGÎPING,  v.  de  Suède,  dans  le  lân  et  à 42  kil. 
N.-E.  de  Linkôping,  port  de  commerce  dans  la  Baltique, 
sur  la  Motala,  à 150  kil.  S. -O.  de  Stockholm;  20,850  hab. 
Forges  et  affineries  de  l’Etat;  construction  de  machines; 
draps  renommés,  filatures  de  coton,  tabac,  papier,  cou- 
leurs. Chantiers  de  construction  ; raffineries  de  sucre. 
Ecole  industrielle  et  agricole.  Service  de  bateaux  à vapeur 
sur  Stockholm,  Gothembourg,  Lubeck,  et  Stettin. 

NORRLAND.  V.  Nordland. 

NORT,  ch.-l.  de  cant.  (Loire-Inf.),  arr.  et  à 37  kil.  S. 
de  Châteaubriant,  sur  la  rive  dr.  de  l’Erdre;  1,932  hab. 
Exploitation  de  houille;  commerce  de  bois,  charbon,  fer. 

NORTE  (RIO-DEL-).  V.  Rio-Bravo. 

NORTIl,  c.-à-d.  nord,  septentrional  en  anglais  ; North- 
borough,  bourg  du  Nord. 

NORTH  (Frédéric,  lord),  comte  de  Guildford,  né  en 
1733,  m.  en  1792,  parut  avec  éclat  à la  Chambre  des  com- 
munes, fut  nommé  lord  de  la  chancellerie  à l’âge  de  26 
ans,  1758,  chancelier  de  l’Echiquier  en  1767,  premier  lord 
de  la  trésorerie  de  1770  à 1782.  L’insurrection  des  États- 
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Unis,  la  guerre  contre  la  France,  l'Espagne  et  la  Hollande, 
les  attaques  violentes  de  l’opposition  parlementaire,  ren- 
dirent sa  position  très-difficile.  Sorti  du  ministère  en 
1782,  il  y rentra  pour  quelques  mois  l’année  suivante,  et 
céda  définitivement  la  place  au  célèbre  Pitt.  Devenu 
aveugle,  il  se  rendit  rarement  au  parlement  ; il  y vint  en 
1787,  pour  soutenir  l’acte  du  Test,  qu’on  proposait  d’abolir, 
et  en  1789,  pour  discuter  le  plan  de  régence  proposé  par 
Pitt.  En  1790,  il  hérita  du  titre  de  pair,  lorsqu’il  ne  s’oc- 
cupait presque  plus  des  affaires  publiques.  Lord  North  fut 
un  habile  financier,  mais  un  homme  d’Etat  médiocre  ; son 
1er  ministère  fut  marqué  par  une  suite  de  désastres, 
comme  on  en  trouve  peu  dans  l’histoire  d’Angleterre. 

NORTHALLERTON , brg  et  paroisse  d'Angleterre , 
comté  et  à 50  kil.  N.-O.  d’York  (North-Riding),  sur  la 
Wiske;  4,755  hab.  Tanneries,  fahr.  de  toiles.  Bataille 
dite  de  l’Etendard,  où  les  Anglais  défirent  les  Ecossais , 
en  1138. 

NOR  THAMPTON,  Camulodunum,  v.  d’Angleterre,  cap. 
du  comté  de  son  nom,  sur  la  rive  g.  de  la  Nen,  à 105  kil. 

N. -O.  de  Londres  par  chemin  de  fer;  32,813  hab.  Eglise 
du  Sl-Sépulcre,  l’une  des  4 églises  rondes  bâties,  croit-on, 
par  les  Templiers  ; église  SMjilles,  d’une  architecture  très- 
ancienne;  église  S'-Pierre,  du  xie  siècle.  Ruines  d’un  châ- 
teau du  XIe  siècle.  Immense  fabrication  de  bottes  et  de 
souliers.  Fabr.  de  fil,  dentelles,  soieries.  Foire  aux  che- 
vaux de  trait.  Plusieurs  parlements  se  sont  tenus  à Nor- 
thampton.  Elle  a eu  quelque  temps  une  Université.  En 
1460,  Henri  VI  y fut  battu  et  pris  par  Warwick.  En  1642, 
la  ville  fut  fortifiée  par  lord  Brooke  pour  le  Long-Parle- 
ment. En  1675,  un  incendie  la  détruisit.  Patrie  de  Flet- 
cher. — Le  comté  est  au  centre  de  l’Angleterre,  entre 
ceux  de  Rutland  et  de  Leicester  au  N.,  de  Warwick  et 
d’Oxford  à l’O. , de  Buckingham,  de  Bedford,  de  Hunting 
et  de  Cambridge  à l’E.  Aréa  : 259,096  hect.,  dont  moitié 
en  prairies;  227,727  hab.  Sol  varié  et  fertile;  beaucoup 
de  parcs  et  de  maisons  de  campagne.  Beaux  pâturages  ; 
élève  de  chevaux  et  de  bestiaux.  Rivières  : Nen,  Welland, 
Ouse.  Climat  d’une  salubrité  proverbiale.  Villes  princi- 
pales : Peterborough , Higham-Ferrers  , Brackley,  Wel- 
lingborough.  Pays  des  anciens  Coritani , il  forma,  sous 
l’Heptarchie , une  partie  de  la  Mercie. 

northampton,  v.  des  Etats-Unis  (Massachusetts),  sur 
la  rive  dr.  du  Connecticut,  à 145  kil.  O.  de  Boston  ; ch.-l. 
de  comté;  3,750  hab.  Ville  commerçante. 

northampton  (Henri  howard,  comte  de).  V.  ho- 
ward. 

NORTHFIELD  , v.  des  Etats-Unis  ( New-York),  à 8 kil. 

O.  de  Southfield ; 2,745  hab.  — v.  des  Etats-Unis  (Ver- 
mont),  à 14  kil.  S. -S. -O.  de  Montpellier;  2,000  hab. 
Lainages. 

NORTH-FLEET,  vge  d’Angleterre  (Kent),  sur  la  rive 
dr.  de  la  Tamise,  à 2 kil.  O.  de  Gravesend;  2,200  hab. 
Chaufourneries , pierres  à fusil;  constructions  maritimes. 

NORTHMANS.  V.  Normands. 

NOR f IIOP,  vge  et  paroisse  d’Angleterre,  dans  le  pays 
de  Galles  (Flint),  à 6 kil.  N.  deMold;  2,900  hab.  Mines 
de  plomb. 

NORTH-RIVER.  V.  Hudson. 

NORTHUMBERLAND,  comté  d’Angleterre,  le  plus  au 
N.-E.,  borné  au  N.  par  les  comtés  écossais  de  Roxburgh 
et  de  Berwick,  au  N.-E.  par  une  portion  détachée  du 
comté  de  Durham,  à l’E.  par  la  mer  du  Nord,  au  S.  par  le 
comté  de  Durham,  à l’O.  par  celui  de  Cumberland.  Aréa  : 
481,976  hect.,  dont  63,000  susceptibles  de  culture,  263,000 
en  pâturages;  343,028  hab.  Monts  Cheviots  à l’O.  Riv.  : 
Tyne,  Aine,  Till.  Agriculture  avancée  ; élève  de  bestiaux. 
Immense  exportation  de  houille,  surtout  pour  Londres. 
Industrie  active  : exploit,  de  fer,  plomb,  pierres  meu- 
lières; verreries,  faïenceries.  Cap.  Newcastle  ; v.  princ.  ; 
iynemouth,  Hexham,  Morpeth.  Ane.  pays  des  Brigantes, 
il  forma  une  partie  du  roy.  de  Northumbrie  pendant  l’Hep- 
tarchie. Il  fut  donné,  après  1066,  à la  famille  de  Percy, 
par  Guillaume  le  Conquérant. 

north  umberdand,  comté  des  Etats-Unis  (Pensylvanie), 
arrosé  par  la  Susquehannah;  45,000  hab.  Ch.-l.  Sunbvry. 

comté  anglais  du  Bas- Canada,  au  N.  du  SVLaurent. 
— comté  anglais  de  l’Ausïralie  (Nouvelle-Galles  du  Sud)  ; 
ch.-l.  Nevicastle. 

northumberland  (l’es  de),  sur  la  côte  N.-E.  de 
1 Australie;  par  21»-22»  Int.  S. , et  147»-148»  long.  E. 

northumberland  ( Détroit  de)  , entre  l’île  Sl-Jean  et 
les  côtes  du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse 
(Amérique  anglaise). 

northumberland  (ducs  de).  V.  dudley  et  percy. 

NORTHUMBRIE , un  des  royaumes  de  l’Heptarchie 


anglo  - saxonne , ainsi  nommé  de  sa  position  au  N.  de 
l’Humber,  fut  fondé  en  547  par  Idda  et  ses  12  fils  , entre 
l’Humber  et  le  Forth;  ch.-l.  York.  Il  comprenait  le  terri- 
toire occupé  auj.  par  les  comtés  écossais  d’Edimbourg, 
d’Haddington  , de  Berwick,  de  Peebles  , de  Selkirk , de 
Roxburgh,  et  par  les  comtés  anglais  de  Nottingham, 
d’York,  de  Durham,  de  Northumberland,  et  de  Lancastre. 
Après  Idda,  la  Northumbrie  fut  divisée  en  deux  royaumes, 
quelquefois  réunis  dans  la  suite  : l'a  Bernicie  au  N. , ch.-l. 
Edimbourg;  et  le  Déira , ch.-l.  York;  la  Tyne  les  séparait. 
Egbert  le  Grand  réunit  toute  la  Northumbrie  à la  monar- 
chie anglaise  en  827.  Mais,  à la  faveur  des  invasions  da- 
noises , la  partie  située  au  N.  de  la  Tyne  fut  envahie  plus 
tard  par  les  Pietés  et  les  Scots. 

NORTHWICH,  v.  d’Angleterre,  comté  et  à 28  kil. 
E.  N.-E.  de  Chester,  sur  le  Weaver,  à 6 kil.  d’Hartford, 
station  du  chemin  de  fer  du  Nord-Ouest;  1,800  hab.  Ane. 
église  grotesquement  décorée.  Sources  salées , et  mines  de 
sel,  dont  l’exportation  s’accroît  chaque  jour. 

NORTIA,  divinité  du  destin,  qui,  selon  les  Etrusques, 
présidait  aux  périodes  du  temps,  et  à laquelle  on  donnait 
les  attributs  de  la  Fortune.  Elle  avait  à Vulsinies  un 
temple , où  l’on  enfonçait  un  clou  chaque  année , mode 
grossier  de  numération. 

NORVÈGE  (Royaume  de) , en  suédois  Norrige  (c.-à-d. 
royaume  du  Nord)  , Nerigon  des  anciens,  occupant  l’O.  et 
le  N.  de  la  presqu’île  Scandinave;  capitale,  Christiania  ; 
entre  57°  57’  45”  et  71°  11’  40”  lat.  N.,  2°  et  29»  long.  E.  ; 
superf. , 324,000  kil.  carrés;  sa  longueur  la  plus  grande 
est  de  1,540  kil.,  et  sa  largeur  de  440.  Ses  côtes,  sans  les 
golfes  et  les  îles,  ont  2,600  kil.  La  chaîne  de  montagnes 
qui  la  sépare  de  la  Russie  et  de  la  Suède  s’appelle  Kjolen 
au  N.,  Dofrines  au  centre,  et  Land-Fjeld,  Hardanger- 
Fjeld  au  S.  Elle  offre  des  neiges  perpétuelles  et  de  vastes 
glaciers.  Plus  de  la  moitié  du  sol  de  la  Norvège  passe  650 
mèt.  de  hauteur.  Le  sommet  le  plus  élevé  a 2,552  mèt. 
Toute  la  partie  O.  est  montagneuse,  les  longues  vallées 
ne  se  trouvant  que  sur  le  versant  E.  des  Alpes  Scandinaves. 
Peu  de  terres  basses,  si  ce  n’est  autour  du  golfe  de  Tron- 
dhjem  ou  Drontheim.  Les  principaux  golfes  ou  fjords  sont, 
du  S.  au  N.  : le  Bukke-Fjord,  le  Hardanger-Fjord,  le 
Trondhjem- Fjord  , le  Salten-Fjord  , l’Ofoden-Fjord  , le 
Porsanger-Fjord,  et  le  Varanger-Fjord.  Au  S.,  le  plus 
grand  est  celui  de  Christiania.  Une  multitude  d’iles  et  de 
rochers  rendent  l’accès  de  ces  golfes  difficile.  On  remarque 
parmi  ces  îles  l’archipel  de  Lofoderi , plus  au  N.  , les  îles 
de  Mageroe,  Sorôe,  Itingvalsôe,  Hvaloe , et  Senjen,  et, 
au  S.  des  Lofoden , celle  de  Hettezen.  Les  cours  d’eau 
du  versant  oriental , affluant  dans  le  Skager-Rack , sont 
seuls  importants;  ce  sont  : le  Glommen , le  Fœmund,  le 
Wenern,  le  Reina  ou  Drammen,  le  Laaven,  le  Nid,  et  le 
Torris.  L’Océan  reçoit  : le  Tana , limite  entre  la  Norvège 
et  la  Russie,  le  Namseo  et  le  Romsdal.  Us  ne  sont  pas 
navigables,  à cause  de  leur  rapidité  et  de  leurs  nom- 
breuses chutes  d’eau  Le  climat  est  froid,  mais  tempéré 
par  le  voisinage  de  la  mer  : en  moyenne,  6», 25  centigrades 
à Christiania,  4»  à Trondjem,  0»,5  au  cap  Nord.  La  mer 
gèle  rarement  sur  les  côtes  ; le  Skager-Rack  seul , peu 
profond,  est  gelé  l’hiver. — L’automne  est  froid,  et  finit 
avec  octobre  ; de  novembre  à la  fin  de  mars , la  neige  cou- 
vre la  terre;  en  janvier  etfévrier,  on  a — 10»,  souvent — 25°, 
et  même — 35»  C.  L’été  dure  de  mai  à fin  septembre  , et  la 
température  s’élève  quelquefois  à -J-  42», 50  C.  Dans  l'inté- 
rieur, dix  semaines  suffisent  pour  semer,  mûrir  et  ré- 
colter les  moissons.  Le  climat  de  la  côte  O. , moins  froid 
que  celui  de  la  côte  S.,  est  fort  humide.  — Les  grandes 
espèces  végétales  manquent;  mais  le  bouleau,  le  tremble, 
le  pin  et  le  sapin  abondent  ; le  chêne , le  hêtre , l’orme 
et  le  frêne  s’y  trouvent  aussi.  Le  tilleul  paraît  au  S.  ; 
le  noisetier  et  le  groseillier  sont  communs.  L’orge  est 
partout.  Population  ; en  1769  , 723,141  âmes  ; en  1801, 
883.038;  en  1835,  1,194,847;  en  1845,  1,328,471;  en 
1865,  1,701,478.  La  population  ne  s’est  guère  agglomérée 
que  dans  les  villes , qui  sont  au  nombre  de  44.  Christiania 
et  Bergen  seules  ont  plus  de  20,000  hab.;  Drontheim  en 
a plus  de  15,000,  21  villes  n’ont  que  de  100  à 1,000  hab. 
Trois  provinces  manquent  de  ville.  — Les  Lapons , au 
nombre  de  13,000  environ,  et  les  Finnois,  au  nombre  de  6 
à 7,000  , habitent  l’intérieur  au  N.  Us  ont  conservé  leurs 
idiomes  particuliers;  le  reste  de  la  Norvège  parle  une 
langue  semblable  au  danois.  L’ancienne  langue , appelée 
vieux  norsk , est  celle  qu’on  parlait  dans  tout  le  Nord  scan 
dinave  avant  la  formation  des  idiomes  modernes.  On 
nomme  encore  aujourd'hui  cette  langue  islandais , parce 
que  l'Islande  l’a  conservée  presque  intacte.  C’est  la  langue 
des  Sagas  ou  anciens  récits  historiques  du  Nord.  — La 
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pêche  de  la  morue  et  du  hareng , du  homard  et  du  sau- 
mon , et  l’exploitation  des  forêts , sont  les  sources  princi- 
pales de  la  richesse  du  pays , dont  les  produits  sont  loin 
de  suffire  à la  consommation.  On  ne  compte  que  640,000 
hectares  de  terres  labourables , dont  la  meilleure  moitié 
appartient  au  versant  oriental.  Toutefois  la  prospérité 
actuelle  des  colonies  agricoles,  établies  à la  fin  du  siècle 
dernier  à Bardodal  et  à Molslev  dans  le  Nordland  , prouve 
que  la  culture  pourrait  se  développer  au  N.  La  culture 
des  pommes  de  terre  est  devenue  très-importante  depuis 
quelques  années.  Les  cerises  , les  poires  et  les  pommes  se 
récoltent  jusqu’au  N.  de  Drontheim.  Les  habitants  des 
hautes  vallées  élèvent  de  nombreux  bestiaux.  Le  renne  est 
la  seule  richesse  des  Lapons.  On  exploite  assez  régulière- 
ment, depuis  le  milieu  du  xvie  siècle,  l’argent  à Kongsberg, 
le  cuivre  à Roraars  , le  fer  autour  du  golfe  de  Christiania  , 
le  cobalt  à Modum  , le  chrome,  le  marbre,  etc.  Les  distil- 
leries d’eau-de-vie  et  les  scieries  de  planches  sont , avec  les 
fonderies  de  métaux  , les  principaux  établissements  indus- 
triels ; beaucoup  sont  établis  sur  les  côtes  , à cause  de  la 
difficulté  des  transports.  On  fait  de  grandes  exportations 
en  morue  , harengs , saumons , homards , poterie , barils, 
bois,  argent  en  lingots,  cuivre,  fer,  lichens,  cornes,  et  sa- 
bots, peaux  de  bœufs , de  rennes,  d’élans,  pierres  à aigui- 
ser, etc.  Altona  et  Hambourg  sont  au  dehors  les  deux 
grands  entrepôts  de  la  Norvège.  Drontheim , Bergen , 
Christiansand,  Drammen,  et  Christiania,  sont  ses  princi- 
paux ports.  Le  commerce  extérieur  est  exclusivement  entre 
les  mains  de  négociants  patentés  établis  dans  les  villes; 
la  difficulté  des  communications  s’oppose  au  développe- 
ment du  commerce  intérieur  ; les  côtes  seules  peuvent 
communiquer  facilement  par  mer,  bien  que  des  courants, 
comme  le  Mal-Strom , au  S.  des  îles  Lofoden  , y gênent 
souvent  même  la  navigation  à vapeur.  Un  chemin  de  fer  a 
été  ouvert  en  1854  entre  Christiania  et  le  lac  Mjôsen. 

La  Norvège  est  divisée,  sous  le  rapport  religieux  , en  5 
évêchés  ou  diocèses,  ceux  de  Christiania,  Christiansand, 
Bergen  , Drontheim  et  Tromsô  , subdivisés  en  57  Provslier, 
340  Præstegjælde,  et  791  paroisses; — sous  le  rapport  admi- 
nistratif, en  19  Amter  ou  préfectures,  subdivisés  en  46 
Fogderier ; — sous  le  rapport  judiciaire,  en  71  Sorenskriverier 
ou  districts , subdivisés  en  355  Thinylage.  L’armée  norvé- 
gienne, distincte  de  celle  de  la  Suède,  comprend  environ 
24,'  00  hommes  de  troupes  régulières,  et  19,000  hommes 
de  milice.  La  marine  miliiaire  se  compose  de  4 frégates, 
5 corvettes,  4 bombardes  à hélice,  5 petits  vapeurs,  125 
chaloupes  canonnières.  Le  revenu  public  est  d’environ  27 
millions  de  fr.,  et  la  dette  de  46  millions.  La  flotte  mar- 
chande comptait,  en  1863,  5,541  bâtiments,  jaugeant 
2,492,000  tonneaux;  le  mouvement  de  navigation  fut  de 
24,077  navires  (12,094  à l’entrée,  11,008  à la  sortie),  et  le 
mouvement  commercial  de  237  millions  de  fr. , dont  90 
pour  l’importation,  et  147  pour  l’exportation.  L’instruction 
élémentaire  est  fort  répandue  en  Norvège;  13  écoles  clas- 
siques, avec  69  professeurs,  et  les  écoles  dites  bourgeoises, 
donnent  l’enseignement  secondaire.  L’Université  de  Chris- 
tiania date  de  1H1 1,  et  est  déjà  célèbre.  Les  écoles  spéciales 
sont  pou  nombreuses.  Plusieurs  bibliothèques  sont  pu- 
bliques, mais  avec  assez  peu  de  volumes. 

D’abord  divisée  en  plusieurs  Etats,  et  connue  seulement 
par  ses  pirates,  la  Norvège  a formé  un  royaume  parti- 
culier depuis  le  ixe  siècle  jusqu’à  l’union  de  Calmar,  1397. 
L’Islande  en  dépendait  depuis  1261.  Après  la  rupture  de 
l’union  , et  par  traité  du  29  août  1450  , elle  a été  réunie, 
avec  l’Islande  , au  Danemark  , puis  cédée  à la  Suède  par 
les  alliés  en  1814  , malgré  elle  et  malgré  Christian-Fré- 
déric, prince  héréditaire  de  Danemark,  le  4 novembre, 
en  vertu  du  traité  de  Kiel.  Elle  n’a  toutefois  de  commun 
avec  la  Suède  que  la  personne  du  souverain  , la  direction 
de  la  politique  extérieure,  et  le  personnel  diplomatique. 
Le  culte  évangélique  luthérien  y est  religion  d’Etat;  les 
autres  cultes  y sont  volontiers  tolérés;  les  Juifs  seuls  sont 
exclus  du  royaume , ainsi  que  tous  les  ordres  religieux. 
Les  représentants  de  la  Norvège  concourent  avec  ceux 
de  la  Suède  à l’élection  du  roi,  en  cas  de  défaut  d’héri- 
tier. Le  trésor  du  royaume  doit  rester  en  Norvège  , et 
ses  revenus  être  employés  seulement  pour  la  Norvège.  En 
temps  de  paix,  aucun  corps  suédois  ne  peut  résider  en 
Norvège,  ni  aucun  corps  norvégien  en  Suède,  et  la  flotte 
norvégienne  ne  peut  être  montée  par  des  Suédois  , ni  celle 
de  Suède  par  des  Norvégiens , excepté  s’ils  sont  enrôlés 
volontairement.  Le  roi  peut  nommer  un  vice-roi , ou  bien 
un  lieutenant-général  de  la  Norvège  ; mais  le  vice-roi  ne 
peut  être  que  le  prince  royal  ou  son  fils  aîné;  le  lieutenant- 
général  peut  être  Norvégien  ou  Suédois.  En  l’absence  du 
roi,  le  gouvernement  appartient  à un  conseil,  composé  du 


vice-roi  ou  du  lieutenant-général , et  de  5 conseillers 
d’Etat  au  moins.  Les  affaires  communes  sont  décidées  dans 
le  conseil  d’Etat  de  Suède , où  les  membres  du  conseil 
norvégien  ont  voix  délibérative.  Les  membres  du  Storthing 
ou  parlement  sont  élus  par  un  suffrage  à deux  degrés,  tous 
les  trois  ans;  un  cens  de  165  fr.,  et  25  ans  d’âge,  sont 
requis  des  électeurs  primaires;  le  nombre  des  députés, 
âgés  d’au  moins  30  ans  , est  de  75  au  moins  , de  100  au 
plus;  ils  reçoivent  une  indemnité.  La  durée  légale  du 
Storthing  n’est  que  de  3 mois.  A sa  réunion , le  Storthing 
élit  un  quart  de  ses  membres  pour  former  le  Lag-Thing 
ou  première  chambre  ; le  reste  forme  l’Odels-Thing  ou  2e 
chambre  ; chacune  de  ces  deux  assemblées  partielles  élit  un 
président,  délibère,  et  jouit  de  certaines  attributions  sépa- 
rément. Une  proposition  adoptée  par  les  deux  Chambres, 
et  sanctionnée  par  le  roi , devient  loi.  Une  proposition 
adoptée  par  trois  Storthings  ordinaires  consécutifs,  de- 
vientloi,  même  malgré  le  refus  royal. C’est  donc  vraiment, 
comme  on  l’a  dit,  une  monarchie  avec  des  institutions 
républicaines. 

ROIS  DE  NORVEGE. 

Famille  d'Yngling. 

Harald  I«r  Haarfagre  , 863 , m.  en  932. 

Eric  T«r  Blodœxe  , 930  , m.  en  934. 

Haakon  (ou  Haquin)  Ier,  le  Bon  , 934  , m.  en  960. 

Harald  II  Graafeld  , 960 , m.  en  975. 

Haakon  Jarl,  988  , m.  en  995. 

Olaf  Ier  Tryggvescen  , 995 , m.  le  9 septembre  1000. 

Eric  et  Svend  Jarls  , 1000 , m.  en  1015. 

Olaf  II  Haraldsœn,  le  Saint,  3 avril  1015,  m.  le  31 
août  1030. 

Svend  Knutssœn  , 1030  , m.  en  1036. 

Magnus  Ier  Olafssœn  , le  Bon  , 1036  , m.  le  25  oct.  1047. 

Harald  III  Sigurdssoen,  Haardraade,  1046,  m.  le  25 
septembre  1066. 

Magnus  Haraldsscen  , 1067  , m.  le  28  avril  1069. 

Olaf  III  Ilaraldssœn,  Kyrre,  1067  , m.  le  22  sept.  1093. 

Haakon  Magnussoen,  Thoresfostre , 1093  , m.  en  1095. 

Magnus  II  Olafssœn  , Barfod  , 1093,  m.  le  24  août  1103. 

Olaf  Magnussoen  , 1103  , m.  le  22  septembre  1115. 

Œystein  Ier  Magnussoen  , 1103  , m.  le  29  août  1121. 

Sigurd  Ier  Magnussoen  Jorsalafarer,  1103,  m.  le  26 
mars  1130. 

Magnus  Sigurdssoen,  l’Aveugle,  1130,  m.  le  13  jan- 
vier 1135. 

Harald  IV  Magnussœn , Cille  , 1130 , m.  le  14  déc.  1136. 

Sigurd  II  Haraldsscen,  Mund,  1136  , m.  le  10  juin  1155. 

Inge  Ier  Haraldsscen,  Krokbak , 1136,  m.  le  4 fé- 
vrier 1161. 

Œystein  II  Haraldssœu  , 1142,  m.  le  21  août  1157. 

Haakon  II  Sigurdssoen  , Herdebred  , 1157  , m.  en  1162. 

Magnus  III  Erlingsscen  , 1161 , m.  le  15  juin  1184. 

Sverrer  Sigurdssoen,  1177  , m.  le  9 mars  1202. 

Haakon  IÏI  Sverressoen , 1202  , m.  le  1er  janvier  1204. 

Guttorm  Sigurdssoen  , janvier  1204  , m.  le  11  août  1204. 

Inge  II  Baardssœn , 1204  , m.  le  23  avril  1217. 

Philippe  Simonsscen , 1207  , m.  en  1217. 

Haakon  IV  Haakonssœn,  1217  , ra.  le  15  décembre  1263. 

Magnus  IV  Haakonssœn  , Lagabœter,  décembre  1263 , 
m.  le  9 mai  1280. 

Eric  II  Magnussœn,  9 mai  1280,  m.  le  13  juillet  1299. 

Haakon  V Magnussœn  , 8 septembre  1299 , m.  le  8 
mai  1319. 

Famille  des  Folkungs. 

Magnus  V Erikssoen,  Smek  , juin  1319,  m.  le  1er  dé- 
cembre 1374. 

Haakon  VI  Magnussœn  , août  1355,  m.  en  juin  1380. 

Marguerite  , juin  1380  , m.  le  28  juillet  1381. 

Olaf  VI  Haakonssœn,  28  juillet  1381,  m.  en  1387. 

Princes  de  diverses  familles. 

Marguerite,  2 février  1388  , m.  le 27  octobre  1 112. 

Eric  III  de  Poméranie,  juillet  1389  , m.  en  1442. 

Christophe  de  Bavière,  1er  juin  1442,  m.  le  6 jan- 
vier 1448. 

Charles  Ier  Knutssœn,  20  novembre  1449,  m.  le  13 
mai  1450. 

Depuis  lors,  la  Norvège  a eu  les  mêmes  rois  que  la 
Danemark  jusqu’en  1814,  «t,  après  cette  dernière  date, 
les  mêmes  que  la  Suède.  A.  G. 

NOKVINS  (Jacques  Marqdet  de  Montbreton,  ba- 
ron de)  , né  à Paris  en  1769  , m.  en  1854  , fut  destiné  à la 
magistrature,  et  entra  au  Châtelet.  Compromis  lors  de 
l’affaire  de  Favras , il  émigra,  et  servit  l’Autriche  dans  un 
régiment  saxon  de  hussards.  Rentré  eu  France , il  fut 
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arrêté  après  le  18  fructidor,  dut  à l’intervention  de  Mmc  de  j 
Staël  de  ne  pas  être  jugé  par  une  commission  militaire , 
mais  ne  recouvra  la  liberté  qu’après  le  18  brumaire.  Alors 
il  fut  secrétaire  particulier  de  la  préfecture  de  la  Seine,  puis 
il  suivit  le  général  Leclerc  à St-Domingue , entra , à son 
retour,  dans  les  gendarmes  d’ordonnance , et  fit  la  cam- 
pagne de  Prusse.  Attaché  ensuite  à Jérôme  Bonaparte , il 
fut  successivement  secrétaire-général  du  conseil  d’Etat  de 
Westphalie,  secrétaire-général  du  ministère  de  la  guerre , 
envoyé  diplomatique  à la  cour  de  Bade,  chambellan  de  la 
reine,  et  introducteur  des  ambassadeurs.  On  le  chargea 
ensuite  de  diverses  fonctions  administratives  dans  les 
Etats  romains.  Depuis  1814 , il  se  livra  exclusivement  aux 
lettres.  Il  a laissé  : l'Immortalité  de  l'âme,  ou  les  Quatre  âges 
religieux,  poëme  en  4 chants,  Paris,  1822;  Portefeuille 
de  1813,  Paris,  1825,  2 vol.  in-8°;  Histoire  de  Napoléon, 
1827  , 4 vol.  in-8°.  Il  fut  aussi  l’un  des  fondateurs  collabo- 
rateurs de  la  Biographie  des  contemporains. 

NORWALK , v.  des  Etats-Unis  ( Connecticut) , à 50 
kil.  O. -S. -O.  de  New-Haven  ; 3,900  hab. 

NORWEGE.  V.  Norvège. 

NORWICH , cité-comté  d’Angleterre , ch.-l.  du  comté 
de  Norfolk  , sur  la  Wensum , à 175  kil.  N. -E.  de  Londres; 
74,414  hab.  Evêché,  bibliothèque,  musée  d’histoire  natu- 
relle et  d’antiquités  ; école  classique,  fondée  en  1318.  On 
remarque  : la  cathédrale  , beau  monument  d’architecture 
normande  ; le  palais  épiscopal , du  xiv«  siècle  ; un  anc. 
château-fort,  transformé  en  prison  du  comté;  le  musée 
botanique  de  Smith  , qui  contient  la  plus  grande  partie 
des  collections  de  Linné.  L’industrie  des  lainages  a été 
introduite  â Norwieh  par  des  Flamands  dés  le  règne 
d’Henri  Ier  : fabr.  importantes  de  crêpes , bombasines, 
châles,  tissus  de  soie,  de  laine  et  de  crin;  fonderies 
de  fer  et  de  cuivre;  fabr.  de  tabac,  vinaigre,  huile,  mou- 
tarde , etc. — Cette  ville  , construite  près  de  l’emplacement 
de  l’anc.  Venta  Icenorum  , fut  la  capitale  de  l’Est-Anglie , 
et  eut  un  évêché  , transféré  à Thetford  en  1094. 

norwich,  v.  des  Etats-Unis  (Connecticut),  sur  la 
Thames,  à 61  kil.  S.-E.  d’Hartford,  22  N.  de  New-Lon- 
don; 4,000  hab.  Fonderie  de  boulets.  Fabr.  de  papier, 
maroquins , etc. 

norwich,  v.  des  Etats-Unis  (New-York  , sur  la  Che- 
nango  , à 160  kil.  O.  d’Albany  , 275  N.-O.  de  New-York; 
4,200  hab. 

norwich  , v.  des  Etats-Unis  ( Vermont) , sur  le  Connec- 
ticut, vis-à-vis  Ilanover;  2,300  hab.  Université,  fondée 
en  1834. 

NOSA1RIS  ou  NESSERIÉ  , peuple  de  la  Turquie  d’Asie, 
répandu  , au  nombre  d'environ  40,000  individus , dans  20 
à 25  villages  des  pachaliks  syriens  de  Tripoli  et  d’Alep. 
Ils  tirent  leur  nom  du  village  de  Nosar,  où  naquit  Hamdan- 
el-Gheussaïbi , leur  prophète  révéré.  Leurs  croyances  reli- 
gieuses sont  un  mélange  de  paganisme,  de  judaïsme,  de 
christianisme  et  de  mahométisme.  Leurs  chefs  paient  tribut 
au  gouverneur  de  Ladikièh. 

NOSE  (Cap),  en  arabe  Ras-el-Enf , cap  de  la  Haute- 
Egypte,  sur  la  mer  Rouge,  en  face  de  l’ile  des  Emeraudes; 
par  23°  56’  lat.  N.  et  33°  27’  long.  E. 

NOSEROY.  V.  Nozeroy. 

NOSSA-SENHORA-DO-DESTERRO.  V.  Catherine 
(Sainte-). 

NOSSI-BÊ  ou  HELLEYILLE , île  située  sur  la  côte 
N.-O.  de  Madagascar,  par  13°  23’  16”  lat.  S.,  et  45°  59’ 
44”  long.  E.;  32  kd.  de  tour;  15,000  hab.  Sol  très-fécond  : 
canne  à sucre,  indigo  , café,  sésame  , riz  , maïs  , patates, 
manioc.  Rade  belle  et  sûre.  La  France  possède  cette  île 
depuis  1841. 

NOSI-1BRAHIM.  V.  MARIE  (SAINTE-). 

NOSSIRABAD,  v.  de  PHindoustan  anglais  (Bombay)  , 
dans  l’anc.  Kandeisch,  en  face  d’Adjmir;  10,000  hab. 

NOSTRADAMUS  (Michel  de  Nostredame,  dit),  as- 
trologue, né  en  1503  à Sl-Remi  (Provence),  d’une  famille 
juive,  m.  en  1566,  étudia  la  médecine  à Montpellier,  s’éta- 
blit à Agen,  parcourut  ensuite  pendant  douze  ans  la 
Guyenne,  le  Languedoc  et  l’Italie,  et  enfin  se  fixa  à Salon. 
Requis  par  les  autorités  d’Aix  et  de  Lyon , où  régnaient 
des  épidémies,  il  combattit  heureusement  le  mal  par  des 
remèdes  secrets,  dont  il  a donné  la  recette  dans  un  traité 
des  Fardements.  Fuyant  alors  ses  confrères  jaloux,  il  s’é- 
loigna de  la  société,  se  crut  le  don  de  prédire  l’avenir,  et 
composa  des  quatrains  énigmatiques,  dont  il  publia  sept 
Centuries  à Lyon,  en  1555.  Ces  espèces  de  prédictions 
obtinrent  d’autant  plus  de  crédit , qu’on  crut  trouver  dans 
un  quatrain  l’annonce  de  la  mort  d’Henri  IL  Catherine  de 
Médicis  lui  fit  tirer  l’horoscope  des  princes,  et  le  combla 
de  présents  ; le  duc  de  Savoie  et  sa  femme  vinrent  exprès 


à Salon  pour  le  voir,  et  Charles  IX  en  fit  son  médecin 
ordinaire.  Les  éditions  les  plus  recherchées  de  ses  Centu- 
ries et  Prophéties  sont  celles  de  Lyon,  1568,  in-8°,  et  de 
J.  Janson , Amsterdam  , 1668 , petit  in-12  ( collection  des 
Elzeviers).  De  1550  à 1567,  Nostradaraus  publia  un  Alma- 
nach, contenant  des  prédictions  sur  le  temps  et  les  saisons 
les  plus  favorables  à l'agriculture  : de  là  sont  venues  un 
grand  nombre  de  superstitions  populaires.  — Un  de  scs 
fils,  Michel,  dit  le  Jeune,  voulut  aussi  prédire  l’avenir; 
mais  l’événement  démentit  presque  toujours  ses  prophé- 
ties. Ayant  annoncé  que  la  ville  du  Pouzin  en  Yivarais, 
alors  assiégée  par  les  troupes  royales,  périrait  par  les 
flammes,  il  y mit  lui-même  le  feu  pour  avoir  raison;  mais 
il  fut  surpris  et  tué,  1574.  On  a de  lui  un  Traité  d'astrologie, 
Paris,  1563.  — César,  frère  de  Michel  le  jeune,  né  à Salon 
en  1555,  m.  en  1622,  a laissé  une  Histoire  et  chronique  de 
Provence,  Lyon,  1614,  in-fol.,  un  recueil  de  Pièces  héroïques 
et  Poésies,  1608,  in-12,  et  un  Discours  sur  les  ruines  et  mi- 
sères de  la  ville  de  Salon,  1598,  in-12.  — Jean  de  Nostre- 
dame, frère  de  Michel  l’ancien  , procureur  au  parlement 
d’Aix , m.  en  1590 , est  auteur  des  Vies  des  plus  célèbres  et 
anciens  poêles  provençaux , etc.,  Lyon  , 1515,  in-8°. 

NOTA  (Alberto),  poëte  comique  italien,  né  à Turin 
en  1775,  m.  en  1847,  fut  d’abord  brillant  avocat , puis  se- 
crétaire du  duc  de  Carignan,  et  intendant  des  provinces 
de  Pignerol  et  de  Coni.  Son  Théâtre  a été  traduit  en 
français,  avec  celui  du  comte  Giraud,  par  Bettinger, 
1839,  3 vol.  in-8»;  ce  n’est  qu’un  choix  des  meilleures 
pièces.  Quelques-unes  ont  été  aussi  traduites  dans  la 
Collection  des  théâtres  étrangers.  On  y trouve  une  peinture 
fidele  des  mœurs,  l’entente  de  la  scène,  et  un  style  correct. 
Parmi  les  comédies  de  Nota,  on  distingue  la  Foire,  qui 
passe  pour  son  chef-d’œuvre,  et  les  premiers  pas  vers  le  mal, 
dont  l’Ecole  des  vieillards  de  C.  Delavigne  est  une  imitation. 

NOTABLES  (Assemblée  des).  V.  Assemblée. 

NOTAIRES,  Notarii,  fonctionnaires  publics  établis 
pour  recevoir  tous  les  actes  et  contrats  auxquels  les  par- 
ties doivent  ou  veulent  faire  donner  le  caractère  d'authen- 
ticité attaché  aux  actes  de  l’autorité  publique  , et  pour 
en  assurer  la  date,  en  conserver  le  dépôt,  en  délivrer  des 
grosses  et  des  expéditions.  Dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  française,  on  donnait  le  plus  souvent  le  nom  de 
notaires  à des  écrivains  en  notes,  espèces  de  sténographes, 
quelquefois  à des  greffiers  et  à des  secrétaires.  Certains 
d’entre  eux  furent  appelés  référendaires,  et,  plus  tard, 
chanceliers ; leur  chef  avait  la  garde  du  sceau  du  roi.  On 
attribue  à Louis  IX  l’institution  des  notaires  comme  offi- 
ciers publics:  en  1270,  il  en  créa  60,  attachés  au  Châtelet 
de  Paris,  et  leur  conféra  le  droit  de  recevoir  les  actes  vo- 
lontaires, qui  appartenait  précédemment  aux  juges  et  à 
leurs  greffiers.  Les  Tabellions,  créés  par  François  Ier,  en 
1539,  n’avaient  d’autre  fonction  que  de  mettre  en  grosse  et 
de  sceller  les  actes  des  notaires.  Les  Notaires  royaux,  offi- 
ciers inférieurs  de  la  chancellerie,  faisaient  partie  de  la 
maison  du  roi.  Sous  Philippe  le  Bel,  en  1287,  ils  n’étaient 
encore  que  13;  sous  Philippe  le  Long,  le  nombre  s’en  éleva 
à 30.  Ce  prince  décida  que  chaque  notaire  serait  forcé  de 
tenir  un  registre  des  pièces  qu’il  expédierait,  et  d’en  en- 
voyer un  double  au  contrôleur  de  la  chancellerie;  on  éta- 
blissait , d’après  ce  registre,  le  montant  des  émoluments 
qui  lui  étaient  dus.  Les  notaires  royaux  formaient  un  col- 
lège ; exempts  de  tailles,  de  redevances  personnelles,  de 
corvées,  ils  durent  encore  à Louis  XI  d’être  soustraits  à la 
juridiction  des  cours  souveraines  ; Charles  VIII  les  déclara 
nobles  et  barons.  L’un  d’entre  eux  avait  la  charge  d’au- 
diencier à la  chancellerie  de  France,  et  portait  le  nom  de 
notaire  audiencier  ; on  appelait  notaire  au  Châtelet  celui  qui 
était  reçu  et  immatriculé  dans  un  siège  qui  avait  le  titre 
de  Châtelet  (Paris,  Orléans,  Montpellier);  le  notaire  de 
sang  ou  sanguin  était  celui  qui  faisait,  près  des  cours, 
fonction  de  greffier  au  criminel^  et  qui  rapportait  les 
lettres  de  grâce,  dites  lettres  de  sang.  En  1597,  Henri  IV 
supprima  tous  les  offices  de  notaires,  tabellions  et  garde- 
notes,  pour  en  créer  de  nouveaux  qui  fussent  égaux  en 
qualité  dans  tout  le  royaume.  Une  loi  du  6 octobre  1791 
transforma  les  notaires  royaux  en  notaires  publics,  et  une 
autre  loi,  du  25  ventôse  an  xi  (16  mars  1802),  organisa 
le  notariat  tel  qu’il  est  aujourd’hui.  Il  y a trois  classes  de 
notaires  : lra  classe,  dans  les  villes  sièges  d’une  cour  im- 
périale ; 2e  classe,  dans  les  villes  sièges  d’un  tribunal  de 
lre  instance;  3e  classe,  dans  les  villes  où  il  n’y  a ni  cour 
impériale,  ni  tribunal  de  lre  instance.  Les  deux  premières 
classes  instrumentent  dans  le  ressort  judiciaire  où  elles 
sont;  la  3e  dans  l’étendue  du  canton  de  la  résidence.  Le 
gouvernement  fixe  le  nombre  des  notaires  : il  y en  a un 
au  plus,  par  600  hab.  dans  les  villes  de  100,000  âmes  ou 
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au-dessus;  et  dans  toutes  les  autres  villes,  bourgs,  ou 
villages,  2 au  moins  ou  5 au  plus  par  arrondissement  de 
justice  de  paix.  Les  charges  de  notaires  sont  vénales; 
cependant  ces  officiers  sont  nommés  à vie  par  l’empereur, 
sur  la  présentation  de  leur  prédécesseur. 

notaires  apostoliques  , hommes  chargés  par  S1  Clé- 
ment d’écrire  les  Actes  des  martyrs.  Plus  tard,  on  a donné 
le  même  nom  aux  notaires  chargés  par  les  papes  et  les 
évêques  de  recevoir  les  actes  passés  en  matière  spirituelle. 

NOTARAS  (Chrysanthe),  patriarche  de  Jérusalem  , m. 
en  1733,  fit  rebâtir  l'église  du  Sl-Sépulcre  en  1719.  On  a 
de  lui  : Recueil  de  traités  concernant  les  rils  et  les  dogmes  de 
l' Eglise  orientale , Tergovist,  1715;  Introduction  à la  géogra- 
phie et  à la  sphère,  en  grec  moderne,  Paris,  1716,  in-fol.; 
Lettres  pastorales  et  Homélies,  en  latin  , Alep,  1711. 

NOTASIE  ( de  Notus,  vent  du  midi  ) , partie  de  l’Océanie, 
la  même  que  la  Malaisie  I V.  ce  mot). 

NOTI  CORNU,  c.-à-d.  pointe  du  Notus,  cap  de  l’Afrique, 
sur  la  côte  S.-E.;  auj.  le  cap  das  Baxas. 

NOTO  (Val  di),  une  des  3 anc.  divisions  de  la  Sicile., 
au  S.-E.,  ch.-l.  Catane,  a formé  en  grande  partie  les  prov. 
actuelles  de  Catane , de  Noto , de  Caltanisetta,  et  de  Gir- 
genti. 

noto-nuovo,  v.  deSicile,  ch.-l.  delà  province  du  même 
nom,  à l’embouchure  du  Noto  (anc.  Asinarus ) dans  la  mer 
Ionienne;  12,529  hab.  Bâtie  à quelque  distance  de  Noto- 
Vecchio  (anc.  Neœlhum),  qui  fut  détruit  par  un  tremblement 
de  terre  en  1693.  — noto  (Prov.  de).  V.  Supplém. 

NOTRE-DAME,  nom  par  lequel  on  désigne  la  Ste 
Vierge  Marie.  Beaucoup  d’égliseo  lui  ont  été  consacrées 
sous  ce  titre. 

notre-dame  (chandelle-),  bougie  roulée,  dont,  jus- 
qu’au commencement  du  xvne  siècle,  les  magistrats  mu- 
nicipaux de  Paris  faisaient  hommage,  chaque  année,  à 
Notre-Dame.  Cette  chandelle  était  aussi  longue  que  l’en- 
ceinte de  Paris.  Les  bourgeois  de  cette  ville  l’avaient 
vouée,  en  1357,  pour  obtenir  de  la  Sainte-Vierge  qu’elle 
mît  un  terme  aux  rigueurs  du  froid,  et  hâtât  la  délivrance 
du  roi  Jean,  alors  prisonnier  des  Anglais.  Vers  la  seconde 
moitié  du  xvie  siècle , la  Chandelle-Notre-Dame  cessa 
d’être  entretenue.  En  1605 , le  prévôt  des  marchands, 
Miron,  la  remplaça  par  une  belle  lampe  d’argent  en  forme 
de  navire,  que  la  ville  se  chargea  d’entretenir  perpétuel- 
lement allumée  devant  l’autel  de  la  Vierge. 

NOTRE-DAME  DE  LIESSE.  V.  LIESSE. 

NOTRE-DAME  DE  LORETTE.  V.  LORETTE. 

notre-dame  de-lorette,  église  de  Paris,  située  rue 
Olivier,  à l’extrémité  N.  de  la  rue  Laffitte.  Son  plan  est  un 
parallélogramme  long  de  70  mèt. , large  de  32,  et  ter- 
miné en  hémicycle.  Un  portique  à antes,  large  de  11  mèt. 
15  c.,  orné  de  4 colonnes  corinthiennes  de  13  mèt.  de  pro- 
portion, forme  avant-corps  sur  la  façade,  et  supporte  un 
fronton,  avec  bas-relief  représentant  des  anges  en  ado- 
ration devant  la  Vierge.  Il  est  surmonté  de  3 statues  : au 
sommet,  la  Charité  ; à l’angle  droit,  la  Foi  ; à l’angle  gauche, 
l’Espérance.  Dans  la  frise,  on  lit  : beatæ  mariæ  virgini 
lavrentanæ.  Un  clocher  quadrangulaire  s’élève  à l’en- 
droit où  commence  l’hémicycle.  L’église  a la  forme  d’une 
basilique  à 3 nefs  avec  6 chapelles  latérales,  et  2 autres 
aux  bras  de  la  croix,  dont  une  coupole  surmonte  le  point 
central.  Les  nefs  sont  formées  par  »ne  quadruple  rangée 
de  8 colones  ioniques,  hautes  de  8 mèt.  environ,  en  pierre 
de  liais  polie,  supportant  des  plafonds  en  menuiserie  à 
compartiments  peints  et  dorés.  La  nef  centrale  est  éclairée 
par  6 fenêtres  hautes,  et  terminée  par  un  hémicycle  que 
remplit  le  chœur;  elle  mesure  29  mèt.  25  c.  de  long,  sur 

10  mèt.  de  large.  Les  chapelles  latérales  sont  en  dehors 
de  la  2e  file  de  colonnes.  Notre-Dame  de  Lorette  est  dé- 
corée de  beaucoup  de  tableaux  dus  à nos  meilleurs  artistes 
et  peints  sur  place,  ce  qui  identifie  l’ornementation  à l’ar- 
chitecture. Toutes  les  parois  sont  couvertes  de  peintures, 
de  dorures,  ®u  de  sculptures.  Ce  luxe,  imité  de  beaucoup 
d’églises  d’Italie,  donne  quelque  chose  de  mondain  â ce 
temple,  qui  est  une  copie,  un  peu  mesquine  et  fardée, 
de  la  magnifique  basilique  de  Ste-Marie-Majeure  de  Rome. 

11  fut  commencé  en  1824,  sur  les  plans  et  sous  la  direc- 
tion de  l’architecte  Lebas,  et  terminé  en  1836.  C.  D — y. 

notre-dame-marteau.  Nom  donné , dans  certaines 
provinces  de  France,  à la  fête  de  l’Annonciation;  il  vient 
d’un  ancien  usage,  encore  persistant  dans  quelques  loca- 
lités du  midi,  de  frapper  avec  des  maillets  une  planche  de 
bois,  placée  devant  le  porche  de  l’église,  pour  appeler  les 
fidèles  à la  prière.  En  Orient,  où  les  cloches  sont  inter- 
dites, on  voit  à la  porte  du  temple  deux  grandes  planches 
fixées  par  des  cordes , et  sur  lesquelles  le  sous-diacre 
frappe  pendant  longtemps. 


notre-dame  de  paris  , église  métropolitaine , située  à 
l’extrémité  orientale  du  quartier  de  la  Cité  , et  l’un  des 
plus  vastes  et  des  plus  beaux  vaisseaux  de  la  France  du 
moyen  âge.  Son  plan,  dont  la  longueur,  hors  œuvre,  est 
de  141  mèt.,  et  la  largeur  de  48  mèt.,  se  termine  à l’E. 
par  un  vaste  rond-point.  L’intérieur  est  en  forme  de  croix 
latine.  La  façade  principale,  à l’O.,  sur  le  parvis,  est 
divisée  en  3 parties  verticales  par  4 contre-forts , et  en 
4 zones  horizontales  : la  lre  zone,  au  rez-de-chaussée  , a 3 
grandes  portes  ogivales  , avec  voussures  profondes  enri- 
chies de  sculptures  et  de  bas-reliefs  , et  chaque  porte  rem- 
plit un  entre-contre  fort;  une  galerie  en  colonnettes  coiffées 
de  28  arcs  trilobés , et  dite  Galerie  des  Rois , parce  qu’elle 
contient  28  statues  de  rois  d’Israël  et  de  Juda,  forme  la 
2e  zone  dans  toute  la  largeur  du  portail;  au-dessus  , une 
grande  rose  en  pierre  découpée,  de  13  mèt.  de  diamètre , 
remplit  l’entre-contre-fort  du  centre  : les  deux  autres  sont 
occupés  chacun  par  une  double  fenêtre  ogivale,  sous  un 
archivolte  orné  , avec  une  petite  rose  feinte  au  milieu  : 
c’est  la  3e  zone  ; la  4e  montre  une  galerie  haute  de  8 mèt. 
environ,  composée  de  colonnettes  portant  des  ogives  gé- 
minées, avec  trèfles  à jour  dans  les  tympans.  Elle  occupe 
tout  le  développement  du  portail,  qu’elle  couronne,  et  sup- 
porte une  terrasse,  dont  la  balustrade  découpée  est  ornée 
de  statues  de  monstres  et  d’animaux.  Sur  ce  portail  s’élè- 
vent deux  grosses  tours  quadrangulaires , de  16  mèt.  de 
côté  environ,  flanquées  de  contre-forts  aux  angles;  leur 
sommet  est  à 67m,20  du  sol.  Elles  ont  sur  chaque  face  , 
dans  une  hauteur  de  plus  de  16  mèt.,  une  ouverture  ogi- 
vale géminée,  à embrasures  formées  de  faisceaux  de  co- 
lonnes engagées.  Les  contre-forts  sont  couronnés  de  pi- 
nacles sculptés.  Dans  la  tour  du  S.  est  la  grosse  cloche 
dite  le  Bourdon , qui  pèse  13,000  kilog.  La  galerie  supé- 
rieure du  portail,  si  svelte,  si  élégante,  contourne  les  tours. 
34  contre-forts , ornés  de  colonnettes , de  pinacles  , d’ai- 
guilles fleuronnées  et  imbriquées,  de  pignons,  de  gar- 
gouilles sculptés  , contre-butent  les  voûtes.  Le  monument, 
épanoui , pour  ainsi  dire  , sur  le  sol , présente , jusqu’aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur  environ,  deux  larges  terrasses  en 
retraite  l’une  sur  l’autre  , et  courant  sous  les  arcs-bou- 
tants. Un  portail  de  toute  la  hauteur  de  l’édifice  ter- 
mine chaque  extrémité  des  bras  de  la  croix  : une  porte 
ogivale  , à pignon  sculpté  , en  occupe  le  bas  ; au-dessus  est 
une  grande  rose  en  pierre  découpée,  et,  dans  le  pignon  du 
comble  , accosté  de  2 clochetons , une  autre  rose  moins 
grande.  Au  point  d’intersection  du  transsept,  on  admire 
une  flèche  de  plus  de  30  mètres  d’élévation,  rétablie 
en  1859.  — L’intérieur  de  Notre  Dame  se  compose  d’une 
grande  nef  centrale,  avec  deux  nefs  basses  de  chaque 
côté , et  une  ceinture  de  chapelles  qui  contourne  l’église. 
La  nef  centrale  a 108  mèt.  de  long,  jusqu’au  fond  de 
l’abside  , sur  12m  75  de  large  , et  dans  la  croisée  45m,20. 
Elle  est  formée  dans  toute  son  étendue  par  31  ar- 
cades en  ogives,  portées  sur  de  grosses  colonnes  avec 
chapiteaux  de  feuillages.  Au-dessus  règne  une  large  tri- 
bune continue,  en  arcades  ogivales,  véritable  nef  colla- 
térale supérieure.  Autrefois,  c’était  aux  tribunes  du  chœur 
que  l’on  appendait , en  temps  de  guerre  seulement,  les 
drapeaux  conquis  sur  l’ennemi.  37  fenêtres  hautes  éclairent 
la  grande  nef,  dont  la  voûte,  en  arc  d’ogive  à nervures, 
ainsi  que  les  voûtes  collatérales,  est  ù 33m  80  du  sol. 
Derrière  le  chœur  est  la  chapelle  de  la  Vierge.  — La  fon- 
dation de  l’église  Notre-Dame  date  du  commencement  du 
VIe  siècle;  mais  Maurice  de  Sully,  62e  évêque  de  Paris, 

! commença  de  la  réédifier  en  1163  ; 19  ans  après,  on  offi- 
ciait au  chœur.  La  grande  nef  et  le  portail  sont  des  pre- 
mières années  du  xme  siècle,  ainsi  que  les  tours  ; le  por- 
tail du  S. , de  1257  ; celui  du  N.,  de  la  même  époque  : des 
architectes  qui  ont  élevé  ce  monument,  le  nom  de  Jean 
Chelles  nous  est  seul  resté.  L’édifice,  mal  entretenu,  et 
souvent  même  altéré  dans  son  architecture  pe  idant  le 
xviii«  siècle;  abandonné  et  mutilé  pendant  la  Révolution, 
restauré  en  partie , et  très-inhabilement,  au  commence- 
ment du  xixe  siècle,  a été,  pour  ainsi  dire,  arraché  de  ses 
ruines  par  MM.  Lassus  et  Viollet-le-Duc,  architectes 
chargés  de  la  restauration  depuis  1845.  Aujourd’hui,  l’an- 
tique basilique  a repris  toute  l’élégance  splendide  de  son 
; état  primitif.  Les  mêmes  architectes  ont  élevé,  en  1846-48, 
une  spacieuse  sacristie  un  peu  en  arrière  du  portail  du  S., 
de  manière  à ne  le  pas  masquer,  petit  monument  complet, 
avec  cloitres,  caveaux,  salles,  etc.  , et  d’une  architecture 
dans  le  style  de  la  basilique  dont  il  forme  une  annexe,  et 
presque  une  aile.  C.  D — y. 

NOTRE-DAME  DES  ERMITES.  V.  EINSIEDELN. 

NOTRE-DAME  DES  VERTUS.  V.  AUBERV1 LLIERS. 

NOTTINGHAM , autrefois  Stonmga-ham , cité-comté 
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d’Angleterre,  cap.  du  comté  de  son  nom,  sur  la  Lecn,  à 
sa  jonction  avec  la  Trent,  sur  le  canal  Great-Trunck,  à 
24  kil.  E.-N.-E.  de  Derby,  à 50  S. -O.  de  Lincoln,  à 200 
N.-O.  de  Londres;  par  52“  57’  8"  lat.  N.,  et  3“  28’  52” 
long.  O.;  74,531  lmb.  Elle  est  dominée  par  le  château  mo- 
derne du  duc  de  Newcastle;  rues  étroites.  Grand  centre 
de  la  fabrication  des  tulles  de  coton  et  de  soie,  dévelop- 
pée depuis  1809.  Le  ltr  métier  à tulle  y fut  établi  en  1768  ; 
il  y en  a 1,600  auj.,  et  10,000  métiers  à bas  de  soie,  de 
coton  et  de  laine.  Fabrique  de  bonneterie  ; filatures,  car- 
rosserie; commerce  important  de  grains,  bestiaux,  fro- 
mages. Fonderies;  brasseries.  Cette  ville  fut  fortifiée 
par  Guillaume  le  Conquérant.  Plusieurs  parlements  y ont 
été  assemblés.  Richard  111  partit  de  là  pour  Bosworth,  en 
1483.  La  forteresse  fut  rasée  par  Charles  IL  — Le  comté, 
au  centre  de  l’Angleterre,  a ceux  d’York  au  N.,  de  Lin- 
coln à l’E.,  de  Derby  à l'O.,  de  Leicester  au  S.;  293,784 
hab.  Sol  varié,  arrosé  du  S.- O.  au  N.-E.  par  la  Tient, 
avec  des  restes  nombreux  de  l’anc.  forêt  royale  de  Sher- 
wood.  Climat  fort  sec,  peut-être  à cause  des  monts  de 
Derby  qui  arrêtent  les  vents  d’Ouest.  Houillères  abon- 
dantes à l'O.  Manuf.  de  bonneterie  et  de  tulle.  Céréales, 
légumes,  houblon.  Villes  princip.  : Newarlt,  Mansfield.  Il 
formait  une  partie  du  roy.  saxon  de  Mercie. 

NOTTINGHAM  ( HOWARD,  Comte  de  ).  V.  HOWARD. 

NOTUS,  vent  du  S.,  nom  latinisé  de  Noto;,  Sud.  Chez 
les  Romains,  c'était  l’Auster.  Sur  la  tour  des  Vents,  à 
Athènes,  il  est  figuré  par  un  jeune  homme  imberbe,  épan- 
chant l’eau  d'un  vase. 

NOUA1LLE  (la).  V.  Lanouaille. 

NOUÉE  (la  ),  brg  (Morbihan  ),  arr.  et  à 19  kil.  N.-O. 
de  Ploërmel;  211  hab.  Forges,  hauts-fourneaux. 

NOUKAHIVA,  île  de  la  Polynésie,  la  principale  de 
l’archipel  des  Marquises,  par  8®  59’  lat.  S.  et  142“  45’ 
long.  O.;  31  kil.  sur  22;  18,000  hab.  Sol  fertile,  mais  mal 
cultivé.  Dans  la  magnifique  baie  de  Taio-hae,  les  Français 
ont  élevé  le  fort  Collet.  On  en  a fait  un  lieu  de  dépor- 
tation en  1850. — Le  capitaine  Marchand  avait  nommé 
cette  île  Beau.  — V.  Marquises  (lies). 

noukahiva  (Archipel  de).  V.  marquises. 

NOUN,  cap  d’Afrique,  dans  le  Maroc  (Sous),  àl’extré- 
rnitéO.  de  l’Atlas;  par  28“  39’  lat.  N.  et  13°  35’  long.  O.  — 
Une  rivière  de  même  nom  se  jette  dans  l'Atlantique,  à 40 
kil.  S.  de  ce  cap.  C’est  aussi  le  nom  d’une  des  branches 
du  Niger,  dans  le  centre  du  delta  de  ce  fleuve. 

noun,  rivière  de  l’empire  chinois  (Mandchoure) , naît 
dans  les  monts  Siolki,  et  se  jette  dans  le  Soungari;  cours 
de  H0' i kil.  du  N.  au  S. 

NOUR-DJ1I1AN  , femme  de  l’empereur  mogol  Géangir, 
née  vers  1585,  m.  en  1645,  était  fille  d’un  officier  tartare, 
grand-trésorier  d’Akbar.  Elle  devint  sultane  en  1611,  et 
n’usa  de  son  influence  que  pour  le  b:en  de  ses  sujets.  Après 
la  mort  de  Géangir,  elle  fut  reléguée  à Lahore,  où  l’on 
voit  son  tombeau.  On  lui  attribue  la  découverte  de  l’es- 
sence de  roses. 

Nour-kdüyn-mahmoud  ( Mélik-el-Adhel  ) , dit  Noradin 
par  les  Européens,  sultan  de  Syrie  et  d’Egypte,  né  en 
1118,  succéda  en  1145  à son  père  Omad-Edilyn-Zenghi , 
de  la  dynastie  des  Atabkes.  11  était  maître  d'Alep , 
d’Hems  , et  de  Damas.  Adhed,  dernier  calife  d’Egypte, 
implora  son  secours  contre  les  chrétiens.  Nour-Eddyn 
lui  envoya  une  armée,  commandée  par  Saladin  , qui  s’em- 
para de  l’Egypte  peu  après,  supprima  le  califat  des 
Fatimites,  et  fit  reconnaître  Mostadhi  l’Abbasside  comme 
seul  et  légitime  calife.  Celui-ci  combla  Nour-Eddyn 
d’houneurs  et  de  titres.  Saladin  prenant  trop  d’autorité 
en  Egypte,  Nour-Eddyn  marcha  contre  lui,  et  le  vain- 
quit; mais,  de  retour  en  Syrie,  il  mourut  d’une  esqui- 
nancie,  dans  le  château  de  Damas,  1173.  Nour-Eddyn 
passe  parmi  les  Musulmans  pour  un  de  leurs  plus  grands 
princes,  et  même  pour  un  de  leurs  saints.  11  fut  le  premier 
qui  établit  une  chambre  de  justice  contre  les  violences  que 
les  grands  seigneurs  faisaient  aux  particuliers.  Il  ne  se  re- 
gardait que  comme  le  dépositaire  du  trésor  public  , et  dé- 
pensait très-peu  pour  sa  maison.  Il  combattit  plusieurs 
fois  les  Francs  auprès  d'Alep,  défit  et  tua  Josselin , prince 
d’Antioche.  D. 

NOURRIT  (Louis),  chanteur  de  l’Opéra  de  Paris,  né  à 
Montpellier  en  1780,  m.  en  1832,  entra  au  Conservatoire 
de  musique  île  Paris  en  1802,  y reçut  les  leçons  de  Garat, 
et  débuta  à l’Opéra  en  1805  dans  le  rôle  de  Itciiauit.  II 
tint  l’emploi  de  1er  ténor,  de  1112  à 1826.  Ses  principaux 
rôles  étaient  ceux  d'Orpliée,  d '.iladin,  de  Harem  (dans  la 
Caravane  , de  Colin  ( dans  le  Devin  de  village  ) . 11  y montrait 
une  belle  qualité  de  voix,  un  chant  large  et  correct,  mais 
était  un  peu  froid. 


nourrit  ( Adolphe  ) , fils  du  précédent , né  à Montpel- 
lier en  1802,  m.  en  1839,  débuta  en  1821  à l’Académie 
royale  de  musique.  Bien  supérieur  à son  père,  il  fut  tout 
à la  fois  un  grand  chanteur,  un  habile  tragédien  , et  un 
charmant  comédien.  Plein  d'âme  et  de  sensibilité,  il  eut 
tes  créations  les  plus  heureuses  et  les  plus  variées  dans  le 
Siège  de  Corinthe,  Motse,  le  Comte  Ory,  la  Muette  de  Portici , 
le  Philtre,  Guillaume  Tell,  Boberl  le  Diable , la  Juive,  et  les 
Huguenots.  Il  était  dans  tout  l’éclat  de  ses  succès,  lorsqu’on 
engagea  Duprez;  blessé  de  la  rivalité  qu’on  lui  suscitait, 
il  prit  sa  retraite  en  1837,  et  se  rendit  à Naples,  où  il  vou- 
lait faire  jouer  un  opéra  de  Polyeucle,  musique  de  Doni- 
zetti  ; on  ne  le  lui  permit  pas,  à cause  du  sujet.  Il  débuta 
dans  un  autre  ouvrage,  ne  fut  pas  content  du  succès  qu’il 
obtint,  crut  sa  voix  altérée  , perdit  un  instant  la  raison  , 
et  mourut  dans  un  accès  de  fievre  chaude. 

NOUTKA  ou  NOOTKA  | Baie  de),  baie  formée  par  le 
Grand-Océan  sur  la  côte  N.-O.  de  l’ile  Quadra-et- Vancou- 
ver (Amérique  du  Nord),  par  49“  33’  lat.  N.,  et  128“  long. 
O.  Commerce  de  pelleteries.  — Visitée  par  Cook  en  1778  ; 
les  Anglais  y fondèrent  un  comptoir  en  1786. 

NOUVEAU  (Homme),  Homo  novus;  c’était,  chez  les 
ano.  Romains,  un  citoyen  qui , le  premier  de  sa  race,  en- 
trait dans  les  grandes  magistratures.  Il  était  nouveau,  à 
perpétuité,  même  après  avoir  été  plusieurs  fois  magistrat; 
la  nouveauté  ne  cessait  qu’à  la  seconde  génération.  C.  D — Y. 

NOUVELLE  (la),  vge  (Aude),  arr.  et  à 20  kil.  S.  de 
Narbonne,  à l’entrée  de  l’étang  de  Sigean  et  sur  la  Médi- 
terranée ; 1,510  hab.  Construction  de  petits  bât  ments. 
Raffinerie  de  soufre.  Commerce  de  grains,  vins,  eaux-de- 
vie,  poisson,  bois,  oranges. 

NOUVION  - EN  - PONTHIEU  ;le),  ch.-l.  de  cant. 
(Somme),  arr.  et  à 15  kil.  N.  d’Abbeville;  882  hab. 

nouvion-en-porcien  |le),  ch.-l.  de  cant.  (Ardennes), 
arr.  et  à 12  kil.  N.-E.  de  Réthel;  852  hab. 

nouvion-en-tiiiérache  (le),  ch.-l.  de  cant.  (Aisne), 
arr.  et  à 30  kil.  N. -N. -O.  de  Vervins,  près  de  la  forêt  du 
même  nom  ; 2,017  hab.  Fabr.  de  tissus  de  laine  et  de  co- 
ton, mousselines,  fil  à dentelle.  Fromages  dits  de  Marolles. 

NOUZON,  vge  (Ardennes),  arr.  et  à 7 kil.  N.  de  Mé- 
zières  ; 2,527  hab.  Haut-fourneau  et  forges  importantes, 
dans  l’emplacement  de  l’anc.  manufacture  d’armes  de 
Charleville. 

NOVALIS  (Frédéric-Louis  de  LIardeniîerg,  dit),  écri- 
vain allemand,  né  en  1772  dans  le  comté  de  Mansfeld  (Saxe), 
m.  en  1801 , cultiva  avec  un  égal  succès  la  poésie,  le  droit, 
la  philosophie,  les  sciences  mathématiques  et  naturelles, 
et  fut  lié  avec  les  plus  grands  littérateurs  de  son  temps. 
Dans  ses  Œuvres,  publiées  à Berlin,  1816,  2 vol.  in-8“, 
en  remarque  des  Hymnes  à la  nuit , et  deux  romans,  les 
Disciples  de  Zals,  et  Henri  d’Uftcrdingen.  Il  a de  l’imagina- 
tion, une  sensibilité  profonde,  une  tendance  au  mysti- 
cisme, mais  point  de  génie  créateur. 

NOVAKE,  anc.  Novaria , v.  forte  du  royaume  d’Italie, 
ch.-l.  de  la  prov.  et  de  Parrond.  de  son  nom,  entre  la 
Mora  et  l'Agogna,  à 83  kil  N.-E.  de  Turin  ; 26,963  hab. 
Evêché  suffragant  de  Verceil.  Collège  de  Jésuites,  école 
de  droit,  bibliothèque,  direction  de  douanes.  Un  remar- 
que la  cathédrale,  l’église  Sl-Gaudenzio , la  statue,  de 
marbre  de  Charles-Emmanuel  III  sur  la  place  du  théâtre. 
Comm.de  riz,  blé,  vins.  Fabr.  de  soieries,  toiles  de  lin,  tan- 
neries.— Cette  ville  fut  cédée  à la  Savoie  par  le  traité  de 
Vienne,  1738.  La  bataille  de  Novare,  en  1513,  arracha 
l’Italie  aux  Français;  Charles-Albert,  roi  de  Sardaigne,  fut 
vaincu  à Novare  par  Radetzky,  le  23  mars  1849.  Sou--  le  1er 
roy.  d'Italie,  Novare  éta.t  le  ch.-l.  du  dép.  de  l’Agogna. 

novare  (Rrov.  de),  division  administrative  du  royaume 
d’Italie,  entre  le  canton  suisse  du  Valais  au  N.,  les  prov. 
de  Turin  à l'O.,  d’Alexandr  e et  de  Ravie  au  S.,  de  Milan, 
de  Conte,  et  le  canton  suisse  du  Tessin  à PE  6,s43  kil. 
carr.  ; 579,392  hab.  Elle  comprend  les  6 arrond.  de  No- 
vare,  Rallanza,  Val  di-Sesia,  Ossola,  Verceil,  et  Biella. 

Novare  (Arr.  de),  subdivision  du  roy.  d’Italie,  dans  la 
province  de  même  'ont;  138,000  hect.  ; 190,659  hab. 
Sol  généralement  plat,  fertile  en  grains,  légumes,  vins, 
huiles.  Elève  de  bestiaux  et  de  vers  à soie  Exploit,  de 
marbre,  granit,  pierres,  tourbe,  etc.  Fabr.  de  toiles,  co- 
ton , chapeaux,  papier;  usines  à fer. 

NOVAT,  Novatus,  hérésiarque  du  m«  siècle,  était  diacre 
de  l’église  de  Carthage,  et  avait  déshonoré  son  caractère 
sacré  en  s'appropriant  les  revenus  des  pauvies.  Cité  de- 
vant un  synode  par  S1  Cyprien,  il  s enfuit  à Rome,  eu  251, 
fut  excommunié,  se  lia  avec  Novatien,  et  renouvela  avec 
lui  l’hérésie  de  Montanus. 

NOVATIEN,  antipape  du  me  siècle,  avait  été  philo- 
sophe avant  d’être  chrétien  : renouvelant  l’erreur  des  Mon- 
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tanisœs,  il  s’opposa  à ce  que  l’on  admît  à la  paix  et  à la 
communion  les  chrétiens  qui , pendant  la  persécution  de 
l’empereur  Décius,  avaient  failli , soit  en  sacrifiant  aux 
idoles  et  en  mangeant  des  choses  sacrifiées,  soit  en  offrant 
publiquement  de  l’encens,  soit  en  obtenant  des  magistrats 
un  billet  qui  les  dispensât  de  sacrifier,  sans  que  pour  cela 
On  pût  les  regarder  comme  chrétiens.  Ces  derniers  étaient 
appelés  Libellatiques,  du  latin  libellas,  certificat.  Il  ensei- 
gnait aussi  que  l’Eglise  ne  pouvait  remettre  les  péchés 
mortels,  et  rejetait  les  secondes  noces.  La  rigidité  de  No- 
vatien  lui  attira  des  partisans,  qui  le  firent  pape,  en  251  ; 
mais  le  pape  véritable,  Corneille,  obtint  sa  condamnation. 
Les  Novatiens  prirent  le  nom  de  Caihnres,  c.-à-d.  purs, 
et  subsistèrent  en  Occident  jusqu’au  vin0  siècle. 

NOVELDA,  v.  d’Espagne  (Valence],  prov.  et  à 26  kil. 
O.  d’Alicante;  pop.  de  la  commune  : 8,095  hab.  Distille- 
ries d'eaux-de-vie. 

NOVEI.LARA,  v.  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 22 
kil.  N.-N.-E.  de  Reggio;  6,682  hab.  Fabr.  de  cuirs  et  de 
soie.  Autrefois  capit.  d’une  principauté  du* même  nom, 
réunie  au  duché  de  Modène  en  1757. 

NOVELLES,  Novellœ,  dernières  constitutions  faites  par 
Justinien,  après  la  2e  édition  de  son  Code,  et  données 
successivement  pour  décider  des  cas  qui  n’y  étaient  pas 
prévus,  non  plus  que  dans  le  Digeste,  ou  pour  en  abroger 
certaines  dispositions.  Il  y en  a 168.  La  plupart  furent 
écrites  en  grec,  puis  traduites  en  latin.  Après  la  mort  de 
Justinien,  l’an  565,  on  les  réunit  en  corps  de  droit.  On 
appelle  aussi  les  Novelles,  Authentiques. 

NOVEMBRE,  le  9e  mois  de  l’année  romaine,  le  11e  de 
la  nôtre,  était  sous  la  protection  de  Diane.  Il  a 30  jours. 

NOVEMDIAL,  A’or emdiale  sacrum , sacrifice  expiatoire, 
qui,  chez  les  anciens  Romains,  se  répétait  pendant  9 jours 
consécutifs,  quand  il  était  tombé  une  pluie  de  pierres. 

NOVEMPOPL’LANIE,  Novempopulania,  une  des  17  pro- 
vinces de  la  Gaule,  la  même  que  l’Aquitaine  111e,  était 
ainsi  appelée  parce  qu’elle  contenait  9 peuples  principaux  : 
les  Tnrbelli , les  Boit,  les  Vasates,  les  A usci,  lgs  Ehisates , les 
OsqniJatcs,  les  Bigerron.es,  les  Connenœ  et  les  Consorrani. 
V.  Aquitaine. 

NOVENTA,v.  du  royaume  d’Italie  (Vénétie),  près  de 
la  Brenta,  à 27  kil.  S.-ü.  de  Vicence;  4,000  hab. 

NOVERRE  (Jean-George),  célèbre  danseur,  né  à Paris 
en  1727,  m.  en  1807,  débuta  à Fontainebleau,  fut  appelé 
à Berlin  par  le  prince  Henri  de  Prusse,  revint  à Paris  en 
1749,  fit  de  vains  eflorts  pour  réformer  les  ballets,  s’enrôla 
en  Angleterre  dans  la  troupe  de  Garrick,  d’où  il  rapporta 
des  idées  nouvelles,  qu’il  ne  put  faire  accepter  à l'Opéra, 
s’engagea  au  théâtre  de  Lyon,  où  il  inaugura  des  ballets 
d’un  genre  nouveau  : la  Toilette  de  Vénus,  les  Fêtes  du  sérail, 
le  Jugement  de  Paris,  etc.,  et  consigna  ses  principes  dans 
un  ouvrage  assez  intéressant  intitulé  : Lettres  sur  les  arts 
imitateurs  en  général , et  sur  la  danse  en  particulier , Paris, 
1767,  et  1807,  2 vol.  in-8°  Appelé  successivement  en  Wur- 
temberg, à Vienne  et  à Milan,  il  fut  enfin  fixé  à Paris 
par  la  reine  Marie-Antoinette,  eut  le  titre  de  maître  des 
ballets  de  l'Opéra,  et  fut  l’ordonnateur  des  fêtes  du  Petit- 
Trianon.  Il  composa  les  ballets  des  opéras  de  Gluck  et  de 
Piocini.  Les  Noces  de  Thétis,  et  Iphigénie  en  Aulide , sont  ses 
chefs-d’œuvre.  Noverre  a aussi  laissé  des  Lettres  sur  Gar- 
rick,  adressées  à Voltaire.  Il  créa  le  ballet  d’action,  ramena 
le  costume  a la  vérité,  et  supprima  le  masque. 

NOVES,  vge  ( Bouches-du-Rhône),  arr.  et  à 31  kil. 
N.-E  d’Arles,  près  de  la  Durance;  1 ,035  hab.  Murailles 
flanquées  de  tours.  Filatures  de  soie;  fabr.  de  sucre  de 
betteraves.  Patrie  de  Laure,  immortalisée  par  Pétrarque. 

NOVESIU.M.  nom  latin  de  Nuyts. 

NOVGOROD.  V.  Novogokod. 

NOVI,  v.  forte  du  roy.  d’Italie,  ch  -1.  d'arrond.,  dans 
la  prov.  et  à 22  kil.  S.-E.  d’Alexandrie;  1 1,308  hab.  Fabr. 
de  soieries  et  d’indiennes.  Défaite  des  Français  par  les 
Austro-Russes,  le  15  août  1799;  .Joubert  y fut  tué.  — 
L’arrondissement  de  Novi  a 75,80.3  hect..  et  73,075  hab. 
Sol  fertile  en  grains,  légumes,  châtaignes.  Récolte  de  soie. 
Élève  de  chevaux  et  bestiaux.  Exploit,  de  fer  et  de  plâtre. 

NOvi-bazar,  en  turc  lénibazar , v.  forte  de  la  Turquie 
d’Europe  (Bosnie),  ch.-l.  de  livah,  sur  l’Unna,  à 210  kil. 
N. -O.  de  Bosna-Seraï  ; 20,000  hab.  Évêché  catholique. 
Eaux  thermales  aux  environs. 

NOVICE,  matelot  qui  vient  d’atteindre  l’âge  de  16  ans, 
ou  jeune  homme  de  cet  âge,  au  moins,  qui  débute  dans 
la  marine. 

novice  ( de  noeui,  nouveau),  religieux  ou  religieuse  qui 
n’a  point  encore  prononcé  ses  vœux,  et  dont  on  éprouve 
la  vocation.  Le  noviciat  des  anciens  moines  d’Egypte  ne 
pouvait  durer  moins  de  3 ans.  Le  2e  concile  de-Nicée  en 


789,  le  concile  de  Tours  en  1163,  le  concile  de  Latran  en 
1215,  et  le  concile  de  Trente,  interdirent  aux  monastères 
de  recevoir  aucune  dot  des  novices;  mais  la  discipline  a 
varié  sur  ce  point.  Le  concile  de  Trente  fixait  la  durée  du 
noviciat  à une  année  au  moins,  et  défendait  de  faire  pro- 
fession avant  l’âge  de  16  ans  ; l’ordonnance  d’Orléans,  en 
1560,  exigea  25  ans  pour  les  garçons  et  18  pour  les  filles; 
celle  de  Blois,  en  1579,  en  revint  à la  décision  du  concile; 
mais  un  édit  de  1768  exigea  de  nouveau  21  ans  pour  les 
hommes  et  18  pour  les  femmes. 

NOVIGENTUM,  nom  latin  de  Nogent  et  de  S‘-Cloud. 

NOVIODUNUM,  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  ire);  auj. 
Nevers  — v.  de  la  Gaule  (Belgique  IIe);  auj.  Snissons. — 
v.  des  Ilelvétiens,  dans  la  Grande-Séquanaise  ; auj.  Nyon. 

NOVIOMAGUS  ou  NEOMAGUS,  v.  de  la  Gaule  (Bel- 
gique 11e),  chez  les  Véromanduens;  auj.  Noyon. — v.  de  la 
Gaule  (Germanie  ne),  chez  lesBataves;  auj.  Nimègue. — 
v.  de  la  Gaule  (Germanie  ire);  auj.  Spire.  — v.  de  la  Gaule 
(Lyonnaise  ne),  chez  les  Lexoviens ; auj.  Lisieux. 

noviomagus,  nom  latin  de  Castelnau-de-Médoc,  de  Cas- 
tillon,  de  Nyons,  etc. 

NOVION.  V . Nouvion. 

NOVIUS  ( Quintus),poëte  comique  romain, qui  florissait 
du  temps  de  Sylla.  Il  était  auteur  d’Atellanes  (V.  ce  mot) 
qui  obtinrent  beaucoup  de  succès,  et  que  l’on  jouait  encore 
sous  les  empereurs.  Toutes  ses  pièces  sont  perdues  ; il 
n’en  reste  que  de  très-courts  fragments,  que  l'on  trouve, 
pour  la  plupart,  dans  le  grammairien  Nonius  Marcellus. 

NOVOGOROD-LA-GBANDE,  en  russe  Veliki-Novgorod , 
v.  de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  du  gouvernement  de  son 
nom,  sur  la  Wolkhov,  à 192  kil.  S.-E.  de  Sl-Pétersbourg  ; 
17,000  hab.  Archevêché;  cour  civile  et  d’appel;  école  de 
cadets  ; entrepôt  de  vivres  militaires  La  partie  située  sur 
la  rive  gauche  s’appelle  côté  de  Sophie  ( Sophiis-Kaia ),  à 
cause  d'une  belle  cathédrale  bâtie  sous  le  nom  et  sur  le 
plan  de  Sle  Sophie  de  Constantinople  , et  qui  se  trouve, 
ainsi  que  le  palais  de  l’archevêque  et  le  quartier  des  sol- 
dats, dans  une  citadelle  bâtie  en  1044.  La  partie  située  sur 
la  rive  droite  s’appelle  côté  du  commerce  ( Torgovaia).  On  y 
voit  le  vieux  palais  des  tzars,  habité  auj.  par  le  gouver- 
neur. Commerce  de  grains,  cuirs,  toiles,  vinaigre.  — Cité 
slave  du  v*  siècle,  capitale  de  la  Russie  sous  Rurik,  864- 
879,  république  puissante  aux  xii*  et  xme  siècles,  son  ter- 
ritoire s’étendait  jusqu’à  la  mer  Blanche  et  jusqu’à  l’Obi; 
elle  disputait  la  Finlande  aux  Suédois.  Grand  entrepôt  de 
la  Hanse,  de  1276  au  xve  siècle.  Elle  fut  soumise  et  ruinée 
par  les  Russes  en  1477  et  1478,  par  les  Suédois  en  1611, 
et  par  la  fondation  et  l’importance  croissante  de  S1  Péters- 
bourg.  Elle  compta,  au  moyen  âge,  jusqu’à  400,000  hab. 
— Le  gouvernement  de  Novogorod,  dans  la  Grande-Russie, 
entre  ceux  de  Vologda  et  d’Iaroslaf  à l'E.,  de  Tver  au 
S.-E.,  de  Pskov  au  S. -O.,  de  S'-Pétersbourg  à PO-,  et 
d’Olonetz  au  N.,  est  divisé  eu  10  districts;  118,014  kil. 
carr.;  975,901  hab.  Sol  peu  fertile  : chanvre,  lin,  céréa- 
les; grandes  forêts;  sel,  fer,  plâtre,  clouterie.  Nombreux 
lacs,  entre  autres,  le  Bielozero  au  N.-E.  et  l’ilmen  au  S.- 
O.  où  vient  se  jeter  le  Lowal.  Climat  rigoureux. 

novogorod-i.a-petite,  en  russe  Nijni-Novgorod,  v.  de 
la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  du  gouvernement  et  du  district 
de  son  nom,  à 1,200  kil.  S.-E.  de  Sl-Pétersbourg,  410  kil. 
N.-E.  de  Moscou,  sur  une  hauteur,  au  confl.  de  l’Oka  et 
du  Volga;  par  56°  19'  43"  lat.  N.,  et  41°  40'  34"  long. 
E.  ; 41,550  hab.  Fondée  en  1227  par  lonri  III,  résidence 
des  ducs  dp  Souzdal  avant  Moscou,  brûlée  par  les  Tar- 
tares  en  1317  et  1378,  cette  ville  est  divisée  en  ville  basse 
et  ville  haute,  et  couronnée  par  un  kremlin  ou  cita- 
delle. Cour  criminelle  et  civile  d’appel;  ch.-l.  d’éparchie 
grecque;  évêché,  deux  cathédrales,  26  églises,  palais. 
Grand  entrepôt  de  commerce;  fabr.  d’aciers,  de  cordages, 
tapis  en  écorces  de  tilleul;  ateliers  de  construction  pour 
bateaux  à vapeur  en  bois  ou  en  fer;  savonneries,  tanne- 
ries, brasseries,  etc.  Sur  la  rive  g.  de  l’Oka,  en  face  de  la 
ville,  dans  des  bâtiments  construits  à cet  efl’et,  et  acces- 
sibles directement  aux  barques  par  de  nombreux  canaux, 
se  tient,  depuis  1817,  en  juillet  et  août,  la  fameuse  foire 
de  Maliarioff , qui  attire  plus  d’un  million  do  Visiteurs,  et 
où  le  chiffre  des  affaires  s’est  élevé  jusqu’au  delà  de  300 
millions  de  fr.  — Le  gouvernement  de  Nijni-Novogorod, 
au  centre  de  l’Empire,  entre  ceux  de  Kostroma  au  N , de 
Viaika,  de  Kazan  et  de  Simbirsk  à l’E  , de  Penza  et  de 
Tambow  au  S.,  de  Wladimir  à l’O,  est  arrosé  par  le 
Volga,  la  Soura,  et  POka;  49,842  kil.  carr  ; 360  kil.  sur 
225;  1,259,106  liai).  Il  districts.  Sol  généralement  plat, 
très-fertile,  bien  cultivé.  Récolte  de  grains,  lin,  chanvre. 
Les  habitants  sont  presque  tou3  convertis  au  christianisme. 

NOVOGOUOU-SEVBKSKOI,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt 
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«t  à 173  kil.  E.-N.-E.  de  Tchernigov,  sur  la  rive  dr.  de  la 
Desna;  8,000  liab.  Comm,  de  blé  et  de  chanvre.  Fours  à 
chaux.  — Jadis  comprise  dans  la  Sévérie,  elle  fut  le  eli.-l. 
«l’une  principauté  dépendante  de  Kiew,  1044-1523.  Sou- 
vent prise  par  les  Tartares,  les  Lithuaniens  et  les  Polo- 
nais, le  traité  de  Déoulma,  1618,  l’unit  à la  Russie. 

NOVOGRODEK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 
133  kil.  S.-O.  de  Minsk;  1,200  hab.  Jadis  ch-1.  d’un  pa- 
latinat  de  Lithuanie. 

NO V O-TSC H E RK ASK . V.  Tscherkask. 

N0\\’AIRI  ( Schéhab-Eddyn- Ahmed  ),  historien  etjuris- 
consulte  arabe,  né  vers  1280  à Alnowairéh  (Egypte),  m. 
en  1331,  a laissé  une  espèce  d’encyclopédie  historique,  in- 
titulée Niliayat  alarab  fi  fonoun  aladab  (c.-à-d.  tout  ce  qu’on 
peut  désirer  de  savoir  concernant  les  différentes  branches 
des  belles-lettres),  en  10  vol.,  divisée  en  cinq  fenn  ou  parties, 
de  chacune  cinq  livres.  Il  y en  a un  exemplaire  complet  à 
la  bibliothèque  de  l’université  de  Leyde.  La  partie  qui  con- 
cerne la  Sicile,  sous  le  gouvernement  des  Arabes,  a été  pu- 
bliée en  arabe  et  en  latin  par  Rosario  dans  sa  Collezione  di 
jcose Ambo-Siciliune , Palerme,  1790,  et  traduite  en  français 
par  M.  Cnussin,  Paris,  an  x (1802),  à la  suite  du  Voyage  en 
Sicile  de  RiëJesel. 

NOYAL-MUZILLAC,  vge  (Morbihan),  arr.  et  à 30 
kil.  S.-E.  de  Vannes,  petit  port  sur  l’océan  Atlantique; 
418  hab. 

noyal-pontivy  , brg  (Morbihan),  arr.  et  à 7 kil.  E.  de 
Napoleonville  ; 013  hab.  Foires  fréquentées. 

noyal-suu-vilaine,  brg  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 12 
kil.  E.  de  Rennes,  sur  la  Vilaine;  354  hab.  Toiles.  Prés 
de  là,  vieux  châteaux  de  Bois-Orcan  et  du  Gué-de-Servon. 

NOYANT,  ch.-l.  de  cant.  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 17 
kil.  S.-E.  de  Rangé  ; 601  hab. 

NOYEN-SUR-SA RTHE , brg  (Sarthe),  arr.  et  à 23  kil. 

N.  de  J a Flèche  ; 1,86^  hab. 

NOYERS  , ch  -1.  de  cant.  | Yonne  ),  arr.  et  à 21  kil.  S. 
de  Tonnerre;  1,275  hab.  Collège.  Autrefois  place  forte,  il 
possédait  une  abbaye  de  Bénédictins,  et  fut  titre  d'une 
seigneurie,  qui  appartint  aux  maisons  de  Coudé  et  de 
Luynes.  Fabr.  de  lainages,  toiles,  chandelles.  Comm.  de 
vins,  laines,  grains.  Restes  de  fortifications. 

noyers,  ch  -1.  de  cant.  (Basses-Alpes),  arr.  et  à 12  kil. 

O.  de  Sisteron  ; 212  hab. 

NOYON  , Noriomngus,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  et  à 
24  kil.  N.-E.  de  Compiègne,  sur  le  chemin  de  fer  de  Pa- 
ris à b*  Quentin,  sur  la  Vorse,  près  de  la  rive  droite  de 
l’Oise;  5,593  hab.  La  cathédrale,  remarquable  monu- 
ment de  l'art  gothique,  fut  construite  au  xile  siècle,  sur 
l’emplacement  d'une  église  élevée  par  Charlemagne,  et 
détruite  par  un  incendie  en  1131.  Fabr.  de  bonneterie, 
toiles  et  cuirs;  connu,  de  grains,  cendres  pour  engrais. 
Patrie  de  Calvin  et  du  sculpteur  Sarrazin.  — C’était  un 
poste  militaire  sous  les  Romains;  S1  Médard  y transporta, 
vers  53D,  le  siège  épiscopal  de  Vermand  (auj.  Sl-Quentin)  ; 
Charlemagne  y fut  couronné  en  768,  et  Hugues  Capet  y 
fut  élu  en  987.  Le  13  août  1516 , un  traité  d'alliance  y fut 
signé  entre  François  l"'  et  Charles  d’Autriche  , par  lequel 
ce  prince  devait  épouser  la  fille  du  roi,  qui  appotait  en 
dot  le  royaume  de  Naples,  et  restituer  la  Navarre  à la 
maison  d'Albret,  conventions  qui  ne  furent  pas  exécutées. 

NOYON-SUK- ANDELLE.  V.  CIIARLEVAL. 

NOYUXNAIS,  petit  pays  de  l'anc.  France,  ch.-l., 
Noyon  ; situé  dans  la  Picardie  orientale,  mais  compris 
dans  le  gvt  de  1 Ile-de-France.  C’est  auj.  le  N.-E.  du  dé- 
part. de  l'Oise. 

NOZAY,  ch.-l.  de  cant.  (Loire-Inférieure),  arr.  et  à 
28  kil.  S.-O.  de  Châteaubriant;  1,156  hab.  Comm.  de 
grains,  graines,  bestiaux,  laines,  lin,  beurre.  Près  de  là 
est  la  ferme-modèle  de  Grand-Jouan.  Carrières  de  pierres 
schisteuses. 

NOZEROY,  ch.-l.  de  cant.  (Jura),  arr.  et  à 36  kil. 
E. -S. -E.de  Poligtiy;  707  hab.  Cette  ville  se  forma  autour 
d’un  château  des  seigneurs  de  Châlons,  dont  les  ruines  la 
dominent  encore.  Vers  1520  , elle  passa  dans  la  maison 
d’Orange-Nassau  ; LouisXIV  laconfisqua  sur  Guillaume III. 
Belle  église  gothique^  Tanneries  et  fabr.  tie  souliers. 

NL’BES  , peuple  d Ethiopie  , qui  faisait  sans  doute  par- 
tie des  NoUates,  et  qu'on  rapporte  aux  Nubiens  modernes. 

NUBIE,  anc.  Ailhiopia  supra  Ægyplum , contrée  de  l’A- 
frique orientale,  dans  la  région  du  Nil,  entre  1 Egypte  au 
N.,  le  désert  de  Libye  à PO.,  le  Kordofan,  le  pays  du 
Bahr-el-Abiad  et  l’Abyssinie  au  S.,  et  la  mer  Rouge  à l’E.; 
par  10o-24°  lat.  N..  et25°-37°  long.  E.;  800,000  kil.  carr.; 
1,540  kil  du  N.  au  S.,  580  de  l’E.  à PO.;  2, 00U,000  d'hab. 
Le  Nil  la  traverse  du  S.  au  N.,  et  décrit  dans  sa  partie 
centrale  un  grand  circuit;  il  s’y  forme  du  Bahr-el-Abiad, 


du  Bahr-el-Azrak,  et  reçoit  l’Atbarah  ou  Tacazzé.  Climat 
très-chaud,  mais  sain.  Le  sol  produit  le  blé,  l’orge,  les 
pois,  les  lentilles,  le  tabac,  la  canne  à sucre.  L’éléphant, 
l’hyène,  le  crocodile,  l’autruche  et  la  girafe  sont  assez 
communs.  Il  y a de  terribles  invasions  de  sauterelles; 
quelques  habitants  lés  mangent  grillées,  d'où  leur  vient  le 
nom  d'Acridopliayes.  La  partie  orientale  de  la  Nubie,  entre 
le  Nil  et  la  mer  Rouge  , n’offre  que  des  déserts  de  sable 
et  de  rochers,  semés  d’un  petit  nombre  d’oasis  ( Olba,  At- 
barah,  Gosredjab,  etc.  ).  Dans  l’O.,  sont  les  pays  de  Sen- 
nanr,  d 'llalfay,  ieScliendy,  de  Damer,  de  Dongolah  ( V.  ces 
mois),  etc.,  presque  tous  tributaires  de  l’Egypte,  depuis  la 
conquête  dTbrahim-Pacha,  fils  de  Méhéinet-Ali,  en  1822.  ‘ 
La  Nubie  fait  un  commerce  de  transit  très-important  avec 
l’intérieur  de  l’Afrique  et  de  l’Egypte , par  caravanes  à 
travers  le  désert,  ou  sur  les  bateaux  du  Nil:  les  principaux 
objets  de  négoce  sont  les  esclaves,  la  poudre  d’or,  le  séné, 
les  plumes  d'autruche. 

NUCERIA  ALFATERNA  , auj.  Nocera  de'Pagani,  v. 
de  l'Italie  ancienne  (Campanie)  , sur  le  Sarnus  et  la  voie 
Appienne;  détruite  dans  la  guerre  du  Samnium.  Sous  Au- 
guste, elle  devint  une  colonie  de  vétérans , et  Pompe!  lui 
servait  de  port. 

NUCEiti a camellaria,  v.  de  l’Italie  ancienne  (Ombrie)  ; 
auj . Nocera. 

NUCERiA  apulorum  , v.  de  l’Italie  ancienne , la  même 
que  Luceria  (V.  ce  mol). 

NUCK  (Antoine),  célèbre  anatomiste  allemand,  né  vers 
1660,  m.  en  1692,  exerça  d’abord  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie à La  Haye,  puis  fut  professeur  à Leyde.  On  lui 
doit  l'invention  de  plusieurs  instruments  pour  l’extraction 
des  dents,  des  observations  utiles  sur  les  maladies  des 
yeux  et  de  l’oreille,  sur  le  cancer,  sur  les  meilleurs  procé- 
dés pour  la  ponction  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen,  et 
des  découvertes  savantes  relatives  aux  glandes  et  aux 
vaisseaux  lymphatiques.  Ses  Œuvres  ont  été  réunies  à 
Lyon,  1722,  3 vol.  iu-12,  excepté  un  traité  de  Vasis  aquosis 
oculi,  publié  à Leyde,  1685. 

NÜECES  iRio  de  las)  , riv.  de  l’Amérique  du  N.,  naît 
dans  laSierrade  Guadalupe,  arrose  le  S.-O.  de  l’Etat  de 
Texas,  et  se  jettedans  le  golfe  du  Mexique.  Cours  de  550  kil. 

NUD1PEDALIA,  sacrifice  extraordinaire,  chez  les  anc. 
Romains,  offert  à Jupiter,  pour  obtenir  de  la  pluie  quand 
la  sécheresse  désolait  la  terre.  On  faisait  une  procession 
où  les  magistrats  assistaient  sans  pourpre  ni  faisceaux,  et 
dans  laquelle  tout  le  monde  était  nu-pieds.  La  cérémonie 
finissait  par  un  sacrifice.  C.  D — y. 

NUESTRA  -SENORA-DE-LA-VEGA,  v.  d’Espagne, 
prov.  et  à 40  kil.  de  Santander;  4,000  hab. 

nuestra-senora-de  los-dolokes,  v.  d’Espagne  (Ali- 
cante), à 16  kil.  E d’Orihuela  ; 3,000  hab. 

NUGENT  I Thomas)  , littérateur,  né  en  Irlande,  m.  à 
Londres  en  1772,  est  auteur  d’un  Dictionnaire  porlatif  fran- 
çais-anglais et  anglais-français , qui  a eu  un  grand  nombre 
d’éditions,  et  d’une  Histoire  de  la  Vandalie , 1776,  3 vol. 
in-4°,  qui  contient  des  recherches  importantes  sur  l’his- 
toire ancienne  de  la  Poméranie. 

NUIT  (La),  Nox , divinité  allégorique  des  anciens  , fille 
du  Chaos  , ou  , selon  d’autres,  du  Ciel  et  de  la  Terre  , eut 
de  l’Erèbe  l’Ether  et  le  Jour,  et  de  l’Achéron  les  Furies. 
On  la  représentait  assise  sur  un  char,  et  couverte  d’un  voile 
semé  d’étoiles;  ou  bien,  avec  des  ailes  de  chauve-souris, 
ou  précédée  d'un  enfant  portant  un  flambeau.  On  lui  sa- 
crifiait des  brebis  noires.  Le  hibou  lui  était  consacré  ; elle 
a aussi  des  pavots  pour  attribut. 

NUITS  , v.  de  France.  V.  Nuyts. 

NULES,  v.  d’Espagne  (Valence),  prov.  et  à 10  kil. 

S.  de  Castellon-de-la-Plana , près  de  la  Méditerranée; 
4,800  hab. 

NUMA  POMPILIUS,  second  roi  de  Rome  , 713-671  av. 
J.-C.  , ou  39  à 82  de  Rome  , né  à Cures  , chez  les  Sabins  , 
et , dit-on  , gendre  de  Tatius  , quitta  la  campagne  et  l’é- 
tude, pour  succéder  à Romulus  après  un  interrègne  d’un 
an.  Il  introduisit  ou  confirma  dans  Rome  les  coutumes 
sabines,  construisit  le  temple  de  Janus  , institua  ou  orga- 
nisa les  Flamines,  les  Vestales,  les  Féciaux,  les  Pontifes, 
confondit  les  Romains  et  les  Sabins  en  les  divisant  par 
corps  d’arts  et  métiers,  imagina  le  dieu  Terme,  réforma 
le  calendrier,  et  fit  l'année  de  douze  mois.  La  nymphe 
Egérie  lui  dictait,  disait-il,  toutes  ces  réformes.  On  raconte 
que  des  écrits  furent  retrouvés  longtemps  après  dans  son 
tombeau  , et  brides  comme  dangereux  à faire  connaître. 
Plutarque  a écrit  une  Vie  de  Numa,  et  ce  personnage  a 
fourni  a Florian  le  sujet  d’un  roman  poétique. 

NUMANCE,  Numuntia,  v.  d’Hispanie  ( Tarratoriaise  ) , 
chez  les  Arévaques  , près  des  sources  du  Durius,  Naturel- 
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lement  forte  par  sa  position , elle  fut  le  centre  d’opérations 
des  Celtibériens  soulevés  par  Viriathe  contre  Home  ; 8,000 
hommes  seulement  la  défendaient.  Pompéius  Népos  l'assié- 
gea le  premier,  inutilement,  en  141  av.  J.  - C.  ; Mancinus,  sur- 
pris avec  24,000  hommes  dans  un  défilé , se  soumit  à 4,000 
Numantins , et  promit  que  Rome  cesserait  les  hostilités, 
137.  Il  n’en  fut  rien;  deux  autres  consuls  y furent  battus. 
Enfin  Scipion  Emilien  rétablit  la  discipline , 134  ; il  bloqua 
Numance;  la  famine  devint  telle  , que  les  assiégés  se  man- 
gèrent entre  eux  ; ils  finirent  par  incendier  leur  ville  et  se 
jeter  dans  les  flammes.  Numance  fut  rasée,  133.  Les  habi- 
tants d’une  petite  ville  voisine,  Lutia,  qui  lui  avait  promis 
du  secours , eurent  tous  la  main  droite  coupée.  L’Espagne 
fut  dès  lors  à peu  près  soumise  aux  Romains. 

NUMAGA  , nom  latin  de  Nimègue. 

NUMÉNIUS  , philosophe  grec  et  chrétien  du  il®  siècle, 
né  à Apamée  en  Syrie,  suivait  les  opinions  de  Pythagore 
et  de  Platon,  qu’il  tâchait  de  concilier.  Il  prétendait  que 
tout  ce  que  Platon  dit  de  Dieu  et  de  la  création  avait  été 
emprunté  à Moïse,  et  définissait  le  philosophe  grec  un 
Moïse  parlant  athénien.  On  trouve  des  fragments  de  Numé- 
nius  dans  Eusèbe  et  Origène. 

NUMÉRIEN  ( Marcus-Aurelius-Numerianus ) , fils  de  l’em- 
pereur Carus  , fut  nommé  César  en  même  temps  que  son 
frère  Carin,  l’an  282  de  J.-C. , et  reconnu  avec  lui  empe- 
pereur  à la  mort  de  son  père,  283.  Il  venait  de  traiter  avec 
les  Perses,  et  il  ramenait  son  armée  vers  le  Bosphore,  lors- 
qu’il fut  tué.  après  un  règne  de  9 mois,  en  284,  par  son  beau- 
père,  Arrius  Aper,  préfet  du  prétoire. 

NUMÉROTAGE  DES  MAISONS.  Il  fut  établi  à Paris, 
en  1806,  par  l’administration  municipale,  et  suivant  ce 
principe  : les  rues  sont  classées  en  parallèles,  et  en  perpen- 
diculaires à la  Seine;  dans  les  lres,  la  série  des  numéros 
va  de  l’E.  à l’O.  ; dans  les  secondes , elle  commence  à la 
partie  la  plus  voisine  du  fleuve.  Tous  les  numéros  pairs  sont 
à droite,  et  tous  les  impairs  à gauche.  Ce  système  de  nu- 
mérotage , adopté  dans  toutes  les  communes  de  France  , 
a remplacé,  pour  les  boutiquiers,  l’enseigne  peinte,  auj. 
superflue  , et  dont  ils  se  dispensent  généralement. 

NUMICIUS  ou  NUMICUS,  ruisseau  de  l’Italie  ancienne 
(Latium  I,  qui  coulait  au  fond  d’un  vallon  au  pied  et  à TE. 
de  la  colline  de  Pratica  (Lavinium),  et  sejetait  dans  la  mer 
Tyrrhénienne.  C’est  auj.  le  Rio  di  Pratica.  Enée  fut  tué 
auprès  du  Numicius. 

NUM1DIE,  royaume  indépendant,  puis  province  ro- 
maine , au  N.  de  l’Afrique , avait  pour  limites , avant  la 
conquête  des  Romains,  au  N.  la  Méditerranée,  à l’O. 
la  Maloa,  à l'E.  la  Tusca,  qui  la  séparaient , la  lre  de  la 
Mauritanie , la  2®  du  territoire  de  Carthage  ou  Afrique 
propre  ; au  S. , ses  bornes  étaient  incertaines , et  s’arrê- 
taient probablement  aux  confins  du  désert.  Elle  répondait 
exactement  à notre  Algérie.  Le  nom  de  Numides  fut  donné 
aux  habitants  de  ce  pays  par  les  Grecs,  à cause  de  la  vie 
nomade  qu’ils  menaient,  et  cette  appellation  s’étendait, 
dans  l’origine , à presque  tous  les  peuples  de  la  côte 
d’Afrique,  depuis  les  Syrtes  jusqu’aux  Colonnes  d’Uercule  : 
les  Romains  la  restreignirent  aux  populations  qui  habitaient 
entre  la  Tusca  et  la  Malva.  Les  Numides  appartenaient  à 
la  race  libyenne  indigène,  qui  occupait  le  pays  avant  l'ar- 
rivée des  Phéniciens  à Carthage,  et  qui  depuis,  tout  en 
embrassant  l’islamisme,  se  distingue  encore  , sous  le  nom 
de  Kabyles  et  de  Berbères  , des  Arabes  issus  des  conqué- 
rants du  vu»  siècle.  Les  Massyliens  et  les  Massés  y lieni  se 
partageaient  la  Numidie  proprement  dite,  les  premiers  à 
l’orient , de  la  Tusca  au  cap  Triton  ( cap  Bougaroni  | , les 
seconds  à l’occident,  du  cap  Triton  à la  Malva.  La  Numidie 
orientale  s’appelait  aussi  Métagonilide.  Les  Numides  pa- 
raissent pour  la  première  fois  dans  l’histoire  , lorsque  leur 
roi  Iarbas  veut  empêcher  Didon  de  fonder  Carthage  Mais 
ses  successeurs  ne  peuvent  arrêter  les  progrès  de  cette 
république,  qui  s’empare  de  la  côte  de  Numidie,  et  y fonde 
ou  y occupe  les  comptoirs  de  Tabraca,  â l'embouchure  de  la 
Tusca,  de  Coltope  ou  Col’.u,  près  du  cap  Triton,  de  Jol,  plus 
tard  appelée  Césarée  |Cherehell),et  deSiga,  près  de  la  Mal  va. 
Mais  les  tribus  de  l’intérieur  restèrent  indépendantes,  et 
se  contentèrent  de  fournir  aux  Carthaginois  et  aux  Romains 
tour  à tour  des  cavaliers  renommés.  A l’époque  de  la  2® 
guerre  Punique,  la  Numidie  occidentale  était  au  pouvoir 
de  Syohax,  la  Numidie  orientale  était  gouvernée  par  Massi- 
nissa.  Après  avoir  servi  dans  les  troupes  de  Carthage  en 
Espagne,  les  deux  rois  s’étaient  laissé  gagner  par  Scipion. 
Mais  Syphax  était  bientôt  retourné  à sa  première  alliance, 
avait  dépouillé  Massinissa,  et  réuni  toute  la  Numidie.  Après 
la  bataille  de  Zaraa,  202,  Syphax  prisonnier  fut  emmené 
à Rome , une  petite  partie  de  son  royaume  laissée  a son 
fils , et  le  reste  donné  à Massinissa , qui  paraît  avoir  réuni 


toute  la  Numidie,  puisqu’à  sa  mort , en  148  , sdfi  empire- 
s’étendait  à TO.  jusqu’à  la  Malva  ; à TE. , il  s’était  agrandi 
de  plusieurs  provinces  que  le  sénat  lui  avait  permis  d’usur- 
per sur  les  Carthaginois,  entre  autres,  celles  d’Empories 
et  de  Tysca  ; au  S. , il  avait  pénétré  au  delà  de  l’Atlas 
jusque  chez  les  Gétules.  Une  telle  puissance  inquiéta 
Rome,  devenue  voisine  des  Numides  depuis  la  prise  de 
Carthage , 146.  A la  mort  de  Micipsa  ,119,  fils  de  Massi- 
nissa , la  Numidie  fut  partagée  entre  ses  deux  fils  et  son 
neveu.  Hiempsal  régna  à Thermida,  Adherbal  à Cirta, 
et  Jugurtha  à Capsa.  Mais  bientôt  Jugurtha  s’empare  des 
Etats  d’IIiempsal,  qu’il  fait  assassiner,  en  118,  puis  force 
Adherbal  à se  réfugier  en  Italie,  113,  et  réunit  toute  la 
Numidie  sous  ses  lois.  Vaincu  par  les  Romains,  il  s’enfuit 
dans  la  Mauritanie , dont  le  roi  Bocchus , pour  l’avoir 
livré  à Sylla , 106 , obtient  la  Numidie  occidentale.  La 
partie  orientale  est  divisée  en  trois  portions  : deux  sont 
assignées  à Hiempsal  et  Mandrestal,  arrière-petits-fils  de 
Massinissa;  la  3®estréunie  à la  province  romaine  d’Afrique. 
Les  Etats  de  Mandrestal  sont , après  la  défaite  de  son  fils 
Iarbas  par  Pompée,  réunis  à ceux  d’Hiempsal,  et  toute 
cette  partie  de  la  Numidie  tombe  sous  la  domination  ro- 
maine, 46  , lorsque  César  eut  vaincu  Juba  Ier  à Thapsus. 
La  province  romaine  de  Numidie  s’étendit  alors  de  l’Amp- 
sagas  à la  Tusca.  Quoique  son  père  eût  été  Pompéien, 
Juba  II  reçut  d’Octave,  avec  la  main  d’une  fille  d'Antoine 
et  de  Cléopâtre,  la  Mauritanie  et  la  Numidie  occidentale 
qui  y était  jointe, -avec  quelques  portions  de  la  Gétulie  au  S. 
La  Numidie  propre  fut  donnée  au  sénat,  dans  le  partage  que 
fit  Auguste  des  provinces  de  l’Empire.  Quant  à la  Numidie 
occidentale,  devenue  province  de  la  Mauritanie,  elle  fut 
réunie  à l’Empire  avec  tout  ce  royaume,  42  ans  ap.  J.-C. , 
sous  le  nom  de  Mauritanie  Césarienne  ( V.  Mauritanie). 
Dans  l’organisation  postérieure  de  l’Empire,  la  Numidie 
fit  partie  de  l’Empire  d'Occident,  de  la  préfecture  d’Italie, 
et  du  diocèse  d’Afrique.  Ses  villes  principales  étaient,  sous 
l’Empire  : Cirta  ou  Conslanlina  (Constantine)  , sa  capitale; 
Mileeis  (Milvah  ) , sur  TAinpsagas;  Hippo-RegiUs  ou  Hip]>one 
( Boue)  ; Tagasie,  Aplirodisium , colonisée  parles  Romains; 
Tibilis  , Tipasa  , Tebesle,  Bagasis,  et  Lambœsa.  Cette  partie 
de  l’Afrique  fut  très-florissante  sous  l’Empire;  le  territoire 
était  renommé  pour  sa  fertilité,  et  devint  le  grenier  de 
Rome.  Après  avoir  été  conquise  par  les  Vandales  avec  le 
reste  de  la  côte  d’Afrique,  430,  la  Numidie  fut  rendue  à 
l’Empire  par  Bélisaire,  534,  mais  pour  devenir  la  proie 
des  conquérants  arabes  à la  fin  du  vu®  siècle.  C.  P. 

NUMITOR,  fils  de  Procas,  descendant  d’Enée  et  roi 
d’Albe-Ia-Longue , fut  le  père  de  Rhéa  Sylvia.  Chassé  du 
trône  par  son  frère  Amulius,  il  y fut  replacé  par  scs  deux 
petits  fils,  Rornuluset  Rémus,  à qui  il  permit,  en  récom- 
pense , de  bâtir  une  ville  sur  les  bords  du  Tibre. 

NUMMUS  , terme  qui , chez  les  anciens  Romains,  dési- 
gna d’abord  le  denier  d’argent,  et  qui  conserve  souvent 
cette  signification  dans  les  auteurs.  Souvent  aussi  ils  le 
prennent  comme  terme  générique  de  toute  espèce  de 
monnaie,  en  le  faisant  suivre  du  nom  propre  de  chaque 
monnaie. 

NUNDINES,  Nundinæ,  jours  de  marché,  dans  l’anc. 
Rome,  et  nommés  ainsi  de  ce  qu’ils  revenaient  chaque 
9e  jour.  A cette  époque,  les  campagnards  venaient  vendre 
leurs  denrées  à la  ville,  s’occuper  de  leurs  procès  devant 
les  tribunaux,  prendre  connaissance  des  projets  de  lois, 
destinés  à être  proposés  plus  tard  aux  comices,  voir  et  en- 
tendre les  candidats  aux  diverses  magistratures.  Les  uns 
fixent  l’origine  des  Nundines  à l’époque  de  la  réunion  des 
Sabins  aux  Romains;  les  autres  pensent  qu’elles  furent  éta- 
blies par  Servius  Tullius;  d’autres,  que  leur  institution  eut 
lieu  après  l’abolition  de  la  royauté,  opinion  qui  nous  semble 
plus  vraisemblable. — Sur  le  calendrier  romain,  les  Nundines 
sont  supputées  par  les  lettres  A B C D E F G H ; la  lettre 
A est  la  lettre  numlinale.  La  série  des  huit  lettres  se  répé- 
tait perpétuellement  sans  interruption  , et  comme  elle  ne 
recommençait  pas  avec  Tannée,  les  Nundines  ne  tombaient 
jamais  les  mêmes  jours  d’une  année  à l’autre.  C.  D — v. 

NUNEATUN  , brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Warwick), 
à 14  kil.  N.-  E.  de  Coventry,  sur  TAulçer  ; 7,600  hab.  Fabr. 
de  rubans.  Houille  aux  environs. 

NUNEZ  (Jean).,  peintre  espagnol,  né  vers  la  fin  du 
xv®  siècle,  élève  de  J.  Sanchez  de  Castro,  se  distingue 
par  l’exécution  soignée  des  draperies  et  la  finesse  des  dé- 
tails. Ses  meilleurs  tableaux  ornent  la  cathédrale  de  Séville. 

nunez  ( Rierrel,  peintre  d'histoire  et  de  portraits,  né  à 
Madrid  vers  1614,  m.  en  1654  , élève  de  J.  Soto,  exécuta 
une  partie  des  portraits  des  rois  d’Espagne,  destinés  à 
orner  le  théâtre  du  palais  de  Madrid. 

nunez  de  sepulveda  ( Mathieu) , peintre  du  roi  d’Es- 
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pagne  Philippe  IV  en  1640,  était  très-habile  dans  la 
■fresque.  Il  eut  le  privilège  exclusif  de  dorer  et  de  diriger 
les  peintures  destinées  à. orner  les  navires  du  roi. 

nunez  de  villavicencio  , peintre , né  à Séville  en 
1635,  d'une  illustre  famille,  m.  en  1700,  élève  de  Murillo, 
alla  à Naples  se  perfectionner  dans  l’usage  du  clair- 
obscur,  sous  la  direction  de  Mathias  Preti.  A son  retour, 
il  fonda  avec  Murillo  l’Académie  de  Séville.  Nunez  avait  un 
talent  tout  particulier  pour  peindre  les  enfants,  et  exécu- 
tait aussi  le  portrait  d’une  manière  supérieure.  Nul  ne 
s’est  mieux  approprié  le  style  de  Murillo.  A.  M. 

NUORO,  v.  de  l’ÎIe  de  Sardaigne,  eh.-l.  d’arrondisse- 
ment, à 130  kil.  N.  de  Cagliari  ; 5,162  hab.  Evêché.  — 
L’arrondissement  compte  51 ,698  hab.  (Prov.  de  Sassari.) 

N1TOVO  I MONTE-),  montagne  volcanique  du  royaume 
d’Italie,  prés  et  au  N. -O.  de  Pouzzoles.  A la  suite  d'un 
tremblement  de  terre,  en  1533,  elle  s’éleva  en  deux  jours, 
et  combla  le  lac  Lucrin.  Elle  est  circulaire,  a 5 kil.  environ 
de  tour,  et  400  mèt.  de  haut.  On  dit  que  cette  hauteur 
diminue  insensiblement,  et  que  le  mont  s’affaisse. 

NU-PIEDS  , nom  donné  à des  insurgés  de  Normandie, 
sous  Louis  XIII.  La  sédition , causée  par  les  impôts  oné- 
reux que  levait  Richelieu,  commença  à Avranches  en 
juillet  1639,  envahit  toute  la  Basse-Normandie  et  Rouen, 
et  fut  réprimée  par  le  colonel  Gassion.  Puis  le  chancelier 
Séguier,  envoyé  avec  Laubardemont  et  le  sieur  de  Ver- 
thamont , prononça  la  dissolution  et  l’exil  de  la  Cour  sou- 
veraine de  Normandie.  V.  Diuire  ou  Journal  de  voyage  du 
chancelier  Séguier  en  Normandie  après  la  sédition  des  Nu- 
pieds,  publié  par  M.  Floquet , Rouen,  1842,  in-8<>.  B. 
NURAGHES.  V.  Noragues. 

NUREMBERG  , Nürnberg  en  allemand  , Norica  , No- 
ricum  castellum , Norimberga  en  latin,  v.  du  roy.  de  Bavière 
(cercle  de  Franconie-Movenne),  à 56  kil.  S.  de  Bamberg, 
sur  la  Pegnitz;  par  49°  27'  30"  lat.  N , et  8°  44' 26"  long. 
E.;  62,797  hab.,  dont  6,500  catholiques.  Tribunaux  de 
l'e  instance  et  de  commerce,  gymnase,  école  polytech- 
nique, écoles  des  beaux-arts,  de  commerce,  d’arts  indus- 
triels, de  métiers.  Sociétés  de  physique  et  de  médecine, 
d’agriculture  et  d’industrie.  La  ville  est  divisée  en  deux 
quartiers  : Lorenz  et  Sebald ; elle  a 3 faubourgs,  Værdz, 
S'-Jean,  et  Gostenhof.  La  plupart  des  maisons  sont  dans 
le  style  du  moyen  âge;  elle  est  entourée  d’un  mur  flanqué 
de  74  vieilles  tours.  Fabr.  d’instruments  de  musique  et  de 
mathématiques,  quincaillerie,  porcelaine,  faïence,  pro- 
duits chimiques,  ouvrages  en  acier,  tabletterie,  jouets 
d enfants  exportés  dans  toutes  les  parties  du  monde,  gazes 
de  soie  mêlées  d’or  et  d’argent,  brasseries,  fabr.  d’outre- 
mer; fonderies  de  fer,  filatures,  etc.  Port  de  station  du 
canal  Louis  (entre  le  Mein  et  le  Danube).  Station  du 
chem.  de  fer  de  Leipzig  à Munich.  Chem,  de  fer  àFurth. 
Grand  marché  et  place  de  S'-I.aurent,  avec  une  fontaine 
gothique.  Statue  de  Mélanchthon,  devant  le  gymnase 
royal.  Place  de  Durer,  avec  la  statue  de  cet  artiste. 
Beaux  ponts;  églises  de  Sl-Laurent  et  de  Sl-Sébald,  chefs- 
d oeuvre,  d’architecture  gothique.  Le  vieux  château  est 
du  xie  siècle.  Vieux  et  nouvel  hôtel-de-ville.  Chapelle  de 
S '-Maurice,  avec  collection  de  tableaux  des  xme,  xive 
et  xve  siècles;  musée  germanique,  composé  d'objets  du 
moyen  âge;  six  bibliothèques  publiques.  — Nuremberg, 
dé»  11 12 , devint  ville  libre;  en  1130,  elle  fut  prise  par 
Lothaire  IL  En  1142  s’y  tint  pour  la  première  fois 
une  diete.  Depuis  ce  temps,  cette  ville  fut  souvent  la  rési- 
dence des  empereurs,  qui  contribuèrent  beaucoup  à son 
embellissement  et  à sa  richesse.  Charles  IV  y signa,  en 
13o6,  la  Bulle  d’Or  : la  chapelle  où  cet  acte  célébre'Vut  ré- 
dige a été  démolie  en  1854.  Du  xnie  à la  fin  du  xve  siècle 
Nuremberg  était  le  centre  du  commerce  de  l’Europe.  Au 
xte  et  au  xvie  siècle,  c’était  le  siège  d’écoles  remar- 
quables de  peintres  et  de  poètes.  De  tout  temps,  ses  in- 
dustriels ont  fait  d’importants  travaux  : ils  ont  fabriqué  les 
premières  cartes  à jouer,  en  1380,  fondé  la  De  papeterie  de 
i “i!S"e  611  1390,  établi  les  premières  tréfileries  ; vers 
ioOO  y furent  inventées  les  montres  par  Pierre  Hèle,  et  la 
gravure  sur  bois  par  Veit  Stoss.  En  1517,  on  y fabriqua 
la  D»  batterie  de  fusil;  en  1550,  le  Dr  alliage  de  métaux 
connu  sous  le  nom  de  bronze,  etc.  Nuremberg  fut  la 
première  ville  qui  adopta  la  Réformation.  En  1532,  un 
traite  de  paix  y fut  signé  entre  les  luthériens  et  les  ca- 
tholiques allemands,  sous  les  auspices  de  Charles-Quint. 
lendant  la  guerre  de  Trente-Ans,  elle  eut  beaucoup  à 
souffrir.  De  1649  à 1650,  la  commission  exécutive  de  la 
paix  de  VY  estphalie  y siégea.  En  1800,  Augereau  y battit 
us  Autrichiens.  Par  la  paix  de  Presbourg,  1805.  Nurem- 

v3-fUn  iedC  a la  B^'êre.  Patrie  de  Hans  Sachs,  de 
Martin  Behaim,  et  d Albert  Durer.  g g 


| Nuremberg  ( Landgraviat  de),  anc.  Etat  de  l’Empire 
I d’Allemagne,  créé,  en  1060,  par  l’empereur  Henri  IV  pour 
! la  maison  de  Vohburg,  passa,  vers  le  milieu  du  xne  siècle, 
aux  comtes  de  Hohenzollern , qui  l’ont  possédé  jusqu’en 
1 1801.  Il  fait  auj.  partie  de  la  Bavière. 

NURSIA  , auj.  Norcia,  v.  de  l’Italie  ancienne,  dans  le 
N.  du  pays  des  Sabins,  près  des  Apennins.  Patrie  de  Ser- 
torius  et  de  S1  Benoît. 

NURTINGEN,  v.  du  royaume  de  Wurtemberg  (Forêt- 
Noire),  sur  le  Neckar,  à 15  kil.  N.-E.  de  Reutlingen; 
4,000  hab.  Fabr.  de  draps,  cotons  et  cuirs.  Autrefois  ré- 
sidence des  comtesses  et  duchesses  douairières  de  Wur- 
temberg. 

NUSCO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Province  d’Ave’.lino), 
à 35  kil.  S.-E.  de  Montefusco;  4,474  hab.  Evêché. 

NUSSDORF,  vge  des  Etats  autrichiens  ( B. -Autriche), 
à 6 kil.  N.  de  Vienne,  sur  le  Danube;  1,500  hab.  Vins  re- 
nommés; fabr.  de  produits  chimiques.  Port  de  station  pour 
les  bateaux  allant  à Vienne. 

NUVOLONE  (Pamphile),  peintre  d’histoire,  né  à Cré- 
mone, m.  en  1651,  se  distingua  plutôt  par  le  fini  de  l’exé- 
cution que  par  l’imagination.  Il  fonda  à Milan  une  école 
d’où  sortirent  de  bons  peintres.  Son  chef-d’œuvre  repré- 
sente la  Vierge  et  l'enfant  Jésus , qui  écrasent  la  tête  du  ser- 
pent et  apparaissent  à St  Charles  Borromée  et  à St  François 
d1  Assise.  On  cite  encore  une  Résurrection  de  Lazare,  et  une 
Assomption , à Milan.  — Son  fils,  Charles,  né  à Milan  en 
1608  , m.  en  1661  , peignit  dans  le  goût  du  Guide,  et  fut 
surnommé  le  Guide  de  la  Lombardie.  Ses  Vierges  sont  très- 
recherchées. 

NUYS.  V.  Neuss. 

NUYTS , ch.-l.  de  cant.  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 16  kil. 
N.-E.  de  Beaune,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon; 
3,269  hab.  Trib.  de  commerce.  Fabr.  de  vins  mousseux, 
eaux-de-vie,  kirschwasser;  grand  comm.  de  vins  de  Bour- 
gogne. La  côte  de  Nuyts,  de  25  kil.  d’étendue,  comprend 
les  meilleurs  vignobles  de  la  Côte-d’Or,  ceux  de  S'-Georges, 
Richebourg,  la  Tache,  Romanée,  Clos-Vougeot , etc.  Ville 
ancienne,  Nuyts  obtint  une  charte  de  commune  en  1212. 
Elle  fut  prise  et  saccagée  plusieurs  fois  au  xvie  siècle. 

nuyts  (Terre  de | , partie  de  la  côte  S.  de  l’Australie, 
entre  114°  20’  et  130°  long.  E.  Découverte  en  1627  par 
Pierre  de  Nuyts,  négociant  hollandais.  Elle  est  encore  peu 
connue  : en  face,  sont  les  iles  de  la  Recherche,  et,  à l’ex 
trémité  O.,  le  port  du  roi  George. 

NY,  c.-à-d.  nouveau,  en  danois  et  en  suédois  : NYkmd, 
nouvelle  terre. 

NYBORG  , v.  du  Danemark  (Fionie),  port  et  péage  de 
la  navigation  sur  le  Grand-Belt,  à 31  kil.  S.-E.  d’Oden- 
sée  ; 4,000  hab.  Forte  citadelle.  Grains,  eaux-de-vie.  Vic- 
toire navale  des  Danois  sur  les  Suédois,  1659.  Patrie  de 
Christian  IL 

NYCTÈLIES  ('  du  grec  mu;,  nuit,  et  teléô,  je  fais  obser- 
ver) , fêtes  célébrées  par  les  anc.  Grecs  en  l’honneur  de 
Bacchus,  sur  le  mont  Cithéron,  et  la  nuit,  à la  lueur  des 
flambeaux. 

NYDER  ( J.  ),  dominicain  allemand  , m.  à Bâle  en  1438 
ou  1440,  se  rendit  au  concile  de  Constance  en  1414,  devint, 
quelques  années  après,  prieur  du  couvent  de  Nuremberg, 
et,  par  ses  prédications,  empêcha  les  Hussites  d’avoir 
beaucoup  de  succès  en  Franconie.  Nommé  prieur  du  cou- 
vent de  Bâle,  1431,  il  fut  un  des  théologiens  les  plus  dis- 
tingués au  concile  qui  se  tint  en  cette  ville.  Après  de  vains 
efforts  pour  ramener  la  secte  taborite , il  dirigea  contre 
elle  une  expédition  qui  ensanglanta  la  Bohême.  Parmi 
ses  écrits,  on  distingue:  Formicarium,  seu  dinlogus  ad  vitam 
christianam  exemplo  condilionum  formicœ  incitalivus,  recueil 
de  tous  les  contes  sur  les  revenants,  les  sortilèges,  la  di- 
vination, etc.,  Paris,  1519,  in-4°;  Traclalus  de  visionibus 
et  rerelationibus,  Strasbourg,  1517. 

NYERUP,  savant  danois,  né  en  Fionie  en  1759,  m.  en 
1830,  fit  ses  premières  études  au  gymnase  d’Odensée,  fut, 
en  1778,  employé  à la  Bibliothèque  de  Copenhague,  et  se- 
crétaire de  cette  Bibliothèque  en  1796,  enfin  professeur  de 
littérature  la  même  année.  11  publia  une  Dissertation  sur  les 
livre»  répandus  en  Danemark  avant  la  Réformation,  1784, 
puis  une  foule  de  Notices  archéologiques  dans  les  recueils 
de  Luxdorph,  1791,  de  Langebek,  1794,  et  de  Suhm,  1799, 
puis  les  Proverbes  de  Pierre  Loi! , les  Kampe-Viser  de 
Syv,  et  un  Tableau  du  règne  de  Christian  IV.  11  continua  le 
Dictionnaire  de  littérature  de  Worms,  et  composa  des  Lec- 
tures récréatives  pour  le  Danemark  et  la  Norvège.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  Description  historique  et  statistique  du 
Danemark  et  de  la  Norwége. 

NYESTED,  v.  de  Danemark,  dans  le  stift  et  sur  la  côte 
S.  de  l’ile  de  Laaland,  à 11  lcilom.  S. -S.-E.  de  Mariboë; 
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700  hab.  Petit  port  de  commerce  : grains,  laines,  peaux. 

NY1R  EGYHAZA,  v.  de  Hongrie  (Szabolczl,  à 9 kil. 
O. -N. -O.  de  Nagy-Kallô ; 15,000  hab.  Raffinerie  de  sal- 
pêtre; fabr.  de  soude.  Bains  alcalins. 

NYITRA,  nom  hongrois  de  Neitra. 

NYKERK.  V.  Nieijwkerk. 

NYKIO,  v.  de  Danemark,  dans  le  stift  de  Seeland, 
à 58  kil.  O.-N.-O.  de  Copenhague,  sur  l’Isefjord  ; 1,381 
hab.  Petit  port  de  commerce  : grains,  pommes  de  terre. 

— v.  de  Danemark,  dans  le  stift  de  Laaland,  sur  la  côte 
S.  de  Vile  de  Falster  et  le  Guldborg-Sund , qui  sépare 
cette  île  de  celle  de  Laaland;  3,242  hab.  Petit  port  de 
commerce.  — v.  de  Danemark,  dans  le  stift  et  à 66  kil. 
D.-S.-O.  d’Aalborg,  sur  l’ile  de  Mors;  2,034  hab.  Petit 
port  de  commerce. 

NYKCEBING,  v.  de  Suède  (Suède  propre),  ch.-l.  du  làn 
de  son  nom,  sur  le  By-Fjord,  à 90  kil.  S. -O.  de  Stockholm  ; 
4,820  hab.  Fabr.  de  machines  et  lamiueries.  Cumin,  de 
fer,  cuivre,  planches.  — Le  la.ii  ou  préfeet  de  Nykoping, 
formé  de  l’anc.  Sudermanie,  entre  ceux  d’Upsal  et  de  Ves- 
teras  au  N.,  d’Œrebro  à l'O.,  la  Gotliie  au  S. -O  et  à l'E., 
la  mer  Baltique  au  S.-E.,  a 647,820  heot.;  100  kil.  sur  100; 
124,301  hab.  Sol  plat,  très-découpé  sur  les  côtes,  maré- 
cageux, bordé  au  N.  par  les  lacs  llielmar  et  Mælarn.  Peu 
de  céréales;  tabac,  fruits;  élève  de  bétail;  pêche  abon- 
dante Belles  forêts.  Exploit,  de  fer,  cuivre,  cobalt. 

NYLAND,  gvt  de  la  Russie  d’Europe  (Finlande),  entre 
ceux  de  Sankt-Michel  et  de  l’awastehus  au  N.,  de  Bjarne- 
borg  à l'O.,  le  golfe  de  Finlande  au  S.,  et  le  gvt  de  Viborg 
à l’E.  ; 11,340  kil.  carr.  ; 164,030  hab.  Ch.-l.,  Uelsingfors. 
Belles  forêts  ; beaucoup  de  lacs. 

NYMEGEN  , nom  hollandais  de  Nimegue. 

NYMPHÆUM,  promontoire  d’Epire,  sur  la  mer  Ionienne. 

— promontoire  d'Illyrie,  près  d’Epidaure,  sur  la  mer 
Adriatique.  — v.  de  la  Cliersonèse  Taurique,  sur  le  Bos- 
phore Cimmérien. 

NYMPHÉE.  Monument  chez  les  anc  Grecs  et  Romains. 
On  ne  sait  pas  bien  ce  que  c’était  : la  conjecture  la  plus 
vraisemblable  fait  des  Nymphées  de  grands,  bassins  con- 
struits comme  annexes  auprès  des  thermes  publics,  et 
servant  à se  baigner. 

NYMPHES,  Nymphœ, déesses  des  eaux,  particulièrement 
des  eaux  douces.  Leur  nom  désignait  collectivement  les 
Naïades,  les  Néréides,  les  Océanides,  et  fut  ensuite  étendu 
à d’autres  divinités  secondaires  de  la  nature,  les  Oréades, 
les  Dryades,  les  Napées.  On  les  représentait  jeunes,  belles, 
nues  ou  demi-nues,  accoudées  près  des  eaux,  ou  dansant 
avec  les  Satyres.  Elles  n’étaient  point  immortelles,  mais 
vivaient  seulement  quelques  milliers  d’années.  On  leur 
offrait  de  l’huile,  du  lait,  du  miel,  quelquefois  des  chèvres 
et  des  agneaux. 

NYMPHI,  vge  d’Anatolie,  à 30  kil.  de  Smyrne.  Il  fut 


l’apanage  d’un  prince  latin,  à l’époque  où  les  Latins  étaient 
maitres  de  Constantinople.  On  y voit  un  immense  château 
carré,  que  les  Turcs  appellent  château  des  Génois.  A 4 kil. 
de  là,  on  a découvert,  en  1840,  un  bas-relief  sur  un  rocher; 
les  antiquaires  y voient  le  portrait  de  Sésostris , sculpté 
par  ordre  de  ce  prince  selon  Hérodote. 

NYMIT1IDIUS  SABINUS,  fils  d’un  esclave,  se  pré- 
tendit fils  de  Caligula,  fut  préfet  de  Rome  sous  Néron, 
essaya  de  se  faire  proclamer  empereur,  et  fut  tué  par 
les  Prétoriens,  en  68  ap.  J.-C.  Galba  fit  mourir  tous  ses 
complices. 

NYON,  en  allemand  Neus,  en  latin  NorioJunum,  Novio- 
magus,  Civitas  Equeslrum,  Colonia  Julia  Equeslris,\.  de  Suisse 
(Vaud),  sur  le  lac  de  Genève,  à 31  kil.  S. -O.  de  Lau- 
sanne; 2,464  hab.,  protestants.  Antiquités  romaines;  châ- 
teau gothique.  Tanneries,  fabr.  de  porcelaine. 

NYONS,  Neomagus,  Noviomagus,  s.-préf.  ( Drôme),  à 90 
kil.  S.- S.-E.  de  Valence,  sur  la  rive  dr.  de  l’Aigues  , au 
pied  du  col  de  Devez  et  à l'extrémité  d’une  belle  et  fer- 
tile vallée;  2,741  hab.  Trib.  de  lre  instance.  Fabr.  delai- 
nages,  savon,  poterie,  huiles,  cuirs.  On  y trouve  quelques 
antiquités,  et  un  beau  pont  romain,  d’une  seule  arche  de 
30  mét.  d’ouverture.  Elève  de  vers  à soie. 

NYRAX  , nom  ancien  de  Niort. 

NYSA,  v.  d’Ethiopie,  ou,  selon  quelques  antiquaires, 
d’Arabie;  consacrée  à Bacchus  ( Dionysos). — v.  de  l’anc. 
Grèce,  sur  le  sommet  du  Parnasse;  consacrée  à Bacchus. 
— v.  de  Lydie,  prés  du  Méandre;  auj.  Nasli  ou  Ntsli.  — 
v.  de  l’Inde,  sur  le  Cophène,  près  de  son  contl.  avec  l’Indus, 
fondée,  dit-on,  par  Bacchus;  auj.  Nagar  ou  Nagara. 

NYSSE,  Nyssa , anc.  v.  d’Asie-Miueure  (Cappadoce), 
près  de  l’Halys,  à l'O.  de  Mazaca;  auj.  Nous.  S1  Grégoire 
de  Nysse  en  fut  évêque. 

NYSTADT,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Finlande),  port 
sur  le  golfe  de  Bothnie,  à 60  kil.  N.-O.  d’Aho;  2,700  hab. 
Ouvrages  en  bois,  tissus  de  laine,  toiles,  grains.  Bâtie  en 
1617.  Un  traité  de  paix  y fut  conclu,  le  10  septembre  1721, 
entre  la  Russie  et  la  Suède:  cette  derirère  cédait  la  Livo- 
nie, l’Esthonie,  l’Ingrie  et  la  Carélie.  Nystadt  a été  bom- 
bardée par  les  Anglais  en  1855. 

NYSTEN  (Pierre-Hubert),  médecin,  né  à Liège  en  1771, 
m.  à Paris  en  1818,  fit  ses  études  à Paris,  devint  aide 
d'anatomie  de  la  Faculté  en  1798,  membre  de  la  commis- 
sion chargée  d'étudier  la  fièvre  jaune  d’Espagne  en  1802, 
et  médecin  de  l’hôpital  des  enfants.  On  a de  lui  : Nouvelles 
expériences  sur  les  organes  musculaires  de  l'homme  el  des  ani- 
maux à sang  rouge,  Paris,  1803,  in-8ü;  Recherches  sur  les 
maladies  des  vers  à soie , 1808,  in-8°;  Nouveau  dictionnaire  de 
médecine,  de  chirurgie,  de  pharmacie , des  sciences  accessoires 
et  de  l'  art  vétérinaire , 1806  ; 10e  édition,  refondue  par  E.  Lit- 
tré et  Ch.  Robin,  1854,  1 vol.  gr.  in-H"  ; Recherches  de  phy- 
siologie eide  chimie  pathologique,  1811,  in-8°. 


O 
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O’,  c.-à-d.  fils,  précède  beaucoup  de  noms  irlandais  : 
O'Connell,  O Connor,  O'Meara,  etc. 

O |François,  marquis  d’),  né  vers  1535,  d’une  noble  et 
anc-  famille  de  Normandie,  m.  en  1594,  renonça  de  bonne 
heure  au  métier  des  armes  pour  entrer  dans  l’adminis- 
tration. Présenté  à Henri  III  par  de  Villequier,  son  beau- 
père,  il  fut  nommé  surintendant  des  finances  en  1578.  Ses 
dilapidations,  ses  débauches,  les  nouveaux  impôts  qu’il 
établit,  lui  attirèrent  la  haine  universelle.  Après  la  mort 
du  roi,  ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  déclarer  à Henri  IV 
que  la  noblesse  catholique  ne  le  reconnaîtrait  qu'après 
qu’il  aurait  abjuré  le  calvinisme.  Quand  il  mourut,  ses 
dettes  surpassaient  de  beaucoup  ses  biens.  B. 

O (SAINT-MARTIN-D1),  vge  (Orne),  arr.  et  à 15  kil.  S.-E. 
d’Argentan;  987  hab.  Jadis  titre  de  marquisat. 

OAHOU.  V.  Ouaiiou. 

OA.IACA.  V.  Oaxaca. 

OAK11AM,  v.  d’Angleterre,  cap.  du  comté  de  Rutland, 
station  du  chemin  de  fer  du  Centre,  à 152  kil.  de  Londres 
et  28  S.  de  Leicester;  2,789  hab. 

OAKHAMPTON,  v.  d’Angleterre  (Devon) , sur  l’Oak, 
à 45  kil.  O.  d’Exeter;.2,200  hab.  Fabr.  de  serges.  Elle  ap- 
partint à la  famille  de  Courtenay. 


OANNÈS,  dieu  chaldéen,  sortit  de  la  mer  Erythrée, 
pour  apprendre  au  monde  naissant  les  arts,  l’agriculture 
et  les  lois.  On  le  représentait  moitié  homme,  moitié 
poisson. 

OARACTA,  nom  anc.  de  l’île  de  Keichmt. 

OARUS,riv.  de  Scythie,  sortait  du  pays  des  Thyssagètes, 
et  se  jetait  dans  le  Palus-Méotide. 

OASIS,  portions  de  terre  cultivée  qui  se  trouvent  dans 
le  désert  de  Libye,  à l’O.  de  l’Egypte,  et  qui  semblent  des 
îles  de  verdure  au  milieu  d’une  mer  de  sable.  On  réserve 
particulièrement  ce  nom  à deux  chaînes  de  vallées  lon- 
gues et  étroites  : l’une,  parallèle  au  Nil,  depuis  le  Darfour 
jusqu’au  Caire,  comprend  les  Oasis  appelées  auj.  Selimet, 
El  Kargèh,  Dalihel,  l'arafré,  Buharyèh  ; l’autre,  parallèle  à 
la  Méditerranée,  depuis  les  environs  de  Tripoli  jusqu’à  la 
capitale  de  l’Egypte,  coupe  la  première  ligne  à angle 
droit,  et  se  compose  des  Oasis  de  Gliadamès,  du  Fezzan ,. 
d'Augilu,  et  de  Siouah.  Ce  sont  les  stations  obligées  des  ca- 
ravanes qui  traversent  le  désert,  et,  sans  elles,  le  com- 
merce africain  ne  pourrait  exister.  Les  anciens  réser- 
vaient le  nom  d’Oasis  à celles  de  Siouah  (leur  Ammonium ), 
et  à celles  de  Baharych  et  d’El-Kargèh , qu’ils  appelaient 
Petite  et  Grande-Oasis.  Ce  nom,  outre  son  sens  physique. 
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était  pris  encore,  au  temps  de  l’empire  romain , pour  ce- 
lui d’une  division  administrative  rattachée  à l’Egypte.  La 
Grande  Oasis,  auj.  Ouah-el  Karg'eh,  est  située  au  S.  de 
l'Egypte,  sous  le  parallèle  de  Tlièbes,  et  renfermée  entre 
deux  chaînes  de  montagnes;  un  cours  d’eau  traverse  des 
bois  de  palmiers , d’acacias  , d’orangers  , de  citronniers  et 
d'oliviers,  et  se  perd  dans  les  sables.  On  y trouve  aussi 
du  riz,  du  blé,  du  millet;  mais  la  principale  richesse  con- 
siste dans  les  dattiers,  dont  les  fruits  sont  exportés  en 
Egypte.  Au  temps  d’Hérodote,  cette  Oasis  était  habitée 
par  une  tribu  de  Samiens,  devenus  très-riches  et  très-nom- 
breux à l’époque  de  l’empire  romain.  Aux  IV'  et  Ve  siècles, 
elle  servit  tour  à tour  de  lieu  d’exil  aux  catholiques  et  aux 
nestoriens  persécutés  par  les  empereurs  de  Constanti- 
nople ; au  vie,  elle  devint  le  siège  d’un  évêque  ; mais,  en 
943,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Arabes.  Auj.  elle  dépend 
nominalement  du  pacha  d’Egypte  , qui  envoie  à El-Kar- 
géh,  la  capitale,  un  caïmacan,  chargé  de  percevoir  un 
modique  tribut  annuel  ; mais  le  gouvernement  intérieur 
est  laissé  aux  cheicks.  La  population  s’élève  à 4,500  per- 
sonnes. L’Oasis  renferme  les  ruines  d’un  temple  bâti  sous 
Darius  Itr,  fils  d’Hystaspe,  dont  on  a pu  déchiffrer  le  nom, 
et  de  deux  temples  de  l’époque  romaine , où  l’on  a lu  les 
noms  d’Adrien  et  d’Antonin.  Dans  le  S.  de  l’Oasis,  des 
ruines  portent  les  noms  de  Domitien,  deTrajan,  d’Adrien; 
on  lit  sur  un  des  temples  celui  de  Ptolémée  Evergète  : 
enfin  cinq  inscriptions  grecques  très  - importantes , de 
l’époque  romaine , ont  été  trouvées  sur  le  grand  temple 
d’Él-Kargèh,  et  insérées  par  M.  Letronne  dans  le  recueil 
des  inscriptions  grecques  de  l’Egypte.  — La  Petite-Oasis , 
auj.  Ouah-el- Baharyèh,  au  N.  de  la  précédente,  à 10.  de 
la  province  de  Fayoum  , est  une  vallée  de  40  kil.  sur  12, 
divisée  en  deux  parties  par  une  chaîne  de  collines  : les 
villages  les  plus  importants  sont  El-Kars  et  Zabou.  Le  ter- 
rain, coupé  de  beaucoup  de  sources,  la  plupart  ferrugi- 
neuses, est  fertile  en  grenadiers,  pruniers,  pêchers,  oran- 
gers, citronniers,  dattiers,  bananiers  et  vignes  ; il  produit 
aussi  du  riz.  La  population  est  d’environ  2,400  hab., 
soumis,  comme  ceux  de  la  Grande-Oasis,  au  pacha  d’E- 
gypte. On  y trouve  des  ruines  romaines,  entre  autres  un 
arc  de  triomphe  et  plusieurs  aqueducs.  C.  P. 

OATES  (Titus),  misérable  intrigant  anglais,  né  en  1619 
dans  une  condition  obscure,  m.  en  1705,  étudia  à Cam- 
bridge, et  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Ayant  encouru 
une  condamnation  comme  faux  témoin,  il  passa  en  Hol- 
lande, professa  le  catholicisme,  et  se  fit  jésuite.  De  retour 
à Londres,  il  espéra  qu’une  nouvelle  abjuration  lui  pro- 
curerait quelques  bénéfices  dans  l’Eglise  anglicane;  trompé 
dans  cette  attente,  il  chercha  des  ressources  dans  le  mé- 
tier de  délateur.  Sous  l’inspiration  des  Covenantaires,  il 
dénonça,  en  1678,  une  prétendue  conspiration  des  catho- 
liques contre  Charles  II  et  les  protestants.  Le  parlement 
s’empara  de  cette  affaire;  plusieurs  illustres  personnages 
périrent,  et  Oates  reçut  une  pension  de  l’Etat.  La  faus- 
seté de  ses  révélations  ayant  été  reconnue,  Jacques  II  le 
condamna  à une  prison  perpétuelle,  et  à être  fustigé  4 
fois  l’an  par  le  bourreau.  La  révolution  de  1688  lui  rendit 
la  liberté  et  sa  pension.  B. 

OAXACA,  OA.JACA  ou  GUAXACA , v.  du  Mexique, 
sur  le  Rio-Verde,  dans  la  belle  vallée  d’où  Fernand  Cortez 
prit  le  nom  de  Marquis  del  Valle ; ch.-l.  d’un  dép.  de  son 
nom,  dans  la  division  militaire  de  Puebla:  à 360  kil. 
S.-E.  de  Mexico;  par  17°  45'  lat.  N.,  et  99°  long.  O.; 
25,000  hab.  Evêché.  On  remarque  la  cathédrale  et  le  pa- 
lais épiscopal.  Ville  b en  bâtie;  beaux  aqueducs,  beaux 
jardins.  Arbres  à cochenille,  guaxe s (d’ou  GuaxacaJ.  Aux 
environs,  mines  d’or  et  d’argent.  — Le  dép.  d’Oaxaca, 
entre  celui  île  Vera-Cruz  au  N.,  le  Grand-Océan  au  S., 
les  dép.  de  Guerrero  à l’O.,  et  de  Chiapas  à PE. , est  une 
des  plus  riches  contrées  du  Nouveau-Monde.  Sol  fertile  ; 
climat  salubre;  82,158  kil.  carr.  ; 525,000  hab. 

OAXES,  riv.  de  la  Crète  septentrionale. 

OB.  V.  Obi. 

OBDORIE,anc.  contrée  de  la  Sibérie  septentrionale, 
dont  le  nom  était  particulièrement  appliqué  à la  presqu’île 
entre  les  golfes  de  l’Obi  et  de  la  Kara,  tirait  sans  doute 
son  nom  de  la  ville  d'ObdorsIc.  C’est  aujourd’hui  la  partie 
N. -O.  du  gouvernement  de  Toliolsk.  La  terre  n’y  dégèle 
jamais. 

OBDORSK,  v.  de  la  Russie  d’Asie  (Sibérie),  sur  l’Obi, 
gvt  et  à 920  kil.  de  Tobolsk,  par  66°  31'  7”  lat.  N.,  et  64“ 
31'  7"  long.  E.  Ville  la  plus  septentrionale  de  la  Sibérie. 

OBEDIENCE  (Pays  d’),  pays  dans  lesquels  le  pape 
nomme  aux  bénéfices  vacants. 

obédience  (Lettre  d’),  lettre  par  laquelle  un  supé- 
rieur ecclésiastique  donne  â son  inférieur'une  mission,  le 


transfère  d’un  lieu  dans  un  autre,  l’autorise  à dire  la 
messe  hors  de  son  diocèse,  etc. 

obédiences,  maisons,  églises,  chapelles,  ou  métairies,  où 
l’on  commettait  un  religieux  pour  les  faire  valoir.  S’il  y en 
avait  plusieurs,  celui  qui  était  le  chef  s’appelait  prieur. 

OBEID-ALLAH-AL-MAHDY,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Fatimites,  né  vers  882,  m.  en  934.  Proclamé  souverain 
de  l’Afrique  sous  le  titre  de  Mahdy  (directeur  des  fidèles), 
il  prétendait  descendre  de  Fatime,  femme  d’Ali,  fille  du 
Prophète,  d’où  le  nom  des  Fatimites  donné  à ses  descen- 
dants, les  califes  d’Égypte.  Il  se  fit  passer  pour  le  Mahdy 
annoncé  par  la  tradition  comme  devant  venir  l’an  300  de 
l'hégire  (912  de  J.-C.).  Il  conquit  la  province  d’Afrique, 
d’où  il  chassa  les  Aghlabites,  909,  fonda  Al-Mahdyya, 
dont  il  fit  sa  capitale,  et  détruisit,  en  919,  l’empire  des 
Edrissites.  Maître  de  l’Afrique  septentrionale,  il  tenta,  sans 
succès,  de  s’emparer  de  l’Egypte.  P. 

OBELISQUE,  Obeliscus,  sorte  de  pyramide  monolithe, 
très-longue  relativement  à son  diamètre  , et  terminée  par 
un  pyramidion.  Le  nom  vient  du  grec  obelos,  bi’oche.  Les 
Egyptiens  sont  les  premiers,  peut-être,  qui  aient  taillé 
des  obélisques  ; ils  en  faisaient  des  monuments  historiques 
et  sacrés,  qu’ils  élevaient  par  deux,  à l’entrée  des  temples 
de  leurs  dieux,  de  la  demeure  ou  du  tombeau  des  rois. 
Sur  les  parois  étaient  gravées,  du  haut  en  bas,  des  inscrip- 
tions hiéroglyphiques , rappelant  le  nom  du  souverain  qui 
avait  élevé  l’édifice , et  celui  du  dieu  auquel  il  était  con- 
sacré. Leur  matière  était  le  granit  rose  de  Syène.  Quand 
l’Egypte  eut  été  réduite  en  province  romaine , Auguste 
conçut  l’idée  d’orner  Rome  de  deux  de  ces  monuments, 
mais  non  avec  le  caractère  ni  l’agencement  que  leur  don- 
naient les  Egyptiens;  il  en  plaça  un  sur  l’Epine  du  cirque 
Maxime,  et  l’autre  dans  le  Champ-de-Mars  ( V.  Cirque  et 
Gnomon  ).  Caligula,  ayant  bâti  un  cirque  au  pied  du  Vati- 
can, en  orna  aussi  l’Epine  d’un  obélisque  égyptien.  Claude 
en  fit  venir  deux , qu’il  mit  à l’entrée  du  mausolée  d’Au- 
guste. Des  obélisques  furent  placés,  à l’égyptienne,  de 
vant  les  temples  des  divinités  égyptiennes  Isis  et  Sérapis, 
dans  le  Champ-de-Mars;  mais  les  Romains  n’employaient 
ordinairement  ces  monolithes  que  pour  l’ornement  de  leurs 
cirques  : ainsi,  il  y en  avait  aux  cirques  de  Salluste  , de 
C.araealla  ou  Rotnulus  . d’Héliogabale , et  Constance  en 
érigea  un  second  dans  le  cirque  Maxime.  Les  Barbares  qui 
saccagèrent  Rome  renversèrent  ces  monuments  ; la  muni- 
ficence des  papes  les  a restaurés,  et  la  plupart  se  voient 
encore  dans  la  ville  chrétienne  , mais  à d'autres  places 
qu’ils  occupaient  originairement.  Sixte-Quint  a fait  dres- 
ser, en  1589,  au  milieu  de  la  place  del  Popolo,  l’obélisque, 
haut  de  23m,90,  qu’Auguste  avait  mis  dans  le  cirque 
Maxime;  Pie  VI,  en  1789,  a restauré  le  Gnomon,  ie 
21“, 91,  sur  la  place  du  Monte-Citorio;  en  1586 , Sixte- 
Quint  a décoré  la  place  St-Pierre  de  l’obélisque,  de  25™,  14, 
du  cirque  de  Caligula  ; celui  de  Romulus,  de  16“, 75,  orne 
la  belle  fontaine  d’innocent  X , à la  place  Navone  ; et  ce 
fut  encore  Sixte-Quint  qui  érigea,  en  1588,  l’obélisque  de 
Constance,  le  plus  beau  de  tous  (32m,16),  sur  la  place 
St-Jean-de-Latran.  Les  obélisques  du  mausolée  d'Auguste, 
qui  mesurent  14“, 74,  sont,  l’un  derrière  S,e-Marie-Ma- 
jeure,  l’autre  au  Monte-Cavallo  ; celui  de  Salluste,  de 
même  hauteur,  est  devant  l’église  de  la  Trinité-des-Monts; 
celui  d’Héliogabale,  de  9“, 16,  dans  le  jardin  du  Pincio; 
ceux  d’isis  et  Sérapis,  mesurant  10  mèt.,  8 mèt.,  et  5 mèt., 
sont  dans  la  villa  Mattéi,  sur  la  place  du  Panthéon,  et  sur 
celle  de  la  Minerve.  — Obélisque  de  Louqsor,  à Paris,  au 
milieu  de  la  place  de  la  Concorde.  11  a été  donné  au  roi 
Louis-Philippe  par  le  pacha  d’Egypte  Méhémet-Ali,  enlevé 
devant  le  temple  de  Louqsor,  apporté  à Paris  en  1838,  et 
dressé  à sa  place  en  1836  par  des  procédés  infiniment  plus 
simples  que  ceux  que  l’on  avait  employés  jusqu’alors.  Sa 
hauteur  est  de  23m,39,  son  poids  de  250,000  kilog.  ; il  a 
un  piédestal  monolithe,  de  granit  gris,  haut  de  5 mèt.,  et 
sur  lequel  on  a représenté,  par  des  figures  gravées  en  creux 
et  dorées,  les  appareils  imaginés  par  l’ingénieur  Le  Bas, 
chargé  de  ces  difficiles  opérations,  pour  abattre  le  monu- 
ment, l’embarquer,  puis  l’ériger  à Paris.  C.  D — y. 

OBER , c.-à-d.  haut,  supérieur,  en  allemand,  entre  dans 
la  composition  de  beaucoup  do  noms  géographiques. 

OBER-BERGHE1M.  V.  Bergheim. 

OBÉRÉ,  Obœratus , citoyen  romain,  dans  l’anc.  Rome, 
débiteur  d’un  autre  citoyen.  S’il  ne  s’acquittait  pas  au 
terme  convenu,  on  le  citait  devant  le  préteur  de  la  ville, 
qui,  après  avoir  reconnu  l’insolvabilité,  l’adjugeait  comme 
esclave  à son  créancier.  L’obéré  devait  son  travail  ou 
la  location  de  ce  travail  à son  créancier;  les  fruits  qui 
en  provenaient  servaient  à diminuer  la  dette,  et  quand  elle 
était  acquittée,  il  recouvrait  de  plein  droit  sa  liberté. 


OBO 
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Obœralus  venait  de  œs  ou  as,  première  monnaie  des  Ro- 
mains. C.  D — y. 

OBEREHNHEIM.  V.  Obernai. 

OBERHAUSEN.  V.  Neubourg. 

OBER-INNTHAL,  c.-à-d.  Hau l-Innthal.  V-  Innthal. 

OBEKKAMPF  (Christophe-Philippe),  célèbre  manufac- 
turier, né  à Weissenbaeh  (Anspachj  en  1738,  d’un  tein- 
turier qui  s'établit  à Aarau  (Suisse),  m.  en  1815,  intro- 
duisit en  France  la  fabrication  des  toiles  peintes,  dites 
indiennes,  et  y éleva  la  première  filature  de  coton.  La  fabri- 
cation des  toiles  peintes,  qui  existait  en  Suisse  et  en 
Angleterre,  était  prohibée  en  France  comme  pouvant 
nuire  aux  toiles  de  chanvre,  de  lin,  et  aux  soieries;  Ober- 
kampf , après  quelques  années  passées  en  Suisse,  vint  en 
France,  obtint,  en  1759,  un  décret  d’autorisation  pour  la 
nouvelle  industrie,  et,  dans  une  chaumière  de  Jouy,  sans 
ouvriers,  avec  un  capital  de  600  fr.,  commença  ses  essais. 
R resserra  le  lit  de  la  riv.  de  Bièvre,  assainit  la  vallée,  et 
attira  en  peu  de  temps  une  population  de  1,500  âmes,  dans 
un  lieu  à peu  près  désert  avant  lui.  Il  faisait  lui-même  le 
dessin,  la  gravure,  l’impression,  et  la  teinture  de  ses  toiles. 
Elles  devinrent  de  mode  à la  cour;  il  les  perfectionna,  et 
les  vit  recherchées  même  en  Angleterre.  Ses  agents  allaient 
jusque  dans  l’Inde  , pour  tâcher  de  dérober  aux  indigènes 
le  secret  de  leurs  couleurs.  Louis  XVI  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse;  en  1790  , le  conseil-général  de  Seine- 
et-Oise  lui  décerna  une  statue,  dont  sa  modestie  empêcha 
l’érection  ; sous  Napoléon  1er,  Oberkampf  refusa  d’entrer 
au  sénat,  et  l’Empereur  lui  donna,  de  sa  main,  la  croix 
d’honneur.  Vers  cette  époque,  Oberkampf  créait  pour  la 
France  une  nouvelle  source  de  richesses,  en  élevant  à Es- 
sonne la  première  filature  de  coton.  B. 

OBERKIRCH,  v.  du  grand-duché  de  Bade,  à 62  kil. 
S.-S.- O.  de  Carlsrulie  ; 2,000  hab.  Grande  récolte  de  ce- 
rises. 

OBERLAND,  c.-à-d.  haut  pays , contrée  de  la  Suisse 
(Berne),  comprenant  plusieurs  vallées  le  long  des  Alpes- 
Bernoises  (celles  de  Ilasli,  Grindelwald,  Lauterbrünnen) . 
On  donne  le  même  nom  à quelques  parties  de  la  Prusse 
orientale  et  de  l’Allemagne,  qui  forment  des  plateaux  as- 
sez élevés. 

OBERLIN  (Jérémie-Jacques),  antiquaire  et  philologue, 
né  à Strasbourg  en  1735.  m.  eu  1806,  fut  dirigé  dans  ses 
études  par  son  père,  insth  jteur  au  gymnase  de  Strasbourg, 
le  suppléa  dans  ses  fonctions  dès  l’âge  de  20  ans  , et 
trouva  encore  le  loisir  de  se  faire  recevoir  docteur  en  phi- 
losophie et  d’étudier  la  théologie.  11  s’attachait  surtout 
à la  critique  du  texte  sacré,  et,  pour  ainsi  dire,  à l’ar- 
chéologie des  livres  saints.  La  place  de  conservateur-ad- 
joint de  la  bibliothèque  de  l’université  qui  lui  fut  donnée 
en  1764,  le  cours  public  de  langue  latine  qu’il  fut  autorisé 
à ouvrir  la  même  année,  sa  nomination  à la  chaire  de  son 
père  en  1770,  et  ensuite  à celle  de  professeur-adjoint 
d’éloquence  latine  à l’Académie,  ne  l’empêchèrent  pas  de 
faire  des  cours  publics  d’archéologie,  de  géographie  an- 
cienne, etc.,  et  d’en  former  des  espèces  de  Manuels  élé 
mentaires,  qui  ont  été  adoptés  dans  beaucoup  d’écoles  en 
Allemagne.  Il  devint  professeur  extraordinaire  à l’univer- 
sité en  1778,  fut  nommé  à la  chaire  de  logique  et  de  mé- 
taphysique en  1782,  et  chargé  de  la  direction  du  gymnase 
en  1787.  Membre  de  l’administration  départementale  du 
Bas-Rhin  en  1793,  il  subit,  cette  même  année,  une  déten- 
tion de  trois  mois.  L’Institut,  lors  de  sa  création,  le 
nomma  membre  correspondant.  On  a de  lui  : J unyendorum 
marium  jluviorumque  omnis  œvi  molimina,  Strasb.,  1770  75, 
4 part.  in-8°;  Miscellanea  litteraria  maximam  parlem  Art/en- 
torutensia,  1770,  in-4°  ; Riluum  romanorum  labulœ,  1774; 
Orbis  antiqui  momimenlis  suis  illuslrati  primæ  lineœ , 1775; 
Essai  sur  le  patois  lorrain  des  environs  du  comté  du  Bun-de- 
la-ltorhe,  1775;  Lillerarum  omnis  œvi  fala  tabulis  synopticis 
exposila,  1779;  Alsatia  litterata,  sub  Celtis,  Romanis,  Fran- 
cis, (iermanis,  etc.,  1782  et  suiv.,  in-4u;  Arlis  diplomaticce 
primæ  lineœ,  1788;  Dissertations  sur  les  Minnesingers,  1782- 
89,  iu-4°;  de  bonnes  éditions  de  Vibius  Sequester,  1778,  des 
Tristes  d’Ovide,  1778,  d'Horace,  1788,  in-4°,  de  Tacite,  1801, 
2 vol.  in-8°,  et  de  César,  1805,  etc.  B. 

OBERLIN  (Jean -Frédéric)  , frère  du  précédent,  né  à 
Strasbourg  en  1740,  m.  en  1826,  pasteur  au  Ban-de-la 
Roche , s’est  rangé  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité, en  civilisant  sa  paroisse,  l’une  des  plus  incultes  des 
Vosges.  V.  Rapport  fait  à la  Société  royale  d'agriculture  par 
M.  François  de  N eu  [château,  sur  ('  agriculture  et  la  civilisation 
du  Bnn-de-la- Roche , Paris,  1818  , in-8°. 

OBERNAI  ou  OBEREHNHEIM,  ch.-l.  de  cant.  (Bas- 
Rhin),  arr.  et  à 25  kil.  N.  de  Schelestadt , au  pied  du 
Hoheuberg;  4,996  hab.  Collège.  Hôtel-de-ville,  un  des  plus 


beaux  de  France.  Fabr.  de  chapeaux,  chandelles,  poterie, 
bonneterie,  pâtés  estimés,  colle-forte,  savon  dur.  Aux  en- 
virons , on  remarque  le  Mur  ou  Camp  des  païens , et  les 
ruines  du  monastère  de  Ste-Odile. 

OBERNDORF,  v.  du  royaume  de  Wurtemberg , sur  le 
Neckar,  à 70  kil.  S.-O.  de  Stuttgard;  1,800  hab.  Fabr. 
d’armes  à feu  et  armes  blanches.  Foires  à bestiaux. 

OBERNKIRCHEN  , v.  de  Prusse  Hesse)  , sur  le  Bucke- 
berg,  a 9 kil.  de  Rinteln  ; 1,800  hab.  Couvent  de  dames 
nobles.  Grès  à bâtir  renommé;  riches  houillères  en  com- 
mun avec  l’Etat  de  Lippc-Schauenbourg. 

OBÈRON , roi  des  génies  de  l’air,  dans  la  mythologie 
Scandinave,  avait  pour  femme  ou  amante  Titania,  eu, 
selon  d’autres , la  fée  Mab.  Il  a été  chanté  par  Shakspeare 
et  Wieland. 

OBERSTEIN , vge  du  duché  d’Oldenbourg  , à 10  kil. 
N.-E.  de  Birkenfeld,  sur  la  Nahe;  1,900  hab.  Comm.  im- 
portant de  bijouterie,  de  pierrés  demi-fines  et  fausses, 
fabr.  de  camées.  Ruines  de  deux  vieux  châ  eaux. 

OBERSTENFEL1),  brg  du  Wurtemberg  ( Neckar  ) , à9 
kil.  N.-N.  E.  de  Marbach  ; 1,500  hab.  Chapitre  de  dames 
nobles. 

OBERWALD,  partie  O.  du  canton  suisse  d’Unterwalden  ; 
ch.-l.  Sarnen. — plateau  de  la  Hesse-Darmstadt,  dominant 
la  chaîne  du  Vogelsberg. 

OBI  ou  OB , Obius , principal  fleuve  de  la  Sibérie  , route 
de  la  navigation  russo-chinoise,  prend  sa  source  près 
de  l’Altaï,  dans  le  lac  Tétéisk,  et  se  jette  dans  1 océan 
(xlacial  arctique  par  le  golfe  de  l’Obi.  Cours  tout  entier 
navigable  de  3,200  kil.  Il  arrose  le  gvt  de  Tomsk  et  le  N. 
de  celui  de  Tobolsk,  passe  à Barnaoul,  Kolyvan,  Narym 
et  Beresov  , reçoit,  sur  la  rive  g. , l’Irtich , et,  sur  la  rive 
dr.,  le  Tom,  le  Tschoulim,  la  Keta,  la  Tyna,  le  Vack,  etc. 
Très-poissonneux  ; beaucoup  d’ambre  sur  ses  bords.  — Le 
golfe  de  l’Obi  a 700  kil.  sur  110. 

OBIDOS,  v.  de  Portugal  (Estramadure) , à 35  kil. 
N.-N.- O.  d’Alenguer,  près  de  l’Océan;  4,000  hab.  Ruines 
d’un  bel  aqueduc. 

OBITUAIRE.  V.  Nécrologe. 

OBIUS  , nom  latin  de  I’Obi. 

OBLATES.  V.  Françoise  (Sainte). 

OBLATION",  tribut  en  blé  que  la  Sicile  offrait  sponta- 
nément à l’Annone  de  Rome  pour  ses  besoins  extraordi- 
naires, en  sus  d’un  tribut  annuel  auquel  l’ile  était  imposée. 

OBLATS,  Oblati,  c.-à-d.  offerts,  nom  donné  : 1°  à ceux 
qui , entrant  dans  un  ordre  monastique,  avaient  fait  aban- 
don de  leurs  biens  à la  communauté  ; 2°  à ceux  qui , dès 
l'enfance,  avaient  été  voués  à la  vie  religieuse;  3°  à des 
laïques  qui , sans  renoncer  entièrement  au  monde,  venaient 
vivre  dans  un  couvent,  auquel  ils  payaient  une  certaine 
somme  pour  leur  entretien;  4°  aux  soldats  invalides  que 
les  rois  de  France  plaçaient  quelquefois  dans  les  monastères 
avant  la  fondation  de  l’Hôtel  des  Invalides. 

obi.ats  de  saint  ambroise,  congrégation  de  prêtres 
réguliers,  établie  à Milan,  en  1578,  par  S‘  Charles  Borro- 
mée  , sous  le  patronage  de  S1  Ambroise,  et  approuvée  par 
le  pape  Grégoire  XIII.  Les  Oblats  furent  destinés  à aller 
en  mission , à desservir  des  cures , et  à diriger  des  établis- 
sements d’instruction. 

obi.ats  de  marie-immacülée,  congrégation  de  prê- 
tres, établ  e à Aix,  en  1815,  par  l’abbé  Mazeuod,  et  ap- 
prouvée par  le  pape  en  1826.  Ces  prêtres  se  consacrent 
aux  missions,  à la  direction  des  grands  séminaires,  au  ser- 
vied  des  prisons,  etc. 

OBL1GADO  (Punta  d’),  lieu  situé  sur  le  Parana,  un 
peu  au-dessus  de  sa  jonction  avec  l’Uruguay.  Victoire 
d’une  escadre  anglo-française  sur  les  troupes  de  Rosas, 
dictateur  de  la  Plata , le  20  novembre  1845. 

OBL1NCUM  , nom  latin  de  la  ville  du  Blanc. 

OBNOXIATION,  acte  par  lequel  on  se  déclarait  autre- 
fois serf  d'une  personne  dont  on  invoquait  la  protection. 

OBOIANE  , v.  de  la  Russie  d’Europe  , gvt  et  à 60  kil.  S. 
de  Ivonrsk,  au  confi.  de  la  Psol  et  de  l’Oboianska;  5,000 
hab.  Comm.  de  bétail , cire  , soies  de  porc. 

OBOLE,  monnaie  d’argent  de  l’anc.  Athènes.  Elle  va- 
lait le  6e  de  la  drachme,  ou  15  centimes  de  notre  monnaie. 
Après  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains,  on  fit 
aussi  des  oboles  de  cuivre.  Le  nom  d’obole  vient  du  grec 
obelos,  broche,  parce  qu'originairement  la  forme  de  la  mon- 
naie était  celle  d’une  petite  baguette. 

OBOTRITES,  peuple  slave  de  la  Germanie  septentrio- 
nale, branche  des  Wcndes  ou  Veuèdes,  habitait  sur  le 
haut  Oder,  dans  le  Mecklembourg  actuel.  Louis  le  Germa- 
nique les  battit  en  844,  et  leur  imposa  des  ducs  allemands; 
ils  se  révoltèrent  en  858  , et  furent  encore  défaits  eu  862 
par  Louis  de  Saxe. 
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ORRA,  riv.  des  Etats  prussiens  (Posen) , affl.  g.  de  la 
Vi’arllia.  Cours  de  240  kil.  , par  Kosten  et  Meseritz. 

OBRAt  (Jri  , nom  latin  de  I’Ocker. 

OBRECHT  (Ulrich),  jurisconsulte  et  philologue,  né  à 
Strasbourg  eu  >46  , ru.  en  1701 , étudia  à Montbéliard  et 
à Altdorf , vovagea  en  Allemagne  et  eu  Italie  , et . de  re- 
tour dans  sa’patrie,  succéda  à Bœcler  dans  sa  double 
chaire  d'éloquence  et  d’histoire.  Il  abjura  le  luthéranisme  à 
Paris  , entre  les  mains  de  Bossuet,  en  1664  , fut  nommé  , 
l’année  suivante  , préteur  royal  de  Strasbourg,  et  chargé, 
en  1698  , d'une  mission  diplomatique  à Francfort-sur-Ie- 
Mein.  On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  : De  vexillo  impe- 
riali,  Strasbourg,  1673,  in-4°;  Alsaticarum  rerum  prodromus, 
1681,  in-4°,  plan  d’une  histoire  complète  de  l'Alsace; 
Dissertationes , Urationes  et  Programmata , 1704,  in-4°;  des 
éditions  estimées  de  Dictys , de  Quintilien , et  de  {'His- 
toire Auguste ; des  Notes  sur  le  traité  de  Jure  belli  et  pacis 
de  Grotius;  une  version  latine  de  la  Vie  de  Pylhayore  par 
Jamblique. 

OBRÉUON  (Bernardin)  , né  à Las  Huelgas,  près  de 
Burgos  en  1540,  m.  à Madrid  en  1599,  suivit  d’abord  la 
carrière  des  armes  , renonça  au  monde  en  1568,  et  institua 
les  Frères-Infirmiers  Minimes,  qui  soignent  les  malades  dans 
les  hôpitaux  en  Espagne. 

O’BRIEN  , nom  d’une  anc.  et  illustre  famille  d'Irlande, 
issue  de  Brien , né  en  926 , m.  en  1014  , qui  régna  56  ans 
sur  le  S.  de  Pile  et  expulsa  les  Danois  après  la  victoire  de 
Clontarf.  Elle  gouverna  pendant  500  ans  la  Momonie. 
Parmi  ses  membres , on  distingue  Mortogh  O Brien  , qui 
soumit  la  plus  grande  partie  de  l'Irlande,  fut  en  corres- 
pondance avec  Henri  Ier  d’Angleterre,  et  auprès  duquel  le 
pape  Pascal  II  accrédita  un  légat.  Le  dernier  de  la  famille, 
Donogh  O’Brien,  fut  détrôné  par  Henri  VIII,  eu  1543.  A 
cette  époque,  les  O'Brien  formèrent  deux  branches  : l’une 
s’éteignit  au  xvme  siècle  avec  la  fille  de  lord  J. -Ch. 
O’Brien  vicomte  de  Clara  et  comte  de  Thomond,  qui  servit 
en  France  et  y devint  maréchal;  l’autre  subsiste  encore. 

OBRINCA  ou  OBRINCUS  , riv.  de  la  Gaule,  séparait  la 
Germanie  lre  de  la  Germanie  IIe.  Auj.  Akr. 

OBROGATION,  Obrogalio,  changement  à un  chef  de  loi, 
chez  les  auc.  Romains,  substitution  d’un  chef  à un  autre 
déjà  en  vigueur. 

OBSÉCRATION,  sacrifice  que  le  sénat  de  l’anc.  Rome 
ordonnait  en  temps  de  calamités. 

OBSEQUENS  (Julius),  auteur  latin,  probablement  de 
la  fin  du  ive  siècle,  est  connu  par  un  livre  de  Prodigiis , 
extrait  en  grande  partie  de  Tite-Live  et  des  autres  histo- 
riens. On  n’a  que  la  partie  comprise  entre  les  années  16 
et  743  de  Rome.  Le  style  en  est  plus  simple  et  plus  clair 
que  celui  des  autres  écrivains  de  ce  siècle.  On  le  trouve 
ordinairement  à la  suite  d’Aurélius  Victor.  Des  éditions 
spéciales  ont  été  données  par  Lycosthènes , Bâle,  1552; 
Oudendorp,  Leyde,  1720;  Hof,  1772;  il  a été  traduit  en 
français  par  La  Bouthière  , Lyon , 1557  , et  par  M.  Verger, 
dans  la  Bibliothèque  latine  - française  de  Panckoucke , 2e 
série,  1842,  in-8°.  D — R. 

OBSERVANCE  (Religieux  de  1’),  nom  donné  à des  com- 
munautés qui  observaient  dans  toute  sa  rigueur  la  loi  mo- 
nastique. C'étaient  : 1°  les  Pères  de  l'Observance  ou  Obser- 
vantins,  issus  des  Franciscains  ( V.  ce  mol)  ; 2°  les  Pères  de 
l’étroite  Observance,  dans  l'ordre  de  Citeaux;  3°  les  Pères  de 
la  grande  Observance,  dans  l’ordre  de  la  Merci  ; 4°  les  Frères 
prêcheurs  de  la  primitive  Observance,  dans  l'ordre  des  Domi- 
nicains. 

OBSERVATOIRE  DE  PARIS,  situé  rue  Cassini,  entre 
les  rues  d’Enfer,  du  faubourg  S^Jacques,  et  à l’extrémité 
S.  de  l’avenue  de  l’Observatoire.  Sa  forme  est  celle  d'un 
rectangle  de  29™, 23  de  l’E.  à PO.,  et  de  26m,63  du  N.  au 
S.,  orientation  rigoureusement  exacte.  Deux  tours  octo- 
gones sont  engagées  dans  les  angles  de  la  façade  méridio- 
nale, et  un  avant-corps  de  7“, 80,  couronné  par  un  fronton, 
forme  sujet  de  milieu  sur  la  façade  septentrionale,  où  se 
trouve  la  porte  d'entrée.  Du  reste,  l’architecture  est  d'une 
simplicité  nue,  et  sans  aucun  ornement.  L'édifice,  construit 
tout  en  pierre,  sans  fer  ni  bois^  à 2 étages,  un  très-grand 
sur  un  petit,  et  se  termine  par  une  terrasse  à 27  met.  du 
sol.  Claude  Perrault  en  fut  l'architecte,  et  l’éleva  de  1667 
à 1672.  En  1834,  on  a ajouté  au  monument  deux  basses 
ailes  accessoires,  l’une  à l’E.,  pour  les  observations,  l’autre 
à 1 O.,  pour  les  cours  publics.  En  outre,  il  y a un  grand 
dôme  rotatif  en  cuivre,  de  13  mètres  de  diamètre,  pour  les 
observations  astronomiques,  sur  la  terrasse  de  la  tour 
orientale.  La  ligne  de  la  façade  du  S.  de  l’édifice  se  con- 
fond avec  la  latitude  de  Paris;  la  ligne  méridienne  passe 
au  milieu  du  monument  ; elle  est  tracée  sur  les  dalles  de 
la  principale  salle  du  2e  étage,  et  s’étend  au  N.  jusqu’à 


Dunkerque,  au  S.  jusqu’à  Collioure.  Des  caves,  égales  à 
la  hauteur  de  l’édifice,  servent  aux  expériences  sur  la  cha- 
leur des  corps.  L’Observatoire  est  un  des  plus  beaux  éta- 
blissements de  ce  genre,  surtout  par  les  instruments  dont 
il  est  pourvu.  Un  télégraphe  électrique  le  met  en  comrnu- 
; nication  avec  les  principaux  observatoires  de  l’Europe. 

OBSESSION.  V.  Possession. 

OBSIDIENNE  ( Pierre),  Obsidiana  lapis , espèce  de  verre 
de  volcan,  très-noir  et  transparent,  dont  les  anciens  fai- 
saient des  parures  et  des  statuettes. 

OBS1DIONALE  (Couronne).  V.  Couronnes. 

OKVODIE,  subdivision  d’une  waivodie. 

OBY,  île  de  la  Malaisie  néerlandaise,  au  S.  de  Gilolo. 
Culture  du  girofle;  pêcheries  de  perles. 

OC  (Langue  d’).  V.  Langue  d’oc. 

OCA  (Sierra  d’),  anc.  Jdubeda  mons , partie  septentrio- 
nale des  monts  Ibériens  en  Espagne , se  rattache  au  ver- 
sant méridional  des  monts  des  Cantabres  , dans  la  prov. 
de  Palencia,  et  se  prolonge  dans  la  prov.  de  Burgos,  entre 
les  sources  de  l’Ebre  et  de  la  Pisuerga,  sur  une  longueur 
d’environ  120  kil. 

OCAMPO  (Florian  de),  historien  espagnol  du  xvie  siè- 
cle, né  à Zamora,  devint  historiographe  de  Charles-Quint, 
et  écrivit  une  Chronique  générale  de  L'Espagne,  Zamora,  1544, 
et  Alcala,  1578,  in -fol.,  depuis  le  déluge  jusqu’à  la 
2e  guerre  punique;  cet  ouvrage  a été  continué  jusqu’au 
christianisme  par  Ambrosio  Morales. 

OCANA,  v.  d'Espagne,  prov.  et  à 50  kil.  N.-E.  de  To- 
lède ; 6,013  hab.  Palais  du  duc  de  Frias.  Bel  aqueduc,  dit 
Fuenla-Vieja.  Fabr.  de  savons  et  lainages,  tanneries.  Vic- 
toire des  Français  sur  les  Espagnols,  le  19  nov.  1809. 

ocana  , brg  de  la  Nouvelle-Grenade,  sur  le  Rio-de-Oro, 
à 400  kil.  N.-E.  de  Bogota.  Mines  de  cuivre.  Il  s’y  tint 
une  Convention  colombienne,  pour  modifier  la  constitution 
de  Cucuta,  en  1828. 

OCCAM  (Guillaume  d’),  philosophe  scholastique,  de 
l’ordre  des  Cordeliers,  né  vers  1280  à Occam  (Surrey), 
m.  à Munich  en  1347  , fut  disciple  de  Duns  Scot , dont  il 
devint  par  la  suite  l’un  des  plus  ardents  adversaires.  Il  se 
signala  dans  les  disputes  de  l’école  par  la  vivacité  de  son 
esprit.  Banni  de  l’université  d’Oxford  pour  y avoir  excité 
des  troubles  parmi  les  élèves , il  vint  à Paris , y professa 
la  théologie,  et  y soutint  la  cause  du  Nominalisme  avec 
tant  de  chaleur,  qu’il  reçut  le  nom  de  Prince  des  Nomi- 
naux. En  morale,  il  faisait  dépendre  le  bien  et  le  mal  de 
la  volonté  arbitraire  de  Dieu.  Occam  prit  la  défense  de 
Philippe  le  Bel  contre  Bouiface  VIII,  et  s’engagea  encore 
dans  la  querelle  des  ordres  mendiants  et  des  papes.  Ex- 
communié en  1330,  il  se  réfugia  auprès  de  l’empereur 
Louis  de  Bavière,  qu’il  soutint  dans  sa  longue  lutte  avec 
la  cour  de  Rome.  On  a de  lui  : Super  quatuor  libros  senlen- 
tiarum , Lyon,  1495;  Quodlibela , Paris,  1487;  Summa  lo- 
giez, ihid.,  1488  ; Super  potestale  summi  pontijicis,  1496. 

OCCASION  (L’|,  divinité  allégorique  des  anciens,  pré- 
sidait au  moment  le  plus  favorable  pour  réussir.  Elle  était 
figurée  par  une  femme  nue,  un  pied  en  l’air  et  l’autre  sur 
une  roue,  la  tête  chauve  par  derrière  (pour  montrer  qu’on 
ne  peut  plus  la  saisir  quand  elle  est  passée). 

OCCATOR,  agriculteur  qui,  chez  les  anc.  Romains,  re- 
couvrait la  semence,  brisait  les  mottes,  et  labourait  les 
vignes  avec  un  raslrum.  C.  D — y. 

OCCHIALI  (Kii.ig-Ali  , dit),  eapitan-pacha  ottoman  , 
était  né  en  Calabre  dans  le  xvie  siècle,  et,  pris  jeune  par 
les  Turcs,  s’était  fait  mrsulman.  Pirate  sous  Dragut,  il 
s’éleva  aux  plus  hautes  dignités  dans  la  marine,  eut  un 
commandement  à la  bataille  de  Lépante  , 1571,  ramena 
les  débris  de  la  flotte  turque  à Constantinople,  fut  nommé 
capitan-pacha  par  Sélim  II,  prit  aux  Espagnols  le  fort  de 
la  Goulette  en  1573,  et  mourut  en  1577.  Il  avait  fondé  une 
[ belle  mosquée  à Constantinople,  dans  le  quartier  de  To- 
i phana,  et  un  collège  pour  100  étudiants. 

OCCIDENT  ( Empire  d’),  un  des  deux  empires  romains 
formés,  en  395,  par  le  démembrement  des  Etats  de  Théo- 
dose.  Le  partage  outre  Arcadius  et  Honorius , fils  de  ce 
prince,  avait  été  déjà  préparé  par  celui  qu’avaient  fait 
Valentinien  Ier  et  Valens  en  364.  L’empire  d’Occideut  ne 
subsista  que  jusqu’en  476,  et  eut  pour  souverains  : 


Honorius 

395 

467 

Valentinien  III. . . . 

Olybrius 

472 

Pétrone-Maxime.  . 

. 455 

Glycérius 

473 

Avitus 

Julius  Népos 

474 

Majorien 

Romulus  Augustule. . 

475 

Sévère  III 

Il  était  divisé  en  préfectures,  diocèses,  et  provinces,  de 
la  manière  suivante; 
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1°  Préfecture  des  Gaules. 


Diocèse  de  Bretagne. . | 

( 


Diocèse  des  Gaules... 


Diocèse  d'Hispan'e  .. 


Bvetagnes  lre  et  2«. 
Grande-Césarienne. 

Flavie  Césarienne. 

Yalentie. 

Belgiques  lre  et  2e. 

Germanies  lre  et  2e. 

Lyonnaises  ire,  2®,  38  et  4*. 
Grande-Séquanaise. 

Aquitaines  lrc  et  2e, 
Novempopulanie. 

Narbonaises  lre  et  2e. 

Viennoise  ( plus  tard  subdivisée 
en  lre  et  28). 

Alpes  Grecques. 

Alpes  Maritimes. 

Tarraoonaise. 

Gallécie. 

Carthaginoise. 

Lusitanie. 

Bétique. 

Baléares. 

Mauritanie  Tingiiane. 


2°  Préfecture  d'Italie. 


O 

"c5 


«D 

-<X> 

O 

O 


O 


f 

Diocèse  d’Italie 
propre. 

Diocèse 
de  Rome. 


Diocèse  d’Afrique, 


Diocèse  d’Illyrie. 


Rhéties  lre  et  2®. 

Alpes  Cottiennes. 

Vénétie. 

Ligurie. 

Emilie. 

Flaminie. 

Tuscie  et  Ombrie. 

Valérie. 

Picenum  Suburbicaire. 
Campanie. 

Samnium. 

Apulie  et  Calabre. 

Lucanie  et  Brutium. 

Sicile. 

Sardaigne. 

Corse. 

Afrique  et  Byzacène. 

Numidie. 

Mauritanies  Césarienne  et  Siti- 
tienne. 

Tripolitaine. 

Noriques  lre  et  2e. 

Paimonies  lre  et  2e. 

Valérie. 

Savie. 

Dalmatie. 


En  800,  Charlemagne  renouvela  l’empire  d’Occident, 
qui  fit  place,  en  902,  à l’empire  d’Allemagne,  constitué 
parOtbon  le  Grand.  V.  Allemagne.  Histoire. 

occident,  un  des  points  cardinaux.  V.  couchant. 

occident  (Eglise  d’).  V.  église. 

occident  (Grand  schisme  d’).  V.  schisme. 

OCCIDENTAL  (Archipel),  groupe  d’iles  de  l’Océanie 
(Polynésie).  Les  principales  sont  : Kendrick,  Dolorès, 
Borodino. 

OCCI  TANIE , nom  donné  , pendant  le  moyen  âge , au 
Languedoc,  et  même  à tout  le  littoral  français  de  la  Mé- 
diterranée. 

OCCO  (Adolphe),  numismate,  né  à Augsbourg  en  1524, 
m.  en  1606.  Il  exerça  d’pbord  la  médecine,  puisse  livra  à 
l’étude  des  antiquités.  Son  ouvrage  principal  est  : Numis- 
mata  impernl.  rnmnnorum  a Pompeio  ni arjno  ad  Heraclium , 
Anvers,  1597,  in-4°,  réimprimé  plusieurs  fois  avec  des  ad- 
ditions. 

OCÉAN,  Oceanus,  dieu  de  la  mer  chez  les  païens,  frère 
et  époux  de  Téthys,  et  père  des  Océanides. 

océan  , nom  général  sous  lequel  on  comprend  l’im- 
mense étendue  d’eau  salée  qui , avec  les  mers  qui  en  dé- 
pendent, occupe  les  3/4  de  la  surface  du  globe.  Sa  super- 
ficie est  évaluée  par  Balbi  à 580,141,000  kil.  carrés.  On 
distingue  d’ordinaire  5 océans:  V Atlantique,  le  Pacifique, 
l’Indien,  le  Glacial  arctique,  et  le  Glacial  antarctique  ( V.  ces 
mots). 

OCÉANIDES , nymphes  des  mers  extérieures,  filles  de 
l’Océan  et  de  Tétnys. 

OCÉANIE , 5e  partie  du  monde,  entre  l’Amérique  à l’E. 
et  l’Asie  à 10.,  formée  des  nombreuses  terres  situées  dans 
le  Grand-Océan,  se  compose  de  quatre  parties,  selon  la 
division  de  Dnmont-d’Urville,  qui  a été  généralement  ac- 
ceptée : la  Micronésie  au  N. -O.,  la" Mélanésie  au  S. -O.,  la 
Malaisie  à l’O.,  et  la  Polynesie  à TE.  (T.  ces  mots  ) , aux- 
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I quelles  il  convient  d’ajouter  les  Terres  australes,  terres 
; volcaniques , désertes  et  glacées , que  Ton  a découver- 
tes dans  ces  dernières  années,  au  S.  du  cercle  polaire 
antarctique.  La  superficie  de  l'Océanie  est  évaluée  à 
10,631,000  kil.  carrés,  et  la  population  à 25,000,000  d’hab. 
Entre  les  îles  qui  la  composent,  il  y a de  nombreux  dé- 
troits; les  principaux  sont  ceux  de  la  Sonde,  de  Macas- 
sar,  de  Torrès,  de  Bass,  de  Cook  ( V.  ces  mots).  Les  fleuves 
y sont  peu  considérables,  excepté  en  Australie,  à Bornéo, 
à Sumatra,  à Java;  les  lacs  sont  aussi  peu  remarquables 
par  leur  étendue,  mais  on  compte  de  nombreux  volcans. 
La  température,  généralement  chaude  et  humide,  entre- 
tient une  végétation  très-brillante  : on  y voit  le  maïs,  la 
canne  à sucre,  les  épices,  le  benjoin,  la  cannelle,  le  cam- 
phre, le  poivre,  le  cocotier,  l’arbre  à pain,  le  bananier, 
l’igname , les  patates , tous  les  fruits  des  zones  tropicales 
et  équinoxiales.  Sur  les  côtes  se  trouvent  les  poissons,  les 
mollusques  et  les  zoophytes  les  plus  rares  et  les  plus  cu- 
rieux; mais  les  mers  sont  hérissées  de  récifs  de  corail. 
Les  anciens  ne  connaissaient  pas  l’Océanie  : Marco-Polo 
est  le  premier  Européen  qui  ait  visité  les  îles  malaises; 
mais  aux  Portugais  revient  l’honneur  de  l’exploration  de 
ce  nouveau  continent.  Dès  1511,  ils  visitent  Sumatra,  et 
s’établissent  aux  Moluques;  en  1513,  ils  explorent  Bornéo 
et  Java.  En  1521,  Magellan,  dans  le  premier  voyage  qui 
ait  été  fait  autour  du  monde,  découvrit  les  îles  Philip- 
pines. Les  Espagnols  et  les  Hollandais  continuèrent 
l’œuvre  des  Portugais.  A la  fin  du  xvne  siècle,  les  An- 
glais succèdent  aux  Hollandais  , et  les  Français  leur  dis- 
putent la  gloire  des  voyages  scientifiques;  Byron , Carte- 
ret,  Wallis,  sont  surpassés  par  notre  Bougainville;  enfin 
vint  l’illustre  Cook , qui  acheva  la  reconnaissance  de  l’O- 
céanie. Rappelons  encore  l’infortuné  La  Pérouse , dont  le 
voyage,  arrêté  par  une  épouvantable  catastrophe,  servit  à 
reconnaître  quelques  îles,  et  lorsqu’eut  lieu  son  naufrage 
à Vanikoro,  il  allait  entreprendre  la  série  de  ses  explora- 
tions dans  l’Océanie.  — L’islamisme  est  la  religion  de 
presque  tous  les  Malais;  le  catholicisme  domine  aux  îles. 
Mariannes,  aux  Philippines,  à Timor  ; de  nombreux  Irlan- 
dais catholiques  habitent  la  Nouvelle-Hollande  et  la  terre 
de  Van-Diémen;  les  calvinistes  se  rencontrent  dans  les  co- 
lonies hollandaises,  sut  tout  aux  Moluques  ; les  colonies  an- 
glaises sont  peuplées  d’anglicans.  Les  missionnaires  catho- 
liques français  ont  converti  les  indigènes  des  îles  Wallis, 
Gambier,  etc.;  les  missionnaires  protestants  et  américains 
ont  établi  leur  croyance  parmi  les  habitants  des  îles  Taïti, 
Hawaii , Mangia.  Le  bouddhisme  n’est  plus  guère  professé 
que  par  les  nombreux  Chinois  établis  dans  la  Malaisie  ; le 
brahmanisme  subsiste  encore  à Java  et  dans  quelques 
antres  îles  ; un  polythéisme  plus  ou  moins  grossier  est  la 
religion  des  ind. gènes  de  la  Micronésie  et  de  la  Polynésie. 
— Les  colonies  des  Européens  dans  l'Océanie  sont:  aux 
Hollandais,  les  îles  de  la  Sonde,  Sumbawa-Timor,  les  Mo- 
luques, une  partie  de  Célèbes  et  de  Bornéo;  ils  comptent 
parmi  leurs  vassaux  plusieurs  sultans;  leur  capitale  est 
Batavia,  dans  l'ile  de  Java.  Les  Anglais  possèdent  l’ile 
Labonan,  l’ile  Peel,  la  totalité  de  l'Australie,  la  terre  de 
Van-Diémen,  l’ile  Norfolk  et  la  Nouvelle-Zélande.  Les 
Français  ont  les  îles  Marquises,  Taïti,  Gambier,  la  Nou- 
velle-Calédonie et  Clipperton  ; aux  Espagnols  appar- 
tiennent les  Mariannes  et  les  Philippines;  les  Portugais 
ont  conservé  l’Est  de  Timor. 

OCELIS,  anc.  v.  d’Arabie,  à l’entrée  de  la  mer  Rouge. 
Auj.  G héla. 

ÔCELI .ODURUM,  v.  d’Hispanie  (Tarraconaise),  chez 
les  Vaccéens  Auj.  Z'imora. 

OCEI.LUM,  v.  de  la  Gaule  Cisalpine,  entre  Suse  et  Tu- 
rin, à 29  kil.  de  cette  dernière,  dans  la  vallée  de  la  Doive; 
entre  les  vges  de  Condooe  et.  Aeùjliana.  C.  P. 

ocellum  duuii,  v.  d’Hispanie  (Tarraconaise),  cher 
les  Vettons.  Auj.  Fermoselle. 

OCELLUS  LUCANUS,  philosophe  grec  de  l’école  py- 
thagoricienne, né  en  Lucanie,  florissait  vers  500  av.  J.-C. 
On  a sous  son  nom  un  petit  traité  De  ta  nature  de  l'uni- 
vers, en  4 livr.,  dont  le  premier  établit  que  le  monde  n’a 
pas  été  engendré  et  ne  peut  pas  périr  ; le  2e,  qu  il  y a deux 
éléments,  l’un  actif,  l’autre  passif,  dont  les  rapports  har- 
monieux constituent  Tordre  du  inonde  ; le  3«,  que  rien  n’est 
nouveau  dans  l’univers,  mais  que  tout  y est  seulement  re- 
nouvelé; le  4e,  qu'il  faut,  dans  l’union  des  sexes,  songer 
à la  conservation  de  l’espèce,  non  au  plaisir.  Ce  traité  a 
été  publié  en  grec,  Paris,  1539,  in-4°;  avec  trad.  lat.  de 
Nogarola,  Venise,  1559  ; la  meilleure  édition  est  celle  de 
A. -F. -G.  Rudolph,  Leipzig,  1801,  in-8».  Il  a été  trad.  en 
i français  par  d’Argens,  Berlin , 1762,  et  par  Batteux,  Paris,. 
1768,  iu-y“. 
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OCHINO  (Bernardino  ),  moine  apostat,  né  à Sienne  en 
1487,  m.  en  1584,  entra  dans  l’ordre  de  Sl-Frauçois,  puis 
dans  celui  des  Capucins,  embrassa  la  réformation  à Genève 
en  1542,  se  maria  avec  une  jeune  fille  qu’il  avait  enlevée, 
mena  désormais  une  vie  errante,  se  fit  chasser  d’Angle- 
terre, de  Suisse  et  de  Pologne,  et  mourut  de  la  peste  en 
Moravie.  On  a de  lui:  des  Sermons,  Sienne,  1543,  4 vol. 
in-8°  ; 100  Apologues  contre  les  abus  et  les  erreurs  de  la  syna- 
gogue papale , de  ses  prêtres,  moines,  etc. , Genève,  1554,  in-8°  ; 
30  Dialogues,  Bâle,  1563,  2 vol.  in-12;  l'Image  de  l'Ante- 
Christ  , etc.  Ces  ouvrages,  écrits  en  italien  , sont  pleins  de 
déclamations  contre  l’Eglise  romaine.  B. 

OCHMIANA  ou  OSMIANÀ.  , v.  de  la  Russie  d’Europe, 
gvt  et  à 53  kil.  S.-E.  de  Wilna;  4,000  hab. 

OCHO.S1AS , fils  et  successeur  d’Acbab , roi  d’Israël, 
monta  sur  le  trône  l’an  888  av.  J.-C.,  et  suivit  les  traces 
de  son  père,  adorant  Baal  et  Astarté,  et  consultant  Belzé- 
buth,  dieu  d’Accaron.  Il  mourut,  suivant  la  prophétie 
d’Elie,  l’an  887,  après  un  an  de  règne. 

ocuustAS,  roi  (le  Juda,  appelé  aussi  Joachus  et  Azarias, 
fils  de  Joram  et  d’Athalie,  succéda  à son  père  l’an  877  av. 
J.-C.,  à l’àge  de  22  ans.  Impie  comme  son  aïeul  Achab,  il 
accompagna  Joram , roi  d’Israël , dans  une  guerre  contre 
les  Syriens  ; mais  Jéhu  , son  général , marcha  contre  les 
deux  princes,  qui  furent  vaincus  et  tués,  en  876. 

OCHRIDA.  V.  Okhrida. 

OCHS,  c.-à-d  .bœuf,  en  allemand:  OcnsENfiop/-,  tête 
de  bœuf.  Même  signification  que  le  breton  Penochsen 
(Paimbceuf  ). 

OCHS  (Pierre),  né  à Bâle  en  1749,  m.  en  1808,  chance- 
lier et  grand-tribun  du  canton  de  Bâle,  prit  parti  pour  la 
démocratie  en  Suisse,  entra  en  rapports  avec  les  agents  du 
Directoire  de  France,  contribua  à amener  la  paix  de  Bâle 
entre  cette  puissance  et  l’Espagne  en  1795,  s’entendit  avec 
Brune  et  le  colonel  Laharpe  pour  amener  la  révolution 
helvétique  de  1798  , fut  nommé  un  des  directeurs  de  la 
république  nouvelle,  donna  sa  démission  l’année  suivante, 
servit  bientôt  les  desseins  du  1er  consul  Bonaparte,  prit 
part  à la  Consulta  helvétique,  convoquée  à Paris  en  1802, 
ainsi  qu’à  la  rédaction  de  la  nouvelle  constitution  , et 
reçut  le  titre  de  conseiller  d’Etat.  On  a de  lui  : Histoire  de 
la  ville  et  du  territoire  de  Bâle , 1786-1821,  5 vol.  in-8°. 

OCHSENHAUSEN  , vge  du  royaume  de  Wurtemberg,  à 
12  kil.  E.-S.-E.  de  Biberach;  1,340  hab.  Ane.  abbaye 
bénédictine  de  Winnebourg , 1099-1803,  auj.  résidence 
princière.  Fabr.  de  broderies  sur  mousseline. 

OCIiSFELD  ou  OCHSENFELD  , vaste  plaine,  jadis  in- 
culte en  partie,  entre  Thann  et  Cernay  ( H. -Rhin  ).  Les  Sué- 
dois y vainquirent  les  Impériaux,  commandés  par  le  duc  de 
Lorraine,  en  1634. 

OCHUS.  V.  Artaxerce  III. 

ochus,  auj.  Teiljend,  riv.  de  la  Haute-Asie,  sortait  du 
mont  Paropamisus,  bornait  ia  Bactriane  à 10.,  arrosait 
l’Arie.  la  Parthie,  et  l’Hyrcanie  , et  se  jetait  dans  la  mer 
Caspienne  selon  les  uns,  dans  l’Oxus  selon  les  autres.  Le 
Tedjend  se  perd  auj.  dans  les  sables. 

OCIvER,  Obracus,  riv.  d’Allemagne,  naît  dansleHarz, 
à l’E.  de  Klausthal  (Hanovre),  passe  à Wolfenbuttel  et 
Brunswick,  et  se  jette  dans  l’Aller,  rive  gauche.  Cours  de 
120  kil.  du  S.  au  N,  — Sous  le  1er  empire  français,  l’Ocker 
donna  son  nom  à un  département  du  royaume  de  West- 
phalie,  ch.-l.  Brunswick. 

OCLAS1R,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Bombay),  dans 
Pane.  Goudjérate,  à 9 kil.  S. -O.  de  Barotche  ; 9,000  hab. 

OCKLEY  (Simon),  orientaliste,  né  à Exeter  en  1678, 
m.  en  1720,  fut  professeur  d’arabe  à l’université  de  Cam- 
bridge. On  a de  lui  : Introdvctio  ad  linguas  orientales,  1706, 
in-8°;  Précis  sur  la  Barbarie  occidentale,  1713,  in-8°  ; Histoire 
de  la  conquête  de  la  Syrie,  de  la  Perse  et  de  l’Egypte  par  les 
Sarrasins,  1708-18,  ou  1757,  2 vol.  in-8°,  etc. 

O’COXNELL  (Daniel),  le  grand  agitateur  irlandais,  né 
en  1775,  prés  de  Cahirciveen , dans  le  comté  de  Kerry,  m. 
en  1847,  était  d’une  famille  aisée,  qui  rattachait  son  origine 
à d’anciens  chefs  de  clans.  Il  fit  ses  premières  études  au 
collège  des  Jésuites  de  Sl-Omer,  et  les  termina  au  sémi- 
naire irlandais  de  Douai.  La  loi  qui  interdisait  le  barreau 
aux  catholiques  irlandais  venait  d’être  abrogée  ; O’Connell 
entra  comme  étudiant  au  Middle-Temple,  et  se  fit  recevoir 
avocat  en  1798.  Ses  débuts  furent  brillants;  il  eut  bientôt 
une  clientèle  nombreuse  et  une  influence  considérable.  De 
bonne  heure,  il  s’associa  aux  efforts  des  patriotes,  qui  tra- 
vaillaient à l’émancipation  de  l'Irlande,  parla  dans  les 
clubs,  écrivit  dans  les  journaux,  défendit  avec  succès  plu- 
sieurs libéraux  arrêtés  pour  cause  politique,  et  vit.  croître 
de  plus  en  plus  sa  popularité.  En  1815,  un  propos  injurieux 
tenu  sur  la  municipalité  de  Dublin  lui  attira  une  provoca- 


tion de  la  part  d’un  des  aldermen  : un  duel  eut  lieu  ; l’ai— 
dermen  fut  tué.  En  1823,  aidé  du  célèbre  avocat  Shiel  , il 
fonda  une  Association  catholique,  et  établit  une  contribution 
assez  faible  pour  que  tous  pussent  y prendre  part.  Toute 
l’Irlande  se  trouva  en  peu  de  temps  réunie  dans  cette 
association  , dont  l’organisation  alarma  le  gouvernement. 
Traduit  devant  le  grand-jury  en  1824  pour  excitation  à la 
révolte,  O’Counell  fut  acquitté,  et,  en  1828,  le  comté  de 
Clare  le  nomma  député  au  parlement  : niais  il  refusa  le 
serment  du  Test,  et  ne  put  siéger.  L’année  suivante,  l’é- 
mancipation des  catholiques  fut  accordée,  et  les  électeurs 
de  Clare  élurent  de  nouveau  O’Connell,  1830,  qui  repré- 
senta ensuite  successivement  les  comtés  de  Waterford, 
Kerry,  Kilkenny,  Dublin  et  Cork.  Sa  présence  et  sa  parole 
furent  d'un  puissant  secours  pour  le  parti  whig,  qui  lui 
dut  son  triomphe.  11  sut  d’ailleurs  rester  indépendant,  re- 
fusa les  places  qui  lui  furent  offertes  par  le  ministère  Mel- 
bourne, et  se  consacra  tout  entier  à la  défense  des  inté- 
rêts de  son  pays.  L’Irlande  lui  dut  l'abolition  de  la  plu- 
part des  lois  vexatoires  qui  pesaient  sur  elle,  le  rejet  du 
bill  de  lord  Stanley  qui  menaçait  le  peu  de  libertés  qu'elle 
avait  conquises  , et  enfin  l’admission  des  Irlandais  aux 
charges  municipales.  Lui-même  fut  nommé,  vers  la  fin  de 
1841,  lord-maire  de  Dublin  , et  devint  l'organe  légal  de  ce 
peuple  qui , depuis  longtemps,  n’écoutait  plus  d’autre  voix 
que  la  sienne.  C’est  alors  qu’il  poussa  l’Irlande  à solliciter 
le  rappel , c.-à-d.  la  dissolution  de  l’union  législative  entre 
l’Irlande  et  l’Angleterre.  Il  fit  signer  des  pétitions,  orga- 
nisa de  nombreux  meetings,  parcourut  l’Irlande,  l’électrisa 
par  sa  parole,  y excita  et  y maintint  cette  agitation  paci- 
fique dont  il  se  fit  une  arme  puissante  et  souvent  victorieuse 
dans  les  discussions  du  parlement.  Cette  effervescence 
d’un  pays  que  la  force  seule  maintenait  dans  l’obéissance 
prit  bientôt  des  proportions  menaçantes,  et , malgré  le  ca- 
ractère essentiellement  pacifique  de  ses  discours,  O’Connell 
se  vit  arrêté  de  nouveau  et  traduit  devant  le  tribunal  de 
Dublin  ; condamné  à la  prison , il  en  appela  à la  Chambre 
des  Lords,  et  l’arrêt  fut  cassé,  1844.  La  question  du  repeal 
ne  fut  d’ailleurs  jamais  portée  devant  le  parlement  britan- 
nique. O’Connell  finit  lui-même  par  ne  plus  espérer  le 
succès  d’un  projet  chimérique.  Mais  cette  lutte  gigan- 
tesque contre  un  fait  à jamais  accompli  avait  usé  ses 
forces  : il  dut  abandonner  l’arène  où  il  avait  si  longtemps 
combattu  sans  relâche.  Il  se  décida  à aller  en  Italie  pour 
y rétablir  sa  santé  ; la  maladie  l’arrêta  à Gênes,  où  il 
mourut.  L’Irlande  sembla  perdre  avec  lui  tout  espoir  d’af- 
franchissement, et  retomba,  après  la  mort  du  libérateur r 
dans  l’assoupissement  d’où  il  l’avait  tirée.  F — T. 

O’CONNOR,  nom  d’une  dynastie  de  rois  irlandais  du 
Connaught,  avant  la  conquête  anglaise.  On  connaît  sur- 
tout : Turlogh  O’Connor  le  Grand,  né  en  1088,  m.  en  1156, 
qui  chercha  à régner  sur  l'ile  entière  et  eut  pour  adver- 
saire Mortogh  O'Brien  ; et  Roderic  O’Connor,  qui  fut  dé- 
pouillé, en  1171,  par  Henri  II,  roi  d’Angleterre. 

o’connor  (Feargus),  né  dans  le  comté  de  Cork  en  1796, 
m.  en  1855,  membre  du  barreau  irlandais,  et  plusieurs  fois 
député  au  parlement,  se  rendit  populaire  parmi  les  classes 
laborieuses  par  sa  défense  du  chartisme.  Fréquemment 
condamné  pour  discours  séditieux,  il  fut  placé,  en  1853, 
dans  un  asile  d’aliénés. 

OCOPA,  v.  du  Pérou,  département  et  à 70  kil.  N.  de 
Huancabelica,  sur  la  Jauja;  15,000  hab.  Haras  important. 

OCOSINGO,  v.  du  Mexique,  département  et  à 145  kil. 
E.  de  Chiapa,  sur  la  rive  dr.  du  San-Pedro  ; 5,000  hab. 
Vestiges  de  l’anc.  v.  de  Tulha. 

OCREA,  jambart  de  fer,  partie  de  l’équipement  du  sol- 
dat légionnaire  chez  les  anciens  Romains,  jusqu’au  temps 
de  Gratien  ; il  le  portait  à la  jambe  droite  seulement,  qui 
en  était  couverte  par  devant,  du  cou-de-pied  au  genou.  — 
grosse  bottine  de  cuir  épais,  à l’usage  des  chasseurs  à la 
grosse  bête,  en  hiver,  dans  les  neiges,  chez  les  anciens 
Romains.  C.  D — V. 

OCRICULUM,  v.  d’ümbrie  ; auj.  Olricoli. 

OCTAÈTÉRIDE.  V.  Calendrier  grec. 

OCTAVE.  F.  Adguste. 

OCTAVIA , gens  ou  maison  patricienne  de  l’anc.  Rome, 
dont  les  branches  principales  furent  les  Rufus  et  les  Bal- 
bus.  — Maison  plébéienne,  qui  acquit  un  grand  éclat  par 
son  union  à la  famille  Julia,  et  par  l’élévation  d Octave  à 
l’Empire. 

OGTAVIE,  sœur  de  l’empereur  Auguste,  fut  mariee 
d’abord  à M.  Claudius  Marcellus,  puis  à Antoine,  qui, 
épris  de  Cléopâtre,  se  montra  insensible  à sa  beauté  et  à 
ses  vertus.  Elle  avait  eu  de  son  1er  époux  un  fils  qui  fut 
Marcellus,  qn’ Auguste  destinait  à l’Empire , et  dont  Vir- 
gile a célébré  la  mort.  Le  chagrin  profond  de  1 avoir  perdu 
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hâta  sa  fin  ; elle  mourut  l'an  742  de  Rome,  11  av.  J.-C. 

octavie,  fille  de  l’empereur  Claude  et  de  Messaline, 
et  sœur  de  Britaimicus,  fut  d’abord  fiancée  à Silanus, 
petit-fils  d’Auguste;  mais  Claude,  cédant  à l’ambitieuse 
Agrippine,  lui  fit  épouser  Néron,  qui  la  relégua  dans  l’île 
de  Pandataria  et  la  fit  tuer  à 20  ans,  pour  épouser  Poppée, 
l’an  815  de  Rome,  62  ap.  J.-C. 

OCTAVIEN,  Octavianus,  nom  que  prit  Octave  après  son 
adoption  par  Jules  César. 

OCTEVILLE,  ch  -1.  de  cant.  (Manche),  arr.  et  à 2 kil. 
S. -O.  de  Cherbourg;  1,335  hab. 

OCTOBRE,  10e  mois  de  l’année  dans  le  calendrier  mo- 
derne, a 31  jours.  Il  était  le  B'  dans  le  calendrier  romain; 
de  là  lui  vint  son  nom.  Il  était  consacré  à Mars.  On  le  per- 
sonnifiait par  un  chasseur  qui  avait  un  lièvre  à ses  pieds, 
des  oiseaux  au-dessus  de  la  tête,  et  une  espèce  de  cuve 
auprès  de  lui. 

OCTürre  1789  (Journées  des  5 et  6 ).  V.  louis  xvi. 

OCTODURUM  ou  OCTODURUS,  v.  de  la  Gaule  (Alpes 
Grées|,  capitale  des  Véragres.  Auj.  Martiyny.  Près  de  là 
eut  lieu  le  massacre  de  la  Légion  Thébaiue.  — v.  d’His- 
panie  ; auj.  Toro. 

OCTOGESA,  v.  dTTispanie  ( Tarraconaise) , chez  les 
Ilcrgètes.  Auj.  Mequinenza. 

OCTROIS,  taxe  municipale  perçue  en  France  sur  les 
objets  de  consdmmation,  à l’entrée  des  villes  et  à leur 
profit,  sauf  déduction  d’un  10e  sur  le  produit  net,  pour 
le  Trésor  public.  Les  octrois  ont  été  inventés  vers  le 
milieu  du  xi  ve  siècle,  à la  demande  de  quelques  communes. 
Les  rois  n’en  permirent  l'établissement  qu’en  vertu  d’une 
concession,  d’un  octroi  de  leur  part,  d’où  vint  le  nom  de 
la  chose.  Ils  prélevaient  un  quart  du  produit  pour  leur 
épargne;  Louis  XIV,  dès  1663,  doubla  cette  part  royale. 
Les  octrois  furent  supprimés  en  1791,  rétablis  par  la  loi 
du  27  vendémiaire  an  vu  (18  octobre  1798),  et  rendus 
obligatoires  dans  les  villes  dont  les  hospices  n'avaient  pas 
de'revenus  suffisants.  Cette  nouvelle  destination  les  fit  ap- 
peler octrois  municipaux  et  Je  bienfaisance.  Auj.  les  oc- 
trois ne  sont  établis  que  sur  la  demande  des  communes, 
après  avis  favorable  du  Conseil  d'Etat,  et  l’autorisation  de 
l’empereur.  Presque  toutes  les  villes  ont  des  octrois,  qui 
forment  souvent  leurs  seuls  revenus.  Les  lois  du  28  avril 
1816,  et  du  18  juillet  1837,  laissent  aux  conseils  municipaux 
la  désignation  des  objets  à soumettre  à l’octroi  ; mais  la 
quotité  de  chaque  taxe  doit  être  approuvée  par  le  Conseil 
d’Etat.  Les  taxes  se  tarifent  suivant  l’importance  des  lo- 
calités, ce  qui  fait  qu’elles  sont  très-dissemblables. 

OCZAKOFF.  V.  Otchakoff. 

ODALISQUES,  c.-à-d.  en  turc  chambrières,  esclaves  du 
Harem  impérial,  attachées  au  service  des  autres  femmes 
de  Sa  LIautesse.  On  a étendu  ce  nom  à toutes  les  femmes 
d’un  harem.  D. 

ODENAT  (Septimius),  prince  arabe,  époux  de  la  cé- 
lèbre Zénobie,  était  phylarque  ou  cheikh  des  tribus  sarra- 
sines  de  la  Palmyrène,  et  sénateur  de  la  colonie  romaine 
de  Palmyre.  Pendant  le  règne  de  Valérien,  il  se  rendit  à 
peu  près  indépendant,  fut  l’allié  de  Sapor,  roi  de  Perse, 
contre  les  Romains,  et  le  seconda  dans  ses  opérations  en 
Syrie,  l’an  256  de  J.-C.;  puis  il  le  harcela  dans  sa  re- 
traite, et  lui  enleva  une  partie  de  son  butin.  Plus  tard, 
Valérien  étant  tombé  entre  les  mains  des  Perses,  il  solli- 
cita de  nouveau  l’alliance  de  Sapor,  n’obtint'  de  lui  qu’un 
dédaigneux  silence,  le  battit  sur  les  bords  de  l’Euphrate, 
et  l’assiégea  dans  Ctésiphon,  dont  il  ne  put  s’emparer. 
Ayant  ensuite  écrasé  les  usurpateurs  qui  avaient  pris  la 
pourpre,  il  reçut  de  Gallien  le  titre  de  général  de  tout 
l’Orient,  263.  Son  ambition  n’en  fut  point  satisfaite  : il 
força  l’empereur  à lui  donner  le  titre  d’Auguste.  Après  de 
nouveaux  succès  contre  les  Perses,  les  Scythes  et  les  Goths, 
il  fut  assassiné  à Emèse  par  son  neveu,  dont  Zénobie  est 
accusée  d’avoir  armé  le  bras,  267. 

ODENIIEIM,  brg  du  gr.-duché  de  Bade,  à 16  kil. 
N.-E.  de  Bruchsal  ; 1,700  hab.  Célèbre  abbaye  de  Béné- 
dictins. 

ODENSÉE,  v.  de  Danemark,  capitale  de  l’ile  de  Fionie 
etdustiftde  ce  nom,  sur  l'Odensée,  à 140  kil.  O. -S. -O.  de 
Copenhague;  14,255  hab.  Evêché  luthérien,  gymnase, 
2 bibliothèques.  Belle  cathédrale  du  xi®  siècle.  Maisons  de 
force  et  de  correction.  Excellente  bière.  Fabr.  de  gants  et 
de  draps.  — La  fondation  de  cette  ville  est  attribuée  à 
Odin.  On  y tint,  en  1528,  une  diète  pour  la  réformation 
de  l’Eglise  danoise. 

ODENWALD,  chaîne  de  montagnes  de  la  Hesse-Darm- 
stadt, s’étendant  du  N.  au  S.  entre  le  Neckar,  qui  la  sé- 
pare du  Schwarzwald,  et  le  Mein,  qui  la  sépare  du  Spen- 
hardt.  Point  culminant  : le  Katzenbuckel  {727  mèt.). 


ODEON  (du  grec  ddè,  chant).  Athènes  avait,  dés  avant 
la  construction  du  premier  théâtre  de  pierre  (70e  olymp.), 
un  Odéon  où  se  livraient  les  combats  de  musique  et  de 
poésie.  11  était  sans  toit,  et  fort  vaste  ; il  servit  plus  tard  à 
des  distributions  de  blé,  aux  séances  d’un  tribunal.  L’Odéon 
construit  par  Périolès,  pour  les  concours  poétiques  et  les 
représentations  dramatiques,  était  couvert  en  forme  de 
tente,  avec  les  mâts  de  la  flotte  de  Xercès  On  connaît 
encore  l’Odéou  de  Kégille,  bâti  à Athènes  par  Ilérode  At- 
ticus,  et  subsistant  de  nos  jours.  — A Paris,  l’Odéou  est 
un  théâtre  élevé  en  1782,  prés  du  palais  du  Luxembourg; 
destiné  d’abord  à la  Comédie  française,  consacré  à des 
opéras  en  1~97,  il  prit  alors  le  nom  d’ Odéon.  On  en  fit  un 
Second  théâtre  Français  eu  1818.  C’est  un  des  beaux  édifices 
de  Paris;  il  fut  construit  sur  les  plans  de  De  Wailly  et 
Peyre.  L’intérieur  de  cette  salle  fut  brûlé  deux  fois,  en 
mars  1799  et  en  1818.  Le  Conseil  des  Cinq-Cents  y fut 
réuni  en  1797  , poVr  prononcer  les  .proscriptions  du  18 
fructidor  (F.  Fructidor). 

ODER,  c.-à-d.  supérieur,  situé  au-dessus,  en  allemand;  se 
joint  à des  noms  de  lieux,  par  opposition  à nieder  ou  unter. 

ODER,  Viudrus,  fleuve  d’Allemagne,  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  la  Moravie,  trave.se  la  Silésie  au- 
trichienne et  la  Si  é.-ie  prussienne,  le  Brandebourg,  la 
Poméranie,  arrose  Ratibor,  Oppeln,  Brieg,  Breslau,  Ülo- 
gau,  Francfort,  Kustrin,  Stettin,  et  reçoit,  à droite,  l'Otsa, 
la  Klodnitz,  la  Malapane,  la  Stober,  la  Weida,  la  Bartseh 
avec  l’Orla,  la  Wartha;  à gauche,  l’Oppa,  la  Zinna,  la 
Neisse,  l’Oblau,  la  Lobe,  la  Weistriz,  la  Katzbaeh,  la 
Boher,  et  se  jette  dans  la  Baltique  vis-à-vis  des  i les  IVollin 
et  Usedom.  Cours  de  940  kil.  environ.  Le  canal  de  Brom- 
berg,  en  Pologne,  l’unit  à la  Vistule,  et  il  communique 
aussi  avec  la  Wartha,  au-dessus  de  Posen,  par  les  ma- 
rais d’Ohrzycha. 

ODERAN,  v.  du  royaume  de  Saxe  (Zwickau),  à 7 kil. 
N.-E.  d’Augustusburg ; 5,183  hab.  Fabr.  de  cotons  et 
lainaues. 

ODERAU,  v.  des  Etats  autrichiens  (Silésie),  à 30  kil. 
S.  de  Troppau,  sur  l’Oder;  2,900  hab.  Fabr.  de  draps. 

ODERBERG,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  sur 
l’Oder,  à 55  kil.  N.-E.  de  Berlin;  2,300  hab.  — Détruite 
par  les  Suédois,  en  1637. 

UDERZO,  anc.  Opiterqium,v.  du  royaume  d’Italie  (Vé- 
nétie,1, délcg.  et  à 26  kii.  N.-E.  de  Trévise,  sur  le  Monti- 
cano:  5,200  hab. 

ODESCALCHI.  V.  Innocent  xi. 

ODESSA,  grande  ville,  de  la  Russie  méridionale,  gvt 
et  à 170  kil.  O. -S. -O.  de  Kherson,  dont  elle  est  un  ch.-l. 
de  district,  par  46e  27’  05”  lat.  N.,  et  28»  25’  35”  long. 
E.,  sur  la  côte  N.  de  la  mer  Noire,  où  elle  a 2 ports.  Elle 
est  défendue  du  côté  de  la  mer  par  plusieurs  batteries. 
Citadelle  ; enceinte  continue  et  5 forts  commencés  pendant 
la  guerre  de  Crimée  de  1855.  La  ville,  vue  de  la  mer,  pa- 
raît située  en  amphithéâtre  au  S.  d’une  vaste  baie  ouverte 
aux  vents  d’E..  entourée  de  falaises,  et  peu  sûre  en  hiver. 
Elle  est  régulièrement  percée  et  bien  bâtie,  mais  manque 
d’eau  et  de  bois,  de  pavé,  et  presque  d’éclairage.  On  y 
remarque  la  cathédrale,  le  théâtre,  la  bourse,  la  banque, 
le  lazaret,  l’Université  (anc.  lycée  Riche  lieuj,  et  -ur  1 es- 
planade du  port,  la  statue  de  ce  duc,  térnognige  de  la 
reconnaissance  du  gvt  Ecoles  de  langues  or. eut  des, 
de  commerce , d’hydrographie;  collections  scientifiques, 
bibliothèques.  Société  d'économie  rurale  et  d’histoire. 
Chantiers  de  construction.  Grand  commerce  de  grains  et 
farines;  soieries,  savons,  suif,  cuirs,  laines,  chanvre,  gou- 
dron; brasseries,  forges,  etc.  ; 120,000  hab.  environ,  dont 
beaucoup  d'étrangers.  — Odessa  fut  fondée  en  1791,  par 
Catherine  II,  au  lieu  appelé  dans  l’antiquité  Islrianorum 
\ portus,  près  de  l'emplacement  d’Odessus,  anc.  colonie  mi- 
lésienne.  Originairement  on  l’appela  Iladji-Bey , d’un 
bourg  tartare  dont 'elle  occupa  Remplacement  ; le  nom 
d’Odessa  lui  fut  donné  en  1795.  Quelques  franchises  com- 
merciales, concédées  en  1802,  commencèrent  sa  prospérité, 
dont  les  développements  les  plus  notables  sont  dus  au  duc 
de  Richelieu,  émigré  français,  qui  en  fut  gouverneur  de 
1803  à 1815,  et  au  général  Langeron,  autre  émigré  fran- 
çais, qui  succéda  au  duc  de  Richelieu  de  1815  a 1823,  et 
i fit,  en  1817,  déclarer  Odessa  port  franc.  Depuis  cette 
franchise,  et  sous  l’administration  du  prince  Woronzow, 
qui  a noblement  continué  les  traditions  de  ses  prédéces- 
| senrs,  la  ville  est  une  place  de  commerce  de  premier 
| ordre.  Sou  industrie  consiste  surtout  en  corderies,  dont 
les  produits  sont  fort  estimés,  en  fabrioat.  de  chandelles, 
et  fabricat.  de  bougies  stéariques.  Il  y a aussi  des  lavoirs 
de  laine,  des  fonderies  de  suif,  et  une  belle  minoterie  à 
vapeur.  Le  port  d’Odessa  a été  bombardé  eu  avril  1854 
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par  une  escadre  à vapeur  franco-anglaise,  qui  épargna  la 
ville.  L-y. 

ODESSUS  , v.  de  la  Sarmatie  européenne  , avec  un  port 
fameux  sur  le  Pont-Euxin,  à l’embouchure  de  VAsiaces 
(Teligol);  peut-être  auj.  OtchaUoff.  — v.  de  la  Mésie-Infé- 
rieure,  avec  un  port  sur  le  Pont-Euxin,  colonie  de  Milet; 
peut-être  auj.  Varna. 

ODET,  riv.  de  France  (Finistère),  naît  dans  les  Mon- 
tagnes Noires  , passe  à Quimper,  où  il  devient  navigable, 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  Gascogne  par  l’anse  de  Benau- 
det.  Cours  de  66  kil. 

ODEYPOUR,  v.  de  l’H  ’ndoustan,  dans  l’anc.  Adjemir, 
cli.-I.  d’une  principauté  de  même  nom,  à 380  kil.  S.- O. 
d’Adjemir.  Travail  du  marbre  etdu  cristal. — La  principauté 
d'Odeypour,  dite  aussi  Meivar,  s’étend  dans  la  partie  S.  du 
Radjepoutanah , et  fait  partie  de  l’Inde  anglaise  médiate: 
30,838  kil.  carr.  ; 300,000  hab.  Sol  montagneux,  bien 
arrosé,  fertile  en  canne  à sucre,  indigo,  tabac,  riz,  fro- 
ment, orge.  Exploit,  de  houille,  fer,  cuivre,  plomb,  soufre. 
Le  souverain , qui  a le  titre  de  Rana , es„  regardé  comme 
le  plus  noble  des  princes  Radjepoutes. 

OD1HAM  , brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Kants) , à 33 
kil.  N. -O.  de  Winchester;  2,050  hab.  Ruines  d’un  château, 
où  David  1er,  roi  d’Ecosse,  fut  emprisonné. 

ODILE  (Sainte),  fille  d’un  duc  d’Alsace,  et  abhesse 
d’Hohenburg , m.  en  090,  est  la  patronne  de  l’Alsace. 
Fête,  le  13  décembre. 

ODILÜN  (Saint),  5«  abbé  de  Cluny,  né  en  Auvergne 
en  902,  m.  en  1048,  fut  en  relations  avec  l’empereur 
Henri  II,  les  rois  de  France  Hugues  Capet,  Robert  et 
Henri  Ier;  ie  roi  de  Bourgogne  Rodolphe,  les  rois  de  Na- 
varre Sanche  et  Garcias , le  roi  de  Pologne  Casimir,  l’a- 
vaient en  grande  vénération.  11  refusa  l’archevêché  de 
Lyon.  L’ordre  de  Cluny  reçut  de  lui  une  sévère  discipline. 
Fête,  le  lor  janvier.  On  a de  lui , dans  la  Bibliollieca  Clu- 
niacensis , des  Vies  de  saints  , des  Sermons,  des  Lettres  et 
des  Poèmes. 

ODIN,  WODEN  , WODAN,  le  premier  des  dieux  Scan- 
dinaves, Al-Fadcr,  le  père  de  tous.  Selon  les  légendes  du 
Nord,  selon  Tortœus  et  Snorre  Sturlcson,  ce  fut,  de  son 
vivant,  un  prince  des  Ases  , tribu  du  Pont-Euxin  vaincue 
au  temps  de  Mithridate  par  les  soldats  de  Pompée;  peut- 
être  était-il  le  grand-prêtre  du  dieu  Odiu.  11  traversa  en 
conquérant  la  Germanie,  distribuant  les  royaumes  à ses 
fils,  à l’un  la  Russie,  à l’autre  la  Saxe  occidentale  ou 
Westphalie,  à un  troisième  la  Saxe  orientale;  il  attei- 
gnit ensuite  la  côte  de  la  Baltique,  construisit  dans  Fio- 
nie  la  ville  d’Odensée  qui , dans  son  nom  , conserve  en- 
core son  souvenir,  soumit  le  Danemark  sans  résistance, 
puis  alla  se  fixer  en  Suède  près  du  lac  Mœlar;  la  Norvège 
fut  sa  dernière  conquête.  Odin  transporta  en  Suède  les 
mœurs  de  sa  première  patrie,  imposa  une  taxe  générale, 
établit  un  conseil  de  12  pontifes,  chargés,  avec  la  justice, 
du  gouvernement  civil  et  religieux.  Les  morts  furent  brû- 
lés désormais , et  leurs  richesses  avec  eux  ; les  cendres 
devaient  être  ensevelies  ou  jetées  à la  mer;  un  tertre  serait 
élevé  pour  l’homme  qui  se  serait  rendu  illustre,  un  monu- 
ment en  pierre  pour  les  héros  ; enfin  des  sacrifices  solennels 
seraient  célébrés  au  commencement  de  l’hiver  pour  une 
année  féconde , au  milieu  de  l’hiver  pour  une  bonne  saison. 
Arrivé  au  terme  de  sa  carrière,  Odin  n’attendit  pas  la 
mort;  entouré  de  ses  compagnons  d'armes  , il  se  fit,  avec 
la  pointe  d’une  lance,  neuf  blessures  en  forme  circulaire, 
et  déclara  qu’il  allait  en  Scythie  s’asseoir  avec  les  autres 
dieux  à un  festin  éternel , où  il  recevrait  bien  tous  les 
braves  morts  au  combat.  Les  chroniques  ne  tarissent  pas 
d’éloges  sur  son  merveilleux  pouvoir  . il  consultait  la  tête 
embaumée  d'un  sage  nommé  Mimer;  il  était  d’une  éloquence 
irrésistible;  poète  et  musicien  , il  avait  inventé  les  carac- 
tères runiques  ; enfin  il  pouvait,  par  la  magie,  traverser  le 
monde  en  un  moment,  exciter  ou  apaiser  les  tempêtes, 
prendre  toutes  les  formes,  ressusciter  les  morts,  prédire 
1 avenir,  guérir  les  maladies.  Plusieurs  auteurs  ont  nié  son 
existence;  d’autres  ont  distingué  deux  Odin  avant  lui.  La 
mythologie  Scandinave  lui  donne  pour  palais  le  Valhalla, 
et  le  figure  avec  2 corbeaux  sur  ses  épaules  , Houyin  (l’es- 
prit) et  Mounin  (la  mémoire),  qui  lui  révèlent  le  passé  et 
l’avenir.  A.  G. 

ODJAK  , en  turc  foyer,  marmite , titre  d’honneur  autre- 
fois porté  par  le  corps  des  Janissaires.  Ce  mot  désigne 
encore  auj.  en  Turquie  la  réunion  des  membres  d’une 
même  secte  , d’une  même  corporation.  D. 

ODOAl’RE,  roi  d’Iialie,  470-943.  Fils  d’un  ministre 
d Attila , il  perdit  son  père  vers  405,  mena  une.  vie  errante 
dans  le  Norique,  passa  avec  quelques  bandes  de  pillards 
eu  Italie , se  fit  admettre  dans  la  garde  impériale  à Ra- 


venne  , et  devint  chef  des  Hérules  à la  solde  de  l’Empire. 

Il  se  mit  à leur  tête  dans  une  insurrection  contre  Romulus 
Augustule,  qu’il  détrôna,  en  476,  et,  supprimant  le  titre 
d’empereur  d’Occident,  gouverna  l’Italie  avec  celui  de 
patrice , que  lui  conféra  l’empereur  d’Orient.  11  distribua  à 
ses  compagnons  le  tiers  des  terres  de  l’Italie,  respecta  les 
lois , les  mœurs  , les  usages  de  ses  sujets , rétablit  le  consu- 
lat, chargea  les  magistrats  de  R ime  de  recueillir  les  im- 
pôts, écarta  de  ses  frontières  les  Barbares  de  la  Gaule  et 
de  la  Germanie,  battit  les  Rugiens  dans  le  Norique,  487 , et 
soumit  la  Dalmatie.  Attaqué  par  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
goths,  il  fut  défait  sur  les  bords  de  1 ’lsonzo,  439,  à Vérone 
et  près  de  l’Adda , 490  , fit  une  défense  opiniâtre  dans  Ra- 
venne  , et  se  rendit,  à condition  qu’il  régnerait  conjointe- 
ment avec  son  rival.  Mais , peu  de  jours  après  , Théodoric 
le  fit  massacrer  dans  un  banquet.  On  a retrouvé  près  de 
Ravenne , en  1854 , le  tombeau  d’Odoacre.  B. 

ODON  ( Saint  ) , né  en  Angleterre  vers  la  fin  du  IXe  siècle, 
de  parents  danois  d’origine,  fut  employé  par  les  rois 
Alfred  et  Edouard  dans  les  affaires  les  plus  importantes, 
devint  chapelain  d’Athelstan , puis  évêque  de  Wilton, 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  mourut  eu  961.  Fête,  le  4 
juillet. 

odon  (Saint)  , 2e  abbé  de  Cluny  en  927,  né  en  879  dans 
le  Maine,  m.  en  942.  Fête,  le  18  novembre.  11  a laissé 
quelques  écrits  publiés  dans  la  Bibliolkecu  Cluniacensis  de  . 
Dont  Marrier. 

odon,  frère  utérin  de  Guillaume  le  Conquérant,  fut 
nommé  évêque  de  Bayeux  en  1049  à l’âge  de  14  ans, 
équipa  100  navires  en  1066  pour  participer  à la  conquête 
de  l’Angleterre,  gouverna  ce  royaume  en  l’absence  de 
Guillaume,  se  livra  à de  fastueuses  prodigalités,  chargea 
le  peuple  d’impôts,  se  fit  donner  pour  sa  part,  dans  le 
partage  de  la  terre  conquise,  253  fiefs,  outre  le  château 
de  Douvres  et  le  comté  de  Kent,  conçut  l’idée  de  se  faire 
élire  pape,  et  commit  tant  de  concussions  afin  de  pouvoir 
acheter  les  suffrages,  qu’il  fut  jeté  en  prison  à Rouen.  Mis 
en  liberté  en  1087,  il  soutint  Robert  Courte-IIeuse  contre 
Guillaume  le  Roux,  fut  dépouillé  de  tous  ses  biens  en  An- 
gleterre , partit  avec  Robert  pour  la  lre  Croisade,  et  mou- 
rut en  route  à Païenne , 1096.  B. 

odon  do  deuil,  Odo  de  Diogilo , né  au  commen "entent  du 
xnc  siècle  à Deuil,  village  de  la  vallée  de  Montmorency, 
m.  vers  1102  , fut  chapelain  et  secrétaire  du  roi  Louis  VII 
le  Jeune,  l’accompagna  en  Palestine , et  succéda  à Suger 
comme  abbé  de  S'-Denis.  On  a de  lui  : De  Ludovici  VII , 
Frnncorum  regis,  profectione  in  Orientem , opuscule  intéres- 
sant pour  l’histoire  de  la  2e  Croisade,  publié  par  P. -F. 
ChifHet  dans  le  recueil  S.  Bernardi  yenus  illustre,  Dijon, 
1000,  iu-4°,  et  traduit  en  français  dans  la  Collect.  de  Além , 
sur  l'hist.  de  France  par  M.  Guizot. 

O’DONNELL  ! Don  Jose-Enrique) , comte  de  l’Abisbal , 
né  dans  l'Andalousie  en  1770,  m.  en  1834,  prit  la  carrière 
militaire  dès  l’âge  de  15  ans  , servit  dans  la  guerre  de  1795 
contre  la  République  française  , et  plus  tard  dans  celle  de 
l’Indépendance  , où  il  montra  de  l’énergie , du  talent  et  de 
la  résolution  , gagna  le  grade  de  maréchal-de-camp  , et  le 
titre  de  comte  de  l’Abisbal  pour  un  succès  remporté  près 
du  village  de  ce  nom  sur  le  général  Schwartz,  1810.  En 
1812,  les  Cortès  le  nommèrent  membre  de  la  Régence; 
mais,  peu  de  mois  après,  il  donna  sa  démission.  A la  restau- 
ration de  Ferdinand  VII,  1814,  ce  prince  le  nomma  capi- 
taine-général de  l’Andalousie.  En  1819,  il  déjoua  une 
conspiration  militaire,  dont  on  l’accuse  d’avoir  été  d’abord 
complice;  puis  il  se  prononça  pour  le  mouvement  insurrec- 
tionnel de  Riégo  en  1820  , eut  le  commandement  de  l’armée 
du  Centre  , en  1823 , et  ne  s’opposa  pas  à l’invasion  fran- 
çaise. Il  essaya  alors  de  proposer  des  modifications  à la 
Constitution  de  1812,  et  de  se  rallier  autour  du  roi  ; mais 
cette  combinaison  étantmal  accueillie,  il  se  déclara  partisan 
exclusif  de  la  Constitution.  Ces  tergiversations,  et  plusieurs 
de  ses  actes  passés  , indisposèrent  son  armée  contre  lui  ; il 
fut  contraint  de  donner  sa  démission  , et,  n’osant  plus  se 
retourner  vers  le  roi,  se  réfugia  en  France,  à Limoges, 
où  il  mourut  dans  l'oubli. 

ODRYSES,  Odrysi , peuple  de  l’anc.  Thrace,  vers  le 
centre.  Les  poètes  ont  souvent  appelé  la  Thrace  entière 
Odrysia  tellus.  Quand  Darius  Ier  envahit  l’Europe  pour 
porter  la  guerre  en  Scythie,  les  Odryses,  au  milieu  de  leurs 
montagnes,  échappèrent  au  joug  des  Perses.  A la  faveur 
des  guerres  Modiques,  Térès  , leur  roi,  fonda  un  empire 
que  son  fils  Sitalcès  étendit  de  Byzance  à l'embouchure  de 
l ister,  et  de  l'Hellespont  au  Strymon.  et  qui.  du  coté  de 
10.,  était  séparé  des  Peonien»  et  des  Iriballes  par  le 
Strymon,  le  mont  Scomios,  et  i’Oseios,  affluent  du  Danube. 
Ils  pouvaient  mettre  sur  pied  150,000  hommes,  dont  un 
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tiers  de  cavalerie. Sitalcès  et  Seuthès  furent  alliés  d’Athènes 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  Philippe,  père  d’Alexan- 
dre le  Grand,  enleva  au  roi  Kersobleptès,  en  343,  le  pays 
entre  le  Strymon  et  le  Nestus,  et,  pour  maintenir  les 
Odryses  sous  sa  dépendance,  fonda  Philippopolis  au  mi- 
lieu de  leur  territoire.  Après  Alexandre,  ce  peuple  se  sou- 
leva souvent  contre  ses  successeurs  ; les  Romains  le  lais- 
sèrent libre  , bien  qu’il  eût  fourni  des  secours  à Persée;  à 
la  suite  de  quelques  révoltes  sous  Auguste  et  sous  Tibère, 
Claude  l'incorpora  à l’Empire.  C.  P. 

Œ , affixe  de  plusieurs  noms  danois  , norvégiens  , etc.  , 
signifie  ile. 

CEA , nom  anc.  de  Tripoli  d’Afrique. 

ŒAG  RE , père  d'Orphée , régnait  sur  la  Thrace. 

ŒASO , auj.  Macliicano  , cap  d’Hispanie  , près  de  Fon- 
tarabie.  — Nom  latin  d’OïARZUN. 

CEBAL1E  , OEbalia , nom  donné  à la  Laconie,  à cause 
d’Œbalus,  un  de  ses  anciens  rois. — canton  de  la  Messapie, 
occupé  par  des  Lacédémoniens,  qui  y fondèrent  'Parente. 

Œ-BEGA.  V.  Bega  (Œ-). 

ŒCHAL1E,  OEchulia , v.  de  l’Etolie  septentrionale,  chez 
les  Eurytanes  ; détruite , suivant  Homère  , par  Hercule  , à 
cause  du  refus  qu’Eurytus  avait  fait  au  héros  de  lui  donner 
sa  fille  lole. — v.  de  l’Eubée,  regardée  par  quelques  auteurs 
comme  celle  que  détruisit  Hercule. — v.  de  Messénie,  qu’on 
a aussi  confondue  avec  les  précédentes,  était  au  N.-E., 
sur  la  frontière  d’Arcadie;  elle  prit  plus  tard  le  nom  de 
Carvasïon , puis  celui  de  la  ville  d'Andania , à laquelle  elle 
fut  réunie.  C.  P. 

ŒCOLAMPADE  (Jean),  célèbre  théologien  réformé  , 
né  en  1482  à Weinsberg  (Franconie) , m.  en  1531 , chan- 
gea, suivant  l’usage  des  érudits  du  temps,  son  nom 
d'Ilavsschem  ( lumière  domestique)  en  celui  d’Œcolampade, 
qui  a la  même  signification  en  grec.  Destiné  au  commerce, 
puis  à ia  jurisprudence,  mais  préférant  la  théologie,  il 
étudia  l'hébreu  et  le  grec  à Stuttgard  , se  livra  ensuite  à la 
prédication,  vint  à Bàle,  1515,  où  il  se  lia  avec  Erasme, 
puis  entra  au  couvent  d’Alten-Munster  près  d'Augsbourg. 
Les  prédications  de  Luther  l’en  firent  sortir;  il  alla  séjour- 
ner deux  ans  dans  un  château  d’Alsace,  obtint  une  chaire 
de  théologie  et  une  cure  à Bàle  en  1522  , se  déclara  ou- 
vertement pour  la  Réformation , et  se  maria.  Il  prit  part 
aux  querelles  entre  Carlostadt  et  Luther,  et  finit  par  s’at- 
tacher à Zvvmgle.  Il  assista  aux  conférences  de  Bade,  1526, 
île  Berne,  1528  , et  de  Bâle,  1529.  On  a de  lui  : un  traité 
de  Vet  o intellectu  verborum  : Hoc  est  corpus  meam , où  il 
adopte  le  sens  de  Zwingle  contre  celui  de  Luther;  des  Com- 
uientaires  sur  divers  livres  de  la  Bible  ; des  traductions  la- 
tines de  quelques  ouvrages  de  S1  Jean  Chrysostôme;  des 
Lettres , 1777  , in-8°,  etc.  V.  sa  vie  par  S.  Hess,  Zurich, 
1793.  B. 

ŒCUMÉNIQUES  (Conciles).  V.  Conciles. 

ŒCUS.  V.  Maison  romaine. 

ŒDENBUKG,  en  hongrois  Soprony,  anc.  Sopronium, 
ville  des  Etats  autrichiens  (Hongrie),  sur  l'Ikva,  entre 
la  Leitba  et  la  Raab  , à 5 ldi.  O.  du  lac  de  Neusiedeln  , 
ch.-l.  du  comitat  de  son  nom,  à 220  kil.  O.  de  Bude  ; 
18,898  hab.  Gymnase  catholique , lycée  luthérien.  Grains, 
miel,  cire,  fruits  secs;  draps,  coutellerie,  raffineries  de 
sucre;  vins  renommés  ; grandes  foires  à bestiaux;  houil- 
lères de  Breimberg;  eaux  minérales.  — Le  comitat  d’Œdcn- 
burg,  peuplé  de  212,580  hab.  allemands  et  croates,  se 
trouve  entre  l’archidnché  d’Autriche  au  N. -O.  , les  comi- 
tats  de  Raab  et  de  Wieselburg  à l’E.,  d’Eisenburg  au  S.; 
traversé  par  le  mont  Schlag-,  arrosé  par  la  Raab  et  la 
Leitha,  les  lacsdeBreunbergetdc  Neusiedeln.  Vins,  fruits, 
grains  ; houillères;  3,240  kil.  carr.  ; 90  kil.  sur  40. 

Q.DIl’E  , fils  de  Laïus,  roi  de  Thébes  , et  de  Jocaste, 
fut  exposé  dès  sa  naissance  sur  le  mont  Cythéron,  parce 
qu’un  oracle  avait  prédit  qu’il  tuerait  son  père  et  épouse- 
rait sa  mère.  Un  berger  le  trouva  suspendu  à un  arbre 
par  les  pieds , que  lui  traversait  une  courroie  (de  là  le 
nom  de  l’enfant,  qui  signifie  pieds  eti/lés)  , le  recueillit,  et 
l’emmena  à Corinthe,  où  le  roi  Polvbe  le  fit  élever  comme 
son 'propre  fils.  Œdipe,  devenu  grand,  apprit  le  fatal 
oracle,  et,  pour  en  éviter  l’accomplissement,  s’éloigna 
de  Corinthe  et  de  celui  qu’il  croyait  être  son  père.  Ayant 
rencontré  Laïus  dans  un  chemin  de  la  Phoeiile,  il  le  tua 
dans  une  querelle  sans  le  connaître,  délivra  du  sphinx  la 
ville  de  Thèhes  , et  reçut,  en  récompense  de  ce  service, 
le  trône  et  la  main  de  Jocaste.  Etéocle,  Polynice,  Antigone, 
et  Isméne  naquirent  de  cette  union  incestueuse.  Les  dieux, 
irrités  de  tant  de  crimes,  frappèrent  les  Thébafns  d'une 
peste , qui  ne  cessa  que  lorsque  le  berger  qui  avait  sauvé 
Œdipe  eut  été  appelé  par  le  devin  Tirésias  et  eut  révélé 
toute  la  vérité,  Jocaste  se  pendit  de  désespoir;  Œdipe 


se  creva  les  yeux,  et  vécut  quelque  temps  caché  dans  son 
palais  , fut  chassé  par  Créon , et,  conduit  par  Antigone, 
alla  mourir  dans  un  bois  des  Euménides  au  bourg  de  Co- 
lone  , en  Attique,  où  Thésée  lui  avait  accordé  un  asile. 
La  fable  d’Œdipe  , que  l’on  place  au  xiv*  siècle  av.  J.-'C., 
a inspiré  à Sophocle  deux  tragédies  ( OEdipe  roi , OEdipe  à 
Colone  ) , imitées  par  Voltaire.  B. 

ŒFELS  (André-Félix  d’ ) , en  latin  Evelius , historien 
allemand,  né  à Munich  en  1706,  m.  en  1780,  étudia  à In- 
golstadt  et  à Louvain,  visita  la  France,  les  Pays-Bas  et 
diverses  parties  de  l’Allemagne,  fut  chargé  de  l’éducation 
des  princes  Maximilien  et  Clément  de  Bavière,  devint  con- 
servateur en  chef  de  la  bibliothèque  de  Munich  en  1746, 
et  membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  cette  ville  en 
1759.  Il  a publié,  entre  autres  ouvrages,  un  recueil  inti- 
tulé : Iicrum  boicarum  scriptores,  Augsbourg,  1763,  2 vol. 
in-fol. 

ŒHLENSCHLÆGER  (Adam),  poëte  danois,  né  en 
1778  à Copenhague,  m.  en  1850,  était  fils  d’un  régisseur 
du  château  royal  de  Fredericksborg.  Lors  du  siège  de  Co- 
penhague par  les  Anglais,  il  se  battit  bravement,  et  célé- 
bra par  ses  chants  la  victoire  des  Danois.  Il  donna  en  1803 
un  vol.  de  poésies  qui  le  firent  remarquer,  et  il  fonda  sa 
réputation  par  le  poème  dramatique  d ’Aladin  ou  la  Lampe 
merveilleuse.  Il  visita  l’Allemagne,  puis  se  rendit  à Paris, 
où  il  composa  sa  tragédie  de  Palnatoke,  et  plusieurs  autres. 
De  là  il  passa  en  Suisse  et  en  Italie.  Rentré  à Copenhague 
après  une  absence  de  quatre  ans,  1805-1809,  il  fut  nommé 
professeur  de  belles-lettres  à l’université.  Œhlenschlæger 
s’est  exercé  dans  tous  les  genres,  tragédie,  poésie  épique, 
drame,  idylle,  opéra.  Ses  meilleurs  ouvrages,  outre  le 
poème  d’Aladin,  sont:  les  Dieux  du  Nord , poème  sur  la 
mythologie  Scandinave;  la  Mort  du  Corrège  , drame,  trad. 
en  français  par  X.  Marinier,  1834;  Hakon- larl , Axel  et 
Valborg , tragédies.  Son  grand  mérite  est  d’avoir  créé  un 
théâtre  national , qui  rappelle  aux  Danois  cette  race  de 
demi-dieux  et  de  héros,  dont  parlent  l'Edda  et  les  Sagas 
Scandinaves.  11  a composé  un  Art  poétique.  Il  appartenait 
à l’école  romantique  ; un  parti  lui  opposa  Baggesen , autre 
poëte  danois.  Les  tragédies  d’Œhlensehlæger  ont  été  réu- 
nies en  10  vol. , Copenhague,  1848.  Il  a traduit  lui-même 
en  allemand  une  grande  partie  de  ses  compositions  da- 
noises, Breslau,  1830,  18  vol.  in-16.  On  a aussi  ses  Mé- 
moires, Leipzig,  1850,  4 vol.  in- 12.  V.  OEhlensclilæger , 
Etude  biographique  et  littéraire,  par  Le  Fèvre- Deumier, 
Paris,  1855.  G.  D. 

ŒHRINGEN.  V.  Ohringen. 

OEIRAS,  v.  de  Portugal  ( Estramadure  ) , sur  le  Tage,  à 
17  kil.  O.  de  Lisbonne;  3,400  hab.  Château,  hôpital, 
eaux  thermales.  — Erigée  en  seigneurie  pour  le  marquis 
de  Pombal. 

oeihas  , v.  du  Brésil  (Piauhy),  à 1,600  kil.  N.  de  Rio- 
Janeiro.  — Appelée  d’abord  Mocha,  elle  tire  son  nom  ac- 
tuel du  marquis  de  Pombal , comte  d’Oeiras  ( Portugal  ). 

ŒLAND,  c.-à-d.  terre  du  foin,  ile  de  Suède,  dans  la 
Baltique,  près  de  la  côte  du  lân  de  Calmar,  dont  elle  dé- 
pend et  dont  elle  est  séparée  par  le  canal  de  Calmar; 
120  kil.  sur  12;  30,000  hab.  Ch.-l.  Dorghnlm.  Belles  fo- 
rêts, beaucoup  de  foin,  grès,  schiste  alumineux.  Elève  de 
bétail. 

ŒLS , en  polonais  Olcsznica,  v.  des  Etats  prussiens 
(Silésie),  à 26  kil.  E.-N.-E.  de  Breslau , sur  l’Œlsa, 
affinent  de  l’Oder;  6,000  hab.  Gymnase,  château  ducal, 
bibliothèque.  Fabr.  de  draps,  toiles,  bonne  erie,  cordon- 
nerie. Ch.-l.  d’une  petite  principauté  médiate,  qui  appar- 
tient an  Brunswick,  et  qui  compte  90,000  hab. 

ŒLSCHL.-EGER.  V . Oi-earius. 

ŒI.SNITZ.  V Olsnitz. 

ŒNÉE  , üEneus , roi  de  Calydon,  eut  d’Althée,  sa 
lre  femme,  Méléagre  et  Déjanire;  de  Péribée,  la  2e,  Tydée, 
père  de  Diomède. 

ŒNIADES,  OEniadœ,  v.  de  l’anc.  Grèce  (Acarnanic|, 
sur ’.a  rive  dr.  et  à l’cmbouch.  de  l’Achéloiis,  entourée  de 
marécages.  Les  Athéniens  la  prirent  pendant  la  guerre  de 
Péloponèse.  Philippe  111.  roi  de  Macédoine,  l’enleva  âux 
Etoliens,  et  la  fortifia.  Le  vge  de  Trigardo  est  auj.  bâti 
sur  ses  ruines.  C.  P. 

ŒNOMAUS,  roi  de  Pise,  père  d’Ilippodamic  et  beau- 
père  de  l’élops.  V.  Hii'podamie,  Myrtjle. 

ŒXüMANCIE  , divination  par  le  vin  , soit  qu’on  en 
considérât  la  couleur,  soit  qu’en  le  buvant  on  tirât  des 
présages  des  moindres  circonstances. 

ŒNUNE , nymphe  du  mont  Ida,  fut  l’amante  d’Apollon, 
qui  lui  donna  le  don  de  prédire,  puis  de  Paris,  dont  elle  fut 
abandonnée.  Quand  celui-ci  eut  été  blessé  à mort  par  Phi- 
loctète  d’une  des  flèches  d Hercule,  il  revint  à elle,  ainsi 
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qu’elle  l’avait  annoncé;  mais  elle  ne  put  le  guérir,  et  le 
suivit  de  près  au  tombeau. 

œnonk  , anc.  nom  de  l’ile  d’ÉGiNE. 

ŒNOPIDE  de  Chio,  mathématicien  et  philosophe,  fut 
contemporain  d’Anaxagore,  et  probablement  un  peu  plus 
jeune.  En  philosophie,  il  fut  l’imitateur  et  le  plagiaire  des 
pythagoriciens.  En  géométrie,  on  lui  doit  la  découverte  de 
quelques  problèmes  importants.  En  astronomie,  il  fut  un 
des  premiers  à s’occuper  de  la  position  du  zodiaque,  et  le 
premier  à lui  donner  le  nom  de  cercle  des  fiiures.  11  imagina 
un  cycle  lunisolaire  de  21,557  jours,  formant  59  années 
solaires.  H.  M, 

(ENOTR1DES  , nom  de  2 petites  îles  de  la  Méditerra- 
née, sur  les  côtes  de  l'Italie  méridionale,  où  plusieurs  Ro- 
mains furent  exilés  du  temps  des  empereurs. 

ŒNOTRIE  , OEnotria , nom  donné  par  les  anciens,  en 
mémoire  d’Œnotrus,  tantôt  à l’Italie  entière,  tantôt  à la 
partie  S.  depuis  Posidonie  jusqu’à  Tarente,  appelée  ensuite 
Lucanie. 

ŒNOTRUS,  le  plus  jeune  des  fils  de  Lyeaon  , roi  d’Ar- 
cadie, s’établit  dans  le  S.  de  l’Italie  au  xvm«  siècle  av. 
J.-C.,  et  donna  son  nom  à l’Œnotrie.  Quelques-uns  font 
d’Œnotrus  un  roi  des  Sabins  ; d’autres  l’identifient  avec 
Janus. 

ŒNUSES  ou  ŒNUSSES,  îles  de  la  mer  Egée,  sur  la 
côte  E.  de  Cliios,  et  à 10.  de  la  presqu’île  de  Clazomènes. 
Selon  Hérodote,  elles  produisaient  du  vin  en  abondance. 
Auj.  S]iermndnri  ou  Egonuses.  — Iles  dans  le  golfe  de  Mes- 
sénie;  les  deux  plus  grandes  se  nomment  auj.  Cabrera  et 
Sapienza. 

CEN  US,  nom  anc.  de  I’Inn. 

ŒREBBO,  v.  de  Suède  (province  de  la  Suède  propre), 
ch-1.  du  là  i de  son  nom,  a 166  kdoin.  U.  de  Stockholm, 
vers  l’extrémité  E.  du  lac  Hielmar;  7,740  hab.  Manu- 
facture d’armes;  bonneterie  de  laine;  forges  et  affiueries 
de  fer.  Château  royal  ; eaux  minérales  d’Adolfsbrrg.  La 
diète  suédoise  y conféra,  en  1540,  l’hérédité  du  trône  à la 
famille  Wasa.  Des  traités  y furent  conclus,  le  12  et  le 
lS’juillet  1812,  entre  l’Angleterre,  la  Suède  et  la  Russie. 
— Le  lân  d’Œrebro,  entre  ceux  de  Stora-Kopparberg  au 
N.,  de  Karlstadt  à l’O.,  de  Nykœping  et  de  Westerâs  à 
l’E. , la  Gothie  au  S.,  est  formé  surtout  de  l’anc.  Néricie; 
8,300  kil.carr.  ; 146,043  hab.  Appuyé  au  lac  WetterauS., 
au  lac  Hielmar  à l’E.  Céréales,  pommes  de  terre,  lé- 
gumes ; élève  de  bétail.  Exploitation  de  fer,  cuivre,  co- 
balt, alun,  soufre,  vitriol,  chaux.  B. 

ŒRNH1ELM  (Claude),  en  latin  A rrhenius , historien 
suédois,  né  en  1625,  ni.  en  1695,  professeur  d’histoire  à 
Stockholm,  secrétaire  du  roi,  historiographe  du  collège 
des  antiquités,  a laissé  : S.  Anscharii  vila  yenuina,  Stock- 
holm, 1677,  in-4°;  Sueonum  Gothorumque  liistoriæ  ecclesias- 
ticœ  libri  IV,  ibid  , 1689,  in  -1  ; Vita  lierais  Ponti  de  la 
Gardie,  Leipzig,  1690,  in-4°;  Butlarium  Romnnum , hoc  est 
Compuges  epistolarum  quus  pontifices  romani  ad  reges  Sueciœ 
scripserunt , Stockholm,  sans  date;  Hisloria  linguœ  sanctœ, 
Upsal  . 1683. 

ŒRNSCHŒLD  ( Pierre- Abraham , baron  d’1  , m.  à 
Nykœping  vers  1770,  introduisit  dans  le  Nordland  (Suède), 
dont  il  fut  gouverneur  pendant  20  ans,  la  culture  du  lin, 
éleva  des  fabriques  de  toile,  et  procura  ainsi  à la  Suède 
une  économie  d’importation  de  plusieurs  millions  par  an. 
Il  administra  ensuite  la  Sudermanie. 

ŒRSTEL)  (J.-Chr.) , physicien  , né  à Rudkjobing  (Da- 
nemark j en  1777,  m.  en  1851,  professeur  à l’université 
de  Copenhague,  On  lui  doit  une  expérience  qui  a servi  de 
fondement  à une  branche  importante  de  la  physique,  celle 
de  l’action  produite  par  un  courant  électrique  sur  l’ai- 
guille aimantée.  Il  a imaginé  aussi  l’instrument  nommé 
p iézomeire , pour  mesurer  la  compression  des  liquides. 
Œrsted  fut  élu  associé  étranger  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris  en  1842.  On  a de  lui  : Mécanisme  de  la  propagation 
des  forces  électrique  et  magnétique , 1806;  Considérations  sur 
l’histoire  de  la  chimie , 1807  ; Recherches  sur  l’identité  des 
forces  chimiques  et  électriques,  1812  ; Expériences  sur  l'effet  du 
conflit  électrique  sur  l’aiguille  aimantée,  1820  ; l'Esprit  de  la 
nature,  2e  édition,  1851. 

ŒSCUS,  nom  latin  de  I’Isker.  — v.  de  la  Mésie-Infé- 
rieure,  sur  l’Œscus,  chez  les  Triballes  ; auj.  Igigen. 

ŒSEL,  en  esthonien  Kurre-Saar,  en  latin  üsilia,  île  de  la 
Russie  d'Europe  (Livonie),  dans  la  Baltique,  au  S.  de  Dago 
et  à l’entrée  du  golfe  de  Riga;  2,500  kil.  carr.;  100  kil.  sur 
48;  35,000  hab.  Ch.-l.,  Arensbourg.  Récolte  de  seigle,  fro- 
ment et  orge.  — Cette  île,  sainte  pour  les  anc.  Livoniens, 
fut  conquise  par  les  chevaliers  Teutoniques,  puis,  en  1583, 
par  les  Danois,  qui  la  cédèrent  à la  Suède.  Elle  fut  an- 
nexée à la  Russie  en  1721.  B. 


ŒSTERBY.  V.  Danemora. 

ŒSTERSUND,  v.  de  Suède  (Nordland),  ch.-l.  du  lân 
d làmtland , à 476  kil.  N. -N. -O.  de  Stockholm,  sur  la 
rive  E.  du  lac  de  Stor,  vis-à-vis  la  petite  ile  de  Frôson; 
1,571  hab. 

ŒSTRYMNICUS  sinus  , nom  ancien  du  golfe  de  Gas- 
cogne. 

ŒSTRYMNIDES  , un  des  noms  anciens  des  îles  Sob- 

lingues. 

ŒTA,  auj.  Commaita  ou  Kalavothra,  chaîne  de  montagnes 
de  l’anc.  Grèce,  sur  les  confins  de  la  Thessalie  et  de  la 
Phocide,  près  du  golfe  Maliaque.  Selon  la  Eable,  Hercule 
y monta  sur  le  bûcher.  Elle  donnait  son  nom  à un  district 
de  Thessalie,  OElaea  , v.  principale  : Mgpata,  et.  dont  les 
habitants  s’appelaient  OEteens.  Entre  les  derniers  escar- 
pements de  l’Œta  et  le  golfe  Maliaque,  se  trouve  le  défilé 
des  Thermopyles. 

ŒTINGER  (Fréd.-Christophe),  savant  allemand,  né 
dans  le  Wurtemberg  en  1702,  mort  en  1782,  fut  un  des 
chefs  des  P étistes,  traduisit  en  allemand  les  OEuvres  mys- 
tiques de  Swedenborg,  Leipz.,  1765,  2 vol.  in-8°,  et  écrivit 
lui-même,  entre  autres  ouvrages  : Le  droit  jugement  de  Dieu 
dans  la  traduction , l'analyse , etc.,  du  livre  de  Job , Esslingen, 
1718,  in-8°;  la  Vérité  du  sens  commun  dans  l explication  des 
Proverbes  et  de  C Ecclésiaste  de  Salomon,  Stuttgard,  1751, 
in-8";  la  Philosophie  terrestre  (de  Swedenborg,  de  Mule- 
branche,  de  Newton,  de  Cluver,  etc  ) comparée  avec  la 
philosophie  céleste  d’Ezéchiel,  Tnbingue,  1765,  in-H°;  Dic- 
tionnaire biblique  et  emblématique,  Heilbronn,  1776,  in-8°. 

ŒTTINGEN,  v.  de  Bavièie  (Moyenne-Franconie),  à 60 
kilom.  S -O.  de  Nuremberg;  2,300  hab.  Résidence  des 
princes  d’Œttingen.  Près  de  là  est  le  vge  de  Wallerslein,  où 
habitent  les  comtes  d’Œttingen-Wallerstein.  — Victoire 
des  Français  sur  les  Anglais  en  1743. 

ŒUF  ORPHIQUE,  symbole  mystérieux  dont  se  servait 
Orphée  pour  désigner  la  force  intérieure,  le  principe  de 
fécondité  dont  toute  la  terre  est  pénétrée.  Les  Grecs,  par 
respect  pour  Orphée,  assignèrent  à la  terre  la  forme 
ovoïde. 

ŒUFS  DE  PAQUES,  présents  faits  aux  enfants,  le 
jour  de  Pâques,  et  consistant  en  œufs  durs,  de  poule, 
teints  en  violet,  en  jaune,  et  plus  ordinairement  en  rouge, 
ou  bien  en  œufs  de  sucre,  imitant  les  œufs  rouges.  An- 
ciennement, on  avait  coutume  d’aller  faire  bénir,  à la 
grand’messe  de  Pâques,  des  œufs,  dont,  aussitôt  le  retour 
à la  maison,  on  faisait  des  cadeaux  aux  enfants,  aux  do- 
mestiques, aux  voisins  et  amis.  Ce  don  avait  une  saveur  de 
nouveauté,  parce  qu’alors  l’abstinence  desœufs  était  rigou- 
reusement observée  pendant  le  carême.  Le  roi  de  France 
conserva  cet  usage  jusque  vers  le  milieu  du  xvme  siècle  : 
au  sortir  de  la  grand’inesse  de  Pâques,  il  distribuait  à scs 
courtisans  des  œufs  peints  et  dorés.  Dans  ce  temps-là,  on 
appelait  encore  OEufs  de  Pâques  de  petits  cadeaux  de  di- 
verses sortes  faits  aux  enfants  et  aux  valets.  Dans  plu- 
sieurs provinces,  les  campagnards  portaient  des  œufs  à 
leur  curé. 

ŒUFS  DE  SERPENT.  V.  Duüides. 

ŒX. MELIN  (Alexandre-Olivier),  voyageur  flamand,  fut 
conduit  eu  1668  à l’île  de  la  Tortue  comme  engagé  de  la 
Compagnie  des  Indes,  y fut  vendu  30  écus  à un  habitant, 
prit  parti  avec  les  Flibustiers  en  1669  et  en  1674.  Plus 
tard,  il  fit  trois  autres  voyages  en  Amérique.  11  a laissé 
une  Histuire  des  aventuriers  qui  se  sont  signalés  dans  les 
Indes,  avec  la  vie,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  boucaniers , 
Paris,  1686,  2 vol.  in-12,  et  Trévoux,  1775,  4 vol.  iu-12. 

OFANTO,  anc.  Aufidus  ou  Ufens,  petit  fleuve  du  roy. 
d’Italie,  sort  du  mont  uùletto  (Province  d’Avellino),  et, 
après  un  cours  de  140  kil.,  se  jette  dans  l’Adriatique 
entre  Barletta  ei  le  lac  Salpi.  Il  limue  la  province  d’Avel- 
lino, ce  les  de  Potenza,  de  Foggia  et  de  Bari,  et  reçoit 
lh  Jivento  et  le  Loccone. 

OFEN,  nom  allemand  de  Bude. 

OFFA,  roi  anglo-saxon  de  Mercie,  757-796.  Célèhre 
par  ses  guerres  contre  les  rois  ses  voisins  et  contre  les 
Gallois,  il  fit  tuer  Ethelbert,  roi  d’Est-Anglie,  793,  et  prit 
ses  Etats.  Son  voyage  à Rome,  794,  lui  valut  des  indul- 
gences; il  augmenta  alors  le  tribut  ap  elé  plus  tard  De- 
nier de  St  Pierre  ( V . ce  mot).  Ou  retrouve  ses  lois  dans  le 
Code  publié  par  Alfred  le  Grand.  On  a plusieurs  lettres 
d’Uffa  à Charlemagne.  V.  H.  Mackensie,  Essai  sur  la  vie 
et  les  institutions  d'Offa,  Londres,  1810,  in-8°. 

OFFENBACH,  v.  de  la  Hesse-Darmstadt,  sur  la  rive  g. 
du  Mein,  à 25  kil.  N.  de  Darmstadt  et  5 kil.  S.-E.  de 
Francfort;  16,686  hab.  Progymnase;  douanes.  Filât,  de 
coton;  soieries,  toiles  cirées,  carrosserie,  papiers  peints, 
indiennes,  cuirs  vernis , tabac , rubans , bijoux  , iustru- 
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ments  de  musique.  Jolie  ville.  Collection  de  7,000  oiseaux 
empai  lés.  Ancien  château  des  princes  d'Isenburg-Budin- 
gen  , bâti  en  1556. 

0 b FENBOURG,  v.  du  gr.-ducbé  de  Bade  , anc.  v.  im- 
périale, sur  la  rive  dr.  de  la  Kinzig,  à 83  kil-  S.  de  Carls- 
rulie;  4,000  hab.  Ch.-l.  de  oei'cle.  Gymnase  catholique. 
Bous  vins.  — Pour  le  cercle,  V.  Bade  au  Supplément. 

OFFERTOIRE,  cérémonie  de  la  messe,  par  laquelle  le 
prêtre  offie  à Dieu  l’hostie  qu’il  doit  consacrer,  en  l’éle- 
vant avec  ses  deux  mains.  11  offre  de  la  même  manière  le 
calice,  après  y avoir  rois  du  vin  et  de  l’eau.  L’Offertoire 
est  aussi  l’antienne  qu’il  récite  avant  de  découvrir  le  ca- 
lice, et  que  chante  le  chœur. 

OFFICE  (Le  SAINT-).  F.  Inquisition. 

office,  titre  qui  donnait  le  droit  d’exercer  quelque  fonc- 
tion publique  ; délégation  d’une  portion  de  l’autorité  po- 
litique, administrative  ou  judiciaire.  Dès  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  française,  ce  fut  le  roi  qui  institua  les 
offices  et  nomma  les  officiers.  A chaque  office  était  attaché 
un  bénéfice,  dont  le  revenu  tenait  lieu  d’émoluments  au 
titulaire.  Au  temps  de  la  féodalité,  les  offices  créés  par  le 
roi  dans  ses  domaines,  ou  par  les  seigneurs  dans  les  leurs, 
étaient  devenus  la  propriété  héréditaire  de  certaines  fa- 
milles : ainsi  les  comtes  d’Apjou  était  sénéchaux  de  France, 
ceux  de  Senlis  bouteillers,  etc.  A mesure  que  les  rois  de  la 
3e  race  étendirent  leurs  domaines  par  conquête,  alliance, 
confiscation  ou  déshérence,  ils  s’empressèrent  de  retirer 
les  offices  des  mains  qui  les  tenaient.  Mais  ce  fut  pour  en 
tirer  des  ressources  pécuniaires.  La  vénalité  des  offices 
commença  sous  Louis  IX,  Philippe  le  Ilardi  et  Philippe 
le  Bel  : les  prévôtés,  vigueries,  vicomtés,  etc.,  furent  don- 
nées à ferme.  On  accrut  de  jour  en  jour  le  nombre  des 
Offices,  pour  accroître  la  masse  de  la  matière  vénale,  et, 
afin  d'attirer  les  acheteurs,  on  attacha  à ces  offices  cer- 
taines immunités  ou  exemptions.  Une  ordonnance  de 
Louis  XI  | 21  octobre  1467)  donna  l’inamovibilité  aux 
offices  de  magistrature.  Vainement  les  Etats -Généraux 
réclamèrent  à diverses  reprises  contre  les  abus.  Louis  XIII 
déclara  seulement  que  les  charges  militaires  ne  seraient 
point  vénales,  et  prohiba  la  vénalité  des  charges  de  sa 
Maison.  Mais  Louis  XIV  abolit  ces  restrictions  ; bien  plus, 
a côté  des  offices  qui  exigeaient  la  noblesse,  il  en  créa  qui 
la  conféraient,  et  les  offrit  à la  vanité  des  bourgeois  en- 
richis. Louis  XV,  par  plusieurs  édits  de  1771  , avait  fait 
disparaître  la  vénalité  dans  les  cours  souveraines;  mais 
le  principe  même  de  la  vénalité  des  offices  ne  fut  détruit 
que  par  la  loi  du  4 août  1789,  et  par  des  lois  subséquentes 
de  1790  et  1793.  Depuis  ce  temps,  certaines  professions 
seulement , dans  lesquelles  il  pouvait  être  commis  des 
malversations  graves,  sont  soumises  à des  cautionnements 
pour  la  garantie  des  intérêts  privés,  et,  par  compensa- 
tion, considérées  comme  des  offices  que  les  titulaires  ont 
la  faculté  de  vendre  : telles  sont  celles  de  notaires,  avoués, 
commissaires-priseurs,  greffiers,  huissiers,  gardes  du  com- 
merce, agents  de  change,  courtiers  de  marchandises,  cour- 
tiers d'assurances,  etc.  B. 

OFFICIAL  FORAIN.  V.  Forain. 

OF  HCl  ALITÉ,  tribunal  ecclésiastique.  Les  évêques  et 
archevêques  exerçaient  primitivement  eux-mêmes  la  juri- 
diction ecclésiastique  dans  les  Coum  de  chrétienté.  Vers  le 
xne  siècle,  ils  renoncèrent  à exercer  personnellement  leur 
juridiction  contentieuse,  et  instituèrent  des  officiaux,  juges 
ecclésiastiques  chargés  d’une  manière  permanente  de  tenir 
ces  Cours,  qui  toutefois  semblent  n'avoir  élé  régulièrement 
organisées  que  sous  Bonifaee  VIII.  Dès  le  xive  siècle, 
chaque  diocèse  était  pourvu  d’une  offieialité.  11  ne  parait 
pas  que  l’official  ait  eu  besoin  d’assesseurs,  jusqu’à  l’or- 
donnance de  1667,  qui  exigea  3 juges  au  moins  pour  tout 
jugement  criminel.  Chaque  offieialité  avait  un  promoteur 
pour  surveiller  l’instruction,  requérir  l’application  des 
peines,  et  former  appel  des  sentences  ; un  vice-gérant  pour 
suppléer  l’official,  un  greffier,  un  geôlier  pour  la  prison 
annexée. 

OFFICIERS  de  la  couronne  (Grands  ).  V.  Grands- 
Officiers. 

OFFICIERS  DE  LA  MAISON  DU  ROI.  V.  MAISON  DU  ROI. 

OFFICIERS  1)E  PORT.  V.  GENIE  MARITIME. 

OFFICIEUX  (Conseil).  V.  Conseil. 

officieux,  nom  par  lequel,  pendant  la  Terreur  révo- 
lutionnaire, en  France,  on  désignait  les  gens  de  service, 
celui  de  daiuesliques  paraissant  trop  aristocratique. 

OKFRAN VILl.E,  ch -l  de  canton  (Seine-Inférieure), 
arr.  et  à 8 kl.  S de  Dieppe,  près  de  ia  Scie;  1,0.32  hab. 

01  Ti-RDiNGEN  (Henri  d’).  minnesinger  allemand  du 
xiuc  s;ecle,  vivait  à la  cour  de  Léopold  Vil,  archiduc 
d’Auuiciie.  Un  lui  attribue  la  plu  grande  partie  du  recueil 


intitulé  Heldenbuch  (le  livre  des  héros),  Haguenau,  1509, 
petit  in-fol.  Quelques-uns  le  regardent  comme  l’auteur 
des  Niebelungen. 

OG , roi  de  Basan  (contrée  de  la  Syrie,  au-delà  du 
Jourdain),  fut  attaqué  par  les  Hébreux  que  conduisait 
Moïse,  et  massacré  avec  ses  enfants  et  tout  son  peuple. 

OGDENSBUBG  , v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 185 
kil.  N.  d’Utica,  au  confl.  de  l’Oswegatchie  et  du  ^-Lau- 
rent ; 2,600  hab. 

OGÉ  ( Vincent),  homme  de  couleur  affranchi  de  Saint- 
Domingue,  né  en  1756,  m.  en  1791,  réclama  pour  les 
hommes  de  couleur  l’égalité  des  droits  politiques  accordée 
par  l’assemblée  Constituante,  fit  un  appel  aux  armes  contre 
le  gouvernement  colonial,  échoua,  fut  pris  et  roué.  Son 
supplice,  qu’il  supporta  avec  avec  courage,  exaspéra  les 
affranchis  de  l’U.  et  du  S.;  ils  s’armèrent,  et  la  liberté 
générale  des  esclaves  fut  le  dénouement  de  cette  lutte.  B.  A. 

OGER  , OG1ER  ou  OTGER  , dit  te  Danois  , appelé  aussi 
Autcnire , guerrier  anstrasien  , dont  le  domaine  était  pro- 
bablement dans  les  Marches  du  Montferrat , fut  plusieurs 
fois  chargé  de  missions  en  Italie  par  Pépin  le  Bref,  proté- 
gea le  voyage  du  pape  Etienne  II  en  France  , fut  présenté 
et  reçu  connue  otage  de  VVaifre,  suivit  le  parti  de  Carloman, 
puis  de  ses  enfants,  contre  Charlemagne,  auquel  il  tenta 
vainement  de  résister  dans  le  Montferrat  et  la  Lombardie, 
et  se  fit  moine  à Meaux , dans  l’abbaye  de  Sl-Faron , où 
son  tombeau  subsista  jusqu’à  la  fin  du  xvme  siècle.  Il 
figure  dans  les  romans  de  chevalerie  parmi  les  paladins  de 
Charlemagne,  comme  le  compagnon  de  Roland  et  d’Olivier. 
Son  souvenir  est  aussi  resté  dans  les  publications  popu- 
laires de  Montélimart,  et  dans  une  des  figures  de  nos 
jeux  de  cartes,  où  il  représente  le  valet  de  pique. 

OGERON  DE  LA  BOUÈRE  (Bertrand  d’ ) , né  en 
Anjou  vers  1615,  m.  en  1676  , était  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  marine  , lorsque  des  aventuriers  l’engagèrent  à 
partir  avec  eux  pour  l’Amérique  , 1656.  N’ayant  pu  s’en- 
tendre avec  le  gouverneur  de  la  Martinique  , on  il  voulait 
former  un  établissement,  il  se  rendit  à St-Domingue  , fit 
naufrage  en  abordant  à Léogane,  vécut  quelque  temps  avec 
les  boucaniers,  et  revint  eu  France  pour  se  procurer  de 
nouvelles  ressources.  Dans  un  2e  voyage,  il  fit  prospérer 
le  poit  Margot,  le  petit  Goave  et  Léogane.  La  Compagnie 
des  Indes  occidentales  l’ayant  choisi  pour  gouverneur  de  la 
colonie  de  Sl-Domingue,  1665,  il  peupla  toute  la  côte  entre 
le  port  .Margot  et  le  port  de  la  Paix,  et  fit  reconnaître  son 
autorité  dans  file  de  la  Tortue  occupée  par  les  boucaniers. 
Une  nouvelle  Compagnie  ayant  succédé  à la  première  , il 
se  rendit  à Paris  pour  s’entendre  avec  elle  , et  y mourut. 
OGHAM  V.  Ogmius. 

OGIA , nom  anc.  de  l’île  Dieu. 

OGIER.  V.  Oger. 

OGILBY  ou  OG1LVY  (Jean),  littérateur,  né  à Edim- 
bourg en  1600,  m.  en  1676  , fut  d’abord  maître  de  danse  , 
puis  directeur  d’un  théâtre  à Dublin,  perdit  sa  fortune 
dans  la  rébellion  de  1641,  vint  à Londres  compléter  ses 
études,  publia  des  traductions  en  vers  de  Vinjile , 1650, 
de  Y Iliade,  1660,  et  de  l 'Odyssée,  1665,  qui  eurent  du 
succès,  fut  chargé  , en  1661 , de  diriger  la  partie  poétique 
des  fêtes  du  couronnement  de  Charles  II  , donna  u u-  Relot- 
lion  de  cette  cérémonie , fut  de  nouveau  ruiné  dans  l’incen- 
die de  Londres  en  1666,  travailla  à nouveaux  frais,  établit 
une  imprimerie  dans  sa  maison,  et  fut  nommé  ingénieur- 
cosmographe  et  géographe  du  roi.  On  lui  doit  encore  : une 
paraphrase  en  vers  des  l-'ables  d'Esope , 1641-65,  et  1674, 
2 vol.  in-8°;  un  Atlas;  le  Guide  du  voyaqeur , 1674,  in-fol.  ; 
Itinéraire  oriental  ( avec  W.  Morgan  ) , 1689  , in-8°;  Histoire 
et  description  de  l’Asie , 1673,  in-fol.;  Atlas  ch  menais , 1667 
et  1671  , in-fol.  ; Histoire  du  Japon  , 1671  , in-fol.  ; Descrip- 
tion de  l Afrique , 1670,  in-fol.  ; Histoire  de  l’Amérique , 1671, 
in-fol.,  etc. 

OGINSKI  (Michel-Casimir,  comte)  , noble  polonais,  né 
en  1731,  in.  en  1803,  fut  présentéà  la  tzarine  Catherine II, 
1763-64,  dont  il  gagna  les  bonnes  grâces,  reçut  diverses 
missions  relatives  à l’élection  de  Stanislas  Poniatowski, 
devint  grand-maréchal  de  Lithuanie,  mena  une  vie  toute 
princière  au  château  de  Slonim,  se  déclara  pour  ses  com- 
patriotes insurgés  en  1771,  battit  les  Russes  a Ianof , leur 
prit  Minsk  , mais , après  une  déroute  complète  à Sto- 
lowice,  dut  se  réfugier  à Kcenigsberg,  puis  à Dantzick.  Il 
rentra  plus  tard  en  Pologne,  et  fit  construire  à ses  trais, 
pour  servir  à la  communication  de  la  Baltique  et  de  la 
mer  Noire,  le  canal  qui  porte  son  nom.  Il  était  habile 
sur  plusieurs  instruments  de  musique , et  on  lui  attribua 
l'invention  de  la  pédale  de  la  harpe. 

oginski  < Michel -Cléophas) , iirvcu  du  précédent , né 
en  1765,  dans  les  environs  de  Varsovie,  m.  en  1833,  prit 
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une  part  glorieuse  aux  luttes  de  la  Pologne  pour  défendre 
son  indépendance,  depuis  1791  jusqu’à  1796.  Il  accepta 
malgré  lui,  en  1793,  la  place  de  grand -trésorier  de  la 
Lithuanie,  donna  sa  démission  l’année  suivante , et  se 
joignit  au  mouvement  insurrectionnel  de  Kosciuszko  ; après 
le  triomphe  des  Russes , il  se  réfugia  à Venise  , et  refusa 
d'implorer  la  clémence  de  Catherine  II  pour  éviter  la  con- 
fiscation de  ses  biens  et  l’exil.  Le  traité  de  Campo-For- 
mio  lui  fit  regarder  la  cause  de  la  Pologne  comme  per- 
due ; il  demanda  à rentrer  dans  sa  patrie  , mais  n’en  obtint 
la  permission  qu’en  1801,  après  avoir  prêté  serment  de 
fidélité  à l’empereur  Alexandre  Ier,  qui  lui  rendit  ses  biens, 
et  le  nomma  sénateur  de  Russie  en  1810.  Plus  tard,  il  vint 
en  France,  puis  alla  se  fixer  à Florence,  où  il  mourut.  Il 
a laissé  : Mémoires  sur  la  Pologne  et  les  Polonais  depuis  1778 
jusqu’à  1815 , Paris  et  Genève  , 1826-27 , 4 vol.  in-8°. 

ogikski  (Canal),  dans  l’anc.  Pologne,  part  de  la  riv. 
«Tosiolda,  traverse  le  lac  de  Swiencive  (Jezioro  Swiecickie), 
et  aboutit  à la  riv.  Szczara.  Il  lie  le  Dniéper  au  Niémen, 
et  établit  une  communication  navigable  entre  Kherson  et 
Kœnigsberg. 

OGIVE,  reine  de  France,  fille  d’Edouard  Ier,  roi  d’An- 
gleterre , épousa  Charles  le  Simple,  dont  elle  eut  Louis, 
dit  A' Outre- Mer y parce  que , quand  son  époux  eut  été  fait 
prisonnier  par  le  comte  de  Vermandois,  elle  s’enfuit  au- 
delà  delà  Manche,  à la  cour  de  son  frère  Athelstan,  et  y 
fit  élever  son  fils. 

OGLASA,  nom  anc.  de  Monte-Christo. 

OGLETHORPE  ( Jacques-Edouard général  anglais, 
né  à Londresen  1698,  m.  en  1785,  servit  sous  Marlborough 
et  le  prince  Eugène,  entra  ensuite  dans  une  compagnie 
qui  se  proposait  de  former  des  établissements  dans  l’Amé- 
rique du  N.,  1732,  fut  le  fondateur  de  la  colonie  de  la 
Géorgie,  fut  envoyé  plus  tard  en  Ecosse  contre  les  parti- 
sans de  Charles-Edouard,  1745,  encourut  une  accusation 
de  négligence,  dont  il  se  disculpa,  et,  en  1750,  prit  une 
part  active  à la  formation  des  pêcheries  anglaises  dans  le 
Nord.  A la  fin  de  sa  vie,  il  éprouva  des  revers  de  fortune, 
et  fut  réduit  à exercer  la  médecine.  B. 

OCLlU,  anc.  Ullius,  rivière  du  royaume  d’Italie,  prend 
sa  source  au  N.-E.  d’Edolo  (prov.  de  Brescia),  traverse  le 
lac  d’Iseo,  reçoit  la  Mella  et  le  Chiese,  et  se  jette  dans  le 
Pô,  près  de  Borgo-Forte.  Cours  de  265  kil. 

OGMIUS  ou  OGHAM,  dieu  de  l’éloquence,  de  la  poésie 
et  des  arts  libéraux,  chez  les  Gaulois.  On  le  représentait 
sous  la  figure  d’un  vieillard  armé  de  la  massue  et  de  l’arc, 
et  retenant,  par  des  chaînes  d’or  et  d’ambre  qui  sortaient 
de  sa  bouche,  les  oreilles  captives  de  plusieurs  auditeurs. 

OONATE.  V.  Onate. 

OGNON,  riv.  de  France,  naît  dans  le  département  de  la 
Vendée,  et  se  jette  dans  le  lac  de  Grand-Lieu  (Loire-In- 
fcrieure);  cours  de  45  kil. 

OGULIN  (Régiment),  division  administrative  des  États 
autrichiens  (Confins  militaires  de  Croatie)  ; 2,475  kil.  carr.; 
70,887  hab.  Ch.-l.  Ogulin,  sur  la  Dobra,  à 120  kil  S. -O. 
d’Agram  ; 2,300  hab. 

OGYGÈS,  roi  de  l’Attique  et  de  la  Béotie,  18  siècles 
av.  J.-C.  On  le  disait  fils  de  Neptune.  Il  parait  être  venu 
de  l'Orient,  avec  une  colonie  : une  des  portes  de  Thèbes 
d’Egypte  était  dite  Ogygienne.  Ogygès  bâtit  une  ville  qu’il 
appela  Eleusis,  du  nom  de  son  fils,  et  sa  fille  Aulis  donna 
son  nom  à une  autre  ville.  En  ce  temps  , un  déluge , dit 
d’Oyygès,  inonda  l’Attique  et  la  Béotie;  il  était  produit, 
sans  doute  , par  l’engorgement  des  canaux  qui  condui- 
saient l’eau  du  lac  Copaïs  à la  mer. 

OGYGIE,  pays  où  régnait  Ogygès  (Attique  et  Béotie). 
— île  où  régnait  Calypso , et  qu’on  suppose  à l’E.  du  Bru- 
tium,  au  S.  de  Crotone. 

ON  Y RIS  , nom  anc.  de  l’îte  d’ORMUZ. 

OHIO,  c.-à-d.  beau  fleuve  dans  la  langue  des  aborigènes, 
riv.  des  Etats-Unis,  affluent  dn  Mississipi  prés  de  Cairo; 
formée  delà  réunion  de  l’AUeghany  et  de  la  Monongahela 
à Pittsbourg  ( Pensylvanie  ) ; cours  de  1,600  kil.,  vers  le 
S. -O.,  dans  un  pays  généralement  plat,  par  Cincinnati, 
Louisv  lle  ; largeur  variable  de  400  à 1,400  mèt.  Ses  prin- 
cipaux affluents  sont  le  Beaver,  la  Muskingum,  la  Scioto, 
le  Miami,  le  Kentucky,  la  Wabasli,  le  Cumberland,  le  Ten- 
nessee. Malgré  de  nombreux  îlots  et  des  rapides,  il  est  la 
grande  voie  navigable  pour  les  Etats  du  Sud  et  de  l’Ouest. 
Chute  à Louisville.  L’Ohio  est  pris  chaque  année  par  les 
glaces.  Il  communique  par  deux  canaux  avec  le  lac  Erié.  ' 

Oiuo,  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord,  entre 
le  lac  Erié  et  l’Etat  de  Michigan  au  N.,  les  Etats  d’Iudiana 
à 10.,  de  Kentucky  au  S.,  de  Pensylvanie  et  de  Vir<":- 
nie  à l’E.,  par  38°  30'-42°  9'  lut.  N.,  K3»-87°  long.  Ô.  ; 
103,520  kil. carr.;  336  kil.  sur 300;  2,339,599  hab.,  la  plu-  I 


part  colons  d’Europe.  Ch.-l.,  Columbus.  Il  est  divisé  en  79 
; comtés.’  Climat  tempéré;  sol  accidenté,  arro  é par  l'Ohio 
J qui  lui  donne  son  nom.  Vastes  prairies;  eu  ture  de  la 
vigne,  et  vins  estimés.  Houillères,  sources  salines.  Indus- 
trie active  : fils  de  laine  et  de  coton,  draps,  tapis,  hauts- 
fourneaux,  verrerie.  — L’Ohio  , connu  dés  1634,  habité 
par  des  Européens  en  1763,  a été  admis  dans  l’Union  en 
1802  Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à un  gouverneur  élu 
pour  2 ans,  le  pouvoir  législatif  à un  Sénat  de  34  mem- 
bres, élus  pour  2 ans,  et  à une  Chambre  des  représen- 
tants, au  nombre  de  97,  élus  aussi  pour  2 ans.  L’Etat  - 
envoie  au  Congrès  2 sénateurs  et  19  députés.  Tout  blanc 
ayant  21  ans  accomplis,  résidant  depuis  un  an  dans  l'Etat, 
et  payant  l’impôt  (County-lax)  est  électeur  et  éligible. 

OHLAU.  V.  Olau. 

OHMACHT,  sculpteur,  né  à Rothweil  (Wurtemberg) 
en  1761,  m.  en  1834,  se  fit  connaître  par  quelques  tra- 
vaux à la  cathédrale  de  sa  ville  natale,  et  par  des  portraits 
qu’il  sculptait,  à Bâle  et  à Manheim,  dans  des  cailloux 
d’albâtre  à teintes  roses.  Lié  avec  Klopstock  et  Lavater, 
il  connut  aussi,  pendant  un  voyage  de  deux  ans  en  Italie, 
le  célèbre  Canova,  sous  les  yeux  duquel  il  apprit  tous  les 
secrets  de  l'art  plastique.  Puis  il  parcourut  l'Allemagne, 
ciselant  partout  des  monuments,  des  bas-reliefs,  des  por- 
traits. Après  avoir  exécuté  les  figures  et  les  bas-reliefs  du 
monument  élevé  entre  Keh!  et  Strasbourg  à la  mémoire  de 
Desaix,  il  fixa  sa  résidence  à Strasbourg,  1801.  Parmi 
ses  œuvres,  on  remarque  : le  Jugement  de  Paris,  dans  le 
jardin  royal  de  Munich;  une  statue  colossale  de  Neptune , 
à Munster;  une  Vénus  sortant  de  la  mer,  à Lisbonne;  le 
Mausolée  de  l’empereur  Bodolplie,  dans  la  cathédrale  de 
Spire;  la  statue  de  Luther , à Wissembourg;  un  Christ  et 
deux  statues  de  la  Foi  et  de  la  Charité , qui  décorent  la 
chaire  de  l’église  protestante  de  Carlsruhe  ; 6 Muses  de 
grandeur  colossale,  qui  ornent  la  façade  du  théâtre  de 
Strasbourg , le  monument  d’Oberlin  ; celui  de  Koch  ; 
les  bustes  d'Holbein  , d’Erwin  de  Steinbach  , de  Klops- 
tock,etc.  ; deux  Hébé;  une  V énus  sortant  du  bain  ; un  Anti- 
nous, etc.  Ohmacht  a la  grâce  et  la  pureté  idéales,  la 
correction  du  style;  c’est  le  Cortège  des  statuaires.  B. 

OHOD,  montagne  d’Arabie,  près  et  à l’O.  de  Médine.  Dé- 
faite de  Mahomet  par  les  habitants  de  la  Mecque,  en  625. 

OHOSAKA.  V.  Osaka. 

OHRDRUFF,  v.  du  gr .-duché  de  Saxe-Cobourg,  à 13 
kil.  S.-E.  de  Gotha,  sur  l’Ohre,  affluent  de  l'Elbe;  4,500 
hab.  Lycée;  château.  Fabr.  d’ouvrages  en  fer.  Eglise 
fondée  par  S1  Boniface,  en  724. 

OFIR1NGEN,  Ara  Flavia,  v.  du  Wurtemberg  I laxt) , à 
53  kil.  N.-E.  de  Stuttgard,  sur  l’Ohr;  3,300  hab.  Ar- 
chives et  château  des  princes  de  Hohenlohe.  Drap  , bijoux. 

OHSSON  (Mouradgea  d’).  V.  Mouradgea. 

OIGNON,  riv.  de  France,  naît  dans  le  départent,  de  la 
IIle-Saône  (arr.  de  Lure),  passe  à Lure,  forme,  sur  une 
partie  de  son  cours,  la  limite  des  départent,  de  la  Hlc-Saône, 
du  Doubs  et  du  Jura,  et  tombe  dans  la  Saône,  rive  g., 
au-dessus  de  Pontailler  (Côte-d’Or).  Cours  de  150  kil. 

OIGOURS,  peuple  tartare  de  la  famille  ouralienne. 
Comme  les  Huns, ils  émigrèrent  du  N.  de  l'Asie  en  Europe, 
vers  le  ve  siècle  de  notre  ère.  Ait  moyen  âge,  on  les  appe- 
lait Ogors  et  Ogres.  Les  Hoitgrois-Madgyars  soûl  un  ra- 
meau de  leur  race. 

OIHENART  (Arnauld),  né  à Manléon  vers  la  fin  du 
xvie siècle,  avocat  au  parlement  de  Navarre  sous  Louis  XIII, 
est  auteur  d’un  ouvrage  historique  estimé  : Xol  lia  utrius- 
que  Vasroniœ,  Paris,  1638,  in-4°.  Il  a publié  aussi  un  re- 
cueil de  Proverbes  et  poésies  basques,  Paris,  1657,  m-8°, 
2 parties. 

OIL  Langue  d’).  V.  Langue  d’oc. 

OlLEE,  roi  des  Loeriens,  un  des  Argonautes,  fut  le  père 
de  l’un  des  deux  Ajax. 

OIRSCHOTjV.  du  royaume  de  Hollande  t Brabant  septen- 
trional |,  à 14  kil.  N.-Ô  d'Eindhoven  ; 5,500  hab.  Château. 

OISANS.  V.  Oysans. 

OISE,  OEsis,  Isara,  riv.  de  France,  prend  sa  source  en 
Belgique,  à Sélogne  (Hainaut),  près  de  Cliitnay,  entre  en 
France  après  un  cours  de  4 kil.,  arrose  les  départements 
de  l'Aisne,  de  l’Oise,  et  de  Seine-et-üise,  p s-e  a Nuise, 
La  Fère,  Chaiinv,  où  elle  devient  navigable.  Nuyon,  Com- 
pïègne, Verberie,  Pont-Sle-Maxence,  Creil , Beaumont, 
Pontoise,  et  se  jette  dans  la  Seine,  par  sa  rive  droite,  près 
de  Conflans-Sle-Honorine  ; cours  de  245  kil  Elle  reçoit 
la  Serre,  la  Nonette,  et  l’Aisne,  ses  principaux  affluents, 
et  communique  avec  le  canal  de  Sl-Quentin  : sa  navigation 
a été  améliorée  au  moyen  de  barrages  étahl.s  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  cours.  Il  y a un  canal  latéral  à l'Oise, 
creusé  de  1826  à 1828,  entre  Longueil  et  Janv.lle  |28 kil.). 
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OISE  (t,’  ),  département  du  N.  de  la  France,  ch.-l.  Beau- 
vais ; situé  dans  les  anc.  prov.  de  l’Ile-de-France  et  de  la 
Picardie;  entre  ceux  de  la  Somme  au  N.,  de  l’Aisne  à l'E., 
de  Seine-et-Marne  et  de  Seine-et-Oise  au  S.,  de  l’Eure  et 
de  la  Seine-Inférieure  à l’O.  Superf.  585,650  hect.;  pop.  : 
401,417  hab.  Entrecoupé  de  plaines,  de  vallées,  de  col- 
lines; arrosé  par  l’Oise,  l'Aisne,  l’Ourcq,  l’Epte,  le  Thé- 
rain.  Sol  assez  fertile  en  grains,  betteraves,  légumes  secs, 
fruits  à cidre,  vins  communs  Belle  forêt  de  Compiégne. 
Exploit,  de  tourbe,  marbres,  pierres  dites  de  Sl-Leu, 
grés,  etc.  Elève  de  bétail,  volaille  et  abeilles.  Fabrication 
de  draps,  tapisseries,  lainages,  toiles,  tabletterie,  po- 
terie, etc.  Il  forme  le  diocèse  de  Beauvais,  et  dépend  de  la 
cour  impériale  d’Amiens. 

OISEAUX  (lies  des)  ou  aves,  dans  la  mer  et  l’archipel 
des  Antilles  (Antilles  hollandaises),  à l’E.  de  celle  de 
Bonaire,  par  15°  30’  18”  lat.  N.  et  65°  58’  17”  long,  O. 
Ainsi  nommées  des  nombreux  oiseaux  qu’on  y voit.  Elles 
sont  petites,  et  habitées  seulement  par  quelques  pêcheurs. 
Une  escadre  française  y fit  naufrage  en  1678.  Un  gisement 
de  guano  y a été  découvert  en  1854. 

OISEMONT,  ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  et  à 51  kil. 
O.  d’Amiens;  1,072  hab. 

OISSEAU,  v.  du  département  de  la  Mayenne,  arr.  et  à 
7 kil.  N. -O.  de  Mayenne-,  958  hab. 

OISSEL,  vge  (Seine-Inférieure),  arr.  et  à 12  kil.  S.  de 
Rouen,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  au  Havre  et  la  rive 
g.  de  la  Seine;  3,662  hab.  Filatures  de  coton. 

OJEDA  (Alphonse  d’),  capitaine  espagnol,  né  à Cuença 
dans  le  xv*  siècle,  accompagna  Colomb  dans  son  second 
voyage,  et,  s’étant  brouillé  ensuite  avec  lui,  commanda 
l’expédition  de  1499,  dont  Améric  Vespuce  fit  en  partie 
les  frais.  Il  s’engagea  dans  une  foule  d’entreprises  aven- 
tureuses, et  mourut  très-pauvre. 

»0KA,  riv.  de  Russie,  a sa  source  près  d’Orel,  et,  après 
un  cours  de  1,400  kil.,  à travers  les  gouvernements  de 
Toula,  de  Kalouga,  de  Riazan,  de  Tombov,  de  Vladimir, 
se  jette  dans  le  Volga,  rive  dr.,  à Nijni-Novogorod.  Elle 
reçoit  la  Moskowa.  Eaux  rapides  et  poissonneuses.  — Riv. 
de  Sibérie,  affl.  de  l’Angara  à Bratskoi  ; cours  de  700  kil. 

OKAZH,  nom  d’une  célèbre  foire  qui  se  tenait,  avant 
l’Islamisme,  à trois  petites  journées  de  la  Mecque,  entre 
Thâtf  et  Nalchla,  et  s’ouvrait  au  commencement  d’une  pé- 
riode de  trois  mois  sacrés,  durant  laquelle  toute  guerre 
était  suspendue  et  l’homicide  interdit.  Ce  n’était  pas  seu- 
lement un  grand  marché  ouvert  annuellement  à toutes  les 
tribus  de  l'Arabie  ; c'était  encore  un  congrès  poétique,  où 
les  héros  poètes  venaient  célébrer  leurs  exploits.  Elle  en- 
tretenait une  noble  émulation  au  sein  des  tribus.  En  ve- 
nant à Okàzh,  les  Arabes  déposaient  leurs  armes  jusqu’à 
ce  que  les  marchés  fussent  finis.  Cependant  cet  usage  n’a 
pas  empêché  des  querelles  sanglantes  de  naître  et  de  se 
vider  à OUâzh.  Une  famille  excluait  de  son  sein  un  de  ses 
membres  et  se  dégageait  de  toute  responsabilité  de  ses 
actions,  en  déclarant  publiquement,  à cette  foire,  qu’elle 
rompait  tout  lien  avec  lui  et  qu’elle  l’abandonnait  à lui- 
même.  L’Islamisme  abolit  la  foire  d’Okâzh,  qui  était  une 
sorte  d’assemblée  nationale  pour  les  Arabes.  D. 

OKEGHEM  (Jean),  musicien  belge  du  xv®  siècle,  pre- 
mier chantre  ou  chapelain  de  Charles  Vil,  ensuite  tré- 
sorier de  Sl-Martin  de  Tours,  fit  faire  de  grands  progrès  à 
l’art  du  contre-point.  On  compte  parmi  ses  élèves  Josquin 
Desprez. 

OKHOTSK,  v.  de  Sibérie,  port  dans  la  prov.  et  sur  la 
mer  de  son  nom,  territoire  du  Littoral,  à 9,700  kil,  E.  de 
S'-Pétersbourg;  par  59°  20’  10”  lat.  N.,  et  140°  53’  30” 
long.  E.  ; 3,000  hab.  Ecole  de  marine.  Ce  fut,  jusqu’en 
18 15,  un  entrepôt  de  pelle  eries , transféré  depuis  à 
Ajausk  ( V.  ce  mot  au  Supplément).  — La  province  d'Ok- 
hotsk, entre  celle  d’Jakoutsk  à l’O.  et  les  mers  d’Okhotsk 
et  de  Behring  à l’E.,  est  déserte  et  stérile;  20,000  hab. 
Houille,  cuivre,  argent,  fer,  cristal  de  roche.  La  pêche 
et  la  chasse  sont  les  principales  ressources  des  habitants  ; 
annexée  en  1858  au  Littoral  de  la  Sibérie  Orientale. 

okhotsk  (Mer  d’),  mer  formée  par  le  Grand-Océan  sur 
la  côte  N.-E.  de  l’Asie,  entre  le  Japon,  la  Sibérie  et  le 
Kamtchatka;  l'ile  Tehoka  et  les  Kouriles  la  ferment  au 
S.  et  au  S.-E.  Tempêtes  et  brouillards  fréquents. 

OK  Fl  RI  DA  , anc.  Lychnidus,  v.  forte  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope (Roumélie),  à 176  kil.  N.  de  Janina,  à l’extrémité 
N.-E.  du  lac  de  son  nom,  que  traverse  le  Drin;  2,500  hab.  ! 
Evêché  grec.  Mines  d'argent,  de  cuivre  et  de  soufre. — 
Le  sandjak  ou  livah  d’Okhrida  est  à peu  près  l’ano.  Das- 
sarétie. 

OKNA,  nom  de  2 bourgs,  l’un  en  Moldavie,  l’autre  eu 
Valachie,  riches  en  mines  de  sel  gemme. 


OKTAI-KHAN , le  Tai-lsoung  des  Chinois,  3®  fils  de 
Gengis-khan  , lui  succéda  en  1227,  renversa  la  dynastie 
des  Kin  en  Chine,  soumit  l’Arménie,  Moscou,  la  Pologne, 
la  Hongrie,  et  mourut  en  1241.  Avec  lui  s’arrêtèrent  les 
conquêtes  des  Mongols.  Son  ministre  Yé-liu-tchou-tsaï 
avait  vainement  tenté  d’adoucir  la  férocité  de  ce  peuple. 

OLAFSEN  (Magnus),  savant  islandais,  né  en  1573,  m. 
en  1636,  étudia  à l’université  de  Copenhague,  et  fut  pas- 
teur de  l’église  luthérienne  de  Laufaas  (Islande!.  On  a d» 
lui  : Specimen  le j ici  runici , Copenh.,  1650,  in-fol.;  une  tra- 
duction latine  de  1 ’Edda,  etc. 

olafsen  (Etienne),  m.  en  1688,  pasteur  de  Vallenaes 
(Islande  ),  a publié  : Voluspa,  philosophia  antiqumima  Nor- 
waçjo-Danica,ilem  Havamal , etc.,  Copenhague,  1665,  in-4°r 
et  traduit  en  latin  VEdda  de  Snorro  Sturleson. 

olafsen  (Eggert),  naturaliste  et  voyageur  islandais, 
né  en  1721,  m.  eu  1768,  fit  ses  études  en  Danemark,  fut 
chargé,  par  l’Académie  des  Sciences  de  Copenhague, 
d’explorer  son  pays  natal , et  publia  : Enarrationes  histo- 
riées de  Islandiœ  nalurà  et  constitutions,  Copenh.,  1749,  in-8°; 
Disputaliones  duœ  deortu  et  progressa  superstitionis  circa  ignem 
Islandiœ  sublerraneum , 1751,  in-4°;  Voyage  en  Islande,  en 
danois,  SorO,  1772,  2 vol.  in-4°,  trad.  en  franç.  par  Gau- 
thier de  La  Peyronie,  Paris,  1805,  5 vol.  in-8°  et  atlas  ; 
Chanologia  islandica,  traité  des  plantes  potagères  de  l’Is- 
lande, Copenh.,  1774,  in-8°;  Livre  de  l’agriculture , en  islan- 
dais, HrapsO,  1783,  in-8°,  etc. 

OLAHUS  (Nicolas)  , prélat  hongrois,  né  en  1493  à 
Herinanstadt , m.  en  1562,  fut  conseiller  intime  de  Marie 
( veuve  de  Louis  II  ),  gouvernante  des  Pays-Bas,  puis  chan- 
celier du  roi  Ferdinand  , occupa  les  sièges  épiscopaux  de 
Zagrab  et  de  Strigonie,  fit  obtenir  aux  Jésuites  le  collège 
de  Tyrnau  , 1560,  et  couronna  Maximilien  II  à Presbourg. 
On  lui  doit  une  Histoire  d’Attila,  en  latin,  1538,  rééditée 
en  1763,  avec  deux  opuscules  : Compendiarium  chronicon f 
et  Hungaria,  sive  de  origine  gentis. 

OLAN,  montagne  de  France,  dans  un  contre-fort  des 
Alpes  Cottiennes,  entre  les  départements  de  l’Isère  et  des 
Hautes-Alpes  ; 4,102  mèt.  de  hauteur. 

OLAND.  V.  CEland. 

OLARGUES , ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  et  à 18  kil. 
N.- E.  de  S*-Pons;  770  hab.  Aux  environs,  grotte  à sta- 
lactites de  Julio. 

QLARIO , nom  anc.  d’ÛLERON. 

ÔLARSO  , v.  d’Hispanie,  chez  les  Vascons,  au  pied  des 
Pyrénées.  Auj.  Oyarzo,  vge  voisin  d’irun  et  de  Fontarabie. 

OLAU,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 25  kil.  S -E. 
de  Breslau,  au  confluent  de  l’Olau  et  de  l’Oder;  4,300  hab. 
Culture  du  tabac.  Château  royal,  avec  galerie  de  tableaux. 

OLA  US,  premier  roi  chrétien  de  Suède,  né  eu  984,  m.  en 
1026,  fut  baptisé,  ainsi  que  sa  famille  et  plusieurs  grands, 
du  royaume,  par  le  moine  anglais  Siegfrid,  en  1008.  Il 
perdit  quelques  provinces  dans  une  guerre  contre  la 
Norvège. 

olaus  Ier,  roi  de  Danemark,  ne  régna  que  sur  la  Jutie 
(Jutland),  et  périt  dans  un  combat  contre  les  Francs 
en  814. 

olaus  il , roi  de  Danemark,  3®  fils  de  Suénon  II , suc- 
céda à sou  frere  Canut  IV,  1086,  et  mourut  en  1095.  On 
le  surnomma  Hunger  (l’affamé),  à cause  d’une  famine  qui 
désola  son  règne. 

olaus  i®r,  roi  de  Norvège,  994-1000,  fils  deTryggve, 
l’un  des  rois  de  ce  pays,  naquit  dans  l’exil , fut  six  ans  pri- 
sonnier des  pirates  de  la  Baltique,  vécut  neuf  ans  à la  cour 
de  Vladimir  le  Grand  à Novogorod,  et  se  fit  roi  de  mer  à 
19  ans.  11  se  fit  baptiser  à Londres,  à la  cour  d’Ethelred, 
qu’il  soutint  contre  Canut  le  Grand  , puis  à Rouen , et  re- 
prit enfin  la  Norvège  sur  Eric,  fils  d'Haquin.  Il  soumit  de 
plus  le  Groenland,  les  îles  Féroë,  l'Islande,  et  voulut, 
dans  tous  ses  Etats,  établir  le  christianisme;  mais  le  Nord 
ne  céda  qu’à  de  violentes  persécutions.  Battu  à Swolder 
par  les  rois  de  Suède  et  de  Danemark,  réunis  aux  fils  d'Ha- 
quin , il  se  jeta  à la  mer;  peut-être  alla-t-il  à Rome,  puis 
en  Terre-Sainte,  mourir  en  anachorète.  A.  G. 

olaus  il,  dit  le  Saint , roi  de  Norvège,  1017-31.  Après 
quelques  années  de  piraterie  et  des  démêlés  avec  le  roi  de 
Suède,  il  recouvra  son  îoyaume  sur  les  fils  d’Haquin, 
fou  la  Drontheim  , et  combattit  Canut  le  Grand,  avec 
l’alliance  d’Anand  Jacob,  roi  de  Suède.  Battu,  il  s’enfuit 
en  Russie,  1031,  revint,  et  fut  tué  par  les  habitants  de 
Drontheim,  qui  en  firent  un  saint  l’année  suivante.  A.  G. 

olaus  m , surnommé  Kyrre  (le  Pacifique),  roi  de  Nor- 
vège, 1069-93.  Resté  seul  roi  après  la  mort  de  son  frère 
Magnus  II  ( V.  ce  mot),  il  ordonna  que,  chaque  année,  un 
certain  nombre  d’esclaves  fussent  rachetés  et  affranchis 
par  chaque  district.  Il  fonda  Bergen  avec  d’importants 
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privilèges  commerciaux,  organisa  des  associations  reli- 
gieuses, fit  venir  des  ouvriers  étrangers,  introduisit  l’usage 
des  cheminées  et  des  fenêtres  à vitres,  assura  un  revenu 
fixe  au  clergé,  et  commença  la  cathédrale  de  Drontheim. 

olaus  iv,  roi  de  Norvège,  1103-1116,  fils  de  Mag- 
nus  III,  régna  avec  ses  frères  Sigurd  et  Eysten. 

OLAUS  v,  né  en  1370,  de  Haquin  VII , et  de  Margue- 
rite, fille  de  Waldemar,  succéda  en  Danemark  à VValde- 
mar  en  1376,  et  en  Norvège,  en  1380,  à son  père,  autre- 
fois roi  de  Suède.  Sa  mère  réunit  après  lui  les  trois  cou- 
ronnes. A.  G. 

OLAVIDE  (Paul-Ant.-Joseph) , homme  d’Etat  espa- 
gnol, né  à Lima  en  1725,  m.  en  1803,  vint  achever  son 
éducation  à Madrid  , et  suivit,  en  qualité  de  secrétaire,  le 
comte  d’Aranda  dans  son  ambassade  en  France.  A son 
retour,  il  fut  créé  comte  de  Pilos  par  Charles  IV,  et 
nommé  intendant  de  Séville.  Il  conçut  alors  le  projet  de 
défricher  la  Sierra-Morena,  y appela  des  colons  de  toutes 
les  nations,  et  surtout  de  l’Allemagne,  et  fit  élever  des  hô- 
telleries, des  villes  même,  dans  ces  lieux  jusqu’alors  dé- 
serts. Son  adhésion  aux  doctrines  des  philosophes  fran- 
çais le  fit  accuser  d’hérésie  : l’Inquisition  le  condamna  à 
8 aus  de  réclusion  dans  un  couvent.  S’étant  échappé  au 
bout  de  trois  ans,  il  se  retira  en  France.  A la  fin  de  sa 
vie,  il  revint  en  Espagne.  On  a de  lui  : le  Triomphe  de 
l'Evangile , ou  Mémoires  d'un  philosophe  converti , traduit 
en  français,  Lyon,  1805,  4 vol.  in-8°,  et  1821 , 3 vol. 

OLBA,  v.  de  l’anc.  Asie-Mineure  (Cilicie-Traehée), 
dans  un  canton  appelé  Cétide.  Elle  fut  comprise  dans 
l’Isanrie. 

OLBEJA , v.  d’Espagne  (Andalousie),  prov.  et  à 77  kil. 
S.-E.  de  Séville;  6,000  hab.  Elève  de  porcs.  Huileries. 

OLBERNHAU , vge  de  Saxe,  sur  la  Flohe,  à 9 kil. 
S. -O.  de  Seida;  2,320  hab.  Manuf.  de  glaces,  d’armes, 
ouvrages  en  bois;  aftinerie  royale  de  cuivre  de  Grüntlial. 

OLBERS  (Henri-Guillaume-Mathias),  médecin  et  astro- 
nome , né  à ArLergen  près  de.  Brême  en  1758 , m.  à Brême 
en  1840,  a découvert  deux  planètes,  Pallas  en  1802,  et 
Vesta  en  1807.  Il  a émis  l’idée  que  les  petites  planètes  sont 
les  éclats  d’une  plus  grande  qui  a fait-  explosion  ; cette 
hypothèse,  qui  l’a  dirigé  dans  la  recherche  de  Vesta,  n’a 
pas  été  admise  par  les  astronomes.  Olbers  fut  nommé  as- 
socié étranger  de  l’Académie  de  sciences  de  Paris  en  1829. 
On  trouve  quelques  écrits  de  lui  dans  la  Correspondance 
mensuelle  du  baron  de  Zach  , et  dans  les  Nouvelles  astrono- 
miques de  Schumacher.  V. 

OLBIA  , v.  de  la  Sarma«  e d’Europe,  sur  le  Borysthène, 
près  de  sa  jonction  avec  l’Hypanis  ; colonie  de  Milet , d’où 
lui  vint  son  autre  nom  de  Miletopolis  ; auj.  Kasi-Kirman.  — 
v.  de  Bithynie,  la  même  qu’Astaeus  (V.  ce  nom).  — v. 
de  Pamphylie,  sur  la  côte  S.- O.  et  le  golfe  de  Pamphylie  ; 
auj.  Satalièh.  — v.  de  Sardaigne,  au  N.-E. , fondée  par 
des  Tespiens;  auj.  Terra- Nuova.  — v.  de  la  Gaule  (Nar- 
bonaise  IIe),  colonie  de  Marseille,  sur  la  Méditerranée,  à 
1 E.  de  Telo-Martius  (Toulon);  auj.  Eoube. 

OLCADES,  peuple  d'Hispanie  ( Tarraconaise  ) , voisin 
des  Carpétans. 

OLCII1NIUM  ou  OLCINIUM,  anc.  v.  de  Dalmatie, 
vers  les  confins  de  l'Illyrie,  sur  la  mer  Adriatique;  auj. 
Dulcigno. 

Oi.D  , c.-à-d.  vieux  en  anglais;  OLDland,  vieille  terre. 

OLDENBOURG,  v.  d’Allemagne,  capit.  du  gr. -duché 
d’Oldenbourg,  à 310  kil.  N.  de  Francfort-sur-Mein,  38  O. 
de  Brême,  sur  la  limite,  par  53"  8'  19"  lat.  N.,  et  5»  52' 
59"  long.  E.  ; 10,000  hab.  Château  ducal,  gymnase,  école 
militaire,  archives,  bibliothèque.  Patrie  de  l’historien  Wolt- 
mann  et  du  philosophe  Herbart.  Fabr.  de  tabac  et  de 
boug;e  stéarique.  Il  y a,  dans  les  environs,  des  monuments 
de  l’antiquité  païenne.  — Oldenbourg  a été  fondé  par  le 
comte  Christian  1er,  en  1155,  détruit  par  un  incendie,  en 
1676,  et  embelli  parle  roi  Christian  VI,  1737. 

Oldenbourg  (Grand-duché  d’),  Etat  de  la  Confédéra- 
tion allem.  du  N.,  borné  au  N.  par  la  mer  du  Nord,  et  des 
autres  côtés  par  le  Hanovre;  ch.-l.,  Oldenbourg.  Super- 
ficie, Md9  k.l.  earr.  ; 295,359  hab.  (73,000  oathol.).  H se 
compose  du  duché  d’Oldenbourg  proprement  dit,  divisé 
en  6 cercles,  des  seigneuries  de  Jever  et  de  Kniphausen, 
de  la  principauté  de  Lübeck,  enclavée  dans  le  Holstein, 
et  (le  la  principauté  de  Birkenfeld,  enclavée  dans  la  Prusse 
rhénane.  Climat  froid;  sol  assez  fertile  en  blé,  légumes, 
houblon,  navette;  belles  forêts;  vastes  pâturages;  pêche 
abondante  sur  les  lacs.  Elève  de  chevaux  (export,  annuelle 
de  5,000  chevaux);  bétail,  abeilles.  Industrie  peu  active. 
Le  neuve  principal  est  le  Weser.  Revenu  de  l’Etat  : 9 mil- 
a/vfo  u ■’  publique:  16  millions  de  fr.  ; force  armée  : 

4,048  hommes.  L’Oldenbourg  eut  une  voix  à la  Diète  ger-  I 


manique;  joint  aux  deux  duchés  d’Anhaltetaux  deux  prin- 
cipautés de  Schwarzbourg,ileutlal5evoixàla  diète  ordi- 
naire. — L’Oldenbourg  était,  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés, habité  par  les  Frisons  et  les  Saxons;  il  devint,  au 
xne  siècle,  un  comté,  dont  les  titulaires  ne  furent  comtes 
souverains  qu’après  la  chute  de  Henri  le  Lion , duc  de 
Saxe.  Le  comte  Christian  VIII,  élu  roi  de  Danemark  en 
1448,  de  Norvège  en  1450,  de  Suède  en  1458,  duc  de 
Slesvig  et  comte  de  Holstein  en  1460,  fut  la  tige  de  la 
maison  d’Oldenbourg  actuellement  régnante  en  Danemark. 
Son  frère  Gerhard  prit  alors  possession  du  comté  d’Olden- 
bourg. En  1499,  le  comte  Jean  XIV  conquit  le  pays  des 
l’risonsBudjadingiens  ; Anton  Gonthiery  ajouta  le  comtéde 
Delmenhorst.  La  maison  d’Oldenbourg  s’étant  éteinte  avec 
lui  en  1667,  le  comté  échut,  en  vertu  du  traité  de  Rends- 
bourg,  1649,  à Frédéric  III,  roi  de  Danemark,  sauf  la 
seigneurie  de  Jever,  léguée  à son  neveu,  et  celle  de  Kni- 
phausen, léguée  à son  fils  naturel.  Le  roi  Christian  VII 
de  Danemark  donna,  en  1773,  l’Oldenbourg  et  Delmen- 
horst au  grand-duc  Paul,  plus  tard  empereur  de  Russie, 
en  échange  de  la  partie  du  Holstein  appartenant  à la  mai- 
son de  Gottorp.  Paul  céda  immédiatement  l’Oldenbourg  à 
son  cousin,  le  prince-évêque  Frédéric-Auguste  de  Lubeck 
(de  la  ligne  cadette  de  Gottorp),  qui  fut  la  tige  de  la  2# 
branche  de  la  maison  de  Holstein-Eutin.  L’empereur  Jo- 
seph II  confirma  cet  échange,  1777,  et  érigea  l’Oldenbourg 
eu  duché.  Le  duc  Pierre -Frédéric-Louis,  tuteur  de  l’im- 
bécile Pierre-Frédéric-Guillaume , entra,  en  1808,  dans  la 
Confédération  du  Rhin,  et,  en  1810,  Napoléon  Ier  incor- 
pora l’Oldenbourg  à son  Empire.  La  ligne  aînée  d’Olden- 
bourg ne  consentit  pas  à cette  absorption,  et  refusa  tout 
dédommagement.  Après  la  campagne  de  1813,  Pierre- 
Frédéric-Louis  retourna  dans  son  pays;  il  reçut  du  con- 
grès de  Vienne  quelques  districts  du  Hanovre  et  du  dé- 
partement de  la  Sarre,  puis,  en  1817,  la  principauté  de 
Birkenfeld,  et.  en  1818,  la  seigneurie  de  Jever.  Depuis  la 
mort  de  Pierre-Frédéric-Gnillaume,  1823,  il  régna  en  son 
propre  nom.  Son  fils,  qui  est  mort  en  1853,  Paul-Frédéric- 
Augnste,  lui  succéda  en  1829,  et  prit  le  titre  de  grand- 
duc,  que  le  congrès  de  Vienne  avait  déjà  conféré  à son 
père.  En  1849,  1 Oldenbourg  obtint  une  Constitution,  qui 
a été  revisée  en  1852.  - E.  S. 

Ol.DENBUKG  (Henri),  physicien,  né  d’une  famille 
noble,  à Brême,  en  1626,  m.  à Charlton  en  1678,  suivit  à 
Oxtord  un  jeune  seigneur  anglais,  son  élève,  se  lia  avec 
les  savants  qui  formèrent  la  Société  royale  des  sciences  de 
Londres,  et  devint  associé  et  secrétaire  de  cette  Société. 
Il  a publié  les  4 P'®  années  des  Transactions  philosophiques, 
de  1664  à 1667,  4 voi.  in-4°,  et  les  a enrichies  de  plusieurs 
morceaux.  V.  notre  Dict.  des  lettres,  au  mot  Transactions. 

ULDENBURGER  ( Philippe-André  ) , publiciste,  né  dans 
le  duché  de  Brunswick,  visita  les  différents  Etats  de  l’Eu- 
rope, et  mourut  en  1678,  à Genève,  où  il  avait  ouvert  une 
école  d’histoire  et  de  droit  public.  On  a de  lui  : Itinerarium 
Germaniœ  polilicum,  1668,  in- 12;  Nolitia  Imperii,  sive  Dis- 
cursus in  instrumenlum  pacis  Osnabrugo-Monaslenensis , 1669, 
in -4°;  Thésaurus  rerum  publicarum  totius  orbis , 1675, 
4 vol.  in-8". 

OLDESLŒ,  v.  de  Prusse  (Holstein),  sur  la  Trave, 
à 14  kil.  S. -S.-E.  de  Segeberg  ; 3,774  hab.  Saline  royale 
de  Travensalze  ( 20,000  quintaux  métriques  de  sel  chaque 
année |.  Sources  sulfureuses,  sources  salées  et  bains. 

OLDHAM,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Lancaster),  ù 
10  kil.  N.-E.  de  Manchester;  72,334  hab.  Manuf.  de 
coton,  tissage  de  soie,  fabr.  de  chapeaux  et  de  futaines. 
Aux  environs,  riches  mines  de  houille. 

OLD-SAllUM,  Sarbiodunum,  brg  d’Angleterre  (Wilts), 
à 3 kil.  N.  de  Salisbury.  Anc.  forteresse,  garnison  ro- 
maine, colonie  saxonne,  entouré,  par  Alfred  le  Grand,  de 
murs  dont  on  voit  des  restes  ; siège  d’un  évêché  normand, 
qui  fut  transféré  à Salisbury  au  commencement  du  xm« 
siècle,  et  dès  lors  fort  abandonné.  Tombé  en  ruines  et 
réduit  auj.  à une  seule  ferme  comptant  698  électeurs  en 
1840,  il  n’a  pas  cessé  d’envoyer,  depuis  la  23e  année 
d’Edouard  Ier,  2 députés  au  parlement. 

OLEAR1US  (Adam),  en  allemand OFAschlœger,  voyageur 
et  savant,  néen  1600  à Aschersleben  (Anhalt),  m.  en  1671, 
étudia  à Leipzig,  et  devint  bibliothécaire  du  duc  de  Hol- 
stein-Gottorp,  qui  lui  confia,  en  1633,  une  mission  auprès 
du  tzar  à Moscou,  et,  en  1635,  une  autre  mission  en  Perse.  ’ 
Après  son  retour,  il  publia  : Voyages  en  Moscovie,  Tar tarit 
et  Perse,  Slesvig,  1647,  in-fol.,  trad.  en  français  par  VVicque- 
fort,  Paris,  1656-59-66,  in-4°,  et  Amsterdam,  1726,2  vol. 
in-fol.  On  lui  doit  aussi  des  traductions  du  Gulistan , de 
Saadi,  1654,  et  des  Eables  de  Lokman. 

olearius  (Gottfried),  professeur  de  langue  ' grecque 
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et  latine  et  de  théologie  à Leipzig,  né  dans  cette  ville  en 
1672 , m.  en  1715  , donna  une  lionne  édition  de  Philostrate, 
grec-lat. , avec  notes,  1709,  in-fol.;  une  traduction  latine 
de  l' Histoire  de  la  philosophie  de  Th.  Stanley,  1712,  2 vol. 
in-4°;  et  une  Histoire  romaine  et  d’Allemagne , 1699  , in-8°. 

OLEG,  prince  russe,  tuteur  du  jeune  Igor,  fils  de  Rurik, 
garda  pendant  34  ans  la  régence.  Il  conquit,  en  882,  les 
villes  de  Kiew,  Smolensk  et  Lioubitch,  soumit,  en  885,  les 
Drewliens,  les  Sévériens  et  les  Radiinitches , et  alla,  en 
904 , avec  une  flotte  de  2,000  bateaux , rançonner  Constan- 
tinople, sous  le  règne  de  Léon  IV  le  Philosophe.  Il  mourut 
eu  912.  Pl. 

oleg  , un  des  fils  de  Swiatoslaf  Ier,  eut  en  apanage,  à la 
mort  de  son  père,  973,  le  pays  des  Drewliens,  et  fut  tué  en 
977  à la  bataille  de  d’Ovroutch  contre  son  frère  Iaropolk  Ier. 

oleg  , fils  de  Swiatoslaf,  prince  de  Wladimir,  et  petit-fils 
d’Iaroslaf  Ier,  fut  dépouillé  et  enfermé  par  ses  oncles  dans 
un  château-fort,  s’échappa  , se  ft  prince  de  Tmoutarakan, 
réunit  des  bandes  de  Polovtses,  battit  Swiatoslaf  II  en  1078, 
prit  à Swiatopolk  II  Tchernigov,  Riazan  et  Mourom,  assié- 
gea vainement  Kiew  en  1096,  et  mourut  en  1124. 

OLEKMA  ou  OLOKMA , riv.  de  la  Russie  d’Asie 
(Sibérie),  sort  des  monts  Jablonoï  (gouvernement  d’Ia- 
koutsk), coule  au  N.,  et  se  jette  dans  la  Léna,  rive  dr. 
Cours  d’environ  800  kil. , navigable  sur  500. 

OLEN , prêtre  et  poète  grec , antérieur  à Orphée  , était 
de  Xanthe  en  Lycie  , ou  , selon  d'autres , de  Sarmatie.  On 
lui  attribue  l’institution  de  la  religion  d’Apollon  à D dos, 
et  l’invention  du  vers  hexamètre.  Dans  les  fêtes  solen- 
nelles de  Delphes  et  de  Délos  , on  chantait  des  hymnes 
composés  par  lui. 

ULENUS,  v.  du  Péloponèse  (Achaïe) , sur  la  mer  de 
Crissa , entre  Dymes  à l’O.  et  Patras  à l’E.  ; une  des  12 
villes  de  la  confédération  achéenne.  Bâtie , disait-on  , par 
Olène  , fils  de  Jupiter. 

OLERON,  Uliarius , Olario , Olero,  île  de  France,  arron- 
dissement de  Marennes  ( Charente-Inférieure  ),  dans  l’océan 
Atlantique,  vis-à-vis  les  embouchures  delà  Seudre  et 
de  la  Charente  ; séparée  de  l’ile  de  Ré  par  le  pertuis 
d’Antioche,  et  du  continent  (à  11  kil.)  par  la  passe  de 
Maumusson  ; 29,600  hect.  ; 30  kil.  sur  10;  60  kil.  de  tour  ; 
20,000  hab.  ; v.  principales,  St-Pierre-d’Oleron  et  Château- 
d'Oleron.  Sol  assez  fertile  en  céréales,  légumes,  vins;  ex- 
ploitation de  marais  salants.  Cette  île  appartint  longtemps 
aux  comtes  d’Anjou  et  aux  ducs  d’Aquitaine;  réunie  à la 
couronne  sous  Charles  V,  prise  ensuite  par  les  Anglais, 
reconquise  sous  Charles  VII,  elle  fut  fortifiée  par  Louis  XIV. 
Sous  la  Convention , on  la  nomma  ile  de  la  Liberté.  — Le 
recueil  de  coutumes  maritimes,  nommé  Rôles  ou  Jugements 
d’OIernn , attribué  aux  Flamands , à Richard  Ier  d’Angle- 
terre, à Othon  de  Saxe,  seigneur  d’Oleron  en  1196,  à 
Eléonore  de  Guyenne,  et  adopté  en  France,  en  Angle- 
terre en  Espagne , a été  écrit  probablement  vers  la  fin 
du  xie  siècle,  confirmé  encore  en  1479,  et  conservé  jus- 
qu’à nos  jours  comme  droit  subsidiaire  en  Angleterre. 
Alphonse  X l’a  suivi  dans  les  Siete  Partidns  , 1266.  V.  l’édi- 
tion de  Pardessus , dans  les  Us  et  coutumes  de  la  mer. 

OLERON  (CHATEAU  D’).  V.  CHATEAU. 

OLERON  (SAINT-GEORGE  D').  F.  GEORGE. 

OLERON  (SAINT-PIERRE  D’ ).  V.  PIERRE. 

OLESA , Rubricata , v.  d’Espagne  | Catalogne),  prov.  et 
à 30  kil.  N. -O.  de  Barcelone;  2,500  hab.  Source  miné- 
rale. 

OLF.SKO,  brg  des  Etats  autrichiens  ( Gallicie  ) , à 7 kil. 
N.  de  Zloczow;  1,250  hab.  Patrie  de  Jean  Sobieski. 

OLESNIIŸI  (Zbigniew),  un  des  hommes  célèbres  de  la 
Pologne  , né  en  1389  , m.  à Sandomir  en  1455  , fut  secré- 
taire du  roi  Ladislas  II  Jagellon  , le  suivit  dans  ses  expédi- 
tions, et  lui  sauva  la  vie.  Il  embrassa  ensuite  l’état  ecclé- 
siastique , obtint  l’évêché  de  Cracovie  et  le  cardinalat , fut 
employé  dans  plusieurs  am  assades,  et  contribua  puissam- 
ment à l’élection  de  Ladislas  III  en  1434,  et  de  Casimir  IV 
en  1444.  Pl. 

OLESZNICA.  V.  Œls. 

OLETTA,  ch.-l.  decant.  (Corse), arr.  età  16  kil.  S. -O. 
de  Bastia;  1,046  hab.  llude,  vin,  oranges. 

Ol.ETTE,  ch.-l.  de  cant.  (Pyrénées-Orientales)  , arr. 
et  à 16  kil.  S.-O.  de  Prades,  sur  le  Tet;  352  hab.  Eaux 
minérales. 

OLEZKO,  v.  des  Etats  pruss5ens  (Prusse)  , à U6  kil. 
S.-S.-E  de  Gumbinnen  ; 2,700  hab. 

OLGA,  femme  d’Igor,  3e  grand-duc  de  Russie,  qu’elle 
épousa  vers  l’an  913,  devint  régente  sous  Swiatoslaf,  son 
fils.  Elle  gouverna  avec  habileté  , tira  une  vengeance  écla- 
tante des  Drewliens  qui  avaient  assassiné  son  époux  , 945, 
te  fit  chrétienne  en  955 , sous  le  nom  d'Hélène,  et  mourut 


en  968.  La  tradition  en  a fait  une  sorcière,  et  l’Eglise 
grecque  une  sainte.  Pl. 

OLGIATI  (Jérôme),  serviteur  de  Galéas  Srorza  , duc 
de  Milan  , l’assassina  en  1476 , conjointement  avec  Visconti 
et  Lampugnani , et  montra  le  plus  grand  courage  au  milieu 
des  supplices  qu’il  avait  mérités. 

OLG1ERD,  fils  de  Ghédimin,  et  grand-duc  de  Lithuanie, 
de  1330  à 1381 , vengea  la  mort  de  son  père  sur  l’ordre 
Teutonique,  auquel  il  reprit  la  Samogitie,  prit  ensuite  la 
Podolie  aux  Tartares  du  Dniéper,  tomba  deux  fois  , dans 
une  nouvelle  guerre  , au  pouvoir  des  chevaliers  Teuto- 
niques,  perdit  la  Volhynie,  la  Podolie,  les  palatinats  de 
Brzesc  et  de  Belz , que  lui  enlevèrent  les  Polonais , défit 
trois  hordes  de  Mongols  en  Podolie  et  sur  le  Dniéper,  en 
1362,  détruisit  Kherson  , intervint  en  Russie  en  1367  pour 
soutenir  Michel  II  contre  Dmitri , se  fit  battre  par  les 
Allemands  à Rudan  (Prusse  ) en  1370  , et  mourut  en  1381. 
Jagellon  fut  un  de  ses  fils. 

OLHAGARAY  (Pierre)  , écrivain  protestant,  né  dans 
le  Béarn  au  xvi*  siècle,  fut  pasteur  à Mazères.  On  a de 
lui  une  Histoire  de  Foix , Béarn  et  Navarre,  Paris,  1609, 
in-4°  , où  l’on  trouve  des  détails  curieux  sur  les  troubles 
religieux  de  ces  provinces  , et  sur  la  jeunesse  de  Henri  IV, 
dont  il  fut  historiographe. 

OLIAROS,  île  de  la  mer  Egée,  une  des  Cyclades,  en 
face  de  Paros.  Auj.  Antiparo. 

OLIBRIUS.  V.  Olybrius. 

OLIER  (Jean-Jacques),  né  à Paris  en  1608,  m.  en  1657, 
établit  à Vaugirard,  en  1641,  une  compagnie  de  prêtres 
voués  à l’instruction  des  jeunes  ecclésiastiques,  et  connus 
depuis  sous  le  nom  de  Sulpiciens , fut  nommé,  l’année  sui- 
vante, curé  de  St-Sulpice  , à Paris,  commença,  en  1646, 
l’église  actuelle  de  ce  nom , qui  devait  être  achevée  par  le 
curé  Longuet,  ain.->i  que  le  séminaire  voisin,  et  propagea 
sa  congrégation  dans  toute  la  France  et  jusqu’au  Canada. 
On  a de  lui  : Traité  des  saints  ordres , Paris,  1676,  in-12; 
Introduction  à la  vie  et  aux  vertus  chrétiennes , 1689  ; Calé- 
chisme  chrétien  pour  la  vie  intérieure,  1686;  Journée  chré- 
tienne, 1672;  Explication  des  cérémonies  de  la  grand' messe , 
1655  ; Recueil  de  Lettres  , 1674.  Olier , ami  de  S1  Vincent  de 
Paul , a été  loué  par  Bossuet  et  Fénelon. 

OLIFANT  ( corruption  du  mot  éléphant , ou  de  l’allemand 
elfen , ivoire  ) , cor  fait  d’une  défense  d’éléphant , ou  sem- 
blable à la  trompe  de  l’éléphant,  et  dont  sonnaient  les 
paladins  et  les  chevaliers  pour  défier  l’ennemi  ou  pour 
appeler  du  secours. 

OLIKÀ  , v.  de  la  Russie  d’Europe  (Volhynie),  à 60 
kil.  O.  de  Doubno;  3,600  hab. 

OLIM  ( Les  | , nom  par  lequel  on  désigne  les  registres 
des  arrêts  rendus,  en  matière  civile,  par  la  Cour  du  roi 
sous  les  règnes  de  Louis  IX  , de  Philippe  le  Hardi , de  Louis 
le  Hutin  , et  de  Philippe  le  Long,  de  1254  à 1318.  Ils 
n’ont  pas  le  caractère  d’une  collection  officielle;  ce  recueil 
est  une  œuvre  individuelle,  mais  on  y trouve  les  maté- 
riaux les  plus  curieux  sur  les  institutions  et  les  mœurs  Le 
1er  rédacteur  fut  un  certain  Jean  de  Montluc  , vers  1313  ; 
Klimrath,  dans  une  dissertation  sur  les  O/im,  a recherché 
quels  furent  ses  successeurs.  Les  Olim  contiennent  des  ren- 
seignements concernant  les  progrès  de  la  royauté  sur  l’au- 
torité seigneuriale  , les  efforts  du  clergé  pour  résister  tout 
à la  fois  au  roi , aux  seigneurs  et  à ses  propres  vassaux, 
les  relations  des  seigneurs  entre  eux,  les  redevances  féo- 
dales et  leur  inode  de  perception,  l’état  des  serfs,  des 
aff  ranchis  et  des  cultivateurs  libres , la  vie  intérieure  des 
communes , etc.  Ils  appartenaient  au  Parlement  Je  Paris, 
qui  les  tenait  aussi  secrets  que  possible.  Ils  ont  été  pu- 
bliés , il  y a peu  d'années,  par  M.  Beugnot,  dans  les  Uocu- 
ments  inédits  relatifs  à l’histoire  de  France. 

OLIXA  , nom  anc.  de  I’Orne. 

OL1NDA,  v.  du  Brésil , prov.  et  près  de  Pernambouc, 
sur  l'océan  Atlantique  : 8,000  hab.  Evêché,  école  de  droit, 
jardin  botanique,  bibliothèque. 

OLISIITO , plus  tard  Félicitas  Julia , v.  de  Lusitanie  , 
avait  été,  disait-on,  fondée  par  Ulysse.  Auj.  Lisbonne 

OLITE,  v.  d’Espagne  ( Navarre) , située  à 31  kiloin  S. 
de  Pampelune;  2,600  hab.  Quelques  vestiges  d'un  palais 
élevé  par  Charles  III  le  Noble  , au  commencement  du 
xv'  siècle. 

OL1VA  , vge  des  Etats  prussiens  ( Prusse  ) , sur  une  baie 
de  la  Baltique,  à 10"  kil.  N. -O.  de  Dantzick  ; 1,200  hab. 
Abbaye  de  Cisterciens,  fondée  en  1178,  supprimée  en 
1829.  Beau  château  des  anc.  abbés.  — Un  traité  de  paix 
y fut  conclu,  le  3 mai  1660,  entre  la  Pologne  et  la  Suède, 
qui  acquit  l’Lsthonie  et  presque  toute  la  Livonie. 

OLIVa,  Ad  statuas,  v.  d’Espagne,  prov.  et  à 62  kil. 
S.-S.-E.  de  Valence,  à 3 kil.  •te  la  Méditenanée;  7,100 
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hnb.  Jadis  titre  de  comté.  Fabr.  de  toiles.  Près  de  là , 
pêche  de  sangsues. 

oliva  , v.  d'Espagne  ( Estramadure  ) , à 6 kil.  O.  de 
Xérès;  *1,300  bab. 

OLIVA  I FEREZ  D’).  V.  FEREZ. 

OLIVARES  (Gaspard -Guzman,  comte-duc  d’) , né  à 
Rome,  de  l’ambassadeur  d’Espagne,  en  1587,  m.  en  1643, 
fut  ministre  d’Espagne  sous  Philippe  IV,  de  1621  à 1643. 
Esprit  entreprenant  et  brouillon , il  exagéra  encore  le  sys- 
tème de  politique  auquel  on  était  revenu  à la  fin  du  règne 
précédent  : non  content  des  affaires  que  lui  léguait  le  duc 
i’Uzeda , la  Valteline  à conserver,  la  maison  d’Autriche  à 
soutenir  en  Allemagne,  il  ne  manqua  pas,  la  trêve  de 
douze  ans  expirée,  lfifil , de  reprendre  la  guerre  contre 
les  Provinces-Unies.  Partout  il  trouva  comme  obstacles  le 
génie  et  l’énergie  de  Richelieu  : l’intervention  armée  de  la 
France,  1624,  rendit  la  Valteline  aux  Grisons;  elle  soutint 
de  ses  subsides  les  Hollandais , qui  surent  défendre  leur 
indépendance  ; enfin , la  prise  de  Trêves  et  l’enlèvement  de 
l’électeur,  protégé  de  la  France,  fournirent  à Richelieu, 
1635,  l’occasion  de  commencer  une  guerre  où  , après  avoir 
chassé  les  Espagnols  de  la  France  envahie  (Corbie,  1636 ), 
il  ruina  leur  marine  par  la  main  de  ses  alliés  de  Hollande 
(bataille  des  Dunes,  1639)  , et  soutint  contre  eux  la  Ca- 
talogne et  le  Portugal  révoltés,  1640.  Ce  fut  après  tous  ces 
revers  qu’Olivarès  fut  disgracié,  1643,  et  remplacé  par  son 
neveu , Louis  de  Haro.  Il  mourut  quelques  mois  après.  R. 

olivarès,  brg  d’Espagne  (Andalousie!  , prov.  et  à 15 
kil.  O. -N. -O.  de  Séville;  2,400  hab.  Titre  d’un  comté.  Pa- 
lais des  comtes-ducs  d’Olivarès. 

OL1VENZA,  v.  forte  d’Espagne  (Estramadure),  prov. 
et  à 25  kil.  S.-S.-O.  de  Badajoz;  7,178  hab.  Les  Espa- 
gnols la  prirent  aux  Portugais  en  1657,  et  la  rendirent  en 
1668  ; elle  revint  à l’Espagne  en  1801.  Prise  par  les  Fran- 
çais en  1811  ; les  traités  de  1815  la  donnaient  au  Portu- 
gal ; mais  l’Espagne  l’a  gardée. 

OLIVET  (Joseph  Thoulier,  abbé  d’) , traducteur  et 
grammairien,  né  à Salins  en  1682,  m.  à Paris  en  1768,  en- 
tra d’abord  chez  les  Jésuites,  mais  les  quitta  quelque  temps 
après,  ne  se  sentant  pas  le  courage  d’aller  à Rome,  pour 
y recueillir  des  documents  relatifs  à une  histoire  de  la  So- 
ciété, que  ses  supérieurs  l’avaient  chargé  d’écrire.  Il  se 
livra  tout  entier  aux  lettres,  et  fut  reçu  membre  de  l’Aca- 
démie Française  en  1723.  Il  y reçut  lui-même  Voltaire, 
son  ancien  élève.  Il  a donné  des  éditions  de  Cicéron,  Pa- 
ris, 1740-42,  9 vol.  in-8°;  des  Poemata  didascalica , ibid. , 
1749,  3 vol.  in-12;  des  traductions  du  de  Naturd  deorum 
de  Cicéron,  1721,  3 vol.  in-12;  des  Pliilippiques  de  Démos- 
thène  et  des  Catilinaires , 1727,  in-12;  une  Histoire  de  l’A- 
cadémie Française , Paris,  1729,  2 vol.  in -4°  ; un  Traité  de  la 
prosodie;  des  Essais  de  grammaire;  des  Remarques  grammati- 
cales sur  Racine,  1738,  in-8°,  etc.  Quoique  traducteur 
fidèle  et  écrivain  correct  et  pur,  d’Olivet  manque  souvent 
d’élégance,  de  force  et  de  chaleur.  C.  N. 

OLIVET  (FABRE  D’).  V.  FABRE. 

olivet  (saint-martin  d’ ) , brg  (Loiret) , arr.  et  à 5 
kil.  S.  d’Orléans;  1,342  hab.  François,  duc  de  Guise, 
pendant  qu’il  assiégeait  Orléans,  y fut  assassiné  par  Pol- 
trot  de  Méré,  en  1563.  Comm.  de  vins;  fromages  estimés; 
cristaux,  dits  diamants  d’Olivet  ; chaufourneries.  Près  de 
là , château  de  la  Source. 

OLIVÉTAINS,  congrégation  de  moines,  fondée  en  1319 
par  Bernard  Tolomei , Ambroise  Piccolomini  et  Patrice 
Patrici,  sur  le  mont  Oliveto,  près  d’Arezzo,  avec  la  règle 
de  saint  Benoît. 

OLIVÉTAN  (Pierre-Robert),  parent  de  Calvin,  né  à 
Noyon  vers  la  fin  du  xv"  siècle,  m.  à Ferrare  en  1538, 
fut  un  des  premiers  à propager  les  idées  de  Réformation 
à Genève,  où  il  était  précepteur.  Il  publia  à Neufchâtel, 
1535,  une  traduction  française  de  la  Bible  , qui  n’est  que 
la  version  retouchée  de  Lefèvre  d’Etaples. 

OLIVETO,  v.  du  royaume  d'Italie,  province  et  à 51 
kil.  E.  de  Potenza,  42  S.-O.  de  Matera;  1,123  hab. 

OLIVIER  (François),  fils  de  Jacques  Olivier  de  Leu- 
ville,  1«  président  du  parlement  de  Paris  sous  Louis  XII 
et  François  Ier,  né  à Paris  en  1497  , m.  en  1560,  fut  suc- 
cessivement avocat,  conseiller  au  grand-conseil,  maître 
des  requêtes,  1536,  chancelier  de  Marguerite  de  Navarre 
pour  le  duché  d’Alençon,  président  à mortier  au  parlement 
de  Paris,  1543,  chargé  des  sceaux,  1544,  enfin  chancelier 
de  1 rance,  1545,  en  remplacement  de  Poyet.  Judicieux, 
loyal,  très-versé  dans  la  jurisprudence  et  la  philosophie, 
intégré  et  d’une  austérité  voisine  de  la  roideur,  il  fut 
chargé  de  plusieurs  ambassades,  notamment  à Spire,  1541 
et  1544,  puis  à Bruges,  1545,  auprès  de  Charles-Quint,  et 
signala  son  administration  par  de  sages  règlements  de 


police  générale  ( entre  autres  contre  le  port  d’armes  et  la 
mendicité  ) ; mais  il  s’attira , par  la  préparation  de  lois 
somptuaires,  la  haine  des  courtisans  et  l’hostilité  de  Diane 
de  Poitiers,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner  ses  mœurs  sé- 
vères et  les  entraves  mises  par  lui  aux  libéralités  de 
Henri  II.  Accusé  de  laisser  la  guerre  chômer  d’argent,  et 
de  repousser  systématiquement  tous  les  projets  de  finance 
onéreux  au  peuple,  sans  en  imaginer  de  nouveaux,  il  rési- 
gna les  sceaux,  en  conservant  le  titre  de  chancelier,  1550. 
C’est  avec  ce  rang  que,  pendant  l’absence  de  Henri  II, 
1551-52,  il  fut  membre  du  conseil  royal  adjoint  au  cardi- 
nal de  Bourbon,  lieutenant-général  du  royaume.  Sauf  cette 
occasion  et  celle  où  il  dut  donner,  en  1555,  au  cardinal  de 
Lorraine,  au  connétable  de  Montmorency,  à Marillac,  Mor- 
villiers  et  L’Aubespine,  des  Mémoires  au  sujet  des  négo- 
ciations entamées  avec  l’Espagne  sous  la  médiation  de 
Pôle  et  de  1 Angleterre,  il  vécut  dans  la  retraite  à Leu- 
ville,  terre  près  de  Montlhéry,  appelée  par  L’Hôpital  le 
temple  de  la  Justice.  Rappelé  aux  affaires,  sous  François  n, 
1559,  par  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  voulait  s’abriter 
sous  un  nom  respecté , Olivier  montra  une  grande  et  pa- 
triotique vigueur,  en  déclarant,  en  1559,  en  facelle  l’évêque 
de  Trente,  qui  réclamait  pour  Ferdinand  Ier  les  Trois- 
Evêchés,  qu’on  devait  couper  la  tête  à qui  favoriserait  les 
prétentions  de  l'étranger,  et  maintint  l’indépendance  de  la 
magistrature  par  l’édit  de  1560,  qui  réservait  aux  parle- 
ments et  tribunaux  le  droit  de  présenter,  en  cas  de  vacance 
dans  leur  corps,  3 sujets  entre  lesquels  le  roi  devrait  choi- 
sir. Mais , bien  que  partisan  de  la  tolérance  comme  L’Hô- 
pital, il  consentit  à faire  les  informations  sur  les  crimes 
imputés  aux  huguenots  et  à leur  donner  la  plus  grande 
publicité,  à présider  la  commission  qui  jugea  Anne  Du- 
bourg,  et,  même  après  avoir  rédigé  avec  Coligny  un  acte 
d’amnistie  en  faveur  des  protestants , à autoriser  des 
chambres  ardentes,  à sceller  les  lettres-patentes  par  les- 
quelles Guise  se  faisait  donner  la  lieutenance-générale  du 
royaume,  enfin  à s’associer  aux  violences  par  lesquelles  les 
princes  lorrains  se  vengèrent  de  la  conspiration  d’Am- 
boise,  1560.  Les  amers  reproches  des  victimes  plongèrent 
bientôt  le  vieillard  dans  une  noire  mélancolie  ; à ses  der- 
niers moments,  il  refusa  de  recevoir  le  eardinal.  A.  C. 

olivier  ( Guill. -Antoine  ),  entomologiste,  né  à Fréjus  en 
1756  , m.  à Lyon  en  1814,  reçut  dü  ministre  Roland,  en 
1792,  une  mission  en  Perse  avec  Bruguière,  et  en  revint, 
en  1798,  avec  de  riches  collections  sur  toutes  les  parties  de 
l’histoire  naturelle.  Il  fut  admis  à l’Institut  en  1800.  On 
lui  doit,  outre  des  Mémoires  sur  l'entomologie,  l’agricul- 
ture et  la  botanique,  insérés  dans  la  collection  de  l'Insti- 
tut et  autres  recueils  scientifiques  : Histoire  naturelle  des 
coléoptères,  1789-1808,  6 vol.  in-4°  et  363  pl.;  Dictionnaire 
de  l'histoire  naturelle  des  insectes , dans  l’ Encyclopédie  métho- 
dique, 1789-1819,  9 vol.  in-4°  (avec  Mauduyt,  Latreille  et 
Godard  ) ; Voyage  dans  l’Empire  ottoman,  l'Egypte  et  la  P'rse, 
1802-1807,  3 vol.  in-4°  ou  6 vol.  in-8°  et  atlas. 

olivier  (Théodore),  mathématicien,  m.  en  1853,  s’est 
occupé  principalement  de  la  géométrie  descriptive.  Il  a 
développé  et  introduit  dans  l’enseignement  les  méthodes 
de  construction  fondées  sur  le  mouvement  des  figures  et 
les  changements  des  plans  de  projection.  Il  fut  un  des 
professeurs -fondateurs  de  l’Ecole  centrale  de  Paris,  et 
professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  la  même 
ville.  Outre  les  Mémoires  sur  la  géométrie  qu’il  a publiés 
dans  le  Journal  de  T Ecole  polytechnique , on  a de  lui  : Cours 
de  géométrie  descriptive,  2 vol.  in-4°,  avec  planches  ; Déve- 
loppements de  géométrie  descriptive,  2 vol.  in-4°  ; Compliments 
de  géométrie  descriptive , 2 vol.  in-4°  ; Applications  de  lu  géo- 
métrie descriptive  aux  ombres,  à la  perspective,  etc.  , 2 vol. 
in-4°;  Applications  de  la  géométrie  descriptive  à la  coupe  des 
pierres  et  d la  coupe  des  bois,  1 vol.  in-4°.  V. 

OLIVIER  DE  LA  MARCHE.  V.  MARCHE. 

OLIVIERS  (Mont  des).  V.  au  Supplément. 

OLKUSZ  , vge  de  Pologne,  à 98  kil.  de  Kielce;  1,400 
hab.  Ses  mines  de  galène  argentifère,  dont  (a  richesse  est 
mentionnée  dans  les  anciennes  traditions,  sont  inondées 
depuis  deux  siècles. 

OLLER1A,  v.  d’Espagne  (Valence),  à 9 kil.  S.  de  San- 
Felipe:  3,700  hab.  Fabr.  de  toiles,  distilleries.  Antiquités 
romaines. 

OLLIERGUES , ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  et 
à 20  kil.  N. -N. -O.  d’Ambert,  sur  la  rive  g.  de  la  Dore; 
617  hab.  Toiles  et  étamines.  Vieux  château  des  La 
Tour-d’ Auvergne. 

OLLIOULES,  ch.-l.  de  cant.  (Var),  ari.  et  à 8 kil. 
O.-N.-O.  de  Toulon,  à l’entrée  d’une  gorge  resserrée  entre 
des  rochers,  et  dite  Vaux  d'Ollioules  ; 2,115  hab.  Vins  rou- 
ges, huile,  fruits  secs.  Ruines  d’un  château  du  xm8  siècle. 
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OLLIUS  , nom  latin  de  I'Oglio. 

OLMEDO , v.  d’Espagne  (Léon),  prov.  et  à 43  kil.  S.  de 
Yalladolid  ; 2,812  hab.  Distilleries;  comm.  de  bois. 

OLMETO,  ch.-l.  de  cant.  (Corse)  , arr.  et  à 18  kil. 
N.-O.  de  Sartène;  1,831  bab.  Aux  environs,  bains  ther- 
maux sulfureux  de  Baraci.  Granits,  huile. 

OLM1-E-CAPELLA  , ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 
35  kil.  E.  de  Calvi  ; 857  bab. 

OLMISCH.  V.  Ai.missa. 

OLMUTZ,  en  morave  Holomauc , en  latin  Olomutium , 
Olomaca , Eburum,  v.  forte  de  la  Moravie  autrichienne, 
sur  la  rive  dr.  de  la  March  , à 64  kil.  N. -F.  de  Brünn , 
224  de  Vienne;  14,000  bab.  Archevêché  depuis  1777  ; 
Université  fondée  en  1527 , transférée  à Brünn  en  1778,  et 
réinstallée  à Olmutz  en  1827  ; bibliothèque,  académie, 
gymnase.  Ville  bien  bâtie;  on  remarque  la  cathédrale  go- 
thique, l’église  de  S1- Maurice,  le  palais  archiépiscopal, 
l’hôtel-de-ville , l’arsenal,  l’hôpital.  Fabr.  de  lainages  et 
de  toiles. — Olmutz  est  de  fondation  romaine;  elle  repoussa 
les  Mongols  en  1241,  et  Frédéric  II  en  1758;  elle  fut 
prise  et  pillée  par  les  Suédois  dans  la  guerre  de  Trente - 
Ans,  1642.  La  Fayette  y fut  détenu  de  1794  à 1797.  L’em- 
pereur François-Joseph,  retiré  à Olmutz  en  1848  après 
l’insurrection  de  Vieillie,  y a donné  une  constitution,  le 
4 mars  1849.  — Le  cercle  d’Olmütz,  un  des  6 de  la  pro- 
vince de  Moravie,  au  N.-O.,  touche  à la  Bohême  et  à la 
Silésie;  463,710  hect.  ; 120  kil.  sur  100  : fer,  alun,  grains, 
bestiaux,  toiles,  lainages;  434,818  hab. 

OLNE,  v.  de  Belgique  (Liège),  à 10  kil.  O.  de  Ver- 
riers ; 2,874  hab.  Armes,  fils  de  laine,  draps  ; fouleries, 
clouteries. 

OLNEY , brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 25 
kil.  E.-N.-E.  de  Buckingham,  sur  l’Ouse;  3,400  hab.  Den- 
telles, soieries,  bonneterie. 

OEOESSA  , nom  primitif  de  l’ile  de  Rhodes. 

OLOKMA.  V.  Oleicma. 

OLOMACA,  OLOMUTIUM,  noms  latins  d’OLMUTZ. 

OLONA,  riv.  d’Italie,  affluent  du  Pô,  passe  à Milan. 
Sous  le  1er  empire  français,  elle  donna  son  nom  à un  dé- 
partement du  royaume  d'Italie,  ch.-l.  Milan. 

OLOXETZ  ou  OLONEJE,  v.  de  la  Russie  d’Europe, 
sur  l'Olonka,  dans  le  gvt  de  son  nom  , à 160  kil.  S.  de  Pé- 
trozavodsk  ; 8,000  hait.  Fer,  cuivre,  pelleteries.  Pierre  le 
Grand  y eut  son  premier  chantier  de  vaisseaux  pour 
Sl-Pétersbourg.  — Le  gvt  d’Olonetz  est  situé  dans  la 
Grande-Russie,  entre  ceux  d’Arkhangel  au  N.,  de  Vologda 
à l’E.,  de  Novogorod  au  S.,  et  la  Finlande  à l’O.  ; 146,178 
kil.  carr.  ; 287,354  hab.  Ch.-l.,  Pélrozavothlt.  Divisé  en  7 
districts.  Pays  plat,  peu  fertile,  i.acs  Ladoga  et  Onéga. 
Climat  très-froid.  Fer,  cuivre,  marbre.  Belles  forêts. 

OLONNA1S  (Jean-David  Nau,  dit  F),  fameux  flibustier, 
né  aux  Sables-d’Olonne,  était  le  chef  des  aventuriers  réunis 
dans  l’ile  de  la  Tortue,  et  mérita  le  surnom  de  l-'léau  des 
Espagnols.  Il  fut  pris  et  mangé  par  les  Indiens  en  1667. 

OLONNE,  brg  (Vendée),  arr.  et  à 5 kil.  N.  des  Sables- 
d’Olonne,  sur  l’Atlantique;  545  hab.,  presque  tous  pê- 
cheurs. Fabr.  de  toile  à voiles.  — Autrefois  fortifié,  et 
titre  a'un  comté  qui  appartint  aux  La  Trémoille.  Pris  et 
ruiné  par  La  Noue  en  1570. 

7I.ONNE  (i.ES  SAULES  d’).  r\  SABLES-D’OLONNE  (LES). 

Ol  ONZAC,  ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  et  à 32  kil. 
S.  de  S1- Pons;  1,669  hab. 

OLORON,  Iluro,  s.-préf.  (Basses-Pyrénées),  à 32  kil. 
S. -O.  de  Pau,  au  confl.  des  Gaves  il’Aspe  et  d’Ossau,  qui  | 
forment  celui  d’Oloron,  et  près  de  la  belle  vallée  d'Aspe;  j 
7,533  hah.Trib.  de  lre  inst.  et  de  commerce.  Collège,  biblio- 
thèque. Commerce  de  laines,  peaux  de  moutons,  bestiaux, 
jambons  dits  de  Bayonne;  fabriques  de  draps,  peignes 
en  buis  à la  mécanique,  lainages  , bonneterie,  souliers,  | 
métiers  à bas,  tréfileries,  tanneries,  etc.  Dépôt  de  bois  de 
mâture.  — Cette  ville,  jadis  siège  d’évêché,  fut  ravagée 
au  vin*  siècle  par  les  Sarrasins  et  les  Normands;  Cen- 
tule  IV,  vicomte  de  Béarn,  la  releva  vers  1080,  et  bâtit 
les  deux  églises,  encore  existantes,  de  Sle-Marie  et  de 
Sle-Croix. 

olouon  (Gaved’).  V.  gave. 

OLOT,  v.  d’Espagne  (Catalogne),  prov.  et  à 66  kil. 
N.-O.  de  Gironc,  et  près  de  la  frontière  de  France,  au 
pied  oes  Pyrénées.  Fabr.  de  soieries,  toiles,  cotonnades, 
papier,  savon,  cuirs,  chapeaux;  10,262  hab. 

OLS,  v.  des  Etats  prussiens.  V.  Œr.s. 

OI.SNITZ,  v.  du  royaume  de  Saxe,  à 40  kil.  S. -O.  de 
Zwickau,  sur  la  rive  dr.  de  l'Elster;  4,566  hab.  Draps, 
bonneterie,  cuirs.  Pêche  de  moules  à perles  dans  l’Elster. 
Près  ne  la,  anc.  château  de  Voigtsberg. 

QLTEN,  Ullinum , v.  de  Suisse,  cant.  et  à 35  kil.  N.-E. 


de  Soleure,  port  sur  l’Aar;  1,650  hab.  Bonneterie.  Anti- 
quités romaines. 

OLTEN1TZA,  vge  des  Principautés-Uuies  (Valachie), 
à 50  kil.  S.-E.  de  Bukharest;  célèbre  par  une  victoire  des’ 
Turcs  sur  les  Russes,  le  4 novembre  1853. 

OLTIS , nom  anc.  du  Lot. 

OLVERA,  Ilipa,  v.  d’Espagne  (Andalousie),  prov.  et 
à 84  kil.  E.-N.-E.  de  Cadix;  6,000  hab.  Huileries.  Vieux 
château-fort. 

OLVIOPOL , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 350  kil. 
O -S.-O.  deKherson,surla  rive  gauche  du  Boug;  2,600 hab. 

OLYBRIUS  (Anicius),  époux  de  Placidie,  fille  de  Va- 
lentinien III,  fut  général  des  armées  de  l’empereur  Léon  Ier. 
Envoyé  en  Occident  pour  soutenir  Anthémius  contre  le  re- 
belle Ricimer,  472,  il  accepta  la  pourpre  des  mains  de  ce 
dernier,  mais  mourut  peu  de  mois  après.  11  était  aussi  in- 
capable que  plein  de  jactance. 

OLYMPE,  Olympus,  chaîne  de  montagnes  de  la  Grèce, 
extrémité  des  monts  Cambuniens,  entre  la  Thessalie  et  la 
Macédoine,  passait  pour  la  résidence  des  dieux;  point  cul- 
minant : 2,972  mèt.  de  hauteur;  auj.  Lac  ha , Elymbos  ou 
Semaval-Evi. 

olympe,  petite  chaîne  de  montagnes  en  Asie-Mineure, 
dans  la  Bithy  nie  occidentale,  sur  les  confins  de  la  Phrygie  et 
de  la  Mysie;  400  mèt.  de  hauteur.  Auj.  Kechich-dayli  (mon- 
tagne du  moine).  La  tribu  des  Tolistoboies  soutint  contre 
les  Romains  un  combat  sanglant,  en  89  av.  J -C. , au  pied 
d’un  autre  Olympe  (auj.  Ala-dagh),  sur  les  confins  de  la 
Bithynie  et  de  la  Galatie.  — Il  y avait  enfin , en  Lycie,  un 
volcan  Olympe,  près  de  Phasélis,  ou  plutôt  un  ancien  vol- 
can, surmonté  d’une  forteresse  et  d’un  temple  de  Vulcain; 
auj.  lassar-dagh. 

olympe  (Sainte),  née  en  368,  m.  en  410,  épousa  Né- 
bride,  préfet  de  Constantinople,  devint  veuve  au  bout  de 
20  mois,  et  vécut  dès  lors  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  Fête,  le  17  décembre.  — Une  autre 
b!e  Olympe  est  honorée  le  12  janvier. 

OLYMPIADE,  période  de  4 années,  qui  s’écoulait  entre 
deux  célébrations  consécutives  des  jeux  olympiques.  Les 
anc.  Grecs  comptaient  les  années  par  Olympiades,  et  cha- 
cune de  ces  années  commençait  au  solstice  d’été.  La  lre 
Olympiade  correspond  à l’an  776  av.  J.-C.;  c’est  l’année 
où  les  jeux  Olympiques  furent  reconstitués,  et  où  Corcebus 
fut  vainqueur.  Le  computpar  Olympiades  fut  aboli  en  395, 
la  16e  année  du  règne  de  Théodose  le  Grand  : on  commença 
alors  à compter  par  indictions  ( V.  ce  mol)  ; nous  trouvons 
encore  néanmoins,  dans  des  actes  des  Xe  et  xie  siècles,  le 
comput  par  Olympiades  ; mais  ce  terme  n’a  que  la  signifi- 
cation synouymique  d’un  espace  de  4 ans,  pour  exprimer 
la  date  annuaire  de  règne  d’un  prince,  à la  suite  du  mil- 
lésime de  l’année  de  l’incarnation  du  Seigneur,  marquée 
en  lettres  ou  en  chiffres.  Voici  le  tableau  des  Olympiades 
grecques  rapportées  aux  années  avant  et  après  J.-C.,  jus- 
qu’à la  200e  Olympiade  : 


Olympiade. 

Année. 

AV.  J.-C. 

Olympiade. 

Année. 

Av.  J.-C. 

T 

,. . i... 

. ..  776 

3.. 

. ...  746 

2... 

...  775 

4.. 

3.  .. 

...  774 

IX 

...  1... 

4... 

2.. 

. ...  743 

h 

...  1... 

. ..  772 

3.. 

. ..  . 742 

2. . . 

. ..  771 

4.., 

....  741 

3... 

...  770 

x 

740 

4... 

. ..  769 

2.. 

739 

TU  

...  1 

. ..  768 

3. 

738 

2... 

...  767 

4... 

3... 

XI 

...  1.. 

. ...  736 

4... 

2..  , 

. . . . 735 

TV  

, ..  !... 

. ..  764 

3... 

2,.. 

...  763 

4... 

....  733 

3..., 

. . . 762 

XII 

.,.  1... 

....  732 

4..., 

...  761 

2. 

....  731 

Y 

...  1... 

...  760 

3. . , 

. . 730 

2... 

. ..  759 

4.., 

3... 

...  758 

XIII 

...  1... 

....  728 

4... 

...  757 

2... 

. ...  727 

VI 

..  1... 

. ..  756 

3... 

9 

4.., 

3..., 

...  754 

XIV 

...  1... 

....  724 

4..., 

...  753 

2... 

vu  r 

...  1 

. ..  752 

3... 

2..., 

. ..  751 

4... 

3.... 

, ..  750 

XV 

4..., 

...  749 

2... 

VT1T  . ... 

. . 1. . . , 

...  748 

3... 

2. 

...  747 

4... 

....  717 
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Olympiade. 

Année. 

Av.  J.-C. 

Olympiade. 

Année 

Av.  J.-C' 

Olympiade. 

Année. 

ÀT.  J.-C. 

Olympiade. 

Année. 

Av.  J.-C. 

XVI 

2.. 

....  631 

3.. 

4.. 

2... 

..  . 715 

3.. 

630 

4.. 

LXXX .... 

..  1.. 

...  460 

3... 

4.. 

629 

LIX 

2.. 

4... 

. ..  713 

XXX VIII. . 

..  1.. 

628 

2.. 

3.. 

XVII 

..  1... 

. ..  712 

2.. 

3.. 

4.. 

2... 

...  711 

3.. 

4.. 

541 

LXXXI. . . . 

..  1.. 

456 

3U  . 

..  710 

4.. 

625 

LX 

..  1.. 

540 

2.. 

4... 

..  709 

XXXIX.  .. 

..  1.. 

624 

2.. 

3.. 

XVIII 

..  1... 

..  708 

9 

623 

3.. 

538 

4.. 

2... 

..  707 

3.. 

622 

4.. 

LXXXII. . . 

...  452 

3... 

..  706 

4.. 

LXI 

2.. 

...  451 

4... 

..  705 

XL 

620 

2.. 

535 

3.. 

...  450 

XIX 

..  704 

2.. 

619 

3.. 

534 

4.. 

...  449 

2... 

..  703 

3.. 

4.. 

LXXXIII . . 

..  1.. 

....  448 

3... 

..  702 

4.. 

617 

LXII 

..  1.. 

5.32 

2.* 

....  447 

4... 

..  701 

XLI 

..  1.. 

616 

2.. 

3.. 

XX 

2.. 

3.. 

4.. 

2... 

..  699 

3.. 

614 

4.. 

...  529 

LXXXIV . . 

. . 1. . 

444 

3... 

..  698 

4.. 

LXIII 

..  1.. 

528 

2.. 

. ...  443 

4... 

..  697 

XLII 

..  1.. 

612 

2.. 

527 

3.. 

XXI 

2.. 

3.. 

526 

4.. 

2... 

3.. 

610 

4.. 

525 

LXXXV. . . 

440 

3... 

...  694 

4.. 

LXIV 

..  1.. 

524 

2.. 

4... 

..  693 

XLIII 

..  1.. 

608 

2.. 

3.. 

....  438 

XXII 

...  692 

2.. 

607 

3.. 

4.. 

4.37 

2... 

3.. 

606 

4.. 

LXXX VI.  . 

..  1.. 

436 

3... 

4. 

605 

LXV 

..  1.. 

520 

2.. 

4... 

XLIV 

. . 1. 

604 

2.. 

. . . 519 

3. . 

. . . 434 

xxm 

..  1... 

..  683 

2.. 

3.. 

4.. 

433 

2... 

3. 

602 

4.. 

LXXXVII . 

..  1.. 

432 

3... 

4. 

LXVI 

2 

431 

4... 

XLV 

....  600 

2.. 

XXIV 

..  1... 

..  684 

2.. 

....  599 

3. . 

514 

4.. 

429 

2... 

3.. 

4.. 

513 

I.XXXVIII. 

..  1.. 

428 

3... 

..  682 

4.. 

LXVII . . . . 

..  1.. 

512 

9 

. ...  427 

4... 

XL  VI 

..  1.. 

596 

2.. 

3.. 

426 

XXV 

..  680 

2.. 

3.. 

510 

4.. 

2... 

..  679 

3. 

594 

4.. 

509 

LXXXIX . . 

..  1.. 

424 

3... 

4. 

593 

LXVIII . . . 

..  1.. 

. . 508 

2.. 

423 

4... 

XLVII. . . . 

..  1.. 

....  592 

2.. 

507 

3.. 

f 429 

XXVI 

..  1... 

..  676 

2. 

3.. 

506 

4.. 

421 

2... 

3. 

4.. 

. . . 505 

xc 

. . 1. . 

420 

3... 

4. 

LXIX 

....  504 

9 

4... 

XL  VIII.... 

..  1.. 

....  588 

2.. 

50.3 

3.. 

XXVII.  . . . 

2.. 

3.. 

502 

4.. 

....  417 

2... 

..  671 

3.. 

....  586 

4.. 

501 

XCI 

..  1.. 

416 

3... 

4. 

LXX 

500 

2.. 

415 

4. . . 

XLIX 

..  1.. 

584 

2.. 

499 

3.. 

XXVIII.  .. 

..  1... 

..  668 

2. 

583 

3.. 

498 

4.. 

....  413 

2. .. 

3. 

582 

4.. 

....  497 

XCII 

..  1.. 

412 

3... 

4. 

LXXI 

2.. 

411 

4.. . 

L 

..  1. 

2.. 

495 

3.. 

410 

XXIX 

2. 

T 579 

3. . 

494 

4. . 

409 

2... 

3. 

4.. 

493 

XCIII 

..  1.. 

408 

3... 

4. 

LXXII . . . . 

492 

2.. 

....  407 

4... 

LI 

2.. 

491 

3.. 

406 

XXX 

9 

3.. 

4.. 

2... 

3. 

4.. 

XCIV 

. . . 404 

3... 

• 4 

, 573 

LXXIII 

. . 1. . 

488 

2. . 

. . . 403 

4... 

lii 

..  1 

. . . 572 

2. . 

. . . . 487 

3.. 

402 

XXXI 

2 

571 

3. . 

486 

4. . 

...  401 

2... 

3 

. . 570 

4.. 

485 

xcv 

. . . . 400 

3... 

4. 

569 

LXXIV. . . . 

2.. 

399 

4..  . 

T TU 

..  1. 

508 

2. . 

. . . 48.3 

3. . 

. . . 398 

XXXII.  ... 

2 

3 . 

482 

4. . 

. . . 397 

2... 

3. 

4.. 

481 

XCVI 

..  1.. 

396 

3... 

4U 

505 

LXXV 

..  1.. 

480 

2.. 

. . . 395 

4... 

LIV 

2.. 

479 

3.. 

. ...  394 

XXXIII.... 

..  I... 

..  648 

2 

563 

3.. 

478 

4.. 

393 

2... 

3. 

4. . 

477 

XCVII.  ... 

..  1.. 

. . . 392 

3... 

4. 

561 

LXX  VI.... 

476 

2.. 

4... 

LV 

..  1. 

2 

. ...  475 

3.. 

.390 

XXXIV.  .. 

..  1... 

..  644 

2. 

559 

' 

3.. 

474 

4.. 

38£ 

2... 

3. 

4.. 

XCVIII. . . 

..  1.. 

381 

3... 

4. 

557 

LXX VII.  . 

..  1.. 

472 

9 

387 

4... 

LVI 

2.. 

3. . 

XXXV.. .. 

..  1... 

. ..  640 

2. 

3. 

. . . . 470 

4.. 

385 

2... 

3. 

4. . 

..  409 

XCIX 

..  1. . 

384 

3... 

4. 

. . 553 

LXXVIII.. 

. l 

408 

2. 

. . . . 383 

4... 

LVII 

..  i. 

552 

9 

3.. 

382 

XXXVI.  . . 

..  1... 

. ..  636 

2. 

551 

3.. 

466 

4.. 

2... 

3. 

4. . 

c 

..  ].. 

. . . . 380 

3.. . 

4. 

LXXIX. . . 

..  i.. 

...  464 

2.. 

379 

4... 

LV1II 

..  1. 

548 

2.. 

3.. 

XXXVII... 

..  1... 

...  632 

2. 

3. 

4.. 
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Olympiade. 

Année. 

Ar.  J.-C. 

Olympiade. 

Année. 

Av.  J.-C. 

Olympiade. 

Année. 

Av.  J.-C. 

Olympiade. 

Année. 

Av.  J.-C» 

CI 

...  i.. 

...  376 

2.. 

291 

3... 

...  206 

4.. 

...  121 

2... 

...  375 

3.. 

290 

4... 

...  205 

CLXV 

120 

3.. 

4.. 

CXLI V . . . 

...  1... 

...  204 

2.. 

4.. 

...  373 

CXXIII.... 

..  1.. 

. ...  288 

2... 

3.. 

Cil 

...  i.. 

...  372 

2. 1 

....  287 

3... 

...  202 

4.. 

2... 

...  371 

3.. 

286 

4... 

CLXVI. . . . 

..  1.. 

....  116 

3.. 

...  370 

4.. 

285 

CXLV 

...  1... 

...  200 

2.. 

4. 

...  369 

CXXIV. . . . 

..  1. . 

. ...  284 

2... 

. . 199 

3.. 

114 

cm 

,.  1.. 

...  368 

2 

283 

3... 

...  198 

4.. 

....  113 

2... 

...  367 

3.. 

4... 

...  197 

cLxvn. . . 

..  1.. 

112 

3... 

4.. 

....  281 

CXLVI. . . 

...  1... 

2.. 

....  111 

4.. 

. . 365 

exxv .... 

..  1. 

280 

2... 

3.. 

CIV 

...  1.. 

...  364 

2.. 

279 

3... 

4.. 

....  109 

9 

...  363 

3. . 

4... 

...  193 

CLXVIII . . 

..  1. 

....  108 

3.. 

4.. 

277 

CXL VII . . 

...  192 

2. 

107 

4.. 

CXXVI  . . . 

276 

2... 

3. 

106 

cv 

...  1... 

...  360 

2. . 

275 

3... 

...  190 

4. 

9 

...  359 

3. . 

4... 

...  139 

CLXIX. . . . 

..  1. 

....  104 

3.. 

...  358 

4.. 

273 

CXLVIII . 

...  1... 

...  188 

2.. 

103 

4.. 

exx  VII... 

..  !.. 

272 

2... 

3. 

CVI 

...  1.. 

9 

. ...  271 

3... 

4. 

9 

3. . 

4... 

CLXX 

..  1. 

...  100 

3.. 

...  354 

4.. 

. ...  269 

CXLIX . . . 

...  1... 

...  184 

2. 

4.. 

CXXVIII . . 

..  1.. 

. ...  268 

2... 

...  183 

3. 

....  98 

CVII 

...  1.  . 

...  352 

2. 

267 

3... 

...  182 

4. 

97 

2... 

...  351 

3. . 

266 

4... 

...  181 

CLXXI 

..  1. 

....  96 

3.. 

4.. 

CL 

2. 

4.. 

...  349 

CXX1X.... 

....  264 

9 

...  179 

3. 

....  94 

CVIII .... 

...  1.. 

...  348 

2.. 

263 

3... 

...  178 

4. 

93 

2.. 

...  347 

3.. 

262 

4... 

CLXXII . . . 

..  1. 

....  92 

3. . 

4. . 

. . . . 261 

CLI 

. . . 1 . 

. . 176 

O 

91 

4.. 

exxx 

..  1.. 

....  260 

2. .. 

3.. 

90 

CIX 

...  !.. 

2.. 

3... 

4. 

....  89 

' 2.  . 

3.. 

258 

4.. . 

...  173 

CEXXIII . . 

..  1. 

....  88 

3... 

...  342 

4.. 

257 

CLII 

...  172 

2. 

....  87 

4... 

CXXXI.... 

..  1.. 

256 

2... 

...  171 

* 

3. 

86 

ex 

2.. 

. . . . 255 

3. 

. 170 

4 

85 

2.. 

...  339 

4. .. 

. . 169 

CLXXIV . . 

..  1. 

84 

3... 

4.. 

CLIII . . . . 

...  !... 

...  168 

2. 

....  83 

4... 

CXXX1I... 

252 

9 

...  167 

3. 

....  82 

CXI 

9 

251 

3... 

4. 

2 . 

...  335 

3.. 

4... 

...  165 

CLXXV . . . 

....  80 

3... 

...  334 

4.. 

249 

CLIV.  ... 

...  1... 

...  164 

2. 

....  79 

4.. 

. . . 333 

CXXXI1I  . . 

..  1.. 

248 

2. . . 

. 163 

3. 

78 

CXII 

2. . 

247 

3... 

...  162 

4. 

9 

3.. 

4... 

CLXXVI . . 

..  !.. 

....  76 

3... 

...  330 

4.. 

CLV 

...  1... 

...  160 

2. 

....  75 

4... 

...  329 

CXXXIV.  . 

..  1.. 

244 

2... 

...  159 

3.. 

....  74 

CXIII 

...  !.. 

. ...  328 

2 

243 

3... 

4. 

2 

3.. 

4.  ,. 

...  157 

CLXXVII. . 

..  1. 

....  72 

3... 

4. . 

...  241 

CL  VI 

...  1... 

...  156 

2. 

.. ..  71 

4... 

cxxxv... 

240 

2... 

...  155 

3.. 

....  70 

CXIV... . 

...  1... 

...  324 

2 

239 

3... 

4.. 

69 

2... 

3.. 

238 

4... 

...  153 

CLxxvm. 

..  1. 

i...  68 

3.. 

...  322 

4.. 

CLVII 

...  1... 

...  152 

2. 

67 

4... 

C XXXVI . . 

. . !.. 

2... 

3. 

cxv 

...  1.. 

...  320 

2. . 

235 

3... 

...  150 

4. 

65 

2... 

3. . 

4... 

...  149 

CLXXIX . . 

..  1. 

....  64 

3. .. 

4U 

. . 233 

CL VIII.  . 

..  1. . 

, 148 

2 

63 

4... 

CXXXVII . 

..  1.. 

232 

2 

...  147 

3. 

CXVI . . . . 

...  316 

2.. 

3... 

...  146 

4. 

2... 

. . . 315 

3.. 

4... 

...  145 

CLXXX. . . 

..  1. 

60 

3... 

4.. 

229 

CLIX  . . . . 

...  1... 

...  144 

2. 

59 

4. . 

...  313 

CXXX  VIII. 

. . 1 . 

. . . T 223 

2 

143 

3. 

58 

CXVII . . . 

...  312 

2.. 

3... 

...  142 

4. 

57 

2. . 

3.. 

226 

4.. 

...  141 

CLXXXI . . 

..  1. 

56 

3... 

4.. 

CLX 

...  1.-. 

...  140 

2. 

4.. 

...  309 
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OLYMPIAS,  mère  d'Alexandre  le  Grand,  descendait 
d’Achille  par  les  Eacides,  était  fille  de  Néoptolème  II,  roi 
d’Epire,  fut  mariée  à Philippe  II  de  Macédoine,  donna 
prEe  par  sa  conduite  au  soupçon  qu’ Alexandre  n’était  pas 
le  fils  de  ce  prince,  et  provoqua  d’ailleurs  (vers  337]  sa 
répudiation  par  son  caractère  acariâtre  et  cruel.  Elle  se 
retira  en  Epire  auprès  de  son  frère  Alexandre,  et  l’excita 
vainement  à attaquer  Philippe.  Elle  contribua  alors  à ar- 
mer Pausanias  contre  son  mari,  et,  de  retour  en  Macé- 
doine, après  que  l’assassin  eut  été  puni  de  son  crime,  336, 
elle  sembla  avouer  la  part  qu’elle  y avait  prise,  en  plaçant 
une  couronne  d’or  sur  son  cadavre,  et  le  faisant  inhumer 
en  grande  pompe  auprès  de  Philippe  lui-même.  Elle  fit 
ensuite  périr  la  2e  femme  de  Philippe,  Cléopâtre,  et  son 
jeune  enfant.  Alexandre,  irrité,  en  sentit  sa  tendresse 
affaiblie  : quand  il  partit  pour  l’Asie,  il  ne  laissa  à sa  mère 
aucune  part  de  l’autorité.  Elle  prétendit  toutefois  s’immis- 
cer dans  le  gouvernement,  suscitant  à Antipater  de  graves 
difficultés,  qu’Alexandre  voulut  ignorer.  A la  mort  de  ce 
prince,  323,  elle  abandonna  la  Macédoine,  gouvernée  par 
Antipater,  retourna  en  Epire  auprès  du  roi  Eacide  , son 
cousin , y attira  Roxane  et  Alexandre  Aigus , mais  ne  put 
exercer  qu’une  faible  influence  au  milieu  des  luttes  des  ca- 
pitaines d'Alexandre.  En  319,  rappelée  par  Polysperchon 
pour  prendre  la  tutelle  d’Alexandre  Aigus  , et  ramenée 
par  les  armées  combinées  de  ce  capitaine  et  d’Eacide, 
malgré  Cassandre , fils  d’Antipater,  qui  soutenait  Phi- 
lippe Arrhidée  et  Eurydice,  elle  gagna  les  Macédoniens, 
se  fit  livrer  les  deux  époux,  et  donna  le  l«r  exemple  d’un 
attentat  sur  la  famille  d’Alexandre,  318;  puis,  enlevant 
tout  crédit  à Cassandre,  elle  fit  périr  son  frère  Nicanor  et 
100  Macédoniens  distingués  de  leur  parti.  Les  Macédo- 
niens oe  rappelèrent  alors  le  conseil  donné  par  Antipater 
mourant,  de  ne  laisser  monter  aucune  femme  sur  le  trône 
d’Alexandre  • Cassandre  , profitant  de  leurs  dispositions, 
rentra  en  Macédoine,  obligea  la  reine  à s’enfermer  dans 
Pydna , dissipa  les  troupes  d’Eacide  qui  venaient  à son 
secours,  fit  occuper  l’Epire,  et  réduisit  Olympias  à rendre 
Pydna,  ruinée  par  la  famine.  Abandonnée  de  ses  partisans, 
elle  tenta  en  vain  de  fuir,  et  se  rendit,  sur  la  promesse  de 
la  vie.  Mais  Cassandre  suscita  les  parents  des  victimes 
d Olympias,  et,  sur  leurs  accusations,  la  fit  condamner  à 
mort  dans  l’assemblée  du  peuple,  sans  lui  permettre  de 
paraître  pour  se  justifier;  200  soldats,  intimidés  par  sa 
fière  attitude,  reculèrent  successivement  devant  le  meurtre 
de  la  mère  d’Alexandre  ; il  ne  put  la  faire  égorger  que  par 
ses  accusateurs  eux-mêmes;  Pausanias  seul  dit  qu’elle  fut 
lapulee.  A c< 

OLâ  MPIE  , Olympia  , auj.  Miroita  ou  Longenico , v.  du 
x eloponeso  (Elide),  à VO.,  sur  l’Alphée,  et  près  de  Pise  ; 
célébré  par  les  jeux  Olympiques  qu’on  y célébrait  ( V.  Olym- 
piques], et  par  un  magnifique  temple  consacré  à Jupiter 
Olympien.  Eu  1829 , la  commission  scientifique  française 


de  Morée  découvrit  ce  temple , d’ordre  dorique  , long  d© 
66“>,60,  large  de  30m,20,  et  entouré,  intérieurement,  de 
colonnes  hautes  de  22m  90,  le  tout  en  pierres  revêtues  do 
marbre  taillé  en  forme  de  tuiles  plates.  Elle  a apporté  de 
précieuses  sculptures  à Paris.  Dans  l’antiquité , le  temple 
était  orné  d’une  célèbre  statue  de  Jupiter,  œuvre  de  Phi- 
dias, en  or  et  en  ivoire,  représentant  le  dieu  assis  sur  un 
trône , couronné  d’olivier , tenant  dans  sa  main  droite 
une  Victoire  , et  dans  sa  gauche  un  sceptre  surmonté  de 
l’aigle  ; son  manteau  était  chargé  de  dessins  et  de  fleurs. 
Quatre  Victoires  formaient  chacun  des  4 pieds  du  trône, 
qui  était  orné  de  bas-reliefs  et  de  peintures;  deux  autres 
Victoires  étaient  placées  en  avant  des  jambes  ; des  lions 
d’or  servaient  de  marchepied  ; le  soubassement  était  dé- 
coré de  bas-reliefs.  Le  dieu  assis  avait  30  pieds  (9“>,25)  de 
hauteur,  le  piédestal  3 (0m,92),  le  trône  40  ( 12“,35)  sur 
21  de  largeur,  et  la  base  12  pieds(  3m,  70). 

OLYMPIODORE  , philosophe  platonicien,  enseignait  à 
Alexandrie  au  commencement  du  VIe  siècle.  On  a de  lui  : 
Commentaire  sur  le  premier  Alcibiade,  précédé  d’une  Vie  de 
Platon,  et  publié  par  Creuzer,  Francfort,  1821  ; Commen- 
taires sur  le  Phédon,  le  Gorgias,  le  Philèbe,  le  deuxième  Alci- 
biade, etc. 

olympiodore  , philosophe  péripatéticien , vivait  à 
Alexandrie  vers  la  fin  du  vie  siècle.  Il  a laissé  des  Com- 
mentaires sur  les  Météores  d’Aristote,  publiés,  avec  trad.  la- 
tine, par  Camozzi,  Venise,  1551. 

OLYMPION1QUES , vainqueurs  aux  Jeux  Olympiques. 

OLYMPIQUES  I Jeux),  les  plus  anciens  et  les  plus  cé- 
lèbres de  l’anc.  Grèce.  Institués  par  Hercule,  en  l'honneur 
de  Jupiter  Olympien  , ils  tombèrent  en  désuétude  lors  de 
la  guerre  de  Troie  ; Iphitus,  roi  d’Elide,  les  rétablit  en  884 
av.  J.-C.,  par  les  conseils  de  Lycurgue.  Ils  se  célébraient 
tous  les  quatre  ans  à Olympie,  le  11  du  mois  d’Héeatom- 
béon,  et  duraient  cinq  jours.  Tous  les  peuples  de  la  Grèce 
y étaient  admis,  mais  point  les  étrangers;  les  Eléens  en 
«avaient  l’administration.  On  tirait  au  sort,  parmi  eux,  H juges 
des  jeux.  11  y avait  cinq  exercices  différents  ( penlathle ) : 
le  saut,  la  lutte,  la  course  à pied,  le  jet  du  disque,  et  celui 
du  javelot.  La  course  se  faisait  dans  un  stade  ( V ce  mot  ). 
On  y introduisit  plus  tard  les  courses  de  chevaux  et  de 
chars,  le  pugilat,  le  pancrace,  et  les  luttes  de  musique  et 
de  poésie.  Tant  que  duraient  les  jeux , ou  faisait  trêve  à 
toutes  les  inimitiés  ; nul  homme  armé  ne  pouvait  pénétrer 
en  Elide.  Les  vainqueurs  étaient  récompensés  le  5e  jour, 
et  recevaient  une  couronne  d’olivier  ; ils  rentraient  dans 
leurs  villes  par  une  brèche  ouverte  pour  eux  dans  la  mu- 
raille , et  leurs  noms  étaient  gravés  sur  des  tables  de 
marbre  dans  le  gymnase  d’Olympie.  Les  Jeux  Olympiques 
duraient  encore  au  IIIe  siècle  de  l’ère  chrétienne.  — On 
célébrait  aussi  des  Jeux  Olympiques  à Anazarbe,  en  Oili- 
cie;  à Attelia,  en  Pamphylie;  à Ephèse;  à Alexandrie;  à 
Magnésie  , de  Lydie  ; à Pergame , de  Mysie  ; à Side  , de 
Pamphylie;  à Tarse,  de  Cilicie;  à Thessalonique  ; à Thya- 
tira;  à Tralles,  de  Lydie,  et  à Tyrus. 

OLYNTHE  , Olyntlius,  v.  de  Macédoine , dans  la  Chal- 
cidique,  à 12  kil.  du  golfe  Toromaïque,  entre  les  riv.  Olyn- 
thus  et  Amnias,  avait  pour  port  Myciberna.  Ce  n’était  qu’un 
village,  quand  Perdiccas  II,  roi  de  Macédoine,  y établit  des 
émigrés  athéniens,  vers  433  av.  J.-C.  Olynthe  se  déve- 
loppa rapidement,  étendit  3h  domination  sur  plus  de  30 
villes  voisines,  fut  forcée,  en  379,  d’entrer  dans  l’alliance 
de  Sparte,  et  fut  prise  par  Philippe,  père  d'Alexandre  le 
Grand,  en  348.  Trois  harangues  que  Démosthène  prononça 
pour  exciter  les  Athéniens  à la  secourir , sont  dites  les 
Olyntlûennes. 

OM , riv.  de  la  Russie  d’Asie  (Sibérie),  naît  dans  la 
steppe  de  Baraba  (Tomsk) , coule  à l'O.,  et  se  jette  dans 
l’irtisch  à Onisk.  Cours  de  850  kil. 

OMA,  une  des  Moluques,  par  9°  40’  lat.  S.,  et  126°  8’ 
long.  E.;  17  kil.  sur  12;  5,000  hab.  Ch.-l.,  Zélandia.  Gi- 
rotl  ers. 

OMAD-EDDYN-ZENGHI.  V.  Zenghi. 

OMAGH , v.  du  N.  de  l’Irlande,  capit.  du  comté  de  Ty- 
rone  (Ulster)  , à 44  kil.  S.  de  Londonderry;  3,448  hab. 
Incendiée  en  1689  et  1743.  Ruines  d’une  abbaye  et  d’un 
château-fort. 

OMAN  , région  d’Arabie,  au  S.-E.,  sur  le  golfe  Persique 
et  sur  la  mer  d'Oman,  comprend,  entre  autres  Etats,  celui 
de  Maskate.  L’intérieur  en  est  peu  connu.  Sol  montueux 
sur  la  côte  ; fertile  en  fruits,  dattes,  etc. 

Oman  ( Mer  d’),  grand  golfe  de  l’océan  Indien,  baignant 
les  côtes  de  l’Arabie,  de  l’Hindoustan  et  du  Béloutchistan, 
communique  avec  la  mer  Rouge  par  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb , et  avec  le  golfe  Persique  par  celui  d’Urmuzj 
entre  44°  et  69»  long.  E.,  12»  et  25°  lat.  N. 
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OMAN  ou  sohar  , v.  d’Arabie  ( Oman  ) , sur  la  mer 
d’Oman,  à 220  kil.  N.-O.  de  Maskate.  Chantiers  de  con- 
struction; comm.  assez  actif. 

OMAR  1er  | Abou-Hafsa-Ibn-al-Khattab  ),  2®  calife,  suc- 
céda à Abou-Bekr,  l’an  634  de  J.-C.  Persécuteur  de  l’is- 
lamisme , il  en  devint  le  plus  zélé  défenseur.  A son  avè- 
nement au  califat,  il  dit  aux  Musulmans  : «Il  n’y  aura 
Jamais  d'homme  plus  puissant  à mes  yeux  que  le  plus  faible 
d’entre  vous,  s’il  a pour  lui  la  justice  ; et  jamais  homme 
ne  me  paraîtra  plus  faible  que  le  plus  puissant,  s’il  élève 
des  prétentions  injustes.  » Toute  sa  vie  fut  conforme  à ces 
paroles.  Il  fut  le  premier  auquel  les  Musulmans  donnèrent 
le  titre  d'émir- al- mnuménim,  c.-à-d.  commandeur  des 
croyants.  Son  général  Khaled,  euvoyé  en  Syrie,  battit  à 
Yarmouk  les  Grecs  commandés  par  un  lieutenant  d'Héra- 
clius,  conquit  la  Mésopotamie,  et  s’empara  de  Damas.  La 
prise  de  Jérusalem  acheva  la  soumission  de  la  Syrie. 
Omar,  après  avoir  fondé  Bassora  pour  couper  aux  Persans 
le  chemin  des  Indes,  se  rendit  à Jérusalem  pour  signer  la 
capitulation  : son  équipage  était  de  la  plus  austère  sim- 
plicité. Il  reçut  à coups  de  pierres  les  émirs  Yazid  et  Abou- 
Obayda,qui  s’étaient  présentés  à lui  avec  des  vêtements  de 
soie.  De  retour  à Médine , il  créa  des  bureaux  d’adminis- 
tration et  de  finances.  Il  accorda  des  pensions  aux  parents 
de  Mahomet.  Son  général  Amrou  fit  la  conquête  de  l'E- 
gypte, et  prit  Alexandrie  en  640,  où  il  brûla  une  riche 
bibliothèque,  non  pas,  comme  on  le  dit  ordinairement, 
celle  du  Serapeum,  détruite  longtemps  auparavant,  mais 
une  autre.  Amrou  proposa  au  calife  de  conserver  ces  tré- 
sors littéraires  : Omar  ordonna  de  les  brûler,  en  disant  que 
le  Coran  tenait  lieu  de  tous  les  livres.  Dès  640,  toutes  les 
tribus  arabes  étaient  déjà  réunies  en  un  seulcoi'ps  de  nation. 
La  Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Perse  jusqu’à  l’Oxus,  la  Libye 
jusqu’aux  confins  de  la  Tripolitaine,  reçurent  la  foi  musul- 
mane ou  payèrent  tribut.  Pendant  son  califat,  Omar  dé- 
truisit 4,000  églises  et  bâtit  1,400  mosquées.  Il  fut  assas- 
siné au  milieu  de  ses  succès  par  un  esclave  persan , 644. 
Il  était  sobre  , d’une  grande  dignité  de  caractère.  Son 
inflexible  justice  faisait  pardonner  à la  dureté  de  son 
commandement.  La  sagesse  de  son  administration  assura 
Ja  durée  de  ses  conquêtes,  et  sa  simplicité  créa  d'immenses 
ressources  à ses  successeurs.  D. 

omar  il , fils  d’Abd-el-Aziz,  8e  calife  ommiade,  succéda, 
en  717,  à son  cousin  Soliman,  fils  d’Abd-el-Mélek.  11  fut 
simple,  modeste,  équitable,  pieux.  11  supprima  la  malé- 
diction d’Ali , qu’on  publiait  dans  la  mosquée  après  la 
prière  solennelle,  et  dont  Moawiah  Ier  était  l’auteur.  Son 
affection  pour  Ali  et  ses  descendants,  et  la  crainte  qu'il 
ne  changeât  l'ordre  de  succession  au  trône,  déterminèrent 
les  Ommiades  à se  défaire  de  lui.  11  fut  empoisonné  à l'âge 
de  40  ans,  720.  D. 

omar  (Abou-Hafs-al-Galedli-br.n-Schoaib),  officier 
arabe,  né  près  de  Cordoue  vers  la  fin  du  vu®  siècle,  se  ré- 
volta contre  Abdérame  II,  fut  battu,  s’enfuit  avec  quelques 
compagnons,  exerça  la  piraterie  sur  la  Méditerranée,  prit 
l’ile  de  Crète,  et  y bâtit  un  fort,  El-Khandak  (le  retranche- 
ment), d’où  est  venu  le  nom  de  Candie. 

OMAR-AL-MOTAWAKKEL-AL-ALLAH(AbOU-Mohammed), 
dit  Al  Afias  , 5e  et  dernier  roi  maure  de  Badajoz,  1079- 
1094,  succéda  à son  frère  aîné  Yahia,  se  joignit  aux  Al- 
moravides  contre  Alphonse  "VI,  roi  de  Castille,  puis  fut 
dépouillé  par  eux  et  mis  à mort.  Il  était  célèbre  par  ses 
richesses  et  son  goût  pour  les  arts. 

OMAWHAWS,  peuplade  indigène  de  l’Amérique  du  N., 
dans  les  Etats-Unis  (Missouri  ). 

O.MBAY , île  de  la  Malaisie  néerlandaise,  dans  l’archi- 
pel de  la  Sonde,  au  N.-O.  de  Timor,  dont  un  canal  de  26 
kil.  la  sépare;  par  8»  22'  5"  lat.  S.,  et  122°  46'  53"  long. 
E.  ; 90  kil.  sur  35. 

OMBOS,  auj.  El-Boueth  ou  Koum-Ombos,  v.  de  l’anc. 
Egypte  (Thébaide),  sur  la  rive  dr.  du  Nil,  entre  Apolli- 
nopolis  Magna  au  N.  et  Syène  au  S.;  ch.-l.  du  nome  Om- 
bite.  On  y rendait  un  culte  spécial  au  crocodile. — Vis- 
à-vis  Oinhos,  de  l’autre  côté  du  Nil,  était  Contra-Ombos. 

OMBRES.  Les  anciens  nommaient  ainsi,  quelque  chose 
d’intermédiaire  entre  l’âme  et  le  corps,  une  image  impal- 
pable du  corps,  servant  comme  d’enveloppe  à l'âme.  C’était 
l’Ombre  qui  descendait  aux  Enfers. 

omures  , Umbrœ , convives  qui,  chez  les  anc.  Romains, 
étaient  amenés  dans  un  festin  par  un  invité,  et  sans  avoir 
été  invités  eux-mêmes.  Ils  étaient  comme  l'ombre  portée 
de  celui  qui  les  amenait.  C.  D — y. 

OMBRIE,  Vmbria,  contrée  de  l’Italie  ancienne,  entre  la 
Gaule  Cispadane  au  N.,  l’Etrurie  à l’O.,  dont  le  Tibre  la 
.séparait,  la  Sabine  au  S.,  le  Picenum  et  la  mer  Adriatique 
àl’E.;  v.  princ.  ; Fulginium,  Seua  Gallica,  Iguvium.  Tra- 


versée par  l’Apennin , arrosée  au  S.  par  le  Nar.  — Les 
Ombriens  (du  celtique  ombra,  homme  fort)  étaient  d’ori- 
gine gauloise.  Ils  prirent  part  aux  guerres  des  Etrusques 
et  desSamnites  contre  Rome, 311-307  et  297-295  av.  J.-C., 
et  furent  soumis  par  les  Romains  en  280. 

ombrie,  anc.  prov.  du  roy.  d’Italie,  auj.  Prov.  de  Pé- 
rouse; entre  celles  d’Aquila,  d’Ascoli  et  Macerata  à l'E., 
de  Pesaro-Urbino  au  N.,  d’Arezzo  et  Sienne  à l'O.,  et 
l’Etat  pontifical  au  S.  Ch.-l. , Péiouse  ( V . ce  mot). 

OMBRIOS,  c.-à-d.  pluvieux,  surnom  sous  lequel  Jupiter 
avait  un  autel  sur  l'Hymette.  Des  médailles  le  représentent 
versant  la  pluie  de  la  main  gauche.  Sur  la  colonne  de 
Marc-Aurèle,  à Rome  ( V.  Colonnes),  il  a les  traits  d’un 
vieillard  ailé , dont  la  barbe  et  les  deux  bras  étendus 
épanchent  des  torrents  d’eau. 

OMBRONE,  Umbro , riv.  de  Toscane,  prend  sa  source 
dans  les  Apennins,  à 22  kil.  E.  de  Sienne,  coule  au  S., 
passe  à Asciano  et  Buonconvento,  et  se  jette  dans  la  Mé- 
diterranée près  de  Grosseto.  Cours  de  170  kil.  Sous  le  1er 
empire  français,  en  1808,  elle  donna  son  nom  à un  départe- 
ment borné  à l’O.  par  la  principauté  de  Piombino,  au  S. 
par  le  département  du  Tibre,  à l'E.  par  celui  du  Trasi- 
mène  , au  N.  par  celui  de  l’Arno  et  la  Méditerranée  ; ch.-l. 
Sienne;  s.-préf.  : Montepulciano  et  Grosseto. 

O’MEARA  ( Barry-Edward  ),  né  en  Irlande  vers  1770, 
m.  aux  environs  de  Londres  en  1836,  était  chirurgien- 
major  sur  le  vaisseau  le  Bellérophon,  où  Napoléon  Ier  vint 
si  fatalement  réclamer  l’hospitalité  anglaise.  Comme  il  se 
montra  empressé  auprès  de  l’empereur,  on  lui  proposa  de 
le  suivre  à Ste-Hélène,  ce  qu’il  accepta,  avec  l’autorisation 
de  l'amiral  anglais.  Il  vécut  environ  trois  ans  dans  la  fa- 
miliarité de  Napoléon;  mais  le  gouverneur  Hudson-Lowe 
ayant  voulu  qu’il  devînt  l’espion  de  l’illustre  captif,  il  s’y 
refusa  noblement,  fut  rappelé  en  juillet  1818,  et  rentra 
en  Angleterre,  où  le  gouvernement  le  priva  de  tout  emploi. 
O’Meara  a publié  divers  ouvrages  sur  Napoléon,  entre 
autres  : Napoléon  en  exil  à Ste-Hélène,  relation  contenant  les 
opinions  et  le3  réflexions  de  Napoléon  sur  les  événements  les 
plus  importants  de  sa  vie,  trad.  de  l’anglais  parMme  Collet, 
Paris,  1822,  2 vol.  in-8°. 

OMER  (Saint),  Audomarus,  né  près  de  Constance  en 
Helvétie,  d’une  famille  noble,  vers  la  fin  du  vie  siècle,  entra 
au  monastère  de  Luxeuil,  en  fut  tiré  par  Dagobert,  en  637, 
pour  occuper  le  siège  épiscopal  de  Thérouanne , travailla 
à rétablir  la  discipline  dans  son  diocèse,  aidé  de  S1  Bertin, 
de  S1  Mommolin  , et  de  S1  Ebertram  , qu’il  appela  près  de 
lui.  S1  Orner  mourut  vers  670.  Fête,  le  9 septembre. 

. OMER  (saint-),  Audomari  fanum , s.-préf.  I Pas-de-Ca- 
lais), à 68  kil.  N.-O.  d’Arras,  285  N.-E.  de  Paris,  par  le 
chern.  de  fer  du  Nord,  sur  l’Aa,  à i’embouch.  du  canal  de 
Neuf-Fossé,  dans  un  pays  marécageux;  19,656  hab.  Place 
de  guerre  de  2e  classe,  direction  d’artillerie.  Cour  d’as- 
sises; tribunaux  de  lre  inst.  et  de  comm.,  lycée,  biblio- 
thèque, musée,  salle  de  concerts.  Filât,  de  laine,  de  coton, 
de  fil;  fabr.  de  draps,  couvertures  de  laine,  passemente- 
ries, broderies,  chapeaux,  toiles  métalliques,  savons,  pa- 
pier, cuirs;  brasseries,  distilleries,  huileries,  raffineries  de 
sel,  amidonneries,  sucre  indigène  ; manuf.  de  pipes  en  terre. 
Comm.  de  grains,  vins,  huiles,  eaux-de-vie,  houille,  etc. 
Belle  cathédrale  gothique,  du  xivc  siècle,  contenant  un  re- 
marquable buffet  d’orgues,  la  tombe  de  S1  Orner  par  Girar- 
don,  et  une  statue  colossale,  dite  grand  Dieu  de  Thérouanne. 
Les  faubourgs  de  Hautpont  et  de  Lyzel  sont  sillonnés  par 
300  canaux  environ. — Cette  ville  se  forma  autour  du  cou- 
vent de  Sithiu,  fondé  en  640  par  S1  Bertin,  qui  en  fut  le 
1er  abbé.  Ses  franchises  furent  reconnues  et  étendues  par 
une  charte  de  1127.  Louis  XI  l’assiégea  en  1477  : les  Fran- 
çais s’en  emparèrent  en  1487;  en  1489,  les  Impériaux, 
d'intelligence  avec  les  habitants,  y rentrèrent.  Un  évêché 
y fut  érigé  en  1560.  Les  Français  prirent  Sl-Omer  en  1677, 
et  il  leur  resta  depuis  lors.  On  y remarque  une  tour  et 
quelques  arcades  de  la  nef  de  la  magnifique  abbaye  de 
St-Bertin,  détruite  pendant  la  Révolution.  Cette  ville  pos- 
sédait un  célèbre  collège  de  jésuites  anglais,  où  les  fa- 
milles catholiques  de  la  Grande-Bretagne  envoyaient  leurs 
enfants.  Sous  la  lr«  République  française,  on  l'appela  Mo- 
rin-la- Montagne.  Patrie  de  l’abbé  Suger. 

OMESSA,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 12  kil.  N.-E. 
deCorte;  977  hab.  Fabrique  de  gros  draps. 

OMMEGANCK  ( Balthasar- Paul),  peintre  de  paysage, 
né  à Anvers  en  1755,  m.  en  1826,  eut  pour  maître  Anto- 
nissen  ; mais  l’étude  de  la  nature  et  ses  goûts  innés  furent 
! ses  vrais  instituteurs.  Les  provinces  de  Liège  et  de  Namur 
lui  fournirent  la  plupart  de  ses  motifs.  Il  sut  reproduire 
la  brume  du  matin,  l'éclat  voilé  du  soleil  d’automne,  la 
grâce  des  vallons  et  des  pâturages.  Son  coloris  est  l’une 


OMS 


19fi3  — 


O NI 


finesse  un  peu  molle  : peu  d’artistes  ont  mieux  peint  les 
moutons.  Ses  tableaux  lui  valurent  à l’exposition  de  Paris, 
en  1799,  le  1er  prix  de  paysage.  Napoléon  Ier  lui  accorda 
une  médaille  d’or  en  1808,  et,  depuis,  l’impératrice 
Joséphine  lui  acheta  tous  les  ans  un  tableau.  C’est  le  seul 
peintre  supérieur  que  la  Belgique  ait  produit  pendant  le 
xvme  siècle.  A.  M. 

OMMERAPOURA.  V.  Umer  apura. 

OMM1ADES,  dynastie  arabe,  prit  son  nom  d’un  mem- 
bre de  la  tribu  des  Koraïchites,  Ommiah  ou  Ommeyya, 
aïeul  d’Abou-Sofyân,  père  de  Moawiah  qui  la  fonda  en 
661,  à la  mort  d’Ali.  Abou-Sofyân  était  chef  du  temple  de 
la  Mecque,  avant  l’islamisme.  Ses  descendants,  qui  se  re- 
gardaient comme  les  vrais  souverains  de  la  Mecque , 
n’avaient  adopté  l’islamisme  que  dans  l’espoir  d’exercer 
un  jour  le  pouvoir.  Pendant  30  ans,  les  Ommiades  ca- 
chèrent leurs  desseins.  Cette  dynastie,  dont  le  siège  était 
à Damas,  régna  89  ans,  jusqu’en  750.  Pendant  cette  pé- 
riode, l'empire  des  Arabes  s’étendit  depuis  les  Indes  jus- 
qu’en Espagne,  où  cette  dynastie  se  perpétua  depuis  756 
avec  Abdérame  sous  le  nom  de  califat  de  Cordoue,  après 
avoir  été  détrônée  en  Orient  par  les  Abbassides.  Cet  em- 
pire nouveau  s’éteignit  en  1031.  On  compte  14  califes  de 
cette  famille  (V.  Califes).  D. 

OMMIAH.  Ommiades. 

OMNIBUS  , grande  voiture  publique  de  transport  en 
commun.  On  en  attribue  l’invention  à Pascal , qui  ima- 
gina aussi  le  nom,  signifiant  « à tous  » ou  » pour  tous  ». 
Il  y eut,  en  1672,  un  certain  nombre  de  ces  carrosses  dans 
Paris;  on  payait  6 sous  par  place.  L’entreprise  dura  peu 
d’années.  Cette  idée  fut  reprise  en  1828  à Paris  : on  en 
établit  sur  les  boulevards  2 lignes,  partant  de  la  Porte- 
SMVlartin,  l’une  allant  à la  place  de  la  Bastille,  et  l’autre 
à la  Madeleine.  Le  prix  de  la  place  était  de  25  c.,  et,  peu 
après,  fut  porté  à 30  c.  A chaque  départ,  une  fanfare  de 
trompettes,  jouée  par  un  orgue  placé  aux  pieds  du  cocher, 
et  qu’il  mettait  en  mouvement  par  une  pédale,  avertissait 
les  passants  et  appelait  les  voyageurs.  Ces  voitures  eurent 
d’abord  peu  de  succès  ; cependant  on  en  établit  encore 
dans  beaucoup  d’autres  directions,  le  public  y prit  goût , 
et  l’omnibus  est  auj.  un  véhicule  dont  la  population  se 
passerait  difficilement.  Il  y a maintenant  (1868)  à Paris 
32  lignes,  desservies  par  550  voitures  longues,  à 2 che- 
vaux, sillonnant  la  ville  d’un  bout  à l’autre,  dans  tous  les 
sens  ; elles  transportent  annnellement  9 1 millions  de 
voyageurs.  En  1855,  on  les  a réunies  toutes  sous  une 
seule  administration  dite  Compagnie  générale  des  Omnibus. 
Chaque  voiture  contint  d’abord  16  ou  17  places  ; en  1854 
on  en  établit  à 14  places  d’intérieur,  et  10  à découvert  î 
sur  l’impériale,  au  prix  de  15  cent.;  en  1857  tous  les  om- 
nibus furent  ainsi  disposés.  Les  grandes  villes  de  France 
et  les  capitales  de  l’Europe  ont  adopté  les  Omnibus. 

OMULuNE,  riv.  de  la  Russie  d’Asie  (Sibérie),  naît  dans 
les  monts  Stanovoï,  et  se  jette  dans  la  Kolima,  rive  dr. 
Cours  de  900  kil. 

OMON1,  ch.-I.  de  cant.  (Ardennes),  arr.  et  à 22  kil. 
S.  de  Mézières;  437  hab.  Restes  d'un  vieux  château. 

OMOPHAGIES,  fêtes  de  Bacchus  à Chio  et  à Ténédos. 
On  lui  sacrifiait  un  homme,  dont  on  déchirait  les  membres 
les  uns  après  les  autres. 

OMOKCA,  déesse  ehaldéenne,  femme  de  Baal,  coexis- 
tait avec  lui  dans  1 éternité.  Lors  de  la  création,  elle  fut 
coupée  en  deux  par  son  époux;  de  sa  tête  naquit  la  race 
humaine  ; la  partie  supérieure  du  corps  forma  le  ciel  et 
1 inférieure  fut  la  terre. 


OMPHALE,  reine  de  Lydie,  conserva  le  trône  après  la 
mort  de  1 molus,  son  époux,  acheta  Hercule,  que  Mercure 
vendait  en  punition  des  massacres  dont  il  s'était  souillé, 
le  condamna  à filer  à ses  pieds,  puis,  s’étant  éprise  de  lui , 
en  eut  Agélaiis  ou  Lamus.  Une  dynastie  de  rois  lydiens 
prit  le  nom  d’Héraclides.  Une  autre  tradition,  dit  q'u’Her- 

CUnvioV"i'--Volontairement  resclllve  d’Omphale. 
O.MRAL’1'1,  v.  de  l’Hindoustan  (Bérar|,  à 160  kilom. 
nvrci?  de  «"«P°up-  Comm.  de  coton  avec  le  Bengale, 
r i ' ,v*  foite  <le  la  Russie  d’Asie  (Sibérie  occid  ); 
ch.-l.  du  district  d’Omsk,  à 480  kil.  S.-E.  de  Tobolsk,  sui 
a i ive  dr.  de  1 Irtisch  ; 16,275  hab.  Là  commençait  la  ligne 
l|'o’  :,v?lnt  ,a  soumission  des  Kirghis-Kaizaks, 
détendait  1 Empire  russe  contre  ce  peuple.  Entrepôt  de 
vivres  pour  1 armée,  école  d’agriculture.  — La  province 
IV?  a fte  remlllacée,  en  1838  par  le  district  d’Omsk, 
J ' ,?Àme  1;l  partie  S.-E.  du  gvt  de  Tobolsk,  est  arrosée 
par  I Um  et  1 Irtisch,  et  bornée  par  les  districts  de  Tara 
?Uj\”  ,d  1«l"“  *1  des  Kirghis  de  Sibérie  au  S.,  et  par 
ii  c'f  Tomskà  1 O.  Superf.,  100,520  kil.  carr.;  86,937 
nao.  bol  plat.  Mines  de  cuivre  et  de  plomb.  C.  P. 


ON , nom  égyptien  d’HÉLiorouis. 

ONAGRE  , Or.ager , machine  militaire  de  siège  ou  da 
campagne,  chez  les  anc.  Romains.  C’était  à peu  près  la 
même  que  la  catapulte  ( V.  ce  mA)\  elle  servait  pour  lancer 
des  pierres  ou  des  flèches.  L’Onagre  se  plaçait  sur  un  char 
à bœufs,  et  servait  surtout  à la  défense  du  camp.  11  y en 
avait  une  par  cohorte.  On  l’appelait  aussi  Scorpion. 

ONATE  , v.  d’Espagne  (Guipuzcoa  ),  à 45  kil.  E.-S.-E. 
de  Bilbao.  Pop.  de  la  commune  : 5,990  hab.  Belle  église 
collégiale.  Il  y eut  jadis  une  université,  réunie  à celle  de 
Valladolid  en  1842.  Usines  à fer;  fabr.  de  draps  et  tissus 
de  lin.  Sources  minérales  et  mines  de  fer  aux  environs. 

ONCE,  Uncia , 12e  de  la  livre  romaine,  et  valant 
27  grammes  19  centigr.  Les  anc.  Romains  appelaient  aussi 
once  la  12e  partie  d’un  tout  dans  les  monnaies,  dans  les 
mesures,  dans  les  comptes  d’argent,  etc.  — Once,  ancien 
poids  français,  en  usage  avant  l’établissement  du  système 
métrique  ; c’était  le  16e  de  la  livre.  Son  poids  équivaut  à 
3 décagr.  125  centigr.  — Monnaie  d’or  du  royaume  de 
Naples,  valant  12  fr.  99  c.,  et  en  Sicile,  13  f.\  75  c. 

ÔNCÉE,  v.  d’Arcadie,  sur  les  bords  du  Ladon.  Apollon 
y avait  un  temple. 

ONCHESTE,  Onchestus,  anc.  v.  de  Grèce  (Béotie),  au 
S.-E.  d’Haliarte,  près  du  lac  Copaïs.  Fondée,  disait-on, 
par  Neptune,  elle  fut  le  siège  d’une  amphictyonie.  Du 
temps  de  Pausanias,  elle  était  déjà  en  ruines. 

ONCIALE  (Ecriture).  V.  Ecriture. 

ONDA  , Oronda,  v.  d’Espagne  (Valence),  prov.  et  à 
18  kil.  O.  de  Castellon-de-la-Plana,  défendue  par  un  châ- 
teau-fort. Pop.  de  la  commune  : 5,230  hab. 

ONDINS,  ONDINES,  génies  qui  habitent  les  profon- 
deurs des  lacs,  des  fleuves  et  de  l’Océan. 

ONEGA  (lac),  lac  de  la  Russie  d’Europe  (Olonetz),  au 
N.-E.  du  Ladoga  ; 12,000  kil.  carr.;  200  kil.  sur  60  à 80: 
profondeur  moyenne  de  10  à 15  mèt.  Eaux  limpides  et 
poissonneuses.  Navigation  difficile,  évitée  par  un  canal  la- 
téral à la  rive  S.  11  communique  au  Ladoga  par  la  Svir,  et 
reçoit  encore  la  Vitegra  et  la  Chouia. 

onéga,  fleuve  de  la  Russie  d’Europe  (Olonetz),  a sa 
source  au  lac  Latcha,  coule  au  N.-E.,  puis  au  N.- O.,  à 
travers  les  gouv.  d’Olonetz  et  d’Arkhangel , et  tombe  dans 
un  golfe  de  la  mer  Blanche,  dit  golfe  d’Onéga.  Navigable 
par  les  grandes  eaux.  Cours  de  500  kil. 

onega,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  sur  la  riv.  Onéga, 
dans  le  gvt  et  à 238  kil.  S. -O.  d’Arkhangel;  1,800  hab. 
Port  de  pêche. 

ONEGLIA,nom  italien  d’ONEiLLE. 

ONEIDA  , lac  des  Etats-Unis  ( New- York),  communique 
avec  l’Ontario  par  l’Oswego  ; 40  kil.  sur  10.  Il  tire  son 
nom  de  la  tribu  des  Oneidas,  appartenant  au  groupe  des 
Iroquois. 

O’NEIL  ou  O’NIAL,  roi  d’Irlande,  379-402,  régna  sut 
la  Momonie  , se  joignit  aux  Pietés  et  aux  Scots  pour 
expulser  les  Romains  de  la  Bretagne,  porta  ses  armes  jus- 
qu’au détroit  de  Gaule,  passa  même  en  Armorique  en  388, 
fit  la  guerre,  à son  retour,  contre  Eocha,  roi  de  Lagénie, 
et  fut  assassiné  par  lui.  Ses  descendants  régnèrent  pen- 
dant 500  ans.  Il  en  existait  un  encore  au  xvie  siècle  ; il 
excita  une  révolte  contre  Elisabeth,  reine  d’Angleterre,  et 
se  maintint  pendant  7 ans. 

ONE1LLE,  en  italien  Orlfglia,  v.  forte  du  roy.  d'Italie, 
prov.  et  à 5 kil.  N. -O.  de  Porto-Maurizio ; port  sur  le 
golfe  de  Gênes;  6,439  hab.  Ch-I.  du  canton  de  son  nom. 
Bombardé  par  l’amiral  français  Truguet  en  1792.  Le  géné- 
ral Bonaparte  y vint  prendre  le  commandement  de  l'armée 
d’Italie,  en  l'96.  Patrie  d’André  Doria.  L’ancienne  princi- 
pauté d’Oneille  forme  auj.  l’arrondissement  de  Porto- 
Maurizio.  Sol  montagneux;  marbre,  pierre  à chaux.  Peu 
de  céréales  ; élève  de  bestiaux.  Excellente  huile. 

ONESICRITE  , historien  grec,  né  à Egine,  disciple  de 
Diogène  le  Cynique,  accompagna  Alexandre  le  Grand  en 
Asie  comme  commandant  des  trirèmes,  et  composa  une 
Histoire  de  l’expédition,  calquée  sur  le  plan  de  la  Cyropédi. 
de  Xénophon.  Cet  ouvrage  est  perdu;  mais  Strabon, 
Elien  et  Pline,  en  ont  tiré  beaucoup  de  faits  relatifs  à la 
géographie  et  à l’histoire  naturelle  des  Indes. 

ONESIME  (Saint),  disciple  de  S*  Paul,  était  d’abord 
esclave  de  Philémon,  habitant  de  Colosses,  et  s’était  enfui 
après  l’avoir  volé.  Quand  il  se  fut  converti,  S1  Paul  écrivit 
pour  lui  à Philémon  une  lettre  que  nous  avons,  et  le  re- 
tint auprès  de  sa  personne.  Onésime  subit  le  martyre  en 
95.  Fête,  le  16  février  et  le  10  avril. 

ONESII , peuplade  de  la  Gaule,  habitait  le  territoire 
qu’occupe  auj.  Ozon  (Hautes-Pyrénées). 

ONFROI.  V.  Humfroi. 

ONIAS,  nom  de  quatre  grands-prêtres  des  Juifs,  Onias  /«• 
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gouverna  les  Hébreux  de  321  à 300  av.  J.-C.,  et  son  fils 
Simon  le  Juste  lui  succéda.  Onias  II , fils  de  Simon  le  Juste, 
régna  de  241  à 229,  et  se  signala  par  son  avarice.  Onias  III, 
fils  de  Simon  II,  devint  grand-prêtre  en  199;  calomnié 
auprès  d’Antiochus  Epipliane,  il  se  rendit  à Antioche  pour 
se  justifier.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  sa  dignité 
fut  tour  à tour  vendue  à ses  frères  Jason  et  Ménélaüs; 
enfin  Antiochus  ayant  laissé  provisoirement  le  gouverne- 
ment d’Antioche  entre  les  mains  d'Andronic,  celui-ci  livra 
Onias  à l'ambition  de  Ménélaüs,  168.  Onias  IV,  fils  du 
précédent , ayant  perdu  tout  espoir  de  recouvrer  la  dignité 
de  son  père,  se  rendit  auprès  du  roi  d’Egypte,  Ptolémée 
Philométor,  qui  lui  permit  de  bâtir  un  temple  dans  la  pré- 
fecture d’Héliopolis.  Ce  temple  s’appela  Onion , du  nom  de 
son  fondateur,  150.  Philométor  étant  mort,  sa  veuve 
Cléopâtre  implora  le  secours  d’Onias  contre  Ptolémée 
Physcon , compétiteur  de  son  fils  pour  le  trône  d'Egypte. 
Onias  marcha  sur  Alexandrie,  fut  pris  par  Physcon , et 
livré  au  supplice.  L — h. 

ONION.  V.  Onias  IV. 

ONIROMANCIE,  ONIROCRITIE  et  ONIROSCOPIE, 
divination  par  les  songes. 

ONKELÔS,  rabbin  que  les  uns  prétendent  avoir  été 
disciple  de  Gamaliel  et  condisciple  de  S1  Paul,  et  que 
d’autres  confondent  avec  Aquila,  auteur  d’une  traduction 
grecque  de  l’Ancien-Testament  et  contemporain  de  l’em- 
pereur Adrien.  On  lui  attribue  le  Targum , paraphrase 
chaldaique  du  Penlateuque,  imprimé  à Bologne  en  1482. 

ONNAING,  vge  (Nord),  arr.  et  à 7 kil.  N.-E.  de  Va- 
lenciennes ; 3,497  hab.  Berceau  de  l’industrie  de  la  chi- 
corée-café en  France;  fabr.  de  sucre  indigène. 

ONOBRISATE3,  peuple  gaulois,  que  Danville  place 
dans  le  Nébouzan  ( Hles-Py rénées). 

ONOCHONUS,  riv.  de  Thessalie,  affluent  du  Pénée  à 
Larisse.  La  tradition  rapporte  qu’il  fut  mis  à sec  pour  le 
passage  de  l’armée  de  Xerxès. 

ONOD,  brg  de  Hongrie  (Borsod),  à 16  kil.  S.-S.-E.  de 
Miskolcz,  sur  le  Sajo  ; 2,700  hab.  Défaite  des  Hongrois 
par  les  Mongols  en  1241. 

ONOLD1NUM  , nom  latin  d’ANSPACH. 

ONOLSBACH.  V.  Anspach. 

ONOMACR1TE,  poète  et  devin  d’Athènes  au  vie  siècle 
av.  J.-C.,  fut  chassé  par  Hipparque,  fils  de  Pisistrate. 
On  le  croit  l’auteur  des  poésies  attribuées  à Orphée  et  à 
Musée.  V.  EichhofT,  de  Onomacrito  Alheniensi  commenlatio, 
Elberfeld,  1840. 

ONOMANCIE  ou  ONOMATOMANCIE , divination  par 
les  noms.  De  deux  personnes  celle-là  était  la  plus  heureuse 
dans  le  nom  de  laquelle  les  lettres  numérales,  jointes  en- 
semble, formaient  la  plus  grande  somme.  Ou  tirait  encore 
des  présages  du  nombre  de  voyelles  comprises  dans  le 
nom. 

ONOMARQUE , général  des  Phocidiens  pendant  la 
guerre  Sacrée,  partagea  d’abord  le  commandement  avec 
son  frère  Philomèle.  Celui-ci  ayant  été  tué,  en  353  av. 
J.-C.,  il  le  venirea  par  la  prise  de  Thronium,  d’Amphissa, 
et  de  toute  la  Doride;  mais  il  fut  vaincu  près  de  Plières 
par  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  le  fit  attacher  à un 
gibet. 

ONONDAGA,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 80  kil. 
O.  d'Utica;  6,000  hab.  Importantes  salines,  qui  ont  pro- 
duit, en  1853,  plus  de  124  millions  de  kilog.  de  sel. 

ONORE  ou  HANA1VAR,  v.  de  l’Hindoustan  anglais 
(Madras),  près  de  la  mer  d’Oman,  à 180  kil.  de  Manga- 
lore.  Jadis  ch.-l.  d’un  petitEtat.  AuxAnglais  depuis  1799. 

ONOSANDER,  écrivain  grec,  que  l’on  croit  contem- 
porain de  l’empereur  Claude,  est  auteur  d’un  livre  inti- 
tulé : la  Science  du  chef  d'armée,  dans  lequel  il  a recueilli 
néthodiquement  les  traditions  sur  l’expérience  militaire 
des  Romains.  Son  ouvrage  a été  publié  par  Camerarius, 
Nuremberg,  1595,  in-8°,  puis  par  Rigault,  avec  traduc- 
tion latine,  Paris,  1599,  in-4°,  et  par  Schwebel,  avec  trad. 
française  de  Zurlauben,  Nuremb.,  1762,  in-fol.,  avec  gra- 
vures représentant  les  armes  et  machines  des  Romains. 
Guischard  a donné  aussi  une  traduction  française  d'Ono- 
sander,  dans  ses  Mémoires  militaires  sur  les  Itomains.  L’em- 
pereur grec  Léon  et  le  maréchal  de  Saxe  faisaient  estime 
du  traité  d’Onosander. 

ONSLOW  (Georges),  compositeur  de  musique,  né  à 
-Clermont-Ferrand  en  1784,  m.  en  1852.  Son  père  était 
d’une  famille  américaine,  venue  en  Angleterre  après  la 
guerre  des  Etats-Unis;  sa  mère  descendait  du  chroniqueur 
Brantôme.  Envoyé  à Londres  pour  y faire  son  éducation, 
il  reçut  les  leçons  de  trois  pianistes  distingués,  Ilullman- 
del,  Dussek  et  Cramer.  Uniquement  occupé  du  talent  de 
l’exécution,  longtemps  insensible  aux  œuvres  mêmes  de 


Mozart,  il  sentit  enfin  le  génie  de  la  composition  s’éveiller 
en  lui  à l’audition  de  l’opéra  de  Stralonice  de  Méhul.  Il  se 
fit  l’élève  de  Reieha,  puis  s’adonna  particulièrement  à la 
musique  instrumentale.  Le  genre  de  composition  qui  l’a 
illustré,  est  la  musique  de  chambre.  Trois  fois  il  s’essaya 
au  théâtre,  et  donna  à l’Opéra-Comique  l'Alcade  de  la  Véga , 
1824,  le  Colporteur , 1827,  et  le  duc  de  Guise,  1837  ; mais  de 
beaux  chants,  de  pures  harmonies,  une  orchestration  à la 
fois  brillante,  élégante  et  ferme,  ne  suffirent  pas  pour  don- 
ner à ces  œuvres  un  succès  durable.  Onslow  remplaça 
Cherubini  à l’Institut,  en  1842. 

ONTARIO,  lac  de  l’Amérique  septentrionale,  le  plus 
oriental  et  le  plus  petit  des  5 grands  lacs,  entre  les  Etats- 
Unis  (New-York)  au  S.  et  le  Canada  au  N.,  reçoit  les 
eaux  du  lac  Erié  par  le  Niagara,  et  communique  avec 
l’Atlantique  par  le  Sl-Laurent,  avec  New-York  par  les  ca- 
naux d’Oswego,  d’Erié  et  d’Hudson;  plus  grande  longueur, 
289  kil.;  largeur  moyenne,  104  kil.;  profondeur  moyenne, 
150  mèt.;  niveau  au-dessus  de  la  mer,  80  mèt.  Navigable 
pour  les  plus  gros  bâtiments.  11  n’est  jamais  entièrement 
envahi  par  les  glaces.  Houles  et  orages  fréquents. 

ontaiuo  (Rrovince  d’),  nom  du  Haut-Canada  dans  la 
Confédération  canadienne  de  1867. 

ONTENIENTE  , v.  d’Espagne,  prov.  et  à 75  kil.  S.-S.-O. 
de  Valence;  11,000  hab.  Palais  des  ducs  d’Ahnodovar. 
Fabr.  de  draps,  lainages,  toiles.  Moulins  à farine  et  à 
huile;  papeteries. 

ONUBA,  nom  anc.  d’huelva. 

ONUPHIS,  bœuf  sacré  de  l’anc.  Egypte,  une  des  incar- 
nations animales  d’Osiris. 

onuphis,  anc.  v.  de  la  Basse-Egypte,  ch.-l.  du  nome  Onu- 
phite , sur  la  branche  Atarbéchite  du  Nil,  au  S.  de  Bouto. 

ONYCHOMANCIE , divination  par  l’observation  de 
l’ongle  d’un  enfant. 

ONZAIN,  vge  (Loir-et-Cher),  arr.  et  à 18  kil.  S.- O.  de 
Blois,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à Bordeaux;  968 
hab.  Ancien  et  beau  château.  ou 

OO,  vge  (Haute-Garonne),  arr.  et  à 52  kil.  S.-S.-E. 
de  St-Gaudens;  363  hab.  Près  de  là  sont  le  lac  de  Sécu- 
léjo  , avec  de  magnifiques  cascades  , et  un  port  ou  passage 
des  Pyrénées  à 3,000  mèt.  d’altitude. 

OOMANCIE , divination  par  l’inspection  des  signes  ou 
des  figures  qui  paraissent  dans  les  œufs. 

OOST,  c.-à-d.  est,  oriental,  en  hollandais  : oost erwick, 
village  oriental.  t 

oost  (Jacques  van),  dit  le  Vieux , peintre,  né  à Bruges 
en  1600,  m.  en  1671 , alla  étudier  en  Italie,  et  choisit  pour 
modèle  Annibal  Carrache  , dont  il  parvint  à imiter  fidèle- 
ment la  manière.  Mais  Rubens  et  Van-Dyck  lui  ayant 
d’abord  servi  de  guides,  ses  compositions  témoignent  de 
cette  double  influence.  Il  peignait  de  grandes  toiles  qui  ne 
renferment  que  deux  ou  trois  personnages  : les  accessoires 
occupent  tout  le  reste.  Ce  procédé  expéditif  lui  permettait, 
de  multiplier  ses  œuvres.  Une  Descente  de  croix,  dans 
l’église  des  Jésuites,  à Bruges , et  neuf  tableaux  dans  l’ab- 
baye de  S^Trond  , où  sa  fille  avait  pris  le  voile , sont  au 
nombre  des  meilleurs.  _ . At 

oost  ( Jacques  van  ) , dit  le  Jeune , peintre , ne  à Bruges 
en  1637  , m.  en  1713,  voyagea  quelque  temps  en  France  , 
puis  en  Italie,  et  passa  presque  toute  sa  vie  à Lille.  Il 
avait  beaucoup  étudié  Van-Dyck,  et  s’était  approprié  la 
douceur  de  son  coloris.  Il  dessinait  bien  , donnait  une  vive 
expression  à ses  figures,  travaillait  promptement,  et  accor- 
dait une  grande  place  aux  accessoires  , afin  d aller  plus 
vite. 

OOSTAKER,  brg  de  Belgique  (Flandre  orientale),  à 
4 kil.  N.  de  Gand;  5,000  hab.  Distilleries,  brasseries, 
fabr.  de  chocolat;  foire  aux  chevaux. 

OOSTERHOUT,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Brabant 
septentrional  ),  à 10  kil.  N.-N.-E.  de  Bréda;  6,500  hab. 

Poterie , toiles  , chaussures  , laines. 

OOSTERWYCK,  vge  du  royaume  de  Hollande  ( Brabant 
septentrional) , à 13  kil.  S.- O.  de  Bois-le-Duc  ; 1,700  hab. 
Toiles  et  lainages.  . . , , 

OOSTERZEELE,  brg  de  Belgique  (Flandre  orientale)  , 
à 14  kil.  S.-E.  de  Gand;  2,900  hab.  Toiles,  bétail. 

OOSTNIEUWKERKE  , brg  de  Belgique  ( Flandre  occi- 
dentale) , à 15  kil.  N.-E.  d’Ypres  ; 2,400  hab.  Cartes  et 

taOOSTROBETCE,  brg  de  Belgique  (Flandre  occidentale), 
à 15  kil.  N.-N -E.  de  Courtrai  ; 4,082  hab.  Dentelles, 

t0 'oOTEGHEM  , brg  de  Belgique  (Flandre  occidentale) , 

à 10  kil.  E.  de  Courtrai  ; 2,400  hab.  Toiles. 

OOTMARSUM,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Over- 
ïssel) , à 65  kil.  E.  de  Zwolle;  4,500  hab. 
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OPALES,  Opalin,  fête  d’Ops  , épouse  de  Saturne  , chez 
les  Romains.  Elle  se  célébrait  tous  les  ans,  le  xiv  des  ca- 
lendes de  janvier  (19  décembre  On  s’asseyait  à terre 
pour  invoquer  Ops,  et  marquer  ainsi  qu’elle  était  elle-même 
la  Terre,  mère  que  devaient  désirer  les  mortels. 

OPÉRA  , le  plus  pompeux  spectacle  de  Paris  , consacré 
à la  représentation  de  tragédies  ou  drames  lyriques  et  de 
ballets.  Il  est  d'origine  italienne,  ainsi  que  son  nom  , qui 
signifie  œuvre.  En  1645,  Mazarin  fit  venir  d’Italie  des 
chanteurs  qui  jouaient  des  opéras  de  leur  pays.  Un  abbé 
Perrin  eut  l’idée , en  1659  , de  donner  des  opéras  français, 
et,  10  ans  après,  obtint  nu  privilège  pour  établir  dans 
toute  la  France  des  Académies  de  Musique.  11  en  ouvrit  une 
à Paris  , où  l’on  joua  des  opéras  avec  grand  appareil  de 
décorations  et  de  machines.  Lulli  reçut  du  roi  le  privilège 
de  l’abbé  Perrin  , en  1672  , et  fonda  véritablement  l’opéra 
français , qui  fut  alors  appelé  Académie  royale  de  Musique. 
Depuis  ce  temps , ce  théâtre  n’a  cessé  d'être  protégé  et 
soutenu  par  le  gouvernement  ou  par  la  ville  de  Paris  ; car 
bien  qu’il  ne  donne  que  trois  représentations  par  semaine, 
le  spectacle  est  si  dispendieux,  que  les  recettes  ne  couvrent 
pas  les  dépenses.  Pendant  la  Révolution,  l’Académie  royale 
de  Musique  fut  appelée  Opéra  National , puis  Théâtre  de  la 
République  et  des  Arts  ; en  1604 , Académie  impériale  de 
Musique,  qui  devint  royale  pendant  la  Restauration,  et 
enfin,  en  1654,  simplement  Opéra , nom  que  d’ailleurs 
l’usage  n’avait  cessé  de  lui  donner.  L’Académie  de  Musique 
débuta  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon,  situé  où  est  auj. 
la  colonnade  du  Louvre  ; en  1669,  elle  alla  rue  Mazarine, 
vis-à-vis  la  rue  Guénégaud  ; Lulli  établit  la  sienne  rue  de 
Vaugirard,  près  du  Luxembourg,  puis,  en  1673,  daus 
1 anc.  salle  des  Comédiens  français,  joignant  le  Palais- 
Royal  à l’E.  , à peu  près  où  est  auj.  la  cour  des  Fontaines. 
Cette  salle  fut  brûlée  en  1763,  réédifiée  au  même  endroit, 
et  brûlée  une  2*  fois  en  juin  1781.  Alors  on  en  éleva,  en 
75  jours,  sur  le  boulevard  Sl-Martin  , une  autre,  qui  existe 
encore  sous  le  nom  de  théâtre  de  la  Porte  St-Martin.  En 
1794 , l’Upéra  fut  transféré  rue  de  Richelieu  , dans  une 
salle  qui  occupait  toute  la  place  Louvois.  Démolie  en 
1820,  à la  suite  de  l'assassinat  du  duc  de  Berri,  le  gou- 
vernement fit  élever,  rue  Le  Pelletier,  une  salle  provisoire 
qui  fut  ouverte  le  15  août  1821  ; c’est  la  salle  actuelle. 
Autrefois  à l’Opéra,  les  changements  de  décorations  dans 
une  même  pièce  se  faisaient  à vue  ; en  1831,  le  théâtre 
ayant  été  donné  à l’entreprise,  cet  usage  se  perdit,  et  n’a 
pas  été  repris.  Une  salle  définitive  et  monumentale  s’é- 
lève auj.  (186  1 , près  du  boulevard  des  Capucines,  sur 
les  plans  de  H.  Charles  Garnier,  et  sera  finie  dans  peu 
d’années. 

opéra -comique,  théâtre  où  l’on  joue  des  pièces  mêlées 
de  chant  et  de  dialogue.  Ce  genre  prit  naissance  en  1717, 
et  fut  un  perfectionnement  du  théâtre  de  la  Foire.  11  ob- 


tint un  succès  qui  excita  la  jalousie  des  grands  théâtres: 
ils  obtinrent  sa  fermeture  eu  1745.  En  1752,  il  fut  rétabli, 
L'Opéra-Comique  fut  ainsi  nommé  de  ce  qu’on  ne  jouait, 
originairement,  que  des  ouvrages  d’un  genre  comique  ei 
même  bouffon,  tandis  que  le  Grand-Opéra  jouait  des  pièces 
sérieuses.  Pendant  tout  le  xvme  siècle,  et  le  commence- 
ment du  xixe,  les  opéras-comiques  n’étaient  que  des 
pièces  à ai  jettes,  comme  nos  vaudevilles,  mais  sur  de  la 
musique  nouvelle  ; ce  n’est  que  de  nos  jours  qu’ils  ont  ac- 
quis une  véritable  importance  musicale.  Ce  spectacle  sc 
produis  t d’abord  aux  foires  Sl-Germain  et  S'-Laurent; 
reuni  à la  Comédie  italienne  en  1762,  il  occupait  la  salle 
de  la  rue  Mauconseil,  et  fut  transféré,  en  178.J,  à la  salle 
Favart.  Une  2e  troupe  d’opéra-comique  s’établit  rue  Fey- 
deau en  1791,  mais  en  1800  les  deux  troupes  se  réunirent, 
et  occupèrent  la  salle  leydeau  jusqu’en  1820,  époque  où 
elle  fut  démolie  pour  ouvrir  la  rue  de  la  Bourse;  de  là  il 
alla  a la  salle  \entadour,  puis  au  théâtre  de  la  place  de 
la  Bourse;  enfin,  en  1840,  il  revint  à l’anc.  salle  Favart, 
où  il  est  maintenant. 

Ol’HELTE.  V.  H ypsipyt.e. 

O PH  I OMANC1E,  divination  par  les  serpents,  qui  con- 
sistait a tirer  des  préages  de  leurs  mouvements  divers. 

OI’lllR,  contrée  de  l'Orient,  où  les  flottes  de  Salomon 
allaient  chercher  de  l’or.  C’est,  selon  les  uns,  la  côte  de 
Sofal.i  en  Afrique;  selon  les  antres,  le  littoral  de  l’Arabie 
Heureuse,  ou  la  région  de  l’Inde. 

opnm^niont  volcanique  de  l’ile  de  Sumatra,  nommé  par 

m , l"eiS  Gounon9fasaman  i 4,200  mèt.  de  hauteur. 
- mont  de  la  presqu  île  de  Malacca , au  N.  de  la  ville  de 


Ol  H1LSA  nom  anc.  de  l’ile  Fomentera  , ainsi  appel 


OPICONS1YES , Opiconsivœ , fête  d’Ops-Consiva,  ainsi 
surnommée  chez  les  Romains  , parce  qu’à  l’époque  où  elle 
revenait,  le  vm  des  calendes  d’octobre  (25  août),  on 
j commençait  diverses  semailles. 

1 OPIE  I John),  l'un  des  meilleurs  peintres  de  l’école  an- 
glaise, né  dans  le  comté  de  Cornouailles  en  1761,  m.  en 
1807,  était  fils  d’un  charpentier.  Sa  rudesse  et  son  défaut 
I d’éducation  eurent  une  grande  influence  sur  les  sujets  et 
le  caractère  de  ses  tableaux,  et  l’empêchèrent  de  réussir 
dans  le  grand  monde  à Londres.  On  admire  surtout  son 
coloris,  la  vérité  et  la  perfection  de  son  exécution.  On 
cite  de  lui  : le  Meurtre  de  Rizzio,  la  Mort  de  Jacques  Ier,  la 
Mort  de  Saphira. 

OPIMES  (Dépouilles),  Spolia  opima;  c’était,  chez  les 
anc.  Romains,  l’armure  du  chef  d’une  armée  ennemie  qu’un 
général  romain  avait  tué  de  sa  propre  main.  Il  la  rappor- 
tait arrangée  en  trophée,  et  la  consacrait  à Rome,  dans 
le  temple  de  Jupiter-Férétrien  ; on  l’appelait  Opime,  parce 
que  c’était  la  plus  belle,  la  plus  riche  des  dépouilles.  Les 
dépouilles  opimes  ne  furent  remportées  que  3 fois  : par 
Romulus  , sur  Acron  , roi  des  Céniniens;  par  Cornélius 
Cossus,  sur  Lars  Tolumnius,  roi  des  Véiens;  et  par  Mar- 
cellus,  sur  Viriilomar,  chef  des  Gésates. 

OPIMIUS  (Lucius),  consul  romain  l’an  632  de  Rome, 
121  av.  J.-C.,  entreprit  d’abolir  les  lois  des  Gracques, 
saisit  le  prétexte  du  meurtre  d’un  licteur  pour  se  faire 
investir  par  le  sénat  de  pouvoirs  illimités,  cita  Caïus  Grac- 
chus  à comparaître  devant  son  tribunal,  mit  sa  tête  à 
prix,  tailla  en  pièces  ses  partisans  sur  le  mont  Aventin, 
et,  quand  le  tribun  se  fut  donné  la  mort,  éleva  un  temple 
à la  Concorde.  Plus  tard,  envoyé  en  Afrique  contre  Ju- 
gurtha,  il  se  laissa  corrompre  par  l’or  de  ce  prince,  fut 
condamné  à i’exil,  et  mourut  dans  la  misère  à Dyrrachium. 
Sous  son  consulat,  on  récolta  d’excellent  vin  de  Falerne, 
dont  on  avait  encore  du  temps  d’Auguste  et  même  de 
Trajan,  et  que  les  gourmets  appelaient  vin  du  vieux  consul. 

OPIQUES.  V.  Osques. 

OP1S,  un  des  noms  de  la  Diane  Taurique,  à laquelle  les 
Scythes  sacrifiaient  des  victimes  humaines. 

OPITERGIUM,  nom  latin  d’ODERZo. 

OPITZ  (Martin),  en  latin  Opitius,  poëte  allemand,  né 
en  1597  à Bunzlau  (Silésie),  m.  de  la  peste  à Dantzick  en 
1639,  voyagea  beaucoup  en  Allemagne,  enseigna  les  hu- 
manités à Weissenburg  (Transylvanie),  vint  à Paris  en 
1630,  se  lia  avec  Grotius,  et  obtint  la  place  de  secrétaire 
et  d’historiographe  du  roi  de  Pologne.  Les  Allemands 
l’ont  appelé  le  Père  et  le  Restaurateur  de  leur  poésie  : il  a, 
en  effet,  exercé  une  grande  influence  sur  la  langue,  par 
ses  préceptes,  par  l’indication  des  ressources  qu’elle  con- 
tenait, par  l’usage  qu'il  en  fit  lui-même.  Il  est  le  chef 
d’une  école  entre  les  Meistersængers  et  l’école  de  Gott- 
sched.  Il  a cultivé  tous  les  genres  de  littérature,  principa- 
lement la  poésie  didactique.  La  meilleure  édition  de  ses 
Œuvres  complètes  a paru  à Breslau,  1690,  3 vol.  in-H». 

opitz  (Henri),  théologien  et  orientaliste,  né  ên  1642  à 
Altenbourg  (Misnie),  m.  en  1712  à Kiel,  où  il  enseignait 
l’hébreu  et  la  théologie,  a laissé  : Salellilium  Davidis  et 
Salomonis,  Iéna,  1672,  et  1684,  in-4°;  Grœcismus  fucilitati 
suœ  reslitutus  methodonovâ,  Leips.,  1687,  1697,in-4°;  Instilu- 
tiones  accenluationis  hebrœœ, Iéna,  1674,  in-4°;  Atrium  linquœ 
sanctœ,  Hambourg,  1671,  in-4°;  Lericon  hebrœo-chaldœo- 
biblicum,  Leipz  , 1692,  in-4°;  Synopsis  linquœ  chaldaïcœ, 
Iéna,  1674,  in-4°;  Biblia  hebraica,  Kiel,  1709,  2 vol.  in-4°, 
édition  très-estimée  ; Novum  Teslamenlum  syriacum  cutn  ver- 
sione  latind,  Hambourg,  1694,  in-8°  ; Theoloyia  exeejetica , 
Kiel,  1704,  in-fol. 

OPI.1TE  ou  OPLITODROME,  athlète  qui,  dans  cer- 
tains jeux  de  la  Grèce,  disputait  le  prix  de  la  course  à 
pied  , et  courait  coiffé  d’un  casque,  chaussé  de  bottines 
militaires,  et  un  bouclier  au  bras.  Les  Oplites  figuraient 
dans  les  jeux  Néméens;  plus  tard,  ils  furent  admis  aux 
jeux  Olympiques,  Pythiques,  et  Isthmiques.  Leur  nom  si- 
gnifiait coureur  armé. 

OPLITES,  soldats  pesamment  armés , chez  les  anc. 
Grecs;  ils  avaient  pour  armes  défensives  un  casque,  une 
cuirasse,  un  bouclier  rond,  et  des  bottines  garnies  de  fer; 
pour  armes  offensives , une  longue  pique  et  une  épée. 
Chaque  oplite  Athénien  avait  un  valet  pour  porter  ses 
armes  et  ses  vivres  ; on  le  renvoyait  aux  bagages  au  mo- 
ment de  l’action. 

OPOCZNO,  v.  de  Pologne  (gouvernement  et  à 66  kil. 
O.  de  Radom),  au  confluent  de  la  Drzewioa  et  de  la  Weg- 
lanka;  4,110  hab.  Forges,  mercerie. 

O PONTE,  Opus,  auj.  Bodonitza  ou  Atalanti,  v.  de  Pane. 
Locride,  à l’E.,  près  de  l’Euripe,  capit.  des  Locriens  Opon- 
tiens.  Patrie  de  Patrocle.  Ajax,  fils  d'Oilée,  y régna. 
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OPORIN  (Jean),  savant  imprimeur,  qui  changea  en  grec 
son  nom  allemand  de  Herbst  ( automne) , né  à Bâle  en  1507, 
m.  en  1568,  fit  ses  études  à Strasbourg,  fut  correcteur 
d’épreuves  chez  Froben,  devint  directeur  du  gymnase  de 
Bâle,  renonça  à cette  place  pour  étudier  la  médecine  sous 
Paracelse,  occupa  plus  tard  la  chaire  de  langue  grecque  à 
l’université  de  Bâle,  et  finit  par  établir,  avec  Robert  Winter, 
son  parent,  une  imprimerie  qui  obtint  bientôt  une  grande 
célébrité.  Outre  de  bonnes  éditions  d’auteurs  classiques, 
il  donna  des  Notes  estimées  sur  Solin,  Pline,  et  Plutarque. 

OPORTO,  v.  de  Portugal.  V.  Pokto. 

OPOTSCHNA,  v.  de  Bohème,  à 15  kil.  E.-N.-E.  de 
Koniggrâtz;  1,450  hab.  Château,  parc  et  haras  des  princes 
de  Colloredo-Mansfeld. 

OPPA,  riv.  d’Allemagne,  sépare  la  Silésie  prussienne 
de  la  Moravie,  et  se  jette  dans  l’Oder.  Cours  de  90  kil. 

OPPÈDE  (Jean  Maynier,  baron  d’ ) , né  à Aix  en  1495, 
m.  en  1558,  conseiller,  puis  1er  président  au  parlement  de 
sa  ville  natale,  s’est  acquis  une  triste  célébrité  par  les 
rigueurs  qu’il  exerça  envers  les  Vaudois.  Il  provoqua  la 
mise  à exécution  de  l’arrêt  qu’il  avait  rendu,  en  1544, 
contre  ces  sectaires,  et  procéda  au  massacre  des  habitants 
de  Cabrières  et  de  Mérindol,  1545,  avec  une  cruauté  qu’ani- 
mait, dit-on,  son  ressentiment  contre  la  comtesse  de  Cental, 
protectrice  des  Vaudois,  et  qui  lui  avait  refusé  sa  main. 
Des  plaintes  furent  portées  à la  cour  ; d’Oppède  y parut 
pour  se  défendre,  mais  François  Ier  refusa  de  le  recevoir. 
Accusé  de  nouveau,  sous  Henri  II,  devant  le  parlement 
de  Paris,  1550,  il  fut  acquitté,  et  reprit  ses  fonctions.  On 
a de  lui  une  traduction  en  vers  français  des  Triomphes  de 
Pétrarque,  1538,  in-8°.  B. 

OPPELN,  en  polonais  Oppolie,  v.  des  Etats  prussiens 
(Silésie),  eh.-l.  de  régence,  sur  la  rive  dr.  de  l’Oder,  à 80 
kil.  S.-E.  de  Breslau,  420  kil.  S.-E.  de  Berlin;  7,000  liab. 
Hôtel  du  gouvernement,  hôtel-de-ville , gymnase  catho- 
lique, institution  de  sages-femmes,  trois  hôpitaux.  L'église 
de  S^Adalbert,  érigée  en  995  par  l'évêque  de  Gnesne,  est 
regardée  comme  la  pins  ancienne  église  chrétienne  de  la 
Silésie  supérieure.  Belles  promenades  dans  les  environs. 
Commerce  très-actif  de  vins,  bestiaux,  produits  minéraux. 
Tanneries,  poterie.  Oppeln  fut  autrefois  la  capitale  de  la 
principauté  souveraine  de  ce  nom,  et,  depuis  1200,  la  rési- 
dence des  ducs  de  la  Silésie  supérieure  de  la  maison  des 
Piast.  Dévasté  en  1260  par  les  Tartares,  il  passa,  en  1532, 
sous  la  domination  de  l’Autriche,  jusqu’à  ce  qu’il  fut 
incorporée  par  Frédéric  II,  en  1742,  avec  le  reste  de  la 
Silésie,  a la  monarchie  prussienne. — La  régence  d’Oppeln 
est  bornée  au  N.  par  celle  de  Breslau  et  le  grand-duché  de 
Posen . à l’E.  par  le  royaume  de  Pologne,  au  S.  par  la  Mo- 
ravie, à l’ü.  par  la  Bohême;  13,122  kil.  carr.;  1,077,663 
hab.  .■sol  montagneux,  riche  en  mines  de  ter  et  de  zinc. 
Divisé  en  16  cercles.  E.  S. 

OPPENHEIM,  Bonconica,  v.  de  la  Hesse-Darmstadt,  sur 
la  rive  g.  du  Rhin,  à 17  kil.  S.  de  Mayence;  2,500  hab. 
Belle  église  gothique  dè  Sle-Catherine,  contenant  les  tom- 
beaux de  la  famille  Dalherg;  ruines  du  château  impérial  de 
Landskron,  bâti  par  Lothaire  II,  et  détruit  par  les  Fran- 
çais en  1689.  Pont  de  bateaux.  Vins  renommés.  Forteresse 
romaine  du  Ier  siècle  av.  J.-C.,  ville  impériale  en  1079, 
elle  fut  brûlée  en  1689  par  les  Français,  qui  la  prirent 
encore  en  1792  et  1794. 

OPPENORD  (Gilles-Marie),  architecte,  né  à Paris  en 
1672,  m.  en  1742,  élève  de  J.-H.  Mansart,  construisit  le 
portail  du  midi  de  l’église  Sl-Sulpice  de  Paris,  et  eut  la  ré- 
putation d’un  grand  décorateur.  Il  fit  beaucoup  de  tra- 
vaux de  ce  genre  au  Palais-Royal  et  dans  divers  hôtels, 
montra  partout  un  goût  bizarre  et  maniéré,  et  contribua  à 
la  décadence  de  l’architecture. 

OPPIDO,  ane.  Mamertum,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans 
la  provime  (t  a 44  kil.  N.-E.  de  Keggio;  6,211  hab. 
Evêché.  Ruinée  par  un  tremblement  de  terre  en  1783. 

o r pi  i>i >.  Opinum,  brg  du  royaume  d’Italie,  province  et 
à 22  kil.  N.-r..  de  Potenza;  3,537  hab. 

OPPIDOI.O,  v.  du  royaume  d’Italie,  ch.-l.  de  l’ile  Pan- 
tellaria,  prov.  de  Trapani;  3,500  hab. 

UPPll.N  , poète  grec  du  n«  siècle  de  l’ère  chrétienne  , 
né  a Goryce  (Cilicie),  accompagna  dans  l'exil  son  père 
qui  n avait  pas  voulu  reconnaître  Septime-Sévère , alla 
plus  tar<l  a Rome,  sut  plaire  à Marc-Aurèle,  et  fut  enlevé 
par  une  maladie  contagieuse,  à peine  âgé  de  30  ans  II  est 
auteur  <1  un  poème  didactique  sur  la  pêche  marine  ( Halitu - 
ftca)  : scs  peintures  sont  bien  coloriées,  de  bon  goût, 
fidele-. , en  égard  à son  temps,  et  exécutées  avec  âme, 
avec  un  sentiment  qui  se  communique  au  lecteur  et  sou- 
tient intérêt.  Un  second  poème,  sur  la  chasse  aux  bêtes 
sauvages  (Cynegtlica),  de  beaucoup  inférieur,  parait  avoir 


été  composé  sous  Caracalla  et  à l’imitation  du  précédent 
par  un  autre  poëte.  On  les  réunit  cependant.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Schneider,  Strasbourg,  1776,  in-8°.  Les 
Halieutique': , ont  été  traduites  en  français  par  Limes,  1817^ 
in-8°;  les  Cynégétiques,  par  Florent  Chrestien,  Paris,  1575, 
in-4°;  par  Fermât,  Paris,  1690,  in-12  ; et  par  Belin  de 
Ballu,  Paris,  1787,  in-8°.  V.  H.  Martin,  Etudes  sur  la  vie 
et  les  OEuvres  d'Oppien  de  Cilicie,  Paris,  1863,  in-8°. 

OPP1US  (Caïus),  tribun  du  peuple,  fit  rendre,  l’an  538 
de  Rome,  215  av.  J.-C.  , au  milieu  de  la  2e  guerre  pu- 
nique , une  loi  qui  défendait  aux  femmes  de  porter  dans 
leur  parure  plus  d'une  demi-once  d’or  (13  gramm.  1/2  envi- 
ron ).  Les  dames  romaines,  en  556,  envahirent  le  Forum; 
malgré  Caton , et  grâce  au  tribun  Valéri us  , elles  obtinrent 
l’abolition  de  cette  loi. 

oppius  ( Caïus) , lieutenant  et  ami  de  César,  est  regardé 
comme  l’auteur  des  Guerres  d1  Alexandrie , d'Afrique  et  d'Es- 
pagne , imprimées  à la  suite  des  Commentaires  de  César; 
d’autres  les  attribuent  à César  lui-même  ou  à Hirtius. 

OPPOLIE.  V.  Oppeln. 

OPPORTUNE  ( Sainte) , abbesse  du  monastère  de  Mon- 
treuil, prés  de  Séez,  m.  en  770.  Fête,  le  22  avril. 

OPS , déesse  italique  de  la  fécondité,  de  la  production, 
des  richesses , que  les  mythologues  latins  disaient  femme 
de  Saturne , et  identifiaient  avec  Rhéa , Cybèle  et  la  Terre. 
Au  mois  d’avril , on  lui  immolait  une  vache  pleine  et  une 
truie.  V.  Opales. 

OPSLŒ,  ane.  v.  de  Norvège,  fondée  près  de  Christiania, 
en  1058,  par  le  roi  Harold  Haardraade,  qui  succomba  à 
Stamford  contre  Harold , le  dernier  des  rois  saxons  d’An- 
gleterre. Elle  devint , après  l’union  avec  le  Danemark  , la 
capitale  du  royaume.  Elle  fut  entièrement  détruite  par  un 
incendie  en  1624 , et  Christian  IV  fit  construire  alors  près 
de  là  la  ville  de  Christiania.  A.  G. 

OPSOPŒUS  (Vincent) , philologue  et  poëte  latin,  né 
enFranconie  vers  la  fin  du  XVe  siècle,  m.  en  1540,  tint 
une  école  à Anspach  pour  l’enseignement  des  langues  an- 
ciennes. Il  a laissé  : Castigationes — in  Vemoslhenis  ora- 
liones,  Nuremberg,  1534,  in-4°  ; de  Arte  bibendi  libri  ni , 
poëme,  ibid.  , 1536,  in-4°  ; Annotaliones  in  iv  lib.  grœcor. 
epigrammatum , Bâle  , 1540  , in-8°.  On  lui  doit  les  premières 
éditions  de  l’olybe , de  Diodore  de  Sicile  , des  Lettres  de 
S1  Basile  et  de  S1  Grégoire  de  Nazianze.  C.  N. 

opsopœüs  (Jean) , médecin  allemand  , ne  à Bretten  en 
1556  , m.  à Heidelberg  en  1596,  a édité  Hippocrate,  avec 
des  Remarques , et  les  Oracles  sibyllins.  On  a aussi  de  lui  des 
Notessnr  Frontin,  Macrobe  et  Sénèque  le  Philosophe.  C.  N. 

OPTAT  (Saint),  Optatus , évêque  de  Milève  en  Numidie 
dans  le  ive  siècle,  combattit  l’erreur  des  Donatistes.  Il 
reste  de  lui  : de  Scliismate  Donatislarum , Paris,  1700, 
in- fol.  S‘  Augustin  parle  de  S‘  Optât  comme  d’un  des  pré- 
lats les  plus  savants  et  les  plus  illustres  de  son  temps. 
Fête  , le  4 juin. 

OPTA  TIEN  ( Publius-Porphyrius-Optatianus),  poëte  latin, 
contemporain  de  Constantin  le  Grand,  a laissé  un  Panégy- 
rique en  vers  de  ce  prince,  publié  dans  les  Potmata  vetera 
de  Pithou,  Paris,  1590,  et  séparément  par  Welser, 
Augsbourg,  1595,  in-fol.  C’est  une  collection  de  vers 
contournés  , tourmentés  de  toutes  les  façons , de  manière 
à les  accourcir  ou  à les  allonger  à propos , pour  leur  faire 
figurer  des  autels , des  orgues , etc. 

OPTIO,  aide  donné  par  les  tribuns  militaires  à un 
centurion,  chez  les  anc.  Romains,  et  qui  le  remplaçait 
quand  il  était  malade. — Préposé,  lieutenant,  ou  aide,  dans 
une  foule  de  services  militaires  ou  civils , sous  le  Bas- 
Empire. 

CRUS.  V.  Oponte. 

OR,  riv.  de  la  Russie  d’Europe  (Orenbourg)  , naît  dans 
le  pays  des  Kirghiz,  coule  au  N. , puis  à l’E.  , et  se  jette 
dans  l’Oural.  Cours  de  120  kil. 

OR  (Côte  d').  V.  côte  d’or. 

or  (Mont  il’),  y.  dore  (Mont). 

OR  CORONAIRE,  Aurum  coronarium , couronnes  d’or 
offertes  par  les  villes  alliées  du  peuple  romain , et  quel- 
quefois aussi  par  les  légions,  à un  général  qui  devait 
triompher.  Ces  couronnes  étaient  fort  nombreuses  et  fort 
pesantes,  et  souvent  on  les  comptait  par  centaines.  Le 
triomphateur  les  faisait  porter  immédiatement  devant  son 
char.  On  appelait  aussi  Or  coronaire  une  grosse  contribu- 
tion que  les  généraux  vainqueurs  levaient  dans  les  pays 
conquis,  pour  payer  les  frais  de  leur  triomphe  futur.  Sous 
les  empereurs,  les  colonies  et  les  municipes  même  de  l’Ita- 
lie , offraient  un  or  coronaire  au  chef  de  l'empire  quand  il 
devait  triompher.  C.  D — y. 

ORACLES.  Les  païens  nommaient  ainsi  l’expression  de 
la  volonté  des  dieux , interprétée  par  des  prêtres  ou  des 
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prêtresses  que  l’on  interrogeait  soit  sur  l’avenir,  soit 
sur  la  signification  d’un  événement  ou  d’un  phénomène 
accompli.  On  appelait  aussi  Oracles , les  lieux  où  se  don- 
naient les  consultations  de  ce  genre.  Aucune  affaire  pu- 
nlique  un  peu  importante  ne  se  décidait  sans  qu’on  eût 
consulté  les  oracles,  et  leur  réponse  dictait  la  décision  à 
prendre.  Il  y avait  des  oracles  régulièrement  établis  dans 
certains  temples;  on  cite,  parmi  les  plus  célèbres , ceux 
d’Apollon  à Delphes,  à Claros,  à Héliopolis,  à Patara  ; 
de  Jupiter,  à Dodone,  Olympie,  Ammon  , et  en  Crète; 
de  Mars,  dans  la  Thrace;  de  Mercure,  à Patras  ; d’Es- 
culape,  à Epidaure;  de  Minerve  , à Mycènes;  d’Hercule, 
à Athènes;  de  Pan,  dans  l’Arcadie;  de  Sérapis , à 
Alexandrie;  du  héros  Trophonius,  en  Grèce,  etc.  Toutes 
les  divinités,  suivant  l’habileté  des  prêtres  et  la  crédu- 
lité des  peuples,  rendaient  des  oracles;  car  on  les  con- 
sultait pour  les  affaires  privées  bien  plus  souvent  encore 
que  pour  les  affaires  publiques.  Leur  crédit  général  était 
grand  dans  ces  religions  païennes  qui  reposaient  sur  le 
culte  de  la  nature  , et  où  les  éléments  étaient  divinisés. 
En  Italie , les  oracles  étrusques  furent  célèbres  dès  la 
plus  haute  antiquité , et  gardèrent  leur  crédit  pendant 
bien  des  siècles.  Il  y eut  aussi  ceux  d’Antium,  de  Pré- 
neste  , et  surtout,  pour  les  affaires  publiques,  à Rome, 
les  fameux  oracles  sibyllins  ( V . Sibyllins  |.  Les  oracles 
se  rendaient  en  termes  obscurs  et  ambigus , de  sorte 
que  les  prêtres  pouvaient  toujours  les  adapter  à l’évé- 
nement accompli , quelle  qu’ait  été  son  issue.  Cette  faci- 
lité diminua  beaucoup  à mesure  que  les  peuples  s’éclai- 
rèrent; l’incrédulité  descendit  des  hautes  classes  aux 
classes  moyennes,  puis  vint  le  christianisme,  qui  acheva 
de  ruiner  ces  vaines  divinations.  Sur  les  oracles  dans  l'anti- 
quité, V.  Arusrices,  Aruspicine,  Augures,  Auspices, 
Devins,  Pythie,  - Quindécemvirs,  Songes,  Sorts, 
Sibylles,  Trophonius.  — Il  y eut  aussi  des  oracles  dans 
toutes  les  religions  idolâtres  de  l’Inde  et  du  Nord  : dans 
les  Gaules,  la  Germanie,  la  Scandinavie,  l’Islande,  etc. 

ORADOUR-SUR-VA  YRES  , ch.-l.  de  cant.  (Haute- 
Vienne],  arr.  et  à 12  kil.  S.-S.-E.  de  Rochechouart ; 
429  hab.  Grande  exploitation  de  marne;  fabr.  de  blanc 
d’Espagne.  Gants  de  peau  d’agneau. 

ORAISON  (Ile).  V.  Caen.  , 

ORAN,  v.  forte  d’Algérie,  ch.-l.  de  la  prov.  et  d’une 
division  militaire  de  son  nom,  à 365  kil.  S.-O.  d’Alger, 
sur  la  Méditerranée,  au  fond  de  la  baie  d’Oran,  que  limi- 
tent les  caps  Falcon  et  Ferrât;  par 35°  42'  40"  lat.  N.,  et 
2°  59'  39"  long.  O ; 30,529  hab.  en  1861,  dont8,3l2  Fran- 
çais, 14,079  étrangers,  7,305  indigènes.  Préfecture.  Tri- 
bunaux de  P'  instance  et  de  commerce.  Collège,  école  li- 
bre. Petit  port  de  commerce,  créé  en  1857,  avec  quais  et 
magasins;  les  gros  bâtiments  s’arrêtent  à Mers-el-Kébir. 
— Oran  fut  fondé  par  des  Maures  chassés  d’Espagne,  sur 
l’emplacem.  de  Kouiza  et  Gilua  de  Ptolémée.  Les  Espa- 
gnols en  furent  maîtres  de  1505  à 1791 , et  y firent  de  ma- 
gnifiques travaux  de  défense  et  d’embellissement , qui 
avaient  valu  à Oran  le  surnom  de  petite  ville  royale.  Les 
Français  l’ont  occupée  en  1831.  B. 

oran  (Province,  département  et  division  d’).  La  prov. 
d’Oran  est  située  entre  le  Maroc  à 10.,  dont  la  sépare 
l’Oued-Kis  vers  la  mer,  la  Méditerranée  au  N.,  la  prov. 
d’Alger,  depuis  le  cap  Aghmiss  à l’E.,  et  le  Sahara  au  S. 
Superf  , 20,500,000  hect.  Elle  est  arrosée  par  la  Tafna,  le 
Sig,  le  Cheliff  inférieur,  le  Nemours,  le  Metlili,  etc.  Vallées 
fertiles  dans  le  lell;  terrains  salifères  propres  â la  culture 
du  coton;  forêts  considérables.  Popul.  en  1861,  99,371 
hab  , dont  27,722  Français,  29,877  musulmans,  et  le  reste 
étrangers  européens.  — Le  département  d’Oran,  compre- 
nant l’ensemble  de  tous  les  territoires  civils  répandus  dans 
la  province,  et  augmenté  en  1858,  comprend  une  préfec- 
ture, Oran;  3 sous-préfect.,  Mostaganem,  Mascara,  Tlemcen  : 
2 commissariats  civils,  Sl-Denis-du-Sig,  Nemours.  — La  di- 
vision militaire,  comprenant  tout  ce  qui  est  placé  dans  la 
province  eu  dehors  des  territoires  civils,  se  partage  en  5 
subdivisions,  Ornn,  Mostai/anem , Sidi-bd- Abbés,  Mascara 
Tlemcen , et  les  subdiv.  en  10  cercles.  C.  P.  ’ 

jORANGE,  Arausio , s.-préf.  (Vaucluse),  à 30  kil.  N. 
d’Avignon,  près  de  la  rive  droite  de  TAigues;  6,391  hab. 
Trib.  de  1"  instance,  collège,  bibliothèque.  Filatures  de 
soie,  de  coton,  moulins  à ouvrer  la  soie;  scieries  hydrau-’ 
liques,  teintureries  ; fabr.  de  mosaïques.  Comra.  de  ga- 
rance, truffes,  safran,  vins,  eaux-de-vie,  miel,  laines,  etc. 
Ruines  d’un  théâtre  et  d’un  amphithéâtre  romain  ; bel  arc 
de  triomphe  très-endommagé,  élevé  en  l’honneur  d’Au- 
guste. — Située  dans  le  pays  des  Cavares,  et  célèbre  par 
une  victoire  des  Teutons  sur  Manilius  et  Cépion,  l’an  618 
de  Itome,  105  avant  J-O.,  Orange  reçut  de  César  une 


colonie  romaine,  fut  prise  successivement  par  les  Wï’si- 
goths,les  Bourguignons,  et  les  Franlcs,et  devint,  au  moyen 
âge,  ch.-l.  d’un  comté,  érigé  plus  tard  en  principauté. 
Elle  souffrit  beaucoup  pendant  les  guerres  de  religion  du 
xvie  siècle,  et  fut  cédée  à la  France  en  1713. 

orange  (Principauté  d’),  anc.  seigneurie  enclavée  dans 
le  Comtat  Venaissin,  s’était  formée  au  IXe  ou  xe  siècle. 
Quatre  maisons  la  possédèrent  successivement  ; 1°  celle 
de  Giraud  d’Adhémar,  éteinte  en  1174,  et  à laquelle  appar- 
tient Raimbaud,  un  des  héros  du  Tasse;  2“  celle  de  Baux, 
1185-1373;  3°  celle  de  Châlons,  éteinte  en  1530;  4°  celle 
de  Nassau,  1530-1702.  La  possession  de  la  principauté  fut 
alors  l’objet  de  contestations  entre  les  Nassau-Dietz,  le 
prince  de  Conti,  et  le  roi  de  Prusse;  mais  elle  fut  cédée 
à Louis  XIV  par  le  traité  d’Utrecht,  en  1713.  La  maison 
de  Nassau,  qui  règne  en  Hollande,  n’en  continue  pas 
moins  de  donner  le  titre  de  prince  d'Orange  à l’héritier 
présomptif  de  la  couronne. 

orange  (Philibert  de  Chalons,  prince  d’|,  célèbre  capi- 
taine, né  en  1502  au  château  de  Nozeroy  (Franche-Comté), 
m.  en  1530,  protesta  vainement  contre  la  suzeraineté  que 
François  Ier  s’arrogeait  sur  la  principauté  d’Orange,  et 
passa  dans  le  parti  de  Charles-Quint,  qui  lui  donna  le 
comté  de  S'  Pol  Pris  par  les  Français,  1525,  il  fut  en- 
fermé au  château  de  Lusignan  (Poitou),  jusqu’au  traité  de 
Madrid.  En  1527,  il  se  trouvait  au  siège  de  Rome  avec  le 
connétable  de  Bourbon,  auquel  il  succéda  dans  le  com- 
mandement des  Impériaux.  Vice-roi  deNaplesen  1528,  il 
contraignit  les  Français  à lever  le  siège  de  cette  ville,  et 
se  déshonora  par  ses  cruautés  envers  les  barons  napoli- 
tains qui  avaient  suivi  le  parti  de  la  France.  Envoyé  en 
Toscane,  il  assiégeait  Florence,  quand  il  fut  tué.  B. 

orange  (Guillaume  et  Henri-Frédéric  de  Nassau, 
princes  d’).  V.  Nassau. 

orange,  comté  des  Etats-Unis  (Etat  de  New-York, 
auS.-E.);  50,000  hab.;  v.  princip.  : Goshen,  Newburg. 

orange  ou  gariep,  fleuve  de  l’Afrique  australe  (ilot- 
tentotie),  formé  de  la  réunion  du  Gariep  septentrional  ou 
fleuve  Jaune,  et  du  Gariep  méridional  ou  fleuve  Noir, 
coule  â l’O. , arrose  le  pays  des  Namaquois,  reçoit  le  Ca- 
ledon,  le  Hoorn,  l’Oup  et  le  Visch,  et  se  jette  dans 
l’Océan  Atlantique.  Cours  de  1,650  kil.  Ses  eaux,  sujettes 
à des  débordements  périodiques,  nourrissent  beaucoup  de 
crocodiles  et  d’hippopotames. 

ORANGISTES , nom  donné,  en  1689,  par  les  catholiques 
d’Irlande  fidèles  à Jacques  II , roi  d’Angleterre,  aux  pro- 
testants qui  avaient  reconnu  Guillaume  III.  Il  désigne  en- 
core auj.  les  membres  du  parti  tory  dans  le  parlement, 
qui  combattent  toute  concession  aux  catholiques.  — En 
Belgique,  les  Orangistes  sont  les  partisans  de  la  maison 
d’Oraage,  qui  a cessé  d’y  régner  depuis  1830. 

ORANIENBAUM  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 
41  kil.  S.-O.  de  Sl-Pétersbourg,  sur  le  golfe  de  Kron- 
stadt; 1,500  hab.  Château  impérial,  école  de  Cadets,  hô- 
pital de  marine. 

ORANIENBURG,  v.  des  Etats  prussiens  (Brande- 
bourg), sur  le  Havel,  à 28  kil.  N. -O.  de  Berlin;  2,900 
hab.  Belle  bibliothèque.  Anc.  château  royal , transformé 
en  fabr.  de  produits  chimiques. 

ORARIUM,  pièce  de  linge  que  les  anc.  Romains  por- 
taient sur  eux  pour  s’essuyer  la  figure  , os.  C’était  la  même 
chose  que  le  Sudarium  ( V.  ce  mot  ) ; plus  tard  il  servi  t aussi 
de  mouchoir.  C.  D— y. 

ORATOIRE  (Pères  de  1’),  congrégation  religieuse  fon- 
dée à Renie,  en  1548,  par  S1  Philippe  Néri , sous  le  nom 
de  Confrérie  de  la  Sle  Trinité , pour  recevoir  les  pèlerins 
pauvres  ou  infirmes.  Quelque  temps  après,  le  fondateur 
ayant  entrepris  d’instruire  les  enfants,  se  fit  aider  par  de 
jeunes  ecclésiastiques  qu’on  nommait  Oratoriens , parce 
qu’ils  se  plaçaient  devant  l’église  pour  appeler  le  peuple  à 
; la  prière.  Les  Pères  de  l’Oratoire  vivaient  en  communauté, 
sans  aucun  vœu  spécial.  Leur  ordre,  qui  s’accrut  rapide- 
ment, prit,  en  1583,  pour  siège  principal  à Rome  Notrc- 
j Dame  de  la  Valhcella.  Introduite  en  France,  en  1611,  par  le 
I cardinal  de  Bérulle,  et  confirmée  en  1613  par  Paul  V,  cette 
! congrégation  s'y  voua  à la  prédication  et  a l’enseignement. 
Son  chef-lieu  à Paris,  rue  Sl-Honoré,  dépendait  de  l'église 
qui , désignée  encore  sous  le  nom  de  l’Oratoire,  est  affectée 
auj  au  culte  protestant.  Parmi  les  collèges  fondés  par  los 
Oratoriens,  ceux  du  Mans  et  de  Juilly  acquirent  le  plus  de 
renommée,  surtout  après  la  suppression  des  Jésuites  en 
France.  L’Oratoire  en  ce  pays  a produit  Richard  Simon, 
Mascaron  , Malebranche,  Massillon,  Lelong,  Dauuou  , et 
un  homme  fort  différent,  Fouché  de  Nantes.  Supprimé  à 
la  Révolution,  il  a été  rétabli  à Paris  en  1852,  sous  le  nom 
d 'Oratoire  de  l’Immacuh « Conception.  D — T — b. 
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ORAVICZA,  v.  desEtats  autrichiens  (Hongrie,  eomit.  de 
Krasso),  à 64  kil.  S.  de  Lugos;  3,700  hab.  Mines  d’or,  d’ar- 
gOiit,  de  cuivre,  et  de  fer;  fonderies,  laminerie  de  cuivre. 

OUR  , Orobis,  riv.  de  France  (Hérault),  naît  près  du 
Caylar,  passe  à Béziers,  et  se  jette  dans  la  Méditerranée 
prés  de  l’ort-Vendres  ; cours  de  110  kil. 

ORBE,  riv.  de  Suisse  (Vaud),  a sa  source  au  lac  des 
Housses , et  son  embouchure  dans  celui  de  Neufchâtel , 
après  avoir  traversé  celui  de  Joux,  arrosé  Orbe  et  Y Ver- 
dun. Cours  de  60  kil.  A sa  sortie  du  lac  de  Joux  il  dis- 
paraît dans  les  rochers  au-dessus  de  Vallorbe,  et  reparaît 
à 5 kil.  plus  bas. 

oniiE,  en  allemand  Orben,  Orbach , en  latin  Urba , Ur- 
bigenum , v.  de  Suisse  (Vaud),  sur  l’Orbe,  à 26  kil.  N. -O. 
de  Lausanne;  2,000  hab.  Beau  pont.  Château  des  rois 
francs.  Elie  fut  la  capitale  des  Urbigènes,  tribu  helvétique. 
Reprise  aux  Bourguignons  par  les  Suisses  en  1475. 

ORBEC  ou  ORBEC-EN-AUGE , ch.-l.  de  cant.  (Calva- 
dos), arr.  et  à 20  kil.  S.-E.  de  Lisieux,  sur  l’Orbec , 
petit  affluent  de  la  Touque;  2,658  hab.  Collège.  Gros 
draps,  bonneterie,  tanneries. 

ORBEGUE,  riv.  d’Espagne  (Léon).  Théodoric,  roi  des 
Wisigoths,  défit  sur  ses  bords  Réchiaire,  roi  des  Suèves, 
en  456. 

ORBÉLIAN  (Etienne),  historien  arménien  du  XIIIe  siè- 
cle, et  archevêque  de  Sunik  ( Grande-Arménie),  est  auteur 
d’une  histoire  intitulée  : Livre  historique  sur  la  province  de 
Sunik,  ouvrage  très-estimé  pour  l’exactitude  des  faits  et  des 
dates,  quoique  le  style  en  soit  peu  correct.  On  a imprimé 
à Madras,  en  1775,  une  Histoire  des  Géorgiens,  contenant 
quelques  renseignements  sur  la  famille  princière  des  Orbé- 
liens,  que  Saint-Martin  a attribuée  à Etienne  Orbélian.  Il 
l’a  traduite  en  français  et  publiée  avec  l’original  sous  le 
nom  d 'Histoire  des  Urpélians.  Confrontée  avec  le  manus- 
crit d'Etienne,  elle  fut  reconnue  pour  un  ouvrage  tout  à 
fait  différent.  C — A. 

ORBELUS,  auj.  Argentaro,  montagne  de  Macédoine,  sur 
la  limite  de  la  Thrace. 

ORBEY,  brg  (Haut-Rhin),  arr.  et  à 26  kil.  N. -O.  de 
Colmar  ; 886  hab.  Falir.  de  calicots,  filature  de  coton. 

OKBITELLO , v.  de  Toscane,  sur  le  lac  ou  la  lagune  du 
même  nom , à 100  kil.  S.  de  Sienne,  port  et  ville  forte  ; 
3,607  hab.  Prise  par  les  Français  en  1646. 

ORBONA,  déesse  invoquée  par  les  parents  qui  crai- 
gnaient de  perdre  leurs  enfants,  ou  qui,  les  ayant  perdus, 
en  désiraient  de  nouveaux.  Elle  avait  un  autel  à Rome, 
près  du  temple  des  dieux  Lares. 

URCADES,  en  anglais  Orlmeys , archipel  au  N.  de 
l’Ecosse,  dans  le  comté  d’Orcades-et-Shetlands,  séparé  du 
comté  de  Caithness  par  le  détroit  de  Pentland , par  58° 
42’-59°  22’  lat.  N.,  et  4°  35’-5°  35’  long.  O.;  119,070  hect.; 
32,400  hab.  On  compte  67  îles,  dont  29  habitées;  les  prin- 
cipales sont:  Pomona  ou  Mainland,  Ronaldshay  , Hoy, 
Flotta,  Orærasay  , Eday  , Ronsay  , Sanda,  Shapinshay, 
Stronsay,  et  Westray.  Climat  tempéré.  Peu  de  neige  en 
hiver;  les  étés  sont  humides.  Sol  montueux  ou  sablon- 
neux , presque  sans  arbres.  Agriculture  très-arriérée.  La 
terre,  peu  fertile,  est  soumise  à de  lourdes  taxes  envers  la 
couronne  on  le  comte  de  Shetland.  Les  habitants  chassent 
ou  pèchent.  Fabr.  de  chapeaux  de  paille  de  seigle.  Agri- 
cole reconnut  ces  îles  en  84  ap.  J.-C.  Elles  appartinrent 
pendant  le  moyen  âge  à la  Norvège.  Elles  furent  réunies 
en  1468  â la  couronne  d’Ecosse.  — Avec  les  Shetlands, 
les  Urcades  forment  un  comté  ou  stercarlry,  qui  a 64,065 
hab.  Cap.  Kirkwall  ; v.  princip.:  Lenvick. 

orcades  australes,  dites  aussi  Nouvelles- Orcades  et 
lies  l’owell , groupe  d’iles  du  Grand-Océan  austral,  par 
61°  lat.  S.,  et  450-50°  long.  O.,  au  S.-E.  de  l’Amérique,  à 
l’E  -N.-E.  des  Nouvelles-Shetlands.  Les  deux  principales 
sont  : Coronntion,  dominée  par  deux  montagnes,  dont 
l’une  a 1,645  mèt.  de  hauteur,  et  l’autre  1,320  met.;  et 
Laurie , dont  le  point  culminant  a 940  mèt.  Ces  îles,  gla- 
cées et  arides,  furent  découvertes  eu  1819  par  le  capitaine 
anglais  Smith. 

ORCAGNA  ou  mieux  ORGAGNA  (André),  peintre, 
sculpteur,  et  architecte,  né  à Floreuce  en  1329,  m.  en 
1389,  a laissé,  sur  les  murs  du  Cautpo  Santo  de  Pise,  les 
sublimes  fresques  de  la  Vie  humaine,  du  Triomphe  de  la 
Mort,  et  du  Jugement  dernier.  11  sculpta  l’autel  d Orsanmi- 
chele,  et  bâtit  la  Loggia  de'  Lanzi , à Floreuce,  monument 
capital  pour  l’histoire  de  l’art. 

O RC  AS  ou  TARUEDRUM,  cap  de  la  Calédonie,  au 
N.-E.,  sur  l’océan  Germanique;  auj.  Duncansby. 

ORt’ELIS,  nom  latin  d’ÜRliltJELA. 

OliCllA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 75  kil.  N. 
de  Mohilev,  sur  le  Duiéper,  à son  confluent  avec  l’Or- 
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chitza;  2,000  hab.  Défaite  du  tzar  Wasili  IV  par  les  Polo- 
nais, en  1514. 

ORCHESTRE , Orchestra.  C’était,  dans  les  théâtres  des 
anciens , toute  la  partie  vide  autour  de  laquelle  se  cour- 
baient les  gradins,  et  qui  s'étendait  jusqu’à  l’avant-scène. 
Chez  les  Grecs,  les  danseurs  exécutaient  leurs  danses  dans 
l’orchestre;  chez  les  Romains,  cet  hémicycle  était  réservé 
aux  sénateurs  pour  voir  le  spectacle.  C.  D — y. 

ORCHIES,  Oriqiacum,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  et  à 
18  kil.  N.-E.  de  Douai;  3,451  hab.  Défendu  par  une  mu- 
raille et  un  fossé.  Genièvreries,  brasseries,  huileries,  tan- 
neries, tuileries,  poterie.  Comra.  de  grains,  graines  oléa- 
gineuses et  potagères,  bestiaux. 

ORCHIMONT,  vge  de  Belgique  (Luxembourg)  , sur  la 
Semoy,  près  de  la  frontière  de  France  et  de  celle  de  la 
prov.  de  Namur,  à 45  kil.  S.  de  Dinant  ; 300  hab.  Restes 
d'un  château-fort,  démantelé  en  1636  par  le  maréchal  de 
Châtillon. 

ORCHOE,v.  delà  Babylonie;  auj.  Samarra. 

ORCHOMËNE,  Orcliomenvs,  v.  d’Arcadie,  à l’E. , un  peu 
au  N.  deMantinée,  existait  déjàdu  temps  d’Hutnère,  qui  lui 
donne  l’épithète  de  riche  en  troupeaux.  Dans  la  guerre  du 
Péloponèse,  elle  fut  prise  par  les  Athéniens.  Après  la  ba- 
taille deLeuctres,ellese  sépara,  par  haine  contre  Mantinée, 
de  la  ligue  arcadienne;  dans  les  guerres  entre  les  Etoliens 
et  les  Achéens,  elle  tint  d’abord  pour  les  premiers,  fut 
prise  par  Cléomène,  puis  par  Antigone.  Elle  entra  ensuite 
dans  la  ligne  achéenne  : par  l'effet  des  guerres  qui  déso- 
lèrent l’Arcadie  dans  les  derniers  temps  de  l’indépendance 
de  la  Grèce,  elle  était  en  ruines,  du  temps  de  Strabon.  A 
l’époque  de  Pausanias , une  nouvelle  ville  avait  été  rebâ- 
tie, qui  renfermait  des  teihples  remarquables  de  Neptune 
et  de  Vénus.  On  trouve  auj.  les  ruines  d’Orchomèue  au 
vge  de  Kalpaki.  Son  territoire  comprenait , outre  la  capi- 
tale, deux  petites  villes,  Amylos  et  Elimia.  C.  P. 

ORCHOMÈNE,  v.  de  Béotie,  dite  Orchomène  Mynienne, 
parce  qu’elle  fut  fondée  par  les  Myniens,  fut  d'abord  bâ- 
tie dans  la  plaine  couverte  depuis  par  le  lac  Copais;  une 
inondation  força  les  habitants  de  s’établir  sur  le  mont 
Acontion,  presque  à l’embouchure  du  Céphise  dans  le  lac. 
Elle  était  la  capitale  de  l’empire  mynien  , qui  comprenait 
tout  le  N. -O.  de  la  Béotie,  Chéronée,  Haliarte,  Lébadée, 
Coronée,  jusqu’aux  frontières  de  Thèbes  , devenue  elle- 
même  tributaire;  mais,  60  ans  après  la  ruine  de  Troie, 
Orchomène  fut  prise  par  les  Béotiens,  et  fit  dès  lors  par- 
tie de  leur  ligue.  Elle  voulut  s’en  séparer  en  367  : les  Thé- 
bains  s’en  emparèrent,  mirent  à mort  ou  réduisirent  les 
habitants  en  esclavage.  Rétablie  par  Athènes  pour  affai- 
blir Thèbes,  détruite  de  nouveau  par  les  Thébains,  rebâ- 
tie une  3e  fois  par  Philippe  en  338,  elle  ne  put  reprendre 
son  ancienne  splendeur , et  elle  était  presque  déserte  à 
l’époque  de  Strabon.  On  trouve  encore,  près  du  vge  de 
Scripou , des  ruines  importantes  de  son  acropole,  ruines 
assez  semblables  à celles  de  Mycènes,  et  qui  remontent 
aux  plus  anciens  temps  de  la  Grèce.  Près  d’Orchomène , 
Sylla  battit  Archélaiis,  général  d’Antiochus  le  Grand, 
en  87.  C.  P. 

ORCIËRES,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Alpes)  , arr.  et  à 
52  kil.  N.- O.  d’Embrun,  sur  le  Drae;  100  hab.  Comm. 
de  laines,  fromages  et  beurre. 

ORCUS,  nom  de  Pluton  chez  les  anc.  Romains,  venait 
peut-être  (lu  grec  orkos  (sennenli,  parce  qu  ou  invoquait  ce 
dieu  en  prêtant  serinent,  ou  parce  qu  on  jurait  par  le 
Styx.  D’Orcus  vient  Omm,  mot  employé  dans  le  même 
sens  que  Cliaroniles  (K.  ce  mol). 

ORDALIE  ou  ORDÉAL  (du  saxon  ordal , jugement)  , 
nom  donné  quelquefois  aux  épreuves  judiciaires.  V. 
Epreuves. 

ORDELAFFI  (Cecco),  d’une  famille  gibeline,  s’empara, 
en  1315,  du  gouvernement  de  Forli,  sa  patrie,  qui  resta  à 
ses  descendants  jusqu’en  1480,  époque  où  la  veuve  de 
Cino  Ordelaffi  céda  ses  droits  à Jérôme  Riario , neveu  du 
pape  Sixte  IV. 

ORDERIC  VITAL,  historien  anglais,  né  à Atcham 
( Shropshire | eu  1075,  m.  vers  1150,  vint  en  Normandie 
vers  1086,  et  entra  au  monastère  de  S'-Evroult.  Il  a laissé, 
en  latin,  une  Histoire  ecclésiastique , qui  s’étend  de  J.-  C.  à 
l'an  1141,  insérée  dans  Duchesne,  Historié  Normanunrum 
scriplores,  1619,  1 vol.  in-fol.,  et  trad.  par  M.  Dubois  dans 
la  collection  des  Mémoires  relatifs  à T histoire  de  T nuire  de 
M.  Guizot,  et  en  1844  par  M.  A.  Le  Prévost.  Le  livre 
d’Orderie  Vital  supplée,  pour  les  années  1066-1070,  à ce- 
lui de  Guillaume  de  Poitiers , qu’il  dit  avoir  mis  a profit. 
C’est  un  ouvrage  médiocre,  mais  précieux,  parce  que  plu- 
sieurs parties  renferment  des  documents  que  1 on  cherche- 
rait vainement  ailleurs. 
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ORDINAIRE.  V.  Archidiacre. 

ordinaire,  Ordinarius , soldat  place  au  1er  rang, dans 
les  légions  romaines  du  Bas-Empire,  et  conduisant  les 
files. 

ORDOGNO  II , roi  de  Léon  et  des  Asturies , 914-922 , 
prit  et  rasa  Talavera , battit  Abdérarae  III , secourut  la 
Navarre , mais  perdit  la  bataille  du  Val  de  la  Jonquera  , 
et  fut  inquiété  par  l’ambition  des  comtes  de  Castille,  dont 
il  arrêta  l’émancipation. 

ORDONNANCES , nom  que  l’on  donnait,  dans  l’anc. 
France,  aux  constitutions  promulguées  par  le  roi,  sans  les 
formalités  qui  accompagnaient  l 'Edit  ( V.  ce  mot).  La  pre- 
mière loi  qualifiée  de  ce  nom  est  de  Philippe  le  Bel,  en 
1237.  Le  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  à 
partir  de  Hugues  Capet,  a été  commencé  par  Laurière  , 
qui  en  fit  paraître  le  1er  vol.  en  1723  ; Secousse  fut  chargé 
de  continuer  cette  collection,  qui  se  poursuit  encore  de  nos 
jours,  et  qui  compte  21  vol.  in-fol.  De  1815  à 1848,  on  a 
appelé  Ordonnance  tout  règlement  émanant  de  1a.  volonté 
royale,  et  destiné  à régler  les  matières  administratives,  ou 
à déterminer  les  mesures  nécessaires  pour  la  promulga- 
tion et  l’exécution  des  lois. 

ordonnances  de  comptant.  On  nommait  ainsi,  avant 
la  Révolution,  des  mandats  de  paiement  signés  par  le  roi, 
et  sur  lesquels  la  Chambre  des  comptes  n’avait  pas  de 
contrôle.  Dans  les  années  qui  précédèrent  1789,  les  or- 
donnances de  comptant  s’élevèrent  jusqu’au  tiers  des  dé- 
penses annuelles  du  Trésor. 

ordonnance  (Compagnies  d’).  V.  compagnies. 

ORDONNEAU  (Louis,  baron  d’),  général,  né  en  1770 
fi  St-Maurice  (Charente-Inférieure),  m.  en  1855,  était 
commis-marchand  à Bordeaux  lors  de  la  Révolution.  Il 
partit  comme  volontaire  en  1792,  se  distingua  aux  armées 
du  Nord,  de  Sambre-et-Meuse , des  côtes  de  Brest  et  de 
Cherbourg,  des  Alpes,  et  d’Italie,  reçut  du  1er  consul  Bo- 
naparte un  sabre  d’honneur,  fit  partie  de  l’armée  de  Cata- 
logne de  1808  à 1814,  servit  sous  Augereau  pendant  la 
campagne  de  France,  fut  nommé  commandant  supérieur 
de  l'ile  de  Ré  par  la  lre  Restauration,  retourna  en  Espagne 
en  1823  , et , chargé  du  gouvernement  de  Madrid,  montra 
autant  de  modération  que  de  fermeté  dans  le  rétablisse- 
ment de  l’ordre.  Il  cessa  d’être  en  activité  en  1829.  B. 

ORDRES  SACRÉS.  On  les  distingue  en  mineurs  ( por- 
tier, exorciste,  lecteur,  acolyte),  et  majeurs  (sous-diaconat, 
diaconat,  prêtrise).  Les  premiers,  qui  n’emportent  pas 
d’engagement  irrévocable , peuvent  être  conférés  par  les 
abbés  réguliers  aux  moines  placés  sous  leur  direction.  Les 
seconds  ne  sont  conférés  que  par  les  évêques.  L’Eglise 
grecque  n’a  qu’un  ordre  mineur,  celui  de  lecteur.  Les 
ordres  majeurs  forment  un  empêchement  dirimant  pour  le 
mariage. 

ORDUNA,  v.  d’Espagne  (Biscaye)  , à 39  kil.  S.-S. -O. 
de  BVbao  ; pop.  de  la  commune  : 3,140  hab. 

OREADES  (du  grec  oros,  montagnes),  nymphes  des 
montagnes,  et  compagnes  de  Diane. 

OREBITES,  section  des  Hussites,  ainsi  appelés  parce 
qu’ils  avaient  choisi  le  mont  Oreb  pour  leur  retraite. 
OREBRO.  V.  Œrebro 

ORÉE,  v.  d’Eubée.  V.  Histiee. 

ORÉES  (du  grec  ôra,  saison),  offrandes  de  fruits  que 
les  anciens  faisaient  aux  déesses  qui  présidaient  aux  sai- 
sons. 


ORÉGON  ou  COLUMBIA,  fleuve  des  États-Unis,  pren< 
sa  source  dans  les  montagnes  Rocheuses,  par  50»  lat.  N. 
et  117»  de  long.  O.,  coule  au  N.-O.,  au  S.,  au  N.,  et  enfii 
a 1 O.,  forme  en  plusieurs  endroits  des  rapides,  et  se  jetti 
dans  l’océan  Pacifique  par  46»  24' lat.  N.,  entre  les  cap: 
du  Désappointement  et  d’Adam.  Son  embouchure  est  en- 
combrée  d écueils.  Cours  de  1,550  kil.  Les  navires  de  30( 
tonneaux  le  remontent  jusqu’à  160  kil. 

Oregon  (Territoire  et  État  de  1’),  vaste  contrée  de  l’A- 
mérique du  Nord,  entre  la  Nouvelle-Bretagne  au  N.,  les 
montagnes  Rocheuses  à l’E.,  la  Californie  au  S.,  et  l’océar 
I acifiquG  à 1 0.j  tire  son  nom  du  fleuve  Orégon  qu: 
l’arrose.  On  ne  commença  de  l’explorer  qu’à  la  fin  de 
xvnic  siècle.  Objet  de  litige  entre  les  Anglais  et  les  Amé- 
ricains, ils  l’ont  partagé,  en  1846  : ce  qui  est  au  N.  du 
49e  degré  de  lat.  N.,  appartient  à l’Angleterre;  ce  qui  est 
au  S.,  aux  Etats-Unis,  et  fut  érigé  en  Territoire  en  1848. 
Un  a démembré  le  Territoire  de  Washington  du  49e  au  46e 
degre  lat.  N.;  le  reste  a été  érigé  en  État  d'Orégon  en 
18o9 ; capitale,  Salem;  ville  principale,  Astoria;  249,402 
lui.  carrés;  52,264  hab.  q P. 

O REI1.LY  (Alexandre),  général  au  service  del’Esiian-ne 
ne  en  Irlande  vers  1735,  m.  en  1794,  combattit  d’aborc 
pour  la  F rance  dans  la  guerre  de  Sept- Ans , puis  obtint  la 


faveur  du  roi  d’Espagne , Charles  111 , dont  il  avait  sauvé 
la  vie  dans  une  émeute  à Madrid.  Il  alla  prendre  posses- 
sion de  la  Louisiane  cédée  par  la  France  à l’Espagne,  et 
dirigea,  en  1774,  une  formidable  expédition  contre  Alger, 
où  il  échoua  complètement.  Il  avait  été  néanmoins  choisi 
pour  commander  l’armée  des  Pyrénées  contre  la  France  , 
quand  il  mourut. 

OREL  ou  OIILOW,  v.  de  la  Russie  d’Europe  , au  confl. 
de  l’Orlik  et  de  l’Oka , ch.-l.  du  gvt  et  du  district  de  son 
nom,  à 1,100  kil.  S.-E.  de  Sl-Pétersbourg , et  355  S.  de 
Moscou;  par  52“  57'  58”  lat.  N.,  et  33°  44’  de  long.  E. ; 
34,000  hab.  Evêché;  tribunaux,  gymnase.  Grand  comm. 
de  grains;  corderies,  filatures  de  coton.  Plusieurs  fois  prise 
et  saccagée  par  les  Lithuaniens,  les  Tartares  de  Crimée 
et  les  Polonais.  — Le  gvt  d’Orel,  entre  ceux  de  Kalouga 
au  N.,  de  Smolensk  et  de  Tcherriigov  à l’O. , de  Koursk  au 
S.,  de  Voi’onèje  à l’E  , et  de  Toula  au  N.-E.,  est  divisé 
en  12  districts;  46,386  kil.  carrés;  420  kil.  sur  172; 
1,532,034  hab.  Climat  tempéré.  Sol  fertile;  agriculture 
soignée.  Belles  forêts  ; récolte  de  céréales,  chanvre,  lin, 
tabac,  houblon.  Exploit,  de  fer,  salpêtre,  pierres  à bâtir. 
Tanneries  , fabr.  de  toiles  et  cordages. 

ORELLANA  (François) , aventurier  espagnol , né  à 
Truxillo  au  commencement  du  xvic  siècle  , suivit  Pizarre 
au  Pérou  , et,  s’abandonnant  sur  un  brigantin  au  cours  du 
fleuve  des  Amazones,  1541 , le  reconnut  depuis  le  confluent 
du  Napo  jusqu’à  son  embouchure.  Ayant  obtenu  de 
Charles-Quint  l’autorisation  d’établir  des  colonies  dans 
les  régions  qu’il  avait  découvertes,  il  repartit,  en  1549, 
avec  3 vaisseaux , en  perdit  deux , et  mourut  de  chagrin 
sur  la  côte  de  Caracas. 

oreleana  , nom  donné  primitivement  au  fleuve  des 
Amazones. 

orellana  , Aureliana , v.  d’Espagne  ( Estramadure  ) , 
à 60  kil.  N.  de  Truxillo;  2,000  hab. 

ORELLI  ( Jean-Gaspar)  , célèbre  philologue,  né  à 
Zurich  en  1787  , m.  en  1849.  Après  de  fortes  études  au 
Carolinum  ou  gymnase  de  sa  ville  natale , où  il  eut  parmi 
ses  maîtres  Bremi  et  J.- J.  Hottinger,  il  passa  quelques 
mois  dans  l’institut  pédagogique  de  Pestalozzi  à Yverdun. 
A 19  ans  , il  exerça  les  fonctions  de  pasteur  du  culte  ré- 
fermé à Bergame,  où  il  préluda  à ses  publications  d'auteura 
italiens  par  2 volumes  (en  allemand)  de  Suppléments  à 
l’histoire  de  la  Poésie  italienne,  Zurich,  1810,  et  par  une 
étude  biographique  (en  allemand)  sur  Victorin  deFeltre, 
ibid.  , 1812,  in-8°.  De  là  il  passa,  en  1814,  à une  chaire 
de  l’école  de  Coire,  rentra  à Zurich,  en  1819,  comme 
professeur  d’éloquence  au  Carolinum,  devint,  en  1831, 
bibliothécaire  de  cette  ville  , et  en  1833  , lors  de  la  fonda- 
tion de  l’Université  de  Zurich,  à laquelle  il  eut  la  plus 
grande  part , il  y fut  nommé  professeur  extraordinaire  de 
littérature  ancienne , en  conservant  ses  fonctions  au  gym- 
nase. Les  travaux  d’Orelli  consistent  principalement  en 
éditions  critiques  de  textes  grecs , latins  et  italiens  , impri- 
mées la  plupart  à Zurich , et  dont  plusieurs  ont  paru 
sous  forme  de  programmes  académiques.  Quelques-unes 
sont  accompagnées  d’excellents  commentaires  ; dans  toutes 
brille  une  érudition  variée  et  choisie,  une  rare  sagacité, 
une  précision  et  une  correction  remarquables.  Il  a formé 
à Zurich  une  école  philologique , dont  le  chef  est  auj. 
M.  Baiter,  sou  principal  collaborateur  et  le  continuateur 
de  ses  publications.  Orelli  a donné,  en  grec  : Isocrate, 
Discours  sur  l’Echange,  avec  un  commentaire  et  des  Lettres 
philologiques  (en  allemand  ) , 1814,  in  8°  ; divers  Extraite 
des  Pères  de  l’Eglise , 1820-28  ; la  Théogonie  d’Hésiode , 
1836,  in-4°;  Théognis,  1840,  in-4“;  Platon,  avec  les 
seholies  et  les  glossaires  anciens , 1839 , gr.  in-4°,  et  21 
vol.  in-16;  Babrius,  1844,  in-16  , etc.;  en  latin  : Eclogce 
poctarum  lalinorum , 1822  et  1833 , in-8°;  Cicéron  , œuvres 
complètes , avec  les  scholiastes  et  un  Onomaslicon  Tullia- 
num,  1826-38,  8 vol.  en  12  tomes  gr.  in-8°;  2«  édit , 1845 
et  années  suiv.  ( par  les  soins  de  MM.  Baiter  et  Halm  ) ; 
plusieurs  éditions  spéciales  d’ouvrages  de  Cicéron  : Pro 
Plancio  , 1825;  Pro  Milone,  1826  ; Philippiques , 1827  ; Aca- 
démiques, 1827  ; Tusculanes , 1829;  Orator  et  Brutus , 1830; 
De  suppliciis , Leipzig,  1831;  Discours  choisis,  1836,  etc.; 
Inscriptionum  lalinarum  selectarum  amplissima  colleclio , ad 
illustrandam  Romance  antiquitatis  disciplinam  accommodata , 
Zurich,  1828  , 2 vol.  gr.  in-8»,  complétée  parles  Inscrip- 
tions Helveticæ , 1844,  in-4»;  Salluste  , 1831  et  1840,  in-8°  ; 
Phèdre  et  P.  Syrus,  1831-32,  in-8°;  Velléius  Paterculus, 
Leipzig,  1835,  in-8»;  Horace,  1837-38  (2e  édit.,  1843- 
44;  3e,  1850-52) , 2 vol.  in-8»;  Tacite,  1846-48, 2 vol. 
in -8o,  etc.  ; en  italien  : Saggi  di  eloquenza  italiana,  1817, 
in-8»;  Cronichette  d’Italia  et  Vita  di  Dante , Coire,  1822, 
2 vol.  in-12;  Poesie  filosofiche  di  Tom.  Campanella , Lugano, 
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1838,  in-8®;  Tasso,  la  Gerus.  liberata,  1838,  in-8°;  Ariosto, 
Satire,  1842,  in-4®.  Il  a publié  aussi,  en  allemand,  les 
OEuvres  choisies  de  Lavater,  1841-44,  in-8°,  et  un  grand 
nombre  d’opuscules , de  dissertations  et  d’articles  théolo- 
giques, politiques  et  littéraires.  V.  Essai  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  J. -G.  Orelli , par  J.  Adert , dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève , 1849.  — Conrad  Orelli,  frère  de 
Gaspar,  né  en  1788,  m.  en  1854,  a publié  des  ouvrages 
élémentaires  pour  l’étude  du  français , et  une  grammaire 
(en  allemand)  de  l’ancienne  langue  française,  dont  la  2e 
édition  a paru  en  1849.  Ds. 

orelli  (Jean-Conrad),  cousin  des  précédents,  né  à 
Zurich  en  1770,  m.  en  1826,  pasteur  et  conseiller  ecclé- 
siastique , fut  un  des  maîtres  de  Gaspar  : on  lui  doit  plu- 
sieurs éditions  savantes , entre  autres  , des  Fragments  de 
Nicolas  de  Damas,  Leipzig,  1804-11,  2 vol.  in-8°;  des 
Epistolographes  grecs  (t.  1er) , ibid. , 1815,  in-8°;  d’Arnobe, 
Adversus  gentes , ibid.,  1816-17,  2 vol.  in-8®;  d’Æneas 
Tacticus  , ibid.,  1818,  in-8°;  des  Fragments  d’Epicure  , 
ibid.,  1818,  in-8»;  des  Déclamations  de  Polémon  et  de  Les- 
bonax , ibid.,  1819  et  1820  , in-8°;  des  Opuscula  grœcorum 
sententiosa  et  moralia,  ibid.,  1819-21,  2 vol.  in-8°;  du 
philosophe  grec  Salluste  [De  Diis  et  mundo)  , Zurich, 
1821,  in-8»;  des  Fragments  de  Sanchoniathon , Leipzig, 
1826,  in-8°  ; de  l’Histoire  secrète  de  Procope , ibid.,  1827, 
ln-8®,  etc.  Ds. 

ORENBOURG , v.  forte  de  la  Russie  d’Europe , ch.-l. 
du  gouv.  de  son  nom , au  confluent  de  l’Oural  et  de  la 
Sakmara,  à 2,000  lcil.  S.-E.  de  S'-Pétersbourg  , 350  S. 
d’Oufa;  par  51°  45'  28”  lat.  N.,  et  52°  46'  de  long.  E.  ; 

14.000  hab.  Evêché;  mufti  musulman;  école  militaire.  On 
remarque  une  belle  cathédrale  bâtie  sur  un  rocher  de  jaspe 
rouge,  la  chancellerie , la  Cour  du  commerce  et  celle  des 
échanges.  Marché  du  commerce  de  l’Asie  avec  l’Europe  du 
Nord  ; les  caravanes  de  Khiva , de  la  Boukharie  et  des 
Indes  y échangent , avec  les  marchands  tartares  , de  l’or, 
de  l’argent,  des  pierres  précieuses,  des  soieries,  des  co- 
tons, des  châles,  des  peaux  d’agneaux,  de  tigres  et  de 
chats-tigres,  des  foulards,  des  indiennes,  contre  des  draps, 
des  velours , des  vêtements  , des  toiles  , du  sucre , du  café, 
du  thé,  des  ustensiles,  de  la  verroterie  et  des  bagatelles. 
Foires  de  chevaux  et  de  moutons.  Suif  renommé.  — Cette 
ville,  fondée  en  1734  , sous  le  nom  d ’Orsk,  au  confluent  de 
l’Oural  et  de  l’Or,  fut  transférée , en  1739,  à 200  kil.  plus 
au  Sud,  sous  le  nom  de  Krasnogorskata,  elle  prit  le  nom 
d’Orenbourg  en  1742. 

orenbourg  ( Gouvernement  d’ ),  division  administrative 
de  la  Russie,  entre  ceux  de  Perm  et  d’Oufa  au  N.,  entre 
ceux  de  Samara,  d’Astrakan  et  la  mer  Caspienne  à l’O., 
le  khanat  de  Khiva  et  le  Turkestan  russe  au  S.,  les  Kir- 
ghis  de  Sibérie  ou  de  la  Horde  moyenne  à l’E.  Superficie, 

160.000  kil.  carrés,  et  depuis  l’adjonction  du  territoire  des 
Kirghis,  960,000  kil.  Ch.-l.,  Orenbourg  (Oufa  avant  1865). 
Climat  alternativement  très-chaud  ou  très-froid.  Mines 
d’or,  de  platine,  de  marbre,  d’agate,  de  sel  gemme  ; riches 
mines  et  fonderies  de  fer  et  de  cuivre  ; sol  très-fertile  ; 
exportation  de  grains;  fabr.  de  potasse,  savon,  etc.  Elève 
d’abeilles  et  de  bestiaux.  Pêcheries  importantes;  1,800,000 
hah.  Baskirs,  Cosaques,  etc.,  de  mœurs  nomades,  maho- 
métans  et  païens.  Le  gvt  d’Oufa  en  a été  détaché  en  1865. 

ORÈNOQUE,  en  espagnol  Orinoco , fleuve  de  l’Amérique 
du  Sud,  sort  des  monts  Jaruguoca,  limite  du  Vénézuéla 
et  de  l’empire  du  Brésil,  coule  par  deux  branches  à l’E. 
et  au  N.,  communique  par  une  autre,  le  Cassiquiare, 
et  par  le  Rio-Negro , avec  le  fleuve  des  Amazones , reçoit 
à droite  le  Marquiritari , la  Padamo,  le  Caroni,  la  Ven- 
tuari , et  à gauche  le  Guaviare,  la  Meta  et  l’Apure,  arrose 
Esmeralda , Atures , Urbana,  Caycara,  Angostura,  et  se 
jette  par  50  bouches  , dont  7 navigables , dans  l’océan 
Atlantique.  Christophe  Colomb  découvrit  la  plus  grande 
(la  Bocca  de  Navios)  en  1498.  Cours  de  2,500  kil.  Navi- 
gable aux  plus  gros  bâtiments.  Crues  immenses  d’avril  à 
septembre;  elles  font  déborder  le  fleuve  jusqu’à  100  kil.  de 
ses  rives.  Grandes  cataractes  près  d’Atures.  La  marée  est 
sensible  jusqu’à  Angostura , à 450  kil.  de  la  mer. 

orÉnoque  ( Département  de  1’  ),  division  de  la  république 
de  Vénézuéla,  jadis  partie  de  la  Colombie;  1,250  kil.  sur 
1,100;  180,000  hab.  Ch.-l. , Varinas.  Il  forme  3 provinces, 
Varinas,  Apure  et  Guayana.  Vastes  forêts. 

ORENSE,  Aquce  calidæ,  v.  d’Espagne  (Galice) , capitale 
de  la  province  de  son  nom,  sur  la  riv.  g.  du  Minho,  à 320 
kil.  N.- O.  de  Madrid,  et  92  de  la  Corogne;  pop.  de  la 
commune  : 10,775  hab.  Eaux  thermales  renommées.  — La 
piov.  d’Orense,  division  administrative  du  royaume  d’Es- 
pagne , entre  celles  de  Lugo  au  N. , de  Pontevedra  à l’O. , 
le  Portugal  au  S , et  la  Vieille-Castille  à l’E.,  est  arrosée 


par  le  Minho,  le  Sil,  et  la  Lima  ; sol  fertile;  7,092  kiiom 
carrés:  369,138  hab.  en  1860. 

ORERSTEIN,  v.  du  gr.-duché  d’Oldenbourg,  sur  la 
Nahe;  1,800  hab.  Belles  agates. 


ORESME  (Nicole);  né  à Caen  au  commencement  du 
xiv®  siècle,  en  1382,  vint  à Paris,  où  il  fut  nommé  doc- 
teur en  théologie,  puis  grand  maître  du  collège  de  Navarre 
en  1355,  doyen  de  l’église  de  Rouen,  et  précepteur  des 
enfants  du  roi  Jean,  1360.  Un  discours  hardi,  prononcé  en 
1363  devant  le  pape  Urbain  V,  le  fit  accuser  d’hérésie; 
mais  s’étant  disculpé,  il  obtint  de  Charles  V,  1377,  l’évê- 
ché de  Lisieux,  où  il  mourut.  Oresme  a laissé  115  ser- 
mons, une  traduction  de  la  Politique  d’Aristote  et  une  de 
Pétrarque.  Il  était  un  des  principaux  lettrés  de  son  temps  ; 
ses  ouvrages  sont  oubliés  auj.,  et  il  traduisit  Aristote  sur 
une  traduction  latine,  sans  savoir  le  grec.  E.  F.  Meunier, 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Nicole  Oresme,  Paris, 
1857,  in- 8°. 

ORESTE,  Orestes,  fils  d’Agamemnon  et  deCIytemnestre. 
Quand  son  père  fut  assassiné,  sa  sœur  Electre,  afin  de  le 
réserver  pour  la  vengeance , l’envoya  secrètement  en 
Phocide,  à la  garde  du  roi  Strophius,  qui  avait  épousé 
une  sœur  d’Agamemnon.  Il  grandit  avec  Pylade,  fils  de 
Strophius,  et  bientôt,  obéissant  à la  voix  de  l’oraole,  ou  à 
l’ombre  même  de  son  père,  il  revint  furtivement  à Argos, 
accompagné  de  son  ami.  Il  se  fit  reconnaître  d’Electre,  et 
abusant  Egysthe  et  Clytemnestre  par  le  récit  de  sa  propre 
mort,  il  les  immola  tous  deux.  Il  crut  voir  aussitôt  se 
déchaîner  contre  lui  les  Furies  vengeresses,  et,  pour  leur 
échapper,  s’enfuit  à Delphes  dans  le  temple  d’Apollon.  De 
là,  cédant  à de  nouveaux  ordres  du  Dieu,  il  partit  pour 
Athènes,  où  sa  cause  devait  êtrejugée  devant  l’Aréopage 
présidé  par  Minerve;  Apollon  le  défendit  contre  les  Fu- 
ries, et  Minerve  le  fit  renvoyer  absous.  Cependant  il  lui 
fallut  se  rendre  à Trézène  pour  expier  son  crime,  et  de  là 
en  Tauride,  où  il  retrouva  sa  sœur  Iphigénie  ( V . ce  nom). 
De  retour  en  Grèce  avec  elle , il  monta  sur  le  trône 
d’Argos;  bientôt  après,  devenu  aussi  roi  de  Lacédémone 
par  la  mort  de  Ménélas,  il  donna  Electre  en  mariage  à 
Pylade,  et  épousa  lui-même  Hermione,  fille  d’Hélène  et  de 
Ménélas,  après  avoir  tué  ou  fait  tuer  au  pied  des  autels 
Pyrrhus,  fils  d’Achille,  qui  avait  voulu  la  lui  enlever.  Cer- 
taines traditions  rapportent  qu’après  la  mort  d’Hermione, 
il  épousa  Erigone,  fille  de  Clytemnestre,  dont  il  eut  un 
fils  qui  lui  succéda.  Il  mourut  à 90  ans  de  la  piqûre  d’un 
serpent.  La  légende  d’Oreste  a inspiré  Eschyle  dans  les 
Choéphores  et  les  Euménides,  Sophocle  dans  Electre,  Euri- 
pide dans  Electre,  Oreste,  et  Iphigénie  en  Tauride.  Elle  passa 
dans  les  imitations  que  firent  de  ces  chefs-d’œuvre  les 
vieux  tragiques  latins,  et  on  en  retrouve  des  traces  dans 
certains  récits  des  autres  poètes  (Virgile,  Enéide,  liv.  u; 
Ovide,  Pontiques,  m,  2).  Elle  a été  aussi  représentée  sur 
les  scènes  modernes , dans  V Andromaque  de  Racine,  Oreste 
et  Pylade,  de  Lagrange- Chancel,  1697,  Electre  de  Crébillon, 
1708,  Electre  de  Longepierre,  1719,  Oreste  de  Voltaire, 
1750,  Iphigénie  en  Tauride  de  Guimond  de  la  Touche,  1757. 
Alfieri  a aussi  composé  un  Oreste,  et  Goethe  une  Iphigénie 
en  Tauride.  S.  R. 

oreste,  officier  d’Attila,  se  fixa  en  Italie  après  la  mort 
de  ce  chef,  devint  tout-puissant  sous  l’empereur  Julius 
Népos,  473,  le  détrôna,  et  donna  la  pourpre  à son  propre 
fils  Romulus  Augustule,  476.  Üdoacre  le  fit  mettre  à mort 
l’année  suivante. 

ORESTIDE,  contrée  de  l’anc.  Macédoine,  à l’O. 

ORETUM,  v.  d’Hispanie  (Tarraconaise),  ch.-l.  des 
Oretani;  auj.  Calatrava. 

OHEZZA,  vge  (Corse),  arr.  et  à 20  kil.  de  Corte.  Eaux 
minérales  acidulés  froides  ; 340  hab. 

ORFA,  anc.  Callirhoé,  Edesse,  Justinopolis,  v.  de  la  Tur- 
quie d’Asie,  eyalet  et  à 260  kil.  N.-E.  d’Alep;  48,000 
hab.  Évêché  arménien;  belles  mosquées;  ruines  d’une  ci- 
tadelle, dite  Palais  de  Nemrod.  Fabriques  de  toiles  de 
coton,  maroquins,  orfèvrerie,  bijouterie.  Près  de  là,  cata- 


combes creusées  dans  le  roc. 

ORFANO , vge  de  la  Turquie  d’Europe.  V.  Contessa. 

ORFANO  (Golfe  d’),  Strymonicus  sinus,  golfe  de  l’Ar- 
chipel, sur  la  côte  du  livah  de  Saloniki;  26  kil.  sur  32. 

ORFFYRÉ  ou  ORPHYRREUS  ( Jean-Ernest-Elie  Bess- 
ler,  dit),  né  en  1680  près  de  Zittau  (Alsace),  m.  en 
1745  , renonça  à la  théologie  et  à la  médecine  pour  les 
mathématiques  et  la  mécanique,  s’essaya  ensuite  dans  la 
fonderie,  la  verrerie,  l’horlogerie,  la  peinture,  l’art  du 
tourneur,  du  fourbisseur,  du  vernisseur,  entra  comme  frère 
lai  dans  un  couvent,  quitta  le  froc  pour  s’enrôler  dans  les 
troupes  autrichiennes,  déserta,  et  se  fit  empirique  et  cher- 
cheur de  trésors.  Il  prétendit  avoir  trouvé  le  mouvement 
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perpétuel,  et  construisit,  en  1712  et  en  1719,  deux  ma- 
chines d’après  son  système  : il  brisa  l’une,  pour  ne  pas 
payer  un  impôt  dont  le  gouvernement  de  Cassel  en  frappa 
l’exhibition  publique,  et  l’autre,  après  un  rapport  défavo- 
rable de  S’Gravesande.  On  a de  lui  : le  Mouvement  perpé- 
tuel triomphant , en  allemand  et  en  latin,  Cassel,  17 19,  in-4°; 
TOrffyrée  orthodoxe,  1723,  in-4°,  projet  de  réunion  de  toutes 
les  sectes  religieuses. 

ORFILA  (Mateo-José-Bonaventura) , médecin  célèbre 
par  ses  travaux  sur  la  toxicologie,  né  à Mahon  (île  de 
Minorque)  en  1787,  m.  à Paris  en  1853,  était  fils  d’un 
armateur,  et  fut  un  enfant  précoce  : il  apprit  en  même 
temps  le  latin , le  français , l’anglais , et  une  grande  partie 
des  mathématiques.  Comme  il  était  devenu  bègue , on 
l’envoya  chanter  au  lutrin  pour  le  guérir;  le  moyen  réus- 
sit, et  révéla  en  lui  des  dispositions  musicales  qui  furent 
cultivées.  Son  père  l’embarqua  à 15  ans  sur  un  de  ses 
bricks  ; mais  , après  un  voyage  en  Egypte , Orfila  se  pro- 
nonça pour  la  carrière  de  la  médecine.  A 17  ans , il  alla 
à l’université  de  Valence,  puis  à celle  de  Barcelone  , où, 
tout  en  suivant  les  cours  de  l’école  de  médecine , il  s’occu- 
pait avec  passion  de  musique  vocale  et  instrumentale.  La 
junte  de  Barcelone  l’envoya  étudier  la  chimie  à Paris  en 
1807.  Il  ouvrit  un  cours  de  chimie,  et  ses  débuts  furent 
assez  brillants  pour  mériter  d'être  encouragés  par  la  pré- 
sence de  Fourcroy  et  de  Vauquelin.  Il  reçut  le  grade  de 
docteur  en  médecine  en  1811,  se  fit  naturaliser  Fran- 
çais, et  continua  de  faire  des  cours  de  chimie , de  méde- 
cine légale,  et  d’anatomie.  En  1813.  il  publia  un  Traité  de 
toxicologie,  qui  ûit  presque  immédiatement  traduit  dans  les 
principales  langues  d’Europe,  et  lui  valut  le  titre  de  cor- 
respondant de  l’Institut  et  la  place  de  médecin  par  quartier 
de  Louis  XVIII.  Nommé  professeur  de  médecine  légale  à 
la  Faculté  de  Paris  en  1819,  il  passa,  en  1823,  à la  chaire 
de  chimie,  en  remplacement  de  Vauquelin.  Peu  après  la 
révolution  de  1830,  Antoine  Dubois,  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  ne  voulant  pas  conserver  ces  fonc- 
tions, présenta,  et  fit  agréer  Orfila  pour  le  remplacer.  Le 
nouveau  doyen  organisa  l’hôpital  des  cliniques,  établit  un 
nouveau  jardin  botanique,  le  Musée  d’anatomie  patho- 
logique, dit  Musée  Dupuytren,  fondé  avec  un  legs  de  cet 
illustre  professeur,  et  une  galerie  d’anatomie  comparée , 
qui  fut  appelée  Musée  Orfila.  Sous  son  administration  , 
l’enseignement  supérieur  de  la  médecine  fut  relevé  et 
étend^  l’enseignement  secondaire  fortifié  ; il  fonda  l’as- 
sociation de  prévoyance  des  médecins  de  Paris,  qui  le 
choisit  pour  président.  Il  était  parvenu,  en  outre,  à de 
nombreuses  dignités  administratives  et  universitaires.  A 
la  révolution  de  1848,  il  fut  destitué  de  sa  place  de  doyen. 
Elu  président  de  l’Académie  de  médecine  en  1851  , deux 
ans  après , il  fit  don  à cette  société  et  à six  autres  établis- 
sements publics,  d une  somme  de  121,000  fr.  pour  l’insti- 
tution de  divers  prix,  et  pour  quelques  améliorations  ma- 
térielles. Orfila  avait  une  physionomie  expressive , des 
manières  distinguées,  une  conversation  spirituelle,  et  un 
talent  musical  de  premier  ordre,  qui  exercèrent  une  grande 
influence  sur  sa  vie  publique.  Professeur  très-remarquable, 
il  vit,  pendant  33  ans,  un  auditoire  aussi  assidu  que  nom- 
breux se  presser  à ses  cours.  La  renommée  qu’il  s’était 
acquise  en  toxicologie  le  faisait  appeler  fréquemment  à 
éclairer  les  magistrats  et  les  jurés  dans  les  causes  crimi- 
nelles. Ses  principaux  ouvrages,  tous  devenus  classiques, 
sont  : Eléments  de  chimie,  1817,  8e  édit.,  2 vol.  in-8°,  1851  ; 
Traité  des  exhumations  juridiques,  1831,  2 vol.  in-8°,  traité 
compris  plus  tard  dans  celui  de  Médecine  légale,  et  qui  a 
constitué  le  point  médico-légal  consistant  dans  la  détermi- 
nation de  l’époque  du  décès;  Traité  de  médecine  légale,  1823- 
25,  4e  édit.,  3 vol.  in-8°,  1848,  ouvrage  qui  n’est  pas 
seulement  original  et  décisif  dans  ce  qui  est  relatif  aux 
poisons,  mais  aussi  sur  les  questions  que  soulève  la  mort 
par  pendaison  et  par  submersion , les  moyens  employés 
par  les  malfaiteurs  pour  changer  la  couleur  de  leurs  sour- 
cils et  de  leurs  cheveux , les  taches  de  sang  que  portent 
les  instruments  ayant  servi  à la  perpétration  des  crimes  ; 
Traité  de  toxicologie,  5e  édit.,  2 vol.  in-8°,  1852,  où,  faisant 
succéder  l’expérimentation  à l’hypothèse,  il  a inventé  les 
moyens  de  retrouver  les  poisons  dans  les  liquides  alimen- 
taires et  animaux , prouvé  qu’on  pouvait  les  extraire  de 
la  profondeur  même  des  organes,  et  bien  longtemps  après 
l’exhumation,  étudié  le  temps  que  les  poisons  séjournent 
dans  le  corps  et  les  routes  par  lesquelles  ils  sont  expulsés, 
tracé  les  règles  de  l’administration  des  contre-poisons,  et 
fait  des  découvertes  de  détail  sur  presque  tous  les  poisons. 
V.  Eloge  d'Orfila,  par  M.  Dubois  (d’Amiens),  Mémoires  de 
l Académie  de  Médecine,  t.  xvm,  in-4°.  R.  D. 

ORFORD  , brg  et  paroisse  d’Angleterre  ( Suffolk),  à 33 


ORI 

kil.  E.  d’Ipswich,  près  de  la  pointe  dite  Orfordncss  ; 1 ,400 
hab.  Restes  d’un  anc.  château -fort.  Pêcheries  d’huîtres. 

orford  (Edouard  rdssel,  comte  d’).  V.  russel. 

ORGAZ , Althœa , v.  d’Espagne  (Nouvelle-Castille), 
prov.  et  à 26  kil.  S.-E.  de  Tolède;  2,900  hab.  Salpêtre, 
gros  draps,  lainages. 

ORGE,  riv.  de  France  ( Seine-et-Oise) , naît  près  de 
Dourdan,  passe  à Arpajon,  reçoit  la  Remarde  et  l’Yvette, 
et  se  jette  dans  la  Seine,  rive  g.,  au  S.- O.  de  Villeneuve' 
SMjfeorges.  Cours  de  50  kil. 

ORGELET,  ch.-l.  de  cant.  (Jura),  arr.  et  à 20  kil.  S. 
de  Lons-le-Saunier;  1,599  hab.  Autrefois  place  forte. 
Fabr.  de  fromages  dits  de  Gruyères;  tanneries.  On  re- 
marque les  ruines  du  château,  des  restes  de  remparts,  le 
pont  de  la  Pyle,  et  la  tour  de  Meir. 

ORGERES,  ch.-l.  de  cant.  (Eure-et-Loir)  , arr.  et  à 
28  kil.  N.-E.  de  Châteaudun  ; 235  hab.  Etablissement  pour 
le  traitement  des  animaux  malades. 

ORGÉTORIX,  noble  et  riche  Helvétien,  qui,  l’an  57  av. 
J.-C.,  forma  le  dessein  de  s’emparer  de  l’autorité  souve- 
raine, persuada  à ses  compatriotes  d’abandonner  le  pays 
qu’ils  occupaient  entre  le  Rhin  et  les  Alpes,  en  leur  pro- 
mettant de  les  mettre  en  possession  des  riches  campagnes 
de  la  Gaule.  Ses  projets  ambitieux  furent  découverts  ; on 
le  mit  en  accusation  ; il  se  déroba  au  jugement,  mais  mou- 
rut presque  aussitôt, 55  av.  J.-C. 

ORGIES,  Orgia  (du  grec  orge,  exaltation  de  l’âme), 
nom  donné  aux  fêtes  de  Bacchus,  où  les  assistants  étaient 
transportés  d’une  fureur  sacrée.  On  appliquait  aussi  ce 
nom  aux  fêtes  de  Cérès  et  â celles  des  Cabires. 

ORGON,  ch.-l.  de  cant.  (Bouches-du-Rhône),  arr.  et  à 
34  kil.  N.-E.  d’Arles,  sur  la  rive  g.  de  la  Durance,  au  pied 
d’une  montagne;  1,764  hab.  Ruines  d’un  château-fort, 
démoli  par  ordre  de  JLouis  XI  ; restes  d’un  aqueduc  ro- 
main. On  remarque  les  écluses  et  la  voûte  souterraine  du 
canal  de  Boisgelin.  Comm.  de  vins,  blé,  avoine,  soie. 

ORGYE , mesure  de  longueur  des  anc.  Grecs , valant 
6 pieds  (1  mèt.  85  c.) , ce  qui  la  faisait  nommer  aussi 
hexapode. 

ORIA  , v.  du  royaume  d’Italie  (Province  de  Lecee  ), 
â 38  kil.  E.  deTarente;  6,403  hab.  Evêché.  Fondée  au 
XVe  siècle  par  des  Grecs  après  la  prise  de  Constantinople. 

oria,  v.  d’Espagne  (Andalousie),  prov.  et  à 63  kil.  N. 
d’Almeria;  5,550  hab.  Lainages. 

ORIANI  (Barthélemy),  astronome,  né  eu  1752  à Gari- 
gnauo  près  de  Milan,  m.  en  1832,  étudia  chez  les  Barna- 
bites  de  Milan , entra  dans  les  ordres,  fut  attaché,  dès 
l’âge  de  23  ans,  à l’observatoire  de  Brera,  se  lia  avec  Her- 
schell  dans  un  voyage  à Londres,  refusa  les  offres  du 
1er  consul  Bonaparte,  qui  voulait  l’attirer  à Paris,  ainsi 
que  l’évêché  de  Vigevano,  fut  chargé  par  Eugène  Beau- 
harnais,  vice-roi  d’Italie,  de  mesurer  l’arc  du  méridien 
entre  Rimini  et  Rome,  et  exécuta  encore,  avec  le  baron 
Zach  , la  mesure  du  méridien  entre  Milan  et  Gênes.  Il  a 
laissé  de  nombreux  travaux  insérés  dans  les  Ephémérides 
astronomiques  de  Milan  de  1778  à 1831,  entre  autres,  une 
Trigonométrie  sphéroidique.  M.  V — i. 

ORIBASE,  médecin  grec  du  ive  siècle,  né  à Pergame, 
ou , selon  d’autres,  à Sardes,  devint  l’ami  de  l’empereur 
Julien  en  facilitant  son  élévation  au  trône,  fut  nommé  par 
ce  prince  questeur  de  Constantinople  , et  l’accompagna 
dans  sa  campagne  de  Perse.  Exilé  par  Valentinien  Ier,  il 
fut  rappelé  par  Arcadius,  qui  lui  rendit  ses  dignités.  Ori- 
base  a laissé  un  grand  ouvrage  de  médecine,  vaste  compi- 
lation en  70  livres  ; nous  n’en  possédons  que  22,  dont  9 
sont  en  grec.  Ces  derniers  furent  publiés,  sous  le  titre  de 
Collcctanea  artis  medicœ,  à Paris,  1556,  in-fol.;  la  trad.  la- 
tine d’Oribase  par  Razarius  a paru  dans  la  collection 
d’H.  Estienne.  MM.  Bussemaker  et  Daremberg  en  ont  pu- 
blié une  traduction  française,  avec  le  texte  grec  et  des 
notes,  Paris,  1851-62,  4 vol.  in-8“  ; il  y en  aura  6.  D— G 

ORICELLARIUS,  nom  latinisé  de  Rgccellaï. 

ORICHALQUE,  Aurichalcum , ou  mieux,  Orichalcum , 
métal  des  anciens,  qu’on  a evu  d’abord  composé  d’or  et  de 
cuivre,  et  qui  n’était  qu’un  alliage  de  cuivre  et  d’étain , ou 
de  cuivre  et  de  zinc. 

ORICHOVIUS , nom  latinisé  d’ORZECHOWSKi. 

ORICUM,  v.  de  l’anc.  Epire,  sur  la  mer  Adriatique,  au 
fond  d’un  golfe  à la  frontière  d’Illyrie.  Fondée,  dit-on  , 
par  une  colonie  venue  de  Colchide,  elle  fut  la  résidence 
d’Hélénus  et  d’Andromaque  après  la  guerre  de  Troie. 

ORIENT  (Empire  d’),  un  des  deux  empires  romains 
formés  après  la  mort  de  Théodose  le  Grand  , en  395.  Il 
dura  jusqu’en  1453,  et  fut  encore  connu  sous  les  noms  de 
Bas-Empire,  Empire  grec  ou  byzantin , Empire  de  Constanti- 
I -iovle.  A son  origine,  il  était  divisé  en  préfectures,  dio- 
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eèses  et  provinces,  ainsi  que  Constantin  l’avait  établi,  de 
la  manièie  suivante  : 

Préfecture  d'Illyrie. 

Dacie  lre  et  2®. 

Mésie  lrc. 

Dardanie. 

Prévalitane. 

Macédoine. 

Diocèse  ) Thessalie- 
de  Macédoine,  Spires  ( anc  et  nouv.). 

j Achaie  ou  Grece. 

[ Ile  de  Crète. 


Diocèse  de  Dacie, 


Préfecture  d'Orient. 


Diocèse  de  Thrace, 


Diocèse  d’Asie, 


Diocèse 

ou  comté  d’Orient, 


Diocèse  de  Pont, 


Diocèse  d’Egypte, 


Mésie  2e. 

Thrace. 

Hémimont. 

Rhodope. 

Europe. 

Petite  Scythie. 

Proconsulat  j 
d’Asie. 


Vicariat 

d’Asie, 


Isaurie. 

Cilicie  (plus  tard  subd.  en  2). 
Phénicie  maritime  et  du  Liban. 
Syries  consulaire,  salutaire,  euphra- 
tésienne. 

Palestines  lre,  2e,  3e  et  4®. 

Arabie. 

Osroène. 

Mésopotamie. 

Cypre. 

Bithynie. 

Honoriade. 

Paphlagonie. 

Hellénopont. 

Pont-Polémoniaque. 

Galaties  lr®  et  2e. 

Cappadoces  lre  et  2®. 

Arménies  lre  et  2e. 

Egypte  propre. 

Libyes  B®  et  2e. 

Augustamnique. 

Arcadie  ou  Heptanomide. 

Thébaïde. 


flenespont. 

Les  Iles. 

I Lydie. 

Carie. 

Lycie. 

Pamphylie. 

Pisidie. 

Lycaonie. 

Phrygies  Pacatiane 
V et  Salutaire. 


L Empire  d’Orient,  en  proie  aux  discordes  des  princes, 
aux  querelles  théologiques  engendrées  par  de  nombreuses 
hérésies , aux  vices  d’une  civilisation  corrompue , mena 
toujours  une  existence  assez  misérable.  Plus  heureux  que 
celui  d’Occident,  protégé  d’ailleurs  par  la  chaîne  des  Bal- 
kans, et  par  de  nombreuses  forteresses  que  les  Barbares 
étaient  inhabiles  à assiéger,  il  échappa  presque  complète- 
ment aux  invasions  du  v«  siècle  ; Alaric  et  Attila  ne  firent 
que  passer,  et  les  Perses,  qui  attaquaient  à l’E.,  n'allèrent 
jamais  au  delà  des  provinces  riveraines  de  l’Euplirate. 
Justinien  augmenta  même  l’Empire  par  la  conquête  de 
1 Afrique  septentrionale  sur  les  Vandales,  de  l’Italie  sur 
les  Ostrogoths,  et  d’une  partie  du  littoral  oriental  de  l’Es- 
pagne sur  les  Wisigoths.  Cette  prospérité  fut  passagère  : 
dès  la  2®  moitié  du  vie  siècle,  les  possessions  espagnoles 
furent  abandonnées,  et  les  Lombards  s’emparèrent  des 
deux  tiers  de  l’Italie,  où  l’Empire  grec  conserva  seule- 
ment la  Pentapole  et  l’Exarchat  de'Ravenne  (perdus  au 
viii®  siècle),  Naples  et  l’anc.  Grande-Grèce.  Puis,  au 
tii®  siècle , tandis  que  les  Bulgares , les  Serbes  et  les 
Croates  s’établissaient  au  S.  du  Danube,  les  Arabes  en- 
levèrent la  Babylonie  et  la  Mésopotamie,  632-634,  la  Svrie 
et  la  Palestine , 636 , l’Egypte , 640 , la  côte  d’Afrique , 
670-698,  sans  qu’Héraclius,  heureux  du  côté  des  Perses, 
empêchât  ce  démembrement.  Vers  ce  même  temps,  la 
division  primitive  de  l’Empire  disparaissait;  les  provinces, 
désignées  désormais  sous  le  nom  de  Thèmes,  n’étaient  plus 
qu’au  nombre  de  32,  dont  15  en  Europe  (Europe,  Dyrra- 
chium  , Nicopolis,  Strymon,  Rhodope,  Thrace,  Mimonti, 
Hellade,  Thessalonique,  Macédoine,  Cherson,  mer  Egée, 
I’éloponèse,  Calabre,  Lombardie  ou  Terre  d’Otrante),  et  17 


en  Asie  (Samos,  Obsequium  , les  Optimates,  les  Thracé- 
siens,  les  Cibyrrhéotes,  les  Buccellariens,  Paphlagonie, 
Arménie,  Chaldie,  Colonie,  Mésopotamie,  Sébaste,  Cappa- 
doce,  Lycande,  Séleucie,  Anatolie,  Cypre).  Au  vm®  siècle, 
les  princes  Isauriens,  par  leur  zèle  pour  la  secte  des  Ico- 
noclastes, provoquèrent  l’insurrection  des  Romains,  qui 
reconnurent  les  papes  comme  princes  temporels.  Au  ix®, 
les  Sarrasins  envahirent  la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile, 
et  leurs  établissements  dans  le  midi  de  l'Italie  furent 
absorbés  au  xi®,  ainsi  que  le  reste  des  possessions  grec- 
ques, dans  la  monarchie  normande  des  Deux-Siciles.  Le 
schisme  de  l’Eglise  grecque,  commencé  par  Photius,  et 
consommé  par  Michel  Cérularius  en  1054 , rendit  les 
peuples  de  l’Eglise  latine  assez  indifférents  aux  dangers  et 
aux  maux  de  l’Empire  d’Orient.  La  Bulgarie,  la  Servie  et 
la  Cilicie  reconquises  ne  compensèrent  point  la  perte  de 
l’Asie-Mineure,  subjuguée  par  les  Turcs  Seldjoukides,  et 
où  les  empereurs  ne  conservèrent  que  les  prov.  d’Héra- 
clée,  de  Séleucie,  de  Paphlagonie  et  de  Chaldie.  Les  Croi- 
sades, loin  de  leur  profiter,  amenèrent  sur  eux  de  nou- 
velles calamités,  provoquées  par  leur  duplicité  à l’égard 
des  Occidentaux  : les  guerriers  de  la  4e  croisade,  détour- 
nés de  Jérusalem,  s’emparèrent  de  Constantinople  en  1204, 
et  fondèrent  un  Empire  latin  qui  subsista  jusqu’en  1261 
I V.  Latin  , Empire)  ; cet  Etat,  divisé  en  principautés  féo- 
dales , telles  que  le  roy.  de  Thessalonique  , les  duchés 
d’Athènes  et  de  Naxic,  la  principauté  d’Aehaïe,  etc.,  ne 
laissait  en  dehors  de  lui  que  3 petits  Etats  grecs,  le  des- 
potat  d’Epire,  l’Empire  de  Trébizonde,  et  celui  de  Nicée. 
Michel  Paléologue,  souverain  de  ce  dernier,  reprit  Con- 
stantinople en  1261.  L’Empire  d’Orient , considérablement 
diminué  alors,  ne  comprenait  plus  que  la  Thrace  au  S.  de 
l’Hémus,  la  Macédoine,  la  Grèce  propre,  une  partie  de  la 
Morée,  la  Mysie,  la  Bithynie,  la  Lydie,  et  quelques  por- 
tions de  la  Lycie  et  de  la  Carie.  Au  xiv®  siècle,  les  con- 
quêtes des  sultans  ottomans , surtout  de  Bajazet  Ier,  ré- 
duisirent les  Grecs  à la  possession  de  quelques  ports  sur 
la  mer  Noire  et  des  4 districts  européens  de  Constanti- 
nople, de  Thessalonique,  de  Zeitoun  et  de  Sparte.  Un 
instant  arrêtée  par  les  progrès  de  Tamerlan  en  Asie,  la 
conquêt»  ottomane  reprit  son  cours  avec  Amurat  II,  et, 
en  1453,  Mahomet  II  mit  fin  à l’Empire  d’Orient  par  la 
prise  de  Constantinople. 

EMPEREURS  D’ORIENT. 

Dynastie  isaurienne  et  les 
3 Michel. 

Léon  IH  l'Isaurien. . . . 717 

Constantin  IV  Copro- 

nyme 741 

Léon  IV  le  Khazare. . . 775 

Constantin  V Porphy- 
rogénète Ier 780 

Irène 797 

Nicéphore  Ier 802 

Staurace 811 

Michel  Ier  le  Curopa- 

late 811 

Léon  V f Arménien. . . 813 

Michel  II  le  Bègue. . . . 820 

Théophile 829 

Michel  III  l’Ivrogne. . . 842 


Dynastie  théodosienne. 


Arcadius 395 

Théodose  II 408 

Pulchérie  seule 450 

Pulchérie  et  Marcien.  450 

Marcien  seul 453 

Dynastie  de  Thrace. 

Léon  1er 457 

Léon  II 474 

Zénon,  lre  fois 474 

Basilisque 475 

Zénon,  2®  fois 477 

Anastase  Ier 491 


Dynastie  de  Justinien 
et  ses  annexes. 


Justin  Ier 518 

Justinien  Ier 527 

Justin  II 565 

Tibère  II 578 

Maurice 582 

Phocas 602 

Héraclides. 

Héraclius  Ier 610 

Héraclius  Constantin.  641 
Héracléonas  Constan- 
tin  641 

Constant  II 641 

Constantin  III  Pogo- 

nat 668 

Justinien  II,  lr®  fois. . 685 

Léonce 695 

Tibère  III  (Absimare).  698 
Justinien  II,  2e  fois.. . 705 

Philippique  (Vartan).  711 

Anastase  II 713 

Théodose  III 716 


Dynastie  macédonienne. 


Basile  I®r 867 

Constantin  VI , avec 
Basile,  son  père.  868-878 
Léon  VI  le  Philosophe.  885 

Alexandre 911 

Constantin  VII , dit 
Porphyrogénète  II, 

d’abord  seul 912 

puis  avec  Romain  1er 
Lécapène,  et  ses  3 
fils  , Christophe  , 
Etienne  et  Constan- 

tantin  VHI 919 

seul  de  nouveau. . . 945 

Romain  II 959 

Basile  II  et  Constan- 
tin IX 963 

avec  Nicéphore  II 

Phocas 963 

avec  Jean  I®r  Zimis- 
cès  969 
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seul 

976 

Michel  VII,  2e  fois  et 

Constantin  IX  seul.. . 

1025 

seul 

1071 

Romain  III  Argyre. . . . 

1028 

Nicéphore  III  Boto- 

Michel  IV  le  Paphla- 

niate  ( et  Nicé- 

gonien 

1034 

phore  IV  Bryenne , 

Michel  V le  Calfat... 

1041 

compétiteur  ) 

1078 

Zoé,  avec  ConstantinX 

Alexis  Ier 

1081 

Monomaque 

1042 

Jean  II  (Jean  Dr  Coin- 

Théodora 

1054 

nène)  

1118 

Michel  VI  Straliotique. 

1056 

Manuel  1er 

114.3 

Alexis  11 

1180 

6 omnenes  et  Ducas. 

Andronic  Ier  (Andronic 

Isaac  Ier  Comnène... 

1057 

Comnène.) 

1183 

Constantin XI  Ducas. 

1059 

Eudocie  , avec  Mi- 

Anges. 

chel  VII  Parapinace, 

Isaac  II , lre  fois 

1185 

Andronic  et  Con- 

Alexis  III 

1195 

stantin  XI 

1067 

Isaac  II,  2e  fois,  avec 

Romain  IV  (et  Eudo- 

Alexis  IV,  son  fils. 

1203 

cie) 

1068 

Alexis  V Murzuplxle  . . 

1204 

EMPEREURS  LATINS,  1204-61. 

Paléologues. 

et  Jean  V Paléo- 

Michel  V 111  ou  Michel- 

logue 

1347 

Andronic  Ier 

1261 

Jean  VI,  Mathieu  Can- 

Andronic  II,  seul. . 

1282 

taeuzène  et  Jean  V. 

1355 

Andronic  II  et  Mi- 

Mathieu  Cantacuzène 

chel  IX  (ou  Michel 

et  Jean  V 

1355 

Andronic  II) 

1295 

Jean  V,  seul 

1356 

Andronic  II,  seul  pour 

Manuel  II 

1391 

la  2e  fois 

1320 

Jean  VII  corégent. . . 

1399 

Andronic  III,  le  Jeune. 

1328 

Jean  VIII 

1425 

Jean  V 

1341 

Constantin  XIII  Dra- 

Jean  VI  Cantacuzène 

cosès 1448-53 

orient  ( Eglise  d’).  V.  église  grecque, 
orient  (Schisme  d’).  V.  schisme. 

ORIENT  (GRAND-).  V.  FRANCS-MAÇONS. 
orient  , un  des  points  cardinaux.  V.  EST. 

ORIENTAL  ( Archipel  ),  groupe  d’îles  de  la  Polynésie, 
comprenant  Guadalupa,  Malagrida , Lobos,  etc. 

oriental  (Cap),  pointe  N.-E.  de  l’Asie,  en  face  du 
cap  Occidental  dans  l’Amérique  du  Nord:  par  66»  10'  lat. 
N.  et  172»  10'  long.  O. 

ORIENTALE  (Mer),  Toung-haï  des  Chinois,  partie  de 
la  mer  de  Chine,  entre  la  mer  Jaune  au  N.,  la  côte  de  la 
Chine  propre  à l’O.,  Formose  au  S.,  les  îles  Liéou-Khiéou 
et  l’ile  japonaise  de  Kiou-Siou  à TE. 

ORIFLAMME,  Auriflamma,  espèce  de  gonfanon  en  taf- 
fetas rouge  ou  couleur  de  feu,  sans  broderie  ni  figure, 
fendu  par  le  bas  en  3 pointes,  orné  de  houppes  de  soie 
verte,  et  suspendu  au  bout  d’une  lance  dorée.  C’était  la 
bannière  de  l’abbaye  de  Sl-Denis;  elle  figurait  aux  pro- 
cessions, et  les  comtes  du  Yexin,  avoues  du  monastère,  la 
portaient  dans  les  guerres  que  les  moines  avaient  à sou- 
tenir. Philippe  Rr  ayant  réuni  le  Yexin  à la  couronne,  en 
1082,  ce  furent  désormais  les  rois  qui  prirent  l’oriflamme 
dans  leurs  expéditions;  elle  figura  avec  la  bannière  de 
France.  Louis  VI  la  fit  porter  pour  la  Ire  f0js  en  H24;  on 
ne  la  vit  plus  depuis  la  bataille  d’Azineourt,  en  1415. 
V.  Bannière.  B. 

ORIGÈNE , célèbre  docteur  de  l’Eglise  , né  à Alexan- 
drie en  185  , de  parents  chrétiens  , m.  en  254,  fut  instruit 
dans  les  arts  libéraux , les  belles-lettres  et  les  saintes 
Ecritures.  Il  avait  17  ans  quand  son  père  Léonide  souffrit 
le  martyre  pendant  la  persécution  de  Septime-Sévère.  11 
professa  la  grammaire  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa 
famille,  et  remplaça  bientôt  S1  Clément,  son  maître,  dans 
la  direction  de  l’enseignement  catéchistique  d’Alexandrie. 
Il  mena  dès  lors  la  vie  la  plus  austère,  alla  jusqu’à  se  mu- 
tiler pour  être  à l’abri  des  tentations  et  de  la  calomnie, 
visita  Rome  après  la  mort  de  Septime-Sévère , donna  des 
leçons  publiques  à Césarée  de  Syrie,  se  rendit  à Athènes 
pour  secourir  les  églises  de  l’Aehaïe,  et  fut  ordonné  prêtre 
a Jérusalem  en  230.  Démétrius,  évêque  d’Alexandrie, 
desapprouva  cette  ordination,  excommunia  Origène,  et  lui 
interdit  son  diocèse.  Origène  se  retira  de  nouveau  à Césa- 
ree , dut  se  cacher  pendant  la  persécution  de  Maximiu , 
revint  à Alexandrie  après  la  mort  de  Démétrius , et  fut 
mis  en  prison  et  à la  torture  lors  de  la  persécution  de 
ilecius  , 249.  Origène  avait  suivi  les  leçons  des  Pythagori- 
ciens, des  Stoïciens  , et  surtout  des  Néoplatoniciens,  dont 
il  adopta  quelques  idées.  Son  orthodoxie  a été  justement 
contestée.  Il  enseignait , en  effet , une  doctrine  parfois  ana- 
logue a celle  des  Gnostiques  , croyait  à la  préexistence  des 
arnes  avant  leur  union  avec  les  corps  terrestres,  soutenait 
qu  elles  avaient  péché  même  avant  cette  union , que  les 


peines  de  l’Enfer  ne  sont  pas  éternelles,  que  J.-C.  n’est  fils 
de  Dieu  que  par  adoption  , etc.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Commentaires  sur  toute  l’Ecriture  sainte,  dont  une 
bonne  édition  a été  donnée  par  Huet , avec  traduction 
latine  et  notes , Rouen , 1668 , 2 vol.  in-fol.  ; Hexaples , 
édition  de  l’Ecriture  sainte  en  6 colonnes  offrant  le  texte 
hébreu  et  les  diverses  versions  grecques  alors  en  usage , 
et  dont  on  n’a  que  des  fragments  publiés  par  Montfaucon, 
Paris  , 1713,  2 vol.  in-fol. , et  par  C.-F.  Bahrdt , Leipzig, 
1768-70 , 2 vol.  in-8°  ; Apologie  du  christianisme  contre  Celse, 
éditée  par  W.  Spencer,  Cambridge,  1658,  in-4°  ; Philoso- 
phumena , réfutation  des  hérésies , dont  on  n’avait  que 
le  lei  livre  , et  dont  M.  Minoyde  Minas  a retrouvé  7 autres 
livres  en  1842.  Les  Œuvres  complètes  d’Origène  ont  été 
publiées  par  Erasme,  Bâle,  1536;  par  de  La  Rue,  Paris, 
1733-59, 4 vol.  in-fol.  ; par  Oberthür,  Wurzbourg,  1780- 
94, 15  vol.  in-8°;  l’édit,  de  La  Rue,  revisée  et  corrigée  par 
Lommatzch,  Berlin,  1831-48,  25  vol.  petit  in-8°.  B. 

ORIGNY-EN-THIÉRACHE , vge  (Aisne),  arr.  et  10 
kd.  N.-E.  de  Vervins;  1,113  hab.  Vannerie  fine , boîtes  à 
dragées,  noir  animal. 

origny-sainte-benoîte  , brg  ( Aisne)  , arr.  et  à 16 
kil.  E.  de  Sl-Quentin , sur  la  rive  g.  de  l’Oise  ; 2,670  hab. 
Fabr.  de  châles,  franges,  gazes  en  soie,  tissus  de  cache- 
mire laine. 

ORIHUELA,  Orcelis , v.  d’Espagne  ( Valence) , prov.  et 
à 53  kil.  S. -O.  d’Alicante,  sur  la  Segura.  Evêché  suffragant 
de  Valence.  Belle  cathédrale.  Il  y eut  une  université,  fon- 
dée en  1568,  supprimée  en  1835.  Cette  ville  fut  conquise 
sur  les  Maures  en  1264  par  Jacques  Ier,  roi  d’Aragon;  une 
peste  en  1648 , une  inondation  en  1651  , un  tremblement 
de  terre  en  1829,  la  ravagèrent.  Elève  de  vers  à soie. 
Commerce  assez  actif  de  toiles,  soieries,  huiles,  savon. 
Pop.  de  la  commune  : 5,656  hab. 

ORIKHOVA,  v.  de  Turquie.  V.  Trajanopoli. 

ORINE , île  de  la  mer  Rouge,  sur  la  côte  d’Ethiopie; 
auj.  Dhalac. 

ORION,  fils  d’Hyriée,  sortit,  selon  la  Fable,  d’une 
génisse  sacrifiée  aux  dieux  par  son  père.  Habile  et  infati- 
gable chasseur,  il  osa  défier  Diane,  ou,  selon  d’autres, 
méprisa  son  amour.  La  déesse  le  fit  piquer  par  un  scorpion, 
puis , fâchée  de  sa  mort , obtint  qu’il  fût  placé  au  ciel , où 
il  forme  une  constellation. 

ORISSA,  anc.  prov.  de  l’IIindoustan  (Décan  septen- 
trional ) , entre  le  Bengale  au  N.  et  les  Circars  au  S. , le 
long  du  golfe  d’Orissa;  840  kil.  sur  153  ; 1,000,000  hab. 
Ch.-l. , Kattak.  Sol  montueux  à l’O.  ; climat  très-chaud  et 
malsain.  L’Orissa  forme  auj.  6 districts  de  la  présidence 
anglaise  de  Calcutta  : Balassore,  Kandjar,  Kattak,  Khour- 
dah  , Maharbandj  , et  Singboum. 

ORISTANO,  Auristagnum,  v.  forte  du  roy.  d’Italie,  dans 
l’ile  de  Sardaigne,  sur  la  côte  O.,  à 78  kil.  de  Cagliari; 
6,216  hab.  Fondée  en  1070.  Archevêché;  belle  cathédrale. 
Petit  port  militaire.  Pêche  de  thons.  Autrefois  capitale 
du  Judicat  d’ Arborée,  et  plus  importante  qu’aujourd’hui. 
Prise  par  le  comte  d’Harcourt  en  1639;  ch.-l.  d’arrond. 

ORITES , peuple  de  la  côte  de  la  mer  Erythrée,  entre 
l’Indus  à l’E.  et  les  Ichthyophagesàl’O.,  et  qui  fut  soumis 
par  Alexandre.  Leurs  villes  étaient  Pagala,  Cabana  et  Co- 
ca!a.  Armés  et  habillés  comme  les  Indiens,  leurs  coutumes 
et  leur  langue  étaient  différentes.  Le  pays  produisait  abon- 
damment du  vin,  du  blé,  du  riz  et  des  dattes.  C’est  auj.  la 
partie  E.  du  Béloutchistan  ; prov.  de  Lous.  C.  P. 

OR1ZABA  , v.  du  Mexique,  département  et  à 130  kil. 
O.-S.-O.  de  Vera-Cruz;  8,000  hab.  Occupée  par  les  Fran- 
çais en  1862.  Aux  environs  sont  d’immenses  plantations  de 
tabac,  et  un  pic  volcanique,  haut  de  5,295  met.,  et  gravi 
pour  la  première  fois  en  1848. 

ORKHAN  , 2e  sultan  ottoman  , fils  d’Othman  Ier,  venait 
de  prendre  Brousse,  1325,  quand,  après  la  mort  de  son 
père , il  monta  sur  le  trône , 1326.  Il  s’empara  de  Nicomé- 
die,  1327.  Un  grand  nombre  de  villes  grecques  se  ran- 
gèrent sous  sa  domination.  Il  soumit  la  Thrace , la  Bulga- 
rie, et  revint  en  triomphe  à Brousse,  dont  il  fit  sa  capitale, 
et  où  il  bâtit  une  célèbre  mosquée.  Il  s’empara  de  Nicée , 
1333 , sous  les  murs  de  laquelle  il  battit  l’empereur  grec 
Andronic , jeta  les  fondements  de  l’institution  des  Janis- 
saires ( V.  ce  mol  ) , vainquit  les  troupes  de  la  république 
de  Venise  et  celles  du  pape  Clément  VI,  et  sut  se  mé- 
nager l’alliance  de  l’empereur  grec  Cantacuzène , dont  il 
épousa  la  fille  Théodora , 1347.  Orklian  mourut  en  1360  à 
Nicée,  où  il  desservait  un  hôpital  qu’il  avait  fondé.  II 
était  aussi  vaillant , mais  plus  humain  que  son  père.  Les 
Turcs  louent  sa  clémence,  sa  valeur,  sa  justice  et  son 
amour  pour  les  sciences.  D- 

ORKHON , riv.  de  Mongolie , chez  les  Kalkhas  , affluent 
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de  la  Sélenga;  cours  de  450  kil.  Sur  ses  bords  était  Cara- 
corum  , capitale  de  Gengis-Khan. 

ORIvNEYS.  V.  Orcades. 

ORLANDINI  (Nicolas) , né  à Florence  en  1554,  m.  en 
1606,  entra  à 18  ans  dans  l’ordre  des  Jésuites,  devint  rec- 
teur du  collège  de  Noie  , puis  directeur  du  noviciat  à 
Naples , et  fut  appelé  à Rome  pour  travailler  à la  secré- 
tairerie-générale.  On  a de  lui  : Historia  societatis  Jesu,  Rome, 
1615,  et  Anvers,  1620,  ouvrage  continué  par  Fr.  Sacehini , 
P.  Possin,  Jouvency  et  J.  Cordara,  et  qui  forme  7 vol. 
in-fol. 

ORLÉANAIS,  anc.  province  et  grand-gouvernement  de 
France  avant  1789,  ch.-l.  Orléans;  entre  l’Ile-de-France 
au  N.  , la  Normandie  , le  Perche  et  le  Maine  à l’O. , la 
Touraine  au  S.-  O. , le  Berry  au  S. , le  Nivernais  au  S.-  E., 
la  Bourgogne  et  la  Champagne  à l’E.  ; 150  kil.  sur  160. 11 
comprenait  l’Orléanais  propre,  le  Blaisois,  le  Vendômois, 
le  Dunois,  la  Sologne,  le  Gâtinais,  la  Beauce  ou  pays 
Chartrain,  et  le  Perche-Gouet.  C’était  le  pays  occupé  dans 
l’antiquité  par  les  Auréliens , les  Carnutes  et  les  Sénons. 
Il  forme  aujourd’hui  les  départements  de  Loir-et-Cher, 
d'Eure-et-Loir  et  du  Loiret.  — L'Orléanais  propre , arrosé 
par  la  Loire,  le  Loiret,  le  Loir,  le  Cher,  le  Beuvron  , 
l’Yonne,  l’Essonne,  le  Loing,  les  canaux  de  Briare  et 
d’Orléans , se  divisait  en  Haut-Orléanais  ( Orléans , Beau- 
gency  , Meung,  Pithiviers),  et  Bas-Orléanais  ( Jargeau  , 
Olivet). 

ORLÉANS,  Genabum , puis  Aurelianum , ch.-l.  du  dépar- 
tement du  Loiret,  sur  la  rive  dr.  de  la  Loire , à 121  kil.  S. 
de  Paris  par  chemin  de  fer;  par  47°  54’  9”  lat.  N.  et  0» 
25’  35”  long.  O.  ; 49,110  hab.  Evêché  suffragant  de  Paris; 
église  consistoriale  calviniste.  Cour  impériale,  tribunaux 
de  lr«  instance  et  de  commerce , bourse  et  chambre  de 
commerce.  Direction  des  douanes;  inspection  des  eaux  et 
forêts.  Lycée,  école  normale  primaire,  école  normale 
d’institutrices,  bibliothèque  importante,  musées  de  pein- 
ture et  d’histoire  naturelle,  jardin  des  plantes.  Académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts.  La  ville,  malgré  quelques 
parties  anciennes  et  mal  bâties  , offre  en  général  un  bel 
aspect.  On  y remarque  -,  la  cathédrale  de  Ste-Croix,  com- 
mencée en  1600,  achevée  seulement  de  nos  jours;  l’église 
S^-Aignan;  l'anc.  église  S'-Euverte , du  xvie  siècle;  l’anc. 
hôtel-de-ville,  auj.  le  musée,  édifice  du  xve  siècle  ; le  pont 
sur  la  Loire  ; les  maisons  d’Agnès  Sorel  et  de  François  1er  ; 
la  statue  équestre  en  bronze  de  Jeanne  d’Arc  , par  Foya- 
tier,  érigée  en  1855  sur  la  place  du  Martroy  ; la  statue  pé- 
destre de  la  même  héroïne,  à l’entrée  du  pont.  Fabr.  très- 
considérable  de  bonnets  orientaux,  de  couvertures  de  laine 
et  de  coton  ; vinaigreries  de  vin,  poterie  de  terre,  quincail- 
lerie. Comm.  important  de  vins,  vinaigres,  esprits,  farines, 
gr;i ins,  laines,  etc.,  par  la  Loire,  le  canal  d’Orléans  et  le 
chemin  de  fer.  Banque. — Bâti  sur  les  ruines  de  Genabum.,  que 
détruisit  César,  Orléans  dut  surtout  son  existence  nouvelle 
à Aurélien,  qui  lui  donna  son  nom.  Attaquée  par  Attila, 
en  450 , la  ville  fut  sauvée  par  son  évêque  S*  Aignan 
( Anianus  ).  Clovis  s’en  empara  en  486.  Après  sa  mort , elle 
devint  la  capitale  du  royaume  d’Orléans  ( P.  plus  loin  ).  Elle 
fut  pillée  par  les  Normands  en  856  et  865;  Louis  le  Gros 
s’y  fit  sacrer  en  1108.  On  y créa  une  université  en  1309. 
En  octobre  1428  , les  Anglais  vinrent  assiéger  Orléans  , 
resté  fidèle  à Charles  Y1I  ; après  une  héroïque  défense , 
la  ville,  réduite  à l’extrémité,  fut  sauvée  par  Jeanne 
d’Arc  ; elle  y entra  le  29  avril  1429 , et , le  8 mai , les 
Anglais  battirent  en  retraite.  Des  Etats-Généraux  se  tin- 
rent à Orléans  en  1560  ( V.  Etats-Généraux).  Les  calvi- 
nistes se  rendirent  maîtres  de  la  place  en  1562  : le  duc 
François  de  Guise  vint  l’investir,  et  fut  assassiné  sous  ses 
murs  par  Poltrot  de  Méré,  1563.  Pendant  la  Fronde, 
Mlle  Je  Montpensier,  fille  de  Gaston  d’Orléans , prit 
Orléans,  1652.  Patrie  de  Petau,  Amelot  de  la  Houssaye, 
Levassor,  Bongars,  Pothier,  E.  Dolet.  B. 

Orléans  (Canal  d’).  Il  se  détache  du  canal  de  Loing 
près  de  Montargis,  et  se  réunit  à la  Loire  un  peu  au- 
dessus  d’Orléans;  73  kil.  de  long.  Entrepris  en  1675,  il 
ne  fut  achevé  qu’en  1692. 

Orléans  (Ordonnance  d’),  1560.  Ce  fut,  grâce  à L’Hô- 
pital, la  seule  œuvre  utile  des  Etats-Généraux  d’Orléans. 
L’art.  8 restreint  l’abus  des  monitoires;  les  substitutions 
sont  réduites  à deux  degrés.  La  justice  ne  sera  plus  rendue 
par  les  baillis  et  les  sénéchaux,  hommes  de  guerre,  mais 
par  leurs  lieutenants,  qui  étaient  de  robe-longue.  L’art.  84 
ordonne  que  les  minutes  des  actes  seront  signées  des  par- 
ties. L’art.  Ie'  rétablit  la  Pragmatique  pour  les  élections; 
il  sera  cassé  en  1562,  et  le  Concordat  rétabli.  Cette  or- 
donnance proclamait  enfin  l’égalité  de  tous  devant  la  loi, 
réglait  les  affaires  ecclésiastiques,  rectifiait  l’administra- 


tion de  la  justice  et  la  perception  des  impôts.  Elle  a servi, 
jusqu’en  1789,  de  base  à la  iurisprudence  civile. 

Orléans  (Royaume  d’),  formé  pour  Clodomir,  511-524, 
dans  le  partage  des  conquêtes  de  Clovis,  capit.  Orléans; 
il  comprit  les  pays  de  l’Yonne  ( Auxerre,  Sens,  Montereau), 
de  la  Moyenne-Loire  ( Orléans,  Touraine,  Berry  septen- 
trional), du  Loir  et  de  la  Sarthe  (Pays  Chartrain,  Perche, 
Maine,  Anjou),  et  la  Novempopulanie,  entre  la  Garonne 
et  les  Pyrénées.  Les  rois  de  Paris  et  de  Soissons  se  le  par- 
tagèrent, 528,  après  le  meurtre  des  enfants  de  Clodomir. 
En  561,  Gontran,  l’un  des  fils  de  Clotaire  1er,  fonda  un 
2e  royaume  d'Orléans,  capit.  Chalon-sur-Saône;  cet  Etat 
comprenait,  de  moins  que  le  premier,  le  Maine  et  la  No- 
vempopulaine,  et  de  plus,  la  Burgundie  entière,  et  la  prov. 
d’Arles,  sauf  Marseille  et  Avignon.  Le  nom  de  Royaume 
d’Orléans  disparut  en  567,  et  fit  place  à celui  de  Royaume 
de  Bourgogne  : Orléans  ne  demeura  dans  ce  royaume  que 
jusqu’en  613.  A.  C. 

Orléans  (Vicomté,  comté,  duché  d’).  Bénéfice  et  place 
forte  de  la  Neustrie,  613-752,  sous  les  Mérovingiens,  un 
instant  compris  dans  l’Etat  indépendant  que  l’évêque 
d’Auxerre  se  forma  pour  quelques  années,  710-715,  enfin 
place  forte  de  la  Neustrie  carlovingienne,  Orléans  devint, 
sous  la  2e  race,  centre  d’un  comté  et  d’une  vicomté.  Le 
comté  fut  une  première  fois  et  momentanément  réuni  au 
domaine  par  le  mariage  de  Charles  le  Chauve  avec  Ermen- 
trude,  fille  d’Eudes,  comte  d’Orléans  ; la  vicomté  fut  don- 
née, 878,  par  Louis  II  le  Bègue  à Ingelger  d’Anjou;  enfin 
le  comté,  devenu  principauté  indépendante  à la  fin  du  ix° 
siècle,  passa  aux  ducs  de  France  Eudes  et  Robert  (rois  en 
883  et  en  923) , puis  du  2e  à Hugues  le  Grand  et  à Hugues 
Capet,  à la  fois  possesseurs  du  fief  (duché  de  France)  et  de 
l’arrière-fief  (comté  d’Orléans).  Partie  intégrante  du  do- 
maine de  la  couronne  sous  les  Ie”  Capétiens  , le  comté 
d'Orléans  en  fut  détaché  comme  apanage  et  érigé  en  du- 
ché-pairie, 1344,  par  Philippe  VI  de  Valois,  en  faveur  de 
Philippe  de  France,  son  4e  fils,  mort  sans  héritier,  1375. 
A partir  de  cette  l^oque,  indépendamment  de  plusieurs 
princes  du  sanr"  qui  portèrent  momentanément  le  titre  de 
ducs  d’Orléar.,  (le  2e  fils,  plus  tard  Henri  II),  et  le  3e  fils 
de  François  Ier,  Charles  d’Orléans,  m.  en  1545;  le  2e  fils 
de  Henri  II,  Louis  d’Orléans,  m.  en  1550,  et  son  3e  fils, 
plus  tard  Charles  IX;  le  2e  fils  de  Henri  IV,  m.  en  1611, 
à 4 ans  1/2,  aîné  d’un  an  de  Gaston,  qui  n’eut  le  titre 
d’Orléans  qu’en  1626,  on  trouve  3 maisons  distinctes  apa- 
nagées  du  duché  d’Orléans:  1°  celle  d 'Orléans- Valois , 
1392-1498,  inaugurée  par  Louis  Ier,  fils  de  Charles  V, 
pour  qui  Charles  VI  érigea  en  apanage  le  duché  d’Or- 
léans en  échange  du  duché  de  Touraine  qui  lui  avait  été 
donné  en  1386  ; terminée  dans  sa  branche  aînée  par  Louis  II 
d’Orléans,  qui,  roi  sous  le  nom  de  Louis  XII,  réunit  son 
duché  au  domaine;  voici  le  tableau  des  princes  qu’elle 
renferme  : 

Louis  Ier,  fils  de  Charles  V,  1392-1407. 

Charles 1407-1465  Jean  d’Angoulême. 

Louis  II  (Louis XII).  1465-1498  Charles  d’Angoulême. 

Fran çoi s Ier , ro i de  France . 

2°  la  lre  maison  d ‘Orléans-Bourbon,  1626-1660,  qui  ren- 
ferme un  seul  prince,  Gaston  d'Orléans  ( V.  plus  bas  ) ; 3»  la 
2e  maison  à' Orléans-Bourbon,  issue  de  Louis  XIII,  par  Phi- 
lippe, frère  de  Louis  XIV,  et  continuée,  sinon  avec  le 
duché-fief,  du  moins  avec  le  titre,  jusqu’à  nos  jours; 
elle  comprend  : 

Philippe  Ier  (fils  de  Louis  XIII) 1660-1701 

Philippe  II  (le  Régent) 1701-1723 

Louis  Ier 1723-1752 

Louis-Philippe  Ior 1752  1785 

Louis-Philippe-Joseph  ( Ph. -Egalité ). ..  1785-1793 
Louis-Philippe  II  (roi  des  Franç.,  1830) . 1793-1830 

Ferdinand-Philippe  ( prince  royal  ) 1830-1842 

Les  fils  du  roi  Louis-Philippe,  frères  de  Ferdinand-Phi- 
lippe, portent  le  titre  générique  de  princes  d’Orléans, com- 
mun à eux,  à leurs  enfants  et  aux  deux  fils  du  dernier 
duc  d’Orléans.  A.  C. 

Orléans  (Louis  d’),  chef  de  la  maison  d’Orléans-Va- 
lois, 2e  fils  de  Charles  V et  de  Jeanne  de  Bourbon,  né  à 
Paris  en  1371,  m.  en  1407,  porta  d’abord  le  titre  de  duc 
de  Valois.  Charles  VI  lui  donna,  1386,  le  duché  de  Tou- 
raine, puis,  en  échange,  celui  d’Orléans,  1392.  Louis  d’Or- 
léans épousa,  en  1389,  Valentine  Visconti  ( V . ce  nom), 
après  avoir  espéré  la  main  et  le  royaume  de  Marie  de 
Hongrie.  Esprit  vif  et  gracieux,  ami  des  lettres,  protec- 
teur des  savants,  il  était  en  même  temps  très-dissolu  et 
très-ambitieux.  Jeune  encore,  il  entra  dans  le  conseil  pen- 
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dant  le  ministère  des  Marmousets  ( V.  ce  mot).  La  démence 
de  Charles  VI,  1392,  et  la  2»  régence  de  ses  oncles  l’en 
écartèrent;  mais,  en  1393,  il  fut  désigné  pour  la  régence, 
en  cas  de  mort  de  Charles  VI.  Peu  de  temps  après,  dans 
une  fête  au  Louvre,  il  faillit  involontairement  donner  la 
mort  au  roi  son  frère,  déguisé  en  sauvage.  Mêlé  à la  ques- 
tion du  grand-schisme,  partisan  déclaré  du  pape  d’Avignon, 
Benoît  XIII,  contre  le  pape  de  Rome,  Boniface  IX,  hostile 
à ses  oncles  sur  tous  les  points,  et  soutenu  par  la  reine 
Isabeau,  il  reprit,  dès  1399,  le  maniement  des  finances, 
qu’il  gaspilla,  et  bientôt,  fortifié  par  l’alliance  du  duc  de 
Gueldre,  mettant  à profit  sa  passagère  réconciliation  avec 
Philippe  de  Bourgogne  et  l’absence  de  celui-ci,  il  se  fit  re- 
mettre par  le  roi  le  gouvernement  du  royaume.  Ses  dila- 
pidations, l’établissement  de  nouvelles  tailles,  et  l’oppo- 
sition du  clergé  à ces  mesures,  rendirent  le  pouvoir  à sou 
oncle  ; toutefois  Louis  conserva  une  grande  influence,  ra- 
nima les  discordes  avec  l’Angleterre  par  se£  défis  impru- 
dents à Henri  IV  de  Lancastre,  replaça  le  roi,  malgré 
les  ducs,  sous  l'obéissance  du  pape,  1403,  s’appuya  sur  les 
barons  pour  balancer  la  force  que  prêtaient  au  duc  de 
Bourgogne  les  communes  et  la  bourgeoisie,  et,  au  moment 
des  armements  pour  la  guerre  anglaise,  s’empara  à main 
armée,  1404,  des  tailles  récemment  perçues  et  déposées 
dans  la  tour  du  Louvre.  Lieutenant-général  du  royaume 
à la  mort  de  Philippe  le  Hardi,  1404,  il  se  fit,  par  ses  dés- 
ordres , ses  dilapidations  et  ses  relations  avec  la  reine, 
haïr  du  peuple  qui  l’accusait  de  magie.  L’antagonisme  et 
l’entrée  dans  Paris  du  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Jean- 
sans-Peur,  accueilli  comme  un  libérateur,  le  forcèrent  de 
fuir  à Melun  avec  la  reine  ; la  guerre  commença  à s’orga- 
niser entre  les  factions  de  Bourgogne  et  d’Orléans  ; Louis 
campa,  avec  20,000  hommes,  aux  portes  de  Paris.  Une  ré- 
conciliation apparente  rapprocha  les  deux  princes  : ils 
gouvernèrent  quelque  temps  en  commun , et  unirent  leurs 
forçes  contre  les  Anglais;  mais  Louis  échoua  complète- 
ment en  Guyenne  aux  sièges  de  Blaye  et  de  Bourg.  De 
nouveaux  débats  s’élevèrent  entre  lui  et  Jean-sans-Peur; 
malgré  les  efforts  d’Isabeau  pour  les  apaiser,  le  duc  d’Or- 
léans les  envenima  par  des  paroles  outrageantes,  et,  le 
lendemain  même  d’une  nouvelle  réconciliation,  il  fut  assas- 
siné, le  23  novembre,  dans  la  rue  Vieille-du-TempIe  ( près 
la  rue  Barbette),  par  18  assassins  aux  ordres  de  Jean  de 
Bourgogne  : le  prince  osa  faire  prononcer  en  Sorbonne 
par  J.  Petit  ( V.  ce  nom)  l’apologie  publique  d’un  meurtre 
qui  fut  l’origine  de  luttes  sanglantes  entre  les  Bourgui- 
gnons et  les  Armagnacs.  Louis  d’Orléans  laissait  plusieurs 
enfants  légitimes  ou  naturels;  parmi  ces  derniers,  le  fa- 
meux bâtard  d'Orléans  ( V . DuNOls).  A.  C. 

Orléans  ( Charles  d’ ),  fils  aîné  du  précédent  et  de  Va- 
lentine  Visconti , d’abord  connu  sous  le  nom  de  comte 
d’Angoulême,  né  à Paris  en  1391,  m.  en  1464,  fit  vaine- 
ment avec  sa  mère  plusieurs  démarches  auprès  du  roi  pour 
obtenir  justice  du  meurtre  de  son  père,  fut,  au  contraire, 
après  la  mort  de  Valentine,  1408,  obligé  de  subir  la  paix 
fourrée,  et  se  retira  à Blois.  Veuf,  en  1409,  d’Isabelle,  fille 
de  Charles  VI  et  veuve  de  Richard  II,  qu’il  avait  épousée 
en  1406,  il  entra  dans  la  ligue  de  Gien  contre  Jean-sans- 
Peur,  et,  à l’instigation  des  oncles  du  roi,  épousa,  en  1410, 
Bonne  d’ Armagnac,  fille  de  Bernard  VII  d'Armagnac  et 
petite-fille  de  Jean  de  Berry.  Le  nom  d’Armagnac  fut  dé- 
sormais donné  à l’ancien  parti  d’Orléans.  Le  siège  inutile 
de  Paris  par  les  Armagnacs,  le  traité  de  Bicêtre,  un  nou- 
vel appel  de  Charles  à la  justice  du  roi,  et  son  défi  au  duc 
de  Bourgogne,  aboutirent  à la  campagne  de  1411,  dans 
laquelle  Charles , chassé  de  Paris  par  le  peuple  et  les 
Bourguignons,  ravagea  avec  les  Armagnacs  le  Beauvoisis 
et  le  Soissonnais.  Au  printemps  suivant,  il  fit  appel  à 
Henri  IV  de  Lancastre,  et,  attaqué  par  le  comte  d’Anjou, 
fut  bientôt  obligé  de  confirmer  par  le  traité  d’Auxerre 
(22  août  1412)  la  paix  imposée  dans  Bourges  (14  juillet) 
aux  princes  assiégés  par  le  roi  en  personne.  Retiré  dans 
ses  domaines,  Charles  profita  bientôt  de  la  réaction  de  la 
bourgeoisie  contre  les  Cabochiens  pour  rentrer  en  cam- 
pagne ; la  paix  de  Pontoise  (août  1413)  lui  rouvrit  Paris, 
où  le  duc  *de  Bourgogne  revint  inutilement  l’assiéger. 
Maître  du  gouvernement  par  la  paix  imposée  à Jean  de- 
vant Arras,  1414,  il  fit  prononcer  par  Gerson  l’oraison 
funèbre  de  son  père,  et,  quand  les  Anglais  furent  redes- 
cendus en  France  avec  Henri  V,  alla  rejoindre  l’armée 
royale  aux  ordres  du  connétable  d’Albret.  Blessé  et  pris  à 
Azincourt,  1415,  il  resta  pendant  25  ans  captif  en  Angle- 
terre. Il  composa  alors  des  poésies  allégoriques,  parfois  gra- 
cieuses et  délicates,  souvent  subtiles  et  froides,  qui  lui  ont 
valu  une  certaine  célébrité  littéraire.  Désireux  de  rentrer 
en  France,  où  Dunois  et  la  Pucelle  avaient  sauvé  son  du- 


ché par  la  délivrance  d’Orléans,  il  s’entremit  peur  la  paix, 
1433,  allant  jusqu’à  offrir  de  se  reconnaître  vassal  du  roi 
d’Angleterre  et  de  combattre  Charles  VII  pour  le  forcer 
à accepter  un  simple  apanage;  il  se  réconcilia  ensuite 
avec  Charles  VII,  qui  fit  de  sa  liberté  une  condition  du 
traité  d’Arras,  1435,  et,  après  avoir  pris  une  part  impor- 
tante aux  conférences  inutilement  ouvertes , 1439 , à Oye, 
près  Calais , pour  traiter  de  la  paix  entre  la  France  et 
l’Angleterre,  il  dut,  en  1440,  sa  liberté  à l’intervention 
active  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  moyennant 
une  rançon  de  200,000  écus  d’or  et  la  promesse  de  ns  ja- 
mais combattre  l’Angleterre.  Marié,  1440,  en  3e3  noces,  à 
Marie  de  Clèves  (dont  il  eut  plus  tard  Louis  XII)  , ac- 
cueilli froidement  par  Charles  VII,  que  sa  puissance  terri- 
toriale inquiétait,  il  se  retira  à Orléans,  et,  à la  mort  de 
Ph.-Marie  Visconti,  son  oncle,  1447,  revendiqua  le  Mila- 
nais. Le  début  seul  de  l’entreprise  fut  heureux  (prise  d’A- 
lexandrie) : Charles  dut  y renoncer,  et  se  contenter  du 
comté  d’Asti,  dot  de  sa  mère.  Dans  le  jugement  du  duc 
d’Alençon,  il  parla  au  nom  des  pairs  à Vendôme,  1458, 
et  fit  commuer  la  peine.  En  1464 , dans  l’assemblée  de 
Tours,  il  s’attira  de  dures  paroles  de  Louis  XI  pour  son 
intervention  en  faveur  du  duc  de  Bretagne  , et  mourut , 
dit-on,  du  saisissement  qu’il  en  éprouva.  Il  laissait,  entre 
autres  enfants,  un  prince  de  3 ans,  Louis  II  d’Orléans,  qui 
fut  plus  tard  Louis  XII.  Les  poésies  de  Charles  d’Orléans 
ont  été  longtemps  presque  inconnues.  Au  commencement 
du  xvme  siècle,  l’abbé  Sallier,  qui  d’ailleurs  en  exagéra 
la  valeur,  les  fit  le  premier  connaître  dans  un  Mémoire 
inséré  au  13e  vol.  de  l’Académie  des  Inscriptions.  Une 
mauvaise  édition  en  fut  donnée  à Grenoble,  in-12, 1803, 
par  Chalvet.  MM.  Champollion-Figeac  et  Guichard  les  ont 
publiées  en  1842  sur  les  mss.  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris,  et  de  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal.  A.  C. 

Orléans  (Charles  d’),  3e  fils  de  François  Ier  et  de 
Claude  de  France,  né  en  1522,  m.  en  1545,  duc  d’Orléans, 
de  Bourbon,  d’Angoulême  et  de  Châtellerault,  comte  de 
Clermont  en  Beauvoisis  et  de  la  Marche,  1540,  était  l’en- 
fant favori  de  son  père,  qui  lui  trouvait  le  caractère  fran- 
çais. Bouillant , brusque,  plein  de  bravoure,  il  était  du 
parti  de  la  duchesse  d’Etampes  contre  son  frère  (Henri  II) 
et  Diane  de  Poitiers.  Charles-Quint  lui  avait  promis  le 
Milanais  en  1539,  et  le  jeune  duc  était  d’avis,  en  1540,  de 
ne  pas  laisser  l’empereur  sortir  de  France  qu’il  n’eût  livré 
cette  province  ; il  voulait  même  l’enlever  ; Charles-Quint 
crut  le  gagner,  ainsi  que  la  duchesse  d’Etampes,  en  lui  fai- 
sant espérer  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas.  Charles 
d’Orléans  n’en  commanda  pas  moins  en  1542  l’armée  envoyée 
dans  le  Luxembourg  contre  Charles-Quint , et  enleva  Dam- 
villiers,  Arlon  , Yvoy,  Luxembourg.  Au  traité  de  Crespy, 
1544,  l’empereur  lui  promettait  encore  la  main  de  sa  fille 
ou  de  sa  nièce,  avec  Milan  ou  les  Pays-Bas,  mais  comme 
gouvernement  impérial.  Charles  mourut  l’année  suivante, 
soit  de  la  peste  qu’il  alla  chercher  de  gaieté  de  coeur  près 
d’Abbeville,  soit  du  poison  versé  par  quelque  partisan  de 
son  frère  aîné.  Son  corps  fut  porté  à Sl-Denis,  en  1547, 
avec  celui  de  François  Ier,  sans  qu’Henri  II  dissimulât  sa 
joie.  A.  C. 

Orléans  (Jean-Baptiste  Gaston  d’),  3e  fils  de  Henri  IV 
et  de  Marie  de  Médicis,  né  à Fontainebleau  en  1608,  m. 
en  1660,  porta  d’abord  le  titre  de  duc  d’Anjou,  et  fut  le 
seul  représentant  mâle  de  la  lre  maison  d’Orléans-Bour- 
bon. Il  eut  pour  gouverneurs  le  sévère  Savary  de  Brèves, 
créature  de  Concini , puis  du  Lude,  qui  corrompit  son 
esprit  et  son  cœur,  et  d’Ornano,  qui  excita  son  ambition, 
et  par  là  lui  attira  la  jalousie  de  Louis  XIII , son  frère. 
Gaston  refusa  d’épouser  M,le  de  Montpensier,  entra,  1626, 
dans  la  conspiration  tramée  contre  Richelieu  par  Anne 
d’Autriche,  Mme  de  Chevreuse,  Chalais  et  d’Ornano,  mais 
abandonna  ses  amis  en  face  du  cardinal  victorieux,  épousa 
Mlle  de  Montpensier  (qui  mourut,  1627,  en  lui  laissant 
une  fille),  et  reçut  le  duché  d’Orléans  avec  d’autres  apa- 
nages et  des  pensions.  Peu  de  temps  après,  il  ne  put  sau- 
ver Bouteville  et  Des  Chapelles,  dont  son  intervention 
précipita  même  le  supplice,  et , allié  d’Anne  d’Autriche, 
il  encourut  avec  elle  la  défiance  de  Richelieu.  Longtemps 
occupé  de  plaisirs,  qu’interrompirent  les  préludes  du  siège 
de  La  Rochelle,  1628,  dont  Richelieu  lui  retira  le  com- 
mandement , détourné  par  la  reine-mère  d'un  mariage 
avec  Marie  de  Gonzague,  il  passa  en  Lorraine,  1629,  en 
revint  pour  prendre  la  lieutenance-générale  du  royaume 
pendant  l’absence  de  Louis  XIII , 1630,  fut  mêlé  à la 
conspiration  terminée  par  la  Journée  des  dupes,  1630,  aban- 
donna Marillac  et  sa  mère  elle-même  au  ressentiment  du 
ministre,  puis,  le  menaçant  imprudemment , dut  se  retirer 
à Orléans,  d’où  il  prépara  la  guerre  civile,  puis  en  Bour- 
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gogne,  où  le  roi  marcha  contre  lui,  enfin  une  2e  fois  dans 
la  Lorraine,  dont  le  duc  lui  accordait  sa  sœur,  1631.  Il 
commença  la  lutte  avec  le  concours  des  Espagnols,  échoua, 
signa,  après  la  bataille  de  Castelnaudary,  le  traité  de 
Béziers  (29  septembre  1632),  par  lequel  il  crut  peut-être 
sauver  Montmorency,  son  auxiliaire,  et,  après  le  sup- 
plice du  maréchal,  rejoignit  sa  mère  à Bruxelles  (janvier 
163*3) • Louis  XIII  et  Richelieu  déclarèrent  nul  son  ma- 
riage, bannirent  du  royaume  Charles  III  (ou  IV)  de  Lor- 
raine et  sa  sœur,  et  occupèrent  Nancy,  1634.  Après  des 
démêlés  scandaleux  à Bruxelles  entre  les  officiers  de  la 
reine-mère  et  ceux  de  Gaston,  celui-ci  rentra  en  France, 
et  se  retira  à Blois,  1635.  En  1636,  lieutenant-général  de 
l’armée  de  Picardie  contre  les  Espagnols,  il  connut,  en- 
couragea et  n’arrêta  qu’au  dernier  moment  l’assassinat 
médité  sur  Richelieu  par  le  comte  de  Soissons.  Il  refusa 
d’entrer  dans  le  soulèvement  de  ce  seigneur  et  des  ducs 
de  Guise  et  de  Bouillon,  1641;  mais,  en  1642,  il  prit 
une  part  active  à la  conspiration  de  Cinq-Mars,  négocia 
personnellement  avec  l’Espagne,  et,  le  complot  décou- 
vert, chargea  ses  complices,  dont  ses  révélations  seules 
prouvèrent  le  crime,  le  traité  ayant  été  détruit.  Louis  XIII 
en  mourant  laissa  la  régence  à Anne  d’Autriche,  la  lieute- 
nance générale  du  royaume  à Gaston , mais  sous  l'autorité 
absolue  du  conseil  présidé  par  Henri  de  Condé  et  Mazarin  : 
le  parlement , annulant  la  déclaration  , accorda  le  pouvoir 
à la  reine-mère,  qui,  bientôt  mécontente  des  Importants, 
confia  le  gouvernement  à Mazarin , et  lui  assura  le  con- 
cours de  Gaston.  En  l’absence  de  Condé , occupé  sur  le 
Rhin  , Gaston  commanda  l’armée  des  Pays-Bas  : aidé  par 
La  Meilleraye  et  Gassion,  il  prit  sur  les  Espagnols  et  sur 
Charles  de  Lorraine,  son  beau-frère,  Gravelines  et  le  Sas- 
de-Gand,  1644,  Mardick , Béthune,  Cassel  etSl-Venant, 
1645,  Courtrai  et  Bergues,  Sl-Winox,  1646.  Appelé  par 
Anne,  1647,  aux  conférences  du  Luxembourg  pour  dis- 
cuter avec  le  parlement  hostile  les  mesures  de  finances,  il 
y déploya  de  l’habileté,  un  sage  esprit  de  conciliation  et 
une  élocution  facile.  Pendant  la  lre  Fronde,  fidèle  à la 
cour,  il  l’accompagna  à S'-Germain , fit  avec  Condé  le 
blocus  de  Paris,  assista  au  combat  de  Charenton , et  con- 
tribua à faire  signer  la  paix  de  Ruel , 1649.  Dans  la 
2«  Fronde,  1650-53,  il  changea  fréquemment  de  parti, 
donna  les  mains  à l’emprisonnement  des  princes  , puis 
passa  aux  Frondeurs  contre  Mazarin,  réclama,  quoique 
avec  répugnance,  la  liberté  des  princes,  resta  maître  de 
Paris  après  le  siège  de  Bordeaux  et  le  1er  exil  du  ministre, 
traita  avec  les  Espagnols,  1651,  et  bientôt,  hostile  encore 
à Condé,  devint,  sous  la  direction  de  Retz  et  de  Mrae  de 
Chev  reuse,  le  chef  des  Frondeurs  , parti  mitoyen  alors 
entre  la  cour  et  les  princes.  Quand  Mazarin  rentra  en 
France,  Gaston  leva  des  troupes  contre  lui , et  en  même 
temps  s’associa  à la  déclaration  du  parlement  contre 
Condé  et  les  Espagnols.  Puis  on  le  vit  de  nouveau  se  rap- 
procher de  ce  prince,  rentré  dans  Paris  après  le  succès  de 
Bleneau , faire  mine  de  se  porter  à son  secours , dans  le 
faubourg  S'-Antoine,  enfin  se  laisser  arracher  par  sa  fille 
l’ordre  de  tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  les  troupes 
royales.  Nommé  par  les  parlementaires  lieutenant-général 
du  royaume,  il  les  fit  plus  d’une  fois  insulter  par  la  popu- 
lace, et , quand  les  tumultes  de  Paris  eurent  abouti  aux 
massacres  de  l’hôtel-de-ville,  la  séparation  du  parlement 
aux  conflits  des  déclarations,  Gaston,  plus  hésitant  que 
jamais,  se  laissa  persuader  par  Retz  de  traiter,  et  n’eut 
pas  le  temps  de  le  faire  avant  la  rentrée  du  roi  dans  Paris. 
Relégué  à Blois,  il  n’eut  plus  désormais  d’importance.  Son 
fils  unique,  le  duc  de  Valois,  était  mort,  âgé  de  2 aus,  en 
1652.  Outre  la  célèbre  Mademoiselle  [V.  Montpensier)  , 
née  de  son  1er  mariage,  il  laissa  de  sa  2e  femme,  Margue- 
rite de  Lorraine,  3 filles,  mariées,  l’aînée  à Cosme  111  de 
Toscane;  la  2e,  au  duc  L.-J.  de  Guise;  la  3°,  à Ch. -Em- 
manuel II  de  Savoie.  Son  caractère  a été  parfaitement 
tracé  par  Retz  : « Il  entra  dans  toutes  les  affaires,  parce 
qu’il  n’avait  pas  la  force  de  résister  à ceux  qui  l’entraî- 
naient, et  il  en  sortit  toujours  avec  honte,  parce  qu’il 
n’avait  pas  le  courage  de  les  soutenir.  » Spirituel,  ami 
des  sciences  naturelles,  fondateur  du  jardin  des  plantes 
exotiques  de  Blois,  il  avait  été  grand  protecteur  de  Voi- 
ture et  de  Vaugelas.  Il  a laissé  des  Mémoires  de  ce  qui  s'est 
passé  en  France  de  plus  considérable  de  1608  à 1635,  Amster- 
dam, 1683,  Paris,  1685,  réimprimés  en  1756.  A.  C. 

ORLÉANS  (Philippe  Ier  d’),  chef  de  la  2e  maison  d’Or- 
léans-Bourbon , 2e  fils  de  Louis  XIII  et  d’Anne  d’Autriche, 
frère  unique  de  Louis  XIV,  né  en  1640  à S*-Germain-en- 
Laye,  m.  en  1701,  porta  d’abord  le  titre  de  duc  d’Anjou, 
1640-1661.  Mazarin  le  fit  élever  de  manière  à Veffémincr, 
se  plaignant  à son  précepteur,  La  Mothe  Le  Vayer,  des 


études  sérieuses  qu’il  lui  faisait  faire,  et  dont  il  est  resté 
une  traduction  de  Florus.  Anne  elle-même  prolongea  à 
dessein  son  enfance  : de  là  son  défaut  d’énergie,  ses  goûts 
de  plaisirs,  sa  dépendance  de  ses  favoris,  Son  aumônier 
seul , Cosnac,  évêque  de  Valence,  éveilla  en  lui  le  désir  de 
la  gloire  militaire.  Marié  une  lre  fois,  1661 , à Henriette 
d’Angleterre,  dont  il  fut  constamment  jaloux,  une  2e, 

1671,  à Charlotte-Elisabeth  de  Bavière,  « qui  mit  30  ans  à 
le  gagner  »,  il  avait  été,  dans  les  deux  cas,  subordonné 
aux  systèmes  politiques  d’alliances  avec  l’Angleterre  et 
avec  les  électeurs  du  Rhin.  Ecarté  des  armées  par  la  dé- 
fiance jalouse  de  Louis  XIV,  il  y donna  passagèrement  des 
preuves  de  grand  courage;  en  1667,  dans  la  campagne 
de  Flandre;  en  1668,  dans  celle  de  Franehe-Comtc;  en 

1672,  dans  la  guerre  de  Hollande  ; en  1676  et  1677  sur- 
tout, lorsque,  commandant,  avec  d’Humières  et  Luxem- 
bourg sous  ses  ordres,  l’armée  opposée  au  prince  d’Orange, 
il  le  battit  complètement  à Cassel,  et  provoqua  ainsi  la 
reddition  de  Sl-Omer.  11  ne  parut  plus  désormais  que  sous 
les  ordres  du  roi  devant  Gand  et  Ypres , 1678 , Mons, 

1691,  et  Namur,  1692.  Dès  lors,  il  mena  une  vie  molle  et 

frivole  à S^Cloud.  Il  maria  ses  filles  du  1er  lit , Marie- 
Louise,  avec  Charles  II  d’Espagne,  1679,  et  Anne-Marie, 
avec  Victor-Amédée  de  Savoie,  1684,  accrut  sa  fortune 
par  l’héritage  de  Mlie  de  Montpensier,  1693,  et  par  le  don 
que  lui  fit , 1693,  Louis  XIV  du  Palais-Royal , et  protesta 
contre  le  testament  de  Charles  II  d’Espagne,  1700,  qui 
transmettait  à Philippe  d’Anjou  la  couronne  d’Espagne, 
qu’il  revendiquait  comme  fils  d’Anne  d’Autriche.  Il  laissa 
de  son  2e  mariage  Philippe,  plus  tard  régent,  et  Elisa- 
beth-Charlotte, mariée,  1698 , au  duc  Léopold-Charles  de 
Lorraine.  A.  C. 

Orléans  (Philippe  II  d’)  ou  le  Régent,  fils  du  précédent 
et  d’Elisabeth-Charlotte  de  Bavière,  né  à Sl-Cloud  le  2 août 
1674,  m.  le  2 décembre  1723,  porta  le  titre  de  duc  de 
Chartres  jusqu’à  la  mort  de  son  père,  1701.  Doué  de  facul- 
tés brillantes , pour  lesquelles  la  littérature , les  arts , les 
sciences,  la  politique  , la  guerre  ne  semblèrent  qu’un  jeu, 
il  eut  le  malheur  de  tomber  dans  les  mains  de  l’abbé  Dubois 
( V.  ce  nom  ) , qui  déprava  son  élève  et  se  rendit  nécessaire 
en  triomphant  des  répugnances  du  jeune  duc  contre  le  ma- 
riage qui  lui  fut  imposé,  1692,  avec  Mlle  de  Blois,  fille 
légitimée  de  Louis  XIV  et  de  Mroe  de  Montespan.  Dès  l’age 
de  17  ans , Philippe  débuta  avec  éclat  dans  la  carrière  des 
armes  : il  se  distingua  sous  les  yeux  du  roi  au  siège  de 
Mons,  1691,  et  à la  prise  de  Namur,  1692.  A Steinkerque, 

1692,  il  fut  blessé  ; à Neerwinden,  1693,  il  faillit  être  pris 
en  se  laissant  5 fois  emporter  par  son  ardeur  au  milieu 
des  ennemis.  C’en  fut  assez  pour  donner  de  l’ombrage  à 
Louis  XIV  ; il  fut  écarté  de  l’armée,  et  reçu  froidement  à 
Versailles.  L’inaction  le  rendit  à Dubois  et  aux  désordres 
les  plus  scandaleux.  Toutefois  , il  se  livrait  en  même  temps 
à son  penchant  pour  les  sciences  et  les  arts.  Avec  son 
père , il  protesta  contre  le  testament  de  Charles  II  d’Es- 
pagne , et  contre  l’omission  qui  y était  faite  de  leur  maison 
en  cas  d’extinction  de  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Duc 
d’Orléans  en  1701  , tout  en  formant  sa  cour  des  jeunes 
nobles  cités  pour  leurs  débauches  et  leur  impiété,  tout  en 
vivant  avec  eux  dans  les  plaisirs  et  les  orgies,  il  suivit  les 
événements , et  porta , sur  la  marche  des  armées  et  le  mé- 
rite des  généraux,  des  jugements  pleins  de  chaleur  et 
d’autorité,  qui  arrivèrent  aux  oreilles  de  Louis  XIV  à 
l’époque  des  désastres  : le  roi  oublia  ses  défiances,  et  lui 
donna  le  commandement  de  l’armée  d’Italie  occupée  au 
siège  de  Turin;  mais  on  ne  lui  laissait  aucune  initiative; 
à la  bataille  de  Turin , perdue  par  Marsin  , son  second  et 
son  surveillant,  1706,  il  paya  en  vain  de  sa  personne,  et  fut 
deux  fois  blessé.  Envoyé  en  Espagne,  1707  , il  soumit  les 
royaumes  de  Valence  et  d’Aragon,  prit  Xativa  et  Alearaz, 
pénétra  en  Catalogne  , emporta  d’assaut  Lérida,  1707  , fit 
en  1708  les  heureuses  expéditions  de  Dénia  et  d’Aiicante , 
prit  Tortose , et  fut  reçu  à Madrid  avec  de  grands  hon- 
neurs. Mais  témoin  de  la  faiblesse  de  Philippe  V,  excité 
peut-être  par  quelques  grands  d’Espagne , il  convoita  le 
trône  de  ce  pays  ; des  indiscrétions  le  compromirent  auprès 
de  Louis  XIV,  qui  l’eût  fait  traduire  devant  une  commis- 
sion comme  criminel  d'Etat,  sans  l’opposition  énergique  du 
duc  de  Bourgogne  , et  qui  lui  fit  signer  une  renonciation 
formelle  à toute  prétention  sur  l’Espagne , 1709.  Il  fut  de 
nouveau  écarté  des  armées  et  de  la  cour.  Ses  expériences 
de  chimie , l’accès  au  trône  que  semblaient  lui  ouvrir  les 
morts  rapides  et  mystérieuses  du  Dauphin  , de  la  duchesse 
et  du  duc  de  Bourgogne,  de  leur  fils  aîné , donnèrent  nais- 
sance au  bruit  qu’il  les  avait  empoisonnés.  Epouvanté  des 
fureurs  du  peuple,  il  demanda  à être  mis  en  jugement  ; 
mais  Louis  XIV  s’y  refusa  , en  repoussant  hautement  ces 
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imputations.  En  mourant,  il  ne  lui  laissa  par  son  testament 
que  la  présidence  du  conseil  de  régence , en  remplissant  ce 
conseil  des  ennemis  du  duc.  Mais  Philippe  alla  au  Parle- 
ment, et  se  fit  décerner  la  régence,  avec  le  pouvoir  absolu 
et  la  garde  du  jeune  Louis  XV.  La  Régence  commence 
alors  : elle  s’étend  du  2 septembre  1715  au  22  février  1723. 
Philippe  saisissait  le  gouvernement  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles.  A l’intérieur,  ce  n’était  que  misères , 
ruines , désordres.  On  attribuait  au  silence  du  Parlement 
et  à la  roture  des  ministres  toutes  les  calamités  de  la  fin 
du  règne  précédent  : le  Parlement  recouvra  le  droit  de 
remontrances,  qui  devait  lui  être  retiré  en  1718  ; puis  le 
Régent  créa,  et  composa  en  majorité  de  nobles,  7 con- 
seils, ainsi  nommés  : conseils  de  régence,  de  conscience, 
des  affaires  étrangères,  de  la  guerre,  des  finances,  de  la 
marine,  et  de  l’intérieur.  Mais  c’étaient,  et  sans  responsa- 
bilité , par  conséquent  sans  activité  et  sans  autorité , 70 
ministres  au  lieu  de  5;  il  fallut  revenir  aux  secrétaires 
d’Etat  dès  1718.  On  avait  souffert  de  la  position  faite  aux 
bâtards  légitimés  : ils  furent  réduits , en  1717,  au  rang 
de  leurs  pairies,  malgré  la  timide  opposition  du  duc  du 
Maine  ; sa  femme  forma  un  noyau  d’opposition  à la  cour 
de  Sceaux,  donna  les  mains  aux  projets  d’Albéroni , et 
fomenta  la  conspiration  de  Cellamare  ( V.  ce  mol)  , qui , dé- 
couverte par  Dubois,  aboutit  à l’arrestation  de  cet  ambassa- 
deur, à une  guerre  contre  l’Espagne,  au  supplice  de  4 gen- 
tilshommes bretons,  et  à l’exil,  dans  leur  terre  de  Sceaux,  du 
duc  et  de  la  duchesse  du  Maine.  Les  affaires  ecclésiastiques 
avaient  tenu  une  grande  place  à la  fin  du  dernier  règne  : 
le  Régent,  indifférent  à la  bulle  Unigenitus  (V.  ce  mot)  , 
écarta  les  jésuites  , rétablit  dans  son  autorité  le  cardinal 
de  Noailles,  lais, sa  respirer  les  jansénistes,  et  ouvrit  les 
prisons  aux  dissidents  persécutés  ; mais,  en  retour  de  l’ar- 
chevêché de  Cambrai  et  du  chapeau  de  cardinal,  Dubois 
obtint  du  cardinal  de  Noailles  et  du  Régent  l’enregistre- 
ment de  la  bulle  Unigenitus  au  grand-conseil  et  au  Par- 
lement , 1720.  La  Régence  a laissé  le  souvenir  du  plus 
épouvantable  relâchement  desmœqrs  : il  s’opéra  un  passage 
subit  de  l’intoléranee  à l’incrédulité,  de  la  sévérité  officielle 
à la  licence  la  plus  effrénée.  La  Régence  fut  d’ailleurs  affli- 
gée par  des  fléaux  naturels , la  peste  de  Marseille  entre 
autres,  qui,  en  1720,  enleva  85,000  personnes  en  Pro- 
vence. Quant  aux  finances,  le  déficit  était  immense 
(revenu  brut,  165  millions;  net,  69;  dépenses,  147;  dé- 
ficit, 78  millions),  et  la  banqueroute  imminente.  La  dette, 
dont  1/3  presque  immédiatement  exigible,  montait  à 
3 milliards  460  millions  ( plus  de  6 milliards  de  notre 
temps).  On  conseillait  au  Régent  de  ne  pas  l’accepter;  il 
repoussa  ce  moyen  , mais  fit  une  révision  sévère  des  titres 
de  la  dette , réduisit  ainsi  de  moitié  les  billets  d’Etat  en 
circulation , diminua  les  rentes , établit  une  chambre  de 
justice  contre  les  traitants,  dont  plusieurs  furent  ruinés, 
mais  dont  le  plus  grand  nombre  transigea,  enfin  re- 
fondit les  monnaies,  et  s’efforça  de  remettre  les  dépenses 
en  équilibre  avec  les  recettes.  Ces  moyens  n’aboutirent 
qu’à  réduire  l’intérêt  seul  de  la  dette  au  chiffre  de  80  mil- 
lions, c.-à-d.  à la  moitié  du  revenu  brut , et  à faire  perdre 
aux  billets  d'Etat  70  à 80  p.  100.  I.aw  ( V.  ce  nom ) se  pré- 
senta alors  et  fut  écouté  ; son  système , après  un  moment 
de  succès  , aboutit  à un  désastre  ; les  finances  furent  aussi 
embarrassées  qu 'auparavant , et , pour  satisfaire  les  créan- 
ciers de  Law,  l’Etat  ajouta  annuellement  40  millions  au 
service  des  rentes  , compensés  du  reste  par  les  extinctions 
d’un  grand  nombre  d'offices , et  par  le  rachat  de  plusieurs 
branches  de  revenus  aliénés.  Pour  les  affaires  étrangères  , 
le  Régent  rompit  avec  la  politique  de  Louis  XIV,  chassa 
de  France  le  Prétendant , et  se  rapprocha  de  la  maison  de 
Hanovre,  à l’instigation  de  Dubois  que  pensionnait  l’An- 
gleterre; il  consentit  à la  ruine  de  la  marine  française,  aux 
démolitions  de  Mardick  et  de  Dunkerque  , par  le  traité  de 
la  Triple  alliance  signé  (4  janvier  1717)  avec  George  Ier 
et  la  Hollande,  contre  Philippe  V qui,  affectant  de  soup- 
çonner le  Régent  d’intentions  criminelles  contre  Louis  XV, 
et  jaloux  de  s’assurer  éventuellement  des  droits  au  trône 
de  France,  au  mépris  de  ses  renonciations  antérieures, 
revendiquait  la  Régence.  Mais  les  plans  d’Albéroni  ( V.  ce 
mot) , l’occupation  de  la  Sardaigne  , 1717  , et  de  la  Sicile , 
1718,  par  l’Espagne,  firent  entrer  dans  la  coalition 
( Quadruple  alliance , 2 août  17 18  ) l’Autriche  menacée  en 
Italie  , et , quand  la  conspiration  de  Cellamare  eut  échoué, 
le  Régent  et  George  Ier  commencèrent  la  guerre  contre 
3 hilippe  V.  Fontarabie  , St-Sébastien  et  Urgel  furent  enle- 
v és  par  Berwick , Albéroni  expulsé  de  l’Espagne , et  l’occi- 
dent de  l’Europe  remanié  (traité  de  Madrid,  1720)  : la 
Sicile  passa  à 1 Empereur,  le  royaume  de  Sardaigne  au  duc 
de  Savoie;  l’expectative  de  Parme,  Plaisance  et  la  Toscane 
E- 


furent  accordées  à l’aîné  des  Infantî  d’Espagne.  Le  congrès 
de  Cambrai,  réuni  pour  résoudre  les  dernières  difficultés, 
n’aboutit  qu’après  la  mort  du  Régent  aux  traités  de  Vienne, 
1725  , de  Hanovre , 1725  , et  de  Séville , 1729.  La  Régence 
finit  à la  majorité  de  Louis  XV.  Dubois  continua  de  gou- 
verner pendant  7 mois;  à sa  mort  (août  1723)  , le  duc 
d’Orléans  , usé  lui-même  par  ses  excès , consentit  à re- 
prendre le  pouvoir  comme  1er  ministre  , et  gouverna  pen- 
dant 4 mois  ( août-décembre  1723  ) , sans  aucun  fait  impor- 
tant. Il  laissa  de  son  mariage  avec  la  fille  naturelle  Je 
Louis  XIV  un  fils  ( V.  l’art,  suivant ) et  5 filles  : M11<!  de 
Chartres,  morte  abbesse  de  Chelles  en  1743;  Mlle  de  Va- 
lois, morte  dushesse  de  Modène  en  1761  ; Mlle  de  Mont- 
pensier,  morte  en  1742  veuve  de  Louis  Ier  d'Espagne; 
Mlle  de  Beaujolais,  morte  en  1734;  et  une  2e  M1,e  de 
Chartres  , morte  princesse  de  Conti  en  1736.  Sa  fille  aînée, 
la  duchesse  de  Berry,  célèbre  par  ses  désordres,  était 
morte  avant  lui.  Le  duc  d’Orléans  avait  montré  des  qua- 
lités brillantes,  un  esprit  vif,  une  conception  prompte, 
une  élocution  facile  et  animée , de  la  générosité,  de  la  bra- 
voure , mais  aussi  des  défauts  doublement  dangereux  chez 
un  prince,  faiblesse  et  insouciance  , paresse , scepticisme  , 
corruption.  Comme  auteur  et  artiste,  il  a composé  la  mu- 
sique de  deux  opéras  sur  des  poèmes  de  La  Fare,  exé- 
cuté de  grandes  peintures  sur  les  murs  de  Meudon , et 
gravé  les  estampes  d’une  édition  do  Daphnis  et  Chiné.  A.  C. 

Orléans  (Louis  d’)  , fils  du  Régent  et  de  Françoise- 
Marie  de  Bourbon  , né  à Versailles  le  4 août  1703  , m. 
en  1752,  fut  élevé  par  l’abbé  Mongault,  qui  sut  lui  inspi- 
rer le  goût  de  la  religion  , des  lettres  et  des  sciences. 
Colonel  - général  de  l’infanterie  française , il  épousa , en 
1724,  Auguste -Marie  - Jeanne  de  Bade,  la  perdit  en  1726, 
se  donna  dès  lors  tout  entier  à la  dévotion,  et,  sa  charge 
étant  supprimée  par  Fleury,  il  prit,  en  1730,  un  appar- 
tement à l'abbaye  de  Ste- Geneviève , où  il  se  fixa  com- 
plètement en  1742,  beaucoup  plus  occupé  de  bienfaisance, 
d’études  artistiques , scientifiques  , théologiques , et  enfin 
de  linguistique , que  de  son  gouvernement  du  Dauphiné. 
Suspect  de  jansénisme,  il  se  vit  refuser  la  communion  par 
l’abbé  Bouettin,  curé  de  Sl-Etienne-du-Mont,  défendit  qu’on 
l’inquiétât,  et  mourut  administré  par  son  aumônier.  Pro- 
tecteur des  savants,  dont  il  encouragea  les  expériences,  il 
avait  formé  un  magnifique  cabinet  d’histoire  naturelle,  un 
très-riche  médaillier,  et  composé  des  ouvrages  importants, 
demeurés  manuscrits,  sur  les  Ecritures,  l’hébreu,  et  contre 
les  spectacles.  A.  C. 

Orléans  (Louis -Philippe  d’),  fils  du  précédent,  né  à 
Versailles  le  12  mai  1725,  m.  le  18  novembre  1785,  porta 
jusqu’en  1752  le  nom  de  duc  de  Chartres,  commanda,  dès 
l’âge  de  12  ans,  le  régiment  de  Chartres- infanterie  créé 
pour  lui,  fit,  à la  tête  de  la  cavalerie,  la  campagne  de 
Flandre,  1742,  et  celle  d’Allemagne,  1743,  dans  laquelle  il 
se  distingua  à la  bataille  de  Dettingen,  obtint  le  grade  de 
maréchal  de  camp,  et  épousa,  1743,  Henriette  de  Bourbon- 
Conti,  dont  l’esprit  caustique  troubla  leur  union  et  le  ren- 
dit au  service.  Lieutenant-général  en  1744,  il  assiégea 
Fribourg-en-Brisgau,  servit  devant  Menin,  Ypres,  1744, 
Tournay,  1745,  se  distingua  à Fontenoy,  1745,  à Raucoux, 
1746,  à Lawfeld,  1747.  Gouverneur  du  Dauphiné,  1747,  en 
survivance  de  son  père,  héritier  du  duché  d’Orléans  et  des 
régiments  de  ce  nom,  1752,  il  reparut,  1757,  à l’armée  du 
Rhin,  enleva  Winkelsen,  et  combattit  à Hastenbeek.  Très- 
instruit  et  d’un  caractère  généreux,  il  avait  fait,  le  pre- 
mier en  France,  inoculer  ses  enfants.  Veuf  en  1759,  il 
vécut  presque  exclusivement  dans  sa  délicieuse  maison  de 
Bagnolet,  s’entourant  d’hommes  de  lettres  (Saurin,  Collé, 
Carmontelle)  , jouant  la  comédie,  et  encourageant  les 
jeunes  poètes.  Mal  avec  la  cour  à l’époque  des  querelles 
des  parlements,  il  refusa  pourtant  de  s’associer  aux  enne- 
mis de  Maupeou,  et  de  servir  de  chef  à la  noblesse  bre- 
tonne contre  les  ministres.  L’autorisation  d’épouser  en 
secret,  1773,  Mme  de  Montcsson,  fut  peut-être  la  récom- 
pense de  cette  loyauté.  Il  faisait  le  bien  dans  le  plus  pro- 
fond secret,  dépensant  en  actes  de  bienfaisance  plus  de 
250,000  livres  par  an.  A.  C. 

Orléans  ( Louis-Philippe- Joseph  d’ ),  fils  du  précédent 
et  de  Louise -Henriette  de  Bourbon -Conti,  né  à Sl-Cloud 
le  13  avril  1747,  m.  le  6 novembre  1793,  conserva  jusqu’à 
38  ans  le  titre  de  duc  de  Chartres,  et  épousa,  en  1769, 
Louise-Marie- Adélaïde  de  Bourbon-Penthièvre , petite- 
fille  du  comte  de  Toulouse,  et,  par  la  mort  du  prince  de 
Lamballe,  son  frère,  héritière  de  la  fortune  et  des  terres 
de  Penthièvre.  Il  voulut  encore  accroître  son  immense 
fortune  par  des  spéculations , et  ce  fut  l’origine  des  gale- 
ries qui  entourent  le  jardin  du  Palais-Royal,  à Paris.  Très- 
adroit  à tous  les  exercices  du  corps  , ami  des  nouveautés 
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(il  monta  dans  un  des  premiers  aérostats),  bruyant 
imitateur  des  vices  du  Régent,  son  bisaïeul,  il  força 
ainsi  la  duchesse  à vivre  à l’écart,  fit  élever  ses  en- 
fants comme  de  simples  particuliers,  hors  de  son  palais, 
et  sous  la  direction  absolue  de  Mme  de  Genlis,  qu’il 
nomma  leur  gouverneur , en  1782.  Dès  1771,  il  mani- 
festa son  opposition  à la  cour  en  signant  la  protestation 
des  princes  centre  les  édits  de  Maupeou.  Blessé  par  quel- 
ques manques  d’égards  de  la  veine  Marie -Antoinette , il 
lui  voua  une  haine  que  diverses  circonstances  enveni- 
mèrent , et  qui , plus  tard , l’engagea  lui-même  davantage 
clans  la  Révolution.  11  devint,  en  1776,  le  chef  du  parti 
des  princes  contre  le  parti  de  la  reine,  imputa  à cette  prin- 
cesse le  refus  que  lui  fit  Louis  XVI  de  la  charge  de  grand- 
amiral  , et,  quand  il  eut  pris  part  comme  volontaire  au 
combat  naval  d’Ouessaut  (27  juillet  1778  ),  qui  lui  valut 
d’abord  les  plus  grands  éloges,  ensuite  les  plus  vives  épi- 
grammes,  il  rendit  encore  la  reine  responsable  de  son 
rappel , quoique  Louis  XVI  eût  cédé  à la  demande  de  la 
flotte,  et  eût  créé  pour  lui,  comme  compensation,  la  charge 
de  colonel-général  des  hussards.  Rendu  à l’inaction  et 
aux  désordres  moraux,  il  alla  à Londres,  d’où  il  importa 
les  modes  anglaises,  envenima  plus  tard  l’affaire  du  Collier 
( V.  ce  mot),  et  passa  pour  avoir  été  l’instigateur  du  libelle 
odieux  de  Mme  de  La  Mothe  contre  la  reine.  Grand-maître 
des  francs-maçons  de  France,  il  sembla  se  créer  ainsi  un 
point  d’appui  pour  des  projets  ultérieurs.  Président  du 
3e  bureau  dans  l’Assemblée  des  notables,  1787,  il  attira 
dans  des  conciliabules  nocturnes  les  jeunes  et  ardents 
conseillers  du  parlement,  les  excita  et  les  poussa  à deman- 
der les  Etats-Généraux;  à la  suite  de  la  séance  royale 
(19  novembre)  par  laquelle  Louis  XVI  crut  dompter  le 
parlement,  il  fut  exilé  à Villers-Coterets  (21  novembre), 
à cause  de  ses  protestations  contre  l'enregistrement  d’em- 
prunts considérables.  Il  devint  par  là  p«pulaire,  tout  en 
faisant  ménager  adroitement  par  la  duchesse  son  retour  à 
la  cour.  Partisan  déclaré  du  tiers-état,  multipliant  les 
dons  dans  le  rigoureux  hiver  de  1788-89,  peut-être  mêlé 
à l’affaire  des  ouvriers  de  Réveillon  (avril  1789),  il  fut 
député  aux  Etats  par  la  noblesse  du  bailliage  de  Crespy- 
en-Valois,  se  lia  d’abord  avec  Mirabeau,  et  fut  un  des 
premiers  à se  réunir  au  tiers.  Il  fut  nommé  à la  présidence 
de  l’Assemblée  nationale,  qu’il  refusa;  le  jardin  du  Palais- 
Royal  était  devenu  le  centre  publie  de  l’agitation  populaire. 
Les  groupes  qui  promenèrent  dans  Paris  le  buste  du  duc 
d’Orléans  et  celui  de  Necker,  après  le  renvoi  des  ministres, 
étaient  partis  du  Palais-Royal;  son  entourage,  sinon  lui, 
ne  demeura  pas  étranger  aux  événements  qui  amenèrent 
la  prise  de  la  Bastille.  11  fut  accusé  d’avoir  dirigé  le  mou- 
vement des  5 et  6 octobre  sur  Versailles:  on  commença 
même  contre  lui,  au  Châtelet,  une  enquête  qui  dura  un 
an;  le  rapport  en  fut  présenté  à l’Assemblée  nationale, 
mais  elle  n’y  donna  pas  de  suite.  Aussitôt  après  l’arrivée 
du  Roi  à Paris,  La  Fayette,  trouvant  urgent  d’éloigner  un 
prince  qui  semblait  un  prétendant,  lui  fit  accepter  presque 
de  force  une  mission  supposée  en  Angleterre;  le  duc  resta 
8 mois  à Londres,  où  il  demanda  à représenter  la  France 
comme  ambassadeur,  et  d’où  il  envoya  par  écrit  le  serment 
civique.  De  retour  (11  juillet  1790),  il  fit  attaquer  sourde- 
ment, par  ses  confidents  (Laclos,  Sillery,  etc.),  La  Fayette 
et  les  constitutionnels,  soutint  secrètement  les  républicains 
du  Champ-de-Mars  (juillet  1791)  atteints  par  la  loi  mar- 
tiale, et  devint  membre  du  club  des  Jacobins.  Au  mois 
d’août  1791,  il  s’opposa  au  décret  qui  privait  les  princes 
des  droits  de  citoyen,  déclarant  qu’obligé  d’opter,  il  choi- 
sirait le  dernier  titre.  La  fuite  de  Louis  XVI  avait  éveillé 
chez  lui  des  espérances  qu’il  cacha  avec  soin,  et  qui  furent 
renversées  par  le  serment  du  roi  (14  septembre  1791). 
Il  parut  se  rapprocher  de  la  cour  au  début  de  l’Assem- 
blée législative  : nommé  vice -amiral  de  France,  il  eut 
avec  le  roi  un  entretien,  dont  les  effets  furent  fatalement 
conjurés  par  les  humiliations  que  lui  firent  subir  les  cour- 
tisans quand  il  parut  au  lever  du  roi  (janvier  1792)  : il 
crut  y voir  le  reflet  des  sentiments  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette  à son  égard,  et  se  lia  plus  intimement 
avec  les  Cordeliers,  les  Jacobins,  la  Commune  de  Paris; 
ses  affidés  furent  certainement  mêlés  aux  événements  du 
20  juin  et  du  10  août  1792.  Ce  fut  après  cette  dernière 
journée  que  ceux  qui  l’avaient  préparée  et  consommée  lui 
persuadèrent,  afin  d’écarter  les  soupçons  de  royalisme  ou 
de  tyrannie,  et  de  le  faire  entrer  à la  Convention,  de  re- 
noncer à sou  illustre  nom,  et  de  prendre  celui  de  Philippe- 
Egalité,  qu’on  lui  ferait  proposer  par  la  Commune;  Manuel 
le  lui  offrit  au  nom  de  cette  Commune;  le  prince  parut 
l’accepter  avec  reconnaissance,  et  fut  nommé  député  de 
Paris  à la  Convention  nationale,  avec  l'appui  de  Danton 


et  de  Manuel.  Effacé  par  la  Montagne,  il  s’attacha  à ses 
chefs,  qui,  voyant  qu’il  avait  dessein  de  s’abstenir  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  le  forcèrent  par  leurs  menaces  à 
voter  avec  eux  ; il  vota  donc  la  mort  du  roi  sans  sursis, 
sans  appel  au  peuple,  et  n’en  devint  pas  moins  suspect  dts 
les  premiers  indices  du  projet  formé  par  Dumouriez  de 
rétablir  la  constitution  de  179]  et  de  relever  le  trône  pour 
un  prince  d’Orléans;  il  fut  arrêté  après  la  défection  de  ce 
général  (7  avril  1793),  transféré  à Marseille  (10  avril), 
ramené  à Paris  (septembre),  jugé  comme  Girondin  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  devant  lequel  il  se  montra  ferme 
et  dédaigneux,  fut  condamné  et  exécuté,  après  avoir  été, 
dit-on,  réconcilié  avec  la  religion  par  un  prêtre  allemand, 
Lothringer,  son  compagnon  de  captivité  à la  Concier- 
gerie. — Sa  femme , la  duchesse  d’Orléans,  née  en 
1753,  m.  à Paris  en  1821,  sut  se  concilier  en  tout  temps 
l’estime  et  le  respect  des  partis  les  plus  opposés.  Vertueuse, 
pieuse,  bienveillante,  elle  conserva  sa  liberté  jusqu’en  1794, 
passa  des  prisons  du  Luxembourg  dans  une  maison  de 
santé,  1794-97,  fut  privée  de  ses  biens,  proscrite,  et  con- 
duite en  Espagne,  où  elle  retrouva  sa  fille  (Mme  Adélaïde), 
et  d’où  elle  réconcilia  son  fils  avec  les  Bourbons  de  Mit- 
tau;  chassée  d’Espagne  par  les  événements  de  1808,  elle 
passa  à Mahon,  y embrassa,  après  20  ans,  son  fils  (Louis- 
Philippe),  revit,  à Palerme,  la  reine  Caroline,  qu’elle 
avait  connue  autrefois  dans  un  voyage  en  Italie,  et  dont 
elle  fit  épouser  la  fille  (Marie- Amélie)  au  duc  d’Orléans 
son  fils,  se  réfugia  de  nouveau  à Mahon,  revint  en  France 
(juillet  1814) , fut,  pendant  les  Cent-Jours,  entourée  d’é- 
gards par  Napoléon  Ier,  et,  au  second  retour  des  Bour- 
bons, réconcilia  de  nouveau  son  fils  avec  eux.  Remise  en 
possession  de  ses  biens,  elle  en  laissa  par  son  testament 
2/3  à Louis-Philippe  et  1/3  à sa  fille.  De  son  mariago 
étaient  nés  : 1°  Louis -Philippe  ( V.  ce  nom)  ; 2°  Antoine- 
Philippe,  duc  de  Montpensier  ( V.  ce  nom)  ; 3°  Alphonse- 
Léodgard,  comte  de  Beaujolais,  né  le  9 octobre  1779,  cap- 
tif à Marseille  avec  son  père,  m.  à Malte,  en  1808,  auprès 
de  Louis-Fhilippe  , qui  l’y  avait  conduit  d’Angleterre  à 
cause  de  sa  santé;  4°  Louise-Marie- Adélaïde-Eugénie 
(F.  Adélaïde).  A.  C. 

Orléans  ( F erdinand  - Philippe  - Louis  - Charles  - Henri- 
Rose  d’),  fils  de  Louis-Philippe  et  de  Marie-Amélie  de 
Bourbon-Sicile,  né  à Palerme  le  3 sept.  1810,  m.  en  juillet 
1842,  porta  jusqu’en  1830  le  titre  de  duc  de  Chartres,  fit 
de  fortes  études  au  collège  royal  Henri  IV,  fut  nommé  en 
1825  colonel  du  1er  régiment  de  hussards,  apprit  à Joi- 
gny,  où  il  tenait  garnison , les  premiers  mouvements  de 
juillet  1830,  et  vint  aussitôt , avec  son  régiment,  rejoindre 
son  père  à Paris.  Duc  d’Orléans  et  prince  royal  par  l’avé- 
nernent  de  Louis-Philippe,  il  alla  distribuer  aux  départe- 
ments le  drapeau  tricolore,  calmer  en  1831  les  agitations 
de  Lyon,  et,  en  1832,  pendant  les  ravages  du  choléra  à 
Paris,  visiter  et  encourager  les  malades  de  l’IIôtel-Dieu. 
Il  servit  sous  le  maréchal  Gérard  en  Belgique,  commanda 
l’avant-garde  avec  sang-froid  et  résolution , et  contribua 
à la  prise  d’Anvers  pour  son  beau-frère  Léopold.  En  1835, 
au  moment  où  Abd-el-Kader  venait  de  triompher  à la 
Macta,  il  passa  en  Afrique  sous  le  maréchal  Clauzel , 
commanda  l’expédition  contre  Mascara,  où  il  entra,  après 
avoir  été  blessé  au  combat  de  l’Habrah.  Après  un  voyage 
en  Prusse,  à Vienne,  et  en  Italie,  après  le  vote  des 
chambres  qui  lui  accorda  une  dotation  importante  ( 22  avril 
1837  ),  il  repassa  en  Afrique,  1839,  sous  le  maréchal  Valée, 
demanda  le  commandement  d’une  des  deux  divisions  char- 
gées de  forcer  les  Bibans  ou  Portes-de-Fer,  franchit  ce  dé- 
filé malgré  les  obstacles  opposés  par  les  rochers , les 
eaux  et  le  khalifa  Ben-Salem , et  entra  dans  la  Maison- 
Carrée.  L’année  suivante,  l’armée  le  demanda  pour  chef 
de  l’expédition  dirigée  contre  la  province  de  Tittery,  à la 
suite  de  l'héroïque  résistance  de  Mazagran.  Il  dissipa  pro> 
du  lac  Kalloulah  les  contingents  de  Ben-Salem,  franchit 
le  col  de  Mouzaïa,  défendu  par  Abd-el-Kader  en  per- 
sonne, enleva  Médéah,  Milianah,  1840,  et  assura  ainsi  la 
possession  de  la  rive  droite  du  Chélif  central.  De  retour 
en  France,  il  créa  et  organisa  à Sl-Omer,  1840,  avec  le 
duc  d’Elehingen  , les  Chasseurs  d'Orléans  (auj.  Chasseur.-, 
à pied  ou  Chasseurs  de  Vincenues).  Le  30  mai  1837,  il 
avait  épousé  la  princesse  protestante  Hélène  de  Mecklem- 
bourg-Schwériu;  il  en  eut  deux  fils  : 1°  Louis -Philippe, 
comte  de  Paris  (24  août  1838);  2»  Ferdinand-Philippe, 
duc  de  Chartres  (28  avril  1842).  Au  mois  de  juillet  1842, 
sur  le  point  de  partir  pour  inspecter  les  régiments  de 
S'-Omer,  il  allait  à Neuilly  faire  ses  adieux  à son  père; 
ses  chevaux  s’emportèrent  sur  le  chemin  de  la  Révolte  , il 
sauta  de  voiture,  et,  retombant  sur  le  sol,  s'y  brisa  la 
I tête.  Une  chapelle  a été  érigée  eu  cet  endroit,  sous  le  vo- 
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cable  de  S'-Ferdinand.  Instruit,  protecteur  des  artistes, 
des  littérateurs,  des  savants,  défenseur  des  idées  libérales, 
le  duc  d'Orléans  était  généralement  populaire. 

Orléans  (la  princesse  Marie  d’),  2e  fille  du  roi  Louis- 
Philippe,  née  en  1813  à Palcrme,  fut  célèbre  par  son  goût 
pour  les  arts  et  son  talent  de  statuaire.  On  lui  doit  la 
Jeanne  cl'Arc  du  musée  de  Versailles,  la  Péri,  l’Ange  gar- 
dien du  ciel,  et  une  grande  quantité  de  bas-reliefs,  bustes, 
statuettes,  etc.  Les  vitraux  de  la  chapelle  de  St-Saturnin, 
à Fontainebleau,  ont  été  faits  d’après  ses  dessins.  Elle 
exécuta  aussi  d’excellentes  eaux-fortes.  Mariée  en  1837  au 
prince  Alexandre  de  Wurtemberg,  elle  en  eut  un  fils,  et 
fut  enlevée  prématurément  à Pise  (2  janvier  1839).  Dans 
le  palais  du  prince  près  de  Baireuth,  on  a réuni  diverses 
œuvres  dont  elle  est  l’auteur.  A.  C. 

Orléans  (nouvelle-),  v.  forte  et  port  des  Etats-Unis 
(Louisiane),  sur  la  rive  g.  du  Mississipi,  à 170  kil.  de  son 
embouchure,  à 2,310  ldi.  S. -O.  de  Washington,  2,297  de 
New- York;  par  29°57'47" lat.  N.,  et  92° 27' 27"  long.  O.; 
170,766  hab.  Evêché  catholique;  cour  suprême  [C'ircuil- 
Courl)  ; tribunaux  civil,  criminel,  et  de  commerce  ; école  de 
médecine,  collège, bibliothèque. Monnaie,  douane, bourse; 
théâtres  français  et  anglais;  consulats  européens.  Bien 
percée,  avec  des  rues  se  coupant  à angle  droit,  la  ville  a 
6 quartiers, qui  n’en  forment  en  réalité  que  2,  séparés  par 
une  seule  rue  : l’un  moderne,  où  l’on  parle  généralement 
anglais;  l’autre  ancien,  où  l’on  ne  parle  que  français,  et 
où  cette  langue  et  l’anglais  s’enseignent  simultanément 
dans  les  écoles  publiques.  Beaux  édifices  : la  cathédrale 
catholique,  les  palais  de  l’Etat,  et  du  gouvernement,  le 
palais  de  justice,  l’arsenal,  la  douane,  un  marché  construit 
sur  le  modèle  des  Propylées  d’Athènes,  et  le  Charity-Hos- 
pital.  Centre  d’un  vaste  commerce  : exportation  de  coton, 
tabac,  café,  sucre,  peaux,  grains,  farines,  porc  salé,  plomb  ; 
importation  de  soieries,  vins,  esprits,  etc.  Quais  magnifi- 
ques, très-animés  d’octobre  à juin,  saison  des  affaires,  qui 
sont  interrompues  en  juillet,  août,  et  septembre,  époque 
où  sévit  la  fièvre  jaune.  La  ville,  bâtie  dans  un  terrain  bas 
et  marécageux,  est  protégée  contre  les  inondations  du 
Mississipi  par  une  digue  longue  de  162  kilomètres.  — La 
Nouvelle-Orléans  fut  fondée  par  les  Français  en  1717,  et 
ainsi  nommée  du  régent  Philippe  d’Orléans.  Elle  passa  à 
l'Espagne  en  1763,  et  aux  Etats-Unis  en  1803.  Elle  a été 
la  capitale  de  la  Louisiane  jusqu’en  1849,  époque  où  Bâton- 
Rouge  l’a  remplacée. 

Orléans,  île  de  la  mer  de  Chine.  V.  condor. 

ORLÉANS,  île  de  l’Amérique  du  Nord  (Bas-Canada), 
dans  le  fleuve  Sl-Laurent , à 16  kil.  N.-E.  de  Québec; 
4,000  hab.  Découverte  en  1535  par  Jacques  Cartier. 

ORI.ËANSVILLE,  v.  d’Algérie,  province  et  à 210  kil. 
O. -S. -O.  d’Alger,  50  S.  de  Tenez,  sur  la  rive  gauche  du 
Chélif;  1,851  hab.;  chef-lieu  de  subdivision  militaire. 
Fondée  par  les  Français  en  1843,  en  mémoire  du  jeune  duc 
d’Orléans.  Pépinière.  Commissariat  civil  institué  en  1858. 

ORLEY  (Bernard  Van),  peintre,  né  à Bruxelles  en 
1471 , d’une  famille  noble  , m.  en  1541  , voyagea  en  Italie, 
et  devint  à Rome  l’imitateur  passionné  de  Raphaël , qui  lui 
témoigna  la  plus  vive  amitié.  Marguerite  d'Autriche , ré- 
gente des  Pays-Bas,  le  nomma  son  peintre  officiel,  et  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de  Marie  d’Autriche , 
qui  lui  succéda.  Vau  Orley  est  un  des  types  de  l’école  fla- 
mande au  xvi°  siècle , où  l’imitation  opiniâtre  de  l’Italie 
étouffa  chez  les  artistes  néerlandais  presque  toutes  les  qua- 
lités nationales.  On  doit  citer  son  Jugement  dernier  et  son 
Histoire  de  Job.  A.  M. 

ORLOFF , famille  puissante  en  Russie,  remonte  à un 
strélitz  épargné  par  Pierre  le  Grand. 

orloff  (Grégoire)  , né  en  1734,  m.  en  1783  , servit 
d’abord  dans  l'artillerie , et  devint  aide-de-camp  du  grand- 
maître  de  cette  arme,  le  comte  Schouwaloff.  Une  aven- 
ture galante  qu’il  eut  avec  la  princesse  Kourakin,  maîtresse 
de  ce  seigneur,  attira  sur  lui  l’attention  de  la  grande-du- 
chesse Catherine.  Il  tut,  en  1762,  l’âme  de  la  conspiration 
qui  éleva  sur  le  trône  celte  princesse,  alors  femme  de 
Pierre  III,  jouit  de  sa  faveur  pendant  12  ans,  se  montra 
néanmoins  indiscret , capricieux  , hautain  , refusa  un  ma- 
riage secret  avec  la  tzarine , reçut  l’ordre  de  voyager  à 
l’étranger,  vit  avec  dépit,  lors  de  son  retour,  la  toute- 
puissance  de  Potemkim,  et  mourut  en  démence  à Moscou. 

orloff  (Alexis),  frère  du  précédent,  commença  par 
ctre  simple  soldat  aux  gardes  russes.  Doué  d’une  force 
herculéenne  et  d’une  audace  à toute  épreuve  , il  fut  l’un 
des  assassins  de  Pierre  III,  en  1762.  Nommé  amiral  sans 
avoir  jamais  servi  dans  la  marine,  1768,  il  gagna  néan- 
moins sur  les  Turcs  , 1770,  avec  le  secours  de  l’Anglais 
Elphinstone,  la  victoire  de  Tchosmé,  qui  lui  valut  le  surnom 


de  Tchesminski.  Il  alla  séduire  à Rome  la  princesse  Taraka- 
noff,  fille  de  la  tzarine  Elisabeth,  l’épousa,  la  fit  monter 
sur  un  vaisseau  russe,  où  il  la  retint  captive,  l’amena  en 
Russie,  et  la  livra  à Catherine  II,  son  ennemie,  qui  la  fit  pé- 
rir dans  un  cachot.  Exilé  par  Paul  Ier  en  1796,  il  ne  revint 
à Sl-Pétersbourg  qu’après  la  mort  de  ce  prince,  et  finit  ses 
jours  en  1808. 

orloff  (Grégoire-Vladimirovitch) , petit-fils  de  Gré- 
goire Orloff,  né  à Sl-Pétersbourg  en  1777,  m.  en  1826, 
séjourna  longtemps  en  France  et  en  Italie,  et  s’occupa 
beaucoup  des  lettres  et  des  arts.  On  a de  lui  : Mémoire» 
historiques,  politiques  et  littéraires  sur  le  rpyaume  de  Naples, 
avec  notes  et  additions  d’Amaury  Duval,  2e  édit.,  Paris, 
1825,  5 vol.  in-8°;  Essai  sur  l'histoire  de  la  musique  en  Italie, 
ibid . , 1822,  2 vol.  in-8°;  Essai  sur  l’histoire  de  la  peinture 
en  Italie,  ibid.,  1823,  2 vol.  in-8°  ; Voyage  dans  une  partie 
de  la  France,  ibid.,  1834,  3 vol.  in-8°;  une  traduction  fran- 
çaise des  Fables  russes  de  Kryloff,  etc. 

ORME  (Robert)  ,.  historien  anglais,  né  en  1728  à 
Andjinga  (Hindoustan)  , m.  en  1801,  fit  ses  études  en 
Angleterre,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  des  Indes  , et  fut  membre  du  conseil 
de  Madras.  On  a de  lui  : Histoire  de  la  guerre  des  Anglais 
dans  l’ Hindoustan  de  1745  à 1763  , Lond.,  1763-76,  2 vol. 
in-4°,  dont  le  1er  a été  traduit  en  français  par  Targe  sous 
le  titre  d’ Histoire  des  guerres  de  l’Inde , Paris  , 1765 , 2 vol. 
in-12  ; Fragments  historiques  sur  l’Empire  mogol , sur  les 
Mahrattes  et  sur  les  affaires  des  Anglais  dans  l’Inde  depuis 
1659  , Lond.  , 1782 , in-8°,  et  1805  , in-4°. 

ORMEA,  v.  forte  du  roy.  d'Italie,  arrond.  et  à 28  kil. 
S.  de  Mondovi,  près  de  la  rive  g.  du  Tanaro;  4,760  hab. 
Fabr.  de  draps  et  de  toiles. 

ORMES  (les),  vge  (Vienne),  arr.  et  à 22  kil.  N.  de 
Châtellerault,  sur  la  rive  dr.  de  la  Vienne;  1,422  hab. 
Beau  château  , avec  parc. 

ORMESSON  (Olivier  Lefebvre  d’),  né  en  1525,  m.  eu 
1600,  fut  appelé  par  le  chancelier  L’Hospital  au  conseil  du 
roi  Charles  IX  , devint  intendant  et  contrôleur-général  des 
finances  , quitta  cet  emploi  en  1577  , accepta  plus  tard  une 
charge  de  président  à la  Chambre  des  Comptes,  et  fut  l'un 
des  premiers  à reconnaître  Henri  IV. 

ORMESSON  ( Olivier  lefebvre  d’) , petit-fils  du  précédent, 
né  vers  1610,  m.  en  1686,  maître  des  requêtes  en  1643, 
fut  nommé  rapporteur  dans  le  procès  du  surintendant 
Fouquet,  et  opposa  une  ferme  et  noble  résistance  aux  mi- 
nistres qui  voulaient  la  mort  de  l’accusé.  Il  est  faux  qu’il 
ait  été,  comme  on  l’a  dit,  l’un  des  magistrats  appelés  en 
1666  à composer  les  Ordonnances  de  Louis  XIV.  Il  a laissé 
des  Mémoires  de  1643  à 1672 , demeurés  manuscrits  à la 
bibliothèque  de  Rouen.  V.  Chéruel,  De  l' Administration  de 
Louis  XIV,  1661-1672 , Paris , 1850 , 1 vol.  in-8». 

ormesson  (Henri-François-de-Paule  lefebvre  d’),  pe- 
tit-fils du  précédent,  né  en  1681,  m.  en  1756,  tut  inaitie 
des  requêtes  pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  puis  in- 
tendant des  finances. 

ormesson  ( Louis-François-de-Paule  lefebvre  d’),  fils 
du  précédent,  né  en  1718,  m.  en  1789,  élevé  sous  les  yeux 
de  Daguesseau  , son  oncle  maternel , fut  avocat  du  roi  an 
Châtelet  de  Paris  en  1739,  avocat-général  du  grand-con- 
seil et  avocat-général  du  parlement  en  1741,  président  à 
mortier  en  1755,  et  1er  président  en  1788.  Magistrat  in- 
tègre, laborieux  et  éclairé,  il  fut  plus  d’une  fois  le  média- 
teur entre  la  cour  et  le  parlement.  Il  était  membre  hono- 
raire de  l’Académie  des  Inscriptions. 

ormesson  de  noyseau  ( Anne-Louis-FrançoD-de- 
Paule  lefebvre  d’ ) , fils  du  précédent,  né  en  1753,  m.  en 
1794,  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Paris  en  1770, 
remplaça  son  père  dans  la  charge  de  président  à mortier 
en  1788,  fut  député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  Etats- 
Généraux  de  1789,  occupa,  après  la  session,  les  fonctions 
de  bibliothécaire  du  roi,  auxquelles  il  avait  été  nommé 
en  1790,  fut  arrêté  en  1793,  et  envoyé  au  supplice,  l’an- 
née suivante,  par  le  tribunal  révolutionnaire. 

ormesson  d’amboile  (Henri-François-de-Paule  le- 
febvre d’),  cousin-germain  du  précédent,  né  en  1751,  m. 
en  1807,  fut  successivement  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  maître  des  requêtes,  intendant  des  finances,  contrô- 
leur-général en  1783,  et  conseiller  d’Etat.  En  1792,  il  fut 
élu  maire  de  Paris,  mais  refusa  ces  fonctions.  B. 

ormesson,  hameau  (Seine),  â 6 kil.  N.- O.  de  St- 
Denis  (Seine)  , dans  la  vallée  de  Montmorency.  Beau 
château. 

ORMOND  (Jacques  Butler,  duc  d’),  homme  d’Etat 
anglais,  né  à Londres  en  1710,  d’une  anc.  et  noble  fil- 
mille  irlandaise,  m.  en  1688,  consacra  sa  vie  à la  cause  des 
Stuarts,  fut  le  dernier  appui  de  Charles  Ier,  et  l’un  des 
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principaux  autours  de  la  Restauration  de  1660.  Vice-roi 
d'Irlande,  il  s’appliqua  à relever  le  commerce  et  l'agricul- 
ture de  cette  île. 

ormond  (Jacques  Butler  , duc  d’),  petit-fils  du  pré- 
cédent , né  à Dublin  en  1665 , m.  en  1745  , embrassa  le 
parti  de  Guillaume  d’Orange  , et  jouit  de  la  plus  grande 
faveur  sous  son  règne  et  sous  celui  de  la  reine  Anne. 
Il  se  distingua  à l’affaire  de  Vigo,  gouverna  quelque 
temps  l’Irlande,  et  fut  nommé,  en  1712,  généralissime  des 
troupes  anglaises  dans  les  Pays-Bas.  A la  mort  de  la  reine 
Anne,  son  penchant  connu  pour  les  Stuarts  le  fit  disgra- 
cier par  Georges  Ier  : ses  biens  furent  confisqués,  et  il  dut 
se  retirer  en  France. 

ormond  , canton  montagneux  et  stérile  de  l’Irlande 
(Munster),  dans  le  canton  de  Tipperary. 

ORMSKIRK  , brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 
45  lcil.  S.  de  Lancastre,  20  N.  E.  de  Liverpool  ; 4,250  hab. 
Houillères,  filatures  de  coton  et  de  fil  pour 'toile  à voiles, 
pâtisseries  renommées,  marchés  aux  bestiaux.  Belle  église 
gothique  de  S'-Pierre-et-SGPaul. 

ORMUZ  ou  HORMOUZ  , Armuzia , Ogyris , v.  et  port 
d’Asie,  sur  la  côte  N.-E.  d’une  île  de  même  nom,  à l’en- 
trée du  golfe  Persique,  sur  le  détroit  d’Ormuz,  qui  joint 
ce  golfe  à la  mer  d’Oman  ; 500  hab.  L’ile  a 20  kil.  de  tsur  ; 
elle  était  célèbre  au  xvie  siècle  par  ses  pêcheries  de  perles. 
Prise  par  Albuquerque  en  1514,  elle  devint  une  station  du 
commerce  portugais  en  Orient;  reconquise  en  1623  par 
Chah-Abbas  Ier,  aidé  des  Anglais,  elle  appartient  auj.  à 
l’iman  de  Maskate,  sous  la  suzeraineté  de  la  Perse. 

ORMUZD  , VOromaze  des  Grecs,  en  zend  Aliura-Mazda 
(le  seigneur  très-savant),  Dieu  suprême  des  antiques  ha- 
bitants de  l’Ariane,  et  l’adversaire  d’Ahriman  , qui  lui  est 
complètement  subordonné.  Ahriman  ne  peut  contre-ba- 
lancer  l’œuvre  d'Ormuzd  qu’en  imitant,  en  sens  inverse, 
ses  créations.  Ormuzd  est  le  principe  de  tout  bien.  Il  est 
dans  la  nature,  mais  la  nature  est  distincte  de  lui.  Ou  le 
regarde  comme  l’ordonnateur  du  monde,  non  comme  le 
créateur.  A peine  Ormuzd , désirant  le  bien  , l’ordonnant , 
adressait-il  la  parole  à l’univers,  qu’Ahriman  apparut,  et 
refusa  d’accomplir  le  Honover  ( parole),  de  ceindre  le  Kosti 
(cordon  sacré),  de  s’humilier  enfin  devant  la  toute-puis- 
sance et  la  tonte-bonté.  On  voit  que  le  Mazdéisme  attribue 
l’origine  du  mal  à l’orgueil  et  au  libre  arbitre,  comme  la 
Bible  et  le  Coran.  Chacune  de  ces  deux  puissances  supé- 
rieures a son  armée,  qui  la  seconde,  l’une  dans  le  bien , 
l’autre  dans  le  mal.  L’une  des  meilleures  manières  d’ho- 
norer  Ormuzd  est  de  cultiver  la  terre.  Il  faut  protéger  et 
nourrir  les  animaux  domestiques.  La  destruction  des 
Kharfeslers  ou  animaux  impurs,  créés  par  les  Devs  (génies 
malfaisants),  est  recommandée.  L’adorateur  d’Ormuzd  est 
entraîné,  à sa  mort,  sur  le  pont  Tchinévad.  Là  on  le  juge, 
et,  suivant  la  vie  qu’il  a menée,  il  franchit  le  pont,  ou  est 
précipité  dans  le  royaume  des  ténèbres.  Le  châtiment  n’est 
cependant  pas  éternel.  A la  fin  du  monde,  Ormuzd  en- 
verra le  prophète  Socioch,  qui  préparera  les  hommes  à la 
résurrection  générale;  alors  renaîtra  un  nouvel  univers, 
parfait,  immortel.  Le  Mazdéisme  faisait  un  devoir  reli- 
gieux des  conditions  de  la  vie  matérielle,  aussi  bien  que 
de  l’élévation  de  l’âme  vers  les  puissances  supérieures.  Il 
fut  introduit  partiellement  à Rome,  en  Egypte,  et,  anté- 
rieurement, dans  la  Haute-Asie.  Aujourd’hui  les  Parsis, 
épars  dans  l’Inde,  observent  encore  fidèlement  le  culte  de 
leurs  pères,  mais  sans  comprendre  le  sens  des  invocations 
liturgiques  par  lesquelles  les  antiques  habitants  de  l’Ariane 
suppliaient  Ormuzd  d’anéantir  le  mal  et  de  faire  triompher 
sa  toute-puissance.  D. 

ORNAIN  ou  ORNE  , riv.  de  France,  prend  sa  source 
près  de  Neuville-aux-Bois  (Haute-Marne),  passe  à Gon- 
drecourt,  Ligny,  Bar-le-Duc,  entre  dans  le  département 
de  la  Marne,  reçoit  la  Saulx,  arrose  Vitry-le-Brûlé,  et  se 
jette  dans  la  Marne  à 2 kil.  N.  de  Vitry-le-François.  Cours 
de  150  kil.,  flottable  sur  deux  parties  réunies  par  deux 
canaux  et  la  petite  rivière  de  la  Chée. 

ORNANO  (Alphonse  d’),  né  en  Corse  vers  le  milieu 
du  xvie  siècle,  m.  en  1610,  était  fils  du  fameux  Sampiétro , 
et  prit  le  nom  de  sa  mère,  Vanina  d’Ornano,  issue  d’une 
antique  et  riche  famille.  Elevé  à la  cour  de  Henri  II  comme 
enfant  d’honneur  des  princes  de  France,  il  retourna  en 
Corse,  à l’âge  de  18  ans,  pour  continuer  la  guerre  enga- 
gée par  son  père  contre  les  Génois  , fit  la  paix  avec  eux  en 
1568,  et  passa  en  France  avec  800  de  ses  compatriotes. 
Nommécolonel-général  des  Corses  au  service  de  CharlesIX, 
fidèle  à Henri  III  pendant  les  troubles  de  la  Ligue , il  fut 
envoyé  dans  le  Dauphiné,  après  l’assassinat  des  Guises, 
pour  calmer  les  esprits  disposés  à la  révolte.  Un  des  pre- 
miers à reconnaître  Henri  IV,  il  contribua , avec  Lesdi- 


guières  et  Montmorency,  à la  soumission  de  Lyon  , Gre- 
noble et  Valence,  fut  envoyé  contre  le  duc  d’Epernon 
en  Provence , et  devint  successivement  lieutenant-général 
en  Dauphiné,  maréchal  de  France  , lieutenant-général  en 
Guienne.  Son  tombeau  est  au  musée  des  antiquités  de 
Bordeaux.  B. 

ornano  (Jean-Baptiste  d’),  fils  du  précédent,  néàSiste- 
ron  en  1581 , m.  en  1626,  succéda  à son  père  dans  la  charge 
de  colonel-général  des  Corses,  fut  nommé  gouverneur  de 
Gaston  d’Orléans  , frère  de . Louis  XIII , et  lui  suggéra 
de  demander  l’entrée  du  conseil , afin  de  s’y  introduire 
lui-même.  Eloigné  de  la  cour  par  suite  de  cette  intrigue  , 
il  y fut  rappelé  sur  les  instances  de  son  pupille,  qui  le 
nomma  1er  gentilhomme  de  sa  chambre,  surintendant- 
général  de  sa  maison,  et  obtint  encore  pour  lui  le  brevet  de 
maréchal  de  France,  1626.  Richelieu  accusa  bientôt  Ornano 
d’avoir  déterminé  Gaston  à un  mariage  avec  une  princesss 
étrangère,  union  qui  devait  le  rendre  plus  indépendant  : 
Ornano , impliqué  d’ailleurs  dans  la  conspiration  de  Cha- 
lais,  fut  enfermé  à Vincennes,  où  il  mourut,  étranglé  ou 
empoisonné.  B. 

ornano,  vge  (Corse),  arr.  et  à 13  kil.  S.-E.  d’Ajaccio, 
a donné  son  nom  à la  famille  d’Ornano. 

ORNANS,  ch.-l.  de  cant.  (Doubs),  arr.  et  à 27  kil.  S.-E. 
de  Besançon,  dans  un  vallon  pittoresque,  sur  la  Loue,  qui 
le  divise  en  deux  parties  , réunies  par  deux  ponts  de 
pierre;  3,223  hab.  Fromages  façon  de  Gruyère  lre  qualité 
(50,000  kilog.  par  an);  papier;  cuirs  estimés;  moulins  à 
farine.  Belle  église  de  S1 -Laurent,  du  xv*  siècle.  Elé- 
gant hospice  civil.  Ecole  secondaire  ecclésiastique.  Aux 
environs  se  trouvent  les  restes  d’un  château  des  ducs  de 
Bourgogne , et  les  cascades  de  Syrata.  Ornans  obtint  une 
commune  en  1254,  et  était  fortifié. 

ORNATRIX , coiffeuse  chez  les  riches  Romaines.  C’était 
une  esclave  ou  une  affranchie  très  habile,  qui  avait  fait  un 
long  apprentissage  de  son  métier.  Une  Romaine  avait  quel- 
quefois autant  d’Ornatrix  que  de  genres  de  coiffures  aux 
cheveux. 

ORNE,  Olina , riv.  de  France,  arrose  le  département  de 
l’Orne , où  elle  prend  sa  source  près  de  Séez , et  celui  du 
Calvados,  coule  au  N. -O. , puis  au  N.-E.,  passe  à Séez, 
Argentan,  Caen,  où  elle  devient  navigable,  et  se  jette 
dans  la  Manche.  Cours  de  140  kil.  On  y pêche  des  aloses 
estimées.  Elle  reçoit  l’Odon  et  le  Noireau. 

orne  (1’),  département  du  N. -O.  de  la  France,  entre 
ceux  du  Calvados  au  N.  , de  l’Eure  au  N.-E.,  d’Eure-et- 
Loir  à l’E. , de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  au  S.  , de  la 
Manche  à l’O.  Superf. , 608,607  hect.  ; pop.  , 414,618  hab. 
Ch.-l.  Alençon.  Il  est  formé  de  divisions  de  la  Basse- 
Normandie  , du  Perche  et  du  Maine.  Traversé  par  la 
chaîne  de  coteaux  qui  sépare  le  bassin  de  la  Manche  de 
celui  de  l’Atlantique;  arrosé  par  l’Orne,  la  Dive,  la  Touques, 
la  Mayenne,  la  Sarthe,  l’Huisne.  Sol  fertile  en  grains, 
fruits  à cidre,  lin,  chanvre;  herbages  renommés.  Elève 
de  bons  chevaux  normands , bœufs , moutons  , volailles. 
Exploitation  de  fer,  tourbe,  kaolin  , pierres  de  taille  , gra- 
nit; eaux  minérales.  Usines  à fer,  forges.  Fabr.  d’aiguilles, 
épingles , clouterie,  etc.;  toiles,  mousselines,  dentelles 
d 'Alençon.  Ce  département  forme  le  diocèse  de  Séez,  et  dé- 
pend de  la  cour  impériale  de  Caen. 

ORNEMENTS  TRIOMPHAUX.  On  nommait  ainsi, 
chez  les  anc.  Romains , le  droit  de  porter  la  toge  et  la  cou- 
ronne de  triomphe  une  fois  par  an  , le  1er  janvier.  Cet  hon- 
neur fut  inventé  du  temps  d’Auguste , pour  tenir  lieu  du 
triomphe,  qui  ne  pouvait  être  accordé  qu’à  un  général  en 
chef  ; or,  depuis  Auguste  , tous  les  généraux , n’étant  plus 
que  les  lieutenants  de  l’empereur,  étaient  censés  ne  jamais 
commander  en  chef.  On  imagina  de  les  récompenser  en 
leur  permettant  de  prendre  le  costume  qu’avaient  toujours 
eu  droit  de  porter  les  citoyens  qui  avaient  triomphé.  Sous 
Claude  et  sous  Néron , cet  honneur  fut  prodigué  même  à 
des  gens  qui  n’avaient  rendu  aucun  service  militaire;  il 
finit  par  tomber  en  désuétude,  et  l’on  croit  qu’après  le  règne 
de  Trajan  il  ne  fut  plus  conféré  à personne.  C.  D — y. 

ORNITHOMANCIE  ou  ORNITIIOSCOITE,  divination 
par  l’inspection  du  vol,  du  cri  ou  du  chant  des  oiseaux. 

ORNOIS,  Odornensis  pagus , petit  pays  de  l’anc.  France 
( Lorraine).  Ou  distinguait  VOrnois-en-Barrois,  sur  la  rivière 
d’Orney,  et  VOrnois-en-Vcnlunois,  sur  la  rivière  d’Orne  ou 
Ornain. 

ORNON  (Comté  d’) , dans  l’ane.  Guyenne.  Le  château 
de  la  comté  était  dans  le  village  actuel  de  Gradignan 
(Gironde).  Il  ressemblait  aux  châteaux  normands  con- 
struits en  Angleterre  aux  xie  et  xne  siècles.  Il  en  reste 
auj.  d'épais  massifs  et  une  tour.  Il  existait  en  1173  , et  fut 
ruiné  par  le  comte  d’Armagnac  en  1405. 
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ORO  (Monte  d’),  montagne  de  la  Corse,  au  centre,  à 
35  kil.  N.  d’Ajaccio;  2,652  mèt.  de  hauteur. 

oro  (monte  Dell’),  montagne  des  Alpes  Rhétiques, 
entre  le  canton  des  Grisons  et  la  Valteline;  2,590  mèt.  de 
hauteur. 

OROBIENS,  Orobii,  peuple  de  la  Gaule  Cisalpine , au  N. 
du  Pô  ; ch.-l.  Cômc. 

OROBIO  (Isaac),  écrivain  juif,  né  en  Portugal  ou  en 
Espagne,  m.  en  1687,  fut  élevé  dans  la  religion  chrétienne, 
étudia  à l’université  de  Salamanque , y devint  professeur 
de  philosophie , se  livra  ensuite  à la  médecine  , dont  il 
donna  des  leçons  à Séville,  et , ayant  subi  une  captivité  de 
trois  ans  dans  les  cachots  de  l’Iuquisition,  passa  en  France, 
puis  en  Hollande,  où  il  embrassa  le  judaïsme.  On  a de  lui  : 
Cerlamen  philosophicum  propugnatœ  veritatis  divinœ  ac  natu- 
ralis,  Amsterdam,  1681,  1684,  in-4»,  ouvrage  dirigé  contre 
Spinoza  ; et  trois  écrits  contre  la  religion  chrétienne,  pu- 
bliés et  réfutés  par  Ph.  de  Limborch  dans  le  De  veritate 
religionis  chrislianœ  collatio  cum  Judæâ , Gouda,  1687. 

ORODES , roi  des  Parthes  au  1er siècle  av.  J.-  C. , fils  de 
Phraate  III,  assassina  et  remplaça  son  frère  MithridatellI, 
envoya  contre  Crassus  son  général  Suréna  , qui  gagna  la 
bataille  de  Carrhes  , en  53 , mais  fut  battu  en  personne  par 
Ventidius,  en  39,  et  périt  assassiné  par  l’un  de  ses  fils, 
Phraate,  en  37. 

OROLANUM  , nom  latin  d’AitLON. 

OROMAZE.  V.  Ormuzd. 

ORONSAY,  île  d’Ecosse , l’une  des  petites  Hébrides. 
Ruines  d’un  ane.  prieuré. 

ORONTE,  Orontes  ou  Axius,  auj . El-Aasi  ou  Ahssy,  lleuve 
de  Syrie,  prend  sa  source  dans  le  Djebel-el-Scheikh  ou 
Anti-Liban,  à 80  kil.  N.  de  Damas,  passe  à Homs,  Ham- 
mah  et  Antakièh  (Antioche),  et  se  jette  dans  la  Méditer- 
ranée. Cours  de  400  kil.  Anguilles  renommées. 

OROPA  (Monastère  d’).  V.  Biella. 

OROPESA,  v.  de  Bolivie,  est  dans  le  département 
et  à 30  kilom.  N.  de  Cochabamha  ; 17,000  hab.  — v.  d’Es- 
uagne  (Tolède),  à 36  kil.  S. -O.  de  Talavera;  1,500  hab. 
\ aste  palais.  Patrie  du  navigateur  F.  de  Maldonado.— 
v.  d'Espagne,  prov.  et  à 22  kil.  N.-E.  de  Castellon-de- 
la-Plana.  Les  Français  eu  firent  sauter  le  château-fort, 
en  1813. 

OROPOS  , v.  de  l’anc.  Grèce  , sur  la  frontière  de  la 
Béotie  et  de  l’Attique , non  loin  de  l’embouchure  de 
l’Asopus  dans  l'Euripe  , en  face  d’Erétrie , appartint  dans 
l'origine  aux  Béotiens  , et  fut  prise  vers  506  par  les  Athé- 
niens. Les  T hébains , s’en  étant  emparés  en  402 , en  trans- 
portèrent les  habitants  dans  une  nouvelle  ville  sur  la  rive 
béotienne  de  l’Asopus.  Il  y eut  alors  deux  Oropos  : l’an- 
cienne, appelée  encore  auj.  Oropo;  et  la  nouvelle,  repré- 
sentée par  le  village  actuel  de  Sycamino.  Oropos  avait  pour 
port  sur  l’Euripe  Detphinion  ou  le  Port  Sacré,  auj.  Shala,  et 
était  le  ch.-l.  d’un  petit  district,  appelé  Oropia , qui  renfer- 
mait la  ville  de  Psaphis  , et  l’oracle  célèbre  d’Amphiaraüs. 

OROSCH,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  (Albanie),  dans 
l’eyalet  de  Roumélie,  au  N.  de  Croïa;  1,500  hab.  Ch.-l. 
des  Myrdites. 

OROSE  (Paul)  , historien  et  controversiste  latin,  né  à 
la  fin  du  ive  siècle , probablement  à Tarragone  , embrassa 
l’état  ecclésiastique,  se  distingua  par  son  ardeur  dans  les 
disputes  de  son  temps , et  fut  appelé  à la  conférence  qui  se 
tint  à Jérusalem,  en  415,  au  sujet  de  l’hérésie  de  Pélage. 
L’évêque  de  Jérusalem,  partisan  secret  de  Pélage,  accusa 
Orose  de  blasphème  ; ce  dernier  se  justifia  dans  un  ouvrage 
intitulé  : Apologeticus  de  arbitrii  libertate.  L’année  suivante 
les  Gentils  attribuant  les  calamités  de  l’Empire  à l’aboli- 
tion du  paganisme , Orose  composa , à la  demande  de 
S1  Augustin,  une  Histoire  du  monde , dans  laquelle  il  essaie 
de  démontrer  que  la  terre  a toujours  été  affligée  des  plus 
grandes  calamités.  Cette  Histoire  est  en  7 livres,  qui  em- 
brassent le  temps  écoulé  depuis  l’origine  du  monde  jusqu’à 
1 an  417  , c.-à-d. , d’après  l’auteur,  5,618  ans.  Il  y a peu  de 
critique  et  de  style,  et  ce  n’est  guère  qu’une  sorte  de  factum 
en  faveur  de  la  cause  des  chrétiens.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  Sig.  Havercamp  : Adversùs  paganos  Historiorum 
libri  vu,  ut  et  Apologeticus  contra  Pelagium , Leyde,  1738, 
in-4°.  Une  traduction  anglo-saxonne  de  l’Histoire  d’Orose, 
faite  par  le  roi  Alfred  à la  fin  du  ix®  siècle , fut  publiée  à 
Londres  en  1773.  On  recherche  la  trad.  française  publiée 
par  Vérard,  Paris  , 1491 , in-fol.  V.  Beck,  de  Orosii  histo- 
rici  fontibus  et  auctoritate , Gotha,  1834,  in-8°  ; Moerner,  de 
Orosii  cita,  etc.,  Berlin,  1844,  in-8°.  J.  T. 

OROSHAZA,  v.  de  Hongrie,  comitat  et  à 53  kil.  S.-O. 
de  Belles;  6,000  hab.  Vins  estimés;  élève  de  bétail. 

OROSPEl)A,  chaîne  demont.d’Hispanie  (Tarraconaise), 
commençait  au  milieu  des  monts  Idubeda,  et,  se  dirigeant 


d’abord  à l’O. , puis  au  S.,  finissait  aux  colonnes  d’Hercule, 
près  de  Calpé.  Elle  renfermait  de  riches  mines  d’argent, 
surtout  vers  les  sources  du  Bétis,  dans  la  partie  qui  s’ap- 
pelait mons  Argentarius.  Le  mot  Orospeda,  d’origine  phé- 
nicienne, signifie,  d’après  Strabon,  montagne  d'argent.  Ce 
sont  auj.  les  sierras  de  Mundo , d’Alcaraz,  Nevada,  et  de 
Honda,  qui  enferment  à l’E.  et  au  S.  le  bassin  du  Gua- 
dalquivir.  C.  P. 

OROTAVA  (villa-de-la),  jadis  Taoro,  v.  de  Pile  de 
Ténériffe  (Canaries|,  près  de  la  côte  N. -O.,  à 31  kil.  O. 
de  Santa-Cruz;  7,000  hab.  Autrefois  capit.  d’un  royaume 
des  Guanches.  — A 5 kil.  de  là,  et  sur  la  côte,  se  trouve 
Puerto-de-la-Orotava,  avec  un  port  et  3,730  hab. 

ORPHANITES  ou  ORPHELINS,  secte  de  Hussitesqui, 
après  la  mort  de  Ziska,  jugèrent  que  personne  n’était 
digne  de  lui  succéder,  et  qui  remirent  à un  conseil  la 
direction  des  affaires.  Procope  le  Petit  fut  leur  principal 
chef.  Ils  furent  anéantis  à Lomnicze  par  les  Calixtins. 
en  1434. 

ORPHÉE,  poëte  grec,  dont  l’existence  est  contestée  : 
selon  des  traditions  mythologiques,  il  naquit  en  Thrace 
dans  le  xme  siècle  av.  J.-C.,  du  roi  Œagre  et  de  la  muse 
Calliope,  ou  d’Apollon  et  de  Clio;  il  prit  part  à l’expédi- 
tion des  Argonautes,  perdit  en  Egypte  sa  femme  Eurydice, 
blessée  au  talon  par  un  serpent,  descendit  aux  Enfers  pour 
obtenir  de  Pluton  qu’elle  lui  fût  rendue,  l’obtint  à con- 
dition qu’il  ne  la  regarderait  qu’après  avoir  quitté  le  sé- 
jour des  morts , la  reperdit  pour  toujours  à cause  de  sa 
désobéissance,  et,  après  avoir  quelque  temps  erré,  incon- 
solable dans  sa  douleur,  mourut  déchiré  par  des  femmes 
Thraces,  furieuses  de  ses  mépris.  Sa  tête  et  sa  lyre,  jetées 
dans  l’Hèbre  , furent  portées  jusqu’à  Lesbos.  Les  tradi- 
tions lui  attribuent  le  rôle  de  chantre-prophète,  de  prêtre 
civilisateur  ; aux  accents  de  sa  voix,  les  bêtes  féroces  ac- 
couraient, les  arbres  agitaient  leur  feuillage,  les  fleuves 
suspendaient  leur  cours.  On  a,  sous  le  nom  d’Orphée, 
des  ouvrages  qui  paraissent  avoir  été  fabriqués  en  partie 
au  temps  de  Pisistrate,  en  partie  dans  les  premiers  siècles 
de  l’ère  chrétienne.  Ce  sont  : des  hymnes  d’initiation,  un 
poème  sur  les  Argonautes,  un  traité  sur  les  vertus  ma- 
giques des  pierres,  etc.  Ces  œuvres  prouvent  du  moins 
l’antiquité  des  traditions  sur  Orphée  et  sur  le  rôle  qu’il 
avait  joué;  il  est  difficile  d’admettre  que  ce  nom  et  ces 
souvenirs  si  vivaces  ne  répondent  à rien  de  réel.  Les  meil- 
leures éditions  des  œuvres  Orphiques  sont  celles  de  Ham- 
berger,  Leipzig,  1764;  d’Hermann,  ibid. , 1805,  in-8°, 
V . Bode , Quœsiiones  de  antiquissimd  carminum  Orphicorum 
œtate,  Gœttingue,  1838,  in-4°;  Gerlach.  de  Hymnis  Orphi- 
cis  commenlatio  , Gœttingue,  1797  ; Lobeek  , Aglaophamo» , 
Ivœnigsberg,  1829,  2 vol.  in-8°.  B. 

ORPHELINS.  V.  Orphanites. 

ORPHYRREUS.  V.  Orffyré. 

ORPIERRE,  ch.-l.  de  cant.  (H.- Alpes),  arr.  et  à 50  kil. 
S.-O.  de  Gap;  522  hab. 

ORRENTE  (Pedro),  peintre  espagnol,  qui  cultiva  l’his- 
toire et  le  genre,  né  à Monte-Alegro  (Murcie),  dans  la  2® 
moitié  du  xvie  siècle,  m.  en  1644,  se  forma  d’après  les 
tableaux  du  Bassan  qui  se  trouvaient  en  Espagne.  On 
suppose  qu’il  étudia  dans  l’atelier  du  Greco,  à Tolède.  En 
1611,  il  peignit  pour  la  cathédrale  de  cette  ville  un  épi- 
sode de  l’histoire  de  S1  Ildefonse.  Il  dessinait  habilement, 
composait  avec  originalité,  employait  toutes  les  ressour- 
ces du  clair-obscur,  et  terminait  peu  ses  toiles.  Il  peignait 
très-bien  les  animaux.  La  plupart  de  ses  œuvies  repré- 
sentent des  intérieurs  de  fermes,  ou  des  scènes  de  la  vie 
patriarcale.  A.  M. 

ORRERY.  V.  Botle. 

ORRY  (Philibert),  né  à Troyes  vers  la  fin  du  xvn*  siècle, 
m.  en  1747,  fut,  de  1730  à 1745,  contrôleur  général  des 
finances  sous  Louis  XV,  et  se  montra  administrateur  ha- 
bile et  intègre.  En  même  temps,  directeur  des  bâtiments 
du  Roi,  arts  et  manufactures,  1736,  il  rétablit,  en  1737, 
les  expositions  annuelles  de  peinture  du  Louvre,  sus- 
pendues depuis  1704.  Contrôleur,  il  réduisit  les  charges, 
augmenta  les  revenus,  et  tenait  tête  au  roi  lui-même,  quand 
il  voulait  faire  des  dépenses  exagérées.  Tout  le  monde  se 
louait  de  son  administration  exacte  et  honnête,  de  sa  li- 
gueur pour  lutter  contre  les  abus;  mais  Mme  de  Pompa» 
dour,  à laquelle  il  avait  refusé  une  grâce,  le  fit  renvoyer. 

ORSARA , v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la  province 
d’Avellino,  à 19  kil.  N.-E.  d’Ariano;  4,983  hah. 

ORSEULO  ou  URSEOLO  (Famille),  a donné  à Venise 
4 doges  [fin  du  x«  et  conrai.  du  XIe  siècle).  Le  plus  célèbre, 
Pierre  Orseolo  II,  991-1009,  reçut  l’hommage  volontaire 
des  villes  maritimes  de  l’Istrie  et  de  la  Dalmatie,  qui  avaient 
mis  Venise  à la  tête  de  la  ligue  formé#  contre  les  brigân- 
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dages  des  Narentins,  et,  avec  leur  aide,  il  soumit  ces 
pirates,  réduits  à un  tel  état  de  faiblesse,  qu’ils  ne  purent 
jamais  s’en  relever,  997.  R. 

ORSI  (Joseph-Augustin),  né  à Florence  en  1692,  m. 
en  1761,  entra  dans  l’ordre  de  S1- Dominique,  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie,  devint  membre  de  la  congré- 
gation de  l’Index  à Rome,  maître  du  Sacré-Palais  en  1749, 
et  cardinal  en  1759.  On  a de  lui  : Histoire  ecclésiastique, 
Rome,  1746-62,  21  vol.  inA°,  continuée  en  17  vol.  par 
Becehetti,  et  qu'on  peut  regarder  comme  la  contre-partie 
de  celle  de  Fleury  ; de  la  Puissance  du  pape  sur  les  conciles 
généraux  et  sur  leurs  canons,  en  latin,  1740,  3 vol.  in-4°  ; 
de  V Infaillibilité  et  de  l'autorité  du  pontife  romain , en  italien, 
1741,  in-4°;  de  l'Origine  du  domaine  et  de  la  souveraineté  des 
pontifes  romains,  en  italien,  1742.  B. 

ORSINI  (Les),  famille  puissante  des  Etats  de  l’Eglise, 
célèbre  par  sa  longue  rivalité  avec  la  maison  des  Colonna. 
Elle  était  Guelfe,  et  soutint,  en  général,  la  cause  des 
papes  et  de  l’indépendance  italienne.  Parmi  ses  membres, 
on  distingue  : Jordan o Orsini,  cardinal  en  1145,  et  légat 
près  de  l’empereur  Conrad  II  en  1152;  — Malteo  Orsini, 
neveu  du  précédent,  préfet  de  Rome  en  1153;  — Nicolas 
Orsini,  comte  de  Pitigliano  (V.  ce  nom ) ; — Lorenzo  Or- 
sini, seigneur  de  Ceri,  qui  servit  successivement  Venise, 
Léon  X et  François  Ier,  etc.  Les  papes  Nicolas  III  et  Be- 
noit XIII  étaient  de  la  famille  des  Orsini. 

Orsini  (Fulvio)  , Fulvius  Ursinus , antiquaire  et  philo- 
logue , né  à Rome  en  1529 , m.  en  1600,  fut  bibliothécaire 
du  cardinal  Farnèse,  et  honoré  des  bienfaits  du  pape 
Grégoire  XIII.  On  lui  doit  : Novem  illustrium  feminarum  et 
septem  lyritorum  carmina , Anvers,  1568;  des  éditions  de 
Festus,  de  Verborum  significations,  Rome,  1581;  d’Arnobe, 
Adversus  Genles,  Rome,  1583  ; Virgilius  collatione  scriptorum 
græcorum  illustratus,  Anvers,  1568,  in-8°,  et  Leeuwarden, 
1747,  in-S-o  ; Familiæ  romance  quœ  reperiunlur  in  antiquis 
numismalibus,  Rome,  1577,  et  Paris,  1663,  in-fol.;  Imagines 
et  elogia  virorum  illustrium  et  eruditorum  ex  antiquis  lapidibus 
et  numismatibus  expressa , Rome,  1579,  in-fol.,  traduit  en 
français  par  Baudelot  de  Dairval  sous  le  titre  de  Portraits 
d’hommes  et  de  femmes  illustres,  Paris,  1770,  in-4°.  D — R. 

ORSK.  V.  Orenbourg. 

ORSKAIA  , fort  de  Russie,  gvt  et  à 60  kil.  E.  d’Oren- 
bourg;  2,000  hab. 

ORSUGNA,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov.  de  Chieti), 
près  de  Lanciano-,  6,395  hab. 

0R50VA  (NEU-),  v.  des  Principautés-Unies  (Valachie), 
sur  la  rive  g.  du  Danube,  avec  une  forteresse  dans  une 
île  du  fleuve,  à 72  kil.  de  Viddin;  2,800  hab.  Disputée 
longtemps  par  les  Impériaux  et  les  Turcs,  ceux-ci  la  gar- 
dèrent par  le  traité  de  Sistova,  1791. 

orsova  (ai.t-),  v.  forte  des  Etats  autrichiens.  Confins 
Militaires,  à 10  kil.  S. -O.  de  Neu-OfSova,  sur  la  rive  g. 
du  Danube,  qui  y coule  par  un  passage  rapide  nommé  les 
Portes-de- Fer,  à l’embouchure  de  la  Czerna. 

ORSOY,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin),  à 32 
kil.  N. -N .-O.  de  Dusseldorf,  40  S.-E.  de  Clèves,  sur  la 
rive  g.  du  Rhin;  1,500  hab.  Prise  et  démantelée  par 
Louis  XIV  en  1672. 

ORT,  mot  allemand  qui  signifie  hameau,  village , entre 
dans  la  composition  de  beaucoup  de  noms  géographiques. 

OKTA,  vge  du  roy.  d’Italie,  prov.  et  à 52  kil.  N. -N. -O. 
de  Novare,  sur  la  rive  E.  d’un  lac  du  même  nom  et  près 
du  lac  Majeur,  au  pied  du  Mont-Sacré  , que  couronne  un 
monastère  de  S1  François  d’ Assise,  dont  l’église  est  un 
sanctuaire  renommé  ; 19  chapelles  , renfermant  de  belles 
fresques,  s’échelonnent  sur  le  mont,  et  font  des  stations 
pour  les  pèlerins.  — Le  lac  d’Orta,  Cusius  lacus,  a 13  kil. 
sur  3. 

ORTE  , anc.  IJorta,  Hortanum,  v.  des  Etats  de  l’Eglise, 
délégation  et  à 26  kil.  N.-E.  de  Viterbe,  sur  le  Tibre; 
1,800  hab.  Evêché. 

ORTEGA  (Casimir  Gomez  de)  , botaniste  , né  à Ma- 
drid en  1730,  m.  en  1810,  fit  ses  études  à Bologne,  et 
devint  professeur  au  jardin  botanique  de  Madrid.  On  a de 
lui  : Commentarius  de  cicutd,  Madrid,  1761,  Tabulæ  bota- 
nicœ,  1773,  in-4°;  Ilistoria  nalurul  de  la  malagueta , 1780, 
in-4°;  Curso  elemcntal  de  botanica , 1785,  in-8°,  etc.  Son 
nom  a été  donné  à un  genre  de  la  famille  des  caryo- 
phyllées. 

ORTEGAL  (Cap),  par  corruption  de  Norle  de  Galicia 
(nord  de  la  Galice)  ; pointe  N. -N. -O.  de  l’Espagne  ( Ga- 
lice), uur  l'océan  Atlantique  ; c’est  le  Trileacum  promonto- 
rium  des  Romains  : par  43°  46’  40”  lat.  N.,  et  10°  16’  31” 
long.  O. 

ORTELIUS  ou  ORTEL  ( Abraham),  géographe  de  Phi- 
lippe II  en  1575,  l’un  des  restaurateurs  de  la  science 


(avec  Munster  et  Mercator),  né  à Anvers  en  1527,  m.  en 
1598.  Il  parcourut  une  grande  partie  de  l'Europe,  re- 
cueillant des  médailles,  des  bronzes  et  des  antiques,  dont 
il  forma  un  cabinet  curieux.  Il  est  auteur  du  premier 
atlas  : Thealrum  orbis  terrarum,  Anvers,  1570,  in-fol.,  au- 
quel il  faut  joindre  le  Theatri  orbis  terrarum  parergon , su  e 
veleris  geographiæ  tabulæ,  1595,  in-fol.;  et,  à vrai  dire,  du 
premier  dictionnaire  géographique  : Synonymia  geogra- 
phica,  1578,  in-4°,  devenu  le  Thésaurus  geographicus,  1596 
et  1624,  in-4°.  On  lui  doit  encore  : Itinerarium  per  nonnul- 
las  Galliœ  belgicœ  parles,  1584,  in-8° ; Aurei  sœculi  imags, 
1598,  in-4°  ; Deorum  Dearumque  capila,  è veleribus  numisma- 
libus, 1573,  in-4°. 

ORTELSPITZE  ou  ORTLER , montagne  des  Etats  au- 
trichiens, sur  la  limite  du  Tyrol  et  du  royaume  d'Italie 
(Valteline),  près  de  Bormio;  par  46°  30'  lat.  N.,  et  88 
12'  long.  E.  C’est  la  plus  élevée  des  Alpes  Rhétiques; 
3,917  mèt. 

ORTENAU,  contrée  du  gr. -duché  de  Bade,  partie  N. 
du  Brisgau,  en  face  du  département  français  du  Bas- 
Rhin;  v.  princip.  : Offenbacli,  Gengenbach,  Zell.  L’Orte- 
nau  est  auj.  compris  dans  le  cercle  du  Rhin-Moyen. 

ORTEVIELLE  ou  ORTHEV1ELLE,  dite  aussi  Aorte, 
vge  (Laudes),  arr.  et  à 27  kil.  S.  de  Dax;  900  hab.  Jadis 
vicomté. 

ORTHEZ,  Orthesium,  s.-préf.  (Basses-Pyrénées),  à 40 
kil.  N. -O.  de  Pau,  dans  une  situation  pittoresque,  sur  une 
colline  élevée  et  près  du  Gave  de  Pau;  4,885  hab.  Trib. 
de  lre  instance,  collège,  église  calviniste.  Fabr.  de  lai- 
nages, d’huile  de  lin  ; tanneries  renommées,  teintureries, 
scieries  "hydrauliques,  etc.  Commerce  de  jambons  dits  de 
Bayonne,  plumes  d’oie,  marbres,  bois  de  construction.  — 
Cette  ville  devint  au  xine  siècle  la  capitale  du  Béarn  ; Gas- 
ton Vil  de  Moncade  y fit  bâtir  le  château  de  Moncade  ou 
Château  Noble,  qui  fut,  jusqu’en  1460,1a  résidence  des  vi- 
comtes de  Béarn,  et  où  ils  tenaient  une  cour  splendide.  Au 
xvl'  siècle,  Orthez  devint  un  foyer  du  protestantisme  ; les 
catholiques  s’en  emparèrent;  Montgommery  la  reprit,  et 
massacra  tous  les  prêtres.  Louis  XIII  supprima  l’université 
calviniste,  qu’y  avait  fondée  Jeanne  d’Albret.  11  ne  reste 
du  vieux  château  qu’une  tour  délabrée;  on  remarque  en- 
core deux  églises  anciennes,  et  le  pont  sur  le  Gave.  *’ 

ORTHEZ  ( H.  d’APREMONT  , vicomte  d’ ) , gouverneur  de 
Bayonne  sous  Charles  IX  , refusa  , selon  la  tradition  , 
d’exécuter  la  S'-Barihélemy,  et  répondit  aux  ordres  du  roi  : 
« Sire  , j’ai  communiqué  la  lettre  de  Votre  Majesté  à la 
garnison  et  aux  habitants  de  cette  ville;  je  n’y  ai  trouve 
que  de  braves  soldats , de  bons  citoyens , et  pas  un  bour- 
reau. » Cette  réponse  doit  être  apocryphe  ; le  vicomte 
d’Orthez  se  montra  cruel  envers  les  protestants , qu’il  fai- 
sait poursuivre  par  des  chiens. 

ORTIGUES  ( Annibal  d’ ) ou  de  LORTIGUES,  poëte  fran- 
çais, né  à Apt  ( Provence  ) en  1570,  m.  vers  1640,  alaissé  sous 
le  titre  de  : Poésies  diverses , où  il  traite  de  guerre , d'amour, 
gaieté,  point  de  controverse , hymnes , sonnets,  etc.,  Paris, 
1617  , 1 vol.  in-12  , un  recueil  de  poésies  , plein  de  jolies 
pièces , très-bien  tournées  , où  il  y a de  la  verve , de  la 
grâce,  du  naturel , et,  dans  quelques-unes,  de  la  grandeur. 
Malherbe  estimait  beaucoup  le  talent  d’Ortigues. 

ORTLER.  V.  Ortelspitze. 

ORTOCIDES,  c.-à-d.  fils  d’Ortoh , dynastie  turcomane 
de  l’Arménie  et  de  la  Syrie  au  XIe  siècle.  Ils  possédèrent 
Jérusalem,  de  1082  à la  lre  Croisade,  et  Alep  de  1117 
à 1126.  Miafarékin  et  Marédin  étaient  encore  deux  de  leurs 
principautés.  r . -.  ■ 

ORTONA,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov.  rie  Clneti), 
à 10  kil.  N.  de  Lanciano,  sur  l’Adriatique;  11,862  hab. 
Evêché  ; belle  cathédrale. 

ORTOSPANA  ou  ORTOSPANUM , appelée  aussi  par 
Ptolémée  Caroura,  v.  du  pays  des  Paropamisades , â la 
source  d’un  affluent  occidental  du  Coas,  et  â la  rencontre 
de  trois  routes  qui  menaient,  l’une  au  N.  vers  la  Bactriane, 
les  deux  autres  à l’E.  et  au  S.  dans  l’Inde.  On  pense  que 
c’est  la  ville  actuelle  de  Caboul. 

ORTYGIE  , Orlygia  , anc.  nom  de  Délos  , qui  lui  venait 
de  ce  que  les  cailles  y abondaient.  — lieu  voisin  d'Ephèse  , 
près  du  Cenehrius.  — quartier  de  Pane.  Syracuse  , sur  un 
îlot  de  la  rade , et  où  était  la  fontaine  d’Aréthusc  ; en  1854, 
on  a découvert  un  aqueduc  situé  au-dessous  du  niveau  de. 
la  mer,  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  aune  communication 
sous-marine  entre  Ortygie  et  Syracuse. 

ORURO , v.  delà  Bolivie,  ch.-l.  du  département  de  sou 
nom,  à’ '335  kil.  N.-O.  de  Chuquisaea,  265  N. -N. -O.  do 
Potosi;  7,980  hab.  Jadis  célèbre  par  ses  mines  d’or. — Le 
départem.  d’Oruro,  au  S.  de  celui  de  La  Paz,  au  S.  de  celui 
de  Potosi , au  N.  de  celui  d'Atacama,  et  à l’E.  du  Pérou, 
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est  sillonné  par  les  ramifications  des  Andes , et  forme  un 
plateau  élevé  et  froid  (le  Cerro-d'Oruro  a 4,134  met.  ) ;_  4 JU 
kil.  sur  320;  112,000 hab.  Mines  d’or,  d’argent,  d etain  et 
de  plomb. 

ORUS.  V.  Hokus.  . , , 

ORV  AL,  Âurea  Vallis , vge  de  Belgique  (Luxembourg)  , 
à 19  kil.  S.- S.- O.  de  Neufchâteau.  Ruines  d’une  abbaye 
bénédictine  de  Citeaux,  détruite  par  les  Français  en  1793. 

ORVIETO  Urbevelwnj  Urbs  vêtus , Oropitum,  Herbanum , 
v.  du  roy.  d’Italie  (Pérouse),  cli.-l.  d’arrond.,  à 95  kil. 

N -N  -O  de  Rome,  sur  un  roc  escarpé;  12,955  hab.  Evê- 
ché La  cathédrale,  élevée  en  1290,  en  mémoire  du  mi- 
racle de  Bolsena  {V.  ce  mol),  est  un  curieux  monument,  qui 
indique  les  premiers  pas  vers  le  renouvellement  de  l’archi- 
tecture. Elle  renferme  de  nombreuses  et  belles  peintures, 
dont  un  Jugement  dernier  de  Luc  Signorelli,  peint  en  1499 
et  qui  inspira  celui  de  Michel-Ange;  des  stalles  des  xivp 
et  xv'  siècles,  merveilleuses  mosaïques  de  bois;  le  reli- 
quaire qui  contient  le  corporal  de  Bolsena,  précieux  ou- 
vrage d’orfèvrerie  du  xiv'  siècle.  On  remarque  encore  à 
Orvieto  un  large  puits,  au  fond  duquel  on  descend  par  un 
double  escalier  en  spirale,  creusé  dans  le  roc  par  A.  San- 
Gallo.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  Lupi  inventa  la  prépa- 
ration médicinale  dite  Orviétan.  — L’arrond.  d Orvieto, 
au  N.  de  la  délégation  de  Yiterbe,  avec  laquelle  elle  for- 
mait jadis  une  province  appelée  Orviétan , a 167,750  hect., 
et  44.000  hab.  Récolte  d’excellent  vin  blanc. 

ORVILLE  (Jacques-Philippe  d’),  littérateur  et  anti- 
quaire, né  à Amsterdam  en  1696,  m.  en  1751,  voyagea 
beaucoup , et  occupa,  de  1732  à 1742 , la  chaire  d humani- 
tés à l’Athénée  d’Amsterdam.  Il  publia,  avec  Burma nn  , 
10  vol.  d 'Observationes  miscellaneœ , et,  continuant  seul  ce 
recueil  depuis  1740,  donna  encore  12  vol.  On  lui  doit  aussi  : 
un  Vovage  en  Sicile,  publié  par  Burmann  II  sous  le  nom 
de  Sicula,  Amst.,  1764,  in-fol.  ; des  éditions  d’auteurs 
grecs  et  latins , avec  notes  et  commentaires  ; Critica  vannus 
ininanes  Corn.  J.  Pavonis  (De  Pauw)  paleas , 1737 
ORVILLIERS  (Louis  Guillodet,  comte  d’ ) , né  à Mou- 
lins en  1708,  servit  d’abord  dans  l’infanterie,  entra  dans 
la  marine  en  1728,  devint  capitaine  de  vaisseau  en  1754, 
lieutenant-général  en  1777  , reçut  le  commandement  de  la 
flotte  de  Brest , battit  l’amiral  anglais  Keppel  à la  hauteur 
d’Ouessant,  27  juillet  1778,  mais  tenta  en  vain,  l’année 
suivante,  une  descente  en  Angleterre.  Il  donna  sa  démis- 
sion, se  retira  au  séminaire  de  Sl-Magloire,  à Roehefort, 
en  1783,  et  quitta  la  France  à la  Révolution.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort. 

ORXOIS,  Orcensis  ou  Orcisu s nagus,  petit  pays  de  l’anc. 
France  ( Brie  ) , sur  les  rives  de  L Ourcq. 

OR/.F.CHOWSKI  | Stanislas) . en  latin  Orichovius , histo- 
rien polonais  du  xvi®  siècle,  a laissé  : Annales  de  Pologne, 
en  latin;  Annales  du  règne  de  Sigismond-Augusle,  en  latin, 
1611;  Oraison  funèbre  du  roi  Sigismond- Auguste , en  polo- 
nais, beau  morceau  oratoire. 

ORZI-NUOVI,  v.  du  royaume  d’Italie,  près  de  l’Oglio, 
prov.  et  à 26  kil.  S.-O.  de  Brescia;  5,386  hab. 

OSAGE,  riv.  des  Etats-Unis  (Missouri),  affluent  dr. 
du  Missouri  à Jefferson.  Cours  de  600  kil. 

OSAGES,  peuple  indigène  de  l’Amérique  du  Nord,  dans 
le  groupe  des  Sioux.  Jadis  puissants,  ils  sont  auj.  réduits 
à 7,000  individus  environ,  dont  la  plupart  habitent  le 
district  des  Osages,  compris  en  partie  dans  l’Etat  de  Kansas. 
Dans  les  guerres  entre  la  France  et  l’Angleterre,  ils  se 
sont  toujours  déclarés  pour  la  première. 

OSAKA  ou  OHOSAKA,  v.  forte  et  principale  place  de 
commerce  du  Japon,  sur  la  côte  S.-O.  de  l’ile  de  Niphon, 
.à  45  kil.  S. -S.-O.  de  Meako.  Vastes  faub.  avec  jardins,  et 
sillonnés  de  canaux;  palais  du  gouverneur,  temples,  arse- 
nal, beau  théâtre  très-suivi;  800,000  hah.  environ.  C’est 
l’une  des  5 villes  impériales  que  possède  le  Koubo.  Les 
Japonnais  la  surnomment  le  théâtre  du'plaisir.  Fabr.  de 
soieries  damassées  et  brochées,  cotonnades , papier  de 
mûrier,  orfèvrerie,  librairies,  imprimeries,  etc. 

OSCA  , v.  d'Hispanie  (Tarraconaise) , chez  les  Uergètes, 
était  célèbre  par  ses  mines  d’argent.  Auj.  Huesca. 

OSCARENSIS  pagus,  nom  latin  du  pays  d’OsCHERET 
ou  Ouche. 

OSCELLA,  nom  anc.  de  Domo  d’ossoda. 

OSCHATZ  , v.  du  royaume  de  Saxe , sur  la  Dollnitz , à 
53  kil.  N. -O.  de  Dresde  ; 5,500  hab.  Draps,  toiles,  rubans 
et  cuirs.  Vieilles  fortifications.  Près  de  là  est  le  château 
d’Hubertsbourg  (F.  ce  mol). 

OSCHERET  (Pays  d’).  V.  Ouche. 

OSCHERSLEBEN  , v.  des  Etats  prussiens  (Saxe) , à 35 
kil.  O.- S.-O.  de  Magdebourg,  sur  le  Bode;  3,500  hab. 
OSCHIN  , roi  arménien  de  la  dynastie  des  Roupéniens , 


’ fils  de  Léon  III.  Après  l’assassinat  de  Léon  IV,  il  se  mit  à 
la  tête  de  l’armée,  vengea  sa  mort,  vainquit  le  meurtrier 
Bilarghou  , général  mongol,  le  chassa  de  la  Cilicie,  et  fut 
proclamé  roi,  1309.  Il  s’allia  par  des  mariages  avec  le  roi 
de  Chypre,  et  écrivit  au  pape  Jean  XXII , à Philippe  le 
Bel , roi  de  France,  et  à Pierre II , roi  de  Sicile,  son  parent, 
pour  les  appeler  à la  conquête  de  la  Terre  Sainte.  Le  sultan 
de  Bagdad  et  d’Egypte  , informé  du  dessein  d’Oschin  , en  - 
voya contre  lui  une  armée,  qrfil  tailla  en  pièces,  1319.  Il 
mourut  l’année  suivante.  C — A. 

OSCHOPHORIES  (du  grec  oskè , branche  de  vigne,  et 
phérô,  je  porte),  fêtes  instituées  par  Thésée,  en  reconnais 
sance  de  ce  qu’il  avait  échappé  au  Minotaure.  On  y fai- 
sait des  processions  en  l’honneur  de  Bacchus  et  d’Ariane, 
en  portant  des  branches  chargées  de  raisin. 

OSCINES,  oiseaux  qui  faisaient  augure  par  leur  chant 
(de  os  , bec) , chez  les  anc.  Romains. 

OSÉE , le  premier  des  douze  petits  prophètes , vécut 
dans  Samarie,  et  prophétisa,  dit-on,  sous  les  rois  de  Juda 
Osias , Joathan  , Achaz  et  Ezéchias  , et  sous  Jéroboam  II , 
roi  d’Israël.  Il  prédit  le  commencement  et  la  fin  de  la  cap- 
tivité de  Babylone. 

osée,  dernier  roi  d’Israël,  usurpa  le  trône  de  Phacée, 
qu’il  fit  périr.  Mais  ayant  refusé  de  payer  tribut  à Salma- 
nazar,  roi  d’Assyrie , ce  prince  le  prit  dans  Samarie,  et 
l’emmena  en  captivité,  721  av.  J.-C. 

■ OSERO  , île  de  l’Adriatique.  V.  Cherso. 

OSGAU.  V.  Bade  , Baden-Baden. 

OSIANA  ou  SOANDA,  v.  de  la  Cappadoce , au  N.  ; auj. 
Juzghat. 

OSIANDER  (André  Hosemann,  dit),  théologien  protes- 
tant , né  à Gunzenhausen  près  de  Nuremberg  en  1498 , m. 
en  1552,  étudia  à Wittemberg,  devint  pasteur  à Nurem- 
berg en  1522  , eut  part  à la  Confession  d’Augsbourg , dut  ré- 
signer ses  fonctions  en  1548 , parce  qu’il  refusa  de  se 
soumettre  à l’ Intérim  d’Augsbourg  , et  fut  alors  appelé  par 
le  duc  Albert  de  Prusse  comme  premier  prédicateur  et  pro- 
fesseur à l’Université  de  Kœnigsberg.  Il  soutint  que  la 
justification  avait  lieu,  non  par  l’imputation  de  la  justice 
de  J.-C.,  mais  par  l’intime  union  de  Injustice  substantielle 
de  Dieu  avec  nos  âmes.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  : 
Harmoniœ  evangelicœ , Bâle,  1537.  E.  S. 

OSIAS,  roi  de  Juda.  V.  Azarias. 

OSILIA , nom  latin  d’ŒsEL. 

OSILO , Ericenum  de  Ptolémée  , v.  de  l’ile  de  Sardaigne, 
prov.  et  à 9 kil.  de  Sassari  ; 5,000  hab.  Comm.  de  produits 
agricoles.  Ruines  d'un  château-fort. 

OS1MO,  Auximum,  v.  du  roy.  d’Italie,  dans  la  province 
et  à 16  kil.  S.  d’Ancône,  près  de  l’Adriatique  et  sur  la 
rive  g.  du  Musone;  15.210  hab.  Evêché;  le  palais  épisco- 
pal renferme  une  collection  d’inscriptions  et  de  vieilles 
statues.  Fabr.  de  lainages.  — Prise  par  Bélisaire  sur  les 
Ostrogoths. 

OSIRIS,  dieu  égyptien , frère  et  époux  d’Isis,  eut  pour 
fils  Horus  ; il  eut  aussi  de  Nephthys  un  autre  fils,  Anubis. 
Osiris  et  Isis  sont  deux  divinités  bienfaisantes,  opposées 
au  couple  malfaisant  de  Typhon  et  de  Nephthys.  Osiris 
est  le  dieu  du  bien,  tout  à la  fois  le  Soleil  et  le  Nil  ; il  a 
enseigné  aux  hommes  l’agriculture  , les  lois , le  mariage. 
Typhon  lui  tendit  des  pièges,  le  fit  périr,  et  coupa  son 
corps  en  13  morceaux;  Isis  les  réunit,  et  leur  donna  la 
sépulture;  les  villes  de  Sais,  de  Busiris,  et  d’Abydos  pré- 
tendaient avoir  son  tombeau.  Le  jour  de  sa  fête,  chaque 
Egyptien  immolait  un  pourceau  devant  sa  porte.  A Philé, 
on  lui  offrait  tous  les  jours  360  coupes  de  lait.  Le  bœut 
Apis  était  l’image  d’Osiris.  Les  Grecs  fabriquèrent  à ce 
dieu  une  généalogie  : ils  en  faisaient  un  fils  de  Jupiter  et 
de  Niobé,  ou  de  Saturne  et  de  Rhéa,  et  le  confondaient 
quelquefois  avec  Bacchus.  On  représentait  Osiris  coiffé 
d’une  mitre  ou  bucéphale;  ses  attributs  étaient  la  croix 
ansée,  le  sceptre  à tête  de  coucoupha,  le  van  sacré,  et  le 
bâton  augurai. 

OSISMIENS,  Osismii , peuple  de  la  Gaule  (Lyon- 
naise 3e),  entre  l’océan  Britannique  au  N.,  l’Atlantique  à 
l’O.,  les  Corisopites  au  S.,  et  les  Curiosolites  à l’E.;  eh.-l., 
Vorganium  ( Carhaix?).  Leur  nom  se  retrouve  dans  celui 
d’une  ville  du  moyen  âge,  Osismor,  auj . détruite  ( près  de 
St-Pol-de-Léon).  Leur  pays  est  compris  auj.  dans  le  dé- 
partement du  Finistère. 

OSIUS,  évêque  de  Cordoue  en  295,  né  en  257,  confessa 
la  foi  pendant  la  persécution  de  Maximien,  présida  le 
concile  de  Nicée,  325,  mais  céda  aux  menaces  et  aux  mau- 
vais traitements  de  l’empereur  Constance,  et  signa  la  for- 
mule de  Sirmium,  entachée  d’arianisme.  Il  témoigna  un  vif 
repentir  de  cette  laiblesse,  et  mourut  en  358. 

ÜSKOL  (NQVOI-) , v.  de  la  Russie  d’Europe,  sur  la 
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rive  g.  de  l’Oskol,  gvt  et  à 200  kil.  S.-E.  de  Koursk; 
6,000  hab. 

oskol  (staroï-),  v.  de  la  Russie  d’Europe,  au  confl. 
de  l’Oskol  et  de  l’Oskolka,  gvt  et  à 150  kil.  S.-E.  de 
Koursk;  6,000  hab. 

OSLAWAN,  vge  des  Etats  autrichiens  (Moravie),  à 
28  kil.  O.- S.- O.  de  Rrünn;  1,200  hab.  Houillère  impor- 
tante. 

OSMA,  ane.  Oxama,  Uxama,  v.  d’Espagne  (Vieille- 
Castille),  prov.  et  à 46  kil.  S. -O.  de  Soria;  1,000  hab. 
Evêché  suffragant  de  Tolède.  Une  des  plus  anciennes 
villes  de  l’ibérie,  dans  le  pays  des  Arévaques,  elle  prit 
parti  pour  Sertorius,  et  fut  ruinée  par  Pompée;  relevée 
sous  l'Empire,  elle  devint  siège  d’évêché  sous  les  Goths, 
et  souffrit  beaucoup  pendant  les  guerres  avec  les  Arabes, 
auxquels  Alphonse  VI  l’enleva  définitivement,  vers  1080. 

OSMANLIS,  nom  donné  aux  Ottomans,  et  tiré  d’Os- 
man ou  Othman,  fondateur  de  leur  empire. 

OSMIANA.  V.  Ochmiana. 

OSMOND  (Saint),  né  en  Normandie  dans  la  première 
moitié  du  xie  siècle,  était  fils  d’un  comte  de  Séez.  Il  sui- 
vit Guillaume  le  Bâtard  à la  conquête  de  l’Angleterre, 
1066,  devint  son  chancelier,  puis  comte  de  Dorset,  évêque 
de  Salisbury  en  1078,  adoucit  autant  que  possible  les 
maux  de  l’invasion  normande,  réforma  la  liturgie  de  son 
diocèse,  et  mourut  en  1099.  Il  fut  canonisé  en  1449.  Fête, 
îg  4 décembre. 

OSNABRÜCK,  v.  forte  de  la  Prusse  (Hanovre),  sur  la 
Hase,  ch.-l.  de  la  régence  de  son  nom,  à 132  kil.  O. 
de  Hanovre  ; par  52°  16'  35"  lat.  N.,  et  5°  42'  20"  long. 
E.;  16,180  hab.,  dont  7,000  catholiques  et  9,000  pro- 
testants. Évêché  catholique,  érigé  par  Charlemagne; 
cour  d’appel,  consistoire,  2 gymnases,  séminaire,  école 
luthérienne  d’instituteurs  primaires,  bibliothèque.  Cathé- 
drale du  an1  siècle;  hôtel  de  ville,  où  fut  signé,  le  6 
août  1648,  un  des  deux  traités  compris  dans  celui  de 
Westphalie.  Fabr.  de  toiles,  draps,  tabac,  papier.  Anti- 
quités romaines;  quelques  restes  d’uu  château  de  Witi- 
kind.  Onasbriick  fut  le  ch.-l.  du  départ,  du  Wéser  dans 
le  royaume  de  Westphalie,  et  de  l’Ems-Supérieur  après  sa 
réunion  au  1er  empire  français. — La  rég.  d’Osnabrück, 
au  S. -O.  du  Hanovre,  entre  celui  d’Aurich  au  N.,  de 
Hanovre  et  le  grand-duché  d’Oldenbourg  à l’E. , la  prov. 
de  Westphalie  an  S.,  et  la  Hollande  à 10.,  est  formé  de  la 
principauté  d’Osnabrück , des  comtés  de  Lingen  et  de 
Bentheim,  et  du  duché  d’Arenberg-Meppen  ; 262,316  hab., 
mi-protestants,  mi-catholiques. Sol  marécageux, bruyères, 
argent,  fer,  houille,  marbre 

OSORIO  (Jérôme),  écrivain  portugais,  né  à Lisbonne 
en  1506,  m.  en  1580,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  voya- 
gea en  France  et  en  Italie  pour  étudier  la  philosophie  et 
les  langues  orientales , enseigna  les  saintes  lettres  à 
Coïmbre,  fut  nommé  archidiacre  d’Evora,  puis  évêque  de 
Silvès,  obtint  la  confiance  du  roi  Sébastien , qu’il  tenta 
vainement  de  détourner  de  son  expédition  d’Afrique , et 
fut  accusé  , après  la  mort  de  ce  prince  , de  favoriser  les 
prétentions  de  l’Espagne  sur  le  Portugal.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages  : de  Rébus  Emmanuelis  virtute  et  aus- 
picio  gestis,  Lisbonne,  1571.  Il  imite  le  style  de  Cicéron. 

OSQUES  ou  OPIQUES,  une  des  populations  primi- 
tives de  l’Italie , se  donnaient  le  nom  d’ Aborigènes.  Les 
analogies  que  les  critiques  ont  trouvées  entre  l’osque  et 
les  débris  de  l’anc.  illyrien  font  présumer  que  les  Osques 
sont  d’origine  illyrienne,  c.-à-d.  appartenaient  à la  race 
pélasgique,  et  qu’ils  vinrent  en  Italie,  soit  en  traversant 
l’Adriatique,  soit  par  les  Alpes  Juliennes.  Ce  qui  confirme 
cette  identité  des  Osques  avec  les  Pélasges-Illyriens,  c’est 
la  coïncidence  de  l’établissement  des  Pélasges  dans  l’Italie 
méridionale  avec  l’extension  de  la  langue  osque  dans  cette 
partie  de  la  péninsule,  qui  porte  dans  quelques  auteurs 
le  nom  d 'Opica  ou  terre  des  Opiques.  Les  invasions  des 
Ligures,  des  Ombriens,  des  Pélasges-Tyrrhéniens,  repous- 
sèrent les  premières  populations  pélasgiques,  qui  se  reti- 
rèrent, les  unes  en  Sicile,  les  autres  dans  les  parties  abruptes 
de  l’Apennin  central.  Elles  en  sortirent  vers  l’an  1000,  pré- 
tendant être  autochthones  et  former  la  véritable  race  ita- 
lienne, et  s’arrêtèrent,  les  unes  dans  les  montagnes  du 
centre  et  sur  le  versant  oriental  de  l’Apennin,  sous  le  nom 
général  de  Sabelliens  (F.  ce  mot),  les  autres  dans  les 
plaines  de  la  côte  occidentale,  du  Tibre  au  Liris,  et  gar- 
dèrent le  nom  d’Osques  ou  Opiques  , subdivisés  en  Prisci- 
Latini  ou  Albains , Eques , Herniques , Volsques , Ausones  ou 
Aurunces , tous  compris  plus  tard  par  les  Romains  sous  la 
dénomination  de  Latins.  Les  Osques  occupèrent  aussi  la 
Campanie  ; mais,  à l’époque  de  la  fondation  de  Rome,  ils 
avaient  été  soumis  par  des  Etrusques  dans  l’intérieur,  par 


des  Grecs  sur  les  côtes.  Quelques  tribus  ausoniennes  res- 
tèrent seules  libres,  comme  les  Sidicins  de  Téanum  et  les 
Aurunces  de  Calés.  Les  Osques,  mélange  de  laboureurs, 
de  pâtres  et  de  brigands,  fournirent  à Rome  sa  première 
population,  et  lui  donnèrent  sa  langue  ; car  on  reconnaît 
la  parenté  la  plus  étroite  entre  l’osque  et  le  latin,  et  les 
Alellanes  écrites  en  osque  étaient  comprises  du  peuple  de 
Rome.  C’est  aussi  aux  Osques  que  Rome  dut  une  partie 
de  ses  institutions,  l’autorité  du  chef  de  la  famille  deve- 
nue puissance  politique  dans  le  patriciat  et  le  patronat , 
puis  les  magistratures  électives;  enfin  Rome  emprunta 
aux  Osques  sa  religion  primitive  , si  profondément  em- 
preinte du  naturalisme  des  Pélasges,  religion  simple,  po- 
pulaire, fondée  sur  les  nécessités  de  la  vie,  sur  les  travaux 
des  champs,  sur  les  sentiments  d’admiration  et  d’eflroi 
qu’inspire  la  nature.  C.  P. 

OSQU1DATES , peuple  de  la  Gaule  (Novempopulanie, 
au  S.)  ; v.  princip.  : Benehctrnum,  Iluro.  Ils  habitaient  le 
Béarn  moderne. 

OSROÈNE  , contrée  de  l’Asie  ancienne  (Mésopotamie), 
entre  le  Taurus  au  N.,  le  Chaboras  au  S.  et  à 1E.,  et 
l’Euphrate  à l’O. ; ch.-l.,  Edesse.  Elle  forma  un  royaume, 
dont  la  plupart  des  souverains  portèrent  le  nom  d’Abgar. 
Conquise  par  Trajan,  elle  fit  partie,  au  ive  siècle,  du  dio- 
cèse d’Orient. 

OSSA,  auj.  Kissovo,  montagne  de  l’anc.  Grèce,  séparée 
de  l’Olympe  par  le  Pénée  et  la  vallée  de  Tempé,  occupait 
la  partie  N.  de  la  péninsule  de  Magnésie  (Thessalie)  , au 
N.  du  Pélion  ; sa  hauteur  est  de  2,000  mèt.  Son  sommet, 
très- étroit , s’incline  légèrement  du  côté  de  la  plaine,  et 
semble  s’affaisser  sur  lui-même.  Ses  flancs  sont  coupés  de 
ravins  profonds,  couverts  de  bois  épais,  et  présentent  des 
pentes  abruptes , d’où  tombent  des  cascades  pittoresques. 
Le  versant  oriental  est  couvert  de  châtaigniers,  de  tilleuls, 
de  platanes  et  de  mûriers  ; le  versant  occidental  offre  des 
rochers,  avec  quelques  arbres  rabougris.  Autrefois  l’Ossa 
formait  le  domaine  des  Magnètes  ; on  y voyait  deux  villes, 
Rkizus et Eurymènes,  dont  il  ne  reste  pas  de  ruines;  auj.  on 
y remarque  les  villages  à'Aghia  au  S.,  d 'Ambelakia  au  N., 
et,  sur  la  montagne  même,  le  couvent  grec  de  St-Dimitri, 
qui  renferme  de  curieux  restes  de  l’art  byzantin.  L’Ossa 
est  célèbre  dans  la  mythologie  grecque  : les  Titans  vou- 
luï-ent  entasser  le  Pélion  sur  l’Ossa,  pour  escalader  1 O- 
lympe  et  détrôner  Jupiter.  C.  P. 

OSSAIA,  lieu  de  Toscane,  à 5 kil.  S.-E.  de  Cortone, 
8 N.-E.  du  lac  de  Pérouse,  tire  son  nom  de  la  grande 
quantité  d’ossements  qu’on  y a trouvés.  Ce  fut  là  sans 
doute  que  se  livra  la  bataille  de  Trasimène. 

OSS  AT  (Arnaud  d’),  né  à La  Roque-en-Magnoac,  près 
d’Aueh,  eu  1536,  m.  en  1604.  Sans  fortune , sans  nais- 
sance, il  dut  à l’instruction  et  à ses  talents  des  emplois 
diplomatiques,  qui  l’élevèrent  à l’évêché  de  Rennes  en 
1596,  et,  en  1599,  à la  dignité  de  cardinal.  Ce  fut  lui  qui 
négocia  la  réconciliation  d’Henri  IV  avec  la  cour  de 
Rome,  et  son  divorce  avec  Marguerite  de  Valois.  Dès 
1564,  il  avait  publié  en  latin  une  défense  de  Ramus 
contre  Jacques  Charpentier.  Il  refusa  le  ministère  après 
la  disgrâce  de  Villeroi  sous  Henri  III.  NommAà  l’évêché 
de  Bayeux,  en  1600,  il  le  résigna,  et  mourut  à Rome.  Ses 
Lettres , qui  ont  perdu  de  leur  intérêt,  longtemps  regar- 
dées comme  classiques  en  diplomatie,  ont  été  publiées  en 
1624,  in-fol,  Amelot  de  la  Houssaye  en  a donné  une  bonne 
édition,  1697,  2 vol.  in-4°,  réimprimée  en  1732,  5 vol. 
in-12.  On  a de  Mme  d’Arconville  une  Vie  du  cardinal  d'Os - 
sat,  1771,  2 vol.  in-8°.  J-  T. 

OSSAU  (Gave  d’),  riv.  de  France  ( B.-Py rénées),  se 
joint  au  gave  d’Aspe  à Oloron,  après  un  cours  de  65  kil. 
— On  donne  quelquefois  au  pic  du  Midi  le  nom  de  pic 
d'Ossau,  et  on  appelle  Val  d’Ossau , le  pays  où  est 
Laruns. 

OSSELETS  , T’ait,  jeu  de  hasard  pour  les  grandes  per- 
sonnes, et  d’adresse  pour  les  enfants,  chez  les  anc.  Grecs 
et  les  anc.  Romains.  C’était  un  osselet  de  cabri , ou  son 
imitation  en  ivoire , en  bronze , ou  en,  agate.  Dans  le 
jeu  de  hasard  , on  en  avait  4,  marqués  de  points  comme 
des  dés,  mais  sur  4 faces  seulement  : as  et  6 sur  les 
grandes  faces;  3 et  4 sur  les  faces  étroites.  Les  joueurs 
les  jetaient,  avec  la  main  ou  un  cornet , sur  une  table,  et 
l’avantage  demeurait  à celui  qui  amenait  les  plus  hauts 
points.  Le  plus  mauvais  coup  était  celui  du  chien , com- 
posé de  4 as  ; le  plus  favorable,  celui  de  Vénus,  formé  de 
as,  3,  4,  6,  tombant  à la  fois.  — Le  jeu  d'adresse  se  jouait 
avec  8 osselets  sans  marque.  On  en  étalait  plusieurs  sur 
une  table,  on  en  jetait  un  ou  deux  en  l’air,  puis  on  se 
hâtait  d’en  ramasser  le  plus  possible  des  autres,  et  de  re- 
cevoir dans  la  même  main  celui  ou  ceux  qui  venaient 
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d’être  lancés,  et  qu’il  ne  fallait  pas  laisser  retomlier  sur 
ta  table.  Ç.  D— y. 

OSSELLE,  vge  (Doubs),  arr.  et  à 19  kil.  S. -O.  de 
Besançon  ; 500  bab.  Belles  grottes  à stalactites. 

OSSETES,  peuple  de  l’empire  russe  (région  cauca- 
sienne), entre  le  Rioni , le  Térek,  l'Oragva  et  1 Ouroup.  Ils 
sont  à peu  près  indépendants,  arment,  dit-on,  10,000 
guerriers,  et  protègent,  moyennant  un  prix  fixé,  les  con- 
vois russes  contre  les  autres  montagnards.  Leur  chef  ré- 
side à Kazbek. 

OSSIAN,  célèbre  barde  écossais  du  me  siècle,  fils  ou 
petit-fils  de  Fingal , roi  de  Morven,  avait,  dit-on,  battu 
Caracalla.  Son  fils  Oscar,  fiancé  à Malvina,  périt  par 
trahison.  Malvina  resta  seule  avec  Ossian,  qui  devint 
aveugle  et  lui  survécut.  Il  résidait  à Glenco,  dans  le  comté 
d’Argyle.  Ses  poésies  ne  furent  connues  qu’après  les  pu- 
blications de  Macpherson  et  J.  Smithj  elles  furent  pu- 
bliées, avec  une  traduction  latine  littérale , à Londres, 
1807,  3 vol.  in-8°.  Elles  forment  une  sorte  de  chronique 
mesurée,  qui  n’offre  ni  nuages  ni  fantômes  comme  la  pa- 
raphrase chevaleresque  de  Macpherson  , mais  une  vigueur 
quelquefois  brutale.  Un  morceau  très-connu  représente 
Ossian  comme  l’adversaire  de  S1  Patrick  et  du  christia- 
tianisme.  L'invasion  de  l'Irlande  par  Erragon , en  60  vers, 
est  devenue  la  Bataille  de  Lora  en  600  lignes  dans  Macpher- 
son. 11  n’existe  en  français  qu’une  traduction  des  pastiches 
de  Macpherson  , par  Letourneur,  Paris,  1777,  2 vol.  in-8°, 
et  1810,  avec  une  dissertation  de  Ginguené;  et  des  imita- 
tions en  vers  par  Baour-Lormian , Paris,  1801. 

OSS1MQNT.  V.  Bertincourt. 

(Js'îULa  , arrond.  de  la  prov.  de  Novare,  dans  le  roy. 
d’ital.e:  33,743  hab.  ; ch.-l.,  Domo  d’Ossola. 

OSSONE.  V.  Ossuna. 

OSSONüBA,  v.  de  Lusitanie,  dans  le  Cunéus  (Al- 
garve),  à l’embouchure  du  Silvès.  Auj.  Gibraléon. 

0>SUN,  ch.-l.  de  cant.  (H. -Pyrénées),  arr.  et  à 11  kil. 
S. -O.  de  Tarbes;  2,623  hab.  Jambons  estimés.  Ane.  châ- 
teau; vestiges  d’un  camp  romain. 

OSSUNA  ou  OSSONE  (Pedro  Tellez  y Giron,  duc 
d’),  homme  d’Etat  espagnol,  né  à Yalladolid  en  1579,  m. 
en  1624,  fit  ses  études  à Salamanque  , parut  de  bonne 
heure  à la  cour  de  Philippe  II,  et  ne  tarda  pas  à s’attirer 
la  haine  des  courtisans  et  la  disgrâce  du  monarque  par 
la  causticité  de  son  esprit.  Obligé  de  s’éloigner  de  Ma- 
drid, il  voyagea  en  France  et  en  Portugal , revint  après 
la  mort  du  roi , et  s’attacha  au  duc  de  Lerme,  1er  ministre 
de  Philippe  III.  Ses  sarcasmes  l’ayant  fait  éloigner  de 
nouveau  , il  alla  combattre  en  Flandre  à la  tête  d’un  régi- 
ment levé  à ses  frais,  fut  rappelé  en_1607,  devint  gentil- 
homme de  la  chambre,  membre  du  conseil  de  Portugal , 
chevalier  de  la  Toison-d’Or,  et  administra  la  Sicile  de 
1610  à 1615  en  qualité  de  vice-roi.  Envoyé  à Naples  avec 
le  même  titre  en  1616,  il  gouverna  avec  habileté,  obtint 
de  brillants  succès  sur  les  Vénitiens,  mais  se  fit  de  puis- 
sants ennemis  en  refusant  d’établir  l’Inquisition  dans  le 
royaume  de  Naples.  Prévoyant  que  l’intrigue  lui  enlève- 
rait le  pouvoir,  il  trama  la  fameuse  conspiration  des  Es- 
pagnols contre  Venise,  qui  avait  pour  but  apparent  de 
livrer  Venise  à l’Espagne,  mais  qui  semble  avoir  été  des- 
tinée à préparer  la  réalisation  de  ses  desseins  d’indépen- 
dance. Dénoncé  à Madrid , on  le  remplaça  par  le  cardinal 
Borgia;  puis,  après  la  disgrâce  du  duc  de  Lerme,  son 
protecteur,  1621,  il  fut  enfermé  au  château  d’Almeida,  où 
il  mourut.  3 

ossuna,  anc.  Orso,  puis  Gemina  Urtmnorum , v.  d’Es- 
pagne (Andalousie!,  prov.  et  à 80  kil.  E.  de  Séville; 
17,900  hab.  Erigée  en  duché,  en  1562,  par  Philippe  II , en 
faveur  de  Pedro  Tellez  y Giron , qui  en  était  déjà  sei- 
gneur; ce  titre  subsiste  encore  dans  la  même  maison. 
Ossuna  eut  une  université,  créée  en  1549,  et  supprimée  en 
1824.  Sparterie. 

OSTADE  (Adrien  Van),  peintre  de  l’école  hollandaise, 
né  à Lübeck  en  1610,  ra.  eu  1685,  eut  pour  maître  Fran- 
çois Hais.  Il  s’établit  à Haarlem,  où  il  eut  un  grand  succès. 
Mais  l'invasion  de  la  Hollande  par  les  Français  lui  ayant 
causé  une  grande  terreur,  il  voulut  retourner  en  Allema- 
gne, et  courut  à Amsterdam  , avec  l’intention  de  s’y  em- 
barquer; mais  là,  un  riche  et  intelligent  amateur  le  dé- 
tourna de  son  projet,  et  lui  offrit  d’habiter  sa  propre 
maison.  Van  Ostade  y resta  23  ans,  et  y termina  ses  jours. 
Les  sujets  de  ses  tableaux  sont  presque  tous  des  scènes  de 
la  vie  commune  ou  de  la  vie  rustique.  Tantôt  il  nous 
montre  les  villageois  en  plein  air,  dansant , buvant, 
chantant  sous  les  rameaux  d’un  vieil  arbre,  tantôt  dans 
1 intérieur  du  cabaret.  D'autres  fois  ses  tableaux  repré- 
sentent des  marchés,  des  boutiques,  un  atelier  de  peintre. 


Il  a su  réunir  un  dessin  très-ferme,  une  grande  vérité,  à 
une  couleur  splendide  et  harmonieuse.  La  beauté  de  son 
exécution  arrive  jusqu’à  la  poésie.  Le  Louvre  possède 
7 tableaux  de  lui  : une  de  ces  toiles,  le  Maître  d'école,  est 
un  des  plus  grands  chefs-d’œuvre  que  la  peinture  ait  pro- 
duits. A.  M. 

ostade  ( Isaac  van  ) , frère  du  précédent , né  à Lubeck 
en  1613,  m.  à Amsterdam  en  1671.  Adrien  lui  servit  de 
maître  et  de  modèle  : s’il  adopta  son  genre,  néanmoins  il 
conserva  une  originalité  manifeste  dans  la  composition, 
le  dessin,  la  couleur.  Il  a fait  beaucoup  de  scènes  d’hiver, 
où  se  meuvent  de  nombreux  personnages  bien  touchés, 
bien  caractérisés  , mais  moins  finis  que  ceux  d’Adrien.  Il 
employait  des  teintes  plus  transparentes , des  tons  plus 
chauds;  sa  couleur  papillote  davantage.  Le  Louvre  pos- 
sède quatre  toiles  de  lui;  la  Pinacothèque  de  Munich  en 
a deux.  A.  M. 

OSTASCHKOV,  v.  de  la  Russie  d’Europe , gvt  et  a 253 
kil.  O.  de  Tver,  sur  une  presqu'île  du  lac  Séligouer;  1.000 
hab.  Banque.  Ferronnerie,  gr.  fabr.  de  chaussures.  Fon- 
deries de  suif,  tanneries;  comm.  de  bois  et  de  salaisons. 

OSTENDE,  v.  forte  de  Belgique  (Flandre  occidentale), 
à 22  kil.  O.  de  Bruges  , port  sur  la  mer  du  Nord  ; par  51° 
13’  47”  lat.  N.  et  0°  35’  3”  long.  E.  ; 17,160  hab.  Ecole  de 
navigation,  tribunal  et  chambre  de  commerce,  académie 
de  peinture,  arsenal.  Sun  commerce  maritime  est  très- 
actif  et  très -important;  la  ville  s’enrichit  aussi  par 
la  pêche  du  hareng,  de  la  morue,  et  des  petites  huîtres 
vertes  dites  d 'Oslende , qui  sont  pêchées  aux  rochers  de 
Uolchester  (Angleterre!.  Les  bains  de  mer,  ainsi  que  la 
facilité  du  passage  pour  l’Angleterre,  y attirent  beaucoup 
d’étrangers.  Des  canaux  la  joignent  à Bruges,  Nieuwport, 
Gand,  Dunkerque.  On  y remarque  un  bel  hôtel-de-ville. 
Chantiers  de  construction.  Raffineries  de  sel;  fabr.  de 
cordages,  toile  à voiles,  tabac,  savon,  huiles,  dentelles. 
— Ce  port  commença  à être  fréquenté  au  xie  siècle.  Ruiné 
par  une  irruption  de  la  mer  en  1234,  il  fut  bientôt  re- 
construit. Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  entoura 
la  ville  de  murailles  , 1445  ; le  prince  d’Orange  la  fortifia, 
1583;  les  Espagnols,  commandés  par  Spinola,  la  prirent 
après  un  siège  de  3 ans,  1601-4.  L’empereur  Charles  VI 
lui  accorda,  en  1722,  le  privilège  d’établir  une  compagnie 
pour  le  commerce  des  Indes;  mais  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande obtinrent  qu’on  le  lui  retirât,  1731.  Prise  par  Lowen- 
dahl  en  1745,  rendue  en  1748,  prise  encore  par  les  Fran- 
çais en  1792,  reprise  en  1793,  réunie  à la  France  en  1794, 
Bombardée  par  les  Anglais  en  1798,  elle  souffrit  beaucoup 
du  blocus  continental.  Le  19  septembre  1826,  elle  fut 
presque  détruite  par  l’explosion  d’une  poudrière. 

OSTERLAND,  contrée  du  duché  de  Saxe-Altenbourg, 
entre  le  cercle  de  Naumbourg,  la  Misnie,  le  Voigtland  et 
le  duché  de  Saxe- Weimar;  ch.-l.,  Altenbourg. 

OSTERL1NS,  nom  donné  pendant  le  moyen  âge,  dans 
les  pays  du  N.  de  l'Europe,  aux  marchands  de  la  Hanse 
teutonique. 

OSTERMANN  (André,  comte  d’),  né  en  1686  dans  le 
comté  de  La  Marck,  d'un  ministre  luthérien,  entra  en 
1704  dans  la  marine  russe,  se  signala  plus  tard  dans  la 
campagne  du  Pruth,  obtint  la  confiance  de  Pierre  1er, 
prit  part  aux  négociations  de  la  paix  de  Nystadt,  1721,  et 
fut  nommé  baron  et  conseiller  intime.  Il  fit  partie  du  con- 
seil sous  Anne  Ivanowna,  et  du  conseil  de  régence  pendant 
la  minorité  d'Ivan  VL  A l’avénement  d’Elisabeth,  il  tut 
exilé  en  Sibérie,  où  il  mourut  en  1747.  — Son  fils,  le 
comte  Jean,  né  en  1724,  m.  en  1811,  fut  vice-chancelier 
de  Russie  sous  Catherine  II , puis  chancelier,  échoua  en 
1783  dans  le  projet  de  former  une  quadruple  alliance 
entre  les  cours  de  Vienne,  Madrid,  Versailles,  et  Sl-Pé— 
tersbourg,  contre  l’Angleterre  et  la  Prusse;  conserva  sa 
faveur  sous  Paul  Ier,  et  fut  disgracié  après  la  mort  de  ce 
prince 

(WTIRODE,  v.  murée  de  Prusse  (Hanovre',  dans 
l’anc.  principauté  de  Grubenhagen  et  l’arr.  actuel  d’Hil- 
desheim , à 10  kil.  S.-O.  de  Klausthal  ; 5,000  hab.  Fabr. 
de  draps,  céruse,  cuivre.  Magasin  à blé.  Le  château,  anc. 
abbaye,  fut,  au  xiv*  siècle,  la  résidence  des  ducs  de 
Brunswiek-Lunebourg-Grubenhagen. 

osterode  , v.  des  Etats  prussiens  (Prusse),  à 110  kil. 
S.-O.  de  Kœnigsberg;  2,500  hab. 

OSTERCE,  une  des  îles  Feroë;  1,200  hab. 

OSTEKREICH,  nom  allemand  de  I’Autriche. 

OSTERRILSOER , v.  de  Norvège,  petit  port  de  com- 
merce sur  les  golfes  Sandnâs  et  Sondelev,  à 55  kil. 
N.-E.  d’Arendal;  1,800  hab.  Exportation  de  bois,  fer, 
I poisson. 

| OSTERSUND.  V.  Œsteksünd. 
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OSTERWALD  (Jean-Frédéric),  théologien  et  prédi- 
cateur protestant,  né  en  1663  à Neufehâtel  (Suisse|,  m. 
en  1747,  est  auteur  de  Arguments  et  relierions  sur  la  Bible, 
1720,  in-4°,  et  d’une  traduction  de  la  Bible,  1744,  in-fol., 
la  plus  répandue  dans  les  églises  luthériennes  françaises. 

OST-FRISE.  F.  Frise  orientale. 

OSTHEIM , v.  du  gr. -duché  de  Saxe-Weimar,  dans  la 
principauté  et  à 66  kil.  d'Eisenach  ; 2,500  hab.  Toiles,  fil. 

ostmeim,  vge  (Haut-Rhin),  arr.  et  a 10  kil.  N.  de 
Colmar  ; 1,900  hab.  Près  de  là  est  le  Champ  du  mensonge 
(F.  Lugenfeld). 

OSTHOFEN , brg  de  la  Hesse-Darmstadt,  à 30  kil. 
S.  de  Mayence,  à 2 kil.  du  Rhin;  2,800  hab.  Vins  estimés. 

OST1AKS,  peuple  de  Sibérie,  sur  les  rives  de  l’Obi  et 
de  l’iénisseï.  Ils  sont  idolâtres.  Pauvres,  malpropres,  ils 
habitent  sous  des  yourtes  ou  cabanes  portatives,  vivent 
principalement  de  leur  pêche,  chassent  pour  obtenir  les 
fourrures  avec  lesquelles  ils  paient  leur  tribut  à la  Russie 
et  qui  font  leurs  objets  d’échanges. 

OSTIE , Ostia,  brg  des  Etats  de  l’Eglise,  sur  la  rive  g. 
et  à 3 kil.  1/2  de  l'embouchure  du  Tibre  dans  la  Méditer- 
ranée, à 19  kil.  S. -O.  de  Rome;  200  hab.  Premier  évêché 
suburbicaire  de  Rome.  Jadis  fortifiée;  il  ne  reste  plus  de 
ses  fortifications  qu’une  vieille  tour  du  xve  siècle.  — Ostie 
fut  fondée  par  Ancus  Martius,  à l’embouchure  du  Tibre, 
comme  son  nom  l’indique.  Les  atterrissements  du  fleuve 
l’éloignèrent  peu  à peu  de  la  mer  ; Claude  et  Trajan  l’en 
rapprochèient,  et  construisirent  un  très- beau  port  à 3 
kil.  environ  au  N.-E.  de  l’Ostie  moderne,  qui  a été  fondée 
au  ixe  siècle  par  Grégoire  IV.  Auj.  Fane.  Ostie  avec 
ses  monuments,  est  complètement  ruinée;  les  atterrisse- 
ments incessants  ont  rejeté  le  port  de  Trajan  à 1,500  mèt. 
environ  dans  les  terres. 

OSTIG1.IA,  ane.  Ilostilia , v.  du  royaume  d’Ital'e  (Vé- 
nétie), délég.  à 28  kil.  S. -O.  de  Mantoue,  sur  la  rive  g, 
du  Pô;  3,000  hab.  Rizières.  Au  moyen  âge,  elle  était  for- 
tifiée et  plus  importante. 

OSTORIUS.  F.  Caractacus. 

OSTPHALIE,  nom  donné,  du  temps  de  Charlemagne, 
à la  partie  de  la  Saxe  située  à l’E.  du  Wéscr,  par  opposi- 
tion à la  Wpstphaüe,  située  à l’O. 

OSTRACISME  (du  grec ostracon,  coquille),  genre  de  ju- 
gement institué  à Athènes  par  Clisthène , après  l'expul- 
sion des  l’isistratides,  en  509  av.  J.-C.,  et  en  vertu  du- 
quel les  citoyens,  sans  forme  de  procès,  bannissaient  pour 

10  ans  tout  homme  que  ses  talents,  sa  fortune,  son  crédit 
ou  son  ambition  pouvaient  rendre  dangereux  pour  les 
libertés  publiques;  les  votants  inscrivaient  le  nom  du  per- 
sonnage sur  uue  coquille,  et,  pour  que  l'exil  fût  prononcé, 

11  fallait  au  moins  6,000  suffrages.  L’ostracisme  , arme 

d’une  démocratie  ombrageuse,  n'avait  rien  d'infamant,  et 
n’entrainait  point  confiscation  de  biens;  Miltiacie,  Thé- 
mistocle,  Aristide,  Cimon,  etc.,  en  furent  atteints.  Il 
cessa  d’être  en  usage,  vers  Tan  420,  quand  on  l’eut  pro- 
noncé contre  un  certain  Ilyperbolus,  comme  si  cet  indigne 
citoyen  l'eût  souillé.  B. 

OSTRASJE.  F.  Austrasie. 

OS  TRE  VANT,  Oslrebanlensis  pagus,  petit  pays  de  l’anc, 
France  (Hainaut),  où  étaient  Bouchain  (Nord)  et  Sailly 
(Pas-de-Calais). 

OS1KOG,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Volhynie)  , à 175 
kil.  O.-N.-O.  de  Jitomir,  sur  la  Goryn;  6,000  hab.  Arche- 
vêché; foires  importantes.  Jadis  titre  d’un  grand-duché  de 
Pologne,  et  d’une  commanderie  de  Malte. 

OSTREA.  F.  Istres. 

OS1  ROGOJSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe  , gvt  et  à 94 
kil.  S.  de  Voronèje;  11,000  hab.  Comin.  de  bétail. 

OSTROGOTHIE,  anc.  prov.  de  Suède.  F.  Gotiiie. 

OSTROGOTHS , fraction  orientale  de  la  grande  nation 
gothique  ( F.  Gotiis)  , après  son  établissement  dans  la 
Sarmatie  méridionale.  Ils  y occupèrent  différentes  posi- 
tions : 1°  avant  Hermanric  , 332  , les  plaines  qui  séparent 
le  fanais  (Don)  du  Borysthène  (Duiéperl;  alors  ils 
étaient  subordonnés  aux  Wisigoths;  2«  à l’époque  d'Her- 
tnanric , 332-372  , les  contrées  comprises  entre  le  Tanais 
et  le  Tibiscus  (Theiss),  le  Pont-Euxin  et  la  Baltique;  ils 
tenaient  alors  sous  leur  joug  les  Wisigoths  et  les  Gépides, 
et  quelques  peuples  slaves  ou  wénèdes  ( Hérules  de  la  mer 
d’Azov,  Roxolans  delà  Russie  orientale,  Estyeus  de  la 
Baltique,  Wénèdes  et  Slaves  des  contrées  nommées  plus 
tard  Moscovie  et  Pologne).  Le  choc  des  Ostrogoths  et  des 
Huns , 372  , sur  les  limites  de  l’Asie  et  de  l’Europe , déter- 
mina les  grandes  invasions.  L’empire  ostrogothique  d’Her- 
mauric  fut  détruit  par  les  Huns  et  les  Alains  de  Balarair, 
malgré  l’héroïsme  du  vieillard  centenaire,  qui  se  donna  la 
mort  pour  ne  pas  survivre  à la  ruine  de  sa  nation , 372  ; 


OST 

elle  fut  en  effet,  sous  Widimir,  refoulée  à l’O.  du  Borys- 
thèue,  et  complètement  subordonnée  aux  Huns,  qui  rem- 
placèrent ses  chefs  nationaux  par  leurs  Tanjoux;  les  Wisi- 
goths (F.  ce  mot]  passèrent  le  Danube,  et  pénétrèrent 
dans  l’empire  romain.  Pendant  les  premières  invasions, 
les  Ostrogoths  suivirent  la  fortune  des  Huns.  La  mort 
d’Attila  les  rendit  à la  liberté;  réunis  aux  Gépides,  ils 
battirent  et  tuèrent  Ellac,  son  fils  ainé,  en  453,  et  massa- 
crèrent, dans  leur  retraite  vers  l’Asie,  une  partie  des 
compagnons  d’Irtnak,  455  ; ils  demandèrent  alors  des  terres 
à l’Empire,  et  obtinrent  la  Pannonie,  à la  condition  de  dé- 
fendre le  Danube  contre  les  invasions  germaniques.  Là,  ils 
formèrent  3 tribus  (dont  deux  fort  importantes,  celle  des 
Walamirs  et  celle  des  Triariens),  commandées  par  3 frères, 
Walamir,  Widimir  et  Théodemir.  Du  3e  était  né,  Tannée 
même  de  la  délivrance  , 455 , Théodoric  , qui , élevé  à la 
cour  d’Orient , puis  reconnu  pour  chef  par  les  3 tribus , et 
obligé  de  faire  la  guerre  à Zénon  qu’il  avait  naguère,  477, 
rétabli , se  laissa  détourner  vers  l’Italie , 488 , et  y entraîna 
les  Ostrogoths,  avec  les  Rugiens  confondus  dans  leurs 
rangs.  Vainqueurs  des  tribus  gépides,  slaves,  bulgares, 
opposées  par  l’Hérule  Odoacre  , les  Ostrogoths  soumirent 
la  péninsule  dans  l’espace  de  4 ans,  489-493  , et  fondèrent 
un  royaume  qu’ils  firent  reconnaître  par  l’empereur  d’Orient. 
Ils  conservèrent  en  Italie  leur  culte  particulier  (l’arianisme), 
en  respectr.it  celui  des  Italiens,  prirent  pour  eux  la  plus 
grande  partie  des  terres , et  furent  administrés  par  des 
officiers  romains,  que  Théodoric  affecta  de  rétablir  dans 
leurs  anciennes  dignités.  L’Italie  parut  partagée  entre  deux 
peuples  : les  Goths,  adonnés  au  métier  des  armes;  les 
Romains , voués  aux  magistratures  civiles  et  aux  occupa- 
tions pacifiques;  point  de  fusion  entre  eux  : des  mœurs, 
des  intérêts,  des  tribunaux,  des  juges  et  des  codes  diffé- 
rents. Le  règne  de  Théodoric,  493-526,  marque  l’époque 
la  plus  glorieuse  de  l’histoire  des  Ostrogoths  ( F.  Théo- 
doric).  A sa  mort,  le  royaume  ostrogothique  (capitale 
Ravenne)  , comprenait  l’Italie,  la  Sicile,  l’Hlyrie  occiden- 
tale, la  Pannonie,  le  Norique  , la  Rhétie  méridionale,  les 
Narbonnaises  lre  et  IIe  ; il  recevait  tribut  des  Bavarois  et 
des  peuplades  alémaniques;  la  Vandalie  et  le  royaume  des 
Wisigoths  étaient  dans  sa  dépendance,  et  l’unité  gothique 
semblait  ainsi  rétablie  dans  le  bassin  occidental  de  la  Mé- 
diterranée. Le  faisceau  fut  rompu  en  526  : les  Wisigoths 
et  les  Ostrogoths  formèrent  deux  nations  séparées.  Bientôt 
même  l’unité  ostrogothique  subit  en  Italie  de  menaçantes 
vicissitudes  dans  les  luttes  qui  suivirent  la  mort  d’A  thalaric, 
534  , et  celle  d’Amalasonthe  sa  mère,  535.  Justinien  ( F.  ce 
nom  ) intervint  avec  le  secret  espoir  de  rattacher  l'Italie  à 
l’empire  d’Orient;  les  Francs  Ostrasiens,  pour  s’enrichir 
aux  dépens  des  Ostrogoths  et  des  Grecs  ( F.  Théodebert, 
Théodebald).  Mundus  occupa  la  Dalmatie  ; Bélisaire 
(F.  ce  nom),  la  Sicile  et  l’Italie  du  Sud,  prit  Rome,  536,  à 
Vitigès,  successeur  de  Théodat,  et,  plus  tard,  le  faisant 
prisonnier  dans  Ravenne,  540,  le  conduisit  à Constanti- 
nople. Son  absence  encouragea  les  Ostrogoths  : sous  deux 
nouveaux  rois  , Ildebald  et  Totila,  ils  battirent  l’armée 
grecque  prés  du  Pô  et  à Faenza,  542,  reprirent  Naples,  543, 
et,  sons  les  yeux  de  Bélisaire,  Rome  , 546,  qu’ils  voulaient 
anéantir  en  punition  de  sa  facilité  à se  rendre;  Bélisaire 
y rentra  en  effet  en  547  , mais,  de  nouveau  rappelé  sur  sa 
demande , laissa  le  champ  libre  aux  Ostrogoths  : ils  la  re- 
prirent encore,  et  y placèrent  la  capitale  du  royaume; 
{'Italie  se  soumit  à Totila  , et  les  flottes  ostrogothiques 
conquirent  la  Sardaigne  et  la  Corse,  insultèrent  les  côtes 
de  l'Epirc,  548.  Mais  Narsès  ( F.  ce  nom  ) mit  fin  à ces  suc- 
cès, pénétra  en  Italie  par  le  nord  à la  tête  des  Barbares 
fédérés  , battit  et  tua  Totila  à Lentagio  (près  de  Nocera), 
552,  s’empara  de  Rome  alors  assiégée  pour  la  6e  fois 
depuis  16  ans,  et  triompha  définitivement,  553,  au  Draco 
(près  de  Cumes  en  Campanie),  du  dernier  roi,  Teïas 
( F.  ce  nom),  qui  périt  dans  l’action.  Arrivés  trop  tard  au 
secours  des  Ostrogoths,  les  Ostrasiens  de  Leutharis  et 
Bucelin  furent  vaincus  à leur  tour  prés  du  lac  Bénaeus  et 
à Casilinum  : les  Ostrogoths  succombèrent;  peu  de  leurs 
chefs  avaient  survécu  à tant  de  désastres;  Aligern,  frère 
de  Teias,  négocia  avec  le  vainqueur  la  retraite  des  vain- 
cus; ils  purent  emporter  leurs  richesses,  en  jurant  de  ne 
plus  revenir , et  se  dispersèrent  au  milieu  des  populations 
germaniques , voisines  du  Danube  supérieur.  Un  petit 
nombre  seulement  s’étaient  fondus  dans  la  population 
italienne. 

ROI3  OSTROGOTIÎS. 

En  Pannonie  : Walamir  ) 

Widimir  j 453-475 

Théodemir) 

Théodoric 475-488 
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En  Italie  : — Le  même 193-5,6 

Athalaric 526-534 

Amalasonthe  et  Théodat...  534-535 

Théodat 535-536 

Vitigès 536-540 

Ildebald 540-541 

Erarie 541 

Totila. 511-552 

Teias 552-553 


A.  C. 

OSTROLENKA , v.  de  la  Pologne  russe , gvt  et  à 200 
kil.  N.-E.  de  Plock , sur  la  Narew;  3,lo0  hab.  Victoire 
des  Français  sur  les  Russes  ( 16  février  1807  ) , et  des  Polo- 
nais sur  le  même  peuple  , le  26  mai  1831. 

OSTROW,  v.  de  Pologne  (gvt  de  Lublin),  à 35  kil. 
S.-S.-E.  de  Radzyn  ; 2,700  hab.  — v.  de  Pologne  I Plock), 
à 45  kil.  S.-E.  d’Ostrolenka;  4,000  hab.  Tribunaux. 

OSTROWO , v.  des  Etats  prussiens , prov.  et  à 100  kil. 
S.-E.  de  Posen;  5,000  hab.  Tribunaux. 

OSTROWSK1  (Constantin), général  polonais,  fut  vaincu 
et  pris  par  les  Russes  à la  bataille  de  la  Vedrokha  en  1500, 
refusa  d’entrer  au  service  d'Ivan  111 , défit  Glinski  et  les 
Rnsses  à Orja  en  1514 , repoussa  les  incursions  des  Mol- 
daves , des  Turcs  et  des  Tartares  de  Crimée  en  Pologne  , 
et,  durant  cette  guerre,  répara  le  désastre  de  Sokol  en 
Volhynie,  1519,  par  une  brillante  victoire  à Olchenica , 
1522. 

ostrowski  (Thomas-Adam  rawicz-),  descendant  du 
précédent,  né  en  1739,  m.  en  1817,  fut  chargé  de  diverses 
missions  en  Prusse  , en  France  et  à Rome  , devint  cham- 
bellan de  Stanislas  Poniatowski,  membre  de  la  commission 
du  trésor,  soutint  la  constitution  de  1791,  accepta  le  minis- 
tère des  finances,  tenta  vainement  de  pousser  Stanislas 
contre  la  Russie  , fut  destitué  par  les  confédérés  de  Tar- 
gowiça , et  interné  par  les  Russes  à Iview.  En  1809 , il  reçut 
le  titre  de  maréchal  du  grand-duché  de  Varsovie,  et,  de 
1811  à 1813,  présida  lesénat  polonais. 

OSTRYKOM  , nom  hongrois  de  Gran. 

0;TUN1,  Ostunum,  Speluncæ,  v.  du  royaume  d'Italie 
(Prov.  de  i.ecce),  à 37  kil.  O.-N.-O.  de  Brindisi,  près  de 
l’Adriatique;  14,769  hab.  Jadis  évêché. 

OSTWALD,  vge  (Bas-Rhin),  arr.  et  à 5 kil.  S.-O.  de 
Strasbourg;  913  hab.  Colonie  agricole  de  jeunes  détenus. 

OSYVALD  (Saint),  roi  de  Nonhumberland,  embrassa 
le  christianisme,  gouverna  sagement  ses  Etats,  et  fut  tué 
en  642,  dans  une  bataille  contre  Penda,  roi  de  Mercie. 
— archevêque  d’York,  neveu  de  S1  Odon,  élevé  dans  l’ab- 
baye de  Fleury-sur-Loire,  m.  en  922.  Fête,  le  29  février. 

OSWEGÜ,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  ch.-I.  de 
comté,  à l’embouchure  d’une  rivière  de  son  nom  dans  le 
lac  Ontario,  à 182  kil.  O.  d'Utica;  25,000  hab.  Nom- 
breux et  importants  moulins  à farines,  scieries  mécani- 
ques; transit  actif  par  les  canaux  Oswego  et  Welland,  et 
chem.  île  fer;  commerce  de  céréales,  sel,  etc. 

OSWESTRY,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 
26  kil.  N.-O.  de  Slirewsbury;  5,414  hab.  Lainages,  pro- 
duits agricoles.  Ane.  eglise  de  S‘-Oswald. 

OSYMAND1A8,  roi  d’Egypte,  antérieur  à Sésostris,  et 
quelquefois  identifié  avec  Memnon,  régnait  à 'J  bébés.  Il 
porta  ses  armes  jusqu’en  Bactriane,  fit  bâtir  à Thèbes  un 
immense  édifice,  dans  lequel  on  remarquait  des  peintures 
représentant  ses  exploits,  une  bibliothèque,  la  lre  dont 
l’histoire  fasse  mention,  et  dont  la  porte  offrait  cette  in- 
scription ; Trésor  des  remèdes  de  l'âme  ; enfin  son  tombeau, 
surmonté  d’un  cercle  d’or  de  365  coudées,  probablement 
destiné  à des  usages  astronomiques.  Ces  monuments  fu- 
rent détruits  lors  de  l’invasion  de  Cambyse. 

OTAIIITI.  V.  TaÏti. 

Ol’ANE,  un  des  sept  seigneurs  persans  qui  renver- 
sèrent le  mage  Smerdis.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  la  four- 
berie de  l’usurpateur,  par  le  moyen  de  sa  fille  Phédime 
(V.  ce  mot).  Darius  lui  donna  le  gouvernement  de  l’Asie 
Mineure. 

OTAVAI.O,  v.  de  la  république  de  l’Equateur  (Equa- 
teur), à 53  kil.  N.-E.  de  Quito;  15,00ü  hab. 

Ol’CHAKOW  ou  OCZAKOF , VAxiata  des  anciens, 
ville  de  la  Russie  méridionale  , gvt  et  à 90  kil.  O.  de 
Kherson  , à l’embouchure  du  Dniéper,  sur  la  rive  droite  ; 
1,000  hab.  Autrefois  place  forte,  elle  n’a  plus  d’impor- 
tance que  comme  position  militaire  pour  défendre  l’embou- 
chure du  Dniéper,  dont  Kilburn  garde  l’autre  rive.  — 
Otchakow  fut  fondée  vers  1490 , par  le  khan  de  Crimée 
Menghély-Gherai  1er,  passa  plus  tard  sous  la  suzerai- 
neté de  la  Porte.  Les  Russes , commandés  par  le  maréchal 
Munich  , la  prirent  en  1737  ; restituée  à la  Porte  en  1739, 
Potemkin  la  reprit  en  1788,  après  un  siège  qui  lui  coûta  la 


plus  grande  partie  de  son  armée , et  rasa  la  ville.  Elle  fut 
reconstruite,  et  depuis  est  demeurée  à la  Russie.  L — Y. 

OTFRIED,  bénédictin  de  Weissembourg  (Alsace)  au 
IXe  siècle,  élève  de  Raban  Maur,  est  auteur  de  VEvange- 
lienbuch,  traduction  de  l’Evangile  en  vers  rimés  tudesques 
un  des  plus  anciens  et  des  plus  remarquables  monument? 
de  la  littérature  allemande.  Il  a été  publié  par  Franco 
witz  et  Gasser,  Bâle,  1571,  in-8°  ; par  Sohilter,  dans  le 
t.  Ier  des  Antiquités  leuloniques,  1726  ; et  par  Graff,.Kœnigs- 
berg , 1831,  in-4°. 

OTHE  , petit  pays  de  l’anc.  France  (Champagne)  ; ch.-l. 
Aix-en-üllie.  Compris  auj.  dans  le  N.-E.  du  département 
de  l’Yonne  et  le  S.-O.  de  celui  de  l’Aube  , il  a laissé  son 
nom  à une  forêt. 

OTHELIN1A,  nom  anc.  du  comté  de  Fife. 

OTHER  , voyageur  et  pêcheur  norvégien  du  ixe  siècle, 
doubla  le  cap  Nord  . -H  navigua  jusqu’à  l’embouchure  de  la 
Dwina.  Il  vjnt  ensuite  demander  du  service  au  roi  des 
Anglo-Saxons,  Alfred  le  Grand,  qui  inséra  ses  Relations, 
ainsi  que  celles  de  Wulfstan,  autre  voyageur,  dans  l’Intro- 
duction à sa  version  anglo-saxonne  de  Paul  Orose.  Ces 
deux  récits  ont  été  traduits  en  anglais  dans  les  recueils 
de  Hakluyt  et  de  Purcbas  ; en  latin,  avec  le  texte  d’Al- 
fred, dans  la  Vie  d’Alfred,  par  Spelman,  Oxford,  1678, 
et  dans  Langebeck,  tome  il  des  Scriptores  rerum  Danicarum, 
1773.  Ils  sent  commentés  dans  V Histoire  des  découvertes  de 
Forster,  et  dans  la  Littérature  bibliographique  des  voy.iges 
de  Beckmnnn.  A.  G. 

OTHMAN , 3«  calife  , succéda  à Omar  en  644  , à l’âge 
de  80  ans.  Soit  faiblesse  de  caractère,  soit  partialité  pour 
ses  parents  et  ses  amis,  il  changea  tous  les  agents  de  son 
pouvoir.  Il  remplaça  même  Amrou , gouverneur  de  l’E- 
gypte, par  Abdallah-ben-Saàd  ; mais  il  fut  bientôt  forcé 
de  renvoyer  en  Egypte  le  fameux  général,  pour  reprendre 
Alexandrie,  dont  les  Grecs  venaient  de  s’emparer.  Othman 
le  rappela  de  nouveau  après  ce  succès,  et  Abdallah  fut 
mis  définitivement  en  possession  du  gouvernement  de 
l’Egypte.  Le  calife,  méditant  la  conquête  de  l’Afrique, 
réunit  à Médine  une  année,  qui  vint  se  joindre  aux  troupes 
d’Abdallah;  celui-ci,  secondé  par  son  général  Abdallah- 
ben-Zobayr,  s’empara  de  Tripoli,  et  envahit  l’Afrique  ro- 
maine. Par  de  nouvelles  expéditions  , Othman  assura  le 
complet  asservissement  de  la  Perse.  Depuis  que  le  Corân 
avait  été  réuni  en  un  corps  d’ouvrage  par  Abou-bekr,  le 
livre  sacré  avait  souffert  de  nombreuses  altérations.  Oth- 
inan,  pour  prévenir  toute  discorde,  ordonna  la  destruction 
de  tous  les  exemplaires  du  Corân  qui  différaient  de  celui 
dépisé  par  Abou-bekr  chez  Hafsa,  veuve  de  Mahomet. 
La  faveur  dont  le  calife  entourait  ses  amis  avait  créé 
beaucoup  de  mécontents.  Des  multitudes  d’Arabes  arri- 
vèrent de  l’Egypte,  de  Ivoufa,  de  Bassora,  dans  l’intention 
de  le  déposer.  Ali  parvint  à calmer  leur  effervescence 
pendant  quelque  temps;  mais  les  rebelles,  outrés  de  la 
conduite  d’Othman  , l’attaquèrent  dans  son  palais,  et  le 
tuèrent,  656.  D. 

othman  1er,  dit  El  Bhazi  (le  Victorieux) , 1er  sultan  et 
fondateur  de  l’empire  des  Turcs  ottomans  , né  à Soukout 
( Bithynie)  en  1259,  m.  en  1326,  fils  de  Togrul,  sultan  du 
Kharizm  , s'empara  de  plusieurs  villes  et  provinces  de 
l'Asie-Mineure  , s’établit  à Konièh  en  1299 , enleva  aux 
Grecs  presque  toutes  les  villes  de  la  Bithynie,  et  assiégea 
la  ville  de  Brousse  ( l’ruse),  que  son  fils  Orkhan  parvint  à 
réduire.  U se  montra  politique  habile,  religieux,  et  guerrier 
entreprenant.  D. 

othman  il , 18e  sultan  ottoman,  1618-22,  monta  sur  le 
trône  à l’âge  de  13  ans;  il  soutint  Bethlem-Gabor  en 
Hongrie  contre  Ferdinand  II , 1619.  Victorieux  des  Per- 
sans, il  marcha  contre  la  Pologne,  dont  il  rêvait  la  con- 
quête, 1621,  mais  fut  battu  par  Sigismond  à Choczim.  De 
retour  à Constantinople,  les  janissaires,  qu’il  s’était  alié- 
nés par  ses  principes  trop  rigoureux,  l’étranglèrent.  D. 

othman  in,  27e  sultan  ottoman,  1754-57.  Aucun  évé- 
nement important  ne  se  passa  sous  le  règne  de  ce  prince 
incapable,  faible  et  cruel.  D. 

O'l’HON  ( Marcus-Salvius),  7e  empereur  romain,  l’an  821 
de  Rome,  69  ap.  J.-  C.,  né  l’an  784  d’une  famille  étrusque. 
Son  père  avait  été  consul  sous  Tibère,  à qui  il  ressemblait 
de  figure;  ses  débauches  lui  avaient  valu  la  faveur  de  Né- 
ron; il  avait  essayé  de  ruiner  l’ambition  d'Agrippine; 
mais,  devenu  rival  de  l’empereur  pour  Poppée,  il  avait 
dû  accepter  la  questure  de  Lusitanie;  il  administra  sage- 
ment ce  pays  pendaut  10  années.  Sur  la  foi  des  astro- 
logues, il  sema  l’or  parmi  les  soldats.  Proclamé  empereur 
en  Espagne,  il  souleva  les  prétoriens  de  Rome,  et  fit  as- 
sassiner Galba  et  Pison.  Scs  premières  démarches  rassu- 
rèrent les  Romains  effrayés  ; mais  Vitcllius,  à la  tête  do 
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l’armée  de  Germanie,  marcha  contre  lui , sans  écouter  ses  i 
offres  de  négociations;  les  deux  armées  se  rencontrèrent  à 
Bédriac  ; sur  la  nouvelle  d’une  défaite,  Othon,  retiré  dans 
un  village  voisin , se  donna  la  mort , pour  terminer  la 
guerre  civile,  l'an  (19.  11  avait  régné  trois  mois.  A.  G. 

othon  1er,  roi  de  Germanie  et  empereur,  surnommé  le 
Grand,  comme  Charlemagne  auquel  on  l’a  souvent  comparé, 
fils  de  Henri  Ier  l’Oiseleur,  fut  élu  en  936,  à l’àge  de  24  ans, 
par  tous  les  peuples  allemands.  Trois  fois  vainqueur  des 
grands  vassaux  (les  ducs  de  Bavière,  de  Bohême,  et  deFran- 
conie  ) et  de  ses  frères  Tancmar  et  Henri  soulevés  contre 
lui  , il  contint  la  féodalité  par  les  comtes  palatins  , réunit 
successivement  tous  les  duchés  dans  sa  famille,  et  assura 
à la  royauté  une  puissance  qu’elle  n’avait  jamais  eue,  9.36- 

950.  Il  réprima  les  révoltes  des  Slaves  de  l’Elbe,  imposa 
un  tribut  au  Danemark,  à la  Pologne  et  à la  Bohème,  ou- 
vrit ces  pays  barbares  encore  à la  religion  catholique  , et 
arrêta  l’invasion  hongroise  par  la  victoire  d’Augsbourg, 
955.  Il  exerça  une  sorte  de  suzeraineté  sur  le  royaume 
d’Arles,  intervint  deux  fois  en  France  en  faveur  de  Louis 
d’Outre-mer,  946,  948,  et,  après  son  mariage  avec  Adé- 
laïde , disputa  l’Italie  à l’usurpateur  Bérenger  d'Ivrée, 

951.  Une  lre  expédition  lui  livra  la  couronne  de  fer;  une 

2e,  la  couronne  impériale  , 962.  Mais  la  domination  alle- 
mande était  odieuse  aux  Italiens,  et  Othon  eut  à combattre 
cinq  révoltes  des  Romains.  Il  voulut  compléter  la  conquête 
de  l'Italie  par  celle  des  provinces  méridionales,  qui  appar- 
tenaient encore  aux  Grecs,  et,  après  une  guerre  heureuse 
contre  l’empire  byzantin , il  obtint  pour  son  fils  aîné  la 
main  d’une  princesse  grecque,  Théophanie,  qui  lui  appor- 
tait des  prétentions  sur  la  Pouille  et  la  Calabre,  972.  Il 
mourut  en  973.  G. 

othon  n,  fils  et  successeur  du  précédent,  né  en  955,  em- 
pereur en  973,  m.  en  983,  surnommé  le  Sanguinaire  par  les 
Italiens  à cause  de  ses  cruautés.  Il  défendit  avec  succès  la 
Lorraine  contre  le  roi  de  France  Lothaire  , et  pénétra  , à 
la  suite  de  l’armée  ennemie,  jusqu’à  Montmartre,  977-980. 
Il  rétablit  le  pape  Benoît  Vil , détrôné  par  le  consul 
Crescentius,  et  essaya  d’enlever  aux  Grecs  l’Italie  méri- 
dionale, 982;  il  prit  Naples,  Salerne,  Tarente;  battu  et 
fait  prisonnier  à Basentello , il  s’échappa  à grand’peiue 
sur  une  barque,  et  mourut  peu  après  à Vérone.  G. 

othon  m,  fils  du  précédent,  empereur  à 3 ans,  m.  à 
19  , 983-1002.  Elevé  par  le  savant  Gerbert  et  sa  mère 
Théophanie  dans  le  goût  des  sciences  et  des  lettres 
grecques,  il  préférait  l’Italie  à l’Allemagne,  et  voulait 
fixer  à Rome  le  siège  de  l’Empire.  Il  eut  cependant  à 
combattre  les  Romains,  toujours  soulevés  contre  les  papes. 
Il  mit  à mort  le  consul  Crescentius , et  plaça  successive- 
ment sur  le  trône  pontifical  son  parent  Grégoire  V,  996, 
et  son  précepteur  Gerbert,  999.  Quelque  temps  après,  il 
fut  assiégé  dans  son  palais  par  les  Romains , qu’il  aimait 
toujours  malgré  leur  ingratitude,  et  il  fut  empoisonné, 
suivant  une  tradition  qui  semble  peu  historique,  par  la 
veuve  de  Crescentius , Stéphanie  , qu’il  avait  voulu  sé- 
duire. G. 

othon  iv,  de  Brunswick,  fils  de  Henri  le  Lion,  duc 
de  Bavière,  et  de  Mathilde  d’Angleterre,  né  en  1175, 
disputa  la  couronne  impériale  à Philippe  de  Souabe , 
après  la  mort  de  Henri  VI , avec  l’appui  des  Guelfes  et 
d’innocent  III,  1197.  Devenu  seul  maître  de  l’Empire 
après  l’assassinat  de  son  rival,  1208,  il  se  tourna  contre 
le  saint-siège,  qui  l’avait  soutenu,  voulut  asservir  l’Italie, 
et  fut  excommunié  par  le  pape , qui  lui  opposa  le  jeune 
Frédéric  II , 1212.  Il  s’allia  à Jean-sans-Terre  contre  la 
France  : vaincu  par  Philippe-Auguste  à Bouvines,  1214, 
il  alla  mourir  obscurément  dans  son  château  de  Harz- 
bourg,  1218.  G. 

othon  , l'illustre  ou  le  Magnifique,  duc  de  Saxe  , 880  , et 
de  Thuringe,  907,  défendit  la  Germanie  orientale  contre 
les  Hongrois,  et  prépara  par  ses  victoires  l’avénement  de 
la  dynastie  saxonne.  A la  mort  de  Louis  l’Enfant,  911,  il 
refusa  la  couronne  à cause  de  son  grand  âge,  et  fit  élire 
Conrad  de  Franconie.  Il  mourut  l’année  suivante,  912. 
Son  fils , Henri  l’Oiseleur,  fut  plus  tard  roi  d’Allemagne, 
919.  G. 

othon  (Saint),  né  en  Souabe  vers  1069,  m.  en  1139, 
devint  chapelain  et  chancelier  de  l’empereur  Henri  IV, 
puis  évêque  de  Bamberg  en  1100,  et  convertit  la  Pomé- 
ranie au  christianisme. 

othon  de  nordiieim,  prince  saxon,  nommé  duc  de 
Bavière  par  l’impératrice  Agnès,  mère  de  Henri  IV,  1056, 
entra  cependant  dans  la  conspiration  qui  enleva  le  pouvoir 
à cette  princesse,  1062.  Plus  tard,  il  fut  accusé  d’avoir 
voulu  tuer  l’empereur,  et  fut  dépouillé  de  son  duché.  11  se 
réconcilia  avec  Henri,  1075  le  trahit  de  nouveau,  et  fut 


tué  avec  l’anti-césar,  Rodolphe  de  Souabe,  à Volsks- 
heim,  1080.  G. 

othon  de  wittelsbach  , dit  le  Grand , fils  d’Othoii , 
comte  palatin  de  Schiren  et  de  Wittelsbach,  descendant 
d’Arnûul  le  Mauvais,  nommé  duc  de  Bavière,  en  1180, 
après  la  condamnation  de  Henri  le  Lion,  par  Frédéric 
Barberousse,  qu’il  avait  suivi  dans  toutes  ses  expéditions 
d’Italie,  mourut  en  1183.  Sa  famille  règne  encore  auj.  en 
Bavière.  G. 

othon  de  freisingen  , chroniqueur  allemand , fils 
de  Léopold  , margrave  d’ Autriche,  et  d’Agnès,  fille  de 
Henri  IV,  fut  élève  de  l’université  de  Paris,  abbé  de  Mo- 
rimond,  évêque  de  Freisingen  en  1138,  accompagna  Con- 
rad III  en  Palestine,  et  mourut  en  1158.  11  a laissé  une 
Chronique  en  7 livres,  depuis  Adam  jusqu’en  1146,  avec  un 
8e  livre  sur  la  fin  du  monde  et  l’Antéchrist , publiée  par 
Cuspinianus,  Strasbourg,  1515.  Il  avait  commencé  une  his- 
toire de  Frédéric  Barberousse,  continuée  par  le  chanoine 
Radevic.  G. 

OTHONIEL , premier  juge  d’Israël , délivra  le  peuple 
de  Dieu,  tombé  après  Josué,  sous  le  joug  de  Chusan,  roi 
de  Mésopotamie,  1554  av.  J.-C.  Sa  judicature  dura  en- 
viron 40  ans. 


OTHRYS,  chaîne  de  mont,  de  la  Grèce,  qui  se  detacne 
du  Pinde  vers  la  source  du  Sperchius,  et  court  de  l’O.  à 
l’E.  jusqu’au  golfe  Pagasétiqne.  Elle  séparait  autrefois 
divers  cantons  thessaliens,  les  Dolopes  et  l’Aehaïe  phthio- 
tide  au  N.,  des  Enianes  ou  Œtéens  et  de  Lamia  au  S.  Elle 
sert  auj.  de  frontière  entre  le  royaume  de  Grèce  et  la 
Turquie,  et  porte  le  nom  de  Gousa  ou  Katavolhry.  Son 
sommet  le  plus  élevé  , le  mont  Jerako  , a 1,775  mèt. 
L’Othrys  était  célèbre  dans  la  mythologie  comme  étant  la 
demeure  des  Lapithes.  „ .G.  P. 

OTRANTE , auc.  Uydrunlum,  v.  forte  du  royaume 
d’Italie,  dans  la  province  et  à 38  kil.  S.-E.  de  Lerce,  petit 
port  sut-  le  détroit  de  son  nom,  qui  lie  la  mer  Adriatique 
à la  mer  Jon.enne;  par  40°  8'  46”  lat.  N.,  et  16°  10  5 
long.  E.  : 1,833  hab.  Archevêché.  Ruines  antiques.  Comm. 
d’huile.  Mahomet  II  la  prit  en  1480.  Napoléon  I*r  donna 
à Fouché  le  titre  de  duc  d'Otrante , en  1810.  — La  Perre 
d’Otrante  fane.  Iapygie ),  auj.  Province  de  Leoce,  situefe 
à la  pointe  S.-E.  de  l’Italie,  entre  les  prov.  de  Bari  au  F., 
de  Potenza  à 10..  le  golfe  de  Parente  au  S. -O.,  le  ca- 
nal d’Otrante  et  l’Adriatique  à l’E.,  a 8,530  kil.  cair., 
190  kil.  sur  45,  et  418,465  hab.  Ch.-l.,  Lecce.  Elle  est  di- 
visée en  4 arrondissements.  Climat  doux,  i-ol  tres-tertile 
et  bien  cultivé,  mais  manquas!  de  bois.  Elève  de  gros  bé- 
tail, chevaux,  mulets,  ânes,  moutons,  chèvres,  abeilles. 
Pêche  importante. 

OTREPIEF.  V.  Démétrius  (les  faux). 

OTRICOLI,  Ocriculum , vge  du  roy.  d’rtalie  (Permise,), 
à 25  lui.  S.-O.  de  Terni;  1,243  hab.  Victoire  de  Cham- 
pionnet  et  de  Macdonald  sur  les  Autrichiens  commandes 

par  Mack,  en  1799.  , . ,.T  „ t t „u  î a» 

OTSEGO  , v.  des  Etats-Unis  (New-York),  ch-1.  de 
comté,  sur  un  lac  de  son  nom,  à 106  lui.  O.  d Albany  ; 

OTT  iPierre-Charles,  baron),  feld-marechal  autrichien 
né  en  Hongrie,  se  distingua  dans  la  campagne  de  178.) 
contre  les  'Pures,  figura  plus  tard  avec  honneur  sous 
Wurmser,  Souwarow,  et  Mêlas  en  Italie,  dtrfgea  le  siégé 
de  Gênes  en  1799,  perdit  la  bataille  de  Montebelio  en 
1800,  prit  part  à la  campagne  de  180o  en  Autriche,  et 
mourut  à Pesth  en  1809.  , ..  v n , 

OTTANGE,  vge  (Moselle),  arr.  et  à 16  lui.  N.-ü.  de 
Thionville;  1 ,264  hab.  Forges  à fer,  datant  du  xvi  siecle, 
haut-fourneau,  platinerie,  fonderie. 

OTTAWA  , riv.  de  l’Amérique  du  Nord  (Canada],  naît 
au  lac  de  Tommiscanning,  forme  les  lacs  Chat  et  Chau- 
dière, sépare  le  Haut  et  le  Bas-Canada,  et  se  jette  dans  le 
S‘-Laurent , à 40  kil.  de  Montréal.  Cours  de  900  kil.,  au 
S.-  E Le  canal  Rideau  la  fait  communiquer  avec  le  lac 
Dntario.  — v.  du  Canada.  V.  Bytown. 

OTTAWAS  , peuple  indigène  de  l’Amérique  du  Nord  , 
abite  dans  l’Etat  d’Ohio  et  le  Michigan , sur  la  rive  O. 
u lac  Michigan.  Il  compte  5,000  tètes. 

OTTERBERG , v.  de  Bavière,  à 10  kil.  N.  de  Kaisers- 
lutern  ; 2,600  hab.  Lainages,  cuirs. 

OTTERY.  V.  Mary-ottery  (Saint-). 

OTT1NG  (ALT-),  v.  de  Bavière,  entre  l’Inn  et  la 
lalza,  à H5  kil.  S.-O.  de  Passau;  1,500  hab.  Eaux  miné- 
ales.  Abbaye  où  sont  conservés  les  cœurs  des  rois  de  Ba- 
ière.  Monument  de  Tilly. 

OTT.MARSHE1M  . vge  (Haut-Rhin) , arr.  et  à 32  kil. 
î.-E.  d’Altkireh;  934  hab.  Antique  église,  où  l’on  croit 
econnaître  un  temple  de  Mars. 
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OTTO  (Eberhard),  jurisconsulte,  antiquaire  et  philo-  | 
logue,  né  en  1685  en  Westphalie,  m.  en  1756,  fut  profes- 
seur à l’université  d’Utrecht  pendant  20  ans.  On  a de  lui  : 
de  Ædilibus  coloniarum  et  municipiorum , Francf.,  1713,  et 
Utrecht,  1732,  in-8°;  Papinianus,  sive  de  vitd,  studiis,  scrip- 
tis , lionoribus  et  morte  Papiniani  dialriba,  Leyde,  1718,  et 
Brême,  1743,  in-8»  ; Disserlaltones  juris  publici  et  privait , 
Utrecht , 1723,  in-8®;  de  Vild,  studiis,  scriptis  et  honoribus 
Serrii  Sulpitii,  ibid.,  1725,  in-4°  : Thésaurus  juris  romani, 
Leyde,  1725,  4 vol.  in-fol.,  et  Utrecht,  1733-35,  5 vol. 
in-  loi.  ; Ad  Instilula  Justiniani  notes  criticœ  et  commentant. i, 
17_9,  in-4°;  de  Jurisprudenliâ  symbolicâ , 1730,  in-8°  ; de 
Tutetd  vianim  publicarum , 1731  , in-8° , etc.  Ce  dernier 
traité  a beaucoup  servi  à Bouchaud  pour  son  livre  Sur  la 
poire  des  Romains  (F.  Bouchaud).  Tous  les  ouvrages 
d’Otto  sont  encore  fort  estimés,  et  prouvent  une  science 
solide,  exacte  et  variée. 

otto  (Louis-Guillaume),  comte  de  Mosloy,  né  en  1754 
dans  le  gr. -duché  de  Bade,  m.  en  1817,  vint  terminer  ses 
études  à Paris,  fut  secrétaire  du  chevalier  de  la  Luzerne, 
ambassadeur  français  à Vienne,  entra  ensuite  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  remplit , sous  la  République, 
le  Consulat  et  l’Empire,  des  missions  importantes  aux 
Etats-Unis,  à Berlin,  à Londres,  où  il  prépara  la  paix 
d’Amiens,  à Munich,  où  il  découvrit,  en  1805,  les  prépa- 
ratifs hostiles  de  l’Autriche,  et  devint,  en  1809,  ambassa- 
deur à Vienne,  où  il  négocia  le  mariage  de  Napoléon  1er 
avec  Marie-Louise.  Depuis  la  2e  Restauration , il  vécut 
dans  la  retraite. 

OTTO  DE  GUERICKE.  V.  GUERICKE. 

OTTOBEUERN,  brg  de  Bavière,  à 13  kil.  E.-S.-E. 
de  Memmingen , sur  la  Kunz;  2,600  hab.  Ancienne  ab- 
baye de  Bénédictins. 

OTTOBONI,  pape.  V.  Alexandre  VIII. 

OTTOCAR  Ier  (Przémysl),  duc  de  Bohême  en  1192, 
déposé  en  1193,  rétabli  en  1197,  reçut  de  l’empereur  Phi- 
lippe de  Souabe,  en  1198,  le  titre  de  roi , qui  lui  fut  con- 
firmé par  Othon  IV  et  le  pape  Innocent  III  en  1203. 

ottocar  il,  le  Victorieux,  roi  de  Bohême,  fils  et  suc- 
cesseur de  Wenceslas  III,  acquit  l’Autriche  et  la  Styrie 
en  1253,  la  Carinthie  et  la  Carniole  en  1270,  refusa  de 
reconnaître  l’empereur  Rodolphe  de  Habsbourg,  se  vit 
enlever  toutes  ses  acquisitions  en  une  seule  campagne, 
1276,  et,  ayant  renouvelé  la  guerre,  périt  à la  bataille  de 
Marchfeld  ou  Laa,  en  1278. 

ottocar  de  harneck  , noble  ménestrel  du  duché  de 
Styrie,  auteur  d’une  chronique  rhythmique  : Austriæ  chro- 
fiicon  germanicum  , poème  informe  en  dialecte  bavarique, 
contenant  le  récit  des  événements  survenus  en  Autriche 
et  en  Styrie  de  1250  à 1309,  composée  au  commencement 
du  xive  siècle,  et  publiée  en  entier  avec  notes,  en  1745, 
par  le  P.  Jérôme  Pez,  bénédictin. 

OTTOCHACZ  (Régiment),  division  administr.  des  Etats 
autrichiens  (Confins  militaires  de  Croatie);  2,783  kil.  car- 
rés; 69,389  hab.  Ch.-l.,  Ultochacz,  à 123  kil.  S. -S. -O. 
d’Agram. 

OTTOMAN  (Empire).  V.  Turquie. 

OTTOMANS,  branche  de  la  nation  turcomane,  tire  son 
nom  d'Othman  1er,  qui  fonda  l’empire  turc. 

OTTON.  V.  Othon. 

OTTOllOCORRHAS,  l'Utlara-Kuru  des  Indiens,  partie 
la  plus  orientale  des  monts  Emodes  des  anciens,  auj.  la 
partie  de  l’Himalaya  située  à TE.  du  Boutan  et  se  pro- 
longeant par  les  monts  Nan-ling  (chaîne  du  Midi)  dans  la 
province  chinoise  de  Youn-nan.  Ces  montagnes  étaient 
habitées,  d’après  Ptolémée,  par  les  Ottorocorrhæ , iden- 
tiques sans  doute  aux  Altacori  de  Pline;  capitale,  Ottoro- 
corr/ia.  C.  P. 

ÜTTWEILER,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin), 
à 66  kil.  S.-E.  de  Trêves;  3,000  hab.  Fabr.  de  siamoises. 

OTUMBA  , v.  du  Mexique,  départem.  et  à 80  kil.  N.-E. 
de  Mexico,  fut  autrefois  importante,  et  eut  50,000  hab. 
Aqueduc  très-remarquable  et  constructions  aztèques.  Co- 
chenille. — Cortez  remporta  près  de  là  une  victoire  sur 
les  Mexicains,  en  1520. 

OTWAY  (Thomas),  poète  dramatique  anglais,  né  dans 
le  Sussex  en  1651 , m.  en  1685  , fut  à la  fois  auteur  et  ac- 
teur. Malgré  le  succès  qu’obtinrent  plusieurs  de  ses  pièces, 
il  vécut  presque  dans  la  misère.  Ses  compatriotes  lui 
donnent  la  première  place  après  Shakspeare.  On  a publié 
ses  OEuvres  à Londres,  1736,  2 vol.  in-12  ; 1768  et  1812, 
3 vol.  in-12.  Les  comédies  d’Otway  sont  auj.  oubliées; 
mais  parmi  ses  tragédies  on  remarque:  Don  Carlos,  1676, 
qui  a inspiré  a Schiller  une  tragédie  de  même  nom;  Titus 
et  Bérénice , 1677,  imitée  de  Racine;  C.  Marins  ; l’Orphelin , 
1680  ; Vemse  sauvée,  1682,  dont  le  sujet  est  emprunté  à la 


Conjuration  des  Espagnols  contre  Venise , par  Saint-Réal , et 
que  Lafosse  a imitée  dans  son  Manlius. 

OTZNETZI  (Jean),  surnommé  le  Philosophe,  patriarche 
arménien  du  vme  siècle,  un  des  plus  élégants  écrivains 
de  sa  nation , a laissé  : Discours  synodal , un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l’éloquence  arménienne,  Venise,  1833,  1 vol. 
in-8®,  avec  traduction  latine  et  notes  explicatives  par  le 
P.  J. -B.  Aucher;  deux  traités  Contre  les  erreurs  des  héré- 
tiques nommés  Fantastiques , et  Contre  les  Pauliniens , dans 
lesquels  brille  sa  vaste  érudition,  Venise,  1816,  1 vol. 
in-8®,  avec  la  trad.  latine  en  regard,  par  le  même  Père; 
Explication  des  offices  et  des  cérémonies  de  l'Eglise  armé- 
nienne ; Recueil  de  canons  d'anciens  conciles.  Son  style  est 
plein  d’énergie  et  d’éloquence.  C — a. 

OUAH-EL-BATIARYEH  et  OUAH-EL- KARGEH. 
V.  Oasis. 

OUAHOIJ , OAHOU  , Woahou  en  anglais,  île  de  l’Océa- 
nie (Polynésie),  une  des  Sandwich,  entre  celles  de  Maouvi 
et  d’Atoui;  10  kil.  sur  28;  18,000  hab.,  très-peu  civilisés, 
divisés  en  4 castes,  et  non-seulement  sujets,  mais  feuda- 
taires  de  leur  roi.  Ch.-l.,  Donolulu,  qui  a un  beau  port.  Sol 
très-fertile  en  palmiers,  mûriers,  sandal.  riz,  tabac,  etc. 

OUAEAN,  groupe  d’îles  de  l’Océanie  (Polynésie),  dans 
l’archipel  des  Carolines.  Madrépores,  corail. 

OUALO,  en  anglais  Whalo,  anc.  royaume  de  Sénégam- 
bie,  le  long  de  l’Atlantique,  entre  les  Trarzas  au  N.  et  le 
Cayor  au  S.,  sur  la- rive  g.  et  à l’embouchure  du  Sénégal; 
140  kil.  sur  90;  12,000  hab.  En  1856,  il  a été  constitué  en 
province  française,  formant  4 cercles  : Dagana,  ltichard- 
Tol,  Merinaghen,  et  l.ampsàr. 

OUANGARA.  V.  Tciiad. 

OUANKaRA,  division  de  l’Afrique  occidentale  d’après 
les  indigènes,  comprend  les  royaumes  de  Nifïé,  d’Yarnba, 
de  Fonnda,  de  Bénin,  etc. 

OUAOUA,  v.  de  la  Guinée  septentrionale,  dans  le 
royaume  de  Borgou,  à 90  kil.  N.-E.  de  Kiama;  20,000 
hab.  Visitée  par  Clapperton  en  1826. 

OUAPOU,  île  de  l’Océanie  française  (Polynésie),  dans 
l’archipel  de  Mendana  et  le  groupe  de  Washington.  Sol 
très-fertile.  Beaux  rochers  basaltiques. 

O TARA,  en  anglais  Wara,  v.  de  Nigritie,  capitale  du 
royaume  de  Ouaday  ou  Bergou;  40,000  hab.  Visitée  en 
1856  par  Vogel,  qui  y fut  mis  à mort. 

OUARENSERIS  , montagne  d’Algérie,  dans  le  Moyen- 
Atlas,  au  S.-E.  d’Oran  ; 2,800  mèt.  de  hauteur. 

OUARI,  v.  de  Nigritie  (Guinée  septentrionale),  sur 
une  riv.  de  même  nom,  à 60  kil.  S.  de  Bénin;  3,000  hab. 
Ch.-l.  d’un  royaume  indigène,  situé  dans  le  delta  du  Ni- 
ger, et  qui  a 300  kil.  sur  200. 

OUBLIES,  espèce  de  pâtisserie  que  Ton  servait,  à cer- 
tains jours  de  Tannée,  aux  chanoines,  aux  clercs  et  aux 
moines.  Ce  nom  vient  peut-être  du  grec  bsëxiot;,  sorte  de 
pain  de  forme  allongée.  Les  seigneurs  laïques  et  les  rois 
eux-mêmes  exigèrent  des  oublies  de  leurs  vassaux  et  te- 
nanciers; cette  redevance  était  appelée  oubliage  ou  droit 
d’oublies.  Les  oublies  féodales  furent  plus  tard  remplacées 
par  un  gâteau  ou  pain  délicat , nommé  pain  oubliau  , puis 
par  un  présent  en  argent. 

OUBLIETTES , cachots  où  Ton  enfermait  autrefois  ceux 
qui  étaient  condamnés  à une  prison  perpétuelle  et  desti- 
nés à y être  oubliés;  — espèce  de  puits  ou  de  fosses  armées 
de  lames  tranchantes  qui  dépeçaient  en  un  instant  le 
corps  de  ceux  qu’on  y jetait  d’une  grande  hauteur. 

OUBOUCHA  ou  OUBA-CHÉ,  khan  mongol  de  la  tribu 
des  Torgouts,  vivait  dans  les  steppes  entre  le  Don  et  le 
Volga,  lorsqu’en  1770,  ne  pouvant  s’accommoder  des  in- 
stitutions régulières  que  les  Russes  voulaient  introduire 
dans  sa  peuplade  , il  partit  avec  50,000  familles , fit  une 
marche  de  8 mois  à travers  les  déserts  du  Turkestan , et 
s’établit  sur  les  bords  de  l’Ili , où  l’empereur  de  Chine  lui 
donna  des  terres. 

OUCTIDA,  v.  du  Maroc  (Fez)  , sur  les  confins  de  l’Al- 
gérie, et  près  d'une  riv.  de  son  nom , affluent  de  la  Ma- 
louia;  1,000  hab.  C’est  à l'O.  de  cette  ville  qu’eut  lieu  la 
bataille  de  l’isly  ( V.  ce  mol). 

OUCHE  , riv.  de  France  (Côte-d'Or) , prend  sa  source 
à l’étang  de  Lusiguy,  passe  à Dijon,  et  se  jette  dans  la 
Saône,  rive  dr.,  un  peu  au-dessous  de  S^Jean-de-Losne. 
Cours  de  90  kil. 

OUCHE  (Pays  d’),  Ulicensis  pajus , petit  pays  de  l’anc. 
France  ( Haute  - Normandie)  , entre  la  Bille  et  la  Caren- 
tone  (ou  même  la  Touques)  ; v.  princip.  : Bernay,  Beau- 
mont-le-Roger,  Laigle. 

ouche  ou  oscheret  (Pays  d’),  Oscarensis  pngus,  petit 
pays  de  l’anc.  France  (Bourgogne),  entre  la  Tille  et  la 
I Vouge,la  Saône  et  la  Côte. 
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OUDDEN,  v.  d’Arabie  (Yémen),  à 48  lril.  N.-O.  de 
Taas  ; 2,000  hab.  Excellent  café. 

OUDE  , c.-à-d.  vieux  en  hollandais  : OuDEnarde,  vieille 
terre. 

oude  ou  aoude,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Bengale), 
capitale  primitive  de  l'anc.  Etat  de  son  nom , sur  la  Go- 
grali,  à 120  kil.  E.  de  Lucknow.  Jadis  l’une  des  villes  les 
plus  considérables  et  les  plus  florissantes  de  ces  contrées, 
elle  est  auj.  presque  ruinée  , et  n’est  plus  visitée  que  par 
des  pèlerins.  — Le  royaume  d’Oude  était  enclavé  entre  le 
Népaul  au  N.-E.,  et  la  vice-présidence  d’Agrah  de  tous  les 
autres  côtés;  entre  26"  et  28°lat.  N.,  77°  30’-8)“  long.  E.; 
73,040  kil.  carrés  environ;  8,000,000  d’hab.  Ch.-l.,  Lnlc- 
nau  ou  Luclcnou'.  Sol  plat,  limité  au  N.  par  les  premiers 
contre-forts  de  rHimalaya,  à l’O.  et  au  S.  parle  Gange; 
très-fertile  en  grains,  sucre,  indigo,  opium.  Belles  forêts, 
pleines  de  bêtes  féroces.  Jadis  compris  dans  l’empire  du 
Grand-Mogol,  gouverné  par  des  souverains  sous  la  pro- 
tection de  l’Angleterre  depuis  1765,  annexé,  en  1856,  aux 
possessions  britanniques,  il  forme  4 districts,  qui  font 
partie  de  la  présidence  des  provinces  Nord-Ouest. 

OUDEG1IERST  (Pierre  D’) , jurisconsulte  de  Lille,  est 
auteur  de  Chroniques  et  Annales  de  Flandre,  de  620  à 1476, 
Anvers,  1671,  in-4°.  C’est  un  ouvrage  plein  de  recherches 
exactes. 

OUDENARDE  ou  AUDENARDE , v.  forte  de  Belgique 
(Flandre  orientale),  sur  l’Escaut,  à 29  kil.  S.- O.  de 
Gand;  6,000  hab.  Toiles,  cuirs,  amidon,  tabac;  fabr.  de 
coton,  toile  et  lin.  On  remarque  l’hôtel  de  ville  et  l’église 
de  Sle-Walburge.  L’armée  française  , commandée  par  le 
duc  de  Bourgogne  et  Vendôme,  y éprouva  une  défaite,  le 
11  juillet  1708;  cette  place  fut  prise  et  démantelée  par  les 
Français  en  1745.  Patrie  d’Adrien  Brauwer. 

OUDENDORP  ( François  D ),  philologue,  néàLeydeen 
1696,  m.  en  1761  , élève  de  J.  Gronovius  et  de  P.  Bur- 
mann  , fut  recteur  des  écoles  de  Nimègue  en  1724  , de 
celles  de  Harlem  en  1726  , et  professeur  d’éloquence  et 
d’histoire  à Leyde  en  1740.  Il  a donné  des  éditions  esti- 
mées de  Julius  Obsequens,  Leyde,  1720;  de  Lucain,  1728; 
de  F mu  lin , 1731  ; de  César,  1737  ; de  Suétone,  1751. 

OUDIN  (César),  littérateur,  m.  en  1625,  était  fils  d’un 
grand-prévôt  du  Bassigny,  et  fut  nommé  par  Henri  IV,  en 
1587,  secrétaire- interprète  pour  les  langues  étrangères. 
On  a de  lui  : une  traduction  de  Don  Quichotte,  Paris,  1639, 
2 vol.  in-8°  ; des  Grammaires  et  des  Dictionnaires  des  lan- 
gues espagnole  et  italienne. 

oudin  (Antoine),  fils  du  précédent,  m.  en  1653,  rem- 
plaça son  père  comme  interprète  , et  donna  des  leçons 
d’italien  à Louis  XIV.  11  a laissé  des  D ctionnaires  sous 
les  titres  suivants  : Recherches  italiennes  et  françaises,  Pa- 
ris, 1640,  2 vol.  in-4°  ; Trésor  des  deux  langues  espagnole  et 
française,  1645,  in-4°. 

oudin  (François)  .jésuite  , né  en  Champagne  en  1673, 
m.  à Dijon  en  1752,  rédigea  les  4 premières  lettres  de  la 
Bibliothèque  latine  des  écrivains  de  la  Société  de  Jésus,  ainsi 
que  700  notices  qui  devaient  suivre,  fut  l’éditeur  des  Poe- 
mata  didascahca  qui  parurent  sous  le  nom  de  d’Olivet,  et 
donna  une  éditi  ,n  de  P.  Syrus , Dijon,  1734,  in-8°. 

OUD1NOT  (Nicolas  Charles) , né  à Bar-le-Duc  en  1767, 
m.  en  1847,  s’engagea  à 17  ans.  Les  premières  guerres  de 
la  Révolution  lui  donnèrent  l’occasion  de  faire  connaître 
ses  talents  militaires  et  sa  bravoure  ; chef  d’un  bataillon  de 
la  Meu  e en  1792,  colonel  après  une  belle  défense  du  châ- 
teau de  Bitche,  il  gagna,  en  1794,  le  grade  de  général  de 
brigade  à l’affaire  de  Moortlauter,  prit  Trêves,  Nordlin- 
gen , Donauwerth,  Nenbourg,  et,  à la  suite  des  combats 
d’Ingolstadt  et  de  Felldrch,  devint  général  de  division  en 
1799.  Chef  d'état-major  de  Masséna,  il  fut  blessé  à la  ba- 
taille de  Zurich,  et  fit  des  prodiges  au  siège  de  Gênes  et 
sur  les  bords  du  Mincio.  Mis  à la  tête  d'un  corps  d’élite  de 
10,000  grenadiers  et  voltigeurs,  il  ouvrit  avec  Murat  la 
campagne  de  1805,  battit  les  Autrichiens  à Wertingen  , 
prit  Vienne,  franchit  le  Danube  défendu  par  une  artillerie 
formidable,  figura  glorieusement  à Austerlitz,  occupa  la 
principauté  de  Neufchâtel,  fit  les  campagnes  de  1806  en 
Prusse,  et  de  1807  en  Pologne,  remporta  la  victoire  d’Os- 
trolenka,  et  eut  une  grande  part  à celle  de  Friedland.  Ses 
éclatants  services  lui  valurent  le  titre  de  comte  et  une 
dotation  d’un  million.  Pendant  le  congrès  d’Erfurl,  Oudi- 
not  fut  gouverneur  de  cette  place.  A l’avant-garde  pen- 
dant la  campagne  d’Autriche  de  1809,  il  se  distingua 
tellement  à Pfaffeuhofcn , Ebersberg,  Essling  et  Wagrara, 
qu’il  fut  nommé  maréchal  d'Empire  et  duc  de  Reggio,  avec 
une  dotation  de  100,000  fr.  de  rente.  En  1810,  il  occupa 
la  Hollande,  fut  gouverneur  de  Berlin  en  1812,  et  com- 
manda le  2e  corps  de  l’expédition  de  Russie.  Dans  la  re- 


traite, il  repoussa  les  Russes  à Borizof , dégagea  ainsi  les 
abords  de  la  Bérésina,  et  assura  le  passage  des  débris  de 
l’armée.  Dans  la  campagne  de  1813,  il  contribua  au  gain 
de  la  bataille  de  Bautzen , mais  fut  battu  par  Bernadette 
à Gross-beeren,  commanda  la  retraite  après  la  bataille  de 
Leipzig.  Sa  conduite  fut  encore  admirable  en  1814,  â 
Brieune,  Champaubert,  Nangis,  Bar-sur-Aube,  Arcis-sur- 
Aube.  11  avait  été  blessé  35  fois  pendant  sa  vie  militaire. 

11  vit  tomber  l’Empire,  et,  nommé  ministre  d’Etat,  pair 
de  France,  il  resta  fidèle  au  roi  pendant  les  Cent-Jours 
A la  2e  Restauration,  il  eut  le  commandement  en  chef  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  et,  en  1823,  le  commande- 
ment du  1er  corps  de  l’armée  d’Espagne.  Louis-Philippe  le 
nomma  grand -chancelier  de  la  Légion  d’honneur  en 
1839  , et  gouverneur  des  Invalides  en  1842.  En  1850,  une 
statue  lui  fut  élevée  à Bar-le-Duc  par  une  souscription 
nationale,  et  la  ville  de  Paris  a donné,  en  1851,  à la  rue 
Plumet,  où  il  avait  demeuré,  le  nom  de  rue  Oudinot.  — 
Le  maréchal  a laissé  quatre  fils  : Victor  (V.  Oudinot, 
au  Supiilém.);  Auguste,  né  en  1799,  tué  en  1835  en  Algérie, 
où  il  étaitcolonel  de  chasseurs  d’Afrique  ; Cbarles-Josepi  - 
Gabriel,  né  en  1819,  m.  lieutenant-colonel  en  1858;  Vic- 
tor-Angélique-Henri,  aujourd’hui  au  service. 

OUDIXSK  (VEKKHNEI-1,  v.  de  la  Russie  d’Asie  (Si- 
bérie), prov.  et  à 240  kil.  S.-E.  d’irkoutsk,  an  confluent 
de  l’Ouda  et  de  la  Selinga;  2,800  hab.  Commerce  de  pel- 
leteries avec  Kiakhta. 

OL'DJANI,  riv.  d’Asie,  la  même  que  le  Kizil-Daria. 

OUDJE1N  . anc.  Ozene , v.  de  l’Hindoustan  (Sindhyah  ), 
dans  l’anc.  Malwa,  sur  la  Siprah,  à 1,600  kil.  O.  de  Cal- 
cutta, 55  N.- N.- O.  d’Indore  ; 100,000  hab.  Ecoles  cé- 
lèbres; observatoire,  où  les  géographes  hindous  font 
passer  leur  1er  méridien.  Dans  cette  ville,  sainte  pour  les 
Hindous,  on  remarque  les  temples  de  Kriehna  et  de  Rama, 
et  le  Kalidèh  (palais  des  eaux).  Comrn.  très-actif  avec  le 
Bengale. 

UUDON,  riv.  de  France,  naît  à La  Gravelle  (Mayenne), 
passe  à Craon,  à Segré,  où  elle  devient  navigable,  et  se 
jette  dans  la  Mayenne  au  Lion-d’ Angers  (Maine-et-Loire). 
Cours  de  66  kil. 

oudon,  vge  (Loire-Infér.) , arr.  et  à 9 kil.  O.-S.-O. 
d’Acenis;  1,683  hab.  On  y visite  une  tour,  magnifique 
donjon  d’un  château  auj.  détruit. 

O U DRY  (Jean-Baptiste),  peintre  et  graveur,  né  à 
Paris  en  1686,  m.  en  1755,  fut  élève  de  Largillière,  et  s’est 
distingué  comme  peintre  d’animaux.  Le  musée  du  Louvre 
a de  lui  la  Chasse  au  loup  et  la  Chasse  au  sangDer.  Comme 
graveur,  il  a laissé  la  Chasse  au  loup , d’après  son  propre 
tableau  , un  Livre  d’ animaux  et  de  chasse,  et  une  suite  de 
dessins  pour  les  Fables  de  La  Fontaine.  Il  grava  avec 
beaucoup  de  goût , et  sa  touche  est  très-spirituelle. 

OUED-EL-KEBIR.  V.  Guadalqijivir  et  Rummel. 

OUKD-JER.  V.  CH1FFA. 

OU  El , une  des  4 prov.  du  Thihet,  entre  le  Turkestan 
chinois  au  N.,  et  le  Boutan  au  S.;  700  kil.  sur  470;  ch.-l. 
Lassa.  Beaucoup  de  lacs. 

ouEi-TCHÉou , v.  de  la  Chine  propre,  à 230  kil.  S.  de 
Nan-king;  ch.-l.  de  département.  Encre  et  vernis  de 
Chine,  thé. 

O U EL,  HOEL  ou  OWEL , dit  le  Don,  roi  du  pays  de 
Galles,  907-48,  rédigea  un  code  de  lois,  et  le  soumit  à la 
sanction  du  pape.  Ces  lois  ont  été  publiées  en  gallois,  avec 
traduction  latine  et  notes  explicatives,  par  Watton,  sous 
le  titre  de  Leges  Wallicœ , 1730,  in- fol.  V.  Mangourit , la 
Charte  d' Hoel-le-Bon , Paris,  1819. 

OUELBE  , riv.  de  l’Afrique  orientale,  affluent  de  la  mer 
des  Indes  à Brava.  Cours  de  1,200  kil. 

OUEN  (Saint),  en  latin  Audoenus,  né  vers  609,  à Sancy, 
près  de  Soissons,  m.  en  686,  fut  appelé  â la  cour  du  roi 
Clotaire  II , et  s’y  lia  d’une  étroite  amitié  avec  S‘  Eloi. 
Nommé  ensuite  chancelier  de  Dagobert  Ier,  S1  Ouen,  qui, 
à trente  ans,  était  entré  dans  les  ordres,  fut,  peu  de  temps 
après,  élu  évêque  de  Rouen  , 640.  Il  montra  dans  ces  nou- 
velles fonctions  autant  de  sagesse  que  de  piété,  et  mourut 
près  de  Cliehy,  au  lieu  où  s’est  élevé  depuis  le  village  de 
S'-Oucn.  Ses  restes,  rapportés  à Rouen  , furent  déposés 
dans  l’église  de  l’abbaye  célèbre  qui  prit  aussi  son  nom. 
Fête,  le  24  août.  S1  Ouen  a laissé  une  Vie  de  St  Eloi,  in- 
sérée dans  les  Vitœ  sanclorum.  D- — T R. 

ouen  (saint-),  vge  (Seine),  arr.  et  à 4 kil.  S.-O.  de 
St-Denis,  8 N.-O.  de  Paris,  sur  une  élévation  près  de  la 
rive  dr.  de  la  Seine,  où  il  a un  petit  port;  2,640  hab.  On 
y voyait  avant  1820  un  château  royal,  où  Louis  XVIII 
signa,  le  2 mai  1814,  une  déclaration  célèbre,  qui  posa  les 
bi°  es  de  la  Charte  constitutionnelle  ; ce  château  a été 
démoli  et  remplacé  par  un  pavillon  moderne,  bâti  par 
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Louis  XVIII  pour  Mme  Du  Cayla.  C’est  aussi  à Sl-Ouen 
que  le  roi  Jean  le  Bon  avait  affecté  aux  séances  des  elle-  I 
valiers  de  l'Etoile  un  château  dit  la  Noble  maison.  Machine 
à vapeur  pour  conduire  les  eaux  à Montmartre.  Glacières. 
Fabr.  d’encre  d’impression.  Tout  près  de  S1  Ouen  est  un  1 
vaste  bassin  ou  gare , alimenté  en  partie  par  des  puits  ar-  ; 
tésiens,  et  en  partie  par  une  machine  à vapeur  qui  puise 
l’eau  dans  la  Seine  , avec  laquelle  la  gare  communique  au 
moyen  d’une  écluse. 

ouen-l’aumône  (saint-),  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  et 
à 1 kil.  S.  de  Pontoise,  sur  la  rive  g.  de  l’Oise  ; 1,723  hab. 
Beau  château.  Fabr.  de  sucre  indigène.  Coinm.  de  bois  et 
de  chevaux.  Près  de  là  était,  avant  la  Révolution,  l’ab- 
baye de  Maubuisson , fondée  en  1236  par  Blanche  de  Cas- 
tille, et  qui  contenait  les  tombeaux  de  cette  reine,  de 
Charles  le  Bel , et  de  Gabrielle  d’Estrées. 

OUESSANT,  Uxanlis,  Uxisama,  île  de  France  (Finis- 
tère), dans  l’océan  Atlantique,  à 22  kil.  du  continent, 
dont  la  sépare  le  chenal  de  la  Helle  ; par  48°  28’  29”  lat. 

N. ,  et  7°  23’  41”  long.  O.;  18  kil.  carr.;  8 kil.  sur  5; 
2,391  hab.  Ch.-l., ‘Lampoul.  Elle  forme  un  canton,  arr.  et 
à 40  kil.  N. -O.  de  Brest.  Pêche  de  sardines;  élève  de 
chevaux  et  de  bétail.  — Bataille  navale  entre  l’amiral 
d’Orvilliers  et  l’anglais  Keppel , le  23  juillet  1778. 

UUh^l'  (prov.  de  1’),  division  de  la  république  d’Haïti; 

320.000  hab.  Ch.-l.,  Porl-au-Prince. 

ouest  (Territoire  de  1’),  nom  donné  par  les  Américains 
des  Etats-Unis,  après  l’acquisition  de  la  Louisiane  (1803) 
à tout  le  vaste  pays  situé  à 10.  du  Mississipi  jusqu’aux 
Montagnes-Roclieuses.  On  y a depuis  créé  les  Etats  de 
Louisiane,  Arkansas,  Kansas,  Missouri,  lowa,  Minnesota, 
et  les  Terr  toires  Dauotah,  Nebraska,  et  Indien.  C.  P. 

OUl.STANiÈH,  nom  arabe  de  la  Moyenne-Egypte. 

OUI  A,  v de  la  Russie  d’Europe,  au  confluent  de  laBié- 
laïa  et  de  l’Oufa,  cb.-l.  du  gvt  de  son  nom,  à 2,021  kil. 
S--E.  de  SM'étersbourg  ; par  54"  42’  34”  lat.  N.,  et  53» 
39’  14  ’ long.  E. ; 12,551  hab.  Archevêché;  tribunaux.  — 
Fondée  en  1573  far  Ivan  IV.  V.  Oüea,  au  Supplément. 

oufa , tiv.  de  la  Russie  d’Europe,  prend  sa  source  aux 
monts  Ourals,  coule  à l’O.,  puis  au  S.,  et  se  jette  dans  la 
Biélaia,  à 2 kil.  au-dessus  de  la  ville  d’Ottfa.  Cours  de 
500  kil. 

OUGIITRED  (Guillaume),  théologien  et  mathémati- 
cien, né  en  1574  à Eton  (Buckingham),  m.  en  166  ),  a 
composé  plusieurs  ouvrages  qui  eurent  du  succès,  et  dans 
lesquels  il  s’est  appliqué  à développer  l’application  de 
I algèbre  a la  géométrie.  Le  principal  a pour  titre  Clavis 
geomelrica.  En  1667,  on  a publié  les  autres  écrits  d’Ough- 
tred  avec  le  titre  d 'Opuscula  mathemaiica.  Oxford,  2 vol 
in-8\  ' y 

OUGLITSCH,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 145  kil. 

O.  dTaroslav,  sur  le  Volga,  par  57°  32'  lat.  N.,  et  35® 
59  long.  E.  ; 10,114  hab.  Tanneries,  maroquineries,  fabr. 
de  chandelles.  Prise  par  les  Lithuaniens  en  1607. 

OUIDDAII  ou  JUDA  , royaume  de  Guinée,  sur  la  côte 
des  Esclaves.  Ch.-l.,  Ouidclali,  sur  le  golfe  de  Guinée,  à 
140  kil . S.  d Abomey;  8,000  hab.  Tributaire  du  Dahomey, 
bol  fertile  en  maïs,  poivre,  tabac. 

OUINNIPEG.  V.  Winnipeg. 

OUISCONSIN.  V.  Wisconsin. 

OUISTREHAM  , vge  (Calvados),  arr.  et  à 17  kil.  N.  E. 
de  Caen  , petit  port  sur  la  rive  g.  et  à l’embouchure  de 
l Orne  ; 1,206  hab.  Pêche  du  hareng. 

OULC-HY-LE-CHATEAU,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne)  arr. 
et  à 21  kil.  S.  de  Soissons  ; 678  hab. 

OULEMAS.  V.  Ulémas. 

OUL1A-SOUTAI , v.  de  l’empire  chinois  (Mongolie)  , 
dans  le  pays  des  Kalkhas,  sur  la  rive  dr.  de  llénisséi  ; 

8.000  hab.  Coinm.  actif  avec  la  Russie. 

OULLI , Etat  mandingue  de  la  Sénégambie , au  S.  du 
Fouta-Toro,  et  à l’O.  du  Bondou.  Ch.-l.  , MeJinali  ; 5,000 
habitants.  ' 1 

o brg  (Rhône1  i aTr-  et  à 6 kil.  S.  de  Lyon  ; 

3,469  hab.  Beau  collège  particulier.  Fabr.  de  colle-forte, 
laiton , fil  de  cuivre.  Prison  pénitentiaire  dans  un  anc. 
couvent. 


OLLOUG-BEG  (Mirxa-Mohammed-Taraghy  ) , fils  de 
V^oPK°kh  et  ne*'  t-fils  de  Tamerlan,  né  à Sultanièh  en 
1394,  m en  1449,  régna  sur  la  Transoxiane  et  la  Perse 
orientale  des  1409  , et  fut  assassiné  par  son  fils  Abdallatif. 
it,c  .'i*n  ’ Persîln  ’ des  Tables  astronomiques  très-exactes; 
a Priées  à Paris,  1849. 

U . ' Vf,  . TA,9  |MontsK  chaîne  de  montagnes  qui  sé- 
pare  la  Sibene  d avec  le  Turkestau. 

OULX,  v.  du  royaume  d’Italie,  arrond.  et  à 145  kil 
S.-O.  de  Suse,  sur  la  Doire;  1,627  hab.  Collège. 


OUMERAPOURA.  F.  Umerapuua. 

OUMI  , prov.  de  l’ile  de  Niphon.  Ch.-l. , Méako. 

OUMNAK , la  plus  grande  île  du  groupe  des  Aléoutes , 
dans  l’Amérique  du  N.  Volcan;  eaux  thermales  ; chasse 
au  renard. 

OUNALASCHKA,  île  du  groupe  des  Aléoutes  ( Amé- 
rique duN.)  , la  2e  après  Oumnak  pour  l’importance;  bon 
hâvre.  Pelleteries  ; factorerie  russe. 

OUNJA , riv.  de  la  Russie  d’Europe , naît  dans  le  gvt  de 
Vologda,  et  se  jette  dans  le  Volga,  rive  g.;  cours  de 
400  kil. 

OUNJIGAII,  c.-à-d.  rivière  de  la  Paix,  riv.  de  l’Amé- 
rique du  Nord,  sort  des  Montagnes-Rocheuses  , et,  réunie 
à la  Stone- River,  forme  la  riv.  de  l’Esclave.  Cours  de 
1,700  kil. 

OURAL , autrefois  Iailc , anc.  Bhymnus , fleuve  de  la  Rus- 
sie, qui  limite  l’Europe  à l’E. , a sa  source  dans  les  monts 
Ourals,  arrose,  dans  son  cours  de  1,000  kil. , UrenDourg 
etOuralsk,  et  se  jette  dans  la  mer  Caspienne.  Navigable 
et  poissonneux.  Bords  habités  par  les  Cosaques. 

OURALS  ou  PO  Y AS  (Monts) , chaîne  de  montagnes  do 
Russie,  entre  l’Europe  et  l’Asie,  s’étend  entre  les  gvts 
d’Ai  khangel,  de  Vologda,  et  de  Tobolsk,et  dans  ceux  de 
Perm  et  d’Orenbourg  , depuis  l’océan  Glacial  arctique 
jusqu’à  la  mer  Caspienne,  et  forme  la  séparation  des 
bassins  de  l’Obi  et  de  la  Petchora  dans  le  N. , du  Volga 
et  de  l’Oural  dans  le  S.  ; 2,900  kil.  de  développement. 
Au  S.  , elle  se  divise  en  2 branches,  l’une  au  S.-E.,  qui 
sépare  les  bassins  de  l’Oural  et  de  la  Tobol  et  s’abaisse 
dans  les  steppes  du  N.  du  lac  Aral , l’autre  au  S.-O.,  qui 
se  perd  dans  les  steppes  de  Saratov.  Sa  plus  grande 
élévation  est  de  2,150  raèt. , sa  plus  grande  largeur  de  8 
kil.  Le  versant  d’Europe  est  moins  abrupt  que  celui 
d’Asie.  La  Petchora,  l’Oufa,  la  Biélaia  et  l'Oural  en  des- 
cendent à l’O. , la  Tobol  et  la  Toura  à l’E.  Mines  d’or  qui 
ont  produit  83,000  kilog.  de  1814  à 1839,  et  2,050  kilog. 
en  1860  ; mines  d’argent,  de  platine,  et  de  cuivre. 

OURALSK,  v.  de  la  Russie  (Orenbourg) , sur  l'Oural, 
à 650  kil.  E.-S.-E.  d'Oufa;  10,822  hab. , Cosaques. 

OURCQ  , riv.  de  France,  prend  sa  source  dans  la  forêt 
de  Ris  (Aisne)  , passe  à La  Fére-en-Tardenois  et  à La 
Ferté-Milon,  où  elle  devient  navigable,  et  se  jette  dans  la 
Marne  àMary  (Seine-et-Marne).  Cours  de  80 kil . Elle  com- 
munique avec  la  Seine,  à Paris,  par  le  canal  de  l’Ourcq. 

oukcq  (Canal  de  1’),  canal  de  France,  commence  à 
Mareuil  (Oise),  à 16  kil.  au-dessus  de  l’embouchure  de 
l’Ourcq  dans  la  Marne,  passe  à Meaux  et  à Claye , n’a 
aucune  écluse,  et  aboutit  au  bassin  de  La  Villette,  près 
Paris;  il  se  continue  jusqu’à  la  Seine  en  aval,  par  sa  rive 
droite  , un  peu  avant  le  bassin  de  La  Villette  , sous  le 
nom  de  canal  Sl-Denis,  avec  12  écluses;  et  en  amont  par 
le  canal  Sl-Martin,  qui  part  de  l’extrémité  S.  du  bassin  de 
La  Villette,  et  descend  par  11  écluses;  98,554  mètr.  de 
développement,  dont  4,632  pour  le  canal  St-Martin,  qui 
est  tout  en  maçonnerie,  et  6,600  pour  le  canal  Sl-Denis. 
Le  canal  de  l’Ourcq  fut  décrété  par  le  1er  Consul  en  l’an  x 
( 1802|,  pour  être  à la  fois  canal  de  petite  navigation  et 
d’irrigation  pour  Paris , et  l’on  en  commença  les  travaux 
peu  de  mois  après.  Le  bassin  de  La  Villette , vaste  paral- 
lélogramme de  800  mètr.  sur  80 , et  tout  en  maçonnerie  , 
fut  terminé  en  1809  ; il  est  à 25  mètr.  24  c.  au-dessus  des 
basses  eaux  de  la  Seine. 

OUREM,  v.  de  Portugal  (Estramadure  ) , à 17  kil.  E. 
de  Leiria;  3,000  hab.  Fondée  en  1148. 

OURGA  ou  KOUREN,  v.  de  l’empire  chinois  (Mongolie), 
ch.-l.  du  pays  des  Kalkhas,  sur  la  rive  dr.  de  la  Toula; 
7,000  hab. 

OURGHENDJ  ou  OURGANTSCH  , v.  du  Turkestan  , 
khanat  et  à 66  kil.  N.-O.  de  Khiva,  sur  un  canal  du 
Djihoun  ; 5,000  hab.  Centre  du  commerce  de  la  Boukharie 
avec  la  Russie. 

OURIQUE  , brg  de  Portugal  (Alentéjo) , à 176  kil. 
S.-S. -O.  d'Elvas,  44  de  Béja;  2,400  hab.  Victoire  du  roi 
Alphonse  Henriquez  sur  5 rois  maures,  en  1139. 

OURMIAH  iLae),  anc.  Thela , lac  de  Perse  (Ader- 
baidjan  ),  à 40  kil.  S.-O.  de  Tauris;  110  kil.  sur  60,  avec 
une  profondeur  moyenne  de  4 mèt.  ; quelques  îles.  Eau 
très-salée,  où  sont  de  nombreux  zoophytes. — v.  de  Perse, 
sur  le  bord  O.  du  lac  de  ce  nom.  Patrie  supposée  de 
Zoroastre;  53,000  hab.  Mission  protestante. 

OURO-PREfO,  auparavant  Vt lla-Rica,  v.  du  Brésil, 
à 380  kil.  N.-N".-0.  de  Rio-Janeiro,  ch.-l.  delà  prov.  de 
Minas-Geraes  ; 10,000  hab.  Fondée  en  1690;  déclarée  ville 
en  1822.  Plus  importante  avant  l’épuisement  des  mines 
d’or,  qui  lui  valurent  dans  le  siècle  dernier  son  nom  de 
Villa-Kica  (ville  rtc/ie).  Ecole  latine  , avec  cours  de  phar- 
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macie  et  d’anatomie;  école  normale  agricole,  bibliothèque, 
jardin  botanique,  hôpitaux  civil  et  militaire. 

OUROUP,  île  du  Grand-Océan,  la  principale  des  Kou- 
riles russes  , à la  hautjnr  de  l’embouchure  du  fleuve 
Amour  et  à la  sortie  du  détroit  de  La  Pérouse;  110  kil. 
sur  25.  Climat  sain  et  tempéré.  Beaucoup  de  bois  et  de 
mines.  Principal  marché  d’échange  entre  la  Russie  et  le 
Japon. — Les  Anglo-Français  l’ont  momentanément  occupée 
en  1855. 

OURS  (Lac  de  1’).  V.  Grand-Ours. 

OURTHE , en  allemand  Ourt,  rivière  de  Belgique,  formée 
de  la  réunion  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Ourthe , prés  de 
La  Roche  , dans  le  grand-duché  de  Luxembourg , se  jette 
dans  la  Meuse  près  de  Liège  , après  un  cours  de  135  kil.  , 
où  elle  reçoit  l’Ambléve  et  la  Wesdre.  De  1801  à 1814 , elle 
donna  son  nom  à un  département  français  formé  du  Lim- 
bourg  et  d’une  partie  de  l’évêché  de  Liège,  et  borné  par 
ceux  de  la  Meuse  Inférieure  et  de  la  Roër  au  N.  , de  la 
Sarre  à l’E. , des  Forêts  et  de  Sambre-et-Meuse  au  S.  , de 
la  Dyle  à l’O.  ; cii.-l.  Liège  ; s.-préf. , Malmédy  et  Huy. 

OURVILLE,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr.  et 
à 20  kil.  N.-O.  d’Yvetot;  434 hab. 

OUSE  (GRANDE-),  riv.  d’Angleterre,  naît  dans  le 
comté  de  Nottingham , arrose  ceux  de  Buckingham  , Bed- 
ford, Huntingdon,  Cambridge,  Norfolk,  et  se  jette  dans 
la  mer  du  Nord  à Lynn-Regis.  Cours  de  250  kil. 

Ouse  (petite-)  , riv.  d’Angleterre  , naît  dans  le  comté 
de  Norfolk,  et  se  joint  à la  Grande-Ouse.  Cours  de  55  kil. 

ouse,  riv.  d’Angleterre  (York),  se  forme  par  la  réunion 
de  la  Swale  et  de  l’Ure,  passe  à York,  Selby,  Goole,  et 
tombe  dans  1 Humber.  Cours  de  80  kil. 

ouse,  riv.  de  l’Amérique  anglaise  (Bas -Canada)  , se 
jette  dans  le  lac  Erié.  Cours  de  180  kil. 

OUSKOUB  anc.  Scopi , Justiniana  prima,  v.  de  la  Tur- 
quie d’Europe,  au  centre,  ch.-l.  d’eyalet , à 180  kil. 

N. -O.  de  Saloniki  ; 15,000  hab.  Archevêché  grec.  Fahr. 
de  maroquins.  — Ouskoub  (Eyaletvl’).  V.  Supplément. 

OUST,  ch.-l.  de  cant.  (Ariége),  arr.  et  à 14  kil.  S.-E. 
de  S‘-Girons,  sur  le  Salat;  530  hab.  Forges;  élève  de 
bestiaux. 

OUS 1 IOUG-JELEZEPOLSKOI,  v.  de  la  Russie  d’Eu- 
rope, gvt  et  à 450  kil.  E.  de  Novogorod,  sur  la  Mologa; 
3,000  hab.  Commerce  de  fer. 

oustioug-s yssolsk , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et 
à 8t>0  kil.  N.-E.  de  Vologda,  sur  la  Syssole;  2,000  hab. 

ousTiouG-VEunci,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  et  à 
544  kil.  N.-E.  de  Vologda,  sur  la  Soukhona  ; 10,000  hab. 
Bijouterie,  orfèvrerie,  fonderies  de  suif  et  de  cire,  scie- 
ries de  bois. 

OUSTVOLA,  anc.  Granique,  rivière  de  la  Turquie  d’Asie 
(Khodawendiguiar),  dans  le  livah  de  Biga. 

OU  l'ARVILLË,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret), arr.  et  à 20 kil. 

O.  de  Pithiviers;  369  hab. 

OU-TCIIANG,  v.  de  Chine,  ch.-l.  de  la  province  de 
Ilou-pé,  à 450  kil.  O.-S.-O.  de  Nan-king,  sur  la  rive  dr.  de 
l’I  ang-tsé-kiang;  pop.  évaluée  à plus  de  600,000  hab. 
Thé,  soie,  cire,  papier  de  bambou,  bois  de  construction. 

OUTCHE,  v.  de  rHindoustan  (principauté  de  Baha- 
Volpour,  Radjepoutana),  à 150  kil.  S.  de  Moultan,  prés  du 
confluent  du  Setledje  et  du  Trimab.  On  pense  que  c’est 
l’anc.  ville  des  Oxydraques. 

OUTLAWS,  c.-à-d.  hors  la  loi,  Anglo-Saxons  mis  hors 
la  loi , après  la  conquête  normande , par  les  ordonnances 
royales.  Réfugiés  dans  les  forêts,  ils  poursuivirent  à leur 
tour  les  Normands.  Robin-Ilood  a été  un  chef  d’Outlaws. 
— Dans  le  droit  anglais,  la  mise  hors  la  loi  est  une  es- 
pèce d’interdiction  civile,  qui  place  un  individu  hors  de 
la  protection  des  lois,  de  manière  qu’il  est  incapable  d’in- 
tenter aucune  action,  et  privé  de  tout  recours  par-devant 
les  tribunaux  ; de  plus,  tous  les  magistrats  sont  invités  à 
l’arrêter,  et  ses  biens  sont  confisqués  au  profit  du  souve- 
rain. B. 

OUTREAU,  brg  (Pas-de-Calais),  arr.  et  à 4 kil.  S.-E. 
de  Boulogne-sur-Mer;,  851  hab. 

OUTREFURENS,  vge  (Loiro)  , arr.  et  à 1 kil.  E.  de 
S*-Etienne  ; 6,770  hab.  Fonderies  d’acier  et  de  suif,  ver- 
rerie. 

OUTSES.  V.  Polovtzes. 

OUVÈZE,  riv.  de  France,  naît  dans  le  département 
de  la  Drôme,  arrose  celui  de  Vaucluse,  reçoit  un  bras 
de  la  Sorgues,  et  se  jette  dans  le  Rhône,  vis-à-vis  l’ile  de 
Bartalasse. 

OUWAROFF  (Sergius),  homme  d’Etat  etlittérateur,  né 
à Sl-Pétersbourg  vers  1773 , m.  en  1855  , fut  conseiller 
d’Etat,  président  de  l’Académie  des  Sciences  de  sa  ville 
natale , 1818,  directeur  des  manufactures,  des  banques 


d’emprunt  et  de  commerce,  curateur  de  rUnïversitê  Cè 
St-Pétersbourg,  enfin  ministre  de  l’instruction  publique 
en  1833,  et  associé  étranger  de  l’Institut  de  France.  Il  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  en  français , entre  autres  ; Essai 
d'une  Académie  asiatique , 1810,  ouvrage  qui  contrinua  aux 
progrès  des  études  orientales  en  Russie;  de  l'Empereur 
Alexandre  et  de  Bonaparte,  Brunswick,  1815,  in-8°;  Essai  sur 
les  mystères  d’Eleusis , Sl-Pétersbourg , 1812,  in-8°;  3e  édit., 
Paris,  1816;  Esquisses  politiques  et  littéraires,  Paris,  1848, 
in- 8°.  Nous  citerons  encore  : Examen  critique  de  la  faible 
d’ Hercule  commentée  par  Dupuis,  1820,  et  Mémoire  sur  les 
tragiques  grecs.  1826,  brochures,  in-4°.  En  allemand,  il  a 
donné:  Le  poète  Nonnus  de  Panopalis,  1817  ; Uecherchcs  sur 
l’cpoque  anté-homérique,  1821;  Notice  sur  Goethe , 1832. 

OUZBECKS.  V.  Uzbecks. 

OUZOUER-LE-MARCHÉ,  ch.-l.  de  cant.  (Loir-et- 
Cher),  arr.  et  à 45  kil.  N.-E.  de  Blois;  610  hab. 

ouzouer-sur-loire,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr.  et  a 
14  kil.  N.-O.  de  Gien;  436  hab. 

OUZOUN-HAÇAN  (Abou-Nasr-Modhaffer-Eddyn),  dit 
vulgairement  Uzum-Cassan,  roi  de  Perse  de  la  dynastie 
turcomane  du  Mouton-Blanc , détrôna  et  fit  périr  Géangir, 
fils  de  Tamerlan,  dépouilla  la  dynastie  du  Mouton -Noir, 
1467-69,  épousa  une  sœur  de  David  Comnène,  dernier  em- 
pereur de  Trébizonde,  et,  à la  sollicitation  des  chevaliers 
de  Rhodes  et  des  Vénitiens,  tourna  ses  armes  contre  Ma- 
homet IL  II  envahit  l’Asie-Mineure  en  1472,  y obtint 
d’abord  quelques  succès,  mais  fut  vaincu  l’année  suivante. 
Il  conquit  une  grande  partie  de  la  Géorgie  en  1476,  et 
mourut  en  1478. 

OVANDO  (Nicolas),  gouverneur  espagnol  de  l’ile  de 
Sl-Domingue  après  Bovadilla,  1501-1508,  employa  les 
moyens  les  plus  atroces  pour  contenir  les  indigènes,  fit 
de  ces  malheureux  un  horrible  massacre  à Xaragua  (où 
est  auj.  Léogane),  et,  en  réduisant  la  population  à 60,000 
âmes,  ne  trouva  plus  assez  d’hommes  pour  l’exploitation 
des  mines.  Pour  combler  les  vides  , il  dépeupla  les  Lu- 
cayes. 

OVAR,  v.  de  Portugal  (Bas-Beïra),  à 90  kil.  O.-N.-O.  de 
Viseu,  28  S.  de  Porto  ; 10,500  hab.  Pêche  active  ; comm. 
avec  les  colonies. 

OVAS,  peuple  de  l’ile  de  Madagascar,  dont  il  habite 
principalement  les  hauts  plateaux  , au  nombre  de  2 mil- 
lions d’individus  ; ch.-l.,  Tannanariva.l\s  ont  les  cheveux 
unis,  le  teint  jaune  olivâtre.  Les  autres  tribus  de  l’ile  les 
regardent  comme  étrangers  et  venus  de  la  Malaisie. 

OVATES.  V.  Druides. 

OVATION , Ovatio,  triomphe  d’un  ordre  inférieur,  chez 
les  anc.  Romains.  Il  fallait,  pour  l'obtenir,  être  citoyen 
romain  de  naissance,  revêtu  d'un  commandement  en  chef 
ou  en  second,  pendant  lequel  on  avait  terminé  une  affaire 
par  négociation,  ou  conduit  à bonne  fin  une  guerre  contre 
des  esclaves  ou  des  pirates  , ou  fait  fuir  un  ennemi  sans 
qu’il  ait  osé  combattre  , ou  enfin  remporté  de  grands 
succès  militaires  qui  n’avaient  pas  assuré  la  soumission 
de  l’ennemi.  Le  sénat  était  le  juge  et  le  dispensateur  de 
l’Ovation,  ainsi  nommée  de  ce  que,  dans  le  sacrifice  qui 
suivait  la  cérémonie,  on  n’immolait  qu’une  brebis,  oins. 
L’ovateur  faisait  son  entrée  dans  Rome  à pied  , couronné 
de  myrte,  pour  des  succès  pacifiques,  de  laurier,  pour  des 
exploits  militaires  , et,  comme  dans  le  triomphe , se  ren- 
dait au  Capitole.  Il  n’avait  d’autre  costume  que  la  toge 
prétexte  des  consuls.  Des  flûtes  et  des  hautbois  accompa- 
gnaient sa  marche,  le  sénat  le  suivait,  et  quelquefois  l’ar- 
mée. L’ovation  fut  inventée  l’an  250  de  Rome , 503  av. 
J.-C.  Elle  devint  très-rare  sous  les  premiers  empereurs, 
et  parait  être  tombée  en  désuétude  du  temps  de  Claude  , 
l’an  795  de  Rome.  C.  D — y. 

OVERBEECK  (Bonaventure  Van),  peintre,  né  à Ams- 
terdam en  1660,  m.  en  1706,  alla  étudier  l’antique  à Rome, 
et  en  rapporta  une  riche  collection  de  dessins.  On  lui  doit  : 
Beliquice  antiquœ  urbis  Bomœ,  Amst.,  1709,  in-fol.,  avec  150 
planches,  ouvrage  très  - médiocre,  et  qui  cependant  a été 
trad.  en  français,  1709  et  1763. 

OVERBURY  (Thomas),  auteur  anglais,  né  en  1581, 
m.  en  1613,  fut  le  confident  de  Robert  Carr,  comte  de  So- 
merset et  favori  de  Jacques  Ier,  contraria  ses  projets  de 
mariage  avec  la  comtesse  d’Essex  , fut  jeté  à la  four  de 
Londres,  et  y mourut  de  poison.  On  a de  lui  quelques 
écrits  en  vers  et  en  prose,  dont  la  15e  édit,  est  de  1732, 
in-12. 

OVER-YSSEL,  prov.  du  royaume  de  Hollande,  à l’E., 
entre  celle  de  ürenthe  au  N.,  le  Zuyderzée  à l’O.,  la 
Gueldre  au  S. -O.  et  au  S.,  la  Prusse  rhénane  au  S.-E.  et 
le  Hanovre  à l’E. ; 334,345  heet.;  106  kil.  sur  35  ; 244,541 
hab.  Ch.-l.,  Zwoll.  Sol  plat,  marécageux  et  boisé,  arrosé 
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par  l’Yssel,  le  Zwarte-water,  la  llegge,  le  Veclit,  la  Ha- 
velteraa.  Elève  de  bétail  et  d’abeilles;  récolte  de  céréales, 
colza,  pommes  de  terre.  Comm.  de  toiles,  fromages, 
beurre,  laines,  suif,  peaux.  — L’Over-Yssel , occupé  par 
les  Usipètes  et  les  Chainaves,  puis  par  les  Franks  Saliens, 
appartint,  dès  le  xie  siècle,  aux  évêques  d’Utrecht,  passa, 
en  1528,  sous  la  domination  de  Charles  - Quint,  fut  l’une 
des  sept  premières  Provinces-Unies  en  1579  , fut  compris 
dans  la  République  batave  en  1798,  dans  le  royaume  de 
Hollande  en  1808,  et,  de  1810  à 1815,  forma  le  départe- 
ment français  des  Bouches-de-l’Yssel. 

OVETUM  , nom  latin  d'OviÉDO. 

OVIDE  ( Publius-Ovidius- Naso ) , poëte  latin,  né  à Sul- 
mone  (Abruzzes)  l’an  710  de  Rome,  43  av.  J.-C.,  m.  en 
18  ap.  J.-C.  à Tomes,  près  des  bouches  du  Danube.  Des- 
tiné au  barreau , il  étudia  à Rome  sous  Messala  ; mais  il 
abandonna  bientôt  le  droit  pour  la  poésie , se  lia  avec 
Virgile,  Horace,  Tibulle,  Properce,  et  obtint  les  bonnes 
grâces  d’Auguste.  En  l’an  9 de  J.-C.,  il  fut  relégué  à 
iomes,  sous  le  prétexte  de  la  licence  de  ses  ouvrages  , 
mais  pour  une  autre  cause  inconnue,  sur  laquelle  on  a fait 
de  nombreuses  conjectures,  entre  autres,  d’avoir  été  l’un 
des  amants  de  Julie,  fille  d’Auguste,  ou  d’avoir  surpris 
un  secret  d’Etat  relatif  au  jeune  Agrippa,  héritier  naturel 
de  1 empereur.  Bien  qu’on  ait  perdu  plusieurs  ouvrages 
d Ovide  (Déclamations,  Epigrammes,  une  tragédie  de  Mé- 
dée),  ses  oeuvres  sont  encore  nombreuses.  Elles  compren- 
nent d’abord  des  élégies  de  quatre  espèces  : les  Amours , en 
3 li v. , dont  il  est  le  héros,  et  où  il  décrit  avec  plus  d’es- 
prit que  de  passion  les  plaisirs  et  les  peines  de  l’amour; 
les  Héroides , en  2 liv.  sous  forme  de  lettres,  que  des  hé- 
roïnes, telles  que  Saplio,  Phèdre,  Ariane,  etc.,  adressent 
à leurs  amants  ; les  passions  y sont  bien  analysées , mais 
1 abus  de  l’érudition  mythologique  et  la  monotonie  de  ces 
perpétuelles  plaintes  amoureuses  lassent  bientôt  de  cette 
lecture;  les  Tristes,  en  5 liv.,  écrits  pendant  son  exil,  où  le 
poëte  se  plaint  du  malheur  de  sa  situation  ; les  Epitres  du 
Pont,  en  5 liv.,  autre  ouvrage  d’exil,  suite  de  pétitions  en 
vers  à ses  amis , pour  obtenir  leur  intercession  auprès 
d Auguste.  On  trouve  ensuite  de  petits  poëmes  érotiques  : 
l Art  duimer,  en  3 liv.,  remarquable  par  la  grâce  et  l’es- 
prit , et  1 élégance  du  style  ; les  Remèdes  de  T amour  _ où  le 
poëte  veut  enseigner  à vaincre  un  amour  malheureux 
par  , absence , les  distractions,  l’étude  des  défauts  de  la 
personne  aimée,  etc.  ; Medicamina  faciei , fragment  assez 
joli  sur  les  cosmétiques  des  dames.  Enfin  Ovide  a laissé 
des  poëmes  mythologiques:  les  Fastes,  énumération  des 
principales  fêtes  dans  l’ordre  du  calendrier,  en  remon- 
tant a leur  origine  et  en  racontant  les  traditions  qui  s’y 
rattachent  ; on  y trouve  un  singulier  mélange  de  l’esprit 
romain  , qui  respecte  ces  grands  souvenirs  de  Rome,  et  de 
1 incrédulité  du  philosophe,  qui  s’égaie  aux  dépens  des 
dieux;  le  poëme  avait  autant  de  chants  que  l’année  de 
mois;  6 chants  seulement,  répondant  aux  6 premiers 
mois  de  l’année  , sont  restés  ; les  6 autres  sont  perdus  ; 
les  Métamorphoses,  chef-d’œuvre  de  l’auteur,  présentent 
246  fables,  divisées  en  15  liv.;  ces  récits,  riches  et  bril- 
lants, sont  unis  avec  beaucoup  d’art,  et  animés  par  le  ta- 
bleau des  passions  humaines  ; Ovide  brûla  ce  poëme  avant 
son  départ,  mais  on  en  retrouva  quelques  copies,  et  alors 
il.  se  décida  à le  retoucher.  Les  principales  éditions  d’O- 
vide  sont  celles  de  : François  de  Pozzuolo,  Bologne,  1471, 
in-fol.;  des  Aides,  Venise,  1502-16,  3 vol.  in-8»;  de 
B.  Cnipping,  cum  notis  variorum , Leyde,  1670,  3 vol. 
in-fol  ; deBurmann,  Amsterd. , 1727,4  vol.  in-4»;  de 
J.-F.  Fischer,  Leipzig,  1758  et  1773,  2 vol.  in-8«;  de 
Mitscherlich,  Gœttingue,  1796-98,  et  1819,  2 vol.  in-8»  ; de 
Baumgarten  Crusius,  Leipzig,  1823,  3 vol.  in-8»;  d’Amar, 
dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire,  Paris,  1820-25 
10  vol.  in-8°;  de  Jahn,  Leipzig,  1828-32,  2 vol.  in-8».  R 
existe  de  nombreuses  traductions  françaises  d’Ovide;  les 
principales  sont,  en  prose  : les  Métamorphoses , par  Ban- 
mer,  in-4»,  1732;  Fontanelle,  in-8»,  1767  et  1802;  Ville- 
nave,  1805,  in -8°;  1809,  in -8°  et  in -4°;  les  Fastes,  par 
Lezeau,  1714;  le  P.  Kervillars , 1742;  Bayeux,  1783, 
4 vol.  in-8»;  les  Tristes  et  les  Pontiques , par  le  P.  Kervil- 
'^,  1724.  Martignac  a traduit  les  Œuvres  complètes 
d Ovide,  1697,  9 vol.  in-12;  elles  l’ont  été  aussi  dans  la 
Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke , par  Burette, 
taresme  Chappuizy  , Charpentier,  Gros,  Iléguin-De- 
guerle,  Mangeart,  et  Vernadé,  1824-27,  10  vol.  in-8°.  Les 
traductions  en  vers  sont  : les  Métamorphoses,  par  Th.  Cor- 
v61  .io1,697  '’  S^'nt"Ange,  1780;  les  Héroides,  par  Boisge- 
iÔm  786  ’x—  Vastes,  1804;  l'Art  d’aimer,  Remèdes  d'amour, 
lo™  Çar  ï?ai.nt_An8'e-  V-  Vie  d'Ovide,  par  Villenave,  Paris, 
1809,  1 vol.  in-8-  p> s 


OVIDIOPOL  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 225 
kil.  O.- S. -O.  de  Ivherson  , sur  l’estuaire  du  Dniester,  à 
20  kil.  de  la  mer  Noire  ; 3,000  hab.  Protégée  par  2 forts. 
Comm.  de  sel.  — Fondée  par  Catherine  II,  et  nommée 
ainsi , paçce  qu’on  crut  que  c’était  l’emplacement  de  Tomes, 
où  fut  exilé  Ovide. 

OVIEDO  , Lucus  Asturum , Ovetum , v.  d’Espagne  (As- 
turies), capitale  de  la  pi’ov.  de  son  nom,  à 390  kil., 
N.- N.- O.  de  Madrid,  et  à 16  kil.  de  la  mer;  28,225hal 
Evêché  ; Cour  d’appel.  Université  fondée  en  1604.  Cette 
ville  se  forma  autour  d’un  ermitage,  que  deux  moines, 
fuyant  la  persécution  des  Maures,  élevèrent  au  vu Ie  siècle 
pour  servir  de  refuge  aux  chrétiens;  elle  devint  bientôt 
une  des  plus  importantes  des  Asturies  et  la  résidence  de 
ses  rois.  Défendue  par  les  montagnes  qui  l’entourent  et 
les  forteresses  qui  en  commandaient  les  étroits  défilés,  elle 
ne  fut  jamais  soumise  à la  puissance  mauresque.  Elle  s’in- 
surgea des  premières  en  1808,  et  fut  prise  par  Ney,  le 
19  mai  1809,  puis  reprise  et  perdue  plusieurs  fois  pendant 
cette  guerre.  On  y remarque  une  magnifique  cathédrale, 
fondée  au  vm1  siècle,  et  réédifiée  au  xive  ; elle  renferme 
les  tombeaux  de  plusieurs  rois  et  princes  des  Asturies. 
Fabr.  de  toiles  , chapeaux  , armes  à feu.  — La  prov. 
d’Oviédo,  formée  de  l’anc.  royaume  des  Asturies,  est  bor- 
née par  l’océan  Atlantique  au  N.,  la  Galice  à 10.,  les 
prov.  de  Léon  au  S.,  et  de  Santander  àl’E.;  £40,529  hab. 
Couverte  de  montagnes;  arrosée  par  le  Nalon,  le  Narcea, 
la  Navia,  etc.  Sol  fertile  et  très-varié  ; récolte  de  maïs, 
blé,  etc.  Industrie  assez  active  : toiles,  fonderies  de  cuivre 
et  de  fer.  Exploitation  de  houille  ; superf.,  10,595  kil.carr. 

Oviedo  | Royaume  d’),  2e  nom  donné  au  royaume  des 
Asturies,  depuis  le  règne  d’Alphonse  II , qui  fixa  sa  rési- 
dence dans  la  ville  de  ce  nom  (fin  du  vme  siècle),  jusqu’au 
commencement  de  celui  d’Ordogno  II,  qui  établit  sa  cour 
à Léon  en  913.  Dans  cette  période,  qui  comprend  cinq 
règnes  (Alphonse  II,  J 9 1-842  ; Ramire  Ier,  842-50;  Or- 
dogno  Ier,  850-66  ; Alphonse  III  le  Grand,  866-910;  Gar- 
de Ier,  910-13),  les  pays  situés  entre  les  Pyrénées  océa- 
niques et  le  Douro,  qui  jusque-là  avaient  été  plutôt  rava- 
gées qu’occupées  d’une  manière  durable,  devinrent  vraiment 
une  conquête  des  rois  chrétiens  sur  les  Musulmans  ; le 
Douro  fut  même  dépassé,  Salamanque  prise  par  Ordtfgno, 
861,  Lamégo,  Coimbre,  Viseu,  par  son  successeur.  Mais, 
dès  le  IXe  siècle,  la  Galice  à l’O.,  les  provinces  basques  à 
l’E.,  la  Castille  au  S.-E.,  avaient  des  comtes  presque  in- 
dépendants des  souverains  d’Oviédo.  R 

oviédo  y valdez  ( Gonzalve-Ferdinand  d’ ),  voyageur 
et  historien  espagnol,  né  en  1478  dans  les  Asturies,  fut  in- 
tendant des  mines  d’or  de  la  Darie,  1513-14,  intendant  de 
Sl-Domingue  de  1535  à 1545,  et  se  rendit  odieux  par  se3 
exactions.  11  publia  à Tolède,  en  1525,  un  Sommaire  de 
l'histoire  générale  et  naturelle  des  Indes ; et,  en  1535,  à Ma- 
drid , 20  livres  de  l’ouvrage  entier;  les  30  autres  n’ont 
paru  qu’en  1783. 

OV1ENSIS  pagus,  nom  latin  du  pays  d’oïE. 

OVILABIS , v.  du  Norique  ; auj.  Lambach. 

OVILIA.  V.  Septa. 

OWEGO  , v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 176  kil. 
S.- O.  d’Albany,  sur  la  Susquehannah  ; 5,500  hab. 

OWEN  (John),  en  latin  Joannes  Audoenus,  épigramma- 
tiste  latin  , né  dans  le  pays  de  Galles  (Carnarvon)  à la 
fin  du  xvi«  siècle,  m.  en  1628,  fit  ses  études  à Oxford 
(d’où  il  ajoute  quelquefois  l’épithète  d 'Oxoniensis  à son 
nom),  et  tint  une  école  à Monmouth , puis  à Wanvick, 
1594.  U était  calviniste,  et  il  attaqua  violemment  l'église 
romaine.  Il  mourut  pauvre,  et  déshérité  par  un  oncle  qui 
était  catholique.  On  a de  cet  auteur  10  livres  d 'Epi- 
grammes,  Londres,  1612,  Leyde,  1628,  et  Amst.,  1647, 
in-12  , assez  inégales,  mais  quelquefois  nettes  et  le  plus 
souvent  spirituelles  ; on  en  blâme  la  licence  comme  dans 
celles  de  Martial , qu’il  avait  pris  pour  modèle.  Elles  ont 
été  en  partie  traduites  en  français  par  Kérivalant  et 
d’autres  imitateurs,  et  publiées  à Lyon,  1819,  in-18.  C.  N. 

ovven  (John),  ministre  protestant,  né  à Londres  en 
1765,  m.  en  1822,  fut  secrétaire  de  la  Société  biblique  an- 
glaise et  étrangère,  qu’il  contribua  à faire  établir,  curé  de 
Felham,  et  chapelain  à Chelsea.  On  a de  lui  : Histoire  de 
l'origine  et  des  dix  premières  années  de  la  Société  biblique 
britannique , 1816-20,  3 vol.  in-4°,  traduits  en  français  par 
Peschier  et  d’autres  pasteurs  de  Genève,  Paris,  1819, 
2 vol.  in-8°  ; Louage  én  différentes  parties  de  l’Europe,  1796, 
2 vol.  in-8»,  etc.  . C.  N. 

owen  Cambridge  (Richard),  littérateur  anglais,  né  à 
Londres  en  1714,  m.  en  1802,  a lai-sé  : la  Scribleriade, 
poëme,  1774,  in-8°;  Histoire  de  la  Querre  de  l'Inde  de  1 755 
à 1761,  entre  les  Anglais  et  les  Français,  sur  la  côte  de  Coro- 
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mandel.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  k Londres, 
1803,  2 vol.  in-4°. 

owen  glendour  , dernier  rejeton  des  princes  souve- 
rains de  Galles,  né  en  1348,  m.  en  1415,  fut  dépouillé  de 
ses  terres  par  Henri  IV,  se  révolta,  soumit  le  comté  de 
Glamorgan  , obtint  l'appui  de  la  France  en  1404,  prit  Car- 
marthen,  mais,  après  des  avantages  momentanés,  fut 
défait  en  1407  sur  les  bords  de  l’Usk  , mena  une  vie  er- 
rante et  misérable,  et  périt  assassiné. 

owen,  v.  du  royaume  de  Wurtemberg,  sur  la  Lauter,  au 
pied  du  Teck,  à 8 kil.  S.  de  Kircheim;  1,700  bah.  Mar- 
bres. Ruines  du  château  des  ducs  de  Teck.  Eglise  renfer- 
mant leurs  tombeaux. 

OWHYHÉE.  V.  Hawaii. 

OXENSTIERN  ou  OXENSTIERNA  (Axel,  comte  d’), 
homme  d'Etat  suédois,  né  à Fano  |Upland|  en  1583,  m.  en 
1654,  compléta  ses  études  dans  plusieurs  universités  d’Al- 
lemagne, fut  employé  par  Charles  IX  dans  des  missions 
importantes,  et,  à l’avènement  de  Gustave-Adolphe,  1611, 
devint  chancelier  de  Suède  et  principal  ministre.  Il  suivit 
son  maître  dans  ses  campagnes  contre  les  Russes,  négo- 
cia, en  1617,  la  paix  de  Stolbova,  qui  fit  gagner  à la  Suède 
un  territoire  considérable  le  long  de  la  Baltique,  dirigea 
ensuite  quelques  opérations  de  la  guerre  de  Bologne,  et 
fut  nommé  gouverneur-général  de  la  Prusse  pendant  l’oc- 
cupation de  ce  pays  par  les  Suédois.  Appelé  par  Gustave- 
Adolphe  en  Allemagne,  il  apprit  en  route  la  mort  de  ce 
prince  à Lutzen , se  fit  reconnaître,  dans  la  diète  d'Heil- 
bronn,  chef  de  la  ligue  protestante  contre  l’Autriche  , ne 
se  laissa  point  abattre  par  la  défaite  de  Nordlingen,  1634, 
alla  conférer  avec  Richelieu  à Paris,  siégea  dans  le  con- 
seil de  régence  de  la  reine  Christine,  et  gouverna  réelle- 
ment la  Suède  jusqu’à  la  majorité  de  cette  princesse. 
Ecarté  alors  par  les  courtisans  et  les  favoris  , il  perdit 
son  influence , ne  put  empêcher , par  ses  remontrances 
énergiques,  l’abdication  de  Christine,  refusa  d'assister  à 
l’acte  solennel  où  elle  remit  le  sceptre  à son  cousin  Charles- 
Gustave,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Oxenstiern  écri- 
vait avec  la  même  facilité  en  suédois  et  en  latin;  une 
partie  de  sa  Correspondance  en  ces  deux  langues  a été 
conservée.  On  lui  attribue  le  2e  vol.  de  YHisloria  belli 
suecogermanici , dont  le  l«t  est  de  Ph.  Chemnitz.  B. 

oxenstiern  (Benoit)  , de  la  famille  du  précédent,  né 
en  1623,  m.  en  1702,  fut  chancelier  de  Suède  sous 
Charles  XI , protégea  les  sciences  et  les  lettres,  et  pré- 
senta à Charles  XII  un  Mémoire  énergique  pour  s’opposer 
à ses  plans  belliqueux. 

oxenstiern  ( Gabriel  thureson  , comte  d’),  arrière- 
neveu  d’Axel , né  à Stockholm  en  1641 , m.  en  1707  , fut 
ambassadeur  au  congrès  de  Ryswick , 1697  , et  gouverneur 
du  duché  de  Deux-Ponts,  1699.  lia  écrit,  en  français,  des 
Pensées  sur  divers  sujets,  publiées  par  Bruzen  de  La  Mar- 
tinière. 

OXFORD  (du  saxon  oxen  ford , gué  des  bœufs)  , anc. 
Oxonia,  v d’Angleterre,  capitale  du  comté  de  son  nom, 
à 86  kil.  O. -N. -O.  de  Londres,  au  confluent  de  l'Isis  et 
du  Cherwell  ; par  51°  45’  36”  lut.  N.  et  3"  36’  8”  long.  O.  ; 
27,561  hab.  Evêché.  Université  célèbre,  fondée  par  Alfred 
le  Gtand,  et  comprenant  24  collèges,  entre  autres  : Univer- 
sity-Ccllege  , fondé  en  1249;  Baliol-College , 1269;  Merton- 
College  , 1264;  Corpus- Christi- College , en  1516;  Trinity — 
College,  en  1554,  etc.  Indépendamment  des  bourses  ( exhi- 
bitions),  Christ- Church- College , fondé  en  1525,  reçoit 
des  élèves  pauvres  appelés  Sercitors  ( Sizars  à Cambridge). 
Comme  celle  de  Cambridge , l’Uuiversité  d’Oxford  envoie  2 
députés  au  Parlement.  Elle  se  compose  de  2 assemblées  : 
la  Congrégation , qui  confère  les  grades  , et  la  Convocation, 
qui  compte  tous  les  docteurs  et  maîtres  ès  arts  inscrits  sur 
les  registres;  28  professeurs;  6,020  élèves,  docteurs,  etc. 
La  bibliothèque  de  l’Université  ou  Bodléienne  est  très-riche, 
et  reçoit  un  exemplaire  de  toute  publication  anglaise. 
L’université  a aussi  un  observatoire , un  muséum  d'histoire 
naturelle  ( Ashmolean  Muséum  ) et  des  beaux-arts,  un  jar- 
din botanique,  une  typographie.  Oxford  est  une  belle  ville  ; 
on  remarque  le  pont  sur  l’Isis  , le  théâtre  de  Sheldon,  la 
cathédrale,  de  différents  styles  , et  l’église  Sl-Pierre,  du 
IXe  siècle.  Peu  d’industrie  et  de  commerce.  Prise  d’as- 
saut par  Guillaume  Ier,  1067,  Oxford  a été  royaliste  et 
jacobite.  Elle  est  aujourd’hui  dévouée  aux  principes  to- 
rys  et  à l’Eglise  établie.  Elle  a été  le  foyer  du  Puseyisme. 

oxford  (Comté  d’ ) , au  centre  de  l’Angleterre,  entre 
ceux  de  Warwick  et  de  Northampton  au  N.,  de  Buckin- 
gham à TE. , de  Berks  au  S. , et  de  Glocester  à l’O.  Aréa: 
196,536  hect. , dont  163,000  en  culture,  172,266  hab.  Le3 
monts  Chiltern  le  traversent  au  S.  Riv.,  Thame , Chenvell , 
Vindrush,  Evenlode,  affluent  de  la  Tamise.  V illes  princip. , i 


Banbury,  Woodstoek,  Heuley.  Climat  humids  et  froid. 
Sol  très -fertile  en  céréales;  beaux  pâturages;  élève  de 
moutons  et  de  porcs;  comm.  de  beurre.  Le  manque  de 
bois  et  de  houille  gêne  l’essor  de  l'industrie  manufactu- 
rière. — Les  habitants  primitifs  de  ce  comté , les  Dobuni, 
accueillirent  volontiers,  dit -on,  la  conquête  romaine. 
Les  restes  romains  y sont  nombreux. 

oxford  ( Statuts  ou  Provisions  d’),  acte  imposé  par  les 
barons  anglais,  que  dirigeait  Simon  de  Montfort,  au  roi 
Henri  III,  en  1258.  Ce  prince  confirmait  la  Grande-Charte  ; 
un  conseil  de  barons  , placé  auprès  de  lui , devait  nommer 
chaque  année  le  grand-chancelier,  le  grand-trésorier,  les 
juges  et  autres  officiers  publics,  les  gouverneurs  des  châ- 
teaux ; trois  parlements  devaient  être  annuellement  con- 
voqués, en  février,  juin  et  octobre;  4 chevaliers  par  comté 
étaient  chargés  de  recueillir  les  plaintes  contre  les  agents 
royaux,  et  d'en  rendre  compte  au  parlement.  Henri  abrogea 
les  statuts  d’Oxford  en  1261. 

oxford,  v.  des  Etats-Unis  (Ohio),  à 56  kil.  N.- O.  de 
Cincinnati;  3,200  hab.  Université  fondée  en  1809,  et  à 
laquelle  appartient  le  territoire  de  la  ville. 

oxford,  v.  des  Etats-Unis  (New-York)  , à 13  kil.  S. 
de  Norwich;  3,000  hab. 

oxford,  v.  des  Etats-Unis  (Maryland),  à 76  kil. 
S.-E.  de  Baltimore,  sur  le  Treadhaven  , à 12  kil.  de  son 
embouchure  dans  la  baie  de  Chesapeake.  Port  de  com- 
merce. 

oxford  (harley,  comte  d’).  V.  iiarley. 

OXIEN  (lac  ou  marais),  Oxiana  ou  Oxia  Palus,  lac  de 
la  Sogdiane,  a été  longtemps  considéré  comme  le  lac  Aral 
actuel.  Les  recherches  de  M.  de  Humboldt  ont  démontré 
que  l’Aral  a été  très-vaguement  connu  des  anciens  sous  le 
nom  de  marais  des  Massagétes  ( V.  Oxus) , et  que  le  lac 
Oxien  de  Ptolémée  est  le  lac  Karakoul  actuel,  situé  à très- 
peu  de  distance  de  l’Oxus , dans  le  Turkestan , et  qui 
reçoit  le  Kohik,  autrefois  appelé  Polytimetus,  arrosant 
Samarkand.  Sous  le  nom  de  lac  Oxien,  Pline  désigne  le 
lac  où  rOxus  prend  sa  source,  et  qui  n’est  autre  que  le  lac 
Sérékoul.  C.  P. 

OX1ENS  ( Monts) , chaîne  de  montagnes  du  Nord  de  la 
Sogdiane,  entre  l’Oxus  etl’Iaxarte;  auj.  monts  Asttigh  ou 
Asjerah.  C.  P. 

OXONIA,  nom  latin  d’OxFORD. 

OXUS  ou  OAXES,  auj.  Amou,  Amou-Daria  ou  Djihoun, 
fleuve  d’Asie,  séparait  la  Bactriane  au  S. , de  la  Sogdiane 
au  N.  Le  pays  où  il  coule  forme  une  dépression  considé- 
rable , située  à 25  mèt.  au-dessous  du  niveau  de  l’Océan, 
et  la  nature  du  terrain  a amené  des  modifications  dans 
le  cours  du  fleuve.  Ainsi , d'après  le  témoignage  des  an- 
ciens, l’Oxus  se  rendait  autrefois  dans  la  mer  Caspienne 
par  deux  embouchures  assez  éloignées  l’une  de  l’autre  ; ces 
deux  lits  desséchés  ont  été  reconnus  par  Mourawief,  1819- 
1820,  et  par  Abbot,  1840,  et  venaient  déboucher,  le  pre- 
mier dans  le  golfe  Karaboghas,  le  second  plus  au  S. , en 
face  de  l’ile  Tschéléken.  Par  le  golfe  Karaboghas,  qui,  jus- 
qu’au xvie  siècle,  a pénétré  fort  avant  dans  les  terres,  la 
mer  Caspienne  a pu  être  réunie  , au  moyen  d’un  large 
sillon,  à l'Aral,  formant  alors  comme  un  bassin  appendi- 
culaire de  cette  mer,  et  recevant,  avec  l'Iaxarte  au  N., 
au  S.  le  lvyzil-Deria,  l’Iastos  de  Ptolémée,  dans  lequel  se 
jetait  un  bras  de  l'Oxus  près  de  la  ville  d’Ourghendj.  Ainsi 
se  faisait  la  bifurcation  de  l'Oxus,  dont  les  Grecs  et  les 
Romains  n’ont  connu  que  la  branche  qui  se  jetait  dans  la 
mer  Caspienne.  La  bifurcation  de  l'Oxus  est  parfaitement 
connue  et  décrite  par  Hamdallah , géographe  arabe  du 
xive  siècle.  Plus  tard,  le  Kyzil  fut  interrompu  dans  son 
cours  par  des  déplacements  de  terrain  avant  son  confluent 
avec  l’Oxus,  et  il  se  perd  auj.  dans  les  sables;  le  golfe 
Karaboghas  se  resserra  vers  l’O. , et  les  bras  caspiens  de 
l’Oxus,  épuisés  par  des  arrosements  et  des  canaux,  s’en- 
sablèrent progressivement.  Le  courant  du  fleuve  se  porta 
alors  de  plus  en  plus  vers  l’Aral,  en  recevant  l’ancien  lit 
inférieur  du  Kyzil , et,  en  1643  (d’après  Aboul-Ghazi-Ba- 
hader-Khan,  souverain  du  pays),  l’Oxus  cessa  de  se  dé- 
charger dans  la  mer  Caspienne.  Auj.  l’Oxus  parait  repren- 
dre par  la  bifurcation  son  ancienne  direction  vers  la  mer 
Caspienne  ; les  eaux  sont  arrivées.à  5 journées  de  distance 
du  golfe  Balkhan  de  cette  mer.  G.  P. 

OXYDRAQUES,  Oxydracœ,  anc.  peuple  de  l'Inde  en  deçà 
du  Gange , au  N. , au  confluent  de  l’Acésine  et  de  l’Hy- 
draote,  habitait  le  pays  où  est  auj.  Outclie.  Alexandre  le 
Grand  manqua  de  périr  dans  la  ville  des  Oxydraques  , où 
il  s’était  jeté  presque  seul. 

OXYLUS  , Etolien , se  joignit  aux  Héraclides  , et , dans 
le  partage  du  Péloponèse  conquis  , obtint  l'Elide. 

OXYRYNCHUS,  auj.  Belmécé,  ancienne  v.  de  l’Egypte- 
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Moyenne,  sur  la  rive  g.  du  Nil,  ch.-l.  de  nome,  fut  ainsi 
nommée  d’un  poisson  au  bec  pointu  qu’on  y adorait, 

OYAPOK , riv.  de  l’Amérique  du  Sud , a sa  source  dans 
la  Guyane  française,  qu’elle  sépare  du  Brésil , et , après 
un  cours  de  300  kil.  vers  le  N.-E.,  se  jette  dans  l’Atlan- 
tique près  du  cap  Orange. 

OYARZUN  , OEaso,  v.  d’Espagne  (Guipuzcoa),  sur  une 
riv.  de  même  nom,  à 13  kil.  S.-E.  de  Sl-Sébastien ; 
4,580  hab. 

OYE  (Pays  d’),  Oviensis  pagus,  petit  pays  de  l’anc. 
France  (Basse-Picardie),  auj.  compris  dans  le  départ,  du 
Pas-de-Calais. 

OYONNAX,  ch.-l.  de  cant.  (Ain),  arr.  et  à 20  kil. 
N.-E.  de  Nantua;  3,324  hab.  Fabr.  de  peignes,  tablet- 
terie en  corne  et  en  buis. 

OYRON,  vge  (Deux-Sèvres),  arr.  et  à 35  kil.  N.-E.  de 
Bressuire  ; 867  hab.  Hospice.  Eglise  avec  des  tombeaux 
remarquables.  Restes  d’un  château  construit  du  temps  de 
François  1er;  Louis  XIV  l’acheta  pour  Mmede  Montespan, 

04SANS,  petit  pays  de  l’anc.  France  (Dauphiné), 
où  étaient  Bourg-d'Oysans  (Isère),  la  Grave-d’Oysans 
(Hautes-Alpes  ),  etc. 

OYSTER-BAY,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  sur  la 
baie  d Oyster,  à 9 kil.  S. -O.  de  Barnstable;  6,000  hab. 

OZANAM  (Jacques),  mathématicien,  né  en  1640  à 
Bouligneux  (principauté  de  Dornbes),  m.  en  1717,  a pu- 
blié, entre  autres  ouvrages  : Traité  de  ynomonique,  Paris, 
1673  , in-12,  réimpr.  avec  augmentations  sous  le  titre  de 
Méthode  generale  pour  tracer  les  cadrans,  1685,  in-12  ; Traité 
des  lignes  de  premier  genre,  de  la  construction  des  équa- 
teurs , etc.  , 1687 , in-8»  ; Usage  du  compas  de  proportion 
expliqué,  1688,  in-8°,  nouv.  édit,  par  Garnier,  1794,  in-12; 
Récréations  mathématiques  et  physiques,  1694,  2 vol.  in-8°, 
ouvrage  curieux,  dont  Montucla  a donné  une  nouv.  édit, 
augmentée  et  modifiée,  Paris,  1778, 4 vol.  in-H«;  Nou- 
veaux éléments  d'algèbre,  Amst.,  1702,  dont  Leibniz  faisait 
grande  estime. 

ozanam  (Frédéric),  petit-neveu  du  précédent,  né  à 
Milan  en  1813,  m.  en  1853,  fut  initié  aux  études  clas- 
siques par  son  père,  qui  était  médecin  et  bon  latiniste,  et 
les  termina  au  collège  de  Lyon.  Placé  chez  un  notaire,  il 
s’occupa  d’apprendre  l’anglais,  l’allemand,  et  même  l'hé- 
breu. Des  l'âge  de  17  ans,  il  publiait  une  brochure  contre 
le  saint-simon  sme.  Il  vint  faire  son  droit  à Paris,  se 
plongea  dans  une  foule  d’études  diverses,  lut  énormément , 
et,  tout  plein  des  traditions  de  la  piété  et  de  la  charité 
maternelles,  fut  un  des  fondateurs  de.  la  Société  de  Sl-Vin- 
cent-de-Paul,  et  un  des  membres  les  plus  actifs  de  1 ’OEuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi.  Après  un  voyage  en  Italie,  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit.  Les  thèses  qu’il  présenta 
pour  le  doctorat  ès  lettres,  1838,  furent  le  germe  d’ur.  ou- 
vrage remarquable,  Dante,  ou  la  philosophie  catholique  au 
xmc  siècle,  Paris,  1845,  in-8°.  Il  retourna  à Lyon,  afin 
d’occuper  une  chaire  de  droit  commercial  créée  pour  lui , 
et,  malgré  les  succès  qu’il  remporta,  ne  tarda  point  à, 
concourir  pour  l’agrégation  des  Facultés  de  lettres.  Après 
de  brillantes  épreuves,  il  fut  appelé  à suppléer  I'auriel 
dans  la  chaire  de  littérature  étrangère  à la  Faculté  de 
Paris,  et  lui  succéda  au  bout  de  quatre  ans,  en  1844.  Ses 
cours  furent  très-brillants,  et  il  en  sortit  de  sérieux  tra- 
vaux : Eludes  germaniques,  pour  servir  d l'histoire  des  Francs, 
Paris,  1847-49,  2 vol.  in-8«;  Documents  inédits  pour  servir 
à l'histoire  de  l'Italie  depuis  le  VIIIe  siècle  jusqu'au  xile,  Pa- 
ris, 1850,  iu-8°;  les  Poètes  franciscains  en  Italie  au  XIIIe  siècle, 
Paris,  1850,  1 vol.  in-8».  Ozanam  unissait  une  foi  sincère 
et  éclairée  à l’amour  de  la  science,  des  convictions  très- 
arrêtées  sur  les  choses  à une  grande  modération  euvers 
les  personnes.  Son  érudition  , puisée  aux  sources  les  plus 
variées,  se  revêtait  d’une  parole  entraînante  et  colorée,  où 
respirait  le  double  enthousiasme  de  la  religion  et  de  la 
poésie.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à Paris, 
1855-56,  8 vol.  in-8°,  avec  une  notice  par  le  P.  Lacor- 
daire;  elles  contiennent  des  écrits  inédits  jusque-là  mais 
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on  n’y  trouve  pas  certains  opuscules  insérés  dans  des 
Revues.  B. 

OZANEAUX  (Georges),  né  â Paris  en  1795,  m.  en 
1852,  fut  élève  de  l’Ecole  normale,  puis  professeur  au  lycée 
Charlemagne  à Paris.  Après  1830,  il  quitta  l’enseignement 
pour  entrer  dans  l’administration  universitaire,  et  fut  suc- 
cessivement recteur  à Bourges,  à Clermont-Ferrand,  à 
Toulouse,  enfin  inspecteur-général  des  études  et  conseiller 
de  l’Université.  Homme  de  goût  et  d’imagination , en 
même  temps  que  professeur  instruit , Ozaneaux  se  délassa 
de  l’enseignement  par  divers  travaux  poétiques,  dont  les 
principaux  sont  : le  Dernier  jour  de  Missolonghi , drame  en 
3 actes  et  en  vers  libres,  mêlé  de  chants  dont  Hérold  fit  la 
musique,  et  joué  à l’Odéon  en  1828;  La  Pérouse,  tragédie 
en  5 actes,  en  vers  libres,  1829,  non  représentée  ; le  Nègre, 
drame  en  4 actes,  en  vers  libres,  joué  au  Théâtre-Français 
en  1830;  la  Mission  de  Jeanne  d'Arc,  chronique  en  vers, 
1835,  1 vol.  in-8°  ; Timour  et  Bayzed , tragédie  en  5 actes, 
1839,  non  représentée.  Ces  ouvrages  sont  facilement  écrits, 
avec  une  correction  qui  manque  un  peu  d'originalité,  mais 
non  pas  de  chaleur.  Il  les  a réunis  sous  le  titre  plaisant, 
mais  trop  modeste,  d 'Erreurs  poétiques,  Paris,  1849,  3 vol. 
in-8°.  Dans  le  genre  Classique,  Ozaneaux  a laissé  : les  Ro- 
mains , ou  Tableau  des  institutions  politiques , religieuses  et 
sociales  de  la  République  romaine,  Paris,  1845,  1 vol.  in-8°, 
ouvrage  superficiel  ; un  Dictionnaire  français-grec , à l’usage 
des  classes,  composé  en  collaboration  avec  MM.  Roger  et 
Ebling,  Paris,  1847,  1 vol.  gr.  in-8°;  Nouveau  système 
d’études  philosophiques , 1830,  1 vol.  in-8°.  Dans  le  genre 
historique,  on  lui  doit  : Histoire  de  France , depuis  l'origine 
de  la  nation  jusqu’au  régné  de  Louis-Philippe  Ie1,  Paris,  1846, 
2 vol.  in-12;  2e  et  3e  éditions,  continuées  jusqu’à  nos  jours 
(proclamation  de  la  république  en  1848)  , avec  vignettes 
historiques,  Paris,  1850,  2 vol.  in-8°  ou  in-12.  C'est  un 
précis  très-habilement  composé,  écrit  avec  élégance,  une 
sorte  de  verve  de  style,  et  une  grande  sagesse  de  vues.  La 
lre  édition  fut  couronnée  par  l’Académie  Française. 

OZANNE  (Nicolas-Marie),  dessinateur  de  la  marine, 
né  à Brest  en  1728  , m.  en  1811,  enseigna  aux  enfants  de 
France  ( Louis  XVI  et  ses  frères)  la  construction  des  vais- 
.seaux , les  manœuvres  et  la  tactique  navale.  11  a gravé  à 
l’eau-forte,  d’après  ses  propres  dessins,  prés  de  300 
planches  , remarquables  par  une  grande  facilité  d’exécu- 
tion , notamment  un  Traité  de  la  marine  militaire , qui  con- 
tient 50  pl.  in-8°  représentant  les  vaisseaux  de  guerre  , les 
manœuvres  de  combat , d’attaque  et  de  défense  des  ports. 
— oon  frère  , Pierre,  né  à Brest  en  1737  , m.  en  1813,  très- 
habile  ingénieur-constructeur  de  la  marine,  a gravé  une 
suite  de  dessins  représentant  des  vaisseaux  , des  ports  de 
mer,  des  paysages.  Il  a dessiné  et  gravé,  avec  son  frère  et  ses 
sœurs  ; Vues  des  principaux  ports  et  rades  du  royaume  de 
France  et  de  ses  colonies , in-fol. , collection  qui  se  distingue 
par  une  grande  vérité  dans  le  rendu. 

OZARIv  (Monts),  chaîne  de  montagnes  de  l’Amérique 
du  Nord  (Arkansas  et  Missouri),  s’étendent  du  N.-E.  au 
S. -O.,  entre  le  Missouri  et  la  Red-River,  700  kil.  de  déve- 
loppement. Ils  donnent  leur  nom  au  District  des  Oznrk, 
dans  la  partie  N. -O.  de  l’Etat  d’Arkansas  (Etats-Unis). 

OZENE,  nom  anc.  d’ÜUDJKiN. 

OZEROV  ( Wladislas-Alcxandrovitch),  poëte  tragique 
russe,  né  près  de  T ver  en  1770,  m.  en  1816,  fut  d’abord 
militaire,  parvint  au  grade  de  général-major,  puis  aban- 
donna cette  carrière  pour  se  livrer  à la  poésie.  11  a laissé  : 
la  Mort  d Olcg,  1798;  OEdipe  à Athènes,  1804,  son  clief- 
d œuvre  ; F ingai , 1805;  Dmilri  Donsltoï,  1807;  Polyxène, 
1809.  Fingal  et  üniitri  ont  été  trad.  en  français  par  Alexis 
de  Saint-Priest  dans  les  Chefs  d'œuvre  des  Théâtres  étrangers. 
Üzerov  est  au  rang  des  meilleurs  poètes  russes;  ses  tragé- 
dies sont  habilement  conçues  et  élégamment  écrites. 

OZIAS.  V.  Azauias. 

OZIER1,  v.  de  l’ile  de  Sardaigne,  à 176  kil.  N.  de  Ca- 
gliari  ; 7,183  hab.  Evêché  ; ch.-l.  d’arr.  de  la  pr.  de  SassarL 

OZOLES  (Locriens).  V.  Lociude, 
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PAC  (Louis -Michel,  comte)  , né  à Strasbourg  en  1780, 
d’une  famille  lithuanienne  qu’on  fait  remonter  aux  Pazzi 
de  Florence,  m.  à Smyrne  en  1835,  servit  avec  distinction 
dans  les  troupes  françaises  sous  le  1er  Empire  , fut  chef 
d’escadron  des  chevau-lépers  de  la  garde,  colonel  du  15e  de 
cavalerie  polonaise  , et  général  attaché  à l’état- majôr  de 
l’empereur.  Après  1814,  il  s’occupa  de  l’agriculture  et  des 
beaux-arts,  fit  bâtir  un  beau  palais  à Varsovie,  et  fut 
membre  du  sénat.  Il  prit  part  à l’insurrection  de  Pologne, 
on  1831,  reçut  deux  blessures  à Ostrolenka,  et,  après  le 
triomphe  des  Russes,  abandonna  sa  patrie. 

PACAKAD  , satrape  arménien,  Juif  d’origine,  reçut, 
vers  l’an  150  av.  J.-C.,  de  Vagharschag  Ier,  roi  d’Avménie, 
en  récompense  de  ses  services,  pour  lui  et  pour  sa  posté- 
rité , les  titres  de  Takalir  ( qui  pose  la  couronne  sur  la  tète 
des  rois),  et  d’Asfted  (général  de  la  cavalerie).  C’est  de  lui 
que  descend  la  noble  famille  des  Pacradouni  ou  Bagratides, 
qui  plus  tard  régna  sur  l’Arménie.  C — a. 

PACATIEN  , Tilus-Claudius-Marcius-Pacalianus  , prit  la 
pourpre  dans  le  midi  de  la  Gaule  en  249,  et  fut  défait  par 
l’empereur  Décius. 

PACATUS  DREPANIUS.  V.  Drepanius. 

PACAUDIÈRE  (la)  , ch.-l.  de  cant.  (Loire)  , arr.  et 
à 24  kil.  N.-O.  de  Roanne;  655  hab.  Toiles,  blé,  vins. 

PACCA  (Barthélemy),  né  à Bénévent  en  1756  , m.  eu 
1844,  évêque  et  légat  de  Vellétri,  cardinal  en  1801 , mi- 
nistre camerlingue  de  Pie  Vil  en  1808,  rédigea  et  publia 
la  bulle  d’excommunication  contre  Napoléon  1er  en  1809, 
fut  enlevé  de  Rome  avec  le  pontife,  enfermé  au  fort  de 
Eénestrelle,  où  il  subit  une  captivité  de  3 ans  et  demi,  qu’il 
supporta  avec  beaucoup  de  courage  , fut  mis  en  liberté  en 
1812,  rejoignit  Pie  VII  à Fontainebleau  , lui  fit  rétracter 
le  concordat  du  25  janvier  1813  , rentra  avec  lui  à Rome 
en  1814,  fit  rétablir  l’ordre  des  Jésuites,  et  renonça  aux 
affaires  en  1816.  Il  a laissé  des  Mémoires  intéressants  sur 
les  événements  de  sa  vie  ; ils  ont  été  trad.  en  français  par 
l'abbé  Jamet , Caen  , 1832 , 2 vol.  in-8»  ; par  M.  L.  Bella- 
guet,  Paris  , 1833  ; et  par  M.  Queyras,  1845. 

PACCANARI , Tyrolien,  m.  vers  1802,  fonda  à Rome, 
vers  la  fin  du  xvnie  siècle,  l’ordre  des  Pères  de  la  Foi, 
destiné  à remplacer  celui  des  Jésuites  qu’on  venait  d’abolir. 

PACHA  , titre  des  gouverneurs  de  provinces , et  des 
principaux  dignitaires  de  l’empire  turc.  Employé  seul,  il 
désigne  ordinairement  le  grand-vizir.  Le  pachalik , ou  plus 
ordinairement  eyalet,  est  la  charge,  le  gvt  d’un  pacha.  On 
porte  devant  les  pachas,  comme  insigne  d’autorité,  suivant 
leur  importance,  une,  deux,  ou  trois  queues  de  cheval.  Les 
pachas  à une  queue  s’appellent  Ferilc;  à deux  queues,  Miri- 
Miran;  à trois  queues,  Mouchir.  Devant  la  porte  de  leurs 
maisons,  on  place  sur  la  balustrade,  suivant  le  grade,  un, 
deux  ou  trois  globes  plaqués  en  argent  ou  dorés,  et  sur- 
montés d’un  plumet  rose  et  blanc.  Les  pachas  à trois 
queues  reçoivent  50,000  piastres  (12,500  fr.),  et,  de  plus, 
des  rations  en  blé,  orge,  riz,  etc.  D. 

PACHALIK.  V.  l'art,  précédent. 

PACHE  (Jean- Nicolas),  né  à Paris  vers  1740,  m.  en 
1823,  était  fils  du  suisse  de  l'hôtel  de  Castries;  le  duc 
le  fit  instruire  et  lui  confia  ensuite  l’éducation  de  ses 
propres  enfants.  Il  lui  procura  plus  tard  un  emploi  dans 
les  bureaux  de  la  marine.  Après  1789,  Paehe  se  fit  re- 
marquer par  l’exaltation  de  ses  opinions  démocratiques. 
Su  rnuméraire  au  ministère  de  l’intérieur,  puis  chargé 
d’une  mission  dans  le  Midi,  à son  retour,  18  octobre  1792, 
1 Assemblée  le  nomma  ministre  de  la  guerre,  et  il  se 
prononça  pour  les  Montagnards.  Destitué  le  2 février 
1793  , et  bientôt  élu  maire  de  Paris,  il  contribua  puissam- 
ment à la  chute  des  Girondins  , devint  suspect  par  suite 
de  ses  liaisons  avec  le  parti  Hébertiste,  fut  poursuivi  après 
le  9 thermidor,  et  acquitté  par  le  tribunal  criminel  d’Eure- 
et-Loir.  Inquiété  encore  sous  le  Directoire,  lors  de  la 
conspiration  de  Babeuf,  il  publia  3 Mémoires  apologétiques, 
puis  se  retira  près  de  Charleville  , où  il  mourut  dans  l’obs- 
curité. Ce  fut  Pache  qui  imagina  cette  inscription  fameuse, 
que  le  gouvernement  révolutionnaire  fit  peindre  sur  les 
monuments  publics  , et  que  l’on  voyait  encore  sur  plusieurs 


j de  ceux  de  Paris  au  commencement  du  xixv  siècle  : UNITE, 
i INDIVISIBILITE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  , LIBERTÉ  , ÉGALITÉ, 

1 FRATERNITÉ  OU  LA  MORT.  J.  T. 

PACHECO,  noble  famille  d’origine  portugaise,  dont  une 
branche  vint  s’établir  en  Castille  en  1358. 

facheco  (Jean),  favori  d'Henri  IV  de  Castille,  1454-74. 
Bien  que  tout  puissant  et  créé  marquis  de  Villena  , sa  jalou- 
sie contre  Bertrand  de  la  Cuéva,  et  quelques  reproches, 
peut-être  mérités  , sur  la  nature  suspecte  de  ses  rapports 
avec  Louis  XI,  roi  de  France,  le  mirent,  en  1464,  à la 
tête  des  mécontents,  qui  proclamèrent  Alphonse,  frère 
de  Henri.  Redevenu  bientôt  maître  de  la  faveur  royale  , il 
| voulut  en  vain  empêcher  l’union  d’Isabelle,  sœur  du  roi, 
avec  Ferdinand  d’Aragon , 1469  , et  soutint  alors  les  droits 
delà  princesse  Jeanne,  qu’il  avait  fait  déclarer  illégitime, 
à la  succession  de  son  père.  Il  mourut  peu  avant  Henri  IV, 
1474.  R. 

pacheco  (Dona  Maria),  femme  de  Juan  de  Padilla 
[V.  ce  nom).  Après  la  défaite  de  Villalar  et  l’exécution  de 
son  mari,  1521,  elle  soutint  encore  avec  l’énergie  du 
désespoir  la  cause  des  Comuneros  contre  Charles-Quint , se 
défendit  plusieurs  mois  dans  la  ville , puis  dans  la  citadelle 
de  Tolède , mais  fut  enfin  forcée  de  s’évader,  1522.  Elle  se 
réfugia  en  Portugal , où  elle  mourut  peu  après.  R. 

pacheco  (Edouard),  Y Achille  portugais.  Avec  huit  à 
neuf  cents  Portugais  et  quelques  mauvaises  troupes  in- 
diennes, il  soutint  héroïquement,  dans  les  Etats  du  radjah 
de  Cochin  . allié  fidèle  , plusieurs  attaques  du  zamoriu  de 
Calicut,  qui,  malgré  ses  50,000  hommes  , son  artillerie  et 
ses  vaisseaux , perdit  la  moitié  de  son  armée,  et  fut  con- 
traint au  tribut,  1503-5.  Desservi  plus  tard  dans  l'esprit 
d’Emmanuel  le  Fortuné,  il  fut  emprisonné,  et  finit  par 
mourir  misérablement  dans  un  hôpital.  R. 

pacheco  (François),  peintre  espagnol,  qui  cultiva 
l’histoire,  le  portrait  et  la  fresque  , né  à Séville  en  1571, 
m.  en  1654,  eut  pour  maître  Louis  Fernandez,  célèbre 
alors  par  sa  manière  de  peindre  les  toiles  de  tenture,  dont 
on  décorait  les  appartements.  Il  dessinait,  composait  bien, 
et  donnait  une  grande  vérité  aux  attitudes  de  ses  person- 
nages : il  faisait  un  emploi  très-judicieux  de  la  lumière, 
et  observait  exactement  les  lois  de  la  perspective  aérienne. 
Son  exécution  manque  un  peu  de  hardiesse  , et  son  coloris 
de  suavité.  Pacheco  publia  un  Traité  de  la  peinture,  dont  on 
fait  un  grand  cas  en  Espagne,  mais  que  l’on  trouve  dif- 
ficilement. Ses  meilleurs  tableaux  sont  un  St  Michel  et  le 
Jugement  dernier.  A.  M. 

pacheco,  v.  d’Espagne  (Murcie),  à 22  kil.  N.-O.  de 
Carthagène  ; 4,500  hab. 

PACH1NO,  anc.  Pacltynum,  v.  de  Sicile,  province  et  & 
22  kil.  S.  de  Noto,  près  du  cap  Passaro;  4,553  hab. 

PACHO  (Jean-Raymond),  voyageur,  né  à Nice  en  1794, 
m.  en  1829,  visita  plusieurs  fois  l’Egypte,  explora  en  1824 
les  monuments  de  la  Marmarique  et  de  la  Cyrénaïque, 
reçut  à Paris  le  grand  prix  de  la  Société  de  géographie,  et 
se  tua  dans  un  accès  de  folie.  On  a de  lui  : Voyage  dans  la 
Marmarique  et  la  Cyrénaïque,  Paris,  1827-29,  in-4°. 

PACHYMEIîE  (Georges),  historien  byzantin,  né  vers 
1242  à Nicée,  m.  vers  1310,  parvint  aux  premières  digni- 
tés de  l’Eglise  et  de  l’Etat  sous  Michel  VIII  (Paléologue). 
On  a de  lui:  Histoire  d'Orient,  en  13  livres,  de  1258  à 
1308,  faisant  suite  à celles  de  Nicétas  et  d’Acropolite  ; 
elle  est  intéressante , écrite  avec  clarté,  quoique  un  peu 
diffuse,  et  souvent  avec  éloquence.  Le  P.  Poussines  l’a  pu- 
bliée, avec  traduction  latine  et  notes,  Rome,  1666-69,  2 
volumes  in- fol.,  et  le  président  Cousin  l’a  traduite  eu 
français;  Paraphrase  des  œuvres  de  St  Dcnys  l'Arénpagite, 
de  Processione  spiritus  sancti , traité  publié  dans  le  recueil 
d’AUatius  ; Auyustalis  in  templo  Sophiœ  Constantinopolitano 
descripho,  à la  suite  de  l'histoire  de  Grégoras , édition  de 
Boivin  ; Epitome  logicœ  Aristolelis , en  grec,  Paris,  1447, 
in-8o,  etc. 

PACHYNUM,  auj.  Pachino,  anc.  v.  de  Sicile,  au  S.-E., 
près  du  cap  Pachynum  (auj.  Passaro). 

PACIAUDI  (Paul-Marie),  antiquaire,  né  à Turin  en 
1710,  m.  en  1785,  entra  dans  la  congrégation  des  Théa- 
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tins,  professa  la  philosophie  au  collège  de  Gênes,  se  livra 
ensuite  à prédication,  obtint  par  son  mérite  les  premières 
dignités  de  son  ordre,  fut  nommé  bibliothécaire  du  duc  de 
Parme  en  1761,  et  devint  membre  correspondant  de  l’Aca- 
démie des  Inscriptions  de  France.  Il  a laissé,  entre  antres 
ouvrages  : de  Sacris  cliristianorum  balneis,  Venise,  1750, 
in-4°,  et  Rome,  1758,  in-4°  ; de  Umbellœ  gestatione  commen- 
tarius,  Rome,  1752,  in-4°,  fig.;  Anliquitales  chrislianœ  : de 
cullu  S.  Johannis-Bnptistœ,  Rome,  1755,  in-4°;  de  Athletarum 
cubistesi  in  palœslrâ  Grcecorum  commentarius , ibid. , 1756, 
in-4°;  Monumenta  Peloponnesiaca  commentariis  explicata , 
ibid.,  1761,  2 vol.  gr.  in-4°,  fig.;  Memorie  de'  yran  maestri 
dell'  ordine  G erosolimitano , Parme,  1780,  3 vol.  gr.  in-4°, 
fig.:  Lettres  au  comte  de  Caylus,  Paris,  1802,  in-8°,  fig. 

PACIFICUS,  archidiacre  de  Vérone  au  IXe  siècle,  est 
regardé  comme  l’inventeur  des  horloges  à roues  et  à res- 
sorts, divisant  le  jour  en  24  parties  égales. 

pacificus,  frère  Mineur,  surnommé  Picenus  parce  qu’il 
naquit  dans  la  Marche  de  Fermo  (anc.  Picenum  ) , eut 
d'abord  une  grande  réputation  comme  poète  au  xme  siècle, 
et  fut  surnommé  le  Roi  des  vers  par  l’empereur  Frédéric  II. 
Quand  il  fut  entré  en  religion  , il  mérita  par  sa  douceur  le 
nom  de  Pacificus  sous  lequel  il  est  connu , et  devint  le 
1er  provincial  de  son  ordre  en  France. 

pacificus  (Maximus),  poète  latin  moderne,  né  à As- 
coli,  d’une  famille  noble,  m.  vers  1500.  Ses  poésies  ont 
été  réunies  sous  le  titre  d ' Hecatelegium , Florende,  1489, 
in-4°.  Il  a de  la  facilité,  mais  peu  d’élégance,  et  ne  mérite 
pas,  comme  l’ont  dit  ses  admirateurs,  d’être  comparé  à 
Ovide. 

PACIFIQUE  (le  P.),  de  Provins,  missionnaire  capucin, 
fut  envoyé  dans  le  Levant  en  1622,  éleva  des  couvents  à 
Alep  et  dans  l’ile  de  Chypre,  partit  en  1628  pour  la  Perse, 
dont  le  roi  lui  permit  de  fonder  des  monastères  à Ispahan 
et  à Bagdad  , se  rendit  ensuite  aux  Antilles  françaises  en 
qualité  de  supérieur  de  son  ordre  en  Amérique,  et  revint 
à Paris , où  il  mourut  en  1653.  On  a de  lui  ; Voyage  de 
Perse,  contenant  les  remarques  particulières  de  la  Terre-Sainte 
et  le  testament  de  Mahomet,  Paris,  1631,  in-8°,  ouvrage 
très-prolixe  ; Relation  ou  description  des  iles  St-Chrislophe  et 
de  la  Guadeloupe,  ibid.,  1648,  in-12. 

pacifique  (Océan J,  ou  grand-océan,  ou  mer  du 
sud  , entre  l’Amérique  à l’E.,  l’Australie  et  l’Asie  à l’O., 
se  col  fond  au  S.  avec  l’océan  Glacial  antarctique,  et  com- 
munique au  N.,  par  le  détroit  de  Behring,  avec  l’océan 
Glacial  arctique.  Ses  principales  divisions  sont  : dans  l’E., 
le  golfe  de  Californie  ou  mer  Vermeille,  et  la  baie  de  Pa- 
nama ; dans  l’O.,  les  mers  d’Okhotsk,  du  Japon,  la  mer 
Jaune,  la  mer  de  la  Cl  ine,  de  Célèbes  ; au  N.,  la  mer  de 
Behring.  Selon  M.  de  Humboldt,  son  niveau  est  de  3 met.  j 
au  plus  au-dessus  de  celui  de  la  mer  des  Antilles;  diffé- 
rence réduite  à 1 mèt. , d’après  un  nivellement  que  fit  exé- 
cuter Bolivar  en  1828-29.  C’est  dans  l’océan  Pacifique 
qu’est  située  la  5e  partie  du  monde,  nommée  Océanie.  In-  j 
connue  des  anciens,  cette  mer  fut  aperçue  en  1513  par 
Balboa,  du  sommet  d’une  des  montagnes  de  l’isthme  de 
Panama;  et  Magellan,  qui  la  traversa  le  premier  en  1520, 
lui  donna  le  nom  de  Pacifique  , à cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  rendit  de  l’Amérique  aux  îles  Malaises.  Le 
nom  de  mer  du  Sud  vient  de  ce  que  Balboa  avait,  pour  la 
découvrir,  traversé  du  N.  au  S.  l’isthme  de  Darien.  Il  y 
a dans  cet  Océan  un  courant  qui  se  dirige  au  N.  et  à l’E. 
de  la  côte  d’Asie,  et  qui  parait  coïncider  avec  celui  de  l’o- 
céan Atlantique  ; les  eaux  en  ont  partout  une  température 
plus  élevée  que  celle  de  l’atmosphère.  M. 

PACIO  (Jules),  en  latin  Pacius  , jurisconsulte,  né  à 
Vicence  en  1550,  m.  en  1635,  professa  le  droit  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  France  et  à Padoue.  On 
lui  doit:  de  Jure  maris  Adriatici , ouvrage  pour  lequel  la 
république  de  Venise  lui  conféra  le  collier  de  St-Mare:  De 
co ntractibus,  Lyon  , 1606,  in-foh;  Synopsis  juris , ibid.,  1616, 
in-fol.;  In  Deaetales  libri  V,  in-8°  ; Corpus  juris  civilis,  Ge- 
nève, 1580,  in-fol.,  etc. 

PACOME  I Saint),  né  dans  la  Thébaïde  vers  292,  de 
parents  païens,  m.  en  348,  était  soldat  de  l’empire  ro- 
main , lorsqu’il  se  fit  disciple  du  saint  solitaire  Palémon , 
et  réunit  à son  tour,  dans  la  Thébaïde,  environ  5,000  chré- 
tiens, auxquels  il  donna  une  règle.  Calomnié  au  concile  de 
Latopolis,  348,  son  humilité  et  la  pureté  de  sa  doctrine 
lui  attirèrent  les  éloges  des  Pères  de  l’assemblée.  Fête,  le 
14  mai.  Il  nous  reste  de  lui:  Prœcepla,  judicia  et  rnonita, 
Pc;*-  ®n  latin  par  S1  Jérôme;  Codex  regularum , Paris, 
1663.  Sa  Vie,  écrite  par  un  moine  contemporain,  a été 
«raduite  en  français  par  Arnaud  d’Andilly  dans  les  Vies 
des  Pères  du  désert. 

PACORUS  , fils  ainé  d’Orodes , roi  des  Parthes  , contri- 


bua au  gain  de  la  bataille  de  Carrhes  sur  Crassus , l’an  53 
av.  J.-C.  Plus  tard  , uni  à Titus  Labiénus,  qui  avait  pri- 
parti  pour  Pompée  contre  César,  il  traversa  l’Euphrate  es 
battit  Déeidius , lieutenant  d’Antoine  , en  40  , mais  fut  dét 
fait,  l’année  suivante,  par  Ventidius. 

pacorus,  dit  Firouz , roi  des  Parthes,  fils  d’Artahan, 
régna  de  91  à 107.  Ayant  à combattre  une  rébellion  de  ses 
sujets , il  en  triompha  à l’aide  des  secours  du  roi  d’Armé- 
nie. Il  fut  ennemi  de  l’empereur  Trajan,  et  allié  de  Déeé- 
bale,  roi  des  Daces. 

PACTA  CONVENTA  , conditions  que  les  diètes  de 
Pologne,  depuis  l’avénement  des  Jagellons,  présentaient 
au  roi  nouvellement  élu,  et  que  celui-ci  s’obligeait  d’ob- 
server. C’était  de  ne  p-roposer  aucun  candidat  pour  lui 
succéder  au  trône,  de  ne  recevoir  à l’insu  du  sénat  aucun 
envoyé  des  puissances  étrangères,  de  ne  conférer  les  em- 
plois et  dignités  qu’aux  Polonais,  d’accepter  un  conseil  de 
16  sénateurs  chargés  de  veiller  sur  les  libertés  nationales, 
de  laisser  aux  nobles  le  produit  des  mines  et  salines  sur 
leurs  terres,  de  ne  pas  traverser  leurs  terres  sans  leur 
consentement,  de  n’exiger  d’eux  ni  vivres,  ni  fourrages,  ni 
indemnité  en  argent , de  ne  lever  que  les  impôts  ordi- 
naires, etc.  B. 

PACTE  DE  FAMILLE.  — PACTE  DE  FAMINE.  V.  FA- 
MILLE, Famine. 

PACTOLE,  Pactolus , auj.  Sart  ou  Bagoulet , riv.  de 
Lydie,  descendait  du  mont  Tmolus,  passait  à Sardes  , et 
se  jetait  dans  l’Hermus.  Les  paillettes  d’or  qu’il  roulait, 
depuis  que  , suivant  la  Fable,  Midas  ( V.  ce  nom)  s’y  était 
baigné,  le  firent  encore  appeler  Chrysorrhoas. 

PACTUM , ville  des  Indes,  lieu  le  plus  important  de  la 
fabrication  des  tissus  d’or  et  d’argent. 

PACUVIUS  (Marcus)  poète  tragique  romain,  neveu 
d’Ennius,  né  à Brindes  l’an  533  de  Rome,  220  av.  J.-C., 
m.  à Tarente  à l’âge  de  90  ans.  Ses  ouvrages  sont  perdus, 
sauf  quelques  fragmeuts  , qui  justifient,  par  l’enflure  pé- 
dantesque  du  style , les  critiques  de  Perse  et  d’autres  an- 
ciens ; cependant  ses  tragédies  plaisaient  aux  Romains  par 
l’énergie  stoïcienne  des  personnages  et  la  vivacité  des  situa- 
tions. On  l’a  rangé,  sur  la  foi  du  grammairien  Diomède, 
parmi  les  satiriques  précurseurs  de  Lucilius  , quoique  tous 
les  vers  cités  de  lui  soient  rapportés  à des  tragédies.  Il  se 
distingua  aussi  comme  peintre.  Les  fragments  de  Pacuvius 
ont  été  réunis  par  H . Estienne,  1564  ; par  Scriverius,  Leyde, 
1620;  par  Maittaire,  dans  le  Corpus poelarum,  Lond.,  1713; 
par  Bothe,  Ilalb.,  1823;  ils  sont  traduits  en  français  par 
Levée,  dans  le  tome  xv  du  Théâtre  des  Latins,  Paris, 
1823.  D— R. 

pacuvius  calavius,  sénateur  de  Capoue,  poussa 
ses  compatriotes,  après  la  bataille  de  Cannes,  216  av. 
J.-C. , à se  déclarer  en  faveur  d’Annibal , qu’il  reçut  dans 
sa  maison.  Son  fils  Pérolla , partisan  des  Romains , vou- 
lant assassiner  le  général  carthaginois  , il  sut  l’en  détour- 
ner. V.  Tite-Live,  xxin,  2. 

PACY-SUR-EURE,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  et  à 23 
kil.  E.  d’Evreux;  1,630  hab.  Autrefois  fortifié. 

PADAMO,  rivière  de  la  république  de  Vénézuéla  (Cu- 
mana),  affluent  de  l’Orénoque.  Cours  de  220  kil. 

PADANG,  v.  de  l’ile  de  Sumatra,  sur  la  côte  S. -O.,  à 
420  kil.  N. -O.  de  Bencoulen  ; 25,000  hab.  Etablissement 
hollandais;  résidence  du  gouverneur  et  siège  de  l’admi- 
nistration de  l’ile.  Exportation  de  café,  poivre,  épices, 
camphre,  ben)oin.  — Les  Anglais  l’occupèrent  de  1781  à 
1784,  et  de  1791  à 1814. 

PADDINGTON,  vge  d’Angleterre  (Middlesex),  sur  un 
canal  de  son  nom  qui  s’embranche  sur  celui  de  Great- 
Juuction,  à l’O.  de  Londres;  8,000  hab. 

PADERBORN,  v.  des  Etats  prussiens  (Westphalie), 
sur  la  Pader  (affluent  de  la  Lippe),  à 80  kil.  S.  de  Minden; 
10,661  hab.  Evêché  catholique,  suffragant  de  Cologne. 
Cour  d’appel,  gymnase,  séminaire;  société  d’histoire  et 
d’antiquités  westphaliennes.  Université,  fondée  en  1623, 
supprimée  en  1819.  Sources  minérales,  froides  en  été, 
chaudes  en  hiver.  Brasseries,  distilleries,  fabr.  de  tabac, 
toiles  de  lin,  amidon.  On  remarque  la  cathédrale,  avec  une 
crypte , et  l’hôtel-de-ville.  — Charlemagne , pendant  la 
guerre  de  Saxe,  résida  souvent  à Paderborn,  et  y tint  plu- 
sieurs diètes.  L’évêché,  qu’il  fonda  en  777,  devintune  prin- 
cipauté immédiate  de  l’Empire,  comprise  dans  le  cercle  de 
Westphalie,  entre  la  liesse,  l’abbaye  de  Corvey,  la  prin- 
cipauté de  Kalenberg,  le  comté  de  la  Lippe,  et  renfermant 
24  villes  (Paderborn,  Biiren,  Brakel,  Litchtenau,  Lipps- 
pring,  etc.).  Cette  principauté,  sécularisée  en  1801,  fut 
donnée  à la  Prusse  en  1802,  et,  de  1807  à 1813,  au 
royaume  français  de  Westphalie.  B. 

PADICHAH  , mot  persan , signifiant  empereur  (de  pdd. 
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protecteur,  et  de  chah,  roi;  protecteur  de  roi).  C’est  le 
plus  grand  titre  qu’on  puisse  donner,  en  Orient,  à un  mo- 
narque; il  est  porté  par  les  sultans  ottomans.  Depuis 
François Ier,  auquel  Soliman  II  accorda  cette  qualification, 
les  rois  de  France  sont  les  seuls  souverains  de  l’Europe 
qui  aient  jamais  reçu  ce  titre,  en  Turquie,  en  Perse  et 
dans  l’Inde.  De  nos  jours  seulement,  il  a été  aussi  donné 
aux  empereurs  de  Russie  et  d’Autriche.  D. 

PAD1HAM,  brg  d'Angleterre  (Lancaster)  , sur  la  Cal- 
der,  à 25  kil.  E.  de  Preston;  3,600  hab.  Fabr.  de  cotons. 

PADILLA  ( Maria  de),  demoiselle  espagnole  d'une  rare 
beauté  et  de  beaucoup  d’esprit , qui  fut  favorite  de  Pierre 
le  Cruel,  roi  de  Castille.  Ce  prince,  ayant  épousé  Blanche 
de  Bourbon  , ne  put  se  détacher  de  Maria  Padilla , prit  sa 
femme  en  haine,  et  lui  fit  subir  d’indignes  traitements; 
Mariana  n’accuse  point  Maria  de  Padilla  d’avoir  provoqué 
cette  conduite.  Elle  mourut  en  1361.  Pierre  déclara  qu’il 
était  uni  avec  elle  par  un  mariage  secret,  fit  placer  ses 
restes  dans  les  sépultures  des  rois  de  Castille,  et  élever 
ses  enfants  comme  héritiers  présomptifs  de  la  couronne. 

padili.a  ( Don  Juan  de)  , fils  d'un  commandeur  de  Cas- 
tille, se  déclara  pour  les  Comuneros  soulevés  contre  Charles- 
Quint,  1520,  commanda  les  troupes  que  Tolède  envoya  au 
secours  de  Ségovie,  organisa  la  Ligue  nationale  à l’Assem- 
blée d’Avila  , prit  Tordésillas  et  Valladolid,  et,  maître  de 
la  personne  de  Jeanne  la  Folle,  promulgua  des  décrets  en 
son  nom.  Quelques  concessions  de  Charles-Quint  ame- 
nèrent plusieurs  nobles  et  le  clergé  à se  séparer  des  Comu- 
neros; Padilla  , nommé  général  en  chef  à la  place  de  Don 
Pedro  Giron,  qui  avait  fait  défection  , pilla  les  trésors  de 
la  cathédrale  de  Tolède  pour  payer  ses  soldats  , laissa  re- 
prendre Tordésillas,  fut  vaincu  et  pris  h Villalar,  et  exé- 
cuté le  lendemain,  1522.  Il  avait  épousé  Maria  Pacheco 
(V.  ce  nom).  B. 

fadilla-de-abaxo  , vge  d’Espagne , à 44  kil.  N. -O.  de 
Burgos , près  de  la  rive  g.  de  la  Pisuerga  ; 700  hab.  Patrie 
de  Maria  de  Padilla. 

padilla  (sant-antonio  de)  , vge  du  Mexique,  à 31 
kil.  O.  de  Nouveau-Santander.  lturbide  y fut  pris  et  fusillé 
en  1H24. 

PADINUM,  anc.  v.  d’Italie,  sur  le  Padus,  aux  confins 
de  la  Vénétie  et  de  la  Gaule  Cisalpine;  auj.  Bondeno. 

PADOUAN  (Le),  graveur.  V.  Cavino.  ” 

padou  an  (Le),  anc.  pays  d'Italie,  dépendance  de  la 
république  de  Venise  , entre  le  Trévisan  au  N.,  le  Dogado 
à l'E.,  la  Polésine  de  Rovigo  au  S.,  et  le  Véronèse  à 10.; 
ch.-l.,  Padoue. 

PA DO UE  , en  italien  Padova,  en  latin  Patavium , v.  forte 
du  royaume  d’Italie  (Vénétie),  sur  la  Bacchiglione,  située 
à 35  kil.  O.  de  Venise;  ch.-l.  de  province  ; par  45®  24’ 
3”  lat.  N.,  et  9®  31’  44”  long.  E.;  53,993  hab.  Un  canal 
la  joint  à la  Brenta.  Evêché  suflragant  de  Venise;  tribu- 
naux. Université  fondée  en  1228,  et  illustrée  par  ses  pro- 
fesseurs, Galilée,  Guglielmini , Fallopius,  etc.,  et  par  des 
élèves  comme  Dante,  Pétrarque  et  le  Tasse.  Deux  riches 
bibliothèques,  celle  du  chapitre  et  celle  de  la  ville.  Sémi- 
naire ; école  rabbinique  ; Académie  des  sciences,  lettres  et 
arts;  jardin  botanique,  musée,  observatoire;  hôtel  d’inva- 
lides; asile  d’orphelins  et  d'enfants  trouvés,  etc.  Padoue 
est  une  ville  assez  mal  bâtie,  mais  remplie  de  beaux  édi- 
fices et  de  merveilles  d’art,  entre  autres:  le  Palais  de 
Justice,  avec  une  grande  salle  de  100  mèt.  de  long  sur  33 
de  largeur  et  autant  de  hauteur;  la  cathédrale  ou  Dôme, 
avec  une  Vierge  du  Giotto  et  le  monument  de  Pétrarque; 

1 église  de  Sle- Justine;  celle  de  S1- Antoine,  vaste  monu- 
ment gothique,  avec  5 coupoles,  3 tours,  et  4 orgues  gi- 
gantesques; la  statue  équestre  en  bronze  de  Gattamelata, 
œuvre  de  Donatello,  sur  la  place  de  cette  église;  Santa- 
Maria  dell’  Arena,  ornée  de  fresques  de  Giotto  ; le  Collège, 
où  sont  des  fresques  du  Titien;  le  palais  de  l’Université, 
construit  par  Palladio  ; la  place  dite  Prato  délia  Vallc,  con- 
tenant une  île  entourée  d’un  canal  dont  les  bords  sont  or- 
nés de  74  statues;  l'amphithéâtre,  le  pont  Molino,  le  palais 
Zarabella,  la  porte  Savonarole,  le  théâtre,  etc.  Fabr.  de 
soieries,  rubans,  draps,  cordes  a violon;  teintureries. 
Comin.  de  vins  , grains  , huile,  bétail.  — Déjà  florissante 
sous  les  Romains,  Padoue,  dont  on  fait  remonter  la  fon- 
dation à Anténor,  guerrier  troyen,  fut  deux  fois  détruite  ! 
par  Alaric  et  par  Attila.  Relevée  par  Charlemagne,  érigée 
en  république  au  moyen  âge,  elle  fut  sans  cesse  agitée  par 
des  factions;  les  Macarnffi  et  les  Carrare  se  la  disputèrent. 
Elle  tomba  au  pouvoir  de  Venise  en  1405,  et  de  l’Autriche  ! 
en  1797.  Napoléon  I"  en  fit , en  1H05,  le  ch.-l.  du  dépar- 
tement de  la  Brenta.  Le  général  Arrighi  reçut  le  titre  de 
duc  de  Padoue.  Patrie  de  Tite-Live,  du  grammairien  As- 
conius  Pediauus,  de  Belzoïii , Mantegna,  etc. 


| padoue  (Province  de),  division  administrative  du 
| royaume  d’Italie,  une  des  9 provinces  de  la  Vénétie, 

| entre  celles  de  Trévise  au  N.,  de  Vicence  à l’O.,  de  Ro- 
! vigo  au  S.,  de  Venise  à l’E.,  a 2,160  kil.  carr.  ; 308,329 
j hab.  Arrosée  par  la  Brenta  et  le  Bacchiglione.  Sol  plat, 
j excepté  dans  l’O.,  où  sont  les  monts  Euganéens  ; fertile 
! en  céréales,  maïs,  riz,  vin,  huile,  chanvre,  lin,  safran, 
i fruits.  Elève  de  moutons  et  de  vers  à soie.  Fabr.  de  draps, 
lainages,  soieries,  toiles. 

PADRON  (KL-),  Iria  Flavia,  v.  d’Espagne  (Galice), 
dans  la  prov.  de  la  Corogne,  à 26  kil.  S. -S. -O.  de  Sant- 
iago ; 3,900  hab. 

l’ADULA,  v.  du  royaume  d’Italie,  située  dans  la  pre- 
vin  -e  <t  à 100  kil.  S.-E.  de  Salerne;  8,274  hab. 

PADUS  , nom  latin  du  Pô. 

PÆAN.  V.  Tean. 

PÆDOTR1BE , officier  d’un  gymnase  chez  les  anciens 
Grecs.  Il  enseignait  aux  jeunes  gens  les  principes  et  les 
exercices  de  la  gymnastique. 

PÆNULA,  vêtement,  chez  les  anc.  Romains.  Ce  fut, 
originairement,  un  large  manteau  de  voyage,  en  cuir,  qui 
enveloppait  le  corps  de  toutes  parts,  tombait  jusqu'aux 
talons,  n’avait  d’ouverture  que  pour  la  tête,  et  souvent 
était  muni  d’un  capuchon:  c’était  l’accoutrement  ordinaire 
des  muletiers.  Sous  Domitien,  on  fit  des  Pænula  en  laine 
fine,  on  y perça  des  ouvertures  pour  les  bras,  et  bien  des 
gens  les  prirent  pour  habit  de  ville,  en  place  de  la  tnge. 
La  Pænula  devint  d’un  usage  général  vers  le  temps  d’A- 
lexandre Sévère,  et  les  femmes  mêmes  l’adoptèrent  en  y 
ajoutant  des  franges  et  des  boutons.  On  eut  alors  des  Pæ- 
nula d'été  et  des  Pænula  d’hiver.  C.  D — Y. 

PÆON1E.  V.  Péonie. 

PAER  (Ferdinand),  compositeur  de  musique,  né  à 
Parme  en  1771,  m.  à Paris  en  1839,  écrivit  d'abord,  pour 
les  théâtres  d’Italie,  un  grand  nombre  d’opéras,  dans  les- 
quels il  prit  pour  modèles  Cimarosa,  Paisiello  et  Guglielmi. 
Il  se  rendit  ensuite  en  Allemagne,  où  l’électeur  de  Saxe 
le  nomma  son  maître  de  chapelle  en  remplacement  de 
Naumann;  l’étude  des  œuvres  de  Mozart  transforma  sa 
manière.  Napoléon  Ier  l’emmena  en  France,  en  1806.  Paër 
a été  tour  à tour  directeur  du  Théâtre-Italien  et  de  l’Aca- 
démie royale  de  musique , attaché  à la  chapelle  de 
Louis  XVIII , professeur  de  composition  au  Conservatoire, 
et  membre  de  l’Institut.  La  verve  comique  est  le  trait 
distinctif  de  ses  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : Circé; 
Il  princiiie  di  Tarento  ; Griselda , 1796;  Camilla , 1801; 
Achille,  1806;  Aynese,  1811  ; et  le  Maître  de  chapelle,  1824. 

PÆSANA,  v.  du  royaume  d’Italie,  arr.  et  à 17  kil.  O. 
de  Saluées,  sur  la  rive  droite  du  Pô  ; 6,451  hab. 

PAES1ELLO.  V.  Paisiello. 

PÆSTUM  ou  PŒSTUM,  en  grec  Posidonia,  v.  de 
l’Italie  ancienne  (Lucanie),  sur  le  golfe  de  son  nom  ; auj. 
Peslo  ( Principauté-Citérieure),  à 40  kil.  S.-E  de  Naples. 
Dans  l’antiquité,  sa  campagne,  maintenant  plaine  insa- 
lubre et  déserte,  avait  des  champs  de  rosiers  célèbres, 
qui  fleurissaient  deux  fois  l’an.  Ruines  magnifiques,  près 
de  la  mer,  des  murailles  d’enceinte  de  la  ville,  d’un  grand 
et  d’un  petit  temple  périptère  dorique,  d’une  basilique, 
d’un  amphithéâtre,  etc.  Pæstum  était  une  colonie  do- 
rienne,  fondée  au  vm®  siècle  av.  J.-C.  Les  Lucaniens  la 
prirent  vers  430.  Les  Sarrasins  la  détruisirent , l’an  915 
de  l’ère  chrétienne.  — Le  golfe  de  Pæstum,  formé  par  la 
mer  Tyrrhénienne , est  auj.  le  golfe  de  Salerne. 

PÆTUS,  c.-à-d.  un  peu  louche,  suvnom  de  plusieurs 
familles  de  l’anc.  Rome  (les  Ælius,  les  Papirius,  les 
Cæcinal. 

pætus  (Cæcina),  complice  de  Scribonius  dans  une  con- 
spiration contre  l’empereur  Claude,  fut  condamué  à mourir, 
Sa  femme  Arrie  se  tua  avec  lui. 

pætus  (Thraséas).  V.  thraséas. 

pætus  catus  (Sextus  ælius)  , jurisconsulte  romain, 
divulgua,  l’an  200  av.  J.-C.,  certaines  formules  de  droit, 
dont  les  patriciens  se  réservaient  la  connaissance.  Ce  qu'il 
publia  fut  appelé  le  Droit  Elien. 

PAEZ  (Bereinond  et  Ferdinand),  fils  de  P.  de  Lima, 
comte  de  Transtamare,  furent  successivement  les  amants 
de  Thérèse,  veuve  de  Henri  de  Bourgogne,  1er  roi  de  Portu- 
gal. Thérèse  maria  sa  propre  fille  Urraque  avec  Béré- 
mond,  et  épousa  Ferdinand , vers  1124.  En  1128,  Alphonse 
Henriquez,  fils  et  successeur  de  Henri,  enferma  sa  mère 
dans  un  couvent,  et  chassa  son  époux. 

PAGAHM-MIOU,  v.  auj.  ruinée  de  l’Inde  Transgangé- 
tique,  sur  la  rive  g.  de  l'Iraouaddy,  à 160  kil.  S. -O.  d Ava, 
fut  la  capitale  de  l’empire  birman. 

PAGAN  (Blaise-François,  comte  de),  ingénieur  et 
astronome,  né  près  d’Avignon  en  1604,  m.  eu  1665,  se 
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signala  au  siège  de  Caen  en  1620,  au  combat  des  Ponts-de- 
Cé  et  à la  prise  de  Navarreins  , perdit  un  œil  au  siège  de 
Montauban , participa  à celui  de  La  Rochelle  , et  servit 
encore  en  Italie,  en  Picardie  et  en  Flandre.  11  devint 
aveugle  en  1642.  On  a de  lui  : Traité  des  fortifications,  Paris, 
1645  , in-fol.  ; Théorèmes  géométriques , Paris , 1651  ; Relation 
Je  la  rivière  des  Amazones , 1655,  in-8°;  Théorie  des  planètes, 
1657,  in-4»;  Tables  astronomiques , 1658,  in-4°;  Astrologie 
naturelle , 1659,  in-12;  OEuvres  posthumes , 1669,  in-12. 

PAGANALES,  Paganalia , fête  champêtre,  chez  le3 
anc.  Romains.  Elle  revenait  annuellement  à la  fin  de  jan- 
vier ou  au  commencement  de  février,  sept  jours  après  les 
Sémentines  ( V.  ce  mot)  , parce  que  les  grains  confiés  à la 
terre  commencent  à germer  au  bout  de  7 jours.  C’était  la 
fête  des  villages  , pagi,  et  les  villageois  la  célébraient  en 
purifiant  leurs  maisons,  offrant  des  gâteaux  à leurs  Lares, 
et  sacrifiant  à Proserpine,  déesse  de  la  germination.  On 
profitait  de  cette  fête  pour  faire  le  dénombrement  des  cam- 
pagnes : tout  le  monde  était  obligé  d’y  venir  et  de  remettre 
aux  présidents  de  la  fête  une  petite  monnaie  d’une  sorte 
pour  les  hommes,  d’une  autre  pour  les  femmes,  et  d’une 
autre  pour  les  enfants.  Servius  Tullius  avait  établi  cette 
coutume,  qui  s’observait  encore  du  temps  des  empe- 
reurs. C.  D — y. 

PAGANEL  (Pierre) , né  à Villeneuve-d’Agen  en  1745, 
m.  en  1826  , entra  de  bonne  heure  dans  l’enseignement , et 
était  curé  de  Noaillae,  quand  la  Révolution  éclata.  Il  prêta 
le  serment  civique , fut  élu  procureur-syndic  du  district  de 
Villeneuve  en  1790,  député  à l’Assemblée  législative  en 
1791 , membre  de  la  Convention  en  1792 , devint  eliei  du 
contentieux  et  secrétaire -général  du  ministère  des  relations 
extérieures  sons  le  Directoire,  chef  de  division  à la  grande- 
chancellerie  en  1803  , lut  banni  par  la  2»  Restauration  , et 
acheva  ses  jours  en  Belgique.  On  a de  lui  : Essai  historique 
et  critique  sur  la  Révolution  française,  1810,  3 vol.  in-8°; 
une  traduction  en  prose  des  Animaux  parlants  de  Casti  ; et 
deux  Mémoires  sur  l’ Ancienneté  du  globe  et  sur  les  Causes 
de  la  durée  de  l’empire  des  Chinois. 

PAGANl,nom  de  5 peintres  italiens:  1“  Vincenzo  vk- 
GAKt , né  à Monte-Ruhiano  vers  la  fin  du  xve  siècle,  élève  de 
Rapiiaël , a laissé  des  ouvrages  estimés,  entre  antres,  une 
Assomption  conservée  dans  sa  ville  natale  ; — 2°  Laltanzio 
pagani  , fils  du  précédent,  né  à Rimini,  continua  plu- 
sieurs travaux  de  Jean  Bellini,  et  renonça  aux  arts  en 
devenant  un  des  principaux  magistrats  de  Pérouse;  — 
3°  Francesco  pagani  , né  à Florence  en  1531 , m.  en  1561 , 
imitateur  du  Caravage,  orna  de  fresques  le  palais  Giuliano 
de’  Ricasoli;  on  citait  surtout  celle  de  Jupiter  et  Junon  ; 
— 4°  Creyorio  pagani,  fils  du  précédent,  né  à Florence 
en  1558,  m.  en  1605,  élève  de  Cigoli,  se  fit  une  grande 
réputation  par  un  tableau  de  V Invention  de  la  croix,  détruit 
dans  un  incendie;  on  conserve  de  lui,  à Pistoie  , une 
Descente  du  St-Esprit  ; — 5®  Paul  pagani  , né  dans  le  Mila- 
nais en  1661  , m.  en  1716,  a laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages à Milan  , une  Madeleine  en  méditation , à Dresde,  etc. 

PAGAN1N1  |Nieoloj,  violoniste  extraordinaire,  né  à 
Gênes  en  1784,  m.  à Nice  en  1840,  reçut  les  leçons  de 
Costa , de  Rolla  et  de  Paër,  dirigea  l’orchestre  de  la  prin- 
cesse de  Lucques  , soeur  de  Napoléon  l«r,  Elisa  Bacciochi, 
jusqu’en  1813,  et  parcourut  ensuite  l’Europe  en  donnant 
des  concerts.  Il  excita  l’étonnement  universel  par  la  force 
et  l’adresse  de  son  exécution,  par  l'habileté  avec  laquelle 
il  triomphait  des  difficultés,  plutôt  que  par  la  pureté  et 
l’expression.  Paganini  jouit  des  succès  les  plus  lucratifs  : 
il  laissa  une  fortune  de  plus  de  4 millions  de  francs.  On  a 
gravé  de  lui,  en  France,  12  sonates,  et  des  é.udes  pour 
le  violon. 


PAGANISME  , nom  que  l’on  donna,  dans  les  premiers 
siècles  de  l’ére  chrétienne,  au  culte  des  faux  dieux  , parce 
qu’il  fut  surtout  vivace  dans  les  campagnes  et  les  bour- 
gades | pagi  ) 


1 AGASES,  Pagasœ,  auj.  Volo,  v.  de  l’anc.  Grèce  (Th< 
salie),  sur  le  golfe  Pagasétique,  servait  de  port  à Phèn 
On  y construisit  le  navire  Argo.  Apollon  y avait  un  terni 
célèbre,  élevé  par  Trophonius. 

PAGE,  jeune  noble,  de  7 à 14  ans  , placé  chez  quelq 
seigneur  féodal , pour  remplir  auprès  de  lui  certains  se 
vices  domestiques  , et  faire  son  apprentissage  du  métier 
la  guerre.  Plus  tard  , quand  les  gentilshommes  pure 
entrer  de  bonne  heure  dans  l’armée , il  n’y  eut  plus  que  I 
rois  et  les  princes  qui  eurent  des  pages. 

PAGES  (Pierre-Marie-François,  vicomte  de),  né 
Toulouse  en  1748,  m.  en  1793  , entra  à 19  ans  dans 
marine  , visita  la  Louisiane  en  1767  , s’arrêta  quelq 
temps  à la  Nouvelle-Orléans  , se  rendit  à Mexico  en  17t 
puis  à Manille  , Batavia , Bombay  , Maskate , Bassora 


revint  à Marseille  en  1771.  En  1773  , il  suivit  Kerguelen 
aux  Terres  australes,  servit  plus  tard  dans  la  guerre  d’Amé- 
rique , puis  se  retira  à Sl-Domingue  , où  il  fut  égorgé  dans 
une  révolte  des  esclaves.  On  lui  doit  : Voyage  autour  du 
monde  et  vers  les  deux  pôles  par  terre  et  par  mer  en  1767-76, 
Paris,  1782 , 2 vol.  in-8®.  avec  cartes  et  fig. 

pages  ( Garnier) , né  à Marseille  en  1801  , m.  en  1841, 
se  fit  inscrire  à Paris  sur  le  tableau  des  avocats,  mais  ne 
réussit  point  au  barreau.  Après  avoir  participé  à la  Révo- 
lution de  juillet  1830  , il  fut  député  de  l’Isère  de  1831  à 
1835 , puis  de  la  Sarthe.  Il  devint  l’objet  de  quelques  pour- 
suites après  l’insurrection  des  5 et  6 juin  1832.  0’était  un 
dialecticien  spirituel , qui , sans  être  orateur , prit  place 
parmi  les  chefs  du  parti  radical. 

PAGI  (Antoine),  religieux  cordelier,  né  en  1624  à 
Rognes  (Provence)  , m.  en  1690,  a laissé  : Itisserlatio 
hyjialica,  seu  de  consulibus  Ccesareis , Lyon,  1682,  in-4®, 
ouvrage  où  il  établit  dans  quelles  circonstances  les  empe- 
reurs prenaient  le  consulat;  Dissertation  sur  les  consulats  des 
empereurs  romains , dans  le  Journal  des  Savants , novembre 
1688,  réponse  aux  critiques  de  l’ouvrage  précédent;  Critica 
historico-clironologica  in  Annales  ecclesiastic.os  curdinalis  Ba- 
ronii , 4 vol.  in-fol.,  1689-1705,  ouvrage  capital,  dans 
lequel  il  rectifie  année  par  année  les  erreurs  de  celui  de 
Baronius. 

pagi  (François),  neveu  du  précédent,  et  cordelier 
comme  lui , né  en  1654  à Lambesc,  m.  en  1721 , aida  son 
oncle  dans  la  critique  des  Annales  de  Baronius  , et  publia  : 
Breviarium  hislorico-üironologico-criticum , illustriurn  ponti- 
ficum  romanorum  gesta , conciliorum  generalium  acta  , etc.  , 
compleclens , Anvers  (Genève),  1717-47,  4 vol.  in-4®,  ou- 
vrage estimable.  On  lui  attribue  : Continualio  historiæ  cliro- 
nologicce  ab  Alexandro  XII  usque  ad  Innocenlium  XII , Lyon  , 
1694  , in-12. 

pagi  (P.-François) , neveu  du  précédent,  né  en  1690  à 
Martigues,  m.  en  1740,  a laissé  : Histoire  de  la  révolution 
des  Pays-Bas,  Paris,  1727, 2 vol.  in-12;  Histoire  de  Cyrus 
le  Jeune  et  de  la  retraite  des  Dix  mille,  1736  , in-12. 

PAGIDA  , riv.  de  Phénicie.  V.  Belds. 

PAGNINI  ( Luc-Antoine)  , littérateur  italien,  né  à 
Pistoia  en  1737  , m.  en  1814,  entra  chez  les  Carmes  de 
Mantoue,  professa  la  philosophie  et  la  rhétorique  dans 
plusieurs  maisons  de  son  ordre , puis  les  humanités  à 
l’université  de  Pise  , quand  cette  université  fut  réunie 
à celle  de  France,  et  fut  chanoine  dans  sa  ville  natale.  On 
a de  lui  quelques  opuscules  sur  les  mathématiques , des 
traductions,  très  - estimées , en  vers  italiens,  d’Hésiode, 
Anacréon,  Callimaque,  Théocri  te,  Bion,  Moschus,  Epietète, 
et  Horace,  et  un  recueil  d’épigrammes  latines,  grecques  et 
italiennes. 

PAGNINO  (Santé)  , savant  orientaliste,  né  à Lucques 
en  1470,  m.  à Lyon  en  1541,  entra  à 16  ans  dans  l'ordre 
de  Sl-Dominique.  On  a de  lui  : Thésaurus  linyuœ  sanctæ , 
Paris,  1548,  in-4®,  et  Genève,  1614,  in-fol.;  Veteris  et 
Novi  Teslamenti  nova  trunslatio,  Lyon,  1528,  in-4®,  et  1542, 
in-fol.,  avec  notes  de  Servet;  Calena  argentea  in  Penlateu- 
ohum , ibid. , 1536,  6 vol.  in-fol.  ; Isagoges , seu  inlroductio - 
ni  s ad  sacras  litteras  lib.  l , 1536,  in-fol.  ; Hcbralcurum  insti- 
tutionum  lib.  îv,  ibid.,  1526  et  1549  , in-4®  ; Isagoge  grœca, 
Avignon,  1525,  in-fol.,  etc. 

PAGO,  île  de  l’Adriatique,  dans  le  golfe  de  Quarnero, 
au  S.  de  l’ile  d’Arbe , dépend  de  la  Dalmatie  autrichienne, 
quoique  sur  la  côte  de  Croatie  ; 55  kil.  sur  25  ; 4,500  hab. 
Ch.-l.,  Pago , à 37  kil.  N. -O.  de  Zara. 

PAGRAT1DES  ou  BAGRAT1DES,  dynastie  de  rois 
Arméniens,  régna  de  859  â 1079.  V.  Arménie. 

PAHANG , v.  de  l'Inde  Transgangétique  (Malacca), 
sur  une  riv.  de  son  nom,  à 20  kil.  de  la  mer  de  Chine. 
Ch.-l.  d’nn  royaume  situé  entre  ceux  de  Tringano  au  N. , 
de  Salengore  à l’O.,  et  de  Djohore  au  S.  Sou  commerce, 
jadis  très-considérable,  est  auj.  presque  nul. 

PAHLEN  (fun  der,  comte),  né  en  Courlande,  vers 
1760,  m.  en  1826,  est  célèbre  pour  avoir  été  le  chef  de  la 
conspiration  qui  fit  perdre  la  vie  et  le  trône  à l'empereur 
de  Russie  Paul  Ier,  le  24  mars  1801.  Pahlen  était  gouver- 
neur de  la  Livonie  sous  le  règne  de  Catherine  II  ; Paul, 
alors  grand-duc,  le  vit,  le  prit  en  amitié,  et,  monté  sur  le 
trône,  le  nomma  gouverneur  militaire  de  S1- Pétcrshourg. 
Le  favori  craignait  que  ce  qu’un  caprice  lui  donna,  un 
caprice  le  lui  ôtât  : on  explique  ainsi  l'origine  de  son  com- 
plot. 11  n’en  recueillit  pas  le  fruit,  car  quatre  mois  après 
la  catastrophe,  Alexandre  Ier  lui  écrivit  que,  prenant  en 
considération  ses  infirmités,  il  lui  accordait  la  démission 
de  tous  ses  emplois. 

PAILLET  (Alphonse),  avocat,  né  à Boissons  en  1796. 
m.  eu  1855,  fit  de  brillantes  études  au  lycée  Charlemagne, 
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à Paris,  débuta  au  barreau  de  sa  ville  natale,  s’inscrivit  au 
barreau  de  Paris  en  1824,  et  mérita,  par  son  caractère  et 
son  talent,  d'en  être  élu  bâtonnier  en  1839.  Membre  de  la 
Chambre  des  Députés  en  1846,  il  fut  aussi  envoyé  à l’As- 
semblée législative  de  1849.  Au  barreau,  la  solidité  de 
son  savoir,  la  sagacité  de  son  jugement,  la  puissance  de  j 
sa  dialectique,  la  correction  et  la  pureté  de  son  langage, 
le  placèrent  au  premier  rang;  il  sut  doucement  émouvoir, 
et  manier  avec  grâce  l’arme  de  l’ironie,  mais  manqua 
d’élan  et  de  passion.  B. 

PA1LLOT  DE  MONTABEltT,  peintre,  né  à Troyes  en 
1771,  m.  en  1849,  quitta  la  France  à la  Révolution,  alla 
en  Allemagne,  en  Flandre,  en  Amérique,  et  à Rome,  et, 
de  retour  en  France,  entra  dans  l’atelier  de  David.  Il  ex- 
posa, en  1802,  un  Jupiter;  en  1804,  Stralonice  et  Anliochus; 
en  1808,  Geneviève  de  Brabant;  en  1810,  Léda,  qui  lui  valut 
une  médaille  d’or  ; en  1817,  Diane  venant  visiter  Endymion. 

Il  est  auteur  d'un  Traité  complet  de  ta  peinture , ouvrage 
immense,  qui  lui  coûta  plus  de  30  années  de  travail,  ün 
lui  doit  aussi  la  réhabilitation  du  procédé  encaustique , 
■qui  servit  à la  restauration  des  fresques  du  château  de 
Fontainebleau.  R — T. 

PAIMBCEUF,  s.-préf.  (Loire-Inférieure),  sur  la  rive  g. 
et  à 20  kil.  de  l’embouchure  de  la  Loire,  à 34  kil.  O.  de 
Nantes;  3,196  hab.  Fondé  à la  fin  du  xvilc  siècle,  il  sert 
de  port  à Nantes,  quoique  sa  rade  soit  peu  profonde.  Un 
môle  de  70  mèt.  de  long  sur  7 de  large,  construit  en  1782, 
y garantit  les  navires  des  gros  temps.  Tribunal  de  lre  in- 
stance, collège.  Ecole  d’hydrographie;  construction  de 
navires,  eorderies  et  scieries  à vapeur  et  à bras.  Arme- 
ments pour  la  pêche  de  la  baleine.  Commerce  de  grains, 
farines,  bois,  porcs,  etc. 

PAIMPOL,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
40  kil.  N. -U.  de  Sl-Brieuc;  1,708  hab.  Baigné  de  trois 
côtés  par  l’Océan,  il  a 2 bons  ports  naturels.  Fabr.  de 
cordages,  brosserie,  tanneries.  Etablissement  d’eaux  mi- 
nérales. Cabotage.  Pêche  de  la  morue.  Paimpol  fut  pres- 
que détruit  sous  la  Ligue,  en  1593. 

PAIMPONT,  brg  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 23  kil. 
S. -O.  de  Montfort-sur-Meu,  prés  d’une  vaste  forêt  et  sur 
les  bords  d’un  étang  ; 162  hab.  Forges,  feux  d’affiaerie, 
hauts-fourneaux,  fonderie. 

PAIN  (Marie-Joseph)  , chansonnier  et  poète  comique  , 
né  à Paris  en  1773,  m.  en  1830,  ne  travailla  que  pour  les 
théâtres  de  vaudevilles  , où  il  obtint  de  nombreux  succès , 
et  une  célébrité  auj.  passée.  11  fut  censeur  des  journaux 
sous  la  Restaurarion.  Parmi  ses  comédies-vaudevilles , 
nous  citerons  : l 'Appartement  à louer,  1799  ; Tcniers , 1800  ; 
Allez  voir  Dominique , 1801  ; Fanchon  la  vielleuse  , en  3 actes, 
1803;  Amour  et  Mystère , 1807,  etc.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages ont  été  faits  en  collaboration  avec  Bouilly , Dumer- 
san.  Vieillard  , etc. 

PAIN  BÉNIT,  pain  que  les  fidèles,  dans  l’Eglise  catho- 
lique, offrent  tour  à tour  dans  leur  paroisse,  pour  être  bé- 
nit et  distribué  le  dimanche,  à la  grand’messe.  C’est  une 
image  des  agapes  ( V . ce  mot),  ou  un  souvenir  des  offrandes 
que  les  premiers  chrétiens  apportaient  à l’église.  On  dit 
que  l’usage  de  distribuer  le  pain  bénit  a été  établi  dans 
un  concile  de  Nantes,  en  655. 

pain  calendaire,  pain  qui  s’offrait  autrefois,  dans 
certaines  églises,  à la  fête  de  Noël , fête  appelée  quelque- 
fois Cnlende. 

pains  de  proposition,  pains  de  pur  froment  et  sans 
levain,  au  nombre  de  12,  par  allusion  aux  12  tribus  d’Is- 
raël, et  qui  étaient  placés,  le  matin  de  chaque  sabbat, 
en  présence  de  Dieu  sur  la  table  d’or,  dans  le  saint  lieu. 

PAINE  (Thomas),  publiciste  anglais,  né  en  1737  à 
Thetford  (Norfolk),  m.  en  1809,  fut  successivement  fabri- 
cant de  corsets,  employé  dans  l’accise,  sous-maître  d'école 
à Londres,  passa  en  Amérique,  y écrivit  dans  les  journaux 
en  faveur  de  l’indépendance  des  colonies,  et  défendit  en- 
core cette  cause  dans  un  célèbre  pamphlet,  le  Sens  com- 
mun, 1776,  trad.  en  français  par  Labaume,  1793,  in-8°.  Il 
obtint  ensuite  une  place  de  secrétaire  aux  affaires  étran- 
gères, et  fut  envoyé  en  France  pour  négocier  un  emprunt. 
Plus  tard,  de  retour  à Londres,  il  se  fit  traduire  en  1791 
devant  la  cour  du  Banc  du  Roi  pour  la  publication  des 
Droits  de  i homme,  se  réfugia  en  France,  et,  bien  qu’étran- 
ger, fut  député  du  Pas-de-Calais  à la  Convention.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  ayant  voté  pour  le  bannissement 
et  la  détention  jusqu’à  la.  paix,  puis  pour  le  sursis,  il  de- 
vint suspect  à Robespierre,  qui  le  fit  rayer  de  l’assemblée 
et  enfermer  au  Luxembourg.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  un  nou- 
veau pamphlet,  l’Age  de  la  raison.  Rendu  à la  liberté  sur 
les  réclamations  du  ministère  américain,  il  reprit  sa  place 
à la  Convention  en  1794,  et  présenta,  eu  1795,  une  Disse r-  ! 


tation  sur  les  premiers  principes  du  gouvernement.  Quelque 
temps  après,  il  retourna  aux  Etats-Unis. 

PAIRS  ( du  latin  pares,  égaux  ) . Ce  mot , dans  son  accep- 
tion primitive,  n’indiqua  point  une  dignité  spéciale.  Les 
vassaux  d’un  même  seigneur  s’appelaient  pairs  entre  eux, 
et  formaient  des  tribunaux  pour  juger  leurs  égaux  : le 
comte  était  jugé  par  des  comtes,  l’évêque  par  des  évêques, 
et  ainsi  des  autres  personnes.  La  pairie,  dans  le  sens  plus 
moderne  du  mot,  ne  fut  constituée  que  du  moment  où  le 
nom  de  pair  fut  appliqué  et  réservé  à certains  individus 
d'un  rang  très-élevé,  c.-à-d.  lorsque  les  fiefs  devinrent 
héréditaires;  les  pairs  du  roi  ou  pairs  de  France  commen- 
cèrent, à partir  de  la  dynastie  capétienne,  à être  distin- 
gués des  autres  barons.  Au  xne  siècle  , on  en  comptait 
12,  dont  6 séculiers  ( les  ducs  de  Normandie,  de  Bour- 
gogne, de  Guyenne,  les  comtes  de  Flandre,  de  Toulouse, 
de  Champagne),  et  6 ecclésiastiques  (l’archevêque  de 
Reims,  les  évêques  de  Laon,  Langres,  Beauvais,  Châlons, 
Noyon).  Les  pairs,  dans  le  principe,  assistaient  le  roi  de 
leurs  conseils  dans  les  affaires  difficiles,  et  l’aidaient  à 
rendre  la  justice,  ainsi  que  les  autres  pairs  de  fiefs  le  fai- 
saient envers  leurs  seigneurs.  Ce  fut  ainsi  qu’ils  jugèrent , 
en  1203,  Jean-sans-Terre,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie. Plus  tard,  ils  siégèrent  près  du  roi  aux  Etats-Gé- 
néraux ; ils  firent  partie  du  parlement,  où  ils  prenaient  place 
à droite  du  1er  président,  immédiatement  après  les  princes  ; 
dans  les  lits  de  justice,  ils  opinaient  les  premiers,  et , dans 
les  autres  séances,  après  les  présidents  et  les  conseillers- 
clercs.  Au  sacre  du  roi,  les  pairs  assistaient  avec  l’habit 
royal  et  la  couronne  en  tête,  et  soutenaient  tous  ensemble 
la  couronne  du  monarque,  dont  ils  recevaient  le  serment; 
chacun  d’eux  avait,  en  outre,  des  fonctions  spéciales  : l’ar- 
chevêque de  Reims  avait  le  privilège  d'oindre,  sacrer  et 
couronner  le  roi;  l’évêque  de  Laon  portait  la  sainte  Am- 
poule ; celui  de  Langres,  le  sceptre  ; celui  de  Beauvais,  le 
manteau  royal  ; celui  de  Châlons,  l’anneau  ; celui  de  Noyon, 
la  ceinture  ou  baudrier;  le  due  de  Bourgogne  portait  l’é- 
pée royale  et  la  ceignait  au  roi  ; le  duc  de  Guyenne  por- 
tait la  lre  bannière  carrée;  le  duc  de  Normandie,  la  2e; 
le  comte  de  Toulouse,  les  éperons;  le  comte  de  Cham- 
pagne, la  bannière  royale;  le  comte  de  Flandre,  l’épée  du 
roi.  Dans  l’origine,  la  pairie  était  inhérente  à un  fief,  à la 
propriété  d’une  terre  : à partir  de  Philippe  le  Bel,  les  rois 
s’attribuèrent  le  droit  de  créer  des  pairs.  Mais  la  pairie  ne 
s’acheta  jamais,  et  elle  ne  se  transmit  d'ordiuaire  qu'en 
ligne  directe.  Les  princes  du  sang  étaient  pairs  nés. 
En  1643,  un  arrêt  du  parlement , toutes  chambres  as- 
semblées, fixa  à 25  ans  l'âge  pour  être  pair.  Un  moine 
ne  pouvait  le  devenir.  A défaut  de  mâles,  les  femmes 
purent  hériter  de  grands  fiefs,  et , par  conséquent , exercer 
les  droits  de  la  pairie,  sauf,  depuis  la  fin  du  xive  siècle, 
l’entrée  au  parlement.  Le  nombre  des  pairs  de  France 
s'accrut  à partir  du  xvie  siècle;  il  y en  avait  38  en  1789. 
La  pairie,  supprimée  par  la  Révolution,  fut  rétablie  en 
1814,  et  la  Chambre  des  Pairs  devint  portion  essentielle  de 
la  puissance  législative.  Le  nombre  des  membres  fut  illi- 
mité; la  nomination  en  était  réservée  au  roi,  qui  pouvait 
les  nommer  à vie  ou  les  rendre  héréditaires  ; les  pairs 
avaient  entrée  dans  la  Chambre  à 25  ans,  et  voix  délibé- 
rative à 30  ; ils  ne  pouvaient  être  arrêtés  que  de  l’autorité 
de  leurs  collègues,  ni  jugés  que  par  eux  en  matière  cri- 
minelle. La  connaissance  des  crimes  de  haute  trahison  et 
des  attentats  à la  sûreté  de  l'Etat  leur  fut  réservée.  On 
leur  assigna  le  palais  du  Luxembourg.  Nul  étranger  ne 
pouvait  être  nommé  pair,  à moins  de  lettres  de  naturali- 
sation accordées  par  le  roi  pour  d'importants  services  et 
vérifiées  par  les  deux  Chambres.  En  1831,  l’hérédité  de  la 
pairie  fut  abolie.  La  Chambre  des  pairs,  débordée  de  jour 
•en  jour,  comme  pouvoir  législatif,  par  la  Chambre  des  dé- 
putés, a été  supprimée  en  février  1848.  — En  Angleterre, 
les  Pairs  sont  les  membres  de  la  Chambre  des  Lords 
( V . Parlement  anglais).  B. 

PAIS1ELLO  (Jean),  compositeur  de  musique,  né  à Ta- 
rente  en  1741,  m.  à Naples  en  1816,  étudia  sous  Durante. 
Après  de  nombreux  succès  en  Italie,  il  fut  appelé  en 
Russie,  1776,  par  Catherine  II , qui  le  retint  neuf  ans  à sa 
cour.  Plus  tard,  Napoléon  1er  le  traita  avec  magnificence, 
et  son  frère  Joseph  le  nomma  directeur  du  Conserva- 
toire de  Naples  en  1806.  Si  Paisiello  eut  moins  de  verve 
que  Guglielmi , moins  d'abondance  que  Cimarosa,  il  l'em- 
porta sur  ces  maîtres  dans  le  style  d’expression.  Ses  opé- 
ras principaux  sont:  Il  marche.se  Tulipano,  Olimpia,  la  Fras- 
catana,  la  Molinara,  Nina,  Il  re  Teodoro,  où  l’on  trouve  le 
1er  modèle  des  finales  ou  grands  morceaux  d’ensemble,  la 
Serva  padronn,  la  Pazza  per  amore,  un  Barbier  de  Séville,  ou- 
blié depuis  celui  de  Rossini.  On  lui  doit  aussi  d’excellents 
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musique  religieuse,  un  oratorio  de  la  Passion,  etc.  B. 

PAJSLEY,  v.  d’Ecosse  (Renfrew),  sur  la  White-Cart 
et  sur  le  chemin  de  fer  d'Ayr  à Glasgow,  à 12  kil.  O. -S.  O. 
de  Glasgow;  60,487  hab.  dans  la  paroisse;  48,426  dans 
la  ville.  Société  des  sciences  et  des  arts.  Fabr.  importante 
de  mousseline,  gaze,  soieries,  châles,  tissus  de  fil  et  de 
coton,  occupant  plus  de6,000  métiers;  fer,  cuivre,  savons, 
cuirs,  bière,  esprits.  — Ane.  station  romaine  de  Vandnria, 
cette  ville  se  forma  autour  d’un  prieuré  de  Cluny,  fondé 
en  1160,  et  devint  titre  de  seigneurie  en  1588. 

PA1TA,  v du  Pérou  (prov.  de  Piura),port  très-fréquenté 
sur  le  Grand  Océan,  où  débarquent  ceux  qui  vont  par  terre 
à Lima,  à 48  kil.  O. -N. -O.  de  Piura.  Climat  chaud,  sec  et 
sam.  — Cette  ville  fut  brûlée  par  Anson  en  1741,  et  par 
Cochrane  en  1810. 

PAIX  (La),  déesse  allégorique,  fille  de  Jupiter  et  de 
Thémis,  et  compagne  de  Vénus  et  des  Grâces.  Elle  avait 
à Athènes  une  statue , qui  la  représentait  tenant  Plutus 
dans  ses  bras.  A Rome  , l’empereur  Claude  lui  éleva  un 
temple  magnifique,  qui  fut  brûlé  sous  Com'mode.  La  Paix 
a pour  attributs  le  sceptre,  la  branche  d’olivier,  la  corne 
d’abondance,  les  épis,  etc. 

raix  ( le  Prince  de  la).  V.  GODOÏ. 

paix  (Juges  de).  V.  juges. 

paix  ( Rivière  de  la) . V.  ounjigah. 

PAIX  DE  DIEU.  V.  TRÊVE  DE  DIEU. 

PAIX  BOITEUSE.  V.  LONGJUMEAU. 

PAIX  DES  DAMES.  V.  CAMBRAI. 

paix  de  monsieur  , nom  dc.nné  au  traité  signé  à Cha- 
tenoy,  près  de  Château-Landon  , le  6 mai  1576,  et  qui 
mit  fin  à la  5e  guerre  de  religion.  Catherine  de  Médicis 
avait  surtout  songé  à détacher  Monsieur,  frère  de  Henri  III, 
du  parti  calviniste,  en  lui  accordant  de  grands  avantages. 

paix  fourrée,  nom  donné  par  dérision  à la  réconci- 
liation qui  eut  lieu  à Chartres , le  9 mai  1409,  entre  les 
enfants  du  duc  d’Orléans  assassiné  et  son  meurtrier  Jean- 
sans-Peur,  duc  de  Bourgogne. 

PAlXHANS  (Henri-Joseph),  général,  né  à Metz  en 
1783  , m.  en  1854,  élève  de  l’Ecole  polytechnique,  a in- 
venté des  canons -obusiers  qui  portent  son  nom,  et  qui 
s’emploient  avec  avantage  sur  les  vaisseaux  et  dans  les 
sièges.  Il  fit  les  guerres  du  1er  Empire  français,  et  fut  député 
du  département  de  la  Moselle  sous  le  roi  Louis-Philippe. 

Il  a écrit  : Considérations  sur  l’artillerie , 1815;  Nouvelle 
force  maritime,  1821  ; Force  et  faiblesse  de  la  France , 1830. 

PAJOL  (Claude-Pierre,  comte),  né  à Besançon  en 
1772,  d’un  avocat  au  parlement,  m.  en  1844,  entra  au 
service  dès  le  commencement  de  la  Révolution  , devint 
aide-de-camp  de  Kléber,  et  se  fit  remarquer  à la  bataille 
de  Fleurus,  au  passage  de  la  Roër,  au  siège  de  Maës- 
tricht,  à Altenkirchen , Freyberg,  Neuwied,  Novi,  Moes- 
kireh,  Stockach,  Biberach,  Hochstædt,  Hohenlinden  , etc. 
Après  Austerlitz,  il  fut  nommé  général  de  brigade,  fit  les 
guerres  de  Prusse  et  de  Pologne,  1806-07,  combattit  à 
Éylau  et  Friedland  , contribua  aux  victoires  d’Eckmühl , 
d’Essling  et  de  Wagram  en  1809,  et  fut  promu  général 
de  division  au  début  de  la  campagne  de  Russie.  11  sou- 
tint sa  réputation  à Krasnoé  et  à la  Moslcowa.  L’année 
suivante,  on  le  trouve  à Lutzen,  à Bautzen,  à Dresde,  à 
Leipzig.  Napoléon  1er  lui  donna  de  grands  éloges  pour  sa 
conduite  en  1814,  surtout  à Montereau.  A son  retour  de 
l’ile  d’Elbe,  il  le  nomma  pair  de  France,  et  lui  confia  le 
1er  corps  de  la  cavalerie,  avec  lequel  Pajol  battit  l’ennemi 
à Fleurus.  Mis  à la  retraite  par  la  Restauration , il  se  dis-  j 
tingua  aux  journées  de  Juillet  1830,  dirigea  les  Parisiens  j 
sur  Rambouillet , et  détermina  par  ce  mouvement  le  dé- 
part de  Charles  X.  A son  retour,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  lre  division  militaire,  et,  bientôt  après,  pair 
de  France.  Pajol  était  un  bon  général  de  cavalerie,  et 
d’une  rare  intrépidité.  J.  T. 

PAJOU  (Augustin),  statuaire,  né  à Paris  en  1730,  m. 
en  1809,  élève  de  Lemoine,  remporta  à 18  ans  le  grand 
prix,  travailla  pendant  12  ans  â Rome,  et , de  retour  à 
Paris,  présenta  un  groupe  de  Platon  tenant  Cerbère  enchaîné, 
qui  le  fit  recevoir  à l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture. 
Plus  tard,  il  fit  partie  de  l'Institut.  Beaucoup  de  ses  ou- 
vrages ont  été  détruits  pendant  la  Révolution  ; on  a encore 
des  statues  en  marbre  de  Descartes,  Bossuet,  Pascal,  Tu- 
renne , üemosthene,  un  buste  de  Buffon , une  Psyché  aban- 
donnée de  l’Amour,  la  sculpture  de  la  grande  salle  de  spec- 
tacle du  château  de  Versailles,  les  frontons  de  la  cour  du 
Palais-Royal , les  embellissements  du  Palais-Bourbon  et  de 
la  cathédrale  d’Orléans,  la  façade  occidentale  de  la  fon- 
taine des  Innocents,  à Paris.  Son  invention  était  vigou- 
reuse, son  exécution  ferme  et  pure;  on  l’appela  le  Restau - j 
râleur  de  Part  statuaire  B.  I 


PAKRACZ,  brg  des  États  autrichiens  (Croatie-Escla- 
vonie),  comitat  et  à 45  kil.  O. -N. -O.  de  Posega  ; 1,000 
hab.  Évêché  grec  orthodoxe. 

PAL-DE-CHALENÇON  (SAINT-),  vge  (IR'-Loire), 
arr.  et  à 38  kil.  N.-N.-O.  d’Issengeaux  ; 692  hab.  Den- 
telles et  blondes. 

PALADIN  ( de  Palatin,  comte  du  palais),  nom  donné, 
dans  les  romans  du  moyen  âge,  aux  compagnons  de  Char- 
lemagne, et,  par  extension  , à tous  les  chevaliers  errants. 

PALÆOCASTRO , brg  de  la  Grèce,  dans  l’ile  de  Négre- 
pont , sur  l’emplacement  de  l’anc.  Erétrie. 

PALÆOCHÔRI , vge  de  Grèce  (Laconie),  à 7 kil.  E. 
de  Mistra,  sur  l’Iri , près  de  Fane.  Sparte. 

PALÆO-EPISCOPI , vge  de  Morée,  sur  l’emplacement 
de  Fane.  Tégée. 

PALÆOPOLIS , c.-à-d.  vieille  ville , v.  maritime  de 
Campanie,  près  de  Ncapolis,  était  d’origine  grecque.  Elle 
fut  soumise  par  les  Romains,  Fan  326  av.  J.-C. 

PALÆOPOLIS.  V.  ELIS. 

PALÆS1MUNDUM  , nom  anc.  de  Djafnapatam. 

PALAFOX  (Jean  de),  prélat  espagnol,  né  dans  l’Ara- 
gon  en  1600,  m.  en  1659,  fut  nommé,  en  1639,  évêque 
d’Angélopolis  ( Amérique),  avec  le  titre  de  juge  de  l’admi- 
nistration des  trois  vice-rois  des  Indes-Occidentales,  mit 
tous  ses  soins  à adoucir  la  condition  des  Indiens,  revint  en 
Espagne  à la  suite  de  vifs  démêlés  avec  les  Jésuites,  et  fut 
fait  évêque  d’Osma  en  1653.  On  a de  lui , entre  autres  ou- 
vrages, une  Histoire  de  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Par- 
tares,  trad.  en  français  par  Collé,  Paris,  1678,  in-8»,  et 
une  Histoire  du  siège  de  Fonlarabie  en  1638,  Madrid  , 1629, 
in-4°.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à Madrid , 
1762,  13  vol.  in-fol. 

palafox  ymelzi  (Don  José  de), né  en  Aragon  versl780, 
d’une  famille  noble,  m.  en  1847,  était  officier  des  gardes, 
quand  il  accompagna  la  famille  royale  à Bayonne  en  1808. 
Voyant  Ferdinand  VII  retenu  prisonnier,  il  s’échappa  de 
France,  alla  soulever  FAragon,  et  s’immortalisa  par  l’hé- 
roïque défense  de  Saragosse,  1808-1809,  qu’attaquèi'ent 
successivement  Lefebvre-Desnouettes,  Moncey,  Mortier  et 
Lannes.  Après  la  capitulation , il  fut  emmené  captif  en 
France.  Délivré  en  1814,  il  contribua  au  rétablissement  de 
Ferdinand  VII , fut  nommé  capitaine-général  de  FAragon 
et  duc  de  Saragosse,  mais  tomba  en  disgrâce  pour  s’être 
prononcé  en  faveur  de  la  constitution  de  1820,  et  vécut , 
depuis  ce  temps,  dans  la  refaite. 

PALA-FRUGELL,  v.  d’Espagne  < Catalogne) ,.prov.  et  à 
45  kil.  E.-S.-E.  de  Girone,  sur  la  Méditerranée  ; 5,250  hab. 

PALAIS,  nom  tiré  du  latin  palatium,  espèce  d’adjectif 
signifiant  » maison  sur  le  Palatin.»  Comme  les  empereurs 
romains,  depuis  Auguste,  habitèrent  cette  colline,  palatium 
servit  à désigner  leur  demeure.  Le  moyen  âge  perpétua 
cette  désignation  dans  nos  Etats  modernes. 

palais  (Comtes  du),  officiers  de  la  cour  sous  la  lre  et 
la  2»  race  des  rois  de  France.  Du  temps  des  Mérovin- 
giens, le  Comte  du  palais  était  inférieur  au  maire  du  pa- 
lais, bien  qu’il  fût  le  juge  de  tous  les  officiers  de  la  mai- 
son du  roi  et  qu’il  réunit  plusieurs  offices  institués  plus 
tard  (bouteiller,  chambrier,  etc.  ).  Il  grandit  sous  les  Car- 
lovingiens,  quand  la  charge  du  maire  eut  disparu.  Sous  la 
3e  race,  le  sénéchal  prit  une  partie  de  ses  attributions  ; le 
reste  fut  donné  au  grand-prévôt  de  l'hôtel. 

PALAIS  DE  PARIS.  On  en  compte  13,  que  nous  allons 
décrire  sommairement. 

palais  des  beaux  -arts  , vers  l’extrémité  N.  de  la 
rue  Bonaparte;  c’est  un  grand  bâtiment  quadrangulaire 
de  74  mètres  de  face  sur  46m,50  de  côté,  ayant  au  centre 
une  belle  cour  de  48  mèt.  sur  19.  La  façade,  tournée  à 
l’E.,  a 17“, 69  de  hauteur;  elle  est  élevée  d’un  1er  étage 
avec  attique,  et  percée  de  11  fenêtres,  en  arcades  au  rez- 
de-chaussée  et  au  1er  étage.  Le  rez  de-chaussée  est  taillé 
en  refend.  Au  Ie''  étage,  des  colonnes  corinthiennes-  can- 
nelées, de  5m,80  de  proportion,  à demi-engagées  dans  les 
pieds-droits  des  arcades,  supportent  un  riche  entablement 
à modillons.  L’attique  a ses  trumeaux  ornés  de  pilastres 
composites  cannelés.  Les  trois  autres  corps  de  bâtiments 
n’ont  point  d’attique , et  sont  d’une  ordonnance  très- 
simple.  Le  palais  contient , au  rez-de-chaussée , un  musée 
d'études,  choix  de  moulages  en  plâtre  des  plus  beaux  restes 
de  la  plastique,  de  la  statuaire,  et  de  l’architecture,  chez 
les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains.  Dans  la  galerie 
occidentale,  est  une  belle  salle  d’assemblée,  en  hémicycle, 
où  l’on  voit  une  vaste  peinture  murale  de  Delà  roche.  Au 
1er  étage,  sont  des  monuments  en  relief,  une  collection 
de  médailles,  des  salles  d’exposition  pour  les  concours  des 
élèves  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts , et  les  envois  des  pen- 
sionnaires de  Rome.  Enfin  l’attique  est  réservé  à une  bi 
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bliothèque.  Deux  cours  donnent  accès  au  palais  ; la  lre,  j 
sur  la  rue  Bonaparte,  a 48  mèt.  de  long  sur  30  de  large.  [ 
On  y voit,  au  fond,  la  façade  principale,  à jour,  de  l’anc 
château  de  Gaillon,  et,  à droite,  un  grand  portique  de 
l’anc.  château  d’Anet.  De  ce  côté  sont  aussi  des  bâtiments 
pour  l’Ecole  des  Beaux-Arts.  — La  2'  cour  est  immédia- 
tement devant  le  Palais,  et  derrière  la  façade  de  Gaillon. 
L’une  et  l'autre  sont  ornées  de  fragments  d’architecture. 
— Le  Palais  des  Beaux-Arts,  commencé  en  1820,  sur  les 
plans  et  sous  la  direction  de  Franç.  Debret,  qui  l’éleva  à 
peu  près  au  quart,  a été,  en  1833,  continué  par  M.  Duban, 
qui  a fait  de  très-heureuses  modifications  au  projet  pri- 
mitif. Il  a été  augmenté  en  1860,  sur  le  quai  Malaquais, 
d’une  belle  galerie  destinée  aux  expositions  de  peinture  des 
pensionnaires  de  l’Académie  de  France  à Rome,  et  des 
élèves  de  l’École. 

PALAIS  BOURBON.  V.  PALAIS  DU  CORPS  LÉGISLATIF. 

PALAIS  DE  LA  BOURSE.  V.  BOURSE. 

PALAIS  CARDINAL.  V.  PALAIS-ROYAL. 

PALAIS  DU  CONSEIL  D’ÉTAT  ET  DE  LA  COUR  DES  COMP- 
TES. Il  s’élève  sur  le  quai  d’Orsay  au  N.,  les  rues  de  Lille 
au  S.,  de  Poitiers  à l'E.,  et  de  Belle-Chasse  à l’O.,  dans 
le  7me  arrondissement.  Son  plan  est  un  parallélogramme 
de  113  mèt.  sur  67,  avec  4 pavillons  aux  angles,  et,  sur 
le  quai,  un  avant-corps  long  de  103  mèt.  Cet  avant-corps 
est  composé  d’un  rez-de-chaussée  et  d’un  1er  étage  percés 
de  fenêtres  en  arcades,  dont  les  pieds-droits  sont  décorés 
de  colonnes  à demi  engagées  , doriques  en  bas , ioniques 
en  haut,  et  d’un  2«  étage  en  attique,  orné  de  pilastres 
earrés.  Cette  ordonnance  se  modifie  sur  les  parties  laté- 
rales, qui  sont  coupées  par  un  entresol  et  des  mezzanines. 
La  façade  d’entrée  du  palais  est  sur  la  rue  de  Lille.  Elle 
répète , entre  les  pavillons  d’angle,  et  un  peu  en  retraite, 
la  même  ordonnance  que  sur  le  quai,  avec  cette  différence 
que  les  arcades  du  rez-de-chaussée  sont  en  portiques  à 
jour.  Derrière  est  une  cour  de  38  mèt.  carrés,  qui  occupe 
le  centre  de  l’édifice,  et  autour  de  laquelle  se  continuent 
les  portiques  en  arcades,  avec  pilastres  doriques  cannelés 
sur  leurs  pieds-droits.  Ces  portiques  sont  répétés  au  1er 
étage , en  arcades  aussi , avec  pilastres  ioniques.  A droite 
et  à gauche  de  cette  grande  cour  d’honneur,  on  en  trouve 
deux  autres  de  32m,80  de  long,  sur  16  de  large,  autour 
desquelles  les  bâtiments  achèvent  de  se  développer.  Elles 
communiquent  avec  celle  du  centre  par  une  arcade  ouverte 
dans  leur  axe  transversal,  et  correspondant  à une  pareille 
arcade  qui  leur  sert  d’entrée  par  les  rues  de  Poitiers  et 
de  Belle-Chasse.  Les  façades  latérales , sur  ces  rues , ont 
37“>,80  d’étendue.  Le  Palais  du  Conseil  d’Etat  et  de  la 
Cour  des  comptes , par  sa  cour  avec  portiques  , et  l’har- 
monie de  ses  dispositions  générales , rappelle  quelques 
beaux  palais  d’Italie.  Le  style  de  son  architecture,  riche 
et  sobre  à la  fois , est  d’une  élégance  du  meilleur  goût. 
L’avant-corps  sur  le  quai  a de  la  noblesse  et  de  la  gran- 
deur, et  produirait  plus  d’effet  si  ses  belles  lignes  se  conti- 
nuaient en  retour.  Le  monument  fut  commencé  en  1810, 
sur  les  plans  et  sous  la  direction  de  Bonnard,  et  terminé, 
après  de  longues  interruptions,  en  1842,  par  M.  Lacornée. 

palais  du  corps  LEGISLATIF,  entre  le  quai  d’Orsay  et 
la  place  du  Palais-Bourbon.  Il  a deux  façades,  une  sur  la 
place  et  une  sur  le  quai.  Cette  dernière  est  vis-à-vis  du 
pont  de  la  Concorde,  a un  développement  de  72m,50,  et, 
au  centre,  un  portique  de  46”, 50,  orné  de  12  colonnes 
corinthiennes  hautes  de  13m,75,  supportant  un  vaste  fron- 
ton avec  bas-relief.  Un  perron  de  25  degrés  donne  accès 
au  portique,  et  règne  dans  toute  sa  largeur  entre  deux 
socles  latéraux  sur  lesquels  s’élèvent,  d’un  côté,  la  statue 
de  Thémis,  de  l’autre,  celle  de  Minerve,  de  4,n,50  de  pro- 
portions. Au  bas  du  perron,  et  en  prolongation,  on  voit 
4 statues,  colossales  aussi,  mais  assises,  de  L’Hôpital, 
Sully,  Daguesseau,  et  Colbert.  La  façade  sur  la  cour,  du 
côté  de  la  place,  offre  un  bâtiment  à un  seul  étage,  cou- 
vert en  terrasse  avec  balustrade,  et  percé  de  6 fenêtres 
en  portiques,  dont  les  pieds-droits  sont  ornés  de  colonnes 
corinthiennes  cannelées,  adossées,  de  6”, 50.  Au  centre, 
un  portique  de  4 colonnes  de  même  ordre,  mais  de  plus 
fortes  proportions,  couro-.inées  par  un  fronton  triangu- 
laire, forme  l’entrée  réservée  au  souverain.  Deux  ailes 
en  retour,  de  même  style  que  le  bâtiment  du  fond,  com- 
plètent, avec  deux  petits  arrière-corps,  cette  façade,  qui 
est  au  fond  d’une  cour  de  56  mètres  de  profondeur  sur  48 
de  largeur,  bordée,  à droite  et  à gauche,  de  bâtiments 
à un  étage.  Cette,  cour  est  séparée  de  la  place  par  un  por- 
tique en  colonnade  corinthienne  à jour,  haute  de  8m,25, 
sur  un  socle  de  2”, 25.  Au  centre  est  la  porte,  en  style 
d’arc  triomphal.  La  salle  des  séances  du  Corps  législatif 
est  demi-circulaire,  avec  des  gradins  en  amphithéâtre,  au 


j sommet  desquels  20  colonnes  ioniques  de  6 mètres  de  pro- 
I portion,  en  marbre  de  Carrare,  avec  bases  et  chapiteaux 
en  bronze  doré,  contournent  l’hémicycle  et  supportent, 
à la  hauteur  de  16”, 50,  un  beau  plafond  en  fer,  revêtu 
de  maçonnerie  figurant  des  caissons.  Vers  son  centre, 
une  ouverture  demi-circulaire  éclaire  la  salle,  qui  mesure 
32  mètres  de  diamètre,  et  peut  contenir  500  personnes 
assises.  Derrière  la  colonnade  sont  des  tribunes  pour  le 
public.  Le  palais  du  Corps  législatif  a été  appelé  palais 
Ilourbon  jusqu’en  1848,  parce  qu’il  occupe  une  partie  des 
bâtiments  de  l’ancien  palais  de  ce  nom.  En  l’an  îv  (1796), 
on  construisit  sur  l’emplacement  du  principal  corps  de 
logis,  bâti  en  1722,  une  salle  pour  le  conseil  des  Cinq- 
Cents;  elle  fut,  plus  tard,  occupée  par  le  Corps  législatif 
du  1er  empire  français,  puis,  sous  la  Restauration,  par  la 
Chambre  des  députés;  elle  dura  jusqu’en  1828,  époque  où 

M.  de  Joly  édifia  la  salle  actuelle,  qu’il  termina  en  1832, 
et  accompagna  d’une  très-belle  bibliothèque.  La  façade 
sur  le  quai  a été  construite  par  Poyet,  en  1808. 

PALAIS  DE  L’INDUSTRIE.  V.  INDUSTRIE. 

PALAIS  DE  L’INSTITUT  DE  FRANCE.  V.  INSTITUT. 

palais  de  justice.  Il  fut  d’abord  l’habitation  des  rois 
de  France,  et  s’appela  Palais  de  la  Cité,  de  sa  situation 
dans  l’ile  de  la  Cité  ; il  en  occupait  toute  l’extrémité  occi- 
dentale, de  la  rue  de  la  Barillerie  (depuis  1860,  boulevard 
Marignan,  puis  du  Palais)  jusqu’à  la  rue  de  Harlay,  où 
coulait  alors  un  bras  de  la  Seine  : le  .fleuve  baignait 
les  murs  ou  les  jardins  du  Palais  au  N.,  au  S.  et  à l’O. 
On  croit  que,  dès  le  temps  de  la  domination  romaine,  il 
y avait  déjà  dans  cet  endroit  un  palais,  que  les  rois  et 
les  princes  mérovingiens,  les  comtes  et  les  gouverneurs  de 
Paris,  habitèrent.  Le  roi  Eudes  l’occupa  à la  fin  du  ixe  siè- 
cle. Robert  le  Pieux  le  fit  rebâtir  vers  1003.  Louis  IX, 
Philippe  le  Hardi,  et  Philippe  le  Bel,  en  firent  aussi  leur 
résidence.  Sous  Louis  X,  le  parlement  commença  d'y  tenir 
régulièrement  ses  séances,  bien  qu’il  fût  toujours  rési- 
dence royale.  Charles  VH  l’abandonna  tout  à fait  au  par- 
lement. Sous  Charles  V,  le  Palais  de  la  Cité  avait  l’aspect 
d’une  forteresse.  Ce  caractère  s’altéra  peu  dans  des  re- 
constructions successives,  car  le  palais  subit  des  incendies 
considérables  en  1618, 1630  et  1776.  En  1787,  l’architecte 
Desmaisons  en  rebâtit  la  partie  centrale  telle  qu’elle 
existe  aujourd’hui,  sur  la  cour  du  Mai  : elle  se  compose 
d’un  bâtiment  qui  occupe  tout  le  fond  de  la  cour,  avec 
avant-corps  au  centre  surmonté  d’un  dôme  quadrangu- 
laire.  Quatre  grosses  colonnes  doriques , de  12  mèt.  de 
proportion,  ornent  cet  avant-corps,  auquel  on  arrive  par 
un  vaste  perron  de  37  marches,  flanqué  de  deux  grandes 
arcades  : l’une  conduit  à la  Conciergerie,  et  l’autre  au 
, ribunal  de  police  municipale.  Deux  galeries  longent  la 
cour  sur  les  côtés,  et  s’avancent  jusqu’au  boulevard,  où  une 
belle  grille  monumentale,  à trois  portes,  et  longue  de  32 
mètres,  la  ferme.  Ces  bâtiments  ne  sont  qu’une  partie  du 
Palais,  dont  l’ensemble  forme  un  amas  incohérent  de  con- 
structions de  toutes  les  époques  des  5 derniers  siècles.  Au 

N. ,  à l’E.  et  au  S.,  sont  des  parties  neuves  importantes, 
refaites,  de  1850-1862,  sous  la  direction  de  M.  Duc,  qui  a 
donné  aux  façades  du  N.-E.  le  style  du  xvie  siècle.  Le 
Palais  renferme  une  galerie  très-célèbre,  appelée  autrefois 
la  Grand'salle,  et  auj.  la  salle  des  Pas-Perdus  ; elle  a 72”,11 
de  long,  27”, 28  de  large,  et  est  divisée  en  deux  nefs,  dont 
les  voûtes  en  pierre,  à plein  ceintre,  reposent  sur  des  pi- 
liers doriques  quadrangulaires  de  8m,25  de  hauteur.  Elle 
fut  construite  en  1622,  par  Jacq.  Debrosses,  sur  les  fon- 
dations d’une  même  salle,  élevée  par  Louis  IX.  Sous 
Louis  XIV,  l’un  des  piliers  était  appelé  gros  pilier,  parce 
qu’il  servait  de  rendez-vous  aux  plus  fameux  avocats.  Sous 
Louis  XIII,  et  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  la 
Grand'salle  était  le  rendez-vous  des  causeurs  politiques. 
C’est  de  l’admission  du  parlement  à siéger  dans  ce  palais 
des  rois  que  les  maisons  où  les  tribunaux  rendent  la  jus- 
tice ont  été  appelées  palais  • il  y en  a un  dans  toutes  les 
villes  sièges  d’une  cour  impériale. 

PALAIS  DE  LA  LÉGION  d’honneur,  rue  de  Lille , au 
coin  de  la  rue  de  Belle  - Chasse , et  sur  le  quai  d Orsay, 
7 me  arrondissement.  Son  entrée  est  par  la  rue  de  Lille,  et 
s’annonce  par  une  belle  porte  en  forme  d arc  de  triomphe, 
flanquée  d’une  colonnade  ionique  à jour,  de  12  colonnes 
de  6 mèt.  de  proportion,  dont  les  entre-colonnements  sont 
fermés  par  des  grilles.  Derrière  s’ouvre  une  cour,  autour  de 
laquelle  se  continue  la  colonnade  en  portiques  ; au  fond  est 
le  palais,  élevé  d’un  rez-de-chaussée  avec  un  petit  attique, 
et  au  centre,  un  portique  de  6 colonnes  corinthiennes  de 
11  mèt.  de  hauteur.  Les  extrémités  se  retournent  en  ailes 
où  viennent  aboutir  les  portiques  latéraux  de  la  cour.  La 
façade  du  quai  est  dans  un  jardin  en  terrasse,  et  n’a  qu  un 
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rez-de-chaussée.  Une  demi-rotonde  saillante,  couverte  par 
une  coupole , et  ornée  de  6 colonnes  corinthiennes  ados- 
sées, forme  sujet  de  milieu;  dans  cette  rotonde  est  le  salon 
de  cérémonie.  Le  Palais  de  la  Légion  d'honneur  fut  bâti 
en  1786,  sur  les  plans  de  l’architecte  Rousseau,  pour  le 
prince  de  Salm,  et  porta  d'abord  le  nom  d’hôtel  deSalm.  En 
1802,  Napoléon  1er  l’affecta  à la  grande -chancellerie  de 
la  Légion  d’honneur,  et  il  reçtrt  alors  le  nom  qu'il  porte 
maintenant.  C’est  une  des  plus  élégantes  et  des  plus 
agréables  habitations  de  Paris. 

PALAIS  DU  LOUVRE.  V.  LOUVRE. 

PALAIS  DU  SÉNAT.  V.  LUXEMBOURG. 

palais-royal.  On  comprend  sous  ce  nom  un  palais  et 
un  bazar,  circonscrits  l’un  et  l'autre  dans  sn  vaste  paral- 
lélogramme de  404m,40  du  N.  au  S.,  et  do  122™, 80  de  l'E. 
à l'O.,  dont  les  limites  sont  les  rues  Sl-lIonoré  au  S.,  de 
Beaujolais  au  N.,  de  Valois  à l'E.,  et  de  Mantpensier  à 
l'O.  Le  palais  a sa  façade  sur  la  rue  S1-  Honoré  , n®  204  , 
qui.,  en  cet  endroit,  se  confond  avec  la  place  du  Palais- 
Royal.  Il  se  compose  d'un  corps  de  logi-3  élevé  d’un  étage 
sur  rez-de-chaussée , avec  mansardes  , au  fond  d’une  cour 
quadrangulaire  de  27m,30  de  profondeur , sur  39  de  lar- 
geur, et  de  deux  ailes  prolongées  jusqu'à  la  rue  et  termi- 
nées en  pavillons.  Ces  bâtiments  sont  ornés  d’un  ordre  do- 
rique de  4ra,80  au  rez-de-chaussée,  d’un  ionique  de  4 mèt. 
au  1er  étage,  en  pilastres  pour  les  ailes,  en  colonnes  ados- 
sées pour  les  pavillons,  qui  ont  une  ordonnances  de  4 
-colonnes  chacun,  supportant  un  fronton  triangulaire.  Un 
portique  de  6 arcades  fermées  de  grilles,  et  couronné  d’un 
entablement  avec  balustrade,  se  profilant  à la  corniche  du 
1er  étage,  joint  les  pavillons  et  forme  la  clôture  sur  la  rue. 
Au  mdieu  est  l’entrée  d’honneur  par  une  triple  porte  avec 
8 colonnes  doriques  accouplées.  Cette  façade  mesure 
81“,8fi.  Le  milieu  du  palais  est  accusé  par  un  pavillon 
orné  de  6 colonnes  ioniques  accouplées,  élevées  sur  une 
ordonnance  de  3 arcades  donnant  entrée  sous  le  vesti- 
bule du  palais.  Un  attique  avec  pilastres  à l’aplomb  des 
colonnes  surmonte  l’ordrfc  ionique , et  supporte  , à son 
centre,  un  fronton  demi-circulaire.  Ce  corps  de  logis  a une 
façade  au  N.,  sur  une  cour  d’honneur  large  de  65  mèt.  et 
profonde  de  49ra,70.  Il  en  occupe  toute  la  largeur,  et  pré- 
sente une  ordonnance  de  10  grandes  colonnes  composites 
au  1er  étage,  sur  un  rez-de-chaussée  en  arcades  Des  con- 
structions à un  seul  étage  avec  mansardes,  s’avancent 
dans  toute  lajungueur  des  parties  latérales,  et  reposent  sur 
des  portiques  en  colonnade  dorique,  qui  se  répètent  au 
fond  de  la  cour,  en  s’adossant  à une  galerie  couverte  en 
terrasse  de  plain-pied  avec  les  grands  appartements  du 
palais.  Cette  galerie,  dite  galerie  d’Orléans,  ou  de  marbre, 
à cause  de  son  dallage,  est  double,  et  sa  partie  médiane 
s’abrite  sous  un  grand  vitrage  en  forme  de  voûte.  Elle  fait 
la  limite  du  palais  et  commence  le  Bazar,  qui  se  continue 
ensuite,  sans  interruption,  sous  les  arcades  d’un  beau 
bâtiment  régulier  qui  achève  d’envelopper  un  jardin  long 
de  251“, 42,  et  large  de  95®>,50.  Ce  bâtiment  est  à un  seul 
étage,  avec  une  mezzanine  sous  un  riche  entablement  à 
consoles  et  modifions,  couronné,  à 25  mèt.  du  sol,  par  une 
terrasse  à balustrade,  et,  sur  la  terrasse,  par  un  petit 
attique.  Les  pieds-droits  des  arcades  sont  ornés  de  pi- 
lastres composites  de  11  mèt.  de  proportion  , montant 
jusqu’au  cordon  où  commence  la  mezzanine.  Le  nombre 
des  arcades  ou  des  portiques  autour  du  jardin  est  de 
207  ; elles  offrent,  avec  ceux  de  la  cour  d’honneur,  une 
promenade  couverte,  qui  a un  kilomètre  environ  de  dé- 
veloppement. Le  jardin  est  planté  de  6 allées  d’arbres, 
parallèles  à sa  longueur,  avec  deux  parterres  de  gazons  et 
de  fleurs,  et,  au  centre,  un  bassin  circulaire  de  30  mèt.  de 
diamètre,  où  l’eau  s’élance  en  gerbe.  —L’origine  du  Palais- 
Royal  remonte  à Richelieu  : en  1629,  le  cardinal  acquit  un 
terrain  qui  touchait  au  mur  d’enceinte  de  Paris,  et  y fit 
élever  p .r  J.  Lemercier  un  bâtiment  qu’on  appela  V Hôtel 
de  Richelieu.  Les  constructions  ayant  été  augmentées  en  1636, 
et  le  cardinal  étant  plus  puissant  que  jamais,  on  nomma 
son  hôtel  Pulais  Cardinal.  Trois  ans  après,  il  en  fit  don  à 
, 0l“s  XEJ-  Anne  d’Autriche,  régente,  vint  l’habiter  en 
1643,  avec  Louis  XIV,  mineur,  ce  qui  valut  à l’édifice 
le  nom  de  Palais  - Royal.  La  partie  orientale  ayant  été 
presque  entièrement  détruite  par  l’incendie  de  l’Opéra  en 
1763  Louis-Philippe  d’Orléans,  petit-fils  du  Régent,  fit 
reediber  le  palais  actuel  par  Moreau,  pour  la  façade  de 
la  rue  b Honoré,  et  Contant  d’Ivry  pour  les  autres  par- 
tms.  Alors,  le  jardin  s’étendait  jusqu’aux  maisons  des 
rues  des  Bons-Enfants  à l’E.,  Neuve-des-Petits-Champs 
au  N.  et  de  Richelieu  à l’O.  En  1782,  le  duc  de  Cliar- 
ties,  depuis  Loms-Phihppe-Joseph  d'Orléans,  commença 
les  batiments  du  jardin,  et  les  termina  en  1786.  Ils 


furent  élevés  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de  l’archi- 
tecte Louis.  Le  palais,  dans  son  état  actuel , a été  fini  en 
1829,  200  ans  après  sa  fondation,  par  le  duc  d’Orléans,  de- 
puis le  roi  Louis-Philippe  Ier,  qui  en  a fait  restaurer  et  com  - 
pléter  toutes  les  parties,  sur  les  plans  et  sous  la  direction 
de  Fontaine  et  Percier;  ces  architectes  élevèrent  la  ga- 
lerie de  marbre  sur  l’emplacement  d’affreuses  baraques  de 
charpente  appelées  Galeries  de  bois,  construites  en  1787  sur 
les  fondations  d’une  galerie  de  pierre  commencée,  puis 
abandonnée.  En  1792,  le  Palais-Royal  fut  appelé  Palais- 
Egalité ; après  le  18  brumaire,  Palais  du  Tribunat , parce 
que  ce  corps  y siégeait;  en  1806,  on  lui  rendit  le  nom  do 
Palais-Royal  ; il  reçut  celui  de  Palais-National  après  la  ré- 
volution de  1848  , et  redevint  Palais-Royal  en  1852.  Le 
Palais-Royal,  et  surtout  ses  galeries,  sont  une  des  choses 
les  plus  séduisantes  de  Paris  ; le  soir,  l’illumination  en 
fait  une  espèce  de  palais  de  fées  : l'éclairage  au  gaz  qui , 
depuis  1829,  est  dans  chaque  arcade,  lui  donne  un  éclat 
que  l’on  croirait  être  celui  d'une  fête.  C.  D — y. 

palais  (le)  , brg  (Morbihan)  , ch.-l.  de  l'ile  de  Belle- 
Ile  , port  fortifié  sur  l'Océan , arr.  et  à 56  kil.  S.  de  Lo- 
rient; 2,274  hab.  Hôpital  militaire;  école  d’hydrographie. 
Pris  par  les  Anglais  en  1762. 

palais  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Basses-Pyrénées), 
arr.  et  à 24  kil.  N.-O.  de  Mauléon,  sur  un  coteau  élevé, 
près  de  la  Bidouze;  1,266  hab.  Trib.  de  lre  instance.  Pen- 
dant la  Révolution,  on  le  nomma  Monl-Bidouze.  Comm.  de 
bestiaux  et  de  grains. 

PALAISEAU,  Palatiolum,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et- 
Oise),  arr.  et  à 15  kil.  S.-E.  de  Versailles,  sur  l’Yvette; 
1,680  hab.  Eglise  des  xne  et  xme  siècles.  Restes  d’un  anc. 
château;  maison  du  financier  Paris.  Récolte  de  foin  réputé 
excellent.  Jadis  titre  de  marquisat. 

PALAMÈDE , fils  de  Nauplius,  roi  d’Eubée,  se  distin- 
gua au  siège  de  Troie.  On  lui  attribue  l’invention  des 
lettres  grecques  0,  cp,  •/_,  de  l’arithmétique,  des  poids  et 
balances,  de  la  mesure  du  temps,  des  pronostics  météoro- 
logiques , de  plusieurs  mets  et  remèdes , des  jeux  de  dés 
et  d’échecs.  Il  fut  aussi  le  premier  qui  sut  ranger  un  ba- 
taillon, placer  des  sentinelles  autour  d’un  camp,  et 
inventa  le  mot  d’ordre.  Ayant  dénoncé  la  folie  feinte  par 
Ulysse  pour  ne  pas  aller  à Troie,  celui-ci,  à l’aide  d’une 
lettre  supposée , le  fit  lapider  comme  coupable  d'intelli- 
gence avec  les  Troyens. 

PALAMOS,  v.  forte  d’Espagne  (Catalogne),  avec  un 
port  sur  la  Méditerranée  , à 96  kil.  de  Barcelone,  120  de 
Perpignan.  Pris  par  les  Français  en  1694;  2,118  hab. 

PALAOS  (Iles).  V.  Pelew. 

PALAOUAN,  PALAWAN  ou  PARAGOA,  île  de  la 
Malaisie , dans  la  mer  de  la  Chine , entre  Bornéo  et  les 
Philippines;  par  8°-ll°  lat.  N.,  et  115®-118®  long.  E.; 
450  kil.  sur  50.  Sol  montueux;  cire,  écailles  de  tortue, 
écume  de  mer,  ivoire,  bois  de  laque  ; or.  Peu  connue  des 
Européens;  habitée  par  des  sauvages,  qui  s’éloignent  des 
côtes.  Les  Espagnols  y ont  un  petit  fort,  Tay-Tay.  au 
N.-E. 

PALAPRAT  (Jean  de  Bigot),  né  à Toulouse  en  1650, 
d’une  famille  de  robe,  m.  à Paris  en  1721,  quitta  le  bar- 
reau pour  les  lettres.  Lauréat  des  Jeux  floraux,  il  cultiva 
de  plus  en  plus  la  poésie,  malgré  les  fonctions  de  capi- 
toul , 1675,  et  de  chef  du  consistoire,  1684.  La  reine 
Christine  de  Suède  voulut  l’attacher  à sa  personne  ; il  pré- 
féra demeurer  à Paris,  comme  secrétaire  des  commande- 
ments du  grand -prieur  de  Vendôme.  Passionné  pour  le 
théâtre,  il  donna  à la  Comédie-Française,  dès  1690,  plu- 
sieurs ouvrages  auj.  complètement  oubliés;  son  nom  le 
serait  aussi , s’il  n’avait  composé  , en  collaboration  avec 
Brueys,  le  Grondeur,  1691 , très-jolie  comédie  en  3 actes, 
en  prose;  et  le  Muet , 1691  , comédie  en  5 actes,  en  prose. 
Palaprat  passe  pour  n’avoir  été  que  le  second  de  Brueys  , 
mais  il  avait  une  intarissable  gaieté,  qu’il  portait  dans  les 
pièces  composées  en  commun,  et  qu’il  opposait  aux  souf- 
frances de  la  maladie  et  aux  déceptions  du  monde.  Ses 
Œuvres  ont  été  publiées  en  1 vol.  in-12,  Paris,  1711; 
celles  de  Brueys  et  Palaprat,  en  5 vol.  in-12.  F.  B. 

PALATIN  (comte),  grand-officier  de  la  couronne  impé- 
riale. Il  y en  eut  de  deux  espèces.  Sous  Charlemagne , les 
comtes  palatins  étaient  les  grands  justiciers  du  palais,  pro- 
nonçaient sur  les  crimes  de  haute  trahison , et  recevaient 
les  appels  des  juges  provinciaux.  Ils  cessèrent  d’exister, 
au  ixe  siècle,  au  milieu  de  la  décadence  de  l'Empire.  Ils 
furent  rétablis  par  Henri  l’Oiseleur  et  Othon  le  Grand , 
mais  avec  des  attributions  plus  étendues  : ils  représentaient 
l’autorité  de  l’Empereur  dans  les  provinces , administraient 
les  domaines  de  la  couronne  , surveillaient  la  conduite  des 
ducs,  et  jugeaient  les  cas  royaux.  En  général , ils  habi- 
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taient  un  des  palais  impériaux  situés  dans  le  duelié  où  ils 
avaient  été  envoyés,  et  en  tiraient  leur  nom  : ainsi  le 
comte  palatin  de  Bavière  s’appelait  palatin  de  Schiren 
ou  de  Wittelsbach  ; celui  de  Souabe,  palatin  de  Tubingue; 
celui  de  Saxe,  palatin  de  Wettin;  celui  de  Lorraine,  pa- 
latin de  Metz,  et,  par  extension , palatin  du  Rhin.  Au 
xic  siècle,  sous  la  dynastie  do  Franconie,  leur  office  de- 
vint héréditaire,  comme  tous  les  fiefs  de  l’Empire  : mais 
après  la  ruine  de  la  maison  de  Souabe,  quand  l’autorité 
royale  eut  été  à peu  près  annulée  par  celle  des  ducs  et  des 
grands,vassaux,  ils  disparurent  peu  à peu,  excepté  celui  du 
Rhin,  qui  devint  plus  tard  électeur  ( V . Palatinat).  G. 

'palatin  (grand-),  titre  donné  en  Hongrie  au  princi- 
pal magnat,  choisi  par  l’Assemblée  nationale  entre  4 can- 
didats présentés  par  le  roi.  11  occupait  la  première  place 
parmi  les  fonctionnaires,  était  général  de  l’année,  chef 
suprême  de  la  justice,  régent  en  cas  d'absence  ou  de  mino- 
rité du  roi,  et  ne  cédait  la  préséance  qu’à  l’archevêque  de 
Gran. 

palatin,  gouverneur  d’un  palatinat  ou  waivodie,  dans 
l’anc.  Pologne.  Tous  les  palatins  étaient  membres  du  sénat. 
Le  roi  les  nommait,  et  leur  charge  n’était  pas  héréditaire. 

pal,\tin  (Mont).  V.  collines  de  home. 

PALATINS  (Jeux).  V.  AUGUSTALES. 

PALATINAT,  en  allemand  Pfalz,  nom  de  deux  Etats  de 
l’anc.  Empire  germanique,  qui,  jusqu’en  1620,  avaient  été 
réunis,  et  dont  l’un  s’appela  le  Haut-Palalinat  ou  Palati- 
nat de  Bavière,  l’autre  le  Bas-Palatinat  ou  Palatinat  du  Rhin. 
Le  Haut-Palatinat  était  borné  au  N.  par  le  comté  do 
Baireuth  , à l’E.  par  la  Bohême , au  S.  par  le  comté  de 
Neubourg  et  par  la  Bavière,  à l’O.  par  la  Bavière  et  le 
territoire  de  la  ville  de  Nuremberg.  Il  avait  une  superficie 
de  650,000  hect. , avec  plus  de  500,000  hab.  La  capitale 
était  Amberçj. — Le  Bas-Palatinat,  un  des  pays  les  plus  fer- 
tiles de  l’Allemagne , situé  des  deux  côtés  du  Rhin  , était 
borné  par  Mayence,  Katzenellenbogen , le  Wurtemberg, 
Bade,  l’Alsace,  la  Lorraine  et  Trêves.  — Les  palatins  du 
Rhin  , qui , au  commencement , eurent  leur  siège  à Aix-la- 
Chapelle,  furent,  dès  le  xie  siècle,  possesseurs  héréditaires 
du  Palatinat  et  de  ses  dépendances,  et  au  nombre  des  plus 
puissants  princes  de  l’Empire.  Lorsqu’en  1156  le  palatin 
Hermann  111  mourut  sans  enfants,  l’empereur  Frédéric  Ier 
donna  le  Palatinat  à son  beau-frère  Conrad  de  Souabe.  A 
la  mort  de  Conrad , 1196  , le  Palatinat  échut  à son  gendre, 
le  duc  Henri  de  Brunswick,  fils  de  Henri  le  Lion.  Henri, 
dans  la  lutte  entre  les  deux  empereurs  Othon  IV  et  Fré- 
déric II , ayant  pris  le  parti  d’Othon,  Frédéric  le  mit  au 
ban  , en  1215,  et  donna  ses  possessions  au  duc  Louis  de 
Bavière,  qui  cependant  n’entra  jamais  en  pleine  possession 
du  Palatinat.  Par  le  mariage  d’Othon  II , fils  de  Louis  , 
avec  Agnès , fille  de  Henri , le  Palatinat  entier  échut  à la 
Bavière.  A la  mort  d’Othon , en  1253  , ses  fils  régnèrent 
d’abord  en  commun;  en  1256,  ils  firent  un  partage,  par 
lequel  le  Palatinat  et  la  Haute-Bavière  appartinrent  à 
Louis  II,  la  Basse-Bavière  à Henri.  A Louis  II  succédèrent, 
en  1294,  ses  deux  fils  Rodolphe  Ier  et  Louis;  le  pre- 
mier reçut  le  Palatinat,  avec  le  titre  d’électeur;  Louis  eut 
la  Basse-Bavière,  devint  ensuite  empereur,  et  hérita  plus 
tard  de  la  Haute-Bavière.  Il  destitua  son  frère  à cause  de 
l’appui  qu’il  prêtait  contre  lui  à Frédéric  le  Bel,  duc 
d’Autriche,  mais  il  l'endit  au  fils  de  Rodolphe  le  Palatinat 
avec  une  partie  de  la  Bavière,  dite  plus  tard  le  Haut- 
Palatinat.  Rodolphe  II,  fils  de  Rodolphe  Ier,  acquit  les 
comtés  de  Neubourg  et  Sulzbach,  et  conclut  avec  l’empe- 
reur Louis  de  Bavière  le  traité  de  Pavie , 1329 , qui  conféra 
la  dignité  électorale  alternativement  au  Palatinat  et  à la 
Bavière.  Son  frère  et  successeur,  Rupert  Ier,  vendit  une 
partie  du  Haut-Palatinat  à l’empereur  Charles  IV,  qui , 
par  contre  , céda  tout  à fait  la  dignité  électorale  à la 
Bavière.  A Rupert  Ier  succéda , en  1390,  son  neveu  Ru- 
pert II , et  à celui-ci , en  1399 , son  fils  Rupert  III , nommé 
empereur  en  1400  , et  mort  en  1410.  Ses  fils  firent  un 
partage  : Louis  III  obtint  l’Electorat  et  le  Palatinat  du 
Rhin , Jean  le  Haut-Palatinat , Etienne  Deux-Ponts  et 
Simmern , enfin  Othon  Mosbach.  La  2e  et  la  4e  ligne 
s’éteignirent  bientôt  : la  lre  finit  en  1559  avec  Othon- 
Henri , qui  s’associa  au  parti  de  Luther.  L’Electorat  échut 
alors  à Frédéric  III,  de  la  ligne  de  Simmern,  qui  était 
partisan  de  Calvin.  A celui-ci  succédèrent  Louis  VI , 1576  ; 
Frédéric  IV,  1583;  Frédéric  Y,  1610.  Ce  dernier  ayant 
accepté  la  couronne  de  Bohême  , 1619  , fut  déclaré  déchu 
de  l’Electorat  par  l’empereur  Ferdinand  II,  qui  en  dota 
son  cousin , le  duc  Maximilien  de  Bavière.  Charles-Louis, 
fils  de  Frédéric,  fut  réintégré  par  le  traité  de  Westphalie 
dans  le  Bas-Palatinat  ; on  créa  pour  lui  une  8e  voix  élec- 
torale , et  l’empereur  lui  conféra  le  titre  d’arehi-trésorier 


de  l’Empire.  Cependant  le  Haut-Palatinat  et  l’ancien  rang 
que  le  Palatinat  avait  occupé  autrefois  dans  le  collège  des 
électeurs,  restèrent  à la  Bavière;  il  fut  toutefois  stipulé 
qu’à  l’extinction  de  la  maison  de  Bavière , celle  du  Palatinat 
lui  succéderait.  A l’extinction  de  la  ligne  de  Simmern,  1685, 
le  Palatinat  échut  à la  maison  de  Neubourg.  Alexandre, 
2e  fils  de  Charles-Louis,  laissa  deux  fils,  dont  le  cadet, 
Rupert,  fonda  la  lisrne  de  Veldenz,  éteinte  en  1694;  l’aîné, 
Wolfgang  , m.  en  1659  , est  la  souche  de  toutes  les  lignes 
nouvelles  palatines.  Ses  trois  fils  fondèrent  les  lignes  de 
Neubourg,  Deux-Ponts  et  Birkenfeld.  La  ligne  de  Neu- 
bourg se  scinda  plus  tard  en  celles  de  Neubourg  et  de 
Sulzbach.  Philippe-Guillaume,  de  la  ligne  de  Neubourg, 
m.  en  1690,  hérita  des  possessions  de  la  ligne  de  Simmern. 
Son  fils,  Jean-Guillaume,  reçut  en  1694  la  succession  de 
Veldenz.  Pendant  la  guerre  de  la  Succession  d’Espagne, 
il  reçut  le  Haut-Palatinat,  possédé  jusque-là  par  l'électeur 
Maximilien  II  de  Bavière,  qui  avait  été  mis  au  ban  de 
l’Empire,  1706.  En  vertu  du  traité  de  1714 , il  dut  restituer 
ce  pays  à Maximilien.  A Jean- Guillaume  succéda,  en 
1716  , son  frère  Charles-Philippe,  qui  mourut  en  1742 
sans  héritiers  mâles.  La  dignité  électorale  et  le  palatinat 
échurent  alors  à la  ligne  de  Sulzbach,  à l’électeur  Charles- 
Théodore.  La  maison  de  Bavière  s’étant  éteinte  avec 
Maximilien  III  Joseph,  1777,  la  Bavière,  excepté  une 
partie  qui  échut  à l’Autriche  , fut  réunie  au  Palatinat.  Le 
Palatinat  recouvra  en  même  temps  son  ancien  rang  au 
collège  des  électeurs.  A Charles -Théodore  succéda,  en 
1799  , le  duc  de  Deux-Ponts  , Maximilien-Joseph,  qui,  par 
le  traité  de  Lunéville  , 1801 , perdit  le  Palatinat  du  Rhin. 
— Jusqu’à  cette  époque,  le  Palatinat  était  subdivisé  en  19 
districts,  et  avait  pour  capitales  Manheim , Heidelberg,  et 
Frankenthal.  Par  le  traité  de  Lunéville,  les  districts  situés 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  passèrent  à la  France,  et  for- 
mèrent le  département  du  Mont-Tonnerre,  ch.-l.  Mayence, 
les  districts  de  Bretten,  Heidelberg,  Ladenburg  et  Mau- 
heiin  furent  donnés  au  margrave  de  Bade;  Lindenfels  , 
Otzburg,  et  Umstatt,  au  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt; 
Boxberg  et  Mosbach,  au  prince  de  Leiningen-Dachsburg  ; 
Kaub,au  duc  de  Nassau.  Les  traités  de  1814  et  1815  resti- 
tuèrent à l’Allemagne  les  districts  du  Palatinat  situés  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  , et  dont  la  plus  grande  partie 
échut  à la  Bavière,  le  reste  à la  Prusse  et  à la  Hesse-Darm- 
stadt. La  part  badoise  du  Bas-Palatinat , avec  les  districts 
cédés  au  prince  de  Leiningen , est  incorporée  au  cercle  du 
Bas-Rhin  ; la  part  de  Hesse-Darmstadt  fait  partie  des  pro- 
vinces de  Starkenburg  et  de  Ilesse-Rhénane.  La  part  bava- 
roise fait  partie  du  cercle  du  Palatinat,  autrefois  cercle 
du  Rhin,  et  comprend  une  superficie  de  592,920  hectares, 
avec  608,069  hab.;  ch.-l.,  Spire.  Enfin  la  part  prussienne 
fait  partie  de  la  province  Rhénane.  Le  Haut-Palatinat, 
avec  Ralisbonne,  forme  aussi  un  cercle  de  l’a  Bavière,  a une 
superficie  de  955,260  hect.,  et  485,859  hab.  E.  S. 

PALATINE  (Ecole).  V.  Ecole  du  Palais. 

palatine  (Princesse).  V.  charlotte-elisaeetii  de 
BAVIÈRE. 

PALATIOLUM,  nom  latin  de  Palaiseau. 

PALATSCHA.  V.  Milet. 

PALAWAN.  V.  Palaouan. 

l’ALAZZOLO,  v.  de  Sicile,  à 35  kil.  O.  de  Syracuse, 
près  de  l’Anapo,  au  pied  d’une  montagne  où  se  trouvent 
quelques  ruines  de  l’antique  Acrœ  ; 10,138  hab. 

PALE  (Le) , nom  que  porta,  jusqu’en  1600,  la  partie 
de  l’Irlande  soumise  à l’Angleterre,  et  occupée  par  de 
grands  propriétaires  anglais,  presque  indépendants. 

PALEARIUS  (Antonio  Della  Paglia,  dit  Aonius)  , 
écrivain  italien  , né  à Veroli  (Campagne  de  Rome) , pro- 
fessa le  grec  et  le  latin  à Sienne  , à Lucques  et  à Milan. 
Accusé  de  favoriser  les  Luthériens  et  d’attaquer  l’Inquisi- 
tion, il  fut  arrêté  par  ordre  du  pape  Pie  V,  pendu  et 
brûlé,  en  1566,  après  avoir  rétracté  ses  erreurs.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages , un  poëme  latin  en  3 chants  : De 
immorlalitate  animarum , Lyon  , 1536  , in-16 , où  l’on  trouve 
de  véritables  beautés. 

PALEFROI , monture  des  dames  et  des  voyageurs  au 
moyen  âge  ; cheval  de  parade  et  de  cérémonie.  Il  était  d’al- 
lure douce,  et  facile  à manier.  Palefroi  était  l’opposé  de 
dextrier,  nom  du  cheval  de  bataille. 

PALEMBANG,  v.  de  l’ile  de  Sumatra,  sur  la  Moussie, 
à 100  kil.  de  son  embouchure;  par  2°  58’  lat.  N.  et  102“' 
39’  long.  E. ■ 30,000  hab.,  dont  beaucoup  d’Arabes  et 
d’Européens.  Commerce  actif.— L’anc.  royaume  de  Palem- 
bang , entre  ceux  de  Menangkabou  et  de  Jarabie  au  N.  , 
les  Lampongs  au  S. , et  la  mer  de  Chine  à l’E. , avait  500 
kil.  sur  380,  et  478.000  hab.  ; il  forme  une  résidence  hol- 
landaise depuis  1821,  peuplée  auj.  de  527,000  hab. 
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PALÉMON.  V.  Athamas. 

palémon  ( Quintus-Rhemmius) , grammairien  latin,  né 
à Vieence , était  fils  d’un  esclave,  il  enseigna  à Rome  sous 
Tibère  et  Claude.  On  a de  lui  un  traité  de  Ponderibus  et 
mensuris , Leyde,  1587,  in-8°. 

PALENC1A,  Palanlia,  v.  d’Espagne,  capitale  de  la 
prov.  de  son  nom,  sur  la  rive  g.  du  Carrion,à  32  kil.N.-E. 
de  Valladobd.  Evêché  suffragant  de  Burgos.  Cette  ville, 
très-ancienne  cité  des  Ibériens , maintint  longtemps  son 
indépendance,  et  fut  vainement  assiégée  par  le  consul 
L.  Lueullus;  elle  fut  florissante  sons  les  Romains  et  les 
Gotlis.  Ruinée  par  l’invasion  arabe,  Sanche,  roi  de  Na- 
varre , la  releva  vers  1032.  On  y a trouvé  beaucoup  d’anti- 
quités. Fabr.  de  lainages,  couvertures,  serges,  poteries, 
cuirs,  armes  à feu.  Belle  cathédrale.  Pop.  delà  commune: 
13,126  hab.  — La  province  de  Palencia,  entre  celles  de 
Santander  au  N.,  de  Léon  à l’O.,  de  Valladolid  au  S.,  et 
de  Burgos  à l'E.,  est  formée  d’une  partie  de  la  Vieille- 
Castille,  148  kil.  sur  72.  Superf.,  8,097  kil.  carrés.  Pop., 
185,970  hab.  en  1861.  Sol  montagneux  au  N.,  arrosé  par 
le  Carrion  et  la  Pisuerga. 

PALENQUE,  anc.  v.  du  Mexique,  dans  le  dép.  et  à 
150  kil.  N.-E.  deChiapa,  près  du  vge  de  San-Domingo- 
de-Palenque,  qui  lui  ar  donné  son  nom.  Elle  s’appelait 
Culhuacan  ou  Huehuellapallan.  Ses  ruines,  découvertes  en 
1787  par  Antonio  del  Rio  et  José  Alonzo  de  Calderon , 
occupent  une  étendue  de  32  kil.  Les  monuments  (temples, 
pyramides,  ponts,  aqueducs,  maisons,  tombeaux,  etc.) 
paraissent  antérieurs  aux  Aztèques  et  même  aux  Tol- 
tèques. 

PALËOLOGUE,  nom  d’une  illustre  famille  de  l’empire 
grec,  remarquable  par  les  généraux,  les  ministres,  les 
empereurs  qu’elle  a donnés  à Constantinople.  Alliée  aux 
Duras,  aux  Commènes,  aux  Anges,  elle  parvint  à l’empire 
de  Nicée  dans  la  personne  de  Michel  VIII,  qui  usurpa  le 
pouvoir  sur  Jean  IV  Lascaris,  1260,  et  reprit  Constanti- 
nople sur  les  Latins,  1261.  Sa  dynastie  assista  à la  ruine 
de  l'Empire;  elle  compte  : Michel  VIII,  1261-1282;  — 
Andronie  II,  1282-1328  ; — Andronic  III,  1328-1341;  — 
Jean  V,  1355-1391  ; — Andronic  IV,  1.377  ; — Manuel  II, 
1391-1425;  — Jeau  VII,  1399-1402  ; — Jean  VIII,  1425- 
1448;  — Constantin  XIII,  1448-1453.  Ce  dernier  laissait 
deux  frères,  Démétrius  et  Thomas,  qui  furent  chassés  du 
Péloponèse  par  Mahomet  II , et  dont  la  postérité  se  con- 
serva jusqu’à  nos  jours.  Une  branche  des  Paléologues  se 
maintint  dans  le  Montferrat,  par  Théodore,  2e  fils  d’An- 
dronic  II  et  d’Yolande  de  Montferrat.  11  succéda,  en  1306, 
à son  oncle  Jean  le  Juste  , et  sa  dynastie  ne  s’éteiguit 
qu’en  1533.  S. 

PALÉPHATE,  Palœphatus , écrivain  grec,  né  à Paros 
ou  à Priène , vivait  au  ve  siècle  av.  J.-C.,  sous  le  règne 
d’Artaxercès-Mnémon.  Suidas  lui  attribue  un  traité  des 
Choses  incroyables,  en  5 livres,  dont  le  1er  seul  est  parvenu 
jusqu’à  nous  ; publié  à Amsterdam  , avec  une  trad.  latine 
de  Tollius,  1649,  et  par  J. -F.  Fischer,  Leipzig,  1789,  il  a 
été  trad.  en  français  par  Godefroi  Polier  de  Bottens,  Lau- 
sanne, 1771. 

PALERME,  anc.  Panormus,  ville  forte  du  royaume 
d’Italie,  capitale  de  toute  la  Sicile,  et  chef-lieu  de  la 
province  de  son  nom,  située  sur  la  côte  N.  de  la  Sicile, 
à 300  kil.  S.-S.-O.  de  Naples;  par  38°  6’  44"  Iat.  N.,  et 
11°  U long.  E.;  194,482  hab. Climat  humide;  chaleur  tem- 
pérée en  été.  Archevêché.  Grande  cour  de  justice  et  cour 
suprême  de  justice;  tribunaux  civil  et  de  commerce.  Ré- 
sidence du  commandant  militaire  de  toute  l’ile..  Univer- 
sité, fondée  en  1374,  réorganisée  en  1805,  avec  facultés 
de  théologie,  philosophie  et  sciences,  lettres,  droit,  méde- 
cine; bibliothèque,  musée  de  sculpture,  galerie  de  ta- 
bleaux, collection  géologique,  et  jardin  botanique.  Lvcée, 
séminaire  de  jésuites  (avec  bibliothèque);  écoles  vétéri- 
naire, de  navigation,  de  musique,  de  beaux-arts.  Biblio- 
thèque de  la  ville;  observatoire.  Société  royale  des  sciences, 
lettres  et  arts;  Société  royale  d’encouragement;  trois 
théâtres.  Arsenal  d’artillerie-  dépôt  de  la  guerre,  avec 
bibliothèque  et  typographie.  Imprimerie  royale,  hôtel  des 
monnaies.  Arsenal  de  la  marine  militaire  et  chantiers  de 
construction.  La  ville  est  assez  bien  bâtie  dans  une  belle 
plaine  envir-onnée  de  montagnes,  et  que  sa  richesse  a fait 
surnommer  la  Coquille  d’or.  Ses  fortifications  consistent 
en  un  mur  d’enceinte  (8  kil.  de  tour)  du  côté  de  la  terre, 
et  en  travaux  plus  importants  du  côté  de  la  mer,  entre 
autres  le  fort  de  Castellamare.  On  remarque  : la  cathc- 
diale  de  ole-Rosalie,  du  xne  siècle,  avec  une  coupole  mo- 
derne; les  églises  S>-Joseph  et  Sl-Dom'mique  ; le  palais 
rojal  , en  style  normand  et  sarrasin,  et  précédé  d’une  place 
que  décoré  la  statue  de  Philippe  IV;  le  palais  de  justice  ; 


la  villa  Serradifalco,  les  palais  Forcclli,  Butera,  Valguar- 
neva,  Trabia,  etc.;  la  rue  Cassaro  ou  di  Toledo,  et  la  Pue 
Neuve;  la  promenade  de  la  Marina , le  long  de  la  mer,  et 
terminée  par  le  jardin  public  de  la  Flora;  la  statue  de 
Charles-Quint,  sur  la  place  Bologni.  Le  port  est  fermé  par 
un  môle  de  400  rnèt.,  avec  un  phare  et  une  batterie  à l’ex- 
trémité. Fabr.  de  soieries,  chapeaux  de  paille  renommés, 
verres,  crème  de  tartre,  savons,  essences,  papier.  Cumm. 
de  blé,  vins,  fruits,  thon  mariné,  huile,  etc.  — Païenne  fut 
fondée  par  des  Phéniciens.  Comprise  dans  les  possessions 
carthaginoises  de  Sicile,  elle  tomba,  en  254  av.  J,-C.,au 
pouvoir  des  Romains,  qui  y envoyèrent  une  colonie.  En 
251,  L.  Cécilius  Métellus  remporta  sous  ses  murs  une 
grande  victoire  sur  les  Carthaginois.  Elle  fut  prise  par 
• Bélisaire  sur  les  Goths  l’an  534  de  J.-C.,  par  les  Arabes 
en  831,  par  les  Normands  en  1072.  Le  massacre  des  Vêpres 
siciliennes  y commença  en  1282.  En  1676,  une  flotte  hol- 
landaise fut  incendiée  dans  son  port  par  le  duc  de  Vi- 
vonne.  Des  tremblements  de  terre  la  désolèrent  en  1726  et 
1823,  et  le  choléra  en  1837.  Des  insurrections  y éclatèrent 
en  1820,  1848,  et  1860;  bombardée  à cette  dernière  épo- 
.que  par  les  troupes  royales,  elle  fut  prise  par  Garibaldi. 

pai.kkmb  (Province  ou  préfecture  de),  division  admi- 
nistrative de  la  Sicile,  entre  celles  de  Trapani  à PO.,  de 
Girgenti  et  de  Caltanisetta  au  S.,  de  Catane  et  de  Messine 
à l’E.,  et  la  Méditerranée  au  N.  Elle  a 4,251  kil.  carrés, 
et  585  ,600  hab.  Sol  montagneux,  mais  fertile. 

PALES , déesse  de  1 anc.  Italie  , présidait  aux  trou 
peaux.  Ses  fêtes  s’appelaient  Palilies  ( V . ce  mot). 

PALESTE,  du  grec  palaisiè,  mesure  de  longueur  des 
anc.  Grecs,  valant  le  quart  du  pied,  et,  en  mesures  mé- 
triques, 0m077. 

PALESTINE , appelée  aussi  Terre  de  Chanaan , Terre 
promise,  Judée,  Terre  sainte,  ne  désigna  d’abord  que  le  pays 
habité  par  les  Philislins  ou  Paleslins , qui  occupaient  la 
côte  S.- O.  de  la  Syrie,  voisine  de  l’Egypte.  Le  nom  fut 
ensuite  étendu  par  les  Grecs  et  les  Romains  à tout  le  pays 
habité  par  les  Hébreux.  Dans  cette  acception , la  Pales- 
tine était  bornée  au  N.,  vers  la  Phénicie  et  la  Syrie,  par 
le  fleuve  Léontès  ( Leitaneh  dans  la  partie  supérieure  de 
son  cours  , Nalir-el-Kasmieh  dans  la  partie  inférieure)  , le 
Liban  et  la  partie  de  l’Anti- Liban  où  le  Jourdain  prend 
sa  source,  à l’O.  par  la  Méditerranée  jusqu’à  la  frontière 
d’Egypte,  au  S.- O.  par  l’Arabie  Pétrée  jusqu’au  S.  de  la 
mer  Morte,  au  S.-E.  par  le  torrent  de  l’Arnon  ( Wadi- 
Moudjeb),  qui  la  séparait  de  l’Arabie  Déserte,  enfin  à l’E. 
par  le  désert  de  Syrie.  C’était  un  pays  montagneux,  di- 
visé en  deux  grandes  vallées  longitudinales  par  les  deux 
rameaux  qui  se  détachent  de  l’Anti-Liban  à la  source  du 
Jourdain;  l’un  de  ces  rameaux,  qui  sépare  les  eaux  tribu- 
taires du  Jourdain  de  celles  qui  se  rendent  à la  Méditer- 
ranée, court  du  N.  au  S.  sous  les  noms  de  monts  Gelboë, 
Garizim,  d’Ephraïm,  de  Judée,  et  se  rattache  vers  le  S. 
aux  hauteurs  de  l’Arabie  Pétrée  et  du  Sinaï.  Dans  'les 
monts  Gelboë,  on  trouve  le  Thabor  [Atabyrion  ou  Itaby- 
rion  des  Grecs,  auj.  Djcbel-Nour  ou  Dgebel-Tor)  ; la  même 
chaîne  projette  vers  la  mer  le  Carmel.  L’autre  rameau  se 
dirige  à l’E.  vers  le  désert  de  Syrie,  sous  les  noms  d’Her- 
mon,  de  monts  Galaad  et  Abarim.  Ces  deux  chaînes 
enferment  le  bassin  du  Jourdain,  dont  la  vallée  présente 
la  dépression  la  plus  considérable  du  globe  ( 236  mèt.  plus 
b:.s  que  le  niveau  de  la  Méditerranée  au  lac  de  Tibériade, 
419  au  lac  Asphaltite).  Les  principaux  affluents  du  Jour- 
dain sont,  sur  sa  rive  gauche,  l’Hiéromax  ( Varmouk  ou 
Scheirià-el-Mandahour)  et  le  Yabbok.  A la  mer  Morte  se 
rendent  le  Cédron  et  l’Arnon  ; à la  Méditerranée,  le  Bélus 
( Nahr-Naman)  , le  Cison  septentrional  ( Nahr-MoUatla  ou 
Nahr-Waïfa ) et  le  Gaas  [Nahr-Ugeh) . Le  sol  de  la  Pales- 
tine est  volcanique  ; la  mer  Morte  ( V.  ce  mol  ) semble  tenir 
la  place  des  cratères  de  plusieurs  volcans,  et  si  les  érup- 
tions ont  cessé,  les  tremblements  de  terre  agitent  encore 
le  pays.  Le  climat  est  variable , étouffant  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  et  dans  la  vallée  du  Jourdain,  tempéré  sur 
les  montagnes,  qui,  dans  l’hiver,  se  couvrent  de  neiges. 
Bien  qu’à  l’exception  du  Jourdain  la  Palestine  ne  soit 
guère  arrosée  que  par  des  torrents,  cependant  sa  terre 
noire  et  grasse,  humectée  par  les  pluies  d’hiver,  produit 
en  abondance  les  grains,  les  fruits  et  les  légumes,  et,  dans 
l’antiquité  , où  elle  était  beaucoup  plus  peuplée  et  mieux 
cultivée  qu’aujourd’hui,  les  plaines  d’Esdrelon  et  de  Sarons 
au  N.- O.,  de  Mambré  au  S.,  étaient  renommées  par  leur 
fertilité.  Le  blé,  le  riz,  le  millet,  l’olive,  la  figue,  l’amande, 
la  grenade,  la  vigne,  le  baume,  la  myrrhe,  étaient  ses 
) principales  productions  : auj.  on  y a joint  la  culture  du 
dourah,  du  sésame,  des  pastèques,  du  coton.  Le  fer,  le 
I cuivre,  le  bitume,  le  sel , étaient  autrefois  d’importants 
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objets  de  commerce  ; les  principaux  animaux  domestiques 
étaient,  comme  auj.,  les  brebis,  les  chevaux,  les  cha- 
meaux, pendant  que  les  montagnes  et  les  fourrés  impéné- 
trables des  bords  de  la  mer  Morte  recélaient  et  recèlent 
encore  des  lions,  des  panthères,  des  chacals,  des  renards 
et  des  loups. — La  Terre  promise,  à l’entrée  des  Hébreux, 
était  occupée  par  des  peuples  chananéens  ( F.  Ghana  an), 
qui  furent  ou  expulsés , ou  soumis  , ou  restèrent  indépen- 
dants , comme  les  Philistins  au  S.  et  les  Phéniciens  au  N. 
Les  conquérants  partagèrent  le  pays  entre  les  12  tribus  ; 
celle  de  Lévi , exclusivement  chargée  du  sacerdoce,  n’eut 
aucune  portion  particulière  du  territoire,  mais  des  villes 
lévitiques  disséminées  dans  chacune  des  autres  tribus  ; les 
tribus  d’Ephraïm  et  de  Manassé,  issues  de  Joseph,  tinrent 
lieu  des  tribus  de  Joseph  et  de  Lévi , et  la  tribu  de  Ma- 
nassé fut  séparée  en  deux  demi-tribus,  l’une  à l'O.,  l’autre 
à l’E.  du  Jourdain  ( F.  Tribus).  Sur  les  frontières  habi- 
taient d’autres  peuples,  ennemis  des  envahisseurs  : au  S., 
les  Iduméens  et  les  Amalécites  ; à l’E.,  les  Moabites,  les 
Madianites  et  les  Ammonites.  A partir  de  la  conquête  de 
Josué,  l’histoire  de  la  Palestine  se  confond  avec  celle  des 
Hébreux  ( F.  Juifs).  S’étendant  de  l’Euphrate  à la  mer 
Rouge  sous  David  et  Salomon  , elle  rentra , à la  mort  de 
ce  dernier,  dans  ses  anciennes  limites,  et  s’affaiblit  encore 
plus  par  le  partage  du  pays  en  deux  royaumes,  Juda  et 
Israël.  La  ruine  de  ces  deux,  royaumes  fit  disparaître  la 
distinction  en  tribus,  et,  depuis  le  retour  de  la  captivité  de 
Babylone  jusqu’à  la  mort  d’Hérode,  on  trouve  une  division 
nouvelle  en  quatre  grandes  provinces  : la  Galilée,  la  Sama- 
rie,  et  la  Judée,  à l’O.  du  Jourdain;  la  Pérée,  à l’E.  ( F.  ces 
mots.)  Après  la  mort  d'Hérode,  le  royaume  fut  divisé  entre 
ses  trois  fils  ; mais  la  Samarie  et  la  Judée  furent  réunies, 
dès  l’an  6 ap.  J.-C.,  à l’empire  romain,  annexées  à la  Syrie 
et  administrées  par  un  procurateur,  dépendant  du  gouver- 
neur de  cette  province.  La  Galilée  eut  le  même  sort,  en  34. 
Hérode  Agrippa  II,  par  la  faveur  de  Caligula,  réunit  tout 
l’ancien  royaume  d’Hérode;  mais,  à sa  mort,  son  fils  fut 
réduit  à la  possession  de  quelques  terres,  et  la  Judée  ren- 
due au  gouvernement  des  procurateurs  , en  44.  Sous  Ves- 
pasien,  elle  forma  une  province  indépendante  de  la  Syrie. 
Enfin  , au  lve  siècle  , nous  la  trouvons  divisée  en  quatre 
provinces , dépendant  du  diocèse,  de  la  préfecture  et  de 
i’empire  d’Orient  : 1"  Palestine  ITe,  ch.-l  Césarée,  compre- 
nant la  Samarie,  la  Judée  propre,  et  la  Pentapole  ; 2°  Pa- 
lestine II«,  ch.-l.  Scythopolis,  comprenant  la  Galilée,  la 
Gaulonitide,  et  la  Décapole  ; 3°  Pulestine  IIIe  ou  Salutaire, 
ch.-l.  Pétra  , comprenant  l’Idumée  et  l’Arabie  Pétrée  ; 
4°  Arabie,  ch.-l.  Bostra,  comprenant  la  Moabitide,  l’Am- 
monitide,  la  Pérée  et  la  Batanée.  L’Abilène , la  Trachoni- 
tide  et  l’Iturée  avaient  été  réunies  à la  province  appelée 
Phénicie  du  Liban;  et  la  côte  septentrionale  de  la  Pales- 
tine, y compris  Ptolémaïs  (Aco),  à la  Phénicie  maritime. 
Conquise  par  les  Arabes,  la  Palestine  à l’O.  du  Jourdain 
forma,  à la  suite  de  la  lre  croisade,  le  royaume  de  Jéru- 
salem, qui  fut  divisé  en  cinq  grandes  principautés  féo- 
dales : 1°  Domaines  propres  du  roi,  les  villes  et  districts  de 
Jérusalem,  Naplouse,  Acre  et  Tyr;  2“  Première  grande 
baronnie,  les  comtés  de  Jaffa  et  d’Ascalon,  les  seigneuries 
de  Rama,  de  Mirabel  et  d’Ybelin  ; 3°  Deuxième  grande  ba- 
ronnie, la  principauté  de  Galilée  ; 4°  Troisième  grande  baron- 
nie, les  seigneuries  de  Sidon,  Césarée,  et  Bethsan  ; 5»  Qua- 
trième grande  baronnie,  les  seigneuries  de  Krak  (Petra), 
Hébron,  et  Montréal.  Reconquise  par  Saladin , 1187,  la 
Palestine  appartint  aux  soudans  d’Egypte  jusqu’à  Sélim  Ier, 
qui  la  réunit  à l’empire  ottoman.  — Auj.  répartie  entre 
l’eyalet  de  Saïda  où  elle  forme  3 livahs  : Akka  ou  S'-Jean- 
d’Acre,  Naplouse,  et  El-Ivods  ou  Jérusalem;  et  celui  de 
Damas,  avec  le  livah  d’Adjloun  (pays  à l’E.  du  Jour- 
dain ),  C.  P. 

PALESTRE.  F.  Gymnase. 

PALESTRINA,  ane.  Prœncste,  v.  des  États  de  l’Église 
(Comarca  de  Rome),  à 14  kil.  N.-E.  de  Frascati;  5,000 
hab.  Evêché.  Restes  de  murs  cyelopéens  et  d’un  célèbre 
temple  de  la  Fortune,  dans  lequel  on  a trouvé  une  remar- 
quable mosaïque,  transportée  auj.  dans  le  palais  Barbe- 
rini.  Beaucoup  de  tombeaux.  Les  Colonna  s’étant  fortifiés 
dans  cette  ville  au  xive  siècle,  elle  fut  détruite  par  les 
papes  Boniface  VIII  et  Eugène  IV,  et  se  repeupla  peu 
après.  Tremblement  de  terre  en  1824. 

palestrina  , v.  du  royaume  d’Italie  (Vénétie),  à 12 
kil.  S.  de  Venise,  dans  les  Lagunes;  6,000  hab. 

palestrina  (Jean  tierluigi,  surnommé),  célèbre 
compositeur  de  musique,  né  à Palestrina  en  1529,  m.  en 
1594,  a été  surnommé  par  ses  contemporains  le  Prince  de 
la  musique.  Il  fut  maître  de  chapelle  de  S'-Jean-de-Latran, 
de  Ste-Marie-Majeure,  et  de  S'-Pierre  du  Vatican.  L’usage 


de  composer  des  messes  et  des  motets  sur  le  chant  d’une 
antienne  ou  sur  la  mélodie  d’une  chanson  vulgaire  s’était 
introduit  dans  la  musique  d’église  dès  le  xme  siècle  : cet 
indécent  et  ridicule  mélange  du  profane  et  du  sacré  fut 
l’objet  des  censures  du  concile  de  Bâle,  puis  de  celui  de 
Trente,  et  le  pape  Pie  IV  allait  peut-être  interdire  tout 
emploi  de  la  musique  à l’église , lorsque  Palestrina  écrivit 
d après  ses  idées  particulières  le  célèbre  ouvrage  appelé, 
on  ne  sait  pour  quelle  raison  , la  Messe  du  pape  Marcel.  Il 
sauva  ainsi  la  musique  religieuse  de  l’anathème  dont  on 
voulait  la  frapper,  et  ses  créations  servirent  désormais  de 
modèles  aux  compositions  du  même  genre.  On  connaît  de 
Palestrina  13  livres  de  messes,  6 livres  de  motets,  une 
foule  d’hymnes , de  litanies , d’offertoires , de  madri- 
gaux, etc.,  sans  compter  les  pièces  qui  sont  restées  ma- 
nuscrites. Partout  on  admire  la  faculté  d’invention,  l’ha- 
bileté dans  l’art  d’écrire  pour  les  voix,  la  variété  du  style, 
une  harmonie  large  et  simple,  un  caractère  de  douceur 
ungélique.  F.  sa  Vie  par  Baini . 1828.  B. 

PALESTRO,  vge  du  royaume  d’Italie  (Pavie) , dans  la 
Lomelline,  à 16  kil.  N.-O.  de  Mortara;  2,456  hab.  Vic- 
toire des  Français,  commandés  par  Napoléon  III,  sur  les 
Autrichiens,  les  30  et  31  mai  1859. 

PALEUR  (La),  Pallor,  divinité  allégorique,  parèdre  de 
Mars.  Tullus  Hostilius  lui  éleva  un  temple  à Rome,  après 
un  combat  contre  les  Fidénates.  Les  prêtres  de  la  Pâleur 
se  nommaient  Pallorii.  On  lui  sacrifiait  un  chien  et  une 
brebis. 

PALEY  ( William),  théologien  et  moraliste,  né  à Péter- 
borough  ( Northampton  ) en  1743,  m.  en  1805,  fut  appelé 
en  1766  à la  chaire  de  théologie  de  l’université  de  Cam- 
bridge, et  devint  archidiacre  de  l’archevêque  de  Carlisle. 
On  a de  lui  : Eléments  de  morale  et  de  politique,  Londres, 
1785,  1 vol.  in-4°,  trad.  en  français  par  Vincent,  Paris, 
1817,  2 vol.  in-8°,  où  il  fonde  la  morale  sur  la  volonté  de 
Dieu,  manifestée  par  l’utilité  générale;  liorœ  Paulinœ , 
1787,  in-8°,  trad.  en  français  par  Lévade,  Nîmes,  1809,  où 
il  démontre  par  les  seules  Epîtres  de  S1  Paul  l’authenticité 
des  Ecritures;  Evidence  du  christianisme,  1794,  3 vol. 
in-12  et  in-8,  trad.  par  Lévade,  Paris,  1808,  2 vol.  in-8°; 
Théologie  naturelle,  1802,  in-8°,  trad.  par  Pictet  de  Genève, 
1815  et  1818,  in-8°.  Après  sa  mort , on  a publié  un  choix 
de  ses  Sermons.  Les  ouvrages  de  Paley  sont  remarquables 
par  le  style  et  une  grande  vigueur  d’esprit. 

PALFIN  (Jean  ),  anatomiste  et  chirurgien  , né  à Cour- 
trai  en  1649,  m.  à Gand  en  1730,  étudia  l’anatomie  à 
Leyde,  à Londres  et  à Paris,  et  composa,  d’après  les  le- 
çons et  les  écrits  de  ses  maîtres,  des  ouvrages  qui  ont 
eu  beaucoup  de  vogue.  Il  fut  un  des  premiers  qui  cher- 
chèrent à relier  l’enseignement  de  l’anatomie  à celui 
de  la  chirurgie;  on  lui  doit  un  procédé  pour  la  suture  dans 
les  plaies  des  intestins,  et  un  forceps  qui  porte  le  nom  de 
Tire -tête  Palfin.  Il  a laissé  entre  autres  ouvrages  : Ostéo- 
logie,  en  hollandais,  Gand,  1702  , in-8»,  trad.  en  français, 
Paris,  1731,  in-12;  Anatomie  chirurgicale,  en  hollandais, 
Leyde,  1718,  in-8°,  trad.  en  français,  Paris,  1726,  1734  et 
1753,  2 vol.  in-8®.  D— G. 

PALHANPOUR  , v.  forte  de  l’Hindoustan  , dans  l’anc. 
Goudjérate,  à 140  kil.  N.- N.-O.  d’ Ahmedabad,  ch.-l. 
d’un  petit  Etat  de  son  nom.  Pop.  évaluée  à 30,000  hab. 

PALI,  langue  sacrée  et  savante,  employée  pour  la  reli- 
gion de  Bouddha  à Ceylan,  au  Birman,  à Siam,  au  Tchiam- 
pa,  etc.  C’est  un  dérivé  du  sanscrit.  Parlé  au  ve  siècle  ap. 
J.-C.,  et  sans  doute  bien  plus  tôt,  à Ceylan  , où  le  boud- 
dhisme avait  été  introduit  mille  ans  auparavant,  le  Pâli  a 
été  transporté  de  là,  avec  la  religion  même,  dans  les  pays 
si  divers  où  on  le  retrouve  aujourd’hui.  Les  articulations 
un  peu  fortes  du  sanscrit  y sont  toutes  atténuées  ; mais  les 
déclinaisons,  les  conjugaisons  et  la  syntaxe  sont  identiques 
dans  les  deux  langues.  Eugène  Burnouf  a le  premier  révélé 
ces  origines  du  Pâli,  et  en  a rendu  l’intelligence  facile. 

PALIACATE  ou  PALICATE , v.  de  l’Hindoustan  an- 
glais, présid.  et  à 35  kil.  N.  de  Madras,  sur  un  étang  de 
même  nom.  Les  Hollandais  la  possédèrent  de  1609  à 1795, 
et  de  1813  à 1823. 

PALIBOTHRA  ou  PALIMBOTHRA  , anc.  v.  de  l’Inde 
en  deçà  du  Gange , capitale  des  Prasii  ou  Palibotkri , au 
confluent  du  Gange  avec  l’Erannoboas  (auj.  Soi  te),  avait 
la  figure  d’un  parallélogramme  long  de  80  stades  , large 
de  15  , et  était  environnée  d’un  fossé  large  de  600  pieds, 
profond  de  60  , et  défendu  par  une  muraille  munie  de  570 
tours , et  percée  de  64  portes.  Elle  était  encore  dans  tout 
son  éclat  en  605  après  J.-C.,  époque  où  le  voyageur  chinois 
Hi-Ouen-Thsang  la  visita  : depuis  elle  a disparu  , détruite 
ou  par  une  inondation  du  Gange  , ou  par  une  invasion 
ennemie.  On  trouve  encore  près  de  Patna  des  ruines  impor- 
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tantes  qui  portent  le  nom  de  Palelputer  ou  Patalipoulra. 
Danville  la  place  à tort  près  d’ Allahabad , au  confluent  du 
Gange  et  delà  Djoumnah.  C.  P. 

f PAL1CARES,  mercenaires  grecs  fort  habiles  à la  course, 
et  qui  combattent  en  tirailleurs  sous  la  conduite  d’un  capi- 
taine. Photius  dit  que  c’étaient  des  soldats  d’élite;  d’au- 
tres commentateurs  traduisent  ce  nom  par  valets  d’armée. 

PALICATE.  V.  Paliacate. 

PAL1CE  (la).  K.  La  Palice. 

PALILIES  ou  PARILIES , Palilia  ou  Parilia , fête  en 
l’honneur  de  Palès,  déesse  des  bergers  et  des  troupeaux , 
chez  les  anc.  Latins.  Elle  se  célébrait  le  21  avril , com- 
mençait par  la  purification  des  hommes  et  des  bêtes  ,au 
moyen  de  cendres  de  veau  , et  de  fumigations  de  soufre 
et  d’herbes  sabines;  puis  on  offrait  un  sacrifice  à Palès: 
e’était  du  lait , du  vin  cuit,  et  du  millet.  La  fête  se  termi- 
nait par  de  grands  feux  de  paille , disposés  en  trois  mon- 
ceaux, au  travers  desquels  les  campagnards  passaient  en 
courant.  Romulus  ayant  fondé  Rome  le  jour  des  Palilies 
( xie  des  calendes  de  mai  ) , cette  fête  devint  dès  lors  celle 
de  l'anniversaire  de  la  ville  ; on  la  célébrait  par  des  pro- 
cessions animées  de  chants  et  de  musique,  et  par  le  jeu 
troyen  exécuté  dans  lecirque  ( V.  TitOYEN-Jeu).  Les  Pali- 
lies durèrent  jusqu’à  l’an  692  ap.  J.-C.  ; alors  le  concile 
Pseudo-Sextum,  de  Constantinople,  les  abolit  comme  céré- 
monies païennes.  C.  D — Y. 

PALIMBOTHRA.  V.  Palibotiira. 

PALIMPSESTE,  Palimpsestus , nom  donné,  chez  les  anc. 
Romains,  à des  feuilles  de  parchemin  , et  peut-être  aussi 
de  papyrus  , ayant  servi  à écrire , et  dont  on  avait  effacé 
l’écriture  par  un  lavage,  pour  les  rendre  propres  à rece- 
voir une  écriture  nouvelle.  Ce  nom  était  formé  du  grec 
ttxXiv,  derechef,  et  ^ato,  j’efface.  Des  moines  du  moyen 
âge,  particuliérement  au  ix®  siècle,  firent  des  palimpsestes 
avec  les  volumineux  ouvrages  des  grands  auteurs  de  l’au- 
tiquité,  Cicéron  , Tite  Live,  Tacite,  ete. , écrits  sur  par- 
chemin ; quelques-uns  ont  été  découverts  dans  certaines 
bibliothèques  publiques;  on  a déchiffré  l’écriture  ancienne, 
mal  effacée , à travers  l’écriture  moderne,  et  restitué  ainsi 
quelques  pages  à des  auteurs  auxquels  l’art  des  palim- 
psestes a été  si  fatal.  Angelo  Mai  s’est,  de  nos  jours,  dis- 
tingué dans  ce  genre  de  restitution.  ( V.  Maï.)  L’invention 
du  papier  de  chiffons,  au  xii®  siècle,  fit  renoncer  aux  pa- 
limpsestes. C.  D — y. 

PALINGENIES.  V.  Manzolli. 

PALINGES,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire)  , arr  et  à 
15  kil.  N.  de  Charolles , sur  le  canal  du  Centre  219  hab. 
Briques  réfractaires , poteries  de  terre  et  de  grès 

PALINOD  (du  grec  palin , derechef,  et  odè  , chant), 
nom  donné  en  1486 , à une  confrérie  ou  espèce  d’acadé- 
mie, instituée  à Rouen,  du  temps  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, sous  le  titre  de  l 'Immaculée  conception,  et  qui  se 
réunit  dans  l’église  de  Saint-Jean  jusqu’en  1515,  puis 
dans  le  couvent  des  Carmes.  Elle  distribuait  des  prix  aux 
meilleurs  chants-royaux  ou  ballades  , qu’on  lisait  à une 
tribune  élevée,  dite  le  Puy.  Le  nom  de  Palinods  fut  aussi 
appliqué  à ces  pièces  de  poésie.  Il  y eut  des  concours  sem- 
blables dans  d’autres  villes  de  Normandie,  telles  que 
Dieppe,  Caen,  etc. 

PALINURE  (Cap),  Palinurum , cap  du  royaume  d’Ita- 
lie, à l’entrée  du  golfe  de  Policastro,  situé  dans  la  pro- 
vince et  à 80  kil.  S.-E.  de  Salerne;  par  39°  59’  lat.  N’ 
et  12»  57’  long.  E.  Il  dut  son  nom  à Palinure , pilote 
d’Enée,  qui  s’y  noya. 

PALIQUES,  Palici,  frères  jumeaux , fils  de  Jupiter  et 
J une  Nymphe,  ou  de  Vulcain  et  l’Etna,  étaient  adorés  en 
Sicile.  Près  de  leur  temple,  situé  à Palice,  au  pied  de 
l’Etna,  et  où  les  esclaves  pouvaient  se  réfugier  en  toute 
sûreté,  étaient  deux  sources  chaudes  et  sulfureuses,  sur 
lesquelles  on  prêtait  les  serments;  le  parjure  s’y  noyait. 

PALISOT  DE  BEAUVOIS  (Ambroise-Marie-François 
Joseph,  baron  de),  naturaliste,  né  à Arras  en  1752,  m. 
en  1820  , se  fit  recevoir  avocat  au  Parlement  de  Paris  en 
1772,  devint  membre  correspondant  de  l’Académie  des 
Sciences  en  1781 , se  rendit  en  Afrique  en  1786  pour  étu- 
dier la  flore  du  Bénin , alla  se  rétablir  à S'-Domingue  des 
maladies  qui  l’atteignirent  dans  son  exploration , dut  s’en- 
fuir à Philadelphie  quand  la  révolution  éclata  dans  cette 
île,  en  1793,  visita  diverses  contrées  de  l’Amérique,  s’y 
livra  à de  nouvelles  études  sur  sa  science,  et  revint  en 
France  avec  de  précieuses  collections  de  plantes  et  d’ani- 
maux. Il  entra  à l’Institut,  et  fut  nommé  conseiller  titu- 
laire de  l’Université.  On  a de  lui  : Flore  d'Oware  et  de  Bénin, 
1804-21 , 2 vol.  in-fol. , avec  120  pl.  ; Insectes  recueillis  en 
Afrique  et  en  Amérique , 1805-21 , in-fol. , avec  90  planches; 
Prodrome  des  5e  et  6»  familles  de  cryptogames , les  mousses , 


les  lycopodes,  1804,  in-8»;  Essai  d’une  nouvelle  agrostogra- 
phie , 1812 , in-4°  et  in-8®.  Il  a fourni  aussi  des  articles  aux 
recueils  scientifiques.  B. 

PALISSE  (la).  V.  La  Palice. 

PALISSOT  DE  MONTENOY  (Charles) , poëte  et  litté- 
rateur, né  à Nancy  en  1730,  m.  en  1814,  était  fils  d’un 
conseiller  du  duc  de  Lorraine,  et  fut  un  enfant  précoce  et 
presque  un  petit  prodige.  A 16  ans,  il  entra  à l’Oratoire. 
Son  goût  pour  la  poésie  l’en  fit  sortir  bientôt  après , et , à 
19  ans,  il  avait  déjà  écrit  deux  tragédies,  Zarès  et  Ninus  II. 
A l’âge  de  25  ans , il  commença  , contre  les  philosophes , 
une  guerre  qu’il  a continuée  pendant  plus  de  30  ans:  ce  fut 
dans  une  petite  comédie  intitulée  le  Cercle , jouée  à Nancy 
en  1755.  Le  parti  philosophique  se  fâcha  ; Palissot  répli- 
qua par  de  Petites  lettres  contre  de  grands  philosophes , 1756, 
qui  contenaient  des  personnalités  au  milieu  de  quelques 
bonnes  vérités.  La  querelle  s’assoupit , puis  se  réveilla  plus 
violente  que  jamais  en  1760  par  une  nouvelle  attaque  de 
Palissot  dans  les  Philosophes , comédie  en  3 actes  en  vers, 
jouée  au  Théâtre-Français.  U poussa  la  passion  jusqu’à 
mettre  dans  la  bouche  de  quelques-uns  de  ses  personnages 
des  injures  qu’il  effaça  ensuite , entre  autres  ces  deux  vers 
que  l’on  ne  trouve  plus  à la  fin  de  la  pièce  imprimée  •. 

Enfin  tout  philosophe  est  banni  de  céans , 

Et  nous  ne  vivrons  plus  qu’avec  d’honnêtes  gens. 

Palissot  a composé  six  ou  sept  comédies;  mais  il  n’a- 
vait rien  du  poëte  comique,  aussi  sont-elles  tombées 
dans  un  juste  oubli  ; leur  seul  mérite  est  d’être  écrites 
avec  une  facilité  correcte,  une  certaine  petite  élégance 
froide,  sans  idées,  sans  coloris,  et  sans  originalité.  En 
1764,  il  donna  la  Dunciade  ou  la  guerre  des  sots,  poëme 
en  trois  chants  , et  en  vers  de  dix  syllabes,  dont  il  em- 
prunta l’idée  à Pop».  C’est  une  galerie  de  portraits  sati- 
riques qu’il  porta  successivement  jusqu’à  10  chants  afin  d’y 
faire  entrer  tous  ses  ennemis  ; mais  là,  comme  dans  la  comé- 
die , il  n’a  pu  faire  qu’une  œuvre  ennuyeuse  et  froide  , où 
l’on  trouve  à peine  quelques  idées  plaisantes.  Palissot  ne 
manquait  d’ailleurs  ni  de  goût,  ni  d’esprit;  il  l’a  prouvé 
plus  heureusement  dans  quelques  ouvrages  en  prose,  qui 
offrent  plus  d’un  trait  d’une  vivacité  agréable  et  d'une 
haute  raison.  Pendant  la  Révolution,  il  se  fit  peu  remar- 
quer. Il  était  administrateur  de  la  bibliothèque  Mazarine 
et  membre  correspondant  de  l’Institut,  lorsqu’il  mourut. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  il  a laissé  : Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  de  la  littérature  française,  depuis  François  Ier 
jusqu’à  nos  jours  , ouvrage  superficiel;  Histoire  des  premiers 
siècles  de  Borne,  1756,  in-12;  le  Génie  de  Voltaire , 1806, 
in-8®,  reeneil  des  jugements  qu’il  a portés  sur  les  divers 
ouvrages  de  cet  écrivain  , qu’il  n’attaquait  jamais  en  atta- 
quant les  autres  philosophes.  On  lui  doit  encore  une  édi- 
tion de  Corneille,  où  il  réfute  souvent  le  commentaire  de 
Voltaire,  et  une  édition  un  peu  choisie  de  Voltaire.  Les 
OEuvres  de  Palissot  ont  été  réunies  à Paris , 1788 , 4 vol. 
in-8®,  et  par  lui-même,  Paris,  1809,  6 vol.  in-8®. 

PAL1SSY  (Bernard  ),  ouvrier  de  terre  et  inventeur  des  rus- 
tiques figulines,  et,  sous  ce  titre  modeste,  grand  savant  et 
grand  artiste,  né  vers  1510,  à Biron,  arrondiss.  de  Berge- 
rac (Dordogne),  m.  en  1589.  Pauvre  et  sans  instruction  , 
il  se  fit  calviniste,  et  fut  d’abord  entraîné  dans  les  guerres 
de  religion  qui  désolaient  alors  la  Saintonge.  Ayant  entre- 
pris de  découvrir  le  secret  des  émaux  italiens,  il  y employa 
16  ans,  1539-1555.  Rien  n’égale  l’intérêt  qu’il  inspire  pen- 
dant ce  long  travail;  amaigri  par  la  faim,  miné  par  la 
maladie,  brisé  par  la  calomnie  et  l’ingratitude,  il  élève  son 
courage  au-dessus  des  misères  et  des  passions  humâmes. 
Il  a fait  lui-même,  dans  l'Art  de  terre,  le  récit  naïf  et  tou- 
chant de  cette  longue  douleur,  où  la  foi  ne  l’abandonna 
jamais.  Ses  œuvres  d’art  portent  l’empreinte  d’un  goût 
naturel  très-pur,  fortifié  par  l’étude  des  maîtres  de  la  Re- 
naissance, et  surtout  de  Fra  Jocondo,  du  Rosso  et  de  Ben- 
venuto  Cellini.  Ses  rustiques  figulines,  toutes  en  ronde-bosse, 
sont  très-rares  aujourd’hui  ; les  plus  importantes  étaient 
aux  châteaux  de  Chaulnes,  de  Nesle,  de  Madrid,  et  sur 
tout  d’Ecouen  (appartenant  au  connétable  de  Montmo- 
rency). Quant  à ses  ouvrages  de  moyenne  dimension  , tels 
que  vases,  aiguières , vidrecomes,  etc.,  moins  rares  que 
les  précédents,  on  en  voit  de  beaux  échantillons  aux 
musées  du  Louvre,  de  l'hôtel  de  Cluny,  de  Sèvres,  de  la 
Favorite  (près  Bade),  et  dans  nombre  de  collections  par- 
ticulières, parmi  lesquelles  il  faut  citer  celles  de  M.  Sauva- 
ereot  (au  Louvre),  et  du  comte  Pourtalès.  Le  secret  de  cos 
faïences,  longtemps  perdu  , semble  retrouvé  maintenant  ; 
on  en  fait  des  imitations  qui  trompent  même  les  artistes. 
Palissy  fut  ingénieur,  naturaliste,  agronome,  physicien  et 
chimiste.  Il  apprit  la  science  « arec  les  dents  »,  aux  dépens 
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do  sa  santé,  de  sa  nourriture  même,  et  la  nature  fut  son 
maître  unique  : « Je  n’ai. pas  eu  d'autre  livre  que  le  ciel  et  la 
terre,  lequel  est  connu  de  tous,  et  est  donné  à tous  de  connaître 
et  de  lire  ce  beau  livre.  » Son  premier,  son  plus  grand  mé- 
rite, est  d’avoir  proclamé  l’autorité  de  l’expérience,  après 
des  siècles  de  spéculations  oiseuses  et  stériles.  Il  fut  à la 
chimie  ce  que  Franç.  Bacon  fut  à la  philosophie,  et  son  Art 
de  terre  est  le  Novum  organum  de  la  science.  Dans  ses  traités 
De  la  marne,  Des  eaux  et  fontaines,  etc.,  devançant  ses  con- 
temporains de  4 siècles,  il  parle  des  sondages,  donne  la 
théorie  des  eaux  artésiennes,  des  stratifications  du  sol,  etc. 
Il  fit,  en  1575,  un  cours  public  à Paris,  et  compta  pour 
élèves  Ambroise  Paré,  A.  de  Campège,  J.  Viret,  etc. 
En  1572  , la  protection  de  Catherine  de  Médicis  le  fit 
échapper  au  massacre  de  la  S^Barthélemy.  Cependant  sa 
foi  religieuse  le  fit  jeter  à la  Bastille,  où  il  mourut.  Ee 
nom  de  B.  Palissy  fut  presque  ignoré  de  son  vivant;  vers 
1650,  le  libraire  Favet  le  produisit  maladroitement  et  sous 
forme  de  réclame;  au  xvme  siècle,  Voltaire  prouva  une 
fois  de  plus  par  sa  critique  la  légèreté  de  ses  connaissances 
dans  la  physique  terrestre;  mais  bientôt  Rouelle,  Fonte- 
nelle,  Buffon , n’eurent  qu’à  mettre  en  relief  ses  titres 
scientifiques,  pour  attirer  sur  lui  l’admi  ratio  muni  verselle. 
Ses  OEuvres  ont  été  réunies  par  Faujas  de* Saint-Fond  et 
Go  et,  1777,  et  par  A.  Cap,  Paris,  1844,  1 vol.  in-12. 
V.  son  Eloge  par  G.  Cuvier;  J.  Salles,  Elude  sur  la  vie  et 
les  trmv  v r de  B.  Palissy,  Nîmes,  1855.  G r. 

PALIZZI  (Les),  famille  sicilienne,  célèbre  par  ses 
querelles  avec  les  Chiaramonti , pendant  le  xive  siècle, 
sous  les  règnes  de  Pierre  II,  dê  Louis,  et  de  Frédéric  IL 

PALK  (Détroit  de),  bras  de  mer  qui  sépare  l’Hindous- 
tan  de  Pile  de  Ceylan,  et  fait  communiquer  le  golfe  de 
Manaar  avec  celui  du  Bengale  ; 60  kil.  de  large.  11  porte 
le  nom  d’un  Hollandais,  qui  le  passa  le  premier. 

PALLA,  manteau  long  quadrangulaire,  qui  était  pour 
les  matrones  romaines  comme  la  toge  pour  les  hommes  ; 
elles  s’en  enveloppaient  quand  elles  sortaient  : la  Palla  se 
posait  sur  les  épaules,  descendait  jusqu’aux  genoux,  cou- 
vrait les  bras  et  la  poitrine,  et  se  ramenait  sur  la  tête,  de 
manière  à,  ne  laisser  voir  que  la  figure  et  le  devant  de  la 
coiffure.  Elle  était  de  laine  blanche.  Le  f lammeum  des  ma- 
riées n’était  qu’une  palla  couleur  de  safran  ( V.  Flam- 
meum),  portée  un  peu  rabattue  sur  le  visage.  Les  joueurs 
de  lyre  et  les  acteurs  tragiques  s’habillaient  aussi  avec  la 
palla  au  théâtre,  parce  que  ce  manteau  était  semblable 
au  peplos  des  Grecs.  C.  D — y. 

PALLADE,  Palladius,  né  en  Galatie  vers  368,  entra 
chez  les  moines  de  Nitrie  en  Egypte,  puis  se  retira  dans 
les  déserts  de  la  Thébaïde,  qu’il  n’abandonna  que  pour  l’é- 
piscopat d’Hélénopolis  (Bithynie).  Il  fut  l’ami  de  S1  Jean 
Chrysostôme.  Nous  avons  de  lui  une  Histoire  des  solitaires, 
dite  Histoire  Lausiaque  (dédiée  au  préfet  Lausus),  trad.  en 
français  par  Ilervet , Paris,  1570,  in-4°. 

PALLÂDINO  (Jacques),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Jacques  de  Teramo,  né  à Teramo  en  1349,  m.  en  1417,  étu- 
dia le  droit  à l’université  de  Padoue,  prit  les  ordres, 
obtint  un  canonicat  dans  sa  ville  natale , puis  fut  archi- 
diacre d’Aversa,  secrétaire  des  brefs  et  de  la  pénitericerie, 
évêque  de  Monopoli  en  1391  , archevêque  de  Tarente  en 
1400,  de  Florence  en  1401 , évêque  et  administrateur  du 
duché  de  Spolète  en  1410,  et  légat  du  pape  Martin  V en 
Pologne.  11  a laissé,  outre  des  ouvrages  manuscrits,  une 
sorte  de  roman  ascétique,  publié  sous  le  titre  de  Consolatio 
peccatorum  , Augshourg,  1472,  in-fol.,  et  trad.  en  français 
sous  celui  de  Procès  de  Déliai  par  Farget,  Lyon,  1482. 

PALLADIO  ( André) , illustre  architecte,  né  à Vicence 
en  1518,  m.  en  1580,  commença  par  étudier  seul , ou  du 
moins  on  ne  lui  connaît  pas  de  maître.  Il  se  forma  surtout 
par  une  exploration  approfondie  des  monuments  antiques 
de  l'Italie  et  de  la  France,  et,  l’un  des  premiers,  il  essaya, 
à l’aide  de  ses  recherches,  de  les  restaurer,  par  le  dessin  , 
dans  leur  état  de  primitive  splendeur.  La  belle  façade  de 
la  villa  Crieoli  parait  être  son  début  ; mais  ce  fut  alors  que, 
sentant  l’insuffisance  de  son  savoir,  il  se  mit  à voyager  pour  I 
étudier  les  monuments  antiques.  Après  plusieurs  années 
d’absence,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  commença  vérita- 
blement sa  carrière  d’architecte;  on  le  chargea,  en  1547, 
de  continuer  le  palais  ou  hôtel-de-ville  d’Udine,  commencé 
par  J.  Fontana,  et  on  lui  attribue  l’arc  dorique  servant 
d’entrée  à ce  monument,  1556.  Les  ouvrages  de  Palladio 
sont  très-nombreux  ; nous  citerons,  parmi  les  principaux: 
la  façade  du  palais  du  grand-duc  de  Toscane  à Campo- 
Marzo;  le  palais  Foscari,  sur  les  bords  de  la  Brenta  ; 
dans  Venise,  le  monastère  des  chanoines  de  Sl-Jean-dc- 
Latran  , le  palais  des  doges,  l’église  de  Sl-Georges-Majeur, 
celle  du  Rédempteur;  le  superbe  pont  de  bois  de  Bassano, 


1570  ; à Vicence,  la  basilique,  dite  le  Palais  de  la  liaison, 
et  le  Théâtre-Olympique  ; à Parme,  le  théâtre,  qui  fut 
achevé  par  le  Bernin  , etc.  Il  faut  joindre  à cela  une  mul- 
titude de  fort  belles  ou  de  charmantes  villas  construites 
dans  le  Vicentin  et  dans  les  Etats  de  Venise.  Palladio, 
bien  que  venu  après  de  grands  architectes , a trouvé 
moyen  d’être  original,  et  tant  d’artistes  de  grand  talent 
l’ont  imité,  que  son  nom  est  demeuré  à sa  manière,  qui, 
depuis  lui,  n’a  pas  de  rivale.  On  peut  la  résumer  en  ceci  : 
appropriation  des  belles  données  de  l’architecture  antique 
aux  moeurs  et  aux  convenances  modernes,  au  moyen  de 
modifications  sobres,  sages,  savamment  et  spirituellement 
raisonnées.  11  ne  se  départit  jamais  de  ce  principe,  et  sut 
en  tirer  une  très-riche  variété  de  compositions.  Il  écrivit 
aussi  sur  son  art,  et  il  a laissé  : Monuments  antiques,  Rome 
et  Venise,  1554;  et  Traité  d’architecture,  en  4 livres,  Ve- 
nise, 1570,  in-fol.,  traduit  dans  toutes  les  langues,  et  en 
français  par  Dubois,  La  Haye,  1726,  2 vol.  in-fol.,  ou- 
vrage où  il  se  montre. érudit  antiquaire  aussi  bien  qu’ar- 
chitecte  éminent.  L'OEuvre  de  Palladio  a été  publié  par 
Chapuys,  Corréard,  et  Alb.  Lenoir,  Paris,  1825-41.  in-fol. 

PALLADIUM,  statue  de  Pallas,  que  Jupiter  fit  tomber 
du  ciel  prés  de  la  tente  d’Ilus,  pendant  que  ce  prince  bâ- 
tissait la  citadelle  d’Hion.  L’oracle , consulté  , répondit 
qu’il  fallait  bâtir  un  temple  à Pallas  dans  la  citadelle,  pour 
y garder  cette  statue,  et  que,  tant  qu’elle  y serait,  nul  en- 
nemi ne  pourrait  prendre  la  ville.  Les  Grecs  ayant  connu 
cet  oracle  pendant  qu’ils  assiégeaient  Troie,  Diomède  et 
Ulysse  allèrent  enlever  la  statue  qui  couvrait  la  ville  assié- 
gée d’une  si  puissante  protection.  Suivant  d’autres  tradi- 
tions, Dardanus,  père  d’Ilus,  reçut  le  Palladium  et  en  fit 
faire  un  faux,  à l’imitation  du  véritable.  Ce  serait  ce  faux 
Palladium,  placé  dans  la  basse  ville,  que  les  Grecs  au- 
raient enlevé  en  entrant  dans  Troie,  tandis  qu’Enée,  en- 
core maître  de  la  haute  ville,  sauvait  le  véritable,  et  l’em- 
portait avec  lui  en  Italie.  Cette  tradition  était  accréditée 
à Rome,  où  l’on  gardait  dans  le  temple  de  Vesta  une 
Pallas,  qui  passait  pour  être  celle  qu’Enée  enleva  des 
ruines  de  sa  patrie;  elle  était  dans  un  sanctuaire  à part, 
où  les  vestales  et  les  pontifes  pouvaient  seuls  pénétrer,  et 
l’on  croyait  le  salut  de  l’empire  attaché  à sa  conservation. 
Le  Palladium  était  une  statue  de  bois  haute  de  3 coudées 
(lm40),  et  terminée  en  gaine.  Elle  avait  le  casque  en 
tête,  tenait  de  la  main  droite  une  demi-pique  un  peu  incli- 
née, et  de  la  gauche  un  grand  bouclier  rond  qui  lui  ca- 
chait presque  tout  le  corps.  — Les  Grecs  appelaient  en- 
core Palladium  une  statue  de  bois  dorée,  placée  dans  une 
niche,  à la  poupe  des  vaisseaux,  comme  pour  les  protéger. 

PALLADIUS  (Rutilius-Taurus-Æmilianus),  agronome 
romain  , auteur  d’un  traité  d’agriculture  ( de  De  rusticü  ) 
divisé  en  14  livres,  et  qui  n’est,  en  grande  partie , qu’une 
compilation  intelligente  de  Columelle , de  Gargilius  Mar- 
tialis,  et  des  Géoponiques  grecs.  Son  traité  est  une  espèce 
d’almanach,  qui  indique  les  travaux  à faire  mois  par  mois  • 
12  livres  y sont  consacrés;  le  1er  contient  des  préceptes 
agronomiques  généraux,  et  le  14e  un  poëme  sur  la  greffe, 
écrit  avec  élégance,  et  quelquefois  un  peu  d’afféterie.  On 
ignore  à quelle  époque  précise  vécut  Palladius  : les  uns 
prétendent  que  ce  fut  au  commencement  du  il®  siècle  de 
notre  ère , d'autres  à la  fin  du  IVe.  On  ne  sait  rien  non  plus 
sur  sa  vie  ; on  croit  qu’il  était  fils  d’Esupuérantius,  préfet 
des  Gaules.  On  trouve  Palladius  dans  la  collection  des  Rei 
rusticœ  sert ptores , Leipzig,  1755;  dans  la  Bipontine,  etc. 
Il  a été  trad.  en  français  par  Saboureux  de  la  Bonneterie, 
1775,  1 vol.  in-8°;  et,  mieux,  dans  la  Bibliothèque  laline- 
française  de  Panckoucke,  2e  série,  par  M.  Cabaret-Dupaty, 
Paris,  1843  , 1 vol.  in-8°. 

PALLANTÉE,  Pallanteum , v.  d’Arcadie,  près  de  Man- 
tinée  ; bâtie  par  Pallas , fils  de  Lycaon  ; patrie  d’Evandre. 
— v.  d’Italie  , bâtie  par  Evandre  sur  le  mont  Palatin  , près 
du  Tibre;  ainsi  nommée  soit  du  Palatin  , soit  de  la  Pallan- 
tée  d'Arcadie , soit  de  Pallas , fils  d’Evandre.  — marais 
d’Afrique,  sur  les  bords  de  la  riv.  Triton. 

PALLANTIDES,  fils  de  Pallas,  frère  d’Egée,  au  nombre 
de  50  , voulurent  disputer  à Thésée  le  trône  d’Athènes , 
et  furent  tons  tués  par  lui. 

PALLANZA,  v.  du  roy.  d’Italie  (Novare),  petit  port 
sur  le  lac  Majeur,  en  face  des  îles  Borromées,  dans  la 
province  et  à 70  kil.  N.  de  Novare;  2,950  hab.  Chef-lieu 
d’un  arrondissement  situé  entre  les  prov.  de  Novare,  d’Os- 
sola,  le  val  de  Sesia,  le  lac  Majeur,  et  le  canton  suisse  du 
Tésin  ; 103,586  hect.  ; 61,110  hab. 

PALLAS , déesse.  V.  Minerve. 

parlas , fils  d’Evandre,  fut  tué,  selon  Virgile,  par 
Turnus , roi  des  Rutules.  Enée  le  vengea  dans  le  sang 
de  Turnus , et  lui  fit  de  magnifiques  funérailles. 
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PALÏ.A6 , affranchi  de  l’empereur  Claude , et  frère  d'e 
Félix,  gmiverneur  de  la  Judée,  engagea  son  maître  à épouser 
Agrippine,  à adopter  Néron,  et  à le  désigner  pour  son 
successeur.  Tel  était  son  crédit,  que  les  courtisans  pla- 
cèrent sa  statue  en  or  parmi  celles  des  dieux  domestiques. 
Il  aida  à la  mort  de  Claude  , se  rendit  odieux  à Néron  par 
son  arrogance,  et  fut  empoisonné,  en  60.  Ses  biens,  que 
l’on  confisqua , s’élevaient  à 60  millions  de  notre  monnaie. 

pallas  ( Pierre-Simon) , illustre  voyageur  et  naturaliste, 
né  à Berlin  en  1741 , m.  en  1811 , s’était  établi  à La  Haye, 
et  avait  acquis  une  réputation  méritée  par  des  travaux  sur 
l’histoire  naturelle,  lorsque  Catherine  II  lui  offrit  une  place 
à l’Académie  de  Sl-Pétersbourg.  En  1768  , il  fit  partie  de 
la  commission  chargée  d’aller  en  Sibérie  observer  le  passage 
de  Vénus  sur  le  soleil , et  voyagea  jusqu’en  1774  dans  les 
diverses  parties  de  la  Russie , en  Tauride , en  Sibérie  , et 
jusqu’à  la  frontière  de  Chine.  Il  revint  à Sl-Pétersbourg , 
afin  de  publier  ses  observations.  11  fut  nommé  historio- 
graphe du  collège  de  l'amirauté,  en  1787.  En  1795,  il  reçut 
de  la  tzarine  une  propriété  à Simféropol,  y passa  15  années, 
puis  retourna  dans  sa  ville  natale  où  il  mourut.  On  a de  lui  : 


Elenchus  zoophylorum , La  Haye,  1766,  in-8°;  Miscellnnea 
zoologica,  ibid . , 1766;  Spicilegia  zoologica , Berlin,  1 767- 
1804  ; in-8°  ; Voyage  en  diverses  parties  de  l’empire  russe , Sl- 
Pétersbourg,  1771-76  , 3 vol.  in-4°,  trad.  en  français  par 
O.  de  La  Peyronie , Paris,  1788-95  , 5 vol.  in-8°  et  atlas, 
et  , avec  notes  de  Langlès  etLamarck,  1794,  8 vol.  in-8®; 
Mémoires  sur  les  peuples  mongols , en  allemand,  1776-1802, 
2 vol.  in-4°;  Observations  sur  la  formation  des  montagnes  et 
sur  les  changements  attribués  à notre  globe  , Sl-Pétersbourg , 

1777  , in-8°  ; Novæ  species  quadrupedum  ex  glirium  ordine , 

1778  ; Linguarum  tolius  orbis  vocabularia,  1788,4  vol.;  Icônes 
msectorum  præserlim  Rossiæ  Siberiœque peculiarium , 1781-83, 

2 vol.  in-4®;  Tableau  physique  et  topographique  de  la  Tauride, 
1795,  in-4°;  Flora  rossica,  1784-88,  in-t’ol Zoographia  rosso- 
asiatica,  1831.  Comme  naturaliste,  Pallas  donna  une  idée 
vraie  des  coraux , rectifia  les  erreurs  de  Linné  et  de  Buffon 
en  conchyliologie,  jeta  les  vraies  bases  de  la  géologie,  et 
préluda  aux  travaux  de  Cuvier  sur  les  fossiles.  B. 

PALLAVIC1NI  ( Sforra  ),  né  à Rome  en  1607,  m.  en 
1667,  était  gouverneur  d’Iesi,  d’Orviéto,  et  de  Camérino  , 
quand  il  entra  dans  l’ordre  des  Jésuites,  en  1638  ; il  devint 
cardinal  en  1657.  On  a de  lui,  en  italien,  une  Histoire  du 
concile  île  Trente,  Rome,  1656-57,  2 vol.  in-fol.,  et  1664, 

3 vol.  in-40,  trad.  en  latin  par  G iattino,  Anvers,  1672,  3’ 
vol.  in-4°,  où  il  réfute  celle  de  Scarpi. 

PALLAVIC1NO  (Oberto),  capitaine  italien  du  xme  siè- 
cle, servit  Frédéric  II  contre  le  pape  Grégoire  IX  et  les 
Génois,  et,  après  la  mort  de  l’empereur,  battit  Eccelino 
Romano.  Il  se  créa  une  souveraineté  en  Lombardie  , et 
devint  chef  du  parti  gibelin.  Les  revers  qu’il  essuya,  lors 
de  1 entrée  de  Charles  d’ÀDjon  en  Italie,  le  firent  mourir 
de  chagrin,  1269. 

pallavicin°  ( Et  , /ante),  poète  satirique,  né  à Plaisance 
en  1615  , m.  en  1644  , était  chanoine  de  Sl-Augustin  et  de 
tt  ^IP'égation  de  Latran.  Il  publia  des  pamphlets  contre 
Uibam  VIII  et  la  cour  pontificale,  brava  longtemps  à 
Venise  la  colère  de  ses  ennemis,  mais,  en  se  rendant  en 
r rance , fut  arrêté  à Avignon,  condamné  à mort , et  déca- 
pite.  On  a réuni  ses  OEuvres  permises , Venise , 1655 , 4 vol. 
m-12 , et  ses  OEuvres  choisies,  Villefranche  (Genève),  1660, 
1 vol.  in-12.  Ony  remarque  le  Courrier  volé , suite  de  lettres 
imaginaires,  et  le  Divorce  céleste,  traduit  en  français  par 
Brodeau  d Oiseviile,  Cologne,  1696. 

PALLENE , auj.  Cassandria,  une  des  3 presqu’îles  qui 
terminent  la  Chalcidique  au  S. , la  plus  occidentale , entre 
le  golfe  lhermaique  et  le  golfe  Toronaïque  ; v.  princip. , 
Potidee,  Scione.  * ’ 

c 'C1'  ( LE  > ’ vffe  ( Loire-Inférieure),  arr.  et  à 20  kil. 
b.-E  de  Nantes;  1,588  hab.  Patrie  d’Abélard.  On  montre 
derrière  l’église  une  enceinte  formée  de  v teilles  murailles 
a demi  rasees  : ce  sont , dit-on , les  restes  du  château  de 
Bérenger  pere  d’Abélard.  L’église  est  du  xi«  siècle. 

PALLIATES,  Pallialœ , comédies  latines,  dont  le  sujet 
«t  les  personnages  étaient  grecs.  Les  acteurs  portaient  le 

tt  a?,’  t1?/1.11,*®!11  Srec>  d’où  ie  nom  de  Palliâtes. 
PALLICARES.  V.  Palicares. 

PALLIOLUM,  petit  manteau  court,  diminutif  du  Pal- 
ixum , particulièrement  à l’usage  des  malades  et  des  courti- 
sanes, chez  les  anc.  Romains. 

im„iL,î;I0UP,err*>  ’ né  à Paris  en  1608  > ra-  en  1698  , 

aLPi7?  . j D'Joi ’ historiographe  du  roi,  et  généalogiste 
des  Ltats  de  Bourgogne , a laissé  : le  Parlement  de  Bour- 

Î649C; 2* vou’in-fol.  ^ établissement ’ ses  Progrès , Dijon, 

PALLIUM,  manteau  des  anciens  Grecs,  que  les  Romains 


commencèrent  d’adopter  vers  la  fin  de  la  république,  et 
dont  l’usage  devint  fréquent  sous  les  empereurs;  il  rempla- 
çait la  toge,  et  se  portait  par-dessus  la  tunique,  tantôt  en 
enveloppant  tout  le  corps  , tantôt  sur  l’épaule  gauche  seu- 
lement : en  cas  de  pluie  ou  de  soleil , on  le  ramenait 
sur  la  tête.  Les  femmes  s’en  affublaient  aussi,  comme 
les  hommes.  Il  était  blanc  , et  de  forme  quadrangulaire 
oblongue.  Un  Pallium , couleur  brun  roux  , formait  ordi- 
nairement l’habillement  distinctif  des  philosophes,  surtout 
des  pythagoriciens , des  stoïciens  et  des  cyniques  , en  Italie 
ainsi  qu’en  Grèce.  — Le  Pallium,  ornement  ecclésiastique 
que  le  pape  envoie  aux  archevêques  en  signe  de  juridic- 
tion , et  que  S.  S.  porte  elle-même,  est  une  bande  d’étoffe 
de  laine  blanche  , large  de  3 doigts  ( 5 centimèt.  environ) , 
qui  se  met  par-dessus  les  vêtements  pontificaux,  entoure  les 
épaules  , et  pend  par  devant  et  par  derrière  à la  longueur 
d’un  palme  (224  millimèt.  ) ; il  est  orné  de  4 croix  d’écar- 
late, une  sur  l’estomac,  une  sur  le  dos,  une  sur  chaque 
épaule.  Les  archevêques  ne  peuvent  faire  aucune  fonction 
pontificale  tant  qu’ils  n’ont  pas  reçu  le  Pallium.  Cet  orne- 
ment était  originairement  un  manteau , dont  les  empereurs 
chrétiens  honorèrent  les  prélats  vers  le  ive  siècle  ; il  était, 
tissu  de  laine  blanche,  pour  rappeler  la  brebis  que  le  bon 
Pasteur  porta  sur  ses  épaules.  Vers  la  fin  du  vi°  siècle,  les 
prélats  de  l’Eglise  d’Occideut  commencèrent  de  porter  le 
Pallium  , et,  à la  fin  du  vme,  le  pape  Zacharie  l’accorda 
à tous  les  archevêques.  C.  D— y. 

PALLUAU,  Paludellum , ch.-l.  de  cant.  (Vendée)  , arr. 
et  à 40  kil.  N.-N.-E.  des  Sables-d’Olonne  ; 433  hab. 

palluau , vge  (Indre),  arr.  et  à 38  kil.  N.- O.  de 
Châteauroux;  1,854  hab.  Autrefois  fortifié. 

PALLUCCI  ( Noël-Joseph) , chirurgien,  né  en  1719, 
m.  eu  1797 , exerça  son  art  à Florence  et  à Vienne.  Il 
inventa  un  procédé  pour  l’opération  de  la  fistule  lacrymale, 
et  perfectionna  les  méthodes  du  petit  et  du  haut  appareil 
pour  l’extraction  de  la  pierre.  On  a de  lui  : Description  d'un 
nouvel  instrument  pour  abattre  la  cataracte,  Paris,  1750, 
in-12;  Nouvelles  remarques  sur  la  lithotomie,  1750,  in-12; 
Lithotomie  nouvellement  perfectionnée , Vienne,  1757,  in-8»; 
Ratio  facilis  atquc  luta  narium  curandi  polypes , ibid.,  1763, 
in-8°  ; Saggio  di  nuove  osservazioni  e scoperte , Florence, 
1768,  in-8». 

PALMA  ( Jacopo)  , dit  le  Vieux  ou  l’Ancien,  peintre,  ne 
vers  1180  à Serinulta,  vge  près  de  Bergame,  m.  vers  1548, 
condisciple  et  émule  du  Titien,  son  maître,  et  du  Gior- 
gion  , produisit  beaucoup  d’ouvrages  remarquables , et  ne 
réussit  pas  moins  dans  le  portrait  que  dans  l’histoire.  Le 
musée  du  Louvre  possède  de  lui  l’Annonce  aux  bergers, 
ex-voto. 

palma  (Jacopo  ) , dit  le  Jeune,  petit-neveu  du  précédent, 
né  à Venise  en  1544,  m.  en  1628,  élève  de  son  père,  peintre 
médiocre,  alla  étudier  à Rome  les  ouvrages  de  Raphaël, 
de  Michel-Ange  et  de  Caravage.  Il  a réuni  dans  ses 
tableaux  les  excellents  principes  de  l’école  romaine  aux 
meilleurs  de  l’école  vénitienne.  On  cite  de  lui  : la  Victoire 
navale  remportée  par  F.  Bembo  , qui  orne  une  des  salles  du 
palais  de  S*-Marc  à Venise;  une  Annonciation , à Pesaro; 
une  Invention  de  la  Sle  Croix , à Urbin.  11  a aussi  gravé  à 
l’eau-forte. 

palma,  v.  d’Espagne,  ch.-l.  de  la  province  des  Baléares, 
sur  la  côte  S. -O.  de  l’ile  Majorque  , au  fond  de  la  baie  de 
son  nom;  par  39®  34’  4”  lat.  N.  et  0®  18’  12”  long.  E.  ; 
53,120  hab.  Bon  port  et  place  forte.  Evêché  ; cour  d’appel. 
Université,  écoles  d’hydrographie  et  de  dessin,  musée 
d’antiquités , bibliothèque.  On  remarque  la  cathédrale,  et 
la  Bourse  ( la  Lonja) , édifice  gothique  du  xve  siècle.  Cette 
ville , avant  la  suppression  des  ordres  religieux  en  1835 , 
possédait  24  couvents.  Commerce  maritime  actif.  Fabr.  de 
cotonnades  et  lainages.  Récolte  de  vins  excellents.  Cette 
ville  fut  fondée,  à ce  qu’on  croit,  l’an  123  av.  J.-C.,  par 
le  consul  Cécilius  Métellus  Baléaricus.  On  voit  aux  envi- 
rons un  ancien  palais  de  l’Inquisition  et  une  Chartreuse. 

palma,  v.  d’Espagne  (Andalousie),  prov.  et  à 46  kil. 
N.-E.  d’Huelva;  3,200  hab. 

palma-del-rio,  Decuma,  v.  d’Espagne  (Andalousie  ), 
prov.  et  à 57  kil.  S.-O.  de  Cordoue,  au  confluent  du  Xenil 
et  du  Guadalquivir;  6,500  hab.  Exploitation  de  cuivre; 
huileries. 

palma,  anc.  Ombrio,  Junonia,  île  d’Espagne,  du  groupe 
des  Canaries,  à 50  kil.  N. -O.  de  l’ile  de  Fer;  600  kil.  car- 
rés ; 31,159  hab.  Capitale,  Santa- Cruz -de-la- Palma.  Sol 
volcanique.  Elle  s’élève  à 3,670  mèt.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Forêts  de  pins.  Récolte  de  vins,  grains,  fruits, 
miel.  Pêche  dans  l’Archipel. 

palma  (santa -cruz - dk- la-)  , v.  forte  des  Canaries, 
port  sur  la  côte  E.  de  l’ile  de  Palma.  Fabr  de  toiles, 
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soieries  ; commerce  de  cabotage.  Population  de  la  com- 
mune : 5,641  hab. 

PALM  A CAYF.T.  V.  CAYET. 

PALMA-NUOVA,  v.  forte  du  royaume  d’Itabe  (Vé- 
nétie), province  et  à 22  ldi.  S.-S.-E.  d’Udine,  sur  la  Roja; 
4,500  hab.  " 

PALMARIA,  îlot  du  roy.  d’Italie,  dans  la  Méditerra- 
née, au  S.  de  Piombino.  Marbre  porloro,  noir  veiné  or. 

PALMAROLA,  anc.  Palmaria,  île  du  royaume  d’Italie, 
dans  la  mer  Tyrrhénienne,  à l’O.  de  Ponza. 

PALMAS  (LAS),  v.  forte  d’Espagne,  sur  la  côte  E.  de 
l'ile  de  Grande-Canarie,  port  franc  et  capitale  de  toute  la 
prov.  des  Canaries,  au  milieu  d’une  fertile  vallée,  à l’em- 
bouchure de  la  Giniguada  ; 14,233  hab.  Climat  sain  et  tem- 
péré. Siège  d’un  évêché  et  du  gouvernement  des  îles  ; cour 
d’appel.  Belle  cathédrale.  Récolte  de  maïs,  patates,  fruits, 
vins  renommés.  Fabr.  d’étoffes  de  soie,  laine,  l’êcbe  et 
cornm.  de  cabotage. 

palmas  , anc.  Sulcitanus  sinus , golfe  sur  la  côte  S. -O. 
de  i’ile  de  Sardaigne. 

PALME,  Palmus , mesure  de  longueur  des  anciens  Ro- 
ui.nus;  il  y avait  le  petit  (minor),  qui  formait  le  quart  du 
pied,  et  valait  O®, 74;  et  le  grand  (major),  formant  les  3/4  du 
pied.  — Les  Grecs  avaient  des  mesures  semblables  ( V.  Pa- 
leste  et  Spithame). — Le  palme  est  encore  en  usage  en 
Italie,  mais  il  diffère  suivant  les  pays  : à Carrare,  il  vaut 
0m, 243,6  ; à Gênes,  0m,247  ; à Naples,  0m,263,5  ; à Palerme, 
0m,258,6;  à Pise,  0m, 298,4;  à Rome, 0m, 223, 4. 

PALMELLA,  v.  de  Portugal  ( Estramadure)  , à 9 kil. 

• N.-E.  de  Setubal  ; 2,800  hab.  Anc.  château.  Couvent,  ré- 
sidence du  grand-prieur  de  l’ordre  de  Santiago.  Titre  de 
marquisat.  — Cette  ville  fut  prise  par  Alphonse  Henriquez 
sur  les  Maures,  en  1165. 

palmella  (P.  de  souza-holstein , duc  de),  homme 
d'Etat  portugais,  né  à Turin  en  1786,  m.  en  1850,  fut 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Vienne  en  1814  , puis  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  accepta  de  préparer  une 
charte  après  la  révolution  de  1820  , tomba  en  disgrâce 
pendant  la  régence  de  Don  Miguel , devint  régent  lui- 
même  par  décision  de  la  junte  d’Oporto  en  1828  , contri- 
bua à l'élévation  de  Doua  Maria,  présida  le  conseil  des 
ministres  de  1834  à 1836,  et  de  1846  jusqu’à  sa  mort. 

PALMER  (John) , célèbre  acteur  anglais  , né  en  1741, 
m.  en  1798,  était  fils  d’un  concierge  du  théâtre  de  Drury- 
Lane  à Londres.  Il  venait  de  perdre  un  fils,  lorsqu’on 
jouant  la  pièce  de  Kotzebue,  Misanthropie  et  repentir,  il  mou- 
rut de  douleur  à cette  question  de  son  interlocuteur  : 
“ Comment  se  portent  vos  enfants  ? » 

PALMERIUS,  nom  latinisé  de  Paulmier. 

PALMERSTON,  île  de  la  Polynésie,  formée  de  la 
réunion  de  plusieurs  îlots  par  un  récif  de  corail , à 
l’O.-N.-O.  de  l’archipel  d’Harvey. 

PALMES  (Cap  des),  cap  de  l’Afrique  occidentale,  à 
l’extrémité  N.- O.  du  golfe  de  Guinée,  par  4°  21’  lat.  N., 
et  10°  1’  long.  O. 

PALMEZEAUX.  V.  Cobières  (le  chevalier  de). 

PALMI,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la  province  et 
à 34  kil.  N.-E.  de  Reggio,  sur  le  golfe  de  Gioja;  10,442 
hab.  Soieries  et  lainages.  — Dévastée  par  le  tremblement 

• de  terre  de  1783. 

PALMIERI  (Giuseppe)  , peintre,  né  à Gênes  en  1674, 
m.  en  1740,  s’est  fait  une  assez  grande  réputation  comme 
peintre  d’animaux  et  de  nature  morte. 

PaLMOSA.  V.  Pathmos. 

PALMYRA,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 19  kil. 
N.  de  Canandaigua,  sur  le  canal  Erié;  3,549  hab. 

PALMYRE  ou  TADMOR,  v.  de  Syrie,  dans  une  oasis, 
au  milieu  du  désert  entre  Damas  et  l’Euphrate,  à 240  kil. 
N.-E.  de  la  ville,  et  à 140  du  fleuve,  fut  bâtie  par  Salomon, 
qui  l’appela  Tadmor  ou  ville  des  palmiers.  Détruite  par  Na- 
buchodonosor  le  Grand  lorsqu’il  marcha  sur  Jérusalem, 
elle  dut  à sa  position  entre  le  golfe  Persique  et  la  Médi- 
terranée d’être  bientôt  reconstruite , de  devenir  une  des 
échelles  les  plus  importantes  du  commerce  du  Levant,  et, 
plus  tard,  sous  les  Séleucides,  de  servir  de  place  intermé- 
diaire entre  leurs  deux  capitales,  Séleucie  et  Antioche. 
Elle  était  la  capitale  de  la  Palmyrène,  et  gouvernée  libre- 
ment par  un  sénat,  des  assemblées  du  peuple,  et  un 
prince.  Antoine  voulut  en  donner  le  pillage  à ses  cava- 
liers, et  fut  repoussé.  Les  Romains  , pour  ne  pas  la  jeter 
dans  l’alliance  des  Parthes,  la  laissèrent  jouir  d’une  sorte 
de  liberté.  Sous  Caracalla , elle  était  colonie  romaine,  et 
avait  le  droit  italique.  Au  temps  de  Gallien,  Odénat,  prince 
de  Palmyre,  et  sa  femme  Zénobie  (F.  ces  noms),  l’éle- 
vèrent au  plus  haut  point  de  splendeur.  Aurélien  prit  la 
ville,  en  272,  et  Palmyre  devint  province  romaine.  Dioclé- 


tien l’orna  de  nouveaux  édifices.  Elle  semble  avoir  été  déjà 
ruinée  au  commencement  du  xiv°  siècle,  où  l’Arabe 
Aboul-Féda  parle  des  débris  de  ses  colonnes  et  de  ses 
temples.  Ces  ruines,  qui  sont,  avec  celles  de  Baalbek,  ce 
que  l’antiquité  nous  a laissé  de  plus  merveilleux  en  ce 
genre,  restèrent  ignorées  des  Européens  jusqu’en  1691, 
époque  où  des  négociants  anglais  d’Alep  les  firent  con- 
naître. Elles  ont  été  visitées  et  décrites  par  Dawkins  et 
Wood,  1751-53,  et  par  Volney.  Situées  au  pied  d’une  col- 
line qui  servait  de  nécropole,  elles  occupent  un  espace  de 
plus  de  trois  lieues.  On  y reconnaît  des  débris  apparte- 
nant à deux  époques  : les  uns  , accumulés  en  monceau , 
sont  informes,  et  paraissent  être  antérieurs  à Nabuchodo- 
nosor  ; les  autres , en  partie  debout , sont  des  trois  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  où  fleurit  surtout  l’ordre 
corinthien,  presque  uniquement  employé  dans  ces  ruines. 
Des  inscriptions  grecques  et  latines  qu’on  y a trouvées , 
aucune  n’est  antérieure  à J.-C.,  ni  postérieure  à Dioclé- 
tien. Des  colonnes  corinthiennes,  hautes  de  40  pieds,  for- 
ment des  files  tellement  étendues,  que,  semblables  à des 
rangées  d’arbres , elles  fuient  dans  le  lointain,  en  ne  pa- 
raissant plus  que  des  lignes  accolées.  Derrière  elles  se 
trouvent  des  palais  à moitié  détruits,  des  portiques,  des 
galeries,  des  arcs  de  triomphe  , dont  il  ne  reste  que  des 
pans  de  mur,  pendant  que  la  terre  est  jonchée  d’entable- 
ments brisés,  de  chapiteaux  écornés,  de  frises  mutilées, 
de  bas-reliefs,  de  sculptures  à demi  effacées,  d’autels  souil- 
lés de  poussière.  Les  restes  les  plus  considérables  et  les 
plus  précieux  sont  ceux  du  temple  du  Soleil.  L’enceinte 
carrée  de  la  cour  qui  l’enferme  a 679  pieds  sur  chaque 
face,  et,  le  long  de  cette  enceinte,  régnait  extérieurement 
un  double  rang  de  colonnes.  Au  milieu  de  l’espace  vide, 
le  temple  présente  encore  une  façade  de  47  pieds  et  un 
flanc  de  124.  Tout  autour  existe  un  péristyle  de  41  co- 
lonnes, et  12  colonnes  ornent  la  façade:  c’est  dans  la 
cour  de  ce  temple  qu’habitent , dans  des  huttes  de  terre  ; 
une  trentaine  de  familles  de  paysans  arabes.  Toute  leur 
industrie  se  borne  à cultiver  quelques  oliviers  et  te  peu  de 
blé  qu’il  leur  faut  pour  vivre  ; et  leurs  richesses  se  ré- 
duisent à des  chèvres  et  à des  brebis,  qu’ils  font  paître  dans 
le  désert.  C.  P. 

PALMYRÈNE,  territoire  de  Palmyre. 

PALNATOKE , célèbre  chef  de  pirates  danois  au, 
xc  siècle,  habitait  le  fort  de  Jomsborg  , dans  l’ile  Wollin. 
Il  tua  Harald  Blaatand,  en  991.  Il  est  le  héros  d’une  tra- 
gédie d'Œhlenschlæger.  Une  tombe  en  Fionie  a longtemps 
porté  son  nom  ; les  paysans  racontent  qu’il  apparaît  en- 
core en  chasseur. 

PALO,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la  prov.  et  à 17  kil. 
S. -O.  de  Bari  ; 10,745  hab. 

PALO.MINO  DE  YELASCO  (Antonio),  peintre  espa- 
gnol, né  en  1653  à Bujalance,  près  de  Cordoue,  m.  en 
1726.  Ses  parents  lui  firent  apprendre  la  philosophie,  la 
théologie  et  la  jurisprudence  ; mais  il  employait  tous  scs 
loisirs  à copier  des  estampes.  Le  peintre  Jean  Alfaro 
l’emmena  à Madrid,  en  1678,  et  le  roi  le  chargea  de  plu- 
sieurs travaux  pour  l’Escurial.  La  manière  dont  il  les 
exécuta  le  fit  nommer  peintre  de  la  cour,  en  1690.  11  dessi- 
nait purement,  composait  avec  soin,  avait  une  grande 
connaissance  de  l’anatomie  et  de  la  perspective  : sa  cou- 
leur est  agréable,  pleine  d’harmonie,  mais  ses  types  et  ses 
expressions  manquent  de  noblesse.  Parmi  ses  œuvres,  on 
vante  la  Confession  de  St  Pierre,  à Valence,  les  fresques  du, 
chœur  de  l’église  de  Cordoue,  celles  du  chœur  des  Char- 
treuses de  Grenade.  Il  a publié  une  espèce  d'histoire  de 
l’art  espagnol,  intitulée  : Musée  de  peinture,  Madrid  , 1 715 
et  1724,  2 vol.  in-fol.  A.  M. 

PALOS,  Palus  Enepli  des  Maures,  v.  d’Espagne  (Anda- 
lousie), prov.  et  à 20  kil.  S.  d’Huelva,  à l’embouchure  du 
Tinto  dans  l’Atlantique;  1,000  hab.  Christophe  Colomb 
en  partit  pour  découvrir  le  Nouveau-Monde,  le  3 août 
1492.  Près  de  là  sont  les  ruines  du  couvent  de  la  Rapita, 
où  l’illustre  navigateur  passa  quelque  temps  dans  la  re- 
traite; le  duc  de  Montpensier  en  a fait  reconstruire  une 
partie,  en  1855-56. 

PALOTA,  v.  de  Hongrie,  comitat  et  à 25  kil.  N.-E. 
de  Veszprim;  4,000  hab.  Autrefois  résidence  royale.  Châ- 
teau des  comtes  de  Zichy.  Maison  luthérienne  d’orphe- 
lins. — Ravagée  par  les  Turcs  en  1603. 

PALOU,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Kharbout),  sur  la 
rive  g.  de  l’Euphrate,  à 130  kil.  N.- O.  de  Diarbékir;. 
8,000  hab. 

PALSGRAVE  (Jehan),  grammairien,  né  à Londres 
! vers  1480,  m.  vers  1554,  fut  maître  de  français  de  Marie, 

! sœur  de  Henri  VIII.  Connu  en  Angleterre  par  plusieurs 
ouvrages  d’érudition  et  de  littérature,  notamment  par  une 
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traduction  anglaise  d’une  comédie  latine  alors  célèbre 
dans  les  écoles,  Acolastus,  et  dont  le  sujet  était  la  para- 
bole de  l’Enfant  prodigue,  il  a aussi  publié  en  1530  ••  Les- 
claircissement  de  la  langue  françoyse,  » en  anglais , 1 vol. 
petit  in-fol.  de  1,134  pages.  Cette  grammaire  française  est 
la  plus  ancienne  connue;  l'auteur  a pris  dans  les  poètes  et 
les  auteurs  du  xive  et  du  xve  siècle  tous  les  exemples  qu’il 
cite  comme  autorités.  Il  montre  une  grande  sagacité  dans 
ses  remarques , et  son  livre  est  utile  pour  l’histoire  de 
notre  langue.  Ce  livre  était  excessivement  rare,  quand 
Génin  l’a  réimprimé  en  1852,  1 vol.  iu-4°,  dans  la  Collec- 
tion des  Documents  inédits  sur  V Histoire  de  France. 

PACTE  (Lac J.  V.  Yar-bkok. 

PALUD  (la),  brg  (Vaucluse),  arr.  et  à 27  ldi. 
N.- N.- O.  d’Orange,  à 2 kil.  de  la  rive  g.  du  Rhône; 
2,055  hab. 

PALUDAMENTUM , manteau  militaire  chez  les  anc. 
Romains,  à l’usage  des  tribuns  des  soldats,  des  généraux 
et  des  empereurs.  Il  était  de  forme  ovale,  en  laine  blanche 
pour  les  tribuns,  et  de  pourpre  écar  late  pour  les  généraux 
et  les  empereurs.  Il  se  mettait  par-dessus  la  cuirasse,  cou- 
vrait l’épaule  gauche,  s’attachait  sur  la  droite  avec  un 
gros  bouton  , et  retombait  en  arrière,  à peu  près  jusqu’à 
mi-jambe.  Jamais  on  ne  le  portait  dans  Rome.  C.  D — y. 

PALUDELLUM,  nom  latin  de  Palluau. 

PALUM , nom  latin  de  Pau. 

PALUS  (Les).  V.  Ambez. 

PALUS  MÆOT1S.  V.  MEOTIDE. 

PAMBAMARCA  , montagne  de  la  Nouvelle-Grenade , 
prov.  et  à 33  kil.  N.  de  Quito.  Station  principale  des  aca- 
démiciens français,  qui  mesurèrent  un  degré  du  méridien 
sous  l’équateur,  en  1739. 

PAMBÉOTIES,  fêtes  de  Minerve  à Coronée,  où  les 
Béotiens  se  rendaient  en  foule. 

PAMIERS,  s.-préf.  (Ariége),  à 22  kil.  N.  de  Foix,  sur 
la  rive  dr.  de  l’Ariége  ; 5,989  hab.  Evêché  suffragant  de 
Toulouse,  érigé  en  1296.  Trib.  de  lre  instance.  Collège. 
Celte  ville  se  forma  autour  d’une  abbaye  et  d’un  château- 
fort  que  Roger  de  Foix  fit  construire  en  1104,  et  auquel, 
en  souvenir  de  la  lre  croisade,  il  donna  le  nom  d'Apamée 
( d’où , par  corruption , Pamiers  ) . Elle  fut  dévastée  par  la 
peste  en  1553,  prise  et  saccagée  par  le  prince  de  Condé 
en  1628.  L’emplacement  du  château  forme  auj.  une  pro- 
menade, dite  le  Castellat,  et  d’où  l’on  jouit  d’une  vue  ma- 
gnifique. Fabr.  d’étoflês  de  laine,  fers  et  aciers.  Comm. 
de  fromages  et  de  bestiaux. 

PAMISUS  , riv.  de  la  Messénie,  se  jetait  dans  le  golfe 
de  Messénie,  au  N.;  auj.  Pirnalza.  — riv.  de  la  Messénie, 
qu’elle  séparait  de  la  Laconie.  — riv.  de  Thessalie,  affl. 
du  Pénée. 

PAMLICO-SOUND , vaste  golfe  dans  les  Etats-Unis 
(Caroline  du  Nord  ) ; 110  kil.  sur  45.  Il  est  fermé,  du  côté 
de  l’Atlantique,  par  3 îles,  dont  l’une  projette  le  cap  Hat- 
teras.  U reçoit  le  Tar  ou  Pamlico  et  la  Neuse. 

PAMPAS , vastes  plaines  de  l’Amérique  du  Sud , cou- 
vertes de  broussailles  et  de  forêts,  et  où  régnent  des  vents 
violents , appelés  pamperos.  Elles  s’étendent  entre  le  Rio 
de  la  Plata  et  les  Andes,  et  sont  peuplées  de  bœufs  et  de 
chevaux  sauvages,  à la  chasse  desquels  vont  les  Gauchos, 
peuplades  féroces  et  à peu  près  indépendantes.  — U y a 
aussi,  dans  le  N.  du  Pérou,  des  plaines  de  ce  genre,  dites 
Pampas  del  Sacramenlo. 

PAMPELONNE,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  et  à 
30  kil.  N.-E.  d’Albi , sur  le  Viaur,  et  environné  de  fossés; 
784  hab. 

PAMPELUNE,  en  espagnol  Pamplona , v.  forte  d’Es- 
pagne, capitale  de  la  province  de  Navarre,  sur  l’Arga, 
affl.  de  l’ Aragon , à 320  kil.  N.- N.-E.  de  Madrid;  par 
42°  49'  57”  lat.  N.,  et  4°  1’  30”  long.  O.;  pop.  de  la  com- 
mune : 22,900  hab.  Evêché  suffragant  de  Burgos.  Cour 
d’appel.  La  citadelle  et  les  fortifications  sont  considé- 
rables. On  remarque  la  cathédrale,  et  un  beau  cirque  pour 
les  combats  de  taureaux,  achevé  en  1844,  et  pouvant  con- 
tenir 8,000  personnes.  Fabr.  de  tissus  de  laine  et  de  soie 
bien  déchues.  Foires  fréquentées.  Forges,  fonderie  de  pro- 
jectiles de  fer,  fabr.  de  plaques  en  fer  et  en  acier.  Comm. 
de  vins.  — Cette  ville  fut  peut-être  fondée  par  Pompée, 
qui  lui  aurait  donné  son  nom  ; Charlemagne  la  prit  en  778. 
Elle  devint  la  capitale  du  royaume  de  Navarre.  Elle  se 
révolta  contre  Ferdinand  YII , qui  la  prit  en  1512,  mais  ne 
put  la  retenir  dans  la  soumission  qu’en  reconnaissant  ses 
Fueros.  Les  Français  s’en  emparèrent  en  1521  ; c’est  à ce 
siège  que  fut  blessé  Ignace  de  Loyola.  Us  la  prirent  encore 


3,200  hab.  Evêché.  Mines  d’or  et  de  cuivre.  Capitale  de 
l’Etat  de  Santander,  et  le  ch.-l.  d’une  des  4 prov.  qui  le 
composent;  pop.  de  cette  province,  90,000  hab. 

PAMPHUS , poète  grec,  né  à Athènes,  est  placé  tantôt 
avant,  tantôt  après  Olen.  On  chantait  ses  hymnes  aux 
mystères  d’Eleusis.  Il  ne  reste  rien  de  lui. 

PAMPHYLE  ou  PAMPHILE,  peintre  grec,  né  en  Ma- 
cédoine sous  le  règne  de  Philippe,  père  d’Alexandre,  fonda 
l’école  de  Sicyone,  et  fut  le  maître  d’Apelle. 

pamphyle. ( Saint),  prêtre  et  martyr,  était  magistrat  à 
Béryte,  lorsqu’il  embrassa  le  christianisme.  Il  ouvrit  une 
école  à Césarée  ; il  occupait  ses  élèves  à transcrire  les 
livres  anciens,  et  forma  une  bibliothèque  de  30,000  vol., 
qu’il  donna  à l’église  de  Césarée.  Il  souffrit  le  martyre 
sous  Maximin,  en  309.  Fête,  le  1er  juin.  On  lui  doit  une 
bonne  édition  de  la  Bible , et  un  commentaire  sur  les  Actes 
des  Apôtres.  Il  avait  aussi  écrit  une  Apologie  d’Origène  en 
5 livres;  il  n’en  reste  qu’un  , traduit  en  latin  par  Rufin,  et 
inséré  dans  les  œuvres  de  S1  Jérôme. 

PAMPHYLIE  , pays  du  S.  de  l’Asie-Mineure , le  long 
de  la  Méditerranée,  qui  formait  le  golfe  de  Pamphylie- 
I Ada/iaj , était  bornée  à l’O.,  vers  la  Lycie,  par  le  mont 
Climax  [Delik-Tagh) , au  N.  par  la  Pisidie,  à l’E.,  vers 
l’Isaurie,  par  le  cap  Leucotheon  ou  Leucolla  ( Kara-  Bour- 
nou).  Traversée  de  l’O.  à l’E.  par  le  Taurus,  montagneuse 
dans  sa  partie  septentrionale,  elle  présentait  sur  le  bord 
de  la  mer  une  côte  basse,  arrosée  par  le  C'a  tar  rh  actes 
( Douden-Sou ) , le  Cestros  (Ak-Sou) , l’Eurymédon  (Kapri- 
Sou)  , le  Mêlas  [Menovgat-So u) , et  coupée  par  une  lagune 
appelée  lac  Capria  \Capri).  La  Pamphylie  fut  occupée, 
après  la  guerre  de  Troie , par  des  bandes  grecques , sous 
la  conduite  de  Mopsus,  d’où  le  pays  fut  appelé  Mopsopia. 
Le  nom  de  Pamphylie  est  tiré  de  la  diversité  des  peuples 
qui  l’avaient  colonisée.  Les  principales  villes  étaient,  de 
l’O.  à l’E.  : Olbia  ; Atlalia,  fondée  par  Attale  II , roi  de 
Pergame  ; Pergc , dans  les  terres  ; Aspendos  , colonie  ar- 
gienne  ; Sidé , colonie  des  Cyméens  ( Eski-Adalia)  ; Cibyra ; 
Ptolémaïs  ( Alara).  Soumise  aux  Perses,  puis  à Alexandre  et 
aux  rois  de  Syrie,  donnée  à Euméne  par  les  Romains  après 
la  défaite  d’Antioehus  le  Grand,  la  Pamphylie  fit  retour  à 
Rome  avec  le  reste  du  royaume  de  Pergame , et  fut  com- 
prise dans  la  province  d’Asie.  Cédée  en  grande  partie  par 
Antoine,  avec  la  Lycaonie  et  la  Galatie,  au  Galate  Amyn- 
tas,  elle  forma,  après  sa  mort  (25  av.  J.-C.),  une  province 
impériale,  à laquelle  Claude  joignit  la  Lycie.  Lors  de  la 
réorganisation  de  l’Empire  par  Constantin,  elle  fut  com- 
prise dans  le  vicariat  d’Asie,  puis  dans  le  diocèse  d’Asie 
et  la  préfecture  d’Orient,  avec  Aspendos  pour  capitale. 
Elle  a,  depuis,  subi  toutes  les  vicissitudes  de  l’Asie-Mi- 
neure,  et  forme  auj.,  dans  l’empire  ottoman  , les  livahs 
d’Hamid  (le  Sud),  Téké,  Beischehr  (le  Sud)  dans  l’eyalet 
de  Caraman.  C.  P. 

PAMPLONA.  V.  Pampelune. 

PAMPROUX,  vge  (Deux-Sèvres),  arr.  et  à 23  kilom. 
N. -N. -El  de  Nielle  ; 1,330  hab. 

PAN,  dieu  des  anc.  Grecs,  fils  de  Mercure  ou  bien  de 
Jupiter  et  de  Callisto , confondu  à tort  avec  Sylvain 
et  Faune,  présidait  aux  troupeaux  et  aux  pâturages, 
et  passait  pour  l'inventeur  du  chalumeau.  Epris  de  Sy- 
rinx,  il  allait  la  saisir,  quand  elle  fut  changée  en  roseau. 
Son  amour  pour  Echo  ne  fut  pas  plus  heureux.  On  le  re- 
présentait avec  des  cornes  sur  la  tête  , un  bâton  recourbé 
à la  main  , et  la  partie  inférieure  du  corps  semblable  à 
celle  d’un  bouc.  Les  anciens  croyaient  que  Pan  courait  la 
nuit  par  les  montagnes,  et  que  ses  apparitions  soudaines 
jetaient  partout  l’effroi;  de  là  le  nom  de  terreur  panique. 
Les  fêtes  de  Pan,  en  Arcadie,  s’appelaient  têtes  Lycéennes ; 
à Rome,  ce  furent  les  Lupercales.  Au  temps  de  l’empire 
romain  , on  fit  de  Pan  un  dieu  suprême,  identique  à la 
nature.  On  l’identifia  aussi  avec  deux  divinités  de  l’Egypte, 
Osiris  et  Mendès.  B. 

PANACILEA , PANAC’HÆIS , surnom  de  Cérès  et  de 
Minerve,  comme  protectrices  de  la  confédération  achéenne. 

PANÆTIUS  , philosophe  stoïcien,  né  à Rhodes  dans  les 
premières  années  du  IIe  siècle  av.  J.-C.,  étudia  d’abord 
les  lettres  à Pergame,  puis  la  philosophie  à Athènes,  sous 
Diogène  de  Babylone  et  Antipater  de  Tarse.  Le  premier 
l’ayant  fait  connaître  à Lælius,  celui-ci  le  présenta  à 
Scipion,  qui  l’admit  dans  son  intimité,  l’emmena  en  Afri- 
que, et  plus  tard  en  Egypte  et  en  Asie.  Panætius  vivait  à. 
i Rome  au  milieu  des  hommes  les  plus  distingués,  lorsque, 
1 Antipater  étant  venu  à mourir,  il  retourna  à Athènes  pour 
j le  remplacer  comme  chef  de  l’école  stoïcienne.  Ce  fut  là 
qu’il  mourut  à l’âge  d’environ  90  ans.  Panætius  fut , à 
son  époque,  le  représentant  le  plus  illustre  du  stoïcisme, 
mais  du  stoïcisme  cédant  à l’influence  de  l’Académie  et 
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du  Lycée,  et  mitigé  par  le  bon  sens  pratique  des  Romains. 

Il  confondit  la  logique  avec  la  grammaire  et  la  rliéto 
rique  ; en  physiologie  ou  physique , il  n’admet  que  six 
facultés  de  l’âme  , et  il  ne  croit  pas  que  le  monde  doive 
périr  par  un  embrasement.  Il  est  le  premier  parmi  les 
stoïciens  qui  ait  élevé  des  doutes  sur  l’art  divinatoire.  En 
morale,  il  divisa,  comme  Aristote,  les  vertus  en  actives  et 
en  contemplatives.  Outre  son  Traité  du  devoir,  qui  servit  de 
modèle  à Cicéron,  il  en  avait  composé  d’autres  qui  avaient 
pour  titres  : des  Magistrats,  de  la  Divination,  de  la  Providence, 
de  la  Tranquillité  de  l'âme,  V.  les  recherches  de  l’abbé  Sevin 
sur  l’anætius,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  In- 
scriptions, t.  x;  VanLynden,  Disputatio  hislorico  - critica 
de  Pancetio  Rhodio,  in-8°,  Leyde,  1802.  ’ R — T. 

PANÆTOLIUM.  V.  Etolie. 

FAX  AGIOTES.  V.  Pàngotaki. 

PANAMA  , v.  forte  de  la  Nouvelle- Grenade,  ch.-l.  de 
l’Etat  de  son  rom,  sur  le  golfe  de  Panama,  à 900  kil. 
O. -N. -O.  de  Bogota,  et  à l’extrémité  d’un  chemin  de  fer 
qtd  réunit  l’océan  Atlantique  à l’océan  Pacifique  ; par 
11°  57'  10”  lat.  N.,  et  81»  50'  22"  long.  O.;  11,000  hab. 
Evêché;  collège.  Belle  cathédrale.  Rade  où  mouillent  les 
navires  allant  d’Europe  dans  l’océan  Pacifique.  Cette  ville  ! 
est  un  peu  à l’E.  de  celle  qui  fut  fondée  en  1518,  et  que  1 
brûla  l’aventurier  Morgan  en  1070.  Transit  considérable  ; i 
climat  malsain.  — Jusqu’en  1855,  il  y eut  une  province  de 
Panama,  qui 'était  une  des  quatre  du  département  grena- 
din de  l’Isthme.  En  1855,  le  Congrès  de  la  Nouvelle- 
Grenade  a créé  un  Etat  de  Panama,  comprenant  l’Isthme 
entier.  D’après  la  Constitution  de  cet  Etat,  le  pouvoir 
législatif  réside  dans  une  assemblée  de  députés  élus  pour 
deux  ans  par  les  citoyens,  et  rééligibles;  le  pouvoir  exé- 
cutif est  exercé  par  un  président  nommé  de  même,  mais 
non  rééligible  immédiatement;  le  pouvoir  judiciaire  ap- 
partient à une  Cour  suprême,  dont  les  membres  sont  élus 
pour  quatre  ans,  et  à des  tribunaux  de  département  et  de 
district.  Pop.,  173,729  hab.  * 

panama  (Isthme  de),  langue  de  terre  qui  unit  les  deux 
Amériques,  entre  la  mer  des  Antilles  au  N.,  et  l’océan  Pa- 
cifique au  S.;  longueur  d’environ  200  kil.,  sur  40  à 160  kil. 
de  largeur.  Il  est  traversé  par  un  chemin  de  fer,  ouvert 
en  1855.  Une  compagnie  a aussi  entrepris,  en  1850,  un 
canal  pour  couper  l’isthme;  mais  elle  a dû  y renoncer. 

panama  (Golfe  de),  portion  du  Grand-Océan  qui  s’en- 
fonce dans  la  côte  méridionale  de  l’isthme  de  Panama, 
entre  6°  50’  et  7°  13’  lat.  N.,  80»  10’  et  82°  45’  long.  O. 

PANA  KD  (Charles-François),  chansonnier,  né  vers  1694 
à Courville  (Eure-et-Loir),  m.  en  1765,  fut  longtemps 
obscur  employé  de  bureau,  rimant  à ses  heures,  et  faisant 
parfois  des  chansons  excellentes.  L’acteur-auteur  Legrand 
en  vit  qui  le  frappèrent;  il  alla  trouver  Panard  , et  l’enga- 
gea à travailler  pour  le  théâtre.  Panard , à qui  les  vers 
coûtaient  peu,  et  qui  savait  présenter  les  idées  morales 
sous  une  forme  piquante,  travailla  surtout  pour  l’Opéra- 
Comique.  Malgré  une  comédie,  faite  avec  Laffichard,  et 
représentée  sur  le  Théâtre-Français  en  1735,  trois  autres 
comédies  et  une  parodie  de  Roland,  jouées  aux  Italiens, 
et  13  opéras-comiques  sur  le  théâtre  de  la  Foire,  Panard 
n’est  connu  que  comme  un  chansonnier,  presque  aussi 
moral  que  spirituel  et  gai.  Il  fut  membre  du  Caveau.  Son 
Théâtre  et  œuvres  diverses,  Paris,  1763,  4 vol.  in-12,  se  com- 
pose, outre  les  pièces  ci-dessus,  de  Divertissements  pour  18 
autres  pièces,  de  Chansons  et  de  Fugitives.  Armand  Gouffé 
publia,  en  1803,  les  OEuvres  choisies  de  Panard,  3 vol. 
in-lH.  Aucune  pièce  de  théâtre  n’a  trouvé  place  dans  cette 
édition,  parce  qu’aucune  ne  mérite  d’être  conservée.  J.  T, 

PANARIA,  une  des  îles  Lipari. 

PANARIÜLUM.  V.  SroRTüLE. 

PANA  KO,  Scullcnna,  riv.  d’Italie,  prend  sa  source  au 
mont  Cimone,  séparait  le  Bolonais  de  l’ancien  duché  de 
Modène,  et  se  jette  dans  le  Pô,  rive  dr.  Cours  de  125  kil. 

Il  donna  son  nom  à un  département  du  roy.  d’Italie,  formé 
de  la  partie  E.  du  duché  de  Modène;  ch.-l.,  Modène. 

PANATHÉNÉES,  fêtes  de  Minerve  ou  Athéna,  chez  les 
Athéniens.  On  en  attribue  l’origine  à Erichthonius , qui 
les  institua  sous  le  nom  d’d(/i«nccs.  Elles  furent  de  nou- 
veau consacrées  par  Thésée, ‘après  qu’il  eut  réuni  en  une 
seule  cité  les  diverses  bourgades  de  l’Attique;  et  il  leur 
donna  le  nom  de  Panathénées,  pour  indiquer  que  c’était  la 
fête  île  tous  les  peuples  placés  sous  la  protection  de  Minerve 
(du  grec  pas,  tous,  Athéné,  Minerve).  Il  y avait  les  grandes 
et  les  petites  Panathénées  : les  premières  se.  célébraient 
tous  les  cinq  ans,  dans  le  mois  hécatombéon  ; les  secondes, 
tous  les  trois  ans,  ou  même  tous  les  ans,  dans  le  mois 
thargélion.  Les  unes  et  les  autres  ne  duraient  d’abord 
qu  un  jour;  dans  la  suite,  on  y consacra  plusieurs  jour- 


nées, remplies  par  différents  jeux  et  exercices.  C’étaient  : 
des  combats  d’athlètes  ; des  courses  à pied  où  chaque 
coureur  tenait  une  torche  à la  main  (Lampadodromies) , et 
qui  devinrent  plus  tard  équestres,  et  avaient  lieu  dans 
l’Académie  ou  dans  le  Céramique;  des  concours  de  mu- 
sique et  de  chant,  où.  dans  les  derniers  temps,  se  célé- 
braient les  louanges  d’Harmodius,  d’Aristog'iton,  de  Thra- 
sybule  ; des  danses , qui  représentaient  le  combat  de 
Minerve  contre  les  Titans.  Le  prix  des  vainqueurs  était 
une  couronne  d’olivier  et  un  vase  d’huile.  On  offrait  aussi 
à la  déesse  des  sacrifices,  pour  lesquels  chacun  des  peu- 
ples de  l’Attique  envoyait  un  bœuf,  et  ce  qui  restait  de 
ces  victimes  était  distribué  à la  multitude.  Pour  donner 
aux  grandes  Panathénées  plus  d’éclat,  on  avait  ajouté  à 
ces  cérémonies  la  procession  du  Péplum,  sorte  de  longue 
robe  consacrée  à Minerve,  brodée  par  les  jeunes  filles  de 
l’Attique,  et  où  étaient  représentées  les  principales  actions 
de  la  déesse;  plus  tard,  on  y fit  aussi  inscrire  les  noms 
des  grands  hommes  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Le  Péplum  était  porté  sur  un  vaisseau  mis  en  mouvement 
sur  la  terre  par  un  mécanisme  caché.  Le  cortège,  com- 
posé des  habitants  et  des  étrangers  domiciliés  dans  l’At- 
tique, de  tout  rang  et  de  tout  âge,  auxquels  se  joignaient 
les  femmes  et  les  jeunes  filles,  se  rendait  en  grande  pompe, 
en  s’arrêtant  à diverses  stations,  du  Céramique  à la  cita- 
delle. Un  passage  de  Lucien  ( Nigrinus ) nous  apprend 
qu’une  loi  défendait  d’assister  aux  fêtes  des  Panathénées 
en  vêtements  teints  d’aucune  couleur.  S.  R. 

PANAY , une  des  îles  Philippines,  au  N.-O.  de  Negros; 
par  11°  15’  lat.  N.  et  120°  10’  long.  E.;  160  kil.  sur  130; 

300.000  hab.  Elle  est  de  forme  triangulaire,  montagneuse 
et  boisée;  fertile  en  riz,  canne  à sucre,  épices.  Elève  de 
bétail  et  de  chevaux.  Les  Espagnols  l’ont  divisée  en  3 pro- 
vinces : Capis,  Ylo-Ylo  (où  se  trouvent  les  villes  de  Xaro, 

17.000  hab. , et  de  Cabanatuam , 16,000  hab.  ) , et  Antique. 
Les  habitants  sont  Papous  ; ils  fabriquent , avec  les  fibres 
d’une  espèce  de  bananier,  des  toiles,  dites  Sinimayas,  d’une 
très-grande  finesse.  M.  de  Rienzi  a trouvé  à Panay  une 
race  de  noirs , très-petits,  et  qu’il  nomma  Mélano-Pygmces. 

PANCFIÆA , île  située , disent  les  anciens , près  des 
côtes  de  l' Arabie-Heureuse,  et  découverte  par  Ëvhémère. 
La  véracité  du  voyageur,  et  l’existence  de  l’ile , étaient 
déjà  contestées  par  Polybe  , Strabon  et  Plutarque.  D’après 
Diodore,Panchæa  était  habitée  par  des  autochthones  nom- 
més Panehéens,  par  des  Océanides , des  Indiens,  des 
Scythes  et  des  Cretois.  La  population  était  divisée  en  trois 
castes  : les  prêtres  et  les  artisans,  les  laboureurs,  les 
soldats  et  les  pasteurs.  Le  gouvernement  était  une  sorte  de 
république  aristocratique  entre  les  mains  des  prêtres. 
Chaque  année  on  élisait  trois  magistrats  chargés  de  rendre 
la  justice;  mais  le  droit  de  prononcer  la  peine  de  mort 
n'appartenait  qu’au  collège  des  prêtres.  Les  Panehéens  ne 
pouvaient  posséder  en  propre  qu’une  maison  et  un  jardin  ; 
tous  les  produits  du  sol  et  les  revenus  de  l’Etat  étaient 
aux  mains  des  prêtres,  qui  distribuaient  à chacun  sa  part, 
en  retenant  pour  eux  le  double.  L’ile  était  d’une  fertilité 
prodigieuse  , et  jouissait  d’un  climat  enchanteur.  La  capi- 
tale se  nommait  Panara,  et,  à quelque  distance  , s’élevait 
un  temple  magnifique  de  Jupiter-Triphylien,  orné  d’inscrip- 
tions en  hiéroglyphes  égyptiens.  L’ile  renfermait  des  ani- 
maux sauvages,  éléphants,  lions,  panthères,  gazelles. 
A 30  stades  de  Panchæa  se  trouvaient  deux  autres  îles, 
habitées  aussi  par  les  Panehéens  , et  dont  l’une , Hier  a , 

\ avait  200  stades  (37  kil.)  de  large,  et  produisait  tous  les 
parfums , la  myrrhe  et  l’encens , en  assez  grande  quan- 
tité pour  en  fournir  à toute  la  terre.  Parmi  les  modernes 
qui  ont  admis  l’existence  de  Panchæa,  les  uns  la  voient 
dans  l’ile  A'  Abdal-Kuria , située  entre  Socotora  et  le  cap 
Guardafui , à la  pointe  orientale  de  l’Afrique  , et  pensent 
que  Hiéra  est  ce  promontoire  même.  Pomponius  Mêla 
place  ses  Panehéens,  non  plus  dans  une  île,  mais  sur  la 
côte  de  la  mer  Erythrée,  au  delà  du  golfe  Arabique.  D’au- 
tres croient  retrouver  Panchæa  dans  l’ile  Moœira,  sur  la 
côte  S.-E.  d’Arabie,  en  face  du  pays  d’Oman.  C.  P. 

PANCIATICI  (Les)  , famille  gibeline  de  Pistoia.  Ils 
chassèrent  les  Tedici,  qui  avaient  livré  cette  ville  à Castruc- 
cio  Castracani,  et  la  mirent  sous  la  domination  de  Florence 
en  1327.  Ennemis  d’abord  des  Médieis,  ils  les  soutinrent 
ensuite  à Pistoia  contre  les  Strozzi. 

PANCIROLI  (Guy),  jurisconsulte,  né  à Reggio  en 
1523  , m.  à Padoue  en  1599,  professa  le  droit  dans  cette 
dernière  ville  et  à Turin.  Il  publia  : Notitia  utraque  digni- 
talum  cum  Orientis,  tum  Occidenlis , et  in  eam  commentarius , 
Venise,  1593,  in-fol. , et  Lyon,  1608;  c’est  une  explica- 
tion du  tableau  des  charges  publiques  du  Bas-Empire, 
dressé  par  ordre  de  Théodose  II  ; de  Jlfagistratibus  munici- 
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palibus  et  Corporibus  artificum  ; de  Claris  legum  interpretibus , 
Venise,  1637  et  1655,  in-4°,  et  Francfort,  1721,  in-4°; 
de  Ilebus  inventis  et  perditis , 1599 , 2 vol.  in-8°,  traduit  en 
français  par  P.  de  La  Noue , Lyon , 1617  , in-8°.  Tous  ses 
ouvrages  ont  été  recueillis  et  publiés  à Venise,  1584  , sous 
le  titre  de  Tractatus  universi  jvris.  C.  N. 

PANCKOUCKE  (André-Joseph),  libraire,  né  à Lille 
en  1700,  m.  en  1753,  a laissé  : Dictionnaire  historique  et 
géographique  de  la  châtellenie  de  Lille , 1733  , in— 12  ; Eléments 
d'astronomie , 1739,  in-12;  Eléments  de  géographie,  1740, 
in-12  ; Essai  sur  les  philosophes,  ou  les  Egaremen  ts  de  la  raison 
sans  la  foi , 174.3,  in-12;  la  Bataille  de  Eonlenoy,  poëme 
burlesque,  1745,  in-8°;  Manuel  philosophique,  ou  Précis 
universel  des  sciences,  1748,  2 vol.  in-12;  Dictionnaire  des 
proverbes  français  , 1749,  in-12;  Amusements  mathématiques , 
1739  , in-12;  Art  de  désopiler  la  rate,  1749,  et  1773,  2 vol. 
in-12;  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  Flandre,  1762, 
in-12. 


panckoucke  (Charles-Joseph) , imprimeur-libraire  et 
littérateur,  fils  du  précédent,  né  à Lille  en  1736,  m.  en 
179 -! , s’établit  à Paris  à l’âge  de  28  ans , et  entreprit  des 
opérations  qui  rendirent  sa  maison  célèbre  dans  toute 
1 Europe.  Devenu  éditeur  du  Mercure  de  France,  il  éleva  ce 
recueil  périodique  à un  haut  degré  de  prospérité.  Il  fit 
paraître  les  OEuvres  de  Buffon , le  Grand  Vocabulaire  fran- 
çais, le  Répertoire  universel  de  jurisprudence  , l 'Abrégé  des 
voyages  de  La  Harpe,  l’édition  de  Voltaire  dite  de  Kehl  ( avec 
Leaumarchais) , conçut  le  plan  de  V Encyclopédie  métho- 
dique et  en  commença  l’exécution , et  créa  en  1789  le  Moni- 
teur universel , qui  devint  plus  tard  la  feuille  officielle  du 
gouvernement.  Outre  des  traductions  du  Tasse  et  de 
l’Arioste,  faites  en  commun  avec  Framery,  il  composa  : 
Traité  historique  et  pratique  des  changes,  1760,  in-12;  une 
traduction  libre  de  Lucrèce,  1768,  2 vol.  in-12;  Discours 
philosophique  sur  le  beau,  1779,  in-8°  ; Nouvelle  Grammaire 
raisonnée,  1795,  in-8°;  Grammaire  élémentaire  et  mécanique . 
1795,  in-12,  etc. 

panckoucke  (Charles-Louis-Fleury),  fils  du  précédent, 
littérateur,  imprimeur-libraire-éditeur,  né  à Paris  eu  1780, 
m.  en  1844,  a publié,  comme  auteur  : V lie  de  Staffa  et 
sa  grotte,  Paris,  1831,  in-fol.,  12  pl.  ; Facile,  traduction 
complète,  Paris,  1837-38,  7 vol.  in-8°,  avec  d’utiles  re- 
cherches ; comme  éditeur  : Diclionnaiic  des  Sciences  médi- 
cales, Paris,  1812  et  suiv.  , 60  vol.  in-8°;  Victoires  et 
conquêtes  des  Français  de  1772  à 1823,  34  vol.  in-8»; 
Description  de  l’Egypte,  2«  édition,  Paris,  1820  - 30  ’ 
atlas  gr.  in-fol.,  tiré  sur  les  cuivres  de 
1 édition  originale;  Bibliothèque  latine- française , Paris, 
1825-39 , 178  vol.  in-8°.  C’est  un  choix  de  41  auteurs  latins 
les  plus  estimés,  avec  traductions  françaises  nouvelles  en 
regard  du  texte  ; 2e  série , contenant  près  de  60  auteurs  de 
second  ordre,  dont  plusieurs  traduits  pour  la  De  fois 
Paris,  1842-50,  33  vol.  in-8°.  Panckoucke  était  amateur 
d objets  d’art , et  il  en  avait  formé  diverses  collections  ; il 
a ordonné  par  son  testament  qu’elles  devront  former,  100 
ans  après  sa  mort,  un  musée  communal  à Meudon  ; ce 
sont  des  vases  grecs,  des  antiquités  égyptiennes,  grecques 
et  romaines  , des  tableaux  , des  livres  rares  des  objets  de 
curiosité , etc. 

PANCRACE,  combat  de  force  et  d’adresse  dans  les 
jeux  publics  des  anc.  Grecs.  11  avait  lieu  entre  deux 
athlètes,  qui  s’attaquaient  par  tous  les  moyens  du  pugilat 
et  de  la  lutte.  Le  Pancrace  fut  admis  pour  la  première 
fois  aux  jeux  Olympiques  de  la  28e  olympiade,  668  ans  av. 
J.-C.  — Quand  les  Romains  eurent  conquis  la  Grèce,  ils 
introduisirent  aussi  le  Pancrace  parmi  leurs  jeux  du 
cirque. 

PANCRAF1ASTE,  athlète  qui  s’adonnait  au  Pancrace. 
Le  nom  venait  du  grec  pan,  tout,  et  cratos,  force;  les 
rancratiastes  se  reconnaissaient  à ce  qu’ils  avaient  les 
oreilles'  brisées. 


PANCSOVA,  PANCZOVA  ou  PANTCHOVA,  v.  fort 
des  Etats  autrichiens  (Confins  militaires),  eli.-l.  du  ré°- 
ment  allemand  du  Banat,  au  confluent  de  la  Témès  et  d 
Danube,  à 100  kil.  S.-S.-O.  de  Temesvar,  170  S.-E  d 
Bude;  12,000  hab.  Siège  d’un  protopapa.  Commerce  d 
bestiaux  et  de  bois.  Fabr.  de  soie. 

PA  ND  a 1 tUS  , fils  du  Troyen  Lycaon  et  ami  de  Paris 
viola , a 1 instigation  de  Minerve,  en  décochant  un  trai 
sur  JYlenelas,  une  trêve  conclue  entre  les  Grecs  et  le 
1 ’p'a'v  n Par.  Diomède  , qu’il  venait  de  blesser. 

rAiXUAiAlvlA,  auj.  Vendotena , petite  île  de  la  me 
Tyrrhenienne , sur  la  côte  du  Latium  , au  S. , vis-à-vis  d 
cap  de  Cncé  ( Monte -Circello).  Julie,  fille  d’Auguste 
Agrippine , femme  de  Germanicus,  et  Octavie  , femme  d 
•Néron,  y moururent  en  exil. 


I PAN  DA  VAS.  V.  Pandous. 

PANDÉMOS,  c.-à-d.  commune,  surnom  de  Vénus  cour- 
tisane, ou  de  Vénus  présidant  aux  dèmes  de  l’Attique. 

PANDECTES.  V.  Digeste. 

PANDERPOÜR,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Bombay), 
sur  la  Bimah,  à 300  kil.  S.-E.  de  Pounah  ; 15,000  hab. 
Statue  de  Vichnou-Ouittoba,  en  grande  vénération. 

PANDION  Ier,  roi  d’Athènes  de  1556  à 1525  av.  J.-C., 
fils  et  successeur  d’Erichthouius,  fut  le  père  d’Ereehthée, 
de  Progné  et  de  Philomèle.  11  institua,  en  l’honneur  de 
Jupiter,  les  fêtes  nommées  Pandies.  11  vainquit  Labdacus  , 
roi  de  Thèbes. 

pandion  il , roi  d’Athènes  de  1405  à 1381 , fut  chassé 
du  trône  par  les  Métionides,  issus  d’Erechthée.  Il  fut  le  père 
d'Egée. 

PANDIONS , nom  qui , sous  les  formes  analogues  de 
Pandœ,  Pandovi , se  retrouve  sur  divers  points  de  l'Inde, 
et  désigne  des  peuples  et  des  rois  soumis  ou  appartenant  à 
la  dynastie  Pandou  , issue  des  Pandavas  ou  des  cinq  fils  du 
héros  Pandou.  On  trouve  d’abord  , d’après  Strabon,  entre 
l’Indus  et  ses  affluents,  le  Pays  de  Pandion,  sans  doute 
■ analogue  au  Pays  des  Pandovi  ou  de  Pandoïts , que  Ptolcmée 
place  entre  l’Indus  et  l’Hydaspe  , c.-à-d.  dans  la  partie  O. 
du  Pendjab  actuel,  avec  les  villes  de  Labaca  , Sagala, 
Bucéphalie,  et  Jomusa;  puis,  dans  le  pays  actuel  des  Rad- 
jepoutes,  entre  le  Bas-Indus  et  les  affluents  occidentaux 
du  Gange,  les  Pandœ,  le  seul  peuple  de  l’Inde  qui  fût  sou- 
mis ?u  gouvernement  des  femmes,  nation  puissante,  habi- 
tant 300  villes  , et  pouvant  armer  150,000  hommes  et  500 
éléphants  de  guerre  ; enfin  le  Pays  de  Pandion , au  S.  de 
l’Inde,  ayant  pour  capitale  Modura  ( auj . Madura,  en  face  de 
Ceylan)  : ce  royaume  comprenait,  à l’époque  d’Alexandre, 
toute  la  pointe  de  la  presqu’île  , la  côte  du  Malabar  et  celle 
de  Coromandel  jusqu’au  cap  Calimere;  mais  au  temps  de 
Ptolémée,  il  était  réduit  à l’intérieur  du  pays,  et  à la  côte 
de  Coromandel  jusqu’au  cap  Cory,  en  face  de  Ceylan.  C.  P. 

PANDIT,  titre  ordinairement  porté  par  les  Brahmines 
qui  se  destinent  à l’enseignement,  et  qui  correspond  à peu 
prés  à notre  titre  de  docteur. 

PANDJAB , PANDJNAB.  V.  Pendjab,  Pendjnab. 

PANDJIM.  V.  Goa. 

PANDOLFE  ou  PANDULFE , nom  de  plusieurs  princes 
lombards.de  Capoue  et  de  Bénévent;  ils  descendaient  de 
Landolfe , premier  comte  de  Capoue,  840-879  , et  de  son 
fils  Aténolfe,  qui  enleva  Bénévent  au  duc  Radelgise  II 
900.  Le  plus  connu  est  Pandolfe  Ier,  dit  Téle-de  Fer,  fils  et 
successeur  de  Landolfe  IV,  961-981.  11  prêta  hommage  à 
Othon  le  Grand,  roi  d’Italie  et  empereur,  963,  en  obtint 
le  duché  de  Spolète  et  de  Camerino,  967,  combattit  avec 
lui  contre  les  Grecs  de  la  Pouilie  , et,  après  son  départ, 
fut  vaincu  à Bovino  , 968,  resta  deux  ans  prisonnier  à 
Constantinople,  essaya  vainement  de  prendre  Naples, 
973,  et  se  fit  proclamer  prince  de  Salerne  par  les  habi- 
tants, 978.  — Un  de  ses  successeurs,  Pandolfe  V,  par- 
vint à soumettre  Naples,  1027,  mais  la  perdit  bientôt,  par 
l’appui  que  le  prince  dépossédé,  Sergius  IV,  obtint  de  Rai- 
nulfe  et  de  ses  Normands,  1029.  G. 

PANDORE  , la  lre  femme  selon  la  mythologie  grecque, 

t modelée  par  Vulcain,  et  animée  par  le  souffle  de  Mi- 
erve.  Chacune  des  divinités  concourut  à l’orner  de  qua- 
Ptés  précieuses,  en  lui  faisant  un  don  ; de  là  vient  son  nom 
(du  grec  pan,  tout;  dôron,  présent).  Jupiter,  voulant  punir 
Prométhée  d’avoir  ravi  le  feu  céleste  pour  animer  les 
hommes,  lui  envoya  comme  épouse  Pandore,  après  l’avoir 
gratifiée  d’une  boite  où  tous  les  maux  étaient  enfermés. 
Prométhée,  soupçonnant  un  piège,  ne  voulut  pas  la  rece- 
voir. Mais  son  frère,  Epiméthée,  accepta  Pandore  pour 
femme,  ouvrit  la  boite,  et  tous  les  maux  se  répandirent 
sur  la  terre;  il  ne  resta  au  fond  que  l’espérance.  Telle  fut, 
selon  les  poètes,  l’origine  de  l’âge  de  fer. 

PANDOS1E,  Pandosia,  v.  d’Epire,  au  S.,  dans  la  Thes- 
protie,  près  de  la  Molosside,  et  sur  la  rivière  Achéron. 
— v.  du  Brutium  , au  N. -O.,  à l’embouchure  du  l.aüs; 
colonie  de  la  Pandosie  d’Epire;  auj.  Anglona. 

PANDOUR,  vge  de  Hongrie  (comitat  de  Pesth),  à 36 
kilomètres  S.  de  Coloosa.  Ses  habitants,  organisés  en 
corps  francs,  ont  valu  le  nom  de  Pandours  aux  corps  sem- 
blables employés  dans  les  troupes  autrichiennes,  pendant 
le  xvnic  siècle. 

PANDOUS  ou  PANDAVAS,  cinq  frères  célèbres  dans 
la  mythologie  indienne,  étaient  fils  de  Pandou,  et  avaient 
pour  mère,  les  uns  Xounti,  et  les  autres  Mâdri.  Ils  épou- 
sèrent une  seule  femme,  Drôpadi.  Les  Kourous,  leurs  cou- 
sins, leur  disputant  le  trône,  ils  triomphèrent  par  la  pro- 
te  tion  de  Krichna.  Cette  lutte  a fourni  des  épisodes  au 
1 Maliabharata. 
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RANEAS,  v.  de  Palestine  (Galilée) , près  du  Jourdain, 
la  même  que  Césarée  ; auj.  Banias. 

PANETIER  ( GRAND-)  , officier  de  la  couronne , dans 
l’anc.  France,  commandait  à tous  les  employés  de  la  pa- 
neterie  du  roi,  et,  avec  le  grand-échanson , servait  le  mo- 
narque à table  dans  les  jours  de  cérémonies.  Il  eut,  jus- 
qu’en 1711,  droit  de  juridiction  sur  tous  les  boulangers, 
et  recevait  les  maîtres  de  cette  corporation.  Cette  charge 
date  du  commencement  du  xill'  siècle. 

PANFILI.  V.  Innocent  X. 

PANGE,  ch.-l.  de  cant.  ( Moselle), arr. et  à 20  kil.  S.-E. 
de  Metz,  sur  la  Nied;  276  hab. 

PANGÉE,  Pangceus , petite  chaîne  de  montagnes  de  la 
‘L'hrace  et  de  la  Macédoine,  ramification  du  Rhodope;  le 
Nestus  en  descend.  Il  y avait  des  mines  d’or  et  d’argent. 
Auj,  Caslaijnia  ou  Pounhar-daglx. 

PANGOTAKI  (Nicosias),  vulgairement  Panagiolès,  né 
à Scio  au  commencement  du  xvn8  siècle,  d’une  famille  de 
Fanariotes,  m.  en  1673  , étudia  la  médecine  en  Italie,  fut 
attaché  comme  interprète  au  grand-vizir  Achmet-Kiuperli, 
le  suivit  au  siège  de  Candie,  et  fut  le  1er  des  Grecs  qui 
obtint  la  place  de  drogman  de  la  Porte.  On  a de  lui  une 
Confession  de  foi  orthodoxe  des  Eglises  catholiques  d'Orient , en 
grec,  Amsterdam,  1662,  trad.  en  latin  par  Normann, 
Leipzig,  1695. 

PANI1ELLÉNIENS  (Jeux) , jeux  très-anciens  que  la 
Grèce  célébrait  en  commun,  d’ou  leur  nom  (du  grec  pan , 
tout,  ellènè,  grec).  Ils  étaient  consacrés  à Jupiter-Panhellé- 
nien,  c.-à-d.  protecteur  de  tous  les  Grecs.  On  avait  cessé 
depuis  longtemps  de  célébrer  ces  jeux,  lorsque  Adrien  les 
rétablit  en  faisant  ériger  dansAthènesun  temple  à Jupiter. 

PANIANI,  v.  de  l’IIindoustan  anglais  (Madras),  dans 
l’anc.  Malabar,  à 60  kil.  S. -S.-E.  de  Calicut , à l’embou- 
chure d'une  riv.  de  même  nom  dans  la  mer  des  Indes. 
Port  de  commerce  : bois  de  tek,  poivre,  riz. 

PANIGAROLA  (François),  célèbre  prédicateur  mila- 
nais, né  en  1548,  m.  en  1594,  mena  une  jeunesse  déré- 
glée, se  fit  cordelier  en  1567,  devint  suffragant  de  l’évêque 
de  Ferrare  en  1586,  évêque  d’Asti,  et  vint  en  France  avec 
le  cardinal  Cajétan  pour  appuyer  la  Ligue.  On  a de  lui 
des  Sermons,  Rome,  1596,  in-4°,  et  II  predicatore , traité 
de  l’éloquence  de  la  chaire,  Venise,  1609,  in-4°. 

PANIN  (Nikita-Ivanovitch),  né  à S*-Pétersbourg  en 
1718,  d’une  ancienne  famille  issue  des  Pagnini  de  Lucques, 
m.  en  1783,  était  fils  de  Jean  Panin,  général  de  Pierre  Ier, 
-et  frère  de  P.  Panin,  qui  se  signala  à la  bataille  de  Bender 
et  arrêta  Pugatcheff  devant  Moscou.  Il  commença  par 
être  soldat  dans  les  gardes  de  l’impératrice  Elisabeth , 
devint  son  chambellan,  puis  son  écuyer,  fut  ambassadeur 
à Copenhague,  1747,  et  à Stockholm,  1749,  gouverneur 
de  1760  à 1773  du  grand-duc  Paul  Pétrowitch,  et  enfin 
ministre  de  Catherine  II , qu’il  avait  aidée  à monter  sur 
le  trône. 

PANINI  (Giovanni-Paolo),  peintre  de  paysages  et  sur- 
tout d’architecture,  né  à Plaisance  en  1695,  m.  en  1768, 
étudia  d’abord  l’architecture  et  la  perspective,  puis  vint  à 
Rome,  où  il  prit  des  leçons  d’A.  Lucatelli  et  de  B.  Luti, 
et  exécuta  un  grand  nombre  de  perspectives.  Ses  tableaux 
ont  beaucoup  de  charme  et  de  vérité,  et  sont  fort  estimés. 
Le  musée  du  Louvre  en  possède  10. 

PANIONIUM,  temple  bâti  sur  le  mont  Mycale,  en  l’hon- 
neur de  Neptune  Héliconien,  par  les  colonies  ioniennes  de 
l’Asie-Mineure,  Milet,  Ephèse,  Clazomènes,  Erythrée, 
Priène,  Lébédos,  Téos,  Colophon,  Myonte,  Phocée,  Samos, 
Chios,  auxquelles  se  joignit  plus  tard  Smyrne.  Les  Ioniens 
y célébraient  en  commun  des  fêtes  appelées  Panionia,  mê- 
lées de  sacrifices  en  l’honneur  du  Dieu,  et  de  jeux  solen- 
nels, dont  le  soin  était  toujours  confié  à un  jeune  homme 
de  Priène,  qui  portait  à cette  occasion  le  titre  de  roi  des 
sacrifices.  D’après  les  marbres  de  Paros,  l’établissement 
de  ces  jeux,  destinés  à resserrer  les  liens  qui  unissaient 
les  villes  ioniennes,  et  à former  entre  elles  une  sorte  de 
gouvernement  fédératif,  remontait  à l’année  qui  précéda 
l’ère  des  olympiades,  777  av.  J.-C.  C.  P. 

PANIPOi',  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (prov.  N.-Ouest), 
il  90  kil.  N.-O.  de  Delhi.  Victoire  des  Mongols  sur  les 
Afghans  en  1525,  et  des  Afghans  sur  les  Mahrattes  en  1761. 

PANIS  (Etienne-Jean),  né  dans  le  Périgord  en  1757, 
m.  en  1832,  était  avocat  fort  obscur  à Paris  lors  de  la 
Révolution,  épousa  la  sœur  du  brasseur  Santerre,  fut  un 
des  chefs  de  l’insurrection  du  20  juin  et  de  celle  du  10 
août  1792,  membre  de  la  Commune  de  Paris,  député  à la 
Convention,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVl  sans  appel 
ni  sursis,  se  fit  l’apologiste  des  massacres  de  septembre, 
participa  activement  aux  événements  du  9 thermidor, 
tenta  vainement  de  sauver  les  insurgés  du  1er  prairial 
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an  m,  fut  lui-même  décrété  d’accusation,  recouvra  la 
liberté  par  l’amnistie  du  4 brumaire  an  iv,  eut  ensuite 
un  emploi  dans  l’administration  des  hospices  de  Paris  fut 
exilé  par  la  Restauration  en  1816,  alla  vivre  en  Italie  jus- 
qu’en 1830,  et  mourut  à Marly-le-Roi. 

panis,  peuple  d’Amérique.  V.  pawnees. 

PANISQUES,  c.-à-d.  petits  Pans,  dieux  champêtres 
qu’on  croyait  tout  au  plus  de  la  taille  des  Pygmées. 

PANISSIÈRES,  brg-  ( Loire),  arr.  et  à 38  kil.  N.-E.  de 
Montbrison;  1,523  hab.  Toiles,  linge  de  table. 

PANNAR  ou  PENNAR,  riv.  de  l’Hindoustan,  naît 
dans  le  roy.  de  Maïssour,  coule  au  S.-E.,  traverse  le 
Balaghat  et  le  Karnatic,  et  se  jette  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale. Cours  de  450  kil. 

PANNONIE,  Pannonia,  région  de  l’Europe  ancienne, 
était  bornée  à l’0.,  vers  le  Norique,  par  le  mont  Cetius 
( Mener- IFaM),  et,  vers  l’Italie,  par  les  Alpes  Juliennes  ; au 
S.,  elle  dépassait  la  Save,  et  touchait  par  une  ceinture  de 
places  à l’Illyrie  ; au  N.  et  à l’E.,  le  Danube  la  séparait 
de  la  Germanie  et  des  Daces.  C’est  auj.  l’E.  de  l’Au- 
triche propre,  de  la  Styrie,  de  la  Carniole,  la  plus  grande 
partie  de  la  Croatie,  l’Esclavonie,  le  N.  de  la  Bosnie,  les 
Confins  militaires  et  la  Hongrie  à l’O.  du  Danube.  La 
P annonie  était  arrosée  par  le  Danube  et  ses  nombreux 
affluents,  VArrabo  (Raab),  la  Drave , et  la  Save , grossie 
du  Colapis  (Guipa)  et  du  Drinus  (Dtin).  Les  anciens 
connaissaient  aussi  le  lac  Pelso  ou  Pchodis  (Platten 
ou  Balaton),  et  le  lac  Ulcea  (Lacinczé).  Le  pays  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  aussi  fertile  dans  l’antiquité  que  de  nos 
jours:  les  principales  productions  étaient  l’orge  et  l’a- 
voine, dont  les  Pannoniens  tiraient  une  sorte  de  bière 
appelée  Sabaia.  On  ne  commença  à y récolter  du  vin  que 
lorsque  Probus  y eut  fait  planter  des  vignes.  — Les  Pan- 
noniens, que  les  Grecs  ont  confondus  avec  les  Péoniens, 
et  appelés  même  de  ce  nom,  n’appartenaient  pas  à une  race 
unique.  Les  populations  de  l’O.  et  du  N.,  voisines  du  No- 
rique et  du  Danube,  étaient  celtiques,  et  s’étaient  établies 
dans  le  pays  à la  suite  des  expéditions  des  Gaulois  au- 
delà  du  Rhin  et  des  Alpes  : leur  langue  était , au  témoi- 
gnage de  Tacite,  tout  à fait  différente  de  celle  des  tribus 
méridionales  voisines  de  la  Drave  et  de  la  Save,  et  qui 
appartenaient  à la  race  illyrienne.  Les  Pannoniens  étaient 
belliqueux,  et  pouvaient  mettre  100,000  hommes  sous  les 
armes.  Auguste  leur  prit  Siscia , et  laissa  son  lieute- 
nant Vibius  achever  la  soumission  du  pays.  Mais. ils  se 
liguèrent  avec  Marbod,  et  Auguste  dut  envoyer  Tibère, 
qui,  après  une  terrible  guerre  de  plusieurs  annéess  ré- 
duisit la  Pannonie  en  province  romaine.  Elle  fut  d’abord 
unie  au  gouvernement  de  Dalmatie  , puis  forma  une  pro- 
vince particulière.  A l’époque  de  Trajan,  elle  était  divi- 
sée en  deux  parties,  séparées  par  une  ligne  allant  de 
l’embouchure  du  Raab  dans  le  Danube  à celle  du  Vorbas 
dans  la  Save  : 1°  à l’O.  de  cette  ligne,  la  Pannonie  Supé- 
rieure ; 2 ° à l’E.,  la  Pannonie  Inférieure.  Dans  la  lre  étaient  : 
les  Azali , les  Cytni , les  Boiens , peuples  celtiques  émigrés 
du  Norique;  au  S.  , vers  la  Drave,  les  Coletiani , les  Ose- 
riales  , les  Serrètes , les  Sandrizètes  ; vers  la  Save  , les  Lnto- 
bici,  les  Varciani;  et,  vers  l’embouchure  de  la  Culpa , les 
Colupiani  et  les  Scordisques.  Dans  la  2e  étaient,  du  N.  au 
S.,  les  Arabisci , les  Hercuniatœ , les  Andiantes , les  Jasii , 
et,  entre  la  Drave  et  la  Save,  les  Amantes , les  Amanlini  et 
les  Cornacales.  Au  ivc  siècle,  Galérius  retrancha  de  l’E.  de 
la  Pannonie  Inférieure  la  partie  la  plus  voisine  du  Danube, 
et  en  fit  une  province  particulière,  qu’il  appela,  en  l’hon- 
neur de  sa  femme , Valêria.  Mais  comme  la  Pannonie  Infé- 
rieure eût  été  trop  réduite,  Constantin  y ajouta  quelques 


le  pays  était  ainsi  divisé  : 1°  Pannonie  Première  ou  Supé- 
rieure, cap.  Sabaria  ( Steinam-Anger)  ; v.  princip.  : Vindo- 
bona  (Vienne),  Carnuntum  (Haimbourg),  Arrabona 
(Raab);  2“  Pannonie  Seconde  ou  Inférieure,  appelée  aussi 
Inlerramnia  (entre  rivières),  Savia  et  Bipensis , cap.  Bre- 
getio;  v.  princip.  , Siscia  (Sziszek)  , Sirmium  sur  la  Save, 
Singidunum  (Semlin);  3°  Valérie,  cap.  Acincum  ou  Aquin- 
cum (Bude);  v.  principale,  Mursa  (Eszek).  Ces  pro- 
vinces, dont  chacune  avait  un  gouverneur  civil  et  un 
chef  militaire  [dur  limitum ) , dépendaient  du  diocèse  d’Il- 
lyrie,  de  la  préfecture  d’Italie,  et  de  l’empire  d'Occident. 
La  Pannonie  était  importante  à cause  de  la  frontière  du 
Danube  et  du  voisinage  des  Germains;  aussi  était -elle 
gardée  sous  Auguste  par  quatre,  plus  tard  par  six  légions; 
une  flotte  romaine  stationnait  à Vindobona.  Des  Romains, 
la  Pannonie  passa  aux  Huns,  puis  aux  Ostrogoths,  revint 
à l’Empire  sous  Justinien,  fut  ensuite  conquise  par  les 
Lombards,  les  Avares,  et  comprise  dans  l’empire  do 
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Charlemagne.  Les  Hongrois  en  enlevèrent  la  plus  graude 
partie  à ses  descendants.  C.  P. 

PANOPOLIS.  V.  Akhmin. 

PANORME  , Panormus , nom  ancien  de  Palerme. 

PAKORMITA  (Antoine  Beccadelli  , dit) , littérateur 
italien,  né  à Palerme  en  1394,  m.  en  147 1 , reçut  le  diplôme 
et  la  couronne  de  l’empereur  Sigismond.  Il  fonda  l’Acadé- 
mie de  Naples.  On  a de  lui  un  poëme  latin,  Hermaphro- 
ditus,  une  Histoire  du  roi  Alphonse,  partiale,  mais  agréa- 
blement écrite,  et  divers  autres  ouvrages  dont  la  diction 
latine  est  d’une  pureté  remarquable.  Ses  poésies  ont  été 
imprimées  à Venise  , 1553  , in-4°. 

PANSA  (Caius-Vibius)  , consul  l’an  710  de  Rome,  43 
av.  J.-C. , marcha  avec  Hirtius  contre  Antoine,  fut  défait 
près  de  Modène,  et  mourut  des  blessures  qu’il  avait  reçues 
d ans  le  combat. 

PANTALÈON  (Saint),  né  à Nicomédie , fut  médecin. 
Il  subit  le  martyre  vers  305  , pendant  la  persécution  de 
Galérius.  Fête,  ie  27  juillet. 

PANTALON,  personnage  de  vieillard  dans  l’anc.  co- 
médie italienne.  Il  portait  une  espèce  de  robe  de  palais,  et 
une  culotte  longue,  qui,  de  son  nom,  a été  appelée  pantalon. 

PANTASMA,  riv.  de  l’Amérique  centrale  (Honduras) , 
affluent  de  la  baie  des  Mosquitos;  cours  de  700  kil. 

PANTCHOVA.  V.  Pancsova. 

PANPELLARIA,  anc.  Cosxjra,  île  de  la  Méditerranée, 
à 90  kil.  de  la  côte  de  la  Sicile,  à qui  elle  appartient,  et 
à 60  de  celle  d’Afrique;  par  36°  55'  lat.  N.,  et  9»  35'  long. 
E.;  7,000  hab.  Circuit  de  60  kil.  Ch.-l.,  Oppidolo.  Sol  mon- 
tagneux, fertile  dans  les  vallées.  Un  volcan  éteint.  On  y 
envoyait  de  Naples  les  prisonniers  d’Etat. 

PANTENE  (Saint)  , né  en  Sicile,  m.  vers  216  , était  un 
philosophe  stoïcien.  Il  se  convertit  au  christianisme , et 
dirigea,  vers  179,  l’école  d’Alexandrie.  Saint  Clément 
d’Alexandrie  fut  son  élève.  Le  patriarche  Démétrius  l’ayant 
institué  apôtre  des  nations  orientales,  il  passa  dans  les 
Indes,  où  il  trouva  des  traces  de  la  mission  de  saint  Bar- 
thélemy. Fête  , le  7 juillet. 

PANTHËE,  femme  d’Abradate,  roi  de  Susiane,  tomba 
au  pouvoir  de  Cvrus,  qui  la  traita  avec  respect.  Abra- 
date,  par  reconnaissance,  servit  dans  les  rangs  des  Perses 
contre  les  Lydiens  : il  périt  à la  bataille  de  Thymbrée,  et 
Punthée  s’immola  sur  son  cadavre,  548  av.  J.-C. 

_ PANTHÉON  de  rome  , temple  situé  hors  de  l’anc. 
ville  , dans  le  Champ-de-Mars , et  qui  existe  encore.  Il  est 
circulaire,  couvert  d’une  voûte  hémisphérique  de  43“ 
50e  de  diamètre,  mesure  qui  est  aussi  celle  de  la  hauteur 
de  l’édifice.  Sa  façade,  tournée  au  nord , se  compose  d’un 
portique  de  33“  50c  de  développement  sur  15m  de  profon- 
deur, formé  de  16  colonnes  de  granit  gris,  8 de  front,  et 4 
de  côté  pour  chacun  des  deux  derniers  rangs.  Elles  sont 
monolithes , mesurant  14m  y compris  leurs  bases  et  leurs 
chapiteaux,  et  supportent  un  majestueux  fronton.  Le  por- 
tique était  autrefois  voûté  en  plaques  d’airain  doré,  avec 
des  ornements  d’argent.  Au  centre  s’ouvre  une  superbe 
porte  , l’unique  par  où  l’on  pénètre  dans  le  temple.  L’in- 
térieur est  une  rotonde  éclairée  par  un  œil  de  9“  de  dia- 
mètre , percé  au  centre  de  la  voûte  en  caissons  jadis  ornés 
de  rosaces  d’airain.  Sept  édicules,  les  uns  circulaires,  les 
autres  quadrangulaires , sont  ménagés  tout  autour  de  la 
rotonde,  dans  l’épaisseur  du  mur.  Au-dessus,  une  corniche 
en  marbre  blanc  contourne  l’édifice,  et  repose,  au  droit 
des  édicules,  sur  2 colonnes  et  2 pilastres  d’angle,  en 
marbre  jaune,  les  unes  et  les  autres  d’ordre  corinthien, 
cannelés,  et  de  10“  95e  de  proportion.  Sur  la  corniche 
s’élève  un  attique  , jadis  décoré  de  caryatides,  et  montant 
jusqu’à  la  naissance  de  la  voûte. — On  ignore  qui  a construit 
le  Panthéon;  toute  la  grosse  œuvre,  en  briques,  était 
faite,  ou  au  moins  commencée,  avant  Agrippa,  qui  finit 
l’édifice  l’an  726  de  Rome,  27  av.  J.-C.,  et  le  consacra  à 
tous  les  dieux,  d’où  vint  le  nom  de  Panthéon.  Les  Bar- 
bares l’avaient  beaucoup  endommagé,  dépouillé  de  presque 
tous  ses  bronzes,  et  il  courait  risque  d’être  ruiné,  lorsque 
le  pape  Boniface  IV  obtint  ce  temple  de  l’empereur  Phocas, 
et  le  sauva  en  le  consacrant,  l’an  610,  à Ste  Marie  aux 
Martyrs.  Auj.  il  est  toujours  sous  le  même  vocable,  mais 
on  l’appelle  vulgairement  la  Rotonde.  C.  D — y. 

panthéon  d’athènes,  temple  que  l’empereur  Adrien 
fit  élever  dans  la  partie  méridionale  de  l’Acropole.  Il  avait, 
dit  on,  120  colonnes  de  marbre.  Il  n’en  reste  rien. 

panthéon  français,  originairement  Eylise  Sle-Gene- 
eière,  situé  place  du  Panthéon,  à Paris,  5e  arrondisse- 
ment. C est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  importants 
édifices  de  Paris.  Il  a la  forme  d’une  croix  grecque.  Sa 
façade  , tournée  à l’occident , se  compose  d’un  vaste  por- 
tique de  42«>  20c  de  développement,  sur  13“  64c  de  pro- 


fondeur, orné  de  22  colonnes  corinthiennes  canviùïêes, 
hautes  de  19®  50c.  Six  forment  avant-corps  et  suppor- 
tent un  vaste  fronton  dû  au  ciseau  de  David  d’An- 
gers; 4 en  arrière-corps,  prolongent  cette  façade;  les 
autres  doublent  et  triplent  les  premiers  rangs , excepté 
pour  les  deux  colonnes  du  milieu.  Toutes  reposent  sur  un 
perron  de  11  degrés.  Derrière  le  portique,  les  bras  de  la 
croix  présentent  une  espèce  de  massif  presque  sans  orne- 
ment, haut  de  25  mètres,  surmonté  d’un  soubassement 
octogone,  puis  circulaire,  de  33ra  46c  de  diamètre,  sur 
15“  50c  de  hauteur,  servant  de  base  à un  temple  circu- 
laire percé  de  16  fenêtres,  et  enveloppé  de  32  colonnes 
corinthiennes  de  llra  de  proportion.  Une  terrasse  avec 
balustrade  couronne  ce  temple , dont  la  tour  se  prolonge 
au-dessus,  en  un  attique  haut  de  9ro,  avec  16  fenêtres  en 
arcades,  et  sert  de  point  de  départ  à un  dôme  ovoïde.  Ce 
dôme  termine  l’édifice  : il  a 23“  77c  de  diamètre  sur  14  de 
hauteur  ; une  lanterne  de  6 arcades  avec  colonnes  adossées, 
et  coiffée  d’une  petite  coupole  hémisphérique,  lui  sert 
d’amortissement.  Dessus  est  une  croix  de  fer  doré  , dont  le 
pied  se  trouve  à 80“  du  sol.  Trois  magnifiques  portes  en 
bronze  donnent  entrée  du  portique  dans  le  temple,  qui 
répète  la  croix  grecque  un  peu  altérée  : le  bras  formant 
la  nef  centrale  a 91“  60c  de  longueur,  et  le  bras  transver- 
sal, 79“  90c.  La  largeur  des  nefs  est  de  32“  48c;  elles  se 
composent  d’une  colonnade  corinthienne  cannelée , de  13“ 
86c  de  proportion,  formant  des  galeries  latérales,  sur 
lesquelles  règne  une  tribune  continue.  Au  point  d’intersec- 
tion de  la  croix,  s’élève  , à 57“  80c  de  hauteur,  une  cou- 
pole de  20“  14c  de  diamètre,  sculptée  en  caissons  avec 
rosaces  , et  percée  à son  centre  d’un  œil  de  9“  60e  de  dia- 
mètre. Elle  repose  sur  une  tour  ornée  de  16  colonnes 
corinthiennes  adossées , de  10“  75c  de  proportion  , érigées 
sur  un  haut  stylobate.  Dans  leurs  entre-colonne;nents , 16 
fenêtres  quadrangulaires  éclairent  cette  partit  centrale 
du  temple.  Au-dessus  de  cette  voûte,  il  y en  a une  seconde, 
à 66“  45c  du  pave,  et,  au-dessus  de  celle-ci,  une  troisième, 
qui  est  la  voûte  ovoïde  du  dôme.  La  2e-  voûte  est  enrichie 
d’une  superbe  et  colossale  peinture  à l’huile  , représentant 
l’apothéose  de  Slt  Geneviève.  Les  figures  ont  5 mètres  de 
proportion.  Ce  tableau  est  un  des  chefs-d’œuvre  de  Gros.  Il 
fut  commandé  par  Napoléon  Ier,  qui  y figurait  comme  fon- 
dateur de  dynastie,  et  auquel,  en  1815,  le  peintre  dut 
substituer  Louis  XVIII.  Il  y a sous  l’église,  à 5“  H5c  en 
contre-bas  de  son  pavé , une  crypte , ornée  de  pilastres 
toscans,  et  dont  plusieurs  parties  renferment  quelques 
tombeaux.  — Le  Panthéon  fut  ordonné,  en  1757,  par 
Louis  XV,  par  suite  d’un  vœu  fait  pendant  sa  maladie  à 
Metz,  en  1744,  pour  remplacer  l’anc.  église  de  S"-Gene- 
viève,  qui  menaçait  ruine.  Les  travaux,  commencés  en 
1758,  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de  Souffiot , furent 
à peu  près  terminés  vers  1790.  L’Assemblée  Constituante 
décréta,  le  4 avril  1791,  sur  la  demande  du  dép.  de  Paris, 
et  a l’occasion  de  la  mort  de  Mirabeau,  que  l’église  Sle- 
Geneviève  serait  destinée  à recevoir  la  sépulture  des  grands 
hommes.  Le  monument  fut  appelé  Panthéon  français;  on 
en  changea  le  système  d’ornementation  religieuse,  et  l’on 
inscrivit,  en  lettres  de  bronze,  dans  la  frise  du  fronton, 
l’inscription  suivante,  qui  s’y  voit  encore  : aux  grands 
hommes  la  patrie  reconnaissante.  Le  Panthéon  dut 
être  rendu  au  culte  catholique  en  vertu  d’un  décret  du  20 
février  1806,  qui  demeura  sans  exécution.  Une  ordonnance 
royale,  publiée  dans  le  même  but  en  1821,  a été  exécutée 
en  1822;  en  même  temps  on  remplaça  l’inscription  du 
fronton  par  celle-ci  : d.  o.  m.  sub.  invocat.  s.  geno- 

VEFÆ.  LUD.  XV  CONSECRAVIT,  LUD.  XVIII  ItESTITUlT. 

Lu  1830,  une  ordonnance  de  Louis-Philippe  Ier  convertit 
de  nouveau  6“  Geneviève  en  Panthéon  français,  un  décret 
du  22  mars  1852  l’a  restitué  à la  patronne  de  Paris.  Ce 
monument  est  fort  beau;  son  élévation  est  plus  imposante 
que  celle  du  Panthéon  de  Rome;  ses  masses  sont  bien 
disposées,  et  d’un  effet  saisissant;  mais  le  style  de  l’archi- 
tecture manque  de  pureté.  C.  D — y. 

PANT1CAPEE,  nom  anc.  de  Kertch  (V.  ce  mol). 

PANTIN,  ch.-l.  de  cant.  (Seine),  arr.  et  à 7 kil.  S.-E. 
de  Sl-Denis,  et  à 2 kil.  N.-E.  des  murs  de  Paris,  près  du 
canal  de  l’Oureq  et  du  bois  do  Romainville,  3,863  hab. 
Carrières  de  pierre  à plâtre,  cristallerie.  Un  y a transporté 
le  dépôt  des  immondices,  et  l’équarrissage,  qui  étaient 
autrefois  à Moutfaucon. 

PA.NTUJA  de  la  Cruz,  peintre.  V.  La  Cruz. 

PANTOMIMES,  comédiens  qui,  chez  les  anc.  Grecs 
et  les  anc.  Romains,  représentaient  des  (fvaines  unique- 
ment par  des  signes  et  des  gestes,  sans  jamais  s’aider  du 
discours.  Le  nom  est  grec  (*tâi,  tout,  et  t/.tu.fop.ai,  imiter), 
et  annonce  l’origine  de  cette  invention;  mais  son  dévelup. 
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pâment,  les  perfectionnements  nui  en  ont  fait  un  art,  sont 
dns  à deux  histrions  romains,  Pylade  et  Bathylle,  qui,  vers 
la  fin  du  règne  d'Auguste,  montrèrent,  sur  le  théâtre  de 
Rome , que  l’on  pouvait  amuser , intéresser,  émouvoir 
même,  en  représentant  une  action  dont  le  dialogue  était 
complètement  exclu.  Ils  portèrent  ce  jeu  à une  telle  per- 
fection, qu’ils  représentaient  des  drames  complets,  sans 
autre  secours  que  le  geste,  sans  l’aide  de  la  physionomie, 
les  pantomimes  ayant  un  masque,  comme  tous  les  his- 
trions; seulement,  ils  faisaient  accompagner  leur  jeu 
d’une  musique  de  flûtes,  quelquefois  de  cymbales,  et  les 
principales  situations  étaient  indiquées  par  un  chœur  qui 
récitait  une  sorte  de  monologue,  pendant  que  le  panto- 
mime l’exprimait  par  son  jeu.  On  appelait  saltation  l’art 
du  pantomime.  Pylade  jouait  le  tragique,  Bathylle  le  co- 
mique, et  le  peuple  de  Rome  courait  à leurs  représenta- 
tions avec  une  ardeur  effiénée.  Cette  passion  était  géné- 
rale, et,  dans  les  hautes  classes,  les  pantomimes  acquirent 
une  telle  faveur,  qu’on  en  fit  des  personnages  importants; 
des  chevaliers,  des  sénateurs,  même  des  matrones,  se 
faisaient  honneur  de  les  accompagner  en  public,  de  fré- 
quenter leur  société  ; ils  les  invitaient  à venir  jouer  sur 
de  petits  théâtres  particuliers;  enfin  ces  jeux  plaisaient 
tant,  que  les  riches  les  avaient  mis  au  nombre  des  diver- 
tissements qu’ils  offraient  à leurs  convives  à la  fin  des  re- 
pas. Il  y eut  au  théâtre  des  partisans  fanatiques  de  tel  ou 
tel  acteur;  ces  rivalités  amenaient  des  troubles  si  violents, 
que  l'autorité  publique  dut,  plus  d’une  fois,  bannir  les 
pantomimes  de  Rome  et  de  l’Italie.  Cependant  le  goût 
général  pour  ces  histrions  était  trop  vif;  les  exils  ne 
pouvaient  être  maintenus,  et  le  règne  des  pantomimes 
dura  au  moins  jusqu’aux  malheurs  de  Rome,  vers  le  milieu 
du  vie  siècle.  — Pantomimes  en  France.  On  donne  ce  nom 
aux  pièces  plus  encore  qu’aux  acteurs.  On  en  joua  d’abord 
à l'Opéra  de  Paris  ; c’étaient  des  ballets  sur  des  sujets 
mythologiques.  Ce  genre  se  soutint  jusqu’au  milieu  du 
xviii6  siècle  : alors  on  aidait  à l’intelligence  de  ces  drames 
muets  par  des  habits-  dits  de  caractères  pour  certains 
rôles;  ainsi  les  Vents  avaient  des  habits  de  plumes,  des 
moulins  à vent  sur  la  tête,  et  des  soufflets  à la  main  ; le 
Monde  portait  pour  coiffure  un  mont  Olympe,  et  son  habit 
représentait  une  carte  géographique  couverte  d’inscrip- 
tions : sur  le  sein  du  côté  du  cœur,  on  lisait  Gallia  ; sur 
le  ventre,  Germania;  sur  une  jambe,  Italia;  sur  une  partie 
moins  noble,  terra  australis  incognito ; sur  un  bras,  Hispa- 
nia,  etc.;  la  Musique  était  affublée  d’un  habit  rouge  à plu- 
sieurs portées,  chargé  de  croches  et  de  triples  croches,  et 
coiffée  de  clefs  de  fa,  de  sol,  etc.  ; le  Mensonge  avait  une 
jambe  de  bois,  un  habit  garni  de  masques,  et  une  lan- 
terne sourde  à la  main.  Noverre  supprima  ces  vieilleries 
ridicules,  perfectionna  la  pantomime  à l’égal  de  la  saltation 
des  anciens , et  peut  en  être  regardé  comme  le  créateur 
en  France.  V.  Noverre.  C.  D— y. 

PANVINIO  (Onuphre),  antiquaire,  historien  et  com- 
pilateur, né  en  1529  à Vérone,  m.  en  1568,  fut  ermite 
de  S‘- Augustin,  professeur  de  théologie  à Florence  en 
1554,  attaché  à la  bibliothèque  du  Vatican  sousJVIarcel  II. 

Il  recueillit  une  foule  d’inscriptions  et  de  médailles  anti- 
ques dans  ses  voyages  en  Italie  et  en  Sicile,  et  composa  : 
Fasti  et  Triumphi  Romanoruxn,  à Romulo  usque  ad  Caro- 
lum  V,  Venise,  1557  ; de  Triumpho  commenlarius , 1573,  i 
in-fol.;  Amplissimi  ornatissimique  Triumphi  ex  an  ti  qui  s lapi-  j 
dum , nummorum  monumentis...  descriptio , Rome,  1618, 
in-fol.,  très-rare;  de  Ritu  sepeliendi  mortuos  apud  veteres 
Chrislianos  et  eorum  cœmeteriis,  Louvain,  1572,  in-8°,  tra- 
duit en  français,  Arras,  1613,  in-8«;  de  Sibxjllis  et  carmi- 
nibus  Sibyllinis , Venise,  1567,  in-8°;  Epilome  Ponlificum 
romanoruxn  usque  ad  Paulum  IV , Venise,  1567,  in-4»; 
de  Baptismale  puschali  origine,  Rome,  1560,  in-4»;  de  Repu- 
blicâ  romand  libri  m,  ibid-,  158] , in-8°;  de  Ludis  circensi- 
bus  libri  duo , et  de  Triumphis  liber  unus ,...  Venise,  1600,  | 
in-fol.  N C.  N.  ! 

PANYAS1S,  poète  grec  d’Halicarnasse,  oncle  d’Héro- 
dote,  avait  publié  sur  les  Douze  Travaux  d’Hercule  un  ! 
poëme  qui  passait  pour  le  meilleur  sur  ce  sujet,  et  qui  lui 
avait  mérité  une  place  parmi  les  auteurs  classiques  dans 
le  Canon  d’Alexandrie.  Il  périt  victime  de  l’opposition 
qu’il  faisait  à Lygdamis,  usurpateur  de  1 autorité  dans  sa 
patrie.  Le  poëme  de  Panyasis  est  perdu.  Des  fragments 
ont  été  recueillis  par  Tzschirner,  Breslau,  1842,  in-4». 
V.  Funcke,  de  Panyasidis  vitâ  ac  poesi , Bonn,  1837, 
in-fl".  P — t. 

PANZER  (Georges-Wolfgang-François),  ministre  lu- 
thérien, né  à Sulzbach  (Haut-Palatinat)  en  1729,  m.  en 
1805,  pasteur  de  l’église  de  Sl-Sébald  à Nuremberg  en 
1773,  est  célèbre  comme  bibliographe.  On  lui  doit  ; Des- 


cription des  plus  anciennes  Bibles  allemandes , Nuremberg, 
1777,  in-4°  ; Histoire  des  Bibles,  1778,  in-4°;  Histoire  de  l’im- 
primerie dans  les  premiers  temps  à Nuremberg,  jusqu’en  1500, 
ibid.,  1779,  in-4°  ; Annales  de  l’ancienne  littérature  alle- 
mande, ou  Annonces  et  descriptions  des  livres  allemands,  im- 
primés depuis  l'invention  de  l’imprimerie  jusqu'en  1520,  ibid. , 
1788,  in-4°,  avec  supplément,  Leipzig,  1802;  Annales 
tx/pographici  ab  artis  inventa  origine  ad  anxuim  MD,  ibid., 
1793-1803,  11  vol.  in-4». 

PAOLA,  v.  du  royaume  de  Naples.  V.  Paule. 

PAOLI  (Hyacinthe),  général  corse,  dirigea,  de  1734 
à 1739,  l’insurrection  de  ses  compatriotes  contre  les  Génois, 
et,  réduit  à une  lutte  trop  inégale,  proposa  la  domination 
de  la  Corse,  au  saint-siège  et  à l’Espagne,  qui  la  refusèrent. 
Il  déposa  le  pouvoir  entre  les  mains  du  baron  de  Neuhof 
(F.  ce  mot) , combattit  encore  pour  l’indépendance  après 
la  chute  de  cet  aventurier,  fut  vaincu  par  le  maréchal  de 
Maillebois,  et  se  retira  à Naples,  où  il  mourut  vei's  1756. 

paoli  (Pascal),  fils  du  précédent,  né  en  1726  à Moro- 
saglia,  m.  en  1807  , suivit  son  père  à Naples,  où  il  servit 
dans  un  régiment  de  cavalerie , rentra  en  Corse  vers  1753, 
et  fut  proclamé  chef  unique  de  l’ile  en  1755.  Héritier  de 
la  haine  de  son  père  contre  les  Génois , il  leur  enleva  peu 
à peu  tout  l’intérieur  de  la  Corse , organisa  une  petite  ma- 
rine qui  fit  beaucoup  de  mal  à leur  commerce  , et , prenant 
le  rôle  de  législateur,  établit  des  tribunaux  réguliers  et 
permanents  , introduisit  l’uniformité  dans  les  poids  et  me- 
sures, mit  en  circulation  une  nouvelle  monnaie,  ranima 
l’agriculture , fonda  l’université  de  Corte , restreignit  les 
privilèges  de  la  juridiction  ecclésiastique.  J. -J.  Rousseau 
fut  appelé  pour  concourir  à l’organisation  de  la  république 
naissante , mais  ne  put  répondre  aux  vœux  de  Paoli,  Quand 
les  Génois  eurent  cédé  la  Corse  à la  France  , 1768  , Paoli 
protesta , obtint  quelques  avantages  sur  le  marquis  de 
Chauvelin  , mais  fut  complètement  défait  par  le  comte  de 
Vaux.  Réfugié  en  Angleterre,  il  fut  rappelé  de  l’exil  en 
1790  par  l'Assemblée  constituante,  et  reçut  le  titre  de 
lieutenant-général , avec  le  commandement  de  la  Corse. 
Affligé  des  excès  de  la  Révolution , accusé  de  trahison  par 
le  gouvernement  français,  il  rompit  avec  la  Convention  en 
1793,  et  fut  élu  par  ses  compatriotes,  en  juin  de  la  même 
année , généralissime  et  président  d une  consulta  formée  à 
Corte.  Alors,  mis  hors  la  loi  parla  Convention  , il  expulsa 
tous  les  Français;  il  offrit  la  royauté  de  la  Corse  au  roi 
d’Angleterre,  qui  l’accepta,  et  qui  cepéndant  donna  la  vice- 
royauté  â un  autre.  Paoli  étouffa  son  ressentiment,  per- 
suadé que  l’alliance  anglaise  était  le  seul  moyen  de  salut 
pour  la  Corse , et  alla  , en  1796 , porter  à Londres  ses 
plaintes,  qui  ne  furent  point  écoutées.  Il  y mourut,  etlaissa, 
par  testament,  des  sommes  considérables  pour  fonder  une 
école  portant  son  nom,  et  qui  est  auj.  florissante.  Si  Paoli 
ne  fut  pas,  dans  sa  conduite,  un  politique  très-clair- 
voyant, il  montra  les  talents  d’un  administrateur  et  d’un 
militaire,  et  il  est  l’homme  le  plus  remarquable  que  la 
Corse  ait  produit  avant  Napoléon  Ier.  B. 

paoli  ( Paul-Antoine)  , né  à Lucques  vers  1720 , m.  vers 
1790,  a publié  divers  ouvrages  fort  estimés  encore,  dont 
les  principaux  sont  : Axxtiquilaluxn  Puteolis , Cuxnis , Baiis 
ezistentium  reliquiœ , Naples,  1768,  in-fol.  , atlas  de  69  pl. 
très-belles;  Pœsli,  quod  Possidoniam  eliam  dixêre , rudera, 
Rome,  1784,  in-fol.,  atlas  de  64  pl.  très-bien  exécutées. 
Ces  deux  ouvrages  sont  écrits  aussi  en  italien. 

PAOLO(Fra).  V.  Sarpi. 

paolo  (saN-),  v.  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de  Foggi  ; ), 
à 12  kil.  N. -O.  de  San-Severo;  2,800  hab.  Près  de  là, 
ruines  de  l’anc.  Teanum  Apulum. 

PAOLO  d’aSSÜMPÇAO  DE  LOANDA  (SAN-).  V.  LOANDA. 

PAOTÉ  (La  ),  brg  (Mayenne),  arr.  et  à 46  kil.  N.-N.-E. 
de  Mayenne;  516  hab. 

PAPA , anc.  v.  forte  de  Hongrie,  comitat  et  à 53  kil. 
N. -O.  de  Veszprim ; 15,000  hab.  , dont  3,000  Juifs.  Gym- 
nase de  Bénédictins;  collège  de  réformés.  Château  des 
comtes  d’Esterhazy.  Bains  minéraux  d ’Ugod,  aux  environs. 

papa  (Cap),  anc.  Araxus,  cap  de  Grèce,  sur  la  côte 
N.- O.  de  la  Morée  , à l’entrée  du  golfe  de  Patras;  par  38° 
12’  42”  lat.  N.  et  19o  3’  4”  long.  E. 

papa  (du  grec  papas  ou  poppas,  père),  nom  donné 
aux  prêtres  dans  l’Église  grecque.  Le  Protopapa  (de  prôtos, 
premier)  est  un  prêtre  d’un  rang  supérieur,  venant  im- 
médiatement après  l'évêque.  En  Russie,  ces  mêmes  prêtres 
s’appellent  Popes , Prolopopes. 

PAPANODIZIA , une  des  îles  des  Princes,  dans  la  mer 
de  Marmara,  à 16  kil.  S.-E.  de  Constantinople;  165  kil. 
carr.  ; 5,000  hab.  Très-fertile. 

PAPE  { GUI-).  V.  GUI-PAPE. 

PAPE , chef  visible  de  l’Eglise  catholique,  vicaire  de 
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Jésus-Christ,  et  en  même  temps  souverain  temporel  de 
Rome  et  d'une  portion  de  l’Italie  ( V.  Eglise  [Etals  de  V ) . 
Dérivé  du  grec  pappas,  père,  et  donné  d’abord  indiffé- 
remment à tous  les  évêques,  attribué  de  préférence,  dès 
le  vie  siècle,  au  successeur  de  S1  Pierre  dans  le  siège  épis- 
copal de  Rome,  ce  nom , depuis  Grégoire  VII,  1073-85, 
ne  s’applique  plus  qu’au  pontife  romain.  On  l’appelle 
Saint-Père,  Très-Saint-Père,  Votre  Sainteté  : lui-même,  depuis 
Grégoire  le  Grand,  590-604,  a pris  l’humble  titre  de  Ser- 
viteur des  Serviteurs  de  Dieu.  Comme  chef  spirituel,  le  Pape, 
de  droit  divin,  gouverne  souverainement  l’Eglise  : il  main- 
tient l’unité  et  l'intégrité  du  dogme,  émet  à ce  sujet  des 
décrets  de  doctrine,  bulles,  brefs,  encycliques ; et  il  est  de 
foi  divine  que,  par  une  grâce  spéciale,  dont  ne  jouis- 
sent point  les  autres  sièges,  le  Souverain  Rontite,  clans 
s,es,  d<!?isions  do»m!>fiques  , ne  peut  jamais  tomber  dans 
l’hérésie,  comme  il  est  aussi  de  fait  que,  depuis  plus  de 
dix-huit  siècles,  aucun  Pape  n’a  eu  ce  malheur.  Il  con- 
voque, quand  il  y a lieu  de  le  faire,  et  préside,  par 
lui -même  ou  par  ses  légats,  les  conciles  oecuméniques 
(assemblées  générales  de  l’Eglise)  qui  naturellement  ne 
peuvent  être  considérées  comme  telles,  qu’à  la  condition 
de  la  présence,  ou,  au  moins,  de  l’assentiment  du  chef  de 
l’Eglise  : les  théologiens  même  qui  admettent  une  excep- 
tion pour  les  temps  de  schisme,  n’en  regardent  pas  moins 
le  principe  général  comme  incontestable.  Il  modifie  ou 
abroge,  suivant  les  époques,  les  règles  disciplinaires  im- 
posées, soit  aux  cler  is,  soit  aux  laïques.  D’accord  avec 
les  gouvernements  catholiques,  il  détermine,  dans  les  Con- 
cordats [V.  ce  mot),  la  situation  du  clergé  dans  chaque 
pays , et  particulièrement  ses  rapports  avec  l’Etat.  Il 
nomme  les  cardinaux,  institue  les  évêques,  érige  ou  trans- 
fère les  évêchés,  crée  ou  supprime  les  ordres  religieux, 
dirige  les  missions,  prononce  les  canonisations,  accorde 
les  grandes  dispenses,  les  indulgences,  etc.  — Bien  qu’elle 
ne  vienne  qu’en  seconde  ligne,  et  qu’elle  ne  soit,  pour 
ainsi  dire,  que  l’enveloppe  de  l’institution,  dont  le  ponti- 
ficat est  l’essence,  la  souveraineté  temporelle  du  Pape  a 
pourtant  sa  raison  d’être  dans  la  nature  de  l’institution 
elle-même  : sans  lui  être  indispensable,  puisque  les  pre- 
miers siècles  ne  l’ont  pas  connue,  elle  est  nécessaire  à 
l’indépendance  de  ses  décisions,  qui  doivent  rester  libres 
de  toute  influence  extérieure , de  toute  pression  popu- 
laire ; à la  dignité  de  ses  rapports  avec  les  divers  souve- 
rains , qui  ne  reconnaîtraient  pas  facilement  pour  chef 
spirituel  le  sujet  d’un  prince  étranger  ; à l’unité  de 
Eglise , qui  pourrait  souffrir  d’une  rupture  avec  le 
pays  où  résiderait  le  Pape  ; enfin  à l’action  du  Saint- 
Siège  sur  le  monde  entier  pour  la  propagation  du  chris- 
tianisme et  les  intérêts  de  1 Eglise  et  de  la  civilisation, 
action  qu’entraverait  la  pauvreté  du  pontife,  et  qui,  à 
defaut  de  ressources  propres,  dépendrait  sans  cesse  des 
événements.  Si,  dans  un  intérêt  général,  cette  souverai- 
neté enlève  à Rome  le  droit  de  se  gouverner  par  elle- 
même,  elle  lui  assure  en  échange,  avec  l’honneur  de  res- 
ter, sous  une  autre  forme,  la  reine  et  le  centre  du  monde 
une  indépendance  qu’au  milieu  des  guerres  de  l’Italie  ce  pe- 
tit pays  n’aurait  probablement  pas  autrement  conservée 
et  un  chef  italien,  quand  tant  d’autres  Etats  ont  obéi  où 
obéissent  à des  dynasties  d’origine  étrangère.  Depuis  le 
x\  Ie  siècle,  en  effet,  la  nationalité  italienne  est  devenue 
peu  à peu  une  des  conditions  de  l’éligibilité  : le  hollandais 
Adrien  VI,  1522-23,  est  le  dernier  étranger  qui  ait  régné 
sur  Rome,  et  meme  auparavant,  depuis  le  vin®  siècle 
où  ils  étaient  devenus  des  princes  temporels  , on  avait  vu 
bien  peu  des  souverains  pontifes  nés  hors  de  l’Italie 
(7  allemands,  14  français,  2 savoisiens,  2 espagnols,  un 
anglais,  un  portugais).  — L’élection  des  Papes  se  faisait 
dans  1 origine,  comme  celle  des  autres  évêques,  par  le 
concours  des  évêques  voisins,  du  clergé  et  des  fidèles  de 
Rome  : fort  dépendante  des  empereurs  grecs  à partir  de  la 
seconde  moitié  du  vi®  siècle  ; à demi-affranchie  sons  les 
empereurs  franks  du  IXe,  qui  n’y  envoyaient  leurs  députés 
que  pour  contenir  la  turbulence  romaine  et  les  violences 
des  seigneurs  italiens;  livrée,  dans  le  x®  et  la  première 
partie  du  xi®,  aux  caprices  de  la  populace,  qui  se  croyait 
encore  au  temps  de  l’ancienne  république,  et  surtout  aux 
brigues  de  1 aristocratie,  qui  plus  d’une  fois  la  décida  les 
a ^ m?in,et  fit  “bnte1,  sur  le  Saint-Siège  des  papes 
cbi^CS  H6iSy  aSSewr;  tombée  - au  sortir  de  cette  anar- 
nereurs  a £lnbue,lce  toute-puissante  des  em- 

V^?ïï  a"!v  F-  Gbegoire  VI,  Clément  II,  Da-  i 

ASE  II,  Leon  IX),  elle  ne  devint  libre  et  régulière  que  : 
lorsqu’un  décret  de  Nicolas  II,  1059,  réserva  aux  carT  ! 
. ux  le  choix  du  Pontife,  seulement  consenti  par  le  reste 
du  cierge  et  le  peuple;  ne  laissa  le  droit  de  confirmer  l’élec-  i 


tion  qu’aux  empere  urs  à qui  le  Saint-Siège  l’aurait  person- 
nellement accordé,  et  ordonna  aux  cardinaux-évêques  de 
se  réunir  à cet  effet  hors  de  Rome,  même  avec  un  petit 
nombre  de  clercs  et  de  laïques,  si  le  désordre  de  la  ville 
ne  leur  y laissait  pas  la  liberté  nécessaire  pour  procéder 
dignement  à l’élection.  Afin  de  prévenir  les  troubles  et  les 
désordres  qui  s’élevaient  dans  ces  occasions,  Alexandre  III, 
1160,  donna  exclusivement  aux  cardinaux  le  droit  d’élire 
le  Souverain  Pontife.  Le  11®  concile  général , de  Rome , 
en  1179,  confirma  cette  disposition  en  exigeant  les  deux 
tiers  des  suflrages.  Enfin,  en  1274,  dans  le  14e  concile  gé- 
néral que  Grégoire  X réunit  à Lyon,  on  décida,  pour  éviter 
les  intrigues  et  les  trop  longues  vacances,  que  les  cardi- 
naux, depuis  la  mort  du  Saint-Père  jusqu’à  l’élection  de 
son  successeur,  seraient  enfermés  dans  un  conclave  ( V.  ce 
mot).  Régulièrement,  aujourd’hui,  les  cardinaux  seuls  sont 
éligibles,  et,  depuis  la  fin  du  xive  siècle,  pas  une  seule  ex- 
ception n’a  été  faite  à cette  règle,  déjà  presque  toujours 
appliquée  dès  les  trois  siècles  précédents.  Une  fois  élus, 
les  papes  changent  ordinairement  de  nom  : Adrien  III , 
884-885  , est  le  premier  qui  ait  donné  cet  exemple.  Avec 
les  clefs  de  St  Pierre , symbole  du  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
lier que  le  Sauveur  accorda  au  Prince  des  Apôtres,  parce 
que  les  clefs  sont,  dans  l’Ecriture,  le  symbole  et  l’image 
de  la  souveraineté,  le  principal  insigne  du  Souverain  Pon- 
tife est  la  tiare  ( V.  ce  mot). 

Histoire. — L'Eglise  fondée  et  persécutée  ( de  S*  Pierre  à l’édit 
de  Milan,  313).  — C’est  avec  la  parole  divine  qui,  chan- 
geant le  nom  du  pêcheur  Simon,  en  fit  la  pierre  de  fon- 
dation de  l’Eglise  (en  hébreu  céphas ),  c’est  avec  le  voyage 
de  S1  Pierre  à Rome  sous  le  règne  de  Claude  ( vers  42  ),  et 
son  martyre  sous  le  règne  de  Néron  (vers  66),  que  com- 
mence l’histoire  des  Papes.  Dès  ce  moment,  une  suite  de 
témoignages  nous  montrent  ses  successeurs  reconnus  par 
l’Eglise  entière  comme  les  chefs  de  la  chrétienté,  et  une 
suite  de  laits  nous  prouvent  que,  sans  pouvoir  être  encore, 
dans  des  temps  de  persécutions,  d’invasions,  de  commu- 
nications difficiles,  ce  qu’elle  est  devenue  depuis,  cette 
suprématie  s’exerçait  partout  à l’occasion  dès  les  pre- 
miers siècles,  où  les  liens  de  la  hiérarchie  n’étaient  point 
aussi  resserrés.  Tant  que  l'Eglise  fut  persécutée  (jusqu’à 
l’édit  de  Milan,  313),  les  Papes  furent  aussi  les  premiers 
devant  les  bourreaux;  et,  dans  ces  trois  siècles,  sur  33 
Papes,  les  chroniques  pontificales  ont  pu  inscrire  les  noms 
de  28  martyrs,  dont  la  plupart  avaient  payé  de  leur  vie, 
et  dont  les  autres  avaient  du  moins  montré,  en  face  ou 
au  milieu  des  tortures,  la  fermeté  de  leur  foi. 

L'unité  religieuse  de  l'ancien  monde  romain  et  du  monde 
barbare  établie , l'empire  grec  se  détache  de  l'église  romaine. 
Naissance  de  lu,  souveraineté  temporelle  du  Saint-Sicge  (de  l’édit 
de  Milan  à l’avénement  de  Nicolas  II,  313-1058).  — Pen- 
dant que  les  conciles  généraux  condamnaient  les  hérésies  de 
ces  premiers  siècles  (Arius,  Macédonius,  Pélage,  Nestorius, 
Eutychès,  etc.),  les  Papes,  par  leur  action  personnelle  ou 
par  celle  des  évêques,  rattachèrent  au  catholicisme  les 
peuples  nouveaux,  ariens  ou  idolâtres,  qui  avaient  ren- 
versé l’empire  romain,  et  le  remplaçaient  sur  la  scène  du 
monde.  Les  Germains  d’abord  : déjà  le  Saint-Siège  avait  pu 
se  réjouir  de  la  conversion  des  Franks,  496,  du  retour  à l’or- 
thodoxie des  Burgondes,  517,  des  Suèves,  551,  des  Wisi- 
goths,  587,  quand  S1  Grégoire  Ier  le  Grand  ramena  de  même 
les  Lombards,  591  et  suiv.,  et  envoya  des  missionnaires 
porter  le  christianisme  aux  Anglo-Saxons,  596-97  ; bientôt 
sous  les  auspices  de  Sergius  I®r  et  de  S1  Grégoire  II, 
S1  Clément  (Willibrod)  et  S*  Boniface  (Winfrid)  allèrent 
successivement  convertir  la  Frise  et  la  Germanie,  690-719. 
Plus  tard,  aux  ix®  et  x«  siècles,  vint  le  tour  des  Scandi- 
naves, au  temps  de  Grégoire  IV  et  de  Nicolas  Ief,  qui 
secondèrent  et  encouragèrent  les  efforts  de  leur  apôtre 
S*  Anschaire  ; des  Slaves,  sous  Adrien  II,  Jean  VIII, 
Jean  XIII,  dont  les  premiers  appuyèrent  de  toute  leur  puis- 
sance la  mission  du  grec  Méthodius  en  Moravie  et  en 
Bohême,  et  dont  le  troisième , d’accord  avec  les  ducs  de 
Bohême  et  de  Pologne  (Boleslas  II  le  Pieux,  Miecsislas), 
fonda  les  évêchés  de  Prague  et  de  Posen  ; des  Hongrois, 
sous  Sylvestre  II,  qui,  applaudissant  au  zèle  religieux  du 
duc  Etienne,  lui  donna  le  titre  de  roi,  auquel  s’est  ajouté 
depuis  le  titre  de  Saint.  Malheureusement,  tandis  que  les 
Barbares  se  rattachaient  au  centre  d’unité , l’Empire  grec 
s’isolait  dans  le  schisme.  La  vieille  jalousie  qui,  dès  le 
iv®  siècle,  animait  l’Eglise  d’Orient  contre  celle  de  Rome, 
l'avait  séparée  de  plus  en  plus  du  siège  pontifical  : non 
content  du  rang  que  donnait  à l’évêque  de  Constantinople 
la  déclaration  du  second  concile  général,  qui  lui  recon- 
naissait la  première  place  après  l’évêque  de  Rome,  381, 
Jean  le  Jeûneur  avait  pris,  à la  fin  du  vie  siècle,  le  titre 
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d’évêque  universel , et  son  successeur  Cyriaque  n’y  avait 
renoncé  qu’à  grand’  peine  ; le  patriarche  intrus  Photius 
alla  plus  loin  : déposé  par  Nicolas  Ier  en  863,  il  excom- 
munia le  Pape,  867,  et  dirigea  contre  l’Eglise  romaine 
l’accusation  d’hérésie,  qui,  tombée  avec  son  auteur,  886, 
mais  ressuscitée  plus  tard  par  Michel  Cérularius,  déter- 
mina un  schisme  formel  en  1054.  C’est  dans  cette  période, 
vers  le  milieu  du  vin1  siècle,  que  le  Saint-Siège  acquit  dé- 
finitivement une  souveraineté  temporelle  dans  l’Italie 
centrale  ( V.  Eglise  ( Etals  de  /’).  Mais,  au  milieu  de  la 
décadence  Carlovingienne  et  de  l’anarchie  féodale,  cette 
souveraineté , loin  de  protéger  le  Pontife,  ne  fit  qu’exci- 
ter les  convoitises  des  grandes  familles  romaines  ou  ita- 
liennes : de  là  plus  d’un  scandale  aux  Xe  et  xie  siècles, 
comme  si  Dieu  eût  voulu  montrer  que  ce  n'est  point  à des 
causes  purement  humaines , que  ce  n’est  point  à la  vertu 
invariable  des  Papes  que  le  Saint-Siège  doit  sa  durée, 
mais  aux  promesses  et  à l’assistance  de  son  divin  fonda- 
teur. En  1046  , l’intervention  de  l’empereur  Henri  III  mit 
un  terme  au  scandale  que  donnait  à Rome  et  à la  chré- 
tienté la  présence  simultanée  de  trois  papes  ( V.  Gré- 
goire VI,  et  les  antipapes  Sylvestre  III  et  Jean  XX); 
mais  ce  fut  pour  livrer  en  quelque  sorte  le  Saint-Siège  aux 
empereurs  allemands  ( V.  Henri  III  ). 

La  Papauté  lutte  contre  l'Empire  pour  l’indépendance  de 
l'Eglise,  du  Saint-Siège  et  de  l’Italie.  A l’unité  religieuse 
de  l’Europe  chrétienne,  qu'elle  pousse  aux  Croisades,  elle  tente 
d’ajouter  l’unité  politique,  en  couronnant  de  sa  suzeraineté 
la  hiérarchie  féodale.  (De  l’avénement  de  Nicolas  II  à la 
translation  du  Saint-Siège  à Avignon,  1058-1309). — 
Affranchie  de  la  dépendance  de  l’Empire  par  le  décret 
de  Nicolas  II  (1059.  V.  plus  haut),  la  Papauté,  sous  Saint- 
Grégoire  Vil,  1073-85,  voulut  aussi,  en  l’épurant,  af- 
franchir l’Eglise,  plus  ou  moins  asservie  presque  partout 
au  pouvoir  temporel,  et  remplie  par  lui  de  prélats  indignes: 
de  là  naquit  la  querelle  des  Investitures  ( V.  ce  mol),  qui 
finit  par  donner  au  clergé  la  liberté  que  son  réformateur 
avait  voulue,  1122.  Grégoire  VII  osa  plus  : après  avoir 
contesté  aux  princes  le  droit  d’investiture  religieuse,  et 
même  leur  droit  plus  légitime  de  confirmer  pour  le  tem- 
porel les  évêques  et  les  abbés,  droit  sans  lequel  ils  au- 
raient constitué  un  Etat  dans  chaque  Etat,  il  voulut  orga- 
niser politiquement  l’Europe  catholique  en  un  corps,  sous 
l’autorité  du  Saint-Siège  : il  conçut  l’idée  de  faire  de  la 
chrétienté  une  grande  famille  de  peuples  frères,  relevant 
tous  du  Pape,  père  commun,  arbitre  suprême,  placé  au- 
dessus  des  rois  et  des  nations,  qui  joindrait  au  besoin  à 
l’arme  spirituelle  de  l’excommunication  l’arme  temporelle 
de  la  déposition  contre  les  princes  , et  » dont  la  parole 
« imposerait  la  modération  et  le  bon  exemple  aux  souve- 
“ rains,  la  soumission  aux  sujets,  la  paix  et  la  concorde 
“ à tous  •>  (M.  Wallon).  Cet  idéal,  » trop  élevé  pour  les 
“ peuples  et  pour  les  papes  eux-mêmes,  » qui  » sont  des 
“ hommes  et  non  pas  des  anges,  » ne  pouvait  se  réaliser. 
Les  idées  de  Grégoire  Vil  furent  adoptées  et  défendues 
avec  une  énergie  quelquefois  outrée  par  ses  successeurs 
( V.  Innocent  III , Boniface  VIII  ) ; mais  ils  virent 
échouer  ce  projet  d’une  République  européenne,  comme 
avait  échoué  celui  de  la  suzeraineté  temporelle  des  Églises 
particulières.  Le  Saint-Siège  fut,  de  fait,  le  pouvoir  diri- 
geant dans  l’Europe  : en  poussant  les  peuples  aux  croi- 
sades, il  retarda  de  trois  siècles  et  demi,  par  une  diver- 
sion puissante,  l’invasion  imminente  des  Turcs,  qui  eût 
été  plus  dangereuse  encore  au  moyen  âge  qu'elle  ne  l’a 
été  au  xve  siècle.  Pour  témoigner  de  leur  respect  au 
Saint-Siège,  ou  pour  s’assurer  l’appui  de  Rome,  plusieurs 
souverains,  depuis  Grégoire  Vil  (Godefroy  de  Bouillon, 
roi  de  Jérusalem,  1099;  Pierre  II  d’Aragon,  1204; 
Henri  II,  Jean-sans -Terre , Henri  111  d’Angleterre, 
1172,  1213,  1216),  firent  hommage  de  leurs  Etats  aux 
successeurs  de  S*  Pierre , comme  d’autres  l’avaient  fait 
avant  et  pendant  son  pontificat  ( Robert  Guiscard  , duc 
les  Normands  d’Italie , 1059  ; Démétrius , roi  de  Dal- 
matie,  1076;  et,  plus  anciennement  peut-être,  l’Es- 
pagne, la  Hongrie,  etc.).  Mais,  loin  de  pouvoir  faire  re- 
connaître leur  suprématie  politique  sur  l’Europe  entière, 
les  Papes  virent  parfois  les  princes  leur  opposer  une 
vive  résistance  (P.  Boniface  VIII,  Philippe  Ier),  et 
ces  concessions  mêmes  susciter,  comme  en  Aragon  , de 
yives  protestations  chez  les  sujets  de  ceux  qui  les  avaient 
faites.  Ils  furent  plus  heureux  lorsque,  chefs  des  Guelfes, 
au  xne  siècle  avec  Alexandre  III,  au  xnie  avec  Gré- 
goire IX  et  Innocent  IV,  ils  eurent  à défendre  contre 
les  empereurs  leur  indépendance  en  défendant  celle  de 
l’Italie  : les  villes  lombardes  , confédérées  sous  leur  pa- 
tronage, restèrent  maîtresses  d’elles-Biêmcs,  et  la  maison 


de  Hohenstauffen  s’éteignit  vaincue  par  leur  énergique 
opposition. 

Décadence  de  l’influence  pontificale  sur  les  affaires  euro- 
péennes. Les  Papes  d'Avignon;  le  grand  schisme ; la  Ré  for- 
mation. (De  la  translation  du  Saint-Siège  à Avignon  à 
l’avénement  de  Paul  IV,  1309-1555).  — Les  prétentions 
du  Saint-Siège  à la  domination  des  couronnes  lui  avaient 
fait  perdre  sa  légitime  et  salutaire  influence  dans  les 
rapports  du  monde  chrétien.  Tout  en  les  conservant 
( V.  Jean  XXII),  la  papauté  sembla  à demi  le  recon- 
naître elle -même,  en  venant  se  placer,  à Avignon,  dans 
la  dépendance  de  la  France  (1309-77.  V.  Clément  V, 
Benoît  XII).  Un  an  après  son  retour  à Rome,  deux 
papes  furent  élus  presque  en  même  temps  ( V.  Urbain  VI, 
Clément  VII)  : le  pontife  légitime  resta  en  Italie,  l’anti- 
pape retourna  en  Provence,  et  cette  double  élection  jeta, 
pendant  les  trois  quarts  d’un  siècle,  1378  - 1449  , la  chré- 
tienté dans  un  schisme  d’autant  plus  regrettable,  qu’à  la 
division  entre  deux,  et  même  un  instant  entre  trois  papes, 
qui  s’excommuniaient  réciproquement,  s’ajouta  la  division 
entre  le  Saint-Siège  et  les  conciles , qui  voulaient  remé- 
dier au  mal  en  prenant  en  main  la  conduite  de  l’Eglise. 
Cette  sorte  de  renoncement  volontaire,  ces  luttes  au  sein 
même  du  sanctuaire,  n’étaient  pas  de  nature  à rendre  à 
la  papauté  la  direction  du  monde  chrétien  ; et  Pie  II , 
quand  il  appela  en  vain  l’Europe  contre  les  Turcs,  maî- 
tres de  Constantinople,  vit  avec  douleur  que  le  temps  des 
Croisades  était  passé.  Bientôt  Alexandre  VI  ne  songera 
plus  qu’à  reconquérir,  par  des  moyens  trop  dignes  peut- 
être  de  ses  ennemis,  trop  conformes  à la  politique  odieuse 
de  son  siècle,  mais  indignes  du  Saint-Siège,  son  autorité 
temporelle  dans  les  Etats  de  l’Eglise;  Jules  II,  malgré  son 
patriotisme  et  son  activité  belliqueuse , ne  pourra  essayer 
d’enlever  lTtalie  aux  étrangers  qu’en  s’alliant  tantôt  aux 
uns , tantôt  aux  autres , qu’en  chassant  les  Barbares  à 
l'aide  des  barbares.  C’est  alors,  au  moment  ou  Léon  X, 
trop  confiant,  s’endormait  au  milieu  des  merveilles  do 
l’art  au  xvie  siècle , que  Luther,  Zivingle , Calvin , 
Henri  VIII  , vinrent  démembrer  cette  Europe  catholique 
que  les  Papes  avaient  faite,  et  détacher  successivement 
de  Rome,  1517  et  suivantes,  l’Allemagne  du  Nord,  le3 
Etats  Scandinaves,  «ne  partie  de  la  Suisse,  la  Hollande, 
l’Ecosse  et  l’Angleterre. 

Réforme  accomplie  dans  l’Eglise  par  les  Papes  de  la  se- 
conde partie  du  XVIe  siècle.  L’Inquisition  romaine  et  l'In- 
quisition espagnole.  Rôle  du  Saint-Siège  devant  l'esclavage 
ancien  et  moderne.  (Depuis  l’avénement  de  Paul  IV,  1555, 
jusqu’à  Grégoire  XVI).  — En  même  temps  qu’il  condam- 
nait, au  nom  de  l’ancienne  foi,  toutes  les  hérésies  récentes, 
qu’il  décrétait  des  règles  de  discipline  tendant  à aug- 
menter la  science  et  à préserver  les  mœurs  du  clergé, 
1545-63,  le  concile  de  Trente,  convoqué  par  Paul  III,  for- 
tifia l’unité  catholique,  en  imposant  à tous  les  évêques  qui 
le  composaient  une  promesse  solennelle  de  soumission  au 
Souverain  Pontife,  et,  au  point  de  vue  religieux,  le  pou- 
voir du  Saint-Siège  ■<  sortit  de  cette  assemblée  plus  fort 
qu’il  n’avait  jamais  été.  » Une  réforme  véritable  et  régu- 
lière s’accomplit  alors  dans  l’Eglise,  sous  une  suite  de 
Papes  d’une  vie  austère  et  d’une  piété  profonde,  PanI  IV, 
^ie  IV,  Pie  V,  Sixte-Quint.  Dans  un  temps  où  tous  les 
partis  étaient  impitoyables  pour  leurs  adversaires;  où  la 
peine  de  mort  pour  crime  d’hérésie  était  appliquée  dans 
toutes  les  confessions  ; où  le  luthérien  Mélanchthon,  mal- 
gré sa  douceur,  félicitait  Calvin  d’avoir  fait  brûler  Michel 
Servet,  1553,  comme  Bucer,  dès  1531,  l’en  avait  déclaré 
digne  ; où  le  roi  Henri  VIII,  l’auteur  du  schisme  angli- 
can, condamnait  au  feu  tout  ecclésiastique,  à la  prison 
perpétuelle  et  à la  confiscation  tout  laïque,  qui  soutien- 
drait une  opinion  contraire  à la  sienne  ; les  Souverains 
Pontifes  crurent  aussi  quelquefois  nécessaire  de  s’écar- 
ter des  principes  de  S1  Grégoire  le  Grand,  qui,  deman- 
dant, comme  dans  le  Psalmiste,  »un  sacrifice  volontaire,» 
ne  voulait  d’autre  action,  sur  ceux  qui  ne  croyaient  pas, 
que  •<  'a  douceur,  la  bonté,  les  avertissements,  la  persua- 
« sion  (mansuetudine,  benignitale,  adinonendo,  suadendo  ),  » 
et  ne  voyait  » dans  les  menaces  et  la  terreur  qu’un  moyen 
« de  les  éloigner  {ne  quos  dulcedo  prœdicationis...  ad  cre- 
« dendum  invilare  poteral , minis  et  terroribus  repellantur  » 
Ep.  I,  35).  Alors  encore  cependant,  comme  presque 
toujours  jusque  - là,  les  Papes  furent  au-dessus  de  leur 
époque.  L’Inquisition  espagnole,  tribunal  royal,  plus  po- 
litique au  fond  que  religieux,  et  à laquelle,  dès  l’origine, 
Sixte  IV  s’était  montré  peu  favorable  et  avait  en  vain 
recommandé  l’indulgence,  1482-83,  faisait  des  milliers  de 
victimes,  et  le  Saint-Siège  recevait  et  accueillait  sans 
cesse  des  appels  de  ses  jugements  : à Rome,  le  tribunal 
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suprême  par  lequel,  dès  1542,  Paul  IV,  avant  d’être  pape, 
avait  remplacé  l’ancienne  Inquisition  dominicaine , tom- 
bée en  décadence,  condamna  à peine  quelques  hérétiques 
à mort.  Gardien  du  dogme  contre  les  novateurs,  le  Saint- 
Siège  fut  aussi,  à cette  époque,  le  défenseur  de  l'Europe 
contre  les  Turcs,  et  la  journée  de  Lépante  vit  ses  vais- 
seaux contribuer  à une  victoire  utile  et  glorieuse,  1571. 
Renfermée,  depuis  lors,  dans  ses  attributions  religieuses, 
la  Papauté  ne  s’est  pas  contentée  de  condamner  les  erreurs 
nouvelles,  comme  le  Jansénisme  du  xvne  siècle  ; de  blâmer 
les  actes  des  gouv#rnements  du  xvjne  qui  entravaient 
, 'exercice  de  sa  suprématie  et  conduisaient  au  schisme, 
comme  la  Constitution  civile  du  clergé  en  France  ( V.  ce 
mot)  ; d’amener,  au  commencement  du  xixe,  le  gouverne- 
ment de  la  France  à rétablir  le  culte  catholique  proscrit 
par  la  Révolution;  elle  est  aussi  intervenue,  à l’occasion, 
et  dans  tous  les  temps , pour  défendre  hautement , dans 
les  grandes  questions  sociales,  les  droits  de  l’humanité  et 
de  la  justice.  Au  vi«  siècle,  sans  attaquer  formellement 
l’une  des  formes  de  la  propriété  à cette  époque,  S1  Gré- 
goire le  Grand , avec  toute  l’Eglise  primitive,  recom- 
mandait l’affranchissement  des  esclaves,  en  proclamant  la 
liberté  une  loi  naturelle  (ah  initia  n atura  liberos  protulit)  ; 
plus  tard,  le  Saint-Siège  avait  cherché  à adoucir  le  ser- 
vage, en  déclarant,  avec  Alexandre  III,  1167,  « que  tous 
les  chrétiens  doivent  être  exempts  de  la  servitude  ; >•  avec 
Clément  IV,  1226,  « que  la  nature  a fait  libres  tous  les 
hommes  ( humanum  genus  omne  libertale  donavit  ),  et  que  la 
folie  humaine  a seule  rendu  inégaux  ceux  que  Dieu  avait 
faits  égaux  ( Humana  imprudentia  impures  esse  voluit  quos 
Deus  ooœquuverat).  » En  voyant  l’esclavage  antique  renaître 
au  xvie  siècle,  Paul  III,  1527,  avait  condamné  l’opinion 
qui  prétendait  légitimer  cette  iniquité  en  mettant  les 
Indiens  au  niveau  des  bêtes  brutes,  et  répondu  *<  qu’ils 
étaient  réellement  des  hommes,  capables  comme  tels  d’em- 
brasser la  religion  chrétienne  et  de  participer  à toutes 
les  bénédictions.  » De  même,  de  nos  jours,  nous  avons  vu 
Grégoire  XVI  interdire  sévèrement  de  pratiquer,  de  fa- 
voriser ou  même  de  soutenir  de  sa  parole,  le  « commerce 
inhumain  » de  la  traite  des  noirs  ( V.  M.  Wallon  , Histoire 
de  l'esclavage  dans  l'antiquité,  Introduction). 

LISTE  CHRONOLOGIQUE  DES  PAPES. 

Il  y a quelque  incertitude  sur  l’ordre  des  premiers  suc- 
cesseurs de  S1  Pierre.  Des  anciennes  listes,  les  unes,  celles 
des  Grecs  (S*  Irénée,  Eusèbe),  donnent  S‘  Anaclet  avant 
S1  Clément;  les  autres,  celles  de  l’Afrique  (S1  Optât, 

S1  Augustin),  le  mettent  après;  S1  Jérome,  dans  sa  ver- 
sion d’Eusélie,  l’appelle  S‘  Clet,  et  c’est  aussi  le  nom  que 
donnent  S1  Epiphane  et  le  canon  de  la  messe  au  prédé- 
cesseur de  S‘ Clément;  enfin,  les  divers  catalogues  romains 
(catalogues  dits  de  Libère,  de  Félix  IV,  livre  pontifical, 
IVe,  VIe,  vne  siècles  1 font  de  S‘  Clet  et  de  S‘  Anaclet 
deux  personnages,  avant  et  après  S1  Clément,  et  les  deux 
derniers  donnent  la  nation,  le  lieu  de  la  naissance  et  le 
père  de  l’un  et  de  l’autre  : S1  Clet  est  romain,  son  père  se 
nomme  Emilien  ; S1  Anaclet  est  grec,  né  à Athènes,  et  son 
père  s’appelle  Antiochus.  Dans  l’impossibilité  d’accorder 
ces  diverses  listes,  peut-être  faut-il,  malgré  l’autorité  des  ' 
anciens  Bénédictins,  admettre,  avec  Baronius  et  les  Béné- 
dictins nouveaux  (Dom  Guéranger  Origines  de  l'Eglise  ro- 
maine), « que,  lorsqu'il  s’agit  des  événements  de  l’Eglise 
romaine,  on  doit  plutôt  s’en  rapporter  à ses  enfants  qu’aux 
étrangers.  »-  La  liste  des  premiers  Papes  serait  alors  celle-  I 
ci  : S‘  Pierre,  42-66,  S‘  Lin,  S‘  Clet,  S‘  Clément,  S‘  Ana- 
clet; tandis  que  l'Art  de  vérifier  les  dates  , que  nous  sui- 
vrons d’ailleurs  pour  tout  le  reste , donne , après  saint 
Pierre,  S‘  Liu,  S*  Anaclet,  S‘  Clément.  Viennent  ensuite  : - 


S‘  Evariste 

100-109 

S1  Corneille .... 

251-252 

S1  Alexandre  Ier 

109-119 

Novatien,  an- 

S1  Sixte  Ier 

119-127 

tipape,  251. 

S1  Télesphore  . . 

127-139 

S1  Lucius  Ier. . . 

252-253 

S*  Hygin 

139-142 

S1  Etienne  Ier. . 

253-257 

S1  Pie  Ier.  Irausposds 

142-157 

S1  Sixte  II.  ... 

257-258 

1 dans 

S‘  Denis 

259-269 

S‘  Anicetl 

157-168 

S1  Félix  Ier 

269-274 

S1  Soter 

168-177 

S1  Eutychien  . . . 

275-283 

S*  Eleuthère.-. . . 

177-193 

S1  Caius 

283-296 

S*  Victor  Ier. . . . 

193-202 

S1  Marcellin. . . . 

296-304 

S*  Zéphyrin. . . . 

202-218 

Vacance  du 

S*  Caiixte  Ier. . . 

219-222 

Saint-Siège.  . , . 

304-308 

S1  Urbain  1er. . . 

222-230 

S*  Marcel  Ier.  . . 

308-310 

S*  Pontien 

230-235 

S1  Eusèbe 

310  « 

S1  Antére 

335-236 

S1  Melchiade  . . . 

311-314 

S‘  Fabien 

236-250 

S1  Sylvestre  Ier. 

314-335 

S‘  Marc 336  .. 

S1  Jules  Ier 337-352 

St  Libère 352-366 


Félix,  adminis- 
trateur pen- 
dant l’exil  de  S1 
Libère,  a quel- 
quefois reçu  un 
rang  dans  la 


suite  des  papes.  355-358 

S‘  Damase  Ier  . . 366-384 

Ursin , anti- 
pape, 366-67. 

S‘  Sirice 384-398 

S*  Anastase  Ier.  398-401 

S*  Innocent  Ier..  401-417 

S1  Zozime 417  418 

S‘  Boniface  Ier. . 418-422 

S‘ Célestin  1er..  422-432 

S‘  Sixte  III 432-440 

S‘  Léon  Ier  le  Gr.  440-461 

S‘  Hilaire 461-468 

S‘  Simplicius  . . . 468-483 

St  Félix II  ou  III.  483-492 

S‘  Gélase  Ier....  492-496 

S‘  Anastase  II. . 496-498 

Symmaque 498-514 

Laurent,  anti- 
pape, 498. 

Hormisdas 514-523 

S‘  Jean  I" 523-526 

Félix  III  ou  IV.  526-530 

Boniface  II 530-532 

Jean  II.. 5.33-535 

S1  Agapet  Ier. . . 535-536 


St  Silvère  , 536 , 
exilé  en  537, 
m.  en  538. 

Vigile,  nommé 
dès  l’exil  de 


Silvère 537-555 

Pélage  Ier 555-560 

Jean  III 560-573 

Benoît  I Bonose.  574-578 

Pélage  II 578-590 

S‘  Grégoire  Ier  le 

Grand 590-604 

Sabinien 604-606 

Boniface  III. .. . 607  » 

Boniface  IV 608-615 

S1  Deus  dédit. . . 615-618 

Boniface  V 618-625 

Honorius  Ier...  625-638 

Séverin 640  » 

Jean  IV 640-642 

Théodore  Ier. . . . 642-649 

S‘  Martin  Ier 649-655 

St  Eugène  Ier,  élu 
dès  la  captivité 
de  S' Martin..  654-657 

Vitalien 657-672 

Adéodat 672-676 

Donus  ou  Dom- 

nus  Ier 676-678 

Agathon 678-682 

S‘  Léon  II......  682-683 

Benoît  II 684-685 

Jean  V 685-686 

Conon 686-687 

Sergius  Ier 687-701 

Jean  VI 701-705 

Jean  VII 705-707 

Sisinnius 708  » 

Constantin 708-715 

S1  Grégoire  II.. . 715-731 

Grégoire  III. . . . 731-741 

Zacharie -741-752 

Etienne, élu, mais 
non  consacré, 
meurt  au  bout 
de  trois  jours.  752  » 

Etienne  H 7-52-757 

S‘  Paul  757-767 

Constantin, an- 
tipape,767-768 
Etienne  III 768-772 


Adrien  Ier 772-795 

S‘  Léon  III 795-816 

Etienne  IV 816-817 

S1  Pascal  Ier.  . . . 817-824 

Eugène  II 824-827 

Zizirne,  anti- 
pape , 824. 

Valentin 827  » 

Grégoire  IV. . . . 827-844 

Sergius  II 844-847 

S‘ Léon  IV 847-855 

Benoît  III 855-858 

S1  Nicolas  Ier. . . 858-867 

Adrien  II 867-872 

Jean  VIII 872-882 

Marin  ou  Mar- 
tin II 882-834 

Adrien  III 884-885 

Etienne  V 885-891 

Formose 891-896 

Boniface  VI. .. . 896  » 

Etienne  VI 896-897 

Romain 897  » 

Théodore  II, . . 898  « 

Jean  IX 898-900 

Benoit  IV 900-903 

Léon  V 903  « 

Christophe 903-904 

Sergius  III 904-911 

Anastase  III. .. . 911-913 

Landon. ...... . 913-914 

Jean  X 914-928 

Léon  VI 928-929 

Etienne  VII. . . . 929-931 

Jean  XI 931-936 

Léon  VII 936-939 

Etienne  VHI...  939-942 

Martin  III 942-946 

Agapet  II 946-955 


Jean  XII,  élu  en 
95„,  déposé  en 
963,  m.  en 964. 

LéonVIIlj  %Z  à f 963-965 
Benoît  V j 1 1 |î  964-965 

Jean  XIII 965-972 

Benoit  VI 972-974 

Boniface  VII, 
antipape,  974. 

Donus  II 974  » 

Benoît  VII 975-983 

Jean  XIV......  983-984 

L’antipape  Bo- 
niface VII  de 
nouveau,  984- 
985. 

Jean  XV  (non 

sacré  ) 984  » 

Jean  XVI 985-996 

Grégoire  V 996-999 

Jean  XVII,  an- 
tipape,997-98. 

Sylvestre  II 999-1003 

Jean  XVII 1003  » 

Jean  XVIII 1003-1009 

Sergius  IV 1009-1012 

Benoit  VIII....  1012-1024 

Jean  XIX 1024-1033 

Benoit  IX 1033-1045 

Veutreprendre 
le  pontificat  de 
1047  à 1048. 

Grégoire  VI ... . 1045-1046 
Sylvestre  III  et 
Jean  XX, anti- 
papes, 1044  à 
1046.  Ce  der- 
nier a reçu  à 
tort  un  rang  nu- 
mérique dans 
la  suite  des  pa- 
pes de  ce  nom. 

Clément  II 1046-1047 

Damase  II 1048  » 

S‘ Léon  IX...  1049-1054 
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Victor  II 

Etienne  IX 

Nicolas  II 

BenoîtX,  anti- 
pape, 1058-59. 
Alexandre  II... 
Honorius  II, 
antipape, 1061- 
1064. 

Sl-G  régoire  VII. 
Clément  111, 
antipape, 1080- 
1100. 

Victor  III 

Urbain  II 

Pascal  II 

Gélase  II 

Calixte  II 

Honorius  II.... 

Innocent  II 

Anaclet  II,  an- 
tipape, 1130- 
1138. 

Célestin  II 

Lucius  II 

Eugène  III 

Ana.stase  IV. . . . 

Adrien  IV 

Alexandre  III. . . 
„ / Victor  IV. 

! Pascal  III, 
gjCalixte  III,. 

" (Innocent  III, 


1055-1057 

1057- 1058 

1058- 1061 


1061-1073 


1073-1085 


1086-1087 

1088-1099 

1099-1118 

1118- 1119 

1119- 1124 
1124-1130 
1130-1143 


1143- 1144 

1144- 1145 

1145- 1153 

1153- 1154 

1154- 1159 
1159-1181 
1159-1164 
1164-1168 
1168-1178 
1178-1180 


Lucius  III. .... . 

Urbain  111 
Grégoire  VIH. . 

Clément  III 

Célestin  III 

Innocent  III. . . . 
Honorius  III. . . . 
Grégoire  IX. . . . 

Célestin  IV 

Innocent  IV. . . . 
Alexandre  IV. . . 

Urbain  IV 

Clément  IV 

Grégoire  X 

Innocent  V 

Adrien  V 

Jean  XXI 

Nicolas  III 

Martin  IV 

Honorius  IV. . . . 

Nicolas  IV 

S1  Célestin  V. . . 
Boniface  Vin.. . 
S*  Benoît  XI. . . . 

I Clément  V. .. 
Jean  XXII... 
Nicolas  V, 
antipape. 
Benoît  XII... 
Clément  VI. . 
Innocent  VI. 
Urbain  V. . . . 
Grégoire  XI. 


1181-1185 

1185-1187 

1187  .. 

1187-1191 

1191-1198 

1198-1216 

1216-1227 

1227-1241 

1241  ». 

1242-1254 

1254  1261 

1261-1264 

1265-1268 

1271-1276 

1276  .. 

1276  .. 

1276- 1277 

1277- 1280 

1281-1285 
1285-1287 
1288-1292 
1294  », 

1294-1303 
1303-1304 
1305-1314 
1316-1334 

(1328-30). 

1334-1342 

1342-1352 

1352-1362 

1362-1370 

1370-1378 


GRAND  SCHISME. 

1°  PAPES  RESIDANT  A ROME. 

Urbain  VI 

Boniface  IX 

Innocent  VII 

Grégoire  XII 

Déposé  par  le  concile  de  Pisé  en  1409  * 
n’envoie  son  abdication  au  concile  de  Con- 
stance qu’en  1415. 

Martin  V,  élu  à Constance,  en  1417,  par  les 
cardinaux  unis  à six  prélats  de  chaque  nation. 

Eugène  IV 

Félix  V,  antipape  (1439-1449). 

Nicolas  V 1447-1455 

2°  ANTIPAPES  RÉSIDANT  A AVIGNON, 

PUIS  EN  ESPAGNE  (1409). 

Clément  VII 1378-1394 

Benoît  XIII 1394-1424 

Clément  VHI,  1425,  abdique 1429 

3°  PAPES  NOMMÉS  PAR  LE  CONCILE  DE  PISE. 


1378-1389 
1389-1404 
1404-1406 
1406  „ 


1417-1431 

1431-1447 


Alexandre  Y. . . 

1409-1410 

Jean  XXIII. . . . 

1410  - 

Déposé  en  1415  par  le  concile  de  Constance, 

reconnaît  Martin  V pour  vrai  pape  en  1419. 

Calixte  III 

1455-1458 

Paul  V 

1605-1621 

Pie  II 

1458-1464 

Grégoire  XV.. . . 

1621-1623 

Paul  II 

1464-1471 

Urbain  VIH. . . . 

1623-1644 

Sixte  IV 

1471-1484 

Innocent  X 

1644-1655 

Innocent  VIII. . 

1484-1492 

Alexandre  VH.  . 

1655-1667 

Alexandre  VI. . 

1492-1503 

Clément  IX 

1667-1669 

Pie  III 

1503  ». 

Clément  X 

1670-1676 

Jules  II 

1503-1513 

Innocent  XI.... 

1676-1689 

Léon  X 

1513-1521 

Alexaudre  VIII. 

1689-1691 

Adrien  VI 

1522-1523 

Innocent  XII.  . . 

1691-1700 

Clément  VII... 

1523-1534 

Clément  XI 

1700-1721 

Paul  III 

1534-1549 

Innocent  XIII. . . 

1721-1724 

Jules  III 

1550-1555 

Benoit  XIII 

1724-1730 

Marcel  11 

1555  si 

Clément  XII.  .. . 

1730-1740 

Paul  IV 

1555-1559 

Benoit  XIV 

1740-1758 

Pie  IV 

1559-1565 

Clément  XIII... 

1758-1769 

S‘  Pie  V 

1566-1572 

Clément  XIV. . . 

1769-1774 

Grégoire  XIII.. 

1572-1585 

Pie  VI 

1775-1799 

Sixte-Quint. . . . 

1585-1590 

Pie  VII 

1800-1823 

Urbain  VIL . . . 

1590  „ 

Léon  XII 

1823-1829 

Grégoire  XIV.. 

1590-1591 

Pie  VIII 

1829-1830 

Innocent  IX.... 

1591  ». 

Grégoire  XVI... 

1831-1846 

Clément  VIII.  . 

1592-1605 

Pie  IX , élu  en 

Léon  XI 

1605  » 

juin  1846. 

les  principaux  écrits,  histoires,  ou  traités  à consulter  : 
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Bossuet,  Sermon  sur  l'unité  de  l'Eglise;  Cl.  Fleury,  Histoire 
ecclésiastique,  1691  et  suiv.,  20  vol.  in-4°;  Frayssinous, 
Les  vrais  principes  sur  les  libertés  de  l’Eglise  gallicane, 
1818 , in-8° ; J.  De  Maistre,  Du  Pape,  Lyon,  1819,  2 vol. 
in-8°  ; De  l’Eglise  gallicane  dans  ses  rapports  avec  le  souverain 
pontife,  Paris,  1821,  in-8°  ; L.  de  Maslatrie,  Chronologie  his- 
torique des  papes , des  conciles  généraux,  etc.,  Paris,  1838, 
1 vol.  in-8°,  2°  édit.;  Ranke,  Histoire  de  la  papauté  pendant 
les  xvie  et  xvne  siècles,  trad.  de  l’allemand  par  Haiber, 
Paris,  1837 , 4 vol.  in-8°  ; F.  Walter,  Manuel  de  droit  ecclé- 
siastique, trad.  de  l’allemand  sur  la  8e  édit.,  par  de  Roque- 
mont,  Paris,  1841,  in-8°;  Gosselin,  Sur  le  pouvoir  du  pape 
au  moyen  âge,  Paris,  1845,  in-8°;  Alzog,  Histoire  universelle 
de  l’Eglise,  trad.  de  l’allemand  par  Goschler,  Paris,  1849, 
2e  édit.,  3 vol.  in-8°;  Mgr  Dupanloup,  Sur  la  Souveraineté 
temporelle  du  Pape,  Paris,  1849,  br.  in-8°  et  in-18  ; M.  Wal- 
lon, Leçon  d’ouverture  à la  Sorbonne,  janvier  1850;  John 
Miley,  Histoire  des  Etats  du  Pape,  traduite  de  l’anglais  par 
Ouin- Lacroix,  Paris,  1851,  in-8°,  etc.  (F.  aussi  l’art. 
Eglise  (Etats  de  Z’).  R. 

PAPEBROCH  ou  PAPEBROECK  (Daniel),  savant  Jé- 
suite , né  à Anvers  en  1628 , m.  en  1714 , fut  un  des  colla- 
borateurs des  Acta  sanctorum  avec  les  Pères  Bolland  et 
Henschen  , et  s’attira  la  colère  des  Carmes  pour  avoir  nié 
que  leur  ordre  remontât  au  prophète  Elie  ; mais  l’Inquisi- 
tion de  Madrid  et  le  pape  décidèrent  qu’il  avait  raison.  Sa 
part  principale  dans  les  Acta  sanctorum  consiste  dans  les 
volumes  qui  contiennent  les  mois  de  mars,  d’avril , et  de 
mai , dont  il  a fait  seul  9 vol.,  et  en  collaboration,  13  vol. 
pour  la  fin  de  mai,  et  pour  juin.  On  a de  lui,  en  outre, 
des  Réponses  aux  accusations  des  Carmes,  en  latin , 4 vol. 
in-4°.  Papebroch  était  fort  instruit  en  histoire,  en  chrono- 
logie, et  en  diplomatique.  C.  N. 

PAPEGAI , oiseau  de  carte  ou  de  bois,  que,  dans  cer- 
taines provinces  de  France,  on  mettait  au  bout  d’une 
perche,  pour  servir  de  but  aux  tireurs  d’arc  ou  d’arque- 
buse. Les  compagnies  de  tireurs  donnaient  un  prix  à celui 
des  leurs  qui  l’abattait.  Papegai  est  un  vieux  mot,  qui 
signifie  perroquet.  Dans  certaines  provinces  on  l’appelait 
papegault. 

PAPËITI,  port  sur  la  côte  de  Taïti,  ch.-l.  du  protec- 
torat français  dans  l’Océanie.  On  y a construit  un  arse- 
nal, deux  quais  d’abattage,  et  deux  cales  de  halage.  Envi- 
ron 280  navires  y abordent  ou  en  sortent  chaque  année. 
Commerce  d’huile  de  baleine. 

PAPELS  ( Pays  des  ) , en  Sénégambie , au  S.  de  la  riv.  de 
San-Domingo;  v.  princip. , Cachao. 

PAPENBURG , v.  de  Hanovre,  port  de  commerce  sur 
un  canal  qui  l'unit  à l’Ems,  à 40  kil.  S.  d’Embden;  4,000 
hab.  Tourbe  ; chantiers  de  construction , forges  à ancres, 
fabr.  de  toile  à voiles  et  de  cordages. 

PAPENCORDT  (Félix)  , né  à Paderborn  en  1812,  ra. 
en  1841,  aété  couronné  en  1835  parl’Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  de  France  pour  un  Mémoire  sur  la 
Domination  des  Vandales  en  Afrique,  et  est  auteur  d’un  livre 
intitulé  : Rienzi  et  Rome  à son  époque. 

PAPHLAGONIE,  anc.  pays  du  N.  de  l’ Asie-Mineure , 
avait  pour  limites  : au  N.,  le  Pont-Euxin  ; à l’E.,  vers  le 
Pont  et  la  Cappadoce , le  fleuve  Halys  ; au  S. , du  côté  de 
la  Galatie , les  monts  Orminion  et  Olgassys  ; à l'O. , vers  la 
Bithynie , le  fleuve  Parthénius.  Il  présentait  sur  la  côte 
deux  caps  : Syrias , près  de  Sinope  ( auj . Pachious  J , et 
Karambis  ( Kerembeh).  Le  littoral  était  fertile,  planté  d’oli- 
viers , tandis  que  le  haut  du  pays  était  montagneux  et  cou- 
vert d’épaisses  forêts.  Les  chevaux  et  les  mulets  paphlago- 
niens  étaient  célèbres.  Les  Paphlagoniens  secoururentTroie 
contre  les  Grecs,  sous  la  conduite  de  Pyloemèue,  qui 
donna  au  pays  le  nom  de  Pyloemenia.  Ils  étaient , comme 
les  Cappadociens , de  race  syrienne,  c.-à-d.  sémitique, 
et  leur  langue  était  différente  de  celles  des  populations 
thraces  ou  celtiques  qui  les  entouraient.  Crésus  les  soumit; 
ils  furent  compris  ensuite  dans  l’empire  persan , où  leur 
territoire  forma  une  portion  de  la  3°  satrapie , mais  en  con- 
servant des  princes  particuliers.  Après  la  mort  d'Alexandre, 
la  Paphlagonie  appartint  tour  à tour  à Antigone,  à Lysi- 
maque  , à Séleucus , puis  elle  reconquit  son  indépendance, 
et  l’on  connaît,  au  ne  siècle,  3 de  ses  souverains,  Morzès  pr 
(m.  en  179),  Pylœmène  Ier  (vers  131),  et  Pylœmène  II , 
121.  Ce  dernier  légua  ses  Etats  à Mithridate,  roi  de 
Pont,  qui  fut  obligé  d’abord  de  les  partager  avec  Nicomède, 
roi  de  Bithynie,  à qui  il  laissa  l’intérieur;  mais  bientôt  il 
en  chassa  Philémon , fils  de  Nicomède , qui  était  venu  l'oc- 
cuper. Ce  prince  fut  rétabli  par  les  Romains , et  leur  légua 
ses  Etats,  63.  La  Paphlagonie  fut  alors  unie  au  gouver- 
nement de  Pont-et-Bithynie ; plus  tard,  sans  doute  sous 
Constantin,  elle  forma  une  province  spéciale,  ayant  Ganqra 
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( Kiangari  ) pour  capitale,  et  dépendant  du  diocèse  de  Pont, 
de  la  préfecture  et  de  l'empire  d'Orient.  Los  autres  villes 
étaient  : sur  la  côte,  Sésainos  ou  Amastris,  Cromna,  Cybo- 
ros  (auj.  Kidras)  , Cimolis,  Stéphane,  Sinope  , Carousa 
(auj.  Gherseh)  ; dans  l’intérieur, Pompéiopolis.  Auj.  ce  pays 
correspond  aux  livahs  de  Sinope,  de  Zafaranboly,  et  de 
Kastamouni  dans  ce  dernier  eyalet,  et  au  N.  du  livah  de 
Kiangari  dans  l’eyalet  de  Bozoq.  C.  P. 

PAPHNUCE  (Saint),  évêque  de  la  Haute -Thebaide 
dans  le  IVe  siècle,  souffrit  pour  la  foi  pendant  la  persécu- 
tion de  Galérius  et  de  Maximin,  et  assista  plus  tard  au 
concile  de  Nicée.  Il  soutint  la  cause  de  saint  Atlianase  au 
concile  de  Tyr.  Fête,  le  11  septembre. 

PAPHOS , nom  de  deux  villes  situées  au  S.- O.  de  l’île  de 
Cypre  : l’une,  l’ancienne  Paphos  ou  Palé-Paphos,  fut  fon- 
dée, un  peu  avant  la  guerre  de  Troie,  par  le  Phénicien 
Oinyras,  qui  y bâtit,  en  l’honneur  de  la  Vénus  phénicienne, 
Astarté,  un  sanctuaire  déjà  célèbre  dans  tout  l’Orient  à 
l’époque  d’Homère;  l'autre,  à 60  stades  à l’O.  de  la  pré- 
cédente, et  appelée  la  Nouvelle-Paphos  ou  Nea-Paphos,  fut 
fondée,  au  retour  de  la  guerre  de  Troie,  par  Agapénor, 
qui  commandait  les  Arcadiens  au  siège  de  cette  ville;  et 
ces  Grecs,  trouvant  une  grande  analogie  entre  leur  Aphro- 
dite, divinité  pélasgique,  et  l’Astarté  phénicienne,  symboles 
l’une  et  l’autre  de  la  force  créatrice  et  reproductrice  de  la 
nature , les  deux  divinités  ne  furent  plus  distinguées. 
Cependant  l’élément  phénicien  semble  avoir  prévalu  dans 
le  fond,  puisque  la  déesse  fut  toujours  adorée  sous  la 
figure  d’un  bloc  de  pierre  conique,  et  l’élément  grec  dans 
la  forme,  les  Hellènes  ayant  fait  disparaître  jusqu’au  nom 
d’Astarté  sous  les  légendes  dans  lesquelles  ils  envelop- 
pèrent leur  Aphrodite,  qu'ils  firent  naître,  sur  le  rivage 
de  Paphos,  de  l’écume  de  la  mer.  Les  deux  villes  n’eurent 
qu’un  seul  gouvernement,  sous  l’autorité  des  Cinyrades, 
Le  plus  âgé  de  cette  famille  était  le  chef  de  la  religion  et 
de  l’Etat  ; les  autres  membres  formaient  son  conseil. 
Comme  chef  religieux,  il  avait  juridiction  sur  l’ile  entière  ; 
comme  chef  politique,  il  portait,  ainsi  que  les  huit  autres 
petits  princes  entre  lesquels  l’île  était  divisée,  le  titre  de 
roi.  Palé-Paphos  resta  la  ville  sainte,  et  c’est  d’elle  que 
parlent  les  poètes  lorsqu’ils  célèbrent  Paphos  et  ses  fêtes  ; 
dans  les  historiens,  au  contraire,  il  est  surtout  fait  men- 
tion de  Nea-Paphos,  qui  devint  une  importante  place  de 
commerce.  Paphos,  comme  les  autres  villes  de  l’île,  con- 
serva ses  rois  particuliers,  sous  la  domination  des  Perses 
et  sous  celle  d’Alexandre,  à la  condition  de  payer  un 
tribut,  et  de  fournir  des  vaisseaux  quand  elle  en  serait  re- 
quise. Le  partage  de  311  ayant  donné  l’île  entière  à Pto- 
lémée,  Nicoclès,  roi  de  Paphos , traita  néanmoins  avec 
Antigone,  fut , pour  cette  trahison  , mis  à mort  par  ordre 
de  Ptolémée,  avec  toute  sa  famille,  310,  et  Paphos  perdit 
alors  toute  indépendance;  son  pontife  était  soumis,  même 
sous  le  rapport  religieux,  au  stratège  ou  gouverneur  en- 
voyé d’Egypte  avec  les  titres  et  l’autorité  de  général , 
d’amiral  et  de  grand-prêtre.  Elle  passa  avec  le  reste  de 
l’ile  sous  la  domination  romaine,  en  59,  et  Nea-Paphos  de- 
vint, lors  de  la  réorganisation  de  l'Empire  par  Auguste, 
le  chef-lieu  d’un  des  quatre  districts  de  l’ile.  Elle  s’appelle 
auj.  Baffa,  et  n’est  plus  qu’un  pauvre  village.  Palé-Paphos, 
dont  les  ruines  sont  auprès  du  village  actuel  de  Kouldia, 
fut  détruite  par  un  tremblement  de  terre  sous  Auguste, 
qui  la  reconstruisit  et  lui  donna  le  nom  de  Sébaste.  Au 
ive  siècle , le  christianisme  fut  introduit  dans  l’île  , le 
temple  de  Vénus  renversé,  et  un  évêché  établi  à Paphos 
même.  — Le  rivage  qui  s’étendait  entre  les  deux  Paphos 
était  la  région  sainte  de  l’île  de  Chypre,  et  couvert  de  jar- 
dins sacrés  et  d’autels  qui  servaient  de  stations  aux  pro- 
cessions solennelles.  Dans  la  grande  fête  de  la  naissance 
de  Vénus,  on  sacrifiait  aux  deux  temples  de  Palé-Paphos, 
situés,  l’un  près  de  la  mer,  où  l’on  voit  encore  des  ves- 
tiges de  cet  édifice,  des  fragments  de  murailles,  des  débris 
de  colonnes,  et  une  large  table  de  marbré  pour  les  sacri- 
fices; l’autre,  dans  l’intérieur  des  terres,  sur  les  bords  du 
Bokaros,  au  milieu  d’un  bois  de  myrtes  et  de  lauriers- 
roses  : on  en  voit  encore  l’enceinte,  vaste  rectangle  de 
150  pas  de  longueur  sur  100  de  large,  rempli  de  tronçons 
de  colonnes,  de  chapiteaux,  d’inscriptions  grecques  et  phé- 
niciennes; au  milieu  de  ces  ruines  s’élève  une  petite  église 
grecque  consacrée  à la  Vierge.  C.  P. 

PAPIA,  nom  latin  de  Pavie. 

PAPIAS  (Saint),  disciple  de  S*  Jean  l’Evangéliste,  m. 
vers  156,  fut  évêque  d’Hiéraple  (Phrygie),  et  composa 
une  Explication  des  discours  du  Seigneur,  dont  il  ne  reste 
que  des  fragments.  Quelques  canonistes  lui  imputent 
«avoir  le  premier  donné  cours  à l’opinion  des  Millénaires, 
r ete,  le  12  février. 


papias  , grammairien  du  xie  siècle,  est  auteur  d’un 
précieux  Vocabularium  latinum , imprimé  pour  la  lre  fois 
à Milan,  1476,  in-fol. 

PAPILLON  (Almague),  poète  français,  né  à Dijon  en 
1487,  m.  en  1559,  fut  valet  de  chambre  de  François  Ier, 
qu’il  suivit  dans  sa  captivité  en  Espagne.  On  a de  lui  : le 
Nouvel  amour  ; Victoire  et  triomphe  d’ Argent  contre  le  dieu 
d'Amour,  Lyon,  1537  ; Victoire  et  triomphe  d' Honneur  et 
d' Amour  contre  Argent , etc. 

papillon  | Marc  de) , seigneur  de  Lasplirise,  né  à Am- 
boise  en  1555,  m.  vers  1599,  suivit  d’abord  la  carrière 
des  armes,  puis  se  livra  avec  succès  à la  poésie.  On  a de 
lui:  Amours  de  Théophile;  Amours  de  Noémi  ; la  Nouvelle 
inconnue,  imitation  de  Boccace;  des  Elégies,  des  Poésies 
chrétiennes , qui  ne  manquent  ni  de  verve  ni  d’ima- 
gination. 

papillon  (Philibert),  né  à Dijon  en  1666,  m.  en  1738, 
chanoine  dans  sa  ville  natale,  a laissé,  entre  autres  ou- 
vrages estimés  : Vie  de  Pierre  Abailard , 1702;  Bibliothèque 
des  auteurs  de  Bourgogne,  1742-45,  2 vol.  in-fol. 

papillon  (Jean),  graveur  sur  bois,  né  à Rouen  en 
1639,  m.  à Paris  en  1710.  fut  éclipsé  par  d’autres  mem- 
bres de  sa  famille.  Il  avait  du  talent  d’exécution,  mais 
peu  de  dessin.  — Son  fils  aîné,  Jean  papillon,  dit  le  Jeune , 
né  à S*-Q’«entin  en  1661,  m.  en  1710,  inventa  le  trusquin; 
on  estime  ses  portraits  de  Paul  111  , de  Jules  III  et  de 
Pie  IV.  — Jean-Baptiste  papillon,  neveu  du  précédent, 
né  à Paris  en  1698,  m.  en  1776,  excella  dans  les  fleurons, 
et  publia  un  Traité  historique  et  pratique  de  la  gravure  sur 
bois,  Paris,  1766,  in-8°. 

PAPIN  (Denis) , savant  français,  né  à Blois  en  1647 , 
m.  en  1710,  s’adonna  dans  sa  jeunesse  à la  médecine,  prit 
ses  grades  à Paris,  s’occupa  de  mécanique  et  fut  admis  en 
qualité  d’aide  auprès  d’Huyghens,  passa  ensuite  en  An- 
gleterre, où  Boyle,  qui  l’avait  associé  à quelques-unes  de 
ses  expériences,  le  fit  nommer  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  en  1681.  Forcé  de  s’expatrier  par  suite  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  1685,  il  se  retira  en  Alle- 
magne, et  professa  avec  distinction  les  mathématiques  à 
l’université  de  Marbourg,  1687.  Il  fut  nommé  correspon- 
dant de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  en  1699.  Il  a 
publié,  dans  les  Acta  eruditorum,  Leipzig,  1690,  un  Mé- 
moire très  - remarquable  sur  l'Emploi  de  la  vapeur  d’eau 
comme  moteur  universel.  M.  Kuhlmann,  professeur  à Ha- 
novre, a découvert,  en  1852,  dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville,  des  documents  constatant  que  Papin  avait  fait  con- 
struire sur  la  Fulde,  en  1707,  un  bateau  à roues,  mues 
par  une  machine  à vapeur.  Outre  un  grand  nombre 
d’autres  Mémoires  , dans  les  Transactions  philosophiques , 
dans  la  République  des  Lettres , on  a de  Papin  : Dissertation 
sur  la  manière  d’amollir  les  os,  et  de  faire  cuire  toutes  sortes 
de  viandes  en  fort  peu  de  temps  et  à peu  de  frais,  avec  la  des- 
cription de  la  machine,  Paris,  1682,  in-12  de  176  pages, 
avec  une  planche,  Amst. , 1688  ; de  là  l’invention  de  la  ma- 
chine appelée  Digesteur  ou  Marmite  de  Papin,  vase  her- 
métiquement fermé  qu’il  a imaginé  pour  retirer  des  os  la 
gélatine,  et  en  faire  du  bouillon  ; Recueil  de  diverses  pièces 
touchant  quelques  nouvelles  machines,  Cassel,  1695;  Nou- 
velle manière  d'élever  l’eau  par  la  force  du  feu  , Cassel , 
1707.  D— s. 

papin  (Isaac),  théologien  protestant,  cousin  du  précé- 
dent, né  à Blois  en  1657,  m.  en  1709,  eut  de  vives  discus- 
sions avec  Jurieu , passa  en  Angleterre,  puis  en  Alle- 
magne, où  ses  ennemis  le  poursuivirent , et , de  retour  en 
France,  abjura  entre  les  mains  de  Bossuet,  1690.  Ses 
OEuvres  ont  été  réunies  à Paris,  1723,  3 vol.  in-12. 

PAPINIEN,  Æmilius  Papinianus,  le  plus  célèbre  juris- 
consulte de  l’antiquité,  né  en  Phénicie  vers  142,  m.  en 
212,  fut  avocat  du  fisc  sous  Marc-Aurèle,  édile  sous  Com- 
mode, et  maître  des  requêtes  ( magisler  libellorum  ) sous 
Septirae-Sévère.  Il  amena  ce  dernier  à abroger  la  loi  Pap- 
pia,  et  à remettre  en  vigueur  la  loi  Julia  contre  l’adultère. 
Nommé  préfet  du  prétoire,  loin  d’exciter  Sévère  contre  les 
chrétiens,  ce  dont  l’accuse  Baronius,  il  adoucit  son  humeur 
farouche,  et  lui  conseilla  la  tolérance.  L’empereur,  en 
mourant,  lui  recommanda  ses  deux  fils,  Caracalla  et  Géta. 
Papinien  défendit  en  vain  Géta  contre  son  frère,  et  fut 
exilé;  lorsque  Caracalla  eut  consommé  son  fratricide,  il  de- 
manda, avec  menace,  à Papinien  , d’en  faire  l’apologie 
devant  le  peuple  : le  vertueux  jurisconsulte  s’y  refusa,  et 
Caracalla  lui  fit  trancher  la  tête.  Papinien  était  auteur 
de  37  livres  de  Questions,  dissertations  sur  des  points  de 
droit  ; 10  livres  de  Réponses,  consultations  sur  des  cas  par- 
ticuliers ; 2 livres  de  Définitions,  règles  ou  maximes  géné- 
rales du  droit , etc.  Ces  ouvrages  devinrent  la  base  du 
haut  enseignement  dans  les  écoles  romaines.  Tous  les 
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fragments  de  Papinien  ont  été  recueillis  et  commentés  par 
Cujas.  V.  sa  Vie  par  Everard  Otto,  Brême,  1743. 

PAPIRIUS , et  plus  anciennement  Papisius,  nom  de  deux 
familles  romaines  : l'une,  patricienne,  comprenait  les  Cras- 
sus,  les  Mugillanus,  les  Atratinus,  les  Cursor,  les  Maso,  les 
Prætextatus,  et  les  Pœtus;  dans  la  2e,  plébéienne,  on  dis- 
tinguait les  Carbon. 

papirius  ( Publius-Sextus),  patricien  et  jurisconsulte 
romain , fut  chargé  par  le  sénat  et  le  peuple,  sous  le  règne 
de  Tarquin  le  Superbe,  de  recueillir  les  lois  rendues  par 
les  6 premiers  rois  de  Rome.  Son  travail  fut  appelé  Code 
Papirien.  V.  Gluck,  de  Jure  civili  Papiriano,  Halle,  1790, 
in-4°;  Einert,  de  Papirio,  Leipzig,  1798,  in-4°. 

papirius  cursor  (Lucius),  d'une  illustre  famille  pa- 
tricienne de  Rome,  deux  fois  dictateur,  cinq  fois  consul, 
se  distingua  dans  la  guerre  du  Samnium,  l’an  410-462  de 
Rome,  343-291  av.  J.-C.,  et  prit  Lucérie,  l’an  433  de 
Rome,  320  av.  J.-C.  Extrêmement  sévère  pour  la  disci- 
pline , il  condamna  à mort  son  maître  de  la  cavalerie 
Fabius  Rullianus,  victorieux  dans  un  combat  livré  malgré 
sa  défense.  Le  peuple  tout  entier  put  à peine  le  fléchir 
par  ses  prières.  — Son  fils,  qui  porta  les  mêmes  noms, 
battit  aussi  les  Samnites  vers  l’an  460  de  Rome,  293  av. 
J.-C.,  puis  les  Brutiens,  et  obtint  le  triomphe. 

papirius  maso  (Caïus) , consul  l’an  522  de  Rome,  231 
av.  J.-C.,  réduisit  la  Sardaigne  et  la  Corse  en  provinces 
romaines,  et,  n’ayant  pas  obtenu  du  sénat  d’entrer  en 
triomphe  à Rome,  alla  triompher  sur  le  mont  Albain. 

PAPIRIUS  CARlîON.  V.  CARBON. 

PAPISTES,  nom  donné  aux  catholiques  par  les  mem- 
bres des  églises  protestantes , surtout  en  Angleterre  , en 
raison  de  leur  soumission  à l’autorité  du  pape. 

PAPON  (Jean-Pierre),  né  au  Puget,  près  de  Nice,  en 
1734,  m.  en  1803,  entra  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, puis  professa  la  rhétorique  à Marseille,  et  devint 
bibliothécaire  de  cette  ville.  Il  a laissé,  entre  autres  tra- 
vaux : Histoire  de  Provence,  1777-86,  4 vol.  in-4°,  ouvrage 
très-estimé;  Histoire  de  la  Révolution  française  jusqu’au  18 
brumaire,  œuvre  posthume,  Paris,  1815,  6 vol.  in-8°.  Papon 
était  membre  associé  de  l’Institut  de  France. 

PAPOUASIE,  PAPOUA  ou  NOUVELLE-GUINÉE, 
groupe  de  deux  grandes  îles  de  l’Océanie,  entre  l’équa- 
teur et  9°  lat.  S.,  130°  et  150°  long.  E.;  séparées  du  con- 
tinent d’Australie  au  S.  par  le  détroit  de  Torrès.  L’inté- 
rieur est  inconnu,  et  les  côtes  explorées  en  partie  seule- 
ment. Les  habitants  sont  en  partie  malais,  en  partie  de 
cette  race  nègre  particulière  qu’on  retrouve  dans  toute 
l’Océanie.  On  remarque,  dans  la  Papouasie  occidentale,  le 
port  Dory,  les  baies  de  Geelwinck  et  du  Triton,  les  monts 
Arfak,  dont  le  point  culminant  atteint  près  de  4,300  mèt., 
et,  dans  la  Papouasie  orientale,  la  baie  de  Humboldt,  le 
golfe  de  l’Astrolabe,  et  le  mont  de  l’Astrolabe,  haut  de  1314 
mèt.  Magnifiques  forêts.  On  y trouve  des  perles,  des  bois 
précieux,  de  l’or,  des  oiseaux  de  paradis.  — On  attribue  la 
découverte  de  la  Papouasie  au  portugais  Antonio  Abreu, 
1511.  Saavedra  en  1527,  Schouten  en  1616,  Tasman  en 
1643,  Dampier  en  1700,  Bougainville  en  1768,  Cook  en 
1770,  D'Entrecasteaux  en  1792,  Duperrey  en  1823,  en 
visitèrent  quelques  parties.  Dumont-d’Urville  y fit  deux 
voyages,  1827  et  1838.  Les  Hollandais  avaient  élevé,  en 
1828,  sur  la  côte  S. -O.,  dans  la  baie  du  Triton,  le  fort 
du  Bus,  auj.  abandonné.  — On  regarde  comme  des  dépen- 
dances de  la  Papouasie  les  îles  Salwatti,  Waigiou,  Arrou, 
Guébé  ou  Goby,  Gamen,  Battanta,  Freewill,  etc. 

PAPOUL  (fAINT-),  vge  (Aude),arr.etàlOkil.  E.-N.-E. 
de  Castelnaudary  ; 1,400  hab.  Autrefois  siège  d’un  évêché 
suffragant  de  Toulouse.  — Ce  village  tire  son  nom  de 
S1  Papoul , prêtre  et  martyr,  l’un  des  compagnons  de 
S1  Saturnin. 

PAPPENHEIM  (Godefroi-Henri , comte  de),  général 
allemand,  né  en  1594,  m.  en  1632,  se  distingua  surtout 
pendant  la  guerre  de  Trente  Ans.  Il  avait  faitdes  prodiges 
de  valeur  à la  bataille  de  Lutzen  , et  aurait  peut-être 
arraché  la  victoire  aux  Suédois,  s’il  n’eût  reçu  une  bles- 
sure mortelle. 

pappeniieim,  v.  de  Bavière,  sur  l’Altmiihl,  à 83  kil.  S. 
de  Nuremberg;  2,400  hab.  Pierres  lithographiques.  Ch.-l. 
d’une  anc.  seigneurie,  dont  les  titulaires  étaient  maréchaux 
de  l’Empire. 

PAPPUS , mathématicien  grec  d’Alexandrie,  contem- 
porain de  Théodose  le  Grand,  a laissé  un  ouvrage,  publié 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes  par  Commandino, 
sous  le  titre  de  Collectio  malhemalica,  libri  vm,  Pesaro, 
1588,  et  Bologne,  1660,  in-fol.,  et  dont  Wallis  et  H -J. 
Eisenmann  ont  édité  de  nouveaux  fragments,  Paris,  1824. 
On  y trouve  des  morceaux  d'auteurs  perdus.  Pappus  avait 


écrit  aussi  une  Géographie,  dont  l’original  n’existe  plus, 
mais  qui  est  connue  par  un  abrégé  latin. 

PAPUAS,  auj.  Edough,  mont  escarpé  et  presque  inac- 
cessible à l’extrémité  de  l’anc.  Numidie;  Gélimer  s’y  ré- 
fugia en  533.  Sur  la  croupe  s’élevait  une  ville,  Médène, 
habitée  par  des  Maures. 

PAPYRIUS.  V.  Papirius. 

PAPYRUS,  espèce  de  roseau  à tige  triangulaire,  de  la 
famille  des  cypéracées,  gros  environ  comme  le  bras,  haut 
de  2m,50  à 3 mèt.,  et  dont  les  anciens  tiraient  leur  papier 
à écrire.  Ils  coupaient  la  tige,  entre  la  racine  et  le  som- 
met, sur  une  longueur  de  lm,30,  la  fendaient  en  deux,  et, 
à l’aide  d’une  aiguille,  en  détachaient  les  pellicules;  ils 
les  humectaient  avec  de  l’eau  du  Nil,  de  manière  à dé- 
tremper les  sucs  visqueux  de  la  plante  , en  formaient 
comme  un  tissu  en  croisant  plusieurs  de  ces  bandes  les 
unes  sur  les  autres,  les  faisaient  sécher  en  presse,  les  bat- 
taient au  marteau,  les  pressaient  et  les  battaient  une  2« 
fois  , enfin  les  encollaient  avec  une  bouillie  très-fine  de 
mie  de  pain  détrempée  dans  de  l’eau  chaude,  qui  rendait 
la  feuille  imperméable,  sans  lui  ôter  sa  souplesse,  et  lui 
donnait  une  éclatante  blancheur.  Quelquefois  on  la  polis- 
sait avec  une  dent  d’animal  ou  une  coquille  marine.  Le 
papyrus  ainsi  préparé  s’appelait  charla;  il  -se  fabriquait 
en  Egypte,  et  surtout  à Alexandrie.  La  plante  croissait 
dans  les  marécages  du  Nil;  on  en  récoltait  aussi  en  Syrie, 
et  dans  l’Euphrate  aux  environs  de  Babylone.  Presque 
tous  les  livres  des  anciens  étaient  écrits  sur  de  la  charla  ; 
elle  était  la  matière  de  toutes  les  écritures  courantes. 
L’invention  de  ce  papier  se  perd  dans  la  nuit  des  temps; 
tout  porte  à croire  que  les  Grecs  et  les  Romains  l’ont 
' connu  dès  l’origine  de  leur  civilisation.  On  s’en  servait 
encore  pendant  le  moyen  âge  ; il  commença  d’être  aban- 
donné après  l'invention  du  papier  de  coton,  vers  la  fin  du 
vme  siècle,  et  la  découverte  du  papier  de  chiffon,  au  xil* 
siècle,  y fit  renoncer  tout  à fait.  C.  D — T. 

PAQUE  (La),  de  l’hébreu  paschah  (passage);  fête  des 
Hébreux  et  des  chrétiens.  Moïse  l’institua  en  mémoire  de 
la  sortie  d'Egypte  et  du  passage  de  la  mer  Rouge.  Elle 
durait  7 jours.  Chaque  famille  juive  mangeait,  avec  du 
pain  sans  levain,  un  agneau  ou  un  chevreau  de  l’année,  et 
on  marquait  les  portes  du  sang  de  cette  victime,  pour  rap- 
peler le  passage  de  l’ange  exterminateur  sur  les  premiers- 
nés  des  Egyptiens.  La  famille  devait  aussi  venir  sacrifier  au 
Temple.  — Chez  les  chrétiens,  la  Pâque  se  célèbre  en  mé- 
moire de  la  résurrection  de  J.-C.  C’est  une  fête  mobile, 
dont  le  concile  de  Nicée,  en  325,  a déterminé  l’époque  ; il 
faut  : 1°  la  célébrer  après  le  14e  jour  de  la  lune  pascale; 
2°  que  ce  jour  vienne  le  jour  même  ou  après  le  jour  de 
l’équinoxe,  fixé  pour  toujours  par  le  concile  au  21  mars; 
3°  que  ce  soit  un  jour  de  dimanche.  Le  comput  ecclé- 
siastique a été  établi  pour  calculer  le  dimanche  après  la 
pleine  lune  pascale.  L’Eglise  catholique  prescrit  à tous  les 
fidèles  la  communion  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  qui  s’é- 
tend du  dimanche  des  Rameaux  à celui  de  Quasimodo  ; 
remplir  ce  devoir,  c’est  faire  ses  Pâques.  — Autrefois,  en 
France,  on  se  souhaitait  la  fête  à Pâques;  cet  usage  était 
en  pleine  vigueur  vers  la  fin  du  xvne  siècle,  et  dure  en 
core  dans  plusieurs  contrées  du  midi  de  la  France.  Jus- 
qu’en 1564,  l’année  civile  commença  à Pâques. 

PAQUES  (lie  de).  V.  vai-hoü. 

PAQUES  (Œufs  de).  V.  ŒUFS  DE  PAQUES. 

paques  fleuries  , nom  populaire  donné  au  dimanche 
des  Rameaux,  qui  commence  la  quinzaine  de  Pâques,  à 
cause  des  palmes  qu’on  y porte. 

paques  veron aises,  nom  qui  désigne  un  massacre  de 
Français  dans  la  ville  de  Vérone,  le  jour  de  la  2e  fête  de 
Pâques  (17  avril  1797)  et  les  jours  suivants. 

PAQUOT  (Jean-Noël),  né  à Florennes  en  1722,  m.  en 
18d3,  professeur  à l’université  de  Louvain,  et  historio- 
graphe de  l’impératrice  Marie-Thérèse,  a laissé  : Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  littéraire  des  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bas,  Louvain,  1753-70,  3 vol.  in-fol.  ou  18  vol.  in-12.- 
Historiœ  Flandriœ  synopsis,  1781,  in-4°,  etc. 

PARA  ou  BELEM,  v.  forte  du  Brésil,  ch.-l.  de  la  prov. 
de  son  nom,  port  important  sur  le  Para  ou  Toeantiu,  à 
2,500  kil.  N. -N. -O.  de  Rio-Janeiro;  par  Ie  28’  lat.  S., 
et  50°  50'  51"  long.  O.;  26,000  hab.  Arsenal  maritime. 
Evêché,  collège  des  Jésuites.  On  remarque  la  cathédrale 
et  le  palais  du  gouvernement.  Grande  export,  de  caout- 
chouc, riz,  châtaignes,  copahu,  salsepareille,  rocou,  coton 
cuirs.  — La  province  de  Para , la  plus  septentrionale  du 
Brésil,  est  située  entre  les  Guyanes  au  N.,  la  nouvelle  pro- 
vince d’Alto-Amazonas,  dont  la  sépare  la  Madeira  à 10., 
les  provinces  de  Mato -Grosso  au  S.,  de  Goyas  et  de  Ma- 
ranhao  à l’E.  ; 1,520  kil.  du  N.  au  S.,  sur  3,500  de  l’O. 
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A l’E.  ; 1,650,000  kil.  carrés;  210,000  hab. , dont  100,000 
Indiens.  Climat  chaud.  Sol  généralement  plat,  montagneux 
au  S.j  arrosé  par  l’Amazone  et  ses  affluents.  Immenses  fo- 
rêts. La  prov.  forme  2 comarcas,  Para,  Marajo.  Cli.-l., 
Para,  Villa-de-Monforte ; l’ancienne  comarca  de  Rto-Nsyro 
a formé  la  nouvelle  province  d’Alto-Amazonas. 

PARABATES,  Parabatœ,  jeunes  gens  qui,  aux  jeux 
du  cirque,  à Rome,  figuraient  dans  les  courses  curules,  à 
côté  des  cochers,  et,  ces  courses  finies,  sautaient  à bas  du 
char,  et  joutaient  entre  eux  dans  une  course  à pied. 

PARABESTE , v.  de  l’anc.  Arachosie.  V.  Bestia. 

PARACATU  , v.  du  Brésil  ( Minas-Geraës  ) , à 600  kil. 
H.-O.  d’Ouro-Preto,  sur  une  riv.  de  son  nom  (affluent  du 
San-Francisco  après  un  cours  de  400  kil.).  Exploitation 
d’or  et  de  diamants. 

PARACELS,  archipel  de  la  mer  de  Chine,  près  des 
côtes  de  la  Cochinchine  , au  S.-E.  d’Haï-nan.  Côtes  dan- 
gereuses et  inconnues. 

PARACELSE  (Philippe-Auréole-Théophraste  Boiibast 
de  Hohenheim)  , alchimiste  et  médecin,  né  en  1493  à 
Eiusiedeln,  près  de  Zurich,  m.  en  1541.  Après  avoir  long- 
temps voyagé  , il  exerça  la  médecine  , A Zurich  d’abord  , 
puis  à Bâle,  1527,  où  il  occupa  une  chaire,  nouvellement 
créée,  de  chirurgie  et  de  physique,  et  non  pas  de  chimie, 
comme  on  l’a  dit.  C'est  lui  qui  a introduit  dans  la  pra- 
tique médicale  l’emploi  des  composés  chimiques.  Au  mi- 
lieu de  ses  erreurs,  il  a donné  d’excellentes  notions  sur  un 
grand  nombre  de  médicaments,  particulièrement  l’opium, 
le  mercure,  le  soufre,  l’antimoine,  l’arsenic.  Il  préten- 
dait avoir  la  panacée  universelle;  de  toutes  ses  prépara- 
tions , il  ne  nous  reste  que  V Elixir  de  propriété  de  Paracelse, 
.peu  employé  auj.  Il  avait  en  horreur  les  Arabes  et  les 
scolastiques  : son  bonnet,  disait-il,  en  savait  plus  long 
que  Galien  et  Avicenne.  Il  opposait  aux  quatre  éléments 
d’Aristote,  les  trois  principes  des  mixtes  (sel,  soufre,  mer- 
cure), admis  déjà  par  B.  Valentin.  Selon  lui,  Dieu  a ré- 
pandu partout  la  vie , qui  est  son  attribut  essentiel  ; il  a 
uni  les  esprits  aux  corps  par  un  fluide  animal.  L’homme 
est  une  image  de  la  Trinité  divine  : son  esprit  représente 
Dieu;  son  corps,  le  monde  sublunaire;  et  le  fluide,  les 
astres.  Il  reconnaissait  une  harmonie  mystérieuse  entre  le 
sel,  le  corps  et  la  terre  ; entre  le  mercure,  l’âme  et  l’eau; 
entre  le  soufre,  l’esprit  et  l’air.  Forcé  de  quitter  Bâle  à la 
suite  d’un  différend  avec  les  magistrats , Paracelse  erra 
quelque  temps,  et  mourut  misérablement  à Salzbourg  dans 
un  cabaret  ou  dans  un  hôpital  ; dénoûment  triste  , mais 
nécessaire,  d’une  vie  crapuleuse,  qui  démentit  les  pom- 
peuses promesses  dont  il  berçait  ses  élèves  (il  avait  pré- 
tendu posséder  le  secret  de  prolonger  la  vie  pendant  plu- 
sieurs siècles).  Ceux-ci,  pour  sauver  la  réputation  du 
maître , prétendirent  que  ses  ennemis  l’avaient  empoi- 
sonné. Les  Œuvres  complètes  de  Paracelse  ont  été  publiées 
en  latin,  3 vol.  in-fol.,  Genève,  1658.  J.  G. 

PARACLET,  c.-à-d.  en  grec  consolateur , nom  donné  au 
S*  Esprit. 

paraclet  (le),  hameau  (Aube),  arr.  et  â 5 kil.  S.-E. 
de Nogent-sur-Seiue.  Abélard  y fonda,  en  1123,  un  mo- 
nastère dont  liéloise  fut  la  lre  abbesse.  Elle  y fut  inhumée 
avec  Abélard.  Leur  tombeau  fut,  en  1800,  transféré  dans 
le  jardin  du  musée  des  Petits-Augustins,  à Paris  ; en  1815, 
on  le  plaça  dans  l’église  Saint-Germain-des-Prés,  puis,  en 
1817,  au  cimetière  du  P.  Lachaise,  de  la  même  capitale, 
où  il  est  encore  au  bas  de  la  colline,  à l’E. 

PARADAS,  v.  d'Espagne  (Séville),  à 5 kil.  S. -O.  de 
Marchena;  5,600  hab.  Château  des  ducs  d’Arcos. 

PARADIS  TERRESTRE,  en  hébreu  Eden  (délices),  lieu 
de  délices,  où  Adam  et  Eve  furent  placés  après  la  création. 
Origène  et  quelques  hérétiques  pensèrent  qu’il  n’exista 
jamais,  et  que  c’est  une  allégorie.  On  le  met  générale- 
ment vers  l’ancienne  Médie,  entre  le  Phase,  l'Oxus,  le 
Tigre,  et  l’Euphrate,  qu’on  croit  être  les  4 fleuves  mention- 
nés dans  la  Genèse  (Phison,  Gihon,  Chiltédel,  etPhrat). 

PAU/ETO  NI  U M ou  AMMONIA,  anc.  v.  de  Libye,  sur 
la  côte  de  la  Marraarique,  mats  comprise  dans  les  posses- 
sions égyptiennes,  était  le  siège  du  culte  d’isis,  et  servit 
de  place  de  refuge  à Antoine  et  Cléopâtre.  Dans  les  temps 
modernes,  elle  a porté  le  nom  d ’Al-liaretoun  ou  liérelc.  En 
1820,  Méhémet-Ali  l’a  détruite.  C.  P. 

PARAGE,  terme  féodal  indiquant,  soit  l’égalité  de  con- 
dition entre  les  nobles  et  noblement  tenants,  soit  le  par- 
tage égal  d'un  fief  entre  frères. 

PARAGOA,  île  de  la  Malaisie.  (A  Palaouan. 

PARAGUA,  riv.  du  Vénézuéla,  affluent  du  Caroni  à 
Barceloneta  ; cours  de  900  kil.  — riv.  du  Brésil  (Mato- 
Grosso) , affluent  du  Guapore  ; cours  de  700  kil. 

PARAGUASSU , riv.  du  Brésil  (Bahia) , naît  dans  la 


Sierra-das-Almas,  et  afflue  à la  baie  de  Tous-les-Saints  ; 
cours  de  500  kil. 

PARAGUAY , fleuve  de  l’Amérique  du  Sud , naît  aux 
Sept-Lacs,  dans  le  centre  de  la  prov.  brésilienne  de  Matto- 
Grosso , traverse  le  lac  de  Xarayes , sépare  la  république 
du  Paraguay  et  la  confédération  du  Rio-de-Ia-Plata , reçoit 
le  Porrudos  ou  Sl-Laurent,  le  Pileomayo  et  le  Rio-Grande 
ou  Verméjo,  et  se  jette  dans  le  Parana.  Cours  de  2,000 
kil.  ; largeur  de  200  à 450  mèt.  Le  Paraguay  a des  crues 
périodiques;  il  commence  à monter  vers  la  fin  de  février, 
jusqu’en  juin  , puis  il  baisse  lentement.  B. 

Paraguay  ( République  du),  Etat  de  l’Amérique  du  Sud; 
capitale,  l 'Assomption;  entre  le  Brésil  au  N.  et  à l’E. , la 
confédération  de  la  Plata  au  S.  et  à l’O.  ; entre  21°  et  27“ 
lat.  S.,  56°  et  61"  long.  U.;  110,000  kil.  carrés  environ; 
900  kil.  du  N.  au  S.,  270  de  l’E.  à l’O.  ; popul.  en  1864  : 
1,337,000  hab.,  Guaranis  indigènes,  Espagnols  et  nègres. 
Sol  montagneux  au  N.  et  à l’E.  , arrosé  par  le  Paraguay 
et  le  Parana  , entrecoupé  de  marais  , de  vastes  forêts,  et 
de  belles  plaines  où  croissent  la  canne  à sucre  , le  riz,  le 
maïs , les  patates , le  coton , un  tabac  excellent , les  plantes 
médicinales  ( salsepareille , rhubarbe , quinquina,  copaïer  ), 
la  yerba,  dite  thé  du  Paraguay.  Les  forêts  possèdent  de  beaux 
bois  de  construction  , mais  sont  remplies  de  tigres,  jaguars, 
couguars , ours  noirs  , tapirs , serpents  à sonnettes , etc. 
Les  moustiques  et  la  chauve-souris  vampire  sont  en  grand 
nombre.  Gisements  très-riches  de  fer  oligiste.  Climat  brû- 
lant. Elève  d’un  peu  de  bétail. — Le  Paraguay  fut  découvert 
en  1526  par  Sébastien  Cabot,  et  conquis  en  1536  par 
Alvaro  Nuiïez,  dont  les  soldats  y commirent  d’horribles 
cruautés.  Vers  1608  furent  établies  les  célèbres  Missions , 
sorte  d’Etat  théocratique , fondé  sur  la  rive  dr.  du  Parana, 
au  S.- O.  de  l’Assomption,  parles  Jésuites  espagnols,  qui 
convertirent  les  Guaranis  et  les  engagèrent  à s’occuper 
d’agriculture.  Cet  Etat  comptait  32  villes  , habitées  par 
plus  de  40,000  familles.  Les  Jésuites  furent  expulsés 
des  possessions  espagnoles  en  1767.  Le  Paraguay,  qui, 
même  sous  leur  domination , formait  un  district  de  la 
vice-royauté  dre  la  Plata,  avait  été  cédé  par  l’Espagne  au 
Portugal , dès  1750  , en  échange  de  la  colonie  du  S‘-Sacre- 
ment;  mais  les  Portugais  ne  purent  se  faire  accepter  dans 
le  pays  , qu’ils  restituèrent  en  1777.  Le  Paraguay  s’insur- 
gea en  1809,  et , en  1814,  le  docteur  Francia  se  fit  accep- 
ter comme  dictateur.  A l’exemple  des  Jésuites,  il  ferma  le 
pays  à tous  les  étrangers.  Après  sa  mort,  1840,  Vibal  gou- 
verna jusqu’en  1844  ; puis  on  établit  une  république,  ad- 
ministrée par  un  président  et  un  congrès.  Don  Carlos  Anto- 
nio Lopez  occupe  la  présidence  depuis  cette  époque;  il  a 
rétabli  les  communications  avec  les  autres  pays.  En  1848, 
un  décret  a fait  entrer  les  Indiens  dans  le  droit  commun. 
L’indépendance  du  Paraguay  a été  reconnue  par  la 
Grande-Bretagne  en  1853.  On  évalua  le  revenu  de  l’Etat 
à 12,441,323  fr.  en  1859,  dont  8,161,323  pour  le  produit 
de  la  vente  du  yerba;  4,280,000  fr.  pour  les  droits  de 
douane,  timbre,  fermage  des  biens  nationaux,  etc.  Le 
territoire  est  divisé  en  25  départements.  L’armée  perma- 
nente est  de  15,000  hommes;  la  réserve  de  46,000.  B. 

PARAH1BA,  v.  du  Brésil,  port  sur  la  rivière  du  même 
nom,  à 16  kil.  de  son  embouchure  dans  l’océan  Atlanti- 
que, à 2,359  kil.  N.-N.-E.  de  Rio-Janeiro;  par  7°  6’  3" 
lat.  S.,  et  37°  13’  15"  long.  O.  ; 3,000  hab.  Coton,  sucre, 
cuirs,  rhum,  café,  cacao,  bois  de  teinture  et  d’ébéniste- 
rie.  — La  province  de  Parahiba,  entre  celles  de  Ceara  à 
l'O.,  de  Rio-Grande-del-Norte  au  N.,  de  Peruamboue  au 
S.,  et  l’océan  Atlantique  à l’E.,  a 61,452  kil.  carrés,  et 
209,300  hab.  Climat  sain.  Sol  fertile  et  montagneux. 

parahiba,  riv.  du  Brésil,  affluent  de  l’Atlantique, 
arrose  les  prov.  de  San-Paulo  et  de  Rio-Janeiro. 

PARAL1E,  nom  d’une  des  tribus  de  l’Attique,  et  aussi 
de  toute  la  partie  de  ce  pays  qui  bordait  la  mer. 

PARALIENNE  (Galère),  navire  que  les  Athéniens  en- 
voyaient chaque  année  à Délos,  avec  des  offrandes  pour 
Apollon  et  Diane.  Ce  voyage,  durant  lequel  on  ne  pouvait 
mettre  à mort  aucun  condamné  , s’appelait  Théorie , et  on 
nommait  Théores  ceux  qui  étaient  chargés  d’accomplir  les 
cérémonies  sacrées. 

PARALIPOMÈNES  , c.-à-d.  en  grec,  ce  qui  a été  omis; 
nom  de  deux  livres  qui  forment  un  supplément  à l’Ancien 
Testament.  On  croit  qu’ils  furent  composés  par  Esdras  au 
retour  de  la  captivité , avec  l’aide , dit-on  , des  prophètes 
Aggée  et  Zacharie.  Le  1er  livre  contient  l’histoire  abrégée 
du  peuple  hébreu  depuis  la  création  jusqu’à  la  mort  de 
David;  le  2e,  qui  est  de  Néhémie,  va  jusqu’au  retour  de  la 
captivité,  l’an  536  av.  J.-C. 

PARAMARIBO  , v.  capitale  de  la  Guyane  hollandaise  , 
bon  port  sur  la  rive  g.  du  Surinam , à 9 kil.  de  l'Atlan- 
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tique,  à 400  kil.  N.- O.  de  Cayenne;  par  5®  35’  lat.  N. 
et  57°  44’  long.  O.  ; 20,000  liab.  Grande  et  belle  ville,  fon- 
dée en  1073,  et  défendue  par  le  fort  Zélandia.  Séjour 
délicieux.  Un  incendie  dévora  plus  de  400  maisons  en  1820. 
Coton  , denrées  coloniales. 

PARAMATTA,  v.  d’Australie  (Nouvelle-Galles  du  Sud), 
à l’entrée  de  la  rade  de  Port-Jackson , à 31  kil.  O. -N. -O. 
de  Sidney  ; par  33°  48’  45”  lat.  S.  et  148°  40’  45"  long.  E.  ; 
10,000  hab.  Port  de  commerce.  Observatoire. 

PARAMÉ,  brg  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 4 kil.  N.-E. 
de  S‘-Malo:  2,182  hab. 

PARAM  Y'i'HiA  , v.  de  la  Turquie  d’Europe,  eyalet  et 
à 60  kil.  S.-O.  d’Ianina;  3,500  hab.  Ch.-l.  d’un  petit  dis- 
trict à peu  près  indépendant. 

PARANA  ( Le  ) , riv.  du  Brésil , a sa  source  près  de 
Sao- Joao-del-Rey,  dans  la  prov.  de  Minas  - Geraës , qu'il 
sépare  de  celle  de  S1 -Paul  au  S.;  il  reçoit  à gauche 
l’Iguassu,  leParanapanema,  la  Tiete,  la  Mogy,  et  la  Verte, 
à gauche  l’Yricima,  le  Purdo,  le  Paranahiba,  forme  la 
cataracte  de  Guayra,  et,  après  s’être  joint  au  Paraguay  à 
Corrientes,  forme,  avec  l’Uruguay,  le  Rio  de  laPlata. 
Cours  de  1,600  kil.  Un  traité,  du  10  juillet  1853,  entre  la 
France  et  la  Confédération  Argentine,  a rendu  libre  la 
navigation  du  Parana.  Il  a une  crue  d’octobre  à mars.  B. 

parana  (Province  de),  partie  du  Brésil,  formée,  eu 
1853,  des  plaines  immenses  et  encore  inexplorées  que  tra- 
verse le  Parana,  dans  la  partie  de  la  province  de  S‘-Paul 
qu’on  nomme  Champ  de  Coriliba.  Population,  72,400  hab. 
Ch.-l.,  Coriliba.  Elle  ne  contient  encore  que  les  trois  éta- 
blissements de  Rio-Negro  (depuis  1829),  de  Superaguy,  et 
le  port  de  Paranagua.  g. 

l’ARANAGUA,  v.  du  Brésil,  sur  une  baie  de  même 
nom  (Parana),  à 15  kil.  S.-E.  de  Curitiba;  7,000  hab. Port 
de  commerce;  export,  de  bois,  riz,  farines,  café. 

PARANAHIBA  ou  PARNAHIBA  , riv.  du  Brésil , naît 
sur  le  versant  N.  de  la  Serra- da-Tabatinga,  sépare  les 
prov.  de  Piauhy  et  de  Maranhao  , reçoit  àgauche  la  Balsas, 
a droite  l’Uruçuhi  et  la  Piauhy,  et  se  jette  dans  l’Atlan 
tique.  Cours  de  1,700  kil.,  navigable  sur  660. 

paranahiba,  v.  du  Brésil  ( Piauhy  ),  à 480  kil . N.-N.-  O. 
d Oeiras  , sur  la  riv.  Paranahiba,  à 23  kil.  de  son  embou- 
chure dans  l’Atlantique;  10,000  hab. 

paranahiba  , riv.  du  Brésil  (Goyaz) , affluent  du  Pa- 
rana. Cours  de  900  kil. 

■ P-^l^ANAN  , riv.  du  Brésil  (Goyaz) , affluent  du  Tocan- 
tin.  Cours  de  670  kil. 

PARANYMPHE  , espèce  d’officier  qui,  chez  les  anc. 
Gi  ecs,  présidait  à la  pompe  nuptiale  lorsque  l’on  conduisait 

I épouse  chez  son  époux.  On  le  nommait  ainsi,  parce  que  les 
Grecs  appelaient  nymphes  les  nouvelles  mariées. — Dans  le 
Bas-Empire,  le  Paranymphe  était  l’officier  que  l’empereur 
chargeait  de  conduire  une  princesse  du  sang  impérial  chez 
un  prince  étranger  qui  l’avait  demandée  en  mariage , et 
auquel  il  l’avait  accordée. — Du  temps  de  Charlemagne  , on 
appelait  encore  Paranymphes  ceux  qui  conduisaient  les 
fiancés  à 1 église  pour  y célébrer  leur  mariage. — Dans  l’anc. 
Université  de  France,  on  nommait  Paranymphe  un  discours 
prononcé  par  le  président  des  concours  dans  les  Facultés 
de  théologie  et  de  médecine , et  adressé  aux  aspirants 
licenciés  qui  venaient  de  subir  leurs  épreuves. 

PARASANGE,  mesure  itinéraire  de  l’Asie  et  de  l’Egypte. 

II  y en  avait  de  30  stades,  de  40  , de  60.  On  croit  qu’après 
la  conquête  de  l’Orient  par  les  Romains  , la  parasange  fut 
de  40  stades  (olympiques)  valant  7,400  mètres. 

PARASITE  , mot  qui,  primitivement,  désigna,  chez  les 
anciens  Grecs,  une  classe  de  prêtres  qui  prenaient,  pro- 
bablement , leurs  repas  en  commun  , et  aussi  l'inspecteur, 
le  régisseur  des  blés,  préposé  au  soin  de  l’alimentation  pu- 
blique dans  le  Prytanée  d’Athènes.  Il  a désigné  ensuite  un 
homme  nourri  aux  frais  de  l’Etat,  puis  un  homme  qui 
gagne  un  repas  par  ses  plaisanteries , ou  en  s’imposant 
comme  hôte.  Les  parasites  se  multiplièrent  dans  les  der- 
niers temps  de  la  Grèce  et  à Rome;  Plaute,  Horace, 
Juvénal  et  Pline  lp  Jeune  les  représentent  affamés  et  impor- 
tuns, et  soumis  à toutes  sortes  de  vexations  ridicules  ou 
même  violentes  de  la  part  des  convives  qui  daignaient  les 
admettre  près  d’eux.  Hercule  était  leur  dieu  tutélaire. 

PARASOU-RAMA  , célèbre  brahmine  hindou,  ennemi 
de  Vichnou  et  des  Kchatryas.  11  devait  le  jour  à Djama- 
dagni  et  à Rénouka.  Elevé  par  Siva,  il  manifesta  de  bonne 
heure  un  courage  peu  ordinaire  aux  hommes  de  sa  caste 
abattit  d’un  coup  de  cimeterre  une  des  défenses  de  Ganéça* 
vengea  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère , tués  par  les 
Kchatryas , en  chassant  cette  caste  de  l’Inde  presque  en-  j 
tière,  ne  fut  payé  que  d’ingratitude  par  les  Brahmines,  dont  j 
il  avait  ainsi  assuré  le  triomphe,  se  retira  sur  la  cime  des 


PAR 

Chattes,  et  fit  sortir  des  eaux  de  la  mer  la  côte  de  Mala- 
bar, interdite  par  lui  aux  Brahmines.  Enlevé  ensuite  à la 
terre , il  n'y  reparut  qu’au  temps  de  Rama , comme  7®  in- 
carnation de  Vichnou. 

PARATT,  v.  du  Brésil,  prov.  et  à 140  kil.  O.  de  Rio-Ja- 
neiro,  à l’embouchure  d’une  riv.  de  son  nom  dans  la  baie 
d’Angra-dos-Reys  ; 10,000  hab.  Nombreuses  distilleries. 
Eaux  thermales. 

PARATIQUE , contribution  due,  pendant  le  moyen 
âge  , au  roi  des  Romains  , la  première  fois  qu’il  venait  en 
Italie. 

PARAY-LE-MONIAL,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire) , 
arr.  et  à 13  kil.  O.  de  Charolles , sur  le  canal  du  Centre  , 
dans  une  fertile  vallée;  2,581  hab.  Comm.  de  nuis  et  de 
charbons.  Il  y avait  autrefois  un  prieuré  de  Bénédictins  , 
fondé  en  973.  Belle  église  gothique  du  xi®  siècle. 

PARAZONIUM,  épée  courte  ou  poignard,  que  les  tri- 
buns des  soldats  et  les  empereurs  romains  portaient  au 
côté  gauche.  Ceux  qui  en  font  une  épée,  disent  que 
c’était  celle  du  soldat;  les  autres  en  font  une  arme  moitié 
plus  courte,  en  la  réduisant  à n’être  plus  qu’un  poignard 
long  de  16  doigts  (23  centimètres  environ).  C.  D — y. 

PARBETZI  (Lazare) , historien  arménien  du  ve  siècle, 
expose  dans  son  Histoire  arménienne,  Venise,  1807,  in-8°, 
l’invention  de  l’alphabet  arménien,  les  progrès  de  la  litté- 
rature, les  différentes  guerres  des  Arméniens  contre  les 
Perses  , leurs  persécuteurs , les  exploits  du  prince  Va- 
han  Mamigonien , et  le  bonheur  de  la  nation  sous  son 
règne,  jusqu’à  Tan  485.  Son  style  est  pur,  élégant  et  na- 
turel. C— A. 

PARCE,  brg  (Sartlie)  , arr.  et  à 22  kil.  N.- O.  de  La 
Flèche,  sur  la  rive  g.  de  la  Sarthe;  847  hab.  Fabr.  et 
teinture  d’étoffes  de  laine. 

PARCHEMIN,  corruption  de  Pergamin , papier  de  Per- 
game,  Charla  Pergamena,  substance  inventée  à Pergame, 
223  ans  av.  J.-C. , pendant  le  règne  du  roi  Eumènes.  Ce 
prince  voulait  rivaliser  avec  Ptolémée , roi  d’Egypte , eu 
faisant  transcrire  beaucoup  de  livres  pour  former  des 
bibliothèques  publiques;  Ptolémée  en  fut  jaloux,  et  interdit 
l’exportation  du  papyrus  ( V.  ce  mot)  ; les  Pergaméniens 
imaginèrent  alors  de  le  remplacer  par  des  peaux  de  brebis 
préparées,  et  polies  à la  pierre  ponce.  L’usage  s’en  répandit 
peu  à peu,  et  Ton  exportait  de  ces  peaux  jusqu’en  Italie. 
Le  papier  de  Pergame  était  jaunâtre , teinte  recherchée 
comme  plus  favorable  à la  vue  des  lecteurs;  on  lui  donnait 
à Rome  une  blancheur  éclatante.  C.  D — y. 

PARCHIM,  v.  du  grand-duché  de  Mecklembourg-Schwé- 
rin,  sur  la  rive  dr.  de  l’Eide,  à 45  kil.  S.-E.  de  Schwérin  ; 
5,600  hab.  Tribunal  d’appel.  Siège  des  Etats  des  deux 
Mecklembourg.  Gymnase.  Fabr.  de  draps. 

PARCQ  (le),  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais) , arr.  et  à 
20  kil.  O.  de  S‘-Pol;  723  hab. 

PARDAILLAN.  V.  Antin  (ducd’j. 

PARDESSUS  (Jean-Marie),  jurisconsulte  et  historien  , 
né  à Blois  en  1772,  m.  en  1853,  fils  d’un  avocat  au  prési- 
dial qui  avait  été  l’élève  de  Pothier,  étudia  au  collège  des 
Oratoriens  de  Vendôme,  débuta  fort  jeune  au  barreau  de 
sa  ville  natale,  et  fut  obligé,  par  la  mort  de  sa  mère  et 
l’emprisonnement  de  son  père  sous  la  Terreur,  de  prendre 
en  main , de  soutenir  et  de  reconstituer  lq  clientèle  pa- 
ternelle. Adjoint  au  maire  de  Blois  en  1805,  maire  peu  de 
temps  après,  député  au  Corps  législatif  en  1807,  il  obtint 
au  concours,  en  1810,  la  chaire  de  droit  commercial  qui 
venait  d’être  créée  à la  Faculté  de  Paris.  Membre  de  la 
Chambre  des  députés  en  1815,  où  il  fut  envoyé  par  le  dé- 
partement de  Loir-et-Cher,  il  soutint  tous  les  actes  de  la 
majorité  réactionnaire,  ne  fut  point  réélu  par  ses  commet- 
tants, mais  reçut  un  nouveau  mandat  des  électeurs  du  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône  en  1820,  1824  et  1827. 
Conseiller  à la  CoiAr  de  cassation  dès  1816,  il  donna  sa 
démission  en  1830,  par  dévouement  aux  Bourbons,  et  ne 
s’occupa  plus  que  de  la  science.  L’Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  l’avait  admis  dans  son  sein  en 
1829,  et  il  fut  président  du  conseil  de  perfectionnement 
de  l’Ecole  des  Chartes.  On  a de  lui  : Traité  des  servitudes , 
1806,  in-8°,  très-estimé;  Traité  du  contrat  et  des  lettres  de- 
change,  1809,-2  vol.  in-8®  ; Eléments  de  jurisprudence  cotn- 
merciale , 1811,  in-8°  ; Cours  de  droit  commercial , 1814,  fi. 
vol.  in-8°,  l’ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  savant  qui 
existe  sur  cette  matière;  Collection  des  lois  maritimes  anté- 
rieures au  XVIIIe  siècle,  1828-45,  6 vol.  in-4°;  Mémoire  sur 
l'origine  du  droit  coutumier  en  France,  1839,  in-4°  ; une  édi- 
tion critique  de  la  Loi  salique,  1843,  in-4°;  Us  et  coutumes  de 
la  mer  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  1847  , 2 vol.  in-4°; 
Essai  historique  sur  l’organisation  judiciaire  et  l'administration 
depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Louis  XII , servant  de  préfaça 
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an  21e  vol.  du  Recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France; 
une  édition  des  Diplomala  ad  res  Gallicas  spectantia  de  Bré- 
quigny,  1843-49;  la  continuation  de  la  Table  chronologique 
des  diplômes  du  même  auteur.  V.  sur  Pardessus  une  Notice 
de  M.  Demante  , dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes , 
1854,  et  une  autre  lue  par  M.  J.  Naudet  à l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  , en  1855.  B. 

PARDIAC  (Le),  petit  pays  de  l’anc.  France,  entre  le 
Fezenzac  et  le  Bigorre,  avait  pour  ch.-l.  le  château  de 
Montlezun , près  de  Mirande. 

PARDIES  (Ignace-Gaston),  géomètre,  né  en  1636  à 
Pau,  d’un  conseiller  au  parlement  de  cette  ville,  m.  en 
1673,  entra  chez  les  Jésuites,  et  enseigna  les  mathéma- 
tiques au  collège  Louis-le- Grand.  C’était  un  partisan  de 
Descartes.  On  lui  doit  : Horologium  thaumanticum  duplex , 
Paris,  1662,  in-4»;  Dissertatio  de  mot u et  naturâ  cometarum, 
Bordeaux,  1665,  in-12;  Discours  du  mouvement  local , Paris, 
1670,  in-12;  Eléments  de  géométrie,  Paris,  1671,  in-12; 
Discours  de  la  connaissance  des  bêtes , ibid. , 1672,  in-12; 
Statique,  ibid.,  1673,  in-12;  Description  de  deux  machines 
propres  à faire  des  cadrans,  1678;  Globi  cœlestis  in  tabulas 
planas  redacti  descriptio  latino-gallica,  1674,  in-fol. 

PARDO  lEi,),  vge  d’Espagne  (Nouv.-Castille),  dans 
une  forêt  du  même  nom,  à 14  kil.  N. -O.  de  Madrid,  sur 
la  rive  g.  du  Manzanarez  ; 2,200  hab.  Beau  palais,  construit 
par  Charles-Quint  sur  l’emplacement  d’une  petite  maison  de 
plaisance  du  roi  Henri  III;  il  fut  brûlé  en  partie  en  1604, 
réédifié  sous  Philippe  III,  et  très-augmenté  sous  Charles  III. 
Il  renferme  quelques  beaux  tableaux  et  des  tapisseries  re- 
marquables, et  est  entouré  de  beaux  jardins  ; à peu  de  dis- 
tance, et  dépendant  du  château  royal , se  trouvent  le  Châ- 
teau du  Prince , et  les  deux  petits  palais  dits  la  Zarzuela  et 
la  Quinta.  Un  traité  fut  signé  au  Pardo  avec  le  Portugal , 
en  1778. 

pardo  , riv.  du  Brésil , affluent  du  Parana  , sépare  les 
prov.  de  Mato-Grosso  et  de  Goyaz.  On  trouve  de  beaux 
diamants  dans  son  lit. 

PARDON , nom  donné , surtout  en  Bretagne  et  en  Nor- 
mandie , aux  fêtes  ou  assemblées  qui  se  tiennent  près  des 
églises  renommées  par  des  pèlerinages. 

pardon  (Lettres  de).  V.  lettres. 

PARDOUX-LA-RIVIÈRE  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant. 
(Dordogne),  arr.  et  à 11  kil.  S.-E.  de  Nontron,  sur  la 
Dronne;  743  hab. 

PARDUBITZ , v.  forte  de  Bohême  , sur  la  rive  g.  de 
l’Elbe,  à 12  kil.  N.  de  Chrudim;  3,546  hab.  Succursale 
des  Invalides  de  Prague,  dans  un  anc.  château-fort.  Haras 
impérial. 

PARÉ  (Ambroise),  célèbre  chirurgien,  né  à Bourg- 
Hersent  près  de  Laval  vers  1517  , m.  à Paris  en  1590.  Son 
éducation  première  fut  négligée;  mais  il  se  sentit  de  bonne 
heure  une  vocation  pour  la  chirurgie,  qu'il  vint  étudier  à 
Paris,  1534.  Le  colonel-général  de  l’infanterie  française, 
René  de  Montejean,  le  choisit  pour  son  chirurgien,  et  l’em- 
mena en  Italie  , 1536.  Paré  continua  à s’instruire  dans  les 
lettres  et  les  sciences , et  fut  reçu  chirurgien  gradué.  Il 
devint  chirurgien  de  Henri  II  en  1552  , et  exerça  les  mêmes 
fonctions  près  de  François  II,  de  Charles  IX,  et  de  Henri  III. 
Paré  est  le  restaurateur  de  la  chirurgie  moderne  ; il  cher- 
cha toujours  à appliquer  à ia  chirurgie  les  connaissances 
anatomiques  , et  fit  prévaloir  l'expérience  sur  la  tradition 
et  l’autorité  des  anciens.  Il  a démontré  les  avantages  de  la 
ligature  des  artères,  et  donné  d'excellents  préceptes  pour 
le  traitement  des  plaies  d’armes  à feu  ; la  chirurgie  lui  doit 
un  grand  nombre  de  progrès,  mais  il  n’en  était  pas  moins 
modeste;  il  disait  de  ses  malades  : “ Je  les  panse,  Dieu  les 
guérit.  » Ses  OEuvres  complètes  parurent  à Lyon,  1562. 
in-fol.;  elles  ont  eu  une  vingtaine  d’éditions,  et  ont  été 
traduites  en  anglais  et  en  allemand.  Le  docteur  Malgaigne 
lésa  publiées  avec  des  notes  historiques  et  critiques,  Paris, 
1840-41,  3 vol.  gr.  in-8'1,  fig.  11  a établi  que  Paré  n’était 
pas  huguenot,  comme  on  le  croit  communément.  D — g. 

PAREDES  (Garcia  de).  V.  Garcia. 

paredès-de-nava  , v.  d’Espagne  (Léon)  , prov.  et  à 
28  kil.  N.- O.  de  Palencia;  5,500  hab.  Corroieries. 

PAREJA  ( Jean  de)  , peintre  , né  à Séville  en  1606  , de 
parents  esclaves,  Indiens  d’origine,  m.  en  1670,  servait 
V elasquez  dans  son  atelier,  lorsque  le  célèbre  artiste  alla 
se  fixer  à Madrid  , en  1628.  Voyant  peindre  tous  les  jours, 
il  conçut  un  goût  très-vif  pour  la  peinture , et  s’exerça  en 
secret,  dessinant  et  copiant  les  tableaux  de  son  maître.  Il 
le  suivit  dans  deux  voyages  qu’il  fit  en  Italie , et  ce  fut  seu- 
lement après  leur  retour  que  l’on  découvrit  son  talent.  Le 
roi  voulut  voir  une  toile  qui  se  trouvait  chez  Velasquez,  la 
peinture  tournée  vers  la  muraille.  Pareja  , qui  avait  exé- 
cuté le  morceau,  tomba  aux  pieds  du  monarque,  en  avouant 


ses  secrètes  occupations.  Le  prince  , étonne  du  mérite  de 
l’œuvre,  demanda  à Velasquez  la  liberté  de  son  esclave. 
Pareja , affranchi , ne  quitta  ni  le  grand  homme , ni  sa 
veuve.  Il  a laissé  peu  de  tableaux  dans  les  édifices  publics  : 
on  en  voit  quelques-uns,  entre  çiutres  la  Vocation  de 
St  Mathieu , au  palais  d’Araniuez. 

PARENNIN  ( Dominique),  Jésuite,  né  en  1665  à Bussey 
près  de  Pontarlier,  m.  à Pékin  en  1741  , fut  envoyé  comme 
missionnaire  en  Chine  en  1698,  jouit  d’un  grand  crédit 
auprès  de  l’empereur  Kang-hi , et  s’en  servit  pour  protéger 
les  Européens.  11  était  fort  savant,  et  parlait  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe,  outre  le  chinois.  On  lui  doit 
des  cartes  de  la  Chine  (dans  l’ouvrage  de  Duhalde),  et 
une  Correspondance  avec  Mairan  , 1759  , in-12. 

PARENT-DUCHATELET  (Alexis- J. -B.) , savant  mé- 
decin, né  à Paris  en  1799,  m.  en  1836,  s’occupa  beaucoup 
d’hygiène  publique.  Il  a laissé  , entre  autres  ouvrages  : 
Recherches  sur  l’inflammation  de  l’arachnoïde  cérébrale  et 
spinale,  Paris,  1821,  in-8°;  Essai  sur  les  cloaques  ou  égouts 
de  la  ville  de  Paris , envisagés  sous  le  rapport  de  l'hygiène  pu- 
blique et  de  la  topographie  médicale  de  cette  ville , Paris  , 1824, 
in-8°  ; De  la  prostitution  dans  la  ville  de  Paris , considérée  sous 
les  rapports  de  l'hygiène  publique , de  la  morale  et  de  l’admi- 
nistration , 3e  édition  , Paris , 1857  2 vol.  in-8°. 

PARENTALES  , Parentalia , fête  célébrée  , par  les  anc. 
Romains  , en  l’honneur  de  leurs  ascendants  morts.  C’était 
la  même  que  les  Fébruales.  V.  ce  mol. 

PARENTIS-EN-BORN  , ch.-l.  de  cant.  (Landes)  , arr. 
et  à 80  kil.  N. -O.  de  Mont-de-Marsan , près  de  l’étang 
du  même  nom  ; 266  hab.  Fabr.  de  térébenthine. 

PARENZO,  anc.  Parenlium,  v.  des  États  autrichiens 
(Littoral),  petit  port  sur  l’Adriatique, à 65 kil.  S.  de  Trieste; 
2,100  hab.  Evêché.  Cathédrale,  où  sont  do  belles  mosaïques 
du  xe  siècle. 

PARESSE  (La) , déesse  allégorique  des  anciens,  fille  du 
Sommeil  et  de  la  Nuit.  Elle  fut  métamorphosée  en  tortue, 
pour  avoir  prêté  l’oreille  aux  louanges  de  Vulcain. 

PARESSÈUSE  (Mer  ) , Mare  pigrurn , nom  donné  par  les 
anciens,  soit  à la  mer  Baltique,  soit  à l’océan  Glacial  arc- 
tique, dont  les  eaux  sont  souvent  gélées  et  comme  engour- 
dies par  le  froid. 

PAllÉTACÈNE,  o.-à-d.  pays  de  montagnes,  assez  vaste 
région  située  entre  la  Perside  et  la  Médie,  et  habitée  par 
des  peuples  de  race  médique , qui  mêlaient  le  brigandage 
à la  culture  des  terres.  C’est  auj.  la  partie  S.  de  l’irak- 
Adjémi , où  se  trouve  Ispahan  , dans  le  royaume  de  Perse. 
Le  nom  de  Parétacène  était  encore  donné  à un  district  de 
la  Sogdiane  entre  l’Oxus  et  l’Iaxarte,  appelé  encore  Buba- 
cène , et  à un  pays  situé  sur  les  frontières  de  l’Arachosie 
et  de  la  Drangiane  , et  appelé  aussi  Sacastana , du  nom  de 
ses  habitants  , les  Saces.  C.  IL 

PAREUS  (David)  , en  allemand  Wœngler,  ministre  et 
fameux  théologien  calviniste,  né  à Frankenstein  (Silésie) 
en  1548,  m.  en  1622,  fut  d’abord  apprenti  chez  un  phar- 
macien , puis  chez  un  cordonnier.  Mais  telles  étaient  ses 
dispositions  à l'étude , qu’à  force  de  travail  il  fut  en  état 
d’être  choisi  pour  professeur  au  collège  de  la  Sapience  à 
Heidelberg.  Il  avait  l’esprit  conciliant , et  voulait  fondre 
en  une  seule  les  diverses  sectes  protestantes  ; mais  par  cela 
même , il  s’attira  de  violentes  "querelles  de  la  part  des 
luthériens.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Irenicon,  sive 
de  unione...  Evangelicorum  liber  votivus , Heidelberg,  1616 , 
in-4°;  un  Commentaire  latin  sur  l’Epître  de  S1  Paul  aux 
Romains  . Francfort , 1608  , ouvrage  que  le  roi  Jacques  Ier 
d’Angleterre  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau,  parce 
qu’il  contenait  des  maximes  antimonarchiques.  C.  N. 

pareds  (Philippe),  fils  du  précédent,  né  en  1576  à 
Hemsbach  prés  de  Worms  , m.  postérieurement  à 1647  , 
étudia  sous  Théodore  de  Bèze , enseigna  les  humanités  à 
Neuhausen . fut  recteur  du  collège  de  Neustadt,  puis  de 
celui  de  Hanau.  Les  Espagnols  s’étant  rendus  maîtres  de 
la  ville,  il  fut  obligé  de  l’abandonner;  sa  bibliothèque  fut 
pillée  On  a de  lui  : Davidis  Parei...  vindicatio , Francfort, 
1633,  in-12,  en  réponse  à l’ Anli-Pareus  écrit  contre  son 
pèi’e  par  l’Anglais  David  Owen  ; Lexicon  Plautinum  , 1614; 
Analecla  Plautina , 1617;  Electa  Plaulma , 1620;  Plauti 
comœdiœ , cum  disserlationibus  et  notis  perpétués , 1610,  et 
1641 , in-8».  C.  N. 

paréos  (Daniel) , bon  helléniste  , fils  du  précédent , né 
vers  1605  à Neuhausen,  assassiné  par  des  voleurs  en  1645, 
enseigna  les  humanités  à Kaiserslautern.  Il  a donné,  outre 
des  éditions  de  Musée , de  Qnintilien , d’Hérodien , de 
Lucrèce  , d’Héliodore  et  de  Salluste  , un  recueil  de  sen— 
j tences,  rédigées  en  lieux  communs , et  tirées  des  auteurs 
I grecs,  sous  le  titre  de  : Mellificium  alticum , Francfort, 

! 1627.  in-4°  ; Medvilla  historiœ  ecclesiasticœ,  1631  ; Lexicon  Lu- 
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cretianum,  1631,in-8°;  Historia  Palatina,  1633  in-12.  C.  N. 

PARFAICT  (François  et  Claude,  dits  les  Frères)  , le 
1er  né  à Paris  en  1698  , m.  en  1753 , le  2e  né  vers  1701 , 
m.  en  1777.  François  Parfaict  fit  jouer  quelques  comé- 
dies, auj.  complètement  oubliées,  et  entreprit,  en  collabora- 
tion avec  son  frère  Claude,  une  Histoire  générale  du  Théâtre- 
François  depuis  son  origine  jusqu’à  présent , 1734-1739,  15 
vol.  in-12,  dont  le  dernier  s’arrête  en  1721.  On  y trouve 
des  détails  curieux , fruit  d’immenses  recherches , avec 
quelques  erreurs  de  faits,  de  dates  et  de  citations.  Ils  y 
ont  joint  une  Table  chronologique  des  principaux  ouvrages 
dramatiques  qui  ont  été  représentés  en  France  depuis  1380 
jusqu’en  1721 , table  reproduite  et  continuée  jusqu’en  1842 
par  M.  Hippolyte  Lucas  à la  suite  d’une  Histoire  philoso- 
phique et  littéraire  du  Théâtre-Français.  Les  autres  travaux 
des  deux  frères  sont  : Mémoires  pour  servir  à l'histoire  des 
spectacles  de  la  Foire  par  un  acteur  forain,  1743,  2 vol.  in-12; 
Histoire  de  l'ancien  Théâtre-Italien,  depuis  son  origine  jusqu’à 
sa  suppression  en  Tannée  1697  , 1743  , in-12  ; Dictionnaire  des 
Théâtres  de  Paris,  1756-67, 7 vol.  in-12,  qui  s’arrête  en 
août  1755.  F.  B. 

PARFAIT  (Saint)  , martyr,  né  à Cordoue  vers  800,  mis 
à mort  par  les  Mahométans  en  850.  Fête  , le  18  avril. 

PARGA,  v.  forte  de  la  Turquie  d’Europe  (Jamna), 
port  de  commerce  sur  la  mer  Ionienne , en  face  de  File  de 
Corfou,  à 80  kil.  S.-O.  de  Janina;  4,000  hab.  Bâtie  sur 
un  rocher.  Comrri.  d’huile , vins , tabac , fruits.  Libre 
depuis  quatre  siècles,  elle  avait  encore  repoussé  Ali-Pacha 
en  1814,  et  demandé  ensuite  à entrer  dans  la  république  des 
îles  Ioniennes.  Mais  les  Anglais  la  vendirent  aux  Turcs  , 
par  un  article  du  traité  de  Paris  de  1815.  A l’arrivée  d’Ali, 
1819  , tous  les  habitants  aimèrent  mieux  quitter  la  ville 
que  de  se  soumettre  aux  Musulmans. 

PARIA  ou  PANZA,  v.  de  Bolivie,  département  et  à 
40  kil.  S.-O.  d’Oruro.  Eaux  thermales. 

paria  ou  de  panza  (Lac  de),  lac  de  Bolivie,  communi- 
que par  le  Desaguadero  au  lac  Titicaca;  16  kil.  sur  10. 

paria  ( Golfe  de)  , golfe  formé  par  la  mer  des  Antilles 
entre  la  côte  N.-E.  du  Vénézuela  et  l’ile  de  la  Trinité;  150 
kil.  sur  60.  Il  reçoit  plusieurs  bras  de  l’Orénoque. 

PA  RI  AGE,  terme  féodal  indiquant  l’égalité  do  droit  et 
de  possession  que  deux  seigneurs  avaient  par  indivis  sur 
une  même  terre. 

PARIAS  ou  CHANDALAS,  caste  méprisée  de  l’Inde, 
recrutée  de  tous  ceux  qui  ont  violé  les  lois  religieuses  ou 
civiles.  11  leur  est  défendu  d’habiter  les  villes  , de  se  bai- 
gner dans  le  Gange  . etc.  Leur  contact  est  une  souillure. 

PARIGNÉ-L’É  VÊQUE,  brg  (Sarthe)  , arr.  et  à 20  kil. 
S.-E.  du  Mans;  956  nab.  Toiles  papier. 

PARILIES.  T.  Palilies. 

PA  RIMA,  riv.  du  Brésil  ( Alto-Amazonas),  descend  de 
la  Sierra  Parime,  et  se  jette  dans  le  Rio-Negro,  à 20  kil. 
de  Carvoeiro.  Cours  de  1,200  kil. 

PARIME  (Sierra),  chaîne  de  montagnes  du  Vénézuéla, 
dans  la  partie  S.-O.  de  l’anc.  département  colombien  de 
l’Orénoque;  sépare  au  S.  le  Vénézuéla  du  Brésil. 

PAR1NA  (Cap)  , pointe  occidentale  du  Pérou;  par  4° 
42’  lat.  S.  et  83»  45’  long.  O. 

PARINI  (Joseph) , poète  italien  , né  en  1729  à Bosizio 
( Milanais),  m.  en  1799,  fut  d’abord  copiste  chez  un  pro- 
cureur, puis  entra  au  séminaire.  Fixé  à Milan , il  se  fit 
connaître  d’abord  comme  critique,  puis  comme  poète  par 
la  publication  du  Matin,  1763,  que  suivirent  le  Midi , le 
Soir,  et  la  Nuit.  C’était  un  homme  d’un  esprit  juste,  fin,  et 
élevé.  Le  comte  Firmian,  gouverneur  du  pays,  le  mit  à la 
tête  d'une  feuille  périodique,  et  il  occupa  en  outre  une 
chaire  de  belles-lettres.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été  im- 
primées à Milan,  6 vol.  in-8°,  1801-4.  La  poésie  la  plus 
élevée  s’y  trouve  associée  avec  la  philosophie  la  plus  sé- 
vère. Ses  poèmes  sont  écrits,  d’une  manière  supérieure, 
en  vers  libres , les  plus  difficiles  dans  la  poésie  italienne. 
Les  Quatre  parties  du  jour  à la  ville  ont  été  trad.  en  fran- 
çais par  l’abbé  Desprades,  Paris,  1776,  in-12.  Le  Jour, 
poème  où  Parini  décrit  avec  une  ironie  fine  et  délicate  la 
vie  des  jeunes  seigneurs  italiens,  a été  trad.  en  vers  fran- 
çais par  Raymond,  1826,  in -8».  V.  César  Cautù,  l’Abbé 
Parini  et  la  Lombardie  au  siècle  dernier,  en  italien , Milan , 
1854. 

PARIS  ou  ALEXANDRE,  un  des  fils  de  Priam  et  d’Hé- 
cube.  Sa  mère , pendant  qu’elle  le  portait  dans  son  sein  , 
rêva  qu’elle  enfermait  un  flambeau  qui  embraserait  Troie  ; 
pour  détourner  ce  présage  , Priam  fit  exposer  l’enfant  à 
sa  naissance;  mais  Hécube  le  sauva,  et  chargea  des  ber- 
gers du  mont  Ida  de  l’élever.  Pâris  se  distingua  bientôt 
par  sa  beauté  et  son  adresse,  et  épousa  Œnone.  Choisi  par 
Jupiter  pour  juge  du  différend  qui  s’était  élevé  entre  Ju- 
e 


non.  Minerve,  et  Vénus,  au  sujet  de  leur  beauté,  il  adju- 
gea à Vénus  la  pomme  d’or,  que  la  Discorde  avait  adressée 
à la  plus  belle.  Etant  allé  à Troie  pour  combattre  dans  des 
jeux  funèbres,  il  fut  reconnu  par  son  père,  et  reçu  avec 
joie.  Peu  de  temps  après,  chargé  d’aller  réclamer  en  Grèce 
l’héritage  d’Hésione,  sœur  de  Priam,  enlevée  par  Her- 
cule , il  ravit  Hélène , femme  de  Ménélas , roi  de  Sparte , 
qui  l’avait  accueilli  à sa  cour.  Pendant  la  guerre  de  Troie, 
causée  par  cet  enlèvement,  il  ne  se  distiugua  que  par  sa 
lâcheté  et  sa  perfidie , prit  la  fuite  devant  Ménélas , tua 
Achille  par  trahison,  et  fut  lui-même  blessé  mortellement 
par  Pyrrhus  ou  par  Philoctète. 

paris  (François  de),  diacre  janséniste,  né  à Paris  en 
1690,  m.  le  1er  mai  1727.  Son  refus  d’accepter  la  bulle 
Unigenitus  lui  fermant  la  carrière  sacerdotale,  il  vécut  dans 
une  petite  maison  du  faubourg  S* -Marceau  , à Paris,  se 
donnant  à l’instruction  du  peuple , au  jeûne  et  à la  cha- 
rité. Ses  austérités  hâtèrent  sa  mort,  qu’ont  rendue  célèbre 
les  excès  des  Convulsionnaires  ( V.  ce  mot).  La  Vie  de  Pâris 
a été  écrite  par  le  P.  Boyer,  1731. 
paris  (Mathieu).  F.  Mathieu  paris, 
paris  ( Pierre- Adrien) , architecte,  né  à Besançon  en 
1747,  m.  en  1819,  alla  en  Italie  étudier  les  monuments 
antiques , donna  plusieurs  beaux  dessins  pour  le  Voyage 
pittoresque  de  Saint -Non,  et  fut  architecte  de  l’Opéra,  en 
1783.  Son  principal  ouvrage  d’architecture  est  le  portail 
de  la  cathédrale  d’Orléans.  On  a de  Pâris  : l’Agriculture 
des  anciens,  trad.  de  l’anglais  de  A.  Dickson,  Paris,  1802, 
2 vol.  in-8°;  un  recueil  de  dessins  et  d’études  d’architec- 
ture, 9 vol.  gr.  in-fol.  ; T Amphithéâtre  Flavien,  vulgaire- 
ment nommé  le  Colisée,  restauré,  etc.,  in-fol.,  45  pl.  Ces  2 
derniers  ouvrages  sont  manuscrits,  à la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris,  et  à celle  de  Besançon. 

paris,  né  à Paris  en  1763,  fut  garde-du-corps  du  comte 
d’Artois,  puis  garde  constitutionnel  de  Louis  XVI  ; ardent 
royaliste,  il  tua  le  conventionnel  Lepelletier  de  Saint-Far- 
geau,  qui  avait  voté  la  mort  du  roi,  se  sauva  en  Nor- 
mandie, fut  découvert  à Forges-les-Eaux,  et  se  brûla  la 
cervelle  au  moment  d'être  arrêté,  en  1793. 

p a ris-du  Verne  y,  le  3e  de  quatre  frères,  né  vers  1683 
à Moirans  (province  du  Dauphiné),  où  son  père  tenait 
une  auberge,  m.  en  1770,  fit,  de  concert  avec  ses  frères, 
venir  des  blés  pendant  une  disette  qui  désolait  le  Dau- 
phiné; mais,  accusés  d’accaparement,  ils  se  sauvèrent  à 
Paris,  y trouvèrent  de  l’emploi  dans  les  bureaux  du  muni- 
tionnaire  de  l’armée,  et  montrèrent  une  rare  habileté.  En 
1704,  Pâris,  chargé  de  la  direction  des  vivres  de  l’armée 
de  Flandre,  obtint  un  prêt  de  4 millions  de  Samuel  Ber- 
nard, et  se  fit,  avec  ses  frères,  qu’il  s’était  associés,  une 
grande  réputation  financière.  Lors  du  système  de  Law,  il 
démontra,  dans  un  Mémoire,  les  dangers  et  les  illusions 
de  ce  système;  ie  contrôleur  le  fit  exiler  avec  ses  frères 
en  juillet  1720.  Rappelé  en  décembre  suivant,  après  la 
chute  de  Law,  et  mis,  vers  la  fin  de  1721,  à la  tête  d’une 
commission  dite  du  visa,  chargée  de  réviser  la  fortune  de 
tous  ceux  qui,  pendant  le  Système,  avaient  fait  des  béné- 
fices exagérés,  il  procura  à l’Etat  l’extinction  d’environ 
1500  millions  de  dettes.  Pâris  se  distingua  encore  par  son 
dévouement  pour  arrêter  les  progrès  de  la  peste  de  Mar- 
seille. Confident  du  duc  de  Bourbon,  il  fit  rendre,  en  1724, 
une  ordonnance  sur  l’abolition  de  la  mendicité,  eut  la  pre- 
mière idée,  en  1725,  d’une  caisse  d’amortissement  de  la 
dette  publique,  proposa  l'impôt  d’un  50e  des  revenus,  en 
nature,  le  rétablissement  du  droit  de  Joyeux  avènement, 
enfin  le  mariage  de  Louis  XV  avec  Marie  Leczinska.  Une 
intrigue,  où  il  eut  l’imprudence  d’entrer,  pour  renverser 
le  cardinal  de  Fleury  le  fit  mettre  à la  Bastille,  1726.  Il 
en  sortit  en  1728,  rentra  aux  affaires  après  la  mort  du 
cardinal  de  Fleury,  1743,  fit  ordonner,  en  1751,  l’établis- 
sement de  l’Ecole  militaire  de  Paris,  en  fut  le  1er  inten- 
dant avec  le  titre  de  conseiller  d’Etat,  et  mourut  dans 
ce  poste.  On  a de  lui  des  lettres,  dans  le  recueil  intitulé  : 
Correspondance  du  cardinal  de  Demis  avec  Pâris-Duverney, 
Paris,  1790,  2 vol.  in-8°.  L’économiste  Dutot,  ayant  at- 
taqué les  operations  du  visa,  Pâris  lui  répondit  par  un 
Examen  des  réfleiions  politiques  sur  le  commerce  et  les  finan- 
ces, 1748.  — L’aîné  des  frères  Pâris  se  nommait  Antoine  ; 
— le  2e  avait  pris  le  nom  de  La  Montagne,  qui  était  l’en- 
seigne de  l’auberge  de  leur  père;  — le  3e,  Pâris  de  Mont- 
martel,  fut  créé  marquis  de  Brunoy  par  Louis  XV , et 
garde  du  Trésor  royal. 

PARIS,  capitale  de  la  France,  résidence  du  souverain, 
siège  du  gouvernement , de  la  Cour  de  cassation , de  la 
Cour  des  comptes , d’une  Cour  impériale,  de  tribunaux  de 
lre  instance  et  de  commerce,  de  la  lre  division  militaire, 
des  principaux  corps  savants  d’une  Académie  universi- 
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taire , d’un  archevêché , des  écoles  les  plus  importantes  ; 
hôtel  des  monnaies  (lettre  A) , etc.  Ch.-l.  du  département 
de  la  Seine;  par  0»  de  long.,  et  48°  50’  13”  de  lat.  N.; 
ou  19°  51’  30”  de  long.  E.  du  méridien  de  l’île  de  Fer,  et 
48»  50’  13”  de  lat.  N.  ; à 330  kil.  N.-N.-E.  de  l’Océan  ; 
525  N. -O.  de  la  Méditerranée;  420  S.-E.  de  Londres;  370 
S. -O.  de  Bruxelles  ; 890  S. -O.  de  Berlin  ; 1,398  O.  de 
Vienne  , 3,050  S. -O.  de  S'-Pétersbourg  ; 1,922  S. -O.  de 
Stockholm;  1,080  S. -O.  de  Copenhague;  2,600  N. -O.  de 
Constantinople;  1,080  N. -O.  de  Florence;  1,320  N.-O. 
de  Rome;  1,444  N.-N.-E.  de  Madrid;  sur  la  Seine  et  la 
Bièvre.  La  Seine  traverse  la  ville  dans  la  direction  du  S.-E. 
au  N.-O. , sur  un  développement  de  8 kil.  Sa  largeur  est 
de  202  met.  à son  arrivée.  Deux  îles  la  divisent  après  un 
parcours  de  1,600  à 1,700  mèt.  : l'ile  S'-Louis,  puis  Pile  de 
la  Cité.  Le  reste  de  son  parcours  s’effectue  dans  un  seul 
lit,  dont  la  largeur  moyenne  varie  de  130  à 176  mèt.  Elle 
coule  au  fond  d’une  vallée , sur  les  deux  versants  de 
laquelle  s’élève  la  ville,  2/3  au  N.  sur  la  rive  droite,  1/3 
au  S.  sur  la  rive  gauche.  La  hauteur  moyenne  du  sol , 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  de  65  mèt.,  et  de 
42m,24  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine , au  N.  , à l’abat- 
toir Montmartre  ; de  35m,24  au  S. , à la  place  de  l’Estra- 
pade; de  37ra,24  au  S.-E.,  à la  barrière  d’Italie.  — Paris 
forme  deux  villes  concentriques  , l’une  militaire , l’autre 
civile.  La  première  se  compose  d’une  enceinte  de  murs  , 
protégée  par  un  large  fossé , et  fortifiée  de  94  bastions , 
revêtus  en  meulière  et  en  pierre  de  taille.  Cette  enceinte 
a 33  kil.  930  mèt.  de  développement,  et  7,450  hectares 
carrés  de  superficie.  16  forts  détachés , jetés  autour  , 
achèvent  d’en  faire  une  place  de  guerre  très- respectable . 
Les  bastions  peuvent  être  armés  avec  658  pièces  de  canon  ; 
les  forts  en  ont  982.  Sous  le  rempart , du  côté  de  la  ville, 
est  une  belle  voie  stratégique,  plantée  d’une  double  allée 
d arbres.  — A 1,000, 1,500,  ou  2,000  mèt.  environ  de  cette 
enceinte,  suivant  les  endroits,  on  en  trouve  une  autre,  celle 
du  Paris  civil.  C’est  un  simple  mur  de  clôture,  de  24  kil. 
980  mèt.,  qui  enferme  la  ville  proprement  dite  et  ses  fau- 
bourgs, et  dont  la  superficie  est  de  3,402  hectares  carrés. 
Sa  forme  est  celle  d’un  ovale  irrégulier,  de  6,020  mèt.  du 
N.  au  S.,  et  de  8,410  mèt.  de  l'E.  à l’O.  Tout  l’espace 
entre  les  deux  enceintes  comprend,  au  N.  et  à l’E.,  quel- 
ques collines  qui  dominent  Paris,  des  champs  en  culture, 
et  28  villes,  villages  ou  bourgs,  très-peuplés,  indépendants 
de  la  capitale.  Il  y en  a 19  du  côté  de  la  rive  droite  de  la 
Seine,  et  9 du  côté  de  la  rive  gauche  ; les  plus  notables 
sont  : Bercy,  Charonne,  Ménilmontant,  Belleville,  à l’E.; 
La  Villette,  La  Chapelle-S’-Denis,  Montmartre,  les  Bati- 
gnolles,  au  N.;  les  Ternes,  Passy,  Auteuil,  à l’O. ; et  sur  la 
rive  g.,  au  S.,  le  Petit-Montrouge,  Vaugirard,  et  Gre- 
nelle. Des  boulevards  extérieurs,  larges  de  29m,24,  et  plan- 
tés d’une  triple  rangée  d’arbres , avec  chaussée  pour  les 
voitures,  passent  au  pied  de  la  2e  enceinte,  dite  enceinte  de 
l'octroi,  parce  qu'elle  en  marque  les  limites.  Ces  boulevards, 
au  nombre  de  45,  forment  une  ligne  continue  de  24  kil. 
environ  de  développement. — 54  barrières  donnent  entrée 
dans  la  ville,  37  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  17  sur  la 
rive  gauche.  Toutes  sont  fermées  par  des  grilles  de  fer, 
et  ornées  d’un  ou  deux  pavillons  d’un  style  monumental. 
28  routes  aboutissent  aux  principales  barrières,  dont  les 
plus  belles  se  trouvent  aux  voies  magistrales  de  la  ville , 
et  sont  : à l’E.,  celles  de  Reuilly  et  du  Trône;  au  N.,  da 
Pantin,  de  la  Villette,  de  St-Denis,  de  Montmartre;  à l’O.," 
de  Clichy,  du  Roule,  de  l’Etoile,  de  la  Conférence;  au  S., 
d’Enfer,  du  Maine , et  d’Italie.  Neuf  chemins  de  fer  com- 
plètent les  voies  d’accès  dans  Paris  : ce  sont  les  chemins 
de  Rouen,  du  Nord,  de  Strasbourg,  de  Lyon,  d’Orléans , 
de  l’Ouest,  de  St-Germain,  de  Sceaux,  et  d’ Auteuil.  Les  six 
premières  voies  ferrées,  voies  de  long  cours , sont  reliées 
entre  elles  par  un  chemin  de  fer  dit  de  ceinture , qui  part 
du  chemin  d’Orléans  et  s’étend  jusqu’au  chemin  de  l’Ouest, 
en  côtoyant  presque  partout  la  voie  stratégique  de  la 
ville;  dans  la  partie  N.-O.,  il  est  comme  prolongé  par 
le  chemin  de  fer  d’ Auteuil,  embranché  sur  celui  de  Rouen, 
de  sorte  qu’il  parcourt  les  3/4  environ  du  périmètre 
fortifié.  Paris  civil  est  enveloppé  dans  15  faubourgs  : 
deux  à l’E.,  les  faub.  S*-Antoine  et  du  Temple;  quatre 
au  N.,  St-Martin,  S*-Denis  , Poissonnière,  Montmartre; 
trois  à 10.,  St-Honoré,  du  Roule,  Chaillot;  six  au  S.,  le 
Gros-Caillou,  Sl-Germain,  S‘-Michel,  Sl-Jacques,  SVMar- 
cel,  et  St-Victor.  — Nous  allons  entrer  maintenant  dans 
la  ville.  V.  Supplément  au  mot  Paris. 

1.  Boulevards . — Rues. — Passages.  Les  faubourgs  du  N., 
du  N.-E.,  et  du  N.-O.,  sont  séparés  de  la  ville  par  une 
ligne  de  boulevards  intérieurs,  anciens  remparts  de  Paris, 
convertis  en  promenade  de  1671  à 1685,  et  qu’alors  on 


commença  de  bâtir.  Une  quadruple  rangée  d’arbres  les 
divise  en  3 allées  : une  très-large  au  centre,  pour  les  che- 
vaux et  les  voitures,  et  deux  autres  moins  spacieuses  pour 
les  piétons;  le  tout  a 32  mèt.  de  large,  environ.  Cette 
demi-ceinture  commence  à l’E.,  à la  place  de  la  Bastille, 
forme  une  ligne  concave  du  côté  de  la  ville,  et  finit  à l’O., 
à la  place  de  la  Madeleine,  après  un  parcours  de'4,500  mèt. 
On  l’appelle  les  boulevards,  parce  qu’elle  change  1 1 fois  de 
nom  , quoiqu’elle  ne  soit  pas  interrompue.  — Un  autre 
boulevard,  de  plus  de  4,000  mèt.  sur  30  de  large,  traverse 
presque  toute  la  ville  du  N.  au  S.,  en  partant  de  l’embarca- 
dère du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  : c’est  le  boulevard  de 
Sébastopol  ; il  va  en  ligne  droite,  jusqu’à  la  place  du  Châ- 
telet , 2,300  mèt.;  et  de  là,  par  une  ligne  un  peu  infléchie, 
jusqu’à  la  barrière  d’Enfer;  cette  dernière  section  est  auj. 
(1857)  faite  à moitié.  — Un  3e  boulevard  doit  couper  la 
ville  de  l’E.  à l’O.,  en  partant  de  l’Entrepôt  ou  Halle  aux 
vins,  et  conduisant  dans  le  faubourg  Sl-Germain,  dont  il  em- 
prunte le  nom.  Une  partie  seulement  est  ouverte  au  pied 
du  jardin  de  l’hôtel  Cluny,  au  N.  — Enfin,  un  4e,  dit 
Boulevard  du  Prince-  Eugène , est  commencé,  pour  aller 
de  la  fontaine  du  Château-d’Eau , boulevard  Sl-Martin , en 
droite  ligne  à la  barrière  du  Trône,  sur  une  longueur  de 
3,300  mèt.  — Paris  a près  de  1,500  rues,  avenues,  carre- 
fours, etc.,  dont  le  développement  équivaut  à 385  kil.  Les 
plus  vivantes  et  les  plus  remarquables  sont  celles  : SGHo- 
noré,  Richelieu,  Yivienne,  des  Petits-Champs,  de  la  Cliaus- 
sée-d’Antin , de  la  Paix,  Castiglione,  Tronchet,  Royale-S1 
Honoré,  du  Temple,  Rambuteau,  S1  .Antoine,  St-Louis,  de 
Grenelle,  SGDominique,  de  l’Université,  du  Bac,  de  Sèvres, 
de  Vaugirard , S‘-Denis,  St-Martin,  La  Fayette,  Hauteville, 
Laffitte,  et  surtout  de  Rivoli;  cette  dernière,  large  de 
20  m 78,  et  longue,  en  ligne  droite  ou  légèrement  infléchie, 
de  2,575  mèt.,  a sa  partie  occidentale,  sur  une  longueur 
de  1,300  mèt.  environ,  bâtie  d’une  architecture  uniforme  : 
les  maisons  reposent  sur  une  série  de  287  arcades  à jour, 
formant  pour  les  piétons  une  immense  galerie  couverte, 
garnie  de  somptueuses  boutiques.  La  traversée  de  Paris, 
de  l’E.  à l’O. , peut  se  faire,  sur  une  ligne  non  interrompue, 
par  les  quais  des  2 rives  de  la  Seine,  ou  par  les  rues  du 
faub.  St-Antoine,  de  St-Antoine,  de  Rivoli,  la  place  de  la 
Concorde,  et  la  grande  avenue  des  Champs-Elysées  : on 
part  de  la  barrière  du  Trône  pour  arriver  à celle  de 
l’Etoile,  les  deux  plus  belles  entrées  de  Paris,  et  l’on  par- 
court une  distance  de  près  de  7 kil.  et  demi.  — Il  y a plus 
de  20  passages,  dont  la  plupart  sent  de  très-belles  gale- 
ries couvertes  en  vitrages,  et  bordées  de  chaque  côté  de 
boutiques  avec  logements  au-dessus.  Les  plus  remar- 
quables sont  : les  passages  des  Panoramas , Jouffroy, 
Yivienne,  Colbert,  Choiseul , de  l’Opéra,  Véro-Dodat, 
Delorme,  des  Princes,  du  Saumon,  du  Grand-Cerf,  Sau- 
cède,  Bourg-l’Abbé,  Brady,  du  Caire,  Vendôme,  etc. 

2.  Places  publiques. — Quais. — Ponts.  On  compte  80  places 
publiques  environ;  les  plus  remarquables,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine  , sont  celles  de  la  Concorde,  Vendôme 
( V.  Colonnes  ),  du  Carrousel,  du  Palais-Royal,  des  Vic- 
toires,de  l’Europe,  du  Châtelet,  de  l’Hotel- de -Ville,  la 
Place-Royale,  et  celle  de  la  Bastille;  sur  la  rive  gauche, 
les  places  du  Palais-Bourbon,  de  Belle-Chasse,  de  Saint-Sul- 
pice,  de  l’Odéon,  et  du  Panthéon.— De  magnifiques  quais 
en  pierre  encaissent  la  Seine,  et  empêchent  ses  déborde- 
ments ; ils  sont  accompagnés  de  larges  voies,  plantées  d’une 
rangée  d’arbres  vers  le  fleuve,  et  bâties  de  maisons  en 
regard.  Il  y a 36  quais,  dont  le  développement  total  est 
de  23  kil.  Les  plus  beaux,  par  les  constructions  qui  les 
bordent,  sont  ceux  du  Louvre,  des  Tuileries,  de  Billy,  sur 
la  rive  droite;  S1- Bernard , Conti,  Voltaire,  d’Orsay,  sur 
la  rige  gauche  : on  pourrait  appeler  ce  dernier  le  quai  des 
Palais,  tant  il  est  splendidement  bâti.  Au  bas  des  quais 
sont  9 ports  pour  les  arrivages  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Seine.  Chaque  port  est  affecté  à une  nature  de  marchan- 
dise. — La  partie  N.  et  la  partie  S.  de  la  ville  commu- 
niquent entre  elles  par  22  ponts,  qui  sont,  en  partant 
d’amont  : le  pont  d’Austerlitz;  puis,  sur  le  bras  droit  du 
fleuve,  les  ponts  Marie,  Louis-Philippe,  d’Arcole,  Notre- 
Dame,  et  le  Pont-au-Change  ; sur  le  bras  gauche,  le  pont 
de  Constantine , les  ponts  de  la  Tournelle,  de  la  Cité, 
de  l’Archevêché,  le  Pont-au-Double , le  Petit-Pont,  le 
pont  St-Michel;  à la  réunion  des  deux  bras,  le  Pont-Neuf; 
ensuite  , les  ponts  des  Arts , du  Carrousel , Royal , de  la 
Concorde,  des  Invalides,  de  l’Alma,  et  dléna.  Trois  de  ces 
ponts  sont  en  fer  : les  ponts  d’Arcole,  des  Arts,  et  du  Car- 
rousel ; 3 suspendus  à des  fils  de  fer  : la  Passerelle  St-Louis , 
les  ponts  de  la  Cité , et  Louis -Philippe;  et  tous  les  autres 
en  pierre.  Les  plus  beaux  sont  celui  d’Austerlitz,  le  Pont- 
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Neuf,  ceux  de  la  Concorde,  des  Invalides,  de  l’Alma,  et 
d’Iéna. 

3.  Eglises  et  temples.  Les  églises  du  culte  catholique  sont 
au  nombre  de  47  , dont  46  paroisses,  et  la  basilique  de 
Sl0-Geneviève.  On  cite  parmi  les  plus  belles  dans  le  style 
gothique  ou  roman,  sur  la  rive  droite;  Sl-Germain- 
l’Auxerrois,  Sl-Eustache,  Sl-Leu,  S^Nicolas-des-Champs, 
Sl-Laurent,  SVMerry,  Sl-Gervais,  et  Sl-Eugène  ; dans  File 
de  la  Cité , l’église  métropolitaine  de  Notre-Dame  ( F.  ce 
mot  ) ; sur  la  rive  gauche,  Sl-Germain-des-Prés,Sl-Etienne- 
du-Mont,  Sl-Séverin,  S*-Nieolas-du-Chardonnet , et  Ste-Clo- 
tilde.  Parmi  les  églises  d’architecture  grecque,  on  dis-  | 
tingue,  sur  la  rive  droite  : Sl-Philippe-du-Roule , la 
Madeleine  (F.  ce  mol) , S1-  Roch,  Notre -Dame -de  Lorette 
S*-Vincent-de-Paul  (K.  ces  2 noms),  St-Denis-du- Sl-Sacre- 
ment,  St-Paul-S'-Louis  ; sur  la  rive  gauche,  S'-Thomas 
d’Aquin,  Sl-Sulpice,  Sle-Geneviève , et  Sl-Louis , dans 
l’ile  de  ce  nom.  145,000  fidèles  y trouvent  place  à la  fois. 

II  y a 5 temples  protestants,  et  2 synagogues. 

4.  Palais,  Maisons,  Arcs-cle-triomphe.  Paris  a 13  palais  : 
les  Tuileries,  le  Louvre,  le  Palais-Royal , l’Elysée-Napo- 
léon,  le  Palais  de  l’Industrie,  la  Bourse  et  le  Tribunal  de 
commerce,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ; les  palais  du 
Corps  Législatif,  de  la  Légion  d’honneur,  du  Conseil 
d’Etat  et  de  la  Cour  des  Comptes,  de  l’Institut  de  France, 
des  Beaux-Arts,  du  Sénat,  sur  la  rive  gauche  ; et  le  Palais 
de  Justice,  dans  l’ile  de  la  Cité  (F.  Palais).  Il  y a en 
outre  une  foule  d’hôtels,  palais  véritables,  comme  l’Hôtel- 
de-Ville  (V.  ce  mot),  les  hôtels  des  ministères  de  la  Ma- 
rine, des  Affaires  étrangères,  de  la  Guerre,  de  l’Intérieur, 
de  la  Justice,  de  l’Instruction  publique,  du  Commerce,  de 
la  Monnaie,  des  Invalides,  etc.,  et  beaucoup  de  très-beaux 
hôtels  particuliers  dans  les  faubourgs  Sl-Germain,  S‘-Ho- 
noré,  et  Poissonnière.  — Le  nombre  des  maisons  est  de 
31,800,  logeant,  en  moyenne,  chacune  33  habitants,  dans 
4 ou  5 étages  et  les  combles,  car  la  hauteur  réglementaire 
des  maisons  est  de  17  “ 54 , entablement  compris.  La 
longueur  moyenne,  mais  non  réglementée,  est  de  15  mèt. 

- — On  compte  4 arcs-de-triomphe  : la  Porte  SVDenis,  la 
Porte  St-Martin , l’arc  du  Carrousel , et  l’arc  de  l’Etoile 
( V.  Arcs  de  triomphe  ). 

5.  Abattoirs.  — Halles  et  Marchés.  — Fontaines.  — Egouts. 
— Catacombes.  — Il  y a 5 abattoirs,  édifices  pour  abattre  les 
bestiaux  destinés  à l’appi-ovisionnement  de  la  ville  ( V.  Abat- 
toirs). — Les  Halles  sont  au  nombre  de  6,  et  les  Marches  de 
30  environ  îles  halles  centrales,  la  halle  aux  blé  et  farines 
( V.  Halles),  celles  aux  veaux,  aux  cuirs,  aux  toiles,  au 
vieux  (pour  la  vente  du  vieux  linge  et  des  vieux  vête- 
ments), aux  vins  ( V.  Vins.  Entrepôt  des).  Les  marchés 
sont  consacrés  à la  vente  en  détail  des  denrées  alimen- 
taires les  plus  usuelles  et  des  combustibles  ( V.  Mar- 
chés). — La  ville  a 2,097  fontaines  publiques  : 1,779 
bornes-fontaines,  105  bouches  d’eau  sous  les  trottoirs, 

III  poteaux  ou  boîtes  pour  les  tonneaux  d’arrosement  de 
la  voie  publique  en  été,  69  fontaines  de  puisage,  et  34  ! 
fontaines  monumentales,  la  plupart  remarquables  par  leur 
beauté  ou  leur  importance.  Les  principales  sont  celles  : 
des  Innocents,  du  Châtelet,  Molière,  Gaillon,  Louvois, 
Sl-George,  du  Château-d'Eau , 5 aux  Champs-Elysées,  2 à 
la  place  de  la  Concorde,  celles  de  Grenelle,  St-Sulpice, 
Notre-Dame,  Cuvier,  4 à la  place  Royale,  etc.  Toutes  sont 
alimentées  par  le  canal  de  l’Ourcq,  deux  pompes  à feu 
puisant  dans  la  Seine  à Chaillot  et  au  quai  d’Austerlitz, 
une  machine  hydraulique  sur  le  pont  Notre-Dame,  l’aque- 
duc d’Arcueil,  le  puits  de  Grenelle  (F.  Grenelle),  et 
quelques  sources  venant  de  Belleville  et  des  Prés-Sl-Ger- 
vais.  Ces  divers  affluents  se  distribuent  par  330,000  mèt. 
de  tuyaux  de  fonte,  enfouis  sous  les  rues,  ou  circulant 
dans  les  grandes  galeries  d’égouts.  Le  produit  total  des 
eaux  est  de  147,800  mèt.  cubes  par  jour,  ou  148,000,000 
de  litres  environ.  La  consommation  actue’le  (1857  ) en  em- 
ploie un  peu  moins  de  87,000  mèt.  — Les  Egouts  sont  une 
des  magnificences  de  la  ville  ; presque  toutes  les  rues  un 
peu  importantes  ont  un  égout  voûté  en  maçonnerie  sous 
leur  sol.  Ce  Paris  cloacal  offre  un  parcours  de  163  kil. , et 
s’augmente  incessamment.  Il  a,  comme  le  Paris  épanoui 
au  soleil , ses  maîtresses  voies  et  ses  voies  accessoires.  La 
plus  ancienne  et  la  plus  importante  est  dite  grand  égout  de 
ceinture,  parce  qu’elle  enveloppe  presque  toute  la  ville  au 
N.,  en  partant  de  la  rue  des  Coutures-S‘-Gervais  à l’E. , et 
venant  se  jeter  dans  la  Seine  au  quai  de  Billy,  à l’O.,  au- 
dessous  de  la  pompe  à feu  de  Chaillot.  Sa  longueur  est  de 
6,321m52;  sa  largeur  de  2m,  et  sa  hauteur  de  2m75  à 3“. 
Deux  autres  principales  branches  sont  dites  égouts  collec- 
teurs , parce  qu’ils  reçoivent , sur  les  deux  rives  de  la 
Seine,  les  eaux  des  autres  égouts,  et  les  empêchent  de 


salir  le  fleuve  dans  la  ville  ; l’un  part  de  la  place  de  la 
Bastille,  gagne  la  rue  de  Rivoli , et  aboutit  au  quai  de  la 
Conférence  : il  a 2“ 10  de  hauteur  sur  2 “40  de  largeur; 
l’autre , destiné  à recueillir  les  eaux  de  la  rive  gauche, 
passe  sous  un  chemin  de  halage  établi  en  rivière;  ses  pro- 
portions sont  2 m de  hauteur,  sur  1 m de  largeur.  — Comme 
plusieurs  grandes  et  anciennes  villes,  Paris  a des  catacom- 
bes, qui  sont  une  partie  très-intéressante  de  la  cité  souter- 
raine ( V.  Catacombes). 

6.  Bains  et  Lavoirs  publics.  On  compte  130  établisse- 
ments de  bains  publics  chauds  : 126 , répartis  dans  la 
ville,  sont  alimentés  par  les  fontaines  d’eau  de  Seine,  et  4 
sont  installés  sur  le  fleuve  même  ; 21  bains  froids  sont 
établis,  en  été,  sur  la  rivière  ou  sur  le  canal  Sl-Martin; 
quelques-uns  prennent  le  nom  d’écoles  de  natation.  — 
172  lavoirs  publics  et  buanderies  sont  ouverts  aux  classes 
pauvres  et  aux  petits  ménages , qui  vont  ou  envoient 
y laver  leur  linge,  moyennant  une  légère  rétribution  : 64 
sont  établis  dans  des  bateaux  amarrés  sur  la  Seine,  17  sur 
le  canal  Sl-Martin,  et  91  répandus  spécialement  dans  les 
quartiers  habités  par  les  classes  ouvrières. 

7.  Etablissements  d’arts  et  de  sciences.  Ecoles.  Il  y a 
l’Institut  de  France  ( F.  ce  mol),  un  Conservatoire  de  mu- 
sique et  de  déclamation  ; un  Conservatoire  d’arts  et  mé- 
tiers ( F.  Conservatoire);  le  Collège  de  France  ( F.  Col- 
lèges); des  Facultés  des  Lettres,  des  Sciences,  de 
Théologie  ; les  grandes  Ecoles  polytechnique , Normale 
supérieure,  d’Etat-major,  de  Droit,  de  Médecine  et 
de  Chirurgie,  des  Ponts-et-Chaussées , des  Chartes, 
des  Mines,  des  Beaux-Arts,  Centrale  , etc.  ( F.  Écoles  ) ; 
l’Observatoire  ( F.  ce  mot)  ; le  Jardin  des  Plantes  ( F.  ce 
mot ) ou  Muséum  d’histoire  naturelle  ; le  grand  sémi- 
naire de  Sl-Sulpice,  l’école  des  Carmes;  5 bibliothèques  pu- 
bliques ( F.  Bibliothèques);  5 musées,  ceux  du  Louvre, 
du  Luxembourg,  des  Thermes  et  de  l’hôtel  Cluny,  d’ Ar- 
tillerie, et  d’IIistoire  naturelle  ; 5 lycées  ( Louis  -le-Grand, 
Napoléon,  St-Louis,  Charlemagne,  Bonaparte),  3 collégei 
( Rollin  , Stanislas,  Chaptal , un  petit  séminaire,  121  insti- 
tutions ou  pensions  de  garçons  ; 127  de  demoiselles  ; 
661  écoles  primaires;  un  Athénée;  des  Sociétés  asiatique, 
géologique,  philomatique,  linnéenne,  de  géographie,  de 
statistique,  d’agriculture,  d’industrie,  etc. 

8.  Théâtres,  bals  et  concerts.  Plus  de  32  théâtres,  grands 
ou  petits,  sont  consacrés  aux  jeux  de  la  scène.  Les  prin- 
cipaux sont:  l’Opéra,  le  Théâtre -Français,  l’Odéon  ou 
Second-Théâtre-Français,  l’Opéra-Comique,  le  Théâtre- 
Italien,  théâtres  impériaux  subventionnés  par  l’Etat; 
viennent  ensuite  : le  Théâtre  - Lyrique  , ceux  du  Vaude- 
ville, des  Variétés,  du  Gymnase  dramatique,  du  Palais- 
Royal , de  la  Porte-St-Martin,  de  l’Ambigu-Comique,  de 
la  Gaîté,  des  Folies-Dramatiques,  de  Beaumarchais , du 
Cirque-Olympique,  du  Cirque  de  l’Impératrice,  etc.  Tous 
ensemble  contiennent  plus  de  30,000  spectateurs,  et  jouent 
tous  les  soirs,  excepté  l’Opéra  et  le  Théâtre -Italien,  qui 
n’ouvrent  que  trois  fois  par  semaine,  et  ce  dernier,  pen- 
dant la  saison  d’hiver  seulement.  Les  spectacles  - cafés , 
cafés-concerts,  bals,  etc.,  sont  en  nombre  très  - considé- 
rable ; il  en  meurt,  il  en  naît  chaque  jour.  Les  chiffres  ci- 
dessous  pourront  faire  apprécier  l’importance  des  plaisirs 
publics  de  Paris;  les  recettes  faites,  en  1854,  dans  les 
divers  établissements  ci-dessus,  se  répartissent  ainsi  : 


Théâtres  impériaux 3,851,471  fr. 

Théâtres  secondaires 6,945,288 

Concerts,  bals,  cafés-concerts,  etc.  1,324,857 
Curiosités  diverses 287 ,444 


Total 12,409,060  fr. 


En  1855,  année  de  l’exposition  universelle  de  l’indus- 
trie, les  recettes  des  mêmes  établissements  ont  été  de 
15,408,930  fr. 

9.  Promenades  publiques.  Une  foule  d’endroits,  à com- 

mencer par  les  boulevards,  servent  de  promenades  pu- 
bliques ; mais  celles  qui  ont  plus  spécialement  ce  caractère, 
sont  : les  Tuileries,  le  Luxembourg,  le  Jardin  des  Plantes 
( F.  ces  mots),  la  Place-Royale,  le  Jardin  de  l’Archevêché, 
les  Champs-Elysées,  et  la  plus  vaste  de  toutes,  le  bois  de 
Boulogne,  récemment  converti  en  un  immense  et  superbe 
jardin  anglais  ( F.  Champs  - Elysées  , et  Boulogne  — 
Bois  de).  _ 

10.  Etablissements  de  charité.  La  ville  a 17  hôpitaux,  9 
généraux,  7 spéciaux,  où  les  malades  sont  admis  et  soi- 
gnés gratuitement;  plus,  1 hôpital  particulier,  dit  Maison 
municipale  de  santé,  où  l’on  traite  les  malades  à tant  par 

i jour.  Les  principaux  hôpitaux  sont  ceux  de  : l’Hôtel- 
I Dieu , Lariboisière,  S‘-Antoine,  Cochin , Necker,  Beaujon , 
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•a  Pitié,  la  Charité,  S‘-Louis,  la  Maternité,  la  Salpêtrière, 
les  Quinze- Vingts , etc.  Les  16  hôpitaux  gratuits  con- 
tiennent 6,500  lits,  environ;  chaque  malade  a le  sien. 

Il  y a en  outre  un  service  gratuit  de  traitement  a domi- 
cile. En  1863,  le  nombre  des  malades  traités  dans  les 
hôpitaux  a été  de  91,809;  et  les  journées  de  malades  , de 
2,359,228 . —Après  les  hôpitaux,  il  y a des  hospices  et  des  mai- 
sons île  retraite  pour  les  indigents  valides, qui  y sont  admis  à 
perpétuité  et  à un  certain  âge.  On  compte  11  hospices  : 

5 gratuits,  dont  4 pour  la  vieillesse  hommes  et  femmes, 
et!  pour  les  enfants  trouvés;  2,  dits  des  Ménages,  et  de  La 
Rochefoucauld,  où  l’on  paie  une  petite  somme,  inférieure  à 
la  dépense  de  l'individu;  l,Sle-Périne,  où  la  pension  équi- 
vaut à peu  près  à la  dépense;  enfin  3 autres  hors  de 
Paris.  Tous  les  hospices  contenaient,  en  1855,  10,993  in- 
dividus. — 12  Bureaux  de  bienfaisance , 1 par  arrondisse- 
ment municipal , distribuent  des  secours  en  argent  et  en 
nature;  ils  ont,  en  1863, secouru  101,000  indigents  environ. 
— La  dépense  des  hôpitaux,  hospices,  bureaux  de  bien- 
faisance, s’acquitte  au  moyen  de  revenus  fixes  ou  casuels 
appartenant  à l’assistance  publique,  et  montant  annuelle- 
ment à 8,500,000  fr.  environ;  la  dépense  est  de  12  à 

13,000,000;  la  caisse  municipale  comble  toujours  le  défi- 
cit. Enfin,  il  y a,  pour  la  lre  enfance,  54  salles  d’asile 
recevant  environ  7,000  enfants. 

11.  Industrie  et  commerce.  Nulle  ville,  parmi  toutes 
celles  du  continent  européen,  n’est  plus  manufacturière 
que  Paris  ; le  tiers , environ,  de  sa  population  , se  compose 
d’ouvriers;  une  enquête,  faite  pour  l’année  1861,  donna  les 
résultats  suivants  : Nombre  des  industries,  325;  maîtres 
ou  patrons,  101,171;  ouvriers  des  deux  sexes,  415,000 
dont  plus  de  112,000  femmes.  Chiffre  d’affaires  annuelles 
de  tous  ces  industriels,  3,400,000,000  de  fr.,  qui  se  décom- 
pose ainsi,  ennonrbres  ronds  : alimentation,  1,088,000,000; 
ameublement,  200,000,000;  menus  articles  de  Paris, 

128. 500. 000  fr.;  bâti  ment,  travaux  ordinaires,  215,000,000; 
boissellerie,  vannerie,  27,500,000  fr.  ; carrosserie,  sellerie, 
équipements  militaires,  en  temps  ordinaire,  93 ,500,000  fr.; 
chimie, céramique,  193,500,000 fr.;  fils, tissus,  120,000,000;  : 
imprimerie,  papeterie,  95,000,000  ; mécanique  , métaux, 
163  500,000;  métaux  précieux  et  ouvrés,  185,000,000  ; 
peaux  et  cuirs,  100,000,000;  vêtements,  455,000,000.  Im- 
portation, 340  millions  de  fr.;  exportation,  835  millions  : 

12.  Population.  Des  renseignements  peu  sûrs  la  portent, 
dès  1292,  à 215,860  hab.,  et,  en  1553,  à 260,000.  On  ima- 
gina , vers  le  commencement  du  xvme  siècle , de  calculer 
le  chiffre  de  la  population  d’après  celui  des  naissances  mul- 
tiplié par  30,  et  le  résulta  donna  : 509,640  hab.  en  1718; 
576,630  en  1760;  610,000  en  1791;  640,000  en  1798; 

672.000  en  1802.  On  commença  de  faire  des  recensements 
effectifs  en  1800,  et  l’on  trouva  547,756  hab.  D’autres,  faits 
en  1806,  1807  et  1808,  donnèrent  580,609  habitants.  Par 
le  même  mode  , on  constata  les  nombres  suivants  : 


Année  1817 , 

— 1831 

— 1836. 

— 1841 

— 1846 

— 1851 
1856 

- 1861. 


713,966  hab. 
785,862 
868,438 
935,261 
1,053,897 
1,053,262 
1,13  ,188 
1,953,668 


La  population  des  écoles  des  deux  sexes  de  tous  les 
degrés  est  de  plus  de  95,0-00  élèves,  dont  ceux  apparte- 
nant aux  familles  habitant  le  département  de  la  Seine 
sont  comptés  dans  la  population  fixe. 

Au  point  de  vue  des  cultes,  le  chiffre  de  1851  se  divisait 
ainsi  : catholiques,  1,025,169;  calvinistes,  6,370;  luthé- 
riens, 6,996;  Israélites,  10,719;  divers,  4,008. 

es  2/3  des  habitants  de  Paris  n’y  ont  pas  pris  nais- 
sance ; la  capitale  est  donc  vraiment  la  ville  de  tous  les 
français.  La  population  mobile  flotte,  en  temps  ordi- 
naire,  entre  70,000  et  80,000  habitants;  au  moment  de 
1 Exposition  universelle  de  l’industrie  et  des  beaux-arts 
en  a855,  elle  fut  de  plus  de  100,000.  Le  nombre  des  nais- 
sances est  de  54,000  environ  par  an  et  celui  des  décès 
d un  peu  plus  de  42,000. 

13.  Cimetières.  Trois  cimetières  sont  disposés  autour  de 

la  ville  , hors  de  l’enceinte  de  l’octroi , pour  recevoir  cette 
immense  population  à mesure  que  le  temps  la  fauche  : ce 
sont,  alE. ,1e  cimetière  du  Père  La  Chaise;  auN. ,1e  cime- 
tière Montmartre;  au  S.,  le  cimetière  du  Mont-Parnasse. 
Ils  comptent , par  leurs  monuments,  parmi  les  curiosités 
de  Paris  ( V.  La  Chaise.  ( Cimetière  du  P.). 

Consommations.  L’alimentation  annuelle  en  farines 
exige  16,300,000  kilogr.  pour  tous  les  usages  de  la  vie; 


la  consommation  de  pain  par  jour,  et  par  tête,  est  de 
494  grammes;  de  viande,  171  grammes,  fournis,  annuel- 
lement, par  87 ,500  bœufs,  22,800  vaches,  78,000  veaux, 
et  534,000  moutons;  plus,  45,000  porcs,  environ,  qui, 
avec  d’autre  charcuterie  importée  toute  préparée,  forment 
un  supplément  évalué  à 10,300  kilog.,  ou  28  grammes  par 
individu.  L’alimentation  pour  les  autres  principales  sub- 
stances est  : volaille  et  gibier,  10,360  k.;  poisson  de  toute 
espèce,  13,444  k. ; huîtres,  72,500,000,  en  nombre;  légu- 
mes frais  et  secs,  143,900,000  k.  ; fruits  frais,  273,300,000  k . ; 
fruits  secs,  4,000,000  k.  : beurres,  10,200,000  k.  ; froma- 
ges, 5,100,000  k.;  café,  3,000,000  k.;  sucre,  7,500,000  k.; 
chocolat,  1,000,000  kil.;  tabac,  1,600,000  k.;  sel,  6,000,000 
k.  — Pour  les  liquides,  la  consommation  est  : vin, 

2.700.000  hectol.  ; bière  et  cidre,  420,000  hectol  ; al- 
cools à 45°,  12,730,000  litr.  ; huile,  2,000,000  de  litr  ; 
vinaigre,  2,040,000  litr.;  lait,  109,291  litr.  — On  brûle 

4.000. 000  d'hectolitres  de  charbon  de  bois,  4,650,000  de 
houille,  plus  de  1,100,000  stères  de  bois  de  chauffage,  et 

60.000  inet,  cubes  environ  de  gaz  par  jour.  Les  consomma- 
tions alimentaires  seules  sont  évaluées  aujourd’hui  à plus 
de  506,000,000  de  fr.  par  an,  soit  480  fr.  57  c.  par  tête. 

15.  Administration  et  Police.  La  ville  est  administrée, 
pour  toutes  les  affaires  civiles  et  financières,  par  le  préfet 
du  département  de  la  Seine,  et,  pour  la  police,  par  un 
préfet  de  police.  Elle  est  divisée  en  12  arrondissements  et 
48  quartiers.  Un  maire  et  2 adjoints , relevant  du  préfet 
de  la  Seine,  sont  à la  tête  de  chaque  arrondissement  : leur 
administration  siège  dans  un  hôtel  dit  la  Mairie , où  se 
font  tous  les  actes  de  l’état  civil , et  qui  contient  aussi  une 
justice  de  paix  pour  l’arrondissement.  Les  circonscriptions 
de  police  sont  appelées  sections  depuis  1850;  il  y en  a 48  pour 
toute  la  ville,  et  3,  4,  ou  5 par  section  ou  arrondissement, 
suivant  son  étendue  et  sa  population.  Un  commissaire  de 
police  est  à la  tête  de  chaque  section.  La  surveillance  est 
exercée  par  2,876  sergents  de  ville,  organisés  eu  24  bri- 
gades qui  se  relèvent  tour  à tour;  les  sergents  font,  seuls 
on  par  2 ou  3,  des  factions  ambulantes  sur  la  voie  pu- 
blique, surveillant  un  ou  plusieurs  îlots  de  maisons.  Un 
officier  de  paix  règle  le  service , qui  est  inspecté  perpé- 
tuellement par  373  brigadiers,  et  par  les  agents  du  con- 
trôle général.  Tout  ce  personnel  est  sous  la  direction  d’un 
chef  de  la  police  municipale.  Les  sergents  de  ville  portent 
un  uniforme  militaire,  sont  armés  d’une  épée,  et  peuvent, 
au  besoin,  requérir  l’assistance  de  petits  corps  de  garde 
militaires  répandus  sur  une  foule  de  points.  Il  y a un  sur- 
veillant environ  par  hectare  et  par  360  hab. 

16.  Revenus  et  dépenses.  Les  revenus  de  la  ville  de  Paris 
se  composent  des  contributions  directes  et  indirectes,  de  la 
location  des  édifices  municipaux,  des  droits  perçus  sur  les 
marchés  , et  de  ceux  d’octroi.  En  l’an  vu  (1799)  , époque 
où  l’on  commença  d’avoir  des  comptes  réguliers , mais  où 
les  droits  étaient  moins  nombreux  et  moins  élevés  qu’auj., 
le  revenu  total  de  la  ville  ne  montait  qu’à  7,366,467  fr.; 
en  l'an  viii  , il  fut  de  10,406,659  fr.  ; en  1808,  il  atteint 
22,397,480  fr. , et  suit  toujours  une  voie  de  progres- 
sion , dont  voici  les  principaux  chiffres  ; en  1819 , il  est  de 
38,938,820  fr.  ; en  1823,  de  56,099,401  fr.  ; de  1830  à 
1836  inclusivement,  de  42  à 45,000,000  fr. ; l’année  1832 
fut  de  61,362,581  fr,  En  1854,  les  recettes  ordinaires  ont 
été  de  55,553,290  fr.  92  c.  ; et  les  recettes  extraordinaires 
et  exceptionnelles,  de  79,596,730  fr.  59  c. , y compris  un 
emprunt,  soit  en  total,  de  135,150,021  fr.  51  c.  Les  crédits 
ouverts  ont  dépassé  100,000,000  de  fr.  , et  les  dépenses 
faites  et  payées  n’ont  monté  qu’à  88,447,123  fr.  En  1856, 
les  recettes  ordinaires  ont  été  de  69,564,645  fr.;  en  1857 
de  72,790,438  fr.  ; en  1864, 123,945,812  fr. 

Voitures.  — Mouvement  ae  voyageurs.  jue  service  de  la  ville 
est  fait  par  733  cabriolets  , presque  tous  à 4 roues , 913 
fiacres,  2,000  voitures  de  remise , 585  omnibus  ( V.  ce  mot), 
et  386  voitures  pour  la  banlieue.  Il  y a en  outre  153  cabrio- 
lets et  200  fiacres  supplémentaires , qui  sortent  tous  les 
dimanches  et  les  jours  fériés , ainsi  que  pendant  la  der- 
nière quinzaine  de  décembre,  et  tout  le  mois  de  janvier  de 
chaque  année. — On  compte  4,200  voitures  bourgeoises. 
— Le  mouvement,  à l’intérieur  de  la  ville,  est , par  an , de 

90.000. 000  de  voyageurs,  environ;  les  départs  et  les  arri- 
vées sont  de  13,000,000  par  les  chemins  de  fer,  et  de 

4.000. 000  par  les  voitures  de  la  banlieue. 

17.  Climat.  Le  climat  de  Paris  est  tempéré,  sain,  mais 
très-variable  ; rarement  le  printemps  y est  beau  ; les  ma- 
ladies sont  surtout  dangereuses  dans  cette  saison , et  la 
mortalité  plus  grande  l’automne  est  la  saison  la  moins 
inconstante  et  la  plus  favorable  à la  santé  publique.  U 
tombe , par  an  , 577  millimèt.  d’eau  ; Lyon  et  Lille , Liver- 
pool , Utrecht , Naples , en  reçoivent  une  quantité  beau- 
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coup  plus  considérable.  On  compte  environ  120  beaux 
jours,  150  jours  couverts  , 136  de  pluie  , et  63  de  brouil- 
lards. Les  vents  qui  régnent  le  plus  ordinairement  sont 
ceux  du  S.,  de  l’O.,  du  S.-O.,  du  N.  et  du  N.-O.  La  tem- 
pérature moyenne  générale  de  l’année,  prise  sur  une  tren- 
taine d’années,  est  égale  à -f-  10°, 8 centig.;  la  moyenne 
générale  des  hivers  est  de  — -f-  3°, 3 ; celle  des  étés, 
= + 18°,  1.  On  éprouve  quelquefois,  mais  très-rarement, 
des  chaleurs  de  30»,  et  des  froids  de  10»  à 14°. 

18.  Paris  le  jour  et  la  nuit. — Aspect  et  physionomie.  Paris, 
ville  de  travail  et  de  plaisir,  de  fabrication  et  de  consom- 
mation, de  commerce  et  de  luxe,  reflète  ces  divers  carac- 
tères dans  sa  physionomie.  Son  activité  industrielle  et 
marchande  se  trouve  pour  plus  des  5/6,  sur  la  rive  droite 
delà  Seine,  dans  les  faubourgs  de  l’E.,du  N.,  et  du  N.-O.; 
les  fabrications  qui  exigent  peu  d’espace,  comme  la  bijou- 
terie et  certains  autres  objets  de  luxe,  franchissent  la 
demi-ceinture  des  boulevards  du  nord,  et  pénètrent  dans 
l’intérieur  de  la  ville  : les  faub.  et  les  rues  Sl-Antoine,  du 
Temple,  S*-Martin,  Sl-Denis,  Poissonnière,  Montmartre, 
ont  l’aspect  commerçant  et  fabricant  tout  à la  fois.  Sur  les 
boulevards,  surtout  de  la  Porte  S*-Denis  à la  Madeleine, 
on  commence  à rencontrer  les  boutiques  de  luxe  des  sim- 
ples commerçants  ; elles  se  répandent  dans  les  quartiers 
des  Panoramas,  de  la  Bourse,  occupent  les  rues  Vivienne, 
de  Richelieu,  de  la  Paix,  SCHonoré,  de  Rivoli,  et  des- 
cendent dans  le  Palais-Royal.  Les  quartiers  Poissonnière 
et  de  la  Chaussée -d’Antin  sont  le  domicile  de  l’aristo- 
cratie financière  ; dans  les  Champs-Elysées  et  le  faub. 
S1- Honoré,  sont  les  hôtels  de  la  diplomatie  étrangère,  et 
de  modernes  enrichis,  ou  d’étrangers  qui  choisissent  Paris 
pour  séjour  de  prédilection.  Sur  la  rive  gauche,  les  quar- 
tiers du  S.-E.  sont  fabricants  et  commerçants  : la  grande 
librairie,  l’imprimerie  et  la  papeterie  s’y  trouvent  réunies 
en  majorité;  les  quartiers  du  S.-O.  comprennent  le 
faub.  Sl-Germain,  où  l’on  trouve  les  administrations  mi- 
nistérielles, les  palais  du  conseil  d’Etat,  du  Corps  législa- 
tif, du  Sénat,  les  beaux  et  vastes  hôtels  privés  du  temps 
de  Louis  XIV  ou  de  Louis  XV,  séjour  de  l’aristocratie  de 
race.  L’industrie  et  le  commerce  sont  à peu  près  nuis 
dans  ce  quartier,  excepté  dans  les  rues  du  Bac,  Jacob,  de 
Seine,  de  Buci,  jusqu’à  la  rue  Dauphine,  qui  est  comme  la 
frontière  des  deux  divisions  de  ce  Paris  méridional. — 
Mais  ce  qui  frappe  surtout  d’étonnement  les  étrangers,  c’est 
la  prodigieuse  animation  de  la  ville,  l’air  empressé  des  gens 
en  voiture  ou  à pied,  l’agitation  fébrile  de  tout  ce  monde 
qui  va  à ses  plaisirs  ou  à ses  affaires,  avec  une  ardeur 
qui  a fait  créer  l’expression,  tonte  parisienne,  de  faire  une 
course,  courir  h un  rendez-vous,  tant  la  foule  semble  lutter 
d’empressement  et  de  vitesse.  Cette  grande  animation  est 
à peu  prés  perpétuelle  dans  les  quartiers  du  centre,  et 
dans  les  faubourgs  de  fabrication  ; elle  a ses  heures  dans 
les  Champs-Elysées,  séjour  des  gens  de  loisirs:  le  matin, 
le  quartier  est  fort  paisible  et  presque  désert;  à 2 heures 
après  midi,  il  s’anime,  et,  jusqu’à  6 h.  du  soir,  il  est  en- 
combré de  promeneurs  à pied,  et  rempli  de  promeneurs  à 
cheval  ou  en  voiture  qui  le  traversent  en  gagnant  ou  quit- 
tant le  bois  |de  Boulogne),  la  grande  promenade  à la  mode, 
Dans  le  faub.  Sl-Germain,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  que  des 
filons  d’animation  par  quelques  grandes  voies  principales, 
comme  les  rues  du  Bac,  des  Sts-Pères,  de  Sèvres,  du  Four; 
le  reste,  ou  à peu  près,  a quelque  chose  de  calme  et 
d’apaisé,  qui  donne  à ce  quartier  une  physionomie  toute 
particulière.  Les  rues,  presque  sans  boutiques,  avec  hôtels 
entre  cour  et  jardin,  sont  quasi  tristes,  même  au  milieu 
du  jour;  elles  ne  s’animent  un  peu  que  le  matin  et  le  soir, 
à l’arrivée  et  à la  sortie  du  peuple  d’employés  occupés 
dans  les  ministères.  — Le  soir,  Paris  prend  un  aspect  de 
fête  par  la  merveilleuse  illumination  des  rues  et  des 
boutiques.  Les  rues  sont  éclairées  par  plus  de  13,630  becs 
de  gaz,  dans  des  lanternes  portées  sur  de  beaux  candé- 
labres en  fer,  pour  les  voies  très-larges,  et  sur  d’élégantes 
consoles  en  fer,  scellées  aux  murs  des  maisons,  pour  les 
autres.  Sur  les  boulevards,  dans  les  grandes  et  longues 
rues  droites,  dans  les  passages,  l’effet  de  cette  illumina- 
tion quotidienne,  prolongée  en  immenses  cordons,  est  vrai- 
ment féerique.  L’animation  de  Paris  se  calme  vers  deux 
heures  du  matin  dans  les  quartiers  du  centre,  où  sont 
groupés  les  théâtres,  et  la  plupart  des  autres  lieux  de 
plaisirs;  dans  les  quartiers  excentriques,  elle  cesse  plus  tôt. 

Il  y a un  quartier  où  elle  se  renouvelle  avant  d’avoir 
cessé;  c’est  celui  des  halles  : là,  dés  11  heures  du  soir, 
quand  les  citadins  rentrent  dans  le*repos,  les  campagnards 
arrivent  avec  leurs  charrettes,  apportant  les  légumes  et  les 
fruits  du  dehors,  et  au  point  du  jour,  cet  immense  marché 
est  littéralement  obstrué  de  monde.  Tout  autour  sont  des  1 


débitants  de  vins,  d’eau-de-vie,  des  petits  cafés  qui  ne  se 
ferment  ni  jour  ni  nuit  : Paris  ne  se  repose  jamais  dans  le 
quartier  des  halles.  — L’autorité,  chargée  de  veiller  à la 
tranquillité  et  de  la  sûreté  de  la  ville,  ne  se  repose  jamais 
non  plus;  les  brigades  de  sergents  de  ville  continuent 
leur  service  pendant  toute  la  nuit,  et,  grâce  à leurs  ron- 
des perpétuelles,  les  rues  ne  sont  pas  un  seul  instant 
sans  surveillance,  ni  les  citoyens  sans  protection.  Une  bri- 
gade dite  de  sûreté  a pour  mission  spéciale  la  recherche  des 
malfaiteurs.  En  résumé,  Paris  est  peut-être  la  plus  mer- 
veilleuse ville  de  l’Europe,  et  la  plus  séduisante  pour  les 
gens  de  loisirs,  comme  pour  ceux  qui  s’occupent  des  tra- 
vaux de  l’esprit.  Au  xvme  siècle,  Duclos  disait  : « Paris 
est  la  patrie  universelle  de  tous  ceux,  de  quelque  pays  qu’ils 
soient,  qui  vivent  en  bonne  compagnie;  » et  ce  jugement 
est  encore  vrai  aujourd’hui.  — Tel  était  Paris  en  1857  : 
pour  l’état  actuel,  F.  au  Supplément.  C.  D — y. 

Histoire.  Au  temps  de  César,  Paris  n’était  qu’une  bour- 
gade appelée  Lutèce  ( Lutetia , forme  latine  de  Loutouhezi, 
c.-à-d.  en  langue  celte,  habitation  au  milieu  des  eaux),  et 
capitale  des  Parisii.  Elle  occupait  la  plus  grande  des  îles 
formées  en  cet  endroit  par  la  Seine,  île  alors  de  15  hectares 
de  superficie,  et  qui,  réunie,  aux  autres  petites  îles  les  plus 
voisines,  reçut  longtemps  après  le  nom  de  Cité.  Lorsque  Cé- 
sar, en  53  av.  J.-C. , convoqua  pour  la  2e  fois  les  peuples  de 
la  Gaule,  il  choisit  Lutèce  pour  lieu  de  réunion.  L’année 
suivante,  les  Parisii , attaqués  par  Labiénus,  lieutenant  de 
César,  brûlèrent  leur  ville  et  ses  deux  ponts,  et  se  défen- 
dirent avec  acharnement.  Néanmoins  Lutèce  fut  prise,  et 
rangée  parmi  les  villes  tributaires  ( Vectigales).  Constance 
Chlore  fit  bâtir,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine,  le  palais  dont 
les  ruines  portent  auj . le  nom  de  Thermes , et  dans  lequel 
Julien  fut  proclamé  Auguste,  en  360.  Julien  aimait  Lu- 
tèce; il  y passa  cinq  hivers  consécutifs,  355-361.  La  ville 
avait  alors  38  hectares  de  superficie.  Des  voies  impor- 
tantes la  faisaient  communiquer  avecleslieux  environnants. 
Une  puissante  corporation,  les  nautœ  parisia ci,  avait,  de- 
puis Tibère,  le  monopole  des  transports  sur  la  Seine;  elle 
donna  naissance  plus  tard  à la  confrérie  des  marchands  de 
l'eau,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  hanse  (V.  Hanse).  Le 
christianisme  fut  apporté  à Lutèce  vers  250  par  S1  Denis, 
qui,  suivant  la  tradition,  y mourut  martyr  avec  Rustique  et 
Eleuthère.  En  360,  un  concile  s’assembla  à Paris;  la  lettre 
synodale  de  ce  concile  est  le  plus  ancien  monument  où  se 
trouve  le  nom  de  Parisea  civitas.  Au  temps  de  Théodose,  Pa- 
ris eut  pour  évêque  S*  Marcel  ou  S*  Marceau,  dont  le  nom 
est  resté  àl’un  des  faubourgs  de  la  ville.  En  451.  Sle  Gene- 
viève préserva  les  Parisiens  de  l’invasion  des  Huns , et 
mérita  ainsi  de  devenir  la  patronne  de  Paris.  Clovis, 
vainqueur  de  Syagrius,  en  486,  occupa  cette  ville,  et,  en 
508,  la  déclara  capitale  de  son  royaume.  Il  fonda  une 
église  dédiée  à S‘  Pierre  et  à S‘  Paul,  où  il  fut  inhumé, 
ainsi  que  la  reine  Clotilde,  et  qui  devint  plus  tard  Ste- 
Geneviève  ; la  rue  Clovis  et  le  Lycée  Napoléon  occupent 
l’emplacement  de  l’ancienne  église,  dont  il  ne  subsiste  plus 
qu’une  vieille  tour.  Dans  le  partage  des  Etats  de  Clovis 
entre  ses  fils,  le  royaume  de  Paris  échut  à Childebert  ; ce 
prince,  sur  les  conseils  de  l’évêque  S*  Germain,  fit  élever 
plusieurs  abbayes,  entre  autres,  celle  de  Ste-Croix,  depuis 
Sl-Germain-des-Prés.  Les  fils  de  Clotaire  Ier,  en  se  parta- 
geant ses  Etats,  jugèrent  déjà  la  possession  de  Paris  assez 
importante,  pour  décider  que  la  ville  serait  indivise,  et 
qu’aucun  d’euxn’y  entrerait  sansle  consentement  des  autres. 
Néanmoins  ChilpericI”  y résida  presque  constamment.  Sous 
Clotaire  II,  le  pouvoir  se  centralisa  définitivement  à Paris, 
et  le  roi  y assembla  le  grand  concile  de  615.  Sous  Clovis  II, 
l’évêque  S1  Landry  fonda  l’hôpital  S^Christophe,  qui  prit 
au  moyen  âge  le  nom  d’Hôtel-Dieu.  Les  derniers  Méro- 
vingiens ne  demeurèrent  pas  habituellement  à Paris, 
non  plus  que  les  rois  de  la  2°  race;  Charlemagne  y 
vint  pourtant  quelquefois  , et  deux  écoles  s’y  ouvrirent 
sous  son  règne.  Louis  le  Débonnaire  assembla  à Notre- 
Dame  deux  conciles,  en  820  et  829.  Après  sa  mort  commença 
de  se  développer  la  puissance  des  comtes  de  Paris  • ils 
avaient  sous  leurs  ordres  un  vicomte  qui  gouvernait  la  ville 
et  commandait  les  troupes.  Les  magistrats  des  villes  voi- 
sines leur  étaient  subordonnés.  Eudes  , fils  aîné  de  Robert 
le  Fort  Joignit  au  titre  de  comte  de  Paris  celui  de  duc  de 
France.  Cependant,  négligée  par  les  souverains,  la  ville 
demeurait  exposée  sans  défense  aux  invasions  des  Barbares. 
Quatre  fois  en  20  ans  , 841 , 845 , 856,  861 , les  Normands 
ravagèrent  les  environs  de  Paris , et  quelquefois  la^  ville 
même.  Les  Parisiens  résolurent  de  se  protéger  eux-mêmes, 
1 fortifièrent  leur  ville,  élevèrent  des  tours  en  bois  aux  deux 
têtes  de  chaque  pont,  et,  dirigés  par  le  comte  Eudes  et 
1 l’évêque  Gozlin , soutinrent,  en  885,  un  siège  de  13  mois. 
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Les  dévastations  répétées  des  Normands  amenaient  la 
disette  : on  vit,  en  23  ans,  14  années  de  famine;  celle  de 
975  fut  horrible.  L’influence  politique  de  Paris  fut  à jamais 
assurée  par  l’avénement  de  Hugues  Capet,  le  dernier  comte 
de  Paris , 987  ; de  ce  prince  date  le  séjour  constant  des 
rois  de  France  à Paris  : le  palais  de  Hugues  Capet,  rebâti 
par  Robert  et  habité  par  ses  successeurs,  fut  abandonné 
plus  tard  par  Charles  VU  au  Parlement.  Henri  Ier  convo- 
qua à Paris  deux  conciles,  en  1050  et  en  1053.  Philippe  Ier 
institua  le  prévôt  de  Paris , qui  remplaça  les  anciens 
vicomtes,  et  remplit  à peu  près  les  mêmes  fonctions. 
Malgré  les  violences  du  régime  féodal,  qui  ôtaient  toute 
sécurité  au  commerce , la  seule  présence  des  rois,  si  faibles 
qu’ils  fussent  alors  , était  un  gage  assuré  de  progrès  pour 
Paris.  Louis  le  Gros,  en  rétablissant  l'ordre  et  la  sécurité 
dans  l’Ile-de-France,  ne  contribua  pas  peu  à la  prospérité 
de  sa  capitale.  L’Ecole  de  Paris  prit  alors  une  importance 
considérable,  grâce  à Pierre  Lombard,  à Pierre  Comestor, 
et  surtout  à Abailard.  Plusieurs  édifices  religieux  s’éle- 
vèrent, entre  autres,  l’abbaye  de  Sl-Victor,  et  S'-Jacques- 
la-Boucherie , dont  la  tour  seule  subsiste  encore.  On  attri- 
bue à Louis  VI  la  fondation  du  Grandet  du  Petit-Châtelet 
( V.  Châtelet  ).  Sous  Louis  VII,  le  Grand-Châtelet  servait 
déjà  de  demeure  au  prévôt  de  Paris.  C’est  à ce  règne  que 
se  rapporte  l’établissement  de3  Templiers  à Paris,  et  la 
construction  du  Temple  , véritable  palais , dont  les  dépen- 
dances renfermaient  tout  l’espace  compris  entre  le  boule- 
vard du  Temple  et  la  rue  de  la  Verrerie,  avec  une  grande 
partie  du  Marais.  La  commanderie  de  Sl-Jean  de  Latran 
(place  Cambrai) , le  port  de  la  Grève,  les  premières  fon- 
dations de  Notre-Dame,  et  l'église  S'-Médard  (rue  Mouf- 
fetard)  , sont  aussi  du  même  temps.  Paris  avait  alors  un 
mur  d’enceinte , au  moins  sur  la  rive  droite  ; mais  son 
étendue  était  encore  fort  restreinte.  Les  riches  habita- 
tions et  les  établissements  de  commerce  étaient  agglomé- 
rés dans  la  Cité.  Autour  de  la  ville , il  existait  de  nom- 
breux clos,  vastes  espaces  cultivés  et  entourés  de  murailles, 
appartenant  aux  églises  ou  aux  abbayes.  Au  N.-E.  se 
trouvaient  de  grands  marécages,  qui,  au  xn(  siècle,  furent 
transformés  en  cultures , et  sur  l’emplacement  desquels 
s’éleva  plus  tard  le  quartier  du  Marais.  Le  Pré-aux-Clercs 
( V.  ce  mot) , situé  au  S.- O.,  servait  de  lieu  de  promenade 
aux  écoliers,  qui  s’y  prenaient  souvent  de  querelle  avec  les 
ordres  religieux;  plus  tard,  ce  fut  le  lieu  de  rendez-vous 
des  raffinés  et  des  duellistes. 

Une  ère  nouvelle  commença  pour  Paris  avec  Philippe- 
Auguste  : il  établit  des  aqueducs,  des  fontaines,  des  halles; 
les  rues  principales  furent  pavées,  c.-à-d.  la  rue  qui  allait 
du  N.  au  S.,  de  la  porte  S1 -Denis  à la  porte  S1- Jacques, 
et  celle  qui  allait  de  l’E.  à l’O.  de  la  porte  Baudet  (Bau- 
doÿer  ) au  Louvre  : c’était  ce  que  l’on  appelait  la  croisée  de 
Paris;  la  police  fut  régularisée,  Notre-Dame  continuée. 
Il  fit  construire  le  vieux  Louvre,  et,  en  1190,  élever  une 
enceinte  fortifiée  garnie  de  tours,  pour  défendre  la  ville, 
qui  s’était  considérablement  agrandie  sur  les  deux  rives 
du  fleuve.  Cette  enceinte,  munie  d’un  fossé,  commençait , 
sur  la  rive  gauche,  en  aval,  à la  tour  de  Nesle  ( V.  ce  mot), 
prenait  la  direction  des  rues  Mazarine,  Sl-André-des-Arts, 
suivait  une  ligne  qu’indiquent  encore  auj.  les  noms  des 
rues  des  Fossés-de-Monsieur-le-Prince,  des  Fossés-S1  Jac- 
ques, de  la  Vieille-Estrapade,  Contrescarpe,  des  Fossés- 
S'-Victor,  des  Fossés-S'-Bernard  ; elle  se  terminait  à l’E., 
sur  les  bords  de  la  Seine , par  une  forteresse  appelée  la 
Tournelle,  un  peu  en  amont  du  pont  actuel  de  ce  nom. 
Sur  la  rive  droite  , l’enceinte  partait , en  aval , de  la  Tour 
qui  fait  le  coin,  près  de  S'-Germain-l’Auxerrois,  et,  suivant 
la  direction  des  rues  de  l’Oratoire,  S'-Honoré,  J.-J.  Rous- 
seau, Montmartre,  Mauconseil,  impasse  des  Peintres,  rues 
Ste-Avoye,  de  Paradis,  Culture-Sle-Catherine,  allait  abou- 
tir, en  amont,  à la  Tour  Barbeau,  vers  le  milieu  du  quai 
S1- Paul.  La  construction  de  cette  enceinte  dura  20  ans  : 
elle  enfermait,  en  1211,  une  superficie  de  253  hectares, 
qui  comprenait  beaucoup  d’espaces  vides.  La  Hanse  pari- 
sienne, devenue  une  des  plus  puissantes  corporations,  fut 
définitivement  constituée  sous  Philippe-Auguste.  — Paris 
resta  stationnaire  sous  Louis  VIII  ; il  prit  de  nouveaux 
accroissements  sous  Louis  IX.  Ce  roi  enrichit  de  nombreux 
monuments  sa  ville  de  prédilection  : la  Ste-Chapelle,  la 
Sorbonne,  les  Quinze-Vingts,  Sl-Leu  et  Sl-Gilles,  etc.  Un 
grand  nombre  d’églises,  de  collèges,  et  de  couvents  s’éle- 
vèrent; de  nouvelles  congrégations  religieuses  s’établirent  : 
les  Grands-Augustins , les  Blancs-Manteaux,  les  Carmes- 
Barrés  , etc.  Le  séjour  de  Paris,  pendant  que  le  roi  était 
en  Terre-Sainte,  n’était  rien  moins  que  sûr  : la  tyrannie 
du  prévôt  faisait  déserter  le  pays;  Paris  et  les  environs 
étaient  pleins  de  malfaiteurs.  A son  retour,  le  roi  confia 


la  prévôté  à Etienne  Boileau,  et  assigna  à la  charge  de 
prévôt,  jusqu’alors  vénale,  un  salaire  fixe.  De  plus,  sur  la 
demande  des  bourgeois,  il  adjoignit  au  Guet  royal  une  mi- 
lice bourgeoise,  qui  fut  nommée  Guet  des  métiers  ou  Guet 
des  bourgeois  ( V.  Gijet).  Enfin  , pour  la  première  fois,  le 
chef  de  la  corporation  des  marchands  de  l’eau  reçut  le  titre 
de  Prévôt  des  marchands.  Les  écoles  de  Paris  prirent  à cette 
époque  le  nom  collectif  d’ Université  ; les  ordres  religieux 
enseignants  en  firent  partie.  Sous  Philippe  III  le  Hardi, 
le  collège  d’Harcourt  (auj.  lycée  Sl-Louis)  fut  fondé  en 
1280  par  Raoul  dllarcourt.  Sous  Philippe  IV  le  Bel  éclata 
la  lre  insurrection  populaire,  causée  par  l’excès  des  im- 
pôts et  l’altération  des  monnaies;  le  peuple  assiégea  le  roi 
dans  le  palais  du  Temple,  où  il  s’était  réfugié  avec  ses 
barons,  1306.  L’émeute  apaisée,  Philippe  fit  pendre  28  in- 
surgés aux  quatre  entrées  de  Paris.  L’année  suivante,  il 
faisait  arrêter  les  Templiers  ( V.  ce  mot)  , et,  en  1314,  le 
grand-maître  Jacques  Molay,  et  Guy,  commandeur  de 
Normandie,  étaient  brûlés  vifs  dans  l’île  aux  Juifs  ou  île 
aux  Vaches,  à l’extrémité  O.  de  la  Cité,  auj.  le  terre-plein 
du  Pont-Neuf.  En  1302,  Philippe  le  Bel  avait  organisé  le 
parlement  de  Paris,  convoqué  les  premiers  Etats-Généraux, 
et  institué  la  Bazoche  ( V . ce  mot).  En  1313,  il  avait  divisé 
Paris  en  3 quartiers  : la  Cité,  qui  contenait  43  rues;  le 
quartier  d 'Outre-grand-pont,  au  N.,  en  ayant  183;  et  celui 
B’ Outre-petit-pont,  au  S.,  qui  en  comptait  85.  Le  commen- 
cement du  xive  siècle  vit  s'élever  de  nouveaux  collèges  : 
ceux  de  Navarre , de  Bayeux , de  Laon , de  Montaigu  , du 
Plessis , de  Narbonne , de  Lisieux , etc. 

A partir  de  l’avénement  des  Valois  au  trône,  l’action 
de  Paris  sur  laFrance  devient  plus  puissante  et  plus  réelle. 
Au  temps  de  Philippe  VI,  les  Anglais  s’avancent  jusque 
sous  les  murs  de  la  ville.  Sous  le  roi  Jean,  après  le  dé- 
sastre de  Poitiers,  Paris,  par  son  attitude  énergique,  arrête 
le  découragement  et  prévient  l’anarchie.  Etienne  Marcel, 
prévôt  des  marchands,  se  met  à la  tête  du  peuple,  et  di- 
rige les  Etats-Généraux  convoqués  par  le  Dauphin.  Il  donne 
au  peuple  un  signe  de  ralliement,  et  transfère  le  parloir 
aux  bourgeois  dans  une  maison  de  la  place  de  Grève,  la 
Maison  aux  Piliers , qui  devint  depuis  V Hôtel-de-Ville  ( V.  ce 
mot).  Mais  cette  courte  apparition  de  la  puissance  du. 
peuple  cessa  à la  mort  de  Marcel,  avec  le  retour  du  Dau- 
phin, 1358.  Au  milieu  des  maux  de  la  guerre  étrangère 
et  de  la  guerre  civile , Paris  continuait  à s’agrandir  : 
Marcel  avait  fait  réparer  les  fortifications , et  agrandir 
l’enceinte  septentrionale  : elle  s’étendit  alors  de  la  porte 
Barbette , près  de  l’Arsenal , à la  Tour  du  Bois , près  des 
Tuileries,  en  suivant  à peu  près  la  ligne  actuelle  des  bou- 
levards jusqu’à  la  rue  Meslay , la  rue  Ste- Apolline  et  les 
autres  rues  dans  cette  direction  jusqu’à  la  place  des  Vic- 
toires, le  jardin  du  Palais-Royal,  la  rue  du  Rempart,  et 
la  place  du  Carrousel.  La  bastille  Saint- Antoine , com- 
mencée par  Charles  V,  renforça  cette  enceinte,  flanquée 
dans  tout  son  parcours,  de  fortes  tours  carrées.  Paris 
avait  déjà  8 quartiers,  et  sa  superficie  était  de  439  hec- 
tares. — Charles  V fit  bâtir  l’hôtel  S'-Paul,  ou  Hostel  so- 
lennel des  grands  esbatements , et  octroya  des  lettres  de  no- 
blesse à tous  les  bourgeois  de  Paris  ; ce  privilège,  confirmé 
par  ses  successeurs,  restreint  par  Henri  III  aux  prévôts  des 
marchands  et  aux  échevins,  supprimé  en  1667  , rétabli  en 
1669,  aboli  de  nouveau  en  1715,  fut  restitué,  en  1716, 
aux  magistrats  municipaux,  qui  le  conservèrent  jusqu’à  la 
Révolution.  — Le  règne  de  Charles  VI  fut  désastreux 
pour  Paris  comme  pour  la  France  : en  1382,  un  impôt  sur 
les  vivres  fit  éclater  la  révolte  des  Maillotins  ( V.  ce  mol)  ; 
300  des  insurgés  furent  mis  à mort,  et  les  12  principaux 
chefs  de  la  sédition  décapités  au  pilori  des  Halles.  Le  mou- 
vement des  Cabocliiens  ( V.  ce  mot)  eut  un  caractère  plus 
alarmant  et  causa  plus  de  mal  : Jean -sans -Peur  appela 
les  Anglais,  que  Perrinet- Leclerc  introduisit  dans  Paris, 
1418,  et  dont  ils  ne  furent  chassés  qu’en  1436  par  Dunois 
et  Richemont.  Charles  VI  acheva  la  bastille  S'-Antoine. 
Charles  VII  et  Louis  XI  ne  résidèrent  pas  à Paris;  le  der- 
nier prince  augmenta  les  privilèges  des  Parisiens,  les 
appela  dans  son  conseil,  prit  parmi  eux  ses  ministres,  et 
les  organisa  en  72  compagnies  de  milice  formant  30,000 
hommes.  C’est  sous  ce  règne  que  fut  établie  à Paris  la 
première  imprimerie.  On  doit  encore  à Louis  XI  le  pre- 
mier établissement  spécial  pour  l’enseignement  de  la  mé- 
decine, la  réorganisation  de  la  Cour  des  Aides,  et  la  créa- 
tion de  la  Prévôté  de  l’hôtel.  — Charles  VIII  et  Louis  XII 
continuèrent  seulement  les  travaux  d’assainissement  pré- 
cédemment entrepris,  tels  que  le  pavage  des  rues  et  l’éta- 
blissement de  nouveaux  égouts.  Plusieurs  ports  furent 
disposés  sur  le  bord  de  la  Seine,  et  4 boucheries  établies. 
Il  existait  alors  sur  le  fleuve  8 ponts,  la  plupart  bordés  de 
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maisons,  et  16  fontaines  publiques  dans  la  ville.  La  police 
des  rues  était  confiée  à un  magistrat  nommé  voyer,  dont 
les  attributions  sont  réparties  auj.  entre  le  préfet  de  la 
Seine,  le  préfet  de  police,  et  le  tribunal  de  police  muni- 
cipale. 

Avec  ïrançois  Ier,  commence  pour  Paris  un  âge  de 
progrès  et  de  splendeur  : le  vieux  Louvre  est  abattu , et 
reconstruit  sur  un  nouveau  plan  ; Jacques  d’Amboise  fait 
élever  l’hôtel  de  Cluny  ; François  Ier  fonde  le  Collège  de 
France,  l’imprimerie  royale,  et  commence  l’église  Sl-Eus- 
taehe.  Après  la  défaite  de  Pavie,  le  gouvernement  de  Paris 
éleva  autour  de  la  ville  toute  une  enceinte  d’ouvrages  avan- 
cés, et,  lorsqu’en  1544  l’armée  de  Charles-Quint  marcha  sur 
Paris,  le  duc  du  Guise  fit  entourer  de  remparts  les  faubourgs 
du  N.-E.  et  du  S.  — Au  règne  de  Henri  II  se  rapportent 
l’achèvement  du  Louvre,  suivant  le  plan  primitif  ( F.  Lou- 
vre  ),  la  fondation  du  collège  Ste-Barbe,  et  celle  de  l’hô- 
pital des  Petites-Maisons,  auj.  Hospice  des  Ménages;  au 
règne  de  François  II , l’établissement  de  l’hôpital  de  l’Our- 
cine.  La  superficie  de  la  ville  atteignit  alors  484  hectares. 
Sous  Charles  IX,  les  guerres  de  religion  ensanglantèrent 
de  nouveau  Paris.  L’empoisonnement  de  Jeanne  d’Albret, 
les  tristes  noces  de  Flenri  de  Navarre  et  de  Marguerite 
de  Valois,  la  tentative  d’assassinat  de  Maurevel  sur  Coli- 
gny,  furent  les  préludes  de  la  Sl-Barthélemy  ( F.  ce  mot). 
Catherine  de  Médicis  fit  commencer  les  Tuileries,  et  con- 
struire l’hôtel  de  Soissons.  De  cette  époque  datent  aussi 
les  collèges  de  Clermont  ( plus  tard  de  Louis-le-Grand  ) 
et  des  Grassins.  Charles  IX  institua,  en  1563,  la  juridic- 
tion des  juges  et  consuls,  qui  a été  l’origine  du  tribunal  de 
commerce.  — Paris  retrouva  quelque  calme  pendant  les 
premières  années  du  régne  de  Henri  III  : mais  en  1585 
la  Ligue  s’organisa  dans  une  réunion  tenue  au  collège 
Forte!,  rue  des  Sept-Voies;  on  y créa  le  fameux  conseil 
des  Seize.  Bientôt  le  duc  de  Guise  entre  à Paris,  malgré 
les  ordres  du  roi , et  est  accueilli  en  triomphateur  ; le 
peuple,  soulevé  pour  les  Guises,  dresse  des  barricades, 
et  Henri  III  est  obligé  de  quitter  sa  capitale.  L’assassinat 
du  duc  de  Guise  amène  un  soulèvement  terrible,  qu’ex- 
citent encore  des  prédications  furibondes.  Le  poignard  de 
Jacques  Clément  arrête  la  vengeance  que  se  promettait 
Henri  111,  et  Paris  accueille  cette  nouvelle  par  des  danses 
et  des  cris  de  joie.  La  ville  tient  bon  contre  Henri  IV,  et 
supporte  héroïquement  toutes  les  horreurs  de  la  famine. 
Cependant  la  Ligue,  partagée  entre  les  Guises  et  l’Espagne, 
s’affaiblissait  de  jour  en  jour;  la  division  éclata  aux  Etats 
de  1593.  Henri  IV,  néanmoins,  n’entra  à Paris  qu’après 
avoii  abjuré  solennellement , et  avoir  acheté  la  ville  à 
Brissac  , qui  la  vendit  pour  200,060  écus.  Henri  IV  conti- 
nua le  Louvre  et  les  Tuileries,  acheva  l’Hôtel -de- Ville 
commencé  en  1553  , et  le  Pont-Neuf , dont  Henri  III  avait 
posé  la  première  pierre  en  1578  ; la  pompe  de  la  Samari- 
taine y fut  construite  en  1607.  Les  hôpitaux  de  la  Charité , 
de  S1- Louis , etc. , datent  de  cette  époque,  ainsi  que  la  rue 
et  la  place  Dauphine,  la  place  Royale,  et  les  quais  de  l’Ar- 
senal, de  l’Horloge,  et  des  Orfèvres.  — Sous  Louis  XIII, 
en  1622,  Paris  fut  séparé  de  la  métropole  de  Sens  et  érigé 
en  archevêché;  l’Académie  Française  fut  fondée  en  1635, 
le  Jardin-des-Plantes  en  1626.  Richelieu  fit  bâtir  le  Palais- 
Cardinal  (depuis  Palais-Royal),  et  Marie  de  Médicis  le 
Luxembourg  ; le  Palais  de  la  Cité,  détruit  par  un  incendie, 
fut  reconstruit  en  1618  ; la  Sorbonne  rebâtie  par  les  soins 
de  Richelieu , et  les  ponts  au  Change , Marie , et  de  la 
Tournelle,  établis  sur  la  Seine;  on  édifia  les  églises  de 
Sl-Roch  et  de  Sl-Louis-en-!Ile , les  hôpitaux  de  la  Pitié  et 
des  Incurables.  On  orna  pour  la  lre  fois  les  places  pu- 
bliques de  statues  monumentales  ; celle  d’Henri  IV  érigée 
sur  le  Pont-Neuf  en  1614,  et  celle  de  Louis  XIII,  en  1639, 
sur  la  Place-Royale  , achevée  depuis  1612.  La  ville  s’était 
tellement  accrue,  qu’en  1626  une  nouvelle  enceinte  fut 
jugée  nécessaire  ; elle  continua  l’ancienne  à partir  de  la 
Porte  Sl-Deois , suivit  la  ligne  actuelle  des  boulevards  jus- 
qu’à la  Porte  S*-Honoré,  et  porta  ainsi  la  superficie  de 
la  ville  à 1,104  hectares.  Les  quartiers  S'TIonoré , S‘-An- 
toine,  du  Marais,  se  couvrirent  alors  de  constructions.  Il 
en  fut  de  même  de  l’ile  Notre-Dame,  auj.  l’ile  St-Louis, 
inhabitée  jusqu’en  1614,  et  du  Pré-aux-Clercs , qui  devint 
le  faubourg  S1- Germain.  Sous  le  même  prince,  on  termina 
l’église  St-Eustache,  moins  le  portail,  on  entreprit  les 
quais  d’Anjou,  de  Bourbon,  de  Béthune,  d’Orléans,  de 
Gèvres,  et  Malaquais.  Mais  la  partie  centrale  de  Paris  de- 
meurait la  moins  belle  : les  habitations  sales  et  misérables 
de  la  Cité,  la  Tour  de  Nesle,  le  Petit  et  le  Grand-Châtelet, 
le  Temple,  la  Bastille  , contrastaient  avec  l’élégance  des 
quartiers  nouveaux.  Malgré  les  améliorations  matérielles 
apportées  au  régime  intérieur  de  la  ville , les  rues  étaient 


fort  sales,  point  éclairées  la  nuit,  et  désolées  par  quantité 
de  voleurs.  Il  y avait  très-peu  de  carrosses. 

La  minorité  de  Louis  XIV  vit  renaître  les  troubles  civils. 
Le  peuple,  après  avoir  pris  une  part  active  à la  Fronde 
et  fait  la  Journée  des  Barricades,  se  retira  de  la  lutte,  et 
resta  simple  spectateur  ; il  n’en  paya  pas  moins  les  frais 
de  la  révolte  : on  lui  retira  ses  privilèges;  ses  milices 
furent  remplacées  par  une  garnison  royale,  et  ses  offi- 
ciers municipaux  par  des  magistrats  royaux.  Privé  sous 
Louis  XIV  de  toute  indépendance,  et  même  de  la  présence 
du  roi,  qui  résidait  à Versailles,  Paris  trouva  une  compen- 
sation dans  les  améliorations  et  les  embellissements  qu’il 
dut  au  nouveau  gouvernement;  tels  furent  la  suppression 
de  presque  toutes  les  justices  féodales,  la  création  d’un 
lieutenant  de  police,  l’établissement  de  lanternes  pour 
éclairer  les  rues,  un  service  régulier  pour  l’enlèvement 
des  immondices,  etc.  La  fondation  des  Académies  des 
Sciences,  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  de  Musique, 
d’Arcliitecture,  l’érection  de  l’Observatoire,  les  encoura- 
gements donnés  aux  lettres,  l’ouverture  de  la  Comédie- 
Française  et  de  l’Académie  royale  de  Musique,  firent  défi- 
nitivement de  Paris  le  centre  intellectuel  de  la  France.  La 
ville  s’embellit  de  tous  côtés  : Le  Nôtre  traça  le  jardin  des 
Tuileries,  on  planta  les  Champs-Elysées,  on  bâtit  le  Pont- 
Royal;  de  vastes  places  s’ouvrirent  (les  places  du  Carrou- 
sel, Vendôme,  des  Victoires)  ; aux  Portes  Sl-Denis  et 
St-Martin,  des  arcs  de  triomphe  s’élevèrent.  L’Hôtel  des 
Invalides,  les  Quatre-Nations  (auj.  l’Institut),  la  colon- 
nade du  Louvre,  les  Gobelins,  témoignent  encore  de  la 
splendeur  de  cette  époque  féconde.  Divisée  dès  1383  en 

16  quartiers  sous  Charles  VI;  en  17  sous  Louis  XIII  t 
en  1642;  la  ville  forma,  en  1702,  sous  Louis  XIV, 
20  quartiers  ; elle  comptait  500  rues,  environ  100  places, 

17  ports,  9 ponts,  9 faubourgs,  30  hôpitaux.  “ Cette  ville 
est  à la  France,  disait  déjà  Vauban,  ce  que  la  tête  est  au 
corps  humain.  » — La  Régence  ramena  la  cour  à Paris, 
qui  fut , pendant  tout  le  xvine  siècle,  le  centre  du  gou- 
vernement et  des  affaires,  des  idées  et  des  plaisirs.  Le  tzar 
Pierre  1er  vint  visiter  la  capitale  de  la  France  en  1718, 
Tannée  où  échouait  la  conspiration  de  Cellamare.  Deux 
ans  après,  Paris  voyait  tomber  la  banque  de  Law,  dont  le 
succès  inouï  et  la  ruine  terrible  agitèrent  le  peuple  d’émo- 
tions jusque-là  inconnues.  Aux  scènes  de  la  rue  Quincam- 
poix  ( V.  Law  ) succédèrent , sous  Louis  XV,  les  agita- 
tions des  Convulsionnaires  (F.  ce  mot).  Les  querelles  du 
Parlement  et  de  l’autorité  royale  à l’occasion  de  la  bulle 
Unigenitus , l’exil  du  Parlement,  le  supplice  de  Damiens, 
la  mort  de  Lally-Tollendal , sont  les  seuls  faits  de  l’his- 
toire de  Paris  sous  ce  règne.  L’Ecole  Militaire , l’Ecole 
de  Droit,  le  Garde-Meuble  (auj.  Ministère  de  la  Marine), 
Sle-Geneviève,  le  portail  de  S1-  Eustache,  St-Sulpice,  Sl-Phi- 
lippe  du  Roule,  le  Palais-Bourbon,  l’Ecole  de  Médecine, 
l’Hôtel  des  Monnaies , furent  élevés  ou  commencés  sous 
Louis  XV.  C’est  aussi  pendant  le  règne  de  ce  prince  que  la 
ville  construisit  la  place  qui,  après  avoir  porté  son  nom,  fut 
appelée  plus  tard  Place  de  la  Concorde.  A cette  époque , les 
cabarets  du  XVIIe  siècle  avaient  fait  place  aux  cafés,  devenus 
le  rendez-vous  des  hommes  de  lettres  et  des  nouvellistes. 
Les  cafés  Procope,  de  la  Régence,  de  la  Rotonde,  de  Foy,  réunis- 
saient toutes  ies  célébrités  littéraires.  Le  dimanche,  le 
peuple  courait  aux  Porcherons  ou  à la  petite  île  dè  la 
Grange-Batelière.  L’enceinte  de  Paris  fut  encore  reculée, 
et  embrassa  1,337  hectares.  Le  faubourg  du  Roule,  le  quar- 
tier de  la  Chaussée  d’Antin,  les  faubourgs  St-Germain  et 
Sl-Honoré , compris  dans  l’enceinte  nouvelle , se  couvrirent 
de  bâtiments  somptueux.  En  même  temps  les  boulevards 
furent  plantés  sur  les  anciens  remparts,  pour  servir  exclu- 
sivement de  promenade , où  ni  voitures  ni  chevaux  ne 
passaient,  et  ce  fut  alors  comme  une  fureur  de  bâtir  de  ce 
côté.  Paris  changeait  de  centre.  — Le  règne  de  Louis  XVI 
vit  s’élever  plusieurs  établissements  importants  : l’hôpital 
Beaujon  , le  Conservatoire  de  Musique , les  Ecoles  des 
Ponts-et-Chaussées , des  Mines,  etc.,  le  pont  Louis  XVI, 
auj . de  la  Concorde , plusieurs  marchés , l’Odéon , le 
Théâtre- Français , l’Opéra  (auj.  théâtre  de  la  Porte - 
St-Martin),  les  Italiens  (auj.  Opéra-Comique),  les  bâti- 
ments à galeries  autour  du  jardin  du  Palais-Royal.  En  1786, 
les  fermiers-généraux  bâtirent  l’enceinte  d’octroi  qui  existe 
encore  maintenant,  reculée  seulement  en  quelques  endroits; 
elle  enfermait  une  superficie  de  3,370  hectares. 

La  Révolution  commence  à V ersailles  ; mais  elle  est  Dientôt 
ramenée  à Paris,  où  elle  éclate,  le  14  juillet  1789,  par  la 
prise  de  la  Bastille.  Le  drapeau  national  portera  dès  lors 
les  couleurs  de  la  ville.  En  1789 , Necker  divisa  Paris 
en  60  districts,  pour  procéder  au  choix  des  électeurs  qui 
devaient  nommer  les  40  députés  de  la  ville  aux  Etats-Gé- 
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néraux.  Il  y eut  400  électeurs  qui,  le  lendemain  de  la 
prise  de  la  Bastille , et  après  le  meurtre  de  Flesselles, 
dernier  prévôt  des  marchands , administrèrent  sponta- 
nément la  ville.  Le  25  juillet,  ils  furent  remplacés  par 
une  municipalité  provisoire , composée  de  120  députés 
des  districts  , sous  le  titre  de  représentants  des  Communes. 
Enfin  la  loi  du  21  mai  1790  institua  une  municipalité  com- 
posée d'un  maire,  de  16  administrateurs , de  32  conseillers, 
de  96  notables,  et  d’un  procureur  de  la  Commune.  Le 
maire  , les  administrateurs  et  les  conseillers  formaient  le 
conseil  municipal , qui , réuni  aux  notables  , prenait  le  nom 
de  conseil-général.  Il  avait  le  commandement  de  la  garde 
nationale  parisienne,  qui  s’était  formée  spontanément  après 
la  prise  de  la  Bastille.  Bailly  fut  le  premier  maire  de  Paris. 
Potion  lui  succéda.  La  loi  du  27  juin  suivant  divisa  Paris 
en  43  sections.  La  journée  du  10  août  1792  emporta  l’admi- 
nistration municipale  : les  48  sections  de  Paris  nommèrent 
chacune  un  administrateur  du  département,  et  ainsi  na- 
quit cette  fameuse  Commune,  qui  dirigea  la  Convention  , 
et,  par  elle,  gouverna  la  France  entière.  Elle  s'appuyait 
sur  les  clubs,  dont  le  plus  célèbre  siégeait  dans  la  salle  de 
l’ancien  couvent  des  Jacobins  de  la  rue  Sl-Honoré.  Le  club 
des  Cordeliers  , près  de  l’Ecole  de  Médecine,  obéissait  à 
Marat.  Le  club  Monarchique  et  le  club  des  Feuillants 
étaient,  au  contraire,  hostiles  à la  Révolution.  Paris  doit 
à la  Convention  : les  Lycées,  alors  appelés  Ecoles  Cen- 
trales, les  Ecoles  Normale  et  Polytechnique,  l’Institut  de 
France,  le  musée  du  Louvre, le  musée  d’Artillerie,  les  Ar- 
chives nationales,  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  les 
télégraphes  aériens.  — Sous  le  Directoire  eut  lieu  la  pre- 
mière Exposition  des  produits  de  l’industrie  nationale, 
1798.  Le  Consulat  rendit  à Paris  la  paix  et  la  prospérité; 
l’Empire  lui  rendit  la  splendeur.  L’industrie,  le  commerce, 
les  arts  prirent  une  activité  nouvelle.  Les  fêtes  du  sacre , 
du  mariage  de  Napoléon  I«r,  de  la  naissance  du  roi  de 
Rome,  la  célébration  des  victoires  de  la  Grande  Armée, 
firent  retrouver  au  peuple  de  Paris  de  beaux  jours  de  joie 
et  d’enthousiasme.  Napoléon  ler  élevait  l’arc  de  triomphe 
du  Carrousel,  commençait  celui  de  l’Etoile,  érigeait  la  co- 
lonne Vendôme,  entreprenait  le  palais  de  la  Bourse, 
l’achèvement  du  Louvre,  édifiait  la  façade  du  Corps  légis- 
latif , couvrait  la  Halle  aux  Blés  d’une  vaste  coupole  de 
fer  et  de  cuivre;  fondait  les  ponts  d’Austerlitz,  des  Arts, 
d’Iéna,  de  la  Cité,  et  3,000  mèt.  de  quais  ; élevait  26  fon- 
taines publiques  ; mettant  à profit  les  vastes  espaces  laissés 
dans  les  faubourgs  S1- Denis,  St-Martin,  S1- Germain, 
St-Marcel , et  dans  le  quartier  des  Tuileries  par  la  sup- 
pression , faite  en  1789,  de  9 abbayes,  108  couvents,  et 
161  églises,  chapelles  ou  collèges,  il  ouvrait  60  rues,  parmi 
lesquelles  la  rue  Napoléon  (dite  de  la  Paix,  depuis  1814), 
les  rues  Castiglione,  du  Mont-Thabor,  des  Pyramides,  de 
Rivoli,  Tronchet,  etc.,  faisait  construire  huit  marchés, 
cinq  abattoirs,  l’Entrepôt  des  vins,  les  Greniers  de  ré- 
serve, les  cimetières  de  l’Est  et  du  Nord;  achevait  de  dé- 
barrasser les  anc.  ponts  et  les  ane.  quais  de  files  de  mai- 
sons qui  en  faisaient  comme  autant  de  rues  masquant  la 
vue  de  la  rivière;  enfin  créait  le  canal  de  l’Ourcq,  et  com- 
mençait les  canaux  Sl-Martin  et  Sl-Denis.  La  ville  avait 
été  divisée,  en  l’an  iv,  en  12  municipalités,  dirigées  par 
7 administrateurs,  formant  l’administration  du  départe- 
ment de  la  Seine;  ils  furent  remplacés , en  l'an  vm , 
par  douze  maires  et  deux  préfets,  l'un  chargé  de  l’ad- 
ministration du  département,  l’autre  de  la  police.  L’ad- 
mirable campagne  de  1814,  et  l'héroïque  bataille  de 
Paris  ne  purent  sauver  la  capitale  de  l’invasion.  Les  alliés 
ne  se  retirèrent  qu’après  le  traité  de  Paris  (30  mai). 
Le  retour  de  l’ile  d’Elbe  fut  salué  avec  enthousiasme  par 
le  peuple;  mais  Waterloo  livra  une  seconde  fois  Paris 
aux  alliés,  et  Louis  XVIII  y rentra  le  8 juillet  1815. 
L’invasion  fut  cette  fois  plus  désastreuse,  et  les  alliés  ne 
quittèrent  Paris  qu’après  avoir,  au  mépris  des  traités,  dé- 
pouillé ses  musées  et  mutilé  ses  monuments.  En  1820,  des 
troubles  graves  eurent  lieu  à l’occasion  de  la  loi  élec- 
torale, et  l’agitation  continua  jusqu’à  l’avénement  de 
Charles  X.  Les  hostilités,  un  moment  suspendues  , re- 
prirent bientôt.  Les  funérailles  du  général  Foy,  en  1825, 
de  Manuel , de  Larochefoucauld-Liancourt , en  1827,  sont 
pour  l’opposition  libérale  autant  d’occasions  de  manifester 
ses  dispositions  hostiles.  Le  licenciement  de  la  garde  na- 
tionale , le  triomphe  de  l’opposition  dans  les  élections, 
amènent  de  nouveaux  troubles,  suivis  de  collisions  san- 
glantes. Enfin  les  ordonnances  de  juillet  1830  ( V.  Juil- 
let | déterminent  une  insurrection.  Les  troupes  royales, 
après, trois  jours  de  résistance,  et  en  nombre  inférieur,  sont 
obligées  d’évacuer  la  ville;  le  drapeau  tricolore  remplace 
le  drapeau  blanc.  Un  gouvernement  provisoire  est  formé, 


et,  le  9 août,  le  duc  d’Orléans  est  proclamé  roi  des  Fran- 
çais sous  le  nom  de  Louis-Philippe  Ier.  La  Restauration 
construisit  surtout  des  monuments  religieux  : grand  sé- 
minaire Sl-Sulpice,  Chapelle  expiatoire  de  Louis  XVI, 
Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  Notre-Dame  de  Lorette, 
Sl-Vincent  de  Paul,  S'-Denis-du-Sf-Sacrement.  L’école  des 
Beaux-Arts  fut  entreprise  en  1819.  La  même  année,  on 
commença  à employer  le  gaz  pour  l’éclairage  public.  — La 
paix  dont  jouit  la  France  pendant  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe permit  au  gouvernement  d’accomplir  de  grands 
travaux  : il  s’occupa  surtout  d’achever  et  de  réparer  les 
anciens  édifices  : la  Madeleine,  l’arc  de  triomphe  de  l’Étoile, 
l’Hôtel-de-Ville,  le  palais  du  Conseil  d’Etat,  le  Palais-de- 
Justice,  Notre-Dame,  la  Ste-Chapelle.  Ajoutons  la  décora- 
tion de  la  place  de  la  Concorde,  l’ouverture  du  musée 
des  Thermes  et  de  l’Hôtel  Cluny,  la  construction  des  ponts 
Louis-Philippe  et  du  Carrousel;  l’élargissement,  la  recon- 
struction, et  la  plantation  des  quais  Sl-Paul  , de  la  Grève, 
Lepelletier,  de  Gèvrcs,  de  la  Mégisserie, et  de  l’Ecole;  les 
galeries  de  minéralogie  et  les  nouvelles  serres  du  Jardin 
des  Plantes;  la  colonne  de  Juillet  ( V.  Colonne),  le  tom- 
beau de  Napoléon  | V.  Mausolée);  la  bibliothèque  Sle-Ge- 
neviève,  les  fontaines  Louvois,  Cuvier,  Sl-Sulpice,  Gaillon, 
Molière,  le  puits  de  Grenelle  [V.  Grenelle)  ; les  gares 
de  chemins  de  fer;  le  percement  de  beaucoup  de  rues, 
entre  autres  de  celles  d’Alger,  de  Rambuteau,  de  la 
Bourse,  etc.;  enfin  les  fortifications  de  Paris  : cet  im- 
mense travail , y compris  les  forts  détachés , a été  exécuté, 
de  1841  à 1846,  par  trois  officiers  généraux  du  génie  mi- 
litaire : le  maréchal  Dode  de  la  Brunerie,  directeur  supé- 
rieur; le  général,  auj.  maréchal  Vaillant,  directeur  de  la 
rive  droite;  le  général  Noizet,  directeur  de  la  rive  gauche. 
La  dépense  s’est  élevée  à 140,000,000  de  fr.  La  paix, 
d’ailleurs , n’existait  qu’au  dehors  : à l’intérieur,  l’agi- 
tation était  fréquente  ; les  insurrections  et  les  attentats 
régicides  se  succédaient.  Paris  fit , en  1840 , un  accueil 
solennel  aux  restes  de  Napoléon  Ier,  ramenés  par  le 
prince  de  Joinville.  En  1848,  une  nouvelle  révolution 
renversa  le  gouvernement,  et  proclama  la  république. 
On  vit  alors  pendant  quelques  jours  le  spectacle  singu- 
lier d’une  ville  immense  vivant  sans  désordre  grave  sous 
un  gouvernement  sans  autorité.  La  vie  publique  était 
alors  dans  les  rues  et  sur  les  places  ; les  fêtes  patriotiques, 
les  rassemblements  populaires  excitaient  tour  à tour  la 
curiosité  et  la  crainte.  L’invasion  par  le  peuple  de  l’As- 
semblée constituante  au  15  mai,  la  création  des  ateliers 
nationaux,  les  journées  de  juin  (F.  Juin  1848),  légiti- 
mèrent l’emploi  de  la  force  pour  arrêter  l’anarchie  ( V.  Dé- 
cembre 1852).  Le  calme  se  rétablit,  et  les  grands  travaux 
purent  être  repris  : l’hôpital  Lariboisière  fut  terminé,  la 
bibliothèque  Sle-Geneviève,  l’église  Ste-Clotilde  furent  con- 
tinuées, ainsi  que  les  restaurations  de  Notre-Dame,  de  la 
Sl*-Chapelle,  et  du  palais  de  l’Elysée.  Ce  n’était  là  pourtant 
que  le  prélude  d’autres  travaux  plus  importants  commandés 
par  Napoléon  III , le  renouvellement  du  vieux  Paris,  des 
rues  larges,  des  boulevards  ouverts  partout,  le  Louvre 
achevé  et  complété,  les  Halles  centrales  commencées  et 
finies,  la  belle  rue  de  Rivoli  prolongée  et  triplée  dans  son 
parcours,  la  place  du  Louvre,  celles  du  Palais  Royal  et  de 
l’Ilôtel-de-Ville,  agrandies  et  rebâties  sur  un  plan  régulier; 
les  boulevards  de  Sébastopol,  de  Saint  - Germain , du 
Prince-Eugène  , travaux  gigantesques,  exécutés  avec 
une  célérité  inouïe,  et  qui  ne  s’achèvent  que  pour  en  en- 
fanter d’autres,  destinés  à les  compléter  et  peut-être 
à les  surpasser.  — Voici  pour  achever  l’histoire  de  Paris 
et  de  son  influence,  une  liste  où  sont  citées,  par  ordre 
alphabétique,  les  personnes  les  plus  célèbres  seulement, 
ou  les  plus  illustres  à divers  degrés,  nées  dans  cette  ca- 
pitale; ce  sont:  Anquetil  ( les  ),  Arnauld  ; Bailly,  Barbie  du 
Bocage,  Bardin,  Beaumarchais,  Béranger,  Berryer,  Berton, 
Biot(J  -B  ),  Boileau,  Boissonnade,  Bougainville,  Boullon- 
gne  (les), Bouton,  Brongniart  (les),  Burnouf  ( E.) ; Cartel- 
lier,  Oassini,  Catinat,  Caylus,  Chalgrin,  Charlet,  Charron, 
Chaudet , Clairaut.  Clarao,  Collé,  Coudé  (le  grand  ) , Con- 
dorcet, Contât  iMbe,  , Cortot,  Couder,  Courier,  Cousin 
(Victor),  Coustou,  Coypel  (les),  Çrévier  ; Dalembert, 
Danville,  Dareet,  David  ( L.  ) , Delacroix  (E.),  Delambre, 
Devéria,  Didot  (les),  Dufresny,  Duhamel  ; Estienne  (les), 
Eugène  de  Savoie  (le  prince)  ; Favart,  Foureroy,  Fréret; 
Goujon  (J.),  Gros,  Gudin;  Halévy,  Hérold  , Hersent; 
La  Condamine , La  Luzerne,  Largillière,  Laharpe,  La- 
voisier, Lebean,  Lebrun  (Ch.),  Lebrun  (P.-D.-L.),  A.  Le- 
clère, Legendre,  Legouvé,  Lekain,  Lemaistre  (les),  Le- 
mercier  (N.),  Lenoir  ( Alex. i.  Le  Nôtre.  Lesueur  E.), 
Letronne, Louis-Phi l ppe Ier;  Ma’.ebranche,  Malibran  (.U“e), 
Mausart  tles),  Marivaux,  Mars  (MMa),  Michallon,  Millin, 
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Mionnet,  Moitte,  Molé  (les),  Molet  dit  Mole,  Molière; 
Nourrit  (A.);Pajou,  Percier,  Perrault  (Cl.  et  Ch.),  Peyre 
( les) , Picart,  Picot,  l’igalle,  Poinsot,  Préville  ; Quatremère 
(les),  Quinault;  Racine  (L.),  Regnard,  Richelieu  (cardi- 
nal de),  Riecoboni  (Mme)  , Rollin , Rousseau  (J.-B.); 
Saint-Marc-  Girardin  , Saint-  Non,  Scarron  , Scribe  (E.), 
Sedaine,  Staël  (Mme  de) , Sylvestre  de  Sacy;  Talleyrand- 
Périgord;  Talma,  Tavernier,  Thou  (de),  Tocqueville  (de), 
Tronchet,  Turgot ; Valenciennes,  Vestris,  Wailly  (Ch. 
de)  , Vernet  (Carie  et  Horace),  Villemain  (A.),  Vol- 
taire , etc.  — On  voit  dans  cette  liste  , qui  résume  la 
nomenclature  générale,  que  les  poètes,  les  littérateurs, 
les  peintres,  les  architectes,  et  les  artistes  dramatiques 
sont  les  plus  nombreux  (56);  viennent  ensuite  les  archéo- 
logues, les  historiens,  les  savants  dans  les  sciences  mathé- 
matiques ou  naturelles  ( 45  );  les  magistrats,  les  militaires, 
les  politiques,  sont  en  petit  nombre  (15)  ; et  les  grands 
compositeurs  de  musique  en  nombre  moindre  encore  (3). 
Dans  les  esprits  d’élite  parisiens,  les  aptitudes  les  plus 
nombreuses  sont  pour  les  arts  ou  les  sciences  qui  exigent 
le  plus  les  dons  de  l’imagination  , la  pureté  et  la  délica- 
tesse du  goût.  — Les  principaux  ouvrages  sur  Paris  , et 
les  éditions  les  meilleures  sont  : Corrozet , les  Antiquités , 
chroniques  et  singularités  de  Paris,  1581,  in-16;  Dubreuil,  les 
Fastes  et  antiquités  de  Paris,  160H,  in-4°  ; Sauvai,  Histoire  et 
recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  1724,  3 vol. 
in-fol.  ; Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  la 
ville  de  Paris  et  de  ses  environs,  1765,  10  vol.  in-12;  l’abbé 
Le  Beuf , Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris, 
1754,  15  vol.  in-12;  Saint-Foix,  Essais  historiques  sur 
Paris,  1763,  4 vol.  in-12;  D.  Félibien,  Histoire  de  la  ville 
de  Paris,  1775,  5 vol.  in-fol.;  Jaillot,  Recherches  critiques, 
historiques  et  topographiques  sur  la  ville  de  Paris  depuis  les 
commencements  jusqu  à présent , 1775,  5 vol.  in-8°;  Béguillet, 
Histoire  de  Paris,  avec  la  description  de  ses  plus  beaux  monu- 
ments, 17^9-80,3  vol.  in-8°  et  in-4°;  Saint- Victor,  Tableau 
historique  et  pittoresque  de  Paris,  depuis  les  Gaulois  jusqu’à 
nos  jours,  1808,  4 vol.  in-8°  et  atlas;  Legrand  et  Landon, 
Description  de  Paris  et  de  ses  édifices,  1809,  2 vol.  in-8°  ; 
Dulaure,  Histoire  civile,  physique  et  morale  de  Paris,  depuis 
les  premiers  temps  historiques  jusqu’à  nos  jours,  1839,  8 vol. 
in-H®  ; Frégier,  Histoire  de  i administration  de  la  police  de 
Paris,  1850,  in-8°;  Lavallée,  Hist.  de  Paris,  1851,  gr.  in-8°; 
Louis  et  Félix  Lazare,  Dictionnaire  administratif  et  histo- 
rique des  rues  et  des  monuments  de  Paris,  1855,  1 vol.  gr. 
in-8°;  Meindre,  Histoire  de  Paris  et  de  son  influence  en  Eu- 
rope,  1854  55,  5 vol.  in-8°;  A.  Husson,  les  Consommations 
de  Paris,  1856,  1 vol.  in-8°,  etc.  F — t. 

paris  (Comte  de) , titre  créé  par  Charlemagne,  et  qui 
passa,  avec  le  duché  de  France,  en  861,  à Robert  le  Fort, 
par  suite  de  son  mariage  avec  Adélaïde,  veuve  du  comte 
Conrad.  Les  descendants  de  Robert  le  portèrent  jusqu’à 
Hugues  Capet.  Il  n’a  plus  été  donné  qu’en  1838  à Louis- 
Philippe -Albert,  fils  aîné  du  duc  d’Orléans,  et  petit-  fils 
du  roi  Louis-Philippe  1er. 
paris  (Commune  de).  V.  commune, 
paris  ( Traités  de ) . On  en  compte  8 principaux  : 1®  celui 
du  12  avril  1229  : il  mit  fin  à la  guerre  des  Albigeois;  Ray- 
mond VU  , comte  de  Toulouse,  cédait  à Louis  IX  tout  le 
Languedoc,  moins  les  diocèses  de  l'Agénois  et  du  Rouergue, 
et  des  portions  de  celui  de  Toulouse,  de  l’Albigeois  et  du 
Quercy,  qui  devaient  former  la  dot  et  l’héritage  de  sa 
fille  unique  Jeanne,  et  cette  princesse  était  destinée  à 
Alphonse  de  Poitiers,  l’un  des  frères  du  roi;  il  payait  de 
plus  20,000  marcs  d’argent , restituait  les  biens  enlevés 
au  clergé,  rasait  les  fortifications  de  ses  villes  et  se  dé- 
clarait l’ennemi  des  hérétiques.  — 2°  Un  traité  du  20  mai 
1303,  entre  Philippe  IV  le  Bel  et  Edouard  III,  rendit  le 
duché  d’Aquitaine  au  roi  d’Angleterre,  à la  condition  de 
l’hommage  envers  le  roi  de  France.  — 3®  Par  traité  du 
24  mars  1515,  François  1er  promit  en  mariage  à Charles 
d’Autriche  sa  belle-sœur  Renée,  fille  de  Louis  XII,  avec 
200,000  écus  et  le  Berry  pour  dot;  Charles  s’engageait  à 
ne  pas  aider  son  aïeul  Ferdinand  le  Catholique  contre  la 
France  ; ce  traité  ne  fut  pas  exécuté.  — 4°  Un  traité  de 
1635  unit  la  France  et  les  Etats-Généraux  de  Hollande 
contre  l’Espagne.  — 5°  Le  traité  du  10  février  1763  mit 
fin  à la  guerre  de  Sept  Ans;  la  France  cédait  à l’Angle- 
terre l’Acadie  ou  Nouvelle  Ecosse,  le  Canada  et  le  Cap- 
Breton  , recouvrait  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  Marie- 
Galante,  ses  comptoirs  en  Afrique  et  dans  les  Indes 
orientales,  échangeait  Minorque  contre  Belle-Ile,  et  aban- 
donnait la  Louisiane  à l’Espagne,  comme  compensation  de 
la  Floride,  que  cette  puissance  livrait  aux  Anglais;  l’Es- 
pagne recouvrait  Cuba  et  les  Philippines.  — 6®  Le  traité 
du  30  mai  1814  fit  rentrer  la  France  dans  ses  limites  de 


1792,  en  augmentant  son  territoire  d’une  partie  de  la  Sa- 
voie, et  de  quelques  cantons  ajoutés  aux  départements 
des  Ardennes,  de  la  Moselle,  du  Bas-Rhin,  et  de  l’Ain  ; les 
alliés  lui  confirmaient  la  principauté  de  Montbéliard  et  le 
Comtat-Venaissin  ; elle  recouvrait  ses  établissements  co- 
loniaux, moins  Tabago,  Sle-Lucie,  et  l’ile  de  France.  — 
7®  Par  traité  du  20  novembre  1815,  la  France  perdit 
Philippeville,  Marienbourg,  le  duché  de  Bouillon,  Sarre- 
louis,  Saarbrück,  les  deux  rives  de  la  Sarre,  le  pays  situé 
au  N.  de  la  Lauter,  et  une  partie  du  pays  de  Gex,  con- 
sentit à la  destruction  des  fortifications  d’Huningue,  paya 
aux  alliés  une  indemnité  de  700  millions  de  fr.,  et  laissa 
occuper  un  certain  nombre  de  places  fortes  pendant  3 ans 
par  une  armée  ennemie  de  150,000  hommes.  — 8®  Le 
traité  du  30  mars  1856  a admis  l’Empire  Ottoman  dans  le 
concert  européen , mis  son  intégrité  et  son  indépendance 
sous  la  garantie  collective  des  puissances , enlevé  à la 
Russie  tout  droit  d’immixtion  ou  de  protection  dans  les 
affaires  intérieures  de  la  Turquie,  rectifié  sa  frontière  de 
la  Bessarabie,  supprimé  ses  arsenaux  militaires  sur  la  mer 
Noire,  neutralisé  cette  mer,  désormais  ouverte  au  com- 
merce de  toutes  les  nations,  interdit  toute  fortification 
dans  les  îles  d’Aland , affranchi  la  navigation  du  Danube, 
assuré  aux  provinces  moldo-valaques  une  administration 
indépendante,  une  législation  et  une  armée  particulières. 
Par  des  conventions  annexes,  il  a assuré  l’amélioration  du 
sort  des  chrétiens  dans  l’empire  ottoman , proclamé  l’a- 
bolition de  la  course  et  l’inviolabilité  des  neutres.  B. 

paris  (Articles  de).  On  nomme  ainsi  l’orfèvrerie,  la 
bijouterie  fine  ou  fausse,  les  nécessaires,  la  brosserie  fine, 
les  fleurs  artificielles,  éventails,  ombrelles,  parapluies,  la  ta- 
bletterie, maroquiuerie,  bimbeloterie,  papeterie  de  luxe,  etc. 
La  plus  grande  partie  de  cette  fabrication  se  Sait  dans 
les  3'  et  4e  arrondissements  actuels  de  Paris,  comprenant 
les  quartiers  du  Temple,  de  la  place  Royale,  de  la  Porte- 
S‘-Denis,  des  Lombards,  etc.  Suivant  une  enquête  offi- 
cielle faite  en  1848,  la  valeur  annuelle  de  ces  produits 
était  alors  estimée  à 235,178,600  fr. 

paris,  v.  des  Etats-Unis  (Maine),  ch.-l.  du  comté 
d’Oxford,  à 77  kil.  N. -N.-  O.  de  Portland  ; 2,400  hab. 

paris,  v.  des  Etats-Unis  (New-York  ) , dans  le  comté 
d’Oneida,  à 61  kil.  N.-O.  d’Albany  ; 3,000  hab. 

PAR1SET  (Etienne),  médecin  littérateur,  né  en  1770  à 
Grand,  près  de  Neufchâteau  (Vosges)  , m.  en  1847,  fils 
d un  garde-forestier,  fut  commis  chez  un  parfumeur  à 
Nantes,  puis  entra  chez  les  Oratorehs  de  la  même  ville, 
où  il  fit  des  études  brillantes;  on  l’envoya,  en  1794,  aux 
frais  de  la  ville,  suivre  les  cours  de  l’Ecele  de  santé  à Paris. 
Obligé,  faute  de  ressources,  de  se  faire  précepteur,  il  ne  put 
prendre  le  doctorat  en  médecine  qu’à  35  ans.  Des  cours 
d'anatomie  et  de  physiologie,  qu’il  fit  à l’Athénée  de  Paris, 
commencèrent  sa  réputation;  en  1814,  il  fut  nommé  méde- 
cin de  Bicètre;  en  1818,  il  devint  membre  du  conseil  do 
salubrité;  en  1819,  du  conseil  général  des  prisons;  la 
même  année,  on  l’envoya  étudier  la  fièvre  jaune  à Cadix, 
puis  à Barcelone  en  1821,  la  peste  en  Egypte  et  à Tripoli 
en  1828-29.  Convaincu  que  la  peste  est  contagieuse,  il  eut 
à soutenir  les  plus  vives  discussions  à cet  égard.  En  1822, 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  supérieur  de  santé,  se- 
crétaire perpétuel  de  l’Académie  de  médecine,  et  médecin 
en  chef  de  la  Salpêtrière.  On  a de  lui,  Outre  de  nombreux 
articles  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  et  autres 
recueils  ou  journaux  ; Histoire  médicale  de  la  fièvre  jaune 
(avecBallyl,  1823;  Mémoire  sur  les  causes  de  la  peste,  1837; 
des  éditions  et  traductions  de  quelques  écrits  il' Hippocrate, 
1817-25;  Histoire  des  membres  de  l’Académie  royale  de  méde- 
cine, ou  Recueil  des  Eloges  lus  dans  les  séances  publiques,  Pa- 
ris, 1845,  2 vol.  in-12;  2«  édition  complète,  1850  , 2 vol. 
gr.  in-18.  Cet  ouvrage  est  le  principal  titre  littéraire  de 
Pariset  : la  manière  en  est  large,  facile,  heureuse,  colo- 
rée , mais  un  peu  vague.  On  distingue  dans  ces  Eloges 
ceux  de  Berthollet,  Cadet -Gassicourt,  Corvisart,  G.  Cu- 
vier, Desgenettes,  Dupuytren,  Esquirol,  Larrey,  Pinel, 
Vauquelin,  etc.  J-  G-. 

PARISIENS,  Parisii  (du  celtique  Pas-ri,  gens  du  pas- 
sage de  la  rivière),  petit  peuple  de  la  Gaule  (Lyonnaise  4e)  ; 
capitale:  Parisii,  ou  Lutetia  Parisiorum  (Paris). 

PARISIS  (Le),  petit  pays  de  l’anc.  France  (Ile-de- 
France),  au  N.  de  Paris;  ch.-l.,  Louvres.  Il  est  auj.  réparti 
entre  les  départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise. 

pakisis  , abréviation  de  Parisiensis , s’ajouta  primitive- 
ment au  nom  de  toute  monnaie  frappée  à Paris  j sol,  livre, 
denier,  etc.  ).  Au  commencement  du  xin®  siècle,  le  système 
monétaire  de  Paris  fut  uniformément  adopté  dans  les  pos- 
sessions royales  du  Nord,  tandis  qu'à  l'O.  on  suivait  le 
système  tournois  (F.  ce  mot).  Toute  monnaie  parisis  eut 
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uue  valeur  (l’un  quart  plus  forte  que  la  même  monnaie 
tournois. 

PA RISO T , dit  le  Père  Norbert.  V.  Norbert. 

TAR1SOT  DE  LA  VALETTE.  V.  LA  VALETTE. 

PAR1UM  , auj.  Kemer,  ou  Kamérès , anc.  v.  de  l’Asie- 
Miheure  (Mysie),  entre  Lampsaque  à l’O.  et  Priapos  à 
l’E.,  à l’endroit  où  laPropontide  se  resserre  pour  former 
l’Hellespont,  fut  fondée  par  des  habitants  de  Paros,  mêlés 
à des  Erythréens  et  des  Milésiens.  Son  port  était  vaste  et 
sûr  ; elle  fut  agrandie  par  les  rois  de  Pergame  d’une  par- 
tie du  territoire  de  Priapos,  et  reçut,  sous  Auguste,  une 
colonie  romaine,  qui  fit  changer  son  nom  en  celui  de  Co- 
lonia  Pariana  Julia  Augusta.  On  remarquait  dans  son  en- 
ceinte un  autel  magnifique,  dont  chaque  côté  avait  un 
stade  ( 185  mètres).  C.  P. 

PARKA  NI,  v.  de  Hongrie.  V.  Baisicani. 

PARKER  (Mathieu),  2e  archevêque  anglican  de  Can- 
torbéry,  né  à Norivieh  en  1504,  m.  en  1575,  fut  chape- 
lain d'Anne  de  Boleyn,  qui  lui  confia  l'éducation  de  sa 
fille  Elisabeth,  puis  de  Henri  VIII,  et,  eii  1545,  vice- 
chancelier  de  l’université  de  Cambridge.  Egalement  en 
faveur  auprès  d’Edouard  VI,  Marie  Tudor  le  bannit, 
Elisabeth  le  nomma  archevêque  de  Cantorbéry , 1559. 
Parker  a laissé  des  éditions  de  Mathieu  de  Westminster, 
de  Mathieu  Paris,  de  Thomas  Walsingham , et  de  la  Vie 
du  roi  Alfred  par  Asser;  un  ouvrage  De  Antiquitate  Rrilun- 
nicœ  ecdesiœ , 1729,  Londres,  in-fol.;  et  la  préface  de  la 
Bible  anglaise,  dite  des  Evêques,  1568,  in-fol. 

Parker  (Samuel),  né  à Northampton  en  1640,  m.  en 
1687,  archidiacre  de  Cantorbéry,  puis  évêque  d’Oxford,  a 
laissé  : Tenlamina  phgsico-lheologica  de  (Dèo,  Londres,  1665, 
in-4°;  Disputaliones  de  Deo  et  Providentiâ,  1678,  in-4°;  Dé- 
monstration de  l'autorité  divine,  de  la  loi  naturelle  et  de  la  reli- 
gion chrétienne,  en  anglais,  1681,  in-4°  ; Discours  sur  le  gou- 
vernement ecclésiastique , 1669,  in-8°;  des  Commentaires,  en 
latin,  sur  les  événements  du  temps,  publiés  en  1726,  iu-8°. 

PARKES  (Samuel  ),  chimiste  anglais,  né  vers  1760  dans 
le  comté  de  Worcester,  m.  à Londres  en  1825,  a laissé, 
entre  autres  ouvrages:  The  Chemical  catecliism , 6e  édit., 
Lond.,  1814,  in-4°;  Essais  chimiques  sur  les  arts  et  manufac- 
tures de  la  Gramle- Bretagne,  trad.  en  français  par  M.  De- 
launay,  Paris,  1820,  3 vol.  in-8®. 

PARKHÙRST.  V.  Newport. 

PARLEMENT  (de  la  basse  latinité  parliamentum , tra- 
duction de  mallum,  qui  vient  du  germain  mallon,  parler), 
cour  souveraine  de  justice,  qui  siégeait  à Paris,  jugeait  en 
dernier  ressort  au  nom  du  roi,  enregistrait  les  lois,  édits, 
ordonnances,  et  dont  le  ressort  s’étendait  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  France,  le  reste  ressortissant  à 12 
autres  cours  souveraines  ( V.  plus  bas  Parlements  pro- 
vinciaux). Dès  le  commencement  de  la  3e  race,  le  pou- 
voir déjuger  dérivant  de  la  possession  du  fief,  le  roi  dut 
la  justice,  et  comme  chef  suprême  des  grands  vassaux,  et 
comme  duc  de  France  suzerain  de  ceux  qui  tenaient  fief  de 
lui  ; de  là  une  cour  particulière,  la  Cour  du  roi  ( Curia  do- 
mini  regis),  pour  juger  seulement  les  débats  du  duc  de 
France  avec  ses  vassaux,  ou  de  ceux-ci  entre  eux.  Compo- 
sée de  seigneurs , de  prélats , sans  règles  fixes  , elle  s’as- 
semblait à la  Pentecôte  et  à la  Toussaint,  investie  généra- 
lement d’attributions  à la  fois  politiques,  judiciaires  et 
financières.  Ce  parlement  primitif,  présidé  par  le  roi,  l’ac- 
compagnait dans  ses  voyages.  Il  passe  pour  être  resté 
ambulatoire  jusqu'à  Philippe  le  Bel,  1302;  mais  Philippe- 
Auguste,  par  l’ordonnance  connue  sous  le  nom  de  son 
Testament , institua,  dès  1190,  uue  assise  se  tenant  trois 
fois  l’an  à Paris.  Sous  S1  Louis,  on  trouve  également  des 
assises  de  la  Cour  du  roi  régulièrement  tenues  à Paris. 
Elle  recevait  déjà  les  appels  des  jugements  rendus  par  les 
baillis  ou  sénéchaux,  juridiction  supérieure  elle-même  à celle 
des  prévôts.  La  Cour  des  Pairs,  composée,  non  plus  exclu- 
sivement des  12  pairs,  mais  de  ceux-ci  et  des  grands  offi- 
ciers ou  ministeriales  palalii  (ordonnance  de  1223),  dut  se 
confondre,  dès  1224,  pour  les  fonctions  judiciaires,  avec  la 
Cour  ou  le  Parlement  du  roi,  sauf  de  très  rares  excep- 
tions, et  il  suffit  d’un  certain  nombre  de  pairs  dans  le  Par- 
lement  pour  le  transformer  en  Cour  des  pairs,  compétente 
pour  juger  un  pair  ( Etablissements  de  S1  Louis,  I,  71).  C’est 
là  l’origine  du  droit  des  pairs  de  siéger  au  Parlement.  En 
substituant  aux  duels  judiciaires  les  appels  à la  justice 
royale,  dans  un  temps  où  d’ailleurs  les  affaires  des  com- 
munes et  l’extension  du  domaine  royal  augmentaient  beau- 
coup le  nombre  des  causes.  S1  Louis  introduisit  dans  la 
Cour,  comme  rapporteurs,  des  jurisconsultes  chargés  d’ex- 
poser les  affaires,  sur  lesquelles  les  arrêts  étaient  ensuite 
prononces  par  les  seuls  conseillers-juges  (prélats  et  barons). 
La  présence  de  ces  hommes  nouveaux  ne  modifia  uas  im- 


médiatement le  Parlement  : il  conserva  la  gestion  simul- 
tanée de  la  justice,  des  finances  et  de  l'administration  ci- 
vile, continuant  de  se  réunir  de  loin  en  loin,  aux  époques 
ordinaires  des  assises  féodales.  Mais  bientôt  la  juridiction 
des  baillis  et  sénéchaux,  en  s’étendant  de  plus  en  plus 
sur  des  points  extrêmes  du  royaume,  augmenta  l’impor- 
tance de  la  justice  royale  dont  elle  émanait.  Pour  suffire 
aux  besoins  nouveaux,  Philippe  IV  le  Bel  fit  de  la  Cour 
du  roi  trois  conseils  distincts  : réservant  les  fonctions  po- 
litiques au  Conseil  étroit  ou  Grand  Conseil , les  fonctions 
financières  à la  Chambre  des  comptes,  il  ne  laissa  au  Parle- 
ment proprement  dit  que  les  attributions  judiciaires.  Les 
ordonnances  de  1291  et  du  23  mars  1302  fondèrent  véri- 
tablement le  Parlement  moderne  : en  vertu  de  la  lre,  les 
légistes,  clercs  exclusivement  jusqu’en  1287,  furent  pris 
parmi  les  laïques  (chevaliers  ès  lois,  maîtres  ès  lois)  ; trois 
personnes  du  conseil  furent  désignées  pour  donner  au- 
dience tous  les  jours  de  la  semaine,  et  le  nombre  déjugés 
qui  devaient  siéger  dans  chaque  parlement  de  l’année  fut 
déterminé;  en  vertu  de  la  2e,  la  Cour  dut  tenir  à Paris 
deux  sessions  de  deux  mois  chacune,  à Noël  et  à la  Pente- 
côte; elle  eut  juridiction  sur  les  grands  et  sur  certains 
établissements  publics;  les  légistes  furent  choisis  et  insti- 
tués par  le  roi.  Naguère  assis  au  marchepied  du  banc  où 
siégeaient  les  grands,  ces  légistes,  en  s’élevant  (sous  Phi- 
lippe VI,  1341)  du  rôle  de  “ souffleurs  des  nobles»  à celui 
déjugés,  modifièrent  complètement  l’organisation  judi- 
ciaire, désormais  subordonnée  à la  science  compliquée  du 
droit  romain  et  coutumier;  de  là,  l’abstention  graduelle 
et  volontaire  des  barons,  l’exclusion  des  prélats  (3  dé- 
cembre 1319)  par  Philippe  V le  Long,  désireux  de  les 
laisser  tout  entiers  à leurs  devoirs  spirituels , » enfin  la 
permanence  du  Parlement,  préparée  par  les  Etats-Géné- 
raux de  1357  , par  l'ordonnance  de  1359,  et  établie  par 
Charles  V en  1369.  Sous  Louis  XI,  les  conseillers  laïques, 
encore  moins  nombreux  que  les  clercs,  durent  être  portés 
au  même  nombre,  et  tous  devinrent  inamovibles,  1467; 
enfin,  sous  Henri  II  et  ses  premiers  successeurs,  le  Parle- 
ment fut  un  instant  semestre , 1553-1560,  mais  pour  rede- 
venir permanent  depuis  L’Hôpital  jusqu’à  la  fin  de  son 
existence,  sauf  ses  vicissitudes  politiques. 

Philippe  le  Bel,  en  1302,  divisa  le  Parlement  en  3 cham- 
bres : 1°  la  Grand  chambre  (dite  aussi  chambre  des  plaids 
et  plus  tard  chambre  dorée,  grand' voûte) , connaissant  des 
grandes  causes  qui  intéressaient  le  roi,  la  couronne,  les 
pairs,  l’université,  l'hôpital  général,  etc.,  recevant  le  ser- 
ment des  pairs  et  de  tous  les  magistrats  du  ressort,  enfin 
jugeant  les  causes  préparées  par  les  Enquêtes;  avaient 
droit  d’y  siéger,  indépendamment  des  membres  dont  le 
nombre  varia,  le  roi,  les  princes  du  sang,  le  grand-chan- 
celier, les  pairs,  des  conseillers  d’honneur  (conseillers  en 
retraite);  2"  la  chambre  des  Enquêtes,  qui  instruisait  les 
procès  dont  appel  était  porté  au  parlement  : elle  n’avait 
ni  sceau  ni  greffe  particulier;  3°  la  chambre  des  Requêtes, 
jugeant  certaines  causes  portées  directement  au  Parlement. 
A la  Cour  souveraine  furent  attachés,  en  1312,  pour  la  lr® 
fois,  les  gens  du  roi  (ministère  public),  avocats  et  procureurs 
généraux,  chargés  de  la  police  judiciaire,  de  l’arrestation 
des  coupables,  de  leur  accusation  devant  les  juges,  de  la 
protection  des  mineurs,  des  communautés  religieuses,  cor- 
porations , etc.  De  plus , comme  les  provinces  du  Sud 
avaient  repoussé  les  conditions  d'institution  du  Parlement 
que  Philippe  le  Bel  avait  voulu  créer  à Toulouse,  il  établit 
à Paris  une  chambre  (des  requêtes)  du  Languedoc  ou  du 
droit  écrit,  enfin  il  institua  les  commissions  tirees  na.*  le 
roi  du  parlement  pour  aller  tenir  deux  fois  par  an  ies 
Grands-jours  de  Troyes,  et  l’Echiquier  de  Normandie. — L'orga- 
nisation du  Parlement  varia  peu  jusqu’à  Charles  VII, 
qui,  par  l’ordonnance  de  Montils-lez-Tours,  1453,  divisa 
les  Enquêtes  en  2 chambres,  et  créa  une  nouvelle  chambre, 
la  Tournelle  criminelle,  aiusi  nommée  parce  que  les  con- 
seillers tirés  de  la  Grand  chambre  et  des  Enquêtes  y sié- 
geaient à tour  de  rôle.  La  Tournelle  révisa  d’abord  par  voie 
d’appel,  et  en  dernier  ressort,  les  jugements  rendus  au 
petit-criminel  (c.-à-d.  qui  entraînaient  seulement  amende)  ; 
plus  tard  , François  1er,  en  la  rendant  permanente,  lui 
donna  tous  les  piocès  au  grand  criminel  (dont  les  con- 
damnations étaient  peine  afflictive  et  infamante).  Il  y eut 
en  outre,  à plusieurs  reprise-,  depuis  1667,  une  Tournelle 
civile,  succursale  de  la  Grand  chambre,  et  devant  laquelle 
é aient  portées  les  causes  qui  n'excédaient  pas  une  cer- 
taine somme.  Enfin,  de  1598  à 1669,  il  y eut  une  Chambre 
de  l’édit  (1  président;  16  conseillers,  dont  2 au  plus  pro- 
testants), pour  les  causes  où  les  protestants  étaient  partie 
principale.  — Le  Parlement,  composé  d’environ  67  mem- 
bres sous  Philippe  le  Bel,  en  compta  successivement  100 
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sous  Louis  XI  ( 12  pairs,  B maîtres  des  requêtes,  80  pré- 
sidents et  conseillers),  et  120  en  1635.  Il  en  avait  270  en 
1756,  répartis  dans  8 chambres  : une  Grand  chambre, 
ayant  un  1er  président,  9 présidents  à mortier,  21  con- 
seillers laïques  et  12  conseillers  clercs;  5 chambres  des 
enquêtes,  avec  chacune  3 présidents  et  30  à 32  conseillers  ; 

2 chambres  des  requêtes , chacune  à 3 présidents  et  J 4 con- 
seillers; enfin  20  gens  du  roi,  soit  1 procureur-général, 

3 avocats-généraux  et  16  substituts  du  procureur-géné- 
ral. La  suppression  de  2 chambres  des  enquêtes , cette 
année  1756,  et  d’autres  faites  plus  tard,  avaient,  en 
1789,  réduit  le  Parlement  de  Paris  à 164  membres  et  à 5 
chambres  : la  Grand  chambre  (47  conseillers,  dont  25 
laïques);  3 chambres  des  enquêtes  (chacune  2 prési- 
dents et  25  conseillers);  1 chambre  des  requêtes  (16  con- 
seillers); et  les  gens  du  roi,  20  membres.  — A la  Grand 
chambre  avaient  droit  de  séance  les  princes  du  sang, 
les  ducs  et  pairs,  le  chancelier,  le  garde-des -sceaux,  les 
conseillers  d'Etat,  4 maîtres  des  requêtes,  l’archevêque 
de  Paris,  et  l'abbé  de  Gluny  : elle  connaissait  des  appels 
des  sentences  rendues  par  toute  justice  du  ressort,  ju- 
geait (seulement  pour  le  civil)  les  appels  comme  d’abus 
des  juges  ecclésiastiques  du  ressort,  et  jugeait  en  lre  in- 
stance les  causes  des  pairs,  celles  des  régales,  les  procès 
de  l’Hôtel-Dieu,  du  grand  Bureau  des  pauvres  (P.  ce  mot  au 
Suppléai.),  et  de  l’Université,  les  causes  intéressant  le  roi 
et  la  couronne,  les  crimes  de  lèse-majesté,  les  procès  cri- 
minels des  grands-officiers , des  membres  du  Parlement 
et  de  la  Chambre  des  Comptes , des  gentilshommes  et  des 
ecclésiastiques;  — les  Chambres  des  enquêtes  connaissaient 
des  appels  des  sentences  rendues  sur  procès  par  écrit 
(sans  audiences  ni  plaidoiries),  des  appels  incidents  aux 
procès  par  écrit,  des  appels  principaux , des  appels  des 
jugements  entraînant  amende;  elles  jugeaient  en  lre  in- 
stance les  causes  réservées  à la  Grand  chambre;  la  Cham- 
bre des  requêtes  connaissait  en  lr<;  instance  des  causes  por- 
tées au  Parlement  de  Paris  en  vertu  du  commitlimus  (K.  ce 
mot),  jugeait  les  causes  des  églises  fondées  par  les  rois, 
et  celles  des  corporations,  déférées  au  Parlement  par  let- 
tres de  garde-gardienne  (V.  ce  mol)-,  il  existait  aussi,  sous 
le  nom  de  Tournelle  criminelle,  une  chambre,  nouvelle 
en  partie,  composée  des  5 derniers  présidents  à mortier, 
de  10  conseillers  laïques  de  la  Grand  chambre  y siégeant 
à tour  de  rôle  pendant  6 mois,  et  de  2 conseillers  laï- 
ques des  enquêtes  siégeant  à tour  de  rôle  pendant  3 
mois  : elle  connaissait  des  appels  des  procès  de  grand 
criminel,  sauf  pour  les  individus  ou  les  corps  dont  les 
causes  étaient  commises  aux  Parlements.  — Le  Parle- 
ment avait  sa  chancellerie  particulière,  dite  petite- chan- 
cellerie, et  composée  d'un  chancelier  (1  maître  des  re- 
quêtes renouvelé  tous  les  mois),  de  secrétaires  du  roi,  de 
conseillers -secrétaires -ordinaires  du  roi,  de  conseillers- 
secrétaires-contrôleurs,  et  de  chauffe -cire -scelleurs ; il 
avait  de  plus  un  fournisseur  spécial,  le  Rosier  de  la  cour, 
approvisionnant  les  princes  du  sang  et  pairs  laïques,  qui 
devaient  aux  magistrats  la  baillée  des  roses  (P.  ce  mot).  Les 
costumes  des  membres  du  Parlement  avaient  conservé 
l’ampleur  et  la  majesté  de  ceux  de  nos  anciens  rois  , la 
grande  robe  écarlate  ou  noire  fourrée  de  vair  ou  d’her- 
mine , le  bonnet  ou  mortier  de  velours  à 1 ou  2 galons 
d’or,  et  le  bonnet  de  drap  noir. 

A l’origine,  le  roi  donnait  des  délégations  temporaires 
à de  simples  commissaires.  Sous  Philippe  VI,  il  y avait 
eu  une  liste  de  toutes  les  personnes  propres  à faire  partie 
du  Parlement,  et  les  noms  en  étaient  extraits  annuelle- 
ment pour  composer  les  assises.  Plus  tard,  les  rois  nom- 
mèrent les  conseillers  sur  présentation  du  chancelier , 
puis  sur  une  liste  de  candidats  dressée  par  la  cour  elle- 
même.  Enfin,  dès  1401,  le  Parlement,  déjà  permanent,  et 
exempté  des  impôts  et  de  la  plupart  des  charges  pu- 
bliques, "élut  lui-même  ses  membres  ; mode  de  recrute- 
ment en  usage  jusqu’à  Louis  XII,  qui  vendit,  en  1512,  des 
charges  de  finance  et  quelques  offices  de  judicature,  et  à ! 
François  Ier,  qui , érigeant  en  principe  la  vénalité  des 
charges,  créa,  pour  les  vendre,  20  nouvelles  places  de  cou-  j 
seillers.  Ce  système  fut  vivement  attaqué  aux  Etats  d’Or-  j 
léans,  1560,  et  de  Blois,  1576;  L’Hôpital,  qui  n’avait  pu 
le  ruiner,  en  corrigea  du  moins  l’abus,  en  faisant  exiger  |or-  : 
donnance  de  Moulins,  1566)  des  conditions  de  capacité  et  j 
de  science  pour  l’acquisition  des  charges  ; fortifié  par  l’hé-  j 
rédité  des  charges  que  créa,  en  1604,  la  Paulette,  il  dura 
jusqu’à  l’époque  de  Maupeou  et  jusqu’à  la  révolution  de 
1789.  Les  1ers  présidents  seuls  et  les  officiers  du  minis- 
tère public  étaient  demeurés  à la  nomination  du  roi. 

Le  Parlement,  non  content  de  son  omnipotence  judi- 
ciaire, prétendit  à un  rôle  politique,  eu  souvenir  des  ori- 


gines de  la  Cour  du  roi , où  les  fonctions  étaient  confon- 
dues : de  la  sa  perpétuelle  théorie , qu’il  représentait  la 
nation  comme  suppléant  des  Etats-Généraux.  Il  appuyait 
en  fait  ses  prétendus  droits  sur  un  usage  ancien,  celui 
de  l 'Enregistrement.  C’était,  au  début,  la  simple  formalité 
adoptée  pour  la  promulgation  des  édits,  ordonnances,  etc.; 
le  Parlement  s’enhardit  d’abord  à les  examiner,  puis  à les 
juger,  à adresser  au  roi,  avant  de  les  enregistrer,  des 
remontrances  ( droit  toujours  revendiqué  depuis  le  xve 
siècle,  et  qui  sembla  implicitement  reconnu  par  l’ordon- 
nance de  Moulins,  1566,  et  celle  de  1667  ),  enfin  à refuser 
l’enregistrement,  ou  à n’en  point  accepter  la  responsa- 
bilité, en  le  faisant  suivre  de  la  formule  “ enregistré  de 
l'exprès  commandement  de  sa  Majesté , » alors  que  les  lettres 
de  jussion  on  les  lits  de  justice  imposaient  l’enregistrement. 
Sa  dernière  ressource  était  de  suspendre  le  cours  de  la 
justice,  grave  mesure  qui,  prise  une  fois  au  xvnc  siècle, 
ne  devint  plus  ordinaire  que  pendant  les  désordres  du 
xvm®  siècle.  Son  renom  d’autorité  était  si  grand,  que, 
sons  Louis  IX,  Frédéric  II  soumit  au  ci  et  au  parlement 
de  France  ses  démêlés  avec  Innocent  IV  ; que,  sous  Phi- 
lippe IV,  1312,  le  différend  du.  comte  de  Namur  et  de 
Charles  de  Valois  y fut  vidé;  qu’en  1320  un  prince  de  Ta- 
rente  se  soumit  à sa  décision  ; que  les  Anglais,  au  xve 
siècle,  considéraient  comme  une  force  sa  présence  dans 
Paris;  que  les  Guises  voulurent  l’avoir  pour  eux  au  xvi® 
siècle  ; et  qu’aux  xvile  et  xvme,  il  décida  les  questions 
de  régence. 

Adversaire  de  la  papauté  et  préparateur  des  Etats- 
Généraux  sous  Philippe  le  Bel,  avec  Nogaret,  Plasian, 
Flotte,  etc.,  ennemi  du  Dauphin  (Charles  VII),  contre 
qui  il  lança  (23  décembre  1420)  un  arrêt  de  proscription, 
soumis  aux  Anglais  pendant  que  Charles  VII  s’appuyait 
sur  un  parlement  organisé  à Poitiers,  1422-1436,  le  Par- 
lement de  Paris  s’immisça  constamment  dans  les  affaires 
politiques  depuis  la  2e  moitié  du  xve  siècle.  Sous  Louis  XI, 
il  prit  (-ontre  le  roi,  1462,  la  défense  de  la  Pragmatique- 
sanction , et  l'aida  ensuite  à préparer  la  réunion  de  la 
Normandie,  1468,  cédée  à Charles  de  Berry,  1465,  en 
n’enregistrant  la  cession  que  contraint  et  forcé.  Pendant 
la  Guerre  folle,  il  repoussa  les  propositions  du  duc  d'Or- 
léans, alléguant  alors  que  son  institution  était  purement 
judiciaire.  Sous  François  Ier,  il  fit  une  longue  opposition 
au  Concordat.  Sous  Henri  II,  il  figura  (et  c’est  la  seule 
fois)  comme  4e  ordre  aux  Etats-Généraux  de  1558.  Les 
guerres  de  religion  lui  fournirent  l'occasion  d’accroître 
son  importance  : mentionné  comme  une  >■  forme  des  trois 
Etats  raccourcie  au  petit-pied  » dans  la  déclaration  des 
Etats  de  Blois,  1576,  qui  lui  reconnurent  le  droit  de  sus- 
pendre, modifier  et  refuser  les  édits,  il  se  déclara  pour  la 
Ligue  sans  se  donner  aux  Guises,  et  encourut  la  colère 
des  Seize.  Sous  Henri  IV,  qui,  jusqu’en  1594,  fit  siéger  un 
parlement  royaliste  à Tours  et  à Châlons,  il  se  montra 
« bon  français,  » en  opposant  aux  Etats  de  1593  la  fa- 
meuse déclaration  du  maintien  de  la  loi  salique;  Henri  IV 
ne  l’en  réduisit  pas  moins  à son  rôle  judiciaire.  Il  en 
sortit  pendant  la  minorité  de  Louis  X J J I , en  conférant 
la  régence  à Marie  de  Médicis,  première  immixtion  directe 
dans  les  affaires  du  gouvernement,  et  bientôt,  après  la 
dissolution  des  Etats  de  1614,  en  appelant  dans  son  sein, 
1615,  les  ducs  et  pairs  pour  dicter  à la  régente  sa  conduite. 
Réduit  au  silence  par  Brulart  de  Sillery  et  par  Richelieu, 
il  cassa  solennellement  le  testament  de  Louis  XIII,  conféra 
la  régence  à Aune  d’Autriche,  puis,  hostile  à Mazarin, 
n’enregistra,  en  1644,  l’édit  de  l’emprunt  forcé  qu’en  s’en 
exemptant  d’abord,  et  opposa  au  lit  de  justice  tenu  (15 
janv.  1648  ) pour  l’enregistrement  d’édits-bursaux  le  fa- 
meux arrêt  d’union  avec  les  autres  compagnies  (13  mai- 
15  juin  1648 1,  qui  constituait  tout  le  corps  judiciaire  en 
guerre  avec  la  cour.  Il  joua  le  principal  rôle  dans  la  vieille 
Fronde,  appelée,  par  suite  de  son  intervention  active,  Fronde 
parlementaire,  lançant  arrêt  contre  Mazarin  ( 8 janv.  1649) , 
à grand’peine  contenu  par  Molé,  et  ne  consentant  à la  paix 
de  Ruel  ( 1er  avril  ) que  pour  protester  bientôt  contre  l’ar- 
restation des  princes  (30  déc.  1650),  et,  après  la  fuite  du 
ministre  (6  févr.  1651  ) et  le  lit  de  justice  tenu  pour  la 
majorité  du  roi  (7  sept.),  lancer  un  nouvel  arrêt  contre 
Mazarin  rentré  en  France  avec  7,000  hommes.  Dès  lors 
effacé  par  les  grands  et  les  princes,  il  est  tranféré  à Pon- 
toise par  Louis  XIV  (6  août  1652).  Plus  tard  , irrité  des 
troubles  causés  par  le  Parlement,  ce  prince  lui  imposa  si- 
lence (13  avril  1655)  avec  une  hauteur  qui  a pu  donner 
naissance  à la  fameuse  tradition  du  jeune  roi  entrant  un 
fouet  à la  main  dans  l’assemblée  et  y prononçant  le  mot 
célèbre:  « l’Etat,  c’est  moi.  » Bientôt,  comme  tous  les 
autres  parlements,  celui  de  Paris  perdit  le  titre  de  cour 
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souveraine,  remplacé  par  celui  de  cour  supérieure ; il  dut 
plier  devant  l’inflexibilité  du  monarque  faisant  enregistrer 
en  lit  de  justice,  1665,  des  édits  bursaux  équitables,  que 
blâmaient  les  conseillers,  défendant,  1666,  de  délibérer 
sur  les  édits  enregistrés,  faisant  lacérer  les  registres  qui 
contenaient  les  arrêts  de  la  Fronde,  1668,  enfin  (24  fév. 
1673)  lui  interdisant  absolument  toute  espèce  de  remon- 
trances. La  mort  de  Louis  XIV  lui  rendit  ses  privilèges. 
Le  Régent,  reconnaissant  de  l'arrêt  qui  lui  remettait  le 
pouvoir,  rétablit  le  droit  de  remontrances  (15  sept.  1715), 
et  en  régla  l’usage  (26  août  1718).  Toutefois,  il  l’exila  à 
Pontoise  (21  juillet  1720)  pour  son  opposition  au  système 
de  Law,  et  l’obligea  d’enregistrer  la  bulle  Unigenitus  ( déc. 
1720).  Pendant  tout  le  xvme  siècle,  l’esprit  janséniste 
de  ses  membres  engagea  le  Parlement  dans  une  lutte  sans 
fin  contre  le  clergé  au  sujet  des  billets  de  confession,  et 
contre  le  roi  au  sujet  de  la  bulle  Unigenitus.  Aussi  en  1732 
il  fallut  un  lit  de  justice  pour  faire  enregistrer  la  déclara- 
tion du  roi  réglant  la  manière  dont  le  parlement  traite- 
rait les  affaires  publiques,  et  les  magistrats  qui  protes- 
tèrent furent  exilés  pendant  deux  mois  (7  sept.-28  nov.). 
Plus  tard  le  Parlement  défendit  (18  avril  1752)  de  refuser 
les  sacrements  à ceux  qui  n’avaient  pas  accepté  la  bulle  ; 
le  roi  interdit  (22  fév.  1753)  les  poursuites  contre  les 
contrevenants,  donna  des  lettres  de  jussion  ( 5 mai  ) pour 
l’enregistrement  de  cette  interdiction,  et,  sur  le  refus  du 
Parlement  (7  mai),  transféra  d’abord  la  Grand  chambre 
à Pontoise  (11  mai)  et  à Soissons  (8  nov.),  puis  créa  et  fil 
installer  à Paris  une  Chambre  royale,  destinée  à remplacer 
le  Parlement.  Rappelé  l’année  suivante  (17  août  1754),  il 
recommença  la  guerre,  forma  YUnion  des  classes  (associa- 
tion des  parlements),  et,  après  un  nouveau  lit  de  justice 
tenu  en  faveur  de  la  bulle,  et  où  le  Roi  promulguait  des 
déclarations  supprimant  un  grand  nombre  de  charges  des 
enquêtes,  et  restreignait  le  droit  de  réunion  des  Cham- 
bres, le  Parlement  interrompit  le  cours  de  la  justice,  en 
donnant  sa  démission  en  masse  (18  déc.  1756).  Rétabli  en- 
core (1er  décembre  1757),  protégé  par  Choiseul,  il  l’aida 
à supprimer  les  Jésuites,  1761-63;  mais  la  confirmation 
de  la  sentence  rendue  par  le  tribunal  d’Abbeville  contre 
La  Barre,  l’odieux  du  procès  de  Lally,  1766,  soulevèrent 
l’opinion  contre  le  Parlement,  Maupeou  le  punit  d’une 
nouvelle  union  avec  les  autres  compagnies  et  d’une  der- 
nière suspension  du  cours  de  Injustice,  en  le  supprimant 
avec  tous  les  autres,  en  janvier  et  décembre  1771,  et  les 
remplaçant  par  les  conseils  connus  sous  le  nom  de  Parle- 
ment Maupeou  ( V . ci  dessous).  L’opinion  publique  eut  la  fai- 
blesse de  regretter  l’ancien  Parlement;  Louis  XVI  le 
rétablit(12  novemb.  1774).  A peine  réinstallé,  il  se  montra 
aussi  hostile  aux  réformes,  notamment  à la  suppression 
des  corvées,  1776,  ainsi  qu’aux  plans  de  Necker,  1779,  et 
recommença  plusieurs  fois  à refuser  l’enregistrement  des 
édits;  exilé  à Troyes,  puis  rappelé  avec  honneur,  il  dé- 
clama contre  la  cour  par  la  bouche  de  Duval  d’Epré- 
mesnil,  et  s’associa  nu  duc  d’Orléans  pour  demander  les 
Etats-Généraux,  1788  Ce  fut  son  arrêt  de  mort  : l’As- 
semblée Constituante  abolit  d’abord  la  vénalité  et  l’hé- 
rédité des  charges,  et  supprima  le  Parlement  et  les  cours 
provinciales  (7  sept.  1790). 

Sans  nier  les  fautes  commises  par  le  Parlement,  sans 
justifier  l’abus  de  la  vénalité  des  charges  défendue  elle- 
même  avec  quelque  succès  par  Montesquieu , sans  regretter 
enfin  sa  destruction  définitive,  on  doit  reconnaître  que  ce 
corps  a rendu  de  grands  services  à la  royauté  et  à la 
r rance.  Dans  l’origine,  il  aida  à la  transformation  de 
I Etat  féodal  et  oligarchique  du  pouvoir  en  constitution 
monarchique.  Il  fit  successivement  prévaloir  contre  Rome 
le  droit  national,  contre  les  Gallicans  l’appel  comme 
d’abus,  contre  les  communes  et  les  grands  le  droit  royal 
qui  constituait  l’unité  de  la  France  ; il  concourut  au  main- 
tien de  l’inaliénabilité  du  domaine  et  de  l’incessibilité  des 
privilèges  de  la  couronne.  Il  prépara  l’unité  de  législation 
par  l’interprétation  large  des  coutumes  contradictoires  et 
1 uniformité  des  arrêts  d’édit.  Le  rôle  politique  qu’il  s’attri- 
bua empêcha  la  monarchie  de  dégénérer  en  pur  despo- 
tisme. Sa  sévérité,  son  savoir,  sa  gravité,  contrastèrent 
heureusement,  du  xvi«  au  xvme  siècle,  avec  la  corrup- 
tion des  mœurs.  Enfin,  en  formant  une  corporation  aristo- 
cratique dans  la  bourgeoisie,  la  noblesse  de  robe,  classe 
moyenne  entre  1 aristocratie  d’épée  qui  la  repoussait,  et  le 
tiers  avec  lequel  elle  ne  voulait  pas  se  confondre,  il  présenta 
le  spectacle  de  familles  éclairées  , vertueuses,  conservant 
intactes  les  traditions  de  la  France,  et  léguant  aux  géné- 
rations modernes  le  souvenir  de  grands  magistrats  , hon- 
neur et  lumières  du  pays.  — Aux  deux  époques  où  il  fut 
supprimé  , 1771 , 1790  , le  Parlement  de  Paris  comprenait 


I dans  son  ressort  : Paris , la  Picardie,  la  Champagne  , la 
I Brie  , l’Ile-de-France,  le  Perche,  la  Beauce,  le  Maine  , la 
Touraine , l’Orléanais  , la  Sologne , le  Berry  , le  Nivernais, 
l’Anjou,  le  Poitou  , l’Aunis,  le  Rochelois  , l’Angoumois , 
la  Marche,  le  Bourbonnais,  l’Auvergne,  le  Forez,  le 
Lyonnais,  le  Beaujolais,  le  Maçonnais,  l’Auxerrois.  A.C. 

parlements  provinciaux. — A mesure  que  le  domaine 
de  la  couronne  s’étendit  et  que  l’autorité  royale  se  fortifia, 
il  devint  nécessaire  de  multiplier  les  cours  souveraines, 
rendant  la  justice  en  dernier  ressort  au  nom  du  roi  ; la 
France  en  reçut  successivement  13  nouvelles,  dont  une 
(le  Parlement  de  Trévoux)  avait  cessé  d’exister  en  1789. 
Les  voici  dans  l’ordre  de  leur  création  : 

1°  Le  Parlement  de  Toulouse,  créé  en  1302  par  Philippe 
le  Bel , avec  juridiction  sur  Beaucaire  , Montpellier,  Tou- 
louse , et  dépendant  du  Parlement  de  Paris.  Il  ne  put 
être  organisé  alors;  supprimé  en  fait,  1312,  rétabli  par 
Charles  VI,  1419,  transféré  par  Charles  VII  à Béziers 
1425,  réuni,  1426,  au  Parlement  dit  de  Paris  établi  à 
Poitiers  dés  1420,  il  en  fut  séparé  en  1436  , et  ne  fut  dé- 
finitivement institué  à Toulouse  qu’en  1443.  Ressort  : le3 
sénéchaussées  de  Languedoc , Rouergue , Quercy  ( sauf 
de  1462  à 1474,  réuni  à celui  de  Bordeaux) , Foix,  l'Ite- 
Jourdain  , Auch,  Lectoure  , Tarbes,  Pamiers.  Avant  la 
création  du  Parlement  de  Bordeaux,  il  avait  eu  juridiction 
sur  la  Guyenne  et  la  Gascogne  ; 

2»  Le  Parlement  de  Grenoble',  établi  en  1451-53  par 
Charles  VII,  en  remplacement  du  conseil  Delphinal  qui 
avait  siégé  à St-Marceltin  depuis  1337,  et  à Grenoble  depuis 
1340.  Louis  XI  le  confirma  en  1461.  Ressort  : tout  le 
Dauphiné  ; 

3°  Le  Parlement  de  Bordeaux,  institué  par  Louis  XI,  1462, 
transféré  à Poitiers,  1469-71,  lors  de  la  cession  de  la 
Guyenne  au  frère  du  roi,  un  instant  interdit,  1549,  après 
le  soulèvement  de  Bordeaux.  Son  ressort , qui  avait  em- 
brassé le  Quercy,  1462-1474,  comprenait  : la  Guyenne,  la 
Gascogne,  le  Limousin,  le  Périgord,  la  Saintonge,  les 
Landes,  les  sénéchaussées  d’Agen  et  de  Condom; 

4°  Le  Parlement  de  Dijon,  créé  par  Louis  XI  en  mar3 
1476  (vieux  style;  1477,  n.  s.),  en  remplacement  des 
Grands-Jours  tenus  par  les  ducs , confirmé  en  1480,  sup- 
primé sous  Charles  VIII , 1485,  et  rétabli,  1494.  Ressort; 
Pane.  Bourgogne  (Charolais,  Autunois,  Auxois,  Dijon- 
nais , Châlonnais  ) et  la  Bresse  ; 

5°  Le  Parlement  de  Bouen,  anc.  Échiquier  de  Normandie, 
rendu  perpétuel  par  Louis  XII  sous  le  même  titre,  1499, 
et  transformé  en  Parlement,  1515;  démembré  en  1771, 
il  fut  rétabli  dans  son  intégrité,  1774,  et  comprenait  la 
Normandie  entière; 

6°  Le  Parlement  d'Aix , anc.  Conseil  éminent  de  Provence, 
transformé  en  Parlement  par  Louis  XII , 10  juillet  1501 , 
et  confirmé  en  1502.  Ressort  : la  Provence  et  la  vallée  de 
Barcelonette  ; 

7°  Le  Parlement  de  Rennes,  créé  par  Henri  II  en  mars 
1552  (vieux  style;  1553,  n.  s.),  en  remplacement  des 
Grands  Jours  institués  par  Charles  VIII  en  1495,  rendu 
sédentaire  à Rennes  par  Charles  IX,  4 mars  1561.  Ressort  s 
la  Bretagne  ; 

8°  Le  Parlement  de  Pau,  formé  en  1620  par  Louis  XIII, 
de  la  réunion  du  conseil  souverain  de  Béarn  (fondé  en 
1519)  et  de  la  chancellerie  de  Navarre  (fondée  en  1520). 
Ressort  : Béarn  , Navarre; 

9°  Le  Parlement  de  Metz,  fondé  par  Louis  XIII  en  1633 
pour  les  Trois-Evêchés , et  dont  le  ressort  ( Trois-Evêchés 
et  Basse  - Lorraine  ) s’augmenta  de  cette  dernière  province 
après  la  réunion  de  Sarrebourg , Sarrelouis  , Phalsbourg  , 
Longwy  , Luxembourg  français  par  Louis  XIV  ; 

10°  Le  Parlement  de  Besançon  établi  par  Louis  XIV 
d’abord  à Dole,  1674,  puis  à Besançon , 20  août  1676; 
c’était  la  transformation  de  l’ancien  parlement  ambulatoire 
de  Franche-Comté,  rendu  sédentaire  à Dole  par  Philippe 
le  Bon  , 1422,  suspendu  par  Charles  H d Espagne,  1668. 
Ressort  : la  Franche-Comté; 

11°  Le  Parlement  de  Douai , définitivement  institué  dans 
cette  ville  par  Louis  XIV,  1713;  c’était  l’ancien  Conseil 
souverain  ( français)  fondé  à Tournai , 1668,  nommé  Parle- 
ment au  même  lieu , 1686  , et  transféré  d’abord  à Cambrai, 
1709.  Ressort  : Cambrésis,  partie  de  la  Flandre  wallonne 
et  du  Hainaut; 

12°  Le  Parlement  de  Nancy  , créé  par  Louis  XIV,  1775; 
c’était  l’ancien  Conseil  souverain  de  Lorraine  et  Barrois,  et 
la  Cour  souveraine  fondée  momentanément  par  Louis  XIII, 
1634.  Ressort  ; Haute-Lorraine  et  Barrois. 

13°  Le  Parlement  de  Dombes  ou  de  Trévoux,  était  le  conseil 
souverain  fondé  à Lyon  par  François  Ier  après  acquisition 
du  comté  de  Dombes  , 1523  , transformé  eu  Parlement  à 
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Lyon,  1538,  retourné  en  156Ô  aux  princes  de  Bourbon,  I 
qui  le  maintinrent,  puis  le  rendirent  sédentaire  à Trévoux,  j 
1696.  Louis  XV  acquit  en  1762  la  principauté  de  Dombes. 
Le  ressort  du  Parlement  dé  Trévoux  comprenait  alors  : les  j 
justices  royales  de  Trévoux  , Montmerle , Chalamont  et 
Lent;  les  justices  bannerettes  de  Thoisey , S*-Trivicr,  etc. 

11  y avait  de  plus  3 conseils  souverains  ou  supérieurs  : 
Bastia,  Colmar,  Perpignan  ; et  un  conseil  provincial,  Ar- 
ras, ne  jugeant  qu’au  civil. 

parlement  maupeou,  nom  donné  aux  Conseils  supé- 
rieurs que  le  chancelier  Maupeou  substitua,  en  janv.  et 
nov.  1771,  aux  anciens  Parlements,  en  abolissant  la  véna- 
lité des  charges  et  proclamant  la  gratuité  de  la  justice  : 
œuvre  équitable,  dont  on  méconnut  l’importance.  La  cir- 
conscription des  Cours  souveraines  fut  beaucoup  plus  ra- 
tionnelle : l’immense  ressort  du  Parlement  de  Paris  était 
démembré  entre  le  nouveau  Parlement  de  Paris  et  4 grands 
Conseils  (Blois,  Châlons,  Clermont,  Poitiers).  Voici  les  22 
Parlements  ou  Conseils  nouveaux,  que  Louis  XVI  abolit 
le  12  nov  1774,  en  rappelant  les  anciens  Parlements  : 

1°  Le  Parlement  de  Paris;  ressort:  Picardie  (moins  le 
Boulonnais),  Ile-de-France,  N.  de  l’Orléanais  (Orléans  , 
Beauce),  Auxerrois,  Sénonais,  Rethélois,  Rhémois. 

2°  Le  Conseil  d'Artois;  ressort:  Artois,  Boulonnais, 
Flandre  flamingante  ou  maritime. 

3°  Le  Conseil  de  Douai;  ressort:  Flandre  wal'ione,  Canv- 
brésis,  Hainaut  et  Namur  français. 

4U  Le  Conseil  de  Châlons  ; ressort  : Champagne,  moins 
les  fractions  comprises  dans  le  Parlement  de  Paris. 

5°  La  Cour  souveraine  de  Lorraine  ; ressort  : les  Trois- 
Evêchés  et  la  Lorraine. 

6°  Le  Conseil  d'Alsace;  ressort  : l'Alsace. 

7°  Le  Conseil  de  Rouen;  ressort:  pays  de  Caux,  Rou- 
mois,  pays  d’Ouche,  Lieuvin. 

8°  Le  Conseil  de  Bayeux , démembrement  de  l’ancien 
Parlement  de  Rouen  ; ressort  : le  reste  de  la  Normandie 
à l'O.  et  au  S. 

9U  Le  Parlement  de  Bennes;  ressort  : la  Bretagne. 

10»  Le  Conseil  de  Blois;  ressort  : Maine,  Anjou,  Tou- 
raine, Vendômois,  Blaisois,  Berry. 

11°  Le  Conseil  de  Clermont;  ressort:  Nivernais,  Bour- 
bonnais, Auvergne,  Marche  orientale. 

12°  Le  Conseil  de  Lyon;  ressort:  Lyonnais  et  pays  de 
Dombes. 

13°  Le  Parlement  de  Dijon;  ressort  : Bourgogne  et 
Bresse. 

14°  Le  Parlement  de  Besançon;  ressort  : la  Franche- 
Comté. 

15°  Le  Parlement  de  Grenoble;  ressort  : le  Dauphiné. 

16»  Le  Parlement  d'Aix ; ressort  : la  Provence. 

17“  Le  Conseil  de  Ntmes  (démembrement  du  Parlement 
de  Toulouse)  ; ressort  : Languedoc  oriental  ( Vélay,  Viva- 
rais,  Gévaudan,  Uzège,  pays  de  Nîmes). 

18°  Le  Parlement  de  Toulouse;  ressort  : le  reste  du  Lan- 
guedoc. 

19°  Le  Conseil  de  Roussillon;  ressort  : Roussillon  et 
Cerdagne. 

20»  Le  Parlement  de  Pau;  ressort:  Basse-Navarre,  Soûle, 
Béarn. 

21»  Le  Parlement  de  Bordeaux;  ressort  : Gascogne, 
Guyenne,  Périgord,  Limousin,  Saintonge. 

22°  Le  Conseil  de  Poitiers;  ressort  : Poitou,  Aunis  , An- 
goumois,  Marche  occidentale.  A.  C. 

parlement  anglais,  nom  donné  collectivement  aux 
deux  Chambres  législatives,  la  Chambre -Haute  ou  des 
Lords,  et  la  Chambre-Basse  ou  des  Communes,  qui  par- 
tagent avec  le  souverain  le  gouvernement  de  l’Angleterre. 
Le  souverain  exerce  seul  le  pouvoir  exécutif,  mais  par  des 
ministres  soumis  en  fait  aux  votes  des  deux  Chambres  ; il 
convoque,  ajourne,  proroge  et  dissout  le  Parlement,  y crée 
des  pairs  à volonté , sanctionne  ou  rejette  les  bills  adoptés 
par  les  Chambres,  prête  à son  avènement  le  serment  de  •<  gou- 
verner conformément  aux  statuts  faits  en  Parlement,  aux 
lois  et  aux  coutumes.  « Les  Etats  du  royaume,  en  droit  par- 
tagent avec  le  roi  la  puissance  législative,  en  fait  l’exercent 
seuls  avec  les  ministres.  Les  deux  Chambres  siègent  à 
Westminster.  — La  Chambre-Haute  est  formée  par  les  lords 
spirituels  et  temporels;  les  premiers,  au  nombre  de  30  ( les  2 
archevêques  et  24  évêques  d'Angleterre , le  25e,  celui  de 
Sador-et-Man , excepté;  un  des  2 archevêques  et  3 évêques  1 
anglicans  d’Irlande  par  roulement  à chaque  session)  , sié-  | 
géant  à titre  do/fice  au  banc  des  évéques,  et  représentant  ! 
le  clergé  anglican  ; les  deuxièmes,  au  nombre  de  450  envi-  | 
ron , divisés  en  3 catégories  : 1°  les  pairs  héréditaires  ( les 
princes  de  la  famille  royale,  les  anciens  pairs  du  royaume 
et  les  pairesses  d’Angleterre , celles-ci  siégeant  par  déléga- 


tion, sans  que  leur  délégué,  s’il  n’est  pair  lui -même, 
puisse  prendre  part  aux  débats),  et  les  pairs  de  création, 
qui , créés  par  le  souverain , doivent  constituer  un  majorât 
à leurs  fils  aînés , chefs , après  eux  , des  nouvelles  pairies 
héréditaires;  2»  les  pairs  élus  (16  pairs  écossais  élus  pour 
chaque  Parlement  parla  pairie  d’Ecosse , et  28  pairs  irlan- 
dais élus  à vie  par  la  pairie  d’Irlande)  ; 3°  les  pairs  siégeant 
d'office  (les  lords-magistrats  , juges  des  3 hautes-cours  de 
justice,  dont  les  votes  ne  forment  ensemble  qu’une  seule 
voix).  La  Chambre  des  Lords  est  cour  suprême  de  justice 
en  matière  civile  ; dans  certains  cas,  elle  juge  aussi  souve- 
rainement en  matière  criminelle.  Elle  ne  siège  que  6 mois. 
Tous  les  pairs,  excepté  ceux  d’Irlande,  sont  privés  du 
droit  électoral  comme  de  l’éligibilité.  — La  Chambre-Basse 
ou  des  Communes  est  élue  par  les  comtés , cités  , bourgs 
de  mille  âmes  au  moins,  et  les  3 universités  (Oxford, 
Cambridge  , Dublin) , ayant  droit  chacun  à une  représen- 
tation particulière , en  proportion  avec  le  chiffre  de  la  po- 
pulation. Elle  se  compose  auj.  de  654  membres  ( 496  repré- 
sentants de  l’Angleterre,  53  de  l’Ecosse,  105  de  l’Irlande), 
dont  395  nommés  par  les  villes  et  bourgs,  253  par  les 
comtés , 6 par  les  3 universités.  Les  membres  des  Com- 
munes, appelés  à des  fonctions  publiques,  sont  soumis  à 
la  réélection.  Les  conditions  d’éligibilité  sont  d’être  citoyen 
anglais , âgé  de  20  ans  au  moins,  de  posséder  en  propriété 
foncière  un  revenu  de  600  liv.  sterl.  pour  les  représentants 
des  comtés,  et  de  500  pour  ceux  des  villes;  aucun  cens 
n’est  exigé  des  représentants  des  Universités.  Ne  sont 
éligibles , ni  les  pairs , ni  les  membres  du  clergé , ni 
certains  fonctionnaires.  La  Chambre  n’a  pas  de  prési- 
dent; le  dignitaire  qui  en  tient  lieu  est  l 'orateur  {speaker). 
— La  durée  légale  d’une  législature  est  de  7 ans.  Toute 
proposition  présentée  au  Parlement  par  la  couronne  ou 
par  les  membres  de  la  Chambre  porte  le  nom  de  bill 
( projet  de  loi  ).  Adopté  par  les  Chambres  et  approuvé  par 
le  souverain  , le  bill  devient  law  (loi).  Le  bill  d’intérêt  gé- 
néral  | public  bill ) subit  3 lectures  dans  chaque  Chambre: 
en  cas  de  divergence  d’opinion  sur  des  points  spéciaux, 
une  conférence  a lieu  entre  des  membres  désignés  des  deux 
Chambres  pour  aplanir  les  difficultés.  Les  bills  d’intérêt 
particulier  (private  bills ) ne  subissent  qu’une  lecture;  ceux 
qui  touchent  aux  droits  de  la  pairie  sont  discutés  d’abord 
dans  la  Chambre-Haute  ; les  bills  de  finances  sont  discutés 
exclusivement  dans  la  Chambre-Basse,  et  les  Lords  ne  peu- 
vent que  les  adopter  ou  les  rejeter  en  masse.  Le  Parle- 
ment peut  abroger,  modifier,  interpréter  les  lois  existantes, 
en  faire  de  nouvelles,  réformer,  changer  la  Constitution. 
Le  Parlement  existant  à l’avénement  d’un  roi  mineur  doit 
siéger  6 mois  et  durer  3 ans  , sauf  le  cas  de  majorité  anté- 
rieure au  roi , ou  celui  de  dissolution  par  le  Régent  et  le 
conseil  de  Régence,  S’il  est  prorogé  au  moment  de  l’avéne- 
ment  d’un  roi , il  se  rassemble  pour  6 mois,  sauf  dissolu- 
tion; s’il  n’y  a pas  de  parlement  à ce  moment,  le  dernier 
se  rassemble  immédiatement.  En  droit , le  Parlement  peut 
rester  3 ans  au  plus  sans  siéger.  En  fait , le  budget , les 
nécessités  législatives  et  son  omnipotence  l’obligent  régu- 
lièrement à une  et  quelquefois  à deux  sessions  par  an.  Le 
Royaume-Uni  n’a  qu’un  seul  Parlement  depuis  les  Actes 
d'Union  qui  ont  réuni  ceux  d’Ecosse,  1707  , et  d’Irlande  , 
1800  , à celui  d’Angleterre.  Il  admet  les  catholiques  depuis 
le  bill  d'émancipation , 1829.  Quant  aux  Juifs,  malgré  les 
élections  persévérantes  de  la  Cité  de  Londres,  la  Chambre 
des  Lords  s’obstine  à repousser  le  bill  qui  les  introduirait 
dans  les  Communes. 

L’origine  du  Parlement  anglais  se  trouve  dans  la  posi- 
tion indépendante  que  prit  la  féodalité  normande  en  face 
des  rois  normands  dont  les  barons  formaient  le  conseil 
naturel,  et  dans  les  luttes  qu’elle  soutint  contre  les  princes 
angevins  pour  s’assurer  d’abord  des  libertés  et  des  privi- 
lèges (Grande  Charte  , 1215)  , ensuite  une  part  impor- 
tante dans  l’exercice  du  pouvoir  (assemblée  et  statuts 
d'Oxford,  1258).  La  Chambre  des  Lords  n’est  que  la 
transformation  du  Haut-Conseil  féodal  qui , composé  des 
seuls  tenanciers  en  chef , hauts  prélats  et  barons  siégeant 
par  leur  propre  droit  et  à leurs  propres  frais,  fut  appelé  , 
dès  les  premiers  temps,  à traiter  avec  le  suzerain  les  ques- 
tions politiques  et  militaires,  à délibérer  sur  les  aides 
extraordinaires.  Simultanément,  mais  à un  degré  inférieur, 
des  représentants  des  comtés  ( shires ) étaient  fréquemment 
consultés  sur  l’état  des  shires  ou  counties , et  sur  les  moyens 
d en  obtenir  des  subsides.  Les  empiétements  des  francs- 
tenanciers  en  chef  sous  Jean-sans-Terre  et  Henri  III  hâ- 
tèrent la  création  des  deux  Chambres , dont  la  réunion 
seule  constitua  le  Parlement  anglais,  bien  que,  dès  1246, 
et  pour  la  première  fois,  Mathieu  Pâris  donne  ce  nom  de 
Parlement  au  conseil-général  des  barons,  et  qu’en  1254  le 
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principe  de  la  représentation  des  chevaliers  « à la  place  I 
de  tous  » soit  contenu  dans  les  writs  de  Henri  111.  — A ] 
la  suite  des  troubles  suscités  par  la  prépondérance  des 
Poitevins  sous  Henri  III , un  conseil  des  barons  usur- 
pant la  garde  des  châteaux  de  la  couronne,  s’arrogeant 
le  droit  de  nommer  annuellement  les  officiers  royaux; 
une  commission  permanente  de  12  barons  instituée  par 
le  Parlement  enragé  d’Oxford  ( mai  Parliament , 1258 1 , 
pour  décider  avec  le  conseil  du  roi  (les  ministres)  des 
affaires  du  pays  au  nom  de  l'aristocratie  anglaise,  et  de- 
vant tenir  chaque  année,  en  février,  juin  , octobre,  3 par- 
lements (assemblées  politiques,  financières  et  judiciaires)  : 
telle  fut  l’origine  plus  directe  de  la  Chambre  des  lords  ; elle 
se  fit  assister,  suivant  les  vieux  usages,  d’une  assemblée 
inférieure,  mais  encore  aristocratique,  celle  des  Chevaliers 
du  shire,  convoqués  régulièrement  et  aux  frais  du  comté 
pour  transmettre  à ces  parlements  ou  grands  conseils  les 
plaintes  recueillies  contre  les  shérifs,  accorder  de  l’argent 
ou  demander  des  réformes;  fonctions  auxquelles  s’en  tint 
longtemps  encore , après  qu’elle  eut  été  constituée , la 
Chambre  des  communes,  dont  les  chevaliers  de  comté  ne  re- 
présentent qu’un  des  éléments  primitifs.  En  effet,  laChambre 
basse  dut , peu  après,  son  organisation  complète  à la  po- 
sition particulière  du  comte  de  Leicester,  qui,  maître  de 
Henri  111 , 1264,  et  en  butte  aux  attaques  de  l’aristocratie, 
opposa  à celle-ci  une  Chambre  des  députés  des  principales 
villes  et  bourgs  : les  bourgeois  siégèrent  d’abord  comme 
3e  chambre  au-dessous  des  chevaliers  de  comté  ; en  se  con- 
fondant bientôt  avec  ceux-ci,  ils  formèrent  la  Chambre  des 
commvr>es)  12 65.  Toutefois,  le  retour  périodique  d’assem- 
blées toutes  semblables  ne  se  produisit  pas  encore;  la  cou- 
tume d’appeler  au  parlement  les  députés  des  villes  fut  mo- 
mentanément abandonnée  sans  qu'ils  réclamassent  , à 
cause  des  charges  que  leur  imposait  le  déplacement.  En 
1273,  on  trouve  4 chevaliers  de  chaque  comté  et  4 citoyens 
de  chaque  cité  convoqués  à Westminster  avec  les  lords 
pour  jurer  fidélité  à Edouard  Ier.  Ce  prince  convoqua,  en 
1283,  pour  obtenir  des  aides,  un  parlement  de  2 Etats 
seulement,  clergé  et  communes;  les  2e3  comprenaient 
4 chevaliers  de  chaque  comté,  2 députés  de  chaque  cité, 
ville  et  hourg  à marché;  pour  leur  plus  grande  conve- 
nance, ils  furent  divisés  en  3 corps,  siégeant  à Northamp- 
ton  , York  et  Durham.  A la  fin  de  la  même  année,  il  y eut 
un  nouveau  parlement  avec  communes  réduites  aux  dé- 
putés de  20  cités  et  bourgs.  Eu  1295  fut  convoqué  le  Par- 
lement de  Westminster,  le  plus  complet  qu’on  eût  encore  vu 
(49  comtes  ou  barons;  2 chevaliers  par  comté,  2 bour- 
geois par  ville  ou  bourg)  : 120  villes  ou  bourgs  y furent 
représentés,  et  leurs  députés  votèrent  1/3  de  plus,  en  sub- 
sides, que  les  barons  et  chevaliers.  Dès  lors,  le  nombre  des 
bourgs  fut  augmenté,  et  leurs  députés  convoqués  réguliè- 
rement. Ce  ne  fut  d’abord  que  pour  des  questions  de 
finances  ; les  affaires  d’Ètat  leur  étaient  peu  familières,  et 
ils  étaient  souvent  congédiés  pendant  que  les  pairs  conti- 
nuaient de  siéger;  mais  ils  retirèrent  un  grand  avantage 
de  leurs  fréquentes  réunions  ; pouvant  conférer  ensemble 
sur  leurs  griefs  et  les  faire  connaître  à la  couronne,  ils  joi- 
gnirent à leurs  votes  de  subsides  des  demandes  de  ré- 
formes; le  développement  de  la  constitution  parlementaire 
est  en  germe  dans  ce  fait.  La  guerre  civile  qui  termina  le 
règne  d’Edouard  II  permit  au  parlement  d’intervenir,  et, 
pour  la  première  fois,  de  déposer  un  roi,  1327.  Sous 
Edouard  III  s’établissent  la  séparation  nettement  tran- 
chée et  les  attributions  distinctes  des  deux  Chambres , 
constituées  avec  leurs  noms  et  leurs  prérogatives  mo- 
dernes : l'Etat  du  clergé  se  confond,  par  les  prélats  de  la 
Chambre  des  lords,  avec  l’Etat  « des  grands  de  la  terre  ou 
fairs  de  la  terre,  » assistés  eux-mêmes  de  protecteurs  des 
droits  de  la  couronne  (conseillers- privés,  juges,  chancelier 
avec  ses  clercs)  ; l’Etat  « des  petits  de  la  commune  « com- 
prend les  72  chevaliers  des  36  shires  à députés  ( Durham, 
Chester,  les  Galles,  tenaient  des  parlements  spéciaux)  et 
les  députés  des  bourgs  et  villes,  dont  le  nombre  est  laissé 
à la  discrétion  des  shérifs.  Les  Communes  siégèrent  dé- 
sormais aussi  régulièrement  que  les  Lords,  c.-à-d.  tous  les 
ans;  les  3 Etats  délibéraient  et  votaient  séparément; 
mais,  avant  la  séparation  du  parlement,  ils  étaient  appelés 
à donner  leur  assentiment  aux  résolutions  de  chacun 
d’eux  ; les  ordonnances  rendues  sans  le  consentement 
des  Communes  étaient  milles  ; illégales , les  aides  ou 
tailles  perçues  par  la  seule  volonté  du  souverain.  On  place 
en  1347  l'établissement  du  Parlement  annuel,  désormais 
nécessaire  pour  le  vote  des  subsides.  Plus  tard,  le  parle- 
ment s empara  du  droit  de  mettre  les  ministres  en  .accusa- 
tion , posa  des  bornes  au  droit  de  pourvoirie,  et , s'im- 
misçant dans  les  questions  religieuses  par  le  Statut  des 


provisors,  1367,  dégagea  la  nation  de  tout  tribut  envers  la 
cour  de  Rome,  défendit  l’appel  au  pape,  et  confirma  le 
droit  des  patrons  pour  les  élections  ecclésiastiques.  — 
Sous  Richard  II,  1377-99,  les  Communes  profitèrent  des 
troubles  de  la  minorité  pour  augmenter  leur  importance  ; 
en  votant  la  taxe  nécessaire  à la  guerre  de  France,  elles 
nommèrent  deux  trésoriers  (oct.  1377)  chargés  de  perce- 
voir l’argent  et  de  l’appliquer  exclusivement  aux  dépenses 
de  la  guerre.  Dans  le  parlement  de  1382,  on  trouve  l’ori- 
gine des  emprunts  sur  garantie  parlementaire  : les  exactions 
du  roi  avaient  ruiné  son  crédit  ; les  négociants  lui  prê- 
tèrent par  l’intermédiaire  des  Lords  et  des  Communes,  qui 
durent  répondre  de  l’emprunt.  Le  parlement  acquit  en 
1399  une  nouvelle  force,  en  déposant  Richard  II , dispo- 
sant de  la  couronne,  substituant  les  Lancastre  aux  Plan- 
tagenets  directs , et  assurant  l’hérédité  dans  la  famille 
de  Henri  IV,  sans  tenir  compte  des  droits  de  la  maison  de 
Clarence-  Henri  IV,  nommé  par  les  deux  Chambres,  re- 
connut formellement  l’inviolabilité  de  leurs  membres,  ainsi 
que  le  droit  inhérent  aux  Communes  de  voter  les  sub- 
sides et  d’en  déterminer  l’emploi , en  ne  laissant  qu’une 
très-faible  somme  à la  disposition  du  roi.  Les  Communes 
accrurent  encore  leur  importance  sous  ce  prince  : elles  pous- 
sèrent des  enquêtes  dans  les  départements  de  l’adminis- 
tration , firent  régulariser  l’élection  des  chevaliers  du  shire, 
souvent  faussée  par  la  partialité  des  shérifs,  substituèrent 
aux  pétitions  par  écrit  les  pétitions  et  remontrances  de  vive 
voix  ( véritable  origine  du  droit  de  contrôle  politique  et  de 
discussion  parlementaire),  imposèrent  au  roi,  en  1406,  l’o- 
bligation de  gouverner  par  les  avis  d’un  conseil  permanent 
et  fidèle  aux  statuts,  firent  reconnaître  la  nécessité  de  leur 
concours  pour  la  validité  des  statuts,  et  discutèrent  même 
les  opérations  militaires.  Sous  Henri  VI,  les  Lords  furent 
plusieurs  fois  appelés  à prononcer  sur  les  luttes  des  ré- 
gents et  sur  la  question  de  succession  au  trône;  les  Com- 
munes firent  reconnaître  mieux  encore  l’inviolabilité  de 
leurs  membres;  des  statuts  royaux  réglèrent  le  mode  des 
élections  et  le  droit  électoral  ; par  le  statut  de  1429,  il  fut 
limité,  pour  l’élection  des  chevaliers  du  shire,  aux  francs- 
tenanciers  possédant  un  revenu  annuel  de  40  shillings 
(50  fr.  20  c.).  A l’époque  de  la  guerre  des  Deux-Roses,  le 
parlement  se  fit  déférer,  comme  coupable  de  haute  tra- 
hison, 1449,  Suffolk,  réputé  l’auteur  des  désastres  survenus 
en  France  ; il  aida  Richard  d’York  à devenir  Protecteur , 
1455;  il  changea,  1460,  la  loi  de  succession  au  trône,  en 
attribuant , au  préjudice  du  prince  de  Galles,  la  succession 
éventuelle  de  Henri  VI  au  duc  d’York.  Mais  il  concourut 
tour  à tour  à la  royauté  d’Edouard  IV,  au  rétablissement 
d’Henri  VI  et  à la  régence  de  Warwick,  à la  reconnaissance 
définitive  d’Edouard  IV,  à l’usurpation  de  Richard  III, 
et,  en  1485,  fixa  la  royauté  dans  la  famille  des  Tudors.  Il 
avait  ainsi  préparé  sa  propre  servitude.  Sous  les  Tudors, 
en  effet , la  Chambre  des  communes,  effrayée  par  25  an- 
nées de  luttes  sanglantes , tomba  dans  une  abjecte  servi- 
lité, quand  les  lords,  décimés  sur  les  champs  de  bataille, 
abaissés  systématiquement  ou  remplacés  dans  la  Chambre 
haute  par  les  créatures  de  Henri  VII,  ne  purent  plus  la 
pousser  ni  la  soutenir;  la  nation  oublia  momentanément 
ses  libertés  politiques,  pour  avoir  l’ordre  sous  Henri  VII, 
l’indépendance  religieuse  sous  Henri  VIII , la  gloire  avec 
Elisabeth.  Henri  VII  ne  convoqua  qu’un  seul  parlement, 
en  1504.  Henri  VIII  se  fit  donner  par  lui  le  titre  de  chef 
suprême  de  l’Eglise,  le  força  de  supprimer  à son  profit  les 
monastères,  discuta  avec  les  seuls  lords  spirituels  les  mo- 
difications successives  de  sa  doctrine  religieuse,  fit  adopter 
par  les  deux  Chambres  le  statut  des  6 articles,  1539,  et  leur 
arracha  une  espèce  de  renoncement  à elles-mêmes,  en  fai- 
sant donner  aux  proclamations  royales  force  d’actes  du 
Parlement.  Sous  lui,  le  caractère  de  la  Chambre  des  lords 
fut  affecté  par  la  dépendance  où  l’anglicanisme  plaça  les 
pairs  spirituels;  celui  de  la  Chambre  des  communes,  par 
les  restrictions  apportées  à la  liberté  de  discussion  et  la 
suppression  de  leurs  privilèges;  le  despotisme  résultait  de 
la  position  faite  au  roi  par  la  nouvelle  religion.  Aussi  ser- 
vile sous  Edouard  VI  et  sous  Mario  Tudor,  le  Parlement 
imposa  tour  à tour  à l’Angleterre  le  culte  luthérien  et  le 
rétablissement  de  la  liturgie  catholique.  Sous  Elisabeth,  i( 
releva  définitivement  l’anglicanisme.  Traité  avec  hauteur 
pour  avoir  supplié  la  reine  de  se  marier  et  de  fixer  la 
succession  au  trône,  il  supporta  patiemment  l’avis  •<  de  ne 
plus  se  jouer  à l’avenir  de  la  patience  de  la  reine.  »>  Cepen- 
dant les  lords  catholiques  firent  plus  tard  entendre  leurs 
plaintes  contre  les  actes  hostiles  à leur  religion,  et  les 
Communes  , à l’époque  des  persécutions  de  la  Cour  de 
haute  commission  contre  les  puritains,  1571,  présentèrent 
7 bills  nouveaux  pour  une  réforme  religieuse  plus  large, 
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maintenant  énergiquement  le  privilège  de  leur  inviolabi-  | 
lité,  au  sujet  de  l’auteur  des  bills,  Strickland , qu’elle  avait 
fait  arrêter. 

Avec  les  Stuarts,  le  Parlement  reprit  son  rôle  indépen-  ! 
dant.  En  face  des  prétentions  de  Jacques  Ier  à l’absolu-  I 
tisme,  il  rechercha  les  bornes  de  l’autorité  royale,  l’éten-  ! 
due  des  droits  de  la  nation , protesta  contre  l’abus  de  la 
prérogative  royale,  et  combattit  les  théories  de  droit  di- 
vin; les  Communes  réclamèrent  des  enquêtes  sur  la  léga- 
lité des  impositions,  demandèrent  l’abolition  des  droits  de  i 
pourvoyance,  garde-noble , tonnage  et'pondage,  etc.,  sauvegar-  | 
dérent  la  liberté  de  la  parole,  et,  sans  se  laisser  décourager 
par  l’envoi  de  5 membres  à la  Tour,  1622,  par  la  punition  , 
des  chefs  populaires  dans  les  deux  Chambres,  par  la  dis- 
solution de  4 Parlements,  1610,  1614,  1617,  1622,  main- 
tinrent leur  droit  de  voter  les  subsides  et  de  contrôler  la 
politique  générale.  Sous  Charles  1er,  trois  Parlements,  de 
1625  à 1629,  se  montrèrent  également  disposés  à prendre 
part  au  gouvernement,  et  furent  successivement  dissous  ; le 
1er,  1625,  pour  avoir  mis  le  vote  des  subsides  à la  condi- 
tion de  l’adoption  du  bill  des  griefs , par  lequel  il  réclamait 
la  confirmation  des  vieilles  libertés  anglaises;  le  2e,  1626, 
pour  avoir  attaqué  directement  Buckingham;  le  3e,  1628, 
pour  avoir  fait  suivre  le  vote  des  subsides  destinés  à la 
guerre  de  France,  de  la  fameuse  pétition  des  droits.  En  ! 
1640,  Charles  dut  recourir  à un  4e  Parlement,  bientôt  dis-  I 
sous  de  nouveau  ( V.  plus  loin  Court-Parlement],  enfin 
à un  5e,  le  Long-Parlement  ( V.  plus  loin),  qui  renversa  la 
royauté,  et  établit  la  république.  Réduit  à la  Chambre  des 
Communes  par  la  suppression  de  la  Chambre  haute , il 
Concentra  en  lui  tous  les  pouvoirs,  fut  chassé  à son  tour 
par  Cromwell,  1653,  et  remplacé  un  instant  par  le  Parle- 
ment-Barebone  ( V.  ci-dessous).  Devenu  Protecteur,  1653- 
68,  O.  Cromwell  assembla  successivement  et  brisa  quatre 
Parlements  ; pour  balancer  l’influence  républicaine  des 
Communes , il  essaya  de  former  une  nouvelle  pairie  ; la 
nouvelle  Chambre  des  Lords,  adjointe  au  4e  Parlement  de 
Cromwell,  reçut  le  sobriquet  de  l 'autre  Chambre,  et  le 
Parlement  de  1658,  qui  confirma  à Richard  Cromwell  le 
titre  de  Protecteur,  voulut  bien  reconnaître  à la  Chambre 
haute  son  autorité  et  sa  constitution , mais  sans  admettre 
ses  prétentions  à la  pairie.  Deux  mois  avant  l’abdication 
de  Richard , 1659 , ce  Parlement , composé  de  protecto- 
ristes,  de  républicains  et  de  neutres,  fut  renversé  par  l’ar- 
mée, qui  rappela  les  débris  du  Long-Parlement.  Ils  furent 
bientôt,  à leur  tour,  chassés  par  Lambert;  Monk  renversa 
enfin  la  tyrannie  militaire  de  ce  général,  et  le  Parlement- 
Convention  (V.  ci-dessous)  rappela  les  Stuarts,  1660.  Sous 
Charles  II,  un  1er  Parlement  vota,  1662,  le  bill  d' Uniformité 
contre  les  non-conformistes,  et  le  fameux  bill  du  Test(V.  Test); 
Un  2e,  par  le  bill  d’Habeas  corpus, donna  une  sanction  défini- 
tive à la  liberté  individuelle  déjà  garantie  par  la  Grande- 
Charte,  abolit  la  censure,  et  assura  la  liberté  de  la  presse. 
En  1680, sefonnèrent  les  partisdes  IF/ugsetdes  Tories  | V.  ces 
mots),  le  1er  partisan  des  libertés  parlementaires,  le  2e  dé- 
fenseur des  Stuarts  et  de  la  prérogative  royale.  Les  Com- 
munes votèrent  le  bill  qui  excluait,  comme  catholique,  le 
duc  d’York  de  la  succession  au  trône  ; les  Lords  le  re- 
jetèrent. Sous  Charles  II,  V attorney-général  avait  obtenu  le 
droit  de  siéger  dans  les  Communes,  et  celles-ci  avaient 
obligé  la  Chambre  haute  à ne  point  amender  les  lois  de 
finances,  mais  à les  accepter  ou  les  rejeter  en  bloc.  Le 
gouvernement  parlementaire  fut  définitivement  établi  par 
la  révolution  de  1688.  La  Déclaration  des  droits,  imposée  à 
Guillaume  III  et  à Marie , termina  glorieusement  la  révolu- 
tion commencée  par  la  Pétition  des  droits.  Dans  cette  der- 
nière confirmation  des  vieilles  libertés  anglaises , le  Par- 
lement précisa  les  droits  du  roi  (pouvoir  exécutif),  les 
siens  (vote  de  l'impôt  et  des  lois,  surveillance  de  leur 
exécution,  liberté  de  discussion,  indépendance  et  inviola- 
bilité des  membres) , enfin  ceux  de  la  nation  [Habeas  cor- 
pus, point  de  tribunaux  exceptionnels,  jugements  par  jury, 
liberté  de  la  presse).  En  1701,  il  vota  le  bill  qui  réglait  la 
succession  au  trône.  En  1707  , les  deux  royaumes  et  les 
deux  Parlements  d’Ecosse  et  d’Angleterre  furent  réunis. 
On  fit  brûler  par  le  bourreau  les  sermons  du  Dr  Sachwe- 
rel  sur  l’obéissance  passive  due  aux  souverains.  Sous 
Georges  1er,  le  Parlement  fixa  à 700,000  livres  sterling 
(17,740,000  fr.)  la  liste  civile  du  roi.  Mais  à la  triennalité 
On  substitua  la  septennalité  du  Parlement,  1716,  favorable 
au  roi,  et  maintenue  jusqu’à  nos  jours.  En  1800,  le  Parle- 
ment d’Irlande  fut  réuni  à celui  d’Angleterre.  A.  C. 

parlement  (court-),  4e  Parlement  convoqué  en  1640 
par  Charles  Ier,  et  dirigé  dans  les  communes  par  Pyra  et 
Hampden.  Aux  demandes  de  subsides  faites  par  le  roi 
pour  la  guerre  contre  les  Ecossais  soutenus  par  Richelieu, 


il  répondit  en  réclamant  le  redressement  des  griefs  de  la 
nation,  répartis  sous  3 chefs  : 1»  innovations  en  matière  de 
religion;  2°  envahissement  de  la  propriété  privée;  3°  in- 
fraction aux  privilèges  du  Parlement.  Une  lutte  fatale 
s’engagea  entre  les  deux  Chambres  sur  la  priorité  du  vote 
des  subsides,  et  Charles,  convaincu  ■<  qu’il  n’obtiendrait 
pas  un  sou,  » fit  dans  la  Chambre  haute  l’éloge  de  la 
bonne  volonté  des  lords,  puis  prononça  la  dissolution  du 
Parlement,  3 semaines  après  sa  réunion.  De  là  le  nom  de 
Court-Parlement.  A.  C. 

parlement  (long-),  nom  du  5e  Parlement  convoqué 
par  Charles  Ier  en  1640,  et  en  grande  majorité  composé 
de  presbytériens;  il  dura  20  ans,  complet  ou  mutilé,  sans 
qu’à  chacune  de  ses  réapparitions  l’élection  lui  donnât  de 
nouveaux  membres.  Au  début,  il  renfermait  deux  partis  : 
le  1er,  désirant  mettre  des  bornes  à l’autorité  royale  ; le 
2e,  sous  prétexte  de  la  limiter,  tendant  à l’anéantir.  Ce 
dernier,  dirigé  par  Pym,  Hampden,  Haslerig , s’empara 
promptement  du  pouvoir.  Il  débuta  par  provoquer  la  dé- 
nonciation des  Irlandais  contre  Strafford , mit  ce  ministre 
en  accusation,  lança  contre  lui  le  bill  d’attainder  (pros- 
cription), pesa  sur  les  lords,  dont  26  seulement  votèrent  la 
mort,  et,  sans  pouvoir  prouver  un  seul  crime  de  haute 
trahison,  l’envoya  au  supplice  (12  mai  1641),  en  vertu 
u d'un  faisceau  de  crimes  formant  par  accumulation  une 
trahison  constructive.  » Ayant  ainsi  découvert  le  roi , il 
fit,  dans  la  constitution,  de  louables  changements  (trien- 
nalité du  Parlement);  inamovibilité  des  juges  ; suppression 
des  taxes  arbitraires,  des  cours  illégales , des  emprison- 
nements sansjugement  ; responsabilité  des  agents  du  poir- 
voir;  exacte  comptabilité  du  trésor);  mais  il  se  laissa  en- 
traîner par  la  passion  à des  mesures  iniques  (rétroactivité 
donnée  au  bill  des  délinquants  ; usurpation  du  gouverne- 
ment; exclusion  arbitraire  de  députés  modérés;  maintien 
en  Angleterre  de  l’armée  des  Ecossais).  Le  soulèvement 
de  l’Irlande  lui  fournit  l’occasion  d’attaquer  directe- 
ment le  roi,  prétendu  complice  du  massacre  des  Anglais 
dans  cette  île  : quand  Charles  demanda  les  moyens  de 
châtier  les  révoltés,  les  Communes  lui  répondirent  par  la 
Remontrance  sur  l’état  du  royaume  (novembre  1641),  s’at- 
tribuèrent la  conduite  de  la  guerre  d’Irlande,  supprimèrent 
la  garde  du  roi  pour  s’en  donner  une  à elles-mêmes,  enfin 
protégèrent,  de  concert  avec  la  Cité,  le  lord  et  les  5 députés 
des  Communes  (lord  Kimbotton;  Pym,  Hampden,  Hasle- 
rig', Holles  et  Stroud)  que  Charles  Ier  venait  arrêter  en 
personne.  Le  roi  quitta  Londres,  et  se  retira  à York;  le 
Parlement  lui  arracha  la  ratification  des  deux  bills  qui 
excluaient  les  évêques  de  la  Chambre-haute  et  interdi- 
saient les  enrôlements  forcés.  Les  Communes  deman- 
dèrent encore  la  remise  des  places  fortes  et  la  libre  dis- 
position des  milices,  et,  ne  tenant  pas  compte  du  refus  de 
Charles,  nommèrent  des  gouverneurs  pour  toutes  les  pro- 
vinces, avec  autorité  sur  les  milices,  garnisons,  forteresses,, 
et  leur  enjoignirent  de  n’obéir  qu’aux  « ordres  de  S.  M. 
signifiés  par  les  deux  Chambres.  » La  guerre  éclata.  Le  Par- 
lement avait  pour  lui  la  bourgeoisie,  les  négociants,  les 
fermiers,  laboureurs,  artisans,  les  riches  comtés  de  l’E., 
du  S.-E.  et  du  centre,  enfin  la  flotte,  qui  interceptait  les 
communications  de  Charles  avec  la  Hollande.  Toutefois, 
les  débuts  des  Têtes  rondes  (l’armée  parlementaire!  ne  fu- 
rent pas  heureux  : d’Essex  fut  battu,  1642,  par  le  prince 
Rupert  à Worcester  et  à Edge-Hill.  Mais  bientôt  Waller 
enleva  plusieurs  villes  aux  Cavaliers  (partisans  du  roi); 
Cromwell,  organisant  ses  terribles  escadrons  de  yeomen 
(fermiers),  volontaires  fanatiques  et  disciplinés,  contint 
les  comtés  de  Cambridge,  Essex,  Norfolk,  Suffolk;  enfin 
d’Essex  fit  lever  au  roi,  maître  de  Bristol,  le  siège  de  Glo- 
cester,  et  le  battit  à Newbury  (septembre  1643),  et 20,009 
Ecossais,  attirés  par  un  Covenanl  solennel , vinrent  au  se- 
cours du  Parlement.  Fairt'ax  défit  dans  le  pays  de  Galles 
les  Irlandais  envoyés  par  d’Ormond  à Charles  Ier  (13  jan- 
vier 1644),  fit  sa  jonction  avec  l'Ecossais  Leven,  battit 
Rupert  à Marston-Moor  (juillet  1644 1,  et  ruina  les  affaires 
du  roi  dans  le  nord  par  la  prise  d’York  et  de  Newcastle; 
Manchester  et  Cromwell  vengèrent  sur  Charles  lui-même, 
à la  2e  bataille  de  Newbury,  les  défaites  de  Waller  à 
Copredy-bridge  et  de  d’Essex  en  Cornouailles,  1644;  la 
victoire  définitive  de  Cromwell  à Naseby  (14  juin  1615) 
obligea  le  roi  à se  rendre  aux  Ecossais.  Mais  alors  le  Par- 
lement, après  avoir  fait  exécuter  Laude  Ijanvier  1645), 
s’était  affaibli  lui-même  : chef  des  Indépendants,  Crom- 
well lui  avait  arraché  le  bill  de  renoncement  à soi-même, 
1645,  pour  enlever  l’armée  aux  officiers  presbytériens, 
membres  des  deux  Chambres,  et,  par  son  habileté,  s’était 
trouvé,  en  fait,  seul  excepté  de  la  mesure  qui  excluait  tout 
membre  du  Parlement  des  fonctions  civiles  et  militaires. 
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Fairfax,  nommé  général  en  chef,  suivit  complètement  ses 
inspirations,  et  le  Parlement,  amoindri  moralement, 
n’eut  plus  à intervenir  que  pour  acheter  des  Ecossais 
Charles  réfugié  dans  leur  camp.  La  lutte  s’engagea  ce- 
pendant entre  les  presbytériens,  en  majorité  dans  les 
Communes,  et  les  Indépendants,  qui  y comptaient  plusieurs 
membres,  mais  remplissaient  surtout  l’armée.  Des  Indé- 
pendants furent  d’abord  exclus  du  Parlement;  l’armée  les 
y rétablit.  Effrayées  alors  de  l’agitation  fomentée  contre 
elles  par  les  officiers  organisés  en  une  espèce  de  Parlement 
militaire,  les  Communes  entamèrent  des  négociations  avec 
le  roi,  prisonnier  des  Indépendants  ; Cromwell  les  empêcha 
d’aboutir,  en  s’assurant  de  la  personne  de  Charles,  dont  il 
avait  surpris  le  dessein  de  ruser  avec  tous  les  partis  ; ses 
victoires  sur  les  Ecossais  royalistes  (Preston,  août  1648) 
poussèrent  de  nouveau  les  presbytériens  menacés  à négo- 
cier avec  Charles,  malgré  les  ordonnances  qui  le  défen- 
daient ; mais,  avant  que  les  conférences  n’aboutissent,  la 
Chambre  des  communes  fut  purgée  par  Pride,  sur  l'ordre 
de  Cromwell,  et  réduite  à 80  membres  seulement.  Elle  se 
montra  docile  à Cromwell,  le  laissa  s’installer  à White- 
hall,  décida  que  Charles  serait  jugé  par  une  haute-cour  de 
justice,  déclara  traître,  le  jour  même  de  l’exécution,  qui- 
conque proclamerait  le  prince  de  Galles  ou  toute  autre 
personne,  abolit  la  Chambre  des  lords,  supprima  la 
royauté,  et  concentra  tous  les  pouvoirs  dans  son  sein,  en 
confiant  le  pouvoir  exécutif  à un  conseil  d’Etat  de  41  mem- 
bres annuels,  présidés  par  Bradshaw.  Le  Long-Parlement 
fit  ensuite  décapiter  3 illustres  presbytériens  (Capel,  Iia- 
milton,  Holland),  confisqua  et  convertit  en  biens  nationaux 
une  quantité  considérable  de  biens  patrimoniaux,  confia  à 
Cromwell  le  soin  de  soumettre  l’Irlande,  1649,  et  de  dé- 
truire* ( Dunbar,  1650;  Worcester,  1651)  le  parti  de 
Charles  II,  à Monk  celui  de  contenir  l’Ecosse.  Il  médita, 
sans  succès,  l’incorporation  de  la  Hollande  à l’Angleterre 
pour  former  une  puissante  république  maritime,  puis  une 
alliance  étroite  entre  les  deux  républiques,  et,  pour  punir 
la  Hollande  de  ses  refus,  vota  le  fameux  acte  de  navigation 
( V.  ce  mot).  La  guerre  avec  les  Provinces-Unies  commença 
aussitôt.  Le  Long-Parlement  n’en  vit  pas  la  fin;  Cromwell, 
jaloux  de  son  activité  et  de  son  importance,  encouragé 
d’ailleurs  par  les  officiers  Indépendants,  le  chassa  de  West- 
minster (20  avril  1655),  et  brisa  également  le  conseil 
d’Etat.  — Les  débris  du  Long- Parlement  furent  rappelés 
en  1659,  par  ces  mêmes  officiers  sous  le  protectorat  de 
Richard  Cromwell  ; les  membres  exclus  autrefois  par 
l'armée  voulurent  se  présenter  : on  leur  ferma  les  portes; 
soixante-dix  membres  seulement  furent  admis.  Ce  reste 
de  parlement  fut  appelé  dérisoirement  par  le  parti  des 
royalistes,  Parlement  - Croupion  ( llump  - Parliamenl  ).  11 
nomma  aussitôt  un  comité  de  sûreté,  composé  en  majo- 
rité d’officiers,  et  un  conseil  d’Etat,  chargé  du  pouvoir 
exécutif,  et  réclama  la  nomination  aux  grades  dans  l’ar- 
mée, pour  conjurer  les  prétentions  du  général  Lambert 
au  titre  qu’avait  porté  Richard  Cromwell.  Écarté  vio- 
lemment par  le  général  du  lieu  de  ses  séances,  il  y re- 
vint siéger,  soutenu  par  quelques  compagnies  de  sol 
dats  républicains  qu’irritait  l’égoisme  de  leurs  officiers. 
Mais  le  général  Monk,  revenu  d’Ecosse,  l’obligea  suc- 
cessivement à recevoir  les  membres  jadis  exclus  par 
Pride , à annuler  tous  les  actes  adoptés  depuis  cette 
purge  fameuse,  à décider  que  le  presbytérianisme  serait 
la  seule  religion  de  l’Etat,  enfin  à se  dissoudre  lui-même 
(16  avril  1660),  pour  faire  place  au  Parlement-Convention 
( V . ci-ilessous).  A.  C. 

parlement-convention  , nom  donné  à l’Assemblée  de 
Cavaliers  et  de  Presbytériens  convoquée  (16  avril  1660) 
par  le  Bump , et  réunie  le  20  du  même  mois.  Son  premier 
acte  tut  de  rétablir  la  Chambre  des  Lords;  son  deuxième, 
de  rappeler  Charles  II  à peu  près  sans  conditions  ; de  là  le 
nom  de  Parlement-fiépara/eurqueluiontdonné  les  Cavaliers. 
Confirmé  après  le  retour  de  Charles  II , il  se  montra  plus 
implacable  que  le  roi,  vota  spontanément  le  bill  d' indemnité , 
qui  livra  à l’échafaud  10  républicains  régicides,  au  lieu 
des  4 que  la  Déclaration  de  Bréda  avait  exceptés  d’une 
amnistie,  illusoire  d’ailleurs  , restitua  sans  indemnité  tous 
les  biens  nationaux  qui  avaient  appartenu  à la  couronne, 
aux  évêques  et  chapitres  anglicans  , éleva  le  revenu  annuel 
du  roi  au  chiffre  de  1,200,000  liv.  st.  (30,240,000  fr.), 
abolit  la  Cour  des  Pupilles,  perpétua  l’accise,  et  licencia 
l’armée  , sans  en  excepter  le  corps  de  Monk.  Il  fut  ( mai 
1661)  remplacé  par  le  Parlement  de  17  ans.  Le  Parlement 
Convention  est  le  seul  qui  ait  été  élu  sans  convocation 
royale,  puisque  ceux  de  Cromwell  ne  relevaient  pas  de 
1 élection.  ^ q 

PARLEMENT-CROUPION.  V.  l’art.  PARLEMENT  (L.ONG-). 
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donné  à l’Assemblée  de  Saints  (Indépendants  et  Anabap- 
tistes) par  laquelle  fut  remplacé  le  Long-Parlement,  et 
dont  les  membres  furent  désignés  directement  par  Crom- 
well et  ses  officiers  ( 139  pour  l’Angleterre  , 6 pour  les 
Galles,  5 pour  l’Ecosse,  6 pour  l’Irlande).  Barbone,  riche 
et  austère  marchand  de  la  Cité,  en  fut  un  des  principaux 
membres;  son  nom  fut  allongé  en  celui  de  Barebone  (osse- 
ment  sec) , et  appliqué  au  Parlement  tout  entier.  Les  mem- 
bres, désignés  sous  celui  de  Décharnés,  se  rendirent  ridi- 
cules par  le  fanatisme  absurde  de  leurs  discours  et  de 
quelques-unes  de  leurs  opinions , déplurent  à Cromwell  par 
leur  rigidité  réelle  (économie  et  comptabilité  régulière 
exigées  pour  le  service  public;  suppression  et  réduction 
de  traitements;  réorganisation  du  trésor),  et  par  leur 
liberté  d’appréciation  à son  sujet.  Il  profita  des  inimitiés 
que  leur  avaient  attirées  leurs  réformes  pour  les  obliger  à 
se  dissoudre  eux-mêmes,  et,  3 jours  après,  fut  nommé 
Protecteur  par  ses  officiers  (25  décembre  1653).  Le  Par- 
lement-Barebone  a duré  du  14  juillet  au  22  décembre 
1653.  A.  C. 

PARLOIR  AUX  BOURGEOIS , nom  donné  jadis  au  lieu 
où  se  réunissaient  les  magistrats  municipaux  de  Paris, 
et  qui  depuis  est  devenu  l’Hôtel-de-Ville. 

PARMA  , riv.  d’Italie,  passe  à Parme,  et  se  jette  dans 
le  Pô  à Bresello.  Cours  de  80  kil. 

PARAIT,,  Canna,  Julia,  Au/usta,  v.  d’italie,  anc.  capit. 
du  duché  de  Parme  et  de  Plaisance,  située  sur  la  Parma, 
à son  confluent  avec  laBaganza,  à 125  kil.  S.-E.  de  Milan  ; 
par  44»  48’  15"lat.,  N.,  et  7«  59’ 44"  long.  E.;  47,100  hab. 
Anc.  résidence  du  souverain,  et  siège  du  gouvernem.  du 
duché  jusqu’en  1859.  Cour  civile  et  criminelle.  Evêché. 
Université , fondée  en  1423  , supprimée  en  1432,  rétablie 
en  1854,  et  comprenant  les  5 facultés  de  théologie,  de 
droit,  de  médecine,  de  physique  et  mathématiques,  de 
philosophie  et  littérature.  Ecole  militaire.  Collèges  ecclé- 
siastiques de  Marie-Louise,  et  des  Bénédictins.  Ecoles  des 
beaux-arts,  de  chant,  de  sourds-muets.  Bibliothèque  ducale, 
collection  d’estampes , galerie  de  tableaux , musée  d’anti- 
quités , jardin  botanique.  La  ville  est  grande  et  belle,  en- 
tourée de  murs , et  défendue  par  une  citadelle.  On  y re- 
marque : la  cathédrale  ou  Dôme , du  xie  siècle  , avec  une 
célèbre  fresque  de  V Assomption  par  le  Corrège , et  un  ma- 
gnifique baptistère  en  marbre  ; les  églises  de  la  Madonna 
de  la  Sleccata,  où  sont  les  tombeaux  des  Farnèses  , de 
Sl-Louis,  et  de  Sl-Jean  l’Evangéliste,  avec  une  belle  tour 
et  une  coupole  peinte  par  le  Corrège;  les  palais  Farnèse  et 
Giardino;  un  immense  théâtre,  et,  aux  environs,  le  pont 
du  Taro.  Manufactures  de  tissus  de  coton,  de  chanvre, 
et  de  lin;  porcelaine,  verrerie.  — Ville  très-ancienne, 
fondée  par  les  Etrusques,  Parme  reçut  une  colonie  ro- 
maine en  l’année  184  avant  J.-C.,  et  fut  comprise  dans 
la  Gaule  cispadane.  Indépendante  au  moyen  âge  , elle 
fit  partie  de  la  ligue  lombarde,  et  passa  ensuite  sous  l’au- 
torité des  maisons  d’Este,  de  Visconti,  et  de  Farnèse. 
Près  de  là,  les  Français  battirent  les  Impériaux  en  1734. 
Patrie  du  poète  Titus  Cassius,  et  du  peintre  Mazzuoli,  dit 
le  Purmesan.  B. 

parme  et  plaisance  (Duché  de),  anc.  Etat  de  l’Italie 
septentrionale,  entre  le  Pô,  qui  le  séparait  du  royaume 
Lombard-Vénitien  au  N.,  les  Etats  sardes  à l’ü.,  le  grand- 
duché  de  Toscane  au  S.,  et  le  duché  de  Modène  à l’E. ; 
entre  44°  19’  40"-45°  T 45"  lat.  N.,  6°  58'  50'-8"  38*  50" 
long.  E.  ; 6,200  kil.  carrés;  508,784  hab.  Ch.-l.,  Parme. 
Divisé  en  2 gouvernements  (Parme,  Plaisance),  et  3 com- 
missariats (Lutiégiane  de  Parme,  Borgo  San-Donnino, 
Borgo-Taro).  Arrosé  par  la  Trebbia,  le  Taro,  et  la  Parma, 
et  traversé  par  des  ramifications  des  Apennins.  Beaucoup 
d’oliviers  et  de  châtaigniers,  céréales,  riz,  fruits,  vins  et 
légumes  excellents;  bons  pâturages.  Le  miel,  la  soie,  le 
safran,  le  produit  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  et  le  sel 
tiré  de  sources  salines  , les  bestiaux  et  les  porcs  , sont 
l’objet  d’un  commerce  considérable.  Magnaneries;  fabri- 
cation de  fromage  estimé  dit  parmesan.  Le  gvt  était  mo- 
narchique. L’Autriche  avait  le  droit  d’entretenir  garnison 
à Plaisance.  Revenu  de  l’Etat  : 9,600,000  fr.  Dette  : 
14,800,000  fr.  Il  y avait  une  Cour  suprême  à Parme,  une 
Cour  d’appel  à Plaisance,  et  38  tri  b.  inférieurs.  Code 
promulgué  en  1820,  et  en  grande  partie  formé  du  Code 
Napoléon.  Le  duché  formait  3 évêchés,  Parme,  Plaisance, 
et  Borgo-San-Donnino  Le  chemin  de  fer  de  l’Italie  cen- 
trale le  traverse  de  l’E.  à l’O.’  Force  militaire  : 4,075 
hommes.  — Cette  contrée,  soumise  par  les  Romains  en 
184  av.  J.-C.,  recouvra  pour  quelque  temps  son  indépen- 
dance à la  chute  de  l’Empire;  tomba  successivement  au 
pouvoir  des  Ostrogoths,  des  Lombards,  et  de  Charlo- 
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magne,  qui  la  donna  au  Saint-Siège.  Elle  s’affranchit  pen- 
dant la  guerre  des  papes  et  des  empereurs,  subit  la 
domination  des  seigneurs  de  Correggio  à la  fin  du  xinc  siè- 
cle , se  donna,  en  1330  , à Jean  de  Bohême , qui  la  vendit 
aux  Rossi , mais  fut  occupée,  en  1335  , par  Martino  délia 
Seala , qui  la  rendit  en  fief  aux  Correggio  , 1341.  Azzon, 
l'un  d’eux,  vendit  Parme,  1344,  à Obizzon  III  d’Este,  qui 
la  vendit  à son  tour  aux  Visconti  de  Milan,  1346.  Le  pape 
Jules  II,  au  congrès  de  Mantoue,  1511,  fit  donner  au  Saint- 
Siège  Parme  et  Plaisance,  que  François  1er,  après  la  vic- 
toire de  Marignan,  annexa  de  nouveau  au  Milanais,  1515. 
La  paix  de  1530,  entre  Charles-Quint  et  Clément  VII,  les 
renditan  pape.  En  1545,  Paul  III  les  donna  en  fief  à son  fils 
naturel  Pierre-Louis  Farnèse,  dont  le  fils,  Oetave,  héritier 
des  duchés  en  1547,  fut  reconnu  par  Philippe  II  en  1556.  La 
maison  de  Farnèse  donna  les  souverains  suivants  : Alexan- 
dre, 1586;  Reinucce  Ier,  1592;  Odoardo,  1622;  ltei- 
nucce  II,  1646;  François,  1694;  Antoine,  1727.  La  ligne 
masculine  s’étant  éteinte  en  1731,  Elisabeth  Farnèse, 
femme  du  roi  d’Espagne  Philippe  V,  fit  donner  les  duchés 
à son  fils  Don  Carlos  ou  Charles  Ier;  ce  prince  ayant  été 
appelé  au  trône  des  Deux-Siciles,  Parme  et  Plaisance,  en 
vertu  des  préliminaires  de  paix  fixés  à Vienne,  le  3 oc- 
tobre 1735,  entre  la  France  et  l'empereur,  et  acceptés 
par  l'Espagne  le  15  avril  1736,  furent  incorporées  à l’Au- 
triche. A la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  1748,  les  duchés  pas- 
sèrent à Don  Philippe,  2«  fils  d’Elisabeth  Farnèse.  Ferdi- 
nand, fils  de  Philippe,  régna  de  1765  à 1802.  En  vertu  du 
traité  secret  de  SHldefonse,  1er  octobre  1800,  et  du  traité 
de  Madrid , 21  mars  1801  , ses  Etats  furent  réunis  à la 
France,  et  formèrent  le  département  du  Taro;  mais  son 
fils  Louis  fut  proclamé  roi  d’Etrurie  ; Guastalla  fut  déta- 
ché, et  donné  à Pauline,  sœur  de  Napoléon  Ie''.  En  1814, 
Parme  . Plaisance  et  Guastalla  furent  données  à l’impéra- 
trice Marie-Louise,  à la  mort  de  laquelle,  1847  , Charles- 
Louis,  duc  de  Lucques,  en  prit  possession,  conformément 
au  traité  de  Paris  ( 10  juin  1817  ) et  au  recès  de  Francfort 
(20  juillet  1819)  , moins  Guastalla  , qui  passa  au  duché  de 
Modène.  Charles-Louis,  pour  se  conformer  aux  conditions 
de  cette  succession , et  au  traité  de  Florence  du  28  no- 
vembre 1844,  transmettait  Lucques  au  grand-duc  de  Tos- 
cane. Force  de  s’éloigner  par  une  insurrection,  le  19  avril 
1848  , il  renonça  au  gouvernement,  le  14  mars  1849,  en 
faveur  de  son  fils  Charles  III.  Ce  prince,  né  en  1823,  ma- 
rié, en  1845,  à Louise-Marie-Thérèse  de  Bourbon,  fille  du 
duc  de  Berry  et  sœur  du  comte  de  Chambord,  périt  sous 
le  couteau  d’un  assassin,  le  27  mars  1854.  Son  fils  aîné, 
Robert,  né  en  1848,  a été  proclamé  duc  , sous  la  régence 
de  sa  mère,  qui  a dû  quitter  le  duché  lors  d'une  insur- 
rection qui  éclata  en  juin  1859,  et  le  pays  s’est  annexé 
aux  i.tats  sardes.  — Paume  (l’rov.  de).  V.  Suppléai.  B. 

paume  (Alexandre  farnèse,  duc  de).  V.  farnèse. 

paume  (Don  Philippe,  duc  de)  ,4e  fils  de  Philippe  V, 
roi  d’Espagne,  né  en  1720,  m.  en  1765,  épousa  Elisabeth 
de  France,  fille  de  Louis  XV,  et  reçut,  au  traité  d’Aix- 
la-Chapelle,  1748,  les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et 
Guastalla. 

paume  (Ferdinand,  duc  de) , fils  du  précédent,  né  en 
1751,  m.  en  1802,  fut  élevé  par  Keralio  et  par  Condillac, 
qui  rédigea  pour  lui  son  Cours  d’études,  succéda  à son  père 
en  1765,  laissa  le  pouvoir  au  marquis  de  Felino,  expulsa 
les  Jésuites  en  1768,  épousa,  en  1769,  Marie- Amélie  de 
Lorraine,  archiduchesse  d’Autriche,  fille  de  l’empereur 
François  1er,  eut  des  démêlés  avec  le  Directoire  de  France 
en  1796,  et  fit  sa  paix  avec  le  général  Bonaparte. 

paume  (Louis  de),  fils  du  précédent,  né  en  1773,  m. 
en  1813,  épousa,  en  1795,  une  fille  du  roi  d’Espagne.  Le 
duché  de  Parme  ayant  été  réuni  à la  France  en  1801 , il 
reçut,  comme  compensation  , la  Toscane,  avec  le  titre  de 
roi  d’Etrurie. 

parme,  Parma,  bouclier  circulaire,  à l’usage  de  la  ca- 
valerie et  des  vélites , chez  les  anc.  Romains.  Il  était  de 
bois  recouvert  d’un  cuir,  et  mesurait  3 pieds  (89  centim.) 
de  diamètre.  C.  D — y. 

PARMËNIDE,  philosophe  grec,  né  à Elée  (Grande- 
Grèce)  vers  519  av.  J.-C.  Speusippe  et  Plutarque  citent 
une  tradition  d’après  laquelle  il  aurait  été  le  législateur 
de  sa  patrie  ; ce  fait  n’est  pas  prouvé.  A l’àge  de  65  ans, 
il  fit  à Athènes  un  voyage  avec  son  disciple  Zénon,  dans 
le  but  d’opposer  sa  doctrine  à celle  des  Ioniens.  Il  avait 
exposé  cette  doctrine  dans  un  poëme,  dont  il  reste  à peu 
près  150  vers.  Parménide  continue,  en  le  développant,  le 
système  de  son  maître  Xénophane.  Ce  dernier  avait  pro- 
clamé l’unité  de  l’être  nécessaire;  Parménide  pose  l’absolu 
comme  être  unique  ; cet  être  est  un,  continu,  immobile, 
étemel  ; c’est  l’unité  absolue  ; la  raison  seule  peut  le  con- 


cevoir. Tout  ce  qui  n’est  pas  l’absolu  n’est  rien.  A côté  do 
cette  doctrine,  il  expose  une  physique  pour  expliquer  la 
pluralité  ; mais  ce  n’est  qu’une  concession  faite  au  vul- 
gaire, car  la  pluralité,  selon  lui,  n'est  qu’une  illusion  des 
sens.  Cette  physique  est  fondée  sur  deux  principes  : le 
chaud  et  le  froid,  ou  le  feu  et  la  terre;  le  premier  est 
l’agent,  le  second  la  matière  passive.  A sa  doctrine  idéa- 
liste répond  la  science;  à sa  physique,  l’opinion.  Un  sys- 
tème qui  refuse  ainsi  toute  croyance  au  témoignage  des 
sens,  trouve  sa  condamnation  dans  son  caractère  exclusif. 
V.  Platon,  le  Parménide;  Brandis,  Commentationes  Elcaticœ, 
Altona,  1813;  Empedoclis  et  Parmenidis  fragmenta,  publiés 
par  Amédée  Peyron , Leipzig,  1810;  Essai  sur  Parménide 
d'Elée,  par  Francis  Riaux,  Paris  , 1840  , in-8°.  R — t. 

PARMÉNION  , général  macédonien  , vainquit , sous 
Philippe,  les  Illyriens  et  les  Péoniens,en  356  av.  J.-C., 
suivit  Alexandre  en  Asie,  contribua  puissamment  aux 
victoires  du  Granique  et  d’issus  , et  conquit  Damas  et  la 
Syrie.  Darius  Codoman  offrant  à Alexandre,  comme  condi- 
tions de  paix,  la  main  de  sa  fille,  dix  raille  talents,  et 
l’Asie  entre  l’Hellespont  et  l’Euphrate,  l’arménion  ap- 
puya ces  propositions  : “J’accepterais,  dit-il,  si  j’étais 
Alexandre.  — Et  moi  aussi,  répliqua  le  roi,  si  j’étais 
Parménion.  « Parménion  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Médie  après  la  bataille  d’Arbelles.  S(jn  fils  Philotas,  impli- 
qué dans  la  conspiration  de  Dymnus,  ayant  été  mis  à mort, 
Alexandre  craignit  sans  doute  qu’il  ne  voulût  le  venger, 
et  le  fit  assassiner  lui-même,  329  av.  J.-C. 

PARMENTIER  (Jean)  , navigateur  dieppois,  né  en 
1494,  m.  en  1543,  est,  dit-on,  le  1er  Français  qui  ait 
conduit  des  navirps  au  Brésil  ; il  découvrit  Sumatra.  On  a 
de  lui  des  mappemondes,  des  cartes  marines  , et  des  poé- 
sies sous  ce  titre  : Description  nouvelle  des  merveilles  de  ce 
monde,  1536,in-4°. 

Parmentier  ( Charles-Antoine)  , procureur-général  de 
la  Chambre  des  Comptes  du  duché  de  Nivernais,  né  à 
Paris  vers  1719  , m.  à Nevers  en  1791,  a laissé  en  ms.  une 
Histoire  de  la  province  de  Nivernais,  et  une  Histoire  chrono- 
logique des  évêques  de  Nevers.  On  a publié,  en  1842, 2 vol. 
in-H°,  ses  Archives  de  Nevers  , analyse  savante  et  exacte. 

Parmentier  (Antoine-Augustin),  célèbre  agronome, 
né  à Montdidieren  1737  , m.  en  1813,  suivit  comme  phar- 
macien l’armée  française  de  Hanovre  en  1757  , et  fut  fait 
cinq  fois  prisonnier;  réduit  pendant  sa  captivité  à se  nour- 
rir de  pommes  de  terre  , il  reconnut  tous  les  avantages  de 
ce  légume,  introduit  en  Europe  au  xve  siècle  , cultivé  en 
Italie  et  dans  le  Nord,  mais  regardé  en  France  comme 
pouvant  engendrer  la  lèpre,  et  ne  servant  qu’à  la  nourri- 
ture des  bestiaux.  Nommé  pharmacien  de  l’Hôtel  des  Inva- 
lides, il  consacra  sa  vie  à triompher  de  ce  préjugé,  et  il 
y parvint.  Louis  XV  et  Louis  XVI  le  protégèrent;  la 
Convention,  après  lui  avoir  ôté  sa  pension,  fut  forcée 
d’avoir  recours  à lui  pour  réorganiser  le  service  pharma- 
ceutique des  armées;  en  1796,  il  fut  nommé  membre  de 
l’Institut , et  devint  encore  président  du  conseil  de  santé, 
inspecteur-général  du  service  de  santé  des  armées,  admi- 
nistrateur des  hospices.  On  lui  doit  l’invention  du  sirop 
de  raisin.  Il  a perfectionné  la  boulangerie,  créé  la  mou- 
ture économique,  qui  donne  un  sixième  de  farine  en  sus  , 
et  décidé  le  gouvernement  à ouvrir  une  école  pratique 
de  boulangerie.  On  lui  doit  : Examen  chimique  de  la  pomme 
de  terre,  1 773,  in-12  ; le  Parfait  boulanger,  ou  Trailécomplet  de 
la  fabrication  et  du  commerce  du  pain,  1778,  in-8°  ; Méthode 
facile  de  conserver  les  grains  et  les  farines,  1785,  in-12;  le 
Mais  ou  le  blé  de  Turquie  apprécié  sous  tous  ses  rapports , 2e 
édition,  1812,  in-8°;  Economie  rurale  et  domestique,  1790, 
8 vol.  in-12;  Code  pharmaceutique  à l'usage  des  hospices 
civils , des  secours  à domicile  et  des  prisons , 4e  édit. , 1811  , 
in-8°  ; V Art  de  faire  les  eaux-de-vie  et  vinaigres,  2e  édit., 
1819,  in-8°;  Formulaire  pharmaceutique  à l'usage  des  hôpi- 
taux militaires,  an  xi,  etc.  V,  son  Eloge  par  Cadet  de 
Gassicourt,  1814. 

PARMESAN  (Le) , peintre.  V.  Mazzuoli. 

PaRNAHIBA.  V.  Paranahiba. 

PARNASSE,  Parnassus,  auj.  Lialcoura , nom  qui  dési- 
gnait, soit  toute  la  chaîne  de  montagnes  qui,  partant  de 
l’Œta  , se  dirige  du  N.-O.  au  S.-E. , et  se  termine  sous  le 
nom  de  Cirphis  près  d’Antieyra  sur  le  golfe  de  Corinthe, 
soit,  dans  un  sens  plus  restreint,  la  partie  la  plus  haute  de 
cette  chaîne,  près  de  Delphes,  celle  qui  présente  les 
deux  cimes  élevées  de  Tithorea  et  Lyhoreia.  Les  poëtes 
en  faisaient  le  centre,  non-seulement  de  la  Grèce,  mais 
encore  de  tout  l’univers.  Elle  était  consacrée  à Apollon  et 
aux  Muses.  Outre  Tithorea  et  Lykoreia , on  y remarquait 
le  mont  Corycion , avec  un  antre  célèbre  par  scs  cristalli- 
sations de  stalactite,  le  mont  llyampeia,  la  fontaine 
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Castalie,  les  Roches  Phœdriades , d’où  l’on  précipitait  les 
6acriléges , enfin  l'oracle  de  la  Pythie.  Au  pied  du  Parnasse, 
entre  cette  montagne  et  le  Cirphis  , s’étendait  une  vallee 
profonde,  arrosée  par  le  Plistos,  et  traversée  par  la  Voie 
Sacrée , au  carrefour  de  laquelle  Œdipe  tua  Laïus.  Le 
Parnasse  était  autrefois  très-boisé  ; ses  coteaux  inférieurs 
étaient  couverts  de  lauriers,  de  myrtes  et  d oliviers;  au- 
dessus  s’élevaient  des  pins.  Son  sommet  est,  pendant  une 
grande  partie  de  l'année , couvert  de  neige.  La  hauteur  de 
la  montagn»  (2,459  mèt.),  les  nombreuses  cavernes  dont 
elle  est  percée,  y rendent  les  orages  fréquents  et  terribles  ; 
tels  furent  ceux  qui  détruisirent  une  partie  de  1 armée  de 
Xerxès  et  des  Gaulois.  — Paris  a,  tout  proche  de  son 
enceinte  méridionale,  un  boulevard  du  Mont-  Parnasse. 
Cette  dénomination  est  due  à une  butte  située  dans  le  voi- 
sinage, détruite  en  1761,  et  que  les  écoliers  de  1 anc. 
Université  avaient  décorée  plaisamment  du  nom  de  Mont- 
Parnasse , parce  qu’ils  y venaient  lire  leurs  compositions 
et  discuter  sur  la  poésie.  C.  P. 

PARNELL  ( Thomas  ) , poëte,  né  à Dublin  en  1679,  m.  à 
Chester  en  1717  , reçut  les  ordres  sacrés,  fut  archidiacre 
de  Clogher  en  1705  , se  rendit  en  Angleterre  en  1706.  On 
a de  lui  : l'Ermite , poème  facile  et  élégant,  son  chef- 
d’œuvre,  trad.  en  français  par  Hennequin,  1801,  in-12; 
le  Conte  des  Fées;  Hésiode  ou  l'origine  delà  femme;  Eglogue 
sur  la  santé  ; Vie  d'Homère , revue  par  Pope  et  placée  en  tête 
de  sa  traduction  de  l’ Iliade,  etc.  Un  choix  de  ses  poésies 
fut  publié  par  Pope  , 1726,  in-8°.  Des  Œuvres  posthumes 
parurent  en  1758. 

PARNÉS,  montagne  de  la  Grèce,  sur  la  frontière  de 
l’Attique  et  de  la  Béotie , continuation  du  Cithéron , 
commençait  près  de  Phylé , et  se  prolongeait  à l’E.  jus- 
qu’à Rhamnonte , sur  la  mer  d’Eubée.  A l'endroit  où  il  se 
joint  au  Cithéron,  passait  la  route  d’Athènes  et  de  Thèbes. 
Le  Parues  était  et  est  encore  pour  les  Athéniens  un  indice 
de  beau  temps , lorsque  les  brouillards  sortis  des  marais 
béotiens  ne  couvrent  que  la  cime  de  la  montagne,  parce 
que  le  vent  du  N.  les  emporte  bientôt  à la  mer  ; la  tempête 
et  la  pluie  sont  infaillibles,  quand  les  nuages  descendent 
jusqu’à  mi-côte  vers  Phylé.  C’est  pourquoi  on  avait  élevé 
sur  le  Parnés  un  autel  de  Jupiter  aux  présages  (Séméléos 


Zeus),  où  l’on  honorait  ce  dieu,  tantôt  sous  le  nom  d’Ora- 
çeux  (Ombrios),  tantôt  sous  celui  d 'Inoffensif  (Apémios). 
L’éclair  qui  brillait  à un  lieu  de  la  montagne  appelé 
tlarma  ou  le  Char,  était  le  signal  du  départ  de  la  Théorie 
Sacrée  pour  Delphes  : aussi  y avait-il  à Phylé,  dans  le 
temple  de  Jupiter-Fulgurant , un  collège  de  prêtres  appe- 
lés Pythaïstes , dont  la  fonction  était  d’avoir  sans  cesse  les 
regards  fixés  sur  l’Harma  pendant  les  trois  mois  orageux 
de  l’année.  Auj.  le  Parnés  s’appelle  Osas  ou  Nozea  : sa  hau- 
teur est  de  1,413  mètres.  C.  P. 

P.4KNY  (Evariste-Désiré  Deforge,  chevalier,  puis 
vicomte  de),  poëte  érotique,  né  en  1753  à Sl-Paul  (ile 
Bourbon,  aujourd’hui  de  la  Réunion),  m.  en  1814,  vint 
étudier  en  France,  embrassa  l’état  militaire.  En  1773, 
il  revit  son  pays  natal,  et  s’éprit  d’Esther  de  Baïf,  jeune 
créole,  qu’il  chanta  sous  le  nom  d'Eléonore.  Revenu  en 
France,  il  publia,  en  1777,  un  Voyage  de  Bourgogne,  en 
prose  et  en  vers,  une  Epitre  aux  insurgeais  de  Boston , 
spirituelle  et  philosophique  boutade,  et,  en  1778,  son  lfr 
recueil  de  Poésies  érotiques;  corrigé  et  augmenté  d’un  4e 
livre,  ce  recueil  fit  appeler  Parny  le  Tibulle  français.  Le 
naturel  de  ses  vers,  pleins  d'élégance  et  de  grâce,  justifie 
ce  surnom  ; il  ramena  au  bon  goût  le  public  égaré  par  les 
poètes  petits-maîtres  de  l’école  de  Dorât.  De  retour  de 
Pondichéry,  où  il  avait,  comme  aide-de  camp,  en  1785, 
accompagné  le  gouverneur -général  des  possessions  fran- 
çaises dans  les  Indes,  Parny  se  retira  près  de  Paris,  fit 
des  vers  à ses  heures,  et,  ruiné  par  des  remboursements 
de  rentes  en  assignats,  entra,  pour  vivre,  dans  les  bu- 
reaux de  l’instruction  publique , 1795,  d’où  il  passa  dans 
ceux  des  droits-réunis.  Sa  réputation  de  poëte  élégant  et 
facile  s'affermit  par  la  publication  de  divers  petits  poèmes, 
la  Journée  champêtre,  les  Fleurs  les  Tableaux , et  une  foule 
de  poésies  fugitives.  Il  fut  admis  à l'Académie  française 
1803.  Napoléon  1er  lui  fit  une  pension  de  3,000  fr.  en 
1813.  Tissot  a publié  des  Poésies  inédites  de  Parny,  1826, 
1 vol.  in-18,  qui  ne  méritaient  sous  aucun  rapport  d'être 
tirées  de  l'oubli.  Les  Œuvres  de  Parny  ont  été  recueillies 
à Paris  , 1808 , 5 vol.  in-18  , et  à Bruxelles , 1826 , 2 vol. 
in-8°.  M.  Boissouade  a donné  une  édition  des  OEuvres  choi- 
sies, Paris,  1827,  1 vol.  in-8°.  J.  T. 

PARU  1 ’AMJSUS , PAROPAMISSUS,  PARAPASIMUS 
et  PAKOPANISUS,  appelé  aussi  par  les  anciens  Caucase 
Indien, correspond  àla  chaîne  actuelle  de  l'Hindouk-hou.qui, 
partant  du  nœud  des  montagnes  d’où  se  ramifient  avec  elle 


le  Bolor,  le  ICouen-Lun  et  l’Himalaya,  s’étend  vers  l’O. 
jusqu’à  Hérat,  séparant  le  haut  plateau  d’Asie  des  basses 
plaines  du  Touran,  et  l’Inde  duTurkestan,  comme  jadis 
elle  séparait  l’Inde  de  la  Bactriane.  Plusieurs  des  som- 
mets s’élèvent  au-dessus  de  6,000  mèt.  L’armée  d’Alexan- 
dre y soufTrit  beaucoup  du  froid  et  de  la  faim,  lorsqu’elle 
le  traversa  pour  conquérir  la  Bactriane,  et,  au  retour, 
pour  envahir  les  Indes.  — Cette  montagne  donnait  son 
nom  à un  peuple,  les  Paropamisades,  dont  le  pays  était 
borné  au  N.  par  la  Bactriane,  à l’O.,  par  l’Arie  et  la  Dran- 
giane,  à l’E.  par  l’Inde,  au  S.  par  l’Arachosie,  et  corres- 
pond aux  pays  de  Kaboul  et  de  Kandahar  dans  l’Afgha- 
nistan actuel.  Ce  nom  de  Paropamisades  ou  peuples  mon- 
tagnards désignait  collectivement  plusieurs  tribus  appelées 
Cabolitæ  au  N. , Parsii  au  S.- O.,  Ambautœ  à l’E. , Parsyelæ 
au  S.  Us  furent  soumis  par  Alexandre,  qui,  près  de  leur 
capitale  Ortospana,  fonda  une  Alexandrie.  C.  P. 

PAROS,  auj.  Paro,  île  de  l’Archipel,  l’une  des  Cyclades, 
à l’O.  de  Naxos,  était  célèbre  dans  l’antiquité  par  son 
marbre  blanc,  si  estimé  pour  la  statuaire,  et  que  l’on 
tirait  surtout  du  mont  Marpèse,  au  S.  de  l’ile.  Sa  circon- 
férence est  de  64  kil.  Sol  fertile  en  froment,  vin,  légumes, 
sésame,  coton  et  fruits.  Les  premiers  habitants  parais- 
sent avoir  été  des  Phéniciens  ; puis  vinrent  des  Crétois,  su- 
jets de  Miuos,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  Minoa,  puis  des 
Arcadiens,  conduits  par  le  fils  de  Jason,  Paros,  d'où  elle 
prit  son  nom,  enfin  des  Ioniens,  conduits  par  Clythios  et 
Mélos.  Au  vm«  siècle,  elle  était  assez  puissante  pour  en- 
voyer une  colonie  dans  l’ile  de  Thasos,  et  fonder  Parium  sur 
la  Propontide.  Cependant,  à l’époque  des  guerres  médiques, 
elle  était  soumise  aux  Naxiens.  Subjugués  par  les  Perses, 
les  Pariens  combattirent  pour  eux  à Marathon.  Assiégés 
en  vain  parMiltiade,  ils  furent  forcés  par  Thémistocle  de 
reconnaître,  après  la  bataille  de  Salamine,  la  suprématie 
d’Athènes.  Après  avoir  appartenu  tour  à tour  aux  Macé- 
doniens, aux  Lagides,  à Mithridate,  Paros  fut  incorporée 
par  Pompée  à la  république  romaine,  74,  et  fit  ensuite  partie 
de  l’Empire  grec  jusqu’à  la  4e  croisade;  comprise  alors 
dans  le  duché  de  l'Archipel,  et  appartenant  tour  à tour 
aux  Sanudo,  aux  Sommerive,  aux  Venieri,  ellefut  enfin  sou- 
mise aux  Ottomans  par  Barberousse,  amiral  de  Soliman  le 
Magnifique.  Ravagée  par  la  flotte  russe  en  1770,  elle  se 
souleva  en  1821,  etfut  compriseàla  paix  dans  le  royaume 
de  Grèce  : elle  dépend  de  l’Eparchie  de  Naxos,  dans  le  N. 
des  Cyclades.  Pop.  : 3,000  hab.  Ses  principaux  ports  sont 
à l’O.  Parœcia,  anc.  Paros,  et  Naussa  au  N.  Paros  avait 
donné  naissance,  dans  l’antiquité,  au  célèbre  poëte  sati- 
rique Archiloque.  C.  P. 

paros  (Marbres  de),  ou  d’ARUNDEL , ou  d’OxFORD, 
monument^qui  contient  les  principaux  événements  des 
annales  de  la  Grèce  , depuis  la  fondation  d’Athènes  jus- 
qu’à l'archontat  de  Dioguète,  c.-à-d.  depuis  environ  l'an 
1558  av.  J.-C.  jusqu’à  près  de  200  ans  avant  Père  chré- 
tienné.  Ce  monument  fut  découvert  dans  Pile  de  Paros 
par  un  agent  de  Peiresc,  qui  l’acheta  pour  ce  savant  ; 
mais  les  Turcs  ne  le  livrèrent  point,  et,  plus  tard,  le 
comte  d’Arundel,  ambassadeur  d’Angleterre  à Constan- 
tinople, se  le  fit  donner.  Il  est  auj.  au  musée  de  l’Univer- 
sité d’Oxford.  Les  marbres  de  Paros  ont  été  publiés  et 
traduits  en  latin  par  Prideaux,  1676,  reproduits  par  Len- 
glet-Dufresnoy  dans  ses  Tablettes  chronologiques , et  ex- 
pliqués dans  les  Fragmenta  hisloricorum  grœcorum  de  Didot, 
Paris,  1848,  gr.  in-8tf. 

PAROY  | Jean-Philippe-Guy  Legentil,  marquis  de), 
né  en  1750,  m.  à Paris  en  1824,  avait  été  colonel  avant  la 
Révolution.  On  lui  doit  l’usage  en  France  d'un  procédé  de 
stéréotypage,  où  les  moules,  formés  par  une  couche  de  plâ- 
tre appliquée  sur  des  pages  en  caractères  mobiles,  reçoi- 
vent, sans  altération,  la  matière  fondue.  Il  est  aussi  l’in- 
venteur d’un  vernis  à faïence  mêlé  de  poudre  d’or.  U a 
écrit  un  Précis  sur  la  stéréolypie , Paris,  1822,  in-8®. 

PARPAILLOTS,  nom  donné  aux  calvinistes  pendant  le 
xvii®  siècle,  à cause  de  Perrinet  Parpaille,  primicier  de 
l’Université  à Avignon,  et  professeur  de  droit,  qui  fut  dé- 
capité en  1562,  et  dont  on  rasa  la  maison. 

PARQUES  ( Les  trois),  divinités  des  Enfers  chargées  de 
filer  la  vie  des  hommes  : Clotho  présidait  à la  naissance, 
et  tenait  le  fuseau;  Laehésis  le  tournait;  Atropos  coupait 
le  fil.  On  les  faisait  naître  de  l’Erèbe  et  de  la  Nuit,  ou  de 
Jupiter  et  de  Thémis,  etc.;  elles  sont  sœurs  des  Furies. 
Habituellement  les  poëtes  les  figurent  comme  de  vieilles 
femmes  très-laides;  mais  l’art  les  représente  comme  des 
vierges  aux  traits  austères. 

PARR  (Catherine),  6e  femme  de  Henr  VIII,  roi  d’An- 
gleterre, qu’elle  épousa  en  1513,  avait  eu  pour  premier 
mari  le  baron  Latimer.  Zélée  luthérienne,  elle  courut 
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risque  de  la  vie,  pour  avoir  soutenu  des  opinions  reli- 
gieuses contraires  à celles  du  monarque.  Après  la  mort  de 
Henri  VIII,  1547,  elle  se  remaria  avec  l'amiral  Thomas 
de  Seymour,  et  mourut  l’année  suivante. 

i’akr  (William),  gentilhomme  catholique  du  pays  de 
Galles,  et  zélé  partisan  de  Marie  Stuart , fut  mis  à mort 
en  1584,  comme  ayant  conspiré  contre  la  reine  Eli- 
sabeth. 

PAERAMATTA.  V.  Paramatta. 

PARKAS,  v.  du  Mexique,  départ,  et  à 220  kil.  S. -8.-  O. 
de  Cohahuila;  7,000  hab.  Mines  d’argent.  Beaucoup  de 
vignes  aux  environs. 

PARKENNIN.  V.  Parennin. 

P ARRET,  riv.  à l’O.  de  l’Angleterre,  naît  près  de  Bea- 
minster  ( Dorset)  ; cours  de  65  kil.  au  N.  et  N.- O.,  à tra- 
vers le  comté  de  Somerset;  il  est  navigable  pour  les  na 
vires  de  200  tonneaux  par  Bridgewater  et  Langport  jus- 
qu’au canal  de  Bristol. 

PARRHASIUS,  célèbre  peintre  grec,  né  à Ephèse  vers 
420  av.  J.-C.,  fils  du  peintre  Evénor  et  contemporain  de 
Zeuxis,  fut  à Athènes  le  chef  de  l’école  ionienne,  qui  sa- 
crifiait l’expression  morale  à l’illusion  matérielle.  Il  fit  un 
tableau  allégorique  figurant  le  Peuple  d'Athènes,  et  un  Mé- 
lèagre  et  Alalante,  que  Tibère  acheta  plus  de  600,000  ses- 
terces (120,000  fr.). 

parrhasius  (Jean  parisio,  dit  aulus-janus),  philo- 
logue, né  en  1470  à Cosenza,  m.  en  1533,  fonda  dans  sa 
ville  natale  l’Académie  Cosentine,  et  enseigna  les  lettres  à 
Milan , à Rome , à Vicence.  Il  a laissé  des  Notes  sur 
Plaute,  Cicéron,  Claudien,  etc.,  des  Lettres,  des  Disser- 
tations, réunies  et  publiées  par  H.  Estienne,  Paris,  1567. 
Leclerc  a publié  un  recueil  de  critique  sous  le  titre  de 
Parrhasiana. 

PARROCEL  (Joseph),  peintre  de  batailles,  né  à Bri- 
gnoles  en  1648,  m.  en  1704,  alla  dès  l’âge  de  20  ans  étu- 
dier à Rome  sous  la  direction  de  Courtois,  se  fixa  à Paris 
vers  1615,  et  devint  membre  de  l’Académie  de  peinture. 
On  voit  de  lui  au  Louvre  le  Passage  du  Rhin  par  Louis  XI V. 
Louvois  le  chargea  de  peindre  l’un  des  4 réfectoires  de 
l’hôtel  des  Invalides.  Le  coloris  de  l’artiste  est  chaud  et 
brillant,  sa  touche  pleine  de  verve  ; mais  ses  couleurs  se  ! 
sont  altérées.  Il  a laissé  une  suite  de  48  gravures  esti- 
mées, représentant  des  sujets  tirés  de  la  vie  de  J.-C.,  et 
d’autres  eaux-fortes.  B. 

parrocel  (Charles),  peintre  d’histoire,  fils  du  précé- 
dent, né  à Paris  en  1688,  m.  en  1753,  étudia  sous  Lafosse, 
alla  en  Italie,  fit  quelques  campagnes  dans  un  régiment  de 
cavalerie  pour  apprendre  à connaître  les  batailles,  devint 
professeur  à l’Académie  de  peinture,  et  fut  choisi  pour 
peindre  les  Conquêtes  de  Louis  XV.  Il  a moins  de  verve  que 
son  père,  mais  il  lui  est  supérieur  par  la  vérité  des  com- 
positions et  la  solidité  de  la  couleur.  On  a de  lui  une  suite 
de  dessins  et  de  gravures  à l’eau-forte,  représentant  diffé- 
rentes attitudes  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie.  B. 

parrocel  (Pierre),  peintre,  neveu  de  Joseph,  né  à 
Avignon  en  1664,  m.  en  1739,  étudia  en  Italie  sous  Carlo 
Maratti,  et  peignit  pour  l’hôtel  de  Noailles  l’ Histoire  de  Tobie 
en  16  tableaux;  on  cite  encore  un  Enfant  Jésus  couronnant 
ta  Vierge,  son  chef-d’œuvre,  une  Résurrection,  une  Ascen- 
sion, et  une  Pêche  miraculeuse.  Ces  ouvrages  se  distinguent 
par  la  grâce  du  dessin  , une  bonne  couleur,  et  une  exécu- 
tion ferme  et  harmonieuse.  B. 

parrocel  (Ignace),  peintre  de  batailles,  frère  du  pré- 
cédent , m.  à Mous  en  1722,  peignit  pour  le  prince  Eugène 
de  Savoie  7 tableaux  des  batailles  les  plus  mémorables  de 
ce  guerrier. 

PARRY  (William-Edward),  navigateur  anglais,  né  à 
Bath  en  1790  , m.  en  1855 , est  connu  par  ses  expéditions 
au  pôle  Nord.  En  1811,  il  pénétra  jusqu’au  76»  de  lat.  N., 
et  publia  des  règles  pour  déterminer  la  hauteur  du  pôle 
par  l’observation  des  étoiles  fixes.  En  1818,  il  accom- 
pagna Ross  dans  son  premier  voyage  de  découverte.  Chef 
d’une  nouvelle  expédition,  1819-20,  il  hiverna  sur  Pile 
Melville;  un  2e  voyage  au  pôle  Nord  dura  trois  ans,  1821- 
23;  un  3“,  exécuté  en  1824,  eut  pour  résultat  principal  de 
déterminer  la  position  du  détroit  de  Barrow  ; un  4e,  dont 
le  but  était  d’aller  en  traîneau  au  delà  du  Spitzberg , 
échoua  complètement,  1827-28.  Parry  était  hydrographe 
de  l’Amirauté.  En  1829  , il  partit  pour  l’Australie  comme 
^jœmissaire  de  la  Société  agricole.  Les  relations  de  ses 
voyages  ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Quatre  voyages  au 
pôle  Nord  , Londres  , 1833  , 5 vol. 


PARîsDORF,  vge  de  Bavière  (Haute-Bavière),  à 11  kil. 
N.-O.  d’Ebersberg.  Une  trêve  y fut  conclue  entre  la 
France  et  l’Autriche,  le  15  juillet  1800. 


poëte,  né  à Paris,  en  1759,  d une  famille  de  financiers,  m* 
en  1834,  s’adonna  d’abord  à la  peinture,  et,  après  s’v  être 
longtemps  exercé,  avec  un  talent  médiocre,  l’abandonna 
pour  la  poésie.  En  1798  , il  accompagna  l’expédition 
d’Egypte,  et  fit  partie  de  l’Institut  du  Caire.  On  lui  doit  : 
les  Amours  épiques,  poème  en  6 chants,  1804,  1 vol.  in-18, 
traduction  en  vers  de  tous  les  épisodes  composés  sur  l’a- 
mour par  les  plus  grands  poètes  épiques  anciens  ou  mo- 
dernes, ouvrage  heureusement  versifié,  et  qui  ouvrit  à l’au- 
teur les  portes  de  l’Académie  Française;  Philippe-Auguste, 
poème  héroïque  en  12  chants,  1825,  in-8°;  2»  édit.,  1826, 
2 vol.  in-18,  auquel  Parseval  travailla  pendant  20  ans; 
l’œuvre  manque  d’action  et  d’intérêt;  mais  on  y trouve 
un  style  toujours  élégant , et  de  grandes  beautés  de 
détail. 

PARSIS.  V.  Guèbres  et  Feu  (Culte  du). 

PARSONS  (Robert),  en  latin  Personius , jésuite,  né  en 
1547  à Nether-Stowey  (Somerset),  m.  en  1610,  avait  été 
élevé  dans  le  protestantisme.  Il  entra  chez  les  Jésuites  à 
Rome,  1574,  fut  chargé  par  le  pape  de  diverses  missions 
en  Angleterre  et  en  Espagne,  et,  de  retour  à Rome,  diri- 
gea le  collège  anglais  pendant  23  ans.  On  l’accusa,  mais 
sans  preuves , d’avoir  trempé  dans  la  Conspiration  des 
poudres.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : De  persecutione  an~ 
glicand,  Bologne,  1581;  Responsum  ad  edictum  reginæ  Elisa- 
bcthæ,  Rome,  1593,  in-8°  ; De  sacris  alienis  non  adeundis, 
Sl-Omer,  1607,  in-12;  Des  trois  conversions  de  l’Angleterre, 
ibid.  , 1603  ; Relation  de  la  conférence  de  Fontainebleau  en 
1600,  ibid.,  1604,  in-8°. 

PARSONS  TOWN.  V.  Birr. 

PARTANNA,  v.  de  Sicile  (Trapani),  à 35  kil.  E.  de 
Mazzara,  11  N.-E.  de  Castel-Vetrano ; 12,314 hab. Mines 
d’argent. 

PARTHAUNISA.  V.  Nisæa. 

PARTHENAY,  Partiniacum , s.-préf.  (Deux-Sèvres)  , à 
56  kil.  N. -N.-E.  de  Niort,  sur  leThouet;  3,742  hab.  Trib. 
de  lre  instance,  institution,  école  normale  primaire.  Restes 
d’un  château-fort  et  de  l’église  romane  de  Notre-Dame  de 
la  Coudre.  Fabr.  de  draps,  pinchinas,  calmouk;  tanne- 
ries. Comm.  de  blé  et  bestiaux.  — Ane.  capitale  du  pays 
de  Gâtine,  et  autrefois  place  forte,  elle  fut  gouvernée  par 
des  comtes  jusqu’en  1425,  passa  au  connétable  de  Riche- 
mont,  à Dunois,  puis  à la  maison  de  Longueville.  La  Gâtine 
fut  un  des  foyers  de  l’insurrection  vendéenne. 

parthenay  (Famille  de),  maison  noble  de  France,  se 
prétendait  issue  de  celle  de  Lusignan.  La  ligne  masculine 
s’éteignit  en  1566. 

parthenay  (Jean  l’archevêque  de),  prince  de  Sou- 
bise,  né  en  1512,  m.  en  1566,  embrassa  le  protestantisme 
à la  cour  de  Ferrare,  où  sa  mère  avait  suivi  Renée  de 
France,  fille  de  Louis  XII , remplaça  le  baron  des  Adrets 
comme  chef  des  protestants  à Lyon  , et  y soutint  un  siège 
contre  le  duc  de  Nemours. 

parthenay  (Catherine  l’archevêque  de),  fille  du 
précédent,  née  en  1554,  m.  en  1631,  épousa  en  1568 
Charles  de  Quellénec,  baron  de  Pont,  dont  elle  se  sépara  au 
bout  de  2 ans,  puis,  en  1575,  se  remaria  à René,  vicomte  de 
Rohan.  Elle  cultiva  les  lettres,  traduisit  Isocrate , fit  re- 
présenter une  tragédie  de  Judith  et  Holopherne  en  1574,  et 
écrivit  plus  tard  une  Apologie  pour  le  roi  Henri  IV,  satire 
ingénieuse,  attribuée  souvent  à Raima  Cayet.  Zélée  cal- 
viniste, elle  s’enferma,  à l’âge  de  74  ans,  dans  La  Ro- 
chelle, assiégée  par  Richelieu , refusa  d’être  comprise  dans 
la  capitulation , et  subit  une  longue  captivité  au  château 
de  Niort. 

PARTHÉNIENS,  enfants  nés,  pendant  la  lr«  guerre 
de  Messénie,  du  commerce  des  femmes  de  Sparte  avec  les 
soldats  qui  étaient  venus  de  l’armée  pour  empêcher  que 
l’Etat  ne  périt  faute  de  citoyens.  Méprisés  plus  tard , ils 
conspirèrent  avec  les  Hilotes,  émigrèrent  sous  la  conduite 
de  Phalante,  et  bâtirent  Tarente  au  midi  de  l’Italie,  707 
av.  J.-C. 

PARTHÈNIUS , poëte  grec  de  Nicée,  fut  fait  prisonnier 
dans  la  guerre  contre  Mithridate,  amené  à Rome,  vers 
l’an  65  av.  J.-C.,  et  obtint  la  liberté  en  faveur  de  ses  ta- 
lents. Tibère  l’eut  en  honneur;  Virgile  et  Ovide  semblent 
lui  avoir  fait  quelques  emprunts.  Il  ne  reste  de  lui  qu’un 
petit  écrit  en  prose,  publié  pour  la  première  fois  à Bâle, 
avec  une  traduction  latine  de  Janus  Cornarius,  sous  ce 
titre  : De  amatoriis  affectionibus  liber,  1531,  in-8°,  réédité 
par  Heyne,  Gœttingue,  1798,  in-8»  ; par  Passow,  Leipzig, 
1824,  et.  trad.  en  français  sous  le  titre  d 'Affections  des 
amants,  Paris,  1743. 

parthénius  , riv.  de  l’Asie-Mineure,  affluent  du  Pontr 
Euxin  ; auj., Dartin. 

PARTllE.NON  (Le),  le  plus  beau  et  le  plus  vénérable 
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temple  de  l'ane.  Athènes,  situé  dans  l’Acropole.  C’était  un 
périptère  dorique,  de  8 colonnes  de  face  sur  17  de  côté, 
en  tout  46,  de  17m,50  de  proportion , reposant  sur  3 de- 
grés très-hauts.  Les  portiques  étaient  doubles  sur  les  fa- 
çades , dont  la  principale  regardait  l’occident.  Tout  le 
temple  était  en  marbre  blanc  pentélique,  et  mesurait 
69m,H0  de  long,  36m,16  de  large,  et  21ra,12  de  haut.  Sa 
frise  était  partagée  en  92  métopes,  représentant,  dans  au- 
tant de  bas-reliefs,  le  combat  des  Athéniens  et  des  Cen- 
taures. L’intérieur  était  à 3 nefs  formées  par  une  double 
colonnade  à 2 ordres  superposés  faisant  la  hauteur  de  l'é- 
difice. Le  Parthénon  était  consacré  à Minerve  vierge, 
pai  tlié nés , surnom  de  la  chaste  déesse.  Il  fut  élevé,  du 
temps  de  Périclès,  par  les  architectes  Ictinus  et  Calli- 
crates;  Phidias  donna  le  dessin  des  sculptures,  en  exécuta 
lui-même  une  partie,  et  fit  faire  le  reste  par  ses  élèves.  Ce 
temple  subsistait  encore  entier  en  1676  : les  chrétiens 
l’avaient  converti  en  église  en  529,  puis  les  Turcs  en 
mosquée.  Il  fut  presque  détruit  en  1687  , dans  un  bombar- 
dement d'Athènes  par  les  Vénitiens  sous  les  ordres  de 
Morosini.  Il  n’en  subsiste  plus  auj.  ( 1856  ) qu'une  vingtaine 
de  colonnes  avec  leurs  architraves,  et  quelques  parties  des 
murs  de  la  cella.  Beaucoup  de  ses  sculptures,  surtout 
des  métopes,  ont  été  enlevées  en  différents  temps;  plu- 
sieurs sont  à Londres , au  British-Museum.  C.  D — y. 

PARTHÊNOPE , sirène,  qui  avait  fixé  son  séjour  dans 
le  golfe  de  Naples.  Désespérée  d’avoir  vu  Ulysse  résister 
aux  charmes  de  sa  voix,  elle  se  jeta  à la  mer.  Les  habi- 
tants du  pays  lui  élevèrent  un  tombeau  sur  le  rivage,  et 
près  de  là  il  se  forma  une  ville  qui  fut  appelée  Parthénope, 
ét  plus  tard  Neapolis  (Naples). 

PARTHÉNOPÉE , Parthenopæus , fils  de  Méléagre  et 
d’Atalante,  fut  un  des  sept  chefs  qui  soutinrent  les  droits 
de  Polynice  contre  Etéocle,  et  périt  devant  Thèbes. 

PARTHÉNOPÉENNE  (République),  nom  donné  à 
l’Etat  que  les  Français  formèrent  avec  le  royaume  conti- 
nental de  Naples,  et  qui  dura  depuis  l’entrée  de  Cham- 
pionnet  à Naples,  le  23  janvier  1799,  jusqu’au  retour  du 
cardinal  Rufio  dans  cette  ville,  le  15  mai  de  la  même  an- 
née. Cet  Etat  eut  un  gouvernement  de  25  membres,  sous 
la  direction  successive  de  Championnet  et  de  Macdonald. 

PAR THENOPOLIS,  nom  latinisé  de  Magdebourg. 

PARTHES,  c.-àrd.  bannis  en  langue  scythique,  peuple 
de  l’Asie,  formé  d’exilés  scythes,  qui  s’établirent,  à une 
époque  inconnue,  au  S.-E.  de  la  mer  Caspienne,  dans  le 
voisinage  des  Hyreaniens.  Sujets  tour  à tour  des  Perses  , 
d’Alexandre  et  des  Séleucides  , ils  restèrent  dans  l’obscu- 
rité jusqu’en  255  av.  J.-C.,  époque  où  l’un  d’eux,  nommé 
Arsace,  se  souleva  contre  Antiochus  II  Théos.  Son  suc- 
cesseur, Arsace  II,  joignit  l’Hyreanie  à la  Parthiène,  et, 
avec  le  secours  des  Grecs  de  la  Bactriane,  révoltés  contre 
Séleucus  II,  triompha  des  Syriens.  C’est  alors  que  le 
royaume  des  Partîtes  commence  véritablement  à exister, 
238.  Reconnus  libres  par  Antiochus  le  Grand,  en  211,  les 
Partîtes  devinrent  conquérants  ayec  Mithridate  Ier  ou  Ar- 
sace VI,  qui  enleva  plusieurs  provinces  aux  Grecs  de  la 
Bactriane,  soumit  l’Inde  jusqu'à  rHyphase,  et,  vers  l’O., 
prit  sur  les  Séleucides  la  Médie,  160,  la  Babylonie,  l’As- 
syrie, la  Mésopotamie,  donna  son  frère  pour  roi  aux  Ar- 
méniens, 149,  et  fit  prisonnier  le  roi  de  Syrie,  Démé- 
trius  IL  Mais  Phraate  II  perdit  toutes  ces  conquêtes  , et 
fut  tué  dans  une  expédition  contre  les  Scythes,  comme  son 
fils  Mithridate  II  par  les  Arméniens  , qui,  sous  Tigrane, 
devinrent  un  instant  le  peuple  prépondérant  de  cette  par- 
tie de  l’Asie,  88.  L’abaissement  de  l’Arménie  après  la 
ruine  de  Mithridate,  roi  de  Pont,  et  la  réduction  de  la 
Syrie  en  province  romaine,  64,  mirent  en  contact  les  Ro- 
mains et  les  Partîtes,  séparés  par  l’Euphrate.  Les  vaines 
tentatives  de  Crassus , 54,  et  d’Antoine,  36,  convain- 
quirent Auguste  de  l'inutilité  d’une  expédition,  et,  profi- 
tant des  embarras  intérieurs  de  Phraate  IV,  qui,  détesté 
de  ses  sujets,  voulait  s’assurer  de  l’appui  de  l’Empire,  il 
exigea  qu’il  lui  rendit  les  aigles  enlevées  aux  armées  de 
Crassus  et  d’Antoine,  et  lui  livrât  ses  fils  et  ses  petits-fils 
en  otages.  Pendant  les  règnes  d’Auguste,  de  Tibère  et  de 
Claude,  les  Partîtes  vinrent  chercher  à Rome  des  souve- 
rains, qu’ils  massacraient  bientôt,  les  accusant  d’avoir 
oublié  dans  les  délices  de  Rome  et  de  la  Grèce  les  ma- 
nières de  vivre  de  leurs  ancêtres.  L’Arménie,  dont  les  deux 
Empires  se  disputaient  le  droit  de  nommer  le  souverain, 
amena  1 rajan  sur  les  bords  du  Tigre,  114,  et,  après  une 
campagne  longue  et  glorieuse,  ce  fleuve  devint,  à la  place 
de  1 Euphrate,  la  frontière  de  l’empire  romain  Mais  Adrien 
rendit  le  pays  conquis.  Cependant  les  Parthes  attirèrent 
encore  sur  eux  les  armes  romaines  par  leurs  invasions. 
Séleucie  et  Ctésiphon  furent  pris  par  Cassius , lieutenant 


de  Lucius  Vérus,  collègue  de  Marc-Aurèle.  La  première 
ne  se  releva  pas  de  ses  ruines;  Ctésiphon  fut  pris  une 
2e  fois  par  Septime-Sévère,  197,  et  Caraealla  enleva  défini- 
tivement aux  Parthes  l’Osrhoène.  Ces  désastres  et  des 
troubles  intérieurs  continuels  amenèrent  bientôt  la  chute 
de  l’empire  des  Parthes.  Un  soldat  persan,  Artaxercès  ou 
Ardschir,  fils  ou  petit-fils  de  Sassan  , souleva  la  Perse  , la 
Mésopotamie,  la  Médie,  tua  le  dernier  Arsacide,  Arta- 
ban  IV,  et  fonda  le  2e  empire  persan  ou  empire  des  Sas- 
sanides , 226.  — Les  Parthes  étaient  renommés  comme 
cavaliers  et  comme  archers  : ils  vivaient  presque  toujours 
à cheval,  et  c’était  en  fuyant  qu’ils  étaient  le  plus  redou- 
tables, attirant  l’ennemi  sur  leurs  traces  et  lui  décochant 
des  flèches  en  courant.  Une  armure  de  mailles  de  fer,  qui 
couvrait  presque  entièrement  le  cheval  et  le  cavalier,  les 
rendait  à peu  près  invulnérables.  Leur  infanterie  était 
composée  en  grande  partie  d’esclaves.  La  majorité  de  la 
nation  avait  conservé  les  habitudes  barbares  des  anciens 
Scythes,  et  l’orgueil,  la  cruauté,  la  fourberie  des  Parthes, 
étaient  proverbiales.  Le  roi  et  les  grands  avaient  adopté 
de  bonne  heure  les  habitudes  fastueuses,  les  vices  et  la 
corruption  des  monarques  orientaux,  en  y joignant  un 
goût  assez  vif  pour  les  arts  et  la  littérature  des  Grecs.  Le 
roi  Orodès  faisait  représenter  dans  son  palais  les  Bacchanles 
d’Euripide,  quand  on  lui  apporta  la  tête  de  Crassus;  les 
médailles  des  Arsacides  portent  des  légendes  en  langue 
grecque,  et,  entre  autres  titres  de  ces  princes,  on  lit  celui 
de  Philhellène  ou  ami  des  Grecs.  Le  gouvernement  était 
monarchique  et  héréditaire,  mais  sans  loi  bien  déterminée  ; 
les  rois  pouvaient  désigner  leur  successeur,  ou  l’aristo- 
cratie choisissait  son  souverain,  sans  tenir  compte  de  la 
priorité  de  naissance,  pourvu  qu’on  ne  sortît  pas  de  la 
race  royale  des  Arsacides.  L’aristocratie  était  représentée 
par  un  sénat,  qui  pouvait  déposer  le  roi.  Un  généralissime 
ou  surina  avait  le  commandement  des  forces  militaires,  et, 
s’il  laissait  au  roi  l’apparence  du  pouvoir,  il  l’exerçait  en 
réalité.  L'Empire  était  divisé  en  18  grandes  provinces, 
qui  formaient  comme  autant  de  principautés  particulières, 
confiées  soit  aux  fils , soit  aux  frères  du  roi , soit  à des 
hommes  puissants , qui , portant  le  diadème  et  ayant  le 
titre  de  roi,  ne  laissaient  au  souverain  qu’une  autorité  no- 
minale, et  lui  suscitaient  un  compétiteur,  lorsqu’il  voulait 
leur  faire  sentir  son  autorité.  La  religion  des  Parthes 
était  celle  de  Zoroastre,  qu’ils  avaient  adoptée  depuis 
qu’ils  avaient  été  soumis  par  les  Perses  ; mais  ils  l’avaient 
profondément  altérée  par  le  mélange  des  superstitions 
étrangères,  surtout  des  croyances  helléniques;  on  comp- 
tait 70  sectes  différentes , qui  interprétaient  chacune  à 
leur  manière  les  doctrines  de  Zoroastre. 


ROIS  ARSACIDES. 


Arsace  Ier 

255 

Phraatace. . . ap.  J.-C. 

13 

Tiridate  ou  Arsace  II. . 

253 

Orodes  II 

14 

Artaban  ou  Arsace  III. 

216 

Vononès  Ier 

14 

Phriapatius 

196 

Artaban  III 

14 

Phraate  1er 

181 

Vardanes 

44 

Mithridate  Ier... 

144 

Gotarzès 

47 

Phraate  II 

136 

Vononès  II 

50 

Artaban  II .... , 

127 

Vologèse  1er 

50 

Mithridate  II... 

124 

Paeorus  1er 

91 

Mnaskirés.  . . . . 

87 

Chosroès  1er 

108 

SinatroUès 

76 

Vologèse  II 

121 

Phraate  111 .... , 

68 

Vologèse  III..  148  ou 

150 

Mithridate  III. . . 

60 

Vologèse  IV 

192 

Orodes  Ier 

54 

Vologèse  V. . . 206  ou 

209 

Phraate  IV. . . . 

36 

Artaban  IV 216- 

-226 

C.  P. 


PARTEIIE  ou  PARTHYÈNE.  On  désignait  sous  ces 
noms  : 1°  la  totalité  de  l’empire  des  Parthes,  borné  à.l’O. 
par  l’Euphrate,  à l’E.  par  l’Indus,  au  N.  par  la  mer  Cas- 
pienne, au  S.  par  la  mer  Erythrée,  et  dont  Rhagés,  Eeba- 
tane  et  Ctésiphon  furent  tour  à tour  la  capitale  ; 2°  la 
province  particulière  de  Parthie,  noyau  de  l’Empire;  3°  un 
district  de  cette  province , appelé  plus  spécialement  Par- 
thyène.  La  Parthie  propre  était  bornée  au  N.  par  le  Tau- 
rus  ( Demavend ),  qui  la  séparait  de  l’Hyrcanie,  à 10.  parla 
Médie,  au  S.  par  la  Parétacène,  à l’E.  par  l’Asie,  et  cor- 
respondait à une  partie  du  Khoraçan  et  du  Kouhistan 
actuels;  capitale,  llécatompylos ; elle  se  divisait  en  5 par- 
ties : Comisène,  Parthyène  , Choarene  , Paranticène,  et 
Tabicène  : c’était  un  pays  montagneux  et  peu  fertile.  C.  P. 

PAR1TDAS  ( les  Siete) , code  castillan  dont  la  rédaction 
fut  commencée  en  1256  sous  Alphonse  X,  qui  s’était  pré- 
paré à cette  œuvre  par  diverses  compilations  de  lois  exis- 
tantes (1  ’Kspeculo,  le  Puerto  real,  etc.).  Jaeome  Ruiz, 
| Fernando  Martinez  et  Maestre  Roldan,  docteurs  ès  lois,  y 
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concoururent.  Les  Institutes  et  les  Pandectes  de  Justinien , 
avec  les  Décrétâtes  du  saint-siège  , leur  fournirent  les  élé- 
ments de  leur  travail , où  ils  admirent  aussi  par  ménage- 
ment quelques  extraits  des  Fueros  et  du  code  gothique. 
Dans  ce  code , les  deux  seules  bases  du  pacte  social , ce 
sont  les  devoirs  envers  Dieu  , c.-à-d.  envers  l’Eglise , et  les 
devoirs  envers  le  souverain;  tous  les  droits  sont  en  haut , 
tous  les  devoirs  en  bas;  dix  pages  tracent  les  obligations 
du  monarque  ; il  en  faut  deux  cents  pour  définir  celles  des 
sujets.  Les  Partidas  renferment  quatre  codes  distincts, 
consacrés  au  droit  ecclésiastique,  monarchique,  civil  et 
pénal.  — Le  code  ecclésiastique  resserre  l’alliance  entre 
l’Eglise  et  la  royauté,  mais  aux  dépens  des  libertés  pu- 
bliques et  de  la  couronne,  qui  renonce  à ses  droits  essen- 
tiels. Les  maximes  de  la  loi  canonique  sur  la  suprématie 
du  saint- siège  et  sa  suzeraineté  spirituelle  sur  toutes  les 
couronnes  de  la  chrétienté  , repoussées  jusque-là  par  l’Es- 
pagne, furent  admises  par  les  Partidas,  et  effectuèrent  une 
révolution  dans  le  droit  public  du  pays.  Les  juridictions 
diocésaines  furent  atteintes  comme  celle  du  roi.  Rome  dès 
lcrs  devint  le  centre  de  tous  les  intérêts  et  de  tous  les 
litiges  de  l'Eglise  espagnole  , et  le  clergé  régulier,  échap- 
pant à la  juridiction  épiscopale,  fut  entre  ses  mains  un 
instrument  docile.  Ce  que  le  clergé  castillan  perdait  dans 
ce  code  en  indépendance,  il  le  regagnait  en  privilèges. 
L’immunité  personnelle,  acquise  aux  clercs  et  à leurs  dé- 
pendants, devint  une  source  d’abus  et  d'illégalités.  Enfin 
les  Partidas  reconnaissent  la  prétention  de  l’Eglise  à la 
dîme  ■<  sur  les  rois,  seigneurs,  chevaliers,  marchands, 
laboureurs,  tant  de  leurs  héritages  et  troupeaux  que  de 
leurs  gains,  soldes  et  salaires  >>  , et  ne  règlent  en  aucune 
façon  les  acquisitions  territoriales  des  clercs.  — Le  droit 
politique  des  Partidas  revêt  la  royauté  d’une  inviolabilité 
moitié  légale  et  moitié  religieuse;  il  règle  l’ordre  de  suc- 
cession au  trône,  admet  le  principe  de  représentation  qui 
ne  devait  triompher  en  Espagne  qu'au  xve  siècle,  fixe  à 20 
ans  la  majorité  des  rois,  et  impose  au  monarque  le  ser- 
ment de  ne  rien  aliéner  du  domaine,  ni  de  l'autorité  de  la 
couronne. — Le  droit  civil,  mêlé  des  prescriptions  du  droit 
canonique  et  féodal,  traite  du  mariage,  de  la  puissance 
paternelle,  de  l'autorité  des  maîtres  sur  leurs  esclaves, 
et  des  lois  des  fiefs.  — Le  code  pénal  est  presque  entière- 
ment emprunté  au  code  de  Justinien;  cependant  les  Fueros 
ont  fourni  les  titres  des  défis  , des  duels  , trêves  et  sauve- 
gardes , et  les  Décrétales  les  lois  sur  les  Juifs  , les  Maures 
ot  les  hérétiques.  — Le  code  des  Partidas  ne  fut  d’abord 
accepté  ni  par  les  communes,  dont  il  tendait  à abroger  les 
Fueros,  ni  par  la  noblesse,  dont  il  diminuait  les  privdéges. 
Pendant  près  d’un  siècle,  il  ne  fut  point  reconnu  comme 
code  national.  L’usage  du  Fuero  de  los  hijos  J' Algo  , et  l’éta- 
blissement de  nouveaux  Fueros  particuliers,  le  rendirent 
d’abord  impuissant;  mais  en  1348,  Alphonse  XI  inséra 
dans  un  fameux  Ordenamiento  de  Alr.alà , destiné  à combler 
les  lacunes  des  Fueros,  une  portion  des  Partidas  comme 
complément  à ses  propres  lois.  Quant  ai  reste,  il  en  sanc- 
tionna indirectement  l’usage  , en  décidant  que  tous  les 
procès  se  jugeraient  d'abord  d’après  YUrdenamienlo , puis 
d’après  les  Fueros  locaux  et  le  Fuero  real,  et  qu’enfin,  à 
défaut  de  ceux-ci , on  s’en  référerait  aux  Partidas  , placés 
ainsi  au  dernier  degré  de  cette  échelle  législative.  Leur 
autorité  fut  dès  lors  constamment  reconnue  comme  celle 
d'un  code  supplémentaire  , et  confirmée  par  tous  les  rois 
depuis  Henri  II  jusqu’à  Philippe  IL  Enfin  , malgré  leur 
tardive  adoption  par  la  Castille,  les  Partidas  tiennent  une 
place  considérable  dans  l'histoire  du  droit  espagnol.  Le 
code  d’Alphonse  X est  une  réaction  contre  la  noblesse  au 
profit  du  trône  et  surtout  de  l’Eglise.  Son  autorité  , respec- 
tée en  fait  de  droit  civil , fut  toujours  impuissante  pour 
fonder  en  Castille  un  droit  politique  : c’est  un  chaos  légis- 
latif où  se  heurtent  les  principes  les  plus  contraires;  il  a 
pour  but  de  constituer  le  pouvoir  monarchique  , et  il  l'as- 
servit à celui  de  l’Eglise  : il  veut  restreindre  les  empiéte- 
ments des  nobles , et  il  enregistre  la  plupart  de  leurs  pri- 
vilèges. H. 

PARTIES  CASUELLES.  V.  Casuelles  (Parties]. 

PART1NTACUM  , nom  latin  de  Pahtjiena  Y. 

PARTISANS  ou  TRAITANTS.  On  appelait  ainsi  en 
France,  avant  1789,  ceux  qui  prenaient  en  parti,  c.-à-d. 
affermaient  les  traites  ou  douanes  de  l’Etat. 

PARU  ou  GOMPAPE,  riv.  du  Brésil  (Para),  affluent 
de  l'Amazone  à Para.  Cours  de  450  kil. 

PARURO,  v.  du  Pérou,  département  et  à 25  kil.  S.-O. 
de  Cuzco,  sur  un  affluent  de  l’Apurimac;  10,000  hab. 
Grains,  bestiaux,  toiles. 

PARU  l’A  | Paolo) , écrivain  politique,  né  à Venise  en  I 
1510  , m.  eu  1598  , fut  historiographe , sénateur,  ambas-  1 


sadeur,  gouverneur  de  Brescia,  et  procurateur  de  Sl-Marc. 
II  a laissé  : des  Discours  politiques,  1599  , où  il  combat  les 
doctrines  de  Machiavel  ; un  Traité  de  la  perfection  de  la  vie 
politique,  1579,  in-4°,  trad.  en  français;  une  Histoire  de 
Venise , en  12  livres  , de  1513  à 1552  , Venise , 1805,  in-4°, 
révélant  sa  profonde  connaissance  des  affaires  publiques  et 
des  relations  extérieures  de  son  pays.  V.  Alt'.  Mézières, 
Élude  sur  les  OEuvres  politiques  de  Paul  Paruta,  Paris,  1853, 
in-8°. 

taruta  (Philippe),  antiquaire,  né  à Palerme  vers  le 
milieu  du  .\vie  siècle,  m.  en  1629,  fut  longtemps  secré- 
taire du  sénat  de  sa  ville  natale.  On  a de  lui  ; la  Sicilia 
descrilla  cou  medaqlie , Palerme,  1612,  in-fol. , réimpr.  à 
Rome,  en  1619,  avec  une  suite  par  Leonardo  Agostini.  Lo 
texte  de  cet  ouvrage  n'a  jamais  paru. 

PARVAT1.  V.  Siva. 

PARVIS,  nom  donné,  dans  l’ancienne  Loi,  à l’enceinte 
qui  environnait  le  Tabernacle.  C'était  un  carré  oblong, 
de  100  coudées  sur  50  (56m,  20,  sur  28  m,  10  ) , fermé,  par 
un  voile  transparent  qui  permettait  de  voir  ce  qui  se  pas- 
sait à l'intérieur.  On  y immolait  les  victimes.  Chez  les 
chrétiens,  le  parvis  est  la  place  qui  précède  la  principale 
entrée  des  grandes  églises.  Le  nom  vient  de  ce  que  c’est 
un  lieu  ouvert  aux  passants  ( peroius ),  ou  de  ce  que  jadis 
on  y instruisait  les  enfants  (à  parvis  educandis). 

PARYSATIh,  reine  de  Perse,  sœur  et  femme  de  Darius  II 
Nothus,  mère  d’Artaxercès  Mnémon  et  de  Cyrus  le  Jeune, 
favorisa  l'ambition  et  la  révolte  de  ce  dernier  contre  son 
frère,  401  av.  J.-C.  Après  la  bataille  de  Cunaxa,  elle 
empoisonna  Stalira  , femme  d’Artaxercès,  et  poursuivit 
avec  acharnement  les  ennemis  de  Cyrus  ; ce  fut  ainsi  qu’elle 
obtint  la  mort  de  Tissapherne,  satrape  de  Lydie. 

PAS,  Passas,  mesure  itinéraire  des  anc.  Romains.  Elle 
valait  5 pieds  I 1“  48  c.  ). — pas  de  voyageur  , gressus 
ou  gradus  ; on  l’estimait  2 pieds  1/2  (741  millimèt.). — pas 
militaire,  militaris  gradus.  Il  y avait  le  pas  ordinaire, 
avec  lequel  on  faisait  4 milles  à l’heure  ( 5 kil.  92  mètr.) , 
et  le  pas  plein  ( plénum  gradus)  , qui  était  de  près  de  5 
milles  |7  kil.  400  mètr.).  C.  D — Y. 

pas,  ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais),  arr.  et  à 28  kil. 
S.-O.  d’Arras  ; 869  hab.  Filature  de  coton  , fabr.  d'huiles, 
velours  de  coton  ; tanneries. 

pas  d'armes,  place,  chemin  ou  pont  que  les  anciens 
chevaliers  se  proposaient  de  défendre,  et  par  où  l’on  ne 
pouvait  passer  sans  combattre. 

pas-de-calais  , anc.  Fretum  Gallicum,  bras  de  mer  qui 
sépare  la  France  de  l’Angleterre,  et  fait  communiquer  la 
Manche  avec  la  mer  du  Nord.  Sa  moindre  largeur,  entre 
Calais  et  Douvres , est  de  34  kil. 

pas-dk-calais  (Le),  département  du  Nord  de  la 
France,  ch.-l.  Arras  ; formé  de  l’Artois,  du  Calaisis,  du 
Boulonnais  et  du  N.  du  Ponthieu  ; situé  au  N. -O.  sur  le 
détroit  du  Pas-de-Calais  et  sur  la  Manche  , et  entre  les  dé- 
partements du  Nord  au  N.-E. , de  la  Somme  au  S.  Superf., 
663,518  hect.  Pop.,  749,777  hab.  Arrosé  par  la  Lys,  la 
Scarpe,  l'Aa  , la  Liane,  la  Canche  , l’Authie;  canaux  de 
S1 -Orner  à Calais  , de  Neuf-Fossé,  d'Ardres,  de  la  Marck, 
de  la  Bassée  , etc.  Peu  de  bois  ; beaucoup  de  pâturages. 
Sol  fertile  en  céréales,  pommes  de  terre  , betteraves,  hou- 
blon, lin , graines  oléagineuses  , tabac;  bons  chevaux, 
moutons,  porcs,  volailles;  pêche  active  sur  toute  la  côte. 
Exploitation  de  tourbe,  fer,  houille,  marbre,  grès.  Fa- 
briques de  sucre  de  betterave,  huile,  savons,  toiles,  fils, 
tulles,  dentelles,  lainage,  bière,  papier,  verre,  etc.  Ce 
département  forme  le  diocèse  d’Arras,  tt  dépend  de  la 
cour  impériale  de  Douai. 

PAS-DE-SUSE.  V.  SUSE. 

PASARGADE,  c.-à-d.,  d’après  un  auteur  ancien,  camp 
des  Perses , et , selon  un  orientaliste  moderne , trésor  des 
Perses , ville  célèbre  située  sur  les  confins  de  la  Perside  et 
de  la  Carmanie,  au  S.-E.  de  Persépolis,  et  fondée  par 
Cyrus , sur  un  petit  fleuve  auquel  il  donna  son  nom , en 
souvenir  de  sa  victoire  sur  Astyage  et  les  Mèdes.  C'est  là 
aussi  qu’était  son  tombeau.  On  croit  qu’elle  occupe  l'em- 
placement de  la  ville  actuelle  de  Fasa , où  l'on  trouve  des 
ruines  antiques,  sur  les  confins  du  Fars  et  du  Kerman.  — 
On  appelait  aussi  Pasargades  la  plus  noble  tribu  des  Perses, 
à laquelle  appartenait  la  famille  des  Achéinéuides.  C.  P. 

PASCACUULA,  riv.  des  Etats-Unis,  formée  du  Leaf 
et  du  Chickasawhay,  arrose  la  Géorgie  et  la  Floride,  et, 
après  un  cours  de  40  kil.,  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexique 
à l’O.  de  la  baie  de  Mobile. 

PASCAL  Ier  (Saint),  pape  de  817  à 824 , né  à Rome, 
avait  été,  sous  Léon  III,  directeur  du  monastère  de 
S*-Etienne.  Il  reçut  en  don  de  Louis  le  Débonnaire  la  Corse 
et  la  Sardaigne , couronna  Lothaire  empereur  en  823  , et 
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accueillit  à Rome  les  Grecs  chassés  de  l’Orient  par  la  per- 
sécution des  Iconoclastes.  Fête , le  17  mai. 

pascal  il  ( Rainieri)  , né  à Bleda  en  Toscane , pape  en 
1099,  acheva  de  réduire  en  1100  l’antipape  Clément  III. 
Il  décida  Henri  Ier  d’Angleterre  à laisser  libres  les  élections 
ecclésiastiques,  et  à renoncer  à l’investiture  par  la  crosse 
et  l’anneau  , 1107.  Moins  heureux  en  Allemagne,  il  conti- 
nua, sans  la  terminer,  contre  Henri  IV  et  Henri  V,  la 
lutte  commencée  sous  Grégoire  VII,  et  la  querelle  ne  fit 
même  que  s’envenimer  : 1°  par  la  rupture  du  traité  de 
Sutri , qui,  en  décidant  la  liberté  des  élections,  laissait  à 
l’empereur,  avant  la  consécration  , l'investiture  par  les  an- 
ciens signes  : Pascal,  qui,  prisonnier,  l’avait  accordé  en 
1111 , le  révoqua  comme  extorqué  en  1112  ; 2°  par  l’ouver- 
ture de  la  succession  de  la  comtesse  Mathilde  de  Toscane  , 
réclamée  des  deux  côtés,  1115.  Forcé  par  la  faction  impé- 
riale de  fuir  à Bénévent  en  1117 , Pascal  ne  rentra  à Rome 
que  pour  y mourir,  1118.  R. 

PASCAL  III  , antipape.  V.  ALEXANDRE  III. 

PASCAL  (Biaise) , l’un  des  plus  beaux  génies  et  des  plus 
grands  écrivains  français  du  xvne  siècle,  né  à Clermont- 
Ferrand  le  19  juin  1023,  m.  à Paris  le  19  août  1662. 
Son  père,  Etienne  Pascal,  président  en  la  Cour  des  aides 
de  Clermont  (m.  en  1651  ),  s'était  retiré  à Paris  en  1631, 
pour  y diriger  personnellement  l’instruction  de  son  fils, 
dont  la  sagacité  précoce  donnait  les  plus  hautes  espé- 
rances : passionné  lui-même  pour  les  mathématiques,  il 
était  lié  avec  Roberval,  le  P.  Mersenne,  et  les  autres  sa- 
vants, dont  les  réunions  furent  le  berceau  de  l’Académie 
des  Sciences.  Le  jeune  Pascal  prit  dans  cette  société  un 
goût  très-vif  pour  les  mathématiques,  malgré  tous  les 
soins  de  son  père  à lui  en  laisser  ignorer  les  éléments,  et 
à l’appliquer  uniquement  à l’étude  des  langues  : à l’âge 
de  douze  ans,  sur  une  simple  définition  qui  lui  fut  donnée 
de  l’objet  de  la  géométrie,  il  trouva  moyen,  avec  des 
barres  et  des  ronds,  d’arriver  seul  et  sans  livre  jusqu'à  la 
32«  proposition  d’Euclide.  A seize  ans,  il  écrivit  en  latin 
un  traité  des  Sections  coniques,  où  était  résumé  tout  ce 
qu’on  en  savait  depuis  Apollonius  de  Perge,  et  dont  l’élé- 
gance fut,  dit-on,  remarquée  par  Descartes.  Un  peu  après, 
son  père  ayant  été  nommé  intendant  de  Rouen  par  Riche- 
lieu, Pascal  y conçut  et  y fit  exécuter  une  machine  arith- 
métique pour  la  simplification  des  calculs , instrument  plus 
merveilleux  qu’utile,  qui  lui  coûta  un  travail  infini  où,  dès 
l’âge  de  18  ans,  il  perdit  tout  à fait  la  santé.  Il  inventa 
aussi  dans  cette  ville  l'espèce  de  brouette  ou  chaise  à deux 
roues  appelée  vinaigrette,  le  haquel,  et,  selon  quelques-uns, 
la  presse  hydraulique.  Le  même  esprit  inventif  lui  fit  ima- 
giner, vers  la  fin  de  sa  vie,  une  entreprise  de  carrosses 
à 5 sous,  comme  les  modernes  omnibus.  De  1646  à 1648, 
il  fit  sur  le  Puy-de-Dôme,  et  répéta  à Rouen,  puis  à Paris 
sur  la  tour  S'-Jacques-la-Boucherie,  des  expériences  baro- 
métriques, qui  confirmèrent  les  belles  decouvertes  de  Ga- 
lilée, de  Torricelli  et  de  Descartes  sur  la  pesanteur  de 
l'air,  et  démontrèrent  la  fausseté  du  principe,  que  la  na- 
ture a horreur  du  vide.  Elles  conduisirent  Pascal  à l'idée 
féconde  de  l'emploi  du  buromètre  comme  instrument  de 
nivellement,  puis  à d’autres  études,  pour  déterminer  la 
pression  des  fluides  sur  les  parois  des  vases  qui  les  con- 
tiennent, et  donner  les  lois  de  leur  équilibre.  Ses  Expé- 
riences touchant  le  vide  parurent  en  1647  ; elles  furent 
attaquées  par  le  P.  Noël,  jésuite,  qui  se  fit  le  champion 
de  la  vieille  physique,  et  à qui  Pascal  répondit  par  deux 
lettres  où  s’annonce  déjà  l’auteur  des  Provinciales.  Ses 
traités  de  la  Pesanteur  de  la  masse  de  l'air,  et  de  V Equilibre 
des  liqueurs,  composés  vers  1653,  et  publiés  un  an  après 
sa  mort,  sont  un  de  ses  principaux  titres  de  gloire  dans 
les  sciences.  Il  y joignit,  en  1654,  la  découverte  d’un 
Triangle  arithmétique  pour  arriver  à former  les  coefficients 
des  puissances,  qui  le  mit  presque  sur  la  voie  de  la  célè- 
bre formule  du  binôme  de  Newton  : son  but  n’était  d’ail- 
leurs que  d’exposer  mathématiquement  certaines  combi- 
naisons numériques  dans  les  jeux  de  hasard  et  les  paris; 
en  trois  traités  sur  cette  matière  ( publiés  après  sa  mort, 
en  1665,  in-4°),  il  posa  les  principes  du  calcul  des  pro- 
babilités. Enfin,  en  1658,  pour  se  distraire  de  souffrances 
physiques  insupportables,  il  étudia  les  propriétés  des 
courbes  en  général,  et  particulièrement  de  la  cycloide  ou 
roulette,  dont  s’étaient  déjà  occupés  Galilée,  Torricelli, 
Descartes,  et  Fermât.  Pascal  compléta  leurs  recherches 
sur  cet  objet,  proposa  et  résolut  lui-même  les  problèmes 
les  plus  difficiles,  et  publia  les  résultats  de  ce  grand  tra- 
vail dans  un  Traité  général  de  la  roulette,  1659,  par  lequel 
il  couronna  ses  découvertes  dans  les  sciences,  et  a mérité 
d’être  compté  parmi  les  inventeurs  de  la  géométrie  de  l'in- 
fini. — Mais  le  génie  de  Pascal  ne  devait  pas  s’arrêter 


aux  sciences  : il  n’estimait  lui-même  la  géométrie  qu’un 
métier;  et  l’ardeur  passionnée  de  son  esprit  était  plus  faite 
pour  la  controverse  philosophique  et  religieuse.  Les  que- 
relles du  jansénisme  lui  fournirent  les  sujets  et  le  théâtre 
où  il  devait  particulièrement  s’illustrer.  Dès  Tan  1646,  à 
Rouen,  il  était  entré  dans  ce  parti  avec  son  père  et  ses 
deux  sœurs;  ses  liaisons  dans  le  monde  même,  où  il 
vécut  quelque  temps,  l’y  engagèrent  davantage  : enfin, 
l’exemple  de  sa  sœur  Jacqueline , et,  en  1654,  sa  propre 
et  définitive  conversion,  l’attachèrent  tout  à fait  à Port- 
Royal.  Médiocrement  instruit  dans  les  matières  de  théo- 
logie et  d’érudition,  mais  doué  d'une  vigueur  de  raison- 
nement et  d'une  éloquence  incomparable,  il  devint  bientôt, 
à l’école  d’Arnauld,  de  Saci,  et  de  Nicole,  la  plus  forte 
plume  du  parti.  En  1656,  au  fort  des  discussions  sur  la 
Grâce  et  sur  le  livre  de  Jansénius,  Arnauld  fut  condamné 
par  la  Sorbonne  et  exclu  de  son  sein;  il  attribuait  sa  con- 
damnation à l'influence  des  Jésuites  : c’est  alors  que, 
pour  le  venger,  et  Port-Royal  avec  lui,  Pascal  écrivit  les 
Lettres  de  Louis  de  Montalle  à un  Provincial  de  ses  amis,  et 
aux  P.  R.  PP.  Jésuites  sur  la  morale  et  la  politique  de  ces 
Pères  ; c’est  l’ouvrage  vulgairement  appelé  Lettres  Provin- 
ciales, et  quelquefois  Petites  Lettres.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  dix-huit,  et  parurent  successivement  (janvier  1656- 
mars  1657  ) ; les  quatre  premières  n’out  pour  objet  que  les 
disputes  sur  la  Grâce  et  la  censure  d’Arnauld  ; dans  les 
suivantes,  Pascal  attaque  directement  les  Jésuites , leur 
casuistique,  leur  doctrine  du  probabilisme,  leur  politique, 
et  la  morale  relâchée  de  plusieurs  de  leurs  théologiens  ; 
il  les  poursuit  par  le  ridicule  et  l’invective,  avec  une  force 
comique  et  une  élévation  de  style  alors  toutes  nouvelles. 
Ces  Lettres  sont  un  chef-d’œuvre  de  dialectique.  Si  leur 
vérité,  quant  aux  accusations  dont  les  Jésuites  y sont  l’ob- 
jet, a pu  être  contestée  par  des  écrivains  qui  ont  exa- 
miné les  choses  avec  plus  de  sangfroid  , si  on  a pu  repro- 
cher à Pascal  d’avoir  attribué  à une  compagnie  entière  les 
opinions  de  quelques-uns  de  ses  membres,  et  d’avoir  ac- 
cepté trop  légèrement  des  matériaux  que  lui  fournissaient 
des  mains  étrangères,  on  n’a  jamais  nié  la  valeur  litté- 
raire de  ce  modèle  des  pamphlets.  Peu  d’ouvrages  ont 
autant  contribué  à fixer  la  prose  française  , et  à donner  le 
goût  d’une  éloquence  vraie  et  naturelle.  Les  Provinciales 
furent  réfutées,  mais  par  des  écrivains  d’un  talent  trop 
secondaire;  la  cour  de  Rome  les  condamna,  en  1657;  en 
France,  des  arrêts  du  parlement  d’Aix  et  du  Conseil  d'Etat 
les  firent  brûler  par  la  main  du  bourreau;  elles  n’en  eurent 
pas  moins  dans  le  public  un  succès  extraordinaire;  on  les 
traduisit  en  plusieurs  langues,  et  Nicole,  sous  le  nom  de 
Wendrock,  en  publia  une  traduction  latine.  — Une  autre 
polémique,  plus  grave  et  moins  ardente,  occupa  les  der- 
nières années  de  Pascal,  dans  les  intervalles  que  lui  lais- 
saient ses  extrêmes  souffrances , et  les  pratiques  d’une  vie 
toute  livrée  aux  plus  dures  austérités  : il  entreprit  une 
apologie  du  christianisme  contre  les  sceptiques  et  les  in- 
crédules, déjà  très-nombreux,  et  désormais  plus  mena- 
çants pour  la  religion  que  toutes  les  hérésies.  Avec  son 
ardeur  accoutumée,  il  s’occupa  de  recueillir  tous  les  ar- 
guments de  l’incrédulité  raisonneuse,  pour  les  détruire  par 
le  raisonnement  mis  au  service  de  la  foi,  puis  de  la  élever 
l'orthodoxie  sur  les  ruines  de  la  philosophie  humaine,  en 
poussant  le  principe  religieux  jusqu’à  ses  dernières  consé- 
quences avec  l’inflexibilité  d'un  janséniste,  et  avec  cette 
puissance  de  déduction , cette  rigueur  d'analyse  que  la 
géométrie  lui  avait  enseignée,  et  qui,  passant  de  ses  idées 
dans  son  langage,  produisait  la  vigueur  et  l'originalité  ini- 
mitables de  son  style.  La  mort  l’interrompit  dans  ce  grand 
dessein  ; à l'âge  de  39  ans,  il  succomba  à l’excès  des 
maux  de  toute  sorte  qui  avaient  depuis  longtemps  con- 
sumé ses  forces,  et  atteint  son  cerveau  même,  mais  sans 
altérer,  quoi  qu’on  ait  dit,  sa  prodigieuse  inteliigence.  Il 
fut  enterré  dans  l'église  de  S*-Etienne-du-Mont,  sa  pa- 
roisse. Le  caractère  de  Pascal  était  digne  de  son  génie; 
doux  et  bon,  quoique  très-vif,  son  âme  se  peignait  dans 
sa  belle  figure  Ses  charités  étaient  infinies;  et  quand  on 
lui  reprochait  de  s'épuiser  pour  les  malheureux,  il  répon- 
dait : •<  J’ai  remarqué  que,  si  pauvre  que  Ton  soit,  on 
laisse  toujours  quelque  chose  à sa  mort.  » Une  admirable 
profession  de  foi  qu’il  a laissée  commence  par  ces  mois  : 
« J’aime  la  pauvreté,  parce  que  Jésus-Christ  l'a  aimée. 
J’aime  les  biens , parce  qu’ils  donnent  le  moyeu  d’en 
assister  les  misérables.  » Ses  amis  de  Port-Royal,  auxquels 
il  avait  exposé,  dans  ses  entretiens,  l’idée  et  le  but  de  son 
grand  ouvrage  sur  la  religion  chrétienne,  en  recher- 
chèrent les  ébauches  parmi  ses  papiers;  ils  ne  trouvèrent 
qu’un  monceau  de  notes  éparses,  de  réflexions  jetées  en 
courant,  de  phrases  à peine  corrigées,  traces  lumineuses 
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quoique  imparfaites,  de  sa  profonde  méditation,  et,  au 
milieu  de  ce  désordre,  quelques  morceaux  plus  achevés. 
Cela  néanmoins  leur  parut  si  sublime,  qu’ils  finirent  par 
publier,  en  lfi70,  sous  le  titre  de  Pensées,  avec  une  pré- 
face qui  en  expliquait  la  suite,  une  partie  de  ces  débris  j 
qui  feront  regretter  à jamais  que  le  monument  n’ait  pu  j 
être  élevé.  Cette  publication,  très- incomplète  et  peu  [ 
exacte,  s’accrut  au  xvme  siècle  de  divers  morceaux  donnés 
par  le  P.  Desmolets,  1728,  par  Condorcet,  177(5,  et  par 
Bossut,  1779.  Mais  toutes  les  éditions  des  Pensées  ne  pro- 
duisirent qu’un  texte  altéré  et  trompeur  jusqu’en  1842, 
où  M.  Cousin,  dans  un  éloquent  Rapport  à l'Académie  Fran- 
çaise, signala  enfin  les  infidélités  sans  nombre  qui,  depuis 
la  publication  de  Port-Royal,  défiguraient  les  Pensées  im- 
primées, en  dépit  du  manuscrit  autographe  conservé  à la 
Bibliothèque  du  roi.  En  1844,  M.  Pr.  Faugère  publia  la 
première  édition  des  Pensées , fragments  et  lettres  de  Biaise 
Pascal , conforme  aux  mss.  originaux,  en  2 vol.  in-8».  Un 
long  et  curieux  débat  s’ouvrit  alors  sur  le  fond  même  des 
Pensées,  et  sur  ce  que  M.  Cousiu  a appelé  le  scepticisme 
de  Pascal.  V.  son  ouvrage  intitulé:  Biaise  Pascal,  1849, 
in-12  ; M.  Sainte-Beuve,  Port- Royal  ( t.  ni  ) , et  Portraits  lit- 
téraires ; les  Etudes  sur  Pascal  de  l’abbé  Flottes,  1846,  in-8», 
d’Aug.  Vinet,  Paris,  1848,  in-8°,  etc.  M.  E.  Havet  a ré- 
sumé tout  ce  débat,  et  apporté  de  nouvelles  lumières  sur 
la  question  dans  une  excellente  édition  des  Pensées  de  Pas- 
cal, avec  un  Commentaire  suivi  et  une  Elude  littéraire,  Paris, 
1852,  in-8°.  — M.  Villemain  a composé  une  très-belle 
notice  sur  Pascal  considéré  comme  écrivain  et  comme  mora- 
liste; MM.  Faugère  etBordas-Demoulin  ont  écritdes  Eloges 
de  Pascal  couronnés  par  l’Académie  Française  en  1842. 
M.  l’abbé  Maynard  a publié  en  1850  : Pascal , sa  vie  et  son 
caractère  , ses  écrits  et  son  génie , 2 vol.  in-8°,  et  donné  en 
1851  une  édition  critique  des  Provinciales , avec  leur  réfu- 
tation en  forme  d'introduction  et  de  notes,  2 vol.  in-8°  ; 
travaux  intéressants  et  curieux,  écrits  avec  talent,  mais 
non  sans  passion.  — Les  Œuvres  complètes  de  Pascal , 
comprenant  ses  écrits  scientifiques,  ont  été  publiées  par 
Bossut  en  1779,  et  par  Lefèvre  en  1819,  5 vol.  in-8».  Le 
docteur  Reuchlin  a écrit  en  allemand  une  Vie  de  Pascal. — 
La  sœur  aînée  de  Pascal,  Gilberte  (Mme  Perier) , née  en 
14520  , morte  en  1687,  a laissé  une  Vie  de  son  frère,  qui 
se  trouve  dans  plusieurs  éditions  des  Pensées  ; on  doit  à son 
fils  Etienne  Perier  et  à sa  fille  Marguerite  de  précieux  do- 
cuments sur  Pascal  et  sa  famille.  Son  autre  sœur,  Jacque- 
line Pascal,  née  en  1625  , digne  de  lui  par  l’esprit  et  le 
caractère,  fut  religieuse  à Port- Royal  en  1652,  et  y 
mourut  le  4 octobre  1661.  On  a d’elle  quelques  vers,  des 
Lettres  remarquables,  et  divers  opuscules  qui  ont  été  re- 
cueillis par  M.  Faugère,  et  par  M.  Cousin,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  : Jacqueline  Pascal,  Paris,  1849,  in-12. 

PASCALIUS  ( Carlo  Pasquali,  en  latin),  négociateur 
et  archéologue  , né  à Coni  ( Piémont } eu  1547,  m.  en  1625, 
vint  étudier  à Paris,  se  fit  naturaliser  français,  et  em- 
brassa la  carrière  des  honneurs;  Henri  IV  l'envoya,  en 
1589  , solliciter  des  secours  de  la  reine  Elisabeth  d’Angle- 
terre, puis  l’employa  à la  pacification  dos  provinces  qui 
tenaient  encore  pour  la  Ligue,  le  nomma  conseiller  d’Etat, 
et  ambassadeur  près  des  Grisons.  Pascalius  est  connu, 
comme  archéologue,  par  un  ouvrage  intitulé  Coronæ , 
Paris,  1610,  in-4°,  traité  complet,  mais  diffus,  en  10 
livres , écrit  en  latin  sur  les  couronnes  en  usage  chez  les 
anciens. 

PASCHASE  RADBERT.  V.  Radbert. 

l’AbCO  , v.  du  Pérou  , à 96  kil.  S.  de  Iluanuco;  popu- 
lation variant,  suivant  les  saisons,  de4,0o0  à 12,000  hab.  ; 
mine  d’argent,  la  plus  riche  du  Pérou. 

PASC'UARO,  v.  du  Mexique,  département  et  à 53  kil. 
O.-S.-O.  de  Mechoacan  , sur  un  lac  du  même  nom  ; 6,000 
hab. 

PASEWALK,  v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie)  , à 
38  kil.  U. -N. -O.  de  Stettin , sur  l’Ucker;  5,500  hab.  Bras- 
series, distilleries;  industrie  agricole.  Combat  entre  les 
Prussiens  et  les  Suédois,  en  1760. 

PASJNLLLI  (Lorenzol,  peintre  d’histoire,  né  à Bo- 
logne en  1629,  m.  à Parme  en  1700,  eut  du  feu  et  de  l’ori- 
ginalité; mais  on  lui  reproche  trop  d’afiectation  et  de 
luxe  dans  le  vêtement  et  les  accessoires.  Un  cite,  parmi 
ses  tableaux,  1 Entrée  de  J.-C.  à Jérusalem , la  Descente  du 
Christ  aux  Limbes,  Coriolan,  etc.  Il  a gravé  à l’eau -forte, 
d’après  lui  • même  , la  Prédication  de  St  Jean  - Baptiste,  et, 
d’après  le  l’érugiti,  les  Noces  de  Jacob  et  de  Rachel. 

PASlPHAÉ,  fille  d’Apollon  et  de  la  nymphe  Perséis, 
épousa  Minus,  roi  de  Crète,  et  fut  mère  d'Androgée,  d’A- 
riane, et  de  Phèdre.  Vénus  lui  inspira  un  amour  insensé 
pour  un  taureau  blanc,  dont  elle  eut  le  Minotaure. 


PAcITANO  Ou  POSITANO,  v.  du  royaume  d’Italie, 
dans  la  province  et  à 28  kil.  S.-O.  de  Salerne,  2 kil. 
d’Amalfi,  sur  la  mer  Tyrrhéuienne;  3,139  hab.  Patrie  de 
Flavio  Gioja. 

PASITÈLE  , sculpteur  grec  du  ii«  siècle  av.  J.-C., 
vint  s établir  à Rome  après  la  guerre  de  Macédoine,  et  y 
mourut,  déchiré  dans  le  cirque  par  une  panthère,  au  mo- 
ment où  il  modelait  un  lion.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  eiï 
5 liv.  sur  les  plus  beaux  monuments  de  son  temps. 

PASITHEE,  la  lre  des  Grâces,  fille  de  Jupiter  et  d’Eu- 
rynome.  — Ou  donnait  le  même  nom  à Cybèle,  considérée 
comme  mère  de  tous  les  dieux. 

PASITIGRE  , Pasitigris  , nom  donné  par  les  anciens 
aux  deux  bouches  les  plus  orientales  de  l’Euphrate. 

PASKÉVirCH  ( Ivan-Fédorovitch),  né  à Pultusk  en 
1782,  m.  en  1856,  fut  élevé  à l’école  des  pages  de  Sl-Pé- 
tersbourg,  d’où  il  sortit  avec  le  grade  de  lieutenant  de  la 
garde  et  le  titre  d’officier  d’ordonnance  de  l’empereur 
Paul  Ier.  En  1805,  il  fut  mis  à la  disposition  de  l'empereur 
d Autriche,  et  fit  ses  premières  armes  contre  Napoléon  Ier. 
Mêlé  à la  guerre  qui  éclata  entre  la  Russie  et  la  Turquie 
en  1808,  chargé  d’une  mission  diplomatique  à Constanti- 
nople en  1809,  il  fonda  surtout  sa  réputation  militaire  de 
1812  à 1815,  où,  général- major  d’infanterie,  tantôt  chef 
d’une  division  du  corps  de  Bagration,  tantôt  commandant 
de  l’avant-garde  russe  ou  d’une  division  des  grenadiers  de 
la  garde  , il  prit  part  aux  batailles  de  Smolensk  et  de  la 
Moskowa,  au  blocus  de  Modlin,  de  Magdebourg  et  de  Ham- 
bourg, aux  combats  de  Culm , de  Dresde  et  de  Leipzig; 
lieutenant -général  après  cette  dernière  affaire,  il  fit  la 
campagne  de  France  , et  fut  blessé  à Arcis-sur-Aube.  De 
retour  en  Russie , il  obtint  la  faveur  d’Alexandre  Ier,  qui 
le  choisit  pour  accompagner  le  grand-duc  Michel  dans  ses 
voyages  en  Allemagne  et  en  Italie.  Le  meurtre  d'un  am- 
bassadeur russe  par  ordre  de  la  cour  de  Téhéran  ayant 
amené  la  guerre  avec  la  Perse,  1826,  Paskévitch  , nommé 
général-major  de  l’armée  d’Yermoloft,  gagna  la  bataille 
d’Elisavetpol , reçut  le  commandement  en  chef  pour  la 
campagne  suivante,  prit  Tauris  et  Erivan , et,  après  la 
conclusion  de  la  paix,  reçut  de  Nicolas  Ier  ie  titre  hérédi- 
taire d’ E rivanski  et  un  million  de  roubles,  1828.  Dans  la 
guerre  contre  la  Turquie,  1829,  il  prit  Kars  et  Erzeroura, 
et  fut  récompensé  par  les  titres  de  feld- maréchal  et  de 
sénateur.  Eu  1830,  il  fit  avec  bonheur  la  guerre  contre  le3 
tribus  du  Caucase.  Lorsque,  en  1831,  éclata  la  révolution 
de  Pologne,  il  fut  placé  à la  tête  de  l’armée  russe,  et  mit 
fin  à l’insurrection  par  la  prise  de  Varsovie.  Ce  succès  lui 
valut  la  dignité  de  prince  de  Varsovie,  avec  le  titre  d’al- 
[ tesse  transmissible  à ses  descendants  , et  la  lieutenance- 
I générale  du  royaume  de  Pologne,  qu’il  a exercée  jusqu’à 
■ sa  mort.  11  reçut  eucore  le  titre  honorifique  de  généralis- 
j sitne  de  toutes  les  armées  russes  de  terre  et  de  mer.  C’est 
en  celte  qualité  qu’il  prit  part,  en  1849,  à l’expédition  de 
Hongrie,  et,  en  1853,  au  siège  de  Silistrie,  où  il  fut  légè- 
rement blessé.  Paskévitch  fut  un  général  d’une  activité 
presque  fébrile  ; mais  il  la  tempérait  par  une  grande  habi- 
leté pratique;  dans  ses  guerres  d’Asie,  il  risqua  des  ruses 
de  guerre  fort  communes,  capables,  si  elles  échouaient,  de 
compromettre  l’armée , mais  auxquelles  il  eut  le  bonheur 
que  la  témérité  des  Orientaux  se  laissât  prendre.  B. 

PASMAN,  ile  des  Etats  autrichiens  (Dahuatie),  dans 
l'Adriatique;  par  43°  57’  lat.  N.,  et  12°  57’  long.  E.;  16 
kil.  sur  2.  Récolte  de  soie. 

i PASNAGE,  droit  dû  au  seigneur  féodal  pour  pour  le 
pacage  et  la  glandée  des  porcs  dans  les  bois. 

| PASQUALI.  V.  Pascalius. 

PASQUALIS  (Martinez  |.  V.  Martinez. 

PASQU1EK  (Etienne  ),  célèbre  jurisconsulte,  né  à Paris, 
en  1529,  m.  en  1615,  étudia  le  droit  sous  Cujas  à Tou- 
louse et  Socin  â Bologne,  et  plaida  sa  lre  cause  au  parle- 
ment de  Paris  en  1549.  Peu  occupé  d’abord,  il  se  livra 
aux  l-ttres,  qu’il  cultiva  toute  sa  vie  avec  un  grand  succès. 
Dès  1554,  il  publia  le  Monopliile,  dialogue  en  prose,  réim- 
primé l’année  suivante  dans  un  recueil  de  Rimes  et  proses. 
Ses  «gaillardises  de  jeunesse,»  comme  il  les  appelle, 
n’étaient  que  le  prélude  de  travaux  sérieux.  Le  1er  livre 
j des  Recherrkes.de  la  France  parut  en  1561,  avec  le  millé- 
sime de  1560  ; dans  cet  ouvrage,  qu’il  porta  à 9 livres,  son 
I érudition,  en  défaut  sur  bien  des  points,  est  féconde  eu 
, résultats  acquis  à la  science,  et  en  aperçus  que  devaient 
, développer  de  plus  grands  génies.  Une  circonstance  lui 
j donna  la  renommée  et  la  fortune  • chargé  de  défendre 
l’Université  en  procès  avec  les  Jésuites,  1564,  il  fit  un 
plaidoyer  qui  le  rendit  populaire,  et  les  grandes  causes 
affluèrent  dans  son  cabinet.  Ses  succès  le  désignèrent  aux 
honneurs,  et  plusieurs  écrits  signalèrent  son  patriotisme; 
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Il  figura  aux  Grands-Jours  de  Poitiers,  1579,  et  de  Troyes, 
1583,  fut  nommé  avocat -général  à la  Cour  des  comptes, 
1585,  et  député  aux  Etats -Généraux  de  Blois,  1588.  Il 
suivit  Henri  III  à Tours,  et  rentra  dans  Paris  avec  Henri  IV, 
en  1594.  11  se  démit  de  sa  charge  en  1604,  justement  ré 
puté  magistrat  intègre  et  savant  aimable,  toujours  prêt  à 
sacrifier  aux  Muses  comme  à s’immoler  au  devoir,  catho- 
lique plein  de  ferveur  et  de  tolérance,  sans  fiel,  sans  ran- 
îune  contre  personne,  sinon  peut-être  contre  les  Jésuites. 
Dans  la  retraite,  il  relut  ses  ouvrages,  publia  de  nouveau 
ses  premières  œuvres  [la  Jeunesse  de  Pasquier,  renfermant 
le  Monophile,  Colloques  d’amour , Lettres  amoureuses,  Jeux  poé-  1 
tiques,  en  5 parties,  1610,  in-8°|,  et  y ajouta  de  la  prose  et 
des  vers  français  et  latins.  On  a une  édition  des  ÛEuvres  j 
de  Pasquier,  où  se  trouvent  22  livres  de  Lettres,  précieuses 
pour  l’histoire  du  temps  et  surtout  pour  celle  de  la  vie  pri-  i 
vée  des  magistrats  aa  xvie  siècle,  Amsterdam  (Trévoux),  j 
1723,  2 vol.  in-fol.  Il  manque  à cette  édition  divers  ou- 
vrages, entre  autres  : les  Ordonnances  d'amour,  publiées  au 
Mans  en  1564;  le  Manifeste  après  le  procès  de  Barrière;  et 
le  Catéchisme  des  Jésuites , imprimé  pour  la  lre  fois  en  1602. 
L’ Interprétation  des  Institutes  de  Justinien , manuscrit  de 
Pasquier,  a été  publiée  par  M.  Ch.  Giraud,  Paris,  1847, 
in-4»  M Léon  Feugère  a donné  : Œuvres  choisies  d'Etienne 
Pasquier,  accompaijnées  de  notes  et  d’une  étude  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages,  Paris,  1849,  2 vol.  gr.  in-18.  J.  T. 

PASQUIN,  torse  d’un  guerrier  casqué,  reste  mutilé 
d'une  statue  antique  de  marbre  blanc,  adossée  au  palais 
Braschi , prés  de  la  place  Navone,  à Rome.  Il  était  cé- 
lèbre aux  xvne  et  xvme  siècles,  parce  que  les  mécontents 
y placardaient,  en  secret,  des  satires  contre  les  grands 
ou  le  gouvernement.  Ou  l’appelait  Pasquin,  du  nom  d’un 
tailleur  facétieux  qui  demeurait  non  loin  de  là. 

PASoAGE  (Le),  v.  d’Espagne  (Guinnz'naV  située  à 
9 lcil.  E.-N.-E.  de  Sl-Sébastien,  port  sur  le  golfe  de  Gas- 
cogne ; par  43°  20’  16"  lat.  N.,  et  4°  16’  8”  long.  O.; 
1.300  hab.  Construction  de  navires.  Comm.  actif  avec  la 
France. 

PASSAIS,  ch.-l.  de  cant.  [Orne),  arr,  età  13  lui.  S. -O. 
deDomfront;  327  hab. 

passais  (Le),  petit  pays  de  la  Normandie,  borné  par  la 
Mayenne  et  l’Egrenne,  et  une  partie  de  la  rive  droite  du 
Noireau.  Ch.-l.,  Domfront.  On  l’appelait  originairement 
Pissais,  de  la  rivière  de  Pisse  qui  l’arrose. 

PASSAKGE,  riv.  des  Etats  prussiens  (Prusse),  naît  à 
4 lcil.  O.  de  Plauzig,  et  se  jette,  après  un  cours  de  200 
kil . , dans  le  Frische - Haff,  à 6 kil.  au-dessous  de  Brauns- 
berg.  Sur  ses  bords,  le  maréchal  Ney  battit  le  général 
prussien  Lestocq,  le  5 février  1807. 

PASSARO  (Cap),  anc.  Pachynum  promontorium,  pointe 
5.-  E.  de  la  Sicile  , dans  la  Méditerranée , près  de  file  du 
même  nom,  où  se  trouve  une  prison  militaire;  par  36»  41’ 
30’’  lat.  N.,  et  12°  49’  41”  long.  E.  Défaite  des  Espagnols 
par  l'amiral  anglais  Byng,  en  1718. 

PASSAROTT1  (Bartolomeoi , peintre  d’histoire  et  de 
portraits,  né  à Bologne  au  commencement  du  xvie  siècle, 
fut  élève  de  Vignole,  le  suivit  à Rome,  acheva  de  s’y  for- 
mer, revint  à Bologne,  où  il  exécuta,  pour  les  églises, 
beaucoup  de  beaux  ouvrages,  et  ouvrit  une  école  dont  il 
sortit  des  peintres  distingués.  On  cite,  parmi  ses  princi- 
paux ouvrages  : la  Vierge  sur  un  trône  entourée  de  saints,  dans 
l’église  Sl-Jacques  le-Majeur,  à Bologne;  la  Décolla  lion  de 
St  Paul , à Rome;  et  les  portraits  de  la  famille  Legnnmi , peints 
en  pied,  et  composés  avec  beaucoup  d’imagination.  Pas- 
sarotti  est  au  1er  rang  parmi  les  peintres  de  portraits;  le 
Guide  le  mettait  immédiatement  après  le  Titien. 

PASSAROUANG,  v.  de  file  de  Java,  à 670  kil.  S.-E.  de 
Batavia.  Ch.-l.  d’une  résidence  hollandaise,  bornée  au  N. 
par  le  détroit  de  Madura,  à i’O.  par  la  résidence  de  Be- 
saki,  au  S.  par  l’océan  Indien,  et  qui  compte  110,000  hab. 

PASSAROWI  l’Z,  anc.  Marquai,  ville  île  la  principauté 
de  S"rvie,  près  de  la  Morava,  à 25  kil.  E.  de  Semendria. 
Un  traité  y fut  conclu,  le  21  juillet  1718,  entre  l’Autriche, 
Venise  et  la  Porte,  sous  la  médiation  de  l’Angleterre  et 
de  la  Hollande  : la  Turquie  conservait  la  Morée,  que  lui 
disputait  Venise,  mais  cédait  à l’Autriche  Belgrade,  Te- 
mesvar,  la  Valachie  jusqu’à  l’Aluta,  et  une  partie  de  la 
Servie. 

PASSAU,  Batava  castra  ou  Boœodurum  des  anciens,  Pa- 
lacta  ou  Passavia  en  latin  moderne,  v.  forte  de  Bavière,  au 
court,  du  Danube,  de  l’Ion  et  de  l’Ilz  ; anc.  ch.-l.  du  cercle 
de  Basse-Bavière,  à 255  kil.  E.-N.-E.  de  Munich;  13,000 
hab  Divisée  en  4 parties  par  les  eaux  qui  la  traversent  : 
Passau , entre  le  Danube  et  l'iun;  Innslaill,  sur  la  rive  dr. 
de  l'iun;  llzstadi , sur  la  rive  g.  du  Danube  et  de  l’Ilz;  et 
Anger,  sur  la  rive  g.  du  Danube  et  la>rive  dr.  de  l’Ilz. 


Evêché  catholique  suffragant  de  Munich,  fondé  en  737, 
devenu  plus  tard  Etat  d’Empire,  restreint,  mais  indépen- 
dant, jusqu’en  1803.  Cathédrale,  château,  bibliothèque 
remarquables.  Gymnase,  école  militaire.  Centre  du  com- 
merce de  sel  sur  le  Danube.  Fabr.  de  creusets  renommés, 
tabac,  poterie,  porcelaine,  papier — En  1552,  on  signa  à 
1 Passau  une  paix  de  religion,  préliminaire  de  celle  d’Augs- 
bourg  : elle  rendit  la  liberté  à l’électeur  de  Saxe  et  au 
landgrave  de  Hesse,  prisonniers  de  Charles-Quint,  et  ac- 
corda aux  luthériens  la  liberté  de  cidte.  Incendiée  en  1652, 
prise  par  l’électeur  de  Bavière  en  1704,  la  ville  eut  encore 
beaucoup  à soufTrir  pendant  les  guerres  d’Allemagne, 
1808-1809. 

passau  (Evêché  de),  anc.  principauté  de  l’empire  ger- 
manique, fondée  au  vme  siècle,  eut  plus  tard  une  superf. 
de  90,000  hect.,  avec  52,000  hab.,  et  fut  sécularisé  en 
1803.  La  ville  de  Passau  et  la  partie  occidentale  du  pays 
furent  données  à la  Bavière;  l’autre  partie  échut  au  grand- 
duc  de  Toscane,  plus  tard  électeur  de  Salzbourg.  En  1805, 
la  principauté  entière  fut  donnée  à la  Bavière. 

P ASSUMANT  | Claude-Siméon  ),  mécanicien,  né  à Paris 
en  1702,  m.  en  1769,  exerça  d’abord  la  profession  de  mer- 
cier, puis  l’abandonna  pour  se  livrer  entièrement  aux 
sciences.  En  1749,  il  construisit  une  pendule  astrono- 
mique, surmontée  d’une  sphère  mouvante  , et  la  présenta 
à Louis  XV,  qui  lui  donna  un  logement  au  Louvre  et 
une  pension  de  1,000  fr.  Il  imagina  deux  globes,  l'un  ter- 
restre et  l’autre  céleste,  tournant  sur  eux -mêmes,  et 
donna,  en  1765,  les  moyens  d’amener  aisément  les  navires 
à Paris.  On  a de  lui  : Construction  d'un  télescope  de  rèllexion, 
Paris,  1738,  in-4°  ; Description  et  usage  des  télescopes,  1763, 
in-12. 

PASSERAT  (Jean)  , poëte  et  savant,  né  à Troyes  en 
1534  , m.  en  1602,  occupa  de  bonne  heure  une  chaire  au 
collège  du  Plessis,  à Paris,  approfondit  les  auteurs  latins, 
et,  pour  entendre  leurs  jurisconsultes,  alla  trois  ans  suivre 
à Valence  les  leçons  de  Cujas;  puis  il  devint,  en  1569,  le 
commensal  et  l’ami  de  Henri  de  Mesmes.  Successeur  de 
Ramus  auCollége  de  France,  1572,  Passerat  eut  un  grand 
, succès  dans  sa  chaire.  Fidèle  à son  roi , il  fit  une  partie 
des  vers  de  la  Satire  Ménippée.  Erudit  aimable,  il  a laissé 
des  œuvres  posthumes  : De  Litterarum  inter  se  cognaiione  et 
permututione , 1606,  in-8°;  Oraliones  et  prœfaliones  (au 
nombre  de  30),  1606,  in-8®;  des  Commentaires  sur  Catulle, 
Tibulle,  et  Properce,  1608,  in-fol.  ; Conjeclurarum  liber , 
1612,  in-8°;  Apollodore,  trad.  en  français,  1604,  in-12.  On 
a mis,  par  spéculation  de  librairie,  sous  le  nom  de  Pas- 
serat, une  édition  en  8 langues  du  Dictionnaire  de  Calepin, 
Genève.  1609,  in-f®.  Passerat  avait  publié  de  son  vivant 
la  partie  la  plus  curieuse  de  ses  œuvres,  ses  vers  latins  et 
ses  vers  français,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
L’Angelier,  1606,  2 vol.  in-8°.  Ses  vers  français  offrent 
beaucoup  d’intérêt  à ceux  qui  étudient  notre  langue  au 
xvie  siècle,  et  l’un  de  ses  contes  en  vers,  le  Coucou  ou 
Métamorphose  d'un  homme  en  oiseau , est  narré  avec  une 
grâce  naïve  qui  semble  avoir  servi  de  modèle  à La  Fon- 
taine. V.  J.  Passerai,  chapitres  inédits,  précédés  d’une  notice 
sur  sa  vie,  par  L.  Lacour,  Paris,  1856,  in-8°;  Ch.  DuGuer- 
rois,  Jean  Passerai,  poète  et  savant,  ibid.,  1856,  in-H®.  J.  T. 

PASSER1  | Jean- Baptiste),  peintre  et  poëte  médiocre, 
né  à Rome  en  1610,  m.  en  1679,  est  auteur  des  Vies  dot 
peintres , sculpteurs  et  architectes  de  Borne  de  1641  à 1673, 
Rome,  1772,  in-4®,  bon  ouvrage  très  exact. 

passeri  ( .1  oseph ) , peintre,  neveu  du  précédent,  né  A 
Rome  en  1654,  m.  en  1715,  fut  élève  de  Carlo  Maratti. 
On  lui  doit  de  belles  fresques,  dans  sa  ville  natale,  à 
St-Nicolas-in- Arcione,  età  Ste-Marie-in -Campitelli , le 
salon  de  l’Aurore  à la  villa  Corsini,  et,  entre  autres  ta- 
tableaux , Moïse  portant  les  tables  de  la  toi,  dans  Santa- 
Maria-Nuova,  et  le  Jugement  dernier,  à Pesaro. 

tasseri  ( Giambattista) , antiquaire,  né  à Pesaro  •en 
1694  , m.  en  1780,  exerçait  la  profession  d’avocat,  tout  en 
s’appliquant  à l’archéologie  et  à la  numismatique.  Il  prit 
ensuite  les  ordres  sacrés,  devint  vicaire-général  de  Pesaro, 
auditeur  de  la  Rote,  et  protonotaire  apostolique.  H forma 
un  riche  musée  chez  le  grand-duc  de  Toscane,  dont  il  était 
l’antiquaire.  On  a de  lui  : Lncernae  fictiles  rum  anunadversio- 
nibus,  Pesaro,  1739-51,  3 vol.  in-fol.,  description  de  lampes 
antiques,  dont  il  avait  formé  une  collection  considérable; 
Pictu-æ  Etruscorum  in  vasculis , Rome,  1767-75,  3 vol. 
in-fol.,  et  300  planches;  Novus  thésaurus gemmarum  veterum, 
selectarum  cum  explications , Rome , 1781-83,  0 vol.  iu-foi. 

PA'SElilANU,  v.  Ou  royaume  ul.alie-  ( Vénétie.):; 
province  d’I  dine,  à 8 kil.  N. -K.  de  Campo- Fonnio, 
3,000  hab.  Elle  donna  son  nom  à et  do,..:  nout  du 

royaume  d'Italie..  sous  Napoléon  Ier,  ch.- 1.  Ldi  ne. 
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PASSERONT  (l'abbé  Jean-Charles),  poëte  italien,  né 
en  1713  à Lantosca  (comté  de  Nice),  m.  en  1802,  était  un 
homme  très-pieux,  qui  pratiquait  la  pauvreté  par  esprit  de 
religion.  Aimé  et  estimé  de  tout  le  monde,  il  fut  membre 
de  l'Institut  de  la  République  cisalpine.  On  a de  lui  : II 
Citeront,  Venise,  1750,  2 vol.  in-8u,  et  Milan , 1788,  6 vol. 
in-8®,  poème  familier  en  34  chants,  en  octaves,  qui  sert 
de  prétexte  à des  digressions  sur  les  mœurs  et  les  abus 
du  siècle,  mais  dont  l’abondance  dégénère  en  verbosité; 
Traduzione  di  alcuni  epigrammati  grceci , Milan,  1786-94, 

9 part,  in  8°;  h'avole  Esopiaue,  ibid.,  1786,  6 vol.  in-12,  I 
Où  il  y a de  l'enjouement  et  de  la  naïveté. 

PA  SS]  (J  N A NO  ( Domenico  Cresti  , dit  II),  peintre,  né 
Ters  1558  il  Passignano,  près  de  Florence,  m.  en  1638, 
aida  son  maître  Zuccari  à continuer  la  coupole  de  S,e- 
Marie-des-Fleurs  à Florence,  laissée  imparfaite  par  Va- 
sari,  travailla  encore  avec  lui  à peindre  la  salle  du  grand- 
conseil,  à Venise,  et  devint  directeur  de  l'Académie  de 
dessin  de  Florence.  Il  fut  célèbre  pour  la  facilité  et  la  ra- 
pidité de  son  exécution.  Parmi  ses  tableaux,  on  cite  : le 
Martyre  de  sanla  heparala , fait  en  8 jours  pour  le  palais 
Pitti  ; Si  Jeun  Guulbert , peint  en  18  heures  et  de  nuit;  la 
Présentation  de  la  Vierge,  commandée  par  Urbain  VIII  pour 
la  basilique  de  St-Pierre.  Le  musée  du  Louvre  possède  de 
cet  artiste  une  Invention  de  la  Croix. 

PASSION  ( La  ),  nom  donné  par  l’Eglise  aux  souffrances 
que  Jésus-Christ  endura  pour  le  salut  des  hommes.  On  la 
célèbre  le  5e  dimanche  de  Carême,  et  dès  ce  jour  com- 
mence le  tempe  de  ta  Passion,  pendant  lequel  l’Eglise  est 
en  deuil , et  qui  dure  jusqu’à  Pâques.  La  Passion  selon 
SMMathieu  se  chante  à la  messe  du  jour  des  Rameaux. 

passion  ( Confrères  de  la),  société  qui  se  forma,  sous 
le  règne  de  Charles  VI,  pour  jouer  des  Mystères  ( V.  ce  \ 
mol) , et  qui  fut  autorisée  en  1402.  Elle  se  composait  d’ar- 
tisans de  Paris,  tels  que  courtiers  de  chevaux,  maçons,  pa- 
veurs, etc.  Son  théâtre  fut  installé  dans  le  couvent  de  la 
Trinité,  près  de  l’emplacement  de  la  porte  Sl-Denis;  en 
1545,  elle  acheta  le  terrain  de  l'hôtel  de  Bourgogne  pour 
y construire  une  nouvelle  salle;  mais,  trois  ans  après,  le 
parlement  interdit  la  représentation  des  Mystères. 

PASSIONEI  (Dominique),  illustre  et  savant  cardinal, 
né  en  1682  A Fossombrone,  m.  à Frascati  en  1761,  fit  des 
études  brillantes  à Rome,  voyagea  en  France  et  en  Hol- 
lande, fut  légat  du  saint-siège  au  congrès  d'Utrecht,  1712, 
et  à celui  de  Bade,  1714,  nonce  en  Suisse  et  archevêque 
d’Ephese  en  1721,  nonce  à Vienne  en  1730,  cardinal  en 
1738,  et  conservateur  en  chef  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, 1755.  Il  forma  dans  sa  villa  de  Frascati  un  riche 
musée  d'antiquités.  On  a de  lui  : Oraison  funèbre  du  prince 
Eugène,  Padoue,  1737,  in-4°,  trad.  en  français  par  Mme  Du 
Boccage  ; Iscrizioni  anliche  disposte  perordine  di  varie  classi 
ed  illuslrale,  con  alcune  annotazioni , recueil  d’inscriptions 
grecques  ou  latines,  publié  après  sa  mort,  Lucques,  1763, 
in-fol. 

PASSIR,  v.  de  Pile  de  Bornéo,  capitale  d’un  royaume 
et  à l’embouchure  d’une  riv.  du  même  nom  dans  le  détroit 
de  Macassar,  par  1°  52’  lat.  N.  et  115»  35'  long.  E.  Comm. 
assez  actif  avec  les  Chinois. — Le  royaume  de  Passir,  entre 
ceux  de  Benjermassing  et  de  Cotti-Lama,  a 200  kil.  sur 
150.  Sol  fertile  en  sagou,  riz,  poivre,  musc,  camphre, 
aloés,  etc. 

PASSOW  (François-Louis-Charles-Frédéric), philologue 
distingué,  né  en  1786  à Ludwigslust  (Mecklembourg-Scbwé- 
rin),  m.  en  1833,  étudia  sous  Jacobs  à Gotha  et  Hermann 
à Leipzig,  fut  nommé  professeur  au  collège  de  Weimar  en 
1807,  et  à l'uiuversité  de  Breslau  en  1815,  et  dirigea,  sans 
renoncer  à sa  chaire,  le  séminaire  des  études  philologiques 
de  cette  ville.  On  lui  doit  des  éditions  de  Jean  Second, 
Leipzig,  lh07  ; de  Perse,  1808  ; de  Musée,  1810;  de  Longue, 
1811;  de  la  Germanie  de  Tacite,  Breslau  , 1817;  des  Écri- 
vains érotiques  grecs,  Leipzig,  1824  ; de  Denys  le  Périégète, 
Breslau  , 1825  ; de  Nonnus,  Leipzig,  1834.  Ses  écrits  origi- 
naux sont:  Sur  le  but,  la  disposition  et  le  complément  des 
Dictionnaires  grecs,  Berlin,  1812;  Diclionnajire  grec-alle- 
mand , 1819,  excellent  livre,  souvent  réimprimé,  et  qui  ne 
le  cède  qu’au  grand  ouvrage  d’H.  Estienne  ; Eléments  des 
littératures  grecque  et  latine,  et  de  l'histoire  des  arts  chez  les 
anciens,  Berlin  , 1829,  in-4#.  Il  a publié,  avec  Jachmann  , 
les  Archives  dune  éducation  nationale  allemande,  Berlin, 
1812,  4 cahiers,  et,  avec  Schneider,  le  Muséum  cnticum 
Vratislaviense,  Breslau,  1820.  B. 

PASSW AN-OGLOU  (Osman),  né  à Widdin  en  1758, 
m.  en  1807,  était  fils  de  Passwan-Omar-Aga,  qui  fut  dé- 
capité par  ordre  du  grand-vizir  à cause  de  ses  richesses. 

U s'enfuit  dans  les  montagnes,  devint  chef  de  partisans, 
s’empara  de  Widdin,  s’y  maintiut  contre  toutes  lés  troupes 


du  sultan , et  obtint  d’en  être  nommé  pacha  en  1793.  D 
usa  du  pouvoir  avec  dévouement  et  équité. 

PASSY,  brg  (Seine),  compris  dans  l’enceinte  militaire 
de  Paris,  Alt».,  près  du  bois  de  Boulogne  et  de  la  rive 
dr.  de  la  Seine,  sur  le  chemin  de  fer  d’Auteuil,  arr.  et  à 
13  kil.  S.-S.-O.  de  S'-Denis;  12,922  hab.  Eaux  minérales. 
Poterie,  raffineries  de  sucre,  fabr.  de  produits  chimiques. 
Filature  de  coton  dans  un  anc.  couvent  dit  les  Bons  Hom- 
mes. On  y remarque  le  château  de  la  Muette.  Il  a été  réuni 
à Paris,  en  1860,  dans  le  16'  arrondissement. 

PAST  (Droit  de),  droit  que  possédait  le  seigneur  féodal 
d’aller,  une  ou  plusieurs  fois  l’an  , seul  on  avec  un  certain 
nombre  de  compagnons,  preudre  un  repas  chez  son  vassal. 

PASTAÇA , riv.  de  l’Amérique  du  Sud  i République  de 
l'Equateur  ) , naît  dans  les  Andes,  au  pied  du  Cotopaxi , €t 
se  jette  dans  l’Amazone;  cours  de  650  kil. 

PASTEURS  (Les).  V.  Hvcsos. 

PASTO  ou  SAN  - JUAN- DEL -PASTO,  v.  de  la  Nou- 
velle-Grenade, ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom , à 730  kil. 
S.-S  -O.  de  Bogota,  225  N.-E.  de  Quito,  dans  une  belle 
plaine  au  milieu  des  volcans  des  Andes;  par  1®  13’  5”  lat. 
N.,  et  79®  4P  40”  long.  O.;  7,000  hab.  Ruinée  en  partie 
par  les  tremblements  de  terre  de  1827  et  de  1834.  — La 
prov.  de  Pasto,  l’une  des  4 que  comprend  l’Etat  du  Cauca, 
est  couverte  de  soufrières  et  de  volcans  ; 60,000  hab.  civi- 
lisés, et  70,000  Indiens  indépendants. 

PASTOPHORES  (du  grec  pas/as,  lit, voile, manteau, et 
phérô,  je  porte),  prêtres  de  l’anc.  Grèce,  ainsi  nommés  à 
cause  de  leurs  longs  manteaux,  ou  du  lit  de  Vénus  qu’ils 
portaient  dans  certaines  cérémonies,  on  du  voile  qui  cou- 
vrait les  statues  des  dieux  t*t  qu’ils  levaient  pour  les 
exposer  aux  regards  du  peuple. 

PASTORET  (Jean),  né  vers  1328,  m.  en  1405,  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus,  avec  Maillard , à re- 
mettre Paris  sous  l’obéissance  du  dauphin  Charles,  en  1358. 
Il  devint  alors  l*r  président  du  parlement  de  Paris,  et, 
plus  tard  , membre  du  conseil  de  régence  pendant  la  mi- 
norité de  Charles  VI.  Quelque  temps  après  l avénement 
de  ce  prince,  il  se  fit  religieux  dans  l’abbaye  de  i-t-Vietor, 
où  il  mourut.  Le  roi  le  fit  inhumer  à Sl-Denis. 

pastoret  ( Claude-Emmanuel- Joseph  - Pierre,  marquis 
de),  de  la  famille  du  précédent,  né  à Marseille  en  1756, 
d'un  lieutenant  de  l'amirauté , m.  en  1840,  étudia  chez  les 
Oratoriensde  Toulouse,  fut  nommé  conseiller  à la  Cour  des 
aides  de  Paris  en  1781,  membre  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions et  belles- lettres  en  1784,  maître  des  requêtes  en 
1788,  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la  Révolu- 
tion, refusa,  en  1790,  le  ministère  de  la  justice,  puis  celui 
de  l’intérieur;  devint  en  1791  procureur-syndic  du  départ, 
de  la  Seine,  fit  rendre  le  décret  qui  transforma  l'église  Ste- 
Geneviève  en  Panthéon,  et  composa  l’inscription  célèbre 
qui  se  lit  encore  dans  la  frise  du  fronton  : Aux  grands 
hommes  la  patrie  reconnaissante  ; Paris  le  nomma 
député  à l’Assemblée  législative,  dont  il  occupa  le  premier 
la  présidence.  Il  s’effraya  de  la  marche  de  la  Révolution, 
émigra  pendant  la  Terreur,  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
1795.  Député  du  Var  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  prit  la 
défense  des  prêtres  persécutés  , fut  proscrit  comme  roya- 
liste au  18  fructidor,  et  se  réfugia  en  Suisse.  Il  revint  en 
1800,  fut  nommé  administrateur  des  hôpitaux,  puis,  en 
1804,  professeur  de  droit  de  la  nature  et  des  gens  à la 
Faculté  de  Paris,  et,  en  1809,  sénateur.  La  Restauration 
l’éleva  A la  pairie,  et  il  entra  à l’Académie  française  en 
1820.  Louis  XVIII  lui  donna  la  tutelle  des  enfants  du  duc 
de  Berry  en  1821 , et  Charles  X le  rang  de  ministre  d Etat 
en  1826,  la  vice-chancellerie  en  1828,  et  la  chancellerie  en 
1829.  Après  la  révolution  de  Juillet  1830,  il  refusa  de  se 
rallier  au  nouveau  gouvernement,  et  rentra  dans  la  vie 
privée.  On  a de  lui:  une  traduction  en  vers  de  Tihulle , 
1785,  in-8®  ; Zoroastre,  Confucius  et  Mahomet,  1787,  in-8»; 
Moïse  considéré  comme  législateur  et  comme  moraliste , 1787, 
in-8®;  Traité  îles  lois  pénales,  1790,  2 vol.  in-8»;  Histoire  gé- 
nérale de  la  législation  des  anciens  peuples,  1817-37,  Il  vol. 
in-8®,  grand  ouvrage  dont  il  s’occupa  toute  sa  vie,  et  qui 
embrasse  l’histoire  et  l’analyse  des  législations  anciennes, 
jusqu’à  celle  des  Etrusques,  inclusivement.  11  a eu  part 
A la  publication  du  Recueil  des  ordonnances  des  rois  dé 
France  et  de  V Histoire  littéraire  de  la  France , et  a donné 
divers  Mémoire?  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres.  — La  marquise  de  Pastoret  (Adé- 
laïde-Anne-Louise Piscatory),  née  en  1766,  m.  en  1844, 
fut  célèbre  par  son  esprit,  sa  beauté  et  sa  charité.  On  lui 
doit  l’idée  des  crèches  et  des  salles  d’asile;  elle  fonda  en 
1801  les  premiers  établissements  de  ce  genre  à Paris,  et 
les  entretint  longtemps  de  ses  libéralités.  B. 

PASTO U1US  (Joachim  de  Hibtknderg,  dit) , histo- 
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rien , né  à Glogau  en  1610  , m.  en  1681 , fut  d’abord  mé- 
decin, entra  ensuite  dans  l’enseignement,  et  fut  nommé 
historiographe  de  Pologne  par  Casimir  V.  On  a de  lui: 
Florus  polonicus , sine  Polonicœ  historiœ  epilome , Leyde , 
1641,  in-12;  Péplum  sarmaticum , Dantzick,  1645,  in-4®; 
Bellum  scythico-cosaccicum  , ibid. , 1652-59,  in-4°;  TlieoJo- 
sius  magnas , Iéna,  1664,  in-8°  ; Historia  palonica  ab  obilu 
Uladislui  IV  usque  ad  annum  1651  , ibid.  , 1680-85, 2 vol. 
in-8°,  ouvrage  intéressant,  mais  qui  ne  contient  que  4 an- 
nées de  l’histoire  de  Pologne;  Acta  pacis  Olivensis  inedila, 
livre  posthume,  Breslau,  1763-66,  2 vol.  in-8°. 

PASTOUREAUX,  pâtres  et  vagabonds  qui  se  soule- 
vèrent dans  la  Flandre  en  1250,  pendant  la  captivité  de 
Louis  IX  en  Egypte,  à la  voix  d'un  cistercien  hongrois 
nommé  Job  ou  Jacob , et  sous  le  prétexte  d’aller  délivrer 
le  roi.  Cette  insurrection,  qui  se  répandit  sur  une  grande 
-partie  de  la  France,  fut  une  protestation  des  habitants 
des  campagnes  contre  le  clergé  et  les  nobles.  Les  Pas- 
toureaux dévastaient  les  églises  et  les  châteaux.  La  ré- 
gente Blanche  de  Castdle  les  fit  poursuivre;  ils  furent 
taillés  en  pièces  dans  le  Berry  et  près  de  Beaucaire. 

PASTHANA  , v.  d’Espagne  (Nouv. -Castille),  prov.  et 
à 37  kil.  S.-S.-E.  de  Guadalaxara,  près  du  Tage  ; 2,340 
habitants. 

PASTKENGO  (Guillaume  de).  V.  Guillaume. 

PATAGON  , anc.  monnaie  de  Flandre  et  de  Franche- 
Comté  sous  la  domination  espagnole,  valant  5 fr.  88  c. 

PATAGONIE,  vaste  pays  à l’extrémité  S.  de  l’Amé- 
rique méridionale,  borné  au  N.  par  le  Chili  et  la  Plata, 
au  S.  par  le  détroit  de  Magellan,  qui  le  sépare  de  la  Terre- 
de-Fcu,  à l’O.  par  l’océan  Atlantique,  et.  à l’E.  par  l’océan 
Pacifique;  par  65°-77°  long.  O.  , et  38°  54°  lat.  S.  Dé- 
couverte par  Magellan  pour  l'Espagne  en  1519,  visitée 
par  le  commodore  Byron  en  1764,  par  Wallis  en  1766,  par 
M.  d’Orbigtry  en  1828,  la  Patagonie  est  encore  peu  connue 
Mes  Européens.  Ses  côtes,  escarpées  à l’O.,  et  basses  à l'E. 
-ne  sont  guère  fréquentées  que  par  des  navires  baleiniers. 
Rivières  : le  Rio-Negro,  qui  la  limite  au  N.;  le  Santa- 
Cruz;  le  Rio-Gallégo,  remarquable  par  la  rapidité  et  le 
volume  de  ses  eaux,  et  où  les  marées  atteignent  près  de 
14  mèt.  de  hauteur.  Ses  habitants  du  S.,  plus  particulière- 
ment appelés  Patagons  ou  Tehuelliets  , sont  remarquables 
par  leur  haute  taille  (2  mètres  et  plus).  Climat  froid; 
sol  aride,  coupé  par  la  chaîne  des  Andes  (le  Corcovado  a 
2,286  mèt.  ).  Peu  d’animaux.  Buéuos-Ayres  en  revendique 
la  souveraineté. 

PA  RA  K ou  SAROS-PATAK,  v.  de  Hongrie  (Zemplin), 
sur  la  Bodrog,  à 17  kil.  S.-E.  d’Ujhély;  8,000  hab.  Col- 
lège calviuiste,  avec  bibliothèque.  Ruines  d’un  anc.  châ- 
teau-fort. 

PATALÈNE  , anc.  pays  situé  à l’embouchure  de  l’Indus, 
et  ayant  la  figure  d'un  Delta  formé  par  la  division  de  ce 
fleuve  en  deux  bras  principaux;  c’est  auj.  la  partie  infé- 
rieure du  Sindhy.  Au  sommet  du  Delta  était  la  capitale, 
(auj.  Tulla,  ou,  selon  d’autres,  Haider-Abnd),  dont  le  nom, 
Patata  en  sanscrit,  signifie  pays  inferieur.  Cette  contrée 
fut  soumise  par  Alexandre,  et  formait  à sa  mort  le  gouver- 
nement de  l’Inde  maritime.  Alexandre  avait  agrandi  et  j 
fortifié  Patala,  et  y avait  fait  creuser  un  port.  Mais,  sous 
ses  successeurs , ce  pays  fut  reconquis  par  les  princes 
indiens.  C.  P. 

PATANA.  V.  Seringapatam. 

PATAX1 , v.  de  la  presqu’île  de  Malacca,  au  N.-E., 
capit.  d'un  petit  royaume  de  même  nom,  port  sur  le  golfe 
de  Siam,  par  6°  50’  lat.  N.  et  98°  30’  long.  E.  Commerce 
assez  actif.  Les  Anglais  y eurent  un  comptoir,  de  1610 
à 1623. 

PA  TANS , nom  donné  dans  l’Inde  aux  Afghans  pendant 
le  moyen  âge.  Une  dynastie  afghane , dite  des  Palans , 
•régna  dans  l’Inde  après  les  Gaurides,  de  1205  à 1398 , et 
fut  renversée  par  Tamerlan. 

PATAQUE,  monnaie  des  Etats  Barbaresques,  valant 
1 fr.  38  c.  — monnaie  turque  d’argent , valant  près  de 
7 fr  — monnaie  du  Brésil , dont  il  y a deux  sortes,  la 
vieille  (3  fr.  86  c.),  et  la  neuve  (3  fr.  55  c.). 

PATAR  (de  l’allemand  Peter,  Pierre?),  ano.  monnaie 
des  Pays-Bas  et  de  Flandre,  portant  sur  une  face  l’image 
de  S'  Pierre,  et  valant  un  sou.  Sous  Louis  XII , on  frappa 
en  France  une  monnaie  de  même  nom , ne  valant  que  3 de- 
niers ou  un  liard  (0  fr.  0125). 

PA  1 ARA  , anc.  v.  de  Lycie,  non  loin  du  cap  Pataréon, 
qui  séparait  la  mer  de  Lycie  de  celle  de  Carie.  Elle  fut 
fondée  par  des  Doriens-Crétois  , qui  y introduisirent  le 
culte  d Apollon;  ce  dieu  y eut  un  sanctuaire  presque  aussi 
célèbre  que  celui  de  Delphes  , mais  qui  ne  rendait  ses 
oracles  que  pendant  l’hiver.  Ptolémée  Philadelplie,  qui 


agrandit  beaucoup  Patara  , l’appela  Arsinoë.  On  trouve 
aoj.  beaucoup  de  tombeaux,  et  les  ruines  imposantes  du 
grand  théâtre,  près  de  la  baie  de  Kalamaki.  C.  P. 

PATARINS,  sectaires  vaudois,  ainsi  nommés  parce  qu’ils 
n’admettaient  point  d’autre  prière  que  le  Pater  ou  oraison 
dominicale.  Us  étaient  répandus  au  xne  siècle  dans  le 
midi  de  la  France  et  dans  le  nord  de  l’Italie.  Leur  nom  fut 
aussi  appliqué  aux  Albigeois. 

PATAVIA,  nom  latin  de  Passau. 

PATAYIUM,  v.  de  la  Gaule  Cisalpine  (Vénétie);  auj. 
Padnue.  On  y parlait  un  latin  corrompu , et  Tite-Live,  qui 
en  était  originaire,  fut  accusé  de  pa  ta  vint  té. 

PATAY,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr.  et  à 22  kil. 
N.-O.  d'Orléans,  près  de  la  rive  g.  de  la  Loire;  1,152 
hab.  Fabr.  de  couvertures  de  laine.  Comm.  de  grains.  — 
Jeanne  d’Arc  et  Dunois  y défirent  les  Anglais,  en  1429,  et 
prirent  Talbot,  leur  général. 

PATCHACAMAC  , l’Etre  suprême  chez  les  Péruviens. 
Son  temple  principal,  situé  dans  une  vallée  près  de  Lima, 
fut  démoli  par  les  soldats  de  Pizarre,  en  1533. 

PATEL  ( Pierre),  peintre  paysagiste,  né  en  1647,  m.  en 
1708,  est  un  des  plus  heureux  imitateurs  de  Claude  Lor- 
rain. Son  coloris  a beaucoup  de  vérité,  sa  touche  est  ferme 
et  brillante , mais  avec  un  peu  de  sécheresse.  Le  musée 
du  Louvre  a plusieurs  tableaux  de  lui. 

PATELLE,  Palella , plat  en  terre  cuite,  qui  avait  la 
forme  et  les  dimensions  d’une  petite  assiette,  et  sur  lequel 
les  anc.  Romains  offraient  les  libations  solides  ( V.  Liba- 
tions'),  dans  les  sacrifices.  11  y avait  aussi  de  grandes  pa- 
telles en  airain  ou  en  argent.  C.  D — y. 

PATENTER  (Joachim),  peintre  flamand,  né  à Dinant 
vers  1487,  membre  de  l’Académie  d’Anvers  en  1535,  fut 
un  de  ceux  qui  donnèrent  au  paysage  une  existence  indé- 
pendante : les  sites  champêtres  n’avaient  formé  jusqu’alors 
que  des  fonds  de  tableaux.  Sa  manière  de  copier  la  na- 
ture rappelle  beaucoup  celle  de  Hemling  ; il  anime  ses 
compositions  de  petits  personnages  bien  exécutés.  Dans 
les  huit  morceaux  de  Patenier  que  possède  la  galerie  de 
Vienne,  quelques-uns  ont  une  rare  beauté.  Outre  les 
paysages  , il  a peint  quelques  tableaux  de  grande  dimen- 
sion. Le  musée  de  Munich  a de  lui  un  Jésus-Christ  baptisé 
dans  le  Jourdain.  A.  M. 

PATENTES  (Lettres).  V.  Lettres. 

PATERCULUS  (Velléius).  V.  Velléius. 

PATÈRE , Paiera , coupe  d’airain  ou  d’or,  à large  ouver- 
ture, dont  les  anc.  Romains  se  servaient  pour  faire  des 
libations  sur  la  tête  des  victimes  dans  les  sacrifices.  Elle 
était  peu  profonde  et  souvent  à 2 anses.  Il  y en  avait  qui 
servaient  à recevoir  le  sang  des  victimes  pendant  leur 
égorgement  ; celles-ci  étaient  ordinairement  d’airain,  sou- 
vent de  terre  cuite,  et  munies  d’un  manche  servant  de 
poignée.  C.  1) — y. 

PATERNA , v.  d’Espagne  (Grenade),  à 33  kil.  N.-E. 
d’Almeria  ; 1,650  hab.  Eaux  minérales. 

PATERNE  (Saint),  évêque  de  Vannes  en  540,  m.  en 
555.  Fête,  le  15  avril. — Moine  de  Sens,  et  martyr  en  726. 
Fête,  le  12  novembre. 

paterne  (saint-)  , brg  (Indre-et-Loire) , arr.  et  à 31 
kil.  N.  de  Tours,  sur  un  affluent  du  Loir;  1,957  hab. 
Exploit,  de  pierres  de  taille;  fabr.  de  toiles  de  chanvre. 

paterne  (saint-),  ch  -1.  de  cant.  (Sarthe),  arr.  et  à 
24  kil.  O.-N.-O.  de  Mamers;  227  hab. 

PATERNO,  anc.  Uybta  Major , v.  de  Sicile,  sur  le  ver- 
sant S.  de  l’Etna,  à 20  kil.  N.-O.  de  Catane;  14,467  hab. 

PATERSON.  V.  Patterson. 

PATHMOS  ou  PATMOS,  auj.  Palmosa,  île  de  la  Tur- 
quie d’Asie,  dans  la  Méditerranée,  la  plus  septentrionale 
des  Sporades  , à 48  kil.  de  la  côte  d’Anatolie,  au  S.  de 
Samos;  16  kil.  sur  8 ; 4,000  hab.  Ch.-l.  St-Jean-de-Palhmos, 
autour  du  couvent  du  même  nom , bâti  sur  Remplace- 
ment de  la  grotte  où  S1  Jean  écrivit  V Apocalypse.  V.  Gué- 
rin, Description  de  l’ile  de  Patmos  et  de  V ile  de  Samos,  Paris, 
1856,  in-H°. 

PATHYSSUS,  nom  anc.  de  la  Theiss. 

PATIN  (Gui) , médecin  , né  en  1601  à La  Place,  com- 
mune de  Hodenc  (en  Bray  ) , près  de  Beauvais,  m.  en 
1672,  vint  étudier  la  médecine  à Paris,  puis  l’y  exerça, 
et  la  professa  avec  beaucoup  de  talent,  bien  qu’il  s'en 
tint,  pour  le  fond  , à la  médecine  grecque  et  romaine.  Il 
fut  deux  fois  doyen  de  la  Faculté  de  Paris , et  se  rendit 
célèbre  par  les  luttes  qu’il  soutint  contre  les  partisans  de 
l’antimoine  et  du  quinquina,  mais  surtout  par  ses  relations 
avec  les  principaux  savants  de  l’Europe,  son  vaste  savoir, 
et  son  esprit  satirique  jusqu’à  la  causticité.  Il  a laissé 
quelques  écrits  en  français  sur  la  médecine , et  des  Eloges 
en  latin , langue  qu’il  parlait  avec  beaucoup  d’élégance  ; 
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mais  auj.  il  est  principalement  connu  par  un  choix  de 
Lettres  familières,  imprimées  depuis  sa  mort,  et  qu’i!  n’avait 
pas  écrites  pour  le  public,  recueil  aussi  précieux  qu’ori- 
ginal , où  domine  une  bile  de  philosophe  très-indépendant; 
tableau  véridique  et  passionné  de  la  société  où  vivait  l'au- 
teur. Le  style  en  est  incorrect,  parfois  bizarre,  farci  de  la- 
tin, langue  dans  laquelle  le  docte  écrivain  aime  à exprimer 
sa  pensée  ou  ses  plaisanteries;  on  n’y  trouve  ni  charme  ni 
talent  de  narration.  La  meilleure  édition  de  ces  Lettres  est 
celle  qu’a  publiée  Reveillé-Parise,  Paris,  1846,  3 vol.  in-8°. 
Bayle  a donné,  sous  le  titre  de  Paliniana , 1703  , in-12  , un 
recueil  de  bons  mots  de  G.  Patin. 

patin  (Charles),  2e  fils  du  précédent, né  àParisen  1633, 
m.  en  1693,  fut  aussi  médecin.  Obligé  de  fuir  et  condamné 
aux  galères  par  contumace,  pour  avoir,  dit-on  , distribué 
quelques  exemplaires  d’un  libelle  licencieux  que  Colbert 
l’avait  chargé  de  supprimer,  il  voyagea  en  Allemagne,  puis# 
accepta,  en  1677,  une  chaire  de  médecine  à Padoue.  Il 
est  surtout  connu  comme  antiquaire.  On  a de  lui , entre 
autres  ouvrages  encore  estimés  : Familiæ  romance  ex  anti- 
quis  numismatibus , Paris,  1663,  in-fol.  ; Introduction  à 
l'histoire  par  la  connaissance  des  médailles,  ibid.  , 1665, 
in-12;  Imperalorum  romanorum  numismata,  Strasbourg, 
1671;  Prnlica  delle  medaglie , Venise , 1673;  Suetonius  ex 
numismatibus  illustratus , Bâle,  1675,  in-4°  ; Thésaurus  nu- 
misrnalutn  à Petro  Mauroceno  collectorum , Venise,  1684, 
in-4°;  Commentant  in  monumenla  antiqua  Murcellina  , Pa- 
doue, 1688;  Thésaurus  numismatum  è musœo  Caroli  Palini , 
1672 , in-4°. 

PATISSON  (Mamert),  habile  imprimeur,  né  àOrléans  , 
m.  à Paris  où  il  était  établi,  en  1600,  avait  épousé  la 
veuve  d’un  des  fils  de  Robert  Estienne  1er,  s’était  ensuite 
associé  avec  Robert  Estienne  II , son  beau-^rère  , et  était 
enfin  demeuré  seul  maître  de  l’imprimerie.  Il  a donné  des 
éditions  delà  Vénerie  d'Oppian , 1575,  in-4u  ; des  UE  livres 
de  Scévole  de  Sainle-Marllie ; de  Joseph  Scaliger,  de  Emenda- 
tione  temporum , 1583,  in-fol.  Ses  éditions  sont  correctes , 
ses  caractères  sont  beaux,  et  son  papier  bon.  C.  N. 

PATKUL  (Jean-Reinhold  ) , né  dans  une  prison  de 
Stockholm  en  1660  , m.  en  1707  à Kazimiercz  en  Pologne  , 
entra  au  service  de  la  Suède  en  qualité  de  capitaine  , et  fit 
artie , en  1689 , d’une  députation  chargée  de  défendre  les 
roits  de  la  Livonie  , sa  patrie  , sur  laquelle  l’autorité  ab- 
solue de  Charles  XI  pesait  cruellement.  Ne  pouvant  ara- 
cher  son  pays  à l’oppression,  il  tenta,  à l’avénement  de 
Charles  XII,  de  joindre  la  Livonie  à la  Russie  ou  à la 
Pologne.  Il  échoua,  fut  condamné  à mort,  s’enfuit,  par- 
courut l'Europe , et , en  1698  , vint  en  Saxe  , où  l'électeur 
Auguste  II  le  fit  conseiller  intime.  Pierre  le  Grand  l’atta- 
cha ensuite  à son  service,  le  nomma  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Moscovie  en  Saxe,  et  lieutenant-général. 
Auguste  II , voulant  se  concilier  Charles  XII , lui  livra 
Patkul  , qui  fut  roué  et  écartelé.  Pl. 

PATMOS.  V.  Pathmos. 

PATNA  , v.  forte  de  l’Hindoustan  anglais,  sur  la  rive 
dr  du  Gange,  capit.  du  Baliar,  dans  la  présidence  et  à 
480  kil.  N. -O.  de  Calcutta  ; par  25°  37’  lat.  N.,  et  82°  25’ 
long.  E.;  300,000  hab.,  dont  un  tiers  environ  d’Européens. 
Très-mal  bâtie.  Grand  commerce  d’opium  et  de  salpêtre, 
riz,  sucre,  indigo.  Cette  ville  occupe  peut-être  l’emplace- 
ment de  l’anc.  Pulibolhra.  Prise  par  les  Musulmans  au 
xme  siècle,  rentrée  plus  tard  sous  la  dominatiou  du  Ben- 
gale, elle  tomba  en  1763  au  pouvoir  des  Anglais,  qui  y 
étaient  déjà  établis  depuis  plus  de  cent  ans. 

PATOS  (Lac  ou  lagune  de  Los),  lagune  du  Brésil,  le 
long  de  la  côte  de  la  prov.  de  Rio-Grande-do-Sul  , près  de 
l’océan  Atlantique.  Elle  communique  à la  lagune  de  Mirim 
par  le  San-Gonçalo,  et  à l’Atlantique  par  le  Rio-Grande. 

PATOL’ILLET  (Louis),  jésuite,  né  à Dijon  en  1699, 
m.  en  1779,  eut  une  grande  part  à la  composition  des 
Lettres  édifiantes  et  curieuses,  Paris,  32  vol.  in-12,  et  publia 
encore  : Histoire  de  Cartouche,  Avignon,  1733,  in-12;  His- 
toire du  pélagianisme,  1767,  in-12.  Il  s'attira  les  sarcasmes 
de  Voltaire  par  des  attaques  contre  les  philosophes  et  les 
incrédules. 

PATRAS,  anc.  Aroe,  puis  Palræ , v.  du  N. -O.  de 
l’Aehaie,  à l’entrée  du  golfe  de  Corinthe,  tirât*:  so  i nom  de 
Patreus,  un  des  chefs  Achéeus  qui  expulsèrent  les  ioniens 
de  ce  pays.  Prise  par  les  Péloponésiens , auxquels  ell 
offrait  une  place  d'armes  pour  surveiller  les  côtes  oppo-  ) 
sées  de  l'Etoffe,  elle  fut  occupée  au  même  tit-c  par  les 
rois  de  Macédoine,  successeurs  d’Alexandre.  En  281,  elle 
conclut  un  traité  d’alliance  avec  les  trois  villes  achéennes  ! 
de  Dymé,  l'ritoea,  Pharæ.  Sous  Auguste,  elle  reçut  les  t 
droits  de  colonie  romaine,  et  s’appela  Colonia  Au:iusta  Aroe 
Patremis . elle  renfermait  des  temples  de  Diane  Laphria,  < 


de  Minerve  Panachais,  de  Jupiter  Olympien , de  Diane 
Limnatis,  de  Némésis  et  de  Vénus,  de  Bacchus  Calydo- 
nien,  de  Neptune  et  de  Cérès;  il  en  reste  auj.  peu  de 
ruines.  Après  avoir  fait  partie  de  l’empire  grec,  de  la 
principauté  d’Achaïe  et  des  possessions  de  Venise  à la 
suite  de  la  4e  croisade,  elle  fut  soumise  aux  Turcs.  Recon- 
quise par  les  Grecs  en  1823,  elle  demeura  au  nouveau 
royaume  de  Grèce;  elle  est  le  ch.-l.  du  nome  d’Aehaïe  et 
d’Elide,  et  de  l’éparchie  d’Achaie,  à 163  kil.  O.  d’Athè- 
nes. Trib.  de  commerce;  27,000  hab.  Bon  port,  très-fré- 
queuté;  chantiers  de  construction.  Fabr.  de  sue  de  ré- 
glisse, savon,  potasse;  filât,  de  coton;  tanneries,  connu, 
considérable  de  raisins  secs  dits  de  Corinthe,  de  vins, 
grenades,  citrons,  et  oranges. 

patiias  (Golfe  de),  golfe  de  30  kil.  sur  22,  qui  met  en 
communication  la  mer  Ionienne  et  le  golfe  de  Lépante. 

PATRAT  (Père),  Pater  Puhatus , membre  du  collège 
des  féciaux  (F.  ce  mot),  choisi  par  le  chef  fécial  pour 
aller  en  légation.  Il  fallait  que  son  père  fût  encore  vivant, 
et  que  lui-même  eût  des  enfants.  Le  nom  de  putrat  venait 
de  patrare,  accomplir,  parce  que  c'était  lui  qui  accomplis- 
sait toutes  les  formalités  requises  pour  les  actes  de  la  lé- 
gation. C.  D — v. 

PATRIA,  Linterna  palus,  lac  du  royaume  d’Italie 
(Prov.  de  Caserta  ),  à 23  kil.  N.- O.  de  Naples  ; 7 kil.  sur 
3.  Près  de  là  était  la  villa  de  Scipion  l’Africain , détruite 
par  les  Vandales  en  455  ; on  voit  encore  le  tombeau  de  cet 
illustre  Romain. 

PATRIARCHES.  Ce  mot  signifie  en  grec  chefs  de  fa- 
mille; il  désigne  : 1°  les  anciens  Pères  qui  ont  vécu  prin- 
cipalement avant  Moïse,  comme  Adam,  Seth,  Enos,Caïnan, 
Jared  , Hénoch,  Mathusalem,  Lamech,  Noé,  Sein,  tléber, 
Abraham,  Isaac,  Jacob  et  ses  douze  fils;  2°  les  chefs 
spirituels  élus,  après  la  ruine  de  Jérusalem,  par  les  Juifs 
restés  en  Palestine;  3°  les  évêques  des  premières  églises 
d’Orient , comme  Antioche,  Alexandrie,  Jérusalem  , Con- 
stantinople ; et  aussi  les  principaux  fondateurs  des  ordres 
religieux  : S1  Basile,  S1  Benoit , S1  Augustin  , etc.  L’arche- 
vêque de  Trêves  fut  jadis  qualifié  Patriarche  des  Gaules. 
Les  Maronites,  les  Jacobites,  les  Nestoriens,  les  Armé- 
niens, les  Grecs,  ont  aussi  des  patriarches.  Il  en  existe 
un  en  Portugal,  celui  de  Lisbonne,  et  en  Espagne  un  pa- 
triarche des  Indes,  en  même  temps  grand  aumônier  et 
vicaire  g-énéral  de  l’armée  et  de  la  flotte  ; deux  en  Russie  : 
l’un  à Moscou,  l’autre  à Kiew. 

PATRICE  ou  PATRICK  (Saint),  apôtre  de  l’Irlande, 
né  en  Ecosse  en  372,  m.  vers  464,  passa  vers  431  dans  l’ile 
A'Erin,  où  il  prêcha  la  foi  chrétienne,  et  devint  le  premier 
évêque  de  l'église  métropolitaine  d’Armagh.  Ce  qu’on  ap- 
pelle le  Purgatoire  de  St  Patrice  est  une  caverne  située  dans 
la  dépendance  d’un  monastère  de  l’Ultonie  (Irlande),  et 
où  les  peines  de  l’enfer  étaient  représentées.  St  Patrice  a 
écrit  sa  vie  sous  le  titre  de  Confession,  publiées  à Londres 
par  Jacq.  Ware,  en  1658;  on  les  trouve  aussi  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères.  Fête,  le  17  mars.  D— t — n. 

PAT  RIO  ES , nobles  créés  par  Constantin,  vers  l’an  315, 
pour  remplacer  la  race  éteinte  des  patriciens  du  Haut- 
Empire.  Ce  patriciat  était  une  distinction  personnelle  et 
point  héréditaire,  que  l'empereur  accordait  à ceux  qu’il 
voulait  honorer.  Les  patrices  jouissaient  de  la  préémi- 
nence sur  tous  les  grands  officiers  de  l’Etat , et  de  leurs 
entrées  libres  chez  l'Empereur,  tous  les  jours  et  à toute 
heure;  ils  ne  le  cédaient  qu’aux  consuls.  Le  rang  de  pa- 
triefe  se  donnait  d’ordinaire  aux  ministres  et  aux  courti- 
sans, et  bien  que  ce  nom  fût  exactement  le  même  que 
celui  des  anciens  patriciens,  l’ignorance  ou  la  flatterie  le 
dénatura,  et  lui  créa  la  signification  de  pères  adoptifs  de 
l’Empereur  et  de  la  république.  Les  empereurs  choisis- 
saient dans  ce  corps  privilégié  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces lointaines;  lorsque  Justinien  eut  reconquis  l’Italie 
et  l’Afrique,  il  y envoya  un  magistrat  suprême,  qu’on  nom- 
mait indifféremment  exarque  ou  patrice.  Apres  la  ruine 
de  l’empire  d’Occident  et  la  perte  de  l’exarchat , le  sénat 
et  le  peuple  romain , profitant  de  l’ombre  d'indépendance 
. qui  leur  restait,  revêtirent  successivement  Charles  Martel 
et  sa  postérité  du  titre  de  patrice  de  Rome.  C’étaient  des. 

| protecteurs  qu’ils  voulaient  s’assurer.  Lorsque  Cliarle- 
1 magne  eut  anéanti  le  royaume  des  Lombards,  le  pape 
Adrien  Ier  lui  donna  le  titre  de  patrice,  sous  lequel  il  gou- 
verna Rome  en  souverain , avant  d’être  proclamé  empe- 
reur. Il  y eut  aussi  des  patrices  dans  les  Gaules,  particu- 
liérement dans  le  Languedoc  et  la  Bourgogne  : cette 
dignité  disparut  lors  de  la  conquête  du  pays  par  les 
Francs.  C.  D — r. 

PATRICIENS,  Patririi,  premier  ordre  du  peuple  chez 
les  anc.  Romaius.Leur  institution  remontait  à l’origine  de 
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Rome  : ils  furent,  dit-on , les  sénateurs  de  Romulus,  qui , 
pris  parmi  les  vieillards,  étaient  appelés  pères  ( paires  ) , d’où 
l’on  dériva  le  nom  de  patriciens.  Leurs  descendants  conser- 
vèrent cette  qualité,  même  sans  être  sénateurs.  Les  pa- 
triciens firent  de  l’Etat  de  Rome,  après  l’expulsion  des 
rois,  une  république  aristocratique:  ils  établirent  que, 
dans  leur  ordre  seul,  le  peuple  élirait  les  consuls,  que, 
seuls,  ils  pourraient  être  augures  et  pontifes;  ils  réunirent 
ainsi  le  pouvoir  politique  par  la  sénatorerie,  le  pouvoir 
exécutif  par  le  consulat,  et  le  pouvoir  religieux  par  le 
pontificat  et  l'augurat.  Enfin , pour  mieux  assurer  leurs 
privilèges,  ils  se  constituèrent  en  caste  à part,  en  inter- 
disant, par  des  lois,  les  mari  aces  entre  familles  plébéiennes 
et  races  patriciennes.  Cependant  la  plèbe,  appuyée  par  ses 
tribuns,  réclama  l’égalité  des  droits;  au  commencement 
du  ive  siècle,  l’interdiction  sur  les  mariages  disparut , et, 
à la  fin  du  ve  siècle,  les  patriciens  furent  obligés  de  recon- 
naître les  plébéiens  admissibles  aux  grandes  magistra- 
tures, comme  eux-mêmes.  ( V.  Augures,  Consuls,  Pon- 
tifes |.  Le  patriciat,  étant  une  sorte  de  noblesse  hérédi- 
taire, tendait,  comme  toute  noblesse,  à s’éteindre  pro- 
gressivement ; pour  parer  à cette  destruction  d'un  corps 
politique  aussi  important  dans  la  constitution  romaine,  on 
créait  de  temps  en  temps  des  patriciens,  qui  recevaient 
cette  dignité  avec  droit  de  transmission  à leurs  descen- 
dants. Les  choix  se  faisaient  dans  le  sénat , ou  en  nom- 
mant sénateurs  les  nouveaux  élus.  Sous  la  monarchie,  les 
rois  élisaient  les  patriciens  ; sous  la  république,  c’étaient 
les  comices  par  centuries,  sur  la  proposition  des  consuls  ; 
et,  sous  l’Empire,  les  empereurs.  César,  Auguste,  Claude, 
et  Vespasien,  firent  de  ces  promotions.  Cependant,  par 
l’effet  des  révolutions , par  la  cruauté  des  tyrans,  la  race 
patricienne  s’amoindrit  de  plus  en  plus;  et  puis,  à côté  du 
pouvoir  impérial , elle  avait  cessé  d’être  nécessaire  : elle 
finit  par  se  perdre  à peu  près,  et  devint,  sous  Constantin, 
une  noblesse  non  héréditaire,  dont  les  membres  furent 
appelés  patiices  ( V.  ce  mot).  C.  D — Y. 

PATKIMES , Palrimi , jeunes  enfants,  issus  de  mariages 
patriciens,  dans  l'anc.  Rome,  et  ayant  encore  leur  père  et 
leur  mère.  Dans  les  pompes  nuptiales,  3 patrimes  accom- 
pagnaient l’épouse  conduite  chez  son  époux  : deux  la  te- 
naient chacun  par  une  main,  et  le  3e  portait  devant  elle 
une  torche  d’épine  blanche.  C.  D — y. 

PATRIMOINE  DE  SAINT-PIERRE,  anc.  prov.  des 
Etats  de  l’Eglise;  ch.-l.  Vilerbe  ; entre  l’Orviétan  au  N., 
l’Ombrie  et  la  Sabine  à l’E.,  la  Campagne  de  Rome  au 
S.-E.,  la  mer  Tyrrhénienne  au  S.- O.,  et  la  Toscane  au 
N.-O.  C'était  en  grande  partie  le  domaine  allodial  de  la 
comtesse  Mathilde,  qui  en  fit  donation  au  saint-siège.  Il 
répond  anj.  à la  délégation  de  Civita-Vecchia,  au  S.  de 
celle  de  Viterbe,  et  au  N.-O.  de  la  Comarca  de  Rome. 

PATRIN  (Eugène-Louis-Melchiorl,  minéralogiste,  né  à 
Lyon  en  1742,  m.  en  1815,  voyagea  dix  ans  en  Europe  et 
en  Asie,  siégea  à la  Convention,  où  il  vota  le  bannisse- 
ment de  Louis  XVI.  Il  fut  correspondant  de  l’Institut.  On 
a de  lui,  outre  des  articles  dans  le  Journal  de  physique  et  les 
Annales  des  mines,  llelalion  d'un  voyage  aux  monts  Altaï, 
Sl-Pétersbourg,  1783,  in -8°;  Histoire  naturelle  des  miné- 
raux, Paris  1801 , 5 vol.  in-18. 

PATRIZZI  (François),  philosophe  platonicien,  né  en 
1529  dans  l’ile  de  Cherso,  m.  en  1597,  professa  la  philoso- 
phie à Ferrare,  à Padoue,  1578,  et  à Rome,  et  combattit 
avec  acharnement  les  doctrines  d’Aristote.  Il  s’est  aussi 
fait  connaître  comme  géomètre , historien  , orateur  et 
poëte.  On  lui  doit  : Delta  storia  dieci  diuloghi,  Venise,  1560, 
in-4»,  ouvrage  traduit  en  latin  dans  le  Melhodus  historicus 
de  Bodin  , Bâle,  1576,  in-8°  ; la  Milizia  romana  di  Polibio , 
di  Livio  e di  Dionisio  Alicamasseo,  Ferrare,  1583,  in-4°,  in- 
séré en  latin  dans  le  Thésaurus  antiquilatum  romanaruin  de 
Glrævius,  t.  x;  Paralleli  mili tares , Rome,  1594-95  , 2 vol. 
in-fol.;  Procli  elementa  theologica  et  physica  latine  reddita, 
Ferrare,  1583,  in-4®;  Délia  Poelica,  ibid.,  1586,  in-4®; 
Discussioncs  peripateticœ , Bâle,  1581,  in-fol.;  Nova  de  uni- 
versis  philosophia,  Ferrare,  1591,  in-fol.,  édition,  avec  tra- 
duction latine,  des  écrits  attribués  à Zoroastre,  Hermès 
Trismégiste  et  Asclépias. 

i PATROCLE  , un  des  prétendants  d’Hélène  et  ami 
d’Achille,  qu’il  suivit  au  siège  de  Troie,  était  fils  de 
Mcnèee,  roi  de  Locride.  Quand  Achille,  insulté  par  Aga- 
memnou,  se  retira  sous  sa  tente  et  refusa  de  combattre, 
Patrocle  se  couvrit  des  armes  du  héros  pour  inspirer  la 
terreur  aux  Troyens,  eut  d’abord  quelque  succès,  mais  fut 
bientôt  vaincu  et  tué  par  Hector.  Achille  le  vengea  dans 
le  sang  du  vainqueur,  et  lui  fit  de  magnifiques  funérailles. 
On  voyait  son  tombeau,  auprès  de  celui  d'Achille,  sur  le 
promontoire  de  Sigcc. 


PATRON,  Patronus , citoyen  romain  d’origine,  dans 
l'anc.  Rome,  homme  influent,  protecteur  d’un  nombre  in- 
déterminé de  citoyens  de  médiocre  ou  de  petite  condition, 
attachés  à lui  sous  le  nom  de  clients  ( V.  ce  mot).  On  at- 
tribue l’institution  des  patrons  à Romulus,  qui  voulut  en 
faire  les  protecteurs  des  plébéiens,  pour  les  assister  en 
justice,  et  les  aider  de  leur  bourse.  Le  nom  de  patron 
était  dérivé  de  pater,  père.  Sous  la  république,  les  clients 
pouvant  influer  sur  les  comices  par  leurs  suffrages,  les 
patrons  les  traitaient  assez  bien;  mais  sous  les  empereurs 
les  comices  n’étant  plus  libres,  les  patrons  regardaient 
leurs  clients  presque  comme  des  esclaves.  Les  patrons  ora>- 
teurs  ou  jurisconsultes  avaient  de  riches  clients  qui  étaient 
leurs  égaux,  et  qu’alors  ils  traitaient  avec  tous  les  égards 
dus  à leur  position  sociale.  Les  grands  citoyens  de  Rome 
exerçaient  aussi  le  patronage  vis-à-vis  de  villes  ou  de  peu- 
ples d’Italie,  de  provinces  étrangères,  et  même  de  rois 
alliés  de  Rome.  — Patron  au  moyen  âge.  On  nommait 
ainsi  celui  ou  ceux  qui,  avec  le  consentement  de  l’évêque, 
avaient  fondé  ou  doté  une  église.  Cet  acte  de  piété  assu- 
rait aux  patrons  des  droits  honorifiques,  consistant  à oc- 
cuper la  lre  place  dans  l’église  et  aux  processions , à 
avoir  au  prône  des  prières  nominales;  à présenter  à 
l’évêque  un  ecclésiastique  pour  occuper  un  bénéfice  va- 
cant. D'une  autre  part,  il  leur  imposait  les  droits  onéreux 
de  curateur  de  l’église,  pour  en  défendre  tous  les  droits, 
et  de  soutien  des  pauvres.  C.  D — y. 

PATRONA  KALIL,  Albanais,  d’abord  soldat  de  ma- 
rine, puis  janissaire , se  mit  à la  tête  de  l’insurrection 
qui  renversa  le  sultan  Achmet  III  en  1730,  montra  beau- 
coup d’insolence  à l’égard  de  Mahmoud  1er,  et  fut  égorgé 
par  ses  ordres  dans  la  salle  du  divan. 

PATRONOMES,  magistrats  que  le  roi  Cléomène  in- 
stitua à Sparte  pour  remplacer  les  Ephores. 

PATRU  (Olivier),  né  à Paris  en  1604,  d’un  procureur 
au  parlement,  m.  en  1681,  embrassa  la  carrière  du  bar- 
reau, où,  malgré  le  désavantage  de  son  extérieur  et  la 
faiblesse  de  sa  voix,  il  eut  des  succès  éclatants.  D'une 
diction  correcte  et  élégante,  il  purgea  en  partie  l’éloquence 
des  vices  qui  la  déshonoraient,  se  retira  de  bonne  heure 
pour  se  livrer  exclusivement  à la  littérature,  s’efforça  de 
polir  la  prose  française,  entra  en  1640  à l’Académie  fran- 
çaise, où  il  introduisit  l’usage  des  discours  de  remercie- 
ment, et  vécut  pauvre.  Dans  la  Fronde,  il  suivit  le  parti 
du  cardinal  de  Retz.  On  a recueilli  de  lui  des  plaidoyers 
estimables,  des  factums  qui  lui  valurent  une  grande  ré- 
putation, auj.  bien  déchue,  de  judicieuses  remarques  sur 
notre  langue,  des  lettres,  etc.  La  meilleure  édition  de  ses 
œuvres  est  celle  de  Paris,  1732,  2 vol.  in-4°.  Les  écri- 
vains les  plus  distingués  consultaient  Patru , et  recher- 
chaient son  suffrage  : son  goût  néanmoins  était  faussé 
par  les  préjugés  du  temps;  il  admira  d’Urfé  et  d’Aubi- 
guae,  tandis  qu’il  voulut  détourner  La  Fontaine  de  faire 
des  Fables,  et  Boileau  de  composer  l 'Art  poétique.  J.  T. 

PATTALÈNE.  V.  Patalène. 

PATTAN  , v.  forte  de  l’Hindoustan  (Népaul),  à 2 kil. 
S.  de  Catmaudou,  dont  elle  est  séparée  par  le  Bagmotty  ; 
24,000  hab. 

PATTE  (Pierre),  architecte,  né  à Paris  en  1723,  m. 
en  1814,  écrivît  sur  son  art  plus  qu’il  n’exécuta.  On  a de 
lui  : Mémoire  sur  la  construction  de  la  coupole  projetée  pour 
couronner  l'église  de  Sle-Geneviève , Paris,  1770,  in-12,  cri- 
tique des  plans  de  Soufflot;  Monuments  érigés  en  France  en 
l'honneur  de  Louis  XV,  1765,  in-fol.,  fig.;  Traité  de  la  con- 
struction des  bâtiments,  3 vol.  in-8°,  faisant  suite  au  Cours 
d' architecture  civile  de  Blondel  ; Etudes  ^architecture,  1755, 
in-fol.,  et  20  pl.  Il  a dirigé  au  début  les  dessins  et  gra- 
vures de  V Encyclopédie , publié  les  Mémoires  de  Ch.  Per 
rault,  et  les  OEuvres  d'architecture  de  Boffrand  II  bâtit  à 
Paris  l'hôtel  de  Charost,  dirigea  la  constructioL  d’une  par- 
tie du  palais  du  duc  de  Deux-Ponts,  et  celle  du  château 
de  Jaresbourg,  dessiné  sur  le  modèle  de  Trianon. 

PATTERSON , v.  des  Etats-Unis  (New-Jersey),  sur  la 
Passaic,  à 27  kil.  N.  de  New-York;  19,6-00  hab.  Manuf. 
considérables  de  coton,  laines , soie  ; papeteries.  Chemin 
de  fer  pour  Jersey.  — Fondée  en  1791. 

PaTTI,  v.  de  Sicile,  sur  la  côte  N.,  à 75  kil.  E.  de 
Messine;  6,930  hab.  Evêché.  Riche  abbaye  fondée  par  le 
roi  Roger. 

PATTIALAH.  F.  Sirtitnd. 

PATURAGES,  v.  de  Belgique  (Ilainaut),  à 9 kil.S.-O. 
de  Mons;  6,591  hab.  Exploit,  de  houille;  fabr.  de  machines 
à vapeur. 

PATZAU,  brg  des  États  autrichiens  (Bohême),  à 25  kil. 
E.-N.-E.  deTabor;  2,600  hab.  Draps. 

PAU,  Palum,  ch.-l.  du  département  des  Basses-Pyré- 
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nées,  à 757  kil.  S.- O.  de  Paris,  sur  la  rive  dr.  du  Gave  de 
Pau;  par  43°  17’  44"  lat.  N.  et  2®  42'  48”  long;.  O.  ; 17,865 
hab.  Cour  impériale,  tribunaux  de  lre  instance  et  de  com- 
merce, lycée,  école  normale  primaire,  bibliothèque;  ar- 
chives du  Béarn  dans  l’hôtel  de  la  Préfecture  ; société 
des  sciences,  lettres  et  arts  ; société  d’agriculture;  musée; 
dépôt  d'étalons.  Au  Xe  siècle  , un  vicomte  de  Béarn  choisit 
ce  lieu  pour  y élever  un  château-fort;  trois  pieux  (paüs) 
servirent  à marquer  les  limites  du  terrain  : de  là  vient  le 
nom  de  la  ville  , qui  se  forma  autour  du  château , et  les 
trois  pieux  se  retrouvèrent  dans  ses  armes.  Au  xive  siècle , 
Gaston-Phœbus  de  Foix  fit  construire  le  château  qui  main- 
tenant encore  domine  la  ville,  et  Pau  devint  la  capitale 
du  Béarn.  Ce  fut  dans  ce  château,  agrandi  et  embelli  au 
xvi®  siècle,  que  naquit  Henri  IV,  à qui  l'on  a élevé,  en 
1843,  sur  la  place  Royale,  une  statue  en  marbre  blanc. 
En  1620,  le  Béarn  fut  réuni  à la  France,  et  un  parle- 
ment fut  établi  à Pau.  Louis  XIV  y établit  une  Univer- 
sité. C’est  une  jolie  ville,  bien  bâtie,  et  dans  une  situa- 
tion admirable;  de  son  parc  et  de  plusieurs  points  de  la 
ville,  on  domine  de  belles  et  fertiles  vallées  que  forme  à 
l’horizon  la  chaîne  des  Pyrénées,  dont  on  aperçoit  quel- 
ques-uns des  sommets  les  plus  élevés  couronnés  de  neiges 
éternelles  ; la  salubrité  du  climat  et  la  beauté  de  la  situation 
ont  engagé  beaucoup  d’étrangers  à y fixer  leur  résidence. 
Le  château  a été  restauré  par  le  roi  Louis-Philippe  Ier;  on  y 
remarque  particulièrement  de  très- belles  tapisseries  de 
diverses  époques,  et  la  carapace  de  tortue  qui  servit  de 
berceau  à Henri  IV.  Patiie  du  maréchal  Gassion  et  de 
Bernadette.  Fabr.  de  toiles  de  fil,  linge  de  table,  tapis  de 
table  et  de  pied,  coutellerie.  Commerce  de  vins  de  Juran- 
çon, jambons  dits  de  Bayonne,  marrons  excellents,  mar- 
bres, mouchoirs,  chevaux,  mulets,  etc. 

PAU  (Gave  de).  V.  gave. 

PAUCTON  ( Alexis- Jean -Pierre  ) , mathématicien,  né 
dans  le  Maine  en  1732  ou  1736,  m.  en  1798,  correspondant 
de  l’Institut , enseigna  à Strasbourg.  On  a de  lui  : Théorie 
de  la  vis  d'Archimède,  Paris,  1768;  Métrologie,  ou  Traité 
des  mesures,  poids  et  monnaies  des  anciens  peuples  et  des 
modernes,  1780,  in-4°,  ouvrage  capital,  qui  bien  qu’un 
peu  arriéré  anj.  sur  plusieurs  points,  n’en  a pas  moins 
servi  de  modèle,  et  souvent  de  guide,  à tous  ceux  publiés 
depuis  sur  la  même  matière  ; Théorie  des  lois  de  la  nature, 
ou  la  Science  des  causes  et  des  effets , 1781  , in-8®. 

PAU1LLAC,  Pauliacus,  ch.-l.  de  caut.  (Gironde),  arr. 
età  21  kil.  S.  E.  deLesparre,  42  N.-N.-O.  de  Bordeaux, 
sur  la  rive  g.  de  la  Gironde,  port  important;  1,824  hab. 
Entrepôt  du  commerce  de  Bordeaux;  exportation  de  vins 
du  pays.  — Sur  son  territoire  se  trouvent  les  vignobles 
renommés  de  Branne,  Laffitte,  Latour,  etc. 

PAUL  (Saint),  surnommé  l 'Apôtre  des  Gentils,  était  né 
à Tarse,  en  Cilicie  , l’an  2 de  J.-C.,  d’une  famille  juive  de 
la  tribu  de  Benjamin,  et  s’appelait  primitivement  Saul. 
Elevé  à Jérusalem  dans  les  principes  du  pharisaisme,  il  y 
puisa  contre  les  premiers  chrétiens  une  haine  violente,  qu’il 
manifesta  par  de  cruelles  persécutions.  Mais  averti  par 
une  voix  du  ciel , un  jour  qu'il  se  vendait  à Damas,  il  se 
convertit,  et  reçut  le  baptême.  La  religion,  dont  il  avait  été 
l’adversaire,  trouva  en  lui  un  ardent  propagateur,  et  il 
alla  prêcher  l'Evangile  à Jérusalem,  à Césarée  et  à An- 
tioche , puis  à Chypre  et  à Paphos  , où  il  convertit  le  pro- 
consul Sergius  Paulus,  dont  il  prit,  dit-on,  le  nom.  Pour- 
suivi par  la  haine  des  Juifs  , il  n’en  continua  pas  moins  ses 
prédications,  et,  à Jérusalem  , où  il  avait  été  député  par 
les  fidèles  d'Antioche,  il  fit  prévaloir  son  opinion  sur  celle 
de  S1  Pierre,  dans  la  question  relative  à la  manière  dont 
les  Juifs  convertis  devaient  observer  les  cérémonies  légales 
de  leur  ancienne  religion.  De  là  S1  Paul  parcourut,  avec 
son  compagnon  Silas,  les  diverses  provinces  de  l’Asie- 
Mineure,  et  passa  ensuite  à A thè  es,  où  il  parla  devant 
l'Aréopage  avec  une  éloquence  dont  l’antiquité  grecque 
n’avait  pas  connu  le  secret.  A son  retour  à Jérusalem,  en 
68 , il  fut  arrêté  , retenu  deux  ans  prisonnier  par  le  gou- 
verneur Félix,  puis,  sur  sa  demande  , envoyé  à Rome  pour 
y être  jugé  par  l’empereur.  Malgré  l'accusation  dont  les 
Juifs  l'avaient  chargé,  et  dont  il  fut  absous,  il  put  libre- 
ment prêcher  dans  la  villedes  Césars, où,  après  undcrnier 
voyage  en  Asie  , il  revint  propager  la  foi.  Emprisonné  par 
ordre  de  Néron,  l’apôtre  fut  condamné  à avoirla  tête  tran- 
chée, et  subit  son  martyre  le  29  juin  66.  Ses  restes  furent 
enterrés  sur  le  chemin  d'Ostie,  et  transportés  ensuite  dans 
la  crypte  de  l’église  S1 -Pierre  de  Rome.  On  célèbre  sa  fête 
le  29  juin , et  sa  conversion  le  25  janvier.  S1  Paul  a laissé 
14  B/èlres  canoniques  adressées  aux  fideles  des  différentes 
Eglises,  et  dans  lesquelles  la  puissance  du  raisonnement, 
la  sagèsse-dea  prescriptions  s’allie  à un  inaltérable  esprit 


de  charité.  S*  Augustin  le  regarde  comme  celui  des  apôtres 
qui  a écrit  avec  le  plus  d'étendue,  de  profondeur  et  de 
lumières,  et  Bossuet  disait  que,  si  toutes  les  preuves  du 
christianisme  disparaissaient,  les  Epitres  de  6‘  Paul  l’y 

tiendraient  constamment  attaché.  D t R. 

Paul  (Saint)  l’anachorète,  regardé  comme  le  fondateur 
de  la  vie  monastique  en  Orient,  naquit  dans  la  Haute- 
Egypte,  vers  229.  Voulant  éviter  la  persécution  de  Décius,. 
il  s’enfuit,  à 22  ans,  dans  le  désert,  où  il  n’eut  pour  abri 
qu’une  caverne,  et  pour  nourriture  que  les  fruits  de  quel- 
ques palmiers.  Il  vécut  ainsi,  au  milieu  des  macérations  et 
des  prières,  jusqu’à  l’âge  de  113  ans,  et  S1  Antoine,  qui 
était  venu  recueillir  son  corps,  lui  donna  la  sépulture.  Sa 
Vie  a été  écrite  par  S1  Jérôme  et  S1  Athanase.  Fête,  le  15 
janvier.  D— t— u. 

paul  (Saint),  né  à Thessalonique,  fut  élevé  au  siège  de 
Constantinople  en  340;  mais  s’étant  attiréla  haine  de 
l'empereur  Constance  par  son  zèle  à défendre  l’orthodoxie 
de  la  foi  contre  l'arianisme,  il  fut  exilé,  et  renfermé  dans 
un  antre  du  mont  Taurus,  où  ses  ennemis  le  mirent  à mort 
vers  l’an  350.  D — t— r. 

paul  (Ermites  de  S1),  établis  au  xni*  siècle,  par  suite 
de  la  réunion  des  ermites  de  S‘-Jacques  et  de  Pisilie,  choi- 
sirent pour  patron  S1  Paul  l’Anachorète.  Leur  ordre,  qui 
fut  très-répandu  en  Allemagne  et  en  Pologne,  mais  qui 
n avait  qu’un  seul  couvent  en  France,  ne  possède  plus 
anj.  qu’une  maison  en  Portugal.  Ils  soignaient  les  ma- 
lades, présidaient  aux  funérailles,  et  comme  ils  portaient 
l’image  d’une  tête  de  mort  sur  leur  scapulaire,  on  les  ap- 
pelait les  Frères  de  la  mort.  Avant  de  se  mettre  à table, 
ils  baisaient  une  tête  de  mort,  et  la  plaçaient  à côté  d’eux 
en  mangeant.  Dans  quelques  villes,  ils  ont  été  remplacés 
par  des  Pénitents  séculiers  ou  Confrères  de  la  croix. 

paul,  Julius  Paulus,  jurisconsulte  romain  du  ni®  siècle 
de  l’cre  chrétienne,  né  à Padoue  ou  à Tyr,  fut  le  vival  de 
Papinien.  Il  jouit  de  la  faveur  de  Septime-Sévère  et  de 
Caracalla,  et,  sous  Alexandre-Sévère,  devint  préfet  du 
prétoire  après  Ulpien.  Il  eut  une  très -grande  réputation, 
et  fut  le  plus  fécond  des  jurisconsultes  romains;  mais,, 
de  ses  nombreux  écrits,  il  ne  reste  que  des  fragments 
cités  dans  le  Digeste,  et  un  petit  recueil  intitulé  : Senlen- 
tinrum  receptarum  libri  v,  qui  renferme  les  éléments  du 
droit  romain  suivant  l’ordre  de  l’Edit  perpétuel. 

paul  i"  (Saint),  pape  de  757  à 767,  succéda  à Etienne  IL 
On  a de  lui  22  Lettres. 

paul  n,  Vénitien,  neveu  d’Eugène  IV,  pape  de  1464  à 
1471.  Comme  Rie  11,  il  chercha  partout,  même  en  l’erse, 
des  ennemis  aux  Turcs;  mais  il  entrava  lui-même  ses  pro- 
jets de  croisade,  en  détournant  les  armes  de  Matnias 
Corvin  sur  les  Hussites  et  le  roi  de  Bohême,  l’odiébrad, 
1468.  11  bâtit  à Rome  le  palais  de  Venise.  C’est  Paul  II 
qui,  en  1469,  confirma  à Louis  XI  et  à ses  successeurs  le 
titre  de  fils  aîné  de  l’Eglise,  qu’on  donnait  depuis  long- 
temps aux  rois  de  France.  R. 

paul  m (Alexandre  Farnèse),  Romain,  né  en  1466,, 
pape  de  1534  à 1549,  chercha  à arrêter  les  invas  ons  des 
Turcs  et  les  progrès  de  l’hérésie.  Il  effectua  contre  les  uns 
une  alliance  avec  Charles-Quint  et  Venise,  et,  dans  l’es- 
poir d’y  joindre  François  1er,  fit  signer  la  trêve  de  Nice 
entre  lui  et  l’empereur,  1538.  11  opposa  à l'autre  1 Institut 
des  Jésuites,  1540,  le  concile  de  Trente,  1545.  Bientôt 
cependant,  craignant  que  Charles-Quint,  délivré  de  toute 
opposition  en  Allemagne,  ne  devint  encore  plus  complè- 
tement le  maître  de  l'Italie,  et  qu’il  n’imposât  ses  volon 
tés  au  concile,  il  transféra  cette  assemblée  à Bologne,  et 
rappela  les  troupes  pontificales,  1547.  Paul  III  avait  été 
marié  avant  d’entrer  dans  les  ordres,  et  des  malheurs  de 
famille  affligèrent  sesdernières  années:  l’assassinat,  1547, 
de  son  fils  Pierre,  qu'il  avait  fait  duc  de  Parme  et  de  Plai- 
sance en  1545,  et  la  révolte  d'Octave,  son  petit-fils,  dépos- 
sédé de  la  seconde  par  Charles-Quint,  et  de  l'autre  par 
Paul,  qui  la  rattachait  au  saint- siège  pour  la  protéger 
contre  l'empereur.  Ce  pape  est  le  premier  auteur  de  la 
fameuse  bulle  In  Ccena  Domini  ( V . Bulles.)  R. 

paul  iv  (Jean-Pierre  CarafTa),  napolitain,  né  en  1476, 
pape  de  1555  à 1559.  Evêque  et  cardinal,  il  avait  déjà,  en 
fondant  l’ordre  des  Théatins,  1524,  en  faisant  établir  à 
Rome,  1542,  un  tribunal  suprême  de  l’Inquisition,  à la 
place  de  l'ancienne  Inquisition  dominicaine  en  décadence, 
en  défendantan  concile  de  Trente  les  saines  doctrines  ca- 
tholiques, travaillé  avec  une  ardente  énergie  à la  réforme 
de  l'Eglise,  au  maintien  de  la  foi  et  à la  répression  sé- 
vère de  l’hérésie.  Arrivé  au  saint- siège,  il  joignit  à de 
nouveaux  efforts  dans  le  même  sens  le  projet  d détruire 
en  Italie  la  domination  espagnole,  qu’il  avait  toujoursidé- 
testée  : il  fit,  eu  1555,  avec  Henri  II,  roi  de  France,  un 
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traité  pour  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  appela 
le  duc  de  Guise;  mais  le  seul  résultat  fut  la  dévastation 
et  la  perte  momentanée  d'une  partie  des  Etats  pontificaux, 
1556-57.  Ou  lui  attribue  l’institution  de  la  congrégation 
de  V Index.  K. 

PAUL  v (Camille  Borghèse), Romain  de  naissance,  mais 
originaire  de  Sienne,  pape  de  1605  à 1621.  Il  donna  la 
dernière  forme  à la  fameuse  bulle  In  Cana  Domiui,  con- 
damna le  serment  d'allèt/cnnce  {V.  ce  mut)  exigé  des  catho- 
liques en  Angleterre,  1606,  et  entra  avec  Venise,  au  sujet 
des  privilèges  du  clergé,  dans  une  lutte  qui  se  termina  à 
l’avantage  du  pontife  par  la  médiation  d’Henri  ]V,  1605- 
1607.  Il  arrêta  en  1607  les  querelles  des  Molinistes  et  des 
Thomistes  sur  la  grâce,  mais  sans  se  prononcer  encore, 
et  en  défendant  seulement  aux  deux  partis  de  se  censurer 
mutuellement.  Rome  lui  doit,  entre  autres  embellissements, 
raqueduc  l’aola,  long  de  52  kilomètres.  R. 

Paul  1er  pétkovitch,  empereur  de  Russie,  né  en  1754, 
de  la  grande-duchesse  Catherine  (Catherine  11),  m.  en 
1801,  fut  un  objet  d’aversion  pour  Pierre  111,  qui  ne  vou- 
lait pas  le  reconnaître  pour  son  fils.  Après  le  meurtre  de 
ce  prince,  1762,  il  fut  écarté  du  trône  par  Catherine,  qui 
régna  en  son  propre  nom  ; il  mena  une  existence  oisive  et 
obscure,  dont  les  seuls  événements  furent  ses  deux  ma- 
riages avec  une  fille  du  landgrave  de  Hesse -Darmstadt, 
1774,  puis  avec  la  princesse  de  Wurtemberg,  nièce  du 
grand  Frédéric,  1776.  11  fit  un  fastueux  voyage  en  Pologne, 
en  Autriche,  en  Italie,  en  France,  et  en  Hollande.  Après 
la  mort  de  sa  mère,  1796,  il  fut  enfin  proclamé  tzar.  Se 
livrant  alors  à ses  passions  longtemps  comprimées,  il  bou- 
leversa l'Empire,  destitua  et  exila  les  conseillers  et  les 
serviteurs  de  Catherine,  changea  l'uniforme  des  troupes, 
exigea  que  tous  les  sujets  se  prosternassent  sur  son  pas- 
sage, et,  s’ils  étaient  en  voiture,  en  descendissent  pour  lui 
rendre  cette  marque  de  respect;  il  punissait  avec  cruauté 
les  plus  petites  infractions  à ses  ordonnances.  Il  porta  la 
même  violence  aveugle  dans  sa  politique  extérieure  : 
champion  des  vieux  principes  monarchiques,  il  entra  dans 
la  2«  coalition  contre  la  France,  et  se  proclama  grand- 
maître  de  l’ordre  de  Malte  ; puis,  épris  d’admira.tion  pour 
le  premier  consul  Bonaparte,  il  fit  alliance  avec  lui,  et 
chassa  les  Bourbons,  qu’il  avait  d’abord  accueillis  avec 
des  honneurs  extraordinaires.  Ses  réformes,  son  despo- 
tisme bizarre,  sa  violence,  suscitèrent  plusieurs  complots 
contre  lui  ; un  de  ces  complots  éclata  dans  la  nuit  du  23 
mars  1801;  les  conjurés  surprirent  l'empereur  dans  son 
lit , où  l’un  lui  brisa  le  crâne  avec  le  pommeau  de  son 
épée,  et  l’autre  lui  serra  le  cou  avec  son  écharpe.  Son  fils, 
Alexandre  1er,  lui  succéda. 

paul  de  samosate  , évêque  de  Samosate  , sa  patrie, 
puis  patriarche  d’Antioche  en  260,  nia  la  Trinité  divine  et 
la  divinité  de  J.-C.,  fut  combattu  par  le  pape  S1  Félix, 
condamné  et  excommunié  au  concile  d’Antioche  en  270. 
Ses  partisans  sont  appelés  Paulianisles. 

paul  le  silentiaike  , ainsi  nommé  de  la  charge  qu’il 
exerça  sous  Justinien  1er  dans  le  palais  de  Constantinople 
(F.  Si LENT1  AIRE | , a écrit  en  vers  grecs  une  Histoire  de 
V église  de  Ste-Sophie,  imprimée  avec  une  traduction  et  des 
notes  de  Dueange  dans  V Histoire  byzantine,  Paris,  1670, 
in-fol.;  des  Epiyrammes  et  autres  petits  poèmes,  insérés 
dans  V Anthologie.  Il  fut  le  plus  distingué  des  poètes  du 
temps  de  Justinien;  sa  manière  est  prolixe,  mais  ne 
manque  ni  de  grâce,  ni  de  passion. 

paul  d’égine,  médecin  grec,  né  dans  l ile  d’Egine, 
tivait  dans  le  vii"  siècle  de  J.-C.,  étudia  à Alexandrie 
avant  la  prise  de  cette  ville  par  les  Arabes , et  fit  de 
nombreux  voyages.  Il  était  habile  chirurgien , et  ses  ou- 
vrages sur  cette  partie  de  l’art  passent  pour  supérieurs  à 
ceux  des  autres  anciens  ; il  est  le  premier  qui  se  soit  livré 
à la  pratique  obstétricale.  En  médecine,  il  a beaucoup  pris 
dans  ses  prédécesseurs,  dont  il  nous  a conservé  des  frag- 
ments précieux  , entre  autres  une  lettre  de  Dioclès  de 
Caryste.  On  a perdu  deux  ouvrages  qu’il  avait  écrits  sur 
les  maladies  des  femmes  et  le  régime  des  enfants.  Ses 
oeuvres,  telles  qu’elles  nous  sont  parvenues,  sont  divisées 
en  7 livres,  dont  le  6e,  qui  traite  de  la  chirurgie,  est  le 
plus  renommé  et  a été  souvent  publié  seul.  Elles  se  dis- 
tinguent par  la  pureté  de  la  diction  , par  une  concision 
qui  ne  nuit  en  rien  â la  clarté.  Paul  a mis  à profit  Hippo- 
crate, Celse,  Galien,  Arétée,  mais  en  écrivain  judicieux, 
substituant  souvent  à leur  doctrine  les  résultats  de  ses 
propres  travaux,  conservant  toujours  pour  guide  sa  propre 
expérience , et  composant  d’après  un  plan  qui  lui  appar- 
tient. Des  éditions  grecques  ont  été  publiées  à Venise, 
1528,  et  à Bâle,  1538,  in-fol.  On  a des  éditions  latines 
par  Albauus  Torinus,  Bâle,  1532,  in-fol.  ; par  Guinterius, 


Paris,  1534,  in-fol.;  par  J.  Cornarius,  Bâle,  1556,  in-fol. 
Le  livre  de  la  chirurgie  seul  a été  publié  en  latin  par 
B.  Felicianus,  Bâle,  1533,  in-fol.;  en  français,  par  Toîet, 
Lyon,  1540,  in- 12;  par  Dalechamps,  avec  de  savants  com- 
mentaires et  des  figures  par  Ambroise  Paré  et  Jacques 
Roy.  Lyon,  1570,  et  Paris,  1610.  M.  René  Briau  a publié 
Paul  d’Egine,  texte  grec  restitué  et  traduction,  Paris, 
1855 , in-8°.  R.  D. 

paul  warnefride,  dit  paul  diacue,  historien  la- 
tin, né  vers  740  à Cividale  ( Forum  Julii),  étudia  â l’avieu 
fut  ordonné  diacre  à Aquilée  , d’où  son  surnom  de  Diacre y 
devint  secrétaire  de  Didier,  roi  des  Lombards  , vécut  en- 
suite à la  cour  de  Charlemagne,  à celle  du  duc  de  Béné 
vent,  et  au  monastère  du  mont  Cassin,  où  il  mourut  et 
801.  On  a de  lui  : une  Histoire  des  Lombards,  en  6 liv., 
utile  et  instructive;  une  Histoire  mêlée,  insérée,  comm« 
la  précédente,  dans  le  t.  1er  des  Perum  ilalicarum  srrip- 
lores,  en  24  li v. , dont  les  10  premiers  sont  une  amplifica- 
tion de  l'Histoire  romaine  d’Eutrope,  et  les  autres  vont 
jusqu’à  l'an  805,  au  moyen  d’une  continuation  par  Lan- 
dulphus  Sagax  ; un  abrégé  très-mal  fait  de  Festus,  de  Ver- 
borum  siyvificatione  | V.  Festus|;  une  Chronique  du  mont 
Cassin,  publiée  en  1603;  des  hymnes,  entre  autres  celle 
Ut  queant  Iaxis. 

paul  (Armand-Laurent,  abbé),  né  à Sl-Chamas  en 
1740,  m.  à Lyon  en  1809,  fit  partie  de  la  société  de  Jé- 
sus, et  enseigna  les  belles-lettres  dans  divers  collèges  de 
son  ordre.  On  a de  lui  des  traductions  estimables,  assez 
fidèles,  de  Velléius  Palerculus,  Florus,  Justin,  de  morceaux 
choisis  de  TUe-Live,  Cornélius  Nepos,  Phèdre , Sulpice  Sévère , 
et  Eutrope. 

paul  (S*  Vincent  de).  F.  Vincent. 

PAUL-EMILE.  F.  ÉMILE. 

PAUL  JO  VE.  F.  JOVE. 

PAUL  VÉKONÈSE.  F.  VÉRONÈSE. 

paul  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Basses-Alpes),  arr.  et  à 
25  kil.  N.-E.  de  Barcelonette,  et  à 6 kil.  de  la  frontière  de 
Piémont,  près  de  l’Ubaye;  252  hab.  Exploitation  de 
marbre  vert. 

paul-cap-de-joux  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Tarn), 
arr.  et  à 15  kil.  S.-E.  de  Lavaur,  sur  l’Agout:  554  hab. 

paul-de-fenouillet  ( saint- ),  ch.-l.  de  cant.  (Pyré- 
nées-Orientales), arr.  et  à 41  kil.  O.- N.- O.  de  Perpignan, 
surl’Agly;  2,115  hab.  Sources  minérales.  Commerce  de 
laines  et  bestiaux. 

PAUL-DE-LOANDA  (SAINT-).  F.  LOANDA. 

PAUL- EN -JARRET  OU  JAKEST  ( SAINT-),  brg  (Loire), 
arr.  et  à 18  kil.  N -E.  de  Sl-Etienne,  sur  le  Couzon; 
1,650  hab.  Nombreux  moulins  à soie;  commerce  de  soie, 
vins,  charbon  de  terre. 

paul-lez-dax  (saint-)  , vge  (Landes),  arr.  et  à 2 kil. 
N.  de  Dax,  sur  la  rive  dr.  del’Adour;  937  hab.  Forges 
à fer,  hauts-fourneaux,  laminoirs.  Belle  église  paroissiale, 
du  xve  siècle. 

P A UL-TROI S-CHATEAUX  (SAINT-),  Tricaslrum,  ch.-l.  de 

cant.  (Drôme),  arr.  et  à 29  kil.  S.  de  Montélimart;  1,893 
hab.  Célèbre  sous  les  Romains  par  ses  fabriques  de  lames 
de  cuivre  poli  servant  de  miroirs.  Il  devint,  au  me  siècle, 
le  siège  d’un  évêché,  qui  subsista  jusqu’à  la  Révolution. 
Fabr.  d’étoffes  de  laine.  Comro.  de  vins,  huile,  soie.  Ma- 
gnifique église  de  style  roman  ; anc.  et  beau  couvent  de 
Dominicains. 

paul  | saint-),  Sao-Paulo,  v.  du  Brésil,  ch.-l.  de  la 
prov.  de  sou  nom,  à 350  kil.  S. -O.  de  llio-Janeiro  ; par 
23»  33'  lut  S.,  et  48»  19’  long.  O.;  22,000  hab.,  40,000 
avec  son  district.  Evêché.  Université,  école  de  droit.  Fon- 
dée en  1552  par  des  Indiens  sous  la  direction  des  Jésuites. 
— La  prov.  de  Sl-Paul,  entre  celles  de  Goyaz  et  de  Minas- 
GeraesauN.,  de  Minas-Geraes  et  de  Rio-Janeiro  au 
N.-E.,  l’Atlantique  à l’E.,  la  nouvelle  province  de  Parana 
au  S.  et  à l’O.,  a 456,000  kil.  carrés  environ,  1,100  kil. 
sur  700,  et  500,000  hab.  Mines  de  diamants,  rubis,  or, 
argent,  fer,  houille.  Culture  du  thé,  de  la  canne  à sucre, 
du  café,  du  riz,  du  manioc,  du  tabac.  Elève  de  chevaux  , 
de  bœufs,  et  de  porcs. 

paul  (saint-)  , île  de  l’Amérique  anglaise  ( Nouvelle- 
Ecosse  |,  à l’entrée  du  golfe  du  S‘-Laurent,  entre  Cap-Bre- 
ton et  Terre-Neuve.  Tristement  célébré  par  de  nombreux 
naufrages  sur  ses  côtes;  c’est  un  écueil  dangereux,  signalé 
par  un  phare. 

paul  (saint-),  v.  sur  la  côte  O.  de  l'ile  de  la  Réunion 
(autrefois  Bourbon),  ch.-l.  de  l’arrond.  Sous-le-  Vent,  à 
28  kil.  S.- S.- O.  de  S‘-Denis;  16,260  hab.  Trib.  de  1”  in- 
stance jusqu'en  1857.  Mer  tranquille  en  été . mais  mau- 
vaise en  hiver.  Patrie  du  poète  Parny. 

paul  (saint-)  et  Amsterdam,  îles  inhabitées  de  la 
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mer  Australe,  sous  le  75e  degré  de  long.  E.,  et  le  38e  de 
lat.  S.,  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  ; découvertes  en  1696  par  le  Hollandais  Van 
Flaming.  Une  pêcherie  y a été  fondée  en  1842. 

PAU  LE  (Sainte),  née  à Rome  en  347,  m.  en  404,  issue 
des  Graeques  et  des  Scipions,  étant  restée  veuve,  se  retira 
au  couvent  de  Bethléem,  dont  elle  devint  abbesse,  sous  la 
direction  de  S‘  Jérôme,  qui  lui  a adressé  plusieurs  lettres. 
Fête,  le  26  janvier. 

PAur.E  ou  paola,  v.  du  royaume  d’Italie  , dans  la 
prov.  et  à 31  kil.  O. -N. -O.  de  Cosenzn,  près  de  la  mer 
Tyrrhénienne;  9,347  hab.  Patrie  de  S1  François  de  Paille. 

PAULET  I le  chevalier) , d’origine  irlandaise,  ouvrit  à 
Paris,  en  1772,  un  établissement  d’enseignement  mutuel 
pour  les  fils  des  militaires  morts  ou  blessés.  Cette  institu- 
tion eut  un  grand  succès;  Louis  XVI  venait  de  la  doter 
d'un  fonds  de  36,000  fr. , lorsque  la  Révolution  la  fit  dis- 
paraître. Il  en  était  sorti  d’illustres  élèves. 

paulet  (Jean-Jacques) , médecin  , né  en  1740  à Andèse 
(Gard),  m.  en  1826  , étudia  à Montpellier,  et  publia  en 
1765  une  Histoire  de  la  variole , 2 vol.,  où  il  soutient  que  la 
petite-vérole , variété  de  peste  suivant  lui , est  contagieuse 
et  peut  devenir  épidémique.  11  a donné  encore,  entre 
autres  ouvrages  : Recherches  historiques  et  physiques  sur  les 
maladies  épizootiques , aven  les  moyens  d'y  remédier  dans  tous 
les  cas , Paris,  1776, 2 vol.  in-8°,  qui  eurent  le  plus  grand 
succès;  Traité  des  champignons , 1775  , 2 vol.  in-4°,  avec 
247  pl.  coloriées,  ouvrage  très-complet  sur  la  matière. 
Rédacteur  de  la  Gazette  de  Santé , il  combattit  ardemment 
l’introduction  des  poisons  en  médecine,  et  tous  les  systèmes 
exclusifs , et  prit  part  à la  polémique  contre  Mesmer. 

PAULETTE,  mesure  fiscale,  inspirée,  en  1604,  par 
le  traitant  Paulet,  au  gouvernement  de  Henri  IV;  dans 
un  besoin  d’argent.  C’était  un  droit  annuel  d'un  60e  de  la 
valeur  présumée  ou  reconnue  des  offices  de  judieature  et  de 
finance.  A ce  prix,  les  magistrats  des  cours  souveraines  et 
les  officiers  royaux  de  tout  grade  obtinrent  la  jouissance 
de  leurs  charges  en  propriété  héréditaire;  auparavant,  la 
propriété  en  était  perdue,  si  le  cessionnaire  mourait  dans 
les  40  jours  qui  suivaient  la  transaction.  Le  premier  résul- 
tat de  cette  innovation  fut  d’élever  à des  taux  inconnus 
jusqu’alors  la  valeur  vénale  des  offices  ; le  second  fut  d'atti- 
rer sur  les  fonctionnaires  civils  cette  considération  qui 
s’attache  aux  avantages  de  l’hérédité. 

PAULflAGUET,  cli.-l.  de  cant.  (Haute-Loire),  arr. 
et  à 16  kil.  S.-E.  de  Brioude;  1,201  hab. 

PAULIAN  (Aimé-Henri),  Jésuite,  né  à Nîmes  en  1722, 
m.  en  1802 , enseigna  la  physique  dans  plusieurs  collèges 
de  son  ordre.  On  a de  lui  : Dictionnaire  de  physique , Avi- 
gnon et  Paris,  3 vol.  in-4°;  Dictionnaire  des  nouvelles  décou- 
vertes en  physique,  1787,  2 vol.  in-8°;  Nouvelles  conjectures 
sur  les  causes  des  phénomènes  électriques , 1762  , in-4°;  Traité 
de  paix  entre  Descarteset  Newton,  1764,  3 vol.  in- 12  ; Système 
général  de  philosophie,  1769,  4 vol.  in-12  ; Dictionnaire 
philosophicu- théologique , Nîmes  et  Paris,  1774,  in-4°.  Ces 
ouvrages,  peu  lus  ou  peu  consultés  auj.,  eurent  beaucoup 
de  succès  dans  le  temps. 

PAULlANISTES , sectateurs  de  Paul  de  Samosate. 

PAULICIENS,  secte  de  Manichéens  aux  xe  et  xie  siècles, 
ainsi  appelés  de  Paul , un  de  leurs  chefs,  né  en  Arménie 
en  844.  Ils  croyaient  à l’existence  de  deux  principes  : l’un, 
mauvais , régissant  le  monde  actuel  ; l’autre , bon  , qui  ré- 
gira le  monde  futur.  Chassés  de  l’empire  d’Orient,  ils  firent 
beaucoup  de  prosélytes  en  Arabie. 

PAULIEN  ( SAINT-) , Ruessium  , ch.-l.  de  cant.  (Haute- 
Loirej,  arr  et  à 14  kil.  N.-N.-O.  du  Puy  ; 1,427  hab. 
Ainsi  nommé  de  son  6e  évêque.  Fut  évêché  jusqu’au 
VI'  siècle.  Antiquités  romaines. 

PAULIN  (Saint),  Pontius  Meropius  Paulinus , né  à Bor- 
deaux en  353,  m.  en  431.  D’une  famille  illustre,  il  se  fit 
remarquer  à Rome  par  son  éloquence,  et  fut  élevé  au 
consulat  en  378;  quelques  entretiens  avec  S1  Ambroise  le 
déterminèrent  à se  vouer  à la  solitude;  il  se  fit  ordonner 
prêtre  en  393 , et  devint  évêque  de  Noie  , en  409.  On  lui  a 
attribué  l’invention  des  cloches  {V.  ce  mot).  Fête,  le  21 
juin.  Il  reste  de  lui  des  ouvrages  meilleurs  par  le  fond  et 
par  les  pensées  que  par  le  style  ; ce  sont  des  Poésies  pieuses, 
des  Lettres , un  Discours  sur  l’aumône,  et  V Histoire  du  mar- 
tyre de  St  Geniès  d'Arles,  imprimés  à Paris,  1645,  in-4°, 
et  à Vérone,  1736,  in-fol.  V.  Rabanis,  St  Paulin  de  Noie, 
études  historiques  et  littéraires,  1840,  in-8°  ; Ad.  Buse, 
it  Paulin  et  son  temps,  en  allemand,  1856,  2 vol.  in-18. 

Paulin,  surnommé  le  Pénitent,  petit-fils d’Ausone,  ruiné 
par  l’invasion  des  Goths  en  Aquitaine,  et  tombé  d’une 
grande  opulence  dans  la  dernière  misère  , a raconté  les 
vicissitudes  de  sa  vie  dans  un  poème  » Eucharislicon , ou 


Action  de  grâce.  Il  y remercie  Dieu  des  traverses  qui  l’ont 
ramené  à la  pénitence.  Ses  vers  incorrects  contiennent  de 
curieuses  peintures  historiques. 

Paulin  de  périgueux,  Paulinus  Pelricordius,  Gaulois, 
fils  d’un  rhéteur  de  Périgueux,  se  convertit  au  christianisme, 
et , vers  463  , entreprit  de  mettre  en  vers  latins  la  Vie  de 
St  Martin , dont  il  fit  un  poème  en  6 livres.  On  conjecture 
qu’il  mourut  vers  476  ou  478.  Son  poème,  où  l’on  trouve 
quelques  pages  écrites  avec  élégance , est  précieux  par  les 
détails  qu’il  contient  sur  les  usages  des  chrétiens  de  cette 
époque  , les  mœurs  et  les  actes  des  Barbares.  Il  a été  pu- 
blié pour  la  lre  fois  en  1585,  et  plusieurs  fois  réimprimé 
depuis.  La  meilleure  édition  est  celle  de  M.  Corpet,  Paris, 
1849,  avec  trad.  française,  1 vol.  in-8°,  dans  la  Biblio- 
thèque latine-française  de  Panchoucke , 2' série. 

Paulin  (Saint) , évêque  de  Trêves  en  349,  fut  déposé 
et  exilé  par  l’empereur  Constance,  pour  avoir  soutenu  au 
concile  d’Arles,  en  353,  les  décrets  de  celui  de  Nicée  et 
l’innocence  de  S1  Athanase,  et  mourut  en  Phrygie,  en  359. 
Fête  , le  31  août. 

Paulin  ( Saint) , né  dans  le  Frioul  vers  730,  m.  en  804, 
enseignait  les  lettres  lorsqu’il  attira  l’attention  de  Charle- 
magne, qui  le  fit  monter  sur  le  siège  patriarcal  d’Aquilée. 
Fête , le  28  janvier.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  à Venise, 
1737  et  1782,  in-fol. 

Paulin  | Jean-Philippe  Werdin  , dit),  missionnaire, 
né  à Hof  I Basse-Autriche)  en  1748,  m.  en  1806,  prit  l’ha- 
bit du  Mont-Carmel  en  1769,  s’embarqua  pour  le  Malabar 
en  1774,  revint  en  1790,  et  résida  à Rome  jusqu’à  su  mort, 
sauf  pendant  l’occupation  française,  1798-1800.  On  a de  lui: 
Grammaire  sanscrite  , en  latin  , Rome , 1790  , in-4°  ; Viagqio 
aile  Indie  nrientali , ibid.  , 1796  , in-4°,  trad.  en  français  par 
Marchena  , avec  des  Observations  de  Forster,  Anquetil- 
Duperron  et  Sylvestre  de  Sacy , Paris,  1808,  3 vol.  in-8* 
et  atlas  io-4°. 

PAULINE  BONAPARTE  (Marie),  2e  sœur  de  Napo- 
léon 1er,  née  à Aiaccio  en  1781,  m.  à Florence  en  1825, 
fut  mariée  en  1797  au  général  Leclerc,  chargé,  en  1801, 
de  l’expédition  contre  Sl-Domingue,  où  elle  le  suivit,  et 
qui  y mourut  en  1802.  En  1803,  elle  épousa  le  prince  Ca- 
mille Borghèse,  dont  elle  ne  tarda  pas  à se  séparer,  et  fut 
reconnue  duchesse  de  Guastalla,  le  30  mars  1806.  Dé- 
vouée à l’Empereur,  elle  se  montra  peu  respectueuse  en- 
vers l’impératrice  Marie-Louise,  et  fut  bannie  de  la  cour. 
Quand  Napoléon  fut  retiré  à l’ile  d’Elbe,  elle  vint  le  re- 
joindre, et,  eu  1815,  lui  envoyai  Paris  ses  diamants,  que 
l’Empereur  emporta  en  Belgique,  et  qui  furent  pris  â Wa- 
terloo. Elle  fut  une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps. 
Canova  a reproduit  sous  ses  traits  la  Vénus  de  Praxitèle. 

PAULINUS  SUETONIUS.  V.  Suetonius. 

PAULMIER  DE  GRENTEMESNIL  (Jacques)  , en  latin 
Palmerius , né  en  1587  dans  le  pays  d’Ange  (Normandie), 
m.  en  1670,  suivit  d’abord  la  carrière  militaire , combattit 
en  1620  dans  les  rangs  des  Hollandais  contre  l’Espagne, 
puis  vint  s’établir  à Caen  , où  il  se  livra  aux  lettres.  Ou  a 
de  lui  : Exercitaliones  in  optimos  ferè  auctores  grœcos , Leyde, 
1668,  in-4°,  recueil  de  remarques  sur  des  passages  difficiles; 
Grœciœ  anliquœ  descriplio,  ibid.,  1678,  in-4°,  ouvrage  exact 
et  profond  ; des  Poésies  en  grec , en  latin  , eu  français , en 
italien  et  en  espagnol. 

PAULMY  (le  marquis  de).  V.  Argenson. 

PAULO  (SAO-).  V.  Paul  (Saint-). 

PAULUS , jurisconsulte  romain.  V.  Paul. 

paulus  (Sergius).  F.sergius  paulus. 

paulus  (Peters)  , homme  d’Etat  hollandais,  né  à Axel 
en  1754  , m.  en  1796,  fut  d’abord  conseiller  et  avocat  fiscal 
de  l'amirauté  de  la  Meuse,  releva  la  marine  de  son  pays, 
perdit  sa  charge  en  1787  à cause  de  son  opposition  au 
stathoudérat , voyagea  en  France  jusqu’en  1795,  et,  de 
retour  dans  sa  patrie,  présida  l’assemblée  des  représen- 
tants provisoires  de  la  Hollande.  Il  fut  ensuite  membre  du 
comité  de  marine  , et  négociateur  du  traité  de  paix  avec  la 
France.  On  a de  lui  : Commentaire  sur  l'union  d'Utrecht, 
en  hollandais,  1775,  3 vol.  iu-8°,  Du  Stathoudérat , 1773 
et  1778. 

paulus  (Henri-Eberhard-Gottlob),  théologien  protes- 
tant, ué  en  1761  à Léonberg  près  de  Stuttgard,  m.  en 
1851,  étudia  à Tubingue,  alla  ensuite  explorer  les  biblio- 
thèques de  Londres  et  d’Oxford , enseigna  les  langues 
orientales  à Iéna  de  1789  à 1794,  puis  la  théologie  dans  la 
même  université,  occupa  encore  la  chaire  de  théologie  à 
Würzbourg  de  1803  à 1808,  et  enfin  fut  professeur  d’exé- 
gèse et  d’histoire  ecclésiastique  à l’université  d’Heidelberg 
depuis  1811.  En  1814,  il  fut  un  des  rédacteurs  de  la  con- 
stitution du  Wurtemberg.  De  1819  à 1829,  il  rédigea  un 
journal  périodique,  le  Sophronizon , destiné  à combattre  le 
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prosélytisme  catholique  en  Allemagne.  On  lui  doit , entre 
autres  ouvrages:  Commentaires  philosophiques , critiques  et 
historiques  sur  le  Nouveau-Testament,  2e  édit.,  Leipzig,  1804, 
4 vol.;  la  Clef  des  Psaumes,  2e  édit.,  Iéna,  1815;  la  Clef 
d'Isaie,  1793;  Origine  de  l'ancienne  littérature  /iébm>q»e,  Hei- 
delberg, 1H23;  Vie  de  Jésus,  1828,  2 vol.  in-8°;  Notes  expli- 
catives sur  /'histoire  des  doqmes,  des  églises  et  de  la  religion , 
Brême,  1830;  Manuel  exégétique  sur  les  trois  premiers  Evan- 
giles, Heidelberg,  1830-33,  3 vol. 

PAULUS-HOOIt.  V.  JERSEY. 

PAUME  iJeu  de).  V.  Jeu  de  Paume. 

PAUSANIAS,  général  Spartiate,  fils  du  roi  Cléombrote, 
fut  régent  pendant  la  jeunesse  de  Plistarque,  fils  de 
Léonidas  et  son  cousin,  gagna  sur  Mardonius,  avec 
l’Athénien  Aristide,  la  bataille  de  Platée,  479  av.  J.-C., 
porta  la  guerre  en  Asie,  prit  Cypre  et  Bysance , mais, 
enorgueilli  de  ses  succès  , aspira  à devenir  le  tyran  de  sa 
patrie,  et  écouta  les  propositions  de  Xereès,  qui  lui  offrait, 
pour  pi  ix  d'une  trahison  , la  main  de  sa  fille  et  la  royauté 
de  la  (jrèce.  Dénoncé  au  sénat  de  Sparte  et  rappelé  , il 
échappa  à une  condamnation  , faute  de  preuves  ou  par  la 
vénalité  des  juges.  Il  renoua  ses  relations  coupables  avec 
les  Perses  : cette  fois,  convaincu  et  condamné  à mort,  il  se 
réfugia  dans  un  temple  de  Minerve , dont  on  mura  les 
portes,  et  où  il  mourut  de  faim  , 477.  Sa  mère  avait  voulu 
elle-même  apporter  la  première  pierre.  B. 

pausanias  , roi  de  Sparte  de  409  à 397  av.  J.-C., 
petit-fils  du  précédent,  eut  pour  collègue  Agis  II.  N’ayant 
pas  réussi , au  gré  de  ses  compatriotes,  dans  quelques 
expéditions  en  Attique,  il  se  retira  à Tégée,  où  il  mourut. 

pausanias  , géographe-historien  grec  du  ne  siècle  ap. 
J.-C  , né  en  Phrygie,  fut  le  disciple  du  rhéteur  Hérode 
Atticus,  visita  une  grande  partie  du  monde  connu  alors, 
et  vint,  vers  170,  se  fixer  à Rome,  où  il  mourut  très-âgé. 
On  a de  lui  une  Description  de  la  Grèce,  en  10  livres,  qui, 
du  nom  des  pays  qu’il  décrit,  s’appellent  Atliques,  Corin- 
thiques,  Laconiques,  Messéniques,  Eliques  (2  liv.),  Aclialques, 
Arcadiques,  Béotiques,  et  Phociques.  A la  nomenclature  des 
contrées  et  des  villes,  il  joint  leur  histoire  mythologique 
et  la  description  détaillée  des  œuvres  d’architecture,  de 
sculpture  et  de  peinture,  se  bornant  à la  simple  indication 
des  monuments  bien  connus  de  ses  contemporains.  C’est  le 
travail  le  plus  important  que  nous  possédions  sur  les  anti- 
quités et  l’archéologie  de  la  Grèce.  Pausanias  manque 
d’ordre  dans  la  disposition  des  parties,  d’imagination  pour 
peindre  les  objets,  de  naturel,  et  surtout  de  clarté  dans  le 
style,  par  suite  d’une  maladroite  imitation  de  celui  de 
Thucydide;  mais  tous  ces  défauts  sont  amplement  rache- 
tés par  de  nombreuses  citations  de  poètes  et  d’écrivains 
auj.  perdus,  et  par  l’abondance  des  renseignements  qu’il 
fournit  aux  historiens,  aux  mythologues  et  aux  amateurs 
des  beaux-arts  dans  l’antiquité.  Les  principales  éditions 
de  Pausanias  sont  celles  des  Aide,  eu  grec,  Venise,  1516, 
in-fol.;  d’Amaseo,  avec  traduction  latine,  Florence,  1551  ; 
de  Facius,  Leipzig,  1794-97,  4 vol.  in-8°,  où  le  texte  est 
pour  la  première  fois  rétabli  à l’aide  des  manuscrits;  de 
Clavier,  Paris,  1814-21,  6 vol.  in-8°,  texte  grec  et  traduc- 
tion française,  auj.  la  plus  estimée;  de  Siebelis,  Leipzig, 
1822-28,  5 vol.  in-8°;  de  Bekker,  Berlin,  1826-27,  2 vol. 
in-8»;  de  Schubart  et  Walz,  Leipzig,  1838-39,  avec  tra- 
duction latine,  3 vol.  gr.  in-8»;  de  M.  L.  Dindorf,  avec 
traduction  latine,  Paris,  1845,  1 vol.  gr.  in -8°,  dans  la 
Bibliothèque  des  auteurs  grecs  de  Didot.  V.  Ivœnig,  De  Pau- 
saniœ  fide  et  auclorilale,  Berlin  , 1832,  in-8°.  F.  B. 

PAUSIAS,  peintre  grec,  né  à Sicyonevers  360  av.  J.-C., 
fut  élève  de  Pamphyle,  et  acquit  une  grande  réputation 
dans  la  peinture  à l’encaustique. 

PAUSILJPPE,  montagne  près  et  au  S.- O.  de  Naples, 
traversée  par  une  antique  grotte  souterraine  sur  le  chemin 
de  Naples  à Pouzzoles,  et  qui  a 700  mèt.  de  long,  sur  6m,30 
de  large  , 24  mèt.  de  haut  du  côté  de  Naples , et  8 mèt. 
environ  à l’autre  extrémité.  Sur  la  côte,  à l'entrée  est  un 
tombeau  vide  qu’on  dit  avoir  été.  celui  de  Virgile. 

PAUVRES  de  la  mère  de  dieu,  congrégation,  la 
même  que  celle  des  Piaristes  ( V.  ce  mot). 

PAUVRES  DE  LYON.  V.  VAUD01S. 

PAUVRETÉ  (La),  déesse  allégorique  des  anciens. 
Platon  la  fait  mère  de  l’Amour,  et  Plaute,  fille  de  la  Dé- 
bauche. Quelques  poètes  lui  attribuent  l'invention  des  arts. 

PAUW  (Jean-Corneille  de),  philologue,  né  à Utrecht  à 
la  fin  du  xvii®  siècle,  m.  vers  1750,  a laissé  des  éditions 
à'Héphestion,  Utrecht,  1727;  i'Horapollon , 1727;  d’âna- 
créon,  1732;  de  Quintus  Calaber,  1733;  d ’Aristénète,  1739; 
d' Eschyle , 1755.  Il  eut  de  vives  querelles  avec  d’Orville 
au  sujet  d’Aristénète.  Il  niait  l’authenticité  des  poésies 
d’Anacréon. 


pauw  (Corneille  de),  philologue  et  historien , né  en 
1739  à Amsterdam,  m.  en  1799,  chanoine  à Xauten  dans 
le  duché  de  Clèves  en  1766,  passa  quelque  temps  à la  cour 
du  roi  Frédéric  II  de  Prusse,  où  il  fut  envoyé  comme  né- 
gociateur par  le  prince-évêque  de  Liège.  Il  était  oncle 
d’Anacharsis  Clootz.  Parmi  ses  ouvrages,  tous  écrits  en 
français  , on  cite  : Recherches  philosophiques  sur  les  Améri- 
cains, Berlin,  1768-69,2  vol.  in-8°;  Recherches  philoso- 
phiques sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois,  Berlin,  1772,  2 vol. 
in-8°;  Recherches  sur  les  Grecs,  Berlin,  1787  , in-Ho  : ces 
ouvrages  ont  été  réunis  à Paris,  7 vol.  in-8»,  1795.  On  y 
remarque  de  la  sagacité,  de  la  profondeur,  et  une  certaine 
indépendance  philosophique  qui,  dans  l’origine,  contribua 
à leur  succès  , quoique  le  style  manque  de  naturel  et  de 
correction. 

PA  VIE  , anc.  Tieinum , Papia  en  latin  du  moyen  âge, 
ville  forte  du  royaume  d’Italie,  sur  le  Tessin , chef-lieu 
de  la  province  de  son  nom  , à 35  kil.  S.  de  Milan;  par 
45°  11’  6"  lat.  N.,  et  6°  49'  2"  long.  E.  ; 26,000  liab.  Evê- 
ché suffrugant  de  Milan.  Célèbre  université,  fondée  en 
1360,  avec  Facultés  de  philosophie,  de  droit,  et  de  méde- 
cine ; collèges  Caccia,  Borromée,  etGhislieri.  Bibliothèque. 
Beau  jardin  botanique  et  collections  scientifiques.  L’as- 
pect général  de  la  ville  est  triste.  On  remarque  la  cathé- 
drale, où  est  un  prétendu  tombeau  de  b1  Augustin,  et  la 
lance  de  Roland;  l’église  Sl-Michel , de  style  lombard; 
le  théâtre;  la  rue  Neuve,  avec  de  belles  portes  aux  deux 
extrémités.  Ruines  du  château  des  rois  lombards.  Fa- 
briques de  toiles,  lainages,  etc.  Commerce  de  soie,  riz, 
vin,' lin,  fromages.  Patrie  de  Jérôme  Cardan,  et  de  Lan- 
franc.  — Pavie,  anc.  ville  des  Insubres,  florissante  sous 
les  Romains,  détruite  de  fond  en  comble,  en  476,  par 
Odoaere,  et  bientôt  rebâtie,  devint  la  résidence  du  roi 
lombard  Autharis,  vers  584,  et  de  ses  successeurs.  Elle 
fut  prise  par  Charlemagne  sur  Didier  en  774  , s’érigea 
en  république  au  moyen  âge,  et,  généralement  atta- 
chée au  parti  gibelin , eut  de  longues  querelles  avec 
Milan.  Après  la  chute  des  Hohenstauffen,  elle  eut  pour  sei- 
gneurs les  Languschi , se  donna  â Jean  de  Bohême  en 
1331,  et,  dès  l’année  suivante,  aux  Beccaria,  qui  devinrent 
bientôt  vassaux  des  Visconti  de  Milan.  En  1395  , elle  fut 
érigée  en  comté  par  l’empereur  Wenceslas.  Le  24  féyrier 
1525,  François  Ier  perdit  sous  ses  murs  une  célèbre  ba- 
taille, où  il  fut  fait  prisonnier.  Lautrec  la  prit  et  la  pilla, 
en  1527.  Pavie  tomba  encore  au  pouvoir  des  Espagnols  en 
1745,  et  des  Français  en  1796.  Sous  le  1er  empire  fran- 
çais, elle  fit  partie  du  département  de  l’Olona,  dans  le 
royaume  d’Italie.  Elle  api  artint,  de  1814  à 1859,  a i’au- 
triche,  qui  la  céda  en  1859  aux  États  sardes. 

pavie  (Province  de),  division  administrative  du  roy. 
d’Italie,  entre  les  provinces  de  Milan  et  de  Novare  au  N., 
de  Crémone  et  de  Plaisance  à l’E.,  de  Gênes  au  S.  , et 
d'Alexandrie  à l’O.  ; 419,787  hab.  Divisée  en  4 arrond.  : 
Pavie,  Voghera,  Lomellina  et  Bolbio.  Sol  plat,  arrosé  par 
le  Tessin,  le  Pô  et  l’Olona,  fertile  en  céréales,  riz,  mais, 
soie,  vins.  Élève  de  bétail.  Peu  d’industrie. 

PAVILLON  (Nicolas),  né  à Paris  en  1597,  d’un  avocat 
au  parlement,  m.  en  1677,  fut  d’abord  associé  aux  tra- 
vaux de  S1  Vincent  de  Paul , se  fit  un  nom  comme  prédi- 
cateur, et  devint  évêque  d’Aleth  en  1639.  Plus  tard  , il  fut 
janséniste,  et  encourut  la  disgrâce  de  Louis  XIV  pour 
avoir  fait  de  l’opposition  dans  l’affaire  de  la  régale. 

pavillon  (Etienne),  neveu  du  précédent,  né  à Paris 
en  1632,  m.  en  1705,  fut  avocat-général  au  parlement  de 
Metz,  et  se  démit  de  cette  place  pour  se  livrer  à la  poé- 
sie. Il  fit  partie  de  l’Académie  Française  en  1691,  et  de 
celle  des  Inscriptions  en  1699.  Ses  Poésies  ont  été  impri- 
mées à La  Haye,  1715,  et  1747,  in-12.  Elles  sont  très- 
faibles,  et  depuis  longtemps  on  ne  les  lit  plus. 

pavillon  (Jean-François  du  chayron  du),  né  à Pé- 
rigueux  en  1730,  m.  en  1782,  entra  en  1745  comme  sons- 
lieutenant  d’infanterie  dans  le  régiment  de  Normandie, 
fut  admis  en  1748  dans  le  corps  de  la  marine,  et  s’éleva 
jusqu’au  grade  de  major-général  sous  les  ordres  du  comte 
d’Orvilliers.  Il  perfectionna  les  signaux,  et  publia  une 
Tactique  navale,  1778 , ouvrage  très-estimé  des  gens  du 
métier. 

pavillon,  étendard  de  marine;  arboré  au  mât  de 
l’arrière  , il  indique  la  nation  à laquelle  appartient  le  na- 
vire; à d’autres  mâts,  le  rang  de  l’officier  qui  commande 
( au  beaupré  pour  un  capitaine,  au  mât  d’artimon  pour  un 
contre-amiral,  au  mât  de  misaine  pour  un  vice-amiral). 
Le  pavillon  a généralement  les  couleurs  nationales.  Sous 
Louis  XIV,  le  pavillon  de  France  était  blanc  pour  le? 
vaisseaux  de  guerre,  bleu  avec  croix  blanche  pour  les  Bâ- 
timents de  commerce. 
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PAV1I.LY,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr.  et  à 
20  kil.  N. -O.  de  Rouen,  sur  l’Austreberte;  2,258  hab. 
Filatures  de  coton. 

PAVIN  |Lac),  lac  de  France  (Puy-de-Dôme),  formé 
dans  un  cratère  volcanique  du  mont  Dore  ; en  s’épan- 
chant, il  donne  naissance  à la  petite  riv.  de  la  Couse; 
2 kil.  de  tour. 

PAVLOVG,  v.  de  la  Russie  d'Europe  ( Nijni-Novogo- 
rod),  à 17  kil.  S.  de  Gorbatov,  sur  l'Oka  ; 8,000  hab., 
presque  tous  serruriers.  Fabr.  de  savon. 

PA  VLOVSK,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  et  à 150  kil. 
S.  de  Voronèje  , sur  le  Don  ; 2,500  hab.  Bonneterie.  — v. 
de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 33  kil.  S.-S.-E.  de  S*-Pé- 
tersbourg;  1,000  hab.  Château  impérial;  hôtel  d’inva- 
lides; manuf.  de  draps  pour  l’armée. 

PAVOIS  (du  vieux  mot  pave,  couverture),  boucliers 
longs  et  épais,  que  certains  soldats  du  moyen  âge,  dits 
pavessiers  ou  pavoi  fiers,  plantaient  dans  les  endroits  exposés 
aux  traits  de  l’ennemi , pour  couvrir  les  combattants 
armés  d'arcs  ou  d'arbalètes.  C’est  sur  un  pavois  que, 
chez  les  anciens  Franks,  on  faisait  monter  le  chef  élu; 
4 guerriers  le  promenaient  sur  leurs  épaules  aux  yeux  de 
l’armée. 

I’A  WNEES  ou  PANIS,  peuple  indigène  des  Etats-Unis 
(Nébraska),  sur  les  bords  du  Loup,  affl.  de  la  Platte;  on  eu 
compte  3,400  Ils  adorent  la  planète  Vénus,  à laquelle  ils 
ont  longtemps  sacrifié  des  victimes  humaines. 

PAX  AUGUSTA,  v.  d'Hispauie,  limitrophe  de  la  Lusi- 
tanie; auj.  Badajaz. 

pax  jui.ia  , v.  d’Hispanie  (Lusitanie),  chez  les  Cel- 
tiques; auj.  Déjà. 

PAXO,  anc.  Paxos,  la  plus  petite  des  îles  Ioniennes,  à 
13  kil.  S.-S.-E.  de  Corfou;  07  kil.  carr.;  9 kil.  sur  5; 
5,0.70  hab.  Ch.-l.  Porto-Gayo.  Olives,  figues,  etc. 

PAYE  MILITAIRE  chez  les  anciens  grecs.  Elle 
n’existait  dans  les  premiers  temps  que  pour  les  troupes 
mercenaires  ; les  soldats  citoyens  servaient  à leurs  frais. 
Les  Arcadiens  faisaient  métier  de  vendre  leurs  services  ; 
et , chez  les  Lacédémoniens,  les  mercenaires  composaient 
la  presque  totalité  de  l’armée.  — Chez  les  Athéniens,  Pé- 
riclès  introduisit,  vers  l’an  431  av.  J.-C.,  l’usage  de 
payer  les  citoyens  qui  portaient  les  armes.  La  paye  se 
composait  de  deux  allocations  distinctes  : d’abord  une  in- 
demnité de  nourriture  appelée  silèresion  (de  aire.;,  blé),  et 
qui  se  payait  avant  tout;  ensuite,  le  salaire  de  service, 
mistos,  sur  lequel  le  soldat  devait  se  fournir  ses  armes  et 
ses  vêtements.  Au  temps  de  Démosthène,  la  paye  d’un 
fantassin  oplite  ( V.  ce  mot ) était  de  2 oboles  ( 30  centimes  ) 
par  jour  ; l’indemnité  de  nourriture  pour  lui  et  son  valet 
égalait  la  paye.  Il  arrivait  souvent,  suivant  les  circon- 
stances , que  l’on  donnait  davantage.  Les  deux  soldes 
réunies  montaient  à une  et  à 2 drachmes  (92  c.  et  1 fr. 
83  c.).  Les  cavaliers  recevaient  le  double,  quelquefois  le 
triple  et  le  quadruple  ; les  officiers  le  double,  les  généraux 
le  quadruple.  La  solde  cessait  â l’issue  de  la  campagne. 

pave  militaire  chez  les  anciens  romains.  Origi- 
nairement, les  soldats  furent  obligés  de  servir  à leurs 
frais.  L'an  349  de  Rome,  le  sénat , reconnaissant  que  le 
service  de  la  milice  était  trop  onéreux  pour  la  plupart  des 
citoyens,  institua  une  paye  en  faveur  de  l’infanterie;  on 
n’en  donna  pas  à la  cavalerie,  composée  des  chevaliers, 
c.-â-d.  des  citoyens  les  plus  riches  : cependant  elle  fut  ad- 
mise à ce  bienfait  l’an  352.  La  paye  fut  d’abord  de  3 as 
par  jour  (30  c.)  pour  l’infanterie.  Les  centurions  rece- 
vaient le  double  des  soldats,  et  les  tribuns  le  double  des 
centurions.  Le  cavalier  recevait  le  triple  de  la  paye  du 
fantassin,  parce  qu’il  avait  avec  lui  2 esclaves  â nourrir. 
L’an  530,  on  porta  la  paye  à 5 as.  qui,  à cause  du  surhaus- 
sement des  monnaies,  ne  valaient  guère  que  25  cent.;  elle 
fut  de  10  as,  soit  51  c.,  sous  César  ; puis  sans  changer  no- 
minalement de  chiffre,  mais  par  l’effet  de  l'affaiblissement 
des  monnaies  , elle  fut  de  49®  c.  sous  Auguste  ; de  481  c. 
sous  Tibère;  de  49>  c.  sous  Caligula;  de  483  c.  sous 
Claude;  de  45s  c.  sous  Néron;  de  44sc.  sous  Galba;  de 
438  c.  sous  Othon;  de  44  c.  sous  Vitellius,  Vespasien  et 
Titus;  Domitien  la  porta  à 13  as  1/3,  soit  57*  c..  Sévère 
et  Caracalla  l’augmentèrent  considérablement,  sans  que 
les  historiens  en  aient  indiqué  le  taux.  Dès  rétablissement 
de  la  paye,  on  fit  dessus  une  retenue  pour  les  vivres,  les 
habits,  les  tentes,  et  les  armes.  Sous  les  derniers  empereurs, 
au  moins  depuis  Alex.  Sévère,  ces  fournitures  furent  faites 
gratuitement  aux  soldats,  et  cet  usage  durait  encore  sous 
le  Bas-Empire,  bien  que  l’on  continuât  toujours  de  distri- 
buer une  paye  en  argent.  Dans  l’origine,  la  paye  étant 
une  véritable  indemnité  de  guerre,  on  la  donnait  pour 
toute  l’année,  au  moment  de  l’entrée  en  campagne,  ou 


tout  au  moins  pour  six  mois;  plus  tard  , on  l'acquitta  par 
tiers,  tous  les  quatre  mois.  C.  D — y. 

PAYE  MILITAIRE  EN  FRANCE,  OU  SOLDE,  nom  qu’on 
lui  donne  plus  spécialement.  Quand  l’invasion  des  Bar- 
bares eut  détruit  l’administration  romaine,  les  troupes 
de  guerre  s’entretinrent  par  le  butin  , le  pillage,  et  la 
vente  des  captifs.  Les  seules  troupes  soldées  furent  des 
mercenaires;  Charlemagne  en  prit  à son  service  vers  798. 
Sous  le  régime  féodal , lorsque  le  seigneur  allait  à la 
guerre,  ses  vassaux  devaient  l’accompagner  pendant  40 
ou  60  jours,  avec  un  nombre  d’hommes  d'armes,  stipulé 
dans  les  chartes  de  concession,  et  qui  s’équipaient  et  s’en- 
tretenaient à leurs  frais.  L’usage  des  troupes  mercenaires, 
souvent  employées  pendant  le  XIIIe  siècle,  fit  revivre,  en 
quelque  sorte,  l'usage  de  la  solde.  Dès  le  commencement 
du  xive  siècle , du  temps  de  Philippe-le-Bel , il  y eut  une 
paye  royale,  mais  la  paye  ne  fut  régulièrement  établie  que 
vers  le  milieu  du  xve  siècle,  lorsque  Charles  VII  institua 
une  armée  régulière,  et  ordonna  une  taille  perpétuelle  ou 
impôt  permanent  pour  subvenir  à la  solde  de  cette  armée. 
Jusqu’à  Louis  XIV,  le  recrutement  n’ayant  d’autre  base 
que  les  engagements  volontaires,  il  fallait,  pour  avoir  des 
soldats , donner  une  solde  assez  élevée  : sous  Henri  IV, 
le  fantassin  recevait  6 sols  8 deniers  par  jour,  et  le  cava- 
lier, 1 liv.  13  sols  4 deniers;  l’un  et  l’autre  devait  s’ha- 
biller, se  nourrir  et  s’équiper,  et  le  cavalier  fournir  son 
cheval.  En  1663,  les  armées  étant  recrutées  par  la  mi- 
lice, et  très-nombreuses,  Louis  XIV  fixa  la  solde  du  fan- 
tassin à 5 sols,  et  celle  du  cavalier  à 13  sols  4 deniers, 
avec  retenue  pour  prix  de  l’uniforme,  alors  mis  en  usage. 
Le  cavalier  recevait  du  fourrage,  mais  payait  son  avoine. 
Sous  Louis  XV,  le  fantassin  reçut  5 sols  8 deniers,  et  le 
cavalier  6 sols  9 deniers;  en  temps  de  guerre,  le  fantassin 
avait  6 sols.  En  1776,  Louis  XVI  fixa  la  solde,  de  guerre 
ou  de  paix,  à 6 sols  4 deniers,  puis  à 6 sols  10  deniers  en 
1788.  Sous  la  République,  le  trésor  étant  épuisé,  et  le 
papier-monnaie  sans  valeur  en  pays  étrangers,  les  armées 
ne  recevaient  pas  de  solde,  et  s’entretenaient  comme  elles 
pouvaient;  un  arrêté  de  1793  assigna,  en  numéraire,  10  c. 
par  jour  à chaque  soldat,  et  8 fr.  par  mois  à chaque  offi- 
cier, y compris  le  général  en  chef.  Quand  l’ordre  fut  ré- 
tabli dans  l’administration , en  l’an  vu  la  solde  du  fan- 
tassin fut  de  30  c.;  en  1806,  de  45  c.,  avec  retenue  pour 
linge  et  chaussure.  Une  ordonnance  de  1830  fixa  la  solde 
de  l'infanterie  à 37  c.,  celle  de  la  cavalerie  à 42  c.  Au- 
jourd’hui (1856),  la  solde  du  fusilier  est  de  40  c.;  celle 
de  la  cavalerie  légère  de  43  c.;  et  celle  de  la  grosse  cava- 
lerie de  48  c.  pour  les  cuirassiers,  et  de  53  c.  pour  les  ca- 
rabiniers ; de  57  c.  pour  l’artillerie  ; de  58  c.  pour  le 
génie.  Il  est  en  outre  alloué  10  c.  à l’infanterie  et  14  c. 
à la  cavalerie  pour  l’entretien  du  petit  équipement,  et  une 
espèce  de  surpaye  de  5 c.  par  jour  au  soldat  d’élite,  et  au 
cavalier  de  lre  classe.  Le  pain  est  toujours  fourni  par 
l’Etat,  et  sans  retenue.  La  solde  est  acquittée  tous  les 
5 jours  ; anciennement  on  la  distribuait  tous  les  mois,  ou 
tous  les  15  jours,  et,  sous  la  République,  toutes  les  décades. 
Avant  la  Révolution,  tous  les  mois  n’étaient  qupde  30 jours 
dans  la  comptabilité  militaire  ; il  n’y  avait,  pour  ceux  de 
31  jours,  ni  solde  ni  vivres  pendant  le  31e  jour;  cet  abus 
dura  jusqu’en  1790. — Les  officiers  n'ont  point  de  solde  pro- 
prement dite  ; ils  ont  des  appointements , avec  lesquels 
ils  s’entretiennent,  s’arment,  et  se  nourrissent;  ceur 
des  sous-lieutenants  sont,  dans  l’infanterie,  de  112  fr.  50  c. 
par  mois  de  30  jours,  le  31e  jour  n’est  jamais  compté; 
dans  la  cavalerie,  de  124  fr.  95  c.;  dans  l’artillerie  et  le 
génie,  de  137  fr.  40  c.  Tous  les  officiers  sont  logés  ou  re- 
çoivent une  indemnité  de  logement  ; en  campagne,  l’Etat 
leur  donne  les  vivres.  Les  appointements  croissent  avec  le 
grade,  dans  une  portion  très-sensible.  Dans  les  armées  de 
l’antiquité , la  paye  était  moins  forte  efleetivement  que 
dans  les  armées  modernes,  parce  qu’il  y avait  toujours 
une  part  de  butin,  ne  fût -ce  que  le  produit  de  la  vente 
des  prisonniers  de  guerre.  C.  D — y. 

PAYEN3  (Hugues  des).  V.  Hugues. 

l’AYERNE,  en  allemand  Peterlingen , v.  de  Suisse 
(Vaud),  sur  la  Broyé,  à 38  kil.  N.-N.-E.  de  Lausanne,  16 
O.  de  Fribourg;  3,000  hab.  Anc.  résidence  des  rois  de 
Bourgogne.  Ruines  d’une  abbaye  de  Bénédictins,  fondée- 
en  961  par  la  reine  Berthe,  et  supprimée  à la  Réformation. 

PAY-HO  ou  PE1-HO  , riv.  de  l’empire  chinois  (Mon- 
golie et  Chine),  reçoit  le  Hoen-ho,  l’Ouéi-ho,  et  se  jette 
dans  la  mer  Jaune.  Cours  de  450  kil. 

PAYNE  (Thomas).  V.  Paine. 

payne-ganga  , riv.  de  l’Hindoustan  (Bérar),  affluent 
de  l’Ouardah  ; cours  de  400  kil, 

PAYRAC,  ch.-l.  de  cant.  (Lot),  arr.  et  à 16  kil. 
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N. -E.  de  Gourdon;  555  hab.  Carrières  de  chaux  hy- 
draulique. 

PAYSANS  (Guerre  des).  F.  Rcstauds. 

PAYS-PAS,  dénomination  sous  laquelle  furent  réunies , 
au  temps  de  Charles-Quint,  les  17  prov.  qui  composèrent, 
avec  la  Franche-Comté,  le  cercle  de  Bourgogne  De  ces 
prov.,  Il  provenaient  de  l’héritage  de  Charles  le  Téméraire, 
duc  de  Bourgogne;  c’étaient:le  I.  imbourg,  le  Luxembourg, 
la  Zélande,  la  Hollande,  la  Flandre,  l’Artois,  le  Hainaut,  le 
Brabant,  les  comtés  de  Namur,  d’Anvers  et  de  Malines; 
les  6 autres  (Gueldre,  Zutphen,  Over-Yssel,  Frise,  Gro- 
ningue  avec  Drenlhe,  et  Utrecht),  étaient  des  acquisitions 
de  Charles-Quint.  Les  Pays-Bas  passèrent  à l’Espagne  en 
1556.  Les  7 provinces  septentrionales  secouèrent  bientôt 
le  joug,  et  formèrent  la  république  des  Frovinces-Unies 
( F . ce  mol).  Louis  XIV  s’empara  de  l’Artois,  d’une  partie 
de  la  Flandre,  de  la  Franche-Comté.  Ce  qui  restait  à l’Es- 
pagne s’appela  Pays-Bas  catholiques,  ou  Pays-Bas  espayno/s; 
c’étaient  la  Flandre  allemande,  le  Hainaut,  le  Brabant 
méridional,  le  Limbourg,  le  Luxembourg,  Namur,  Anvers 
et  Malines.  Mais  ces  provinces,  cédées  à l'Autriche  lors 
du  traité  de  Rastadt,  1714,  prirent  dès  lors  le  nom  de 
Pays-Bas  autrichiens.  Conquises  par  Dumouriez  et  Jourdan, 
cédées  à la  France  en  vertu  du  traité  de  Lunéville,  1801 , 
elles  formèrent  8 départements  : la  Lys,  Jemmapes,  la 
Sambre-et-Meuse,  les  Forêts,  l’Escaut,  la  Dyle,  la  Meuse- 
Inférieure,  et  les  Deux-Nèthes.  La  réunion  des  Provinces- 
Unies  à la  France  fit  encore  créer  8 départements  : les 
Bouches-de-l’Eseaut,  lesBouches-du-Rhiu,  les  Bouches-de- 
la-Meusc,  le  Zuyderzée,  l’ Yssel-snpérieur,  les  Bouches- 
de-l’Yssel,  la  Frise,  et  l’Ems-Occidendal.  En  1814,  les  16 
départements  formèrent  le  Boyaume  des  Pays-Bas , divisé, 
depuis  1830,  en  royaumes  de  Hollande  et  de  Belgique 
(F.  ces  mots). 

pays-bas  (nouveaux-),  nom  donné  par  les  Hollandais 
en  1621  à leur  colonie  de  l'Amérique  du  N., comprise  entre 
la  Delaware  et  le  Connecticut,  et  dont  les  Anglais  s’em- 
parèrent en  1664.  Elle  avait  pour  ch.-l.  Fort-Amsterdam, 
où  est  auj.  New- York. 

Pays-Bas  français  , nom  donné,  avant  1790,  à un 
grand-gouvernement  du  nord  de  la  France  ; il  avait  pour 
capitale  Lille,  et  comprenait  : la  Flandre  française, 
ch.-l.  Lille;  le  Cambrésis,  ch.-l.  Cambrai;  le  Hainaut, 
ch.-l.  Valenciennes;  une  partie  de  l’évêché  de  Liège, 
ch.-l.  Charlemont;  et  une  partie  du  comté  de  Naniur.  Il 
est  anj.  réparti  entre  le  département  français  du  Nord  et 
le  royaume  de  Belgique. 

PAYS  D ÉLECTIONS.  V.  Elections. 

• PAYS  D’É  l'ATS.  F.  Etats  (Pays  d’ ). 

PAYS  DES  ÉTATS-GÉNÉRAUX.  F.  Généralité. 

PAYS  RECONQUIS.  F.  Calaisis. 

PAYS  REDIMES.  F.  Gabelle. 

PA  Y TA,  v.  du  Pérou  (Puira) , à 400  kil.  N.-O.  de 
Truxillo,  port  sur  une  baie  de  l’océan  Pacifique,  par  5"  5' 
30”  lat.  S.  et  83'’32'28''  long.  O.,  dans  un  désert  privé  d’eau. 
Les  nui  sons  sont  construites  en  bambous;  7,000  liai».  Cli- 
mat brûlant,  où  il  ne  pleut  jamais.  Navigation  active  avec 
Guayaquil,  Panama,  Callao,  Buenaventura,  etc. 

PAZ-D’A  YACUCHO  (La),  v.  de  la  Bolivie  , sur  la  pente 

O.  des  Andes,  près  du  lac  Titicaca,  ch.-l.  du  département 
de  La  Paz  ou  Ayaeucho  (F.  ce  mol),  à 312  kil.  N.-N.-O. 
de  Chuquisaca,  par  16»  29'  57”  lat.  S , et  70°  29'  25"  long. 
O.;  76,372  liai).  Evêché.  Fondée  en  1548,  en  commémo- 
ration de  la  paix  qui  suivit  la  défaite  de  Gonzalo  Pizarre. 
Le  général  américain  Sucre  y défit  les  Espagnols  en  1814. 
Sa  victoire  assura  l’indépendance  du  pays. 

faz  (la),  v.  du  Mexique,  ch.-l.  du  dép.  de  Californie, 
à 101  kil.  N.-U.  de  Valladolid;  3,000  hab. 

PAZZI  (Les),  famille  gibeline  de  Florence,  originaire 
du  Val  d’Arno,  et  ennemie  des  Médicis.  En  1478,  Jacques 
Pazzi,  qui  était  banquier,  son  neveu  François,  établi  à 


Rome,  et  Jérôme  Riario,  neveu  du  pape  Sixte  IV,  for- 
mèrent un  complot  contre  Julien  et  Laurent  de  Médicis; 
Julien  fut  tué  dans  la  cathédrale  de  Florence,  et  Laurent 
fit  pendre  les  Pazzi.  L’histoire  de  cette  conjuration  a été 
écrite  en  latin  par  Ange  Politien,  sous  le  titre  de  Pac- 
tianœ  conjurations  commentariolum , Florence,  1478,  in-4®. 
Alfieri  en  a tiré  le  sujet  d’une  tragédie. 

pazzi  ( 5*  Madeleine  de).  F.  madeleine. 

”,  (Saint-),  ch.-l.  de  canton  (II. -Pyrénées),  arr.  et  à 
2L  lai.  L.-U.  d’Argelès,  sur  le  Gave  de  Pau;  1,729  hab. 
Fa br.  de  mouchoirs.  Un  monastère  bénédictin,  dédié  à 
S‘  I lerre,  y ayant  été  fondé  en  1020  par  un  duc  de  Gas- 
cogne, la  ville,  appelée  jusqu’alors  S‘-Hilaire  de  Lassun 
de  Geneves,  prit  le  nom  de  St-Pierre,  et,  par  syncope, 
de  b1-!  e.  Ecole  secondaire  ecclésiastique. 


PÉE  (Saint-),  vge  (B.-Pyrénées),  arr.  et  à 20  kil.  S.  de 
Bayonne  ; 3i2  liai).  Forges  à fer,  clouterie. 

PEAGE  (Le;.  F.  Bourg-du  péage. 

PÉAN  ou  P/EAN,  hymne  joyeux  en  l’honneur  d’Apollon, 
et  aussi,  selon  quelques-uns,  d’Artémis  ou  Diane.  Il  était 
destiné  à écarter  un  fléau  quelconque,  guerre,  peste,  etc., 
et  à remercier  Apollon  d’avoir  exaucé  ce  vœu.  lé  pœan 
en  était  le  refrain.  Après  une  victoire, les  vainqueurs  chan- 
taient aussi  un  Péan.  On  donnait  encore- par  extension  le 
nom  de  Péan,  non-seulement  à l’hymne  qu’on  entonnait  en 
l’honneur  du  Dieu  Arès  (Mars)  au  moment  d’engager  une 
bataille,  mais  quelquefois  aussi  aux  hymnes  adressés  à 
toute  autre  divinité,  même  aux  divinités  infernales.  Le 
Péan  étant,  avant  tout,  un  hymne  de  reconnaissance  et 
par  conséquent  d’allégresse,  désigna  même  toute  chanson 
joyeuse,  par  opposition  à la  chanson  lugubre  appelée 
Tlirène  (F.  ce  mot).  Le  mot  pœan  pourrait  bien  être 
comme  on  le  croyait  déjà  dans  l’antiquité,  une  corruption 
de  l’anc.  mot  ionien  pœon,  qui  désigne  dans  Homère  le 
médecin  des  Dieux  de  l’Olympe,  et  qui  devint  plus  tard, 
même  sous  la  forme  Pœan, un  des  surnoms  d’Eseulape  et 
d’Apollon.  Chez  les  poètes  romains,  Pæan  désigne  Apollon. 
On  donne  enfin  quelquefois  ce  surnom  à la  Mort,  consi- 
sidérée  comme  délivrant  les  mortels  des  maux  d’ici— 
bas.  P — T. 

PEARCE  (Zacharie),  savant  prélat  anglais,  né  à Lon- 
dres en  1690,  m.  en  1774,  était  doyen  de  Westminster. 
On  lui  doit  : Essai  sur  l'origine  et  les  progrès  des  temples  p 
Défense  des  miracles  de  J.-C.,  1727  et  1732,  in-8®;  Com- 
mentaire sur  les  quatre  Evangélistes  et  sur  les  Actes  des  apôtres, 
1777  ; Sermons,  1777,  4 vol.  in-8®  ; des  éditions  du  traité 
de  Oratore  de  Cicéron,  1716,  de  celui  de  Officiis,  1745,  et  de 
Longin,  1724. 

PEARL-RIVER,  riv.  des  Etats-Unis,  naît  dans  l’Etat 
de  Mississippi , qu’elle  sépare  de  la  Louisiane,  et  se  jette 
dans  le  lac  Borgne;  cours  d’environ  500  kil. 

PEARSON  (John),  théologien  anglais,  né  en  1612 
dans  le  comté  de  Norfolk,  m.  en  1686.  fut  évêque  de 
Chester.  On  a de  lui  : Vindiciœ  epistolarum  sancti  Ignotii, 
1672,  in-4";  Annales  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  St  Cyprien, 
Oxford.  1684,  in- fol. ; Eœpositio  symboli  aposlolorum , Franc- 
fort, 1691,  in-4®,  ouvrage  très-estimé  en  Angleterre; 
Ojiera  posthuma,  1688. 

PECCAIS,  fort  de  France  (Gard),  arr.  et  à 44  kil.  S. 
de  Niines,  à 9 kil.  S.-E.  d’Aigues-Mortes,  sur  le  canal  de 
Silvéréal.  Immenses  salines  aux  environs. 

PECH1A.  F.  Ipeks. 

PÉOILE  ou  PŒCILE  (du  grec  poikilos,  varié),  nom 
d’un  célèbre  portique  à Athènes,  où  l’on  conservait  les 
chefs-d’œuvre  de  la  peinture.  11  enfermait,  entre  quatre 
murailles  parallèles,  un  espace  carré,  entouré  d’une  co- 
lonnade. 

PECQ  (Le),  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 12  kilomètres 
N. -N.-E.  de  Versailles,  à 1 kil.  de  Saint-Germain -en- 
Laye,  sur  la  rive  gauche  delà  Seine;  1,601  hab.  Ancien 
débarcadère  du  chemin  de  fer  de  Paris  à Saint-Germain;, 
point  de  départ  de  la  partie  du  chemin  de  fer  rampant 
qui  monte  au  débarcadère  de  Saint-Germain.  Fabr.  de 
céruse,  cuir-,  bonneterie. 

PECQUET  (Jean),  anatomiste,  né  à Dieppe  vers  1610, 
m.  à Paris  en  1674,  pratiqua  la  médecine  à Dieppe,  puis 
à Paris,  où  il  devint  membre  de  l’Académie  des  sciences, 
et  fut  le  constant  ami  du  surintendant  Fouquet.  C’est  lui 
qui  découvrit  le  canal  thoracique  et  le  réservoir  du  chyle 
connu  sous  le  nom  de  réservoir  de  Pecquel.  Il  a laissé  sur 
ce  sujet  trois  opuscules  estimés,  publiés  à Paris,  1654, 
in-4®,  et  reproduits  par  Manget  dans  sa  Bibliothèque  anato- 
mique. D — g. 

PECQUIGNY.  F.  Picquigny. 

PEC5.  F.  Fünfkirchen. 

PÉCSVARAD,  brg  de  Hongrie  (Baranya),  à 11  kil. 
N.-E.  de  Fünfkirchen  ; 2,700  hab.  Houille,  marbre. 

PÉCULE , propriété  d’esclave  dans  l’antiquité.  L’es- 
clave l’amassait  en  économisant  sur  sa  ration  de  vivres, 
ou  en  faisant  quelques  travaux  pour  lui,  après  avoir  achevé 
la  tâche  quotidienne  que  lui  donnait  son  maître.  Le  pé- 
cule se  composait  de  biens  meubles  ou  immeubles.  Chez 
les  Hébreux,  la  loi  de  Moïse  en  reconnaissait  la  propriété 
absolue  aux  esclaves,  qui  pouvaient  l’employer  à leur  ra- 
chat. Chez  les  Romains,  l’esclave  n’était  que  l’usufruitier 
précaire  de  son  pécule  : le  maître  en  pouvait  disposer 
quand  et  comme  il  voulait,  jusqu’à  s’en  emparer  pour  lui- 
même.  L’empereur  Léon  assura  aux  esclaves  du  domaine 
impérial  la  propriété  absolue  de  leur  pécule,  avec  les  droits 
civils  qui  s’y  rattachaient  ; mais  l’ancienne  loi  continua  de 
subsister  pour  les  autres.  — Dans  la  législation  romaine. 
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les  enfants  étant  considérés , en  vertu  du  droit  paternel , 
comme  esclaves  de  leur  père  , tout  ce  qu’ils  possédaient 
était  réputé  pécule. — Dans  les  monastères,  on  appelait 
pécule  les  économies  faites  par  un  religieux  , et  dont  il 
pomait  disposer  de  son  vivant.  S'il  mourait  intestat,  le 
pécule  appartenait  à l’abbé  ou  au  couvent.  C.  D — Y. 

PÉDAGOGUE,  esclave  ou  affranchi  qui,  chez  les  anc. 
Grecs  et  les  anciens  Romains,  était  gouverneur  des  en- 
fants dans  les  grandes  maisons,  les  accompagnait  quand 
ils  sortaient,  dirigeait  leurs  actions,  et  veillait  sur  leurs 
mœurs.  — Les  Romains  appelaient  aussi  Pédagogues  de 
jeunes  esclaves,  beaux  et  bien  faits,  qu’ils  attachaient  au 
service  de  leur  personne.  C’étaient  surtout  des  enfants 
tirés  d’Egypte.  C.  D — Y. 

PEDA1RES  (Sénateurs).  V.  Sénateurs. 

PEDEE,  nom  de  2 riv.  des  Etats-Unis  : le  Grnnd-Pedee 
naît  dans  la  Caroline  du  N.,  à 40  kil.  S. -O  de  Wilkesbo- 
rough,  sous  le  nom  d ’Yadsliin,  et  se  jette  dans  la  baie  de 
Winiaw  (Caroline  du  S.)  formée  par  l’Atlantique  , après 
un  cours  de  550  kil.  ; le  Petit-Pedee  naît  à l’E.  île  Rockin- 
gb.am,  et  se  jette  dans  le  Grand-Pedee,  à 60  kil.  de  son 
embouchure,  après  un  cours  de  200  kil. 

PÉDLRNEC,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 11  kil.  O. 
dcGuingamp;  427  hab. 

PÉDICULES,  Pœdiculi , anc.  peuple  de  l’Italie  méridio- 
nale, que  Strabon  identifie  aux  Peucétiens. 

PEDXEL1SSUS,  anc.  v.  d’Asie-Mineure  (Pamphylie). 
Ruines  considérables , mais  d’un  goût  qui  annonce  l’in- 
fluence romaine  par  l’excès  des  ornements.  Théâtre  an- 
tique parfaitement  conservé. 

PÈDRE.  V.  Pedro  et  Pierre. 

PEDRO  |Don),  empereur  du  Brésil  (Pierre  Ier!  et  roi 
de  Portugal  (Pierre  IV).  Né  en  1798  de  l’infant  Jean,  qui 
gouvernait  ce  royaume  au  nom  de  sa  mère,  et  de  Char- 
lotte-Joachine  de  Bourbon,  sœur  de  Ferdinand  Vil  d’Es- 
pagne, ni.  /e  24  septembre  1834.  Quand  les  Français  enva- 
hirent sa  patrie  en  1807,  il  partit  avec  toute  sa  famille 
pour  ie  Brésil.  Ses  opinions  libérales  l’y  firent  aimer,  et, 
soit  de  son  propre  mouvement,  soit  avec  le  consentement 
calculé  de  son  père,  roi  depuis  1816,  il  y avait  même  joué 
un  rôle  dans  quelques  manifestations  révolutionnaires, 
lorsque  Jean  VI,  en  1821,  partit  pour  Lisbonne,  où  l’ap 
pelait  une  autre  révolution.  Pedro  resta  dans  le  Brésil 
avec  Te  titre  de  régent,  et  fut  assez  adroit  pour  conserver 
à la  maison  de  Bragance,  sinon  au  Portugal , cette  riche 
contrée,  qui,  sans  son  habileté,  se  serait  probablement 
érigée  en  république,  comme  tout  le  reste  du  Nouveau- 
Monde.  11  fut  secondé  par  l’aveugle  tyrannie  des  Cortès 
de  Lisbonne,  qui  voulaient  replacer  sous  l’ancien  régime 
colonial,  avec  tous  ses  vices  et  ses  entraves,  un  pays  ré- 
cemment élevé  au  rang  de  royaume  par  Jean  VI,  1815,  et 
devenu  en  quelque  sorte  métropole  pendant  les  13  années 
de  son  séjour  en  Amérique,  se  fit  inviter  solennellement  à 
résister  au  décret  par  lequel  cette  assemblée  le  rappelait 
en  Europe  (janvier  1822),  et  fut  successivement  proclamé 
défenseur  et  protecteur,  puis  empereur  constitutionnel  du 
Brésil  (mai  et  octobre  1822).  Jean  VI  venait  de  recon- 
naître ce  titre,  1825,  lorsque  sa  mort  (10  mars  1826) 
donna  à Pedro  une  nouvelle  couronne.  Jugeant  impossible 
de  les  conserver  toutes  deux,  il  abdiqua  aussitôt  ( 2 mai), 
en  octroyant  au  royaume  une  charte  libérale  , celle  de 
Portugal  pour  son  second  enfant , Dona  Maria  II , alors 
âgée  de  7 ans  : cette  princesse  devait  épouser  son  oncle, 
l’infant  D.  Miguel,  frère  cadet  de  D.  Pedro,  qui  fut,  l’an- 
née suivante,  nommé  régent  du  royaume.  Quelques  mois 
après,  exploitant  habilement  les  défiances  qu’inspirait  aux 
grands,  au  clergé,  et,  par  suite,  aux  masses  de  la  popula- 
tion, l’alliance  que  ses  tendances  absolutistes  avaient  fait 
naître  entre  le  radicalisme  de  1820  et  le  libéralisme  de 
1826,  D.  Miguel  protestait  contre  cette  combinaison,  à 
laquelle  il  avait  d’abord  ouvertement  et  publiquement  ap- 
plaudi , renversait  la  charte , détrônait  sa  nièce  , et  deve- 
nait roi  absolu  1 30  juin  1828).  D'un  autre  côté,  la  consti- 
tution libérale  donnée  au  Brésil  par  D.  Pedro,  1824, 
n’avait  pu  faire  oublier  au  parti  démocratique  de  ce  pays 
qu'il  avait,  peu  auparavant,  1823,  violemment  dissous 
l’Assemblée  constituante;  on  lui  reprochait  une  guerre 
malheureuse,  1825-28,  contre  Montevideo,  et  l'abandon  de 
ce  pays,  vieille  colonie  espagnole  devei*ie  province  brési- 
lienne eu  1823  : une  insurrection  le  força  (janvier  1831  ) 
d'abdiquer  pour  son  jeune  fils  Pedro  II.  L’année  suivante, 
avec  une  petite  flotte  achetée  ou  empruntée  en  Angle- 
terre et  en  France,  il  reparut  en  Portugal,  et,  après  une 
guerre  de  deux  ans,  pendant  laquelle  il  supprima  tous  les 
monastères  portugais,  et  où  se  distinguèrent  surtout,  avec 
l’amiral  anglais  Napier,  les  généraux  portugais  comte  de 


Villaflor,  créé  bientôt  duc  de  Tereeira,  le  maréchal  de  Sa!- 
danha,  et  le  marquis  de  Palmella,  il  releva  le  trône  de  sa 
fille  (22  septembre  1833) , assura  la  couronne  de  Dona 
Maria  par  le  traité  de  la  quadruple  alliance,  22  avril  l'834 
( V.  ce  mot),  força  D.  Miguel  à quitter  le  pays  (juin  1834), 
et  rétablit  la  charte  de  1826.  D.  Pedro  avait  successive- 
ment épousé  : en  1817,  l’archiduchesse  Léopoldiue  d’Au- 
triche, qui  mourut  en  1825,  et,  en  1829,  Marie-Amélie  de 
Leuchtenberg,  fille  du  prince  Eugène  de  Beauharnais.  On 
a imprimé,  sous  le  titre  de  Correspondance  constitutionnelle 
( trad.  en  français  par  Eug.  de  Monglave,  Paris,  1828)  les 
lettres  de  D.  Pedro  à son  père,  du  8 juin  1821  au  24  août 
1822.  R. 

pedro  (Ordre  de  Don),  ordre  fondé  au  Brésil,  en  1822. 
par  l’empereur  Don  Pedro  I«.  L’insigne  est  une  étoile  à 
5 rayons  émaillés  de  blanc  et  bordés  d'or,  ayant  au  mi- 
lieu un  phénix,  et  suspendue  à un  ruban  vert  moiré. 

pedro  (san-),  v.  du  Brésil,  dans  la  province  de  son 
nom,  sur  le  San-Podr  > ou  Rio-Grande-do-Sul,  à 225  kil. 
S.  de  Portalègre;  6,000  hab.  Elle  est  appelée  aussi  San- 
Pedro-du-Sul.  — Laprnv.  deSan-Pedro ou  du  Rio-Grande- 
do-Sul.  entre  celles  de  Parana  au  N.,  de  Su-Cathcrine  au 
N.-E.,  l’ Atlantique  à l’E.  et  au  S.,  l’Uruguay  au  S. -O., 
et  1 Eutre-Rios  à l’O. , a 319,186  kil.  carr.  environ,  720  kil. 
sur  400,  et  201,000  hab.  Ch.-l.,  Poi  to-Alegre.  Sol  monta- 
gneux, excepté  au  N.  et  au  ceutie;  très-fertile  en  riz,  blé, 
orge,  chanvre,  millet,  vin,  fruits,  etc.  Elève  de  bétail. 
Mines  d’or,  d’argent,  de  soufre,  de  houille. 

pedro-mat  a pas  (san-),  v.  de  l’Amérique  centrale,  dans 
l’Etat  et  à 60  kil.  N.-É.  de  San-Salvador  ; 4,000  hab.  Fon- 
derie de  fer;  cumin,  de  sucre. 

PEEBLES,  v.  d’Ecosse,  capitale  du  comté  de  son  nom, 
sur  la  Tweed,  à 35  kil.  S.  d’Edimbourg;  2,050  bah.  Fabr. 
de  bonneterie  et  de  draps.  Ruines  de  l’anc.  forteresse  de 
Neidpalli.  — Le  comté  de  Peebles  ou  Tweeddalc  (vallée  de 
la  Tweed)  est  au  S.  de  l’Ecosse,  entre  ceux  d'Edimbourg 
au  N.,  de  Selkirk  à l’E.,  de  Lanark  à l’O.,  et  de  Dumfries 
au  S.;  93,312  hect.,  dont  1/3  en  culture  et  2/5  en  prairies; 
46  kil.  sur  35  ; 12,000  hab.  Sol  montagneux,  bien  boisé. 
Quelques  marais.  Elève  considérable  de  moutons;  laine 
excellente.  Houillères  au  N. -O.  Donne  le  titre  de  marquis 
à la  famille  Hay. 

PELE  (Sir  Robert) , homme  d’Etat  anglais  , né  en  1788 
à Tamworth  (Straffbrd-Shire),  mort  en  1850,  était  fils 
d’un  riche  filateur,  que  Pitt  avait  créé  baronnet  en  1800. 
Il  fit  de  brillantes  études  à Oxford,  entra  à la  Chambre 
des  Communes  en  1809,  prit  place  d'abord  parmi  les  tories, 
fut  nommé  en  1812  secrétaire  au  département  de  l’Irlande, 
fit  passer  en  1818  un  bill  important  qui  avait  pour  but  de 
limiter  l’émission  du  papier-monnaie, et  accepta  en  1822  le 
portefeuille  de  l'intérieur  dans  le  ministère  de  lord  Liver- 
pool.  Ce  fut  alors  qu’il  fonda  sa  réputation  comme  homme 
d’Etat.  Conservateur  pour  tout  ce  qui  touchait  au  système 
politique,  il  se  montra  libéral  en  ce  qui  concernait  l’admi- 
nistration et  la  législation  criminelle  : il  soutint  Vatien-bilP 
combattit  l’émancipation  des  catholiques,  exalta  la  Sainte- 
Alliance,  mais  en  même  temps  encouragea  l’instruction 
populaire,  et  adoucit  la  pénalité.  Il  quitta  le  ministère  en 
1827  , mais  y rentra  avec  lord  Wellington  en  1828.  Le  rap- 
pel de  vieilles  lois,  qui  frappaient  les  dissidents  d’incapa- 
cité pour  certains  emplois,  lui  avait  aliéné  déjà  le  parti 
tory  , lorsqu’on  1829  il  vint  proposer  le  bill  d’émancipa- 
tion des  catholiques,  et  souleva  contre  lui  un  déchaînement 
universel  ; tories  et  whigs  l’accablèrent  d’injures  ; sa  famille 
même  s»  déclara  contre  lui.  Il  traversa  cette  crise  avec  fer- 
meté et  poursuivit  le  cours  des  réformes  qui  lui  semblaient 
nécessaires.  Le  contre-coup  de  la  révolution  de  France,  en 
1830 , renversa  le  ministère  dont  il  faisait  partie  , et  cette 
chute  le  réconcilia  avec  le  parti  tory.  Il  lutta  durant  18 
mois  contre  la  réforme  parlementaire  ; mais  son  éloquence 
fut  impuissante,  et  le  relorm-bill  passa.  Le  Parlement  fut 
dissous,  et  les  élections  de  1833  diminuèrent  sensiblement 
le  nombre  des  tories  dans  la  Chambre;  Robert  Peel  devint 
le  chef  du  parti.  Il  était  allé  , en  1834 , faire  un  voyage  en 
Italie,  lorsque  le  roi  Guillaume  IV  le  rappela  brusquement 
pour  former  un  ministère;  l’entreprise  était  prématurée, 
et  Peel  dut  bientôt  se  retirer.  La  chute  du  ministère  Mel- 
bourne le  ramena  au  pouvoir,  184 1 ; il  s'adjoignit  cette  fois 
quelques  whigs  modérés.  Les  whigs  lui  léguaient  un  dé- 
ficit de  plus  de  50  millions  : par  la  mesure  audacieuse  de 
l’ income-tax,  1842,  il  rétablit  miraculeusement  l'équilibre, 
et  ouvrit  une  source  nouvelle  de  revenus,  qui  permit  de 
faire  une  révolution  radicale  dans  le  système  commer- 
cial. L'abolition  radicale  des  lois  de  prohibition  sur  les 
céréales  fut  la  conséquence  des  réformes  financières , et 
par  ses  résultats  immenses  pour  le  bien-être  des  classes 
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inférieures  , sauva  l’Angleterre  de  la  commotion  de  11148. 
Feel  se  retira  des  affaires  peu  de  temps  après  son  triomphe, 
et  mourut  inopinément  d’ui:e  chute  de  cheval.  V Guizot,  Ro- 
bert Peel , Etude  et  Itistoire  contemporaine,  1856,  in-8».  F — T. 

PEELTOWN , v.  d'Angleterre,  dans  l’ile  de  Man , port 
de  commerce  sur  la  côte  O- , à 16  kil.  de  Douglas;  2,133 
hah.  employés  à la  pêche.  Ruines  d’un  beau  château  féo- 
dal, d’une  cathédrale  et  d'un  palais  épiscopal. 

PEENE,  riv.  d’Allemagne,  prend  sa  source  dans  le 
Meeklembourg  , coule  entre  le  Mecklembourg  et  la  Pomé- 
ranie , et  se  jette  dans  la  mer  Baltique  près  de  Peenemünde 
(Prusse  |.  Cours  de  100  kil.  Navigable  depuis  Malchin. 
Affluents  : la  Tollensee  et  le  Trebel. 

PÉGASE  , cheval  ailé,  né,  selon  la  Fable,  de  Neptune 
et  de  Méduse,  ou  seulement  du  sang  de  Méduse,  quand 
Persée  lui  eut  tranché  la  tête.  Ce  héros  le  monta  pour  aller 
délivrer  Andromède,  et  Bellérophon  pour  combattre  la 
Chimèie.  Pégase  est  aussi  le  symbole  de  l’essor  poétique; 
d’un  coup  de  pied  , il  fit  jaillir  de  l’Hélicon  la  fontaine 
Hiproerène,  où  les  poètes  venaient  puiser  l’inspiration. 

PEGAU  , v.  du  royaume  deSaxe,  à 21  kil.  S.  de  Leip- 
zig, sur  la  rive  g.  de  l’Elster;  4,245  hah.  Toiles  et  cor- 
donner e. 

PEGÉES  (du  grec  pègè.  fontaine),  nymphes  des  fon- 
taines, les  mêmes  que  les  Crénées. 

PEGMA  , plancher  mobile,  dans  les  théâtres  des  anc. 
Romains,  pour  faire  apparaître  sur  l’avant  scène,  à travers 
une  trappe  ouverte  instantanément,  un  dieu  ou  un  person- 
nage qui  était  censé  venir  des  Enfers , ou  de  dessous 
terre.  C.  D — y. 

PEGNITZ , Pegnesus , riv.  de  Bavière , naît  dans  le  cercle 
de  Haute-Franconie,  passe  à Nuremberg,  et  se  jette  dans 
la  Regnitz,  â Furth.  Cours  de  110  kil.  — De  1808  a 1810, 
il  y eut  un  cercle  de  la  Pegnitz,  réparti  iuj.  dans  ceux 
de  Haute  et  Moyenne- Franconie.  En  1611,  une  société 
des  Bergers  de  la  Pegmlz  fut  créée  â Nuremberg  pour  le  dé- 
veloppement de  la  langue  et  de  la  littérature  alleman  les. 

PÉGO,  v.  d’Espagne,  dans  la  prov.  et  56  kil.  N.  d'Ali- 
cante; 5,000  hab. 

PÉGOdANOlE  (du  grec  pègè,  fontaine),  divination 
d’apres  l'inspection  des  fontaines,  en  observant  soit  les 
mouvements  des  pierres  qu’on  y jetait,  soit  les  efforts  de 
l’eau  pour  pénétrer  dans  des  vases  qu’on  y plongeait. 

PÉGU,  PÉGOU  ou  BAGOU,  v.  de  l’Inde  anglaise  au 
delà  du  Gange,  capitale  de  l’ancien  royaume  de  son  nom 
dans  l’empire  birman,  sur  le  Pégu,  affluent  de  l’Iraouaddy  ; 
par  17°  40’  lat.  N.,  et  96°  12’  long.  E.,  à 525  kil.  S.  d’Ü- 
meraponra  ; 7,000  hab.  Rasée  en  1757  par  Alompra,  em- 
pereur birman,  qui  y laissa  la  belle  pyramide  de  Choumudnu 
(Dieu  d’or),  haute  de  plus  de  100  mètres.  Rebâtie  en 
1790,  elle  fut  encore  prise  en  1824  par  les  Anglais.  — La 
prov.  actuelle  de  Pégou  est  bornée  au  N.  par  l’Araknn  et 
l’Empire  Birman,  à l’E.  par  le  Martaban,  et,  des  autres 
côtés,  par  le  golfe  du  Bengale;  89,815  kil.  c irr.;  1,150,18!' 
hab.  Soumis  et  réuni  à l’Inde  britannique  en  1853  Climat 
très-chaud.  Forêts  de  teks,  peuplées  de  tigres  et  d’élé- 
phants. Or,  pierres  précieuses;  riz,  thé.  Cli.-L,  Rangoun; 
villes  princip.  : Prome  an  N . liassent  ou  Persaim  au  S. 

PEHLVI  (Langue)  , anc.  idiome  de  la  Médie.  C’est  la 
langue  immédiatement  antérieure  au  persan  moderne. 

PE1CHAOUER.  V.  Peschaouer. 

PEIGNO  T I Etienne-Gabriel  ) , bibliographe,  né  en  1767 
à Arc  1 Haute-Marne  ) , m.  en  1849,  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Besançon  en  1790  , fit  partie  de  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI  en  1791-92  , devint  succes- 
sivement commissaire  du  département  de  la  Haute-Saône, 
bibliothécaire  à Vesoul,  où  il  mit  en  ordre  beaucoup  de 
matériaux  provenant  de  Luxeuil  et  autres  monastères  , 
directeur  de  l’école  secondaire  de  Vesoul  en  1803,  inspec 
tenr  de  la  librairie  à Dijon  en  1813,  proviseur  du  collège 
royal  de  Dijon  en  1815,  enfin  inspecteur  de  l’Académie. 
Ses  principales  publications  sont  : Manuel  bibliographique , 
ou  lissai  sur  les  bibliothèques  anciennes  et  modernes,  1800; 
Dictionnaire  raisonné  de  bibliologie , 1802;  Curiosités  biblio- 
graphiques , 1804;  Dictionnaire  des  livres  condamnés  au  feu, 
Supprimés  ou  censurés,  1806;  Dégerloire  de  bibliographies 
epéciules , 1810;  Répertoire  bibliographique  universel,  1812; 
histoire  du  parchemin  et  du  vélin , 1812;  Précis  historique 
des  Pragmatiques  , Concordats,  etc.,  1817;  Recherches  sur 
Voltaire,  1817; — sur  La  Harpe,  1820;  Des  comestibles  et  des 
oins  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  en  usage  chez  les  Romains,  1822; 
Manuel  du  bibliophile,  ou  Traité  du  choir  des  livres , 1823  , 
2 vol.  ; Recherches  sur  les  Danses  des  morts  et  l'origine  des 
cartes  à louer,  1826;  Essai  chronologique  sur  les  mœurs, 
Coutumes  et  usages  de  la  Bourgogne,  1827  ; Documents...  sur 
les  dépenses  de  Louis  XIV,  1827  ; Du  luxe  de  Cléopâtre,  1828  ; 


Choie  de  testaments  remarquables , 1829,  2 vol.  ; Recherches 
sur  la  personne  de  J.-C. , sur  celle  de  Marie  et  sur  sa  famille , 
1829  ; Eléments  de  morale  , 1838 , 3 vol.  ; Essai  sur  la  liberté 
d'écrire,  1832;  Recherches  sur  La  Monnaye,  1832;  Essai  sur 
la  reliure,  1833;  Recherches  sur  T instrument  de  pénitence 
appelé  la  discipline,  1841;  Sur  le  tombeau  de  Viigile  au 
mont  Pausitippe , 1840;  Catalogue  d'une  partie  de  la  biblio- 
tlièiiue  des  ducs  de  Bourgogne  au  XVe  siècle,  1841  , in-8°  ; 
Predicutoriana , 1841  ; le  Livre  des  singularités  , 1841;  Amu- 
sements philologiques , 1842,  etc. 

PE1-HO,  riv.  de  Chine.  V.  Pay-ho. 

PE1LA  ou  PE1LAU  , v.  des  Etats  prussiens  (Silésie) 
près  des  sources  de  la  Peila  ; 4,000  hab.  Fabr.  de  tissus  de 
laine  et  de  coton.  Etablissement  de  Frères  Moraves.  Fré- 
déric H v battit  les  Autrichiens,  le  10  août  1762. 

PEINA,  v.  de  la  Prusse  (Hanovre',  à 31  kil.  N.-E. 
d’Ilildesheim;  3,000  hah.  Maison  de  rléle  tin”  l-ntrepôt 
royal  de  fers.  Comm.  de  fils,  toiles,  tabac,  grains. 

PE1POUS  (Lac),  en  russe  Tschoudskoé-Osero , lac  de  la 
Russie  d’Europe,  entre  les  gouvernements  de  Sl-Péters- 
bourg , de  Pskov  , de  Riga,  et  de  Revel  ; 1 10  kil.  sur  45.  11 
communique  avec  le  golfe  de  Riga  par  le  Fellin  , et  avec 
celui  de  Finlande  par  la  Narva.  Très-poissonneux;  fré- 
quentes tempêtes.  Il  renferme  plusieurs  îles,  entre  antres 
Porka.  Victoire  navale  des  Russes  sur  les  Suédois,  en  1702. 

PEIRESC  (Nicolas-Claude  Fabri,  seigneur  de ) , conseil- 
ler au  parlement  d’Aix  , né  au  village  de  Beaugensier  ( Pro- 
vence! en  1580.  m.  à Aix  en  1637.  Quoiqu'il  n’ait  jamais 
rien  publié  lui-même  , aucun  homme  ne  rendit  plus  de  ser- 
vices aux  lettres.  Bien  digne  d’être  appelé  par  Bayle  le 
procureur-général  de  la  littérature,  il  encourageait  les  au- 
teurs, leur  fournissait  des  lumières  et  des  matériaux,  em- 
ployait ses  rev  enus  à faire  acheter  ou  copier  les  monuments 
les  plus  rares  et  les  plus  utiles,  et  les  communiquait  aux 
savants.  Scaliger,  Saumaise,  Holstenius,  Kircher,  Mer- 
senne,  Grotius,  Valois,  etc.,  eurent  part  à ses  libéralités.  Il 
avait  un  goût  particulier  pour  les  objets  d’art  et  d’anti- 
quité , pour  l’histoire  naturelle , les  mathématiques  et  l’as- 
tronomie. Quelques-unes  de  ces  sciences  lui  sont  redevables 
d’importantes  découvertes.  Il  forma  de  grandes  collections 
de  médailles  , d’inscriptions  et  d’histoire  naturelle.  Ce  fut 
lui  qui  expliqua  que  les  pluies  de  sang  sont  produites  pai 
les  sécrétions  des  papillons  dans  la  chrysalide.  Avant 
Cuvier,  il  affirma  que  les  ossements  fossiles , regardés 
comme  des  os  de  géants,  sont  des  os  d’animaux  connus.  Il 
importa  en  France  l’espèce  des  chats  angoras,  le  jasmin 
d’Inde,  celui  d’Amérique,  le  lilas  de  Perse,  le  laurier 
rose , le  myrte  à fleurs  pleines  , la  nèfle,  etc.  Sou  commerce 
de  lettres  embrassait  toutes  les  parties  du  monde.  Sa  mort 
fut  pleurée  par  une  foule  de  poètes,  et  en  40  langues  dif- 
férentes par  les  Humoristes  de  Rome.  Le  10e  vol.  des 
Mémoires  de  littérature  du  P.  Desmolets  contient  une  disser- 
tation de  Peiresc  sur  un  trépied  ancien.  M.  Boissonade  a 
publié  les  Lettres  de  Peiresc  à Holstenius  dans  le  recueil 
intitulé  : Holstenii  epistolœ  ad  diversos,  Paris,  1819,  in-H»  ; 
sa  Vie  a été  écrite  en  latin  par  Gassendi,  Paris,  1641, 
in-4®,  Qnedlimbourg,  1708,  iu-12,  et  traduite  en  français 
par  Reqnier.  C.  N. 

PElsKRETSCHAM,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 
52  kil.  S,-E.  d’Oppeln;  3,300  hab.  Toiles,  draps,  tabac, 
poterie  ; haut-fourneau  et  affinerie. 

PEIZ  , v.  des  Etats  prussiens  ( Brandebourg) , à 51  kil.  S. 
de  Francfort -sur -Oder;  2,500  hab.  Forges  royales  et 
affinerie  de  fer. 

PÉ  KlANG-HO  ou  TCHING-KIANG , riv.  de  la  Chine 
( Kouang-Toung) , a sa  sourcé  près  de  Nan-Young-Fott , 
coule  au  S.,  et  se  jette  dans  le  Si-Kiang,  au-dessous 
de  Canton,  qu’il  arrose.  Cours  de  450  kil.  En  partie  na- 
vigable. 

PÉKIN,  en  chinois  Pé-King  (cour  du  Nord)  ou  King-sse 
(la  capitale),  v.  de  l’Empire  chinois,  capit.  de  tout  l’erri- 
pire  et  de  la  prov.  de  Pé-tchi-li,  dans  une  vaste  plaine, 
sur  le  Yu-ho  laffluent  du  Pé-ho),  à 50  kil.  S.  de  la  grande 
muraille  de  la  Chine;  par  39»  54’  13”  lat.  N.,  et  114» 
8'  30"  long.  E.;  2,000,000  d’hab.  environ.  Sa  forme  est 
ccdle  d’un  quadrilatère  de  45  lcilom.  de  circuit,  compose 
de  deux  villes  distinctes,  la  Wai-tching , ville  extérieure; 
et  la  N ■>'  trldng,  ville  intérieure,  au  N.  de  la  première.  — 
l.a  ville  extérieure  est  la  région  du  commerce  et  de  T in» 
dnstrie  : les  rues  y sont  étroites,  saies;  les  maisons  géné- 
ralement à un  seul  etage,  mal  alignées,  mal  bâties; 
beaucoup  sont  peintes  en  bleu  céleste,  en  cinabre,  ou 
même  dorées.  — J.a  ville  intérieure  est  une  place  de 
guerre,  avec  de  belles  murailles  de  briques,  et  de-  portes 
de  marbre  ornées  de  statues.  Là  sont  les  tribunaux  supé- 
rieurs ou  ministères  de  l’Empire,  le  tribunal  de  l’histoire 
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et  de  la  littérature  chinoise  examinant  les  aspirants  au 
titre  de  mandarin;  le  temple  de  la  paix  éternelle  avec  un 
séminaire  de  lamas  pour  le  Thibet;  le  collège  impérial, 
où  l’on  enseigne  le  mantchou,  le  chinois,  et  le  russe;  une 
mosquée,  une  chapelle  catholique,  une  église  grecque,  la 
mission  russe;  un  observatoire  bâti  eu  1279,  l’imprimerie 
du  gouvernement,  éditant  un  journal,  et  dont  les  pu- 
blications sont  livrées  au  commerce;  Bibliothèque  et  col- 
lections impér.ales,  les  plus  riches  de  l’Asie.  Nombreuses 
écoles  de  toutes  sortes;  grands  établ  ssements  de  bienfai- 
sance. La  plupart  des  édifices  sont  entourés  de  cours,  et 
pre.-qne  cachés  au  milieu  de  massifs  d'arbres.  On  compte 
plus  de  40b  rues,  larges  de  20  mètres  environ,  non  pa- 
vées, et  dont  beaucoup  se  terminent  par  des  arcs  de 
triomphe.  — Cette  ville  enveloppe  la  cité  impériale , qui  a 
10  kilom.  de  tour,  et  est  presque  entièrement  occupée 
par  les  jardins  de  l’Empereur.  — Au  centre,  dans  une 
3e  enceinte,  est  le  ICingtChiny  ou  ville  interdite , d’un  cir- 
cuit do  3 kiloin.  environ,  résidence  de  l’Empereur  et  de 
l’héritier  de  la  couronne.  — Pékin  fut  bâti,  selon  les  Chi- 
nois, entre  1200  et  1100  av.  J.-C.  Gengis-Khan  s'en  em- 
para en  1215.  Koublaï-Khan  y fit  d’impor. antes  construc- 
tions. Marco-Polo  est  le  premier  Européen  qui  ait  visité 
cette  capitale.  En  1644,  les  Mandchoux  s’en  emparèrent. 
En  1860,  un  corps  expéditionnaire  franco-anglais  défit 
l’armée  chinoise  sous  les  murs  de  la  ville,  et,  le  25  oc- 
tobre de  cette  même  année,  les  ambassadeurs  français 
et  anglais  signèrent  dans  Pékin  un  traité  de  paix  et  de 
commerce  avec  le  prince  Kong,  délégué  de  l’Empereur. 
— Le  pays  est  sujet  à de  terribles  tremblements  de 
terre  : un,  en  1662,  fit  périr  300,000  personnes,  et  un 
autre,  100,000  eu  1672  ! 

PELAGE,  en  celte  Morgan  (c.-à-d.  maritime),  héré- 
siarque du  ve  siècle,  né  dans  la  Grande-Bretagne,  se  fit 
moine,  vint  à Rome,  où  il  se  lia  avec  Rufin,  et  se  forma 
par  la  lecture  des  Pères  grecs  et  surtout  d’Origène.  Esprit 
ardent  et  exalté,  il  enseigna  qu’Adam  avait  été  créé  sujet 
à la  mort;  que  son  péché  n’avait  pu  être  imputé  à ses 
descendants;  que  les  enfants,  en  naissant,  sont  dans  le 
même  état  où  se  trouvait  Adam  avant  son  péché;  que 
l’homme  peut  vivre  sans  péché;  que  la  nature  n'est  point 
corrompue,  et  que  la  grâce  n'est  point  nécessaire  pour 
pratiquer  la  vertu.  Les  conciles  de  Carthage,  415,  d’An- 
tioche, 424,  et  le  concile  œcuménique  d’Ephèse  en  431, 
condamnèrent  sa  doctrine,  dont  S1  Augustin  fut  le  prin- 
cipal adversaire.  Pélage  mourut  vers  432  ; mais  sa  doc- 
trine, connue  sous  le  nom  de  Pélagianisme,  se  maintint 
jusqu’au  vie  siècle*  Noris,  Vossius,  et  Patouillet  en  ont 
écrit  l’histoire.  M. 

pelage  1er,  pape  de  555  à 559,  romain  d’origine,  fit 
commencer  l’église  de  SGPliilippe  et  SL Jacques.  On  a de 
lui  16  Epures. 

pelage  il,  romain,  pape  de  578  à 590,  ne  put  étouffer 
en  Istrie  le  schisme  dit  des  trois  chapitres  | V.  Vigile  ). 

pelage  Ier,  roi  des  Asturies  de  711  à 737.  Porte-lance 
du  roi  Rodrigue  à Xérès,  il  s’était  réfugié  dans  les  Pyré- 
nées eau  ta  briques.  Vainqueur  des  Arabes  à Caradonga, 
718,  il  fonda  Ôviédo  et  un  royaume  qui  devait  plus  tard 
s’étendre  jusqu’au  centre  de  l’Espagne.  Pélage  fut  un  vé- 
ritable héros;  il  accomplit  les  plus  grandes  choses  avec  de 
faibles  ressources,  et  par  la  force  de  son  génie  et  de  son 
caractère. 

PELAGIE  ( St0  ) , comédienne  à Antioche  au  ve  siècle, 
se  convertit,  et  se  retira  sur  la  montagne  des  Oliviers  à 
Jérusalem,  où  elle  finit  ses  jours  dans  la  pénitence.  Fête, 
le  8 octobre.  — U y a une  autre  sainte  de  ce  nom,  martyre 
dans  le  i ve  siècle,  et  fêtée  le  9 juin. 

PÈLAGON'IE,  canton  de  la  Macédoine,  au  N.;  com- 
prise dans  la  Péonie,  avec  laquelle  on  la  confond  quelque- 
fois. — On  appelait  Pélagonie  tripohtaine  une  contrée  de 
Thessalie,  où  étaient  les  trois  villes  d’Azor,  Pythium  et 
Dolit  lié. 

PELASGES,  nom  sous  lequel  on  désigne  une  très-an- 
cienne population,  qui  occupa  la  Grèce  et  l’Italie,  se  répan- 
dit à l’E.  dans  l’Asie-Mineure  et  les  îles  de  l’Archipel,  à l’O. 
dans  les  grandes  îles  de  la  Méditerranée  etjusqu’en  Espa- 
gne, etqui  ensuite  fut  assujettie  aux  tribus  guerrières  ve- 
nues après  elle.  D’après  Hérodote,  les  Pélasges  ont  occupé 
tout  le  pays  appelé  de  son  temps  Hellade , et  qui  primiti- 
vement se  nommait  Pélasgie.  Ils  étaient  laborieux,  et  at- 
tachés surtout  à la  culture  de  la  terre.  Selon  la  Fable, 
Pélasgos,  le  premier,  a pétri  et  cuit  le  pain  réduit  en 
farine.  Les  Pélasges  aimaient  les  plaines  d'alluvion  s’ou- 
vrant vers  la  mer  et  fécondées  annuellement  par  le  limon 
des  fleuves;  et  ils  les  appelaient  du  nom  générique 
à' Argos,  appliqué  plus  tard  aux  villes  qui  s’y  sont  élevées; 


de  ce  nom  on  dérivait  même  leur  nom  national,  Pélasgos 
ou  Pélargos,  les  laboureurs  des  plaines.  Un  autre  nom 
particulier  aux  Pélasges  est  celui  de  Larissa,  que  por- 
tent les  villes  bâties  par  eux,  la  plupart  au  centre  de 
plaines  vastes  et  arrosées.  Ces  Argos  demandaient  à être 
protégées  contre  le  débordement  des  eaux,  ces  Larisses  â 
être  défendues  contre  les  invasions  des  ennemis  : de  là, 
dans  les  pays  occupés  par  les  Pélasges , les  canaux  sou- 
terrains destinés  à conduire  les  eaux  à la  mer,  les  digues 
et  les  chaussées  construites  pour  les  contenir  dans  le  fond 
des  vallées , et  les  prodigieuses  murailles  appelées  par  les 
Grecs  Cyclopéennes , et  qu’on  rencontre  surtout  en  Argo- 
lide  et  en  Etrurie  ( V.  CyclopÉens.  Monuments).  Les 
Hellènes  , frappés  des  proportions  gigantesques  de  ces 
monuments,  en  expliquaient  l’origine  par  l’intervention 
de  puissances  supérieures,  des  géants,  des  Cyclopes,  ou 
des  dieux  (Apollon,  Hercule) , par  le  génie  tout-puissant 
des  poètes  (Amphion),  auxquels  les  dieux  accordaient  le 
pouvoir  de  remuer  et  d’assembler  les  rochers.  Hérodote 
rapporte  aux  Pélasges  les  premières  notions  des  puissances 
divines  et  les  formes  élémentaires  du  culte.  Leur  religion 
fut  le  naturalisme , c.-à-d.  la  divinisation  des  phénomènes 
naturels,  des  agents  physiques,  des  forces  destructives  ou 
organisatrices.  Ils  les  appelaient,  d’une  manière  vague  et 
confuse  encore,  les  dieux • plus  tard,  ils  appliquèrent  des 
noms  à tel  ou  tel  dieu.  C’est  à eux  que  les  Hellènes  durent 
plusieurs  des  divinités  de  leur  Olympe  : Zeus,  à qui  était 
consacré  le  chêne,  sous  la  forme  duquel  il  fut  sans  doute 
adoré,  lorsque  les  premiers  hommes  mangeaient  des  glands 
d'après  la  tradition  pélasgique;  Héra  ou  Junon,  vénérée 
dans  le  pays  pélasgique  d’Argolide , et  qui  avait  d'abord 
été  le  tronc  de  poirier  dans  lequel  on  tailla  sa  statue  jus- 
qu’à Polyclète,  ou  la  grenade  sauvage,  qui  plus  tard  ne 
figure  plus  que  comme  un  attribut  dans  sa  main;  Posidon 
ou  Neptune,  qui  envahit  les  grèves  basses  de  l’Attique, 
terre  pélasgique  dont  le  premier  nom , d’après  Strabon , 
fut  Posidonia  ; Athéné  ou  Minerve,  la  déesse  de  l’olivier, 
la  protectrice  des  hauteurs,  des  villes  environnées  de  tours 
et  de  murailles;  Déméter  ou  Cérès,  la  déesse  de  la  vie 
agricole,  celle  qui  enseigna  à Triptolème  à semer  le  blé; 
Hermès  ou  Mercure , dont  la  représentation  symboliquo 
avait  été,  d'après  Hérodote,  transmise  parles  Pélasges 
aux  Hellènes;  h'éphuistos  ou  Vulcain,  le  divin  forgeron, 
fils  d'Héra,  banni  de  l'Olympe  hellénique,  et  tombé  dans 
cette  île  de  Lernnos  où  les  Pélasges  se  retrouvent  encore 
aux  temps  historiques;  enfin  Artémis  ou  Diane,  née  dans 
cette  Arcadie  qui  resta  pélasgique  jusqu’aux  derniers 
temps  de  la  Grèce,  déesse  des  montagnes,  des  bois  sacrés, 
des  sources,  des  lacs,  reine  des  Nymphes,  des  Faunes  et 
des  Satyres.  Un  autre  caractère  de  la  religion  pélasgique, 
ce  sont  ces  sanctuaires  mystérieux  de  Dodone  , d’Eleusis  , 
de  Samothrace , où  se  conservaient,  révélés  seulement  à 
un  petit  nombre  d’adeptes,  les  rites  religieux,  les  cérémo- 
nies, la  langue  du  culte  primitif  de  la  Grèce.  Cette  reli- 
gion de  la  nature  inspira  les  poètes  demi-fabuleux  de  la 
Thrace,  antérieurs  à l’époque  homérique,  Orphée,  Musée, 
Mélatnpus. 

Pélasges  de  la  Grèce.  — Tout  atteste  dans  la  Thessalie  le 
séjour  des  Pélasges  : les  cimes  du  versant  oriental  du 
Pinde  sont  couronnées  de  leurs  enceintes  massives,  et  la 
plaine  du  l’énée,  qu’ils  semblent  avoir  les  premiers  culti- 
vée, est  appelée  par  Homère  Argos  Pélasgique.  Une  Larissa 
occupe  le  centre  de  ce  riche  bassin,  où  l’on  rencontre  en- 
core des  débris  de  canaux,  de  chaussées  et  de  digues,  an- 
térieurs aux  Hellènes.  Deux  autres  villes  du  même  nom 
étaient  situées,  l’une  au  N.,  l’autre  au  S.  de  la  Thessalie; 
le  canton  le  plus  central  et  le  plus  fécond  de  ce  pays  a 
porté  le  nom  de  Pélasgiolide.  Parmi  les  tribus  de  race  pé- 
lasgique, on  trouve  les  Perrhèbes , les  Hisliœevs,  et  les  Do - 
lopes  . ils  furent  ou  chassés  du  pays  ou  refoulés  dans  lés 
gorges  de  l’Olympe  par  les  Lapithes,  les  Hellènes-Acbéens, 
les  Eoliens-Myniens  et  Béotiens,  et  les  Thesprotes-Thes- 
saliens.  Les  Pélasges  qui  n’émigrèrent  pas  furent  réduits  à 
la  condition  servile,  sous  les  noms  caractéristiques  de  Pé- 
nestes  (pauvres),  et  de  Mcnestes  (ceux  qui  demeurent  aux 
champs).  Us  appartinrent  aux  plus  puissantes  familles  du 
pays,  les  Aleuades,  les  Scopades,  les  Créondes,  qui  les  ac- 
cablaient de  travaux  et  de  châtiments  indignes  ; bien 
qu’ordinairement  employés  à cultiver  les  terres  et  à garder 
les  troupeaux,  ils  servaient  cependant  dans  les  armées 
thessalieimes  comme  fantassins,  et  même  comme  cavaliers. 
— Les  plus  anciens  habitants  de  la  Phocide  et  de  la  Béotie 
sont  appelés  llyantes,  Heclines,  Aones  et  Lemnic.es;  ils  pa- 
raissent appartenir  à la  race  pélasgique.  Ce  n’est  qu’à  une 
époque  relativement  récente,  vers  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  que  les  traditions  mentionnent  l’invasion  eu  Béotie 
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des  Pélasges  et  des  Thraces.  Ceux-ci  étaient  une  branche 
des  Pélasges-Piériens  de  la  Macédoine. — Les  Pélasges  de 
Béotie  se  réfugièrent,  dit-on,  en  Attique,  60  ans  après  la 
prise  de  Troie,  à la  suite  de  l’invasion  des  Béotiens 
d’Arné.  Mais,  depuis  longtemps,  l’ Attique  était  peuplée 
de  Pélasges  ; c’est  la  terre  sacrée  d’Athéné  ; à Eleusis  est 
le  sanctuaire  de  Déméter,  dont  les  fêtes,  appelées  1 hesmo- 
phories,  rappelaient  que  la  culture  du  sol  avait  été  le  point 
de  départ  et  la  condition  de  la  vie  sociale.  Ce  sont  les 
Pélasges,  sans  doute,  qui,  dans  la  division  en  4 tribus 
attribuée  à Ion,  e.-à-d.  dans  la  répartition  du  peuple  après 
la  conquête  hellénique,  formèrent  les  deux  dernières 
classes  des  Egicores  et  des  Argudes,  ou  des  pâtres  et  des 
laboureurs,  occupations  conformes  à leur  caractère,  pen- 
dant que  les  Ioniens,  relativement  peu  nombreux,  compo- 
saient la  caste  militaire  des  Oplites.  Ce  n’est  que  long- 
temps après  l'invasion  ionienne,  qu’on  retrouve  eu  Attique 
un  peuple  portant  le  nom  particulier  de  Pélasges,  le  même 
qui  avait  été  chassé  de  Béotie  après  la  prise  de  Troie;  et 
connue  si  les  anciens  Pélasges,  absorbés  par  les  Hellènes, 
eussent  oublié  l'art  de  bâtir,  c’est  aux  nouveaux  venus 
que  les  Athéniens  font  construire  les  murs  de  leur  Acro- 
pole : ils  leur  cèdent , en  récompense,  un  terrain  stérile 
au  pied  du  mont  llymette,  où  les  Pélasges  s'établissent, 
mais  seulement  comme  voisins , gardant  leur  langue  et 
leurs  mœurs.  Fidèles  à leur  génie  national , ils  fertilisent 
le  terrain,  et  les  Athéniens,  envieux  de  leurs  richesses, 
ou  , d’après  une  autre  tradition  , pour  venger  les  outrages 
faits  par  les  Pélasges  à de  jeunes  filles  d’Athènes,  les 
chassent  du  pays;  ils  se  retirèrent  à Lemnos,  où,  sous  le 
nom  de  I’él  sges-Tyrrhéniens,  ils  devinrent  fameux  par 
leurs  pirateries.  — Dans  le  Péloponèse,  l'Argolide  est 
toute  pélasgique  : le  nom  d'Argos,  où,  suivant  une  tradi- 
tion conservée  par  Eschyle  dans  les  Suppliâmes,  régnait 
Pélasgos,  fils  de  Palæchton  (la  terre  primitive),  le  culte 
de  Junon  particulier  à cette  ville,  les  murailles  indestruc- 
tibles de  Tirynthe  et  de  Mycènes,  tout  témoigne  du 
séjour  des  Pélasges.  La  double  conquête  de  l'Argolide  par 
les  Achéens  d’abord , puis  par  les  Doriens,  rendit  la  condi- 
tion des  Pélasges  vaincus  plus  dure  que  partout  ailleurs  ; 
on  y trouve , après  le  retour  des  Héraclides,  au-dessous 
des  Doriens  vainqueurs  et  des  Achéens,  habitant  quelques 
villes  et  jouissant,  sinon  des  droits  politiques,  au  moins 
de  la  liberté  civile,  une  population  méprisée,  dont  les  iu- 
dividus  portent  diflérents  noms,  Gymnésiens  à Argos,  parce 
qu’ils  pouvaient  servir  en  qualité  de  troupes  légères; 
Conipndes  (hommes  aux  pieds  poudreux),  à Epidaure;  Co- 
rynépliores  (porteurs  de  bâtons)  ou  Catonacoplwres  (por- 
teurs de  peaux  de  brebis)  , à Sicyone.  La  nature  tout 
agricole  de  leurs  occupations,  et  leur  nombre  considé- 
rable relativement  aux  conquérants,  ne  permettent  pas 
de  méconnaître  en  eux  l’ancienne  population  pélasgique. 
— L’Arcadie,  qui  disputait  à l’Argolide  la  gioire  d'être 
le  premier  séjour  des  Pélasges,  conserva  jusqu’à  la  fin  de 
l’histoire  de  la  Grèce  son  indépendance  politique  et  le 
caractère  tout  pastoral  et  agricole  de  sa  population.  Bien 
qu’admis  dans  la  suite  parmi  les  populations  de  race  hel- 
lénique, les  Areadiens  différaient  des  Hellènes  de  pure 
race  par  leur  genre  de  vie  plus  grossier,  par  leur  religion 
demeurée  plus  fidèle  au  naturalisme  primitif.  Ils  excellent 
dans  l'art  de  faire  écouler  par  des  canaux  souterrains  les 
eaux  sans  issue  des  vallées  de  Stymphale,  d'Orchomène, 
de  Phénée,  de  Caphye.  Leur  roi  fabuleux , Lycaon,  est , ou 
fils  de  Pélasgos,  ou  identique  à Pélasgos  lui-même;  et  ses 
fils,  les  Lycaonides.  forment  toute  une  dynastie  de  fonda- 
teurs de  villes  et  de  chefs  de  tribus.  — L'Achaie,  lors- 
qu’elle était  encore  appelée  Egialée  (le  rivage|,  avait  une 
population  d’origine  pélasgique,  au  témoignage  d’Héro- 
dote; les  noms  de  Larissa,  que  portait  une  de  ses  villes, 
et  du  Heuve  Larissos.  qui  la  bornaitàl'O.,  confirment  cette 
assertion.  — En  Elide,  les  Pélasges  avaient  le  nom  parti- 
culier de  Caurones,  et  passaient,  dit  Strabon  , pour  être 
originaires  d’Arcadie,  ce  que  représente  la  tradition  rap- 
portée par  Pausanias,  qui  leur  donne  pour  premier  roi 
Caucon,  un  Lyeaonide.  — En  Messénie,  où  le  roi  Caucon 
introduisit  les  mystères  d’Eleusis , les  Cancoues  appa- 
raissent mêlés  à un  autre  peuple  qui  semble  de  race 
moins  purement  pélasgique,  les  Lélèges  : ceux-ci  fondent 
en  Messénie  une  Pédase,  qui  rappelle  une  ville  du  même 
nom  fondée  par  ce  peuple  en  Asie-Mineure,  où  ils  sont 
les  auxiliaires  des  Troyens,  peuple  certainement  pélas- 
gique; ils  fondèrent  à Samos,  dont  ils  furent  les  premiers 
habitants,  le  plus  ancien  temple  connu  de  la  déesse  pé- 
lagique Héra.  Ces  mêmes  peuples  ont  aussi  occupé  la  La- 
conie, où  les  traditions  parlent  d’un  Lélex,  le  premier 
habitant  du  sol  lacédémonien , appelé  de  lui  Lélegie, 


D’autres  preuves  du  séjour  des  Pélasges  en  Laconie,  c’est 
l’antiquité,  dans  ce  pays,  du  culte  des  Dioscures,  divinités 
qu'Hérodote  reconnaît  formellement  être  pélasgiques,  et 
que  l’on  retrouve  vénérées  sous  le  nom  de  grands  dieux 
dans  l’île  de  Samothrace;  c’est  l’existence  de  cette  classe 
des  lliloles,  dont  la  misère  était  le  résultat  d’une  conquête. 
Un  peuple  de  la  Laconie,  dont  l'origine  pélasgique  n’est 
pas  douteuse,  ce  sont  les  Cynuriens,  qui  occupent  la  côte, 
depuis  la  frontière  de  l’Argolide  jusqu’au  cap  Malée,  et 
qu’Hérodote  reconnaît  comme  autoclithones , au  même 
titre  que  les  Areadiens. 

Pélasges  du  Nord  de  la  Péninsule,  de  f Asie-Mineure  et  des 
(les. — Au  N.  de  l'Olympe  et  des  monts  Cambuniens  jusqu’à 
l’Hellespont,  on  rencontre  encore  les  Pélasges.  La  Macé- 
doine fut  originairement  peuplée  par  eux  ; ils  y sont  divisés 
en  tribus,  dont  chacune  porte  un  nom  particulier.  Ainsi  la 
tradition  donne  aux  Macednes  un  Lyeaonide  pour  ancêtre; 
si  ce  peuple  fut  plus  tard  civilisé  par  des  rois  de  race  hel- 
lénique, il  conserva  son  idiome  particulier,  où  s’étaient  con- 
servés, jusqu’au  temps  d’Alexandre,  bien  des  mots  pélas- 
giques. Les  Permiens,  dans  la  vallée  de  l’A.xius,  les  l}olliens, 
dans  celle  de  l’Haliacmon,  sont  formellement  cités  comme 
Pélasges.  Entre  l’Haliacmon  et  l’Olympe,  les  Piériens  sont 
assimilés  par  Strabon  aux  Thraces  de  Pliocide  et  do  Béotie. 
Ce  sont  aussi  des  Thraces  qui  sont  répandus  sur  toute  la 
côte,  du  Strymon  à l’Hellespont;  le  culte  des  Muses,  né  chez 
ces  Thraces-Pélasges  des  temps  héroïques,  les  noms  des 
chantres  de  ce  pays,  Orphée  , Musée  , celui  de  Thamyris, 
connu  d'Homère,  ne  permettent  pas  de  les  confondre  avec 
les  peuples  qui  ont  porté  le  même  nom  et  habité  le  même 
pays  aux  temps  historiques , et  qui , de  mœurs  toutes  diffé- 
rentes , semblent  se  rattacher  à la  race  scythique.  D'autres 
Pélasges  habitaient  en  Macédoine  la  presqu’île  de  Chalci- 
dique  ; c’étaient  les  Pélasges-Tyrrhéniens , dont  les  ancêtres, 
chassés  d’Athènes  , s’étaient  réfugiés  à Lemnos.  Expulsés 
de  cette  île  par  Milliade,  ils  s'étaient  retirés  dans  la  Chal- 
cidique  , où  ils  formaient  encore,  à l’époque  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  la  majorité  de  la  population  des  petites  villes 
de  la  péninsule  d’Acté. — Ces  mêmes  Pélasges-  Tyrrhéniens 
existaient  aussi , au  temps  d’Hérodote  , en  Asie-Mineure  , 
sur  les  côtes  de  la  Propontide , où  ils  avaient  fondé  les 
villes  de  Plaeie  et  de  Scylace,  et  introduit  leur  culte  à 
Cyzique.  Trois  villes  de  Larisse  existaient  à l'époque  hé- 
roïque , l’une  près  de  Troie , les  deux  autres  sur  les  bords 
de  niermusetduCaystre.  Les  villes  d’Assosetd'Antandros 
sont  formellement  désignées  connue  pélasgiques,  et  l’ Iliade 
appelle  Pélasges  un  peuple  qui  vient  au  secours  des 
Troyens.  Les  Troyens  eux-mêmes  et  les  peuples  de  l’Asie- 
Mineure,  jusqu’à  l'IIalys  à l’E.  et  au  Taurus  au  S.,  pa- 
raissent appartenir  au  rameau  thraco-phrygien  de  la  race 
pélasgique.  La  grande  déesse  Vesta,  divinité  d'origine 
pélasgique,  au  témoignage  d’Hérodote,  était  honorée  dans 
le  temple  phrygien  de  Pessinonte , où  les  danses  fréné- 
tiques des  Corybantes  rappellent  le  caractère  orgiastique 
des  cérémonies  de  Samothrace  , patrie  de  Dardanus , le 
père  des  Troyens.  Dans  l 'Iliade,  ou  voit  venir  au  secours 
de  Troie  tous  les  peuples  pélasgiques,  depuis  les  Péoniens 
de  la  Thrace  jusqu'aux  Méoniens  de  Lydie.  Les  peuples 
riverains  de  la  Propontide  et  du  Pont-Euxin,  Bithyniens, 
Mysiens , Mariandyniens  , appartiennent,  dit  Strabon,  à la 
famille  des  Thraces,  et,  auprès  d'eux,  nous  retrouvons 
des  Caucones.  En  Asie , comme  en  Grèce , les  Pélasges 
semblent  destinés  à subir  le  joug  des  Hellènes.  Les  Mé- 
gariens fondateurs  d'Héraclée  Pontique , réduisent  les 
Mariandyniens  à la  servitude,  et  leur  font  une  condition 
semblable  à celle  des  Pénestes  de  la  Thessalie.  La  tradi- 
tion disait  les  Carient , les  Mysiens  et  les  Lydiens  issus  de 
trois  frères,  et,  en  souvenir  de  cette  parenté  primitive,  les 
trois  peuples  faisaient  des  sacrifices  en  commun  à Zens 
Carios  dans  la  ville  carienne  de  Mylasa.  Ici  encore  nous 
retrouvons  les  Lelèges;  ils  sont  désignés  par  Alcée  comme 
habitants  d’Antandros,  et  Hérodote,  qui  les  représente 
mêlés  aux  Cariens  dans  toutes  les  îles  de  la  mer  Egée , 
dit  qu’ancienneiueut  les  insulaires  étaient  Pélasges.  — 
Parmi  les  iles  où  ils  ont  laissé  les  traces  les  plus  durables, 
il  faut  citer  au  N.  Lemnos  et  Imbros  , d’où  ils  furent  chas- 
sés par  Miltiade  , et  Samothrace,  le  sanctuaire  de  leur 
religion  et  du  culte  de  leurs  dieux , les  Cabires;  au  S. , la 
Crète,  où,  après  la  conquête  dorienne,  ils  furent  soumis 
au  plus  dur  esclavage  sous  les  noms  de  Mnoites  ( demeurant 
aux  champs) , ou  Dmoïtei  (domptés)  , esclaves  de  l'Etat, 
et  d'Aphamiotes  ou  Cléroles  (distribués  par  lots),  esclave* 
des  particuliers. 

Pélasges  de  I Épire  et  de  l'Hlyrie , de  l'Italie,  de  la  Sicile 
et  de  l'Espagne.  — L’Epire  était  considérée  comme  pélas- 
gique. C’est  en  effet  dans  ce  pays  qu’était  l’oracle  célèbre 
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de  Dodone,  dont  le  dieu  est  appelé  par  Homère  Zeus  Pélas- 
Qique.  Les  Sclli  ou  helli,  interprètes  du  Dieu  ; les  Chaones , 
les  Tliesprotes , qui  passaient , comme  les  Molosses , pour 
avoir  reçu  un  roi  de  Pélasgos  ; les  Grairi , placés  par 
Aristote  aux  environs  de  Dodone  et  de  l'Achéloüs,  sont 
des  Pélasges , opinion  que  confirment  les  restes  des  gigan- 
tesques enceintes  qui  s'allongent  en  lignes  sinueuses  sur 
les  flancs  des  montagnes  d’Epire. — Les  traces  des  Pélasges 
sont  sensibles  en  Italie;  ils  y ont  le  caractère  de  colons 
étrangers.  Il  faut  cependant  en  excepter  les  Aborigènes,  qui 
semblent  être  un  ban  de  Pélasges  primitifs  , et  qui  , refou- 
lés par  d'autres  peuples  dans  les  parties  centrales  de 
P Apennin,  en  sortirent  plus  tard  sous  les  noms  de  Sabel- 
liens  et  d’Osques.  Les  nombreuses  enceintes  pélasgiques 
qui  dominent  et  relient  les  hauteurs  de  la  Sabine  et  du 
pays  des  Herniques,  le  culte  profondément  naturaliste  de 
cette  partie  de  l'Italie,  confirment  cette  opinion.  La  partie 
centrale  de  la  péninsule  fut  le  point  de  rencontre  des  deux 
grands  rameaux  pélasgiques  qui  ont  le  caractère  de  colo- 
nies étrangères.  Le  plus  septentrional  est  désigné  par  les 
Grecs  sous  le  nom  de  Tyrrhéniens.  Venus  de  la  Thessalie, 
disent  les  traditions,  ils  s’établissent,  sous  le  nom  de  Sicèles 
ou  Sirules,  sur  les  bords  du  Pô,  où  ils  fondent  Spina,  et  sur 
ceux  de  l'Arno  , dont  ils  régularisent  le  cours.  Mais  c’est 
surtout  au  S.  de  ce  fleuve  , dans  le  pays  appelé  depuis 
Etrurie,  que  les  Pélasges  Tyrrhéniens  ont  été  puissants; 
ils  y fondèrent  Pise  , Cortona,  Agylla  , Pyrgi,  Tarquinies, 
Fiesole  , Volterra,  et  les  entourèrent  de  murailles  indes- 
tructibles. L’invasion  des  Rhasènes  en  Etrurie  n'amena  ni 
l’extermination,  ni  le  bannissement  des  Pélasges;  leur  nom 
même  de  Tyrrhéniens  prévalut  sur  celui  des  conquérants 
auprès  des  nations  étrangères.  Si  les  vainqueurs  dépouil- 
lèrent les  vaincus  de  toute  part  au  gouvernement,  et  les 
réduisirent  en  grande  partie  en  servitude  , les  Pélasges  ne 
disparurent  pas  comme  race;  Hérodote  affirme  que,  de  son 
temps  , ils  étaient  en  possession  de  Cortona,  et  y parlaient 
la  même  langue  que  les  Pélasges-Tyrrhéniens  de  Placie  et 
de  Scylace  sur  la  Propontide.  C’est  sans  doute  à ces  Pé- 
lasges-Tyrrhéniens,  restés  dans  le  pays  sous  la  domination 
des  Rhasènes  , qu’il  faut  attribuer  les  immenses  travaux 
de  dessèchement  et  l’industrieuse  activité  qui  rendirent  si 
célèbre  parmi  les  anciens  le  nom  d'Etrusques  | Tyrrhcni , 
Tyrseni , Tursc.i,  Tvsci , Etrusci) , indifféremment  donné  aux 
vainqueurs  et  aux  vaincus.  — D’autres  Pélasges-Tyrrhé- 
niens fondèrent  en  Espagne  Sagonte,  dont  Annibal  et  les 
guerres  sans  nombre  dont  l’Espagne  a été  le  théâtre  n’ont 
pu  détruire  les  indestructibles  ruines;  Sa ra gosse  , où  les 
murailles  pélasgiques  dépassent  l’enceinte  de  la  ville  ac- 
tuelle; Tarragone,  dans  les  murs  de  laquelle  la  mine  fit 
moins  d'effet , au  commencement  de  ce  siècle,  que  dans  le 
rocher. — Le  second  ban  de  populations  pélasgiques  établi 
au  S.  de  l’Italie,  portait  le  nom  générique  d 'OEnotriens  à 
l’O. , divisés  en  Chones , Morgètes  et  Italiotes,  et  celui  de 
Peucèliens  à TE. , comprenant  les  Dauniens,  les  Jnpy  /es- 
Messnpiens , divisés  en  Cnlnbrois  et  Salentins.  Une  tradition 
les  faisait  descendre  de  deux  frères,  Œnotrus  et  Peucétius, 
fils  d’un  roi  pélasgique  d’Arcadie.  Mais  le  nom  de  Chones, 
si  semblable  à celui  des  Chaones  d’Epire,  dont  les  séparait 
seulement  la  partie  la  plus  resserrée  de  l’Adriatique , 
l’existence  , dans  la  Grande-Grèce , d’une  ville  et  d’une 
rivière  Achérontia,  nom  qui  se  retrouve  en  Epire,  per- 
mettent de  conjecturer  que  ces  Pélasges-Arcadiens  étaient 
mélangés  de  Pélasges- Epirotes.  D’un  antre  côté,  une 
autre  tradition  qui  représente  Peucétius  , Daunus  et  Japyx 
amenant  avec  eux  une  multitude  d'Illyriens,  et  le  témoi-  j 
gnage  d’un  auteur  ancien  qui  fait  des  Dauniens  un  peuple 
illyrien  d’origine  , tout  fait  soupçonner  que  Ton  devait  j 
rattacher  aux  Pélasges  cette  race  illyrienne  que  Strabon  I 
représente  comme  mêlée  à la  population  pélasgique  de  j 
l’Epire.  Dans  le  S.  de  l’Italie , comme  ailleurs , les  Pélasges  ; 
furent  absorbés  comme  nation  et  réduits  en  esclavage  par 
les  colonies  helléniques,  dont  le  nombre  et  la  puissance 
firent  donner  à ce  pays  le  nom  de  Grande-Grèce.  Quelques- 
uns  avaient  cependant  préféré  l'émigration  à l’esclavage. 
Ainsi  les  Sirules  , chassés  de  l’Italie  septentrionale  par  les 
Sicanes  Ibériens,  puis  par  les  Rhasènes,  avaient  passé  le 
détroit,  et,  avec  les  Morgètes , occupé  le  N.  de  la  grande 
île  qui  prit  d’eux  le  nom  de  Sicile. — Rappelons  enfin  cette 
tradition  nationale  et  indigène  dans  le  Latium,  qui  faisait 
venir  Evandre  de  l’Arcadie  pélasgique,  et,  par  Etiée, 
rattachait  les  Romains  aux  Troyetis,  et  par  les  Troyens 
aux  Pélasges.  Rien  ne  ressemble  plus  à l'ancien  cidte  pé- 
lasgique que  l’ancien  culte  latin.  Albe  et  Rome  avaient 
leur  Palladium  comme  Troie  ; Rome , dès  son  berceau , 
a honoré  Vesta,  la  déesse  pélasgique,  et,  plus  tard, 
elle  a été  demander  aux  Phrygiens  Pierre  noire  de 


Pessinonte.  Atticus , revenant  de  Grèce , croyait  re- 
trouver dans  les  dieux  Pénates  de  Lavinium  les  dieux  do 
Samothrace;  les  habitants  de  cette  ile  obscure  furent 
traités  par  le  sénat  d 'alliés  et  de  parents;  après  la  bataille 
de  Magnésie  , Rome  exempte  les  habitants  de  Pergame  de 
tout  impôt , comme  liés  par  le  sang  au  peuple  romain. 
C’est  dans  la  vallée  du  Tibre  que  viennent  se  mêler  toutes 
les  races  pélasgiques,  Aborigènes  de  l’Apennin  , Tyrrhé- 
niens d’Etrurie  , Arcadiens  de  Grèce,  Phrygiens  d’Asie; 
et  Rome , formée  du  mélange  de  toutes  ces  populations , 
vengea,  en  soumettant  les  Hellènes,  la  longue  et  univer- 
selle oppression  sous  laquelle  ils  avaient  tenu  les  Pé- 
lasges. C.  P. 

PElASGIE  , nom  que  portèrent,  dans  les  temps  les 
plus  anciens  , la  Grèce  entière,  le  Péloponèse,  et  l'ile  de 
Lesbos. 

PÉLASGIOTIDE , contrée  de  la  Thessalie,  entre  la 
Perrhéhie  au  N.,  THistiæotide  à l’O.,  la  Phthiotide  au 
S.,  et  la  Magnésie  à l’E.;  ainsi  nommée  des  Pélasges  qui 
l’habitèrent. 

PÉLASGIQUE  (Golfe),  Pelasyicus  Sinus , auj.  golfe  de 
Volo , golfe  formé  par  la  mer  Egée  au  S.-E.  de  la  Thessa- 
lie , entre  la  Phthiotide  et  la  Magnésie,  et  au  N.  de  l’Eu- 
bée.  C’est  le  même  que  le  golfe  de  Pagases. 

PÈLASGUS,  nom  de  plusieurs  rois  fabuleux  de  l’anc. 
Grèce  ; l’un  , en  Arcadie,  fut  le  père  üe  Lycaon  ; un  autre, 
à Argos,  appelé  aussi  Argus,  succéda  à son  père  Phoro- 
née,  et  donna  le  jour  à Criasus. 

PÉLÉE,  Peleus,  fils  d’Eaque,  tuajtar  mégarde  son  frère 
Phocus,  s’expatria,  et  vint  à la  cour  d’Eurytion,  roi  de 
Phthiotide,  dont  il  épousa  la  fille,  et  qu’il  eut  encore  le 
malheur  de  frapper  à la  chasse  de  Calydon.  Réfugié  à 
Iolcos,  il  y fut  calomnié  "par  la  reine  Créthéis,  dont  il 
avait  dédaigné  l’amour  ; le  roi  Acaste  le  fit  pendre  dans 
un  bois.  Pelée  parvint  à rompre  ses  liens,  tua  Acaste  et 
sa  femme,  s’empara  du  trône  d’Iolcos,  et,  ayant  perdu  sa 
lre  femme,  épousa  Thétis,  dont  il  eut  Achille.  Il  prit 
part  à l’expédition  des  Argonautes,  et  au  combat  des 
Centaures  et  des  Lapithes.  Pendant  la  guerre  de  Troie, 
il  fut  renversé  par  les  fils  d’Acaste. 

PELEW,  PALAOS  ou  PALOS  (Iles  ) , archipel  de  la 
Polynésie,  dans  le  Grand-Qcéan,  à l'O.  des  Carolines,  au 
N.  de  la  Nouvelle-Guinée,  entre  6°  53’  et  H»  «’  lat.  N., 
132°  9’  15"  et  133°  39'  45"  long.  E.  Formé  de  26  îles 
Ion  ues,  étroites,  fertiles,  et  très-peuplées.  Les  habitants 
sont  robustes,  avides,  cruels,  et  vivent  en  polygamie.  Ces 
îles,  peu  fréquentées,  furent  découvertes  par  les  Espa- 
gnols en  1710,  et  visitées  par  le  capitaine  anglais  Wilson, 
en  1783.  Bois dehène,  cocos,  bananes,  ignames,  oranges, 
citrons,  bambous,  canne  à sucre;  larges  bancs  de  corail. 
Côtes  poissonneuses. 

PELHAM  (Henri|,  homme  d’Etat  anglais,  frère  cadet 
du  duc  de  Newcastle,  servit  dans  les  dragons  pendant  la 
rébellion  de  l’Ecosse  en  1715,  fut  nommé  à la  Chambre 
des  communes  en  1718,  entra  au  ministère  en  1724  comme 
secrétaire  d’Etat  au  département  de  la  guerre,  devint  1er 
lord  de  la  trésorerie,  puis  chancelier  de  l’échiquier,  et 
mourut  en  1754.  Il  releva  le  crédit  national,  fit  fleurir  le 
commerce,  et  allégea  la  dette  publique  en  réduisant  le  4 
pour  100  à 3. 

PÈLIAS,  né  de  Neptune  et  de  Tyro,  fut  exposé  lors  de 
sa  naissance,  et  sauvé  par  des  bergers.  A la  mort  de 
Créthée,  époux  de  Tyro,  il  ravit  le  trône  d’Ioloos  à Eson, 
fils  légitime  de  ce  prince,  tua  sa  femme  et  ses  enfants, 
excepté  Jason,  qu’il  espéra  plus  tard  faire  périr,  en  lui 
suggérant  l’idée  de  l’expédition  des  Argonautes.  Au  re- 
tour de  Jason,  il  périt  victime  de  la  vengeance  de  Médée 
| V.  ce  nom  | . 

PÉLIGNIENS,  Peligni,  anc.  peuple  de  l’Italie  centrale, 
de  race  sabellienne,  occupait  le  revers  oriental  de  l'Apen- 
nin, entre  les  Marses  à TE.,  les  Marrucins  au  N.,  dont  le 
séparait  TAternus,  les  Samnites  proprement  dits  et  les 
Frentans  au  S.,  séparés  de  lui  par  le  Sagrus,  c.-à-d.  le  N. 
de  l’Abrnzze  citérieure  et  le  S.-E.  de  TAbruzze  ultérieure 
2»  dans  le  royaume  d'Italie;  villes  princip.  : (’orfinium, 
Sulrao;  le  port  d’Aternum  lui  était  commun  avec  les  Ves- 
tins  et  les  Marrucins.  Le  ray  s des  Péligniens  était,  avec 
celui  des  Marses,  le  plus  froid  de  la  péninsule;  il  produi- 
sait surtout  du  lin,  et  était  très- propre  à l’élève  des 
abeilles.  Les  Péligniens  formaient  avec  les  Vestins,  les 
Marrucins  et  les  Marses,  Tune  des  deux  confédérations  qui 
se  partageaient  le  Samnium,  et  étaient  renommés  par  leur 
bravoure.  Après  avoir  pris  parti  pour  Rome  contre  les 
Latins  en  .340,  et  être  restés  neutres  dans  la  D®  guerre  des 
Romains  contre  les  Samnites  du  S.,  en  326,  ils  voulurent 
secourir  leurs  compatriotes  quand  ils  virent  les  Romains 
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menacer  l'indépendance  de  toute  l’Italie,  en  308.  Mais  ils  | 
furent  soumis  une  lre  fois  en  305,  une  2e  par  Curius  Den- 
tatus,  qui  ravagea  tout  leur  pays  et  les  réduisit  à la  con- 
dition d'alliés  de  Rome,  jouissant  du  droit  italique,  290. 
Ils  prirent  part  à la  Guerre  sociale  ( V . ce  mot],  et  leur  ville 
de  Corfinium  devint  la  métropole  de  la  confédération 
Italienne,  sous  le  nom  à'Italica,  90.  C.  P. 

PËLION,  auj.  Plessidhi,  montagne  de  la  Grèce  (Thes- 
salie),  dans  la  presqu’île  de  Magnésie,  se  rattache  au  N. 
au  massif  de  l'Ossa.  Son  plus  haut  sommet  a 1,670  met.; 
il  portait  autrefois  un  temple  à Jupiter  Acréus.  Le  versant 
méridional  offre,  depuis  l’entrée  du  golfe  de  Volo  jus- 
qu’au lac  Bœheis  (Karla),  des  pentes  gracieuses,  semées 
de  beaux  villages,  et  où  croissent  le  citronnier,  le  figuier, 
l'oranger,  la  vigne,  le  mûrier;  du  lac  Bœheis  à l’Ossa,  le 
Pélion  perd  le  nom  de  Plessidhi  pour  prendre  celui  de 
Mqvro-Vouni  (la  Montagne  Noire],  et  présente  une  végé- 
tation moins  riche.  Le  versant  septentrional,  qui  regarde 
la  mer  Egée,  est  escarpé,  sauvage,  couvert  de  pommiers, 
cerisiers,  châtaigniers,  etc.  Le  Pélion  est  célèbre  dans  la 
mythologie  grecque  : les  Géants  voulurent  l’arracher  de 
sa  base  et  le  transporter  sur  l’Ossa  pour  escalader  l’Olympe; 
le  navire  Argo  fut  construit  des  bois  coupés  sur  ses  hau- 
teurs; c’était  la  demeure  des  Centaures,  et  Chiron  y fit 
l’éducation  d’Achille.  Auj.  Volo  est  la  résidence  d’un 
kaïmakan  turc,  dont  l’autorité  s’étend  sur  les  24  villages 
duPélion,  parmi  lesquels  on  distingue  Argalasti,  Néoehori, 
Miliès,  Porlaria,  Makrinitza,  et  Zagora.  Ces  villages  sont 
habités  par  près  de  50,000  Grecs  industrieux,  qui,  retirés 
dans  leurs  montagnes,  paient  tribut  à la  Porte,  mais  ne 
reçoivent  pas  parmi  eux  les  garnisons  turques.  C.  P. 

PÉLISSANE,  brg  (Bouches-du-Rhône),  arr.  et  à 30  kil. 
O. -N. -O.  d’Aix;  1,966  hab.  Récolte  de  soie  et  de  garance; 
fabr  d’huile.  Patrie  d’Esménard. 

PÉLISSON.  V.  Pellisson. 

PELL-A,  v.  de  Macédoine  (Emathie),  sur  une  hauteur, 
près  d'un  marais  formé  par  les  débordements  du  Ludias, 
fut  d’abord  appelée  Bounomia,  et  resta  sans  importance, 
jusqu’à  ce  que  Philippe,  qui  y était  né,  en  eut  fait  la  ré- 
sidence des  rois.  Les  Romains  y envoyèrent  une  colonie, 
et  l’appelèrent  Colonia  Julia  Augusta  Pella.  Il  en  reste  quel- 
ques ruines  non  loin  de  la  ville  actuelle  d ’lénidjé,  dans  le 
pachalik  ottoman  de  Salonique. — v.  de  la  Palestine,  au  S. 
de  la  Pérée,  fut  d’abord  appelée  Boutis;  auj.  El  Boudsché. 
Prise  par  Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  détruite  par 
Alexandre  Jantiée,  parce  que  les  Macédoniens  qui  l’ha- 
bitaient ne  voulaient  pas  se  soumettre  aux  pratiques  de 
la  religion  juive  , elle  fut  rebâtie  par  Pompée.  C.  P. 

PELLEGRIN  (Simon-Joseph),  né  à Marseille  en  1663, 
m.  en  1745,  fut  d’abord  moine  servite,  puis  aumônier  de 
vaisseau,  et  enfin  se  livra  à la  littérature.  Etabli  à Paris, 
il  vendit  des  épigrammes  et  des  madrigaux,  écrivit  des 
Cantiques  spirituels , des  comédies  et  des  tragédies  ; on 
disait  de  lui  qu’il  dînait  de  l’autel  et  soupait  du  théâtre. 

Il  traduisit  en  vers  les  Odes  d’Horace,  Paris,  1715,  2 vol. 
in-12,  mit  sur  des  airs  d’opéra  et  de  vaudevilles  l’histoire 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  les  Psaumes  de 
David,  et  jusqu’à  l'Imitation  de  J.  C. 

PELLEGRINI  ( PellegrinoTibaldo  de)  , ou  simple- 
ment Tibaldi,  peintre  et  architecte,  né  à Bologne  de  parents 
milanais  en  1522,  m.  en  1592,  suivit  à Rome,  en  1547, 
Vasari,  qui  lui  fit  apprécier  les  monuments  de  cette  ville, 
peignit,  à son  retour,  pour  l’Institut  de  Bologne,  divers 
sujets  tirés  de  l’Odyssée,  devint  ingénieur  en  chef  du  du- 
ché de  Milan,  fit  le  pavé  de  la  cathédrale  de  cette  ville  et 
traça  le  dessin  de  la  façade  de  ce  célèbre  édifice,  bâtit 
l’archevêché,  l’église  Sl-Laurent,  éleva  la  maison  professe 
des  Jésuites  à Gênes,  son  plus  bel  ouvrage,  fut  appelé 
par  Philippe  II  en  Espagne,  où  il  décora  le  cloître  et 
la  bibliothèque  de  l’Escurial,  et  vint  finir  ses  jours  à 
■Modèiie. 

pellegrini  (Dominique),  frère  du  précédent,  né  en 
1541,  m.  en  1582,  construisit  une  des  chapelles  de  la 
cathédrale  de  Bologne,  les  palais  de  la  Gabelle  et  de 
Magnani,  et  exécuta  de  bonnes  gravures  à l’eau-forte. 

pellegrini  (Camille),  historien,  né  à Capoue  en  1598, 
m.  à Naples  en  1663,  a laissé  : Apparato  aile  anlirhilà  di 
Capua,  overo  délia  Campania  felice,  ouvrage  historique  et 
archéologique,  Naples,  1651,  in-4°;  llisloria  principum 
Longotiardorum,  ibid. , 1643,  in-4»,  travail  qui  répand  un 
grand  jour  sur  l’Italie  au  moyen  âge. 

pellegrini  I Antoine),  peintre,  né  à Venise  en  1675, 
ni.  en  1741,  peignit  à Paris  le  plafond  d’une  des  galeries 
de  la  Banque  royale  (auj.  Bibliothèque  impériale),  et  à 
Venise  un  tableau  célèbre  du  Serpent  d'airain , dans  l’église 
de  S'-Moise. 


pellegrini  (Félix),  célèbre  chanteur,  né  à Turin  en 
1774,  m.  à Paris  en  1832,  possédait  une  belle  voix  de 
basse.  Il  débuta  à Paris,  en  1819,  dans  1 ’Agnese,  de  Paër, 
et  fut  applaudi  dans  les  rôles  bouffes  des  opéras  de 
Rossini.  Il  a enseigné  le  chant  au  Conservatoire  de  Paris. 

PELLEGR1NO , de  Modène,  peintre,  rn.  en  1523,  fut 
élève  de  Raphaël.  Son  principal  ouvrage  est  une  Nativité 
de  J.-  C.,  dans  l’église  de  Sl-Paul  à Rome. 

pellegrino  di  San— dan) elo  (Jean-Martin  d’udine, 
dit),  peintre  italien,  m.  en  1546,  vécut  à la  cour  d’Al- 
phonse d’Este,  duc  de  Ferrare.  On  a de  lui  une  Madone 
assise  entre  les  quatre  vierges  d'Aquilée,  et  divers  sujets  tirés 
de  la  vie  de  J.-C. 

PELLEGRUE,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  et  à 24 
kil.  N.-N.-E.  de  La  Réole;  296  hab.  Ane.  ch.-l.  de  la 
juridiction  du  Condomois.  Bons  vins. 

PELLENE,  v.  forte  de  l'Achaie,  à l’E.,  sur  les  fron- 
tières de  la  Sicyonie,  à 60  stades  du  golfe  de  Corinthe, 
sur  lequel  elle  avait  un  port  appelé  Arislonaulæ.  Les  tradi- 
tions lui  donnent  pour  fondateur  un  géant  nommé  Pallas, 
ou  l’Argien  Pellen.  Elle  fut  souvent  prise  et  reprise  dans 
les  luttes  des  ligues  achéenne  et  étolienne.  Diane  y avait 
une  statue,  qu’on  ne  pouvait  regarder  sans  être  frappé 
de  cécité.  Ses  ruines  se  voient  encore  près  du  vge  de 
Zugra.  Prés  de  la  ville  était  un  petit  village  nommé  aussi 
Pellène,  où  l’on  célébrait  des  jeux  eu  l’honneur  de  Mer- 
cure. Les  vainqueurs  recevaient  pour  récompense  des 
manteaux  de  laine.  C.  P. 

PELLERIN  (Joseph),  antiquaire,  né  à Marly-le-Roy  en 
1684,  m.  à Paris  en  1782,  fut  commissaire-général,  puis 
1er  commis  de  la  marine.  Il  forma  un  médailler  contenant 
32,500  pièces,  et  le  vendit  300,000  fr.  à Louis  XVI.  Il  le 
fit  graver  et  le  publia  : Recueils  de  médailles  des  rois,  peuples 
et  villes,  Paris,  1762-78,  10  vol.  in -4°,  avec  un  savant  et 
judicieux  commentaire  critique.  Pellerin  fut  le  premier  qui 
introduisit  la  méthode  historique  dans  la  classification  des 
médailles. 

pellerin  (le),  ch.-l.  de  cant.  (Loire-Inférieure) , arr. 
et  à 28  kil.  E.-S.-E.  de  Paimbœuf;  1,000  hab.  Bâti  en 
amphithéâtre  sur  un  coteau  de  la  rive  g.  de  la  Loire.  Les 
vaisseaux  d'un  tonnage  trop  fort  pour  remonter  jusqu’à 
Nantes  s’y  arrêtent.  Une  grande  partie  de  l’église  est  fort 
ancienne. 

PELLETAN  ( Philippe- Joseph  ) , né  à Paris  en  1747, 
m.  en  1829,  a été  l’un  des  plus  brillants  professeurs  du  Col- 
lège de  chirurgie,  et  plus  tard  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  En  1795,  d succéda  à Desault  comme  chirurgien 
en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  ; là  il  se  distingua  comme  opéra- 
teur, et  forma  de  nombreux  élèves.  Membre  de  l’Académie 
des  Sciences,  de  l'Académie  de  Médecine,  et  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l’Europe,  Pelletan  a montré 
par  les  Mémoires  qu’il  a publiés , par  un  Traité  de  clinique 
chirurgicale,  3 vol.  in-8°,  1810,  par  sa  pratique  dans  plu- 
sieurs hôpitaux,  qu’il  était  aussi  bon  théoricien  qu’habile 
praticien.  J.  G. 

PELLETIER  (Bertrand),  chimiste  et  pharmacien,  né 
à Bayonne  en  1761,  m.  eu  1797,  étudia  à Paris  sous  Dar- 
cet  et  Bayen  II  a fait  d’excellents  travaux  de  chimie  mi- 
nérale et  organique,  de  métallurgie  et  de  technologie.  On 
lui  doit  surtout  une  étude  presque  complète  du  phosphore 
et  de  ses  principaux  composés,  notamment  du  phosphore 
métallique  ; des  Mémoires  fort  intéressants  sur  la  stron- 
tiane,  le  molybdène , l’or  musif,  les  cendres  bleues,  les 
éthers,  les  sels  de  baryte,  l’affinage  du  métal  des  clo- 
ches, etc.  Ses  différents  écrits  ont  été  réunis,  en  1798, 
sous  le  titre  de  Mémoires  et  observations  de  chimie,  Paris, 
2 vol.  in -8°.  Pelletier  fit  partie,  en  1791,  de  l’Académie 
des  Sciences,  et  concourut  à plusieurs  rapports  très-re- 
marquables sur  la  fabrication  de  la  soude,  la  refonte  du 
papier  imprimé  et  écrit,  la  fabrication  des  savons,  le  tan- 
nage des  cuirs,  etc.  11  fit  partie  de  l’Institut  à sa  création, 
et  professa  la  chimie  à l'Ecole  polytechnique.  U était  ré- 
dacteur des  Annales  de  chimie.  Eu  1790,  il  avait  failli  être 
aveuglé  par  la  détonation  imprévue  d’un  mélange  gazeux; 
en  1797,  il  succomba,  victime  de  son  zèle,  pour  avoir  res- 
piré une  trop  forte  dose  de  chlore,  en  faisant  des  expé- 
riences pour  reconnaître  la  nature  et  la  propriété  de  ce 
gaz.  J.  G. 

pelletier  (Joseph),  fils  du  précédent,  né  à Paris  en 
1788,  m.  en  1842,  est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  développement  de  la  chimie  organique.  Il  a sur- 
tout bien  fait  connaître  cette  classe  de  principes  immédiats 
désignés  sous  le  nom  d 'alcaloïdes,  et  qui,  pourvus  de  pro- 
priétés médicales  très-actives,  ont  remplacé  peu  à peu, 
dans  le  traitement  thérapeutique,  les  substances  végétales 
qui  les  contiennent,  ce  qui  a permis  de  simplifier  les  tor- 
il 30  ' 
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mules  pharmaceutiques  et  de  rendre  moins  désagréable 
l’administration  des  médicaments.  Le  nombre  des  travaux 
de  Pelletier,  faits  isolément  ou  en  collaboration  de  Ma- 
gendie, Caventou,  Vogel,  Coriot,  Wolter,  Brot,  etc.,  est 
considérable.  Tous  ont  été  entrepris  dans  un  but  pratique. 
Ses  études  sur  la  cochenille,  le  santal,  l’orcontite,  le  cur- 
cuma  , et  autres  matières  tinctoriales , ont  perfectionné 
l’art  de  la  teinture;  ses  recherches  sur  les  gommes-résines 
ont  jeté  un  grand  jour  sur  les  opérations  de  la  pharma- 
cie ; ses  travaux  sur  la  distillation  des  résines  ont  donné 
la  base  d’une  théorie  de  la  fabrication  des  huiles  de  résine 
et  du  gaz  éclairant  que  cette  substance  fournit  ; son  Mé- 
moire sur  les  principaux  composés  de  l’or  n’a  pas  été 
étranger  à la  révolution  récente  qui  s’est  opérée  dans  l’art 
du  doreur.  Les  analyses  des  racines  d’ipécacuanha,  de  la 
fève  de  S1  Ignace  et  de  la  noix  vomique  , des  bulbes  de 
colchique,  de  la  cévadille,  de  la  racine  d’ellébore  blanc, 
du  poivre  , de  l’opium,  et  des  écorces  de  quinquina,  ont 
enrichi  la  chimie,  et,  par  suite,  la  thérapeutique,  des  prin- 
cipes immédiats  connus  sous  les  noms  d 'émétine,  de  strych- 
nine, de  brucine,  de  vératrine , de  pipérine , de  narcéine , de 
strébaine,  de  pseudomorphine , de  quinine  et  de  cinchonine. 
Le  nom  de  Pelletier  est  inséparable  de  l’invention  du  sul- 
fate de  quinine,  pour  laquelle  l’Académie  des  Sciences  a dé- 
cerné, en  1827,  à ses  auteurs  Pelletier  et  Caventou  un 
prix  de  10,000  fr.  du  legs  Monthyon.  Pelletier  était  direc- 
teur-adjoint de  l’Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  membre 
libre  de  l’Académie  des  Sciences,  de  l’Académie  de  Méde- 
cine, du  conseil  de  salubrité,  etc.  Il  avait  longtemps  pro- 
fessé l’histoire  naturelle  à l’Ecole  de  pharmacie.  J.  G. 

PELLEVÉ  ou  PELVÉ  (Nicolas  de)  , d’une  ancienne 
maison  noble  de  Normandie , né  au  château  de  Jouy  en 
1518,  m.  en  1594,  étudia  et  enseigna  le  droit  à Bourges, 
fut  conseiller  au  parlement , maître  des  requêtes  , évêque 
d’Amiens,  puis  de  Sens,  suivit  le  cardinal  de  Lorraine  au 
concile  de  Trente,  où  il  trahit  les  intérêts  de  la  France, 
fut  fait,  cardinal  en  1560,  résida  20  ans  à Rome,  et  devint 
l’un  des  chefs  de  la  Ligue.  Aussi  est-il  fort  maltraité  dans 
la  Satire  Ménippée  et  dans  les  Mémoires  du  temps.  Nommé 
à l'archevêché  de  Reims,  il  en  prit  possession  en  1592, 
présida  le  clergé  aux  Etats  que  tinrent  lés  Ligueurs  à Pa- 
ris en  1598  , et  mourut  dans  cette  ville,  le  jour  même  où 
elle  se  soumit  à Henri  IV.  J.  T. 

PELLEW  (Edouard).  V.  Exmouth  (lord). 

PELLICO  (Silvio),  poëte  et  littérateur  italien,  né  à Sa- 
laces en  1788  , m.  en  1854  , était  fils  d’un  employé  dans 
l’administration  de  la  guerre  en  Piémont,  passa  4 ans  à 
Lyon,  où  il  étudia  la  littérature  française,  fut  professeur 
de  langue  française  au  collège  des  Orphelins  militaires  à 
Milan,  puis  précepteur  dans  quelques  grandes  familles, 
et  se  lia  intimement  avec  Monti,  Manzoni,  et  Foscolo.  Une 
tragédie  de  Francesca  di  Rimini,  qu’il  fit  représenter  en  1819, 
eut  un  succès  d’enthousiasme;  c’est  une  élégie  touchante 
plutôt  que  le  tableau  d’énergiques  et  émouvantes  pas- 
sions. Fondateur,  avec  Sismondi , Romagnosi,  Manzoni, 
Gioja,  etc.,  d’un  journal  libéral , Il  Concilintore,  qui  devint 
suspect  à l’Autriche,  il  le  vit  supprimer  en  1820,  fut  arrêté 
lui-même,  sous  le  prétexte  de  carbonarisme,  au  moment  de 
la  révolution  de  Piémont,  conduit  à Venise,  et  condamné 
à mort  en  1822.  La  peine  fut  commuée  en  15  années  d’em- 
prisonnement au  Spielberg;  il  fut  gracié  dans  la  9e,  et 
reconduit  en  Piémont,  où  il  a depuis  vécu  dans  la  retraite. 
Il  refusa  la  place  de  bibliothécaire  des  Tuileries  , offerte 
par  la  reine  Marie-Amélie.  Le  récit  de  sa  captivité,  qu’il 
publia,  en  1823,  sous  le  titre  de  Mes  prisons , est  devenu 
populaire  en  Europe;  il  y raconte  ses  souffrances  avec  une 
simplicité  touchante  et  la  douce  résignation  d’un  martyr 
qui  n’a  conçu  aucune  haine  contre  ses  persécuteurs.  Il 
publia  encore  7 tragédies,  dont  la  censure  autrichienne 
interdit  les  représentations;  12  Canticlie , petits  poèmes 
narratifs  sur  des  sujets  empruntés  à l’histoire  d’Italie;  un 
traité  des  Devoirs  de  l'homme;  des  Poesie  inédite,  Turin, 
1837.  L’édition  française  la  plus  complète  de  Silvio  Pellico 
est  celle  de  M.  A.  de  Latour;  elle  comprend  Mes  prisons  et 
les  Devoirs,  Paris,  1853  , 1 vol.  gr.  in  8°.  M.  de  Latour  a 
aussi  traduit  les  Lettres  de  Silvio  Pellico , Paris,  1857,  in-8», 
avec  des  fragments  de  ses  Mémoires.  M.  V — i. 

PELLISSON -FONTANIER  (Pauli,  né  à Béziers  en 
1624,  d’une  famille  protestante,  m.  en  1693,  étudia  le 
droit  à Toulouse,  puis  s'attacha  au  barreau  de  Castres. 
Epris  d’un  goût  très  - vif  pour  les  lettres , il  vint  se  fixer  à 
Paris , se  lia  avec  plusieurs  des  gens  de  lettres  qui  se 
réunissaient  chez  Conrart,  et  composa  une  Histoire  de 
l'Academie  Française , depuis  sa  fondation  en  1635,  iusqu’au 
l"rjuin  1653. Cette  compagnie  l’admit  parmi  ses  membres, 
eu  1753.  Pellisson  jouissait  d’une  grande  réputation 


parmi  les  beaux-esprits.  Il  avait  acheté  une  charge  de- 
secrétaire  du  roi  en  1652;  il  devint  1er  commis  deFouquet 
en  1657,  et  maître  des  comptes  à Montpellier  en  1659.  Il 
fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Fouquet,  en  1661,  mis 
à la  Bastille , refusa  de  faire  aucune  déclaration  capable 
d’aggraver  la  position  de  son  ancien  protecteur,  et,  pour 
le  défendre,  brava  même  la  colère  de  Louis  XIV.  11  com- 
posa à cette  occasion  deux  Discours  au  Roi , et  un  Mémoire 
sous  le  titre  de  Considérations  sommaires  sur  le  procès  de 
M.  Fouquet.  L’éloquence  judiciaire  n’a  rien  produit  de  plus 
beau  au  xvne  siècle.  Bien  que  le  ton  général  en  soit  très- 
humble,  le  roi  fut  blessé,  et  donna  l’ordre  d’interdire  l’encre 
et  le  papier  à Pellisson;  le  pauvre  prisonnier  les  rem- 
plaça par  le  plomb  des  vitres  de  sa  prison  taillé  en  pointe, 
et  par  les  marges  des  livres  laissés  à sa  disposition. 
L’Ecriture  sainte  et  ses  commentaires,  les  Pères  de  l’E- 
glise et  presque  tous  les  livres  de  controverse  devinrent 
alors  sa  lecture  habituelle,  et  de  là  datent  ses  idées  de 
conversion.  Rendu  à la  liberté  en  1666,  rétabli  dans  sa 
première  fortune,  il  devint  historiographe  du  roi  en  1668, 
et  abjura  le  protestantisme  en  1670.  11  n'est  resté  que  des. 
fragments  de  son  Histoire  de  Louis  XIV,  depuis  la  paix  des 
Pyrénées,  1659,  jusqu’à  celle  de  Nimègue,  1678;  cepen- 
dant on  en  trouve  les  matériaux  dans  des  Lettres  historiques, 
espèce  de  journal  qu’il  adressait  à Mlle  de  Scudéry.  Pellis- 
son s’occupa  aussi  de  conversions,  et  composa  divers  ou- 
vrages pieux  qui  n’ont  paru  qu’après  sa  mort,  tels  que  : 
Ré  fierions  sur  les  différends  en  matière  de  reliqion , 1 686  et 
et  suiv.,  4 vol.  in-12;  Traité  de  l'Eucharistie;  Prières  au 
St-Sacrement  de  l'autel,  pour  chaque  semaine  de  Tannée,  avec 
méditations  sur  divers  psaumes;  Prières  sur  les  Epitres  et 
Evangiles  de  Tannée;  Courtes  prières  pendant  la  messe.  Auj. 
on  ne  lit  plus  guère  que  ses  Mémoires  pour  Fouquet;: 
tout  le  reste  est  tombé  dans  l’oubli.  F.  B 

PELLOUTIER  (Simon),  historien,  né  à Leipzig  en 
1694,  d’une  famille  française  que  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  avait  forcée  de  s’exiler,  rn.  en  1757 , fut  ministre- 
de  l’église  française  de  Berlin,  membre  de  l’Académie  de 
celte  ville.  On  a de  lui  une  Histoire  des  Celtes,  1740-50,. 
2 vol.,  réimprimée  sousle  titre  d' Histoire  des  Celles,  et  par- 
ticulièrement des  Gaulois  et  des  Germains,  depuis  les  temps- 
fabuleux  jusqu’à  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois , Paris,. 
1771,  2 vol.  in-4°  ou  8 vol.  in-12.  L’ouvrage  est  divisé  en 
4 liv.  traitant  des  origines  des  Celtes,  de  leur  histoire,  de 
leur  langue,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes,  de  leurs 
dogmes  religieux,  de  leurs  lois.  Il  y a beaucoup  de  con- 
jectures, et  le  livre  est  auj.  insuffisant. 

PÈLOPIDAS , issu  d’une  des  premières  familles  de- 
Thèhes,  et  possesseur  de  grands  biens,  s’attacha  au  parti 
populaire.  Banni  par  les  Spartiates,  qui  avaient  surpris  la. 
Cadmée,  l’an  382  av.  J.-C.,  il  rentra  dans  Thèhes,  4 ans 
après,  avec  quelques  amis  déguisés  en  chasseurs,  mas- 
sacra Archias  et  les  autres  tyrans,  et  contraignit  les  Spar- 
tiates à évacuer  la  citadelle.  Dans  la  guerre  qui  en  ré- 
sulta , il  sut  gagner  l’alliance  d’Athènes  en  poussant 
Sphodrias  ( V.  ce  mol  ) à la  provoquer,  et  eut  presque  tout 
l'honneur  des  succès  de  Platée,  de  Tanagre,  de  Thespies 
et  de  Tégyre.  Le  congrès  de  Sparte  n’ayant  point  rétabli 
la  paix  , il  commanda,  sous  les  ordres  d’Epaminondas,  son 
ami  , le  bataillon  sacré  des  Thébains  à la  bataille  de 
Leuctres,  371,  prit  part  à l'iuvasion  du  Péloponèse,  370- 
369,  montra  peu  de  fermeté,  à son  retour,  devant  l’as- 
semblée qui  lui  demandait  compte  d’avoir  gardé  trop 
longtemps  le  commandement , et , absous  grâce  à l’é- 
nergie d’Epaminondas,  alla  secourir  les  Thessaliens  contre 
Alexandre,  tyran  de  Phères,  368.  Il  les  affranchit  du  joug, 
puis  intervint  aussi  dans  les  affaires  de  Macédoine.  Il  re- 
venait à travers  la  Thessalie,  367,  quand  Alexandre  l’at- 
taqua en  trahison,  et  le  fit  prisonnier.  Délivré  par  Ep» 
minondas,  il  fut  chargé  d’une  ambassade  à Suze  auprès 
d’Artaxercès  Mnémon  , dont  il  obtint  l’alliance  pour  sa 
patrie,  malgré  les  intrigues  d’Athènes  et  de  Sparte.  Il 
périt  dans  une  nouvelle  expédition  en  Thessalie,  en  rem- 
portant sur  Alexandre  de  Phères  une  victoire  à Cynoscé- 
| phales,  365.  B. 

PÉLIÏPONESE , partie  méridionale  de  la  Grèce,  for- 
mant une  presqu’île  rattachée  au  continent  par  1 isthme 
de  Corinthe,  et  bornée  au  N.  par  le  golfe  de  Corinthe,  à 
l’O.  par  la  mer  Ionienne,  au  S.  par  la  mer  de  Crète,  à LE. 
par  la  mer  Egée.  Ses  côtes  découpées,  et  comme  dente- 
lées par  des  golfes  profonds,  l’avaient  fait  comparer  par 
les  anciens  à une  feuille  de  platane,  et  le  nom  de  Morée 
que  lui  donnent  les  modernes  vient  de  sa  ressemblance 
avec  la  feuille  du  mûrier  ( Pour  la  géographie  physique, 
V.  Grèce).  — Le  Péloponèse  fut  d’abord  appelé  Pelasgia, 
du  nom  de  ses  plus  anciens  habitants,  les  Pélasges;  Argot, 
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parce  que  cette  ville  était  le  centre  de  la  puissance  des 
Pélasges  dans  la  péninsule  ; Apia,  d’un  héros  mytholo- 
gique, Apis,  fils  de  Phoronée  ; enfin  Péloponèse , lorsque 
Pélops  vint  d’Asie  gagner  par  ses  trésors  la  souveraineté 
du  pays.  Les  invasions  des  trois  tribus  helléniques , 
Eolienne,  Aehéenne  et  Ionienne,  changèrent  la  face  du 
pays.  Les  Pélasges  ue  subsistèrent  plus  comme  nation  que 
dans  le  plateau  central  de  l’Arcadie.  Dans  le  reste  de  la 
péninsule,  ils  furent,  sous  divers  noms,  réduits  en  escla- 
vage. Les  Eoliens  s’établirent  dans  10.  du  Péloponèse 
( Elide  et  partie  de  la  Messénie  | et  à Corinthe  ; les  Ioniens, 
au  N.,  dans  l'Egialée  (rivages  du  golfe  de  Corinthe  et  du 
golfe  Saronique);  les  Achéens,  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  Laconie,  de  la  Messénie  et  de  l’Argolide.  L’invasion 
des  Doriens  amena  de  nouveaux  déplacements  dans  les 
populations,  et , après  de  longues  luttes  entre  les  anciens 
possesseurs  et  les  nouveaux  conquérants,  le  Péloponèse  se 
trouva  constitué  de  la  manière  suivante.  Les  Doriens  con- 
quérants ont  occupé  au  S.  la  Laconie  et  la  Messénie,  à 
l’E.  l’Argolide.  Les  Eoliens  sont  confinés  dans  les  vallées 
de  1 Elide,  comme  les  Pélasges  dans  les  hautes  montagnes 
de  l’Arcadie;  les  Achéens,  chassés  du  S.  et  de  l’E . , se 
sont  réfugiés  au  N.  dans  ï’Egialée , en  ont  chassé  les 
Ioniens,  et  donné  au  pays  le  nom  d’Achaïe.  Soumis  à 
Tinfluence  toute-puissante  de  Sparte  jusqu’aux  victoires 
d’Epaminondas,  369,  le  Péloponèse  se  débattit,  pendant 
les  deux  siècles  suivants,  entre  les  Macédoniens,  la  ligue 
aehéenne,  la  ligue  étolienne,  et  les  rois  ou  tyrans  de  Sparte 
(Cléoniène,  Nabis,  Machanidas).  La  victoire  de  Mum- 
mius,  146,  et  la  prise  de  Corinthe,  réduisirent  le  Pélopo- 
nése,  comme  le  reste  de  la  Grèce,  à l’état  de  province  ro- 
maine sous  le  nom  d’Achaïe.  — Lors  de  la  substitution 
des  Thèmes  aux  diocèses  et  aux  provinces  du  Bas-Empire, 
la  péninsule,  avec  Pile  de  Crète,  forma  le  Thème  du  Pélopo- 
nèsc,  capit.  Corinthe.  Vers  le  xne  siècle,  le  pays  prit  le 
nom  de  Mirée  ( V.  ce  mot].  C.  P. 

fÉloi-onÈse  (Guerre  du],  nom  donné  à la  guerre  qui 
éclata,  20  ans  après  les  guerres  médiques,  entre  Athènes 
et  Sparte,  et  qui  se  termina  par  la  ruine  de  la  puissance 
athénienne.  La  rivalité  commerciale  de  Mégare , d'Egiue 
et  de  Corinthe,  la  haine  séculaire  de  Sparte  avivée  par  les 
intrigues  de  la  Perse , le  despotisme  d’Athènes  dans 
l’exercice  de  l’hégémonie,  telles  furent  les  causes  de  cette 
lutte  qui  dura  27  ans,  de  431  à 404.  L’intervention  des 
Athéniens  dans  un  démêlé  de  Corcyre  et  de  Corinthe, 
leur  attaque  contre  Potidée,  les  querelles  de  Platée  et  de 
Thèbes  ne  furent  que  des  causes  secondaires  ou  des  pré- 
textes. Les  alliés  de  Lacédémone  furent  les  Phocidiens, 
les  Locriens,  les  Béotiens,  et  presque  tout  le  Péloponèse. 
Les  alliés  d’Athènes  étaient  les  cités  maritimes,  les  Grecs 
des  iles,  les  villes  de  la  Thrace  et  de  l’Asie-Mineure.  La 
guerre  du  Péloponèse  changea  trois  fois  de  théâtre  : elle 
eut  lieu  d’abord  dans  l’Attique  et  le  Péloponèse,  431-421. 
Aux  invasions  annuelles  des  Péloponésiens  dans  l’Attique, 
répondirent  les  dévastations  des  flottes  athéniennes  sur  les 
côtes  du  Péloponèse.  Dès  la  2e  année  de  la  guerre,  429,  la 
peste  désola  Athènes,  et  Périclès  fut  au  nombre  des  vic- 
times ; néanmoins  les  événements  furent  heureux  pour  les 
Athéniens,  qui  obtinrent  sur  mer  des  succès  importants, 
et  prirent  Potidée.  Mitylène,  révoltée,  fut  soumise  et  ra- 
sée; mais  Sparte  fit  subir  le  même  sort  à Platée,  427. 
L’occupation  de  Pylos  et  de  Sphactérie  par  Démosthène, 
malgré  le  courage  de  Brasidas,  jeta  Sparte  dans  la  con- 
sternation, et  Athènes,  fière  de  ses  succès,  repoussa, 
grâce  à Cléon , les  offres  de  paix.  Mais  une  tentative  de 
Démosthène  sur  Mégare  échoua,  et  Hippocrate,  attaqué 
par  les  Béotiens,  perdit  1,000  hommes  à Délium.  Brasidas 
porta  alors  la  guerre  en  Chalcidique,  afin  de  ruiner  les  co- 
lonies d'Athènes,  et  de  la  priver  elle-même  du  blé,  du  bois 
de  construction  et  des  cordages  qu’elle  en  tirait  : Acanthe, 
Stagyre,  Amphipolis,  tombèrent  en  son  pouvoir.  Cléon, 
nommé  général , voulut  reprendre  Amphipolis,  et  perdit  la 
bataille  et  la  vie;  Brasidas  mourut  aussi  de  ses  blessures, 
422.  Nicias  à Athènes,  Plistonax  à Sparte,  conseillèrent 
la  paix,  qui  fut  conclue  pour  50  ans,  421.  Cette  paix  ne 
fut  troublée  que  par  une  prise  d’armes  des  Argiens  et  des 
Areadiens  contre  Sparte,  qui  les  défit  à Mantinée,  418,  et 
par  un  acte  de  ressentiment  des  Athéniens  contre  Mélos, 
qui  avait  gardé  la  neutralité  dans  la  guerre  précédente 
et  qu’ils  saccagèrent , 416.  — La  2e  période  de  la  guerre 
du  Péloponèse  s’étend  de  416  à 413.  Une  expédition  en 
Sicile  est  conseillée  aux  Athéniens  par  Alcibiade,  qui  vou- 
lait frapper  les  Doriens  dans  leurs  colonies,  et  éloigner  la 
guerre  de  l’Attique.  Mais  à peine  arrivé  dans  l’ile,  il  est 
rappelé  pour  se  justifier  d’une  accusation  de  sacrilège;  il 
s’enfuit  à Argos,  et  donne  aux  Spartiates  des  conseils  qui 


devaient  le  venger  cruellement.  Sparte  occupa  Décélie, 
d’où  l’on  pouvait  infester  l’Attique,  et  envoya  Gylippe  au 
secours  de  Syracuse  : ses  talents  militaires,  son  esprit  de 
décision,  lui  assuraient  la  supériorité  sur  Nicias,  toujours 
hésitant , et  qui  ne  -dirigeait  l’expédition  qu’à  contre- 
cœur. Instruits  des  difficultés  qu’éprouvait  Nicias , les 
Athéniens  équipèrent  une  2e  armée  : Démosthène,  qui  la 
conduisait,  attaqua  immédiatement  Syracuse,  et  fut  re- 
poussé; la  destruction  de  la  flotte,  les  désastres  de  l’ar- 
mée dans  sa  retraite  vers  Catane,  forcèrent  Nicias  à se 
rendre.  Il  fut  lapidé,  ainsi  que  Démosthène;  ceux  des 
Athéniens  qui  ne  furent  pas  tués  furent  vendus  comme 
esclaves.  — La  constance  d’Athènes  ne  fut  point  ébranlée 
de  ce  désastre.  La  guerre  recommença;  cette  fois,  elle  eut 
l’Orient  pour  théâtre,  412  - 405.  Les  alliés  d’Athènes 
l’avaient  abandonnée  : la  Perse  vint  encore  grossir  le 
nombre  de  ses  ennemis.  Seule  contre  tous,  Athènes  lutta; 
une  réaction  aristocratique  amena  le  rappel  d’Alcibiade, 
vainqueur  à Abydos  et  à Cyzique,  408.  Sa  rentrée  fut  un 
triomphe.  Mais  un  échec  à An  lros  fit  croire  à une  nouvelle 
trahison.  Alcibiade  jugea  prudent  de  s’exiler,  et  on  nomma 

10  généraux  pour  lui  succéder,  407.  Le  désastre  des  Pé- 
loponésiens aux  îles  Arginuses,  406,  fut  réparé,  l’année 
suivante,  par  Lysandre,  qui  s’assura  les  subsides  du  jeune 
Cyrus,  et  gagna  sur  les  Athéniens  la  bataille  décisive 
d’Ægos-Potamos,  405.  Athènes  fut  prise,  ses  murailles 
détruites,  ses  vaisseaux  brûlés,  et  il  lui  fallut  renoncer  à 
ses  colonies.  Sparte  triomphait  de  sa  rivale  : mais  la 
guerre  du  Péloponèse  fut  fatale  à la  Grèce,  qu’elle  avait 
divisée  et  affaiblie  ••  elle  avait  appelé  l’étranger  dans  ses 
querelles,  et  détruit  l’unité  qui  avait  fait  sa  force.  F — t.« 

PÉLOPS,  fils  de  Tantale,  roi  de  Lydie,  fut  tué,  selon 
la  Fable,  par  son  propre  père,  et  servi  aux  dieux  dans  un 
repas.  Cérés  seule  toucha  à ce  mets  horrible.  Jupiter 
rendit  la  vie  à Pélops,  dont  il  réunit  les  membres  épars, 
et  lui  donna  une  épaule  d'ivoire  pour  remplacer  celle  que 
Gérés  avait  mangée.  Pélops  passa  plus  tard  en  Elide,  où 

11  épousa  Hippodamie,  fille  du  roi  (Enomaüs,  et  régna  sur 
la  plus  grande  partie  de  la  presqu’île  qui  a reçu  de  lui  le 
nom  de  Péloponèse.  Il  eut  pour  fils  Atrée,  Thyeste,  Pit- 
thée  et  Trœzen. 

PÉLORE  (Cap),  anj.  Paro,  à la  pointe  N.-E.  de  la 
Sicile,  portait  le  nom  d’un  pilote  d’Ulysse,  qui  s’y  noya, 
ou  de  celui  qu’Annibal , se  croyant  trahi , y fit  mettre 
à mort 

PÉLORIES , fêtes  thessaliennes,  instituées  en  mémoire 
d’un  certain  Pélorius  qui  découvrit  la  vallée  de  Tempé. 

PELTASTES,  soldats  d’infanterie  des  anc.  Grecs,  qui, 
pour  l’armement,  tenaient  le  milieu  entre  les  Oplites  et 
les  Psilites.  Us  avaient  une  pique  moins  longue,  et  le  bou- 
clier appelé  pelte  (K.  ce  mot). 

PELTE,  Petit,  bouclier  en  forme  de  croissant,  arrondi 
sur  ses  deux  cornes,  avec  un  renflement  rectiligne  au  mi- 
lieu de  la  partie  concave.  C’était  l’arme  défensive  des  Ama- 
zones, et  de  certains  corps  d’infanterie  des  anc.  Grecs. 

PELT1ER  (Jean-Gabriel),  né  en  1763  à Gonnord,  arr. 
de  Cholet,  m.  en  1825,  s’est  rendu  fameux  au  commen- 
cement de  la  Révolution,  par  la  publication  des  Arles  des 
Apôtres,  pamphlet  périodique,  où  il  soutint  les  prétentions 
du  côté  droit  de  l’Assemblée  constituante.  L’esprit  en  est 
souvent  frivole  et  de  mauvais  goût.  Il  publia  aussi  un 
pamphlet  politique  non  moins  fameux,  intitulé  : Domine, 
salvum  fac  lletjein.  Après  le  10  août  1792,  Peltier  dut  fuir 
à Londres,  où  il  continua  de  lutter  contre  les  divers  gou- 
vernements qui  se  succédèrent  en  France.  11  ne  revint  à 
Paris  qu’eu  1820,  et  y mourut,  sans  avoir  obtenu  aucune 
récompense  du  pouvoir  royal  qu’il  avait  servi. 

PELT1SCUM,  nom  latin  de  PolOTSIC. 

PÈLUSE,  Pelusium,  primitivement  Avaris,  anc.  v.  de 
l’Egypte,  au  N.-E.,  près  de  la  Méditerranée,  s’appelait  en 
égyptien  Péiémoun,  ou  Péromi  (ville  de  la  boue),  à cause 
des  terrains  sablonneux  et  marécageux  au  milieu  desquels 
elle  était  bâtie:  Péluse  en  grec  a le  même  sens,  ainsi  que 
les  dénominations  de  Sin  que  lui  donnent  les  livres  saints, 
et  de  Tynih  que  lui  appliquent  auj.  les  Arabes.  Placée  sur 
la  frontière  d’Egypte  du  côté  de  l’Arabie  et  de  la  Syrie, 
elle  fut  exposée  aux  attaques  des  conquérants.  Les  Hyc- 
sos  l’occupèrent  longtemps;  l’armée  de  Sennachérib  y fut 
défaite  par  Sétlios,  et  celle  des  Egyptiens  par  Camhyse 
en  525.  Elle  fut  prise  par  Iphicrate  et  Pharnabaze  en  374, 
par  les  Perses  en  309,  par  les  Romains  après  la  bataille 
d’Actium.  Selon  Strabon,  elle  avait  20  stades  (3, 700"')  de 
circonférence,  et  était  située  à une  égale  distance  de  la 
mer  : auj.  elle  en  est  éloignée  de  8 kil.,  au  milieu  d’une 
plaine  qui  n’offre  aucune  végétation.  Près  de  ses  ruines 
a été  bâtie  la  ville  de  Port-Saïd,  destinée  à devenir 
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une  des  tètes  du  canal  commencé  aujourd’hui  (18fil),  et 
qui,  par  l’isthme  de  Suez,  doit  joindre  la  mer  Rouge  et  la 
Méditerranée.  C.  P. 

PËLUSIAQUE  ("Branche)  ou  Bubastique,  le  bras  le  plus 
oriental  du  Nil,  tirait  son  nom  de  la  ville  de  Péluse,  voi- 
sine de  son  embouchure,  et  de  celle  de  Bubaste,  qu’il  ar- 
rosait. Il  avait  sa  prise  d’eau  près  d’Héliopolis,  au-dessus 
de  la  bifurcation  actuelle  des  deux  bras  principaux  de 
Damiette  et  de  Rosette,  se  jetait  directement  à la  mer, 
et  était  encore  navigable  à l'époque  d'Alexandre,  qui  le 
remonta  avec  sa  flotte.  C’est  auj.  le  canal  d’Abou-Me- 
neggeh;  mais  il  roule  un  volume  d’eau  beaucoup  moins 
considérable  qu'autrefois,  et  se  décharge  dans  le  lac  Men- 
zalèh,  qui  a empiété  sur  toute  cette  côte  orientale  de 
l’Egypte.  Entre  le  lac  et  la  mer  jusqu’à  Péluse,  on  re- 
connaît encore  l’extrémité  de  l'ancien  lit,  dans  un  canal 
limoneux,  impropre  à la  navigation,  par  suite  des  dépôts 
de  sable  qu’amène  à son  embouchure  le  courant  de  la 
Méditerranée,  qui  porte  de  l’O.  à l’E.  le  limon  vomi  par 
les  deux  grandes  branches  du  Nil.  C.  P. 

l’ÉLUSSIN,  ch.-l.  de  cant.  (Loire),  arr.  et  à 30  kil.  E. 
de  Sl-Etienne  ; 1,538  hab.  Fabr.  et  moulineries  de  soie. 

PELVI.  V.  Pehlvi. 

PELVORM,  île  du  duché  de  S’esvig,  dans  la  mer  du 
Nord,  à l’O.  de  Nordstrand;  41  kil.  car.;  4,000  hab. 

PELVOUX,  montagne  de  France  (H. -Alpes),  dans  les 
Alpes  du  Dauphiné;  3,035  met.  de  hauteur. 

PELYMSK,  v.  de  la  Russie  d’Asie  (Tobolsk),  à 200 
kil.  N.  de  Tourinsk;  2,000  hab.  Munnich  y fut  exilé. 

PÉMANS,  Pœmani,  peuple  de  la  Gaule  (Germanie  11e), 
voisin  des  Condruses. 

PEMBA,  île  de  l’Afrique  orientale  (Zanguebar),  dans 
la  mer  des  Indes,  au  N.  de  Zanzibar;  45  kil.  sur  16.  Bien 
boisée.  Export,  de  beurre  fondu,  bœufs,  cuirs,  cire,  etc. 

PE.MBROKE,  v.  d’Angleterre,  dans  le  comté  de  son 
nom,  port  sur  le  havre  de  Milford,  à 12  kil.  S.  d’Haver- 
fordwest,  44  S.-O.  de  Milford,  325  kil.  O.  de  Londres; 
15,051  hab.  Autrefois  ville  forte,  elle  a auj.  l’apparence 
d’un  village.  Arsenal  de  marine.  Près  de  là,  sur  un  roc, 
sont  les  ruines  d’un  château  immense  du  xie  siècle,  dé- 
mantelé par  Cromwell  en  1649,  après  une  brave  résistance 
pour  le  roi.  Donne  le  titre  de  comte  à la  famille  Herbert. 
Patrie  de  Henri  VIL  — Le  comté  de  Pembroke  est  au 
S.-  E.  du  pays  de  Galles,  entre  le  canal  Sl-George  à l’O. , 
le  canal  de  Bristol  au  S.,  les  comtés  de  Cardigan  au  N., 
et  de  Carmarthen  à l’E.;  159,160  bect.,  dont  59.000  bons 
pour  la  culture,  et  67,000  en  pâtures;  60  kil.  sur  44; 
96,093  hab.  Baies  de  Newport  au  N.,  de  Sl-Bride  à FO., 
et  de  Milford  au  S.  Riv.  : Teify  et  Cleddy.  Produits  agri- 
coles. Plomb,  houille  et  ardoises.  Peu  de  manufactures. 
Pêcheries  importantes.  Cap.  : iluverfordwest  ; v.  princip.  : 
Sl-David’s,  Pembroke,  Tenby. 

FEN,  c.-à-d.  tête,  sommet , en  celtique.  De  là  Pen- 
ociisen  (Paimbœuf),  et  les  noms  d’Alpes  Pennines,  Ajten- 
nfns,  etc. 

PÉNAFIEL,  v.  d’Espagne  (Léon),  prov.  et  à 44  kil. 
S.-E,  de  Valladolid,  au  confluent  du  Douro  et  du  Duran- 
tin.  Titre  de  marquisat  créé  par  Philippe  III  pour  le  due 
d'Ossuna,  et  subsistant  toujours  dans  cette  maison.  Pop. 
de  ta  commune:  3,893  hab. 

pen afiel-de-souza  ou  de-arrifana  , v.  de  Portugal 
(Minho),  à 35  kil.  S.  de  Braga  , 52  E.  de  Porto;  3,200 
hab.  Ruines  d’une  ane.  ville. 

PENAFLOR,  v.  d'Espagne  (Andalousie),  prov.  et  à 
60  kil  S.-O.  de  Cordoue;  2,300  hab.  Patrie  d’Avenzoar. 

PENALBA  , vge  d'Espagne  , prov.  et  à 65  kil.  S.-E.  de 
Saragosse  ; 800  hab.  Succès  de  l’archiduc  Charles  d’Au- 
triche sur  Philippe  V,  en  1710. 

PENANG  ( Ile  ).  V.  Galles  I Ile  du  Prince  de). 

PENARANDA-DE-BRACAMONTE  , v.  d’Espagne 
(Léon) , prov.  et  à 47  kil.  E.  de  Salamanque;  4,250  hab. 
Fabr.  de  rubans  et  maroquins. 

pen  aranda-de-duero,  vge  d’Espagne  ( Vie ille-Casti  1 1 e) , 
dans  la  prov.  de  Burgos,  à 22  kil.  Ë.-N.-E,  d’Aranda; 
1,500  hab.  Château  des  comtes  de  Miranda. 

PENAS-DE-SAN-PEDRO , v.  d'Espagne  (Nouv. -Cas- 
tille j , prov.  et  à 147  kil.  E.  de  Ciudad-Real;  3,500  hao. 

PÉNATES.  V.  Lares. 

PENCE.  V.  Penny. 

PENCHAUD  ( Michel-Robert),  architecte,  né  à Poitiers 
en  1772,  m.  en  1832,  élève  de  Percier,  a contribué  à l’em- 
bellissement de  Marseille  au  commencement  du  xixe  siè- 
cle : il  créa  les  promenades  , éleva  le  lazaret , l’hôpital  de 
l’ile  de  Ratonneau , et  le  bel  arc  de  triomphe  de  la  porte 
d’Aix.  On  lui  doit  encore,  entre  autres  travaux,  le  remar- 
quable palais  de  justice  d’Aix.  Penchaud  était  aussi  un 


savant  archéologue , membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions. 

PENDENISSE , Pendenissum,  v.  forte  de  la  Syrie  an- 
cienne (Comagène) , au  S.-O.  de  Samosate;  prise  par 
Cicéron,  l’an  51  av.  J.-C.  Auj.  Behesni. 

PENDJ , c.-à-d.  cinq  en  sanscrit , entre  dans  la  compo- 
sition de  plusieurs  noms  géographiques  : Pendjc/ic/d-,  les 
cinq  villes. 

PENDJAB  ou  PANDJAB , c.-à-d.  pays  des  cinq  rivières , 
en  anglais  Pundjab , partie  méridionale  de  la  prov.  de 
Lahore  (Hindoustan),  entre  le  Cachemire  au  N.,  le  Moul- 
tan  au  S.,  et  l’Afghanistan  à l’O.  Ce  pays  tire  son  nom  des 
5 principaux  cours  d’eau  qui  l’arrosent  : le  Setledje,  la 
Beya,  le  Ravi,  le  Tchennab,  et  le  Djelem.  V.  Supplément. 

PENDJNAB  ou  PANDJNAB  , nom  donné  à la  Beyah, 
quand  , grossie  du  Setledje  , elle  se  réunit  au  Tchennab. 
Elle  nttiue  sous  ce  nom  dans  l’Indus. 

PENDLETON,  v.  d’Angleterre  (Lancastre),  à l’O.  de 
Manchester,  dont  elle  est  comme  un  faubourg;  6.000  hab. 

PENDl’AGON.  V.  Penteyrn. 

FENEDO,  v.  du  Brésil  (Alagoas),  à 316  kil.  S.-O.  de 
Pernambouc,  sur  la  rive  g.  du  San-Francisco , à 30  kil. 
de  son  enibonchure  ; 14,000  hab.  (avec  le  district  ). 

PENEE  , Peneus , riv.  de  Thessalie , auj.  Salembria , 
naissait  au  nœud  des  monts  Camhuniens  et  du  Pinde , et  se 
jetait  dans  le  golfe  Thermaïque,  entre  l’Ossa  et  l’Olympe, 
par  la  vallée  de  Tempé;  il  arrosait  Larisse,  et  recevait  : 
à droite,  l’Enipée,  grossi  du  Kouralios;  à gauche,  le 
Lethæos  et  le  Titaresos  on  Orsos.  Ce  n’est  pas  un  cours 
d'eau  considérable;  l’été,  il  n’a  ni  courant  ni  profondeur, 
et  sa  couleur  terne  et  d'un  blanc  mat  rappelle  l'épithète 
que  lui  donne  Homère  , le  Pénée  aux  flots  couleur  d'argent. 
Après  les  pluies  , il  déborde  dans  les  plaines  bases  qui  l’en- 
vironnent. D'après  une  tradition , confirmée  par  l’étude 
attentive  des  lieux,  ses  eaux,  n’a\ant  pas  d'écoulement, 
formaient  autrefois,  dans  le  bassin  de  1a  Thessalie,  une  mer 
intérieure,  dont  le  lac  Bœbeis  (I(arla)et  le  marais  Nes- 
sonis  | Kurou-Tschair ) seraient  les  derniers  vestiges.  Un 
tremblement  de  terre , ou , comme  le  rapportent  les  lé- 
gendes , le  bras  d'IIercule  ou  le  trident  de  Nepture,  sépa- 
rant l’Ossa  et  l’Olympe,  ouvrit  au  fleuve  la  vallée  de 
Tempé , par  laquelle  il  se  précipita  à la  mer  laissant  dans 
les  plaines  de  Thessalie  un  épais  limon,  qui  rendit  ce  pays 
l’un  des  plus  fertiles  de  la  Grèce.  C.  P. 

penëe , riv.  d'Elide,  sortie  du  mont  Erymanthe,  sur 
les  frontières  de  l'Elide  , de  l’Aehaïe  et  de  l’Arcadie  , cou- 
lait de  l'E.  à l’O.  , recevait  à gauche  le  Ladon  sorti  du 
Pholoë,  passait  par  Elis  , se  jetait  dans  le  golfe  Chéloui- 
tique , en  face  de  l’ile  de  Zacynthe.  C’est  auj  le  Gas- 
louni.  C.  P. 

PENELLA,  v.  du  Portugal  (Beïra),  à 45  kil.  E.-N.-E. 
de  Ooïmbre,  sur  un  affluent  du  Mondego;  3,500  hab. 

PÉNÉLOPE,  femme  d’Ulysse,  et  mère  de  Té  émaque, 
était  fille  d’iearius  , prince  Spartiate.  Pendant  l’absence  de 
son  époux , qui  était  allé  au  siège  de  Troie,  et  qui  demeura 
20  ans  éloigné  de  ses  Etats  , elle  résista  aux  sollicitations 
de  divers  prétendants  à sa  main.  Pour  se  délivrer  de  leurs 
poursuites,  elle  avait  promis  de  faire  un  choix,  quand  elle 
aurait  achevé  d’ourdir  une  toile  qu’elle  avait  commencée; 
mais  elle  défaisait  la  nuit  ce  qu’elle  avait  fait  .e  jour. 
Pausanias  et  d’autres  écrivains  ont  nié  la  fidélité  de  Péné- 
lope à Ulysse  , qui , à son  retour,  l’aurait  chassée  ; suivant 
eux  . elle  serait  allée  mourir  à Mantinée. 

PÊNES  TES  , peuple  de  l’Hlyrie  méridionale  , reste  des 
anc.  Pélasges. — Habitants  primitifs  du  pays  appelé  Thes- 
salie depuis  l'invasion  des  Thessaliens.  Dépouillés  de  leur 
territoire,  ils  devinrent  serfs  colons  des  vainqueurs,  mais 
sans  pouvoir  être  vendus  hors  du  pays,  ni  mis  à mort.  Leur 
colonat  se  bornait  à payer  une  redevance  fixe  pour  les  terres 
qu’ils  cultivaient.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  ils 
servaient  dans  l'armée,  et,  en  tout  temps,  recrutaient  la 
cavalerie.  La  condition  de  Péneste  fut  introduite  aussi  dans 
le  Péloponèse,  en  Laconie,  en  Messénie,  en  Argolide,  etc. 

PENF1ELD,  brg  des  Etats-Unis  (New-York/,  à 10  kil. 
E.  de  Roohester;  3,000  hab. 

PENICHE,  v.  forte  de  Portugal  (Estramadurel , à 80 
kil.  N. -O.  île  Lisbonne,  sur  l’occan  Atlantique;  2,600  hab. 
Prise  par  les  Anglais  en  1589. 

PENIG , v.  du  royaume  de  Saxe,  à 21  kil.  S.-E.  de 
Leipzig,  sur  la  rive  dr.  de  la  Mulde;  5,000  hab.  Cnàteau 
des  comtes  de  SchOnburg.  F'abr.  de  lainages  et  de  papier. 

PENINUS.  V.  Penninus. 

l’ENUCOLA , v.  forte  d’Espagne,  prov.  et  à 132  kil. 
N.-  N.-E.  de  Valence  , sur  un  rocher  baigné  par  la  mer  et 
ne  communiquant  avec  la  terre  ferme  que  par  un  petit 
isthme  de  sable  ; 2,600  hab.  Jayrne  1er,  roi  d’Aragon , 1a 
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prit  aux  Maures  en  1233,  et  la  donna  aux  Templiers,  à 
l’extinction  desquels  elle  passa  à l’oi'dre  de  Montessa.  Elle 
fut  prise  et  occupée  par  les  Français,  1811-1814.  L’anti- 
pape Benoit  XIII  y résida  et  y mourut , 1415-1423. 

PÉNITENCER1E , conseil  de  la  Cour  de  Rome,  où  se 
délivrent  les  bulles,  grâces  et  dispenses  qui  concernent  la 
conscience. 

PÉNI  TENCIER , prêtre  qui  a pouvoir  de  l’évêque  d’ab- 
soudre des  cas  qui  lui  sont  réservés.  C’est  vers  le  xne  siècle 
que  Ton  commença  d’établir  des  pénitenciers  dans  les 
églises  d’Occident. 

PENJJNA,  riv.  de  la  Russie  d’Asie,  sort  des  monts 
Stanovoï , et  se  jette  dans  la  mer  d’Okhotsk , au  N. , entre 
la  prov.  d’Okhotsk  et  le  Kamtchatka. 

PENIvRIDGE,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et 
à 8 kil.  S.  de  Stafford,  sur  la  Penk;  2,400  hab.  Forges 
et  fonderies  de  fer.  Foire  importante  aux  chevaux. 

PENMARCH,  vge  (Finistère)  , arr.  et  à 28  kil.  S. -O. 
de  Quimper,  à l’extrémité  de  la  pointe  de  s»n  nom.  Phare 
de  1er  ordre;  1,329  hab.  Ruines  d’une  ar.c.  ville. 

PENN  (William),  législateur  de  la  Pensylvanie  , né  à 
Londres  en  1644,  m.  en  1718,  étudiait  à Oxford,  quand  il 
adopta  la  doctrine  des  Quakers.  Son  père,  qui  était  vice- 
amiral  et  commissaire  de  l’Amirauté,  crut  qu’un  voyage  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas  diminuerait  son  exaltation 
religieuse.  Mais  le  jeune  Penn  revint  avec  les  mêmes  idées  : 
emprisonné  quelque  temps  en  Irlande,  chassé  de  la  maison 
paternelle,  il  commença,  en  1668,  à prêcher  et  à écrire 
pour  sa  secte.  Incarcéré  à la  Tour  de  Londres,  il  y écrivit  : 
England’s  présent  interest , où  il  soutenait  la  tolérance  et  la 
nécessité  d’une  liberté  absolue  de  conscience.  Les  persécu- 
tions fortifièrent  son  enthousiasme  et  grandirent  sa  renom- 
mée; il  accompagna  Fox,  chef  des  Quakers,  dans  un 
voyage  de  propagande  à l’étranger.  La  mort  de  son  père 
lui  donna  1,500  liv.  sterl.  de  rentes,  et  une  créance  de 
16,000  liv.  sur  la  couronne,  en  échange  de  laquelle  il 
se  fit  céder  la  propriété  et  la  souveraineté  du  territoire 
contigu  au  New-Jersey,  et  situé  àl’O.  de  la  Delaware.  Sur 
ce  territoire  , qui  prit  le  nom  de  Pensijlvanie , il  ou\  rit , en 
1681 , un  asile  aux  sectaires  de  tous  les  cultes.  Il  alla 
installer  la  colonie,  fit  avec  les  tribus  indigènes  des  traités 
qui  lui  assurèrent  leur  amitié,  rédigea  une  constitution 
qui  servit  de  base  à celle  des  Etats-Unis  en  1776  , et  bâtit 
Philadelphie.  De  retour  en  Angleterre , il  fut  en  faveur 
auprès  de  Jacques  II  ; mais , suspect  à Guillaume  III , il  se 
vit  enlever  le  gouvernement  de  la  Pensylvanie  , qu’il  ne 
recouvra  qu’en  1696;  l’injustice  dont  il  était  l’objet,  et  les 
embarras  pécuniaires  qui  résultaient  pour  lui  dê  ses  dé- 
penses dans  la  colonie , attristèrent  sa  vieillesse.  Ses 
Œuvres  complètes  furent  publiées  en  1726  , 1 vol.  in-fol.  ; 
ses  OEuores  choisies,  en  1782,  4 vol.  Franklin,  dans  une 
Revue  historique  de  la  constitution  et  du  gouvernement  de  Pen- 
sylvanie, Londres,  1759,  ne  partage  pas  l’opinion  qu’on 
avait  adoptée  des  talents  et  des  vertus  de  Penn , que 
Montesquieu  appelait  le  Lycurgue  moderne.  V.  J.  Marsillac, 
Vie  de  Guillaume  Penn,  Paris,  1791,  2 vol.  in-8°;  Th. 
Clarkson,  Mémoires  de  la  vie  publique  et  privée  de  \V.  Penn, 
Londres,  1813  , 2 vol.  in-8°;  Hepnorth  Dixon,  Biog rapide 
historique  de  IV.  Penn , 2e  édit. , Londres,  1856.  B. 

PENNANT  (Thomas),  naturaliste  anglais,  né  en  1726 
à Downing  (Flint)  , m.  en  1798,  a laissé  : Zoologie  britan- 
nique, ou  Histoire  des  animaux  de  la  Grande-Bretagne,  1768- 
77 , 4 vol.  ir.-8°;  Histoire  des  quadrupèdes , 1781  et  1793, 2 
vol.  in-4°;  Zoologie  arctique , 1784-87  et  1792 , 3 vol.  in-4». 

PENNAR.  V.  Pannar. 

PENNE,  ville  du.  royaume  d’Italie.  V.  CiviïA-di- 
Pl.NNE. 

penne  , ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne) , arr.  et  à 9 kil. 
E.  de  Villeneuve-d’Agen,  près  de  la  rive  g.  du  Lot;  1,403 
hab.  Ruines  d’un  château-fort  pris  par  Montluc  en  1562. 

penne,  vge  (Tarn),  arr.  et  à 32 kil.  N.-O.  de  Gaillac, 
sur  la  rive  g.  de  l’Aveyron;  421  hab. 

PENNES  (Les)  , vge  (Bouches-du-Rhône) , arr.  et  à 20 
kil.  S.-O.  d’Aix;  1,960  hab.  Fontaine  intermittente. 

PENNI  (François),  dit  il  Faltore  (garçon  d’atelier)  , 
peintre  florentin  , né  en  1488 , m.  en  1528 , fut  d’abord 
garçon  d’atelier  de  Raphaël,  puis  son  élève,  et  son  héri- 
tier avec  Jules  Romain.  Il  séjourna  successivement  à Rome, 
à Florence  et  à Naples,  et  fonda  une  école  dans  cette  der- 
nière ville.  Sa  passion  pour  le  jeu  l’empêcha  de  s’enrichir. 
On  cite  particulièrement  de  lui  une  Ste  Famille,  au  musée 
deVienne.  — Son  frère,  Lucas  Penni,  né  à Florence  vers 
1500,  élève  de  Raphaël  et  de  Perino  del  Vaga,  cultiva  le 
genre  historique  avec  quelque  succès. 

PENNINE  (Vallée),  partie  N.-O.  de  l’anc.  prov.  des 
Alpes-Gvées,  au  S.  du  pays  des  Helvétiens. 


PENNINES  (Alpes).  V.  Alpes. 

PENNING  , monnaie  de  compte  en  Hollande,  valant  la 
6e  partie  du  stuyver  ou  sou. 

PENNINUS  mons,  nom  anc.  du  Grand-S1-Bernarp. 

penninus  ou  peninus,  dieu  gaulois,  honoré  par  les 
habitants  des  Alpes  Penniues. 

PENNON,  étendard  dont  le  drapeau,  attaché  de  ma- 
nière à flotter  perpendiculairement , était  taillé , par  en 
bas,  en  une  double  pointe.  Il  se  portait  à la  guerre  par 
tout  gentilhomme  servant  sous  uu  chevalier-banneret. 
Celui-ci  avait  une  bannière  carrée. 

PENNY  (au  pluriel  Pence),  monnaie  de  cuivre  anglaise, 
représentant  un  denier  sterling-,  et  valant  9 centimes. 

PENOBSCOT,  v.  et  port  des  Etats-Unis  (Maine),  près 
de  l’embouchure  du  Penobscot  dans  l’océan  Atlantique; 
2,000  hab.  — La  rivière  Penobscot  naît  près  de  la  fron- 
tière du  Canada,  reçoit  la  Piscataqua,  et  a un  cours  de 
450  kil. 

PENON-DE-VELEZ , v.  forte  de  l’Afrique  (Maroc),  un 
des  présides  espagnols,  sur  un  ilôt  avec  un  petit  port,  à 
130  kil.  O.  de  Melilla;  290  hab. — Fondé  en  1509  par  Pe- 
dro de  Navarre  ; occupé  par  les  Maures  de  1522  à 1644. 

penon-de-alhucemas  , petite  v.  forte  de  l’Afrique , 
préside  espagnol,  sur  un  îlot  près  de  la  côte  du  Maroc. 

PENRITH,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Cumberland), 
à 27  kil.  S.-S.-E.  de  Carlisle;  6,000  hab.  Siège  des  Quar- 
ter-Sessions,  et  maison  de  correction  du  comté.  Biblio- 
thèque, cabinet  d’histoire  naturelle.  Fabr.  de  toiles  et  de 
chapeaux  de  paille.  — Ravagé  par  la  peste  en  1597. 

PENRYN,  brg  et  paroisse  d'Angleterre  (Cornouailles), 
sur  le  havre  et  à 2 kil.  N.-O.  de  Falmouth  ; 4,000  hab. 
Fabr.  de  lainages,  brasseries,  pêche. 

PENSACOLA , v.  des  Etats-Unis  (Floride) , à 80  kil. 
E.-S.-E.  de  Mobile  , 230  S.-O.  de  Tallahassee;  port  sur 
une  baie  de  son  nom  formée  par  le  golfe  du  Mexique;  par 
30°  24’  lat,.  N.,  et  89°  31’  45”  long.  O.  ; 2,000  hab.  Arse- 
nal pour  la  marine  ; fortifications  importantes.  Port  sûr 
et  commode.  — Fondée  par  les  Espagnols  au  xvie  siècle, 
cédée  aux  Anglais  avec  la  Floride  en  1763,  reprise  en 
1781,  occupée,  en  1814  et  1818,  par  les  Américains,  qui 
l’ont  obtenue  définitivement  en  1819. 

PENSIONNAIRE  (GRAND-),  nom  donné  jadis  au  pre- 
mier ministre  et  président  des  Etats  de  Hollande,  chargé 
de  proposer  le  sujet  des  délibérations,  de  recueillir  les  suf- 
frages, de  recevoir  la  correspondance  des  puissances 
étrangères,  de  faire  observer  les  lois,  et  de  surveiller  les 
finances.  Ses  fonctions  duraient  5 ans,  et  il  pouvait  être 
réélu.  — On  appelait  Pensionnaire  le  1er  magistrat  de 
chaque  ville  dans  la  prov.  de  Hollande. 

PÈN3UM  , tâche  que , chez  les  anc.  Romains  , les  ma- 
trones imposaient  à leurs  fileuses.  Le  mot  signifie  propre- 
ment une  pesée,  parce  que  cette  tâche  se  pesait  en  la  dis- 
tribuant. — Les  pédagogues  modernes  ont  appelé  Pensum 
un  devoir  extraordinaire  , donné  comme  punition  à des 
écoliers  paresseux  ou  indociles. 

PENSYLVANIE,  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique 
septentrionale,  borné  au  N par  le  New-York,  à l’E.  par 
le  New-Jersey,  à TO.  par  l’Ohio,  au  S.  par  la  Virginie,  le 
Maryland  et  le  Delaware;  entre  39°  42’  et  47°  17’  lat.  N., 
77"  et  83°  long.  O.;  119,448  kil.  carrés;  448  kil.  sur 
240  ; 2,906,370  hab.  Ch.-l.,  Harrisbourg.  Arrosée  par  la 
Susquehannah,  la  Delaware  et  l'Ohio  ; traversée  par  les 
monts  Alleghany.  Climat  tempéré.  Sol  très-fertile  en  cé- 
réales, tabac,  etc.  La  culture  de  la  vigne  et  du  mûrier  y 
réussit  mieux  qu’en  aucun  autre  Etat  de  l’Union.  Beaux 
pâturages;  élève  de  bestiaux.  Mines  de  fer,  cuivre,  plomb, 
houille,  et  sel.  Industrie  très-active  : tapis  de  laine,  draps, 
satinelles,  toiles,  poteries,  savons,  papiers,  verreries,  cor- 
dages ; chantiers  de  construction.  Commerce  actif.  Cet 
Etat  est  divisé  en  55  comtés.  — La  Pensylvanie,  colonisée 
d’abord  par  des  Suédois,  fut  conquise  par  les  Hollandais 
en  1654,  par  les  Anglais  en  1664,  et  cédée  à William  Penn 
en  1681.  Ce  fut  alors  qu’elle  reçut  le  nom  de  Pensylvanie, 
comme  qui  dirait  des  forêts  (Sylvœ)  de  Penn.  Elle  prit  une 
part  active  dans  la  guerre  de  Undépendance , et  adopta, 
en  1787 , la  constitution  des  Etats-Unis.  Elle  est  repré- 
sentée au  Congrès  par  2 sénateurs  et  24  membres  de  la 
Chambre  des  représentants.  Le  pouvoir  exécutif  est  dé- 
légué à un  gouverneur  élu  par  le  peuple  pour  3 ans,  et  la 
puissance  législative  à une  assemblée  générale.  Celle-ci 
comprend  un  sénat  de  33  membres,  qui  se  renouvelle  par 
tiers  tous  les  ans,  et  une  chambre  des  représentants,  de 
100  membres,  élus  pour  un  an.  Tout  citoyen  blanc,  âge  de 
21  ans , résidant  depuis  un  an  dans  l’Etat  et  depuis  plus 
de  10  jours  dans  le  comté  où  il  veut  voter,  et  payant  des 
impôts,  est  électeur.  O. 
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PENTACONTARQUE,  officier  ou  magistrat  de  l’anc. 
Grèce,  ayant  50  hommes  sous  ses  ordres. 

PENTACOSIARQUE , officier  ou  magistrat  qui  com- 
mandait à 500  hommes  dans  l’anc.  Grèce. 

PENTACOSIOMÉDIMNES , nom  donné  chez  les  Athé- 
niens aux  citoyens  qui  possédaient  un  revenu  annuel 
équivalant  à 500  médimnes  (26,000  litres)  tant  en  grains 
qu’en  fruits.  Rs  formaient  la  lre  classe  dans  l’Etat,  d’a- 
près la  constitution  de  Solon. 

PENTAPOLE  , nom  donné,  dans  l’antiquité  et  au  moyen 
âge , à des  pays  composés  de  cinq  villes  principales  : 
1°  Pentapole  libyenne  ou  CYRÉNAÏQUE  ( V.  ce  mol ) ; 
2®  Pentapole  du  Jourdain,  composée  des  5 villes  de 
Sodome,  Gomorrhe,  Adama,  Séboïm , Zoar  ou  Ségor; 
3°  Pentapole  des  Philistins,  ou  Palestine  propre, 
au  S.  de  la  l’erre-Sainte,  entre  la  Méditerranée  à l’O.  et 
jles  tribus  de  Dan  et  de  Siméon  à l’E.,  avec  les  5 villes  de 
Gaza,  Ascalon,  Azoth,  Accaron,  et  Geth;  c’est  auj.  le  Fa- 
leslin;  4°  Pentapole  dorienne,  union  des  5 villes  dorien- 
nesduS.-O.  de  l’Asie-Mineure,Cnide,Cos,  Lindos,  Jalisos 
et  Camiros,  dont  les  députés  se  rendaient,  pour  célébrer 
des  jeux  en  l’honneur  d’Apollon  Triopien,  au  temple  bâti 
sur  le  cap  Triopion,  près  deCnide;  le  vainqueur  recevait 
un  trépied  d'airain,  mais  devait  le  consacrer  au  dieu.  Un 
Halicarnassien  vainqueur  ayant  emporté  le  trépied  chez  lui, 
Halicaruasse  fut  exclue  de  la  ligue  dorienne,  qui,  d’Hexa- 
pole  quelle  était,  devint  une  Pentapole;  5°  Pentapole 
italienne,  conquise  sur  les  Lombards  par  Pépin  le  Bref, 
donnée  par  lui  aux  papes,  et  comprenant,  sur  la  côte  de 
l’Adriatique  , les  5 villes  de  Rimini  , Pesaro  , Fano  , Sini- 
gaglia,  et  Ancône,  c.-à-d.  les  provinces  italiennes  de  Pe- 
saro-et- tlrhino,  et  d’Ancône.  C.  P. 

PENTATEUQUE  (du  grecque  pente,  cinq  ; leukos,  livre). 
Les  Septante  ont  ainsi  nommé  les  cinq  premiers  livres 
de  l’Ancien  Testament  : la  Genèse,  VExode,  le  Lévilique, 
les  Nombres,  et  le  Deutéronome  (P.  ces  mots).  Les  Juifs  ap- 
pellent l’ensemble  de  ces  5 livres  Thorah  (loi). 

PENTATHLE,  ensemble  des  cinq  exercices  Olym- 
piques ( V . ce  mol). 

PEN  IECOTE,  c.-à-d.  cinquantième  (jour),  fête  instituée 
par  l’Eglise  en  mémoire  de  la  descente  du  S1  Esprit  sur 
les  Apôtres,  laquelle  eut  lieu  50  jours  après  la  résurrec- 
tion de  J.-C.  — La  Pentecôte  des  Hébreux  rappelait  que 
Dieu  leur  avait  donné  sa  loi  sur  le  montSinai,  50  jours 
après  la  sortie  d’Egypte.  On  offrait  au  Seigneur  les  pré- 
mices de  la  moisson  de  froment , sous  la  forme  de  deux 
pains  levés. 

PENTÉL1QUE,  auj.  Penleli,  montagne  del’Attique, 
tirait  son  nom  du  dème  de  Pentélé,  situé  à ses  pieds,  et 
était  un  rameau  détaché  du  Parnès,  séparant  le  bassin  du 
Céphise  de  celui  du  Charadros.  Son  marbre  blanc  était 
sans  égal  pour  l’architecture,  comme  celui  de  Paros  pour 
la  sculpture.  Les  carrières  sont  loin  d’être  épuisées  ; on  y 
trouve  encore  des  tambours  de  colonnes,  que  les  anciens 
ont  laissées  inachevées.  La  cime  était  couronnée  d’une 
statue  de  Minerve.  Il  y a auj.  un  monastère,  l’un  des  plus 
riches  de  l’Orient  avant  la  guerre  de  l’Indépendance.  C.  P. 

PENTEYRN  ou  PENDRAGON,  nom  que  portait  le 
chef  de  la  confédération  des  Bretons,  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

PENTHEE , Pentheus , fils  et  successeur  d’Echion,  roi 
de  Thébes,  s’opposa  à l’introduction  du  culte  de  Bacchus 
dans  ses  Etats , et  fut  déchiré  vif  par  sa  mère  Agavé  et 
par  les  Ménades. 

PENTHESILEE  , reine  des  Amazones  et  alliée  de  Priam, 
fut  tuée  pendant  le  siège  de  Troie  par  Achille,  qui,  en  la 
dépoui, liant  de  ses  armes,  frappé  de  sa  beauté,  la  pleura. 

PENTHIEVRE , fort  de  France  1 Morbihan),  à 7 kil.  N. 
de  Quiberon,  sur  l’isthme  qui  joint  cette  presqu’île  au 
Continent. 

penthièvre  (Comté  de),  comprenait  les  terres  de 
Guingamp,  Lamballe , Moncontour , La  Roche-Esnard , 
Loudéac,  et  Jugon.  Il  fut  créé  en  1034  pour  Eudes  ou 
Eudon  , 2e  fils  de  Geoffroi,  comte  de  Rennes  et  duc  de 
Bretagne.  Réuni  au  duché  en  1272,  il  en  fut  encore  déta- 
ché en  1317  pour  Guy,  2e  fils  d’Arthur  IL  Jeanne,  fille 
de  Guy,  épousa  Charles  de  Blois,  célèbre  par  sa  guerre 
contre  Jean  de  Montfort.  Jean  V de  Montfort  reprit  le 
comté  de  Penthièvre  en  1420.  Ce  comté  fut  érigé  en  du- 
ché par  Charles  IX,  en  1569,  pour  Sébastien  de  Luxem- 
bourg; par  Louis  XIV,  en  1697,  pour  son  fils  naturel,  le 
comte  de  Toulouse.  Il  passa  par  mariage,  en  1769,  dans 
la  maison  d’Orléans.  Un  fils  du  prince  de  Joinville,  né  en 
1845,  a reçu  le  titre  de  duc  de  Penthièvre. 

penthièvre  (Louis-Jean-Marie  de  bourbon,  duc  de), 
né  à Rambouillet  en  1725,  m.  en  1793,  fils  du  comte  de 


Toulouse  et  dernier  héritier  des  fils  légitimés  de  Louis  XIV. 
Il  perdit  son  père  à 12  ans,  fit  ses  premières  armes  sous 
le  maréchal  de  Noailles,  se  distingua  à Dettingen,  à Fon- 
trnoy,  et  garantit  la  Bretagne  d’une  descente  des  Anglais. 
Retiré  ensuite  dans  son  château  de  Rambouillet,  puis  à 
Sceaux  , il  se  livra  aux  exercices  d’une  piété  ascétique. 
Une  partie  de  ses  immenses  revenus  était  distribuée  en 
aumônes,  ou  destinée  à fonder  des  établissements  d’utilité 
publique.  La  perte  de  sa  femme,  princesse  de  Modène,  les 
événements  du  10  août  1792,  l’assassinat  de  la  princesse 
de  Lamballe,  sa  belle-fille,  avancèrent  sa  fin.  Sa  popula- 
rité était  telle,  qu’elle  le  préserva  de  tous  les  excès  révo- 
lutionnaires. Il  fut  le  protecteur  de  Florian.  V.  Mémoires 
sur  la  vie  de  Mqr  de  Penthièvre , par  Fortaire  , 1808,  in-12. 
Sa  Vie  par  Mlne  Guénard  est  un  roman. 

PEN  LIMA,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la  province 
d’Aquila,  à 6 kil.  S.  de  Popoli  ; 2,416  hab.  Bâtie  avec  les 
ruines  de  l’anc.  Corfinium. 

PENTLAND,  détroit  formé  par  l’océan  Atlantique  entre 
la  pointe  N.  de  l’Ecosse  et  les  îles  Orcades;  38  kil.  de 
long  sur  20  de  large.  Navigation  dangereuse  par  la  vio- 
lence des  marées  et  des  courants. 

PÉXULE.  T.  Pænula. 

PENVENAN,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 20  kil. 
N.-E.  de  Lannion;  302  hab. 

PENZA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  de  gouverne- 
ment, au  confluent  de  la  Penza  et  de  la  Soura,  à 1,397  kil. 
S.-E.  de  S'-Pétersbonrg,  698  S.-E.  de  Moscou;  par  53n 
30'  lat.  N.,  et  43°  18'  long.  E.  ; 24,360  hab.  Evêché,  tri- 
bunaux. Commerce  actif  de  cuirs  et  savons.  Manuf.  de 
verrerie  et  cristaux  Foire  importante.  — Le  gvt  de  Penza, 
entre  ceux  de  Nijni-Novogorod  au  N.,  de  Simbirsk  à TE., 
de  Saratov  au  S.,  et  de  Tambov  à l’O.,  est  divisé  en  10  dis- 
tricts ; 38,950  kil.  carr.  ; 233  kil.  sur  226  ; 1,188,535  hab., 
Baskirs,  Kalmouoks,  Tchérémisses,  Tchouvaches.  Sol  fer- 
tile, agriculture  florissante;  exportation  de  grains;  fer, 
toiles,  draps,  etc.  Fabr.  de  tapis  en  écorce  de  tilleul. 

PENZANCE,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Cor- 
nouailles), port  sur  la  Manche,  à 100  kil.  S.- O.  de  Laun- 
ceston,  70  de  Bodmin,  16  E.  du  cap  Land’s-End  ; 8,600 
hab.  Sociétés  géologique,  des  sciences  et  des  lettres,  etc. 
Riches  mines  d’étain.  Fabr.  de  lainages  communs.  Climat 
très-doux,  qui  a fait  nommer  cette  ville  le  Montpellier  de 
l’Angleterre.  Patrie  de  Davy. 

PÉON,  Pœon,  médecin  des  dieux  selon  la  mythologie 
grecque,  guérit  Mars,  blessé  par  Diomède,  et  Pluton, 
blessé  par  Hercule. 

PÉONIE  , Pœonia,  pays  de  la  Grèce  septentrionale, 
borné  au  N.  par  le  mont  Scomius,  à TE.  par  la  Thrace 
vers  le  fleuve  Nestus,  au  S.  par  la  Macédoine,  à l’O.  par 
le  mont  Seardus  ; arrosée  par  l’Axius  et  le  Strymon.  Les 
Péoniens  étaient  de  race  pélasgique;  ils  allèrent  au  se- 
cours des  Troyens  contre  les  Hellènes.  Celles  de  leurs 
tribus  qui  habitaient  à l’E.  du  Strymon,  furent  soumises 
par  les  Perses,  513,  et  transportées  en  Asie  ; les  tribus  oc- 
cidentales échappèrent  à ce  joug,  grâce  à leurs  singu- 
lières habitations,  qui  consistaient  en  cabanes  construites 
au  milieu  du  lac  Prasias,  sur  des  pilotis  très-élevés.  Elles 
conservèrent  leur  indépendance,  pendant  que  les  tribus 
orientales  passaient  de  la  domination  des  Perses  sous 
celle  des  Odryses.  Philippe  et  Alexandre,  laissant  aux 
Péoniens  leurs  rois  indigènes,  firent  entrer  leurs  troupes 
dans  leurs  armées.  Ce  peuple  suivit  dès  lors  les  destinées 
de  la  Macédoine;  et,  dans  le  partage  que  firent  les  Ro- 
mains du  pays,  après  la  défaite  de  Persée,  la  Péonie  à l’E. 
de  l’Axius  fit  partie  du  2e  district,  et  la  Péonie  à l’O. , du 
3®.  Lors  de  la  division  de  l’Empire  au  iv®  siècle,  elle 
forma,  avec  quelques  cantons  voisins,  la  Macédoine  seconde 
ou  Salutaire.  C.  P. 

PEPARÈTHE,  Peparethus,  auj.  Piperi,  île  de  la  mer 
Egée,  au  N.-E.  d’Halonèse;  célébré  par  ses  vins. 

PKPÈ  (Guillaume),  général  napolitain,  né  à Squillacs 
en  1782,  m.  en  1855,  entra  à l’Ecole  militaire  de  Naples, 
embrassa  la  cause  républicaine  lors  de  l’invasion  des 
Français  , combattit  à Portici  les  troupes  du  cardinal 
Ruffb,  mais,  après  le  retour  des  troupes  royales  à Naples, 
fut  retenu  6 mois  en  prison  et  banni.  Il  entra  dans  la  lé- 
gion italienne,  revint  dans  sa  patrie  en  1801,  essaya  d’ex- 
citer un  soulèvement  en  Calabre,  fut  pris,  réussit  à s’échap- 
per, et  servit  Joseph  Bonaparte,  puis  Murat,  dont  il  fut 
officier  d’ordonnance.  Nommé  baron  et  lieutenant-géné- 
ral, il  conserva  ses  titres  après  la  restauration  de  Ferdi- 
nand IV.  Mais,  ayant  pris  part  à la  révolution  de  1820, 
il  dut  s’enfuir  en  Espagne,  et  de  là  en  Angleterre.  On  le 
vit  reparaître,  en  1848,  dans  le  soulèvement  de  la  Lom- 
bardie, et  il  retourna  à Londres  après  le  triomphe  des 
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Autrichiens.  11  a laissé  une  Relation  des  événements...  de  | 
1820  et  1821,  et  des  Mémoires. 

PÉPIN  de  Landen  ou  le  Vieux,  chef  Austrasien  du  pays 
de  Hasbain  (partie  de  la  Tongrie  ),  se  déclara  en  613  pour 
Clotaire  II,  en  haine  de  Brunehaut.  Il  réclama  ensuite, 
622,  la  séparation  de  l’Austrasie,  obtint  que  Clotaire  y 
envoyât  pour  roi  son  fils  Dagobert,  et  fut  imposé  comme 
maire  pat  les  leudes  au  jeune  roi.  A la  mort  de  Clotaire, 
628,  il  conserva  la  mairie;  mais  son  pouvoir  tut  amoindri 
psr  le  gouvernement  vigoureux  de  Dagobert,  roi  de  tous 
les  Etats  frànks  réunis.  Aussi  profita-t-il  de  la  fuite  vo- 
lontaire des  Austrasiens  dans  la  bataille  contre  Samo,  631, 
pour  rappeler  qu'il  fallait  ménager  ce  peuple  indépendant, 
et  il  obtint  une  nouvelle  séparation  de  l’Austrasie,  avec 
Sigebert  II  pour  roi;  mais  Dagobert,  en  lui  laissant  en- 
core la  mairie,  l’obligea  à résider  près  de  lui  en  Neustrie, 
et  Pépin  ne  retourna  à Metz  qu’après  la  mort  du  prince. 

11  mourut  en  640,  laissant  un  fils,  Urimoald,  qui  fut  maire 
après  lui,  et  une  fille,  Begga,  qui  épousa  Anségise,  fils 
de  Sl-Arnoul  de  Metz,  et  de  qui  descendit  toute  la  race 
Carolingienne.  Son  surnom  de  Landen  vient  du  lieu  où  il 
fut  inhumé.  Il  avait  soutenu  énergiquement  les  prédica- 
tions de  S1  Arnaud  sur  les  bords  et  au  delà  du  Rhin, 
service  qui,  joint  à ses  vertus,  lui  a valu  d’être  canonisé. 
Fête,  le  21  février.  A-  C. 

pépin  d’héuistal  ou  le  Gros,  fils  de  Begga  et  d An- 
-ségise,  petit-fils  de  Pépin  de  Landen,  s'associa  aux  leudes 
qui  massacrèrent  Dagobert  II,  678,  et,  sans  autre  titre 
que  celui  de  duc,  exerça  une  influence  considérable, 
grâce  à ses  immenses  domaines  des  bords  de  la  Meuse, 
dont  un  portait  le  nom  d 'tlêrislal.  Les  leudes  neustriens, 
fuyant  la  tyrannie  d'Ebroïn,  excitèrent  Pépin  et  Martin 
à les  venger;  mais  ils  furent  vaincus  à Leucofao,  680. 
Le  meurtre  de  Martin  par  Ebroïn  laissa  Pépin,  hé- 
ritier de  ses  terres,  plus  puissant  encore  en  Austrasie  : 
il  conclut  une  trêve  avec  Waratto,  successeur  d’Ebroïn, 
681,  fut  néanmoins  attaqué  près  de  Namur,  683,  par 
LJhislemar,  fils  de  Waratto,  qui  lui  tua  nombre  de  ses 
compagnons,  et  ne  prit  lui-même  l’offensive  qu'en  687,  à 
la  suite  d’une  guerre  heureuse  contre  les  Germains,  re- 
belles à la  domination  austrasienne.  Il  gagna  alors  sur 
Berthaire  la  bataille  de  Testry,  qui  substitua  la  prépon- 
dérance de  l’Austrasie  à celle  de  la  Neustrie  dans  la 
Gaule.  Maître  de  Paris,  il  laissa  à Thierry  III , Clovis  III , 
Childebert  III  et  Dagobert  III , le  titre  de  roi , mais  prit  le 
gouvernement , les  trésors  royaux,  et  le  commandement 
de  l’armée.  De  687  à 714,  Pépin  fut  occupé  surtout  contre 
les  peuples  voisins  du  Rhin,  depuis  longtemps  hostiles 
aux  Franks  et  au  christianisme.  Radbod,  chef  des  Fri- 
sons, fut  battu  une  première  fois,  689,  entre  les  bouches 
de  la  Meuse  et  du  Rhin,  dépouillé  de  la  Frise  Citérieure, 
obligé  de  recevoir  les  missionnaires  anglo-saxons  (S1  Willi- 
brod  et  ses  12  compagnons),  défait  une  deuxième  fois, 

695,  près  de  Durestadt,  contraint  de  céder  à Willibrod, 

696,  l’archevêché  de  Wiltbourg  (auj.  Utrecht)  , enfin 

soumis  définitivement,  711,  et  forcé  de  marier  sa  fille  à 
Grimoald , fils  de  Pépin.  Les  Alémans  furent  soumis  à un 
tribut,  à la  suite  de  3 campagnes,  709,  710,  712.  Mais  la 
famille  de  Pépin  fut  en  proie  aux  rivalités  de  ses  deux 
femmes,  Plectrude  et  Alpaide  (celle-ci , mère  de  Charles- 
Martel  ).  Le  meurtre  de  l’évêque  de  Liège,  S1  Lambert,  et 
celui  de  Grimoald,  son  propre  fils,  troublèrent  ses  derniers 
jours;  il  mourut,  en  714  , après  avoir  vengé  le  2e,  exilé 
Alpaïde  et  Charles.  A.  C. 

pépin  le  bref,  un  des  fils  de  Charles  Martel , reçut, 
dans  le  partage  des  domaines  de  son  père,  la  Neustrie,  la 
Burgundie  et  la  Provence,  avee  la  suzeraineté  de  l’Aqui- 
taine, sous  la  condition  de  la  conquérir,  741.  11  aida  son 
frère  ainé  Carloman , chef  de  l’Austrasie,  à dépouiller  et 
à faire  prisonnier  Grippon.  En  face  des  soulèvements  des 
peuples  naguère  contenus  par  Charles  Martel , les  deux 
frères  rétablirent,  en  742,  un  mérovingien  (Childéric  III) 
sur  le  trône,  resté  vacant  depuis  737,  et  prirent  le  titre 
de  maires.  Une  réforme  ecclésiastique,  préparée  par  le 
concile  de  Ratisbonne,  742,  décidée  pour  l’ Austrasie  dans 
celui  de  Leptines,  743,  fut  appliquée  à la  Neustrie  par  le 
concile  de  Soissons,  744.  Pépin  et  Carloman  s’unirent  pour 
combattre  llunald  d’Aquitaine;  ils  prirent  Loches,  rava- 
gèrent l’Aquitaine,  mais  furent  rappelés  dans  l’E.  ^>ar  une 
révolte  des  Alémans.  Thibaut  (Théodebald),  fils  du  duc 
des  Alémans,  dut  fuir  au  delà  du  Danube,  et  Godfrid,  son 
père,  se  soumit.  En  743,  la  coalition  d’Hunald  et  d’Odilon 
de  Bavière  obligea  les  deux  frères  , victorieux  d’Odilon 
sur  le  Lech,  à se  séparer:  Carloman  acheva  ’t  soumis- 
sion de  la  Bavière  ; Pépin  courut  contre  Hunald,  qui  ve- 
nait de  brûler  Chartres,  et  qu’il  ne  put  encore  rejoindre. 


11  battit,  l’année  suivante,  Thibaut,  duc  des  Alémans, 
en  Alsace,  744,  le  remplaça  par  un  autre  duc,  pendant 
que  Carloman  opérait  en  Saxe  contre  le  duc  Thierry, 
744-45,  et  menaça  l’Aquitaine,  745,  avec  de  telles  forces, 
qu’Hunald  s’humilia  et  prêta  serment  de  vassalité,  mais 
pour  abdiquer  immédiatement  au  profit  de  Waifre.  En 
747,  Carloman  s’étant  fait  moine  au  Mont-Cassin  , Pépin 
ne  tint  nul  compte  des  droits  de  ses  neveux,  poursuivit 
Grippon , rendu  à la  liberté,  chez  les  Saxons  et  les  Alé- 
mans, se  le  fit  livrer,  et  lui  donna  le  duché  du  Mans  avec 

12  comtés  neustriens,  sans  en  obtenir  plus  de  fidélité. 
S'appuyant  d’une  réponse  du  pape  Zacharie,  et  du  consen- 
tement des  leudes  et  des  évêques,  il  relégua  Childéric  III 
à Sithiu  (Sl-Omer),  se  fit  couronner  roi  à Soissons,  752, 
et  sacrer  par  S1  Boniface.  — Appelé  en  Septimanie  par 
Ansémond,  lieutenant  goth  du  wali  arabe,  il  reçut  la  sou- 
mission de  tout  le  pays,  moins  Narbonne,  dont  le  siège 
fut  immédiatement  commencé  et  dura  sept  ans,  752-59; 
s’assurant  de  la  fidélité  des  Septimaniens  par  le  respect 
de  leurs  lois  nationales,  il  courut  dans  la  Saxe,  de  nouveau 
agitée  par  Grippon  , poussa,  753,  jusqu’au  Wéser,  imposa 
aux  Saxons  de  l’O.  un  tribut  de  300  chevaux  et  le  respect 
des  prêtres  chrétiens,  fit  tuer  son  frère  à Maurienne,  et 
termina  la  campagne  par  la  prise  de  Vannes  et  l’imposi- 
tion d'un  tribut  aux  Bretons.  Le  pape  Etienne  II  vint  alors 
solliciter  son  secours  contre  Astolphe,  roi  des  Lombards,  et 
le  sacra  une  2e  fois,  754,  ainsi  que  ses  deux  fils.  Astolphe 
fut  vaincu  aux  Cluses,  754,  assiégé  dans  Pavie,  obligé  de 
payer  tribut  à Pépin  , et  de  s’engager  à remettre  au  pape 
les  villes  de  l’Exarchat;  loin  de  le  faire,  il  assiégea  Rome 
après  le  départ  de  Pépin.  Le  roi  frank  revint,  en  755,  en 
Italie,  et,  maître  de  l’Exarchat,  le  refusa  aux  sollicita- 
tions de  l’empereur  d’Orient,  pour  le  donner  au  saint- 
siège  avec  la  Pentapole  ; donation  qui  a créé  la  puis- 
sance temporelle  des  papes.  De  retour  en  Gaule , il 
écrasa  de  nouveau  les  Saxons,  758,  reçut  l’hommage  des 
Carinthiens  effrayés  du  voisinage  des  Avares,  et,  maître 
enfin  de  Narbonne  par  trahisôn  , 759,  reconnu  pour  suze- 
rain par  l’émir  arabe  de  Barcelone  , il  commença,  en  760, 
la  guerre  d’Aquitaine , qui  dura  8 ans.  La  lre  année,  il 
ravagea  le  Berry  et  l’Auvergne;  la  2e,  il  punit  par  le  sac 
de  Bourbon-1’  Archambault  et  de  Clermont,  et  par  le  ravage 
du  Limousin  , les  dévastations  commises  par  Waifre  en 
Burgundie  ; la  3e,  il  prit  Bourges  et  Thouars  ; la  4e,  malgré 
la  défection  de  Tassillon,  duc  de  Bavière,  qu’avait  gagné 
Waifre,  il  dévasta  les  vallées  de  la  Vienne,  de  la  Vézère, 
de  la  Dordogne  et  du  Lot , et  battit  Waifre  près  de  Cahors  ; 
après  un  an  passé  sur  les  bords  du  Rhin  pour  surveiller  la 
Germanie  et  soumettre  Tassillon,  il  fit  écraser,  en  765, 
un  corps  de  Wascons  devant  Tours  , un  autre  en  Septima- 
nie , et  reçut  la  soumission  de  nombreux  Aquitains,  irrités 
de  voir  leur  duc  brûler  ses  villes  pour  se  réfugier  dans  les 
pays  montueux  de  la  Dordogne  ; enfin,  dans  les  3 dernières 
années,  prenant  l’Aquitaine  à revers  par  la  Septimanie, 

il  soumit  toutes  les  cités  du  Midi,  y établit  des  colonies  ' 
frankes , principalement  à Turenne  (Torinnia)  , poursuivit 
Waifre  dans  les  contre-forts  des  monts  d’Auvergne  , s’em- 
para desa  famille,  le  traqua  de  nouveau  dans  la  forêtd’Edo- 
bol  ( forêt  de  Ver  ) , et  enfin  apprit  qu’il  avait  été  assassiné 
par  quelques-uns  des  siens.  Il  mourut  lui-même  peu  de 
jours  après,  ayant  admirablement  préparé  la  grandeur 
de  son  fils  Charlemagne.  Son  surnom  de  Bref  (petit)  ne  lui 
a pas  été  donné  par  ses  contemporains  ; le  moine  de  S*-Gall 
et  l’Astronome  sont  les  premiers  qui  en  fassent  mention,  en 
rapportant  l’anecdote  célèbre  du  combat  contre  un  taureau 
et  un  lion.  A.  C. 

pépin  le  Bossu  , fils  naturel  de  Charlemagne  et  d’IIimil 
trude,  fut  négligé  par  son  père,  persécuté  par  Fastrade, 
flatté  de  l’espoir  du  trône  par  les  ennemis  de  Charlemagne, 
et  prit  part  à plusieurs  complots  contre  sa  vie.  Il  fut 
battu,  rasé,  et  enfermé  d’abord,  en  792,  dans  le  monas- 
tère de  Sl-Gall,  ensuite,  en  794,  dans  celui  de  Prum  (dio- 
cèse de  Trêves).  Il  mourut  en  811.  A.  C. 

pépin  , 2«  fils  de  Charlemagne , fut  sacré  roi  d’Italie  à 
l'âge  de  4 ans  par  le  pape  Adrien  1er,  en  781.  Après  la 
déposition  de  Tassillon  de  Bavièie,  il  devait  porter  aussi, 
796,  le  titre  de  roi  de  Bavière.  En  788  , ses  troupes  avaient 
battu,  dans  le  Frioul  , les  Avares,  d’intelligence  alors 
contre  Charlemagne  avec  les  Grecs  et  Adalgise  ; en  791 , 
il  les  avait,  avec  son  père,  attaqués  au  fond  de  la  Panno- 
nie. De  concert  avec  Louis,  roi  d’Aquitaine,  il  obligea, 
793,  Grimoald  111,  duc  de  Bénévent,  à rentrer  dans  le 
devoir,  et,  plus  heureux  encore  en  796  dans  sa  dernière 
guerre  contre  les  Avares,  il  força  leur  ring , pénétra  jus- 
qu’au confluent  de  la  Drave  et  du  Danube , détruisit  leur 
empire , et  revint  dans  Aix-la-Chapelle  eu  offrir  les  dé- 
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pouilles  à son  père.  Pendant  ce  temps , Adalhard  de 
Corbie  gouvernait  l’Italie  en  son  nom , et  son  excellente 
administration  lui  permit  de  trouver  de  nouvelles  res- 
sources pour  humilier  une  deuxième  fois  Grimoald,  803. 
Dans  le  partage  que  Charlemagne  fit  de  son  empire  à 
Thionville,  806  , Pépin  reçut , avec  le  titre  de  roi  d Italie, 
la  Lombardie  , la  Bavière,  sauf  2 villes,  l’Alémanie  du  S. 
du  Danube , tout  l’E.  du  Rhin-Supérieur  avec  Coire  et  le 
Thurgau.  Il  augmenta  ce  royaume  de  la  Corse , 806 , et  des 
Iles  Vénitiennes,  810,  Rialto  seule  exceptée.  Il  mourut  eu 
810,  laissant,  entre  autres  enfants , Bernard,  qui  fut  roi 
d’Italie.  A.  C. 

pépin,  petit-fils  du  précédent,  et  fils  de  Bernard,  roi 
d'Italie,  fut,  par  son  deuxième  fils  Herbert  1er,  sire  de 
Péronne,  la  tige  des  comtes  de  Vermandois. 

pépin  1er,  roi  d’Aquitaine,  2e  fils  de  Louis  le  Débonnaire 
et  d’Hermengarde.  11  obtint,  dans  le  partage  d’Aix-la- 
Chapelle  , 817,  l’Aquitaine  , la  Waseonie  ou  Gascogne  , le 
Carcassez  en  Septimanie,  le  Nivernais,  l’Autunois , l’Aval- 
lonais.  Subordonné  à son  père  et  à Lothaire,  il  dépouilla, 
81>1,  Loup-Centule  de  la  Waseonie  Citérieure , fit  marcher, 
824 , Lbles  et  Aznar  contre  les  Basques  , qui  , vainqueurs 
à Roncevaux  , gardèrent  Aznar,  leur  compatriote,  pour  en 
faire  leur  chef  national,  sans  rompre  avec  l’Empire,  enfin 
dégagea,  827  , Bernard,  duc  de  Gothie-Orientale,  bloqué 
dans  Barcelone  par  le  Goth  rebelle  Aizon  et  son  allié 
l’Arabe  Abou-Menvan.  Irrité  de  la  création  du  royaume 
d’Alémanie  en  faveur  de  Charles  le  Chauve  (diète  de 
Worms,  829  ) , quoiqu’il  ne  fût  pas  lésé,  il  se  ligua  avec 
ses  frères  et  Wala , abaissa  avec  eux  la  majesté  impériale 
àCompiègne,  830,  arracha  Judith  du  couvent  de  Ste-Marie 
de  Laon , et  la  relégua  à Sle-Radegonde  de  Poitiers  sous  la 
garde  de  ses  officiers.  Mais  , gagné  par  la  promesse  d’une 
augmentation  de  territoire  , il  se  rapprocha  de  Louis  le 
Débonnaire,  et  en  reçut  effectivement  la  Bretagne  et  la 
Neustrie  Occidentale  (entre  Seine  et  Loire),  plus,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  Chàlons  , Meaux,  Amiens  et  le 
Ponthieu.  Il  avait  espéré  hériter  de  l’autorité  de  Lothaire; 
déçu  dans  cet  espoir,  il  ne  comparut  pas  au  plaid  de  Thion- 
ville (octobre  831),  où  fut  accompli  le  rétablissement  de 
Louis  le  Débonnaire,  de  Judith  et  de  Bernard  de  Septima- 
nie; et,  quand  celui-ci,  accusant  l’ingratitude  de  la  cour, 
se  fut  retiré  dans  son  gouvernement  (Septimanie  et  Marche 
d’Espagne) , il  reçut  son  hommage  , et  le  laissa  soulever 
contre  l'Empereur  le  parti  indépendant  de  l’Aquitaine.  De 
là , on  832  , à la  diète  de  Joac  ( Limousin  ) , la  confiscation 
de  la  Septimanie  et  de  la  Marche  d’Espagne  par  l’Empe- 
reur, et  la  captivité  de  Pépin  , dont  le  royaume  fut  trans- 
féré à Charles  le  Chauve.  Mais  Pépin  s’échappa  de  Trêves, 
souleva  l’Aquitaine,  opéra  en  Alsace  , 833,  sa  jonction 
avec  ses  frères  , prit  part  à la  déposition  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire ( Champ  du  Mensonge , 30  juin  833) , et  obtint  de 
Lothaire  , reconnu  empereur,  de  nouvelles  concessions  de 
terres.  Mais  bientôt  il  contribua,  avec  Louis  le  Germa- 
nique , à la  restauration  de  son  père , 834 , et,  en  lui  ame- 
nant ses  milices  à Blois , obligea  Lothaire  à s’humilier 
devant  le  vieil  empereur  ; aussi  reçut-il  au  partage  de  Cré- 
mieux  , en  834  , quelques  nouvelles  fractions  de  territoire. 
Louis  le  Débonnaire  enleva  plus  tard  à Pépin  toute  la  par- 
tie de  la  Neustrie  située  à l’E.  de  la  Basse-Seine,  de 
l’Eure  et  de  l’Yonne;  la  Waseonie  s’était  affranchie,  avec 
Aznar,  de  sa  suzeraineté.  Ahruti  par  l’habitude  de  l’ivresse, 
Pépin  supporta  ce  double  affront,  assista  même , en  838  , 
au  couronnement  de  Charles  le  Chauve  à Kiersy , et  mourut 
peu  après  des  suites  de  ses  débauches.  Il  bâtit  les  abbayes 
de  Sl-Jean-d’Angély , de  Sl-Cyprien  de  Poitiers,  et  de 
Brantôme  (en  Périgord).  A.  C. 

pépin  il , fils  du  précédent , fut , au  partage  de  Worms , 
839  , dépossédé  de  l’Aquitaine  par  Louis  le  Débonnaire  au 
profit  de  Charles  le  Chauve,  mais  reconnu  pour  chef  par 
les  Aquitains.  Après  la  mort  de  l’empereur,  840,  il  fut  pro- 
tégé par  Lothaire  , se  joignit  à lui  contre  Charles  et  Louis 
le  Germanique  (bataille  de  Fontanet,  841  ),  et,  battu  avec 
lui  , fut , au  traité  de  Verdun , 843 , dépouillé  une  2e  fois 
de  l’Aquitaine;  il  s’y  maintint  néanmoins,  reçut  l’hommage 
de  Guillaume  de  Toulouse , fils  de  Bernard  de  Septimanie , 
battit  près  d’Angoulême , 844  , les  troupes  de  Charles  le 
Chauve , lui  fit  lever  le  siège  de  Toulouse , et  en  obtint , à 
titre  de  fief , la  cession  de  l'Aquitaine , moins  le  Poitou , la 
Saintonge  et  l’Angoumois  , 845.  Abandonné  , 848  , par  ses 
sujets  à cause  de  son  inaction  en  face  des  Normands , il 
s’unit  à ces  pirates  , reprit  Toulouse  avec  eux,  849  , mais, 
après  leur  départ , dut  se  réfugier  chez  les  Basques  , dont 
le  chef  Sanche  le  livra,  en  852,  à Charles  le  Chauve.  Il  fut 
enfermé  à Sl-Médard  de  Soissons,  s’en  échappa,  854,  se 
forma  en  Aquitaine,  854-56,  un  parti  contre  Charles, 
c- 


s’unit  de  nouveau  aux  Normands , 856 , les  aida  à prendre 
Poitiers  et  plusieurs  autres  villes  , 857  , et  obligea  Charles 
à lui  faire  des  concessions  de  territoire.  Mais,  en  assiégeant 
une  dernière  fois  Toulouse,  864,  à la  tête  des  Normands 
il  tomba  dans  une  embuscade,  fut  envoyé  à Pistes,  con- 
damné à mort  par  les  grands  du  royaume,  et  jeté  par 
Charles  le  Chauve  dans  une  étroite  prison , à Scnlis  ; il  y 
mourut  bientôt.  Ses  alliances  avec  les  Normands  encore 
païens  l’avaient  fait  surnommer  l 'Apostat.  V.  Jacobs  , Pé- 
pin Il , roi  d' Aquitaine , Paris , 1850.  _ A.  C. 

PEPLUM.  V.  Panathénées. 

PEPOLI  (Roméo),  riche  citoyen  de  Bologne,  voulut 
devenir  le  tyran  de  sa  patrie,  se  forma  un  parti  dit  de 
l’Echiquier , fut  attaqué  dans  sa  maison  en  1321,  parvint 
à s’échapper,  et  mourut  eu  exil. 

pepoli  ( Taddeo),  fils  du  précédent,  fut  rappelé  à Bo- 
logne en  1327,  chercha,  en  1334,  à succéder  au  cardinal 
Bertrand  du  Poiet  chassé  par  une  émeute,  ne  réussit  à 
saisir  la  souveraineté  qu’en  1337,  et  la  garda  jusqu’à  sa 
mort  en  1349.  — Ses  fils,  Jean  et  Jacques  Pepoli,  vendirent 
Bologne  aux  Visconti  de  Milan,  1350. 

PEPYS  (Samuel),  secrétaire  de  l’amirauté  anglaise  sous 
Charles  II  et  Jacques  II,  et  président  de  la  Société  royale 
de  Londres,  avait  contribué  à la  restauration  des  Stuarts. 
11  résigna  ses  fonctions  à l’avénement  de  Guillaume  III. 
On  a de  lui  des  Mémoires  intéressants. 

PÉQUIGNOT  (Jean-Pierre),  peintre  de  paysages,  né 
en  1765  à Baume-les-Dames  (Doubs),  m.  en  1806,  à Na- 
ples. Ses  tableaux  se  distinguent  par  la  poésie,  la  noblesse 
du  dessin,  la  beauté  des  lignes,  et  une  grande  délicatesse 
d’exécution. 

PÉQU1N  pour  Béguin.  V.  Béguinages. 

PERA,  faubourg  de  Constantinople  (V.  ce  mot). 

PERACAMPS,  vge  d’Espagne,  province  et  à 52  kil. 
de  Lérida,  60  de  Barcelone,  au  milieu  de  défilés  célèbres 
par  une  défaite  des  Carlistes  (février  1840 1 ; ce  fut  leur 
dernier  effort  en  Catalogne;  le  général  Van-Halen,  qui 
commandait  les  troupes  royalistes,  reçut  le  titre  de  comte 
de  Peracamps. 

PÉRAK,  v.  de  la  presqu’île  de  Malacca,  sur  une  rivière 
de  même  nom.  Ch.-l.  d'un  royaume  tributaire  de  Siam,  et 
riche  en  étain  et  en  mines  d’or. 

PERALTA,  v.  d’Espagne  (Navarre),  située  à 45  IdL 
S.  de  Pampelune,  sur  la  rive  g.  de  l’Arga;  3,500  hab 
Patrie  de  Calasanzio.  Vins  dits  de  Rancio. 

PÉRAN,  hameau  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 19  kil.  S. 
de  SGBrieuc.  On  y voit  un  camp  vitrifié,  peut-être  celtique, 
mais  différent  des  châteaux  de  verre  d’Ecosse,  de  ceux  de 
Sle-Suzanne  et  de  Château-Gonthier.  On  y a trouvé  une 
médaille  de  Germanicus. 

PËRAY  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche),  arr.  et  à 
14  kil.  S.  de  Tournon,  au  pied  des  Cévennes;  1,469  hab. 
Aux  environs  se  trouvent  les  ruines  du  château  de  Beau- 
regard,  prison  d’Etat , et  du  château  de  Crussol,  dont  les 
ducs  furent  la  tige  de  la  maison  d’Uzès.  Récolte  d’excel- 
lents vins  blancs  mousseux,  en  particulier  ceux  du  coteau 
de  Hongrie,  et  du  clos  Gaillard.  Exploitation  de  pierres 
calcaires. 

PERCEVAL  (Spencer),  homme  d’Etat  anglais,  né  à 
Londres  en  1762,  m.  en  1812,  était  le  2e  fils  de  John  Per- 
cerai, comte  d’Egmont  et  1er  lord  de  l’Amirauté  sous  le 
ministère  de  lord  Bute.  Il  fut  avocat,  entra  à la  Chambre 
des  communes  en  1797,  se  fit  remarquer,  parmi  les  sou- 
tiens du  ministère,  par  son  éloquence  et  ses  connaissances 
en  matière  de  finances,  devint  solliciteur,  procureur-gé- 
néral , chancelier  de  l’Echiquier  en  1807,  1er  lord  de  la 
trésorerie  en  1809,  et  fut  assassiné  à la  porte  du  Parle- 
ment par  un  certain  Bellingham,  dont  il  n’avait  pas,  dit- 
on,  accueilli  les  réclamations. 

PERCHE,  Pertica  ou  Decempeda,  mesure  de  longueur 
chez  les  anc.  Romains.  Elle  valait  10  pieds  (2m,96|. — anc. 
mesure  française  agraire,  en  usage  avant  le  système  mé- 
trique. Elle  était  le  centième  de  l’arpent,  mais  avait,  sui- 
vant les  provinces,  18,  20  ou  22  pieds  ( 3un,85  ; 6m,50,  ou 
7-», 15). 

perche  (Le)  Perlicum,  Pertensis  ou  Pertisensis  pagus, 
anc.  pays  de  France,  entre  la  Normandie  au  N.,  le  Maine 
à l’O.  et  au  S.,  l’Orléanais  et  l’Ile-de-France  à l’E.,  était 
divisé  en  4 parties  : 1°  le  Haut-Perche  ou  Grand-Perche 
(auj.  dans  les  départ.  d’Eure-et-Loir  et  de  l’Orne),  v. 
princip.  : Corbon,  Mortagne,  Bellesme,  Nogent-le-Rotrou; 
2°  le  Bas-Perche  ou  Perche-Gouel  (auj . dans  les  départements 
d’Eure-et-Loir  et  de  la  Sartlie),  v.  princ.  : Brou,  Alluyes, 
Autho’i,  Montmirail  ; 3°  les  Terres  françaises,  ne  comprenant 
que  la  Tour-Grise  de  Verneuil  et  l’abbaye  de  Tirou;  4°  le 
Thimirais  ou  les  Terres  démembrées  (auj.  dans  le  départem. 
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d’Eure-et-Loir),  v.  principales:  Châteauneuf,  Bressoles  , 
Bazoche,  Senonches,  Champron.  Le  Kaut-Perchc  et  les 
Terres  françaises  faisaient  partie  du  grand-gouvernement 
de  Maine-et-Perche,  le  Bas-Perche,  de  celui  de  l’Orléanais  ; 
le  Thimerais,  de  celui  de  l’Ile-de-France. 

PERCIER  (Charles),  architecte,  né  à Paris  en  1764, 
m.  en  1838,  était  fils  d’un  ancien  militaire,  devenu  l'un 
des  concierges  du  jardin  des  Tuileries,  et  qui  dirigea  son 
éducation  vers  les  arts.  A 19  ans,  il  entra  dans  l’atelier 
de  Peyre  le  jeune,  qui  tenait  une  école  d’architecture 
alors  célèbre,  et  passa  ensuite  dans  l’atelier  de  Gisors. 
Un  projet  de  jardin  des  plantes  lui  valut,  en  1786,  le  grand 
prix  d’architecture,  et  il  partit  pour  Rome.  La  vue  de  la 
ville  éternelle  produisit  sur  lui  un  tel  éblouissement,  que, 
dans  son  ardeur  de  tout  voir  et  de  tout  étudier,  il  ne  sa- 
vait d’abord  comment  diriger  ses  études.  Percier  retrouva 
à Rome  Fontaine,  son  camarade  d’atelier  ; ils  travaillèrent 
en  commun,  et  dès  lors  commença  entre  eux  une  associa- 
tion de  talents  qui  dura  un  demi-siècle  ( V.  Fontaine). 
La  pension  des  architectes  n’était  alors  que  de  trois  ans; 
Percier  envoya,  en  1790,  pour  son  travail  de  3e  année, 
une  restauration  de  la  colonne  Trajane,  si  belle,  si  bien 
exécutée,  qu’elle  excita  l’admiration  de  l’Académie  d’archi- 


tecture. Cependant  Home  était  devenue  pour  lui  comme 
une  seconde  patrie  : il  y prolongea  son  séjour  d’étude  pen- 
dant une  4e  année,  mais  à ses  frais,  et  grâce  à une  pe- 
tite^  ressource  qu’il  se  procura  en  dessinant  un  projet 
d’hôtel  pour  un  prince  pulonais.  Percier  et  Fontaine, 
rentrés  à Paris  en  1791,  habitèrent  ensemble,  et  me- 
nèrent d’abord  une  vie  de  labeur  et  de  privations;  pen- 
dant quelque  temps  , ils  furent  occupés  à faire  des  dessins 
de  meubles  pour  l’ébéniste  Jacob,  et  contribuèrent  à sa 
célébrité  et  à sa  fortune,  en  renouvelant  les  formes  alors 
en  usage,  et  s’inspirant,  avec  goût  et  mesure,  de  cc  que 

I antiquité  avait  de  plus  élégant  en  ce  genre.  Des  projets 
de  monuments  mis  au  concours  par  le  gouvernement,  et 
jamais  exécutés,  des  dessins  de  décorations  pour  l’Opéra, 
commencèrent  la  réputation  des  deux  amis.  Us  débutèrent 
obscurément  dans  les  travaux  effectifs  de  leur  art  sous  les 
ordres  de  Gisors,  chargé  de  construire  la  salle  des  séances 
de  la  Convention  dans  le  palais  des  Tuileries,  puis  celle 
du  Conseil  des  Cinq-Cents  au  palais  Bourbon.  Peu  api’ès  le 
48  brumaire,  le  peintre  David  désigna  Percier  au  1er  con- 
sul pour  des  travaux  qu’il  voulait  faire  à son  domaine 
de  la  Malmaison.  Il  fallait  être  présenté  au  maître;  l’ar- 
tiste modeste  et  timide  s’en  effrayait,  et  voulait  refuser 
l’illustre  client  qu’on  lui  proposait  : mais  Fontaine  s’y 
opposa  : ils  étaient  déjà  si  inséparables,  qu'il  prit  la  pro- 
position comme  lui  ayant  été  faite  aussi , et  alla  avec 
son  ami  à l’audience  du  consul,  auquel  ils  plurent,  et 
qui  accepta  en  eux  un  architecte  en  deux  personnes.  De 
cc  moment,  leur  carrière  fut  assurée.  Nous  avons  dit  à 
l’article  de  Fontaine  quels  grands  et  beaux  travaux  ils 
exécutèrent;  nous  ajouterons  ici  que  Percier,  dans  cette 
noble  association,  fut  plus  spécialement  l’homme  de  cabi- 
net. Sa  vie  sédentaire  lui  permit  d’avoir  des  élèves  , et 
beaucoup  de  nos  plus  brillants  architectes  contemporains 
sont  sortis  de  son  école.  Percier  était  extrêmement  simple 
dans  ses  goûts;  il  n’avait  d’autre  passion  que  son  art,  e* 
meme,  après  être  arrivé  à la  fortune,  il  menait  le  trair 
le  plus  modeste.  Recherchant  peu  le  monde,  et  exemp 
d ambition,  il  disait  dans  sa  vieillesse  que  les  deux  plu* 
>eaux  jours  de  sa  vie  avaient  été  sa  lr®  communion  et  soi 
grand-prix  de  Rome.  Percier  entra  à l’Institut  en  1811 

II  a laissé,  sur  son  art,  divers  ouvrages  faits  en  société 

avec  Fontaine  (F.  ce  nom).  Le  caractère  distinctif  de  son 
talent  est  une  exquise  justesse  de  goût,  secondée  par  une 
très-grande  habileté  dans  le  dessin.  Ses  préceptes  et  ses 
travaux  ont  ramené  l’art  dans  la  voie  de  la  belle  architec- 
ture grecque  et  romaine.  C.  D y 

P ER  C'Y , famille  noble  d’Angleterre,  eut  pour  chef  Guil- 
laume Percy,  venu  de  Normandie  avec  Guillaume  le  Con- 
quérant en  1066,  et  s’éteignit  en  1670. 

percy  ( Henri),  commandantdes  troupes  d’Edouard  III 
1^46>  sur  Ii)avi<1  Bruce,  roi  d’Ecosse,  la  bataille 
de  iscvill  s Cross,  et  le  fit  prisonnier. 

percy  (Henri),  créé  comte  de  Nort-humberland  par 
Richard  II  en  1377,  fut  ensuite  desservi  auprès  de  lui, 
contribua  a 1 élévation  d’Henri  IV,  de  la  maison  de  Lan- 
castre,  battit  en  1402,  à Ilalidon-Hill , les  Ecossais  cora- 
mandes  par  le  comte  de  Douglas,  se  brouilla,  l’année  sui- 

batahie  de  si6”"  ^ ’ pnt.les  armes  co,ltre  lui<  Perdit  >a 
bataille  de  Shrewsbury,  ou  son  fils  Hotspur  (ardent  au 

combat)  fut  tue  fit  sa  soumission,  et  obtint  sa  grâce; 
mais  s étant  revo  te  de  nouveau,  il  périt  en  combattant 
dans  le  comté  d’York,  1406. 


percy  (Thomas),  comte  de  Northumberland , fut  ac- 
cusé d’avoir  favorisé  les  projets  du  duc  de  Norfolk  pour 
la  délivrance  de  Marie-Stuart,  se  révolta  contre  la  reine 
Elisabeth,  fut  pris  et  décapité,  1571. 

percy  (Thomas),  érudit  anglais,  né  à Bridgenorth 
(Shropshire)  en  1728,  évêque  de  Dromore  (Irlande)  de- 
puis 1782,  m.  en  1811.  Il  préluda  par  un  poème  traduit 
du  chinois,  llan-Kiou-Chouun , 4 vol.  in-12,  1761,  des  Mê- 
lantes chinois,  2 vol.  in-12,  1762,  et  une  traduction  d’après 
l’islandais  de  Cinq  morceaux  Je  poésie  runique,  1763,  à ses 
lteliques  de  poésie  anglaise , 1765,  recueil  fort  inégal  de  bal- 
lades anciennes  et  modernes,  qui  influa  sur  le  goût  an- 
glais, et  suscita  peut-être  W.  Scott , Coleridge  et  Words- 
tvorth.  Il  donna  encore  un  Manuel  du  Nouveau  Testament , 
1774,  adopté  depuis  par  les  universités,  une  ballade: 
l'Ermite  de  Warkivortli , 1771,  et  une  traduction,  avec 
notes,  des  Antiquités  du  Nord  de  Mallet. 

percy  (Pierre-François,  baron),  chirurgien  militaire, 
né  en  1754  à Montagney  (Doubs),  m.  à Paris  en  1825, 
reçut  à 21  ans  le  grade  de  docteur  en  médecine  à Besan- 
çon, vint  alors  perfectionner  ses  études  à Paris,  remporta 
pendant  plusieurs  années  tous  lès  prix  de  l’Académie  de 
chirurgie,  et  fut  aussi  couronné  16  fois  par  les  principales 
Académies  de  l’Europe.  Pendant  les  guerres  de  la  Révo- 
lution, il  remplit  les  fonctions  de  chirurgien  en  chef  dans 
les  armées  de  la  (Moselle,  de  Sambre-et-Meuse,  du  Rhin,  etc., 
et  partagea  avec  Larrey  l’honneur  de  l’institution  des 
chirurgiens  ambulants  pour  soigner  les  blessés  au  milieu 
même  du  champ  de  bataille.  En  1814,  il  sauva  à Paris 
près  de  12,000  blessés  des  armées  alliées.  Député  du  Doubs 
à la  Chambre  des  Cent-Jours,  il  se  trouva  à son  poste  à 
Waterloo,  et,  fut  destitué  par  la  Restauration.  Il  fut  un 
des  plus  habiles  chirurgiens  militaires  que  la  France  ait 
eus.  On  a de  lui  : Mémoire  sur  les  ciseaux  d incision,  Paris, 
1785,  i:i-4°-  Manuel  du  chirurgien  d'armée , ibid. , 1792, 
in-12;  Pyrotechnie  chirurgicale,  ou  l'Art  d'appliquer  le  feu  en 
chirurgie,  Metz,  1794,  in-8°  ; des  articles  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  V.  Ch. 
Laurent,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Percy,  composée 
sur  les  manuscrits  originaux,  Versailles,  1827,  1 vol.  in-8°. 

percy,  ch.-l.  de  cant.  (Manche),  arr.  et  à 26  kil.  S. 
de  SVLô  ; 437  hab.  11  a donné  son  nom  à une  illustre 
famille  d’Angleterre. 

PERDICCAS  1er,  roi  de  Macédoine,  695-647  av.  J.-C. 

perdiccas  il,  roi  de  Macédoine,  452-429  av.  J.-C., 
prit  parti  pour  Sparte  contre  Athènes  dans  la  guerre  da 
Péloponèse. 

perdiccas  iii,  roi  de  Macédoine,  366-360  av.  J.-C., 
eut  à défendre  son  trône  contre  deux  compétiteurs,  Pau- 
sanias  et  Ptolémée  Alorités,  l’emporta  avec  l’appui  de 
l’Athénien  Iphicrate,  et  fut  tué  dans  un  combat  contre  les 
lllyriens. 

perdiccas,  un  des  généraux  d’Alexandre  le  Grand, 
reçut  l’anneau  de  ce  prince  mourant,  fut  régent  au  nom 
de  Philippe  Arrhidée  et  d’Alexandre  Aigus,  et  fit  le  par- 
tage des  provinces,  sans  s’en  réserver  aucune.  Il  donna 
l’ordre  à Pithon  d’exterminer  les  Grecs  établis  en  colonie 
dans  la  Haute-Asie,  et  qui  voulaient  retourner  dans  leur 
patrie.  Son  mariage  avec  Cléopâtre,  sœur  du  conquérant, 
fit  croire  aux  autres  généraux  qu’il  voulait  se  donner  des 
droits  à la  royauté  macédonienne  : menacé  par  une  ligue 
de  Ptolémée,  d’Antigone,  de  Cratère  et  d’Antipater,  il 
alla  attaquer  Ptolémée  en  Egypte,  perdit  une  bataille  près 
de  Memphis,  et  fut  tué  sur  les  bords  du  Nil  par  quelques- 
uns  de  ses  officiers,  en  321. 

PERDU  (Mont),  un  des  sommets  des  Pyrénées,  sur  le 
versant  espagnol  (Aragon),  à 40  kil.  N.-E.  de  Jaca  ; 3351 
mèt.  de  hauteur. 

PERDUELLION,  Perduellio , nom  que  les  anc.  Romains 
donnaient  au  crime  de  haute  trahison;  il  venait  de  per- 
duellis,  qui  signifia  d’abord  un  ennemi  : le  crime  de  per- 
duellion  était  donc  un  acte  d'ennemi.  Il  comprenait  les 
attentats  contre  la  république,  tels  que  conspiration  ou 
rébellion;  ceux  contre  les  citoyens  romains,  en  les  faisant 
battre  de  verges  ou  mettre  en  croix,  ce  qui  était  contraire 
à leur  inviolabilité.  La  perduellion  ne  pouvait  être  jugée 
que  dans  les  comices  par  centuries.  La  culpabilité  entraî- 
nait la  peine  de  mort.  C.  D — y. 

PÈRE-EN-RETZ  ( SAINT-) , ch.-l.  de  cant.  (Loire- 
Inférieure  |,  arr.  et  à 11  kil.  S.  de  Paimbceuf;  885  hab. 

PÈRE  DE  FAMILLE.  V.  FAMILLE. 

PÈRE  PATRAT.  V.  PATRAT. 

PEKEDA  (Antoine  de),  peintre,  né  à Valladolid  en 
1599,  m.  à Madrid  en  1669,  eut  pour  maître  Pierre  de 
la  Cuevas , et  pour  protecteur  Creseenzi , marquis  de 
la  Torre , qui  lui  obtint  la  permission  de  copier  les  ta 
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bleaux  des  collections  royales.  Une  Conception,  exécutée 
par  le  jeune  artiste  à l’âge  de  18  ans , causa  un  étonne- 
ment général.  Le  duc  d’Olivarès  lui  confia  des  travaux 
importants  au  palais  du  Buen-Retiro.  Il  peignait  tous  les 
genres,  l’histoire,  le  portrait,  le  paysage , la  nature 
■morte.  Sa  manière  rappelle  l’école  vénitienne , qu’il  admi- 
rait beaucoup  : la  fraîcheur  du  coloris,  la  vérité  de  l’imi- 
tation , la  pureté  du  dessin,  sont  les  principaux  mérites 
de  ses  ouvrages.  A.  M. 

PÉRÉE  , Perœa,  partie  de  la  Palestine  à l’E.  du  Jour- 
dain , subdivisée  en  Abilène,  Trachonitide,  Iturée,  Gaulo- 
nitide,  Décapole,  Batanée,  Pérée,  Auranitide,  Ammoni- 
tide,  Moabitide;  ou,  dans  un  sens  plus  restreint,  district 
de  ce  pays,  ayant  Pclla  pour  ville  principale,  et  borné  au 
N.  par  l’IIiéromax,  au  S.  par  l’Arnon,  â l’O.  parle  Jour- 
dain, à l'E.  par  le  désert  de  Syrie.  — On  appelait  Pérée 
des  Rhodiens  la  partie  de  la  côte  de  Carie  voisine  de  Rho- 
des, et  conquise  par  les  habitants  de  cette  île  ; Caunos  et 
Crya  en  étaient  les  villes  principales.  — La  côte  de  la 
Mysie  en  face  de  Mitylène  était  dite  aussi  Pcrée  éolienne.  C.  P. 

PEREFIXE  IHardouin  de  Beaumont  de|,  né  en  1805, 
m.  en  1670,  précepteur  de  Louis  XIV  en  1644,  évêque 
de  Rodez  en  1648,  confesseur  du  roi  bientôt  après,  membre 
de  l’Académie  Française  en  1654,  archevêque  de  Paris  en 
1662,  est  auteur  d’une  Vie  de  Henri  IV,  Paris,  1661,  in-4°, 
souvent  réimprimée,  quoique  médiocre.  Il  avait  composé 
aussi,  à l’usage  de  son  royal  élève,  un  livre  intitulé:  Insti- 
tutio  principes,  Paris,  1647,  in-16. 

PERËUR1NUS,  né  près  de  Lampsaque  au  ue  siècle, 
eut  une  jeunesse  déréglée,  se  fit  chrétien  en  Judée,  aban- 
donna sa  religion  pour  devenir  philosophe  cynique  , vint 
à Rome  , d'où  il  fut  chassé  pour  ses  déclamations  contre 
l’empereur  Marc-Aurèle,  et  se  brûla  par  ostentation,  aux 
jeux  Olympiques,  en  165.  11  existe  un  écrit  satirique  de 
Lucien,  intitulé  la  Mort  de  Pérégrinus. 

PEREIASLAVL,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 
260  kil.  O - N. -O.  de  Pultawa  , 90  S.-E.  de  Kiev,  près  du 
Dniéper;  9,000  hab.  Comm.  de  blé,  bestiaux,  esprits.  — 
Elle  eut  longtemps  des  souverains  particuliers,  tomba  en- 
suite au  pouvoir  des  Polonais,  et  fut  portée  par  les  Co- 
saques aux  Russes  en  1654. 

PERE1RA  |Nuno  Alvarez),  le  grand  ou  le  saint  conné- 
table, né  en  1360.  Ami  dévoué  de  Jean,  maître  d’Aviz 
(Jean  Ier)  , il  eut  une  grande  part  dans  son  avènement 
au  trône  de  Portugal,  1383-85,  comme  dans  la  victoire 
d’Aljubarrota,  qui  le  consolida,  1385,  et  inaugura  avec 
éclat  une  dignité  créée  pour  lui,  1385.  Après  de  nouveaux 
services , il  se  retira  dans  un  monastère  en  1 121  , et  y 
mourut  dix  ans  après.  Rodriguez  Lobo  a publié  un  poème 
à sa  louange  : O condestabre  de  Portugal  D.  Nun- Alvarez 
Pereira,  Lisbonne,  1785,  in-12.  R. 

pekeira  (Gômez),  médecin  espagnol,  a publié  : Anlo- 
n iana  Margarita  (du  nom  de  son  père  et  de  sa  mère),  opus 
physicis,  medicis  ac  lheologis  non  miniis  utile  quain  necessa- 
rium,  Médina  del  Campo,  1554,  in-fol.;  Nova  verague  medi- 
cina,  1558,  in-fol.  On  a prétendu  que  Descartes  avait  em- 
prunté au  premier  de  ces  ouvrages  ses  idées  sur  l’âme  des 
bêtes. 

PEREIRA  DE  FIGUEIREDO.  V.  FIGUEIREDO. 

pereira  de  Castro  (Gabriel  ),  poète  portugais,  né  en 
1571,  m.  en  1632,  est  auteur  d’une  épopée  sur  la  fonda- 
tion de  Lisbonne,  l'Ulyssea,  publiée  en  1636.  La  concep- 
tion n’est  pas  originale , et  l’imitation  des  anciens  se 
montre  sans  cesse;  mais  le  style  est  très-digne  d'éloges. 

fereira  da  silva  ( Mathias ),  éditeur  d’un  recueil  de 
poètes  portugais  du  xvue  siècle  ; cet  ouvrage  est  intitulé 
le  Phénir  ressuscité,  Lisbonne,  1746,  5 vol.  in-8°. 

PElîEIRE  ( Jacob -Rodrigue  ) , né  en  1716  à Berlanda 
(Estramadure  espagnole),  m.  à Paris  en  1780,  est  le  pre- 
mier qui  se  soit  occupé  activement  en  France  de  l'éduca- 
tion des  sourds-muets.  Il  obtint  les  suffrages  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  et  une  pension  de  Louis  XV,  et  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  eut  le  tort  de 
vouloir  cacher  sa  méthode,  et  d’écrire  contre  l’abhé  de 
l’Epée.  On  a de  lui  des  Observations  sur  les  sourds-muets , 
insérées  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers,  5e  vol.,  1769. 

PÉRÉKOP  ( Isthme  de)  , partie  la  plus  étroite  de  la 
langue  de  terre  qui  unit  la  presqu’île  de  Crimée  au  conti- 
nent, par  le  N.- N.- O.,  entre  la  Sivache  ou  mer  Putride 
à l’E.,  et  le  golfe  de  Kerkinit  à l’O.  dans  la  mer  Noire.  Sa 
largeur  est  de  8 kil.  environ.  L — y. 

pÉrékop,  v.  de  la  Russie  méridionale,  gvt  de  la  Tau- 
ride,  sur  la  partie  la  plus  étroite  de  l’isthme  de  son  nom, 
et  la  grande  route  de  Tauride  en  Crimée;  par  31°  21’ 
long.  E.,  et  46°  8’  lat.  N.,  à 148  kil.  N.  de  Simphéropol; 
importante  position  militaire  , avec  une  forteresse . auj . 


! délabrée,  partie  principale  des  défenses  dites  lignes  de  Pé- 
rékop , formées  par  un  fossé  à sec  garni  de  redoutes , et 
coupant  l’isthme  dans  toute  sa  largeur.  La  ville  a 2 quar- 
tiers : l’un,  au  N.,  et  hors  des  lignes,  habité  principale- 
ment par  des  employés,  a 900  hab.  au  plus  ; l'autre,  au  S., 
à l’intérieur  et  peu  distant  des  lignes , est  un  gros  bourg 
appelé  Armianskoi-bazar , dont  la  population  se  compose 
surtout  d' Arméniens , occupés  à l’industrie  du  charron- 
nage. Aux  environs  , lacs  salés,  objets  d’une  grande  ex- 
ploitation.— Pérékop  est  la  Taphros  des  anc.  Grecs.  Men- 
ghéli-Ghinéi-Khan  construisit  sa  forteresse  en  1518  . et 
l’appela  Farkermskia-palenk,  c.-à-d.  forteresse  de»  ’-'rancs; 
en  1551,  les  Tartares  changèrent  ce  nom  en  celui  d’Or- 
capi,  porte  des  défenses.  Le  nom  de  Pérékop  est  russe,  et 
signifie  porte  de  l'isthme.  Les  Russes  attaquèrent  la  ville 
en  1559,  la  prirent  en  1697,  1736,  1737  et  1771  ; le  traité 
de  paix  de  1791  leur  en  assura  la  possession.  L — Y. 

PERENNA  (Anna).  V.  Anna  Perenna. 

PÉRENNIS,  prefet  du  prétoire,  impartial  et  sévère 
selon  Hérodien  et  Lampride,  injuste  et  cruel  selon  Dion 
Cassius,  fut  le  favori  de  l’empereur  Commode,  et  périt 
par  son  ordre,  pour  avoir  tenté,  dit-on , de  le  détrôner. 

PÈRES  CONSCRITS.  V.  Sénateurs. 

PÈRES  DE  LA  FOI.  V.  PACCANARI. 

pères  de  l'église  , nom  donné  aux  docteurs  et  écri- 
vains de  l’Eglise  chrétienne  qui  ont  fleuri  du  IIe  au 
vie  siècle. 

PERESSLAFF-ZALESSKY , v.  de  la  Russie  d’Europe, 
ch.  I.  de  district  du  gvt  de  Vladimir,  à 140  kil.  O.  de 
cette  ville,  sur  la  Troubesch;  2,000  hab.  Le  monastère  de 
Sl-Nikita  y attire  une  foule  de  pèlerins  Pierre  Ier  essaya 
pour  la  première  fois  de  construire  un  vaisseau  sur  le  lac 
Plesstcheierskoie,  voisin  de  cette  ville. 

PEREZ  (Jean),  en  latin  Petreius,  poète  latin,  né  à To- 
lède en  1512,  m.  en  1545,  fut  professeur  d’éloquence  à 
Alcala.  Il  a écrit  des  Epigrammes  latines  et  un  poème 
héroïque  en  4 chants  sur  la  Madeleine , le  tout  intitulé  : 
Libri  IV  in  laudem  Magdalenœ , und  cum  aliis  opusculis, 
1552,  in-8°.  Il  écrivait  avec  beaucoup  d’élégance,  et  son 
poème  de  la  Madeleine  obtint  beaucoup  de  succès.  C.  N. 

ferez  de  guzman  (Fernando),  seigneur  de  Batres , 
m.  vers  1470,  était  oncle  du  marquis  de  Santillane.  On  a 
de  lui  quelques  poésies  légères , une  description  en  vers 
des  4 vertus  théologales,  et  les  Généalogies  et  portraits  des 
hommes  illustres,  esquisses  bien  saisies  et  tracées  avec  fer- 
meté. Mais  son  meilleur  titre  de  gloire  est  la  Chronique  de 
Jean  II. 

ferez  de  guzman  , capitaine  espagnol.  V.  guzman. 

perez  de  montalvan  ( Juan),  poète  espagnol , né  à 
Madrid  en  1603 , m.  en  1639  , fut  l'élève , l’ami , le  bio- 
graphe et  l’imitateur  de  Lope  de  Vega;  il  exerça  la  charge 
de  notaire  apostolique  de  l’Inquisition.  On  a de  lui  plus 
de  100  pièces  de  théâtre  heureusement  conçues  et  bien 
conduites,  ainsi  que  des  Nouvelles,  souvent  gâtées  par  le 
faux  brillant  de  la  prose  poétique. 

perez  d’oliva  i Fernando),  littérateur  espagnol,  né  à 
Cordone  en  1494,  enseigna  la  philosophie  et  la  littérature 
ancienne  à Paris,  et  devint  recteur  de  l’Université  de  Sa- 
lamanque. On  a de  lui  une  traduction  de  V Amphitryon  de 
Plaute  , et  un  Dialogue  , à la  manière  de  Cicéron , sur  la 
dignité  de  l’homme  ou  les  avantages  de  la  solitude.  Son 
style  est  élégant,  poli  et  vigoureux.  Il  fut  moins  heureux 
! dans  la  Vengeance  d' Agamemnon , imitation  de  V Electre  de 
Sophocle. 

perez  (Antonio),  ministre  espagnol.  Chargé  de  servir 
l’amour  de  Philippe  II  pour  la  princesse  d’Eboli , il  parla 
pour  lui-même,  et  devint  le  rival  heureux  de  son  maître. 
Un  certain  Escovedo  ayant  découvert  l’intrigue,  il  le  pei- 
gnit au  roi  comme  un  homme  dangereux,  et  le  fit  assassiner, 
en  1578.  Plus  tard,  Philippe,  instruit  de  tout,  fit  condam- 
ner Perez  â une  forte  amende , à 2 ans  de  prison  , et  à un 
bannissement  de  8 années.  Il  parvint  à s’évader,  et  â 
gagner  l’Aragon,  1590  ; repris,  et  conduit  à Saragosse,  où 
le  peuple  voulut  l'arracher  aux  familiers  de  l'Inquisition, 
il  s’échappa  de  nouveau  , 1591.  Accueilli  en  France  par 
Henri  IV,  il  y mourut  en  1611.  Il  a laissé  des  Mémoires  et 
! des  Lettres , imprimés  sous  le  titre  d 'Obras  y Relaciones. 

Paris,  1598,  in -4°.  V.  Antonio  Perez  et  Philippe  11,  par 
j M.  Mignet. 

perez  (David)  , compositeur  de  musique,  né  â Naples 
| en  1711,  d’une  famille  espagnole , m.  en  1778.  Maître  de 
j chapelle  de  la  cathédrale  de  Païenne , il  entra  ensuite  au 
service  du  roi  de  Portugal.  Ses  opéras  de  Sémiramis , Oémé- 
| trius  , Démophon , Soliman , eurent  du  succès.  Il  a cependant 
plus  d’originalité,  dans  la  musique  d’église,  où  il  se  rap- 
I proche  de  Jomelli. 
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PERFETTI  (Bernardino),  célèbre  improvisateur  italien, 
né  à Sienne  en  1681 , m.  en  1747  , fut  professeur  de  droit 
à Pise  , et  reçut  en  1725  la  couronne  de  poëte.  Le  meilleur 
recueil  de  ses  œuvres  est  celui  de  Florence,  1748  , 2 vol. 
in- 8». 

PERGA,  auj.  Kara-Hissar,  anc.  v.  d’Asie-Mineure  ( Pam- 
phylie)  , sur  le  Cestrus,  célèbre  par  son  temple  de  Diane. 
Patrie  du  géomètre  Apollonius.  Belles  ruines  d’un  ma- 
gnifique théâtre  grec,  d’un  stade,  et  de  plusieurs  temples. 

PERGAME,  Pergama , citadelle  de  Troie.  On  donna 
quelquefois  ce  nom  à la  ville  elle-même. 

pergame  , Pergamus , anc.  v.  de  Mysie  , au  confluent  du 
Calque  et  du  Cétius , célèbre  par  un  temple  d’Escu- 
lapc  , des  fabriques  de  parchemin  (Pergamena  char  la) , 
de  tapis,  et  une  bibliothèque,  qui  renfermait,  dit- on , 
200,000  volumes.  Patrie  de  Galien.  — Pergame  fut  la  ca- 
pitale d’un  petit  royaume,  fondé,  l’an  283  av.  J.-C.,  par 
l’eunuque  Philétère,  et  qui  embrassa  bientôt  la  Mysie,  la 
Lydie,  la  Phrygie  Hellespontique  et  la  Grande-Phrvgie. 
Ses  rois  furent  les  fidèles  alliés  des  Romains;  ce  sont  : 
Philétère,  283;  Eumène  Ier,  263;  Attale  Ier,  241;  Eu- 
mène  II , 198  ; Attale  II  Philadelpbe,  157  ; Attale  III  Phi- 
lométor,  137.  Ce  dernier,  n’ayant  pas  d’enfants , céda  ses 
trésors  et.  ses  Etats  aux  Romains , 132  ; mais  Aristonie 
( V.  ce  mol  | soutint  pendant  3 ans  ses  prétentions  au  trône. 
Le  royaume  de  Pergame  forma  la  prov.  romaine  d’Asie. 

PEliGEN,  brg  des  Etats  autrichiens  (Tyrol),  à22  kil. 
E.  de  Trente;  2,000  hab.  Vins,  soie. 

PERGOLA  (Ange  de  la),  condottiere  du  xve  siècle, 
secourut  les  Pisans  contre  les  Florentins  en  1405  , s’atta- 
cha ensuite  au  duc  de  Milan,  Philippe-Marie  Visconti , 
perdit  presque  tous  ses  soldats  au  combat  de  Macalo , et 
mourut  à Bergame  en  1427. 

pergola,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la  province  de 
Pesaro-et-Urbino,  à 24  ldi.  S.-E.  d’Urbin  ; 6,315  hab. 

PEKGOi.ÈSE  (Giambattista),  célèbre  compositeur  de 
musique,  né  à Iési,  dans  la  prov.  d’Ancône,  en  1710,  d’une 
famille  illustre,  m.  en  1736,  fut  amené  à Naples  par  ses 
parents , tombés  dans  la  misère,  et,  après  les  avoir  perdus, 
à ce  que  l'on  croit,  entra,  à l’âge  de  10  ou  12  ans  , au 
Conservatoire  des  pauvres  de  Jésus-Christ,  où  on  le  recueil- 
lit par  charité.  Il  montra  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  la  musique , et , encore  adolescent , allait  à l’église  de 
St-Philippe,  voisine  du  Conservatoire,  où  il  jouait  sur 
l’orgue  de  ravissantes  sonates.  Il  reçut  des  leçons  de 
Durante,  et  débuta  à 21  ans  par  un  oratorio,  San-Guglielmo 
d’Aquilavin , qui  obtint  le  plus  grand  succès.  La  même 
année,  il  donna  la  Sallustiana,  drame  dont  on  admira  l’or- 
chestration originale  et  savante , puis  l'opéra-bouffe  de  la 
Serva  padrona , chef-d’œuvre  de  mélodie,  de  grâce  et  d’es- 
prit. Après  avoir  écrit  quelques  autres  opéras  , il  Prigio- 
niero  superbo , Adriano  in  Siria , etc.,  il  se  rendit  à Rome 
pour  y faire  jouer  Olimpiade.  son  œuvre  de  prédilection, 
qu’une  cabale  fit  tomber.  Pergolèse  en  éprouva  un  vif  cha- 
grin , et  revint  à Naples , où  la  confrérie  de  Saint-Louis-du- 
Palais  lui  avait  demandé  un  Stabal  à 2 violons  et  à 2 voix , 
pièce  devenue  célèbre  dans  la  musique  d’église.  Il  écrivit 
ensuite  un  Salve  regina  pour  une  voix  seule  ; ce  furent  ses 
deux  derniers  ouvrages  : sa  santé  était  déjà  altérée  par  le 
travail , par  le  chagrin  , par  les  privations , car  il  fut  tou- 
jours pauvre,  quand  il  succomba  à une  phthisie  pulmo- 
naire , une  année  environ  après  son  retour  de  Rome.  Le 
caractère  distinctif  de  Pergolèse  est  la  mélodie  et  la  vérité; 
les  rigoristes  lui  reprochent  d’avoir  introduit  dans  la  mu- 
sique d’église  l’élément  dramatique  et  mondain. 

PERI  (Jacques  ),  compositeur  de  musique,  né  à Florence 
A la  fin  du  xvie  siècle,  fut  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Ferrare,  et  prit  part  à la  création  du  drame  musical  avec 
Cavalière,  Caccini  et  Monteverde.  Il  écrivit  la  musique  de 
l'Euridire  , représentée  lors  de  la  célébration  du  mariage 
d’Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis. 

PÉRIANDRE,  tyran  de  Corinthe,  627-584  av.  J.-C. , 
succéda  à son  père  Cypsélus,  gouverna  d’abord  avec 
sagesse,  limita  lui-même  son  autorité,  et  fit  fleurir  les 
arts  et  les  lettres.  Mais,  à la  suite  de  quelques  troubles, 
il  devint  cruel , n’épargna  pas  même  sa  femme , et  rédui- 
sit son  fils  Lycophron  à prendre  la  fuite.  Il  composa  quel- 
ques maximes  qui  l’ont  fait  ranger  au  nombre  des  Sept 
Sages  de  la  Grèce;  plusieurs  auteurs  mettent  à sa  place 
Chilon  ou  Lassus. 

PÈK1APATAM,  v.  de  l’Hindoustan  (Maïssour)  , à 60 
kil.  O.  de  Seringapatam.  Beaucoup  de  bois  de  sandal.  Vic- 
toire des  Anglais  sur  Tippoo-Saëb,  1799. 

PERIBEE,  fille  d’Alcathoüs  , roi  de  Mégare  , se  laissa 
séduire  par  Télamon,  et  fut  condamnée  par  son  père  à être 
jetée  à la  mer  ; mais  l’homme  chargé  de  l’exécution  de  cet 


ordre  la  conduisit  à Salainine,  où  elle  épousa  Télamon  } 
dont  elle  eut  Ajax. 

peribée,  fille  d’Hipponoüs,  fut  séduite  par  Mars,  épousa 
Œnée,  roi  de  Calydon,  et  en  eut  Tydée,  père  de  Diomède. 

PÈRICLÈS  , illustre  homme  d’Etat,  orateur  et  guerrier 
athénien,  né  l’an  494  av.  J.-C.,  m.  l’an  429,  était  fils  de 
Xanthippe,  l’un  des  généraux  vainqueurs  à Mycale,  et 
petit-fils,  par  sa  mère , de  l’Alcmœonide  Clisthène , qui 
avait  renversé  les  Pisistratides.  Formé  à la  connaissance 
des  hommes  par  Anaxagore,  à la  dialectique  par  Zenon 
d’Elée , il  compta  encore  parmi  ses  maîtres  le  musicien 
Danton.  Cimon  étant  à la  tête  de  l’aristocratie  , il  aspira 
à être  le  chef  du  parti  populaire , et  écarta  tous  ses  ri- 
vaux par  l’habileté  de  sa  conduite  : un  grand  art  à se 
maîtriser  lui-même,  une  vie  simple  et  frugale  sans  osten- 
tation , un  brillant  courage  dans  les  combats  , écartèrent 
les  défiances  qu’avaient  fait  naître  d’abord  la  noblesse 
de  sa  naissance  et  la  ressemblance  de  ses  traits  avec 
ceux  de  l’isistrate.  Des  largesses  adroitement  répandues, 
et  un  talent  supérieur  de  parole  assurèrent  son  empire 
sur  la  multitude.  En  469,  il  fut  nommé  stratège,  et, 
même  au  faîte  de  sa  puissance,  il  ne  prit  jamais  d’autre 
titre.  En  460,  il  contribua  à l’exil  de  Cimon  ( V.  ce  nom). 
Alors,  devenu  le  principal  citoyen  d’Athènes,  il  introduisit 
dans  la  constitution  des  modifications  importantes  : il  en- 
leva à l’Aréopage,  pour  la  donner  au  peuple,  la  surveil- 
lance du  trésor,  fit  décréter  que  les  6,000  citoyens  que  le 
sort  désignait  annuellement  pour  les  fonctions  de  juges 
recevraient  une  obole  parjour  (15  cent.), consacra  une  par- 
tie des  revenus  publics  à des  spectacles  donnés  au  peuple, 
et,  pour  consolider  la  puissance  extérieure  de  sa  patrie, 
équipa  200  trirèmes,  et  acheva  les  longs  murs  qui  joignaient 
Athènes  au  Pirée  et  à Phalère.  On  soutint  en  Egypte  Ina- 
rus  contre  les  Perses,  458;  on  enleva  Mégare  aux  Do- 
rions. Les  peuples  grecs  qui  avaient  accepté  l’hégémonie 
d’Athènes  furent  traités  avec  hauteur  : Périclès  fit  trans- 
porter dans  cette  ville  le  trésor  commun  qui  était  à Dé- 
los,  augmenta  les  contingents  et  la  contribution  de  guerre 
(de  460  à 600  talents  : 2,557,600  fr.  à 3,336,000),  et  vou 
lut  que  les  causes  des  alliés  fussent  jugées  en  appel  devant 
les  tribunaux  athéniens.  Thèbes,  Corinthe,  Egine,  Sparte, 
s’unirent  pour  combattre  cette  ambition  : Périclès  fut 
battu  en  455  près  de  Tanagre  par  Nicomède,  roi  de 
Sparte,  et,  quoique  Myronide  eût  vaincu  les  Corin- 
thiens à Egine  , les  Béotiens  à Œnophyta,  que  Tolmidas 
eût  brûlé  Ghytium,  pris  Zacynthe , et  dévasté  la  Sicyo- 
nie,  on  jugea  nécessaire  de  rappeler  Cimon.  Pendant  que 
ce  général  réconciliait  les  partis  et  reprenait  la  guerre 
contre  les  Perses  , Périclès  conduisit  une  colonie  dans  la 
Chersonèse.  La  mort  de  Cimon,  449,  lui  rendit  tout  son 
crédit.  11  dirigea  alors  des  troupes  en  Phocide , pour  faire 
restituer  aux  habitants  de  ce  pays  la  présidence  des  céré- 
monies de  Delphes,  acheta,  à son  retour,  la  retraite  des 
Corinthiens  et  des  Spartiates  , qui  avaient  attaqué  l’At- 
tique,  puis  comprima  une  révolte  de  l’Eubée,  446,  et,  à la 
tête  de  la  flotte,  alla  parcourir  le  Pont-Euxin  et  prendre 
possession  de  Sinopc.  Le  beau-frère  de  Cimon,  Thucy- 
dide, que  l’aristocratie  voulait  lui  opposer,  fut  banni  par 
l’ostracisme , 444.  Sainos , ayant  refusé  de  soumettre  aux 
Athéniens  un  différend  qu’elle  avait  avec  Milet,  fut  prise, 
démantelée  , et  frappée  d’une  énorme  contribution  , 410. 
— Pour  maintenir  son  pouvoir  au  milieu  d’une  démocra- 
tie ombrageuse,  Périclès  eut  recours  à divers  moyens  : il 
priva  des  droits  politiques  ceux  des  habitants  de  l’Attique 
qui  n’étaient  pas  nés  de  parents  athéniens , et  réduisit 
ainsi  le  nombre  des  membres  de  l’assemblée  souveraine; 
il  éloigna  une  partie  de  la  populace  oisive,  soit  par  l’ap- 
pât d’une  forte  solde,  promise  à ceux  qui  serviraient  sur 
la  flotte,  soit  en  offrant  des  terres  dans  les  colonies,  qu’il 
multiplia  | Naxos,  Andros,  Amphipolis,  Lampsaque,  Ami- 
sus,  Thurium,  etc.)  ; il  occupa  les  habitants  paisibles  et 
sédentaires,  en  construisant  une  foule  de  monuments,  qui 
firent  d’Athènes  la  plus  belle  ville  de  la  Grèce.  Alors 
furent  bâtis  le  Parthénon,  l’Odéon , les  Propylées,  le 
temple  d’Eleusis,  etc.  Sophocle  et  Euripide  dans  la  poésie, 
Phidias,  Callicrate  , Ictinus  , Corœbus,  Mnésiclès  , l'oly- 
gnote,  Zeuvis,  Parrhasius  dans  les  beaux-arts,  illustrèrent 
cet  âge,  qu’on  a appelé  le  siècle  de  Périclès.  — Cependant 
Périclès  fut,  comme  les  autres  grands  hommes  d’Athènes, 
en  butte  à l’envie  : après  avoir  eu  la  douleur  de  voir  son 
maître  Anaxagore,  son  ami  Phidias,  sa  femme  Aspasie, suc- 
cessivement attaqués  , il  fut  lui-même  raillé  sur  le  théâtre 
par  Cratinus,  Enpolis,  Téléelide,  et  Ion.  Plusieurs  fois  on 
lui  demanda  compte  de  l’emploi  des  deniers  publics;  il 
échappa  à ses  accusateurs,  tantôt  en  se  faisant  donner 
j., 500  juges  tirés  du  peuple  et  dévoués  à sa  personne, 
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tantôt  en  offrant  de  payer  de  sa  propre  fortune  tous  les 
monuments  qu’il  avait  fait  construire , mais  en  y substi- 
tuant son  nom  à celui  du  peuple  athénien.  On  a prétendu 
que,  pour  se  soustraire  à la  nécessité  de  rendre  des 
comptes  , il  engagea  ses  concitoyens  dans  la  guerre  du 
Péloponèse  ( V . ce  mot)-,  cette  grande  lutte,  qui  eut  des 
causes  bien  autrement  sérieuses , il  la  provoqua  , en  432, 
en  intervenant,  contrairement  au  droit  public  de  la  Grèce, 
dans  une  querelle  entre  Corinthe  etCorcyre.  11  la  soutint 
avec  éclat  pendant  deux  ans,  et  fut  enlevé  par  la  peste.  Il 
ne  nous  reste  aucun  monument  de  son  éloquence,  et  on  ne 
peut  s’en  faire  une  idée  que  par  les  témoignages  des  an- 
ciens. La  souplesse  et  la  puissance  de  sa  dialectique  sont 
attestées  par  ces  paroles  de  son  adversaire  Thucydide  : 
« Quand  je  l’ai  terrassé  et  que  je  le  tiens  sous  moi  , il 
soutient  qu’il  n’est  pas  vaincu,  et  le  persuade  au  peuple.» 
Les  discours  de  Périelès  étaient  empreints  d’un  caractère 
de  majesté,  qui  lui  firent  donner  le  surnom  d’Olympien,  et 
l’effet  devait  en  être  entraînant,  à en  juger  par  Aristo- 
phane : « Ses  paroles,  dit-il,  sont  des  tonnerres  et  des  fou- 
dres, dont  la  Grèce  est  ébranlée.  » B. 

PÉRIÈQUES,  nom  que  reçurent  certains  peuples  abori- 
gènes de  la  Grèce  ou  Hellade , après  avoir  été  conquis  et 
rendus  tributaires  par  les  Thessaliens , et  surtout  les 
Doriens.  Les  Achéens  , indigènes  de  la  Laconie,  q«i  se 
soumirent  difficilement  à la  conquête,  y gardèrent,  sous  le 
nom  de  Périèques  (habitants  à l'entour |,  leurs  villes  et  une 
portion  des  campagnes.  Ils  étaient  tributaires , privés  des 
droits  politiques,  et  ne  retenaient  que  dans  une  sphère 
très-étroite  le  pouvoir  de  s’administrer  eux-mêmes.  Ils 
étaient  gens  de  métiers  et  agriculteurs.  Les  Spartiates  les 
admettaient  dans  leurs  armées  comme  troupes  légères. 
Ils  rendirent  aussi  des  services  dans  la  marine,  et  for- 
maient, en  résumé,  une  société  très- importante  à côté  de 
celle  des  Spartiates , mais  gouvernée  par  cette  dernière , 
qui  avait  pris  le  commandement,  abandonnant  le  travail 
aux  Périèques  , dont  le  nombre  était  environ  de  120,000. 

PÉRIER  (Claude),  né  à Grenoble  en  1742,  m.  en  1801, 
membre  du  Corps  législatif,  et  l’un  des  principaux  fonda- 
teurs de  la  Banque  de  France,  a préparé  l’importance  poli- 
tique de  sa  famille,  en  acquérant  une  immense  fortune  ter- 
ritoriale et  industrielle  par  d’heureuses  entreprises  et  par 
une  étrange  parcimonie. 

perier  (Casimir)  , fils  du  précédent,  né  à Grenoble  en 
1777  , m.  en  1832,  fut  élevé  au  collège  de  l’Oratoire  à 
Lyon,  chercha  la  célébrité  d’abord  dans  les  armes,  et  fit 
une  des  campagnes  d’Italie  comme  officier  du  génie,  1799, 
puis  dans  les  spéculations  financières  , en  fondant  avec 
son  frère  (Ant.-Scipion),  en  1802,  une  des  plus  opulentes 
maisons  de  banque  de  l’Europe,  enfin  dans  la  politique, 
en  publiant  une  brochure  contre  les  emprunts  à l’étran- 
ger. Elu  député  de  Paris  un  peu  avant  l’âge  légal,  1817, 
il  vint  prendre  place  à côté  des  Laffitte,  des  Foy  et  des 
Royer-Collard , et  fit  , jusqu’à  la  retraite  de  M.  de  Villèle, 
une  opposition  souvent  irritante  et  tracassière.  Il  garda  ce 
rôle  jusqu’à  la  chute  de  la  royauté  des  Bourbons  de  la 
branche  aînée , qui  fut  en  partie  son  œuvre  , sans  avoir 
été  son  but.  En  effet , après  les  fameuses  ordonnances  de 
juillet  1830 , il  montra  une  modération  dont  ses  amis 
furent  étonnés  , et  qui  n’était  chez  lui  que  le  résultat  de 
ses  principes  politiques  : il  avait  fait  une  guerre  parlemen- 
taire au  gouvernement,  mais  il  voulait,  aux  termes  de  la 
charte,  respecter  la  dynastie.  Cependant,  au  moment  du 
conflit  de  la  population  avec  les  troupes  royales  , il  ne  put 
rester  complètement  neutre,  et  alla,  avec  quelques  députés, 
et  au  nom  d’une  Chambre  légalement  dissoute,  proposer  à 
Marmont  de  faire  cesser  les  hostilités;  le  maréchal  n’ayant 
point  de  pouvoirs  pour  accéder  à cette  demande , alors 
Férier  fit  partie  d’une  commission  qui  s’installa  à l'Hôtel- 
de-Viile  pour  administrer  et  gouverner,  en  l’absence  de 
toute  autre  autorité.  Dans  cette  position,  il  apprit  que 
Charles  X retirait  ses  ordonnances  et  le  nommait  ministre 
de  l’intérieur  ; mais  il  était  trop  tard.  Lorsque  la  révolu- 
tion fut  consommée  , il  fut  élu  président  de  la  Chambre  des 
Députés,  et,  bientôt  après,  ministre  sans  portefeuille.  L’an- 
née suivante  , 1831 , il  succéda  à Laffitte  dans  le  poste  de 
président  du  conseil,  aveele  portefeuille  de  ministre  de  l’in- 
térieur. Il  gouverna  en  homme  ferme  et  résolu,  combattant 
l’anarchie  à outrance , et  conquérant  la  majorité  parlemen- 
taire à force  d'énergie  , de  bon  sens  politique , et  de  dé- 
vouement au  pays.  A l'extérieur,  il  posa  le  principe  de  la 
non-intervention  par  une  puissance  étrangère  dans  le  gou- 
vernement des  autres  pays,  et  par  là  conjura  peut-être  une 
guerre  européenne.  Il  soutint  ce  principe  avec  un  sentiment 
très-élevé  de  l’honneur  national,  de  l’intérêt  et  delà  dignité 
de  la  France.  Partisan  avoué  de  la  paix,  il  ne  craignit 


point  de  faire  ou  d’affronter  la  guerre  quand  il  le  jugea 
utile,  en  entrant  en  Belgique,  1831,  pour  la  sauver  de 
l’agression  hollandaise;  en  s’emparant  d'Ancône  en  pleine 
paix,  et  l’occupant  militairement , 1832,  pour  ne  pas  lais- 
ser l’Italie  à la  merci  de  l’Autriche,  qui  venait  d’envoyer 
une  armée  dans  les  Etats  de  l’Eglise  , agités  par  les  révo- 
lutionnaires. C.  Périer,  épuisé  de  veilles  et  de  travaux, 
succomba  aux  atteintes  du  choléra,  à la  suite  d’une  visite 
faite  avec  le  duc  d’Orléans  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  où  le 
fléau  sévissait.  Ses  funérailles  eurent  la  pompe  d'un  deuil 
public.  On  lui  éleva  un  splendide  mausolée  dans  le  cime- 
tière du  P.  La  Chaise  : la  ville  de  Paris  offrit  le  terrain, 
et  une  souscription  nationale  paya  les  frais  du  monument. 
« C.  Périer  avait  reçu  de  la  nature  , dit  Royer-Collard , la 
plus  éclatante  des  supériorités  et  la  moins  contestée  , un 
caractère  énergique  jusqu’à  l’héroïsme,  avec  un  esprit 
doué  de  ces  instincts  merveilleux  qui  sont  comme  la  partie 

divine  de  l’art  de  gouverner D'orateur  de  la  liberté 

constitutionnelle,  devenu  homme  d'Etat  et  chef  du  cabiuet 
dans  une  révolution  qu’il  n’avait  point  appelée,  sa  probité 
généreuse  et  la  justesse  de  son  esprit  lui  firent  comprendre 
que  si  l’ordre  est  la  dette  de  tout  gouvernement , c’est  sur- 
tout la  dette  d’un  gouvernement  nouveau.  » Les  Opinions 
et  Discours  de  C.  Périer  ont  été  recueillis  après  sa  mort, 
Paris,  1838,  4 vol.  in-8°,  avec  une  Notice  biographique  par 
M.  Ch.  de  Rémusat.  G.  L. 

perier  (Jacques-Constantin) , mécanicien  , né  à Paris 
en  1742,  m.  en  1818,  membre  de  l’Académie  des  Sciences, 
créa,  en  1788 , la  pompe  à feu  de  Chaillot , pour  alimenter 
Paris  d’eau  de  Seine  , créa,  la  même  année  , dans  l’ile  des 
Cygnes  à Paris , des  moulins  à farines  mus  par  la  vapeur, 
inventa  des  cylindres  à papier,  des  machines  à filer  le 
coton  , la  pompe  centrifuge , fabriqua  des  armes  à feu , des 
machines  à vapeur,  etc.  , et  fournit  des  appareils  à un 
nombre  prodigieux  d’usines.  Il  est  auteur  d’un  Essai  sur  les 
machines  à vapeur,  et  de  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  l’Académie  des  Sciences. 

PÉRIERS,  ch.-l.  de  cant.  (Manche) , arr.  et  à 16  kil.  N. 
de  Coutances  ; 2,018  hab.  Comm.  de  grains  et  de  beurre. 

PÊRIGNAC  , brg  (Charente-Infér.  ) , arr.  et  à 22  kil. 
S.-E.  de  Saintes;  587  hab.  Comm.  de  bétail. 

PÉR1GNON  (Dominique-Catherine,  marquis  de) , né  à 
Grenade  près  de  Toulouse  en  1754 , d’une  anc.  famille  de 
robe  et  d’épée  , m.  en  1818  , fut  d’abord  militaire,  et  à 29 
ans  était  lieutenant-général.  Il  adopta  les  principes  de  la 
Révolution  , fut  député  de  la  Haute-Garonne  à l’Assemblée 
législative  en  1791 , quitta  ce  poste  en  1792,  se  fit  nommer 
chef  d'une  légion  à l’armée  des  Pyrénées-Orientales,  et, 
après  avoir  gagné  successivement  les  grades  de  général  de 
brigade  et  de  général  de  division  , succéda  à Dugommier 
dans  le  commandement  en  chef,  1794.  Les  combats  de  la 
Jonquière , de  Sl-Sébastien  et  de  la  Madeleine , la  bataille 
d’Escola  et  la  prise  de  Figuières  et  de  Roses  , 1795,  lui 
valurent,  à la  paix  avec  l’Espagne,  l’ambassade  de  Madrid, 
1796.  Il  commanda  l’aile  gauche  de  l’armée  d'Italie  à la 
bataille  de  Novi  , 1799 , et  fut  fait  prisonnier.  Sénateur  en 
1804,  maréchal  d’Empirc,  gouverneur  de  Parme  et  Plai- 
sance , il  fut  nommé  , en  1808 , chef  des  troupes  françaises 
à Naples.  Il  passa  aux  Bourbons  en  1814  , et  fut  nommé 
pair  de  France.  Lors  du  retour  de  l’ile  d’Elbe  , il  offrit  ses 
services  au  gouvernement  royal , se  tint  à l’écart  pendant 
les  Cent- Jours,  et  reçut,  à la  2e  Restauration,  le  com- 
mandement de  la  lre  division  militaire,  et  le  titre  de 
marquis.  B. 

PERIGORD,  Pelrocoriensis  ager,  anc.  pays  de  France, 
dans  le  N.  de  la  Guyenne,  entre  l’Angoumois  au  N.,  le 
Quercy  et  le  Limousin  à l’E.,  l’Agénois  au  S.,  et  la  Sain- 
tonge  à l’O. ; ch.-l.,  Périgueux.  On  le  divisait  en  Haut-Pé- 
rigord ou  Blanc- Périgord  , au  N.,  v.  princip.  : Périgueux, 
Bergerac,  Mussidan  , Aubeterre;  et  en  Bas- Périgord  ou 
Noir-  Périgord,  v.  princip.  : Sarlat,  Castillon,  Terrasson. 
— Occupé  primitivement  par  les  Petrocorii,  compris  sous 
Honorius  dans  la  2«  Aquitaine,  il  eut  des  comtes  dès  le 
IXe  siècle,  et  fut  réuni  à la  couronne  par  Henri  IV,  qui  le 
possédait  par  héritage.  C’est  auj.  le  département  de  la 
Dordogne  et  une  partie  de  celui  de  Lot-et-Garonne. 

PÉRIGUEUX,  ch.-l.  du  départ,  de  la  Dordogne,  à 476 
kil.  S.-S.-O.  de  Paris,  sur  le  penchant  d’une  colline  que 
baignent  les  eaux  de  l’Isle,  et  sur  le  chemin  de  fer  du 
Grand-Central;  par  45°  IP  4”  lat.  N.,  et  1°  36'  54"  long. 
O.  ; 16,422  hab  Evêché  sutfragant  de  Bordeaux;  tribunaux 
de  lre  instance  et  de  commerce.  Lycée,  bibliothèque,  jar- 
din botanique,  école  normale  primaire.  Sociétés  d’agri- 
culture, des  sciences  et  des  arts;  musée  d’antiquités  et  de 
minéralogie.  Cette  ville  se  divise  en  deux  parties  , la  Cité 
et  le  Puy-Sl-Front , qui  formèrent  deux  villes  distinctes 
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jusqu’en  1240.  On  y remarque  la  tour  antique  de  Vésone, 
le  pont  sur  l’Isle,  la  cathédrale  de  S'-h  ront,  exacte  imita- 
tion de  S'-Marc  de  Venise,  l’église  de  la  Cité  ou  de  Saint- 
Etienne,  le  palais  de  justice,  les  arènes,  l’hotel-de-ville, 
les  statues  en  bronze  de  Fénelon,  de  Montaigne,  et  du  ma- 
réchal Bugeaud ; de  belles  promenades.  Faim,  d’étamines, 
bonneteries,  limes,  coutellerie,  quincaillerie  ; filatures  de 
laine,  tanneries,  etc.  Connu,  de  pâtés  de  perdreaux  truffés 
renommés,  fer,  épicerie,  liqueurs,  porcs,  etc.  Patrie  de 
Dauinesnil.  — Cité  des  Pelrocorii,  Périgueux  portait,  du 
temps  de  César,  le  nom  de  Vesunna  (Vésone);  elle  devint 
la  capitale  du  Périgord  au  ixe  siècle.  Au  xue,  Eléonore 
d’Aquitaine,  par  son  mariage  avec  Henri  II,  porta  le 
Périgord  à l’Angleterre;  pendant  les  guerres  avec  ce 
pays,  il  fut  plusieurs  fois  pris  et  perdu  par  la  France,  et 
11e  lui  revint  définitivement  qu’en  1454.  Jusqu’à  la  fin  du 
xive  siècle,  Périgueux  eut  à soutenir  de  sanglants  dé- 
mêlés avec  ses  comtes  pour  le  maintien  de  ses  libertés 
municipales;  elles  lui  furent  confirmées,  en  1398,  par 
Charles  VI.  Périgueux  devint,  en  1578,  une  des  places  de 
sûreté  des  calvinistes,  qui  la  conservèrent  jusqu’en  1581. 
Le  prince  de  Coudé  s’en  empara  pendant  la  Fronde,  1851; 
l’armée  royale  y rentra  en  1653.  B. 

PÉRIPLE,  sculpteur  athénien.  V.  Phalaris. 

PÉRIM,  Insula  Diodori , île  d’Arabie,  dans  le  détroit  de 
Bab-el-Mandeb,  à 9 ldi.  O.  de  la  côte;  par  12°  39’  lat. 
N.,  et  40°  54'  long.  E.  ; 12  lcil.  sur  5 Petit  port,  mais 
sans  eau.  Les  Anglais  s’en  sont  emparés  eu  1857,  et  l’ont 
fortifiée  en  1859-60,  afin  de  dominer  le  commerce  qui 
passera  par  la  mer  Rouge,  quand  le  canal  de  l’isthme  de 
Suez  sera  terminé. 

PERIN  (Lié-Louis),  peintre  de  portraits,  né  à Reims  en 
1753,  m.  en  1817,  se  distingua  surtout  dans  la  miniature. 
Ses  portraits,  bien  dessinés,  d’un  coloris  ferme  et  franc, 
rendent  bien  la  physionomie  des  modèles. 

PER1NE  (Sainte).  V.  Pétronille. 

PEKINGSKIŒLD  (Jean),  antiquaire  suédois,  profes- 
seur à Upsal,  né  en  1654  à Strengn’âs  (Sudermanie),  m. 
en  1720,  a laissé  : Heimikrinyla , si ce  liistoriœ  regum  seplen- 
trionalium  à Snorrone  Slurlonide  conscripUe , Stockholm , 
1697,  2 vol.  in-fol.  ; Jonnnis  Messenii  Scondia  illuslrula , 
sive  Chronologia  de  rebus  Sueciœ,  Daniœ  et  Norvegitr,  ez  niss. 
ipsius  aucloris,  ibid.,  1700-1704,2  vol.  in-fol.;  Monumenta 
UpUmdwa,  1710,  in-fol.  Ces  ouvrages,  fort  utiles  pour 
l’histoire  du  Nord,  manquent  quelquefois  de  critique. 

PEK1NO  DEL  VAGA  (Pierre  Buonaccorsi  , dit), 
peintre,  né  à Florence  en  1501,  m.  en  1547,  élève  de  Ghir- 
landajo,  puis  de  Raphaël,  qui  l’employa  dans  plusieurs  de 
ses  travaux,  fut,  selon  Vasari,  le  meilleur  dessinateur  de 
l’école  florentine  après  Michel -Ange.  Il  exécuta,  dans  les 
Loges  du  Vatican,  le  Passage  du  Jourdain  , la  Chute  des 
murs  de  Jéricho,  Josvé  arrêtant  le  soleil,  la  Nativité , et  la  Cène. 
Après  la  mort  de  Raphaël,  il  se  rendit  à Gênes,  où  il  orna 
de  fresques  le  palais  Doria.  De  retour  à Rome  , il  peignit 
la  fameuse  Salle  royale.  Parmi  ses  tableaux,  on  cite  : la 
Naissance  d'Eve,  St  Jean  dans  le  désert , le  Combat  d'Horatius 
Coclès.  On  lui  reproche  une  basse  jalousie  à l’égard  du 
Titien. 

PERINTHE,  v.  grecque,  fondée  par  les  Saroiens,  vers 
599  av.  J.-C.,  sur  les  côtes  de  la  Propontide,  à peu  de 
distance  à l’O.  de  Byzance  : elle  était  florissante  par  son 
commerce  ; s’étant  déclarée  en  faveur  d’Athènes  contre 
Philippe,  elle  fut  assiégée  par  ce  prince,  341,  mais  sauvée 
par  les  secours  d’Athènes,  de  Byzance,  et  même  des  Perses. 
Plus  tard  elle  prit  le  nom  d 'Héraclée,  et  porte  auj.  celui 
à’Erékli;  on  y trouve  quelques  ruines  et  des  inscrip- 
tions. C.  P. 

PÊRIPATÉ  l’ICIENS  , c.-à-d.  Promeneurs , nom  donné 
aux  disciples  d’Aristote,  parce  que  ce  philosophe  ensei- 
gnait dans  les  promenades  du  Lycée. 

PÉRIPTÈRE , nom  que  les  Grecs  donnaient  à tout 
temple  dont  le  pourtour  extérieur  présentait  sur  toutes 
ses  faces  un  rang  isolé  de  colonnes  non  engagées  dans  le 
mur  et  formant  un  portique  couvert.  Le  Diptère  était  un 
Périptère  à 2 rangs  de  colonnes,  et  le  Monoplère  un  Périp- 
tère  rond.  Le  Périptère  carré  était  hexastyle,  c.-à-d.  à 
6 colonnes  de  front. 

PERIS,  nom  donné  , dans  l’anc.  religion  persane,  aux 
Dervs  femelles.  Plus  tard,  on  appela  de  même  les  génies 
bienfaisants  des  deux  sexes  indistinctement. 

PÊRISABOUR.  V.  Anbar. 

PERISTYLE,  Peristylium , 2e  partie  de  la  maison  ro- 
maine, après  l’atrium,  derrière  le  tablinum,  et  formant  la 
partie  privée  de  la  maison.  Il  n’y  avait  de  péristyle  que 
dans  les  somptueuses  demeures;  c’était  une  vaste  cour, 
entourée  de  portiques  en  colonnades,  conduisant  aux  di- 


verses pièces  d’habitation.  Un  xyste  ou  parterre  de  ver- 
dure et  de  fleurs  en  occupait  le  centre.  C.  D — y. 

PERIZONIUS  (Jacques) , philologue  et  critique,  né  en 
1651  à Dam  ( Groningue),  m.  en  1715,  étudia  à Deventer 
et  à Utrecht,  fut  professeur  d’histoire  et  d’éloquence  à 
Francfort,  1681,  et  à Leyde , 1693.  Il  a publié  : Animad- 
versiones  historicœ,  Amsterdam,  1685,  in-8°,  où  il  s’occupe 
principalement  de  i’histoire  de  Rome,  et  élève  des  doutes 
sur  les  premiers  temps  de  cette  histoire;  Origines  Rabylo - 
nicæ  et  Ægypliacœ,  Utrecht,  1736,  2 vol.  in-8°  ; Rerum  per 
Europam  seculo  xvi  maiimè  gestarum  commenlarii  historici, 
Leyde,  1710,  in-8°;  des  éditions  d’Elien  et  de  la  Minerve 
de  Sanchez.  Perizonius  est  très-érudit , mais  ses  ouvrages 
manquent  souvent  d’ordre  et  do  méthode. 

PERKIN  WARBECK , célèbre  imposteur,  né  à Londres, 
d’un  juif  de  Tournai,  se  fit  passer  pour  le  2e  fils  d’E- 
douard IV,  Richard  d’York,  assassiné  à la  Tour  de  Lon- 
dres, en  1183,  parGlocester  (Richard  III),  servit  d’instru- 
ment à la  duchesse  douairière  de  Bourgogne , soeur 
d’Edouard,  qui  le  reconnut  publiquement,  en  1490,  pour 
l’opposer  à Henri  VII,  tenta  un  débarquement  en  Irlande, 
1492  , puis  sur  la  côte  de  Kent , 1495  , se  rendit  enfin  en 
Ecosse  , où  Jacques  IV  lui  donna  en  mariage  une  de  ses 
parentes,  et  fut  repoussé  dans  une  attaque  contre  le  Nor- 
thumberland.  En  1498,  profitant  d’une  insurrection  dans 
le  comté  de  Cornouailles,  il  se  joignit  aux  rebelles,  prit 
le  nom  de  Richard  IV,  fut  livré  à Henri  IV,  qui  le  mit  à 
la  Tour,  s’échappa,  fut  repris,  et  pendu  à Tvburn,  1499. 

PERKINS  (Elie),  médecin,  m.  vers  1800,  exerçait  son 
art  à l’Iainfield  (Etats-Unis).  Il  avait  imaginé  un  agent 
thérapeutique,  qu’il  appelait  tracteur  métallique,  et  cor, 
sistant  en  deux  aiguilles  de  métaux  différents , que  l’on 
promenait  sur  la  partie  malade  de  manière  à irriter  la 
peau.  Cette  médication  fut  appliquée  à une  foule  de  maux, 
et  devint  à la  mode  ; puis  on  l’abandonna.  Elle  se  rapproche 
assez  des  supercheries  du  magnétisme  animal.  D — o. 

PERLEBERG,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg), 
ch.-l.  de  cercle,  sur  la  Stepenitz,  à 126  kil.  N.- O.  de  Ber- 
lin ; 5,000  hab.  Brasseries,  marchés  à lin. 

PERLES  (Ile  des),  île  d’Amérique,  dans  le  golfe  de  Pa- 
nama, par  8°  13’-8°  40’  lat.  N.,  et  83°  50’-81°  10’  long.  O. 
Autrefois  il  y eut  de  riches  pêcheries  de  perles. 

PERM,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  du  gouverne- 
ment de  son  nom,  au  confluent  de  la  Jagouschikha  et  de 
la  Kama,  s 2,093  kil.  E.  de  Sl-Pét.ersbourg  ; par  58°  1’  13’’ 
lat.  N.,  et  54°  6’  15”  long.  E.;  13,000  hab.  Evêché;  ch.-l. 
d’éparchie  grecque  ; tribunaux,  gymnase.  Mines  très- 
riches  de  fer  et  de  cuivre.  — Le  gvt  de  Perm  , borné  par 
ceux  de  Vologda  au  N. -O.,  de  Tobolsk  à LE.,  par  ceux 
d’Oufa  au  R..  Pt  de  Viatka  à l’O.,  est  partagé  en  deux  par 
la  chaîne  de  l’Oural,  et  divisé  en  12 districts;  203,526  kil. 
carrés;  700  kil.  sur  670;  2,046,572  hab.  (Russes,  Tar- 
tares,  Baskirs,  Tchérémisses,  etc.).  Climat  très-foid  ; sol 
assez  fertile.  Elève  de  bestiaux.  Grandes  richesses  miné- 
rales (or,  argent,  platine,  fer,  cuivre,  plomb,  sel),  nom- 
breuses usines  à fer,  et  à cuivre.  Commerce  de  transit 
avec  la  Russie,  la  Sibérie  et  la  Chine. 

PERMESSE,  Permcssus,  auj.  Pnnilsa,  rivière  de  Béotie, 
sortait  de  l’Hélicon,  et  affluait  au  lac  Copaïs.  Ses  eaux, 
consacrées  aux  Muses,  passaient  pour  inspirer  les  poètes. 

PERM1E  ou  BIARM1E,  anc.  contrée  du  N.  E.  de  la 
Russie  d’Europe,  embrassait  les  gouvernements  actuels  de 
Perm,  de  Vologda,  et  d’Arkhangel,  et  s’étendait  depuis 
la  Kama  jusqu’à  la  Finlande  et  la  Dwina  septentrionale. 
Un  royaume  y exista  au  moyen  âge,  et  fut  soumis  d’abord 
àNovogorod,  puis  par  Ivan  IV  en  1543.  Le  christianisme 
y avait  été  porté  en  1375  par  S1  Etienne  de  Perm,  inven- 
teur d'un  alphabet  particulier  dit  Permien. 

PERNAMBOUC  ou  FERNAMBOUC,  v.  du  Brésil,  port 
fortifié  sur  l’océan  Atlantique,  par  37°  12'  4"  long.  O., 
et  8°  3'  27"  lat.  S.,  à 1,910  kil.  N.-E.  de  Rio-Janeiro  ; 
85,000  hab.  Ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom.  Elle  a 3 quar- 
tiers : le  Recife  ou  le  Port,  sur  une  langue  de  terre;  San- 
Antonio,  dans  une  petite  île  de  la  rivière  Capibaribe;  et 
Boa-Visla,  de  l’autre  ( ôté  sur  la  terre  ferme.  Siège  du  gvt 
et  de  l’assemblée  provinciale;  archevêché;  trib.  de  eoinm.; 
arsenal,  chantiers  pour  la  marine  militaire,  douane,  laza- 
ret; fabr.  de  tabacs,  savons,  papier,  machines.  Commerce 
et  transit  important.  — La  prov.  de  Pernambouc,  la  plus 
orientale  du  Brésil,  est  bornée  par  celles  de  Ceara,  Pa- 
rahiba,  et  Rio-Grande  au  N.,  de  Bahia  et  d’Alagoas  au 
S.,  de  Piauhy  à l’O.,  et  par  l’Océan  à l’E. ; li>8,000  kil. 
carrés;  1,300  kil.  sur  625;  950,000  hab.  Climat  varié. 
Sucre,  coton,  cuirs,  eau-de-vie,  bois  de  Brésil. 

I PERNAU  ou  RERNOV,  en  esthonien  Pernaline,  v.  forto 
[ de  la  Russie  d’Europe  (Livonie),  port  à l’embouchure 
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du  Pernau  dans  la  mer  Baltique,  ch.-l.  de  district,  gvt  et 
à 237  kil.  N.  de  Riga;  6,000  hab.  Export,  de  grains,  lins, 
graines,  chanvres,  peaux,  nattes;  chantiers  de  construc- 
tion, scier  es  mécaniques.  — Cette  ville  appartint  aux 
chevaliers  Porte -glaives,  puis  à la  Pologne;  les  Russes 
l’occupèrent  de  1575  à 1582,  puis  en  1710. 

PERNE  ( François-Louis),  savant  musicien  , né  à Paris 
en  1772,  m.  en  1832,  se  livra  à l’enseignement  de  l’har- 
monie, et  jeta  par  ses  travaux  la  plus  vive  lumière  sur 
l’histoire  de  la  musique.  Nommé,  en  1811 , professeur-ad- 
joint de  Catel  au  Conservatoire,  il  succéda  à l’abbé  Boze, 
en  1819,  comme  bibliothécaire  de  cet  établissement. 

PERNES,  ch.-l.  de  cant.  (Vaucluse),  arr.  et  à 6 kil. 
S.  de  Carpentras;  3,473  hab.  Vins,  garance,  amandes, 
soie.  Patrie  de  Fléchier. 

PERMETTE  DU  GU1LLET.  V.  Guillet. 

PERNETY  ou  PERNETTY  ( Antoine-Joseph),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  S1  Maur,  né  à Roanne  en 
1716,  m.  en  1801,  suivit  Bougainville  comme  aumônier, 
quitta  ensuite  son  monastère  et  l’habit  de  religieux,  et  fut 
quelque  temps  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Berlin  ; 
de  retour  en  France,  il  s’occupa  d’alchimie,  prétendit 
avoir  trouvé  la  pierre  philosophale,  et  forma  à Avignon 
une  petite  secte  dont  les  croyances  ne  sont  pas  connues. 
On  a de  lui,  outre  des  traductions  d'ouvrages  de  Sweden- 
borg : Dictionnaire  portatif  de  peinture , de  sculpture  et  de  gra- 
vure, Paris,  1757,  in-8°;  Histoire  d'un  voyage  aux  iles  Ma- 
louines,  fait  en  1763-64,  2e  édit.,  Paris,  1770,  2 vol.  in-8° 
et  16  pl . ; Dissertation  sur  l'Amérique  et  les  Américains,  Ber- 
lin, 1770,  in-12. 

pernety  (Joseph-Marie) , né  à Lyon  en  1766,  m.  en  1856, 
fit  ses  études  au  collège  militaire  de  Tournon.  entra  à l’école 
de  Metz  en  1781,  fut  fait  lieutenant  en  1783,  capitaine  en 
1791,  dirigea  le  parc  d’artillerie  au  siège  de  Mantoue,  se 
distingua  à Bassano  et  à Arcole,  reçut  le  grade  de  chef  de 
bataillon  sur  le  champ  de  bataille  de  Rivoli , commanda 
l’artillerie  de  l’expédition  d’Irlande  en  1799,  contribua 
au  passage  du  Grand-Sl-Bernard  et  à la  bataille  de  Ma- 
rengo,  1800,  et  servit  en  1802  comme  colonel  d’artillerie 
sous  les  ordres  de  Ney  en  Helvétie.  Général  de  brigade  et 
chef  d’état-major  de  l’artillerie  de  la  grande  armée  d’Alle- 
magne en  1805,  il  se  distingua  à Ulm  et  à Austerlitz,  puis 
à Iéna , 1806,  fut  nommé  général  de  division  et  baron  de 
l’Empire,  commanda  l’artillerie  du  corps  de  Masséna  en 
1809,  organisa  le  passage  du  Danube  à l’ile  de  Lobau,  et 
rendit  les  plus  grands  services  à la  bataille  de  Wagram. 
En  1812,  à la  tête  de  l’artillerie  du  1er  corps,  il  assista  à 
l’affaire  de  Mohilev  et  à la  prise  de  Smolensk,  ouvrit  le 
feu  à la  bataille  de  la  Mosltowa,  et  put  ramener,  pendant 
la  retraite,  presque  tout  son  matériel  jusqu'à  la  Bérézina. 
En  1813,  on  le  retrouve  à Lutzen  , Bautzen  , Dresde,  Leip- 
zig, Hanau.  La  Restauration  l’appela  à la  direction  de 
l’artillerie  au  ministère  de  la  guerre.  Il  fut  nommé  pair  de 
France  en  1835,  et  sénateur  en  1855.  B. 

PERNICIEUSES  (lies),  archipel  de  la  mer  Mauvaise 
(Polynésie),  par  15°  26’  lat.  S.  et  148°  40’  long.  O.  — 
Découvertes  par  Roggeween  en  1712.  Ce  sont  peut-être 
les  mêmes  que  les  îles  Palliser  de  Cook. 

PERNÛV.  V.  Pernau. 

PÉRO  , ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 52  kil.  S.  de 
Bastia;  663  hah.  Huile,  châtaignes. 

PEROLLA.  V.  Pacuvius. 

PÈROLS  , vge  (Hérault),  près  d’un  étang  du  même 
nom , arr.  et  à 9 kil.  S.-E.  de  Montpellier;  960  hab.  Bous 
vins  ronges. 

PERON  (Franç.),  naturaliste  et  voyageur,  né  en  1775 
à Cérilly  (Bourbonnais),  m.  en  1810,  servit  dans  l’armée 
de  terre  au  début  de  la  Révolution  , fut  fait  prisonnier,  et 
profita  d,e  sa  captivité  pour  lire  les  voyageurs  et  les  his- 
toriens. Délivré  en  1794 , il  étudia  la  médecine  à Paris, 
fut  attaché  en  1800  comme  zoologiste  à l’expédition  de 
Baudin  aux  Terres  australes,  fit  de  belles  expériences  qui 
démontrent  que  l'eau  de  l’Océan  est  d’autant  plus  fvoide 
qu’on  descend  à une  grande  profondeur,  et  rapporta  une 
collection  d’animaux,  contenant  plus  de  2,506  espèces 
nouvelles.  Il  a publié  : Observations  sur  l' anthropologie , 
Paris,  an  vill;  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes 
pendant  les  années  1800-1804,  Paris,  1807-16,  3 vol.  iu-4° 
et  atlas;  le  3e  vol.  est  de  Freycinet. 

PÉRONNE,  s.-préf.  (Somme),  à51  kil. N. -E.  d’Amiens, 
sur  la  rive  dr.  de  la  Somme,  au  milieu  des  marais  ; 3,788 
hab.  Place  de  guerre  de  3e  classe.  Trib.  de  lre  instance; 
collège.  On  remarque  le  Beffroi  (du  xive  siècle)  , l’hôtel- 
de-ville  construit  sous  François  1er,  l’église  S1- Jean, 
commencée  sous  Louis  XII,  le  château,  etc.  Fabr.  d’huile, 
de  sucre  de  betterave,  de  linons,  batistes,  percales: 


raffineries  de  sel,  distilleries  d’eaux-de-vie,  tanneries. 
Commerce  de  grains,  farines,  laines,  etc.  Patrie  de  Lan- 
glès.  — Ancienne  capitale  du  Santerre,  les  rois  Méro- 
vingiens y eurent  un  palais.  A la  fin  du  jxe  siècle,  la  châ- 
tellenie de  Péronne  dépendait  du  comté  de  Vermandois, 
et,  en  923,  le  comte  Herbert  II  y retint  prisonnier 
Charles  111  le  Simple,  qui  y mourut,  929.  La  ville  reçut 
une  charte  de  commune  en  1207,  et  passa,  en  1409,  dans 
la  maison  de  Bourgogne.  Louis  XI , se  refusant  à l'exécu- 
tion des  traités  de  Conflans  et  de  SGMaur,  vint  à Péronne, 
en  1468,  pour  conclure  un  arrangement  avec  Charles  le 
Téméraire;  mais  la  révolte  des  Liégeois,  secrètement 
excitée  par  ses  agents,  ayant  éclaté  subitement,  Charles 
retint  le  roi  prisonnier  dans  le  château  pendant  deux 
jours,  et  le  força  à signer  le  Traité  de  Péronne,  par  lequel 
Louis  abandonnait  les  villes  de  la  Somme,  donnait  à son 
frère  la  Champagne  et  la  Brie,  et  s’engageait  à suivre  le 
duc  à Liège  pour  châtier  les  révoltés.  Louis  XI  reprit 
Péronne  à la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  1477.  En 
1576,  la  noblesse  de  Picardie  signa  dans  cette  ville  un 
traité  d’union  contre  les  protestants  ; ce  fut  le  commen- 
cement de  la  Ligue.  En  1536,  Péronne  résista  aux  Impé- 
riaux commandés  par  Henri  de  Nassau. 

PEROSA,  brg  du  royaume  d’Italie,  arr.  et  à 15  kil. 

N. -E.  de  Pignerol,  sur  le  Clusone;  1,826  hab. 

PEROSES.  V.  Firouz. 

PEROTE,  v.  forte  du  Mexique  ( Vera-Cruz),  à 45  kil. 

O.  de  Jalapa;  10,000  hab.  Près  de  là  est  une  montagne 
haute  de  2,474  mèt. , et  dit  e Coffre  de  Perote  ou  Nauhcam- 
palepell. 

PEROTTI  (Nicolas),  archevêque  de  Siponto  ou  Man- 
fredonia,  né  en  1430  à Sasso-Ferrato,  m.  en  1480,  fut 
gouverneur  de  l’Ombrie  en  1465,  et  de  Pérouse  en  1474. 
On  a de  lui  ; Iiudimenta  gramrnatices,  Rome,  1473,  in-fol.( 
ouvrage  à peu  près  oublié  auj.,  mais  qui  obtint  un  très- 
grand  succès;  Cornucopia,  sive  Commenlaria  linguœ  lalinæ, 
Vinise,  1499,  in-fol.,  recueil  de  Notes  très-savantes  sur 
le  livre  des  Spectacles  et  le  livre  1er  des  Epiyrammes  de 
Martial  ; des  Commentaires  sur  Pline  le  naturaliste.  Quel- 
ques critiques  ont  voulu  le  faire  passer  pour  l’auteur  des 
Fables  de  Phèdre. 

PÉROU  , grande  contrée  de  l’Amérique  méridionale, 
qui,  sous  les  lucas,  ses  premiers  maîtres,  s’étendait  de- 
puis l'équateur  au  N.  jusqu’au  40e  degré  de  lat.  S.,  ayant 

4.000  kil.  de  long,  et  600  à 800  kil.  de  largeur,  le  long 
de  l’océan  Pacifique;  bornée  au  N.  parle  Popayan,  à l’E. 
par  les  déserts  du  Brésil  et  une  partie  des  Cordillères,  au 
S.  par  le  Tueuman,  le  Paraguay  et  le  Chili,  à 10.  par 
l’océan  Pacifique.  Sous  la  domination  espagnole,  il  for- 
mait une  vice-royauté,  divisée  en  3 audiences  ( Los  Reyes, 
Quito,  et  Charca-s  ou  la  Plata).  Il  est  auj.  partagé  en 
deux  Etats  distincts  : le  Bas-Pérou  ou  république  du  Pérou, 
au  N.- O.;  et  le  Haut-Pérou  ou  république  de  Bolivie, 
au  S.-E. 

perdu  (bas-),  république  de  l’Amérique  du  S.,  ch.-l. 
Lima ; entre  la  république  de  l’Equateur  au  N.,  dont  la 
riv.  Tumbo  la  sépare,  le  Brésil  à l’E.,  la  Loa  au  S.,  qui 
la  sépare  de  la  Bolivie,  et  l’océan  Pacifique  à l’O.  ; entre 
3°  25'-21°  30'  lat.  S.,  69°  et  84°  long.  O.;  1.499,868  kil. 
carrés;  2,500,000  hab.,  dont  540,000  blancs  ou  Espagnols, 

1.620.000  Indiens,  300,000  métis  et  mulâtres,  et  40,000 
nègres.  Le  pays  se  divise  en  3 parties  bien  distinctes  : 1°  la 
Co7e , du  pied  des  Andes  à l’Océan;  elle  renferme  des 
vallées  fertiles,  où  le  climat  est  chaud;  la  pluie  y est  in- 
connue, mais,  toutes  les  nuits,  d’abondantes  rosées  rafraî- 
chissent l’air  et  le  sol,  qui  produit  le  sucre,  le  coton,  la 
vigne,  la  muscade,  la  cannelle,  le  café,  le  cacao,  le  poivre, 
le  piment,  le  gingembre,  le  tabac,  etc.;  2»  la  Sierra,  partie 
des  Andes,  renfermant  des  montagnes  très-élevées  (le 
Gualatieri , volcan  de  6,705  mèt.  de  hauteur;  le  Piehu- 
Pichu,  de  5,670  mèt.  ),  qui  sont  entrecoupées  de  vallées  et 
de  plaines  couvertes  de  riches  moissons,  et  foulées  par  de 
nombreux  troupeaux  de  moutons,  de  vigognes  et  d’alpacas; 
3°  la  Montana,  pays  de  forêts,  partant  de  la  région  E.  des 
Andes,  couvrant  les  deux  tiers  du  Pérou,  et  très-peu 
explorées  encore;  on  y trouve  des  animaux  a fourrures 
(chinchilla,  zorille,  jaguar,  couguar,  ours  noir),  des  va- 
riétés d’oiseaux  à plumage  éclatant,  des  reptiles  et  des 
insectes  venimeux.  Les  tremblements  de  terre  y sont  fré- 
quents. A l’exception  de  l’Amazone  et  de  ses  affluents, 
i’Ucayale,  l’Apurimac,  le  Paro,  etc.,  le  Pérou  n’est  arrosé 
que  par  des  cours  d’eau  peu  considérables,  dont  quel- 
ques-uns roulent  des  paillettes  d’or.  Il  y a des  alligators. 
Dans  la  partie  S.-E.  s’étend  le  grand  lac  Titieaea.  Mines 
d’or,  d’argent,  de  mercure,  de  cuivre,  de  plomb,  etc., mais  la 
plupart  abandonnées,  faute  d’intelligence.  On  rencontre 
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aussi  des  émeraudes  et  autres  pierres  précieuses.  Elève 
d’abeilles,  qui  fournissent  une  cire  très-blanche.  Beau- 
coup de  cochenille  et  de  kermès,  de  casse,  gomme,  jalap, 
sang-dragon,  guano.  L’industrie  du  Pérou,  peu  impor- 
tante, a quelques  fabriques  de  harnais,  de  tapis,  de  man- 
teaux, d’objets  en  or  et  en  argent.  Le  commerce,  entravé 
à l'intérieur  par  le  manque  de  routes  , est  assez  actif  à 
l’extérieur,  et  a pour  bases  principales  les  métaux  et  les 
productions  du  sol.  I-e  mouvement  commercial  a été,  en 
1862,  de  311,600.000  fr.,  dont  139,836,000  pour  l’impor- 
tation, et  171,764,000  fr.  pour  l’exportation.  Le  nombre 
des  navires  de  co  mnerce  était,  en  186),  de  110,  jaugeant 
24,231  tonneaux.  Le  peuple,  d’un  caractère  doux,  montre 
une  sorte  d’affaissement  moral.  Les  idiomes  sont  mul- 
tiples. Le  pouvoir  législatif  appartient  à un  Congrès  de 
deux  chambres;  le  pouvoir  exécutif,  à un  président  assisté 
d’un  conseil  d’Etat,  dont  le  Congrès  choisit  les  membres. 
Le  catholicisme  est  la  religion  du  pays,  depuis  la  con- 
quête espagnole.  11  y a 1 archevêché  à Lima,  et  5 évêchés 
à Aréquipa,  Chachapoyas,  Cuzco,  Gnamagua,  Truxillo  ; 
et  2 universités  à Lima  et  Cuzco.  Le  Pérou  se  divise  en 
12  départements  et  3 provinces  littorales  : 


Départements. 


Junin. 

Ldiertad. 

Lima. 

Aréquipa. 

Ayacucho. 

Cuzco. 


Puno. 

Amazonas. 

Ancash. 

Huancaveliea. 

Moquega. 

Caxamarca. 


Provinces. 
Callao. 
Pi  ura. 
Ica. 


L’armée  est  de  1,600  hommes;  la  marine  se  compose 
de  1 frégate,  7 vapeurs,  10  petits  bâtiments;  les  dépenses 
s’élèvent,  ainsi  que  les  recettes,  à 113,000,000  de  fr.  en- 
viron ; la  dette  est  d’environ  177,000,000  de  fr. 

Histoire.  — Quand  les  Espagnols  abordèrent  au  Pérou 
au  xvie  siècle,  ils  le  trouvèrent  gouverné  par  des  Incas, 
dont  la  dynastie  avait  été  fondée  par  Manco  Capac,  300  ou 
400  ans  avant  leur  arrivée.  Les  principaux  peuples  étaient 
les  Quichuas,  les  Chiquitos,  les  Carapuchos.  Au-dessousdes 
Incas,  rois  absolus,  étaient  des  Caciques  ou  gouverneurs  ; 
l’impôt  se  payait  par  la  culture  des  terres  du  Soleil  (le 
Dieu  national  | et  de  l’Inca,  représentant  de  la  divinité. 
On  trouve  encore  des  débris  de  routes  magnifiques,  de 
temples  et  de  palais  ornés  de  sculptures.  De  1526  à 1533, 
Pizarre  et  Almagro  profitèrent  de  la  rivalité  de  Huescar 
et  d’Atahualpa , treizièmes  successeurs  de  Manco-Capac, 
pour  conquérir  le  Pérou.  Huescar  périt  en  combattant, 
Atahualpa  fut  mis  à mort,  et  le  Pérou  devint  une  vice- 
royauté  espagnole.  Les  Espagnols  exploitèrent  avec 
cruauté  le  Pérou,  et  firent  périr  par  l’excès  des  travaux 
une  immense  quantité  d’hommes.  Révoltés  en  1780,  les 
Péruviens  massaevèrent  20,000  hommes  à la  prise  de 
Sorata  ; mais  ils  furent  vaincus  et  soumis.  De  toutes  les 
colonies  espagnoles,  le  Pérou  fut  la  dernière  à se  soulever. 
Les  royalistes  luttèrent  avec  avantage  contre  les  Argen- 
tins de  1810  à 1820.  En  1820,  Lord  Cochrane  et  San- 
Martin,  partis  du  Chili,  vinrent  les  attaquer  avec  4,500 
hommes,  et  proclamèrent  l’indépendance  du  Pérou  après 
la  prise  de  Lima,  1821.  Le  nom  de  Péruviens  fut  donné  à 
tous  les  habitants.  Bolivar,  protecteur  du  Haut-Pérou,  par 
la  victoire  de  Junin,  et  le  général  Sucre,  par  celle  d’Aya- 
cucho,  1824,  affermirent  Indépendance,  qui  fut  assurée 
après  que  les  Espagnols  furent  chassés  de  Callao,  1826. 
Mais  une  scission  s’opéra  entre  le  Haut  et  le  Bas-Pérou. 
L’anarchie  désole  presque  toujours  ces  deux  républiques. 
Dans  le  Bas-Pérou,  le  président  Gamara  s’est  maintenu  de 
1830  à 1841  ; le  général  Santa-Cruz,  qui  le  chassa,  abdi- 
qua lui-même  en  1842.  Les  difficultés  de  la  vie  commune 
dans  un  pays  inextricable  de  montagnes  et  de  forêts,  l’éloi- 
gnement des  villes  et  leurs  rivalités,  l’antagonisme  entre 
les  habitants  de  la  côte  et  ceux  de  la  moni-agne,  c.-à-d. 
entre  les  conquérants  et  les  vaincus,  la  mauvaise  organi- 
sation de  l’armée,  sont  des  causes  permanentes  de  ré- 
volution. 

PÉROU  (HAUT-).  V.  BOI.IYIE. 

PEkOUN,  dieu  du  tonnerre  chez  les  Slaves.  On  le  re- 
présentait avec  une  tête  d’argent,  des  oreilles  d’or  et  des 
pieds  de  fer,  et  tenant  à la  main  un  simulacre  de  la  foudre. 
Auprès  de  soiwdole  brûlait  un  feu  éternel. 

PÉROUSE,  anc.  Perusio , eu  italien  Perujiu , v.  forte  du 
roy.  d’Italie,  sur  une  montagne,  à 136  kil.  N.  de  Rome; 
par  43°  T 46"  lat.  N.,  et  10°  1’  58”  long.  E.;  14,850  hab. 
Ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom  et  d’un  arr.;  évêché;  univer- 
sité fondée  en  1307,  réorganisée  en  1824.  Bibliothèque, 
Académie  des  beaux-arts,  école  de  musique,  musée  d’an- 
tiques. On  remarque  lacathédrale  gothique  de  S'-Laurcnt 


les  églises  de  St-Pierre,  deS'-FrançoisMesDomim’cains,  etc., 
avec  des  tableaux  de  Raphaël , du  Pérugin , du  Guide,  de 
Barocei;  beau  palais  public;  fontaines;  ruines  antiques; 
porte  dite  Arc  de  triomphe  d’Auguste.  Fabr.  et  commerce 
de  draps,  soieries,  tapis,  chapeaux,  etc.;  distilleries  de 
liqueurs  et  d’eaux-de-vie.  — Cette  ville  , une  des  12  lucu- 
monies  étrusques,  s’allia  aux  Samnites  contre  Rome  ; après 
deux  grandes  batailles  livrées  sous  ses  murs,  l’an  344  et 
458  de  Rome,  309  et  295  av.  J.-C.,  elle  dut  se  soumettre. 
On  a nommé  guerre  de  Pérouse  la  guerre  qu’Octave  eut  à 
soutenir,  l'an  712  de  Rome,  41  av.  J.-C.,  contre  les  parti- 
sans d’Antoine,  et  qui  se  termina  par  la  prise  de  la  ville 
et  le  massacre  d’une  partie  de  ses  défenseurs.  Conquise 
par  les  Goths  au  vi«  siècle  après  un  siège  de  7 ans , re- 
prise par  Narsés,  elle  tomba  ensuite  au  pouvoir  des  Lom- 
bards. Pépin  le  Bref  la  donna  au  Saint-Siège;  néanmoins 
elle  soutint  son  indépendance  jusqu’en  1392,  où  elle  se 
soumit  à Boniface  IX.  Le  condottiere  Forte-Braccio  la  prit 
en  1416;  disputée  par  les  Oddi  et  les  Baglioni  au  Saint- 
Siège  en  1520;  révoltée  en  1859,  elle  a été  annexée  aux 
États  sardes  en  1860. 

PÉROUSE  (Province  de),  division  administrative  du  roy. 
d’Italie,  entre  celles  de  PesaroauN.,  d’Arezz  > etde  Sienne 
à l’O.,  les  Etats  de  l’Eglise  au  S.,  les  prov.  d’Ancône,  de 
Macerata  et  d’Ascoli  à l’L. ; 9,548  kil.  carr.  ; 513,019  hab. 
Ch.-l.,  Pérouse.  Divisée  en  6 arrondissements:  Pérouse, 
Orviéto,  Riëti,  Foligno,  Spolète,  Terni.  De  1860  à 1365, 
on  l’a  appelée  Province  d’Ombrie. 

PÉROUSE  (Lac  de),  anc.  Trasimène , lac  du  roy.  d’Italie, 
à 12  kil.  N. -O.  de  Pérouse  ; 194  kil.  carr.  ; 28  kil.  de  tour. 

PÉROUSE  (la).  V.  LA  PÉROUSE. 

PERPENNA,  consul  romain  l’an  623  de  Rome,  130  av. 
J.-C.,  battit  et  fit  prisonnier  Aristonic,  qui  disputait  aux 
Romains  le  royaume  de  Pergame. 

perpenna  ( Marcus -Vento) , général  romain,  d’une 
famille  noble,  embrassa  le  parti  de  Marins,  fut  lieutenant 
d’Æmilius  Lepidus,  l’an  674  de  Rome,  recueillit  les  dé- 
bris de  ses  troupes  après  sa  défaite  et  sa  mort,  et  alla 
rejoindre  Sertorius  en  Espagne,  l’an  676.  Ses  soldats 
l’avaient  contraint  à cette  réunion;  jaloux  de  n’occuper 
pas  le  premier  rang,  il  assassina  Sertorius  au  milieu  d’un 
festin,  et  prit  sa  place,  681;  mais  son  incapacité  le  fit 
battre  par  Pompée,  entre  les  mains  duquel  il  tomba,  et 
qui  le  fit  tuer,  l’an  682  ou  71  av.  J.-C. 

PERPÉTUE  (Sainte)  souffrit  le  martyre  à Carthage 
avec  Sle  Félicité  vers  203.  Fête,  le  7 mars. 

PERPIGNAN,  ch.-l.  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  à 849  kil.  S.  de  Paris,  62  S.  de  Narbonne,  sur 
la  rive  dr.  de  la  Tet,  dans  une  admirable  situation,  à 
8 kilom.  de  la  mer,  sur  le  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à 
la  Méditerranée;  par  42°  4P  55"  lat.  N.,  et  0°  33'  55" 
long.  E.;  18,199  hab.  Place  de  guerre  de  lre  classe,  avec 
citadelle.  Ch.-l.  de  la  11e  division  militaire;  directions 
d’artillerie  et  du  génie.  Direction  et  bureau  de  douanes. 
Evêché  suflragant  d’Albi  depuis  1602.  Tribunaux  de 
lre  instance  et  de  commerce;  collège,  grand  séminaire, 
école  normale  primaire;  société  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts.  Cabinets  d’histoire  naturelle  etde  minéralog  e,  bi- 
bliothèque, musée.  Belles  promenades,  magnifique  pépi- 
nière départementale.  11  eut  autrefois  un  hôtel  des  mon- 
naies. On  remarque  la  cathédrale  S'-Jean-Baptiste,  bâtie 
du  xive  au  xvie  siècle,  et  la  place  d’ Armes.  Récolte  de 
vins  rouges  très-capiteux,  olives,  oranges;  élève  de  vers 
à soie,  filatures  de  coton.  Fabr.  de  draps,  lainages,  grand 
comm.  de  liège,  manches  de  fouets,  distilleries  d’eau- 
de-vie,  tanneries  renommées,  etc.  Commerce  de  laines 
fines,  huiles,  eaux-de-vie,  vins,  fer,  miel.  Patrie  de  H.  Ri- 
gaud  et  de  Dom  Brial.  — Ancienne  capitale  du  Roussil- 
lon, Perpignan  est  à 4 kil.  de  Ruscino , détruite  eu  828, 
et  dont  il  reste  une  vieille  tour.  Au  xne  siècle,  son  gou- 
vernement municipal  se  forma  sous  la  protection  des 
rois  d’Aragon,  alors  maîtres  du  Roussillon.  Vers  1278, 
Jayme  Ier,  roi  de  Majorque,  y fit  élever  un  château,  auj. 
compris  dans  les  bâtiments  de  la  citadelle;  au  xive  siè- 
cle, la  cathédrale  et  le  fort  Caslillet  ( auj.  prison  militaire) 
furent  commencés.  Il  y eut  une  université,  en  1349.  En  1475, 
Perpignan  fut  pris  après  un  long  siège  par  les  Français,  et 
rentra  en  1493  sous  la  domination  de  l’Espagne;  en  1642, 
Richelieu  s’en  empara,  ainsi  que  de  tout  le  Roussillon,  que 
le  traité  des  Pyrénées,  1659,  assura  à,  la  France. 

PERRACI1E  (Michel),  sculpteur,  né  à Lyon  en  1685, 
m.  en  1750 , obtint  le  droit  de  bourgeoisie  à Malines  pour 
avoir  décoré  une  église  de  cette  ville.  Il  orna  aussi  sa  patrie 
de  plusieurs  ouvrages. — Son  fils,  m.  en  1779 , fut  un  sculp- 
teur médiocre  ; mais  il  est  connu  par  le  projet  qu’il  conçut 
d’agrandir  Lyon  , en  reculant  au  S.  de  la  ville  le  confluent 
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du  Rhône  et  de  la  Saône  ; on  construisit  dans  ce  but  une 
chaussée  qui  porte  son  nom  , mais  les  autres  travaux  né- 
cessaires n’ont  pas  été  exécutés. 

PERRAULT  (Claude) , célèbre  architecte,  né  à Paris 
en  1613  , d’un  avocat  au  Parlement,  m.  en  1688  , étudia 
d’abord  la  médecine;  mais  les  travaux  qu’il  dut  faire  sur 
Vitruve , que  Colbert  l’avait  chargé  de  traduire , lui  révé- 
lèrent sa  vocation  pour  l’architecture.  Devenu  membre  de 
l’Académie  des  Sciences , il  fournit  les  dessins  et  les  plans 
de  l'Observatoire  de  Paris,  1666.  Louis  XIV  ayant  fait  un 
appel  à tous  les  artistes  pour  la  construction  du  nouveau 
Louvre , Perrault  présenta  un  plan  qui  fut  adopté  : la  seule 
façade,  dite  de  l'IIorloge,  œuvre  de  P.  Lescot  et  de  Lemer- 
cier,  futconservée;  les  trois  autres  appartiennent  à Perrault. 
Il  composa  la  façade  extérieure  principale,  à l’E. , d’une 
magnifique  ordonnance  de  colonnes  corinthiennes  accou- 
plées, devenue  célèbre  sous  le  nom  de  Colonnade  du  Louvre 
( V.  LonvRE).  Cet  architecte  éleva  aussi,  à la  Porte-Sl-An- 
toine  , 1670  , un  arc  de  triomphe  colossal , fort  beau , mais 
qui  , n’ayant  été  exécuté  qu’eu  moellons  et  en  plâtre  , fut 
démoli  en  1710.  On  lui  doit  enfin  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Navonne  , dans  l’église  des  Petits-Pères  , la  cha- 
pelle du  château  de  Sceaux,  et  la  plupart  des  dessins  des 
vases  qui  ornent  les  jardins  de  Versailles.  Perrault  se  dis- 
tingua par  un  grand  goût  en  architecture , et  beaucoup 
d’imagination;  son  Louvre  est  remarquable  par  la  beauté 
des  proportions  antiques  qu’il  eut  l’art  d’y  faire  revivre, 
la  pureté  des  profils,  l’élégance  des  formes  et  des  orne- 
ments, la  correction  des  détails,  et  le  fini  de  l’exécution. 
On  put,  depuis,  faire  aussi  bien  que  lui,  mais  nul  ne  l’a 
surpassé.  11  a écrit  : une  traduction  de  Vitruve , 1673, 
in-fol. , ouvrage  estimable,  surtout  pour  le  temps,  mais 
qui,  soit  dans  la  traduction,  soit  dans  de  fort  belles  planches 
qui  l’accompagnent,  dénote  souvent  l’absence  d’études 
archéologiques,  et  l’ignorance  des  monuments  de  l’anti- 
tiquité  ; Ordonnances  des  cinq  espèces  de  colonnes,  selon  la 
méthode  des  anciens,  1 vol.  in-fol.;  Essais  de  physique, 
1680-88  , 4 vol.  in-12;  Recueil  d'un  grand  nombre  de  ma- 
chines , 1700  , 1 vol.  in-4°.  B. 

Perrault  (Charles),  frère  du  précédent,  littérateur 
et  poète,  né  à Paris  en  1628,  m.  en  1703,  s’exerça 
d’abord  dans  la  poésie  burlesque,  mise  à la  mode  par 
Scarron,  et  écrivit  une  parodie  du  vie  livre  de  V Enéide, 
ainsi  que  les  Murs  de  Troie  ou  l’Origine  du  burlesque.  En 
1651,  il  fut  reçu  avocat  au  barreau  de  Paris,  où  il 
plaida  avec  succès;  néanmoins,  un  de  ses  frères,  Pierre, 
avant  acheté  la  charge  de  receveur-général  des  finances 
de  Paris,  il  fut  son  commis  pendant  dix  ans,  1651-61, 
et  continua  de  s’occuper  de  poésie.  Puis,  nommé  par 
Colbert  premier  commis  de  la  surintendance  des  bâti- 
ments du  roi,  il  usa  noblement  de  la  confiance  du  mi- 
nistre pour  protéger  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres. 
Le  comité  de  devises  et  de  médailles,  dont  il  faisait  par- 
tie avec  Chapelain,  Cassagne  et  l’abbé  Bourzéis,  fut  le 
berceau  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Admis  à l’Académie  Française  en  1671,  il  fit  rendre  pu- 
bliques les  séances  de  réception,  adopter  l’élection  des 
académiciens  par  scrutin  , et  obtint  de  Colbert  les  jetons 
de  présence.  En  1687  , il  publia  le  Siècle  de  Louis  le  Grand, 
poème  où,  enthousiaste  des  productions  de  son  temps,  il 
cherche  à lui  donner  la  supériorité  sur  les  anciens.  Racine 
n’ayant  vu  dans  cet  ouvrage  qu’un  jeu  d’esprit  et  une  exa- 
gération flatteuse  pour  le  monarque,  Perrault,  piqué  de  la 
méprise,  vraie  ou  calculée,  soutint  sa  thèse  en  prose  dans 
un  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes  , Paris  , 1688-1698  , 
4 vol.  in-12 , où  il  met  Chapelain , Scudéry  et  Saint-Amant 
au-dessus  des  grands  poêles  de  l’antiquité.  Boileau  l’atta- 
qua par  des  épigramnies,  et  surtout  dans  ses  Ite/lexions  cri- 
tiques sur  quelques  passages  du  rhéteur  Longin,  1693.  Perrault 
répondit  par  une  Apologie  des  Femmes  , critique  de  la  satire 
contre  les  Femmes,  publiée  la  même  année  par  Boileau. 
Perrault  donna  ensuite  les  Hommes  illustres  qui  ont  paru 
en  Fronce  pendant  ce  siècle,  1696-1701  , 2 vol.  in-fol.,  ren- 
fermant une  courte  biographie  de  102  personnages  célèbres 
dans  l’Eglise,  les  armes,  la  politique,  la  magistrature,  les 
lettres,  l'es  sciences  et  les  arts.  11  dut  une  célébrité  plus 
durable  à ses  Contes  de  ma  mère  l'Oge,  ou  Histoires  du  temps 
passé , 1697  , qui  portent  le  cachet  (le  la  simplicité  et  de  la 
naïveté  convenables  à l’intelligence  et  à l’imagination  du 
premier  âge.  Il  a publié  aussi  plusieurs  Contes  en  vers,  tels 
que  Peau  d Ane , Grisélidis , etc.,  diffus  et  trè»-médioeres  ; 
des  Mémoires  sur  sa  vie,  en  4 livres,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu’en 1687  , enfin  un  Poème  de  la  peinture.  V.  Walclcenaër, 
Lettres  sur  les  contes  de  Fées , attribués  à Perrault,  sur  l'ori- 
gine de  la  Féerie,  1826;  M.  Sainte-Beuve,  Causeries  du 
Lundi,  t.  v;  OEuvres  choisies  de  Ch.  Perrault,  avec  les  Mé- 


moires de  l'auteur,  et  des  recherches  sur  les  contes  de  Fées,  par 
Collin  de  Plancy,  Paris,  1826,  in-8°;  Mémoires , Contes , et 
autres  œuvres  de  Ch.  Perrault,  précédés  d’une  Notice  sur  l’au- 
teur , par  P.-L.  Jacob  , et  d'une  Dissertation  sur  les  contes  de 
Fées,  par  M.  Walckenaër,  Paris,  1842,  in-12.  F.  B. 

PERRECIOT  (Claude-Joseph),  né  en  1728  à Roulans 
(Franche-Comté)  , m.  en  1798,  fut  maire  de  Baume-les- 
Dames  en  1768,  trésorier  au  bureau  des  finances  de  Be- 
sançon en  1782,  membre  du  conseil-général  du  Doubs  en 
1790.  On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  estimés  : De  l'étal 
civil  des  personnes  et  de  la  condition  des  terres  dans  les  Gaules, 
depuis  les  temps  celtiques  jusqu'à  la  rédaction  des  coutumes, 
1786,2  vol.  in-4°,  grand  travail  qui  l’occupa  20  ans. 

PERRECY,  vge  (Saône-et-Loire),  arr.  et  à 22  kil.  N 
deCharolles;  192  hab.  Forges,  haut-fourneau. 

PERRET,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 36  kil.  O.  de 
Loudéac  ; 850  hab.  Importantes  forges  à fer. 

PERREUX,  eh.-l.  de  cant.  (Loire),  arr.  et  à 4 kil.  E. 
de  Roanne  ; 485  liab. 

PERllHÈBES,  peuple  d’origine  pélasgique,  habitait,  au 
N.  de  la  Thessalie , les  cantons  appelés  Pélasgiotide  et 
llistiéotide,  duPénée  aux  monts  Cambuniens.  Attaqués  par 
les  Lapithes  et  les  Eoliens,  ils  leur  abandonnèrent  les 
plaines  du  Pénée,  et  se  retirèrent  dans  les  cantons  les  plus 
élevés  de  l’Olympe  et  du  Pinde  : ils  passèrent  avec  le  reste 
de  la  Thessalie  sous  la  domination  des  rois  de  Macédoine, 
mais  en  conservant  une  demi-liberté.  D’autres  Perrhèbes 
étaient  restés  dans  les  plaines,  et  s’étaient  soumis  aux  con- 
quérants établis  à Larisse.  C.  P. 

PERRIER  (François),  peintre  et  graveur,  né  à Sl-Jean- 
de-Losne  vers  1590,  m.  vers  1650,  séjourna  longtemps  en 
Italie,  et  exécuta,  pour  les  Chartreux  de  Lyon,  et  pour 
l’hôtel  de  la  Vrilliére  à Paris,  divers  tableaux  pleins  de 
feu  et  d’imagination  , mais  d’un  dessin  incorrect.  Sa  répu- 
tation est  surtout  fondée  sur  deux  collections  de  statues  et 
de  bas-reliefs  qu’il  grava  d’après  l’antique  : Slaluœ  antiquœ 
centum , Rome,  1638,  in-fol.;  Icônes  et  segmenta  illustrium  è 
marmore  tabulanm,  quœ  Romœ  adhuc  exslant , ibid. , 1645, 
in-fol.,  50  pl.  Ces  gravures  sont  exécutées  avec  facilité, 
mais  rendent  d’une  manière  bien  insuffisante  la  physio- 
nomie des  originaux.  B. 

PERRIN  (Pierre),  dit  l’abbé  Perrin , quoiqu’il  ne  fût  pas 
ecclésiastique  et  ne  possédât  aucun  bénéfice,  né  à Lyon 
vers  1630 , m.  en  1680  , introducteur  des  ambassadeurs 
chez  Gaston  d’Orléans,  fit  représenter  en  1659,  à Issy, 
une  pastorale  en  5 actes  et  en  vers,  musique  de  Cambert; 
c’est  la  première  pièce  française  qu’on  ait  chantée.  En 
1669,  il  obtint  un  privilège  pour  l’établissement  d’une 
Académie  de  musique,  et,  deux  ans  après,  fit  jouer,  dans 
la  rue  Mazarine  à Paris,  un  opéra  de  Pomone.  Ce  sont  là 
les  origines  de  l’opéra  français.  On  a publié  les  OEuvres  de 
poésie  de  Perrin,  1661,  in-12.  B. 

PERRONET  (Jean-Rodolphe)  , ingénieur,  né  à Su- 
resnes,  près  de  Paris,  en  1708,  d’un  officier  sans  fortune, 
m.  en  1794,  étudia  l’architecture,  et  fut  chargé,  n’ayant 
que  17  ans,  de  diriger  la  construction  du  grand  égout  de 
Paris,  et  celle  de  la  partie  du  quai  qui  se  trouve  entre  les 
Tuileries  et  le  pont  de  la  Concorde,  dite  quai  de  l’Abreu- 
voir. En  1737,  il  entra  dans  le  corps  des  ponts-et-chaus- 
sées,  et,  en  1747, devint  directeur  de  l’école  de  ce  nom;  il 
était,  de  grade  et  de  fait,  premier  ingénieur  de  France,  et 
se  fit  une  grande  réputation  dans  la  construction  des 
ponts.  Il  fournit  les  projets  de  21  ponts,  et  en  fit  lui-même 
exécuter  13,  parmi  lesquels  le  magnifique  pont  de  Neuilly, 
premier  exemple  d’un  pont  horizontal,  à cintres  surbais- 
sés, ceux  de  Nemours,  de  Mantes,  de  Pont-Stc-Maxenee, 
celui  de  Louis  XVI  (auj.  de  la  Concorde),  à Paris,  tous 
dans  le  même  genre;  il  dirigea  les  travaux  du  canal  de 
Bourgogne,  l’établissement  de  plus  de  600  lieues  de  routes, 
et  proposa  un  plan  pour  amener  les  eaux  de  l’Yvette  à 
Paris,  travail  dont  le  but  a été  plus  avantageusement 
atteint  par  l’exécution  du  canal  de  l’Ourcq.  Il  indiqua  les 
moyens  de  construire  des  arches  en  pierre,  de  200  à 500 
pieds  d’ouverture,  imagina  un  grand  nombre  de  machines 
en  usage  dans  les  constructions,  entre  autres  la  scie  à re- 
céper  les  pieux  sous  l’eau,  un  tombereau  inversablc,  une 
drague  pour  curer  les  ports  et  les  rivières.  Perronet  jouit 
d’une  réputation  européenne.  Il  a laissé:  Description  des 
projets  et  de  la  construction  des  ponts  de  Neuilly,  de  Mantes, 
d'Orléans,  etc.,  1788-89,  3 vol.  in-fol.,  et  des  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  Sciences.  B. 

PERROS-GUIREC,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord), 
arr.  et  à 10  kil.  N.  de  Lannion;  582  hab.  Petit  port  de 
relâche. 

PERROT  D’ABLANCOURT.  V.  Ablancourt. 

PERRUQUES  ET  COIFFURES.  Perruque  est  un  met 
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antique  ; il  vient  du  grec  dorique  purrihos  pour  purros, 
fauve,  jaune,  parce  que  les  premièers  perruques  étaient  en 
cheveux  blonds.  Les  Romains  en  usèrent  pour  cacher 
leur  calvitie,  les  Romaines  pour  le  môme  but,  et  aussi 
pour  se  composer  des  coiffures  très- ouvragées  et  très- 
élégantes,  qu’elles  appelaient  tululus , corymbus , galerus , 
galericulus  ( V.  ces  deux  derniers  mois).  Cette  mode  ne  fut 
guère  introduite  que  sous  les  empereurs,  mais  elle  devint 
si  générale,  qu’il  y a des  bustes  en  marbre  de  grands 
personnages,  hommes  ou  femmes,  avec  des  perruques,  que 
l’on  changeait  probablement  suivant  la  mode,  comme  pour 
leur  donner  une  jeunesse  perpétuelle,  au  moins  du  vivant 
des  originaux.  Au  moyen  âge,  les  perruques  étaient  encore 
en  usage;  on  les  faisait  quelquefois  de  crins  de  cheval.  Il 
paraît  que  c’était  un  luxe,  car,  au  XVe  et  au  xvie  siècle, 
des  prédicateurs  tonnèrent  contre  les  perruques  des  fem- 
mes. — En  France,  la  mode  des  perruques,  pour  les 
hommes , commença  de  se  répandre  dès  le  règne  de 
Louis  XIII,  vers  1630  ; on  les  nommait  moutonnes , parce 
qu’elles  étaient  faites  le  plus  ordinairement  en  laine  de 
mouton.  Les  jeunes  gens  n’en  portaient  point.  Louis  XIV, 
enfant , ayant  d’épais  cheveux  bouclés , qu’on  lui  laissait 
dans  toute  leur  longueur,  les  courtisans  prirent  des  per- 
ruques façonnées  de  même.  Cette  mode  dura  tout  le  temps 
du  règne,  fut  adoptée  aussi  par  les  jeunes  gens,  et  réagit 
jusque  sur  le  roi  lui-même,  qui,  dans  son  âge  mûr  et  pen- 
dant sa  vieillesse,  eut  toujours  une  grande  perruque  bou- 
clée, dont  les  anneaux  descendaient  jusqu’au-dessous  des 
épaules  et  sur  la  poitrine.  Tant  que  cette  mode  ne  fut 
pas  devenue  un  usage  général,  les  ecclésiastiques  ne  s’y 
soumirent  pas  avant  l’année  1660;  en  1684  et  1688,  il  y 
eut  encore  des  évêques  qui  défendirent  à leur  clergé  de 
prendre  perruque  sans  dispense  et  sans  nécessité.  On  porta 
d'abord  des  perruques  blondes,  c’était  la  couleur  des  che- 
veux du  roi  ; puis  des  noires,  sans  doute  quand  le  roi  fut 
en  âge  viril;  enfin,  par  un  raffinement,  et  peut-être  seu- 
lement pour  changer,  on  en  prit  de  blanches.  Comme  les 
cheveux  blancs  ont  toujours  été  rares  et  chers,  on  ima- 
gina de  les  imiter,  ou  plutôt  d’y  suppléer  en  poudrant  les 
perruques  ( V.  Poudre).  La  forme  aussi  fut  changée  : au 
lieu  de  cette  crinière  quasi  léonine  du  temps  de  Louis  XIV, 
qui  coûtait  jusqu’à  1,000  écus,  on  fit  des  perruques  à che- 
veux courts,  et  dans  lesquelles  s’exerça  le  génie  du  per- 
ruquier; vers  le  milieu  du  xvme  siècle,  on  comptait  prés 
de  50  sortes  de  coiffures  en  perruques,  imitant  parfaite- 
ment les  cheveux  naturels,  et  dont  le  prix  était  d’environ 
40  fr.;  il  y avait  celles  au  front  de  fer,  aux  nids  de  pie , à 
l'oiseau  royal,  à la  singulière,  à la  rhinocéros,  à la  cabriolet, 
à la  comète , à la  lunatique,  à l’inconstant , à la  jalousie,  à 
l’envieux;  des  perruques  de  ville,  de  campagne , de  palais , 
rondes,  nouées , à oreilles,  à calottes,  etc.;  On  alla  jusqu’à  don- 
ner à ces  coiffures  des  noms  empruntés  à l’art  culinaire, 
tels  que  : à la  maître  d’hôtel,  à la  gentilly,  à la  minute,  etc. 
Les  perruquiers  faisaient  voir  leur  adresse,  en  imitant  en 
cheveux  des  pâtés , qu’ils  exposaient  dans  les  montres  de 
leurs  boutiques,  pour  provoquer  la  confiance  des  passants. 
Cependant  quelques  professions  conservèrent,  par  gravité, 
la  perruque  à longues  boucles  tombant  sur  les  épaules, 
tels  que  les  magistrats,  les  notaires,  les  avocats,  et  les 
procureurs.  Tout  le  monde  portait  perruque  : il  eût  été 
indécent  à un  homme  bien  élevé  de  s'habiller  sans  cette 
chevelure  d’emprunt,  qui  fut  adoptée  jusque  dans  la  plus 
petite  bourgeoisie. 

La  mode  des  perruques  courtes  poudrées  amena  celle 
des  cheveux  courts  poudrés,  pour  les  personnes  dont  la 
chevelure  assez  abondante  pouvait  supporter  les  façons 
de  coiffure  données  aux  perruques.  Alors  la  mode  changea 
plus  aisément  : on  fit  trois  départements  sur  une  tête , le 
toupet,  les  faces,  et  la  queue.  Cette  dernière , nouée  par 
un  ruban,  fut  tantôt  courte,  tantôt  allongée  jusque  entre 
les  épaules,  tantôt  divisée  en  trois  queues.  Le  soldat  la  por- 
tait nouée  en  pelote  : c’était  une  cudogan;  il  avait  un  tou- 
pet bas,  et  les  cheveux  des  faces  retroussés  sur  les  tempes 
et  noués  avec  de  petits  rubans  de  plomb.  — A la  ville,  les 
cheveux  de  queue  s’enfermaient  dans  une  bourse  quadran- 
gulaire  oblongue  en  taffetas  noir,  ou  dans  une  espèce  de 
bourse  circulaire  dite  crapaud.  Il  y avait  le  toupet  en  fer 
à cheval , et  la  grecque,  où  les  cheveux  étaient  retroussés 
uniment  sur  toute  la  largeur  du  front;  Mirabeau  était 
coiffé  à la  grecque.  Il  y avait  encore  les  trois  marteaux, 
longue  boucle  descendant  par  derrière  entre  deux  nœuds; 
les  crêpés,  les  ailes  de  pigeon,  et  les  frisés,  tout  cela  avec 
force  poudre  à frimas  , car  tout  le  monde  se  poudrait, 
jusqu’aux  ouvriers  endimanchés,  jusqu’aux  laquais  et  aux 
marmitons;  on  poudra  même  les  enfants  jusque  vers  le 
milieu  du  xvme  siècle.  Pendant  la  Révolution,  du  temps 


du  Directoire,  on  imagina  de  porter  les  cheveux  plats  sur 
les  faces,  et  l’on  appela  cette  mode  oreilles  de  chien.  Bona- 
parte, général,  se  coiffait  ainsi.  La  poudre  était  aussi 
l’accompagnement  obligé  d’une  coiffure  aussi  gracieuse  de 
nom  que  de  forme.  Aucune  mode  n’avait  pu  faire  retran- 
cher cette  poussière  blanche  : un  révolutionnaire,  Brissot, 
essaya  ce  difficile  bouleversement  : le  premier  il  fit  couper 
ses  cheveux  ras  et  les  porta  dans  leur  couleur  naturelle  : il 
voulait,  dit-on,  imiter  les  fameuses  têtes  rondes  ( V.  ce  mot)  de 
la  révolution  d’Angleterre.  Cette  mode,  d’abord  huée,  de- 
vint presque  générale,  mais  lentement:  Bonaparte  l’adopta, 
et,  à son  imitation,  presque  toute  l'armée.  A la  ville,  sous 
l’inspiration  du  retour  à l’antique  préconisé  par  David 
dans  la  peinture,  et  par  quelques-uns  de  ses  élèves,  dans 
le  costume,  les  jeunes  gens  inventèrent  une  coiffure  à che- 
veux ras  par  derrière,  et  en  mèche  plate  sur  le  front,  qu’ils 
appelèrent  à la  Titus,  et  une  à cheveux  bouclés,  nommée 
à la  Caracalla  ; c’étaient  des  imitations  des  bustes  de  ces 
empereurs.  Néanmoins,  la  poudre  ne  disparut  pas  complè- 
tement : beaucoup  de  personnes  en  portaient  encore  pen- 
dant les  premières  années  du  règne  de  Napoléon  1er,  et 
se  coiffaient  avec  la  queue  ; certains  corps  de  l'armée,  no- 
tamment dans  la  garde  impéi’iale,  étaient  de  même  ; mais 
insensiblement  tout  cela  disparut,  et,  après  1814,  on  ne 
trouvait  plus  de  coiffure  poudrée  que  chez  quelques  vieil- 
lards, ou  quelques  émigrés,  vétérans  de  la  mode  qui  avait 
orné  les  beaux  jours  de  leur  jeunesse.  C.  D — y. 

PERRUQUIERS.  Leur  importance  industrielle  était 
devenue  si  grande,  depuis  l’usage  général  des  perruques, 
que,  sous  Louis  XIV,  on  en  fit  un  corps  de  métier,  sous 
le  nom  de  Maîtres  barbiers,  perruquiers  et  éluvistes.  Ils  étaient 
distingués  des  autres  barbiers  (K.  ce  mot | en  ce  qu'ils  ne 
devaient  avoir,  aux  enseignes  de  leurs  boutiques,  que  des 
bassins  de  fer-blanc,  au  lieu  de  bassins  de  laiton.  Ils 
avaient  la  vente  exclusive  des  cheveux.  Leur  nombre,  fixé 
d’abord  à 48,  fut,  en  1674,  porté  à 200.  Un  peu  avant  1789, 
la  corporation  des *barbiers- perruquiers  se  composait  de 

l, 200  maîtres,  employant  environ  6,000  garçons.  Il  y 

avait , en  outre , une  sorte  de  perruquiers  marrons  qu’on 
appelait  chambrelans,  parce  qu’ils  travaillaient  en  chambre, 
isolément.  Leur  contravention  était  punie  par  un  empri- 
sonnement àBicêtre,  quand  on  pouvait  les  saisir.  Depuis 
la  Révolution,  les  perruquiers  ne  sont  plus  guère  que  des 
barbiers  de  bas  étage;  les  plus  habiles  portent  le  nom  de 
coiffeurs,  et  se  croiraient  offensés  d’être  appelés  perru- 
quiers, bien  que  leur  industrie  soit  encore  de  faire  des 
perruques,  tout  en  accommodant  la  chevelure  des  gens  qui 
peuvent  s'en  passer.  C.  D — y. 

PERSAIM , v.  de  la  Birmanie  anglaise,  sur  le  Per- 
saïrn  ( bras  occid.  de  l’Irouaddy),  à 200  kil.  S. -O.  de  Pégu. 
Les  Anglais  s’y  établirent  dès  1757,  mais  sans  pouvoir 
alors  s’y  maintenir. 

PERSAN,  se  dit  de  préférence  des  Perses  modernes. 

PERSANTE , riv.  de  Prusse,  sort  d’un  petit  lac  au  N.-O. 
de  Neu-Stettin  , et  tombe  dans  la  Baltique,  près  de  Col- 
berg.  Cours  de  140  kil. 

PERSARMENIE , nom  donné  à la  portion  de  l’Arménie 
qui  appartint  à la  Perse  depuis  l’an  390  de  J.-C.;  elle  était 
à l’E  du  lac  Arsissa. 

PERSE,  Ardus  Versius  Flaccus,  poëte  satirique  latin,  né 
à Volaterræ  en  Etrurie,  l’an  786  de  Rome,  34  de  J.-C., 

m.  l’an  814  (62) , était  fils  d’un  chevalier  romain  , et  fut 
conduit  à Rome,  à l’âge  de  12  ans,  où  il  étudia  sous  le 
grammairien  Rhemmius  Palémon.  Le  stoïcien  Cornutus 
l'instruisit  dans  la  philosophie,  et  il  eut  chez  lui  pour 
condisciple  le  poëte  Lucain  , qui  l’encouragea  à la  poésie. 
Il  fut  lié  avec  le  vertueux  Thraséas.  Stoïcien  ardent  et  pra- 
tique , il  a exprimé  dans  ses  satires  les  doctrines  de  son 
école.  Fatigant  par  son  style  obscur  et  pénible,  il  a une 
élévation  de  pensée,  une  chaleur  de  sentiment,  une  hon- 
nêteté morale  qui  le  font  aimer.  Comme  Lucilius,  dont  la 
lecture  le  rendit  satirique,  il  attaqua  les  auteurs  de  son 
temps,  et  fit  même,  dit-on,  allusion  à Néron.  Il  n’a  com- 
posé que  six  satires,  dont  les  plus  belles  sont  celles  Contre 
les  mauvais  auteurs,  et  Contre  les  vœux  criminels  et  insensés 
des  hommes.  Cornutus,  après  la  mort  du  poëte,  dont  il  fut 
le  confident  littéraire , supprima  quelques  poésies  que 
Perse  avait  composées  dans  sa  jeunesse.  Les  satires,  défa- 
vorablement jugées  par  les  modernes  à cause  de  leur  obscu- 
rité, eurent  un  immense  succès.  Les  principales  éditions 
sont  celles  de  Casaubon , Paris,  1605,  avec  un  savant 
commentaire;  de  Passow,  Leipz.,  1809;  d’Aohaintre,  Pa- 
ris, 1812;  de  Fr.  Plum,  Copenhague,  1828,  in-8»;  d’Orelli, 
Zurich,  1833.  Elles  ont  été  traduites  en  prose  française  pai 
Lemonnier,  1771,  Paris,  l vol.  in-8°;  par  Sélis , 1776; 
revue  par  Achaintre,  1822,  in  8°  ; par  Perreau,  Paris, 
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1833,  in-8%  dans  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panc- 
koucke,  avec  un  très-bon  texte;  par  Courtaud  d’Iver  e- 
resse,  dans  la  collect.  Nisard,  gr.  in-8°;  par  Collet,  1845, 
in-12  ; en  vers  par  MM.  Raoul,  1812,  in-8°;  Fabre,  1841, 
in-8°;  et  J.  Lacroix,  1846,  in-811.  D — R. 

perse.  On  distingue  sons  ce  nom  la  Perse  ancienne, 
dite  Empire  des  Perses  ou  Empire  Médo-Persan  , et  l’Iran 
ou  Perse  moderne. 

perse  ancienne,  en  latin  Persia,  Elam  de  la  Genèse, 
Fars,  Adjem , Iran,  en  arabe  et  en  persan;  vaste  empire 
de  l’Asie  occidentale  , avait  pour  limites,  à l’E.  le  fleuve 
Indus,  au  N.  l’Iaxarte,  la  mer  Caspienne,  la  chaîne  du 
Caucase  et  le  Pont-Euxin,  au  S.  la  nier  Erythrée,  le  golfe 
Persique  et  l’Arabie,  à l’O.  le  désert  de  Libye,  la  Méditerra- 
née, la  mer  Egée  et  le  Pont-Euxin.  Cet  Empire  était  divisé 
par  l’Euphrate  en  deux  parties  inégales;  l’une,  à l'O.  du 
fleuve,  comprenait  la  presqu’île  de  l’Asie-Mineure,  la  Sy- 
rie, la  Phénicie  et  l’Egypte  ; l’autre  renfermait  les  contrées 
situées  entre  l’Euphrate  et  l’Indus.  Les  villes  les  plus  cé- 
lèbres furent:  Persépolis,  Suse,  Ecbatane.  Cyrus  avait  di- 
visé la  Perse  en  120  petits  gouvernements  ; Darius  1er,  en 
20  gouvernements  ou  satrapies  : 

1 Lydie  et  Pisidie.  pienne. 

2 Carie, Lycieet Pamphylie.  12  Bactriane. 

3 Phrygie,  Cappadoce  et  13  Arménie. 

Paphlagonie.  14  Drangiane,  Carmanic,  et 

4 Cilicie  et  Syrie  septentr.  Gédrosie. 

5 Syrie  méridionale.  15  Pays  des  Saces. 

6 Egypte.  16  Sogdiane,  Arie,  Choras- 

7 Transoxiane.  mie  et  Parthiène. 

8 Susiane.  17  Colchide. 

9 Syrie  des  rivières,  Baby  18  Albanie  etlbérie. 

Ionie  et  Assyrie.  19  Pont. 

10  Médie.  20  Arachosie  et  Inde. 

11  Côte  S.  de  la  mer  Cas- 

A ces  20  satrapies,  il  faut  joindre  la  Perside,  berceau  de 
la  nation  persane , et  qui  formait  une  division  à part , 
sans  porter  le  titre  de  satrapie.  — Cet  Empire  compre- 
nait ainsi  les  pays  modernes  qui  font  partie  de  la  région 
caucasienne  de  l’empire  russe,  quelques  portions  du  Tur- 
kestan , une  grande  partie  de  l'empire  ottoman  en  Asie, 
la  Perse  actuelle,  le  Béloutchistan,  l’Afghanistan,  quel- 
ques Etats  de  l’Hindoustan,  et  l’Egypte.  Il  a subi  des  dé- 
membrements à diverses  époques  : sous  les  Sassanides, 
il  ne  comprenait  plus  l’Asie-Mineure,  la  Syrie,  l’Egypte, 
la  Bactriane,  la  Sogdiane.  Sa  domination  au  N.  fut  très- 
limitée,  et  l’Arménie  partagée  avec  les  Romains.  Le  nom 
de  la  Perse  disparaît  sous  les  califes  arabes,  et  est  rem- 
placé par  celui  d’Iran.  L’Iran,  sous  les  Sassanides,  dési- 
gnait tout  le  pays  compris  entre  l’Euphrate , le  golfe 
Persique,  le  Djilmun  ou  Ôxus,  et  l’Indus. 

perse  moderne  ou  iran  , Etat  de  l’Asie  occidentale, 
situé  entre  25°  et  40°  de  lat.  N.,  42°  et  59®  de  long.  E.; 
borné  au  N.  par  l’Aras  , qui  le  sépare  de  l’empire  de 
Russie,  par  la  mer  Caspienne  et  le  Turkestan  ; à l’O.,  par 
l’empire  ottoman  ; à l’E. , par  l’Afghanistan  et  le  Bélout- 
chistan ; au  S.,  par  le  golfe  Persique,  dont  le  littoral  du 
côté  de  la  Perse  appartient  à l’imam  de  Maskate;  capi- 
tale, Téhéran;  superf.  : 1,427,400  kil.  carrés  environ.  Po- 
pulation évaluée  à 13,000,000  d’hab.  L’aspect  général  de 
la  Perse  offre  un  vaste  plateau,  entouré  de  contrées  mon- 
tagneuses ; des  plages  basses,  envahies  par  des  sables  brû- 
lants; des  rangées  successives  de  montagnes,  tantôt  cou- 
vertes d’arbres  et  de  neige,  tantôt  rocs  arides;  entre 
elles,  des  vallons  spacieux;  vaste  plaine  sans  eau  et  sans 
culture,  déserts  plus  vastes  imprégnés  de  sel  marin,  villes 
en  ruine,  villages  inhabités,  partout  la  marque  des  révo- 
lutions; quelquefois  des  vallées  et  des  jardins  délicieux, 
de  gras  pâturages.  Dans  les  plaines  de  la  Babylonie,  ciel 
brûlant;  près  du  golfe  Persique,  rivage  aride;  bords  de  la 
mer  Caspienne,  humides  et  tempérés.  Les  montagnes  qui 
soutiennent  le  plateau  de  la  Perse  tiennent  d’un  côté  au 
Caucase,  et  se  rattachent  de  l’autre  à l’Himalaya.  Dans 
la  chaîne  septentrionale,  on  remarque  les  monts  Elbrous, 
et,  dans  celle  de  l’O.,  les  groupes  montagneux  de  divers 
noms  qui  entourent  le  lac  d’Ourmiah.  La  Perse  ne  ren- 
ferme qu’un  très- petit  nombre  de  cours  d’eau  : dans  le 
bassin  du  golfe  Persique,  le  Chot-el-Arab,  et  le  Tigre  (en 
partie)  ; dans  le  bassin  de  la  mer  Caspienne,  l'Aras,  le 
Kizil-Üuzen,  et  l’Atrek.  La  température  est  très-variée.  Les 
bords  du  golfe  Persique  sont  inhabitables  pendant  l’été, 
à cause  du  Sam-yel,  veut  pestilentiel,  qui  force  à se  réfu- 
gier dans  les  montagnes.  Les  provinces  du  N.,  le  Mazen- 
déran,  le  Ghilau  , rafraîchies  par  les  vents  réguliers  de  la 
mer  Caspienne , sont  tempérées;  hiver  comme  été,  on  y 


trouve  des  montagnes  boisées  qui  rappellent  les  Alpes  et 
les  Pyrénées.  En  s’élevant  sur  le  plateau,  vent  froid,  autre 
ciel.  Les  degrés  d’élévation  du  sol,  et  non  ceux  de  la  la- 
titude, varient  le  climat.  Eu  peu  d’heures,  on  passe  du 
climat  de  Montpellier  à celui  de  Sibérie.  De  fin  mai  à sep- 
tembre, la  chaleur  est  excessive  le  long  du  golfe  Persique 
et  de  l’océan  Indien , dans  le  Ivhouzistan  , les  déserts  du 
Kerman,  et  même  à Téhéran.  L’hiver,  de  novembre  en 
mars,  est  très-rigoureux  au  N.  de  Chiraz,  à Téhéran  , à 
l'auris.  Le  sol,  malgré  sa  sécheresse,  quand  il  est  cultivé, 
produit  en  abondance  des  fruits  exquis,  des  plantes  suc- 
culentes. Le  blé,  l’orge,  le  millet,  le  riz,  croissent  presque 
partout;  melons  et  pastèques  excellents.  Le  raisin  de  Ba- 
ran  , les  dattes  du  Kerman  , les  grenades  et  les  figues  de 
Yezd,  les  prunes  du  Khoraçan , les  pistaches  de  Casbin, 
les  poires,  les  pommes,  les  oranges,  les  coings  du  Mazen- 
déran,  ont  une  saveur  délicieuse.  Le  coton,  le  tabac,  le 
pavot  à opium,  le  figuier,  la  vigne,  le  mûrier,  abondent 
sur  toutes  les  terres  productives.  Le  chêne,  le  hêire,  le 
platane,  les  peupliers  d’Italie,  le  saule,  le  jujubier,  le  cy- 
près et  le  pinastre,  sont  les  principales  essences  des  forêts. 
La  faune  est  des  plus  variées.  Outre  la  plupart  des  espèces 
communes  à l’Europe,  on  trouve  en  Perse  des  lions, 
quelques  tigres  , une  grande  variété  de  panthères  et  de 
léopards,  des  chats-tigres,  des  lynx,  des  hyènes,  des  ona- 
gres , et  des  moutons  sauvages.  Les  oiseaux  sont  nom- 
breux ; les  insectes  et  les  reptiles  sont  une  véritable  cala- 
mité par  leur  nombre.  Les  richesses  minérales  de  la  Perse 
sont  peu  connues;  le  plomb  seul  s’exporte.  Le  sel  se 
trouve  partout;  il  parait  exister  aussi  de  la  houille  dans 
le  N.;  mais  le  principal  produit  consiste  en  turquoises, 
fournies  eu  abondance  par  les  mines  de  Nichapour,  et 
qui  passent  pour  les  plus  belles  du  monde,  Sériciculture. 
Industrie  manufacturière,  autrefois  très-florissante,  auj. 
presque  bornée  aux  articles  de  consommation  intérieure 
et  de  première  nécessité.  L’Inde,  la  Russie,  le  Touran  et 
l’Afghanistan  sont  les  principaux  pays  en  relations  avec 
la  Perse.  Ce  royaume,  envahi  si  souvent  par  differents 
peuples , présent4  nécessairement  une  population  très- 
mélangée.  Les  habitants  forment  4 classes  distinctes  : 
1°  Les  fonctionnaires  des  ordres  civils  et  militaires,  com- 
prenant la  noblesse  du  pays;  2®  la  bourgeoisie  des  villes, 
dans  laquelle  on  range  le  clergé  et  le  corps  enseignant, 
mélange  de  Persans,  de  Turcs,  de  Tartares,  d'Arabes, 
d’Arméniens  et  de  Géorgiens;  3®  les  paysans;  4“  les  no- 
mades ou  pasteurs  ; ces  deux  dernières,  composées  de 
Persans;  mais  la  4e  est  augmentée  des  tribus  nomades 
venues  à la  suite  des  peuples  qui  conquirent  tour  à tour 
la  Perse  : c’est  la  principale  force  militaire  du  pays  et  sa 
véritable  aristocratie  héréditaire.  Les  chrétiens  établis  en 
Perse  sont  pour  la  plupart  Arméniens  schismatiques,  et 
habitent  principalement  les  provinces  septentrionales.  Le 
sort  des  Juifs  est  misérable.  Les  Persans  sont  braves,  po- 
lis et  spirituels,  mais  faux,  paresseux,  ti’ès-amis  du  luxe 
des  habits,  et  très-vicieux.  Avant  l’invasion  des  Arabes,  ils 
professaient,  en  grande  partie,  le  magisme  (ou  religion  de 
Zoroastre  ) . Aux  m®  et  lv®  siècles , il  y avait  aussi  beau- 
coup de  chrétiens;  mais,  à partir  du  v®  siècle,  les  rois  de 
Perse  s'attachèrent  à les  exterminer.  La  religion  de  Zo- 
roastre compte,  dit-on,  encore  quelques  sectateurs.  La  reli- 
gion dominante  est  le  mahométisme  de  la  secte  des  Chiyles. 
Cependant  une  nouvelle  secte,  le  Sofisme,  sortie  de  la  pro- 
vince de  Kerman,  menace  d’envahir  toute  la  Perse.  Les 
Sofis  sont  des  déistes  qui  n'acceptent  le  Corâu  que  comme 
un  livre  de  morale  et  repoussent  toute  croyance  au  dogme. 
Les  arts  et  les  sciences  sont  très-arriérés.  La  langue  per- 
sane a de  l’affinité  avec  les  langues  germaniques  ; c’est 
une  des  plus  harmonieuses  de  l’Asie  intérieure,  et  elle 
mérite  d’être  nommée,  sous  ce  rapport,  {'italien  de  l’Asie  : 
son  génie  consiste  dans  la  simplicité,  l’harmonie,  et  sur- 
tout en  ce  qu’elle  est  éminemment  propre  à la  poésie.  Les 
écrivains  célèbres  de  la  Perse  sont  : Firdauci , Sàdi, 
Djâmi,  Ilâfiz,  Ferid-eddin-Attar,  Hoçaïn  Waëz,  etc.;  ses 
grands  historiens  sont  : Wassaf,  Mirkhond,  Khondémir 
( V.  ces  mots  ). 

Le  royaume  fut  divisé  en  12  provinces  jusqu’en  1865 
(F.  Perse,  au  Supplément ): 


Provinces. 

Irak-Adjémi. 

Tabaristan. 

Mazendéran. 

Ghilan. 

Aderbaïdjan. 

Kourdistan  Perse. 

Khousistan. 


Chefs -lieux. 

Téhéran. 

Amol. 

Sari. 

Recht. 

Tauris  ou  Tebriz. 

Kirmanchah. 

Chouster. 
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Provinces. 

Fars  ou  Farsistan. 
Kerman. 

Kouhistan. 

Klioraçau  occidental. 
Laristan. 


Chefs-lieux. 

Chiraz. 

Sirdjan  ou  Kerman. 
Bihrdjan. 

Mesched. 

Lar. 


Chaque  province  ou  district  important  est  administre 
par  un  gouverneur  ( béglcrbeg ),  qui  délègue  son  pouvoir  à 
dos  lieutenants.  Chaque  village  élit  un  chef.  Les  villes  ont 
leurs  gouverneurs  particuliers,  un  chef  de  police  et  un 
l«r  magistrat;  elles  se  divisent  en  quartiers,  qui  ont  cha- 
cun» leur  ketkhoda.  La  législation  du  pays  a le  Coran 
et  ses  commentaires  pour  base.  Le  roi  reconnaît,  pour  hé- 
ritier, suivant  les  usages  qui  règlent  l’héritage  impérial 
en  lîussie,  le  (ils  aîné  de  son  fils  aîné.  Cette  loi  dynastique 
héréditaire  a été  établie  en  Perse,  après  la  guerre  qu'elle 
eut  à soutenir  contre  les  Russes,  1B28. 

La  force  militaire  que  la  Perse  pourrait  mettre  sur  pied 
est  évaluée  à 150,000  ou  190,000  hommes;  l’année  per- 
manente se  compose  de  18,000  hommes  environ,  parmi  les- 
quels on  distingue  les  gardes  royaux  ou  Gliolaums.  Les  Per- 
sans possèdent  très-peu  de  navires.  Les  revenus  sont  évalués 
à euv  ron  9,500,000  tomans,ou  environ  111,000,000  de  fr. 
L’Angleterre  et  la  Russie  sont  représentées  à la  cour  de 
Téhéran,  ainsi  que  la  France  et  la  Turquie. 

histoire.  L’histoire  ancienne  de  la  Perse  a des  temps  ' 
fabuleux  ou  héroïques  ; ce  sont  ceux  pendant  lesquels 
auraient  régné  d’abord  les  deux  dynasties  dites  des  Picli- 
dudiens  et  des  Knlaniens  ou  Achcménides.  Elle  ne  commence 
à se  composer  de  faits  certains  qu’à  l'époque  de  Cyrus, 
sorti  des  Achéménides,  5bl  av.  J.-C.  Avant  lui,  les  Perses 
étaient  restreints  à la  Perside  (Farsistan  actuel).  Le  ma- 
riage de  Mandauc,  fille  d’Astyage,  roi  des  Mèdes,  avec  ; 
Cambyse,  roi  des  Perses  et  père  de  Cyrus,  prépara  la  réu- 
nion de  la  Médie  à la  Perse,  qui  s’efl'ectua  après  la  mort 
de  Cyaxare  II,  536.  Les  conquêtes  de  Cyrus  en  Lydie,  en  | 
Asie-Mineure,  en  Assyrie,  créèrent  le  vaste  empire  des  j 
Perses , qui  s’agrandit  encore  de  l’Egypte  sous  son  fils 
Cambyse.  Les  guerres  Médiques,  490-449 , commencèrent 
à ébranler  l’empire  médo-persan.  Les  révoltes  l’épuisèrent, 
et  il  finit  par  tomber  sous  les  coups  d’Alexandre  le  Grand. 
Après  la  domination  éphémère  de  ce  conquérant,  330- 
323,  l’empire  perse  fut  démembré , et  devint  en  grande 
partie  la  possession  des  Séleucides.  Mais,  profitant  des 
guerres  qui  divisaient  Antioehus  Théos  et  Ptolémée  Phi- 
ladelphe,  Arsace  s’empara  de  la  Parthie,  et  y fonda,  256 
av.  J.-C.,  l’empire  des  Arsacides,  qui  balança  la  puis- 
sance des  Romains  en  Asie.  Les  Perses,  qui  gémissaient 
sous  le  despotisme  des  Arsacides,  se  révoltèrent,  battirent 
Artaban  , 223  , et  le  déposèrent,  225  ap.  J.-C.  Cet  acte  I 
mit  fin  à la  dynastie  des  Arsacides.  La  dynastie  des  Sas- 
sanides  lui  succéda,  et  forma,  avec  les  possessions  de 
l’ancien  empire  des  Perses  dans  la  Haute -Asie,  un  second 
empire  persan.  Elle  fit  la  guerre  aux  Romains  avec  de 
grands  succès;  sous  son  gouvernement,  la  Perse  arriva  à 
un  degré  de  grandeur  qu’elle  n’avait  jamais  atteint  depuis 
la  mort  d’Alexandre.  Cependant  la  monarchie  persane 
avait  été  épuisée  d’hommes  et  d’argent  sous  Khosrou- 
Parviz;  depuis,  agitée  par  des  querelles  religieuses,  amol- 
lie par  le  luxe , ayant  une  administration  en  désordre  et 
une  armée  mercenaire,  elle  fut  détruite  par  les  Arabes, 
€52  de  J.-C.  Pendant  trois  siècles,  le  nom  de  Perse  dis- 
parait le  plus  souvent,  et,  à l’exception  de  l’émigration 
des  sectateurs  de  Zoroastre,  on  ne  remarque  aucun  évé- 
nement important.  Vers  l’an  820,  la  Perse  recommence  à 
avoir  une  existence  propre.  L’empire  arabe  perd  successi- 
vement ses  provinces;  les  Tahérides,  les  Soffarides,  les 
Samanides,  les  Bouides,  les  Gaznévides,  fondent,  sur  di- 
vers points  du  territoire  de  la  Perse,  des  Etats  indépen- 
dants. Ces  dynasties  furent  remplacées  par  celle  des  Seld- 
joukides,  dont  le  chef  Togrul  s’empara  de  Bagdad,  se 
rendit  maître  de  la  personne  du  calife,  1037,  et  fit  la  con- 
quête de  la  Perse.  A leur  tour,  ils  furent  renversés  par  les 
sultans  du  Kharizm  ; mais  ceux-ci  furent  chassés  en  1225 
par  Gengïs-Khan,  dont  le  petit-fils  Houlagou  mit  fin  au 
califat,  1258,  et  fonda  la  dynastie  des  Gengiskhanides, 
1259-1335.  De  1335  à 1381,  la  Perse  est  daus  l’anarchie. 
Tamerlan  l'envahit  en  1389  , et  fonda  la  dvnastie  des  Ti- 
mourides , qui  s’éteignit  en  1499  , époque  ou  la  dynastie 
des  Sophis  apparut.  Ismaël,  son  fondateur,  réunit  sous  sa 
puissance  la  Perse  entière.  Cependant  les  Ottomans  lui  en- 
levèrent les  provinces  occidentales  de  son  royaume,  et  con- 
tinuèrent leurs  succès  sous  plusieurs  de  ses  successeurs; 
mais  Abbas  le  Grand  consolida  son  royaume,  les  battit, 
leur  reprit  Tauris,  s’empara  de  la  Géorgie,  et  enleva  Or- 


înuz  aux  Portugais.  Après  la  mort  d’ Abbas,  la  Perse  cessa 
de  prospérer,  et,  à partir  de  1722,  les  Afghans  l’enva- 
hirent. La  Porte  s’empara  du  Kourdistan  et  de  l’Ader- 
baidjan,  tandis  que  les  Russes  avaie.it  envahi  les  prov. 
Caspiennes,  et  pris  Derbent,  Bakou  et  la  plus  grande 
partie  du  Gliilan.  Une  série  d’usurpations,  parmi  les- 
quelles celle  du  fameux  Nadi  chah,  1736-1747,  déchira  la 
Perse.  Toutefois,  Kérim-Khan,  de  la  tribu  des  Zeuds,  jeta 
quelque  lustre  sur  son  règne,  1761-1779.  A sa  mort,  la 
guerre  civile  commence,  et  dure  jusqu’à  l’avénement 
d’Aga-Mohammed-Khan,  1794,  qui  fonde  la  dynastie  auj. 
régnante  des  Kadjars.  Son  successeur  Feth-Ali-Cbah  par- 
vient à reconstruire  dans  10.  de  l’anc.  Perse  l'empire 
d’Iran,  et  conclut  avec  Napoléon  Ier  un  traité  d’alliance 
offensif  et  défensif  (1807);  mais  ses  guerres  avec  la  Russie, 
1827,  affaiblissent  le  royaume.  Par  le  traité  de  Tour- 
manschaï,  1828,  la  Perse  cède  à la  Russie  le  khanat  d’E- 
rivan  et  celui  de  Nakhitchévan,  et  lui  paie  62,500,000  fr. 
(K.  Perse,  au  Supplément.) 

DYNASTIES  ET  SOUVERAINS  DE  LA  PERSE. 

Dynastie  fabuleuse.  points  seulement  : Tahé- 

PichdadiensouKaiomariens.  rides  (820-872),  Sof/arides 

Acliémcnides  ou  Kaïaniens.  (872-902),  Samanides  (902- 


Cyrus av.  J.-C. 
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Cambyse 
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)■ 
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Mahmoud 
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Seldjoukides  de  Perse. 
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Xerxès  II 
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Houlagou 
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1435-68 
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2-652 

Djoulaver 
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Ahmed 
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Alvant 
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De  la  chute  des  Sophis  à l’é- 
poque actuelle. 

Nadir-chah 1736 

Ali-Kouli-khan 1747 

Ibrahim 1747 

lsmaïl-chah  ( en 

titre) 1747-1761 

( mais  sous  son  règne  Ali-Mer- 
dan  , Azad,  Mohammed- 
Haçan  ) . 

Kérim-Wakil...  1761-1779 
Guerre  civile  (1779-94). 
Dynastie  des  Kadjars. 
Mohammed  - Aga- 

khan 1794 

Feth-Ali-chah 1797 

Mohammed-chah  ....  1834 
Nereddin-chah 1848 

PERSÉCUTIONS.  V.  Christianisme. 

PERSÊE  , héros  grec  du  xve  siècle  av.  J.-C.,  fils  de 
Danaé  et  de  Jupiter,  qui  s’était  métamorphosé  en  pluie 
d’or  pour  la  séduire,  fut  abandonné,  par  ordre  de  son 
aïeul  Acrisius  , et  avec  sa  mère  , au  hasard  des  flots , et 
porté  sur  la  côte  de  Sériphos.  Recueilli  et  élevé  par  Poly- 
decte , roi  de  cette  île  , il  vainquit  plus  tard  Méduse  avec 
le  secours  du  bouclier  de  Minerve , lui  trancha  la  tête, 
monta  le  cheval  Pégase  qui  naquit  du  sang  versé,  changea 
Atlas  en  rocher,  tua  un  monstre  marin  qui  allait  dévorer 
Andromède  exposée  à sa  fureur,  la  délivra  et  l’épousa.  Il 
retourna  à Sériphos,  et  vengea  sa  mère  des  outrages  de 
Polydccte,  qu’il  pétrifia.  S’étant  rendu  à Larisse  pour 
participer  à des  jeux  publics,  il  eut  le  malheur  d’y  tuer 
Acrisius  sans  le  connaître,  lui  succéda  dans  Argos,  et 
fonda  Mycènes.  Il  eut  pour  fils  Alcée,  Sthénélus , Nestor, 
et  Electryon. 

persée,  dernier  roi  de  Macédoine,  178-167  av.  J.-C. 
Après  avoir  combattu,  dès  l’âge  de  12  ans,  les  Barbares 
du  Nord,  il  attrista  la  fin  du  règne  de  son  père  Phi- 
lippe V,  en  causant,  par  une  fausse  accusation  de  parri- 
cide, la  mort  de  son  frère  Démétrius.  Il  prépara,  dès  178, 
la  guerre  contre  Rome  ; il  la  déclara  par  son  attentat  con- 
tre Eumène  II,  allié  des  Romains,  171.  Son  avarice  le 
priva  du  secours  des  Bastarnes  et  des  Ulyriens,  et  com- 
promit ses  premiers  succès.  Marcius,  Paul-Emile,  Anicius, 
franchirent  les  défilés  de  la  Macédoine;  il  fut  battu  par 
Paul-Emile  à Pydna,  168,  se  sauva  dans  l’ile  de  Samo- 
thrace , vit  sa  famille  livrée  aux  Romains  par  un  traître  , 
se  rendit  par  désespoir,  et  orna  le  triomphe  du  consul.  Il 
se  laissa  mourir  de  faim  en  prison  à Rome,  l’an  586  de  la 
ville,  167  av.  J.-C.  — Philippe,  un  de  ses  fils,  fut  greffier 
à Rome,  après  y avoir  été  amené  comme  captif  de  guerre. 

PERSE1GNE  (Forêt  de).  V.  Fresnaye  (la). 

PERSÉPHONE  , nom  grec  de  Proserpine. 

PERSÊPOLIS,  v.  principale  de  la  Perside,  ne  paraît 
avoir  été  que  très-tard  la  capitale  de  l’empire  persan,  et 
seulement  vers  le  temps  de  sa  décadence.  Elle  était  située 
dans  une  plaine  fertile,  au  pied  d’un  plateau  appelé  auj. 
MerdaslU , et  arrosée  par  l’Araxe  ( flendemir  ).  Elle  avait  été 
fondée  par  Cyrus , ou,  suivant  d’autres,  seulement  par 
Cambyse.  Lorsque  Alexandre  la  prit  en  330,  elle  était  la 
ville  la  plus  riche  de  l’Asie.  Le  pillage  en  fut  accordé  aux 
Macédoniens,  et  le  roi  ne  se  réserva  que  la  citadelle,  où 
étaient  le  palais  et  le  trésor  des  rois  ; il  y trouva  120,000 
talents  (660  millions  de  fr.) . Cette  citadelle  était  entourée 
d’une  triple  enceinte  de  granit , percée  de  portes  d’airain. 
Alexandre,  à la  suite  d’une  orgie,  et  poussé  par  la  courti- 
sane Thaïs,  mit  le  feu  au  palais  pour  venger  Athènes  brû- 
lée par  Xerxès;  mais  la  ville  fut  loin  , comme  l’ont  dit 
quelques  historiens,  d’être  entièrement  consumée  , puis- 
que Alexandre  y revint  après  son  expédition  des  Indes.  Au 
moyen  âge,  elle  fut,  sous  le  nom  à'Istakhar,  la  résidence 
des  Sassanides  , puis  des  princes  mahométans,  ce  que 
prouvent  les  inscriptions  en  pehlvi  et  en  persan  que  l’on 
y trouve  à côté  des  inscriptions  cunéiformes  du  premier 
empire.  Auj.  les. Persans  appellent  ces  ruines  Takht-i- 
Dscliemschid  (le  trône  de  Dschemschid) , ou  Tschil-Minar 
(les  40  colonnes).  Ce  sont  les  restes  d’un  magnifique  édi- 
fice construit  en  marbre  des  montagnes  voisines,  et  dont 
les  blocs  énormes  sont  réunis  sans  chaux  ni  mortier,  d'une 
manière  si  admirable,  qu’on  a de  la  peine,  avec  l’attention 
la  plus  forte,  à en  découvrir  les  jointures.  Les  colonnes 
ont  15u',25  de  haut,  sont  cannelées,  et  si  grosses,  que 
trois  hommes  peuvent  à peine  les  embrasser.  Les  temples 
diffèrent  de  tous  les  ordres  d’architecture  connus.  L’em- 
placement et  les  esplanades  du  palais  sont  taillés  dans  une 


montagne  de  marbre.  Des  animaux  fabuleux,  de  6m,50 
de  longueur,  et  de  5m,85  de  hauteur,  semblent  les  gar- 
diens de  l’édifice:  ils  ont  des  ailes,  le  corps  d'un  lionnes- 
pieds  d’un  cheval , mais  une  tête  d’homme  , ornée  de  la 
tiare,  et  une  barbe  frisée.  Des  bas-reliefs  représentent  des 
processions  , des  cérémonies  religieuses.  La  sculpture  est 
supérieure  à celles  des  monuments  de  l’Egypte  ; les  dé- 
tails des  formes  et  des  muscles  dénotent  une  science  ana- 
tomique et  une  habileté  de  ciseau  qui  ne  furent  surpassées 
que  par  les  artistes  de  la  Grèce.  C.  P. 

PERSERIN  ou  PRISREND,  Theranda,  v.  de  la  J ’urquie 
d’Europe  (Roumélie),  au  pied  du  mont  Tchardag  et  près 
du  Drin-Blanc,  ch.-l.  de  livah,  à 200  kil.  N. -O.  de  Salô- 
nique,  80  E.  de  Scutari  ; 35,000  hab.  Résidence  d’un 
pacha,  gouverneur  général,  et  d’un  archevêque  catho- 
lique. Manuf.  d’armes  à feu.  — Le  livah  de  Perserin  est 
à l’E.  de  celui  de  Scutari. 

PERSIDE,  Persis , auj.  Farsislan,  région  de  l’Asie  an- 
cienne, entre  la  Médie  au  N. , la  Carmanie  à TE. , le  g’olfe 
Persique  au  S.,  la  Babylonie  et  la  Susiane  à l’O.  ; ch.-l., 
Persépoli ».  l’était  le  noyau  de  l’empire  des  Perses. 

PERSIQUE  (Golfe) , Sinus  Persicus , golfe  formé  par  la 
mer  des  Indes,  entre  l’Arabie  et  la  Perse,  s’étend  du  S.-E. 
au  N.  O.  sur  une  longueur  de  1,000  kil.  ; sa  plus  grande 
largeur  est  de  450  kil.  environ.  Il  communique  avec  la  mer 
des  Indes  par  le  détroit  d’Ormuz,  et  reçoit  le  Chot-el- 
Arao , formé  par  la  réunion  de  l’Euphrate  et  du  Tigre.  Ses 
principaux  ports  sont  : Bender-Abassi,  Bisfun,  et  Abous- 
eher  en  Perse  ; Bassora , sur  le  Chot-el-Arah,  et  El-Katif, 
sur  la  côte  d’Arabie.  Le  golfe  Persique  est  peu  fréquenté 
par  les  Européens.  Il  renferme  l’île  Iveichme  et  l’archipcl 
Bahreïn;  on  y pêche  des  huîtres  perlières. 

PERSIQUES  ou  SUSIENNES  (Pyles  ou  Portes) , défilés 
qui  ouvraient  l’entrée  de  la  Susiane  du  côté  de  la  Perside, 
c.-à-d.  à TE. 

PERSUIS  ( Loiseau  de)  , compositeur  de  musique  , né 
à Metz  en  1765,  m.  en  1819,  fut  chef  d’orchestre  et  direc- 
teur de  l'Académie  royale  de  Musique.  Il  a écrit  pour 
l’Opéra  le  Triomphe  de  Trajan  (avec  Lesueur) , et  la  Jéru- 
salem délivrée.  Il  donna  aussi  quelques  opéras-comiques  , 
et  les  ballets  d 'Ulysse,  de  Nina,  du  Carnaval  de  Venise. 
C’était , du  reste  , un  compositeur  très-médiocre. 

PERTARITE.  V.  Pertharit. 

PERTENSIS  pagus  , nom  latin  du  Perthois. 

PERTH  , cité-comté  à TE.  de  l’Ecosse,  capitale  du 
comté  de  ce  nom. sur  la  rive  dr.  du  Tay,  à 50  kil.  N.-N.-O. 
d’Edimbourg;  25,250  hab. Entourée  de  collines  boisées,  elle 
a au  N.  et  au  S.  deux  grands  parcs  appelés  Incites.  Eglise 
Sl-Jean,  qu’on  suppose  du  v«  siècle;  prison  centrale  modèle; 
société  littéraire  et  archéologique;  musée,  bibliothèque. 
Point  extrême  de  plusieurs  chemins  de  fer.  Manuf.  de  châ- 
les, toiles  peintes,  etc.  Filatures,  brasseries,  tanneries.  Le 
commerce  de  gants  a décliné.  Active  construction  de  vais- 
seaux. Pêche  du  saumon  pour  Londres.  A 3 kil.  au  N.  est 
Scone , longtemps  résidence  royale.  Le  palais  , reconstruit 
par  le  comte  de  Mansfield,  est  auj.  un  élégant  manoir. 
Station  importante  sous  les  Romains  à la  rencontre  de  trois 
routes,  Perth  a encore  des  restes  romains  et  des  ruines  de 
monuments  ecclésiastiques.  Les  rois  d’Ecosse  la  visitaient 
souvent.  Ses  environs  sont  renommés  pour  leur  fertilité. 
— Le  comté  de  Perth  , au  centre  de  l’Ecosse  , entre  ceux 
d'Inverness  au  N.,  d’Argyle  à l’O. , de  Dumbarton,  de 
Stirling,  de  Clackmannan  , de  Ivinross,  et  de  Fife  au  S.  , 
de  Forfar,  et  d’Aberdeen  à TE. , a 662,709  heet. , 125  kil. 
sur  110,  et  133,500  hab.  Sillonné  par  les  monts  Grampians, 
qui  contiennent  le  Ben-Nevis.  Arrosé  par  le  Tay  et  la  Dee. 
Récolte  de  grains,  pommes  de  terre,  fruits  ; élève  de  bétail  ; 
exploitation  de  bois  et  de  houille. 

PER  THARIT,  roi  des  Lombards  en  661  , succéda  à son 
père  Aribert  Ier,  conjointement  avec  Godebert , son  frère. 
Il  régnait  à Milan  , et  Godebert  àPavie.  La  division  s’étant 
mise  entre  eux,  Godebert  appela  à son  aide  Grimoald, 
duc  de  Bénévent,  qui  le  massacra,  s’empara  de  son 
royaume,  1662,  et  marcha  ensuite  sur  Milan.  Pertharit 
s’enfuit  chez  les  Avares,  vécut  ensuite  eu  Gaule  auprès 
de  Clotaire  III,  remonta  sur  le  trône  après  la  mort  de 
Grimoald  en  671,  gouverna  avec  prudence  et  fermeté, 
et  mourut  en  688.  Il  est  le  héros  d une  tragédie  médiocre 
de  T.  Corneille. 

PERTHES  , vge  de  France  (Haute-Marne) , arr.  et  à 26 
kil.  N. -O.  de  Vassy,  près  de  la  rive  g.  de  la  Marne;  860 
hab-  C'était  jadis  une  ville,  capitale  du  comté  de  son  nom, 
et  qui  fut  détruite  par  Attila. 

PERTHOIS  (Le),  Pertisus  ou  Perlensis  pagus,  petit  pays 
de  l’ancienne  France  (Basse -Champagne I , au  S.  de  TAr- 
gonne;  v.  princip.  : Yitry-le-François , Perthes.  11  est  auj. 
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réparti  entre  les  départements  de  la  Marne  et  de  la 
Haute-Marne. 

PERTI  (Jacques- Antoine)  , compositeur  de  musique, 
né  à Bologne  en  1656,  m.  à Venise  en  1723,  eut  une 
grande  célébrité  comme  professeur.  On  a do  lui  une  tren- 
taine d’opéras,  et  de  la  musique  sacrée. 

PERTICUM,  nom  latin  du  Perche. 

PERTINAX  (Publius-Helvius),  empereur  romain,  né  en 
Ligurie,  l’an  879  de  Rome  , 126  de  J.-C. , était  fils  d’un 
affranchi  riche  marchand  de  bois , reçut  une  éducation  dis- 
tinguée, ouvrit  une  école,  servit  contre  les  Parthes,  fut 
sénateur,  puis  consul  sous  Marc-Aurèle,  combattit  Avidius 
Cassius  révolté  , et  gouverna  les  deux  Mésies , la  Dacie  et 
la  Syrie.  Commode  le  fit  proconsul  en  Afrique  et  préfet 
de  Rome.  Salué  empereur  par  les  prétoriens,  l’an  946  de 
Rome,  193  de  J.-C.,  son  élection  fut  confirmée  par  le 
sénat;  il  montra  les  sentiments  d’un  bon  prince,  prit  les 
Antonins  pour  modèles,  voulut  réformer  les  abus  et  l'éta- 
blir l’ancienne  discipline  ; alors  les  prétoriens,  qui  l’avaient 
proclamé  malgré  lui , l’assassinèrent,  après  un  règne  de 
87  jours. 

PERTISUS  pagus  , nom  latin  du  Perthois. 

PERTUIS,  ch.-l.  de  cant.  (Vaucluse)  , arr.  et  à 31  kil. 
S.-S.-E.  d’Apt,  sur  la  Lèze  et  près  de  la  Durance  ; 3,969 
hab.  Tribunal  de  commerce,  collège.  Commerce  de  vins, 
huile,  garance,  grains.  Distilleries  d’eaux-de-vie  , fabr.  de 
vermicelle,  briqueteries  et  tuileries. 

pertuis  breton  (Le).  K.  breton  (Pertuis). 

pertuis  d’antioche  (Le).  V.  ant;ochf.  (Pertuis  d’). 

PERTUISANE  , ancienne  arme  qui  participait  de  la 
pique  et  de  la  hallebarde.  La  lame,  longue  de  32  centimèt., 
large  de  54  à 108  millimèt.,  était  pointue  et  tranchante 
des  deux  côtés,  quelquefois  cannelée,  ou  bien  en  forme  de 
fiamme  ou  de  hache.  Cette  arme  servait  à arrêter  l'élan 
do  la  cavalerie,  à défendre  les  retranchements,  les  rem- 
parts , l’abordage  des  bâtiments.  On  en  interdit  l'usage 
dans  les  armées  françaises  en  1670  ; les  invalides  seuls  la 
conservèrent,  et  on  l’employa  pour  la  garde  des  églises  , 
des  poudrières , des  arsenaux  et  des  magasins  militaires. 

TERUGIA,  nom  italien  de  Pérouse. 

PÉRUGIN  ou  PÉROUSIN  (Le)  , territoire  de  Pérouse, 
anc.  prov.  des  Etals  de  l’Eglise,  est  auj.  compris  dans 
le  N. -O.  de  la  province  d’Ombrie,  roy.  d’Italie. 

pérugin  ( Pietro  vannucci  , dit  le  ) , peintre  célèbre, 
né  en  1446  à Castello  délia  Pieve  , près  de  Pérouse  , m.  en 
1524,  fut  élève  d’un  peintre  médiocre,  dont  le  nom  est 
inconnu,  vint  se  perfectionner  à Florence  sous  Andrea  del 
Verocchio,  et  bientôt  s’acquit  une  grande  réputation.  Le 
pape  Sixte  IV  l’appela  à Rome,  où  il  exécuta  plusieurs 
compositions  dans  la  chapelle  Sixtine,  1488-95  ; il  alla  faire 
à Pérouse  un  grand  nombre  de  peintures  à la  détrempe , 
à l’huile  et  à fresque.  On  cite  surtout  celles  dont  il  orna  la 
salle  du  Cambio,  vers  1500.  Il  en  exécuta  d’autres  dans  le 
couvent  de  Sle-Madeleine  des  Pazzi,  à Florence,  une  Pieta 
au  palais  Pitti,  et  une  Assomption  au  Vatican.  Le  Pérugin 
eut  à Rome  une  école  nombreuse  , d’où  il  sortit  beaucoup 
de  peintres  distingués,  et  le  plus  illustre  de  tous,  Raphaël. 
Son  style  a un  peu  de  sécheresse  et  de  crudité,  ses  draperies 
sontpauvres,  et  ses  compositions  peu  variées;  mais  ses  tètes, 
celles  de  Vierges  surtout , ont  un  caractère  céleste  , et  l’on 
distingue  la  grâce  de  ses  mouvements  , le  charme  de  son 
coloris.  Son  plus  bel  ouvrage  est  le  Mariage  de  la  Vierge , 
au  musée  de  Caen.  Le  Louvre  possède  : la  Nativité  de 
Jésus-Christ  ; la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  adoré  par  deux 
saints  et  deux  anges;  la  Vierge , V Enfant-J ésus , St  Joseph  et 
Ste  Catherine  ; le  Combat  de  l'amour  et  de  la  chasteté  ; ce  der- 
nier tableau  est  peint  en  détrempe.  B. 

PERUSIA , nom  latin  de  Pérouse. 

PERUWELZ,  v.  de  Belgique  (Hainaut),  à 20  kil.  S.-E. 
de  Tournai;  6,880  hab.  Fabr.  de  bas  et  de  bonneterie, 
tanneries,  corroieries , mégisseries,  sucreries,  filatures 
de  laine.  Carrières  de  grès  et  de  pierres  à bâtir.  Chapelle 
très-fréquentée  de  Notre  Dame-de-Bon-Secours.  Aux  en- 
virons, magnifique  propriété  de  l'Ermitage,  qui  appartient 
à la  maison  de  Croy. 

PERUZZI  (Balthazar),  peintre,  architecte,  et  ingé- 
nieur, né  en  1481 , à Volterre  , m.  en  1536 , était  fils  d’un 
noble  Florentin  qui , ruiné  par  la  guerre , le  laissa  sans 
fortune,  et  encore  en  bas  âge.  Il  chercha  des  ressources 
dans  l’étude  du  dessin  et  de  la  peinture,  et  devint  bien- 
tôt assez  habile  pour  vivre  du  produit  de  son  art,  et 
soutenir  sa  mère  et  sa  sœur.  Conduit  à Rome , il  s’y  fit 
promptement  connaître  par  quelques  fresques,  obtint  des 
commandes  assez  importantes  qui  lui  donnèrent  quelque 
aisance  et  des  loisirs  dont  il  profita  pour  étudier  l’ar- 
chitecture. 11  fut,  comme  peintre,  un  des  imitateurs  de 


Raphaël , surtout  dans  les  Saintes  Familles , et  plus 
d’une  fois  approcha  de  sa  perfection  ; il  se  distingue  par 
la  science  du  dessin , mais  il  est  faible  coloriste  ; on  cite 
parmi  ses  principaux  tableaux  : la  Vierge  entre  St  Jean- 
Baptiste  et  St  Jérôme,  à Torre-Balbiana;  la  Sibylle  prédisant 
à Auguste  l'enfantement  de  la  Vierge,  fresque  à Sienne;  la 
Vierge  couvrant  d'un  voile  l' Enfant-Jésus  endormi  ; la  Présen- 
tation de  Jésus-Christ  au  Temple,  etc.  Le  rang  qu’il  occupe 
comme  architecte  est  aussi  très-élevé  ; il  a construit  la 
Farnesine , un  des  plus  charmants  et  des  plus  élégants  pa- 
lais de  Rome,  et  le  palais  de'  Convertendi , commencé  par 
Bramante,  dans  la  même  capitale;  à Bologne,  le  palais 
Albergati;  à Carpi,  la  cathédrale,  et  l’église  de  SVNicolas; 
à Sienne , les  fortifications  de  la  ville.  Après  la  mort  de 
Bramante , Léon  X le  nomma  architecte  de  la  basilique  de 
Sl-Pierre  ; il  fit,  pour  rectifier  les  plans  de  son  prédéces- 
seur, un  nouveau  et  très-beau  projet , mais  qui  n’a  point 
été  exécuté.  En  même  temps  , il  construisait  une  foule 
de  maisons  ou  de  petits  palais  d’un  goût  excellent,  et 
que  l’on  étudie  encore  auj.  Son  chef-d’œuvre  est  le  palais 
Massimi,  à Rome , l’un  des  plus  remarquables  de  la  ville. 
Peruzzi  eut  encore  une  autre  supériorité  : joignant  à ses 
autres  talents  celui  de  grand  perspectiviste,  il  créa,  chez  les 
modernes  , l’architecture  feinte  , renouvela  l’art  de  la  dé- 
coration scénique,  et  la  porta  à un  point  de  perfection  que 
l’on  n’a  pas  surpassé  depuis.  De  ces  travaux  éphémères  et 
fragiles,  il  ne  reste  que  l'Histoire  de  Méduse,  qu’il  peignit 
dans, la  loggia  de  sa  Farnesine  : l imitation  de  l’architec- 
ture par  la  peinture  y produit  l’illusion  la  plus  complète, 
et  le  toucher  seul  peut  désabuser  la  vue.  C.  1) — y. 

PERVENCHÈRES,  ch.-l.  de  cant.  (Orne),  arr.  et  à 15 
kil.  S. -O.  deMortagne;  179  hab. 

PÉSARÈSE  (Le),  peintre.  V.  Cantarini. 

PESARO,  anc.  Pisaurum , v.  forte  du  royaume  d’Italie, 
port  à l’embouch.  de  la  Foglia  dans  l’Adriatique,  à 32  kil. 
N.-N.-E.  d’Urbin;  par  43°  55'  1"  lat.  N.,  et  10»  32’  32" 
long.  E.;  19,883  hab.  Ch.-l.  de  la  prov.  de  Pesaro-et-Ur- 
bino;  évêché;  collège.  Belles  églises  : celles  de  St-Charles, 
de  la  Miséricorde,  et  de  S‘-Jean.  Bibliothèque,  musée. 
Fabr.  de  faïence,  verres,  cristaux. — Ville  très-ancienne, 
Pesaro  reçut  une  colonie  romaine  en  184  avant  J.-C. 
Prise  et  détruite  par  Totila,  elle  fut  rebâtie  peu  après  par 
Bélisaire.  Patrie  du  compositeur  Ilossini. 

pesaro-et-urbino  (Prov.  de).  V.  Supplément. 

pesaro  (Cap),  cap  de  la  Turquie  d’Asie,  sur  la  côte 
S.-O.  de  l’ile  de  Chio. 

PESCAIRE,  en  italien  Pescara , anc.  Atcrnum , v.  forte 
du  royaume  d’Italie  , dans  la  province  et  à 14  kil.  N.-E. 
de  Chieti,  sur  la  Pescara;  3,112  hab. 

pescaire  (le  marquis  de).  V.  avalos. 

PESCARA,  rivière  du  royaume  d’Italie.  V.  Aterno. 

PESCENNIUS  NIGER  (Caius)  , général  romain,  né  à 
Aquinum,  d’une  famille  riche  et  puissante,  servit  sous  les 
Antonins,  et  fut  nommé  par  Commode  gouverneur  de  la 
Syrie.  Il  était  déjà  âgé,  lorsque  le  sénat  l’engagea  à venir 
à Rome  venger  le  meurtre  de  Pertinax.  Sur  cette  nouvelle, 
il  fut  proclamé  empereur  par  les  légions  de  Syrie,  au  mo- 
ment où  les  prétoriens  venaient  de  vendre  l’empire  à 
Didius  Julianus  , l’an  946  de  Rome,  193  de  J.-C.  Cepen- 
dant Septime-Sévère , proclamé  en  Illyrie,  prit  posses- 
sion de  Rome,  puis  marcha  contre  lui  ; Pescennius  Niger 
fut  battu  à Nicée  et  près  d’issus,  et  s’enfuit  à Antioche; 
il  voulait  se  réfugier  chez  les  Parthes , lorsqu’il  fut  dé 
couvert  par  des  soldats  , et  tué  près  de  Cyzique , 195. 
Pescennius  avait  l’amour  de  la  justice  , la  modération , le 
zèle  pour  la  discipline. 

PESCI-IAOUER  ou  PEICHAOUER,  en  anglais  Peshawer, 
v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Pendjab),  jadis  capit.  d’un  pcL.t 
royaume  de  même  nom,  à 224  kil.  E.-S.-E.  de  Kaboul; 
60*000  hab.  On  y remarque  le  Bala-Hissar,  ancienne  rési- 
dence des  rois  afghans. — Cette  ville  futfondée  par  Akbar. 

PESCHIERA,  Ardelica  ou  Piscaria , ville  forte  du 
royaume  d’Italie  (Vénétie),  dans  la  province  et  à 33 
kil.  N.-N.-U.  de  Mantoue  , 24  O.  de  Vérone,  sur  le  Min- 
^ cio,  à l’extrémité  S.  du  lac  de  Garda;  2,500  hab.  Prise 
par  les  Français  en  1796,  occupée  par  les  Austro-Russes 
en  1799,  rendue  aux  Français  de  1801  à 1811,  prise  à 
: l’Autriche  par  les  Italiens  en  1848. 

PESCIA,  v.  du  roy.  d’Italie,  prov.  et  à 16  kil.  N.-E.  de 
! Lucques;  12,339  hab.  Evêché.  Belle  cathédrale.  Verreries, 
i papeteries,  filatures  de  soie;  fabr.  d’huiles,  pâtes  il  Italie. 

PESC1NA,  v.  du  royaume  d’Italie,  située  dans  la  pro- 
j viuec  et  à 48  kil.  S.-O.  d’Aquila;  4,369  hab.  Evêché.  Pa- 
trie de  Mazarin. 

PESELLO  (Giuliano  d’Arrigo,  dit  il),  peintre,  ne  à 
! Florence  en  1380,  réussit  particulièrement  dans  les  ta- 
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bleaux  d’animaux , dont  il  savait  rendre  le  naturel  et  l’ani- 
mation avec  une  véritable  supériorité.  — Son  fils  et  élève, 
Francesco  Pesello,  né  à Florence  en  1426,  m.  en  1457, 
peignit  dans  sa  ville  natale  un  grand  nombre  de  tableaux 
avec  de  petites  figures  qui  étaient  fort  estimées.  Le  musée 
du  Louvre  a de  lui  : St  François  d' Assise  recevant  les  stig- 
mates, et  S(  Côme  et  St  Damien  visitant  un  malade. 

PESHAWER.  V.  Peschaoder. 

PESMES,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Saône),  arr.  et  à 22 
ldi.  S.  de  Gray,  sur  l’Oignon;  1,654  hab.  Forges. 

PESSAC,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  et  à fikil.  S. -O. 
de  Bordeaux  ; 906  hab.  Récolte  de  vins  de  Graves  très- 
estimés. 

PESSINONTE  , Pessinusj  v.  de  Galatie  , chez  les  Tecto- 
sages,  sur  le  Sangarius,  à l'O.  de  Gordium.  Elle  était  gou- 
vernée théocratiquement.  On  y voyait  le  tombeau  d’Atys, 
et  un  temple  fameux  de  Cybèle  , contenant  une  statue  de 
la  déesse  , qui  était  tombée,  disait-on,  du  ciel.  Elle  fut  la 
capitale  de  la  Galatie  ne. 

PESTALOZZ1  (Jean-Henri),  célèbre  éducateur,  né  à 
Zurich  en  1746,  m.  en  1827,  étudia  d’abord  les  langues, 
la  théologie  et  la  jurisprudence,  puis,  brûlant  ses  premiers 
travaux,  se  voua,  a l’âge  de  22  ans,  à l’économie  rurale, 
dans  une  petite  propriété  qu'il  acheta  en  Argovie , et  qu’il 
appela  Neuhof.  Il  y forma,  en  1775,  un  institut  pédago- 
gique gratuit,  pour  des  enfants  pauvres  et  abandonnés,  et 
donna  pour  bases  à son  système  d’éducation  les  travaux 
agricoles  et  l’industrie  manufacturière.  Malgré  les  mœurs 
simples  et  la  vie  frugale  qu’il  avait  introduites  dans  sa  co- 
lonie , il  eut  bientôt  épuisé  ses  ressources  personnelles. 
En  1798,  de  l’aveu  et  sens  la  protection  du  gouvernement 
helvétique,  il  transporta  son  institut  à Stanz,  le  vit  dé- 
truit, peu  de  temps  après,  par  les  armées  étrangères  , le 
réorganisa  dans  le  château  de  Berthoud  ( Berne) , et,  en 
1804,  le  transféra  à Munchen-Bouchsée,  puis  à Yverdun 
( Vaud).  Après  des  succès  éclatants  , tout  fut  encore  ruiné 
par  des  dissensions  intestines  et  par  une  administration 
qui  manquait  d’ordre  et  de  surveillance.  En  1825,  Pesta- 
lozzi  se  retira  à Neuhof,  où  la  Société  helvétique  réunie  à 
Olten  vint  le  chercher  pour  le  nommer  son  président.  Le  vé- 
ritable système  d’éducation  de  Pestalozzi  était  le  dévelop- 
pement des  facultés  intellectuelles  de  l’enfant  suivant  la 
marche  progressive  de  la  nature.  Comme  il  voulait  qu’il 
n’apprît  rien  machinalement,  qu’il  ne  crût  que  ce  qui  pou- 
vait lui  être  démontré,  il  plaçait  dans  les  mathématiques 
le  fonds  de  toute  instruction  ; le  P.  Girard  lui  fit  comprendre 
qu’il  fallait  admettre  à l’égal  des  réalités  mathématiques 
les  vérités  prouvées  par  la  conscience  et  sensibles  au  cœur. 
Pestalozzi  a développé  ses  vues,  en  matière  d’éducation, 
dans  divers  ouvrages  , dont  les  principaux  sont  : Léonard 
et  Gertrude , 1819 , 3e  édit. , 2 vol.  in- 8°  ; Comment  Gertrude 
instruit  ses  enfants,  1820,  in-8°,  directions  pour  les  mères 
qui  voudraient  instruire  elles-mêmes  leurs  enfants;  Mes 
recherches  sur  la  marche  de  la  nature  dans  l' éducation , 1821  , 
in-8»,  etc.  Les  OEuvres  de  Pestalozzi  ont  été  réunies  en  15 
vol.  in-8°,  1819-27.  V.  A.  Jullien  , Esprit  de  la  méthode  de 
Pestalozzi,  Milan,  1812,  2 vol.  in-8»;  Cochin  , Essai  sur 
la  vie , les  méthodes  d'instruction  et  d'éducation , et  les  établis- 
sements d'il.  Pestalozzi,  Paris,  1848,  in-4°. 

PESTE  NOIKE,  peste  qui  désola  l’Europe  en  1348,  et 
qu’on  nomma  aussi  Peste  de  Florence.  Froissart  dit  qu’elle 
enleva  le  tiers  de  la  population  du  globe.  11  y eutà  Naples 

100.000  victimes;  40,000  à Gênes;  16,000  à Marseille;. 

30.000  à Avignon;  45,000  à Lyon;  26,000  à Strasbourg; 

80.000  à Paris;  50,000  à Londres. 

PESTH,  Pestum  ou  Pestinum , anc.  Contra-Acincum  on 
Transacincum,  v.  forte  île  Hongrie,  ch.-l.  du  comitat  de 
Pesth  et  de  l’ancien  Territoire  administratif  de  son  nom, 
sur  la  rive  g.  du  Danube,  vis-à-vis  Bude,  a laquelle  l’unit 
un  long  pont  de  chaînes,  à 200  kil.  E.-S.-E.  de  Vienne  ; 
131,705  hab.  Cour  suprême,  et  haute  cour  royale  de  jus- 
tice ; université  importante,  écoles  militaire,  vétérinaire, 
et  de  chirurgie;  gymnase  de  Piaristes.  Bibliothèque,  mu- 
sée, jardin  botanique,  amphithéâtre  anatomique,  obser- 
vatoire, académie  hongroise  des  sciences.  Succursale  de 
la  Banque  de  Vienne,  Banque  Hongroise,  caisse  d'épar- 
gne; académie  de  commerce;  école  de  commerce  pour  les 
femmes.  Belles  promenades,  hôtel  des  invalides,  caser- 
nes, Bourse,  théâtre.  Centre  principal  de  l’industrie  et  du 
commerce  hongrois  : fabr.  de  soie,  d’indiennes,  cuirs  de 
couleurs,  chapeaux,  amidon,  liqueurs,  ouvrages  en 
bois,  etc.;  construction  de  machines,  sucreries  de  bette- 
rave, 4 grandes  foires  célèbres.  — Pesth,  fondé  sur  l’em- 
placement d’une  forteresse  romaine,  fut  prise  et  ruinée 
par  les  Turcs  en  1526,  1541,  1603,  1681,  et  rendue  à 
l’Autriche  en  1686.  Deux  inondations  du  Danube  y causè- 


rent de  grands  dégâts,  en  1775  et  1838.  Soulevée  contre 
l’Autriche  en  1848,  elle  fut  reprise  l’année  suivante.  — Le 
comitat  de  Pesth,  dans  le  Cercle  au  delà  du  Danube,  a 
10,812  kil.  carrés;  638,218  hab.  De  1850  à 1860,  il  a été 
divisé  en  deux  comitats  distincts  : Pesth-Pilis  au  N.; 
ch.-l.  Pesth;  Pesth-Solt  au  S.;  ch.-l.  Kecskemet.  Sol  plat; 
beaucoup  de  marais.  Elève  de  beaux  bestiaux,  abondantes 
récoltes  de  grains. 

PESTUM.  V.  Pœstum. 

PÉTALISME  (du  grec  petalos , feuille),  jugement  d’exil 
prononcé  par  les  anciens  Syracusains,  qui  écrivaient  sur 
une  feuille  d’olivier  le  nom  du  citoyen  qu'ils  voulaient 
bannir.  Il  n’était  pas  sans  analogie  avec  l’ostracisme. 

PÈTASE,  du  grec  pelasos , chapeau  de  laine,  à larges 
oorus , en  usage  chez  les  anciens  Grecs  , et  chez  les  anciens 
Romains.  C’était  une  coiffure  contre  le  soleil , à l’usage  des 
Voyageurs,  des  chasseurs,  et  des  bergers.  11  se  liait  sous  le 
menton  par  une  courroie.  Les  Grecs  donnèrent  à Mercure 
un  pétase  ailé,  comme  emblème  de  ses  fonctions  de  mes- 
sager des  dieux  , et  de  sa  célérité.  C.  D — y. 

PETAU  ( Paul  ) , antiquaire,  né  à Orléans  en  1568  , m. 
en  1614 , fut  conseiller  au  Parlement  de  Paris.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  : Anliquariæ  suppelleclilis  porliuncula , 
Paris,  1610,  in-4°,  avec  fig.  ; Veterum  numismalum  gtio - 
risma,  ibid. , 1620  , in-4°,  etc. 

petau  (Denis),  en  latin  Pelavius,  très-savant  jésuite, 
homme  d’esprit  et  de  goût,  parent  du  précédent,  né  à 
Orléans  en  1583,  m.  à Paris  en  1652,  eut,  dés  son  enfance, 
une  passion  violente  pour  l’étude,  et  faisait  à dix  ans  des 
vers  avec  une  extrême  facilité.  11  professa  la  philosophie 
à Bourges  à 19  ans,  et  entra  dans  l’ordre  des  Jésuites  à 22. 
Seize  ans  plus  tard,  il  succéda  à Fronton  du  Duc  dans  la 
chaire  de  théologie  positive  à Paris.  11  s’occupa  surtout  de 
la  science  chronologique.  Son  premier  ouvrage  sur  cette 
matière,  Opus  de  Doctrina  lemporum,  1627,2  vol.  in-fol.,  est 
destiné  à peu  près  exclusivement  à critiquer  avec  violence  le 
livre  de  Jos.  Sealiger,  de  Emandatione  lemporum,  et  ne  mé- 
nage guère  plus  Saumaise.  Il  a encore  publié  ; IJranologia, 
1630  et  1703-5,  3 vol.  in-fol.  ; Italionarium  lemporum,  in  quo 
œlatum  onmia  sacra  profanaque  Itisloria  chronologicis  pro- 
balionibus  minuta  sunt  summalia,  Paris,  1633-34,  2 vol. 
in-12;  Vo/mala  lheologica , Paris,  1644-50, 5 vol.  in-fol., 
compilation  utile  des  Pères  et  des  anciens  conciles;  De 
ecclesiasticâ  hierarchiâ,  ibid.,  1643  , in-fol.;  des  notes  et 
corrections  sur  Si  Epiphane , Synésius , Thémislius , et  Julien 
l'Apostat.  U a composé  aussi  des  poésies  grecques  et  latines, 
plus  étonnantes  par  la  facilité  dont  elles  témoignent  que 
par  la  force  des  pensées  et  l’énergie  des  expressions;  les 
principales  sont;  une  traduction  en  vers  grecs  des  Psaumes 
et  des  Cantiques  de  l’Ecriture,  Paris,  1637  , in-8°;  un 
poeme  latin  en  l’honneur  de  Ste  Geneviève  , écrit  pour 
s’acquitter  d’un  vœu,  et  qui  a pour  titre  Soteria , Paris, 
1620.  Le  recueil  de  toutes  ses  poésies  a été  publié  en  der- 
nier lieu  en  1642,  Paris.  in-8°.  • C.  N. 

PETCHENEG,  v.  de  la  Russie  d’Europe  dans  le  gou- 
vernement et  à 50  kil.  E.  de  Kharkov;  7,0u0  hab. 

PETCHENEG  UES,  peuple  turc  d’origine,  habita  d’abord 
le  Turkestan,  s'avança  ensuite  vers  l’Oural  et  le  Volga, 
où  il  séjourna  quelque  temps,  envahit  en  884  la  Khuzat  ie, 
et,  s’étendant  toujours  vers  l’O.,  forma  un  empire  puis- 
sant, qui  embrassait  la  Russie  méridionale  actuelle  et  les 
provinces  turques  voisines  (Bessarabie,  lÂherson,  Iékaté- 
l'iuoslav,  partie  des  gouvernements  de  Podolie,de  Pultawa 
et  d’Orel,  partie  de  la  Moldavie,  de  la  Valachie  et  de  la 
Transylvanie).  Des  guerres  continuelles  avec  les  Russes,  les 
Hongrois  et  les  Grecs,  diminuèrent  peu  à peu  cet  empire,, 
dont  l'histoire  ne  fait  plus  mention  depuis  le  xne  siècle- 

PE-TCHÉ-LI,  golfe  et  prov.  de  Chine.  F.  Tche-li. 

PETCHURA.  V.  Petsciioua. 

PETERBOROL'GH,  Petuaria,  cité-comté  d’Angleterre^ 
dans  le  comté  et  à 60  kil.  N.-E.  de  Northampton,  avec 
chemin  de  fer,  et  sur  la  Nen;  11,732  hab.  Evêché,  fondé 
par  Henri  VIII  en  1541.  Cathédrale  du  xne  siècle,  avec 
la  tombe  de  Catherine  d’Aragon.  L’église  Sl-Jean  a un 
beau  bas-relief  par  Flaxman.  Patrie  (lu  docteur  Paley- 
Comm.  de  blé,  charbons,  bois,  chaux , briques , pierres. 
Près  de  là  est  Milton  Parle,  résidence  du  comte  Fitzwilliam, 
dont  la  famille  a le  titre  de  vicomte  de  Peterborough.  4- 

PETEitnoRouGii  (Charles  biordaunt,  comte  de),  né 
en  1662,  m.  en  1735,  fils  aîné  du  vicomte  d’Arason,  com- 
manda les  troupes  anglaises  en  Espagne  dans  la  guerre 
contre  la  France  en  1705-6,  et  fut  chargé  de  diverses 
négociations  auprès  des  princes  d'Italie  et  à la  cour  de 
Vienne.  11  a été  comblé  d’éloges  par  Pope.  Il  avait  écrit 
des  Mémoires  sur  sa  vie,  qui  furent  brûlés  par  une  eau* 
lalrice  célèbre  , miss  Robinson,  qu'il  avait  épousée. 
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PETERHEAD,  brg  d’Ecosse,  comtéet  à 43  kil.N.-N.-E. 
d’Aberdeen,  port  sur  la  mer  du  Nord;  6,500  hab.  Eaux 
thermales  et  bains  fréquentés.  Carrières  de  granit.  Fabr. 
de  fil,  draps,  rotons.  Armem.  pour  la  pèche  de  la  baleine. 

PETERI10F.  vge  de  la  Russie  d’Europo,  sur  le  golfe 
de  Kronstadt,  gvt  et  à 20  kil.  S.- O.  de  S'-L’étersbourg,  à 
8 kil.  d’Oranienbauin  ; 600  hab.  Beau  château  impérial. 
Résidence  d'été  de  l’empereur.  Fabr.  impériale  de  papier; 
atelier  pour  la  taille  des  pierres  précieuses. 

PETERI.INGEN,  nom  allemand  de  Payeuse. 

PÉTERSBOURG  (SAINT-),  Pelropolis  en  latin  moderne, 
capitale  de  tout  l’empire  russe,  ch.-l.  du  gvt  de  son  nom, 
sur  la  Néva  à 3,050  kil.  N.-E.  de  Paris  par  Bruxelles  et 
Berlin;  1,261  de  Varsovie  par  chemin  de  fer,  avec  em- 
branchement sur  Kœnisberg;  2,029  de  Vienne;  1,676  de 
Berlin;  776  de  Moscou,  à laquelle  elle  est  reliée  par  un 
chemin  de  fer  en  droite  ligne;  par  59°  56'  31"  lat.  N.,  et 
27°  57’  58"  long.  E.;  539,475  hab.  Résidence  ordinaire  de 
l’emperenr,  et  centre  des  administrations  publiques,  du 
Conseil  de  l’Empire,  et  du  Saint-Svnode.  Siège  d’un  métro- 
politain russe,  et  d’un  archevêque  catholique  romain; 
consistoire  luthérien.  Sénat,  tribunaux  civils  et  criminels. 
Université,  fondée  en  1819,  avec  facultés  de  philosophie 
et  de  droit,  de  physique  et  de  mathématiques,  d’histoire 
et  de  philologie,  et  bibliothèque.  Institut  pédagogique, 
établi  eu  1828.  Ecoles  des  ponts  et  chaussées,  des  mines, 
d’arts  et  iné.iers,  de  langues  orientales,  de  beaux-arts; 
Ecole  de  droit,  et  lycée  impérial  pour  former  des  fonction- 
naires civils  ; Écoles  de  sages-femmes,  d’agriculture  théo- 
rique et  pratique,  de  commerce,  de  sourds-muets,  d’aveu- 
gles ; haute  école  forestière,  avec  bibliothèque,  musée  et 
école  d’arpentage;  école  vétérinaire.  Maison  d’éducation 
pour  500  demoiselles  nobles,  dans  le  couvent  de  Smolnoï; 
Institut  de  ^'-Catherine,  et  Institut  patriotique,  qui  ont 
la  même  destination.  Gymnases  pour  familles  bourgeoises; 
Institut  Saint-Paul  et  Institut  Marie  , pour  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie.  École  allemande  de  l’église  évangélique 
de  S'-Pierre.  Académie  impériale  militaire  ou  haute  école 
d’état-major;  Académie  du  génie,  Acad,  d’artillerie;  corps 
de  cadets  pour  l’armée  de  terre;  école  des  porte -ensei- 
gnes de  la  garde  impériale,  et  corps  des  pages.  Corps  des 
cadets,  écoles  des  timoniers  et  des  ingénieurs  de  la  ma- 
rine. Académie  impériale  des  sciences  et  belles-lettres , 
avec  cabinet  d’histoire  naturelle  et  musée  asiatique,  et 
dont  la  2e  section  s’occupe  exclusivement  de  la  langue  et 
de  la  littérature  russes;  Commission  archéographique  pour 
veiller  à la  conservation  et  à la  publication  des  documents 
anciens  concernant  l'histoire  et  la  littérature  russes  et 
slavonnes.  Académie  impériale  de  médecine  et  de  chirurgie, 
ayant  une  section  à Moscou;  Académie  des  beaux-arts, 
avec  galerie  de  tableaux  de  peintres  russes,  et  musée  de 
sculpture  et  d'architecture.  Sociétés  impériales  d’économie 
rurale,  de  minéralogie;  Société  géographique,  s’occupant, 
sous  la  présidence  du  grand-duc  Constantin,  de  publier 
des  documents  précieux  pour  la  géographie  et  l’ethnogra- 
phie, recueillis  par  des  voyageurs  qu’elle  envoie  dans  les 
contrées  peu  connues  du  territoire  russe.  Beau  musée  des 
antiques,  de  sculpture  et  de  peinture,  dit  Nouvel-Ermitage, 
commencé  en  1840,  et  inauguré  en  1851.  Observatoire.  Bi- 
bliothèque impériale,  créée  par  Catherine  II,  et  rendue 
publique  par  Nicolas  Ier.  Bibliothèques  de  l’Académie  des 
sciences,  de  l’Université,  du  musée  RoumianzofT.  Musée 
zoologique.  Jardin  botanique  impérial,  le  plus  riche  de 
l’Empire.  Hôtel  des  monnaies,  le  seul  pour  pièces  et  mé- 
taux précieux,  avec  musée  monétaire.  Collection  de  ma- 
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fond  du  golfe  de  Finlande,  dans  lequel  le  fleuve  se  jette 
par  4 branches  principales  appelées  grande  et  petite  Néva 
(grande  et  petite  Nevka),  formant  5 îles  et  plusieurs  îlots. 
La  ville  est  à peu  près  circulaire  et  sur  un  terrain  bas, 
plat  et  marécageux  • on  évalue  sa  circonférence  à 25  kil. 
environ,  son  diamètre,  de  l’E.  à l’O.,  à 13.  Elle  est  divisée 
en  12  quartiers , 8 sur  la  rive  gauche , 2 dans  les  îles,  et 
2 sur  la  rive  droite.  Dans  la  division  naturelle,  le  côté 
de  la  rive  gauche  est  la  région  principale,  celle  qui  dé- 
note le  pins  la  capitale  d’un  grand  empire.  Douze  canaux, 
larges  de  près  de  20  mèt.,  et  dont  le  plus  grand  , celui  de 
la  Fontenca,  en  a plus  de  55,  la  sillonnent  de  l’E.  à l’O., 
en  lignes  irrégulières.  Tous  sont  dérivés  de  la  Néva,  et 
revêtus  de  granit.  C’est  dans  cette  légion  que  s’épa- 
nouissent les  splendeurs  principales  de  la  ville  ; le  grand 
et  vaste  bâtiment  de  l 'Amirauté  on  forme  comme  le 
centre;  il  s’élève  au  S.,  sur  un  immense  square,  de 
145  mèt.  de  profondeur  au  moins , d’où  partent , en 
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éventail,  trois  rues  spacieuses,  longues  chacune  de  4 kil. 
environ;  ce  sont  : à droite  ou  à l’O-,  la  Wossnessenslcaïa , 
au  centre,  la  Garokhovciïa , habitée  par  le  commerce  dé 
détail;  et,  à gauche,  la  Perspective  de  Nevski,  centre  du 
commerce  de  luxe.  La  place  de  l’Amirauté  est  cantonnée 
de  deux  autres  qui  n'en  font  qu’une  avec  elle  ; à l’E., 
celle  du  Palais  d’Hiver,  bornée  au  N.  par  le  palais  de 
ce  nom  et  celui  de  1 ’ Ermitage,  au  S.  par  V Etal- Major 
général,  siège  de  deux  ministères,  et  qui  se  développe  «n 
un  vaste  hémicycle,  devant  lequel  se  dresse  la  colonne 
d’Alexandre  (F.  Colonnes);  à l’O.,  la  place  S*-Isaac,  dont 
l’église  de  ce  nom  fait  pendant  à l’Etat-Major.  Cette  2e  place 
se  prolonge  vers  la  Néva  au  N.,  sous  le  nom  de  place  de 
Pierre-le-Grand,  emprunté  d’une  célèbre  statue  de  bronze 
qu'on  voit  au  centre,  et  qui  représente  Pierre,  gravissant 
à cheval  un  rocher  de  granit,  qui  forme  piédestal. 

La  Perspective  de  Mevski  est  la  plus  belle  rue  de  la 
ville;  elle  a 42  “■  67  de  large.  On  y trouve  la  cathé- 
drale de  Notre-Dame  de  Kazan , l’hôtel -de -ville,  le 
Gostinoi-Dvor  (cour  des  étrangers  ou  marchands),  vaste 
bazar,  le  couvent  des  Dominicains,  avec  église  catholique, 
la  Bibliothèque  impériale,  le  palais  Anitchkof,  qui  était 
la  résidence  particulière  de  l’empereur  Nicolas  I01',  plu- 
sieurs autres  somptueux  palais  privés,  et  10  temples  con- 
sacrés à des  cultes  différents. 

La  partie  la  plus  majestueuse  de  toute  la  ville  est  le 
quai  de  la  Néva,  long  de  5 à 6 kil.,  large  de  plus  de 
42  mèt.,  et  tout  en  granit.  Au  centre  on  distingue  l'impo- 
sante masse  de  l’Amirauté,  les  pieds  dans  le  fleuve,  pour 
ses  cales  de  construction  et  de  radoub.  Elle  coupe  le  quai 
en  deux  parties  : en  amont,  c.-à-d.  à l’E.,  est  le  quai  du 
palais , avec  le  Palais  d’hiver,  résidence  de  la  famille  im- 
périale, daus  le  style  d’architecture  de  la  fin  de  Louis  XIV, . 
le  plus  vaste  d’Europe  peut-être,  équivalant  presque  au 
Louvre  et  aux  Tuileries  réunis;  puis  le  nouveau  palais  de 
l’Ermitage,  avec  bibliothèque  et  collections  d’objets  d’art; 
ie  palais  de  Marbre;  la  place  avec  la  statue  de  bronze  de 
Souvoroff  ; et,  au  fond,  le  Champ- de  - Mars  ou  Pré  de  la 
Tzarine,  de  475  mèt.  sur  284  ; enfin  le  Palais  de  Tauride, 
qui  tous  ont  aussi  des  façades  de  ce  côté.  En  aval , ou  à 
l’O.,  est  le  quai  anglais,  avec  le  palais  où  siègent  le  Sénat 
et  le  Sl-Svnode;  l’église  anglaise;  divers  palais  ou  hôtels, 
dont  plusieurs  habités  par  les  ambassadeurs  , et  à l’extré- 
mité O.,  la  Nouvelle-Hollande  ou  Nouvelle-Amirauté,  immense 
établissement,  avec  cales  de  construction  et  de  radoub. 

En  passant  aux  îles,  on  trouve  d’abord  la  Vassilijostrow , 
vaste  ile  formée  pat-  la  grande  et  la  petite  Néva  au  S.  et  au 
N.,  et  le  golfe  de  Finlande  àl’O.  C’est  le  quartier  du  haut 
commerce.  A la  pointe  en  amont,  qui  partage  le  fleuve 
en  deux  bras,  s’élève  la  Bourse,  espèce  de  temple  péri- 
ptère  dorique,  de  69  mèt.  de  face  sur  96  de  côté,  entouré 
de  44  colonnes  de  grandes  proportions,  et  précédé  d’une 
place  demi -circulaire,  ornée  à chaque  extrémité  d’une 
colonne  rostrale.  Sur  les  quais  du  N.  et  de  l’O. , sont 
l’hôtel  des  mines,  le  Corps  des  cadets  de  la  marine,  l’Aca- 
démie des  beaux-arts,  dont  l’architecture  semble  une  inspi- 
ration des  bâtiments  de  notre  ancienne  place  Louis  XV, 
l'obélisque  de  Koumiantzow,  le  1er  Corps  des  cadets,  l’Aca- 
démie des  sciences , l’Observatoire,  la  Douane,  etc. 

Les  autres  îles  sont  peu  habitées , excepté  la  plus  cen- 
trale dite  Quartier  de  St-lJétersbourg  ou  Vieux  St-Pélersbourg. 
On  y trouve  cinq  églises,  le  Jardin  botanique,  et  une  mai- 
sonnette de  bois,  que  Pierre  le  Grand  construisit  de  ses 
mains,  et  qu’il  habita  quand  il  commença  de  fonder  sa 
ville;  on  l'a  recouverte  d’une  maison  Je  pierre,  afin  de 
la  perpétuer  comme  une  sainte  relique.  La  pièce  qui  ser- 
vait de  cabinet  de  travail  au  tzar  a été  convertie  en  cha- 
pelle. Dans  la  partie  S.- O.  de  cette  ile  on  trouve  la  Forte- 
resse, occupant,  vis-à-vis  du  quai  du  palais,  un  ilôt  de 
750  mèt.  de  long  sur  427  de  large  environ.  Pierre  Ier  la 
commença  en  1703,  et  Catherine  II  la  termina  en  1754, 
en  la  faisant  revêtir  de  granit.  Sa  forme  est  celle  d’un 
hexagone  oblong,  de  l’E.  à l’O.  Du  milieu  s'élève,  à une 
grande  hauteur,  la  cathédrale  de  St-Pierre-el-Sl-Paul,  sé- 
pulture des  souverains  de  Russie  depuis  Pierre  Ier,  et  l’Hô- 
tel des  monnaies.  Les  quartiers  de  Vibourg  et  d ’OUhla, 
situés  sur  la  rive  droite , sont  les  plus  pauvres  : on  y 
trouve  néanmoins  deux  hôpitaux  pour  la  marine  et  pour 
l’infanterie,  et  l’Académie  médico-chirurgicale. 

Sl-Pétersbourg  a plus  de  130  ponts,  26  en  pierre,  14  en 
fer,  et  les  autres  en  bois.  11  y en  a 10  sur  le  fleuve,  parmi 
lesquels  ceux  de  Sl-Isaac,  pont  de  bateaux;  de  Nicolas, 
magnifique  pont  de  sept  arches  avec  des  pnes  de  granit, 
construit  en  1855  par  le  general  Kerbetz;  de  ’l'roitza  (la 
Trinité),  pont  de  bois,  long  de  320  mèt.,  tous  trois  sur  la 
grandeNéva,  sontles  plus  remarquables.  Les  autres  ponts. 
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jetés  sur  les  canaux,  sont  peu  importants,  excepté  celui 
d’Anitchkoff,  sur  la  Fontenca,  construit  en  granit  et  orné 
de  4 très-beaux  chevaux  de  bronze,  ouvrage  du  sculpteur 
russe  baron  Klot.  — Il  y a 7 palais  impériaux  ou  appar- 
tenant à la  famille  impériale  ; 160  églises  ou  temples,  dont 
6 seulement  pour  les  catholiques  romains  ; deux  couvents, 
ceux  d’Alexandre  Nevski , et  de  Vosskressenk  ; 4 grands 
théâtres;  150  grandes  rues,  9 vastes  places,  11  marchés, 
et  10,000  maisons  environ,  dont  beaucoup  en  bois.  Les  pa- 
lais, outre  les  5 déjà  nommés,  sont  le  vieux  palais  Michel, 
ancienne  résidence  de  l’empereur  Paul  Ier,  et  maintenant 
occupé  par  l'Ecole  des  ingénieurs , et  le  nouveau  palais  Mi- 
chel, bâti  en  1822  pour  le  grand-duc  Michel.  Parmi  les 
églises,  on  remarque  St-Pierre  et  St-Paul,  la  plus  anc.  ca- 
thédrale de  cette  jeune  ville;  St- Nicolas-  des  - Matelots,  et 
Notre-Dame  de  Vladimir,  dans  l’anc.  style  russe;  Notre- 
Dame  de  Kazan , qui  rappelle,  dans  de  moindres  propor- 
tions, le  Panthéon  de  Paris  par  son  dôme  élevé  sur  un 
péristyle,  et  S‘-Pierre  de  Rome,  par  une  place  demi-cir- 
culaire, reliée  au  portique  de  la  façade,  et  ornée  de 
56  colonnes  monolithes  en  granit  ; la  cathédrale  de  St-lsaac, 
dans  des  proportions  colossales , avec  104  colonnes  de 
granit  rouge,  monolithes,  et  un  dôme  couvert  en  cuivre 
doré , etc.  Le  plus  beau  couvent  est  celui  de  S*-Alexandre 
Nevski , à l’extrémité  S.-E.  de  la  ville,  au  bord  de  la 
Néva  : il  a la  forme  d’un  vaste  château  carré,  avec  une 
muraille  en  pierre  : son  enceinte,  d’une  grandeur  prodi- 
gieuse , comprend  la  cathédrale  de  St- Alexandre , et  les 
églises  du  St-Espril  et  de  Sl-Lazare:  dans  cette  dernière, 
on  voit  les  sépultures  de  beaucoup  d’hommes  célèbres 
de  la  Russie.  Les  théâtres  portent  les  noms  de  ; Grand- 
Théâtre,  pour  l’opéra  italien  et  les  ballets;  de  théâtre 
Alexandra  , scène  nationale,  où  sont  représentés  des  ou- 
vrages russes;  de  théâtre  Michel,  consacré  à la  repré- 
sentation des  comédies  françaises  ; et  de  théâtre  du  Cirque," 
pour  l’opéra  russe  et  la  comédie  allemande.  Il  y a trois 
promenades  publiques  : le  Jardin  d'clé , situé  à l’extrémité 
O.  de  la  ville,  au  bord  de  la  Néva,  avec  une  magnifique 
grille  de  fer,  soutenue  par  36  colonnes  monolithes  de  gra- 
nit, pour  clôture  du  côte  du  fleuve  ; et  à l’autre  extrémité, 
au  N.- O.,  deux  îles  appelées  Kammennot  e t Velaguine.  La 
première  a un  palais  d’été  pour  la  grande-duchesse  Hélène  : 
aux  abords  et  aux  environs,  les  riches  seigneurs  ont  de 
somptueuses  maisons  de  plaisance  ; la  seconde  a un  palais 
pour  la  famille  impériale.  Ces  îles,  plantées  de  bosquets 
et  d’avenues  de  pins  et  de  bouleaux  , égayées  de  masses 
de  fleurs  autour  des  habitations,  sont,  dés  le  milieu  de 
juin  , le  quartier  à la  mode  : la  foule  des  promeneurs  s’y 
porte,  et  le  Théâtre-Français  s'y  installe;  mais  à la  fin 
d’août,  la  belle  saison  s’évanouit;  alors  société  noble, 
promeneurs,  tout  le  monde  s’éloigne,  et  les  îles  deviennent 
désertes.  — 11  faut  nommer  encore,  parmi  les  établisse- 
ments ou  les  édifices  dignes  d’attention , répandus  dans 
les  divers  quartiers  de  la  ville,  V Hôpital  des  Enfants  trou- 
vés, ceux  des  Ouvriers  pauvres  ; d'Ouboukhoff , de  Kailinldn; 
les  deux  Hospices  des  orphelins  et  des  orphelines  militaires, 
celui  de  la  Maternité;  des  casernes  pour  60,000  hommes  ; des  ■ 
manèges  pour  les  revues  ou  les  exercices  militaires  en  hi- 
ver , entre  autres  le  Grand  manège,  où  plusieurs  bataillons 
peuvent  manœuvrer. 

Climat.  — La  température  moyenne  de  Sl-Pétersbourg 
est  de  -fi-  3°  6 centigrades  :*  en  été,  de  -J-  16»  8;  en  hiver, 
de  — J0»  3 ; les  extrêmes  extraordinaires  sont  de  -fi-  22°  77, 
et  — 19»  7.  La  Néva  gèle  tous  lés  ans  pendant  7 mois,  de 
novembre  à avril.  Il  n’y  a pas  de  printemps;  l’été  ar- 
rive subitement  : il  fait  alors  une  chaleur  lourde  pendant 
3 mois  environ,  et  le  soleil , durant  un  mois,  disparait  à 
peine  de  l'horizon.  L’automne  est  long , désagréable,  et 
souvent  attristé  par  une  petite  pluie  fine  ou  par  de  fré- 
quentes bourrasques.  Vers  l'équinoxe,  la  Néva  est  sujette 
à des  crues  extraordinaires  causées  par  de  violents  vents 
d’O.;  ces  crues  dépendant  d'une  saute  de  vent,  sont  subites: 
alors  le  fleuve  monte  à vue  d’œil,  littéralement;  des  quar- 
tiers de  la  ville  sont,  en  peu  d'instants,  inondés  de  20  à 
30  centimètres  d’eau,  et  quelquefois  davantage;  mais  cela 
ne  dure  que  peu  de  temps  : dès  que  le  vent  change , la 
crue  s'en  va  aussi  vite  qu’elle  est  venue,  et  s’écoule  par 
les  nombreux  canaux  qui  coupent  la  ville.  Plusieurs  inon- 
dations ont  causé  de  grands  ravages,  entre  autres  en  1777, 
et  surtout  en  novembre  1824. 

Industrie  et  commerce. — L’industrie  de  Sl-Pétersbourg  est 
assez  importante  : on  remarque  les  fabr.  impériales  d'in- 
struments de  chirurgie  militaire,  de  tapis,  de  porcelaine; 
la  verrerie  impériale;  la  fonderie  de  canons;  des  fabr. 
de  cotons,  soieries,  toile  à voiles,  cuirs,  lainages,  papier, 
tabac,  savons,  bijoux,  horlogerie,  instruments  de  préci- 


I sion  , etc.  Le  commerce,  favorisé  par  la  Néva  et  par  le 
1 golfe  de  Finlande,  est  très-important;  des  paquebots  à 
vapeur  rattachent  le  port  de  Sl-Pétersbourg,  vaste,  mais 
peu  profond , aux  principales  villes  maritimes  environ 
nantes;  les  meubles  et  objets  de  luxe,  les  denrées  colo- 
niales, les  métaux  travaillés,  la  houille,  le  coton,  les  bois 
de  teinture,  les  fruits  du  midi,  les  vins,  les  huiles,  sont 
les  objets  capitaux  des  importations;  on  exporte  le  cuivre, 
le  fer,  le  suif,  les  grains,  la  potasse  , le  chanvre,  le  lin, 
le  goudron  , les  peaux , les  crins  , les  bois  de  construc- 
tion, etc.  Les  importations  annuelles  atteignent  en  moyenne 
272,000,000  fr.  ; les  exportations,  194,000,000  fr. 

Aspect  et  physionomie.  — La  vie.  SQPétersbourg,  vu  du 
haut  d’un  monument,  est  un  spectacle  très-curieux:  les 
flèches  métalliques,  sveltes  et  fines,  d'une  multitude  de 
temples  et  de  couvents  ; les  dômes  dorés  des  églises  grec- 
ques ; les  toits  peints  en  vert-clair  ou  en  gris-cendré  de  mil- 
liers de  maisons;  des  oasis  de  verdure  au  milieu  de  masses 
d’édifices,  et  les  eaux  de  la  Néva,  miroitant  de  place  en 
place,  forment  un  panorama  enchanteur.  Quand  vous  des- 
cendez dans  la  ville,  la  largeur  et  la  longueur  des  rues, 
toujours  droites,  la  profusion  de  palais  et  d’églises,  en  un 
mot , une  magnificence  régulière  , et  l’aspect  neuf  des 
constructions  , vous  frappent  d’admiration  et  de  surprise. 
C’est  surtout  dans  le  quartier  de  l’Amirauté  que  l’on 
éprouve  ce  sentiment  : car  là,  plus  qu’ailleurs  encore, 
tout  est  grandiose;  le  carré  du  Palais  d’hiver  présente 
une  façade  de  228m  30  du  côté  du  quai , sur  172ra  8C 
de  profondeur  vers  la  ville;  l’Amirauté  mesure  298“  7C 
sur  ses  deux  façades  du  N.  et  du  S. , dans  son  fleuve 
maritime  et  du  côté  de  la  ville  ; ses  petits  côtés  ont 
162“  15  de  profondeur.  Les  places  sont  immenses  aussi  : 
celle  qui  sépare  le  Palais  d’hiver  de  l’Etat-major,  mesure 
226“  60  de  diamètre,  et  la  colossale  colonne  d’Alexandre 
y paraît  presque  petite.  La  grande  Néva  complète  et 
augmente  encore  cet  aspect  quasi  - gigantesque  : dans 
son  étendue,  de  l’E.  à l’O. , elle  n’a  pas  moins  de  290 
à 320  mètres  de  largeur,  et  plus:  aucune  capitale,  pas 
même  Londres,  n’est  traversée  par  un  fleuve  aussi  ma- 
jestueux. Mais  une  fois  la  curiosité  apaisée,  et  quand 
vous  cherchez  ce  qui  manque  à ce  splendide  spectacle, 
vous  remarquez  que  les  maisons  des  beaux  quartiers , 
construites  en  briques,  et  revêtues  de  stuc  blanc,  bien 
qu’assez  grandes , et  dans  une  proportion  de  hauteur 
d’une  fois  et  demi  au  moins  la  largeur  des  rues,  ont, 
dans  leur  aspect  d'élégance  et  de  bon  goût,  un  air  de  fra- 
gilité qui  contraste  avec  les  masses  imposantes  des  édifices 
publics;  qu’on  n’y  voit  point  de  boutiques  au  rez-de- 
chaussée,  et  que  les  magasins,  relégués  au  1er  étage  ou 
dans  un  sous-sol,  privent  les  rues  de  cette  physionomie 
gaie  et  variée  des  autres  grandes  villes  de  l’Europe;  enfin 
que  les  voies  publiques  sont  pavées  en  gros  caillons  ronds, 
qui  les  rendent  si  raboteuses,  que,  dans  les  principales,  on 
a établi  pour  le  roulage  des  voitures  des  bandes  de  pavés 
en  sapin  debout  ; que  cette  construction  les  rend  très- 
poudreuses  en  été  , et  fangeuses  en  temps  de  pluie.  Du 
reste,  la  ville  est  fort  animée  dans  ses  principaux  quar- 
tiers, mais  vers  midi  seulement.  Les  moyens  de  transport, 
pour  les  gens  qui  n’ont  pas  d’équipages,  sont  des  car- 
rosses, à peu  près  comme  nos  fiacres,  et  des  droehki , voi- 
tures découvertes  à 4 roues,  très-basses,  pour  2 personnes, 
plus  le  cocher,  et  allant  presque  toujours  au  galop  d’un 
seul  cheval.  Pour  les  transports  en  commun,  un  service 
d’omnibus  parcourt  les  principales  rues.  La  nuit,  la  ville 
est  éclairée  au  gaz.  La  physionomie  d’hiver  est  toute 
différente  : la  cité  a très-souvent  un  manteau  de  neige , 
et,  dans  les  temps  de  gelées,  son  sol  est,  pour  ainsi  dire, 
tout  d’une  pièce.  Sl-Pétersbourg  parait  encore  plus  vivant, 
mais  le  bruit  des  voitures  et  le  galop  des  chevaux  ne 
retentissent  plus  , parce  qu’on  ne  va  qu’en  traîneau  sur 
la  neige  , qui  a souvent  l’épaisseur  d’un  mètre,  ou  sur  la 
glace.  Il  y a , dans  les  rues  principales,  des  trottoirs  fort 
élevés,  dallés  dans  les  quartiers  du  centre,  en  planches  dans 
les  quartiers  très-éloigués. 

Un  très-grand  luxe  règne  parmi  la  noblesse.  La  classe 
des  marchands  imite,  autant  que  possible,  ce  luxe;  les 
femmes,  par  la  toilette,  les  hommes,  par  de  beaux  et  bril- 
lants équipages.  Quant  à la  classe  moy  enne,  étrangers  ou 
nationaux,  représentant  la  bourgeoisie  de  l’Europe  occi- 
dentale, sa  vie  peut  se  tarifer,  en  général,  à 6,000  fr. 
environ  par  an  pour  un  ménage. 

Histoire.  S*-Pétersbourg  fut  fondé  le  27  mai  1703,  sur 
l’emplacement  d’Ivangorod,  par  Pierre  I*r,  (pii  lui  donna  le 
nom  de  son  patron.  11  commença  par  la  Forteresse  et  par 
quelques  maisons  dans  le  quartier  dit  auj.  vieux  Sl-Péters- 
bourg.  Cette  fondation  fut  un  véritable  prodige  d’obéis- 
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sance  et  cL*  fermeté,  tant  il  fallut  vaincre  d’obstacles  de 
tous  les  genres  ! Après  9 années  de  travaux,  en  1712, 
Pierre  déclara,  de  fait , sa  nouvelle  cité  capitale  de  l’em- 
pire, en  y transférant  le  sénat  de  Moscou.  Mais  la  ville, 
même  à sa  mort,  avait  encore  un  aspect  assez  misérable  ; 
sa  splendeur  ne  date  que  de  ses  successeurs,  surtout 
de  Catherine  II;  Alexandre  Ier  et  Nicolas  Ier  ont  con- 
tinué l'œuvre  de  magnificence  de  cette  souveraine,  en 
empruntant  fréquemment,  comme  elle  avait  fait,  à l’Eu- 
rope occidentale  ses  arts,  ses  artistes,  et  ses  ingé-  I 
nieurs.  C.  D — y et  B. 

petersbourg  (Gouvernement  de  saint-),  division  ad- 
ministrative de  la  Russie  d'Europe,  formé  de  l’anc.  Ingrie, 
sur  le  golfe  de  Finlande,  entre  le  gr.-duché  de  Finlande 
au  N.-O.,  les  gouv.  de  Revel  ou  d'Esthonie  au  S. -O.,  de 
Pskov  au  S.,  et  de  Novogorod  à l’E. ; 45,633  Icil.  carrés; 
410  kil.  sur  400  ; 1,083,091  hab.  Sol  plat,  ondulé  seule- 
ment dans  le  N.  et  le  S.-E.,  sablonneux  et  léger,  souvent 
marécageux.  Récolte  de  céréales,  lin,  chanvre  et  légumes  ! 
pour  l’approvisionnement  de  la  capitale.  Magnifiques  forêts,  j 
PÉTERSBURG,  v.  des  Etats-Unis  (Virginie),  sur  l’Ap-  I 
pomattox,  à 35  kil.  S.-S.-E.  de  Richmond,  par  chemin  de  j 
fer;  17,000  hab.  Filât,  de  cotons  et  de  laine,  corderies, 
moulins  à farine  et  à huile,  fonderies  de  fer  et  de  cuivre, 
tanneries.  Centre  d’un  important  commerce  intérieur. 
PETERSEN  (Gerlac).  V.  Gerlac  Petersen. 
PETERSIIAGEN,  v.  des  Etats  prussiens  | Westphalie),  < 
sur  le  Wéser,  à 15  kil.  N.-E.  de  Minden;  2,000  hab.  Ane. 
château  des  évêques  de  Minden.  Toiles,  tabac,  cuirs 
PETERS  - PORT  (SAINT-).  V.  Pierre -le -Port 
(Saint-).  | 

PE TERSWALDAU,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 
7 kil.  S.-O.  de  Reichenbaoh;  5,500  hab.  Château  des 
comtes  de  Stolberg.  Moulins  à farine,  scieries  hydrau- 
liques, falir.  de  toiles  et  cotons. 

PETERSWALDE,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême), 
à 28  kil.  N. -N. -O.  de  Leitmeritz,  92  de  Prague;  3,900 
hab.  Fabr.  d’articles  en  fer  et  en  laiton,  boucles,  bou- 
tons. etc. 


PETERWARDEIN,  Pelrovaradinum , en  hongrois  Peter- 
t ira,  v.  forte  des  États  autrichiens  (Confins  militaires  du 
Banat),  sur  la  rive  dr.  du  Danube,  en  face  de  Neu-Satz, 
à qui  elle  est  jointe  par  un  pont  de  bateaux  , à 238  kil. 
S.-S.xE.  de  Bude;  6,000  hab.,  non  compris  la  garnison. 
Tribunal  d'appel.  Le  prince  Eugène  de  Savoie , à la  tête 
des  Autrichiens,  y remporta  une  grande  victoire  sur  les 
Turcs,  le  1er  août  1716.  Lors  de  l’insurrection  de  Hongrie, 
en  1849,  Peterwardein  capitula  entrelesmainsdubanjella- 
chich,  le  7 sept.,  après  la  journée  de  Villagos.  — Le  régi- 
ment ou  district  régimentaire  de  Peterwardein , situé  au 
N.  de_  la  Servie  et  de  la  Bosnie,  a 3,074  kil.  carrés,  et 
92,525  hab.  Beaucoup  de  marais. 

PE1IET  (Claude),  né  en  1749  à Châtillon-sur-Seine, 
m.  en  1806,  entra  de  bonne  heure  dans  la  gendarmerie  do 
la  maison  du  roi,  fut  ensuite  pourvu  d’une  charge  de  com- 
missaire des  guerres,  et  fut,  pendant  15  ans,  secrétaire- 
général  de  l’intendance  de  Bretagne.  Procureur-général- 
syndic  du  département  d’Ille-et-Vilaine  en  1790,  commis- 
saire-ordonnateur en  1792,  puis  commissaire  - général , il 
servit  en  cette  qualité  aux  armées  du  Centre,  de  Sambre- 
et-Meuse,  et  de  l’Ouest.  Député  de  l’Ille-et-Vilaine  au  con- 
seil des  Anciens  en  1795,  il  fut  presque  aussitôt  appelé 
au  ministère  de  la  guerre,  rétablit  l’ordre  dans  cette  ad- 
ministration , rendit  un  compte  public  de  sa  gestion,  et 
perdit  son  portefeuille  au  18  fructidor  comme  suspect  de 
royalisme.  Envoyé  par  les  électeurs  de  la  Seine  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  1799,  il  s’attacha  au  général  Bonaparte, 
entra  au  conseil  d Etat  en  1800,  fut  adjoint  au  ministre 
de  la  guerre  Berthier,  puis  administra  pendant  deux  ans 
la  République  cisalpine.  Il  fut  encore  intendant- général 
de  l’armée  en  1803,  et  succomba  à l’excès  du  travail,  au 
moment  où  il  venait  d’être  nommé  sénateur. 

PÉT1L1E,  Petilia,  v.  du  Brutium,  à l’E.,  bâtie,  dit-on, 
par  Philoctète,  fut,  sous  Auguste,  la  capitale  de  la  Lucanie 
qui  s’étendait  alors  plus  au  S.  Auj.  Strongoli  ou  Policaslro 
PETILIUS  CÉRÉALIS.  V.  Céréalis. 

PETINESCA.  V.  Bienne. 


PETION  de  Villeneuve  (Jérôme),  né  à Chartres  en 
!7oq’  -d  Un  Procureur  au  présidial  de  cette  ville,  m.  en 
1793,  était  avocat,  lorsque  ses  concitoyens  du  tiers-état  le 
députèrent  aux  Etats-Généraux  de  1789.  Doué  d’une  belle 
figure,  d une  voix  forte  et  d’une  faconde  commune,  il  se 
distingua  par  son  ardeur  démocratique,  et  exerça  contre 
la  royauté  une  grande  influence.  Au  mois  de  juin  1791 
1 Assemblée  nationale  le  nomma,  avec  Barnave  et  Latour- 
Maubourg,  un  des  trois  commissaires  qu’elle  envoya  à 


Varennes  pour  en  ramener  le  Roi  et  la  famille  royale,  aux- 
quels il  témoigna  peu  d’égards,  et  même  montra  de  l’impo- 
litesse. Après  le  retour,  il  fut  un  de  ceux  qui  demandèrent 
la  mise  eu  jugement  de  Louis  XVI.  Ses  sentiments  révolu- 
tionnaires le  firent  surnommer  le  Vertueux  par  la  populace 
de  Paris.  Le  14  novembre  1791,  élu  maire  de  Paris,  l’étion 
seconda  les  envahissements  populaires  qui  préludèrent  au 
20  juin  1792.  Le  directoire  du  département  le  suspendit 
de  ses  fonctions;  le  cri  de  Pélionou  la  mort  l intimida  l’As- 
semblée, qui  les  lui  rendit  le  13  juillet.  Un  des  conspira- 
teurs du  10  août,  il  dissimula  longtemps  sa  complicité  à 
cet  acte;  mais  auj.  on  sait  qu’il  y prit  une  part  indirecte 
en  manquant  à ses  devoirs  de  maire,  et  en  s’entendant  avec 
les  agresseurs,  par  lesquels  il  feignit  de  se  faire  garder  à 
la  mairie.  Son  peu  d’énergie  rendit  impuissante  son  inter- 
vention pour  arrêter  les  massacres  de  septembre.  Député 
à la  Convention  par  le  département  d’Eure-et-Loir,  il 
fut  le  1er  nommé  président,  se  rallia  aux  Girondins,  fit 
décréter  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI,  vota  pour  la 
mort  avec  sursis  à l’exécution,  perdit  sa  popularité  en 
reculant  devant  l'abîme  qu’il  avait  creusé,  fut  proscrit  au 
31  mai  1793,  se  réfugia  à Caen,  puis  dans  le  Midi,  où  Ton 
pense  qu’il  se  donna  la  mort.  On  retrouva  son  corps  à 
demi  dévoré  par  les  loups.  On  a recueilli,  sous  le  titre 
d ’OEuvres  de  Pélinn,  quelques  discours  et  des  opuscules  poli- 
tiques assez  mal  écrits,  1793,  4 vol.  in-8°.  J.  T. 

pÉtion  (Alexandre  sabès  , dit),  homme  de  couleur, 
président  et  fondateur  de  la  république  d’Haïti , né  au 
Port-au-Prince  en  1770,  m.  en  1818.  Affranchi,  il  prit  les 
armes  avec  sa  classe  en  1791  , parvint  à tous  les  grades 
par  son  courage  et  ses  talents,  fit  la  guerre  aux  Anglais, 
et  acquit  une  haute  renommée  dans  celle  qui  eut  lieu  entre 
Toussaint-Louvertnre  et  Rigaud.  Réfugié  en  France  avec 
ce  dernier,  il  retourna  avec  lui  à Sl-Domingue  dans  Tex 
pédition  de  Leclerc , et  combattit  de  nouveau  contre 
Toussaint-Louverture.  Après  la  déportation  de  ce  chef  et 
de  Rigaud  , il  persuada  Dessalines  de  prendre  les  armes 
contre  les  Français,  et  le  fit  reconnaître  général  en  chef 
des  indigènes.  Averti  ensuite,  par  H.  Christophe,  des  pré- 
ventions de  Dessalines  contre  lui,  il  le  renversa,  adopta  le 
gouvernement  républicain,  combattit  Christophe,  et  para- 
lysa le  système  monarchique  et  sanguinaire  de  son  ennemi. 
Il  fonda  son  gouvernement  sur  la  liberté  et  le  bonheur  des 
masses,  dota  les  noirs  de  la  propriété,  fut  le  législateur 
de  sa  patrie,  le  créateur  des  institutions  qui  fixèrent  les 
destinées  du  peuple  haïtien.  Bolivar  trouva  en  lui  un 
puissant  appui,  lorsqu’il  affranchit  les  colonies  espagnoles 
de  l’Amérique  du  Sud.  Enfin  son  équité  posa  les  bases  des 
arrangements  pris  avec  la  France  pour  la  reconnaissance 
de  l’indépendance  et  de  la  souveraineté  d’Haiti.  B.  A. 

PÉTIS  (François)  , orientaliste,  né  en  1622,  d’une  fa- 
mille originaire  d’Angleterre,  m.  en  1695,  fut  pourvu  , à 
30  ans,  de  la  charge  de  secrétaire -interprète  du  roi  pour 
les  langues  turque  et  arabe.  On  lui  doit  un  Dictionnaire 
français-turc  et  turc- français,  resté  manuscrit,  et  une  His- 
toire de  Genyis-Khan,  publiée  par  son  fils,  1710,  in-  12.  Il 
rédigea  aussi  les  Voyages  en  Orient  de  Thévenot  le  neveu. 

pétis  de  la  croix  (François),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1653,  m.  en  1713,  fit  plusieurs  voyages  en  Orient 
par  ordre  de  la  cour,  obtint  une  chaire  d’arabe  à Paris, 
et  succéda  à son  père  comme  secrétaire -interprète  de 
Louis  XIV  pour  les  langues  orientales.  On  lui  doit  : une 
traduction  persane  de  l'Histoire  de  Louis  XIV  par  les  mé- 
dailles ; les  Mille  et  un  jours,  contes  persans,  Paris,  1710-12, 
5 vol.  in-12  ; Histoire  de  la  sultane  de  Perse  et  des  vizirs,  con- 
tes turcs,  traduits  de  Cheikh -Zadèh,  ibid . , 1707,  in-12; 
Voyage  cnSyrie  et  en  Perse  (de  1670  à 1680  ),  publié  dans  le 
Magasin  encyclopédique,  1808,  t.  v;  Histoire  de  Timour-Lenc 
(Tamerlan),  1722,  4 vol.  in-12.  B. 

pétis  de  la  croix  ( Alexandre-Louis-Marie),  fils  du 
précédent,  né  à Paris  en  1698,  m.  en  1751,  fut  successive- 
ment secrétaire-interprète  de  la  marine , interprète  des 
langues  orientales  à la  Bibliothèque  royale,  et  professeur 
d’arabe  au  Collège  de  France.  On  a de  lui  : Canon  du  sul- 
tan Suleiman  II , traduit  du  turc,  in-12;  Lettres  critiques 
de  Hadji-Mohammed-Effendi , Paris,  1735,  in-12.  B. 

PETIT  (Jean)  , cordelier  de  la  province  de  Normandie 
et  docteur  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  , joua  un 
rôle  dans  les  affaires  du  schisme,  et  figura  avec  éclat  dans 
l’ambassade  envoyée  en  Italie,  1407,  pour  la  pacification 
de  l’Eglise  partagée  entre  Grégoire  XII  et  Benoit  XIII. 
Chargé  par  le  duc  de  Bourgogne,  Jean-sans-Peur,  de  pré- 
senter sa  justification  pour  le  meurtre  du  duc  d'Orléans,  il 
le  fit  (8  mars  1408  ) à l’hôtel  Sl-Paul,  en  présence  du  Dau- 
phin , des  princes  du  sang,  comtes,  barons,  doctcuis, 
clercs,  etc.  Son  sermon  fut  une  longue  apologie  du  tyran- 
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üïcide  : il  soutint  que  le  duc  d’Orléans  avait  été  tyran, 
criminel  de  lèse  majesté  et  traître  au  roi,  et  conclut  que 
celui  qui  l’avait  tué  devait  être  récompensé.  Nul  n’osa 
combattre  cette  doctrine  monstrueuse,  jusqu’au  11  sep- 
tembre 1408,  où  maître  Sérisi  la  réfuta,  en  accusant  le 
duc  de  Bourgogne  au  nom  de  la  duchesse  d’Orléans.  Néan- 
moins le  duc  protégea  Jean  Petit,  qui  mourut  paisiblement 
a He.-din  en  1413.  Mais  Gerson  dénonça  cette  doctrine  à 
Jean  de  Montaigu,  évêque  de  Paris,  1414,  et  au  concile  de 
* onstance,  1415;  le  1er  la  condamna  comme  hérétique;  le 
2e  l’anathématisa.  Enfin  le  roi  fit  prononcer  par  le  parle- 
ment, 1416,  « un  arrêt  contre  le  pernicieux  libelle,  et 
1 Université  le  censura.  On  trouve  le  plaidoyer  de  Jean 
Petit  dans  la  Chronique  de  Monstrelet,  i,  39.  A.  C. 

petit  (Pierre),  géographe  du  roi  èt  intendant  des  for- 
tifications de  France,  né  en  1594  à Montluçon,  m.  en 
1677  , tut  l'un  des  premiers  à signaler  les  découvertes 
contenues  dans  la  Dioptrique  de  Descartes,  et  répéta  avec 
Pascal,  son  ami,  les  expériences  de  Torrieelli  sur  le  vide. 
On  a de  lui , entre  autres  opuscules  : l'Usage  ou  le  moyen 
de  pratiquer  par  la  règle  toutes  les  opérations  du  compas  de 
proportion,  Paris,  1634,  in-8". 

petit  (Samuel),  savant  ministre  protestant,  né  à Nîmes 
en  1594,  m.  en  1643,  professa  dans  sa  ville  natale  la  théo- 
logie, le  grec  et  l’hébreu,  et  publia  un  excellent  com- 
mentaire sur  les  lois  d’Athènes,  intitulé  : Leges  atticœ, 
Paris,  1635,  et  Leyde,  1742,  in-4°,  qui  est  encore  la  prin- 
cipale autorité  sur  cette  matière  ; Miscellaneorum  libri  ix, 
Paris,  16.30,  in-4°  ; Variarum  Leclionum  libri  iv,  ibid.  , 
1633,  in-4°  ; Observationum  libri  m , ibid.,  1642,  in-4°; 
Eclogæ  chronologicœ , ibid.,  1631-32,  in-4ü,  etc.  C.  N. 

petit  (Louis),  poète  français,  né  vers  1614  à Rouen, 
m.  en  1693,  fut  receveur-général  des  domaines  et  bois  du 
roi  et  ami  de  P.  Corneille.  Ses  poésies,  admirées  à l’hôtel 
de  Rambouillet,  consistent  en  satires,  épigramines,  ma- 
drigaux, stances  et  ballades,  parmi  lesquelles  on  trouve 
plusieurs  pièces  de  très-bon  gofîl.  C.  N. 

petit  (Pierre),  docteur  en  médecine  et  poète  latin, 
né  à Paris  en  1616,  m.  en  1687,  fut  un  des  astres  de  la 
Pleiade  du  xvne  siècle,  composée,  entre  autres,  des  Pères 
Rapin  , Commirc,  La  Rue  et  Santeuil  ; mais  il  en  fut  le 
plus  obscur.  Il  a publié,  outre  des  poésies  très-médiocres  : 
de  Àmazonibus  Dissertatio,  Paris,  1685,  in-12,  traduit  en 
français,  Leyde,  1718,  in-12;  de  Sibyllâ  lib.  iii,  Leipzig, 
1686,  in-8»;  Miscellaneorum  observationnm  lib.  iv,  Utreeht, 
1683,  in-8°;  de  Naturà  et  moribus  antliropophagorum,  ibid., 
1688,  in-8°.  Un  de  ses  traités  de  médecine,  de  Motu  ani- 
malium  sponlaneo , Paris,  1660,  in -8°,  est  dirigé  contre 
l’automatisme  de  Descartes.  C.  N. 

petit  (Jean-Louis),  chirurgien,  né  Paris  en  1674,  m. 
en  1750,  faisait,  dès  l’âge  de  12  ans,  des  préparations 
anatomiques.  Il  apprit  la  chirurgie  de  Mareschal  à la 
Charité,  devint  chirurgien  à l’armée  de  1692,  assista  au 
siège  de  Namur,  et  fut  nommé  chirurgien  de  l’hôpital  de 
Tournai  en  1697.  De  retour  à Paris  en  1700,  il  fit  des 
cours  publics;  membre  de  l’Académie  des  sciences  en  1715, 
et  démonstrateur  aux  écoles,  il  fut  nommé,  en  1731,  direc- 
teur de  l’Académie  royale  de  chirurgie,  lors  de  la  for- 
mation de  cette  compagnie.  Petit  fut  longtemps  le  pre- 
mier praticien  de  Paris. 11  a beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès de  la  chirurgie  ; ses  travaux  sur  les  hernies , les 
fractures,  les  hémorragies  artérielles,  sont  devenus  clas- 
siques ; il  a imaginé  un  tourniquet  fort  ingénieux  pour 
suspendre  le  cours  du  sang  dans  les  artères,  et  un  moyen 
d’extraire  les  corps  étrangers  à l’oesophage.  On  a de  lui  : 
TA  rtde  guérir  les  maladies  des  os,  Paris,  1705,  in-12,  plusieurs 
fois  réimprimé  sous  le  titre  de  Traité  des  maladies  des  os  ; 
Traité  des  maladies  chirurgicales  et  des  opérations  qui  leur 
conviennent , ouvrage  posthume,  Paris,  1774,  3 vol.  in-8°, 
et  1790,  3 vol.  in-12.  D— G. 

petit  (Antoine),  chirurgien,  né  à Orléans  en  1718,  m. 
en  1794,  vint  à Paris  au  sortir  du  collège,  étudia  la  médecine 
et  la  chirurgie,  fut  reçu  docteur  en  1746,  et  se  fit,  comme 
praticien  et  professeur,  une  brillante  et  solide  réputation 
qui  s’étendit  en  Europe;  il  entra  à l’Académie  des  sciences 
en  1760  , et  succéda  à Ferrein  dans  la  chaire  d’anatomie 
du  Jardin  du  Roi.  Il  a laissé  quelques  ouvrages  peu  im- 
portants, et  publié  une  édition  de  l'Anatomie  chirurgicale 
de  Palfyn,  Paris,  1753,  2 vol.  in-12.  Vicq-d’Azyr  fut 
son  élève.  D — g. 

petit  (Alexis-Thérèse),  physicien,  né  à Vesoul  en  1791, 
m.  en  1820,  entra  le  1er  à l’Ecole  polytechnique  à l’âge 
de  16  ans,  fut  mis  hors  ligne  aux  examens  de  sortie,  et 
devint  à la  fois  professeur  au  lycée  Bonaparte,  à l’Ecole 
normale,  et  à l’Ecole  polytechnique.  En  1814,  il  publia, 
avec  Arago,  son  beau-frère,  des  Recherches  sur  le  pouvoir 


réfringent  des  corps,  et,  en  1818,  avec  Dulong,  des  Recher- 
ches sur  la  théorie  de  la  chaleur. 

petit  (Jean-Martin),  général,  né  à Paris  en  1772,  m. 
en  1856,  s’enrôla  en  1792,  fit  les  campagnes  de  Flandre, 
du  Rhin  , et  d’Egypte,  et  gagna  tous  ses  grades  sur  le 
champ  de  bataille;  lieutenant-colonel  en  1806,  colonel 
en  1808  , après  avoir  fait  les  campagnes  de  Portugal , 
de  Prusse , d’Allemagne , il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade en  1813,  et  continua  de  se  distinguer  à la  der- 
nière campagne  d’Allemagne,  et  à celle  de  France,  à la 
tête  de  l’un  des  corps  de  la  garde  impériale.  Ce  fut 
lui  qui  reçut  à Fontainebleau  le  baiser  d’adieu  de  Na- 
poléon Ifr  en  1814  (F.  Napoléon).  Il  prêta  serment  à 
Louis  XYTII , mais  retourna  à l'empereur  pendant  les 
Cent-Jours,  et  combattit  à Waterloo  en  qualité  de  major 
au  l”  régiment  des  grenadiers  à pied  de  la  garde.  Mis  à 
la  retraite  en  1825,  rappelé  à l’activité  en  1831  avec  le 
grade  de  général  de  division,  pair  de  France  en  1838,  il 
fut  nommé  en  1840  commandant  en  second  de  l’Hôtel  des 
Invalides,  et  sénateur  en  1852.  B. 

petit-bourg,  hameau  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 5 lcil. 
N.-O.  de  Corbeil.  Ane.  et  beau  château  de  Lauzun,  qui  ap- 
partjntaux  tantes  de  Louis XY1,  et  auj. diminué  de2ailes. 

PETIT  GltAND-LIVRE.  V.  LIVRE  (GRAND-)  DE  LA  DETTE 
PUBLIQUE. 

PETITES-MAISONS , maladrerie  fondée  à Paris  vers  la 
fin  du  xve  siècle,  pour  les  lépreux,  réédifiée  en  1557  poul- 
ies mendiants  de  profession,  les  vieillards  infirmes,  et  les 
insensés.  Le  nom  de  Petites- Maisons  lui  vint  des  chambres 
basses  ou  des  loges  dans  lesquelles  on  enfermait  les  fous. 
Cet  établissement  est  depuis  1801 , l 'Hospice  des  Ménages. 

PETIT-RADEL  (Louis-François  ),  architecte,  inspec- 
teur-général des  bâtiments  civils,  né  à Paris  en  1740,  m.  en 

1818,  ouvrit,  après  un  voyage  en  Italie,  des  cours  d’où 

sont  sortis  de  brillants  élèves,  forma  un  précieux  cabinet 
d'antiques  et  d’objets  d’art,  et  construisit  le  grand  abat- 
toir du  Roule  à Paris.  B. 

petit-radel  (Philippe),  frère  du  précédent,  né  à Paris 
en  1749,  m.  en  1815,  fut  chirurgien-aide-major  aux  Inva- 
lides, partit  comme  chirurgien-major  pour  les  Indes  orien- 
tales, séjourna  trois  ans  à Surate,  et  revint  occuper  à 
Paris  la  chaire  de  chirurgie  en  1782.  Il  fit  un  nouveau 
voyage  aux  Indes  lors  de  la  Révolution,  ne  revit  la  France 
qu’en  1797,  et  fut  nommé,  en  1798,  professeur  de  clinique 
chirurgicale  à l’Ecole  de  médecine  de  Paris.  On  a de  lui: 
Dictionnaire  de  chirurgie,  1790  et  suiv.,  3 vol.  in -4°,  faisant 
partie  de  l’ Encyclopédie  méthodique  ; Voyage  historique... dans 
les  principales  villes  de  l’Italie,  1815.  3 vol.  in-8°  ; de  Amo- 
ribus  Pancharilis  et  Zoroae,  1800,  in-8°,  etc.  B. 

petit-radel  (Louis-Charles-François),  frère  des  pré- 
cédents, né  à Paris  en  1758,  m.  en  1836.  fut  vicaire- 
général  du  Couseransen  1788,  dut  émigrer  en  1791,  comme 
prêtre  réfractaire,  et  se  réfugia  en  Italie , où  il  s’occupa 
d’histoire  naturelle  et  d’antiquités.  Il  étudia,  dans  plusieurs 
villes  anc.  ruinées,  leurs  murs  d’enceinte  formés  de  gros 
blocs  de  pierre  taillés  en  polyèdres  irréguliers,  posés  sans 
ciment,  et  que  jusqu’alors  les  antiquaires  avaient  attribués 
aux  Etrusques,  aux  Latins,  et  même  aux  Goths,  ou  aux 
Sarrasins.  De  retour  à Paris,  il  lut  à l’Académie  des  In- 
scriptions, en  1801,  plusieurs  mémoires  où  il  exposa  que 
ces  murs  merveilleux  étaient  exactement  semblables  à 
d’antres  existant  en  Grèce,  et  que  les  écrivains  grecs  ap- 
pellent pélasgiques  ou  cyclopèens,  et  que  cette  similitude 
prouvait  l’origine  grecque  des  plus  anc.  villes  d’Italie.  Ce 
système,  auj.  généralement  reçu,  fit  élire  l’auteur  mem- 
bre de  l’Académie  en  1806.  Petit-Radel  fut  successivement 
sous-chef  de  bureau  à la  préfecture  de  la  Seine,  et  admi- 
nistrateur de  la  bibliothèque  Mazarine,  1814,  où  il  a créé 
un  musée  pélasgique,  composé  d’une  collection  de  84  pe- 
tits modèles  représentant  des  monuments  de  ce  genre, 
très -fidèlement  imités  en  plâtre.  On  doit  à Petit-Radel, 
entre  autres  ouvrages  : Recherches  sur  les  bibliothèques  anc. 
et  modernes  jusqu’à  la  fondation  de  la  bibliothèque  Mazarine , 

1819,  in-8°,  livre  curieux  qui  contient  l’histoire  de  la  créa- 
tion et  de  la  décadence  de  ces  établissements;  Examen  de 
la  véracité  de  Denys  d' Halicarnasse , de  l'authenticité  des 
sources  de  son  récit  concernant  l'établissement  des  colonies  pé- 
lasgiques en  Italie , et  des  causes  qui  leur  firent  déserter  cette- 
contrée,  1821  ; Sur  les  origines  des  plus  anciennes  villes  d'Es- 
pagne, 1822  ( dans  les  Mémoires  de  l’Acad.  des  luseript.)  ; 
Notice  sur  les  Nuragues  de  la  Sardaigne,  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  les  résultats  des  recherches  sur  les  monu- 
ments cyclopèens  ou  pélasgiques , 1826,  in-8°;  Examen  ana- 
lytique et  tableau  comparatif  des  synchronismes  de  T histoire  des 
temps  héroïques  de  la  Grèce,  1827,  in-4°  ; Recherches  sur  les. 
monuments  cyclopèens,  cl  description  de  la  collection  des  mo- 
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dèles  en  relief , composant  la  galerie  pèlasgique  de  la  biblio- 
thèque Mazarine,  1841,  in-8°,  etc. 

PETITS-MAITRES,  nom  donné,  pendant  la  Fronde, 
vers  1650,  aux  jeunes  seigneurs  du  parti  de  Condé  : on 
les  appela  ainsi,  suivant  M,oe  de  Motteville,  « parce  qu  ils 
étaient  à celui  qui  paraissait  être  le  maître  de  tous  les 
autres.  » Ils  affectèrent  de  telles  prétentions  , et  étalèrent 
une  vanité  si  ridicule,  que  le  nom  en  est  resté  depuis  à la 
jeunesse  avantageuse  et  mal  élevée  ; et  plus  tard  , à ceux 
qui  faisaient  de  la  parure  la  grande  affaire  de  leur  vie.  G. 

PETITE-PIERRE  (La),  en  allemand  Lutzelslein,  ch.-l. 
de  cant.  (Bas-Rhin),  arr.  et  à 20  kil.  N.-N.  -O.  de  Saverne, 
au  pied  du  mont  Altenbourg,  dont  le  sommet  est  occupé 
par  un  anc.  château-fort;  970  hab.  Eglise  calviniste. 
Brasseries.  — Autrefois  ch.-l.  d’un  comté. 

PÉTITION  DES  DROITS,  requête  présentée  en  1628 
par  le  parlement  anglais  à Charles  1er.  La  nation  de- 
mandait qu'on  n’exerçât  plus  de  contrainte  à l’effet  d’ob- 
tenir des  prêts  d’argent  pour  le  roi,  qu’il  n’y  eût  plus  ni  i 
logement  de  gens  de  guerre,  ni  arrestations  et  détentions  j 
illégales,  ni  tribunaux  d’exception  , ni  loi  martiale. 

PETITOT  (Jean  ),  peintre  en  miniature,  né  à Genève  j 
en  1607,  m.  en  1691,  s’attacha  au  roi  d’Angleterre 
Charles  1er,  et  fut  chargé  de  faire  des  copies  des  tableaux 
de  Van-Dyck.  11  suivit  Charles  II  en  France.  Louis  XIV 
lui  donna  une  pension  et  un  logement  au  Louvre.  A la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  Petitot,  attaché  au  calvi- 
nisme, fut  enfermé  au  Fort-l’Evêque,  et  ne  recouvra  la 
liberté  que  quand  on  craignit  pour  ses  jours.  Il  est  le 
créateur  de  la  peinture  sur  émail  : une  finesse  de  dessin, 
une  douceur  et  une  vivacité  de  coloris  admirab'es,  sont 
les  caractères  de  ses  ouvrages.  Les  émaux  de  Petitot  re- 
produisent les  portraits  des  personnes  célèbres  du  xvnc 
siècle  ; ils  sont  dispersés  dans  toute  l’Europe  : mais  le 
musée  du  Louvre  en  possède  56  des  plus  beaux;  ils  ont 
été  gravés  par  Ceroni,  et  réunis  dans  un  recueil  intitulé  : 
Les  Emaux  de  Petitot  du  musée  impérial  du  Louvre , Paris, 
1861-62,  in-4°. 

PETi  ror  (Claude-Bernard),  né  à Dijon  en  1772,  m.  en 
1825,  fut  inspecteur-général  de  l’Université  en  1809,  et 
membre  du  conseil  royal  de  l’Université  en  1821;  il  a 
laissé,  outre  des  tragédies  médiocres  ( la  Conjuration  de 
Pison , 1795;  Géta  et  Caracalla,  1797  ; Laurent  de  Médicis, 
1799)  : une  édition  de  Molière,  avec  notes  et  examens;  les 
OEuvres  choisies  et  posthumes  de  Laharpe , 1806,  4 vol.  in-8°  ; 
des  traductions  d'Alfieri , 1802,  4 vol.  in-8°,  et  des  Nou- 
velles de  Cervantes,  4 vol.  in-12;  avec  Fiévée  : Répertoire 
du  Théâtre-Français , avec  notices,  2e  ordre,  depuis  Rotrou, 
1803  4,  23  vol.  in-8° , et  1817-19,  25  vol.  in-8°,  fig.  ; 
3“  ordre  : 1819-20,  8 vol.  in-8°;  seul  : Collection  de  Mé- 
moires relatifs  à l’Histoire  de  France,  1819-24,  56  vol.  in  -8°, 
continuée  par  M.  Monmerqué,  etc.  B. 

PETITS-PÈIIES.  V.  Augustins. 

PETIVEB  (James) , botaniste  anglais,  mort  en  1718, 
forma  une  très-belle  collection  d’histoire  naturelle,  et  de- 
vint membre  de  la  Société  royale.  Ses  divers  écrits  ont  été 
réunis  en  2 vol.  in-fol.,  Lond.,  1764-73.  Un  genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  atriplicées,  porte  son  nom. 

PETORCA,  v.  du  Chili  (Aconcagua),  à 133  kil.  N.-O. 
de  Santiago.  Aux  environs,  riches  mines  d’or  et  de  cuivre. 

PETOVIO,  nom  anc.  de  Pettau. 

PETORRITUM,  char  de  voyage  à 4 roues,  chez  les  anc. 
Romains,  qui  l’avaient  emprunté  des  Gaulois.  Il  était  dé- 
couvert , attelé  de  mules,  et  particulièrement  à l’usage  des 
hommes  , parmi  les  riches.  C.  D — y. 

PETRA,  v.  d’Arabie,  entre  la  mer  Morte  et  la  mer 
Rouge,  capitale  deslduméens,  puis  des  Nabathéens,  enfin, 
sous  l’empire  romain,  de  la  Palestine  IIIe  ou  Salutaire, 
fut  de  bonne  heure  l’entrepôt  du  commerce  des  Phéniciens 
avec  l’Arabie  Heureuse.  C’est  auj.  Karak  ou  Selali;  elle 
renferme  des  ruines  de  l’époque  romaine  , et,  en  outre,  un 
temple  construit  dans  le  roc,  et  des  tombeaux  qui  paraissent 
de  plus  ancienne  date.  C.  P. 

petra,  anc.  v.  de  Sicile,  à l’intérieur,  sur  le  chemin 
d’Agrigente  à Panorme.  Auj.  Casai  délia  Pielra. 

petra  SOGD1ANA  , forteresse  de  l’anc.  Sogdiane , près 
de  l’Oxus.  Alexandre  le  Grand  la  prit,  en  328  av.  J.-C., 
et  y épousa  Roxane. 

PETILEOS,  c.-à-d.  rocheux,  surnom  de  Neptune,  qui 
avait  tranché  les  rochers  entre  lesquels  le  Pénée  se  jette 
dans  la  mer. 

PÉTRARQUE  (François) , célèbre  poète  italien,  né  le 
20  juillet  1304  à Arezzo,  m.  le  18  juillet  1374  à Arqua, 
près  de  Padoue.  Vers  1314 , il  suivit  à Avignon  son  frère, 
proscrit  de  Florence  comme  gibelin.  Il  étudia  la  grammaire 
à Carpentras  , et  la  jurisprudence  à Montpellier,  puis  à 


Bologne.  Orphelin  à 20  ans,  il  se  fixa  dans  Avignon  , et  y 
conçut  pour  la  belle  Laure  de  Noves , eD  1327  , une  passion 
sans  espoir.  Plein  de  son  souvenir,  il  voyagea  en  France  , 
en  Flandre  et  dans  les  Pays-Bas , laissant  partout  quelques 
chefs-d'œuvre  poétiques  à l’éloge  des  vertus  et  de  la  beauté 
de  Laure.  Après  8 mois  , il  revint  dans  le  Comtat , et 
entra  dans  les  ordres.  Ce  fut  alors  qu’il  écrivit  un  poème 
latin  intitulé  Africa  (sur  l’histoire  des  guerres  Puniques), 
dont  l’effet  immédiat  fut  une  invitation  du  sénat  romain 
pour  qu’il  vint  à Rome  recevoir  la  couronne  lauréale.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  le  jour  de  Pâques,  8 avril  1341,  au 
Capitole  ; Pétrarque  y figura  revêtu  de  la  robe  même  de 
Robert  d’Anjou,  roi  de  Naples,  que  ce  prince  lui  avait 
donnée  après  l’avoir  nommé  son  aumônier.  Il  était  devenu 
aussi  archidiacre  de  l’église  de  Parme.  Chargé  par  les  Ro- 
mains d’engager  le  pape  Clément  VI  à transférer  le  Saint- 
Siège  à Rome,  1342,  et  par  ce  pape  lui-même  d’aller  à 
Naples  faire  valoir  les  droits  du  Saint-Siège  à la  régence 
de  ce  pays  , il  échoua  dans  cette  double  mission.  En  1347, 
il  encouragea  Rienzi.  En  1348 , Laure  mourut  de  la  peste. 
Cet  événement , en  ajoutant  encore  à la  mélancolie  du  ca- 
ractère de  Pétrarque , donna  à sa  poésie  une  teinte  plus 
philosophique  et  plus  sérieuse.  Il  quitta  Vaucluse,  et  partit 
dans  la  pensée  de  se  fixer  à Mantoue.  Là,  Boccace  vint, 
de  la  part  du  sénat  de  Florence , lui  offrir  la  restitution  de 
ses  biens;  il  accepta,  mais  refusa  la  direction  de  l’uni- 
versité. Il  retourna  dans  sa  retraite  de  Vaucluse.  Après 
avoir  rempli  de  nouvelles  missions  auprès  de  l’empereur 
Charles  IV,  de  la  république  de  Venise,  et  de  Jean  II, 
roi  de  France,  qui  tenta  en  vain.de  le  retenir,  dégoûté 
de  l’agitation  des  cours  italiennes,  il  se  fixa  à Venise  en 
1362.  Il  fit  don  à cette  ville  de  sa  bibliothèque , et  fut  en 
retour  logé  dans  un  palais  aux  frais  de  la  république.  On 
le  trouva  mort  dans  sa  bibliothèque  même,  la  tête  penchée 
sur  un  livre  ouvert,  et  frappé  d’apoplexie.  Dante  et  Pé- 
trarque signalèrent  l’aurore  de  la  littérature  moderne. 
Pétrarque  surtout  exerça  une  grande  influence.  Il  forma 
une  école  de  poesie  qui , sans  produire  d’élèves  comparables 
à lui-même  , imprima  un  cachet  particulier  au  goût  de  son 
pays.  Il  donna  de  la  pureté , de  l’élégance , de  la  fixité 
même  à la  langue  italienne , et  personne  ne  lui  a contesté 
l’honneur  d’avoir  fait  renaître  en  Italie,  et  par  suite  en 
Europe,  le  vrai  sentiment  de  l’antiquité  classique.  Ses 
lettres  de  Scriptis  veterum  indagandis  et  de  Libris  Ciceronis , 
montrent  son  zèle  à copier  lui-même  les  anciens  mss.  Il  a 
rendu  aux  lettres  les  Institutions  oratoires  de  Quintilien  , une 
partie  de  la  Correspondance  et  des  Discours  de  Cicéron  ; il  a 
fait  connaître  Sophocle  aux  Italiens;  il  a composé  lui-même 
une  carte  d Italie.  Jaloux  de  bien  écrire  en  latin,  il  était 
plus  fier  de  son  Africa  que  des  sonnets  et  des  odes  qui  l’ont 
rendu  immortel.  Ce  poème  cependant  abonde  en  fautes  de- 
prosodie.  Ses  Eijlogues,  qui  sont  pour  la  plupart  des  satires 
déguisées  de  la  cour  d’Avignon , sont  des  compositions 
plus  poétiques  que  l’ Africa,  et  se  distinguent  quelquefois 
par  une  grande  beauté  d’expression.  Il  est  aussi  l’auteur 
de  quelques  traités  philosophiques  en  latin,  de  Reme- 
diis  utriusque  fortunæ;  de  Ljnorantia  sui  ipsius  et  multo- 
rum , etc. , et  de  Vies  des  pontifes  et  empereurs  romains , en 
italien.  Ses  Rime  consistent  en  sonnets  , odes  ou  canzones, 
églogues,  épitres,  triomphes,  etc.  La  lre  édition  parut 
à Venise,  1470  , in-4°,  l’édition  de  1722,  Padoue,  in-4°, 
a les  notes  de  Mnratori  ; V.  aussi  celles  de  Bodoni , 1799, 
in-fol. , ou  2 vol.  in-8°,  et  de  Biagioli,  avec  commentaires, 
1822,  2 vol.  in-8°.  Les  sonnets  ont  été  traduits  en  français- 
par  M.  de  Gramorit,  Paris,  1840,  in-12  ; et  parM.  de  Mon- 
tesquiou , Paris,  1842,  2 vol.  in-8°.  Les  Œuvres  latines 
ont  été  publiées  à Bâle,  1496  , in-fol.  On  a de  Tomasini 
un  Petrarca  redivivus ; de  l’abbé  de  Sade,  des  Mémoires 
sur  Pétrarque,  1764,  3 vol.  in-4°;  et  de  Baldelli , del  Pe- 
trarca e delle  sue  opéré,  1797,  in-4°.  V.  Gidel , les  Troubadours 
et  Pétrarque,  Paris,  1857.  C.  N. 

PETREIUS  (Marcus),  lieutenant  du  consul  Antonius, 
l’an  691  de  Rome,  62  av.  J.-C.,  défit  Catilina  près  de 
Pistoïa.  Partisan  de  Pompée,  il  fut  cerné  en  Espagne  par 
César,  et  obligé  de  mettre  bas  les  armes,  49.  Le  vainqueur 
le  laissa  libre;  Pétréius  rejoignit  Pompée,  et  combattit  à 
Pharsale.  Après  cette  défaite , il  passa  en  Afrique  , ec 
quand  les  Pompéiens  furent  de  nouveau  vaincus  à Thapsus, 
46  , il  se  tua  avec  Jnba  auprès  de  Zama.  O. 

pétréius  (Nicolas),  historien  danois  du  xvie  siècle  r 
voulut  prouver  que  l’histoire  de  son  pays  remontait  jusqu’à 
une  famille  sortie  de  l’arche  de  Noé , et  écrivit  à cet  effet 
un  ouvrage  publié  longtemps  après  sa  mort  : Cimbrorum 
et  Gothorum  origines  et  migrationes , Leipzig,  1695  , in-8°.  U 
s’appuie  sur  de  prétendus  monuments  trouvés  dans  Goth- 
land.  Torfæus  l’a  réfuté.  B- 
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PETRETO-E-BICCIilSANO , ch.-l.  de  cant.  (Corse),  ! 
arr.  et  à 30  Ici!.  N.  de  Sartène  ; 908  hab.  j 

PETRI  (Laurent),  premier  archevêque  protestant  d’Up-  j 
sal , né  en  1409  d’un  forgeron  d’Œvebro , m.  en  1573.  Elève  | 
de  Luther  à Wittemberg,  il  fut  chargé  par  Gustave  Wasa 
de  publier  une  traduction  suédoise  de  la  Bible. 

uetri  ( Olaiis-Phase  ) , frère  du  précédent,  premier  mi- 
nistre protestant  à Stockholm  en  1539,  né  en  1497  , m.  eu 
1562.  Elève  de  Luther,  il  prêcha  en  Gothie  contre  les  in- 
dulgences dès  1519.  Quoique  violent  et  emporté  , il  ne  ré-  j 
sista  pas  fermement  eu  1524  aux  Anabaptistes  suédois.  I 
Ayant  appris  un  complot  contre  Gustave  Wasa,  il  ne  le  fit 
pas  connaître  , fut  condamné  à mort,  et  obtint  sa  grâce, 
moyennant  rançon  , par  l’intercession  de  ses  ouailles.  11  a 
laissé  des  ouvrages  de  théologie,  des  cantiques  qu’on  chante 
encore , et  des  Mémoires  mss.  sur  la  Suède , que  son  frère 
corrigea  pour  plaire  au  roi.  Keralio  en  a donné  une  ana- 
lyse dans  les  Notices  et  extraits  des  mss.,  t.  Ier.  A.  G. 

PETRIKAU , nom  allemand  de  Piotrkow 

PÉTR1NAL.  V.  Pottrinai,. 

PETRINIA,  v.  desEtats  autrieh.  (Confins  milit.  de  Croa- 
tie), à 66  kil.  S-S.-E.  d’Agram;  4,450  hab.  — Fondée 
en  1592,  sur  la  Kulpa;  ch.-l.  du  régiment  du  2e  Banat. 

PETROBRUSIENS  , sectateurs  de  Pierre  de  Bruys. 

PÉ  l'ROCORIENS,  Petrocorii,  peuple  de  la  Gaule,  d’abord 
dans  la  Celtique , puis  dans  l’Aquitaine  IIe,  au  S.  des  Bitu- 
riges-Vivisques;  ch.-l.  Vesuna  ou  Petrocorii  (au).  Péri- 
gueux).  Leur  pays  correspond  à l’anc.  Périgord. 

PETROF  ( Vasili-Pétrovitch  ) , poète  russe,  né  à Mos- 
cou en  1736  , m.  en  1799  , fut  lecteur  de  Catherine  II.  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à St-Pétersbourg,  1811, 
3 vol.  in-8°;  on  y remarque  une  traduction  de  ['Enéide.  Il  a 
moins  d’harmonie  dans  la  versification  que  de  richesse  dans 
les  idées  et  les  images.  B,. 

PETRONE  (T.  Petronius  Arbiter),  romancier  latin,  né 
aux  environs  de  Marseille.  On  ne  sait  rien  de  bien  authen- 
tique ni  sur  le  temps  où  il  vécut,  ni  sur  sa  personne  : 
d’après  l’opinion  la  plus  suivie,  on  le  croit  le  même  qu’un 
favori  de  Néron  qui  fut  proconsul  en  Bithynie,  puis  consul, 
et  que  Tigellin,  jaloux  de  sa  faveur,  impliqua  dans  la 
conspiration  de  Pison.  Après  une  vie  de  débauches,  il  mou- 
rut avec  courage , l'an  819  de  Rome  , 66  de  J.-C.  On  a de 
lui  un  ouvrage  intitulé  Satyricon  , écrit  en  prose  et  en  vers 
à la  manière  des  satires  ménippées  de  Varron  ; c’est  une 
suite  de  tableaux  où  les  mœurs  du  temps  sont  peintes  avec 
une  crudité  souvent  révoltante  , et,  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
le  style  est  aussi  impur  que  le  fond.  On  croit  que  le  héros 
de  ce  mauvais  roman  est  Néron  sous  le  nom  de  Trimalcion. 
H y a cependant  quelques  morceaux  curieux  dans  ce  livre, 
entre  autres,  parmi  la  prose,  le  festin  de  Trimalcion; 
parmi  les  vers,  le  récit  de  la  Guerre  civile  de  César  et  de 
Pompée,  précédé  d’une  critique  de  Lueaiu,  et  le  conte  de  la 
Matrone  d’Ephèse.  Un  manuscrit  trouvé  par  J.  Lucius  à 
Trau  , en  1663  , a comblé  plusieurs  lacunes  de  cet  ouvrage 
encore  incomplet.  Les  principales  éditions  sont  celles  cuir, 
notis  variorum , Amst.  , 1677  ; de  Burmann  , Amst.,  1743, 

2 vol.  in-4°;  d’Anton  , Leipzig,  1781,  in-8°.  Il  a été  tra- 
duit en  français  par  Durand,  1803, 2 vol.  in-8»,  et  par 
Héguin  de  Guerle,  1834,  2 vol.  in-80,  dans  la  Bibliothèque 
latine-française  de  Panckoucke.  D — R. 

PÉTRONE  MAXIME.  V.  MAXIME. 

Pétrone  (Saint),  évêque  de  Bologne  au  ve  siècle.  Fête, 
le  4 octobre. 

PETUONEL , anc.  Carnunlum , brg  de  la  Basse-Autriche, 
sur  le  Danube,  à 35  kil.  E.  de  Vienne;  950  hab.  Ruines 
romaines. 

PÉTRONILLE  ou  PÉRINE  (Sainte),  vierge  et  mar- 
tyre, vivait  à Rome  du  temps  de  S1  Pierre , dont  on  Ta 
regardée  sans  raison  comme  la  fille.  Fête,  le  31  mai. 

PÉ  1ROPAVLOSK.  V.  Avatsciia. 

PETROPOLIS,  nom  de  Saint-Pétersbourg  en  latin 
moderne. 

PE  i’ROVARADINUM , nom  latin  de  Peterwardein. 

PETROVSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 98 
kil.  N.-E.  de  Saratov,  sur  la  Medvedilza  ; 7,000  hab. 

PETROZAVODSK,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  ch.-l.  du 
gvt  d’Olonetz,  à 420  kil.  N.-E.  de  Sl-Pétersbourg , sur  la 
rive  occidentale  du  lac  Onéga,  à l’emb.  de  la  Losicli  et  de 
la  Suja  ; 9,000  hab.  Cour  criminelle,  cour  civile  d'appel , 
gymnase.  Fonderie  de  canons  et  de  boulets  ; fabr.  de  poudre. 

PETSCHORA  ou  PETCHORA,  fleuve  de  la  Russied’Eu- 
rope,  a sa  source  aux  monts  Ourals,  dans  le  gvt  de  Perm, 
par61"40’  lat.  N.,  et56°  50’  long.  E.  ; cours  navigable  d’en- 
viron  1,250  kil.,  parles  gouv.  de  Vologda  et  d’Arkhangel, 
où  il  se  jette  dans  l’océan  Glacial  arctique  à Poustosersk. 

PETTAU,  anc.  Petovia,  r-  des  Etats  autrichiens  (Sty- 


vie) , sur  la  rive  g.  de  la  Drave,  à 35  kil.  S.-E.  de  Mar- 
bourg;  2,500  hab.  Maison  d’invalides.  — Victoire  d’Ot- 
tocar  III  , margrave  de  Styric,  sur  les  Hongrois,  en  1042. 

PETTY  (William),  mécanicien  et  économiste,  né  à 
Rumsey  ( Hampshire)  en  1623,  m.  en  1687,  étudia  la  méde- 
cine en  Hollande  et  à Paris,  fut  professeur  au  collège  de 
Gresham  à Londres , médecin  de  l’armée  d’Irlande , fit 
partie  du  parlement  sous  Cromwell  et  sous  les  Stuarts,  et 
trouva  le  temps  de  s’occuper  d’économie  politique,  de  con- 
struction maritime  et  d’arts  mécaniques.  Il  reçut  le  titre  de 
comte  de  Killmore,  et  fut  la  tige  des  lords  Shelburne  et  des 
marquis  de  Lansdowne.  On  a de  lui  : Traité  des  taxes  et  con- 
tributions, 1662,  in-4°  ; Essai  sur  la  multiplication  de  l'espère 
humaine,  1686,  in-8°;  Arithmétique  politique,  1690,  in-8°.  B. 

PETUARIA,  nom  latin  de  Peterborough. 

PETWORTH  , brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Sussex),  à 
67  kil.  S.- O.  de  Londres;  3,200  hab.  Maison  de  correc- 
tion du  comté.  Beau  château,  avec  collections  d’art. 

PEUCÉ  , île  du  Pont-Euxin,  formée  par  les  deux  bou- 
ches les  plus  septentrionales  du  Danube,  et  habitée  par 
les  Bastarnes. 

PEUCER  ( Gaspar),  savant  allemand,  né  en  1525  à 
Bautzen  (Lusace),  m.  eu  1602,  enseigna  les  mathéraa 
) tiques  et  la  médecine  à Wittemberg,  y connut  Mélanch- 
tlion , dont  il  devint  le  gendre , fut  emprisonné  en  1574 
comme  calviniste,  ne  recouvra  la  liberté  qu’en  1586,  et  se 
t retira  dans  les  Etats  du  prince  d’Anhalt.  Il  a publié  les 
i Œuvres  de  Mélanchthon,  Wittemberg,  1662,  et  écrit  lui- 
même,  entre  autres  ouvrages  : Elementa  doctrines  de  circulis 
cœleslibus  et  primo  molu,  Wittemberg,  1551,  in-8°,  livre  où  il 
suit  le  système  de  Copernic;  Commenlarius  de  praecipuis  di- 
vinationum  generibus , 1552,  trad.  en  français  par  Goulart 
sous  le  titre  de  : les  Devins,  Lyon,  1584  ; Hisloria  carcerum  et 
liberalionis  divinœ  C.  Peuceri,  Zurich,  1605.  B. 

PEUCESTAS,  un  des  généraux  d’Alexandre  le  Grand, 
lui  sauva  la  vie  à l’attaque  de  la  ville  des  Oxydraques. 

| Lors  du  partage  de  l’empire , il  obtint  la  Perse.  Allié 
d’Eumène,  il  causa  sa  défaite  en  l'abandonnant,  et  n’en 
fut  pas  moins  dépouillé  par  Antigone. 

PEUCÉTIE  , Peucelia , petite  contrée  de  l’Italie  méri- 
dionale, au  N.-E.  de  la  Messapie,  entre  l’Apulie  propre  et 
Tlapygie,  le  long  de  l’Adriatique;  v.  principales,  Barium, 
Rudies,  Egnatia.  Elle  tirait  son  nom  de  Peucétius,  un  des 
fils  de  Lycaon,  roi  d’Arcadie. 

PEUHLS  (Etats) , nom  sous  lequel  on  comprend  , dans 
la  Nigritie  occidentale,  les  royaumes  de  Fouta-Toro,  de 
Fouta-Djalo,  et  de  Bondou. 

PEULVANS.  V.  Menhirs. 

PEUR  (La),  déesse  allégorique  des  Anciens,  fille  de 
j Mars  et  de  Vénus,  avait  un  temple  à Sparte  et  une  statue 
I à Corinthe.  Dans  l 'Iliade,  elle  figure  sur  l’égide  de  Minerve 
et  sur  le  bouclier  d’Agamemnon. 

PEURBACH  (George),  en  latin  Purbachius,  astronome, 
né  en  1423  à l’eurbach,  près  de  Lintz  (Autriche),  m.  en 
1461,  a laissé  : Theoricæ  plnnetarum,  Venise,  1488,  in  4°.  ou- 
! vrage  très-souvent  réimprimé.  Regiomontanus  fut  sou  élève. 

PEUTINGER  (Conrad),  archéologue  allemand,  né  â 
Augsbourg  en  1465,  m.  en  1547,  devint,  en  1493,  secré- 
taire du  sénat  d’Augsbourg,  et  représenta  cette  ville  à 
plusieurs  Dictes,  en  diplomate  habile.  11  fut  confident  de 
l’empereur  Maximilien  1er,  et  son  collaborateur  en  poésie. 
Voulant  consacrer  ses  jours  de  maturité  aux  lettres,  il 
renonça  aux  affaires.  On  a de  lui  : Sermones  convivales  de 
mirandis  Germaniæ  antiquilatibus , Augsbourg,  1530;  Ro- 
mance veluslalis  fragmenta  in  Augusta  Vindelicorum , in-fol., 

! Augsbourg,  1505,  le  premier  ouvrage  où  furent  publiées 
des  inscriptions  romaines  lapidaires.  Ton  nom  est  attaché 
à une  carte  des  routes  militaires  du  Bas-Empire  , copie 
découverte  à Spire,  vers  1500,  par  Conrad  Cellès,  qui  la 
lui  légua.  Marc  Welser  la  publia  en  1591,  sous  le  litre  de 
Fragmenta  tabulæ  antiquæ  in  quibus  aliquol  per  Rom.  pro- 
vincias  ilinera.  Ex  Peulingsrorum  bibliolheca,  Venise,  in-4°. 
On  l’appela  Table  de  PcuCinger  ou  Table  Théodosienne , 
parce  qu’elle  fut  exécutée  sous  Théodose  Ier,  ou  Théo- 
dose  11.  L’original  était  perdu,  lorsqu’il  fut  retrouvé  en 
1714  : le  prince  Eugène  l'acheta,  et  en  fit  don  à la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  où  elle  est  actuellement.  La 
carte  de  Peutinger  a été  réimprimée  par  Scheyb,  Vienne, 
1753 , in-fol.  ; Ghristianopulus , Iési,  1809  , in-fol  ; Man- 
nert,  Leipzig,  1824,  in-fol.;  Fortia  d’Urban,  Paris, 
1845.  E.  S. 

PEVELLE  ou  PUELLE  (La ),  Pabulensis  pagus,  petit 
pays  de  l’ancienne  France  (Flandre),  où  étaient  Orchies, 
Mons-en-Puelle,  etc.  (Nord). 

PEVENSEY,  vge  d’Angleterre  (Sussex),  près  de  la 
Manche,  qui  s’est  retirée  de  cet  endroit,  où  elle  formait 
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autrefois  un  port,  à 16  kil.  O.- S.- O.  d’Hastings;  station 
de  chemin  de  fer  ; 323  hab.  Ruines  d’un  château-fort.  Guil- 
laume le  Conquérant  y débarqua  en  1066. 

PEYCHAWER  V.  Peschaouer. 

PEYRAC.  V.  Patrac. 

PEYRARD  (François),  mathématicien,  né  en  1730  à 
St-Victor-Malescourt  (Haute-Loire) , m.  en  1822  , profes- 
seur au  lycée  3onaparte,  et  bibliothécaire  de  l'Ecole  poly- 
technique, a laissé,  outre  plusieurs  éditions  du  Cours  de 
mathématiques  de  Bezout  : Eléments  de  géomélrie  d'Euclide , 
traduits  littéralement,  suivis  d’un  Traité  du  cercle,  du  cylin- 
dre, etc.,  1804,  in-8°  ; OEuvres  d’Archimède  , 1807,  in-4°, 
2e  édit.,  revue  par  Delambre,  1808,  2 vol.  iri-8°;  Sta- 
tique géométrique  démontrée  à la  manière  d' Archimède,  1812, 
in-8°;  OEuvres  d' Euclide  , en  grec,  latin  et  français,  1814, 
3 vol.  in -4°;  Principes  fondamentaux  de  l'arithmétique , 3e 
édit.,  1822,  in-8°,  etc.  Il  avait  aussi  traduit  les  Coniques 
d’Apollonius  de  l’erge. 

PEYRAT -LE -CHATEAU,  vge  (Haute-Vienne),  arr. 
et  à 45, kil.  E.  de  Limoges;  613  hab.  Mine  de  mercure 
vierge  liquide. 

PEYRE  (Marie- Joseph),  architecte,  né  à Paris  en  1730, 
m.  en  1785,  membre  de  l’Académie  d’architecture,  contrô- 
leur des  bâtiments  de  la  couronne,  bâtit,  avec  de  Wailly, 
la  belle  salle  du  Théâtre-Français  (auj.  Odéon).  Il  pu- 
blia, en  1765,  des  OEuvres  d'architecture,  recueil  de  projets, 
rééditées  par  son  fils  en  1795,  in-fol.  On  y remarque  un 
style  élevé  et  ferme,  des  conceptions  hardies,  une  grande 
habileté  dans  la  disposition  des  plans,  beaucoup  de  pureté 
dans  l’emploi  des  différents  ordres.  B. 

peyre  (Antoine-François)  , frère  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1739  , m.  en  1823,  étudia  d’abord  la  peinture , 
puis  l’architecture,  obtint  le  grand  prix  de  Rome  en  1763, 
acquit,  pendant  son  séjour  en  Italie,  une  connaissance 
profonde  de  la  perspective,  fut  nommé  contrôleur  des  bâ- 
timents du  roi  à Fontainebleau  et  à Sl-Germain,  et  entra 
à l’Académie  d’architecture  en  1777.  Pendant  la  Révolu- 
tion, il  s’efforça  d’arracher  au  vandalisme  les  objets  d’art 
du  château  de  Fontainebleau;  la  Terreur  le  fit  emprison- 
ner. Plus  tard,  il  fut  membre  de  l’Institut,  et  du  conseil 
des  bâtiments  civils.  Fontaine  et  Percier  furent  ses  élèves. 
Il  a construit  à Coblentz  le  palais  de  l’électeur  de  Trêves. 
On  lui  doit,  outre  des  Mémoires  dans  le  recueil  de  l’Insti- 
tut : Restauration  du  Panthéon  français,  1791,  in-4°  ; OEu- 
vres d'architecture , 1819-20,  in-fol.  B. 

PEYKEHORADE,  ch.-l.  de  cant.  (Landes),  arr.  et  à 
22  kil.  S.  de  Dax,  sur  le  Gave  de  Pau;  1,833  hab.  Ane. 
château.  Exploit,  de  pierres  de  taille  et  de  bois. 

PEYRELEAU,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et  à 
24  kil.  N.-E.  deMilhau;  323  hab. 

PEYRESG.  V.  Peiresc. 

PEYRIAC-M1NERVOIS,  ch.-l.  de  cant.  (Aude),  arr. 
et  à 22  kil.  N.-E.  de  CaTcassonne;  1,158  hab. 

PEYRILHE  (Bernard),  médecin,  né  à Perpignan  ea 
1735,  m.  en  1804,  étudia  la  médecine  à Toulouse,  devint 
membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  cette  ville,  agrégé 
au  Collège  et  à l’Académie  de  chirurgie  de  Paris  en 
1769,  et  professeur  de  matière  médicale  à la  Faculté  en 
1794.  Il  a le  mérite  d’avoir  cherché  autant  que  possible 
à remplacer  les  médicaments  exotiques  par  des  substances 
indigènes  ; mais  son  imagination  l’entraîna  souvent  à des 
idées  théoriques  bizarres.  On  a de  lui , entre  autres  ou- 
vrages : Histoire  de  la  chirurgie  (avec  Dujardin),  1774-80, 
2 vol.  in-4°  ; Tableau  d'histoire  naturelle  des  médicaments , 
Paris,  1800,  1 vol.  in-8<>  ; 2“  édit.,  1818,  2 vol.  in-8°.  D— g. 

PEYRINS.  brg  (Drôme),  arr.  et  à 24  kil.  N.-E.  de 
Valence;  956  hab.  Exportation  de  plants  de  mûriers. 

PEYROLLES,  ch.-l.  de  cant.  ( Bouches-du-Rhône I,  arr. 
et  à 20  kil.  N.-E.  d’Aix,  sur  la  rive  g.  de  la  Durance; 
1,106  hab.  Murailles  flanquées  de  tours.  Grotte  curieuse 
par  ses  congélations. 

PEYRON  ( Jean-François-Pierre),  peintre,  né  à Aix  en 
1744,  m.  en  1815,  élève  de  Lagrenée  aîné  et  de  Dandré- 
Bardon , étudia  les  ouvrages  du  Poussin , remporta  le 
grand-prix  en  1773  par  un  tableau  de  la  Mort  de  Sénèque, 
entra  à l’Académie  de  peinture  en  1783,  fut  nommé  direc- 
teur des  Gobelins  en  1785,  mais  perdit  toutes  ses  fonctions 
à la  Révolution.  Sa  manière  rappelle,  par  ses  défauts  et 
ses  qualités,  la  réforme  à laquelle  il  contribua,  et  qui , 
commencée  par  Vien , aboutit  à David.  On  a de  lui  : Cimon 
se  dévouant  à la  mort  pour  faire  inhumer  le  corps  de  son  père; 
Persée  aux  pieds  de  Paul-Emile  ; la  Mort  de  Socrate  ; Curius  et 
les  Suvinites.  B. 

PEYRONIE  (La).  V.  La  Peyronie. 

PEYRONNET  (Charles-Ignace,  comte  de),  né  â Bor- 
deaux en  1775,  m.  en  1853,  vit  son  père  mourir  sur  l’écha- 


faud pendant  la  Terreur,  entra  au  barreau  où  il  brilla 
; par  sa  facilité  et  son  éloquence  un  peu  fougueuse,  devint, 
i sous  la  Restauration  , président  du  tribunal  de  lre  instance 
de  Bordeaux,  puis  procureur-général  à Bourges,  député  de 
la  Gironde  en  1820,  et  ministre  de  la  justice  de  1821 
à 1828.  11  attacha  son  nom  à toutes  les  mesures  absolu- 
tistes (loi  sur  la  presse,  loi  du  sacrilège,  rétablissement 
de  la  censure,  licenciement  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris, modification  du  jury).  Il  fut  nommé  pair  en  sortant 
du  ministère,  puis  ministre  de  l’intérieur  en  mai  1830. 
Les  ordonnances  de  juillet  1830,  qu’il  signa,  le  firent 
mettre  en  accusation.  Condamné,  avec  ses  collègues  de 
Polignac,  Chantelauze,  Guernon-Ranville,  par  la  Cour 
des  pairs,  il  fut  détenu  jusqu’en  1836  au  fort  de  Ham,  où 
il  publia  les  Pensées  d’un  prisonnier , 1834,  2 vol.  in-8°,  et 
une  Histoire  des  h’rancs,  1835,  4 vol.  in-8ù.  Depuis  sa  mise 
en  liberté,  il  vécut  dans  une  obscurité  complète.  B. 

PEYRUIS,  ch.-l.  de  canton  (Basses-Alpes),  arr.  et  à 
22  kil.  N.-E.  de  Foroalquier,  sur  la  rive  droite  de  la  Du- 
rance; 687  hab. 

PEYSSONNEL  (Charles  de),  né  à Marseille  en  1700, 
m.  en  1757,  fut  avocat  dans  sa  ville  natale,  contribua  à y 
faire  établir  une  Académie,  accepta  en  1735  le  poste  de 
secrétaire  d’ambassade  à Constantinople,  prit  part  au  con- 
grès de  Belgrade,  employa  ses  loisirs  à visiter  l’Asie-Mi- 
neure,  et  devint  consul  à Smyrne  en  1747.  Il  fut  associé  de 
l’Académie  des  Inscriptions.  Il  a laissé  plusieurs  Mémoires 
estimés,  une  Relation  de  ses  voyages  au  Levant,  un  Eloge  du 
maréchal  de  Villars. 

peyssonnel  (N.  de),  fils  du  précédent,  né  à Marseille 
en  1727,  m.  en  1790,  fut  consul-général  à Smyrne.  On  a 
de  lui  : Observations  géographiques  et  historiques  sur  les  peuples 
barbares  qui  ont  habité  les  bords  du  Danube  et  du  Ponl-Euxin , 
Paris,  1765,  in-4°;  Traité  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire, 
1787,  2 vol.  in-8°,  etc. 

PEZ  (Bernard),  bénédictin,  né  en  1683  à Ips  (Basse- 
Autriche),  m.  en  1735,  bibliothécaire  de  l’abbaye  de  Mœlck, 
a laissé  : de  Irruptione  in  Tyrolim  anno  1703  à Gallis  et  Ba- 
varis  facta , Vienne,  1709,  in-12;  Thésaurus  anecdotorum , 
Augsbourg,  1721-29,  6 vol.  in-fol.;  Bibliotheca  ascetica  an- 
tiquo-nova,  Ratisbonne,  1723-40,  12  vol.  in-4°. 

pez  (Jérôme),  frère  du  précédent,  né  en  1685,  m.  en 
1762,  fut  aussi  bénédictin  à Mœlck,  et  publia  : Scriptores 
rerum  Austriacarum,  Leipzig,  1721-25,  et  Ratisbonne,  1745, 
3 vol.  in-fol.;  Tlistoria  Sancli  Leopoldi , Austriœ  marchionis , 
Yienne,  1747,  in-fol. 

PEZAY  (Alexandre-Frédéric-Jacques  Masson,  mar- 
quis de),  né  à Versailles  en  1741,  m.  en  1777,  entra  dans 
les  mousquetaires,  et  n’avait  encore  fait  que  des  vers  dans 
le  genre  de  ceux  de  Dorât,  quand  il  fut  placé  auprès  du 
Dauphin,  pour  lui  donner  des  leçons  de  tactique.  Sou  élève, 
devenu  roi  sous  le  nom  de  Louis  XVI,  entretint  une  cor- 
respondance avec  lui.  Pezay  fit  part  au  monarque  de 
divers  plans  pour  le  soulagement  du  peuple  et  la  diminu- 
tion des  impôts,  et  contribua,  dit-on  , à l’élévation  de  Nee- 
ker.  Il  se  crut  dès  lors  un  personnage  important , et  s'at- 
tira de  nombreux  ennemis  par  sa  hauteur.  Une  nomination 
d’inspecteur-général  des  côtes  l’éloigna  de  la  cour  ; mais 
dans  son  inspection  il  blessa  un  intendant  en  crédit,  qui  le 
fit  exiler  dans  sa  terre  île  Pezay,  près  de  Blois.  Voltaire  fut 
en  correspondance  avec  lui,  et  J. -J.  Rousseau  lui  donna  lec- 
ture de  ses  Conjessions.  Dans  ses  poésies,  auj.  presque  ou- 
bliées, il  a moins  de  facilité  que  Dorât,  mais  plus  de  natu- 
rel. Ses  œuvres  ont  été  recueillies  sous  le  titre  d 'OEuvres 
agréables  et  morales,  ou  Variétés  littéraires,  Liège,  1791, 
2 voL  in-16.  On  y distingue  : la  Rosière  de  Salency,  pasto- 
rale en  trois  actes,  dont  Grétry  fit  la  musique,  1774;  les 
Soirées  lielvéliennes,  alsaciennes  et  franc-comtoises,  1771,  qui 
renferment  des  descriptions  intéressantes,  entremêlées  de 
questions  économiques;  V Histoire  des  campagnes  de  Maille- 
bois  en  Italie,  1745-46,  3 vol.  in-4°.  F.  B. 

PËZENAS,  Piscennœ, ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  et  à 
24  kil.  N.-E.  de  Béziers,  près  de  la  rive  dr.  de  l’Hérault; 
6,609  hab.  Trib.  de  commerce;  collège.  Ane.  cité  des 
Volces  Tectosages,  achetée  par  Louis  IX  en  1261,  elle 
fut  érigée  en  comté  par  le  roi  Jean  en  1361,  en  faveur  de 
Charles  d’Artois,  passa  plus  tard  à la  maison  de  Mont- 
morency, puis  à celle  de  Condé  et  Conti.  Pézénas  est  assez 
bien  bâti;  on  y remarque  un  vieux  château,  l’église  pa- 
roissiale, et  la  salle  de  spectacle,  dans  l’anc.  église  des 
Pénitents  noirs.  Fabr.  de  vert-de-gris,  produits  chimiques, 
toiles  et  cadis;  distilleries.  Important  commerce  de  vins, 
eaux-de-vie.  fruits  secs,  huiles,  bois,  etc  Son  marché 
| pour  les  eaux-de-vie  et  les  esprits  donne  le  prix  régulateur 
pour  toute  l’Europe. 

I'Ézénas  (Esprit),  savant  jésuite,  né  à Avignon  en 
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1692,  m.  en  1776,  a laissé  : Eléments  du  pilotage,  1733  et 
1754,  in-H<>;  Pratique  du  pilotage,  1741  et  1749,  in-12; 
Théorie  et  pratique  du  jaugeage  des  tonneaux,  des  navires  et 
leurs  segments,  1749  et  1773,  in-8°;  Astronomie  des  marins, 
1766,  in-8°.  Il  a aussi  traduit  en  français  le  Traité  des 
fluxions  et  l 'Algèbre  de  Maclaurin,  le  Microscope  de  Backer, 
l'Optique  de  Smith , etc. 

PEZRON  (Paul  ),  chronologiste  et  philologue,  de  l’ordre 
des  Bernardins,  né  à Hennebont  en  1639,  m.  en  1706,  a 
écrit  : l’Antiquité  des  temps  rétablie  et  défendue,  Paris,  1637, 
in -4°,  où  il  soutient  qu’il  s’est  écoulé  plus  de  5,000  ans 
jusqu’à  J.-C.;  Essai  d’un  commentaire  littéral  et  historique  sur 
les  Prophètes,  1693,  in-12;  /'  Histoire évangélique  confirmée  par 
la  judaïque  et  la  romaine,  1696,  2 vol.  in-12,  avec  une  Dis- 
sertation tendant  à prouver  que  J.-C.  est  mort  l’an  29  et 
non  l’an  33  de  l’ère  chrétienne;  Antiquité  de  la  nation  et  de 
la  langue  des  Celtes,  1703,  in-12. 

PEZZO-DA-REGOA,  v.  de  Portugal  ( Tras-os-Montes), 
sur  la  rive  dr.  du  Douro,  à 16  kil.  S. -O.  de  Villa-Real; 
1,600  hab.  Célèbre  foire  aux  vins. 

PFAKF  ( Christophe-Mathieu  |,  théologien  protestant, 
né  à Stuttgard  en  1638,  in.  en  1760,  montra  les  dispo- 
sitions les  plus  précoces,  que  développèrent  de  fortes 
études  et  des  voyages  en  Allemagne , en  Hollande , en 
Angleterre,  en  Italie  et  en  France,  obtint  une  chaire  de 
théologie  à Tubingue , devint  chancelier  de  l’université 
de  cette  ville,  comte  palatin,  abbé  de  Lorch,  et  membre 
des  Etats  de  Wurtemberg.  On  a de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages : Dissertaliones  anli-bœlianœ  (contre  Bayle),  Tu- 
bingue, 1719,  1720,  in-4°;  Inslilutiones  lheologicœ,  dogma- 
ticce  et  morales,  1719,  in-8°;  Inslilutiones  historiée  ecclesias- 
ticœ,  1727,  in-8°.  C’est  sous  la  direction  de  Pfaff  qu’a  été 
publiée  la  Bible  connue  chez  les  protestants  d’Allemagne 
sous  le  nom  de  Bible  de  Tubingue,  1729,  1 vol.  in-fol. 

pfaff  (Charles-Henri),  physicien  et  chimiste,  né  à 
Stuttgard  en  1773,  m.  en  1852,  professeur  de  chimie  à 
Kicd  depuis  1805,  a laissé  : de  T Electricité  et  de  l’irritabilité 
animales;  Manuel  de  chimie  analytique  ; Théorie  des  couleurs  ; 
Système  de  la  matière  médicale  d'après  les  principes  de  la 
chimie,  etc. 

PFAFFENDORF,  vge  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 
2 kil.  N.  de  Lieguitz  ; 300  hab.  Victoire  de  Frédéric  II  sur 
les  Autrichiens,  en  1760. 

PFAFFENHAUSEN,  brg  de  Bavière  (cercle  de  Souabe), 
à 9 kil.  N.  de  Mindelheim,  sur  la  Mindel  ; 3,000  hab. 
Château. 

PFAFFENHOFEN , v.  de  Bavière  (H. -Bavière),  sui 
l’Inn,  à 60  kil.  N.-N.-O.  de  Munich;  2,000  hab.  Combats 
entre  les  Français  et  les  Autrichiens,  en  1715  et  en  1809. 

PFAFFIKON,  brg  de  Suisse  (Zurich),  à 10  kil.  S.  de 
Kyburg,  sur  un  lac  de  son  nom;  3,000  hab.  Pêcheries. 
Filatures  de  coton. 

PFAEZ,  nom  allemand  du  Palatinat. 

PFAEZBURG.  V.  Phaesboitrg. 

PFEFFEL  (Christian-Frédéric),  jurisconsulte  et  pu- 
bliciste, né  à Colmar  en  1726,  m.  en  1807,  remplit  des 
missions  diplomatiques  pour  les  cours  de  Saxe,  de  France 
et  de  Deux-Ponts.  On  a de  lui  : Abrégé  chronologique  de 
l'histoire  et  du  droit  public  d’ Allemagne,  1754  et  1776,  2 vol. 
in-4°,  ouvrage  estimé;  Recherches  historiques  concernant  les 
droits  du  pape  sur  la  ville  et  l'Etat  d’Avignon,  1768,  in-8°; 
Etat  de  la  Pologne,  avec  un  abrégé  de  son  droit  public  et  ses 
nouvelles  constitutions , 1770,  in-12. 

pe  efff.l  ( Amédée-Conrad),  littérateur,  frère  du  pré- 
cédent, né  àColmaren  1736,  m.  en  1809.  Quoique  aveugle 
dès  l’âge  de  21  ans,  il  devint  conseiller  de  Ilesse-Darm- 
stadt,  président  du  consistoire  de  Colmar,  secrétaire-inter- 
prète de  la  préfecture  du  Haut-Rhin,  fonda  à Colmar,  sous 
le  nom  d’Académie  militaire,  en  1773,  une  école  pour  les 
protestants,  et  écrivit  beaucoup  en  prose  et  en  vers.  On  a 
de  lui  : te  Trésor,  pastorale,  1761  ; l’Ermite,  tragédie,  1762; 
Philêmon  et  Raucis,  drame,  1763;  les  Amusements  drama- 
tiques, imitations  de  pièces  françaises,  en  5 collections, 
Francfort,  1765-66-67-70-74;  Essais  poétiques,  Bâle,  1789, 
in-8°  ; Principes  de  droit  naturel,  Colmar,  1781,  etc.  Tous 
ces  ouvrages,  sauf  le  dernier,  sont  en  allemand.  Les 
OEuvres  poétiques  ont  été  recueillies  à Tubingue,  1802-10, 
10  vol.  in-8°;  on  y trouve  un  esprit  judicieux,  une  imagi- 
nation riante,  et  de  la  sensibilité.  Les  Contes  et  Nouvelles 
ont  été  trad.  en  français  par  le  fils  de  l’auteur,  Paris, 
1825,  7 vol.  in-12;  les  Fables,  en  vers  français,  par  Paul 
Lehr,  Strasbourg,  1840,  in-8». 

PFEFFERS,  vge  de  Suisse  (S*-Gall),  à 10  kil.  S.-E.  de 
Sargans;  1,250  hab.  Ane.  abbaye,  fondée  en  720  par 
Charles  - Martel , et  dissoute  en  1838  ; on  y a établi  un 
asile  d’aliénés.  Sources  thermales  aux  environs. 


PFEIFFER  (Auguste),  orientaliste,  né  à Lauenbouvg 
(Basse-Saxe)  en  1640,  m.  en  1698,  a laissé  : Hermcneutica 
sacra,  Leipzig,  1694,  in-8°  ; Anliquilates  liebrateœ  selectœ, 
1687,  in-12;  Critica  sacra,  Dresde,  1680,  in-8°,  etc.  Ses 
ouvrages  ont  été  recueillis  sous  le  titre  d’Opera  philologica, 
Utrecht,  1704,  2 vol.  in-4°. 

pfeiffer  (Jean-Frédéric),  économiste,  né  à Berlin  en 
1718,  m.  en  1787,  professeur  à Mayence,  a laissé  : Précis 
de  toutes  les  sciences  économiques,  Manhcim,  1770-78,  4 vol. 
in-4°  ; Principes  de  la  science  forestière , 1781,  in-8°;  — de  la 
science  financière,  1781  ; — de  l’Economie  générale , 1782-83, 
2 vol.  in-8«,  etc. 

PFENNING , monnaie  de  compte  d’Allemagne,  est  le 
quart  du  kreuzer  et  vaut  1 centime. 

PFIFFER  (Louis),  colonel  suisse  au  service  de  la  France, 
né  à Lucerne  en  1530,  m.  en  1594,  combattit  en  Piémont 
et  en  Picardie  jusqu’à  la  paix  de  Cateau-Cambrésis.  Il 
commandait,  en  1567,  le  corps  de  Suisses  qui  assura  la 
retraite  de  Charles  IX,  menacé  dans  Meaux  par  les  cal- 
vinistes. Plus  tard,  il  s’engagea  dans  la  Ligue. 

pfiffeu  (François-Louis  de),  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  à Lucerne  en  1716,  m.  en  1802,  servit  dans  les 
troupes  françaises,  et  se  distingua  aux  sièges  de  Menin, 
Ypres  et  Fribourg,  aux  batailles  de  Raucoux  et  de  Law- 
feld.  Il  eut  le  grade  de  lieutenant-général.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  exécuta  un  beau  plan-relief  de  la  Suisse,  de 
7 mèt.  50  sur  4 mèt  , que  l’on  conserve  à Lucerne. 

Pr  .NTZlNG  (Mclchior),  poète  allemand,  né  à Nurem- 
berg en  1481,  m.  à Mayence  en  1535,  est  auteur  du  poème 
célèbre  de  Theuerdanck  , chevalier  dont  l'histoire  roma- 
nesque n’est  autre  que  celle  de  l’empereur  Maximilien  Ier. 
Cet  ouvrage  a été  imprimé  à Nuremberg,  1517  et  1519, 
in-fol. 

PFINZ,  riv.  du  gr. -duché  de  Bade,  naît  dans  le  Wur- 
temberg ( Forêt-Noire),  et  se  jette  dans  le  Rhin,  à 8 kil. 
F.  de  Graben.  Elle  donna  son  nom  an  cercle  de  Murg-et- 
Pfinz,  depuis  partie  de  celui  du  Rhin-Moyen. 

PF1RT,  nom  allemand  de  h errette. 

PF1STER  (Jean-Chrétien),  historien,  né  dans  le  Wur- 
temberg en  1772,  m.  en  1836,  a laissé  : Histoire  de  la 
Souabe,  Heilbronn,  1803-27,  6 vol.  in-8»;  Histoire  générale 
de  T Allemagne,  Hambourg,  1830-35,  5 vol.  in-8°,  trad.  en 
franç.  par  Paquis,  1835  et  suiv.,  11  vol.  in-8°. 

PFLUG  (Jules),  en  latin  Plilugius,  évêque  de  Naum- 
bourg,  né  en  1510,  m.  en  1594,  fut  choisi  par  Charles- 
Quint  pour  dresser  le  projet  de  l'Intérim  de  1548,  et  pré- 
sida en  son  nom  aux  diètes  de  llatisbonne. 

PFORTEN,  vge  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  a 
60  kil.  S.  de  Francfort-sur-Oder  ; 1,300  hab.  Restes  d’un 
château  des  comtes  de  Brühl,  démoli  par  Frédéric  II 
en  1758. 

PFORZHEIM,  v.  du  gr.-duché  de  Bade  (Rhin-Moyen), 
à 30  kil.  S.-E.  de  Carlsruhe,  au  confluent  de  l’Enz, 
de  la  Wirm,  et  de  la  Nagold;  13,250  hab.  Fabriques  de 
bijouterie,  produits  chimiques,  cuirs  fins,  maroquins,  draps, 
papier  ; fonderie  de  fer.  Comrn.  considérable  de  bois.  Cha- 
pitre de  dames  nobles.  Dépôt  de  mendicité  et  maison  de 
travail;  hospice  d’aliénés.  — Victoire  du  maréchal  de 
Lorges  sur  le  duc  de  Wurtemberg,  en  1692.  Patrie  de 
Reuchlin. 

PFUNGSTADT,  brg  de  la  Hesse-Darmstadt,  à 13  kil. 
de  Bensheim  ; 2,800  hab.  Exploit,  de  tourbe. 

PHACÉE,  roi  d’Israël,  753-726,  détrôna  et  fit  mourir 
Phacéia,  dont  il  commandait  les  armées.  Il  fut  vainqueur 
d'Achaz,  roi  de  Juda;  mais  Salmanazar,  roi  d Assyrie, 
ravagea  son  royaume,  et  le  soumit  à un  tribut.  11  mourut 
assassiné  par  Osée,  qui  lui  succéda. 

PHACEIA,  roi  d’Israël,  754-753,  successeur  de  Mana- 
hem,  fut  massacré  dans  le  palais  de  Samarie  par  Phacéc, 
un  de  ses  officiers. 

PHAÉTON,  c.-à-d.  le  Brillant,  fils  du  dieu  du  Soleil, 
et  de  Climène,  fille  de  Jupiter.  Epaphus  lui  ayant  soutenu 
qu’il  n’était  pas  fils  d’Apollon,  il  alla  demander  à ce  dieu 
la  permission  d’éclairer  le  monde  pendant  un  jour  seule- 
ment, en  conduisant  son  char.  Vainement  Apollon  essaya 
de  le  détourner  d’une  entreprise  aussi  difficile.  Phaéton 
persista , dirigea  mal  les  chevaux  du  Soleil , et , s étant 
trop  approché  de  la  terre,  commença  à l incendier.  Jupiter 
irrité,  prévint  un  embrasement  général , en  le  foudroyant, 
et  le  précipitant  dans  le  Pô , qui  fut  appelé  Eridan , de 
l'un  des  noms  de  Phaéton.  Les  trois  sœurs  de  Phaéton,  les 
Héliades , furent  changées  en  peupliers , soit  à cause  de 
leur  chagrin , soit  pour  avoir  attelé  les  chevaux  au  char 
de  leur  frère. 

PIIALÆ  ou  FALÆ , tours  de  bois,  élevées  temporaire- 
ment dans  les  cirques  des  anc,  Romains,  entre  les  bornes 
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et  l’épine  ( V.  Cirque  ) , pour  les  combats  militaires  que 
l'on  représentait  quelquefois  dans  les  jeux,  et  dans  les- 
quels on  se  servait  de  falariques  ( V.  ce  mot). 

PHALANGE  , ordre  de  bataille  en  usage  chez  les  anc. 
Grecs,  dès  les  temps  héroïques.  C’était  la  disposition  par 
bataillon  ou  par  colonne,  en  files  espacées  pour  la  marche, 
rapprochées  pour  la  charge,  et  très-serrées  pour  résister  à 
l’attaque.  Les  colonnes  se  formaient  souvent  sur  4 de  front 
et  8 de  profondeur  ; d’autres  fois , sur  10  , 12 , lfi  , 25  , et 
jusqu’à  50  de  profondeur;  chaque  peuple  avait  ses  habi- 
tudes sur  ce  point.  Philippe  de  Macédoine  perfectionna 
l’ordre  en  phalange,  en  y instituant  des  sections  toujours 
divisibles  par  deux,  pour  faciliter  les  doublements  ou  les 
dédoublements.  Le  nombre  de  16  files  de  profondeur  lui 
parut  préférable  pour  faciliter  cette  manœuvre.  Les  plus 
habiles  tacticiens  donnaient  16,384  hommes  à la  phalange 
des  oplites  (K.  ce  mot),  et  4,096  hommes  à celle  de  la  cava- 
lerie, à laquelle  on  appliquait  aussi  cet  ordre.  Tous  les  pha- 
langaires  macédoniens  avaient  une  sarisse  de  14  coudées  de 
long  |6m,50)  , et  les  5 premiers  rangs  pouvaient  atteindre 
l’ennemi , en  étageant  leurs  sarisses  en  retraite  : celles  du 
1er  rang  sortaient,  sur  le  front,  de  10  coudées  (4“,60|  ; 
du  2e  rang , de  8 ( 3m,70  ) ; du  3e  rang  , de  6 ( 2m,80  ) ; du 
4e  rang,  de  4 (l“,85);  du  5e  rang  , de  2 (0“>,92).  Les  11 
derniers  rangs  avaient  la  sarisse  haute,  appuyée  sur  l’épaule 
du  rang  qui  précédait.  Le  bouclier  couvrait  l’homme  à peu 
près  en  entier.  Dans  un  autre  ordre , les  3 premiers  rangs 
seulement  présentaient  la  sarisse , mais  tous  les  fers  au 
même  niveau  , le  2e  et  le  3e  rang  ayant  des  sarisses  un  peu 
plus  longues  que  le  lpr.  La  phalange  combattait  sur  son 
plus  grand  front  ou  sur  sa  plus  grande  profondeur,  quel- 
quefois faisait  face  moitié  en  tête  et  moitié  en  queue,  mais 
par  disposition  préalable  et  jamais  par  évolution  pen- 
dant le  combat.  Elle  avait  une  grande  puissance  sur  un 
champ  de  bataille  plat  et  libre  d’obstacles  : les  rangs  du 
milieu,  pressant  les  premières  lignes,  leur  rendaient  toute 
fuite  impossible,  et,  de  plus,  doublaient  la  violence  du  choc 
dans  une  charge.  Mais  d’une  autre  part,  c’était  un  corps 
peu  agile,  et,  dans  les  terrains  accidentés  ou  coupés,  il  per- 
dait la  cohésion  qui  faisait  toute  sa  force.  L’ordre  en  pha- 
lange subsista  jusqu’à  la  défaite  de  Persée  par  les  Romains, 
à la  bataille  de  Pydua,  l’an  585  de  Rome,  168  av.  J.-C.; 
la  légion,  dont  le  principe  était  l’ordre  mince,  qui  se  prête 
si  bien  à toutes  les  natures  de  champs  de  bataille,  dé- 
truisit la  phalange  macédonienne,  et  décida  de  la  valeur 
comparative  de  ces  deux  ordonnances.  — On  appelait 
Diphalangarehie  ou  Diphalangie  la  réunion  de  deux  petites 
phalanges,  formant  8,192  hommes.  C.  D-»-y. 

PHALANSTÈRE,  établissement  agricole  des  Fourrié- 
ristes  ( V.  Fourrier). 

PHALANSTÊR1ENS  , disciples  de  Fourrier  (F.  ce  mot). 

PHALANTE.  V,  Parthéniens. 

PHALARIQUE.  V.  Fauarique. 

PHALARIS,  tyran  d’Agrigente,  était  originaire  d’Asty- 
palée,  en  Crète.  Banni  à cause  de  ses  desseins  ambitieux, 
il  vint  à Agrigente,  s’y  fit  un  parti  nombreux,  et  s’em- 
para du  pouvoir,  l’an  566  av.  J.-C.  Les  séditions  auxquelles 
donna  lieu  son  usurpation  le  rendirent  cruel.  Pour  secon- 
der sa  fureur,  Pérille,  fampux  artisan , inventa  un  taureau 
d’airain  , dans  les  flancs  duquel  on  mettait  les  victimes, 
et  sous  lequel  on  allumait  un  feu  ardent.  Phalaris  fit  l’essai 
de  cet  instrument  de  supplice  sur  l’inventeur  lui-même.  On 
croit  que  ses  sujets  le  lapidèrent.  Il  reste  sous  le  nom  de 
Phalaris  146  Lettres  apocryphes,  publiées  par  Boyle  à 
Oxford,  1718;  par  Walckenaer,  à Groningue , 1777  ; et 
par  G. -H.  Sehæfer,  à Leipzig,  1823;  elles  ont  été  tra- 
duites en  français  par  le  général  Beauvais,  Paris,  1797, 
in-12 , et  |iar  Benaben,  Angers,  1803,  in-8°.  B. 

PHALÈRE,  Phulerus , un  des  3 ports  d’Athènes , à l’E. 
des  ports  de  Munyehie  et  du  Pirée  , dans  la  tribu  Æan- 
tide,  sur  le  golfe  Saronique.  Accessible  seulement  aux 
petits  navires , il  était  employé  avant  le  Pirée.  Patrie  de 
Démétrius  de  Phalère. 

PHALÈRES,  Phalerœ , grand  collier  d’or,  en  chaîne, 
récompense  militaire  des  cavaliers  chez  les  anc.  Romains. 
On  le  portait  au  cou  et  pendant  sur  la  poitrine.  On  appe- 
lait aussi  Phalères  des  housses  à franges  pour  les  chevaux, 
avec  courroies  ornées  de  petits  croissants  et  de  trèfles  de 
métal.  ç,  j) Y_ 

PHALSBOURG,  en  allemand  Pfahburg,  c.-à-d.  bourg 
palatin,  ch.-l.  de  cant.  (Meurthe),  arr.  et  à 19  kil. 
E.-N.-E.  de  Sarrebourg,  place  de  guerre,  sur  un  mont 
à l’entrée  des  défilés  des  Vosges;  3,021  hab.  Collège. 
Liqueurs  renommées , quincaillerie  , boissellerie.  Cette 
ville,  fondée,  vers  1570,  par  l’électeur  palatin  George- 
Jeau , fut  cédée  à la  France  en  1661 , et  fortifiée  par  Vau- 


ban  en  1679.  Les  Impériaux  furent  arrêtés  devant  ses 
murs  , 1744.  Patrie  du  maréchal  Lobau. 

PHANAGORIA,  forteresse  russe,  dans  la  région  Cau- 
casienne et  le  pays  des  Cosaques  de  la  mer  Noire , sur 
l’ile  de  Taman  , au  bord  du  lac  de  ce  nom  qui  commu- 
nique avec  le  détroit  de  Kertch  ou  d’Iénikalé,  et  à peu  de 
distance  de  la  ville  de  Taman,  avec  laquelle  on  la  confond 
souvent.  Elle  a été  élevée  sur  l’emplacement  de  l’ancienne 
I’hanagoria,  célèbre  par  ses  monuments,  et  une  magnifique 
naumachie  dont  on  a retrouvé  des  vestiges.  L — Y. 

PHANARIOTES.  V.  Fanariotes. 

PHAON.  V.  Sapho. 

PHARAMOND , personnage  dont  l’existence  est  dou- 
teuse , et  qu’on  a placé  en  tête  de  la  liste  des  rois  Méro- 
vingiens , 420-428.  La  chronique  de  Prosper  Tiron  le 
mentionne  , mais  il  n’est  pas  cité  dans  Grégoire  de  Tours. 
Il  était,  dit-on  , fils  de  Mareomir,  et  eut  pour  fils  Clodion. 
Malgré  l’incertitude  de  sa  vie , il  est  devenu  le  héros  d’un 
long  roman  de  La  Calprenède. 

PHARAN,  cap  de  l’Arabie  Pétrée,  sur  la  mer  Rouge, 
entre  le  golfe  Héroopolite  et  le  golfe  Elanitique.  Auj. 
Mahomet.  — On  appelait  Désert  de  Pliaran  une  partie  de 
l’Arabie  Pétrée,  au  S.  de  la  Palestine. 

PHARAON,  nom  générique  donné  dans  la  Bible  aux 
rois  d’Egypte. 

PHARASMANE,  nom  de  7 roisd’lbérie  ( Asie-Mineure). 
Le  seul  iinportânt  est  Pharasmane  Ier,  qui  régna  de  35  à 
54  ap.  J.-C.  Allié  des  Romains,  il  fit  la  guerre  à Arta- 
ban  III , roi  des  Parthes,  puis  à son  propre  frère,  Mithri- 
date , roi  d’Arménie.  Pour  se  débarrasser  de  son  fils 
Rhadamiste  , qui  était  impatient  de  régner,  il  l’envoya 
conquérir  l’Arménie,  et  ensuite  le  fit  assassiner. 

PHARBÉTIS,  v.  de  la  Basse-Egypte,  ch.-l.  du  nome 
Pharbétite,  à PO.  delà  branche  Bubastique  du  Nil. 

PHARE,  Pharos , petite  île  d’Egypte,  dans  la  mer 
J Intérieure,  fat  réunie,  en  285  av.  J.-C.  , par  un  môle  de 
7 stades  ( 1,300  mètr.  environ)  , à la  ville  d’Alexandrie.  Il 
y avait  une  tour  en  marbre  blanc,  haute  de  300  coudées 
(135m),  à plusieurs  étages  qui  allaient  en  se  rétrécissant, 
bâtie  par  le  Cnidien  Sostrate,  et  au  sommet  de  laquelle 
des  feux  étaient  allumés  pendant  la  nuit  pour  guider  les 
navigateurs.  Elle  fut  appelée  Phare,  du  nom  de  file,  ou 
peut-être  du  mot  égyptien  phrah,  soleil.  Depuis,  le  nom 
de  phare  a été  donné  aux  édifices  de  même  destination.  La 
construction  du  Phare  coûta  800  talents  (4,173,334  fr. ) . 
Plusieurs  fois  ébranlé  par  les  tremblements  de  terre,  il 
n’avait  plus  que  50  coudées  (22m,50)  en  1182,  et  s’écroula 
complètement  eu  1303. 

PHARE  DE  MESSINE.  V.  MESSINE. 

PHARÈS,  v d’Achaïe,  à l’O.,  sur  le  fleuve  Pirus  ou 
l’iérus,  au  S.  du  Patras. 

PHARISIENS,  Phurisœi  (de  l’hébreu  pharasch,  séparé), 
sectaires  juifs,  dont  cm  place  l’origine  au  temps  des  Mac- 
chabées, affectaient  un  attachement  servile  à la  lettre  de 
la  loi  de  Moïse,  un  respect  minutieux  pour  les  pratiques 
extérieures  du  cu’te;  croyaient  à la  Providence,  à l’exi- 
stence des  anges,  à la  résurrection  des  corps,  à l’immor- 
talité de  l’âme  et  à l’éternité  des  peines.  Jésus  démasqua 
leur  orgueil  et  leur  hypocrisie. 

PHARMACIE  (Ecoles  de).  V.  Ecoles. 

PHARNABAZE  , satrape  perse  de  Phrygie,  soutint  les 
Spartiates  dans  la  guerre  du  Péloponèse  , fut  battu  par 
Alcibiade  à Abydos,  411,  et  à Cyzique,  410,  et  se  rap- 
procha des  Athéniens  en  407.  En  403  , les  Trente,  qui  ré- 
gnaient à Athènes,  obtinrent  qu’il  fit  périr  Alcibiade,  réfu- 
gié en  Phrygie.  Après  la  retraite  des  Dix  mille, il  fut  battu 
en  Mysie  par  Thymbron  et  par  Dercyllidas;  Agésilas  le 
dépouilla  même  de  la  Phrygie.  En  394 , il  commandait 
avec  Conon  la  flotte  qui  gagna  la  bataille  de  Cnide  sur 
Pisandre , chef  des  Lacédémoniens.  B. 

phaunabaze  , 1er  roi  d’Ibérie  , 250-225  av.  J.-C.,  dé- 
livra son  pays  du  joug  des  Perses,  le  divisa  en  8 provinces, 
bâtit  des  villes  et  des  forteresses. 

PliARNACE  1er,  roi  de  Pont  de  184  à 157  av.  J.-  C. , 
fils  de  Mithridate  IV,  prit  Sinope  , que  son  père  avait  en 
vain  assiégée.  Cette  conquête  et  celle  du  reste  de  la  Pa- 
phlagonie excitèrent  la  jalousie  des  princes  voisins,  Eu- 
inèm  II,  de  Pergame,  Prusias,  de  Bithynie,  Ariarathe  V, 
de  Cappadoce  , et  des  villes  grecques  d’Asie , qui  se  décla- 
rèrent contre  lui  ; il  comptait  sur  l’alliance  de  Séleucus 
Philopator , roi  de  Syrie;  mais  abandonné  par  les  troupes 
de  ce  prince,  qu’avaient  gagnées  les  Romains,  et  n’ayant 
plus  d’allié  que  le  souverain  de  la  Petite-Arménie,  il  fut 
forcé  de  restituer  ses  conquêtes,  hormis  Sinope,  178.  C.  P. 

PliARNACE  h,  roi  de  Bosphore,  fils  de  Mithridate  le 
Grand,  fit  révolter  les  troupes  de  son  père  contre  lui,  lors- 
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qu’il  le  vit  pressé  par  les  Romains , et  cette  défection  dé- 
termina le  vieux  roi  à se  donner  la  mort,  64.  Pharnace 
reçut  en  récompense  le  royaume  de  Bosphore,  avec  le  titre 
d'ami  et  d’allié  du  peuple  romain  , et  resta  fidèle  jusqu’à 
la  guerre  civile  de  César  et  Pompée.  Profitant  alors  des 
embarras  de  la  République,  il  conquit  presque  tout  le  Pont 
et  la  Cappadoce  , et  vainquit  le  général  romain  Domitius 
Calvinus,  auquel  S’étaient  joints  le  Galate  Déjotarus  et  le 
roi  de  Cappadoce , Ariobarzane.  César,  après  la  guerre 
d'Alexandrie,  marcha  contre  lui,  le  vainquit  à Zéla , 47, 
et  ce  fut  après  cette  bataille  qu’il  écrivit  à Rome  ces  trois 
mots  devenus  célèbres  : Vent,  vidi,  vici.  Pharnace  fut  tué 
la  même  année,  en  rentrant  dans  son  royaume  de  Bos- 
phore révolté  contre  lui,  C.  P. 

PHAROS,  île  de  l’Adriatique,  sur  la  côte  d’IUyrie. 
Patrie  de  Démétrius  de  Pharos.  Auj.  Lésina. 

pharos,  île  d’Egypte.  V.  phare. 

PHARSALE,  Pharsalus  ou  Pliarsalia , auj.  Farsa,  v.  de 
Tliessaiie  , au  centre  , près  de  l’Enipée.  Victoire  de  César 
sur  Pompée,  le  20  juin  de  l’an  705  de  Rome,  48  av.  J.-C. 
Lucain  a intitulé  la  Pharsale  un  grand  poème  sur  la  guerre 
entre  ces  deux  généraux. 

PHASE,  Pliasis,  riv.  de  l’Asie  ancienne  , prenait  sa 
source  dans  les  monts  Moschiques,  séparait  l’Arménie  et 
la  Colchide , et  se  jetait  dans  le  Pont-Euxin.  Il  portait, 
dans  la  partie  supérieure  de  son  cours  , le  nom  de  Boas  ; 
dans  la  partie  moyenne,  celui  de  Rhion , lorsqu’il  avait 
reçu  le  Glaucos  et  l’IIippos  (auj.  Tschenis-lsltali , fleuve  du 
cheval  ),  et  enfin  celui  d ’Arcturos  ou  de  Phase , du  nom  de 
la  ville  située  à son  embouchure.  Les  anciens  croyaient 
qu'il  communiquait  avec  l’océan  Septentrional,  et  pendant 
longtemps  il  fut  considéré  comme  la  limite  de  l’Europe  et 
de  l’Asie.  Auj.  les  montagnards  l'appellent  Rioni;  les  Turcs, 
Fascli . Le  Phase  est  célèbre  dans  les  temps  héroïques  de 
la  Grèce  : sur  ses  bords  était  la  ville  d’Œa,  où  les  Argo- 
nautes allèrent  conquérir  la  Toison  d’or,  et  d’où  ils  rap- 
portèrent le  bel  oiseau  appelé,  du  nom  du  fleuve , Phasiana 
avis,  le  faisan.  On  a voulu  retrouver,  dans  le  Phase,  le 
Phison  du  Paradis  terrestre.  Le  Phase,  jadis  grand  fleuve, 
n’est  plus  qu’une  petite  rivière,  parce  que  ses  principaux 
affluents  coulent  auj.  par  d'autres  canaux  dans  la  mer 
Noire.  C.  P. 

PHARÉLIS,  anc.  v.  de  Lycie,  sur  le  golfe  de  Pamphvlie; 
auj . Tekrova.  On  y inventa,  dit-on , des  vaisseaux  légers, 
qui  allaient  à la  voile  et  à la  rame.  Le  port  et  la  ville 
ancienne  sont  bien  conservés.  Nombreux  tombeaux. 

PHASIENS,  ancien  peuple  d’Arménie,  voisin  des 
Chalybes. 

PHASIS,  nom  de  toute  la  côte  de  la  Colchide  depuis 
l’embouchure  du  Phase  au  S.  jusqu’à  Dioscurias  au  N.  — 
v.  de  commerce  à l’emhouchure  du  Phase,  fondée  par  les 
Milésiens;  sous  la  domination  romaine,  elle  prit  le  nom 
de  Sébaslopolis.  C’est  auj.  Poli.  C.  P. 

PHATMÉTIQUE  ou  PHATNITIQUE  (Branche),  liras 
du  Nil,  appelé  auj.  Branche  de  Damiette.  Ce  n’est  que  le 
prolongement  de  la  branche  Athribitique. 

PHATURITE  (Nome),  division  de  l’anc.  Egypte,  dans 
la  Thébaïde;  ch.-l.  Phaluris. 

PHAUSTUS  de  Byzance,  historien  arménien  (d’autres 
disent  grec)  du  IVe  siècle.  Très-versé  dans  la  langue 
grecque , il  a composé  en  cette  langue  une  Histoire  natio- 
nale, continuation  de  celle  d’Agathange  jusqu’à  l’an  390. 
On  croit  que  la  traduction  arménienne  de  cette  Histoire, 
qui  existe  maintenant,  Venise,  1835,  1 vol.  in-8»,  est  de 
lui.  Son  style  est  emphatique;  les  jugements  et  les  faits 
sont  suspects,  comme  marqués  d’un  esprit  d’opposition 
aux  mœurs  et  aux  institutions  des  Arméniens.  C — a. 

PHAVORINUS.  V.  Favorinus. 

PHAYLLE,  général  phocidien  au  temps  de  la  guerre 
Sacrée.  Ouomarque,  son  frère,  occupé  contre  les  Béo- 
tiens, l’envoya  en  Thessalie,  352  av.  J.-C. , sous  pré- 
texte de  secourir  le  tyran  Lycophron  en  guerre  avec  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  mais  en  réalité  pour  tenter  la 
conquête  de  ce  pays.  Après  quelques  succès,  Phaylle  fut 
battu  par  Philippe,  et  rejeté  dans  les  montagnes  de  la 
Phoeide.  Successeur  de  son  frère  dans  la  conduite  de  la 
guerre  Sacrée,  il  se  procura  des  soldats  avec  les  trésors 
du  temple  de  Delphes,  défit  les  Béotiens  prés  de  Naryee, 
ville  des  Locriens,  et  succomba , au  milieu  de  ses  succès, 
à une  maladie  cruelle.  O. 

PHAZANIE,  Phazania,  contrée  de  la  Libye  intérieure, 
près  de  la  Petite-Syrte ; habitée  par  les  Garamantes.  Auj. 
le  Fezznn.  • 

PHAZËMON,  anc.  v.  du  Pont,  donnait  son  nom  à un 
canton  appelé  Phazémonitide.  Auj.  Merzifoun  ou  Marlswan. 

PHÉACIENS,  nom  des  habitants  de  Corcyre,  dans 


l'Odyssée.  Il  venait  du  roi  Phéax,  dont  le  fils,  Alcinoiis, 
reçut  Ulysse  retournant  à Ithaque. 

PHÉBÉ  ou  PHŒBÉ.  V.  Diane. 

PHÉB1DAS.  V.  Piiœbidas. 

PHÉBUS  ou  PHŒBUS.  V.  Apollon. 

phébus  I Gaston).  V.  foix  (Gaston  III,  comte  de). 

PHÉDIME,  fille  d’Otanes,  seigneur  de  la  Perse,  décou- 
vrit, la  première,  l’imposture  de  Smerdis  le  Mage,  dont 
elle  était  l’une  des  femmes.  Elle  s’aperçut , la  nuit , qu’il 
n’avait  pas  d’oreilles,  et  l’on  sut  ainsi  qu’il  était  le  Mage 
auquel  Cyrus  avait  autrefois  fait  couper  les  oreilles  pour 
un  crime. 

PHÉDON,  d’Elis,  philosophe  grec,  fut  disciple  et  ami 
de  Socrate,  qui  l’avait  racheté,  tout  jeune  encore,  à des 
pirates.  Après  la  mort  de  son  maître,  à qui  il  avait  fermé 
les  yeux,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  y fonda  une  école, 
où  il  se  consacra  à Renseignement  de  la  morale.  Platon 
a donné  le  titre  de  Phédon  à un  dialogue  sur  l’immorta- 
lité de  l’âme. 

PHÈDRE,  Phædra,  fille  de  Minos,  roi  de  Crète,  et  de 
Pasiphaé,  épousa  Thésée,  l’amant  infidèle  de  sa  soeur 
Ariane,  et  en  eut  deux  fils , Acamas  et  Démophon.  Elle 
conçut  pour  Hippolyte,  son  beau-fils,  une  passion  crimi- 
nelle, accusa  le  jeune  prince,  qui  la  repoussait,  d’avoir 
voulu  la  séduire,  et  causa  sa  mort,  ( V.  Hippolyte).  Bien- 
tôt elle  s’étrangla  de  désespoir.  On  voyait  à Trézène  son 
tombeau  et  le  temple  qu’elle  avait  élevé  à Vénus.  Elle  fut 
représentée  par  Polygnote  dans  la  Lesché  de  Delphes.  Ses 
malheurs  ont  inspiré  des  tragédies  à Euripide,  à Sénèque, 
et  à Racine. 

phèdke,  Phœdrus,  philosophe  épicurien  du  1er  siècle 
av.  J.-  C.,  fut  un  des  maîtres  de  Cicéron  à Athènes.  Il  avait 
écrit  un  traité  De  la  Nature  des  Dieux,  que  l’orateur  romain 
mit  à contribution  dans  celui  de  ses  ouvrages  qui  porte 
le  même  titre.  Un  fragment  retrouvé  à Herculanum  a 
été  publié,  avec  traduction  latine,  par  Christ.  Petersen , 
Hambourg,  1833  , in-4°.  V.  Olleris,  De  Phœdro  Fpicureo, 
1841,  in-8». 

phèdke,  Julius  Phœdrus,  fabuliste  latin , né  dans  la  Pié- 
rie.  On  croit  qu’il  fut  affranchi  d’Auguste,  et  que  Séjan  le 
persécuta  pour  ses  Fables.  Son  recueil,  qui  forme  5 liv.,  fut 
découvert  au  xvie  siècle  par  François  Pithou  ; on  l’attribua 
d’abord  à Nicolas  Perotti  ( V.  ce  mot)-,  mais  le  manuscrit, 
découvert  par  Pithou,  et  longtemps  égaré,  tut  retrouvé  en 
1780  ; il  est  du  xe  siècle.  L’apologue  n’est  pas  pour  Phèdre, 
comme  pour  La  Fontaine,  un  petit  drame  sous  lequel  se 
cache  la  moralité;  chez  lui,  le  récit  est  peu  de  chose,  la 
leçon  est  presque  tout;  de  là  une  certaine  sécheresse,  et 
peu  d’intérêt,  d’autant  plus  que  Phèdre,  qui  observe  assez 
bien,  est  plus  chagrin  que  malicieux.  Sa  langue  est  assez 
pure;  cependant  elle  présente  quelques  altérations  qui 
annoncent  le  commencement  de  la  décadence.  Les  prin- 
cipales éditions  sont  celles  de  P.  Pithou  , Troyes,  1596, 
in-12;  Cum  notis  variorum , 1667,  in-8°;  ad  Usum  Delphini, 
1675,  in-4°;  de  Burmann , Leyde,  1727,  in-4°;  de 
Schwabe,  Brunswick,  1806,  reproduite  dans  la  Bibliothèque 
classique  latine  de  Lemaire;  de  Titze,  Prague,  1813;  de 
Gail  , Paris,  1826;  de  Berger  de  Xivrey,  Paris,  1830; 
d’Orelli,  Zurich,  1832,  avec  de  nouveaux  fragments  décou- 
verts par  Angelo  Mai  au  Vatican;  de  Dressler,  Leipzig, 
1850.11  existe  des  traductions  françaises  par  De  Sacy  ( sous 
le  nom  de  Saint-Aubin ) ; de  Joly,  1813;  de  Parisot,  1835; 
de  E.  Panckoucke,  dans  la  Bibliothèque  latine. française 
de  Panckoucke,  1834,  in-8°;  de  Fleutelot,  1839,  dans  la 
collection  Nisard.  V.  Christ,  de  Phœdro  ejusque  (abolis  pro- 
lusio,  Leipzig,  1746,  in-4°;  Hartmann,  Chreslomathia  Pliœ- 
driana,  Altenbourg,  1779,  in-8°  ; Collmann,  Index  Phœ- 
drianus,  Marbourg,  1841 , in-4°.  D — R. 

PHEGÉE,  roi  d’Arcadie.  V.  Alcméon. 

PHÉLH’PEAUX  ou  PIIÉLYPEAUX,  famille  de  magis- 
trats célèbres,  qui  a donné  sans  interruption  à la  France, 
pendant  165  ans,  des  ministres  et  des  secrétaires  d'Etat. 
Elle  descendait  de  Paul  Phélypeaux,  nommé  secrétaire 
d'Etat  en  1610  par  Marie  de  Médicis;  et  elle  se  divisa 
en  plusieurs  branches,  celles  des  comtes  de  Pontcliartrain, 
de  Saint-Florentin,  de  Maurepas,  des  marquis,  plus  tard 
ducs  de  La  Vrillière  ( V.  ces  mots).  G. 

phélippeaux  (A.  lepicard  de),  officier  d’artillerie, 
né  en  1768,  m.  en  1799,  fut  élevé  à l’Ecole  militaire  de 
Pont-le-Voy,  passa  en  1783  à celle  de  Paris,  et  fut  le 
condisciple  de  Bonaparte.  Lieutenant  au  régiment  d’ar- 
tillerie de  Besançon  en  1786,  il  émigra  en  1791,  fit  la 
campagne  de  1792  dans  l’armée  des  princes,  rentra  en 
France  en  1795  pour  organiser  une  insurrection  royaliste 
dans  les  départements  du  centre,  s’empara  de  Sancerre, 
fut  pris  et  enfermé  à Bourges,  parvint  à s’échapper,  osa 


•C  rendre  à Paris,  où  il  enleva  de  la  prison  du  Temple 
1 amiral  anglais  Sidney  Smith,  et  l'accompagna,  avec  le 
titre  de  colonel , en  Syrie.  11  fut  chargé  de  la  défense  de 
S'-Jean  d’Acre,  assiégé  par  Bonaparte  en  1799,  la  dirigea 
avec  une  rare  habileté,  et  mourut  des  suites  d’un  coup  de 
soleil,  dix  jours  après  la  levée  du  siège.  B. 

PHELLUS,  v.  de  l’ane.  Lycie,  près  du  vge  actuel  de 
Saaret.  Nombreux  tombeaux  antiques,  avec  inscriptions 
grecques. 

PHELPS,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 20  kil.  E. 
de  Canandaigua;  5,600  hab. 

PHEM1US,  aède  chargé  par  Ulysse  de  veiller  sur 
Pénélope,  et  que  les  poursuivants  de  celle-ci  forçaient  de 
Cnanter  dans  leurs  banquets.  Ulysse  voulut  lui  faire  par- 
tager le  sort  des  prétendants  : il  ne  lui  pardonna  que  sur 
les  instances  de  Télémaque.  P — T. 

PHÉNÉE,  anc.  v.  d'Arcadie,  près  de  Cylléne.  Les  eaux 
d’un  lac  voisin  étaient,  disait-on,  mortelles,  quand  on  les 
buvait  pendant  la  nuit. 

FHÈNlClE,  nom  qui  s’appliquait,  soit  à toute  la  côte 
de  Syrie  jusqu’à  la  frontière  de  l’Egypte,  parce  qu'elle  fut 
d’abord  occupée  par  des  peuples  phéniciens,  et  que  plus 
tard  ils  en  habitaient  encore  tous  les  ports  de  commerce, 
soit  seulement  à la  partie  qui  s’étendait  du  fleuve  Eleu- 
théros  au  N.  | Nnhr-el- Kébir)  , jusqu’au  Bèlos  t Nalxr- 
ilaman | au  S.  depuis  l’invasion  des  Israélites,  et  jusqu’au 
Chorséos  \Koradje | à l'époque  de  la  domination  romaine. 
A l’E.  le  Liban  et  la  partie  S.  de  l’Anti-Liban  étaient  ses 
limites;  à l’O.,  la  Méditerranée.  Sa  longueur  était  d’en- 
viron 250  kil.;  sa  plus  grande  largeur,  de  45.  Du  Liban  et 
de  l'Anti-Liban  coulaient,  du  N.  au  S.,  l’Eleuthéros,  le 
Sabbaticos  | A rca  ) , l’Adonis  [Ntilir-el-lbrahim]  , le  Lycus 
( Nalir-el-Kelb ),  le  Tamyras  [Nahr-Damour  ou  Damer),  le 
Leontès  | Nahr-el-Kasmièh  on  Leitani  | . Le  nom  de  Phéniciens, 
donné  par  les  Grecs  aux  habitants  de  ce  pays,  signifiait 
hommes  rouges  ; il  s’expliquait  ou  par  celui  de  la  mer  Rouge 
ou  Erythrée,  des  bords  de  laquelle  ils  seraient  venus,  ou 
ar  les  fruits  rouges  des  nombreux  palmiers  de  la  côte  de 
yrie  où  ils  s’établirent,  ou  plus  probablement  par  la  cou- 
leur de  leurs  vêtements  et  cette  industrie  de  la  pourpre 
qui  les  rendit  si  célèbres.  Les  Juifs  les  rangeaient  parmi 
les  peuples  du  pays  de  Chanaan,  et  eux-mêmes,  selon  toute 
apparence,  se  donnaient  le  nom  de  Chananéens , ce  que  fai- 
saient encore  les  paysans  africains  autour  de  Carthage, 
colonie  phénicienne,  au  temps  de  S1  Augustin.  Dans  la 
Bible,  les  Chananéens  sont  rangés  parmi  les  descendants 
de  Cham  ; mais  l’analogie  des  caractères  physiques,  des 
langues,  des  religions  primitives,  permet  de  les  rattacher 
avec  certitude  à la  race  Sémitique.  Les  Phéniciens  furent, 
de  tous  les  Chananéens,  les  seuls  qui  restèrent  entièrement 
indépendants  des  Juifs,  après  la  conquête  deJosué;  seu- 
lement ils  furent  resserrés  sur  la  côte , et  leurs  tribus  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  diverses  portions  de  terri- 
toire israélite  : ainsi,  au  S. , les  Philistins  ou  Palestins, 
limités  par  les  tribus  de  Dan  et  de  Siméon,  occupaient  les 
cinq  villes  de  Gaza,  Asealon,  Azoth,  Accaron  et  Geth; 
séparés  d’eux  par  les  tribus  d’Ephraim,  Manassé,  Issaehar 
et  Zabulon,  commençaient,  à partir  du  Bélos,  les  Phéni- 
ciens proprement  dits  ou  Sidoniens , avec  les  villes  d’Acco 
(Ptolémaïs  ou  Sl-Jean-d'Acre  ),  Tyr  et  Sidon  ; enfin,  au 
N.,  les  Syro- Phéniciens , mélange  de  Chananéens  ou  Phé- 
niciens purs  avec  des  Syriens  ou  Aramécus  anciennement 
établis  sur  la  côte  ou  dans  le  Liban,  occupaient  Béryte, 
Byblos,  Tripolis,  Aradus , Antaradus.  L’époque  brillante 
de  l’histoire  de  la  Phénicie  s’étend  du  xie  au  vi«  siècle,  de 
l’époque  de  David  à celle  de  Cyrus  ; mais  cette  histoire 
ne  nous  est  pas  connue  dans  les  détails  On  sait  seulement 
que  jamais  la  Phénicie  ne  forma  un  Etat  unitaire,  mais 
qu’elle  fut  toujours  divisée  en  un  certain  nombre  de  villes, 
possédant  chacune  son  territoire  et  îles  villes  moins  im- 
portantes sous  sa  domination  : ainsi  Antaradus  dépendait 
d’ Aradus,  Sarepta  de  Sidon.  Chaque  grande  ville  avait  sa 
constitution,  et  était  indépendante  sous  le  gouvernement 
de  rois  héréditaires,  assistés  de  magistrats  qui  semblaient 
marcher  de  pair  avec  le  roi, recevaient  et  envoyaient  d’un 
commun  accord  avec  lui  des  ambassades.  Quelquefois  des 
révolutions  éclataient , et  les  rois  étaient  remplacés  mo- 
mentanément par  des  sufl'ètes  ou  juges.  Mais,  faibles  dans 
leur  isolement,  ces  villes  sentirent  le  besoin  d’une  défense 
mutuelle  contre  les  étrangers,  et  formèrent  de  bonne 
heure  une  confédération,  dont  les  Sidoniens  furent  d’abord 
les  chefs  : la  prépondérance  passa  bientôt  à Tyr , qui 
la  conserva  pendant  toute  l’époque  historique.  C’est  à 
Tripolis  que  les  rois  se  réunissaient  avec  un  conseil  envoyé 
par  les  différentes  villes,  pour  délibérer  sur  les  affaires  de 
la  confédération.  Les  Tytàens  fureut  les  alliés  de  David  et 


de  Salomon,  et  profitèrent  des  conquêtes  de  ces  princes 
pour  étendre  leur  commerce  vers  l'Euphrate  et  la  mer 
Rouge.  Devenus  opulents  par  ce  commerce,  et  possédant 
dans  leur  ville  le  temple  de  la  grande  divinité  nationale, 
Malcarth,  ils  paraissent  avoir  voulu  changer  en  domina- 
tion souveraine  l’hégémonie  qui  leur  avait  été  attribuée, 
et  avoir  abusé  de  leur  puissance;  car  lorsque  Salmanazar 
attaqua  cette  ville  (vers  712),  on  vit,  comme  à l'époque 
d’Alexandre,  Sidon,  Acco  et  beaucoup  d’antres  se  sou- 
mettre, et  équiper  même  une  flotte  contre  leur  capitale. 
Nabuchodonosor  le  Grand  affermit  en  Phénicie  la  domina- 
tion babylonienne,  après  avoir  pris  Tyr.  En  538,  le  pays 
passa  aux  Perses , qui  laissèrent  à chaque  ville  ses  rois 
et  son  gouvernement,  ne  demandant  que  de  l’argent  et 
des  vaisseaux,  conditions  dont  s’accommodèrent  égale- 
ment Alexandre  et  les  rois  de  Syrie,  ses  successeurs.  Lors 
de  la  chute  des  Sélcucides,  la  Phénicie  fut,  avec  la  Syrie, 
réduite  en  province  romaine,  64,  puis  donnée  par  Antoine 
à Cléopâtre,  à l’exception  de  Tyr  et  de  Sidon,  auxquelles 
il  laissa  l’indépendance.  Mais  Auguste  rendit  la  Phénicie 
à son  état  premier,  et,  jointe  à la  Cœlésyrie,  elle  forma 
une  province  impériale,  lors  du  partage  entre  le  sénat  et 
l’empereur.  La  Syrie  ayant  été  morcelée  par  Adrien,  la 
Phénicie  devint  une  province  particulière,  avec  Tyr  pour 
capitale,  et  comprit,  outre  la  côte,  une  partie  des  villes  de 
l'intérieur,  entre  autres  Damas.  Cette  Phénuie  fut  divisée 
par  Constantin  en  deux  provinces  : Phénicie  du  Liban, 
capit.,  Dumas;  et  Phénicie  maritime,  capit.  Tyr,  dépendant 
toutes  deux,  au  jv®  siècle,  du  diocèse,  de  la  préfecture  et 
de  l’empire  d’Orient.  Elle  forme  auj.  le  centre  de  l'eyalet 
de  Saïda.  — L’antiquité,  qui  nous  a laissé  ignorer  l’histoire 
intérieure  des  Phéniciens,  nous  a fait  mieux  connaître 
leurs  expéditions  maritimes,  leur  commerce  et  leurs  colo- 
nies. Resserrés  entre  le  Liban  et  la  mer,  et  comme  pressés 
entre  les  grandes  monarchies  d’Egypte  et  d’Assyrie,  les 
Phéniciens  ne  pouvaient  songer  à devenir  conquérants; 
les  ports  nombreux  de  la  côte,  les  bois  précieux  du  Liban, 
semblaient  les  prédestiner  au  rôle  de  peuple  navigateur, 
industrieux  et  commerçant.  A l’O.,  leurs  colonies  se  ré- 
pandirent dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée;  à l’E., 
ils  s’établirent  jusque  dans  le  golfe  Persique.  L’Hercule 
tyrien,  dont  Diodore  nous  a conservé  l’histoire  fabuleuse, 
n’est  autre  chose  que  le  symbole  du  peuple  phénicien  lui- 
même,  portant  dans  tout  l’Occident  la  civilisation.  En 
Cilicie,  la  ville  de  Tarse,  avant  d’être  colonie  hellénique, 
avait  été  fondée  par  les  Phéniciens;  et  le  peuple  des  So- 
lymes  était  de  leur  race.  Us  s’étaient  établis  sur  la  Pro- 
pontide,  à Bithynion  ; sur  le  Pont-Euxin , à Prénétos  : l’ile 
de  Chypre  était  remplie  de  leurs  colonies,  Citium,  Ama- 
thonte,  Paphos  ; ils  avaient  visité,  avant  les  Hellènes,  la 
Crète,  Rhodes,  la  plupart  des  îles  de  la  mer  Egée,  entre 
autres  Thasos , où  ils  exploitèrent  des  mines  aurifères, 
dont  Hérodote  vit  encore  les  galeries.  La  Béotie  reçut  la 
célèbre  émigration  conduite  par  Cadmus.  Mais  la  prospé- 
rité rapide  de  Milet  et  de  ses  colonies  arrêta,  dans  cette 
partie  de  la  Méditerranée,  le  commerce  maritime  des  Phé- 
niciens; ils  ne  cherchèrent  pas  à le  leur  disputer,  et  por- 
tèrent tous  leurs  efforts  dans  le  bassin  occidental  de  la 
mer  Intérieure.  La  Sicile  ( où  ils  fondèrent  Motya,  Soloïs, 
Panorme,  Eryx  ),  la  Sardaigne,  les  îles  Baléares , étaient 
autant  de  stations , d’où  leurs  vaisseaux  se  rendaient  en 
Espagne.  Dans  la  partie  S.  de  cette  contrée , en  Bétique, 
ils  fondèrent  200  colonies,  dit  Strabon,  entre  autres  Ma- 
laca,  Hispalis,  Carteia,  Gadès,  Tartessus  ; ils  en  tiraient 
de  l'or,  de  l'argent,  du  fer,  de  l’étain,  du  plomb;  le  blé, 
les  vins,  l'hu  le,  la  cire,  la  laine  fine,  les  poissons  salés, 
les  fruits  de  l’Espagne,  étaient  aussi  pour  eux  d’impor- 
tants objets  de  commerce.  Ne  trafiquant  que  par  échange 
avec  les  peuples  barbares  de  ce  pays,  pour  lesquels  les 
plus  vils  produits  de  l’industrie  phénicienne  étaient  des 
merveilles,  ils  amassèrent  d’immenses  richesses.  11  parait 
certain  qu'ils  naviguèrent  au  delà  des  colonnes  d’Hercule 
dans  l’océan  Atlantique  ; mais  ils  enveloppèrent  leurs  dé- 
couvertes et  leurs  colonies  d’un  voile  si  épais,  que  l’on  ne 
peut  rien  affirmer  à cet  égard.  Strabon  parle  de  300  villes 
qu'ils  auraient  fondées  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique, 
et  qui  auraient  été  détruites  par  les  Gètnles  et  les  Li- 
byens. Quelque  exagéré  que  soit  ce  nombre,  l'expédition 
est  vraisemblable,  ainsi  que  leurs  voyages  sur  les  côtes  de 
la  Gaule,  aux  îles  Cassitérides  ( Sorlingues  ) , ou  u(  ex- 
ploitaient l’étain,  et  jusque  dans  la  Baltique,  où  ils  re 
cueillaient  l'ambre  jaune.  Sur  la  partie  centrale  de  la  côte 
N.  de  l'Afrique,  ils  fondèrent  U tique,  puis  Carthage, 
Adrumète,  Tysdrus,  la  grande  et  la  petite  Leptis,  qui  plus 
tard  devinrent  alliées  de  Carthage,  et  formèrent  avec  elle 
une  confédération  calquée  sur  celle  de  la  métropole.  \ ers 
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l’E.,  ils  possédaient,  dans  le  golfe  Persique,  les  îles  Tyros 
»«  Tylos  et  Aradus  (auj.  Bahreïn),  riches  en  bancs  de 
,J>erles,  coton,  bois  de  construction , et  servant  d’entrepôt 
'aux  marchandises  que  les  Phéniciens  tiraient  de  l’Inde. 
Ils  ne  commencèrent  à naviguer  dans  la  mer  Rouge  que 
lorsque  Salomon,  leur  allié,  leur  eut  ouvert  les  ports 
d’Ælana  et  d’Aziongaber , enlevés  aux  Iduméens  : c’était 
de  là  que  leurs  vaisseaux  partaient  pour  les  rivages  de 
l’Arabie,  de  l’Ethiopie  et  de  l’Inde  , d’où  ils  rapportaient 
de  l'ébène,  de  l’ivoire,  de  l’or,  des  épices,  des  singes,  et 
des  paons.  Ce  sont  eux  enfin  qui,  partant  du  golfe  Héroo- 
oolite,  dans  la  mer  Rouge,  entreprirent,  dit-on,  par  ordre 
de  Néchao,  la  circumnavigation  de  l’Afrique.  Leur  com- 
merce par  terre  n’était  pas  moins  étendu  ; il  se  faisait 
par  caravanes , et  avait  trois  directions  principales  : 
1»  route  du  S.,  vers  l’Arabie  Heureuse /qui  fournissait 
elle-même  l’encens,  la  myrrhe,  l’or,  les  pierres  précieuses, 
et  recevait  de  l’Inde  et  de  l’Ethiopie  les  épices , les  aro- 
mates, l’ivoire  et  l’ébène,  et  vers  l’Egypte,  où  les  Phéni- 
ciens occupaient  à Memphis  tout  un  quartier,  et  d’où  ils 
tiraient  des  étoffes  de  coton  et  des  broderies  recherchées; 
2 « route  de  l’E. , à travers  la  Palestine  et  la  Syrie  vers 
Babylone,  parBaalbelr,  Emèse,  Palmyre,  Thapsaque  et 
les  bords  de  l'Euphrate;  ils  recevaient,  par  cette  voie,  le 
froment , les  raisins  secs , l’huile  et  le  baume  de  la  Pales- 
tine, les  vins  et  les  laines  de  Syrie,  les  parfums  que  Baby- 
lone tirait  des  Indes;  3°  route  du  N.,  vers  l’Arménie  et  le 
Caucase,  d’où  ils  tiraient  des  esclaves,  des  chevaux,  des 
mulets,  du  cuivre.  En  échange,  les  Phéniciens  portaient 
aux  autres  nations  les  produits  de  leur  industrie  , les  cé- 
lèbres teintures  de  pourpre,  le  verre,  que  pendant  long- 
temps ils  surent  seuls  fabriquer,  les  bijoux  précieux,  qu’ils 
ciselaient  avec  un  art  exquis.  Enfin,  l’antiquité  leur  attri- 
bue l'invention  de  l’écriture,  que  Cadmus  apporta  eu 
Grèce.  Leur  religion  était  un  naturalisme  déshonoré  par 
des  fêtes  orgiastiques  et  cruelles  : leur  grande  divinité,  à 
qui  l’on  immolait  des  victimes  humaines,  s'appelait  Baal, 
Moloch  et  Adonaï  : considérée  comme  principe  féminin , 
elle  portait  les  noms  de  Baaltis,  Mylitta  ou  Astarté  dans 
la  Phénicie  propre,  ceux  de  Dercéto  ou  Atergatis  chez  les 
Philistins,  où  elle  était  adorée  sous  la  forme  d’un  poisson. 
Enfin  les  Phéniciens  avaient,  comme  les  Grecs,  leurs  hé- 
ros divins,  entre  autres  Melcarth  , l’Hercule  tyrien  , à qui 
ils  avaient  bâti  des  temples  célèbres  à Tyr,  Thasos  et 
Gadès.  V.  Movers,  les  Phéniciens , en  allemand,  Berlin, 
1849-50,  2 vol.  in-8».  C.  P. 

PHÉNIX,  Phoenix,  fut  envoyé,  selon  la  Fable,  par  son 
père  Agéner  à la  recherche  de  sa  sœur  Europe,  et  donna 
son  nom  aux  Phéniciens. 

piiéxix,  fils  d'Amyntor,  roi  des  Dolopes,  eut  les  yeux 
crevés  par  ordre  de  son  père  sur  une  fausse  imputation, 
recouvra  la  vue  par  les  soins  de  Chiron,  devint  l’institu- 
teur d’Achille,  et  le  suivit  à Troie. 

phénix  , oiseau  fabuleux  qui , suivant  les  Egyptiens , 
venait,  tous  les  500  ans,  d’Arabie  à Héliopolis,  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à son  père , qu’il  enveloppait 
de  myrrhe  et  portait  dans  le  temple  du  Soleil.  Il  était 
semblable  à un  aigle,  avait  une  huppe  sur  la  tête,  une 
queue  blanche,  et  ses  plumes  jetaient  des  reflets  de  pour- 
pre et  d'or.  On  disait  que,  quand  il  sentait  approcher  la 
fin  de  sa  vie,  it  se  construisait  un  nid  de  plantes  aroma- 
tiques, qu’il  exposait  aux  rayons  du  soleil,  et  sur  lequel  il 
se  consumait;  de  la  moelle  de  ses  os  sortait  un  ver,  qui 
se  transformait  en  un  nouveau  phénix.  V.  Métrai,  le  Phénix 
ou  l'oixeaU'du  Soleil , Paris,  1824. 

PHEEECRATE,  poète  comique  grec,  né  à Athènes, 
florissait  vers  420  av.  J.-C.  Il  a laissé  son  nom  au  vers 
phérecralien , composé  d’un  spondée,  d'un  dactyle  et  d’un 
trochée.  Suidas  lui  attribue  17  comédies;  Meursius  etFa- 
bricius  en  portent  le  nombre  à 23 , dont  ils  donnent  les 
titres  d’après  les  auteurs  anciens.  Il  en  reste  quelques 
fragments  recueillis  par  J.  Hertel  dans  les  Veluslissunorum 
comicorum  seiiientiœ , et  publiés  avec  ceux  d'Eupolis  par 
Runkel,  Leipzig,  1829,  in-8°.  B. 

PHÊRÈCYDE  de  Syros  ou  Syra,  contemporain  des 
Sept  Sages  de  la  Grèce  et  disciple  de  l’un  d'eux,  et  peut- 
être  lui-même  maître  de  Pythagore  à Samos , est  le  plus 
ancien  prosateur  grec  dont  il  nous  reste  quelque  chose.  Il 
avait  fait  une  Théogonie  ou  traité  Sur  la  nature  des  dieux, 
le  premier  ouvrage  philosophique  do  ce  genre.  Il  profes- 
sait, à peu  de  chose  près,  les  doctrines  d’Anaximandie , 
et  regardait,  dit-on,  l’âme  humaine  comme  impérissable. 
On  dit  que,  le  premier  aussi,  il  observa  les  phases  de  la 
lune,  et  essaya  de  les  déterminer.  Il  mourut  vers  la  fin  du 
VIe  siècle  av.  J.-C. , et  Pythagore  vint,  dit-on  , d’Italie 
recueillir  ses  derniers  soupirs.  P — T. 


pherecyde  de  Léros  , logographe  grec  du  v«  siècle 
av.  J.-C.,  avait  écrit,  sous  le  titre  à' Âutochlhones , un 
ouvrage  assez  étendu  sur  les  généalogies  athéniennes  de- 
puis Ajax  de  Salamine  jusqu’à  Miltiade.  Nous  n’en  con- 
naissons que  quelques  fragments  cités  dans  les  ouvrages 
anciens;  ils  ont  été  réunis  dans  les  Analecla  lilteraria  de 
Wolf,  1817  , et  publiés  , avec  ceux  d’Acusilas,  par  Sturz, 
Géra,  1787.  V.  Matthiæ,  de  Pherecydis  fraymenlis,  Alten- 
bourg,  1814,  in-4°  P — T. 

PHÈRES,  Pherœ , auj.  Veleslina , v.  de  Thessalie,  dans 
le  N.  de  la  presqu’île  de  Magnésie , sur  le  lac  Bébéis,  près 
de  la  mer  Egée  , où  Pagases  lui  servait  de  port.  La  Fable 
y fait  régner  Admète.  Dans  les  temps  historiques,  elle  fut 
la  résidence  de  Jason  et  du  tyran  Alexandre. 

PHÉRÉSËENS , une  des  tribus  Chananéennes  qui  habi- 
taient la  Palestine  avant  l’arrivée  des  Hébreux.  Ils  ha- 
bitaient au  N.  de  Sichem  , sur  les  deux  rives  du  Jourdain. 
Leur  pays  forma  la  tribu  d’Ephraïm,  et  la  demi-tribu 
occidentale  de  Manassé. 

PHÉRON  , roi  d’Egypte , fils  de  Sésostris , selon  les  au- 
teurs grecs.  Il  devint  aveugle  sur  la  fin  de  ses  jours,  pour 
avoir  insulté  le  dieu  du  Nil. 

PHIDIAS,  le  plus  célèbre  sculpteur  de  l’antiquité,  né 
en  Attique  la  3e  année  de  la  70e  olympiade,  vers  498  av. 
J.-C.,  m.  en  431.  On  présume  que  ses  premiers  ouvrages 
furent  les  statues  colossales  de  Minerve  guerrière,  en  bois 
doré,  avec  les  mains  et  les  pieds  en  marbre  pentélique, 
érigée  du  produit  des  dépouilles  enlevées  aux  Perses  à 
Marathon,  et  de  Minerve  Poliade , en  bronze,  qu’on  plaça 
dans  l’Acropole  d’Athènes.  Il  exécuta  une  3e  statue  de 
Minerve , en  ivoire  et  en  or,  pour  la  ville  de  Pellène  en 
Achaïe.  Pausanias  affirme  que  la  Minerve  Lemnie une,  offerte 
par  les  habitants  de  Lemnos  aux  Athéniens . et  la  pre- 
mière sur  laquelle  Phidias  inscrivit  son  nom , était  plus 
digne  encore  de  la  déesse;  il  donna  à sa  figure  une  ex- 
pression de  beauté  vraiment  divine.  Périclès,  devenu  maî- 
tre du  pouvoir  dans  Athènes,  chargea  Phidias  de  la  direc- 
tion de  tous  les  travaux  décrétés  par  le  peuple.  Le  plus 
important  fut  le  Parthénon  (V.  ce  mot ) , pour  lequel  l’ar- 
tiste exécuta  une  nouvelle  statue  de  Minerve,  haute  de  26 
coudées  (12  mèt.  environ),  debout,  en  or  et  en  ivoire. 
Accusé  d’avoir  dérobé  une  partie  de  l’or  destiné  à cette 
statue,  Phidias  prouva  son  innocence;  mais  ses  ennemis 
le  poursuivirent  encore  comme  sacrilège,  pour  avoir  placé 
son  portrait  et  celui  de  Périclès  sur  le  bouclier  de  Minerve, 
où  était  représenté  le  combat  de  Thésée  contre  les  Ama- 
zones. Il  se  retira  en  Elide  , où  il  fit  la  célèbre  statue  de 
Jupiter  Olympien  ( V.  Olympie),  ouvrage  qui  excita  l’ad- 
miration de  toute  la  Grèce.  Phidias  avait  une  grande  et 
riche  imagination;  néanmoins  il  travaillait  avec  calme  et 
lenteur.  Quand  ses  ouvrages  étaient  terminés,  il  écoutait 
les  critiques  ou  plutôt  le  sentiment  du  peuple , et  se 
corrigeait  d’après  ce  juge.  « Phidias  eut  une  influence 
immense  sur  son  siècle,  dit  Emeric  David.  Dans  l’imi- 
tation du  nu,  ainsi  que  dans  la  pose  des  figures,  ban- 
nissant la  timidité  qui  avait  enchaîné  l’école  précédente,  il 
parvint  à rendre  la  nature  avec  toutes  ses  inflexions  et 
toute  sa  chaleur...  Ses  formes  sont  vraies,  amples,  sou- 
ples, robustes  ; ses  mouvements,  justes  et  hardis  ; ses  atti- 
tudes faciles,  nobles,  variées,  propres  à développer  toutes 
les  beautés  de  ses  modèles.  Appliqué  à saisir  dans  la  na- 
ture ses  traits  les  plus  majestueux,  il  l’imite  avec  sincA 
rité;  il  allie  la  naïveté  à 'a  grandeur,  et , si  nous  pouvons 
parler  ainsi,  il  est  sublime  avec  simplicité.»  | Vie  des 
Artistes  anciens  et  modernes').  V.  L.  de  Ronchaud,  Phidias, 
sa  rie  et  ses  oeuvres,  Paris,  1861,  in-8". 

PHID1TIES  (du  grec  teziSù,  économie,  frugalité),  nom 
des  repas  publics  que  Lycurgue  établit  à Sparte.  Tous  les 
citoyens  étaient  tenus  de  s’y  rendre.  On  y menait  les  en- 
fants comme  à une  école  de  sagesse  et  de  tempérance.  Le 
plus  ancien  d’âge  disait  à ceux  qui  entraient,  en  leur 
montrant  la  porte  : « Rien  de  ce  qui  se  dit  ici,  ne  sort  par 
là.  » Les  tables  étaient  ordinairement  de  15  personnes. 
Chacun  devait  apporter  par  mois  un  boisseau  de  farine, 
8 mesures  de  vin,  5 livres  de  fromage,  2 livres  et  demie 
de  figues,  et  quelques  pièces  de  monnaie  pour  acheter  de 
la  viande.  Les  sacrifices,  ou  les  fatigues  de  la  chasse  étaient 
les  seules  causes  pour  lesquelles  il  fût  permis  de  ne  point 
assister  à ces  repas;  mais  alors  il  fallait  y envoyer  une 
part  des  animaux  que  l’on  sacrifiait,  ou  du  produit  de  la 
chasse. 

PHIDON , tyran  d’Argos  au  vne  siècle  av.  J.-C. , in- 
venta , dit-on  , la  balance , et  fit  frapper,  à Egine , la  pre- 
mière monnaie  d’argent. 

PHIGAL1E  , v.  d’Arcadie , au  S. , entre  les  riv.  Néda  et 
Lymax.  C’est  auj.  Paulitza;  on  y voit  encore  les  ruines 
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d’un  beau  temple  d’Apollon,  et  les  murs  d’enceinte  de  la 
ville,  avec  plusieurs  tours  et  portes. 

PHILADELPHE,  surnom  de  Pxolémée  ii  et  d'Aï- 

TALE  II. 

PHILADELPHIE,  Philadelphia , v.  de  Lycie,  à l’E.  de 
Sardes  , au  pied  du  Traolus  et  sur  le  Cogamus  , affluent  de 
l’Hermus,  était  sujette  aux  tremblements  de  terre;  aussi 
ne  contenait-elle  à l’époque  de  Strabon  qu’un  très- petit 
nombre  d'habitants,  qui,  la  plupart,  passaient  leur  vie  à la 


'‘v  r uitunuo  | oui  no  u tmiictcc1  UC  1 Jrx  utuic  et  uc  ta  x uitt., 

au  N.-E.  de  la  mer  Morte,  reçut  son  nom  de  Ptolémée 
Philadelphe , roi  d’Egypte;  c’est  auj.  Ammon  | V . ce 
mot).  " C.  P. 

PHILADELPHIE,  v.  des  Etats-Unis  et  métropole  de  la 
Pensvlvanie,  à 200  kilom.  N.-E.  de  Washington,  135 
O. -S. -O.  d’Harrisburg,  sur  la  Delaware  et  le  Schuylkill,  à 
120  kil.  de  l’Atlantique;  par  39°  57’  2"  iat.  N.,  et  77° 
90’  40"  long.  O.;  45,520  hab.  en  1790;  70,287  en  1800; 
96,287  en  1810;  119,325  en  1820;  167,325  en  1830; 
228,691  en  1840;  568,034  eu  1860.  Elle  a été  la  capitale 
des  Etats-Unis  jusqu’en  1800.  Port  vaste  et  sûr,  le  4'  de 
l’Union.  Evêché  catholique,  évêché  protestant,  6 temples 
de  quaker-.  Hôtel  des  monnaies,  le  seul  des  Etats-Unis. 
Cour  suprême  des  Etats-Unis,  et  Circuit-Court.  Université 
dite  de  Pensylvanie,  fondée  en  1755;  Faculté  de  médecine, 
renommée  en  Amérique  ; collège  Girard,  fondé  en  1848 
par  un  Français  de  ce  nom  pour  les  orphelins.  Biblio- 
thèque publique,  avec  muséum  et  collections  diverses.  So- 
ciété d agriculture,  Athénée,  Académie  des  sciences  na- 
turelles, Institut  Franklin  pour  l’encouragement  des  arts 
mécaniques;  Académie  de  musique  avec  vaste  salle  d'opé- 
ra, haute  école  centrale;  pénitentiaire,  et  chantier  de 
construction  de  l’Etat;  deux  arsenaux,  et  chantiers  de 
construction  de  l’Union.  Société  historique  de  Pensylva- 
nie,  hôpital  de  la  marine  de  l’Union;  hospice  d’orphelins, 
composé  de  7 bâtiments  magnifiques.  Bourse  des  mari 
chauds,  nombreuses  banques,  caisses  d’épargne,  chambres 
d’assurances.  La  ville  est  divisée  en  6 quartiers,  et  admi- 
nistrée par  1 matjor,  1 recorder , 15  aldermen,  et  un  conseil 
municipal.  Les  rues  sont  larges,  droites  et  bien  bâties.  On 
remarque  la  place  de  Washington,  et  un  superbe  aqueduc. 
Industrie  trés-active  : fabr.  d’armes  à feu,  machines.  Pa- 
piers de  tenture,  joaillerie,  carrosserie,  bronzes,  tabacs, 
brasseries,  scieries,  savons,  toiles,  produits  chimiques, 
distilleries,  verreries,  tanneries,  imprimerie  et  librairie 
très-florissantes.  Grand  comm.  avec  l’Angleterre,  la  Chine 
les  Indes,  le  Brésil  et  la  France.  Import.  de  vins,  eaux-de- 
vie,  fruits  du  Midi,  fer,  liège,  huile,  soies  écrues,  verdet. 
Exportation  de  grains,  farines,  fromages,  bois  de  tein- 
ture, houille,  etc.  Chemins  de  fer  hippiques.  — Phila- 
delphie fut  fondée  par  W.  Penn  en  1682.  Un  célèbre  traité 
avec  les  Indiens  des  Six-nations  y fut  conclu  en  1749.  Le 
ltr  congrès  de  l’Union  s'y  tint  en  1774,  et  l’indépendance  y 
fut  proclamée  en  1776.  Les  Anglais  la  prirent  en  1777.  La 
fièvre  jaune  décima  sa  population  en  1793  et  1797.  B 
PHILÆ  , île  du  Nil.  V.  Philé. 

PHILAMMON,  chantre  de  la  Thrace,  père  de  Thamyris 
et  d’Eumolpus.  Selon  Plutarque,  il  remporta  le  prix  de 
poésie  et  de  musique  aux  premiers  jeux  Pythiques,  et  in- 
stitua les  chœurs  dansants  du  temple  de  Deluhes  ' 
PHILANDER.  V.  Philandrier. 

PH1LANDKIER  (Guillaume),  en  latin  Phtlander,  ar- 
chitecte et  archéologue,  né  à Châtillon-sur-Seine  en  1505, 
m.  en  1565  , contribua  par  ses  écrits  et  ses  monuments  à 
la  renaissance  de  l’architecture  en  France.  Il  s’attacha  à 
Georges  d’Armagnac , évêque  de  Rodez  , et  bâtit  dans 
cette  ville  le  palais  de  l’Archevêché,  la  porte  S'-Martial  et 
termina  la  cathédrale.  Il  a publié  : In  Inslilutiones  Quinli- 
iani  specime.n  annotationum  , Lyon,  1535,  in-8°  ; Annota- 
tions in  Vitruvium,  Rome,  1544,  in-8»  ; 2"  édit,  augmentée 
1552,  ouvrage  encore  très-estimé  aujourd’hui.  ° 
PHILARKTE,  officier  arménien  au  service  de  l’empe- 
reur grec  Romain  Diogène,  le  suivit  dans  son  expédition 
contre  les  Turcs  Seldjoukides , combattit  pour  lui  contre 
Michel  Parapinace,  mais,  après  le  triomphe  de  ce  der- 
nier prit  le  titre  d’empereur, htse  rendit  indépendant. Plus 
tard  il  fit  sa  paix  avec  Nicéphore  Botoniale,  qui  lui  coû- 
tera le  duché  d’Antioche.  Il  embrassa  enfin  l’islamisme,  se 
soumit  au  sultan  Malek-Schah  , et  mourut  en  1086.  i 

PHIIBERT-DE-GRAND-LIEU  (SAINT-), ch.-l.  decant.  ! 
(Loire-Infeneure),  arr.  et  à 23  kil.  S- O.  de  Nantes  , près 
du  lac  de  Grand-Lieu;  1,013  hab. 

. ^ HILE  , Pliilæ , île  du  Nil , à 4 kil.  S.  de  Syène , à l’ori- 
gine des  cataractes  et  sur  la  frontière  de  l’Egypte  et  ds 


l'Ethiopie , était  célèbre  dans  la  religion  égyptienne  comme 
renfermant  le  tombeau  d'Osiris  , au  culte  duquel  elle  était 
consacrée.  Elle  est  auj.  couverte  de  magnifiques  ruinml 
des  temples  d'Osiris  , d’Isis  , de  Typhon  ; de  colonnes, 
d’obélisques  ornés  d’un  nombre  infini  de  sculptures  et  d’in- 
scriptions, entre  autres,  d’une  inscription  bilingue  en  hié- 
roglyphes et  en  grec,  qui,  trouvée  en  1819,  fut  le  point 
de  départ  des  découvertes  de  Champollion,  touchant  l’écri- 
ture phonétique.  Sur  la  pointe  N.  de  l’ile,  on  rencontre 
aussi  des  ruines  de  murailles  grecques  et  un  arc  de 
triomphe  romain;  quelques  Barabras , habitants  de  l’ile, 
y ont  adossé  leurs  huttes.  Philé  s’appelait  dans  l’ancienne 
Egypte  Pilak , c.-à-d.  frontière  éloignée  : les  Arabes  la 
nomment  encore  Pilak , Djezirel-el-Birbé  ou  île  des  Tem- 
ples, Djézirel-el-Heiff , ou  Anas-el-Wodjoud.  C.  P. 

phile  (Manuel  ) , poète  grec  , né  à Ephèse  vers  1275, 
m.  vers  1340,  vint  étudier  à Constantinople  sous  George 
Pachymère , et  passa  toute  sa  vie  à mendier  la  faveur 
des  grands.  On  lui  doit  un  poëme  iambique  rispî  ijt/uov 
iîitTYiTc;  [De  animalium  proprielale) , dont  le  fonds  a été 
emprunté  à Elien,  et  que  De  Pauw  a publié,  Utrecht, 
1730,  in-4°;  on  le  trouve  aussi  dans  les  Poelœ  bucolici  et 
didactici  de  Didot , 1846.  D’autres  poèmes  de  Philé  ont  été 
édités  , avec  une  version  latine  et  des  notes  , par  G. 
Wernsdorf,  Leipzig,  1768,  in-8°.  M.  Miller  a découvert  en 
Italie  une  Monoclie  en  589  vers  sur  Jean  Paléologue  , frère 
de  Michel.  Philé  écrivait  en  vers  politiques  ou  mesurés, 
contenant  un  nombre  déterminé  de  syllabes,  sans  égard  à 
la  prosodie.  B. 

PHILELPHE  (François) , savant  philologue,  né  en  1398 
à Tolentino  , ra.  en  1481  , était  gendre  de  Jean  Chryso- 
loras,  fils  d’Emmanuel.  11  étudia  à Padoue,  et  y professa 
même  l’éloquence  à 18  ans;  il  fut  ensuite  secrétaire  de 
l’ambassade  de  Venise  à Constantinople  , et  de  là  fut  en- 
voyé par  Jean  Paléologue  auprès  de  l’empereur  Sigismond, 
pour  implorer  le  secours  de  ce  prince  contre  les  Turcs.  Il 
revint  en  Italie  en  1427  avec  une  riche  moisson  de  manu- 
scrits, qu’il  avait  recueillis  en  Grèce.  Il  professa  les  lettres 
anciennes  dans  les  principales  universités  de  l'Italie,  la 
philosophie  à Rome,  et , en  dernier  lieu  , la  rhétorique  à 
Florence.  Il  avait  un  tel  amour-propre,  qu’il  ne  pouvait 
souffrir  qu’on  lui  égalât  personne  dans  les  lettres.  Les 
querelles  qu’il  eut  avec  plusieurs  érudits  de  son  temps  , 
entre  autres  le  Poggio,  ne  l’ont  pas  rendu  moins  célèbre 
que  son  savoir.  11  était  aussi  l’ennemi  des  Médicis.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ; Satiræ  , Milan,  in-fol.,  1476; 
l'pistolœ,  libri  xvi,  Venise,  in-fol.,  1492  ; de  Conviviis  lib.  n, 
Cologne,  in-4°,  1537;  Apophlhegmata , orationes  et  de  legi- 
bus , Paris , in-4»,  1503  ; des  traductions  latines  de  la  Cyro- 
pédie , de  la  Rhétorique  d’Aristote,  de  quelques  Vies  de  Plu- 
tarque , de  quelques  Harangues  de  Lysias , etc.  C.  N. 

philelphe  (Mario) , fils  aîné  du  précédent,  né  à Con- 
stantinople en  1426,  m.  en  1480,  occupa  un  emploi  à la 
cour  de  Jean  Paléologue,  puis  à celle  de  René,  roi  de 
Provence.  Appelé  en  1451  à la  chaire  de  belles-lettres  à 
Gènes,  il  quitta  cette  place  pour  exercer  la  profession 
d’avocat  à Turin,  1453,  ensuite  à Mantoue,  1459  Enfin 
il  professa  de  nouveau  les  lettres  à Venise,  à Bologne  et 
à Ancône.  Il  a laissé,  entre  autres  ouvrages,  des  poésies 
latines  et  italiennes,  des  épigrammes,  des  tragédies,  des 
comédies,  des  lettres,  etc.  N . 

PHILÉMON,  et  BAUCIS,  sa  femme,  tous  deux  Phry- 
giens, pauvres  et  vieux,  donnèrent  l’hospitalité  à Jupiter 
et  à Mercure,  qui,  sous  la  figure  humaine,  visitant  la 
Phrygie,  avaient  été  rebutés  de  tous  les  habitants  du 
bourg  près  duquel  demeuraient  ces  vieillards.  Avant  de 
s’éloigner,  les  dieux  se  firent  connaître  à leurs  hôtes , et 
changèrent  leur  cabane  en  un  temple , dont  ils  les  firent 
ministres.  Parvenus  à un  âge  très-avancé,  tous  deux  mou- 
rurent ensemble,  et  furent  métamorphosés,  Philéinon  en 
chêne,  Baucis  en  tilleul.  Il  faut  lire  cettê  charmante  fable 
dans  Ovide  [Métamorphoses , liv.  vin),-  et  dans  La  Fon- 
taine. P. 

philÉmon  , poète  comique  grec  , né  à Soles  en  Cilicie 
vers  355  av.  J.-C.,  fut  le  contemporain  et  le  rival  presque 
toujours  heureux  de  Ménandre,  avec  lequel  il  est,  mais  à 
un  rang  inférieur,  le  plus  grand  poète  de  la  comédie  nou- 
velle. Il  avait  beaucoup  de  facilité  et  d’imagination,  mais 
s’attachait  plus  à plaire  au  goût  du  moment  qu’à  celui  des 
juges  sérieux  , ce  qui  explique  la  grande  vogue  qu’il  eut 
de  son  vivant.  Il  reste  de  lui  des  fragments,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite,  mais  trop  peu  nombreux  pour  que  nous 
puissions  l’apprécier  par  nous-mêmes.  On  les  trouve 
réunis , avec  ceux  de  Ménandre , à la  suite  de  V Aristo- 
phane de  la  collection  Didot.  Les  comiques  latins  ont  fait 
beaucoup  d’emprunts  à Philéinon , aussi  bien  qu’à  Diphile 
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et  à Ménandre.  Philémon  laissa  un  fils,  qui  suivit  avec 
succès  la  même  carrière  que  son  père.  P — T. 

philémon,  grammairien  grec,  du  Ve  siècle  selon  les 
uns,  du  xii*  selon  d'autres,  a laissé  un  Lexique  technolo- 
gique, publié  par  Ch.  Burney,  Lond.,  1812,  in-8°.  Fréd. 
Qsann  en  a donné  une  nouvelle  édition , augmentée  de 
plusieurs  fragments,  et  avec  notes,  sous  le  titre  de  Phile- 
monis  qrammatici  quœ  supersunt , Berlin,  1821,  in-8°. 

PHILÈNES  (Les),  nom  de  deux  frères  carthaginois, 
qui  se  dévouèrent  pour  leur  patrie.  Carthage  et  Cyrène 
étaient  convenues  de  faire  partir,  chacune  de  leur  côté, 
deux  hommes  en  même  temps,  pour  fixer  les  limites  du 
territoire  des  deux  villes  au  lieu  où  ils  se  rencontreraient. 
Les  Philènes,  désignés  à cet  effet,  arrivèrent  à peu  de  dis- 
tance de  Cyrène;  accusés  de  fraude,  ils  consentirent, pour 
se  justifier,  à être  enterrés  vifs  sur  la  place.  Leur  tom- 
beau devint  la  borne  du  territoire  carthaginois.  Deux  au- 
tels leur  furent  élevés. 

PH1LÉTAS  de  Cos,  poëte  grec  alexandrin,  précepteur 
de  Ptolémée  Philadelphe,  avait  fait  des  élégies  vantées 
par  les  critiques  romains,  et  dont  il  ne  reste  que  d'insigni- 
fiants débris,  recueillis  par  Kayser,  Gœttingue,  1793, 
in-8«.  F.  Bach,  De  Phileta  Coo,  Breslau,  1828. 

PHILÉTÈRE,  Philœtcrus,  eunuque  paphlagonien,  nommé 
gouverneur  de  Pergame  par  Lysimaque,  se  rendit  indépen- 
dant, en  283  av.  J.-C.,  et  gouverna  pendant  20  ans,  mais 
sans  prendre  le  titre  de  roi.  I!  laissa  ses  Etats  à son  neveu 
Eumène.  11  avait  introduit,  dans  les  mesures,  un  pied  va- 
lant 35  centimètres  4 millimètres. 

PHI  LIA.  V.  Andania. 

PHILIBERT-EMMANUEL,  duc  de  Savoie.  V.  Em- 
manuel. 

PHILIDOR  ( François-André  Danican  , dit),  composi- 
teur de  musique  et  célébré  joueur  d’échecs,  né  à Dreux  en 
1727,  m.  à Londres  en  1795,  travailla  dans  le  genre  de 
l’opéra  et  de  l'opéra-comique.  Ses  nombreux  ouvrages  sont 
presque  tous  oubliés;  les  meilleurs  sont  des  opéras-co- 
miques : le  Sorcier,  le  Maréchal  ferrant,  et  Tom  Jones.  Sa 
musique  manque  de  mélodie,  d’expression  et  d’originalité; 
mais  il  était  assez  bon  harmoniste.  Il  mit  en  musique  l’ode 
de  Dryden,  intitulée  la  Fête  d'Alexandre , et  le  Carmen 
sœcvlure  d’Horace.  11  a publié  une  Analyse  des  échecs,  Lon- 
dres, 1749. 

PH1L1PEAUX  (Pierre),  né  à Ferrières  en  1759,  m.  en 
1794,  était  avocat  à la  Révolution.  Député  de  la  Sarthe  à 
la  Convention  , il  se  rangea  parmi  les  Montagnards  les 
plus  exaltés,  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  fit  ou  appuya  les 
propositions  les  plus  extravagantes.  Envoyé  dans  les  dé- 
partements insurgés  de  l’Ouest , il  fut  ému  des  désastres 
de  la  guerre  civile,  s’éleva,  à son  retour,  contre  le  Comité 
de  salut  public,  et  périt  enveloppé  dans  la  proscription 
des  Dantonistes.  On  a imprimé,  en  1795,  les  Mémoires  his- 
toriques de  Philipeaux  sur  la  Vendée.  in-8°.  B. 

PHIL1PON  DE  LA  MADELEINE  (Louis), littérateur, 
né  à Lyon  en  1734,  m.  en  1818,  fut  d’abord  avocat  du  roi 
à la  Chambre  des  comptes  de  Besançon , puis  intendant 
des  finances  du  comte  d’Artois.  Privé  de  cet  emploi  par  la 
Révolution  , il  obtint , sous  le  Directoire , la  place  de 
bibliothécaire  du  ministère  de  l’Intérieur.  On  a de  lui , 
outre  des  pièces  de  théâtre  et  des  chansons  : Géographie 
élémentaire  de  France,  2e  édit.,  1801,  in- 12;  Homonymes 
français,  3e  édit.,  1817,  in-8°;  Manuel  épistolaire,  7e  édit., 
1820,  in-12;  Grammaire  des  gens  du  monde,  2e  édit.,  1807, 
in-12;  Dirtionnaire  portatif  des  poêles  français,  depuis  1050 
jusqu'en  1804,  1805,  in-18;  Dictionnaire  portatif  des  rimes, 
précédé  d'un  traité  de  versification  française,  2e  édit.,  1806, 
in-18;  Dictionnaire  portatif  de  la  langue  française,  3e  édit., 
1819,  in-18,  etc.  Tous  ces  ouvrages,  compo*és  avec  esprit 
et  bon  sens,  et  particulièrement  écrits  pour  la  jeunesse, 
furent  utiles  en  leur  temps;  ils  ont  été  depuis  surpassés 
par  d’autres. 

PHILIPPE  1er,  roi  de  Macédoine,  609-576  av.  J.-C. 

piulihpe  il,  roi  de  Macédoine,  360-336  av.  J.-C.,  né 
en  382,  était  le  3e  fils  d’Amyntas  11.  Mêlé  dans  sa  jeunesse 
aux  troubles  qui  agitèrent  son  pays,  emmené  comme  otage 
àThèbes,  en  366,  par  Pélopidas,  il  fut  élevé  dans  la  maison 
d’Epaminondas,  formé  par  ce  grand  homme  à la  science 
militaire,  à la  stratégie,  à l’art  de  conduire  les  hommes  ; 
il  dut , eu  outre,  à son  séjour  en  Béotie  de  connaître  les 
divisions  de  la  Grèce,  et  d’apprendre  le  secret  de  sa  fai- 
blesse. A la  mort  de  Perdiccas  111  , son  frère,  tué  dans  un 
combat  contre  les  lllyriens,  360,  il  se  rendit  secrètement 
à Edesse,  s’empara  de  la  régence  pour  sou  neveu  Ainyn- 
tas,  menacé  par  deux  prétendants  et  plusieurs  ennemis 
antérieurs,  acheta  la  retraite  des  lllyriens,  l’inaction  des 
Thraces,  protecteurs  de  Pausauias,  l’un  des  prétendants, 


désintéressa  les  Athéniens  qui  soutenaient  Argée,  le  se- 
cond, par  la  promesse  d’assurer  l’indépendance  d’Amphi- 
polis,  et  leur  renvoya  ceux  de  leurs  soldats  qu’il  trouva 
dans  l’armée  d’ Argée.  Plus  libre  alors,  il  défit  les  Péo— 
niens,  dont  le  roi  Agis  venait  de  mourir,  battit  les  Illy- 
riens,  tua  leur  roi  Bardyllis,  et  se  fit  céder  le  pays  à l’E. 
du  lac  Lychnide.  Proclamé  roi  par  les  Macédoniens  re- 
connaissants, il  réforma  l’armée,  la  porta  de  10,000  à 
30,000  hommes,  y introduisit  une  discipline  rigoureuse, 
fit  élever  à sa  cour  les  enfants  des  grands,  en  composa 
exclusivement  ses  gardes  (hétèree,  compagnons)  et  sa  ca- 
valerie, à laquelle,  le  premier,  il  apprit  à former  le  coin , 
enfin  créa  ou  organisa  la  phalange,  et  forma  des  corps  de 
Peltastes,  d’où  sortirent  les  Doryphores  et  les  Argyraspides. 
Son  but  principal  fut  dès  lors  de  donner  des  rivages  à la 
Macédoine,  pour  la  mettre  à l’abri  des  dangers  créés  par 
les  colonies  grecques  des  côtes,  et  lui  faire  une  place  au 
milieu  des  nations  maritimes;  de  là,  en  358,  le  siège 
d’Amphipolis;  il  détourna  les  Olynthiens  de  la  secourir, 
en  leur  livrant  Anthémonte;  il  en  écarta  les  Athéniens, 
déjà  sourds  d’ailleurs  à la  voix  de  Démosthène,  et  bientôt 
occupés  par  la  guerre  Sociale,  en  leur  promettant  de  la 
leur  livrer  ; il  la  prit , la  traita  avec  barbarie  selon  Dé- 
mosthène, avec  modération  selon  Diodore,  et  la  garda, 
ainsi  que  Pydna,  alliée  d’Athènes,  dont  il  s’empara  par 
trahison;  puis  il  prit  Potidée  pour  Olynthe,  et  renvoya 
saine  et  sauve  la  garnison  athénienne  qu’il  y avait  trouvée. 
Maître,  par  Amphipolis,  des  bois  de  construction  de  la 
Thrace,  i1  conquit  plus  à l’E.  Crénides,  qu’il  appela  Phi- 
lippes,  356,  exploita  dans  le  voisinage  les  mines  d’or  du 
mont  Rangée,  et  en  tira  un  revenu  annuel  de  1,000  talents 
(environ  G millions),  grandes  ressources  pour  le  politique 
qui  n’estimait  « aucune  place  imprenable,  quand  on  y 
peut  faire  pénétrer  un  mulet  chargé  d’or.  >•  11  eut  alors  l’ha- 
bileté de  s’arrêter,  affecta  de  se  consacrer  à l’administra- 
tion de  son  royaume,  à l’organisation  de  son  armée  et  de 
ses  finances;  mais  son  mariage  avec  Olympias,  357,  lui 
donna  à l'O.  l'Epire  pour  alliée;  et,  en  356,  se  trouvant 
hors  de  Relia,  sa  nouvelle  capitale,  il  apprit  simultanément 
trois  grandes  nouvelles  : celle  d’une  victoire  décisive  de 
Parménion  sur  les  lllyriens;  celle  d’un  succès  aux  jeux 
Olympiques,  qui  l’introduisait  de  fait  dans  la  grande  fa- 
mille grecque;  celle  enfin  de  la  naissance  d’Alexandre, 
dont  il  confia  l’éducation  à Aristote.  Affermi  dans  le  N.  et 
l’O.,  il  s’étendit  de  nouveau  vers  la  mer  Egée,  prit  et  rasa 
une  alliée  d’Athènes,  Méthone,  dont  le  siège,  en  353,  lui 
coûta  l'oeil  droit  (V.  Aster),  et,  au  S.,  s'immisça,  mal- 
gré deux  défaites,  dans  les  troubles  de  la  Thessalie  : il  y 
tua  l’allié  de  Lyeophron,  Onomarque,  chef  des  Phocidiens 
sacrilèges  ( V.  Guerre  sacrée),  s’empara  de  Magnésie  et 
de  Pagases,  avant  qu’elles  ne  pussent  être  secourues  par 
Athènes,  et,  par  ces  conquêtes,  s’assura  à la  fois  d’excel- 
lents chevaux  pour  sa  cavalerie,  de  nouvelles  positions  sur 
la  mer  Egée.  — Il  avait  voulu  poursuivre  en  Grèce  les 
Phocidiens  sacrilèges;  mais  il  trouva  les  Thermopyles 
gardées  par  Nausiclès  et  les  Athéniens,  justement  in- 
quiets de  ses  progrès;  force  lui  fut  de  rentrer  en  Macé- 
doine; il  en  garda  rancune  à Athènes.  Bientôt , en  effet, 
il  justifia  la  lre  Phitippiquc  de  Démosthène,  352,  en  atta- 
quant un  fort  athénien  entre  Périnthe  et  Byzance.  Puis, 
après  une  inaction  apparente,  qu’il  employa  à s’acheter 
des  partisans  en  Grèce,  il  menaça  Olynthe,  en  prenant  les 
villes  voisines,  Apollonie,  350,  Stagyre,  Géra,  Myciberne 
et  Torone,  349,  l’attaqua  elle-même  sans  que  les  3 Olyn- 
thiennes  provoquassent  un  secours  d’Athènes  assez  prompt 
et  assez  efficace,  acheta  d’Eutycrate  et  Lasthènes  la  reddi 
tion  de  la  place,  la  pilla,  en  vendit  les  habitants,  et , célé- 
brant à Dium,  347,  sa  victoire  par  des  jeux  magnifiques, 
y attira  un  grand  nombre  de  Grecs,  et  les  gagna  par  ses 
présents.  Athènes  seule  s’efforça  de  former  contre  lui  une 
coalition;  il  feignitdevouloirtraiter,  joua  trois  ambassades 
athéniennes,  entre  lesquelles  il  détrôna  Kersobleptès,  roi 
de  Chersonèse,  conclut  avec  la  seconde,  à Phères,  un  traité 
de  7 ans,  et,  sans  attendre  la  3e,  qui  venait  en  faire  mo- 
difier les  clauses,  se  fit  appeler  par  les  Béotiens  pour  ter- 
miner la  Guerre  sacrée,  franchit  à l’improviste  les  Thermo- 
pyles, 346,  rejeta  Phalécos  et  ses  Phocidiens  dans  le  Pélo- 
ponèse,  fit  condamner  le  peuple  sacrilège  par  le  Conseil 
amphictyonique,  hérita  de  ses  deux  voix  dans  ce  conseil, 
et  se  fit  attribuer,  avec  l’intendance  du  temple  de  Delphes, 
la  présidence  des  jeux  Pythiques.  Grec  à ce  douille  titre, 
il  le  fit  reconnaître  par  Athènes  elle-même,  malgré  1 irri- 
tation de  cette  république,  et  Démosthène  fit  maintenir 
la  paix.  Elle  n’était  pas  sincère;  Philippe  menaça  Sparte  et 
Corinthe  pour  isoler  les  Athéniens,  se  fit  défendre  devant 
eux  contre  de  nouvelles  accusations  de  Démosthène , et 
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s’établit  definitivement  dans  la  Thessalie , qu’il  divisa, 
344,  en  4 districts,  et  dont  il  s’attribua  tous  les  revenus. 
Il  recommença  la  guerre  directe  par  une  tentative  sur  Mé- 
gare,  343,  et , à la  suite  d’opérations  en  Epire  contre  les 
ennemis  d’Alexandre,  son  beau-frère,  par  un  coup  de  main 
sur  Ambracie,  que  sauva  Démosthène  lui -même  pendant 
que  les  Athéniens  assiégeaient  Magnésie.  Il  s’en  vengea 
en  leur  prenant  Ilalonèse,  remonta  en  Thrace,  y détruisit 
plusieurs  colonies  grecques  de  la  côte,  en  établit  dans 
l'intérieur  en  les  peuplant  de  Grecs  fugitifs  ou  achetés, 
parfois  même  de  malfaiteurs  ( Philippopolis  | , et  par  là 
menaça  la  Chersonèse  orientale,  Byzance,  les  rivages  de 
l’Euxin  , colonies  et  greniers  d’Athènes;  elle  répondit  en 
envoyant  dans  l’Hellespont  l’énergique  Diopithe,  qui  en- 
vahit même  la  Macédoine,  et  qui  fut  défendu  par  Démos- 
théne  contre  les  plaintes  des  partisans  de  Philippe.  En 
même  temps,  elle  sollicitait  les  secours  des  Perses.  Phi- 
lippe ne  ménagea  plus  rien;  en  341,  il  assiégea  Sélymbrie 
et  Périnthe;  la  2«  fut  sauvée  par  les  secours  de  Byzance, 
des  Perses  et  d’Athènes,  dont  les  vaisseaux  capturèrent 
dans  la  mer  Egée  plusieurs  bâtiments  macédoniens,  pen- 
dant que  Phocion  chassait  les  Macédoniens  de  l’Euhée, 
340  ?,  expédition  dont  la  date  n’est  pas  certaine,  et  que 
d’autres  placent  10  ans  plus  tôt , 350?  Philippe  ne  fut  pas 
plus  heureux  devant  Byzance,  également  sauvée  par  Pho- 
cion , 340-330.  Irrité,  il  alla  battre  les  Scythes  du  roi 
Athias,  fut  attaqué  au  retour  par  les  Triballes,  courut 
risque  de  la  vie,  et  ne  fut  sauvé  que  par  son  fils  Alexandre. 
Ses  ports  étaient  encore  bloqués  : Eschine,  qu'il  avait 
peut-être  gagné  à l'époque  de  la  lre  ambassade,  le  sauva 
en  lui  faisant  donner  le  commandement  des  forces  am- 
phictyoniques  pour  une  nouvelle  guerre  Sacrée  contre  les 
Locriens  d'Amphissa.  Entré  en  Grèce,  il  laissa  de  côté  la 
guerre  Sacrée,  prit  Elatée,  la  fortifia,  et  marcha  sur  l’At- 
tique,  aussitôt  soulevée  par  Démosthène  et  unie  à la 
Béotie  : il  triompha  de  cette  coalition , et  en  battit  le  gé- 
néral Lysiclès  à Chéronée,  333,  victoire  décisive  qui  ruina 
la  liberté  de  la  Grèce.  Rappelé  à la  modération  par  Dé- 
made,  satisfait  de  sa  prépondérance,  et  secret  admirateur 
d’Athènes,  il  lui  accorda  une  paix  honorable,  lui  laissa  la 
Chersonèse,  Lemnos,  Imbros,  Samos,  et  lui  donna  Oropos 
enlevée  aux  Thébains;  mais  il  traita  très-durement  ceux-ci, 
et  releva  contre  eux  Orchomènes  et  Platée.  Convoquant  en- 
suite à Corinthe  l’assemblée  générale  des  Grecs,  il  se  fit 
nommer  généralissime,  pour  attaquer  l’Empire  perse  à leur 
tête.  Enfin , avant  de  rentrer  en  Macédoine,  il  envahit  le 
Péloponése  (date  incertaine;  d’autres  placent  cette  inva- 
sion en  344  ),  ravagea  la  Laconie,  agrandit  Messène,  Mé- 
galopolis,  Tégée,  Argos.  A l’O. , il  ndt  garnison  dans  Am- 
brreie,  fit  chasser  ses  ennemis  de  l’Acarnanie,  et,  à l’E., 
reçut  Byzance  dans  son  alliance.  En  337,  il  envoya  en 
Asie  Parménion  et  Attale,  avec  l’intention  de  les  suivre 
de  prés.  Mais  de  violents  démêlés  avaient  troublé  le  pa- 
lais ; Olympias,  répudiée  et  outragée,  s’était  retirée  en 
Epire;  Philippe  avait  épousé  Cléopâtre,  nièce  d'Attale,  un 
de  ses  officiers,  et  donné  sa  propre  fille  à son  beau-frère 
Alexandre  : pendant  les  fêtes  qui  suivirent  le  second  ma- 
riage, il  fut  assassiné  à Edesse  par  un  Macédonien  de 
haute  naissance,  Pausanias,  à qui  il  avait  refusé  justice, 
•et  que  l’on  a cru  l’instrument  soit  d’Olympias,  soit  des 
Perses  et  d’Athènes  secrètement  unis  par  Démosthène. 
Philippe  avait  alors  47  ans.  Parfait  général  malgré  ses  in- 
firmités (il  était  borgne  et  boiteux),  politique  habile  et 
peu  scrupuleux,  génie  prudent  et  opiniâtre  à la  fois,  il 
avait  fait  de  la  Macédoine  le  premier  Etat  du  monde 
grec;  il  pouvait  se  promettre  en  Asie  les  succès  réservés  à 
son  fils.  L’histoire  lui  reconnaît  de  grandes  qualités,  un 
esprit  vif  et  sensé,  mais  aussi  des  vices  honteux  et  des 
mœurs  dissolues.  Il  reste  de  lui  quelques  Lettres  écrites 
d un  style  noble  et  concis.  V.  Flathe,  Histoire  de  Macédoine , 
en  allemand,  1834;  Brueckerner,  Philippe  et  les  Etats 
grecs,  eu  allemand,  1837;  Olivier,  Histoire  de  Philippe, 
1740.  A.  C. 

ritiLiPHE  in  , roi  de  Macédoine.  V.  arrhidée. 

Philippe  iv  , roi  de  Macédoine,  fils  de  Cassandre,  lui 
succéda,  298,  et  mourut  presque  aussitôt  d’une  grave  ma- 
ladie, laissant  le  trône  à son  frère  Antipater. 

Philippe  v,  roi  de  Macédoine  (appelé  le  plus  souvent 
Philippe  111 , à cause  du  peu  d'importance  des  d ux  précé- 
dents), né  en  234  av.  J.-C.,  roi  de  220  à 178,  était  fils  de 
Démétrius  II , et  neveu  d’Antigone  Doson  , qui , chargé 
de  la  régence  pendant  sa  minorité,  s’empara  du  pouvoir, 
232-220  II  devint  roi  à l’âge  de  14  ans,  par  la  mort  d'An- 
tigone. Appelé  en  Grèce  par  Aratus,  à qui  il  témoigna 
longtemps  la  plus  grande  déférence,  il  entra  dans  le 
Péloponése , où  il  évita  de  prendre  parti  dans  les  troubles 


de  Sparte  , assembla  à Corinthe  les  membres  et  les  alliés 
de  la  ligue  achéenne,  se  fit  charger  de  l’exécution  de 
leurs  arrêts  contre  la  ligue  étolienne,  et  prononça  à Egion 
un  discours,  dicté  par  Aratus,  qui  fit  bien  augurer  de 
sa  modération.  11  ne  tarda  pas  à la  démentir,  220-217, 
dans  le  cours  de  la  Guerre  des  deux  ligues , qu’il  fut  obligé 
d’interrompre  pour  revenir  repousser  de  son  royaume  une 
menaçante  invasion  de  Dardaniens  : on  le  vit,  en  effet, 
ravager  les  campagnes  d’Elis  et  de  Triphylie,  prendre  Am- 
bracie, brûler  le  temple  de  Thermos,  renverser  dans  cette 
ville  plus  de  2,000  statues,  enfin  , après  la  prise  de  Thèbes 
en  Phlhiotide,  pénétrer  dans  la  Laconie,  où  il  battit  deux 
fois  le  tyran  Lycurgue.  Il  aurait  dû  au  moins  écraser  les 
Etoliens  et  Sparte,  pour  prévenir  les  divisions  de  la  Grèce 
en  face  de  l’étranger  : il  leur  accorda  la  paix,  à la  condi- 
tion qu’ils  lui  laisseraient  ses  conquêtes , et  qu’ils  défen- 
draient la  patrie  commune  contre  Rome.  En  217,  il  céda 
aux  suggestions  de  Démétrius  de  Pharos,  qui , détrôné 
par  les  Romains,  lui  conseillait  la  conquête  de  l’Italie, 
équipa  100  vaisseaux  pour  les  chasser  de  l'Ulyrie,  laissa 
échapper  l’occasion  de  jeter  une  armée  en  Italie  au  mo- 
ment de  la  bataille  de  Cannes,  21G,  et  traita  tardivement 
avec  Annibal , 215.  Il  devait  mettre  en  mer  200  vaisseaux, 
aider  les  Carthaginois  à s’emparer  de  l’Italie,  et  en  obtenir 
des  secours  pour  établir  sa  domination  sur  toute  la  Grèce, 
les  îles  et  les  contrées  voisines.  Rome  découvrit  le  traité, 
le  révéla  aux  Grecs  indignés,  gagna  les  Etoliens,  qui  lui 
ouvrirent  la  Grèce  centrale,  mit  à profit  les  lenteurs  de 
Philippe,  et  l’attaqua  la  première  au  moment  où  il  assié- 
geait Apollonie  ; Valérius  Lævinus  le  força  de  brûler  lui- 
même  sg  flotte  à l’embouchure  de  l’Aoüs.  Philippe,  irrité 
de  cet  échec  et  plus  encore  des  reproches  d'Aratus,  fit 
peut-être  empoisonner  ce  censeur  incommode,  avec  son 
fils , crime  qui  lui  aliéna  une  partie  de  la  ligue  achéenne. 
Le  sénat  lui  suscita  en  Grèce  de  nouveaux  ennemis;  il 
vainquit  cependant  les  Etoliens  en  diverses  rencontres, 
211-205,  et  notamment  à Larisse,  208,  Sulpicius  près  de 
Corinthe,  209,  les  Messéniens  dans  le  Péloponése;  mais, 
attaqué  par  Attale  de  Pergame,  qui  lui  enleva  plusieurs 
villes,  il  traita  séparément,  205,  avec  l’Etolie,  et  avec 
Rome  au  prix  de  la  Parthénie.  En  retour,  il  voulut,  de 
concert  avec  Antiochus  le  Grand,  dépouiller  Ptolémée 
Epiphane,  204,  fut  arrêté  dans  ce  dessein  par  la  protec- 
tion que  Rome  étendit  sur  l’Egypte,  fit  néanmoins  la 
guerre  aux  alliés  du  sénat  et  de  Ptolémée,  Rhodes,  dont 
il  triompha  près  de  Milet,  203,  et  Attale,  qui  le  battit 
plusieurs  fois,  mais  sans  pouvoir  l’empêcher  de  prendre 
plusieurs  villes  de  Thrace,  5 places  de  Mysie  et  Abydos. 
Engagé  par  Rome  à ménager  les  alliés  de  la  république, 
il  continua  ses  attaques,  irrita  les  Grecs  par  ses  crimes 
et  son  despotisme,  osa  envoyer,  avant  Zama,  4,000  hommes 
à Annibal,  et,  ravageant  l’Attique,  y brûla  le  Lycée,  y 
brisa  un  nombre  considérable  de  statues.  Le  sénat  lui  dé- 
clara la  guerre,  200,  et  l’attaqua  sur  quatre  points  (Eu- 
béc , Péloponése,  Thessalie,  Macédoine);  réduit  à peu 
d'alliés  (Béotiens,  Thessaliens,  Acarnaniens,  Epirotes  et 
Achéens),  Philippe  perdit  Chalcis  en  Eubée,  vit  ses  côte3 
dévastées  par  une  flotte  romaine,  fut  battu  par  le  consul 
Servilius  au  Lycus,  à Athacus,  à Octolophe,  et  rejeté  en 
Macédoine,  où  le  défaut  de  vivres  empêcha  seul  le  consul 
de  s'établir.  En  199,  l’inaction  du  nouveau  consul,  Villius, 
permit  à Philippe  d’occuper  sur  les  bords  de  l’Aoüs  une 
position  inexpugnable,  d’où  il  couvrit  l’Epire  et  la  Thes- 
salie; mais  Flamininus  l’en  débusqua,  198,  en  tournant  le 
camp  royal  par  un  sentier  dont  un  traître  lui  révéla  l’exis- 
tence, le  laissa  piller  et  s’aliéner  ainsi  la  Thessalie,  gagna 
lui-même  les  peuples  de  la  Grèce  centrale,  et,  en  juin  197, 
le  vainquit  à Cynoscéphales.  Philippe  traita,  et  consentit 
à n’avoir  plus  que  500  soldats,  5 vaisseaux  de  transport, 
sans  bâtiments  militaires,  à payer  immédiatement  500  ta- 
lents (près  de  3 millions)  et  50  annuellement,  à ne  point 
faire  de  guerre  sans  le  consentement  du  sénat , à rendre 
leur  indépendance  à la  Thessalie  et  à l’Orestie,  enfin  à 
donner  des  otages,  et,  entre  autres,  son  fils  Démétrius. 
D’abord  fidèle  au  traité,  il  fournit  des  auxiliaires  à Flami- 
ninus pour  sa  guerre  contre  Nabis,  tyran  de  Sparte,  et 
plus  tard  aux  légions  d’Apollonie  pour  reprendre  sur  An- 
tiochus le  Grand,  192,  plusieurs  villes  thessaliennes  et 
débloquer  Larisse.  Bientôt  il  chercha  en  Thrace  des  com- 
pensations à ses  pertes,  occupa  Ænos  et  Maronée,  et, 
dénoncé  par  Eumène,  obligé  de  comparaître  devant  les 
Romains,  dépossédé  de  ses  nouvelles  conquêtes,  il  ne 
songea  plus  qu’à  la  guerre  : tous  les  jours  il  se  fit  lire  le 
traité  avec  Rome,  pour  entretenir  son  indignation;  il  se 
prépara  de  nouvelles  ressources,  en  ouvrant  des  mines, 
établissant  des  impôts,  développant  le  commerce,  repeu- 
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plant  les  villes  maritimes  et  en  fondant  de  nouvelles  (Phi- 
lippopolis  sur  les  bords  de  l'Hèbre)  ; il  entama  des  négo- 
ciations secrètes  avec  les  Bastarnes  du  Danube,  dans  la 
pensée  de  les  établir  en  Dardanie  et  de  les  jeter  de  ce 
point  sur  Rome.  Mais  le  sénat  avait  un  parti  puissant  dans 
îa  Macédoine  même;  Démétrius,  élevé  à Rome,  fut  rendu 
à son  père,  et  devint  le  chef  de  ce  parti  ; Persée,  qui  vou- 
lait régner,  en  profita  pour  calomnier  Démétrius  auprès 
de  Philippe,  181,  et  faire  périr  son  frère  ; Philippe  languit 
ensuite,  consumé  de  regrets  et  de  remords;  il  mourut, 
laissant  ses  préparatifs  inachevés  aux  mains  de  Persée 
lui-même.  Il  avait  manqué  de  suite  dans  ses  desseins,  de 
modération  et  de  loyauté  dans  sa  conduite  ; mais  il  avait 
jugé  la  politique  du  sénat,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  y 
mettre  obstacle  ; il  échoua  en  partie  par  sa  faute,  en  partie 
par  les  divisions  et  la  faiblesse  de  la  Grèce.  A.  C. 

Philippe,  roi  de  Syrie,  95-80  av.  J.-C. , était  fils 
d’Antiochus  VIII  Grypus.  A la  mort  de  son  frère  aîné 
Séleucus  VI,  il  partagea  le  trône  avec  son  frère  jumeau 
Antiochus  XI  (de  là  leur  surnom  de  Philadelplies)  , atta- 
qua avec  lui  Antiochus  IX  de  Cyzique,  conquit  la  Cilicie , 
mais  fut  vaincu  en  Syrie  par  Antiochus  X,  fils  du  précédent, 
et  son  frère  se  noya  dans  l’Oronte,  95.  De  concert  avec  un  3e 
frère,  Démétrius,  que  soutenait  Ptolémée Soter  II  d'Egypte, 
il  chassa  Antiochus  X,  voulut  régner  seul,  attaqua  Damas 
pendant  l'absence  de  Démétrius,  fut  battu  par  lui  au  re- 
tour, perdit  Antioche  sa  capitale,  et  ne  reprit  l’avantage 
qu’avec  le  secours  du  général  Parthe  Mithridate  Sinnacès, 
qui  fit  son  adversaire  prisonnier,  88.  11  se  montra  clément 
envers  les  partisans  de  Démétrius;  toutefois,  Damas  ne 
reconnut  pas  son  autorité,  et  se  livra  à un  autre  de  ses 
frères  (Antiochus  XII  Dionysos  et  Callinicus)  ; mais  il  la 
prit,  pendant  que  celui-ci  combattait  les  Arabes  et  les 
Juifs.  Il  la  traita  si  durement,  qu'elle  retourna  à Antio- 
chus XII,  et,  après  la  mort  de  ce  prince,  85,  se  donna  à 
Arétas,  roi  Arabe,  au  moment  où  Antiochus  X de  Cyzique 
reprena.t  quelques  parties  de  la  Syrie.  Lassés  des  démêlés 
des  Séleucides,  les  Syriens  offrirent  la  couronne  à Tigrane, 
roi  d’Arménie,  et  Philippe  fut  réduit  à une  condition 
privée,  80.  Six  ans  après  la  réduction  de  la  Syrie  par 
Pompée,  il  fut  appelé,  en  58,  par  les  filles  de  Ptolémée 
Aulètes  à les  défendre  contre  leur  père , qu’elles  avaient 
chassé  et  que  Rome  rétablissait.  Il  allait  partir  pour 
Alexandrie,  quand  il  fut  arrêté  par  Gabiuius,  gouverneur 
de  Syrie.  Il  mourut  l’année  suivante,  57.  A.  C. 

Philippe  de  Judée,  fils  d’Hérode,  fut  accusé  auprès  de 
lui  de  crimes  imaginaires  par  son  frère  Antipater,  fut 
reconnu  innocent,  devint  le  préféré  d’Hérode,  alla  après 
sa  mort,  4 av.  J.-C.  défendre,  à Rome,  Archélaiis  son 
autre  frère,  dont  on  contestait  les  droits  au  royaume  de 
Judée,  gagna  en  partie  sa  cause,  reçut  d’Auguste  le  titre 
de  tétrarque  avec  la  Trachonite,  la  Batanée,  l'Auranitide, 
l’Iturée  et  quelques  autres  territoires.  Il  ne  fut  pas  en- 
veloppé dans  la  disgrâce  d’ Archélaiis,  détrôné  en  l'an  6 
après  J.-C.,  agrandit  le  bourg  de  Bethsaide,  en  fit  une 
ville  qu’il  appela  Julias  (de  Julie,  fille  d’Auguste),  aug- 
menta Panéas  aux  sources  du  Jourdain,  l’appela  Césarée , 
et  mourut  en  3.3,  ne  laissant  nul  enfant  de  Salomé,  fille 
d’Hérode-Philippe  et  d’Ilérodiade.  Sa  tétrarchie  fut,  après 
lui,  réunie  à la  province  de  Syrie.  A.  C. 

Philippe,  Lucius-Marcius-Philippus,  consul  l’an  662  de 
Rome,  91  av.  J.-C.,  fit,  avec  les  chevaliers,  une  vive  op- 
position aux  plans  de  Drusus  et  aux  demandes  des  alliés  ; 
il  attaqua  avec  violence  le  sénat,  provoqua  ainsi  une 
foudroyante  réplique  de  Crassus,  dernier  discours  de  ce 
grand  orateur,  voulut  en  vain  arrêter  les  suffrages  le  jour 
du  vote,  mais  fut  repoussé  avec  une  grande  violence  par 
le  viateur  du  tribun.  11  dut  bientôt  à un  avis  de  Drusus 
lui-même  d’échapper  au  complot  formé  contre  sa  vie  par 
les  conjurés  italiens  : service  qui  ne  l'empêcha  peut-être 
pas  d’être  le  complice  du  meurtre  de  Drusus,  bientôt  as- 
sassiné par  la  faction  des  chevaliers.  A.  C. 

Philippe  (Marcus-Julius),  dit  l'Arabe,  empereur  ro- 
main, l’an  997-1002  de  Rome,  244-219  de  J.-C.,  né  vers 
204  près  de  Bostra,  était  fils  d’un  ancien  chef  de  brigands , 
se  distingua  sans  doute  par  ses  services  militaires,  devint 
préfet  du  Prétoire,  243,  après  la  mort  du  tuteur  de  Gor- 
dien III,  Misitliée,  qu’il  avait  peut-être  empoisonné,  excita 
contre  Gordien,  par  une  disette  simulée,  le  mécontente- 
ment des  soldats  de  Mésopotamie,  se  fit  associer  par  eux 
à l’Empire,  et  bientôt  succéda  à l’empereur,  massacré 
par  les  soldats.  Il  termina  la  guerre  contre  les  Perses, 
en  cédant  à Sapor  la  Mésopotamie,  prit  le  titre  de  Parlhicus 
Maximus,  associa  à,  l’Empire  son  fils  M.  Julius  Philippus, 
et  vint  à Antioche. pour  y prendre  part  aux  fêtes  de 
Pâques;  il  était,  eu  effet,  chrétien.  Mais  le  patriarche 


Babylas  lui  ferma  l’église,  jusqu’à  ee  qu’il  eût  expié  ses 
crimes,  et,  en  particulier,  le  meurtre  de  Gordien,  au  sujet 
duquel  Origène  lui  écrivit  une  longue  lettre  de  reproches. 
Il  se  soumit,  confia  à son  frère  Priscus  le  gouvernement 
de  la  Syrie,  revint  à Rome,  et  ne  s’occupa  plus  qu’à  ré- 
primer les  Barbares  du  Danube,  les  Goths  , les  Carpes, 
qu'il  vainquit  en  Dacie,  245.  Il  prit  les  noms  de  Carpir.us 
Maximus,  Germanicus  Maximus,  247,  célébra  à Rome  le 
millième  anniversaire  de  la  fondation  de  Rome,  et  vit 
commencer  la  longue  période  d’usurpateurs  qui  ne  finit 
qu’en  268  : Jotapien  vainquit  Priscus  en  Syrie,  et  prit  la 
pourpre;  Décius,  envoyé  contre  Marinus,  que  venaient  de 
proclamer  les  légions  de  Moesie  révoltées,  fut  porté  par 
elles  à l’empire.  Philippe  périt  à Vérone  en  le  combat- 
tant, 249,  et  les  Prétoriens  massacrèrent  son  fils.  A.  C. 

Philippe  , Aoarnanien,  médecin  d’Alexandre  le  Grand. 
Ce  prince  s’étant  baigné  tout  couvert  de  sueur  dans  le 
Cydnus,  à Tarse,  fut  saisi  d'une  fièvre  violente,  qui  me- 
naça ses  jours.  Philippe  lui  présenta  une  potion,  et,  mal- 
gré une  lettre  de  Parménion,  qui  dénonçait  ce  médecin 
comme  vendu  à Darius,  Alexandre  l’avala,  et  guérit,  333 
av.  J.-C.  O. 

Philippe  de  Thessalonique,  poëte  grec,  dont  l’époque 
précise  est  inconnue;  Vavasseur  et  Fabricius  en  font  un 
contemporain  d’Auguste;  Reiske  etjacobs  le  placent  au 
temps  de  Nerva  et  de  Trajan.  On  lui  doit  un  recueil  des 
pièces  légères  de  13  petits  poètes  , connu  sous  le  nom  de 
Deuxième  Anthologie  ou  Anthologie  de  Philippe;  et  un  certain 
nombre  d’épigrammes  de  sa  composition,  insérées  dans 
cette  collection  : les  unes  sont  gracieuses  et  délicates  ; les 
autres,  vives  et  spirituelles;  quelques-unes,  pleines  de 
force  (sur  Hipponax  et  sur  Léonidas).  11  n’y  a pas  d’édi- 
tion spéciale  de  son  Anthologie;  on  la  trouve  dans  les 
grandes  éditions  de  l’Anthologie  de  Planude.  A.  C. 

Philippe  ( Saint)  , un  des  12  Apôtres,  né  à Bethsaïde 
(Galilée) , fut  appelé  auprès  de  J.-C.  le  jour  qui  suivit  la 
vocation  de  S1  Pierre  et  de  S1  André,  et  le  suivit  jusqu’au 
jardin  des  Oliviers.  Après  la  descente  du  S>-Esprit,  il  alla 
prêcher  l’Evangile  en  Phrygie,  où  il  mourut  vers  l’an  80, 
dans  un  âge  très- avancé.  Fête,  le  14  novembre  dans 
l'Eglise  grecque,  le  1er  mai  dans  l’Eglise  latine. 

Philippe  (Saint),  un  des  7 premiers  diacres  de  l'E- 
glise, prêcha  à Samarie  , et  confondit  par  ses  miracles 
Simon  le  Magicien.  On  croit  qu’il  mourut  à Césarée  vers 
l’an  70.  Fête,  le  6 juin. 

PHILIPPE  neri  (Saint).  V.  néri. 

Philippe  Ier,  4e  roi  Capétien,  1060-1108,  né  en  1053, 
était  fils  de  Henri  Ier  et  d’Anne  de  Russie;  il  fut  sacré  à 
Reims  du  vivant  de  son  père,  1059,  et  devint  roi  sous  la 
tutelle  de  Baudouin  V,  comte  de  Flandre  , son  oncle  ma- 
ternel. Baudouin  administra  loyalement  le  domaine  ; à sa 
mort,  1067,  Philippe  voulut  intervenir  dans  les  luttes  de 
ses  fils,  fut  battu,  en  1070,  par  Robert  le  Frison  à Cassel, 
et  obligé  d'épouser,  1071,  la  belle-fille  du  vainqueur, 
Berthe,  fille  de  Florent,  comte  de  Hollande.  Pour  affaiblir 
la  puissance  de  Guillaume  le  Conquérant,  roi  d’Angle- 
terre, duc  de  Normandie,  et  prétendant  à la  suzeraineté 
sur  la  Bretagne,  il  s’unit  au  fils  aîné  de  ce  prince,  Robert 
Courte -Heuse,  qui  ne  put  tenir  contre  son  père,  1074- 
1077  ; puis  il  fit  échouer  Guillaume  au  siège  de  Dol  en 
Bretagne,  et  l’inquiéta  du  côté  du  Vexin , 1076.  En  1087, 
les  pillages  commis  par  les  gens  de  Mantes  dans  le  comté 
d’Evreux,  le  refus  de  restituer  le  Vexin  à la  Normandie, 
une  allusion  grossière  à l’embonpoint  maladif  de  Guil- 
laume, attirèrent  sur  Philippe  Ier  la  colère  du  duc  : Man- 
tes fut  pillée  et  brûlée;  mais  Guillaume  y mourut;  et, 
libre  de  ce  côté,  grâce  aux  discordes  de  ses  trois  fils, 
vainqueur,  en  1089  , du  comte  de  Blois  et  de  Chartres 
qu’il  fit  prisonnier,  Philippe  s’abandonna  sans  contrainte 
à ses  passions.  Il  répudia,  1091,  Berthe,  demanda  en  ma- 
riage Emma,  fille  de  Roger  de  Sicile,  n’attendit  pas  son 
arrivée,  obéit  à l’appel  de  Bertrade  de  Montfort,  3e  femme 
de  Foulques  le  Réchin,  l'enleva  dans  l’église  de  Tours,  et 
l’épousa.  11  encourut  ainsi , 1095 , l'excommunication  : 
Urbain  II  la  lança,  au  concile  de  Clermont,  contre  le  roi 
adultère  et  simoniaque  à la  fois.  En  guerre  un  instant, 
1097  , avec  Guillaume  le  Roux  au  sujet  du  Vexin,  Phi- 
lippe n’obtint  de  Pascal  II  l’absolution  qu'après  10  an- 
nées, 1105,  et  en  s’humiliant  complètement  devant  l'E- 
glise. Dès  1100,  le  besoin  de  réprimer  les  barons  du  do- 
maine, encouragés  dans  leur  rébellion  par  l’excommuni- 
cation du  suzerain,  lui  avait  fait  associer  son  fils  Louis  au 
trône,  et  le  jeune  prince  se  signala  aussitôt  contre  les 
barons  du  N.  de  Paris.  La  haine  de  Bertrade  contre  Louis 
s’en  accrut;  elle  l’empoisonna;  il  fut  sauvé,  mais  con- 
serva toujours  une  pâleur  mortelle;  les  instances  de  son 
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père  l’amenèrent  à se  réconcilier  avec  sa  marâtre,  1104,  et 
Philippe  lui  accorda,  en  gage  de  réconciliation,  Pontoise 
et  le  Vexin.  Ce  prince  demeura  étranger  aux  grands  évé- 
nements de  son  temps  ( établissements  des  Normands  en 
Sicile,  conquête  de  l’Angleterre,  guerres  soutenues  contre 
les  Musulmans  d’Espagne  par  des  princes  aquitains  grou- 
pés autour  du  Cid  , fondation  du  comté  de  Portugal  par 
Henri  de  Bourgogne,  élévation  d’une  dynastie  bourgui- 
gnonne en  Castille,  1™  croisade,  etc.)  - Philippe  a réuni 
trois  territoires  au  domaine  : le  Gâtinais,  1066,  le  Yexin, 
1076,  le  comté  de  Bourges,  11C0.  Il  est  le  premier  qui, 
pour  autoriser  ses  lois  et  chartes,  les  ait  fait  souscrire  par 
ses  grands  officiers.  De  Bertlie  il  avait  eu  4 enfants  : Louis 
le  Gros,  Henri,  Charles,  Constance,  mariée  d’abord  à 
Hugues  de  Troyes,  puis  à Bohémond  d’Antioche;  de  Ber- 
trade,  4:  Philippe,  comte  de  Mantes  et  sire  de  Mehun , 
Fleuri , Cécile,  qui  épousa  successivement  Tancrède  , ne- 
veu de  Bohémond,  et  Pons  de  Toulouse,  comte  de  Tripoli, 
enfin  Eustache,  qui  fut  mariée  à Jean  d’Etampes.  A.  C. 

philîppe  il  ou  Philippe- AUGUSTE , ainsi  nommé  du 
mots  de  sa  naissance  (août,  en  latin  Augustus } , 7e  roi 
Capétien,  1180-1223,  né  en  1165,  fils  aîné  de  Louis  VII 
et  d’Alix  ou  Adélaïde  de  Champagne , reçut  successivement 
les  surnoms  de  Dieudonné , d’ Auguste  et  de  Conquérant.  Sacré, 
du  vivant  même  de  son  père , il  subit  quelque  temps  les 
deux  influences  rivales  de  sa  mère  unie  à ses  4 oncles 
(Henri  de  Champagne,  Guillaume  de  Champagne,  car- 
dinal-archevêque de  Reims , Thibaut  de  Chartres,  Etienne 
de  Sancerre),  et  de  Philippe  d’Alsace,  comte  de  Flandre, 
son  parrain  , qui  lui  avait  fait  épouser  sa  nièce,  Isabelle 
de  Hainaut  : descendante  de  Charlemagne  par  Charles  de 
Lorraine,  elle  semblait  lui  apporter  une  seconde  consé- 
cration de  la  royauté  , et  devait,  à la  mort  du  comte  de 
Flandre,  hériter  de  l’Artois  et  d’une  partie  de  ses  domaines. 
Après  avoir  rendu  plusieurs  édits  contre  les  hérétiques, 
blasphémateurs,  histrions  et  comédiens,  il  dégagea  bientôt 
la  royauté  menacée  par  ces  intrigues  de  famille  : uni  à 
Philippe  d’Alsace,  il  rejeta  la  tutelle  de  sa  mère  et  de 
ses  4 oncles , refusa  ensuite  de  se  laisser  gouverner  par  le 
comte  de  Flandre,  combattit  hardiment  la  ligue  formée 
par  lui  avec  les  princes  de  Champagne  et  Hugues  III  de 
Bourgogne,  fut  d’abord  repoussé  dans  le  Berry,  1181, 
mais,  secouru  par  son  beau-frère,  Henri  Court-Mantel , 
et  par  les  Brabançons,  ravagea  les  terres  bourguignonnes  et 
champenoises , réclama  l’héritage  de  la  femme  du  comte  de 
Flandre,  Eléonore  de  Vermandois  , qui  venait  de  mourir, 
1182,  et,  grâce  à la  médiation  de  Henri  II,  roi  d’Angle- 
terre, arracha  au  comte  l’Amiénois.  Il  l’attaqua  de  nou- 
veau, 1184-85,  dans  la  crainte  qu’un  2e  mariage  du  comte 
ne  le  privât  de  ses  droits  sur  ses  Etats  , et  le  contraignit , 
avec  l'aide  de  Henri  II,  à lui  céder  le  Vermandois,  moins 
Péronne  et  S'-Quentin,  dont  la  réversibilité  lui  fut  promise, 
ainsi  que  pour  l’Artois.  S’associant  aussi  aux  efforts  tentés 
de  toutes  parts  pour  maintenir  la  paix  publique , il  contrai- 
gnit le  sire  de  Èeaujeu  , le  comte  de  Châlons  et  le  duc  de 
Bourgogne , à respecter  les  biens  de  l’Eglise  et  à recon- 
naître la  prérogative  royale  ; il  autorisa  au  début,  et  sou- 
tint avec  les  milices  communales , l’association  dite  des 
Capuchons  ou  des  Chaperons  blancs , spontanément  formée 
pour  détruire  les  Brabançons , Bouliers,  Cottereaux , Arago- 
nais,  qui  pillaient  les  marchands  , infestaient  le  plat  pays 
et  torturaient  les  prêtres;  7,500  furent  exterminés  près  de 
Châteaudun  , 1184,  et  les  nobles  d’Auvergne  en  tuèrent 
plus  de  3,000.  De  1186  à 1189  , Philippe  reprit  la  lutte  de 
son  père  contre  Henri  II , lui  réclamant  le  Vexin  à la  mort 
de  Henri  Court-Mantel  qui  l’avait  reçu  en  dot;  la  lutte  fut 
encore  circonscrite  dans  le  Vexin  et  dans  le  Berry,  1186; 
mais  en  excitant  contre  Henri  son  fils  Richard  , dont  il 
reçut  l'hommage,  1188,  en  bravant  l’intervention  du  pape, 
il  imposa  à Henri  II  le  traité  d’Azai-sur-Cher,  1189,  qui 
lui  laissa  ces  2 provinces.  A la  mort  de  Henri,  il  renouvela 
d’abord  avec  Richard  un  pacte  d’amitié  et  d’alliance  ; mais 
leur  position  réciproque  et  les  différences  de  leur  caractère 
devaient  les  mettre  aux  prises.  La  3e  Croisade  ( Y.  ce  mot  ) , 
sembla  devoir  retarder  leur  rupture  : elle  éclata  cependant, 
une  ire  fois  en  Sicile,  au  sujet  de  la  dot  d’Alix,  sœur  de 
Philippe,  que  Richard  avait  dû  épouser,  une  2e  fois  en 
Palestine,  où  Philippe,  arrivé  le  1er,  attendit  Richard 
pour  prendre  Sl-Jcan-d’Acre , 1191.  Fatigué  de  ces  démê- 
lés , gravement  affaibli  par  le  climat  de  l’Asie , il  revint 
en  Europe,  avec  l’intention  de  profiter  de  l’absence  de  son 
rival  pour  lui  enlever  ses  provinces  de  France.  En  effet, 
il  exploita  l’ambition  de  Jean-sans-Terre , contribua  peut- 
être  à faire  pro'onger  la  captivité  de  Richard  en  Alle- 
magne , et , malgré  l’intervention  du  pape , envahit  la 
Normandie  ; mais  il  échoua  devant  Rouen,  1193,  et  bientôt 


Richard  délivré  s’allia  à deux  reprises  aux  barons  fran- 
çais contre  leur  roi  : la  1rs  ligue,  1194-97,  fut  marquée 
par  le  combat  de  Fréteval , 1194,  où  Philippe,  vaincu, 
perdit  son  sceau  et  ses  archives,  et  terminée  par  une  paix 
qui  lui  valut  Gisors  , Vernon,  Néauphle,  Pacy,  Longue- 
ville, lvry;  la  2®,  1197-99,  fut  occupée  par  les  guerres 
du  Vexin  , pendant  lesquelles  le  roi  faillit,  à Gisors,  périr 
dans  l’Epte,  dont  le  pont  s’était  rompu  sous  lui,  et  fit  occu- 
per le  comté  d’Auvergne  abandonné  par  Richard  à ses 
armes;  une  trêve  de  5 ans , ménagée  par  le  pape , termina 
la  guerre.  L’année  précédente  , Philippe  avait  soutenu  en 
Allemagne,  1198,  Philippe  de  Souabe  contre  Othon  de 
Brunswick.  — Délivré  de  Richard , il  trouva  dans  le  droit 
féodal  le  moyen  d'enlever  à Jean-sans-Terre  ses  provinces 
de  France.  Mais  il  ne  put  commencer  la  lutte  qu'après 
avoir  obtenu,  en  1201, l'absolution  d'innocent  III, qui  avait 
renouvelé,  en  1200,  l’excommunication  lancée  contre  lui  et 
l’interdit  mis  sur  le  royaume,  dès  1197,  par  Célestin  III,  à 
cause  de  la  répudiation  d’Ingelburge  de  Danemark,  1193, 
et  du  mariage,  1196,  avec  Agnès  de  Méranie  ( V . ces 
noms) , abandonnée  seulement  en  1201  et  morte  peu  après. 
Allié  d’Arthur  de  Bretagne  , il  en  reçut  l’hommage  pour 
toutes  les  possessions  anglaises  en  France,  attaqua  lui- 
même  la  Normandie,  1202,  et  par  Arthur  le  Poitou,  et, 
après  le  meurtre  du  jeune  prince , 1203 , par  Jean-sans- 
Terre  , cita  celui-ci  devant  la  Cour  des  Pairs , et  le  fit 
condamner  par  défaut  à la  confiscation  de  ses  fiefs,  1203. 
Il  se  chargea  d’exécuter  l’arrêt,  envahit  la  Normandie, 
1204,  l’Anjou,  la  Touraine,  le  Poitou,  1205,  et  imposa 
à Jean  , 1206,  un  traité  qui  lui  laissa  les  provinces  con- 
quises, et  lui  valut  même  le  gouvernement  de  la  Bretagne 
pendant  la  minorité  d’Alix.  De  1200  à 1204 , la  4e  Croisade 
avait  été  prêchée  par  Foulques  de  Neuilly  ; Philippe  n’y 
prit  aucune  part.  Il  en  agit  de  même  par  rapport  à la 
Croisade  contre  les  Albigeois,  ne  voulant  ni  entrer  en 
lutte  avec  la  papauté , ni  se  rendre  odieux  aux  populations 
du  Midi  ; avant  même  que  la  guerre  fût  terminée , il  re- 
cueillit les  fruits  de  sa  prudence,  acceptant  l’hommage  de 
Simon  de  Montfort  pour  les  pays  conquis,  et  couvrant 
de  sa  protection  Montpellier,  1216.  Jusque-là  il  s’occupa 
exclusivement  des  affaires  du  Nord,  en  rattacha  plus  étroi- 
tement les  provinces  à la  couronne,  et  créa  en  Bretagne  une 
dynastie  française  en  faisant  épouser  à Alix  , 1209,  Pierre 
Mauclerc.  L’extension  de  sa  puissance  ou  de  son  influence, 
la  vigueur  de  son  gouvernement,  effrayèrent  les  barons 
des  provinces  conquises  et  les  grands  feudataires;  Jean 
crut  pouvoir  recommencer  la  lutte  avec  le  concours  de 
l’Allemagne  et  de  la  féodalité  française,  1212;  mais 
Philippe  triompha  de  son  principal  allié , Renaud  de  Bou- 
logne, 1212,  et,  invité  par  Innocent  III  à s’emparer  de 
l’Angleterre,  fit  avec  joie,  1213,  les  préparatifs  d’une  expé- 
dition que  Jean  fit  manquer  en  s’humiliant  devant  le  pape; 
il  se  laissa  détourner  sur  la  Flandre,  dont  le  comte,  Fer- 
rand, était  l’allié  de  Jean  et  d'Othon  IV,  en  dévasta  les 
côtes,  vengea  l'incendie  de  sa  flotte,  détruite  par  Guillaume 
de  Salisbury  , en  mettant  à sac  Dam  et  Lille  , dont  les 
habitants  furent  vendus  comme  serfs,  et,  par  cette  rigueur, 
précipita  la  formation  de  la  coalition  féodale  et  étrangère 
qui  mit  toutes  ses  conquêtes  antérieures  en  péril.  Jean  dé- 
barqua à La  Rochelle  et  attaqua  les  provinces  du  centre; 
Othon  IV,  son  gendre,  les  comtes  de  Flandre,  de  Bou- 
logne, de  Hollande,  les  ducs  de  Limbourg,  de  Bra- 
bant, etc. , attaquèrent  par  le  N.  ; Philippe  fit  appel  aux 
milices  communales  et  paroissiales;  avec  elles  il  triompha 
à Bouvines,  1214,  grande  victoire  qui , complétée  par  celle 
de  la  Roche-aux-Moines  , où  Louis  de  France  battit  Jean- 
sans-Terre  , consolida  les  conquêtes  précédentes , révéla 
toute  la  force  et  l’élan  de  la  nationalité  française,  et  scella 
plus  étroitement  l’alliance  du  roi  et  des  communes.  A son 
tour,  Philippe  soutint  les  barons  et  l’Eglise  d’Angleterre 
contre  Jean,  qui  venait  de  violer  la  Grande-Charte , 1216, 
et  accepta  la  couronne  d’Angleterre  pour  son  fils;  la  mort 
de  Jean,  les  défaites  de  Lincoln  et  de  Douvres,  1217, 
mirent  bientôt  fin  à ce  règne  éphémère.  Du  moins,  la 
minorité  de  Henri  III  en  Angleterre  ôtait  à Philippe  toute 
inquiétude  de  ce  côté.  Il  passa  en  paix  ses  dernières  an- 
nées , surveillant  les  événements  du  Midi , laissant , 1219  , 
son  fils  Louis  s’associer  aux  Croisés  contre  un  retour  offen- 
sif des  Albigeois,  mais  refusant,  pour  ne  pas  compro- 
mettre la  royauté  dans  une  guerre  ruineuse  c-t  odieuse,  la 
cession  que  lui  proposait  Amaury  de  Montfort. — Philippe- 
Auguste  a travaillé  activement  â fonder  l’unité  française. 
Il  confirma  l’alliance  de  la  royauté  avec  l’Eglise  et  avec 
les  Communes,  dont  78  lui  durent  la  confirmation  de  leurs 
chartes.  Il  régla  l’administration  judiciaire  par  son  Teslx- 
' ment  ( ordonnance  de  1190  , rendue  avant  son  départ  pour 
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la  Croisade),  organisant  une  véritable  hiérarchie  de  jus- 
tices; au  degré  inférieur,  les  prévôts  (on  en  trouve  45  en 
1200,  73  en  1223)  , magistrats  nommés  à vie,  dont  les 
fonctions  consistaient  à rendre  la  justice  avec  le  concours 
d 'assesseurs  hummes-libres,  à maintenir  par  leurs  sergents 
armés  la  police  et  le  bon  ordre,  à percevoir  les  revenus 
et  exiger  les  corvées,  à convoquer  les  milices  et  les  hommes 
du  guet,  à veiller  aux  travaux  d’utilité  dans  les  grandes 
villes  ; au-dessus , les  baillis  , magistrats  , d'abord  inspec- 
teurs, puis  permanents,  chargés  de  faire  des  tournées 
annuelles  pour  recueillir  les  plaintes  contre  les  agents 
inférieurs,  de  tenir  des  assises  mensuelles  pour  recevoir  les 
appels  des  Cours  prévôtales,  de  veiller  à l’accomplissement 
des  devoirs  féodaux  des  seigneurs,  de  percevoir  les  Aides 
féodales,  etc.  ; au  sommet  enfin  , dans  le  Testament,  la 
Cour  des  Régents , et,  après  le  retour  de  Philippe,  la  Cour 
du  roi  ( Curia  palatii  domini  regis  ) , recevant  les  appels  des 
jugements  des  baillis,  et  tenant  assises  tous  les  4 mois.  Il 
supprima  la  dignité  de  sénéchal , devenue  trop  considé- 
rable, et  n’en  conserva  que  la  grande  maîtrise  (ma joratus), 
investie  seulement  de  l’autorité  dans  l’intérieur  du  palais; 
il  accrut  l’importance  du  chancelier , et  organisa  la  Cour 
des  Pairs  ( V.  ce  mot).  Il  forma  des  corps  de  troupes  mer- 
cenaires , les  Routiers , les  Ribauds  ( V.  ces  mots  ) , et  régla 
qu’en  cas  de  partage  d’un  fief,  les  cadets  relèveraient 
directement  du  suzerain,  non  de  leur  aîné;  double  coup 
porté  indirectement  à la  féodalité,  dont  le  roi  ne  pouvait 
encore  se  dégager.  En  1190,  il  organisa  la  /i//e  ainée  des 
rois , l’ Université , dont  les  statuts,  rédigés,  en  1215,  par 
Robert  de  Courçon , légat  d’innocent  III , consacrèrent  les 
importants  privilèges  (tenues  d’assemblées,  élection  du 
recteur  et  des  dignitaires,  juridiction  spéciale  |.  Enfin  il 
s’efforça  de  modérer  la  puissance  ecclésiastique,  et  de  pro- 
voquer une  entente  préalable  entre  elle  et  la  royauté  sur 
les  questions  d’administration.  De  1190  à 1212  , il  fit  faire 
une  nouvelle  enceinte  de  Paris  ( V.  ce  mot)  , fit  paver  les 
places  et  rues  importantes,  construire  le  Trésor  des  Charles 
pour  la  garde  des  archives , élever  le  château  du  Eouvre, 
continuer  Notre-Dame  de  Paris,  commencer  les  Halles  et 
l’Hôtel-Dicu.  Ainsi  il  a jeté  les  fondements  de  l’administra- 
tion, fait  de  la  royauté  la  protectrice  de  l'ordre  public,  de  la 
justice  générale , de  l’intérêt  commun,  créé  le  Royaume  par 
la  réunion  au  domaine  de  la  terre  d’Auvergne,  1190,  du 
comté  d’Artois , 1199,  du  comté  d’Evreux,  1200,  du  comté 
de  Meulan  , 1203,  du  duché  de  Normandie,  1204,  des 
comtés  de  Touraine,  Maine  , Anjou,  Poitou  , 1205-1206  , 
des  comtés  de  Vermandois  et  de  Valois  , 1214,  du  comté 
d’Alençon  , 1216-1223,  par  acquisition  des  droits  des  héri- 
tiers du  dernier  comte  Robert.  — De  là  le  nom  de  Charle- 
magne Capétien,  qu’il  avait  ambitionné  peut-être,  et  que 
lui  ont  donné  quelques  auteurs.  V.  Capefigue,  Histoire  de 
Phitijipe- Auguste,  1827-29,  4 vol.  in-8».  A.  C. 

Philip uk  ni , dit  le  Hardi,  10e  roi  Capétien,  1270-85, 
né  en  1245,  2e  fils  de  Louis  IX  et  de  Marguerite  de  Pro- 
vence , fut  reconnu  roi,  à 25  ans,  sur  la  côte  d’Airique 
après  la  mort  de  son  père  devant  Tunis,  reçut,  en  danger 
de  mort  lui-même , le  serment  des  grands  vassaux , con- 
firma dans  leur  autorité  les  régents  de  France  établis  par 
Louis  IX  ( Mathieu  de  Vendôme,  abbé  deS'-Denis,  et  Simon 
de  Clermont  de  Nesle) , et  fixa  à 14  ans  la  majorité  de  son 
fils  Louis.  Rétabli,  disposant  d’une  forte  armée  par  l’arrivée 
de  Charles  d’Anjou,  son  oncle,  il  battit  les  Maures,  leur 
imposa  un  traité  onéreux  qui  sauva  l’honneur  des  Croisés 
en  stipulant  la  liberté  du  culte  catholique  dans  Tunis, 
s’embarqua  malgré  l’opposition  d’Edouard  d’Angleterre, 
et  ramena,  en  Sicile  d’abord,  où  il  perdit  encore  5,000  de 
ses  sujets,  puis  en  Calabre,  où  sa  femme  Isabelle  périt 
d’une  chute  de  cheval,  enfin  en  France,  de  nombreux  cer- 
cueils et  les  faibles  débris  d’une  armée  réduite  de  30,000 
hommes.  Héritier  du  Poitou  et  du  comté  de  Toulouse, 
1271,  par  la  mort  d'Alphonse  de  Poitiers,  son  oncle;  du 
Perche  et  d’Alençon,  1283,  par  celle  de  Pierre,  5e  fils  de 
S1  Louis  ; maître,  par  achat,  des  comtés  de  Nemours,  1274, 
et  de  Chartres,  1284,  il  maintint  avec  énergie  la  prépon- 
dérance royale.  Il  attaqua,  1272,  et  contraignit  à capitu- 
ler dans  son  château  de  Eoix  le  comte  Roger -Bernard,  qui 
s’était  emparé  du  château  royal  de  Sompuy,  se  fit  céder 
le  haut-comté  de  Foix,  et,  par  cet  acte  de  vigueur,  pré- 
vint pour  tout  son  règne  toute  rébellion  féodale.  Edouard  ]w 
vint  lui  prêter  hominagï  à Paris,  1273,  et  lui  soumit, 
1274,  sa  contestation  avec  le  vicomte  de  Béarn,  contre  qui 
Philippe  111  prononça.  Une  moitié  d’Avignon  et  le  Com- 
tat- Venaissin  lui  étaient  revenus  par  le  comte  de  Poi- 
tiers : il  les  céda,  1274,  au  pape  Grégoire  X.  Il  remit 
également  à Edouard  , 1279,  l’Agénois,  qu’il  avait  saisi 
en  1272.  Remarié  à Marie  de  Brabant,  1274  , il  punit  de 


la  peine  capitale  les  Insinuations  du  grand-chambellan 
Pierre  de  la  Brosse  contre  la  nouvelle  reine,  au  sujet  de 
la  mort  de  Louis,  son  fils  aîné,  1276  , et,  depuis  ce  mo- 
ment, se  donna  tout  entier  aux  affaires  du  Midi.  Les 
guerres  civiles  de  la  Navarre,  partagée  entre  Jacques  Ier 
d’Aragon  , Alphonse  X de  Castille  et  la  jeune  Jeanne  de 
Navarre,  fille  de  Henri  de  Champagne,  lui  fournirent  un 
prétexte  pour  y intervenir  ; il  prépara  la  réunion  de  la 
Navarre  et  de  la  Champagne  au  domaine,  en  mariant, 
1275,  Jeanne  à son  fils  Philippe  le  Bel,  fit  occuper  la 
Navarre  par  le  sénéchal  de  Toulouse,  qui  compromit  ses 
succès  en  touchant  aux  lois  du  pays,  et  par  Robert  d’Ar- 
tois, qui  enleva  Pampetune  et  rétablit  les  privilèges  natio- 
naux, 1276.  En  Castille,  il  voulut  soutenir  contre  Sanche 
le  Brave,  héritier  désigné  du  trône,  les  droits  de  ses  ne- 
veux, les  infants  de  La  Cerda;  mais,  faute  de  préparatifs 
suffisants,  il  échoua,  1276,  au  passage  des  Pyrénées,  et, 
sous  la  médiation  de  Jean  XXI , dut  signer  une  double 
trêve.  Les  Vêpres  siciliennes,  1282,  le  mirent  aux  prises 
avec  Pierre  111  d’Aragon,  instigateur  du  massacre,  adver- 
saire de  Charles  d’Anjou,  et  allié  d’Alphonse  X de  Cas- 
tille; il  envoya  d’abord  en  Calabre,  sous  les  ordres  de 
Pierre  d’Alençon,  son  frère,  une  armée  que  les  hésitations 
de  Charles  d’Anjou  rendirent  inutile  ; plus  tard,  il  accepta 
pour  son  2e  fils,  Charles  de  Valois,  l’investiture  du  royaume 
d’Aragon,  offerte  par  Martin  IV,  occupa  Perpignan,  en- 
leva et  détruisit  Elne,  ne  put  avec  Jacques  de  Majorque, 
frère  et  ennemi  de  Pierre  III , forcer  le  col  de  Panissar, 
mais  franchit  celui  de  la  Mançana,  et  soumit  une  partie 
de  la  Catalogne,  Girone  même,  après  une  longue  résis- 
tance, 1285.  Une  épidémie  le  força  de  rentrer  en  France; 
les  Aragonais  lui  enlevèrent  tous  ses  bagages  dans  les 
gorges  de  Panissar;  il  fut,  à grand’peine,  transporté  dans 
une  litière  à Perpignan,  et  il  y mourut.  11  avait  continué 
la  politique  de  S1  Louis,  conservé  le  droit  exclusif  d’éta- 
blir des  marchés  dans  les  bourgs,  des  communes  dans  les 
villes,  maintenu  la  jurisprudence  des  appels,  fait  rédiger, 
1274,  les  statuts  des  avocats  des  justices  royales,  et  obligé 
Edouard  1er  d’Angleterre  à dater  ses  chartes  de  Guyenne 
de  l’avénement  du  suzerain  et  non  du  sien  propre  ; enfin 
il  fit  doublement  de  la  royauté  la  loi  vivante  : 1°  en  con- 
férant, 1272,  à un  orfèvre  de  Paris,  son  argentier  Raoul, 
la  noblesse  jusqu’alors  inhérente  à la  propriété  féodale,  et 
proclamant,  1280,  que  « nul  seigneur  ne  peut  faire  che- 
valier un  vilain  sans  l’autorité  du  roi  ; ” 2°  en  formulant 
l’inaliénabilité  du  domaine  et  la  non-transmissibilité  des 
apanages  aux  collatéraux,  1271.  De  sa  lre  femme,  Isabelle 
d’Aragon  , épousée  en  1262,  il  avait  eu  4 enfants  : Louis 
mort  jeune;  Philippe  IV  ; Charles  de  Val'ois,  tige  de  la 
branche  royale  de  ce  nom  et  d’une  maison  d’Alençon  ; 
Bobert,  mort  jeune;  de  la  2e,  Marie  de  Brabant,  3 | Louis 
d'Evreux,  tige  de  la  maison  de  ce  nom  , plus  tard  maison 
royale  de  Navarre;  Marguerite,  mariée  à Edouard  Ier 
d’Angleterre,  1299;  Blanche,  mariée  à Rodolphe  d’Au- 
triche, fils  de  l’empereur  Albert  Ier) . A.  C. 

PHILIPPE  IV,  le  Bel,  11e  Capétien,  roi  de  France  et  dt 
Navarre,  1285-1314,  double  titre  qui  ne  fut  porté  alors 
que  par  lui  et  ses  trois  fils;  2e  fils  de  Philippe  111  et  d Isa- 
belle d’Aragon,  il  naquit  à Fontainebleau  en  1268.  Décidé 
à dégager  d’abord  la  France  des  embarras  lointains  causés 
par  les  guerres  du  Midi,  il  sut  cependant  temporiser,  pour 
ne  point  sacrifier  précipitamment  les  intérêts  des  princes 
de  Valois  et  d’Anjou,  opposa  habilement  à l’Aragon,  1288- 
1289,  le  roi  de  Castille,  Sanche  IV,  gagné  par  l’abandon 
des  infants  de  La  Cerda,  et  le  roi  de  Majorque , commis 
contre  son  frère  à la  défense  des  frontières  françaises  du 
Sud.  Plus  tard,  il  fit  consentir  son  frère  Charles  de  Valois 
à l’échange  de  ses  droits  illusoires  sur  l’Aragon  contre 
l’apanage  de  l’Anjou  et  du  Maine  , dot  de  la  fille  de 
Charles  de  Provence  et  Naples,  épousée  par  lui;  il  put 
alors  terminer  toutes  ces  guerres  par  les  traités  de  laras- 
con,  1291,  et  d’Anagni,  1295,  qui  laissèrent  la  Sicile  à 
l’Aragon  et  Naples  à Charles  le  Boiteux.  Maître  absolu  d un 
domaine  considérable,  successivement  accru,  par  son  avè- 
nement , de  la  Navarre  , de  la  Champagne  et  de  la  Brie 
(dot  de  sa  femme):  par  le  mariage  de  son  2e  fils,  1294, 
de  la  Franche-Comté  ; par  la  mort  de  Hugues  de  Lusignan, 
dont  il  dépouilla  les  héritiers  légitimes,  de  la  Marche  et 
de  l’Angoumois,  1308-1309;  enfin  de  Viviers  et  Lyon,  peu 
à peu  soustraits,  1292-1313,  à la  suzeraineté  de  I Empire, 
il  voulut  réunir  la  Guyenne  restée  au  pouvoir  des  Anglais. 
Il  prit  prétexte  d’une  rixe  de  matelots  anglais  et  nor- 
mands dans  Bayonne,  1292,  pour  citer  devant  les  Pairs 
Edouard  Ier,  occupé  contre  les  Gallois.  Sur  son  refus 
de  comparaître,  il  fit  piller  Douvres  par  une  flotte 
française,  1293,  confisqua  la  Guyenne  1294,  et  la  fit  oc- 
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cuper  par  Charles  de  Valois  et  le  connétable  Raoul  de  | 
Nesle,  1294-95,  sauf  Bordeaux  et  Baronne,  soutint  les 
Ecossais  contre  l'Angleterre  , et,  avec  Robert  d'Artois, 
alla  battre  à Fumes , 1297  , Guy  de  Dampierre , comte  de 
Flandre,  allié  d’Edouard.  Mais  il  céda,  1299,  aux  instances  ‘ 
âe  Bonifaee  VIII,  et,  sous  sa  médiation,  signa  le  traité  de 
Montreuil  : il  donnait  en  mariage  à Edouard  1er  sa  sœur 
Marguerite,  au  fils  d'Edouard  sa  fille  Isabelle  avec  la 
Guyenne  pour  dot,  à la  condition  que  le  prince  reconnaî- 
trait la  suzeraineté  de  la  France.  Il  eut  ensuite  à Vau- 
couleurs,  1299,  avec  Albert  1er  d’Autriche,  une  entrevue 
pour  la  fixation  de  leurs  limites  respectives.  Libre  alors 
d’agir  vigoureusement  contre  Guy  de  Dampierre  , dont  il 
détenait  la  fille,  il  fit  envahir  la  Flandre  par  Charles  de 
Valois,  qui , vainqueur  prés  de  Bruges,  décida  Guy  à se 
livrer  au  roi  de  France,  1300.  Philippe  réunit  le  comté  au 
domaine,  alla  le  visiter,  et  fut  reçu  avec  magnificence  à 
Bruges,  où  la  reine  ne  vit  pas  sans  dépit  “ 600  reines  » 
dans  les  riches  marchandes;  bientôt,  il  fit  écraser  le  pays 
d’impôts  par  son  gouverneur  Jacques  de  Chàtillon.  De  là, 
en  1302,  la  révolte  de  la  Flandre  sous  Pierre  Kœnig,  le 
massacre  des  Français,  et  la  victoire  remportée  à Cour- 
trai  par  les  bourgeois  flamands  sur  l’imprudente  cava- 
lerie française  aux  ordres  du  bouillant  Robert  d’Artois 
et  de  Robert  de  Nesle  : tous  deux  y périrent,  et  4,000 
éperons  dorés  furent  suspendus  dans  la  cathédrale  de 
Courtrai.  Philippe  le  Bel,  un  instant  retardé,  1303,  par 
sa  lutte  contre  Bonifaee,  vengea  doublement  ce  désastre, 
1304,  faisant  battre  à Ziericksée  la  flotte  flamande  par  une 
flotte  génoise  à sa  solde  , écrasant  en  personne  les  com- 
munes à Mons-en-Puelle.  Mais,  témoin  ■<  qu’il  pleuvait  des 
Flamands,  » il  signa  avec  Robert,  fils  de  Guy,  le  traité  d’A- 
thies,  1305,  reconnut  l'indépendance  de  la  Flandre,  sauf  le 
lien  féodal,  et  garda  Lille,  Douai,  ürchies  et  Valenciennes. 
Tant  de  guerres  et  les  besoins  d’une  administration  très- 
coûteuse  épuisaient  le  trésor.  Philippe  le  remplissait  par 
les  expédients  les  plus  irréguliers  ou  les  plus  violents, 
frappant  de  confiscations  répétées  les  Juifs,  Lombards, 
marchands  Italiens,  1291,  contraignant  les  nobles  et  bour- 
geois d’envoyer  au  trésor  leur  vaisselle  d’or  et  d’argent, 
1294,  établissant  des  mallôles,  1292-1296,  faisant  acheter 
leur  liberté  aux  serfs  de  la  couronne,  1298,  enfin  altérant 
les  monnaies,  1295,  et  en  fixant  arbitrairement  la  valeur. 
A bout  de  ressources,  il  attaqua  les  privilèges  ecclésias- 
tiques, et  voulut  forcer  les  clercs  à contribuer,  1296.  Boni- 
face  ,VI1I  s’opposa  à cette  mesure,  et,  après  un  avertisse- 
ment inutile,  lança  la  bulle  Clericis  laicos , qui  défendait 
aux  laïques,  sous  peine  d’excommunication,  d’attenter  aux 
immunités  des  clercs.  Philippe,  en  représailles,  défendit 
de  porter  de  l’argent  à Rome,  pour  priver  le  pape  de 
ses  revenus  de  France.  Mais  il  avait  guerre  en  Guyenne 
et  en  Flandre;  Bonifaee,  en  Romagne;  un  compromis  rap- 
procha les  deux  princes.  Bonifaee  canonisa  S1  Louis,  1297. 
La  lutte  recommença  après  le  Jubilé  de  1300,  pendant 
lequel  l’affluence  des  pèlerins  à Rome  abusa  peut-être 
Bonifaee  sur  sa  puissance.  Philippe,  d’ailleurs,  voulait 
faire  prévaloir  la  doctrine  que  « les  clercs  doivent  servir 
par  des  subsides  le  pays  qu’ils  ne  peuvent  servir  par  les 
armes.  >■  Il  réclama  des  droits  féodaux  revendiqués  au 
nom  de  l’Eglise  de  France  par  le  pape;  celui-ci  soutint 
des  évêques  contre  le  roi,  créa  un  évêché  à Pamiers,  et  y 
nomma  Bernard  Saisset,  dont  il  fit  son  légat.  Bravé  en 
face  par  Saisset,  dont  il  connaissait  d’ailleurs  les  intrigues 
pour  soulever  le  midi,  Philippe  le  fit  arrêter,  1301,  et  juger 
par  un  tribunal  séculier;  il  publia  ensuite,  en  la  falsifiant, 
la  bulle  Ausculta,  / ïli , par  laquelle  le  pape  réclamait  contre 
le  traitement  de  son  légat  et  revendiquait  la  suprématie; 
ilia  déféra,  1302,  aux  Etats-Généraux,  assemblés  alors 
pour  la  lre  fois,  la  fit  brûler,  y répondit  avec  une  grande 
violence,  laissa  les  légistes  demander  la  convocation  d’un 
concile  pour  déposer  le  pape,  défendit  aux  prélats  d’obéir 
à son  appel,  et  saisit  le  temporel  des  infracteurs.  Attaqué 
de  nouveau  par  la  bulle  Unam  sanctam,  1303,  puis  excom- 
munié, il  obtint  d’une  autre  assemblée  d’Etats- Géné- 
raux la  condamnation  de  la  conduite  de  Bonifaee,  et  fit 
instruire  contre  lui.  Colonna  et  Nogaret,  en  l’insultant 
dans  Anagni,  signifièrent  la  sentence  au  Pontife,  qui  mou- 
rut quelques  jours  plus  tard.  Aussi  hostile  à Benoit  XI, 
1303-1305 1 qui  tenta  en  vain  une  transaction  et  mourut 
empoisonné  après  l’excommunication  de  Nogaret,  de  Co- 
lonna et  de  leurs  soutiens,  il  consomma  l’abaissement  du 
Saint-Siège,  en  y faisant  parvenir  Bertrand  de  Goth,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  pape  sous  le  nom  de  Clément  V.  Dès 
lors,  maître  absolu,  il  multiplia  les  persécutions  contre  les 
Juifs,  1306,  1311,  etc.,  et  contre  les  Lombards,  1311,  les 
altérations  des  monnaies,  1306-1311-1313,  dont  la  lr*  dé- 


termina une  sédition  dans  laquelle  il  faillit  périr,  pré- 
tendit, mais  en  vain,  faire  obtenir  à son  frère  Charles  de 
Valois  la  couronne  impériale,  1308,  obligea  Clément  V à 
résider  dans  Avignon,  1308,  à révoquer  la  bulle  Clericis 
lafeos,  à donner  à la  bulle  Unam  sanctam  une  interpréta- 
tion inoflensive,  et,  à défaut  de  la  condamnation  de  la 
mémoire  de  Bonifaee,  lui  arracha,  1312,  dans  un  intérêt 
à la  fois  monarchique  et  financier,  la  suppression  des  Tem- 
pliers. Partout  arrêtés  en  France,  1307,  abandonnés  au 
roi  par  les  Etats-Généraux  de  Tours,  1308,  ils  avaient 
été  en  grand  nombre  livrés  au  supplice,  1309,  et  furent 
complètement  détruits,  1314,  par  le  supplice  de  leur  grand- 
maître,  à la  s.'.ite  d’un  long  procès  instruit  sous  la  pres- 
sion du  chancelier  Nogaret.  Philippe  termina  son  régné 
de  la  manière  la  plus  sombre,  faisant  brûler  des  spirituels, 
bèguards,  fraticelti,  1312,  écorcher  vifs,  1314,  Philippe  et 
Gautier  d’Aulnay,  complices  des  désordres  de  ses  brus, 
dont  l’une,  Marguerite  de  Bourgogne,  fut  plus  tard,  1315, 
étranglée  au  Château-Gaillard  ; enfin  multipliant  les  exac- 
tions, dîmes,  maltôtes.  De  là  une  ligue  des  nobles  et  des 
communes  de  7 provinces;  il  recula,  abandonna  l’impôt 
sur  la  vente  de  toutes  les  marchandises,  et,  conférant 
avec  les  députés  de  40  bonnes  villes  (Etats-Généraux  de 
1314),  leur  promit  de  ne  plus  faire  que  de  bonne  mon- 
naie. Il  mourut  peu  de  temps  après,  flétri  du  surnom  de 
faux  monnayeur.  La  haine  des  peuples  contre  sa  mémoire 
fut  telle,  que  Louis  X dut  envoyer  un  commissaire  spécial 
en  plusieurs  diocèses  d’Aquitaine,  pour  forcer  les  églises 
à accorder  au  roi  mort  les  prières  d’usage. 

Philippe  le  Bel  a surtout  ruiné  le  pouvoir  féodal  et 
ecclésiastique,  en  y substituant  le  pouvoir  public,  ap- 
puyé sur  la  lettre  du  droit  romain  et  sur  l’interpréta- 
tion arbitraire  et  tyrannique  des  légistes.  Il  s’entoura 
de  chevaliers  ès-lois  (Marigny,  Latilli , Flotte,  Presles, 
Plasian , Nogaret),  créateurs  d’un  système  de  gouver- 
nement qui  étendit,  exagéra,  et  par  suite  compromit  les 
institutions  monarchiques.  Comme  mesures  fiscales,  il 
ajouta  aux  revenus  domaniaux,  aux  subsides,  droits  d’au- 
baine, de  relief,  etc.,  aux  confiscations,  aux  produits 
des  altérations  de  monnaies  : 1°  des  impôts  directs  : 
tailles  du  100e,  puis  du  50e  de  la  valeur  des  biens-fonds, 
maltôtes  ou  impôts  indûment  perçus  sur  les  villes  qui 
souvent  s’en  étaient  rachetées;  2°  des  impôts  indirects  : 
gabelle,  1286,  haut-passage  ou  traite-foraine  (impôt  des 
douanes  ) , taxe  sur  la  vente  des  marchandises  , vente  do 
chartes  aux  communes,  et  de  lettres  de  noblesse  aux 
bourgeois.  Comme  gouvernement,  il  créa  la  division  des 
pouvoirs,  séparant  ia  Cour  du  roi  en  : 1°  Conseil  étroit, 
occupé  des  iois  et  des  questions  politiques,  et  assisté  de 
3 clercs  du  secret  (origine  des  secrétaires  d’Etat)  chargés 
de  tenir  note  des  délibérations;  2»  Parlement , cour  judi- 
ciaire fixée  à Paris  ( V.  Parlement)  ; 3°  Chambre  des 
comptes  ( V.  ce  mot),  commission  de  juridiction  financière 
qui  ne  fut  organisée  complètement  que  sous  Philippe  V. 
L’administration  financière,  distincte  de  cette  juridiction , 
se  composa  d’un  trésorier -général  (Enguerraml  de  Mari- 
gny ) , et  d’un  clerc  du  trésor.  Dans  les  provinces , les 
baillis  cumulèrent  longtemps  encore  les  fonctions  admi- 
nistratives, financières,  judiciaires  et  militaires;  toute- 
fois, on  trouve  déjà  des  trésoriers  ou  receveurs  spéciaux  du 
domaine,  des  collecteurs  des  gabelles,  des  gruyers  et  des  rer- 
diers  (agents  forestiers).  Comme  centralisation,  il  enleva 
aux  seigneurs,  1313,  le  droit  de  battre  monnaie,  renouvela 
les  dispositions  de  Louis  IX  sur  les  grands-baillis  (S*-Quen- 
tin,  Sens,  Mâcon,  St-Pierre-le-Moustier),  et  sur  les  baillis 
qui,  nommés  désormais  par  le  Grand-conseil,  ne  pouvaient 
exercer  leurs  fonctions  dans  les  pays  où  ils  étaient  nés, 
multiplia  les  précautions  contre  les  prévarications  judi- 
ciaires, enfin  créa  un  système  de  responsabilité  pour  les 
agents  du  roi.  Le  tiers-état  lui  sut  gré  de  ces  améliora- 
tions, achetées  souvent  au  prix  de  la  violence  et  de  la 
perfidie.  De  là  le  recours  régulier  à cet  ordre  dévoué  et  la 
constitution  des  Etats-Généraux , qui  eut  des  conséquences 
que  Philippe  IV  n’avait  pu  soupçonner.  — De  sa  femme, 
Jeanne  de  Navarre,  comtesse  de  Champagne,  Brie  et 
Bigorre  , épousée  en  1284,  il  eut  4 fils  (Louis  X,  Phi- 
lippe V,  Charles  IV,  Robert,  mort  jeune|  , et  3 filles 
(Marguerite;  Isabelle,  promise,  1299,  mariée,  1308  , à 
Edouard  II  d’Angleterre;  Blanche).  A.  C. 

Philippe  v,  le  Long,  14e  Capétien,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  1316-1322, 2e  fils  de  Philippe  le  Bel  et  de  Jeanne 
de  Navarre,  né  en  1294.  Comte  de  Poitiers  sous  Philippe 
le  Bel  et  Louis  X , il  fut  régent  du  royaume  depuis  la 
mort  de  celui-ci  (5  juin  1316)  jusqu'à  la  naissance  de 
Jean  Ier  le  Posthume  (15  nov.  1316),  et  pendant  les 
5 jours  que  vécut  et  régna  cet  enfant  ( 15-19  nov.  1316).  Il 
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se  déclara  ensuite  roi,  malgré  les  protestations  d’Eudes  IV, 
due  de  Bourgogne,  défenseur  des  droits  de  Jeanne  de 
France,  fille  de  Louis  X,  malgré  celles  de  son  propre 
frère,  Charles  le  Bel , comte  de  la  Marche,  se  fit  sacrer  à 
Reims  (9  janv.  1317),  puis  convoqua  (2  févr.)  les  Etats- 
Généraux,  qui  approuvèrent  son  couronnement;  par  une 
interprétation  nouvelle  de  l’ancienne  loi  territoriale  des 
Franks  Saliens,  il  fut  déclaré  que  les  femmes  ne  suc- 
cèdent pas  à la  couronne  de  France.  La  bourgeoisie,  qui 
l’avait  soutenu,  obtint  de  lui  des  capitaines  de  ville  et  des 
armes  déposées  en  lieu  sûr  pour  être  délivrées  en  cas  de 
besoin  ; les  barons  lui  rendirent  hommage  ; le  Dauphin  de 
Viennois,  1316,  l’héritier  de  Flandre,  1317  , furent  fian- 
cés à ses  filles,  et,  pour  en  obtenir  une  autre  avec  la 
comté  de  Bourgogne  (que  Philippe  V tenait  de  sa  femme 
Jeanne),  le  duc  de  Bourgogne  abandonna  les  droits  de 
Jeanne  de  France,  réduite,  en  échange  de  ses  renoncia- 
tions sur  la  Navarre  et  la  Champagne,  à 5,000  livres 
comptant  et  50,000  sous  parisis  de  rente.  Philippe  V rentra 
dans  les  voies  administratives  ouvertes  par  son  père,  et 
rappela  les  légistes  proscrits  sous  Louis  X , Latilli , 
Prestes,  etc.  Avec  eux,  il  régularisa,  1313,  l’organisation 
du  Grand  conseil  ou  Conseil  étroit  (conseil  d'Etat),  précisa 
les  fonctions,  la  composition , la  police  des  séances  du 
Parlement,  1319,  compléta  (avril  1320)  la  constitution  de 
la  Chambre  des  comptes,  centralisa  toutes  les  recettes  à 
Paris,  y préposa  le  souverain  établi  au-dessus  des  trésoriers , 
sorte  de  surintendant  assisté  de  deux  trésoriers  semes- 
triels et  du  clerc  du  trésor,  détermina  le  mode  de  forma- 
tion du  budget,  enfin  conçut  le  projet  prématuré  d'établir 
dans  le  royaume  une  mesure  uniforme  pour  les  denrées, 
un  même  poids  et  un  même  titre  pour  les  monnaies,  1321. 
S’attaquant  de  ce  côté  à la  féodalité,  il  mit  provisoirement 
sous  sa  main,  1317,  toutes  les  monnaies  seigneuriales, 
supprima  les  garnisons  des  châteaux  qui  n’étaient  pas  aux 
frontières,  enleva  aux  seigneurs,  comme  droits  royaux , 
ceux  d'aubaine,  main-morte,  épave,  etc.,  et  organisa  l’ar- 
mée avec  une  comptabilité  régulière,  chargeant  le  grand- 
maître  des  arbalétriers  de  dresser  un  état  des  troupes, 
les  faisant  payer  par  le  clerc  des  arbalétriers  , confiant 
aux  maréchaux  la  confection  du  rôle  de  la  cavalerie, 
elle-même  soldée  par  un  trésorier  spécial.  Enfin  , il  re 
nouvela,  1317-1318,  la  déclaration  de  l’inaliénabilité 
et  de  l’imprescriptibilité  du  domaine,  dont  il  assura 
d’ailleurs  la  bonne  administration  par  des  mesures  mi- 
nutieuses, et  statua  « que  les  donations  ne  pourraient 
être  laites  qu’en  conseil,  et  les  lettres  de  grâces  accor- 
dées que  sur  la  relation  de  ceux  de  l’étroit  conseil.  » De 
1317  à 1320,  il  resta  avec  les  Flamands  dans  une  situa- 
tion neutre  entre  la  paix  et  la  guerre,  et  enfin  imposa  la 
paix  à Robert , 1320.  Cette  année  fut  troublée  par  un 
effroyable  soulèvement  de  Pastoureaux , qui,  recrutés  de 
Ribauds  et  de  Routiers,  dévastèrent  la  France  du  N au  S., 
et  ne  furent  en  partie  exterminés  que  par  le  sénéchal  de 
Carcassonne.  Fuis  des  perquisitions  furent  dirigées  contre 
les  Lépreux,  généralement  accusés  de  magie;  on  répandit 
le  bruit  qu’ils  empoisonnaient  les  fontaines.  Le  besoin 
d’argent  amena  le  roi  à persécuter  aussi  les  Juifs;  la 
saisie  de  leurs  biens  à Paris  seulement  lui  rapporta 
150,000  livres.  En  mourant,  il  ne  laissa,  de  sa  femme 
Jeanne  de  Bourgogne,  épousée  en  1306,  réléguée,  en  1314, 
sur  soupçon  d’adultère,  à Dourdan,  et  rappelée  ensuite 
auprès  de  lui,  que  des  filles  (Jeanne,  comtesse  de  Bour- 
gogne et  d’Artois,  grand’mère  de  Philippe  Ier  du  Rouvre, 
dernier  duc  de  la  lre  maison  de  Bourgogne  ; Marguerite, 
comtesse  de  Flandre,  mère  de  Louis  Ili  de  Mâle,  dernier 
comte  de  Flandre,  etc  ).  A.  C. 

PHiLirrE  vi  de  Valois,  chef  de  la  2®  branche  des  Ca- 
pétiens, né  en  1293,  roi  de  1328  à 1350,  petit-fils  de  Phi- 
lippe 111  le  Hardi,  et  fils  de  Charles  de  Valois  et  de  Mar- 
guerite de  Sicile,  fut  d’abord  régent  (31  janvier-l«r  avril 
1328)  en  attendant  les  couches  de  la  veuve  de  Charles  IV, 
Jeanne  d'Evreux  , qui  mit  au  monde  une  fille  , puis  eut 
deux  compétiteurs  au  trône,  Edouard  III  d’Angleterre, 
petit-fils  de  Philippe  le  Bel  et  neveu  des  trois  derniers 
rois  par  sa  mère  Isabelle  de  France,  et  Philippe  d’Evreux, 
petit-fils  de  Philippe  111  et  époux  de  Jeanne  de  France, 
fille  de  Louis  le  Hutin.  Par  une  application  de  la  loi  sa- 
lique,  soutenue  de  la  décision  des  barons,  des  notables  de 
Paris  et  de  ceux  des  bonnes  villes  , il  prit  la  couronne.  Il 
désintéressa,  en  leur  restituant  la  Navarre,  Philippe  et 
Jeanne  d’Evreux , en  retour  de  renonciations  formelles 
(signées  en  1333  seulement)  sur  la  Champagne,  la  Brie 
et  toute  la  succession  de  Louis  le  Hutin,  — Vrai  roi  de 
la  noblesse  , qu’il  dispensa  de  payer  ses  dettes  , et  à qui , 
dans  le  Midi , il  rendit  le  droit  de  guerre  privée  , fils  du 


chef  de^  la  reaction  fcodale  tentée  dès  l’avénement  de 
Louis  X contre  la  forte  royauté  des  derniers  Capétiens, 
il  célébra  son  avènement  par  des  fêtes  et  des  tournois.  Sur 
l’appel  de  Louis  de  Nevers,  comte  de  Flandre,  naguère 
emprisonné  par  les  Brugeois,  il  attaqua  et  prit  Cassel, 
1323,  fit  un  épouvantable  massacre  des  Flamands  de  Za- 
nekin,  prit  Bruges,  et  rétablit  Louis  de  Nevers.  En- 
touré d une  cour  de  rois  (David  Bruce  d’Ecosse,  Jayme  de 
Majorque , Jean  de  Bohême,  Philippe  de  Navarre),  chef 
des  maisons  françaises  de  Naples  et  de  Hongrie,  domina- 
teur de  la  papauté  captive  à Avignon,  il  somma  Edouard  III 
de  venir  lui  faire  hommage  pour  la  Guyenne  et  le  Pon- 
thieu , et  reçut  son  serment  de  fidélité  à Amiens , 1329. 
Il  conçut  alors  des  projets  gigantesques  : à la  prière  du 
roi  de  Chypre,  Hugues  IV,  il  médita,  1331,  une  croisade, 
s’y  prépara  en  persécutant  les  juifs,  1332,  et  en  rendant, 
1331  , au  duc  de  Bourbon  le  comté  de  Clermont  (cédé 
précédemment  à Charles  le  Bel),  et  prit  même,  1336,  la 
croix  à Avignon  : là  il  voulait  que  le  pape  le  sacrât  em- 
pereur, rétablît  le  royaume  d’Arles  pour  un  de  ses  fils,  et 
donnât  à son  frère  Charles  d’Alençon  la  couronne  d'Ita- 
lie. La  Guerre  de  cent  ans  mit  fin  à tous  ces  rêves  ; elle  eut 
pour  cause  réelle  une  question  de  position  territoriale 
I Guyenne,  Ecosse  et  Flandre  ),  pour  cause  apparente  une 
question  d’intérêts  dynastiques  ( prétentions  d’Edouard  III 
à la  couronne  de  France),  envenimée  par  les  conseils  d’un 
proscrit,  Robert  d’Artois  ( V . ce  mot).  Les  hostilités  fré- 
quentes en  Guyenne  entretenaient  l’irritation  des  deux 
rois,  respectivement  mécontents,  d’ailleurs,  Edouard  des 
secours  fournis  par  Philippe  VI  à l'Ecosse,  Philippe  de 
l'union  de  l’Angleterre  et  des  communes  de  Flandre.  Cette 
union  était  basée  sur  des  intérêts  commerciaux;  il  la  res- 
serra, en  voulant  y porter  atteinte;  à son  instigation, 
Louis  de  Nevers  fit  arrêter  les  Anglais  qui  commerçaient 
dans  ses  Etats;  menacées  dans  leurs  matières  premières 
(les  laines  d’Angleterre),  les  communes  s’insurgèrent, 
chassèrent  le  comte  , et  leur  chef,  le  brasseur  de  Gand, 
J.  Artevelde,  persuada  à Edouard  de  prendre  le  titre  et 
les  ai  mes  de  roi  de  France , pour  lever  les  derniers  scru- 
pules qui  empêchaient  les  Flamands  d’attaquer  le  roi  de 
France,  leur  suzerain.  La  guerre  éclata  aussitôt,  1337.  En 
Guyenne  , le  connétable  Raoul  de  Brienne  prit  à grand’- 
peine  quelques  châteaux  ; en  Flandre,  le  siège  et  la  des- 
truction de  Cadsand  ouvrirent  à Edouard  la  route  de  la 
Picardie.  Mais  les  princes  d’Empire,  ses  alliés,  hésitèrent; 
Benoît  XII  lui  fit  signer  un  armistice  jusqu’au  24  juin  1338, 
et  l’empereur  Louis  V,  qui  le  nomma  son  vicaire  dans  les 
provinces  rhénanes,  ne  lui  fournit  aucun  secours.  Phi- 
lippe VI  essaya  en  vain  de  réconcilier  le  comte  de 
Flandre  et  Artevelde,  s’assura  la  neutralité  momentanée 
de  l’empereur,  obtint  quelques  succès  en  Guyenne  ( prise 
de  Bourg,  Blaye  ; siège  de  Bordeaux,  1339)  , et,  prenant 
l’offensive  dans  le  N.,  fit  piller  Southampton  par  une  flotte 
génoise  et  normande.  Il  vint  lui-même  tenir  tête  à Edouard, 
qui  ravageait  le  Cambrésis,  le  Vermandois  et  la  Thié- 
rache,  mais  fut  détourné  d’attaquer,  et  par  les  conseils  des 
barons,  et  par  les  prédictions  menaçantes  du  grand  astro- 
nome, Robert  de  Naples,  son  cousin.  Edouard  tepassa  la 
frontière  sans  avoir  obtenu  aucun  succès.  Son  allié  Guil- 
laume de  Hainaut  fut  attaqué  par  Jean,  duc  de  Norman- 
die, fils  de  Philippe  VI;  mais  ce  prince  échoua  au  siège 
du  Quesnoy  (premier  usage  des  bombardes).  Philippe 
avait  lancé  dans  la  mer  du  Nord  140  vaisseaux  normands, 
provençaux  et  génois,  pour  prévenir  un  nouveau  débar- 
quement d'Edouard  ; celui-ci  les  attaqua  dans  le  port  de 
l’Ecluse  ( 24  juin  1340),  et  les  anéantit  presque  tous.  Mais 
il  échoua  devant  Tournai,  défendue  par  le  connétable  et 
couverte  par  l’armée  de  Philippe,  et  Robert  d'Artois  ne 
put  prendre  S1 -Orner.  Une  trêve  de  6 mois  fut  signée  à 
Espléchin  (25  septembre  1340),  sous  la  médiation  de  la 
douairière  de  Hainaut,  Jeanne  de  Valois,  sœur  de  Phi- 
lippe VI  et  belle-mère  d’Edouard  III  ; elle  fut  successi- 
vement prorogée  jusqu’au  24  juin  1342  et  au  29  septem- 
bre 1346.  Pendant  la  trêve,  Philippe  VI  gagna  Louis  V, 
qui  retira  à Edouard  le  vicariat  de  l’Empire  (juin  1341  ). 
La  succession  de  Bretagne,  disputée  entre  Jeanne  de  Pen- 
thièvre  et  Jean  de  Montfort,  mit  de  nouveau  les  deux 
rois  aux  prises.  Philippe  cita  devant  les  pairs  Montfort, 
qui  s’était  mis  en  possession  du  duché,  fit  adjuger  la  Bre- 
tagne à Jeanne,  qu’il  avait  mariée  à son  neveu  Charles  de 
Blois  , et  envoya  son  propre  fils  prendre  Nantes  avec  ce 
prince.  Montfort,  qui  avait  fait  hommage  à Edouard,  y 
fut  pris  , mais  sa  femme  continua  la  guerre  (bientôt  dite 
Guerre  des  deux  Jeanne),  et,  par  sa  résistance  dans  Henne- 
bont,  donna  le  temps  à Edouard  d’arriver  ; ses  échecs  de- 
vant Vannes  ( où  périt  Robert  d’Artois),  Rennes  et  Nantes, 


PHI 


2107  — 


PHI 


l’hiver,  et  les  exhortations  des  légats  du  pape,  amenèrent 
pour  3 ans  (19  janvier  1343-29  septembre  1346)  la  trêve 
de  Malestroit.  Elle  fut  rompue  à la  suite  du  meurtre  d’O- 
livier de  Clisson,  que  Philippe  VI  fit  arrêter  dans  un  tour- 
noi et  décapiter  (janvier  1344)  avec  14  cheval. ers  bretons 
et  normands  pour  intelligences  avec  Edouard  III.  Ce 
prince  se  porta  leur  vengeur,  et  obtint  en  Guyenne,  1344- 
45  ) quelques  succès,  balancés  par  ceux  du  fils  de  Philippe 
(prise  d’Angoulême  et  de  Sl-Jean-d’Angely  ; siège  d’ Aiguil- 
lon). La  mort  de  JeandeMontfort  et  celle  d’Artevekle,  1345, 
lui  fermaient  la  Bretagne  et  la  Flandre;  sur  les  conseils 
de  Geofl'roi  d'Harcourt,  il  envahit  la  Normandie  par  le 
Cotentin,  1346,  pendant  que  les  troupes  françaises  étaient 
en  Guyenne,  pilla  Bailleur,  Valognes,  Cherbourg,  Sl-Lô, 
Caen,  Louviers,  Pont-de  - l’Arche  , Verneuil  et  tous  les 
bourgs  des  environs  de  Paris.  Philippe  fit  couper  les  ponts 
derrière  Edouard,  marcha  contre  lui  avec  60,000  hommes, 
mais  ne  l’atteignit  qu’au-delà  de  la  Somme;  la  lionne 
position  des  Anglais,  l’impétuosité  de  la  chevalerie  fran- 
çaise, l’imprudence  de  Philippe  qui  rendit  inutile  le  con- 
cours des  archers  génois,  amenèrent  le  désastre  de  Crécy 
(26  août  1346  ),  où  périrent  11  princes  (dont  Jean  de 
Bohème),  80  bannerets,  1,200  chevaliers,  30,000  soldats. 
Philippe  fut  entraîné  de  force  hors  du  champ  de  bataille, 
d’abord  à Broyé,  puis  à Amiens,  où  il  rassembla  les  dé- 
bris de  ses  troupes.  Il  ne  put  que  tardivement  reformer 
une  armée  pour  secourir  Calais  contre  Edouard  111  et  le 
prince  de  Galles.  Vivement  pressée  pendant  11  mois 
(3  septembre  1346-3  août  1347  ),  abandonnée  par  Philippe 
après  une  courte  apparition  en  vue  du  camp  d’Edouard, 
elle  se  rendit,  et  devint  ville  anglaise  pour  211  ans.  Le 
contre-coup  de  ces  événements  se  faisait  sentir  en  Ecosse 
(défaite  de  Nevil’-Cross ) et  en  Bretagne  (défaite  et  cap- 
tivité de  Charles  de  Blois  à la  Roche-Derrien,  1347).  Les 
deux  rivaux  étaient  épuisés  : l’intervention  de  Clément  VI 
décida  une  nouvelle  trêve  ( 28  septembre  1347  ) . La  France 
n’en  jouit  pas  : elle  fut  décimée  par  la  peste  noire  ou  peste 
de  Florence,  1348.  Le  fléau  fut  imputé  aux  juifs  ; ils  furent 
cruellement  persécutés,  1348-1350  , le  roi  sévit  contre  les 
blasphémateurs,  et  les  flagellants  ajoutèrent  leurs  excès  à 
ces  misères.  Philippe  laissa  le  royaume  épuisé.  Mais  il 
avait  augmenté  le  domaine  : par  son  avènement,  1328, 
des  comtés  de  Valois,  Chartres,  Anjou  et  Maine,  apa- 
nages de  sa  maison  ; par  la  transaction  avec  Jeanne  et 
Philippe  d’Evreux,  1328-1333,  de  la  Champagne  et  de  la 
Brie;  par  achat  à Jayine  II  de  Majorque,  1349  , des  sei- 
gneuries de  Montpellier  et  de  Lattes  ; enfin , par  double 
cession  d'Humbert  II  du  Viennois,  1343  et  1349,  moyen- 
nant 20,000  florins,  du  Dauphiné,  dont  les  fils  aînés  de 
France  portèrent  désormais  le  titre  ( dauphins ) et  prirent 
les  armes.  — En  matière  d’administration , malgré  une 
importante  décision  des  Etats- Généraux  , 1338,  portant 
que  “ les  rois  ne  lèveront  aucuns  deniers  extraordinaires 
sur  le  peuple  sans  l’octroi  des  trois  Etats,  et  qu’ils  en  prê- 
teront serment  à leur  sacre,  » la  fiscalité  suivit  les  erre- 
ments du  règne  de  Philippe  IV  (altérations  des  monnaies, 
1329,  1.330 , 1335,  1342 , 1343,  etc.  ; taxe  arbitraire  des 
denrées  et  des  salaires  par  les  baillis  et  sénéchaux  ; con- 
fiscations; proscriptions  des  marchands  et  banquiers  ita- 
liens, 1328,  1348;  attribution  exclusive  des  régales  au 
roi)  ; la  gabelle,  établie  sous  Philippe  le  Bel  et  supprimée 
après  lui , fut  rétablie  à perpétuité , et  aggravée,  1343,  par 
la  création  de  greniers  à sel , où  devaient  s’approvisionner 
les  marchands  , au  prix  fixé  par  le  roi.  Philippe  VI  con- 
serva à la  couronne  le  droit  exclusif  de  battre  monnaie,  et 
ajouta,  par  l’ordonnance  de  1340,  aux  droits  de  la  Chambre 
des  comptes  ( pouvoir  d’accorder  des  grâces , d'autoriser 
les  villes  à s’imposer,  de  rappeler  les  bannis,  d’anoblir  les 
bourgeois,  d’altérer  les  monnaies,  1341  , etc.  ).  11  modifia 
l’organisation  du  Parlement , en  faisant  siéger  les  conseil- 
lers-rapporteurs (roturiers)  sur  les  bancs  élevés  à côté  des 
conseillers-jugeurs  (barons)  , qui  s’éloignèrent  bientôt;  il 
prépara  la  séparation  entre  les  fonctions  judiciaires  et  les 
fonctions  militaires  à tous  les  degrés  ; enfin,  à la  suite  du 
plaidoyer  de  P.  de  Cugnières  contre  la  juridiction  ecclé- 
siastique, il  institua  l’appel  comme  d'abus , qui  permettait 
d’en  appeler  au  roi  des  sentences  épiscopales  et  de  recou- 
rir à lui  contre  les  abus  des  clercs  : il  en  donna  le  juge- 
ment au  Parlement.  Philippe  VI  avait  eu  de  sa  lre  femme, 
Jeanne  de  Bourgogne,  épousée  en  1313  , 6 enfants  (Jean 
le  Bon,  son  successeur;  3 fils  morts  en  bas  âge  ; Philippe 
de  France,  duc  d'Orléans,  de  Touraine  , de  Valois,  qui 
transigea  plus  tard  au  sujet  de  son  apanage  avec  Charles  V, 
son  neveu , et  dont  le  fils  naturel , Louis  d’Orléans , fut 
évêque  de  Beauvais;  enfin  Marie  de  France,  mariée,  1332, 
à Jean  de  Brabant,  duc  de  Limbourg)  ; de  sa  2e  femme, 


Blanche  de  Navarre,  épousée  en  1349,  une  fille  (Jeanne, 
dite  Blanche  de  France,  promise  à Jean  d’Aragon,  et  morte 
avant  le  mariage).  A.  C. 

Philippe  ier  de  Rouvre , dernier  duc  de  Bourgogne  de 
la  branche  Capétienne  issue  de  Robert,  frère  de  Henri  1er 
tira  son  surnom  du  château  de  Rouvre  près  de  Dijon  , où 
il  naquit  en  1345,  et  où  il  mourut  en  1361.  Fils  de  Philippe 
de  Bourgogne  (mort  au  siège  d’Aiguillon,  1346,  sans  avoir 
porté  la  couronne  ducale)  , et  de  Jeanne  d’Auvergne  et  de 
Boulogne  (qui  épousa  en  secondes  noces,  1360,  Jean  II 
le  Bon) , il  hérita,  dès  1347,  de  sa  grand’mère  paternelle 
Jeanne  de  France  (fille  aînée  de  Philippe  V le  Long)  , la 
Comté-Palatine  de  Bourgogne  (Franche-Comté)  et  l’Ar- 
tois , succéda  en  1350  à son  grand-père  Eudes  IV,  dont  il 
recueillit  toute  la  succession  (duché  de  Bourgogne,  com- 
tés d’Auxonne  et  de  Chàlon,  sirerie  de  Salins),  y joignit, 
du  chef  de  sa  mère , les  comtés  d’Auvergne  et  de  Bou- 
logne , et  fut  placé  sous  la  tutelle  de  Jean  le  Bon  jusqu’à 
la  bataille  de  Poitiers,  1356,  puis  sous  celle  de  sa  mère 
jusqu’en  1360.  Cette  régence  fut  troublée  par  une  invasion 
d’Anglais,  qui  brûlèrent  Châtillon-sur-Seine,  et  saccagèrent 
Tonnerre,  Auxerre,  Flavigny.  Fiancé  dès  1356  à sa  cousine, 
Marguerite  de  Flandre  , fille  et  unique  héritière  de  Louis  III 
de  Mâle,  dernier  comte  de  Flandre,  marié  et  majeur  en 
1360 , il  mourut  l’année  suivante.  Il  ne  laissait  pas  d’en- 
fant : le  duché  de  Bourgogne,  les  comtés  d’Auxonne, 
Châlon  , la  sireiùe  de  Salins  , furent  réunis  à la  couronne  ; 
les  comtés  d’Auvergne  et  de  Boulogne  retournèrent  à 
l’oncle  de  la  mère  de  Philippe  de  Rouvre,  Jean  d’Au- 
vergne, dont  la  petite-fille  les  transmit  à la  maison  de  La 
Tour  ; les  comtés  de  Bourgogne  et  d’Artois  passèrent  à la 
grand’tante  de  Philippe,  Marguerite,  veuve  de  Louis  Ier 
de  Flandre;  sa  petite-fille  , Marguerite  de  Flandre,  veuve 
de  Philippe  de  Rouvre,  en  rapporta  du  reste  l’expectative 
au  duché  de  Bourgogne  , par  son  mariage  (en  secondes 
noces)  avec  Philippe  II  le  Hardi,  chef  de  la  maison  de 
Bourgogne-Valois.  A.  C. 

Philippe  il  le  Hardi,  1er  duc  de  la  maison  de  Bour- 
gogne-Valois, 4e  fils  du  roi  de  France  Jean  le  Bon  et  de 
Bonne  de  Luxembourg,  né  à Pontoise  en  1342,  mort  en 
1404,  avait,  à peine  âgé  de  15  ans,  mérité,  à la  bataille 
de  Poitiers,  1356,  son  surnom  de  Hardi;  il  fut  blessé  et 
fait  prisonnier  avec  son  père  en  le  défendant.  De  retour 
en  France  , Jean  lui  donna  le  duché  de  Touraine  (octobre 
1360)  , puis  la  lieutenance-générale  de  la  Bourgogne,  hé- 
ritage de  Philippe  de  Rouvre  ( 27  juin  1363  ) , et  bientôt  la 
possession  héréditaire  de  ce  duché  (6  septembre  1363). 
Soutien  de  Charles  V,  il  chassa  du  pays  Chartrain  les 
compagnies  d’Anglais,  Navarrais  et  Gascons  qu’y  entre- 
tenait Charles  le  Mauvais , roi  de  Navarre , rejeta  au  delà 
du  Rhin  le  comte  de  Montbéliard  qui  avait  pénétré  en 
Bourgogne , enleva  pour  le  roi  La  Charité-sur-Loire  à une 
Compagnie , et  écarta  du  Charolais  les  compagnies  de 
l’Archiprctre,  Arnauld  de  Cervoles.  Lieutenant  du  roi  dans 
les  diocèses  de  Reims  , Châlons  , Troyes , Laon  , Soissons , 
1366,  il  dut  à l’intervention  de  Charles  V,  1369,  la  main 
de  la  veuve  de  Philippe  de  Rouvre,  Marguerite  de  Flandre. 
Opposé  aux  Anglais  en  Artois,  il  usa,  sans  combat,  les 
troupes  du  duc  de  Lancastre  , débarqué  à Calais,  1369; 
mais  il  se  fatigua  de  cette  guerre  sans  gloire,  et  rentra 
avec  sa  femme  en  Bourgogne.  Là , pressé  par  les  besoins 
d’argent  qu’augmentait  sa  fastueuse  prodigalité , il  fut 
obligé  d’établir  la  gabelle  et  de  créer  des  greniers  à sel. 
Ayant  repris  un  commandement  en  Poitou  , il  aida  La 
Rochelle  à se  défaire  des  Anglais,  et,  en  1374,  ménagea 
à Bruges  une  trêve  d’un  an  avec  l’Angleterre.  En  1376 , il 
fit  à Avignon  un  voyage  pour  dissuader  Grégoire  XI  d’al- 
ler mourir  à Rome,  comme  s’il  eût  prévu  le  grand-schisme. 
A la  mort  d’Edouard  III,  1377  , il  rentra  dans  l’Artois, 
emporta  Ardres , Mardick , Gravelines;  il  enleva  égale- 
ment à Charles  le  Mauvais  plusieurs  places  de  la  Nor- 
mandie, 1377  , et  intervint  en  Flandre  entre  son  beau-père 
Louis  de  Mâle  et  les  communes.  Nommé  par  Charles  V 
capitaine-général  des  gens  d’armes  et  des  arbalétriers  , il 
dut  aller  défendre  Troyes  attaquée  par  Buckingham,  sui- 
vit du  côté  de  la  Bretagne  les  ennemis  épuisés,  et,  rap- 
pelé du  Mans,  reçut,  de  Charles  V mourant,  l’adminis- 
tration des  finances,  la  garde  et  la  tutelle  du  jeune 
Charles  VI  (16  septembre  1380).  Ambitieux,  généreux, 
affable,  magnifique,  maître  de  vastes  Etats,  estimé  comme 
capitaine  et  comme  conseiller,  il  parut  le  vrai  chef  du 
gouvernement.  Moins  cupide  que  ses  frères,  il  s’associa 
toutefois  à leurs  dilapidations  , à leurs  exactions  , et  avec 
eux  accorda  à l’insurrection  du  peuple  la  grande  ordonnance 
( 16  novembre  1380  ) qui  supprimait  tous  les  aides,  fouages , 
subsides,  gabelles,  etc.,  établis  depuis  Philippe  IV.  Les 
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gens  d’armes , mal  ou  point  payés , ravagèrent  alors  les 
terres  des  4 oncles  du  roi;  de  là  l'irritation  de  Philippe 
contre  le  duc  d’Anjou,  dont  la  cupidité  causait  tous  ces 
maux.  Leurs  démêlés  furent  à grand'peine  apaisés  par  les 
barons,  qui  les  décidèrent  à se  constituer,  avec  Berry  et 
Bourbon,  en  conseil  de  régence,  sous  la  présidence  du  duc 
d’Anjou , et  à se  partager  les  provinces  de  France.  Philippe 
eut  le  gouvernement  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie.  11 
mena  le  roi  comprimer  le  soulèvement  de  Rouen,  révoltée 
de  concert  avec  Paris  et  Gand.  Au  retour,  il  fallut  transi- 
ger avec  les  Mnillolins  pour  rentrer  dans  Paris,  1382,  et 
l’on  ne  put  triompher  de  leur  hostilité  qu'en  s'en  défaisant 
par  trahison.  Chef  du  gouvernement  par  le  départ  du  duc 
d’An  jou  pour  Naples,  Philippe  montra  une  grande  sévérité 
contre  les  chefs  des  mouvements  populaires,  et,  dans  son 
propre  intérêt,  tourna  l’activité  du  roi  du  côté  des  Flandres, 
le  mena  au  secours  de  Louis  de  Mâle  , vaincu  par  les  Gan- 
tois à Beverhout  (2  mai  1382  ) , préluda  par  le  succès  de 
Commines  (H  novembre)  à la  grande  victoire  de  Roscbec- 
que,  où  périt  Philippe  Artevelde  ( 29  novembre  ) , reçut  la 
soumission  des  principales  villes,  ne  put,  au  retour,  empê- 
cher Charles  VI  de  brûler  Courtrai , en  représailles  du  dé- 
sastre de  1302,  mais  en  fit  transporter  à Dijon  la  magnifique 
horloge.  Il  dirigea  encore,  1383,  la  réaction  contre  la  nou- 
velle insurrection  des  Parisiens,  et  abolit  leurs  franchises 
en  même  temps  que  celles  de  Rouen,  Reims,  Troyes,  Châ- 
lons  et  Orléans.  Après  avoir  fait  visiter  au  roi  le  Sud  de  son 
royaume,  il  le  ramena  contre  les  Flamands  soutenus  par  les 
Anglais;  mais  la  mort  du  comte  de  Flandre  fut  suivie  ( 2fi 
janvier  1384)  d’une  trêve,  qui  permit  à Philippe  île  se  mettre 
en  possession  de  son  héritage.  Bien  qu'il  laissât  à sa  femme 
Marguerite  l’administration  de  ses  nouveaux  Etats,  il  fut 
alors  un  des  plus  puissants  souverains  de  l'Europe;  il 
ajouta  à cette  puissance,  en  mariant  scs  enfants  à ceux 
d’Albert  de  Bavière  , régent  de  Hainaut,  Hollande  et 
Zélande  , et  en  faisant  épouser  au  roi  la  nièce  de  ce  prince, 
Isabeau  de  Bavière,  1385.  Son  influence  à la  cour  était 
prépondérante  depuis  la  mort,  1384,  du  duc  d’Anjou.  Il 
prépara  une  invasion  en  Angleterre  , en  fut  détourné  par 
une  nouvelle  révolte  des  Gantois  sous  Aokerman  , reprit 
Dam  dont  ils  s’étaient  emparés,  et  signa  avec  eux  un 
traité  ( 18  décemhre  1385)  ; il  continua  alors  ses  prépara- 
tifs , 1386,  mais  il  était  trop  tard,  les  vents  devinrent 
contraires  , et  l’expédition  manqua.  Il  contribua  à apaiser 
le  premier  différend  du  roi  et  du  duc  de  Bretagne  au  sujet 
de  la  captivité  de  Clisson  Ecarté  du  gouvernement  par 
les  Marmousets  ( V.  ce  mol),  il  se  retira  dans  son  duché,  y 
consolida  ses  institutions  récentes  (Chambres  des  comptes 
à Dijon  et  à Lille , 1386) , et  acheta  , en  1390  , le  comté 
de  Charolais  au  comte  d’Armagnac.  Après  l’attentat  de 
Craon , il  alla  rejoindre  Charles  VI , en  marche  contre  la 
Bretagne.  La  démence  du  roi  fit  retomber  le  gouvernement 
dans  ses  mains  (août  1392).  Il  débuta  par  de  violentes 
mesures  contre  Clisson  et  les  Marmousets.  En  lutte  avec  le 
jeune  duc  Louis  d’Orléans,  son  neveu  ( V.  ce  nom)  , il  s’as- 
socia aux  insinuations  de  sa  femme  contre  lui,  et  sut  lui 
rendre  hostiles  le  Parlement  et  le  peuple  de  Paris,  inaugu- 
rant l’alliance  de  sa  maisonet  des  classes  populaires.  Il  fità 
Avignon,  1395,  un  inutile  voyage,  pour  engager  Benoit  NUI 
à mettre  fin  au  schisme  par  une  abdication  volontaire, 
et,  imploré  à Lyon  par  les  ambassadeurs  de  Sigismond 
de  Hongrie,  envoya,  1396,  son  fils  Jean  de  Nevers  à la 
Croi-ade  de  Nicopolis.  Il  crut  ensuite,  en  mariant  Isabelle 
de  France  à Richard  II,  resserrer  l’alliance  avec  l’Angle- 
terre; mais  la  déposition  et  la  mort  de  Richard  déjouèrent 
ses  espérances,  1399;  il  échoua  aussi  à rattacher  à la 
France  la  Guyenne,  irritée  de  l’usurpation  des  Lancastres , 
mais  plus  effrayée  encore  de  la  mauvaise  administration 
de  la  France.  Il  lui  fallut  se  rapprocher  de  Henri  IV,  et 
renouveler  avec  lui  la  trêve  signée  sous  Richard  De  là  de 
graves  démêlés  avec  Louis  d’Orléans,  qui  se  fortifia  de 
l’alliance  du  duc  de  Gueldre  ; la  guerre  civde  faillit  ensan- 
glanter Paris;  les  deux  princes  se  réconcilièrent  encore 
(janvier  1402 ) ; mais  une  absence  de  Philippe,  qui  alla  à 
Arras  marier  son  2e  fils  avec  la  fille  du  comte  de  Sl-Pol, 
lui  fit  perdre  le  pouvoir  (18  avril  1402 1 ; il  le  reconquit 
en  s’appuyant  sur  la  bourgeoisie  irritée  des  déprédations 
de  Louis  d Orléans , et  sa  puissance  sembla  doublée  par  la 
régence  de  Bretagne  que  lui  laissa  la  veuve  de  Jean  V, 
remariée  à Henri  IV  d’Angleterre.  Toutefois,  la  fin  de  sa 
vie  fut  remplie  par  de  nouvelles  luttes  avec  son  neveu. 
Vaincu  par  lui  dans  l’affaire  du  schisme  ( V.  Louis  d’Oa- 
lÉans  ) , il  reprit  l’autorité  à propos  des  levées  d’argent 
commandées  par  Benoît  XIII , et  les  interdit  ( 19  décembre 
1403),  à la  grande  satisfaction  du  clergé;  mais  il  ne  put 
empêcher  Louis  de  défier  le  roi  d’Angleterre  , et , pour  les 


besoins  de  la  guerre,  dut  laisser  rétablir  les  subsides, 
après  avoir  essayé  de  les  remplacer  par  des  expédients  qui 
firent  révolter  Reims.  II  fit  ensuite  un  ' oyage  en  Belgique 
pour  y installer  dans  le  Brabant  et  le  Limbourg  son  fils 
Antoine,  tomba  malade  à Bruxelles,  et  mourut  à Halle 
( 27  avril  1404  ).  Son  corps  fut  transporté  dans  laChartreuse 
de  Dijon  qu’il  avait  fondée  en  1384,  et  le  mausolée  qui  lui 
fut  élevé,  œuvre  de  Claux  Sluter  et  de  Claux  de  Vouzone 
ou  Vuerne,  fait  auj.  partie  du  musée  de  Dijon,  l’rince 
actif  et  remuant,  d’une  prodigalité  si  excessive  que,  maître 
des  plus  riches  provinces  de  l'Europe,  il  mourut  insol- 
vable, et  qu’on  dut  emprunter  pour  faire  ses  funérailles, 
il  avait  servi  utilement  la  France  sous  Charles  V , il  la 
ruina  sous  Charles  VI,  en  faisant  de  la  royauté  l’instru- 
ment de  son  ambition  et  de  ses  intérêts.  Il  avait  eu  5 fils 
( Jean-sans-l’cur  ; Charles  et  Louis  , morts  jeunes;  Antoine 
de  Bourgogne,  tige  des  ducs  de  Brabant;  l’hilippe  de 
Bourgogne,  tige  des  comtes  de  Nevers  et  de  Kethel), 
et  4 filles  I Marguerite  , mariée  à Guillaume  I F de  Bavière, 
comte  de  Hainaut , Hollande  et  Zélande  , et  mère  de  Jac- 
queline, par  qui  ces  fiefs  viendront  à la  Bourgogne;  Marie, 
mariée  à Amédéc  VIII  de  Savoie;  Catherine,  mariée  à 
Léopold  111,  duc  d’Autriche;  Bonne,  morte  jeune |.  A.  C. 

l’ini.irt’E  lit,  te  lion,  3e  duc  de  la  maison  de  Bour- 
gogne-^Valois,  fils  de  Jean-sans-Peur  et  de  Marguerite  de 
Bavière,  né  à Dijon  en  1396,  m.  en  1467,  fut  élevé  par 
sa  mère  à Gand,  et  devint  duc  de  Bourgogne,  en  1419,  par 
l’assassinat  de  son  père  au  pont  de  Montereau.  Le  senti- 
ment filial  étouffa  chez  lui  le  sentiment  national  ; son  con- 
seil et  Isabeau  l'entraînèrent  vers  Henri  V,  en  haine  du 
dauphin.  Il  reçut  à Lille  les  députés  de  Paris  et  du  Parle- 
ment, qui  lui  prêtèrent  serment  comme  au  lieutenant  du 
roi  Charles  VI , eut  avec  Henri  V une  entrevue  i Arras,  et 
hâta  la  conclusion  du  traité  de  Troyes,  142J.  Dans  sa. 
marche,  il  avait  pris  Roye;  au  retour,  il  emporta  Monte- 
reau et  Melun  , entra  dans  Paris  aux  côtés  du  roi  anglais, 
y pressa  l'instruction  du  procès  contre  les  meurtriers  de 
soit  père,  poursuivit  les  Dauphinois  en  Picardie,  assiégea 
Xaintrailles  dans  Sl-Riquier,  et,  par  la  victoire  de  Mons- 
en-Vimeu,  1421,  amena  la  reddition  de  la  ville.  A la  mort 
de  Henri  V,  1422,  il  refusa  la  régence,  mais  signa  à 
Amiens,  1423,  avec  Bedford,  Richemonû  , devenus  ses 
beaux-frères,  et  avec  le  duc  de  Bretagne,  un  traité  d’al- 
liance, dont  le  premier  résultat  fut  la  victoire  de  Crevant 
(31  juillet  1423).  Bedford  iui  abandonna,  en  1424,  Mâcon, 
Auxerre,  Bar-sur-Seine,  pour  le  mieux  attacher  à la  cause 
anglaise.  Mais  ce  don  ne  put  prévaloir  contre  l’irritation 
causée  à Philippe  par  le  mariage  de  Glocester  avec  Jac- 
queline de  Bavière,  du  vivant  même  de  son  mari , le  duc 
Philippe  de  Brabant.  Pendant  3 ans,  1425  1428,  il  fit  la 
guerre  à Glocester  et  à Jacqueline,  chassa  le  1er  du  Hai- 
naut, poursuivit  la  2e  en  Hollande,  et  lui  imposa  enfin  un 
traité  qui  réservait  tous  ses  droits  et  lui  donnait,  à titre 
d'avoué,  le  gouvernement  du  Hainaut,  de  la  Hollande  et 
de  la  Zélande.  H acheta,  1428,  les  comtés  do  Namur  et 
de  Zutphen , et  commença  à pencher  du  côté  de  la  France, 
à laquelle  s'étaient  ralliés  Richemond , 1425,  et  le  duc  de 
Bretagne,  1426.  Aussi  accueillit-il  l’offre  que  lui  fit  Or- 
léans, assiégée  par  les  Anglais,  de  se  mettre  en  dépôt 
dans  ses  mains;  mais  Bedford  s’y  opposa,  ■>  ne  voulant 
battre  les  buissons  pour  qu’un  autre  eût  les  oisillons.  •>  De 
là,  plus  de  froid  entre  eux,  et  l’ordre  peut-être  donné  par 
Philippe  à ses  officiers  de  ne  pas  disputer  Reims  au  roi, 

1429.  Déjà  il  avait  accueilli  des  ouvertures  de  Richemond  ; 
et,  après  le  sacre,  il  reçut  à Arras  des  envoyés  de 
Charles  VII.  Mais  rappelé  par  Bedford  et  investi  de  la 
lieutenance-générale,  il  rentra  dans  Paris;  fier  de  la  po- 
pularité de  sa  maison  dans  cette  ville,  il  y tint  des  assem- 
blées qui  réveillèrent  chez  lui  les  souvenirs  amers  de  la 
mort  du  duc  Jean.  Aussi  il  recommença  les  hostilités,  prit 
Gournai , Choisi,  Saintine,  et  enfin  alla  attaquer  Com- 
piègne.  Jeanne  Parc  fut  prise  ( mai  1430 1 dans  une  sortie; 
mais  la  ville  ne  put  être  emportée  ; Germigny,  Chappe, 
résistèrent  également.  Il  signa  (sept.  1431)  une  trêve  de 
deux  ans  avec  la  France,  fournit  des  secours  à Antoine  de 
Yaudeinont  qui  disputait  la  Lorraine  à René  d Anjou,  fit 
ce  prince  prisonnier  à la  bataille  de  Bar  ou  de  Bulligne- 
ville  (juillet  1431), et  ne  lui  rendit  la  liberté,  1436,  qu’au 
prix  de  Neufchàtel  en  Lorraine,  de  Clermont  en  Argonue, 
et  de  8,000  écus  d'or.  A la  mort  du  duc  de  Brabant, 

1430,  il  avait  recueilli  le  Lothier,  le  Brabant,  le  Liinbourg, 
Anvers  et  le  marquisat  d’Empire;  il  obligea  Jacqueline,  sa 
veuve,  à le  reconnaître  pour  son  héritier  dans  ses  Etats 
personnels  (Hainaut,  Hollande,  Zélande),  et  à ne  point 
se  remarier  sans  son  consentement,  fit  arrêter,  1433,  le 
Zélandais  Borselen , qu’elle  avait  néanmoins  épousé,  et,  à 


PHI 


— 2109 


PHI 


la  mort  de  Jacqueline,  1436,  réunit  les  3 comtés  à ses 
Etats.  Comme  il  avait  des  motifs  de  mécontentement 
contre  les  Anglais,  qui  pillaient  ses  terres  ou  s’associaient 
sous  main  aux  révoltés  de  Gand  et  de  Liège,  il  signa , en 
1435,  le  traité  d'Arras  | V.  ce  moi),  aida  L'isle-Adain  et 
Richemond  à rentrer  dans  Paris,  et  n’échoua  devant  Ca- 
lais (mai  1436)  que  par  l'indocilité  des  Flamands.  Malgré 
des  révoltes  à Bruges,  Anvers,  Gand,  il  continua  d’en- 
voyer des  secours  à Charles  VII , 1437,  aida  à reprendre 
Bordeaux,  appuya  à Bourges,  1439,  la  promulgation  de  la 
Pragvwtigue-Sanction , puis  obtint  de  l'Angleterre  une 
trêve  marchande  en  faveur  des  Pays-Bas,  refusa,  en  1440, 
de  fournir  des  secours  au  dauphin  révolté  contre  son  père 
( V . Praguerie),  obtint  la  délivrance  du  due  d'Orléans, 
captif  en  Angleterre  depuis  25  années,  paya  lui-même 
sa  rançon  (200,000  écus),  et  lui  fit  épouser  sa  nièce,  Marie 
de  Clèves.  En  1443,  il  alla  porter  secours  à sa  tante  Elisa- 
beth de  Gorlilz,  duchesse  de  Luxembourg,  contre  ses  vas- 
saux révoltés,  prit  pour  elle  Luxembourg,  Thiouville  et 
quelques  autres  places , obtint  la  cession  de  ses  droits 
moyennant  10,000  livres  tournois,  et,  à la  mort  de  la 
princesse,  1451,  hérita  de  ses  domaines.  On  l'appelait  le 
premier  duc  de  la  chrétienté,  et  il  prenait  le  titre  de  duc  par 
la  grâce  de  Dieu.  Sa  magnificence,  ses  prodigalités,  l'obli- 
gèrent à augmenter  les  charges  de  ses  sujets;  il  établit 
la  gabelle  dans  les  Pays-Bas;  Gand  se  révolta,  1452,  et 
il  fallut  les  victoires  de  Kuppelmonde,  1452,  et  de  Gavres, 
1453,  pour  la  dompter.  Il  acheva  de  se  ruiner,  après  la 
prise  de  Constantinople,  1453,  en  donnant  le  festival  de 
Lilie  , pendant  lequel  se  produisit  le  voeu  du  faisan.  La 
croisade  fut  longtemps  sa  principale  préoccupation;  il 
fit  plusieurs  voyages  en  Allemagne  pour  entraîner  les 
princes  et  l’empereur.  Il  accueillit,  en  1456,  le  dauphin, 
en  lutte  avec  son  père,  et  lui  assigna  à Gand  un  revenu 
considérable  ; Louis  l’en  récompensa  en  jetant  du  trouble 
dans  sa  famille  ; le  comte  de  Charolais,  en  lutte  avec  les 
Croï , favoris  de  son  père,  faillit  se  retirer  à son  tour  au- 
près de  Charles  VIL  Rappelé  à ses  idées  de  croisade  par 
une  ambassade  qui  vint  solliciter  son  alliance  contre  le 
Turc  au  nom  de  la  Perse,  de  l'Arménie,  de  la  Tartarie  et 
de  Trébizonde,  1461,  Philippe  entretint,  à ce  sujet,  des 
rapports  avec  Pie  IL  Mais  la  mort  de  Charles  VII  dé- 
tourna ses  idées  de  l’Orient;  il  envoya  le  comte  de  Cha- 
rolais saluer  Louis  XI  à Genappe,  le  conduisit  à Reims, 
puis  à Paris,  fit  à Reims  les  fonctions  de  1er  pair,  rece- 
vant les  clefs  de  la  ville,  donnant  tous  les  ordres  pour  le 
sacre,  conférant  au  roi  la  chevalerie;  mais  il  ne  put  en 
obtenir  la  clémence  dont  il  lui  demandait  de  couvrir  ses 
ennemis  de  la  cour  de  Charles  VII.  11  laissa  les  Croï  né- 
gocier avec  Louis  XI  le  rachat  des  villes  de  la  Somme 
moyennant  le  prix  convenu  ; mais  il  ne  souffrit  pas  que 
Louis  XI  étendit  sa  gabelle  aux  Etats  de  Bourgogne. 
Irrité  des  menées  de  Louis  à Liège,  il  fit  arrêter  le  bâtard 
de  Rnbempré,  chargé  d'enlever  le  comte  de  Charolais,  et 
se  laissa  entraîner  par  celui-ci  à la  guerre.  11  lui  en  céda 
la  direction  (12  avril  1465),  ainsi  que  l’administration  de 
ses  Etats,  et , après  l'issue  de  la  ligue  du  Bien  public,  et 
les  traités  de  Conflans  et  de  Sl-Maur,  il  le  chargea  de 
punir  Liège  et  Iliuant  soulevées  par  le  roi  de  France.  Il 
mourut  à Bruges,  au  centre  de  ses  Etats  pacifiés.  Les  Fla- 
mands lui  avaient  donné  le  surnom  de  Bon  duc , parce 
qu’il  était  né  et  avait  beaucoup  vécu  parmi  eux  , les  fou- 
lant moins  d’ailleurs  que  ses  prédécesseurs.  Il  avait  créé, 
le  10  janv.  1430,  en  l'honneur  soit  d'Isabelle,  sa  3e  femme, 
soit  d’une  dame  de  Bruges,  l’ordre  célèbre  de  la  Toison 
d’Or.  Prince  populaire,  bon  chevalier,  ennemi  généreux  , 
comparé  par  Erasme  aux  plus  grands  princes  de  l’anti- 
quité, il  fut  un  protecteur  des  arts  et  du  commerce,  orga- 
nisa des  manufactures  de  tapisseries  uniques  alors  eu  Eu- 
rope, fonda,  1421 , l’université  de  Dole,  fit  rédiger,  1459, 
les  coutumes  de  la  Franche-Comté  et  celles  du  duché  de 
Bourgogne.  Avant  1431,  il  avait  établi  deux  Chambres 
d’appel  à Dijon  et  à Dole;  mais,  sur  les  plaintes  des  inté- 
ressés, il  les  supprima,  1431,  et  rétablit  à Beaune  la  cour 
de  ses  audiences  des  appels.  De  ses  3 femmes  ( Michelle 
de  France,  sœur  de  Charles  VII , épousée  en  1409,  Bonne 
d’Artois  en  1424,  et  Isabelle  de  Portugal  , en  1429),  il  ne 
laissait  qu’un  fils,  enfant  de  la  dernière,  Charles  le  Témé- 
raire; mais  il  avait  eu  16  bâtards.  A.  C. 

PHILIPPE  D’ORLÉANS.  V.  ORLÉANS. 

Philippe  Ier,  le  Beau,  archiduc  d’Autriche,  roi  de  Cas- 
tille, né  en  147H,  m.  en  1506.  était  fiis  de  Maximilien 
d’Autriche,  qui  fut  plus  tard  empereur,  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  fille  de  Charles  le  Téméraire.  Il  fut,  à la  mort 
de  celle  ci , 1482,  déclaré,  sous  la  tutelle  de  son  père,  sou- 
verain des  Pays-Bas.  En  1496,  il  épousa  une  fille  de  Fer- 


dinand le  Catholique  et  d’Isabelle,  l’infante  Jeanne,  dont 
son  indifférence  et  son  abandon  excitèrent  la  jalousie,  au 
point  de  la  rendre  folle;  et  la  mort  inopinée  des  deux 
premiers  enfants  des  rois  catholiques  et  île  Michel  de 
Portugal , leur  petit-fils,  lui  fraya  la  voie  au  trône  de  Cas- 
tille. A la  mort  d’Isabelle,  1504,  Ferdinand  le  fit  pro- 
clamer roi  a’ec  Jeanne;  mais,  suivant  le  testament  de 
cette  princesse,  mécontente  de  son  gendre,  il  prit  lui- 
même  la  régence.  De  là  une  lutte,  dans  laquelle  l'archiduc 
fut  soutenu  par  l’inimitié  native  des  Castillans  contre  un 
prince  arngonuis,  dont  le  gouvernement  d'ailleurs  était 
peu  agréable  à la  noblesse.  Ferdinand,  forcé  d’aban- 
donner le  pouvoir  en  Castille  (juin  1506),  n’en  fut  pas. 
privé  pour  longtemps.  Trois  mois  après,  Philippe,  qui 
avait  déjà  mécontenté  ses  sujets  par  la  faveur  qu'il  accor- 
dait aux  Flamands,  mourut  d’une  fièvre  ardente.  Il  lais- 
sait deux  fils,  Charles  et  Ferdinand,  qui  furent  tous  les 
deux  empereurs,  et  plusieurs  filles.  U. 

Philippe  il , fils  de  Charles-Quint  et  d’Isabelle  de  Por- 
tugal, né  a Valladolid  en  1527,  m.  en  1591.  Duc  de  Mi- 
lan dès  1540,  il  devint  roi  de  Naples  et  Sicile  à l’oeeasiou 
de  son  mariage  avec  Marie  Tudor,  reine  d’Angleterre, 
1554,  et,  par  l’abdication  de  son  père,  souverain  des 
Pays-Bas  en  1555,  et  de  la  monarchie  espagnole  eu  1556. 
Ambitieux  et  fanatique,  voulant  être  plus  catholique  que  le 
pape  lui-même,  et  allant  jusqu’à  menacer  Sixte-Quint  de 
refuser  son  obédience  au  Saint-Siège,  s’il  continuait  de 
traiter  avec  bienveillance  Henri  IV  encore  protestant, 
1590,  il  poursuivit  toute  sa  vie  et  par  tous  les  moyens- 
deux  buts  qu’il  confondait  l’un  avec  l’autre:  le  règne 
exclusif  de  la  religion  catholique,  et  la  domination  ou  la 
suprématie  île  la  maison  d’Autriche  dans  toute  l’Europe. 
Avant  d’être  roi  d’Espagne,  il  avait  déjà  contribué,  comme 
époux  de  Marie,  au  rétablissement  du  catholicisme  en  An- 
gleterre, 1554.  A peine  sur  le  trône,  il  reprit,  avec  les 
projets  de  monarchie  universelle  de  Charles-Quint,  la 
guerre  contre  la  France.  Mais,  dés  1558,  la  mort  de  Marie 
et  l’avénement  d’Elisabeth,  dont  il  demanda  inutilement 
la  main  , enlevèrent  à Philippe  toute  influence  sur  l’Angle- 
terre, où  la  religion  réformée  se  releva,  et  si,  en  1557,  les 
troupes  anglo-espagnoles  remportèrent  sur  les  Français 
la  victoire  de  Sl-Quentin  , le  traité  de  Cateau-Cambrésis, 
1559,  n’en  laissa  pas  moins  la  France  intacte  et  même 
agrandie.  Loin  de  se  rebuter  cependant,  Philippe,  opi- 
niâtre, impassible,  infatigable  au  travail , dur  même  pour 
sa  famille,  continua  à remuer,  du  fond  de  son  cabinet, 
toute  l’Europe  par  ses  intrigues,  en  même  temps  qu’il  en- 
sanglantait les  Etats  espagnols  par  ses  cruautés.  Maître 
absolu  dans  l'Espagne,  à qui  il  donna  une  capitale  nou- 
velle ( Madrid  , 1561  ),  et  où  il  abolit  l’office  du  grand-jus- 
ticier d'Aragon,  longtemps  le  surveillaut  et  le  rival  des 
rois,  1591,  il  voulut  en  écarter  à la  fois  tout  souvenir  de 
la  domination  arabe  et  toute  hérésie;  mais  les  rigueurs  de 
l’Inquisition  et  la  guerre  faite  aux  Maures,  qu’il  voulait 
contraindre  à abandonner  leurs  usages,  1568-70,  comme 
son  bisaïeul  et  son  père,  1502-26,  les  avaient  forcés  à 
abandonner  leur  religion,  furent  une  nouvelle  cause  de 
dépopulation  pour  la  péninsule  et  de  ruine  pour  son  indus- 
trie. A Milan,  à Naples,  l’Inquisition  fut  repoussée  par 
des  soulèvements;  enfin  l'intolérance  et  le  despotisme  de 
Philippe  excitèrent  dans  les  Pays-Bas,  1566,  une  révolu- 
tion qui  déiacha  de  la  monarchie  sept  belles  provinces, 
1581.  — Dans  le  reste  de  l’Europe,  sa  flotte  se  distingua- 
à la  bataille  de  Lépante,  gagnée  sur  les  Turcs  en  1571. 
Mais  la  conquête  du  Portugal,  1580,  ne  lui  donna  qu’un 
royaume  mal  soumis,  dont  la  possession  était  précaire  et 
la  conservation  difficile.  Au  lieu  de  soumettre  l’Angleterre, 
l'invincible  Armada  de  1588  fut  en  grande  partie  détruite  par 
les  tempêtes,  et  pur  les  vaisseaux  anglais.  En  France  enfin, 
l’appui  que  prêta  Philippe  aux  Guises  et  à la  Ligue  contre 
Henri  111  et  Henri  IV,  ses  efforts  pour  y faire  nommer 
reine  sa  fille  Isabelle,  1593,  n’aboutirent  qu’aux  sarcasmes 
de  la  Satire  Menippée,  et  à un  traité  qui  confirmait  celui  de 
1559,  le  traité  de  Vervins,  1598.  — A part  la  victoire  de 
Lépante,  vraiment  utile  et  glorieuse,  Philippe  II , par  ses 
succès  apparents  comme  par  ses  revers,  n’avait  fait 
qu’épuiser  l’Espagne  d’hommes  et  d’argent.  V.  don  Car- 
los, D.  Juan  , Guillaume  d’Orange,  le  duc  d’ALBE, 
Armada,  Espagne;  W.-N.  Prescott,  histoire  du  régne  de 
Philippe  II,  Lond.,  1856,2  vol.  R. 

Philippe  m,  né  en  1578  de  Philippe  II  d'Espagne  et 
de  sa  4e  femme,  Anne  d’Autriche,  tille  de  l’empereur 
Maximilien  11,  m.  en  1621,  succéda  à son  père  en  1598. 
Faible  de  santé  et  apathique,  élevé  en  moine  et  non  en 
roi,  il  n’eut,  avec  des  vertus  privées,  ni  talent  ni  carac- 
tère, et  les  vrais  rois  furent  ses  ministres,  le  duc  de 
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Leone  Je  1598  à 1618,  et,  à la  fiu  du  règne,  le  due  d’U- 
zéda,  son  fils,  1618-21.  Cependant,  sous  le  gouvernement 
généralement  pacifique  du  premier  ( V.  Lerme)  , une  me- 
sure appartient  au  roi,  l’expulsion  des  Maures,  d’abord  du 
pays  de  Valence  en  1609,  puis,  en  1610,  de  toute  la  Pé- 
ninsule , qui  perdit  ainsi  peut-être  un  million  d’habitants 
industrieux,  toujours  prêts,  il  est  vrai,  malgré  leur  con- 
version forcée,  1502-1526,  à faire  cause  commune  avec  les 
Musulmans  d’Afrique.  Philippe  111  conservait  d’ailleurs 
toutes  les  prétentions  de  ses  deux  prédécesseurs,  et,  dès 
la  fin  du  ministère  de  Lerme,  comme  sous  celui  de  son 
fils,  le  parti  qui  voulait  revenir  à la  politique  ambitieuse 
et  entreprenante  finit  par  prévaloir.  De  là  l’appui  donné, 
dès  le  début  de  la  guerre  de  Trente- Ans,  à la  brandie  alle- 
mande, après  la  cession  éventuelle,  en  cas  d’extinction  de 
la  postérité  mâle  de  l’archiduc  Ferdinand  (Ferdinand  II  |, 
des  Etats  patrimoniaux  en  dehors  de  l’Autriche , 1617  ; 
de  là  la  conjuration  du  duc  d'Ossuna  et  du  marquis  de 
Bedmar  ( V.  ces  noms)  contre  Venise,  dont  la  chute  aurait 
rendu  plus  faciles  et  plus  promptes  les  relations  entre  l’Au- 
triche et  le  Milanais,  1618  ; de  là  encore,  et  dans  un  but 
analogue,  l’occupation  de  la  Valteline  par  les  Espagnols, 
après  la  révolte  excitée  par  eux  contre  les  Grisons,  ses 
maîtres,  1620;  de  là  enfin  l’occupation  du  Palatinat  du 
Rhin  en  1621.  Relier  la  Lombardie  aux  Pays-Bas  et  aux 
provinces  de  la  branche  allemande,  et  dominer  plus  tard 
le  tout,  comme  au  temps  de  Charles- Quint , telle  sem- 
blait être  alors  la  pensée  du  gouvernement  de  l’Espagne 
en  décadence.  R. 

Philippe  iv,  né  en  1605  de  Philippe  III,  roi  d’Espagne, 
et  de  Marguerite  d’Autriche,  nièce  de  l’empereur  Maximi- 
lien II , m.  en  1665,  succéda  à son  père  en  1621 , et,  inca- 
pable comme  lui,  ne  gouverna  aussi  que  par  ses  ministres 
(Olivarès,  1621-43;  Louis  de  Haro,  1643-61).  Sous  son 
règne,  l’Espagne  essaya  en  vain  de  conserver  la  Valte- 
line, que  Richelieu  fit  rendre  aux  Grisons,  1621-26,  et  de 
reprendre  les  Provinces-Unies,  dont  il  fallut  finir  par  re- 
connaître l’indépendance  (traité  de  Munster,  1648).  La 
part  qu’elle  continua  de  prendre  à la  guerre  de  Trente- 
Ans  et  l’occupation  de  l’électorat  de  Trêves  ne  firent 
qu’attirer  contre  elle  les  armes  de  la  France  et  le  génie 
de  Richelieu,  1635  , et  furent  l’origine  d'une  guerre  qui 
ne  se  termina  qu’en  lui  enlevant  l’Artois,  le  Roussillon  et 
14  villes  de  la  Flandre  , du  Hainaut  et  du  Luxembourg 
(traité  des  Pyrénées,  1659).  En  outre,  Philippe  IV  vit 
partout  éclater  des  révoltes  : dans  la  Catalogne  , qui  se 
donna  au  roi  de  France  Louis  XIII,  1641,  et  dont  le  sou- 
lèvement dura  12  ans,  1640-52  ; dans  le  Portugal,  qui  re- 
couvra pour  toujours,  en  1640,  une  indépendance  qu’il  sut 
défendre  par  des  victoires  (Estremos,  1663  ; Villaviciosa, 
1665  ) ; à Naples,  que  vint  soutenir  le  duc  de  Guise,  et  qui 
ne  fut  reprise  que  par  la  trahison  d’un  chef  des  insurgés, 
1647-48.  Le  titre  de  Grand  qu’Olivarès  avait  donné  à 
Philippe  IV  ne  pouvait  être  qu’une  occasion  de  plaisan- 
teries, et  on  le  comparait  à un  fossé  d’autant  plus  grand 
qu’on  lui  ôte  davantage.  R. 

PHiLiri’E  v,  1er  roi  de  la  maison  des  Bourbons  d’Es- 
pagne , 2e  fils  de  Louis,  dauphin  de  France  , et  de  Marie- 
Anne  de  Bavière,  et  petit-fils  de  Louis  XIV,  né  à Ver- 
sailles en  1683,  m.  en  1746,  porta  d'abord  le  titre  de  duc 
d’Anjou,  fut  appelé  au  trône  d’Espagne  par  le  testament 
de  Charles  II  (2  octobre  1700),  déclaré  roi  à Fontaine- 
bleau ( 16  novembre)  et  à Madrid  (24  novembre),  reçut 
à Irun  les  hommages  d'un  grand  nombre  d’Espagnols, 
arriva  au  Buen-Retiro  ( 18  février  1701  ),  et  fit  son  entrée 
dans  Madrid  le  14  avril.  11  fut  reconnu  par  toutes  les 
puissances,  sauf  l’Empire,  qui  attaqua  le  Milanais  et  y 
remporta,  1701,  les  victoires  ae  Chiari  et  de  Carpi.  Après 
un  court  séjour  à Madrid,  il  visita  les  provinces,  la  Cata- 
logne, entre  autres,  qui,  d’abord  hostile,  lui  vota  un  don 
gratuit  de  4,500,000  livres  en  échange  d’une  augmenta- 
tion de  ses  privilèges,  diminua  le  nombre  des  offices  su- 
perflus, et  décida  que  les  pairs  français  qui  l'avaient  ac- 
compagné auraient  le  rang  et  les  avantages  de  la  Gran- 
desse.  Mais  il  ne  put  longtemps  gouverner  en  paix.  Les 
imprudences  de  Louis  XI V,  qui  voulait  mettre  des  garni- 
sons françaises  dans  les  Pays-Bas,  et  conserver  à son 
petit-fils  ses  droits  à la  couronne  de  P’ rance,  amenèrent 
une  ligue  de  la  Hollande,  de  l’Angleterre,  de  l’Autriche, 
de  l’Empire  et  de  la  Prusse  contre  la  P' rance  et  l'Es- 
pagne. On  opposa  à Philippe  V l'archiduc  Charles.  Les 
all  és  de  Philippe  furent  d’abord  le  Portugal,  l’électeur 
de  Bavière,  Maximilien  II,  son  oncle,  à qui  il  confirma  le 
gouvernement  des  Pays-Bas,  enfin  le  duc  de  Savoie,  dont 
il  épousa  la  2e  fille.  Mais  le  Portugal  passa  bientôt  aux 
alliés,  sur  la  promesse  d'une  augmentation  de  territoire 


dans  la  Péninsule  et  aux  colonies , ainsi  que  le  duc  de 
Savoie,  avec  1 espoir  de  s’étendre  en  Italie,  où  l’empereur 
lui  abandonnait  déjà  un  territoire  important  ; les  Maures 
eux-mêmes,  avec  l’aide  des  Anglais,  attaquèrent  les  colo- 
nies espagnoles  d’Afrique.  Philippe  V visita  ses  Etats 
d’Italie,  contribua  (15  août  1702)  à la  victoire  de  Luz- 
zara,  et  regagna  précipitamment  l’Espagne  envahie  : les 
Anglais  et  les  Hollandais  attaquaient  l’Andalousie;  d’Or- 
mond,  la  Galice,  après  avoir  anéanti  (22  octobre  1702) 
la  marine  espagnole  au  Vigo.  L’archiduc  lui -même  dé- 
barqua en  Portugal,  1704.  Philippe  marcha  contre  lui, 
obtint  à la  frontière  quelques  succès  sur  les  Portugais , 
mais  ne  put  profiter  de  l’échec  de  la  flotte  anglaise  devant 
Cadix  et  Barcelone,  1704  , ni  reprendre  Gibraltar  enlevé 
par  l’amiral  Rook  (4  août  1704).  En  1705,  il  perdit  ses 
conquêtes  de  la  frontière  portugaise,  et  vit  plusieurs  pro- 
vinces ( Valence,  Catalogne,  Aragon)  recevoir  l’archiduc; 
il  alla  avec  Tessé,  1706,  l’assiéger  dans  Barcelone  ; mais 
la  ville  fut  sauvée  par  la  flotte  anglo-hollandaise,  et  il  fut 
forcé  de  fuir  à Perpignan.  Rentrant  en  Espagne  par  la 
Navarre,  il  perdit  Carthagfène,  fut  chassé  (16  juin  1706) 
de  Madrid  par  lord  Galloway  et  Las  -Minas , se  réfugia  à 
Burgos,  repoussa  la  proposition  de  se  joindre  aux  enne- 
mis de  la  France,  qui,  à ce  prix,  lui  promettaient  l’Es- 
pagne et  l’Amérique,  songea  peut-être  à passer  dans  les 
colonies,  en  fut  détourné  par  la  reine  et  la  princesse  des 
Ursins,  et  bientôt  fut  ramené  à Madrid  par  Berwick,  vain- 
queur à Almanza  (25  avril  1707  ).  En  même  temps  le  duc 
d’Orléans  arrivait  d’Italie;  il  réduisit  Valence,  l’Aragon 
et  une  partie  de  la  Catalogne.  Mais  Santa -Cruz,  chargé 
de  défendre  Oran  contre  les  Maures,  1707,  livra  ses  ga- 
lères à la  flotte  anglaise,  et  laissa  tomber  la  ville  et  Mers- 
el-Ivébir  au  pouvoir  des  infidèles.  La  princesse  des  Ursins 
fit  rappeler  par  Louis  XIV  le  duc  d’Orléans,  accusé  d’as- 
pirer à la  couronne  d'Espagne  : affaibli  par  son  départ, 
Philippe  V perdit  la  Sardaigne  et  Mahon,  1708,  et,  après 
une  campagne  plus  heureuse  en  1709  (prise  de  Tortose, 
Dénia,  Alicante),  fut  une  2'  fois  chassé  de  Madrid  par 
deux  victoires  de  lord  Stanhope  et  de  Staremberg,  1710. 
Il  désespérait  de  nouveau  de  sa  fortune  ; mais  les  exi- 
gences de  la  coalition  empêchèrent  Louis  XIV  de  l’aban- 
donner (conférences  de  Gertruydemberg)  ; de  Bay  s’op- 
posa à la  jonction  de  l’armée  portugaise  avec  celle  de 
l’archiduc  ; Vendôme,  arrivé  de  France,  le  ramena  dans 
Madrid  (3  décembre  1710)  , et  il  gagna  avec  lui  sur  Sta- 
remberg la  bataille  de  Villaviciosa  ( 10  décembre  ).  Il  re- 
conquit rapidement  la  Catalogne  et  l’Aragon  (janvier- 
février  1711).  Pou  après,  l’archiduc  devint  empereur 
(Charles  VI  ) ; l'Europe  ne  voulait  pas  voir  réunies  sur  la 
tête  de  ce  prince  les  deux  couronnes  de  Charles-Quint;  la 
paix  devint  possible,  et  Philippe  V la  précipita  en  signant 
(5  novembre  1712)  une  renonciation  formelle  au  trône  de 
France.  Le  traité  d'Utrecht,  1713  (F.  ce  mol),  lui  laissa 
l’Espagne,  le  Nouveau-Monde  et  les  colonies  hors  d’Eu- 
rope ; mais  il  dut  céder  la  Sicile  au  duc  de  Savoie , les 
Pays-Bas,  Naples,  le  Milanais,  et  la  Sardaigne  à l’Au- 
triche. 11  lui  fallut,  à l’intérieur,  dompter  les  dernières  ré- 
sistances de  ses  sujets,  reprendre  de  vive  force  Barcelone, 
1714,  et  Majorque.  Enfin,  le  traité  de  réconciliation  avec 
le  Portugal  ayant  été  signé  ( 13  février  1715  |,  il  put  régner 
paisiblement.  — Le  gouvernement  avait  été , jusqu’alors, 
entre  les  mains  de  la  camerera-mayor  amenée  eu  Espagne, 
1701,  par  la  reine,  la  célèbre  princesse  des  Ursins  ( V.  ce 
nom).  Elle  avait  fait  et  défait  les  ministres,  aidé  ürri  à 
rétablir  les  finances.  Après  la  mort  de  la  reine  ( 14  fé- 
vrier 1714)  , confidente  de  Philippe  V retiré  dans  le  palais 
de  Médina-Cœli,  elle  devint  plus  puissante  encore,  et  gou- 
verna réellement  l’Espagne  par  le  cardinal  del  Giudice. 
Mais  Albéroni , agent  du  duc  de  Parme  en  Espagne,  lui 
ayant  conseillé  de  faire  épouser  au  roi  la  nièce  de  ce  duc, 
Elisabeth  Farnèse,  et  l’ayant  d'avance  desservie  auprès 
de  la  nouvelle  reine,  Elisabeth,  à peine  arrivée  en  Es- 
pagne, la  chassa  du  royaume.  Albcroni  devint  1er  mi- 
nistre , domina  complètement  le  roi  et  la  reine,  réforma 
les  finances,  mit  l’armée  sur  le  même  pied  qu’en  France, 
ranima  l'agriculture,  le  commerce,  les  arts,  et,  récom- 
pensé par  le  cardinalat,  1717,  persuada  à Philippe  V de 
reconquérir  les  possessions  italiennes  cédées  à Utrecht, 
d’enlever  la  régence  de  F’ rance  au  duc  d’Orléans,  de  faire 
rétablir  par  le  roi  de  Suède  les  Stuarts  en  Angleterre,  et 
de  lancer  les  Turcs  sur  l’Autriche.  11  réussit  d'abord,  re- 
prit la  Sardaigne,  1717,  mais  vit  avorter  ses  plans  dans  le 
Nord  I mort  de  Charles  XII,  1718  ; perte  de  la  flotte  espa- 
gnole dirigée  vers  l’Ecosse,  1719),  dans  l’Est  (victoires 
du  prince  Eugène  sur  les  Turcs,  1718  ) , en  France  ( triple 
et  quadruple  alliance,  1717-1718;  renvoi  de  Ccllamare, 
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1718)  , dans  la  Méditerranée  même,  où,  sans  déclaration 
de  guerre,  la  flotte  de  Bing  battit  Jaoùt  1718)  la  flotte 
espagnole  sur  les  côtes  de  Sicile,  et  isola  ainsi  dans  l’ile 
le  corps  de  débarquement  du  marquis  de  Leyde , inutile- 
ment vainqueur  à Milazzo  ( 15  octobre  1718  ) de  8,000  Im- 
périaux. La  France  déclara  la  guerre  à l’Espagne  (2  jan- 
vier 1719  ) , fit  prendre  par  Berwick  Fontarabie,  secourue 
trop  tard  par  le  roi,  Sl-Sébastien  et  Urgel;  les  Anglais 
s’emparèrent  du  Vigo  , les  Impériaux  battirent  les  Espa- 
gnols de  Sicile.  Philippe  V céda  aux  instances  du  Régent, 
exila  Albéroni , accéda  (17  février  1720)  à la  quadruple 
alliance,  abandonna  la  Sicile  à l’Empire  , et  remit  en 
échange  la  Sardaigne  au  duc  de  Savoie.  Il  fit  ensuite  dé- 
livrer Ceuta  assiégée  depuis  plus  de  20  ans  par  les  Maures, 
signa  la  paix  avec  l’Angleterre,  1721,  en  lui  laissant  Gi- 
braltar et  Mahon,  envoya  à la  cour  de  France  sa  fille  l’in- 
fante Marie-Anne-Victoire,  destinée  à épouser  Louis  XV, 
demanda  pour  ses  fils  Louis  et  Don  Carlos  deux  filles  du 
Régent  (Mu*s  de  Montpensier  et  de  Beaujolais),  publia, 
1723,  un  nouveau  recueil  de  lois,  puis,  malade,  mélanco- 
lique, tourmenté  de  scrupules  religieux,  il  abdiqua  (10  jan- 
vier 1724)  au  profit  de  son  fils  Louis,  et  se  retira  avec  la 
reine  à Sl-lldefonse,  pour  s’y  consacrer  aux  soins  de  son 
salut.  — La  prompte  mort  de  Louis  1er  et  les  sollicita- 
tions de  ses  sujets  lui  firent  reprendre  la  couronne  (6  sep- 
tembre 1724  ).  Il  rompit  avec  la  France,  à cause  du  renvoi 
outrageant  de  l'infante,  fit,  en  représailles,  reconduire  en 
France  Mlle  de  Beaujolais,  que  n’avait  pas  encore  épousée 
Don  Carlos,  rentra,  à l’instigation  de  Riperda,  dans  les 
voies  politiques  de  ses  prédécesseurs  en  se  rapprochant 
de  l’Autriche,  et  signa  le  traité  de  Vienne  ( 30  avril  1725  ), 
par  lequel  les  deux  puissances  se  garantissaient  mutuel- 
lement leurs  Etats;  Philippe  s’engageait  de  plus  à faire 
respecter  la  Pragmalique-Sanction  de  Charles  VI,  et  à pro- 
téger dans  ses  Etats  la  Compagnie  des  Indes  d’Ostetide 
au  préjudice  des  Compagnies  de  France,  de  Hollande  et 
d’Angleterre.  A cette  ligue  du  Midi,  les  trois  puissances 
répondirent  par  une  ligue  du  Nord,  signant  le  traité  de 
Hanovre,  1726,  auquel  accédèrent  la  Prusse,  le  Danemark 
et  la  Suède.  Philippe  V,  dominé  parle  cabinet  de  Vienne, 
tenta  vainement  de  reprendre  Gibraltar,  1727,  se  dégoûta 
de  Riperda  qu’il  avait  fait  1er  ministre,  et  le  chassa  d’Es- 
pagne. Il  accueillit  les  ouvertures  du  cardinal  de  Fleury, 
accéda  aux  préliminaires  de  Paris  ( 31  mai  1727),  envoya 
ses  ambassadeurs  au  congrès  de  Soissons,  1728,  enfin 
signa  avec  la  France  et  l’Angleterre  (9  novembre  1729) 
le  traité  de  Séville , par  lequel  on  garantissait  à son  fils 
l’expectative  des  duchés  de  Toscane,  Parme  et  Plaisance; 
à la  mort  du  dernier  Farnèse,  il  les  fit  occuper  par  Don 
Carlos,  soutenu  d’une  armée  espagnole  et  d’une  flotte  an- 
glaise, 1731.  Après  la  reprise  d’Oran  et  de  Mers-el-Kébir 
sur  les  Maures,  1732,  il  intervint  dans  la  guerre  dite  de 
Succession  de  Pologne,  1733,  attira  la  France  en  Italie, 
fit  occuper  par  son  fils  Don  Carlos  et  le  comte  de  Monte- 
mart  ( victoire  de  Bitonto,  1734)  le  royaume  de  Naples, 
qui,  avec  la  Sicile,  reconnut  le  jeune  prince  pour  roi.  Les 
préliminaires,  1 735,  et  le  traité  de  Vienne,  1738,  le  lais- 
sèrent à Don  Carlos  (Charles  VII)  avec  les  présides  de 
Toscane  et  de  Pile  d’Elbe,  en  échange  de  la  Toscane  don- 
née au  duc  de  Lorraine  dépossédé,  et  des  duchés  de  Parme 
et  Plaisance  restitués  à l’Empire.  — Philippe  V,  pour 
mettre  fin  à la  contrebande  exercée  dans  ses  colonies  par 
les  Anglais,  y avait  établi  des  gardes-côtes;  leurs  préten- 
dues vexations  provoquèrent  les  plaintes  de  la  cour  de 
Londres;  il  signa  avec  elle  le  traité  du  Prado  (4  jan- 
vier 1739)  , qui  stipulait  une  indemnité  pécuniaire  de 
95,000  liv.  st.  au  profit  de  l’Angleterre.  11  ne  se  pressa 
pas  de  payer;  les  hostilités  continuèrent  en  Amérique,  et 
la  guerre  fut  déclarée  de  part  et  d’autre  (30  octobre-28 
novembre  1739)  : l’amiral  Vernon  s’empara  de  Porto-Bello 
(1er  décembre),  mais  échoua  à deux  reprises  devant  Car- 
thagène,  1740,  1741,  et  ne  put  pas  plus  enlever  la  Ha- 
vane, 1742.  En  même  temps,  la  guerre  de  la  succession 
d’Autriche  éclatait  : Philippe  V élevait  des  prétentions , 
comme  descendant  de  la  maison  d’Autriche  par  la  mère 
et  la  femme  de  Louis  XIV,  et  comme  Elisabeth  le  pous- 
sait, atout  le  moins,  à acquérir  pour  son  fils  Don  Phi- 
lippe un  établissement  en  Italie,  il  s’allia  avec  la  France, 
et  fit  occuper  la  Savoie  par  Philippe.  Chassé  par  Charles- 
Emmanuel  III,  allié  de  Marie -Thérèse,  Philippe  envahit 
de  nouveau,  1744,  le  Piémont,  avec  le  secours  du  prince  de 
Conti,  et  s’établit  fortement,  1745,  dans  Casai,  Asti,  Plai- 
sance, Parme,  Milan,  secondé  activement  par  Gènes,  Mo- 
dène,  Charles  VII  de  Naples  et  le  maréchal  de  Maillebois. 
Mais,  en  1746,  il  fut  chassé  du  Milanais  et  du  Parmesan. 
Sur  ces  entrefaites,  Philippe  V mourut.  Il  laissait  sa  mai- 


son solidement  établie  sur  les  deux  trônes  d’Espagne  et 
des  Deux-Siciles,  et  à la  veille  d’obtenir  une  nouvelle  cou- 
ronne en  Italie.  Il  avait  régénéré  l’Espagne,  faisant  pas- 
ser, dans  les  institutions  et  les  mœurs  de  son  nouveau 
pays,  quelques-unes  des  bonnes  traditions  françaises , ré- 
formant la  justice,  les  finances,  l’industrie,  la  marine, 
faisant  renaître  par  d’habiles  encouragements  le  commerce, 
les  sciences  et  les  arts.  Il  fonda  à Madrid  la  Bibliothèque 
royale,  les  Académies  des  beaux-arts,  de  la  langue  et  de 
l’histoire.  Il  eut,  de  sa  lre  femme,  Louise-Marie-Gabrielle 
de  Savoie  : Louis,  roi  pendant  quelques  mois  en  1724,  et 
Ferdinand  VI,  qui  lui  succéda;  de  sa  2e  femme,  Elisabeth 
Farnèse  ; Don  Carlos  (Charles  VII  de  Naples  et  Charles  III 
d’Espagne);  Philippe,  duc  de  Parme  en  1748;  Marie- 
Anne-Victoire,  mariée  à Joseph,  roi  de  Portugal  en  1750; 
Marie-Thérèse-Antoinette-l’aphaële , lre  femme  du  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XV;  Marie-AntoinetteFerdinande , 
mariée  à Victor  - Amédée  (III) , roi  de  Sardaigne  en 
1773,  etc.  A.  C. 

PHILIPPE  DE  CHAMPAGNE.  V.  CHAMPAGNE. 

Philippe  le  Magnanime , landgrave  de  Hesse.  V.  Hesse. 

Philippe  de  navarre  ou  de  novaire  , né  en  France 
vers  la  fin  du  xne  siècle,  assiégea  Damiette  en  1218  sous 
les  ordres  de  Jean  de  Brienne  , et  devint  l’un  des  princi- 
paux seigneurs  de  Chypre.  Il  était  renommé  pour  sa  dex- 
térité politique,  sa  valeur  militaire,  et  sa  science  dans  le 
droit  et  les  belles -lettres.  Nous  avons  de  lui  : un  Traité 
des  coutumes  et  assises  des  royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chy- 
pre ; les  4 Tens  d'aage  d'ome , ouvrage  d’une  agréable  mo- 
rale. Il  avait  aussi  composé  des  Mémoires  en  prose  , un 
poëme  sur  la  guerre  de  Frédéric  II  contre  Chypre,  et  des 
Poésies  religieuses  et  légères. 

Philippe  de  souabe  , 2«  fils  de  Frédéric  Ier  Barbe- 
rousse,  né  en  1178,  m.  en  1208,  fut  porté  à l’Empire  par 
les  Gibelins,  après  la  mort  de  Henri  VI,  1197.  Les  Guel- 
fes lui  opposèrent  Othon  IV,  fils  de  Henri  le  Lion,  avec 
l’assentiment  d’innocent  III.  Philippe,  vainqueur  de  son 
rival,  allait  se  réconcilier  avec  le  pape,  quand  il  fut  as- 
sassiné par  Othon  de  Wittelsbach,  comte  palatin  de  Ba- 
vière, à qui  il  avait  refusé  la  main  de  sa  fille.  G. 

Philippe  ( saint-),  une  des  îles  du  Cap-Vert.  V.  fogo. 

Philippe  (saint-),  v.  d’Espagne.  V.  jativa. 

PHILIPPE  (SAINT-).  V.  FELIPE  (SAN-). 

Philippe  , Philippus,  monnaie  d’or  fabriquée  par  Phi- 
lippe II,  roi  de  Macédoine,  et  qui  avait  cours  en  Grèce  et 
en  Italie.  Les  Philippes  furent  apportés  à Rome  peu  d’an- 
nées après  l’an  547  de  la  ville,  206  av.  J.-C.,  et  furent 
d’abord  la  seule  monnaie  d’or  en  usage  chez  les  Romains. 
On  croit  que  sa  valeur  était  celle  du  statère  d'or  de  Cy- 
zique,  c.-à-d.  34  fr.  80  c.  environ. 

PHILIPPES,  v.  forte  de  la  Macédoine,  à l’E.,  près  des 
confins  de  la  Thraoe,  et  primitivement  colonie  des  Tha- 
siens  sous  le  nom  de  Crénides.  Prise  en  358  av.  J -C.  par 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  il  lui  donna  son  nom.  L’ar- 
mée d’Antoine  et  d’Octave  remporta,  aux  environs,  une 
célèbre  victoire  sur  Brutus  et  Cassius,  l’an  711  de  Rome, 
42  av.  J.-C.  Philippes,  ch.-l.  d’un  des  quatre  districts 
de  la  Macédoine  sous  les  Romains,  était  importante 
et  très-belle.  Il  en  reste  des  ruines  au  N. -O.  du  vge  de 
Filibedscliilc,  qui  rappelle  son  nom.  V.  Revue  archéologique, 
1860,  t.  2. 

PHILIPPE  VILLE,  v.  forte  de  Belgique,  prov.  et  à 41 
kil.  S. -O.  de  Namur;  1,600  hab.  C’est  l’anc.  brg  de  Cor- 
biyny , agrandi  et  fortifié  par  Charles-Quint  en  1555;  il  lui 
donna  le  nom  de  sou  fils  (Philippe  11).  Don  Juan  d’Au- 
triche la  prit  aux  Hollandais  en  1578.  Les  Français  l’ac- 
quirent par  le  traité  des  Pyrénées  en  1659,  er  la  per- 
dirent en  1815.  Vauban  l’a  fortifiée.  Fabr.  de  poteries; 
carrières  et  scieries  de  marbre. 

fhi LIP pe ville,  v.  forte  d’Algérie,  prov.  et  à 83  kil. 
N.-N.-E.  de  Constantine,  360  d’Alger,  92  de  Boue,  port 
sur  la  rade  de  Stora,  à l’embouchure  de  l’Oued-el-Kébir; 
12,191  hab.  S.-préfecture;  tribunaux  de  lre  inst.  et  de 
comra  , chambre  de  coimn.,  collège.  Exportation  de  grains, 
huiles,  bois,  lièges,  bestiaux,  cire,  marbres,  etc.  Hôpital 
civil  et  militaire.  Pépinière  publique.  Vastes  forêts  de 
liège  et  carrière  de  granit  aux  environs. — Cette  ville  tire 
son  nom  du  roi  Louis-Philippe  1er,  et  fut  fondée  par  les 
Français,  en  1838,  sur  les  ruines  de  l’anc.  Rusicadu,  dont 
on  voit  encore  les  citernes  romaines  et  le  théâtre.  Elle  est 
le  centre  des  rapports  commerciaux  de  l’Europe  avec  l’Al- 
gérie Orientale.  B. 

PHIL1PP1DE,  poëte  grec  de  la  nouvelle  comédie,  favori 
du  roi  de  Thraee  Lysimaque,  fut  classé  par  les  Alexan- 
drins dans  le  canon  des  classiques. 

PHILIPPINE  de  Hainaut,  fille  de  Guillaume,  comte  de 
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Ha  inaut , épousa  , en  1328,  Edouard  III , roi  d’Angleterre 
et  mourut  en  1389.  Lors  de  la  reddition  de  Calais  , 1347  , 
elle  sauva  par  ses  prières  et  ses  larmes  les  six  bourgeois 
de  la  ville  qui  s’étaient  dévoués  pour  leurs  concitoyens. 

PHILIPPINE  (NOUVELLE-).  V.  FILIP1NA. 

PHILIPPINES,  en  espagnol  Felipinas,  archipel  de  la 
Malaisie,  dans  la  mer  de  Chine,  au  N.  des  Molui|ues , à 
l'E.  de  la  Cochinehine , au  S.  de  la  Chine  ; entre  5°  et  20° 
île  lat.  N. , 1 15o  et  125°  de  long.  E.  ; environ  136,000  kil. 
carr.  ; 2,679,500  hab.  En  partie  soumis  à l'Espagne  , cet 
archipel  comprend  la  grande  île  de  Luçon , les  Bissayas 
( Samar  ou  Ihaba,  Leyte,  Panay,  Mindoro,  les Calamianes), 
Mindanao,  etc.  Au  N.  de  Luçon,  dans  l'intérieur  des 
Bissayas  et  de  Mindanao  , vivent  des  peuplades  d origine 
malaise,  toujours  en  guerre  contre  les  Espagnols  et  les 
Indiens  soumis.  Dans  les  montagnes  se  trouvent  quelques 
peuplades  nègres  indépendantes  , d’origine  inconnue.  Des 
montagnes  , des  forêts  vierges,  des  volcans  éteints  ou  en 
travail , tel  est  l’aspect  du  pays.  Climat  chaud  et  malsain  ; 
grands  ouragans.  Le  sol  est  très-fertile;  on  y trouve  le  riz, 
le  cacao , le  sucre , le  café  , le  coton  , le  tabac,  les  épices, 
les  bois  d’ébène,  d’aloès,  de  cèdre,  de  sandal , de  bam- 
bou, le  chêne,  le  sapin.  La  culture  est  négligée.  Mines 
d’or,  de  fer,  de  houille , non  exploitées.  Peu  d’industrie. 
Comni.  avec  la  Chine,  l’Amérique,  l’Europe.  Les  pirates 
infestent  les  côtes.  — Les  Philippines  furent  découvertes 
par  Magellan  en  1521 , cédées  au  Portugal  par  le  traité  de 
Saragosse  en  1529,  et  conquises  par  l’Espagne  sous  Phi- 
lippe II , qui  leur  donna  ton  nom  , 1568.  Les  Indiens  sou- 
mis se  convertirent  à la  foi  catholique  ; un  commerce  impor- 
tant s’établit  avec  la  Chine  , le  Mexique  et  le  Pérou.  En 
1638  et  en  1639,  les  Chinois,  établis  en  grand  nombre  à 
Manille,  se  révoltèrent;  un  grand  nombre  furent  massa- 
crés. L'Inquisition  devint  toute-puissante;  les  moines  s’em- 
parèrent du  gouvernement  au  commencement  du  xvme  siè- 
cle. En  1762  , Manille  fut  prise  par  les  Anglais.  Le  moine 
Anda  souleva  les  Indiens  et  chassa  les  Anglais;  l’ile  revint 
aux  Espagnols  en  1764;  Anda,  nommé  gouverneur,  éleva 
la  colonie  à un  haut  degré  de  prospérité  ; mais,  après  lui, 
elle  déclina  rapidement  ; pendant  les  guerres  de  la  Révo- 
lution et  de  l’Empire,  isolée  du  reste  du  monde,  elle  vit 
s'éteindre  en  partie  son  commerce.  En  1829,  le  choléra 
ravagea  Manille;  égarés  par  le  fanatisme  religieux,  les 
habitants  accusèrent  de  ce  fléau  les  Français,  les  Anglais, 
les  Américains  qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  et  les  mas- 
sacrèrent. Une  conspiration  pour  l’indépendance  des  Phi- 
lippines éclata  en  1823  ; elle  échoua;  son  chef  Novalès  fut 
condamné  à mort.  La  partie  espagnole  des  Philippines, 
jointe  aux  Mariannes,  forme  une  capitainerie-générale,  dite 
des  Philippines  ou  de  Manille;  elle  est  divisée  en  30  pro- 
vinces f corregimientos  ou  alcadias)  , dont  17  dans  Luçon, 
3 dans  Mindoro,  3 dans  Panay,  etc.  La  valeur  du  com- 
merce dépasse  80  millions  de  fr. 

riIlLIPl’INES  (NOUVELLES-).  V.  CAROI.INES. 

PHILIPPINE  ou  PH1LEPIQUE,  empereur  grec, 
711-713,  était  Arménien , d’une  illustre  naissance,  et 
doué  de  talents  militaires.  Il  se  nommait  Bardanes.  Son 
avènement  au  trône  tient  du  prodige  ; sur  la  foi  d’un 
songe,  il  se  crut  destiné  à l'empire;  il  le  dit;  son  indis- 
crétion lui  valut  l’exil  ; il  vivait  à Cherson  , lorsqu’un  parti 
en  révolte  le  prit  pour  empereur.  Il  détrôna  le  faible  Jus- 
tinien 11, et  le  remplaça;  mais, n’usant  de  l’empire  que  pour 
se  plonger  dans  une  orgie  perpétuelle,  et  de  plus  se  rendant 
odieux  par  son  zèle  pour  le  monothélisme,  il  fut,  18  mois 
après  son  avènement,  surpris  lui-même  dans  son  sommeil 
par  quelques  conspirateurs,  qui  lui  crevèrent  les  yeux,  puis 
l’envoyèrent  en  exil,  où  il  mourut  dans  la  misère.  S. 

PIIILIPPIQUES,  nom  de  4 discours  admirables  de 
Démosthéne  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine;  — de  14 
discours  très-beaux  et  très-énergiques  de  Cicéron  contre 
Antoine;  — de  5 mauvaises  odes  de  La  grange -Chancel 
contre  le  Régent,  Philippe  d’Orléans. 

PH1LIPPOPOLI  ou  FILIBEH  , anc.  Philippopolis , v.  de 
la  Turquie  d'Europe  (Andrinople),  sur  des  rochers  près  de 
la  rive  dr.  de  la  Maritza,  à 172  kil.  N. -O.  d’Andrinople; 

30.000  hab.  Fabr.  de  maroquins,  d'étoffes  de  soie,  de  laine 
et  de  coton,  etc.  Commerce  important.  Fondée  ou  restaurée 
par  Philippe,  père  d’Alexandre,  elle  devint  une  grande  cité; 
carlesGoths,  qui  la  prirent  en  250,  y massacrèrent,  dit-on, 

100.000  personnes.  Les  empereurs  latins  de  Constantinople 
en  firent  le  chef-lieu  d'un  duché.  Un  tremblement  de  terre 
la  détruisit  presque  entièrement  en  1818.  Un  archevêque 
grec  y résidait  alors. 

PH1LIPPSBOURG,  v.  du  grand-duché  de  Bade  , sur  la 
Sulzbach  , à 2 kil.  du  Rhin,  à 26  kil.  S.- S.- O.  d’Heidel- 
berg;  1,750  hab.  Douane.  Ce  ne  fut  d’abord  qu’un  village 


nommé  Udenheim,  où  les  évêques  de  Spire  avaient  un  pa- 
lais; mais  l'un  de  ces  évêques,  Philippe-Christophe  de 
Sotteren  , l’ayant  fortifiée  au  commencement  de  la  guerre 
de  Trente-Ans  , l’appela  Philippo-Burgum , d'où  Philipps- 
bourg.  Elle  fut  depuis  souvent  disputée.  Prise  par  les 
Suédois  en  1633  , par  les  Impériaux  en  1635 , par  Louis  de 
Bourbon  pour  les  Français  en  1644  , par  les  alliés  en  1676, 
elle  le  fut  de  nouveau  par  les  Français  en  1688  et  1734 
( Berwick  périt  à ce  dernier  siège) . Le  traité  de  Westpbalie 
l’avait  donnée  à la  France,  celui  de  Nimégue  la  rendit  à 
l’Empereur;  mais  les  Français  la  reprirent  en  1800.  Elle 
appartient  depuis  1802  au  duché  de  Bade. 

PHILIPS  (Edouard)  , neveu  de  Milton,  né  à Londres 
en  1630,  a laissé  : une  Pie  de  Millon , seule  relation  authen- 
tique sur  la  vie  privée  du  grand  poète;  Thealrum  poelarum, 
Londres,  1675,  en  anglais,  liste  et  portraits  critiques  des 
poètes  anciens  et  modernes,  avec  un  Discours  sur  la  poésie; 
nouvelle  édit. , 1800,  avec  des  additions. 

riljups  (John  ) , poète  anglais,  né  à Bampton  en  1676, 
m.  à Hereford  en  1708,  a laissé,  entre  autres  pièces  dé 
vers:  Pomone  ou  le  Cidre,  poème  didactique  en  4 chants; 
la  Bataille  d' llochstœdt  (en  l’honneur  de  Marlborough)  ; le 
Précieux  Shilling , trad.  en  français  par  l'abbé  Yart,  dans 
Y Idée  de  la  poésie  anglaise.  Philips  s’attache  surtout  à relever 
la  vulgarité  des  choses  par  la  pompe  du  style. 

Philips  (Ambroise|  , poète  anglais,  né  dans  le  comté 
de  Leicester  en  1671,  m.  en  1749,  représentant  d’Armagh 
au  parlement  de  Dublin  , est  auteur  de  Pastorales , que  l’on 
a mises  à côté  de  celles  de  Pope  et  de  Gay  , et  de  plusieurs 
tragédies  estimées,  dont  l’une,  the  Distressed  moter,  1711, 
est  imitée  de  V Andromaque  de  Racine. 

PHIL1PSTAD,  v.  de  Suède,  dans  le  la.n  et  à 66  kil. 
N.-E.  de  Karlstadt , sur  un  affluent  du  lac  Doglosen;  900 
hab.  Sources  minérales.  Forges,  affineries  de  fer,  et  con- 
struction de  machines  de  l’Etat. 

PH1LIPSTHAL  , château  de  la  Hesse,  à 60  kil.  de  Cas- 
sel,  sur  la  Wcrra,  a donué  son  nom  à une  branche  de  la 
maison  de  Hesse. 

PHILIPSTOWN,  brg  des  Etats-Unis,  Etat  et  à 9.3  kil. 
de  New-York,  près  de  l’Hudson,  vis-à-vis  West-Point; 
4,000  hab. 

PHILISTE,  historien  grec,  né  à Syracuse  en  431  av. 
J.-C.,  suivit  à Athènes  les  leçons  d’ïsocrate.  Banni  par 
Denys  l’Ancien  , dont  il  avait  d’abord  eu  la  faveur  après 
l’avoir  aidé  à s’emparer  du  pouvoir,  il  fut  rappelé  par 
Denys  le  Jeune,  et  périt  en  le  défendant  contre  Dion,  358. 
Ses  ouvrages,  auj.  perdus,  étaient  une  Histoire  de  la  Sicile, 
en  2 parties,  dont  la  lr0,  en  7 livres,  allait  jusqu’à  la  prise 
d’Agrigente  par  les  Carthaginois  en  406  , et  la  2e,  en  4 
livres,  contenait  le  règne  de  Denys  l’Ancien;  une  Vie  de 
Denys  le  Jeune,  en  2 livres,  dont  Clément  d'Alexandrie 
nous  a conservé  un  fragment.  Les  anciens  estimaient  les 
écrits  de  Philiste,  mais  le  considéraient  comme  imitateur 
des  grands  maîtres,  et  inférieur  à eux  ; Cicéron  et  Quinti- 
Iien  le  mettent  presque  sur  le  même  rang  que  Thucydide; 
Denys  d’Ilalicarnasse  et  Plutarque  signalent  son  esprit 
d’adulation.  On  doit  néanmoins  regretter  la  perte  de  ses 
livres,  surtout  pour  la  vie  de  Denys,  prince  que  nous  ne 
connaissons  que  d'après  ses  ennemis.  Ce  qui  reste  de 
Philiste  figure  dans  les  Fragments  des  historiens  grecs  de 
Didot.  V,  les  Recherches  de  l’abbé  Sevin  sur  cet  auteur 
dans  le  t.  xm  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions 
pi  HpIIpv-  F.pttm  D— R. 

PHILISTINS  ou  PALESTINS,  un  des  peuples  chana- 
néens  de  la  Palestine  avant  l’arrivée  des  Hébreux.  L’inva- 
sion de  Josué  les  resserra  sur  la  côte  de  la  mer  Intérieure, 
où  ils  occupèrent  le  territoire  de  Gaza,  Geth , Asealon, 
Azoth  et  Accaron.  Ils  avaient  les  tribus  de  Dan  au  N., 
de  Simeon  à l’E. , et  l’Arabie  Pétrée  au  S.  Toujours  en 
guerre  avec  les  Hébreux  , ils  leur  imposèrent  une  longue 
servitude  , 1212- 1 172  av.  J.-C. , dont  Samson  ( V.  ce  mot ) 
les  délivra.  Saül  les  battit  près  de  Gabaon,  et  ils  furent 
soumis  par  David.  Ils  passèrent  successivement  sous  la 
domination  des  Perses  , d'Alexandre  , des  rois  de  Syrie , 
des  princes  Asmonéens , et  des  Romains. 

PH1LLIP  (Arthur),  navigateur,  né  à Londres  en  1738, 
m.  en  1814,  était  fils  d’un  Allemand  établi  à Londres, 
entra  dans  la  marine  à 17  ans,  parvint  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  , fut  gouverneur-général  de  la  Xouvelle-Galles- 
du-Sud  de  1788  à 1793,  choisit  Port-Jackson  au  lieu  de 
Botany-Bay  pour  chef-lieu  des  établissements  anglais  en 
Australie,  et  reçut,  à son  retour,  le  grade  de  vice-amiral. 
Il  apporta  en  Europe  les  dernières  dépêches  reçues  de  La 
Pérouse.  On  a de  lui  : Voyage  à Botany-Bay , Londres,  1789, 
in-4°,  mal  traduit  en  français  , Paris,  1791 , in-8°. 

PHILOCLÈS , poète  d’Athènes , que  son  style  amer  fit 
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surnommer  la  Bile,  remporta  le  prix  dans  un  concours  de 
tragédie  où  Sophocle  avait  présenté  son  OEdipe  à Colone. 

PHILOCTÈTE , fils  de  Pœas,  qui  régnait  sur  les  Thes- 
saliens  de  l’Œta,  fut  le  compagnon  d’HercuIe,  qui,  près 
de  mourir,  lui  enjoignit  de  déposer  dans  sa  tombe  ses 
flèches  teintes  du  sang  empoisonné  de  l'hydre  de  Lerne  , 
et  lui  fit  jurer  de  ne  jamais  découvrir  ce  dépôt.  Un  oracle 
ayant  déclaré  que  les  Grecs  ne  se  rendraient  pas  maîtres 
de  Troie  sans  avoir  les  flèches  d’HercuIe,  il  se  laissa 
ébranler,  et  indiqua  le  lieu  où  elles  étaient  cachées.  L’une 
d’elles,  en  tombant,  le  blessa  au  pied  ; l’infection  qui  ré- 
sulta de  la  plaie  fut  si  grande,  que  les  Grecs,  ne  pouvant  la 
supporter,  abandonnèrent  Philoctète  dans  l'ilede  Lemnos. 
Après  la  mort  d’Achille,  Ulysse,  envoyé  par  l’armée 
grecque,  sut  cependant  le  décider  à venir  devant  Troie  , 
dont  sa  présence  devait  hâter  la  chute.  Sophocle  a composé 
sur  ce  sujet  une  tragédie,  assez  heureusement  imitée  par 
Laharpe,  et  Fénelon  a fait  de  l’histoire  de  ce  héros  un 
des  beaux  épisodes  du  Télémaque.  Après  la  prise  de  Troie , 
Philoctète  passa  dans  l’Italie  méridionale , où  il  fonda 
Pétilie.  B. 

PHILODÈME  , écrivain  grec  de  la  secte  d'Kpicure , né 
à Gadara  (Crelésyrie  ) dans  le  Ier  siècle  av.  J.-C.,  vint  à 
Rome,  et  compta  parmi  ses  disciples  Calpurnius  Pison. 
Il  y a sous  son  nom  , dans  les  Anthologies,  31  épigrammes 
licencieuses.  Plusieurs  fragments  de  ses  écrits  sur  la  mo- 
rale , la  rhétorique  , la  musique,  etc. , ont  été  retrouvés  à 
Herculanum , et  publiés  dans  la  collection  de  cette  ville. 
M.  Gros  a édité  à paçt  la  Rhétorique , avec  commentaire, 
Paris,  1840,  in-8°. 

PHII.OKIA  on  FILOKI.  V.  Akgos  Amphilochium. 

PH1LÛLAUS, Pythagoricien,  né  àCrotoneou  àTarente, 
florissait  vers  la  2e  moitié  du  ve  siècle  av.  J.-C.  Il  enseigna 
d’abord  à Héraclée,  puis  à Thèbes , où  il  s’était  retiré  , et 
où  Simmias  et  Cébès  furent  ses  disciples,  avant  de  s’atta- 
cher à Socrate.  Il  fut  le  premier  Pythagoricien  qui  écrivit 
sur  la  philosophie.  Son  unique  ouvrage , peu  étendu , se 
composait  de  trois  livres,  intitulés  du  Monde,  de  la  Na- 
ture, et  de  l'Ame  : leur  ensemble  était  connu  sous  le  nom 
de  Bacchanales , à cause  de  la  parenté  du  Pythagorisme 
avec  la  doctrine  des  mystères.  C’était  un  résumé  contenant 
la  doctrine  générale  des  Pythagoriciens , et  quelques  doc- 
trines propres  à une  partie  seulement  de  l’école.  Le  sys- 
tème astronomique  exposé  par  Philolaüs  différait  essen- 
tiellement de  celui  de  Pythagore,  et  parait  dériver  du 
Pythagoricien  llicétas.  Suivant  Philolaüs,  la  lune,  le 
soleil  et  les  cinq  autres  planètes  tiraient  leur  lumière  d’un 
feu  central  invisible  pour  nous  , et  exécutaient  leurs  révo- 
lutions d’occident  en  orient  autour  de  ce  feu , autour 
duquel  la  terre  elle-même  décrivait  un  cercle  dans  le  même 
sens  en  un  peu  moins  d’un  jour,  mais  de  manière  que  la 
face  habitée  par  nous  regardât  toujours  vers  le  dehors  de 
ce  cercle.  Une  9e  planète,  tournant  autour  du  feu  central 
dans  un  cercle  plus  petit,  était,  par  conséquent,  aussi 
invisible  pour  nous.  La  sphère  des  fixes,  qui  complétait  le 
nombre  sacré  dix,  tournait  très-lentement  d’occident  en 
orient,  de  telle  sorte  que,  de  cette  révolution  et  de  celle 
de  la  terre  dans  le  même  sens,  résultait  l'apparence  du 
mouvement  diurne  du  ciel  autour  de  la  terre  d orient  en 
occident  en  un  jour.  Philolaüs  arrivait  ainsi  â prêter  à ses 
dix  révolutions  célestes  concentriques  des  durées  d’autant 
plus  longues  , qu  elles  s’exécutaient  à une  plus  grande 
distance  du  feu  central.  C’est  donc  à tort  que  des  auteurs 
modernes  ont  prêté  à Philolaüs  le  système  de  Copernic. 
Seulement , en  repoussant  le  préjugé  de  l’immobilité  de  la 
terre,  et  en  prêtant  à ce  corps  une  révolution  équivalente 
pour  ses  effets  à la  rotation,  Philolaüs  préparait  les  esprits 
directement  à l’hypothèse  de  la  rotation  de  la  terre,  et 
indirectement  â l’hypothèse  de  sa  révolution  annuelle 
autour  du  soleil  ; et  plus  tard,  en  elîel,  la  première  hy- 
pothèse (F.  Ecphantüs  et  Réraclide),  et  même  la 
deuxième  ( V . Platon,  Aristakque  et  Séiæucus)  ont 
eu  quelques  partisans  dans  l’antiquité.  V.  Bœekh  , Doctrine 
du  Pythagoricien  Philolaüs , avec  les  fragments  de  son  ouvrage, 
en  allemand  , Berlin  , 1819 , in-H°  ; de  Phitoniro  syslemate 
cceleslium  globorum  et  de  verâ  indole  astronoiniæ  Philolaicœ , 
en  2 parties,  Heidelberg,  1810,  in-4°  ; H.  Martin,  Eludes 
sur  le  Timée,  note  37,  § 2,  Paris,  1841,  in-8°;  Gruppe  , 
Systèmes  fosmographiques  des  Grecs,  chap.  5,  Berlin,  1851, 
in-8».  On  a eu  tort  de  prêter  à Philolaüs  la  connaissance 
de  la  précessiou  des  équinoxes.  H.  M. 

PHILÜMÈLE,  Philomela,  fille  dePandicn,roi  d’Athènes, 
souffrit  la  violence  du  roi  de  Thraee,  Térée,  son  beau-frère, 
qui  lui  fit  ensuite  couper  la  langue  pour  l’empêcher  de 
révéler  ce  crime , et  la  retint  prisonnière.  Sa  sœur  Progné 
la  délivra,  et  se  veugea  de  Térée  en  lui  servant  dans  un 


festin  le  corps  de  son  fils  Itys.  Térée  allait  assouvir  sa 
fureur  sur  les  deux  sœurs,  quand  les  dieux  le  changèrent 
en  épervier,  Progné  en  hirondelle , et  Philomèle  eu  ros- 
signol. B. 

philomèle,  Philomelus,  célèbre  Phocidien  , fit  éclater 
la  Guerre  sacrée,  en  soulevant  ses  concitoyens  contre  les 
Amphietyons,  qui  les  avaient  condamnés  pour  avoir  cul- 
tivé le  champ  cyrrhécn  consacré  â Apollon  , 355  av.  J.-C. 
Soutenu  par  les  Spartiates,  il  s’empara  du  temple  de 
Delphes,  et  arracha  des  colonnes  sacrées  le  décret  de 
proscription  lancé  contre  sa  patrie.  Avec  les  trésors  du 
temple,  il  leva  des  mercenaires,  et  défit  les  Locriens  dans 
trois  rencontres  successives.  Mais  vaincu  à son  tour  par 
les  Béotiens,  vers  le  N.  du  Céphise,  il  se  donna  la  mort 
pour  ne  point  tomber  entre  leurs  mains,  353.  Son  frère 
Onomarque  le  remplaça.  O. 

PH1LOMETOR,  surnom  de  Ptolémée  VI  et  ü’At- 
tale  III. 

PHILON  de  Byzance  , ingénieur  grec  du  n»  siècle 
av.  J.-C.,  se  perfectionna  dans  l’étude  de  la  mécanique  à 
Alexandrie,  et  dans  celle  de  l’architecture  à Rhodes.  Il 
écrivit  une  Poliorcétique,  dont  on  n’a  plus  que  2 livres,  les 
4e  et  5e,  publiés,  avec  traduction  latine,  dans  les  Velcrum 
mathemalicorum  opéra,  Paris,  1693,  in-fol.,  et  qui  con- 
tiennent de  curieux  détails  sur  les  machines  militaires  des 
anciens.  On  lui  attribue  un  fragment  d'un  ouvrage  De 
seplem  ortiis  spectacvlis,  publié,  avec  version  latine  et  notes, 
par  Léon  Allatius,  Rome,  1640,  in-8»,  inséré  aussi  dans  le 
t.  vill  du  Thésaurus  anliquitatum  grcecarum  de  Gronovius, 
et  réédité  par  L.-II.  Teucher,  Leipzig,  1811,  in-8»;  par 
J.-C.  Orelli.  ibid.,  1816,  in-8».  B, 

philon  de  larisse  , philosophe  grec,  chef  de  la  Nou- 
velle-Académie après  Clitomaque  en  88  av.  J.-C.,  se  re- 
tira à Rome  lors  de  l’invasion  de  Mithridate  en  Grèce,  et 
eut  Cicéron  pour  disciple.  Il  mitigea  le  scepticisme  d’Ar- 
césilas  et  de  Carnéade.  V.  C.-F.  Hermann,  Disputalio  de 
Pliilone  Larissœo,  Gœttingue,  1851,  in-4». 

philon  le  juif,  philosophe,  né  à Alexandrie,  d’une 
famille  sacerdotale,  l’an  30  av.  J.-C.  Il  était  déjà  âgé  de 
70  ans,  quand  ses  coreligionnaires  l’envoyèrent  à Rome, 
pour  obtenir  de  Caligula  la  confirmation  du  droit  de  cité 
dont  ils  jouissaient  antérieurement,  et  la  restitution  de 
quelques  synagogues.  Caligula  lui  répondit  par  un  refus, 
et  le  renvoya  abreuvé  d’humiliations.  Philon  mourut  dans 
un  âge  avancé.  On  a prétendu  qu’il  s’était  fait  chrétien, 
et  qu’il  avait  ensuite  renoncé  à sa  nouvelle  religion  ; allé- 
gations lausses.  Phiton  s était  livré  à l’étude  de  l'Ecriture 
Sainte,  de  la  philosophie  grecque  et  des  doctrines  orien- 
tales; aussi  sa  philosophie  n’est  qu’un  mélange  d’idées 
souvent  contradictoires  , tirées  de  ees  trois  sources.  Il 
explique  d’abord  l’origine  des  choses  par  le  dualisme  de 
Platon  et  l’éternité  du  monde,  pour  aboutir  au  système 
oriental  de  l’émanation.  Dieu  est  pour  lui  tantôt  la  cause 
efficiente  de  l’univers,  l’idéal  de  l’humanité,  tantôt  un  être 
dont  on  ne  peut  rien  savoir,  et  Philon  tombe  dans  le  mys- 
ticisme. Sa  théorie  de  l’homme  commence  par  être  celle 
de  Platon,  depuis  les  données  des  sens  jusqu’aux  idées; 
puis  elle  a recours  à des  connaissances  supérieures  que 
Dieu  accorde  à l’esprit  par  une  grâce  spéciale  ; de  là  la  né- 
cessité de  la  foi , la  reine  des  vertus.  Philon  exerça  une 
grande  influence  sur  son  époque  en  faisant  connaître  la 
philosophie  platonicienne  aux  Orientaux , et  les  doctrines 
sorties  de  l’Orient  aux  Néoplatoniciens;  il  méritait  d'être 
appelé  un  Platon  juif,  ou  Philon  te  Platonicien.  Ses  princi- 
paux écrits  sont:  De  la  création  du  monde  d’après  Moïse; 
Allégories  des  livres  saints;  Des  chérubins,  de  l'épée  flamboyante, 
et  de  Caïn,  le  premier-né  de  l’homme;  Des  géants;  Sur  ces 
paroles  : Noé,  s étant  réveillé,  apprit.  Philon  avait  écrit  le 
récit  de  son  voyage  à Rome;  cet  ouvrage  est  perdu  ; celui 
qui  porte  le  même  titre  a trait  à un  autre  sujet.  Les  meil- 
leures éditions  des  Œuvres  de  Philon  sont  celie  de  Th.  Man- 
gey,  Londres,  1742,2  vol.  in-fol., et  celle  de  C.-E.  Richter, 
Leipzig.  1828-30,8  vol.  in-8°.  Des  morceaux  retrouvés  dans 
des  traductions  arméniennes  ont  été  publiés  par  J. -B.  Au- 
cher,  Venise,  1822-26.  V.  Essai  d’une  exposition  systéma- 
tique de  lu  doctrine  de  Philon  d'Alexandrie,  dans  la  hiblioth. 
générale  de  littéral,  biblique  d’Eichorn,  t.  iv,  3e  cahier; 
D.-G.  VVerner,  De  PhiloneJudœo,  Stargard , 1743  ; Planckius, 
Commentatio  de  principiis  et  causis  interpretationis  Pitilo- 
nianae  aile  ,oricae,  in-4»,  Gœttingue,  1807  ; Gfroerer,  Philon 
et  la  théologie  ulexnndrine , 2 vol.  in-8»,  Stuttgard,  1831; 
Fabrieius,  Dissertatio  de  Plntonismo  Philanis  , in-4»  , Leip- 
zig, 1693;  Dabi,  Chreslomalhia  philoniana , Hambourg, 
1800,2  vol.  in-8»;  Grossmann,  Qucesliones  Pliiloneæ,  Leip- 
zig, 1830,  in-8».  R— t. 

philon  de  byblos,  surnommé  Htrennius,  écrivain  greo 
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du  i"  et  du  11e  siècle  de  J.-C.,  traduisit  en  grec  V Histoire 
de  Phénicie  par  Sanchoniathon.  Cette  traduction  est  perdue  ; 
il  n’en  reste  que  quelques  fragments,  qui  se  trouvent  dans 
la  Chronique  d'Ensèbe.  Philon  avait  écrit  encore  plusieurs 
ouvrages  historiques,  sur  les  Juifs,  sur  Adrien,  sur  les 
villes  et  leurs  grands  hommes,  etc.;  ils  sont  également 
perdus.  P — T. 

FHII.ON  fPublilius).  V.  PTTBL1LIUS. 

PH1LOPŒMEN , surnommé  le  dernier  Grec,  né  à Méga- 
lopolis  en  Arcadie,  servit  de  bonne  heure  contre  les  Spar- 
tiates, ne  put  défendre  sa  patrie  contre  leur  roi  Cléomène, 
mais  décida , à 30  ans,  par  une  habile  manœuvre,  le 
succès  de  la  bataille  de  Sellasie,  où  il  fut  blessé,  222  av. 
J.-C.  Chef  de  la  cavalerie  acliéenne,  il  en  changea  l’or- 
ganisation et  la  tactique,  et  en  fit  un  corps  redoutable, 
avec  lequel  il  battit  les  Etoliens  à Larisse,  208.  Généra- 
lissime ou  préteur  de  la  ligue  achéenne,  il  gagna  la  ba- 
taille de  Mantinée  contre  le  tyran  de  Sparte,  Machanidas, 
qu’il  tua  lui-même  dans  le  combat.  Après  sa  préture,  il 
força  encore  Nabis,  tyran  de  Sparte,  à évacuer  Messèue. 
De  retour  d’une  expédition  en  Crète,  il  fut  une  3e  fois 
préteur,  perdit  un  combat  naval  contre  Nabis,  mais  le 
battit  à Gylhium  , entra  dans  Sparte,  et  l’agrégea  aux 
Achéens;  Sparte  s’étant  révoltée,  il  la  démantela,  et  sup- 
prima les  lois  de  Lycurgue,  188.  Il  s’opposa  enfin  aux 
progrès  de  l’intervention  romaine,  dont  il  prévoyait  la 
fatale  issue  pour  la  liberté  de  la  Grèce,  fut  élu  préteur 
pour  la  8e  fois  à 70  ans,  marcha  contre  Dinocrate, 
qui  avait  détaché  Messène  de  la  ligue  achéenne,  fut  pris, 
conduit  à Messène,  et  condamné  par  Dinocrate  à boire 
la  ciguë , 183.  Pliilopœmen  fut  toujours  guidé  dans  sa 
conduite  par  l’amour  de  la  vertu,  dans  lequel  il  confon- 
dait la  patrie;  simple  dans  ses  goûts,  désintéressé,  il  con- 
sacrait sa  part  de  butin  au  rachat  de  ses  soldats  prison- 
niers. 11  aimait  la  guerre,  et  s’y  distingua  par  l’habileté 
de  la  conception,  la  promptitude  du  coup  d’œil,  et  une 
grande  valeur  personnelle.  Très -habile  tacticien,  il  dut 
à cette  qualité  ses  principales  victoires.  Sa  mort  causa  des 
regrets  universels  en  Grèce,  où  sa  sagesse  et  ses  exemples 
lui  avaient  acquis  une  influence  immense. 

PHILUl’ÜN  (Jean),  grammairien  d’Alexandrie,  m. 
vers  660,  obtint,  dit- on,  d’Ainrou,  général  du  calife 
Omar,  la  conservation  de  la  bibliothèque  de  sa  ville  na- 
tale. On  a de  lui  un  Traité  de  la  création  du  monde,  publié 
à Vienne,  lfi.30,  in-4°,  et  divers  traités  d’Aristote,  avec 
commentaires,  Venise,  1534  et  1536. 

PHILüSTORGE , historien  grec  ecclésiastique,  né  en 
Cappadoce  vers  3fi4,  commença  ses  études  à Pruse,  et  les 
acheva  à Constantinople,  où  il  passa  presque  toute  sa  vie. 
Il  adopta  les  erreurs  d’Arius,  et , pour  rendre  odieux  ses 
adversaires,  écrivit,  en  12  livres,  une  Histoire  ecclesiastique 
(depuis  l’avénement  de  Constantin  jusqu’à  la  mort  d’ilo- 
norins),  dont  il  ne  reste  qu’un  abrégé  de  Photius,  publié 
par  Godefroy,  Genève,  1642,  in-4°,  et  par  Henri  de  Va- 
lois, à la  suite  d’Eusèbe,  Paris,  1673.  Malgré  le  mauvais 
esprit  de  cet  ouvrage,  on  y trouve  beaucoup  de  choses 
utiles  pour  l’histoire  ecclésiastique. 

PIllLOSTHATE  (Flavius),  sophiste  grec  du  m<  siècle, 
né  à Lemnos.  professa  la  rhétorique  à Athènes,  puis  à 
lion  ie,  où  il  fut  bien  accueilli  à la  cour  de  Septime -Sé- 
vère, et  vécut  dans  l’intimité  de  l’impératrice  Julie.  Il 
écrivit,  entre  autres  ouvrages:  Vie  d' Apollonius  de  Tyane, 
en  8 liv.,  trad.  en  français  par  Castillon,  Berlin,  1774, 
4 vol.  i n- 12;  Legrand  d Aussy,  Paris,  1803,  2 vol.  in-8°; 
Chassang,  avec  les  Lettres  d’ Apollonius,  Paris,  1862,  in-8°; 
Héroïques,  récits  dialogués  sur  21  héros  de  la  guerre  de 
Troie;  Dialogue  entre  Vinilor  et  Phoenix,  publié,  avec  sclio- 
lies  grecques  et  remarques,  par  M.  Boissonade,  Paris, 
1806;  un  dialogue  intitulé  Néron;  les  Tableaux,  description 
de  76  tableaux  qui  décoraient  le  portique  de  Naples,  dont 
une  bonne  édition  a été  donnée  par  Jacobs  et  Welekcr, 
Leipzig,  1825,  in- 8°,  et  qui  ont  été  trad.  en  français  par 
Biaise  de  Vigenère  sous  le  titre  de  : les  Images  ou  Tableaux 
de  plate  peinture,  1614,  in-fol.;  Vies  des  sophistes,  en  2 livres; 
73  Lettres  sur  des  sujets  érotiques,  éditées  par  M.  Boisso- 
nade, Paris,  1842;  un  Traité  sur  la  gymnastique,  trad.  en 
franç.,  texte  en  regard,  par  M.  Daiemberg,  Paris,  1858, 
in-8“.  — Un  autre  Philostrate,  neveu  du  précédént,  a 
laissé  aussi  des  Tableaux , qui  sont  des  espèces  de  pro- 
grammes proposés  aux  arti>tes.  Les  Œuvres  des  deux 
Philostrate  ont  été  publiées  ensemble  par  Olearius,  Le  p- 
zig,  1709,  in-fol.  ; par  Kayser,  Zurich,  1841-16,  2 vol. 
in-4“ ; par  Westermann,  Paris,  1849,  in-8“.  V.  Hamaker, 
Lectiones  Philostrateœ , Leyde,  1816  ; Heyne,  Philostrati 
imay inum illustratio,  Gœttingue,  1796-1801,  in-fol. 

PIllLOTAS,  fils  de  Parménion,  fut  lapidé  par  l’ordre 


d’Alexandre  le  Grand,  pour  n’avoir  point  révélé  le  com- 
plot de  Dyinnus,  dont  il  était  instruit. 

PHILOXENE,  poëte  grec  dithyrambique,  né  à Cythère, 
m.  à Ephèse  vers  380  av.  J.-C.,  vécut  longtemps  à la. 
cour  de  Denys  l'Ancien.  Il  fut  envoyé  aux  Carrières  pour 
avoir  trouvé  mauvais  les  vers  du  tyran.  Remis  eu  liberté, 
et  consulté  de  nouveau , il  se  contenta  de  répondre  : 
u Qu’on  me  reconduise  aux  Carrières.  » Cette  saillie  dé- 
sarma Denys,  qui  pardonna.  Philoxène  avait  composé  un 
petit  poëme  familier  intitulé  le  Souper;  il  n’en  reste  que 
des  fragments,  qui  donnent  une  haute  idée  de  l’esprit  et 
de  la  gaieté  prodigués  dans  cet  ouvrage.  V.  Philoxeni  reli- 
quiæ,  par  G.  Bippart,  Leipzig,  1843,  in-8°;  Berglein , de. 
Philoxeno  Cytherio , Gœttingue,  1843,  in-8°;  Kiingender, 
de  Philoxeno  Cytherio,  Marbourg,  1845,  in-8°.  B. 

philoxène,  appelé  aussi  Xenaias,  de  la  secte  des  Mo- 
nophysites  ou  Jaeobites  syriens,  né  à Tabal  (Susiane), 
fut  nommé,  par  l’empereur  Zénon,  évêque  de  Maboug  ou 
Iliérapolis  en  485,  combattit  les  décisions  du  concile  de 
Chalcédoine,  alla  deux  fois  à Constantinople,  pour  y sou- 
tenir les  intérêts  de  sa  secte,  et  fut  bien  accueilli  de  l’em- 
pereur Anastase,  mais  fut  exilé  en  518,  par  Justin  Ier,  à 
Gaugres  ( Cappadoce),  où  on  le  fit  périr  en  522,  en  le  suf- 
foquant avec  de  la  fumée.  Pbiloxène  a beaucoup  écrit,  et 
avec  une  élégance  qui  le  place  au  rang  des  meilleurs  au- 
teurs syriens;  mais  ses  ouvrages,  tous  théologiques  et 
polémiques,  sont  restés  manuscrits  ; on  n’a  publié  de  lui 
qu’une  version  syriaque  des  Evangiles,  version  très-esti- 
mée,  la  seule  que  lisent  les  Jaeobites,  et  que  J.  White  a. 
fait  imprimer,  Oxford  , 1778,  2 vol.  in-8°. 

PUÎNÉE,  fils  d’Agéuor  ou  de  Neptune,  et  roi  de  Sal- 
mydessus  en  Tlirace,  avait  reçu  d’Apolion  la  faculté  pro- 
phétique. Néanmoins  il  écouta  les  calomnies  de  sa  2«  femme- 
contre  les  enfants  d'un  1er  lit,  et  leur  fit  crever  les  yeux. 
Pour  le  punir,  les  dieux  le  frappèrent  lui-même  de  cécité, 
et  lui  envoyèrent  les  Harpies,  qui  infectaient  ses  aliments. 
Calais  et  Zéthés , fils  de  Borée,  le  délivrèrent  de  ce» 
monstres;  par  reconnaissance,  il  indiqua  aux  Argonautes 
le  moyen  de  traverser  les  Symplégades. 

puînée,  frère  de  Céphée  et  oncle  d’Andromède,  voulut 
enlever  cette  dernière  à Persée,  qui  le  pétrifia  au  moyen 
de  la  tête  de  Méduse. 

PUINEES,  3e  grand- prêtre  des  Juifs,  était  fils  d’Eléa- 
zar  et  petit-fils  d Aaron.  Il  se  distingua  par  son  zèle  contre 
le  commerce  impur  des  Juifs  avec  les  femmes  Mailianites, 
et  fit  un  exemple  sur  Zambri,  convaincu  de  ce  crime. 

PIIINTIA  ou  PHINTIAS,  auj.  Alicata , anc.  v.  de  la 
Sicile  méridionale,  au  S.-E.  d’Agrigente,  fondée  par  une 
colonie  de  Gela  près  de  l’embouch.  de  l’Himéra. 

PHISELDECK.  V.  Schmidt  ( Christophe) . 

PH1SOX,  un  des  fleuves  du  Paradis  terrestre.  On  croit 
que  c’est  le  Phase. 

P11LÉG  ET  II  ON  (du  grec  phlégô , je  brûle)  , un  des 
fleuves  des  Enfers,  selon  les  anc  Grecs;  il  environnait  le 
'J’artare,  et  roulait  des  torrents  de  flammes.  C’était  un 
affluent  de  l’Achéron. 

l’HI.ÉGON,  historien  grec  du  ne  siècle,  né  à Traites 
(Lydie),  fut  affranchi  d’Adrien,  et  mourut  »ous  Auiouin 
le  Pieux.  Il  avait  composé  une  Histoire  ou  Chronique  en  16 
liv.,  qui  finissait  en  l'an  141  de  J.-C.,  une  Description  de 
la  Sicile,  et  un  Traité  des  fêtes  des  [tamains ; ces  ouvrages 
sont  perdus.  Mais  nous  avons  de  lui  3 opuscules  : de  liebus 
mirabilibus , recueil  de  contes  populaires,  prodiges,  etc.  ; 
de  Longæcis;  de  Ulympiis,  que  l’on  croit  être  un  fragment 
de  sa  Chronique.  Ils  ont  été  publiés  par  G.  Xylander, 
Bâle,  1568,  in-8°;  par  Meursius,  Leyde,  1620,  in-4° ; par 
G.  Franz , Halle,  1775;  et  par  Gronovius,  dans  les  t.  VII 
et  IX  du  Thésaurus  antiquitalum  grœcarum. 

PIILEGKÉENS  (Champs),  Pltlegrœi  campi , campagnes 
voisines  de  Cumes  en  Italie;  on  y voyait  souve.it  des 
flammes  sortir  du  sol.  C’est  auj.  la  Solfatare  ( V.  ce  mot) . 

PHLEGYAS,  fils  de  Mars,  bâtit  en  Béotie,  prés  d’Or- 
chomèue,  la  ville  de  Phlégyade.  Apollon  ayant  séduit  sa 
fille  Coronis,  il  se  vengea  en  mettant  le  feu  au  temple  d* 
Delphes,  mais  fut  tué  par  les  flèches  du  dieu.  Aux  Enfers, 
il  voyait  toujours,  au-dessus  de  sa  tête,  un  rocher  qui 
menaçait  de  l'écraser. 

PHLÈGVENS.  V.  Phorbas. 

P11L1AS1E,  Phliasia,  canton  de  la  Sicyonie,  au  S.  On  y 
voit  auj.  les  ruines  de  Phlionte,  de  Thyamia,  et  surtout 
de  Titané,  dont  le  temple  d’Esculape  renfermait  toute 
une  population  de  malades  et  une  grande  quantité  de  sta- 
tues d’athlètes.  B. 

PHLIONTE,  Phlius,  v.  duN.-E.  du  Péloponése,  dans 
la  Phliasie,  entre  Sieyone  au  N.,  l’Arcadie  a l'O.,  l’Argo- 
lide  propre  au  S.,  et  Cléones  à i’E.  Elle  fut  d’abord  ap- 
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pclce  Arantia,  de  son  fondateur  Aras;  puis,  du  nom  de  la 
soeur  de  celui-ci,  Areltryrea;  enfin  P/i/iuj,d'un  descendant  de 
i’Héraclide  Téménus.  Ses  premiers  habitants  étaient  de  race 
Achéenne.  A la  suite  de  l’invasion  des  Doriens,  une  partie 
émigra  à Samos  et  à Clazomène;  l’autre  resta  dans  la  ville, 
qui  devint  Dorienne.  Le  gouvernement  était  aristocra- 
tique, et  fut  l'allié  fidèle  de  Sparte  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponése.  En  394,  un  mouvement  démocra- 
tique amena  l’expulsion  des  oligarques , qui  implorèrent 
le  secours  de  Sparte,  et,  jusqu'à  la  domination  macédo- 
nienne, la  ville  fut  agitée  de  discordes  intérieures.  A l'é- 
poque des  ligues  Achéenne  et  Etolienne,  elle  était  gou- 
vernée par  un  tyran,  Clconyme,  qui  se  déclara  pour  les 
Achéens.  Pausa nias  mentionne  dans  cette  ville  un  théâtre, 
des  temples  d’Esculape,  de  Cérès,  et  d'IIéhé,  qui  y était 
adorée  sous  le  nom  de  Dia  ou  fille  de  Jupiter.  Ses  ruines 
portent  auj.  le  nom  d e Santa-Phlica  (nome  d’Argolide,  épar- 
chie  ou  diocèse  de  Corinthie).  C.  P. 

PHI.UGIUS.  V.  Pflug. 

PHOCAS  (Saint),  martyr,  vivait  près  de  Sinope,  du 
produit  d’un  petit  jardin  cultivé  par  ses  soins,  et  ne  s’oc- 
cupait que  d'œuvres  de  charité,  quand  il  périt,  vers  303, 
dans  la  persécution  de  Dioclétien.  Après  la  conversion  de 
Constantin  , on  éleva  , à Sinope , une  basilique  où  fut  dé- 
posée une  partie  des  restes  de  Phocas,  et  qui  devint  très- 
célèbre  et  très-vénérée  en  Orient.  Fête,  le  3 juillet. 

phocas  , empereur  grec,  602-610 , né  en  Cappadoce, 
d’une  famille  obscure,  servit  comme  soldat,  devint  centu- 
rion par  la  faveur  d’un  chef,  et  se  distingua  par  sa  har- 
diesse et  sa  grossièreté.  L’armée  du  Danube  s’étant  ré- 
voltée contre  Maurice,  choisit  Phocas  pour  chef;  il  marcha 
sur  Constantinople,  où  son  approche  fit  éclater  une  in- 
surrection; Maurice  s’enfuit;  le  patriarche  vint  féliciter 
Phocas,  qui  prit  alors  la  pourpre  et  fit  son  entrée  dans  la 
ville.  Deux  jours  après,  il  envoya  égorger  Maurice  et  ses 
enfants.  Phocas  n’avait  vu  dans  l’empire  qu’une  riche 
proie  pour  satisfaire  ses  passions;  il  voulut  se  maintenir 
en  paix  avec  tout  le  monde  ; mais  Chosroës  II  prit  les 
armes  pour  venger  Maurice;  les  Perses,  poussant  leurs 
ravages  jusqu’au  Pont,  enlevèrent  Dara,  Amida,  Chalois, 
Alep.  D’une  autre  part,  Phocas,  révoltant  tout  le  monde 
par  ses  débauches,  étouffait  dans  le  sang  quatre  conspira- 
tions en  quatre  ans,  606-610.  Enfin  il  fut  livré  à Héraclius, 
fils  de  l'exarque  d’Afrique  , soulevé  contre  lui , et  qui  avait 
forcé  par  mer  l'entrée  de  Constantinople  ; saisi  et  con- 
duit devant  lui,  il  fut  décapité.  Phocas  avait  fait  para- 
phraser en  grec  par  Théophile  les  Inslitutes  de  Justinien, 
et  traduire  en  grec  le  Piijesle  et  le  Code,  pour  servir  de  base 
à l’enseignement  public  du  droit. 

PHOCÉE,  la  plus  septentrionale  des  12  villes  Ioniennes 
de  l’Asie-Mineure,  au  N.  de  l’Hermus,  à l’embouchure  du 
Calque,  entre  les  golfes  d’Elée  (golfe  de  Tchanderli ) et  de 
l’Hermus  (golfe  de  Smyrne),  fut  fondée  par  des  Phoci- 
diens  mêlés  d’ Athéniens,  et  commandés  par  un  Athénien, 
Philogènes  , ce  qui  la  fit  admettre  dans  la  confédération 
ionienne.  Elle  avait  deux  ports,  Naustlwtmos  et  Lamplera, 
et,  en  face,  était  la  petite  île  de  Bacchéion,  avec  un  tem- 
ple et  des  édifices  magnifiques.  Les  Phocéens  furent  les 
premiers  des  Grecs  qui  entreprirent  de  longs  voyages,  et 
firent  connaître  à leurs  compatriotes  la  mer  Adriatique, 
l’Italie  centrale,  la  Gaule  et  l’Espagne,  où  ils  fondèrent 
de  nombreuses  colonies.  Marseille  fut  la  plus  célèbre. 
Assiégés  par  Harpage,  lieutenant  de  Cyrus , une  partie 
des  Phocéens  préférèrent  à l’esclavage  l’exil  à Alalia,  une 
de  leurs  colonies  de  l’ile  de  Corse  : attaqués  par  les  Car- 
thaginois et  les  Etrusques,  dont  leurs  pirateries  trou- 
blaient le  commerce,  ils  furent,  quoique  vainqueurs, 
forcés,  par  suite  de  leurs  pertes,  de  se  retirer  à Rhégium. 
Ceux  qui  étaient  restés  dans  la  ville  ne  jouèrent  aucun 
rôle  important.  Phocée  porte  auj.  le  nom  de  Fokia,  à 42 
kil.  N. -O.  île  Smyrne;  4,000  hab.  C.  P. 

PHOCIDE,  pays  de  l’anc.  Grèce,  borné  à I’O. , vers  la 
Doride  et  la  Looride  ozolienne,  par  le  Parnasse;  au  S., 
par  le  golfe  de  Corinthe;  à l’E.,  vers  la  Béotie,  par  les 
monts  Nysœon  et  Hyphanteon;  au  N.,  vers  les  Locrides 
opontienne  et  épicnémidienne,  par  le  moût  Cnémis,  s’éten- 
dait jadis  de  ce  côté  jusqu’à  la  mer  d'Eubée,  et  pendant 
longtemps  posséda  encore  sur  cette  mer  la  ville  et  le  ter- 
ritoire de  Daphnus,  qui  séparait  les  deux  Locrides.  La 
principale  chaîne  de  montagnes  était,  au  centre,  le  Par- 
nasse, terminé  au  S.  par  le  Cirphis  : ses  fleuves,  le  Cé- 
phise  au  N.,  et  le  Plistos  au  S.  Nulle  en  politique,  la 
Phocide  était  importante  comme  centre  religieux  : le  Par- 
nasse,  le  temple  de  Delpnes  et  l’oracle  d’Apollon  en  fai- 
saient comme  une  terre  sacrée.  Les  premiers  habitants  de 
la  Phocide  sont  des  barbares  appelés  Abautes  et  Hyantes, 


puis  des  Lélèges  et  des  Thraces,  tribus  pélasgiques,  enfin# 
après  l’invasion  hellénique,  des  Eoliens  et  des  Achéens 
mêlés,  sous  la  conduite  d’un  Eolien  de  Corinthe,  Phocus, 
qui  donna  son  nom  au  pays.  Dès  lors,  la  Phocide,  séparée 
en  plusieurs  Etats  indépendants,  n’apparaît  dans  l'his- 
toire de  la  Grèce  qu’à  l’occasion  des  Guerres  Sacrées  ( V . ce 
mot].  Les  Phocidiens  jouissaient  au  conseil  amphictyo- 
nique  de  deux  voix  qui  leur  furent  enlevées  après  la  3* 
Guerre  Sacrée,  pour  être  données  à Ph  lippe  de  Macé- 
doine, 346.  Les  villes  principales  étaient , 1°  sur  le  golfe 
de  Corinthe  et  aux  environs  du  Parnasse:  Bnlis,  Stiris, 
Ambrysos,  Anticyra,  Cirrha,  Crissa,  Delphes,  Daulis,  Pa- 
nopée,  Néon  ou  Tithorea,  Lilea;  2°  dans  le  bassin  du 
Céphise  , Parapotamie,  Ledon,  Amphiclée,  Drymée,  Ti- 
thronion,  Elatée.  Auj.,  avec  la  Locride  et  la  Doride,  elle 
forme  la  nomarchie  «le  Phncide-ei-Phtkiotide,  qui  a 102,291 
hab.,  et  août  ies  villes  principales  sont  Zeitoun,  le  ch.-l., 
et  Salona.  C.  P. 

PHOCION,  général  et  orateur  athénien,  né  vers  l’an 
400  av.  J.-C.,  in.  l’an  317.  Formé  à la  vertu  par  les  le- 
çons de  Platon  et  de  Xéuocrate,  à l’art  militaire  par  Cha- 
brias,  à la  politique  par  l’étude  de  la  vie  d’Aristide,  qu’il 
prit  pour  son  modèle,  il  devint  promptement  le  chef  de 
l’aristocratie  athénienne.  Persuadé  qu’il  n'avait  à sauver 
“ que  les  débris  du  naufrage  de  son  pays,  » il  s’attacha  à 
la  politique  de  la  modération  dans  les  rapports  avec  les 
alliés,  à celle  de  la  paix  à l’égard  de  la  Macédoine.  Con- 
seiller austère  des  vieilles  vertus,  il  inspira  une  grande 
estime  aux  Athéniens,  qui  écoutaient  rarement  ses  con- 
seils et  cependant  le  nommèrent  45  fois  général.  Il  se  dis- 
tingua, sous  Chabrias,  à la  bataille  navale  de  Naxos,  383, 
alla  ensuite  percevoir  les  contributions  dans  les  îles,  et 
les  obtint  par  la  persuasion.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  em- 
pêcher Athènes  de  provoquer  la  guerre  Sociale,  et,  quand 
elle  éclata,  358-356,  conserva  longtemps  à sa  patrie  l'al- 
liance de  quelques-unes  des^iles;  les  alliés  lui  ouvraient 
leurs  ports;  devant  un  autre  général,  ils  les  comblaient  et 
résistaient.  Il  combattit  constamment  Démosthène;  mais 
il  accepta  de  sauver  l'Eubée  menacée  par  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  350  ou  340,  en  chassa  les  tyrans  que  ce  prince 
y avait  établis,  alla  sauver  Byzance  et  Périnthe  assiégées 
par  lui  et  qui  avaient  refusé  de  recevoir  Charès,  enfin  em- 
pêcha les  Béotiens  de  s’emparer  de  Mégare,  qu’ils  vou- 
laient livrer  à la  Macédoine,  340-339.  11  s’opposa  à la  ba- 
taille de  Chéronée,  conseillant jdutôt  d’accepter  les  pro- 
positions de  Philippe;  fut,  apres  la  défaite,  338,  mis  à la 
tête  de  la  ville,  persuada  aux  Athéniens  de  ne  pas  prendre 
départi  avant  de  connaître  les  conditions  de  Philippe,  qui, 
en  effet,  furent  modérées,  et  quand  on  apprit  la  mort  du 
roi  de  Macédoine,  combattit,  comme  une  bassesse,  la 
proposition  de  faire  des  sacrifices.  Mécontent  des  invec- 
tives de  Démosthène  contre  Alexandre,  il  ne  put  empê- 
cher Athènes  de  se  soulever;  et  quand  ce  prince  eut 
ruiné  Thèbes , il  mérita  son  estime  en  traitant  avec  lui 
du  maintien  de  la  paix.  Il  refusa  les  présents  que  le 
héros  lui  envoyait  d'Asie,  et  n’en  voulut  obtenir  que  la 
liberté  de  4 Grecs  prisonniers.  Après  la  mort  d’Alexandre, 
323,  il  reçut,  bien  que  déjà  octogénaire,  le  commande- 
ment de  l’armée  dans  la  Guerre  Lamiaque,  qu’il  s’était 
efforcé  d'empêcher,  tua,  sur  les  côtes  de  l’Attique,  Mioian, 
général  des  Macédoniens,  et  les  mit  en  fuite.  Député  au- 
près d’Antipater,  il  ne  put  obtenir  le  pardon  d'Hypéride 
et  de  Démosthène;  il  fut  placé  à la  tête  de  l’aristocratie 
modérée,  rétablie  dans  Athènes,  laissa  surprendre  le  Pirée 
par  Nicanor,  devint  par  là  suspect  au  peuple,  tut  renversé 
du  pouvoir  par  Polysperchon,  condamné  par  la  populace 
à boire  la  ciguë  , et  mourut  en  recommandant  à son 
fils  de  ne  jamais  se  rappeler  l’injustice  des  Athéniens.  Une 
vieille  femme  recueillit  pieusement  et  cacha  ses  cendres; 
les  Athéniens  les  réclamèrent  plus  tard,  et  lui  élevèrent 
une  statue.  Phocion  fut  un  modèle  de  toutes  les  vertus; 
son  bon  sens  lui  fit  mépriser  la  popularité,  et  l’arma  tou- 
jours d’une  rude  franchise  avec  le  peuple.  Il  avait  une 
grande  sûreté  de  vue  politique,  jugea  mieux  que  Démoî- 
thène  l’état  de  sa  patrie , l’impossibilité  d’en  assurer  la 
liberté,  et,  malgré  ses  talents  militaires,  s’opposa  toujours 
à ce  que  l’on  risquât  de  hâter  l’asservissement  de  la  Grèce 
en  tentant  le  sort  des  armes.  Comme  orateur,  son  élo- 
quence était  forte,  serrée,  nerveuse;  Démosthène  l’ap- 
pelait •<  la  hache  de  ses  discours.  » A.  C. 

PHOCYL1DE,  poëte  grec,  né  à Milet,  florissait  vers  540 
av.  J.-C.  Il  parait  n’avoir  fait  que  mettre  en  vers  des 
sentences  morales;  nous  avons  217  de  ces  vers,  imprimés 
d’ordinaire  avec  les  sentences  Théognis  et  les  autres  gno- 
miques,  et  édités  séparémfnt  par  J. -A.  Sellier,  Leipzig, 
1751,  in -8°.  Il  en  existe  flts  traductions  françaises  par 
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Duché,  Paris,  1693  ; par  Lévesque,  1782;  par  Coupé,  1798. 

PHŒBÉ.  V.  Diane. 

PHŒB1DAS,  général  lacédémonien,  chargé  de  conduire 
des  troupes  sous  les  murs  d’Olynthe  assiégée  par  Euda- 
midas,  son  frère,  traversa  la  Béotie , fut  introduit  dans 
Thèbes  par  Léontiadès,  chef  du  parti  aristocratique  de 
cette  ville,  et  s’empara  de  la  Cadmée,  382  av.  J.-C.  Cet 
événement  donna  naissance  à la  guerre  dans  laquelle  Epa- 
minotidas  et  Pélopidas  ruinèrent  la  puissance  de  Sparte 
et  élevèrent  Thèbes,  leur  patrie,  au  premier  rang  dans 
la  Grèce.  Phœbidas  fut  privé  du  commandement  et  con- 
damné à une  amende,  comme  ayant  agi  sans  ordre  : plus 
tard  il  périt  dans  un  combat  sous  les  murs  de  Thespies, 
en  377.  O. 

PHŒBUS.  V.  Apollon. 

PHŒNICODES  ou  PHŒNICUSSÀ,  nom  anc.  de  Pile 
Filioudi. 

PHŒNICONTE,  port  de  la  Messénie,  près  des  îles 
Œnuses. — v.  et  port  de  la  Lycie  méridionale,  près  de 
Patara. — Port  d’Ionie,  près  d’Erythrée. 

PHOLOE,  montagne  d’Elide,  sur  les  confins  de  l’Arca- 
die.— Montagne  de'l'hessalie,  qui,  selon  quelques  auteurs, 
était  la  résidence  habituelle  des  Centaures. 

PHORBAS , fils  d’Argus , régna  sur  Argos  dans  le 
xvme  siècle  av.  J.-C.  t 

piioitBAS,  petit-fils  du  précédent,  délivra  les  Rhodiens 
d’un  dragon  qui  faisait  de  grands  ravages  ; il  fut  placé 
dans  le  ciel  sous  le  nom  d’Ophiuchus  ou  Serpentaire,  avec 
le  dragon  qu’il  avait  tué. 

phorbas  , chef  des  Phlégyens , petit  peuple  de  la 
Phocide  , contraignait  tous  ceux  qui  voulaient  arriver  à 
Delphes  à lutter  contre  lui , et,  après  les  avoir  vaincus , 
les  faisait  mourir  au  milieu  des  tourments.  Apollon  le  tua. 
Les  Phlégyens,  qui  voulurent  piller  le  temple  du  dieu, 
furent  exterminés  par  le  feu  du  ciel,  par  des  tremblements 
de  terre,  et  par  la  peste. 

PHORCYS , vieillard  qui  commandait  aux  flots , d’après 
la  mythologie  homérique;  un  port  d'Ithaque  lui  était 
consacré.  Selon  Hésiode , il  était  fils  de  Pontos  (la  Mer)  , 
et  de  Gé  (la  Terre  ) , et,  uni-à  sa  sœur  Céto , fut  le  père 
des  Grées , des  Gorgones  , du  dragon  des  Hespérides , de 
Scylla,  etc. 

PHORMIS,  ancien  poëte  sicilien,  était  regardé,  avec 
Epicharme , comme  le  créateur  de  la  comédie  grecque. 

PHORONÉE  , Phoroneus , fils  et  successeur  d’Inachus , 
et  2e  roi  d’ Argos,  fut  le  père  de  Niobé,  d’Apis  et  d’Ar- 
gus. Il  assura  à sa  ville  la  protection  de  Junon,  en  se 
prononçant  pour  cette  déesse  en  querelle  avec  Neptune. 

Il  eut  des  guerres  à soutenir  contre  les  Telchines  et  les 
Curètes  , et  fut  divinisé  après  sa  mort.  Une  rivière  de 
l’Argolide  reçut  son  nom. 

PHOT1N.  V.  Pothin. 

PHOTIUS,  schismatique,  également  célèbre  dans  l’his- 
toire religieuse  et  dans  l’histoire  littéraire  , né  à Constan- 
tinople au  ixe  siècle,  m.  en  891,  était  d’une  anc.  et  illustre 
famille;  il  fut  chargé  d’une  ambassade  en  Perse  par  l’em- 
pereur Michel , qui  le  prit  pour  commandant  de  ses  gardes 
et  pour  proto-secrétaire.  Porté,  bien  que  laïque , au  siégg 
de  Constantinople  en  857  , en  remplacement  du  patriarche 
Ignace,  que  sa  fermeté  fit  reléguer  dans  une  ile,  il  trompa, 
pour  se  maintenir,  le  pape  Nicolas  1er  sur  les  vrais  senti- 
ments (le  celui  qu’il  avait  dépossédé  , sé  luisit  ou  intimida 
les  légats,  et,  quand  sa  fourberie  fut  découverte,  leva  le 
masque,  signala  les  prétendues  erreurs  de  l’Eglise  latine  , 
■et  invita  les  évêques  d’Orient  à se  séparer  d'elle.  C’est 
ainsi  qu’il  donna  naissance  au  grand  schisme  des  Grecs 
en  858.  Banni  par  l’empereur  Basile  le  Macédonien,  qui 
rétablit  Ignace,  à la  mort  de  ce  dernier  il  s’empara  de  la 
basilique  de  Ste-Sophie,  obtint  les  bonnes  grâces  de  Basile, 
et  se  fit  même  approuver  par  le  pape , à condition  qu’il 
reconnaîtrait  ses  erreurs , ce  qu’il  ne  fit  pas.  Exilé  en 
Arménie  par  l’empereur  Léon  le  Philosophe,  il  y mourut. 
Photius  était  le  savant  le  plus  illustre  de  son  siècle.  On  a 
de  lui  : Myriobiblon , «ii>e  bibliotheca  librorum  quos  leqit  et  ' 
censuit  Photius , patriarcha  Constant  inopolitanus.  Ce  livre 
renferme  des  extraits  de  280  ouvrages  , dont  plusieurs  ne 
nous  sont  point  parvenus , et  qu’il  avait  lus  pendant  son 
ambassade.  Il  a été  publié  par  D.  Hœschel,  Augsbourg, 
1601  , in-fol.  ; traduit  en  latin  par  A.  Schott , ibid. , 1606; 
reproduit  en  greceten  latin , Genève  , 1611;  et  édité  enfin 
par  Bekker,  grec  seul,  Berlin,  1824, 2 vol.  in-4°.  Photius  a 
laissé  encore  : Lcxicon  grœcum , publié  par  G.  Hermann, 
Leipzig,  1808,  in-4»,  et  par  Porson,  Londres,  1822  ; des 
Lelt res, publiées  au  nombre  de  248,  Londres,  1651,  in-fo.  , 
avec  une  version  latine  et  des  notes  ; Nomocauon , ou 
Accord  des  lois  impériales  et  des  canons  ecclésiastiques , en 


tête  du  recueil  des  Canons  ecclésiastiques , Paris,  1551, 
in  toi.;  Traité  centre  les  nouveaux  Manichéens  ou  les  Pauli - 
cicns , en  4 liv.  , manuscrit  à la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  , etc.  JJ. 

PHRAATA , appelée  aussi  Prasapa  et  Vera,  anc.  v.  de 
Médie , entre  le  lac  Spauta  et  la  mer  Caspienne  ; capitale 
de  la  Médie  Atropatène. 

PHRAATACE  ou  PHRAHATACE,  16e  roi  des  Parthes, 
de  9 à 14  ap.  J.-C.,  fils  et  successeur  de  Phraates  IV,  qu’il 
fit  périr  de  concert  avec  sa  mère  Thermusa  , fut  égorgé  à 
son  tour  par  ses  sujets  révoltés. 

PHRAATES  I«  ou  PHRA1IATES,  5e  roi  des  Parthes, 
178-164  av.  J.-C. , fils  et  successeur  de  Priapatius,  sub- 
jugua les  Mardes  , peuple  nomade  de  la  Médie,  et  les 
établit  près  des  Portes  Caspiennes. 

phraates  h ou  phrahates  , fils  et  successeur  de 
Mithridate  Ier,  139-127  , perdit  trois  batailles  contre  An- 
tiochus  VII  Sidétès  , roi  de  Syrie , se  vit  enlever  Séleucie, 
Babylone , Ecbatane,  et  fut  également  vaincu,  du  côté  de 
1 orient , par  les  Grecs  de  la  Baetriane.  Mais  bientôt,  sou- 
tenu par  les  Scythes,  il  tailla  en  pièces  les  Syriens  disper- 
sés dans  le  pays  conquis,  et  tua  leur  roi.  Son  ingratitude 
envers  ses  alliés  lui  attira  leur  colère , et  il  périt  en  les 
combattant. 

phraates  iii  ou  phrahates,  12e  roi  des  Parthes, 
70-58  , fit  alliance  avec  les  Romains  lors  de  la  guerre  de 
Lucullus  contre  Mithridate  et  Tigrane,  refusa  ensuite  d« 
seconder  Pompée  , et  fut  victime  d’une  conspiration  de  ses 
fils  Mithridate  et  Orodès. 

phraates  iv  ou  phrahates,  15e  roi  des  Parthes,  fils 
et  successeur  d’Orodès,  de  37-9  av.  J.-C.,  arriva  au  trône 
par  l’assassinat  de  son  père  et  de  ses  frères,  repoussa  avec 
succès  les  attaques  du  triumvir  Marc-Antoine,  envahit 
l’Arménie,  fut  contraint,  par  une  insurrection  de  ses 
sujets,  de  s’enfuir  chez  les  Scythes,  battit,  avec  leur 
secours  , Tiridate  , qui  s’était  emparé  du  trône , fit  la  paix 
avec  les  Romains , renvoya  à Auguste  les  aigles  de  Crassus 
et  les  prisonniers , et  périt  empoisonné  par  sa  femme  et 
son  fils  Phrahataces. 

phraates  v ou  phrahates  , un  des  fils  du  précédent, 
était  en  otage  à Rome  quand  l’empereur  Tibère  l’opposa 
à Artaban  III , en  35.  Mais  il  mourut  peu  de  temps  après 
avoir  pris  possession  du  trône. 

PIIRANZA  ou  PHllANTZÈS  (George),  historien  grec, 
né  à Constantinople  en  1401,  m.  vers  1478,  fut  élevé  à 
la  cour  de  Manuel  II  Paléologue  , dont  il  était  le  parent 
éloigné,  devint  chambellan  et  secrétaire  de  ce  prince, 
obtint  sous  Jean  Paléologue,  en  1446,  le  gouvernement 
de  la  Morée , puis  la  dignité  de  grand-logothète , fut  pris 
par  les  Turcs  en  1453 , vendu  comme  esclave  , et , rendu  à 
la  liberté,  alla  finir  ses  jours  dans  un  couvent  de  Corfou. 
C’est  là  qu’il  écrivit , en  4 livres  , une  Chronique  de  Constan- 
tinople de  1259  à 1477 , ouvrage  véridique , curieux  par  les 
détails,  et  assez  impartial  sur  les  événements  contempo- 
rains de  l’auteur.  Cette  Chronique  fut  publiée  d’abord  en 
latin  par  le  P.  Pontan,  qui  l’abrégea,  Ingolstadt , 1614, 
in-4»;  puis  intégralement  en  grec  par  Alter,  Vienne,  1796, 
in-fo!.;  et  par  Becker,  1838,  dans  la  Byzantine  de  Venise.  B. 

PHRAORTE  ou  PHRAORTÈS,  2e  roi  des  Mèdes,  suc- 
cesseur de  Déjocès,  690-655  av.  J.-C. , soumit  les  Perses, 
mais  fut  vaincu  et  tué  à Ragau  par  Saosduchéus  ou  Nabu- 
chodonosor  Ier,  roi  d’Assyrie.  Il  est  peut-être  l’Arphaxad 
du  livre  de  Judith. 

PHRATRIE , subdivision  de  la  tribu  chez  les  anc.  Athé- 
niens. Chaque  tribu  (tpuXr)  renfermait  3 phratries  compo- 
sées de  .30  familles  de  30  hommes  chacune.  Solon  institua 
des  festins  appelés  Phratriques , pour  entretenir  l’union 
entre  les  membres  d’une  même  phratrie. 

PHRÊ  ou  FRÉ,  dieu  de  l’anc.  Egypte,  le  dernier  des 
trois  Khaméfis , était  fils  de  Phtha,  et  le  symbole  du  soleil. 
On  l’adorait  surtout  à Thèbes,  sous  la  figure  d’un  sphinx 
portant  sur  le  front  un  disque  vert  ou  rouge. 

PHRÉAR,  brg  de  l’Attique,  voisin  du  Pirée  , dans  la 
! tribu  Léontide.  Là  se  tenait  le  tribunal  d'Athènes  qui  ju- 
geait les  homicides  par  récidive. 

PHRITIUS  , montagne  de  l’anc.  Locride,  au-dessus  des 
Therraopyles. 

PHRÎXES,  t.  de  l’anc.  Epire,  dans  la  Triphylie;  bâtie 
par  les  Myniens. 

PHRUD1S  , nom  primitif  de  la  Somme  , qui  fut  appelée 
ensuite  Samara. 

PHRYGIE,  Phrygia, , contrée  de  l’As;e-Mineure,  dont 
l’étendue  varia  beaucoup  suivant  les  époques.  Les  Plirijgee 
ou  Bryges  appartenaient  à la  race  pélasgiqne  , ainsi  que  le 
prouvent  les  traditions  anciennes  , les  restes  de  leurs  mo- 
nument* , qui  présentent  nue  singulière  analogie  avec  les 
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ruines  de  Tirynthe  et  de  Mycènes , et  leur  religion  orgias- 
tique,  semblable  aux  mystères  des  Pélasges  de  Saruothraee. 
Ils  paraissent  avoir  occupé  à l’origine  l’O.  de  l’Asie-Mi- 
neure  , depuis  la  mer  Egée  jusqu’à  l’Halys , et  du  Méandre 
au  Pout-Euxin.  Après  avoir  formé  un  royaume  indépen- 
dant, dont  les  légendes  helléniques  nous  font  connaître 
la  richesse,  en  racontant  que  le  Phrygien  Pélops  devint, 
grâce  aux  trésors  qu’il  apportait,  souverain  du  Péloponèse, 
•t  que  le  roi  de  Phrygie  , Midas  , changeait  en  or  tout  ce 
qu’il  touchait,  la  Phrygie  fut  conquise  par  les  rois  de 
Lydie  , et  fit  partie  du  royaume  de  Crésus  jusqu’à  la  con- 
quête persaue.  Sous  Darius,  elle  fut  comprise  dans  la  3e 
satrapie,  et  parait  divisée  alors  en  deux  parties  : 1°  la 
Petite- Phrygie  ou  Phry/ie  de  l’Hellespont , s’étendant  le  long 
de  la  Propontide  jusqu’aux  sources  du  Sangarius,  et  em- 
brassant la  Troade  jusqu'aux  frontières  de  la  Mysie  au  S.  ; 
2°  la  Grande- Phrygie , au  centre,  entre  l’Halys  à l’E. , la 
Lycaonie  et  la  Pisidie  au  S. , la  Carie  et  la  Lydie  à l’O. , 
la  Bithynie  et  la  Paphlagonie  au  N.  Les  villes  princi- 
pales étaient  : Gordium  et  Ancyre  au  N.  ; Pessinonte  et 
Thymbréc  au  centre  ; Iconium,  Célènes,  et  Colosses  au  S. 
Elle  portait  aussi  vers  le  nord  le  nom  de  Phrygie  Epiclèlt  ou 
surajoutée,  et  celui  de  Phrygie  Paroréade  ou  montagneuse 
vers  la  frontière  de  Pisidie,  où  les  ramifications  du  Taurus 
couvraient  son  territoire.  Ces  deux  provinces  furent  con- 
quises par  Alexandre  , et  formèrent  après  lui  deux  gou- 
vernements distincts,  augmentés,  la  Petite-Phrygie  de  la 
Mysie,  la  Grande-Phrygie  de  la  Lyeie,  Pisidie,  lsaurie,  et 
donnés,  le  1er  à Léonat,  le  2e  à Antigone.  Confiés  tous 
deux  à Eumène  par  Perdiccas  , 321  , ils  revinrent  après  sa 
mort  à Antigone  , auquel  ils  demeurèrent , par  le  partage 
de  307,  avec  l’Asie-Antérieure  et  la  Syrie.  La  bataille 
d’Ipsus  , livrée  dans  les  plaines  mêmes  de  la  Phrygie,  301, 
les  fit  passer  au  roi  de  Thrace  Lysimaque,  et  enfin  à 
Séleucus,  roi  de  Syrie,  281  , quand  la  victoire  de  Cyropé- 
dion  ( également  en  Phrygie  ) l’eut  rendu  maître  de  toute 
l’Asie-Mineure.  Mais  l’invasion  des  Gaulois,  qui  s’établi- 
rent à Gordium  , à Pessinonte  et  à Ancyre  , et  la  création 
des  royaumes  indépendants  de  Bithynie  et  de  Pergame, 
enlevèrent  bientôt  aux  Séleucides  la  Petite-Phrygie,  et  la 
Grande  dut  être  abandonnée  par  Antiochus  le  Grand  à 
Eumène,  après  la  bataille  de  Magnésie,  190.  Toutes  ces 
provinces  revinrent  aux  Romains  à la  réunion  de  Pergame, 
129,  et  de  la  Bithynie,  75,  et  furent  comprises  dans  le 
proconsulat  d’Asie.  Elles  en  furent  distraites  au  rve  siècle 
pour  former  deux  provinces  particulières  , dépendant  dti 
diocèse  d’Asie,  de  la  préfecture  et  de  l’empire  d’Orient: 
la  Phrygie  Salutaireh  l'E-,  capitale  Synnada  ( Said-el-Gazh ), 
et  la  Phrygie  Pacatienne  à l’O.,  capitale  Laodicée  I Ladildèh  ). 
Elles  correspondent  à peu  près  aux  livahs  de  Kutaièh  et 
de  Kara-llissar,  dans  l’eyalet  de  Khodawendiguiar.  Les 
Phrygiens  étaient  célèbres  par  leur  g'out  pour  les  arts. 
Les  musiciens  Olympos,  Marsyas,  Hyagnis,  que  l’on 
trouve  dans  les  légendes  grecques,  étaient  Phrygiens,  et 
les  Grecs  avaient  emprunté  à ce  peuple  un  des  modes  de 
leur  musique.  La  religion  des  Phrygiens  était  surtout  le 
culte  de  Cybéle,  dont  les  prêtres  , nommés  Galles  ou  Ccry- 
hantes,  avaient  leur  principal  sanctuaire  à Pessinonte,  et 
célébraient  leurs  mystères  par  des  danses  frénétiques. 
— Outre  ces  Phrygiens  de  l’Asie-Mineure,  on  trouvait  en 
Europe,  entre  l’Olympe  et  l’Haliacmon,  et  entre  le  Strymon 
et  l’Axius,  des  Bryges  et  des  Mygdoniens,  qui  se  rattachent 
à ce  rameau  Thraco- Phrygien  de  la  grande  race  Pélas- 
gique.  ' C.  P. 

PHRYGIEN  (Mode).  F.  Mode. 

PHRYNE,  fameuse  musicienne  et  courtisane  grecque, 
née  à Thespies,  vivait  vers  328  av.  J.-C.  ; amie  de 
Praxitèle,  elle  lui  servit  de  modèle  pour  ses  statues  de 
Vénus.  Elle  amassa  des  richesses  si  considérables,  qu’elle 
offrit  de  rebâtir  Thèbes  à ses  frais,  demandant  pour  toute 
récompense  qu’une  inscription  publiât  que  la  ville  avait  été 
détruite  par  Alexandre  le  Grand  et  réédifiée  par  Phryné. 
Accusée  d’impiété,  elle  fut  défendue  et  sauvée  par  l’ora- 
teur Hypéride. 

PHRYNICHUS,  poêle  tragique  grec , florissait  vers  512 
av.  J.-C.  Disciple  de  Thespis,  il  inventa  l’iambe  tétra- 
mètre,  qui  devint  propre  à la  tragédie  ; le  premier,  il  intro- 
duisit au  théâtre  les  rôles  de  femmes , fit  adopter  l’usage 
des  masques  par  les  acteurs,  et  chercha  dans  le  pathétique 
l’intérêt  du  drame.  Phrynichus  avait  composé  9 tragédies, 
qui  sont  auj.  perdues.  Il  représenta  la  Prise  de  Alilet,  qui 
attendrit  vivement  les  Athéniens,  mais  qui  fit  condamner 
le  poète  à une  amende  ; on  lui  reprocha  d’avoir  rappelé 
ainsi  le  souvenir  d’un  événement  regardé  par  les  Athé- 
niens comme  un  malheur  public.  11  aborda  encore  1 histoire 
contemporaine  dans  une  tragédie  des  Phéniciennes;  son 


choix  était  plus  heureux,  car  il  retraçait  les  victoires  des 
Grecs  sur  les  Perses.  D — it. 

phrynichus,  poète  comique  athénien,  florissait  vers 
434  av  J.-C.  Aristophane  lui  reproche  d’avoir  mis  trop 
souvent  en  scène  des  personnages  ignobles.  Ses  ouvrages 
sont  perdus;  quelques  fragments  en  ont  été  recueillis  par 
G.  Morel  ( Ex  veterum  comicorum  fabulis  quæ  intègres  non 
eislanl , Paris,  1553),  Hertelius  ( Vetuslissimorum  comico- 
rum sententiæ,  Bâle,  1560 1,  et  Grotius  ( Excerpta  ex  tragœ- 
diis  et  comœdiis,  Paris,  1 626  ). 

phrynichus  AKUHABius,  grammairien  grec  du  ii«  siè- 
cle, né  en  Bithynie,  avait  formé  un  recueil  de  tous  les 
mots  du  dialecte  attique , dont  il  nous  est  parvenu  un 
abrégé  sous  ce  titre  : Eclogæ  nominum  et  verborum  atlico- 
rum,  Rome,  1517;  Augsbourg,  1601  ; Leipzig,  1820,  dans 
lequel  il  a montré  un  purisme  outré.  Des  fragments  d’un 
Apparalus  rhetoricus  sive  sophisticus  ont  été  publiés  dans  la 
Uibliotheca  Coisliniana  de  Montfaucon  : c’est  un  recueil 
d’exemples  de  tous  les  genres  de  style.  B. 

PHRYNIS,  poète  et  musicien  grec,  né  à Mitylène  vers 
480  av.  J.-C.,  ajouta  2 cordes  aux  7 anciennes  de  la  ci- 
thare, fut  le  rival  de  Timothée , et  introduisit  dans  la 
musique  un  mode  efféminé. 

PHRYXUS.  V.  Athamas. 

PHTHA  ou  FTA  , dieu  de  l'anc.  Egypte,  le  2e  des  trois 
Khaméfis,  et  fils  de  Kneph  et  de  Neith,  dont  on  fait  aussi 
sa  femme.  C’est  le  dieu  du  feu,  de  la  chaleur,  de  la  vie. 
Les  symboles  égyptiens  le  représentent  comme  un  homme 
trapu,  aux  jambes  contrefaites,  à la  barbe  mal  tressée, 
tenant  tantôt  le  sceptre  augurai,  tantôt  un  marteau  ; quel- 
quefois il  a une  tête  d’épervier.  Les  Grecs  l’identifièrent 
avec  leur  Yulcaiu. 

PIITHIE,  Phllùa,  v.  de  Thessalie,  capitale  de  la  Phthio- 
tide,  à l’O.,  près  de  Pharsale.  Patrie  d’Achille. 

PHTHIOTIDE,  Phthiotis , canton  de  la  Thessalie,  au 
S.-E.,  capitale  Plithie,  forma,  dans  l’âge  héroïque  de  la 
Grèce,  un  petit  royaume  sur  lequel  régna  Achille,  et  qui 
comprenait  les  Maliens  et  les  Enianes.  Auj.  la  Phthiotide 
forme  , avec  la  Locride  et  la  Phocide,  une  nomarchie  du 
royaume  de  Grèce,  ch.- 1.  Zeitoun. 

PHUL,  fils  de  Sardanapale,  releva  Ninive  en  partie  dé- 
truite par  Arbacès  et  Bélésis,  et  fut  le  1er  souverain  du 
2e  empire  d’Assyrie  ou  de  Ninive,  759-742  av.  J.-C.  Il 
imposa  à Manahem  , roi  d’Israël,  un  tribut  de  1,000  ta- 
lents. C’est  le  Phua  de  la  Septante. 

PLIURNUTUS.  V.  Cornutus. 

PHYLACE,  v.  de  l’anc.  Messénie,  au  S.-E.  ; — v.  de 
Thessalie,  dans  la  Phthiotide;  patrie  de  Protésilas  et  de 
Laodamie. 

PHYLACTÈRES,  bandes  de  parchemin  sur  lesquelles 
était  écrit  le  Décalogue,  et  que  les  Juifs,  surtout  les  Pha- 
risiens, portaient  à leurs  bras,  ou  sur  la  tête,  en  forme  de 
couronne. 

PHYLARQUE,  historien  grec,  vécut  peu  de  temps 
après  Alexandre  le  Grand.  Il  avait  écrit,  selon  Pohbe, 
une  relation  de  l’expédition  de  Pyrrhus  dans  le  Pélopo- 
nèse. Les  fragments  de  Phylarque  ont  été  publiés  par 
J. -F.  Lucht,  Leipzig,  1836,  in-8°,  et  par  A.  Brueckner, 
Breslau,  1839,  in-8°.  V.  Thoms,  de  Phylarclii  vitâ  et  scrip- 
tis,  1833,  in-8°. 

phylarque  (du  gree  phulè,  tribu,  et  arhè,  commande- 
ment), chef  de  tribu  dans  l’anc.  Attique.  Il  présidait  aux 
assemblées  de  la  tribu,  et  avait  la  direction  de  son  trésor 
et  de  ses  affaires.  Dans  l’empire  grec  , on  nomma  Phi- 
larques  les  chefs  des  troupes  que  l’on  fournissait  aux  al- 
liés, ou  que  les  alliés  fournissaient  à l’Empire. 

PIIYLÉ,  brg  de  l’Attique,  vers  l'O.,  dans  la  tribu 
Ænéide,  au  S.  du  mont  Parnés. 

PHYLIS , fille  de  Lycurgue,  roi  de  Thrace,  devait 
épouser  Démophoon  , fils  de  Thésée , après  son  retour  de 
Crète.  Impatiente  de  son  absence  , elle  se  pendit , et  fut 
changée  en  amandier. 

PHYSCON  (Ptolémée).  V.  Ptolémée  VIL 

PHYSCUS,  nom  anc.  de  Marmorice. 

PHYSIOCRATES  , nom  par  lequel  on  désigne  les  éco- 
nomistes du  xvme  siècle  qui  s’efforcèrent  de  fonder  une 
nouvelle  théorie  de  la  formation  des  richesses.  11  leur  tut 
donné  à la  suue  de  la  publication  de  la  Physiocratie  par 
Dupont  de  Nemours,  un  des  chefs  de  l'école,  qui  y exposa 
et  résuma  leurs  doctrines.  Suivant  les  principes  posés  par 
Quesnay,  regardé  comme  leur  chef,  ils  pensaient  que  la 
terre  seule  a une  valeur  productive  de  la  richesse  natio- 
nale, et  niaient  l’augmentation  de  cette  richesse  par  l’in- 
dustrie et  le  commerce.  Ses  principaux  adeptes  furent 
Gournay,  qui  s’eu  sépara  sur  cuelques  points,  Mercier  de 
La  Rivière,  l’abbé  Baudeau,  et  Dupont  de  Nemours.  Bu. 
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PHYTALUS,  d’Eleusis,  donna  l’hospitalité  à Gérés, 
qui  lui  fit  présent  du  figuier.  Ses  descendants,  appelés 
Phytalides,  présidèrent  aux  purifications. 

P1A  ( Philippe-Nicolas) , chimiste  et  pharmacien  , né  à 
Paris  en  1721  , m.  en  1799,  servit  en  Allemagne  comme 
pharmacien  de  l’armée  française , exerça  sa  profession  il 
Paris  pendant  24  ans,  et  fut  administrateur  des  hôpitaux 
pendant  la  Révolution.  On  lui  doit  rétablissement  des 
dépôts  de  secours  pour  les  noyés,  espèces  de  postes  mé- 
dicaux dont  la  plupart  des  villes  sont  auj.  pourvues.  Il  a 
publi  : Description  de  la  boile-entrepôt  pour  le  secours  des 
noyés,  Paris,  1776,  in-8°. 

PIACENT1NI  | Denis-Grégoire),  archéologue,  de  l’ordre 
de  S1  Basile,  né  à Viterbe  en  1684,  m,  en  1754,  enseigna 
le  grec  à Rome.  On  a de  lui  : Epitoine  grœcœ  palœograpliiæ, 
Rome,  1735,  in-4®  • Commentarium  grærce  pronunliationis, 
ibid.,  1751,  in-4°;  de  Sigillis  velerum  Grœcorum;  de  luscu- 
lano  Ciceronis,  1757,  in-4°,  Mémoire  plein  d’érudition. 

PIACENZA,  nom  italien  de  Plaisance. 

PIADA  ou  P1DRAVA,  anc.  Epidaure,  v.  du  royaume 
de  G réce  ( Argolide  ),  à 35  kil.  N.-E.  de  Nauplie.  Une  as- 
semblée y déclara  , en  1822 , l’indépendance  de  la  Grèce. 

PIALES  ( Jean- Jacques),  canoniste,  né  dans  le  Rouergue 
en  1720,  m.  en  1789,  avocat  au  parlement  de  Paris  en 
1747,  fut  27  ans  aveugle.  On  a de  lui  : Traité  des  collations 
et  provisions  de  bénéfices,  1754,  8 vol.  in-12  ; des  Provisions  de 
*a  cour  de  Itome , 175S,  2 vol.  in-12;  de  la  Dévolution,  du 
dévolul  et  des  vacances  de  plein-droit,  1757,  3 vol.  in-12;  de 
l' Expectative  des  gradués,  1757,  6 vol.  in-12  ; des  Commendes 
et  des  lléserves,  1758,  3 vol.  in-12;  des  Réparations  et  con- 
structions des  églises,  1762,  4 vol.  in-12,  etc. 

PlAI.I , né  en  Hongrie  de  parents  chrétiens,  fut  aban- 
donné dans  son  enfance  sur  le  champ  de  bataille  de  Mo- 
hacz,  1526,  recueilli  par  des  soldats  turcs,  élevé  dans 
l’islamisme  par  ordre  de  Soliman  II,  parvint  au  grade 
de  capitan-pacha  en  1555,  et,  de  concert  avec  la  flotte 
française,  prit  aux  Espagnols  Messine,  Reggio,  et  ravagea 
les  îles  Baléares.  Repoussé  devant  Malte  en  1565,  il  con- 
duisit ensuite  l'expédition  contre  Chypre,  fut  disgracié 
par  Sélim  II  avant  la  fin  de  l'entreprise,  et  mourut  peu  de 
temps  après  à Constantinople.  B. 

PIANA  |la),  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 67  kil. 
N. -N.-E.  d’Ajaccio,  bâti  en  amphithéâtre  près  du  golfe 
de  Porto;  1,229  hab.  Blés,  granits. 

piana,  îiot  inhabité  sur  la  côte  S. -O.  de  la  Sardaigne. 
On  y vient  pêcher  le  thon. 

pi ANA-m-GKKCi,  v.  de  Sicile,  à 35  kil.  S. -O.  de  Pa- 
ïenne; 8,215  hab.,  Grecs  et  Albanais. 

PlANUSA,  anc.  Planasia,  île  de  Toscane,  dans  la  Médi- 
terranée, à 24  kil.  S.-O.  de  l'ile  d’Elbe;  10  kil.  carrés; 
habitée  par  quelques  pêcheurs.  C'était  un  lieu  d’exil  sous 
les  Romains.  Agrippa  Posthume  y fut  exilé  par  Auguste, 
et  y périt  par  ordre  de  Tibère,  en  14. 

P1AR1STES  ou  pauvres  de  la  mère  de  dieu,  con- 
grégation vouée  à l’instruction  gratuite  dans  les  écoles 
pies  fondées  par  Joseph  Calasanzio  (P.  ce  nom).  Elle  fut 
approuvée  en  1616  par  le  pape  Paul  V.  Les  membres  en 
sont  surtout  répandus  en  Autriche  et  en  Hongrie. 

PI -4SI  N A , riv.  de  Sibérie  (Tomsk),  affluent  de  l’océan 
Glacial  arctique;  cours  de  450  kil. 

PlAST,  tige  de  la  dynastie  polonaise  des  Piasts , était 
un  paysan  de  la  Cujavie.  Elu  duc  en  842,  il  apaisa  les 
factions,  fit  fleurir  la  justice,  le  commerce  et  l’agricul- 
ture, conserva,  au  milieu  des  grandeurs,  la  simplicité  de 
ses  mœurs  premières,  et  mourut  en  861.  Il  résidait  à 
Gnesne.  — Sa  postérité  régna  sur  la  Pologne  jusqu’en 
1370;  une  branche  collatérale  conserva  le  duché  de  Silé- 
sie jusqu’en  1675,  et  une  autre  la  Moravie  jusqu’en  1326. 

PIASTRE  (de  l’espagnol  piaslra , plaque),  monnaie 
d’argent,  valant,  en  Espagne  : 5 fr.  05  c.  avant  1772,  et, 
depuis,  5 fr.  43  c.  ; — en  Toscane,  5 fr.  61  c.;  — à Tunis, 

1 fr.  39  c.;  — en  Egypte,  1 fr.  63  c.  depuis  1826  En 
Turquie,  la  piastre  valait  2 fr.  avant  1780;  le  titre  en  a 
été  depuis  altéré  et  elle  ne  vaut  plus  que  0 fr.  27  c.  ; il  en 
faut  500  pour  une  bourse  d’argent,  30,000  pour  une  bourse 
d’or. 

PLAT  (Saint),  né  à Bénévent,  accompagna  S‘  Denis  en 
Gaule,  fit  de  nombreuses  conversions  par  son  éloquence, 
sa  piété  et  sa  charité,  et  souffrit  le  martyre  à Seclin  vers 
287.  Fête,  le  1er  octobre. 

PIAUHY,  riv.  du  Brésil,  naît  dans  les  monts  Piauliy, 
coule  au  N.,  donne  son  nom  à une  province,  qu’elle  traverse 
de  TE.  à TO  par  le  centre,  et  se  jette  dans  la  l’arana- 
hyba  ; cours  de  500  kil.  — La  prov.  de  Piauhy,  au  N.-E. 
du  Brésil,  entre  celles  de  Maranhao  à TO.,  de  Govaz  au 
S.- O.  et  au  S.,  de  Peruambouc  et  de  Ceara  à l’Ê.,  et  ' 


l’Atlantique  au  N.,  a 252,375  kil.  carrés  environ,  970  kil. 
sur  565,  et  150,400  hab.  Ch.-l.,  ’lhérésina.  Elle  e-.t  1 mitée 
à l’O.  par  le  Paranahyba,  et  au  S.-E.  par  la  Sierra  de 
Piauhy,  d’où  coule  le  Piauhy.  Sol  peu  boisé  et  fertile; 
nombreux  bétail. 

j PJAVE,  Plu  vis , riv.  des  Etats  autrichiens  (Vénétie), 
prend  sa  source  dans  les  Alpes  Carniques,  au  N -E.  de 
Cadore,  coule  au  S.-O.  par  Pieve-di-Cadore  et  Bellune, 
tourne  au  S.-E.,  traverse  les  prov.  de  Trévise  et  de  Ve- 
nise, et  se  jette  dans  l’Adriatique  par  deux  branches  à 
Cortellazzo;  cours  très-rapide  de  225  kit.,  navigable  sur 
40.  Elle  fournit  des  cailloux  de  toutes  couleurs  pour  la 
mosaïque.  Dans  le  royaume  d’Italie,  sous  Napoléon  Ier, 
elle  donna  son  nom  à un  département;  ch.-l.,  Bellune. 

PIAZZA,  nom  de  plusieurs  peintres  italiens.  Calixte 
Piazza,  né  à Lodi  vers  la  fin  du  xve  siècle,  fut  un  des 
meilleurs  élèves  du  Titien  ; on  cite  les  fresques  qu’il  exé- 
cuta à Lodi,  et  des  Noces  de  Cana , à Milan.  — Paolo 
Piazza,  né  à Castel-Franco  en  1557,  m.  en  1621,  élève 
de1  J.  Palma  le  Jeune,  entra  dans  Tordre  des  Capucins; 
on  cite  de  lui  une  Descente  de  Croix,  à Rome. 

piazza  , v.  de  Sicile,  prov.  et  à 31  kil.  E.-S.-E.  de  Cal- 
tanisetta;  14,300  hab.  Evêché.  Industrie  agricole. 

P1AZZETTA  ( Giambattista),  peintre,  né  à Venise  en 
1682,  m.  en  1754,  s’attacha  à la  manière  des  Carraches 
et  du  Guerchin.  On  cite  de  lui  une  Décollation  de  St  Jean- 
Baptiste,  à Sl-Antoine  de  Padoue.  Il  exécuta  des  dessins 
pour  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse. 

PIAZZI  (Giuseppe),  astronome,  né  en  1746  à Ponte 
( V alteline  ) , m.  en  1826,  entra  dans  Tordre  des  Théatins, 
professa  la  philosophie  à Gênes,  les  mathématiques  à 
Malte,  ces  deux  sciences  au  collège  des  nobles  à Ravenne, 
fut  ensuite  prédicateur  ordinaire  à Crémone,  lecteur  de 
théologie  dogmatique  à S^André-della-Valle  à Rome,  et, 
en  1780,  professeur  de  mathématiques  transcendantes  à 
Palerme.  Nommé,  en  1791,  directeur  de  l’observatoire  de 
cette  ville,  qu’il  avait  fait  construire,  il  découvrit,  en 

1801,  la  planète  Cérès,  dressa  jusqu’en  1814  un  catalogue 
de  7,646  étoiles,  établit  un  système  métrique  uniforme 
pour  la  Sicile,  eut  part  en  1812  à la  nouvelle  division  ter- 
ritoriale du  pays,  fut  appelé  à Naples  en  1817  pour  exa- 
miner les  plans  du  nouvel  observatoire  fondé  par  Murat 
sur  les  hauteurs  de  Capo-di-Monte  , et  en  fut  quelque 
temps  directeur.  On  a de  lui , outre  une  foule  de  Mémoires 
envoyés  aux  Académies  dont  il  était  membre  ou  insérés 
dans  les  recueils  scientifiques  : Délia  specola  aslronomica  de' 
regj  sludj  di  Palermo,  lib.  IV,  Palerme,  1792,  in-fol.,  avec 
un  5e  livre  publié  en  1794  ; Sull'orolojio  llaliano  e l'Eu- 
ropeo,  ibid.,  1798  ; Délia  scoperla  del  nuovo  pianeta  Cerere, 

1802,  in-8°  ; Prœripuarum  stellarum  inerrantium  positiones , 

2e  édit.,  1814  ; Codire  metrico  Siculo,  1812  ; Lezioni  di  astro- 
nomia,  1817,  2 vol.  in-8°;  Ragguaglio  del  Osservatorio  di 
Napoli , 1821,  in-4°.  , B. 

P1BRAC  (Gui  du  Faur  de),  magistrat  et  poète,  né  à 
Toulouse  en  1529,  m.  en  1584,  étudia  le  droit  à Paris,  puis 
à Padoue,  sous  Alciat.  De  retour  en  France,  il  fut  succes- 
sivement conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  juge-mage, 
ambassadeur  de  Charles  IX  au  concile  de  Trente,  1562,  où 
il  défendit  les  libertés  de  l’Eglise  gallicane,  avocat-général 
au  parlement  de  Paris,  1565,  puis  conseiller  d’Etat,  1570. 
Trois  ans  après,  il  accompagna  en  Pologne  le  duc  d'Anjou 
( depuis  Henri  III  ) ; mais  ses  efforts  furent  vains  pour  lui 
conserver  le  trône  après  sa  fuite.  Henri , devenu  roi  de 
France,  nomma  Pibrac  président  à mortier;  la  reine  Mar- 
guerite en  fit  son  chancelier,  et  le  duc  d’Alençon  après 
elle.  Pibrac  se  fit  une  réputation  extraordinaire  par  des 
Quatrains,  formant  une  série  de  stances  morales  à la  façon 
de  Théognis.  Ils  parurent  pour  la  première  fois  en  1574, 
Paris,  in-4°,  au  nombre  de  50 , et  furent  portés  à 126 
dans  les  éditions  subséquentes.  On  les  réimprima  sans 
cesse  pendant  le  xviie  siècle,  et  ils  furent  traduits  en  plu- 
sieurs langues  de  l’Europe  et  même  de  l’Orient.  On  y re- 
marque la  force  des  pensées  et  la  beauté  des  maximes; 
mais  leur  style  suranné  fait  qu’on  ne  les  lit  plus.  Le  dis- 
cours que  Pibrac  prononça  en  latin  au  concile  de  Trente  a 
été  traduit  eu  français  par  Choquart,  Paris,  1562,  in-8®. 
On  a encore  de  Pibrac  une  apologie  de  la  St-Barthélemy) 
qui  lui  fut  commandée  par  la  cour,  sous  le  titre  de  • 
Ornalissimi  cujusdam  viri  de  rebus  gallicis...  epistula,  1573, 
in-4°.  C.  N, 

PIC  DE  LA  MIRANDOLE,  famille  noble  d'Italie,  feu- 
dataire  de  l’Etat  de  Modèue,  possédait  La  Mirandole, 
Concordia  et  Quarentola.  Elle  se  rendit  indépendante  à 
La  Mirandole  vers  1312,  et  fut  attachée  au  parti  gibelin. 
Les  Autrichiens  la  dépouillèrent  en  1710,  à cause  de  sou 
alliance  avec  la  France  peudaut  la  guerre  de  la  Succès- 
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Eîon  d’Espagne,  et  vendirent  ses  domaines  au  duc  de 
Modène.  „ 

PIC  DE  LA  M1RANDOLE  (Jean),  3e  fils  de  Jean-Fran- 
çois,  seigneur  de  La  Miraodole  et  de  Concordia,  oe^  en 
1463,  m.  en  1494,  s’est  rendu  célèbre  par  sa  précocité  et 
son  savoir.  Prodige  de  mémoire,  de  travail  et  d érudition 
-dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  était  placé,  à 10  ans,  au 
.premier  rang  des  orateurs  et  des  poètes.  Après  avoir 
étudié  le  droit  canon  à Bologne,  il  parcourut  pendant  7 
ans  les  plus  célèbres  universités  de  l’Italie  et  de  la  France, 
■étudia  l’Ars  7 naqna  de  Raymond  Lulle,  acquit  une  éton- 
nante facilité  d’élocution,  et  apprit  les  langues  latine, 
grecque,  arabe,  hébraïque  et  chaldéenne.  Il  voulut  même 
connaître  la  Cabale.  Il  se  rendit  à Rome  en  1436,  et  y 
publia  une  liste  de  900  propositions  De  omni  re  scibili , 
-e.-à-d.  sur  tous  les  objets  des  sciences,  qu’il  s’engageait 
à soutenir.  Au  lieu  de  se  mesurer  avec  lui , les  savants 
dénoncèrent  au  pape  Innocent  VIII  treize  de  ces  propo- 
sitions comme  entachées  d’hérésie,  et  les  firent  condamner. 
Toute  discussion  publique  lui  étant  interdite,  il  alla  vivre 
dans  la  retraite  à Florence,  jeta  au  feu  ses  poésies  de  jeu- 
nesse, et , renonçant  aux  lettres  et  aux  sciences  profanes, 
ne  s’appliqua  plus  qu’à  l’étude  de  la  religion  et  de  la  phi- 
losophie platonicienne.  On  a de  lui  : Conclusinncs  philoso- 
qphicœ,  cabalisticce  el  theologicce,  Rome,  1496,  in-fol.;  ce  sont 
les  900  propositions  ; Apologia  J.  Pici  Mirandvli , 1489,  dé- 
fense de  celles  qui  furent  censurées  ; Disputaliones  adversùs 
aslrologiam  divinatricem  , Bologne,  1495;  Epistolœ,  Paris, 
1499.  Tons  ses  écrits  ont  été  réunis  et  publiés  à Bologne, 
1496,  in-fol  ; à Venise,  1498,  etc.  B. 

P1CAILLON  , anc.  monnaie  de  cuivre  du  Piémont,  va- 
lait un  peu  moins  d’un  centime. 

PICARD  (Jean)  , illustre  astronome,  né  à La  Flèche 
■en  1620,  m.  en  1682  ou  1684,  occupa,  après  Gassendi , la 
chaire  d’astronomie  du  Collège  de  France,  et  fut  membre 
de  l’Académie  des  sciences  à sa  formation  , en  1666.  Pi- 
card a fait  naître  la  précision  dans  les  méthodes  d’obser- 
vation par  des  découvertes  importantes.  Avec  Auzout,  il 
a inventé  le  micromètre,  et  seul,  le  niveau  à bulle  d’air 
et  à lunettes;  il  a appliqué  les  lunettes  à la  mesure 
des  angles,  imaginé  et  mis  en  pratique  avec  succès  les 
méthodes  de  vérification  qu’exigent  les  instruments  astro- 
nomiques, déterminé  la  mesure  d’un  degré  du  méridien 
avec  une  grande  exactitude,  et  attiré  le  premier  l’atten- 
tion sur  le  double  phénomène  de  la  nulalion  et  de  l’uber- 
ration , qui  ne  fut  expliqué  que  plus  tard  par  Bradley.  Il 
a observé  le  premier  la  longueur  du  pendule  simple  bat- 
tant la  seconde,  et  introduit  dans  la  pratique  la  méthode 
des  hauteurs  correspondantes.  Pour  faire  profiter  l’astro- 
nomie des  observations  de  Tyclio-Brahé,  il  fit  le  voyage 
d’Uranienbourg , 1671,  afin  de  déterminer  la  latitude  et 
la  longitude  de  cet  observatoire  ; il  ramena  Rœmer  de  ce 
voyage,  et  le  fit  entrer  à l’Académie  des  Sciences.  C’est  à 
Picard  qu’on  doit  l’établissement  de  l’Observatoire  de 
Paris;  mais  la  direction  ne  lui  en  fut  pas  confiée;  il  se  vit 
préférer  Cassini , qu’il  avait  fait  appeler  d'Italie.  Les  ou- 
vrages de  Picard  sont  : Mesure  de  la  terre , 1671,  Paris, 
in-fol.;  Voyage  d' Uranienbourg , 1680,  in-fol.;  Observations 
astronomiques  faites  en  divers  endroits  du  royaume  ; Observa- 
tions astronomiques  faites  à Bayonne,  Bordeaux  et  Boyan, 
pendant  l'année  1680;  la  Connaissance  des  temps,  1679-83, 
5 vol.;  et,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  : Traité  du 
nivellement , publié  par  Lahire;  La  pratique  des  grands  ca- 
drans par  le  calcul ; Fragments  de  dioptrique;  Expérimenta 
circà  aquas  affluenles ; de  Mensuris  ; de  Mensurâ  liquidorum 
et  aridorum.  V. 

picard  ( Louis-Benoît),  poète  comique,  né  à Paris  en 
1769,  m.  en  1828,  était  fiis  d’un  avocat  au  parlement,  qui 
le  destinait  au  barreau;  mais  entraîné  par  son  goût  vers 
le  théâtre,  il  s'amusa  à jouer  la  comédie  bourgeoise,  puis, 
A 20  ans,  donna  le  Badinage  dangereux,  comédie  en  1 acte 
et  en  prose,  faite  avec  Fiévée,  et  jouée  avec  succès  sur  le 
théâtre  de  Monsieur.  Sa  réputation  commença  de  se  for- 
mer par  quelques  ouvrages  agréables,  mais  un  peu  légers  : 
les  Visitandines,  opéra-comique,  2 actes,  1792;  le  Conteur, 
ou  les  Deux  postes,  3 actes  en  prose,  1793;  le  Cousin  de 
tout  le  monde,  1 acte  en  prose,  1793;  les  Conjectures,  3 actes 
en  vers,  1795  ; les  Amis  de  collège,  ou  l'Homme  oisif  et  l’ar- 
tisan, 3 actes  en  vers,  1795.  Il  tenta  la  grande  comédie 
dans  Médiocre  el  rampant , ou  le  Moyen  de  parvenir , 5 actes 
en  vers,  1797,  jouée  avec  beaucoup  de  succès.  Il  revint  à 
ce  genre  dans  l’Entrée  dans  le  monde,  5 actes  en  vers, 
1799;  üuliautcours,  ou  le  Contrat  d'union,  5 actes  en  prose, 
1801  ; le  Mari  ambitieux,  ou  T Homme  qui  veut  faire  son  che- 
min, 5 acus  eu  vers,  1802;  mais  là  n’était  pas  le  talent 
de  Picard , qui  manque  en  général  d’élévation  et  d’élé- 


gance ; il  s’accommodait  beaucoup  mieux-  de  la  petite  co- 
médie de  mœurs,  de  la  peinture  des  ridicules  bourgeois, 
où  il  a obtenu  de  nombreux  succès,  en  crayonnant  de 
jolis  tableaux  de  genre  dont  les  principaux  sont  : le  Col- 
latéral , ou  la  Diligence  de  Joigny,  5 actes  en  prose,  1799; 
la  Petite  ville,  4 actes  en  prose,  1801  ; les  Provinciaux  à 
Paris,  4 actes  en  prose,  1802;  M.  Musard,  ou  Comme  le 
temps  passe,  1 acte  en  prose,  1803;  l'Acte  de  naissance, 

1 acte  en  prose,  1804;  les  Marionnettes,  ou  un  Jeu  de  la 
Fortune,  5 actes  en  prose,  1806  ; les  Ricochets,  1 acte  en 
prose,  1807;  l’Alcade  de  Molorido,  5 actes  en  prose,  1810; 
les  Prometteurs,  ou  l'Eau  bénite  de  cour,  3 actes  en  prose, 
1812;  les  Deux  Philibert,  3 actes  en  prose,  1816;  les  Trois 
Quartiers,  3 actes  en  prose,  1827,  en  société  avec  M.  Ma- 
zères,  etc.  En  1797,  Ricard  avait  embrassé  la  profession 
de  comédien,  qu’il  exerça  pendant  10  ans  avec  un  talent 
médiocre.  Ayant  obtenu  , en  1801,  le  privilège  du  théâtre 
Louvois,  à Paris,  il  cumula  les  triples  fonctions  de  direc- 
teur, de  comédien  et  d'auteur,  et,  pour  soutenir  son  en- 
treprise, produisit  beaucoup  et  vite.  Ses  amis  lui  don- 
nèrent alors  le  surnom  exagéré  de  Petit  Molière.  Il  cessa 
de  jouer  la  comédie  en  1807,  et  entra  à l’Académie  Fran- 
çaise la  même  année.  En  1804,  Napoléon  1er  lui  avait  donné 
la  direction  de  l'Opéra  Bufi’a,  et,  en  1807,  lui  confia 
celle  de  l’Académie  impériale  de  musique;  il  quitta  ce 
dernier  poste  pour  prendre,  en  1816,  la  direction  du 
théâtre  royal  de  l’Odéon,  dont  il  fut  le  principal  soutien, 
et  qu’il  quitta  en  1821.  Picard -a  composé  plus  de  80  co- 
médies, dont  quelques-unes  seulement  survivront.  Doué 
d’une  facilité  prodigieuse,  il  entend  bien  la  scène,  il  a de 
la  gaîté,  du  comique,  de  l’observation,  quelquefois  de 
grandes  idées  dans  le  choix  d’un  sujet,  mais  il  manque 
souvent  de  force;  son  style  a du  naturel,  mais  reproduit 
trop  fidèlement  le  langage  commun,  lâché  et  diffus  de  la 
conversation.  Quant  à ses  vers,  ils  sont  d’une  extrême 
médiocrité.  Malgré  ces  défauts,  Picard  occupera  toujours 
un  rang  très-honorable  parmi  nos  poètes  comiques  se- 
condaires. 11  a laissé  encore  quelques  romans,  œuvres 
d’un  esprit  épuisé,  et  qui  sont  aujourd’hui  tombés  dans 
l’oubli.  Picard  a donné  une  lre  édition  de  son  Théâtre , avec 
des  préfaces  assez  piquantes,  Paris,  1812,  6 vol.  in-8°.  Ce 
recueil  ne  contient  que  les  ouvrages  qu’il  ne  condamnait 
pas  lui-même  à l’oubli;  2e  édit.,  1821,  10  vol.  in-8°, com- 
prenant ses  romans.  On  a publié,  sous  le  titre  de  Théâtre 
républicain , un  recueil  posthume  de  pièces  qu’il  avait  ex- 
clues de  ses  œuvres,  1832,  2 vol.  iu-8°.  C.  D — Y. 

PICARDIE,  prov.  et  grand-gouvernement  de  l’anc. 
France;  capitale,  Amiens;  entre  l’Artois  et  le  Pas-de- 
Calais  au  N.,  la  Manche  à l’0.,  la  Normandie  au  S. -O., 
l’Ile-de-France  au  S.,  et  la  Champagne  à l’E.  On  la  di- 
visait en  deux  parties  : 1°  Haute- Picardie , comprenant 
l’Amiénois,  le  Santerre,  le  Vermandois,  la  Thiérache,  le 
Laonttais,  le  Soissonnais,  le  Noyonnais,  le  Valois,  et  le 
Beauvaisis  ; 2°  Basse-Picardie  , comprenant  le  Pays  recon- 
quis, le  Boulonnais,  le  Ponthieu,  et  le  Vimeux.  — Ce  pays 
était  habité,  du  temps  de  César,  par  les  Morini,  les  A mbianit 
les  Veromandui,  les  Bellovaci,  les  Suessiones;  sous  Honorius, 
on  le  comprit  dans  la  Belgique  IIe.  De  la  domination  ro- 
maine il  passa  sous  celle  des  Franks,  dont  le  chef,  Clo- 
dion,  résida  à Amiens;  il  fut  compris  dans  le  royaume  de 
Neustrie.  Après  Charlemagne,  il  y eut  des  comtes  de 
Ponthieu,  d’Amiens,  de  Vermandois,  de  Boulogne,  deSois- 
sons,  de  Valois,  etc.,  qui  tous  relevaient  du  comte  de 
Flandre.  Le  nom  de  Picardie,  employé  pour  désigner  la 
réunion  de  ces  petites  souverainetés , ne  paraît  pas  re- 
monter au-delà  du  xme  siècle  : on  le  fait  dériver,  soit 
du  latin  Picardus,  soldat  armé  de  la  pique,  parce  que  les 
habitants  de  ces  contrées  étaient  habiles  dans  le  manie- 
ment de  cette  arme,  soit  du  vieux  mot  français  Picard, 
signifiant  turbulent,  querelleur.  La  Picardie  fut  conquise 
par  les  Anglais  au  temps  de  Philippe  VI  de  Valois  et  sous 
Charles  VI;  Charles  VII  la  leur  enleva,  puis  l’engagea  au 
duc  de  Bourgogne.  Elle  ne  fut  définitivement  réunie  à la 
couronne  que  par  Louis  XI,  en  1463.  Lors  de  la  division 
de  la  France  en  départements,  elle  forma  celui  de  la 
Somme,  et  quelques  parties  de  ceux  du  Pas-de-Calais,  de 
l’Aisne,  et  de  l'Oise. 

P1CART  (Etienne),diUe  Romain,  parce  qu’il  séjourna  long- 
temps à Rome,  graveur,  né  à Paris  en  1631,  m à Amsterdam 
en  1721,  travailla  à la  grande  collection  d’estampes  connue 
sous  le  nom  de  Cabinet  du  roi.  Ses  œuvres,  où  l’eau-forte 
domine  trop,  ont  un  aspect  un  peu  dur. 

ricart  (Bernard),  fils  du  précédent,  né  à Paris  en  1603, 
m.  en  1733,  acquit  de  bonne  heure  une  grande  réputation 
comme  graveur  au  burin  et  à la  pointe,  et  comme  dessi- 
nateur, mais  la  compromit  en  travaillant  avec  trop  de  ra- 
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pidité  pour  les  libraires  d’Amsterdam.  Il  a composé  plus 
de  1,300  planches:  on  distingue:  le  Massacre  des  Innocents, 
d’après  son  propre  dessin  ; une  suite  d' Epithalnmes,  en  12 
planches;  le  Temps  découvrant  la  Vérité  ; les  Bergers  d’Arca- 
die, d'après  le  Poussin  ; les  portraits  de  Roger  de  Piles,  du 
prince  Eugène,  et  du  duc  d'Orléans,  régent  ; les  planches 
du  traité  des  Cérémonies  religieuses  de  toutes  les  nations,  ré- 
digé par  J. -F.  Bernard  et  Bruzen  de  La  Martinière.  B. 

PICAU VILLE,  brg  (Manche J,  arr.  et  à 18  kil.  S.-E.  de 
Valognes,  près  de  la  Douve;  725  hab. 

P1CC1N1.  V.  PlCCINNI. 

P1CCININO  (Nicolas),  fameux  condottiere,  né  à Pérouse, 
s’attacha  dans  sa  jeunesse  à Braccio  de  Montone,  servit 
ensuite  les  Florentins,  puis  Philippe-Marie  Visconti,  duc 
de  Milan,  remporta  des  avantages  signalés  sur  le  comte 
d’Urbin,  Carmagnola  et'  Fr.  Sforza,  fut  battu  à Anghiari 
par  les  Florentins  en  1440,  s’empara  du  Brescian  et  du 
Bergamasque  en  1441,  reçut  la  souveraineté  de  Bologne, 
et  mourut  en  1444. 

PicctNiNO  (Jacques),  fils  du  précédent , lui  succéda 
dans  le  commandement  des  troupes  milanaises,  passa  en 
1450  au  service  de  Venise  contre  Fr.  Sforza,  fut  congédié 
après  quelques  revers  en  1454,  forma  une  bande  d'aven- 
turiers avec  laquelle  il  enleva  quelques  territoires  à la  ré- 
publique de  Sienne,  fut  appelé  dans  le  royaume  de  Naples 
par  Jean  d’Anjou,  qu’il  trahit  bientôt  pour  Ferdinand 
d’Aragon,  et  fut  étranglé  par  ordre  de  ce  dernier  en  1465. 

PlCCINNI  (Nicolo),  célèbre  compositeur  de  musique, 
né  ii  Bari  en  1728,  m.  à Passy  en  1800,  étudia  à Naples 
sous  Léo  et  Durante.  Il  avait  écrit  déjà  130  partitions 
pour  les  théâtres  de  Naples  et  de  Rome,  lorsque  la  reine 
Marie-Antoinette  l’appela  à Paris  en  1776.  Il  eut  Gluck 
pour  rival,  et  le  public  se  partagea  en  Gluckistes  et  Piccin- 
nistes.  Gliick  céda  la  place,  mais  Piecinni  trouva  un  nou- 
vel adversaire  dans  Sacchini.  La  Révolution  priva  Piecinni 
de  la  place  de  directeur  de  l’Ecole  de  musique,  qu’il  occu- 
pait dépuis  1782,  et  il  retourna  en  Italie,  1791.  Le  Direc- 
toire le  rappela,  en  1799,  et  lui  fit  une  pension.  Les  plus 
beaux  opéras  français  dont  Piecinni  composa  la  musique 
sont:  Roland , 1778;  Atijs,  1780;  Didon,  1783;  ses  pièces 
italiennes,  Zénobie , 1756,  Alexandre  aux  Indes,  1758,  la 
Cecchina , 1760,  VOlimpiade , n’ont  pas  moins  de  mérite. 
Piecinni  a une  grande  élégance  de  formes,  des  mélodies 
touchantes,  larges  et  pures,  un  style  clair,  abondant  et 
facile,  mais  qui  manque  quelquefois  de  force  et  de  cou- 
leur. V.  Ginguené  , Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pic- 
cinni,  Paris,  1801,  in-8°.  B. 

PICCULOM1NI  (Les),  famille  noble  de  Sienne.  Ils  se 
firent  admettre  en  1458  dans  l’ordre  du  peuple  , et  gou- 
vernèrent la  république , après  les  Pétrucci  . de  1538 
à 1541. 

piccolomini  (Alexandre),  archevêque  de  Patras  et 
coadjuteur  de  celui  de  Sienne,  né  à Sienne  en  1508,  m.  en 
1578,  était  habile  en  philosophie,  en  mathématiques,  en 
physique,  en  poésie  et  en  jurisprudence.  Il  passe  pour 
s’être  servi  le  premier  de  sa  langue  naturelle  en  écrivant 
des  ouvrages  de  philosophie.  On  a de  lui , entre  autres 
écrits  : Délia  sfera  del  mondo , 1540  , in-4°,  trad.  en  français 
par  Goupil,  1580,  in-8°;  Instituzioni  morali,  Venise, 
1560;  la  liafaella,  o délia  creanza  delle  donne,  Milan,  1558, 
in-8°,  ouvrage  licencieux  qu’il  condamna  lui-même,  et  qui 
fut  traduit  en  français  sous  le  titre  il' Instructions  aux  jeunes 
dames  en  forme  de  dialogues,  Lyon,  in-16,  sans  date.  C.  N. 

piccolomini  ( Alphonse  ) , dnc  de  Montemarciano , fa- 
meux chef  de  condottieri  au  xvie  siècle,  fut  excommunié 
par  Grégoire  XIII  pour  ses  brigandages , rassembla  tous 
les  bandits  de  la  Rornagne  et  des  Etats  voisins , et  ravagea 
le  domaine  de  l’Eglise.  Repoussé  par  les  troupes  du  pape, 
il  se  réfugia  sur  les  terres  de  Florence  , d’où  il  s’élança  de 
nouveau  sur  la  Rornagne , battit  l’armée  du  Saint-Père , 
et  força  le  pape  à l’amnistier  lui-même,  1582.  Il  alla  ensuite 
en  France,  où  il  servit  huit  ans,  et  finit  par  être  pendu,  à 
son  retour  en  Italie,  après  avoir  été  défait  par  le  grand- 
duc  de  Toscane,  en  1591.  C.  N. 

piccolomini  ( Octave)  , un  des  généraux  de  l’armée 
impériale  dans  la  guerre  de  Trente- Ans,  né  à Sienne  en 
1599,  m.  à Vienne  en  1656,  fit  ses  premières  campagnes 
en  Italie  dans  les  troupes  espagnoles,  se  distingua  en 
Allemagne  à la  bataille  de  Lutzen,  1632  , commanda  une 
aile  à celle  de  Nordlingen  , 1634,  arrêta,  l’année  suivante, 
l’invasion  des  Français  dans  les  Pays-Bas,  fut  rappelé 
ensuite  par  l’Empereur,  nommé  feld-maréchal,et  chargé  de 
repousser  les  Suédois  qui  faisaient  de  nouveaux  progrès 
sur  les  terres  de  l’Empire.  Il  y réussit  un  moment  ; mais 
l’Autriche  ayant  été  contrainte  d’accepter  la  paix , il  alla , 
en  qualité  de  commissaire  de  l’Empereur,  au  congrès  de 


Nuremberg , fut  élevé  , après  cette  mission  , au  ran"  de 
prince  de  l’Empire,  et  reçut  le  duché  d’Amalfi.  C.  N. 

piccolomini  ( Ænéas-Sylvius).  V.  pie  ii. 

PICCOLOMINI  I Archange) , médecin  , né  en  1526  à Fer 
rare,  m.  vers  la  fin  du  xvi»  siècle,  exerça  son  art  à 
Rome,  et  y ouvrit  des  cours  publies.  On  a de  lui  : Ana- 
tomicœ  prælecliones , Rome,  1586,  in-fol. , réimprimé  sous 
le  titre  d ’Anatome  integra  révisa,  Vérone,  1754,  in-fol., 
livre  où  il  décrit  l’un  des  premiers  le  tissu  cellulaire.  C.  N.' 

P1CENTINS,  Picentini,  peuple  Sabellien,  habitaient , 
entre  la  Campanie  et  la  Lucanie,  la  côte  du  golfe  de 
Posidonia  ou  de  Pæstum,  depuis  Surrentum  jusqu'à  l’em- 
bouchure du  Silarus;  aujourd’hui  le  N. -O.  de  la  Province 
de  Saler  ne.  Leurs  villes  étaient  : Picentia,  Surrentum,  Sa- 
lernum,  Nola  et  Nuceria.  C.  P. 

P1CENU.VI,  anc.  contrée  de  l’Italie  cen'rale , entre 
l’Apennin  à l’O.,  l’Adriatique  à l’E.,  TŒsis  an  N.,  et  le 
Matrinus  (i  ino)  au  S.  11  était  placé  ainsi  entr  ■ l’Umbrie, 
la  Sabine,  le  pays  des  Vest  ns  et  des  Marses.  Plus  fertile 
en  fruits  qu’en  céréales,  il  produisait  surtout  < e-  olives, 
du  vin,  des  poires.  Il  correspond  aux  provinces  sui- 
vantes du  royaume  d’Italie  : Ancône,  Macerata,  Ascoli, 
et  au  Nord  de  la  province  de  Teramo.  Les  Picéuiens 
étaient  un  peuple  d'origine  sabe'lierne , conduit  sur 
cette  côte  , à la  suite  d’un  printemps  sacre  , par  un  pic-vert j 
d’où  vient  au  pays  le  nom  de  Picenum.  Ils  restèrent  en 
dehors  des  guerres  italiennes  , et  étaient  an  nombre  de 
300,000  quand  Rome  les  assujettit,  290  av.  J.-C.  Le  pays 
était  divisé  en  3 parties  : Ager  Picentinus , au  N.  , entre 
l’Œsis  et  le  Truentus  ; Ager  Prætutianus , au  centre,  entre 
le  Truentus  et  le  Vomanus;  Ager  Adrianus , au  S.,  entre 
le  Vomanus  et  le  Matrinus.  Les  villes  principales  étaient  : 
Ancône,  Firmum  , Castrum  Novum,  Hadria  , ces  trois 
dernières  colonisées  par  les  Romains  pour  maintenir  le 
pays  ; Asculum , Cupra  Maritima , Truentnm  , Interamnia. 
Sous  Auguste,  le  Picénum  fut  compris  avec  l’Ombrie  dans 
la  5e  région  de  l’Italie  : puis,  réuni  à l’Ombrie  et  à la 
Toscane , il  forma  un  des  quatre  consulariats  entre  les- 
quels l’Italie  proprement  dite  fut  divisée  par  Adrien.  Enfin, 
au  ive  siècle , nous  trouvons  le  Picenum  Suburbicarium , 
capitale  Spolète,  comprenant  l’O.  de  l’anc.  Picénum  et  le 
S.- O.  de  rümbrie;  et  la  province  de  Picenum-et-I'laminie , 
capitale  Ravenne.  composée  des  côtes  de  l’anc.  Picénum  , 
de  l’Ombrie,  et  de  la  Cisalpine  jusqu’au  Pô  vers  le  M.  et 
jusqu’à  Modène  à l’O.  C.  P. 

PICHAT ( Michel)  , poète  tragique,  né  à Vienne  (Isère) 
en  1790,  m.  en  1828,  est  auteur  de  deux  tragédies  re- 
marquables par  l’éclat  du  style  et  l’élévation  des  senti- 
ments : Léonidas , en  5 actes , jouée  en  1825,  et  Guillaume 
Tell,  en  5 actes  aussi,  représentée  en  1830.  Pichat  avait 
lu  . dès  1819  , au  Théâtre  - Français , une  tragédie  de  Tur- 
nus  , qu’il  retira,  et  qu’il  n’a  pas  publiée. 

P1CHDADIENS  , la  première  dynastie  persane,  plutôt 
fabuleuse  qu’historique,  fondée  par  Caioumors.  Ce  nom 
ne  leur  fut  donné  qu’à  partir  du  2e  monarque  de  cette 
race,  Ilouchenk  , surnommé  Pichdad  ou  le  Juste.  Cette 
dynastie,  qui  semble  résumer  les  temps  qui  ont  précédé 
Zoroastre  , présente , dans  un  espace  de  1259  ans  , une 
suite  de  10  princes  : Caioumors,  Houehenk,  Thamourasp, 
Djemchid,  Dhohac,  Féridoun,  Manoutcheher,  Nouder, 
Zab  , Kurehasp.  Plusieurs  d’entre  eux  se  sont  distingués- 
par  leurs  exploits  militaires,  d’autres  par  la  douceur  et  la 
justice  de  leur  administration.  La  fin  de  cette  dynastie 
s’est  illustrée  par  les  exploits  du  fameux  héros  Zâl , père 
de  Roustem  , l’Hercule  persan.  Elle  fut  remplacée,  vers 
733  av.  J.-C. , par  la  dynastie  des  Kaïaniens  ou  Aeliémé- 
nides.  D. 

PICHEGRU  (Charles)  , né  en  1761  à Arbois  (Jura)  r 
m.  en  1804,  étudia  chez  les  Minimes  de  sa  ville  natale, 
montra  beaucoup  de  dispositions  pour  les  mathématiques, 
et,  à l’âge  de  18  ans,  fut  envoyé  comme  maître  de  quartier 
répétiteur  au  collège  de  Brienne.  I!  y eut  pour  disciple  le 
jeune  Napoléon  Bonaparte.  Mais  bientôt,  quittant  le  pro- 
fessorat, il  s’engagea  dans  le  1er  régiment  d’artillerie  , où 
il  devint  promptement  sous- officier.  Il  servit  dans  les 
guerres  d’Amérique  , et  allait  passer  officier  lorsque  la 
Révolution  éclata.  Il  en  adopta  les  principes,  et  bientôt 
on  le  vit,  à la  tête  du  mouvement,  présider  le  club  démo- 
cratique à Besançon , et  partir  pour  l’armée  du  Rhin  avec 
un  bataillon  de  volontaires  du  Gard,  qui  le  choisit  pour  son 
commandant.  Il  fut  employé  à l’état-major  de  cette  armée 
en  1792  , gagna  promptement  les  grades  de  général  de- 
brigade  et  de  général  de  division,  et,  en  octobre  1793, 
devint  général  en  chef  de  cette  même  armée , où  il  ima- 
gina une  guerre  de  tirailleurs  et  d’attaques  partielles  mul- 
tipliées, pour  opposer  avec  succès  ses  troupe.»  "ans  instruo- 
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tiùn  et  sans  expérience , aux  armées  expérimentées  et 
bonnes  tacticiennes  de  l’ennemi.  Il  obtint  ainsi  de  rapides 
succès,  et  sa  réputation  lui  fit  donner,  en  1794,  le  com- 
mandement de  l’armée  du  Nord , alors  battue  et  démora- 
lisée, et  où  il  ne  se  montra  pas  moins  habile;  il  battit  l’en- 
nemi à Cassel,  Courtrai,  Menin,  Hooglède,  soumit  Bruges, 
Gand,  Anvers,  Bois-le-Duc,  Venioo,  Nimègue  , franchit 
le  Walial  sur  la  glace , conquit  la  Hollande,  et  entra  dans 
Amsterdam,  1795.  Partout,  pendant  cette  conquête , il 
montra  le  plus  grand  désintéressement.  11  fut  ensuite 
envoyé  à l’armée  du  Rhin,  mais  prêta  l’oreille  aux 
offres  du  prince  de  Condé  , qui  lui  promettait  un  million 
comptant,  200,000  fr.  de  rente,  le  duché  d’Arbois,  le 
château  de  Chambord,  et  le  gouvernement  de  l’Alsace.  Il 
laissa  les  troupes  autrichiennes  remporter  quelques  avan- 
tages. Sa  coiîduite  éveilla  les  soupçons  du  Directoire  , qui 
le  remplaça  par  Moreau  , 1796.  Rentré  dans  la  vie  privée, 
Pichegru  parvint  à se  faire  élire  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  1797,  en  fut  nommé  président,  et  devint 
l’âme  du  parti  contre-révolutionnaire.  Proscrit  avec  ses 
amis  au  18  fructidor,  relégué  dans  les  déserts  de  Sinna- 
mari , il  s’évada,  et  se  rendit  à Londres,  passa  de  là  en 
Allemagne  , où  il  travailla  à la  ruine  de  la  République. 
De  retour  à Londres,  où  il  devint  l'agent  des  princes  de 
la  maison  de  Bourbon,  il  se  lia  avec  George  Cadoudal, 
-e  fit  chef  d’une  conspiration,  dont  le  but  était  l’assas- 
sinat du  1er  consul  Bonaparte,  vint  secrètement  à Paris 
en  1804  avec  George,  fut  livré  à la  police  par  la  perfidie 
d’un  ami,  et  s’étrangla  dans  la  prison  du  Temple.  La  Res- 
tauration lui  éleva  une  statue  en  bronze  à Besançon  , qu’à 
la  révolution  de  1830  le  peuple  mit  en  morceaux. 

PICMINCHA,  volcan  de  l’Amérique  du  S.,  dans  la  ré- 
publique de  l’Equateur,  au  S.-E.,  prov.  et  à 11  kil.  O.  de 
Quito,  par  0’  11”  lat.  S.  et  81°  12’  long.  O.;  4,854  mèt. 
de  hauteur.  Il  a eu  de  terribles  éruptions  en  1535,  1577, 
1660,  1690.  On  donnait  autrefois  sou  nom  à la  province 
de  l’Équateur  (ch.-l.  Quito). 

PICHLER  (Caroline,  née  De  Greiner),  romancière  alle- 
mande, née  à Vienne  en  1769,  m.  en  1843,  eut  beaucoup 
de  célébrité  avant  l’avénement  de  l’école  romantique.  Ses 
romans  se  distinguent  par  la  sagesse  des  conceptions,  et 
une  tendance  toujours  morale.  Elle  a écrit  des  romans  de 
moeurs,  et,  après  les  succès  de  Walter  Scott,  des  romans 
à sujets  historiques.  Ses  meilleurs  sont  : Agathoclès , sujet 
de  sainteté;  les  Comtes  de  Hohenberg,  le  Siège  de  Vienne,  les 
Suédois  à Prague,  la  Délivrance  de  Bude , Frédéric-le-Belli- 
queur,  Elisabeth  de  Gutlcnstein,  etc.  Elle  a laissé  des  Mé- 
moires, espèce  de  galerie  de  ses  contemporains  depuis  1769 
jusqu’à  1837. 

PICO,  une  des  îles  Açores,  au  centre,  à 80  kil.  de  Ter- 
nate,  à l'O.-N.-O.  de  San-Miguel,  par  38°  27’  58”  lat. 
N.  et  30»  45’  14”  long.  O.;  40  kil.  sur  16;  27,000  hab. 
Ch.-l.,  Villa-di-Laguna.  Sol  volcanique,  généralement  sté- 
rile. Vins  dits  de  Malvoisie. 

PICOT  (l’abbé  Michel-Pierre- Joseph)  , né  en  1770  à 
Neuville-aux  Bois  (Loiret)  , m.  en  1841,  rédigea  avec 
M.  de  Boulogne,  de  1810  à 1311,  les  Mélanges  de  philosophie, 
d’histoire,  de  morale  et  de  littérature,  9 vol.  in-8°,  et  fonda, 
en  1814,  le  journal  l’Ami  de  la  Religion,  dont  il  fut  le  ré- 
dacteur principal  jusqu’en  1840.  Collaborateur  de  la  Bio- 
graphe universelle  de  Michaud,  à laquelle  il  a fourni  de 
très-bons  articles  sur  les  auteurs  ecclésiastiques,  il  publia 
encore,  sous  le  voile  de  l’anonyme  : Mémoires  pour  servir 
d l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  XVIIIe  siècle,  1814  et 
1854;  Essai  historique  sur  l'influence  de  la  religion  en  France 
pendant  le  XVIIIe  siècle,  1824,  2 vol.  iu-8°;  Notice  sur  l’abbc 
Emery,  1811;  — sur  l'abbé  Legris-Duval,  1819. 

P1CPUS,  ane.  vge  à l’E.  de  Paris,  joint  au  faub.  S‘-An- 
toine  depuis  1786.  Des  religieux  du  tiers-ordre  de  S'-Fran- 
çois  s’y  établirent  en  1601,  et  formèrent  la  congre galion 
de  Picjius,  supprimée  en  1790,  mais  rétablie  depuis. 

PICqUIGÈY,  ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  et  à 15 
kil.  N. -O.  d’Amiens,  sur  le  chemin  de  fer  d’Amiens  à 
Boulogne,  et  sur  la  Somme;  1,316  hab.  Couim.  de  chanvre 
et  de  tourbe.  Vieux  château.  Jadis  on  y battait  monnaie. 
Guillaume  Longue-Epée,  duc  de  Normandie  , y fut  assas- 
siné en  942,  par  Arnoul , comte  de  Flandre.  Louis  XI  et 
Edouard  IV  d’Angleterre  y signèrent,  le  29  août  1475, 
un  traité  par  lequel  le  premier  promettait  au  second  une 
pension  annuelle  de  50,000  éeus,  75,000  écus  comptant, 
50,000  écus  pour  la  liberté  de  Marguerite  d’Anjou  ; le 
dauphin  Charles  devait  épouser  la  fille  aînée  du  roi  d’An- 
gleterre, quand  ces  enfants  seraient  nubiles;  une  trêve 
marchande  était  conclue  entre  la  France  et  l’Angleterre. 

PIC1AV1  ou  PICIONES,  peuple  de  la  Gaule,  compris 
d’abord  dans  la  Celtique,  puis  daus  l’Aquitaine  ne  ; ch.-l. 


Limonum  ou  Pictavi  (auj.  Poitiers).  Ils  habitaient  le  pays 
qui  reçut  ensuite,  et  par  corruption,  le  nom  de  Poitou. 

PIC  LES.  Picti  (en  gaélique  Pictioch,  voleurs),  peuple  de 
l’anc.  Calédonie,  divisé  en  2 grandes  tribus,  les  Dicalédons, 
au  N.  des  monts  Grampians,  et  les  Vecturiens  au  S.  Les 
Pietés  résistèrent  à tous  les  efforts  des  Romains,  qui  bâ- 
tirent. pour  empêcher  leurs  incursions  en  Bretagne,  les 
murailles  dites  d'Adrien  et  de  Septime-Sévère.  Ils  furent 
exterminés  au  ixe  siècle,  dans  un  combat  près  de  Stirling, 
par  Kenneth  II,  roi  des  Scots.  Ils  occupaient  les  comtés 
actuels  d’Aberdeen.  Banff,  Elgin,  Inverness,  Perth,  For- 
far,  et  Fife. 

PICTET  (Benoît),  théologien  protestant,  né  à Genève 
en  1655,  m.  en  1724,  fut  pasteur  et  professeur  dans  sa 
ville  natale,  et  membre  de  l’Académie  de  Berlin.  On  a de 
lui  : Traité  contre  T indifférence  des  religions,  Neufchâtel , 
1661,in-12;  Tlieologia  christiana, Genève,  1676,2  vol.  in-8°, 
trad.  en  français  par  l’auteur,  Amst.,  1701,  2 vol.  in-4°, 
et  avec  un  3e  vol.,  Genève,  1708;  Histoire  de  l'Eglise  et  du 
monde,  ibid.  , 1712,  in-4»;  Annales  des  xne  et  xiile 
siècles , etc. 

pictet  (Marc-Auguste),  naturaliste,  né  à Genève  en 
1752,  m.  en  1825,  était  le  disciple  et  l’ami  de  Saussure, 
qu'il  remplaça  en  1786  comme  professeur  à l’université  de 
Genève.  Il  devint  correspondant  de  l’Institut  de  France, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  etc.  En  1798,  il 
prit  part  aux  négociations  relatives  à l’annexion  de  Genève 
à la  France,  fut  ensuite  membre  du  conseil  des  Quinze, 
et,  en  1802,  membre  du  tribunat,  vota  pour  le  consulat  à 
vie  de  Napoléon  Ier,  et  fut  nommé  par  celui-ci,  en  1807, 
inspecteur- général  de  l’Université.  Il  avait  fondé  en 
1796,  en  commun  avec  son  frère  Charles,  la  Bibliothèque 
britannique  , portant,  depuis  1816,  le  titre  de  Bibliothèque 
universelle  de  Genève.  11  a laissé  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations sur  des  matières  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques. ‘ E.  S. 

PICTET  de  ROCHEMONT  ( Charles  ),  frère  du  précédent, 
né  à Cenève  en  1755,  m.  en  1824,  entra  à 20  ans  au  service 
de  la  France,  y resta  10  années,  fut  chargé  en  1789  d’or- 
ganiser les  milices  genevoises,  et,  en  1792,  de  défendre  la 
ville  contre  Montesquieu  ; renonça  aux  emplois  quand 
Genève  fut  soumise  à la  France,  et  partagea  son  temps 
entre  l’agriculture  et  les  lettres.  Il  ne  sortit  de  sa  retraite 
qu’en  1814,  pour  soutenir  l’indépendance  de  sa  patrie 
auprès  des  alliés  à Paris  et  à Vienne.  On  a de  lui  : Ta- 
bleau de  la  situation  actuelle  des  Etats-Unis  d’ Amérique,  1795- 
96,2  vol.  in-8°  ; Traité  des  assolements,  1801,  in-8°;  Cours 
d’agriculture  anglaise,  1810,  10  vol.  in-8°,  etc.  11  rédigea 
aussi  le  Journal  d’agriculture , et  créa  avec  son  frère  la 
Bibliothèque  britannique. 

PICTONES.  V.  Pictavi. 

PICTORIUS.  V.  Pittorio. 

PICTOU,  v.  de  l'Amérique  anglaise  (Nouv. -Ecosse),  à 
176  kil.  N.-E.  d’Halifax,  à l’embouchure  de  la  West-River; 
2,000  hab.  Collège,  avec  bibliothèque  et  collections  scien- 
tifiques. Export,  du  bois. 

P1CUMNUS,  dieu  de  l’anc.  Italie,  fils  de  Jupiter,  avait 
inventé  l’art  de  fumer  les  terres.  Il  était  particulièrement 
honoré  chez  les  Etrusques,  et  présidait  aux  augures,  à la 
tutelle  des  enfants,  et  aux  mariages. 

PICUS,  fils  de  Saturne,  et  roi  des  Aborigènes  en  Italie, 
aima  Canente,  fille  de  Janus,  en  eut  Faunus,  et  fut  changé 
en  pic-vert  {picus ) par  Circé,  qu’il  avait  dédaignée. 

PIDAVRA.  V.  Piada. 

PIDOUX  (Jean  ),  médecin  de  Henri  III,  de  Henri  IV,  et 
de  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  né  à Paris  au  milieu 
du  xvie  siècle,  m.  en  1610,  fut  doyen  de  la  Faculté  de  Poi- 
tiers. Il  a découvert  les  eaux  de  Pougues  (Nivernais),  et 
introduit  l’usage  des  douches  en  France. 

PIDPAY.  V.  Pilpay. 

PIE  Ier  (Saint),  pape  de  142  à 157,  successeur  de 
S1  Hygin,  était  né  à Aquilée.  Il  combattit  les  hérésies 
de  Valentin  et  de  Marcion.  On  a de  lui  quelques  Lettres. 

pie  il  (Æneas-Sylvius  piccolomini  ) , né  en  1405  à 
Corsignano  près  de  Sienne , qui  prit  depuis  son  nom 
( Pienza),  pape  de  1459  à 1464,  fut  d’abord  chargé  de  di- 
verses missions  par  le  concile  de  Bâle,  dont  il  avait  alors 
les  opinions  ( V . Eugène  IV),  et  par  l’empereur  Fré- 
déric III,  dont  il  fut  quelque  temps  secrétaire.  Cardinal 
en  1456,  puis  pape,  il  poursuivit  avec  ardeur  un  double 
but  : 1°  la  ruine  de  ces  doctrines  hostiles  au  Saint-Siège, 
qu  il  avait  autrefois  partagées,  et  qu’il  rétracta  solennel- 
lement en  1463  : en  1460,  il  publia  la  bulle  Ejecrabilis 
contre  les  appels  au  futur  concile;  en  1461,  il  obtint  de 
Louis  XI  l'abolition  de  la  Pragmatique  de  Bourges,  qui 
toutefois,  soutenue  par  le  parlement  et  l’Université,  cou- 
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tinua  d’être  exécutée;  2°  l’organisation  d’une  croisade 
cou  re  les  Turcs  : il  venait  de  former  une  ligue  avec  Ma 
thias  Corvin,  Venise  et  Scanderbeg,  1463;  lui-même  allait 
partir  pour  la  Grèce  avec  les  croisés,  lorsqu’il  mourut  à 
Ancône.  Il  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : une  Descrip- 
tion i/e  feint  de  l'Allemagne  ; une  Histoire  de  l'Empire  sous 
Frédéric  III;  des  Lettres,  des  Harangues.  Ses  Œuvres  ont 
été  recueillies  en  un  vol.  in-fol.,  Bâle,  1571.  Ses  OEuvres 
historiques  et  géographiques  ont  paru  séparément,  Helrn- 
stædt,  1699,  et  Leipzig,  1707,  3 vol.  in-4°  ; ses  Harangues, 
Lucques,  1755-59,  4 vol.  in-4°  ; ses  Lettres,  Nuremberg, 
1481  ; un  roman  d 'Euryale  cl  Lucrèce , trad.  en  français  par 
J.  Millet  et  Octavien  de  Saint-Gelais.  On  le  croit  auteur 
des  Mémoires  sur  sa  vie,  publiés  par  J.  Gobellini,  sou  se- 
crétaire, Rome,  1584,  in-4°,  et  Francfort,  1614,  in-fol. 
M.  Verdière  a publié  un  Essai  sur  Æneas-Sylvius  Piccolo- 
mini,  Paris,  1843,  in  8°.  R. 

pie  m (François  Todeschini),  né  à Sienne  d’une  sœur 
de  l’ie  II , ne  fut  pape  que  27  jours , en  1503  , entre 
Alexandre  VI  et  Jules  II. 

pie  iv  (J. -Ange  Medici),  pape  de  1559  à 1565,  n’ap- 
partenait pas  à l’illustre  maison  de  Médicis  : né  à Milan 
d’une  famille  obscure,  il  était  frère  du  capitaine  que  ; 
Charles-Qumt  fit  marquis  de  Marignan.  L’exécution  des  j 
Car  a fia,  neveux  de  Paul  IV,  1561  (V.  Caraffa),  la  ré- 
ouverture et  la  fin,  1562-63,  du  concile  de  Trente,  sus- 
pendu depuis  dix  ans,  et  dont  il  confirma  les  décrets,  j 
Rome  fortifiée  contre  les  descentes  des  Turcs , la  création 
de  l’imprimerie  du  Vatican,  tels  sont  les  principaux  faits 
de  son  règne.  R. 

pie  v (Saint)  ou  Michel  Gliislieri,  né  d’une  famille  ob- 
scure à Rosco  près  d'Alexandrie,  en  1504,  pape  de  1566  à 
1572,  entra  à 14  ans  dans  un  couvent  de  Dominicains,  et 
exerçait  les  fonctions  d’inquisiteur-général,  quand  il  fut 
élu  pape.  Un  caractère  rigide,  une  piété  qui  allait  jusqu’à 
l’extase,  un  zèle  religieux  qui  faisait  disparaître  à ses  j eux  i 
tous  les  intérêts  purement  humains,  lui  donnèrent,  avec  ! 
la  volonté  ferme  de  fortifier  la  discipline  du  clergé,  celle 
d’arrêter,  par  des  mesures  sévères  au  besoin  , les  progrès  J 
de  l'hérésie.  Défenseur  de  la  religion  contre  les  protes-  ; 
tants,  il  en  livva  plusieurs  à l’Inquisition  romaine,  et 
soutint  le  parti  catholique  dans  toute  l'Europe,  les  Guises  j 
en  France,  Marie  Stuart  en  Ecosse,  Philippe  II  aux  Pays- 
Bas.  Défenseur  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs,  il  s’unit 
contre  eux  avec  l'Espagne  et  Venise,  et  contribua  à la 
victoire  de  Lépante,  1571.  Défenseur  de  la  juridiction  et 
des  immunités  de  l’Eglise,  il  fit,  en  la  publiant  de  nou- 
veau, des  additions  à ia  bulle  In  Coena  Dommi  ( V . BullesI.  I 
Pie  V a été  canonisé  en  1712  par  Clément  XI.  On  a de  lui 
des  Lettres,  Anvers,  1640,  in-4°.  M.  de  Falloux  a écrit  son 
Histoire,  Paris,  1858,  3e  édit.,  2 vol.  in- 12.  1t. 

pie  vi  (Jean-Ange  Braschi),  né  à Césène  en  1717,  pape 
de  1775  à 1799,  eut  un  pontificat  très-agité.  Eu  même 
temps  qu’il  améliorait  l’administration  et  augmentait  le 
bien-être  dans  ses  Etats,  où  il  entreprit,  entre  autres  tra- 
vaux, le  dessèchement  des  Marais  Pontins,  il  eut  à résister 
de  tous  côtés  et  sans  cesse  à des  attaques  violentes  contre 
les  immunités  et  l'ancienne  discipline  de  l’Egli-e,  contre 
la  puissance  spirituelle  et  temporelle  du  Saint-Siège.  La 
lutte  éclata  successivement  avec  la  cour  de  Naples,  1775, 
avec  le  duc  Léopold  de  Toscane , 1775,  avec  son  frère 
l’empereur  Joseph  II,  1780,  et  surtout  avec  l’Assemblée 
constituante  de  France,  1789-90;  et,  outre  la  confisca- 
tion partielle  ou  totale  des  biens  du  clergé,  la  cause  prin- 
cipale fut  l'organisation  nouvelle  donnée  par  eux  à 1 Eglise 
au  mépris  de  sa  suprématie  pontificale  , presque  entière- 
ment méconnue  ( V . ces  noms  et  Constitution  civile  du  Clergé  ). 
Naples  se  réconcilia  avec  le  Saint-Siège  en  1789;  1 Empire 
et  la  Toscane,  quand  Léopold  eut  succédé  comme  empe- 
reur à son  frère,  1790.  Mais,  en  disposant  les  nouveaux 
gouvernements  de  la  France  à voir  un  ennemi  dans  le 
pape,  qui,  sans  se  joindre  à ses  ennemis  coalisés,  se  pro- 
nonçait cependant  contre  elle,  ce  désaccord  finit  par 
amener  dans  les  Etats  de  l’Eglise  les  armes  victorieuses 
de  Bonaparte,  alors  général  du  Directoire  ; et  Fie  VI,  au 
traité  de  Tolentino,  1797,  fut  forcé  d'abandonner  à la  France 
Avignon  et  le  Comtat  Venaissin  , réduits  en  département 
dès  1790,  les  légations  de  terrare,  de  Bologne  et  de  Ra- 
venne  ou  Romagne,  qui  furent  jointes  à la  République  Cisal- 
pine, le  droit  de  garnison  dans  Ancône,  enfin  de  donner 
30  millions  de  fr.,  et  beaucoup  d’objets  d’art.  Le  meurtre 
du  général  Duphot,  attaché  à l’ambassade  de  France  à 
Rome,  tué  par  les  troupes  pontificales  chargées  de  ré- 
primer un  mouvement  révolutionnaire  que  les  Français 
excitaient  peut-être  et  soutenaient  (déc.  1797  |,  produisit 
une  nouvelle  rupture,  l’établissement  de  la  République  ro- 


maine par  le  général  Berthier  ( févr.  1798),  et  la  captivité 
du  pape,  qui,  transporté  successivement  à Sienne,  a Flo- 
rence, à Grenoble,  à Valence,  succomba  à ses  maux  dans 
cette  dernière  ville.  R. 

fie  vit  | Barnabé-Louis  Chiaramonte ),  né  d'une  famille 
noble,  à Césène,  en  1742,  pape  de  1800  à 1823,  fut  moine 
bénédictin,  évêque  de  Tivoli , puis  d’Imola,  et  cardinal  en 
1785.  Elu  pape  dans  un  conclave  tenu  à Venise,  il  revint 
aussitôt  à Rome,  délivrée  dès  1799  des  troupes  françaises 
et  de  la  république  qu’elles  y avaient  importée.  Il  signa 
en  1801  le  Concordat  ( V.  ce  mot),  par  lequel  Bonaparte, 
Ie'  consul , rétablissait  le  culte  catholique  en  France,  et, 
en  1804,  il  vint  à Paris  sacrer  le  nouvel  empereur,  devenu 
Napoléon  Ier;  mais  des  dissentiments  s’élevèrent  bientôt 
entre  eux.  Napoléon  demanda,  comme  «empereur  de 
Rome  »,  qu’on  expulsât  de  l’Etat  pontifical  les  Sardes,  les 
Suédois,  les  Russes,  les  Anglais,  1806;  Pie  VII  lépondit 
« qu’aucun  empereur  n’avait  droit  sur  Rome  »,  qu’il  était 
« vicaire  du  Dieu  de  la  concorde  »,  que  ce  Dieu  « lui 
« prescrivait  le  devoir  de  la  paix  envers  tous  sans  distinc» 

« tion  »,  et  cette  réponse  fut  le  signal  des  attaques.  En 
1806,  Napoléon  enleva  au  Saint-Siège  Bénévent  et  Ponte- 
Corvo,  qu’il  donna  àTallej'rand  et  à Bernadotte.  En  1808, 
il  fit  occuper  Rome  militairement  (2  février),  et  réunit  au 
royaume  d’Italie  (2  avril)  les  légations  d’Ancône,  d’Ur- 
bin,  de  Macerata,  et  de  Cameiino.  En  1809,  il  dépouilla 
le  pape  du  reste  de  son  pouvoir  temporel,  et  Rome,  d’abord 
déclarée  ville  libre  et  impériale,  fut  réunie  avec  son  ter- 
ritoire aux  départements  de  la  France  (17  mai  , 9 juin). 
Enfin  , en  réponse  à la  bulle  qui  l’excommuniait  ( 10  juin), 
il  fit  (5  juillet  1809)  arrêter  le  pontife  , qui , jusqu’en 
1811,  vécut  prisonnier  à Savone  d’abord,  puis  à Fontai- 
nebleau (juin  1812).  C’est  dans  cette  dernière  ville  que, 
le  25  janvier  1813,  on  arracha  au  vieillard  malade  l’accep- 
tation d’un  Concordat  nouveau,  où  il  abdiquait  sa  souve- 
raineté temporelle , consentait  à résider  en  1 rance,  ne 
conservait  qu’à  demi  et  en  apparence  le  droit  d’investiture 
des  évêques.  Deux  mois  après,  il  rétracta  cette  funeste 
acceptation.  Lors  de  l’entrée  des  alliés  en  France,  1814, 
Pie  VII  retourna  dans  ses  Etats,  d’où  une  invasion  de 
Murat  le  chassa  encore  un  instant  pendant  les  Cent-Jours, 

1815,  mais  que  le  traité  de  Vienne  lui  rendit  presque  inté- 
gralement, et  où  il  accueillit  avec  bienveillance  les  plus 
proches  parents  de  l’empereur  tombé.  Le  rétablissement 
des  Jésuites,  de  nouveaux  Concordats  avec  diverses  puis- 
sances, quelques  agitations  des  bandes  restées  en  armes 
dans  les  montagnes  ou  des  sociétés  secrètes  des  Carbo- 
nari,  furent  les  derniers  événements  du  règne  de  Pie  VII. 
V.  cardinal  Pacca,  Mémoires;  Beauchamp,  Histoire  des  mal- 
heurs et  de  la  captivité  de  Pie  VII , 1814;  Cohen,  Précis  his- 
torique sur  Pie  Vil , in-8°;  Artaud  de  Montor,  Vie  de 
Pie  VII,  1836,  2 vol.  in-8°;  1839,  3 vol.  in-12.  R. 

pie  vin  (François-Xavier  Casliglioni],  né  en  1761  a 
Cingoli,  près  d’Ancône,  fut  ami  et  confident  de  Pie  VII, 
qui  le  nomma  évêque  de  Montalto  en  1800,  cardinal  en 

1816,  en  le  transférant  au  siège  de  Césène,  puis  péniten- 

cier-majeur. Il  fut  pape  20  mois  (mars  1829- nov.  1830). 
Par  un  bref  de  1830,  il  défendit  aux  ecclésiastiques  ia  cé- 
lébration des  mariages  mixtes,  à moins  de  garanties  com- 
plètes sur  l’éducation  des  enfants,  tolérant  seulement  leur 
présence  à la  cérémonie,  au  cas  où  ces  garanties  ne  se- 
raient pas  données.  Artaud  de  Montor  a écrit  sa  Vie,  Pa- 
ris, 1843,  in-8°.  . R- 

pie  ix  (Ordre  de),  ordre  institué,  le  17  juin  1847,  par 
le  pape  Pie  IX,  le  jour  anniversaire  de  son  exaltation. 
L’insigne,  qui  se  suspend  à un  ruban  bleu  liseré  de  rouge, 
est  une  étoile  d’or  à 8 raj'ons  d’azur,  portant  au  milieu  le 
nom  de  Plus  LY,  entouré  des  mots  Virtuti  et  merito . Il 
emporte  noblesse  transmissible  pour  les  chevaliers  de 
Ire  olass6. 

PIED,  mesure  de  longueur  chez  la  plupart  des  peuples 
anciens  et  des  peuples  modernes,  mais  de  proportions 
diverses  t voici  leurs  évaluations,  en  mesures  métriques 
françaises. 

PIEDS  CHEZ  I.ES  ANCIENS.  PIEDS  CHEZ  LES  MODERNES. 
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France , pied  de 
roi  ou  de  Pal  is. 

Hanovre 

De  Hollande... 
Du  Rhin.. ..... 

De  Malte 

Mecklembourg. . 
Oldenbourg  . . . . 

Piémont 
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Saxe 

Suède  

Suisse 

Wurtemberg  . . . 
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Prague 
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..  0i,^89,9 
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Revel 

. . 01,267,7 

0™,292, 2 

Riga 

0m,280,5 

Rome . . 

. . 0i,297,8 

0«>,289,2 

Rostock 

. . 01,289,1 
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Turin 

0i,275,  75 

Ulm 

0m,286,9 

Venise 

0i,286,5 

Vérone 

0i,487,9 

Vicenee. 

0i,287,4 

Zurich 

. . 0i,300 

mots  Archinc  et  Palme.) 

ED-FOURCHÉ.  On  appelait  ainsi  en  Fiance  au 
; siècle  un  droit  établi , à l’entrée  de  certaines  villes, 


PIED-: 

XVIIe 

sur  les  bestiaux  à pied  fourchu. 

PIEDICORTE-DE-GAGGIO,  ch.-l.  de  cant.  (Corse), 
au  pied  du  Gaggio , arr.  et  à 22  kil.  S.-E.  de  Corte  ; 
945  liai).  F.lève  de  bestiaux. 

PIEDICUOCE,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 24  kil. 
E -N.-E.  de  Coite;  503  hab.  Boisselierie.  Ville  très  indus- 
trielle. Granit  vert  d’Orezza. 

PIEDIMON'TE,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la  pro- 
vince et  à 3o  kil.  N.  de  Caserte;  8,577  hab. 

PIEDRAS  (Las),  cap  du  pays  de  la  Plata  (Buénos- 
Ayres  , dans  l’estuaire  du  Rio  de  la  Plata,  au  S.  et  en  face 
de  Montevideo. 

PIEMONT  (c.-à-d.  pays  au  pied  des  monts),  en  latin 
Pedemontium , légion  de  l’Italie  septentrionale,  à l’E.  des 
Alpes  t ottiennes  et  Grées,  au  N.  des  Alpes  Maritimes  et 
des  Apennins,  à l’O.  du  Tessin  et  de  la  Lombardie,  au  S. 
des  Alpes  Pennines  et  Lépontiennes , formait,  jusqu’en 
1859,  la  port  ou  la  plus  considérable  des  États  sardes; 
270  kil.  sur 200 ; 2,800,000  hab.  Capitale,  Turin.  Il  com- 
prend quatre  provinces  ; Turin,  Coni , Alexandrie,  et  No- 
vare.  Le  sol , moutueux  à l’E.  et  au  S.,  et  arrosé  par 
le  Pô  supérieur,  le  Tanaro,  la  Stura,  la  Bormida,  la  Treb- 
bia,  les  deux  Doire,  la  Sesia,  et  le  Tessin,  est  fertile  en 
céréales,  riz,  oranges,  figues,  vins,  huiles,  etc.  Climat 
salubre  ; chaleur  tempérée  par  le  voisinage  des  mon- 
tagnes. Exploit,  de  marbre,  granit,  fer.  Belles  forêts 
d’où  I on  tire  de  la  térébenthine  et  de  la  noix  de  galle! 
Tourbières.  On  élève  beaucoup  de  vers  à soie.  Industrie 
florissante  : lainages,  soieries,  étoffes  de  coton.  — Le  Pié- 
mont correspond  à la  partie  O.  de  la  Gaule  Transpadane  et 
à la  partie  N.  de  la  Ligurie  des  anciens.  A l’établissement 
du  système  féodal , il  fut  possédé  d'abord  par  les  marquis 
de  Suze,  d’Ivrée,  de  Montferrat,  et  de  Saluées.  Vers  la  fin 
du  xi®  siècle,  il  passa  dans  la  maison  de  Savoie  : au 
xnie,  Thomas  II  de  Savoie,  nommé  vicaire  de  l’Empire, 
prit  le  titre  de  prince  du  Piémont.  Ses  deux  fils,  Tho- 
mas III  et  Amédée  V,  furent  la  tige  de  deux  maisons,  les 
princes  de  Piémont  et  les  comtes  de  Savoie,  dont  les  do- 
maines ont  été  réunis  par  Amédée  VIII,  en  1418.  Au 
xviii®  siècle,  le  Piémont  s’accrut  des  provinces  suivantes, 
enlevées  au  duché  de  Milan  : Alexandrie  et  Valence,  la 
Lomelline,  le  Val  di  Sesia,  1703;  le  Tortonais,  1735;  le 
1736  , Vigevano,  Anghiera,  Voghera,  Bobl.io, 
’174o.  11  fut  occupé  par  les  Français  en  1796,  et  forma, 
lans  1 empire  de  Napoléon  I«,  |es  départements  de  la 
Doire,  du  Pô,  de  la  Stura,  de  la  Sesia,  et  de  Marengo;  il 
fournit  aussi  au  royaume  d’Italie  le  département  de  l’Ago- 
gnpTK  lH1T  il  retourna  aux  Etats  Sardes. 

PIE  NX  A , autrefois  Corsignano,  v.  de  Toscane,  à 9 kil. 
S.- O.  de  Monte-Pulciano;  3,283  hab.  Evêché  suffragant 
d Di'fu.'!1;;,-  atnfi  du  Di»Pe  Pie  11,  dont  elle  prit  le  nom. 

rlELIDEb , filles  de  Piérus,  roi  de  Macédoine,  au 


nombre  de  neuf,  excellaient  dans  le  chant  et  la  poésie. 
Elles  défièrent  les  Muses,  furent  vaincues,  et  métamorpho- 
sées en  pies.  Les  Muses  sont  quelquefois  appelés  Piérides, 
soit  pour  cette  victoire,  soit  à cause  de  leur  séjour  sur  le 
mont  Piérus. 

P1ÉKIE,  Pieria,  pays  de  la  Grèce,  sur  la  rive  O.  du 
golfe  Thermaique,  entre  l’Olympe  au  S.,  l’Haliacmon  au 
N.  et  à IX).,  tirait  son  nom  du  mont  Piérus,  consacré, 
ainsi  que  le  mont  Libéthron  et  la  source  Pimplia,  au  culte 
des  Muses  par  la  tribu  thraeo-pélasgique  des  Piériens,  et 
renfermait  les  villes  de  Dium , de  Pydna  et  de  Méthone. 
C’est  dans  cette  région , patrie  de  Musée  et  d’Orphée,  dont 
on  montrait  le  tombeau  près  de  Dium,  que  parait  être  née 
la  première  poésie  toute  religieuse  de  la  Grèce,  et  s’être 
formée  la  mythologie  d’Hésiode  et  d’Homère.  Les  Pié- 
riens portèrent  le  goût  do  la  poésie  et  de  la  musique  dans 
la  Grèce  centrale,  lorsqu’une  de  leurs  tribus  envahit  la 
Béotie  et  fonda  sur  l’Hélicon  une  Piérie  consacrée  aussi 
au  culte  des  Muses.  La  Piérie  fut  conquise  par  les  premiers 
rois  macédoniens,  et  ses  habitants  se  retirèrent  à l’E.  du 
Strymon  , au  pied  du  mont  Pangée,  où  l’on  retrouve,  à 
l’époque  de  Xerxès,  une  nouvelle  Piérie,  avec  les  villes  de 
Phagres,  de  Pergame  et  de  Crénides  (plus  tard  Phi- 
lippes).  — Les  Macédoniens,  maîtres  de  la  Syrie,  avaient 
donné  le  nom  de  Piérie  à la  partie  de  ce  pays  qui  s’étend 
de  la  rive  droite  de  l’Oronte  au  fond  du  golfe  d’issus.  Sé- 
leucie  en  était  la  ville  principale.  C.  P. 

P1ER1US,  montagne  de  Syrie,  dans  la  Séleucide,  fai- 
sait partie  de  la  chaîne  de  l’Amanus. 

PIERRE  (Saint),  Petrus,  dit  le  Prince  des  apôtres,  né  à 
Bethsaide,  près  du  lac  de  Génésareth , exerçait  le  métier 
de  pêcheur,  lorsque  S1  André,  dont  il  était  frère,  le  pré- 
senta à Jésus.  Il  se  nommait  Simon  ; le  Sauveur,  en  l’ac- 
cueillant, lui  donna  le  nom  syro-ehaldaïque  de  Céplins,  qui 
signifie  pierre.  Quand  Jésus,  en  32,  choisit  ses  12  apôtres, 
il  mit  Pierre  à leur  tête,  en  lui  disant  : « Vous  êtes  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  « On  conjecture 
que  l’apôtre  avait  prés  de  40  ans.  Il  se  trouva  au  jardin 
des  Olives  lorsque  les  soldats  y vinrent  arrêter  son  divin 
maître,  qu’il  suivit  chez  le  grand-prêtre  Caiphe,  en  se  mê- 
lant à la  foule.  Là,  on  lui  dit  qu’il  était  un  des  disciples  de 
Jésus,  et,  à trois  reprises,  il  renia  son  maître.  Mais 
bientôt  il  se  repentit  amèrement,  et  sa  douleur  se  renou- 
vela souvent  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Jésus-Christ,  après 
sa  résurrection,  apparut  à Pierre,  et  satisfait  du  repentir 
qu’il  témoigna  de  son  triple  renoncement,  il  lui  dit: 
« Paissez  mes  agneaux,  paissez  mes  brebis.  » Par  ces  pa- 
roles mémorables,  Pierre  fut  établi  chef  de  la  hiérarchie 
sacrée,  et  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Après  la  des- 
cente du  Sl-Esprit  sur  les  apôtres,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
il  commença  sa  divine  mission  , prêcha  à Jérusalem,  avec 
tant  de  force,  Jésus  ressuscité,  qu’il  convertit  en  un  jour 
3,000  personnes.  11  parcourut  ensuite  l’Asie-Mineure , 
établit  l'église  d’Antioche,  puis  se  rendit  à Rome,  lieu  qui 
lui  parut  le  plus  propre  à la  propagation  de  la  religion 
chrétienne.  Il  y arriva  en  42,  et  de  cette  année  date  son 
pontificat.  Il  fit  encore  plusieurs  voyages  en  Orient,  et  à 
Jérusalem,  où  il  présida  le  concile  de  ce  nom,  eu  .52, 
puis  revint  à Rome  , où  il  fut  enveloppé  dans  la  persé- 
cution de  Néron  contre  les  chrétiens.  Enfermé,  pendant 

8 mois,  dans  l’affreuse  prison  Mamertiue , aujourd’hui 
convertie  en  église  sous  le  nom  de  San-Pietro  in  cnrcere,  on 
l’en  tira  pour  lui  faire  subir  le  martyre  avec  S<  Paul, 
l’an  65  ou  66.  Il  demanda  d’être  crucifié  la  tête  en  bas,  de 
peur  qu'on  ne  crût  qu'il  affectât  la  gloire  de  J.-C.,  et  ses 
bourreaux  lui  accordèrent  cette  grâce.  Ses  reliques  sont 
auj.  conservées  dans  l’église  souterraine,  dite  Confession  de 
St-Pierre,  de  la  magnifique  basilique  du  Vatican,  dans 
l’endroit  où,  suivant  la  tradition,  le  saint  martyr  avait 
été  enseveli.  On  a de  S1  Pierre  deux  Epitres  adressées  aux 
Juifs  convertis.  Fête,  le  29  juin. 

pierre  (Saint),  évêque  d’ Alexandrie,  martyr  en  311. 
Il  avait  composé  des  Canons  pénitentiaux.  Quelques  Lettres 
de  lui  se  trouvent  dans  l’Histoire  de  Théodoret,  liv.  iv. 

pierre  ( Saint),  évêque  de  Sébaste,  m.  eu  387.  Fêle,  le 

9 janvier. 

pierre  (Saint),  dit  Chrysologue  (qui  parle  d’or),  né  à 
Imola,  archevêque  de  Ravenne  de  433  à 452,  s'illustra  par 
son  é'oquence.  On  a de  lui  176  Homélies,  publiées  sous  le 
titre  de  Sennones  aurei,  Augsbourg,  1758,  in-fol.  Fête,  le 
4 décembre. 

pierre  (Saint),  religieux  de  l'ordre  de  S1  Bernard,  né 
en  1100,  m.  en  1174,  fut  élevé  malgré  lui  au  siège  ar- 
chiépiscopal de  Tarentaise.  Le  pape  le  choisit  pour  conci- 
liateur entre  Louis  Vil  de  France  et  Henri  II  d’Angleterre. 
Célestin  111  le  canonisa,  en  1191. 
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pierre  d’alcantara  (Saint),  né  à Alcantara  en  1499, 
m.  en  1562,  entra  dans  l’ordre  des  Franciscains  dés  l’àge 
de  16  ans,  et  y devint  un  modèle  de  pénitence  et  de  mor- 
tification. Provincial  de  son  ordre  en  1538  et  1542,  il  éta- 
blit en  1554  la  réforme  des  Conventuels  ou  nouveaux 
Observantins.  Il  fut  béatifié  par  Grégoire  XV  en  1622,  et 
canonisé  par  Clément  IX  en  1629.  Sle  Thérèse  fait  un 
grand  éloge  de  ses  vertus.  Il  a laissé  des  traités  De  l'Orai- 
ton  mentale  et  De  la  paix  de  l'âme. 

PIERRE  NOLA9QUE  (Saint).  V.  NOLASQUE. 
pierre  ( Denier  de  Saint).  V.  denier, 
pierre  de  courtenay,  comte  d’Auxerre  et  de  Nevers, 
cousin-germain  de  Philippe-Auguste,  fut  appelé  en  1216 
au  trône  de  Constantinople.  Trahi  par  les  Vénitiens  au 
siège  de  Durnzzo,  il  tomba  aux  mains  de  Théodore  l’Ange, 
de  la  famille  des  Comnénes,  qui  le  fit  mourir,  1219,  après 
2 années  de  captivité,  durant  lesquelles  sa  femme  Yolande 
avait  gardé  le  pouvoir. 

pierre  , dit  Mauclerc,  à cause  de  ses  violences  envers  le 
clergé,  fils  de  Robert , comte  de  Dreux  , devint  duc  de 
Bretagne  en  1213,  à titre  d’époux  d’Alix,  fille  de  Guy  de 
Thouars.  Il  entra  dans  la  ligue  des  seigneurs  contre 
Blanche  de  Castille,  mère  de  Louis  IX,  et,  après  avoir  été 
vaincu,  dut  abandonner  la  Bretagne  à son  fils  Jean  Ier, 
1237.  Il  se  croisa  en  1240  et  en  1247,  fut  fait  prisonnier 
avec  le  roi  en  Egypte,  et  mourut  en  revenant  en  France, 
1250. 

pierre  Ie»,  roi  d’Aragon  et  de  Navarre,  1094-1104, 
fut  proclamé  roi  dans  le  camp  sous  Huesca  , qu’assiégeait 
son  père  Sanche  V,  prit  la  ville  après  avoir  défait  à Alcaraz 
une  armée  envoyée  pour  la  dégager,  emporta  ensuite  Bar- 
bastro  et  quelques  villes  voisines,  et  profita  de  ses  succès 
pour  abolir  l'humiliante  cérémonie  du  serment  que  les 
rois  d’Aragon  prêtaient  tête  nue  aux  pieds  du  grand- 
justicier.  H. 

pierre  il , roi  d’Aragon  , 1196-1213  , fils  et  successeur 
d’Alphonse  IL  Brave  et  voluptueux,  il  concourut  à la  vic- 
toire de  Tolosa  sur  les  Maures,  1212,  et  fut  tué  à la  ba- 
taille de  Muret,  1213,  contre  Simon  de  Montfort,  dans 
la  guerre  des  Albigeois , pour  lesquels  il  avait  pris  parti. 
Cette  défaite  devait  détacher  pour  un  temps  l’Aragon  des 
intérêts  du  midi  de  la  France.  H. 

pierre  m,  le  Grand,  roi  d’Aragon,  1276-1285,  fils  de 
Jacques  Ier,  et  d’Yolande,  sa  2e  femme,  poussa  l’Aragon 
dans  la  voie  des  conquêtes  maritimes  ouverte  par  ses  pré- 
décesseurs. 11  prétendit  au  royaume  de  Sicile,  en  vertu  de 
son  mariage  avec  Constance  , fille  de  Manfred,  et,  cédant 
aux  instigations  de  Procida,  accepta  la  royauté  de  l’ile 
après  les  Ve'pres  siciliennes.  11  fut  couronné  à Palerme, 
battit  sur  mer  la  flotte  de  Charles  d’Anjou,  et  fut  excom- 
munié par  le  pape  Martin  IV,  qui  donna  à Charles  de  Va- 
lois, 2e  fils  de  Philippe  le  Hardi,  l'investiture  de  l’Aragon. 
Il  sut  défendre  son  royaume  contre  l’agression  de  Philippe 
le  Hardi , qui  vit  sa  flotte  battue  par  Roger  de  Loria  , 
amirante  d’Aragon  , ses  magasins  enlevés  à Rosas,  et  qui 
ne  ramena  que  quelques  débris  de  son  armée  à Perpignan. 
Pierre  mourut  relevé  de  l’excommunication , mais  sans 
avoir  renoncé  au  royaume  de  Sicile.  H. 

pierre  iv,  le  Cérémonieux , roi  d’Aragon  , 1336-1387, 
né  en  1319,  fils  et  successeur  d’Alphonse  IV,  dépouilla  en 
1343  Jacques  II,  roi  de  Majorque,  et  travailla  à laisser 
le  royaume  à ses  filles  au  préjudice  de  son  frère.  Retenu 
prisonnier  par  une  union  des  Etats  , 1348  , il  fut  délivré 
par  le  peuple.  Sa  flotte,  unie  à celle  de  Venise,  battit 
près  d’Algheri,  1353,  les  Génois  qui  lui  disputaient  la 
Sardaigne.  Puis  il  soutint  Henri  de  Transtamarre  contre 
Pierre  le  Cruel , roi  de  Castille  , se  tourna  contre  lui  après 
la  victoire  , dans  l’espoir  d'obtenir  quelque  pprtion  de  la 
Castille , mais  dut  renoncer  à ses  prétentions  par  la  paix 
d’Almazan,  1374.  Des  démêlés  avec  son  fils,  qu’il  eut  d'un 
second  mariage,  et  que  soutint  le  grand-juge  d'Aragon, 
troublèrent  ses  dernières  années.  11  traita  en  1386  avec 
les  Génois  au  sujet  de  la  Sardaigne.  Il  avait,  en  1350,  sub- 
stitué dans  ses  Etats  l’ère  vulgaire  à l’ère  de  César.  Il 
est  aussi  le  fondateur  de  l’université  d’Huesca.  H. 

pierriî  1er,  roi  de  Sicile,  1282-85,  est  le  même  que 
Pierre  III  d’Aragon. 

pierre  ii,  roi  de  Sicile,  1337  -42,  fils  et  successeur  de 
Frédéric  II  , avait  été  associé  au  trône  dés  1321.  Il  se  fit 
liair  par  sa  cruauté. 

pierre,  dit  le  Cruel , roi  de  Castille,  1350-69,  né  à 
Rurgos  en  1334,  fils  et  successeur  d’Alphonse  XI,  excita 
le  mécontentement  de  ses  sujets  par  sa  tyrannie  , fit  tuer 
en  1351  Eléonore  de  Guzman , maîtresse  de  son  père,  aban- 
donna, le  lendemain  de  ses  noces,  sa  femme  Blanche  de 
Bourbon  , qui  mourut  captive  en  1361 , et  égorgea  encor 


Jean,  son  cousin,  et  Frédéric,  son  oncle.  Henri  de 
Transtamarre,  son  frère  naturel,  s’enfuit  en  France,  re- 
vint avec  Dugueselin  et  les  Grandes-Compagnies,  et  s’em- 
para de  la  couronne  , 1366.  Mais  Pierre  fut  rétabli , l’an- 
née suivante , par  le  Prince  Noir  et  les  Anglais,  victorieux 
à Najara.  Battu  à Montiel,  1369,  il  fut  pris,  et  tué  par 
Henri  dans  la  tente  de  Dugueselin.  V.  J. -A.  de  Vera  Y 
Zuniga , El  rey  don  Pedro  defendido , Madrid,  1648,  in-4°; 
J.  Talbot-Dillon , Hislory  of  lhe  reign  of  Peler  itæ  Cruel, 
Londres,  1788,  trad.  en  français,  Paris,  1790,  2 vol.  in-8°; 
Mérimée , Histoire  de  D.  Pèdre  /er,  roi  de  Castille,  Paris, 
1848,  1 vol  in-8°.  Il  existe  une  tragédie  de  Pierre  le  Cruel 
par  De  Belloy,  1772,  et  une  autre  intitulée  Don  Pèdre, 
par  Voltaire,  1775. 

pierre  1er  le  Justicier  ou  le  Cruel,  né  en  1320,  fut  roi 
de  Portugal  après  son  père  Alphonse  IV,  1357-67.  Peut- 
être  faut-il  attribuer  en  partie  au  tragique  dénoûment  de 
ses  amours  avec  Inez  de  Castro  ( V.  ce  nom  ) la  bizarrerie 
de  caractère  qui  nous  le  montre  tantôt  sévère  jusqu’à  la 
barbarie,  toujours  disposé  à voir  un  coupable  dans  un 
accusé,  inflexible  dans  ses  jugements,  fût- ou  noble  ou 
prêtre  , traînant  un  bourreau  à sa  suite,  et  se  chargeant 
même  en  personne  de  l'exécution  ; tantôt  d'une  gaieté  folle, 
et  dansant  publiquement  nuit  et  jour  dans  les  rues.  Au 
reste,  protecteur  du  peuple  contre  l’aristocratie,  surveil- 
lant rigoureux  des  juges  , économe  et  généreux  tout  à la 
fois  , il  fut  regretté , et  l’on  admira  l’ordre  et  la  sécurité 
dont  avait  joui  le  Portugal  sous  son  règne.  R. 

pierre  il,  régent,  puis  roi  de  Portugal,  né  en  1648. 
Dès  1667-68,  il  enleva  à son  frère  Alphonse  VI,  tout  en 
lui  laissant  le  titre  de  roi  , la  couronne,  la  liberté  et  sa 
femme  (Marie  de  Savoie-Nemours)  , dont  il  fit  casser  le 
premier  mariage , et  qu’il  épousa  lui-même.  Régent  tant 
que  vécut  Alphonse,  1667-83,  il  fit  avec  l’Espagne  et  la 
Hollande  deux  traités  importants  ( V.  Alphonse  vi  ).  Roi 
de  1683  à 1706,  il  prit  part  à la  guerre  de  la  Succession 
d’Espagne  : d’abord  allié  de  la  France,  1701  , il  accéda 
en  1703  à la  grande  alliance  contre  Louis  XIV,  et  soutint 
l’archiduc  Charles.  La  même  année , le  traité  de  Méthuen 
( V.  ce  mot)  livrait  aux  Anglais  tout  le  commerce  du  Por- 
tugal. R. 

pierre  iii,  2e  fils  de  Jean  V,  épousa  sa  nièce  Marie  B*, 
et  devint  ainsi  roi  de  Portugal,  1777-86.  F.  Marie. 

pierre  iv,  roi  de  Portugal , le  même  que  Don  Pedro 
( V.  ce  mot). 

pierre,  dit  V Allemand,  roi  de  Hongrie,  1038-47,  suc- 
céda à son  oncle  Etienne  Ier,  se  rendit  odieux  par  ses 
cruautés  et  ses  débauches , donna  les  emplois  à des  étran- 
gers, fut  chassé  et  remplacé  par  Aba,  beau-père  d'Etienne, 
remonta  sur  le  trône  en  1044  avec  le  secours  de  l’empereur 
Henri  III,  dont  il  se  reconnut  vassal,  excita  une  nouvelle 
révolte,  tomba  au  pouvoir  d’André,  prince  du  sang  royal, 
eut  les  yeux  crevés,  et  fut  jeté  dans  une  prison,  où  il 
mourut  trois  jours  après. 

pierre  le  Beau  ou  Calo-Pierre , Valaque  de  naissance, 
fonda,  avec  son  frère  Azan,  le  3e  royaume  de  Bulgarie 
aux  dépens  des  Grecs  , 1186  , fut  en  relation  avec  l’empe- 
reur Frédéric  Ier  Barberousse,  et  périt  assassiné  , 1197. 

pierre  Ier  le  Grand,  tzarde  Russie,  1682-1725,  né  à Mos- 
cou le  11  juillet  1672,  était  le  3e  fils  «l’Alexis  Mickailovitch. 
Après  la  mort  de  son  frère  aîné  Fédor  111,  1682,  les 
boiars , qui  pensaient  gouverner  sous  son  nom  , le  pro- 
clamèrent tzar  au  préjudice  d’Ivan  V,  son  autre  frère,  et  de 
Sophie,  sa  sœur;  mais  une  révolte  des  strélitz,  fomentée 
par  Sophie,  les  obligea  de  partager  le  trône  entre  les  trois 
enfants  d'Alexis.  Comme  Ivan  était  incapable , et  Pierre 
âgé  de  10  ans  seulement , Sophie  eut  tout  le  pouvoir. 
Pierre , abandonné  aux  soins  de  sa  mère , femme  peu  éclai- 
rée, fut  entouré  d’étrangers  corrompus,  qui  l’occupèrent  de 
plaisirs,  et  lui  parlèrent  de  la  civilisation  de  l’Europe  occi- 
dentale en  raillant  la  barbarie  des  Russes.  Ces  entretiens 
sans  but  sérieux  furent  des  germes  jetés  dans  l’esprit  du 
jeune  prince,  et  comme  les  bases  de  ses  entreprises  fu- 
tures. 11  commença,  dès  qu’il  eut  acquis  un  peu  d'âge  , à 
parler  en  maître  dans  le  conseil  de  gouvernement.  Sophie 
comprit  que  le  pouvoir  allait  lui  échapper  : afin  de  ruiner 
son  jeune  frère,  elle  souleva  une  seconde  (ois  les  strélitz; 
mais  il  était  trop  tard  : Pierre  avait  formé  un  corps  d’in- 
fanterie discipliné  à l'allemande;  il  imposa  aux  strélitz 
par  sa  contenance  vigoureuse  , l’émeute  fut  étouffée,  ses 
chefs  mis  à mort,  Sophie  enfermée  dans  un  monastère, 
et  Galitzin,  son  favori,  envoyé  en  exil.  Ces  vengeances 
effrayèrent  Ivan , qui  abdiqua  de  lui-même  , et  Pierre  de- 
meura seul  maître  de  l’Empire , 1689.  Il  venait  d’épouser 
Endoxie  Fédorowna,  de  la  famille  I.apoukine.  Dès  ce  mo- 
ment , il  commença  l’œuvre  de  régénération  de  la  Russie 
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par  la  civilisation  occidentale.  Aidé  et  dirigé  par  Le- 
fort  | V.  ce  nom  ) , un  des  compagnons  de  son  enfance , il 
•continua  le  développement  de  la  réforme  militaire  qu’il 
avait  entreprise  en  créant  le  corps  avec  lequel  il  résista  aux 
strélitz.  Cinq  ans  après,  il  résolut  de  se  former  une  ma- 
rine militaire  , alors  qu’il  ne  possédait  pas  même  une  cha- 
loupe , fit  venir  des  ingénieurs  , des  matelots , et  des  ca- 
nonniers de  la  Hollande,  et,  en  1696,  il  avait  une  flotte  sur 
la  mer  d'Azov.  Sentant , en  homme  de  génie , ce  qui  lui 
manquait  sous  le  rapport  du  savoir,  impatient  de  s’instruire 
et  de  voir  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à la  fortune  et  à 
la  prospérité  de  son  peuple , il  voulut  visiter  les  nations  les 
plus  policées  de  l’Occident,  se  rendit  en  Hollande  en  1697, 
se  fit  inscrire,  sous  le  nom  de  Peter  Miekailof,  parmi  les 
ouvriers  des  chantiers  de  Saardam,  où  il  apprit  la  construc- 
tion des  navires , et  passa  de.  là  en  Angleterre  , où  il  put 
s’instruire  dans  les  arts  mécaniques,  et  choisir  des  ingé- 
nieurs capables  de  joindre  par  un  canal  le  Don  et  le  Volga. 
Il  se  disposait  à se  rendre  en  Italie,  quand  il  apprit  à Vienne 
la  révolte  des  strélitz,  1698.  Il  retourna  en  toute  hâte  dans 
ses  Etats,  fit  pendre  2,000  rebelles,  décapiter  5,000  autres, 
et,  donnant  lui-même  l’exemple,  contraignit  les  boiars  à 
servir  de  bourreaux.  Poursuivant  en  même  temps  ses  plans 
d’agrandissement,  il  entra,  en  1699,  dans  la  ligue  du  Dane- 
mark et  de  la  Pologne  contre  la  Suède , et  fut  battu  par 
Charles  XII  à Narva,  1700.  Mais,  comme  il  le  disait,  les 
Suédois  lui  apprenaient  à vaincre.  En  1702,  il  les  battit  plu- 
sieurs fois  et  leur  prit  la  forteresse  de  Nyensch,  près  de  la- 
quelle, l’année  suivante,  il  fonda  Sl-Pétersbourg  ( V.cemot). 
Quand  Charles  s’engagea  imprudemment  dans  l’Ukraine, 
il  le  défit  à Poltawa,  1709.  La  Livonie,  l'Esthonie,  la  Ca- 
rélie, furent  le  fruit  de  cette  victoire,  1710.  Tournant 
ensuite  ses  armes  contre  les  Turcs,  qui  avaient  accueilli 
Charles  XII  fugitif,  trop  confiant  dans  des  promesses  d’aide 
et  de  secours  que  lui  avait  faites  un  hospodar  vainque, 
il  se  laissa  cerner  à Husch  , sur  le  Pruth , avec  30,000 
hommes,  sans  provisions,  par  150,000  Turcs,  mais  échappa 
à la  hontpetanx  suites  désastreuses  d’une  défaite,  grâce 
à sa  2e  femme  Catherine,  qui  gagna  le  grand-vizir,  1711. 
En  mémoire  de  cet  événement , il  créa  pour  les  femmes 
l’ordre  de  Sainte-Catherine,  comme  il  avait  fondé,  au  re- 
tour de  ses  voyages  , ceux  de  Saint-André  et  de  Saint- 
Alexandre-Newski , destinés  à récompenser  le  mérite  civil 
et  militaire.  Pierre  releva  l’honneur  de  ses  armes  en  enle- 
vant à la  Suède  la  Carélie  méridionale,  171.3,  et,  après  une 
victoire  navale,  l’archipel  d’Aland,  1714.  Puis,  il  songea 
à aller  étudier  de  nouveau  les  autres  nations  de  l’Europe. 
Il  vint  en  France  en  1717  ; en  visitant  le  tombeau  de  Riche- 
lieu dans  la  Sorbonne,  il  s'écria  : <•  Grand  homme  , je  t’au- 
rais donné  la  moitié  de  mon  Empire,  pour  apprendre  de 
toi  à gouverner  l’autre.  » A la  Monnaie,  on  frappa  en  sa 
présence  une  médaille  dont  la  légende  était  une  allusion 
aux  résultats  féconds  de  ses  voyages  : Vires  acquirit  eundo 
(il  acquiert  des  forces  en  parcourant  le  monde  b De  re- 
tour en  Russie,  1718,  il  fit  périr  son  fils  aîné  Alexis, 
accusé  d’un  complot  qui  tendait  à détruire  toutes  les 
réformes  nouvelles,  pour  lesquelles  il  avait  d’ailleurs  tou- 
jours montré  beaucoup  d’aversion,  et  sauva,  par  ce  sacri- 
fice impitoyable,  l’avenir  de  son  peuple.  La  paix  de  Nys- 
tadt  avec  le  Suède,  1721,  lui  garantit  ses  conquêtes  précé- 
dentes. Alors  le  sénat  et  le  clergé  décernèrent  à Pierre  les 
titres  d’empereur,  de  père  de  la  patrie,  et  le  surnom  de 
grand.  Ce  fut  encore  une  imitation  de  l’Europe  occidentale, 
et  peut-être  par  ordre  de  Pierre  lui-même.  A la  suite 
d’une  guerre  contre  la  Perse,  il  resta  maitre  encore  du 
Daghestan  , du  Schirwan , du  Mazendéran , de  Derbent 
et  d'Asterabad , 1723.  Ce  fut  là  sa  dernière  entreprise; 
épuisé  de  travail  et  d’excès,  il  mourut , le  28  janvier  1725, 
à l’âge  de  53  ans. — Pierre  Ier  fut  véritablement  un  homme 
de  génie,  qui,  dans  l’âge  où  la  raison  est  ordinairement  à 
peine  développée,  comprit  tout  ce  qu’il  y avait  à faire 
pour  sa  nation  , et  entreprit  le  plus  hardi  projet  qu’uu 
souverain  puisse  concevoir.  Il  lui  fallut  vaincre  tous  les 
genres  d’obstacles  , et  il  ne  recula  devant  aucun.  Le  pou- 
voir autocratique  fut  pour  lui  un  instrument  indispensable 
dans  une  entreprise  aussi  gigantesque  ; il  l’avait  déjà;  il 
1 augmenta  encore  par  la  suppression  du  patriarchat  de 
Moscou,  1721,  et  par  l’établissement  du  Sl-Synode,  qui 
rendit  désormais  les  tzars  chefs  spirituels  de  l’Eglise  russe. 
Dans  toute  sa  conduite,  l’énergie  fut  poussée  jusqu’à  la 
cruauté,  et  l’on  a dit,  non  sans  raison,  qu’il  se  fit  bour- 
reau de  ses  sujets  pour  les  civiliser.  ..  C’était,  dit  Fré- 
aéric  IIt  de  1 eau-forte  qui  rongeait  du  fer,  »♦  et,  par  sa 
dureté  impitoyable,  il  parvint,  selon  ses  propres  expres- 
sions, à habiller  en  hommes  son  troupeau  de  bêtes.  Il 
•nre  ce  phénomène  d’un  souverain  qui,  pour  introduire 


dans  sa  nation  des  arts  dont  elle  avait  horreur , s’astrei- 
gnait à les  pratiquer  lui-même,  et  qui  oublia  sou  rang 
pour  se  faire  simple  soldat,  charpentier,  ingénieur,  ma- 
telot, afin  de  montrer  à tous  comment  ils  devaient  faire 
leur  éducation.  Dans  son  armée,  il  voulut  passer  par  tous 
les  grades,  et  ne  prit  un  grade  supérieur  qu’après  l’avoir 
gagné  dans  une  action  importante.  La  guerre  ne  détourna 
jamais  son  attention  des  travaux  utiles  de  l’administra- 
tion ; il  envoya  partout  lever  des  cartes  de  son  vaste  em- 
pire, fonda  l'Académie  des  sciences  de  Sl-Pétersbourg  , 
publia  un  code  de  lois,  réforma  la  justice,  chargea  des 
bourgeois  probes  et  dépendants,  et  non  plus  les  boiars, 
de  percevoir  les  impôts,  mit  le  calendrier  russe  en  har- 
monie avec  celui  des  nations  occidentales,  frappa  de  con- 
tributions les  longues  barbes  et  les  robes  flottantes  qui 
rappelaient  trop  l’Asie,  encouragea  la  navigation , le  com- 
merce et  les  manufactures.  Cependant,  tout  en  réformant 
son  peuple , Pierre  ne  put  se  réformer  lui-même  : gardant 
un  caractère  extrême  en  tout,  i!  resta  presque  barbare 
dans  sa  vie  privée,  et  souvent  dans  sa  vie  publique  : il 
s’abandonnait  â tous  les  genres  d excès  , et  cédait  à des 
i colères  furieuses,  qui  lui  faisaient  traiter  avec  la  brutalité 
la  plus  outrageante  tous  ceux  qui  l’approchaient , même 
les  premiers  officiers  de  son  Empire.  Il  fut  mal  secondé, 
et  son  peuple , qu’il  devançait  trop  pour  en  être  apprécié, 
n'adopta  que  forcément  ses  réformes.  Il  a fondé  la  gran- 
deur de  la  Russie  ; son  génie  préside  encore  auj.  aux  des- 
tinées de  cet  Empire  par  un  testament  politique  qu’on  lui 
attribue  généralement  (F.  Testament  politique).  — On 
a de  Pierre  1er  un  Journal  de  ses  campagnes  contre  la 
Suède,  1698-1714,  imprimé  en  1773,  2 vol.  in-4°,  trad. 
en  français,  Londres,  1773,  2 vol.  in-8°;  318  Lettres  au 
comte  de  Schérémétof,  1774;  des  traductions  de  divers 
ouvrages  français  sur  l’architecture,  la  mécanique,  et 
l’hydraulique,  manuscrits  conservés  à Sl-Pétersbonrg. 
V.  Voltaire,  Histoire  de  Russie  sous  Pierre  le  Grand,  1759- 
63,  1 vol.  in-80;  Halem,  Vie  de  Pierre  le  Grand  (en  alle- 
mand), Munster,  1803-1805,  3 vol.  in-8°  ; Golikof,  les 
Gestes  de  Pierre  le  Grand  puisés  à des  sources  authentiques 
(en  russe),  Moscou,  1788-97,  12  vol.  in-8°;  Staehlin,  Anec- 
dotes originales  de  Pierie  le  Grand,  trad.  de  l’allemand, 
Strasbourg,  1787  , in-8»;  Rousset  (sous  le  nom  d’Ivan 
Neste-Mi ranoyj , Mémoires  du  règne  de  Pierre  le  Grand, 
Haye  1725,  4 vol.  in-12;  Rergmaun,  Pierre  le  Grand  (en 
allemand),  Kœnigsberg,  1823-30,  6 vol.  in-8°;  Pierre  le 
Grand  connne  homme  et  monarque  (en  allemand),  Kœnigs- 
berg, 182.3;  A.  Galitzin,  La  Russie  au  xvill'  siècle,  Paris, 
1863,  in-8»,  etc.  C.  D — y et  B. 

pierre  il,  tzar  de  Russie,  fils  d’Alexis  et  petit-fils  de 
Pierre  le  Grand,  né  en  1715,  succéda  à Catherine  lre  en 
1727  , et  fut  enlevé  par  la  petite-vérole  en  1730.  Sous  ce 
règne , Mentzikoff  fut  disgracié. 

pierre  ni,  né  à Kiel  en  1728  de  Charles-Frédéric, 
duc  de  Holstein-Gottorp  , et  d’Anne  , fille  aînée  de  Pierre 
le  Grand , fut  nommé  grand-duc  par  sa  tante  Elisabeth  en 
1742  , refusa  la  couronne  de  Suède , épousa  Catherine 
d’Anhalt-Zerbst  (plus  tard  Catherine  II) , avec  laquelle  il 
fut  toujours  en  mauvaise  intelligence,  et  arriva  au  trône 
de  Russie  en  1762.  Changeant  toute  la  politique,  il  fit 
la  paix  avec  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  réforma  beaucoup 
d’abus,  mais  mécontenta  les  Russes  en  s’entourant  d’étran- 
gers. Après  6 mois  de  régne,  un  complot  le  renversa; 
Catherine,  qui  n’y  était  point  étrangère,  se  fit  proclamer 
impératrice;  Pierre  111  fut  égorgé,  sept  jours  après,  dans 
sa  p»ison.  V.  Saldern,  Histoire  de  la  me  de  Pierre  III , Metz, 
1H02,  iu-8°;  Laveaux,  Histoire  de  Pierre  III , etc.,  Paris, 
1798  , .3  vol.  in-8o. 

pierre  ( dean-Baptiste-Marie) , peintre  d’histoire,  né  à 
Paris  en  1714,  m en  1789,  Méve  de  Natoire,  puis  de  De 
Troy  , fut  premier  peintre  de  roi , sur-inspecteur  des  Go- 
belms,  directeur  de  l'Académie  de  peinture.  Sa  composi- 
tion e.it  habilement  disposée  , et  son  faire  large  et  facile. 
Parmi  ses  tableaux,  on  cite  : St  Pierre  guérissant  les  boi- 
teux; In  Mort  d'Ilérode,  à Sl-Germain-des-Prés  ; St  François, 
à Sl-Sulpice  de  Paris  ; un  autre  St  François,  à S1- Louis  de 
Versailles.  Il  a peint  aussi  la  coupole  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  à S‘-Roeh.  Les  études  de  Pierre  à Rome , et  le  ca- 
chet qu’elles  donnèrent  à son  style,  ont  préparé  la  restau- 
ration de  l’art  commencée  par  Vieil  et  accomplie  par  David 
pierre  d’abano,  en  latin  Petrus  Aponensis  ou  de 
Apono,  médecin  et  astrologue,  né  en  1250  à Ahano,  près 
de  Padoue,  m.  en  1315,  étudia  les  langues  anciennes  et  les 
sciences  en  Grece  et  à Paris,  et  fut  appelé  à Padoue,  où 
l’on  fonda  pour  lui  une  chaire  de  médecine.  11  était  très- 
savant  pour  son  époque;  sa  grande  réputation  lui  attira 
des  ennemis  ; ses  études  astrologiques  le  firent  accuser 
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deux  fois  de  sorcellerie  devant  l’Inquisition,  mais  il  mou- 
rut avant  la  fin  du  procès,  et  ne  fut  brûlé  qu’en  effigie. 
Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  obscurs  et  pleins  des  idées 
d'Averroès,  ou  remarque  : Concilialor  diflerentiurum  philo- 
sopliorum  et  prœcipuè  medicorum,  Mantoue,  1472,  in-fol.,  et 
Giessen,  1645,  in-4°.  D — G. 

pierre  de  Bologne,  né  vers  1724,  m.  à Dardenac 
( Gironde I en  1792.  Il  a laissé  des  Odes  sacrées,  qui  ont 
mérité  d'être  comparées  à celles  de  Le  Franc  de  Pompi- 
gunn. 

pierre  de  capode  , prélat  italien  , né  à Amalfi  , m.  à 
Rome  en  1209,  fut  créé  cardinal-diacre  en  1192  par  le 
pape  Célestin  J1I , qui  l’employa  dans  des  missions  à Na- 
ples, en  Lnmbardie  et  en  Pologne.  Ce  fut  lui  qui  alla  pro- 
noncer à Dijon,  en  1200,  la  mise  en  interdit  de  la  France, 
à cause  de  la  répudiation  d’Ingeburge  par  Philippe-Au- 
guste.  Il  accompagna  la  4e  croisade,  1203-1204,  en  qualité 
de  légat  du  Saint-Siège. 

PIERRE  COMESTOR.  V.  COMESTOR. 

PIERRE  DE  CORTONE.  V.  COBTONE. 

PIERRE  DE  CRAON.  V.  CRAON. 

PIERRE  DES  VIGNES.  V.  DES  VIGNES. 

pierre  d’eboli  , versificateur  latin  du  XIIe  siècle,  est 
l’auteur  d’un  poème  intitulé  Carmen  de  motibus  Siculis,  pu- 
blié par  Engel  en  1746.  Dans  cet  ouvrage,  dédié  en  1195 
à l’empereur  Henri  VI,  conquérant  de  la  Sicile,  il  se 
montre  très -partial  contre  Tancrède.  Il  avait  écrit,  en 
l’honneur  de  Frédéric  Barberousse,  un  autre  poème  auj. 
perdu,  et,- dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  de  1212 
à 1220,  il  composa,  en  vers,  un  petit  traité  curieux  sur 
les  noms  et  les  vertus  des  bains  de  Pouzzoles.  Une  tra- 
duction en  vers  français  en  a été  faite,  en  1392,  par  Ri- 
chard Eudes,  médecin  normand;  elle  existe  en  manuscrit 
à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  H.  B. 

pierre  l’iiermite,  prédicateur  de  la  lre  croisade,  né, 
vers  le  milieu  du  xie  siècle,  à Amiens  ou  près  de  cette 
ville,  d’une  famille  noble,  m.  en  1115,  fut  d’abord  soldat, 
et  aurait  pris  part,  en  1071,  à la  guerre  du  coin te-de  Bou- 
logne en  Flandre;  mais  sa  petite  taille,  ses  difformités 
physiques,  l’auraient  rejeté  dans  la  vie  de  famille.  Marié 
à Anne  de  Roussi,  il  en  aurait  eu  plusieurs  enfants,  et  le 
désespoir  de  sa  mort  l’aurait  jeté  dans  la  solitude;  de  là 
le  nom  d' lier  mite  que  lui  donnent  les  chroniqueurs.  Il  sor- 
tit de  la  retraite  pour  aller  visiter  la  Palestine,  1093. 
Epouvanté  du  sort  des  fidèles  et  des  profanations  du 
S1  Sépulcre,  encouragé  par  une  vision  céleste  à en  pro- 
voquer la  délivrance,  il  revint  en  Italie,  remit  à Urbain  II 
les  lettres  du  patriarche  Siméon  et  des  fidèles  de  Jérusa- 
lem, lui  dépeignit  avec  énergie  les  souffrances  des  chré- 
tiens, les  humiliations  de  la  Terre-Sainte,  fut  autorisé  à 
prêcher  la  croisade,  et  alla  à travers  la  France  et  l’Alle- 
magne, entraînant  partout  les  peuples  avec  lui. - Il  excita 
le  même  enthousiasme  au  concile  de  Clermont,  1095,  con- 
tinua ses  prédications  dans  le  N.  de  la  France,  et  accepta 
inconsidérément  la  mission  de  guider  en  Asie  les  bandes 
irrégulières  qui  l'acclamaient  pour  chef.  Il  n’avait  aucune 
des  qualités  d’un  chef  d’expédition,  ne  fit  aucun  prépara- 
tif, partit  sans  argent,  sans  vivres,  laissa  en  Hongrie  les 
pèlerins  s’abandonner  à tous  les  désordres,  en  vit  exter- 
miner la  plus  grande  partie  par  Coloman,  roi  de  Hongrie, 
et  par  les  Bulgares,  arriva  à Constantinople,  fut  pressé 
de  passer  en  Asie  par  Alexis  Comnène , qu’effrayait  le 
brigandage  de  ces  bandes,  franchit  le  Bosphore,  laissa 
massacrer  les  chrétiens  près  de  Nicée,  regagna  presque 
seul  Constantinople,  et  s’y  confondit  dans  les  armées  ré- 
gulières qui  arrivaient  alors.  A Antioche,  il  ne  put  sup- 
porter la  famine,  et  quitta  secrètement  le  camp  des  Croi- 
sés. 1097  ; Tancrède  le  ramena  avec  de  grands  reproches, 
et  exigea  de  lui  le  serment  de  ne  plus  chercher  à fuir.  Ce 
fut  Pierre  l'Hermite  que  les  Croisés  , assiégés  dans  An- 
tioche . députèrent  à Iverbogha  pour  lui  proposer  la  ba- 
taille. A Jérusalem,  il  adressa  un  discours  aux  guerriers 
réunis  sur  la  montagne  des  Oliviers.  Il  revint  oublie  en 
Europe,  se  retira  près  de  Huy,  dans  le  diocèse  de  Liège, 
y fonda  un  monastère,  et  y mourut.  Amiens  lui  a élevé 
une  statue  eu  1854.  Le  nom  de  Cucupièlre,  que  lui  a donné 
Anne  Comnène  , vient  sans  doute  du  capuchon  qu’il  por- 
tait | cucullum  g Pierre  en  capuchon.  A.  C. 

PIERRE  LOMBARD.  V.  LOMBARD. 

PIERRE  DE  LUN  A.  V.  BENOIT  XIII. 

PIERRE  MARTYR.  V.  MARTYR. 

PIERRE  DE  MÉDICIS.  IC  MED1CIS. 

PIERRE  DE  MONTEREAU.  V.  MONTEREAU. 

pierre  de  bise  , savant  du  vin"  siècle,  s’illustra  à Pa- 
rie par  ses  dispute»  publiques  contre  lejuif  Jules.  Il  était 
déjà  vieux,  quand  Charlemagne,  en  774,  l’attira  dans  son 


palais.  Il  professa  la  grammaire , en  comprenant  sous  ce 
nom  l’étude  des  poètes. 

pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny  et  prieur  général 
de  son  ordre,  né  en  1092  ou  1094  en  Auvergne,  d’une  fa- 
mille ancienne  qui  se  rattachait,  dit-on,  à celle  des  comtes 
de  Montboissier,  m.  en  1156.  D’abord  prieur  de  l’abbaye 
de  Vézelay,  il  passa  ensuite  à celle  de  Cluny,  et,  parvenu 
aux  premières  dignités  de  l’Ordre,  il  consacra  toute  sa  vie 
à y maintenir,  par  la  force  de  l’exemple,  la  discipline  et 
les  bonnes  mœurs.  En  1130,  il  contribua,  av  ec  S1  Bernard, 
à faire  triompher  en  France  le  parti  d'innocent  II  sur 
l’antipape  Anaclet.  Il  fit  six  voyages  en  Italie,  attiré  par 
Innocent  II  et  ses  successeurs,  et  parcourut  aussi  l’Espagne, 
pour  connaître  les  doctrines  religieuses  des  Arabes.  Il  fit 
traduire  le  Coran  en  latin.  Si  son  zèle  pour  la  foi  le  por- 
tait à combattre  l'erreur,  sa  charité  accueillait  volontiers 
le  repentir,  et  Abélard,  condamné  par  le  concile  de  Sens 
trouva  auprès  de  lui  un  protecteur  plein  d’indulgence,  il 
a laissé  des  Lettres  et  des  traités  qui  ont  été  placés  avec 
son  Apologie  dans  la  Bibliothèque  de  Cluny,  1614.  Ses  Œu- 
vres ont  été  réimprimées  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  LyoD, 
1677,  t.  xxii.  D— T— R. 

pierre  , ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire) , arr.  et  à 35 
kil.  N.  de  Louhans;  801  hab.  Beau  château,  construit 
en  1672, 

PIERRE  (la  PETITE-).  V.  PETITE-PIERRE. 
pierre  (saint-),  petite  île  française  d’Amérique,  dans 
l’océan  Atlantique,  à l’emboueh.  du  S'-Laureut,  à 24  leil. 
S.  de  Terre-Neuve;  par  46°  46’  46"  lat.  N.,  et  53°  27’  15" 
long.  O.;  2,600  hect. ; 26  kil.  de  tour;  1,700  hab.  séden- 
taires, et  4,000  pendant  la  saison  de  la  pêche  de  la  mo- 
rue. C’est,  avec  Miquelon,  la  station  des  navires  français 
pour  cette  pêche.  Elle  appartientà  la  France  depuis  1763, 
mais  fut  occupée  par  les  Anglais  de  1778  à 1783,  de  1793 
à 1801,  et  de  1804  à 1816.  Elle  a un  chef-lieu  du  nom 
de  St-Pierre , 800  hab.,  et  fait  partie  du  gouvernement  de 
Sl-P.erre-el-Miquelun,  qui  a 210  kil.  carrés. 

PIERRE  (saint-),  V.  forte  de  la  Martinique,  sur  la  côte 
O.,  ch.-l  de  larrond.  de  son  nom,  à 31  kil.  N. -U.  de 
Fort-de-France;  port  sur  une  baie  circulaire;  par  14°  45’ 
5"  lat.  N.,  et  63°  31’  6”  long.  O.  ; 30,000  hab.;  évêché. 
Trib.  de  lrc  inst.,  cour  d’assises.  Collège.  Banque.  Jardin 
botanique  et  de  naturalisation.  Export,  de  sucre,  café,  ca- 
cao, indigo,  eau  de-vie,  bois  de  teinture  et  d’ébénist.,  etc. 

pierre  (saint-),  v.  de  file  de  la  Réunion  sur  la  côte 
S.-0.,â45  kil.  S.-E.  de  S‘-Paul;  15,000  hab.  Depuis  1857, 
trib.  de  lr"  inst.  de  l'arr.  Sous-le-Vent.  Connu,  de  blé. 

pierre  d’allevard  (saint-),  vge  (Isère),  arr.  et  à 
41  lcd.  N.-E.  de  Grenoble;  1,547  hab. 

piERRE-BUFFiÈRE,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Vienne),  arr. 
et  à 20  le  1.  S.-S.-E.  de  Limoges;  927  hab.  Restes  d’un 
château-fort.  Patrie  de  Dupuytren. 

pi  e rre-ch  a tel,  fort  de  France  (Ain),  à 5 kil.  S.-E. 
de  Belley,  sur  la  rive  dr.  du  Rhône,  commande  le  passage 
de  France  en  Savoie. 

PIERRE  DE  CIIIGNAC  (SAINT—) , ch.-l.  de  Cant.  (Doi'do- 
gne),  arr.  et  à 16  kil.  S.-E.  de  Périgueux;  30  hab. 

piERKE-sun-Dl ves  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Calvados), 
arr.  et  à 22  kil.  S. -U.  de  Lisieux;  1.603  hab.  Bibliothè- 
que publique.  Fabr.  de  dentelles,  toiles,  bonneterie;  tan- 
neries. Connu,  de  grains,  bestiaux,  laine. 

pierre-église  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Manche),  arr. 
et  à 17  kil.  E.  de  Cherbourg,  et  à 4 kil.  de  la  mer; 
1,371  hab.  Toiles,  souliers  pour  l’exportation.  Connu,  de 
vaches  maigres.  Patrie  de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

pierre-la-cour  (saint-),  vge  (Mayenne),  arr.  et  à 
35  kil.  h.-E.  de  Mayenne;  486  hab.  Exploit,  de  houille. 

pierre-de-fursac  (saint-),  vge  (Creuse),  arr.  et  à 
32  kil.  O.  de  Guéret;  1,478  hab.  Eglise  avec  des  pein- 
tures curieuses. 

PIERRE-I.n-MOUTIER  (saint-),  cli.-l.  de  cant.  (Nièvre), 
arr.  et  à 23  kil.  N.  de  Nevers,  près  d’un  grand  étang 
très-poissonneux;  2,187  hab.  11  possédait  autrefois  un  sé- 
minaire de  Bénédictins,  fondé  au  vie  siècle.  Jeanne  d Arc 
reprit  cette  ville  aux  Anglais  en  1430.  Belle  église  du 
xii"  siècle.  Sables  pour  faïence;  briqueteries,  tuileries. 
Pendant  la  Révolution,  on  l'appela  Brulus  le  tlagnumme. 

PIERKE-1.E-PORT  (saint-),  en  angl.  St-Peters-Port,  ch.-I. 
de  l ile  de  Guernesey,  sur  la  côte  S.-E.;  28,000  hab  Bon 
port.  Deux  châteaux-forts.  Export,  de  pommes  de  terre. 

pi  erre- lez-ca  lais  (saint-),  brg  (Pas-de-Calais),  arr. 
et  à 31  kil.  N -N.-E.  de  Boulogne,  attenant  à Calais, 
dont  il  n’est  séparé  au  S.-E.  que  par  l’enceinte  des  fortifi- 
cations de  la  ville,  et  sur  le  canal  de  Calais;  13,068  hab. 
Industrie  considérable  ; filatures  de  lin,  coton  et  étoupes; 
fabr.  de  tulles  écrus  façon  Valenciennes,  tissus  de  la.uo 
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pour  gants  , sucre  de  betterave,  chapeaux;  raffineries  de 
sel,  brasseries,  distilleries  de  genièvre,  fonderies  de  fer  et 
de  cuivre,  construction  de  machines. 

pierre  d’oléron  (s  vint-),  ch.-l.  de  cant.  (Charente- 
Infér.),  au  centre  de  file  d’OIéron,  à 25  kil.  N.-ü.  de 
Mareunes;  1,556  hab.  Trib.  de  commerce.  Comm.  d’eaux- 
de-vie,  vinaigres,  sels  blancs,  etc. 

pierre-ue-semilly  (saint-),  vge  (Manche),  arr.  et  à 
7 kil.  E.  de  Sl-Lô;  397  hab.  Ruines  considérables  d’un 
château-fort  du  moyen  âge;  quelques  vestiges  romains; 
église  curieuse. 

P1EUUEFI  l'TE,  Petra  fixa,  ch.-l.  de  cant.  (Meuse),  sur 
l’Aire,  arr.  et  à 30  kil.  N. -O.  de  Cominercy;  594  hab. 
Truites  excellentes.  Commerce  de  grains,  laines,  navette, 
huile.  — Beaucoup  d’autres  localités  en  France  portent  ce 
nom,  qu’elles  doivent  à des  pierres  druidiques. 

PIERREFUN DS,  Petrœ  fontes,  vge  |Oise),  arr.  et  à 16 
kil.  S.-E.  de  Compïègne,  à l'extrémité  E.  de  la  forêt  de 
Compiègne  ; 1,726  hab.  Une  forteresse  très-importante  y 
fut  élevée  au  moyeu  âge,  et  reconstruite  en  1390  par 
l.ouis  d Orléans,  bous  Henri  IV,  le  capitaine  des  Rieux 
y soutint  un  long  siège.  Louis  XIII  la  fit  démanteler  et 
détruire  en  partie.  Il  en  reste  encore  des  ruines  impo- 
santes qui  couronnent  un  rocher  escarpé,  et  que  l'empe- 
reur Napoléon  111  a commencé  à faire  restaurer.  Bains 
d’eaux  sulfureuses  froides. 

P1ERREFONTAINE,  ch.-l.  de  cant.  (Doubs),  arr.  et 
à 26  kil.  S.-E.  de  Baume-les-Dames,  sur  la  Rivcrotte,  qui 
y forme  une  cascade  remarquable  et  près  de  laquelle  se 
trouvent  une  grotte  et  une  glacière  naturelle  ; 584  hab. 

P1ERREFORT,  ch.-l.  de  cant.  (Cantal),  arr.  et  à 33  kil. 
S.- O.  de  Sl-Flour;  544  hab. 

PIERRELATTE,  brg  (Drôme),  arr.  et  à 24  kil.  S.  de 
Montélimart,  sur  la  Berre  et  près  du  Rhône,  au  pied 
d’un  rocher  couronné  par  un  ancien  château-fort;  2,190 
hab.  — On  donnait  aussi  autrefois  le  nom  de  Pierrelatte 
aune  seigneurie  de  la  Marche  d’Espagne  , ch.-l.  Ampurias. 

PIERRE  NOIRE  (La).  V.  Caba. 

P1EI1RF.S  LEVÉES.  V.  Dolmen. 

PIERRES  MILLIAIRES.  V.  Milliairf.s. 

PIERREV1LLE  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche), 
arr.  et  à 24  kil.  N. -O.  de  Privas;  852  hab.  Eglise  calvi- 
niste. Moulineries  et  commerce  de  soie. 

PIERROT,  eu  italien  Pedrolino,  l’un  des  personnages  de 
la  comédie  italienne,  est  un  valet  niais,  ingénu,  amoureux 
de  Colombine  ( V.  ce  mol).  Il  a le  visage  enfariné.  Son  cos- 
tume est  une  veste  blanche  à manches  longues  et  larges, 
fermée  devant  par  une  rangée  de  gros  boutons,  un  rabat, 
et  un  chapeau  pointu,  en  feutre  gris,  placé  sur  l'oreille. 

PI  ÈRES  (Mont).  V.  Piérie. 

PIETAS  JULIA,  nom  anc.  de  Pola, 

P1ETERS  (Bonaventure),  habile  peintre  de  marines,  né 
à Anvers  en  1614,  m.  en  1652.  Ses  tableaux  représentent 
toujours  les  scènes  les  plus  terribles  de  la  mer,  et  avec 
une  grande  vérité.  Ils  sont  d'un  fini  précieux.  11  y en  a 
beaucoup  en  Flandre.  Il  cultiva  aussi  la  poésie. 

pieters,  peintre  d’histoire,  né  à Anvers  en  1648,  fut 
détourné  de  son  genre  par  la  misère,  qui  le  força  de  se 
mettre  aux  gages  de  Kneller,  dans  les  tableaux  duquel  il 
fit  les  draperies  des  figures.  On  lui  doit  de  bonnes  copies 
de  Rubens.  Son  dessin  est  correct , et  sa  touche  a de  la 
franchise  et  de  la  facilité. 

PIETISTES,  secte  de  luthériens,  fondée  en  1689  à Leip- 
zig par  Spencr  ( V.  ce  mot),  dans  des  réunions  dites  Collegia 
pietalis,  et  qui  s’est  rapidement  propagée  à Berlin,  Augs- 
bourg,  Halle,  dans  le  Wurtemberg,  et  en  Alsace.  Comme 
les  Quakers,  les  Piétistes  affectent  une  morale  austère, 
une  extrême  piété;  comme  les  Méthodistes,  ils  n’admettent 
d autre  autorité , dans  l’interprétation  des  Saintes-Ecri- 
tures, que  celle  de  l'inspiration  individuelle.  Aux  céré- 
monies publiques  de  religion  ils  préfèrent  les  exercices 
isolés  de  piété. 

FIETOLA,  anc.  Andes,  vge  du  royaume  d’Italie  (Vé- 
nétie , dans  la  prov.  et  à 3 kil.  S.-E.  de  Mantoue,  près 
du  Mincio;  1,000  hab.  Ancien  palais  des  ducs  de  Man- 
toue,  dit  ta  Virtjiliann , auj.  abandonné. 

PIHTRA-DE-VERDE,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 
35  kil.  E.  de  Corte  ; 945  hab.  Bains  thermaux  sulfureux 
à Pietrn-Pola. 

F1RTRAFESA,  v.  du  royaume  d’Italie  province  et  à 
17  kil  S.-O  de  l’otenza;  3,000  hab. 

PIF.TRA-MALA,  vge  de  Toscane,  dans  les  Apennins, 
à 6 kil.  N -N  -O.  de  Firenzuola.  On  voit  aux  environs  le 
Fuoco  tli  Leqno,  jet  continuel  d’un  gaz  qui  s’enflamme  au 
sortir  de  la  terre,  et  la  source  de  Buta,  dont  l'eau  est  in- 
flammable comme  l’alcool. 


PIETRA -SANTA,  v.  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 
26  kil.  N.-O.  de  Lucques;  11,100  hab.  Palais  ducal.  Belle 
église  du  Duomo.  Mine  de  plomb. 

PIETRO  (SAN-),  anc.  Arcipilrum  ou  Hieracum  insula,  île 
de  la  Méditerranée,  près  de  la  côte  S.-O.  de  la  Sardai- 
gne, dont  elle  dépend;  43  kil.  carrés;  3,405  hab.  Ch.-l. 
Curlo-l'oi  le.  Pêche  de  corail,  sardines,  etc.  Des  Génois  là 
colonisèrent  en  1743. 

PIETRO  (SAN-),  montagne  de  Corse,  sur  la  limite  des- 
arrond.  de  Bastia  et  de  Corte;  1,700  mèt.  de  hauteur.  Le 
Fiumalto  en  descend. 

pietro-ad  -sep il im  (san-),  v.  du  royaume  d'Italie,  si- 
tuée dans  la  province  et  à 6 kilomét.  N.-O.  de  Saierne.-. 
2,756  hab. 

pietro-in-calatina  (san-),  v.  du  royaume  d'Italiî 
(Prov.  de  Leone),  à 26  kil.  N.-O.  d’Otrante;  8,000  hab. 
Elle  fut  érigee  en  duché  par  Ferdinand  d’Aragon  eu  fa- 
veur de  Scanderbeg. 

pietiio— di  trnda  (santo-),  ch.-l.  de  canton  (Corse), 
arr.  et  à 25  kil.  S.-O.  de  Bastia;  1,257  hab. 

PIEUX  (Les),  ch.-l.  de  canton  (Manche),  arr.  et  à 
21  kil.  S.-O.  de  Cherbourg;  535  hab.  Exploitation  de 
kaolin.  Monuments  druidiques.  Foires  importantes. 

P1EVE-D1  GADOUE.  V.  Gadoue, 
pie ve-di-sacco,  v.  du  royaume  d'Italie  (Vénétie), 
dans  l i province  et  à 17  kil.  S.-E.  de  Padoue,  sur  le  Pô  ; 
6,000  hab.  Soie  et  draps. 

riKVE-PORi  o-morone,  v.  du  royaume  d'Italie  (pro- 
vince de  Ravie),  à 9 kil.  S.-E.  de  Corte-Olona,  sur  la  rive 
gauche  du  l’ô;  3,095  hab. 

pieve-san-stefano,  v.  du  royaume  d’Italie,  province 
et  à 25  kil.  N.-E.  d’Arezzo,  sur  le  Tibre;  4,255  hab. 

PIGAFETTA  (Antonio),  né  à Vicence  vers  la  fin  du 
xv®  siècle,  prit  part  volontairement  au  voyagp  de  Magellan 
autour  du  monde,  1519-22,  et  se  fit  chevalier  de  Rhodes 
en  1524.  La  relation  de  son  voyage,  retrouvée  par  Amo- 
retti  à la  bibliothèque  Ambroisienne  de  Milan,  a été  pu- 
bliée en  français,  sous  le  titre  de  : Premier  voyage  autour  du 
monde  pendant  les  années  1519  à 1522,  Paris,  an  x,  in-8°, 
cartes  et  fig.  C’est  le  seul  ouvrage  qui  fasse  connaître  les 
détails  du  voyage  de  Magellan. 

PIG  ALLE  (, Jean -Baptiste) , célèbre  sculpteur,  né  â Paris 
en  17 14,  m.  en  1785,  était  fils  d’un  menuisier-entrepreneur 
des  bâtiments  du  roi.  11  étudia  sous  Lelorrain  etLemoyne, 
concourut  vainement  pour  le  grand  prix  de  l'Académie, 
partit  presque  découragé  pour  l'Italie,  dont  il  étudia  pen- 
dant trois  ans  les  chefs-d’œuvre,  et,  de  retour  en  France, 
se  livra  à des  travaux  continuels,  qui  le  firent  connaître, 
mais  le  laissèrent  dans  la  gène.  Mme  de  Pompadour  l’en 
tira,  et,  depuis  ce  moment,  il  eut  la  fortune  et  la  gloire. 
Il  entra  à l’Académie  des  beaux-arts,  en  1744,  et  en  devint 
chancelier.  Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  : la  statue 
du  Silence,  et  le  groupe  de  l’Amour  et  l’Amitié,  que  lui 
commanda  Mme  de  Pompadour;  une  Vénus  et  un  Mercure, 
envoyés  par  Louis  XV  en  présent  au  roi  de  Prusse  en 
1748  ; le  Tombeau  du  maréchal  de  Saxe , à l'église  S*-Thomas 
de  Strasbourg.  Pigalle  copie  la  nature  avec  une  grande 
finesse;  maison  lui  reproche,  surtout  dans  ses  derniers 
ouvrages,  de  sentir  et  d’aimer  le  vrai  plus  que  le  beau,  et 
de  manquer  d’idéal  ; il  a fait  preuve  de  peu  de  goût  dans 
la  statue  de  Voltaire  ( à la  bibliothèque  de  l'Institut),  qu’il 
a représenté  entièrement  nu,  avec  son  extrême  maigreur. 
Pigalle  a fait  de  beaux  bustes,  tels  que  ceux  de  Diderot, 
de  Raynal,  et  de  Perronet.  V.  Tarbé,  Pigalle  sculpteur,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  Paris,  1859,  in-8°.  B. 

PIGANIUL  DE  LA  FORCÉ  (Jean-Aymar  de),  historien 
et  géographe,  né  à Aurillac  en  1673,  m.  à Paris  en  1753, 
a laissé  : Description  historique  et  géographique  de  la  France, 
Paris,  1715,  5 vol.  in- 12,  et  1752-53,  15  vol.  in— 12 ; Des- 
cription de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  environs,  2e  édit.,  1765, 
10  vol.  in-12;  Nouveau  Voyage  en  France,  1724,  1755,  1770, 
2 vol.  in-12.  etc.  Ces  ouvrages,  exacts,  en  général,  n’ont 
aucune  valeur  littéraire. 

PIGAULT-LEBRUN  (Guill.-Charles-Ant.) , romancier 
et  poète  dramatique,  né  à Calais  en  1753,  m.  en  1835, 
après  avoir  mené  une  vie  fort  dissipée,  et  servi  quelque 
temps  comme  officier  dans  la  gendarmerie  d’élite,  avant 
la  Révolution,  se  fit  comédien,  puis  auteur  dramatique  et 
romancier.  Il  avait  beaucoup  d’esprit,  de  la  verve,  île  l’en- 
train, et  obtint  plusieurs  grands  succès  au  théâtre  avec 
des  ouvrages  presque  tous  oubliés  auj.,  mais  où  l'on  re- 
marque une  habile  entente  de  la  scène.  Les  meilleurs 
sont  : le  Pessimiste,  comédie  en  un  acte  en  vers,  1789, 
contre  partie  de  l'Optimiste,  de  Collin-d’Harleville  ; T Amour 
et  la  liaison,  1791  ; les  Rivaux  d’eux-mémes,  1798,  comédies 
en  1 acte  eu  prose;  le  Major  Palmer,  opéra-comique  en  3 
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actes,  1801,  etc.  Pigault  avait  40  ans  quand  il  publia  son 
premier  roman,  /' Enfant  du  carnaval,  in-12;  il  donna  suc- 
cessivement les  Barons  de  Felsheim,  Angélique  et  Jeanneton, 
Mon  oncle  Thomas , la  Folie  Espagnole,  etc.,  ouvrages  où  il 
peint  surtout  les  mœurs  populaires,  avec  une  imagination 
sans  frein,  et  un  ton  leste  et  grivois.  Quelques-uns  mé- 
ritent plus  d’estime,  tels  que  M.  de  Kinglin  ou  la  Prescience, 
1800;  une  Macédoine,  1811;  Tableaux  de  société , 1813.  Il  a 
composé  plus  de  72  vol.  in-12  de  romans,  dont  la  plupart 
eurent,  pendant  25  ans,  une  vogue  qui  s’évanouit  vers 
1816.  De  1808  à 1811,  il  avait  été  attaché  comme  biblio- 
thécaire et  lecteur  au  prince  Jérôme  Napoléon,  roi  de 
Westphalie.  Après  la  Restauration,  voyant  son  genre  usé, 
et  l’un  de  ses  anciens  romans  saisi  comme  immoral , il  se 
tourna  vers  les  choses  sérieuses,  et  entreprit  une  Histoire 
de  France  abrégée,  1823-28,  8 vol.  in-8°;  mais  cet  ouvrage, 
écrit  dans  le  vieil  esprit  philosophique  du  xvin*  siècle, 
obtint  peu  de  succès  ; il  s’arrête  à la  mort  d’Henri  IV. 
Pigault  a réuni,  sous  le  titre  d 'OEuvres,  ses  romans  et  son 
théâtre,  1822-24,20  vol.  in-8°. 

PIGEAU  ( Eustache-Nicolas)  , jurisconsulte  , né  en  1750 
à Mont-l’Evêque  près  de  Senlis,  d’une  famille  pauvre,  m.  en 
1818 , était  destiné  à une  profession  mécanique,  mais  reçut 
quelque  instruction  d’un  ecclésiastique,  entra  chez  un  pro- 
cureur, et  se  fit  recevoir  avocat.  Secrétaire  d’Hérault  de 
Séchelles,  puis  commis- libraire  pendant  la  Révolution  , il 
ouvrit  plus  tard  des  cours  de  droit,  fut  nommé  par  Bona- 
parte un  des  rédacteurs  du  nouveau  Code  de  procédure  , 
et  obtint,  en  1805,  la  chaire  de  procédure  civile  créée  à 
l’Ecole  de  Droit  de  Paris.  On  a de  lui  : Procedure  civile  du 
Châtelet  de  Paris , Paris  , 1778  , 1780  et  1787 , 2 vol.  in-4»; 
Introduction  à la  procédure  civile,  1784,  in  8«;  5e  édit.  , 
revue  par  M.  Poncelet,  1822,  in-8°;  Procédure  civile  des 
tribunaux  de  France , 1808-09,  2 vol.  in-4°;  3e  édit. , avec 
notes  de  Cruvelli , 1826  ; Notions  élémentaires  de  droit  civil, 
1804,  ouvrage  réédité,  avec  augmentations,  sous  le  titre 
de  Cours  élémentaire  de  Code  civil,  1818,  2 vol.  in-8°; 
Commentaires  sur  le  Code  de  procédure  civile , 1827  , 2 vol. 
in-4«.  Tous  les  ouvrages  de  Pigeau  sont  remarquables  par 
la  netteté,  la  clarté,  et  une  science  solide.  Sa  Procédure 
civile  du  Châtelet  fut,  dès  son  origine,  mise  au  rang  des  livres 
classiques. 

PIUENAT  (François),  un  des  prédicateurs  de  la  Ligue, 
né  à Autun  , signa  le  décret  de  dégradation  de  Henri  III , 
fit  l’oraison  funèbre  des  Guises,  déclara  que  le  pape  même 
ne  pourrait  absoudre  Henri  IV,  sous  peine  d’être  excom- 
munié, et  mourut  en  1590.  — Son  frère,  Odon  Pigenat, 
membre  du  conseil  des  Seize,  passe  pour  être  l’auteur  du 
pamphlet  intitulé  : Aveuglement  des  politiques,  hérétiques  et 
rnuheustres , lesquels  veulent  introduire  Henri  de  Bourbon  d la 
couronne  de  France,  Paris,  1592,  in-8°. 

PIGIilL’S  (Etienne  Vinand,  dit  en  latin),  savant 
archéologue,  né  à Kempen  en  1520  , m.  en  1604,  passa 
huit  ans  à Rome  à étudier  les  antiquités.  Il  commença 
ensuite  un  grand  ouvrage,  dont  le  titre  un  peu  fastueux 
est  : Annales  magistratuum  et  provinciarum  S.  P.  Q.  R.  ab 
urbe  condita , incomparabili  labore  ex  auctorum  antiquita- 
tumque  variis  monumenlis  suppleti , Anvers,  1599-1615,  3 
vol.  in-fol.  ; il  ne  publia  que  le  1er  vol. , et  A.  Schott  les 
autres,  d’après  les  manuscrits  de  l’auteur.  Il  y a beaucoup 
d’érudition  dans  cet  ouvrage.  Pighius  a donné  en  outre 
une  excellente  édition  de  Valère- Maxime,  Anvers,  1592, 
in-8°,  etc.  C.  N. 

P1GNAN,  brg  (Hérault),  arr.  et  à 1 1 kil.  S. -O.  de  Mont- 
pellier; 1,952  hab.  Distilleries  d’eaux-de-vie.  Aux  envi- 
rons se  trouve  une  belle  église  gothique  avec  un  jubé  de 
style  mauresque. 

P1GNANS,  brg  ( Var)  , ar>\  et  à 24  kil.  S.-E.  de  Bri- 
gnoles ; 2,301  hab.  Martinet  hydraulique  à cuivre;  distil- 
leries d'eaux-de-vie , huileries. 

l’IGNATELLl  (François)  , prince  de  Strongoli,  né  en 
1732,  m.  en  1812,  s’éleva  à la  cour  du  roi  de  Naples 
Ferdinand  IV  en  favorisant  les  intrigues  de  la  reine  Caro- 
line avec  Acton , fut  nommé  gouverneur  de  Naples  et  chef 
de  la  police,  n’o.-a  défendre  la  ville  contre  l“s  Français 
commandés  par  Championnet,  et  s enfuit  en  bicile  après 
avoir  brûlé  la  flotte  napolitaine.  Le  roi  le  disgracia. 

PIGNEAU  DE  BEDAINE  (Pierre- Joseph- George) , 
missionnaire,  né  en  1741  à Origny  près  de  Laon,  m.  en 
1799,  partit  pour  la  Cochinchine  en  1767,  fut  nommé 
en  1770  évêque  d’Adran  et  coadjuteur  de  l’évêque  de 
Canath  , visita  Macao  en  1774,  puis  leCamboje,  s’atta- 
cha à Ngtiven-Anh  , roi  de  la  Cochinchine , dut  s’enfuir  à 
Siam  en  1783  lors  d’une  révolte  contre  ce  prince,  alla 
solliciter  les  secours  de  Louis  XVI  en  1786,  se  vit  tra- 
versé par  le  comte  de  Conway , gouverneur  des  possessions 


! françaises  dans  l’Inde  , n’en  réunit  pas  moins  quelques 
I troupes  à Pondichéry  , aida  Nguyen-Anh  à remonter  sur 
le  trône,  1789,  et  jouit  de  sa  confiance  jusqu’à  sa  mort, 
1799. 

PIGNEROL,  en  italien  Pinerolo,  v.  forte  du  royaume 
d’Italie,  ch.-l.  de  l’arrondiss.  de  son  nom,  sur  le  Clusone, 
à 57  kil,  S.-O.  de  Turin;  15,464  hab.  Evêché  suffragant 
de  Turin;  college.  Belle  cathédrale.  Filatures  de  soie, 
fabr.  de  draps,  papiers,  cuirs.  Commerce  de  grains,  vins, 
eaux-de-vie,  bois.  Acquise  par  la  maison  de  Savoie  en 
1042,  cette  ville  lui  fut  enlevée  par  la  France  de  1536  à 
1574,  de  1630  à 1696,  et  de  1801  à 1814.  II  ne  reste  que 
quelques  vertiges  du  château  où  furent  enfermés  l’homme 
au  Masque  de  fer,  Fonquet,  et  Lauzun.  — L’arrondis- 
sement de  Pignerol,  subdivision  de  la  province  de  Turin, 
a 150,000  hect. , 70  kil.  sur  40,  et  135,000  hab.  Récolte 
de  légumes,  grains,  vin,  huile  de  noix  , châtaignes.  Elève 
de  bétail.  Exploit,  de  granit  et  de  marbre. 

1TGNORIA  (Lorenzo),  en  latin  Pignorius  , archéo- 
logue et  antiquaire,  né  à Padoue  en  1571,  m.  en  1631. 
Il  a écrit,  entre  autres  ouvrages  : Mensa  Isiaca , Amst., 
1669,  iu-4°  ; De  Servis  et  eorum  apud  veteres  ministeriis , 
1613,  in-4°,  petit  ouvrage  assez  complet,  et  plusieurs 
fois  réimprimé  ; Anliquissimœ  piclurœ  quœ  Itomœ  visun- 
tur,  de  rilu  nuptiarum  , tyjius  explicatus,  1630,  in-4°,  réim- 
primé dans  le  Thésaurus  anliquitalum  Italiæ , t.  1er  ; le  Ori- 
gini  di  Padova,  1625,  in  4°,  etc. 

PIGNOTTI  (Lorenzo),  littérateur  italien,  né  en  1739  à 
Figlini  (Toscane),  m.  en  1812,  fut  professeur  de  physique 
à Florence  et  à Pise.  Il  a laissé  , outre  une  médiocre 
Histoire  de  la  Toscane , en  italien  , Florence  , 1813  , 9 vol. 
in-8°,  ou  10  vol.  grand  in-18  , des  Poésies  , 1812-13 , 6 vol. 
in-8°,  dans  lesquelles  on  remarque  des  Fables  publiée» 
pour  la  première  fois  en  1779,  et  très-souvent  réimprimées 
depuis  ; elles  sont  pleines  de  grâce  et  de  coloris  , habile- 
ment dramatisées,  et  placent  Pignotti  au  premier  rang 
parmi  les  fabulistes  italiens. 

PIGRÈS,  frère  de  la  première  Artémise,  est  un  des 
auteurs  auxquels  on  attribue , avec  peu  de  fondement , le 
poëme  burlesque  de  la  balrachomyomachie. 

PIGRUM  MAiiE.  V.  Paresseuse  (Mer). 

P1IS  ( Ant.-Pierre -Augustin  de),  poète  comique  et 
chansonnier,  né  à Paris  en  1755,  m.  en  1832,  écrivit, 
dès  1776  , pour  divers  théâtres , et , en  particulier,  pour  la 
Comédie-Italienne.  En  1792,  il  fonda,  avec  Barré,  le 
théâtre  du  Vaudeville.  Membre  fécond  de  la  réunion  du 
Caveau,  il  fut  aussi  secrétaire-général  de  la  préfecture  de 
police.  Il  a composé,  soit  seul , soit  en  société  , un  très- 
grand  nombre  de  vaudevilles  , qui  sont  tombés  dans  un 
oubli  profond  ; beaucoup  de  chansons,  des  contes  , des 
dialogues,  et  des  poésies  fugitives.  On  y trouve  de  l’esprit, 
beaucoup  de  facilité,  mais  pas  assez  de  talent  poétique 
pour  les  faire  vivre. 

PIKLER  (Jean-Antoine),  graveur  en  pierres  fines  et 
en  pierres  dures,  né  en  1700  à Brixen  (Tyrol),  m.  en 
1779 , s’établit  à Naples , et , depuis  1743 , à Rome.  Parmi 
ses  productions,  on  cite  deux  Homère,  l’un  en  cornaline, 
l’autre  en  camée. — Son  fils,  Jean  Pikler,  né  à Naples  en 
1734,  m.  en  1791 , eut  un  talent  aussi  distingué. 

PILATE  (PONCE-)  , Panlius  Pilalus,  fut  envoyé  pour 
gouverner  la  Judée , l’an  27  de  notre  ère.  Il  essaya  de  sau- 
ver Jésus  de  la  fureur  de  ses  ennemis,  et  crut  les  satisfaire 
en  le  faisant  fouetter.  Poursuivi  de  leurs  instances,  il  vou- 
lut le  faire  profiter  de  l’usage  qui  était  établi  de  délivrer 
un  prisonnier  le  jour  de  Pâques  ; ils  aimèrent  mieux  faire 
grâce  au  brigand  Barrabas.  Il  donna  l’ordre  alors  de  cru- 
cifier l’innocent,  mais  il  se  lava  les  mains  , comme  pour 
écarter  de  lui  la  responsabilité  du  crime.  On  ignore  ce  que 
devint  cet  homme  : les  uns  le  font  mourir  à Vienne  en 
Dauphiné,  où  l'on  prétend  montrer  la  place  de  sou  tom- 
beau ; d’autres  disent  qu'il  se  jeta  dans  le  lac  de  Lucerne, 
et  une  légende  de  ce  pays  veut  qu’il  apparaisse  une  fois 
par  an  sur  les  eaux  du  lac  en  habit  déjugé.  L—  il. 

pilate,  montagne  de  Suisse,  ramification  des  Alpes 
bernoises,  entre  les  cantons  d'Unterwald  et  de  Lucerne. 
Sommets  principaux  : le  Tomlisliorn,  2,5t)5  mèt.;  VEsel, 
2,176  mèt.;  et  le  Umdderfcld,  2,110  mèt. — Montagne  de 
France,  dans  les  (Jévennes,  se  projetant  dans  les  dépar- 
tements de  la  Loire  et  du  Rhône.  Le  Giery  a sa  source. 

P1LATRE  DE  ROZ1ER  | Jean-Françoisl,  physicien, 
né  à Metz  en  1756,  m.  en  1785,  fut  d'abord  placé  chez  un 
apothicaire  de  sa  ville  natale,  alla  ensuite  étudier  à Paris 
les  mathématiques,  la  physique,  l’histoire  naturelle  et  la 
chimie,  professa  quelque  temps  cette  dernière  science  à 
Reims,  fut  intendant  des  cabinets  d’histoire  naturelle  et 
de  physique  de  Monsieur  (depuis  Louis  XVJ.11),  se  pas- 
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eionna  pour  la  découverte  des  frères  Montgolfier,  fit  plu- 
sieurs ascensions  en  aérostat,  mais  périt,  par  l'incendie 
de  son  ballon , en  voulant  traverser  la  Manche,  de  Bou- 
logne en  Angleterre, 

PILCOMAYO , riv.  de  l’Amérique  du  S.,  sort  des  Andes 
au  centre  de  la  Bolivie,  à peu  de  distance  de  Chuquisaca, 
coule  à l’O.-S.-O.,  puis  au  S.-O.,  en  traversant  le  grand 
Cliaco,  reçoit  le  San-Juan,  le  Caeliimayo,  la  Paspaya,  et 
se  jette  par  deux  branches  dans  le  Paraguay,  un  peu  au- 
dessous  de  l’Assomption.  Cours  de  1,400  kil. 

PILENTUM , char  à 4 roues,  couvert,  et  suspendu  , à 
l’usage  des  matrones  et  des  Vestales,  chez  les  anc.  Puj- 
mains,  et  dont  elles  se  servaient  pour  se  rendre  aux  jeux 
ou  aux  sacrifices  publics.  Sous  le  Bas-Empire,  les  matrones 
s’en  servaient  aussi  dans  les  pompes  nuptiales.  C.  D — y. 

PILES  (Fortia  de),  anc.  famille  noble  de  Provence, 
dont  les  membres  ont  rempli  presque  sans  interruption,  de 
1660  à 17tti),  les  fonctions  de  gouverneurs  de  Marseille. 
Parmi  eux  on  distingue  : Ludovic  de  Piles,  baron  de 
Baumes,  qui  tua  en  duel  le  fils  de  Malherbe  en  1629. 

piles  (roger  de),  peintre,  né  à Clamecy  en  1605, 
m.  en  1709,  a laissé  des  portraits  remarquables  de  Boi- 
leau et  de  Mmc  Dacier,  et  plusieurs  écrits  estimés  relatifs 
à son  art,  entre  autres:  Conversations  sur  la  connaissance 
de  la  peinture,  Paris,  1677,  in-12;  Dissertations  sur  les  ou- 
vrages îles  plus  fameux  peintres,  avec  la  Vie  de  Rubens,  1681, 
in-12;  Les  premiers  éléments  de  la  peinture  pratique,  1684, 
in-12;  Abrégé  de  la  vie  des  peintres,  1699,  in-12;  Cours  de 
peinture  pur  principes,  1708,  in-8»,  etc.  Tous  ses  ouvrages 
ont  été  réunis  sous  le  titre  d 'OEuvres  diverses,  Paris,  1767, 
5 vol.  in-12. 

P1LEUM  ou  PILETJS  , bonnet  d’affranchi  chez  les  anc. 
Romains;  espèce  de  petite  coiffe  unie,  hémisphérique  ou 
un  peu  conique,  eu  laine  blanche  ou  en  feutre  blanc.  L’es- 
clave le  recevait  le  jour  de  son  affranchissement,  dont  ce 
bonnet  devenait  le  signe  distinctif.  Sous  les  empereurs, 
les  citoyens  s’en  coiffaient  quelquefois,  en  hiver.  C.  D — y. 

PILE  RAM  , v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  à 
43  kil.  E.  de  Tabor;  9,000  hab.  Filatures  de  laine,  fabr. 
de  draps. 

P1LLAU,  v.  forte  des  Etats  prussiens  (Prusse),  à 
45  kil.  O. -S. -O.  de  Kœnigsberg,  sur  la  langue  de  terre 
qui  sépare  le  Frische-IIaff  de  la  mer  Baltique;  4,600  hab. 
Construction  de  navires.  Pêche  de  l’esturgeon,  dont  les 
œufs  servent  à préparer  le  caviar,  objet  d’une  exportation 
considérable.  — Cette  ville  fut  prise  par  les  Suédois  en 
1626,  et  par  les  Russes  en  1758. 

riI.LEMENT  (Victor),  graveur  français,  né  à Vienne 
(Autriche),  m.  à Paris  en  1814,  s’adonna  au  genre  du 
paysage,  et  sut  rendre,  par  l’alliance  de  l’eau-forte  et  du 
burin,  les  effets  les  plus  vigoureux  et  les  plus  piquants  de 
la  peinture.  Il  était  aussi  très- habile  dessinateur.  Le 
nombre  de  ses  eaux-fortes  est  considérable;  on  en  trouve 
plusieurs  dans  la  galerie  du  Musée  Napoléon , par  Robil- 
iard  et  par  Filhol. 

PILLNITZ  , vge  du  royaume  de  Saxe,  cercle  et  à 9 kil. 
E.-S.-E.  de  Dresde,  sur  la  rive  dr.  de  l’Elbe;  550  hab. 
Beau  château  royal.  L’empereur  Léopold  II  et  le  roi  de 
Prusse  Frédéric- Guillaume  II  s’y  réunirent,  du  25  au 
27  août  1791,  pour  les  affaires  de  Pologne,  et  l'on  étendit 
à l’état  de  la  France  l’objet  de  l'entrevue.  Le  comte  d’Ar- 
tois, de  Galonné,  Bonillé  et  divers  personnages  de  l’émi- 
gratiou,  s’y  étaient  rendus.  On  confirma  le  traité  de 
Vienne  du  25  juillet  de  la  même  année,  définitivement 
conclu  à Berlin  le  17  février  de  l’année  suivante  ; on  y dé- 
clara la  situation  de  Louis  XVI  un  intérêt  commun  à tous 
les  souverains  de  l’Europe,  et  cette  déclaration,  qui  an- 
nonçait des  ordres  aux  troupes  pour  se  mettre  en  cam- 
pagne, fut  regardée  comme  la  base  de  la  coalition  contre 
la  France. 

PILON  (Germain),  célèbre  sculpteur,  né  vers  1515  à 
Paris,  non  à Loué,  m.  ver-  1590,  vint  à Paris  en  1550, 
et  fut  l’émule  de  Jean  Goujon,  avec  lequel  il  contribua 
à entretenir  le  goût  de  l’antique.  Parmi  ses  ouvrages,  ou 
cite  : le  Mausolée  de  Guillaume  Du  Bellay,  dans  la  cathé- 
drale du  Mans,  dont  on  n’a  conservé  que  les  bas-reliefs, 
qui  sont  d’une  pureté  antique;  les  admirables  ha— reliefs 
du  beau  mausolée  d’Henri  II,  dans  l'église  abbatiale  de 
S'-Denis;  la  Foi,  l’ Espérance,  la  Charité,  les  lionnes  œuvres, 
et  les  s. alites  en  bronze  de  Catherine  de  Médicis  et  de 
Henri  II,  snr  le  monument;  le  Mausolée  du  chancelier  de 
B ir agite,  au  musée  des  Beaux- Arts:  u t groupe  'les  Trois 
Grâces,  vêtues  de  robes  légères,  au  Louvre,  et  ’un  des 
chefs-d’œuvre  de  la  sculpture  française.  Germain  Pilon 
fut  un  artiste  de  génie,  et  nul  ne  lui  servit  de  modèle;  il 
sut  allier,  lorsqu’il  le  fallut,  la  foive  et  la  grâce.  B, 


PILORI,  genre  de  supplice  jadis  en  usage  en  France, 
et  consistant  en  une  exposition  publique.  On  l’appliquait 
aux  gens  que  la  justice  voulait  noter  d’infamie,  tels  que 
les  concussionnaires  et  les  banqueroutiers  frauduleux. 
Tout  seigneur  haut-justicier  avait  droit  de  pilori.  L’instru- 
ment du  supplice  était  un  pilier,  muni  de  chaînes  et  de  car- 
cans pour  attacher  les  exposés.  A Paris,  il  existait  plu- 
sieurs piloris,  un  , entre  autres,  au  carrefour  devant  la 
place  de  l’abbaye  St-Germain.  Le  plus  fameux  était  celui 
des  Halles  : il  avait  la  forme  d’une  tour  octogone,  sur- 
montée, à 7 ou  8 met.  du  sol  environ,  d’une  lanterne  de 
bois,  à l’intérieur  de  laquelle  se  trouvait  un  grand  cercle 
de  fer  percé  de  place  en  place  de  3 trous,  par  où  l’on  fai- 
sait passer  la  tête  et  les  mains  des  condamnés.  La  lanterne 
tournait  sur  pivot , et,  de  demi-heure  en  demi-heure,  on 
lui  faisait  faire  un  demi-tour,  afin  d’offrir  les  exposés  de 
face  à toute  la  multitude.  Les  expositions  duraient  deux 
heures  pendant  trois  jours  de  marchés  consécutifs.  Le 
pilori  fut  aboli  en  1789. 

PILPAY  ou  BIDPAY,  brahmine  et  gymnosophiste  in- 
dien, dont  on  ignore  l’époque  et  la  vie,  fut,  à ce  qu’on 
croit,  gouverneur  d’une  partie  de  l’IIindoustan.  Quelques- 
uns  le  placent  2,000  ans  avant  J. -C.;  d’autres,  au  111e  siècle 
avant  l’ère  chrétienne.  Son  nom  est  attaché  à un  recueil 
de  Fables  ingénieuses  et  pleines  de  sagesse.  Ces  Fables, 
écrites  primitivement  en  sanscrit,  sous  les  titres  de  Pant- 
cha-Tanlra  (les Cinq  livres),  etd ' Hitopadesa,  furenttraduites 
en  pehlvi  par  Burzouyèh,  mage  du  vif  siècle  de  notre 
ère,  d’après  l’ordre  du  roi  Khosrou-Nouschirwan , puis  en 
arabe  sous  le  titre  de  Caliluh  et  Dimnah,  en  hébreu  par  le 
rabbin  Joël,  et  en  latin  par  Jean  de  Capoue,  vers  1262, 
sous  le  titre  de  Directorium  vilœ , parabolœ  anliqnorum  sa- 
pientium.  L’ Hitopadesa  a été  éditée  par  Schlegel  et  Lassen, 
Bonn,  1829-31.  Sylvestre  de  Sacy  a publié  la  traduction 
arabe,  en  1816.  Il  en  existe  des  traductions  françaises  par 
Galland,  1724,  et  par  l’abbé  Dubois,  1826.  Des  savants 
modernes  pensent  que  le  véritable  auteur  des  Fables  de 
Pilpay  est  un  brahmine  appelé  Vichnou-Sarma. 

PILSEN,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohème),  ch.-l.  de 
cercle,  à 116  kil.  S.-O.  de  Prague,  40  N.  de  Klattau  ; 
10,000  hab.  Gymnase , haute  école  de  sciences  et  belles- 
lettres,  maison  d’éducation  pour  les  enfants  de  militaires. 
Fabr.  de  lainages,  draps,  cuirs.  Bière  estimée.  — Le 
cercle  de  Pilsen,  à l’O.  de  la  Bohême,  entre  ceux  de  Saatz 
et  d’Eger  au  N. , de  Prague  à l’E. , de  Pisek  au  S , et  la  Ba- 
vière à l’O.,  a 4,941  kil.  carr.,  100  kil.  sur  70  ; 358,617  hab. 

PILTEN,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Courlande),  à 
166  kil.  N.- O.  de  Mittau.  Autrefois  évêché,  fondé  en  1220 
par  Waldemar  II , roi  de  Danemark,  et  sécularisé  en  1552. 
— Cette  ville  passa  aux  Russes  en  1795. 

PILUM,  grand  et  fort  javelot,  moitié  fer  et  moitié 
bois,  à l’usage  des  princes  et  des  hastats,  dans  la  légion 
romaine.  Du  temps  de  Scipion,  il  avait  une  hampe  longue 
de  3 coudées  ( lm,33l,  sur  un  palme  (0m,07)  de  diamètre, 
et  un  fer  long  aussi  de  3 coudées;  le  fer  était  triangulaire 
et  très-aigu.  L’arme  entière,  longue  de  2m,66,  était  très- 
lourde,  et  ne  se  lançait  qu’à  petite  distance,  en  allant  à la 
charge.  Chaque  soldat  n’avait  qu’un  pilum.  Sous  le  Bas- 
Empire,  on  allongea  la  hampe  jusqu'à  5 pieds  1/2  |1“>,63), 
et  le  fer  n’eut  plus  que  9 onces  (0ra,22).  Alors  ou  en 
donna  deux  à chaque  soldat.  C.  D — y. 

P1LUMNUS,  roi  de  la  Daunie  et  père  de  Turnus;  on 
le  met  au  rang  des  dieux,  et  on  lui  attribue  l’invention  du 
pilon  à piler  le  blé  pour  le  convertir  en  pain.  Il  était  frère 
de  Pieumnus,  et,  comme  lui,  présidait  aux  auspices  des 
noces. 

PIMOLIS , v.  d’Asie-Mineure  (Pont),  capitale  de  la  Pi. 
molisrne.  Auj.  Osmandjik. 

PIMPLA,  montagne  de  Macédoine,  dans  la  Piérie,  sur 
les  confins  de  la  Thessalie.  Au  pied  était  une  fontaine  con- 
sacrée aux  Muses,  dites  pour  cette  raison  Pimpléides. 

PIN  (Lit),  vge  (Orne),  arr  et  à J.3  kil.  E.  d’Argen- 
tan  ; 413  hab.  Ancien  haras,  fondé  eu  1717.  Courses  de 
chevaux. 

PIN  A (Ruy  de),  hi-tor’ographe  de  Portugal  sous  le 
roi  Emmanuel,  m.  en  1521,  écrivit  des  Cltro  tiques  long- 
temps -enfon  es  aux  archives  de  Torre  do  Tumho.  On  a 
publié,  sous  le  titrede  Cronicasdos  seis  reis  primeiros,  Lisb., 
1653,  1727-29.  les  règnes  de  'anche  1er,  Alphon  e II, 
SancheH,  Alphonse  III,  Denis,  et  Alphonse  IV  : les  règnes 
de  Duar  e ou  Ed  mard,  Alphonse  IV,  et  Jean  II,  ont  été 
insérés  dans  le  Recueil  de  livres  inédits  de  T histoire  portu- 
gaise, i79  >-92,  in-4°. 

im n a , v.  d’E-pag ne  r Aragon),  prov.  et  à 45  kil.  S.-E. 
de  Saragosse,  sur  la  rive  gauche  de  l’Ebre;  2,9  >0  hab. 

PINACOTHEQUEjdugrecpmatr,  tableau,  oUhèlcè,  dépôt, 
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galerie  de  tableaux  dans  les  riches  maisons  des  anc.  Ro- 
mains. Ils  la  plaçaient  au  nord.  On  a ressuscité  ce  mot 
dans  quelques  grandes  villes  de  l’Allemagne,  notamment 
à Munich , pour  désigner  les  musées  publics  de  peinture. 

PINAIGRIER  (Robert),  habile  peintre  sur  verre,  né 
vers  1490,  on  ne  sait  en  quel  endroit,  se  fixa  à Tours  vers 
la  fin  de  sa  vie.  Beaucoup  de  ses  œuvres  ont  été  détruites  ; 
on  en  voit  encore  d’admirables  dans  l’église  de  S'-Père,  à 
Chartres,  et  dans  l’église  S'-Gervais,  à Paris;  Sl-Merry, 
dans  la  même  capitale,  possède  aussi  de  cet  artiste  V His- 
toire de  Joseph  en  vitraux.  Les  peintures  de  Pinaigrier  se 
distinguent  par  la  richesse  des  couleurs,  de  belles  têtes, 
et  des  draperies  d'un  bon  style.  B. 

PINANG  ou  PENANG.  V.  Gali.es  (Ile  du  Prince  de). 

PINARA,  v.  de  l’anc.  Lycie,  au  pied  du  mont  Cragus. 
Belles  ruines  de  temples,  théâtres,  et  tombeaux  antiques. 
Restes  nombreux  d’édifices  privés.  Inscriptions  lyciennes. 
C’est  auj.  le  petit  village  de  Minara,  au  S.-O.  de  Tlos. 

PINARIUS  et  POTITIUS,  compagnons  d’Evandre,  sont 
la  tige  de  deux  familles  de  prêtres  d’Hercule  en  Italie,  et 
particulièrement  dans  l’ancienne  Rome,  les  Pinarii  et  les 
Polilii.  V.  PoTITlENS. 

PINARUS , rivière  de  la  Cilicie  orientale,  affluent  du 
golfe  d’issus.  Auj.  Deli-tchaï  (la  folle  rivière). 

PINCERAIS  (Le),  Pinciacensis  pagus,  petit  pays  de  l’anc. 
France  (Ile-de-France),  où  était  Poissy  (Seine-et-Oise). 

PINCHBECK , mécanicien  anglais , né  à Londres  en 
1783,  inventa  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc,  imitant  l’or, 
et  auquel  les  Anglais  ont  donné  son  nom. 

PINCHINAT  (Pierre),  homme  de  couleur  de  Sl-Domin- 
crue,  né  à SCMarc  en  1746,  m.  en  1804,  fut  élevé  en  France, 
Tevint  dans  la  colonie  quand  les  affranchis  réclamèrent 
des  droits  politiques , et  mérita  par  ses  talents  et  sa  sa- 
gesse d’être  choisi  par  eux  pour  leur  président.  Arrivé  en 
France,  on  le  calomnia  auprès  du  gouvernement,  qui  vit 
en  lui  un  homme  dangereux  et  le  fit  incarcérer.  Il  mourut 
en  prison,  de  misère  et  de  chagrin.  B.  A. 

PINCIACUM  , nom  latin  de  Poissy. 

P1NCIANUS  (Nonnius),  en  espagnol  Fernando  Nunez, 
né  vers  1473  à Valladolid  (Pintium  en  latin),  de  l’illustre 
famille  des  Guzman , m.  en  1553 , professa  le  grec  à Al- 
cala,  puis  la  rhétorique  à Salamanque.  On  a de  lui  : An- 
notations in  Senecœ  philosophi  opéra , Venise,  1536,  in-4°; 
Observationes  in  Pomponium  Melam,  Salamanque,  1543, 
in-8°;  — in  loca  obscura  et  depravata  Historiæ  naturalis 
C.  Plinii , ibid. , 1544;  Commentaire  sur  les  oeuvres  de  Juan 
de  Mena,  Séville,  1520;  Refranos  y Proverbios  glosados,  Sa- 
lamanque, 1555,  in-4°,  etc. 

PINÇON  ou  PINZON  ( Martin-Alonzo  et  Vicente-Ya- 
nez),  deux  frères  qui  accompagnèrent  Christophe  Colomb 
dans  son  1er  voyage,  1492,  et  qui  firent  eux -mêmes  des 
découvertes.  Vicente  fut  le  premier  Espagnol  qui  passa 
la  ligne,  en  1499.  L’année  suivante,  il  reconnut  le  cap 
Sl-Augustin  au  Brésil,  l’embouchure  de  la  riv.  des  Ama- 
zones, et  la  riv.  de  Guyane  qui  a reçu  son  nom.  Il  s’atta- 
cha ensuite  à Diaz  de  Solis  ( V.  ce  mot  ) . 

PINCZOW,  v.  de  Pologne,  à 30  kil.  O.- N.- O.  de 
Stopnica  ; 5,000  hab. 

PINDAR  (Peter).  V.  Wolcott. 

PINDARE,  le  prince  des  poètes  lyriques  de  la  Grèce, 
né  vers  l’au  520  av.  J.-C.  à Cynoscéphales  près  de  Thè- 
bes,  en  Béotie,  vécut  peut-être  jusque  vers  440.  Il  était 
d’une  famille  de  musiciens,  et  fut  disciple  du  poète  Lasos 
d’Hermione.  Nul  poète  n’a  été  comblé  de  distinctions 
aussi  glorieuses.  Les  tyrans  de  Sicile  Gélon,  Hiéron  1er,  et 
Théron,  le  tyran  de  Cyrène  Arcésilas,  les  rois  de  Macédoine 
Amyntas  1er,  et  Alexandre  Ier,  les  Seopades,  et  surtout 
les  Aleuades,  célèbres  familles  dynastiques  de  Thessalie, 
l’admirent  à leur  cour  et  à leur  table.  Les  Athéniens  le 
déclarèrent  hôte  public  de  leur  cité  ; les  Amphictyons  lui 
décernèrent  le  droit  d’hospitalité  dans  toutes  les  villes  de 
la  Grèce;  la  Pythie  ordonna,  au  nom  d'Apollon,  qu’il  rece- 
vrait la  moitié  des  prémices  qu’on  offrait  sur  les  autels  du 
dieu,  et  ce  glorieux  privilège  fut  déclaré  héréditaire  dans 
la  famille  du  poète  : aux  fêtes  d’Apollon,  il  siégeait,  cou- 
ronné de  lauriers,  sur  un  trône  de  fer,  et  Thèbes  lui  éleva, 
de  son  vivant,  une  statue,  où  il  était  représenté  une  lyre 
en  main  et  le  front  ceint  d'un  diadème.  Après  sa  mort, 
des  privilèges  importants  furent  accordés  à sa  famille, 
et,  dans  le  sac  de  Thèbes  par  les  Macédoniens,  plus 
d'un  siècle  après  sa  mort,  sa  maison  fut  épargnée  par 
ordre  d’Alexandre.  Pindare  avait  composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages , dont  la  plupart  sont  perdus  : des 
Odes  triomphales  ; des  Hymnes  ; des  Prosodies,  prières  pour 
les  processions;  des  Dithyrambes  ; des  Parthénies , odes 
sacrées,  chautées  par  des  chœurs  de  jeunes  filles;  des 


| llyporchèmes , chants  pour  les  danses  religieuses;  des 
Thrènes,  chants  de  deuil;  des  Pcans , chants  d’allégresse; 
des  Scolies , chansons  de  table;  des  Eloges,  des  Epi- 
grammes,  et  peut-être  même  des  tragédies.  Il  ne  nous 
reste  que  les  Odes,  composées  en  l’honneur  des  athlètes 
vainqueurs  aux  différents  exercices  du  stade , et  ran- 
gées en  quatre  groupes , les  Olympiques , les  Pythiques , les 
Néméennes,  et  les  Isthmiques.  Nous  n’avons  des  autres  poé- 
sies que  des  fragments  dénués  d’intérêt.  Les  Odes  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  les  poésies  de  Pindare  les  plus  goû- 
tées de  l’antiquité;  malgré  de  grandes  et  incontestables 
beautés , beaucoup  nous  paraissent  froides  ou  bizarres. 
Les  vainqueurs  aux  quatre  grands  jeux  solennels  étaient 
souvent  des  hommes  très-obscurs;  le  poète  était  donc  fort 
embarrassé  de  la  stérilité  de  son  sujet.  Lorsqu’il  ne  trou- 
vait rien  à dire  du  vainqueur,  il  se  rejetait  sur  l’éloge  des 
dieux  protecteurs  des  jeux  et  dispensateurs  de  la  victoire, 
ou  sur  celui  des  instituteurs  de  ces  jeux,  insérant  comme 
ornements  quelque  légende  mythologique,  quelques  prières 
aux  dieux,  quelquefois  l’éloge  de  son  art  et  de  lui-même. 
Si  le  vainqueur  est  un  homme  connu,  important,  ou  illus- 
tre, il  fait  son  éloge,  celui  de  sa  famille  ou  des  fondateurs 
de  sa  ville,  celui  des  dieux  qui  protègent  cette  famille  ou 
cette  cité,  et  termine  en  revenant  au  héros,  auquel  il 
adresse  quelquefois  des  préceptes  de  morale  pratique,  dont 
la  partie  épisodique  même  lui  a donné  la  matière.  Le  style 
de  Pindare  est  assez  souvent  obscur  ( et  il  l'était  déjà  pour 
les  anciens),  parce  qu’il  parle  fréquemment  par  allusion, 
que  presque  jamais  il  ne  développe  entièrement  sa  pensée 
par  l’expression  : ajoutez  à cela  de3  images  très -hardies 
souvent  imprévues,  des  métaphores  audacieuses,  extraor- 
dinaires, et  parfois  incohérentes,  qui  rendent  la  lecture 
des  odes  fort  pénible;  mais,  une  fois  le  sens  à peu  près 
élucidé,  on  reconnaît  dans  le  style  une  harmonie  sonore  et 
pompeuse,  et  un  mouvement  rapide  qui  entraîne  la  voix 
avec  l'esprit.  Cette  pompe,  si  extraordinaire  pour  nous, 
s’explique  par  la  grandeur  et  l’importance  des  victoires 
semi-religieuses  qui  répandaient  toujours  un  vif  éclat  sur 
le  vainqueur  et  sur  sa  patrie.  Les  poésies  de  Pindare  ont 
donné  lieu  chez  les  modernes  à une  discussion  célèbre 
entre  Perrault  et.  Boileau.  V.  dans  les  Réflexions  critiques 
de  ce  dernier,  la  vin*,  et  la  conclusion  des  neuf  premières. 
— Les  principales  éditions  de  Pindare  sont  celles  de  Heyne, 
Gœttingue,  1798,  3 vol.  in -8°;  de  Boeekh,  Leipzig, 
1811-21,  3 vol.  in-4»;  de  Dissen,  Gotha,  1830,  et  1847- 
50,  2 vol.  in -8°,  avec  un  excellent  commentaire.  Pindare 
a été  traduit  en  prose  française  par  Gin;  par  l’ourlet;  par 
Muzae,  1823;  par  M.  Colin,  1841;  par  M.  Poyard,  1853, 

I vol.  in-8®,  dont  la  traduction  a été  couronnée  par  l’Aca- 

démie Française  en  1851,  et,  en  vers,  par  M.  Fresse- 
Montval,  1851.  Il  existe  des  traductions  séparées  des 
Pythiques,  en  vers,  par  Vincent,  1825;  des  Olympiques , 
par  Guichemerre  , 1845;  des  Néméennes,  p"r  M.  Olry, 
1841.  P— T. 

pindare,  riv.  du  Brésil  (Maranhao),  affluent  du  Mia- 
rim  près  de  son  embouchure  ; cours  de  450  kil. 

P1NDARIS,  c.-à-d.  habitants  des  montagnes , peuple  de 
l’Hindoustan  (Malwah),  dans  les  Etats  d’Holkar,  de  Sind- 
hya,  et  de  Bopal , était  un  ramas  de  brigands  et  d’aven- 
turiers qui  commencèrent  à soutenir  les  Mahrattes  à la 
bataille  de  Panipet,  1761  , et  que  les  Anglais  n’extermi- 
nèrent à peu  près  complètement  qu’en  1817. 

PINDE,  Pindus,  auj.  Mezzovo,  chaîne  de  montagnes  de 
la  Grèce,  entre  l’Epire  àl’O.  et  la  Thessalie  à l’E.,  depuis 
les  monts  Cambuniens  jusqu’à  la  chaîne  de  l’Othrys.  Le 
Pinde  était  consacré  à Apollon  et  aux  Muses. 

PINDEMONTE  ( Marc-Antoine),  littérateur  italien,  né 
à Vérone  en  1694,  m.  en  1744,  publia  des  Poesie  latine  e 
volgari,  Vérone,  1721,  in-8°,  et  Venise,  1776,  2 vol.  in-8°, 
ainsi  qu’une  traduction  de  l’Argonaulique  de  Valérius 
Flaccus,  Vérone,  1776,  in-4*. 

PINDEMONTE  (le  marquis  Jean ) , poète  tragique,  né  à 
Vérone  en  1751,  m.  en  1812,  publia  ses  pièces  sous  le 
titre  de  Componimenti  tealrali , Milan , 1804, 4 vol.  in  -8°. 

II  a plus  de  grâce  et  de  charme  que  de  génie,  néglige  la 
correction  du  plan,  des  caractères  et  du  style,  vise  à la 
pompe  et  au  bruit  de  la  scène , et  cherche  l’éclat , 1 effet 
théâtral , plutôt  que  la  profondeur  de  l’impression.  Il  est 
quelquefois  déclamatoire. 

pindemonte  (le  chevalier  Hippolyte ) , poète  et  traduc- 
teur, frère  du  précédent,  né  à Vérone  en  1757,  m.  en 
1828,  a traduit  en  vers  les  deux  premiers  chants  de  V Odys- 
sée, 1810  , in-8°,  V Hymne  à Cérès , 1785,  in-H®,  des  frag- 
ments des  Gcorgiques,  et  composé  une  tragédie  d’/lrmi- 
nius,  1804.  On  lui  doit  aussi  des  Epitres  en  vers,  Vérone, 
1805;  et  Florence,  1809,  in-12;  des  Poésies  champêtres, 
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1783  , remplies  de  sentiments  nobles  et  purs*  et  dont  le 
caractère  de  rêverie  mélancolique  rappelle  Gray. 

PINËGA , riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  dans  le  gvt 
de  Vologda,  arrose  celui  d’Arkhangel,  et  se  jette  daus  la 
Dvina.  Cours  de  450  kil. 

PINDÉNISSE.  V.  Pendenisse. 

PINEL  (Philippe),  célèbre  médecin,  né  en  1745  à 
S1 -Paul,  près  de  Lavaur  (Tarn),  m.  en  1826,  fut  reçu 
docteur  à la  Faculté  de  Toulouse  en  1764,  alla  se  perfec- 
tionner dans  son  art  à Montpellier,  puis  à Paris,  1771,  coo- 
péra à la  Gazelle  de  sanlé  et  au  recueil  intitulé  la  Médecine 
éclairée  par  les  sciences  physiques , et  fut  nommé  médecin  en 
chef  de  Bicêtre  en  1792.  Aux  châtiments  et  à la  réclusion, 
qui  empiraient  l’état  des  aliénés,  il  substitua  la  douceur, 
l’exercice,  le  travail,  un  air  salubre,  et  une  certaine  liberté. 
De  Bicêtre,  il  passa  en  1794  à la  Salpêtrière , qui  lui  doit 
aussi  d’importantes  améliorations.  Il  fit , à l’Ecole  de  mé- 
decine de  Paris,  des  cours  d’hygiène  et  de  pathologie  in- 
terne qui  eurent  un  très-grand  succès,  et  il  fut  appelé  à 
l’Institut.  On  a de  lui  : Trailé  médico-philosophique  sur  l'a- 
liénation mentale,  Paris,  1791,  et  1809,  in-8°;  Nosographie 
philosophique,  ou  la  Méthode  de  l'analyse  appliquée  à la  méde- 
cine, 1798,  2 vol.  in- 8°,  et  1818,  3 vol.  in-8°;  Médecine 
clinique,  3«  édit.,  1815,  in-8°,  etc. 

PINÉLLI  (Bartolomeo)  , graveur  et  dessinateur,  né  à 
Rome  en  1781,  m.  en  1835,  montra  dans  ses  œuvres  beau- 
coup de  force,  de  vivacité  et  de  grâce.  Il  a gravé  surtout 
des  sujets  de  bataille  tirés  de  l’histoire  romaine,  des  rixes 
populaires,  et,  sous  le  titre  de  Meo-Petacca , une  série  de 
caricatures  historiques  très -piquantes.  Il  avait  un  talent 
distingué  de  peintre  aquarelliste. 

PINELO  (Antonio  de  Léon-),  écrivain  espagnol  du 
Pérou  au  xvii»  siècle,  rapporteur  au  conseil  des  Indes, 
a laissé  : Recopilacion  general  de  las  leyes  de  las  Indias,  1680, 
4 vol.  in -fol.  ; Traité  des  confirmations  royales , Madrid, 
1630,  in-4°,  très- important  pour  la  jurisprudence  de 
l’Amérique  espagnole  ; Abrégé  de  la  Bibliothèque  orientale 
et  occidentale , nautique  et  géographique,  Madrid,  1739, 
in-fol.,  répertoire  bibliographique  des  livres  imprimés  ou 
manuscrits  sur  les  voyages,  les  missions  et  relations  étran- 
gères, etc. 

PlNEROLO  , nom  italien  de  Pignerol. 

PINETUS,  nom  anc.  de  Pinhel. 
PINEY-LUXEMBOURG , ch.-l.  de  cant.  (Aube),  arr. 
et  a 25  kil.  N.-E.  de  Troycs;  1,215  hab.  Corderies,  tuile- 
ries. Autrefois  titre  de  duché-pairie,  érigé,  en  1581 , en 
faveur  de  François  de  Luxembourg. 

PINGRÉ  ( Alexandre- Gui) , astronome  , né  à Paris  en 
1711 , m.  en  1796,  fit  ses  études  chez  les  Géuovéfains,  et 
entra  dans  leur  Ordre , où  il  enseigna  la  théologie.  Les 
querelles  du  jansénisme  et  les  conseils  du  chirurgien  Lecat 
lui  firent  changer  l’objet  de  ses  études  , et  il  s’appliqua  à 
l’astronomie.  L’observation  du  passage  de  Mercure  en  1753 
le  fit  entrer  à l’Académie  des  Sciences  comme  correspon- 
dant, puis  associé  libre.  Bibliothécaire  de  Ste-Geneviève, 
il  trouva,  dans  la  collection  confiée  à sa  garde,  les  éléments 
du  plus  important  de  ses  ouvrages  : la  Comélographie,  ou 
Trailé  historique  et  théorique  des  comètes,  Paris,  1783,  2 vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage,  malgré  les  travaux  postérieurs,  n’a 
pas  perdu  tout  mérite.  De  1754  à 1757,  il  a publié  un 
Etat  du  ciel,  almanach  nautique,  suivant  une  méthode 
sur  laquelle  celle  de  Lacaille  a prévalu.  Le  détail  de  ses 
observations  se  trouve  dans  la  Bibliographie  astronomique 
de  Lalande.  On  lui  doit  encore  une  traduction  estimable 
des  Astronomiques  de  Manilius,  Paris,  1786,  2 vol.  in-8°. 
Lors  de  la  formation  de  l’Institut,  en  1795,  Pingré  en  fut 
nommé  membre.  Y. 

PINHEÎRO- FERREIRA  (Sylvestre),  publiciste,  né  à 
Lisbonne  en  1769,  m.  en  1847  , professa  la  philosophie 
à Coimbre  , fut  ensuite  secrétaire  de  légation  à Paris  et  à 
La  Haye,  chargé  d’affaires  à Berlin,  et  ministre  des  af- 
faires étrangères  de  1821  à 1823.  Il  était  membre  corres- 
pondant de  l’Institut  de  France.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages écrits  en  français  : Essai  sur  la  psychologie , 1826  ; 
Coi.rs  de  droit  public,  1830-35;  Principes  du  droit  constitu- 
tionnel , 1834  ; une  édition  du  Précis  du  droit  des  gens  de 
Marteus;  un  Supplément  au  Guide  diplomatique  du  même 
auteur. 

PIE  IIEL , anc.  Pinelus , v.  de  Portugal  ( Beira  ) , sur 
une  colline  près  de  la  Pinhel,  à 14  kil.  N.-O.  d’Almeida; 
1,650  hab.  Evêché  suffïagant  de  Braga.  On  remarque  la 
cathédrale,  le  palais  épiscopal , et  les  fontaines. 

PINKA1ELD  , brg  de  Hongrie  (Eisenburg),  à 50  kil. 
O.-N.-O.  de  Stein-am-Anger,  sur  la  Pinka  (affluent  g.  de 
la  Raab)  ; 2,500  hab.  Sources  ferrugineuses  acidulés.  Châ- 
teau des  comtes  Batthiany. 


PINKERTON  (Jean),  savant  écossais,  né  à Edimbourg 
en  1758,  m.  en  1826,  fut  destiné  au  barreau,  mais  se 
rendit  à Londres  en  1780 , et  y renonça  au  droit.  Il  publia 
quelques  poésies  élégiaques  qui  eurent  du  succès  , mais  se 
fit  des  ennemis  par  ses  Lettres  sur  la  littérature,  1785.  Livré 
à des  recherches  historiques  et  géographiques  , et  à une 
étude  approfondie  de  la  numismatique , il  devint  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres.  On  lui  doit  : 
Essai  sur  les  médailles , 1784, 2 vol.  in-8°,  trad.  en  français 
avec  notes  et  additions  par  J. -G.  Lipsius  , Dresde,  1794, 
in-4°  ; Recherches  sur  l’origine  et  les  progrès  des  Scythes  ou 
Golhs,  1787,  in-4°,  trad.  en  français  par  Miol  ; Histoire 
d’Ecosse  depuis  l’ avènement  de  la  maison  des  Stuarts,  1794, 
2 vol.  in-4°,  livre  d’un  haut  mérite  et  très-bien  fait;  Géo- 
graphie moderne,  rédigée  d'après  un  nouveau  plan , 1802  , 2 
vol.  in-4°,  et  1807,  3 vol.  in-4»,  ouvrage  où  la  géographie 
fut  exposée  pour  la  première  fois  d’une  manière  intéres- 
sante, et  qui  obtint  un  succès  européen;  Souvenirs  de  Paris, 
1805,  2 vol.  in-8°;  Collection  générale  des  voyages,  1808-17, 
13  vol.  in-4°,  recueil  fort  médiocre , etc.  B. 

P1NNA , v.  de  l'Italie  ancienne  (Samnium),  chez  les 
Vestins.  Auj.  Civita-di-Penne. 

PINNEBERG,v.  des  Etats  prussiens  (prov.  de  Slesvig- 
Holstein),  à 35  kil.  E.-S.-E.  de  Glückstadt,  sur  un  petit 
affluent  de  l’Elbe;  2,818  hab.  Ch.-l.  d’un  cercle  de  la  ré- 
gence de  Holstein, 

P1NOLS,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Loire),  arr.  et  à 39  kil. 
S.  de  Brioude';  318  hab. 

PINOS,  ou  Ile  desPins.  V.  Filipina-Noeva. 

PINSK , v.  de  la  Russie  d’Europe  , sur  la  Pina  , dans  le 
gouvernement  et  à 240  kil.  S.-O.  de  Minsk;  4,500  hab. 
Évêché  grec.  Fabr.  et  comm.  de  cuirs  renommés.  Cette 
ville  appartint  autrefois  aux  Polonais.  Elle  se  trouve  au 
milieu  des  marais  do  Pinsk  ou  du  Pripet , qui  ont  500  kil. 
sur  200 , et  s’étendent  dans  les  gouvernements  de  Minsk , 
de  Grodno  et  de  Volhynie. 

PINSON.  V.  Pinçon. 

PINTE,  anc.  mesure  de  capacité  pour  les  liquides,  le 
8e  du  setieret  le  double  de  la  chopine.  Elle  variait  selon 
les  lieux.  Celle  de  Paris  équivalait  à 93  centilitres. 

PINTELLI  (Baccio  ) , architecte  florentin  de  la  2e  moi- 
tié du  xv»  siècle,  fut  employé  par  le  pape  Sixte  IV,  et 
construisit  l’église  et  le  couvent  de  Santa-Maria  del  Po- 
polo , la  chapelle  Sixtine,  le  pont  Sixte,  et  l'église  de 
San-Pietro  in  Vincoli , monuments  remarqués  parmi  ceux 
dont  Rome  abonde. 

PTNTIA  ou  FINI  IUM,  anc.  v.  d’Hispanie  (Tarraco- 
naise);  auj.  Valladolil. 

PINTO  (Ferdinand  Mendez-).  V.  Mendez. 

pinto  flsaac),  Juif  portugais,  m.  en  1784,  a écrit: 
Réflexions  critiques  sut  l'article  de  Voltaire  au  sujet  des  Juifs, 
1762,in-8°,où  ildéfen  lses  coreligionnaires  et  compatriotes; 
Essai  sur  'e  luxe,  1762,  in-8°  ; Traité  de  la  circulation  et 
du  crédit,  1771 , in-81’  ; Précis  des  arguments  contre  les  maté- 
rialistes, 1774,  in-8°. 

PlNTO-RliîEiRO  (Jean) , né  d’une  famille  noble  à Ama- 
ranthe,  devint,  après  s’être  distingué  par  sa  science 
comme  magistrat,  le  surintendant  des  affaires  du  duc  de 
Bragance.  Son  esprit  ardent  et  son  patriotisme  le  ren- 
dirent, en  1640,  l’agent  principal  et  l’habile  organisateur 
de  la  conjuration  qui,  délivrant  le  Portugal  du  joug  de 
l’Espagne  , donna  la  couronne  à ce  prince  ( V.  Jean  IV, 
Vasconcellos,  Aclnha).  Nommé  plus  tard  grand-tré- 
sorier et  garde-généi  al  des  archives , il  mourut  en  1649. 
On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un  récit  italien  de  la 
révolution  de  1640  : Liiscorso  dell'  usurpatione , retentione  e 
risloratione  del  regno  di  Portogallo,  Lisbonne  , 1646.  Ses 
écrits  polit  ques  ont  élé  réunis  et  publiés  à Coïmbre,  1729, 
1 vol.  in-fol.  Il  a laissé  en  manuscrit  un  Recueil  des  lois  de 
Portugal,  et  un  Commentaire  sur  les  poésies  lyriques  de  Camoëns. 
Pinto  est  le  héros  d’une  comédie  politique  de  N.  Lemer- 
cier.  R. 

PINTURfCCHIO  ( Bernardino  m Benedetto  , dit  II)  , 
peintre , né  à Pérouse  en  1454 , m.  en  1513 , élève  du 
Pérugin , suivit  ce  maître  à Rome,  l’aida  dans  ses  travaux, 
et  s’attacha  Raphaël,  alors  âgé  de  19  ans,  qu’il  emmena 
à Sienne.  Il  exécuta  diverses  peintures  au  Vatican,  au 
château  SVAnge  à Rome,  et  des  fresques  dans  la  même  ca- 
pitale, et  àliienne.  Son  chef-d’œuvre  est  une  suite  de  10 
fresques  dans  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  cette 
dernière  vil’e,  représentant  les  Faits  mémorables  de  la  vie 
du  pape  Pie  H;  on  voie  un  autre  tableau  dans  l’église,  le 
Couronnemei  t de  Pie  lit.  Le  musée  du  Louvre  a de  lui  la 
Vierge  et  l’Enfant  Jésus  Pinturicchio  est  plein  de  vivacité 
dans  l’expression  de  scs  figures,  et  de  magnificence  dans 
ses  fonds  dt  tableaux.  On  croit  que  son  surnom,  en  latin 
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Pictoricus , comme  il  a signé  plusieurs  fois , vient  de  son 
habileté  dans  l’exécution  des  îresques. 

PINZON,  navigateur  espagnol.  V.  Pinçon. 

PIOLEN,  vge  (Vaucluse),  arr.  et  à 7 kilomètres  N. -O. 
d’Orange,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône;  1,222  hab.  Fila- 
tures de  soie;  exploitation  de  houille. 

PIÜA1I51.NO,  anc.  Populonium , v.  forte  de  Toscane,  à 
50  kil.  O.-N.-O.  de  Grosseto,  sur  le  canal  de  Piombino,  et 
en  face  de  l'ile  d’Elbe;  2,718  hab.  Arsenal  et  hôpital  mili- 
taire. Palais  grand-ducal.  C’est  le  ch. -1.  d’une  principauté 
enclavée  dans  la  province  de  Pise,  et  qui  compte  21,000 
hab.  Elle  fut  fief  de  l’Empire,  puis  appartint  successive- 
ment aux  Appiani,  aux  Ludovisi,  et  aux  Buoncompagni , 
sous  la  suzeraineté  de  Naples.  Napoléon  Ier  en  forma , avec 
le  duché  de  Lucques,  la  principauté  de  Lucques-et-Piom- 
bino , qu’il  donna  à sa  sœur  Elisa  ; en  1815  , elle  fut  ren- 
due aux  Buoncompagni,  mais  placée  sous  la  suzeraineté 
de  la  Toscane. 

piombino  (Canal  de) , détroit  entre  la  ville  de  Piom- 
bino et  l’ile  d’Elbe;  8 lcil.  de  large. 

piombino  (Lac  de),  anc.  Vclulonius  lacus , lac  de  Tos- 
cane , à 5 kil.  N.-  E.  de  Piombino  ; 7 kil.  sur  5.  11  commu- 
nique au  S.  avec  la  mer  Tyrrhénienne, 

PIOAIBO  ( Sébastien  del).  V.  Sébastien. 

PIONNIERS , nom  que  l’on  donne , en  Amérique  , à 
ceux  qui  défrichent  les  pays  nouveaux. 

PIONSAT  , ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme)  , arr.  et  à 50 
kil.  N.-O.  de  Riom;  735  hab. 

PIOTRKOW,  en  allemand  Petrikau , v.  de  Pologne,  sur 
la  Strada  , a 112  kil.  E.-S.-E.  de  Kalisch  ; 11,200  hab. 
Collège  de  Piaristes. 

PIPE , anc.  mesure  pour  les  vins  et  les  esprits,  valait 
1 muid  1/2.  Elle  variait,  comme  le  rnuid,  selon  les  localités. 

PIPER  (Charles,  comte  de)  , homme  d’Etat  suédois, 
Dé  vers  lfifiO  dans  une  condition  obscure,  m.  en  1716, 
parvint  aux  honneurs  et  aux  places  par  ses  talents  et  la 
souplesse  de  son  caractère , jouit  de  la  confiance  entière  de 
Charles  XI  , fut  élevé  par  Charles  XII  au  rang  de  premier 
ministre  , et  le  suivit  dans  ses  campagnes.  Fait  prisonnier 
par  les  Russes  à la  bataille  de  Pultawa  , il  mourut  dans  la 
forteresse  de  Schlusselbourg. — Son  fils  , Charles-Frédéric, 
devint  le  favori  du  roi  de  Suède  Adolphe-Frédéric;  mais  le 
comte  de  Brahé,  son  gendre,  ayant  été  décapité  en  1756, 
il  quitta  la  cour,  et  se  retira  dans  une  de  ses  terres,  où  il 
mourut  en  1770. 

P1PERI , nom  moderne  de  Péparètiie. 

P1PERNO,  v.  des  Etats  de  l’Eglise,  à 24  kil.  S.- O.  de 
Frosinone,  20  N.  deTerracine;  4,000  hab.  Evêché. — Aux 
environs  sont  les  ruines  de  l’anc.  Privernum. 

PIPLEY,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Calcutta),  à 36 
kil.  N.-E.  de  Balasore,  à 16  kil.  de  la  mer,  sur  la  Sama- 
rinka.  Autrefois  port  considérable,  auj.  abandonné. 

PI  P PI  (Giulio).  V.  Jules  Romain. 

I’IPRIAC,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et- Vilaine),  arr.  età23 
kil.  N.  N.-E.  de  Redon;  670  hab. 

PKJUE,  arme  que  l’on  donna  à la  populace  de  Paris, 
en  1792,  pour  l’opposer  à la  garde  nationale.  Ce  fut  sous 
prétexte  d’égalité  que  l’on  arma  ainsi  la  plebe,  et  comme 
les  fusils  manquaient,  le  journaliste  Carra  imagina  la 
création  des  piques.  La  province  applaudit  à celte  idée  ; 
les  piques  devinrent  à la  mode,  et  il  y eut  à Paris  une 
division  de  la  ville  qui  prit  le  nom  de  section  des  piques, 
dans  le  quartier  de  la  place  Vendôme.  A la  journée  du  20 
juin,  Petion  mêla  des  hommes  à piques  dans  la  garde  na- 
tionale, afin,  dit-il,  qu'elle  les  empêchât  de  commettre  des 
désordres,  mais,  en  fait,  pour  déconsidérer  la  garde  natio- 
nale, et  la  soumettre  à la  populace. 

PIQUIERS,  soldats  armés  de  la  pique,  étaient  au  l*r 
rang  lorsqu’ils  combattaient  contre  la  cavalerie,  et  au  2° 
lorsqu’ils  étaieût  engagés  avec  l’infanterie.  Ils  formaient 
encore  le  tiers  des  hommes  de  chaque  régiment  après  la 
substitution  du  fusil  au  mousquet.  L’invention  de  la  baïon- 
nette à douille  les  fit  disparaître  à la  fin  du  règne  de  i 
Louis  XIV. 

Plt^UlNIS  ou  PIQUICHINIS,  mauvais  soldats,  sortes 
de  valets  d’armée,  fort  nombreux  dans  les  troupes  de 
Charles  VL  Ils  étaient  presque  tous  d’origine  italienne,  mé- 
prisés des  véritables  soldats,  détestés  pour  leur  maraude; 
leur  nom  devint  un  terme  de  dédain. 

PI  RA  NESI  (Jean-Baptiste),  dessinateur,  graveur  à l’eau- 
forte  et  au  burin,  né  à Rome  en  1707,  m.  en  1778,  excel- 
lait à rendre  les  monuments  d’architecture  et  les  ruines. 
Son  OPuvre  sc  compose  de  16  vol.  gr.  in-fol.,  représentant 
tout  ce  que  Rome  ancienne  et  moderne  offre  d’édifices 
remarquables,  et  ce  que  l’antiquité  a laissé  de  plus  pré- 
cieux en  bas-reliefs,  vases,  autels,  tombeaux,  etc.  Nul  ne 


l’a  surpassé  pour  la  vérité,  le  pittoresque,  la  chaleur  et 
l’animation  de  ses  planches  : il  a une  manière  qui,  de  près, 
parait  lâchée  et  confuse,  et  cependant  rend  bien  la  phy- 
sionomie et  l’effet;  sa  fougue  et  sa  facilité  sont  merveil- 
leuses, et  l’on  peut  dire  que  le  burin  est  pour  lui  comme 
un  pinceau.  Piranesi  joignait  à ces  talents  une  vive  et  belle 
imagination,  qu’il  a tait  admirer  dans  un  grand  nombre  de 
frontispices  de  son  ouvrage,  et  montrée  aussi,  mais  moins 
heureusement  au  point  de  vue  archéologique  et  historique, 
dans  diverses  restaurations  de  monuments  antiques  pla- 
cées à côté  de  leurs  ruines.  Il  avait  fondé  à Rome,  pour  le 
commerce  des  estampes,  une  maison  importante.  V.  l'art, 
suiv.  C.  D— y. 

piranesi  (François),  fils  du  précédent,  né  à Rome  en 
1748,  m.  en  1810,  se  livra,  comme  son  père,  au  dessin  et 
à la  gravure  des  monuments  antiques  de  Rome  et  de 
l’Italie,  prit  part  à la  révolution  de  Rome  lors  de  l’arrivée 
des  Français,  et  fut  envoyé  à Paris  en  1798  comme  minis- 
tre de  la  nouvelle  république  romaine.  A son  retour,  il  vit 
bientôt  changer  la  face  des  affaires,  et,  ne  se  croyant  pas 
en  sûreté  à Rome,  se  rendit  à Naples  avec  sa  collection 
de  planches;  arrêté  par  ordre  du  roi,  il  dut  son  élargisse- 
ment à l’intervention  du  premier  consul  Bonaparte,  et  se 
fixa  à Paris.  Il  y publia  une  édition  complète  de  ses  Anti- 
quités romaines,  une  magnifique  collection  de  dessins  colo- 
riés, et  fonda  une  manufacture  de  vases  peints,  candé- 
labres, trépieds,  etc.,  en  terre  cuite,  à l’imitation  des 
vases  étrusques.  L’œuvre  de  Fr.  Piranesi  se  confond 
avec  celui  de  son  père,  dont  il  fut  élève  et  dont  il  a la 
manière.  Il  se  compose  de  29  vol.  gr.  in -roi.,  contenant 
1,594  planches.  Les  principales  collections  sont  : Anti- 
quités romaines,  220  planch.  ; Panthéon,  colonnes  Trnjnne  et 
Antonine,  Antiquités  d'Albano,  Tombeau  des  Scipions,  Champ- 
de-Mars,  etc.,  en  tout  300  pi.;  Magnificence  de  V architectun 
romaine,  47  pl.,  etc.  Toutes  ces  gravures  sont  accompa- 
gnées d’un  texte  en  italien.  Une  édition  de  l’œuvre  des 
Piranesi  a été  publiée  par  Didot  frères,  Paris,  1836, 
29  vol.  gr.  in-fol. 

PIRANO,  v.  des  Etats  autrichiens  (Ulyrie),  port  sur  le 
golfe  de  Trieste,  à 27  kil.  S.-O.  de  Trieste;  6,000  hab. 
Salines  considérables.  Vins  et  huiles  d’olive. 

PIRATES,  bandits  qui  infestaient  les  mers  depuis  la 
Phénicie  jusqu’aux  Colonnes  d’Hercule,  rançonnaient  les 
navires,  pillaient  les  villes  des  côtes  d’Italie,  et  finirent 
même  par  couper  les  approvisionnements  de  Rome.  On  les 
vit  se  réunir,  quand  cette  ville,  après  avoir  ruiné  Car- 
thage, cessa  d'entretenir  des  flottes  sur  la  Méditerranée  ; 
et  les  troubles  qui  éclatèrent  depuis  les  Gracques,  favori- 
sèrent leurs  entreprises.  Leur  principal  repaire  était  en 
Cilicie  ; mais  ils  avaient , sur  toutes  les  côtes,  des  arse- 
naux et  des  lieux  de  retraite.  Lorsque  Mithridate  fut  con- 
traint de  licencier  ses  flottes,  ses  matelots  allèrent  grossir 
leur  nombre,  84  a v.  J.- C.,  et  plus  tard  ils  lui  amenèrent  les 
envoyés  de  Sertorius.  Plus  disciplinés,  ils  auraient  pu,  en 
servant  de  lien  entre  ces  deux  alliés,  susciter  de  graves  diffi- 
cultés à Rome.  Servilius  et  Métellus,  envoyés  contre  eux, 
méritèrent,  l'un  le  surnom  d' Isauricus,  78,  l’autre,  celui  de 
Creticus,  68.  Pompée,  armé,  parla  loi  Gabinia,  de  forces 
immenses  et  de  pouvoirs  illimités,  67  , n’eut  besoin  que  de 
90  jours  pour  balayer  toutes  les  mers,  et  détruire  les  pi- 
rates jusque  dans  leurs  repaires.  O. 

pirates  ( Côte  des),  côte  de  l’Hindoustan,  dans  le  pays 
des  Dachinabades,  à l’O. 

pirates  (lies  des),  groupe  d’iles  au  N.  du  golfe  de 
Tonquin. 

PIRE,  brg  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 22  kil.  E.-S.-E. 
de  Rennes;  627  hab. 

PI  R ÉE,  port  d’Athènes,  à l'embouchure  du  Céphise  et 
à 8 kil.  de  la  ville,  à laquelle  il  était  réuni  par  deux  longs 
murs  que  Thémistoole  et  Périclès  avaient  bâtis.  Il  appar- 
tenait à la  tribu  llippothoontide,  et  était  formé  de  3 bas- 
sins appelés  Canlharos,  A/ihrodision,  et  Zèa;  il  pouvait  con- 
tenir 400  navires.  Lysandre,  ayant  pris  Athènes,  rasa  les 
murs  du  l’irée,  en  404  av.  J.-C.  Ils  furent  en  partie  rele- 
vés par  Conon,  et  de  nouveau  détruits  par  Sylla.  Auj.  le 
Pirée  (naguère  Porto-Leonc ) est  peuplé  de  10,000  habi- 
tants: station  de  la  navigation  â vapeur  dans  la  Méditer- 
ranée; le  port  est  petit,  mais  bon,  et  peut  recevoir  des 
vaisseaux  de  ligne.  11  fait  partie  du  diocèse  d’Attique,  et 
est  uni  à Athènes  par  une  belle  chaussée;  il  y a une 
douane,  un  chantier  de  construction,  une  école  de  génie  et 
d'artillerie;  7,000  bâtiments  y entrent  annuellement.  De 
l’anc.  Pirée,  on  ne  trouve  plus  que  quelques  débris  des 
longs  murs,  les  restes  d’un  aqueduc,  d’un  égout,  et  de 
thermes,  un  tombeau  qu’on  dit  être  celui  de  Thémis- 
tocle,  et  les  ruines  d’un  temple  de  Vénus  élevé  par  Co- 
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non,  après  la  bataille  de  Cnide,  sur  la  colline  qui  sépare 
le  Pirée  de  Munychie. 

PIRÈNE.  V.  Corinthe.  . 

P1R1THOUS,  fils  d’ixion  et  de  la  Nue,  ou  de  Jupiter  et 
de  Dia,  était  roi  des  Lapithes  en  Thessalie.  Ami  insépa- 
rable de  Thésée,  il  épousa  Hippodamie  , et  invita  les 
Dieux  à ses  noces;  Mars,  seul  oublié,  se  vengea,  en  y sus- 
citant le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes.  Pirithous 
descendit  avec  Thésée  aux  Enfers,  pour  enlever  Pioser- 
pine;  Pluton  les  enferma  dans  une  étroite  prison;  Thésée 
fut  délivré  par  Hercule , mais  Pirithous  tut  tué. 

PIRMASENS,  v.  de  Bavière  (cercle  du  Rhin),  à 57  kd. 
O. -S.- O.  de  Spire,  20  S.-E.  de  Deux-Ponts;  6,000  hab. 
Chapeaux  de  paille. 

PIRNA,  v.  du  royaume  de  Saxe,  sur  la  rive  g.  de 
l'Elbe,  à 16  kil.  S.-E.  de  Dresde;  7,441  hab.  Douane; 
belle  église  ; grand  hospice  d’aliénés  dans  le  château  de 
Sonnenstein.  Fabr.  de  lainages,  poteries,  cotons,  bonne- 
terie, cuirs. — Les  Prussiens  y battirent  les  Autrichiens 
et  les  Saxons  on  1745,  et  y prirent  15,000  Saxons  par  fa- 
mine en  1756.  Les  Français  et  les  Alliés  s’y  rencontrèrent 
plusieurs  fois  en  1813. 

PIRNAZZA,  nom  moderne  du  Pamisus. 

PI  RO  Ml , le  dieu  suprême  dans  l’anc.  Egypte,  au-dessus 
meme  de  Knepli,  Phtha  et  Phré;  il  contenait  en  germe 
toutes  les  divinités. 

PIRON  (Alexis  ),  poëte  dramatique,  né  à Dijon  en  1689, 
m.  en  1773,  était  fils  d’Aimé  Piron,  apothicaire  et  auteur 
de  Noëls  bourguignons  qui  n’ont  été  effacés  que  par  ceux 
de  La  Monnoye.  Destiné  au  barreau,  il  y renonça  à la 
suite  d'un  revers  de  fortune  , et  se  voua  aux  lettres  fa- 
ciles, c.-à-d.  au  petit  genre  des  pièces  fugitives,  des  épi- 
grammes  et  des  chansons.  Il  débuta  par  des  guerres  d’es- 
prit avec  les  Beaunois,  et,  grâce  à une  très-belle  écriture, 
vécut  du  métier  de  copiste.  Cependant,  ayant  perdu  la 
place  qui  formait  sa  principale  ressource , il  partit  tout 
d’un  coup  pour  Paris,  en  1719,  où  il  trouva  à faire  le  même 
métier  pour  la  modique  somme  de  60  fr.  par  mois.  Il  s’en 
dégoûta  promptement,  et,  comme  il  avait  déjà  la  réputa- 
tion méritée  d un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  l'entre- 
preneur de  l'Opéra-Comique  lui  proposa  de  travailler  pour 
son  théâtre.  Piron,  pressé  par  le  besoin,  et  d ailleurs 
trouvant  une  occupation  analogue  à ses  goûts,  accepta. 
En  deux  jours  il  écrivit  une  pièce  bouffonne,  intitulée  Ar- 
lequin Veucalion,  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Il  composa 
successivement  19  ouvrages  pour  le  théâtre  de  la  Foire. 
Il  faisait  ces  pièces  en  se  jouant  et  en  courant.  Crébillon, 
jugeant  mieux  la  portée  de  son  esprit,  l’engagea  à tra- 
vailler pour  le  Théâtre-Français;  Piron  y débuta,  en  1728, 
par  les  Fils  ingrats,  ou  l'Ecole  des  Pères,  comédie  en  5 actes, 
>'  i vers,  jouée  avec  succès.  En  1730,  il  aborda  le  genre 
tragique,  et  donna  Callisthène , qui  échoua;  il  fit  jouer, 
trois  ans  après,  une  2e  tragédie,  Gustave  IVasa,  en  5 ac- 
tes, qui  réussit,  quoiqu’elle  soit  très-médiocre  pour  la 
composition  et  pour  le  style.  Il  donna  encore  deux  autres 
comédies,  auj.  oubliées,  puis,  en  1738,  la  Métromanie, 
ou  le  Poêle,  comédie  en  5 actes  et  en  vers,  dont  le  prin- 
cipal caractère  est  un  reflet  de  lui-même.  Cet  ouvrage 
est  un  chef-d’œuvre  d’esprit , de  gaieté,  et  de  bons  sens  ; 
et  l’intrigue , sans  être  bien  intéressante , en  est  très-in- 
génieusement inventée  et  tissue.  Le  style  a de  l’élégance, 
de  la  verve , et  on  y trouve  beaucoup  de  vers  qui  sont 
devenus  proverbes.  Enfin  c’est  une  des  meilleures  comé- 
dies de  la  scène  française , mais  de  second  ordre  , parce 
qu’elle  ne  peint  qu’un  ridicule  et  non  un  caractère.  Là  se 
borne  la  carrière  littéraire  sérieuse  de  Piron,  car  il  ne  faut 
pas  compter  une  tragédie  de  Fernand  Cortez,  jouée  en  1741, 
sans  aucun  succès.  Homme  de  plaisir,  fondateur  du  Ca- 
veau avec  Collé,  Panard  et  quelques  autres,  il  travaillait 
peu , et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l’insouciance  d'un 
véritable  épicurien.  Une  autre  réputation  de  Piron,  qui 
ne  vit  plus  guère  que  par  le  souvenir,  est  celle  qu'il  se  fit 
par  l’esprit  merveilleux,  la  verve,  l’entrain  pour  l’attaque 
ou  la  riposte,  qu’il  montrait  en  société.  Cet  esprit  comptant 
forma  plus  de  la  moitié  de  sa  renommée  contemporaine. 
Chez  lui , les  bons  mots  et  les  épigrammes  coulaient  de 
source,  et  l’Académie  Française  fut  souvent  l’objet  de  sa 
folle  gaieté.  C’est  de  cette  compagnie  qu’il  dit  un  jour, 
en  traversant  le  Louvre,  et  montrant  le  lieu  de  ses  séan- 
ces : « Ils  sont  là  quarante  qui  ont  de  l’esprit  comme 
quatre.  » Néanmoins  l’Académie  ne  lui  g'arda  pas  ran- 
cune, et,  en  1753,  voulutse  l’adjoindre.  Il  fut  élu,  mais  le 
roi  refusa  son  agrément,  à cause  d’une  ode  licencieuse 
que  le  poëte  avait  composée  dans  sa  jeunesse,  et  l’élec- 
tion devint  nulle.  Piron  s’est  exercé  dans  tous  les  genres, 
odes,  satires,  contes,  épigrammes,  et  n’a  été  supérieur  en 


rien , parce  qu’il  manquait  de  §tyle , et  même  d'imagina- 
tion; ses  vers  sont  durs,  martelés,  excepté  dans  la  Métro- 
manie, où  ce  défaut  ne  se  montre  que  très-rarement.  Un 
éditeur  a colligé  les  OEuvres  complètes  de  Piron  eu  7 gros 
vol.  in-8°,  Paris,  1776  ; de  tout  cela,  la  postérité  ne  con- 
servera qu'un  mince  volume,  contenant  la  Métromanie , 
quelques  jolies  pièces  fugitives,  et  un  petit  nombre  d’épi- 
grammes  très-acérées,  mais  bien  tournées  ; enfin,  et  c’est 
beaucoup,  >■  il  sera  nommé,  dit  M.  Villemain  , quand  on 
ne  répétera  plus  que  sept  ou  huit  noms  de  ce  xvme  siè- 
cle, où  tant  d'hommes  furent  célèbres.  » 

PIRRO  LIGORIO.  V.  Ligokio. 

PISAN  (Thomas  de),  astrologue  bolonais  du  xive  siè- 
cle, se  fixa  en  France  en  1370,  et  jouit  de  toute  la  con- 
fiance de  Charles  V.  Il  est  le  père  de  Christine  de  Pisan 
(V.  Christine). 

PISANDRE , poëte  antérieur  à Homère,  et  auteur  d’une 
Héracléide , où , altérant  les  mythes  grecs  par  le  mélange 
des  traditions  étrangères,  il  peignit,  le  premier,  Hercule 
armé  d’une  massue. 

pisandre  , un  des  généraux  qui  renversèrent  la  démo- 
cratie à Athènes,  et  fondèrent  l’oligarchie  des  Cinq-Cents, 
en  411  av.  J.-C. 

pisandre  , commandant  de  la  flotte  lacédémouienne , 
fut  défait  à Cnide  par  Conon,  en  394  av.  J.-C. 

PISANI  (Nicolas),  amiral  vénitien,  fut  vaincu,  en  1352, 
par  Paganino  Doria  , amiral  génois , à l’entrée  du  Bos- 
phore , triompha , à son  tour,  de  Grimaldi , en  1353,  à la 
pointe  de  Loiera  (Sardaigne),  se  laissa  surprendre,  en 
1354,  par  Doria  à Porto-Longo,  près  de  Modon  , fut  em- 
mené captif  à Gcnes,  et  relâché  à la  paix,  1355. 

pisani  (Victor),  fils  ou  neveu  du  précédent,  reçut  le 
commandement  de  la  flotte  vénitienne  en  1378,  battit  les 
Génois  à Anzio , les  chassa  de  l’Adriatique  , punit  les  re- 
belles de  Dalmatie  , reprit  aux  Hongrois  Cattaro , Sebe- 
nico  et  Arbo,  mais,  épuisé  par  toutes  ces  entreprises,  fut 
battu  à Pola  par  Lucien  Doria,  en  1379.  Jeté  en  prison 
par  ordre  du  sénat,  il  dut  la  liberté,  bientôt  après,  aux 
succès  des  Génois  et  aux  murmures  des  marins  de  Ve- 
nise. Il  enferma  les  ennemis  dans  la  passe  de  la  Chiozza, 
et  les  contraignit  de  se  rendre,  1380.  Il  mourut,  la  même 
année , à Manfredonia. 

PISANO  (Giunta),  peintre  célèbre,  né  à Pise,  florissait 
dans  la  lre  moitié  du  xilie  siècle,  et  mourut  vers  1236.  Il 
traça  la  route  à Cimabué.  Ses  principaux  ouvrages  se 
trouvent  à Assise  ; ce  sont  un  Christ,  et  quelques  fresques, 
parmi  lesquelles  un  Crucifiement  de  St  Pierre. 

pisano  ou  Nicolas  de  pise  , sculpteur  et  architecte , 
né  à Florence  au  commencement  du  xme  siècle,  m.  vers 
1270,  s’adonna  d’abord  à la  sculpture,  et  devint  le  pre- 
mier sculpteur  de  son  temps.  Comme  architecte,  il  fut  ha- 
bile constructeur,  et  éleva  à Bologne  le  couvent  et  l’église 
des  Dominicains;  les  églises  de  la  Trinité,  à Florence,  de 
Sl-Antoine,  à Padoue;  le  campanile  de  l'église  des  Au- 
gustins  à Pise,  avec  un  escalier  en  limaçon  très-ingénieux 
et  très-élégant,  et  la  chaire  en  marbre  du  Baptistère.  Son 
chef-d’œuvre  est  le  tombeau  de  S*  Dominique  à Bologne. 
— Son  fils,  Jean  Pisano,  m.  en  1320,  fut  aussi  architecte 
et  sculpteur  : il  a exécuté  le  superbe  autel  de  la  cathé- 
drale d’Arezzo,  la  chaire  de  l’église  Sl-André  à l’istoia, 
le  mausolée  de  Benoit  XI  à Pise  , et  un  groupe  de  la 
Vierge  et  de  l’enfant  Jésus  adorés  par  deux  anges,  au- 
dessus  de  la  porte  méridionale  du  Dôme  de  Florence,  et 
construisit  le  Campo  Snnto  actuel  de  Pise. 

pisano  (Vittore)  ou  pisanello,  peintre  véronais  et 
surtout  graveur  en  pierres  fines  et  sur  métaux  au  xve  siè- 
cle , excella  dans  les  représentations  de  la  face  humaine. 
Toutes  ses  effigies  sur  médailles  sont  merveilleuses  de 
grandeur,  de  simplicité  et  de  personnalité.  Il  excellait 
aussi  par  l’invention  des  sujets  qu’il  plaçait  au  revers  de 
ses  pièces,  et  dont  l'exécution  est  toujours  naïve  et  sa- 
vante. Ses  médaillons  de  François  Sforza  , de  Louis  de 
Gonzague,  de  Lionel,  marquis  d’Este,  de  Malatesta  No- 
velle  , sont  des  chefs-d’œuvre,  et  surtout  sa  médadle  de 
Cécile,  fille  de  François  Sforza,  1er  marquis  de  Mantoue. 
Ses  peintures  ont  disparu.  Ses  médaillous  sont  restés.  Il 
fit  école. 

PISATELLO,  anc.  Rubicon,  rivière  du  royaume  d’Ita- 
lie, affluent  de  la  Fiumicina;  cours  de  25  kil. 

P1SAURUM,  v.  de  l'Italie  ancienne  (Ombrie)  , dans  le 
pays  des  Sénonais  , à l’embouchure  du  Pisaurus , et  au 
S.-E.  d’Ariminum.  Détruite  par  Totila,  et  relevée  par 
Bélisaire.  Auj.  Pesaro. 

PISAURUS,  riv.  de  l’anc.  Italie,  descendait  des  Apen- 
nins , et  se  jetait  dans  l’Adriatique  à Pisaurum.  C’est 
auj.  la  Foglin. 
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PISOARIA,  nom  latin  de  Peschiera. 

P1SCATAQUA,  riv.  des  États-Unis,  naît  an  N.  -E.  de 
VVakcfield,  sépare  le  Maine  du  New-Hampshire,  et  se  jette 
dans  l’océan  Atlantique  au-dessous  de  Portsmouth.  Cours 
rapide  de  480  kil. 

PISCATORIENS  (Jeux)  , fête  des  pêcheurs  du  Tibre 
dans  l’anc.  Rome.  Elle  revenait  tous  les  ans,  le  7 des  ides 
de  juin  (11  mai  ) , et  se  célébrait  dans  la  région  transtibé- 
rine  , sous  la  présidence  du  préteur  urbain. 

PISCENNÆ,  v.  de  la  Gaule  (Narbonnaise  lr«);  auj. 
Pézénas. 

PISCHTIAN  ou  PUSCHTIN  , en  hongrois  Posleny , brg 
de  Hongrie,  prés  de  laWaag,  à 27  kil.  N. -O.  de  Neitra; 
3,000  hab.  Aux  environs  , sources  thermales  et  alcalines 
renommées. 

PISCIA , nom  latin  de  Pescia. 

PISCINÈ,  réservoir  d’eau  près  du  temple  de  Salomon,  à 
Jérusalem  ; on  y lavait  les  victimes  destinées  aux  saci  ifices. 
— Petit  vase  plein  d’eau,  placé  d’ordinaire  sur  l’autel,  à 
côté  du  tabernacle,  et  dans  lequel  le  prêtre  catholique, 
après  avoir  donné  la  communion , trempe  les  doigts  qui 
ont  touché  à la  sainte  hostie.  — Grand  bassin  plein  d’eau, 
près  des  mosquées  musulmanes , où  les  fidèles  font  ablu- 
tion avant  leurs  prières. 

PISCO,v.  et  port  du  Pérou  (Lima),  par  13°  43’  lut.  S., 
et  78°  36' 54”  long.  O.;  2,000  bab.  Très-bon  vin.  Autre- 
fois plus  important;  ruiné  par  des  pirates  au  xvne  siècle, 
et  par  un  tremblement  de  terre  en  1687. 

PISE,  Pisa,  anc.  v.  de  la  Grèce  (Elide),  tirait  son  nom 
ou  d’une  source  nommée  Pisa,  ou  de  son  fondateur  Pisos, 
descendant  d’Eolus;  sa  population  était  d’origine  éolienne. 
Célèbre  dans  les  âges  héroïques  par  la  domination  d’Œ- 
nomaiis  et  de  Pélops,  elle  disputa  longtemps  la  prési- 
dence des  jeux  Olympiques  aux  habitants  d’Elis,  et  fut 
détruite  par  ceux-ci,  réunis  aux  Lacédémoniens,  456  av. 
J.-C.  Il  n’en  restait  plus  de  traces  du  temps  de  Strabon  ; 
on  montrait  seulement  la  place  qu’elle  avait  occupée  entre 
deux  montagnes  appelées  Ossa  et  Olympe,  à l’E.  d’Olympie 
et  à peu  de  distance  de  l’Alphée  ; ce  lieu  se  nomme  auj.  Mi- 
r aka.  — La  PisatiJe,  ou  le  pays  dont  Pise  avait  été  la  capi- 
tale, était  bornée  au  N.  par  l’Elide  Creuse,  au  S.  par  la 
Triphylie,  dont  la  séparait  l’Alphée,  â l’E.  par  le  mont  Pho- 
loc  et  le  fleuve  Erymanlhe,  à l’O.  par  la  mer.  Outre  Pise, 
elle  renfermait  les  villes  de  Satmoné,  Héraclée,  Harpinna, 
Cycésion,  Dyspontion.  C’est  maintenant  le  S.  de  l’épar- 
chie  d’Elide,  dans  le  nome  d’Elide-et-Achaïe.  C.  P. 

riSE,  Pisa  et  Pisœ  en  latin,  Pisa  en  italien,  v.  de  Tos- 
cane, sur  l’Arno,  ch.-l.  de  province,  à 80  kil.  O.  de  Flo- 
rence, à 11  kil.  de  la  mer;  par  43°  43'  12"  lat.  N.,  et 
8°  3'  34"  long.  E ; 33,676  hab.  (150,000  au  moyen  âge). 
Archevêché,  depuis  1117.  Cour  civile  d’appel;  tribunaux 
criminel  et  civil  de  lre  instance.  Consistoire  israélite  et 
synagogue.  Université  célèbre,  fondée  en  1343,  restaurée 
par  les  Médicis  en  1472  et  1542,  avec  Facultés  de  droit, 
de  théologie,  de  médecine  et  sciences  physiques,  biblio- 
thèque, jardin  botanique  et  collections  diverses.  Collèges 
Ferdinando,  Puteano,  et  Ricci.  Ecole  de  théologie  hébrai  que  ; 
école  de  sourds-muets.  Académie  des  beaux-arts.  Arsenal  ; 
2 citadelles.  Vieilles  murailles,  autrefois  fortifiées  de  tours. 
Pise  est  une  des  plus  belles  villes  de  l’Italie  par  le  nombre 
et  la  magnificence  de  ses  édifices;  les  principaux  sont: 
la  cathédrale  ou  Dôme,  du  xie  siècle,  bâtie  par  Bus- 
chetto;  le  Campanile  ou  Tour  penchée,  dv  xne  siècle,  œuvre 
de  Guillaume  d’Inspruck  et  de  Bonnano  de  Pise,  de  firme 
cylindrique  , à sept  étages  de  colonnes  superposées  au 
nombre  de  207,  haute  de  59  mèt. , inclinée  de  5 mèt.  sur 
sa  base,  et  du  haut  de  laquelle  Galilée  fit  ses  expériences 
sur  la  pesanteur;  le  Baptistère,  du  XIIe  siècle,  construit 
par  Diotisalvi;  le  Campo-Santo  ( V.  ce  nuit  ) , avec  des  pein- 
tures et  des  sculptures  admirables.  Ces  quatre  monuments 
6ont  réunis  sur  une  même  place.  On  remarque  aussi  le 
palais  grand-ducal , le  palais  et  l’église  des  chevaliers  de 
Sl-Etienne,  les  palais  Lanfranchi,  Lanfreducei,  Tosca- 
nelli,  etc.,  les  hospices  de  la  Miséricorde  et  de  Ste-Claire, 
les  quais,  etc.  Aux  environs,  bains  thermaux  sulfureux 
de  S'-Julien,  et  une  superbe  Chartreuse.  Filatures  de 
coton,  teintureries,  fabriques  de  lainages,  cotonnades, 
rubans  de  coton , savons  , faïence  fine , etc.  Centre  de 
quatre  chemins  de  fer.  — Pise  fut,  dit-on,  fondée  par  des 
Ricules,  sous  le  nom  de  Tenta , et  reçut  des  Pélasges- fyr- 
rhéniens  le  nom  qu’elle  porte  encore.  Strabon  et  Pline  en 
attribuent  la  fondation  à des  habitants  de  Pise  en  Elide, 
après  la  guerre  de  Troie.  Colonie  romaine  au  n°  siècle 
av.  J.-C.,  appelée  sous  Auguste  Julia  Obsequens,  embellie 
par  Adrien  et  Antonin  le  Pieux,  elle  fut  saccagée  par  les 
Ostrogoths,  puis  par  les  Lombards.  Depuis  la  fin  du 


IXe  siècle,  elle  se  gouverna  en  république,  devint  une  des 
grandes  puissances  commerçantes  et  maritimes  de  l’Italie, 
reçut  du  pape  la  Corse  en  fief,  1092,  chassa  les  Sarrasins 
de  la  Sardaigne,  1099,  et,  étendant  ses  relations  dans  le 
Levant,  établit  des  comptoirs  à Ptolémaïs,  Tyr,  Tripoli, 
Antioche,  Constantinople,  etc.  La  chute  des  Hohenstauf- 
fen,  dont  elle  avait  soutenu  la  cause  en  Italie,  ses  longues 
rivalités  avec  Gênes,  la  trahison  du  comte  Ugolin  ( V.  ce 
mot)  , la  ruinèrent  : après  la  destruction  de  sa  marine 
à la  Meloria,  1284,  les  Génois  lui  prirent  l’île  d’Elbe 
et  la  Corse,  et,  en  comblant  l’entrée  de  l’Arno,  détrui- 
sirent le  port  même  de  Pise.  Cette  ville  ne  se  résigna 
point  au  joug  des  Guelfes  : elle  appela  en  Italie  l’empe- 
reur Henri  VII,  1313,  s’offrit  tour  à tour  à Frédéric  I°r, 
roi  de  Sicile,  et  au  condottiere  Uguccione,  ressaisit  même 
un  instant  la  domination  de  Lucques , de  Pistoie  et  de 
Volterra,  mais,  déchirée  par  des  discordes  intestines, 
eut  successivement  pour  maîtres  : Jean  Agnello  , 1361  ; 
l’empereur  Charles  IV  , 1368  ; Jacques  Appiano  , 1392  ; 
et  Jean-Galéas  Visconti,  1399.  Vendue  aux  Florentins, 
1405  , prise  par  eux  après  un  siège  opiniâtre,  1406,  elle 
ne  recouvra  la  liberté  qu’au  passage  de  Charles  VIII, 
1494,  mais  pour  la  perdre  encore  en  1509.  Un  célèbre 
concile  fut  tenu  à Pise  en  1409,  pour  mettre  un  terme  au 
grand  schisme  d’Occident.  Louis  XII  y convoqua,  en  1511, 
un  concile  destiné  à combattre  le  pape  Jules  II,  et  qui 
dut  se  retirer  honteusement  à Milan,  puis  à Asti  et  à 
Lyon  : ce  dernier  concile  n’est  pas  reçu.  De  1807  à 1814, 
Pise  fut  comprise  dans  le  1er  Empire  français,  et  fut  ch.-l. 
d’arrondissement  du  département  de  la  Méditerranée.  Pa- 
trie du  pape  Eugèue  III,  d’Ugolin,  de  Giunta  et  Nicolas 
Pisano,  de  Galilée,  etc.  B. 

pise  (Province  de),  division  administrative  du  royaume 
d’Italie,  entre  celles  de  Florence  à l’E.,  de  Sienne  au  S.,  la 
Méditerranée  à l’O.,  et  la  province  de  Lucques  au  N.; 
2,930  kil.  carrés;  243,028 hab.  Elle  correspond  à peu  près 
au  territoire  de  1 anc.  république  de  Pise,  et  s’étend  le  long 
de  la  Méditerranée  depuis  l’Arno  jusqu’au  S.  de  Piombino. 
Elle  se  divise  en  2 arrondissements  : Pise  et  Volterra. 

pise  ( Léonard  de).  V.  fibonacci. 

PISEK,  v.  des  États  autrichiens  (Bohême),  ch.-l.  de 
cercle,  sur  la  Wolawa,  à 96  kilom.  S. -R. -O.  de  Prague; 
5,000  hab.  Ecole  pour  les  enfants  de  militaires. — Le  cercle 
de  Pisek  au  S.- O.  de  la  Bohême,  entre  ceux  de  Prague, 
Pilsen,  et  la  Bavière,  a 4,446  kil.  carr.,  et  298,843  hab. 

PISIDÈS  (George).  V.  George  Pisidès. 

PISIDIE , Pisidia,  anc.  contrée  du  S.  de  l’Asie-Mineure, 
bornée  à l’É.  par  l'Isaurie  et  la  Cilicie,  au  S.  par  la  Pam- 
phylie,  au  N.  par  la  Phrygie  Paroréade  ou  montagneuse, 
à l’O.  par  la  Lycie.  De  ce  côté,  elle  se  nommait  plus  par- 
ticulièrement Milyade.  Pays  montagneux,  traversé  par  le 
Taurus,  et  cependant  fertile  ; on  y trouvait  d’abondants 
pâturages,  beaucoup  d’oliviers,  des  vignobles  renommés, 
entre  autres  celui  d ’Amblada,  dont  le  vin  était  employé 
comme  remède,  et  des  forêts  de  toutes  sortes  d’arbres, 
surtout  de  storax,  dont  on  retirait  une  sorte  de  gomme. 
— Les  Pisidiens,  de  la  même  race  que  les  Ciliciens,  étaient 
un  peuple  de  brigands  qui  surent  longtemps  se  maintenir 
libres,  dans  leurs  montagnes,  entre  tous  les  conquérants 
auxquels  leur  pays  fut  assigné  (Perses;  Alexandre,  au- 
quel ils  envoyèrent  dire  qu’ils  recevaient  ses  ordres  en 
qualité  d’amis  ; successeurs  d’Alexandre  ; Galates , dont 
le  roi  Amyntas  avait  reçu  d’Antoine  la  Pisidie  avec  la 
Pamphylie  et  la  Lycaonie).  Les  Romains  seuls  parvinrent 
à les  soumettre  entièrement.  Au  ive  siècle,  la  Pisidie  for- 
mait une  province  particulière , dépendant  du  diocèse 
d’Asie,  de  la  préfecture  et  de  l’empire  d’Orient,  et  ayant 
pour  capitale  Antioche  de  Pisidie  (Ak-Schehr).  Les  autres 
villes  étaient:  Selgé  , la  plus  importante  sous  Auguste; 
Sagalassus  , Termissus,  Cibyra,  CEnanda,  Balbura  et  Bu- 
bon. Ce  pays  correspond  auj.  aux  livahs  d’ Ak-Scheln, 
d’Hamid  et  au  N.  de  celui  de  Beischehr  dans  l’eyalet  de 
Caraman.  C.  P. 

PIS1STRATE,  Athénien,  parent  de  Solon,  et  chef  des 
Hypéracriens , conçut  le  projet  d’usurper  le  pouvoir  su- 
prême. Brave,  éloquent,  doué  d’avantages  extérieurs  qui 
imposent  à la  multitude , il  possédait  aussi  une  grande 
fortune,  et  savait  en  user  à propos.  Un  jour,  il  parut  sur 
la  place  publique,  couvert  de  blessures  qu’il  s’était  faites 
lui-même,  et  prétendit  avoir  été  ainsi  maltraité  par  les 
Eupatrides,  à cause  de  son  dévouement  aux  intérêts  du 
peuple.  Autorisé  à prendre  uue  garde,  qu’il  augmenta  peu 
à peu,  il  s’empara  de  la  citadelle,  en  561  av.  J.-C.  Solon 
essaya  vainement  de  renverser  cette  tyrannie  naissante. 
Bientôt  chassé  par  Mégaclés  et  Lycurgue,  rappelé  en  556 
par  Mégaclès  lui-même,  dont  il  épousa  la  fille  Cœsyra, 
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Pisistrate  fut  expulsé  de  nouveau  en  552 , se  retira  en 
Eubée,  ne  ressaisit  l’autorité  qu’en  538,  avec  l’aide  de 
Thèbes,  d'Argos,  et  de  Naxos,  et  la  conserva  jusqu’à  sa 
mort , en  528.  Pisistrate  ne  fut  pas  un  tyran;  sa  modéra- 
tion égalait  son  habileté  dans  les  affaires  publiques  ; il  se 
montra  insensible  aux  injures,  fit  fleurir  l’industrie,  l’agri- 
culture et  les  arts,  embellit  Athènes,  bâtit  les  temples 
d’Apollon  et  de  Jupiter  Olympien,  inst; tua  une  subven- 
tion pour  les  citoyens  blessés  au  service  de  leur  pays,  et 
donna  une  nouvelle  édition  des  poèmes  d’Homère,  que 
l’on  chanta  désormais  dans  les  Panathénées.  Sa  fermeté 
contribua  à consolider  les  lois  de, Solon,  qu’il  était  le  pre- 
mier à respecter.  B. 

PISKOPIA,  anc.  Telos,  une  des  Sporades,  au  N.- O.  de 
Rhodes;  7 kil.  sur  5. 

PISOGNE,  v.  du  royaume  d’Italie  (Brescia),  eh.-l.  du 
Val  Camonica,  sur  le  lac  d’Iseo,  à 7 kil.  S.-E.  de  Lovere; 
3,477  hab.  Forges  à fer. 

PISON  (Lucius-Calpurnius),  surnommé  Frugt,  tribun 
du  peuple  l’an  604  de  Rome,  149  av.  J.-C.,  proposa  l’éta- 
blissement d'un  tribunal  permanent  pour  juger  les  concus- 
sionnaires. Consul  l’an  620,  il  fit  lever  aux  esclaves  ré- 
voltés le  siège  de  Messine.  Il  fut  encore  censeur  l’an  632. 
Habile  orateur,  jurisconsulte  profond,  Pison  fut  aussi  his- 
torien, et  composa  des  Mémoires  ou  annales  de  son  temps. 
C’était  un  adversaire  des  Gracques. 

tison  , Lucius  Calpurnius  Piso  Sœsoninus,  nommé  consul 
l’an  695  de  Rome,  58  av.  J.-C.,  par  le  crédit  de  César,  son 
gendre,  se  joignit  à Clodius  pour  faire  exiler  Cicéron  , et 
l’aida  ensuite  à piller  les  villas  de  l’orateur.  Proconsul  en 
Macédoine , l’an  696,  il  se  signala  par  ses  déprédations,  et 
n’échappa  à un  châtiment  mérité  que  grâce  à César.  Il  fut 
censeur  l’an  703.  Nous  avons  de  Cicéron  un  discours  véhé- 
ment contre  lui. 

pison  (Lucius-Calpurnius),  fils  du  précédent,  consul 
et  préfet  de  Rome  sous  Auguste,  est  regardé  comme  le 
père  des  jeunes  Pisons  à qui  Horace  adressa  son  Art 
poétique. 

PISON  (Cnéius-Calpurnius),  consul  sous  Auguste,  obtint 
le  gouvernement  de  la  Syrie  sous  Tibère.  Accusé  d’avoir 
empoisonné  Germanicus,  l’an  772  de  Rome,  19  de  J.-C., 
et  voyant  Tibère  prendre  au  sérieux  le  rôle  de  juge  qu’il 
avait  accepté,  il  se  donna  la  mort.  D’autres  ont  pensé  que 
Tibère  le  fit  tuer,  pour  n’être  point  compromis  par  ses  ré- 
vélations. Quoi  qu’il  en  soit , Pison  méritait  son  sort , car 
c’était  un  homme  cruel  jusqu’à  la  férocité. 

_ pison  (Cnéius-Calpurnius),  fut  l’âme  d’une  conspira- 
tion qui  se  forma  contre  Néron , l’an  818  de  Rome,  65  de 
J.-C.,  et  dans  laquelle  entrèrent  Sénèque,  Lucain,  nombre 
de  sénateurs  et  de  chevaliers.  On  voulut  lui  donner  l'Em- 
pire. Le  complot  ayant  été  découvert , il  se  fit  ouvrir  les 
veines  dans  un  bain. 

pison  , Calpurnius  Piso  Licinianus,  issu  de  la  famille  des 
Crassus,  dut  à sa  naissance  illustre,  à ses  mœurs  sévères 
et  à ses  hautes  qualités,  d’être  désigné  par  Galba,  pour 
succéder  à l'Empire.  Mais  il  trouva  un  compétiteur  dans 
Othon.  Celui  -ci  souleva  les  prétoriens,  qui  massacrèrent  le 
vieil  empereur.  Pison , blessé,  fut  arraché  du  temple  de 
Vesta,  où  il  s’était  réfugié,  et  décapité,  l’an  821  de  Rome, 
68  de  J.-C. 

pison  (Guillaume),  naturaliste  hollandais  du  xvn®  siè- 
cle, exerça  la  médecine  à Leyde  et  à Amsterdam , suivit  le 
prince  de  Nassau  au  Brésil , puis  entra  au  service  du 
grand-électeur  Frédéric-Guillaume.  Ses  découvertes,  et 
celles  de  Margraff,  jeune  allemand  qu’il  avait  emmené 
avec  lui  au  Brésil , furent  publiées  par  Laet,  sous  le  titre 
à'Hisloria  naturalis  Brasiliæ,  Leyde,  1648,  in-fol.  Pison  et 
Margraff  ont  fait  connaître  à l’Europe  l'ipécacuanha.  Un 
genre  de  plantes,  de  la  famille  des  nyctaginées,  porte  le 
nom  de  Pison. 

PISORACA  , nom  anc.  de  la  Pisuerga. 

PISQUETON.  V.  Pizzighettone. 

P1SSELEU  (Anne  de).  V.  Etampes  (duchesse  d’). 

PISSOS , cli.-l.  de  cant.  (Landes),  arr.  et  à 58  kil. 
N.-O.  de  Mont-de-Marsan;  561  hab.  Fabr.  de  térében- 
thine ; forges. 

P1SSYRE,  v.  de  Thrace,  au  S.  Il  y avait  là  un  étang, 
que  les  troupes  de  Xerxès  mirent  à sec  sans  pouvoir  étan- 
cher leur  soif. 

PISTES  ou  PITRES,  vge  (Eure),  arr.  et  à 20  kil.  N. 
de  Louviers  , près  de  l’embouchure  de  l’Andelle  dans  la 
Seine;  1,075  hab.  — Un  édit  y fut  rendu  par  Charles  le 
Chauve  en  864.  Il  ordonne  une  refonte  des  monnaies , 
limite  à 10  le  nombre  des  villes  qui  auront  le  droit  d’en 
frapper,  en  établit  l’empreinte  et  le  titre,  promulgue  des 
peines  contre  le3  faux-monnayeurs,  prescrit  des  mesures 


pour  la  police  des  marchés,  un  recensement  des  hommes 
libres  obligés  au  service  militaire,  certains  adoucissements 
au  sort  des  esclaves  et  des  colons,  etc. 

PISTEUR,  Pistor , domestique  qui,  chez  les  anc.  Ru- 
mains,  avant  l’invention  des  meules,  pilait  le  blé  dans  uu 
mortier  pour  en  extraire  la  farine  propre  à faire  le  pain. 
Plus  tard,  l’an  580  de  Rome,  il  y eut  dans  la  ville  des 
pisteurs  publics,  qui  gardèrent  ce  nom,  bien  qu’ils  mou- 
lussent le  blé  dans  des  meules.  Ils  faisaient  aussi  le  pain. 
Du  temps  d’Auguste,  on  les  organisa  en  collèges , com- 
posés d’affranchis.  Malgré  l’établissement  des  pisteurs 
publics,  il  y eut  toujours  des  pisteurs  privés  dans  le  ser- 
vice des  grandes  maisons.  C.  D — y. 

PISTOIA  ou  PISTOIE,  anc.  Pisloria,  v.  de  Toscane, 
sur  la  Bronia,  ch.-l.  d’arrond.,  prov.  et  à 33  kil.  N.-O.  de 
Florence;  11,887  hab.  Evêché;  tribunaux  criminel  et  de 
lre  instance.  Collège  dit  de  Forteguerri.  Ecole  de  chirurgie^, 
2 bibliothèques,  cabinet  d’histoire  naturelle,  jardin  bota- 
nique. Célèbre  fabrique  d’orgues.  Manuf.  de  draps,  d'armes 
et  de  quincaillerie.  On  remarque  : la  cathédrale  de  S1- 
Jacques,  restaurée  au  xn®  siècle  par  Nicolas  de  Pise,  et 
près  de  laquelle  est  un  beau  baptistère  ; les  églises  Ste- 
Marie,  de  l’Humilité,  S‘- François,  et  S1- Dominique; 
l’hôtel-de-ville  ; le  palais  de  la  Sapienza.  — C’est  l’anc. 
cité  d’Etrurie  où  Catilina  fut  défait  et  tué  par  Pétréius, 
l’an  690  de  Rome,  63  av.  J.  C.  République  au  moyeu 
âge,  souvent  en  querelle  avec  celle  de  Pise,  qui  la  soumit 
pendant  quelque  temps,  1348  , elle  recouvra  son  indépen- 
dance, pour  la  perdre  encore  en  passant  sous  le  joug  des 
Florentins  vers  1406.  Joachim  Murat  y fut  battu  par  les 
Autrichiens  en  1815.  Patrie  du  pape  Clément  IX.  — Lu 
sous-préfecture  de  Pistoia  compte  100,085  hab. 

PISTOIA  (CINO  DA).  V.  CINO. 

pistoia  (Léonard  de  ) , peintre , né  à Pistoia , fut  em- 
ployé dans  les  travaux  que  Raphaël  était  chargé  d’exécu- 
ter au  Vatican,  suivit  plus  tard  François  Penni  à Naples, 
et  le  remplaça  dans  la  direction  de  son  école.  On  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre  un  tableau  représentant  Saint 
Pierre  et  d’autres  saints  couronnant  le  trône  de  la  Vierge,  à 
Castel-Guidi,  prés  de  Pistoia.  Il  était  bon  coloriste,  mais 
faible  dessinateur. 

pistoia  (Frère  Paul  de),  élève  et  rival  de  Baccio  délia 
Porta,  exécuta,  d’après  les  dessins  de  ce  peintre,  plusieurs 
beaux  tableaux  pour  la  ville  de  Pistoia. 

PISTOLE,  monnaie  d’or  d’Espagne,  qui  valut  8 fr.  94  c. 
sous  Philippe  II,  et  jusqu'à  21  fr.  80  sous  Philippe  IV. 
En  France,  où  elle  fut  reçue  à la  suite  du  mariage  de 
Louis  XIV , ce  fut  une  sorte  de  louis  d’or,  qui  valut 
11  livres  12  sols,  puis  12  livres  10  sols  en  1690,  et 
14  livres  en  1694.  Un  édit  de  1692  en  avait  fixé  la  valeur 
à 10  livres.  Au  xviiie  siècle,  la  pistole  finit  par  n’être 
plus  qu’une  monnaie  de  compte  exprimant  une  valeur  de 
10  livres. 

PISTORIA,  nom  anc.  de  Pistoia. 

PISTORIUS  (Jean),  né  en  1546  à Nidda  (Hesse),  m. 
en  1608,  exerça  d’abord  la  médecine,  s’occupa  ensuite  de 
jurisprudence,  devint  conseiller  du  margrave  de  Bade- 
Durlach,  travailla  à répandre  la  Réformation  dans  les 
Etats  de  ce  prince,  fut  un  des  trois  membres  luthériens  du 
collège  de  Ratisbonne  en  1541,  puis  rentra  dans  l’Eglise 
romaine,  se  fit  prêtre,  et  combattit  avec  zèle  les  protes- 
tants. On  lui  doit  : Rerum  polonicarum  scriptores,  Bâle, 
1582,  3 vol.  in-fol.;  Rerum  germanicarum  scriptores,  ibid., 
1582-1584-1607,  3 vol.  in-fol.,  réimpr.  avec  des  additions 
par  B.-G.  Struvius,  Ratisbonne,  1726,  3 vol.  in-fol. 

PISTR1NE,  Pistrina,  établissement  dans  lequel,  chez 
les  anc.  Romains,  on  moulait  le  blé,  et  on  faisait  le  pain 
pour  vendre  au  public.  Il  a été  découvert  à Pompéi  un 
établissement  complet  de  ce  genre,  avec  ses  moulins,  son 
four,  et  tous  les  accessoires  pour  pétrir  la  pâte.  Il  y avait 
des  pistrines  banales,  où  les  pisteurs  travaillaient  à façon 
pour  le  public,  et  d’autres  où  l’on  vendait  aux  consom- 
mateurs le  pain  tout  fait.  Sous  Valens  et  Valentinien, 
Rome  avait  230  pistrines  publiques,  environ.  C.  D — y. 

PISUERGA,  anc.  Pisoraca,  riv.  d’Espagne,  affl.  du 
Douro  au-dessous  de  Valladolid,  a sa  source  dans  le  N. 
de  la  prov.  de  Palencia,  arrose  cette  province  et  celles  de 
Burgos  et  de  Valladolid.  Cours  de  260  kil.  Elle  reçoit  l’Ar- 
lanzon  et  le  Carrion. 

PITANE,  v.  de  Mysie,  sur  l’Evénus.  Patrie  d’Arcésilas. 
On  y faisait  des  briques  qui  nageaient  sur  l’eau.  Auj. 
Tchanderli. 

PITAU  (Nicolas),  graveur  en  taille-douce,  né  à Anvers 
en  1633,  m.  à Paris  en  1676,  a exécuté,  entre  autres 
planches,  une  très-belle  gravure  de  la  Sainte-Famille  de 
Raphaël  ; une  série  de  16  portraits,  parmi  lesquels  ou 
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distingue  ceux  de  St  François  de  Sales,  de  Cromwell,  de 
Colbert,  etc. 

PITCAIRN,  île  de  l’Océanie  (Polynésie  ),  par  25°  3’  57” 
lat.  S.  et  132°  28’  47”  long.  O.  Bananes,  cannes  à sucre. 
— Découverte  par  Carteret  en  1787.  Habitée  par  les  des- 
cendants des  révoltés  du  navire  anglais  le  Bounty,  1788, 
au  nombre  de  170  en  1852.  Il  n’y  a pas  de  Code  pénal  ; la 
terre  est  possédée  en  commun  ; les  boissons  spiritueuses 
sont  défendues  : on  trouve  très-peu  d’argent  monnayé 
(environ  200  dollars  ). 

PITCARN  (Archibald),  médecin,  né  à Edimbourg  en 
1652,  m.  en  1713,  étudia  d’abord  la  théologie  et  le  droit, 
puis  la  médecine  à Montpellier  et  à Paris,  et  occupa  pen- 
dant un  an  une  chaire  de  médecine  à Leyde,  1692-93.  Il 
fut  un  défenseur  opiniâtre  des  théories  iatro-mathéma- 
tiques.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  à Venise, 
1793,  et  à Leyde,  1797,  in-4°. 

P1TEA,  riv.  de  Suède,  naît  dans  les  monts  Ivolen,  coule 
au  S.-E.  à travers  la  Botnie,  et  se  jette  dans  le  golfe 
de  Botnie  près  de  la  ville  de  son  nom;  cours  de  350  kil., 
environ. 

pitea,  v.  de  Suède,  ch.-l.  de  la  Botnie  septentrionale, 
port  à l’embouch.  de  la  riv.  de  son  nom  dans  le  golfe  de 
Botnie,  à 900  kil.  N.  de  Stockholm;  1,600  hab. 

PITHECUSA,  île  du  golfe  de  Naples,  sous  laquelle, 
dit  la  Fable,  de  Typhon  gît  ércasé,  et  dont  les  habitants 
turent  changés  en  singes  (en  grec  pithèkoi)  par  Jupiter. 
Auj.  Ischia. 

PlTMÉGIES  (du  grec  pithos,  tonneau,  et  ofgein , ouvrir), 
fêtes  des  anc.  Grecs  en  l’honneur  de  Bacchus  , célébrées 
dans  le  mois  Posidéon.  Après  les  sacrifices,  on  ouvrait  les 
tonneaux,  et  l'on  donnait  à boire  aux  ouvriers  et  gens  de 
service. 

P1THIVIERS,  Piluerium,  s.-préf.  (Loiret),  à 42  kil. 
N.-E.  d’Orléans,  sur  le  ruisseau  de  l’Œuf,  qui  prend  en- 
suite le  nom  d’Essonne;  4,600  hab.  Tribunal  de  lre  in- 
stance. Ville  très-ancienne,  fortifiée  au  moyen  âge,  elle  fut 
prise  par  les  Anglais  en  1428,  par  le  prince  de  Coudé  en 
1562  et  1567,  par  Henri  IV  en  1589.  Vieille  abbaye.  Patrie 
du  mathématicien  Poisson,  à qui  l’on  a élevé  une  statue 
en  1851.  Fabr.de  pâtés  d’alouettes,  gâteaux  auxamandes; 
commerce  de  vins  communs,  safran,  cire,  miel  blanc,  laines. 
Exploit,  de  pierres  de  taille.  Dans  les  environs,  on  re- 
marque les  ruines  du  château  d’Yèvre,  la  fontaine  miné- 
rale de  Segray,  et  la  grotte  de  S1  Grégoire. 

PITHO,  déesse  de  la  persuasion  chez  les  anc.  Grecs.  On 
la  disait  fille  de  Vénus.  Elle  avait  un  temple  à Egialée, 
et  une  statue  faite  par  Praxitèle  dans  le  temple  de  Bac- 
chus à Mégare. 

PITHO.M,  v.  d’Egypte.  V.  IIeroopolis. 

PITHON,  un  de  généraux  d’Alexandre,  gouverneur  de 
la  Médie  après  la  mort  de  ce  prince,  fut  chargé  par  Per- 
diccas  de  combattre  les  Grecs  révoltés  dans  la  Haute- 
Asie,  le  suivit  dans  son  expédition  en  Egypte,  fut  un  de 
ceux  qui  l’assassinèrent  sur  les  bords  du  Nil,  reçut  alors 
le  titre  de  régent  de  la  famille  du  conquéraut,  auquel  il 
ne  tarda  point  à renoncer  en  faveur  d’Antipater,  aida 
Antigone  à vaincre  Eumène,  puis  le  trahit,  et  fut  mis  à 
mort  par  ses  ordres,  316  av.  ,J.-C. 

PITHOU  (Pierre),  savant  magistrat,  né  à Troyes  en 
1539,  m.  en  1596,  étudia  sous  Turnèbe  et  Cujas,  fut  reçu 
avocat  à 21  ans,  et  renonça  à la  plaidoirie  pour  donner 
des  consultations , qui  lui  méritèrent  le  surnom  de  Sage 
Arbitre.  Forcé  de  s’expatrier  comme  calviniste,  il  alla,  sur 
la  demande  du  duc  de  Bouillon,  rédiger  des  lois  pour  la 
ville  de  Sedan,  puis  se  retira  à Bâle,  où  il  se  fit  éditeur  de 
V Histoire  de  Paul  Diacre  et  de  la  Vit  de  Frédéric  liarberousse, 
par  Othon  de  Freisingen.  L’éd't  de  pacification  de  1570 
lui  permit  de  revenir  en  France;  il  faillit  périr  dans  la 
Sl-Barthélemy,  abjura,  et  fut  successivement  bailli  de 
Tonnerre,  et  procureur-général  près  la  chambre  de  jus- 
tice établie  en  Guyenne.  Pendant  les  troubles  de  la  Ligue, 
il  fut  un  des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée;  un  savant  Mé- 
moire aux  évêques,  où  il  entreprit  de  prouver  qu'ils  pou- 
vaient sans  le  pape  relever  Henri  IV  de  l’excommunica- 
tion, contribua  beaucoup  au  succès  de  ce  prince,  qui  le 
chargea  temporairement  d'exercer,  au  Parlement  de  Paris, 
les  fonctions  du  procureur-général,  dont  il  était  substitut. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  Libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
1639,  dont  Dupin  aîné  a donné  deux  éditions,  en  1824  et 
1825,  avec  notes  ; Gallicœ  Ecclesiœ  in  schismate  status,  in-8»  ; 
Commentaire  sur  la  Coutume  de  Troyes,  1689,  in-fol.;  Codex 
canonum  vêtus  ecclesiasticum,  in-fol.;  Corpus  juris  canonici, 
1687,  2 vol.  in  fol.,  en  collaboration  avec  son  frère, 
François  Pithou  ; Observations  sur  le  Code  et  les  Novelles, 
1689,  in-fol.,  édition  à laquelle  est  joint  un  parallèle  des 


lois  de  Moïse  avec  les  lois  romaines.  Pithou  est  le  1er  édi- 
teur du  Pervigilium  Veneris,  des  Fables  de  Phèdre,  etc.  ; 
il  donna  aussi  des  éditions  de  Salvien,  de  Juvénal,  de 
Pétrone.  J.  T. 

pithou  (François),  frère  du  précédent,  né  à Troyes  en 
1543,  m.  en  1621,  étudia  le  droit  sous  Cujas,  dut  s’exiler 
comme  calviniste,  se  convertit  vers  1575  au  catholicisme, 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  en  1580.  Il  com- 
battit par  ses  écrits  les  prétentions  ambitieuses  de  l’Es- 
pagne, fut  chargé,  après  le  traité  de  Vervins,  de  régler 
les  limites  de  la  France  septentrionale  et  des  Pays-Bas  es- 
pagnols, et  remplit  les  fonctions  de  procureur -général 
près  d’une  chambre  instituée  pour  poursuivre  les  malver- 
sations financières.  Il  a laissé  : un  Glossaire  pour  l’intel- 
ligence de  la  législation  au  moyen  âge;  un  Truité  de  la 
grandeur  des  droits,  prééminences  et  prérogatives  des  rois  et 
du  royaume  de  France,  1587,  in-8°  ; un  autre  de  T Excom- 
munication et  de  l'Interdit,  etc.  B. 

PITIC,  v.  du  Mexique  (Dép.  de  Sonora),  à 200  kil. 
S.-O.  d’Arispe;  5,000  hab.  Comm.  de  thé,  café,  chocolat, 
sucre,  etc.,  elle  est  appelée  auj.  Uermosilto. 

ITi'lGLlANO  ( Nicolas  Orsini  , comte  de) , célèbre  ca- 
pitaine italien  , né  en  1442  , m.  en  1510  , commanda,  avec 
Alviano , les  troupes  vénitiennes  contre  la  ligue  de  Cam- 
brai, perdit  la  bataille  d’Aignadel , 1509  , et  défendit  avec 
succès  Padoue  contre  l’empereur  Maximilien  1er. 

PITINUM , v.  de  l’Italie  ancienne  ( Samnium  ) , chez  les 
Vestins.  Auj.  Torre  di  Pilino. — v.  del'Ombrie,  près  de  la 
ville  moderne  de  Macerata.  — v.  de  l'Ombrie,  près  de 
Sasso-Corbato. 

PITISCUS  (Barthélemy),  mathématicien,  né  en  1561 
à Schlaune  (Silésie),  m.  en  1613,  fut  précepteur,  puis 
chapelain  de  l’électeur  palatin  Frédéric  IV.  On  a de  lui  : 
Trigonometriœ  libri  x,  item  Problematum...  lib.  x,  3e  édit., 
1612.  Il  donna  une  édition  corrigée  del’O/ms  palatinum  de 
triangulis  de  Rheticus,  sous  le  titre  de  Canon  doclrinœ 
triangulorum  ad  décades  secundorum  scrupulorum , 1613 , et 
une  autre  du  Thésaurus  mathematicus  du  même  auteur,  1613. 

piTiscus  (Samuel)  , philologue,  petit-neveu  du  précé- 
dent, né  à Zutphen  en  1637,  m.  en  1727,  fut  recteur  du 
collège  de  S'-Jérôme  à Utrecht  en  1682.  On  lui  doit  un 
Lexicon  anliquitatum  romanarum , in  quo  rilus  et  anliquitates 
tum  Grœcis  et  Romanis  commîmes , tum  Romanis  particulares 
exponunlur,  Leemvarden,  1713,  2 vol.  in-fol.,  ouvrage  qui 
lui  coûta  10  ans  de  travail , et  dans  lequel  sont  cités  les 
textes  originaux;  l’abbé  Barrai  en  a donné  un  abrégé  en 
français,  Paris,  1766,  3 vol.  in-8°.  On  doit  encore  à 
Pitiscus:  un  Lexicon  latino-belgicum , Amsterdam,  1704, 
in-4°  ; des  éditions  de  Quinle-Curce , 1685-93;  de  Solin, 
1689;  de  Suétone , 1690;  d’Aurelius  Victor,  1696. 

P1TOT  (Henri),  géomètre  et  ingénieur,  né  en  1695  à 
Aramon  (Languedoc)  , m.  en  1771 , publia,  en  1731 , une 
Théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux , in-4°,  que  le  gouver- 
nement adopta  pour  l’instruction  de  la  marine  , et  qui  lui 
valut  d’être  nommé  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Ingénieur  en  chef  du  Languedoc  en  1740  , et  inspec- 
teur-général du  canal  des  Deux-Mers,  il  construisit  le 
magnifique  aqueduc  de  la  fontaine  SMJlément  à Montpel- 
lier. Plusieurs  de  ses  Mémoires  sont  imprimés  dans  le  re- 
cueil de  l’Académie  des  Sciences. 

PITRES.  V.  Pistes. 

F1TROU  ( Robert  |,  inspecteur-général  des  ponts-et- 
chaussées,  né  â Mantes  en  1684,  m.  en  1750,  est  inventeur 
des  cintres  de  bois  dits  cintres  retroussés , et  d’un  échafau- 
dage volant,  aussi  solide  qu’ingénieux.  Il  a laissé  des 
dessins  d’architecture  et  de  charpente , publiés  par  Tardif, 
son  gendre,  1756,  in-fol. 

PITT  (William),  lord  Chatham,  un  des  plus  grands 
hommes  d’Etat  de  l'Angleterre,  né  à Westminster  eu 
1708,  m.  en  1778,  fit  ses  études  à Eton  et  à Oxford, 
voyagea  ensuite  en  France  et  en  Italie,  et,  à son  retour, 
acheta  une  commission  de  cornette  de  cavalerie.  Mais  la 
goutte,  dont  il  souffrit  dès  l’âge  de  16  ans,  le  détermina 
à entrer  dans  la  vie  politique  : il  étudia  les  lois,  se  forma  à 
l’éloquence  par  la  lecture  des  orateurs  de  l’antiquité,  et 
entra  au  parlement  en  1735.  Dès  le  début,  il  se  posa  en 
adversaire  décidé  de  Robert  Walpole , et  tel  fut  le  talent 
qu’il  déploya  et  le  succès  qu’il  obtint,  que  la  duchesse  de 
Marlborough  laissa  dans  son  testament  un  legs  de  10,000 
livres  au  jeune  orateur.  Le  gouvernement  lui  retira  son 
grade  de  cornette  ; ses  attaques  n’en  devinrent  que  plus 
vives , et  elles  ne  contribuèrent  pas  peu  à la  chute  de 
ce  ministère,  1743.  Le  duc  de  Newcastle  lui  fit  accepter, 
en  1746,  les  places  de  vice-trésorier  de  l’Irlande  et  de 
payeur-général  de  l’armée  ; mais  un  dissentiment  s’étant 
élevé  entre  le  ministère  et  lui,  1755  , il  résigna  ses  fonc- 
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lions.  Nommé,  en  1756 , secrétaire  d’Etat  pour  le  dépar- 
tement du  Sud,  il  refusa  de  suivre  la  politique  guerroyante 
de  George  II , et  donna  encore  sa  démission.  L’opinion 
publique  se  prononça  pour  lui  avec  tant  de  force,  que  le 
roi  le  replaça  à la  tête  des  affaires  (juin  1757),  avec 
le  titre  de  ministi’e  d’Etat  des  affaires  étrangères.  Les 
finances  furent  réoi-ganisées  ; l’Angleterre,  dans  la  guerre 
de  Sept-Ans,  domina  presque  tous  les  cabinets  de  l’Eu- 
rope, fut  absolue  sur  les  mers,  et  agrandit,  aux  dépens 
de  la  France,  ses  colonies  dans  l’Inde  et  dans  l’Amé- 
rique. La  mort  de  George  III , 1760  , fit  Reparaître  l’oppo- 
sition réduite  au  silence  par  de  tels  services  ; Pitt,  voyant 
son  influence  combattue  par  la  jalousie  de  ses  collègues, 
et  ne  pouvant  faire  adopter  d’énergiques  mesures  contre 
l’Espagne  à la  suite  du  Pacte  de  Famille  ( V.  ce  mot  ) , aban- 
donna le  pouvoir  (octobre  1761).  La  paix  de  1763  fut  mal 
accueillie  en  Angleterre.  Pitt,  malgré  ses  infirmités,  se 
rendit  au  parlement  pour  la  blâmer,  et  s’éleva  aussi  contre 
les  warrants  généraux , sortes  de  lettres  de  cachet  contre 
les  écrivains.  Quand  la  guerre  d’Amérique  éclata , Pitt 
s’attacha  à défendre  également  les  droits  de  la  métropole 
et  les  libertés  des  colonies.  Sur  les  instances  du  gouver- 
nement, qui  le  nomma  pair  d’Angleterre  et  vicomte  de 
Chatham,  1766  , il  forma  un  nouveau  cabinet;  mais  il  n’y 
voulut  d'autre  poste  que  celui  de  lord  du  sceau.  Vers  la 
fin  de  1768,  ses  souffrances  toujours  croissantes  ne  lui 
permirent  plus  de  supporter  les  affaires;  mais  chaque  fois 
qu’il  crut  sa  présence  et  sa  parole  nécessaires,  il  vint  pro- 
tester contre  les  mesures  arbitraires  et  tyranniques  qui 
devaient  amener  la  perte  de  l’Amérique  ; quand  le  duc  de 
Richmond  proposa  au  parlement  de  reconnaître  l’indépen- 
dance des  Etats-Unis , s’arrachant  de  son  lit  de  douleur, 
il  vint , presque  mourant , élever  la  voix  contre  ce  démem- 
brement de  la  monarchie  ; brisé  par  ce  suprême  effort , il 
s’évanouit , et  ne  survécut  qu’un  mois  à cet  accident.  Le 
peuple  l’avait  surnommé  le  grand  député  des  Communes.  On 
î’inhuma  à Westminster,  où  un  monument  lui  fut  élevé 
aux  frais  de  l’Etat.  Comme  orateur,  lord  Chatham  se  dis- 
tinguait par  une  heureuse  réunion  de  qualités  diverses,  la 
véhémence , la  sagacité  , la  correction  et  la  beauté  du 
style.  Il  a laissé  , outre  ses  discours,  quelques  essais  poé- 
tiques, des  Lettres  à son  neveu  ( lord  Camelford) , publiées 
par  lord  Grenvilleen  1804.  V.  Histoire  du  comte  de  Cliatliam , 
par  F.  Thackeray , Londres,  1827,  2 vol.  in- 4»  ; Corres- 
pondance de  lord  Chatham , Londres  , 1838,  in-8°.  F — T. 

■ pitt  (William),  2e  fils  du  précédent,  né  à Ilayes 
(Kent,)  en  1759,  m.  en  1806.  Elevé  jusqu’à  l’âge  de  14  ans 
dans  la  maison  paternelle , il  continua  ses  études  à l'uni- 
versité de  Cambridge,  se  fit  recevoir  avocat  en  1780,  fut 
député  d’Appleby  à la  Chambre  des  Communes  en  1781 , 
et  combattit  les  ministres  North  et  Rockingham  , au  sujet 
de  quelques  réformes  à introduire  dans  la  liste  civile.  A 
la  chute  du  ministère  North,  la  place  de  vice-trésorier 
d’Irlande  lui  fut  offerte;  il  la  refusa.  En  1782,  il  souleva 
la  question  de  la  réforme  parlementaire  ; mais  sa  motion 
fut  repoussée  , et  lui-même,  devenu  ministre  , ne  permit 
pas  qu’on  la  renouvelât.  Il  entra  au  ministère  à la  suite  de 
lord  Shelburne  , 1782  , et  remplit  les  fonctions  de  chance- 
lier de  l’Echiquier.  Le  ministère  voulait  s'adjoindre  Fox  ; 
Pitt  fut  chargé  de  négocier  un  rapprochement  ; mais  les 
deux  rivaux  ne  purent  s’entendre,  et  de  cette  entrevue 
datent  ces  hostilités  sans  trêve  qui  durèrent  autant  que 
leur  vie.  Fox  s’unit  à lord  North,  et  forma  une  coalition 
contre  le  jeune  ministre  , qui  dut  donner  sa  démission , 
1783.  Après  un  court  voyage  en  France,  seul  moment  de 
repos  de  sa  vie  laborieuse,  Pitt  combattit  le  bill  de  Fox 
sur  le  gouvernement  de  l’Inde , renversa  le  ministère  dit 
de  coalition  , et,  à 24  ans,  se  trouva  premier  ministre  ( 18 
décembre  1783).  Il  avait  contre  lui  la  majorité  des  Com- 
munes , et  une  opposition  redoutable  par  le  nombre  et  le 
talent  de  ses  membres.  Après  trois  mois  d’une  lutte  inces- 
sante où  il  ne  pouvait  prendre  le  dessus , il  tenta  un  coup 
hardi , la  dissolution  du  parlement.  La  nation  sanctionna 
cet  acte  de  vigueur,  et  Pitt  ouvrit  la  session  avec  une  ma- 
jorité très-prononcée.  Il  dirigea  alors  tous  ses  efforts  vers 
les  finances.  Plusieurs  bills  sur  la  contrebande  furent  adop- 
tés ; l’adjudication  des  emprunts,  jusqu’alors  abandonnés 
aux  amis  des  ministres,  se  fit  au  plus  offrant;  diverses 
taxes  somptuaires  furent  établies.  De  plus,  Pitt  créa  une 
caisse  d’amortissement  pour  l’extinction  de  la  dette  pu- 
blique, et  substitua  le  papier-monnaie  aux  espèces  dans 
les  paiements  de  la  Banque.  Grâce  à toutes  ces  mesures, 
il  avait  réalisé,  en  1786,  un  excédant  de  900,000  liv.  sterl. 
Il  proposa  à son  tour  un  bill  sur  le  gouvernement  de 
l’Inde,  qui  ne  fut  adopté  qu’en  1784,  modifié  par  les 
amendements  de  Burke  et  de  Fox.  Les  élections  de  West- 


minster, 1784,  les  relations  commerciales  .4  établir  entre 
l’Angleterre  et  l’Irlande,  1785,  le  procès  d'Iîastings , 
1786-95,  la  demande  de  la  révocation  du  Test , faite  par  les 
dissidents,  1787,  absorbèrent  ensuite  l’activité  du  mi- 
nistre. La  menace  d’une  intervention  française  dans  les 
affaires  de  la  Hollande  alarma  Pitt,  qui  fit  des  préparatifs 
de  guerre , intimida  le  cabinet  de  Versailles  , et  conclut  la 
triple  alliance  de  l’Angleterre,  de  la  Prusse  et  des  Provinces- 
Unies , 1788.  La  même  année,  le  roi  tombait  malade  , et 
Pitt  gagna  une  grande  popularité  en  niant  les  droits  du 
prince  de  Galles  à la  régence  et  en  revendiquant  ceux  du 
parlement.  La  Révolution  française,  qui  éclata  bientôt,  ne 
le  passionna  point  au  début;  il  n’en  comprit  pas  d’abord  la 
portée.  Ce  ne  fut  qu’après  l’exécution  de  Louis  XVI  qu’il 
renvoya  l’ambassadeur,  le  marquis  de  Chauvelin,  et  qu’il 
manifesta  à l’égard  de  la  France  cette  haine  qui  l’anima 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  ; dès  lors  il  déclara  hautement 
qu’il  lui  vouait  une  guerre  à mort,  et  pendant  huit  ans, 
1793-1800,  soudoya  contre  elle  trois  coalitions.  A l’inté- 
rieur, il  suspendit  Yliabens  corpus,  procl-àma  Valien-bill, 
étouffa  l’oppoâition  dans  la  Chambre  des  Communes.  Mais 
25  emprunts  négociés  en  quinze  ans  avaient  épuisé  la  na- 
tion; la  paix  était  nécessaire.  Pitt  ne  voulut  pas  la  signer, 
et  donna  sa  démission,  1802.  Rentré  au  pouvoir  en  1804, 
il  s’occupa  de  former  une  4e  coalition  ; la  victoire  d’Auster- 
litz anéantit  les  espérances  de  Pitt,  qui , souffrant  déjà  de 
la  goutte,  tomba  gravement  malade,  et  mourut  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Pultney.  On  lui  éleva  un  monu- 
ment à Westminster,  et  l’Etat  se  chargea  du  paiement  de 
ses  dettes.  Pitt  fut  un  grand  financier,  et  un  très-habile 
administrateur.  Il  avait  le  sentiment  du  pouvoir  à un  haut 
degré,  et  l’on  a dit  de  lui  qu 'il  était  né  ministre.  Il  joignait 
à ces  grandes  qualités  le  don  de  l’élocution , parlait  avec  fa- 
cilité et  lucidité,  avec  un  très-heureux  choix  d’expressions, 
se  montrait  dialecticien  serré  et  pressant,  et  maniait  supé- 
rieurement le  sarcasme.  Généralement  calme  dans  la  dis- 
cussion , il  manquait  de  dignité  , quoique  son  ton  fût  im- 
posant, et  il  avait  très-rarement  l’élan , la  chaleur,  l’ani- 
mation passionnée  du  grand  orateur.  Ses  principaux  dis- 
cours ont  été  publiés  , avec  ceux  de  Fox,  par  Jussieu  et 
Janvry,  1819-20,  12  vol.  in-8°.  V.  Gifford,  Histoire  de  la 
vie  politique  de  Pitt , en  anglais,  1809,  3 vol.  in-4°,  et  6 vol . 
in-8»;  Mémoires  et  Vie  de  Pitt,  par  Tomline,  évêque  de 
Winchester,  son  ancien  précepteur  et  secrétaire,  2 vol. 
in-4»,  et  3 vol.  in-8°.  F — T. 

PITTACUS,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce  , né  à Mity- 
lène  vers  650  av.  J.-C.  , m.  en  579,  s’unit  aux  frères  du 
poète  Alcée  pour  chasser  les  tyrans  de  sa  patrie,  vainquit 
en  combat  singulier  le  général  athénien  Phrynon  en  l’en- 
veloppant d’u  filet  caché  sous  son  bouclier,  reçut  de  ses 
concitoyens  l’autorité  souveraine  , mais  n'en  usa  que 
pour  rétablir  l’ordre  et  promulguer  des  lois.  Lors  de  son 
abdication  volontaire , il  n’accepta  qu’une  partie  des  terres 
que  la  reconnaissance  publique  lui  offrait.  Pittaeus  avait 
composé  des  Elégies  et  un  Discours  sur  les  lois;  ces  écrits 
sont  perdus,  mais  on  trouve  sous  son  nom  beaucoup  de 
maximes  dans  le  recueil  : intitulé  Septem  sapientûm  dicta , 
Paris,  1551-53,  in-8°.  B.- 

PITTHÉE,  Piltheus,  fils  de  Pélops  et  d’IIippodamie, 
fut  roi  de  Trézène.  Célèbre  par  sa  sagesse,  il  maria  sa. 
fille  Ethra  avec  Egée,  roi  d’Athènes,  éleva  Thésée,  son 
petit-fils,  et  Hippolyte,  son  arrière-petit-fils. 

PITTHEM,  v.  de  Belgique  (Flandre  occidentale),  à 20 
kil.  S.  de  Bruges;  5,000  hab. 

P1TTORIO  (Louis  Bigi,  dit),  en  latin  Piclorius,  poëte 
latin  moderne,  né  à Ferrare  en  1454,  m.  en  1525,  a 
laissé:  Candida , Modène,  1491,  in-4°;  Tumultuariorum 
carminum  lib.  VU,  ibid.,  1492,  in-4°;  Chrislianorum  opus- 
culorum  lib.  ni,  ibid.,  1496  ou  1498,  in-4°  ; Epi'jrnmmatum 
in  Chrisli  vitum  libellus,  Milan,  1513,  in-4°;  In  cœlestes  pro- 
ceres  hymnorum  epitaphiorumque  liber,  ibid.,  1514,  iu-4°; 
Sacra  et  satyrica  epigrammata , elegiæ , etc.,  ibid.,  1514, 
in-4°;  Hippolytœ  epigrammalum  per'dialogos  opus,  libri  vi, 
Venise,  1516,  etc. 

PITTSBOURG,  v.  des  Etats-Unis  (Pensylvanie),  ch.-l.. 
du  comté  d’Alleghany,  au  confluent  de  l’Alleghany  et  de 
la  Mouongahela,  qui  y forment  l’Ohio,  à 588  kil.  N -O. 
de  Philadelphie;  par  40°  26'  15"  lat.  N.,  et  82°  18'  30" 
long.  O.;  50,000  hab.  Siège  d’une  Circuit -court.  Evêché 
catholique,  académie,  bibliothèque.  Fonderie  de  canons; 
centre  manufacturier  très-important  : fonderies  de  fer, 
cuivre, acier;  fabr.  de  machines,  taillanderie,  quincaillerie, 
produits  chimiques,  etc.;  verreries,  cristalleries;  manuf. 
de  laine  et  de  coton.  Chantiers  de  construction;  nombreux 
chemins  de  fer  et  canaux;  principal  entrepôt  pour  l’O.  et 
l’E.  Riches  mines  de  fer,  cuivre,  plomb,  anthracite,  houille 
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aux  environs.  — Cette  ville  fut  fondée  en  1760,  auprès  du 
fort  Duquesne,  bâti  par  les  Français. 

P1TTSFIELD,  brg  des  Etats-Unis  (Massachussetts),  à 
8 kil.  N.  de  Lenox;  3,800  hab.  Lainages. 

P1TUER1UM,  nom  latin  de  Pxthiviers. 

PITYONTE,  Pityus,  anc.  v.  de  Colchide,  chez  lesLazes, 
au  N.-O.,  sur  le  Pont-Euxin.  C’était,  sous  l’empire  romain, 
l’entrepôt  du  commerce  du  Nord  avec  l’Orient. 

P1TYUSES,  îles  de  la  Méditerranée,  dans  l’archipel  des 
Baléares , comprenant  Iviça  et  Formenlera.  Elles  tiraient 
leur  nom  des  pins  dont  elles  étaient  couvertes. 

PIURA,  v.  du  Pérou;  5°  13'  lat.  S. , 82°  55'  long.  O.  ; 
11,000  hab.  Ch.-l.  de  la  province  littorale  de  son  nom, 
entre  l’Equateur  au  N.,  le  département  de  Libertad  au 
S.  etàl’E.,  l’Océan  à l’O.  ; 74,372  hab.  C.  P. 

PIXÉRÉCOURT  (René-Charles  Guilbekt  de),  auteur 
dramatique,  né  en  1773  à Nancy,  m.  en  1844,  après  avoir 
suivi  son  père  en  émigration,  1791,  revint  à Paris  pen- 
dant la  Terreur,  avec  l’intention  de  travailler  pour  le 
théâtre.  Il  attendit  pendant  5 ans  une  lre  représentation  , 
qui  n’eut  lieu  qu’en  1797  ; ce  fut  un  succès,  et  il  lui  ouvrit 
tous  les  théâtres  secondaires,  sur  lesquels  il  fit  jouer, 
pendant  plus  de  30  années,  au  moins  120  pièces,  parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  des  mélodrames,  presque 
toujours  intéressants  et  toujours  moraux.  Les  principaux 
sont:  les  Mystères  d'Udolphe,  5 actes,  1798;  Cœlina,  ou  l'En- 
fant du  mystère,  1800;  le  Pèlerin  blanc,  1801;  l'Homme  à 
trois  visages,  1801;  la  Femme  à deux  maris,  1802;  les  Mines 
de  Pologne  ; Tékéli , 1803;  la  Forteresse  du  Danube,  1805  ; les 
Ruines  de  Babylone,  1810;  le  Chien  de  Monlargis,  1814,  etc.; 
toutes  ces  pièces  sont  en  3 actes,  mesure  ordinaire  des 
mélodrames  de  ce  temps.  Pixérécourt  obtint  de  très- 
grands  succès,  qui  lui  valurent  de  la  part  des  journalistes 
les  surnoms  un  peu  ironiques  de  Shakspeare,  de  Corneille, 
de  Crébillon  des  boulevards.  Ses  pièces  ont  peu  de  valeur 
littéraire  : elles  réussirent  par  une  habile  conception,  une 
mise  en  scène  pittoresque,  et  un  style  enflé,  ronflant,  fort 
goûté  des  spectateurs  pour  lesquels  il  écrivait.  Pixérécourt 
a publié  son  Théâtre  choisi,  Nancy,  1841-43,  4 vol.  in-8°, 
qui  contient  seulement  une  vingtaine  de  mélodrames. 
U avait  traduit,  en  1804,  les  Souvenirs  de  Paris  de  Kot- 
zebue.  J.  T. 

PIZARRE  (François),  conquérant  du  Pérou,  né  en 
1475  à Truxillo  (Estramadure),  m.  en  1541,  était  fils  na- 
turel d’un  gentilhomme,  dont  il  prit  le  nom.  Gardeur  de 
pourceaux  dans  sa  jeunesse,  il  perdit  un  de  ces  animaux, 
prit  la  fuite,  et  s’embarqua  pour  l’Amérique.  Il  fut  de 
l’expédition  deBalboa,  qui  découvrit  la  mer  du  Sud,  1513. 
Animé  lui-même  de  la  passion  des  découvertes,  il  s’associa 
avec  Almagro  et  Luque,  et,  de  1524  à 1527,  explora  les 
régions  au  S.  de  Panama.  Ne  pouvant  poursuivre  sans  le 
secours  du  gouvernement  espagnol , il  vint  en  Espagne 
demander  à Charles-Quint  le  titre  de  vice-roi  des  contrées 
qu’il  avait  reconnues,  1528;  de  retour  en  Amérique,  il 
équipa  3 vaisseaux,  occupa  en  1531  l’ile  de  Puna,  qui  lui 
facilitait  l’entrée  du  Pérou , et  se  présenta  dans  ce  pays 
comme  l’allié  d’Huescar  contre  Atahualpa.  Ce  dernier  fit 
sa  soumission  , fut  pris  néanmoins  par  trahison  , contraint 
de  payer  une  contribution  énorme,  et  enfin  mis  à mort. 
Tandis  qu’ Almagro  tentait  de  subjuguer  le  Chili,  1533- 
34,  Pizarre  occupa  Quito  et  tout  le  Pérou , et  fonda  Lima, 
1535.  Bientôt  les  deux  conquérants  se  brouillèrent,  et  mar- 
chèrent l’uu  contre  l’autre  : Almagro  fut  battu  à Cuzeo, 
1538,  et  décapité;  mais  son  fils  et  ses  partisans  le  ven- 
gèrent, en  assassinant  Pizarre.  B. 

pizarre  (Gonzalès),  frère  du  précédent,  l’accompagna 
dans  la  conquête  du  Pérou , et  l’aida  à triompher  d’Al- 
magro.  Nommé  gouverneur  de  Quito,  il  entreprit  une 
expédition  qui  le  mena  jusqu’à  la  rivière  des  Amazones, 
ne  rentra  au  Pérou  qu’après  le  meurtre  de  son  frère,  dont 
il  rallia  les  partisans,  et  réussit  à régner  en  maître  absolu 
de  1544  à 1547.  Attaqué  par  Pedro  de  la  Gasca,  que 
Charles-Quint  avait  envoyé  au  Pérou  avec  des  pouvoirs 
illimités,  1548,  il  fut  abandonné  de  ses  troupes,  fait  pri- 
sonnier, et  condamné  à mort  comme  rebelle.  B. 

PIZZ1GHETTONE , le  Pisguelon  des  auteurs  français, 
brg  du  royaume  d’Italie,  situé  dans  la  province  et  à 24  kil. 
O. -N. -O.  de  Crémone,  au  confluent  de  l’Adda  et  duSerio; 
4,263  hab.  Château-fort  construit  en  1123  par  les  Crémo- 
nais;  François  1er  y fut  retenu  quelque  temps  prisonnier, 
après  la  bataille  de  Pavie. 

PIZZO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov.  de  Catanzaro), 
à 9 kil.  N.-N.-E.  de  Monteleone,  sur  le  golfe  de  Sainte- 
Euphémie  ; 8,785  habitants.  Joachim  Murat  y débarqua  le 
8 octobre  1815,  pour  reconquérir  le  royaume  de  Naples, 
fut  arrêté  immédiatement,  condamné,  et  fusillé  le  13.  Le 


roi  Ferdinand  IY  donna  à cette  occasion  le  titre  de  très- 
fidèle  à cette  ville , et  l’exempta  d’impôts. 

PLABENNEC  , ch.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr.  et  à 
20  kil.  N.-N.-E.  de  Brest;  382  hab. 

PLACCIUS  (Vincent),  érudit,  né  à Hambourg  en  1642, 
m.  en  1699,  professeur  de  morale  et  d’éloquence  dans  sa 
ville  natale,  a laissé  : Theatrum  anonymorum  et  pseudony- 
morum , 1674,  in-4°,  et  1708,  in-fol.,  avec  supplément  par 
Mylius,  1740  ; Liber  de  jurisconsullo  p erito,  1693,  in-8u;  Car- 
mina  juvenilia,  Amsterdam,  1667,  in-12  ; de  Arte  excerpendi, 
Hamb.,  1689,  in-8®,  etc. 

PLACENCIA.  V.  Plasencia. 

PLACENTIA  , nom  anc.  de  Plaisance. 

PLACENTIUS  ou  LE  PLAISANT  (Jean-Léon),  do- 
minicain, né  à Sl-Trond , près  de  Liège,  m.  vers  1548,  a 
laissé:  Calalogus  omnium  antistitum  Tungrensium , Trajec- 
tensium  et  Leodiensium,  Anvers,  1529,  in-8°;  Pugna  por- 
corum  , ibid.,  1530,  poëme  en  253  vers,  dont  tous  les  mots 
commencent  par  un  P,  etc. 

PLACERS.  V.  Californie. 

PLACIDIE  , G alla  Placidia  Augusta , fille  de  Théodose 
le  Grand,  et  sœur  d’Arcadius  et  d’Houorius,  née  à Con- 
stantinople vers  388,  m.  en  450,  fut  prise  par  Alaric  au 
siège  de  Rome  en  410,  dut  épouser  Ataulf , beau-frère  du 
vainqueur,  après  la  mort  duquel  elle  recouvra  la  liberté, 
moyennant  une  forte  rançon,  et  fut  ensuite  mariée,  417, 
à un  général  d’Honorius,  Constance,  dont  elle  eut  Honoria 
et  Valentinien  III.  Elle  gouverna  l’empire  d’Occident  au 
nom  de  ce  dernier. 

PLAID  , en  latin  du  moyen  âge  Placitum , nom  donné 
aux  assemblées.  Le  Placitum  generale  ou  Placitum  majus, 
appelé  aussi  Mallum,  était  l’assemblée  générale  des  Franks 
sous  la  lr®  et  la  2e  race,  la  même  que  le  Champ-de-Mars  et 
le  Champ-de-Mai  ( V.  ces  mots).  Il  y avait  aussi  les  Plaids 
locaux , Placita  minora,  où  l’on  ne  s’occupait  que  des 
affaires  d’une  certaine  division  territoriale,  sous  la  prési- 
dence du  comte  ou  de  son  vicaire,  et  même  d’un  cente- 
nier  ou  d’un  dizainier;  c’est  là  que  se  rendait  la  justice, 
que  se  faisaient  les  convocations  militaires , les  ventes, 
les  affranchissements  , et  la  plupart  des  transactions 
civiles.  Ces  Plaids  locaux,  où  les  hommes  libres  de  la  cir- 
conscription étaient  tenus  de  se  rendre,  se  tenaient  très- 
fréquemment  dans  l’origine,  quelquefois  toutes  les  se- 
maines, au  moins  une  fois  par  mois.  On  nommait  Plaid  du 
palais  ( Placitum  palatii  ) le  tribunal  du  roi , présidé  par  le 
roi  lui -même  ou  le  comte  du  palais  ; les  grands  ( évêques, 
ducs,  comtes,  etc.),  remplacés  plus  tard  par  les  Scabini  pa- 
latii , y avaient  voix  délibérative;  ce  Plaid  recevait  les 
appels  des  Raohimbourgs  et  des  juridictions  locales,  ju- 
geait les  réunions  illicites,  les  séditions,  les  délits  et 
crimes  des  grands,  etc.  Après  Charlemagne,  on  nomma 
aussi  Plaids  les  assemblées  de  justice  tenues  par  les  sei- 
gneurs. — En  Angleterre , la  Cour  des  plaids  communs, 
rendue  permanente  en  1215,  jugeait  les  causes  civiles,  et 
particulièrement  ce  qui  regardait  les  francs-fiefs.  On  appe- 
lait de  ses  décisions  aux  juges  du  Banc  du  roi.  B. 

PLAIDS  (Chambre  des).  V.  Chambre. 

PLAIES  D’EGYPTE  , nom  donné  aux  châtiments  dont 
Dieu,  par  les  mains  de  Moïse  et  d’Aaron,  punit  le  Pha- 
raon, qui  refusait  de  laisser  partir  les  Hébreux.  C’étaient  : 
1°  le  changement  des  eaux  du  Nil  en  sang  ; 2°  la  quantité 
de  grenouilles  dont  le  pays  fut  rempli  ; 3°  les  moucherons 
qui  tourmentèrent  les  hommes  et  les  animaux  ; 4®  la  mul- 
titude de  mouches  qui  infecta  la  contrée  ; 5°  une  peste  qui 
tua  les  troupeaux;  6°  des  ulcères  qui  attaquèrent  les 
Egyptiens;  7°  une  grêle  épouvantable;  8°  une  invasion 
de  sauterelles;  9®  des  ténèbres  épaisses  qui  couvrirent 
l’Egypte  pendant  trois  jours;  10®  le  passage  d’un  ange 
exterminateur  sur  les  premiers-nés  des  Egyptiens. 

PLAINE  (La),  partie  de  la  Convention  qui  siégeait  en 
bas,  au-dessous  de  la  Montagne.  On  la  nommait  enrore  le 
Marais  ( V.  ces  mots). 

PLA IMPIED-GIV AUDINS,  vge  (Cher),  arr.  et  à 12  kil. 

I N.-E.  de  Bourges;  1,851  hab.  Eglise  romane. 

PLAIN-CHANT.  V.  Ciiant. 

PLAINFAING,  brg  (Vosges),  arr.  et  à 18  kil.  S.-E. 
deS‘-Dié;  547  hab.  Filature  et  tissage  de  coton. 

PLAlN'l’EL,  brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 14  kil. 
S.-S. -O.  de  S'-Brieuc  ; 328  hab. 

PLAISANCE,  anc.  Placenlia , en  italien  Piacema,  ville 
forte  du  royaume  d’Italie,  située  près  de  la  rive  droite 
du  Pô  et  de  l’embouchure  de  la  Trebbia,  à 53  kil.  N.-O. 
de  Parme,  par  45°  2'  44"  lat.  N.,  et  7°  21'  24"  long.  E.  ; 
39,320  hab.  Evêché;  ch.-l.  de  province;  tribunal  civil  et 
criminel.  Collège  Alberoni;  séminaire  épiscopal.  Il  y avait 
jadis  une  Université,  avec  Facultés  de  droit  et  de  mode- 
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cine,  qui  rivalisait  avec  celle  de  Parme.  Institut  Gazzola 
pour  la  peinture  et  la  sculpture.  Bibliothèque  publique. 
On  remarque  : la  maison  de  ville  et  la  prison , vieilles 
constructions  gothiques  ; le  palais  du  gouverneur,  res- 
tauré pendant  l’occupation  française;  le  palais  Farnèse, 
inachevé;  la  cathédrale,  du  xue  siècle,  avec  de  belles 
peintures  du  Guerchin  et  des  Carraches  ; l’église  S‘  - Au- 
gustin, œuvre  de  Yignole  ; l’église  Sl-Sixte,  surmontée  de 
deux  coupoles;  la  rue  Stradone  ou  Corso.  La  ville  a' un  as- 
pect triste  ; elle  est  trop  grande  pour  sa  population  ; les 
églises  et  les  palais  sont  eu  briques.  Fabr.  de  lainages, 
soieries,  céruse.  Comra.  de  vins  et  de  liqueurs.  — Plaisance 
est,  avec  Crémone,  la  plus  ancienne  colonie  romaine  dans 
la  Gaule  Cisalpine.  Près  de  là,  à Campo-Morto,  Annibal 
remporta  sur  les  Romains  un  avantage,  qui  précéda  de 
peu  la  bataille  de  Trasimène,  217  av.  J.-C.  L’an  923  de 
l’ère  chrétienne,  Rodolphe  II , roi  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane,  y remporta  aussi  sur  Bérenger  Ier  une  victoire, 
qui  lui  assura  la  couronne  d’Italie.  En  1076,  un  concile 
des  évêques  de  la  Lombardie  y prononça  la  déchéance  du 
pape  Grégoire  VII  ; dans  un  autre  concile.  1095,  Ur- 
bain II  prêcha  aux  Italiens  la  lre  croisade.  Erigée  en  ré- 
publique pendant  la  guerre  du  Sacerdoce  et  de  l’Empire, 
Plaisance  fut  du  parti  guelfe  ; après  la  chute  de  la  maison 
de  Ilohenstauffen  , 1254,  elle  subit  la  domination  des 
Scotti , et,  de  1332  à 1511 , fit  partie  du  duché  de  Milan. 
Puis  elle  passa,  avec  Parme,  aux  papes  et  aux  Farnèse.  Le 
16  juin  1746,  le  maréchal  de  Maillebois  et  l’infant  don 
Philippe  furent  battus  prés  de  Plaisance  par  le  prince  de 
Lichtenstein , commandant  de  l’armée  impériale.  Les 
Français  occupèrent  Plaisance  en  1796  et  1800;  elle  fut  un 
ch.-l.  d’nrrond.  dans  le  département  du  Taro,  de  1802  à 
1814.  Napoléon  Ier  donna  à Lebrun  le  titre  de  duc  de  Plai- 
sance. L’Autriche  eut  de  1815  à 1859  le  droit  de  mettre 
garnison  dans  cette  ville.  Patrie  du  pape  Grégoire  X,  des 
médecins  Salicetti  et  G.  Valla,  de  Ferrante  Pallavicino. 

plaisance  (Province  de).  V.  Supplément. 

plaisance,  ch.-l.  de  canton  (Gers),  arr.  et  à 34  kil. 
O. -N. -O.  deMirande,  sur  l’Adour;  1,787  hab.  Tanneries. 

plaisance  (le  cardinal  de).  V.  SEGA. 

PLAISIRS  DU  ROI  (MENUS-) , nom  donné  autrefois 
aux  dépenses  du  roi  de  France  qui  n’entraient  pas  dans 
les  dépenses  ordinaires,  telles  que  fêtes,  bals,  spectacles 
à la  cour.  L’administration  qui  les  réglait  avait  son  hôtel 
et  ses  magasins  à Paris,  rue  du  Faubourg-Poissonnière; 
les  magasins  ont  été  détruits  en  1854. 

PLAN,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême)  , à 44  kil. 
O.-N.-O.  de  Pilsen;  3,000  hab.  Exploitation  de  rubis; 
fabr.  de  vitriol.  Eaux  minérales. 

PLANARD  (Eugène  de),  auteur  dramatique,  né  à 
Milhau  en  1783,  m.  en  1853,  appartenait  à une  bonne  fa- 
mille du  Rouergue.  Son  père  ayant  émigré  pendant  la  Ré- 
volution, il  fut  emprisonné  lors  de  la  Terreur,  recouvra  la 
liberté  au  9 thermidor,  vint  faire  son  droit  à Paris,  entra 
comme  employé  aux  archives  du  conseil  d’Etat  en  1806,  et 
y devint  plus  tard  secrétaire  de  la  section  de  législation. 
Ses  fonctions  ne  l’empêchèrent  pas  de  travailler  pour  les 
théâtres  de  Paris,  auxquels  il  donna  plus  de  50  ouvrages, 
remarquables  par  le  naturel,  la  vérité,  et  une  habile  entente 
de  la  scène.  En  1807,  il  fit  jouer  au  théâtre  Louvois  son 
premier  ouvrage,  le  Curieux,  comédie  en  1 acte,  en  vers; 
au  "Théâtre -Français,  dans  la  même  année,  le  Paravent, 
comédie  en  1 acte,  en  vers,  et,  en  1813,  la  Nièce  supposée, 
en  3 actes,  en  vers;  à l’Opéra,  en  1815,  la  Belle  au  bois 
dormant,  opéra-féerie  en  3 actes.  Il  a écrit  surtout  pour 
l’Opéra -Comique,  où  il  a donné,  avec  Auber,  le  Testament 
et  les  Billets  doux,  1819,  la  Bergère  châtelaine,  1820,  Emma, 
1821  ; avec  Bochsa,  la  Lettre  de  change,  1816  ; avec  Onslow, 
le  Colporteur,  1828,  et  les  Etats  de  Blois,  1837  ; avec  Hérold, 
l'Auteur  mort  et  vivant,  1821,  Marie,  1826,  Emmeline,  1829, 
et  le  Pré-aux-Clercs,  1832  ; avec  Caraffa,  le  Solitaire,  1822, 
Sangarido,  1827,  la  Violette,  1828,  le  Livre  de  l'Ermite,  1831, 
et  la  Prison  d'Edimbourg,  1833  ; avec  Marliani,  le  Marchand 
forain,  1834;  avec  Halévy,  l'Eclair,  1835;  avec  Ambroise 
Thomas,  la  Double  Echelle,  1837,  le  Perruquier  de  la  Régence, 
1840;  enfin,  avec  Cadaux,  Colette,  1853.  B. 

PLANASIA  , nom  anc.  de  Pianosa  et  de  Lérins. 
PLAN-CARPIN  (Du).  V.  Carpin. 

PLANCHE  (Joseph),  savant  et  laborieux  helléniste,  né 
à Ladinhac  (Cantal),  en  1762,  m.  en  1853,  fit  ses  études 
au  collège  S1* -Barbe,  et  consacra  presque  toute  sa  vie 
à l’enseignement.  11  fut  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  Bonaparte,  et,  après  avoir  gagné  l’éméritat,  fut 
nommé  bibliothécaire  de  l’Université  à la  Sorbonne.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Dictionnaire  grec-français,  Paris, 
1809,  in-8°,  souvent  réimprimé,  et,  en  dernier  lieu’ 


avec  la  collaboration  de  MM.  Veudel-Heyl  et  Pilou; 
Pensées,  ou  Recueil  des  plus  beaux  passages  de  Dêmosthène , 
1818,  in -12;  Dictionnaire  français  de  la  langue  oratoire  et 
poétique,  1819-22,  2 vol.  in-8°  ; Manuel  du  versificateur  latin , 
1822,  in-8°;  Vocabulaire  des  latinismes  de  la  langue  française, 
1822,  in-8°;  Dictionnaire  français-grec  (avec  MM.  Alexandre 
et  Defauconpret),  1824,  in-8°;  Cours  de  littérature  grecque, 
ou  Recueil  des  plus  beaux  passages  de  tous  les  auteurs  grecs  les 
plus  célèbres  dans  la  prose  ou  dans  la  poésie,  avec  la  trad. 
française  en  regard,  1827-28,  7 vol.  in-8°;  Choix  de  poésies 
et  de  lettres  de  St  Grégoire  de  Nazianze,  avec  le  texte  en  re- 
gard, etc. 

planche  (Régnier  de  la).  V.  la  planche. 

PLANCHER  (Dom  Urbain)  , bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Sl-Maur,  né  en  1567  près  de  Baugé  (Anjou), 
m.  en  1750,  entra  dans  son  ordre  en  1685,  et  fut  supé- 
rieur de  divers  monastères  de  Bourgogne.  On  a de  lui  une 
Histoire  générale  et  particulière  du  duché  de  Bourgogne , Di- 
jon, 1739-48,  3 vol.  in-fol.  ; un  4e  vol.  fut  composé  et 
publié  par  Dom  Merle,  1781.  C’est  un  ouvrage  exact,  mais 
diffus  et  mal  composé.  On  y trouve  de  curieuses  gravures 
de  monuments. 

PLANCHES  (Les),  ch.-l.  de  cant.  (Jura),  arr.  et  à 35 
kil.  S.-E.  de  Poligny;  169  hab.  On  y visite  les  chutes  de 
la  Sène. 

PLANCIADE  FULGENCE,  Fabius  Furius  Planciades 
Fulgenlius , évêque  de  Carthage  au  commencement  du 
vi*  siècle,  a laissé  : Mythologicum , sommaire  de  mytholo- 
gie classique  en  3 liv.  ; Vocum  antiquarum  interpretalio , ou 
de  Prisco  sermone,  espèce  de  Dictionnaire  dans  le  genre  de 
Nonius  Marcellus , et  dont  on  trouve  un  court  fragment 
dans  quelques  éditions  de  cet  auteur;  de  Expositione  virgi- 
lianœ  continentiæ. 

PLANCINE  , femme  de  Pison , fut  accusée  avec  lui 
d’avoir  empoisonné  Germanicus,  l’an  772  de  Rome,  19  de 
J.-C.  La  protection  de  Livie  la  sauva  du  supplice.  Accu- 
sée plus  tard  d’avoir  insulté  Agrippine , elle  sc  donna  la 
mort,  l’an  786. 

PLANCIUS  (Pierre),  théologien  hollandais,  né  en  1552 
à Drenoutre,  m.  en  1622,  fut  pasteur  à Bruxelles  en  1578, 
s’enfuit  en  Hollande  quand  cette  ville  fut  prise  par  le  duc 
de  Parme  en  1585,  ne  tarda  pas  à être  nommé  pasteur  de 
l’église  d’Amsterdam,  et  figura  au  synode  de  Dordrecht 
en  1619.  Il  rendit  de  grands  services  au  commerce  hol- 
landais par  ses  connaissances  astronomiques  et  nautiques  : 
ce  fut  lui  qui  traça  l’itinéraire  des  premiers  navires  qui 
allèrent  aux  Indes  orientales;  il  conseilla  aussi  des  expé- 
ditions pour  le  pôle  Nord , dans  l’espoir  qu’on  trouverait 
un  passage  vers  la  Chine. 

PLANCK  (Théophile- Jacques),  théologien  allemand, né 
en  1751  à Nurtingen  ) Wurtemberg),  m.  en  1833,  profes- 
seur à Gœttingue  , a laissé  : Histoire  de  la  naissance,  des 
modifications  et  des  progrès  de  la  dogmatique  protestante, 
Leipzig,  1781-1800,6  vol.;  Histoire  de  la  théologie  protes- 
tante à partir  de  la  formule  de  Concorde,  Gœttingue,  1831  ; 
Histoire  de  l’origine  et  du  développement  de  la  constitution  de  la 
société  chrétienne,  Hanovre,  1803,  5 vol.;  Histoire  du  chris- 
tianisme dans  la  période  de  son  introduction  dans  le  monde 
par  Jésus  et  les  apôtres,  Gœttingue,  1818,  2 vol. 

PLANCOET  , ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
20  kil.  N.-E.  de  Dinan,  sur  l’Arguenon  et  à 10  kil.  de  la 
mer;  1,203  hab.  Petit  port  d’échouage. 

PLANCUS  (Janus).  V.  Bianchi  (Jean). 

plancus  (Lucius-Munatius).  V.  munatius. 

plancus  plotius  (Caïus),  frère  de  Munatius  Plancus, 
fut  proscrit  par  les  triumvirs,  Tan  710  de  Rome,  43  av. 
J.-C.  Ses  esclaves  ayant  été  mis  à la  torture,  pour  qu’ils 
révélassent  le  lieu  où  il  s’était  caché,  il  alla  se  livrer  aux 
bourreaux. 

PLANCY,  vge  (Aube),  sur  la  rive  dr.  de  l’Aube,  arr. 
et  à 15  kil.  O.  d’Arcis-sur-Aube  ; 1,275  hab.  Bonneterie. 
Château.  Anc.  marquisat. 

PLANINA  ou  ALBEN  , anc.  Alpes  Juliœ,  brg  des  Etats 
autrichiens  (Carniole),  à 7 kil.  N.  d’Adelsberg;  1,100 
hab.  Aux  environs , miues  de  mercure , et  châteaux  de 
Haasbcrg  et  de  Kleinhausen  (le  dernier  en  ruines). 

PLANQUE  ( François),  médecin,  né  à Amiens  en  1696, 
m.  en  1765,  a laissé  : Chirurgie  complète  selon  les  modernes, 
Paris,  1744,  2 vol.  in-12,  et  1757,  in-8®,  ouvrage  longtemps 
classique  ; Bibliothèque  choisie  de  médecine,  Urée  des  ouvrages 
périodiques,  tant  français  qu' étrangers,  1748-70, 10  vol.  in-4®, 
ou  31  vol.  in-12. 

PLANTADE  ( Charles -Henri ) , compositeur  de  mu- 
sique , né  à Pontoise  en  1767,  m.  en  1839  , élève  de  Lan- 
glé,  fut  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Paris, 
maître  de  chapelle  de  Louis- Napoléon , roi  de  Hollande, 
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et  plus  tard  de  Louis  XVIII.  Il  a composé  plusieurs  opé- 
ras-comiques, entre  autres  : Palma , ou  le  Voyage  en  Grèce , 
1798  ; Zoé,  1800,  etc.,  qui  sont  oubliés.  Son  genre  de  ta- 
lent était  la  romance  : il  en  a publié  un  grand  nombre, 
qui  eurent  un  succès  de  vogue.  Il  a laissé  encore  une  messe 
de  Requiem  et  divers  morceaux  religieux.  B. 

PLANTAGENETS,  dynastie  de  rois  d’Angleterre,  de 
1154  à 1485.  Elle  était  d'origine  française,  et  devait  son 
nom  au  comte  d'Anjou,  Geoffroy  V,  dit  Plantagenet,  parce 
qu’il  portait  ordinairement  une  branche  de  genêt  à sa 
toque.  Du  mariage  de  Geoffroy  avec  Mathilde , veuve  de 
l’empereur  Henri  V,  et  fille  de  Henri  Ier  d’Angleterre,  na- 
quit Henri  II,  le  premier  des  Plantagenets. 

PLANTA  VIT  DE  LA  PAUSE.  V.  La  Pause. 

PLANTEUR  , nom  donné , dans  les  colonies  européen- 
nes, à celui  qui  possède  ou  cultive  une  plantation  ou  pro- 
priété rurale.  On  a créé  en  Algérie  des  compagnies  de 
plu  nteurs  militaires. 

PLANTIN  (Christophe),  célèbre  imprimeur,  né  en 
1514  à Mont-Louis  (Indre-et-Loire)  , m.  en  1589,  apprit 
Part  typographique  à Caen,  visita  les  principaux  ateliers 
de  France,  et  s’établit  à Anvers,  où  il  acquit  une  grande 
réputation  pour  la  correction  et  la  beauté  des  ouvrages 
sortis  de  ses  presses.  Philippe  II , roi  d’Espagne,  le  char- 
gea d'une  nouvelle  édition  de  la  Bible  polyglotte  d’Alcala, 
que  dirigea  Montanus,  et  qui  est  en  8 vol.  in-fol.,  1569- 
72.  C’est  le  chef-d’œuvre  de  Plantin,  homme  actif,  in- 
struit, qui  eut  beaucoup  de  part  au  Thésaurus  teulonicœ 
linguœ , et  composa  des  Dialogues  français  et  flamands , 1579, 
in-8°.  Sa  marque  d’imprimeur  est  une  main  qui  tient  un 
compas  ouvert,  autour  duquel  on  lit  : Lubore  et  constantia. 
Quand  il  mourut,  il  avait  des  établissements  à Leyde  et 
à Paris,  indépendamment  de  son  imprimerie  d’Anvers. 

PLANUDE  (Maxime),  moine  grec  du  xtve  siècle,  né  à 
Nicomédie,  fut  chargé,  par  l’empereur  Andronic,  d’une 
mission  à Venise  en  1327.  C’est  tout  ce  qu’on  sait  sur  sa 
vie.  Il  est  surtout  connu  par  un  recueil  des  Fables  d'Esope , 
précédées  d’une  Vie  remplie  des  contes  les  plus  ridicules; 
les  fables  mêmes  n’ont  rien  d’Esope  que  le  nom  ; tout  au 
plus  retrouve-t-on,  dans  la  prose  peu  correcte  de  Planude, 
la  pensée  du  vieux  fabuliste.  Planude  a aussi  compilé  une 
Anthologie  grecque,  où  il  a fondu,  en  vu  livres,  les  recueils 
de  ses  devanciers,  sans  faire  preuve  d’un  goût  bien  fin  ni 
bien  éclairé;  la  lre  édition  est  celle  de  Florence,  1494, 
in-4°.  Il  a traduit  en  vers  grecs  les  Distiques  moraux  de 
Dionysius  Caton,  et,  en  prose,  les  Métamorphoses  d'Ovide, 
imprimées  pour  la  lre  fois  dans  la  Bibliothèque  latine  de 
Lemaire,  1822;  d’autres  traductions  d’Ovide,  de  César, 
de  Donat,  de  S‘  Augustin,  sont  restées  manuscrites.  Mat- 
thæi  a publié  de  Planude  la  traduction  grecque  d’un  pas- 
sage de  Cicéron  Ad  Herennium,  sur  la  mémoire,  1810,  et 
Bachmann  un  Dialogue  sur  la  Grammaire,  1828.  M.  Lebar- 
bicr  a retrouvé  à Constantinople,  en  1854,  un  Traité  de 
la  construction  des  verbes.  F.  B. 

PLASENCIA,  ville  d’Espagne  (Estramadure) , prov. 
et  à 56  kil.  N.  de  Cacérès;  entourée  de  murs,  et  défen- 
due par  un  château-fort.  Détruite  pendant  les  guerres 
avec  les  Maures,  cette  ville  fut  réédifiée  en  1189  par 
Alphonse  VIII,  qui  lui  donna  ses  Fueros.  Son  évêché  tut 
érigé  en  1190.  On  remarque  la  cathédrale,  un  aqueduc 
de  80  arches,  et  quelques  antiquités  romaines.  Pop.  de  la 
commune  : 6,026  hab. 

plasencia,  v.  d’Espagne  (Bilbao),  à 35  kil.  S. -O.  de 
Sl-Sébastien  , sur  la  Deva;  1,340  hab.  Fabr.  d'armes.  — 
Fondée  en  1337  par  Alphonse  XI  de  Castille. 

PLASSAC,  vge  et  petit  port  (Gironde),  sur  la  Gironde, 
arr.  et  à 3 kil.  S.-S.-E.  de  Blaye;  1,050  hab.  Chapelle 
de  Monluzel,  fondée,  dit-on,  par  Charlemagne,  but  de  pè- 
lerinage le  1er  dimanche  après  l’Ascension. 

PLASSEÏ,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Calcutta),  à 
48  kil.  S.  de  Mourchidabad , sur  l’Hougly.  Victoire  de 
lord  Clive  sur  le  nabab  du  Bengale,  en  1757  ; elle  lui 
valut  le  titre  de  baron  de  Plasscy. 

PLA  TA  ( RIO-DE-LA- ) , c.-à-d.  Rivière  d’argent,  grand 
fleuve  de  l’Amérique  du  S.,  formé,  vers  34»  de  lat.  S.  et 
60»  42’  long.  O.,  par  la  réunion  du  Parana  et  de  l’Uru- 
guay; cours  de  300  kil.,  baignant  à droite  Buénos-Ayres 
et  à gauche  Montevideo,  et  se  jetant  dans  l’océan  Atlan- 
tique, entre  la  Punta-Negra  et  le  cap  S'- Antoine,  par  un 
estuaire  de  210  kil.  de  large.  A son  origine,  il  a déjà  46  kil. 
Ses  bords,  élevés  au  N.,  sont  bas  au  S.  ; il  renferme  plu- 
sieurs iles.  Sa  navigation  est  souvent  dangereuse,  à cause 
des  bancs  de  sables  et  de  vents  impétueux  dits  Pampcros 
Un  de  ces  vents,  en  1793,  enleva  pendant  trois  jours 
l’eau  de  son  lit  naturel  et  inonda  au  loin  la  plaine  ; on  y 
ramassa  alors  d’importantes  richesses.  Dias  de  Solis  dé- 


couvrit ce  fleuve  en  1516,  et  l’avait  appelé  Solis;  mais 
Sebastien  Cabot,  qui  le  visita  ensuite,  l’appela  Rivière  d’ar- 
gent, à cause  des  dépouilles  qu’il  y fit  sur  des  naturels. 

^kATA  ( Etats-Unis  du  RIO-de-la  ) ou  Republique  Argen- 
tine, Etat  de  l’Amérique  du  S.,  entre  la  Bolivie  au  N.,  le 
Brésil,  le  Paraguay  et  la  république  de  l’Uruguay  à l’E. 
l’Atlantique  au  S.-E.,  la  Patagonie  au  S.,  et  le  Chili  à 
FO.;  entre  22»-41»  lat.  N.,  56*-73»  long.  O.;  2,450  kil.  du 
N.  au  S.,  1,750  de  l’E.  à l’O.  ; superf.  évaluée  à 1,491,650 
kil.  carr.  Pop.,  1,450,000  hab.  environ,  dont  les  3/4  indi- 
gènes. Cap.,  Buénos-Ayres  ( Parana  de  1853  à 1862).  Son 
territoire,  sillonné  à l’O.  par  les  Andes,  riches  en  miné- 
raux précieux,  est  arrosé  par  le  Parana  et  ses  affluents- 
(Paraguay,  Pilcomayo,  Rio-Vermejo,  Salado),  l’Uruguay, 
le  Rio-Colorado,  et  le  Rio-Negro.  Dans  la  région  du  S., 
s’étendent  les  vastes  plaines  dites  Pampas,  où  se  forment, 
dans  la  saison  des  pluies,  d’immenses  marécages.  On  y 
trouve  d’innombrables  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux, 
d’alpacas,  de  vigognes,  etc.  Dans  le  N.  est  la  plaine  de 
Gran-Chaco,  et,  entre  le  Paraguay,  le  Verméjo  et  le  Salado, 
le  désert  de  Salinas.  L’agriculture  est  peu  avancée,  mais 
très-productive;  l’industrie  manufacturière, presque  nulle. 
— Les  pays  qui  composent  la  Confédération  de  la  Plata, 
compris  d’abord  dans  la  vice-royauté  espagnole  du  Pérou, 
formèrent,  de  1776  à 1810,  la  vice-royauté  particulière  de 
Buén.a-Ayres  ou  de  la  Plata,  dont  faisaient  partie  2 au- 
tres Etats  actuels,  le  Paraguay  et  l’Uruguay.  Insurgés  en 
1811,  ils  assurèrent  leur  indépendance  par  la  victoire  de 
Las  Piedras,  mais,  en  proie  aux  discordes,  n’eurent  une 
constitution  régulière  qu’après  le  congrès  de  Tucuman, 
1816.  Cette  constitution  établissait  la  république,  avec  un 
président,  deux  Chambres  (la  Junte  et  le  Sénat  ),  une  haute 
cour  de  justice,  des  juntes  électives  et  électorales.  Néan- 
moins l’anarchie  continua.  Malgré  le  président  Rivadadia, 
qui  voulait  la  paix,  la  guerre  éclata  en  1826  avec  le  Brésil, 
qui  regardait  les  limites  de  la  Plata  comme  nécessaires  à 
la  sécurité  de  son  territoire;  l’Angleterre  intervint,  et 
l’on  adopta  comme  moyen  terme,  en  1828,  la  séparation 
et  l’indépendance  de  la  partie  orientale  de  la  Confédé 
ration,  qui  forma  la  république  de  l’Uruguay.  Rivadadi» 
ayant  donné  sa  démission,  les  querelles  des  unitaires  et  de 
fédéralistes,  les  luttes  des  villes  et  des  campagnes,  favo- 
risèrent les  projets  ambitieux  de  Jean-Manuel  Rosas,  qui 
exerça  une  véritable  dictature  depuis  1835.  Des  violences 
exercées  sur  quelques  Français,  et  dont  il  ne  donna  pas 
réparation,  furent  suivies  du  blocusde  Buénos-Ayres,  1838- 
40.  Contraint  de  reconnaître  l’indépendance  de  l’Uruguay, 
1840,  Rosas  viola  bientôt  ce  traité,  et  attaqua  Montevideo  ; 
le  combat  naval  d’Obligado  [V.  ce  mol),  1845,  livré  par 
les  Français  et  les  Anglais,  rétablit  la  libre  navigation  de 
la  Plata.  La  république  Argentine  ne  forma  plus  que  13 
États,  de  1852  à 1859,  Buénos-Ayres  s’en  étant  séparé 
pendant  cette  époque  ; elle  en  forme  14,  depuis  que  Buénos- 
Ayres  y a été  réuni. 

Étals.  Capitales. 


Entre-Rios, 

Corrientes, 

Santa-Fé, 

Cordova, 

Santiago  del  Estero, 
Tucuman, 

Salta, 

Jujuy, 

Catamarca, 

Rioja, 

San-Juan, 

San-Luis, 

Mendoza, 

Buénos-Ayres, 


Parana. 

Corrientes. 

Santa-Fé. 

Cordova. 

Santiago  del  Estero. 
Tucuman  (S.-Miguel-del-). 
Salta  ou  San -Felipe. 

Jujuy. 

Catamarca. 

Rioja. 

San-Juan. 

San-Luis. 

Mendoza. 

Buénos-Ayres. 


A Rosas,  renversé  du  pouvoir  en  1852,  ont  succédé  Ur- 
quiza  (1853-60),  Derqui  (1860-62)  et  Mitre. 
plata  (la),  capitale  de  la  Bolivie.  V.  chuquisaca. 
PLATANELLA,  anc.  Camicus,  riv.  de  Sicile,  naît  près 
de  Termini,  arrose  les  prov.  de  Païenne,  de  Caltanisetta 
et  de  Girgenti,  et  sujette  dans  la  Méditerranée,  à 35  kil. 
N.- O.  de  Girgenti;  cours  de  110  kil. 

PLATÉE,  Platea,  v.  de  Béotie,  près  du  Cithcron  et  des 
sources  de  l’Asopus,  au  S.-O.  de  Thèbes.  Pausanias  et 
Aristide  y remportèrent  une  célèbre  victoire  sur  Mardo- 
nius  et  les  Perses,  en  479  av.  J.-C.  Lors  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  Platée  s’attacha  au  parti  d’Athènes  et  fut 
détruite  par  les  Spartiates,  en  427.  Saccagée  encore  par 
les  Thébains  en  373,  Alexandre  le  Grand,  roi  de  Macé- 
doine, la  fit  rebâtir. 
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PLATEL  (Nicolas-Joseph),  violoncelliste,  né  à Ver- 
sailles en  1777,  m.  en  1835,  élève  de  Duport,  fonda  au 
Conservatoire  de  musique  de  Bruxelles  l’excellente  école 
de  basse  d’où  sont  sortis  Servais,  Batta,  et  Demunck. 

PLATER  (Félix),  célèbre  médecin,  né  à Bâle  en  1536, 
m.  en  1614,  enseigna  pendant  54  ans  dans  sa  ville  natale. 
On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : de  Corporis  humuni 
structura  et  usu  libri  m,  Bâle,  1583  et  1603,  in-fol.;  Praxeos  , 
medicæ  tomi  m,  ibid.,  1602;  Observatiomm  lib.  ni,  ibid., 
1614,  1641,  1680,  in-8°,  etc. 

PLATINA  (Barthélemy  de’  sacchi,  dit),  né  en  1421  à 
Piadena  (en  latin  Plalina)  près  de  Crémone,  m.  eu  1481, 
quitta  la  carrière  des  armes  pour  s'appliquer  aux  sciences, 
et,  par  le  crédit  du  cardinal Bessarion,  fit  partie  du  collège 
des  abréviateurs  à Rome.  Ce  collège  ayant  été  supprimé 
par  Paul  II,  il  se  plaignit  d’une  manière  si  violente,  que 
ce  pape  l’envoya  en  prisen.  Mis  en  liberté  sur  les  solli- 
citations du  cardinal  de  Gonzague , il  devint  membre  de 
l’Académie  fondée  par  Pomponius  Lætus,  et  qui  fut  soup- 
çonnée de  complots  contre  l’Eglise  et  son  chef;  une  nou- 
velle captivité  lui  fut  infligée.  Sixte  IV  le  nomma  biblio- 
thécaire du  Vatican  en  1475,  et  il  mourut  de  la  peste.  On 
a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : In  vitas  summorum  ponli- 
flcum  ad  Sixtum  IV,  Venise,  1479,  in-fol.,  ouvrage  écrit 
avec  beaucoup  d’élégance  et  de  force  de  style,  mais  qui 
n’est  pas  exempt  de  passion  : il  a été  continué  par  Pan- 
vinio,  et  traduit  en  français;  Histoire  de  Manloue  et  de  la 
famille  des  Gonzagues,  en  latin,  publiée  par  Lambecius, 
1676,  in-4°;  Panégyrique  du  cardinal  Bessarion ; de  Puce 
Italiæ  componendâ , et  de  bello  Turcis  inferendo , etc.  Ses 
Œuvres  ont  été  réunies  à Cologne,  1529  et  1574  , et  à 
Louvain,  1572,  in-fol.  B. 

PLATNER  (Jean-Zacharie),  chirurgien,  né  en  1694  à 
Chemnitz  (Misnie),  m.  en  1747,  étudia  à Leipzig,  fut  reçu 
docteur  à Halle,  vint  à Paris,  où  il  se  voua  surtout  à 
l’ophthalmologie,  et,  en  1719,  fut  nommé  professeur  de 
chirurgie  à Leipzig.  Il  a laissé  : Opusculorum  chirurgicorum 
et  anatomicorum  dissertationes  et  prolusiones,  Leipzig,  1749, 

2 vol.  in-4°;  Inslitutiones  chirurgicœ,  Leipzig,  1745,  in-8°; 
Ârs  medendi  singularis  morbis  accommodata,  1765,  in-8°. 

Platner  (Ernest),  fils  du  précédent,  médecin  et  phi- 
losophe, né  à Leipzig  en  1744,  m.  en  1818,  professa  la 
médecine  dans  sa  ville  natale,  et  devint  doyen  de  la  Fa- 
culté en  1796.  Il  s’occupa  aussi  de  philosophie,  adopta 
d’abord  les  idées  de  Leibniz,  combattit  Kant,  puis  tomba 
dans  une  sorte  de  scepticisme.  On  a de  lui  : Anthropologie , 
Leipzig,  1771,  in-8°;  Nouvelle  anthropologie,  1790,  in-8°; 
Quœstionum  physiologicarum  lib.  Il,  1793,  2 vol.  in-8° ; Elé- 
ments de  logique  et  de  métaphysique,  1795  ; Aphorismes  philoso- 
phiques, 1796  et  1800. 

PLATON , très-illustre  philosophe  grec , né  dans  l’ile 
d’Egine  , alors  soumise  aux  Athéniens  , vers  430  ou  427 
av.  J.-C. , m.  en  347  , descendait  de  Codrus  par  son  père 
Ariston , et  de  Solon  par  sa  mère  Périctioné.  Il  porta 
d’abord  le  nom  d'Aristoclès , reçut  à Athènes  une  éduca- 
tion brillante,  commença  par  se  livrer  à la  poésie,  et,  dans 
son  adolescence,  connut  les  sophistes.  Cratyle  l’initia  à 
la  doctrine  d’Héraclite.  A 20  ans,  il  se  donna  tout  entier 
aux  leçons  de  Socrate,  dont  plus  tard  il  développa  et 
agrandit  les  doctrines.  Déjà , dans  quelques  dialogues  de 
Platon  , composés  du  vivant  de  Socrate , celui-ci  ne  se  re- 
connaissait plus  lui-même.  Dévoué  à son  maître  accusé , 
Platon  lui  conseilla  de  se  soumettre  à une  amende,  et  s’of- 
frit pour  caution.  Il  ne  voulut  jouer  aucun  rôle  politique, 
et  eut  de  bonne  heure , comme  son  maître , de  l’éloigne- 
ment pour  la  démocratie  anarchique  d’Athènes.  La  tyran- 
nie aristocratique  des  Trente  , parmi  lesquels  il  avait  des 
parents  et  des  amis , trompa  ses  espérances  de  sages  ré- 
formes , et  il  en  fut  de  même  du  parti  libérateur  cond«it 
par  Thrasybule  ; car  ce  fut  de  ce  parti  que  vint  l’accusa- 
tion contre  Socrate.  Après  la  mort  de  ce  philosophe,  Pla- 
ton se  retira  près  du  dialecticien  Euclide  de  Mégare.  Plus 
tard , il  suivit  à Cyrène  les  leçons  du  mathématicien  Théo- 
dore. De  là  il  se  rendit  en  Egypte , puis  en  Sicile  et  dans 
le  iqidi  de  l’Italie.  Il  n’est  pas  vrai  qu’il  ait  voyagé  en 
Asie  ; mais  il  visita  la  Sicile  et  la  Grande-Grèce  , où  il 
paraît  avoir  connu  personnellement  les  Pythagoriciens 
Archytas  et  Timée , et  où  il  étudia  les  doctrines  pythago- 
riciennes dans  l’ouvrage  de  Philolaiis.  A Syracuse,  des 
amis  le  mirent  en  relation  avec  Denys  l’Ancien,  qui  bientôt, 
irrité  contre  lui,  le  livra  à des  ambassadeurs  Spartiates. 
Transporté  à Egine , alors  alliée  de  Sparte , il  n'échappa 
à 1 esclavage  que  par  l’intervention  d’Annicéris  de  Cyrène. 

Il  revint  à Athènes , et  il  y fonda  son  école , à l’âge  de  40 
ans  environ , sous  les  ombrages  de  l’Académie  ; de  là  le 
nom  d Académie  donné  aux  écoles  qui  continuèrent  la  i 


sienne.  Vers  368,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Denys 
l’Ancien,  à la  sollicitation  de  Dion,  oncle  de  Denys  le 
Jeune,  il  retourna  à Syracuse,  dans  l’espoir  de  gagner  le 
jeune  prince  à la  philosophie  , et  peut-être  à ses  vues  poli- 
tiques. Mais  bientôt  Dion  fut  exilé,  et  Platon  revint  à 
Athènes.  Il  retourna  encore  à Syracuse  vers  361 , pour 
tâcher  d’obtenir  le  rappel  de  Dion , et  n’échappa  lui-même 
, à la  prison  que  par  l’intervention  d’ Archytas.  Il  resta 
désormais  à Athènes , où  il  reprit  la  direction  de  son  école. 
Ce  qui  dominait  dans  la  forme  de  l’enseignement  de  Platon, 
c’était  le  dialogue.  Pourtant  il  développait  quelquefois  dans 
un  discours  non  interrompu  les  parties  les  plus  difficiles  de 
sa  doctrine.  Il  partagea  son  temps  entre  l’enseignement 
oral  et  la  rédaction  de  ses  ouvrages  , et  il  mourut , dit-on , 
en  écrivant. 

Suivant  Platon,  comme  suivant  Socrate,  l’objet  de  l’en- 
seignement est  de  développer  et  de  diriger  l’intelligence, 
plutôt  que  de  lui  imposer  une  doctrine  toute  faite  ; c’est 
pourquoi,  aucun  écrit  ne  peut  remplacer  la  parole,  et 
même  aucun  discours  suivi , l’échange  continuel  de  pen- 
sées, c.-à-d.  du  dialogue,  entre  le  maître  et  les  disciples. 
Cependant  Platon  n’a  pas  voulu,  comme  Socrate,  laisser 
à ses  successeurs  le  soin  de  perpétuer  son  influence  d’initia- 
teur : il  a composé  des  ouvrages,  mais  rapprochés  autant 
que  possible  de  l’enseignement  oral  tel  qu’il  l’entendait. 
Excepté  ses  Lettres,  tous  ses  écrits  sont  des  dialogues,  où 
sa  doctrine  n’est  pas  exposée  d’une  manière  suivie  et  pré- 
cise, mais  dont  le  résultat  est  d’amener  à penser  dans  le  sens 
de  cette  doctrine,  qu’on  n’y  trouve  qu’à  la  condition  d’en- 
trer dans  les  vues  de  l’auteur.  Parmi  les  dialogues  attri- 
bués à Platon  par  les  anciens , ceux  qui  nous  manquent 
sont  peu  nombreux  , et  ils  étaient  apocryphes  ou  suspects 
aux  yeux  des  anciens  eux-mêmes.  Nous  avons  donc  tout 
ce  que  Platon  a écrit  d’important  ; mais  Aristote  nous  ap- 
prend que,  sur  quelques  points,  son  enseignement  oral 
dépassait  ses  écrits.  Parmi  les  ouvrages  que  nous  avons 
sous  son  nom , onze  ont  été  suspectés  par  les  anciens . 
peut-être  avec  raison , de  venir  d’une  main  autre  que  la 
sienne;  ce  sont  dix  dialogues  : le  Démodocus , le  Sisyphe, 
l’ Eryxias  , l'Axiochus , Sur  le  juste , Sur  la  vertu,  le  Minos, 
l’ Hipparque , le  Théagès,  V Epinomis , et  le  recueil  de  Défini- 
tions. L’authenticité  du  Clilophon  et  des  Amants  par  ut 
aussi  très-suspecte.  Des  critiques  modernes  ont  contesté 
aussi  avec  quelque  vraisemblance , mais  pourtant  sans 
motifs  convaincants,  l’authenticité  du  1er  Alcibiade , du  2e 
Alcibiade,  du  Petit  Uippias  et  de  Vf  on.  Du  reste , aucun  de 
ces  17  opuscules  n’a  d’importance  pour  la  doctrine  de 
Platon.  Deux  des  treize  Lettres  qu’on  lui  attribue  , la  2e  et 
la  7e,  en  ont  davantage  : Cicéron  ( Tusc.  v,  39;  De  fini- 
bus,  ii,  14)  cite  comme  authentiques  la  7e  et  la  9e.  Ces  13 
Lettres  sont  vraisemblablement  de  Platon,  mais  publiées 
après  sa  mort  par  ses  disciples , qui  ont  pu  y introduire 
des  changements  dans  une  intention  d’apologie.  Quantaux 
dialogues  importants , l’authenticité  en  est  reconnue  uni- 
versellement. Leur  objet  est  la  philosophie  : pourtant  le 
Ménexène  est  un  opuscule  surtout  littéraire;  le  Crilias  est 
surtout  historique  ou  plutôt  mythologique.  Dans  beaucoup 
d’autres  dialogues,  les  mythes  figurent , mais  seulement  à 
titre  d’épisodes.  Le  Phèdre  et  le  Gorgias  concernent  surtout 
la  rhétorique  , et  17on  la  poésie;  mais  ils  ont  en  même 
temps  un  but  philosophique.  Le  Phèdre  est  une  œuvre  bril- 
lante de  la  jeunesse  de  Platon  ; cependant  on  y voit  poin- 
dre déjà  toute  sa  doctrine.  Beaucoup  d’autres  dialogues 
paraissent  aussi  avoir  été  écrits  par  Platon  avant  la  fon- 
dation de  son  école  : ce  sont , d’une  part , ceux  qui  repré- 
sentent surtout  la  lutte  contre  les  sophistes  et  qui  ne  dé- 
passent guère  la  doctrine  de  Socrate;  d’autre  part,  ceux 
qui  ont  pour  objet  principal  l’apologie  de  Socrate  mis  à 
mort.  Cette  première  classe  de  dialogues,  formant  une 
sorte  d'introduction  à la  doctrine  platonicienne,  comprend 
le  Petit  Hippias , l 'Ion,  le  1er  Alcibiade,  le  2«  Alcibiade , le 
Phèdre,  le  Charmide , le  Lysis  , le  Lâchés,  le  Protagoras, 
l'Eulhydeme,  le  Grand  Hippias  , l'Apologie,  le  Criton , l’.'-.'u- 
thyphron,  le  Ménon  et  le  Phédon.  Dans  une  2e  série  de  dia- 
logues , tous , ou  presque  tous , composés  après  les  précé- 
dents , Platon  fait  sortir  de  la  discussion  dialectique  sa 
notion  de  la  science  en  général  et  de  la  philosophie  eu 
particulier , les  principes  de  sa  théorie  des  idées  , de  sa 
logique  et  de  sa  méthode;  il  y laisse  entrevoir  l’applica- 
tion de  ces  principes  aux  diverses  branches  de  la  philoso- 
phie spéculative  et  pratique.  Cette  2®  série  se  compose  du 
Gorgias,  du  Tliéétèle , du  Sophiste,  du  Politique , du  Cratyle, 
du  Parménide , du  Philèbe  et  du  Banquet.  Enfin  une  3e  série 
comprend  la  République , le  Timée,  le  Crilias  et  les  Lois. 

Dans  ces  dialogues,  excepté  le  Crilias,  Platon  développe 
i d’une  manière  plus  suivie,  et  presque  didactique,  sa  psy- 
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chologie  , sa  morale,  sa  politique  , sa  physique  et  sa  théo- 
logie. Le  Crilias,  resté  inachevé,  et  les  Lois,  publiées  après 
la  mort  de  Platon  par  Philippe  d’Oponte,  qui  y ajouta 
l'Epinomis  à titre  de  supplément , datent  tout  à fait  des 
derniers  temps  de  la  vie  de  Platon.  11  n’est  pas  impossible 
que  la  composition  du  Timée  et  de  la  République  soit  nota- 
blement antérieure,  et  contemporaine  de  celle  de  quelques 
dialogues  de  la  2e  série.  La  République , le  Timée  et  le  Cri- 
lins  forment  trois  actes  consécutifs  d’un  même  drame  ; il 
en  est  de  même  du  Théétile,  du  Sophiste  et  du  Politique.  Cha- 
cun des  autres  dialogues  a pour  objet  un  entretien  isolé. 
Les  dialogues  de  la  lre  série  et  le  Gorgias  mettent  en  scène 
la  doctrine  de  Socrate  et  celle  des  sophistes  ; le  Théétète 
combat  l'école  de  Mégare  ; le  Parménide  met  en  scène  les 
doctrines  de  l’école  d’Elée,  que  Platon  n’adopte  qu’en  par- 
tie, comme  on  peut  le  voir  dans  le  Sophiste,  où  il  oppose 
les  unes  aux  autres  les  écoles  de  l’Ionie  et  de  la  Grande- 
Grèce.  Le  Timée  présente  la  fusion  des  théories  pythago- 
riciennes avec  la  doctrine  de  Platon.  C’est  surtout  dans 
les  deux  dernières  séries,  et  principalement  dans  le 
Théétète,  le  Philèbe,  le  discours  de  Diotime  dans  le  Banquet, 
le  Timée,  la  République  et  les  Lois  , qu’il  faut  chercher  le 
fond  de  cette  doctrine.  Les  autres  dialogues  fournissent 
quelques  traits  à y ajouter  ; mais  ils  sont  surtout  des  exer- 
cices et  des  exemples  de  la  méthode  dialectique. — Suivant 
Platon  , comme  suivant  Socrate,  le  point  de  départ  de  la 
philosophie  est  dans  la  connaissance  de  soi-même.  Mais  , 
au  lieu  de  se  borner  aux  données  du  sens  commun  et  à la 
philosophie  pratique,  Platon  veut  que  l’homme  s’élève 
méthodiquement  à la  spéculation  par  l’analyse  de  ses  pen- 
sées. Pour  Platon , le  but  de  l’homme , c’est  la  connais- 
sance rationnelle,  qui,  suivant  lui,  a pour  conséquence  né- 
cessaire la  vertu.  Cette  connaissance  est  triple,  comme 
son  objet;  elle  comprend  : 1°  1 ’ entendement , qui  perçoit 
avec  une  certitude  absolue  les  idées , types  éternels,  im- 
muables et  parfaits  de  tout  ce  qui  existe  ; 2°  la  science , 
qui  perçoit  avec  une  certitude  mathématique  les  notions 
générales  , leurs  définitions  et  les  conséquences  qui  s’en 
déduisent  ; 3°  l’opinion , plus  ou  moins  probable , tantôt 
vraie  , tantôt  fausse , qui  cherche  dans  l’ordre  des  choses 
sensibles  l’application  des  idées  de  l’entendement  et  des 
notions  de  la  science.  En  outre , mais  en  dehors  do  la 
connaissance  rationnelle,  il  y a la  perception  des  phéno- 
mènes des  choses  sensibles  et  périssables  : cette  perception 
est  irraisonnable  , et  elle  ne  sert  à la  science  qu’à  titre 
d’occasion  pour  se  rappeler  les  idées,  que  l'âme  a contem- 
plées dans  une  existence  antérieure.  La  vue  de  tout  ce  qui 
est  beau  réveille  en  nous  cette  réminiscence,  qui  arrive  à 
l'état  de  conscience  parfaite  par  la  méditation  et  par  l’ana- 
lyse de  nos  pensées.  C’est  ainsi  que  nous  pouvons  retrouver 
dans  notre  esprit  l’image  des  idées,  les  rapprocher  par 
leurs  ressemblances,  les  distinguer  par  leurs  différences, 
les  définir,  en  établir  la  classification  et  la  hiérarchie , et 
nous  élever  ainsi  parla  méthode  dialectique  jusqu’à  l’idée 
d'être,  et,  plus  haut  encore,  jusqu’à  l’idée  suprême  de 
l’unité  et  du  bien.  De  là , nous  pouvons  redescendre  à la 
science  des  notions  générales,  et  à l’opinion  vraie  sur  les 
choses  sensibles  et  périssables,  qui  n’existent  qu’en  vertu 
de  leur  participation  temporaire  et  imparfaite  à la  réalité 
des  idées-types.  Les  idées  sont  donc  le  principe  de  l’essence. 
L’idée  du  bien  est  en  même  temps  le  principe  suprême  de 
la  finalité.  Quant  à la  cause  efficiente  suprême , Platon  y 
arrive  par  une  autre  voie , par  la  contemplation  de  l’ordre 
de  l’univers,  qui  suppose  une  cause  souverainement  puis- 
sante , intelligente  et  bonne.  C’est  pourquoi  il  se  voit 
conduit  à attribuer  à l’idée  du  bien  la  vie , la  force  et  la 
pensée  , et  à en  faire  une  cause  efficiente  en  même  temps 
que  finale.  Pourtant  il  y a quelque  hésitation  dans  sa 
manière  de  concilier  ces  deux  parties  de  sa  doctrine,  et 
voilà  comment  il  se  fait  qu’ Aristote  a pu  ne  pas  prendre 
au  sérieux  la  théologie  de  Platon,  et  lui  contester  la  notion 
de  cause  efficiente.  D’un  autre  côté , Platon , qui  attribue 
aux  idées  une  existence  indépendante,  tant  de  notre  pensée 
que  des  êtres  individuels  , paraît  en  avoir  fait  des  entités 
séparées,  objets  éternels  de  la  pensée  divine,  et  non  des 
actes  de  cette  pensée  même.  Quoi  qu’il  en  soit , suivant 
Platon,  Dieu  est  la  cause  du  bien,  qu’il  produit  à l’imita- 
tion des  idées.  Le  mal  vient  de  la  matière , être  éternel , 
où  domine  le  principe  de  l’aveugle  nécessité.  La  matière 
première  est  un  être  incorporel,  dont  l’unique  attribut  est 
l’étendue  illimitée.  Mais  à cette  matière  indéfinie  s’ajoute 
éternellement  une  forme  désordonnée,  et  c’est  là  ce  qui 
constitue  la  matière  seconde  : cette  matière , composée  de 
corpuscules  de  diverses  formes  géométriques , est  entière- 
ment inactive  par  elle-même  ; mais  elle  est  mue  éternel- 
lement par  une  âme  irraisonnable , principe  d’un  mouve- 


ment confus.  Dieu  a fait  pénétrer  l’intelligence  dans  cette 
[ âme , et  il  a produit  ainsi  la  séparation  des  corpuscules 
élémentaires,  leur  rapprochement  harmonieux,  et  le  com- 
mencement du  monde,  c’est-à-dire  de  l’ordre  dans  l’uni- 
vers. Il  n’y  a qu’un  Dieu  éternel.  Mais  , en  devenant  intel- 
ligente , l’âme  du  monde  est  devenue  un  Dieu  immortel  par 
la  volonté  du  Dieu  suprême.  Elle  se  subdivise  en  autant 
d âmes  qu’il  y a,  non-seulement  de  corps  célestes,  mais 
d hommes  et  d’animaux.  Chacune  de  ces  âmes  participe 
plus  ou  moins  à l’intelligence , c’est-à-dire  à la  divinité. 
C’est  par  l’intermédiaire  de  ces  âmes,  et  en  y faisant  pé- 
nétrer son  intelligence,  que  Dieu  agit  sur  le  monde  pour 
y faire  dominer  le  bien. 

L’homme  a une  âme  raisonnable,  à laquelle  appar- 
tiennent l’entendement,  la  science  et  l’opinion.  Cette 
âme  est  capable  de  bonheur  et  de  malheur  ; elle  est  ca- 
pable de  l’amour  du  beau  et  du  bien , et  elle  est  douée 
de  volonté  : elle  réside  dans  la  tête , et  elle  est  immor- 
telle. De  plus , l'homme  a deux  âmes  mortelles , dont 
1 une , siège  des  passions  énergiques , réside  dans  le  cœur, 
et  dont  l’autre , siège  des  sensations  , des  appétits  sensuels 
et  de  l’imagination,  réside  dans  le  foie.  Ces  deux  âmes, 
irraisonnables , mais  douées  de  perception  interne  et  de 
volonté , sont  en  relation  avec  l’âme  raisonnable , qui  est 
instruite  de  ce  qui  se  passe  en  elles  , et  qui  doit  leur  com- 
mander. L’âme  raisonnable  est  incorporelle  et  active, 
mais  étendue , et  elle  participe  à la  fois  de  l’unité  et  de  la 
diversité  : dans  l’entendement , c’est  l’unité  qui  domine  ; 
dans  l’opinion  , c’est  la  diversité  ; dans  la  science , ces  deux 
principes  se  font  équilibre. — La  vertu  consiste  dans  l’assi- 
milation à Dieu  , c’est-à-dire  à l’intelligence  suprême,  qui 
est  en  même  temps  l’idéal  du  bien  : la  vertu  est  donc  la 
tendance  constante  vers  le  bien  en  toutes  choses.  L’amour 
du  beau  dans  les  choses  sensibles  doit  être  pur  de  vices 
honteux.  Pourtant , lors  même  qu’il  ne  l’est  pas , cet 
amour,  préférable,  suivant  le  Phèdre,  à l’indifférence  pour 
la  beauté,  est  considéré  par  Platon  comme  un  achemi- 
nement à la  .vertu.  Un  être  intelligent  ne  peut  vouloir 
que  le  bien,  ou  ce  qu’il  croit  être  le  bien.  Ainsi  toute 
action  mauvaise  est  le  résultat  d’une  erreur  ou  d’une  igno- 
rance involontaires.  Par  conséquent,  la  vertu  s’enseigne, 
puisqu’elle  résulte  infailliblement  de  la  connaissance  de  la 
vérité.  Le  vice  et  le  crime  sont  des  maladies  qui  se  guérissent 
par  le  châtiment  et  l’enseignement.  Pour  le  vice  incurable, 
la  peine  de  mort  est  un  bienfait.  Le  vice  porte  avec  lui  le 
malheur,  comme  conséquence  nécessaire,  en  cette  vie  et 
au  delà  de  cette  vie.  Car  l’âme  raisonnable  survit  au 
corps  avec  sa  personnalité  et  avec  le  souvenir  du  passé  : 
séparée  du  corps,  elle  est  quelque  temps  heureuse  ou 
malheureuse,  suivant  la  destinée  qu’elle  s’est  faite  à elle- 
même.  Puis,  à moins  qu  elle  n’ait  obtenu  une  félicité  sans 
fin  par  une  vertu  transcendante,  ou  quelle  ne  se  soit  pré- 
paré des  tourments  sans  fin  par  des  crimes  affreux,  la 
Providence  lui  ménage  une  nouvelle  épreuve  de  la  vie  cor- 
porelle, sans  souvenir  de  son  existence  antérieure.  Ainsi 
Platon  admet  la  métempsycose , mais  seulement  entre 
hommes  : ce  n’est  pas  sérieusement  qu’il  parle  du  passage 
des  âmes  humaines  dans  des  corps  d’animaux.  Il  donne  à 
la  morale  un  but  sublime  et  une  sanction , mais  sans  libre 
arbitre. 

Sa  politique  se  propose  l’organisation  de  la  société 
en  vue  du  bien,  c’est-à-dire  en  vue  de  l’élévation  du 
plus  grand  nombre  possible  d’hommes  à la  science  et  à 
la  vertu.  Elle  se  fonde  sur  le  dévouement  absolu  de  tous 
à l’Etat;  elle  prépare  tous  les  citoyens  à ce  dévouement 
par  l’éducation,  et,  pour  obtenir  l’unité  absolue  et  la  per- 
fection idéale  de  l’Etat,  elle  s’efiorce  de  comprimer  les 
sentiments  les  plus  naturels  de  l’âme.  Platon  ne  s’aperçoit 
pas  qu’il  méconnaît  ainsi  des  devoirs  sacrés.  Dans  la  Ré- 
publique, il  ne  respecte  ni  la  liberté  individuelle,  ni  la 
famille,  ni  la  propriété.  Dans  les  Lois,  œuvre  de  sa  vieiL 
lesse,  il  sacrifie  quelque  chose  de  ses  principes  absolus  à 
ce  qu’il  considère  comme  les  faiblesses  de  la  nature  hu- 
maine. On  est  heureux  d’y  trouver  flétris  des  vices  que, 
dans  d’autres  dialogues,  Platon  avait  traités  avec  une 
étrange  indulgence.  — L’esthétique  de  Platon , ses  théo- 
ries sur  le  beau , sur  les  arts,  sur  la  poésie,  sont  admi- 
rables, malgré  la  proscription  politique  qu’il  prononce  à 
regret  dans  sa  République  contre  les  fables  de  l’épopée. 
Ses  vues  élevées  sur  l’éloquence  sont  comme  le  programma 
de  la  Rhétorique  d’Aristote.  — Quant  à la  cosmologie,  il 
en  fait  une  science  conjecturale,  et  il  croit  qu’elle  ne  peut 
être  rien  de  plus.  En  astronomie,  son  système  est , en  gé- 
néral , celui  de  Pythagore  ; c’est-à-dire  qu’il  admet  l’im- 
mobilité absolue  de  la  Terre  au  centre  du  monde,  la  révo- 
lution diurne  du  ciel  entier  d’orient  en  occident,  et  les 
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révolutions  circulaires  de  la  lune , du  soleil , et  des  cinq 
planètes,  d’occident  en  orient,  autour  de  la  Terre.  Ce 
système  se  trouve  encore  expressément  dans  le  Timée, 
malgré  un  mot  obscur  où  on  a voulu  voir,  mais  à tort , la 
rotation  de  la  Terre.  Pourtant  Théophraste  affirmait  que, 
dans  sa  vieillesse,  Platon  avait  tiré  la  Terre  du  centre  du 
inonde.  En  effet,  un  passage  des  Lois  (vu)  indique  énig- 
matiquement un  système  qui  paraît  n’être  autre  que  celui 
de  Copernic,  et  auquel  Platon  avait  été  conduit  en  tentant 
d’expliquer,  par  des  mouvements  circulaires  tous  concen- 
triques et  uniformes,  les  anomalies  apparentes  des  mou- 
vements planétaires;  il  avait  vu  sans  doute  qu’il  n’y  pou- 
vait réussir  qu’en  faisant  tourner  la  Terre  et  toutes  les 
planètes  autour  du  soleil  immobile.  Quant  aux  causes  qui 
produisent  ces  mouvements,  c’étaient , suivant  lui , des 
âmes  intelligentes.  Dans  le  monde  sublunaire,  il  donne  au 
principe  de  la  nécessité  une  part  beaucoup  plus  grande  : 
il  explique  hypothétiquement,  par  la  théorie  géométrique 
des  corpuscules  de  terre,  d’eau,  d’air,  et  de  feu,  et  par  la 
mécanique,  tous  les  phénomènes  chimiques,  physiques,  et 
météorologiques,  et  la  plupart  des  phénomènes  physiolo- 
giques de  la  vie.  Ces  explications  téméraires  à priori  pré- 
sentent , à côté  de  beaucoup  d'erreurs , quelques  conjec- 
tures heureuses.  Par  exemple,  il  faut  remarquer  la  théorie 
mathématique  des  sons,  empruntée  aux  pythagoriciens. 
En  outre,  à leur  exemple,  par  ses  leçons  plus  encore  que 
par  ses  écrits,  Platon  avait  imprimé  aux  mathématiques 
pures  la  plus  heureuse  impulsion.  Il  faut  lui  pardonner 
d’avoir  aussi,  à leur  exemple,  introduit  les  nombres  dans 
certaines  spéculations  où  ils  jouent  un  rôle  arbitraire,  et 
d’avoir  souvent  enveloppé  sa  pensée  dans  des  mythes 
ingénieux. 

Platon  est,  avec  sa  prose  admirable,  un  des  plus  grands 
poètes  de  la  Grèce.  Rien  n’est  comparable  à la  grâce,  à l’é- 
légance, à la  sublimité  de  son  style;  Pascal  même  n’a  pas 
égalé  l’habileté,  la  finesse,  l’ironie  et  l’éloquence  de  ses  meil- 
leurs dialogues.  Sa  philosophie  est,  malgré  ses  écarts,  l’as- 
piration la  plus  élevée  de  la  pensée  humaine  avant  le  chris- 
tianisme.— L’ancienne  Académie  altéra  sa  doctrine,  et  la 
défendit  faiblement  contre  le  Péripatétisme  ; la  moyenne  et 
la  nouvelle  Académie  la  firent  dégénérer  en  un  scepticisme 
étroit  et  inconséquent.  Le  Néoplatonisme  la  transforma  en 
une  doctrine  puissante,  mais  profondément  erronée,  et 
qui  touchait  de  près  au  délire.  Quelques  Pères  de  l’Eglise 
comprirent  mieux  le  Platonisme  , tandis  que  quelques 
hérésiarques  extravagants  le  déconsidérèrent  en  affectant 
de  s’en  inspirer.  C'e  fut  par  ces  sources  mêlées  que  la  tra- 
dition platonicienne  traversa  le  moyen  âge.  La  Renais- 
sance remit  en  honneur  le  Néoplatonisme,  plutôt  que  la 
doctrine  de  Platon.  L’école  cartésienne  s’inspira  de  cette 
doctrine,  sans  lui  rendre  suffisamment  justice.  L’école 
sensualiste  la  décria.  Elle  a été  mieux  comprise  et  mieux 
appréciée  de  nos  jours  par  l’école  spiritualiste. 

Les  meilleures  éditions  du  texte  grec  des  œuvres  de  Pla- 
ton sont  : 1®  celle  de  MM.  Baiter,  Orelli  et  Winckel- 
mann,  Zurich,  1838, 1 vol.  in-4°,  comprenant  le  texte  avec 
variantes,  le  Lexique,  platonique  de  Timée  le  Sophiste,  com- 
plété par  des  extraits  d’autres  lexiques  anciens,  le  recueil 
des  scolies,  un  index  des  auteurs  cités  par  Platon , un 
index  des  noms  propres,  y compris  ceux  des  personnages 
auxquels  Platon  a fait  allusion  sans  les  nommer,  et  un 
index  des  manuscrits;  2®  celle  qui  a paru  dans  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  grecs  de  MM.  Didot,  par  les  soins  de 
M.  Schneider  et  Hirschig.  La  meilleure  édition  complète, 
avec  commentaires  et  arguments,  est  celle  de  M.  Stallbaum, 
Gotha,  1833  et  suiv.,  10  vol.  in-8®.  Une  traduction  française 
des  œuvres  complètes  de  Platon  a été  publiée  par  M.  V.  Cou- 
sin , qui  a mis  des  arguments  en  tête  d’une  partie  seule- 
ment des  Dialogues,  Paris,  1821-1850,  13  vol.  in-8®.  Sur 
la  biographie  de  Platon  , outre  Diogène  Laërce  et  Suidas, 
il  faut  consulter  les  Lettres  attribuées  à Platon , deux 
Vies  de  ce  philosophe , l’une  par  Otympiodore  et  l’autre 
par  un  anonyme  ; Apulée,  de  Dogmate  Platonis,  et  le  com- 
mencement du  commentaire  de  Procius  sur  le  Timée. 
V.  aussi  Combes-Dounous,  Essai  historique  sur  Platon , Pa- 
ris, 1809,  2 vol.  in-12;  Ast,  Vie  et  écrits  de  Platon,  en 
allem.,  Leipzig,  1816,  in-8®;  Socher,  Sur  les  écrits  de  Pla- 
ton, en  allem.,  Munich,  1820,  in-8°;  Hermann  , Histoire  et 
système  de  la  philosophie  platonicienne,  en  allem.,  Heidelberg-, 
1839,  in-8°;  et  Schleiermacher,  dans  sa  trad.  allem.  des 
œuvres  de  Platon.  Sur  les  personnages  des  dialogues  de 
Platon  , V.  Grœn  van  Prinsterer,  Prosopographia  platonica, 
Leyde,  1823,  in-8®.  Sur  la  doctrine  platonicienne,  outre 
Diogène  Laërce,  V.  Apulée,  de  Dogmate  Platonis;  Albinus, 
Introduction  aux  dialogues  de  Platon;  Alcinoüs,  Introduction 
ù la  doctrine  platonicienne,  et  les  commentateurs  anciens  de 


divers  dialogues,  Olympiodore,  Procius,  Chalcidius,  etc.  II 
fautconsulteraussi  les  historiens  modernes  de  la  philosophie 
ancienne,  surtout  Brandis,  Manuel  de  l’histoire  de  la  philo- 
sophie grecque  et  romaine,  en  allem.,  t.  Ier,  Berlin,  1844, 
in-8®  ; les  arguments  de  M.  V.  Cousin,  de  Stallbaum  , de 
Schleiermacher;  Tiedemann,  Platonis  dialogorum  argumenta, 
Biponti,  1786,  in-8°;  Tennemann,  Système  de  la  philosophie 
platonicienne,  en  allem.,  Leipzig,  1792-1795,4  vol.  in-8®; 
Van’  Heusde,  Initia  philosophiæ  platcmicæ,  Utrecht,  1827- 
1837,  3 vol.  in-8®;  Zeller,  Etudes  platoniciennes , en  allem., 
Stuttgard , 1839,  in-8®;  Th.  Henri  Martin,  Etudes  sur  le 
Timée  de  Platon , Paris,  1841 , 2 vol.  in-8®  ; le  même, 
Opinion  de  Platon  sur  les  dieux  [Acad,  des  Sciences  morales, 
savants  étrangers,  t.  il  ) ; Jules  Simon , Etudes  sur  la  théo- 
dicée de  Platon  et  d’Aristote,  Paris,  1840,  in-8®  ; Schürmann , 
De  Deo  Platonis,  Munster,  1845,  in-8®;  Loriquet,  An  sit 
Platonis  Deus  creator,  Paris,  1841,  in-8®;  Trendelenburg , 
Platonis  de  ideis  et  numeris  doctrina  ex  Arislolele  illustrata, 
Leipzig,  1826,  in-8»;  Jacques,  de  Platonica  idearum  doc- 
trina, Paris,  1837,  in-8";  Ruge , Exposition  de  l’esthétique 
platonique,  Halle,  1832,  in-8°;  E.  Burnouf,  des  Principes 
de  l'art  d’après  la  méthode  et  les  doctrines  de  Platon,  Paris, 
1850,  in-8°;  Bœckh,  De  Platonica  systemale  ccelestium  globo- 
rum,  part.  1 et  2,  Heidelberg,  1810-1811,  in-4°;  le  même, 
Sur  la  formation  de  l'âme  dans  le  Timée  de  Platon,  en  allem., 
dans  les  Eludes  hist.,  philol.  et  philos.,  de  Daub  et  Creuzer, 
t.  m , Francfort,  1805  , in-8®;  le  même,  Platonis  corporis 
mundani  fabrica,  etc.,  Heidelberg,  1809,  in-4®  ; Lichtens- 
tœdt,  Doctrines  de  Platon  concernant  les  sciences  naturelles 
et  la  médecine,  Leipzig,  1826,  in-8°;  Nitzsch,  De  Platonis 
Phœdro,  Kiel,  1833,  in-8®  ; Rigler,  De  Platonis  Theœteto, 
Bonn,  1822,  in-8°;  F.  Colin,  Gorgias  Platonis,  Strasbourg, 
1837,  in-8®;  Hatzfeld,  de  Parmenide  Platonis,  Paris,  1850, 
in-8®;  Morgenstern,  De  Platonis  republica,  Halle,  1794, 
in-8®;  de  Geer,  Diatribe  in  polilices  plalonicœ  principia , 
Utrecht,  1810,  in-8°;  Bénard,  de  Platonis  Iiepublica,  Paris, 
1836,  in-8°;  Hatzfeld,  De  la  politique  dans  ses  rapports  avec 
la  morale,  Essai  sur  la  république  de  Platon,  Paris,  1850, 
in-8®  ; Janet,  Essai  sur  la  dialectique  de  Platon,  Paris,  1848, 
in-8®;  Berger,  Rhetorica  secundum  Platonem,  Paris,  1840, 
in-8®  ; Hermann,  De  vesligiis  inslilulorum  veterum,  imprimis 
atlicorum,  per  Platonis  de  legibus  libros  indagandis , Marburg, 
1836,  in-4®  ; le  même,  De  juris  domestici  et  familiaris  apud 
Platonem  de  legibus  eu  m veleris  Grœciæ...  institutis  compa- 
ratio,  Marburg,  1836, in-4® ; Baumgarten  Crusius,  De  Phi- 
lebo  Platonis,  Leipzig,  1819,  in-4®  ; Van  Beek  Calkœn,  De 
Platonis  Pliœdone,  Utrecht,  1830,  in-8®,  etc.  H.  M. 

PLATOW  ou  PLATOFF  (Le  comte) , hetman  des 
Cosaques  du  Don,  né  vers  1765  dans  la  Russie  méridio- 
nale, m.  en  1818,  entra  très-jeune  au  service,  fit  les  cam- 
pagnes de  1806  et  1807  contre  les  Français,  passa,  après 
la  paix  de  Tilsitt,  à l’armée  de  Moldavie,  et  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  les  Turcs,  1809.  11  fut  un  des  géné- 
raux que  la  Russie  opposa  à Napoléon  Ier  en  1812,  essuya 
un  échec  près  de  Grodno,  prit  sa  revanche  en  harcelant  la 
grande  armée  dans  la  retraite  de  Moscou,  figura  à la  ba- 
taille de  Leipzig,  1813,  et  prit  part  aux  invasions  de  1814 
et  1815  en  France,  laissant  ses  Cosaques  se  livrer  au  pil- 
lage. 11  était  habile  général  de  cavalerie,  et  sut  donner 
de  l’importance  aux  opérations  des  Cosaques.  V.  Smirnof, 
Vie  de  Platoff,  Sl-Pétersbourg,  1822.  Pl. 

PLATTE  (La),  rivière  des  Etats-Unis,  appelée  aussi 
Nebraska,  arrose  le  Territoire  de  ce  nom,  et  se  jette  dans 
le  Missouri,  sur  la  frontière  de  l’État  d’iowa,  à Platts- 
mouth.  V.  Nebkasica. 

PLATTEN,  nom  allemand  du  lac  Balaton. 

PLATTSBOURG,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  sur 
le  lac  Champlain,  à 256  kil.  N.  d’Albany;  6,400  hab. 
Ch-1.  du  comté  de  Clinton.  Comm.  actif.  En  1814,  2,500 
Américains  s’y  défendirent  vaillamment  contre  14,000 
Anglais,  et,  peu  après,  la  flotte  de  l’Union  y battit  celle 
de  l’Angleterre. 

PLAU  (La).  V.  Lapleau. 

plau,  v.  du  Mecklembourg-Schwérin,  à 35  kil.  S.  de 
Gustrow;  2,600  hab.  Le  lac  de  Plau,  en  allemand  Plauer - 
see,  est  un  sinus  de  l’Eide  qui  a 37  kil.  car. 

PLAUEN,  v.  du  royaume  de  Saxe,  sur  la  rive  g.  de 
l’Elster-Blanc,  à 35  kil.  S.-O.  de  Zwickau;  16,166  hab. 
Gymnase , école  normale  primaire.  Vieux  château . dit 
Radschin.  Fabr.  de  coton  et  de  mousselines  brodées.  Riches 
mines  de  houille  aux  environs.  C’est  l’ancien  ch.-l.  du 
Voigtland.  Patrie  de  Bættcher. 

PLAUSTRUM,  gros  chariot  plat,  chez  les  anc.  Romains, 
ou  à coffre,  à 2 ou  4 roues,  pour  transporter  toutes  sortes 
de  fardeaux,  tels  que  récoltes  des  champs,  charpentes, 
pierres,  armes  et  bagages  militaires,  etc.  A la  campagne, 
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les  roues  du  Plaustrum  étaient  ordinairement  pleines  et 
en  bois  de  pin.  C.  D — y. 

PLAUTE,  Marcus  Accius  Plautus,  poète  comique  latin, 
né  à Sarsine  (Umbrie),  en  227  av.  J.-C.,  m.  en  183,  l’an 
de  Rome,  570.  Directeur  de  troupe,  acteur  jouant  ses  pro- 
pres pièces,  et  fournissant  ainsi  tout  un  spectacle  aux 
donneurs  de  jeux,  il  s’enrichit  dans  cette  triple  profes- 
sion. Cependant  il  s’en  dégoûta,  ou  du  moins  lui  préféra  le 
négoce,  se  ruina  complètement , et  tomba  dans  une  telle 
détresse,  qu’il  fut  réduit  à tourner  la  meule  dans  une 
pistrine.  Cependant  son  génie  n’était  pas  perdu;  la  muse 
comique  répara  ses  imprudences  passées,  et  il  retrouva 
cette  aisance  qu’il  avait  si  follement  mise  aux  hasards  de 
la  mer,  peut-être.  Il  est  vrai  qu’il  fut  un  poète  très-labo- 
rieux : les  anciens  lui  attribuaient  120  comédies  ; 23  seu- 
lement étaient  regardées  par  Varron  comme  authentiques, 
mais  de  savants  grammairiens  en  comptaient  davantage. 
11  nous  en  reste  20,  toutes  varroniennes,  à ce  qu’on  croit. 
Les  principales  sont  : Amphitryon , et  1 ’Anlulaire  (sujet  de 
l’Avare  ),  la  lre  presque  traduite,  la  2e,  imitée  par  Molière  ; 
les  Ménechmes , imitée  par  Regnard;  la  Casina  et  la  Mos- 
tellaire,  imitées  par  Destouches  (le  Retour  imprévu,  le  Tam- 
bour nocturne),  la  Cistellaire,  le  Curculio  (Charançon),  le 
Carthaginois,  le  Soldat  fanfaron,  le  Trinummus , imité  par 
Andrieux  (le  Trésor),  etc.  Plaute  est  par  excellence  le 
poète  du  peuple  ; de  là  des  grossièretés  qui  ont  choqué 
Horace  et  beaucoup  de  modernes;  mais  il  est  plein  de 
gaieté  et  de  verve  ; ses  intrigues  sont  vives  et  piquantes, 
ses  dialogues  animés , ses  personnages  infiniment  variés 
dans  leurs  nuances,  bien  observés  et  bien  saisis.  11  tombe 
de  temps  en  temps  dans  un  comique  grossier,  parce  qu’il 
voulait  plaire  à la  foule  ; mais  à part  ces  excès  d’un  goût 
peu  contenu,  il  est  poète  comique  dans  toute  l’étendue  du 
terme,  et  les  anciens,  venus  longtemps  après  lui,  dans 
le  bel  âge  de  la  littérature  romaine,  admiraient  générale- 
ment la  pureté  de  sa  langue.  Il  a imité  les  Grecs,  Epi- 
charme,  Diphile,  Philémon,  DémophileC  etc.;  mais  il  pa- 
rait s’être  écarté  beaucoup  de  ses  modèles,  et  sa  physio- 
nomie est  toute  romaine,  même  jusque  dans  des  détails 
et  des  anachronismes  volontaires.  Les  principales  éditions 
de  Plaute  sont  celles  de  Lambin,  Paris,  1576;  de  Taub- 
mann,  Francfort,  1605,  1612,  1621;  Ad  usum  Delphini, 
Paris,  1679;  de  Gronovius,  Amsterdam,  1684;  de  J. -P. 
Miller,  Berlin,  1755,  3 vol.  in-8°;  de  J. -A.  Ernesti,  Leip- 
zig, 1760,  2 vol.  in-8°;  de  Brunck,  Deux-Ponts,  1788, 
3 vol.  in-8»;  de  Spon,  Vienne,  1792-1802,  7 vol.  in-8°; 
de  Schneider,  Goettingue,  1804;  de  Bothe,  Berlin,  1809- 
11,4  vol.  in-8°;  de  M.  Naudet  dans  la  Bibliothèque  latine 
de  Lemaire,  1830-32  ; de  Weise,  Quedlimbourg,  1847-48, 
2 vol.  in-8°  ; de  Ritsehl,  Bonn,  1848-52.  — II  a été  traduit 
en  français  par  Gueudeville  et  par  Limiers,  1719;  par 
Levée,  dans  le  Théâtre  des  Latins,  1820-21, 8 vol.  in-8°  ; par 
M.  J.  Naudet,  dans  la  Bibliothèque  latine- française  de  Panc- 
koucke,  1831-38,  9 vol.  in-8°;  par  M.  A.  François,  dans  la 
collection  Nisard,  1844.  Mme  Daeier  avait  traduit  l'Amphi- 
tryon, l’Lpidicus , et  le  Budens.  V.  Andresen,  de  Vita  Plauti , 
Altona,  1843;  Vissering,  Quæstiones  Plautinæ,  Amst.,  1842; 
Brix,  de  Plauti  et  Terentii  prosodia,  Breslau,  1841;  Sehmitz, 
de  Actuum  in  Plautinis  fabulis  descriptions,  Bonn,  1852.  D — it. 

PLAUT1EN,  Fulvius  Plautianus,  ministre  de  l'empereur 
Septime  Sévère,  et  africain  comme  lui.  Homme  de  basse 
extraction,  il  n’usa  de  l’influence  qu’il  exerçait  que  pour 
conseiller  des  cruautés,  et  fut  le  principal  instigateur  de 
la  persécution  .contre  les  chrétiens,  199.  Il  était  préfet  de 
Rome  en  202,  et  parvint  à faire  fiancer  sa  fille  Plautilla  à 
Caracalla,  fils  ainé  de  l’empereur,  203  ; mais  le  jeune 
prince,  qui  le  détestait,  l'accusa  de  conspirer  contre  son 
père,  et  le  fit  mettre  à mort.  Il  fut  remplacé  par  le  juris- 
consulte Papinien.  O. 

PLAYFA1R  (John),  mathématicien  et  géologue  écos- 
sais, né  près  de  Dundee  en  1749,  m.  en  1819,  fut  ministre 
presbytérien,  professeur  de  mathématiques  à Edimbourg, 
et  l'un  des  rédacteurs  de  YEdinburg  Reriew.  On  a de  lui  : 
Eléments  de  géométrie,  1796  ; Eclaircissements  sur  la  théorie 
delà  terre  de  llulton,  1812,  in-8°;  Esquisse  de  philosophie  na- 
tuielle,  1812,  iu-8°;  Système  complet  de  géographie  ancienne 
et  moderne,  1813,  5 vol.  in-4°. 

PLEAUX,  ch.-l.  de  cant.  (Cantal),  arr.  et  à 20  kil. 
S. -O.  de  Mauriac;  1,508  hab.  Commerce  de  cire,  bes- 
tiaux , bois. 

PLÉBÉIENS,  Plebeii  ou  Plebs,  troisième  ordre  du  peu- 
ple chez  h-s  anc.  Romains;  il  se  composait  de  tous  les 
cite., eus  qui  n’étaient  ni  patriciens,  ni  chevaliers,  c.-à-d. 
de  l’immense  majorité  du  peuple.  Ce  fut  Romulus  qui 
étauht  la  classe  des  plébéiens,  et,  jusqu  à l’expulsion  des 
rois,  elle  fut  tenue  dans  une  grande  infériorité  vis-à-vis 


des  deux  ordres  : mais  plus  tard,  la  distinction  ne  fut 
plus  guère  que  nominale,  parce  qu’il  y eut,  pour  tous  les 
ordres  du  peuple,  égalité  de  droits,  soit  pour  les  mariages, 
soit  pour  les  honneurs.  Les  plébéiens  furent  admis  aux 
comices  par  centuries  sous  le  roi  Serviûs  Tullius , au  tri- 
bunat  consulaire  en  444  av.  J.-C.,  à la  questure  en  420, 
au  consulat  en  366,  à la  dictature  en  357,  à la  censure  en 
339,  à la  préture  en  337,  au  pontificat  et  à l’augurat  en 
300.  Le  mariage  entre  patriciens  et  plébéiens  avait  été 
autorisé  dès  444.  C.  D — y. 

plébéiens  (Jeux),  jeux  du  cirque,  dans  l’anc.  Rome, 
célébrés  annuellement,  le  17  des  calendes  de  décembre 
(15  novembre),  par  les  édiles  plébéiens,  et  qui  duraient  2 
ou  3 jours,  et,  par  occasion,  jusqu’à  7 jours.  Ils  furent 
institués  vers  l’an  256  de  Rome,  à la  suite  d’un  vœu  fait 
par  le  dictateur  A.  Posthumius,  marchant  contre  les  Latins 
qui  voulaient  rétablir  Tarquin  le  Superbe  sur  le  trône. 
Suivant  une  autre  tradition,  ces  jeux  auraient  dû  leur  ori- 
gine à la  réconciliation  du  Sénat  et  des  plébéiens,  après 
la  retraite  de  ces  derniers  sur  le  mont  Aventin.  C.  D — y. 

PLÉBISCITE,  Plebiscilum,  c’était,  chez  les  anc.  Ro- 
mains, une  loi  rendue  dans  les  comices  par  tribus,  sur  la 
proposition  des  tribuns  du  peuple,  par  les  plébéiens,  et 
non  par  le  peuple,  qui,  au  sens  antique,  embrassait  toutes 
les  classes  delà  nation  indistinctement.  Une  loid’Horatiuset 
deValérius,  449  av.  J.-C.,  confirmée  par  Publilius Philo, 
en  339  , rendit  les  plébiscites  obligatoires  pour  tous  les 
citoyens. — En  France , depuis  la  lte  République,  on  a 
donné  le  nom  de  Plébiscites  aux  résolutions  soumises  à 
l’approbation  du  peuple.  C.  D — y. 

PLÉCHATEL,  vge  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 44  kil. 
N.-E.  de  Redon,  prés  de  la  rive  g.  de  la  Vilaine;  322 
hab.  Haut-fourneau. 

PLECTRUDE,  femme  de  Pépin  d’Héristal,  gouverna, 
après  la  mort  de  son  mari,  714,  au  nom  de  son  fils  Tliéo- 
doald.  Les  Neustriens  se  soulevèrent,  et  donnèrent  la 
mairie  à_Rainfroi  ; les  Ostrasiens  prirent  pour  chef  Charles 
Martel,  qu'elle  avait  fait  enfermer  à Cologne.  On  ignore 
ce  qu’elle  devint  depuis  cette  époque. 

PLECTRUM,  espèce  de  petite  corne  d’ivoire  ou  de  bois 
poli,  longue  de  20  centimèt.  environ,  et  dont,  chez  les  anc. 
Grecs  et  les  anc.  Romains,  les  joueurs  de  lyre  se  servaient 
pour  attaquer  les  cordes  de  leur  instrument.  Elle  avait  un 
côté  un  peu  crochu  qu’on  appelait  le  peigne  : c’était  celui 
qui  tirait  la  corde.  C.  D — y. 

PLÉDRAN,  brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 7 kil.  S.-E. 
de  Sl-Brieuc ; 183  hab. 

PLEIADE,  nom  donné  par  éloge  à une  réunion  de  sept 
poètes  grecs  renommés  du  temps  de  Ptolémée  Phila- 
delphe,  et  dont  les  plus  illustres  sont  Théocrite,  Aratus, 
Apollonius  de  Rhodes,  Callimaque  et  Lycophron.  Quelques 
anciens  ont  compté  13  poètes  dans  cette  pléiade.  — Au 
xvie  siècle,  sous  Henri  III,  ou  fit  une  pléiade  de  poètes 
français;  c’étaient  Ronsard,  Joachim  Du  Bellay,  Remi 
Belléau,  Jodelle,  Dorât,  Baïf,  et  Pontus  de  Thiard. 
— Sous  Louis  XIII , une  autre  pléiade  fut  composée  de 
Rapin,  Larue,  Commire,  Dupérier,  Santeuil,  Petit,  et 
Ménage. 

PLEIADES.  V.  Atlantides. 

PLEINE-FOUGÉRES,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine), 
arr.  et  à 43  kil.  E.-S.-E.  Je  S'-Malo;  431  hab. 

PLEISSE,  riv.  d’Allemagne,  naît  dans  le  royaume  de 
Saxe,  qu’elle  arrose,  traverse  le  duché  de  Saxe-Hildburg- 
liausen,  et  se  jette  dans  l’Elster-Blanc,  à 4 kil.  au-dessus 
de  Leipzig;  cours  de  100  kil. 

PLÉLAN-LE-GRAND,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine), 
arr.  et  à 20  kil.  S. -O.  de  Montfort-sur-Meu ; 1,100  hab. 
Fabr.  de  fil.  Près  de  là  est  Maiant,  anc.  prieuré,  aveu  ab- 
side, crypte  et  vitraux  remarquables. 

plÉlan-le-petit,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr. 
et  à 20  kil.  O.  de  Dinan  ; 103  hab. 

PLÉLO  ( Louis-Robert-Hippolyte  De  Bkéiian,  comte 
de), diplomate  français,  né  en  1699,  d’une  anc.  famille  de 
Bretagne,  m.  en  1734,  était  ambassadeur  en  Danemark, 
quand  Stanislas  Leczinski,  élu  pour  la  2e  fois  roi  de  Po- 
logne en  1733,  fut  assiégé  par  30,000  Russes  dans  Dantzick. 
Il  alla  à son  secours  avec  1,500  Français,  força  trois  re- 
tranchements, mais  fut  accablé  par  le  nombre.  On  a de 
lui  quelques  poésies  légères. 

plélo,  brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 20  kil.  O.-N.-O. 
de  Sl-Brieuc  ; 402  hab. 

PLÉMET  , vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 15  kil.  E. 
de  Loudéac;  481  hab.  Forges. 

PLÉMY  , vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 25  kil.  N.  de 
Loudéac  ; 260  hab. 

PLÉNÈE-JUGON,  brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 34 
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udom.  S.-O.  de  Dinan,  sur  l’Arguenon  ; M24  habitants,  i 
PLÊNEUF,  ch  -1.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
26  kil.  N.-E.  de  Sl-Brieuc,  près  de  la  mer;  405  hab.  I 
PLENIERE  (Cour).  'V.  Cour. 

PLEKtiUKR,  vge  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 22  kil. 
S.-E.  de  Sl-Malo;  651  hab. 

PLÉRIN , brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 3 kil.  N.  de 
S'-Rrieuc  ; 926  hab. 

PLESCHEN,  v.  des  Etats  prussiens  (Posen),  à 97  kil. 
S.-E.  de  Posen  ; 5,000  hab. 

PLESKOV,  v.  de  Russie.  V.  Pskov. 

PLESS , v.  de  Bohême.  V.  Josephstadt. 
pless,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 123  kil.  S.-E. 
d'Oppeln  ; 3,000  hab.  Fabr.  de  draps.  Château  des  princes 
d’ A n lia  1 t-Cœthen-Pless. 

PI.ES.6ALA,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 20  kil. 
N. -N.-E.  de  Loudéac;  175  hab. 

PLESSÉ,  brg  (Loire-Inférieure),  arr.  et  à 24  kil.  N. 
de  Savenay  ; 540  hab. 

PLESSIS,  mot  dérivé  de  plexitium,  qui  signifie  haie, 
enceinte,  dans  la  basse  latinité.  D’autres  lui  donnent  le 
sens  de  maison  de  plaisance. 

PLESSIS  (le)  vge  (Manche),  arr.  et  à 28  kil.  N.  de 
Coutances;  837  hab.  Exploitation  de  houille. 

plessis-aüx-bgis  (le),  vge  ( Seine-et-Marne ) , arr.  et 
à 9 kil.  N.-O.  de  Meaux.  Château  bâti  par  François  Ier 
et  agrandi  par  Henri  IV,  avec  parc  magnifique  ; 169  hab. 

plessis-bouchard  (le),  vge  ( Seine-et-Oise) , arr.  et  | 
à 15  kil.  S.-E.  de  Pontoise;  196  hab.  11  appartenait  jadis 
aux  Montmorency. 

plessis-lez- tours  (le)  , vge  (Indre-et-Loire),  à 1 kil.  I 
S.  de  Tours;  1,017  hab.  Ruines  du  château  où  résida  et 
mourut  Louis  XL  Ce  n’est  plus  qu’une  ferme;  la  chemi- 
née de  la  chambre  du  roi  est  encore  conservée;  on  y voit 
aussi  une  tourelle  presque  entière,  les  caveaux  de  la  cha- 
pelle, et  le  souterrain  où  fut  enfermé  La  Balue. 

plessis-macÉ  (le),  vge  ( Maine-et-Loire ) , arr.  et  à 13 
kil.  N.-E.  d’Angers;  416  hab.  Belles  ruines  d’un  ancien 
château. 

FLESSIS-MORNAY  (DU).  V.  MORNAY. 

PLESSIS-PRASLIN  (du).  V.  CHOISEUL  et  PRASLIN. 
PLESSIS-RICHELIEU  (DU).  V.  RICHELIEU. 
plessis  (College du),  anc.  collège  de  Paris,  érigé  près 
du  collège  de  Clermont,  depuis  Louis-le-Grand,  en  1317, 
par  Geoffroi  du  Plessis,  notaire  apostolique  et  secrétaire 
du  roi  Philippe  V le  Long.  11  fut  augmenté  au  xvne  siè- 
cle par  une  fondation  de  Richelieu.  Supprimé  en  1790,  il 
devint  propriété  nationale.  Ensuite  on  y plaça  l'Ecole 
normale  lors  de  sa  création.  En  1820,  les  Facultés  de 
théologie , des  lettres  et  des  sciences  l'occupèrent , et  il 
servit  aussi  de  succursale  à l’Ecole  de  droit. 

PLEST1N,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord)  , arr.  et  à 
18  kil.  S.-O.  de  Lannion;  1,038  hab. 

PLF.THON  (Gémiste).  V.  Gémiste. 

PLÈTHRE,  mesure  athénienne  de  longueur,  valant 
100  pieds  ( 30“, 864  ).  Six  plèthres  faisaient  un  stade  olym- 
pique. Un  plèthre  carré  (9  ares  53  cent.)  était  une  mesure 
agraire. 

PLETTENBERG , vge  des  Etats  prussiens  ( Westpha- 
lie),  à 24  kil.  S.  d’Arensberg,  sur  l’Else;  1,700  hab. 
Forges  et  quincaillerie.  i 

plettenberg  (Walter  ou  Gautier  de),  d’abord  géné- 
ral de  l'Ordre  Teutonique  en  Livonie  en  1495,  chassa  les 
Russes  de  la  Livonie  en  1501,  racheta  à Albert  de  Bran- 
debourg, en  1525,  les  droits  de  suzeraineté  qu’il  possé- 
dait sur  ce  pays,  et  fut  grand-maître  de  l’ordre  des  Porte-  \ 
Glaive  jusqu’en  1535. 

PLEL’BIAN,  brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 35  kil. 
N.-E.  de  Lannion;  1,201  hab. 

PLEUDANIEL,  vge  ( Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 30  kil. 
E.-N.-E.  de  Lannion;  363  hab. 

PLEUD1HEN,  brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 10  kil. 
N.  E.de  Dinan;  474  hab. 

PLEUMART1N  ou  PLUMARTIN,  ch.-l.  de  canton 
(Viennel  , arr.  et  à 21  kil.  S.-E.  de  Châtellerault  ; 
555  hab. 

PLEUMEUR-BODOU , vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
10  kil.  N.-O.  de  Lannion;  441  hab. 

Pleumeur-gautier , vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
30  kil.  E.-N.-E.  de  Lannion;  381  hab. 

PLEUREUSE,  Prœfica,  femme  à gages , qui , chez  les 
anc.  Romains,  conduisait  la  pompe  funéraire  des  personnes 
opulentes.  Son  office  était  de  chanter,  devant  la  maison 
mortuaire,  où  le  corps  était  exposé,  des  néuies , poèmes 
tristes  à la  louange  du  défunt,  et,  pendant  la  marche,  de 
pleurer  en  jetant  des  cris  perçants,  et  en  s’agitant  avec 


tous  les  signes  extérieurs  de  la  douleur  la  plus  désespé- 
rée. La  pleureuse  était  suivie  d’autres  femmes,  pleureuses 
de  profession,  comme  elle,  qui  répétaient  tout  ce  qu’elle 
faisait,  auxquelles  elle  donnait  le  ton  des  pleurs  et  des 
gémissements,  de  manière  à former  comme  un  concert 
émouvant  de  douleur.  Les  pleureuses  étaient  vêtues  d’une 
palla  ou  mante  brun  foncé.  C.  D — y. 

PLEURON  , nom  de  deux  villes  de  l’Etolie  méridio- 
nale, l’une  à 10.  de  Calydon  et  à peu  de  distance  de  l’Evé- 
nus  et  de  la  mer,  l’autre  au  N.-O.  de  Calydon. 

PLEURTU1T,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 
8 kil.  S. -S. -O.  de  Sl-MaIo;  497  hab.  Construction  de 
navires. 

PLEYBEN,  ch.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr.  et  à 11  kil. 
E.-N.-E.  deChâteaulin;  1,008  hab.  Belle  église  gothique, 
avec  ossuaire  et  calvaire  três-cuneux. 

PLEYBER-CHRIST,  vge  (Finistère)  , arr.  et  à 12  kil. 
S.  de  Morlaix;  690  hab.  Fabr.  de  toiles. 

PLEYEL  (Ignaoe),  compositeur  de  musique,  né  à 
Ruppersthal , près  de  Vienne,  en  1757  , m.  eu  1831 , eut 
pour  maître  Haydn.  Il  se  lia  en  Italie  avec  Cimarosa, 
Guglielmi,  Paisiello  et  Pugnani.  Nommé  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  1787,  il  perdit  cet 
emploi  pendant  la  Révolution.  Plus  tard,  il  établit  à Pa- 
ris une  maison  de  commerce  de  musique  , à laquelle  il 
ajouta  bientôt  une  fabrique  de  pianos.  Il  a écrit  des  trios, 
des  quatuors  et  des  sonates  qui  eurent  une  vogue  dont  il 
y a peu  d’exemples.  B. 

pleyel  (Joseph -Etienne -Camille) , fils  du  précédent, 
né  en  1788,  m.  en  1855,  étudia  le  piano  sous  son  père  et 
Dussek,  et  acquit  une  pureté  de  style,  une  élégance,  une 
expression  que  peu  d’artistes  possédaient  alors.  Il  com- 
posa un  grand  nombre  de  fantaisies,  nocturnes,  mélanges, 
rondos,  sur  des  motifs  de  Rossini  et  d’Auber,  ainsi  que 
des  quatuors  et  des  trios  originaux.  En  1825 , il  aban- 
donna l’art  pour  l’industrie,  et  fonda  à Paris,  avec  Kalk- 
brenner,  une  maison,  devenue  célèbre,  pour  la  fabrication 
des  pianos,  particulièrement  des  pianos  à queue.  B. 

PLIENINGEN,  brg  du  royaume  de  Wurtemberg,  à 
7 kil.  S. -S.-E.  de  Stuttgard;  2,250  hab.  Fabr.  de  coton 
et  de  toiles.  Aux  environs  est  l’Institut  national  agricole 
de  Hohenheim. 

PLINE , Caïus  Plinius  Secundus , surnommé  l’Ancien  ou  le 
Naturaliste,  né  à Côme  sous  le  règne  de  Tibère,  l’an  775 
de  Rome,  23  de  J.-C.,  m.  souslerègne  de  Titus,  l'an  831  de 
Rome,  79  de  J.-C-,  vint  à Rome,  à l’âge  de  11  ans,  suivre 
les  leçons  du  grammairien  Apion.  A 22  ans,  il  commanda 
en  Germanie  un  corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  de 
L.  Pomponius  Secundus , écrivit  une  Vie  de  ce  général  en 
2 liv.,  et  un  traité  sur  l'art  de  lancer  le  javelot  â cheval. 
De  retour  à Rome  en  51 , il  s'adonna  à la  jurisprudence, 
et  plaida  plusieurs  causes , et  en  même  temps  commença 
une  Histoire  des  yuerres  des  Romains  en  Germanie,  en  20  liv., 
à laquelle  il  travailla  pendant  quatre  ans.  Il  entreprit,  en 
55,  une  Histoire  contemporaine,  en  31  liv.,  continuation  de 
celle  d’Aufidius  Bassus.  Puis  il  composa  un  traité  intitulé 
Studiosus  (l'Etudiant),  en  3 liv.,  destiné  probablement  à 
l’éducation  de  son  neveu  Pline  le  Jeune  , et  où  il  prenait 
l’orateur  au  berceau  et  le  conduisait  jusqu’à  la  perfection 
de  son  art.  Il  publia,  en  67  , un  Traité  des  ejjiressions  dou- 
teuses, en  8 liv.,  qui  roulait  sur  les  difficultés  de  la  langue 
latine.  La  même  année,  à l’âge  de  45  ans,  il  commença 
sa  carrière  administrative  : Néron  le  nomma  procurateur 
dans  l'Espagne  citéricure , où  il  séjourna  quatre  ans.  En 
revenant  à Rome,  il  visita  le  midi  de  la  Gaule,  fut  nommé, 
en  74,  préfet  de  la  Hotte  de  Misène.  En  71,  il  avait  com- 
mencé la  rédaction  du  seul  ouvrage  qui  nous  soit  parvenu 
de  lui , une  Histoire  naturelle,  en  37  liv.,  dédiée  à Titus.  Il 
l’acheva  dans  un  espace  de  six  ans  ; mais  depuis  longtemps 
il  en  amassait  les  matériaux,  car  Pline  était  un  travailleur 
infatigable,  qui  ne  perdait  jamais  un  instant,  et  ne  lisait  rien 
sans  en  faire  des  extraits.  11  périt  victime  de  son  amour  pour 
l’étude,  en  voulant  aller  observer  de  trop  près  la  grande 
éruption  du  Vésuve  de  l’an  79,  qui  engloutit  Herculanum 
et  Pompéia.  Il  entrait  dans  sa  57e  année.  L'ouvrage  de 
Pline,  auquel  l’habitude  a fait  donner  le  nom  d 'Histoire 
naturelle , ne  répond  pas  à ce  titre  dans  le  sens  moderne  : 
c’est  une  exposition  historique  de  l’ensemble  de  la  nature, 
une  sorte  d’encyclopédie,  qui  embrasse  l’ Astronomie,  la 
Physique,  la  Géographie,  l'Agriculture,  le  Commerce,  la 
Médecine  et  les  Arts,  aussi  bien  que  l’Histoire  naturelle 
proprement  dite,  avec  des  traits  relatifs  à la  connaissance 
morale  de  l’homme  et  à l'histoire  des  peuples.  Le  premier 
livre  contient  une  espèce  de  table  des  matures,  et  le  ca- 
talogue des  auteurs  dont  Pline  s’est  servi.  Les  1 suivants 
renferment  la  cosmographie  et  la  géographie;  les  livres 
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vi  à x,  la  zoologie;  les  livres  xi  à xix,  la  botanique; 
dans  les  livres  xx  à xxxn  , il  traite  des  médicaments  que 
fournissaient  le  régne  animal  et  le  règne  végétal  ; dans  les 
5 derniers,  il  s’occupe  des  métaux,  de  la  sculpture,  de  la 
peinture  , ainsi  que  des  principaux  artistes  et  de  leurs 
productions.  L’opinion  des  hommes  spéciaux,  chez  les  mo- 
dernes, est  défavorable  à Pline  : il  n’y  a guère  que  Buf- 
fon  qui  lui  accorde  des  éloges.  « Pline , dit  Cuvier,  n’a 
point  été  un  observateur  tel  qu’Aristote;  encore  moins 
un  homme  de  génie,  capable,  comme  ce  grand  philosophe, 
de  saisir  les  lois  et  les  rapports  d’après  lesquels  la  nature 
a coordonné  ses  productions.  Il  n’est , en  général , qu’un 
compilateur,  et  même  le  plus  souvent  un  compilateur 
qui,  n’ayant  point  par  lui-même  d’idée  des  choses  sur  les- 
quelles il  rassemble  les  témoignages  des  autres , n’a  pu 
apprécier  la  vérité  de  ces  témoignages,  ni  même  toujours 
comprendre  ce  qu’ils  avaient  voulu  dire.  C’est,  en  un  mot, 
un  auteur  sans  critique , qui , après  avoir  passé  beaucoup 
de  temps  à faire  ses  extraits,  les  a rangés  sous  certains 
chapitres,  en  y joiguant  des  réflexions  qui  ne  se  rappor- 
tent point  à la  science  proprement  dite  , mais  offrent  al- 
ternativement les  croyances  les  plus  superstitieuses,  ou 
les  déclamations  d’une  philosophie  chagrine , qui  accuse 
sans  cesse  l’homme , la  nature  et  les  dieux.  » L’ouvrage 
de  Pline  n'en  offre  pas  moins  une  des  mines  les  plus  cu- 
rieuses et  les  plus  fécondes,  puisqu’il  renferme  des  extraits 
de  plus  de  2.000  volumes,  pris  dans  des  auteurs  eu  tous 
genres,  la  plupart  perdus  aujourd’hui.  Le  style,  souvent 
obscur  et  incorrect,  n’est  pas  exempt  d’affectation  ; il 
cherche  la  profondeur,  l’énergie,  la  vivacité,  et  rencontre 
souvent  l'enflure,  la  subtilité,  l'emphase,  la  déclamation: 
c’est  un  écrivain  de  décadence;  cependant,  au  milieu  des 
tirades  d’ornement  et  d’apparat,  brillent  beaucoup  d'éclairs 
de  talent,  et  une  sorte  d’éloquence;  les  tableaux  ont 
quelque  chose  de  majestueux,  de  grandiose,  ce  qui  pro- 
bablement a séduit  Buffon.  L 'Histoire  naturelle  de  Pline 
jouit  d’une  grande  autorité  au  moyen  âge  ; elle  parait 
avoir  inspiré  le  Spéculum  majus  de  Vincent  de  Beauvais. 
— Les  principales  éditions  sont  : celle  Cum  notis  vario- 
rum,  Leyde,  1669,  3 vol.;  celles  de  Hardouin,  Paris,  1635, 

5 vol.  in-4ü;  de  Miller,  Berlin,  1766,  7 vol.  petit  in  8°;  de 
Gronovius,  Leyde,  1778;  de  Brotier,  Paris,  1779,  6 vol. 
in-12;  de  Franz,  Leipzig,  1788-91  , 10  vol.  in-8°;  de 
M.  Alexandre,  dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire,  1827- 
28, 13  vol.  in-8°;  de  Sillig,  Hambourg  et  Gotha,  1851  et  suiv. 
Pline  eut  aussi  de  nombreux  traducteurs  français , entre 
autres  : Poinsinet  de  Sivrv,  Paris,  1771-82,  12  vol.  in-4°; 
Gueroult,  Morceaux  choisis,  1802,  3 vol.  in-8°  ; 1809,  2 vol. 
in-8°  ; 1845,  1 vol.  in- 16;  Ajasson  de  Grandsagne,  Pari- 
sot,  et  Liskenne.dans  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panc- 
koucke,  1829-33,  20  vol.  in-8°;  M.  Littré,  dans  la  collec- 
tion Nisard,  1848,  2 vol.  grand  in-8ü.  En  1831,  Louis  de  | 
Jan  , professeur  à Sehweinfurt,  a découvert,  dans  un  ma- 
nuscrit de  Bamberg,  la  fin  de  l’ouvrage  de  Pline.  V.  Rezzo- 
nico , Disquisitiones  Plinianœ , Parme,  1763-67,  2 vol. 
in-fol.  F.  B. 

PLINE  LE  JEUNE  , Caïus  Cæcilius  Plinius  Secundus , né  à 
Côme  vers  62  ap.  J.-C. , m.  en  115  , neveu  et  fils  adoptif 
de  Pline  l’Ancien,  qui  dirigea  son  éducation.  Il  suivit  la 
carrière  du  barreau,  et  plaida  avec  éclat  ; puis  celle  des 
honneurs,  où  il  fut  successivement  préteur  urbain  , tribun 
du  peuple  , préfet  du  trésor , consul , proconsul  en  Bithy- 
nie  et  dans  le  Pont,  curateur  de  la  voie  Emilienne,  et 
augure.  Bienfaiteur  de  Quintilien,  son  maître,  ami  de 
Tacite,  protecteur  de  Suétone  et  de  Martial,  il  jouissait 
d’une  grande  fortune,  dont  il  fit  l’emploi  le  plus  honorable 
en  fondant  des  écoles  et  des  bibliothèques,  en  bâtissant 
des  temples , etc.  Il  est  surtout  connu  de  la  postérité  par 
un  ouvrage  intitulé  Panégyrique  de  Trajan,  et  un  recueil 
de  Lettres  en  x livres.  Le  Panégyrique  est  un  remerciement 
que  Pline  adressa  à l’empereur  dans  le  sénat,  en  prenant 
possession  du  consulat,  l'an  853  de  Rome,  100  de  J.-C. 
L’usage  était  que  les  consuls  , en  remerciant  le  prince, 
proposassent  au  sénat  de  lui  décerner  quelque  nouvel  hon- 
neur; Pline  préféra  raconter  et  louer  les  actions  de  Tra- 
jan; c’était  innover  d’une  manière  ingénieuse  et  noble 
tout  à la  fois,  car  il  s’acquittait  d’un  devoir  de  reconnais- 
sance. Le  discours  ne  fut  d'abord  qu’un  remerciement  avec 
quelques  éloges  ; plus  tard,  il  le  développa  pour  le  publier,  et 
lui  donna  la  forme  qu’il  a maintenant.  On  a beaucoup  accusé 
Pline  de  flatterie;  cependant  son  Panégyrique  est  encore 
plus  modeste  que  l’histoire.  Au  point  de  vue  littéraire,  c’est 
un  ouvrage  un  peu  prétentieux,  monotone,  sans  élévation, 
sans  chaleur,  sauf  quelques  endroits;  ses  qualités  sont  l’é- 
légance et  la  grâce  du  style , la  finesse  dans  les  éloges , et 
souveut  de  l’éclat  dans  les  pensées.  Ces  mêmes  défauts  et  ces 


mêmes  qualités  se  reproduisent  en  partie  dans  les  Ltttre J 
de  Pline  : elles  sont  ingénieuses , enjouées,  toujours  pleines 
des  plus  nobles  sentiments,  mais  elles  manquent  de  natu- 
rel, et  l’on  y sent  trop  l’effort  de  l’esprit.  11  les  recueillit  lui- 
même,  et  en  fit  en  quelque  sorte  un  ouvrage.  La  lecture  en 
est  intéressante  et  curieuse,  par  beaucoup  de  détails  sur  les 
mœurs,  les  coutumes,  la  législation  du  temps  ; mais  ce  n’est 
qu’un  choix  dans  lequel  malheureusement  l’ordre  chrono- 
logique n’a  pas  été  suivi.  Le  x®  livre  est  le  plus  intéressant 
sous  le  rapport  historique , parce  qu’il  contient  la  corres- 
pondance administrative  de  Pline  et  de  Trajan  pendant 
le  proconsulat  du  premier.  — Les  meilleures  éditions  de 
Pline  le  Jeune  sont  celles  de  Deux-Ponts,  1789;  de  Gie- 
rig,  Leipzig,  1806;  de  Lemaire,  dans  sa  Bibliothèque  la- 
tine, 1822-23,  2 vol.  in-8«.  Il  a été  traduit  en  entier  par 
De  Sacy,  1773,  3 vol.  in-12;  nouvelle  édition  revue  par 
J.  Pierrot,  1826-29,  3 vol.  in-8°,  dans  la  Bibliothèque 
latine-française  de  Panckoucke  ; le  Panégyrique  seul , par 
Burnouf,  1834,  in-12.  V.  Masson,  Vie  de  Pline  le  Jeune , 
Amsterdam,  1709,  in-8»;  Gierig,  sur  la  vie,  la  moralité,  et 
la  valeur  comme  écrivain  de  Pline  le  Jeune , Dortmuud,  1798, 
in-8®. 

PLISSON  (Auguste-Arthur),  pharmacien,  né  à Orléans, 
m.  à Paris  en  1832 , pharmacien  en  chef  de  la  Pitié. 
Quoique  mort  jeune , il  a laissé  un  certain  nombre  de 
Mémoires  estimés  sur  l’asparagine , l’acide  aspartique  et 
ses  sels,  l’iodure  d’arsenic  , l’auradine  , les  alcaloïdes  des 
quinquinas,  l’acide  quinique,  et  sur  l'analyse  élémentaire 
des  principes  organiques  , insérés  dans  les  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique , et  dans  le  Journal  de  pharmacie.  C.  L. 

PLISTHÈNE , fils  d’Atrée  , épousa  Erope  ou  Eriphyle, 
et  en  eut  Agamemnon  et-Ménélas. 

PLISTOANAX , roi  de  Sparte , de  la  branche  des  Eu- 
rysthénides,fils  du  célèbre  Pausanias,  conclut  avec  Athènes 
la  paix  dite  de  Nicias,  421  av.  J.-C.  Accusé  d’avoir  reçu 
de  l'argent  pour  retirer  ses  troupes  de  l’Attique,  il  fut 
exilé,  puis  rappelé  au  bout  de  19  ans  par  ordre  de  l’oracle 
de  Delphes. 

PLOCK  on  PLOTSK , v.  de  Pologne  , sur  la  rive  dr.  de 
la  Vistule , ch.-l.  du  gouvernement  de  son  nom  , à 90  kil. 
N. -O.  de  Varsovie;  12,000  hab.  Evêché,  synagogue.  Tri- 
bunaux civil  et  criminel.  Gymnase.  Commerce  de  grains, 
peaux  et  cuirs.  En  1043 , Casimir  Ier  y battit  les  Mazo- 
viens,  qui  tentaient  d’envahir  la  Pologne. — Le  gouverne- 
ment de  Plock.  entre  les  Etats  prussiens  an  N.  et  au  N. -O., 
les  gvts  de  Varsovie  au  S.-O.  et  au  S.,  de  Lublin  au  S -E., 
de  Grodno  et  d’Augustowo  à l’E.,  est  limité  au  S.-O. 
par  la  Vistule,  au  S.  par  le  Boug,  et  arrosé  par  la 
Narew  ; 17,810  kil.  carr.,  260  kil.  sur  90,  552,148  hab.  ; 
v.  princip.,  Novo-Georgievsk  ou  Modlin,  Pultusk. 

Pl.OÉMEUR,  brg  (Morbihan),  arr.  et  à 6 kil.  S.-O.  do 
Lorient;  836  hab.  Pêche  de  sardines;  verrerie. 

PLOEN,  ch.-l.  de  cercle  dans  la  régence  prussienne  de 
Ho’steiu,  à 72  kil.  N.-E.  de  Glückstadt,  26  S.  de  Kiel,  sur 
un  lac  de  son  nom;  2,697  hab.  Château  royal,  jadis  rési- 
dence des  ducs  de  Holstein-Ploen. 

PLOERDUT,  vge  (Morbihan),  arr.  et  à 32  kil.  O.  de 
NapiJéonville;  240  hab. 

PLOËRMEL,  s.-préf.  (Morbihan),  à 44  kil.  N.-E.  de 
Vannes;  2,448  hab.  Trib.  de  lre  instance,  collège.  Ville 
jadis  importante  et  bien  fortifiée.  Eglise  paroissiale  de 
S'-Armel,  avec  beaux  vitraux.  Belle  église  des  Ursulines. 
Comm.  de  bestiaux,  laine,  chanvre,  miel,  toiles,  étoffes 
de  laine.  A 1 kil.  de  là  est  l'étang  des  Grands-Moulins,  de 
( 12  kil.  de  circonférence,  alimenté  par  le  Duc,  qui  s’en 
j échappe  en  formant  une  belle  cascade.  Auprès  de  Ploërmel 
était  la  forêt  de  Brécéliande,  célèbre,  dans  les  poèmes  et 
les  romans  du  moyen  âge,  comme  la  résidence  de  la  fée 
Viviane.  B. 

PLŒL’C,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
24  kil.  S.  de  S‘-Brieuc;  621  habit.  Commerce  de  grains, 
beurre,  fit,  chanvre,  bestiaux. 

PLOEZAL,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 24  kil.  N. 
de  Guingamp  ; 339  hab. 

PLOGASTEL.  V.  Plougastel. 

PLOGOI'F,  vge  (Finistère)  , arr.  et  à 50  kil.  O.  de 
Quimper;  1,596  hab.  Il  est  voisin  de  la  Pointe  du  Raz , 
ou  s’élevait  Is , anc.  capitale  de  la  Cornouaille. 

PLUGONNEC,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 14  kil.  N. -O. 
de  Quimper  ; 113  hab. 

PLOMB  DU  CANTAL.  V.  Cantal. 

PLOMBIÈRES,  ch.-l.  de  cant.  (Vosges),  arr.  et  à 16 
kil.  S.-O.  de  Remiremont,  au  milieu  des  montagnes  ; 1,500 
hab.  Fabr.  de  broderies,  coutellerie,  quincaillerie,  clou- 
terie, ouvrages  en  acier  poli.  Eaux  minérales  thermales 
I très-fréquentées,  et  déjà  connues  des  Romains  : 43“  à 65“ 
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centigr.  Le  roi  de  Pologne  Stanislas  créa  rétablissement 
actuel,  et  fonda  un  hôpital.  Sites  pittoresques  aux  envi- 
rons : le  val  d’Ajot,  la  vallée  des  Roches,  et  l’abbaye 
d’Hérival.  Plombières  fut  plusieurs  fois  ruiné  : par  un  in- 
cendie en  1498,  par  une  inondation  en  1661,  par  un  trem- 
blement de  terre  en  1682,  par  un  nouveau  débordement 
de  l’Eau-Gronne  en  1770. 

PLOMBS  DE  VENISE,  prisons  situées  sous  la  toiture 
en  plomb  du  palais  ducal  de  S‘-Marc.  Les  détenus  y souf- 
fraient de  cruelles  douleurs,  par  la  chaleur  que  le  soleil, 
dardant  sur  les  plombs,  donnait  à leurs  cellules. 

PLOMEUR,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 27  kil.  S.-O.  de 
Quimper  ; 189  lmb. 

PLO.MOD1ERN,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 12  kil.  O.  de 
Châteaulin;  318  lmb. 

PLONÊOUR  ou  PLOUNEOUR,  vge  (Finistère),  arr. 
et  à 21  kil.  S.-O.  de  Quimper;  705  hab. 

PLONÉOUR-MÉNEZ,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 20  kil. 
S de  Morlaix;  686  hab. 

PLONBOun-TUiîz , vge  (Finistère),  arr.  et  à 35  kil. 
N. -N.-E.  de  Brest;  141  hab. 

PLONEVEZ.  V.  Plounevez. 

PLOSK1ROW,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Podolie),  à 86 
kil.  N.  de  Kaminiec;  3,500  hab. 

PLOTIN , un  des  principaux  philosophes  de  l’école 
d’Alexandrie,  né  à Lycopolis  (Haute-Egypte)  vers  205 
après  J. -C.,  m.  vers  270.  Les  détails  de  sa  vie  sont  peu 
connus  : on  sait  seulement  qu’à  l’âge  de  28  ans,  il  éprouva 
un  vif  désir  d’étudier  la  philosophie,  et  suivit  les  levons 
du  philosophe  Ammonius,  avec  lequel  il  resta  11  ans.  Il 
voulut  ensuite  connaître  la  philosophie  des  Perses  et  des 
Indiens,  et  suivit  l’expédition  de  l’empereur  Gordien  en 
Perse.  Ce  prince  ayant  été  tué  en  Mésopotamie,  Plotin  se 
rendit  d’abord  à Antioche,  puis,  l’année  suivante,  à Rome, 
où  il  se  fixa.  11  y enseigna  avec  éclat , et  se  fit  de  nom- 
breux disciples,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  Porphyre. 
Il  avait  alors  50  ans,  et  jouissait  d’une  telle  considération 
et  d’un  tel  crédit,  qu’il  fut  sur  le  point  d’obtenir  de  l’em- 
pereur Gallicn  qu’il  rebâtit  en  Campanie  une  ville  où  lui- 
même,  Plotin,  aurait  appliqué  les  lois  de  la  République 
de  Platon,  et  qu’on  aurait  appelée  Platonopolis.  Plotin  était 
très-versé  dans  les  sciences  exactes,  la  géométrie,  l’arith- 
métique, la  mécanique  et  la  musique.  Il  cultiva  aussi 
l’astronomie  mêlée  à l’astrologie,  qu’il  délaissa  après  avoir 
reconnu  la  vanité  de  ses  prédictions.  C’était  un  penseur 
original  et  profond,  d’une  grande  fécondité  d'esprit,  et 
très-éloquent.  Après  avoir  enseigné  pendant  10  ans,  il  com- 
mença à écrire.  11  a laissé  54  traités  rédigés  d'une  manière 
peu  méthodique  et  d’un  style  incorrect,  mais  qui  offrent 
une  exposition  pleine  d’éclat,  de  vie  et  de  richesse.  Por- 
phyre les  recueillit  après  la  mort  de  son  maître,  et  les 
publia  en  54  livres,  divisés  en  six  ennéades  ou  neuvaines. 
C’est,  avec  les  écrits  de  Proclus,  le  grand  monument  de 
l’école  alexandrine.  Le  système  de  Plotin  est  Y éclectisme, 
mais  où  domine  un  élément  principal , qui  bientôt  fait 
fait  place  au  mysticisme  et  au  panthéisme.  Parmi  les  doc- 
trines qu’il  s’efioree  de  concilier,  le  platonisme  joue  le 
principal  rôle,  et  bientôt  il  est  dépassé.  La  philosophie 
de  Platon  est  l’idéalisme,  et  sa  méthode  la  dialectique;  or, 
la  dialectique  est  le  mouvement  de  la  raison  qui,  partant 
du  sensible  et  du  multiple,  s’élève  graduellement  aux  idées, 
et  des  idées  à Dieu,  le  souverain  bien.  Plotin  suit  aussi 
cette  marche  ascensionnelle;  mais  au  lieu  de  s’arrêter  sa- 
gement au  dernier  degré  où  se  repose  la  raison,  à l'idée 
d’un  être  souverainement  bon , intelligent  et  actif,  il  con- 
çoit au  delà  une  unité  où  s’efface  toute  division,  toute 
multiplicité,  par  conséquent  sans  attributs,  qui  répond  à la 
notion  abstraite  de  Y être.  Cet  être  inaccessible  à la  raison, 
c'est  l’unité  absolue.  Or,  pour  y atteindre,  la  dialectique  et 
la  raison  ne  suffisent  plus.  Un  autre  procédé  est  néces- 
saire, qui  contredit  la  raison  et  la  complète,  savoir,  l'ertuse. 
Ainsi,  au-dessus  de  l’intelligence  et  de  l’activité,  est 
Y être;  au-des'sus  de  la  raison  est  la  contemplation,  l’ex- 
tase. Telle  est  la  marche  du  mysticisme  en  général.  Celui 
des  Alexandrins  a cela  de  particulier,  surtout  chez  Plotin, 
que,  loin  de  dédaigner  la  science  et  la  raison,  il  la  déclare 
nécessaire  pour  préparer  à la  plus  haute  opération  de 
l’esprit,  l’extase.  On  arrive  aussi  à l’extase  par  la  volonté 
et  l’amour.  La  vertu,  qui  est  active,  et  la  prière,  qui  est 
nne  aspiration, conduisent  à cet  état  définitif  où  l’âme 
s unit  à Dieu.  Les  Ennéades  ont  été  publiées  en  grec,  avec 
la  traduction  latine  de  Marsile  Ficin,  Bâle,  1580,  in-fol.; 
ibid.,  1615.  Le  6e  livre  de  la  lre  Ennéade  (sur  le  Beau), 
a été  donné  séparément  par  Ed.  Creuzer,  Heidelberg, 
1814,  qui  a ensuite  publié  l’ouvrage  complet,  Oxford, 
1835,  3 vol.  in-4°  ; le  8e  livre  de  la  3e  Ennéade  a été  aussi 


édité  par  F.-Ch.  Grimm,  1787,  in-8°.  Il  existe  une  tra- 
duction française  des  Ennéades,  par  Bouillet,  Paris, 
1857,  3 vol.  in-8°.  V.  Festingius,  Dissertatio  de  Tribus 
hyposlatibus  Plotini , Wittemberg  , 1694:  Winzer , Adum- 
bralio  decretorum  Plotini  de  rebus  ad  doctrinam  morunt  per- 
tinentibus , Wittemberg,  1809;  Gerlach,  Disputalio  de  diffe- 
rentia  quæ  inter  Plotini  et  Schellinijii  doctrinam  de  miminl 
summo  intercedit , Wittemberg,  IBi  1 ; la  Physique  de  Plotin , 
par  Heigl , en  allemand,  Landshut,  1818;  C.  H.  Aug. 
Sleinhart,  Quæstioncs  de  Dialcctica  Plotini,  Naumb.,  1829, 
in-8°;  J.  Simon,  Histoire  de  l'école  d' Alexandrie,  Paris,  1845, 
2 vol.  in-8°  ; E.  Vaeherot,  Histoire  critique  de  l'école  d’Alexan- 
drie, Paris,  1847-51,  3 vol.  in-8°;  A.  Daunas,  Etudes  sur 
le  mysticisme,  Plotin  et  sa  doctrine , 1848,  in-8°.  B — D. 

PLOT1NE,  Plolina  Pompeia,  femme  de  Trajan,  entra 
avec  lui  dans  Rome,  à pied,  lors  de  son  avènement,  l’an 
851  de  la  ville,  98  ap.  J.-C.,  seconda  ses  vues  généreuses, 
et  contribua  beaucoup  à faire  diminuer  les  charges  qui 
pesaient  sur  les  provinciaux.  Trajan  étant  mort  sans  dé- 
signer de  successeur,  elle  déclara  que  son  époux  avait,  à 
ses  derniers  moments,  adopté  Adrien,  et  rappela  celui-ci 
d’Antioche.  Le  nouvel  empereur  lui  laissa  son  influence, 
et  lorsqu’il  apprit  sa  mort  à Nîmes,  129,  il  y éleva  de* 
arènes  en  son  honneur.  Une  ville  de  Thrace  , près  de 
l’Hèbre,  reçut  le  nom  de  Plotinopolis.  O. 

PLOTIUS  ou  PLAUT1US  (Lucius),  fameux  rhéteur 
latin,  né  dans  les  Gaules,  et  qui,  vers  l’an  666,  fit  à Rome 
une  révolution  dans  l’enseignement  en  professant  en 
langue  latine,  tandis  qu’avant  lui  les  Grecs,  en  posses- 
sion de  l’enseignement,  n’avaient  jamais  professé  que  dans 
leur  langue.  Son  innovation  parut  dangereuse  aux  cen- 
seurs, et  ils  interdirent  l’usage  de  la  langue  latine  dans 
l’enseignement. 

PLOUAGAT,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
12  kil.  S.-E.  de  Guingamp  ; 213  hab. 

Pl.OUARET,  ch.-l.  de  cant.  | Côtes-du-Nord),  arr.  et 
à 14  kil.  S.  de  Lannion;  580  hab.  Comm.  de  bestiaux, 
beurre,  peaux. 

PLOUARZEL,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 18  kil  O. -N. -O. 
de  Brest;  1,458  hab.  Beau  menhir.  C’est  de  là  qu’on  a 
tiré  les  blocs  de  granit  qui  forment  le  piédestal  et  les  de- 
grés de  l'obélisque  de  Louqsor  à Paris. 

PUOUASNE,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 20  kil. 
S. -S.-E.  de  Ditian  ; 83  hab. 

PLOUAY,  ch.-l.  de  cant.  (Morbihan),  arr.  et  à 24  kil. 
N.  de  Lorient;  1,200  hab. 

PLOUBALAY,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du  Nord),  arr.  et  à 
20  kil.  N. -N. -O.  île  Dinan,  près  de  la  mer;  300  hab. 

PLOUBAZLANEC  , vge  iCôtes-du-Nord),  arr.  et  à 44 
kil.  N. -O.  de  S1  Brie'  c;  580  hab. 

PLOUBF.ZRE,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 5 kil. 
S.-S.-E.  de  Lannion;  145  hab. 

PLÜUCQUET  (Godefroy),  philosophe  allemand,  né  à 
Stuttgard  en  1716,  d’une  famille  de  réfugiés  protestants 
français,  m.  eu  1790,  fut  pasteur  à Rotheubourg,  profes- 
seur de  logique  et  de  métaphysique  àTubingue  en  1750, 
et  membre  de  l’Académie  de  Berlin.  On  a de  lui  ; Funda- 
menta  philosophies  speculalivæ,  1759;  Melhodus  calculandi  in 
logicis,  1763;  histilutiones  philosophiæ  theorelicœ , 1772; 
Elément  a philosophies  contemplatives , 1778;  Commentationes 
philosophicæ  selectiores , 1781;  Variœ  quœsliones  metaphy- 
sicæ , 17H2. 

PLOUDALMEZEAU , ch.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr. 
et  à 25  kil.  N. -O.  de  Brest;  656  hab. 

PLOUDAN1EL,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 22  kil.  N.-E. 
de  Brest  ; 3 19  hab. 

PLOUDIRY,  ch.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr.  et  à 30 
kil.  E.-N.-E.  de  Brest;  212  hab.  Fabr.  de  toiles.  Foire  aux 
chevaux. 

PLOUEC,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 14  kil.  N.  de 
Guingamp,  sur  le  Trieux,  113  hab. 

PLOUENAN,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 17  kil.  N.-O. 
de  Morlaix  ; 304  hab. 

PLOUER,  brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 10  kil.  N.-E. 
de  Dinan,  près  de  la  Rance;  286  hab. 

PLOUESCAT,  ch.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr.  et  à 35 
kil.  N.-O.  de  Morlaix;  700  hab.  Petit  port. 

PLOUÈZEC  , brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 35  kil. 
N.-O.  de  Sl-Brieuc  ; 292  hab. 

PLOUFRAGAN,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 5 kil. 
S.-O.  de  Sl-Brieuc  ; 106  hab. 

PLOUGASNOU,  brg  (Finistère',  arr.  et  à 15  kil.  N.  de 
Morlaix,  371  hab.  — Pris  par  les  Anglais  en  1522,  par 
les  Espagnols  en  1593. 

PLOUGASl’EL  ou  PLOGASTEL-DAOULAS,  brg  (Fi- 
nistère), arr.  et  à 20  kil.  E.  de  Brest;  527  hab.  Fabr. 


PLU 


— 2148 


PLU 


de  toiles.  Il  y a un  puits  où  l’eau  monte  quand  la  marée 
descend,  et  réciproquement.  Très-beau  calvaire  dans  le 
cimetière. 

pi.oug  asxkTj-  saint  - germain  , chef-lieu  de  canton 
(Finistère),  arr.  et  à 15  kilomètres  O.  de  Quimper; 
264  liab. 

PLOUGONVEN,  brg  (Finistère),  arr.  et  à 15  lui.  S.-E. 
de  Morlaix;  619  hab.  Clouterie,  corderie. 

PLUUGUNVER,  brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 20  lui. 
O.-S.-O.  de  Guingamp;  323  hab. 

PLOUGOULM  , vge  (Finistère),  arr.  et  à 25  ldi.  N.-O. 
de  Morlaix  ; 47  hab. 

PLOUGUENAST,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr. 
et  à 14  lcil.  N.  de  Loudéae;  451  hab. 

PLUUGUERNEAU,  brg  (Finistère),  arr.  et  à 30  lcil. 

N.  de  Brest;  712  hab. 

PLOUGUERNEVEL,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
50  lcil.  S -S. -O.  de  Guingamp;  324  hab. 

PLOUHA,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
25  kil.  N.-O.  de  SVBrieuc;  529  hab. 

PLOUH1NEC,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 35  lcil.  O.  de 
Quimper;  978  hab.  — vge  (Morbihan),  arr.  et  à 16  kil. 
S.-E.  de  Lorient;  515  hab. 

PLOU1DER,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 30  lcil.  N.-O. 
de  Brest  ; 192  hab. 

PLOU1GNEAU,  ch.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr.  et  à 
12  kil.  O.-S.-O.  de  Morlaix  ; 527  hab. 

PLOU.1EAN,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 5 kil.  N.  de 
Morlaix;  813  hab. 

PLOUMILLIAU,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 8 kil. 
S.-O.  de  Lannion:  517  hab. 

PLül  NÊOUR.  V.  Plonéour. 

PLOUNÉ VENTER,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 30  kil. 

O.  de  Morlaix;  178  hab . 

PLOUNEVEZ-LOCHRIST,  brg  (Finistère),  arr.  et  à 
40  kil.  O.  de  Morlaix;  840  hab. 

plounevez-moedec,  brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
25  kil.  S.  de  Lannion;  376  hab. 

plounevez— quintin,  brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
40  lcil  S. -S. -O.  de  Guingamp;  228  hab. 

PLOUR1N,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 7 lcil.  S.-S.-E.  de 
Morlaix  ; 321  hab.  Château  de  Trémazon. 

PLOUVIEN,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 18  lcil.  N.  de 
Brest;  203  hab.  Poterie  et  briques. 

PLOUVORN,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 25  lcil.  O.  de 
Morlaix;  409  hab.  Commerce  de  chevaux.  Ancieune  coin— 
manderie  des  Templiers. 

PLOUZÊVÉDE,  ch.-l.  de  canton  (Finistère),  arr.  et  à 
30  kil.  O.  de  Morlaix;  87  hab. 

PLUCHE  (Noël-Antoine),  né  à Reims  en  1688,  m.  en 
1761,  professa  les  humanités,  puis  la  rhétorique  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  entra  dans  les  ordres  sacrés,  reçut 
la  direction  du  collège  de  Laon,  dut  renoncer  à cet  emploi 
à cause  de  son  refus  d’adhérer  à la  bulle  Unigenilus,  ac- 
cepta, à la  prière  de  Rollin,  l’éducation  du  fils  de  Gasville, 
intendant  de  Normandie,  et  enfin  se  fixa  à Paris.  On  a 
de  lui  : Spectacle  de  la  nature , ou  Entretiens  sur  l'histoire 
naturelle  et  les  sciences , Paris,  1732,  9 vol.  iu-12,  tableau 
de  l’œuvre  de  la  création,  ouvrage  un  peu  diffus,  mais  in- 
génieux et  agréable;  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  fut 
traduit  en  plusieurs  langues  de  l’Europe;  Histoire  du  ciel 
selon  les  idées  des  poètes,  des  philosophes  et  de  ilotse,  1739, 
2 vol.  in-12  : la  lre  partie  est  une  mythologie,  la  2'  une 
histoire  des  idées  philosophiques  sur  la  formation  du 
monde;  la  Mécanique  des  lanques  et  l'Art  de  les  enseigner , 
1751,  in-12;  ouvrages  posthumes  : Harmonie  des  Psaumes 
et  de  l'Evangile,  1764,  in-12,  traduction  très-fidèle,  avec 
de  savantes  notes  sur  la  Vulgate,  les  Septante,  et  le  texte 
hébreu:  la  Concorde  de  la  géographie  des  différents  âges , 
1765,  in-12,  avec  cartes  et  portrait  de  l’auteur. 

PLU  K EN  ET  (Léonard),  botaniste  anglais,  né  en  1642, 
m.  en  1706,  fut  pharmacien  à Westminster,  surintendant 
du  jardin  d’Hamptoncourt,  et  professeur  royal  de  bota- 
nique de  cet  établissement.  On  a de  lui  : Phytogrophin , 
seu  planlarum  icônes,  Londres,  1691-92-96,  3 vol.  et  328  pl. 
in-fol.;  Alinageslum  botanicum , sive  Phylographice  onomns- 
ticon,  1696,  in-fol.  ; Almagesti  botanici  Mnnlissa,  1700, 
in-fol. , 22  pl.;  Amallheuin  botanicum,  id  est,  stirpium  Indi- 
carum  cornucopiæ,  1705.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis, 
avec  des  additions,  en  1769.  L’herbier  de  Plulcenet,  com- 
posé de  8,000  plantes,  est  au  Bristish  Muséum. 

PLUMART1N.  V.  Pleumautin. 

PLUME  (La),  ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne),  arr.  et 
à 13  kil.  S.-O.  d’Agen  ; 608  hab. 

PLUMES  A ECRIRE.  Les  Anciens  écrivaient  avec  un 
roseau  (F.  Calame);  au  vc  siècle,  on  commença  de  se 


servir  de  plumes  d’oie,  prises  au  bout  des  ailes;  néan- 
moins, on  n’abandonna  pas  encore  l’usage  du  roseau  : il 
ne  fut  supplanté  par  la  plume,  en  Occident,  qu'au  x«  siè- 
cle. On  employa  aussi  les  plumes  de  vautour,  de  cygne, 
et  de  corbeau  , ces  dernières  surtout  pour  dessiner.  Les 
plumes  d’oie  ont  été,  de  nos  jours,  presque  entièrement 
remplacées  par  des  plumes,  ou  mieux,  des  becs  de  plumes 
métalliques,  en  acier,  ou  en  laiton  allié  d’autres  métaux. 
Ces  becs,  qui  se  mettent  au  bout  d’une  légère  tige  de 
bois,  paraissent  avoir  été.  inventés  vers  le  milieu  du 
xvine  siècle  par  un  mécanicien  français  nommé  Arnoux; 
mais  ils  n’ont,  commencé  à devenir  d’un  usage  vulgaire 
en  France  que  vers  1828.  Ils  sont  auj.  l’objet  d’un  com- 
merce considérable , bien  que  leur  prix  vénal  soit  exces- 
sivement bas. 

PLUMELEC,  vge  (Morbihan),  arr.  et  à 24  kil.  N.-O. 
de  Ploërmel  ; 351  hab. 

PLUMÉLIAU  , brg  (Morbihan),  arr.  et  à 17  kil.  S.  de 
Napoléonville;  558  hab.  Élégante  chapelle  gothique. 
Pardon  fréquenté. 

PLUMELIN , vge  (Morbihan),  arr.  et  à 30  kil.  S.-E. 
de  Napoléonville  ; 179  hab. 

PLUMIER  (Charles),  religieux  minime  et  savant  bota- 
niste, né  à Marseille  en  1646,  m.  en  1706,  fut  envoyé  par 
Louis  XIV  en  Amérique  pour  en  rapporter  les  plantes 
utiles  à la  médecine,  et  reçut  le  titre  de  botaniste  du  roi. 
On  lui  doit  : Description  des  plantes  de  l'Amérique , Paris, 
1693,  in-fol.,  108  pl.;  Traité  des  fougères  de  l’Amérique,  1705, 
in-fol.,  172  pl.;  Nova  plunlarum  americanarum  généra,  1703, 
in-4°;  Dissertations  sur  la  cochenille , dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, 1694,  et  dans  le  Journal  de  Trévoux,  1703;  l'Art  d« 
tourner,  Lyon,  1701,  in-fol.,  80  pl.,  réédité  avec  augmen- 
tations à Paris,  1749.  Son  nom  a été  donné  par  Tournefort 
à un  genre  de  la  classe  des  apocynées. 

PLUMIEUX,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 18  kil. 
E.-S.-E.  de  Loudéae;  200  hab. 

PLUNERÈT,  vge  (Morbihan),  arr.  et  à 51  kil.  E.-S.-E. 
de  Lorient,  854  hab. 

PLUNKETT  (Olivier),  né  dans  le  comté  de  Meath  en 
1629,  m.  en  1681,  termina  ses  études  ecclésiastiques  à 
Rome,  où  le  pape  lui  confia  une  chaire  de  théologie,  fut 
nommé  archevêque  d’Armagh  et  primat  d'Irlande  en  1669, 
et,  accusé  d’avoir  voulu  soulever  les  catholiques  contre 
Charles  II , subit  le  dernier  supplice.  Plus  tard , sa  mé- 
moire fut  réhabilitée.  Il  a laissé  des  Mandements  et  Instruc- 
tions pastorales  très-estimés,  Lond.,  1686,  2 vol.  in  4°. 

PLUQUET  ( François- André-Adrien  ),  né  à Baveux  en 
1716, m.  en  1790,  entra  dans  les  ordres  sacrés,  fit  quelques 
éducations  particulières,  se  lia  avec  Fontenelle,  Montes- 
quieu, Helvétius,  et  fut  professeur  de  philosophie  morale 
au  Collège  de  Franoe  de  1776  à 1782.  On  a de  lui  : Examen 
du  fatalisme,  1757,  3 vol.  in-12,  ouvrage  écrit  avec  beau- 
coup de  sagesse  et  de  savoir  ; Dictionnaire  des  hérésies , 1762, 
2 vol.  in-8°,  livre  où  l’on  voit  partout  l’historien  exact  et 
le  savant  théologien;  Traité  de  la  sociabilité,  1767,  2 vol. 
in-12;  Livres  classiques  de  la  Chine,  traduits  du  latin  du 
P.  Noël,  1784  86,  7 vol.  in-8°  ; Essai  philosophique  et  poli- 
tique sur  le  luxe,  1786,  2 vol.  in-12;  De  la  superstition  et  de 
l'enthousiasme,  1804,  in-12. 

PLUSCARD1NE  ( Vallée  de).  V.  Elgin. 

PLUTARQUE  , biographe  et  moraliste  grec,  né  à Ché- 
ronée  en  Béotie  vers  l'an  50  de  J.-C.,  d'une  famille  hono- 
rable, reçut  une  brillante  éducation  , suivit  à Delphes  les 
leçons  de  mathématiques  et  de  philosophie  d Ammonius, 
en  66,  puis  se  mit  à voyager,  d'abord  dans  son  propre 
pays,  puis  en  Egypte  et  en  Italie.  Il  vint  plusieurs  fois  à 
Rome,  et  y ouvrit  une  école,  où  il  traitait  en  grec  divers 
sujets  de  philosophie,  de  littérature  et  d'érudition.  Trajan 
lui  confia  le  gouvernement  de  l'Illyrie.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  en  117,  Plutarque  se  retira  à Chéronée,  con- 
sacra ses  loisirs  à de  nouvelles  études,  et  fut  élu,  par  ses 
concitoyens,  archonte  et  prêtre  d’Apollon.  II. mourut  à la 
fin  du  régne  d’Adrien,  138,  ou  au  commencement  de  celui 
d’Antonin  , vers  140.  Il  a composé  des  OEucres  morales  et 
des  Vies  parallèles , et  ses  œuvres,  par  leur  étendue  et  leur 
variété,  présentent  le  plus  vaste  répertoire  de  faits  et 
d’idées  que  nous  ait  légué  l'antiquité.  Les  leçons  publiques, 
les  déclamations  de  Plutarque  à Rome,  forment  le  fond 
des  UEuvres  morales,  qui  se  composent  de  80  traités  : la 
morale  y domine,  mais  il  y est  aussi  traité  largement  de 
religion,  de  philosophie,  de  littérature,  de  sciences,  d'éru- 
dition et  d'arts.  En  religion,  Plutarque  est  le  dernier 
croyant  de  l’antiquité.  En  philosophie  il  est  l'admira- 
teur de  Platon,  et  son  disciple  dans  la  croyance  à l'im- 
mortalité de  l’âme,  à la  justice  divine  et  au  bien  moral; 
c’est  un  éclectique  de  bon  sens,  et  son  âme , passion- 
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née  pour  le  bien,  se  mêle  atout  ce  qu’il  écrit.  La  cri- 
tique littéraire  a chez  lui  quelque  chose  d’aimable  et  de 
familier:  sans  avoir,  sur  le  beau,  des  opinions  vrai- 
ment originales , ses  doctrines  dénotent  un  esprit  cu- 
rieux et  juste,  qui  se  tient  loin  de  tout  excès.  Il  a un  rare 
talent  pour  charmer  dans  les  matières  les  plus  ardues. 
Les  plus  importants  de  ces  traités  sont  : les  Propos  de 
table , en  9 li v. ; les  Opinions  des  philosophes , en  5 livres  ; les 
Questions  platoniques;  des  Contradictions  du  stoïcisme;  de 
V Education  des  enfants;  sur  la  Démangeaison  de  parler;  le 
Démon  de  Socrate;  sur  la  Musique;  sur  la  Manière  d'entendre 
les  poètes.  Mais  Plutarque  doit  surtout  sa  popularité  aux 
Fies  des  hommes  illustres  grecs  et  romains,  plus  exactement 
aux  Fies  parallèles;  c’est  une  suite  de  44  biographies  appa- 
riées par  deux,  celle  d’un  Grec  et  celle  d'un  Romain,  et  ter- 
minées par  un  résumé  où  l’auteur  met  en  parallèle  les  deux 
personnages.  Cette  méthode  sent  un  peu  les  thèses  fac- 
tices des  rhéteurs,  et  ce  n’est  pas  toujours  bien  naturelle- 
ment et  sans  effort  que  Plutarque  établit  ses  comparaisons  ; 
l’histoire  n’a  point  de  ces  symétries  exactes,  que  l’imagi- 
nation d’un  écrivain  crée  le  plus  souvent  entre  les  carac- 
tères et  les  destinées  de  deux  hommes  célèbres.  Mais  il 
faut  passer  quelque  chose  au  patriotisme  de  Plutarque, 
qui  trouvait  une  sorte  de  consolation  à montrer  que  la 
Grèce,  asservie  aux  Romains,  avait  produit  des  héros  ca- 
pables de  balancer,  sinon  de  surpasser,  la  gloire  de  ses 
vainqueurs.  A part  ces  parallèles , son  grand  mérite  est 
de  peindre  à nu  l’âme  de  ses  héros;  il  les  suit  partout, 
dans  les  places  publiques,  dans  les  camps,  au  sein  de 
leurs  familles:  il  ne  se  contente  pas  de  montrer  le  capi- 
taine, le  conquérant,  le  politique,  le  magistrat,  l’orateur, 
mais  aussi  le  père,  le  mari,  le  maître,  l’ami,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  peut  jeter  quelque  lumière  sur  le  caractère. 
Bien  qu’il  y ait  des  erreurs  de  fait,  surtout  en  ce  qui 
concerne  Rome  et  ses  institutions,  des  interprétations 
erronées  des  auteurs  latins,  des  faits  importants  sou- 
vent mis  dans  l’ombre,  des  contradictions  manifestes , 
bien  que  la  vérité  soit  quelquefois  sacrifiée  aux  préoccu- 
pations morales  et  à l'efièt  dramatique,  on  aimera  toujours 
la  lecture  des  Fies  de  Plutarque , à cause  de  la  nature  de 
son  génie,  du  choix  des  sujets  qu’il  a traités,  et  surtout 
de  l'éternel  intérêt  qui  s’attache  au  souvenir  des  grands 
hommes.  Les  plus  fameuses  sont  celles  de  Lycurgue  et 
Huma;  Alcibiade  et  Coriolan  ; Alexandre  et  César;  Dcmos- 
ihine  et  Cicéron.  Outre  les  44  Vies  parallèles,  il  y a 5 autres 
Vies  isolées.  Plutarque  montre  un  rare  talent  dans  l’es- 
prit général  de  ses  compositions,  l'éloquence  des  haran- 
gues, l’énergie  des  descriptions;  mais  sa  diction  se  res- 
sent de  l'époque  de  décadence  où  il  a vécu  : il  prend  ses 
expressions  dans  tous  les  écrivains  dont  il  emprunte  les 
idées,  sans  songer  à les  fondre  ni  à en  adoucir  les  tons;  il 
abuse  des  termes  abstraits , ce  qui  donne  à son  style 
quelque  chose  d’obscur.  Ses  comparaisons  sont  parfois 
recherchées,  ses  périodes  longues  et  embarrassées,  et  le 
tour  bien  souvent  sententieux.  Aussi  l’épithète  de  bon- 
homme, appliquée  à Plutarque,  ne  lui  convient-elle  guère 
sous  le  rapport  du  style.  Le  texte  grec  trahit  le  rhéteur 
qui  a professé  à Rome  : Plutarque  est  un  homme  de  bonne 
foi;  voilà  toute  sa  bonhomie.  Les  principales  éditions  des 
Œuvres  complètes  sont  celles  d’H.  Estienne  , en  grec  et 
eu  latin,  Paris,  13  vol.  in-8°;  Reiske,  grec-latin,  Leipz., 
1774-82,  12  vol.  in-8°;  Hutten,  en  grec,  Tubingue,  1791— 
.1805. 14  vol.  in-8°;  Diibner  et  Dœhner,  grec-latin,  dans  la 
Bibliothèque  grecque  do  Didot,  Paris,  1841-47,  4 vol.  grand 
in-8°.  Une  édition  séparée  des  Morales  a été  donnée  par 
Wyttenbach,  grec-latin,  Oxford,  1795-1821,  7 vol.  grand 
in -4°,  avec  un  8e  vol.  , 1830,  contenant  un  Index  grœci- 
latis.  Les  Fies  séparées  ont  été  publiées  par  Bryan,  grec- 
latin,  Londres,  1729, 5 vol.  grand  in-4°  ; par  Coray,  en 
grec,  Paris,  1809-15,  6 vol.  in-8°;  par  Scbœfer,  en  grec, 
Leipzig,  1812-18,  et  1820-21, 9 vol.  in-18.  Amyotet  Ricard 
ont  traduit  tout  Plutarque  en  français , et  c’est  dans  la 
traduction  d’Amyot  qu’il  fait  une  illusion  de  naïveté.  Les 
Fies  ont  été  aussi  traduites  par  l’abbé  Tallemant,  Bruxelles, 
1667,  9 vol.  in— 12;  par  Dacier,  Paris,  1721-34,  9 vol.  in-4°. 
Enfin  M.  A Iaxis  Pierron  a traduit  les  Vies,  Paris,  1845,4  vol. 
in -12,  et  un  choix  des  Morales,  2 vol.  in  12.  F.  Heeren, 
de  l'ontibus  et  autoritate  vit.  paraît . Plularchi,  Gœttingue, 
1814-18,  4 parties  in-8°  ; Schreiter,  de  Doctrina  Plularchi 
théologien  et  morali , Leipzig,  1838,  in-8°  ; Nitzsch,  de  Plu- 
tarcho  lheologo  et  pliilosopho,  Kiel,  1849;  Michelet,  Examen 
des  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  Paris,  1819.  F.  B. 

PLUTEUM , stylobate  continu  de  la  colonnade  supé- 
rieure d’une  basilique,  chez  les  anc.  Romains  ; il  avait 
environ  2 mètres  de  haut.  — caisse  de  bois  ou  de  marbre 
dans  les  entre  - colonnements  des  portiques  d’un  péristyle, 


dans  la  maison  romaine,  pour  y cultiver  des  fleurs  ; — par 
similitude,  mur  d appui  autour  d’une  salle  de  bain,  chez 
les  anc.  Romains,  ou  dans  les  entre-colonnements  de  la 
façade  d’un  temple.  C.  D — v. 

PLUTEUS,  machine  de  siège  chez  les  anc.  Romains, 
pour  protéger  l’approche  des  murailles;  il  y en  avait  deux 
sortes  : un  fixe,  composé  de  claies  dressées  sur  la  crête 
d’un  fossé  de  circumvallation  , ou  rangées  comme  pave- 
sades  sur  la  plate-forme  d’une  tour  ambulante;  l’autre 
mobile , ayant  la  forme  d’un  bâti  de  charpente  demi-cir- 
culaire rempli  d’un  tissu  d’osier,  et  monté  sur  trois  rou- 
lettes . de  manière  que  le  soldat  qui  s’abritait  derrière 
pouvait  le  pousser  devant  lui , le  faire  virer  de  droite  et 
de  gauche.  La  partie  extérieure  était  couverte  de  peaux 
crues,  ou  de  chiffons  de  laine  pendants,  pour  amortir  les 
traits  de  l’ennemi,  et  garantir  des  jets  de  feu.  Le  soldat 
élevait  la  tête  par-dessus  son  Pluleus  pour  tirer  sur  les 
assiégés.  C.  D — y. 

PLUTON  , dieu  des  Enfers  chez  les  Grecs  et  les  Latins. 
Fils  de  Saturne  et  de  Rhée  , il  échappa  à la  mort  comme 
ses  frères  | F.  Satdkne  ),  partagea  le  monde  avec  Jupiter 
et  Neptune,  devint  roi  des  Enfers,  et  enleva,  dans  le  val- 
lon d'Enna  en  Sicile,  la  fille  de  Cérès,  Proserpine,  qui 
resta  sa  femme.  11  figure  dans  un  petit  nombre  de  mythes. 
Dans  la  guerre  contre  les  Titans,  il  combat  couvert  d’un 
casque  forgé  par  les  Cyclopes  et  qui  le  rend  invisible. 
Lorsque  Pirithoüs  et  Thésée  descendent  aux  Enfers  pour 
lui  ravir  Proserpine,  il  tue  Pirithoüs  et  garue  Thésée  pri- 
sonnier; sçlon  d’autres,  il  les  retient  tous  deux.  Il  lutte 
plusieurs  fois  contre  Hercule,  et  toujours  il  est  vaincu. 
Pluton  est  un  dieu  inflexible  : parmi  les  épithètes  qui  le 
désignent,  se  trouvent  celles  d’ indomptable , de  dieu  qui  ne 
rit  pas.  En  Grèce,  on  l’honorait  à Nysa,  Coronée,  Pylos, 
Olympie  , Elis , où  son  temple  s’ouvrait  une  fois  l’an  ; à 
Athènes,  dans  le  sanctuaire  des  Furies;  àTrézène  , dans 
celui  de  Diane  ; en  Sicile,  à Syracuse,  près  de  la  fontaine 
Cyané , où  il  avait  enlevé  Proserpine.  En  Italie , il  avait 
aussi  des  temples  à Rome,  à Crotone,  et  sur  le  mont  So- 
racte.  Dans  le  Latium,  on  lui  immola  d’abord  des  victimes 
humaines  : on  y substitua  plus  tard  des  taureaux  et  des 
brebis.  Les  victimes  étaient  noires,  sacrifiées  la  nuit,  en 
nombre  pair.  Les  prêtres,  la  tête  nue,  brûlaient  de  l’en- 
cens entre  le.-  cornes,  et,  tournant  la  tête  de  l’animal 
vers  la  terre , répandaient  le  sang  dans  une  fosse  prépa- 
rée d’avance.  Ce  sacrifice  s’appelait  taurobole.  Les  chairs 
étaient  réduites  en  cendre.  Un  corps  spécial  de  victimai- 
res,  nommés  Cullrarii,  lui  était  consacré.  Les  criminels  lui 
étaient  dévoués,  et  pouvaient  dès  lors  être  mis  à mort  par 
tout  citoyen.  L’adiante,  le  narcisse,  le  cyprès,  le  buis, 
lui  étaient  consacrés.  Les  monuments  anciens  le  repré- 
sentent sévère,  les  cheveux  tombant  sur  le  front.  P. 

PLUTUS  , dieu  des  richesses,  fils  de  Jasion  et  de  Cérès, 
comptait  parmi  les  dieux  infernaux,  parce  que  les  métaux 
précieux  se  tirent  du  sein  de  la  terre.  Il  déclara  un  jour  à 
Jnpiter  qu’il  ne  voulait  aller  qu’avec  les  gens  de  bien; 
mais  ce  dieu  le  rendit  aveugle  : voilà  pourquoi  la  fortune 
distribue  aveuglément  ses  faveurs.  On  voyait  à Athènes 
une  statue  de  la  Paix  tenant  Plutusdans  son  sein.  On  re- 
présente ordinairement  Plutus  sous  les  traits  d’un  vieil- 
lard, les  yeux  bandés,  et  tenant  une  bourse  à la  main. 

PLUVIALIA  , nom  anc.  de  l’ile  de  Fer. 

PLUVIGNER,  ch.-l.  de  cant.  (Morbihan)  arr.  et  à 
40  l<il.  O.- N. -O.  de  Lorient;  1,253  hab. 

PLUVINEL  ( Antoine  de  ) , gentilhomme  du  Dauphiné  , 
premier  écuyer  de  Henri , duc  d’Anjou  (Henri  111) , le  sui- 
vit en  Pologne,  et  aida  à sa  fuite.  Il  devint , sous  Henri  IV, 
directeur  des  grandes  écuries , gentilhomme  de  la  chambre, 
sous-gouverneur  du  dauphin,  ambassadeur  en  Hollande, 
et  mourut  en  1820.  C’est  lui  qui  fonda  en  France  les  écoles 
de  manège,  qu’on  nomma  Académies.  Il  a laissé  : le  Manège 
royal,  V aris,  1623,  in-fol.,  réimprimé  sous  le  titre  d'Instrue- 
lion  du  roi  en  l’exercice  de  monter  à cheval , 1625,  in-fol. 

PLUVIOSE  , 5e  mois  du  calendrier  de  la  lre  République 
française.  Il  commençait  tantôt  le  20  janvier,  et  tantôt  le 
21 , et  finissait  le  18  février  ou  le  19.  Son  nom  lui  venait 
des  pluies,  plus  fréquentes  en  ce  mois  que  dans  les  autres, 
sous  le  climat  de  Paris. 

PLYMOUTH  , v.  d’Angleterre  (Devon) , au  fond  d’une 
baie  , à 69  kil.  S. -O.  d Iïxeter,  346  O. -S. -O.  de  Londres, 
à l’embouchure  de  la  Plym , par  50°  22’  10”  lat.  N.  et  6® 
31’  9”  long.  O.  ; 62,823  hab.  Port  militaire , un  des  plus 
beaux  de  l’Europe  ; ses  chantiers  de  construction  sont  à 
Devonport , dont  Plymouth  n’est  séparé  que  par  l’estuaire 
de  la  Tamar  et  de  la  Plym.  Il  se  compose  des  ports  du 
1 Sound  , d’Hamoaze  , de  Catwater , de  Suttonpool , et  de 
Stonehouse  , et  est  défendu  par  une  citadelle  sur  le  Hog , 
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bâtie  au  temps  de  Charles  II , par  le  fort  Sl-Nicolas  , etc. 
Digue  dite  BreaUwaler , commencée  en  1812  , longue  de 
1,304  met.,  profonde  de  1 1 à 12,  et  large  de  100  à sa  base. 
La  ville  est  percée  de  rues  étroites  et  incommodes.  Arsenal 
et  magasins  de  vivres  pour  la  marine  royale.  Hôpital  naval 
et  hôpital  militaire.  Prisons  dites  de  Millbav,  pour  3,000 
prisonniers  de  guerre.  Maison  de  travail  pour  les  indi- 
gents. Beau  théâtre,  bibliothèque,  banque,  douane.  Ecole 
royale  de  marine,  Athénée,  Institut  de  mécanique,  ob- 
servatoire. Fabr.  de  toile  à voiles,  agrès  de  marine.  Im- 
portation de  bois  ; pêche  de  sardines. — Cette  ville,  appelée 
Tamersworth  par  las  Anglo-Saxons,  puis  Sultan,  prit  son 
nom  actuel  sous  Henri  VI.  Elisabeth  l’agrandit.  Devon- 
port  ( V.  ce  mot)  en  a été  séparé  en  1827.  B. 

plymouth  , v.  des  Etats-Unis  (Massachusetts) , port  de 
commerce  sur  l’océan  Atlantique,  à 56  kil.  S.-E.  de  Bos- 
ton; 6,300  hab.  Ch. -1.  de  comté.  Lainages,  ouvrages  en 
fer,  horloges.  Fondé  en  1620,  il  fut  le  second  des  établis- 
sements anglais  aux  Etats-Unis. 

PLYNTÉRIE3  (du  grec  plunô , je  lave)  , fêtes  athé- 
niennes en  l'honneur  de  Minerve.  On  lavait  alors  la  sta- 
tue de  la  déesse.  C’était  un  jour  réputé  malheureux;  les 
temples  étaient  fermés. 

PNEUMATOMAQUES,  c.-à-d.  adversaires  du  Saint- 
Esprit,  hérétiques  des  premiers  siècles,  qui  soutenaient  que 
le  Saint-Esprit  n’était  pas  Dieu,  mais  seulement  un  ange 
du  premier  ordre. 

PNYX , place  de  Pane.  Athènes,  vis-à-vis  de  l’Acropole, 
à l’O.,  et  sur  laquelle  se  tenaient  les  assemblées  poli- 
tiques du  peuple.  Il  y eut  l’ancien  et  le  nouveau  Pnyx.  L’an- 
cien se  trouvait  à la  pointe  N.-E.  de  l’une  des  collines  qui 
entouraient  la  ville  à l’O.  C’était  une  esplanade  entail- 
lée dans  le  roc,  à peu  près  à demi-hauteur  de  la  colline, 
et  à laquelle  on  arrivait  par  deux  rampes  latérales  assez 
douces.  L’esplanade  avait  environ  150  mèt.  de  large,  sur 
80  de  profondeur;  elle  se  terminait,  du  côté  de  la  ville, 
en  un  hémicycle  appuyé  sur  un  gros  mur  de  substruction, 
et,  à l’opposite,  par  une  paroi  du  rocher  coupé  à pic,  et 
formant,  non  une  ligne  droite,  mais  un  angle  très-ouvert. 
Dans  ce  fond,  et  s’en  détachant,  s'élevait  la  tribune  aux 
harangues,  , de  forme  quadrangulaire , haute  de 

6m,50,  sur  3®, 60  de  côté,  avec  un  triple  socle,  et,  à chaque 
extrémité,  un  escalier  de  6 degrés  seulement,  le  tout  taillé  j 
dans  la  masse  du  rocher.  Les  auditeurs  stationnaient  dans 
l’hémicycle,  et  l’orateur  regardait  vers  la  ville.  La  paroi 
à ligne  brisée  qu’il  avait  derrière  lui  parait  avoir  été  cal- 
culée pour  mieux  renvoyer  la  voix.  — Le  nouveau  Pnyx 
occupait  la  crête  de  ce  même  rocher,  taillée  en  esplanade 
oblongtie,  ayant  à son  extrémité  ouest  une  tribune  qua- 
drangulaire de  3,n,50  de  large  sur  2m,50  de  profondeur, 
prise  aussi  sur  le  roc.  On  attribue  à Thémistocle  l’établis- 
sement du  nouveau  Pnyx,  d’où  l'on  apercevait  les  ports  de 
Phalère,  du  Pirée,  et  la  haute  mer.  Il  transporta,  dit-on, 
les  assemblées  dans  ce  lieu,  pour  que  le  peuple,  en  écou- 
tant ses  orateurs,  eût  toujours  sous  les  yeux  la  mer  qui 
avait  été  le  berceau  de  sa  puissance.  Les  trente  tyrans,  qui 
redoutaient  ces  souvenirs  de  la  démocratie,  rétablirent  le 
Pnyx  à sa  lre  place,  où  les  hantes  parois  du  rocher  mas- 
quaient la  mer.  Il  reste  de  nombreux  vestiges  du  nou- 
veau Pnyx  , mais  sa  tribune,  dèrasée  peut-être  par  les 
trente  tyrans  plus  que  par  les  siècles,  n’a  plus  guère  que 
50  ceutimèt.  de  hauteur.  L’ancien  Pnyx  est  encore  à peu 
près  entier,  ainsi  que  sa  tribune  colossale,  sur  laquelle 
tonnèrent  Démosthène  et  Phocion.  C.  D — y. 

PU,  en  latin  Eridanus , Padus,  et,  dans  la  partie  su- 
périeure de  son  cours,  Bodimus , fleuve  de  l’Italie  sep- 
tentrionale, qu’il  coupe  eu  2 parties  (dites,  chez  les  an- 
ciens, Gaule  transpadane  et  Gaule  cispndane) , naît  au  mont 
Visu,  dans  le  Nord  du  royaume  d’Italie,  qu’il  traverse 
et  où  il  arrose  Carignan,  Turin,  Casai,  Valenza,  Plai- 
sance, Crémone,  Casal-Maggiore,  Guastalla,  et  Borgo- 
forte;  là  il  entre  dans  la  prov.  de  Vénétie,  qu’il  sépare 
dans  son  cours  iuf.  de  la  prov.  de  Ferrare,  et  se  jette  dans 
l’Adriatique  par  2 branches  princip.,  le  Pô-della-Maestra  et 
lePôdi-Goro,et  par  7 autres  plus  petites,  le  Pô-di- Levante, 
le  Pô-del-Pila,  le  Pô-del-Canarino  , le  Pô-delle-’Tolle , le 
Pô-del-Gnocca , le  Pô-di-Volano , et  le  Pô-di-Primaro. 
Dans  son  cours  de  650  kil.,  de  10.  à l’E.  depuis  Turin , il 
reçoit:  à droite,  le  Tanaro,  la  Scrivia , la  Trebbia,  le 
Taro  , la  Lenza  , le  Crostolo  , la  Secchia , le  Panaro , et  le 
Reno;  à gauche,  la  Doria  Riparia , la  Stura,  l’Orco,  la 
Doria  Baltea , la  Sesia,  le  Tessin  , l’Adda , l’Oglio  , et  le 
Mincio.  Scs  débordements  fréquents  le  rendent  dangereux 
pour  les  pays  riverains;  aussi,  depuis  Plaisance,  a-t-on  res- 
serré son  cours  entre  de  fortes  digues,  dont  les  plus  ancien- 
nes remontent,  dit-on,  aux  Etrusques,  et  les  plus  modernes 


| sont  dues  en  grande  partie  aux  Français.  Près  de  son  em- 
bouchure, il  s’épanche  dans  des  marais,  où  prennent  nais- 
sance les  canaux  par  lesquels  il  arrive  à la  mer.  Les  terre* 
d’alluvion  qu’il  charrie  exhaussent  peu  à peu  son  lit , et 
s’entassent  sur  l’Adriatique.  La  navigation  du  Pô  est  rendue 
difficile  par  des  hauts-fonds  et  des  rochers. — Le  Pô  donna 
sou  nom  à 3 départements  : 1°  le  Pô,  ch.-l.  Turin,  entre 
ceux  du  Mont-Blanc  et  de  la  Doire  au  N. , de  Marengo  à 
l’E.,  de  la  Stura  au  S.,  des  Hautes-Alpes  à l’O.,  formé 
d’une  partie  du  Piémont , et  compris  dans  la  République  , 
puis  dans  l'Empire  français  , de  1801  à 1814;  2°  le  Bas-Pô , 
ch.-l.  P'errare , entre  ceux  de  la  Brenta  et  de  l'Adriatique 
au  N. , et  du  Reno  au  S. , formé  en  1797  d’une  partie  des 
Etats  de  l'Eglise,  et  compris  dans  la  République  cisalpine, 
puis  dans  le  royaume  d’Italie;  3°  le  Haut-Pô , ch.-l.  Cré- 
mone , formé  en  1797  d’une  partie  du  duché  de  Milan,  et 
compris  dans  la  République  cisalpine,  puis  dans  le  royaume 
d’Italie.  B. 

POBLACIONES , nom  donné  en  Espagne  aux  gens  que 
les  rois  invitaient  à s’établir  dans  les  pays  frontières,  pour 
y cultiver  les  terres  en  friche,  et  les  défendre  contre  les 
Maures.  On  leur  accordait,  entre  autres  privilèges,  celui 
d’être  affranchis  de  la  domination  de  tous  seigneurs,  et 
d’élire  leurs  magistrats. 

POCILLATOR,  jeune  et  bel  enfant  esclave,  faisant  les 
fonctions  d’échanson  dans  les  grandes  maisons,  chez  les 
anc.  Romains.  Il  y en  avait  plusieurs  pour  le  service  d’un 
festin;  ils  étaient  vêtus  d’une  tunique  courte,  blanche, 
serrée  avec  une  ceinture,  et  ils  avaient  les  cheveux  coupés 
court  et  frisés  en  boucles.  C.  D — y. 

POCOCK  ( Edouard  ) , théologien  anglais , né  à Oxford 
en  1604,  m.  en  1691,  voyagea  dans  le  Levantpourse  perfee- 
tionnerdansleslangues  orientales,  et  fut  professeur  d’arabe 
au  collège  de  Baliol  à Oxford.  On  a de  lui  : des  traductions 
latines  des  Annales  d’Eutychius , 1659,  2 vol.  in  4°,  et  de 
l'Histoire  orientale  d’Ahoulfaradj  , 1672  , 2 vol.  in-4°;  des 
Commentaires  sur  Michée  , Malachie  , Osée  et  Joël , en  an- 
glais , 3 vol.  in-fol.;  Specimen  historiœ  Arabum,  Oxford, 
1650,  in-4°,  etc. — Son  fils  , Edouard  Pocock,  publia  avec 
lui,  en  1671  , le  Philosophus  autodidactus  de  Tophaïl,  en 
arabe  , et  prépara  une  édition  arabe-latine  de  la  Descrip- 
tion de  l’Egypte  d’Abdallatif , publiée  à Oxford  , 1800. 

POCOCKE  (Richard),  célèbre  voyageur  anglais,  né  à 
Southampton  en  1704  , m.  en  1765,  visita  l’Orient  de  1737 
à 1742,  et  fut  évêque  d’Ossory,  puis  de  Meath.  On  a de 
lui  : Description  de  l’Orient , Lond  , 1742-45,  3 vol.  in-fol., 
avec  179  planches,  relation  de  voyage  très-estimée , tra- 
duite incomplètement  en  français  par  F.  de  La  Flotte, 
Paris,  1772-73,  7 vol.  in-12;  divers  Mémoires  dans  les 
Transactions  philosophiques , t.  42. 

PODALIRE.  V.  Machaon. 

PODARCÈS,  nom  que  portait  Priam  avant  qu’il  fût 
racheté  par  sa  sœur  Hésîone. 

PODENSAC,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde)  , sur  la  rive  g. 
de  la  Garonne,  arr.  et  à 30  kil.  S.-E.  de  Bordeaux.  Vins 
blancs  estimés.  Ruines  d’un  château  féodal  et  d’une  église 
de  Sle-Portalie;  1,227  hab. 

PODESTATS,  magistrats  impériaux  que  Frédéric  Ier, 
au  moment  de  ses  victoires  en  Italie,  introduisit  à la  place 
des  consuls  dans  les  villes  italiennes.  Celles-ci  les  avaient 
d’abord  repoussés  comme  les  instruments  d’une  domination 
étrangère  : ils  devinrent  bientôt  la  principale  ressource 
de  ces  villes  au  milieu  de  leurs  luttes  intestines.  On  les 
appelait  Polestates  ou  Podestats , parce  qu’ils  étaient  investis 
de  l’autorité  de  l’empereur.  Ils  furent  rétablis  volontaire- 
ment par  Milan  et  Bologne  en  1185  , et  cet  exemple  fut 
suivi.  Ils  durent  être  étrangers  pour  être  impartiaux, 
nobles  afin  d’exercer  le  pouvoir  du  glaive  avec  vigueur, 
annuels  et  soumis  à des  comptes.  Ils  arrivaient  dans  les 
villes  où  ils  étaient  appelés  , avec  les  chevaliers  qui  leur 
servaient  d’escorte,  et  des  hommes  de  loi  pour  rendre  la 
justice.  Ils  remplirent  presque  partout,  avec  une  rare 
équité  et  la  plus  grande  énergie  , la  mission  de  soumettre 
tout  le  monde  aux  lois  dans  les  villes  déjà  incapables  de 
satisfaire  elles-mêmes  au  double  besoin  de  paix  et  liberté, 
mais  ce  régime  fut,  pour  la  plupart  d’entre  elles,  le  pas- 
sage naturel  du  régime  consulaire  au  régime  seigneurial. 

POD1ÊBRAD  (Georges)  , roi  de  Bohême,  né  en  1420, 
d’une  famille  illustre,  m.  en  1471,  fut  nommé,  en  1444, 
régent  du  jeune  roi  Ladislas,  fils  d’Albert  d’Autriche,  et, 
après  la  mort  de  ce  prince  , se  fit  proclamer  roi  en  1458. 
Son  attachement  pour  les  Hussites  le  fit  excommunier  par 
le  pape  Paul  H.  Il  essaya  vainement  de  lutter;  le  roi  de 
Hongrie,  Mathias  Corvin , son  gendre,  s’empara  de  son 
royaume , 1468.  Pl. 

podiebrad,  v.  des  Etats  autrichiens  ( Bohême) , à 7 kiL 
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S.-E.  de  Nimbourg;  2,R00  hab.  Château  servant  d’hôtel 
d’officiers  invalides.  Patrie  de  Georges  Podiébrad. 

PODIUM,  soubassement  intérieur  des  théâtres , des 
amphithéâtres  et  des  cirques , chez  les  anc.  Romains.  Dans 
les  théâtres,  il  se  profilait  avec  le  Pulpitum , entou- 
rait l’orchestre,  et,  dans  les  amphithéâtres  et  les  cirques, 
l’arène  : les  gradins  commençaient  sur  le  Podium.  Il 
avait,  environ  , lnl,50  c.  de  hauteur  dans  les  théâtres , et 
5”  dans  les  amphithéâtres  et  les  cirques.  C.  D — Y. 

PODIUM  , nom  latin  du  PuY. 

PUDDACH1E  ou  PODLAQUIE,  un  des  8 anc.  gvts  de 
la  Russie  d'Europe  (Pologne),  entre  ceux  de  Plock  au  N., 
de  Mazovie  et  de  Sandomir  à 10.,  de  Lublin  au  S.;  18,860 
Ici),  carr.  ; 200  Icil.  sur  160;  350,000  hab.  Ch.-l.,  Siedlec; 
v.  principales,  Iiadzin,  Biala  , Lukov.  Il  forme  auj.  le 
Nord  du  gouvernement  de  Dublin. 

PODüLlE,  Kamenetz-Podolsk , gvtde  la  Russie  d’Europe, 
à PO.,  entre  ceux  de  Volhynie  au  N.,  de  Kiew  à l’E.,  de 
Kherson  au  S.-E.,  la  Bes.-arabie  au  S.,  et  la  Gallieie  au- 
trichienne à PO.;  40,645  kilom.  carr.;  400  kil.  sur  180; 
1,730,547  hab.  Ch.-l.,  Kaminiec.  Son  territoire,  limité  au 
S. -O.  par  le  Dniester,  est  fertile  en  céréales,  lin,  chanvre, 
tabac,  houblon,  légumes,  fruits,  etc.  Beaucoup  de  marais 
salants  et  de  forêts.  Elève  de  beau  bétail.  Exploit,  de  fer, 
albâtre,  salpêtre,  etc.  — La  Podolie,  comprise  d’abord 
dans  la  principauté  de  Kiev,  puis,  1240-1331,  dans  l’em- 
pire du  Kaptchak,  fut  enlevée  aux  Mongols  par  Olgierd,  et 
unie  au  grand-duché  de  Lithuanie.  En  1444,  elle  passa  à 
la  Pologne,  forma  en  1569  une  waivodie  ou  palatinat  de 
la  Petite-Pologne,  fut  cédée  aux  Turcs  par  la  paix  de 
Zuravno,  1676,  restituée  par  celle  de  Carlovvitz,  1699,  et, 
lors  du  1er  démembrement  de  la  Pologne,  1772,  fut  saisie 
par  la  Russie. 

PODOR,  vge  de  Sénégambie  (Foutatoro) , dans  Pile  de 
l’Eléphant  et  sur  le  Sénégal,  à 160  kil.  N.-E.  de  Sl-Louis. 
Etablissement  français.  Près  de  là  est  l’escale  du  Coq,  où 
se  fait  une  partie  de  la  traite  des  gommes;  916  hab. 

POE  (Edgar-Allan),  poète  et  romancier-nouvelliste,  né 
à Bal  i more  en  1813,  m.  en  1849,  était  fils  de  comédiens, 
qui  le  laissèrent  orphelin  dans  la  misère.  Un  volume  de 
poésies  qui  obtint  un  certain  succès  lui  valut  la  direction 
du  Southern  Lilernry  Messenger,  où  il  fit  paraître  ses  pre- 
miers contes;  il  la  per  lit  par  ses  habitudes  d’ivrognerie. 
Son  oeuvre  se  compose  de  poèmes,  nouvelles,  articles  publiés 
dans  divers  recueils  ; on  y remarque  un  talent  bizarre,  fié- 
vreux, mais  original  et  distingué.  Un  choix  de  Nouvelles  a 
été  traduit  en  français  par  M.  Ch.  Baudelaire,  sous  le  titre 
d’Histoires  extraordinaires,  Paris,  1856,  in-18.  F — T. 

PŒCILE.  V.  Pécule. 

PCELENBURG  (Corneille),  peintre,  né  à Utrecht  en 
1586,  m.  en  1660,  fut  élève  d’ Abraham  Bloemaert  et  d’Elz- 
heimer,  puis,  ayant  visité  l’Italie,  s’éprit  particulièrement 
de  Raphaël.  11  dessina  de  préférence  des  paysages  ro- 
mains, avec  des  ruines  et  des  figures  pastorales  ou  mytho- 
logiques. Ses  tableaux  ont  souvent  un  caractère  de  déco- 
ration. Sa  couleur  est  agréable,  q'uoique  un  peu  sèche;  ses 
compositions  ont  de  la  grâce;  mais  aussitôt  qu’il  veut  élar- 
gir ses  toiles,  il  trahit  une  fâcheuse  ignorance  du  dessin. 
Le  musée  d’Amsterdam  possède  de  lui  quatre  tableaux  ; 
on  en  voit  deux  au  musée  de  La  Haye,  et  huit  au  Louvre. 
Il  a aussi  gravé  à l'eau-forte  quelques  paysages.  A.  M. 

PŒLITZ  (Charles-Henri-Louis)  , historien  et  écono- 
miste, né  en  1772  à Ernsthal , m.  en  1842,  enseigna  aux 
universités  de  Dresde,  de  Wittemberg  et  de  Leipzig.  On 
lui  doit  : Manuel  d'histoire  naturelle,  6e  édit.,  Leipz  g,  1830, 
4 vol.  ; Histoire  et  statistique  du  royaume  de  Saxe  et  du  duché 
de  Varsovie,  ibid. , 1808-10,  3 vol.;  Histoire  de  la  Saxe,  1817  ; 
— de  l’empire  d’Autriche,  1817;  — de  la  Prusse,  1818;  les 
Sciences  politiques  éclairées  des  lumières  de  l’époque  actuelle, 
2e  édit.,  1833-34,  3 vol.;  Constitutions  européennes  depuis 
1789,  Leipzig,  2«  édit.,  1833-34,  3 vol. 

PŒLTEN.  V.  Polten. 

PŒSSNECK.  V.  Possneck. 

POESTE  (Homme  de).  V.  Homme. 

POGGE  iLe).  V.  Poggio. 

POGGIANI  (Julio),  né  en  1522  à Suna,  sur  le  lac 
Majeur,  m.  en  1568,  fut  précepteur  d’un  neveu  du  pape 
Jules  III,  secrétaire  du  cardinal  Ch.  Borromée,  révisa  le 
texte  du  catéchisme  dit  ad  Parochos,  dont  on  admire  la 
belle  latinité,  donna  l’édition  du  Bréviaire  publié  sous  le 
nom  de  Pie  Y,  Rome,  1568,  in -fol.,  et  traduisit  une  ha- 
rangue et  4 lettres  inédites  d’Eschine. 

POGGIO  BRACCIOLINI,  dit  le  Pogge,  savant  italien, 
né  en  ) <80  à Terranuova,  petite  ville  près  de  Florence,  m. 
en  i45y,  fut  élève  d’Emmanuel  Chrysoloras,  puis  secré- 
taire apostolique  sous  Boniface  IX  et  les  sept  papes  sui- 


vants. Pendant  le  concile  de  Constance,  il  fut  envoyé  dans 
cette  ville  pour  y chercher  d’anciens  manuscrits,  et  passa 
ensuite  en  Angleterre,  où  il  continua  ses  recherches,  puis 
revint  à Florence,  où  il  mourut,  secrétaire  de  cette  répu- 
blique. On  doit  au  Pogge  la  découverte  de  8 discours  de 
Cicéron,  des  ouvrages  de  Quintilien , de  Columelle,  d'une 
partie  de  Lucrèce,  de  3 livres  de  Valérius  Flaccus,  de  Silius 
Italicus,  d’ Ammien  Marcellin , de  Tertullien , de  Vilruve , de 
Manilius,  de  Végèce , de  Frontin;  enfin  12  comédies  do 
Plaute  furent  également  retrouvées  en  Allemagne  d'après 
ses  instructions.  Il  fut  très-savant  pour  son  époque  ; comme 
écrivain  surtout,  il  a fait  preuve  de  beaucoup  de  juge- 
ment, et  sa  touche  est  vigoureuse,  mais  son  style  manque 
d'élégance  et  de  correction.  On  a de  lui  une  Histoire  de 
Florence  (en  latin),  de  1350  à 1455,  publiée  pour  la  lre  fois 
en  1715  par  Recanati;  un  traité  de  Fortunes  varieliite  urbis 
Itomæ,  Paris,  1723,in-4°,  réimprimé  dans  Sallengre,  t.  1er; 
Facetiæ,  recueil  d'historiettes  plaisantes  ou  licencieuses, 
Strasbourg,  1510,  et  Bâle,  1538;  des  traductions  latines, 
entre  autres,  celle  des  5 premiers  livres  de  Diodore  de 
Sicile,  etc. — Poggio  eut  5 fils  : l'un  Gian  Francesco,  fut  se- 
crétaire de  Léon  X ; un  autre,  Giacomo,  traduisit  en  italien 
V Histoire  de  Florence  de  son  père,  dès  1476,  Venise,  in-fol., 
et  fut,  en  1478,  impliqué  dans  la  conspiration  des  Pazzi, 
et  pendu.  V.  Vie  du  Pogge,  par  Shepherd,  Londres , 1802, 
in-8°,  trad.  en  français,  Paris,  1819,in-8°;  J.  Lenfaut, 
Poygiana,  1720.  C.  N. 

POILLY  (François  de),  graveur  au  burin,  né  à Abbe- 
ville en  1622,  m.  en  1693,  fut  graveur  ordinaire  de 
Louis  XIV.  Il  se  distingue  par  la  correction  du  dessin  et 
le  brillant  du  burin.  Son  œuvre  comprend  plus  de  400 
planches  d’histoire,  d'après  Raphaël,  le  Guide,  Mignard, 
Le  Brun,  etc.  — Son  frère  et  élève,  Nicolas,  né  en  1626, 
m.  en  1696,  s’est  fait  aussi  un  nom  comme  graveur  en  por- 
traits. — Jean-Baptiste,  neveu  de  François,  m.  en  1728, 
a gravé  la  Madeleine  chez  le  Pharisien,  d’après  Lebrun; 
l' Adoration  du  veau  d'or , d’après  le  Poussin  ; et  le  Martyre 
de  Ste  Cécile , d’après  le  Dominiquin.  Il  a un  dessin  correct 
et  une  touche  moelleuse. 

POINSINET  (Antoine-Alexandre-Henri),  poète  co- 
mique, né  à Fontainebleau  en  1735.  m.  en  1769,  se  fit 
une  sorte  de  célébrité  par  sa  crédulité  et  sa  présomption, 
qui  l’avaient  rendu  le  jouet  des  salons.  Parmi  ses  ouvrages 
dramatiques,  on  ne  peut  plus  citer  que  . le  Cercle  ou  la  Soi- 
rée à la  mode,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  1764,  tableau 
vrai  de  la  plupart  des  salons  de  Paris  d’alors. 

POiNStNET  de  sivry  (Louis),  poète  dramatique  et 
traducteur,  cousin  du  précédent,  né  à Versailles  en  1733, 
m.  en  1804,  a laissé  : une  traduction  en  vers  d’Anacréon, 
de  bion  et  de  Moschus,  1758;  trois  tragédies,  presque  ou- 
bliées : Briséis,  1759;  Ajax,  1762;  et  Caton  d'Utique,  1789; 
une  traduction  médiocre,  mais  avec  beaucoup  de  notes, 
de  l’ Histoire  naturelle  de  Pline,  1771-82,  12  vol.  in-4°;  une 
autre  du  théâtre  d’Arislojihane,  partie  en  vers,  partie  en 
prose , avec  les  Fragments  de  Ménandre  et  de  Philémon , 
1784,  4 vol.  in-8°;  Traité  de  la  politique  privée,  tuée  de  Ta- 
cite et  de  divers  auteurs,  1768,  in-12;  Origine  des  premières 
sociétés  des  peuples,  des  sciences , des  arts,  et  des  idiomes  anciens 
et  modernes,  1769,  in-8°;  l'Emulation,  poème,  1756;  une 
édition  latine  d’Horace,  avec  commentaire  français,  ce  qui 
était  alors  une  innovation,  1778,  in-8°.  F.  B. 

POINT-DE-GALLE , v.  de  l’ile  de  Ceylan , par  6°  2’ 
30"  lat.  N.,  78»  30’  31"  long.  E.,  à 110  kil.  S.-E.  de 
Colombo.  Port  très-commerçant,  défendu  par  une  cita- 
delle. Point  de  relâche  des  navires  à vapeur  allant  aux 
Indes.  Colonie  de  Chinois.  Forêt  de  canneltiers  aux  en- 
virons. 

POINTE-A-PITRE  (La),  v.  de  la  Guadeloupe,  sur 
la  côte  S. -O.  de  la  Grande-Terre,  à l’embouchure  de 
la  Rivière-Salée,  à 61  k l.  de  la  Basse-Terre  ; par  16° 
14’  12"  lat.  N.,  et  63°  51’  32"  long.  O.;  14,800  hab. 
Belle  rade,  quais  magnifiques,  mouillage  très-sûr.  Tribu- 
nal de  lre  in.-tance.  Justice  de  paix.  Banque  coloniale. 
Chambres  de  commerce  et  d’agriculture.  Forges.  Fabrique 
de  sucre.  Commerce  avec  l’Europe,  l'Amérique  et  les  des 
du  groupe.  Avant  le  tremblement  de  terre  de  1843,  la 
Pointe-à-Pitre  était  une  des  plus  belles  villes  des  An- 
tilles. Elle  ne  date  que  de  1763. 

POINTIS  (Jean-Bernard  Desjeans,  baron  de),  cé- 
lèbre marin  français,  né  en  1635,  m.  on  1707,  se  fit  re- 
marquer pour  la  lr#  fois  dans  les  expéditions  contre  les 
Barbaresques,  1681-86,  commandait  un  vaisseau  au  com- 
bat de  1690,  où  Tourville  défit  les  Anglais  entre  l'ile  de 
Wight  et  le  cap  Frehel , bombarda  Carthagéne  d’Amé- 
rique à la  tête  d’une  escadre  en  1697,  perça  une  Hotte  an- 
glaise de  27  vaisseaux  à son  retour,  et  échoua  en  1705 
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contre  Gibraltar.  On  a de  lui  une  Relation  de  l'eipcdition 
de  Carthaqène,  Amsterdam,  1698,  in-12. 

POUIÉ  | Le),  ch.-l.  de  cant.  (Vendée),  arr.  et  à 12  kil, 
N.- O.  de  Napoléon-Vendée;  577  hab.  Coinm.  de  grains, 
bétail. 

POIRET  (Pierre),  écrivain  mystique  protestant,  né  à 
Metz  en  1646,  ni.  en  1719,  fut  pasteur  à Heidelberg,  An- 
weill  et  Hambourg,  et  se  lia  avec  Mlle  Bourignon.  Après 
avoir  été  partisan  de  Descartes,  il  l’attaqua  dans  un  traité 
de  Eruditione  triplici  : solidâ , superficiali  et  falsâ  , Amst., 
1707,  2 vol.  in-4°.  Il  a encore  laissé,  entre  autres  ou- 
vrages : Principes  de  religion,  ou  Eléments  de  la  vie  chrétienne 
appliqués  à l'éducation  des  enfants,  in-12;  la  Théologie  du 
cœur,  2 vol.  in-12;  Economie  divine , ou  Système  universel  des 
œuvres  et  des  desseins  de  Dieu  envers  les  hommes,  Amst.,  1687, 
7 vol.  in-8°,  etc.  Selon  Poiret,  le  mysticisme  a pour  fon- 
dement , d’une  part  l’impuissance  de  la  raison , de  l’autre 
la  corruption  de  la  volonté  ; de  là  la  nécessité  de  tout  rece- 
voir de  Dieu  , la  vérité  par  la  foi  et  la  révélation , la  vertu 
par  la  grâce.  La  perfection  pratique  consiste  à être  un  pur 
instrument  de  l’activité  divine,  pâli  Deum  Deique  actus. 

poiret  | Jean-Louis-Marie),  naturaliste,  né  à Sl-Quen- 
tin  en  1755,  m.  en  1834,  voyagea  dans  le  nord  de  l’A- 
frique ; il  a publié  ce  voyage  sous  le  titre  : Voyage  en  Barba- 
rie, ou  Lettres  écrites  de  l'ancienne  Numiiie  pendant  les  années 
1785-86,  sur  la  religion,  les  coutumes,  les  mœurs  des  Maures 
et  des  Arabes, avec  un  essai  de  l'histoire  naturelle  du  pays,  1789, 

2 vol.  in-8°.  Cette  relation  est  encore  estimée.  Poiret  a pu- 
blié aussi  : Leçons  de  Flore,  cours  de  botanique,  1819-21, 

3 vol.  in-8°,  fig. ; Histoire  philosophique,  littéraire,  économique 
des  plantes  usuelles  de  l'Europe,  1825-29,  7 vol.  in-8°,  etc. 
Il  a rédigé  avec  Lamarelc  le  Dictionnaire  de  botanique  de 
l’Encyclopédie  méthodique. 

POIRIER  ( Dom  Germain),  bénédictin,  né  à Paris  en 
1724,  m.  en  1803,  entra  dans  la  congrégation  de  Sl-Maur 
avant  l’âge  de  15  ans,  fut  choisi  en  1762  pour  travailler 
au  Recueil  des  historiens  de  France,  dont  il  publia  le  XIe  vol. 
avec  Dom  Précieux,  et  fut  admis  à l’Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres.  On  a de  lui  plusieurs  Mémoires 
dans  le  recueil  de  cette  compagnie.  C’était  un  homme  fort 
savant,  qui  n’avait  d’autre  passion  que  la  science,  et  qui 
conserva  dans  le  monde  les  vertus  et  la  simplicité  de 
mœurs  d’un  anachorète. 

POIKSON  (J. -B.),  cartographe,  né  en  1761  à Yrécourt 
(Vosges),  m.  en  1831,  élève  et  collaborateur  de  Mentelle, 
a laissé  : Atlas  mathématique,  physique  et  politique  de  toutes  les 
parties  du  monde  (avec  Mentelle  |,  1804  ; les  cartes  pour  la 
Statistique  générale  de  la  France,  d'Herbin.  et  pour  les  ou- 
vrages de  Hnmboldt;  l’atlas  du  Précis  de  géographie  uni- 
verselle de  Malte-Brun,  etc.  Il  est  l’auteur  du  globe  ma- 
nuscrit qui  orne  la  galerie  d’Apollon  au  Louvre. 

POIS  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Manche),  arr.  et  à 
18  kil.  N.- O.  de  Mortain;  316  hab. 

POISONS  (Cour  des).  V.  Cour. 

P015SEN0T  (Philibert),  moine  de  Cluny,  né  à Jouhe 
près  de  Dole,  m.  en  1556,  fut  principal  du  collège  de  Dole, 
et  vice-chancelier  de  l’université  de  cette  ville.  Il  a publié, 
le  premier,  V Histoire  de  Guillaume  deTyr,Bâle,  1549,  in-fol. 

POISSON  (Nicolas-Joseph),  oratorien,  né  à Paris  en 
1637,  m.  en  1710,  a laissé  : Traité  de  la  mécanique  de  Des- 
cartes, 1668,  in-4°;  Commentaire  ou  Remarques  sur  la  Mé- 
thode, du  même,  1671,  in-8°;  Delcclus  auclorum  ecclesiasli- 
corum  universatis,  seu  nova  Summa  conciliorum,  Lyon,  1706, 

2 vol.  in-fol.,  abrégé  judicieusement  fait. 

poisson  (Raymond),  poète  et  acteur  comique,  né  à 
Paris,  m.  en  1690,  excellait  à jouer  les  rôles  de  Crispin  , 
mais  n'en  fut  point  l’inventeur,  comme  on  l’a  prétendu. 
Son  Théâtre,  dont  il  n’est  rien  resté  au  répertoire,  a été 
publié  à Paris,  1743,  2 vol.  in-12.  On  y trouve  une  comé- 
die en  1 acte  , Lubin  ou  le  Sot  vengé,  petite  curiosité  litté- 
raire, parce  qu’elle  est  écrite  en  vers  de  8 syllabes. 

poisson  (Philippe),  petit-fils  du  précédent,  né  à Paris 
en  1682,  m.  en  1743,  fut  aussi  poète  et  acteur  comique  et 
tragique.  Il  a laissé  10  comédies,  entre  autres,  le  Procureur 
arbitre,  et  T Impromptu  de  campagne,  l’une  etl'autre  en  1 acte, 
en  vers,  où  il  y a de  la  gaieté  et  du  naturel;  elles  ont  été 
publiées  à Taris,  1741,  2 vol.  in-8°  ; on  en  a fait  une  col- 
lection avec  celles  de  son  aïeul,  1743,  4 vol.  in-12. 

poisson  (Siméon-Denis),  savant  géomètre,  né  en  1781 
à.  Tithiviers,  m.  en  1810.  Destiné  à la  chirurgie,  et  placé 
près  d'un  oncle  qui  exerçait  cet  art  à Fontainebleau,  il 
trouva  sa  véritable  vocation  par  le  succès  qu’il  obtint  dans 
la  résolution  de  quelques  questions  de  mathématiques.  Il 
travailla  pour  l’Ecole  polytechnique,  où  il  entra  à 17  ans, 
le  premier  de  sa  promotion.  A sa  sortie,  il  fut  nommé  ré- 
pétiteur, professeur-adjoint  deux  ans  plus  tard , et , en 
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1806,  professeur  titulaire  à la  place  de  Fourier.  Le  pre- 
mieT  travail  important  de  Poisson  est  un  Mémoire  sur  l’é- 
limination (11e  cahier  du  Journal  de  l’Ecole  polytechnique)  ; 
il  y détermine,  plus  simplement  que  Bezout , le  maximum 
du  degré  de  l’équation  finale.  Ses  Mémoires  se  succèdent 
ensuite  rapidement,  et  le  nombre  de  ses  écrits  a dépassé 
300,  embrassant  toutes  les  branches  des  mathématiques 
pures  et  appliquées;  parmi  ces  Mémoires,  plus  de  60  ont 
une  importance  capitale.  En  1808  , Poisson  présenta  à 
1 Académie  des  Sciences  un  Mémoire  sur  l'invariabilité  des 
grands  axes  des  orbites  planétaires.  Professeur  à la  Sor- 
bonne en  1809,  à l’Ecole  normale  en  1811,  il  remplaça 
Malus  à 1 Institut  en  1812.  Poisson  a appliqué  les  res- 
sources de  l’analyse  à la  physique.  Dans  la  Nouvelle  théorie 
de  l action  capillaire,  1831,  il  introduit  un  élément  dont  La- 
place  n avait  pas  tenu  compte,  les  variations  de  densité 
aux  différents  points  de  la  masse  liquide.  Dans  l'électricité, 
il  a repris  l'hypothèse  des  deux  fluides,  et  s’est  occupé 
de  leur  distribution  à la  surface  des  corps  conducteurs. 
Dans  le  traité  qui  a pour  titre  : Théorie  mathématique  de  la 
chaleur , 1835,  2 vol.  in-4°,  il  reprend  les  calculs  de  Fou- 
rier sur  la  propagation  de  la  chaleur,  mais  il  s’en  écarte 
dans  plusieurs  questions  importantes.  En  1811,  Poisson 
publia  un  Traité  de  Mécanique,  réédité  en  1833,  2 vol.  in-8°; 
cette  dernière  édition  renferme  les  principes  de  la  physique 
mathématique.  C’est  l’ouvrage  le  plus  considérable  de 
Poisson,  et  il  est  aussi  remarquable  par  l’exécution  que  par 
la  conception  , la  méthode,  la  clarté  et  le  style.  Depuis 
1820,  Poisson  a fait  partie  du  Conseil  royal  de  l’Instruction 
publique;  il  dirigeait  l’enseignement  des  mathématiques. 
En  1838,  il  donna  une  Théorie  du  calcul  des  probabilités. 
Une  statue  lui  a été  érigée  à Pithiviers  en  1851.  V.  son 
Eloge  par  Arago.  V. 

POISSON  D’AVRIL,  plaisanterie  fort  inoffensive  qui 
consiste  à faire  faire  à quelqu'un  une  démarche  inutile , 
pour  le  railler  ensuite.  On  l’appelle  ainsi  de  ce  qu’on  ne 
la  pratique  que  le  1er  avril,  jour  où  le  soleil  entre  dans  le 
signe  des  Poissons.  Parmi  plusieurs  origines  bizarres  ou 
ridicules  qu’on  donne  à cette  plaisanterie,  une  des  moins 
tirées  est  celle-ci  : un  prince  de  Lorraine  était  détenu  dans 
le  château  de  Nancy,  par  ordre  de  Louis  XIII;  il  parvint 
à s’évader  le  1er  avril,  ce  qui  fit  dire  aux  railleurs  que  les 
Français  avaient  gardé  un  poisson. 

POISSONS,  ch  - 1.  de  cant.  (Haute-Marne),  arr.  et  à 25 
kil.  E.-S.-E.  de  Vassy;  1,401  hab.  Forge,  haut-fourneau. 

poissons  (Les),  12e  signe  du  zodiaque.  Selon  la  Fable, 
c’est  Véuus  et  l’Amour,  poursuivis  en  Syrie  par  Typhon, 
qui  se  précipitèrent  dans  l’Euphrate , métamorphosés  en 
poissons.  Selon  d’autres , ce  sout  les  dauphins  qui  ame- 
nèrent Amphitrite  à Neptune. 

POISSY,  Pinciacum,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise),  arr. 
et  à 19  kil.  N.- O.  de  Versailles,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à Rouen,  et  sur  la  rive  g.  de  la  Seine  , qu’on  y tra- 
verse sur  un  beau  pont;  3,161  hab.  Belle  église  parois- 
siale, fondée  par  le  roi  Philippe  le  Hardi.  Les  rois  de 
France  y eurent  un  château,  où  naquit  Louis  IX.  Dans 
cette  ville  se  tint  une  assemblée  célèbre,  dite  Colloque  de 
Poissy  ( V.  l’art,  suiv.).  Maison  centrale  de  correction  pour 
hommes,  occupant  un  ancien  couvent  de  Dominicaines. 
Marché  très -important  de  bestiaux  pour  l’approvisionne- 
ment de  Paris  (le  jeudi  ) ; il  s’y  vend  annuellement  80,000 
bœufs,  20,000  vaches,  350,000  moutons,  45,000  veaux. 
Exploitation  de  pierres  et  de  moellons.  Près  de  là  sont  les 
ruines  d’une  anc.  forteresse,  et  des  grottes  curieuses  par 
leurs  congélations.  Poissy  était  la  capitale  du  Pincerais. 

Il  eut  une  charte  de  commune  eu  1216.  Il  fut  pris  par  les 
Anglais  en  1346  et  1419,  par  Biron  en  1589.  B. 

poissy  (Colloque  de),  conférence  tenue,  en  1561 , à 
Poissy,  entre  les  théologiens  catholiques  et  les  protes- 
tants, pour  entendre  l’exposition  des  croyances  religieuses 
de  ces  derniers,  particulièrement  sur  la  transsubstantia- 
tion, les  discuter,  et  tâcher  d’éclairer  les  novateurs  par  la 
persuasion.  Catherine  de  Médicis  et  le  chancelier  de  L’Hô- 
pital provoquèrent  ce  colloque.  Il  s’ouvrit  le  9 septembre, 
en  présence  du  roi  , de  la  reine-mère,  et  de  toute  la  cour. 
Six  cardinaux,  36  évêques,  et  un  grand  nombre  de  docteurs 
en  théologie,  représentaient  l’Eglise  catholique;  les  pro- 
testants avaient  appelé  Théodore  de  Béze,  ami  de  Calvin, 
et,  après  lui,  chef  de  l’Eglise  de  Genève,  et  Pierre-Martyr 
Vermiglio,  chef  de  l’Eglise  de  Zurich,  qui  furent  leurs 
principaux  orateurs.  Après  plusieurs  séances,  la  contro- 
verse dégénéra  en  aigreur.  Alors  Catherine  de  Médicis 
essaya,  comme  dernier  moyen  de  conciliation,  de  faire 
dresser,  par  cinq  théologiens  les  plus  modérés  parmi  les 
catholiques,  une  confession  de  foi  relative  à la  sainte 
Cène,  qui,  par  une  rédaction  ambiguë,  concilia  les  deux 
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parties.  En  effet , l’assemblée  et  les  docteurs  protestants 
la  signèrent,  dans  une  séance  tenue  le  20  septembre;  mais 
la  Sorbonne,  l’ayant  condamnée  comme  hérétique,  cap- 
tieuse, et  incomplète,  l’annula.  Ce  colloque  ne  fut  plus 
repris,  et  il  n’eut  d'autre  résultat  que  d’envenimer  des 
haines  malheureusement  déjà  très-violentes. 

POITIERS,  Limonum,  puis  Pictavi,  ch.-l.  du  département 
de  la  Vienne,  à 337  kil.  S. -S. -O.  de  Paris,  sur  le  chemin  de 
fer  de  Bordeaux,  au  confluent  du  Clain  et  de  la  Boivre  ; 
par  46°  34’  55”  lat.  N.,  et  1«59’51”  long.  O.;  31,034  hab. 
Cour  iinpérnle;  tribunaux  de  lre  instance  et  de  com- 
merce ; évêché  suffragant  de  Bordeaux.  Académie  univer- 
sitaire. Facultés  de  droit,  des  lettres,  et  des  sciences; 
école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  : ly  cée  ; 
école  normale  primaire.  Bibliothèq.,  cabinet  de  médailles, 
musée  d’histoire  naturelle  et  d’antiquités,  jardin  bota- 
nique. École  de  dessin  et  d’architecture.  Sociétés  d’agri- 
culture, belles-lettres,  sciences  et  arts,  des  antiquaires  de 
l’Ouest.  Cette  ville  a de  vieilles  murailles,  flanquées  de 
tours  et  periées  de  sept  portes;  vaste,  mal  bâtie,  percée 
de  rues  étroites,  escarpées  et  tortueuses,  elle  possède 
de  curieux  monuments.  On  y remarque  : quelques  ruines 
romaines  (amphithéâtre,  aqueducs);  la  magnifique  ca- 
thédrale de  Saint-Pierre,  fondée,  dit-on  , eu  1152,  par 
Henri  II  d'Angleterre,  et  consacrée  en  1379;  l’église  de 
Moutier-Neuf,  dédiée  en  1096;  les  églises  Ste-Radegonde, 
commencée  au  vie  siècle;  Notre-Dame,  du Xe  siècle,  dont 
^extérieur  est  admirable;  Sl-Jean,  ancien  baptistère,  bâti 
avec  des  fragments  romains  disparates;  S*-Hilaire,  restau- 
rée, ainsi  que  la  précédente,  en  1856;  le  Palais  de  justice, 
dont  la  façade  latérale  est  due  à Jean,  duc  de  Berry 
(Xiv«  siècle);  le  quartier  de  cavalerie;  la  magnifique 
promenade  de  Blossae.  Comm.  de  pois  cassés,  graines  «le 
trèfle,  luzerne  et  sainfoin,  fromages,  miel,  chanvre,  vin, 
blé,  cuirs,  peaux  de  mouton,  plumes  d’oie.  Fabr.  de  gros 
lainages,  faïence,  liqueurs,  couleurs,  etc.  Succursale  de 
la  Banque  de  France.  — Poitiers,  capitale  des  Piclones, 
fut  embellie  par  les  Romains.  S1  Hilaire  fut  son  évêque 
vers  350.  Alarie  11,  roi  des  Wisigoths,  en  fit  sa  ré- 
sidence habituelle;  Clovis  l’occupa  après  la  bataille  de 
Vouillé,  507.  Vers  550,  Ste  Radegonde,  femme  de  Clo- 
taire 1er,  y fonda  le  célèbre  monastère  de  Sl'-Croix,  où 
elle  vint  s’enfermer,  et  dont  le  poète  Forlunat  devint  le 
directeur.  En  732,  entre  Tours  et  Poitiers,  Charles-Martel 
gagna  une  grande  bataille  sur  les  Sarrasins.  Les  Normands 
ravagèrent  plusieurs  fois  Poitiers;  au  ixc  siècle,  cette 
ville,  qui  faisait  partie  du  royaume  d’Aquitaine,  devint  la 
capitale  d’un  vaste  comté  (F.  Poitou).  Le  17  sept.  1356, 
Jean  II  le  Bon  perdit  contre  les  Anglais,  au  vge  de  Mau- 
pertuis , la  célèbre  bataille  dite  de  Poitiers.  Le  traité  de 
Brétigny  livra  la  ville  aux  Anglais,  1360;DuGuesclin  la  re- 
prit en  1372.  En  1418,  le  Dauphin  (Charles  VII  ) fugitif  y 
établit  sa  cour;  il  y transporta  le  parlement,  1418-1436,  et 
y fonda  une  université,  1432.  Jeanne  d'Arc  y fut  éprouvée 
sur  sa  mission,  1429.  Les  protestants  assiégèrent  en  vain 
Poitiers  pendant  7 semaines,  1569.  Il  s’y  est  tenu  8 con- 
ciles. Un  tribunal  des  Grands-Jours  y siégea  à diverses  re- 
prises, notamment  en  1395,  1579,  et  1634.  B. 

Poitiers  (Diane  de).  V.  diane. 

Poitiers  (Edit  de),  édit  de  pacification  religieuse 
rendu  par  Henri  III,  le  17  septembre  1577.  Il  assurait  aux 
protestants  l’exercice  public  de  leur  culte  , des  juges  spé- 
ciaux dans  chaque  parlement , neuf  places  de  sûreté  et 
des  troupes,  à condition  qu’ils  paieraient  les  dîmes,  resti- 
tueraient les  biens  d’église  usurpés  , et  chômeraient  exté- 
rieurement les  jours  des  fêtes  catholiques.  En  vertu  d’ar- 
ticles secrets , accordés  en  même  temps  dans  la  ville  de 
Bergerac  , S'-Jean-d’Angely  était  donné  comme  place  de 
sûreté  au  prince  de  Coudé  ; les  prêtres  et  religieux  qui 
avaient  contracté  mariage  ne  devaient  être  ni  recherchés 
ni  inquiétés,  etc. 

POITOU,  province  et  grand -gouvernement  de  l’auc. 
France,  capitale,  Poitiers ; bornée  au  N.  par  la  Bretagne, 
l’Anjou,  le  Saumurois,  et  la  Touraine  ; àl'E.,par  le  Berry, 
la  Marche  , et  le  Limousin;  au  S.,  par  l’Angoumois,  la 
Saintonge  , et  l'Aunis;  à l’O.,  par  l’Atlantique,  où  elle 
comprenait  les  îles  Dieu  et  Noirmoutier.  Avant  César,  elle 
était  habitée  par  les  Pictavi  ouPictones;  ville  Limonum,  plus 
tard  Pictavi  (Poitiers).  Auguste  la  comprit  dans  l’Aqui- 
taine, et  Constantin  dans  l’Aquitaine  2e.  On  distingua  le 
Haut-Poitou , à 1 E.;  villes  : Poitiers,  Melle  , Sl-Maixent, 
Rochechouart , Châtellerault , Richelieu,  Niort,  Civray, 
Montmorillon , Loudun,  Thouars,  Parthenay;  et  le  Bus- 
Poitou,  à 1 O.  ; villes  : Mortagne,  La  Roche-sur-Yon,  Lu- 
çon,  Fontenay-le  Comte,  Talmont,  Les  Sables-d’Olonne. 
Le  Poitou  eut  un  sénéchal  dès  1204;  il  ressortissait  au 


parlement  de  Paris.  Poitiers  reçut,  en  1577  , une  généra- 
lité, comprenant  9 élections;  il  avait  une  université  depuis 
Charles  VIL  En  1790,  la  province  forma  les  départe- 
ments des  Deux-Sèvres,  de  la  Vendée,  et  de  la  Vienne. 

Histoire.  Les  Pictavi  appartenaient,  avant  Auguste,  à la 
Gaule  celtique.  Les  Vandales  pillèrent  Poitiers  en  410; 
les  Visigoths  prirent  le  pays  aux  Romains  à une  époque 
dont  la  date  n’est  pas  précise;  la  victoire  de  Vouillé,  en 
507,  le  livra  à Clovis.  Eudes,  duc  d’Aquitaine,  le  posséda. 
Le  Poitou  , conquis  sur  Hunald  et  Waifer,  742-768,  par 
Pépin  le  Bref,  reçut,  en  778,  un  comte,  Abbon,  dont  un 
des  successeurs,  Aldebert,  prit,  en  990,  le  titre  de  duc 
d’Aquitaine.  Le  duché,  transmis  à Louis  VII  en  1137, 
passa  par  mariage  à Henri  II  d’Angleterre  avec  Eléonore, 
en  1152  En  1204,  Philippe  - Auguste  confisqua  et  con- 
quit le  Poitou  sur  Jean- sans- Terre , et  le  traité  d’Ab- 
beville, 1259,  confirma  cette  conquête.  Louis  IX  l’a\ait 
donné  à son  frère  Alphonse,  à la  mort  duquel  Philippe  le 
Hardi  le  réunit  à la  couronne,  1271.  Repris  par  les  An- 
glais, en  1356,  après  la  bataille  de  Poitiers,  il  leur  fut 
cédé  au  traité  de  Brétigny,  1360.  Charles  V le  prit  à son 
tour,  1369,  et  le  donna  à son  frère  Jean,  duc  de  Berry. 
A la  mort  de  Jean,  fils  de  celui-ci,  le  Poitou  fut  réuni  dé- 
finitivement. Cette  province  souffrit  beaucoup  des  guerres 
de  religion;  les  soldats  catholiques  du  maréchal  de  Saint- 
André  égorgèrent  dans  Poitiers  tous  les  calvinistes,  et 
Coligny  ne  put  pas  reprendre  la  ville.  En  1793, 1794,  1795, 
une  longue  guerre  civile,  renouvelée  en  1814,  puis  en  1830 
et  1832,  désola  tout  l’O.  de  la  province.  Le  sol  du  Poitou 
est  fertile  en  blé,  vins,  fruits  et  pâturages  ; on  y exploite 
des  marais  salants.  Ses  habitants  sont  remarquables  par 
leur  simplicité,  par  leur  attachement  à la  religion  et  aux 
préjugés  comme  aux  traditions  de  leurs  pères.  J. 

POITRINAL  ou  PÉTRINAL,  arme  à feu,  à mèche  ou 
à rouet,  intermédiaire  entre  le  mousquet  et  le  pistolet,  et 
en  usage  aux  xvie  et  xviie  siècles.  On  l’appuyait  sur  la 
poitrine  pour  faire  feu. 

POITRON  VILLE.  V.  Bei.leville. 

POIVRE  ( Pierre), célèbre  voyageur,  né  à Lyon  en  1719, 
m.  en  1786,  visita  la  Chine,  1740-42,  en  apprit  la  langue, 
recueillit  partout  des  renseignements  sur  la  géographie  du 
pays,  les  ressources  qu’il  offrait, et,  à son  retour  en  France, 
après  une  traversée  périlleuse  pendant  laquelle  il  perdit 
un  bras  dans  un  combat  où  les  Anglais  attaquèrent  le 
vaisseau  qu’il  montait,  il  indiqua  à la  compagnie  des  Indes 
le  moyen  d’ouvrir  un  commerce  direct  de  la  France  avec 
la  Coehinchine,  et  de  doter  les  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon de  la  culture  des  épices.  Ses  vues  furent  goûtées, 
et  on  le  chargea  de  les  exécuter  en  l’envoyant,  comme 
ministre  du  roi  de  France,  près  du  vice-roi  de  Cochin- 
chine,  dont  il  gagna  la  faveur  ; il  obtint  la  fondation  d’un 
comptoir  français  à Faï-fo.  La  décadence  et  la  ruine  de 
la  compagnie  des  Indes  empêcha  cette  mission  d’avoir  tous 
les  résultats  heureux  qui  devaient  en  résulter.  Poivre,  ren- 
tré en  France  en  1757  , y resta  inactif  pendant  neuf  ans; 
en  1767,  il  accepta  les  fonctions  d’intendant  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon  , que  son  administration  habile  et 
dévouée  vendit  florissantes;  il  parvint  à ravir  aux  Indes 
et  aux  îles  Moluques  des  graines  et  des  plants  d’épices 
fines,  malgré  les  précautions  cruelles  dont  s’entouraient 
les  Hollandais  pour  conserver  le  monopole  de  cette  cul- 
ture, et  les  naturalisa  à l'ile  de  France  et  à Bourbon.  Il 
rentra  dans  la  vie  privée  en  1773,  et  vécut  aux  environs 
de  Lyon.  Il  a lu  des  Mémoires  très-intéressants  à l’Acadé- 
mie de  cette  ville  ; mais,  par  modestie,  il  n'a  jamais  voulu 
rien  imprimer.  On  a publié  sous  son  nom,  et  à son  insu, 
les  Voyages  d'un  philosophe,  qui  sont  un  choix  de  fragments 
tirés  de  ses  manuscrits,  plusieurs  fois  réimprimés;  la 
meilleure  édition  est  celle  de  1797,  avec  une  notice  par 
Dupont  de  Nemours. 

POIX,  ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  et  à 28  kil.  S.- O. 
d’Amiens;  1,118  hab.  Jadis  titre  d’une  principauté,  qui 
appartint  aux  Créqui,  puis  aux  Noailles.  L’église  offre  de 
curieux  bas-reliefs. 

POL!  ou  EDEPOL!  c.-à-d.  par  Polluxl  serment  ou  ju- 
rement familier  des  femmes,  chez  les  anc.  Romains,  et 
quelquefois  des  hommes. 

POL-DE-I.ÉON  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Finistère), 
arr.  et  à 25  kil.  N. -O.  de  Morlaix;  3,030  hab.  Petit  port 
sur  la  Manche.  Collège.  Tanneries;  comm.  de  chanvre,  lin, 
fil,  toiles,  cire,  miel,  chevaux,  bestiaux.  On  remarque  la 
cathédrale,  et  surtout  l’église  de  Ivreisker,  avec  un  ma- 
gnifique clocher.  — Autrefois  siège  d’évêché  et  ch.-l.  du 
Léonais. 

pol-en-ternois  (saint-),  s.-préf.  ( Pas  - de  - Calais  ) , 
à 34  kil.  O.-N.-O.  d’Arras,  et  non  loin  des  sources  de  la 


POL 


— 2154  - 


POL 


VT 


Ternoise;  3,258  hab.  Erigé  en  comté  en  918,  il  eut  parmi 
ses  seigneurs  le  célèbre  connétable  de  Saint-Pol,  décapité 
sous  Louis  XI;  il  fut  réuni  à la  France  par  le  traité  des 
Pyrénées,  1659.  Tribunal  de  lre  instance,  collège,  biblio- 
thèque, musée,  sociétés  d’agriculture  et  des  antiquaires. 
Eaux  minérales  ferrugineuses.  Fabr.  de  basins.  Comm.  de 
laine,  huile,  tabac,  porcs,  moutons,  œufs  et  volailles. 
Quelques  ruines  de  deux  anc.  châteaux.  Patrie  de  Bâcler 
d’Albe. 

POLA  , anc.  Pola  et  Pietas  Julia,  v.  forte  des  Etats  au- 
trichiens (Littoral),  beau  port  sur  l’Adriatique,  à 110  kil. 
S.  de  Trieste;  11,000  hab.  Evêché.  Ruines  d’anc.  temples 
d’Auguste  et  de  Diane,  de  bains,  d’un  arc-de-triomphe 
dit  Porta  Aurea,  et  d'un  vaste  amphithéâtre  romain. 
Pêche  du  thon.  On  trouve  aux  environs  le  sable  qui  sert 
à la  fabrication  des  glaces  de  Venise.  — Fondée,  dit-on, 
par  les  Colchi,  envoyés  à la  poursuite  des  Argonautes, 
Pola  devint,  par  sa  position  et  la  sûreté  de  son  port, 
la  ville  la  plus  grande  et  la  plus  florissante  de  l’Istrie. 
Une  flotte  vénitienne  y fut  battue  par  celle  des  Génois, 
en  1379. 

POLABES.  V.  "Vendes. 

POLAIRE  (Mer),  la  même  que  l’océan  Glacial  arctique. 
V.  Arctiques  (Régions). 

POLAIRES  ( Cercles)  , nom  de  deux  cercles,  l’un  arc- 
tique , l’autre  antarctique  , parallèles  à l’équateur,  et  dis- 
tants du  pôle  de  28  degrés. 

POLDERS , nom  donné  dans  les  Pays-Bas  à des  terres 
d’alluvion  formées  par  la  mer,  protégées  par  des  digues, 
et  rendues  susceptibles  de  culture. 

POLE  (le  cardinal).  V.  Polus. 

POLEGANUROS.  V.  Policandro. 

POLÉMARQUE  , Athénien,  frère  de  l’orateur  Lysias, 
et  l'un  des  personnages  de  la  République  de  Platon.  Arrêté, 
comme  suspect,  sous  la  tyrannie  des  Trente,  il  mourut  en 
prison,  par  la  ciguë.  V.  le  Discours  de  Lysias  contre  Era- 
tostliène. 

polémarque  (Archonte).  V.  archontes. 

POLÉMON,  philosophe  grec,  né  à Athènes  vers  340 
av.  J.-C.,  m.  vers  272,  eut  une  jeunesse  déréglée.  Un 
jour  qu’il  était  ivre,  il  entra  par  hasard  dans  l’école  de 
Xénoerate,  qui  parlait  de  la  tempérance  et  le  fit  rougir  de 
ses  excès.  Il  devint  son  disciple,  lui  succéda  dans  l’en- 
seignement de  l’Académie,  et  eut  pour  élèves  Arcésilas, 
Cratès,  et  Zénon. 

polémon  le  Périégète , né  vers  la  fin  du  me  siècle  av. 
J.-C.  , dans  un  bourg  du  territoire  de  la  Nouvelle-llion , 
consacra  presque  toute  sa  vie  à des  voyages.  Il  avait  écrit 
un  Voyage  autour  du  monde  depuis  l’Asie-Mineure  et  le  Pont 
jusqu’à  Carthage  , des  livres  de  polémique  contre  Timée 
et  Eratosthéne , des  Lettres , etc.  11  nous  reste  de  lui  des 
fragments  publiés  par  L.  Preller,  Leipzig,  1838,  in-8®. 

polémon  , Antonius  Polemo , célèbre  sophiste , né  à 
Laodicée  dans  le  1er  siècle  de  l’ère  chrétienne,  ouvrit  une 
école  à Sinyrne  au  temps  de  Trajan  et  d’Adrien.  Il  avait 
plus  de  jactance  que  de  talent.  On  a de  lui  2 Déclamations, 
publiées  par  le  P.  Poussines,  avec  une  version  latine, 
Toulouse,  1637,  in -8°,  et  par  J.-C.  Orelli,  Leipzig, 
1819,  in-8° 

polémon,  écrivain  athénien  du  IIe  siècle  ap.  J.-C. , a 
laissé  un  Traité  de  physiognomonie , publié,  avec  une  version 
latine  de  Nie.  Pétreius,  dans  les  Scriplores  physiognomonies 
veteres , Altenbourg  , 1780,  in-8°. 

polémon  ier,  roi  de  Pont , était  originaire  de  Carie 
ou  de  Phrygie,  et  fils  du  rhéteur  Zénon.  Ayant  rendu  de 
grands  services  à Antoine,  il  reçut  de  ce  triumvir,  en  37, 
avec  le  titre  de  roi  , la  partie  du  Pont  comprise  entre  l'Iris 
à l’O.  et  le  Phase  à l’E.  Trois  ans  après , Antoine  y ajouta 
la  Petite-Arménie.  Confirmé  par  Auguste  dans  ces  posses- 
sions , Polémon  obtint  encore  de  ce  prince,  en  14,  le 
royaume  de  Bosphore,  mais  fut  tué,  l’an  1 ou  2 de  J.-C., 
dans  une  guerre  contre  les  peuples  barbares  qui  envahis- 
saient ce  pays.  C.  P. 

polémon  il,  roi  de  Pont,  ne  commença  à régner  qu’en 
38,  à la  mort  de  sa  mère,  Pythodoris,  qui,  veuve  de 
Polémon  Ier,  avait  épousé  le  roi  de  Cappadoee,  Arehelaiis. 
Il  abdiqua  sous  le  règne  de  Néron,  et  le  pays  fut  réduit  en 
province  romaine  , en  63.  C.  P. 

POLEMONIAQUE  (Pont).  V.  Pont. 

POLÉMONIUM , nom  que  prit  la  ville  de  Side  sur  la  côte 
du  Pont-Euxin,  à partir  du  règne  de  Polémon  lor,  quand 
ce  prince  en  eut  fait  sa  capitale.  Auj.  Pouleman.  C.  P. 

POLENI  (Giovanni),  antiquaire,  physicien  et  mathé- 
maticien , né  à Venise  en  1683 , m.  en  1761.  A 26  ans  , il 
occupa  la  chaire  d'astronomie  de  l’Université  de  Padoue. 
Il  s’acquit  aussi  une  solide  réputation  dans  la  science  de 


l’architecture.  Il  a laissé , entre  autres  ouvrages  : De  Molu 
aquee  mixto  libri  n,  Leipz.,  1717,  in-4°,  traité  fort  estimé  ; 
une  bonne  édition,  avec  pl. , de  Frontin,  de  Aquæductibus 
urbis  Romæ , 1722,  in-4°;  Exercilationes  Vitruviarœ,  se u 
commenlarius  crilicus  de  Vilruvii  Architeclurâ,  Venise,  1739, 
in-4®,  ouvrage  qui  a rendu  des  services  au  texte  de  Vitruve; 
des  Sup]>léments  aux  deux  recueils  de  Grævius  et  de  Grono- 
vius,  ibid.  , 1735,  5 vol.  in-fol. , etc. 

POLENTA  (Les)  , famille  qui  régna  à Ravenne  de  1275 
à 1441,  commence  avec  Guido  Novello  da  Polenta,  père 
de  la  célèbre  Françoise  de  Rimini , et  qui  mourut  en  1322. 

— Ostasio  Polenta,  fils  du  précédent , 1322-46,  poignarda 
son  neveu  Renaud , fils  de  Rambert , pour  régner  seul. 

— Bernardino  Polenta,  fils  d’Ostasio,  1346-59,  fut  empri- 
sonné par  ses  frères  Pandolfe  et  Lambert , parvint  à res- 
saisir le  pouvoir,  et  les  fit  mourir.  — Guido  II,  fils  de 
Bernardino  , 1359-82,  chercha  à faire  oublier  les  cruautés 
de  son  père,  embrassa  en  1382  le  parti  de  Louis  Ier  d’An- 
jou , et  fut  dépossédé  par  ses  trois  fils  , Obizzo  , Ostasio  II 
et  Pierre,  qui  régnèrent  simultanément.— Ostasio  111  , fils 
d'Obizzo  , 1431-41 , fut  dépossédé  par  les  Vénitiens,  et  mis 
à mort,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  dans  l’ile  de  Candie, 
où  ils  avaient  été  transportés. 

polenta  , espèce  de  gruau  d’orge , chez  les  anc.  Ro- 
mains, mais  mêlé  de  farine.  Ordinairement  l’orge  était 
rôtie,  ensuite  pilée  dans  un  mortier  ou  moulue.  On  ajoutait 
d’abord  à ce  produit  3 liv.  de  graine  de  lin  , 1/2  liv.  de 
graine  de  coriandre,  et  3 onces  de  sel  par  20  liv.  La  Po- 
lenta servait  de  nourriture  à la  plèbe  et  aux  soldats. 

POLENZA,  anc.  PoUenlia,  brg  du  roy.  d’Italie,  près 
du  Tanaro,  à 5 kil.  N.  de  Cheraseo;  600  hab. 

POLES,  points  de  la  surface  terrestre  que  rencontre,  à 
ses  extrémités,  l’axe  perpendiculaire  à l'équateur,  et  au- 
tour duquel  on  suppose  que  la  terre  tourne.  On  les  nomme 
pôle  arctique,  septentrional,  boréal  ou  pôle  nord , et  pôle  an— 
tarclique,  méridional,  austral  ou  pôle  sud.  Us  sont  l’un  et 
l’autre  à 90°  de  l’équateur. 

POLÉSIE,  ancien  palatinat  du  royaume  de  Pologne 
(Lithuanie)  ; auj.  compris  dans  le  gouvernement  russe  de 
Minsk. 

POLFSINE.  V.  Rovigo. 

POLÈTES  (du  grec  pôlein,  vendre),  anc.  magistrats 
d’Athènes,  chargés  d’administrer  les  revenus  provenant 
de  choses  que  la  république  vendait. 

POLI  (Joseph-Xavier),  illustre  physicien  et  naturaliste, 
né  à Molfetta  (Fouille)  en  1746,  m.  en  1825.  Il  est  sur- 
tout connu  par  un  très -bel  ouvrage  sur  les  testacés  des 
Deux-Siciles  : Testacea  ulriusque  Siciliœ,  avec  fig.,  Parme, 
1790-95,  2 vol.  in-fol. 

POLI,  POL,  dérivés  du  grec  polis,  ville,  sont  conser- 
vés dans  plusieurs  dénominations  helléniques  , russes  et 
turques  : A’fcopoh,  ville  de  la  victoire,  etc.  On  doit  re- 
connaître une  altération  de  polis  dans  les  finales  de  Si- 


zeboli,  etc. 

POLiADE,  c.-à-d.  patronne  de  la  ville,  surnom  de 
Minerve,  comme  protectrice  d’Athènes.  On  conservait  à 
Tégée,  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade,  la  chevelure 
de  Méduse.  Minerve  avait  aussi  un  temple  à Erythres,  où 
elle  était  représentée  tenant  une  quenouille. 

POLICANDRO,  anc.  Poleyandros,  une  des  Cyclades,  a 


’E.  de  Milo;  13  kil.  sur  10;  200  hab. 

POl.lCASTUO,  anc.  Buxentum  ou  Pyxus,  v.  du  royaume 
l’Italie  (Province  de  Salerne),  petit  port  sur  le  golfe  de 
son  nom,  à 49  kil.  S.-S.-E.  deCotrona;  1,780  hab.  Eveche 
suffragaut  de  Salerne.  Elle  était  dans  l’ancienne  Lucanie, 
;t  encore  au  moyen  âge,  une  ville  importante  ; mais  les 
3oths,  les  Sarrasins,  les  Normands,  et  les  lurcs,  1544, 
'ont  ruinée  complètement. 

policastro  , anc.  Pètilie,  ville  du  royaume  d Italie. 
Province  de  Catanzaro),  à 8 kil.  O.  de  Santa-Severina; 
5,150  hab.  Résidence  de  l’archevêque  de  Santa-Severina. 
POLICE  (Lieutenant-général  de).  V.  Lieutenant, 
police  (Préfet  de).  V.  préfet, 
police  (Ministère  de  la).  V.  ministère. 
POLICEMAN,  homme  de  police  ou  surveillant  à Lon- 
Ires.  Chaque  policeman  a sous  son  inspection  un  îlot  de 
liaisons,  et  peut  donner  à qui  l’interroge  le  nom  des  rues,, 
l’adresse  des  habitants,  l’indication  de  leur  profession,  etc., 
l’est  une  espèce  de  ciceronc  municipal.  11  parcourt  sans 
lesse  l’étroit  espace  soumis  à sa  surveillance.  La  nuit,  il 
porte  à sa  ceinture  une  lanterne  sourde,  dont  la  lumière 
»st  tournée  du  côté  de  son  corps,  et  qui  n’éclaire  la  voue 
publique  qu’en  cas  d’accident.  Il  est  muni  d’un  petit  bâton 
avec  bout  d’ivoire,  symbole  respecté  de  la  loi  anglaise, 
qui,  en  touchant  un  individu,  le  place  sous  la  surveillance 
de  l’autorité.  Pour  avertir  ses  voisins,  il  porte  une  creeclie. 
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POLICHINELLE  , acteur  de  beaucoup  de  farces  napo- 
litaines, rôle  de  paysan  calabrais  très-fin  sous  l’apparence 
de  la  balourdise.  Il  a un  demi -masque  brunâtre,  avec  un 
grand  nez  en  bec  de  poulet,  pnlcino,  qui  lui  a valu  son  nom 
napolitain  de  la  Pvlcinella,  dont  la  prononciation  nous  a 
conduits  à faire  Polichinelle.  Son  costume  est  une  casaque 
et  une  longue  culotte  blanches,  un  grand  chapeau  de 
feutre  gris,  carré  par  le  haut  et  sans  bords,  et  il  parle  une 
sorte  de  patois.  Son  origine  date  du  xvile  siècle.  — Chez 
nous,  Polichinelle  est  une  marionnette,  à face  rubiconde, 
à grand  nez  en  bec  de  poulet,  au  corps  démesurément  bossu 
par  devant  et  par  derrière,  habillé  d’une  casaque  rouge  et 
d’une  culotte  courte,  avec  des  oripeaux,  chaussé  de  bas 
blancs  avec  des  sabots,  et  coiffé  d’un  haut  tricorne  plus 
ou  moins  riche.  Dans  les  petites  farces  où  il  figure,  il  n’a 
d’autre  langage  qu’une  sorte  de  murmure  aigre  produit 
avec  une  pratique  que  celui  qui  le  fait  agir  a dans  la  bouche. 
Les  théâtres  de  marionnettes  ont  fait  quelquefois  des  poli- 
chinelles sauteurs  et  danseurs,  très-ingénieusement  agen- 
cés. On  croit  que  le  Polichinelle  napolitain  est  une  tradi- 
tion du  Mncchus,  parasite  à grand  nez  busqué,  poltron  et 
gourmand,  l'un  des  personnages  des  Atellanes. 

POI.lCORO,  anc.  Il  évadée  de  Lucanie,  v.  du  royaume 
d’Italie  (Potenza),  à 80  kil.  E.  de  Lagonegro. 

POLICZKA,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  à 38 
kil.  S.-E.  de  Chrndim;  3,600  hab.  Ecole  pour  les  enfants 
de  militaires;  culture  du  lin  et  fabr.  de  toiles. 

POL1ER  (Antoine-Louis-Henri  de),  colonel  suisse,  né 
à Lausanne  en  1741,  m.  en  1795,  servit  dans  l’Inde  sous 
Hastings,  éiudia  à fond  la  langue  et  la  religion  des  Hin- 
dous. De  retour  en  Europe,  1792,  il  se  fixa  dans  une  pro- 
priété qu’il  avait  achetée  près  d’Avignon  ; il  y fut  assassiné 
par  des  brigands.  Une  collection  de  peintures  indiennes 
qu’il  avait  formée  est  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
Le  British  Muséum  possède  de  lui  une  copie  complète  des 
Védas.  Un  a publié,  d’après  les  manuscrits  rapportés  par 
lui  : Mythologie  des  Hindous,  Paris,  1809,  2 vol.  in  8”. 

POLI  EUS,  c.-à-d.  qui  protège  la  ville,  surnom  de  Jupiter 
à Athènes. 

PÛL1GNAC,  Apolliniacum,  brg  (Haute-Loire),  arr.  et 
à 4 kil.  N. -O.  du  Puy,  au  pied  d’une  montagne  que  cou- 
ronnent les  ruines  d’un  château;  634  hab.  Jadis  titre  de 
vicomté,  de  comté,  de  marquisat,  et  de  duché.  Fabr.  de 
dentelles.  Comm.  de  grains  et  bestiaux. 

tolignac  (Famille  des),  très-ancienne  famille  du  Vélay. 
Sidoine  Apollinaire  dit  que  son  grand-père  fut  le  Ier  de  la" 
race  des  Polignac  qui  embrassa  le  christianisme,  vers  400. 

polignac  (Melchior  de),  cardinal,  né  au  château  de 
Lavoûte,  à 12  kil.  du  Puy,  en  1661,  m.  en  1741,  ache- 
vait sa  théologie  quand  le  cardinal  de  Bouillon  l’emmena 
au  conclave  où  fut  élu  Alexandre  V 111,  1689,  fut  alors 
chargé  de  prendre  part  à la  négociation  touchant  la  Vé- 
claruhon  du  clergé  de  1682:  envoyé  en  1693  ambassadeur 
en  Pologne,  il  y fit  élire  roi  le  prince  de  Conti,  1696. 
Mais  cette  élection  n’ayant  pas  eu  son  effet,  le  roi  le 
disgracia,  et  l’exila  pendant  4 ans  dans  son  abbaye  de 
Bon-Port.  Rappelé  en  1702,  nommé  auditeur  de  Rote 
en  1706,  il  fut  plénipotentiaire  en  Hollande  de  1710  à 
1713  , et  reçut,  à son  retour,  le  chapeau  de  cardinal  et  le 
titre  de  maitre  de  la  chapelle  du  roi.  Exilé  de  nouveau 
pendant  la  Régence,  pour  s’être  compromis  dans  la  conspi- 
ration des  princes  légitimés,  il  ne  fut  rappelé  à la  cour 
qu’en  1721 , alla  à Rome  en  1724  pour  l'élection  de  Be- 
noit XIII , y resta  pendant  huit  ans  chargé  des  affaires  de 
France,  et  termina  les  différends  suscités  par  la  bulle 
Unigenitus.  11  remplaça  Bossuet  à l’Académie  Française, 
1704,  et  fut  aussi  de  l'Académie  des  Sciences,  1711 , et  de 
celle  des  Inscriptions,  1717.  Il  avait  été  nommé  arche- 
vêque d’Auch  en  1726.  Le  cardinal  de  Polignac  fut  un 
diplomate  très-adroit , conciliant  et  ferme  tout  à la  fois , 
et  d infiniment  d’esprit.  Il  était  brillant  orateur  dans  les 
langues  française  et  latine , et  entreprit  de  réfuter  le 
poëme  de  la  Nature,  de  Lucrèce,  dans  un  autre  poëme 
latin  qu’il  intitula  : Anti-Lucrelius  (l’Anti-Lucrècel  , Si  ce  de 
Deo  et  natura , libri  ix.  Cet  ouvrage,  un  peu  diffus,  mais 
renfermant  beaucoup  de  morceaux  très-bien  écrits,  n’ayant 
pu  recevoir  la  dernière  main  , fut  revu  par  Lebeau  et  par 
l’abbé  de  Rothelin,  et  publié  en  1745,  2 vol.  in-8°;  il  a 
été  traduit  en  prose  française  par  Bougainville,  1749,  2 
vol.  in-8»  ; par.Bérardier , 1786,2  vol.  in-12;  et  en  vers, 
par  Jeanty-Laurans , 1813.  B. 

poi.ignac  (le  comte  Jules  de)  était  simple  colonel  quand 
Louis  XVI  le  nomma  1er  écuyer  de  la  Reine.  Duc  en  1780, 
surintendant  des  postes  en  1783,  il  émigra  à la  Révolu- 
tion, serv.t  dans  l’armée  de  Coudé,  reçut  de  l’impératrice 
Catherine  11  une  terre  dans  l’Ukraine,  et  mourut  à Sl- 


Pétersbourg  en  1817.  Il  avait  épousé  en  1767  Yolande- 
Martine-Gabrielle  de  PolaStkon,  née  vers  1749,  qui  fut 
intime  amie  de  la  reine  Marie-Antoinette,  gouvernante 
des  enfants  de  France  en  1782,  et  mourut  à Vienne  pen- 
dant l’émigration,  en  1793.  B. 

polignac  I Armand- Jules-Marie-H éraclius  , comte  de) , 
fils  aîné  du  précédent,  né  en  1771  , m.  en  1847,  était 
officier  de  hussards  en  1789.  Il  émigra  avec  ses  parents , 
épousa  en  Italie  la  fille  d’un  baron  hollandais , fit  la  cam- 
pagne des  princes  sur  le  Rhin  , puis  alla  rejoindre  en  An- 
gleterre le  comte  d’Artois  (Charles  X).  Complice  de  la 
conspiration  de  Cadoudal  et  de  Pichegru  contre  le  premier 
consul  Bonaparte,  1804,  il  fut  condamné  à mort,  obtint 
sa  grâce  par  l’intercession  de  Joséphine,  fut  seulement 
reclus  dans  une  maison  de  santé,  réussit  à s’échapper  en 
1814 , et  alla  rejoindre  le  comte  d’Artois  à Vesoul.  Nommé 
aide  de  camp  du  prince  et  maréchal  de  camp , il  fit  partie 
de  la  Chambre  des  Députés  en  1815,  hérita  du  titre  de 
duc  à la  mort  de  son  père  , 1817  , entra  à la  Chambre  des 
Pairs  , puis  reçut  le  titre  de  1er  écuyer  du  roi.  En  1830, 
il  refusa  de  prêter  serment  au  roi  Louis-Philippe , et  fut 
exclu  de  la  Chambre.  B. 

polignac  (Jules-Auguste-Armand-Marie,  prince  de), 
frère  du  précédent,  né  à Versailles  en  1780,  m.  en  1847, 
fut  emmené  en  émigration  par  sa  famille,  et,  jeune  en- 
core, fut  placé  auprès  du  comte  d’Artois,  qui  le  prit  en 
affection.  Arrêté  avec  son  frère  lors  du  complot  de  Cadou- 
dal, 1804,  et  condamné  à deux  ans  de  prison  seulement, 
mais  détenu  ensuite  par  mesure  de  sûreté,  il  s’échappa  en 
1814,  pénétra  l’un  des  premiers  dans  Paris  avec  les  alliés, 
y arbora  le  drapeau  blanc , fut  chargé  par  les  Bourbons 
d’une  mission  auprès  du  pape,  qui  lui  conféra  le  titre  de 
Prince  romain,  et  reçut  la  pairie  en  1816.  Ambassadeur 
à Vienne,  et,  depuis  1823  , à Londres,  il  y signa  le  traité 
qui  décidait  l’expédition  de  Morée,  fut  appelé  par  Charles  X 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  le  8 août  1829  , et  ne 
tarda  point  à être  nommé  président  du  conseil.  Il  contre- 
signa les  ordonnances  de  juillet  1830,  refusa  obstinément 
toute  transaction  avec  les  Parisiens  soulevés  , s’enfuit  sous 
un  déguisement  après  le  triomphe  de  l’insurrection , fut 
reconnu  et  arrêté  à Granville,  au  moment  où  il  allait  s'em- 
barquer pour  l’Angleterre;  ramené  à Paris,  on  le  traduisit 
avec  plusieurs  de  ses  collègues  devant  la  Cour  des  Pairs, 
où  Martignac,  son  ancien  adversaire,  le  défendit.  Con- 
damné à la  perte  de  ses  titres  et  ordres,  à la  mort  civile, 
et  à une  prison  perpétuelle,  il  subit  sa  sentence  au  fort  de 
Ham,  recouvra  la  liberté  en  1836,  vécut  quelque  temps 
en  Angleterre,  et  vint  finir  ses  jours  à Sl-Germain-en- 
Laye.  Les  préjugés  de  naissance  et  d'éducation  , une  foi 
aveugle  dans  les  idées  de  l’ancien  régime,  une  ignorance 
absolue  de  la  marche  des  esprits  et  des  besoins  nouveaux, 
expliquent  son  opiniâtreté  politique;  car  ce  fut  un  homme 
de  sentiments  pieux  et  de  bon  caractère.  B. 

POL1GNANO,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la  prov.  et 
à 35  kil.  S.-E.  de  Bari,  près  de  l’Adriatique,  et  au  som- 
met d’un  roc  élevé  qui  renferme  de  curieuses  cavernes; 
7,179  hab.  Evêché.  Belle  abbaye  de  San-Vito. 

POLJGNY,  Poliniacum,  s.-préfecture  (Jura),  à 28  kil. 
N.-N.-E.  de  Lons-le-Saulnier,  au  pied  d’un  chaînon  du 
Jura,  près  des  sources  de  la  Glantine;  5,049  hab.  Le  tri- 
bunal de  lrc  instance  est  à Arbois;  collège.  Faïenceries, 
tonnelleries,  huileries,  teintureries,  tanneries,  scieries 
hydrauliques,  etc.  On  remarque  l’hôtel-de-vi lie  et  les  bou- 
cheries. Commerce  de  vins,  grains,  chevaux  et  fromages. 
Près  de  là  sont  les  restes  d’une  voie  romaine  dite  le  Che-  ' 
min  pavé,  une  grotte  curieuse,  et  une  belle  carrière  de 
marbre  et  d’albâtre.  — C’était,  sous  les  Romains,  la  rési- 
dence du  gouverneur  de  la  béquanaise,  et,  au  moyen  âge, 
une  des  habitations  des  comtes  et  ducs  de  Bourgogne.  Po- 
ligny  fut  érigé  en  commune  en  1288;  pris  par  Henri  IV 
en  1595,  par  le  duc  de  Longueville,  qui  l’incendia,  en 
1638,  et  par  Coudé  en  1674.  Patrie  de  J.  Coythier,  mé- 
decin de  I nuis  XI.  B. 

POLISTINA,  v.  du  royaume  d’Italie  (Province  do 
Reggio),  à 26  kil.  E.-N.-E.  de  Palmi  ; 9,591  hab.  — Vic- 
toire de  Gonsalve  de  Cordoue  sur  d’Aubiguy,  1503. 

POL1T1EN  ( Ange  Amukogim,  dit),  célèbre  littérateur 
et  poète,  né  d'une  famille  pauvre,  en  1454,  à Monte- 
Pulciano , d’où  son  nom  italien  de  Poliziano,  m.  en  1494, 
étudia  à Florence,  et  fit  de  si  rapides  progrès,  qu'il  entre- 
prit, bien  jeune  encore,  une  traduction  d’Homère  en  vers 
latins.  En  1468,  à l'âge  de  14  ans  , il  composa  des  Slanze 
sur  un  tournoi  où  Julien  de  Médicis  avait  brillé;  c’est 
un  poëme  de  près  de  1 ,200  vers  en  octaves , et  qui  est 
demeuré  l’un  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  italienne. 
Cet  ouvrage  obtint  un  tres-graud  succès,  et  valut  â Politien 
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la  faveur  des  chefs  de  la  république.  Il  reçut  un  riche 
canonicat  à Florence,  et  devint  l’instituteur  des  deux  fils 
de  Laurent  de  Médieis  , dont  l’un  fut  plus  tard  le  pape 
Léon  X.  A 29  ans  , il  fit  des  cours  de  littérature  grecque 
et  latine,  et,  plus  tard,  de  philosophie,  et,  dans  ce  triple 
enseignement , il  réunit  toujours  un  grand  nombre  d'audi- 
teurs avides  de  l’entendre.  Politien  a donné  encore  une 
Histoire  Je  la  conjuration  des  Pazzi , en  latin,  Florence, 
1479,  relation  fort  instructive;  la  Fable  d'Orphée,  pièce 
représentée  à Mantoue , 1483 , et  remarquable  par  l’élé- 
gance du  style;  4 poëmes  Bucoliques  latins;  des  Commen- 
taires sur  les  Pandectes;  une  traduction  laline  d'Hérodien  ; 
des  Fpigrammes  grecques  ; et  un  recueil  de  morceaux  choi- 
sis de  littérature  ancienne,  sous  le  titre  de  Miscellanea. 
Ses  Stanze  ont  été  imprimées  en  1537  , in-12.  On  a aussi 
de  lui  un  recueil  de  Lettres,  en  12  livres,  précieuses  par 
l’instruction  dont  elles  sont  pleines , et  par  les  détails  his- 
toriques qu’on  y trouve  sur  la  2e  moitié  du  xve  siècle. 
V.  Mencke,  Hisloria  vitæ  inque  lilleras  mcritnrum  A.  Politiani, 
Leipzig,  1736,  in-4°;  Bonafous,  de  A.  Politiani  vitâ  et  ope- 
ribus,  Paris,  1846,  in-8°. 

POLITIQUES  (Les)  ou  les  MALCONTENTS,  parti 
qui  se  forma  en  France,  dans  les  dernières  années  du 
rrgne  de  Charles  IX.  Il  était  composé  des  mécontents  des 
doux  partis  catholique  et  protestant,  et  se  proposait  de 
rétablir  la  paix  par  une  transaction  équitable  entre  les 
deux  communions  religieuses.  Ses  chefs  étaient  : François 
d’Alençon,  frcre  du  roi;  le  roi  de  Navarre,  Henri  de  Bour- 
bon ; le  prince  de  Condé,  les  Montmorency  , etc.  Mais  la 
plupart  des  Politiques  étaient  de  jeunes  seigneurs  frivoles 
et  ambitieux  , qui  ne  songèrent  qu’aux  intérêts  de  leur 
grandeur,  et  s’amusèrent  de  la  guerre  civile.  Ils  formè- 
rent une  conspiration  contre  Charles  IX  , et  deux  d’entre 
eux,  La  Mole  et  Coconas,  favoris  du  duc  d’Alençon, 
furent  décapités , 1574.  Cet  exemple  de  sévérité  n’empêcha 
pas  les  Politiques  de  courir  aux  armes,  et,  après  la  mort 
du  roi , leur  armée  fut  battue  à Dormans  par  Henri  de 
Guise,  1575.  Henri  III  gagna  les  principaux  chefs,  en  leur 
accordant  les  conditions  les  plus  avantageuses  au  traité  de 
Beaulieu,  1576,  et  le  parti  sembla  dissous.  Il  reparut 
quelques  années  plus  tard , épuré  et  instruit  par  l’expé- 
rience, et  il  devint  cette  grande  majorité  nationale  qui, 
ne  voulant  pas  d’un  roi  hérétique,  et  moins  encore  d’un 
roi  étranger,  repoussa  les  prétentions  du  roi  d’Espagne 
Philippe  II  à la  couronne  de  France,  et  se  rallia  à Henri  IV , 
converti  au  catholicisme.  G. 

POLIZZI,  v.  de  Sicile,  prov.  et  à 79  kil.  S.-E.  de  Pa- 
ïenne; 6,161  hab. 

POLK  ( James-Knox),  homme  d’Etat  américain,  né  en 
1795  dans  la  Caroline  du  S.,  m.  en  1849,  fut  d’abord  ou- 
vrier sellier,  puis  avocat  dans  le  Tennessee.  Député  au 
Congrès  en  1825,  président  de  la  Chambre  des  représen- 
tants , il  fut  nommé  gouverneur  du  Tennessee  par  l’in- 
liuenee  du  général  Jackson,  et  arriva  à la  présidence  de 
l’Union  en  1845.  Pendant  son  administration,  il  annexa 
le  Texas  aux  Etats-Unis,  1845,  termina  le  différend  qui 
s’était  élevé  avec  l’Angleterre  au  sujet  de  l'Orégon,  1846, 
et,  après  une  courte  guerre  contre  le  Mexique,  assura  à 
sa  patrie  le  Nouveau-Mexique  et  la  Californie,  1847.  L’excès 
du  travail  hâta  sa  fin. 

POLL,  vote  écrit  auquel  on  a recours,  en  Angleterre, 
dans  les  élections  pour  la  Chambre  des  Communes,  quand 
le  scrutin  à main  levée  n’a  pas  été  décisif. 

POL1.A  (LA),  v.  du  royaume  d’Ital’e  (Province  de 
Salerne),  sur  le  Negro,  à 15  kil.  N.-O.  de  Sal  i ; 6,046  hab. 
Pu  inée  par  un  tremblement  de  terre  en  1857. 

POLLENTIA,  auj . Polenza,  v.  de  l’anc.  Ligurie,  chez 
les  Statiellates,  au  S. -O.  d’Asta  etd’Alba  Pompeia,  était 
célèbre  par  ses  laines  noires.  Stilicon  y battit  Alaric, 
en  403. 

POLLENZA  (La),  anc.  Pollenlia , v.  forte  d’Espagne 
(Baléares),  dans  le  N.-E.  de  l’tle  Majorque,  à 45  kil.  N.-E. 
de  Palrna,  avec  un  bon  port  à 4 kil.  dans  la  baie  de  son 
nom.  Vins  renommés.  Pop.  de  la  commune  : 6,276  hab. 

POLLINCTEURS,  Pollinclores,  agents  libitinaires,  chez 
les  anc.  Romains;  ils  embaumaient  les  corps  des  morts, 
paraient  le  cadavre,  et,  comme  on  portait  les  morts  au 
bû.Tier  la  face  découverte,  ils  arrangeaient  la  figure  de 
manière  à dissimuler  les  ravages  du  trépas.  Ils  employaient 
-surtout  une  sophistication  composée  d e pollen,  fleur  de  fa- 
rine, d’où  leur  vint  le  nom  de  pollincteurs.  C.  D — y. 

POLLION  | Caius-Asinius),  orateur,  poète,  et  historien 
romain,  né  vers  l’an  670.  m.  l’an  756  de  Rome,  3 de  J.-C., 
s’attacha  d’abord  à Pompée,  puis  à César,  qu’il  suivit  à 
Pharsale,  et  servit  plus  tard  Antoine,  qui  lui  donna  le  com- 
mandement des  légions  campées  près  de  Mantoue.  Ce  fuï 


là  qu’il  sauva  la  fortune  et  les  jours  de  Virgile,  dont  il  fui 
le  premier  protecteur.  Consul  l’an  713  de  Rome,  40  av. 
J.-C.,  il  enleva  Salone  aux  Dalmates  révoltés,  et  obtint  le 
triomphe.  Rebuté  par  l’orgueil  d’Antoine,  il  se  retira  des 
affaires  publiques.  Il  entreprit  alors  d’écrire  Y Histoire  des 
guerres  civiles,  en  27  liv. , projet  dont  Horace  tenta  de  le 
détourner  (Odes,  i,  1).  Il  reparut  au  barreau  sous  Au- 
guste, et  ouvrit  une  école  de  déclamation.  Il  est  le  Ier  qui 
ait  établi  dans  Rome  une  bibliothèque  publique.  U avait 
laissé  des  discours,  des  tragédies,  et  un  livre  contre  Sal- 
luste,  écrits  d’un  style  sec,  dur  et  heurté;  tout  est  perdu; 
il  ne  reste  de  lui  que  3 Lettres  , parmi  celles  de  Cicéron. 
Virgile  lui  a adressé  sa  4e  églogue.  V.  Hartwig,  de  Asinio 
Pollione...,  etc.,  Elbing,  1798;  Thorbecke , Comment,  de 
C.  Asinii  Pollionis  vita  et  studiis  doctrinæ,  Leyde,  1820.  B. 

pollion  (Trébellius).  V.  trébellius. 

POLLUX,  frère  de  Castor.  V.  Dioscures. 

pollux  (Julius),  rhéteur  et  sophiste  grec,  né  à Nau- 
cratis  en  Egypte,  vers  la  fin  du  règne  d’Adrien,  fut  pré- 
cepteur de  Commode.  Son  élève,  devenu  empereur,  le 
nomma  à la  chaire  d’éloquence  d’Athènes,  ville  où  il  mou 
rut  à l’âge  de  58  ans.  Il  avait  composé  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  ; on  n’a  plus  de  lui,  sous  le  titre  d’Ono- 
masticon,  qu’une  espèce  de  vocabulaire,  en  10  liv.,  de  tous 
les  mots  de  la  langue  grecque,  rangés,  non  pas  dans  l’or- 
dre alphabétique,  mais  par  séries  d’idées  analogues.  11 
cite  quelquetois  les  auteurs  classiques  à l’appui  de  ses  as- 
sertions relatives  au  sens  des  mots  et  à leur  synonymie 
vraie  ou  prétendue.  Un  très-grand  nombre  des  mots  con- 
tenus dans  cette  compilation  ne  se  retrouvent  auj.  dans 
aucun  des  auteurs  conservés.  Pollux  ne  manque  ni  de 
clarté,  ni  de  précision,  ni  quelquefois  même  de  grâce  dans 
l’indication  des  nuances  délicates  qui  séparent  les  syno- 
nymes. C’était  d’ailleurs  un  parleur  aussi  spirituel  que 
disert.  L’Onomasticon  a été  imprimé  pour  la  lre  fois  à Ve- 
nise, en  1502;  les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Leder- 
lin  et  Hemsterlmys,  Amsterdam,  1706,  2 vol.  in-fol.  ; de 
G.  Dindorf,  Leipzig,  1824;  de  Bekker,  Berlin,  1846.  P — t. 

pollux  (Julius),  historien  grec  du  ive  ou  du  ve  siècle 
ap.  J.-C.,  est  auteur  d’une  Chronique  depuis  l’origine  du 
monde  jusqu’à  Valens,  imprimée  en  1792,  avec  une  ver- 
sion latine  de  Hardt,  Munich,  in-8°.  Il  était  chrétien. 

POLNA,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  à 45  kil. 
S.-E.  deCzaslau;  4,300  hab.  Fabr.  de  draps  grossiers. 

POLO  (GIL-).  V.  Gil-Polo. 

POLO  (MARCO-).  V.  MARCO-POLO. 

POLOGNE,  anc.  Etat  de  l’Europe  orientale,  dont  les 
limites  ont  beaucoup  varié,  et  qui,  dans  sa  plus  grande 
étendue,  embrassa  le  pays  compris  entre  l’Oder  à l’O.,  le 
Dniéper  à l’E.,  la  Baltique  au  N. , et  la  mer  Noire  au  S., 
de  47°  à 58°  lat.  N.  et  de  13°  à 30°  long.  E.;  1,200  kil. 
sur  1,000  environ.  C’est  une  plaine  immense,  coupée  de 
collines  sablonneuses  dans  plusieurs  parties,  et  abondam- 
ment arrosée  par  la  Vistule,  grossie  de  la  Wieprz  et  du 
Boug,  le  Niémen,  le  Dniester,  le  Dniéper,  grossi  de  la  Bé- 
rézina  et  du  Pripetz,  et  une  foule  de  petites  rivières.  Cli- 
mat tempéré,  assez  analogue  à celui  des  régions  septen- 
trionales de  la  F- rance.  Le  sol  est,  en  général,  très-fertile, 
et  pourrait  nourrir  aisément  le  quadruple  de  la  population 
actuelle.  Les  contrées  du  S.-E.  produisent  des  grains  en 
abondance.  Les  plateaux  de  la  Podolie  et  de  l’Ukraine 
donnent,  sans  aucun  engrais,  deux  moissons  dans  l'année. 
Les  céréales  inférieures  croissent  en  abondance  dans  la 
Lithuanie,  le  lin  et  le  chanvre  dans  la  Samogitie.  D'im- 
menses forêts  couvrent  la  Lithuanie,  et  renferment  beau- 
coup de  gros  gibier  : élans,  daims,  ours,  sangliers,  loups, 
castors,  etc.  La  forêt  de  Bialowicz,  au  centre  de  la  Pologne, 
renferme  quelques  centaines  de  bisons,  uniques  en  Europe 
Les  richesses  minérales  y sont,  y ont  été  surtout  très-con- 
sidérables : les  mines  d’argent  d’Olkusz  rendaient  autre- 
fois 2 millions  de  florins  polonais  par  an;  mais  les  Suédois 
les  ont  inondées  en  y déversant  une  rivière;  celles  de 
Slawkow  ont  été  détruites  également.  On  trouve  encore 
du  cuivre  à Miédzianagora,  à Miédzanka,  des  pyrites  de 
cuivre  à Chenciny;  du  zinc,  du  plomb,  du  fer  limoneux, 
presque  partout  et  à quelques  pieds  sous  le  sol.  Les  mines 
de  sel  gemme  de  Wieliczka,  sur  la  Vistule,  les  plus  grandes 
du  monde  entier,  n’ont  pas  moins  de  2 kil.  de  développe- 
ment et  de  300  mèt.  de  profondeur  : elles  produisent  an- 
nuellement jusqu’à  10  millions  de  kilog.  de  sel.  La  Pologne 
renferme  en  outre  des  carrières  de  marbre  et  de  granit, 
du  gypse  et  de  l’albâtre.  La  population  était  de  15  millions 
d’habitants  environ.  La  capitale  était  Varsovie.  Avant  les 
partages,  le  pays  était  divisé  en  trots  grandes  régions 
(Grande-Pologne,  Petite-Pologne,  Lithuanie),  subdivisées 
elles-mêmes  en  provinces,  palatiuats,  terres  et  districts. 
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Provinces . Palalinats . 

jPosnanie. 

IKaliscz. 

G.  Pologne  propremh  dite. . iGnesne  (bient.  suppvi.) 

iSieradz. 

(Lencyka  ou  Lenchits. 

IBrzesc. 

G niewkow , Inovvroclaw 
Dobrzin. 

(Mazovie  ou  Varsovie. 
Plotsk. 

Bava. 

, Poméranie. 

Prusse  occidentale Kulm. 

IMarienbourg. 
(Cracovie. 

P.  Pologne  proprem1  dite.  .(Sandomir. 

(Lublin. 

Podlaquie Podlaquie  ou  Bielsk. 

Ruthénie ouRussie  Rouge. . j K*e Irii  * 

IPodolie. 

Wolhynie. 

Bracjow. 

Tube;  nigow. 

Lithuanie  proprement  dite. . j ‘ 

I Minsk. 

Polotsk. 

Witebsk. 

Smolensk. 

Mscislaw. 

Ruthénie  ouRussie  Noire. . • j jjv^ese 1 

Samogitie  (duché-starostie  de] 

^jGoldingen. 

Duché  de  Courlande  P ^ M Hau” " 

re'fPilten 

I fiefs  entre 

„.  . . , t,  , . , lEutow  les  mains 

Districts  Poméramens  de  JLaueilbourg.  ,lu  roi  de 

(Prusse. 


Agricole  et  guerrière  avant  tout , l’ancienne  Pologne  fut 
peu  industrielle  : quelques  grandes  fabriques  (fabriques 
de  draps  surtout,  Zgierz,  Ozorkow  , Tomaszow,  Rawa | , 
furent  fondées  durant  la  courte  période  d’indépendance 
restreinte  de  1815  à 1830  : elles  sont  auj.  pour  la  plupart 
tombées  ou  anéanties  par  la  dépopulation.  L’industrie  et 
le  commerce  y sont  donc  à peu  près  nuis.  Les  arts  n’y  ont 
jamais  été  Hérissants  : pourtant  un  pays  qui , de  nos  jours, 
a produit  Miekiewicz  dans  la  poésie,  Chopin  dans  la  mu- 
sique, et  Michalowski  dans  la  peinture,  n’est  certes  pas 
dépourvu  du  sens  artistique;  mais  les  circonstances  favo- 
rables ont  toujours  manqué  à son  développement.  — La 
population  de  la  Pologne  était  divisée  en  3 classes  : la 
noblesse,  la  bourgeoisie,  et  les  paysans.  Les  nobles  seuls 
étaient  admis  à exercer  les  droits  politiques.  Grâce  à leur 
puissance  et  à leur  nombre , ils  accaparèrent  peu  à peu 
toute  l’autorité , et  se  réservèrent  exclusivement  le  droit 
de  propriété  foncière.  L’industrie  et  le  commerce  restèrent 
aux  bourgeois,  qui  conservèrent  aussi  leurs  privilèges  mu- 
nicipaux. Mais  les  paysans  étaient  réduits  à l’état  de  ser- 
vitude, et  leurs  maîtres  avaient  sur  eux  droit  de  vie  et  de 
mort,  La  forme  du  gouvernement  varia  beaucoup  dans  les 
derniers  siècles.  Le  trône,  d’abord  héréditaire,  devint 
électif  en  1572,  et  accessible  aux  étrangers.  Le  pouvoir 
du  roi  était  presque  nul.  La  guerre,  la  paix,  les  alliances 
dépendaient  des  diètes,  qui  votaient  aussi  les  lois  et  l’im- 
pôt. Mais , au  xvie  siècle , l’autorité  passa  aux  mains  de 
la  noblesse,  qui  dut  alors , tout  entière  et  sans  distinction, 
participer  directement  à l’élection  du  roi.  Elle  se  réunissait 
pour  cela  dans  une  plaine , à cheval  et  en  armes,  sous  les 
murs  de  Varsovie.  En  1609  s’organisèrent  les  confédéra- 
tions, assemblées  qui  différaient  des  diètes  en  ce  qu’elles 
étaient  rarement  convoquées  par  le  roi,  et  que,  le  plus 
souvent  même , leur  but  était  d’agir  contre  les  intérêts  du 
monarque.  En  même  temps  on  introduisait  dans  les  diètes 
le  fameux  liberum  veto , qui , pour  l’adoption  de  toute  me- 
sure , exigeait  l’unanimité  des  votes  ; mais,  dans  les  confé- 
dérations, la  majorité  des  voix  suffisait.  Il  y avait  4 espèces 
de  confédérations  : 1®  celles  formées  par  le  consentement 
du  sénat  et  de  l’ordre  équestre  : c’était  comme  le  Grand- 
Conseil  de  la  nation  ; 2°  celles  formées  par  la  noblesse  do 
quelques  districts,  regardées  comme  illégales  jusqu’à  ce 


qu’elles  eussent  forcé  la  nation  et  le  roi  lui-même  à se  réu- 
nir à elles  ; la  confédération  choisissait  un  maréchal  , 
espèce  de  dictateur  armé  d’un  pouvoir  discrétionnaire;, 
souvent  il  se  formait  plusieurs  confédérations  à la  fois  : 
elles  se  déclaraient  mutuellement  rebelles  , et  se  livraient 
des  combats  quelquefois  sanglants;  3»  celles  de  l’armée,, 
c.-à-d.  des  soldats  révoltés  contre  leurs  chefs  ; 4®  le 
rokosz  ; c’était  la  plus  dangereuse;  les  peines  les  plus  sé- 
vères menaçaient  ceux  qui  ne  se  rendaient  pas  au  lieu 
indiqué  par  le  rokosz;  ce  nom  seul  inspirait  la  terreur;  les 
assemblées  étaient  souvent  tumultueuses,  et  il  n’était  pas 
rare  d’y  voir  couler  le  sang. — La  religion  dominante  dans 
la  Pologne  était  le  catholicisme  ; il  y eut  aussi  des  luthé- 
riens, des  sectateurs  de  l’Eglise  grecque,  et  surtout  des 
Juifs,  et  la  tolérance  avec  laquelle  on  traitait  ces  derniers 
fit  appeler  la  Pologne  le  Paradis  des  Juifs. 

Histoire.  La  Pologne  ne  date  dans  l’histoire  que  du 
VIe  siècle.  Encore  les  annales  de  la  dynastie  des  Lech , 550- 
860,  sont-elles  plutôt  du  domaine  de  la  fable  que  de  celui 
de  l’histoire.  Au  ix«  siècle,  la  Pologne  était  à peine 
connue.  Erigée  en  duché  par  Piast , 842 , chef  d’une  dy- 
nastie nouvelle,  et  en  royaume  par  Boleslas  Ier,  vers  l’an 
1000,  elle  fut  convertie  au  christianisme  par  Miéeislas, 
966.  Elle  ne  comprenait  alors  que  la  Grande-Pologne, 
la  Cujavie  et  la  Mazovie.  Redoutés  des  Allemands  et  des 
Russes  sous  les  Boleslas,  les  Polonais  furent,  pendant  plus 
d’un  siècle,  en  proie  à l’anarchie  et  aux  invasions  des 
Mongols  et  des  chevaliers  Teutoniques.  L’ensemble  du 
domaine  des  Piasts  présentait  alors  6 parties  : la  Poméra- 
nie , la  Silésie,  la  Grande-Pologne,  la  Cujavie,  la  Mazovie, 
et  la  Petite-Pologne.  Casimir  III , 1333-1370 , conclut  avec 
les  chevaliers  Teutoniques  une  paix  glorieuse , et  recula  les 
limites  de  son  royaume  jusqu’au  Borysthène.  11  leur  cédait 
la  Poméranie,  mais  acquérait  la  Russie-Rouge.  Avec  lui 
s’éteignit  la  lignée  masculine  des  Piasts.  Son  gendre,  Louis 
d'Anjou,  roi  de  Hongrie,  lui  succéda,  et  réunit  les  deux 
couronnes,  qui  furent  séparées  à sa  mort.  Sa  fille  aînée, 
Hedvvige,  à qui  échut  la  Pologne,  donna  sa  main,  1386, 
à Jagellon  , grand-duc  de  Lithuanie,  qui  se  convertit , et, 
sous  le  nom  de  Wladislas  II , fonda  la  dynastie  des  Ja- 
gellons;  la  Lithuanie  fut  réunie  à la  Pologne,  dont  le 
territoire  se  trouva  ainsi  doublé.  La  réunion  de  ces  deux 
Etats , la  victoire  de  Ladislas-Jagellon , à Tanueberg , sur 
les  chevaliers  Teutoniques,  1410,  jt  le  traité  de  Thorn 
que  leur  imposa  Casimir  IV,  1466  , firent  de  la  Prusse  la 
vassale  de  la  Pologne  , et  de  la  Pologne  la  puissance  pré- 
pondérante du  Nord.  En  1467  , Casimir,  dont  les  guerres 
avaient  épuisé  le  trésor,  fit  un  appel  à la  nation  , et , pour 
la  première  fois , en  convoqua  les  députés.  Mais  la  fierté 
de  la  noblesse,  seule  représentée  dans  les  diètes,  y main- 
tint les  formes  des  temps  barbares,  et  la  nécessité  du 
consentement  unanime  , regardée  comme  loi  fondamentale 
de  l'Etat,  fit  souvent  du  lieu  des  délibérations  une  arène 
sanglante.  A cette  cause  de  ruine  , que  la  faiblesse  du 
pouvoir  et  l’aveuglement  de  la  noblesse  conspiraient  à 
maintenir,  il  faut  ajouter  la  jalousie  réciproque  des  Lithua- 
niens et  des  Polonais,  des  guerres  meurtrières  contre  les 
Russes  et  les  Tartares  , enfin  l’introduction  de  la  Réfor- 
rnation , malgré  les  efforts  contraires  de  Sigismond  Pr, 
1506-1548.  La  Réformation,  qui  ne  pénétrait  en  Pologne 
que  pour  la  désunir,  et  qui  y occasionna  d’abord  quelques 
désordres,  la  fit  pourtant  suzeraine  de  la  Prusse  et  de  la 
Livonie.  Albert  de  Brandebourg,  grand-maitre  de  l’ordre 
Teutonique,  ayant  embrassé  le  luthéranisme  et  sécularisé 
la  Prusse,  s’engagea  ( paix  de  Cracovie,  1525)  à prêter 
hommage  à la  couronne  de  Pologne  pour  la  Prusse  Teuto- 
nique , que  Sigismond  érigea  en  duché  héréditaire.  De 
même  , pour  échapper  aux  Russes  , Gothard  Kettler,  nou- 
veau grand-maitre , transmit  aux  Polonais  la  souveraineté 
de  la  Livonie , et , pour  prix  de  cet  abandon  , il  se  fit  assu- 
rer, par  le  traité  de  Wilna,  1561,  la  Scmigalle  et  la 
Courlande , à titre  de  duché  héréditaire  relevant  de  la 
Pologne.  En  1563,  la  diète  de  Wilua  décréta  la  tolérance 
religieuse  : ce  décret,  violé  sous  les  Wasa,  fut  aboli  sous 
Wisniowiecki. — Avec-Sigismond-Auguste  s’éteignit  la  dy- 
nastie des  Jagellons  1572  ; ce  fut  le  signal  des  troubles 
qui  dès  lors  ne  cassèrent  d’agiter  la  Pologne.  Le  trône 
devint  électif.  Henri  de  Valois  n’y  monta  que  pour  signer 
les  premiers  Parta  concerna , restrictions  apportées  au  pou- 
voir royal,  1573-1574.  Etienne  Bathori , 1575,  dicta  à 
lwan  IV  la  paix  de  Kieverowa-Horka , 1582,  et  recon- 
quit la  Livonie  envahie  depuis  quelques  années  par  les 
Moscovites.  Sigismond  III,  petit  fils  de  Gustave  Wasa, 
roi  de  Pologne  par  élection  , en  1587  , et  de  Suède  par 
droit  d’héritage,  en  1593,  se  trouva  dans  une  position 
difficile  : la  Suède  était  protestante , la  Pologne  catho- 
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lique;  toutes  deux  réclamaient  la  Livonie.  L’oncle  de 
Sigismond,  Charles  IX  , chef  du  parti  luthérien  en  Suède, 
prévalut  sur  lui , et  le  supplanta  , lti04.  De  là  une  longue 
guerre  entre  les  deux  peuples,  et  où  la  Russie  se  trouva 
mêlée.  La  Pologne  se  soutint  encore  quelque  temps  au 
rang  glorieux  qu’elle  avait  occupé.  Son  intervention  dans 
les  trouldes  de  la  Russie  fut  suivie  de  la  prise  de  Moscou, 
1611.  Elle  imposa  au  tzar  Michel  Romanow  la  trêve  de 
Divilino  , 1618,  et  la  paix  de  Viazma,  1634,  par  les- 
quelles la  Russie  abandonnait  non-seulement  la  Livonie, 
mais  les  provinces  récemment  conquises  de  Smolensk, 
de  Tchernigow  et  de  Novgorod-Séverskoï.  Mais  le  traité 
de  Wilna  , 1656,  les  rendit  à Alexis  Miehailowitch.  Dès 
lors  la  puissance  de  la  Pologne  ne  fait  plus  que  décroître. 
En  1657 , elle  reconnaît  l'indépendance  de  la  Prusse  du- 
cale. La  paix  d’Oliva,  1660 , met  fin  à la  guerre  de  Suède  : 
Jean -Casimir  renonce  formellement  à la  couronne  de 
Suède,  à la  Livonie,  à l’Esthonie.  Le  traité  d’Androussof, 
1667,  enlève  à la  Pologne  les  palatinats  de  Smolensk,  de 
Tchernigow,  l’Ukraine  occidentale,  et  la  ville  de  Kiev.  La 
Pologne  reprend  un  éclat  momentané  sous  Sobieski  ( V.  ce 
mol)  , qui  perd  néanmoins  la  Podolie  par  le  traité  de 
Moscou,  1686.  A sa  mort,  1696,  Frédéric- Auguste  II, 
électeur  de  Saxe  , se  fait  élire  au  prix  d'énormes  sacrifices 
d’argent.  En  1699  , les  Turcs  rendent  à la  Pologne  tout  ce 
qu’ils  avaient  jadis  envahi  en  Podolie  et  en  Ukraine.  Mu- 
tih  e par  tant  de  pertes  successives,  la  Pologne  comptait 
encore  cependant  environ  78,000  myriarn.  carr.  de  superf., 
et  14  millions  d’habitants.  Les  frontières  ne  subirent  plus 
île  changement  jusqu’au  premier  partage.  La  lutte  de  la 
Suède  contre  la  Russie,  qui  commença  en  1700,  amena 
l'expédition  de  Charles  XII  en  Pologne,  la  chute  d’Au- 
guste II,  et  l’élection  de  Stanislas  Leczynslci.  Rétabli  en 
1709,  Auguste  mourut  en  1733.  Stanislas  fut  réélu;  mais 
la  Russie  et  l’Autriche  réussirent  à faire  annuler  l’élection, 
et  firent  donner  la  couronne  à Auguste  III , qui  la  porta 
misérablement  jusqu’à  sa  mort,  1763.  La  Pologne  était 
définitivement  tombée  sous  la  dépendance  de  la  Russie  et 
de  l’Autriche.  Catherine  II  fit  occuper  le  pays  par  ses 
troupes,  et  lui  imposa  pour  roi  Stanislas  Poniatowski, 
1764.  Cette  tyrannie  étrangère  souleva  les  Polonais  , qui 
formèrent  la  confédération  de  bar,  1768.  Malgré  leur  hé- 
roïsme, et  une  faible  assistance  de  la  France  et  de  la 
Turquie,  les  patriotes  furent  vaincus,  et  la  Pologne  subit, 
5 août  1772,  un  premier  partage  entre  la  Russie,  la 
Pr  usse,  et  l’Autriche.  La  Russie  s’empara  des  palatinats 
de  Livonie,  Polotsk,  Witebsk,  Mscislaw,  et  de  Minsk, 
et  en  fit  autant  de  gouvernements.  L’Autriche,  deve- 
nue maîtresse  des  pays  situés  entre  la  Vistule,  le  Zbrucz, 
et  les  Karpathes  , en  forma  le  royaume  de  Gallicie  et  de 
Lodomirie.  Une  partie  de  la  Grande-Pologne,  de  la  Pomé- 
ranie et  la  Warmie  échut  à la  Prusse,  qui  en  forma  des 
arrondissements.  Ce  qui  resta  garda  le  titre  de  royaume 
de  Pologne,  mais  fut  de  fait  province  russe.  La  guerre  des- 
Turcs  contre  les  Russes  permit  aux  Polonais  d’introduire 
quelques  réformes  dans  le  gouvernement.  Le  3 mai  1791 , 
une  nouvelle  constitution  parutà  Varsovie  sous  lesauspices 
du  roi  : elle  abolissait  le  t’«(o , et  fortifiait  la  royauté  ren- 
due héréditaire;  mais  un  an  s’était  à peine  écoulé  , que  la 
Russie  suscitait  la  confédération  de  Targowice , 1792,  qui 
prit  les  armes  au  nom  de  l'ancienne  constitution  ; et,  après 
une  guerre  où  Joseph  Poniatowski,  Thadée  Kosciuskzo,  et 
Michel  Zabiello  se  couvrirent  de  gloire,  mais  où  les  trahi- 
sons du  roi  ruinèrent  tout,  un  2e  partage  de  la  Pologne 
eut  lieu  entre  la  Russie  et  la  Prusse,  9 avril  1793.  La  Rus- 
sie, traçant  une  ligne  qui,  de  l’extrême  frontière  de  la 
Courlande  sur  la  Dvina,  aboutissait  aux  limites  E.  de  la 
Gallicie,  s’empara  de  la  moitié  du  grand-duché  de  Lithua- 
nie et  de  la  moitié  des  terres  russiennes.  La  Prusse  prit  le 
reste  de  la  Grande-Pologne  , Thorn  , et  Dantzick.  Les  in- 
surrections nationales  de  Varsovie,  de  Wilna,  de  Samo- 
gitie  , et  de  Courlande,  au  priutemps  de  1794 , amenèrent 
une  nouvelle  lutte,  dans  laquelle  Kosciuszko  fit  vainement 
des  prodiges  de  valeur,  et  un  3e  partage  s’effectua,  le  3 
janvier  1795.  La  Russie  eut  la  Courlande , la  Semigalle, 
la  Samogitie  , les  restes  de  la  Lithuanie  et  des  terres  rus- 
siennes. La  Prusse  prit  la  Mazovie  , la  Podlaquie,  et  des 
fractions  de  la  Lithuanie  et  de  la  Samogitie , dont  elle 
forma  la  Prusse  méridionale,  et  la  Prusse  orientale.  L’Au- 
triche , admise  cette  fois  au  partage,  reçut  la  Petite- 
Pologne  , dont  elle  fit  la  province  de  la  Nouvelle-GalUcie. 
Ainsi  les  rives  de  la  Pilitzn,  de  la  Vistule,  du  Boug  et  du 
Niémen  marquèrent  les  nouvelles  frontières  de  la  Russie , 
de  la  Prusse  , et  de  l'Autriche.  Les  angles  de  ces  limites  se 
touchèrent  près  de  Niemizow.  Le  nom  de  Pologne  fut 
remplacé  sur  la  carte  par  les  noms  vagues  que  nous  ve- 


nons d’indiquer.  La  population  que  la  Pologne  comptait 
dans  ses  limites  de  1772,  subit  des  répartitions  successives, 
et  alla  toujours  en  diminuant 

1772.  1793.  1795. 

Pologne....  10,000,000  6,000,000 

Prusse 800,000  1,800,000  2,500,000 

Russie 1,500,000  3,000,000  4,500,000 

Autriche  . . . 2,500,000  4,000,000 

Total...  14,800,000  13,800,000'  11,000,000' 

Après  l’anéantissement  politique  de  la  Pologne,  com- 
mence une  grande  émigration,  qui  cherche  en  France,  en 
Italie  et  en  Turquie  , à relever  une  patrie  tombée , mais 
non  soumise.  Diverses  tentatives,  faites  sous  la  direction 
de  Dombrowski,  sont  arrêtées  par  les  préliminaires  de 
Léoben  et  le  traité  de  Campo-Formio  , 1797.  Formés  en 
légions  depuis  1796,  sous  les  auspices  du  général  Bona- 
parte, les  Polonais  combattent  avec  l’armée  française  en 
Italie  et  sur  le  Danube  jusqu’en  1806;  ils  suivent  Napo- 
léon Ier  dans  la  campagne  de  Prusse;  à Tilsitt,  Napoléon 
fait  des  provinces  polonaises  de  la  Prusse  le  grand-duché 
de  Varsovie.  Ce  simulacre  de  pays,  comprenant  à peine 
les  deux  cinquièmes  de  l’anc.  royaume  de  Pologne,  et  ren- 
fermant 2 millions  d’hab.,  est  donné  au  roi  de  Saxe,  Fré- 
déric-Auguste. En  1809 , Poniatowski  et  Dombrowski 
battent  les  Autrichiens,  et  reprennent  tout  ce  que  l’Au- 
triche avait  envahi  depuis  1772  ; 4 nouveaux  départements, 
SiedJce,  Lublin,  Radom,  et  Cracovie,  sont  ajoutés  au  duché  ; 
et  1 Autriche  cède  à la  Russie  une  partie  de  l’anc.  (îallicie. 
Le  congrès  de  Vienne,  1815,  coupe  en  deux  le  grand- 
duché  de  Varsovie;  Posen,  Bromberg,  Thorn,  sont  rendus 
à la  Prusse,  qui  en  fait  le  grand-duché  de  Posen;  l’Au- 
triche s'empare  de  Tarnopol,  et  l'unit  à la  Gallicie;  la 
Russie  s’adjuge  les  restes  du  grand-duché  de  Varsovie, 
qu’elle  transforme  en  tzarat,  dit  royaume  constitutionnel 
de  Pologne  (V.  l'art,  suie.).  On  créa,  en  outre,  la  répu- 
blique libre  de  Cracovie,  comptant  140,000  hab.  Ainsi  le 
pays  qui,  eu  1772,  appartenait  à l'ancienne  Pologne,  for- 
ma, en  1815,  cinq  parties  ; royaume  de  Pologne,  posses- 
sions immédiates  de  la  Russie,  possessions  de  la  Prusse, 
possessions  de  l’Autriche,'  et  territoire  de  Cracovie,  qui, 
en  1846,  fut  incorporé  à l’Autriche. 

SOUVERAINS  DE  LA  POLOGNE. 

Przéraislas  II 1290 


Temps  fabuleux. 

Leeh vers  501 

Vanda 540 

Cracus 600 

Przémislas  Ier 750 

Lech  II 804 

LechlII 810 

Popiel  1 815 

Popiel  II 830 

Interrègne , 840  - 842. 
Dynastie  des  Piast. 
Piast,  duc  de  Pologne.  842 

Ziemovit 861 

Lech  IV 892 

Ziémomislas 913 

Miécislas  Ier,  le  Vieux.  962 
Boleslas  Ier,  le  brave. 

1er  roi 992 

Miécislas  II 1025-37 

Othon,MasIav,etc., 

compétiteurs 1032 

Anarchie...  1037-42 

Casimir  Ier 1042 

Boleslas  II,  le  Hardi. . 1058 
Vladislas  Ier  , Her- 
mann  1081 

Boleslas  III,  Douclœ- 

de-Travers 1102 

Zbignev 1102-1107 

Vladislas  II 1138 

Boleslas  IV 1146 

Miécislas  III 1173 

Casimir  II 1177 

Lech  V , le  Blanc , 

1194-1227 
avec  Miécislas  III. . 1199 
avec  Vladislas  III. . 1202 

seul 1207 

Boleslas  V,  le  Chaste..  1227 
Lech  VI,  le  Noir. . . . 1289 


Vladislas  IV,  le  Nain.  1295 
Venceslas  de  Bohême.  1300 
Vladislas  IV,  2e  fois.  1364 
Casimir  III,  le  Grand.  1333 
Dynastie  d'Anjou. 

Louis  le  Grand 1370 

Marie  et  Hedwige...  1382 

Hedwige  seule 1384 

Dynastie  des  J a gelions. 
Vladislas  V Jagellon.  1386 
(avec  Hedwige).  1386-90 


Vladislas  VI 

1434 

Casimir  IV 

1445 

Jean  - Albert  ( ou 

Jean  Ier  | 

1492 

Alexandre  Ier 

1501 

Sigismond  Ier 

1506 

Sigismond  - Auguste  , 

dit  Sigismond  11  ou 

Auguste  Ier 

1548 

Princes  électifs. 

1°  Avant  la  période  saxonne. 

Henri  de  Valois 

1573 

Etienne  Bathori 

1575 

Sigismond  III j 

1587 

Vladislas  VII N 1632 

Jean -Casimir  oui  g 

Jean  II I’  1648 

Michel  Koributh  Wis- 

niowiecld 1669 

Jeau  III,  Sobieski. . . . 1674 
2°  Période  saxonne. 

Auguste  II 1697 

(Stanislas  Lee- 

zinski) 1704-1712 

Auguste  II,  2°  fois. . . 1709 

Auguste  111 1733 

(Stanislas  II,  Ponia- 
towski)  1764-1795 


F— T. 
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le  20  juin  1815,  et  mis  sous  le  sceptre  de  l’empereur  de 
Russie  Alexandre  Ier,  il  était  borné  au  N.  par  la  Prusse, 
à l’E.  par  les  provinces  lithuaniennes  de  Russie,  au  S.  par 
la  Gallicie  et  Cracovie,  à l'O.  par  la  Silésie  ; entre  35°  et 
42»  long.  E.,  50»  et  55°  lat.  N.;  580  kil.  du  N.  au  S.,  sur 
432;  126,822  kil.  carrés;  4 850,446  hab.  Capitale:  Var- 
sovie. Sa  division  politique  formait  8 palatinats  : Craco- 
vie,  Kalisch,  Sandomir,  Lublin,  Siedlce,  Mazovie,  Plotslc, 
et  Augustow.  Ce  royaume  reçut  une  charte  de  l’empereur, 
le  24  novembre  1815,  et  eut  une  diète.  Constantin,  frère 
d’Alexandre,  fut  nommé  vice- roi.  Les  Polonais  jouirent 
sous  ce  régime  d'une  sorte  de  bien-être;  mais, enthousias- 
més par  la  révolution  française  de  1830,  ils  se  soulevèrent, 
chassèrent  le  vice-roi,  et  combattirent  héroïquement  pen- 
dant dix  mois.  Cette  guerre  dite  de  V Indépendance  ne  pouvait 
finir  que  par  la  défaite  et  l’asservissement  de  la  Pologne. 
Le  royaume  constitutionnel  de  1815  devint  une  province 
russe.  Dès  lors,  et  malgré  les  protestations  de  la  France 
et  de  l’Angleterre , la  Russie  s’est  appliquée  à effacer  les 
dernières  traces  de  la  nationalité  polonaise.  Dès  1831 , les 
ordres  nationaux  et  la  cocarde  sont  supprimés;  5,000  fa- 
milles sont  déportées;  l'administration  est  confiée  à des 
ministres  russes;  la  déportation  des  enfants  orphelins  de- 
vient de  droit.  L’université  de  Wilna  est  abolie,  la  langue 
russe  est  proclamée  langue  officielle,  la  moitié  des  églises 
romaines  est  livrée  au  culte  gréco-russe,  1832;  la  pré- 
séance du  clergé  grec  est  établie,  1833.  En  1834,  une  or- 
donnance prive  la  petite  noblesse  du  droit  de  propriété 
territoriale;  en  1835,  l’enseignement  de  la  langue  polo- 
naise eât  interdit  dans  les  écoles  du  gouvernement.  En 
1836,  les  palatinats  deviennent  des  gouvernements  russes. 
L’union  des  deux  églises  est  décrétée,  1839.  La  procédure 
russe  est  imposée  aux  cours  de  justice,  1840;  la  monnaie 
polonaise  est  abolie,  1841.  Pendant  les  années  suivantes, 
la  dénationalisation  polonaise  est  poursuivie  avec  une  ri- 
gueur si  cruelle,  que  la  Russie  elle -même,  touchée  de  pi- 
tié, donne  asile  aux  déserteurs.  L'ukase  du  24  août  1844 
ôte  aux  provinces  polonaises  leur  ancien  nom  historique, 
et  réduit  à 5 les  8 gouvernements  correspondants  à ces 
provinces;  ce  sont:  Varsovie,  Radom,  Lublin,  Plock,  et 
Augustow.  En  1846,  l'Autriphe  supprime,  contre  le  texte 
évident  des  traités  de  1815,  la  république  de  Cracovie. 
En  même  temps  21,000  familles  sont  déportées  dans  les 
divers  gouvernements  moscovites.  Rien  ne  distingue  plus 
dès  lors , quant  aux  institutions , l’ancienne  Pologne  du 
reste  de  la  Russie.  Les  douanes  intérieures  entre  la  Po- 
logne et  la  Russie  sont  supprimées  depuis  le  1er  janvier 
1851.  Depuis  le  mois  de  mai  1852,  la  noblesse  polonaise 
est  tenue  de  prendre  du  service  dans  les  armées  du  tzar. 
Voici  le  tableau  des  divisions  formées  par  la  Russie,  l’Au- 
triche etla  Pr  sse,  dans  le  territoire  de  l’ancienne  Pologne, 
et  les  noms  qu’elles  portent  aujourd’hui  : 

Gouvernements. 


Russie 

(15,511,243  hab.) 


Autriche 
(5,054,490  hab.) 


Witebsk. 

Mohilew. 

Minsk. 

Kiow. 

Wolhynie. 

Podolie. 

Cuurlande. 

/ Kowno. 

1 Wilna. 

Grodno. 

Augustow. 

Plock. 

Varsovie. 

Lublin. 

, Radom. 

I Royaume  de  Gallicie. 

Ancienne  starostie  de  Ppiz. 

Le  territoire  de  Cracovie  forme  un 
cercle  de  la  Gallicie. 


Régences. 

Ancienne  C Dantzick. 

Prusse  ] Marienwerder. 
Prusse  1 polonaise.  ( Konigsberg. 

(3,425,000  hab.)  ^r.-duché  j Bromberg. 

1 de  Posen.  ) Posen. 

Kôslin,  pays  enga| 
„ „ « à la  Prusse.  F — 

V.  Pologne  , an  Supplément. 

POLOTSR,  PeltUrum , v.  de  la  Russie  d’Europe,  g 
et  à lit)  kil.  R. -O.  de  Witebsk,  sur  la  Dwina,  à son  co 
Huent  avec  la  l’olota;  11,844  hab.  Ane.  château-fort.  E\ 


ché  grec  depuis  1793.  — Ch.-l.  d’une  principauté  souve- 
raine au  moyen  âge,  cette  ville  passa,  avec  la  Lithuanie, 
sous  la  domination  de  la  Pologne,  fut  conquise  par  le  tzar 
Ivan  IV  en  1563,  reprise  par  Etienne  Bathori  en  1579 , 
tomba  encore  au  pouvoir  des  Russes  en  1655,  mais  ne 
leur  fut  définitivement  acquise  qu’au  1er  partage  de  la 
Pologne  en  1772.  Elle  fut  ch.-l.  d’un  gouvernement  russe 
jusqu’en  1796.  En  1812,  Gouvion-Saiut-Cyr  défit  près  de  là 
Wittgenstein. 

POLOVTSES  ou  OUTSES,  Uzi  en  latin  du  moyen  âge, 
peuple  asiatique,  qui  arriva  en  Russie  au  milieu  du 
XIe  siècle.  Ils  battirent  Isiaslav  Ier  sur  les  bords  de  l’Aluta 
en  1067,  furent  défaits  près  de  la  Snove  par  Sviatoslav  de 
Tehernigov  en  1069,  aidèrent  OIeg,  prince  de  Tmoutara- 
kau , contre  Isiaslav,  puis  contre  Usévolod  et  Sviitopolk, 
et  s'établirent  entre  l'Aluta  et  le  Don.  Ils  se  rendirent 
redoutables  aux  descendants  de  Rurik,  aux  Hongrois  et 
à l’empire  grec.  Lors  de  l’invasion  des  Mongols,  ils  furent 
exterminés  à la  bataille  de  la  Kalkha,  en  1224. 

POLTAVA,  PULTAVA  ou  PULTAWA , v.  de  la 
Russie  d’Europe,  capitale  du  gouv.  de  son  nom,  sur  la 
Poltavka,  à 1,437  kil.  S.-S.-E.  de  Sl-Pétersbourg;  par 
49°  35'  4"  lat.  N.,  et  32°  14'  long.  E.;  20,200  hab.  Evêché 
g.  ce  ; cour  d’appel  ; séminaire  ; é oies  des  cadets  et  de  de- 
moiselles nobles.  Importante  foire  aux  laines  eu  juillet.  La 
citadelle  et  la  plupart  des  maisons  sont  en  bois.  Monument 
de  granit  en  1 honneur  de  Pierre  le  Grand,  pour  la  victoire 
qu’il  remporta  près  de  cette  ville  en  1709,  sur  Charles  XII, 
roi  de  Suède.  Fondée  en  1608,  elle  a été  réunie  à la  Russie 
en  1664.  — Legvtde  Poltava,  dans  la  Petite-Russie,  entre 
ceux  de  Tehernigow  au  N.,  de  Kiev  à 10  et  auS.-O.,  d’Iéka- 
térinoslav  au  S.,  de  Kharkow  et  de  Koursk  à l’E., a 420  kil. 
sur  210,  et  1,819,110  hab.  11  est  divisé  en  15  districts.  Sol 
plat,  limité  à l’O.  par  le  Dniéper,  très-feriile  et  bien  cul- 
tivé. Beaux  pâturages  ; élève  de  chevaux  ; bœufs  de  la  race 
tcherkasski;  culture  de  tabac,  superf.,  49,025  kil.  carrés. 

POLTEN  (SANKT-),  c.-à-d.  St-Hippotyte,v.  des  Etats 
autrichiens  (Basse-Autriche),  près  de  Vienne,  sur  la  Trai- 
sen  ; 5,000  hab.  Evêché  suffragant  de  Vienne,  séminaire. 
Filature  de  coton , papeteries,  forges,  faïenceries. 

POLTROT  DE  MÈRE  (Jean),  gentilhomme  protes- 
tant de  l’Angoumois,  né  vers  1525,  fit  le  métier  d’espion 
militaire  en  Espagne,  puis,  s’étant  fait  protestant,  et 
voyant  les  succès  du  duc  de  Guise,  commandant  de  l’ar- 
mée royale,  contre  ses  coreligionnaires,  résolut  de  le  tuer. 
Il  l’assassina  d’un  coup  de  pistolet  pendant  le  siège  d’Or- 
léans, et  fut  jugé  et  écartelé  en  1563. 

POLUS  (Renaud  Pôle  ou  Pool,  dit),  né  en  1500  à 
Stowerton-Castle  (Stafford),  m.  en  1558,  parent  du  roi 
Henri  VIII  , fut  cardinal  et  légat  apostolique  en  Angle- 
terre. Il  déplut  à Henri  VIII  en  désapprouvant  son  chan- 
gement de  religion  , n’échappa  qu’à  grand’peine  à la 
mort , faillit  succéder  au  pape  Paul  III,  fut  un  des  prési- 
dents du  concile  de  Trente,  et  devint , sous  Marie  Tudor, 
archevêque  de  Cantorbéry  et  président  du  conseil  royal.  Il 
fut  employé  par  le  pape  Jules  III  dans  diverses  missions  po- 
litiques, où  il  montra  les  talents  d’un  homme  d Etat.  On 
a de  lui:  Pro  unitale  Ecclesiœ , ad  Henricum  VIII,  Rome, 
in-fol.;  R eformatio  Anjliæ,  Rome,  1556,  et  Louvain,  1569; 
Orazione  délia  pace  a Carlo  quinto,  ibid.,  1558,  in-4°; 
de  Concilio,  ibid.,  1562,  in-4°;  de  Summi  pontifiais  officAo  et 
potestnie,  Louvain,  1569,  in-8°;  Tractalus  de  juslificalione, 
ibid.,  1569;  Epistola  de  Eucharisliâ , Crémone,  1584, 
in-8»,  etc.  C’est  le  cardinal  Pôle  qui  importa  le  figuier  en 
Angleterre.  B. 

POLUS,  célèbre  acteur  athénien,  né  à Sunium  , et  con- 
temporain de  Périclès,  gagnait,  dit-on,  un  talent  (5,216  fr.) 
par  représentation.  Sa  voix  avait  une  expression  qui  arra 
chait  des  larmes.  On  dit  qu’un  jour,  jouant  le  rôle  d’E- 
lectre portant  Punie  où  reposent  les  cendres  d’Oreste,  il 
se  servit  de  l’urne  renfermant  les  cendres  de  son  propre 
fils , qui  venait  de  mourir. 

PÛLVÉREL  (Etienne),  né  dans  le  Béarn,  m.  en  1795, 
était  avocat  au  parlement  de  Paris  quand  la  Révolution 
éclata.  Il  en  embrassa  les  principes  avec  chaleur.  Après 
le  10  août  1792,  la  Convention  l’envoya,  avec  Sonthonax, 
en  qualité  de  commissaire  civil  à S'-Douiingue,  pour  y 
faire  exécuter  le  décret  sur  l’égalité  politique  des  affran- 
chis. Revêtu  de  pouvoirsillimités,et  d’ailleurs  entraîné  par 
le  mouvement  révolutionnaire,  il  proclama  la  liberté  des 
noirs,  qu’il  voulait  attacher  à la  conservation  de  la  colonie 
en  les  dotant  de  la  propriété.  Dénoncé  par  les  colons,  il 
fut  mis  en  accusation,  1793,  revint  en  France,  et  mourut 
au  moment  où  il  allait  être  jugé.  B.  A. 

POLYANDRION.  V.  Arachné  (mont)  et  Hysies. 

POLYBE,  Potybius,  roi  de  Corinthq,  fils  de  Mercure  et 
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époux  de  Péribée,  fut  le  père  adoptif  d’Œdipe.  Il  choisit 
pour  successeur  Adraste,  chassé  d’Argos. 

polybe  de  Mégalopolis,  grand  historien  grec,  fils  de 
Lycortas,  né  entre  210  et  200  av.  J.-C.,  à Mégalopolis,  m. 
en  Arcadie  vers  122.  Formé  à l’école  de  Philopœmen , il 
acquit  de  bonne  heure  la  science  des  affaires.  Aux  funé- 
railles de  ce  grand  citoyen,  il  porta  l’urne  funéraire.  Deux 
ans  après,  la  république  achéenne  le  nomma  membre  d'une 
députation  envoyée  à Ptolémée  Epiphane,  pour  le  remer- 
cier des  secours  qu’il  avait  envoyés  aux  Achéens,  et  pour 
renouer  l’alliance  du  Péloponèse  avec  l’Egypte.  Dans  les  dé- 
libérations politiques,  il  combattit  vivement  Callicrate.chef 
du  parti  romain  , et  plaida  avec  persévérance  pour  la  neu- 
tralité entre  Rome  et  la  Macédoine.  Après  la  chute  de 
Persée,  Callicrate  porta  Polybe  sur  la  liste  des  ennemis  de 
Rome,  et,  par  suite,  Paul-Emile  le  comprit  dans  les  mille 
Achéens  suspects  qu’il  déporta  en  Italie.  Son  exil  dura 
Ifi  ans,  166-150,  mais  fut  adouci  par  l’estime  et  la  faveur 
dont  il  jouit  auprès  de  Scipion  Emilien.  Des  ambassades 
des  Achéens  ayant  sollicité  du  sénat  le  retour  des  exilés, 
et  notamment  de  Polybe,  il  fut  enfin  autorisé  à rentrer  en 
Achaie  ; mais  on  croit  qu’il  n'alla  pas  s’y  fixer  : il  visita  les 
lieux  des  événements  qu’il  devait  raconter,  les  Alpes,  les 
Gaules,  l’Espagne,  et  même  l’Afrique,  où  il  accompagna 
Scipion  dans  son  expédition  contre  Carthage  , 146.  Il  fit 
de  vains  efforts  pour  prévenir  les  provocations  des  Achéens 
à l’égard  de  Rome,  et  quand  il  voulut  se  rendre  auprès 
d’eux,  il  trouva  Corinthe  ruinée  et  la  Grèce  asservie;  mais 
il  sut  adoucir  le  vainqueur,  et , prenant  le  rôle  de  modéra- 
teur, concilia  le  maintien  de  certaines  libertés  nationales 
avec  la  domination  étrangère.  Polybe  avait  profité  de  son 
séjour  forcé  en  Italie,  et  de  sa  liaison  avec  ce  que  Rome 
renfermait  alors  de  plus  éclairé,  pour  amasser  les  maté- 
riaux d’un  grand  ouvrage,  YHistoire  générait  de  ce  qui 
s’était  passé  de  son  temps,  c.-à-d.  depuis  le  commencement 
de  la  2e  guerre  punique  jusqu’à  la  ruine  de  Carthage  et 
l’asservissement  de  la  Grèce,  218-146  av.  J -C.  Cette  his- 
toire formait  40  livres;  nous  avons  les  5 premiers  com- 
plets, et  des  fragments  plus  ou  moins  importants  des 
autres.  Les  livres  1 et  n contiennent,  comme  introduction, 
le  résumé  des  événements  antérieurs  à l'an  218;  l’auteur 
y montre  en  même  temps  par  quels  moyens,  pour  quelles 
causes,  les  Romains,  maîtres  de  l’Italie,  portèrent  leurs 
vues  au  dehors,  et  osèrent  disputer  la  mer  aux  Carthagi- 
nois; il  y fait  ensuite  connaître  l’état  où  se  trouvaient 
Carthage  et  la  Macédoine,  avec  lesquelles  la  lutte  allait 
s'engager  successivement.  Le  111e  livre  renferme  l’histoire 
d’Annibal  jusqu’à  la  bataille  de  Cannes.  Le  ive  est  un 
tableau  de  la  situation  des  Etats  formés  des  débris  de 
l’Empire  d’Alexandre  (Egypte,  Syrie,  Cappadoce,  Per- 
game,  Macédoine,  Grèce).  Le  ve  présente  l’histoire  de 
Philippe  111  de  Macédoine,  d’Antiochus  le  Grand  et  de 
Ptolémée  V,  et  le  récit  des  premiers  efforts  de  la  Grèce 
contre  la  politique  envahissante  des  Romains.  Les  parties 
les  plus  importantes  des  fragments  sont  : un  précieux 
morceau  relatif  à la  constitution  de  Rome  et  à celle  de 
Carthage  ( vie  liv.);  le  texte  du  traité  entre  Philippe  III  et 
Annibal , et  une  explication  du  reproche  d’avarice  et  de 
cruauté  fait  à Annibal  (vne  liv.);  une  diatribe  contre 
l'historien  Théopompe  (viue  liv.)  ; les  portraits  de  Scipion 
et  de  Philopœmen  ( xe  liv.);  une  longue  et  violente  attaque 
contre  l’inexactitude  de  l’historien  Timée  I xne  liv  );  la  ba- 
taille de  Cynoscéphales  et  la  comparaison  de  la  phalange 
avec  la  légion  (xvme  liv.);  la  description  d’une  superbe 
fête  donnée  par  Antiochus  IV  (xxxie  liv.);  l’éloge  de 
Paul-Emile  et  de  Scipion  Emilien  , et  le  récit  de  la  ma- 
nière dont  se  forma  l’amitié  de  Polybe  avec  ce  dernier 
(xxxne  liv.)  ; des  fragments  curieux,  dus  à Strahon,  sur  la 
géographie  d’Homère,  sur  la  Lusitanie,  l’Espagne,  la 
Gaule,  1 Italie,  la  Thrace,  l’Asie,  la  Libye  (xxxive  liv., 
qui  était  consacré  tout  entier  à la  géographie  générale  du 
monde  au  moment  de  la  3e  guerre  punique  );  enfin  des  dé- 
tail- intéressants  sur  la  déclaration  de  guerre  à Carthage 
en  149  (xxxvi«  liv.).  La  chute  de  Carthage  remplissait  le 
xxxixe  liv.,  et  celle  de  la  Grèce  le  xl",  dont  la  con-  ! 
clusion , qui  était  celle  de  tout  l’ouvrage,  nous  est  par-  | 
venue  en  partie.  — Polybe  est  un  historien  très-original,  j 
en  ce  sens  qu’il  est  le  premier  qui  ait  conçu  le  plan  d'une  j 
véritable  histoire  générale;  mais  son  originalité  consiste 
surtout  à avoir  voulu  donner  le  modèle  d’un  ouvrage  d'his- 
toire qui  fût  d’une  utilité  réelle  aux  hommes  de  guerre  et  | 
aux  hommes  d’Etat,  et  comme  un  livre  d'enseignement,  | 
non-seu'ement  politique,  mais  encore  moral;  aussi  il  i 
insiste  sur  la  manière  dont  les  hommes  d'Etat  et  les  capi- 
taines  habiles  ont  su  conduire  les  affaires  ou  profiter  des  I 
événements,  sur  les  erreurs  et  les  fautes  qui  ont  amené  la  ' 


perte  d’une  bataille,  l'insuccès  d’une  négociation , la  dé- 
cadence et  la  chute  des  Etats,  sur  les  vertus  dignes  d'être 
imitées,  et  les  vices  qui  ne  méritent  que  flétrissure.  Sa  pas- 
sion pour  la  vérité,  son  impartialité  sévère,  son  exactitude, 
ses  réflexions  judicieuses,  son  savoir  vaste  et  varié,  la  jus- 
tesse de  son  coup  d'œil , intéressent  à la  lecture  de  son  ou- 
vrage : par  lui  mieux  que  par  tout  autre  écrivain  ancien, 
nous  pénétrons  dans  les  secrets  de  la  politique  du  sénat, 
nous  saisissons  l’esprit  des  institutions  de  Rome  et  son 
admirable  organisation  militaire  ; enfin , dans  beaucoup 
de  parties,  son  histoire  est  une  sorte  de  manuel  pratique 
à l'usage  des  politiques  et  des  hommes  de  guerre,  et  dont 
il  a soigneusement  banni  ce  qu’on  pourrait  appeler  la 
partie  légendaire.  Mais,  considéré  comme  écrivain,  Po- 
îyhe  est  loin  de  s’élever  aussi  haut  ; il  entre  dans  des 
digressions  perpétuelles,  où  sa  personne  et  son  système 
sont  trop  souvent  étalés  ; il  raconte  froidement;  ses  por- 
traits sont  ternes,  manquent  de  vie,  et  son  style  est  sou- 
vent prétentieux,  pénible,  dépourvu  de  force,  et  monotone. 
Ces  défauts  le  placent  dans  un  rang  bien  inférieur  à celui 
des  grands  historiens  du  siècle  de  Périclès  ou  des  grands 
historiens  romains  : il  n’est  à leur  hauteur  ( et  souvent 
même  il  les  dépasse)  que  comme  penseur  et  philosophe. 
Aussi  les  critiques  grecs,  si  amoureux  de  la  forme,  lui 
ont-ils  refusé  une  place  parmi  les  écrivains  classiques;  ils 
lui  reprochaient  surtout  des  termes  et  des  tours  insolites, 
et  une  certaine  affectation  de  mots  techniques  empruntés 
à l’école  du  Lycée.  La  lecture  de  Polybe  faisait  les  délices 
de  Décimas  Brulus,  et  Tite-Live  lui  a fait  de  notables 
emprunts;  Cicéron  et  Velléius  en  parlent  avec  éloge; 
Bossuet  l’appelait  le  Sage,  Moutesquieu,  le  Judicieux  Po- 
lybe, et  tous  deux  lui  ont  emprunté  bien  des  réflexions. 
Polybe  avait  encore  écrit  la  Guerre  de  Numance,  la  Vie  de 
Philopœmen, un  Truilé  de  l'habitation  sous  l'équateur,  ouvrages 
perdus.  Les  principales  éditions  de  son  Histoire  sont  celles 
de  Casaubon , Paris,  1609;  de  Gronovius,  1670,  3 vol. 
in-8°;  de  Schweighæuser,  Leipzig,  1792,  8 vol.  in-8°;  de  la 
Bibliothèque  grecque  de  Didot , reproduction,  avec  quelques 
corrections  et  additions,  de  celle  de  Schweighæuser,  1840; 
de  Bekker,  Berlin  , 1844.  Ernesti  a donné  un  Leiicon  Poly- 
bianum.  On  a une  traduction  française  de  dom  Thuillier, 
avec  commentaire  de  Folard,  1727-1730,  6 vol.  in-4°,  fig.; 
une  autre  plus  complète  de  M.  F.  Bouchot , Paris,  1847, 
3 vol.  in-12,  où  l'on  trouve  tous  les  fragments  habilement 
reliés  entre  eux  à l’aide  de  sommaires  présentant  la  suite 
des  faits  dont  le  récit  est  perdu.  P— T. 

polybe,  de  Cos,  médecin,  élève  et  gendre  d'Hippo- 
crate, vécut  au  milieu  du  ve  siècle  av.  J.-C.,  et  fut  l’un 
des  fondateurs  de  l’école  dite  des  Dogmatistes.  On  lui  attribue 
quelques  ouvrages  sur  la  nature  de  l’homme,  le  régime 
dans  les  maladies,  et  l’accouchement  prématuré.  D — G. 

POLYCARPE  (St) , évêque  de  Smyrne,  disciple  de  S1  Jean 
l’Evangéliste,  souffrit  le  martyre  à Smyrne  vers  l’an  167. 
Fête,  le  26  janvier.  Il  reste  de  lui  une  Epilre  aux  Philip- 
piens.  11  eut  pour  disciples  S*  Photin  et  S1  Irénée. 

polycakpe,  nom  d’un  recueil  de  canons,  de  constitu- 
tions et  d'ordonnances  touchant  les  affaires  ecclé-ias- 
tiques,  composé  par  Grégoire,  prêtre  espagnol  , vers  1120. 

POLYCLES,  sculpteur  grec  du  IIe  siècle  av.  J.-C.,  est 
l’auteur,  selon  Winckelmann,  de  Y Hermaphrodite  llorghèse. 
On  voyait  à Rome  une  Junon  et  un  Jupiter,  qu’il  avait 
faits  conjointement  avec  son  frère  Dionysius. 

POLYCLÈTE,  de  Sicyone  ou  d’Argos,  siatuaire  et  ar- 
chitecte grec,  maitre  et  chef  d’école  dans  ces  deux  arts, 
né  vers  490  av.  J.-C.  Son  plus  célèbre  ouvrage  était  une 
Junon  île  10  mèt.  de  hauteur,  dans  le  temple  de  cette  déesse 
près  d’Argos:  elle  avait  la  tête,  la  poitrine,  les  bras  et  les 
pieds  en  ivoire;  le  reste,  composé  des  vêtements,  était  en 
i or.  Cette  statue  rivalisait  avec  celles  du  même  genre  de 
Phidias.  Polyclète  exécuta  un  des  trépieds  de  bronze  que 
les  Spartiates  consacrèrent  à Apollon  dans  le  temple  d’Amy- 
■ clée,  en  mémoire  de  la  victoire  d’Ægos-Potamos.  On  citait 
aussi  de  lui  le  Doryphore,  Y Alexélère,  YArlémon , le  Péripho- 
rete , et  une  statue-modèle,  dite  le  Canon,  c.-à-d.  régie, 
où  il  avait  établi  la  perfection  des  formes  humaines.  Il 
composa  un  traité  sur  les  proportions  qui  constituent  l'har- 
monie et  la  beauté  du  corps  de  l’homme.  Comme  archi- 
tecte, on  citait  de  lui  un  Tholus,  monument  circulaire  en 
marbre  blanc,  à Epiilaure;  et,  dans  l'enceinte  du  temple 
d’Esculape  de  la  même  ville,  un  théâtre  : l’un  et  l'autre 
passaient  pour  des  chefs-d’œuvre.  B. 

polyclète,  dit  le  Jeune,  statuaire,  né  à Argos  vers  420 
av.  J.-C.  On  citait  surtout  de  lui  un  Jupiter  Phileus,  à 
Mégalopolis,  et  un  Jupiter  Meilichios,  à Argus. 

POLYCRATE,  tyran  de  Samos,  où  il  s’empara  de  l’au- 
torité vers  532  av.  J.-C.  Il  fit  périr  ses  deux  frères,  avec 
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qui  il  avait  d’abord  partagé  le  pouvoir,  soumit  plusieurs 
Iles  de  la  mer  Egée  et  même  des  villes  de  la  côte,  et  défit 
les  Milésiens  venus  au  secours  de  ceux  de  Lesbos.  Amasis, 
roi  d'Egypte,  et  Cambyse,  roi  de  Perse,  le  trouvèrent 
assez  puissant,  l’un  pour  faire  alliance  avec  lui,  l’autre 
pour  lui  demander  des  secours.  Protecteur  des  arts  et 
ies  sciences,  il  reçut  à sa  cour  Anacréon  et  Phéréeyde, 
et  rassembla  une  bibliothèque.  Pour  prévenir  les  disgrâces 
de  la  Fortune,  qui  le  comblait  de  ses  faveurs,  il  jeta  dans 
la  mer  un  anneau  d’un  grand  prix;  mais  l’anneau  lui  fut 
rapporté;  on  l'avait  retrouvé  dans  le  corps  d’un  poisson. 
La  perfidie  d’Orœtès,  gouverneur  de  Sardes,  mit  fin  à 
tant  de  bonheur  : il  attira  Polycrate  chez  lui , et  le  fit 
mettre  en  croix,  521  av.  J.-C.  O. 

POLYDECTE,  roi  de  Sériphe,  recueillit  Danaé  et  son 
fils  Persée  abandonnés  sur  les  flots.  Danaé  ayant  plus  tard 
été  insultée  par  lui,  Persée  la  vengea,  en  le  pétrifiant 
avec  la  tête  de  Méduse. 

polydecte,  roi  de  Sparte,  de  la  race  des  Eurysthé- 
nides,  fut  le  père  de  Charilaiis,  dont  son  frère,  le  célèbre 
Lycurgue,  fut  le  tuteur. 

POLYDORE,  fils  de  Priam.  V.  polymnestor. 

polydore,  roi  de  Sparte,  de  la  race  des  Eurysthénides, 
875-824  av.  J.-C.,  se  signala  dans  la  De  guerre  de  Messé- 
nie.  Son  image  servit  de  sceau  public  aux  magistrats  de 
Sparte. 

POLYDORE  DE  CARAVAGE.  V.  CARAVAGE. 

POLYDORE  VIRGILE,  historien.  V.  VIRGILE. 

POL  YEN,  Polyœnus,  écrivain  grec,  né  en  Macédoine, 
fut  avocat  à Rome  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle.  On  a 
de  lui  : Stratagèmes,  ou  Buses  de  guerre,  en  8 1 i v. , publiés 
par  Casaubon,  1589  ; par  Maasvicius,  Leyde,  1690,  in-8°  ; 
par  S.  Mursinna,  Berlin,  1756,  in-8»;  par  Coray,  Paris, 
1809,  in-8°.  Il  en  existe  une  traduction  française  par  Dom 
Lobineau,  Paris , 1739,  2 vol.  in-12.  Les  Stratagèmes  sont 
une  compilation  faite  sans  goût,  dont  le  principal  mérite 
est  de  contenir  des  fragments  de  beaucoup  d’historiens 
dont  nous  n’avons  plus  les  ouvrages. 

POLYEUCTE  (S1),  officier  dans  les  troupes  romaines  à 
Méliténe,  fut  converti  par  son  ami  Néarque,  et  souffrit  le 
martyre  vers  l’an  250.  Fête,  le  13  février.  11  a fourni  à 
P.  Corneille  le  sujet  d’une  belle  tragédie. 

POLYGNOTE  de  Thasos,  peintre  grec,  florissait  vers 
400  av.  J.-C.  On  lui  attribue  la  composition  d’une  cou- 
leur noire,  qu  il  obtenait  en  brûlant  le  marc  du  raisin. 
Ses  œuvres  se  distinguaient  par  le  dessin  et  le  beau  carac- 
tère des  figures,  et  par  une  variété  de  composition  in- 
connue avant  lui.  Il  peignit  une  partie  du  Pœcile  d’Athènes  ; 
mais  c était  à Delphes,  dans  le  Lesché,  que  se  trouvaient 
ses  peintures  les  plus  estimées  ; il  y avait  représenté  sur 
les  murs  les  scènes  terribles  de  la  Destruction  de  Troie.  Son 
talent  brillait  dans  ces  grandes  machines,  et  dans  les  sujets 
de  batailles:  sa  destruction  de  Troie  contenait  près  de 
200  figures. 

POLÛ  HISTOR  (Alexandre),  écrivain  grec,  né  à Milet 
ou  en  Phrygie,  pris  dans  la  guerre  de  Mithridate,  fut  af- 
franchi de  Corn.  Lentulus  et  disciple  de  Cratès,  et  périt 
vers  75  av.  J.-C.  dans  un  incendie  de  sa  maison  à Lau- 
rentum.  Des  42  ouvrages  que  citent  de  lui  les  anciens,  il 
ne  nous  reste  que  des  fragments  d'une  Histoire  des  peuples 
de  l Orient  et  d’un  Tra  ie  sur  les  Juifs,  conservés  par  Plu- 
tarque, Athénée,  Pline,  Eusèbe,  et  Suidas.  V.  Rauch.  Com- 
mentalio  de  Alexandri  Polyliistoris  vilâ  utque  scriptis,  Heidel- 
berg , 1845,  in-8». 

POLYMNESTOR,  roi  de  la  Chersonèse  de  Thrace, 
épousa  Ilione,  fille  de  Priam  et  d’Hécube,  qui  lui  con- 
fièrent leur  fils  Polydore  et  une  partiede  leurs  trésors.  Après 
la  chute  de  Troie,  il  fit  périr  l’enfant,  et  s’empara  de  ses 
richesses. 


POLYMNIE  (du  grec  polus,  beaucoup,  et  umnos,  hymne 
mu-e  de  la  poésie  lyrique.  On  la  donnait  pour  l’ir.ventric 
de  l’harmonie.  Orphée  la  rendit  mère  d'Gïagre.  On  la  re 
présente  ordinairement  debout,  dans  une  attitude  pensiv 
et  un  doigt  sur  la  bouche.  Ses  attributs  sont  le  sceptre 
le  rouleau  de  papyrus,  et  le  laurier.  V.  Millin,  Galerie  m> 
thologique  ; Clarae,  Musée  de  sculpture  du  Louvre. 

. vi?L7^!E’  Uno  des  4 tVa,,des  divisions  de  l’Oeéanit 
a 1 L.  de  la  Micronésie  et  de  la  Mélanésie  ; comprenant  le 
innombrables  petites  îles  qui  composent  les  archipels  cou 

c1?0  lünR-  E’  et  1050  lo"S-  °->et  350  la, 

A . et  ob  lat. S* Les  principaux  de  ces  archipels  sont,  au  N 
de  la  ligne,  les  îles  Hawaii  (Sandwich  |,  et  au  S , de  TE. 
et  lèi  a°U ka;,Hlv,a>  ,Po"T1,,to«’  Taiti,  Mangia,  Tonga, Samoa 

et  les  deux  des  de  a Nouvelle-Zélande.  Balbi  englobe  dan 

M,  OiviMon  de  la  1 olynesie  celle  que  , d’après  d’Urville,  o 
nomme  Mtcronme.  — Quelques-uns  de  ces  archipels  soi; 


montagneux,  et,  parmi  leurs  sommets  les  plus  élevés,  sont 
les  trois  montagnes  de  l’ile  Hawaii  : le  Mauna-Roa,  qui  a 
4,157  mét.  d’altitude  ; le  Mauna-Koa,  4,029  mèt.;  le  Mauna- 
Vororay,  3,288  met.;  à Taiti,  le  Tobronou  s’élève  à 2,449 
mèt.;  et,  dans  les  îles  Viti,  le  point  culminant  de  Tabe- 
Ouni  a plus  de  1,940  mèt.  — Les  productions  de  la  Poly- 
nésie sont  le  cocotier,  l’arbre  à pain  ou  artocarpe,  le  ba- 
nanier, l’igname,  la  patate,  etc.  Les  brises  de  mer  rendent 
le  climat  très-agréable. — Quiros,  Tasman,  ltoggeween, 
Bougainville,  Cook,  La  Pérouse,  et  d’Urville  sont  les  navi- 
gateurs qui  ont  fait  le  plus  de  découvertes  dans  la  Poly- 
nésie, et  fourni  sur  ce  pays  les  notions  les  plus  exactes. 

POLYNICE,  né  de  l’inceste  d’Œdipe  et  de  Jocaste,  et 
frère  jumeau  d’Etéocle.  Les  deux  jeunes  princes  nourris- 
saient l’un  contre  l’autre  une  haine  mortelle,  qui  avait 
commencé,  disait-on,  dans  le  sein  de  leur  mère.  Après  la 
catastrophe  d’Œdipe,  il  fut  convenu  qu’ils  régneraient  al- 
ternativement sur  Thèbes,  d’année  en  année.  Etéocle, 
premier  possesseur  du  trône,  refusa  d’en  descendre  lorsque 
Tannée  fut  expirée.  Polynice,  aidé  d’Adraste,  roi  d’Argos, 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  et  de  six  autres  princes  grecs, 
assiégea  Thèbes,  et  commença  la  guerre  dite  des  Sept  Chefs, 
Les  deux  frères  s’entre-tuèrent  dans  un  combat,  et  la 
mort  même  n’éteignit  pas  leur  ressentiment;  car  leurs 
corps  ayant  été  mis  sur  le  même  bûcher,  on  vit,  disaient 
les  poètes,  la  flamme  se  diviser  en  deux  langues  qui  pa- 
rurent se  combattre.  Créon  recueillit  les  cendres  d'Etéocle, 
mais  défendit  de  rendre  les  derniers  honneurs  à Polynice, 
et  fit  périr  Antigone  ( V.  ce  mot),  pour  avoir  désobéi. 
Etéocle  et  Polynice  ont  fourni  à Racine  le  sujet  de  sa  tra- 
gédie des  Frères  ennemis.  B. 

POLYPHÈME,  le  plus  célèbre  des  Cyclopes,  fils  de 
Neptune  et  de  la  nymphe  Thoosa,  habitait  une  caverne 
de  la  Sicile,  et  possédait  de  grands  troupeaux  de  chèvres 
et  de  brebis.  Leur  lait  et  la  chair  humaine  étaient  sa 
nourriture.  Amoureux,  mais  vainement,  de  la  nymphe 
Galatée,  il  écrasa  son  rival  Aeis  sous  un  quartier  de  roc. 
Ulysse,  jeté  par  la  tempête  en  Sicile,  se  réfugia  dans  la 
caverne  du  Cyclope,  qui,  en  revenant  avec  ses  troupeaux, 
dévora  deux  Grecs.  Ulysse  l’enivra,  lui  creva  l’oeil  avec  un 
pieu  énorme,  et  fuit  avec  ses  compagnons , malgré  la 
rage  du  Cyclope.  On  trouve  les  détails  de  cette  aventure 
dans  le  IXe  livre  de  l 'Odyssée,  et  dans  Ovide,  Met.,  xiv, 
185;  Euripide  en  a fait  le  sujet  d’une  pièce  satirique  inti- 
tulée le  Cyclope.  Selon  Servius , Polyphénie  avait  trois 
yeux.  C’est  ainsi  qu’il  est  représenté  dans  les  peintures 
d’Herculanum.  B. 

POLYPHONTE,  tua  le  roi  de  Messénie  Cresphonte, 
son  parent,  pour  s’emparer  du  trône,  et  voulut  contraindre 
Mérope,  veuve  de  ce  prince,  à l’épouser.  Il  avait  fait  périr 
tous  les  princes  de  la  famille  royale;  Téléphonte,  fils  du 
roi , qui  lui  avait  seul  échappé , le  tua  plus  tard  , pour 
venger  sa  famille. 

POLYPTYQUE,  registre  plié  en  plusieurs  parties.  Ce 
nom  s’appliquait  : 1°  à des  registres  où  Ton  inscrivait 
les  impôts  et  charges  publiques;  2°  à des  rôles  de  cens  et 
de  dénombrement  ; 3°  aux  registres  renfermant  les  corvées 
et.redevances  des  censitaires  et  des  vassaux  ; 4°  aux  états 
officiels  et  authentiques  des  biens  et  droits  d'une  abbaye, 
dressés  solennellement  et  contradictoirement  par  les  par- 
ties intéressées.  Un  des  plus  anciens  polyptyques  est  celui 
de  l’abbave  Sl-Germain- des-Prés  de  Paris,  rédigé  au 
commencement  du  ixe  siècle  par  l’abbé  Irminon,  et  pu- 
blié, en  1836,  par  Guérard.  Polyptyque  vient  de  itoXuî, 
plusieurs,  et  ■K-v’é,,  pli. 

POLYSPERCIION,  général  d’Alexandre  Je  Grand, 
commandait  les  Stymphéens  à la  bataille  d’Arbelles, 
et  conquit  ensuite  la  Bubacène.  Sa  franchise  le  fit  dis- 
gracier et  mettre  en  prison.  En  320 , il  succéda  comme 
régent  à Antipater,  fut  attaqué  par  Cassaudre , fils  de  ce 
général,  et  bientôt  réduit  à la  possession  de  quelques  villes 
du  Péloponèse,  317.  Il  chercha  à se  relever,  en  appelant 
auprès  de  lui  Hercule,  fils  d’Alexandre  et  de  Barcine  ; 
mais  , trompé  par  les  promesses  de  Cassandre,  il  empoi- 
sonna le  jeune  prince,  309.  Il  ne  recouvra  point  son  auto- 
rité perdue,  et  Ton  ignore  ce  qu’il  devint  depuis. 

POLYSYNODIE , nom  donné  au  système  d’adminis- 
tration adepté  par  le  duc  d’Orléans,  Régent,  au  début  du 
règne  de  Louis  XV,  et  qui  consistait  à remplacer  chaque 
Ministère  par  un  conseil. 

POLYTECHNIQUE  (Ecole).  V.  Ecole. 

POLYTHEISME , système  de  religion  qui  admet  la  plu- 
ralité des  dieux.  11  comprend  le  pagauisme  ou  idolâtrie,  lo 
sabéisme,  et  le  fétichisme. 

POLYT1MÈTE,  Polytimelus,  riv.  de  Sogdiarie,  passait 
àMaracanda;  auj.  Kolnk.  V.  OxiEN. 
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POLYXÈNE,  fille  de  Priam  et  d’Hécube,  fut  aimée 
d’Achille  , qui  l’épousa  à l’insu  des  Grecs  dans  le  temple 
d'Apollon;  pendant  la  cérémonie,  il  fut  tué  en  trahison 
par  Pâris.  Polyxène  se  tua,  ou,  selon  d’autres  auteurs,  fut 
immolée  par  Pyrrhus  sur  le  tombeau  d’Achille. 

POLYXO.  V.  Hélène. 

POLZIN,  v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie),  à 46  kil. 
S.  de  Cceslin  , sur  le  Waggerbaeh;  2,700  hab.  Draps, 
serges,  cuirs.  Aux  environs,  bains  d’eaux  minérales. 

POMABAMBA,  v.  de  Bolivie  (Chuquisaca),  à 260  kil. 
E.  de  Potosi;  3,000  hab. 

POMAKD  ou  POMMARD,  vge  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 
5 kil.  S. -O.  de  Beaune;  1,183  hab.  Vins  rouges  fins  très- 
estimés. 

POMARE  Ier,  roi  de  Taïti,  1793-1803,  eut  recours  aux 
Anglais  pour  dompter  ses  sujets  révoltés,  et,  en  1797,  ou- 
vrit ses  États  aux  missionnaires  anglicans. 

POHARÉ  n,  fils  du  précédent,  né  vers  1780,  m.  en  1821, 
dut  un  instant  quitter  son  île  , à cause  d’une  insurrection 
des  indigènes  soulevés  contre  les  missionnaires  anglais,  se 
convertit  au  christianisme  en  1817,  fut  baptisé  en  1819, 
et  introduisit  l’imprimerie  à Taïti.  C’est  sa  fille  qui  règne 
auj.  sur  cette  île. 

POMBAL  (Don  Sébastien- Joseph  de  Carvaliio  e 
Mello,  comte  d’Oeiras  en  1759  , puis,  en  1770,  marquis 
de)  , fut  le  vrai  roi  de  Portugal  sous  Joseph  1er,  fils  et 
successeur  de  Jean  V,  1750-77.  Né  à Lisbonne,  d’une  fa- 
mille de  petite  noblesse  , en  1699  , m.  en  1782,  il  fut  am- 
bassadeur à Londres  et  à Vienne  sous  Jean  V,  ministre 
des  affaires  étrangères  dès  le  début  du  règne  nouveau; 
premier  ministre,  après  que  le  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne, 1755,  lui  eut  donné  l’occasion  de  montrer  toute  son 
énergie  contre  les  brigands,  qui  profitaient  du  désastre,  et 
son  habileté  à le  réparer  et  à relever  la  ville  de  ses  ruines. 
Novateur  infatigable,  partageant,  sans  les  accepter  entiè- 
rement, les  idées  des  philosophes  et  des  économistes  du 
xvme  siècle,  il  fut , avant  tout , un  despote  impérieux,  ré- 
formant par  l’arbitraire  et  brisant  tout  ce  qui  lui  faisait 
Obstacle.  Il  profita  d’un  attentat  contre  la  vie  du  roi 
pour  terrifier  la  haute  noblesse,  1758  : jugés  par  une 
commission,  soumis  à la  torture,  les  accusés  (le  duc 
d’Aveiro,  les  Tavora  , etc.)  périrent,  malgré  leur  rang, 
dans  d’affreux  supplices.  La  résistance  qu’opposaient  à la 
domination  portugaise  les  missions  de  l’Uruguay  et  du 
Paraguay,  cédées,  en  1750,  par  l’Espagne  en  échange  de 
la  colonie  du  Saeramento,  lui  avait  déjà  permis  de  pré- 
senter les  Jésuites  comme  des  rebelles  et  de  les  chasser 
de  la  cour,  1757  ; alors  sa  haine  ne  connut  plus  de  bor- 
nes : il  les  accusa  d’être  les  instigateurs  et  les  complices 
du  régicide  , les  expulsa  des  Etats  portugais,  1759,  con- 
fisqua leurs  biens  au  profit  du  trésor,  1761,  et,  faisant 
servir  à ses  fins  le  tribunal  de  l’Inquisition,  qu’il  re- 
gardait comme  une  institution  des  plus  utiles , et  qu’il 
avait  seulement  placé  plus  que  jamais  dans  la  dépendance 
du  pouvoir  royal,  envoya  au  bûcher  l'un  d’entre  eux, 
Malagrida  (B.  ce  nom),  1761.  Parler  mal  du  gouverne- 
ment ou  des  ministres,  était  un  crime;  résister  à la  moindre 
disposition  prise  par  eux  , une  trahison , et  des  récom- 
penses étaient  offertes  aux  dénonciateurs.  Le  commerce 
fut  protégé  par  quelques  mesures  intelligentes;  mais  les 
monopoles,  dans  lesquels  on  accusait  le  ministre  d’avoir 
des  intérêts,  excitèrent  des  murmures  et  des  soulèvements, 
qu’il  réprima  avec  violence.  Ce  despotisme  ne  doit  pas 
faire  oublier  les  services  réels  que  Pombal  a rendus  à son 
pays  : l’égalité  proclamée  de  nouveau  entre  les  anciens 
et  les  nouveaux  chrétiens,  la  perception  des  impôts  amé- 
liorée, l’agriculture  encouragée,  l’armée  soumise  à une 
discipline  plus  exacte,  les  fortifications  réparées,  la  marine 
rétablie,  l’instruction  facilitée.  A l’extérieur,  il  enta  sou- 
tenir, avec  l’appui  de  l’Angleterre,  à laquelle  il  fut  tou- 
jours moins  opposé  en  fait  qu’en  paroles,  une  petite  guerre 
contre  l’Espagne  et  la  France,  qui  voulaient  faire  adhérer 
le  Portugal  au  Pacte  de  famille  ( V . ce  mol),  1762-63.  Con- 
traint de  donner  sa  démission  8 jours  après  l’avénement 
de  Marie  lre,  1777,  il  fut  mis  en  jugement  et  condamné; 
la  reine  se  contenta  de  l’exiler,  et  il  se  retira  à Pombal, 
où  il  mourut.  R. 

POMitAL,  v.  de  Portugal  (Estramadure) , à 100  kil. 
N.-N.-E  de  Lisbonne  ; 5,000  hab.  Elle  appartenait  jadis 
aux  Templiers , qui  bâtirent  un  château  que  l’on  y voit, 
puis,  1357,  à l'ordre  du  Christ.  On  y créa  une  cominan- 
derie  pour  la  famille  Carvalho-Mgllo. 

POMÊGUE,  petite  île  de  France  (Bouches-du-Rhône), 
dans  la  Méditerranée,  au  S.  de  Ratonneau  , à 8 kil.  et 
dans  la  baie  de  Marsedle.  Les  navires  qui  arrivent  d’Afrique 
et  du  Levant  y font  quarantaine. 
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POMÉRANIE  , Pommern  en  allemand,  prôv.  du  royaume 
de  Prusse,  bornée  par  le  Mecklembourg  à l’O.,  le  Brande- 
bourg au  S.,  la  prov.  de  Prusse  à l’E.,  la  Baltique  au  N.- 
3,167,730  hect.  ; 1,451,944,  hab.  (y  compris  file  de  Ru- 
gen);  ch.-l.,  Stetlin.  Elle  est  divisée  en  trois  régences, 
Stettin,  Coeslin,  Stralsund.  Le  sol  est  assez  sablonneux, 
expepté  celui  des  côtes,  qui  est  très-fertile.  La  Pomérar.ie 
est  arrosée  par  l’Oder,  qui,  en  sortant  de  Stettin,  forme 
le  lac  de  Damm  et  ensuite  tombe  dans  le  Frische-Haff, 
lagune  correspondant  avec  la  Baltique  par  trois  rivières, 
la  Peene  , la  Swine  et  la  Divenow.  Produits  principaux  : 
céréales,  chanvre,  tabac,  bois,  bétail,  beaucoup  d’oies.  Sur 
les  côtes  on  trouve  aussi  de  l’ambre.  L’industrie  n’est  pas 
considérable,  sauf  l’industrie  liuière.  Commerce  très-actif 
sur  l’Oder  et  sur  la  Baltique;  son  centre  est  à Stettiu, 
avec  l’avant-port  de  Swinemunde.  — La  Poméranie,  dont 
le  nom  dérive  du  slave  Pçmarski  Iprès  de  la  mer)  , fut 
d’abord  habitée  par  les  Goths,les  Rugiens  et  les  Vandales; 
au  vne  siècle,  les  Wendes  y dominaient.  Depuis  1062,  elle 
eut  des  ducs  particuliers  , dont  Suantibor  est  la  tige,  et 
Boguslaw  le  Grand  un  des  plus  remarquables.  Au  xne  siè- 
cle, le  christianisme  y fut  introduit  ; l’évêque  Otto  de  Bam- 
berg baptisa  les  premiers  convertis  en  1 124.  Avec  Bogus- 
law XIV,  m.  en  1637,  s’éteignit  la  ligne  mâle  des  ducs 
wendiques.  En  vertu  d’un  pacte  antérieur,  la  succession 
aurait  dû  échoir  en  entier  à la  maison  électorale  de 
Brandebourg;  mais  la  Poméranie  étant,  au  milieu  de  la 
guerre  de  Trente-Ans,  occupée  par  les  Suédois,  le  Bran- 
debourg ne  reçut,  par  le  traité  de  Westphalie,  que  la 
Poméranie  ultérieure,  tandis  que  la  Suède  garda  la  Poméra- 
nie antérieure  (en  deçà  de  l’Oder) , ainsi  que  l’ile  de  Ru- 
gen.  Par  le  traité  de  Stockholm,  1720,  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  Ier  de  Prusse  reçut  la  plus  grande  partie  de  la 
Poméranie  antérieure,  de  sorte  que  la  Suède  ne  garda  que 
les  pays  entre  le  Mecklembourg,  la  Baltique  et  la  Peene, 
plus  l’île  de  Rugen.  Cette  dernière  portion  fut  cédée  par 
la  Suède  au  Danemark,  en  échange  de  la  Norvège,  1814; 
puis,  en  1815,  le  Danemark  le  céda  à la  Prusse  en  échange 
du  Lauenbourg  et  d’une  somme  de  10  millions  de  fr.  Auj. 
la  Prusse  possède  toute  la  Poméranie.  E.  S. 

Poméranie  suédoise,  partie  de  la  Poméranie,  qui  se 
composa  de  la  Poméranie  antérieure , de  Stettin,  et  des  îles 
à l’embouchure  de  l’Oder.  Elle  fut  constituée  en  faveur  de 
la  Suède  par  le  traité  de  Westphalie,  1648.  Le  ch.-l.  était 
Stralsund.  E.  S. 

PÛMÉRELLIE,  Pomerania  parva  en  latin,  nom  donné 
autrefois  à la  partie  de  la  Prusse  proprement  dite  qui  est 
située  entre  la  rive  g.  de  la  Vistule,  la  Poméranie,  le 
grand-duché  de  Posen,  et  la  Baltique;  villes  princip.  : 
Schwetz,  Konitz,  Stargard,  Dirschau.  Ce  pays  eut  d'abord 
ses  souverains  particuliers;  il  tomba,  en  1290,  après  de 
longues  luttes  entre  la  Pologne,  la  Poméranie,  les  mar- 
graves de  Brandebourg,  et  l’Ordre  Teutonique , sous  la 
domination  de  la  première;  reconquis,  en  1310,  par 
l’Ordre  Teutonique,  il  fut  cédé,  en  1466,  à la  Pologne, 
dont  il  fit  partie  jusqu’au  partage  de  1772.  Auj.  il  est 
compris  dans  la  prov.  de  Prusse.  E.  S. 

POMETIA  (SUESSA-  ).  V.  Suessa. 

POMEY  (François ),  jésuite,  né  dans  le  Comtat-Venais- 
sin  en  1618,  fut  préfet  des  études  à Lyon,  où  il  mourut  en 
1673;  il  a laissé,  entre  autres  ouvrages  utiles,  et  qui 
prouvent  un  savoir  sérieux  : Panthœum  mysticum , traité 
de  mythologie,  1659,  in-8°;  Libilina,  sive  de  funeribus,  1659, 
in-12,  relation  des  funérailles  chez  les  anciens;  Diction- 
naire français-latin,  Lyon,  1664,  in-4°,  plusieurs  fois  réim- 
primé sous  le  titre  de  Dictionnaire  royal;  Flos  lalinilalis, 
1665,  in-12;  Indiculus  universalis , français  - latin  , 1667, 
in-12,  etc. 

POMIGLIANO-D’ARCO,  v.  du  royaume  d’Italie,  pro* 
vince  et  à 14  kil.  N.-E.  de  Naples;  8,684  hab. 

POMMARD.  V.  Pomard. 

PO  MM  K.  RAYE  (La),  vge  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 40 
kil.  N.  deCholet;  1,087  hab. 

POMMEREUL  ( François-René-Jean  de),  né  à Fougères 
en  1745  , m.  en  1823  , entra  fort  jeune  au  service  comme 
officier  d’artillerie,  fit  la  guerre  de  Corse,  reçut  de 
Louis  XVI  la  mission  d’aller  étudier  à Naples  l’organisa- 
tion de  son  arme,  ne  resta  que  peu  de  temps  dans  les  ar- 
mées de  la  République,  reprit  un  commandement  après 
le  13  brumaire , devint  général  de  division  , et , sous  l’Em- 
pire, préfet  du  département  d’Indre-et-Loire,  puis  du  Nord, 
conseiller  d’Etat,  et  directeur-général  de  la  librairie.  11  fut 
compris  dans  l’ordonnance  du  24  juillet  1815,  qui  l'exila  de 
France  , et  n’y  rentra  qu’en  1819.  On  a de  lui  : Histoire 
de  lile  de  l'urse,  1779;  Recherches  sur  l'origine  de  V exclu  nage 
religieux  et  politiÿue  du  peuple  en  Franc»  , 1781  » Vues  gêné- 
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raies  sur  l’Italie  et  Malle,  1797;  Campagne  du  général  Bona- 
parte en  Italie , 1797  , etc.  Il  a aussi  coopéré  à VArt  de  véri- 
fier les  dates , à V Encyclopédie  méthodique,  et  à d autres  grands 
recueils. 

POMMERN,  nom  allemand  de  la  Poméranie.  _ 

POMŒRIUM  , espèce  de  grand  chemin  de  166  pieds  de 
large  ( 49ra,18  c.  ) tracé  autour  et  à l’extérieur  des  murs  de 
l’anc.  Rome.  Il  formait  comme  l’enceinte  religieuse,  et  mar- 
quait les  limites  de  la  ville  proprement  dite;  sur  cette  en- 
ceinte on  prenait  les  auspices  qui  intéressaient  la  cité.  Le 
Pomœrium  fut  reculé  trois  fois  : d’abord  par  Romulus  et 
Tatius;  ensuite  par  Ancus  Martius,  Servius  Tullius,  Sylla, 
Auguste,  Claude,  et  Trajan.  D’après  les  lois  sacrées,  il  ne 
pouvait  être  reculé  que  par  le  citoyen  dont  les  conquêtes 
avaient  agrandi  le  territoire  de  la  république.  Le  Pomœrium 
fut  une  invention  étrusque.  A Rome,  comme  ailleurs  sans 
doute,  il  devait  demeurer  vague  et  inculte.  Son  nom  signi- 
fiait : “ derrière  le  mur,  » post  mœrium  ou  murum.  C.  D — r. 

POMONA  ou  MAINLAND,  la  plus  grande  des  îles 
Orcades,  au  centre;  46  kil.  sur  20;  15,000  hab.  Ch.-l. 
Kirktcall.  Sol  marécageux  et  couvert  de  bruyères.  Ruines 
de  la  maison  des  Vicies , et  cercle  de  Loda,  mentionné  dans 
Ossian. 

TOMONE,  déesse  des  fruits,  inconnue  aux  Grecs,  mais 
particulièrement  révérée  en  Etrurie,  épousa  le  dieu  cham- 
pêtre Vertumnc.  On  la  représente  couronnée  de  pampres 
et  de  grappes  de  raisin,  et  portant  d’une  main  une  corne 
d’abondance  ou  une  corbeille  de  fruits.  Elle  avait  à Rome 
un  prêtre,  Flamen  Pomonalis,  regardé  comme  le  dernier 
des  Flamines. 

POMOTOU  (Archipel),  ou.  Archipel  Dangereux,  Méridio- 
nal ou  de  la  mer  Mauvaise , groupe  d ites  dans  le  Grand- 
'Océan  équinoxial  (Polynésie),  au  S.  des  Marquises,  et  à 
TE.  de  Taiti.  Ces  îles  sont  basses,  petites,  et  peu  peu- 
plées. Les  principales  sont  Ana  et  Faaite;  à la  France. 

POMPADOUR  (Jeanne-Antoinette  Poisson,  marquise 
de),  née  à Paris  en  1721,  m.  en  1764,  eut  pour  père,  non, 
commeou  l’a  dit,  un  boucher  des  Invalides,  maisun  écuyer 
du  Régent.  Sa  mère , belle  et  intrigante,  l’éleva  pour  le 
monde  corrompu  du  temps,  et  la  maria,  dans  tout  l’éclat 
de  sa  beauté,  au  sous-fermier  Le  Normand  d’Etioles.  Pro- 
duite aux  chasses  de  Louis  XV  dans  la  forêt  de  Sénart, 
distinguée  par  le  roi,  elle  osa  braver,  dès  1742,  Mme  de 
Lhâteauronx;  mais  ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de  cette 
favorite  qu’elle  lui  succéda  ; elle  ne  devint  maîtresse 
déclarée  qu’en  1745,  et  fut  alors  établie  à Choisy,  avec 
un  appartement  a Versailles.  Dans  la  crainte  que  1 ab- 
sence ne  compromit  sa  faveur  naissante  , elle  accom- 
pagna Louis  à l’armée  du  Nord  (campagne  de  Fonte- 
noy,  mai  1745);  au  retour,  elle  fut  créée  marquise  de 
Pompadour , et  prit  les  armes  de  l’ancienne  maison  de  ce 
nom,  éteinte  en  1722.  Habile  à amuser  le  roi,  elle  orga- 
nisa , avec  le  concours  de  Voltaire  et  de  Bernis,  les 
têtes  les  plus  brillantes  , et  fonda  son  pouvoir  sur  l’art 
de  distraire  un  monarque  ennuyé.  Dès  1746,  son  in- 
fluence politique  était  considérable  : d’abord  préoccupée 
des  questions  de  finances,  elle  imagina  les  Croupes  ( V.  ce 
mot),  et  fit  renvoyer  le  contrôleur- général  Orry,  qui 
suivait  les  errements  de  Fleury.  Maehault,  qui  le  rem- 
plaça. ne  fit  nulle  objection  à la  pension  de  200,000  livres 
accordée  à la  marquise,  et  favorisa  l’usage  et  Tahus  des 
acquits  au  comjitanl  (billets  du  roi  sur  le  trésor,  sans  indi- 
cation de  motifs).  Mme  de  Pompadour  favorisait  tour 
à tour  les  Jansénistes  , les  Molinistcs , les  Philosophes,  le 
Parlement,  pour  se  faire  des  appuis  dans  tous  les  partis. 
Au  début,  elle  se  servit  surtout  de  Voltaire  contre  le  parti 
religieux,  qui  provoquait  son  éloignement.  En  1752,  elle 
soutint  l’Encyclopédie.  Par  son  oncle  Le  Normand  de 
Tournehem  , par  son  frère  le  marquis  de  Marigny  , tour 
à tour  directeurs-généraux  des  bâtiments  , elle  donna  une 
grande  impulsion  aux  constructions  et  aux  embellisse- 
ments de  Paris.  Elle  contribua  à faire  établir  l’Ecole  Mili- 
taire, encouragea  les  premiers  essais  de  Charles  Adam, 
et  assura  ainsi  à la  manufacture  de  Sèvres  une  nouvelle 
supériorité.  Honorée  du  tabouret  et  des  prérogatives  de 
duchesse  en  1752,  nommée  en  1756  dame  du  palais  de  la 
reine,  et  installée  officiellement  à Versailles  au  moment 
même  où  l’amour  du  roi  s'affaiblissait , elle  conserva  son 
influence  en  veillant  à tous  ses  plaisirs  , en  l’entourant 
d’une  amitié  respectueuse,  et  surtout  en  lui  évitant  les 
fatigues  du  gouvernement.  En  effet , elle  s’immisça  davan- 
tage encore  dans  les  affaires , remplaça  à la  marine  Mau- 
repas  par  Rouillé , bientôt  placé  aux  affaires  étrangères  , 
domina  complètement  Saint-Florentin  , et  fit  la  fortune  de 
Bernis.  Elle  aimait  à s'entourer  d’hommes  médiocres,  pour 
les  tenir  plus  sûrement  dans  sa  dépendance;  d’Argenson, 


Maehault , et  Choiseul  faisaient  seuls  exception.  En  1757  , 
elle  fut  un  instant  obligée  de  quitter  la  cour  après  l’atten- 
tat de  Damiens  ( V.  ce  nom)  - elle  y reparut  bientôt,  et  fit 
disgracier  d’Argenson  et  Maehault,  qui  avaient  conseillé 
son  départ.  Dans  la  politique  extérieure,  sa  vanité  , flattée 
par  Marie-Thérèse  et  Kaunitz,  précipita  la  France  dans 
la  guerre  de  Sept- Ans  : gagnée  par  les  billets  affectueux 
de-  ■<  sa  bonne  amie  >>  l’impératrice , irritée  des  sarcasmes 
de  Frédéric  II  sur  la  dynastie  des  cotillons , elle  fit  signer 
par  Bernis  le  traité  de  Versailles  (mai  17§6)  , qui  unissait 
contre  le  roi  de  Prusse  les  deux  maisons  de  France  et 
d’Autriche  , et,  en  nous  occupant  sur  le  continent,  devait 
permettre  à l’Angleterre  de  s’emparer  des  colonies  fran- 
çaises. Elle  contribua  encore  à nos  revers  en  faisant  et 
défaisant  les  généraux,  substituant  Richelieu  à d’Estrées, 
vainqueur  à Hastenbeck,  soutenant  Soubise  après  Rosbach, 
et,  pour  ne  point  paraître  avoir  engagé  la  guerre  légère- 
ment , ni  céder  aux  épigrammes  cyniques  dirigées  contre 
elle  , résistant  obstinément  à Bernis,  qui  voulait  la  paix. 
Elle  le  renversa  même,  1758 , et  le  remplaça  par  Choiseul, 
qui , plus  adroit  et  plus  audacieux , la  domina  bientôt. 
Elle  lui  prêta  un  concours  énergique  pour  l’abolition  de 
l’ordre  des  Jésuites , âqui  elle  attribuait  son  exil  de  1757, 
et  dont  elle  voulait  enlever  l’appui  à la  famille  royale.  Elle 
fit  déférer  à 40  évêques  l’examen  de  leurs  Constitutions , 
soutint  le  Parlement  qui  sécularisa  l’Institut,  enfin  conseilla 
longtemps  d’avance  l’édit  par  lequel  Louis  XV  l’abolit  en 
France.  Agitée  par  les  revers  de  la  guerre  de  Sept-Ans , 
qui  lui  ont  inspiré  une  belle  lettre  à d’ Aiguillon,  affligée  de 
la  haine  qu’on  lui  portait,  alors  qu’elle  ressentait  vivement 
les  hontes  de  la  France,  jalouse  peut-être  du  crédit  de 
Choiseul , qui  semblait  n’avoir  plus  besoin  de  son  appui 
auprès  du  roi,  elle  termina  sa  vie  à Versailles,  à l’âge 
de  44  ans , sans  que  Louis  XV  lui  donnât  une  larme  ou  un 
regret.  Sa  faveur  n’avait  pas  été  sans  quelques  amertumes  ; 
déférente  avec  la  reine,  elle  avait  bien  su  obtenir  le  res- 
pect des  princesses;  mais  le  Dauphin  lui  témoigna  toujours 
une  répugnance  qui  la  froissait;  le  prince  de  Conti  l’insulta 
presque  publiquement;  Richelieu,  s’il  ne  lui  laissa  pas 
voir  toute  sa  répugnance  à marier,  comme  elle  le  voulait , 
le  duc  de  Fronsac,  son  fils,  avec  la  fille  qu’elle  avait  eue 
de  Le  Normand,  employa  tous  les  moyens  pour  prévenii 
cette  alliance.  Avide  et  prodigue,  elle  recevait  annuelle- 
ment près  de  1,500,000  livres  ; elle  s’était  fait  donner  suc- 
cessivement le  marquisat  de  Pompadour,  les  terres  de 
La  Celle,  Crccy  , Sl-Remy,  les  châteaux  d’Aulnay,  de 
Brinborion  , de  Bellevue;  elle  possédait  des  hôtels  à Paris, 
Versailles  , Fontainebleau,  Compiègne;  elle  avait  réuni  à 
grands  frais  un  mobilier  splendide , dont  la  vente  dura 
plus  d’un  an , formé  un  cabinet  de  pierres  gravées , qu’elle 
laissa  au  roi , et  une  collection  de  livres  et  d’objets  d’art, 
qui  passa  à son  frère.  Elle  faisait  du  moins  de  son  opu- 
lence un  usage  généreux,  dotait  de  pauvre»  jeunes  filles, 
soulageait  des  vieillards  , réparait  des  villages,  encoura- 
geait les  artistes  et  les  inventeurs,  Carie  Vauloo,  Cochin, 
Bouchardon , donnait  son  nom  [le  style  Pompadour  | à la 
recherche  du  joli  dans  les  arts  , protégeait  les  penseurs  et 
les  gens  de  lettres  , Quesnay  , Crébillon , Marmontel  , 
Diderot  (de  qui  elle  avait  à se  plaindre) , cherchait  à ga- 
gner J. -J.  Rousseau , qui  l’offensa  dans  l’Emile.  Elle  sou- 
tint surtout  Voltaire,  qu’elle  sacrifia,  il  est  vrai , à Cré- 
billon , et  força  à sortir  de  France  , mais  de  qui  elle  assura 
plus  tard  la  tranquillité  dans  ses  deux  retraites  près  de 
Genève  : il  lui  dédia,  en  1760,  sa  tragédie  de  Tancrède. 
Elle  dessinait  et  gravait  avec  un  goût  qui  lui  a valu  des 
louanges  délicates  de  Voltaire  ; elle  a laissé  un  petit  in- 
folio  (au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris)  : Suite  de  63  estampes  [avec  frontispice ) gravées 
par  j)/me  de  Pompadour,  d'après  les  pierres  en  creux  exécutées 
par  Gua y.  Elle  imprima  de  ses  mains  à Versailles  Rodogune, 
1760,  à 20  exemplaires.  On  a publié  des  Mémoires  et  des 
Lettres  de  Mrae  de  Pompadour,  qui  sont  apocryphes.  A.  C. 

POMPADOUR  (ARNAC-).  V.  ARNAC. 

POMREDIUS  SILO  , de  la  nation  des  Marses,  fut  un 
des  promoteurs  de  la  gnerre  Sociale,  Tan  663  de  Rome, 
90  av.  J.-C.,  tailla  en  pièces  l’armée  de  Servilius  Cépion, 
prit  Bovianum,  mais  fut  tué  dans  une  nouvelle  bataille.  Il 
avait  fait  envoyer  une  ambassade  à Mithridate,  roi  de 
Pont,  pour  l’engager  à envahir  l'Italie. 

POMPÉE  ue  grand,  Cneius  Pompeius  Magnus,  célèbre 
romain,  né  Tau  646  de  Rome,  107  av.  J.-C.,  m.  Tan  705 
de  Rome,  48  av.  J.-C.,  était  fils  de  Pompéius  Strabo, 
sous  lequel  il  fit  ses  premières  armes.  A 16  ans,  il  contint 
par  sa  fermeté  une  révolte  que  Cinna  avait  excitée  dans  le 
camp  de  son  père,  dont,  4 ans  plus  tard,  il  défendit  la  mé- 
moire avec  un  succès  tel , que  le  juge  Antistius  lui  donna 
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sa  fille  eu  mariage.  Quand  Svlla  revint  de  la  guerre  contre 
Mitliridate,  Pompée,  qui,  dans  les  discordes  civiles,  avait 
embrassé  son  parti,  leva  3 légions,  de  son  autorité  privée, 
partit  pour  le  rejoindre , et  battit  3 années  qui  vou- 
laient l’arrêter.  Sylla,  averti,  marchait  pour  le  secourir, 
et  fut  tout  étonné  de  le  trouver  vainqueur.  11  descendit 
de  cheval  en  le  recevant,  et  salua  hnperator  ce  jeune 
homme  de  23  ans.  11  lui  fit  répudier  Antistia,  lui  donna 
pour  femme  Æmilia,  sa  belle-fille,  puis  l'envoya  dans 
la  Cisalpine  au  secours  de  Métcllus,  en  Sicile  contre 
Perpenna,  en  Afrique  contre  Domitius  : partout  il  obtint 
les  succès  les  plus  rapides  et  les  plus  décidés.  Le  dictateur 
en  prit  de  l’ombrage,  et  lui  ordonna  de  licencier  son  armée. 
Les  soldats  ne  voulaient  point  obéir;  mais  Pompée  les 
apaisa,  et  revint  seul  à Rome.  Sylla,  satisfait,  sortit  avec 
tout  le  peuple  à sa  rencontre , et  le  salua  du  surnom  de 
Grand.  Pompée  demanda  le  triomphe , menaça  Sylla  qui 
le  lui  refusait,  et  l’obtint,  en  81.  Malgré  Sylla  encore,  il 
fit  donner  le  consulat  à Lépidus  ; quand  ce  dernier,  après 
la  mort  du  dictateur,  voulut  renverser  ses  lois,  il  se  dé- 
clara contre  lui,  et  le  battit,  eu  77.  Maitre  d’une  armée,  il 
demanda  alors  la  direction  de  la  guerre  contre  Sertorius, 
dernier  chef  du  parti  de  Marius.  11  enleva  en  quelques 
jours  la  Gaule  Narbonnaise  ; mais  maltraité  au  siège  deLau- 
rona,  battu  près  de  Sucro,  où  l’arrivée  de  Métellus  sauva 
seule  son  armée,  il  semblait  déconcerté,  lorsque  l’assassinat 
de  Sertorius  ( V.  ce  mot  | le  délivra  fort  à propos  de  son 
adversaire  , 73.  En  revenant  d’Espagne,  il  détruisit  en 
Lucanie  quelques  milliers  d’esclaves  échappés  à Crassus, 
et  s’attribua  tout  l’honneur  de  la  guerre  de  Spartacus. 
A son  arrivée  à Rome,  il  reçut  le  consulat  et  le  triomphe, 
70.  Il  avait  alors  37  ans,  et  songeait  à se  perpétuer  dans 
le  pouvoir;  afin  de  s’assurer  l’appui  du  peuple,  il  proposa 
l’abrogation  de  la  loi  de  Sylla  qui  avait  enlevé  aux  tribuns, 
avec  le  veto  et  l’inviolabilité,  le  droit  d’initiative  ou  de 
proposition  des  lois.  A cette  époque , Rome  se  vit  mena- 
cée d’être  affamée  par  les  pirates , maîtres  de  la  Médi- 
terranée. Il  fallait  les  détruire  , et  le  tribun  du  peuple 
Gabinius  fit  donner  cette  commission  à Pompée,  eu  67, 
avec  des  pouvoirs  comme  nul  général  n’en  avait  encore 
eu  : le  proconsulat  des  mers  pour  3 ans  , 500  navires, 
120,000  hommes,  le  droit  de  puiser  dans  le  trésor.  En  40 
jours,  il  purgea  la  Méditerranée  des  pirates,  et,  en  50 
autres  jours,  força  leurs  ports  et  leurs  châteaux  de  Cili— 
cie  , les  amena  à se  soumettre,  les  établit  à Cyme  en 
Achaïe , à Pompéiopolis , etc.  Pompée  devint  l’idole  de 
Rome.  Un  autre  tribun  du  peuple,  Manilius,  proposa  de 
lui  confier  l'achèvement  de  la  guerre  contre  Mitliridate. 
Aux  immenses  pouvoirs  dont  il  était  déjà  investi,  Pompée 
joignit  alors  le  commandement  des  armées  de  Lucullus, 
de  Glabrio,  et  de  toutes  les  provinces  d’Asie.  La  bataille  de 
l’Acilisène  (mont,  de  la  Hte-Arménie)  , où  il  enveloppa  et 
détruisit  les  restes  de  l’armée  de  Mitliridate,  fut  suivie  de  la 
soumission  deTigrane,  qui  paya  6,000  talents  (13,300,000 
francs)  et  livra  son  fils  comme  otage.  Après  avoir  châtié  les 
tribus  albanaises  et  ibériennes  du  Caucase,  il  descendit  vers 
la  Syrie,  dont  il  fit  une  province  romaine,  en  64,  et,  inter- 
venant dans  les  querelles  de  la  Judée,  prit  Jérusalem,  et 
remplaça  Aristobule  par  Hyrcan  IL  La  mort  de  Mithri- 
date  le  rappela  vers  le  Bosphore,  et  ce  fut  lui  qui  fit 
enterrer  le  vieux  roi.  Avant  de  quitter  l’Asie,  il  organisa 
en  province,  sous  le  nom  de  Bithynie,  les  3 pays  que 
Mitliridate  avait  longtemps  remplis  de  son  nom , la 
Bithynie,  la  Paphlagonie  et  le  Pont.  De  retour  en  Italie,  il 
licencia  son  armée  sous  les  murs  de  Rome,  et  obtint  le 
triomphe  pour  ses  2 campagnes  contre  les  pirates  et  contre 
Mitliridate.  La  pompe  en  fut  admirable  et  dura  3 jours.  Ici 
commence  une  2e  phase  dans  la  vie  de  Pompée,  celle  des 
fautes  et  des  revers.  Son  ambition  secrète  du  pouvoir  sou- 
verain le  brouilla  avec  le  Sénat,  qui  n’avait  pas  voulu 
ratifier  les  actes  de  son  proccnsulat  d’Asie,  et  le  jeta 
entièrement  dans  le  parti  populaire , dont  il  avait  déjà 
tant  obtenu.  Crassus  était  son  rival  et  son  ennemi  ; César, 
qui  avait  aussi  ses  vues,  voulut  s'appuyer  sur  l’un  et  sur 
l’autre , et  les  réconcilia.  Ils  formèrent  une  alliance  d’am- 
bition qu’on  a appelée  le  Premier  Triumvirat , 61.  César 
donna  en  mariage  sa  fille  Julia  à Pompée.  Dans  le  par- 
tage que  les  triumvirs  firent  entre  eux  des  provinces , 
Pompée  obtint  l’Afrique  et  l’Espagne;  mais  il  les  fit  ad- 
ministrer par  des  lieutenants,  et,  resté  seul  à Rome  pen- 
dant les  campagnes  de  César  dans  les  Gaules,  et  l’expé- 
dition de  Crassus  contre  les  Parthes,  chercha  à regagner 
le  peuple  en  lui  donnant  des  jeux  magnifiques.  Il  parvint 
à se  faire  nommer  seul  consul,  52.  La  mort  de  Julia  acheva 
de  rompre  ses  liens  avec  César,  dont  il  fit  décréter  le 
rappel.  Quand  on  lui  demandait  comment  il  arrêterait  son 


rival , si  celui-ci  franchissait  les  monts  avec  son  armée  ! 

« Je  n’ai,  disait-il,  qu’à  frapper  du  pied  la  terre,  pour  en 
faire  sortir  des  légions.  » Mais  lorsque  César  eut  passé 
le  Rubicon  , il  reconnut  son  impuissance , s'enfuit  à Ca- 
poue,  et  de  là  passa  à Bi'indes,  puis  en  Epire,  où,  pendant 
un  an  , il  rassembla  des  troupes  et  de  l’argent.  César, 
maître  de  l’Italie , court  en  Espagne , défait  les  Pom- 
péiens, puis  marche  sur  son  rival,  48,  qui  lui  fait  éprouver 
un  échec  à Dyrrachium.  César  s’étant  retiré  en  Thessa- 
lie , Pompée  l’y  suivit,  avec  le  dessein  de  le  ruiner  par 
une  suite  de  petits  combats;  mais  il  se  laissa  entraîner 
à une  grande  bataille  près  de  Pharsale  , la  perdit , n’es- 
saya pas  même  de  défendre  son  camp  , et  s’enfuit  presque 
seul  sur  un  vaisseau  à Lesbos,  où  l’attendait  sa  nouvelle 
épouse,  Cornélie.  De  là,  il  partit  pour  aller,  en  Egypte , 
demander  un  asile  au  jeune  roi  Ptolémée  XII , qui  était 
son  pupille  et  lui  devait  le  trône  ; mais  les  ministres  de  ce 
prince  firent  assassiner  Pompée  en  mer,  sous  les  yeux  de  sa 
femme  et  de  son  fils  Sextus.  — Pompée  ne  fut  jamais  qu’un 
homme  médiocre,  imprévoyant  par  impuissance,  par  dé- 
faut de  portée  dans  l’esprit.  Après  avoir  été  l’enfant  gâté 
de  la  Fortune,  quand  il  fallut  mériter  ses  faveurs,  il  ne 
le  sut  pas.  Vieux  guerrier  de  58  ans,  ayant  pour  lui  le 
Sénat,  l’ordre  équestre  et  le  peuple  , représentant  en  sa 
personne  la  légalité,  il  s’enfuit  sans  combattre,  et  donna 
ainsi  la  mesure  de  son  infériorité  morale  devant  celui  qui 
venait  lui  disputer  le  pouvoir  souverain.  F — t„ 

pompée  (Cnéius),  l’aîné  des  fils  du  grand  Pompée, 
rallia  en  Espagne,  avec  son  frère  Sextus,  les  débris  du 
parti  pompéien  après  les  défaites  de  Pharsale  et  de  Thap- 
sus,  battit  plusieurs  lieutenants  de  César,  mais  il  fut  vaincu 
par  celui-ci  sous  les  murs  de  Manda,  et  tué  dans  sa  fuite, 
l’an  708  de  Rome,  45  av.  J.-C. 

pompée  (Sextus),  dit  le  Jeune,  frère  du  précédent, 
passa  en  Espagne  après  la  bataille  de  Thapsus,  et,  quand 
ceux  de  son  parti  eurent  été  défaits  à Manda,  l’an  708  de 
Rome,  45  av.  J.-C.,  se  réfugia  dans  les  Pyrénées,  où  il 
commença,  à la  mort  de  César,  la  guerre  contre  le  gou- 
verneur de  l’Espagne , Asinius  Pollion.  Un  décret  du 
sénat,  qu’il  avait  sollicité  par  lettre,  lui  ayant  rendu  ses 
biens  et  le  proconsulat  des  mers,  il  réunit  des  vaisseaux  à 
Marseille,  pour  voir  venir  les  événements.  Les  Triumvirs, 
maîtres  de  Rome,  l’ayant  porté  sur  leurs  tables  de  pro- 
scription , il  partit  pour  la  Sicile,  s’en  empara,  ainsi  que 
de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  se  fit  le  protecteur  des 
proscrits,  qui  cherchaient  un  refuge  auprès  de  lui,  et 
affama  Rome  en  interceptant  les  convois  de  blé.  Octave 
essaya  vainement  de  le  combattre  ; Sextus  était  plus  puis- 
sant que  jamais,  et  le  peuple  de  Rome,  affamé,  deman- 
dait à grands  cris  que  les  Triumvirs  fissent  la  paix  avee 
lui.  Ils  eurent  à Misène,  l’an  715  de  Rome,  38  av.  -J.-C., 
une  entrevue  avec  Sextus,  auquel  ils  reconnurent  la 
possession  de  la  Sicile,  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne  et  de 
l’Aehaïe;  de  plus,  une  indemnité  de  70,000,000  de  ses- 
terces (14,000,000  de  fr.),  à valoir  sur  les  biens  de  son 
père  : enfin  Sextus  exigea  aussi  que  les  proscrits  réfugiés 
près  de  lui  auraient  la  vie  sauve.  Cette  paix  ne  fut  qu’une 
trêve  : Octave,  dès  l’année  suivante , se  fit  livrer  par  le 
traître  Ménas  la  Corse  et  la  Sardaigne;  on  reprit  les 
armes,  et  Sextus  conserva  l’avantage  jusqu’à  l’arrivée 
d’Agrippa;  mais,  vaincu  par  ce  grand  général,  dans  une 
bataille  navale  entre  Myles  et  Nauloque,  723,  il  s’enfuit 
en  Orient  avec  quelques  vaisseaux,  et  s’empara  de  plu- 
sieurs villes  de  l’Asie-Mineure.  Mais  ses  négociations  avec 
le  roi  de  Font  et  les  Parthes  l’ayant  fait  abandonner  de 
ses  derniers  amis,  il  se  livra  lui-même,  et  fut  tué  à Milet 
par  un  officier  d’Antoine,  l’an  718  de  Rome,  35  av.  J.-C., 
plus  digne,  par  ses  talents  militaires  et  son  humanité,  de 
l’empire  du  monde,  que  celui  sous  la  fortune  duquel  il 
succomba.  O. 

pompée  (trogue-),  Troçjus  Pompeius,  historien  latin,  né 
en  Gaule  au  1er  siècle  de  l’ère  chrétienne,  écrivit  une 
espèce  d’Histoire  universelle,  en  44  liv.,  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie  des  Assyriens  sous  Ninus,  jusqu’à 
Auguste  ; il  l’intitula  : Histoires  philippiques,  parce  que  les 
affaires  de  la  Macédoine,  du  temps  de  Philippe,  y occu- 
paient une  très-grande  place.  Cet  ouvrage,  que  les  anciens 
reconnaissaient  comme  très-exact  et  très  - éloquent , est 
perdu  : on  n’en  a plus  qu’un  abrégé  sous  le  nom  de  Justin 
( V . ce  mot).  V.  Heeren  , de  Trogi  Pompeii  ejusque  epitoma » 
toris  fontibus  et  auctorilale,  dans  les  Mémoires  de  l’AeadémiS 
de  Gœtliugue,  t.  xv. 

POMPEIA  , auj.  Pompe!',  v.  forte  de  l’Italie  ancienne, 
à 24  kil.  S.-E.  de  Naples,  10  S.-S.-E.  du  Vésuve,  au 
fond  du  golfe  Crater  (golfede  Naples),  à l’embouchure  du 
Saruus  (F.  Sakko),  sur  un  monticule  de  lave,  et  néanmoins 
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descendant  jusqu’à  la  mer,  où  elle  avait  un  port.  Sa  fon- 
dation était  attribuée  à Hercule,  et  remontait  à l’époque 
de  la  ruine  de  Troie.  Pompeia  prit  part  à la  guerre  Sociale, 
et  fut  assiégée  par  Sylia.  Municipe  jusqu’au  temps  d’Au- 
guste, elle  devint  ensuite  colonie  romaine.  Là  finit  son 
histoire  politique;  mais  l'éruption  du  Vésuve  du  29  août 
79,  qui  l’engloutit  sous  une  pluie  de  cendres  et  de  pierres, 
l’a  rendue  célèbre.  A la  suite  de  cette  catastrophe,  la 
contrée  étant  devenue  déserte , la  ville  fut  oubliée,  le 
temps  acheva  de  l’effacer  du  sol,  et,  pendant  plus  de 
17  siècles,  elle  resta  ensevelie  dans  son  linceul  de  cendres. 
En  1689,  quelques  débris,  ramenés  au  jour  par  des  la- 
boureurs , donnèrent  les  premiers  indices  de  cette  ville, 
dont  on  avait  oublié  la  situation.  Les  recherches  ne  com- 
mencèrent qu’en  1755.  Les  fouilles,  conduites  d’abord  très- 
lentement,  ne  prirent  de  l’activité  que  sous  les  rois  Joseph 
Bonaparte,  et  surtout  Joachim  Murat.  Ce  dernier  fit,  de 
1812  à 1814,  déblayer  les  murs  de  la  ville.  On  reconnut 
alors  que  ce  n’était  qu’une  cité  de  3e  classe.  Elle  a 4 kil. 
de  tour  environ  , et  se  trouve  auj.  à 2 kil.  de  la  mer,  par 
suite  de  l’éruption  de  79.  Ses  maisons  sont  encore  debout 
jusqu’à  la  hauteur  du  1er  étage,  car  la  pluie  de  cendres  ne 
s’éleva  pas  plus  haut  que  5 ou  6 mèt.,  de  sorte  que  le  bas 
des  édifices  a été  conservé  dans  tout  ce  que  les  cendres 
brûlantes  ne  pouvaient  détruire.  On  a trouvé  là  une  ville 
romaine  dans  le  sommeil  de  la  mort,  et  son  aspect  a ré- 
vélé sur  les  usages,  les  coutumes,  la  vie  publique  et  privée 
des  anciens,  sur  leur  architecture,  sur  ce  qui  tient  aux 
arts  du  dessin  , une  foule  de  choses  que  l’on  avait  toujours 
ignorées.  Cette  découverte  a produit  dans  les  arts  de  la 
décoration,  de  l’ameublement  et  de  l'orfèvrerie,  une  ré- 
volution de  bon  goût  et  de  progrès.  Auj.  ( 1856)  un  tiers 
environ  de  la  ville  est  découvert;  on  y a déjà  trouvé  une 
basilique,  2 théâtres,  1 amphithéâtre,  3 forums,  plu- 
sieurs temples,  des  bains,  et,  aux  abords  des  portes, 
divers  tombeaux.  Parmi  les  ouvrages  français  publiés  sur 
Pompeia,  il  faut  citer  surtout  celui  de  Mazois  ( V.  Mazois). 
M.  E.  Breton  a donné  aussi  un  agréable  volume  intitulé 
Pompeia,  Paris,  1854,  fig. , gr.  in-8°.  C.  D — Y. 

POMPEIOPOLIS , noms  que  portèrent  anciennement 
les  villes  d’AMisus  , Soles  , Pampelune  et  Eupatoria. 

POMPEIUS  STRABON  ( Cn. ) , père  du  grand  Pompée, 
et  consul  l’an  664  de  Rome,  89  av.  J.-C.,  fut  un  des  géné- 
raux romains  dans  la  guerre  Sociale.  Forcé  de  s’enfermer 
dans  Firmum  après  avoir  été  battu  sous  les  murs  d’As- 
culum  , il  défit  bientôt  après  les  Latins,  s'empara  de  cette 
dernière  ville,  et  obtint  le  triomphe  la  même  année.  Pour 
tenir  en  respect  les  alliés  qu’il  avait  soumis,  il  conserva 
ses  troupes  après  son  consulat , et  fut  peut-être  l’instiga- 
teur du  meurtre  du  consul  Pompéius  Rufus,  son  parent , 
que  Sylla  avait  envoyé  pour  le  remplacer.  Quand  la 
guerre  civile  éclata,  craignant  que  les  Syllaniens  ne  vou- 
lussent venger  sur  lui  la  mort  de  Pompéius  Rufus,  il  s’ap- 
prochait de  Rome  encore  irrésolu,  lorsqu’il  fut  attaqué  par 
Sertorius  et  Cinna  : la  bataille  fut  indécise.  Pompéius 
mourut  peu  de  temps  après,  tué,  dans  son  camp,  par  un 
coup  de  tonnerre,  l’an  666  de  Rome,  87  av.  J.-C.  O. 

POMPELO,  v.  d’Hispanie  (Tarraconaise),  dans  le  pays 
des  Vascons.  Auj.  Pampelune. 

POMPIERS  (SAPEURS-).  V.  Sapeurs. 

POMPIGNAN  (Jean-Jacques  Le  Franc,  marquis  de), 
poète,  né  en  1709  à Montauban  , m.  en  1784,  était  fils 
d’un  premier  président  de  la  cour  des  Aides  de  cette  ville, 
fit  ses  ^ humanités  au  collège  Louis-le-Grand,  sous  le 
P.  Porée,  puis  étudia  le  droit,  et  fut  nommé  avocat-gé- 
néral à la  cour  des  Aides  de  Montauban , où  il  s’éleva 
avec  tant  de  vigueur  contre  les  abus  touchant  l’assiette 
et  la  perception  des  impôts,  qu'il  se  fit  exiler.  Il  reçut,  en 
1745  , par  héritage,  la  charge  de  premier  président, 
qu’avait  occupée  son  père;  plusieurs  fois  encore,  il  rédigea 
des  remontrances  au  roi  ; mais  dégoûté  de  ses  fonctions 
judiciaires,  il  les  résigna,  en  ne  conservant  que  son  titre 
de  premier  président.  Voulant  se  livrer  tout  entier  à 
l’étude  et  aux  lettres,  il  vint  à Paris,  s’occupa  de  traduc- 
tions et  de  recherches  savantes,  et  entra  à l’Académie 
Français*  en  1760.  Pompignan  était  économiste,  et  avait 
des  principes  religieux;  profondément  affecté  des  doc- 
trines philosophiques  du  siècle,  et  peut-être  prévoyant 
quelles  en  seraient  les  conséquences,  il  saisit  l’occasion  de 
les  attaquer  dans  son  discours  de  réception  à l’Académie. 
Son  entreprise  , loyale  et  courageuse,  fut  maladroitement 
conduite , en  ce  qu’il  y mêla  des  personnalités  sous  un 
voile  très-transparent.  Tout  le  parti  des  philosophes,  et 
Voltaire  à leur  tête,  lui  fit  une  guerre  de  satires,  d’épi- 
grammes,  de  facéties,  qui  mit,  sinon  la  raison,  au 
moins  les  rieurs  de  leur  côté.  Le  poète  céda  à cette  tour- 


mente , et  se  retira  dans  sa  terre  de  Pompignan , où  il 
se  distingua  par  sa  bienfaisance,  et  se  livra  avec  ardeur 
à l’étude  et  à la  composition  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours. 
En  1734,  avant  d’être  président,  il  avait  donné  au  Théâtre- 
Français  Enêe  et  Didon , tragédie  médiocre , -empruntée 
à Virgile  et  à Métastase,  mais  où  l’on  trouve  »<n  reflet 
de  l’antiquité  dans  le  caractère  de  Didon,  et  une  sau- 
vage énergie  dans  celui  d’Iarbe,  dont  il  a tout  l’hon- 
neur. Puis  vint  Zoralde  , autre  tragédie,  qu’il  ne  fit  pas 
jouer,  parce  que  les  acteurs  voulaient  lui  imposer  des  chan- 
gements. Après  avoir  fait  représenter  encore  quelques 
pièces  au  Théâtre-Italien,  et  publié  en  1740  un  Voyage  de 
Languedoc  et  de  Provence , petit  badinage  agréable  en  prose 
mêlée  de  vers,  il  quitta  le  théâtre  pour  s’occuper  de  Poésies 
sacrées,  donna,  en  1751,  une  traduction  des  Psaumes  de 
David,  sous  forme  d’odes  françaises,  et , en  1755,  une 
autre  des  Prophéties  et  des  Cantiques.  11  avait  étudié  l’hé- 
breu pour  mieux  se  pénétrer  des  beautés  de  son  modèle , 
et  on  ne  peut  nier  que  parfois  il  n’en  ait  rapporté  une  vé- 
ritable inspiration  lyrique.  Le  style  de  ces  poésies  est  trés- 
inégal  : tour  à tour  âpre,  emphatique  ou  d’une  élégance 
monotone  , terne , puis  très-coloré  , il  révèle  néanmoins 
un  poète  par  des  qualités  vraimeût  supérieures.  Pom- 
pig-nau  a composé  aussi  des  Odes,  des  Eptlres  et  des  Poésies 
familières , où  l’on  trouve  plus  de  bon  sens  que  de  verve 
poétique,  et  une  très-belle  pièce,  l’ode  sur  la  mort  de 
J. -B.  Rousseau.  On  lui  doit  encore  une  traduction  d’Es- 
chyle, 1770,  la  première  qui  ait  paru  en  français.  On  a 
publié  sa  Correspondance,  qui  est  un  vaste  répertoire  de 
littérature,  de  jurisprudence  et  d’histoire.  Le  recueil  de 
ses  OEuvres  a paru  en  1784,  6 vol.  in-8°.  On  croit  qu’il  le 
prépara  lui-même,  car  plusieurs  de  ses  ouvrages  en  sont 
exclus,  entre  autres  son  fameux  Discours  de  réception  à 
l’Académie  Française.  F.  B. 

pompignan  (Jean-George  LEFit ANC  de),  frère  du  pré- 
cédent, né  à Montauban  en  1715,  m.  en  1790,  fut  arche- 
vêque de  Vienne,  député  du  Dauphiné  aux  Etats-Géné- 
raux de  1789,  et  se  mit  à la  tête  de  la  partie  nombreuse 
du  clergé  qui,  le  25  juin,  se  réunit  au  Tiers-Etat.  Il  fut, 
après  Bailly,  président  de  l’Assemblée  nationale,  et  de- 
vint ministre  d’Etat  ayant  la  feuille  des  bénéfices.  Il  a 
laissé  des  mandements,  des  livres  de  piété  et  de  contro- 
verse. Ses  Œuvres  complètes  ont  été  pour  la  lre  fois  réu- 
nies, et  publiées  avec  celles  de  son  frère,  par  M.  l’abbé 
Emery,  Paris,  1856,  2 vol.  gr.  in-8°. 

pompignan-lkfranc,  vge  (Tarn-et-Garonne),  arr.  et 
à 33  kil.  S.-E.  de  Castel-Sarrazin  ; 693  hab.  Château  du 
marquis  de  Pompignan. 

POMPON  , riv.  des  Etats-Unis.  V.  Edisto. 

POMPONACE  (Pietro  Pomponazzi  , dit),  en  latin 
Pomponatius,  philosophe  et  médecin,  né  à Mantoue  en 
1462,  m.  en  1526,  professa  la  philosophie  à Padoue,  Fer- 
rare,  et  Bologne.  Malgré  l’attachement  qu’il  avait  pour 
les  doctrines  d’Aristote,  il  discerna  les  côtés  faibles  du 
système  péripatéticien , et  répandit  une  foule  d’idées 
neuves.  Dans  un  traité  de  Immorlalilate  animæ , Bologne, 
1516  , in-8° , il  soutint  qu’Aristote  n’a  point  reconnu  le 
dogme  de  l’immortalité  de  l’âme  , que  la  raison  seule  ne 
peut  le  prouver,  mais  que  la  révélation  ne  permet  pas 
qu’on  le  rejette.  Un  autre  traité,  de  Incanlationibus,  Bâle, 
1556,  in-8°,  le  fit  accuser  d’hérésie,  et  fut  mis  à l’index. 
Les  Œuvres  philosophiques  de  Pomponace  ont  été  réunies 
à Venise,  1525  et  1567,  in-fol. 

POMPONE.  V.  Pomponne. 

POMPONIANA  , nom  anc.  de  la  presqu’île  de  Gusns. 

POMPONIUS  , nom  d’une  famille  qui  faisait  remonter 
son  origine  à un  fils  du  roi  Numa.  Titus  Pomponius  Atti- 
cus,  l’ami  de  Cicéron,  appartenait  à cette  famille. 

pomponius  (Sextus),  jurisconsulte  romain,  contempo- 
rain d’Adrien  et  de  Marc-Aurèle.  Il  ne  reste  de  ses  livres 
que  quelques  fragments  insérés  dans  le  Digeste.  Ils  ont  été 
publiés  séparément  par  H.-T.  Pagensteeher,  Hanau,  1723, 
et  Lemgo,  1750,  in-4°.  V.  Osann,  Pomponii  de  origine  juris 
fragmenlum  , Giessen  , 1848,  in-8°. 

pomponius  de  Bologne  (Lucius),  auteur  d’Atcllanes 
(F.  ce  mot) , florissait  du  temps  de  Sylla.  Le  premier,  à 
ce  qu'on  croit,  il  écrivit  ces  farces  qui  jusque-là  s’impro- 
visaient, et  il  en  fit  un  genre  littéraire.  Il  obtint  beaucoup 
de  succès,  et  rivalisait  avec  Novius.  Ses  ouvrages  sont  per- 
dus , et  l’on  n’en  trouve  plus  que  quelques  courts  frag- 
ments dans  le  grammairien  Nonius  Marcellus.  V.  Muuk, 
De  L.  Pomponio , etc.,  Glogau,  1827  , in-8°. 

POMPONIUS  MÊLA.  V.  MELA. 

pomponius  lætus  (Julius),  savant  calabrais,  né  en 
1425,  m.  en  1497,  bâtard  de  la  famille  San-Severino,  re- 
nonça à en  porter  le  nom,  parce  qu’il  avait  honte  de  sa 
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naissance.  Il  reçut  une  brillante  éducation,  se  rendit  à 
Rome , où  son  savoir  et  son  éloquence  lui  valurent  de 
grands  succès,  mais  aussi  beaucoup  d’envieux , qui  l’accu- 
sèrent d’av.oir  trempé  dans  une  conspiration  contre  le 
pape  Paul  II  ; saisi  à Venise , et  amené  à Rome , il  y passa 
quelques  années  en  prison.  Paul  III , Sixte  IV  et  Inno- 
cent VIII  l'en  dédommagèrent  par  leur  bienveillance , et 
il  fut  nommé  à l’une  des  chaires  du  Collège  romain.  Ecri- 
vant en  latin  avec  une  pureté  remarquable,  et  très -en- 
thousiaste de  l’antiquité,  il  traitait  de  barbare  tout  ce  qui 
ne  s’y  rattachait  pas  exclusivement.  Il  a laissé,  entre 
autres  ouvrages  : de  Magistratibus,  sacerdotiis  et  legibus  Ro- 
manorum,  Rome,  1515,  in-4°,  petit  précis  très-abrégé  et 
fort  élémentaire  ; de  Romance  urbis  antiquitate , ibid-,  1515, 
in-4°;  Compendium  liisloriœ  Romance  ab  inlerilu  Gordiani 
usque  ad  Justinum  III,  Venise,  1498  et  1500,  in-4°;  de  Arte 
grammaticd,  ibid.,  1484,  in-4°  ; des  Commentaires  sur  Quin- 
tilien,  Columelle  et  Virgile;  des  éditions  de  Varron,  Pline 
le  Jeune  etSalluste.  C.  N. 

POMPONNE  ( Simon  Arnatild  , marquis  de  ) , ou  M.  de 
Briotle,  né  en  1618,  m.  en  1699,  fils  d’Arnauld  d’Andilly, 
et  neveu  du  grand  Arnauld,  étudia  au  collège  de  Lisieux 
à.  Paris,  fut  intendant  de  Casai  en  lfi42,  conseiller  d’Etat 
en  1644,  et  intendant  des  armées  de  Naples  et  de  Catalo- 
gne. Admis  à l’hôtel  de  Rambouillet,  à l’hôtel  de  Nevers. 
et  à Vaux,  il  fut  disgracié  avec  Fouquet,  et  relégué  à 
Verdun,  1662.  Il  rentra  à Paris  en  1665,  et  alla  comme 
ambassadeur  extraordinaire  à Stockholm  en  1666.  11  n’em- 
pêcha pas  l’accession  de  la  Suède  à la  Triple  alliance,  fut 
ambassadeur  à La  Haye  de  1669  à 1671,  et  .retourna  en 
Suède,  où  il  rompit  l’alliance  avec  la  Hollande.  Le  roi  le 
rappela  pour  remplacer  de  Lionne,  ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  venait  de  mourir.  Sous  son  ministère  fut 
conclue  la  glorieuse  paix  de  Nimègue.  Louvois  et  Colbert 
amenèrent  cependant  sa  disgrâce,  1679.  Rappelé  au  mi- 
nistère après  la  mort  de  Louvois,  1691,  il  forma  Torcy, 
son  gendre.  Pomponne  fut  un  très-habile  ministre,  ferme, 
plein  d’adresse,  d’une  honnêteté  et  d’une  loyauté  qu’il 
puisait  dans  la  piété  la  plus  sincère.  V.  Mavidal,  Mémoires 
iu  marquis  de  Pomponne , Paris,  1862,  2 vol.  in-8°.  A.  G. 

pomponne,  vge  (Seine-et-Marne) , arr.  et  à 23  kil. 
S.-O.  de  Meaux;  356  hab.  Château  et  parc.  Jadis  titre  de 
marquisat. 

PO  N CM.  (Paul  Ponzio,  dit  Maître],  sculpteur  florentin  du 
Xvie  siècle,  exécuta  une  partie  des  sculptures  des  châ- 
teaux de  Meudon  et  de  Fontainebleau,  et  le  superbe  tom- 
beau de  Louis  XII  et  d’Anne  de  Bretagne  dans  l’église 
abbatiale  de  Saint-Denis. 

ponce  (Pierre  de),  bénédictin,  né  vers  1520  à Valla- 
dolid  , m.  en  1584,  est  le  premier  inventeur  connu  de  l’art 
d’instruire  les  sourds-muets. 

ponce  de  i.éon  (Jean),  capitaine  espagnol,  né  dans  la 
prov.  de  Léon,  prit  part  à la  réduction  de  la  partie  S.-E. 
d’FIispaniola  (Saint-Domingue),  soumit  ensuite  Porto- 
Rieo,  dont  il  obtint  le  gouvernement,  découvrit  les  côtes 
de  la  Floride  en  1512,  et  y fonda  une  colonie. 

PONCE  PILATE.  V.  PILATE. 

PONCÉ , Puns  Cœsaris  , vge  ( Sarthe),  arr.  et  à 24  kil.  S. 
de  Saint- Calais.;  757  hab.  Antiquités  romaines. 

PONCES  (îles).  V.  Ponza. 

PONCET  DE  LA  GRAVE  (Guillaume),  littérateur,  né 
à Carcassonne  en  1725,  m.  vers  1800,  fut  procureur-géné- 
ral au  siège  de  l'amirauté  de  France.  On  a de  lui,  entre 
autres  ouvrages  : Précis  historique  de  la  marine  de  France, 
1780,  2 vol.  in-12;  Mémoires  intéressants  pour  servir  à l'his- 
toire de  France,  tableau  historique,  civil  et  militaire  des 
maisons  royales,  châteaux  et  parcs  des  rois  de  France, 
1788-90,  4 vol.  in-12;  Histoire  générale  des  descentes  faites  en 
Angleterre  et  en  France  depuis  Jules  César,  1799,  2 vol.  in-8°, 
etc» 

PONCI1ER  (Etienne),  homme  d’Etat,  né  à Tours  en 
1446,  fut  président  aux  enquêtes  en  1498,  évêque  de  Paris 
en  1503,  garde-des-sceaux  en  1512,  et  archevêque  de  Sens 
en  1519.  Louis  XII  et  François  1er  l'admirent  dans  leur 
conseil  , et  l'employèrent  dans  plusieurs  négociations  im- 
portantes. On  a de  lui  des  Constitutions  synodales,  publiées 
en  1514. 

PONCIN,  ch.-l.  de  cant.  (Ain),  arr.  et  à 25  kil.  S.-O. 
de  Nantua,  au  pied  d’une  montagne  et  d’un  vieux  château 
du  xuie  siècle;  1,225  hab. 

PONDICHÉRY,  v.  de  l'Hindoustan,  capitale  de  l’Inde 
française,  sur  la  côte  de  Coromandel,  dans  l'ancienne  pro- 
vince de  Karnatic;  par  11°  55'  41”  lat.  N.  et  77°31'30" 
long.  E.;  à 168  kil.  S.-O.  de  Madras,  1,600  de.  Calcutta, 
4,100  de  l’île  de  la  Réunion.  On  y va  de  France  en  40  jours 
par  Suez,  en  110  par  le  Cap.  Pop.  : 40,000  hab.,  dont  700 


Européens.  La  ville  est  séparée  par  un  canal  en  Ville 
blanche,  à l’E. , sur  le  bord  de  la  mer,  et  Ville  noire;  elle  a 
deux  rades  : la  petite  sert  pour  la  belle  saison,  la  grande 
pour  1 hivernage.  Résidence  du  gouverneur  des  établisse- 
ments français  dans  l’Inde  et  des  autorités  centrales  ; du 
supérieur  des  missions  françaises  dans  l’Inde  (évêque  de 
Drousipare);  cour  impériale,  trib.  de  lre  instance  pour  le 
territoire;  justice  de  paix;  lycée;  bibliothèque;  jardin 
botanique.  On  y remarque  l'hôtel  du  gouvernement , le 
bazar,  et  le  phare.  Nombreuses  teintureries  d’indigo;  fabr. 
de  toiles  de  coton  bleu,  dites  guinêes , exportées  pour  la 
Réunion  et  le  Sénégal  en  échange  de  la  gomme.  Pondi- 
chéry, qui  n’était  qu’une  bourgade,  fut  acheté  et  colonisé 
en  1683  par  Fr.  Martin;  pris  par  les  Hollandais  en  1693, 
rendu  en  1697,  enlevé  par  fes  Anglais  en  1761,  1778  et 
1793,  il  fut  restitué  en  1816. — Le  territoire  de  Pondichéry, 
qui  a une  superf.  de  27,950  hect.,  et  122,000  hab.,  est 
fractionné  en  divers  enclavements  disséminés  dans  le  pays 
anglais.  Il  se  divise  en  3 districts  ; Pondichéry,  c’est-à-dire 
la  ville  et  11  villages  ou  aidées  hindous;  Villenour,  45 
vges;  Bahour,  36  vges.  Il  est  fertile  en  grains,  riz,  manioc, 
pavot,  indigo,  sésame,  arachide,  ricin,  tabac,  etc. 

PÜNENT  (rivière  du).  V.  Gênes  ( Etat  de j. 

PONIATOWSKI  (Stanislas,  comte|,  noble  polonais,  né 
en  1678,  m.  en  1762,  fut  le  compagnon  d’armes  du  roi  de 
Suède  Charles  XII,  et  le  suivit  en  Turquie.  Partisan  de 
Stanislas  Leezinski,  il  fit  plus  tard  sa  soumission  à Au- 
guste II,  tut  chargé  de  plusieurs  missions  à la  cour  de 
b rance,  et  obtint,  en  1752,  la  dignité  de  castellan  de  Cra- 
covie.  Son  fils  a été  roi  de  Pologne  sous  le  nom  de  Stanis- 
las II  ( V.  ce  mot). 

Poniatowski  (Joseph-Ciolek,  prince),  neveu  de  Stanis- 
las II,  dernier  roi  de  Pologne,  né  à Varsovie  en  1763,  m. 
en  1813,  fit  ses  premières  armes  dans  l’année  autrichienne 
contre  les  Turcs,  rentra  dans  sa  patrie  en  1789,  fut  nommé 
commandant  en  chef  pendant  la  guerre  de  1792,  et  rem- 
porta des  avantages  signalés  à Zielenka  et  à Dublinska. 
Contrarié  par  la  Diète  dans  ses  opérations,  il  donna  sa 
démission,  sortit  du  pays,  et  n’y  rentra  qu’à  la  nouvelle 
révolution  de  1794.  Il  servit  alors  sous  Kosciuszko;  mais 
l’issue  désastreuse  de  cette  dernière  lutte  des  Polonais 
contre  les  Russes  le  força  encore  de  s’expatrier.  En  1798, 
il  rentra  à Varsovie,  et  il  y vivait  dans  la  retraite,  lorsque 
après  la  bataille  d’Iéna,  1806,  la  Pologne  étant  ouverte 
aux  armées  françaises,  le  roi  de  Prusse  le  nomma  gou- 
verneur militaire  de  Varsovie.  Les  généraux  français  le 
pressèrent  de  se  rallier  à la  France;  il  hésitait  : l’arrivée 
de  Napoléon  Iee  le  décida.  Il  ne  prit  ce  parti  qu’aprês  en 
avoir  informé  le  roi  de  Prusse.  Alors  un  gouvernement 
provisoire  ayant  été  établi  à Varsovie,  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  la  guerre.  Depuis  ce  moment,  il  demeura  fidèle  à 
la  cause  de  sa  patrie  et  de  la  France.  En  1809,  i)  résista,  à 
Razin,  avec  8,000  hommes,  à 60,000  Autrichiens  com- 
mandés par  l’archiduc  Ferdinand;  en  1812  et  1813,  il  se 
se  signala  dans  les  troupes  auxiliaires  de  Napoléon  I»r,  fut 
nommé  maréchal  de  France  sur  le  champ  de  bataille  de 
Leipzig  |16oct.  1813),  mais,  trois  jours  après,  chargé  de  pro- 
téger la  retraite,  pressé  par  des  forces  supérieures  sur  les 
bords  de  l'Elster,  dont  les  Français  avaient  coupé  le  pont, 
blessé,  sommé  de  se  rendre,  et  ne  pouvant  plus  combattre, 
il  se  jeta  dans  le  fleuve  et  disparut  ( 18  octobre  1813). 
Poniatowski  joignait  une  brillante  valeur  au  plus  noble 
caractère  ; il  était  adoré  des  Polonais,  et  fut  unanimement 
regretté  dans  l’armée  française. 

PONS  (Antoine),  peintre,  né  à Bexix  prés  de  Sé- 
gorbe  , en  1725 , m.  en  1792,  fut  placé  dans  l’atelier  d’An- 
toine Richartà  Valence,  et  alla  se  perfectionner  à Madrid, 
puis  à Rome , où  il  s’occupa  autant  d’archéologie  que 
de  peinture.  De  retour  dans  sa  patrie  , le  roi  le  chargea 
de  peindre , à l’Escurial , les  portraits  des  écrivains  illus- 
tres de  l’Espagne , pour  décorer  la  bibliothèque  ; ce  tra- 
vail l'occupa  cinq  ans;  il  profita  de  la  circonstance  pour 
lire  une  foule  de  manuscrits  et  d’ouvrages  rares.  Envoyé 
en  Andalousie,  afin  de  choisir  parmi  Tes  tableaux  des 
Jésuites  ceux  qu’il  jugerait  dignes  de  servir  de  modèles 
aux  élèves  de  l’Académie  de  San-Fernando,  il  prit  des  notes 
le  long  de  la  route,  et  conçut  l’idée  de  publier  une  des- 
cription générale  de  l’Espagne.  Charles  III  lui  accorda 
un  bénéfice  pour  le  mettre  en  état  de  réaliser  son  projet. 
Pons  parcourut  presque  toute  la  Péninsule,  et  publia  18 
vol.  de  renseignements  sur  les  arts,  les  antiquités,  l’in- 
dustrie , l’histoire  et  l’agriculture.  C’est  un  recueil  des 
plus  précieux.  A.  M. 

pons  (J. -Louis),  né  en  1761  à Peyre  (Hautes-Alpes),  m. 
en  1831  , d’abord  simple  concierge  de  l’Observatoire  do 
Marseille  , s’exerça  seufoux  observations,  et  y acquit  une' 
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grande  habile’é.  Astronome-adjoint  en  1813,  il  obtint  la 
direction  de  l’Observatoire  de  Lacques  en  1819,  et  de  celui 
de  Florence  en  1825.  Il  a découvert  37  comètes. 

pons,  dit  de  Verdun , né  en  1757,  m.  en  1844,  fut  avo- 
cat au  Parlement,  député  à la  Convention,  où  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  puis  au  conseil  des  Cinq-Cents,  fit 
partie  du  comité  de  législation,  devint,  sous  Napoléon  Ier, 
avocat -général  à la  Cour  de  cassation,  et  fut  exilé  par 
Louis  XV11I  en  1 81H.  Sous  le  titre  de  Mes  loisirs , 1807, 
in-8",  il  a publié  des  contes  et  des  poésies  diverses 
tons,  ch.-l.  de  cant.  i Charente-Inférieure),  arr.  et  à 
22  kil.  S.  de  Saintes,  sur  la  Seugne,  dominé  par  un  vieux 
château;  2,909  hab.  Jadis  ch.-l.  de  seigneurie.  Cette 
ville  fut  fort  fiée  par  les  Calvinistes,  et  démantelée  par 
Louis  XIII;  les  sires  de  Pons  étaient  barons  du  royaume. 
Source  d’eau  minérale.  Fabr.  de  lainages. 
pons  dhusi,  nom  latin  de  botzen  ou  bolzano. 
PONS-DE-THOM1ÈRES  (SAINT-),  s.-préf.  (Hérault), 
à 12fi  kil.  O -N.-O.  de  Montpellier,  sur  le  Jaur,  dans  un 
vallon  entouré  de  hantes  collines;  3,432  hab.  Tribunal 
de  lre  instance,  collège,  petit  séminaire  L’église  et  la 
plupart  des  maisons  sont  en  marbre  sortant  des  carrières 
voisines.  Fabr.  de  draps  et  de  couvertures  de  laine. 
Comm.  de  bestiaux.  Mines  de  fer.  — Cette  ville  se  forma 
autour  d’une  abbaye  de  Bénédictins,  fondée  en  936.  Elle 
eut  un  évêché  depuis  1318  jusqu’en  1611. 

PONT  'Royaume  de),  Pontus , contrée  du  Nord  de 
l’Asie-Mineure,  ne  comprenait  d'abord  que  la  partie  de  la 
Cappadoce  voisine  du  Pont-Euxin,  et  était  appelée  pour 
cet’e  raison  Cappadoce  Maritime ; elle  s’étendait  depuis 
l’Hnlys  à 10.  jusqu’au  Phase  à l’E.  La  côte  était  occupée 
par  d’importantes  colonies  grecques,  Amisus,  Themiscyra, 
Œnoé,  Sidé,  Cotyora,  Cérasont.e,  Cordylé,  Hermonassa, 
Trapezonte,  Phasis.  Dans  l’intérieur  vivaient  des  peuples 
barbares,  Chalybes,  Tibaréniens,  Mosynèques,  Saspires, 
Masques,  Taoques,  Panni,  etc.  Le  pays  fut  donné  par 
Darius  Lr,  comme  satrapie  héréditaire,  au  Persan  Arta- 
baze,  appartenant,  dit-on,  à la  famille  royale  des  Aché- 
ménides.  Artabaze  et  ses  successeurs  se  rendirent  à peu 
près  indépendants  ne  la  Perse,  et  Mithridate  II,  s’étant 
soumis  à Alexandre  le  Grand,  et  l’ayant  même  suivi  dans 
son  expédition  contre  Darius  Cotoman,  conserva  son  gou- 
vernement ; il  le  transforma  en  royaume,  quand  il  eut 
forcé  Antigone,  dans  le  lot  duquel  étaient  tombés  ses 
Etats,  de  reconnaître  son  indépendance.  Il  mérita  le  sur- 
nom de  Ctistès  ou  fondateur,  et  doit  être  considéré  comme  le 
premier  roi  de  Pont  Ses  successeurs  luttèrent,  avec  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers,  contre  les  rois  de 
Bithynie  et  de  Pergame,  pour  s’emparer  de  la  Paphlago- 
nie et  de  la  Cappadoce,  jusqu’à  Mithridate  VII,  Kupator 
ou  le  Grand,  le  terrible  ennemi  des  Romains.  Au  royaume 
de  Pont  proprement  dit,  il  ajouta  la  Paphlagonie,  la  Cap- 
padoce jusqu’au  Taurus,  toute  la  côte  du  Pont-Euxin 
depuis  le  Phase  jusqu’au  Bosphore  Cimmérien,  et  la  plus 
grai  de  partie  de  la  ChersonèseTaurique.  Mais  vaincu  par 
Pompée,  et  trahi  par  son  fils  Pharnace,  il  se  fit  tuer  par  un 
Gaulois,  63.  Le  sénat  fit  quatre  parts  de  ses  Etats.  Phar- 
nace reçut,  pour  récompense  de  sa  trahison,  le  royaume 
de  Bosphore  ; Aristarchus,  la  Colchide  ; le  Galate  Déjo- 
tarus,  la  partie  voisine  de  la  Galatie,  de  l’Halys  à l’Iris, 
d’ou  vint  à cette  province  le  nom  de  Pont  Galatique  ■ le 
reste,  à l’E.  de  l’Iris,  fut  réduit  en  province.  Pharnace 
voulut  profiter  de  la  guerre  civile  pour  reprendre  les  Etats 
de  son  père,  et  parvint  en  effet  à reconquérir  le  Pont  ; 
mais  César  le  vainquit,  en  47,  et  fit  entrer  le  pays  sous  la 
domination  romaine.  Antoine,  maître  de  l’Orient,  confirma 
à Amyntas,  successeur  de  Déjotarus,  la  possession  du 
Pont  Galatique,  et  donna  la  partie  romaine  à un  Grec, 
Polémon,  d’où  le  pays  prit  le  nom  de  Pont  Polémoniaque 
A la  nwt  d’Amyntas  i25  av.  J.-C.l.  le  Pont  Galatique 
fut  attaché  au  gouvernement  de  Bithynie.  Polémon  II 
ayant  volontairement  cédé  son  royaume  à Néron,  le  Pont 
Polémoniaque,  après  avoir  formé  pendant  peu  de  temps 
une  province  particulière,  fut  uni.  sans  doute  par  Vespa- 
rien,  au  même  gouvernement  de  Bithynie,  et  administré, 
sons  les  ordres  du  proconsul  de  cette  province,  par  un 
officier  ayant  le  titre  de  preefectus  orœ  Ponticœ.  Une  partie 
du  Pont  Polémoniaque  avait  été  portée  en  dot  par  Pytho- 
doris,  veuve  de  Polémon  I‘‘r,  à Archélaiis,  roi  de  Cappa- 
doce, et  avait  pris  le  nom  de  Pont  Cappadocien.  Enfin,  au 
IVe  siècle,  le  Pont,  dans  son  étendue  première,  formait 
deux  provmces  distinctes  ; le  Pont  Galatique,  appelé 
par  Constantin  Hélénoi’Ont,  du  nom  de  sa  mère  Hélène, 
capitale  Amnsée  ; le  Pont  Polémoniaque,  auquel  on 
avait  réuni  le  Pont  Cappadocien,  capitale  Néocésarée 
(Niksara),  avec  les  villes  de  Polémonium  (lanc.  Sidé), 


! Pharnacie  ( l'anc.  Cérasus)  , Comana  du  Pont , Phasis.  Ces 
I deux  provinces,  qui  correspondent,  la  De  aux  livahs 
d’Amasia  et  de  Tokat  dans  l’eyalet  de  Sivas,  la  2®  a 
l’eyalet  de  Trébizonde  , faisaient  partie  , au  îv®  siècle , 
du  diocèse  de  Pont,  de  la  préfecture  et  de  l’empire 
dOrient. 
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Mithridate  V 

Pharnace  Ier 

Mithridate  VI,  Ever- 

gète 

Mithridate  VII , Eu- 
pator ou  le  Grand..  123-63 

Bois  du  Pont  Polémoniaque. 

Polémon  Ier,  37  av.  J.-C. 
Pythodoris , sa  veuve , 1 ou 
2 deJ  -C. 

Polémon  II , 38-63. 

C.  P. 


Satrapes  héréditaires. 

Artahaze vers  502 

Ariobarzane  Ier....  480 

Rhodobates ? 

Mithridate  Ier 402 

Ariobarzane  11 363 

Bois. 

Mithridate  II,  1er  comme 

roi 337 

Mithridate  III 302 

Mithridate  IV 265 

pont  ( Diocèse  de),  grande  division  de  l’empire  romain, 
formée  par  Constantin  au  îv®  siècle,  et  comprenant  d’a- 
bord 9 provinces  : Bithxjnie  , Paphlagonie , Galatie,  Cappa- 
doce I r® , Cappadoce  IIe,  Hélénopont , Pont  Polémoniaque, 
Arménie  P® , Arménie  //e;  puis  11  , lorsque  Théodose  eut 
détaché  de  la  Galatie  une  Galatie  IIe  ou  Salutaire,  et,  de 
la  Bithynie,  une  Honoriade.  Ce  diocèse  dépendait  de  la 
préfecture  et  de  l’empire  d’Orient.  C.  P. 

pont-a-marcq,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  et  à 14 
kil.  S.  de  Lille;  779  hab.  Fabr.  de  sucre  indigène. 

pont-a-mousson , ch.-l.  de  cant.  (Meurthe),  arr.  et  à 
30  kil.  N.-O.  de  Nancy,  sur  la  Moselle  et  le  chemin  de 
fer  de  Nancy  à Metz,  au  pied  de  la  montagne  de  Mousson, 
que  dominent  les  ruines  d'un  château-fort;  6,437  hab. 
La  ville  appartenait  aux  comtes  de  Bar,  relevait  des  empe- 
reurs d’Allemagne,  et  fut  érigée  en  marquisat  en  1354. 
Charles  III  de  Lorraine  y fonda,  en  1572,  une  université 
qui,  confiée  aux  Jésuites,  devint  célèbre.  Louis  XIII  prit 
Pont-à-Mousson  en  1632.  Belle  église  gothique,  collège, 
séminaire  dans  un  anc  couvent  de  Prémontrés,  biblio- 
thèque. Fabr.  de  draps,  poterie,  broderies;  tanneries. 
Comm.  de  vins,  bois.  Patrie  de  Jean  Barclay,  et  de  Duroc. 

pont— aud emer,  Pons  Aldemari,  s.-préf.  (Eure),  à 70 
kil.  N.-O.  d'Evreux,  sur  la  rive  g.  de  la  Rille;  5,605  hab. 
Tribunaux  de  lr®  instance  et  de  commerce  ; bibliothèque, 
cabinet  d’histoire  naturelle  et  d'archéologie.  Fabr.  de  bon- 
neterie, colle  forte;  tanneries,  corroier  es  et  mégisseries; 
éperonneries  renommées.  Filature  de  lin  et  de  coton,  pa- 
peteries, forges.  Comm.  de  lin,  grains,  bestiaux,  cidre, 
bois,  etc.  Belle  église,  avec  vitraux.  — Duguesclin  prit 
cette  ville  sur  les  Anglais  en  1378,  et  en  rasa  les  fortifica- 
tions. Dunois  s’en  empara  encore  en  1449,  et  les  Ligueurs 
en  1592. 

pont-aven,  ch.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr.  et  à 20 kil. 
O.  de  Quimperlé,  sur  l’Aven  ; 955  lutb.  Petit  port  de 
commerce.  Export,  de  bois,  pierres  et  terres  à ouvrer. 

pont-chateatj,  ch.-l.  de  cant.  (Loire-Infér.),  arr.  et  à 
16  kil.  N.-O.  de  Savenay,  sur  le  Brivé;  1,119  hab. 

pont-croix,  cn.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr.  et  à 34 
kil.  O.  de  Quimper,  sur  le  Goyen,  à 3 kil.  de  son  ern- 
bouch.  dans  la  baie  d’Audierne;  1,418  hab.  Petit  port. 

pont-d’ain,  ch.-l.  de  cant.  (Ain),  arr.  et  à 21  kil.  S.-E. 
de  Bourg,  sur  la  rive  dr.  de  l’Ain;  875  hab.  Construction 
de  bateaux  pour  le  Rhône.  Anc.  château  des  ducs  de  Sa- 
voie. Patrie  de  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  Ier. 

pont-de-beauvoistn,  nom  de  deux  petites  villes,  l’une 
anc.  ville  française,  l’autre,  ville  sarde  jusqu’en  1860,  et 
semblant  n’en  former  qu’une  ; elles  sont  séparées  par  le  tor- 
rent du  Guier,  et  réunies  par  un  pont  d’une  seule  arche. 
La  lr®  est  un  ch.-l.  de  cant.  de  l’Isère,  arr.  et  à 25  kil.  E. 
de  laTour-du-Pin  ; 1,574  hab.  Place  deguerre  de2e  classe; 
bureau  de  douanes  ; collège.  Comm.  de  fers.  — La  seconde, 
française  depuis  1860,  est  un  ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la 
Savoie,  arr.  et  à 17  kil.  O.  de  Chambéry;  1,041  hab. 

pont-de-l’arche,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  et  à 12 
kil.  N.  de  Louviers,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine,  au-dessous 
du  confluent  de  l’Eure,  près  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à Rouen;  1,627  hab.  La  marée  se  fait  sentir  jusque-là.  Il 
tire  son  nom  d’un  pont  de  22  arches  bâti  sous  Charles  le 
Chauve,  en  965;  une  partie  s’est  écroulée  en  1856.  Fabr 
de  draps,  couvertures  et  tissus  de  chanvre.  C’était  jadis 
une  ville  forte.  L’église , en  style  gothique  , a des  ver- 
rières et  une  contre-table  remarquables.— Près  de  là  était 
l’abbaye  bénédictine  de  Bnnport,  fondée  par  Richard  Cceur- 
de  - Lion , et  que  posséda  le  poète  Desportes  ; il  en  reste 
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le  réfectoire  et  gnelques  autres  parties  de  l’habitation 
claustrale. 

pont-de-montvert,  ch.-l.  de  cant.  (Lozère),  arr.  et  à 

17  kil.  E.-N.-E.  de  Florae,  sur  le  Tarn;  565  liab. 

PONT-DE-ROi de,  ch.-l.  de  cant.  (Doubs),  arr.  et  à 15 

kil.  S.  de  Montbéliard,  sur  la  rive  g.  du  Doubs;  1,514  hab. 
Haut-fourneau  ; tanneries,  teintureries.  Fabr.  d'outils. 

pont-de-salars,  eh.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et  à 

18  kil.  S.-E.  de  Rodez;  390  hab. 

pont-I)E-vaux,  ch.-l.  de  cant.  (Ain),  arr.  et  à 43  kil. 

N.  -O.  de  Bourg,  sur  la  Reyssouse;  2,948  hab.  Il  com- 
munique avec  la  Saône  par  un  canal  de  4 kil.  Biblio- 
thèque publique.  Fabr.  d’ctoffes,  usines  à fer,  faïenceries, 
tanneries.  On  remarque  l’hôtel- de- ville , l’hospice,  la 
halle,  la  statue  érigée  en  1832  au  général  Joubert,  né 
dans  cette  ville.  Comm.  de  bestiaux,  volailles,  chanvre, 
vins,  grains.  — Pont- de- Vaux  fut  érigé  en  duché  par 
Louis  XIII,  en  1(523. 

pont-de-veyle,  ch.-l.  de  cant.  (Ain),  arr.  et  à 30  kil. 

O.  de  Bourg,  sur  la  Veyle;  1,288  hab.  Ane.  seigneurie. 

pont-de-veyle  (Antoine  de  ferriol , comte  de), 

littérateur,  frère  aîné  du  comte  d’Argental,  né  en  1697, 
m.  en  1774,  fut  lecteur  du  roi,  et  intendant-général  des 
classes  de  la  marine.  Il  fut  très-lié  avec  M"16  Du  Deffant. 
Il  écrivit  un  grand  nombre  de  chansons,  de  pièces  fugitives, 
et  plusieurs  comédies,  le  Complaisant , le  Fat  puni,  le  Som- 
nambule, auj.  justement  oubliées. 

pont-du-chateau,  ch.-l.  de  cant.  ( Puy-de-Dôme),  arr. 
et  à 15  kil.  E.-N.-E.  de  Clermont-Ferrand,  sur  la  rive  g. 
de  l’Ailier;  3,494  hab.  Autrefois  fortifié,  pris  par  Louis 
le  Gros  en  1126,  et  réuni  à la  couronne  par  Philippe- 
Auguste.  C’est  comme  le  port  de  Clermont  sur  l’Ailier. 
Comm.  de  vins,  chanvre,  noir  animal , houille,  pierre  de 
Volvic,  bois,  grains,  fourrages.  Pêche  du  saumon. 

PONT-DU  DIABLE.  V.  DIABLE. 

FONT-DÜ-GARD.  V.  GARD. 

pont-en-royans,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  et  à 15 
kil.  S.  de  Sl-Marceliin,  sur  la  Bourne;  1,089  hab.  Fabr.  de 
draps  pour  les  troupes.  Récolte  de  noix. 

pont-euxin,  Pontus  Euxinus , c.-à-d.  mer  hospitalière , 
nom  que  les  anciens  Grecs  do  inaient  par  antiphrase  à la 
mer  Noire  actuelle,  soit  à cause  de  ses  aspects  brumeux 
et  de  ses  orages,  et  pour  conjurer  les  tempêtes  par  un  nom 
de  bon  augure , soit  parce  que  les  peuplades  qui  habitaient 
ses  bords  accueillaient  mal  les  étrangers. 

Pont-gibaud,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  et 
à 25  kil.  O.-S.-ü.  de  Riom,  sur  la  Sioule;  1,087  hab. 
Ane.  château  des  Dauphins  d’Auvergne.  Plomb  argenti- 
fère ; sources  minérales.  Près  de  là  mine  importante  de  la 
fontaine  tVUule,  dont  les  eaux  sont  gelées  pendant  l’été. 

pont  l’abbé,  ch.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr.  et  à 18 
kil.  S. -O.  deQunnper,  à 7 kil.  de  l’embouchure  de  la  rivière 
de  son  nom  dans  l’anse  de  Benodet;  3,200  hab.  Petit  port 
de  commerce.  Elève  d’abeilles.  Récolte  de  grains  et  de 
pommes  de  terre. 

pont-l’évêque,  nommé  Pont-  Challier  pendant  la 
Révolution,  s.-préf.  (Calvados),  à 44  kil.  N.-E.  de  Caen, 
sur  la  Touques;  2,526  hab.  L’expédition  en  Angleterre  de 
Guillaume  le  Conquérant  y fut  résolue  par  les  Etats  de 
Normandie.  Tribunal  de  lre  instance,  hôpital,  prison. 
Comm.  de  bestiaux,  bois,  cidre,  fromage,  beurre.  Patrie 
de  Thouret. 

poxt-levoy,  vge  (Loir-eLCher),  arr.  et  à 24  kil.  S.-O. 
de  Blois;  1,529  hab.  Ferme-école.  Exploit,  de  pierres. 
Ane.  abbaye  de  Bénédictins,  qui  y tenaient  un  collège, 
transformé  en  école  militaire  pendant  la  Révolution,  et  de- 
venu depuis  1815  un  collège  de  plein  exercice  qui  soutient 
son  anc.  réputation. 

pont-saint-esprit,  ch.-l.  de  cant.  (Gard),  arr.  et  à 
39  kil.  N.-E.  d’Uzès;  4,081  hab.  Pont  sur  le  Rhône,  d’une 
hardiesse  remarquable  (23  arches  et  918  mèt.  de  long), 
construit  avec  le  produit  des  aumônes  recueillies  par  des 
moines,  commencé  en  1265  et  fini  en  1309.  Les  fortifica- 
tions ont  été  déclassées  en  1867.  Comm.  de  vins,  huile,  soie. 
Les  environs  de  Pont-S‘- Esprit  sont  très-pittoresques  ; on 
y remarque  le  rocher  Bidon  et  les  landes  de  Ruoms. 

FONT-SA1NTE-MAXENCE,  Litanobriga , ch.-l.  de  cant. 
(Oise),  arr.  et  à 12  kil.  N.  de  Senlis,  sur  la  rive  g.  de 
l’Oise  et  le  chemin  de  fer  de  S'-Quentin;  2,449  hab.  Beau 
pont  sur  l’Oise,  ouvrage  de  l’ingénieur  Perronet.  Comm. 
important  de  blé  pour  Paris,  vins,  laines,  cuirs.  Près  de 
là  sont  les  ruines  de  l’abbaye  du  Moncel. 

pont-saint-pierre,  vge  ( Eure | , arr.  et  à 17  kil. 
N.-O.  des  Andelys;  872  hab.  Autrefois  fortifié  et  titre  de 
baronnie.  Filatures  de  coton  et  de  laine,  moulins  à foulon 
et  à blé. 


pont-scorff,  ch.-l.  de  cant.  (Morbihan),  arr.  et  à 16 
kil.  N.-O.  de  Lorient,  sur  le  Scorff ; 619  hab.  Tan- 
neries. 

PONT-SUR-SEINE  ou  pont-le-roi,  vge  (Aube),  arr.  et 
à 10  kil.  E.-S.-E.  de  Nogent-sur-Seine,  sur  la  rive  g.  de 
la  Seine  ; 884  hab.  Important  sous  les  Romains,  il  devint 
le  ch.-l.  d’une  seigneurie.  Il  y eut  un  château  élevé  au 
xviie  siècle,  possédé  par  Mme  Lætitia  Bonaparte,  et  détruit 
par  les  Russes  en  1814. 

pont-s  un- yonne,  ch.-l.  de  cant.  (Yonne),  arr.  et  à 
12  kil.  N. -N. -O.  de  Sens,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris 
à Lyon  ; 1,693  hab.  Ravagé  par  une  trombe  en  1816. 
Tuileries,  taillanderies;  vins. 

pont -val  ain,  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe),  arr.  et  à 23 
kil.  E.-N.-E.  de  La  Flèche;  758  hab.  Duguesclin  y défit 
Robert  Knolles  en  1370;  un  obélisque,  élevé  en  1828,  rap- 
pelle cet  événement. 

PONTACQ,  ch.-l.  de  cant.  (B. -Pyrénées),  arr.  et  à 28 
kil.  S.-E.  de  Pau  ; 2,420 hab.  Laines,  cuirs,  salaisons.  Pa- 
trie du  général  Barbanègre. 

PONTA- DELGADA,  v.  capitale  de  l’ile  Sl-Michel 
(Açores),  par  27°  43’  lat.  N.  et  22°  43’  long.  O.;  16,000 
hab.  Port  peu  commode.  Fabr.  de  soieries,  draps,  cha- 
peaux. Comm.  d’oranges.  Ch.-l.  du  dép.  des  Açores  orient. 

PON  1 AILLER,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 
32  kil.  E.  de  Dijon,  près  de  la  rive  dr.  de  la  Saône  ; 1,243 
hab.  On  y a trouvé  des  antiquités  romaines.  Il  possédait 
un  château-fort,  réédifié  sous  Philippe  le  Hardi,  et  dont 
il  reste  quelques  vestiges.  Comm.  de  grains,  vins,  bois; 
élève  d’abeilles. 

PONTANUS  ( Jean-Jovien  ),  en  italien  Pontano,  né  en 
1426  dans  l’Ombrie,  m.  en  150.3,  s’établit  à Naples,  devint 
secrétaire  du  roi  Ferdinand  Ier,  précepteur  du  prince 
Alphonse,  duc  de  Calabre,  et,  après  avoir  rempli  plusieurs 
missions  diplomatiques,  1er  ministre  du  royaume.  A l’ar- 
rivée de  Charles  VIII,  roi  de  France,  il  trahit  Ferdinand  II, 
petit-fils  de  son  bienfaiteur,  et  livra  la  ville  de  Naples, 
1495.  Il  a fondé  l’Académie  napolitaine,  et  découvert  les 
écrits  de  Donat  et  de  Rhemnius  Palémon.  Ses  Œuvres 
ont  été  publiées  à Naples,  1505-12,  6 vol.  in-fol.,  et  à 
Bâle,  1556,  4 vol.  in-8».  Elles  contiennent  des  Poésies, 
une  Histoire  des  guerres  de  Ferdinand  II  de  Naples  avec  Pierre 
d'Anjou,  en  latin,  etc. 

pontanus  (Pierre),  ou  DA  ponte,  né  en  1480  à Bruges 
( Drugge  en  flamand  veut  dire  pont),  perdit  la  vue,  d'où 
le  surnom  à’ Aveugle  de  Bruges  qui  lui  fut  donné.  Il  s’ap- 
pliqua néanmoins  à l’étude,  enseigna  la  grammaire  dans 
plusieurs  villes  de  Flandre,  puis  vint  à Paris,  où  il  ouvrit 
une  école  très-fréquentée.  On  a de  lui  ; Grammalicce  artit 
pars  I et  II,  1528-29,  2 vol.;  Ars  v ersificatoria,  1506,  etc. 

pontanus  (Jacques),  philologue,  né  en  1542  à Bruck 
(Bohême),  m.  en  1626  à Augsbourg,  se  fit  jésuite  en  1653, 
et  professa  les  langues  classiques  avec  distinction.  Il  tra- 
duisit de  l’allemand  en  latin  V Histoire  de  la  guerre  des  IIus- 
sites,  par  Zacharie  Théobald,  Francfort,  1621,  in-fol.;  et, 
du  grecen  latin,  les  Chroniques  de  J.Cantacuzène,  deThéo- 
phylacte  Simocatta,  et  de  Phrantzès.  11  a écrit  : Progymnas- 
mata  latinitatis,  Venise,  1590,  4 vol.  in-8»;  Floridorum  lib. 
vm,4eédit.,Ingolstadt,  1602,in-8°;  Colloquiorumsacrorum 
libri  iv,  Augsbourg,  1609,  in-8°;  Attica  bellaria,  ibid., 
1615-20  , 3 part.  ; Philocalia,  sive  Excerpta  e sacris  et  projet- 
ais auctoribus,  ibid.,  1626,  in-fol.,  etc. 

pontanus  (Jean-Isaac),  historien  et  philologue,  né  à 
Elseneur  en  1571,  m.  en  1639,  fut  un  des  disciples  d# 
Tycho-Brahé,  alla  se  faire  recevoir  docteur  en  médecine 
à Bâle  en  1601,  visita  la  France  et  la  Hollande,  enseigna 
la  physique  et  les  mathématiques  au  collège  de  Harder- 
wick,  et  eut  le  titre  d’historiographe  du  roi  de  Danemark 
et  des  Etats  de  GueMre.  On  a de  lui  ; Analectorum  lib.  m, 
Rostock,  1599,  in-4°-  llinerarium  Galliæ  Narbonensis,  Leyde, 
1606,  in-12;  Historia  urbis  et  rerum  Amstelodamensium  , 
Ainst,.,  1611,  in-fol.;  Disceptaliones  chorogrophicœ  de  Rlieni 
divortiis  et  osliis,  ibid.,  1614,  in-8°;  Originum  francicarum 
lib.  vi,  Harderwick,  1616,  in-4°;  De  Pygmœis  lheoremala , 
ibid.,  1629,  in-4°  ; Rerum  Danicarum  historia,  Amst.,  1631, 
in-fol.;  Poematum  lib.  vi,  ibid.,  1634,  in-12;  Discussionum 
historicarum  libri  il,  Harderwick,  1637,  in-8°  ; Historia 
Geldricæ  lib.  xiv,  ibid.,  16.39,  in-4°,  etc. 

PONTARION,  ch.-l.  de  cant.  (Creuse),  arr.  et  à 10  kil. 
N.-E.  de  Bourganeuf;  372  hab. 

PONTARLIER,  PonsÆlii,  Pontarlum,  Arciola  ou  Ario- 
lica,  s.-préf.  (Doubs),  à 58  kil.  S.-E.  de  Besançon,  sur  le 
Doubs,  et  au  milieu  des  montagnes  du  Jura,  sur  le  che- 
min de  fer  de  Dole  à Neufchâtel , passage  très-fréquenté 
de  France  en  Suisse,  et  défendue  pur  le  fort  de  Joux  ; 
4,474  habitants.  L’une  des  villes  importantes  de  la 
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Franche-Comté,  elle  se  gouvernait  librement  sous  la  pro- 
tection des  ducs  de  Bourgogne  et  des  sires  de  Salins  ou 
de  Joux.  Les  Suédois  la  prirent  en  1637.  Tribunal  de  lre 
instance;  collège,  bibliothèque.  Comm.  de  grains,  vins, 
absinthe , eau  de  cerises , bois  de  construction , fromages, 
chevaux  de  trait,  et  bestiaux.  Forges,  boissellerie,  cuirs 
travaillés,  horlogerie,  papeteries. 

PONTAUMUR,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  et 
à 45  kil.  O.  de  Riom,  sur  le  Sioulet  ; 836  hab. 

PONTCHARTRA1N,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  et  k 16 
kil.  N.-E.  de  Rambouillet;  1,209  hab.  Beau  château  des 
comtes  de  Pontchartrain. 

pontchartrain  (Lac),  aux  Etats-Unis  (Louisiane), 
à 8 kil.  N.  de  la  Nouvelle-Orléans;  50  kil.  sur  40.  Beau- 
coup de  coquillages. 

pontchartrain  (Comtes  de),  magistrats  de  bonne 
noblesse  de  robe,  qui  ont  donné  plusieurs  secrétaires 
d’Etat  à la  France  : d’abord,  Paul  phéeypeaux,  seigneur 
de  pontchartrain,  né  à Blois  en  1569,  m.  en  1621,  fait 
secrétaire  d’Etat  en  1610  par  Marie  de  Médicis , et  dont 
on  a des  Mémoires,  avec  un  Journal  des  Conférences  de  Loudun , 
La  Haye,  1720,2  vol.  in-8°;  — ensuite  Louis  phelypeaux, 
comte  de  pontchartrain,  petit-fils  du  précédent,  né  en 
1643,  m.  en  1727  à l’Oratoire,  conseiller  au  parlement  de 
Paris  en  1660,  premier  président  du  parlement  de  Bre- 
tagne en  1667,  contrôleur-général  des  finances  après  la 
retraite  de  Le  Pelletier  de  1689  à 1699,  ministre  de  la 
marine  pendant  la  même  époque  après  la  mort  de  Seigne- 
lay,  de  1690  à 1699,  chancelier  de  1699  à 1714,  estimé 
dans  ces  diverses  charges  pour  ses  vertus,  et  aimé  pour  sa 
douceur;  — Jérôme  phelypeaux,  comte  de  pontciiar- 
train,  fils  du  précédent,  secrétaire  d’Etat  de  la  marine 
quand  son  père  fut  nommé  chancelier,  1699-1715,  exclu 
par  le  duc  d'Orléans  à la  mort  de  Louis  XIV.  G. 

PONTE,  v.  du  royaume  d'Italie  (Turin),  à 24  kil.  S.-O. 
d’Ivrée  ; 4,588  hab.  Aux  environs,  carrière  de  marbre 
blanc. 

ponte  Ida).  V.  bassan  et  pontanus. 

PONTECORVO,  anc.  capitale  d’une  petite  principauté 
appartenant  jadis  au  Saint-Siège  , et  enclavée  dans  le 
royaume  de  Naples  (Terre  de  Labour),  à 130  kil.  S.  de 
Rome,  30  S.-E.  de  Frosinone;  7,800  hab.  Evêché.  Na- 
poléon 1er  donna  cette  principauté  à Bernadette,  qui  la 
posséda  jusqu’en  1810;  depuis  1860,  elle  appartient  au 
roy.  d’Italie.  A peu  de  distance  est  l’anc.  Fregellœ. 

PONTÉCOULANT  (Louis-Gustave Le  Doülcet, comte 
de)  , né  à Caen  en  1764,  m.  en  1853,  fils  d’un  major- 
général  des  gardes-du-corps , en  fut  lui-même  nommé 
sous-lieutenant  en  1785 , embrassa  néanmoins  la  cause  de 
la  Révolution,  et  fonda  le  club  de  Vire'.  Député  du  Calva- 
dos à la  Convention  en  1792,  il  fut  envoyé  comme  commis- 
saire à l’armée  du  Nord  lors  du  siège  de  Lille,  vota  le 
bannissement  de  Louis  XVI,  protesta  contre  la  journée 
du  31  mai,  et  fut  mis  hors  la  loi.  Réfugié  à Zurich,  où  il 
dut  se  faire  menuisier,  il  rentra  à la  Convention  en  1794 , 
y défendit  Robert  Lindet,  et  s’opposa,  en  général,  aux 
mesures  de  réaction  ; membre  du  comité  de  gouvernement, 
et  spécialement  chargé  des  opérations  militaires,  il  distin- 
gua et  sut  s'attacher  le  capitaine  d’artillerie  Bonaparte. 
Membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  menacé  par  le  coup 
d’Etat  du  18  fructidor,  il  se  retira  jusqu’au  18  brumaire, 
fut  préfet  de  la  Dyle  sous  le  Consulat , et  sénateur  en  1805. 
Il  vota  la  déchéance  de  Napoléon  I«r  en  1814,  fut  nommé 
pair  de  France  par  Louis  XVIII,  garda  ce  titre  pendant 
les  Cent-Jours , et , après  Waterloo  , fut  un  des  négocia- 
teurs envoyés  au-devant  des  alliés.  L’ordonnance  de  1819 
lui  rouvrit  la  Chambre  des  Pairs  , dont  il  avait  été  exclu 
par  la  2«  Restauration  , et  il  se  rangea  dans  l’opposition 
libérale.  g 

PONTE-DE-LIMA  , anc.  Forum  Limiorum , brg  de  Por- 
tugal (Minho)  , à 80  kil.  N.  de  Porto,  sur  la  Lima;  1,800 
hab.  Beau  pont  de  24  arches. 

ponte-d’era  , v.  de  Toscane,  à 17  kil.  E.  de  Pise 
sur  l’Era , à son  confluent  avec  l’Arno  ; 9,633  hab.  Manuf! 
de  toiles. 

PONTEDERA  (Jules),  botaniste, né  à Vicence  enl688, 
m.  en  1757  , professeur  de  botanique  et  directeur  du  jar- 
din des  plantes  de  Padouc,  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : 
Compendium  tabularum  botanicarum,  Padoue , 1718,  où  il 
décrit  272  plantas  nouvelles;  Anlhologia , sive  de  j loris  na- 
lurâ  lib.  ni,  ib.J. , 1720.  Il  combattit  vivement  le  système 
sexuel  de  Linné , qui  lui  a néanmoins  consacré  un  genre 
de  la  famille  des  narcissoides. 

PONTEFRACT , v.  d'Angleterre,  comté  et  33  kil.  S.-O. 
d ùork  ( West-Riding)  ; 11,678  hab.  Siège  des  Quarters- 
Sessions.  Ruines  d un  château-fort  où  fut  enfermé  Ri- 


chard II.  Jardins,  pépinières;  fabr.  de  liqueurs.  — Cette 
ville,  appelée  d’abord  Lucjeolum , reçut  son  nom  actuel, 
qui  signifie  pont  brisé , lorsque  son  pont  se  rompit  au  mo- 
ment où  l’archevêque  d’York,  frère  du  roi  Etienne,  y 
passait. 

PONTENAGE  , droit  autrefois  perçu  pour  la  réparation 
des  ponts,  ou  pour  le  passage  sur  les  bacs  et  ponts. 

PONTEVEDRA,  v.  d’Espagne  (Galice),  capitale  de  la 
prov.  de  son  nom,  petit  port  à l’embouchure  du  Lerez 
dans  l'Atlantique  , à 354  kil.  N.- O.  de  Madrid  , agréable- 
ment située  et  bien  bâtie;  pêche  active.  Pop.  de  la  com- 
mune : 4,141  hab.  — La  prov.  de  Pontevedra  est  baignée 
à l'O.  par  l’Atlantique  , et  limitée  au  N.  par  celle  de  la 
Corogne  , à l’E.  par  celle  d’Orense,  au  S.  par  le  Portugal: 
428,886  hab.  en  1857;  superf.,  4,446  kil.  carrés. 

PONTHIAMAS,  Etat  de  l’Inde  Transgangétique,  sur 
la  côte  N.-E.  du  golfe  de  Siam  , et  au  S.-O.  de  Camboge; 
600  kil.  sur  50;  capitale Ponlhiamas , à l’embouchure  d’une 
riv.  de  même  nom. 

PONTHIEU,  Pontivus  pagus , Ponlicum , anc.  pays  de 
France  ( Basse-Picardie  ) , depuis  la  Canche  jusqu'à  la 
Somme  ; ch.-l. , Abbeville.  On  y distinguait  le  Ponthieu  pro- 
prement dit;  v.  prineip.  : Abbeville,  Montreuil,  Sl-l’ol , 
SVRiquier;  et  le  Vimeux,  v.  prineip.  : Saint-Valéry,  Crécy, 
Oisemont,  Gamaches. — Le  Ponthieu  eut  des  comtes  parti- 
culiers dès  le  ixe  siècle , et  passa , au  commencement  du 
xii®,  dans  la  maison  d’Alençon.  Guillaume,  3e  comte  de 
cette  maison,  épousa  en  1195  Alix  de  France,  soeur  de 
Philippe-Auguste,  et  en  eut  Marie,  qui  fut  mariée  en  1208 
à Simon  de  Dammartin , comte  d’Aumale  , puis,  en  1240, 
à Mathieu  de  Montmorency.  Jeanne , fille  de  Marie,  épousa 
Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  qui  mourut  en  1279,  lais- 
sant une  fille , Eléonore  , qui  devint  femme  d’Edouard  Ier, 
roi  d’Angleterre.  Philippe  VI  de  Valois  confisqua  le  Pon- 
thieu sur  Edouard  III  en  1336;  mais  ce  pays  fut  rendu  à 
l’Angleterre  en  vertu  du  traité  de  Brétigny,  1360.  Charles  V 
le  fit  occuper  en  1369;  les  Anglais  le  reprirent  en  1417. 
Réuni  de  nouveau  au  domaine  royal  par  Charles  VII , il 
fut  encore  cédé , par  le  traité  d’Arras  , 1435  , au  duc  de 
Bourgogne,  mais  revint  à la  France  à la  mort  de  Charles 
le  Téméraire , en  1477.  Le  Ponthieu  fut  encore  donné , en 
1583  , à Diane , sœur  naturelle  de  Henri  III , et , en  1619, 
à Charles  de  Valois,  fils  naturel  de  Charles  IX  , dont  la 
petite-fille,  Marie-Françoise  , veuve  de  Louis  de  Lorraine, 
duc  de  Joyeuse  , le  laissa  à la  couronne,  en  1690.  B. 

PONTIA  , nom  anc.  de  Ponza. 

PONTIANAK,  v.  capitale  de  l’Etat  de  son  nom , sur  la 
côte  O.  de  Pile  de  Bornéo  , sur  le  Pontianak , près  de  son 
embouchure,  qui  est  à 0°  0’  30”  lat.  N.  et  106°  59’  45” 
long.  E.  Elle  est  aussi  le  ch.-l.  des  établissements  hollan- 
dais sur  cette  côte.  Commerce  important  avec  la  Chine. 
—L’Etat  de  Pontianak,  qui  occupe  le  milieu  de  la  côte  O. 
de  Pile  de  Bornéo,  est  gouverné  par  un  sultan  tributaire 
des  Hollandais  , qui  s’y  introduisirent  en  1818  sous  pré- 
texte d’y  réprimer  une  sédition. 

PONTICUM,  nom  latin  du  Ponthieu. 

PONTIEN  (Saint),  pape  de  230  à 235,  fut  persécuté 
sous  l’empereur  Maximin , et  relégué  en  Sardaigne , où  il 
mourut. 

PONTIFES,  Pontifices , ministres  généraux  du  culte 
chez  les  anciens  Romains  ; ils  avaient  la  direction  de  toutes 
les  cérémonies  religieuses,  le  soin  de  veiller  à l’observation 
des  lois  sacrées,  d’indiquer  les  fêtes,  le  jour  des  ides  dans 
chaque  mois,  de  répondre  à tous  sur  les  us  et  coutumes 
religieuses,  de  juger  et  de  punir  toute  rébellion  aux  pres- 
criptions émanées  d’eux.  On  attribuait  à Numa  l’institu- 
tion des  pontifes  , qui  en  aurait  formé  un  collège  de  4 
membres,  patriciens.  L’an  452,  ce  nombre  fut  porté  à 8, 
par  l’adjonction  de  4 plébéiens  ; Sylla  l’éleva  à 16  , dont 
moitié  patriciens  et  moitié  plébéiens  : les  premiers  furent 
appelés  pontifes  majeurs,  et  les  seconds  pontifes  mineurs, 
bien  qu’ils  fussent  égaux  dans  toutes  leurs  fonctions.  Leur 
costume  était  la  toge  prétexte.  Ils  avaient  un  chef  sous  le 
titre  de  Pontife  maxime  { V.  plus  bas).  Tous  les  magistrats 
leur  cédaient  le  pas;  ils  assistaient  aux  jeux  publics  dans 
des  places  réservées.  Originairement  le  collège  élisait  ses 
membres  et  son  chef;  plus  tard  l’élection  fut  faite  par  une 
fraction  des  comices  par  tribus.  Le  nom  de  pontife  veuait 
de  l'une  des  fonctions  de  ces  prêtres,  chargés  d’entretenir 
le  pont  Sublicius,  par  où  l’on  allait  au  mont  Janicule.  On 
croit  que  ce  fut  sous  Ancus  Martius,  époque  de  la  con- 
struction de  ce  pont,  qu’ils  reçurent  le  nom  de  pontifes,  et 
que  Numa  les  avait  appelés  princes  des  prêtres.  C.  D — Y. 

pontifes  (Frères)  ou  pontifices  , ordre  de  religieux 
hospitaliers  , appelés  aussi  faiseurs  de  ponts , qui  avaient 
des  établissements  au  bord  des  fleuves  et  des  rivières,  pour 
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passer  gratuitement  les  voyageurs  et  les  secourir  au  be- 
soin. C’est  en  Toscane,  au  xile  siècle,  sur  les  rives  de 
l’Arno , qu’on  trouve  la  première  origine  de  cette  institu- 
tion, qui  rendit  de  grands  services  à une  époque  où  les 
communications  étaient  si  difficiles.  Bientôt  l'ordre  s’oc- 
cupa de  construire  partout  des  ponts,  et,  en  France,  il 
s’illustra  surtout  par  deux  monuments  admirables  en  ce 
genre  : le  premier  fut  le  pont  d’Avignon,  de  18  arches,  bâti 
en  1177  , par  S‘  Bénézet,  sur  une  longueur  de  447  mètres, 
et  le  second,  celui  de  Pont -S1 -Esprit,  construit  aussi  sur 
le  Rhône  , de  1265  à 1309  , et  qui,  soutenu  par  22  arches, 
a 400  mètr.  de  longueur.  Les  frères  Pontifes , que  la  cou- 
leur de  leurs  vêtements  avait  fait  nommer  Prêtres  blancs, 
furent  sécularisés  en  1519,  par  suite  des  abus  introduits 
dans  leur  ordre.  — Les  Hospitaliers  de  S1  Jacques  du  Haut- 
Pas  ou  de  Lueques  se  vouaient  aussi  à la  construction  des 
ponts,  et  se  distinguaient  par  un  grelet  ou  marteau  de  ma- 
çon qu'ils  portaient  sur  leurs  manteaux.  Ils  furent  suppri- 
més par  le  pape  Pie  II  ; on  retrouve  cependant  encore  plus 
tard  des  traces  de  cet  ordre  en  France.  D — T — it. 

pontife  maxime,  Pontifex  maximus,  chef  du  collège  pon- 
tifical chez  les  ane.  Romains,  régulateur  et  consevateur  des 
rites  sacrés,  sacrificateur  dans  les  sacrifices  publics  les  plus 
importants,  appréciateur  souverain  de  tous  les  vœux  reli- 
gieux concernant  la  république  ; charge  d’inaugurer  à tous 
les  sacerdoces,  de  choisir  les  vestales  et  de  les  diriger;  enfin, 
pendant  les  premiers  siècles , de  rédiger  les  Annales  du 
peuple  romain  (F.  Annales  Grandes).  Le  Pontife  maxime 
était  dispensé  de  la  milice,  était  logé  dans  une  maison  pu- 
blique dite  Regia  (maison  royale),  recevait  du  Trésor  de 
l’Etat  un  traitement  pécuniaire  considérable , enfin  pou- 
vait cumuler  une  magistrature  avec  le  pontificat  : d’abord 
on  mit  à ce  dernier  privilège  la  condition  que  ce  serait 
une  magistrature  en  Italie;  mais,  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique, cette  interdiction  fut  levée,  et  le  Poutife  maxime 
put  être  magistrat  dans  les  pays  d’outre-mer.  Numa , en 
instituant  le  collège  des  prêtres,  s’en  déclara  le  chef,  et 
les  rois  firent  sans  doute  de  même.  Après  l’abolition  de  la 
royauté,  le  collège  pontifical  dut  prendre  le  droit  d’élire 
son  chef.  Un  plébiscite  de  l’an  649  lui  ravit  ce  droit,  et  le 
conféra,  par  une  élection  à trois  degrés,  aux  comices  par  tri- 
bus ; 17  tribus,  tirées  au  sort  parmi  les  35,  élisaient  le  Pontife 
maxime  , et  l’élection  qu’elles  avaient  faite  devait  être  ra- 
tifiée par  2 pontifes  au  moins.  Sylla  rendit  au  collège  son 
ancien  droit;  un  nouveau  plébiscite  le  lui  reprit,  l’an  690  ; 
le  collège  le  ressaisit  pendant  les  discordes  civiles  ; César, 
dictateur,  le  rendit  au  peuple , auquel  il  demeura , jusqu’à 
ce  que  Tibère,  ayant  transporté  les  comices  dans  le  sénat, 
le  Pontife  maxime  fut  alors  naturellement  élu  par  les  séna- 
teurs. Le  souverain  pontificat  ne  se  conférait  ordinaire- 
ment qu’à  des  citoyens  qui  avaient  passé  par  les  magis- 
tratures curules,  ce  qui  en  excluait  les  jeunes  gens.  Il 
était  à vie,  et  donnait  entrée  au  sénat.  Quand  Lépide, 
qui  fut  le  dernier  Pontife  maxime  élu  sous  la  république , 
mourut , Auguste,  empereur,  se  fit  conférer  cette  charge  , 
et,  depuis  lui,  le  sénat  s’empressa  toujours  de  la  décer- 
ner aux  empereurs.  L’an  375  ap.  J.-C.,  Gratien  la  refusa 
comme  incompatible  avec  la  foi  d’un  chrétien,  qui  était  la 
sienne.  C.  D — y. 

PONTIGNY,  vge  (Yonne),  arr.  et  à 20  kil.  N.-E. 
d’Auxerre,  dans  une  île  formée  par  le  Serain;  770  hab. 
Il  y eut  une  célèbre  abbaye,  à la  naissance  de  laquelle 
S1  Bernard  présida  ; elle  était  la  2e  fille  de  Citeaux.  Thomas 
Beeket  et  Etienne  Langton  y cherchèrent  un  refuge.  Son 
sanctuaire  expose  à la  vénération  des  fidèles  les  restes 
de  S1  Edmond , archevêque  de  Cantorbéry.  V.  Chaillou 
des  Barres,  ï Abbaye  de  Ponligny , Paris,  1845,  in -8°, 
figures. 

PONTINS  (Marais),  Palus  Pomptina,  ou  Pornptinæ 
Paludes,  vaste  plaine  basse,  située  à l’extrémité  S.- O.  des 
Etats  de  l'Eglise  (délégation  de  Frosinone),  entre  la  Mé- 
diterranée an  S.-O.  et  à l’O.,  les  plaines  sèches  de  Ser- 
monetta  et  de  Cisterna  au  N.-E.,  et  les  monts  Lepini  au 
N. -O.  Le  nom  de  Pomtin  ou  Pontin  vient,  ou  de  l’ome- 
tia,  ville  principale  des  Volsques,  dans  le  voisinage,  auj. 
Sezze  ; ou  de  P on  tus , la  mer,  car  c’est  un  ancien  golfe, 
comblé  par  des  alluvions,  et  qui  n’est  devenu  marais  que 
par  l’incurie  des  hommes.  11  forme  un  bassin  de  130,000 
hectares  de  superficie,  dont  la  partie  habituellement  sub- 
mersible a 42  kil.  de  long  du  N.-E.  au  S.-O.,  et  18  de 
large.  Des  eaux  abondantes,  fournies  par  des  sources,  de 
petites  rivières,  (les  torrents,  et  dont  le  volume  annuel  est 
évalué  à plus  de  2,350,000  mèt.  cubes,  courent  dans  cette 
plaine,  et  tendent  incessamment  à la  changer  en  marais  : 
le  bassin  devient  plaine  quand  on  leur  procure  un  facile 
écoulement  vers  la  mer;  lorsqu’on  les  abandonne  à elles- 


mêmes,  la  plaine  devient  marais.  L'antiquité  parvint,  pen- 
dant longtemps,  à maintenir  le  premier  état,  et  le  pays 
était  si  salubre,  que  23  villes  florissaient  dans  ce  canton, 
auj.  désert,  et  foyer  de  fièvres  intermittentes  de  juin  à 
septembre.  L’an  311  av.  J.-C.,  Appius  put  faire  pas- 
ser sa  célèbre  voie  tout  à travers  ce  bassin.  Quand  les 
Romains,  vers  la  fin  de  la  République,  abandonnèrent  le 
labourage  pour  les  herbages,  l’invasion  des  eaux  com- 
mença. Il  fallut,  l'an  159,  faire  des  travaux  de  dessèche- 
ment. La  même  nécessité  se  reproduisit  du  temps  d’Au- 
guste, qui  ouvrit,  le  long  de  la  voie  Appia  , au  S.,  un  canal 
dont  Horace  parle  dans  sa  5e  satire.  Théodoric  exécuta 
un  3e  dessèchement.  Après  lui,  et  pendant  tout  le  moyen 
âge,  la  plaine  redevint  marais.  Plusieurs  papes  s’occu- 
pèrent de  l’assaiuir,  surtout  Martin  V,  au  xve  siècle,  en 
ouvrant,  à ce  que  l’on  croit,  en  travers,  un  large  canal,  qui 
existe  encore  sous  le  nom  de  Rio  Martino,  et  Sixte-Quint, 
en  créant,  dans  toute  la  longueur  du  marais,  une  sorte  de 
canal  collecteur  dit  Fiume  Sisto,  au  S.  de  la  voie  Appia. 
Plus  tard  le  mal  reprit  tout  son  empire,  et  en  1766,  la 
voie  Appia  était  entièrement  sous  les  eaux  Pie  VI  voulut 
rendre  les  Marais  Pontins  à la  culture  : il  exécuta,  de  1778 
à 1794,  les  plus  beaux  travaux  qui  aient  jamais  été  faits 
dans  ce  but,  creusa  de  nouveaux  canaux,  en  fit  plusieurs 
par  endiguement,  et  entre  autres  la  Linea  Pia , canal  dont 
le  côté  N.  a pour  digue  la  voie  Appia,  qu’il  fit  reparaître- 
au  jour  dans  toute  sa  longueur  et  rendit  à la  circulation. 
La  partie  submergée  qui,  avant  lui,  était  de  20,000  hec- 
tares, fut  réduite  à 2,000.  L'administration  française  tra- 
vailla aussi,  de  1810  à 1814,  aux  Marais  Pontins,  dont  les 
canaux  promptement  obstrués  par  une  puissante  végéta- 
tion aquatique,  par  plusieurs  affluents  torrentueux  et  bour- 
beux, ont  besoin  d'un  entretien  perpétuel.  L’ingénieur  de 
Prony  fit  une  étude  générale  pour  compléter  la  belle  en- 
treprise de  Pie  VI,  et  déjà  le  gouvernement  avait  dépensé 
500,000  fr.  pour  ces  travaux,  quand  les  événements  po- 
litiques vinrent  tout  interrompre.  V.  de  Prony,  Dessèche- 
ment des  Marais  Pontins , Paris,  1823,  in-fol.;  de  Tournon. 
Eludes  statistiques  sur  Rome  et  la  partie  occidentale  des  Etals 
Romains,  Paris,  1831,  2 vol.  in-8°.  C.  D — y. 

PONTIS  (Louis  de),  gentilhomme  provençal,  né  en 
1583  au  château  de  Pontis,  m.  en  1670,  suivit  pendant 
54  ans  la  carrière  des  armes,  devint  maréchal  de  bataille, 
et  finit  ses  jours  dans  la  maison  de  Port-Royal.  Il  a laissé 
des  Mémoires  fort  intéressants,  mais  plus  romanesques  que 
véridiques,  publiés  en  1676,  2 vol.  in-12,  et  insérés  dans 
la  collection  Petitot  et  Monmerqué.  Voltaire  'es  attribue 
à Thomas  Du  Fossé. 

PONT1SARA,  nom  latin  de  Pontoise. 

PONTIUS  (Paul  Dit  Pont  ou),  graveur,  né  à Anvers 
dans  les  premières  années  du  xviic  siècle,  élève  de  Lucas 
Vosterman,  reçut  les  conseils  de  Rubens,  dont  il  était 
l’ami.  Peu  d’artistes  ont  serré  d’aussi  près  leurs  modèles; 
il  sut  réunir  la  justesse  du  dessin  au  caractère,  à la  force 
de  l’expression,  et  à tous  les  effets  du  clair-obscur.  Dans 
son  œuvre,  qui  est  très-considérable,  on  estime  beaucoup 
les  gravures  historiques  ; mais  il  n’a  pas  moins  bien  réussi 
dans  le  portrait,  comme  le  prouvent  les  figures  qu’il  a re- 
produites d’après  Van-Dyck.  A.  M. 

pontius  cominius  , Romain  qui , lors  du  siège  de  Rome 
par  les  Gaulois,  l’an  363  de  la  ville,  390  av.  J.-C.,  s’in- 
troduisit dans  la  cité  en  descendant  le  Tibre  , soutenu 
sur  des  écorces  de  liège,  et  escalada  le  Capitole,  pour  ve- 
nir demander  au  sénat  la  confirmation  de  la  dictature  que 
les  Romains  réfugiés  à Ardée  venaient  de  décerner  à Ca- 
mille exilé. 

PONTIUS  IIERENNIUS.  V.  HERENNIUS. 

PONTIVUS  pagus,  nom  latin  du  Pontiiieu. 

PONT1VY.  V.  Napoléonville. 

PONTOISE,  Driva  Isarœ,  Pons  Parce , Pontisara,  s.-préf. 
(Seine-et-Oise),  à 35  kil.  N.  de  Versailles,  près  du  che- 
min de  fer  du  Nord,  au  confl.  de  la  Viosne  et  de  l’Oise; 
5,498  hab.  Tribunal  de  lre  instance,  collège,  bibliothèque. 
La  ville  est  bâtie  en  amphithéâtre,  au  sommet  d’une 
colline  rocailleuse,  et  descend  jusque  sur  la  rive  dr.  de 
l’Oise.  On  y remarque  l’église  S*-Maclou,  le  pont  sur  l'Oise, 
et  un  bel  hospice  moderne.  Nombreux  moulins  à farine. 
Comm.  de  grains,  bestiaux,  veaux  renommés.  Patrie  de 
Philippe  le  Hardi,  de  J.  Lemercier,  de  l’orientaliste  de 
Guignes,  de  Plantade,  de  Tronçon-Ducoudray,  du  général 
Leclerc,  de  l’architecte  Fontaine. — Ane.  capitale  du  Vcxin 
Français,  Pontoise  était  fortifiée,  et  fut  souvent  la  rési- 
dence des  rois  Capétiens;  Louis  XI  malade  y fit  vœu  d’en- 
treprendre une  cnisade.  Les  Anglais  s’en  emparèrent  en 
1419  et  1437  ; Charles  VU  la  reprit  sur  Talbot  en  1441;. 
Heuri  III  et  Henri  IV  l’assiégèrent  en  1589  ; les  Etats- 


POP 


2171  — 


POP 


Généraux  y tinrent  séance  en  1561  ; Louis  XIV  s’y  réfugia 
pendant  la  Fronde,  1652,  et  le  parlement  de  Paris,  exilé, 
y siégea  en  1720  et  1753. 

PONTORMO  ( Jacopo  Carhucci,  dit  il),  peintre,  ne  à 
Pontormo  (Toscane),  en  1493,  m.  en  1558,  élève  d’André 
del  Sarto,  acquit  à Florence  une  grande  réputation,  et  ses 
ouvrages  furent  admirés  par  Raphaël  et  Michel-Ange.  Ou 
cite  surtout  la  Visitation,  qu’il  peignit  dans  le  cloître  des 
Servîtes.  Le  musée  du  Louyre  a de  lui  une  Sainte  Camille 
et  un  portrait. 

PONTQlSSON,  Pons  Ursonis,  ch.-l.  de  cant.  (Manche), 
arr.  et  à 22  kil.  S.-O.  d'Avrnnclies,  petit  port  sur  le 
Couesnon.  à son  embouchure  dans  la  niera  la  baie'de 
Canctile;  1,276  hab.  Autrefois  fortifié.  Fabr.  de  blondes  et 
broderies.  Hospice  d’aliénés.  Une  route  sur  les  sables 
conduit  au  Mont  S*-Michel.  Ancienne  église.  Commerce 
d’œufs  avec  l’Angleterre. 

PONTREMOLI,  anc.  Aptta,  v.  forte  du  roy.  d’Italie,  au 
confluent  de  la  Verde  et  de  la  Magra,  prov.  et  à 43  kil. 
N.-O.  de  Massa;  12,180  hab.  Evêché;  belle  cathédrale. 
Cette  ville  appartint  à la  Toscane  de  1650  à 1815.  Toiles. 

PONTRIE1  X,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr.  et 
à 20  kil.  N.  de  Guingamp,  sur  le  Trieux;  2,258  hab. 
Petit  port  de  commerce. 

PONTS-DE-CÉ  (Les),  PonsSaii , ch.-l.  de  cant.  (Maine- 
et-Loire),  arr.  et  à 6 kil.  S.  d’Angers;  2,257  hab.  Ce  sont 
deux  communes  bâties  sur  deux  îles  de  la  Loire,  et  com- 
muniquant entre  elles  et  avec  les  rives  par  une  suite  de 
ponts  et  de  chaussées  que  soutiennent  109  arches,  et  qui 
furent  construits  en  1849  à peu  de  distance  des  anciens 
ponts.  L’armée  de  Marie  de  Médicis  y fut  défaite  par 
Créqui  en  1620. 

Eox  rs-ET-CHAUSSÉES,  administration  qui  dirige  les  tra- 
vaux publics  en  France.  Elle  ne  remonte  pas  au  delà  de 
1740  ; à cette  époque,  le  contrôleur  des  finances,  dans  les 
attributions  duquel  elle  se  trouvait,  en  chargea  l’intendant 
Trudaine,  qui,  avec  l’ingénieur  Perronet,  l’organisa.  Une 
école  des  Ponts  et-chaussées  fut  créée  (F.  Ecole).  En 
1790,  les  l’onts-et-chaussées  furent  attribués  au  ministre 
de  l’intérieur,  et  un  décret  du  29  décembre  1799  en  donna 
la  direction  à un  conseiller  d’Etat.  En  1815,  on  joignit  la 
direction  des  Mines  à celle  des  Ponts-et-chaussées;  lors 
de  la  création  du  ministère  les  travaux  publics,  en  1839, 
l’une  et  l’autre  furent  remises  à un  sous-secrétaire  d’Etat 
relevant  de  ce  ministère.  V.  Conseil.  Auj.  cette  admi- 
nistration a pour  chef  un  X recteur  général. 

PONTUS  DE  LA  GA  RDI  E.  V.  La  Gakdie. 

PONT  US  DE  T11IAKD.  V.  ThIAIU). 

PONZA  (Iles),  anc.  Pontiœ  Insulœ,  groupe  de  6 petites 
iles  de  la  Méditerranée,  appartenant  au  royaume  d’Italie 
(Terre  de  Labour),  à 52  kil.  de  ses  côtes.  Ponza,  Vendo- 
tena,  et  Palmarola  sont  les  principales  et  les  seules  habi- 
tées; c’était  u i lieu  d’exil  (les  anciens  Romains.  Ponza, 
anc.  Ponlia  , a 7 kil.  sur  2,  un  bon  port  sur  la  côte  E., 
et  3,590  hab.,  qui  s’occupent  de  pêche. 

PONZ1U.  V.  Ponce. 

POOL,  brg  d’Angleterre  (Galles),  comté  et  à 13  kil.  N. 
de  Montgomery,  près  de  la  Severn  ; 3,600  hab.  Marchés 
pour  les  grains  et  les  flanelles.  Château,  ancien  palais  des 
princes  de  Povvis.  Près  de  là  Caractacus  fut  défait  par  les 
Romains,  en  50. 

POULE,  cité-comté  d’Angleterre  (Dorset),  à 32  kil.  E. 
de  Dorchester,  60  S.-O.  de  Winchester,  165  de  Londres, 
sur  une  baie  de  la  Manche  ; 11,678  hab.  Bon  port.  Pêche 
d’huîtres  ; armements  pour  la  pêche  de  la  morue. 

POO 1 ( Hubert  ) , pocte  hollandais  , né  en  1699  près  de 
Delft , m.  en  1733  , se  forma  par  la  lecture  de  Vondel  et 
de  Hooft , et  par  l’étude  des  anciens  , qu’il  ne  put  malheu- 
reusement lire  que  dans  des  traductions.  La  meilleure  édi- 
tion de  ses  poésies,  justement  estimées,  est  celle  de  Delft, 
1726-35,  3 vol.  in-4°.  On  lui  doit  aussi  le  Grand  Théâtre 
physique  et  nio  al , ou  Vocabulaire  d'anciens  emblèmes  et  allé- 
gories, Delft  1743,  3 vol.  in-fol. 

POPA  YAN,  v.  delà  république  de  la  Nouvelle-Grenade, 
apitale  de  l'Etat  de  Oauca  et  ch.-l.  de  la  province  de  son 
nom,  sur  un  plateau  élevé  , au  pied  des  volcans  de  Sotara 
et  de  Puraoé,  à 368  kil.  S.-O.  de  Bogota;  par  2»  26’  18” 
lat.  N.  et  79o  o’  9”  long.  O.  ; 8,000  hab.  Evêché  ; uni  ver- 
site , collège.  Ville  bâtie  régulièrement  et  dans  une  belle 
position,  (.'était,  avant  la.  guerre  de  l'Indépendance , l’en- 
trepôt d un  grand  commerce  qui  a encore  quelque  impor- 
tance , entre  Quito  et  Bogota.  Fondée  en  1537  par  les 
Espagnols,  elle  tut,  en  1827  , dévastée  par  une  triple  ca- 
tastrophe , un  tremblement  de  terre , une  éruption  du  Pu- 
racé,  et  le  débordement  de  la  Cauca.  — La  province  de 
Popayan,  au  S.  de  celle  de  Neyba,  sur  un  plateau  des 


Andes,  a 50,000  hab.  Climat  tempéré;  sol  très-fertile; 
mines  d'or  presque  épuisées. 

POPE  (Alexandre),  célèbre  poëte anglais,  néàLondres 
en  1688,  m.  en  1744,  était  d'une  famille  fort  attachée 
aux  Stuarts.  Après  la  révolution  de  1688,  son  père,  an- 
cien banquier  ou  commerçant,  se  retira  à Benfield , dans 
la  forêt  de  Windsor,  et  c’est  là  que  Pope  fut  élevé.  D’une 
constitution  délicate,  il  eut  un  esprit  très-précoce.  Un  prê- 
tre catholique  l’initia  de  bonne  heure  aux  langues  de  l’an- 
tiquité. Il  compléta  son  éducation  par  des  lectures , et 
s’essaya  dans  la  carrière  poétique  par  une  Ode  sur  la  soli- 
tude, adressée  à Dryden,  1700,  et  par  une  autre  pièce,  la 
Forêt  de  Windsor,  1703  , chef-d’œuvre  d'élégante  descrip- 
tion. A 16  ans,  il  écrivait  des  traductions  d’auteurs  an- 
ciens, des  imitations  de  vieux  poètes  anglais,  et  quatre 
pastorales  qui  ne  furent  publiées  que  plus  tard.  En  1709, 
il  donna  l’Essai  sur  la  critique,  poème  qui  rappelle  de  loin 
l 'Art  poétique  de  Boileau.  L’églogue  sacrée  du  Messie,  imi- 
tation brillante  du  Pollion  de  Virgile,  le  poeme  de  la 
Boucle  de  cheveux  enlevée,  en  5 chants,  et  Vlipitre  d' lléloïse 
à Abeilard , montrent  que  Pope,  à 25  ans,  possédait  tous 
les  secrets  de  son  art.  La  peinture  naïve  de  la  passion  et 
la  mélancolie  mystique  de  cette  dernière  pièce  en  font  une 
des  plus  heureuses  créations  de  la  poésie  moderne.  Pope 
entreprit  ensuite  la  traduction  de  V Iliade  , et,  après  5 ans 
de  travail , en  1718,  dota  sa  patrie  du  chef-d'œuvre  peut- 
être  de  la  versification  anglaise.  La  gloire  et  la  fortune 
lui  vinrent  tout  à la  fois  : il  put  acheter  cette  maison  de 
campagne  de  Tvvickenham,  près  de  Richmond,  où  il  con- 
versa si  souvent  avec  Bolingbroke,  et  qu'il  a chantée  dans 
ses  vers;  les  Anglais  y montrent  encore  avec  orgueil  la 
grotte  de  Pope.  Il  fut  moins  heureux  dans  la  traduction 
de  l’ Odyssée , dont  il  confia  la  moitié  à des  poètes  subal- 
ternes , Fenton  et  Broome.  Pour  se  venger  de  nombreuses 
critiques,  dues  autant  à son  caractère  irascible  et  cha- 
grin qu’à  ses  œuvres , il  composa  la  Dunciade , ou  la 
Guerre  des  sols,  1729  , poème  en  4 chants  , plein  de  verve 
satirique  et  de  mauvaise  humeur,  qui  souleva  une  foule  de 
haines  contre  lui.  En  1733,  il  donna  l’Essai  sur  l’homme,  série 
de  belles  épitres  philosophiques,  fruit  de  ses  entretiens  avec 
Bolingbroke;  le  caractère  élevé,  le  tour  des  pensées,  l’ap- 
plication Heureuse  et  neuve  de  la  poésie  à la  métaphysique, 
donnent  une  grande  valeur  à cet  ouvrage.  De  1733  à 1740, 
il  fit  paraître  5 Epitres  morales , qui  devaient  embrasser, 
dans  leur  série  restée  incomplète , les  plus  hautes  ques- 
tions de  la  morale.  Pope  a conservé  un  rang  très-élevé  dans 
la  poésie  anglaise,  surtout  parmi  les  modèles  de  style  et 
de  goût;  la  sensibilité  de  son  caractère  le  rendait  iras- 
cible, mais  il  avait  l’âme  noble  et  délicate.  Il  s’est  peint 
dans  les  paroles  suivantes,  qu’il  prononça  à son  lit  de 
mort  : Il  n’y  a de  méritoire  que  la  vertu  et  l’amitié  ; et, 

en  vérité,  l’amitié  est  elle-même  une  partie  de  la  vertu.  >•  — 
Les  Œuvres  complètes  de  Pope  ont  été  publiées  par  Bowles, 
Lond. , 1806  , 10  vol.  in-8°,  et  par  Roscoe,  1846.  Elles  ont 
été  traduites  en  prose  française  par  Laporte  , 1779,  8 vol. 
in-8°.  Marmontel  a donné  une  traduction  en  vers  de  la 
Boucle  de  cheveux  enlevée , et  Colardeau  une  pâle  imitation 
de  VEpitre  d'Héloïse  à Abeilard.  Delille  a traduit  VEpitreatt 
docteur  Arbutlqnot,  et  de  Fontaues  l’Essai  sur  l’homme.  On  a 
aussi  de  Du  Resnel  des  traductions  assez  faibles,  en  vers, 
de  l’Essai  sur  la  critique  et  de  l’Essai  sur  l’homme.  F.  B. 

pope,  Popa , ministre  subalterne  des  sacrifices  chez  les 
anc.  Romains.  Il  conduisait  les  victimes  à l’autel , les  as- 
sommait d’un  grand  coup  de  maillet  appliqué  sur  la  tempe, 
puis  tendait  leur  cou  à un  victimaire  qui  les  égorgeait. 
Une  part  des  victimes  lui  était  attribuée.  Les  Popes  étaient 
grands,  robustes,  et  n’avaient,  dans  les  sacrifices,  d’autre 
vêtement  qu'un  limus,  espèce  de  cotte  tombant  de  la  cein- 
ture jusqu’à  mi-jambes  : la  partie  supérieure  du  corps  était 
entièrement  nue.  C.  D — x, 

pope.  V.  PAPA. 

POPELINIERE  (La).  V.  La  Popelinière. 

POPER1NGHE  ou  POPERINGEN  , v.  de  Belgique 
(Flandre  occident.),  à 10  kil.  O.  d’Ypres  ; 10,900  hab. 
Filatures,  blanchisseries,  tanneries;  étoffes,  tabac;  comm. 
de  grains,  houblon. 

PUPHAM  (sir  Home  Riggs),  amiral  anglais,  né  en 
1762  à Gibraltar,  d’une  famille  irlandaise,  m.  en  1820, 
étudia  à Cambridge,  entra  au  service  comme  simple  ma- 
telot, eut  un  commandement  sous  le  duc  d’York  au  début 
de  la  Révolution  française,  reçut  en  1800  la  direction  des 
forces  maritimes  de  la  Compagnie  des  Indes,  prit  aux  Hol- 
landais la  colonie  du  Cap  en  1804,  contribua,  sous  les 
ordres  de  Beresford,  à une  expédition  malheureuse  contre 
les  Espagnols  sur  le  Rio  de  la  Plata,  et,  sous  ceux  de 
Gambier,  à la  destruction  de  la  flotte  danoise,  fut  nommé 
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contre-amiral  en  1009,  eut  part  à l'infructueuse  attaque 
contre  Flessingue  et  à la  guerre  d’Espagne,  commanda  la 
station  de  la  Jamaïque  en  1819,  puis  celle  des  Indes  occi- 
dentales , tenta  vainement  d’accommoder  Christophe  et 
Boyer,  et  mourut  peu  de  temps  après  son  retour  en  An- 
gleterre. On  lui  doit  des  perfectionnements  dans  le  sys- 
tème télégraphique,  et  les  écrits  suivants  : Description  de 
l’ile  du  prince  de  Galles,  1805,  in-8°;  Règlements  et  préceptes 
à observer  sur  les  vaisseaux,  1805,  in-8°. 

POP1LIUS  LÆNAS  (Caïus),  consul  l’an  581  de  Rome, 
172  av.  J.-C.,  fut  député  en  170  par  le  sénat  vers  Antio- 
chus  Epiphane,roi  de  Syrie,  qui  avait  attaqué  Ptolémée  VI, 
roi  d’Egypte , et  allié  du  peuple  romain.  11  rencontra 
Antiochus  sur  les  bords  de  la  mer,  et  lui  transmit  des 
tablettes  officielles  qui  portaient  simplement  ces  mots  : 
“ Antiochus,  tu  t’abstiendras  de  faire  la  guerre  aux  Pto- 
lémées. » Le  roi  demanda  à réfléchir;  mais  Popilius,  avec 
une  baguette  qu’il  tenait,  traçant  aussitôt  sur  le  sable  un 
cercle  autour  du  prince  : « Avant  de  sortir  de  ces  limites, 
dit-il , rends-moi  la  réponse  que  je  dois  rapporter  au 
sénat.»  Antiochus,  intimidé,  répliqua,  après  un  instant 
d’hésitation  : •<  Je  ferai  ce  qu’exige  le  sénat.  » 

popilius  lænas,  tribun  militaire,  tua  Cicéron,  et 
apporta  sa  tête  à Antoine,  l’an  710  de  Rome,  43  av.  J.-C. 

POPMA  (Ausone  de),  jurisconsulte  et  philologue,  né  à 
Alst  (Frise)  vers  15(53,  m.  en  1613,  a laissé,  entre  autres 
travaux  estimables:  Terentii  Varronis  fragmenta,  adjecto 
conjectaneorum  libro,  Franeker,  1589,  in-8»;  de  Di/ferentiis 
vei  borum  lib.  iv,  Idarbourg,  1635,  in-8°,  espèce  de  diction- 
naire des  synonymes;  de  Usu  antiquarum  locutionum  lib.  il, 
Leyde,  1608,  in-8°;  de  Ordine  cl  usu  judiciorum  libri  iii, 
Arnheim,  1617  ; Fragmenta  velerum  hisloricorum  lalinorum 
emendata  et  scholiis  illustrata,  Amst. , 1620,  in-8°.  — Un  de 
ses  frères,  Tite  de  Popma,  est  auteur  de  corrections  sur 
les  Epitres  familières  de  Cicéron,  Anvers,  1572;  de  Notes 
sur  Asconius  Pediatms,  Cologne,  1578,  etc. 

POPOCATEPETL  ou  LA  PUERLA,  volcan  du  Mexique 
(La  Puebla),  à l’O.  de  Cholula  ; 5,420  mèt.  de  hauteur. 

POPOLI , v.  du  royaume  d’Ital’e,  dans  la  province. 
d’Aquili , à 13  k l.  N.-N.-O.  de  Solmona;  6,079  hab. 

POPPEE,  Poppæa  Augusla,  Romaine  célèbre  par  sa 
beauté  et  par  son  ambition;  mariée  successivement  à 
Rnfus  Crispinus,  préfet  des  cohortes  prétoriennes,  et  à 
Othon,  favori  de  Néron  et  depuis  empereur,  elle  séduisit 
Néron,  devint  sa  maîtresse,  fit  éloigner  Othon,  et,  ambi- 
tionnant de  se  faire  épouser, mittouten  œuvre  pour  perdre 
Agrippine,  dont  elle  redoutait  le  pouvoir  sur  son  fils. 
Ayant  réussi,  ses  vœux  furent  comblés  : Néron  l’épousa, 
après  avoir  répudié  Octavie.  Poppée  était  enceinte,  quand 
un  jour  elle  osa  railler  Néron  ; il  lui  donna  dans  le  ventre 
un  coup  de  pied,  dont  elle  mourut  peu  de  jours  après, 
en  65. 

POPPI,  v.  de  Toscane,  surl’Arno,  prov.  et  à 27  kil.  N. 
d’Arczzo  ; 6,178  hab.  Palais,  bibliothèque. 

POl’RAD  , POl' PA  RT  ou  PO  PER,  riv.  des  Etats  au- 
trichiens, naît  dans  les  Karpathes,  sur  les  confins  de  la 
Gallicie  et  de  la  Hongrie,  sépare  les  comitats  de  Liptau  et 
de  Zips,  arrose  celui  de  Sarosch,  et  se  jette  dans  la  Duna- 
jetz;  cours  de  150  kil. 

POPULIFUGIUM , fête  annuelle  établie  chez  les  anc. 
Romains  en  commémoration  de  la  disparition  de  Romulus, 
au  marais  de  la  chèvre  (P.  Marais),  événement  qui 
causa  tant  de  désordre  et  d’effroi , que  le  peuple  prit  la 
fuite.  Elle  revenait  le  3 des  Nones  de  juillet  (5  juillet). 
Suivant  une  autre  tradition,  cette  fête  était  la  même  que 
les  Nones  Caprotines.  ( V.  Caprotine).  C.  D — y. 

POPULON1A  ou  POPULON1UM,  une  des  12  Luoumo- 
nies  étrusques.  Aujourd’hui  Piombino. 

PORAS  ou  PORATAS,  nom  anc.  du  Pruth. 

PORCACCllI  (Thomas),  littérateur,  né  vers  1530  à 
Castiglione-Aretino  (Toscane|,  m.  en  1585,  surveilla  à 
Venise  l’impression  d’une  collection  des  historiens  grecs 
et  latins,  traduits  en  italien,  fit  lui-même  les  traductions 
de  Dictys,  Datés,  Quinte-Curce,  Justin  , Pomponius  Mêla, 
et  écrivit  encore,  entre  autres  ouvrages  : le  Isole  piü  famose 
del  mundo,  Venise,  1572  et  1604,  in-fol.,  et  fig.;  le  Attioni 
d’Arrigo  III , re  di  Francia  e di  Polonia,  1574,  in-4°;  Fune- 
rali  anlirhi  di  divers:  popoli  e nazioni , 1574,  in-4°  et  fig. 

PORCARO  (Stefano  ),  noble  romain,  conspira  contre 
Nicolas  V,  dans  le  but  d’enlever  aux  papes  la  puissance 
temporelle,  et  de  faire  de  Rome  une  république,  fut  arrêté 
en  1453,  et  pendu  avec  9 de  ses  complices. 

FORCENS1S  i*ac us,  nom  latin  du  Porcien. 

PORC-ÉPIC  (Ordre  du).  V.  Camail  (Ordre  du  ). 

PORCHA1RE  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Charente- 
Inférieure),  arr.  et  à 16  kil.  N. -O.  de  Saintes;,  546  hab. 
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Beau  château  gothique.  Aux  environs,  grottes  curieuses. 

10RCHERÜN  ( Dom  Placide),  Bénédictin,  né  à Châ- 
teauroux  en  1652,  m.  en  1694,  fut  bibliothécaire  d»  l’ab- 
baye de  SMjerraain-des-Prés.  Il  eut  part  à l’édition  des 
OEuvres  de  St  llilaire,  publia , d’après  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  roi  , la  Géographie  de  l’Anonyme  de  Ra- 
venne,  Paris,  1688,  in-8°,  et  donna  une  édition  des  Maximes 
pour  l'éducation  d’un  jeune  seigneur,  avec  les  instructions  de 
l’empereur  Basile  pour  Léon,  son  / ils , 1690,  in-12. 

PORCHERONS  (Les),  hameau  et  pré,  à un  demi-kilom. 
N. -O.  de  Paris,  au  commencement  du  xvm'  siècle,  et 
alors  fort  à la  mode  parmi  les  roués  de  la  Régence, 
comme  rendez-vous  de  débauches  et  de  duels.  Les  Por- 
cherons  étaient  vers  le  coin  des  rues  actuelles  de  Cliehy 
et  Sl-Lazare,  quartier  alors  en  pleine  campagne. 

PORC1A,  fille  de  Caton  d’Utique  et  femme  de  Junius 
Brutus,  se  donna  la  mort  après  la  perte  de  son  époux,  en 
avalant,  dit-on,  des  charbons  ardents,  l’an  42  av.  J.-C. 

PUltCiEN  (Le),  Porcensis  pagus,  petit  pays  de  l’anc. 

I rance  (Champagne,  au  N.),  enclavé  dans  le  Rethélois; 
ch.-l.  Chàleau-Porcien.  Auj.  compris  dans  le  département 
des  Ardennes. 

PORCO,  v.  de  Bolivie,  département  et  à 55  kil.  S. -O.  de 
Potosi  ; 20,000  hab.  Jadis  importante  pour  ses  mines 
d’argent;  ch.-l.  de  district. 

PORCUNA  , anc.  Obulco , v.  d’Espagne,  prov.  et  à 
28  kil.  O.  de  Jaen.  Aux  environs  se  trouve  un  remarquable 
château-fort,  en  partie  construit  par  les  Romains,  et  ruiné 
auj.  en  quelques  parties.  Cette  ville  appartint  à l’ordre  de 
Calatrava.  Pop.  de  la  commune  : 7,730  hab. 

PORDAGE  (John  ),  mystique  anglais,  né  vers  1625,  m. 
à Londres  en  1698,  était  médecin.  Il  prétendit  avoir  des 
révélations,  et  publia  une  Théologie  mystique , 1698,  où  les 
idées  de  Brehme  sont  rédigées  en  système.  Thomas 
Bromley  et  Jeanne  Leade  furent  ses  disciples. 

PORDENONE,  v.  des  Etats  autrichiens  (Vénétie), 
dans  la  délégation  et  à 53  kil.  S.-S.-O.  d’Udine  , sur  le 
Roncello  ; 5,000  hab.  Papeterie.  En  1855,  son  collège  mili- 
taire a été  transporté  à Seravalle. 

pordenone  ( Jean-An toine  licinio  regillo,  dit  il), 
peintre  d’histoire,  né  à Pordenone  (Frioul),  en  1483,  m. 
â Ferrare  en  1540,  imita  d’abord  Pellegrino  di  San-Da- 
nielo,  puis  le  Giorgion,  devint  le  rival  et  l’ennemi  du 
Titien , et  fut  comblé  d’honneurs  par  Charles  - Quint.  Il 
est  un  des  chefs  de  l’école  vénitienne,  et  se  distingue  par 
une  conception  vigoureuse,  pleine  de  variété,  de  hardiesse 
et  de  facilité,  et  par  une  belle  couleur.  Il  excella  surtout 
dans  la  fresque,  dont  beaucoup  de  villes  et  de  châteaux 
des  anc.  Etats  vénitiens  sont  encore  ornés  : on  cite  surtout 
deux  chapelles  qu’il  a décorées  à Vicence.  Parmi  ses  ta- 
bleaux, le  plus  célèbre  représente  St  Laurent  Giustiniani 
environné  de  jilusieurs  autres  saints.  On  cite  encore  un  St  Au- 
gustin, un  Mariage  de  Sle  Catherine,  etc. 

pordenone  (Jules  licinio,  dit),  neveu  et  élève  du 
précédent , né  à Venise  en  1500,  m.  à Augsbourg  en  1561, 
peignit  des  fresques  estimées  à Venise  et  à Rome,  et  fut 
surnommé  le  Romain. 

PORDIC , brg  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 9 kil.  N.-O. 
de  SuBrieuc;  793  hab. 

POREE  (Charles) , célèbre  jésuite,  né  en  1675,  à Vendes 
près  de  Caen,  m.  en  1741,  fit  de  brillantes  études  à Caen, 
enti'a  dans  l’ordre  des  Jésuites  en  1692 , enseigna  la  rhé- 
torique à Rennes  en  1695,  et  fut  bientôt  appelé  à diriger, 
àPaiis,  le  collège  Louis-le-Grand.  Il  n’en  étudia  pas  moins 
la  théologie,  et  se  livra  à la  prédication.  En  1708,  ses 
supérieurs  lui  confièrent  la  rhétorique  dans  le  même  col- 
lège, et  il  y obtint  un  succès  complet,  en  mêlant  l’éduca- 
tion à l’instruction.  Voltaire,  son  élève,  préférait  sa  con- 
versation aux  jeux  de  ses  camarades,  et  conserva  toujours, 
pour  son  savoir  et  sa  personne,  des  sentiments  de  haute 
estime,  de  reconnaissance  et  de  tendre  vénérât  on.  Poré<* 
a laissé  25  Harangues  latines,  sacrées,  académiques  ou  sur 
divers  sujets,  1735,2vol.  in-12, et  1747,  3 vol.  in-12, dont 
l'Oraison  funèbre  de  Louis  XIV  est  la  plus  célèbre  ; son 
iatin  est  un  peu  maniéré  ; l'expression  est  ingénieuse,  l’idée 
brillante,  mais  la  fréquence  des  antithèses  trahit  le  rhé- 
teur. On  lui  doit  encore  six  Tragédies  latines,  1745,  dont 
un  Brutus,  auquel  Voltaire,  selon  La  Harpe,  aurait  em- 
prunté plusieurs  traits;  4 Comédies  de  moeurs,  en  prose 
latine,  1749,  précédées  de  prologues  en  vers  français  qui 
en  expliquent  le  sujet;  le  Misoponus  (l’ennemi  du  travail), 
et  le  Philédon  ( l’ami  du  plaisir)  furent  joués  souvent  dans 
les  collèges  de  l’ordre,  bien  que  le  P.  Porée  eût  écrit  un 
discours  contre  les  spectacles,  de  Thealro  oratio,  1733. 

POREN'l’RUY,  en  allemand  Brunlrut  on  Prunlrut,  anc. 
Amagetobria  ? v.  de  Suisse  (Berne),  sur  une  éminence,  à 
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40  ki!.  O, -S.- O.  de  Bâle,  près  de  la  frontière  française; 
2,900  bat.  Résidence  de  l’évêque  de  Bâle;  collège  (jadis 
de  Jésuites).  École  normale  primaire.  Horlogerie,  bijou- 
terie, tanneries.  On  remarque  l’église  St-Etienne,  la  tour 
de  Refuge  ( Relifuss ),  la  tour  du  Coq,  où  sont  les  archives, 
et  le  château  épiscopal.  Détruite  par  les  Alémans  sous 
Constantin,  et  plus  tard  par  Attila,  cette  ville  fut  relevée 
par  Théodose  le  Grand,  puis  par  Charlemagne,  et  fut,  au 
moyen  âge,  un  sujet  de  continuelles  contestations  entre 
l’Empire,  la  France,  la  Bourgogne,  les  comtes  de  Ferrette, 
de  Neufchâtel,  et  de  Montbéliard  ; les  évêques  de  Bâle,  qui 
l’avaient  acquise  en  1271,  furent  souvent  en  querelle  avec 
ses  bourgeois.  La  Guerre  de  Trente-Ans,  où  elle  fut  prise 
tour  à tour  par  les  Suédois,  les  Allemands,  les  Français  et 
les  Espagnols,  la  peste,  des  incendies,  la  firent  ensuite 
beaucoup  souffrir.  Prise  par  les  Français  en  1793,  elle 
devint  le  ch.-l.  du  département  du  Mont-Terrible,  puis 
d'un  arrondissement  du  département  du  Haut-Rhin.  Les 
traités  de  1815  la  donnèrent  au  canton  de  Berne.  Elle 
tenta,  en  1830,  par  une  sédition  sans  succès,  de  se  réunir 
à la  France. 

PORLIER  (D.  Juan-Diaz),dit  El  Marquesito, nè\ers  1775 
à Carthagène  d’Amérique  , m.  en  1815,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine  , assista  à la  bataille  de  Trafalgar, 
fit  la  guerre  de  partisans  contre  les  Français  en  1809  , 
mérita  par  ses  services  le  grade  de  maréchal-de-camp  et 
la  capitainerie-générale  des  Asturies;  trama  un  complot, 
après  la  restauration  de  Ferdinand  VII  , dans  le  but  de 
rétablir  la  constitution  des  Cortès  de  1812,  prit  Sle-Lucie, 
organisa  une  junte  insurrectionnelle  en  Galice,  marcha 
sur  Santiago,  mais  fut  livré  par  des  traîtres,  traduit  devant 
une  commission  militaire,  condamné  à mort,  et  pendu. 

POltNEYAH,  v.  de  l’Hindoustan  anglais,  présidence  et 
à 380  kil.  N.-O.  de  Calcutta  ; 40,000  hab. 

PORNIC,  ch.-l.  decant.  et  petit  port  sur  l’Océan  (Loire- 
Inférieure  ] , à l’entrée  de  la  baie  de  Bourgneuf,  arr.  et  à 
22  kil.  S. -S. -O.  de  Paimbœuf;  1,441  hab.  Bains  de  mer 
et  de  sables;  eaux  ferrugineuses.  Pêche  de  sardines;  ar- 
mements pour  la  pêche  de  la  morue.  Export,  de  grains  du 
pays  de  Retz. 

POROS,  anc.  Sphœria,  île  de  l’Archipel,  séparée  de  la 
Morée  à l’O.  par  un  canal  assez  étroit , et  unie  par  un 
banc  de  sable  à l'ile  Calaurie;  9 kil.  de  tour;  5,000  hab. 
Elle  contient  une  ville  de  même  nom , port  militaire  , avec 
arsenaux  , magasins  et  chantiers. 

PORPHYRE  , philosophe  de  l’école  d’Alexandrie , né 
l’an  233  ap.  J.-C. , à Tyr  ou  à Batanea , colonie  tyrienne, 
m.  en  305,  s’appelait  Malchus,  qui,  en  syrien,  signifie 
« roi,  <•  d’où  son  nom  grec  de  Porphyre  (porgliyrios,  Pur- 
pura tus).  11  suivit  d’abord  les  leçons  d’Origène,  visita 
Rome,  et  habita  quelque  temps  Athènes,  où  Longin  l’initia 
à la  philosophie  de  Platon;  puis  il  revint  à Rome,  et 
s'attacha  à Plotin , dont  il  embrassa  la  doctrine  avec  ar- 
deur, après  l’avoir  d’abord  contredite.  Il  passa  plusieurs 
années  en  Sicile,  et  revint  se  fixer  à Rome  après  la  mort  de 
Plotin  , où  il  enseigna  avec  grand  succès  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie.  Porphyre  écrivit  la  vie  de  Plotin,  dont  il  développa 
la  doctrine  en  la  modifiant  dans  certaines  parties.  Esprit 
mystique,  il  garda  néanmoins  plus  de  réserve  que  ses 
contemporains  de  la  même  école,  adonnés  aux  pratiques 
les  plus  extravagantes  de  l’ascétisme  et  de  la  théurgie. 
Il  composa  un  grand  nombre  d’écrits,  dont  le  plus  célèbre 
était  un  ouvrage  contre  les  chrétiens , livre  que , plus 
tard,  Théodose  II  fit  brûler.  La  doctrine  philosophique  de 
Porphyre  n’a  qu’un  intérêt  secondaire;  le  plus  grand  ser- 
vice qu’il  ait  rendu  à la  philosophie  est  une  Introduction 
aux  catégories  d'Aristote , publiée  à Paris,  1546,  grec-latin, 
et  qui  a servi  de  texte  à la  controverse  du  réalisme  et  du 
nominalisme.  Porphyre  avait  entrepris  de  concilier  Platon 
et  Aristote.  C’était  un  esprit  souple  et  facile,  enrichi  d’une 
foule  de  connaissances , mais  peu  solide.  On  a encore  de 
lui  une  Vie  de  Pythagore , éditée  par  Holstenius  , Rome, 
1630,  mêlée  de  fables  , fragment  d’une  Histoire  philoso- 
phique en  4 livres,  auj.  perdue.  Ses  autres  ouvrages  sont: 
l 'Exercice  par  demandes  et  par  réponses  sur  les  caté- 
gories , Venise,  1566 , in-fol.  ; Traité  de  l'abstinence  de  la 
chair  des  animaux , Rome,  1630  , in-8°,  réédité  par  Rhoer, 
Utrecht,  1767,  et  traduit  en  français,  avec  la  Vie  de  Plotin, 
par  Burigny,  Taris,  1757  ; Lettres  à Marcelin , sa  femme, 
Milan,  1816,  in-8°;  Lettre  à A né  bon , prêtre  égyptien, 
sur  la  théurgie,  dans  le  Pœmander  de  Venise,  in-fol., 
1483.  B-d. 

PORPHYROGÉNÈTE , c.  -à-d.  né  dans  la  pourpre  , nom 
que  l'on  donnait  aux  enfants  des  empereurs  byzr  lins, 
60Ït  parce  que  les  impératrices  faisaient  leurs  couches 
dans  un  appartement  tendu  de  pourpre,  soit  parce  qu’ils 
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étaient  reçus  dans  un  drap  de  pourpre  au  mènent  de  Ieur 
naissance. 

PORPORA  (Nicolas)  , célèbre  compositeur  de  musique 
et  professeur  de  chant , né  à Naples  en  1687  , ni.  en  1767, 
élève  d'Alex.  Scarlattl , devint  un  des  plus  savants  musi- 
ciens de  l’école  napolitaine.  Les  grands  chanteurs  du 
xvme  siècle,  Farinelli,  Caffarelli,  Salimbeni , Hubert,  la 
Mingotti,  la  Gabrielli,  la  Molteni,  se  formèrent  à son  école. 
Le  compositeur  allemand  liasse  suivit  aussi  ses  leçons. 
Porpora  fut  maître  de  chapelle  de  l’électeur  de  Saxe;  s’é- 
tant rendu  en  Angleterre,  il  se  vit  préférer  Handel.  De  re- 
tour en  Italie,  il  tomba  dans  une  éxtrême  misère.  Il  eut 
peu  d'abondance  , de  nouveauté  et  de  chaleur  ; il  prodi- 
guait les  trilles  et  les  mordants.  Son  style  sévère  convenait 
mieux  à l’église  qu’au  théâtre.  Il  écrivit  plus  de  50  opéras, 
auj.  tombés  dans  l’oubli,  mais  dont  plusieurs  obtinrent 
beaucoup  de  succès.  B. 

PORPORATI  | Charles-Antoine) , célèbre  graveur , né  à 
Volvère  près  de  Turin  en  1741,  m.  en  1816,  avait  été, 
avant  de  se  livrer  à son  art,  ingénieur-géographe  de  l’ar- 
mée piémontaise.  Il  vint  étudier  la  gravure  à Paris  sous 
différents  maîtres,  et  néanmoins  se  fit  une  manière  à lui, 
qui  se  distingua  par  la  délicatesse  du  modelé,  la  grâce  et 
l’expression  des  têtes.  Ses  meilleures  œuvres  sont  : le  por- 
trait de  Char  les -Emmanuel  111  ; la  Petite  fille  au  chien, 
d’après  Greuze;  Susanne  au  bain,  d’après  Santerre ; le 
Bain  de  Léda  , d’après  le  Corrégc.  B. 

PORQUEROLLES,  une  des  îles  d’Hyères  (Var),  la 
plus  occidentale , possède  deux  forts , Porquerolles  au 
centre,  et  Graml-Langoustier  à l’O.;  16  lui.  de  tour; 
300  hab.  Sol  très-boisé. 

PORRÉE  (Gilbert  de  la).  V.  Gilbert. 

PORTERAS,  ville  de  l’ile  Majorque,  à 10  kil.  E-  de 
Lluchmayor;  4,000  hab. 

PORliETANUS,  nom  latinisé  de  Gilbert  de  la 
Porrée. 

PORRUDOS  ou  SAN-LORENZO , rivière  du  Brésil 
(Mato-Grosso  ) , affluent  de  la  Cayuba  ; cours  de  450  kil. 

PORSENNA , roi  de  Clusium  en  Etrurie , fit  la  guerre 
aux  Romains  , en  508  av.  J.-C. , sous  prétexte  de  rétablir 
Tarquin.  Il  les  battit  sur  les  bords  du  Tibre , et  serait 
peut-être  entré  à leur  suite  dans  Rome,  s’il  n’eût  été  arrêté 
sur  le  pont  Sublicius  par  Iloratius  Codés  ( V.  ce  mot  ).  Il 
bloqua  la  ville  pour  la  prendre  par  famine;  mais,  effrayé, 
selon  Tite-Live , de  l’audacieuse  entreprise  et  des  menaces 
de  Mutius  Scévola  ( V.  ce  mot ) , il  traita  de  la  paix,  et  re- 
çut des  otages  , au  nombre  desquels  était  Clélie  ( V.  ce 
mot).  D’autres  témoignages  permettent  d’affirmer  que 
Porsenna  prit  Rome,  que  le  sénat  lui  envoya  un  trône 
d’or  et  les  insignes  royaux  comme  preuve  de  soumission, 
et  qu’il  interdit  aux  vaincus  d’employer  le  fer  à d’autres 
usages  qu’à  l’agriculture.  Les  Romains  s’affranchirent , 
lorsque  Porsenna  , voulant  conquérir  le  Latium , eut  été 
battu  sous  les  murs  d’Aricie.  B. 

PORSON  (Richard),  helléniste  anglais,  laborieux  et 
plein  de  sagacité,  né  en  1759  à East-Ruston  (Norfolk), 
m.  en  1808,  professeur  de  grec  au  collège  de  la  Trinité  à 
Cambridge,  1792,  a laissé  : des  éditions  d ‘Eschyle,  Glasgow, 
1795;  de  plusieurs  pièces  d'Euripide  ( Hécube , Londres, 
1797  et  1808;  Or  este  , 1798  et  1811;  les  Phéniciennes , 1799 
et  1811  ; Médée , Cambridge,  1801  et  1812)  ; des  Notes  sur 
l'Jnaéase  deXénophon,  Cambridge,  1786;  des  Notes  sur 
les  Commentaires  de  Toup  sur  Suidas,  Hésychius  et  d’autres 
lexicographes  grecs,  Oxford,  1790;  Adversaria  , noter  et 
emendationes  in  poêlas  grœcos , ouvrage  édité  par  Moule 
et  Blomfield  , Cambridge,  1812;  Nolæ  in  Aristophanem, 
ibid. , 1820,  in-8®  ; une  édition  du  Lexique  de  Photius, 
Londres,  1822. 

PORT , mot  employé  , dans  les  Pyrénées , pour  désigner 
un  passage.  ..  . 

Port-au-Prince  , v.  capitale  de  la  Répuolique  d’Haiti, 
et  ch.-l.  de  la  province  de  l’Ouest,  sur  la  côte  O.  de  l’ile, 
et  sur  la  baie  de  Gonaïves  , par  18°  33’  42”  lat.  N.  et  74° 
47’  30"  long.  O.  , port  sûr  et  commode  , le  principal  port 
de  commerce  de  l’ile , 30,000  hab.  Siège  du  gouvernement 
et  des  administrations  centrales.  Cour  de  cassation.  Cour 
des  comptes  , tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce. 
Lycce,  école  militaire,  école  de  médecine  ; arsenal  , mon- 
naie. Climat  malsain  par  suite  des  chaleurs  excessives  de 
l’été  : c’est  la  ville  la  plus  chaude  de  l’ile.  I anneries. 
Exportation  de  café, sucre,  cacao,  coton,  acajou,  tabac,  bois 
de  teinture,  peaux,  écailles,  gingembre,  cire , etc.  La 
villeestbien  percée;  la  plupart  des  rues  sont  dirigées  du  N. 
au  S. , et  de  l’E.  à l’O. , et  larges  de  20  à 23  mèt.  Presque 
toutes  les  maisons,  et  même  les  édifices  publics,  sont  en 
I bois,  à cause  des  tremblements  de  terre. — Port-au-Prince 
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fut  fondé  en  1745  , mais  n’eut  ses  premiers  établissements 
qu’en  1749.  Son  nom  lui  vint  d’un  vaisseau  le  Prince,  qui 
mouilla  dans  cette  baie  en  1706.  11  fut  la  capitale  de 
l’anc.  coionie  de  St-Dominpme,  et  reçut,  après  l'affranchis- 
sement , le  nom  de  Port-Républicain.  Il  éprouva  de  vio- 
lents tremblements  de  terre  en  1751 , 1770  , et  1630.  Des 
incendies  le  ravagèrent  en  1784,  1791,  1820,  et  1822. 
Patrie  d’A.  l’étion  et  de  Boyer.  B.  A. 

PoiiT-B  a il  , vge  et  petit  port  sur  la  Manche  (Manche)  , 
à l'embouchure  «le  la  Grise,  arr.  et  à 32  kil.  S. -O.  de  Va- 
logncs;  2,170  hah. 

PORT-BALTIQUE  ou  baltischport,  vge  de  la  Russie 
d’Europe  (Esthouie),  port  sur  le  golfe  de  Finlande,  à 48 
kil.  O.  de  Revel;  1,000  hab.  Près  de  là  est  le  fort  de  llog- 
gerwik,  qui  peut  contenir  une  grande  flotte. 

port- iîo u k bon,  dit  aussi  Grand-  Port  et  Porl-Sud-Esl, 
v.  de  l’ile  Maurice,  sur  la  côte  S.-E.,  le  plus  ancien  éta- 
blissement tonné  dans  lüe.  Les  Hollandais  y avaient  le 
cli.-l.  de  leurs  colonies  en  1598. 

po rt-c a st ries  ou  LE  carénage,  ch.-l.  de  bile  Sainte- 
Lucie  (Petites-Antilles  anglaises),  côte  N. -O.;  4,300  hab. 

PORT-CHOISEUL.  V.  ANTON-G1L. 

por r-ci.A rente,  établissement  anglais  dans  l’ile  Fer- 
nando-Pô ; centre  des  croisières  contre  la  traite  des  nègres. 

pur  r-cRos,  une  des  îles  d’Hyères,  dans  la  Méditerranée, 
près  de  la  côte  du  départent  mt  du  Var,  à 40  kil.  E.-S.-E. 
de  Toulon  ; 5 kil.  sur  3;  100  hab  Port  de  relâche. 

POhT-KAERYMPLE.  V.  GEORGETOWN. 

port -de- bouc,  vge  (Bouches-du-Rhône),  arr.  et  à 40 
kil.  O.-  S -O.  d’Aix,  à 5 kil.  de  Martigues,  à l'embouchure 
du  canal  d’Arles  dans  l’étang  de  Caronte;  1,275  hab. 
Port  de  commerce  et  de  pêche. 

PORT-d’eRPAGNE.  V.  SPA  N1SH-TOWN. 

port-en-bessin  , vge  (Calvados),  arrond.  et  à 11  kil. 
N.-N  -O.  de  Bayeux;  812  hab.  Petit  port  de  commerce 
et  de  pêche  près  de  l'embouclmre  de  la  Dromme. 

port-famine,  port  sur  le  détroit  de  Magellan,  par  52* 
50'  lat.  S , et  7 1*46'  long.  O.  Les  Espagnols,  qui  s’y  éta- 
blirent en  1594,  l’avaient  nommé  lilipopolis , en  l'honneur 
de  Philippe  II.  Les  Chiliens  y ont  formé  un  établissement. 

PORT-oE-FKANCE,  ch.-l.  de  la  Nouvelle-Calédonie  fran- 
çaise, sur  la  presqu'île  entre  les  baies  de  Moraré  et  de 
Non-nia.  Mines  de  bouille.  Ville  fondée  en  1853,  et  en 
voie  de  prospérité. 

PORT-GLASGOW  OU  NEWPORT -GLASGOW  , V.  d’EcOSSe 
( Renfrew  ) , sur  l’estuaire  de  la  Clyde  , à 30  kil.  O.  de  Glas- 
gow , 19  Ü.-N.-O.  de  Renfrew;  7,214  hab.  Comm.  de 
bois  de  construction  ; raffineries  de  sucre , filatures  de  lin  ; 
talir.  deeordageset  toileà  voiles,  construction  de  navires. 
— Fondée  en  1688,  et  réunie  en  1775  à Newark,  dont  le 
château  en  ruines  existe  encore. 

port-jackson  | Baie  de  ) , sur  la  côte  E.  de  l’Australie 
(Nouvelle-Galles  du  Sud  ). 

port-launay,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 3 kil.  N.  de 
Châteaulin,  sur  la  rive  dr.  de  l’Aulne,  à 35  kil.  de  son 
embouchure  dans  la  rade  de  Brest;  824  hab.  Petit  port  de 
commerce  et  d’échouage. 

PORT-LIBERTÉ.  V.  PORT-LOUIS. 

pokt-louis  , ch.-l.  de  cant.  | Morbihan)  , arr.  et  à 6 
kil.  S.  de  Lorient,  sur  la  rive  g.  et  à l'embouchure  du 
Blavet  dans  l’Atlantique;  2,021  hah.  Place  forte,  avec 
citadelle;  port  de  commerce  et  de  relâche.  Hôpital  de  la  ma- 
rine. Pêche  de  sardines.  Bains  fréquentés.  — Fondée  en 
1635  par  Louis  XIII,  cette  ville  reçut,  pendant  la  Révo- 
lution , le  nom  de  Port-Liberté. 

port  louis  ou  port-nord-ouest  , appelé  Port  de  la 
Montagne  sons  la  lre  République  française,  et  Port  Napo- 
léon sous  l'Empire,  v.  forte,  ch.-l.  de  l’ile  Maurice,  port 
sur  la  côte  N. -O. , dans  la  mer  des  Indes  ; par  20°  9’  lat. 
N.  et  55°  91  long.  E.;  22,000  hab.,  dont  8,000  blancs,  en- 
viron. Villeassez  bien  bâtie;  on  remarque  l’hôtel  du  Gou- 
vernement, le  théâtre,  le  Champ  de  Mars,  etc.  Hôpital 
militaire  ; chantiers  de  construction.  Elle  appartient  depuis 
1810  aux  Anglais.  Un  incendie  en  1816,  et  la  peste  en 
1819,  y causèrent  de  grands  ravages. 

PORT-LOUIS,  brg  de  la  Guadeloupe  (Grande-Terre),  à 
22  kil.  N.  de  la  Pointe-à-Pitre,  port  fortifié  sur  le  Grand- 
Cul-de  Sac;  4,700  hah. 

PORT  MAIION.  V.  MAlION. 

port-mauuice,  v.  du  roy.  d’Italie,  ch.-l.  de  la  prov. 
de  son  nom,  à 140  kil.  S.-E.  de  Turin,  sur  le  golfe  de  Gènes  ; 
6,050  hab.  Comm.  de  pâtes,  excellente  huile  d'olives,  sa- 
von, oranges,  citrons,  etc.  — La  prov.  de  Port-Maurice, 
croie  en  1860,  a 2 arrond.,  Pon -Maurice  et  San-Remo. 
Superf.,  1,210  hect.;  121,020  hab.  C.  P. 

POUX-NAPOLÉON.  V.  FORi-LOUlS. 


port-natal,  ville  du  Brésil.  Voy.  natal. 

PORT-N1CIIOLSON.  V.  NICIIOLSON. 

PORT-NOKD-OUEST.  V.  PORT-LOUIS. 

port-patrick,  v.  d’Ecosse,  comté  et  à 5 kil.  N.-  O.  de 
Wigton,  port  sur  la  mer  d’Irlande,  à 30  kil.  des  côtes 
d'Irlande,  et  à 175 kil.  S.-O.  d’Edimbourg;  1,216  hab.  Bains 
de  nier.  H s’y  est  fait  longtemps  pour  l’Irlande,  comme 
à Gretna-Gveen,  pour  l’Angleterre,  beaucoup  de  mariages 
clandestins. 

port  - philipp,  colonie  anglaise  sur  la  côte  S.  de 
l’Australie.  dét-»chée  On  i-,  Nonvellp-Ga'lps  «ln  Sud.  et  si- 
tuée dans  la  terre  de  Grant  ; capitale,  Melbourne.  Appelée 
aujourd’hui  Victoria  (F.  ce  mol). 

PORT-REPUBLICAIN.  V.  PORT-AU-PRINCE . 

port-royal,  célèbre  abbaye  de  femmes,  à 24  kil.  S.-O. 
de  Paris,  près  de  Chevreuse  (Seine-et-Oise).  Elle  fut 
fondée  en  1204,  de  concert  avec  Eudes  de  Sully,  évêque 
de  Paris,  par  Mathilde  de  Garlande,  à l’intention  du  salut 
et  du  retour  heureux  de  son  mari  Mathieu  Ier  de  Mont- 
morency-Marli , parti  pour  la  4e  croisade.  On  a voulu 
donner  à ce  nom  un  sens  illustre,  en  l’attribuant  à Phi- 
lippe-Auguste, qui,  égaré  dans  une  chasse,  aurait  trouvé 
là  un  port  de  refuge;  quelques-uns  même  ont  fait  à tort 
de  ce  monarque  le  fondateur  de  Port-Royal.  L’abbaye  fut 
soumise  à la  règle  de  S1  Benoît,  et  passa  bientôt  sous  la 
juridiction  de  l’ordre  de  Cîteaux.  De  la  lre  abbesse  ber- 
nardine, nommée  Eremberge,  à la  mère  Angélique  Arnauld, 
l’histoire  de  Port-Royal  ne  renferme  rien  qui  mérite  d'être 
signalé,  et  sa  célébrité  ne  date  que  du  commencement  du 
xvne  siècle.  Les  guerres  des  Anglais  , puis  les  guerres 
de  religion , y avaient  introduit  un  relâchement  auquel 
on  avait  apporté  de  vains  remèdes.  Angélique,  en  1608-9, 
réforma  sou  abbaye.  Le  local  était  étroit  et  malsain,  et,  au 
commencement  de  1626,  la  communauté,  composée  de  80 
religieuses,  se  transporta  à Paris,  vers  l'extrémité  S.  du 
faubourg  Sl-Jacques,  à l’endroit  où  est  auj.  l’hospice  de  la 
Maternité.  L’année  suivante,  l’abbaye  fut  enlevée  aux  Ber- 
nardins, et  passa  sous  l’ordinaire  , c.-à-d.  sous  la  surveil- 
lance de  l'archevêque  de  Paris.  Un  Institut  en  l'honneur 
de  la  Sainte  Eucharistie,  fondé  par  la  première  duchesse 
de  Longueville,  et  dont  la  mère  Angélique  avair  été  la 
première  supérieure,  n’ayant  pas  réussi,  les  religieuses  de 
Port-Royal  en  prirent  l'habit  et  les  principales  pratiques, 
et  ajoulèrent  à leur  nom  celui  de  Filles  du  Si  Sacrement , 
1647.  Ce  fut  à Port-Royal  de  Paris  que  vint,  en  1636, 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  et  il  eut  bientôt  acquis  sur  l’abbesse 
et  le  monastère  un  pouvoir  absolu.  Pendant  qu’il  répandait 
ses  doctrines  par  le  ministère  des  femmes,  il  établit  dans 
l’ancien  monastère,  qui  devint  alors  Port-Royal  des  Champs, 
les  fameux  solitaires,  dont  les  plus  connus  sont  : Arnauld 
d'Andilly  et  Antoine  Arnauld,  frères  de  la  mère  Angélique, 
Lemaistre,  Sacy,  et  Séricourt,  ses  neveux;  Nicolle,  Lan- 
celot, Fontaine,  Tillemont,  etc.  Nourris  de  littérature  et 
d’ascétisme,  ils  furent,  par  leurs  ouvrages  et  par  leur  en- 
seignement, les  apôtres  du  jansénisme.  Pour  faire  concur- 
rence aux  Jésuites,  maîtres  alors  de  l’éducation,  ils  fon- 
dèrent de  Petites  écoles,  d’abord  à Port-Royal  des  Champs, 
puis,  après  le  retour  d’une  partie  des  religieuses  en  1648, 
soit  aux  Granges , qui  devinrent  leur  séjour , soit  au 
château  des  Trous,  vers  Chevreuse,  soit  au  Chesnai  près 
Versailles,  soit  dans  l’impasse  S1- Dominique  d'Enfer  à 
Paris.  Ces  écoles  durèrent  jusques  vers  1660  ; alors  elles 
furent  dispersées,  ainsi  que  les  solitaires.  Elles  eurent 
pour  principaux  maîtres  Lancelot,  Nicolle,  Guyot,  Cous- 
tel,  sous  la  direction  de  Wallen  de  Beaupuis;  et,  pour 
élèves  les  plus  célèbres,  du  Fossé,  les  Bignon,  les  Harlay, 
et  surtout  J.  Racine,  et  l’annaliste  Tillemont.  De  cet  ensei- 
gnement sortirent  la  Géométrie,  la  Grammaire  générale,  la 
Logique,  les  Racines  grecques,  les  Méthodes  grecque  et  la- 
tine, etc.,  ouvrages  estimés,  quoique  d’une  valeur  un  peu 
surfaite.  Les  religieuses,  de  leur  côté,  se  livraient  à l'édu- 
cation des  jeunes  filles.  Cependant  l’orage  grondait  autour 
de  Port-Royal,  excité  surtout  par  Antoine  Arnauld,  dont 
le  Truité  de  ta  fréquente  communion  et  les  deux  Lettres  à un 
duc  et  pair  furent  condamnées  comme  renfermant  1 hé- 
résie janséniste.  Port-Royal  se  défendit  par  des  miracles 
(Sainte  Epine),  et,  ce  qui  était  plus  sérieux,  par  les  Lettres 
Provinciales,  1656.  On  fit  de  vains  efforts  pour  obtenir  des 
religieuses  la  signature  du  Formulaire  qui  condamnait  les 
doctrines  de  Jansénius.  Alors  les  jeunes  pensionnaires 
furent  rendues  à leurs  familles,  les  confesseurs  jansénistes 
éloignés,  et  défense  provisoire  fut  faite  de  recevoir  des 
novices.  Quelques  religieuses  furent  dispersées  dans 
d’autres  monastères , et  on  les  remplaça  par  des  reli- 
gieuses de  la  Visitation.  — Après  la  pair  de  l Eglise,  eu 
1669,  les  deux  monastères  de  Paris  et  des  Champs,  jus- 
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qu’ alors  soumis  au  même  gouvernement,  furent  séparés 
l’un  de  l’autre,  et  les  biens  partagés.  Le  roi  nommait  à 
l’abbaye  de  Paris;  mais  les  religieuses  des  Champs  en 
regardèrent  toujours  les  abbesses  comme  intruses.  Elles 
persistèrent  dans  leur  obstination , et  désobéirent  à la 
bulle  donnée  en  1705  par  Clément  XI,  covime  à tous  les 
autres  décrets  pontificaux.  Fatigué  des  révoltes  dont  le 
monastère  était  le  centre , Louis  XIV  en  demanda  la  sup- 
pression au  pape.  Clément  XI  accéda  à ce  vœu  en  1708; 
la  bulle  fut  exécutée  l'année  suivante,  et  les  religieuses 
enlevées  et  conduites  dans  différents  monastères,  où  elles 
se  soumirent  successivement.  Le  couvent  désert  conti- 
nuant à entretenir  l'irritation,  Louis  XIV  le  fit  raser  en 
1710.  Les  religieuses  de  la  maison  de  Paris  se  montrèrent 
plus  dociles,  et  leur  communauté  subsista  jusqu’en  1790; 
elle  fut  supprimée  alors  avec  tous  les  ordres  religieux.  La 
Convention  convertit  en  prison  Port-Royal  de  Paris,  sous 
le  nom  de  Port- Libre.  Indépendamment  des  ouvrages  publiés 
sous  les  titres  de  Mémoires  sur  Port-Royal,  Gémissements  sur 
Port- Royal,  Ruines  de  Port- Royal,  etc.,  l'histoire  de  ce  mo- 
nastère a été  écrite  par  J.  Racine,  1 vol.  in-12,  publié  en 
1742;  par  le  bénédictin  Dom  Clémencet,  10  vol.  in-12, 
1755-1757  ; par  Besoigne  , docteur  de  Sorbonne,  6 vol. 
in-12,  1752  : et  par  M.  Sainte-Beuve,  5 vol.  in-8°,  Paris, 
1810-59.  travail  fait  et  médité  à loisir.  Au  surplus,  tous 
ces  ouvrages  sont  composés  dans  un  sens  janséniste  ou 
apologétique.  M — D. 

port-royal,  v.  forte  de  Pile  de  la  Jamaïque,  port  mi- 
litaire, sur  la  côte  S.,  à 8 kil.  S.-S.-O.  de  Kingston.  Arse- 
nal ; hôpital  maritime.  C’était  autrefois  l'une  des  pre- 
mières villes  des  Antilles;  mais  un  tremblement  de  terre, 
en  1892,  un  incendie  en  1702,  et  un  ouragan  en  1722, 
Pont  ruinée  ; 2,000  hab. 

PORT-ROYAL.  V.  ANNAPOLIS. 

port-s Aix te-marie,  ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne), 
arr.  et  à 20  kil.  O.  d'Agen,  sur  la  rive  dr.  de  la  Ga- 
ronne; 2,012  hab.  Autrefois  fortifié.  Comm.  de  vins, 
grains,  bestiaux. 

port-sainte-marie , Porlus  Meneslhei  des  anciens,  v. 
d’Espagne  | Andalousie)  ,port  à l’embouchure  de  la  Guada- 
lete,  au  fond  de  la  baie  de  Cadix,  à 20  kil.  N.-N.-E.  de 
cette  ville.  Ses  fortifications  fuient  détruites  en  1810. 
Comm.  de  vins,  fruits,  blés,  etc.  Population  de  la  com- 
mune : 17,930  hab. 

PORT-SUD-EST.  V.  PORT-BOURBON. 

port-sur-saone,  Portus  Abucinus , ch.-l.  de  cant.  (H,e- 
Saône),arr.  et  13  kil.  N. -O.  de  Vesoul,  sur  la  rive  g.  de 
la  Saône;  1,823  hab.  Ruines  d’un  château-fort.  Commerce 
de  fer,  de  bois  et  de  bestiaux  : construction  de  bateaux. 

port-vendues,  Portus  Veneris,  petite  ville  (Pyrénées- 
Orientales),  arr.  et  à 24  kil.  E.  de  Ceret;  1,832  hab.  Place 
dè  guerre  de  4P  classe;  bon  port  sur  la  Méditerranée,  avec 
de  fort  beaux  quais  ; il  fut  mis  en  état  de  recevoir  des  fré- 
gates en  1788,  par  ordre  de  Louis  XVI,  auquel  on  a élevé 
un  obélisque  de  33  mètres  de  hauteur.  Aux  environs,  ré- 
colte de  vins  fins  dits  de  Rancio.  Commerce  de  vins,  eaux- 
de-vie,  fruits,  huiles,  grains,  laines.  — Cette  ville  appar- 
tint longtemps  à l’Espagne,  et  fut  cédée  à la  France  avec 
le  Roussillon,  en  1859,  par  le  traité  des  Pyrénées.  Les 
Espagnols  tentèrent  vainement  de  la  reprendre  en  1890; 
elle  leur  fut  livrée  en  1793,  et  reprise  en  1794. 

pou  r-vv  Ellington  , v.  do  la  Nouvelle-Zélande,  à l’en- 
trée E.  du  détroit  de  Cook;  6,000  hab. 

POR  1 A (Giuseppe  le  Jeune,  dit  Salviati),  peintre,  né 
en  1520  à Castelnuovo-di-Garfagnana,  m.  vers  1574,  élève 
de  Salviati,  orna  de  peintures  à fresque  la  voûte  de  la  bi- 
bliothèque de  Smiarc  à Venise,  et  l’une  des  grandes  parois 
de  la  salle  royale  du  Vatican.  Ses  tableaux  se  distinguent 
par  la  science  du  dessin , un  coloris  brillant,  vigoureux  et 
vrai.  Le  musée  Ou  Louvre  a de  lui  : Adam  el  Eve  après  leur 
pêche  1 orta  était  savant  en  mathématiques  et  en  architec- 
ture, et  trouva  le  premier  la  véritable  manière  de  tracer 
la  volute  ionique. 

porta  (Jacopo  della  ),  architecte,  né  à Milan  vers 
1530,  m.  en  1595,  fit  d abord  des  bas-reliefs  de  stuc, 
étudia  ensuite  l’architecture  sous  Yignole,  fut  nommé  ar- 
chitecte de  b1— Pierre  de  Rome,  et  choisi  pour  achever  le 
palais  du  sénateur  Capitole,  que  son  maître  avait  continué 
après  Michel- Ange;  il  disposa  l’ornementation  de  la  place 
telle  qu  elle  est  encore  aujourd’hui.  11  fit  élever,  à Rome, 
sur  ses  propres  dessins,  la  chapelle  Grégorienne,  le  petit 
temple  des  Grecs,  l’église  Notre-Dame  de'  ilonti,  et  une 
parue  de  celle  des  Florentins,  et  de  celle  du  Jésus.  Aidé 
de  i-onlaua,  il  acheva,  en  1590,  la  coupole  de  St-Pierre, 
en  la  rendant  un  peu  plus  elliptique  qu’elle  n’était  dans 
le  plan  de  Michel- Ange  ; U bâtit  la  façade  de  S>-Pierre-aux- 


Liens,  celle  de  Sl-Louis-des-Français  ; éleva,  à Frascati,  la 
villa  Aldobrandini , dite  le  Belvédère,  etc.  Della  Porta  est 
un  architecte  de  second  ordre,  mais  qui  vient  immédiate- 
ment après  les  grands  maîtres. 

porta  | Giambattista  della),  parent  et  élève  du  pré- 
cédent, né  à Porlizza  en  1542,  m.  en  1597,  fut  un  des  plus 
habiles  sculpteurs  de  son  temps.  On  cite , parmi  ses 
œuvres,  une  statue  colossale  de  Sl-Dominique,  dans  l'église 
de  Ste-Marie-Majeure  à Rome,  et  un  groupe  de  Jésus  don- 
nant les  clefs  à St  Pierre , dans  l’église  Ste-Pudentienue. 

porta  (Tommaso  della),  sculpteur,  frère  du  précé- 
dent , donna  les  modèles  des  belles  statues  de  Sf  Pierre  et 
de  St  Paul , qui  furent  coulées  en  bronze  et  placées  sur 
les  colonnes  Automne  et  Trajane.  On  a aussi  de  lui , dans 
l’église  S1  Ambroise  al  Corso,  à Rome,  un  groupe  repré- 
sentant Jésus  descendu  de  la  croix  et  entouré  de  plusieurs  saints 
personnages. 

porta  (Baccio  della).  V.  baccio. 

porta  (Giambattista) , célèbre  physicien , né  à Naples 
en  1540,  m.  en  1615,  voyagea  pour  s'instruire  en  Italie,  en 
France  et  en  Espagne,  fut  un  des  fondateurs  de  i’Aca- 
démie  des  Gtiosi  à Naples,  et  institua,  pour  la  recherche 
des  secrets  utiles  à la  médecine  ou  à la  philosophie  natu- 
relle, celle  des  Secreli,  que  le  pape  Paul  IV  supprima 
bientôt  par  une  bulle  , comme  se  mêlant  d'arts  illicites.  Il  a 
découvert  la  chambre  obscure,  et  fait  de  curieuses  expé- 
riences d'optique.  Au  milieu  d’un  grand  nombre  de  pué- 
rilités et  de  bizarreries,  ses  ouvrages  contiennent  des 
observations  importantes;  les  principaux  sont:  Magiœ  na- 
luralis  lib.  XX,  Naples,  1589,  in-fol.,  dont  les  4 premiers 
livres  ont  été  traduits  en  français,  Lyon,  1630,  in-12;  de 
Furtivis  lillerarum  nolis,  Naples,  1563,  in-4°,  traité  sur  l’é- 
criture en  chiffres;  Phylognomonica,  ibid.,  1583  ou  1588 . 
in-8°;  de  Uumand  physiognomià  libri  IV,  Sorrente,  1586, 
in-fol.;  de  Refractione,  oplices  parte,  lib.  IX,  Naples,  1593, 
in-4°;  Pneumulicorum  lib.  III , ibid.,  1601,  in-4°;  de  Cœlesli 
physiognomià  lib.  VI,  ibid.,  1601,  in-4°;  Ars  reminiscendi , 
ibid.,  1602,  in-4°;  de  Distillatione,  Rome,  1608,  in-4°;  de 
Munitions  lib.  III,  Naples,  1608,  in-4°,  traité  de  la  fortifi- 
cation ; de  Aeris  transmutationibus  lib.  IV,  ibid.,  1609,  iu-4°; 
OEuvres  dramatiques,  en  italien,  ibid.,  1726,  4 roi.  in-12, 
contenant  14  comédies,  2 tragédies,  et  une  tragi-comédie. 

porta  (la  ),  ch.-l.  de  cant.  (Corse)  , arr.  et  à 32  kil. 
S. -O.  de  Bastia,  au  pied  du  mont  Sau-Piétro;  725  hab. 
Patrie  du  maréchal  Sébastiani. 

PORTAGE,  Portagium , droit  que  prélevait  celui  qui 
percevait  pour  un  seigneur  les  redevances  féodales;  — 
droit  qu'on  payait  aux  portes  des  villes  pour  l’entrée  des 
ma  rchandises. 

PORTAL  (Antoine) , médecin,  né  à Gaillac  (Tarn)  en 
1742,  m.  eu  1832,  étudia  à Montpellier,  vint  à Paris 
en  1766  , fut  admis  dans  la  société  de  Buffon,  de  Dalem- 
bert,  de  Franklin,  entra  à l’Académie  des  Sciences  en 
1769  , devint  professeur  au  Collège  de  France  en  1770,  et 
se  prépara  une  brillante  clientèle  en  employant  de  petites 
ruses,  dés  ses  débuts,  pour  faire  croire  qu’il  était  aussi 
occupé  qu’il  le  méritait.  Il  devint  médecin  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  et  Louis  XVIII,  en  1814,  le  choisit  encore 
pour  son  premier  médecin.  Portai  devint  alors  président 
de  l’Académie  de  Médecine.  11  a beaucoup  écrit,  et  sentit, 
l’un  des  premiers  , l'appui  mutuel  que  la  médecine  et  l’ana- 
tomie doivent  se  prêter.  Parmi  ses  écrits,  on  estime  V His- 
toire de  l’anatomie  et  de  la  chirurgie , Paris  , 1770-73  , 7 vol. 
in-8°,  grand  travail,  qui  contient  une  exposition  de  toutes 
les  découvertes  importantes  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie , depuis  leur  origine , et  une  analyse  critique  de 
tous  les  ouvrages  sur  la  matière,  jusqu'aux  thèmes  inclu- 
sivement. On  cite  encore  : Cours  d’ anatomie  médicale , Paris, 
1803,  5 vol.  in-8°,  travail  immense. 

PORTALËGUE,  Portus  alacer,  en  espagnol  Porto-Alegre, 
v.  do  Brésil,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Rio-Grande-do-Sul,  à 
1,170  kil.  S. -O.  de  llio-Janeiio,  sur  la  rive  gauche  du 
Jacuhi  ; grande  et  bien  bâtie;  20,000  hab.  Ecole  latine, 
fondée  en  1832;  chantiers  de  construction.  Exportation 
de  bœuf  salé,  cornes,  cuirs,  suif,  crins,  etc. 

portalegre,  v.  forte  du  Portugal  (Alentéjo),  à 100 
kil.  N.-E.  d’Evora;  6,000  hab.  Evêché  suffragant  de  Lis- 
bonne. Manufacture  de  draps. 

PORTALIS’  (Jean-Etienne-Marie),  né  au  Beausset 
(Provence)  en  1746,  mort  en  1807.  Avocat  au  parlement 
d’Aix  à vingt-et-un  ans,  il  se  fit  remarquer  par  ses  plai- 
doiries et  ses  Mémoires  judiciaires,  notamment  par  une 
Consultation  sur  la  validité  des  mariages  des  protestants  en 
France,  1770,  et  plaida  une  cause  célèbre  contre  Mira- 
beau. Il  fut  mis  à la  tête  de  l’administration  de  sa  province 
avant  la  Révolution,  chercha,  dès  les  premiers  troubles, 
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un  asile  à Lyon,  vint  à Paris  en  1793  , fut  arrêté , et  ne 
recouvra  la  liberté  qu 'après  la  chute  de  Robespierre.  Dé-  | 
puté  de  Paris  au  Conseil  des  Anciens,  1795,  proscrit  au 
18  fructidor  (4  septembre  1797),  il  se  réfugia  en  Aile-  i 
magne,  et  revint  en  1800.  Nommé  conseiller  d’Etat  en 
1801 , il  prit  part  à la  rédaction  du  Code  civil , et  négocia 
le  Concoraat.  Directeur  des  affaires  ecclésiastiques.  1801, 
et  ministre  des  cultes , 1804 , il  se  signala  nar  sa  tolérance, 
mais  prépara  le  décret  qui , en  crainte  des  Jésuites , remit 
en  vigueur  les  lois  contre  les  congrégations.  La  même  an- 
née il  passa  au  ministère  de  I’interieur,  et , en  1806  , fut 
élu  membre  de  l’Académie  Française.  Il  a laissé  : De 
l'usage  et  de  l'abus  de  l’esprit  philosophique  durant  le.  XVIIIe  siè- 
cle, publié  après  sa  mort,  Paris.  1820,  2 vol.  in-8>';  3e 
édit.,  1833  ouvrage  remarquable  par  l’impartialité,  le 
véritable  esprit  philosophique , et  le  sentiment  chrétien 
qui  l’ont  inspiré;  le  style  a de  la  clarté , de  l’élégance  , et 
beaucoup  de  traits  d’un  goût  fin  et  délicat. 

PORTE  (DE  LA)  DU  THEIL.  V.  La  Porte. 

PORTE  ou  SUBLIME  PORTE  (La),  nom  officiel  par 
lequel  les  Turcs  Ottomans  désignent  la  cour  du  Sultan. 
Mostasem,  dernier  calife  abbasside,  avait  fait,  dit-on,  en- 
châsser sur  le  seuil  de  la  principale  porte  de  son  palais  un 
morceau  de  la  pierre  noire  vénérée  dans  la  Caba  [V.  ce 
mol);  ce  serait  là  l’origine  du  respect  dont  la  Porte  du  sou- 
verain est  l’objet.  Il  paraît  cependant  qu’au  ive  siècle  de 
■J .-  0. . on  appelait  également  Porte  la  cour  du  roi  de  Perse . 
Porte  signifie  aussi  la  résidence  du  vizir,  où  tous  les  bu- 
reaux sont  rassemblés,  et  où  les  autres  ministres  de  la 
Turquie  siègent  dans  le  jour  pour  vaquer  aux  affaires  de 
leur  département. 

porte  (Gardes  de  la).  V.  gardes. 

PORTE-CROIX  ( Chevaliers  ),  ordre  de  chevalerie  insti- 
tué, dit-on,  par  S‘  Etienne,  roi  de  Hongrie,  vers  l’an  1000, 
en  mémoire  de  la  croix  que  le  pape  lui  envoya  avec  per- 
mission de  la  faire  porter  devant  lui. 

porte-croix  , croisiers  ou  crucifères  , religieux 
établis  vers  1160,  sous  le  pontificat  d’Alexandre  III.  Clé- 
ment IV  décida  que  le  monastère  de  Bologne  serait  chef 
d’ordre.  Les  Porte-croix  étaient  habillés  de  blanc,  et 
portaient  un  scapulaire  noir  avec  une  croix  blanche  et 
rouge  par-dessus.  Ils  furent  supprimés  en  Italie  par  le 
pape  Alexandre  VII  en  1656 , mais  continuèrent  de  sub- 
sister dans  les  Pays-Bas,  en  France,  et  en  Portugal. 

PORTE-GLAIVES  (Chevaliers),  ordre  religieux  et  mi- 
litaire, dont  les  membres  furent  aussi  appelés  frères  de  la 
milice  du  Christ  et  chevaliers  de  Livonie,  il  fut  fondé  en  1204 
par  Albert  de  Buxhoff,  évêque  de  Livonie,  pour  combattre 
les  païens,  approuvé  par  le  pape  Innocent  111,  et  suivit 
la  règle  des  Templiers.  Le  1er  grand-maître  fut  Winno  de 
Ruhrbach.  Les  chevaliers  portaient  une  robe  blanche , 
avec  deux  glaives  rouges  brodes  sur  la  poitrine.  S’étant 
emparés  d’une  partie  de  la  Livonie,  ils  entreprirent  en 
1216  la  conquête  de  l’Esthonie,  qu’ils  soumirent  entière- 
ment en  1223.  Dans  l’origine,  iis  relevaient  de  l’évêque  de 
Riga  ou  de  Livonie;  mais  le  2e  grand-maître,  Wolkin- 
Schenken  de  Winterstadt,  les  réunit,  en  1237,  avec  l’ap- 
probation de  Grégoire  XI,  à l’ordre  Teutonique,  dont  ils  se 
reconnurent  tributaires.  Cette  union  dura  jusqu’en  1525; 
alors  l’indépendance  des  Porte-Glaives  fut  rachetée  par 
le  41e  grand-maître,  Walter  de  Plettenberg;  le  50e  et  der- 
nier grand-maître  fut  Gotliard  Kettier,  qui  embrassa  le 
luthéranisme,  et  qui,  menacé  par  la  Russie,  céda  la  Livonie 
à la  Pologne,  en  1561.  Il  devint,  en  1562,  duc  de  Cour- 
lande  et  gouverneur  de  Livonie;  mais  son  ordre  se  dis- 
persa. Pl. 

PORTENDIC , Porto  d'Addy  des  Portugais,  port  français 
de  la  côte  O.  d'Afrique  (Sénégal  ),  à 257  kil.  N.  de  Saint- 
Louis.  Comptoir  fondé  en  1724,  fréquenté  seulement  à 
l’époque  de  la  traite  des  gommes. 

PORTES  (Les),  vge  (Charente-Inférieure ),  dans  l’île 
de  Ré,  arr.  et  à 40  kil.  O.-  N.-  O.  de  La  Rochelle  ; 1,034 
hab.  Petit  port. 

PORTES.  V.  PYLES. 

portes  de  fer,  défilé  de  la  chaîne  des  Balkans,  sur  la 
limite  de  la  Hongrie  et  de  la  Turquie.  — Défilé  entre  la 
mer  Caspienne  et  les  derniers  contre-forts  du  Caucase  ; il 
est  protégé  par  des  fortifications,  et  par  une  grande  mu- 
raille qui  va  de  la  montagne  à la  mer,  et  dont  la  construc- 
tion est  attribuée  aux  Sassanides.  Les  Turcs  l’ont  appelé 
Demir-Capou,  portes  de  fer,  à cause  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle il  est  gardé.  — défilé  d’Algérie.  V.  Bibans.  — nom 
donné  à la  4e  cataracte  du  Danube,  parce  que  les  Turcs, 
quand  ils  possédaient  les  deux  rives  du  fleuve,  avaient 
coutume  de  tendre  une  longue  chaîne  de  fer  d’ùn  bord  à 
l’autre,  pour  iutercepter  le  passage. 


portes  et  fenêtres  (Impôt  des),  sur  toutes  Tes  ou- 
vertures des  maisons,  usines,  etc.,  prenant  du  jour  exté- 
rieurement. Etabli  parla  loi  du  4 frimaire  an  v ii  (25  no- 
vembre 1799),  il  forme  une  des  contributions  directes. 

PORT1CI,  v.  du  roy.  d’Italie,  à 6 kit  S.-E.  de  Naples, 
au  pied  du  Vésuve  et  sur  le  golfe  de  Naples;  9,828  hab. 
On  y remarque  de  charmantes  villas  et  un  beau  palais 
royal,  construit  en  1738.  Cette  ville  et  le  village  de  Résina 
s'élèvent  sur  l’emplacement  même  de  l’anc.  Herculanum , 
enfouie  sous  un  banc  de  lave  tendre  de  22  ou  23  mètres 
d’épaisseur. 

PORTIER,  le  dernier  des  4 ordres  mineurs  dans  la  pri- 
mitive Eglise.  Les  portiers  veillaient  à ce  que  rien  ne 
troublât  le  service  divin. 

PORTION  CONGRUE,  pension  que  payaient  aux  curés, 
avant  la  Révolution,  les  seigneurs  qui  percevaient  les 
grosses  dîmes  des  paroisses. 

PORTIQUE  (Le),  nom  donné  à l’école  de  Zenon,  parce 
que  les  disciples  de  ce  maître  de  la  philosophie  stoïcienne 
se  réunissaient  au  Pécile,  célèbre  portique  d'Athènes. 

PORTLAND,  Vindilis,  île  d’Angleterre,  dans  la  Manche, 
sur  la  côte  du  comté  de  Dorset,  à 6 kil.  de  Weymouth; 
2,300  hab.  Elle  est  jointe  à la  terre  ferme  par  un  banc  de 
sable  et  de  cailloux.  Belle  jetée  de  2,400  mètres,  construite 
en  1861,  et  qui  fait  de  Portland  un  superbe  port  mili- 
taire. Excellentes  pierres  de  taille. 

portland  (Comtes  et  ducs  de).  V.  bentinck. 

portland,  v.  des  Etats-Unis  (Maine),  ch.-l.  du  comté 
de  Cumberland,  bon  port  de  commerce  sur  la  baie  de 
Casco,  à 87  kil.  N.-N.-E.  de  Portsmouth;  26,800  hab. 
Ville  bien  bâtie;  centre  d’un  réseau  de  chemins  de  fer. 
Transit  considérable.  Raffineries  de  sucre;  constructions 
navales,  et  de  machines. 

PORTO  ou  OPORTO,  anc.  Portus  Calle,  v.  forte  de 
Portugal,  ch.-l.  de  la  prov.  du  Minho;  port  de  commerce 
très-actif  sur  la  rive  dr.  du  Douro,  près  de  son  embou- 
chure dans  l’océan  Atlantique,  à 310  kil.  N.-N.-E.  de 
Lisbonne,  50  S. -S. -O.  de  Braga;  par  41°  8’  51”  lat.  N.,  et 
10°  57’  33”  long.  O.;  110,000  hab.  Cour  d’appel.  Evêché; 
séminaire;  6 hôpitaux;  4 collèges;  écoles  de  chirurgie,  de 
philosophie,  de  marine,  de  commerce.  Bibliothèque,  musée 
de  peinture.  Consulats, Bourse  et  trib.  decommerce.  Porto, 
la  seconde  ville  du  Portugal,  est  bien  bâtie,  sur  le  pen- 
chant et  le  sommet  de  deux  collines;  un  magnifique  pont 
suspendu  en  fil  de  fer  l’unit  au  faubourg  de  Villanova  de 
Goya,  sur  la  rive  g.  du  Douro.  On  y remarque  la  cathé- 
drale, l’église  Vos  Clerigos,  le  palais  épiscopal,  le  Senado 
da  Comarca  (hôtel-de-viile),  le  théâtre,  le  collège  Notre- 
Dame-de-la-Grâce,  l’entrepôt  anglais,  etc.  Le  commerce, 
surtout  celui  des  vins  avec  l’Angleterre,  des  huiles,  des 
oranges,  des  bois  de  teinture,  des  cuirs,  du  liège,  y est 
considérable.  Industrie  active  : ouvrages  en  fer-blanc, 
raffineries  de  sucre,  confitures,  tanneries,  chapelleries, 
filatures,  tissus  de  laine  et  de  coton,  soieries,  savons,  etc. 
Bateaux  à vapeur  sur  Lisbonne,  Londres,  Liverpool, 
Glasgow.  — Porto  fut  la  capitale  du  Portugal  jusqu’en 
1174.  Une  révolte,  en  1757,  lui  fit  perdre  ses  privilèges. 
Les  Français  l’occupèrent  en  1808-09.  Elle  se  déclara  pour 
Don  Pedro  Ier  contre  Don  Miguel  eu  1828,  et  eut  à subir 
un  siège  en  1832.  En  1847,  elle  se  prononça  contre  la 
reine  Dona  Maria  IL  B. 

PORTO-ALEGRE.  V.  PORTALÈGRE. 

ponro-BELLO,  c.-à-d.  beau  port,v.  delà  Nouvelle-Gre- 
nade (dans  l’Etat  de  Panama),  sur  la  mer  des  Antilles, 
à 72  kil.  N. -N. -O.  de  Panama;  par  9°  32'  30”  lat.  N.,  ei 
81°  56'  59”  long.  O.;  1,500  hab.  C’était,  avant  le  passage 
par  le  cap  Horn,  l’un  des  grands  entrepôts  du  commerce 
de  l’Amérique  avec  l’Europe.  Climat  très-malsain,  rendu 
moins  redoutable  par  quelques  travaux  d’assainissement. 
Colomb  découvrit  ce  port  en  1502;  les  Espagnols  bâtirent 
la  ville  en  1584. 

pou  i ü-bello,  brg  d’Ecosse  (Mid-Lothian),  à 3 kil.  E. 
d’Edimbourg,  sur  la  côte  S.  du  golfe  du  Forth  ; 4,400  hab. 
Toiles,  briques,  papier,  poterie,  verrerie.  Bains  de  mer. 

porto-cabeli.o,  v.  forte  de  la  république  de  Vcnézuéla 
(prov.  de  Valencia),  et  port  sur  le  golfe  Triste,  à 110  kil. 
U.  de  Caracas  ; par  10°  29’  23”  lat.  N.,  et  70°  21'  long.  O.; 
6,000  hab.  Exportation  de  café,  sucre,  cacao,  coton, 
indigo,  cuirs.  Climat  malsain. 

PORTO  d’aNZO  ou  ANZIO.  V.  ANZO. 

porto  d’ascoli,  vge  du  roy.  d’Italie,  et  port  à l’embouc. 
du  Tronto,  26  kil.  O.  d’Ascoli.  Défendu  par  2 forts. 

porto-d’ercolk  , anc.  Herculis  Cosani  Portus,  vge  de 
Toscane,  port  sur  la  mer  Tyrrhénienne,  prov.  et  à 45  kil. 
S.  de  Grosseto.  Bons  vins. 

porto-farina  ou  farina,  v.  de  la  régence  de  Tunis, 
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pc-rt  à l’embouchure  de  la  Medjerdah  dans  le  golfe  de 
Tunis,  à 35  kil.  N.  de  Tunis.  Salines  importantes.  L’ane. 
ü tique  était  aux  environs. 

PORTO- FERU  A JO , l'errarius  Portas,  v.  forte  du  roy. 
d'Italie,  ch.-l.  de  l’ile  d’Elbe,  sur  la  côte  N.-O.  Port  mi- 
litaire, l’un  des  plus  beaux  de  la  Méditerranée  ; 5,064  hab. 
Vice-consulat  français  ; salines,  mines  de  fer,  marbres. 
Elle  fut  la  résidence  de  Napoléon  1er,  souverain  de  l’ile  ; il 
l’habita  du  4 mai  1314  au  26  février  1815.  — Cosme  Ier 
l'acheta  aux  seigneurs  de  Piombino  en  1537,  et  lui  donna 
le  nom  de  Cosmopoli. 

porto  - G rua  ro,  v.  des  Etats  autrichiens  (Vénétie), 
dans  la  délégation  et  à 45  kil.  S. -O.  d’Udine,  sur  la 
Lemene;  6,000  hab.  Gymnase,  séminaire.  Mouliueries  de 
soie. 

PO  RT  O-EEGN  A N O . V.  LEGNANO. 

porto-leone,  nom  que  porta  longtemps  le  Pirée  (F.  ce 
mol),  à cause  d’un  lion  de  marbre  situé  à l'entrée  de  ce 
port,  et  qui  semblait  prêt  à s’élancer  sur  les  navires.  Ce 
lion,  enlevé,  eu  1686,  par  Morosini,  doge  de  Venise,  est 
auj.  dans  cette  ville,  en  face  de  l’arsenal. 

porto -longone,  port  sur  la  côte  S.  de  l’ile  d'Elbe 
(Toscane),  à 15  kil.  S.-E.  de  Porto-Ferrajo;  1,709  hab. 
Ses  fortifications  furent  détruites  en  1815. 

POUTO-MAURIZIO.  V.  PORT-MAURICE. 

POR ro-Novo  ou  mahmoud-bender,  v.  de  l’Hindous- 
tan  anglais  (Madras),  dans  l’ane.  Karnatic,  à 53  kil.  S. 
de  Pondichéry.  Les  Français  y eurent  un  comptoir. 

porto-rjco,  île  de  la  mer  et  de  l’archipel  des  Antilles, 
(Antilles  espagnoles),  la  plus  orientale  des  Grandes-An- 
tilles; par  17°  55'- 1 8°  30'  lat.  N.,  et  68°-69°  40'  long.  O.; 
10,376  kil.  carr.  ; 150  kil.  sur  70  (en  forme  de  rectangle); 

380.000  hab.  environ,  dont  150,000  mulâtres  ou  nègres 
libres,  et  25,000  esclaves;  ch.-l.,  San-Juan-tle-Porto-Bic.o, 
sur  la  côte  N.  Villes  principales  : Arécibo,  Mayaguëz, 
Ponce,  et  Guyama.  L’ile  forme  une  capitainerie  générale. 
Climat  tempéré  et  pins  salubre  que  dans  les  autres  An- 
tilles; côtes  très-découpées.  Sol  traversé  de  l’E.  à l’O.  par 
une  chaîne  de  montagnes,  bien  arrosé,  et  très-fertile,  sur- 
tout en  sucre,  en  café,  et  en  tabac.  Bois  de  construction 
et  d’ébénistei  ie.  Excellents  pâturages  servant  à l'élève 
d’un  nombreux  bétail.  Pêche  active;  commerce  florissant 
— Christophe  Colomb  découvrit  cette  île  en  1493;  les 
Espaguo’s  s’y  établirent  en  4509.  Ils  n’en  furent  dépos- 
sédés que  pendant  quelques  années  par  les  Anglais  au 
commencement  du  xvne  siècle.  Ducoudray  voulut  en  for- 
mer, en  1818,  la  république  de  Boiqua. 

porto -s  a n-st  ef  a no,  v.  de  Toscane,  à 22  kil.  O.  d’Or- 
bitello,  sur  la  mer  Tyrrhénienne  ; 2,600  hab. 

porto-santo,  île  de  l’Afrique  portugaise,  une  des  îles 
Madère;  par  33»  2'  54”  lat.  N.,  et  18“  39'  12”  long.  O.; 

6.000  hab.  Sol  volcanique.  — Découverte  par  Jean  Gon- 
zales en  1 118. 

porto-seguro,  v.  du  Brésil,  port  à l’embouchure  de 
la  Buranhen  dans  l’Atlantique;  930  hab.  Pèche  active. 
Alvarez  Cabrai  y prit  possession  du  Brésil  pour  le  Por- 
tugal en  1501. 

porto- vecchio  , chef-lieu  de  canton  (Corse),  arron- 
dissement et  à 30  kilomètres  E.  de  Sartène,  ville  forte, 
port  vaste  et  sûr;  1,182  habitants.  Pêche  de  nacre.  Saline 
aux  environs.  Récolte  de  soie. 

porto-Ven  ERE,  âne.  Portus  Veueris,  v.  du  roy.  d’Italie, 
bon  port  sur  le  golfe  de  Gênes,  à 77  kil.  S.-E.  de  Gênes; 
3,3s2  hab.  Bêche. 

POR  l’OIS  ( Le  ) , Portensis  pngus , petit  pa}*s  de  l’anc. 
France  (Franche-Comté),  où  était  Faverney  (Haute- 
Saône)  — petit  pays  de  l’anc  Lorraine,  où  étaient  Sl-Ni- 
colas  du-Port  et  Blainville-sur-l’Eau  (Meurthe). 

PORTORIUM,  impôt  perçu  par  les  anc.  Romains  sur 
les  marchandises  qui  entraient  dans  les  villes  et  dans  les 
ports. 

PORTS  (CINQ-).  V.  Cinq-Ports. 

POR  rSMOUTH,  Portus  Adurnus , Portus  niagnus,  v.  d’An- 
gleterre (Southampton).  sur  la  Manche,  le  plus  beau 
port  de  l’Angleterre,  sur  la  baie  de  Spithead,  à 125  kil. 
S.-O  de  Londres,  par  50»  48'  3”  lat.  N.  et  3“  26’  36”  long. 
O.;  94,546  hab.  C’est  le  premier  établissement  de  la  ma- 
rine  anglaise;  il  est  à l’abri  de  tous  les  vents,  défendu  par 
d’immenses  fortifications,  et  peut  renfermer  toutes  les  es- 
cadres britanniques.  Il  a de  vastes  chantiers  de  construc- 
tion, des  docks  spacieux,  des  usines  à fer,  de  grands  ate- 
liers maritimes  (bassins  de  réparation,  forges,  fonderies, 
corderies | , des  magasins  de  provisions  et  d’équipement, 
un  immense  arsenal  d’armes  et  de  munitions.  Collège  royal 
de  marine,  avec  école  de  constructions  maritimes.  Bel 
hôpital  d la  marine,  douane,  banque,  observatoire.  La 


ville  se  compose  de  deux  parties,  Portsmouth  et  Portsea. 
On  remarque  l’hôtel  du  gouverneur  militaire,  et  celui  de 
l’amirauté  du  port.  A Southsea,  faubourg  de  la  ville,  on 
remarque  la  promenade  de  Clarence  et  les  bains.  Comm. 
important  de  bois  de  la  Baltique,  de  volailles  et  d’œufs  de 
France.  Portsmouth  communique  avec  Londres  par  trois 
chemins  de  fer.  — L’importance  de  Portsmouth  ne  date 
que  du  roi  Henri  VIII.  B. 

portsmouth,  v.  des  Etats-Unis  (New-Hampshire), 
ch.-l.  du  comté  de  Rockingham,  à 64  kil.  E.-S.-E.  de  Con- 
cord, à 3 kil.  de  la  mer,  sur  la  presqu’île  de  Piscataqua  ; par 
43°  4'  35” lat.  N.,  ct76°  6'  14”  long.  O.;  9,000  hab.  Filât, 
et  tissage  de  coton,  bonneterie,  corderie,  fabr.  de  machi- 
nes. Bon  port  de  guerre,  avec  arsenal  et  chantiers  de  con- 
struction de  l’Union.  Cette  ville  fut  fondée  en  1623. 

portsmouth  ( Louise  de  kerhoazle  , duchesse  de  ), 
maîtresse  de  Charles  II,  roi  d’Angleterre,  avait  été  amenée 
de  France  en  1670  par  Henriette  d’Angleterre,  duchesse 
d’Orléans  et  sœur  de  ce  prince.  Créée  successivement  ba- 
ronne de  Petersfield,  comtesse  de  Fareham,  duchesse  de 
Portsmouth,  elle  dépensa  des  sommes  immenses,  et  fut 
encore  pensionnée  de  Louis  XIV  pour  faire  prévaloir  au- 
près de  Charles  II  l’influence  française.  Son  fils  aîné  fut  la 
tige  des  comtes  de  Lennox. 

PORTUDAL,  v.  du  Sénégal,  à 35  kil.  S.-E.  de  Gorée, 
sur  l’Atlantique.  Comm.  de  peaux,  or,  ivoire,  ambre. 

PORTUGAL,  royaume  de  l’Europe  méridionale,  à l’O. 
de  l’Espagne;  capit.,  Lisbonne;  borné  au  N.  par  la  Galice, 
à l’E.  par  le  royaume  de  Léon,  l’Estramadure  espagnole, 
et  l’Andalousie,  au  N.  et  à l’O.  par  l’Atlantique;  entre 
36“  58'  et  42°  lat.  S.,  8“  30'  et  11“  51'  long.  O.  Superficie, 
100,031  kil.  carr.,  580  kil. sur  170;  3,923,410  hab.  11  fau- 
drait ajouter  les  Açores,  les  possessions  d’Afrique,  d’Asie 
et  d’Océanie;  en  tout,  6,255,000  hab.  Le  Portugal  occupe 
le  gradin  inférieur  du  versant  occidental  de  la  Péninsule 
hispanique.  Plus  favorisé  que  l’Espagne,  il  la  prive  des 
embouchures  de  ses  trois  grands  fleuves  et  de  la  seule 
portion  de  leur  cours  qui  soit  navigable  ; il  sépare  les  deux 
provinces  extrêmes,  la  Galice  et  l’Andalousie  ; enfin  il 
jouit  d’une  frontière  naturelle  très  redoutable , quoique 
contraire  aux  lois  de  la  géographie  physique.  Elle  ne  con- 
siste pas,  en  effet,  en  une  seule  et  même  ligne  de  mon- 
tagnes; mais  les  contre-forts  des  chaînes  espagnoles  for- 
ment comme  une  longue  et  épaisse  muraille,  qui  ouvre  à 
peine  quelques  brèches  pour  livrer  passage  à des  fleuves 
brisés  et  torrentueux.  La  température  y est  beaucoup 
plus  élevée  qu’en  Espagne  : les  chaleurs  de  l’été  sont  ac- 
cablantes, et,  pendant  l’hiver,  il  ne  tombe  de  neige  que 
sur  le  sommet  des  montagnes.  Les  montagnes  qui  sillon- 
nent le  Portugal  ne  sont  que  la  continuation  des  trois 
grandes  chaînes  centrales  de  l’Espagne  (Sierra  Eslrella, 
dans  le  Béira,  2,150  mèt.;  Gaviara,  au  N.,  2,460  mèt.). 
Les  fleuves  y sont  nombreux;  ce  sont  : le  Tage,  le  Duero, 
qui  sert  de  frontière  à l’Espagne  et  au  Portugal  pendant 
80  kil.,  le  Minho,  le  Mondego,  et  la  Vouga,  ces  deux  der- 
niers prenant  naissance  sur  le  territoire  portugais.  Les 
montagnes  sont  couvertes  de  châtaigniers;  les  vallées 
produisent  en  abondance  des  vins  excellents  (Porto,  Car- 
cavelos,  Setubal,  etc.;  2,736,000  hectolitres  par  an)  , des 
grenades,  des  oranges  (493,000  boites ),  des  olives,  des 
figues  (près  de  7 millions  de  kilog.).  La  région  des  pla- 
teaux abonde  en  céréales  (provinces  de  Minho,  Beira, 
Tras-os-Montes)  ; elle  est  aussi  très-riche  en  moutons  mé- 
rinos, dont  on  compte  plus  de  2,500,000  têtes.  La  rareté 
des  pâturages  ne  permet  pas  l’élève  du  gros  bétail.  Les 
forêts  renferment  un  grand  nombre  de  loups,  des  daims, 
des  cerfs,  des  sangliers  : les  chèvres  sauvages  errent  par 
bandes  dans  les  parties  désertes;  le  petit  gibier  est  rare. 
Le  sol  est  riche  en  métaux  et  en  pierreries;  mais  les 
mines  ne  sont  pas  exploitées,  à l’exception  de  quelques 
mines  de  fer  en  Estramadure.  Le  Tage  roulait  autrefois  de 
l’or,  et  le  sceptre  des  rois  de  Portugal  a été  fait  avec  l’or 
tiré  du  limon  du  fleuve.  — Le  Portugal  est  divisé  en  17 
arroud.  répartis  en  7 prov.  ; minho,  cap.  Porto  ; tras-oS- 
montes,  capitale  Bragance  ; auemtéjo,  capitale  F.emra; 
bas-be.ka,  capitale  Coïmbre ; haut-beira,  capitale  Cas- 
tello  - Branco  ; estramadure  , capitale  Lisbonne;  a l- 
Garve  , capitale  Faro.  L’industrie  est  peu  développée 
en  Portugal  ; le  manque  des  matières  premières , l’ab- 
sence de  voies  de  communication  à l’intérieur,  ont  paralysé 
l’essor  du  commerce.  Aussi  est- il  fort  restreint,  floris- 
sant seulement  à l’embouchure  des  fleuves.  Exportation 
d’oranges,  de  figues  sèches,  de  vins,  etc.  Les  Portugais 
sont  sobres,  alertes,  vigoureux,  patriotes,  constants  dans 
l’affection  comme  dans  la  haine;  malheureusement  ils 
sont  routiniers;  les  lumières  et  l’instruction  sont  peu  ré- 
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pandues,  l’agriculture  est  cultivée  avec  insouciance,  et 
toute  l’industrie  est  dans  les  mains  des  Anglais.  Il  n’y  a 
point  d’unité,  point  de  transactions  d’une  ville  à l’autre, 
point  d'entente,  même  en  politique.  Toutes  les  révolutions 
du  Portugal  sont  sorties  de  Lisbonne  et  de  Porto;  mais 
’amais  elles  n’ont  agi  de  concert.  Des  efforts  sont  tentés 
depuis  quelque  temps  , pour  faire  renaître  la  prospé- 
rité matérielle  du  pays.  Des  entreprises  de  chemins  de  fer 
et  de  bateaux  à vapeur  s’organisent.  Les  dépenses  an- 
nuelles s’élèvent  à 80,000,000  fr.,  les  recettes  à 73,800,000 
fr.  Une  loi  du  29  juillet  1854  a appliqué  le  système  déci- 
mal aux  monnaies  d’or  et  d’argent. — L’armée  du  Portugal 
se  compose  de  24,500  hommes,  sans  compter  l’armée  des 
Indes.  Jusqu’en  1355,  elle  était  recrutée  au  moyen  de  la 
presse  : la  conscription  est  organisée  auj.  comme  en  France. 
La  marine  consiste  en  1 vaisseau,  1 frégate,  3 corvettes, 
3 bricks,  9 schooners,  18  transports,  et  12  vapeurs.  La 
flotte  tout  entière  porte  389  canons,  et  est  montée  par 
2,832  officiers  et  matelots,  non  compris  le  service  des  gardes- 
côtes.  Le  gouvernement  est  monarchique  constitutionnel  ; 
les  colonies  envoient  des  députés  aux  Chambres.  Presque 
tous  les  Portugais  sont  catholiques;  mais  toutes  les  reli- 
gions sont  tolérées.  L’Inquisition  a été  supprimée  à la  fin 
du  xvme  siècle.  La  presse  jouit  d’une  liberté  presque 
illimitée.  L’Espagne  et  le  Portugal,  bien  que  limitrophes, 
vivent  d’une  vie  différente,  et  se  connaissent  à peine  ; il 
n’est  point  peut-être  deux  pays  entre  lesquels  il  y ait 
moins  de  relations.  L’idée  d’une  fusion  politique  et  natio- 
nale des  deux  pays,  rêvée  par  quelques  hommes,  est  une 
grande  chimère.  La  langue  portugaise  est  uu  dialecte  du 
castillan,  se  rattachant  aussi  au  gallego,  idiome  roman 
de  la  Galice.  Le  Portugal  possède  un  grand  nombre  de  co- 
lonies importantes  : l’archipel  des  Açores,  dans  l’Atlan- 
tique; en  Afrique,  les  îles  de  Madère  et  de  Porto-Santo, 
l’archipel  du  Cap-Vert,  les  établissements  de  Sénégambie, 
d’Angola  et  de  Congo,  les  îles  Saint-Thomas  et  du  Prince, 
et  la  province  de  Mozambique;  en  Asie,  Goa,  Diu,  Macao; 
en  Océanie,  Dillé  dans  l’ile  de  Timor,  et  Kambi  g au  N. 
de  Timor.  Le  Brésil,  indépendant  depuis  1821,  éiait  au- 
trefois une  colonie  portugaise.  F — T. 

HiUoi’e.  Temps  anciens.  — Le  Portugal  correspond  à la 
plus  grande  partie  de  la  prov.  romaine  de  Lusitanie,  au 
pays  entre  Dnuro  et  Minho  (petite  portion  de  la  Tarraco- 
naise  d’Auguste,  de  la  Galléeie  de  Vespasien)  et  à quel- 
ques territoires  de  la  Bétique.  Celtes  d’origine  (les  monu- 
ments druidiques  du  Portugal  l’attestent  encore),  les  habi- 
tants de  cette  contrée  eurent,  comme  le  reste  de  l’Espagne, 
à défendre  successivement  leur  indépendance  contre  les 
Carthaginois,  dans  l’intervalle  des  deux  premières  guerres 
puniques,  et , dès  la  seconde,  contre  les  Romains,  qui  ne 
terminèrent  que  par  de  perfides  massacres  et  par  l’assas- 
sinat de  Viriathe,  140,  la  résistance  longue  et  parfois  heu- 
reuse des  Lusitaniens  ( V.  Viriatiie,  Galba  ).  Leur  domi- 
nation dura  cinq  siècles  et  demi , jusqu’au  moment  où  les 
attaques  des  Barbares  commencèrent  à démembrer  1 em- 
pire d’Oceident.  — Moyen  âge,  jusqu’à  la  naissance  du 
royaume  de  Portugal,  409-1139.  Les  deux  invasions, 
germaine  et  arabe,  firent,  l’une  après  l’autre,  tomber  cette 
partie  de  la  péninsule  entre  les  mains  de  nouveaux  maîtres. 
En  même  temps  que  la  Galléeie  était  occupée  par  les 
Suèves,  409-585,  la  Lusitanie  passa  successivement,  409, 
aux  Alains,  qui,  dès  417,  furent  anéantis  par  les  Wisi- 
goths,  auxiliaires  momentanés  de  Rome,  dont  les  armes 
rendirent  à l’empire  la  possession  nominale  du  pays;  puis, 
vers  467,  aux  Wisigoths,  qui,  non  contents  d’en  avoir 
chassé  les  Suèves,  devenus  maîtres  de  la  partie  nord  , as- 
servirent plus  tard  tout  leur  royaume,  585;  enfin,  aux 
Arabes,  auxquels  la  bataille  de  Xérès  livra,  en  711,  l’Es- 
pagne presque  entière.  Dans  les  trois  siècles  suivants,  les 
progrès  des  chrétiens  des  Asturies  enlevèrent  peu  à peu 
aux  Musulmans,  et  rattachèrent  au  royaume  d’Oviédo  ou 
de  Léon,  la  Galice  et  l’ancienne  Lusitanie  jusqu’au  Tage; 
et  en  1094  ou  1095,  Alphonse  VI,  roi  de  Léon  et  de  Cas- 
tille, détacha  de  ses  Etats  et  donna  à Henri  de  Bour- 
gogne. devenu  son  gendre,  le  pays  entre  Je  Minho  et  le 
Tage.  Ce  fut  le  Portugal,  nom  qui,  de  la  ville  de  Porto 
(Portus  calle)  s’était  étendu  aux  provinces  voisines,  et  qui 
embrassa  bientôt  un  territoire  plus  considérable  encore. 
D'abord  comté  vassal  de  la  Castille,  il  devint  un  Etat  in- 
dépendant, quand  Alphonse  VI,  fils  d’Henri,  eut  re- 
poussé cette  suzeraineté  et  reçu  de  ses  soldats  à Ourique 
le  titre  de  roi,  1139.  — Dynastie  de  Bourgogne,  branche 
directe,  1139  à 1383.  Les  Portugais,  dans  cette  période  de 
formation  , prirent  une  grande  part  à la  croisade  perma- 
nente de  la  péninsule  contre  l’islamisme  : seuls  contre  les 
Almohades  à la  victoire  de  San  ta  rem  , 1184,  ils  contri- 


buèrent à celles  de  las  Navas  de  Tolosa,  qui  ruina  leur 
puissance,  1212,  et  du  Salado,  qui  repoussa  les  Mérinides, 
1340.  Déjà  agrandi,  sous  Alphonse  Ier,  de  l’Estramadure, 
de  l’Alemtéjo,  de  Lisbonne, le  royaume  acquit  les  Algarves 
sous  Alphonse  III , 1249-53,  et  eut  dès  lors  les  limites  qu’il 
a encore.  En  même  temps,  sa  constitution  se  formait. 
Dès  1143,  les  cortès  de  Lamégo,  composées  du  clergé,  de 
la  noblesse  et  des  députés  des  villes  et  des  bourgades,  qui 
reçurent  beaucoup  de  chartes  dans  ces  premiers  temps, 
proclamaient  l’indépendance  du  Portugal , et  le  déclaraient 
un  royaume  héréditaire  même  pour  les  femmes,  à la  con- 
dition d’épouser  un  seigneur  portugais,  qui  ne  prendrait 
le  titre  de  roi  qu'aprés  la  naissance  d’un  enfant  mâle. 
Irrégulièrement  convoquées,  ces  assemblées  continuèrent 
d’intervenir  dans  les  grandes  questions  de  gouvernement. 
— Branche  d'Aviz,  1385-1580.  C’est  l’époque  la  plus  bril- 
lante du  Portugal.  Au  dehors,  ses  armées  conquirent  plu- 
sieurs points  importants  de  la  côte  nord  d’Afrique  (Ceuta, 
Tanger,  etc.).  Excités  par  l’infant  don  Henri,  par  Jean  II, 
par  Emmanuel  le  Fortuné,  ses  navigateurs,  Diaz  , Gama, 
Cabrai  et  tant  d’autres,  découvrirent  les  côtes  occidentale 
et  orientale  de  cette  vaste  contrée,  une  nouvelle  route 
vers  l’Inde,  le  Brésil;  à leur  suite,  les  Alineida,  les  Albu- 
querque  allèrent  lui  fonder  au  delà  des  mers,  en  Afrique, 
et  surtout  en  Asie,  une  vaste  domination  qui , s’étendant 
bientôt  sur  le  Brésil  dans  le  Nouveau-Monde,  donna  à son 
commerce  un  immense  développement  et  à ses  négociants 
des  richesses  considérables.  Malheureusement  les  richesses 
de  l’Orient  faisaient  oublier  celles  du  sol  portugais,  et 
l’agriculture,  si  florissante  au  xive  siècle,  fut  de  plus  en 
plus  délaissée  et  dépérit.  Au  dedans,  la  royauté,  grandis- 
sant aux  dépens  de  l’aristocratie  et  des  Cortès,  rarement 
assemblées,  s’entoura  d’un  éclat  nouveau,  et  les  noms  de 
Gil-Vicente,  de  Camoens,  de  Barros  et  d’Osorio  donnèrent 
au  Portugal  une  belle  part  dans  la  gloire  littéraire  du 
XVIe  siècle.  — Domination  espagnole  et  branche  de  Dragance, 
de  1580  à nos  jours.  Soumis  aux  Espagnols  après  la  mort 
du  roi -cardinal  Henri,  le  Portugal,  réduit  presque  au 
rang  de  province  pendant  soixante  ans,  perdit,  avec  sa 
marine,  la  plupart  de  ses  colonies  , mal  défendues  par 
l’Espagne  et  envahies  par  les  Hollandais.  Si , avec  son  in- 
dépendance, 1640,  il  recouvra,  sous  la  maison  de  Bra- 
gance,  les  colonies  d’Afrique  et  du  Brésil,  1654,  1661, 
il  ne  retrouva  ni  grandeur  au  dehors  ni  prospérité  au  de- 
dans. Après  l’abandon  de  Bombay,  1660,  et  des  deux  der- 
nières places  de  Mauritanie,  Tanger  et  Ceuta,  1668,  il 
n’eut  plus  tard  , avec  le  Brésil,  que  quelques  positions  en 
Asie,  et  des  comptoirs  mal  protégés  sur  les  côtes  orientale 
et  occidentale  de  l’Afrique.  A l’intérieur,  après  le  traité 
de  Méthuen , 1703,  recevant  de  l’Angleterre  les  objets  de 
première  nécessité,  et  négligeant  de  plus  en  plus  son  agri- 
culture et  son  industrie,  il  se  plaça  dans  une  dépendance 
complète,  et  tomba  dans  une  profonde  décadence,  d’où 
Pombal  essaya  de  le  tirer  violemment.  Forcé  à deux  re- 
prises par  Napoléon  Ier,  1801,  1806,  de  fermer  ses  ports 
aux  Anglais,  le  Portugal  fut  enfin  enlevé  à la  maison  de 
Braganee  (27  oct.  1807 1 par  le  traité  secret  de  Fontaine- 
bleau, où  la  France,  d’accord  avec  l’Espagne,  le  parta- 
geait en  trois  , mais  qui  ne  fut  jamais  exécuté.  Occupé 
aussitôt  par  les  Français,  pendant  que  îr  cour  se  reti- 
rait au  Brésil,  il  se  souleva  dès  le  mois  de  juin  1808, 
s’entendit  avec  l’Espagne,  envahie  à son  tour,  fut  soutenu 
par  l’Angleterre,  et,  malgré  les  efforts  des  généraux  Junot 
en  1808,  Soult  en  1809,  Masséna  en  1810,  reconquit  son 
indépendance.  Ce  ne  fut  que  pour  retomber  sous  l'influence 
anglaise,  plus  puissante  que  jamais.  En  1820,  fatigué  de 
cet  asservissement,  las  de  voir  le  premier  rang  passer  en 
quelque  sorte  à sa  colonie  du  Brésil  par  l’absence  pro- 
longée de  la  cour,  excité  par  la  révolution  ultra-libérale 
qui  s’accomplissait  alors  en  Espagne,  le  Portugal  se  sou 
leva  tout  entier  à l’imitation  d'Oporto  (24  août  1820,,  les 
Cortès,  qui  n'avaient  pas  été  convoquées  depuis  1697,  re- 
parurent ; elles  calquèrent  sur  celle  des  Cortès  espagnoles 
une  constitution,  qu’à  son  retour  en  Europe  (févr.  1821), 
Jean  VI , placé  entre  le  radicalisme  de  rassemblée  et  le 
parti  absolutiste  de  la  reine  et  de  son  fils  Don  Miguel 
( V.  Charlotte),  ne  jura  à deux  reprises,  1821-22,  que 
pour  la  détruire  en  1823,  en  promettant  une  charte.  Pen- 
dant ces  agitations,  le  Brésil  s’était  détaché  de  sa  métro- 
pole, 1822,  et  le  fils  du  roi.  Don  Pétlro,  en  était  devenu 
i’empereur.  La  mort  de  Jean,  la  promulgation  d’une  charte 
libérale  par  Don  Pédro,  qui  lui  succédait  , ht  cession  du 
trône  de  Portugal  à sa  fille  Dona  Maria,  furent , en  1826, 
le  signal  de  luttes  nouvelles  ; d’abord  entre  le  parti  de  la 
jeune  reine  ou  les  chartistes  et  les  absolutistes  de  Don  Mi- 
guel, qui  se  fit  nommer  roi  eu  1828,  et  ne  quitta  le  trône 
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Pt  le  pays,  1833-34,  que  lorsque  Don  Pédro,  après  avoir 
abdiqué  aussi  la  couronne  du  Brésil,  1831,  fut  venu  réta- 
blir sa-  tille  ; puis  entre  les  radicaux,  qui,  en  sept.  1838, 
parvinrent  à remplacer  la  charte  octroyée  par  une  consti- 
tution nouvelle,  sorte  de  compromis  entre  le  libéralisme 
avancé  et  le  radicalisme  proprement  dit,  et  les  chart.istes, 
qui,  en  1842,  rétablirent  la  charte  de  Don  Pédro.  L’ordre 
commençait  à se  rétablir  et  la  prospérité  à renaître  sous 
l’administration  du  comte  de  Thomar  (Costa-Cabral,  mi- 
nistre dès  1838  et  président  du  conseil  depuis  1849),  lors- 
qu'en  avril  1851  une  révolution  militaire,  excitée  par  le 
maréchal  Saldanha,  est  venue,  sous  prétexte  de  réformer 
la  charte  île  1828,  à laquelle  un  acte  additionnel  a été 
ajouté,  relever  les  septemhristes,  dont  beaucoup,  arrivés 
aux  fonctions  publiques,  sont  devenus,  avec  les  chartistes 
avancés,  les  appuis  du  régime  actuel.  — Un  savant  por- 
tugais, M.  Her.  ulano,  a publié  une  histoire  de  son  pays  ; 
Schæfer  en  a fait  une  en  allemand,  Hambourg,  1838-40, 
2 vol.  in-8<,1  traduite  par  M.  Soulange-Bodin  ; M.  Ferdi- 
nand Denis,  en  français,  dans  l’Univers  pittoresque,  Paris, 
1846,  in-8°. 

ROIS  DE  PORTUGAL. 


("Une  seule  dynastie,  la  maison  de  Bourgogne.) 


1°  Branche  directe. 
Henri  de  Bourgogne,  comte 
en  1094  ou  1095. 
Alphonse  le  Conquérant  , 
comte  en  1112  , roi 


en 1139 

Sanche  Ier.  le  Coloni- 
sateur (elPoplador).  1185 
Alphonse  II,  le  Gros..  1211 
Sanche  II  Capeilo  (au 

capuchon) 1223 

Alphonse  III , régent 

en  1245,  roi  en 1248 

Denis,  le  Laboureur, 
le  Père  de  la  patrie.  1279 
Alphonse  IV,  le  Brave.  1325 


Pierre  Ier,  le  Justicier 


ou  le  Cruel 1357 

Ferdinand 1367-83 


2°  Branche  d’Âviz. 

Jean  Ier,  le  Grand,  gouver- 
neur et  défenseur  du 


royaume  en  1383 , 

roi  en 1.385 

Edouard  1433 

Alphonse  V , l’Afri- 
cain  1438 

Jean  II,  le  Prince  par- 
fait  1481 

Emmanuel,  le  Fortuné  1495 

Jean  III 1521 

Sébastien 1557 

Henri , le  Cardinal. . . 1578 


3°  Soumission  à l'Es- 
pagne sous 

Philippe  II  d’Espagne.  1580 

Philippe  III 1598 

Philippe  IV. .. . 1621-1640 
4°  Branche  de  Bragance. 

Jean  IV 1640 

Alphonse  VI 1656 

Pierre  II , régent  en 

1667,  roi  en 1683 

Jean  V 1706 

Joseph 1750 

Maria  P®  (avec 
Pierre  IH  , son 
époux  , jusqu’en 

1786) 1777 

Jean  VI,  régent  en 
1799,  roi  en 1816 


Pierre  IV  (Don  Pédro) , roi 
le  10  mars  1826 , abdique 
le  2 mai. 

Maria  II  (Dona Maria),  reine 

une  lr3  fois  le  2 mai  1826. 

Don  Miguel,  roi  le  30  juin 
1828. 

Maria  II,  2e  fois  (septembre 
1833). 

Pierre  V,  né  en  1837,  roi  en 
1853  , sous  la  régence  de 
son  père  Ferdinand  de 
Saxe-Cobourg-Gotha  jus- 
qu’en 1855. 

Louis  I.  (nov.  1861).  R. 


PORTUGALÈTE  , v.  d’Espagne  (Biscaye),  port  sm 
l’Atlantique , prov.  et  à 11  kil.  N.- O.  de  Bilbao  , à la- 
quelle elle  sert  de  port.  Vainement  assiégée  par  les  car- 
listes en  1834.  Pop.  de  la  commune  : 1,525  hab. 

PURTUGUFSA,  riv.  du  Vénézuéla,  naît  dans  la  prov. 
de  Varinas,  coule  à l’E.  et  au  S.-E.,  reçoit  le  Guamare, 
le  Coxède,  et  se  jette  dans  l’Apure;  cours  de  400  kil. 

PORTULAN  (de  port)  , nom  donné  jadis  aux  cartes 
marines,  indiquant  les  ports  de  mer,  les  fleuves  où  les  na- 
vires peuvent  stationner,  les  rumbs  des  vents,  etc.  On 
donne  encore  maintenant  ce  nom  aux  guides  dont  se  ser- 
vent les  pilotes  côtiers.  Parmi  les  plus  anciens  portulans, 
on  cite  ceux  du  Génois  P.  Visconti,  1318,  conservé  à 
Vienne,  et  de  Marino  Sanuto,  1320,  à Paris. 

PORTUMNALES  , fête  de  Portumnus  ( V.  ce  mot),  chez 
les  anc.  Romains.  On  la  célébrait  le  16  des  calendes  de 
Sextilis  ( 17  août  ). 

PORTUMNUS,  dieu  des  ports,  chez  les  anc.  Romains. 
On  croit  que  ce  dieu  était  le  même  que  Mélicerte  ou  Palé- 
mon  des  Grecs. 

PORT  US  (François),  philologue,  né  à Candie  en  1511, 
m.  en  1581  , professa  le  grec  à Modène  , Ferrare  et  Ge- 
nève. On  a de  lui  : des  corrections  ou  commentaires  sur 
Pindare  et  les  autres  lyriques  grecs,  sur  Xénophon,  Thu- 
cydide et  l’Anthologie;  des  traductions  latines  des  Hymnes 
et  des  Lettres  de  Synésius,  des  Odes  de  S1  Grégoire  de  Na- 


zianze,  etc. 

fortus  (Emile)  , fils  du  précédent,  né  à Ferrare  en 


I 


1550,  m.  en  1610,  accepta,  en  1581,  la  chaire  de  grec  de 
Lausanne.  En  1592,  il  fut  appelé  à l’Académie  d’Heidel- 
berg. Il  a donné  des  éditions  annotées  et  corrigées  de 
Y Iliade,  d’Euripide,  Pindare,  Aristophane,  Thucydide, 
Xénophon,  de  la  Rhétorique  d’Aristote;  des  traductions  la- 
tines de  Thucydide,  des  Antiquités  romaines  de  Denys  d’Ha- 
licarnasse,  du  Commentaire  de  Proclus  sur  la  théologie  de 
Platon,  et  du  Dictionnaire  de  Suidas;  des  Notes  sur  Ono- 
sander  ; un  Dictionnaire  ionien -latin,  avec  l’index  de  tous 
les  mots  employés  par  Hérodote,  Francfort,  1603  ; un 
Dictionnaire  dorien-latin  pour  Théocrite,  Moschus.Bion,  etc., 
Ferrare,  1604  ; un  Lexique  de  Pindare,  Hanau,  1604.  D — R. 

portus  abucini  , v.  de  Gaule,  chez  les  Séquanes  ; auj. 
Port-sur-Saô  ne. 

portus  alacer  , nom  latin  de  pop.talègre. 
portus  aquæ  pulchræ  , nom  latin  d’ACAPULCO. 
portus  calle,  nom  anc.  de  porto, 
portus  deorum  ou  portus  divines , v.  de  la  Mauri 
tanie  Tingitane,  sur  la  Méditerranée,  au  S.- O.  d’Iol  ; 
auj.  Arzeiv  ou  Marsalquivir. 

portus  dives,  nom  latin  de  porto-rico. 
portus  ericis  , nom  anc.  de  lerici. 
portus  ferrarius  , nom  latin  de  porto-ferrajo. 
portus  gratiæ,  nom  latin  du  havre, 
portus  hercui.is  cosani  , nom  anc.  de  porto- 
d’ercole. 

portus  herculis  monæci  , nom  anc.  de  MONACO. 
PORTUS  1CC1US  OU  1T1US.  V.  mus. 

portus  liburnicus,  nom  latin  de  livocrne. 
portus  longus,  nom  latin  de  porto-longone. 
portus  lunæ  , nom  latin  de  spezzia. 
portus  magnus  , v.  de  la  Mauritanie  Tingitane,  près 
de  Portus  Deorum.  Auj.  Oran? 

portus  magnus,  v.  d’Hispanie  (Bétique)  ; auj.  Al- 
méria. 

portus  magnus  , nom  latin  de  la  corogne  et  de 
portsmouth. 

portus  magonis  , nom  anc.  de  mahon. 
portus  trajanus  , nom  anc.  de  civita-vecciiia. 
portus  veneris,  nom  latin  de  porto-venere.  — v. 
de  la  Ganle  (Narbonnaise  lre),  chez  les  Surdons;  auj. 
Port-  Vend  res. 

PORUS,  roi  indien,  régnait  à TE.  de  l’Hydaspe.  Battu 
sur  les  bords  de  ce  fleuve  par  Alexandre  le  Grand , 327 
av.  J.-C.,  il  fut  pris  et  mené  devant  le  vainqueur,  qui  lui 
demanda  comment  il  voulait  être  traité  : « En  roi , » ré- 
pondit-il. Alexandre  , frappé  de  la  magnanimité  de  cette 
réponse,  rendit  à Porus  ses  Etats,  augmentés  encore  de 
ceux  d’un  autre  prince  indien. 

POSCA  , mélange  d’eau  et  de  vinaigre  formant  la  bois- 
son du  soldat  romain.  On  l’employait  aussi  en  médecine. 
POSCHIAVO.  V.  Pcschlaf. 

POSËGA,  v.  des  Etats  autrichiens  (Crontie-Eselavon'e), 
sur  l’Orlyava,  à 80  kil.  S.-E.  d’Eszek;  4,850  hab.  Ch.-l. 
du  combat  de  sou  nom.  Gy  mnase  catholique.  Récolte  de 
vins,  fruits,  tabac;  élève  de  vers  à soie.  Ruines  d’un  châ- 
teau fort.  Les  Impériaux  la  prirent  aux  Turcs  eu  1687.  — 
Le  comitat  de  Poséga,  entre  celui  d’Eszek  ou  Veroès  â 
TE.  et  au  N.,  et  les  Confins  militaires  de  Oroatie-Escla- 
vonie  à TO.  et  au  S.,  a 3,908  kil.  carr.  de  superf.,  et 
108,432  hab.  Bol  montueux,  très-boisé  et  fertile. 

POSEN,  en  polonais  Poznan,  v.  forte  des  Etats  prus- 
siens, capitale  de  l’anc.  Grande-Pologne,  du  grand-duché 
actuel  et  de  la  régence  de  l’osen,  à 275  kil.  E.  de  Berlin, 
sur  la  Wartha,  et  le  chemin  de  fer  de  Breslau  à Stettin; 
47,151  hab.,  dont  16,000  protestants  et  9,000  juifs. 
Forteresse  de  premier  rang;  siège  du  président  supérieur 
de  la  province,  et  de  l’archevêque  de  Gnesne  et  Posen. 
Cour  supérieure  de  justice,  école  des  arts  et  métiers, 
gymnase,  séminaire.  Fabriques  de  draps,  toiles,  tabac, 
huile,  eaux-de-vie,  armes,  bijouterie;  produits  chimi- 
ques. Foires  aux  laines.  Belle  cathédrale,  avec  les  statues 
en  bronze  des  rois  Miecislas  et  Boleslas;  hôtel-de-ville, 
avec  archives;  bibliothèque;  beau  palais  de  l’archevêque. 
— Autrefois  ce  lieu  s’appelait  Stragon;  en  968,  Miecislas 
y réunit  les  grands  du  pays,  leur  persuada  de  se  faire 
baptiser,  et  fonda  un  évêché  dépendant  de  l’archevêque 
de  Magdebourg.  En  1122,  Tévêque  de  Posen  fut  subor- 
donné à l’archevêque  de  Gnesne;  en  1253  , le  droit  alle- 
mand y fut  introduit.  En  1331,  Posen  résista  victorieu- 
sement au  roi  Jean  de  Bohême.  Elle  fut  prise  par  les 
Suédois  en  1703,  et  reprise  par  les  Polonais  en  1716.  Les 
Français  y entrèrent  en  1806,  et  la  paix  y fut  conclue  entre 
la  France  et  la  Saxe.  En  1815,  Posen,  avec  toute  la  pro- 
vince, passa  sous  la  domination  prussienne.  En  1846,  une 
conspiration,  ayant  pour  but  de  se  séparer  de  la  Prusse,  y 
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fut  decouverte.  Des  incendies,  en  17154  et  1803,  causèrent 
de  grands  ravages  dans  la  ville.  E.  S. 

posen  | Grand-Duché  de  ) , prov.  des  Etats  prussiens  , 
entre  la  Prusse  proprement  dite  au  N.  , le  royaume  de  Po- 
logne à l’E. , la  Silésie  au  S.,  et  le  Brandebourg  à l'O. 
Supcrf.  , 2,942,640  hect.  ; pop.,  1,536,185  bab.  Ch.-l. , 
Posen.  Elle  est  divisée  en  2 régences , Posen  et  Bromberg. 
Sol  plat  et  en  général  fertile.  La  Wartha,  affluent  de 
l’Oder,  le  traverse  du  S.-E.  au  N. -O.  Agriculture  très- 
productive  ; forêts  considérables.  Industrie  des  draps , des 
toiles , du  papier  et  des  verreries.  — Le  grand-duché  de 
Posen  appartenait  autrefois  à la  Pologne,  et  faisait  partie 
delà  Grande- Pologne;  il  formait  les  palatinats  de  Pos- 
nanie,  de  Gnesne , et  d’Inowraclaw.  Au  premier  démem- 
brement, 1772  , le  district  de  la  Netze  échut  à la  Prusse  ; 
le  reste  lui  fut  donné  au  2e  démembrement,  1793  , et  le 
tout , réuni  à la  région  méridionale  située  entre  la  Vistule 
et  Varsovie  , s’appela,  après  le  3e  démembrement,  Prusse 
méridionale.  En  1807  , Posen  fit  partie  du  grand-duché  de 
Varsovie  ; en  1815  , il  tomba  sous  la  domination  de  la 
Prusse  En  1848,  une  insurrection  y éclata,  et  fut  répri- 
mée. Le  projet  de  réorganisation  nationale,  tenté  par  le 
gouvernement,  échoua  devant  l’animosité  réciproque  des 
populations  allemande  et  polonaise.  E.  S. 

posen  ( Régence  de),  l’une  des  2 divisions  administra- 
tives du  grand-duché  de  Posen;  1,762,290  hect.;  918,222 
haV.  Ch.-l  Posen. 

lOSIDÉON,  6e  mois  de  l’année  athénienne,  Le  1er  jour 
de  ce  mois,  répondant  à novembre,  était  consacré  à 
Neptune,  en  grec  Posideôn. 

POIDIUM  PROMONTORIUM,  nom  ant.  du  cap  Li- 
cosa  (K.  ce  mol);  — cap  sur  la  côte  O.  de  la  presqu’île  de 
Pallène,  près  deMenda;  auj.  Possidhi  ou  Cassandrée. 

PO.'IDUXIA,  K.  Pæstum. 

POSIDONIUS,  mécanicien,  accompagna  Alexandre  le 
Grand  en  Asie,  et  inventa  la  machine  nommée  hélépole. 

posidonius  d’Alexandrie,  stoïcien,  fut  disciple  de 
Zénon  de  Citium  , et  vivait  par  conséquent  vers  300  av. 
J.-C.  Les  ouvrages  que  Suidas  lui  attribue  ne  sont  pas 
de  lui. 

posidonius,  philosophe  stoïcien,  natif  d’Apamée  en 
Syrie  , et  plus  tard  citoyen  de  Rhodes  , naquit  l’an  133  av. 
J.-C.,  et  mourut  l’an  49.  Dans  sa  jeunesse,  il  suivit  les 
leçons  de  Panætius  à Athènes.  Après  la.  mort  de  son 
maiire,  110  av.  J.-C.,  il  voyagea  en  Espagne  , en  Italie, 
en  Sicile,  en  Dalmatie,  en  Illyrie,  puis,  vers  102,  à 
Marsedle,  ensuite  dans  la  Gaule  Narbonnaise  et  en  Ligu- 
rie. Puis  il  alla  former  une  école  à Rhodes.  Il  y devint 
l’un  des  premiers  magistrats,  et  alla  à Rome,  comme  am- 
bassadeur des  Rhodiens,  en  84.  Cicéron  suivit  ses  leçons  à 
à Rhodes  en  76.  D’autres  illustres  Romains,  Velleius  , 
Balbus,  Cotta , le  grand  Pompée,  s’honorèrent  de  ses 
leçons  et  de  son  amitié.  Il  eut  des  disciples  grecs  distin- 
gués, tels  que  Phanias,  Asclépiodote,  et  Jason.  Il  vint  une 
seconde  fois  à Rome  en  l’an  49,  la  même  année  que  sa 
mort.  — Sur  la  division  de  la  philosophie  en  physique, 
morale  et  dialectique,  sur  les  dieux,  les  génies,  les 
héros,  le  destin,  la  divination,  l’âme,  le  monde,  ses 
embrasements  et  ses  renaissances  , la  nature  ignée  et  in- 
Selligente  des  astres,  etc.,  sur  la  morale,  sur  la  dialec- 
tique, les  doctrines  de  Posidonius  furent,  avec  quelques 
nuances  particulières,  celles  de  Zénon  de  Citium  et  de 
l’école  stoïcienne , et  son  mérite  est  de  les  avoir  exposées 
et  défendues.  Mais , en  astronomie  , en  météorologie  et 
en  géographie  mathématique  et  physique , il  eut  des 
doctrines  à lui,  fruit  de  ses  observations  et  de  ses  longs 
voyages , autant  que  de  ses  méditations  et  de  ses  cal- 
culs. Par  une  erreur  contraire  à celle  d’Eratosthène  , il 
fit  la  terre  trop  petite,  en  lui  attribuant  180,000  stades 
de  circonférence;  car  ces  mesures  grecques  de  la  terre 
différent  entre  elles  réellement , et  non  , comme  on  l’a  pré- 
tendu , par  la  valeur  des  stades  employés.  Il  assigna  à la 
région  des  nuages  et  des  vents  une  hauteur  de  plus  de  40 
stades,  à la  lune  une  distante  de  deux  millions  de  stades, 
au  soleil  une  distance  de  500  millions  de  stades.  Il  remar- 
qua que  la  période  diurne  et  la  période  mensuelle  des  ma- 
rées étaient  en  rapport  avec  les  positions  de  la  lune,  et  il 
traita  la  question  des  marées  avec  d’amples  développe- 
ments. Il  fut  aussi  historien,  tacticien,  grammairien  et 
épistolographe.  Ses  ouvrages,  perdus , mais  dont  les  titres 
et  des  citations  plus  ou  moins  étendues  nous  restent,  sont  : 
Sur  les  dieux  ; Sur  la  divinution ; Sur  le  deslin  ; Sur  les  héros 
et  les  r/enies;  Discours  physique  ; Sur  le  monde;  Interprétation 
du  'limée  de  Platon;  Sur  le  vide;  Sur  les  météores;  Cléments 
de  méléoroloijie  ; Sur  la  grandeur  du  soleil;  Sur  l'Océan  ; Sur 
l'âme;  un  traité,  surtout  mathématique,  contre  Zenon  de 


Sidon,  philosophe  épicurien;  Discours  moral;  Exhortation, 
Sur  le  devoir  ; Sur  les  passions  ; Sur  les  vertus  ; Sur  le  crité- 
rium ; Histoires , embrassant,  en  49  livres  au  moins,  l’his- 
toire des  successeurs  d’Alexandre  jusqu’au  temps  de  l’au- 
teur ; Vie  de  Cnéius  Pompée;  Art  de  la  Taclique  ; Introduction 
sur  la  diction;  Lettres. — V.  Bal  te  , Posidonii  Iihodii  doctrines 
reliquiæ,  Leyde,  1810  , in-8».  Les  fragments  historiques  de 
Posidonius  de  Rhodes  se  trouvent,  avec  ceux  de  Posidonius 
d’Olbiopolis,  dans  le  t.  m des  Historicorum  grcecnrum  frag- 
menta de  la  Bibliothèque  des  auteurs  grecs  de  MM.  Firmin 
Didot.  H.  M. 

posidonius,  d’Olbiopolis  en  Scythie , historien  et  so- 
phiste , est  probablement  l’auteur  d’une  continuation , 
aujourd’hui  perdue,  de  l'Histoire  de  Polybe,  en  52  livres. 
Il  avait  écrit  aussi  4 livres  Sur  l'histoire  de  l'Allique;  un  livre 
Sur  la  contrée  de  Tyriœum  (en  Lycaonie)  ; 11  livres  .Sur  la 
Libye  ; des  Exercices  de  rhclorique  ; des  Arguments  pour  les 
discours  de  Démosthène , etc.  Sur  ce  Posidonius  et  sur  d’au- 
tres, voyez  Balte,  cité  à l’art,  précédent.  H.  M. 

POS1NG  , v.  de  Hongrie,  comitat  et  à 20 Uil.  N.-E.  de 
Presbourg;  4,506  hab.  Bons  vins.  Exploit,  d’antimoine  sul- 
furé aurifère  ; source  sulfureuse  et  bains. 

POSITANO,  v.  du  royaume  d’Italie.  V.  Pasitano. 

POSNAN1E  , palatinat  de  l’anc.  royaume  de  Pologne 
(Grande-Pologne) , à l’O.  ; ch.-l.  Posen.  Il  était  divisé  en 
9 districts  : Posen,  Koscian  , Vehova,  Valetch,  Fried- 
land, Filehn,  Neuhof , Tcharnikov,  Krojanki.  Au  partage 
de  1772  , les  5 derniers  et  une  partie  du  4e  furent  donnés  à 
la  Prusse  , qui  en  forma  le  grand-duché  de  Posen. 

POSON1UM,  nom  latin  de  Presbourg. 

POSPOL1TE  , ordre  en  vertu  duquel , dans  l’ancien 
royaume  de  Pologne , tous  les  citoyens  en  âge  de  porter 
les  armes , nobles  et  roturiers,  devaient  se  rendre  en  un 
lieu  marqué  pour  défendre  l’Etat,  et  servir  à leurs  frais 
pendant  six  semaines.  C’était  comme  un  décret  de  levée 
en  masse. 

l'OSSAGNO.  vge  du  royaume  d’Italie  (Vénétie),  dans 
la  province  et  à 45  kilom.  N. -O.  de  Trévise  ; 1,500 
hab.  Patrie  de  Canova.  Près  de  là,  au  milieu  d’un  bois  et 
dans  un  site  sauvage,  se  trouve  l’église  de  la  Trinité  , éle- 
vée de  1819  à 1830  par  Canova  et  à ses  frais;  elle  ester 
marbre  blanc,  et  rappelle  les  temples  antiques  ; le  tombeau 
de  Canova  y fut  placé.  Dans  le  village  on  montre  la  mai- 
son qu’il  habita,  changée  en  une  sorte  de  musée,  où  sont 
les  modèles  en  plâtre  de  toutes  ses  œuvres. 

POSSEGA.  V.  Poséga. 

POSSELT  (Ernest-Louis),  historien  et  publiciste  alle- 
mand, né  à Durlach  (Bade)  en  1763,  m.  en  1804,  embrassa 
avec  chaleur  le  parti  de  la  Révolution  française,  dont  il  se 
fit  l’apologiste,  et  fut  lié  avec  le  général  Moreau.  On  a de 
lui  : Sur  les  Haranques  des  illustres  Domains,  insérées  dans  les 
oeuvres  de  leurs  historiens,  1786,  in-8°;  Histoire  des  ligues  des 
princes  allemands,  Leipzig,  1787  ; Histoire  des  Allemands, 
1789-90-1805,  3 vol.,  ouvrage  inachevé;  Archives  de  l'his- 
toire, de  la  politique  et  de  la  géographie  ancienne  et  moderne, 
surtout  de  l'Allemagne,  Mcmmingen,  1790-92,  2 vol.;  His- 
toire de  Gustave  III,  roi  de  Suède,  Carlsruhe,  1792  ; Bellum 
populi  Gallici  adversùs  Hungariæ  Dorussiæque  reges , Gœt- 
tingue,  1793  ; Histoire  de  Charles  XII , Carlsruhe.  1791  ; Al- 
manach de  l'histoire  moderne,  Tubingue,  1792-1800;  Histoire 
du  procès  de  Louis  XVI,  2 vol.;  Annales  européennes,  1795- 
1804;  Dictionnaire  de  la  Révolution  française,  ou  Recueil  de 
notices  biographiques,  Nuremberg,  1802,  1 vol.,  etc.  B. 

POSSESSION,  état  d’une  personne  que  l’on  croit  au 
pouvoir  du  démon.  Elle  diffère  de  l'Obsession  : pour  l’ob- 
sédé , le  démon,  agissant  du  dehors,  l’effraie  par  des 
images  terribles  ; pour  le  possédé,  il  agit  du  dedans,  il  est 
maître  de  son  âme. 

POSSEVIN  (Antoine),  jésuite,  né  à Mantoue  en  1534, 
m.  en  1611,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1559. 
Ses  supérieurs,  appréciant  ses  qualités,  abrégèrent  son 
noviciat,  et  l'envoyèrent  à la  cour  du  duc  de  Savoie,  en 
l’autorisant  à tenir  secrets  ses  nouveaux  liens.  11  y garda 
le  titre,  qu’il  avait  porté  naguère  dans  cette  cour,  de  com- 
mandeur de  Fossan,  et  obtint  d’Emmanuel-Philibert  l’ad- 
mission des  Jésuites  dans  ses  Etats,  et  des  mesures  sévères 
contre  les  Vaudois.  Il  étendit  l’influence  de  la  Société 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Normandie.  Recteur  du 
collège  d’Avignon,  puis  de  celui  de  Lyon,  il  devint  secré- 
taire du  général  de  l’ordre  en  1573.  Chargé  de  rétablir  le 
catholicisme  en  Suède,  il  échoua,  1577,  mais  fonda  dans 
le  Nord  des  séminaires  et  des  écoles.  Il  fit  conclure  entre 
la  Pologne  et  la  Russie,  qui  avait  invoqué  Grégoire  XIII, 
la  paix  de  Kieverova-Horca,  1582.  De  retour  à Padoue  en 
1587,  il  y écrivit  et  prêcha.  S1  François  de  Sales  le  con- 
sultait. La  direction  du  collège  de  Bologne  fut  son  der- 
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nier  poste.  On  lui  doit:  Moscovia,  teu  de  rebus  Moscovilis, 
Wilna,  1586,  in-8°,un  des  premiers  ouvrages  qui  aient  paru 
sur  la  Russie;  Judicium  de  IV  scriptoribus  | I.anoue,  Bodin, 
Mornay,  Machiavel),  Rome,  1592,  in-12;  Bibliolhcca  selecla 
de  ratione  sludiorum,  Rome,  1593,  et  Cologne,  1607,  2 vol. 
in-fol. ; Apparatus  sacer,  Cologne,  1607,  2 vol.  in-fol., 
revue  de  plus  de  6,000  écrivains  ecclésiastiques,  etc.  B. 

POSSIDONIUS.  V.  Posibonius. 

POSSNECIv,  v.  du  duché  de  Saxe-Meiningen,  à 16  kil. 
E.-N.-E.  de  Saalfeld  ; 3,600  hab. 

POSTDAM.  V.  Potsdam. 

POSTE,  administration  publique  pour  transporter  les 
voyageurs  et  les  dépêches.  Son  nom  vint  de  ce  que  les 
che\aux  furent  placés  ( positi ) en  certains  lieux  marqués. 
Ce  mode  de  communication  fut  connu  de  plusieurs  peu- 
ples de  l’antiquité  ; chez  les  Romains,  Auguste  l’établit 
dans  tout  l’Empire;  on  le  perfectionna  dans  l’empire  de 
Byzance;  il  périt  lors  de  l’invasion  des  Barbares;  Char- 
lemagne le  fit  revivre,  puis  il  tomba  en  désuétude  sous  ses 
successeurs.  Louis  XI  réinstitua  les  postes,  par  un  édit 
de  1464;  il  fit  établir,  sur  tous  les  grands  chemins  du 
royaume,  de  4 lieues  en  4 lieues,  des  dépôts  de  4 ou  5 
chevaux  au  moins,  propres  à la  course,  et,  à la  tête  de 
chaque  dépôt,  « un  maître  tenant  les  chevaux  courants 
pour  le  service  du  roi.  » Nul  ne  pouvait  user  de  ces 
chevau£‘  sans  une  permission  du  grand -maître  des  cou- 
reurs de  France,  et  l’on  payait  10  sols  par  poste.  — 
Vers  1550 , on  permit  aux  particuliers  de  se  servir  de 
la  poste,  en  payant  20  sols  par  cheval;  elle  devint  un 
service  public,  mais  dont  le  roi  avait  le  monopole.  Les 
charges  de  maîtres  de  postes  étaient  des  offices,  trans- 
missibles par  héritage  ; en  1673  les  offices  furent  sup- 
primés , les  maîtres  furent  nommés  par  le  surintendant 
des  postes,  et,  en  1692,  directement  par  le  roi.  A la  Révo- 
lution, la  loi  du  27  août  1790  conserva  le  monopole  des 
portes  à l’Etat,  pour  le  transport  des  dépêches,  mais  l’a- 
bolit pour  celui  des  voyageurs  : il  fut  permis  aux  citoyens 
d’établir  aussi  des  voitures  publiques  pour  ce  dernier  ser- 
vice. Néanmoins  la  poste  aux  chevaux  resta  encore  assez 
importante  jusqu’à  l’établissement  des  chemins  de  fer 
( L.  te  mol  ),  qui  a fini,  peu  à peu,  par  la  miner  tout  à 
fait.  Auj.  il  n’y  a plus  que  des  postes  insignifiantes,  dans 
des  localités  que  n'approchent  pas  les  voies  de  fer.  Cepen- 
dant, en  1856,  on  comptait  encore  1,804  maîtres  de  postes. 

Poste  aux  lettres.  Elle  était  une  des  attributions  de  la 
peste  aux  chevaux,  mais  seulement  pour  le  service  du  roi. 
Ilenri  III  créa,  en  1576,  des  messagers  royaux,  qui  pre- 
naient les  paquets  des  particuliers;  mais  ce  service  était 
accidentel,  et  se  réglait  sur  les  besoins  du  roi.  En  1627, 
des  courriers,  partant  à jours  fixes,  furent  institués;  plus 
tard,  une  ordonnance  royale  arrêta  un  tarif  de  transport, 
dont  les  courriers  royaux  avaient  jusqu’alors  arbitraire- 
ment fixé  le  prix.  En  1673,  la  taxation  fut  établie  d’après 
les  distances  parcourues.  La  loi  du  15  mars  1827  régla  la 
taxe,  pour  une  lettre  du  poids  de  7 gramm.  1/2,  à 2 dé- 
cimes par  40  kilom.;  à 3 décimes  pour  80  ; à 9 décimes  pour 
600,  etc.  Tout  excédant  de  poids  était  taxé  à 1 /2  port  en 
sus  par  5 grammes.  Voici  les  taxes  sur  divers  points  im- 
portants : Bourges,  Tours,  Lille,  50  c.  ; Moulins,  60  c.; 
Lyon,  Nantes,  Strasbourg,  70  c.;  Bordeaux,  Grenoble, 
8Ô  c.;  Toulouse,  Montpellier,  Nîmes,  90  c.;  Marseille, Per- 
pignan, 1 fr.,  etc.  Dans  la  banlieue  de  Paris,  la  lettre 
payait  20  c.  La  loi  du  24  août  1848  a fixé,  à partir  de  1849, 
une  taxe  unique  de  20  c.  pour  les  lettres  circulant  de  bu- 
reau à bureau  sur  le  territoire  de  la  France,  et  du  poids  de 
7 gramm.  1/2;  en  1862,  ce  poids  a été  porté  à 10  grammes. 
De  1849  date  la  création  des  timbres-poste  pour  l’affran- 
chissement. Une  loi  de  mai  1850  éleva  la  taxe  à 25  c.  ; 
une  autre  loi  du  20  mai  1854  réduisit  à 20  c.  la  taxe  de 
toute  lettre  affranchie , et  l’éleva  à 30  c.  pour  la  lettre 
non  affranchie.  Depuis  les  nouvelles  lois,  le  nombre  des 
lettres  transportées,  qui  était,  en  1847,  de  126,480,000, 
a toujours  été  croissant;  il  fut,  en  1855,  de  233,517,000; 
en  1856,  de  252,014,800;  en  1869,  de  341,379,726.  En 
joignant  à ce  chiffre,  qui  est  celui  des  lettres  ordinaires, 
les  chiffres  des  lettres  chargées  (4,305,120)  ; des  mandats 
d’argent  (4,995,260);  de  la  correspondance  officielle 
(116,000,000|  ; des  imprimés  et  des  objets  sous  bandes 
(305,919,320),  on  arrive  à un  total  de  772,199,426  objets 
manipulés.  La  distribution  est  effectuée,  dans  les  dépar- 
tements, par  plus  de  5,000  bureaux  de  diverse  importance 
et  de  différents  titres.  — La  loi  du  25  juin  1856  a fixé  à 
4 cent,  le  port  des  journaux  politiques  pesant  40  grammes, 
à 2 cent,  pour  les  autres  recueils  non  politiques  ne  pe- 
sant pas  plus  de  20  grammes,  et  à 1 cent,  pour  chaque 
10  grammes  au-dessus  de  ce  poids.  — Les  postes  rappor- 
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taiont  au  Trésor  royal  en  1773,  6,000,000  de  liv.  ; en  1788, 
12,000,000.  Les  recettes  furent,  en  1855,  de  54,040,756fr., 
et  les  dépenses,  de  36,043,269  fr.  ; produit  net,  17,997,487 
fr.  En  1869,  les  recettes  ont  été  évaluées  à 85,809,000  fr.; 
et  les  dépenses  à 63,197,617  fr.  Le  nombre  total  des 
agents  de  la  poste,  y compris  la  petite  poste,  est  de  plus 
de  27,709. 

Petite  poste  de  Paris.  Créée  vers  le  milieu  du  xvmc  siècle, 
sur  un  plan  de  Chamousset  (F.  ce  nom),  elle  a,  depuis, 
reçu  de  nombreuses  améliorations,  notamment  pour  mul- 
tiplier et  hâter  les  distributions.  Auj.  (1869),  il  y en  a 
sept  par  jour,  opérées  par  1,400  facteurs,  qui  ramassent 
les  lettres  de  576  boîtes  répandues  dans  les  divers  quar- 
t:ers.  Les  distributions  commencent  à 7 heures  du  matin 
en  toute  saison,  et  finissent  à 7 h.  30  minutes  du  soir.  En 
1837,  l’administration  a établi  un  service  de  9 omnibus, 
qui  partent  7 fois  par  jour  du  bureau  central,  et  trans- 
portent les  facteurs  jusqu’à  l'extrémité  de  la  circonscrip- 
tion de  chaque  arrondissement  postal.  La  loi  du  7 mai 
1853  a réduit  la  taxe  de  toute  lettre  circulant  dans  Paris, 
enceinte  des  fortifications,  et  ne  pesant  pas  plus  de 
15  grammes,  à 15  c.,  et  quand  elle  est  affranchie,  à 10  c. 
Cette  loi  s’applique  à toutes  les  communes  de  France. — 
L’idée  de  la  petite  poste  et  de  l’affranchissement  date  de 
1653,  et  vient  d’un  M.  Vilayer,  maître  des  requêtes.  Il 
obtint  un  privilège  du  roi  pour  établir  dans  Paris,  au  coin 
des  principales  rues,  des  boîtes  où  le  public  pouvait  jeter 
des  lettres  affranchies  d’avance,  et  que,  trois  fois  le  jour, 
à partir  de  8 h.  du  matin,  des  agents  venaient  lever  et 
porter  à destination.  L’affranchissement  se  faisait  avec 
un  billet  imprimé,  relatant  : port  paye',  et  où  il  y avait  des 
blancs  pour  écrire  la  date  du  jour  et  du  mois.  On  mettait 
ce  billet  autour  de  sa  lettre.  Vilayer  avait  établi,  au  Pa- 
lais de  Justice,  un  bureau  pour  la  vente  de  ces  billets,  qui 
coûtaient  un  sol  pièce.  Cette  poste  aux  billets  fut  aban- 
donnée au  bout  de  peu  de  temps.  V.  le  journal  V Intermé- 
diaire, octob.  1866, col.  621,  article  de  M.  Feuillet  de 
Conches.  C.  D — y. 

POSTEL  (Guillaume)',  né  en  1510  à Barenton  (Man- 
che), m.  en  1581,  apprit  sans  maître  le  grec  et  l’hébreu, 
et  fut  envoyé  par  François  Ier  en  Orient,  d’où  il  rapporta 
des  manuscrits  précieux;  il  devint,  en  1539,  professeur  de 
mathématiques  et  de  langues  orientales  au  Collège  de 
France.  De  ses  ouvrages,  on  ne  cite  plus  que  les  Très- 
Merveilleuses  histoires  des  femmes,  1553,  fruit  de  visions 
ascétiques  ; 4 livres  de  Orbis  ter^irum  concordid,  Bâle, 
1544,  in-fol.,  qu’on  regarde  comme  le  plus  raisonnable 
de  ses  travaux  ; Linguarum  duodecim  characleribus  diffe- 
rentium  alphabetum,  Paris,  1538,  in-4°,  le  1er  essai  connu 
de  grammaire  comparée  ; Concordance  de  l’Alcorun  et  des 
Evangiles,  1543.  B. 

POSTENY.  V.  Pischtian. 

POSTLIMINIE  , Postliminium , droit  des  anc.  citoyens 
Romains,  consistant  à pouvoir  reprendre  son  droit  de  cité, 
par  un  simple  retour  chez  soi,  proprement,  derrière  son 
seuil , quand  on  avait  perdu  ce  droit  par  un  cas  de  force 
majeure  non  légale  , tel  que  l’absence  pendant  un  escla- 
vage comme  prisonnier  de  guerre,  ou  par  suite  d’un  exil 
volontaire  pour  fuir  une  condamnation  capitale.  C.  D — y. 

POSTPOLITE  en  polonais  rech  pospolita,  la  république), 
mot  désignant,  dans  l’anc.  royaume  de  Pologne,  toute  la 
noblesse  marchant  à cheval , ayant  droit  d’élection  et  de 
liberum  veto , parce  que  c’était  elle  qui  composait  propre- 
ment l’Etat. 

POSTUME  ou  POSTHUME  , Marcus  Cassianus  Latinius 
Postumus,  l’un  des  tyrans  qui  se  disputèrent  l’empire  ro- 
main du  temps  de  Gallien,  se  fit  proclamer  empereur  par 
les  légions  de  la  Gaule  qu’il  commandait,  en  257,  ordonna 
à Cologne  la  mort  de  Saloninus,  fils  de  Gallien,  l’efoula 
les  Germains  au-delà  du  Rhin , étendit  encore  son  auto- 
rité sur  une  partie  de  l’Espagne  , défit  et  tua  son  lieute- 
nant Lælius,  qui  avait  pris  la  pourpre  à Mayence,  mais, 
pour  avoir  refusé  à ses  soldats  le  pillage  de  cette  ville, 
fut  égorgé  par  eux,  en  267.  Son  fils,  Postume  le  .Jeune, 
périt  avec  lui.  B. 

POSTUMIUS  ou  POSTHUMIUS  (Aulus),  consul  ro- 
main et  bientôt  dictateur,  l'an  257  de  Rome , 496  av. 
J.-C.,  remporta  sur  les  Latins,  alliés  des  Tarquins,  près 
du  lac  Régille,  une  célèbre  victoire,  qui  lui  valut  les  hon- 
neurs du  triomphe,  et  le  surnom  de  Regillensis , que  por- 
tèrent aussi  ses  descendants. 

POSTUMIUS  ALB1NUS  REGILLENSIS  (Spurius)  , COnSlll 
l’an  432  de  Rome,  321  av.  J.-C.,  se  laissa  enfermer  par 
les  Samnites  dans  le  défilé  des  Fourches  Caudines,  et  fut 
contraint  de  conclure  un  traité  honteux,  et  de  passer  sous 
le  joug  avec  son  armée.  Le  sénat,  sur  sa  demande,  refusa 
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(le  ratifier  le  traité,  et  il  alla  se  livrer  au  général  ennemi, 
Pondus  Hérennius,  qui  lui  rendit  la  liberté. 

rosTüMius  albinds  ( Lucius  ),  consul  l’an  454  de  Rome, 
229  av.  J.-C.,  réduisit  Teuta,  reine  d’Illyrie,  à demander 
la  paix.  Plus  tard,  envoyé  contre  les  Boiens,  il  perdit  une 
bataille  et  la  vie  dans  la  for  êt  Latina. 

postumius  albinus  (Spurius),  consul  l’an  643  de 
Rome,  110  av.  J.-C.,  fut  envoyé  contre  Jugurtha,  et  se 
laissa  corrompre  par  l’or  de  ce  prince.  — Son  frère,  Aulus, 
cerné  par  les  Numides,  passa  sous  le  joug. 

POT  ( Philippe),  filleul  et  favori  de  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne,  né  en  1428,  m.  en  1494,  fut  chargé  de  di- 
verses missions  par  son  maître  , s’attacha , après  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire,  au  roi  Louis  XI,  qui  le  fit  son 
1er  conseiller  et  son  chambellan,  puis  grand  - sénéchal  de 
Bourgogne.  Son  éloquence  le  fit  appeler  la  Bouche  de  Cicé- 
ron , et  il  joua  un  rôle  important  aux  Etats  - Généraux  de 
1484.  B. 

pot,  anc.  mesure  française  de  capacité  pour  les  liquides, 
valant  généralement  2 pintes,  ou  1 litre  83  centilitres.  Le 
pot  variait  néanmoins  de  0 litre  98  à 2 litres  12. 

pot,  espèce  de  casque  d’infanterie,  qui  ne  couvrait  que 
le  haut  de  la  tête.  Il  était  encore  en  usage  dans  les  ar- 
mées françaises  au  temps  de  Louis  XIV. 

POTAMON  d’Alexandrie,  philosophe  éclectique,  con- 
temporain d’Auguste  selon  les  uns,  vivait  au  IIe  siècle 
selon  les  autres.  Il  donna  le  premier  à l’éclectisme  philo- 
sophique une  forme  régulière,  en  choisissant  dans  chaque 
secte  ce  qui  lui  semblait  le  meilleur.  Il  reconnut  deux  cri- 
térium, dont  l’un  résidait  dans  la  faculté  qui  juge  ( V Hégé- 
monique), et  l’autre,  dans  les  perceptions  qui  servent  de 
moyens  ou  d'instruments  pour  les  connaissances.  Sa  mé- 
taphysique reposait  sur  la  distinction  de  quatre  principes  : 
la  matière,  la  cause  efficiente,  la  qualité,  et  le  lieu.  Sa 
morale  , en  rapportant  les  actions  à la  vertu,  n’excluait 
ni  les  biens  extérieurs,  ni  les  jouissances  physiques,  et 
corrigeait  ainsi  ce  qu’il  y avait  d’exagéré  dans  le  stoï- 
cisme. Cette  doctrine  eut  beaucoup  de  prosélytes  à Rome, 
comme  en  Grèce  et  dans  Alexandrie.  V.  Gloeckner,  de 
Potarnonis  philosophia  eclectica,  Leipzig,  1745,  in-4°.  A.  G. 

potamon  (Saint),  évêque  d’Héraclée  en  Egypte,  eut 
l’œil  droit  crevé  dans  la  persécution  de  Maximin  Data, 
assista  au  concile  de  Nicée  en  325,  défendit  S1  Athanase 
à celui  de  Tyr  en  1335,  et  fut  tué  à coups  de  bâton  par  les 
Ariens  en  342.  Fête,  le  18  mai. 

POTEMKIN  (Grégoire-Alexandrowitch),  que  l’on  pro- 
nonce Patiomltine,  le  plus  illustre  des  favoris  de  la  tzarine 
Catherine  II,  né  en  1736  près  de  Smolensk,  d'une  anc.  fa- 
mille polonaise,  m.  en  1791  , obtint,  fort  jeune  encore,  le 
grade  d’enseigne  dans  les  gardes  à cheval.  Lors  de  l’avéne- 
ment  de  Catherine  au  trône,  il  se  fit  remarquer  de  cette  prin- 
cesse, qui  le  nomma  colonel,  et  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  l’admit  dans  son  intimité.  Employé,  sous  les  ordres 
de  Romanzoff,  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  il  mérita 
le  grade  de  lieutenant-général;  il  gagna  l’entière  confiance 
de  sa  souveraine  en  montrant  pour  elle  une  admiration 
passionnée,  devint  son  favori  déclaré,  et  prit  une  grande 
influence  dans  les  affaires  de  l’Etat  : il  provoqua  le  par- 
tage de  la  Pologne,  et  prépara  la  conquête  de  la  Crimée, 
qu’il  accomplit  au  prix  des  violences  les  plus  sanguinaires. 
Pour  en  assurer  la  possession,  il  créa  l’armée  la  plus  im- 
portante que  la  Russie  avait  eue  jusqu’alors , décida  Ca- 
therine à venir  visiter  sa  nouvelle  conquête , et  déploya , 
pendant  ce  voyage,  des  prodiges  de  flatterie  , pour  faire 
croire  à la  tzarine  qu’elle  avait  acquis  une  province  cou- 
verte de  riches  villages,  et  une  population  empressée  de 
vivre  sous  son  sceptre.  Potemkin,  qui  aspirait  à chasser 
les  Turcs  d’Europe,  provoqua  une  nouvelle  guerre,  1787, 
pendant  laquelle,  à la  tête  de  la  principale  armée,  il  em- 
porta d’assaut  Oczakoff.  Cependant  la  Turquie,  ayant  en- 
core perdu  Bender,  souhaitait  la  paix  ; Catherine,  dont  les 
finances  étaient  épuisées,  la  désirait  aussi  ; mais  Potem- 
kin,  qui  voulait  conquérir  Constantinople,  s’opposait  à ce 
que  l’on  traitât.  Voyant  ses  vues  contrariées,  il  part  pour 
Sl-Pétersbourg , comptant,  par  sa  présence,  amener  la 
tzarine  a son  opinion.  Catherine  profite  de  ce  voyage,  et 
envoie  secrètement  des  pleins  pouvoirs  au  prince  Repnin, 
lieutenant  de  son  favori , qui  bat  les  Turcs , et  leur  dicte 
une  paix  dont  il  signe  les  préliminaires.  Potemkin  l’ap- 
prend, repart  aussitôt,  accable  Repnin  de  reproches  fu- 
rieux, jure  de  détruire  son  ouvrage,  et,  par  un  motif  que 
Ton  ignore,  se  met  en  route  pour  Nicolaief.  Avant  d’y  ar- 
river , il  est  subitement  saisi  d’un  violent  mal , et  meurt 
peu  d’heures  après.  Potemkin  était  un  homme  superbe, 
remarquable  par  la  noblesse  et  la  beauté  de  sa  figure.  Ces 
avantages  commencèrent  sa  fortune.  Les  uns  n’ont  vu  en  lui 


qu’un  homme  médiocre,  un  courtisan  heureux,  dépourvu 
des  qualités  du  militaire  et  de  l’homme  d’Ktat  ; d’autres  le 
jugent  comme  un  homme  de  génie,  qui  fit  ou  prépara  une 
partie  des  grandes  choses  qui  ont  illustré  le  règne  de  Cathe- 
rine: cette  dernière  opinion,  un  peu  exagérée,  parait  néan- 
moins la  plus  vraisemblable.  Deux  faits  prouvent  sa  haute 
intelligence  : l’ascendant  qu'il  exerça  sur  l’esprit  éclairé 
et  ferme  de  sa  bienfaitrice,  et  la  faveur  qu’elle  lui  conserva 
jusqu’à  la  fin,  bien  que  ce  favori  lui  montrât  un  orgueil 
outré,  dont  elle  eut  plus  d'une  fois  à se  plaindre.  Cathe- 
rine ne  l’avait  pas  seulement  comblé  d’honneurs  et  de 
puissance,  mais  aussi  de  richesses,  car  il  laissa  une  for- 
tune évaluée  à 175  millions  de  francs. 

PO  PENCE,  instrument  de  pendaison,  différent  du  gibet, 
en  ce  que  ce  dernier  ne  servait  qu’à  accrocher  les  corps 
des  suppliciés.  Il  était  réservé  aux  bourgeois  et  manant-. 
Le  droit  de  dresser  une  potence  était,  au  moyen  âge,  une 
marque  de  souveraineté  ( potentia Le  supplice  de  la  po- 
tence fut  aboli  en  France  en  1790. 

POTËNZA,  anc.  Potenlia , v.  du  roy.  d’Italie,  anc. 
ch.-l  de  la  Basilicate,  et  auj.  de  la  province  de  son  nom, 
à 143  kil.  E.  de  Naples;  12,789  hab.  Evêché.  Cour  cri- 
minelle de  la  province,  et  tribunal  civil.  — Une  autre 
Potenza  est  située  dans  le  royaume  d’Italie  (province  de 
Macerata),  près  de  Lorette. 

POTHIER  (Robert- Joseph),  illustre  jurisconsulte,  né  à 
Orléans  en  1699,  d’une  famille  de  robe,  m.  en  1772,  fut 
conseiller  au  Châtelet  de  sa  ville  natale,  1720,  puis  au 
présidial,  et  professeur  de  droit  français  à l’Université 
d’Orléans,  1749.  Désintéressé,  austère,  modeste,  d’une 
piété  vive  et  sincère,  d’une  charité  inépuisable,  il  encou- 
rageait ses  élèves  par  des  récompenses  honorifiques  ou 
des  secours  pécuniaires,  leur  faisait  des  conférences  dans 
sa  maison,  apportait  dans  l'examen  des  affaires  la  patience 
la  plus  minutieuse,  et  donnait  à tout  le  monde  les  plus 
précieuses  consolations.  Dans  ses  ouvrages,  il  a constam- 
ment recherché  le  bon  et  le  juste;  c’est  des  lois  divines 
et  naturelles  qu’il  fait  dériver  toute  législation  : on  peut 
dire  de  lui  qu’il  est  moraliste  en  même  temps  que  juris- 
consulte. Il  fut  magistrat  intègre  et  professeur  éminent. 
On  a de  lui  : Pandectœ  Justinianece  in  novum  ordinem  di- 
gestæ , Paris  et  Chartres,  1748-49-52,  3 vol.  in-fol.,  Lyon, 
1782,  3 vol.  in-fol.,  et,  avec  traduction  française  par 
Bréard-Neuville,  Paris,  1818-24,  24  vol.  in-8«  : Pothier  a 
classé  méthodiquement  tous  les  textes  du  Digeste,  entas- 
sés pêle-mêle  dans  l’ouvrage  original  ; il  a éclairci  les 
décisions  contradictoires  par  de  savantes  notes,  et  l’en- 
semble par  des  paratitles  qui  facilitent  les  recherches  et 
l’étude.  Ce  travail,  auquel  il  consacra  12  années  consécu- 
tives, a rendu  un  éminent  service  à la  science  du  droit  ; 
et  partout,  mên  e à l’étranger,  le  Digeste  n’est  plus  im- 
primé que  dans  la  classification  que  lui  a donnée  Pothier; 
Coutumes  d'Orléans , avec  notes,  1760,  3 vol.  in-12,  et  1762, 
1 vol.  in-4°;  Traité  des  obligations,  1761,  2 vol.  in-12,  et, 
avec  augmentations,  1764,  2 vol.  in-12,  etc.  Ses  OEurrcs 
ont  été  publiées  par  Siffrein,  Paris,  1820-24,  20  vol.  in-8°; 
par  Dupin  aîné,  1825,  11  vol.  in-8“;  par  Rogron  et  Fir- 
bach,  1826,  gr.  iti-8";  par  Buguet,  1845-47,  Il  vol.  in-8°. 
Les  ouvrages  de  Pothier  sont  remarquables  par  la  science 
exacte  et  profonde,  et  la  justesse  du  raisonnement.  Ils  ont 
beaucoup  servi  aux  rédacteurs  de  nos  Codes  modernes,  qui 
les  ont  quelquefois  copiés  textuellement,  surtout  dans  le 
Code  civil.  B. 

PUTHIÈRES,  vge  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 12  kil.  N.-O. 
de  Châtillon-sur-Seine;  477  hab.  Avait  une  célèbre  ab- 
baye de  Bénédictins,  sous  la  juridiction  immédiate  du 
pape,  et  que  consacra  le  pape  Jean  VIII  en  878. 

Î’OI’HIN  ou  PHOIIN,  eunuque  qui  gouverna  l’Egypte 
pendant  la  minorité  de  Ptolémée  XII  Dyonisos,  dont  il 
avait  été  le  maître,  fut  un  des  auteurs  du  meurtre  de 
Pompée,  en  48  av.  J.-C.,  et  périt  par  ordre  de  César, 
contre  qui  il  avait  excité  un  soulèvement  dans  Alexan- 
drie, en  47. 

i othin  (Saint),  né  vers  l’an  87,  apôtre  des  Gaules, 
1er  évêque  de  Lyon  sous  Marc-Aurèle,  fut  martyrisé  a 
l'âge  de  90  ans  ; beaucoup  d’autres  chrétiens,  connus  sous 
le  nom  de  martyrs  de  Lyon,  souffrirent  le  martyre  avec 
lui.  Leur  fête  se  célèbre  le  2 juin. 

PüTI,  v.  forte  de  la  Russie  d’Asie  (Koutaïs),  port  peu 
sûr  à l’embouchure  du  Rioni,  à 4 kil.  de  la  mer  Noire. 
Les  Turcs  le  cédèrent  aux  Russes  en  1829.  1,500  hab. 
Commerciqde  transit. 

POTIDEE,  Potidœa , v.  grecque,  fondée  par  les  Corin- 
th  eus  sur  l’isthme  qui  rattache  la  presqu’île  de  Pallène  à 
la  Chalcidique,  fut  pri  e par  Xerxès  lors  de  son  invasion 
en  Grèce.  S'étant  révoltée  après  Salamine,  elle  fut  en  vain 
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attaquée  par  le  général  persan  Artabaze;  le  flux  de  la  mer 
la  sauva,  en  noyant  le  camp  des  Perses.  Elle  était  deve- 
nue l’alliée  et  la  tributaire  d’Athènes,  qui,  craignant,  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  que  les  Poti- 
déates  ne  se  soulevassent  à la  sollicitation  des  Corin- 
thiens, leur  ordonna  de  démolir  leurs  murailles,  de  donner 
des  otages  , et  de  renvoyer  les  Epidémiuryes  que  Corinthe 
leur  envoyait  tous  les  ans.  Potidée  ayant  refusé,  et  s’étant 
déclarée  pour  les  Péloponésiens,  fut  assiégée  par  une  ar- 
mée athénienne,  432,  et  prise  après  plus  de  deux  ans  de 
siège,  429.  On  y envoya  une  colonie  athénienne.  Elle  fut 
prise  par  Philippe,  qui  la  détruisit  et  donna  son  territoire 
aux  Olynthiens,  pour  le  leur  reprendre  peu  après.  Cas- 
sandre,  roi  de  Macédoine,  la  rétablit,  et  lui  donna  son 
nom.  C’est  auj . Pinaka.  C.  P. 

POTIER  de  Blancmesnil  (Nicolas  ) , né  à Paris  en 
1541,  m.  en  1635,  président  au  parlement  de  Paris,  de- 
meura fidèle  à Henri  IV,  fut  condamné  à mort  par  les 
Ligueurs,  échappa  par  l’intervention  de  Mayenne,  et  de- 
vint plus  tard  chancelier  de  Marie  de  Médicis. 

potier  de  ges vues  (Louis),  frère  du  précédent,  fut 
secrétaire  des  finances  en  1567,  secrétaire  du  conseil  en 
1578,  secrétaire  d’Etat  en  1589,  contribua  beaucoup  à 
réconcilier  Henri  III  avec  Henri  de  Navarre,  rendit  de 
grands  services  à ce  dernier,  fut  un  des  juges  do  Biron, 
et  mourut  en  1630. 

potier  de  novion  (Nicolas),  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  né  en  1618,  m.  en  1693,  fut  conseiller  au 
parlement  en  1637,  puis  président  en  1645,  soutint  les 
droits  de  sa  compagnie  contre  la  Cour;  proposa  d'appliquer 
à Mazarin  un  arrêt  qui  interdisait,  sous  peine  de  mort,  le 
ministère  à tout  étranger.  Il  se  réconcilia  plus  tard  avec 
le  cardinal,  présida  les  Grands  jours  de  Clermont,  1665-66, 
devint  1er  président  en  1678,  mais  fut  contraint  de  don- 
ner sa  démission  pour  abus  d'autorité,  en  1689.  Il  était 
de  l’Académie  Française.  V.  P.  Clément,  Poitrails  histo- 
riquev,  Paris,  1855,  1 vol.  in-8°. 

potier  (Charles  ),  célèbre  acteur  comique,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  né  à Paris  en  1775,  m.  en  1838, 
débuta  à 20  ans,  joua  d’abord  les  premiers  comiques,  puis 
vint  à Paris  en  1809,  au  théâtre  des  Variétés,  où  il  fit  sa 
réputation , dans  le  genre  du  vaudeville.  Il  y joua  tou- 
jours les  comiques,  avec  beaucoup  de  souplesse,  de  goût, 
d’originalité,  et  de  naturel.  Parmi  une  foule  de  rôles  qu’il 
créa,  on  cite  le  Ci  devant  jeune  homme,  le  Solliciteur,  le  Bé- 
néficia ire,  etc.  Il  passa,  en  1817,  au  théâtre  de  la  Porle- 
St-Martin,  où  il  joua  avec  le  plus  grand  succès  les  Petites 
Danaïdes,  et  le  Bourguemestre  de  Saardam  , revint  aux  Va- 
riétés en  1H24,  et  prit  sa  retraite  en  1827. 

POITTIENS  et  P1NARIENS,  Potitii  et  Pinarii,  flamines 
d’Hercule  à Rome,  desservant  l’autel  Maxime  qui  lui  était 
consacré  dans  le  Forum  Boarium.  Ils  avaient  été  institués 
par  le  roi  Evandre  , et  devaient  conserver  ce  culte  à per- 
pétuité dans  leurs  familles.  Après  quatre  siècles  et  demi, 
leurs  descendants  l’ayant  confié  à des  esclaves  publics  , 
moururent  tous  dans  l’année. 

PO  INI  ES,  v.  de  Béotie,  près  de  Thèbes.  Il  s’y  trou- 
vait un  bois  où  l’on  adorait  les  Bacchantes  sous  le  nom  de 
Polniades,  et  une  fontaine  dont  l’eau  avait  la  propriété  de 
rendre  furieux  les  animaux  qui  en  buvaient. 

POTOCKI  (Stanislas-Félix,  comte),  noble  polonais , 
né  en  1750  , m.  en  1805,  embrassa  le  parti  de  la  Saxe 
lors  des  troubles  qui  désolèrent  son  pays , se  retira  ensuite 
en  Gallicie,  fit  bâtir  plusieurs  villages  en  Ukraine,  fut 
rappelé  à Varsovie,  nommé  grand-maître  de  l’artillerie, 
et  jouit  d'une  grande  popularité.  Sa  fidélité  ayant  été  soup- 
çonnée à la  cour,  il  s’éloigna  de  nouveau  , et  prit  du  ser- 
vice dans  l'armée  russe.  En  1792,  il  rédigea  le  manifeste 
de  Targovice,  auquel  Stanislas-Auguste  accéda,  et  dont 
le  partage  de  la  Pologne  fut  la  suite.  Nommé  maréchal  de 
la  Diète  convoquée  sous  l’influence  russe,  il  fut  proscrit 
lors  de  la  révolution  de  1794,  se  retira  en  Amérique,  puis 
redemanda  du  service  à Catherine  II,  qui  le  nomma  lieu- 
tenant-général. B. 

potocki  (Ignace  , comte)  , cousin  du  précédent,  né  en 
1751 , m.  en  1809  , fut  membre  de  la  commission  de  l’in- 
struction publique  en  Pologne , réforma  les  mode;,  d’ensei- 
gnement , et  traduisit  lui-même  en  polonais  la  Logique  de 
Condillac.  Ardent  patriote  et  ennemi  des  Russes,  il  fut 
persécuté,  privé  de  ses  biens  et  dignités,  et  contraint  de 
se  retirer  en  Saxe.  Il  revint  lors  de  la  révolution  de  1794, 
fut  chargé  d’organiser  le  gouvernement  à Varsovie  , et  se 
réserva  le  ministère  des  affaires  étrangères.  Captif  des 
Russes  à la  prise  de  Varsovie  , enfermé  à Schlnsselbourg, 
il  recouvra  la  liberté  à la  mort  de  Catherine  11,  1796, 
-subit  encore  quelques  mois  de  détention  à Cracovie  en 


1798  , et  acheva  obscurément  sa  vie  au  milieu  de  ses  pro- 
priétés. B. 

POTOCKI  (Stanislas,  comte),  de  la  famille  des  précé- 
dents , né  à Varsovie  en  1757  , m.  en  1821 , fut  nonce  aux 
Diètes  de  1776,  1786  et  1788,  quitta  la  Pologne  après  le 
démembrement  de  1793 , fut  arrêté  à Carlsbad  lors  de  l’in- 
surrection de  Kosciuszko,  subit  une  captivité  de  8 mois  à 
Josephstadt,  et,  quand  fut  créé  le  grand-duché  de  Var- 
sovie, devint  sénateur-palatin,  chef  du  conseil  d’Etat  et 
des  ministres.  Plus  tard , il  eut  le  ministère  des  cultes 
et  de  l’instruction,  et  la  présidence  du  sénat  en  1818.  Il 
consacra  sa  fortune  à encourager  les  lettres,  les  sciences  et 
les  arts,  forma,  dans  son  habitation  de  Willanow,  près 
de  Varsovie,  une  belle  collection  de  tableaux,  de  vase3 
étrusques  et  d’estampes,  et  écrivit,  entre  autres  ouvrages  : 
De  l'éloquence  et  du  style,  Varsovie,  1815,  4 vol.;  Voyage  à 
Ciemnogrod , 4 vol.,  roman  satirique;  une  traduction  polo- 
naise du  grand  travail  de  Winckelmann  sur  l’art  antique.  B. 

potocki  ( Jean|,  historien,  né  en  1761,  m.  en  1816, 
étudia  les  langues  orientales , et  visita  tous  les  pays  ha- 
bités par  les  Slaves  depuis  la  Poméranie  jusqu’à  Kiakhta. 
On  lui  doit  : Voyage  en  Turquie  et  en  Egypte,  Varsovie,  1788; 
Essai  sur  l’histoire  universelle  et  Recherches  sur  la  Sarmalie, 
1789,  4 vol.;  Histoire  primitive  des  peuples  de  la  Russie, 
Sl-Pétersbourg,  1802. 

potocki  ( lies)  , archipel  de  la  mer  Jaune,  appartenant 
à la  Chine  , et  s’étendant  près  de  la  côte  S.  de  la  province 
de  Schin-king,  entre  39°  et  40°  lat.  N.  , 120°  et  121°  long. 
E.  On  compte  environ  20  îles. 

POTOMAC  , fleuve  des  Etats-Unis,  formé,  sur  la  limite 
des  Etats  de  Maryland  et  de  Virginie,  par  la  réunion  de 
deux  cours  d’eau  qui  viennent  des  monts  Alléghany  ; cours 
de  590  kil. , à l’E.  et  au  S.-E. , par  Georgetown  , Was- 
hington et  Alexandria;  embouchure  de  12  kil.  de  large, 
dans  la  baie  de  Chesapeake,  entre  les  caps  Lookout  et 
Smith.  La  navigation  , gênée  par  quelques  chutes  , est 
possible  sur  250  kil.  pour  bâtiments  de  toute  gTandeur. 

POTOSI  , v.  du  Haut-Pérou  ou  Bolivie,  ch.-l.  du  dépar- 
tement de  son  nom  , sur  le  versant  N.  du  Cerro  de  Potosi, 
à 100  kil.  S.- O.  de  Chuquisaca , par  19°  35’  18’’  lat.  S. 
et  67»  54’  39”  long.  O.  ; 22,850  hab.  ( 150,000  au  xvne  siè- 
cle). Ville  triste,  avec  un  climat  variable  et  un  air  très- 
subtil,  à cause  de  son  élévation  (4,166  mètr.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer).  Le  mont  Cerro  de  Potosi , sur  lequel 
elle  est  bâtie,  possède  les  plus  riches  mines  d’argent  du 
monde;  elles  ont  fourni,  selon  M.  de  Humboldt , depuis 
la  découverte  jusqu’en  1789,  un  total  de  107,736,299  marcs 
d’argent.  On  y compte  plus  de  5,000  ouvertures;  mais 
quelques-unes  sont  seules  maintenant  en  exploitation.  — 
Le  dép.  de  Potosi,  entre  ceux  de  Chuquisaca  et  de  T’arija  à 
l’E.,  d’Oruro  et  de  Cochabamba  au  N.,  la  conféd  ration  de 
la  Plata  au  S.,  et  la  prov.  d’Atacama  à l’O.,  a 800  kil.' 
sur  750,  et  281,229  hab.  Sol  montagneux  et  stérile,  mais 
riche  par  ses  mines  à l’O.,  fertile  dans  les  autres  parties. 

potosi,  v.  des  Etats-Unis  (Wisconsin),  ch.-l.  du  comté 
de  Washington.  Près  de  là  sont  de  riches  mines  de  plomb, 
qui  en  fournissent  annuellement  plus  de  500,000  lulog. 

potosi  (sa n-i.uis  de),  v.  du  Mexique,  ch.-l.  d’une  di- 
vision militai  e et  d’un  départ,  de  son  nom , à 300  kil. 

N. -N.-O-  de  Mexico,  par  22° 2'  lat.  N.,  et  103°  15'  long. 

O. ;  12,000  hab.,  60,000  avec  ses  vastes  faubourgs.  Col- 
lège. Evêché.  Commerce  de  transit.  Sellerie,  corderie. 
Riches  mines  d'argent  aux  environs.  — Le  dép.  de  Potosi, 
entre  ceux  de  Zacatecas  et  d’Aguas-Calientes  à PO.,  de 
Guanaxuato  et  de  Queretaro  au  S.,  de  Vera-Cruz  et  de  Ta- 
maulipas  à l’E.,  de  Nouveau-Léon  et  de  Cohahuila  au  N., 
a 400,000  hab.  L’Etat  de  Potosi,  sous  la  domination  espa- 
gnole, comprenait,  en  outre,  le  Cohahuila,  le  Texas,  etc. 

PO  PSD  AM,  v.  forte  des  États  prussiens  (pr  .vince  de 
Brandebourg),  ch.-l.  de  la  régence  et  du  cercle  de  sou 
nom,  sur  la  Havel,  à 30  kil.  S. -O.  de  Berlin;  par  52"  24' 
45”  lat.  N.,  et  10“  44'  46"  long.  E.;  40.600  hab.  Seconde 
résidence  royale;  évêché  évangélique.  Cour  des  comptes 
du  royaume  ; tribunaux.  Ecoles  des  cadets,  de  sous-officiers, 
d’orphelins  militaires  , d’arts  et  métiers,  d’horticulture; 
gymnase  ; société  économique  de  la  Marche , société  des 
arts  de  la  paix;  bibliothèque,  collections  d’histoire  natu- 
relle. Potsdam,  le  Versailles  de  la  Prusse,  divisé  par  ud 
canal  en  ville  vieille  et  ville  neuve,  renferme,  dans  ses  mur» 
et  aux  environs,  de  nombreux  et  remarquables  édifices  : le 
château  royal,  bâti  de  1660  à 1701;  le  Nouveau  Palais, 
construit  de  1763  à 1769;  celui  de  Marbre,  élevé  de  1786 
à 1794;  les  châteaux  de  Sans-Souci,  de  Paretz,  de  Pile 
des  Paons,  de  Charlottenhoff,  etc.;  1 église  de  la  Garni- 
son , où  est  le  tombeau  du  Grand  Frédéric;  la  maison  de 
ville,  l’école  des  cadets,  les  églises  Saint- Nicolas,  de  la 
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Paix,  etc.  Manufacture  royale  d’armes;  raffineries  de 
sucre;  fabr.  d’étoffes  , rubans,  toiles  cirées,  quincaillerie, 
tabac,  etc.  Patrie  de  C.-G.  de  Humboldt.  Potsdam  n’était 
qu’un  village  de  pêcheurs  au  commencement  du  xvne  siè- 
cle. L’électeur  Frédéric-Guillaume  y bâtit  le  grand  châ- 
teau, 1660-73.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  Ier  l’entoura  de 
murs  , et  Frédéric  II  l’embellit  de  monuments. — La  régence 
de  Potsdam , formée  des  parties  N.  et  O.  de  la  province  de 
Brandebourg,  et  entourant  le  gouvernement  de  Berlin,  a 
2,097,180  hectares,  et  933,700  liab.  Elle  est  divisée  en 
14  cercles.  Sol  peu  fertile. 

potsdam,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  ch.-l.  du 
comté  de  Saint-Laurent,  à 240  ldi.  N.-N.-O.  d’Albany  ; 
4,500  hab. 

POTT  (Jean-Henri),  chimiste  et  médecin,  né  en  1692 
à Halberstadt,  m.  en  1777,  pratiqua  son  art  dans  sa  ville 
natale  et  à Halle,  fut  professeur  de  chimie  au  collège  mé- 
dico-chirurgical de  Berlin,  fit  des  expériences  nombreuses 
pour  connaître  les  effets  que  la  chaleur  exerce  sur  un  grand 
nombre  de  terres  ou  de  pierres  ; ses  recherches  ne  se  re- 
commandent ni  par  la  précision  des  expériences  ni  par 
l’exactitude  de  ses  vues.  Il  améliora  le  procédé  pour  la 
rectification  de  l'éther  sulfurique.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Exercilntiones  chymicœ , de  sulphuribus  melallorum, 
de  auri  pigmenta,  etc.,  Berlin,  1733,  in-4°;  Observa lionum 
et  animadoersionum  chymicarum  collectif),  ibid.,  1730-41, 
2 vol.  in-4°  ; Animadversiones  physico-chemicœ  circa  varias 
hypothèses  et  expérimenta  Elleri,  ibid.,  1756,  in-4°. 

pott  (Percival),  célèbre  chirurgien,  né  à Londres  en 
1713,  m.  en  1788,  fut  un  des  plus  grands  praticiens  de 
l’Angleterre.  Les  tumeurs  avec  ramollissement  des  os,  le 
cancer  du  scrotum,  la  paralysie  des  membres  inférieurs 
dans  les  maladies  du  rachis,  sont  autant  de  sujets  aux- 
quels il  a apporté  une  vive  lumière  ; il  a attaché  son  nom 
à la  carie  des  vertèbres,  qu’on  appelle  mal  de  Pott.  Il  per- 
fectionna le  traitement  des  fractures.  On  lui  doit  des  re- 
marques intéressantes  sur  les  hernies,  les  plaies  de  tête, 
la  fistule  lacrymale,  l’hydrocèle,  la  cataracte,  les  amputa- 
tions des  membres,  etc.  Ses  Œuvres  chirurgicales,  réunies 
en  1790,  3 vol.  in-8»,  ont  été  traduites  en  français,  Paris, 
1792,  3 vol.  in-8°. 

POTTENDORF,  v.  des  Etats  autrichiens  (Basse-Au- 
triche), à 32  lui.  S.  de  Vienne;  3,000  hab.  Filature  de  co- 
ton. Château  des  princes  Esterhazy. 

POTTENSTEIN  ou  BODENSTEIN,  brg  de  la  Basse- 
Autriche),  à 28  kil.  S.-O.  de  Vienne;  850  hab.  Usine  à 
cuivre  considérable,  dans  une  anc.  manufacture  d’armes 
blanches;  fabr.  de  poix  et  térébenthine. 

PORTER  (Paul),  peintre  d’animaux,  né  à Enkhuyzen 
(Hollande)  en  1625,  m.  en  1654,  descendait,  par  sa  mère, 
de  l’illustre  famille  des  Egmont.  Son  père,  artiste  insigni- 
fiant , fut  son  seul  maître,  et  ne  put  guère  lui  enseigner 
que  les  éléments  de  la  peinture.  Il  se  forma  tout  seul , 
par  l’étude  des  objets  réels,  et  cette  méthode  le  conduisit 
à une  haute  perfection.  Il  est  vrai  qu’à  force  de  vouloir 
copier  la  nature  avec  exactitude,  il  est  tombé  dans  la  sé- 
cheresse; néanmoins  nul  n’a  saisi  aussi  bien  que  lui  l’ex- 
pression et  la  physionomie  des  bœufs,  des  vaches  et  des 
moutons.  Les  fonds  de  ses  tableaux  sont  exécutés  aussi 
avec  infiniment  de  soin  , et  composés  avec  beaucoup  d’art. 
Peu  d'hommes  ont  été  aussi  laborieux:  il  assistait  au 
lever,  au  coucher  du  soleil,  travaillait  tout  le  jour  à la 
peinture,  et,  le  soir,  gravait  à l'eau-forte,  ou  dessinait. 
Ses  gravures  et  ses  dessins  sont  fort  recherchés.  Son 
chef-d'œuvre  en  peinture  se  voit  au  musée  de  La  Haye  : 
c’est  un  jeune  taureau  de  grandeur  naturelle,  près  d’une 
vache  accroupie.  Le  Louvre  possède  de  lui  deux  mor- 
ceaux, le  musée  d’Amsterdam  en  renferme  quatre.  Paul 
Potter  a gravé  18  sujets  à l’eau-forte  avec  une  rare 
habileté.  A.  M. 

potter  (Jean),  théologien  et  antiquaire,  né  en  1674  à 
Wakefield  (York),  m.  à Lambeth  en  1747,  fut  professeur 
de  théologie  à Oxford , puis  archevêque  de  Cantorbéry. 
On  lui  doit:  de  bonnes  éditions  de  Lycopkron,  Oxford, 
1697  et  1702,  in-fol.,  et  de  Clément  d,'  Alexandrie , grec-la- 
tin,  ibid.,  1715,  2 vol.  in-fol.;  Archœologia  grœca , ibid., 
1698-99,  2 vol.  in-8°,  en  anglais,  ouvrage  souvent  réim- 
primé, et  dont  Gronovius  a inséré  une  trad.  latine  dans 
son  Thésaurus;  il  y en  a aussi  une  traduction  allemande, 
augmentée  d’un  3e  volume;  The  theological  worlcs,  ibid., 
1753,  3 vol.  in-8°.  B. 

potter  (Robert),  helléniste  et  poëte  anglais,  né  en 
1721,  m.  en  1804,  a donné  des  traductions  estimées  d'Es- 
chyle, 1777,  2 vol.  in  8°;  d'Euripide,  1781  et  1814,  2 vol. 
in-H»,  et  de  Sophocle,  17H8. 

POTTSVILL,  v.  des  Etats-Unis  ( Pensylvanie),  comté 


de  Schuylkill , à 150  kil.  N.-O.  de  Philadelphie;  12,000 
hab.  Exploitation  importante  de  houille  et  de  minerai  de 
fer.  Construction  de  machines,  filatures  de  laine,  fa- 
briques de  tapis;  brasseries,  tanneries,  etc.  Cette  ville 
fut  fondée  vers  1835;  on  en  fit  le  centre  de  l’exploita- 
tion des  mines  du  bassin  supérieur  de  la  Schuylkill.  . 

POUANCÉ,  ch.-l.  de  canton  (Maine-et-Loire),  arron- 
dissement et  à 25  kilomèt.  N.-O.  de  Segré;  1,898  hab. 
Ancienne  baronnie.  Vieux  château.  Forges,  hauts-four- 
neaux, fonderies. 

POÛCE,  anc.  mesure  française,  le  12e  du  pied  , valant 
0“>,027,07. — Pouce  d’eau  fontainif.r,  anc  mesure 
française,  donnant,  en  24  heures,  19,195  litres,  soit  en- 
viron 20  mètres  cubes. 

POUCHET  | Louis-Ezéchiel ) , négociant,  né  en  1748  à 
Gruchet  (Seine-Infér.),  m.  à Rouen  en  1809,  a introduit 
de  grandes  améliorations  dans  plusieurs  branches  de  l’in- 
dustrie manufacturière,  et  notamment  dans  la  filature  du 
coton.  On  a de  lui  : Traité  sur  la  fabrication  des  étoffes , 
Rouen  , 1788,  in-8°;  Métrologie  terrestre,  ou  Tables  des  nou- 
veaux poids,  mesures  et  monnaies  de  France,  ibid.,  4e  édit., 
1798  : c’est  une  évaluation  des  anc.  poids,  etc.,  de  France 
ou  de  l’étranger,  en  poids,  mesures,  etc.,  métriques;  Nu- 
mérotage  des  cotons  filés,  etc. 

POUDRE  A CANON.  On  ne  sait  pas  d’une  manière 
précise  à quelle  époque  remonte  l’invention  de  la  poudre, 
ni  à qui  il  faut  l’attribuer.  On  trouve,  dans  un  traité  du 
grec  Marcus,  la  description  détaillée  de  plusieurs  pièces 
d’artifice,  qui  ont  dû  précéder  l’usage  des  canons  de  toute 
sorte.  Mais  c’est  aux  Arabes  qu’appartient  vraisemblable- 
ment la  découverte  : un  manuscrit  arabe  du  xivc  siècle 
décrit  un  instrument  appelé  madfaa  (nom  dont  les  Arabes 
se  servent  quelquefois  pour  désigner  le  fusil),  qui  semble 
la  première  application  faite  de  la  force  explosive  de  la 
poudre;  le  madfaa  ne  servait  qu’à  lancer  des  flèches: 
mais  la  composition  de  la  poudre,  salpêtre,  soufre,  char- 
bon , était  trouvée  : les  proportions  ont  seules  changé  de- 
puis. Cette  poudre  primitive  était  très-imparfaite.  Aussi 
les  bouches  à feu  ou  bombardes  n’étaient-elles  guère  em- 
ployées qu’à  lancer  de  grosses  pierres  contre  les  remparts 
des  villes  ou  à jeter  le  feu  grégeois.  Les  Arabes  sont  peut- 
être  aussi  les  premiers  qui  aient  employé  le  canon  en  Eu- 
rope. Mais  les  textes  qui  semblent  leur  en  attribuer  l’usage 
dès  1259  et  1323  ne  sont,  pas  assez  explicites,  et  on  ne  sait 
s’il  s’agit  réellement  de  canons  ou  simplement  do  balistes, 
de  mangonneaux  ou  de  machines  <"  fronde.  L'existence 
des  bouches  à feu  est  constatée  en  Italie  dès  l'année  1325, 
et,  à partir  de  cette  époque,  les  historiens  italiens  men- 
tionnent assez  souvent  l’emploi  des  armes  à feu.  La  poudre 
à canon  fut  employée  en  1339,  au  siège  de  Cambrai,  par 
Edouard  III,  et.  dès  1345,  on  fabriquait  des  canons  à 
Catiors.  Les  boulets  et  les  balles  de  plomb  étaient  en 
usage  à la  même  époque.  Les  Anglais  furent  les  premiers 
à se  servir  de  l’artillerie  en  rase  campagne,  et  ils  durent 
à cette  innovation  le  succès  de  la  journée  de  Crécy,  1346. 
L’usage  des  armes  à feu  se  généralisa  alors  en  I rance, 
et  se  répandit  bientôt  dans  toute  l’Europe.  Les  communes 
ne  manquèrent  pas  de  s’emparer  de  ce  puissant  moyen  de 
défense,  et  chaque  ville  libre  voulut  avoir  à sa  solde  son 
maître  d'artillerie  et  ses  artillers.  C’est  vers  1370  que  la  ma- 
rine adopta  l’iisage  de  l’artillerie.  Les  premiers  canons  se 
composaient  de  pièces  de  fer  reliées  entre  elles  par  des 
cercles  de  fer  : Berthold  Schwartz,  cordelier  de  Fribourg, 
imagina,  vers  la  fin  du  xive  siècle,  d’y  substituer  des 
pièces  obtenues  par  la  fusion  d’un  alliage  métallique,  ca- 
pable de  résister  à l’action  du  tir.  L’artillerie,  grâce  à ce 
perfectionnement,  fit  de  grands  progrès,  et  Charles  à III 
lui  dut  ses  rapides  triomphes  dans  sa  campagne  de  Naples. 
François  1er  établit  en  France  un  grand  nombre  de  fon- 
deries et  d’arsenaux,  et  institua  l’administration  des  pou- 
dres. Au  commencement  du  XVe  siècle,  les  Français  in- 
ventèrent les  canons  à main  ou  mousquets,  qui , bien  qu’in- 
férieurs aux  fusils  actuels , présageaient  une  révolution 
complète  dans  l’art  militaire.  F — T- 

poudre  pour  des  cheveux.  Dans  l’antiquité  , et  no- 
tamment chez  les  Romains , les  femmes  se  servaient  de 
poudres  pour  changer  la  couleur  de  leurs  cheveux  , sur- 
tout de  poudres  blondes  ou  rousses.  — En  1 rance  , les 
cheveux  blancs  étant  une  mode,  on  imagina  de  les  simu- 
ler avec  une  poudre  d'amidon  pulvérisé  très-fin.  Hommes 
et  femmes,  jeunes  et  vieux,  adoptèrent  cette  mode.  Le 
premier  exemple  en  fut  donné  par  des  religieuses,  en 
1593,  puis  l’usage  s’en  répandit  peu  à peu.  Sous  Louis  XIV, 
la  mode  de  porter  de  la  poudre  n’était  pas,  en  quelque 
sorte,  obligatoire  : tel  qu’on  avait  vu  un  jour  avec  des 
cheveux  blancs  de  poudre,  se  montrait  le  lendemain  avec 
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des  cheveux  noirs.  Cependant , vers  la  fin  du  règne , 
l'usage  de  la  poudre  fut  du  bel  air  à la  cour,  et  dans  la 
magistrature,  bien  que  le  roi  n’en  portât  pas;  mais  la 
mode  absolue  et  générale  n’en  fut  en  vigueur  que  sous  les 
règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  : alors  tout  le  monde 
en  portait,  jusqu'aux  classes  les  plus  plébéiennes,  au  moins 
les  hommes.  La  poudre  se  jetait  avec  une  houpe,  et  tom- 
bait en  frimas  sur  la  tète.  Les  perruquiers  de  bas  étage, 
qui,  par  économie,  mêlaient  beaucoup  de  farine  à l’ami- 
don, étaient  tout  blanchis  de  leur  métier,  ce  qui  leur  valut 
le  sobriquet  de  merlans , de  leur  quasi  ressemblance  avec 
ce  poisson  roulé  dans  la  farine  pour  être  frit.  La  mode  de 
la  poudre  dura  jusqu’aux  premières  années  de  la  Révolu- 
tion | V.  Perruques). 

POUDRES  (Conspiration  des),  complot  formé  en  1605, 
par  Robert  Catesby,  Guy  Fawkes,  Winter,  Thomas  Percy, 
Digby,  J.  Wright,  Rcokvvood,  et  Grant,  dans  le  but  d’opé- 
rer une  réaction  catholique  en  Angleterre;  ils  n’avaient 
pas  plus  de  80  complices.  Les  conjurés,  acquéreurs  d’une 
maison  voisine  de  Westminster,  avaient  pénétré  dans  les 
caves  de  cette  abbaye  , et  y avaient  placé  36  barils  de 
poudre,  pour  faire  sauter  le  roi  Jacques  Ier,  les  ministres, 
et  tous  les  membres  du  parlement,  le  jour  de  l’ouverture 
de  la  session,  5 novembre  1605.  Une  lettre  anonyme,  écrite 
par  Percy,  et  dans  laquelle  il  avertissait  un  pair  de  n’aller 
pas  à la  séance,  s’il  aimait  la  vie,  mit  sur  la  trace  de  l’af- 
faire; les  principaux  coupables  furent  arrêtés;  les  deux 
chefs,  Catesby  et  Percy,  se  firent  tuer  les  armes  à la 
main;  les  autres  furent  décapités. 

POUGATCHEFF  (Ymilca  ou  Yéhelman)  , fameux  Co- 
saque, né  à Sitnonisk  sur  le  Don,  en  1726,  m.  en  1775, 
servit  d abord  la  Russie  contre  la  Prusse  et  la  Turquie, 
puis  déserta  , et  se  mit , dans  quelques  provinces  de  la 
Petite-Russie , et  principalement  dans  les  gouvernements 
d Astrakhan  et  d’Orenbourg,  à la  tête  d’une  troupe  de 
Cosaques  vagabonds,  avec  laquelle  il  excita  de  grands 
troubles.  Il  prétendit  être  Pierre  III,  le  dernier  empereur, 
assassiné  dans  une  prison.  Catherine  II  envoya  contre  lui 
le  général  Bibikoff,  qui  ne  put  arrêter  ses  dévastations; 
mais  Pougatcheff  négligea  de  prendre  Moscou,  où  l’atten- 
daient 100,000  serfs.  Il  fut  livré  par  quelques-uns  de  ses 
compagnons , moyennant  100,000  roubles  , et  conduit  dans 
une  cage  de  fer  à Moscou  , où  on  l’exécuta.  L 'Histoire  de 
Pougatcheff,  par  M»“  Horde,  Paris,  2 vol.  in-12  , 1809  , est 
un  roman.  p^_ 

POUGENS  ( îuarie  - Charles  - Joseph  ) , fils  naturel  du 
prince  de  Conti , né  à Paris  en  1755  , m.  en  1833  , perdit 
la  vue  en  1779,  et  sa  fortune  par  la  Révolution  , et  se  fit, 
libraire  et  imprimeur.  On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  : 
Trésor  des  origines,  ou  Dictionnaire  grammatical  et  raisonné 
de  la  langue  française  , Paris  , 1819  , in-4°,  ouvrage  qui  n’a 
pas  été  achevé;  Archéologie  française,  ou  Vocabulaire  des 
mots  anciens  tombés  en  désuétude , et  propres  à être  rendus  au 
langage,  1821-24,2  vol.  in-8°  ; Mémoires,  1834,  in-8". 

POÜGHKEEPSIE,  v.  des  Etats-Unis,  dans  l’Etat  et  à 
112  kil.  N.  de  New-York,  sur  l’Hudson  ; 14,726  hab.  Ar- 
mements pour  la  pêche  de  la  baleine. 

FOUGUES,  ch.-l.  de  cant.  (Nièvre)  , arr.  et  à 11  kil. 
N.-N.-O.  de  Nevers,  sur  la  Loire  ; 754  hab.  Eaux  miné- 
rales froides;  établissement  de  bains.  Beaux  sites. 

POU1LLE  , eu  italien  Puglia , en  latin  Apulia,  anc.  divi- 
sion du  royaume  de  Naples,  comprenait  les  provinces  de 
la  Capuanate,  de  la  Terre  de  Bari,  et  de  la  Terre  d' Curants. 
mile  forme  auj.  les  provinces  de  Foggia,  de  Bari  et  de 
J.ecce , dans  le  royaume  d’Italie. 

POUILLË  (du  latin  pulelum , polelicum , pour  polypti- 
citm  ) , livre  qui  contenait  le  tableau  des  bénéfices  dépendant 
d’une  abbaye,  et  quelquefois  aussi  le  revenu  et  la  popula- 
tion de  chaque  paroisse. 

xOUILLON,  ch.-l.  de  cant.  (Landes),  arr.  et  à 13  kil. 

, . -L.de  Dax;  579  hab.  Eaux  et  boues  thermales  ; éta- 
blissement  de  bains.  Exploit,  déplâtré,  sable  blanc,  ar- 
gile blanche. 

POUILLY-EN-AUXOIS  ou  en-montagne,  ch.-l.  de 
cant.  (Côte-d’Or)  , arr.  et  à 39  kil.  N.-O.  de  Beaune,  sur 
le  canal  de  Bourgogne;  891  hab.  Fabr.  de  chaux  hy- 
draulique et  de  ciment  romain.  Comm.  de  vins  et  de  vi- 
naigre. 

. r^,LIt?-SüR;LOlRE  , ch.-l.  de  cant.  (Nièvre),  arr.  et 
a lo  loi.  S.  de  Cosne  ; 2,199  hab.  Comm.  de  vins  rouges 
et  blancs  estimés.  ° 

POUILLY  ( LEVESQUE  DE).  V.  LEVESOUE. 

POULAIN-DUPARC  (Augustin-Marie)  .jurisconsulte, 
fiere  de  Saint -Foix,  né  à Rennes  en  1701,  m.  en  1782 
tut  professeur  de  droit  civil  dans  sa  ville  natale.  On  a de 
Jut  : Coutumes  générales  de  Bretagne,  Rennes , 1745  et  suiv 


3 vol.  in-4°;  Journal  des  arrêts  du  parlement  de  Bretagne,. 
5 vol.  in-4°;  Principes  du  droit  français,  12  vol.  in-12,  etc. 

POULAINE  (souliers  à la),  chaussures  du  moyen  âge, 
inventées  par  Foulques  le  Réchin,  comte  d’Anjou,  pour 
dissimuler  ses  pieds  contrefaits.  Ces  souliers  se  terminaient 
en  pointes  garnies  de  fer,  tantôt  droites , tantôt  recour- 
bées, longues  d’abord  de  22  centimèt. , et  que  la  mode 
allongea  peu  à peu  jusqu’à  49  centimèt.  Une  pointe  de  11 
à 13  centimèt  sortait  aussi  du  talon,  en  forme  d’éperon. 
Le  nom  de  Poulains  vient  de  ce  que  l’extrémité  de  la  chaus- 
sure ressemblait  à un  hec  de  poule. 

POULANGY  , vge  de  France  ( Haute-Marne)  , arr.  et  à 
15  kil.  S.-S.-E.  de  Chaumont;  800  hab.  Jadis  abbaye  de- 
dames  nobles  fondée  au  vne  siècle. 

POULETS  SACRÉS,  Pulli  ou  Gallinacei,  coqs  que  les 
ano.  Romains  faisaient  porter  à la  suite  des  légions,  pour 
prendre  les  auspices  au  moment  de  livrer  bataille.  E’aus- 
pice  se  prenait  en  leur  jetant  une  boulette  de  pâtée  un 
peu  ferme  ; s’ils  la  déchiquetaient  avidement , en  laissant 
tomber  quelques  miettes  de  leur  bec , l’auspice  était  bon  ; 
si,  au  contraire,  ils  refusaient  de  manger,  l’auspice  était 
contraire.  C.  D — y. 

POULLAOUEN,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 46  kil.  N.-E. 
de  Châteaulin  ; 466  hab.  Mine  de  plomb  argentifère. 

POULLE  (Louis),  abbé  , né  à Avignon  en  1702,  m.  en 
1781 , vint  à Paris  en  1755  , afin  de  se  consacrer  à la  pré- 
dication. En  parant  les  sévères  vérités  de  l’Evangile  de 
tous  les  ornements  d’une  fausse  rhétorique,  il  eut  un  grand 
succès.  Ses  meilleurs  sermons  sont  deux  Exhortations  de 
charité  en  faveur  des  prisonniers  et  des  enfants  trouvés, 
et  les  sermons  Sur  la  Foi,  Sur  le  service  de  Dieu,  et  Sur  la 
parole  de  Dieu.  Nommé  abbé  de  Notre-Dame  de  Nogent , 
il  prononça,  en  1748  , le  Panégyrique  de  St  Louis  en  présence 
de  l’Académie  Française;  le  style  en  est  élégant  et  sou- 
tenu , sans  atteindre  à l’éloquence.  Content  de  sa  renom- 
mée de  prédicateur,  il  n’ambitionnait  pas  celle  d’auteur; 
ce  fut  son  neveu  qui , en  1778,  le  détermina  à publier  onze 
de  ses  Sermons  ou  Discours , avec  le  Panégyrique  de  St  Louis, 
2 vol.  in-12.  Il  les  avait  conservés  de  mémoire,  assez  bien 
pour  pouvoir  les  dicter.  F.  B. 

POULO-CONDOR.  V.  Condor. 

POULO-T’ENANG.  V.  Galles  (Ile  du  Prince  de  ). 

POUL-SERRHA  ou  POIJL-SERRO,  pont  que  les  âmes 
des  morts,  dans  la  théologie  musulmane,  surtout  chez  les 
Persans,  doivent  passer  et  sous  lequel  brûle  un  feu  éter- 
nel. Là,  au  jour  du  jugement  dernier,  doit  se  faire  la  sé- 
paration des  bons  et  des  méchants  : ceux  quLauront  été 
persécutés  pendant  leur  vie  s’attacheront  à leurs  persécu- 
teurs, et  les  jetteront  dans  l’abime. 

POUNAII,  v.  del’Hiudoustaii  anglais, présidence  età  147 
kil.  E.-S.-E.  de  Bombay,  dans  l’anc.  Aurengabad  ; par 
18°  30'  lat.  N.,  et  71°  32'  long.  E.;  115,000  hab.  Collège 
hindou,  établi  en  1821.  Imprimerie  lithographique  po.  r 
l’hindoustani.  Jadis  résidence  du  chef  de  la  confédération 
des  Mahrattes,  elle  appartient  aux  Anglais  depuis  1818. 

POUPART  (François),  anatomiste,  né  au  élans,  ni.  en 
1708.  On  lui  doit  plusieurs  observations  anatomiques 
intéressantes,  un  Mémoire  sur  le  scorbut;  son  nom  est 
resté  attaché  au  ligament  qui  forme  l’arcade  crurale, 
quoiqu’il  ne  l’ait  pas  découvert  et  qu’il  l’ait  môme  assciî 
mal  décrit.  D — g. 

POUQUEVILLE  (François-Charles-Hugues-Laurent I , 
historien,  né  en  1770  à Merlerault  (Orne),  m.  en  1838,  tic 
ses  études  à Caen,  alla  suivre  à Paris  les  cours  de  méde- 
cine de  Dubois , qu’il  accompagna  dans  l’expédition 
d’Egypte,  fut  pris  à son  retour  par  les  Turcs,  retenu  10 
mois  à Tripolitza,  et  2 ans  au  château  des  Sept-Tours  à 
Constantinople,  et  revint  à Paris  en  1801.  En  1805,  il  pu- 
blia un  Voyage  en  Morée  et  à Constantinople  , 3 vol.  in-8°. 
Nommé  consul-général  à Janina,  il  résida  près  du  fameux 
Ali-Pacha  jusqu’en  1815,  puis  occupa  le  même  poste  à 
Patras  jusqu’en  1817.  De  retour  en  France,  il  publia  un 
Voyage  en  Grèce,  1820-22,  5 vol.  in-8°,  fig.,  ouvrage  in- 
téressant, où  l’auteur  a mêlé  à ses  propres  recherches 
celles  des  voyageurs  les  plus  accrédités.  11  refondit  en 
partie  ce  Voyage  dans  une  Histoire  de  la  régénération  de  la 
Grèce,  comprenant  le  précis  des  événements  depuis  1740  jus- 
qu’à 1824,  Paris,  1825,  4 vol.  in-8°;  cette  Histoire,  très- 
curieuse,  est  écrite  d’un  ton  un  peu  oratoire.  On  lui  doit 
encore  V Histoire  de  la  Grece,  dans  la  collection  de  l'Univers 
pittoresque  de  MM.  Didot,  et  divers  Mémoires  dans  le  re- 
cueil de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres, 
dont  il  fut  élu  membre  en  1827. 

POUR,  POURA,  signifie  ville  en  sanscrit;  c’est  la  finale 
d’un  grand  nombre  de  noms  dans  l’Inde,  en  deçà  et  au 
delà  du  Gange  : Rahjahpour,  ville  royale,  etc. 
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POURBÜo  ou  Porbus  (Pierre),  peintre,  né  à Gouda 
(Hollande)  en  1510  ou  1513,  m.  eu  1583,  se  fixa  à Bruges. 
11  exécutait  aussi  bien  le  portrait  que  l’histoire.  Ce  fut  le 
dernier  imitateur  de  Hemling.  Son  chef-d’œuvre,  représen- 
tant la  Légende  de  S1  Hubert,  ornait  la  cathédrale  de  Gouda  ; 
les  églises  de  Bruges  renferment  beaucoup  de  ses  tableaux. 
Le  musée  du  Louvre  a de  lui  une  résurrection  du  Christ. 
Pourbus  était  d’ailleurs  un  habile  géomètre  : chargé  de 
lever  le  plan  des  environs  de  Bruges,  il  en  fit  ensuite,  sur 
une  grande  toile,  une  sorte  de  panorama  peint  en  dé- 
trempe : il  y dessina  les  hameaux,  le,s  petites  villes,  les 
bois,  les  rivières,  les  dunes  et  les  grèves  de  l’Océan  ; cette 
immense  carte  existe  encore  à l’hôtel-de-ville.  A.  M. 

pourbus  (François),  peintre,  fils  du  précédent,  né  à 
Bruges  en  1540,  élève  de  Franz  Floris,  dont  il  épousa  une 
nièce,  fut  reçu  à l’Académie  d’Anvers  en  1564.  Il  pei- 
gnait l’histoire  et  le  portrait  d’une  manière  agréable.  On 
a de  lui  une  Descente  du  St  Esprit,  dans  l’église  St-Martin 
à Courtrai,  qui  mérite  les  plus  grands  éloges.  Il  manque, 
en  général,  d'inspiration;  mais  sa  couleur  est  belle,  son 
dessin  libre  et  facile.  Il  peignait  aussi  très-bien  les  ani- 
maux. A.  M. 

pourbus  (François),  le  Jeune,  fils  du  précédent,  né  à 
Anvers  en  1570,  m.  à Paris  en  1622,  après  avoir  long- 
temps voyagé,  s’établit  eu  France,  où  il  travailla  pour  la 
cour  et  les  grands  seigneurs.  Son  pinceau  a reproduit  les 
traits  d'une  foule  d’hommes  célèbres.  Henri  IV  aimait  à 
poser  devant  lui.  Dans  ses  portraits,  la  couleur  est  fine 
et  vraie,  et  le  dessin  un  peu  timide.  Ses  tableaux  de  piété 
ont  un  caractère  sombre  et  austère.  Le  Louvre  renferme 
six  tableaux  de  lui;  le  musée  d’Amsterdam  en  possède 
deux.  A.  M. 

POURÇAIN  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Allier),  arr.  et 

à 32  kil.  N.  de  Gannat , sur  la  Sioule  ; 3,350  hab.  Petite 

ville  régulière , agréablement  située  ; elle  se  forma  au 
VIe  siècle,  autour  d’un  monastère  dont  il  ne  reste  que 
l’église,  dans  l’intérieur  de  laquelle  se  trouve  un  Ecce  homo, 
morceau  remarquable  de  sculpture  antérieur  au  xve  siècle. 
Elle  était  fortifiée,  et  fut  réunie  à la  couronne  par  Phi- 
lippe-Auguste. Vins  blancs  estimés  ; chaux;  moulins  à fa- 
rine, tanneries. 

POURCHOT  (Edme)  , né  en  1651  à Poilly,  près 
d’Auxerre,  m.  en  1734,  professeur  de  philosophie  aux 
collèges  des  Grassins  et  Mazarin  à Paris,  7 fois  recteur  et 
syndic  de  l'Université  pendant  40  ans,  a laissé  des  Instilu- 
tiones  philosophicæ , 4e  édit.,  1734,  in-4°,  ou  4 vol.  in-12,  ou- 
vrage rédigé  d’après  les  idées  cartésiennes  et  qui  eut  du 
succès. 

POURI , v.  de  l’Inde.  V.  Djaguernat. 

POUROUS  ou  PURUS,  riv.  de  l’Amérique  du  S.,  sort 
des  Andes  du  Pérou , entre  dans  le  Brésil , et  se  jette  dans 
l’Amazone  ; cours  de  800  kil. 

POURPOINT,  anc.  vêtement  des  hommes,  en  France; 
il  couvrait  la  partie  supérieure  du  corps,  depuis  le  cou 
jusqu'à  la  ceinture. 

POURPRE  des  anciens.  Il  y en  avait  deux  sortes  : 
l’améthyste  et  la  tyrienne.  L’améthyste  était  foncée,  tirant 
sur  le  violet  : on  l’extrayait  du  murex  trunculus,  mollusque 
à coquille;  la  tyrienne  était  claire  rutilante,  et  le  murex 
'brandaris  ou  le  buccinum  la  produisait.  Le  murex  est 
commun  dans  la  Méditerranée.  Les  Romains  avaient  fait 
de  la  pourpre  l’insigne  de  l’autorité  pour  leurs  grands 
magistrats  et  leurs  prêtres,  qui  portaient  une  toge  bordée 
d’une  large  bande  de  pourpre  ( V.  Toge  prétexte  ).  Les 
enfants,  jusqu’à  l’âge  de  l’adolescence,  portaient  aussi  une 
toge  de  ce  genre.  A la  guerre,  les  consuls,  proconsuls, 
préteurs  ou  propréteurs , s’habillaient  avec  un  paluda- 
inentum  ( V.  ce  mot)  entièrement  de  pourpre.  Ce  vêtement 
devint  ensuite  l’insigne  distinctif  des  empereurs,  et,  sous 
le  Bas-Empire,  il  leur  était  exclusivement  réservé.  Dans 
l’intérieur  de  leurs  maisons,  les  riches  Romains  faisaient 
un  grand  usage  de  la  pourpre  pour  couvrir  des  coussins, 
pour  servir  de  housses,  de  portières,  et  même  de  voiles  d’a- 
trium ; c’était  une  étoffe  fort  chère  : la  livre  de  liqueur  pour 
teindre  en  pourpre  tyrienne  coûtait  1,000  deniers  (776  fr.) 
du  temps  de  Pline,  et  il  y avait  des  étoffes  de  pourpre 
double, c.-à-d.  teintes  deux  fois.Ontiraitd'Orientlesétoffes 
de  pourpre;  on  en  faisait  aussi  à Tarente;  et  les  teintu- 
riers d’Aquinum,  dans  le  Latium,  fabriquaient,  pour  les 
gens  qui  n’avaient  pas  le  moyen  de  payer,  une  fausse 
pourpre  qui  imitait  assez  bien  la  véritable.  C.  D— y. 

FOURRIÈRES,  brg  (Var),arr.  et  à 34  kil.  N. -O.  de 
Brignoles  ; 1,800  hab.  Il  s’élève  dans  la  plaine  où  Marins 
vainquit  les  Teutons  (102av.  J.-C.),et  à laquelle  les  corps 
laissés  sans  sépulture  firent  donner  le  nom  de  Campi 
pulridi. 


POURSUIVANT  D’ARMES,  aspirant  à l’office  de  hé- 
raut d’armes.  Il  fallait  sept  années  d’apprentissage. 

POURTALÈS  (Jacques-Louis  de),  célèbre  négociant, 
né  à Neuchâtel  (Suisse)  en  1722,  m.  en  1814,  fonda,  dès 
l’âge  de  31  ans,  dans  sa  ville  natale,  une  maison  de  com- 
merce qui  étendit  ses  relations  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  et  lui  acquit  une  opulence  colossale,  dont  il  fit  le 
plus  noble  usage. 

POURVOIRIE  (Droit  de),  droit  qu’avaient  les  officiers 
de  la  maison  du  roi  de  prendre  tout  ce  qui  était  à leur 
convenance,  chevaux,  voitures,  meubles,  etc.  Les  Etats 
généraux  de  1356  en  demandèrent  la  suppression.  Il  conti- 
nua cependant  d’exister,  et  on  le  retrouve  au  xvme  siècle 
sous  le  nom  de  réquisitions. 

POU-SA , nom  donné  aux  figures  à gros  ventre,  faites 
en  porcelaine  de  Chine  , et  qu’on  appelle  vulgairement 
des  magots.  Pou-sa  est  en  Chine  le  dieu  de  la  porcelaine, 
et  la  légende  chinoise  le  présente  comme  martyr  de  son 
art.  Un  jour  que  le  feu  qui  devait  cuire  ses  poteries  s’était 
ralenti  et  presque  éteint,  il  vit  son  œuvre  compromise,  et 
se  précipita  dans  le  foyer,  dont  les  flammes  se  ranimèrent 
aussitôt.  On  ne  saurait  assigner  de  date  précise  à ce  per- 
sonnage mythologique.  Son  origine  doit  se  confondre  avec 
celle  de  la  porcelaine  chinoise  , qui  fut  inventée  par 
Ivouen-Ou,  sous  l’empereur  Hoang-ti,  2600  ans  av.  J.-C. 
Pou-sa  naquit  sans  doute  à Iving-te-tching  , dans  le 
Kiang-si,  bourgade  où  parait  être  concentrée  toute  la 
fabrication  de  la  porcelaine  chinoise,  et  dans  laquelle  le 
P.  d'Entrecolles  a compté  plus  de  3,000  fours.  G — R. 

POUSCHKINE  (Alexandre),  poète  russe,  né  à Sl-Pé- 
tersbourg  en  1799,  m.  en  1837,  remplit  quelques  emplois 
administratifs,  fut  protégé  par  les  empereurs  Alexandre  Ier 
et  Nicolas  Ier,  et  mourut  des  suites  d'un  duel , en  laissant 
la  rép  tation  d’un  grand  poète.  Sa  manière  est  tour  à tour 
une  inspiration  de  Byron,  d’André  Chénier,  et  île  Parny, 
mais  ses  ouvrages  sont  nationaux  par  le  sujet.  Les  princi- 
paux sont  ; Houstan  et  Ludmila,  poème  romantique  en  6 
chants,  Sl-Pétersbourg,  1820,  in-12;  le  Prisonnier  du  Cau- 
case, 1822;  les  Brigands,  les  Bohémiens,  1827,  poèmes;  et 
Boris  Godounoff,  1831 , tragédie  en  prose  et  en  vers,  qui 
assigne  à Pouschkinc  une  lre  place  parmi  les  poètes  dra- 
matiques russes.  On  a de  lui  aussi  des  Nouvelles  ( l’Oura- 
gan, le  Maître  de  poste,  le  Fabricant  de  cercueils ) , et  une 
histoire  de  la  Récolte  de  Pougatchef.  Son  style  est  remar- 
quable par  la  force,  la  grâce  et  l'harmonie.  On  a publié 
ses  OEuvres  à Sl-Pétersbourg,  1837;  un  Choix  en  a été  tra- 
duit en  français,  par  Dupont,  Paris,  1846,  2 vol.  in-8°. 

POUSSIN  (Nicolas),  grand  peintre  français,  né  à Villers, 
vge  près  du  Grand-Andelys,  en  juin  1594,  m.  le  19  no- 
vembre 1665.  Sou  père  et  son  grand-père  avaient  été 
notaires  à Soissons.  Il  eut  pour  premier  maître  Quentin 
Varins,  d’Amiens,  et,  en  1612,  sans  le  consentement  de 
sou  père,  qui  le  destinait  aux  lettres,  il  vint  à Paris  pour  y 
étudier  la  peinture;  pendant  11  années,  il  y vécut  pauvre 
et  obscur,  travaillant  d’abord  sous  Ferdinand  Elle  de 
Maliues,  puis  sous  Lallemand,  et  fut  initié  aux  merveilles 
de  l’art  par  une  collection  de  gravures  d'après  Raphaël. 
Duchesne  l’employa  à décorer  le  Luxembourg  avec  Phi- 
lippe de  Champagne.  En  relation  avec  le  cavalier  Marini 
( V.  ce  nom  ) , il  refusa  en  1622  de  l’accompagner  à Rome  , 
retenu  par  un  concours  ouvert  chez  les  Jésuites  pour  la 
peinture  des  miracles  de  leurs  fondateurs  , et  par  l’obliga- 
tion de  terminer  pour  Notre-Dame  de  Paris  une  Mort  de 
la  Vierge  commandée  par  la  corporation  des  orfèvres;  mais 
il  l’y  rejoignit  en  1624.  Présenté  au  cardinal  Barberini, 
qui  quitta  bientôt  Rome,  il  resta  longtemps  pauvre,  vivant 
avec  le  sculpteur  Du  Quesnoi , vendant  ses  ouvrages  à vil 
prix,  mais  s’occupant  avec  passion  de  modeler  d’après  l’an- 
tique, plutôt  que  de  peindre  d’après  nature  ou  de  copier 
les  tableaux  des  grands  maîtres.  Toutefois  , il  contemplait 
assidûment  leurs  œuvres,  celles  surtout  de  Raphaël,  du 
Titien,  et  du  Dominiquin,  étudiait  l’anatomie,  la  perspec- 
tive, les  ouvrages  de  Durer,  Alberti , Vinci  sur  la  pein- 
ture; il  se  nourrissait  de  la  Bible,  des  historiens  et  des 
poètes.  Vers  1627 , il  connut  le  chevalier  del  Pozzo , dont 
l’amitié  tint  une  grande  place  dans  sa  vie,  et  fut  de  nou- 
veau présenté  à Barberini , qui  lui  commanda  la  Mort  de 
Germanicus  (auj.  au  Palais  Barberini).  Blessé,  à titre  de 
Français,  par  des  soldats  des  Légations  , plus  tard  grave- 
ment malade  de  fatigues  , 1628 , il  fut  sauvé  par  les  soins 
du  Français  Dughetet  de  sa  fille  Anna-Maria,  qu'il  épousa 
en  1629.  Il  s'établit  sur  le  Monte-Pincio  , près  de  Salvator 
Rosa  et  du  Lorrain  , et  commença  cette  suite  de  chefs- 
d'œuvre  qui  l’ont  placé  à la  tête  de  1 Ecole  française  : la 
Peste  des  Philistins  (au  Louvre),  les  deux  Bacchanales  (à 
Londres),  le  Repos  dans  le  désert,  la  Mort  de  Germanicus 
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(Palais  Barberini),  la  Prise  de  Jérusalem  (musée  de  Vienne),  I 
le  Frappement  du  rocher,  la  Première  suite  des  sacrements 
(en  Angleterre) , la  Manne  (au  Louvre)  , l' Enlèvement  des 
Sabines  (idem),  V Image  de  la  vie  humaine.  Toutefois,  sa 
réputation  fut  lente  à s’établir;  on  le  regardait  plutôt 
comme  un  penseur  que  comme  un  peintre.  Enfin  , comparé 
par  les  Italiens  eux-mêmes  fi  Raphaël , il  fut  vivement  dé- 
siré en  France.  Dès  1637  , Richelieu  le  rappela  à Paris:  il 
refusa  longtemps,  malgré  sa  nomination  de  peintre  ordi- 
naire du  roi , et  une  lettre  pressante  de  Louis  XIII.  Il  fallut 
que  M.  de  Chantelou  allât  lui-même  le  chercher  à Rome. 
Attendu  à Fontainebleau  par  un  carrosse  du  roi , logé  dans 
un  pavillon  du  jardin  des  Tuileries  avec  une  pension  de 
1,000  écus,  il  fut  chargé  de  la  décoration  de  la  grande 
galerie  du  Louvre , et  s’attira  , à son  insu , la  haine  de 
l’architecte  Le  Mercier,  du  peintre  flamand  Feuquière,  et 
de  Vouet,  qu’il  remplaça  peut-être  (mars  1641)  dans  la 
charge  de  premier  peintre  du  roi , ou  avec  qui  il  la  parta- 
gea à tout  le  moins.  Obligé  de  faire  des  Mémoires  pour 
défendre  ses  ouvrages  contre  l’envie,  il  se  lassa  de  ces 
luttes,  et  obtint  de  retourner  à Rome  , sous  prétexte  d’en 
ramener  sa  femme.  Bientôt  la  mort  de  Richelieu  et  celle 
de  Louis  XIII  lui  rendirent  sa  liberté.  Il  avait  fait,  à Paris, 
des  frontispices,  qui  sont  des  chefs-d’œuvres,  pour  une 
Bible  et  pour  un  Virgile  , des  cartons  pour  la  galerie  du 
Louvre  Iles  Travaux  d' Hercule),  les  tableaux  de  la  Cène 
(au  Louvre),  du  Miracle  de  St  François -Xavier  (idem)  , du 
Baptême  du  Christ , enfin  le  Triomphe  de  la  vérité  ( au  Louvre  ). 

Il  avait  de  plus  exercé  une  grande  influence  sur  Lesueur, 
qu’il  eût  voulu  emmener  à Rome , et  à qui  il  ne  cessa  d’en- 
voyer des  conseils  et  des  dessins.  Il  emmena  à Rome 
Lebrun  , et  influa  beaucoup  sur  sa  première  manière.  Il  se 
remit  au  travail  ; les  critiques  considèrent  comme  une 
deuxième  manière  celle  de  ses  œuvres  postérieures  ; à 
l’exactitude  , à la  sévérité  de  son  dessin  , il  ajouta  le  moel- 
leux et  la  grâce;  à l’étude  de  l’antique,  le  sentiment  plus 
vif  de  la  vie;  aux  sujets  moraux,  le  cadre  d’admirables 
paysages.  Ce  furent  : le  Ravissement  de  St  Paul  (en  Angle- 
terre: répétition  au  Louvre)  , la  Deuxième  suite  des  sacre- 
•ments  (en  Angleterre),  le  Testament  d'Eudamidas,  1645 
(chef-d’œuvre  air . perdu),  le  Massacre  des  Innocents , les 
Jeunes  filles  à la  fontaine , les  Aveugles  de  Jéricho  (Louvre)  , 
le  Moïse  sauvé , ie  Moïse  enfant , les  Verges  changées  en  ser- 
pents, la  Femme  adultère  (Louvre),  etc.  Parmi  les  paysages, 
les  plus  célèbres  sont:  les  Quatre  Saisons  du  Louvre,  1660-64, 
c.-à-d.  Adam  et  Eve  (printemps)  , Ruth  et  Booz  (été),  la 
Grappe  de  la  terre  promise  (automne),  le  Déluge  ( hiver)  ; les 
huit  grands  paysages  gravés  en  collection,  parmi  lesquels  le 
Diogène  du  Louvre,  1648,  la  Mort  de  Phocion , Polyphème , 
la  Campagne  d’Athènes  (Londres),  le  Jérémie  de  la  galerie 
Sciarra  , le  Moïse  sur  les  eaux , 1654,  etc.  Poussin,  déjà 
atteint  d’un  tremblement  douloureux,  perdit  successive- 
ment del  Pozzo  , 1657  , et  sa  femme,  1664  ; il  languit  pen- 
dant ses  8 dernières  années , et  mourut  à Rome,  âgé  de  71 
ans,  et  dans  les  sentiments  d’une  sincère  piété.  Ses  qua- 
lités sont  surtout  la  belle  ordonnance  du  sujet , l’art  de  la 
composition,  l’élévation  de  la  pensée  empreinte  dans  la 
noblesse  du  style,  la  pureté  du  dessin,  l’entente  de  la 
perspective  aérienne  et  du  clair-obscur.  Des  toiles  mal 
préparées  expliquent  les  changements  désastreux  survenus 
dans  la  couleur  de  quelques-uns  de  ses  tableaux.  Dans 
plusieurs,  l’imitation  trop  prononcée  de  la  statuaire  ou  la 
recherche  de  l’énergie  a nui  à la  beauté  idéale  ; cette 
beauté  manque  à ses  madones  ; on  peut  aussi  lui  reprocher 
quelque  monotonie  dans  les  attitudes  et  les  expressions; 
mais  s’il  répéta  souvent  les  mêmes  sujets,  il  en  modifia 
toujours  la  composition,  incapable  de  copier,  et  justifiant  1e 
mot  de  Marini,  qu’il  avait  « une  furie  du  diable.  ».  La  pro- 
fondeur unie  à la  plus  vive  imagination,  une  grande  exac- 
titude historique  et  morale,  l’ont  fait  surnommer,  ajuste 
titre , le  philosophe  de  la  peinture , le  peintre  de  la  raison  et 
des  gens  d'esprit  : il  fait  penser.  Dans  le  paysage , il  est  resté 
sans  rivaux.  Sa  fécondité  fut  remarquable  : John  Smith  a 
compté  342  œuvres,  ainsi  décomposées  : 3 portraits  du 
maître;  40  sujetsde  l’Ancien  Testament,  110  du  Nouveau; 
fi  sacrés;  92  de  la  mythologie  ; 11  allégories;  20  sujets  de 
l’histoire  ancienne;  6 de  l’histoire  romaiue;  5 de  fantaisie; 
47  paysages.  Le  musée  du  Louvre  renferme  39  tableaux  , 
dont  les  plus  importants,  outre  ceux  cités  plus  haut,  sont 
le  Triomphe  de  Flore , les  Bergers  d'Arcadie;  le  musée  de 
Toulouse  en  possède  9 , entre  autres  une  répétition  des 
Sacrements  ; celui  de  Montpellier,  15  ; Londres,  8 ; Berlin,  4 ; 
Munich  , 15;  Dresde,  8 ; Madrid,  21,  en  tête  desquels  est 
l’admirable  Départ  pour  la  chasse  au  sanglier  de  Culydon  ; 
les  galeries  particulières  des  lords  du  amateurs  anglais,  30, 
dont  les  Sept  Sacrements  chez  lord  Bridgewatter,  qui  les  a 


payés  1,225,000  fr.  ; S*-Pétersbourg  , 23.  La  Normandie, 
dont  les  2 grands  musées  (Caen  et  Rouen)  ne  possèdent 
aucune  de  ses  œuvres  , lui  a élevé  une  statue,  inaugurée 
aux  Andelys  le  10  juin  1851.  La  Correspondance  du  Poussin 
a été  publiée  à Paris  en  1824,  in-8°;  elle  est,  en  général, 
diffuse,  écrite  d’une  manière  commune,  et  peu  intéres- 
sante, sauf  quelques  détails  sur  ses  propres  travaux.  On  lui 
attribue,  à tort,  un  Traité  sur  la  perspective.  — Poussin 
était  un  esprit  méditatif  et  contemplateur.  Il  causait  avec 
beaucoup  d’agrément  et  de  netteté  sur  la  philosophie  et 
l’histoire.  Sa  conversation,  pleine  de  tact,  avait  une  certaine 
gravité  mêlée  d’enjouement.  Il  étaitd  un  caractère  doux,  in- 
dulgent, désintéressé,  aimait  l’art  pour  l’art  même  , et  ne 
profita  pas  de  ses  grands  talents  pour  aller  à la  fortune  : 
toute  sa  succession  se  monta  à 15,000  écus  romains 
(75,000  fr.  environ).  Jamais  il  ne  fixa  d’avance  le  prix 
d’un  tableau  ; quand  il  l’avait  terminé,  il  écrivait  derrière 
la  valeur  qu’il  y mettait , toujours  très-modérée,  et  jamais 
il  n’acceptait  rien  de  plus  , quelqu’instance  qu’on  pût  lui 
faire.  Les  Italiens  réclamant  Poussin  comme  un  des  leurs, 
à cause  du  long  séjour  qu’il  fit  en  Italie,  Séroux  d’Agin- 
court  fit  placer  son  buste  dans  le  Panthéon  de  Rome,  avec 
cette  inscription  : Nie.  Poussin,  pirtori  Gallo.  Poussin  fut 
enterré  dans  l’église  S^Laurent-in-Lucina^ù  aucun  monu- 
ment ne  rappelait  son  souvenir  ; Chateaubriand , ambassa- 
deur à Rome  en  1828  . fit  ériger,  à ses  frais,  un  mausolée 
sur  cette  glorieuse  tombe  jusqu’alors  muette,  et,  en  1851, 
on  lui  a élevé  une  statue  de  bronze,  par  M.  Brian,  sur  la 
place  du  marché  du  GrandvAndely.  V.  Maria  Graham, 
Mémoires  sur  la  vie  du  Poussin,  trad.  de  l’anglais,  Paris, 
1821,  in-8°;  Camhry,  Essai  sur  la  vie  et  les  tableaux  du 
Poussin,  Paris,  1783;  Gault  de  Sl-Germain , Vie  du  Pous- 
sin, 1806;  Bouchitté,  Le  Poussin,  sa  vie  et  son  œuvre,  Paris, 
1858,  in-8°;  John  Smith,  Catalogue  raisonné  des  ou- 
vrages, etc.,  1837  ; P.  Clément,  N.  Poussin  (Revue  des  Deux 
Mondes,  15  fév.  1850).  L’Œuvre  complet  de  Poussin  a été 
gravé  en  taille-douce  par  Massard,  1804,  in-80,  et  au  trait 
par  Landon,  1811, 2 vol.  gr.  in-4“.  A.  C. 

poussin  (le  Gnaspre).  V.  Dugsiet. 

POUSS1NES  'Pierre),  en  latin  Possinus,  Jésuite,  né  en 
1609  près  de  Narbonne,  m.  en  1686,  fut  appelé  à Rome 
en  1654  pour  y continuer  l’ Histoire  de  la  Société  de  Jésus,  et 
occupa  la  chaire  d’Ecriture  sainte  au  Collège  romain.  On 
lui  doit  la  traduction  latine  de  quelques  historiens  byzan- 
tins, des  Vies  de  saints  dans  le  recueil  des  Bollamlistes, 
un  Thésaurus  ascelicus,  Paris,  1684,  etc. 

POUTEAU  (Claude),  chirurgien,  né  à Lyon  en  1725,  m, 
en  1775,  devint  chirurgien-major  de  l’Hûtel-Dieu  de  Lyon 
en  1744,  puis  membre  de  l’Académie  de  Lyon.  L’opération 
de  la  taille,  la  réduction  des  luxations,  lui  doivent  des 
améliorations.  Grand  partisan  de  la  cautérisation  par  le 
feu,  il  en  recommande  l’usage  dans  la  pourriture  d’hôpital. 
Ou  a de  lui  : OEuvres  posthumes , Paris,  1783,  3 vol.  iu-8° 
contenant  ses  Mélangés  de  chirurgie ■ la  Taille  au  niveau, 
Paris,  1763,  in-8°.  D — G. 

POUT1VL,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gouvernement 
et  à 190  kil.  de  Koursk,  sur  la  Sem;  9,000  hab. 

POUTRA  , signifie  fils,  en  sanscrit:  BrahmapouTRA  , 
fils  de  Braluna. 

POUTROYE  (La),  eh.-l.  de  cant.  (Haut-Rhin),  arr. 
et  à 22  kil.  N.-ü.  de  Colmar;  734  hab.  Calicots  , toiles, 
teintureries. 

POUY  ou  POY,  vge  (Landes)  , arr.  et  à 7 lcil.  N.-E. 
de  Dax,  près  de  la  rive  droite  del’Adour.  Patrie  de  S1  Vin- 
cent de  Paul. 

POUYASTRUC , ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Pyrénées), 
arr.  et  à 10  kil.  N.-E.  de  Tarbes;  653  hab. 

POUZAUGES-LA-V1LLE , ch.-l.  de  cant.  (Vendée), 
arr.  et  à 36  kil.  N.  de  Fontenay -le- Comte , près  d’une 
belle  forêt;  1,270  hab.  Eglise  protestante.  Aux  environs, 
ruines  d’un  château  féodal.  Teintureries,  tanneries.  A 1 
kil.  au  S.  est  Pouzaugcs  le-Vicux;  1,200  hab. 

POLIZZOLES,  anc.  Puteoli  et  Dicœarchia,  en  italien 
Pozzuoli,  v.  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  â 1 1 kil.  O.  de 
Naples,  port  sur  la  côte  orientale  de  la  baie  de  Pouzzoles, 
à l’entrée  N.  du  golfe  de  Naples;  par  403  49'  lat.  N.,  et 
IV1  47'  long.  E.;  12,801  hab.  Evêché.  Fondée  par  les  ha- 
bitants de  Cumes,  en  522  av.  J.-C  , cette  ville  devint 
colonie  romaine,  puis  municipe;  sa  position  charmante, 
la  douceur  de  son  climat,  et  des  bains  d’eaux  thermales 
en  6rent  l’un  des  séjours  de  plaisance  des  Romains;  elle 
était  alors  grande,  florissante,  et  très-commerçante.  Mais 
les  tremblements  de  terre,  les  éruptions  de  volcans,  les 
invasions  des  Goths  , des  Vandales  , des  Normands  et  des 
Turcs,  l'ont  ruinée.  Elle  possède  de  magnifiques  ruines  an- 
tiques : celles  du  môle  , en  arcades , vulgairement  dit  Pont 
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de  Caligula  , qui  avait  16  piles,  dont  14  sont  encore  ap- 
parentes auj.;  un  très-beau  temple  de  Sérapis  ; un  amphi- 
théâtre ; une  immense  piscine  voûtée, dite  le  Labyrinthe,  etc.; 
enfin,  auprès  de  la  ville,  les  ruines  informes  de  la  villa 
que  Cicéron  appelait  son  Académie.  ( V.  Puteoli.) 

POWEL  (Edouard),  prêtre  anglais,  fut  chargé  par 
Henri  VIII  d'écrire  contre  Luther,  et  publia  un  ouvrage 
intitulé  : Proi>ugnaculum  summi  sacerdotii  evangelici  ac 
septenarii  sacramenlorum  numeri , Lond.  , 1523  , in-B°.  Mais 
il  écrivit  plus  tard  en  faveur  de  la  reine  Catherine  d’Ara- 
gon et  de  la  suprématie  du  siège  de  Rome  ; le  roi  le  fit 
pendre  et  écarteler,  en  1540. 

POWELL  (Iles).  V.  Orcades  australes. 

POWIS  (Principauté  de).  V.  Montgomery. 

POWNALL  (Thomas),  né  à Lincoln  en  1722,  m.  en 
180.5,  fut  nommé  en  1745  secrétaire  de  la  commission  poul- 
ie commerce  et  les  colonies  britanniques , passa  ensuite 
en  Amérique,  y devint  gouverneur  du  Massachusetts  en 
1757  et  du  New-Jersey  en  1759,  capitaine-général  et  vice- 
amiral  de  la  Caroline  du  S.  en  1760,  fut  rappelé  en  An- 
gleterre l'année  suivante,  reçut  l’emploi  de  payeur-général 
de  l’armée,  et,  étant  entré  au  Parlement,  combattit  les 
mesures  qui  amenèrent  la  guerre  avec  les  colonies  d’Amé- 
rique. On  a de  lui  : Administration  des  colonies  anglaises , 
5e  édit.,  Londres,  1774,2  vol.  in-8°  ; Description  topogra- 
phique des  Etats  du  centre  de  l’Amérique  anglaise,  1776,  in-fol.; 
Notices  et  descriptions  des  antiquités  de  la  province  romaine  de 
la  Gaule , 1787,  in-4°,  etc.,  ouvrage  curieux  et  intéressant. 

FOY.  V.  Pouy. 

POYAS  (Monts).  V.  Ourals. 

POYET  (Guillaume),  né  à S'-Remi-la-Varenne  (Maine-et- 
Loire)  vers  1474,  m.  en  1548,  avocat  renommé,  fut  choisi 
par  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  1er,  pour  soutenir 
le  procès  qu’elle  avait  intenté  au  connétable  de  Bourbon. 
Avocat  général  en  1531,  président  à mortier  en  1534, 
chancelier  de  France  en  1538,  il  montra  un  dévouement 
servile  à la  cour,  et  prit  Duprat  pour  modèle.  Dans  l’es- 
poir d’obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  il  se  fit  l'instru- 
ment de  la  haine  du  connétable  de  Montmorency  contre 
l’amiral  Chabot.  Accusé  à son  tour  de  malversation,  il 
fut  mis  à la  Bastille  en  1542;  un  arrêt  du  parlement,  en 
1545,  le  priva  de  ses  dignités,  le  déclara  inhabile  à exer- 
cer aucune  charge,  et  le  condamna  à une  amende  de 
100,030  livres.  B. 

poyet  (Bernard),  architecte,  né  à Dijon  en  1742,  m. 
en  1824,  élève  de  De  Wailly,  fit  le  voyage  de  Rome  comme 
pensionnaire  du  gouvernement,  devint  à son  retour  ar- 
chitecte du  duc  d’Orléans,  de  la  ville  de  Paris,  de  l'arche- 
vêché, de  l’Université,  et  du  corps  législatif,  membre 
du  conseil  des  bâtiments  civils,  et  de  l’Académie  d’ar- 
chitecture,  eut  un  talent  distingué,  mais  tomba  dans  la 
bizarrerie  en  voulant  paraître  original.  Il  a élevé  la  façade 
du  Corps-Législatif,  du  côté  dupont  delà  Concorde,  etcom- 
posé  un  grand  nombre  de  projets  avec  Mémoires  à l’appui  : 
Mémoire  sur  la  nécessité  de  transférer  et  de  reconstruire  ï llôtel- 
Dieu  de  Paris,  1785,  in-4°;  Projet  d’un  monument  à élever  à 
la  gloire  de  Napoléon  7er,  1806;  Mémoire  sur  le  projet  d'un 
édificeà  construire  aucentre  dugrandcarré  des  Champs-Elysées, 
1 H 1 6,  in-4°,  etc.  B. 

POZNAN,  nom  polonais  de  Posen. 

POZZO  ( Cassien  Del),  né  à Turin  vers  1590,  m.  vers 
1657,  s’est  rendu  célèbre  par  une  riche  collection  d’anti- 
quités romaines,  et  par  la  protection  qu’il  accorda  aux 
artistes,  notamment  au  Poussin.  Le  détail  de  sa  collection 
forme  23  vol.  in-fol.  Le  P.  de  Bruyn  en  a publié  le  ta- 
bleau synoptique,  Florence,  1664,  in-4°. 

pozzo  (André),  peintre  de  paysages,  d’histoire,  de  ma- 
rines, de  fruits  et  de  fleurs  , né  à Trente  en  1642  , m.  en 
1709  , entra  dans  l’ordre  des  Jésuites  en  1665.  Il  peignait 
les  plafonds  des  églises  jusqu’à  produire  l’illusion  de  feintes 
coupoles.  Les  couleurs  de  ses  tableaux  sont  devenues 
noires.  11  a publié  un  Traité  de  perspective,  Rome,  1693- 
1700,  2 vol. 

pozzo  m borgo  (Charles-André,  comte  de),  né  en 
1764  à Pozzo  di  Borgo,  près  d’Ajaccio,  m.  à Paris  en 
1842,  étudia  le  droit  chez  un  oncle,  notaire  à Ajaccio,  se 
fit  recevoir  avocat  à Pise,  devint  secrétaire  intime  de 
Paoli,  membre  du  Directoire  de  la  Corse  en  1790,  député 
à l’Assemblée  législative  en  1791,  se  déclara,  à son  retour, 
l’ennemi  de  la  famille  Bonaparte,  et  agit  de  concert  avec 
Paoli  pour  livrer  file  aux  Anglais.  Il  se  fit  la  créature  du 
vice-roi,  lord  Elliot,  fut  cause  du  rappel  de  Paoli  à Londres, 
mais  dut  lui-même  s’éloigner  devant  la  haine  de  ses  com- 
patriotes. Il  servit  tour  à tour,  en  qualité  d'agent  diplo- 
matique secret,  l’Angleterre,  la  Prusse,  l'Autriche,  et  la 
Russie  : au  traité  de  Tilsitt,  1807,  Napoléon  I«  ayant  exigé 


son  expulsion,  il  dut  se  retirer  à Constantinople.  En  1813, 
l’empereur  Alexandre  Ier  l’appela  auprès  de  lui,  et,  après 
le  rétablissement  de  Louis  XVIII,  le  nomma  ambassadeur 
à Paris.  Pozzo  di  Borgo  assista  à tous  les  congrès  de  la 
Saintè-AUiance;  en  1823,  il  fut  envoyé  en  Espagne,  pour 
surveiller  l’armée  française.  En  1835,  il  passa  à l’ambas- 
sade de  Londres,  et  se  retira  des  affaires  en  1839.  B. 

POZZUOLI,  nom  italien  de  Pouzzoles. 

PKACIIIN  (Cercle  de),  anc.  division  administrative  de 
la  Bohême,  entre  ceux  de  Beraun  au  N.,  de  Tabot-  à l’E., 
de  Budweiss  au  S.-E.,  la  Bavière  au  S.- O.,  et  le  cercle 
de  Klattau  au  N. -O.;  255,000  hab.  Auj.  compris  dans  le 
cercle  de  Pisek  (V.  ce  mot).  Sol  montagneux,  boisé,  fertile, 
arrosé  par  la  Moldau  et  la  Wotawa.  Grenat,  pierres  pré- 
cieuses, sable  aurifère.  Industrie  des  draps,  des  toiles,  des 
cotons,  des  glaces,  du  papier,  et  de  la  potasse. 

PRACRIT,  idiome  de  l’Inde,  parlé  dans  le  peuple 
lorsque  le  sanscrit  était  la  langue  des  classes  élevées. 

PRADELLES,  ch.-l.  de  cant.  (Hte-Loire),  arr.  et  à 35 
ldi.  S.duPuy,  sur  un  rocher  escarpé;  1,447  hah.Fabr.  de 
fromages  dits  de  Souques. 

RRADES  (L’abbé  Jean-Martin  de),  néen  1720  àCastel- 
Sarrazin,  m.  en  1782,  soutint  en  Sorbonne,  en  1751,  une 
thèse  dont  les  propositions , contraires  à la  doctrine  de 
l’Eglise,  firent  scandale,  dut  se  réfugier  en  Hollande,  où 
il  publia  une  Apologie,  1752,  in -12,  puis  se  rendit  à Berlin, 
où  Voltaire  lui  fit  obtenir  la  place  de  lecteur  du  roi  de 
Prusse.  Accusé,  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  d’avoir 
été  en  correspondance  avec  un  secrétaire  du  duc  ae  Bro- 
gjte,  à qui  il  aurait  rendu  compte  des  mouvements  de 
l'armée  prussienne,  il  fut  relégué  à Glogau.  A la  fin  de 
sa  vie,  il  rétracta  ses  erreurs  religieuses,  et  devint  archi- 
diacre du  chapitre  de  Glogau.  On  a de  lui  un  Abrégé  de 
l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury , dont  la  préface  est  de 
Frédéric  H,  Berne  (Berlin),  1767,  2 vol.  in-8°.  B. 

prades,  s.-préf.  (Pyrénées -Orientales),  à 52  kil.  O.- 
N.-O.  de  Perpignan,  sur  la  Tet,  dans  une  plaine  fertile  ; 
2,877  hab.  Trib.  de  lre  instance,  collège.  Connn.  de  draps, 
lainages , chanvre , fers , vins  , fruits  et  légumes.  Belle 
église  paroissiale,  du  xme  siècle.  Près  de  là  sont  les  ruines 
de  l’abbaye  de  S1- Martin  de  Cuia. 

PRAD1ER  (Jean- Jacques) , célèbre  sculpteur,  né  à 
Genève  en  1786,  d'une  famille  de  réfugiés  français,  m.  en 
1852,  vint  de  bonne  heure  à Paris,  entra  dans  l’atelier 
de  Lernot,  sur  la  recommandation  de  Denon,  qui  avait 
remarqué  ses  premiers  essais,  et  reçut  de  Napoléon  Ier 
une  pension  pour  tout  le  temps  de  ses  études.  En  1813, 
il  remporta  le  1er  grand  prix  de  sculpture  sur  le  sujet  de 
Philoctète  à Lemnos,  et  fit  le  voyage  de  Rome.  A son  re- 
tour, il  ne  tarda  point  à acquérir  une  grande  popularité, 
obtint  une  médaille  d’or  à l’exposition  de  1819,  et  entra 
à l’Institut  en  1827.  Son  imagination  fut  féconde,  son 
goût  pur,  son  talent  facile,  plus  gracieux  qu’énergique  ; il 
excella  surtout  à rendre  la  beauté  féminine,  et  emprunta 
la  plupart  de  ijgs  sujets  à la  mythologie.  Parmi  ses  œu- 
vres, ou  distingue  : un  Fils  de  Niobé,  une  Psyché  (en  mar- 
bre grec,  provenant  d’une  colonne  d’un  temple  de  Vénus 
à Véies),  et  une  Vénus,  à 1a  galerie  du  Luxembourg; 
Phidias,  et  Prométhée,  aux  Tuileries;  les  Trois  Grâces,  à 
Versailles;  une  Bacchante  et  un  Centaure,  au  musée  de 
Rouen;  les  bustes  de  Charles  Bonnet,  de  Louis  XVIII,  et  de 
Charles  X;  Phryné,  la  Poésie  légère,  Flore,  le  Printemps,  la 
Toiletle  d' Aidante,  une  Odalisque,  et  une  Saplio,  sa  dernière 
composition.  D’autres  ouvrages  lui  furent  commandés 
pour  les  monuments  publics  : St  Pierre,  à l'église  Sl-Sul- 
pice  de  Paris;  Si  André  et  St  Augustin,  à l'église  Sl-Roeh; 
le  duc  de  Berry  mourant  dans  tes  bras  de  la  Beligion  ; les 
villes  de  Lille  et  de  Strasbourg,  sur  la  place  de  la  Concorde; 
V Industrie,  au  palais  de  la  Bourse;  la  Liberté,  à la  Chambre 
des  députés;  un  bas-relief  à l’arc  de  triomphe  du  Carrou- 
sel ; les  4 Renommées  colossales  à l’arc  de  triomphe  de 
l’Etoile;  les  deux  Muses  de  la  fontaine  Molière;  la  belle 
fontaine  de  Nîmes;  un  buste  de  J.- J.  Rousseau,  à Genève. 

PRADO,  v.  du  Portugal  (Minho),  à 5 kil.  N. -O.  de 
Braga;  6,500  hab.  Faïence;  pêche. 

prado,  brg  d’Espagne  ( Nouv. -Castille),  prov.  et  à 55 
kil.  S.-O.  de  Madrid  ; 3,000  hab.  Distilleries. 

prado,  promenade  de  Madrid  ( V . ce  mot). 

PRADON,  poète  tragique,  né  à Rouen  on  ne  sait  à 
quelle  époque  , m.  en  1698  , vint  assez  jeune  à Paris.  Il  y 
fit  jouer  en  1674  sa  première  tragédie,  Pirame  et  Tliisbé,  qui 
obtint  un  grand  succès,  quoiqu’elle  soit  très-mauvaise.  Il 
serait  tombé  dans  un  oubli  complet,  s’il  ne  fût  devenu  un 
moment,  par  le  fait  d’une  intrigue,  l’antagoniste  heureux 
de  Racine  : le  grand  poète  venait  de  donner  sa  Phèdre,  1677  ; 
une  cabale,  à la  tête  de  laquelle  étaient  la  duchesse  de 
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Bouillon  et  le  duc  de  Nevers,  son  frère,  lui  opposèrent  une 
Phèdre  et  Ilippolyle  de  Pradon,  et,  pendant  les  six  premières 
représentations  des  deux  pièces , ils  louèrent  toutes  les 
premières  loges  , donnant  à l’une  les  spectateurs  qu’ils 
refusaient  à l’autre.  Pradon  n’était  pas  seulement  un 
très -mauvais  poëte,  il  était  aussi  d’une  profonde  igno- 
rance. 11  a composé  11  tragédies;  7 ont  été  recueillies  en 
1 vol.  in -12  , en  1700;  ce  sont,  outre  les  deux  déjà  nom- 
mées : Tamerlan  ou  la  Mort  de  Bajazet,  la  Troacle,  Stalira, 
Régu  lus,  et  Scipion  l'Africain.  Toutes  sont  d’une  affreuse 
médiocrité,  et  le  style  est  remarquable  par  sa  platitude. 
Pradon  avait  écrit  contre  Racine  une  comédie,  le  Jugement 
d’Apollon  sur  Phèdre , et  contre  Boileau  un  pamphlet,  le 
Triomphe  de  Pradon,  1684.  F.  B. 

PRADT  (Dominique  Dufour,  abbé  de),  né  en  1759 
à Allanches  (Auvergne) , m.  en  1837  , était  grand-vicaire 
à Rouen  quand  la  Révolution  éclata.  Député  du  clergé  de 
la  province  de  Normandie  aux  Etats  - Généraux , il  prit 
parti  pour  la  cour,  émigra  en  1791 , ne  revint  en  France 
qu’en  1801  , et,  par  la  protection  du  général  Duroc  , son 
parent,  devint  tour  à tour  aumônier  de  Napoléon  Ier, 
baron  de  l'Empire  , évêque  de  Poitiers,  et  archevêque  de 
Malines.  Chargé  de  négociations  en  Espagne,  1808,  il  pré- 
para l’abdication  de  Charles  IV.  Ambassadeur  à Varsovie 
«n  1812,  il  ne  répondit  pas  aux  intentions  de  l’empereur, 
qui,  après  la  campagne  de  Russie,  le  priva  du  titre  d’au- 
mônier et  le  renvoya  dans  son  diocèse.  De  Pradt,  devenu 
dès  lors  l’ennemi  acharné  de  Napoléon,  se  déclara  des  pre 
tniers  contre  lui,  et  prit  part  aux  intrigues  conduites  par 
Talleyrand.  Les  Bourbons,  malgré  l’enthousiasme  qu’il  fit 
éclater  pour  leur  cause,  l’accueillirent  assez  mal;  il  dut 
même  résigner  son  archevêché,  parce  qu’il  n’avait  point 
été  nommé  par  le  pape,  mais  il  reçut  en  dédommagement 
une  rente  viagère,  et  se  retira  dans  ses  propriétés  de  l'Au- 
vergne. Elu,  en  1827,  député  par  le  département  du  Puy- 
de-Dôme,  il  résigna  son  mandat  dès  les  premiers  jours 
de  la  session.  De  Pradt  fut  un  des  écrivains  politiques  les 
plus  féconds  de  son  temps;  ses  écrits  sont  spirituels,  mais 
prolixes;  il  a la  manie  de  faire  des  prédictions  politiques, 
que  l’événement  a presque  toujours  démenties  , excepté 
pour  la  séparation  des  colonies  espagnoles  de  l’Amérique, 
qu’il  prédit  dès  1801.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : l'An- 
lidole  au  congrès  de  Rasludt , ou  Plan  d'un  nouvel  équilibre 
en  Europe,  Hambourg,  1798,  in-8°;  le  s Trois  âges  des 
colonies , 1801,  3 vol.  in-8°  ; Histoire  de  l’ambassade  dans 
le  grand-duclié  de  Varsovie  en  1812,  Paris,  1815,  in-8°; 
relation  très-partiale,  publiée  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo; Du  Congrès  de  Vienne,  1815,  2 vol.  in-8°;  Mémoires 
historiques  sur  la  révolution  d'Espagne,  1816  ; Des  colonies  et 
de  la  révolution  actuelle  de  l’Amérique,  1817,  2 vol.;  Des 
progrès  du  gouvernement  représentatif  en  France,  1817;  les 
Quatre  Concordats,  1818,  2 vol.  in-8»;  le  Congrès  de  Carls- 
bad,  1819;  De  la  Belgique  depuis  1789  jusqu'en  1794,  1820; 
l’Europe  et  les  colonies  depuis  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle , 
1821,  2 vol.  in-8°;  Parallèle  de  la  puissance  anglaise  et  russe 
relativement  à l’Europe,  1823  ; l'Europe  et  /'Amérique  en  1821 
et  1823,  2 vol.  in-8°,  1824;  l’Europe  et  l’Amérique  en  1822 
et  1823,  2 vol.  in-8°,  1824,  etc.  B. 

PRÆC1DANÉE  (Victime),  nom  donné  par  les  anc. 
Romains  à toute  victime  sacrifiée  la  veille  d’une  fête. 

P1LEFEK1CULE  , Præfericulum,  petit  vase  de  sacrifices 
chez  les  anc.  Romains,  servant  à contenir  le  vin  ou 
l’huile  pour  les  libations.  Il  avait  18  à 20  centimètres  de 
haut,  était  de  forme  ovoïde  à pied,  avec  un  col  assez 
allongé,  une  embouchure  très-étroite  à bec,  et,  sur  le  côté, 
une  anse  s’élevant  plus  haut  que  l’embouchure.  C.  D — y 

PRÆ  MUNI  RE,  nom  par  lequel  les  Anglais  désignaient 
anciennement  ce  genre  d’oflènse  envers  le  gouvernement 
du  roi,  qui  consiste  à introduire  dans  le  pays  une  puis- 
sance étrangère,  et  à créer  imperium  in  imperio,  en  accor- 
dant aux  ordres  du  pape  l’obéissance  qui  n’appartient 
constitutionnellement  qu'au  roi  seul.  Ce  délit  a pris  son 
nom  de  la  corruption  des  premiers  mots  du  writ  ou  man- 
dat qui  somme  le  prévenu  de  comparaître  pour  répondre 
à l’accusation  I prœmoneri  jacias...  ).  Les  cas  de  Præmunire, 
bornés  d’abord  à celui  que  nous  venons  d’indiquer,  sont 
devenus  beaucoup  plus  nombreux  depuis  le  règne  de 
Henri  V 111,  et  on  comprend  maintenant  sous  ce  nom  des 
délits  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  la  soumission  à l’au- 
torité du  pape,  comme  d’affirmer  méchamment  et  à des- 
sein que  les  deux  Chambres  possèdent  l’autorité  législative 
sans  le  concours  du  roi,  d’envoyer  un  sujet  anglais  pri- 
sonnier an  delà  des  mers,  etc. 

PRÆNEbiE,  Civitas  Prœnestina , auj.  Palestrina , anc.  i 
v.  forte  du  vieux  Latium,  à 34  kil.  E.  de  Rome,  sur  la  ! 
voie  Préuestine,  et  au  S.  de  Tibur,  sur  les  confins  du  pays  I 


des  Eques.  Elle  fut  fondée , selon  la  tradition , par  Cæcu- 
lus,  fils  de  Vulcain  , et  nommée  d’abord  Polistephanum  ou 
Stephanè  ; elle  était  située  au  pied  d’une  haute  montagne, 
couronnée  par  une  forteresse  qui  commandait  la  ville;  à 
mi-côte  était  un  magnifique  temple  de  la  Fortune,  avec 
un  oracle  célèbre.  Præneste  fit  partie  de  la  confédération 
latine,  devint  munieipe  après  la  guerre  Sociale,  et  fut 
ruinée  par  Sylla , qui  en  distribua  le  territoire  à ses  sol- 
dats. Patrie  d’Elien.  Le  jeune  Marius,  battu  devant 
Præneste,  s’y  enferma,  y fut  assiégé  par  Lucrétius  Ofella, 
lieutenant  de  Sylla,  et  s’y  donna  la  mort,  en  82  av.  J.-C. 
V.  Palestrina. 

PRÆTENTURA  , première  partie  d’un  camp  romain  , 
à l’époque  d’Adrien,  partie  comprise  entre  la  porte  préto- 
rienne etla  voiePrincipale.  K.  Castramétation.  C.  D — y. 

PRÆTUT1ENS,  Prælulii , anc.  peuple  de  l’Italie  cen- 
trale, sur  l’Adriatique,  entre  le  Picénum  et  les  Vestins; 
v.  principales  : Adria,  Interamna. 

PRAGA  , v.  de  Pologne,  sur  la  rive  dr.  de  la  Vistule, 
en  face  de  Varsovie,  dont  elle  est  regardée  auj.  comme 
un  faubourg;  3,000  hab.  Soinvaroff  y fit  un  grand  mas- 
sacre en  1794.  Victoire  des  Suédois  sur  les  Polonais  en 
1656,  et  des  Polonais  sur  les  Russes  en  1830. 

PRAGMATIQUE-SANCTION,  c.-à-d.  ordonnance  sur 
les  affaires , nom  donné  en  général  aux  ordonnances  des 
rois  de  France  et  aux  résolutions  de  la  Diète  germanique, 
dans  les  xne,  XIIIe,  xive  et  xve  siècles,  et  spécialement 
appliqué  aux  actes  suivants  : 

1°  Pragmatique-sanction  de  Louis  IX,  rendue,  dit -on,  en 
1268  ou  1269,  pour  préciser,  dans  6 articles,  les  relations 
de  la  France  avec  le  Saint-Siège.  D'après  la  version  insé- 
rée dans  la  Bibliothèque  des  conciles , Louis  IX  déclare  que 
la  couronne  relève  de  Dieu  seul , pose  en  droit  la  liberté 
des  élections  canoniques,  et  dénie  au  pape  les  promotions 
et  collations;  mais  il  n’y  est  question  qu’en  termes  très- 
généraux  des  libertés  et  franchises  de  l’Eglise  gallicane, 
que  la  Pragmatique  aurait  fondée,  selon  quelques-uns. 
D'autres  éditions  de  cette  ordonnance  ont  un  article  addi- 
tionnel , qui  interdit  les  levées  d’argent  imposées  par  la 
cour  de  Rome  , et  dont  les  termes  un  peu  aigres  ne  sem- 
blent guère  en  harmonie  avec  le  caractère  du  pieux  roi. 
La  critique  moderne  a prouvé  que  cette  Pragmatique  est 
l’œuvre  d’un  jurisconsulte  du  xve  siècle;  qu’aucun  îles 
historiens  contemporains  de  Louis  IX  ne  parle  de  cet  acte; 
qu’il  n'en  est  pas  question  dans  les  démêlés  de  Philippe 
le  Bel  avec  la  papauté;  que  Boniface  VIII  n’aurait  pas 
canonisé  l’auteur  d’une  ordonnance  où  la  papauté  était 
attaquée  ; que  cette  Pragmatique  est  mentionnée  pour  la 
première  fois  au  xve  siècle,  c.-à-d.  à l’époque  où  l’on  com- 
mença à discuter  sur  les  points  qui  y sont  traités  ; qu’en 
1491  on  soutenait  déjà  devant  le  parlement  de  Paris  la 
fausseté  de  cette  pièce  ; qu’enfin  le  style  ni  les  formules 
n’appartiennent  pas  au  xme  siècle,  et  que  ies  officiers 
royaux  y sont  désignés  sous  des  noms  qu  ils  ne  portaient 
pas  au  temps  de  Louis  IX.  V.  Pasquier,  Recherches  de  la 
France;  Thomassy,  de  la  Pragmatique-sanction  attribuée  à 
St  Louis,  Paris,  1844,  in  8°;  Berleur,  Etudes  sur  la  Pragma- 
tique-sanrtion  de  St  Louis,  Louvain,  1848;  Rôsen,  la  Prag- 
matique -sanction  qui  nous  est  parvenue  sous  le  nom  de 
Louis  IX,  roi  de  France,  en  allem..  Munster,  1855. 

2°  Pragmatique-sanction  de  Bourges,  rendue  parCharles  VII 
en  1438,  et  fondée  sur  les  décrets  du  concile  de  Bâle.  Elle 
proclame  la  nécessité  des  conciles  œcuméniques,  leur  su- 
périorité sur  les  papes,  enlève  à ces  derniers  la  nomina- 
tion aux  évêchés  et  aux  abbayes,  qui  doit  appartenir  aux 
chapitres  et  aux  moines,  abolit  les  réserres,  les  grâces  ex- 
pectatives et  les  annales  ( V.  ces  mots ) , limite  les  appels  en 
cour  de  Rome  , restreint  les  effets  de  l'excommunication 
et  de  l’interdit,  etc.  Enregistrée  au  parlement  et  accueil- 
lie avec  joie  par  l’Eglise  de  France,  mais  regardée  par 
les  souverains  pontifes  comme  une  atteinte  aux  droits  du 
Saint-Siège,  cette  Pragmatique  fut  supprimée  par  Louis  XI, 
en  1461,  pour  complaire  au  pape  Pie  II.  Mais  ce  n’était 
que  nominalement  : le  roi  la  fit  exécuter  selon  les  besoins 
de  sa  politique;  Charles  VIII  et  Louis  XII  la  maintinrent, 
et  François  Ier  la  remplaça,  en  1516,  par  le  Concordat 
( V.  ce  mol ) . 

3°  Pragmatique-sanction  de  l’empereur  Charles  VI,  rendue 
en  1713,  pour  assurer  à Marie  - Thérèse , fille  aînée  de  ce 
prince,  l’hérédité  de  ses  Etats.  Les  puissances  européennes, 
qui  l’avaient  garantie,  n’en  tinrent  aucun  compte  a la 
mort  de  Charles  VI,  1740,  et  ce  fut  ' origine  de  la  guerre 
dite  de  la  succession  d’ Autriche. 

4°  Pragmatique-sanction  de  Charles  III,  rendue,  te  2 avril 
1767,  pour  la  suppression  des  Jésuites  en  Espagne.  B 

PRAGUE,  en  allemand  Prag , en  bohémien  Praha , y. 
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forte  des  Etats  autrichiens,  capitale  de  la  Bohême,  chef- 
lieu  d'un  cercle  qui  a 5,819  kil.  carrés  et  655,614  hab., 
sur  la  Moldau,  à 357  kil.  N. -O.  de  Vienne  (par  Iglau); 
par50°5'19'’  lat.  N., et  12°4'58"  long.  E.;  L42,583  hab., 
avec  les  faubourgs  Carolinenthal  et  Smichow.  Archevêché 
primatial;  tribunal  d'appel  de  la  Bohême;  tribunaux  cri- 
minel, de  lre  instance,  et  de  commerce  ; siège  d’un  com- 
mandement militaire  ; résidence  du  grand-prieur  de  l'ordre 
de  Malte  pour  l’Allemagne,  du  grand-maître  de  l’ordre 
autrichien  des  chevaliers  Porte-croix,  du  grand-rabbin  de 
la  Bohême,  et  d'un  surintendant  des  réformés.  Abbaye  de 
l’rémontrés , dite  Chapitre  collégial  de  Wisseherad.  Ab- 
baye de  Bénédictins,  dite  de  Brewniow.  Université  impé- 
riale , dite  Carolinum , fondée  en  1348  par  Charles  IV, 
avec  Facultés  de  théologie,  de  droit,  de  médecine,  et  de 
sciences  et  lettres.  Institut  polytechnique,  collège  de  Jé- 
suites 1 Clementinum  ),  3 gymnases,  haute  école  juive,  école 
normale  primaire,  écoles  d'aveugles  et  de  sourds-muets, 
école  vétérinaire,  conservatoire  de  musique,  école  de  pein- 
ture, maison  militaire  d’éducation.  Société  royale  des 
sciences , Société  patriotique  d’économie  rurale  , Société 
pomo’ogique  (possédant  de  belles  pépinières  aux  envi- 
rons). Bibliothèque  royale  de  l’Université;  bibliothèque 
du  collège  Clementinum;  observatoire  royal,  cabinet  d’his- 
toire naturelle,  jardin  botanique,  musée.  Arsenal  principal 
de  la  Bohême,  hôtel  d’invalides,  monnaie,  direction  de 
douanes,  maison  de  force,  maison  de  travail  pour  les  pau- 
vres ; hospices  d’aliénés , d’enfants  trouvés , d’incura- 
bles, etc.  Prague,  bâtie  sur  7 collines,  se  divise  en  4 par- 
ties : la  vieille  ville,  fondée  vers  759;  la  ville  juive,  appelée 
Jo  ephsladl  depuis  1H50;  la  nouvelle  ville,  fondée,  eu  1348, 
par  Charles  JV,  sous  le  nom  de  Karlsladl,  toutes  trois  sur 
la  rive  dr.  de  la  Moldau,  et,  sur  la  rive  g.,  le  Schlossberg 
ou  Kleinseile  (petit  côté),  le  plus  beau  quartier  de  la  ville, 
réuni  aux  autres  par  un  beau  pont  de  16  arches,  long  de 
487  mètres,  et  que  décorent  des  tours  aux  extrémités  et 
des  statues  colossales.  11  y a encore  deux  autrës  ponts,  un 
suspendu,  en  fer,  et  un  beau  pont-viaduc  du  chemin  de 
fer  de  Dresde.  Prague  est  bien  percée  et  bien  bâtie.  Ses 
principaux  monuments  sont  : le  Uurg,  château  royal,  an- 
cien et  très-vaste,  achevé  par  Marie- Thérèse,  avec  de 
beaux  jardins,  et  une  riche  chapelle  contenant  les  tom- 
beaux des  rois  et  empereurs;  la  cathédrale  de  S*- Vit,  les 
églises  de  la  Nativité  de  la  Vierge  (avec  le  tombeau  de 
Tyeho-Brahél,  de  S'-Nicolas,  de  l’Assomption  (avec  le 
tombeau  de  S1  Norbert),  de  S'-Igua  -e,  de  Sl-George,  de 
Notre-Dame-de-Lorette  ; l’hôtel-de-ville,  où  est  une  cé- 
lèbre horloge  mécanique;  le  palais  des  Etats;  le  palais 
archiépiscopal,  les  palais  Czernin,  Schwar/.enberg,  Collo- 
redo-Mausfeld,  Waldstein,  etc.  ; les  monuments  élevés  aux 
empereurs  Charles  IV  et  François  Ier;  le  théâtre,  1 hôpital 
militaire,  etc.  Commerce  considérable  et  fabr.  de  toiles, 
calicots,  étoffes  de  soie,  lainages,  dentelles,  cuirs,  savon, 
gants,  café -chicorée , verrerie,  rosoglio,  raffineries  de 
sucre,  produits  chimiques,  machines,  quincaillerie,  orfè- 
vrerie, etc.  Transit  très-important;  réseau  de  chemins 
de  fer  vers  tous  les  points  de  l’Allemagne.  — Prague 
parait  être  sur  l’emplacement  du  Boviaanvm  de  Strabon, 
du  Murobadum  de  Ptoléinée.  Au  XVe  siècle,  Jean  Huss  y fit 
naître,  par  ses  doctrines,  des  troubles  religieux;  la  guerre 
des  llussites  fut  suspendue,  en  1433,  par  un  traité  dit  Com- 
par. htade  Prague,  l.a  Défenestration  (K.  ce  mol)  de  Prague, 
en  1618.  fut  le  signal  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  En 
1620,  l’électeur  palatin  Frédéric  V,  proclamé  roi  de  Bo- 
hême, fut  défait  par  l’armée  de  la  ligue  catholique  à la  Mon- 
tagne blaw  he.  près  de  Prague.  La  prise  de  cette  ville  par 
le  Suédois  Kœnigsinark,  1618,  hâta  la  conclusion  des  trai- 
tés de  Westphalie.  Dans  la  guerre  de  la  Succession  d’Au- 
triche, Prague  fut  prise  par  Charles -Albert,  duc  de  Ba- 
vière, 1741  ; les  Français,  ses  alliés,  sons  les  ordres  de 
Chevert,  y soutinrent,  en  1742,  un  siège  mémorable,  que 
suivit  la  belle  retraite  du  maréchal  de  Belle-Ile.  En  1757, 
les  Prussiens  battirent  les  Autrichiens  à Prague,  mais  ne 
purent  prendre  la  ville.  Un  congrès  se  tint  dans  cette 
capitale  en  1813,  et  l’empereur  d'Autriche  François  Ief  s’y 
déclara  contre  la  France.  En  1833,  la  branche  aînée  des 
Bourbons  vint  habiter  le  château  de  Hradschin.  Eu  1848, 
une  insurrection  contre  l’Autriche  fut  réprimée  par  le 
prince  Wmdischgrætz.  B. 

Prague  (Jérôme  de).  V.  Jérôme. 

PRAGUER1E,  nom  donné,  en  souvenir  du  soulèvement 
des  llussites  dans  Prague,  à la  révolte  des  seigneurs  et  du 
dauphin  (Louis  XI | contre  Charles  VU  | avril-août  1410). 
Irrités  des  efforts  faits  par  le  roi  pour  le  rétablissement 
du  bon  ordre,  et  surtout  de  l'ordonnance  d'Orléans  sur  les 
gens  de  guerre  (2  nov.  1439),  les  ducs  Charles  Ier  de 


I Bourbon  et  Jean  11  d’Alençon,  les  comtes  de  Vendôme 
et  de  Danois,  prétendirent  chasser  les  conseillers  du  roi , 
le  connétable  de  Richemont  et  le  comte  du  Maine  Us  se 
réunirent  dans  Blois  à La  Trémoille;  Alexandre,  bâtard 
de  Bourbon,  Blanchefort,  Chabannes,  les  autres  chefs  de 
Routiers  se  mirent  en  campagne,  1440,  et  leurs  conseils 
I décideront,  dans  Loches  , le  dauphin  à prendre  parti 
contre  son  père,  et  à chasser  le  comte  de  la  Marche,  son 
! gouverneur.  Charles  VII  fit  arrêter  Blanchefort,  sauva 
Sl-Maixent,  à demi  occupé  déjà  par  la  Praguerie,  gagna 
Dunois,  prit  Chambon,  Evaux , Montaigu,  Ebreuille, 
Aigueperse,  et  ramena  à lui  les  Routiers  du  Languedoc. 
Le  dauphin  ayant  refusé  d’accéder  aux  promesses  de  sou- 
mission faites  par  d’Alençon  et  Bourbon,  la  guerre  con- 
tinua : Charles  VII  prit  Vichy,  La  Palisse,  Roanne,  Char- 
lieu.  Le  duc  d’Alençon  fit  sa  paix  à part , et  le  dauphin , 
peu  à peu  abandonné,  vint  s’humilier  à Cusset  ( 19  juillet 
1440),  avec  le  duc  de  Bourbon,  qui  rendit  les  forteresses 
de  Beauté,  Vincennes,  Corbeil,  Brie-Comte-Robert,  les 
villes  de  Loches  et  de  Sancerre,  occupées  pendant  la  guerre. 
Louis  fut  privé  de  tous  ses  offices  , mais  chargé  du  gou- 
vernement du  Dauphiné,  avec  cette  réserve  que  ses  actes 
j seraient  scellés  par  le  chancelier  de  France.  Le  bâtard  de 
Bourbon,  dont  les  crimes  de  tous  genres  faisaient  horreur, 
fut  arrêté,  cousu  dans  un  sac,  et  jeté  dans  l'Aube.  La  Pra- 
guerie, quoique  promptement  étouffée,  eut  deux  funestes 
conséquences  : elle  retarda  l’application  de  l’ordonnance 
du  2 novembre  1439  ; elle  permit  aux  Anglais  de  reprendre 
une  dernière  fois  l’offensive.  A.  C. 

PRAHECQ,  ch.-l.  de  cant.  (Deux-Sèvres),  arr.  et  à 
15  kil.  E.-S.-É.  de  Niort  ; 841  hab. 

PRAIRIAL,  9e  mois  du  calendrier  républicain  en  F rance, 
commençait  le  20  ou  21  mai  suivant  les  années,  et  finissait 
le  18  ou  le  19  juin.  C’est  le  temps  où  Ton  fauche  les  prai- 
ries, dans  le  climat  de  Paris. 

prairial  (Journées  de).  Nom  de  deux  journées  restées 
fameuses  dans  les  fastes  de  la  Révolution  française.  La 
première,  le  1er  prairial  an  m (20  mai  1795 1,  fut  un  su- 
prême effort  du  parti  jacobin  contre  la  réaction  thermido- 
rienne. L’insurrection,  prenant  prétexte  de  la  famine  qui 
régnait  alors,  et  du  salut  de  la  constitution  de  1793, 
afficha  un  arrêté  portant  abolition  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire, destitution  des  autorités  actuelles,  convoca- 
tion d’une  nouvelle  assemblée  pour  le  25  messidor,  etc., 
le  tout  au  nom  des  sections  de  Paris.  La  Convention  ré- 
pondit par  une  proclamation  ; mais  à peine  était  elle  vo- 
tée, que  les  émeutiers  envahissaient  le  Carrousel , et  que 
la  salle  des  séances,  dans  le  palais  des  Tuileries,  était 
prise,  évacuée  et  reprise.  A.  Dumont,  Boissy-d’ An- 
glas  et  Vernier  présidèrent  tour  à tour  avec  un  grand 
courage  pendant  ces  heures  critiques  ( V.  Boissy-d’ An- 
glas).  La  populace,  appuyée  par  les  Montagnards,  fit 
voter  tout  ce  qu’elle  voulut.  Mais,  à minuit,  expulsée  par 
la  force,  elle  laissa  les  dictateurs  qu’elle  avait  nommés, 
ainsi  que  leurs  adhérents,  à la  merci  des  vainqueurs.  Le 
lendemain,  les  factieux,  qui  s’étaient  constitués  en  Con- 
vention nationale  du  peuple  souverain,  se  retirèrent,  prêts 
à combattre,  dans  le  faubourg  S'-Antoine.  Le  4,  ils  se 
rendirent  à discrétion,  et  les  chefs  furent  livrés  à la  sé- 
vérité d'une  commission  militaire.  — La  2e  journée,  le 
30  prairial  an  vil  (18  juin  1799),  fut  une  violence  morale 
exercée  par  le  Corps  législatif  sur  le  Directoire,  pour  en 
modifier  la  composition.  Le  gouvernement,  après  avoir 
échoué  dans  plusieurs  tentatives  pour  influencer  les  élec- 
tions de  Tau  vt,  avait  fait  annuler  arbitrairement,  par  le 
Corps  législatif,  celles  d’un  grand  nombre  d’assemblées 
électorales;  nos  armées  avaient  éprouvé  des  revers;  la 
Vendée  donnait  de  nouvelles  inqu  études,  le  gouverne- 
ment était  complètement  déconsidéré;  le  Conseil  des 
Cinq -Cents  profi.a  de  cette  défaveur  pour  mutiler  le 
D. rectoire  : l'élection  de  Treilhard  fut  annulée;  La  Ré- 
veillère  et  Merlin  se  soumirent  à une  demande  impé- 
rieuse de  leur  démission;  alors  le  nouveau  Directoire  se 
trouva  composé  de  Barras,  Sieyès,  Roger-Dueos,  Moulin, 
et  Collier.  J-  R 

PRAIRIE,  riv.  des  Etats-Unis,  affluent  de  la  Great- 
River  ; cours  de  250  kil. 

RRAiiîiE-DC-CHiEN  (là),  v.  des  Etats-Unis  (Wiscon- 
sin), sur  la  rive  g.  du  Mississipi,  près  et  au-dessus  de 
son  confluput  avec  la  Wisconsin;  2,000  hab. 

P BAISSAS.  V.  Prayssas. 

P BARRIT.  V.  Pkacrit. 

PRAM  (Christian),  poète  danois,  né  en  Norvège  en 
1765,  m.  à Sl-Thomas  (Antilles)  en  1821.  On  a de  lui: 
des  odes,  des  contes  en  prose , des  opéras  ; un  poème 
épique  sur  le  SlarhodUer  des  Sagas,  Copeuh.,  1785,  pre- 
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mier  essai  de  ce  genre  en  Danemark,  mais  maladroite  imi- 
tation de  YOberon  de  Wieland;  des  dissertations  de  statis- 
tique et  de  finances.  Dans  ses  contes,  il  a pris  pour  mo- 
dèle la  manière  de  Voltaire.  Il  fonda,  avec  Rahbek,  la 
Minerve,  journal  littéraire.  ro 

PRANGINS,  vge  de  Suisse  (Vaud),  sur  le  lac  de  Ge- 
nève, à 1 kil.  N.-E.  de  Nyon.  Joseph  Bonaparte  fit  de 
son  magnifique  château  l’un  des  séjours  de  son  exil. 

PRASAPA.  V.  Phraata. 

PRAS1ENS  (du  sanscrit  Prachinas,  hommes  de  l’Est), 
nom  du  peuple  le  plus  puissant  de  l’Inde  septentrionale, 
à l’époque  Gréco- Romaine.  Leur  empire  s’étendait  au 
loin  sur  les  deux  rives  du  Gange,  et  ils  étaient  aussi  ap- 
pelés Palibothres,  du  nom  de  Palihothra  ( V.  ce  mo(),  leur 
capitale.  A l’époque  d’Alexandre,  leur  roi  pouvait  mettre 
en  campagne  200,000  fantassins,  20,000  cavaliers,  et  3,000 
éléphants.  Mégasthéne,  ambassadeur  de  Séleucus,  trouva 
leur  roi  Sandrocottus  (le  Tchandra-  Goupta  des  Indiens) 
à la  tête  de  400,000  soldats;  et  Pline  parle  même  d’une 
armée  permanente  de  600,000  fantassins,  30,000  cava- 
liers et  9,000  éléphants.  Leur  puissance  paraît  s’être 
écroulée  vers  le  commencement  du  n“  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne ; car,  dans  Ptolémée,  le  nom  de  pays  des  Prasiens 
est  restreint  à la  partie  septentrionale  de  leurs  anciennes 
possessions,  sur  le  fleuve  Soa.  C.  P. 

PRASIES,  v.  de  Laconie,  au  N.  de  la  côte  orientale, 
se  nommait  aussi  Orialœ;  elle  fut  saccagée  par  les  Athé- 
niens, la  2e  année  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Ruines 
auprès  du  village  actuel  à'  H agios  Andréas.  — brg  de  l’At- 
tiq ne,  sur  la  côte  E.,  dans  la  tribu  Pandionide,  au  S.  de 
Brauron,  dans  une  baie  commode  et  vaste  ; ce  port  servait 
aux  communications  d’Athènes  avec  Délus.  C.  P. 

PRASI.IN  (Famille  de),  une  des  branches  de  la  famille 
Cho  seid,  tirait  son  nom  d’un  village  de  Champagne,  près 
de  Bar-sur-Seine  (Aube). 

praslin  (César-Gabriel  de  CHOiSEur. , duc  de),  né  à 
Paris  en  17 12,  m.  en  1785,  porta  jusqu’en  1762  le  nom  de 
comte  de  Choiseul,  remplaça  son  cousin,  le  duc  de  Choi- 
seul,  dans  l’ambassade  de  Vienne,  signa  en  1763  le  traité 
qui  mit  fin  à la  guerre  de  Sept-Ans,  fut  nommé  duc  et 
pair,  ministre  des  affaires  étrangères  en  1761,  puis  de  la 
marine  en  1766,  agrandit  et  fortifia  le  port  de  Brest,  dé- 
veloppa l’instruction  parmi  les  officiers,  éleva  la  flotte  à 
70  vaisseaux  de  ligne  et  50  frégates,  et  partagea  la  dis- 
grâce de  son  cousin  en  1770.  Il  était  membre  honoraire  de 
l’Académie  des  sciences. 

praslin  (le  duc  et  le  comte  de  choîsf.ul-),  fils  et 
petit-fils  du  précédent,  tous  deux  députés  de  la  noblesse, 
î un  de  l’Anjou,  l’autre  du  Maine,  aux  Etats-Généraux  de 
1789,  furent  favorables  aux  idées  de  rréforme.  Lors  de 
la  formation  du  Sénat,  eu  1799,  le  comte  en  fut  nommé 
membre;  il  mourut  en  1808,  à 52  ans. 

praslin  (Antoine-César-Félix  de  choiseut.-),  fils  du 
sénateur  de  ce  nom,  mort  en  1839,  fut  chambellan  de 
Napoléon  l''r,  colonel  d’une  légion  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  en  1814,  fut  créé  pair  de  France  la 
même  année,  et  vota  constamment  avec  le  parti  consti- 
tutionnel. 

praslin,  très-beau  port  dans  Pile  Ste-Isabelle  (archipel 
Salomon  l,  par  7«  25’  lat.  S.  et  152»  30’  long.  E.  — Port 
dans  la  Nouvelle-Irlande,  par  4°  49’  48”  lat.  S.  et  150« 
28’  29”  long.  E. 

PRASLIN  (VAUX-j.  V.  MAINCY. 

PRASUM  promontoriüm,  nom  anc.  du  cap  Delgado  ou 
du  cap  Brava  en  Afrique. 

PUA  1 EOLUS,  nom  latinisé  de  Dupréau. 

PRA  l'ILLI  (François-Marie),  antiquaire  et  archéologue 
né  à Naples  vers  1710,  m.  en  1770,  a publié,  enlre  autres 
ouvrages  : Délia  via  Appia  rkonosciula  e descrilta  da  Borna 
a Brindisi,  Naples,  1745,  in-fol.,  ouvrage  plein  de  recher- 
ches utiles,  un  peu  diffus,  et  encore  estimé  auj.,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  exempt  d’erreurs. 

PRAT1NAS  de  Phlionte,  rival  de  Phrynichus  et  d’Es- 
chyle, est  cité  par  quelques  auteurs  comme  inventeur  du 
drame  satyrique. 

PRATO,  v.  forte  de  Toscane,  sur  le  Bisenzio,  à 17  kil 
N.-O.  de  Florence;  11,000  hab.  Evêché,  collège  Cicognini, 
bibliothèque.  Ville  bien  bâtie;  cathédrale  en  marbre  blanc.  ■ 
rabr.  de  tissus  de  laine,  chapeaux  de  paille,  papier 
quincaillerie.— République  au  moyen  âge,  elle  fut  soumise 
par  les  Florentins  en  1353.  Patrie  de  Casti. 

PRA  l'S-DE-MOLLO  ou  MOULIOU , ch.-l.  de  cant. 

( I yrenees-Onentales),  nrr.  et  à 38  kil.  S.- O.  de  Céret 
sur  la  rive  g.  du  Tech;  1,245  hab.  Place  de  guerre,  dé- 
tendue à 10.  par  le  fort  La  Garde,  construit  par  Vauban 
en  1679  Fahr.  de  bonneterie,  molletons,  draps  communs. 


A peu  de  distance,  au  village  de  la  Preste,  sont  des 
eaux  thermales  sulfureuses  et  des  grottes  calcaires  cu- 
rieuses. 

PRATT  (Samuel- Jackson),  littérateur  et  poëte  anglais, 
né  en  1749  à Sl-Yves  (Huntingdon  ),  m.  en  1814,  a laissé 
de  nombreux  ouvrages,  pleins  d’imagination  et  de  senti- 
ment : Pensées  libres  sur  l’homme,  sur  les  animaux  et  sur  la 
Providence,  contenant  l’Histoire  de  Bénignus,  1775-77,  6 vol. 
in- 12  ; le  Sublime  et  la  beauté  de  l’Ecriture,  1777,  2 vol. 
in-12;  le  Village  de  Shenslone,  ou  le  Nouveau  Paradis  perdu, 
1780,  3 vol.  in-12;  Emma  Cobbelt,  roman,  1781,  3 vol. 
in-12,  trad.  en  français;  Glanures  faites  dans  le  pays  de 
Galles,  en  Hollande  et  en  Westphalie,  4e  édit.,  1798,  3 vol. 
in-8°;  Glanures  faites  en  Angleterre,  1799,  3 vol.  in-8»; 
divers  poèmes,  et  quelques  pièces  de  théâtre. 

PRAUTHOY,  ch.-l.  de  cant.  (Hle-Marne),  arr.  et  à 25 
kil.  S.  de  Langres;  694  hab.  Il  y avait,  au  lieu  dit  La 
Citadelle,  un  château  très-fort,  auj.  en  ruines. 

PKAVADI  ou  PARAVADI,  v.  de  la  Turquie  d’Europe, 
eyalet  et  à 105  kil.  S.-E.  de  Silistrie,  71  S.-O.  de  Ba- 
zardjik,  30  O . de  Varna, sur  une  rivière  de  son  nom.  Ch.-l. 
de  livah.  Victoire  des  Russes  sur  les  Turcs,  en  1829. 

PRAXAGORAS,  médecin  grec,  né  à l'ile  de  Cos,  fut 
l’un  des  derniers  Asclépiades.  Il  est  le  premier  qui  ait  ob- 
servé les  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  et  qui  ait  re- 
connu que  le  pouls  indique  les  variations  de  la  force  vitale 
dans  les  maladies.  Ses  ouvrages  sont  perdus. 

PRAXILLA,  femme  poëte,  née  à Sieyone  au  Ve  siècle 
av.  J.-C.  , excella  dans  la  composition  des  Scolies , et 
s’exerça  aussi  dans  le  genre  lyrique  et  dithyrambique.  Il 
ne  reste  d’elle  que  quelques  vers,  insérés  dans  les  Fragm. 
poelarum  yrœcorum. 

PRAXITÈLE , le  plus  célèbre  sculpteur  grec  après 
Phidias,  né  à Athènes  vers  360  av.  J.-C.,  m.  vers  280, 
travailla  surtout  le  marbre  de  Paros.  Les  anciens  vantent 
dans  ses  ouvrages  la  grâce,  la  perfection  du  dessin,  la 
délicatesse  des  contours,  et  surtout  la  vérité  avec  laquelle 
il  savait  représenter  les  affections  douces  de  l’âme  : ses 
statues  semblaient  animées;  les  deux  plus  parfaites  étaient, 
au  jugement  de  Praxitèle  lui-même  nn  Satyre  ivre,  que 
les  Grecs  appelaient  Périboètos  (le  célèbre),  et  un  Cupidon, 
que  la  courtisane  Phryné,  à laquelle  il  en  avait  fait  pré- 
sent, consacra  dans  un  temple  de  Thespies  ; deux  autres 
Cupidons  de  Praxitèle  se  trouvaient,  l'un  â Parium,  l'autre 
en  Sicile,  où  il  fut  volé  par  Verrès  : on  citait  aussi  deux 
Vénus,  l’une  drapée,  pour  l’ile  de  Cos,  l’autre  nue,  la  cé- 
lèbre Vénus  de  Cnide  ; un  Bacchus  en  bronze,  â Elis;  la 
Proserpine  du  temple  de  Cérès  à Athènes  ; 1 Apollon  Sauroc- 
tone,  ou  tueur  de  lézards;  les  statues  colossales  de  Diane 
à Anticyre,  etdeJunon  à Platée;  les  Travaux  d' Hercule  à 
Thèbes;  les  Douze  grands  dieux  à Mégare;  la  statue  de 
Phryné  â Delphes,  entre  celles  d ’Arcliidamos,  roi  de  Sparte, 
et  de  Philippe  de  Macédoine  ; enfin  une  statue  équestre 
pour  un  tombeau  à Athènes.  Praxitèle  produisit  beaucoup, 
mais  aucun  de  ses  ouvrages  n’est  parvenu  jusqu’à  nous; 
on  ne  connaît  que  des  copies  authentiques  de  quelques-uns  : 
le  Cupidon,  au  Vatican;  le  Satyre  ivre,  connu  dans  plu- 
sieurs galeries  sous  le  nom  du  Faune  au  repos;  la  Venus 
de  Cnide,  au  Vatican,  et  dans  divers  palais  de  Rome; 
l 'Apollon  Sauroclone,  dont  le  musée  du  Louvre  a une  répé- 
tition, etc. — Un  autre  Praxitèle  vivait  à Rome  à l époque 
de  Pompée,  et  cisela  en  argent  une  statue  de  facteur 
Roscius.  C.  P. 

PRAY  (George),  historien,  né  en  1723  dans  le  comté 
de  Neitra  (Hongrie),  m.  en  1801,  entra  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  enseigna  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  divers  collèges,  et  devint,  après  la  sup- 
pression de  sa  compagnie,  bibliothécaire  royal  â Bude  et 
historiographe  de  Hongrie.  On  a de  lui  : Annules  rete  um 
Hunnorum,  Avarum  et  Hungarorum,  de  210  av.  ,1  -C.  à 997 
ap.  J.-C.,  Vienne,  1761,  in-fol.;  Disserlaliones  liislorico- 
crilicæ  in  annales  veteres  Hunnorum,  ibiil. , 177  1,  in-fol.; 
Annales  regum  Hungariæ,  de  997  à 1564,  ibid.,  1761-70,  5 
vol.  in-fol.;  Specimen  hiérarchies  Hungaricæ,  ibid.,  1776-79, 

2 vol.  in-4°;  Historia  regum  Hungariæ  slirpis  Austriacœ, 
ibid.,  1799,  in-8°;  Historia  regum  Hungariæ  cum  nolitiis 
prœviis,  ibid.,  1801,  3 vol.  in-8°;  de  Sigillis  regum  et  régi— 
narvm  Hungariæ,  ibid.,  1805,  in-4°,  etc- 

PRAYA,  v.  et  port  sur  la  côte  S.-E.  de  file  Santiago, 
ch.-l.  du  gouv.  des  îles  du  Cap-Vert,  par  14°  34’  lat.  N. 
et  25°  51’  long.  O.  ; 2,000  hab.  Exportation  de  sel.  sucre, 
café,  tafia,  graine  et  huile  de  ricin,  peaux. 

PBAYSSAC  ou  PRE1SSAC,  vge  (Lot),  arr.  et  à 29  kil. 
O do  Cahors,  sur  la  rive  droite  du  Lot;  412  hab.  Pa- 
trie du  maréchal  Bessières,  â qui  l’on  a élevé  une  statue 
en  1815. 
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PRAYSSAS,  ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne),  arr.  et  à 
22  kil.  N.-O.  d’Agen;  363  liab. 

PRÉADAMISME,  doctrine  imaginée  par  La  Peyrère 
( V.  ce  mot),  et  d’après  laquelle  il  aurait  existé  des  races 
humaines  avant  Adam.  Il  soutint  cette  opinion  , qui  fut 
■condamnée  comme  une  hérésie,  dans  un  livre  intitulé  : 
Prœadmnitœ...  1655,  in-4°;  1656,  in-12. 

PRE-AUX-CLERCS,  vaste  prairie  à l’O.  et  près  des 
murs  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  qui 
dès  le  xne  siècle  s’étendait  de  la  rue  Mazarine  actuelle  à 
la  rue  de  Bourgogne,  sur  une  longueur  de  1,400  mètres 
environ,  et  depuis  la  Seine  au  N.  jusqu’à  la  rue  S'-Domi- 
nique  au  S.,  sur  une  largeur  de  400  à 450  mètres.  Ella  était 
partagée  en  grand  et  petit  pré.  Le  petit  pré  s’étendait  seu- 
lement de  la  rue  Mazarine  jusqu’à  un  canal  ouvert  sur  l’em- 
placement de  la  rue  Bonaparte  à l’O. , et , au  S. , jusqu’à 
la  rue  Jacob.  En  1368,  il  fut  cédé  à l’Université,  et  servit, 
ainsi  que  le  grand  pré,  de  promenade  aux  clercs  ou  écoliers, 
d’où  le  nom  de  cette  prairie.  De  nombreuses  guinguettes 
y attiraient  aussi  les  jeunes  seigneurs  et  les  militaires. 
C'était  encore  le  rendez-vous  des  duellistes.  Sous  Henri  II, 
les  calvinistes  s’y  réunissaient,  et  y chantaient  les  psaumes 
de  Marot.  Le  petit  Pré-aux-Clercs  commença  de  se  bâtir 
vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  et  le  grand  pré  vers  1640. 

PRÉBENDE  , portion  des  biens  d’une  église  cathédrale 
ou  collégiale,  assignée  à un  ecclésiastique,  à charge  par 
lui  de  remplir  certaines  fonctions.  Elle  n’était  pas  toujours 
accompagnée  d’un  canonicat.  Les  bénéfices  assignés,  en 
vertu  d’un  règlement  du  concile  de  Latran,  1179,  à ceux 
qui  enseignaient  aux  enfants  les  principes  de  la  religion  et 
des  sciences,  furent  les  premières  prébendes.  La  Pragma- 
tique-Sanction  de  Charles  VII  confirma  cette  institution. 
Les  prébendes  étaient  irrévocables  ou  amovibles , selon 
l’usage  des  chapitres.  Elles  pouvaient  être  conférées  à des 
laïques.  Ainsi,  le  comte  d’Armagnac  en  possédait  une  dans 
l'église  d’Auch  , dont  il  était  premier  chanoine;  le  seigneur 
de  Chastellux , une  dans  l’église  d’Auxerre  ; les  rois  de 
France  étaient  prébendiers  d’Aix  , d’Angers  , d’Auxerre  , 
de  Lyon,  du  Mans,  de  Tours  , etc.  La  réunion  des  biens 
du  clergé  aux  domaines  de  l’Etat  entraîna  la  suppression 
•des  prébendes.  B. 

PRECAIRE,  Precarium , bénéfice  temporaire,  accordé 
i ar  l’Eglise  à un  séculier,  sur  les  biens  mêmes  de  l’Eglise. 
Le  détenteur  était  astreint  à une  redevance.  L’usage  des 
précaires  paraît  s’être  perdu  en  France  à partir  de  la  dy- 
nastie capétienne. 

PRÉCÉPTEUR,  Prœceptor,  homme  instruit  que  les  anc. 
Romains,  riches,  plaçaient  auprès  de  leurs  enfants,  pour 
leur  enseigner  les  arts  et  les  sciences.  Ils  étaient  ordi- 
nairement Grecs,  et,  la  plupart  du  temps,  affranchis,  ou 
esclaves. 

PRÉCEPTIONS,  nom  donné,  dans  l’anc.  France,  à des 
lettres,  à des  édits  que  le  roi  envoyait  aux  juges,  pour 
laisser  faire  certaines  choses  réprouvées  par  la  loi , telles 
que  mariages  illicites,  transport  des  héritages,  etc. 

PRECEPTORIALE  , prébende  affectée  à un  ecclésias- 
tique chargé  d’instruire  les  jeunes  clercs. 

PRÉCHAC,  vge  (Gironde)  , arr.  et  à 17  kil.  O. -S. -O. 
de  Bazas;  395  hab.  Comm.  de  résine.  — vge  (Landes), 
près  de  l’Adour,  arr.  et  à 12  kil.  E.-N.-E.  de  Dax  ; 660 
h.ib.  Eaux  et  boues  thermales. 

PRÉCHANTRE,  chanoine  qui,  dans  quelques  églises, 
remplissait  les  fonctions  de  grand  chantre  et  en  avait  la 
prébende. 

PRÊCHEUR  (Le),  brg  de  la  Martinique,  à 11  kil. 
N. -O.  de  S'-Pierre  ; 3,500  hab.  Plantations  de  café  et  de 
cannes  à sucre. 

PRÊCHEURS  (Frères).  F.  Dominicains. 

PRECIEUSES.  V.  Rambouillet  I Hôtel  de). 

PRÉCIGNÉ,  brg  (Sarthe),  arr.  et  à 24  kil.  N.- O.  de 
La  Flè<  he;  1,258  hab.  Petit  séminaire.  Fabr.  de  draps 
communs.  Eaux  minérales. 

PRECINCTION  , Præcinclio  , palier  de  circulation  au 
milieu,  et  suivant  la  circonférence  des  gradins,  dans  les 
théâtres,  amphithéâtres  et  cirques  des  anc.  Romains.  Elle 
formait  un  gradin  plus  haut  et  plus  large  que  les  autres. 
Dans  les  théâtres , la  préeinction  se  trouvait  après  les  14 
premiers  gradins  derrière  l’orchestre,  et  séparait  les  places 
des  chevaliers  de  celles  du  peuple.  Dans  les  grands  amphi- 
théâtres, il  y avait  quelquefois  2 et  3 précinctions.  C.  D — Y. 

PRÈCOP  ou  ORKOUP,  v.  de  Servie,  sur  la  Morawitza, 
à 40  kil.  S.-E.  de  Kruehowatz;  6,000  hab.  Évêchés  latin 
et  serbe. 

PRÉCY  (Louis-François  Perrin,  comte  de),  né  à 
Semur  en  1742,  m.  en  1820,  servit  dans  la  guerre  de 
Üept-Ans,  puis  en  Corse,  devint  en  1783  commandant  du 


bataillon  de  chasseurs  des  Vosges,  entra  comme  lieutenant- 
colonel  dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI  en 
1791,  combattit  dans  les  rangs  des  Suisses  à la  journée  du 

10  août  1792,  se  retira  à Semur  après  la  mort  du  roi, 

accepta  le  commandement  des  fédéralistes  de  Lyon  soule- 
vés contre  la  Convention,  en  1793,  soutint  un  siège  de 
2 mois,  réussit  à échapper  aux  massacres  après  la  prise 
de  la  ville,  sortit  de  France;  remplit  diverses  missions 
diplomatiques  dans  l’intérêt  des  Bourbons,  n'obtint  qu’en 
1810  la  permission  de  rentrer  en  France,  et,  à la  lre  Res- 
tauration, nommé  lieutenant  général,  prit  le  commande- 
ment de  la  garde  nationale  de  Lyon.  B. 

PRÈCY-SOUS-THIL , ch.-l.  de  cant.  (Côte-d’Or),  arr. 
et  à 14  kil.  de  Semur,  au  pied  d’une  colline  que  domine 
le  vieux  château  de  T h i 1 , bâti  par  les  ducs  de  Bourgogne 
de  la  première  race;  738  hab.  Forges.  Élève  de  mérinos. 

PREETZ,  v.  de  Prusse  (Holstein),  à 70  kil.  N.-E. 
de  Glukstadt.  sur  la  Schwentine;  5,061  hab.  Communauté 
de  dames  nohles.  Fabr.  de  limes. 

PRÉFECTURE,  nom  donné,  chez  les  anc.  Romains, 
d’abord  à toute  ville  sujette,  où  l’on  envoyait  un  préfet, 
investi  du  droit  de  rendre  Injustice  (F.  Préfet  provincial); 
puis  aux  4 grandes  divisions  de  l’Empire  établies  par 
Constantin,  et  qui  étaient,  les  préfectures  : d 'Orient,  conte- 
nant tous  les  pays  à l’E.  de  la  Méditerranée  et  au  bord  du 
Pont-Euxin;  d ’lllyrie,  entre  la  mer  Adriatique  et  le  Da- 
nube, embrassant  jusqu’à  la  Grèce  et  l’ile  de  Crète;  à' Italie, 
comprenant  toute  l’Italie  jusqu’aux  Alpes,  les  îles  de  Si- 
cile, de  Corse,  de  Sardaigne,  et  la  côte  d'Afrique  depuis 
la  Pentnpole  à l’E. , jusqu’à  la  Mauritanie  césarienne  inclu- 
sivement, à l’O.;  enfin  des  Gaules,  commençant  en  Afrique, 
à la  Mauritanie  Tingitane,  continuant  dans  toute  l’Es- 
pagne, dans  toute  la  Gaule  jusqu’au  Rhin,  et  embrassant 
jusqu’à  la  Grande-Bretagne,  moins  la  Calédonine.  (K.  Pro- 
vinces.) — En  France,  la  préfecture  est  la  circonscription 
administrée  par  un  préfet  de  département. 

PRÉFET , Præfectus , titre  générique  d’une  foule  de 
chefs  civils,  militaires,  ou  financiers,  chez  les  anc.  Ro- 
mains , mais  qui , dans  tous  les  cas , n’indiquait  qu'un  pré- 
posé relevant  d’une  plus  haute  autorité.  Voici  les  princi- 
paux par  ordre  alphabétique  de  leurs  fonctions  : 

PREFET  DE  L’ÆRARIUM.  V.  PREFET  DU  TRESOR. 

préfet  DE  l’annone,  Præfectus  Annonce , administra- 
teur de  l’Annoue  ( V.  ce  mot  ).  Cette  préfecture , créée 
d’abord  temporairement  l’an  315  de  Rome  , 438  av.  J.-C., 
fut  renouvelée  plusieurs  fois  par  le  sénat  dans  des  circon- 
stances extraordinaires;  Auguste,  qui  l’occupa  l’an  732, 
s’en  démit  4 ans  après  en  faveur  d’une  de  ses  créatures, 
et  la  rendit  alors  perpétuelle.  Le  préfet  de  l'Annone  pre- 
nait rang  immédiatement  après  les  consuls  , et  avait  dans 
sa  juridiction  le  commerce  des  grains  , et  celui  du  sel  , du 
vin,  de  la  viande,  et  de  la  plupart  des  autres  denrées.  Cette 
magistrature  durait  encore  sous  le  Bas-Empire. 

préfet  augustal,  Præfectus  uugustalis,  gouverneur  de 
l’Egypte  pour  l’empereur,  et  ainsi  nommé  de  ce  qu’il  avait 
été  institué  par  Auguste.  C’était  toujours  un  simple  che- 
valier romain. 

préfet  de  cavalerie,  Præfectus  equitum  ou  alœ,  com- 
mandant de  la  cavalerie  légionnaire,  grade  inventé  par 
les  empereurs  et  souvent  donné  aux  fils  de  sénateurs.  Il  y 
en  avait  quelquefois  deux  par  légion. 

préfet  du  camp  ou  des  camps  , Præfectus  castrorum ; 

11  présidait  à l’assiette  du  camp,  qu’il  allait  choisir,  à son 
tracé , à sa  formation  , avait  l’inspection  de  tout  le  maté- 
riel de  la  légion  , y compris  les  machines  de  guerre,  et  les 
ambulances  pour  les  blessés.  Il  veillait  aussi  à l’approvi- 
sionnement en  bois  et  en  fourrages  Le  commandant  de 
l’armée  ou  l’empereur  le  choisissait  parmi  les  officiers  les 
plus  anciens  et  les  plus  expérimentés. 

PRÉFET  DE  LA  CHAMBRE  SACREE,  Præfectus  SaCÙ  Cubi- 
culi,  grand -chambellan  , ou  grand -maître  de  la  chambre 
de  l’empereur,  à Constantinople,  intendant-général  du 
prince,  tant  pour  le  ser\ice  du  palais,  que  pour  l’adminis- 
tration des  domaines  impériaux  dans  la  Cappadoce.  Il 
avait  rang  de  sénateur.  Ce  fonctionnaire  fut  créé  par 
Adrien,  ou  plutôt  par  Constantin,  qui  peut-être  ne  fit  que 
changer  ses  attributions  et  son  nom,  car  sous  le  Bas-Em- 
pire on  l’appelle  ordinairement  Préposé  de  la  chambre 
SACRÉE  , Prœpositus  sucri  cubiculi. 

préfet  de  cohorte  , Præfectus  cohortis,  commandant 
d’une  cohorte  légionnaire. 

PRÉFET  DE  CONSTANTINOPLE.  V.  PRÉFET  DE  LA  VILLE. 

PRÉFET  DES  FERIES  latines  , Præfectus  Feriurum  Luli- 
nnrum , lieutenant  des  consuls  à Rome  pendant  qu’ils  al- 
laient présider  les  Fériés  Latines  (F.  ce  mol).  Il  était 
nommé  dans  les  comices  par  centuries , et  sa  charge  ne 
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durait  que  trois  jours.  Comme  c’était  une  magistrature 
honorifique  plutôt  que  réelle  , les  empereurs  la  décernèrent 
plusieurs  fois  à leurs  jeunes  enfants. 

prefet  de  la  flotte,  Præfectus  classis , commandant 
d’une  flotte.  Cette  fonction  toute  spéciale  ne  date  que  du 
temps  d’Auguste,  et  fut  conservée  par  ses  successeurs. 

préfet  de  légion,  Præfectus  legionis,  grade  qui  fut 
créé  sous  le  Bas-Empire  pour  les  lieutenants  des  légats  de 
1 Empereur  ( V.  Légat).  Le  préfet  de  légion  était  comte 
de  premier  rang , et  commandait  en  chef  en  l’absence  du 
légat. 

PRÉFET  DES  MŒURS.  V.  CENSEUR. 
préfet  des  OUVRIERS,  Præfectus  fabrorum , chef  des 
ouvriers  d'une  légion;  en  termes  modernes,  commandant 
du  génie. 

préfet  du  prétoire,  Præfectus  prœtorio,  commandant 
des  cohortes  prétoriennes  ( V . cohortes).  Auguste  institua 
cette  préfecture  l'an  748  de  Rome,  et  nomma  deux  préfets 
avec  un  pouvoir  collectif.  Tibère  n’en  conserva  qu’un.  Sous 
ses  successeurs,  il  y en  eut  tan  tôt  un,  tantôt  deux,  quelquefois 
trois.  Ils  étaient  ies  hommes  les  plus  influents  de  l’Empire, 
et  choisis  dans  l'ordre  équestre.  Marc-Aurèle  augmenta 
leur  puissance  en  les  admettant  près  de  lui  comme  asses- 
seurs dans  les  jugements  civils;  Alexandre-Sévère  les  créa 
sénateurs.  Lors  de  la  création  de  la  Tétrarchie  par  Domi- 
tien  | V.  Tétrarchie),  chaque  Auguste  et  chaque  César 
eut  son  préfet  du  prétoire.  Constantin  ne  laissa  plus  aux 
préfets  qu’une  autorité  purement  civile  ; il  les  mit  à la  tête 
des  4 préfectures  d'Orient,  d’Hlyric,  d'Italie,  etdes  Gaules, 
avec  les  pouvoirs  de  ministres  souverains  de  l'empereur, 
mais  dont  les  actes  n’étaient  valables  que  sous  son  appro- 
bation. La  charge  de  préfet  du  prétoire  paraît  avoir  duré 
jusqu’à  la  chute  de  l’Empire, 

préfet  du  prétoire  des  gaules,  espèce  de  vice- 
roi  créé  vers  la  fin  du  me  siècle  , ou  au  commencement 
du  ive,  pour  gouverner  trois  diocèses,  les  Gaules,  l’Es- 
pagne, et  la  Grande-Bretagne.  Originairement,  il  résidait 
à Trêves;  quand  les  Barbares  eurent  pris  cette  ville  au 
commencement  du  ve  siècle,  Arles  devint  sa  résidence.  Ce 
préfet,  qui  relevait  directement  de  l’Empereur,  avait  la 
justice  civile  et  criminelle,  faisait  répartir  et  percevoir  les 
impôts  , présidait  au  recrutement , et  pourvoyait  à l’ap- 
provisionnement des  armées,  bien  qu’il  n’en  eût  pas  le 
commandement.  Il  avait  pour  principaux  auxiliaires  trois 
vice-préfets , un  à la  tête  de  chaque  diocèse. 

préfet  provincial,  Præfectus  proninciæ , gouverneur 
d’un  municipe  privé  de  ses  privilèges.  Il  était  envoyé  de 
Rome , et  nommé  dans  les  comices  par  centuries  pour  les 
villes  importantes  , par  le  préfet  urbain  pour  les  petites 
localités.  La  durée  de  sa  charge  était  d’un  an,  avec  le  pou- 
voir administratif  et  judiciaire.  Dans  les  provinces  d’outre- 
mer, les  préfets  faisaient  partie  de  la  suite  des  proconsuls. 
— On  appelait  encore  préfet  provincial  le  gouverneur  d’une 
des  provinces  impériales  (K.  Provinces). 

préfet  du  trésor,  Præfectus  Ærario,  administrateur 
du  Trésor  public.  11  y en  avait  deux,  qui  furent  institués 
par  Auguste  l’an  726  de  Rome.  D’abord  le  sénat  les  éli- 
sait, puis  ils  furent  tirés  au  sort  parmi  les  préteurs  de  l’an- 
née. Leurs  fonctions  duraient  un  an.  Les  préfets  du  Tré- 
sor subsistèrent  sous  Tibère,  Caligula,  Néron,  Trajan, 
et  Antonin  le  Pieux. 

préfet  des  vigiles  , Præfectus  vigilum , commandant 
des  Vigiles  ( V.  ce  mot  y,  il  était  chevalier  romain,  et  avait 
juridiction  sur  tous  les  gens  que  les  Vigiles  devaient  arrêter 
ou  surveiller.  Ce  préfet  fut  créé  par  Auguste  l'an  759  de 
Rome  ; il  subsistait  encore  sous  Alexamlre-bévère. 

PRÉFET  DE  LA  VILLE,  Præfectus  Urbi  ou  lïrbis , magis- 
trat chargé  de  la  police  de  Rome,  institué  du  temps  des 
rois;  ce  préfet  fut  supprimé  lors  de  la  création  des  édiles 
et  des  préteurs.  Auguste  , peu  de  temps  après  son  avène- 
ment à 1 Empire,  le  réinstitua,  et  confia  cette  chargea  des 
consulaires.  L'empereur  le  nommait  pour  un  temps  illi- 
mité. Ses  fonctions  embrassaient  tout  ce  qui  intéressait  la 
sûreté,  la  tranquillité,  et  la  subsistance  de  la  ville  pour  ce 
qui  se  vendait  dans  les  marchés.  Il  connaissait  des  plaintes 
des  esclaves  contre  leurs  maîtres,  des  mineurs  contre  leurs 
tuteurs.  Il  avait  un  corps  de  soldats  pour  faire  exécuter 
ses  ordres,  était  magistrat  curule , et  son  pouvoir  s'éten- 
dait à lut)  milles  ( 148  kilom.  ) autour  de  Rome.  — Préfet 
de  Constantinople.  Il  avait  les  mêmes  attributions  et  le 
même  rang  que  le  Préfet  de  Rome,  et  fut  établi  par  Con- 
Stance.  c D_y 

prefet  apostolique,  nom  donné , dans  l'Eglise  ro- 
maine, au  supérieur  des  missions  envoyées  pour  convertir 
les  infidèles. 

PRÉtET  de  département  , en  France  , administrateur 


en  chef  d’un  département , résidant  au  ch. -lieu , et  chargé 
de  faire  exécuter  les  lois,  décrets  et  arrêtés  du  gouverne- 
ment, de  surveiller  toutes  les  parties  de  l’administration 
publique,  pouvant  suspendre  de  leurs  fonctions  les  maires 
et  les  adjoints  , nommer  et  révoquer  les  instituteurs  pri- 
maires. 11  est  secondé  dans  ses  fonctions  par  un  Conseil 
général  de  département  ( V.  Conseil  général)  , et  par  un 
Conseil  de  préfecture , espèce  de  tribunal  de  lre  instance  de 
la  justice  administrative,  chargé  de  prononcer  en  matière 
de  répartition  ou  d’exonération  de  contributions  directes, 
sur  les  contestations  relatives  aux  travaux  publics  , les  in- 
demnités dues  à l’occasion  de  travaux  de  ce  genre,  la 
voirie,  en  un  mot,  sur  toutes  les  affaires  contentieuses.  Ce 
conseil  se  compose  de  3 à 5 membres,  nommés  par  l'Em- 
pereur et  révocables  ; le  préfet  en  est  président  de  droit. 
Dans  les  délibérations,  en  cas  de  partage,  sa  voix  ou  celle 
du  conseiller  qui  le  remplace  est  prépondérante.  Les  pré- 
fets furent  institués  par  la  loi  du  28  pluviôse  an  vin  (17 
février  1800) , pour  remplacer  les  Directoires  de  départe- 
ment | V.  Directoire).  Ils  sont  nommés  par  l'Empereur, 
et  révocables.  — Dans  chaque  arrondissement,  il  y a un 
sous-préfet , chargé  de  prendre  des  arrêtés  dans  certains 
cas  , le  plus  souvent  d'instruire  les  affaires  administra- 
tives, et  de  les  transmettre,  avec  son  avis,  au  préfet  qui 
décide. 

préfet  maritime  , amiral  ou  vice-amiral  chef  d’une 
préfecture  ou  arrondissement  maritime  ( V.  France,  au 
mot  Marine).  Il  a sous  ses  ordres  tout  le  personnel  et 
toutes  les  branches  de  service  de  l'arrondissement.  Les 
chefs  de  service,  au  nombre  de  8,  forment  auprès  de  lui 
un  Conseil  d’administration,  qui  statue  sur  toutes  les  ques- 
tions importantes,  sauf  l’approbation  du  ministre.  Il  y a 
pour  toute  la  France  5 préfets  maritimes,  dont  les  ch.-l.  de 
préfecture,  leur  résidence , sont  : Cherbourg,  Brest,  Lo- 
rient, Rochefort,  et  Toulon. 

préfet  de  police  , magistrat  chargé  de  la  police  mu- 
nicipale, et  de  certaines  parties  de  la  police  générale  à 
Paris,  dans  tout  le  département  de  la  Seine,  et  dans  les 
communes  de  Sl-Cloud,  Sèvres,  Meudon , Enghien,  et 
Poissy  , du  département  de  Seine-et-Oise.  Ses  attributions 
comprennent  : délivrance  des  passe-ports,  permis  de  sé- 
jour à Paris,  autorisation  de  port  d’armes;  surveillance 
des  théâtres,  des  fêtes,  de  tous  les  lieux  publics,  des  che- 
mins de  fer,  des  marchés,  de  la  vente  des  poudres  et  sal- 
pêtres; de  celle  des  ouvrages  de  typographie  , de  gravure, 
et  d’imagerie;  établissement  des  mercuriales  pour  le  pain 
et  la  viande , répression  des  incendies,  sûreté  et  salubrité 
de  la  voie  publique;  régime  administratif  et  économique 
des  prisons  et  des  maisons  d’arrêt;  arrestation  et  citation 
devant  les  tribunaux  des  prévenus  de  délits  du  ressort  de 
ces  tribunaux.  Le  Préfet  de  police  a été  institué  par  la  loi 
du  28  pluviôse  an  vin  (17  février  1800).  Il  est  nommé  par 
l'Empereur,  et  révocable.  Il  exerce  ses  fonctions  sons  l’au- 
torité immédiate  des  ministres , et  correspond  directement 
avec  eux  pour  ce  qui  est  du  ressort  de  leurs  départements 
respectifs. 

PREGADI  (c.-à-d.  Priés),  conseil  de  60  citoyens,  in- 
stitué à Venise  au  xme  siècle,  pour  surveiller  les  doges. 
Ils  étaient  comme  priés  de  délibérer  avec  lui  sur  les 
affaires  importantes.  Le  Grand-Conseil  les  nommait. 

PREGEL , riv.  de  Prusse , formée  près  d’Iusterbourg 
(Gumbinnenl  de  la  réunion  de  l’Angerapp,  de  l’Innster 
et  de  la  Pisa;  cours  de  150  kil. , à l’O.,  par  Insterbourg, 
où  elle  est  navigable,  Welhau,  Tapiau  et  Kceuigsherg,  à 
9 kil.  au-dessous  de  laquelle  elle  tombe  dans  le  Frische- 
Haff.  Elle  requit  l'Aile,  et  communique  par  un  canal  avec 
le  Kurisehe-Haff. 

PREIGNAC,  vge  (Gironde  ),  arr.  et  à 40  kil.  S.-E.  de 
Bordeaux,  sur  la  r.ve  gauche  de  la  Garonne;  1,256  hab. 
Vins  blancs  fins,  d.ts  des  Gravis. 

PRE1SSAC  V.  I’rayssac. 

PRÉLAT,  mot  employé  pour  désigner  les  hauts  digni- 
taires de  l’Eglise,  cardinaux,  archevêques  et  évêques.  On 
s’en  servit  aussi  pour  les  abbés,  et  même  plusieurs  con- 
ciles appelèrent  les  curés  prélats  de  2e  ordre.  La  prélatine 
implique  juridiction  sur  des  inférieurs.  Prélat  vient  de 
Præ,  devant,  et  tutus,  porté,  placé. 

PRÉ.MARE  (Joseph-Henri),  jésuite,  savant  sinologue, 
partit  comme  missionnaire  pour  la  Chine  en  1698,  et  y 
mourut  vers  1735.  On  a de  lui  : Recherches  sur  les  temps  an- 
térieurs à ceux  dont  parle  le  Chou-King,  et  sur  la  mythologie 
chinoise,  insérées  en  tète  de  la  traduction  du  Chou-King  par 
le  P.  Gaubil;  Notitia  linguœ  sinicœ , ouvrage  imprimé 
d’après  ses  manuscrits  à Malacca,  1831;  une  traduction 
du  Tchuo  clii  Uou-eul  | l'Orphelin  de  la  maison  de  Tchao), 
pièce  de  théâtre  imitée  par  Voltaire  dans  l'Orphelin  de  la 
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Chine.  Il  écrivit  aussi  en  chinois  une  Vie  de  St  Joseph,  un 
Tra  lié  sur  les  attributs  de  Dieu,  une  Grammnlica  sinica,  eu 
manuscrit,  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  3 vol. 
petit  in-4°,  etc.  B. 

PRÊMERY,  ch.-l.  de  cant.  (Nièvre),  arr.  et,  à 46  kil. 
S.*E.  de  Cosne,  sur  un  bras  de  la  Nièvre;  1,083  hab.  Il 
appartenait  aux  évêques  de  Nevers,  qui  y avaient  un  châ- 
teau , et  qui  lui  octroyèrent  une  commune  en  1225. 
Forges;  comm.  de  fers  et  de  bois  ; briques,  tuiles,  chaux. 

PREMIER  (M.  le),  pris  absolument  et  comme  nom 
propre,  servit  à désigner,  à la  cour  de  France,  depuis  la 
fin  du  xvi'  siècle,  le  premier  écuyer  du  roi , chargé,  sous 
la  surveillance  de  M.  le  Grand  (c.-à-d.  le  grand-écuyer), 
du  soin  de  la  petite  écurie.  Parmi  ceux  qui  l’ont  porté,  on 
connaît  surtout  Claude,  duc  de  Saint-Simon,  père  du  célèbre 
historien  , sous  Louis  XIII  ; et  Béringhen , qui  lui  succéda 
»ous  Louis  XIV,  au  prix  de  400,000  livres.  Quelquefois, 
mais  plus  rarement,  le  titre  de  M.  le  Premier,  suivi  du 
nom  de  certaines  villes,  désignait  le  premier  président  du 
parlement:  ainsi  M.  le  Premier  de  Paris,  M.  le  Premier 
de  Rennes  ; il  y en  a des  exemples  dans  les  Lettres  de 
Mme  de  Sévigné.  G. 

PREMNIS  PARVA  ou  PRIMIS  PARVA,  v.  de  l’Ethio- 
pie; auj.  Vieu.r-Dongolah. 

PRÉMONTRE , vge  (Aisne),  arr.  et  à 17  kil.  O.  de 
Laon;  172  hab.  Le  village  a pris  son  nom  d'un  monas- 
tère fondé  auprès,  en  1120,  par  S1  Norbert,  pour  un  ordre 
réformé  de  chanoines  réguliers  de  Sl-Augustin.  L’abbaye 
fut  saccagée  en  1567  par  les  calvinistes,  et  reconstruite 
au  xvme  siècle;  une  portion  a été  démolie,  et,  depuis 
1802,  une  verrerie  importante  est  installée  dans  le  reste. 
Les  Prémontrés,  dans  l’origine,  s’abstenaient  entièrement 
de  viande.  Ils  fondèrent  de  nombreux  couvents  en  France 
et  en  Allemagne.  Ils  portaient  une  soutane  et  un  sca- 
pulaire blancs.  Il  y eut  des  couvents  de  femmes  du  même 
ordre.  — Il  existe  un  asile  d’aliénés  à Prémuutré.  B. 
PRÉMYSL.  V.  Przémysl. 

PRENESTE.  V.  Phæneste. 

PRENY,  vge  (Meurthe),  arr.  et  à 41  kil.  N. -O.  de 
Nancy;  402  hab.  Ruines  du  château  de  Preny,  Prigny  ou 
Preuny,  forteresse  importante,  dont  le  nom  était  le  cri  de 
guerre  des  ducs  de  Lorraine. 

PREN7.LOW,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  à 
107  kil.  N.  de  Berlin,  112  N.-E.  de  Pot-dam,  sur  l’Uc- 
ker;  13,000  hab.,  dont  beaucoup  descendent  de  réfugiés 
protestants  français.  Trib.  de  lre  instance,  gymnase  évan- 
gélique, dépôt  de  mendicité.  Fabr.  de  tabac  et  de  toiles. 
Connu,  de  grains  et  de  bétail. — Fondée  en  1138.  Prise  par 
Murat  en  1306. 

PlîFRAU,  PremvUi.  v.  des  Etats  autrichiens  (Mora- 
vie), cercle  et  à 20  kil.  S.-E.  d’Olmiitz,  sur  la  rive  g.  de  la 
Betschwa  ; 4,500  hab.  Ane.  château.  Cette  vihe  donna  son 
nom  à un  cercle  de  la  Moravie,  situé  à l’E.  de  cette  prov., 
superf.  3.102  liect.  ; 250,000  hab.  Il  est  auj.  compris  pour 
la  plu-  grande  partie  de  son  territoire  dans  le  cercle  de 
Neu- 1 itschein,  et  une  petite  partie  dans  celui  d’Olmiitz. 

PRKRtJij AT1VE,  Centurie).  V.  Centurie. 

PRESBOURG,  en  allemand  Pressburg,  en  hongrois  Po- 
so tiy,  en  latin  Pusonivm , Pisonium , Brecislaburgiutn , Islro- 
polis , v.  des  Etats  autrichiens  (Hongrie),  ch.-l.  du  comitat 
de  sou  nom,  sur  la  rive  g.  du  Danube,  à 75  kil.  E.  de  . 
Vienne  par  chemin  de  fer,  à 220  N. -O.  de  Bude,  par  48° 
8'  30"  lat.  N.,  et  14°  46'  5"  long.  E.  ; 43,863  hab.  Arche- 
vêché et  chapitre  de  Grau.  Academie  royale  catholique, 
avec  bibliothèque;  gymnase  de  Bénédictins  ; lycée  évangé- 
lique, avec  bibliothèque  ; séminaire  archiépiscopal  ; biblio- 
thèque publique,  appartenant  au  comte  d’Appony.  Entre- 
pôt royal  des  sels,  direction  des  douanes.  Presbourg  est 
une  des  plus  belles  vdles  de  la  Hongrie;  on  y remar- 
que le  palais  primatial,  la  halle  aux  blés,  le  château  royal, 
et  l’église  des  Franciscains  de  Sl-Martin,  où  a lieu  le  cou- 
ronnement des  rois  de  Hongrie.  Manuf.  royale  de  tabac. 
Fabr.  de  miroirs,  draps,  soieries,  liqueurs  ; tréfilerie  d’ar- 
gent, tanneries,  mégisseries.  Comm.  de  vins  et  de  grains. 
Sources  ferrugineuses  et  sulfureu-es  de  \’  Ei'enbrünncl,  avec 
bains.  — On  attribue  la  fondation  de  Presbourg  aux  Iazy- 
ges.  Jusqu’en  1784,  cette  ville  fut  la  capitale  de  la  Hon- 
grie, et,  depuis  1411,  le  siège  de  la  D ète  hongroise.  Un 
traité  de  paix,  qui  y fut  signé  en  1491,  assura  la  Hongrie 
â l’Autriche.  Un  autre  traité  y fut  conclu,  le  26  déc.  1805, 
entre  Napoléon  1er  et  l’empereur  François  11  : l’Autriche 
abandonnait  à la  France  Venise  et  ses  dépendances  de 
terre  ferme,  à la  Bavière  une  partie  du  Tyrol. 

presbourg  (Comitat  de),  division  administrative  delà 
Hongrie,  situé  dans  le  cercle  au  delà  du  Danube,  entre 
les  comitats  de  Neu  tra  au  N.,  de  Komorn  àl’E.,  de  Ilaab 


et  de  Wicselbourg  au  S.,  et  l’Autriche  au-dessous  del’Ens 
à l’O.;  3,239  kil.  carr.;  227,105  hab.  Ch.-l  , Presbourg;  v. 
princip.  Tyrnau.  — En  1853,  on  a créé  un  Territoire  ad- 
ministratif de  Presbourg,  comprenant  11  comitats  : Pres- 
bourg, Ober-Neutra,  Unter-Neutra,  Trentein,  Arva-et- 
Thurocz,  Bars,  Sohl,  Neograd,  l.iptau,  Ilontli,  et  Komorn. 
Ce  Territoire  fat  supprimé  en  1860. 

PRESBYTERIENS  , membres  d’une  Eglise  protestante, 
dominant  surtout  en  Ecosse,  et  qui  tirent  leur  nom  de  ce 
que  cette  Eglise,  rejetant  toute  hiérarchie  ecclésiastique, 
n’admet  que  de  simples  ministres  du  culte,  parfaitement 
égaux  entre  eux  (du  latin  Presbyteri , prêtres).  Fondée  en 
Ecosse,  vers  1560,  par  John  Knox,  sur  le  modèle  de  l’E- 
glise calviniste,  la  secte  presbytérienne  se  mit,  sous  le 
rapport  de  l’organisation  et  de  la  discipline,  en  opposition, 
complète  avec  l’Eglise  anglicane,  qui  avait  conservé  un 
certain  ordre  hiérarchique.  Après  avoir  été  adopté,  en 
1580,  par  le  roi  Jacques  et  la  majorité  du  peuple  écos- 
sais, le  presbytérianisme,  attaqué  et  proscrit  sous  les 
Stuarts,  s’en  vengea  en  prenant  une  part  active  à leur 
double  chute,  et  vit  son  indépendance  tout  à fait  assurée 
par  l’avénement  de  Guillaume  d Orange.  Depuis  cette 
époque,  tous  les  souverains  de  la  Grande-Bretagne,  en 
prenant  possession  de  la  couronne,  s’engagent  à main- 
tenir les  droits  et  privilèges  de  l’Eglise  presbytérienne, 
reconnue  comme  nationale  en  Ecosse.  Le  gouvernement 
spirituel  de  cette  Eglise,  ainsi  que  le  pouvoir  d’ordina- 
tion, appartient  aux  assemblées,  nommées  Presbytères,  et 
composées  des  membres  du  clergé  et  des  anciens.  Une 
discussion  soulevée  en  1834,  au  sujet  du  mode  d’élection 
des  ministres,  amena,  en  1843,  au  sein  du  presbytérianisme, 
une  scission  qui  fut  suivie  de  l’établissement  de  VEglise 
libre  d’Ecosse,  sous  la  conduite  d’un  chef  appelé  Modéra- 
teur. — Outre  les  Presbytériens  écossais,  on  trouve  aussi 
en  Angleterre  et  en  Irlande  un  certain  nombre  de  Dissi- 
dents, portant  également  ce  nom,  et  dont  les  principes 
se  rapprochent  de  ceux  des  Indépendants  et  des  Puri- 
tains. D — T — R. 

PRESCOT,  v.  d’Angleterre,  comté  et  à 61  kil  S.  de 
Lancastre;  5,000  hab.  Horlogerie  renommée:  poteries  et 
filatures.  Riches  mines  de  houille,  exploitées  pour  l’ap- 
provisionnement de  Liverpool. 

PRÉSÉANCE  , droit  de  se  placer  dans  un  rang  ou  un 
ordre  plus  honorable  qu’un  autre.  Dans  l’anc.  France, 
après  le  roi  et  les  princes  du  sang  , le  clergé  précédait 
tous  les  autres  corps  de  l’Etat;  il  occupait  le  1er  rang  dans 
les  Etats-Généraux,  au-dessus  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
état.  Parmi  les  laïques,  le  1er  des  ordres  était  celui  qui  se 
consacrait  à la  profession  des  armes.  Dans  l’ordre  judi- 
ciaire, les  parlements  avaient  la  préséance  sur  toutes  les 
compagnies.  Les  officiers  de  justice  passaient  avant  les 
officiers  de  finance.  Dans  l’ordre  militaire,  la  Maison  du 
roi  avait  la  préséance  sur  tous  les  corps  de  l’armée,  comme 
auj.  la  garde  nationale  a le  pas  sur  les  régiments.  Dans 
les  cours  étrangères,  les  ambassadeurs  de  Napoléon  Ie' 
'avaient  partout  le  premier  rang.  L’ordre  des  préséances 
dans  les  cérémonies  publiques  fut  réglé  par  le  titre  Ier  du 
décret  du  24  messidor  an  xn.  Il  fut  de  nouveau  déterminé 
dans  le  procès-verbal  du  couronnement  de  Charles  X à 
Reims , et  on  le  trouve  dans  le  compte-rendu  des  récep- 
tions à la  cour  que  publie  le  Moniteur  universel.  B. 

PRÉSENTATION  de  da  Vierge,  fête  célébrée  le 
21  novembre,  en  mémoire  du  jour  où  la  Vierge,  nouvel- 
lement née,  fut  présentée  au  Temple  par  ses  parents.  Les 
Grecs  la  célébraient  dès  le  xne  siècle;  le  pape  Gré- 
goire XI  l’introduisit  dans  l'Eglise  romaine  vers  1372; 
elle  tomba  en  désuétude,  et  fut  rétablie  par  Sixte-Quint 
en  1585. 

présentation  (Dames  de  la),  ordre  de  religieuses  éta- 
bli en  France  , vers  1627  , par  Nicolas  Sanguins,  évêque 
de  Senlis.  — ordre  institué  en  1664,  sous  la  règle  de 
S1  Augustin  , par  Frédéric  Borromée,  visiteur  apostolique 
de  la  Valtel  ne. 

PRÈSENTINES , ou  Demoiselles  canoniques  de  Surin , 
ordre  religieux  de  femmes  vouées  à l’éducation  des  enfants 
pauvres.  Un  ancien  couvent  de  cet  ordre,  établi  à Mar- 
seille, fut  supprimé  pendant  la  Révolution.  Un  seul  existe 
actuellement  en  Europe;  c’est  celui  de  Cracovie,  inauguré 
en  1851. 

PRÉSIDES,  en  espagnol  Presidios  (garnisons),  nom 
donné  ; 1°  à 4 forteresses  espagnoles  sur  la  côte  du  Ma- 
roc, Ceuta,  Péûon  de  Velez,  Alhucemas,  Melilla,  servant 
de  lieu  de  déportation  ; ce  sont  les  restes  des  conquêtes 
faites  en  Afrique  par  le  cardinal  Ximéuès,  qui  y avait 
ajouté  Oran,  Bougie  et  Tripoli;  Oran  est  même  resté  à 
l’Espagne  ju-qu’en  1792.  Ceuta,  où  résident  l’évèque  et  le 
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gouverneur,  a le  titre  tle  Préside  majeur,  et  dépend  de  la 
capitainerie- générale  d’Andalousie;  les  autres,  appelés 
Présides  mineurs , de  celle  de  Grenade.  — 2°  à une  partie 
de  la  côte  de  Toscane,  appartenant,  au  xvie  siècle,  à la 
république  de  Sienne,  et  que  Philippe  II,  roi  d’Espagne, 
sc  réserva,  quand  il  abandonna  Sienne  aux  Florentins  par 
la  paix  de  Câteau-Cambrésis , 1559.  Cette  côte,  où  l’Es- 
pagne entretenait  garnison  (d’où  vient  le  nom  d 'Etal  des 
Présides  ou  des  garnisons,  Stato  delli  Presidii ),  comprenait, 
entre  l’embouchure  de  l'Omhrone  et  la  frontière  romaine, 
Orbitello,  Porto-d’Ercole , Monte-Filippo , Monte-Argen- 
taro,Porto-San-Stef’ano,  Telamone,  et  dépendait  adminis- 
trativement du  royaume  de  Naples.  On  y joignait  la  princi- 
pauté de  Piombino  et  File  d’Elbe,  appartenant  à un  prince 
napolitain  sous  la  suzeraineté  du  roi  de  Naples,  qui  entre- 
tenait garnison  dans  les  ports  de  terre-ferme  et  de  l’île  , 
excepté,  dans  File,  à Porto-Ferrajo,  où  ce  droit  apparte- 
nait au  grand-duc  de  Toscane.  En  1801 , les  Présides  pro- 
prement dits  furent  cédés  à la  France,  qui  les  donna  au 
roi  d’Etrurie;  puis  on  les  comprit  dans  le  département  de 
FOmbrone,  quand  la  Toscane  fut  devenue  française;  File 
d’Elbe  fut  réunie  à la  F rance,  et  Piombino  donné  par  Na- 
poléon, en  1805,  à titre  de  principauté,  à sa  sœur  Elisa. 
La  Toscane  reçut  les  places  du  continent  en  1814,  et  File 
d’Elbe  en  1815.  C.  P. 

PRÉSIDIAL,  nom  donné  à des  tribunaux  d’appel  insti- 
tués par  Henri  II,  en  1551  , et  dont  les  membres  s'appe- 
lèrent juges  présidiaux.  Il  devait  y avoir  un  présidial  au 
moins  dans  chaque  bailliage  et  sénéchaussée,  et  il  se  com- 
posait de  9 magistrats,  y compris  les  lieutenants  généraux 
et  particuliers,  de  manière  qu’il  y eût  toujours  7 conseil- 
lers. Le  présidial  jugeait  en  dernier  ressort  les  procès 
dont  l’objet  en  litige  n’excédait  pas  une  valeur  de  250  liv. 
en  principal,  ou  10  liv.  de  rente.  Jusqu’à  500  liv.  en  prin- 
cipal, ou  20  liv.  de  rente,  ses  sentences  étaient  exécutables 
par  provision  , nonobstant  appel.  L’ordonnance  de  Mou- 
lins, 1566,  ne  conserva  de  présidial  que  dans  la  ville  ca- 
pitale de  chaque  bailliage  et  sénéchaussée,  et  supprima 
ceux  qui  avaient  été  établis  dans  des  sièges  particuliers. 
L’autorité  des  présidiaux  varia  beaucoup,  selon  les  temps: 
des  édits  de  1774,  1777  et  1778  limitèrent  leur  juridiction 
aux  causes  qui  n’excédaient  pas  la  somme  de  2,000  liv., 
principal  et  intérêts.  Dans  les  cérémonies,  les  juges  pré- 
sidiaux avaient  rang  au-dessus  des  maires,  gouverneurs  et 
éehevins  des  villes  , au-dessus  des  simples  gentilshommes 
et  du  chapitre  des  cathédrales  , en  plusieurs  lieux  ils  por- 
taient la  robe  rouge.  Les  présidiaux  furent  supprimés 
en  1790.  B. 

PRESLAV,  v.  de  la  Turquie  d’Europe.  F PereiaS- 

LAVL. 

PRESLES,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 19  kil.  N.-E. 
de  Pontoise;  1,638  hab.  Passementerie. 

presles  (Raoul  de),  appelé  aussi  Paul  de  Prayères, 
né  à Laon,  avocat,  puis  secrétaire  de  Philippe  le  Bel,  fut 
accusé  d'avoir  voulu,  avec  Pierre  Latilly,  empoisonner  ce 
prince,  jeté  en  prison  et  dépouillé  de  ses  biens,  mais  prouva 
son  innocence,  et  devint,  en  1319,  conseiller  au  Parle- 
ment. 11  fonda  à Paris  un  collège,  qui  porta  son  nom  jus- 
qu’à la  Révolution. 

presles  (Raoul  de),  fils  du  précédent,  né  en  1316,  m. 
en  1381 , fut  maître  des  requêtes  sous  Charles  V.  Par 
l’ordre  de  ee  prince,  il  traduisit  en  français  la  Cité  de  Pieu 
de  S‘  Augustin  , Abbeville,  1486,  et  Paris,  1531.  On  lui 
doit  aussi  un  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  et  séculière, 
et  il  a été  regardé  comme  Fauteur  du  Songe  du  Vergier 
(F.  Ch.  Louviers). 

PRESSE,  levée  arbitraire  de  gens  de  mer,  ou  d’hommes 
que  l’on  suppose  aptes  à faire  partie  de  l’équipage  d'un 
bâtiment  de  guerre.  Elle  se  fait  par  ruse  et  souvent  par 
violence.  C’est , en  Angleterre  , un  des  moyens  employés 
pour  recruter  la  marine  royale,  et  il  y a un  service  orga- 
nisé pour  faire  la  presse.  Cette  levée  odieuse  était  en 
usage  en  France  du  temps  de  Louis  XIV  ; Colbert  la  sup- 
prima , en  lui  substituant  les  classes  ( F.  Inscription 
maritime). 

PRESSIGNY-LE- GRAND , ch.-l.  de  cant.  (Indre-et- 
Loire),  arr.  et  à 28  kil.  S. -O.  de  Loches,  sur  la  Glaise; 
685  hab  Vieux  château.  — Pressigny-le-Petit  est  à 9 
ltil.  E.  ; 918  hab. 

PRES  ION,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 
30  kil.  S.  de  Lancastre,  sur  la  Ribble  et  le  chemin  de  fer 
du  N. -O.;  82,961  hab.  Pénitentiaire  sur  le  plan  d'Howard; 
bibliothèque.  Filât,  de  coton,  lin,  ehauvre:  constiuct.  de 
machines.  Avant  la  réforme  politique  de  1832,  l'habita- 
tion dans  cette  ville  rendait  électeur.  Patrie  d’Arkwright. 

preston-pans,  v.  d’Ecosse  (lladdington),  sur  l’es- 


tuaire du  Forth,  à 13  kil.  E.  d'Edimbourg;  1,659  hab. 
Bains  de  mer;  pêche  d’huîtres;  fabr.  de  produits  chi- 
miques et  poteries.  Son  importance  commerciale  a cessé. 
Sou  port,  îlorrisson’ s- Haven , est  à 1 kil.  à FO.  Le  préten- 
dant Charles-Edouard  y battit  les  royalistes,  le  22  sep- 
tembre 1745. 

PRÉTENDANT  (Le),  nom  donné  spécialement  au  fils 
de  Jacques  II,  le  chevalier  de  S1- George  (Jacques  III), 
et  à Charles  - Edouard , fils  de  ce  dernier,  qui  prétendirent 
au  trône  d'Angleterre,  d’où  les  Stuarts,  leurs  ancêtres, 
avaient  été  renversés. 

PRÉTEUR,  Prœlor,  nom  donné  originairement  aux 
grands  magistrats  de  l’ancienue  Rome.  11  signifiait  propre- 
ment magistrat-chef,  et  quand  les  consuls  des  premiers 
temps  de  la  république  siégeaient  comme  juges,  on  les  ap- 
lait  Préteurs.  Vers  le  commencement  du  ive  siècle,  ce  nom 
devint  exclusivement  celui  d'un  magistrat  justicier  de 
Rome  (F.  Préteur  urbain),  puis  successivement  d’autres 
dont  nous  allons  parler  dans  la  nomenclature  alphabétique 
suivante  ; 

préteurs  cÉrÉals  , Prœlores  Cereales.  C'étaient  deux 
préteurs  créés  par  J.  César,  pour  juger  sommairement 
toutes  les  affaires  litigieuses  relatives  à l’approvisionne- 
ment de  l’Annone.  Ils  étaient  pris  parmi  les  patriciens. 

PRÉTEURS  fidéicommissaires,  Prœlores  f.deicomviissa- 
r if,  préteurs  créés  à Home,  au  nombre  de  deux,  par  l’em- 
pereur Claude,  pour  juger  en  dernier  ressort  des  fidéi- 
commis  qui  ne  dépassaient  point  une  certaine  somme. 
Titus  supprima  un  de  ces  deux  préteurs. 

préteur  fiscal,  Prœlor  / iscalis , institué  par  Nerva 
pour  juger  les  affaires  entre  le  fisc  et  les  particuliers. 

PRÉTEUR  Étranger,  Prœlor  peregrinus , magistrat 
chargé  de  rendre  la  justice,  à Rome,  entre  les  étrangers 
et  les  citoyens.  Il  fut  institué  Fan  510  de  la  ville,  243 
av.  J.-C.,  pour  prendre  une  partie  des  attributions  du 
Préteur  urbain  ( F.  plus  bas) , qui  étaient  devenues  trop 
nombreuses.  Ces  deux  préteurs  étaient  élus  dans  les  co- 
mices par  centuries,  et,  après  l’élection,  le  sort  décidait 
de  leur  département.  Le  Préteur  étranger  portait  la  toge 
prétexte,  avait  deux  licteurs  et  un  accensus.  Ses  fonctions 
duraient  un  an. 

préteurs  latins  , Prœlores  latini,  grands  magistrats 
des  villes  latines. 

préteurs  provinciaux,  Prœlores  provinciales,  anciens 
préteurs  que  l’on  envoyait,  sous  ce  titre,  gouverner  les 
provinces.  Il  n’y  en  eut  d'abord  que  deux  , créés  pour  la 
lre  fois  Fan  526  de  Rome,  pour  la  Sicile  et  la  Sardaigne  : 
puis,  50  ans  plus  tard,  2 autres,  pour  l’Espagne  et  la  Gaule 
Narbonnaise.  Quand  le  nombre  des  provinces  conquises 
se  fut  augmenté,  on  créa  jusqu'à  6 préteurs,  on  prorogea 
les  anciens  dans  leurs  fonctions  de  gouverneurs,  et,  dans 
un  cas  urgent,  on  ne  garda  qu’un  seul  préteur  à Rome. 
Enfin,  ce  dernier  expédient  ne  suffisant  plus,  on  créa  des 
propréteurs  IF.  ce  mot).  Les  préteurs,  magistrats  justi- 
ciers, n’étaient  d’abord  envoyés  que  dans  les  provinces 
pacifiées , tandis  que  les  proconsuls  allaient  dans  les  pro- 
vinces où  ils  avaient  des  armées  à commander;  mais,  à la 
fin  de  la  République,  la  nécessité  ne  permit  plus  ces  dis- 
tinctions, et  l’on  fit  ce  qui  n’avait  eu  lieu  auparavant  que 
par  exception,  que  par  la  force  des  circonstances  et  sans 
autorisation  préalable , on  donna  aux  préteurs  l'empire, 
c.-à-d.  le  droit  de  commander  les  armées,  quand  ou  les 
envoyait  dans  une  province  non  pacifiée. 

fréteurs  du  trésor,  Prœlores  œrarii,  administrateurs 
du  Trésor  publie,  choisis, au  nombre  de  deux,  parmi  d'an- 
ciens préteurs,  d’où  vint  leur  nom.  Auguste  les  institua, 
leur  substitua  quelquefois  des  préfets  et  des  questeurs, 
mais  ils  reparurent  sous  Tibère,  sous  Claude,  et  sous 
Vespasien. 

préteur  urbain,  Prœlor  urbanus.  11  fut  institué  Fan 
389  de  la  ville,  364  av.  J.-C.,  pour  être  chargé  exclusive- 
ment de  l’administration  de  la  justice  dans  Rome,  à la 
place  des  consuls,  trop  souvent  occupés  au  dehors.  Le 
sénat,  qui  proposa  son  institution,  imagina  de  lui  donner  le 
nom  de  prêteur,  que  prenaient  les  consuls  quand  ils  ren- 
daient la  justice,  et  d’en  faire  un  magistrat  annuel,  élu 
dans  les  comices  par  centuries,  et  dont  l’âge  d'éligibilité 
serait 35  ans,  c.-à-d.  au-dessous  de  l’âge  consulaire.  Le 
peuple  ratifia  cette  proposition,  consentit  même  à ce  que 
la  préture  urbaine  fût  une  magistrature  patricienne:  mais, 
29  ans  plus  tard , les  plébéiens  y furent  admis  aussi.  La 
qualification  (l’urbain  ne  fut  donnée  à ce  magistrat  qu’a- 
près  la  création  du  préteur  étranger.  11  avait  une  préémi- 
nence nominale  sur  ce  dernier,  car  ou  l’appelait  aussi 
préteur  major.  Du  reste,  ses  insignes  d’autorité  étaient  les 
mêmes,  la  toge  prétexte,  deux  licteurs,  et  un  accensus,  Le 
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Préteur  urbain , qui  fut  le  premier  institué  de  tous  les 
préteurs,  était  considéré,  en  raison  de  son  origine,  comme 
le  lieutenant  des  consuls;  il  les  remplaçait,  au  besoin,  et 
ne  devait  jamais  s’absenter  de  Rome  plus  de  dix  jours  con- 
sécutifs. En  entrant  en  charge  , il  publiait  un  édit,  pour 
faire  connaître  la  jurisprudence  dont  il  userait  ( V.  Eurr 
PERPETt'EL  1 . C.  D— Y. 

PRÉTEXTÂT  (Saint),  évêque  de  Rouen  en  54!),  avant, 
malgré  l'opposition  du  roi  Chilpéric,  marié,  en  57(4,  Méro- 
vée,  fils  de  ce  prince,  à sa  tante  Brunehaut,  fut  accusé 
par  Frédégonde,  dans  un  concile  tenu  à Paris,  577,  d’avoir 
violé  ainsi  les  canons  de  l’Eglise,  et,  malgré  les  efforts  de 
Grégoire  de  Tours,  fut  exilé  à Jersey.  Il  ne  revint  dans 
son  évêché  qu’en  584,  et  mourut  assassiné  dans  sa  cathé- 
drale, en  588,  par  les  ordres  de  Frédégonde.  Fête,  le 
24  février. 

PRÉTEXTE.  V.  Toge. 

PRET1  (Mattia),  dit  II  Calabrese  ou  le  Chevalier  cala- 
brois , peintre,  né  en  1613  à Taverna  (Calabre),  m.  en 
1699,  fut  élève  de  Lanfranc,  puis  du  Guerchin.  Admis 
dans  l’ordre  de  Malte,  il  obtint  la  commanderie  de  Syra- 
cuse. Beaucoup  de  villes  d'Italie,  d’Espagne  et  d’Alle- 
magne possèdent  des  tableaux  ou  des  fresques  de  cet  ar- 
tiste. On  voit  au  musée  du  Louvre  le  Martyre  de  St  André, 
et  St  Paul  et  St  Antoine  dans  le  désert.  Preti  peignait  avec 
un  feu  et  une  rapidité  extraordinaires;  son  dessin  est  sa- 
vant et  vigoureux,  mais  il  manque  de  correction.  Sa  cou- 
leur, généralement  terne,  a de  beaux  effets  dans  le  clair- 
obscur. 

PRÉ  TOIRE  , Prætorium,  tente  du  général  dans  un  camp 
romain,  ainsi  nommée  de  ce  que,  jadis,  tout  commandant 
d’armée  était  nommé  préteur.  — nom  de  l’habitation  du 
maître,  dans  une  grande  villa  d’exploitation.  — habitation 
du  préteur  ou  gouverneur,  et  lieu  où  il  rendait  Injustice, 
dans  les  provinces  romaines.  C.  D — y. 

PRÉTORIENNE  (Cohorte).  V.  Cohorte. 

PRÉTORIENNE  (Porte).  V.  CASTRAMÉTATION. 

PRÊTRE  (GRAND-),  chef  du  corps  sacerdotal,  chez 
les  Hébreux.  C’était  le  premier-né  dans  la  descendance 
masculine  d’Aaron;  il  devait  être  exempt  de  défauts  phy- 
siques. Seul  il  avait  le  privilège  de  pénétrer,  une  fois  Tan, 
dans  le  Saint  des  Saints , et  seul  aussi  il  offrait  les  sacrifices 
expiatoires  ( V.  Expiations).  Le  grand-prêtre  fut  le  chef 
du  gouvernement  politique,  depuis  le  retour  de  la  capti 
vite  de  Babylone  jusqu’au  rétablissement  de  la  royauté,  en 
107  a y.  J.-C. 

PRETRE  JEAN,  nom  sous  lequel  on  désignait,  aux 
xne  et  xme  siècles,  certains  rois  de  la  Tartarie  ou  du 
Cathay,  chrétiens  nestoriens  selon  les  uns,  idolâtres  selon 
les  autres;  ou  le  Dalaï-Lama,  grand-pontife  du  Thibet; 
ou  enfin  le  négus  d’Abvssinie,  qui  était  chrétien. 

PRÈ  I RES  DE  LA  MISSION.  V.  Lazaristes. 

PRE  TUT1ENS.  V.  Prætimtens. 

PRELILLY , ch.-l.  de  cant.  (Indre-et-Loire)  , arr.  et  à 
40  kil.  S.  de  Loche3,  sur  la  Claise,  et  près  du  bois  de  son 
nom  ; 1,928  hab. 

PREUNY.  V.  Preny. 

PREUSCHEN  (Augustin-Théophile),  conseiller-ecclé- 
siastique du  grand-duc  de  Hesse,  né  à Diethart  (Basse- 
Hesse|  eu  1734,  m.  en  1804,  est  l’inventeur  de  la  typomé- 
trie  ou  l’art  d’imprimer  des  cartes  géographiques  à l’aide 
de  types  mobiles.  On  lui  doit  : Préiùs  de  l'histoire  typomé- 
trique, Bâle,  1778,  in-8°;  Monuments  des  anciennes  révolutions 
physiques  et  politiques  en  A llemagne,  Francfort,  1787,  in-8°; 
Précis  des  principales  révolutions  des  contrées  du  Rhin,  sous  les 
Romains  et  les  Germains,  ibid.,  1788. 

PREVAL  (Claude-Antoine,  vicomte  de),  né  à Salins 
en  1772,  m.  en  1853,  entra  dès  l’âge  de  13  ans  dans  le 
régiment  d’Enghien-infanterie,  et  était  sous-lieutenant  en 
1789.  Sous  la  République,  il  se  distingua  à l’armée  du 
Rhin.  Envoyé  à celle  d’Italie  en  1797,  il  combattit  à Ma- 
gliano et  à Novi,  fut  nommé  en  1801  colonel  du  3e  régi- 
ment de  cuirassiers,  donna  de  grandes  preuves  d’habileté 
et  de  valeur  à Austerlitz  en  1805,  gagna  à Iéna  et  à 
PuItusU  le  grade  de  général  de  brigade,  1806,  et,  remarqué 
pour  ses  talents  administratifs,  entra  comme  maître  des 
requêtes  au  conseil  d’Etat,  où  il  s’occupa  de  la  législation 
de  l'armée  de  terre.  En  1813,  il  commanda  tin  corps  de 
troupes  entre  Fulde  et  Marbourg,  puis  les  dépôts  de  cava- 
lerie à Versailles,  passa  général  de  division  en  1814,  fut 
chargé  pendant  les  Cent-Jours  de  la  réorganisation  de  la 
cavalerie,  coopéra,  sous  la  Restauration,  à la  plupart  des 
réformes  de  Gouvion-Saint-Cyr,  entra  à la  Chambre  des 
pairs  en  1837,  et  au  sénat  en  1H52.  Il  a laissé,  entre  autres 
ouvrages  estimés,  des  Mémoires  sur  les  guerres  d’Italie ; Mé- 
moire sur  /'Organisation  de  la  cavakr.e  et  sur  l’administration 


des  corps,  1816,  in-8°  ; l’Organisation  et  la  police  des  troupes  ; 
le  Service  des  troupes  en  campagne,  1827,  in-8°.  B. 

PREVALAYE  (La),  hameau  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et 
à 4 kil.  S.- O.  de  Rennes,  sur  la  Vilaine.  Château  et  ferme 
où  Ton  prépare  du  beurre  excellent  et  renommé. 

PRÉVALITANE,  Prœvalitana , prov.  de  l’Empire  ro- 
main, dans  le  diocèse  de  Dacie,  au  S.;  ch.-l.  Scodra.  Elle 
correspond  à THerzégovine,  au  Monténégro,  et  à l’Albanie 
septentrionale  de  nos  jours. 

PRE  VESA,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  (Albanie),  dans 
Teyalet  de  Janina,  petit  port  à l’entrée  du  golfe  d’Arta, 
à 57  kil.  S. -O.  d’Arta  ; 5,000  hab.  Connu,  d’huiles,  de 
fruits,  laines,  grains,  tabac.  Aux  environs  sont  les  i uiues 
d’Aclium  et  de  Nicopolis.  Les  Turcs  en  1538,  les  Vénitiens 
en  1684,  les  Français  en  1797,  prirent  Prévésa;  ces  der- 
niers y tinrent,  Tannée  suivante,  600  contre  11,000;  mais 
la  ville  fut  reprise  et  saccagée,  cette  année  même,  par  Ali, 
pacha  de  Janina. 

PREVILLE  (Pierre-Louis  Dubus,  dit),  célèbre  acteur 
comique,  né  à Paris  en  1721,  m.  en  1799,  joua  d’abord 
en  province,  à Dijon,  Rouen,  Strasbourg,  devint  ensuite 
directeur  du  théâtre  de  Lyon,  et  fut  appelé  à Paris  en 
1753  pour  débuter  à la  Comédie-Française.  Il  excellait  dans 
les  rôles  de  Sosie,  de  Turraret,  de  La  Rissole  (du  Mercure 
galant ),  du  Bourru  bienfaisant,  et  de  Figaro.  Il  prit  sa  re- 
traite en  1786,  et  ne  reparut  plus  que  deux  fois  sur  le 
théâtre,  en  1791  et  en  1794.  On  a publié  sous  son  nom 
des  Mémoires,  rédigés  d’après  de  simples  notes  qu'il  avait 
laissées,  Paris,  1813,  1 vol.  in-8°;  ils  se  trouvent  aussi 
dans  la  collection  des  Mémoires  sur  l'art  dramatique,  1823. 
Picard,  qui  avait  vu  Préville,  le  jugeait  ainsi  : “ Il  réu- 
nissait au  naturel  la  chaleur,  l’esprit,  la  grâce  et  la 
verve;  jamais  comédien  n’est  mieux  entré  dans  la  pensée 
de  l’auteur.  » 

PRÉVOST-D’EXILES  (L’abbé  Antoine-François),  ro- 
mancier, né  à Hesdin  (Artois)  en  1697,  m.  ep  1763,  était 
fils  d’un  procureur  du  roi  au  bailliage  d’Hesdin,  fit  de  bril* 
lautes  études  chez  les  Jésuites,  et  se  laissait  destiner  à 
l’état  ecclésiastique,  lorsque  la  fougue  de  son  caractère  et 
la  vivacité  de  son  imagination  le  jetèrent  dans  l’état  mi- 
litaire dès  l’âge  de  16  ans.  Mais  presque  aussitôt,  dégoûté 
par  la  discipline,  il  revint  chez  les  Jésuites,  qui  l’accueil- 
lirent avec  bonté.  Son  inconstance  naturelle  et  ses  pas- 
sions le  ramenèrent  à la  profession  des  armes,  et,  pendant 
4 ou  5 ans,  il  mena  une  vie  fort  dissipée.  A 22  ans,  laà  de 
sa  folle  existence,  il  chercha  un  asile  chez  les  Bénédictins 
de  SLMaur,  fut  ordonné  prêtre,  et  prêcha  même  avec 
beaucoup  de  succès.  Envoyé  à l’abbaye  de  Sl-Germain-des- 
Prés,  il  prit  part  aux  travaux  historiques  des  pieux  céno- 
bites, tout  en  occupant  son  esprit  de  fictions  mondaines. 
Cependant  la  vie  claustrale  lui  était  antipathique,  et  un 
jour  l’amour  du  monde  se  réveilla  si  violemment  en  lui , 
qu’il  s’enfuit  en  Hollande,  1729.  Ce  fut  lâ  que  la  néces- 
sité le  fit  homme  de  lettres.  Il  publia  sou  premier  ro- 
man , les  Mémoires  d'un  homme  de  qualité,  1729,  6 vol. 
in-12 , commencé  à S*-G«rmain-des— Prés , et  qui  obtint  un 
grand  succès.  Il  passa  ensuite  en  Angleterre,  où  il  donna 
Cléveland,  1732,  6 vol.  in-12,  et  T Histoire  de  Manon  Lescaut 
et  du  chevalier  Desgrieux,  1733,  in-12,  qui  ne  furent  pas 
moins  bien  accueillis  En  1735,  il  obtint  la  permission  de 
rentrer  en  France,  où  le  prince  de  Conti  le  nomma  son  au- 
mônier. Continuant  sa  vie  littéraire,  il  publia  le  Doyen  de 
Killcrine,  1736,  6 vol.  in-12,  entreprit  une  Histoire  des  voya- 
ges, 1746-1761,  68  vol.  in-12,  enfin  traduisit  de  Richard- 
son, en  les  abrégeant,  et  quelquefois  les  paraphrasant,  Pa- 
mélla , Clarisse,  et  Grandissons  et  de  Cicéron,  les  Lettres 
dites  familières , 1745.  Labbé  Prévost  revint  à des  senti- 
ments d’une  piété  sincère,  vers  la  fin  de  sa  vie.  11  s’était 
retiié  à S*-Kirmin,  près  de  Chantilly,  lorsque,  pendant 
une  promenade  solitaire,  il  tomba  frappé  d’apoplexie.  La 
justice,  avant  à vérifier  si  cette  mort  n’était  pas  la  suite 
d’un  crime,  ordonna  l’autopsie;  la  vie  n’était  que  sus- 
pendue : le  fer  de  l'opérateur  fit  jeter  un  grand  cri  au  pré- 
tendu mort,  mais  il  était  blessé  mortellement  et  succomba 
aussitôt.  Prévost  avait  beaucoup  d’imagination  ; ses  ro- 
mans sont  dans  le  genre  sombre,  et  bien  que  la  composi- 
tion en  soit  négligée  et  diffuse,  on  y trouve  des  scènes 
d’un  véritable  pathétique.  Ecrivant  pour  vivre,  il  tra- 
vaillait à la  hâte,  et  avec  une  facilité  merveilleuse  ; cepen- 
dant il  avait  naturellement  les  qualités  d’un  bon  écrivain; 
sa  traduction  des  Lettres  de  Cicéron , entre  autres , est 
écrite  d’un  style  élégant,  facile,  et  pur,  on  y rencontre 
beaucoup  de  fautes  d’interprétation.  Les  ouvrages  de 
Prévost,  dont  nous  avons  omis  les  plus  faibles,  forment 
plus  de  170  vol.  in-12.  On  a publié  ses  Œuvres  choisies,  sans 
V Histoire  des  voyages,  en  1783-85,  39  vol.  in-3°,  édition 
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réimprimée  à Paris  en  1010,  39  vol.  in-0»,  fig.  C.  D — y. 

Prévost  (Pierre),  peintre,  né  en  1764  à Montigny  près 
de  Châteaudun,  m.  en  1823,  fut  élève  de  Valenciennes,  et 
cultiva  le  paysage  dans  le  genre  du  Poussin.  Mais  il  s’est 
rendu  célèbre  par  les  tableaux  en  Panoramas , dont  il  passe 
pour  être  l’inventeur.  Ils  furent  exposés  à Paris,  avec  le 
plus  grand  succès.  Peints  à l’huile,  avec  une  vérité  scru- 
puleuse dans  la  forme  et  dans  le  ton  des  objets,  ils  pro- 
duisaient une  illusion  complète.  Leurs  proportions,  de  100 
à 120  mètr.  de  développement  circulaire,  étaient  la  plus 
grande  forme  que  l’on  eût  encore  donnée  à la  peinture  sur 
toile,  et  même  à la  peinture  murale.  Il  représenta  ainsi, 
successivement,  Paris,  Rome , Naples,  Amsterdam , Boulogne , 
au  moment  du  camp  pour  l'invasion  de  l’Angleterre , Til- 
litl,  la  Bataille  de  Wagram , A m ers,  Londres,  Jérusalem,  et 
Athènes.  Prévost  peignit  aussi  la  gouache  , et  atteignit 
presque  à la  perfection  du  genre. 

Prévost  ( Pierre),  littérateur,  né  à Genève  en  1751,  m. 
en  1839,  fut  appelé  à Berlin  en  1780  pour  enseigner  la 
philosophie  à l’Académie  noble,  retourna  dans  sa  patrie 
en  1784,  y professa  les  belles-lettres  , devint  membre  du 
grand-conseil  en  1786,  et  reprit  en  1793  l’enseignement  de 
la  philosophie,  qu’il  changea  en  1809  contre  celui  de  la 
physique.  On  a de  lui  : Essais  de  philosophie,  1804  ; Mé- 
moires sur  le  calorique  rayonnant  ; Notice  sur  Lesage,  etc.  11  a 
aussi  traduit  en  français  les  tragédies  A’ Euripide,  1782;  les 
Essais  philosophiques  d’Adam  Smith,  les  Eléments  de  philoso- 
phie de  Dugald  Stewart,  le  Cours  de  rhétorique  de  Blair, 
V Essai  sur  le  principe  de  la  population  de  Malthus,  etc. 

Prévost  t Constant),  naturaliste,  né  à Paris  en  1787, 
m.  en  1856 /manifesta  de  bonne  heure  un  goût  très -vif 
pour  les  sciences  naturelles;  il  se  consacra  à l’étude  de  la 
géologie,  professa  à l’Athénée  royal  et  h l’Ecole  centrale 
des  arts  et  manufactures , fut  appelé  , en  1831 , à la  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris,  dans  la  chaire  de  géologie  qui 
venait  d’être  créée,  et  nommé  membre  de  l’Institut  (Aca- 
démie des  Sciencesj  en  1848.  11  démontra  le  premier  com- 
bien l’étude  des  phénomènes  qui  se  manifestent  actuelle- 
ment sur  notre  globe  est  utile  pour  l’explication  de  ceux 
qui  se  sont  produits  autrefois,  et  soutint  que  les  change- 
ments qui  s’opèrent  de  nos  jours  à la  face  de  la  terre 
doivent  faire  connaître  le  mode  de  formation  des  grands 
dépôts  géologiques.  Cette  théorie,  qu’il  soutint  dans  une 
foule  d’écrits  solides  ou  ingénieux,  a été  vivement  contes- 
tée ; mais  il  réunit  tous  les  suffrages  dans  une  étude  qu’il 
fit  des  falaises  de  Normandie  pour  déterminer  le  nombre 
des  superpositions,  et  les  caractères  des  terrains  compris 
entre  les  roches  primordiales  et  les  formations  tertiaires, 
et  posa  les  bases  d’une  classification  de  ces  terrains.  Les 
géologues  ont  généralement  admis  l’explication  qu’il  a don- 
née le  premier  des  mélanges  et  des  altérations  de  corps 
marins  et  d’eau  douce  dans  un  même  bassin,  par  des  af- 
fluents fluviatiles  plutôt  que  par  des  retours  successifs  de 
la  mer,  et  sa  théorie  sur  la  formation  des  montagnes.  En 
1831,  l’Académie  des  Sciences  le  choisit  pour  aller  obser- 
ver l’île  Julia  ( V.  ce  nom).  Les  principaux  ouvrages  de 
Prévost  sont  : Essai  sur  la  constitution  physique  et  géognos- 
tique  du  bassin  de  Vienne  en  Autriche  (Journal  de  Physi- 
que), 1821  ; Sur  la  composition  gèognostique  des  falaises  de 
la  Normandie,  avec  un  grand  tableau  du  terrain,  Mémoire 
lu  à l’Académie  des  Sciences  en  1820  et  1821  : il  n’en  a été 
publié  que  des  extraits  ; Essai  sur  la  formation  des  terrains 
des  environs  de  Paris  ( Bulletin  de  la  Société  philomatique), 
1825  et  1827,  avec  plusieurs  coupes  théoriques  du  bassin 
de  Paris;  Examen  géologique  de  cette  question  : Les  conti- 
nents que  nous  habitons  ont-ils  été  à plusieurs  reprises  submergés 
par  la  mer?  (Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  t.  iv,  1828) , reproduit,  avec  le  Mémoire  sur 
Vienne  et  plusieurs  autres,  dans  un  vol.  in-8°,  publié  sous 
le  titre  de  Documents  pour  l'histoire  des  terrains  tertiaires; 
Notes  sur  l'ile  Julia,  pour  servir  à l'histoire  des  montagnes  vol- 
caniques (Mémoires  de  la  Société  géologique,  1835);  Résumé 
des  observations  faites  sur  la  géologie  de  la  Sicile  (Bulletin  de 
la  Société  géologique);  Sur  la  chronologie  des  terrains  et  le 
synchronisme  des  formations  (Recueil  de  l’Académie  des 
Sciences,  1845).  On  lui  doit  aussi  de  nombreux  articles 
dans  le  Dictionnaire  classique  et  dans  le  Dictionnaire  universel 
d’histoire  naturelle,  ainsi  que  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
philomatique,  de  la  Société  géologique,  et  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences. 

PRÉVÔT  ( ),  officier  d’artillerie,  français, 

servant  dans  l’armée  russe  au  siège  (l’Otchakow,  en  1788, 
inventa  les  fusées  incendiaires  dites  plus  tard  fusées  à la 
Congre  ve. 

prévôt  (du  latin  prœposilus,  placé  au-dessus),  nom  qui 
s’appliquait  autrefois  à divers  magistrats.  Originairement, 


les  prévôts  furent  les  hommes  spécialement  voués  h la 
fonction  de  juges  : le  défaut  de  lien  social  dans  la  féoda- 
lité, et  le  système  presque  impraticable  du  jugement  par 
les  pairs,  firent  naître  cetto  classe  de  magistrats,  gent  le 
pouvoir  et  l’importance  s’accrurent  surtout  quand  les 
guerres  privées  et  les  duels  judiciaires  disparurent.  Il  en 
existait,  du  reste,  dès  le  temps  de  Louis  VI.  On  appelait 
encore  Prévôts  certains  officiers  de  police  rurale,  chargés  de 
veiller  au  maintien  des  droits  du  seigneur,  de  recueillir 
ses  rentes,  de  rappeler  aux  vassaux  leurs  obligations.  Le 
prévôt  spécial  qui  avait  la  garde  des  moissons,  sc  nommait 
Messier.  Le  titre  de  prévôt  fut  aussi  donné  quelquefois  à 
des  doyens  de  chapitre.  B. 

PRÉVÔT  (GRAND-).  V.  PRÉVÔT  DE  LHÔTEL. 

prévôt  de  la  CONNÉtablie  ( grand-),  officier  chargé 
autrefois  de  la  police  militaire.  IJ  accompagnait  l’armée 
commandée  par  le  connétable  ou  par  les  maréchaux  qui  le 
remplaçaient,  taxait  les  vivres  destinés  aux  troupes,  et 
jugeait  les  crimes  des  soldats  en  marche.  Il  avait  4 lieu- 
tenants et  des  archers  sous  ses  ordres.  B. 

PRÉVÔT  FORAIN.  V.  FORAIN. 

prévôt  de  l’hôtel  , officier  qui  avait  juridiction  sur 
le  Louvre  et  sur  toute  la  maison  du  roi , en  quelque  lieu 
que  celle-ci  se  transportât.  Il  porta  le  titre  de  grand-pré- 
vôt de  France  depuis  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Son 
tribunal  était  composé  de  deux  lieutenants-généraux  de 
robe  courte  et  d’épée , de  deux  lieutenants-généraux  de 
robe  longue  ou  de  magistrature , d’un  procureur  du  roi , 
d'un  greffier,  d’un  trésorier,  et  de  12  procureurs.  Il  avait 
sous  lui  une  compagnie  de  cent  gardes.  Il  connaissait  en 
lre  instance  des  causes  civiles  (l’appel  était  porté  au 
Grand-Conseil  ) , et,  en  dernier  ressort , des  causes  crimi- 
nelles et  de  police,  en  ce  qui  touchait  les  personnes  de  la 
suite  de  la  cour.  Il  taxait  les  denrées  nécessaires  pour  la 
cour.  Un  règlement  de  1762  détermina  sa  juridiction  , qui 
donnait  lieu  à de  nombreux  conflits  avec  les  autres  tri- 
bunaux. B. 

prévôt  de  l’île  , nom  donné  au  prévôt  d*..-,  maréchaux 
qui  était  chargé  de  maintenir  la  police  dans  toute  l’éten- 
due de  l’Ile-de-France. 

prévôt  des  marchands,  1er  magistrat  de  Paris  sous 
l’anc.  monarchie,  n’était  originairement  que  le  chef  de  la 
confrérie  des  marchands  de  l’eau  on  hanse  parisienne,  qui 
devint , vers  le  xnf  siècle,  la  plus  puissante  des  associa- 
tions de  commerce  dans  la  capitale  ( V . Hanse).  Philippe- 
Auguste  lui  donna,  dit-on,  droit  de  juridiction  sur  les 
autres  corporations,  un  conseil  d’éclievins,  et  10  ser- 
gents, dont  6 portèrent  le  titre  de  sergents  du  parloir  aux 
bourgeois,  et  4 celui  de  sergents  de  la  marchandise.  Il  était 
nommé  par  le  roi  pour  2 ans,  et  ordinairement  continué 
pendant  quatre  prévôtés,  c’est-à-dire  8 ans  ; mais  il  y eut 
plusieurs  dérogations  à cet  usage  danslexvm'  siècle.  Le 
prévôt  était  toujours  un  magistrat,  le  plus  souvent  con- 
seiller d’Etat.  Il  présidait  le  bureau  de  la  ville  ; assisté  des 
éclievins,  il  jugeait  toutes  les  causes  de  commerce  pour  les 
marchandises  expédiées  par  eau,  celles  des  officiers  de  la 
ville  pour  fait  de  leur  charge,  les  procès  entre  marchands 
et  commis,  les  contestations  relatives  aux  rentes  de  l’Hô- 
tel-de- Ville;  il  fixait  le  prix  des  marchandises  arrivées 
dans  les  ports;  il  avait  la  police  de  la  navigation  de  la 
beine  ; il  ordonnançait  les  dépenses  relatives  à la  construc- 
tion et  à l’entretien  des  ponts,  des  fontaines,  des  rem- 
parts et  de  tous  les  édifices  publics  ; d réglait  les  céré- 
monies publiques,  répartissait  l’impôt  de  la  capitation  ; en 
un  mot,  il  était  le  chef  de  l’administration  municipale, 
qu’on  nommait  maire  ailleurs,  et  ajoutait  à cette  fonction 
d’importantes  attributions  judiciaires.  Le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  portaient,  dans  les  circonstances 
solennelles,  des  robes  mi-parties  rouge  cramoisi  et  violet 
cramoisi,  le  premier  en  velours,  les  seconds  en  drap.  Les 
prévôts  des  marchands  pouvaient,  dans  les  temps  de 
I troubles  civils,  et  avec  l’appui  du  peuple  qui  les  avait 
élus,  être  des  adversaires  dangereux  du  pouvoir  hérédi- 
• taire;  quelques-uns  exercèrent  une  véritable  dictature, 
i Aussi  les  rois  cherchèrent- ils  à diminuer  l’étendue  de 
S leurs  attributions  ; le  chancelier  de  L’Hôpital  leur  enleva  la 
connaissance  des  procès  des  marchands,  eu  instituant  les 
I juges-consuls  ou  tribunaux  de  commerce;  Louis  XIV 
| donna  leurs  plus  importantes  fonctions  au  lientenant-gé- 
I néral  de  police,  l’armi  les  prévôts  des  marchands,  on  dis— 

I tingue  : Etienne  Marcel,  1354;  Jean  Juvénal  des  Ur- 
: sins  , 1388  ; Guillaume  Budé  , 1522  ; Augustin  de  Thou, 
j 1538 ; Christophe  de  Thou,  1552;  Augustin  de  Thou, 

! 1580;  Jean  Luillier,  1592;  François  Miron,  1604;  Robert 
; Miron  , 1614;  Henri  de  Mesmes,  1618;  Jérôme  Le  Hé- 
ron, 1646;  Claude  Lepelletier,  1668;  Jérôme  Bignon, 
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1708;  Charles  Trudaine,  1716;  Michel-Etienne  Turbot, 
1729  ; Camus  de  Pontcarré,  1758;  J. -B.  de  la  Alichodière, 
1782;  Le  Febvre  de  Caumartin,  1778;  Armand-Jérôme 
Bignon,  1704;  Louis  Lepelletier  de  Morfontaine  , 1772; 
Jacques  de  Fles>elles,  1788  , assassiné  dans  une  des  pre- 
mières émeutes  populaires  de  1789.  — 11  y avait  aussi  à 
Lvon  un  prévôt  des  marchands,  qui  avait  à peu  près  les 
mêmes  attributions  que  celui  de  Paris.  B. 

prévôts  Dits  maréchaux  , juges  d’épée  établis  par 
François  ll'r,  et  chargés  de  prononcer  en  dernier  ressort 
et  sans  appel  sur  les  crimes  ou  délits  commis  par  les  gens 
de  guerre,  les  vols  de  grand  chemin,  les  assemblées  illicites 
avec  port  d’armes,  la  levée  de  troupes  sans  autorisation 
du  roi,  etc.  Ils  étaient  écuyers  et  conseillers  du  roi,  sié- 
geaient dans  les  présidiaux  à côté  du  lieutenant-criminel, 
et  commandaient  la  maréchaussée  (F.  ce  mol).  La  Révolu- 
tion les  supprima.  Les  officiers  de  gendarmerie  ont  hérité 
d’une  partie  de  leurs  attributions,  mais  sans  droit  de  ju- 
ridiction : ils  constatent  les  crimes  et  délits,  arrêtent  les 
coupables,  les  livrent  aux  tribunaux.  B. 

prévôts  militaires,  officiers  chargés  de  la  police  des 
troupes.  Ils  répriment  les  crimes  ou  délits  commis  par  les 
soldats  en  campagne,  arrêtent  ceux  qui  portent  atteinte 
à la  discipline,  protègent  les  habitants  contre  le  pillage  et 
les  violences,  et  fournissent  tous  les  documents  aux  rap- 
porteurs des  conseils  de  guerre.  D’après  une  ordonnance 
du  3 mai  1832,*  le  commandant  de  la  gendarmerie  d onc 
armée  a le  titre  de  gramUprévo U , et  est  escorté  de  2 bri- 
gades de  gendarmerie;  le  commandant  de  la  gendarmerie 
d’une  division  est  dit  simplement  prévôt,  et  a sous  ses 
ordres  une  brigade.  B. 

prévôt  De  paris,  magistrat  d’épée,  institué  par 
Hugues  Capet.  11  était  le  chef  du  Châtelet  (F.  ce  mol), 
était  chargé  du  gouvernement  politique  et  des  finances  dans 
la  ville,  vicomté  et  prévôté  de  Paris,  y représentait  le  roi 
pour  le  fait  de  la  justice,  connaissait  des  privilèges  des 
bourgeois,  et  était  conservateur-né  de  ceux  de  l’Univer- 
sité. Il  pouvait  appeler  devant  lui  les  procès  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  pour  les  actes  qui  avaient  été  scellés 
de  son  sceau.  Par  privilège  spécial , l’ordre  de  Malte,  l'é- 
vêque et  le  chapitre  de  Meaux,  le  chapitre  de  Beauvais,  les 
Célestins  de  Paris,  de  Soissons,  d'Amiens,  de  Marcoussis, 
les  Chartreux  de  Morfontaine,  l’abbaye  de  S*-Cyr,  celles 
de  h armoutier,  de  Sl-Martin  à Pontoise , etc.,  ne  recon- 
nurent pour  juge  que  le  prévôt  de  Paris.  Les  arrêts  de  ce 
magistrat  furent  exécutoires  dans  toute  la  France  pour  ce 
qui  regardait  l’approvisionnement  de  la  capitale.  Pendant 
la  minorité  de  Louis  IX,  les  fonctions  de  prévôt  de  Paris 
furent  données  à ferme;  mais  ce  prince  supprima  cet  abus 
en  1254,  et,  depuis  cette  époque,  le  prévôt  prit  le  titre 
de  Garde  de  la  prévôté  de  Paris.  Le  prévôt  devait  d’a- 
bord rendre  la  justice  en  personne;  mais  Charles  VIII, 
en  1493,  et  Louis  XII,  en  1498,  ayant  ordonné  que  les 
prévôts  de  Paris  fussent  docteurs  ou  licenciés  en  droit, 
ceux-ci  laissèrent  l’administration  de  Injustice  à un  lieu- 
tenant civil,  et  ne  gardèrent  que  le  gouvernement  de  la 
ville  et  des  armes.  Ils  jugèrent  en  dernier  ressort  jus- 
qu’à la  création  des  présidiaux  par  Henri  II,  1551.  Le 
prévôt  de  Paris  était  le  1er  dans  la  ville,  après  le  roi  et 
les  membres  du  parlement;  il  était  toujours  escorté  de 
gardes,  et  avait  sous  lui,  dans  les  derniers  temps,  trois 
lieutenants,  savoir;  le  lieutenant  civil,  chef  ordinaire 
du  Châtelet,  le  lieutenant  criminel,  et  le  lieutenant  de 
police  ; plus  deux  lieutenants  particuliers.  Il  y avait  en 
outre  un  lieutenant  criminel  de  robe  courte  au  Châtelet,  qui 
commandait  une  compagnie  chargée  de  la  garde  des  pri- 
sons , de  la  sûreté  de  Paris,  et  de  l’arrestation  des  vaga- 
bonds et  gens  suspects.  Son  costume  était,  l’habit  court, 
le  manteau  et  le  collet,  l’épée  au  côté,  un  bouquet  de 
plumes  au  chapeau;  il  tenait  à la  main  un  bâton  de  com- 
mandement. Quand  on  ouvrait  le  rôle  de  Paris  à la  grand’- 
chambre  du  parlement,  il  avait  le  droit  de  rester  couvert, 
connue  les  princes,  ducs  et  pairs,  et  envoyés  du  roi.  Parmi 
les  prévôts  de  Paris,  les  plus  célèbres  furent  : Etienne 
Boileau  , 1235-45,  1258-fiO,  et  1281-70;  Hugues  Aubriot, 
1387-81  ; Pierre  des  Essarta  , 1408-10,  et  1411-12;  l’anne- 
gny- Duchâtel,  1413  et  1414  ; Jean  d’Estouteville,  1 138-46; 
Robert  d’Estouteville,  1416-81  , et  1485-79  ; Jacques  d’Es- 
touteville,  1479-1509 ; Jean  d’Estouteville,  1533-40,  Jac- 
ques d’Aumont,  1593-181 1 ; Louis  Séguier,  1811-53;  Pierre 
Ségmer,  1853-70; Ch. -Denis  de  Bullion,  1685-1723  ; Gabr.- 
Jérôitie  de  Bullion,  1 723-55 ; Alexandre  deSégur,  1755-66; 
De  Boulainvilliers,  1766  92.  B. 

I'RÉvôt  général  des  monnaies,  officier  institué  en 
1635  . et  chargé  de  poursuivre  les  délits  relatifs  aux  mon- 
naies, d’arrêter  les  faux-uiouuayeurs,  d exécuter  les  arrêts 


de  la  Cour  des  monnaies.  Il  avait  un  lieutenant,  3 exempts, 
un  greffier,  40  archers,  et  un  archer-trompette. 

PRÉVÔT  GÉNÉRAL  I)E  LA  MARINE  ET  DES  ARMEES 

navales.  Magistrat  militaire,  créé  par  Richelieu  en  1627, 
et  chargé  de  la  police  de  la  marine  : il  ordonnait  l’arres- 
tation des  prévenus,  les  jugeait,  connaissait  des  crimes  de 
piraterie  et  autres. 

prévôt  marinier.  Agent  chargé  delà  police  sur  chaque 
navire  de  l’Etat,  dans  l’ane.  monarchie  française;  il  pu- 
nissait les  délinquants,  du  fouet,  de  la  prison,  ou  des  fers. 
Pendant  le  combat,  il  veillait  à l’incendie  qui  pouvait  se 
déclarer,  et  semait  du  sel  sur  le  pont  du  navire  pour  em- 
pêcher les  gens  de  l’équipage  de  glisser  dans  le  sang. 

l’REV'  1 1 Al.!  S .Cutii  -)  f.  Cours  tkf.vôtai  es. 

PREVOTE,  dignité  de  prévôt , juridiction  d'un  prévôt, 
et  circonscription  territoriale  dans  laquelle  elle  s’exerçait. 
Du  temps  de  Philippe-Auguste,  on  appelait  Prévôtés,  dans 
le  domaine  royal,  les  subdivisions  territoriales  des  comtés 
et  bailliages,  administrées  par  des  prévôts  qui , de  même 
que  les  baillis,  cumulaient  les  fonctions  civiles,  militaires 
et  judiciaires.  Même  quand  on  eut  enlevé  à ces  prévôts 
l’autorité  militaire  et  la  gestion  financière,  ils  conservèrent 
un  droit  de  juridiction  en  lre  instance  dans  les  matières 
civiles,  personnelles,  réelles  et  mixtes  entre  roturiers,  et 
pour  les  déiits  qui  n’étaient  pas  réservés  aux  baillis  et  sé- 
néchaux. Les  Prévôtés,  qu’on  nommait  châtellenies,  vicom- 
tés ou  vigueries  dans  certaines  provinces,  furent  érigées  en 
titres  d’offices,  en  1693  Louis  XV  les  supprima  en  1749, 
et  leurs  attributions  furent  réunies  à celles  des  bailliages, 
sfiiécnaussées  et  présidiaux;  quelques-unes  subsistèrent 
néanmoins  en  Lorraine  I à Badonvillers,  Ligny,  Sle-Maric- 
aux-Mincs,  Ramberviller,  etc.).  I>. 

PREXASPE,  un  des  courtisans  de  Cambyse,  roi  des 
Perses,  tua  Smerdis,  frère  de  ce  prince,  par  son  ordre. 
Lors  de  la  conjuration  contre  Smerdis  le  Mage,  il  se  dé- 
clara publiquement  l'auteur  de  la  mort  du  vrai  Smerdis, 
et  se  précipita  du  haut  d’une  tour. 

PRLZ-EX’-PAIL,  ch.-l.  de  cant.  (Mayenne),  arr.  et  à 
36  kil.  N.-E.  de  Mayenne;  1,112  'liait. 

LRIAM  , c.-à-d.  racheté , dernier  roi  de  Troie,  fils  de 
Laomédon,  fut  emmené  captif  dans  sa  jeunesse  par  Her- 
cule, puis  racheté,  et  mis  sur  le  trône.  Son  premier  nom 
était  Podarcès.  Il  eut  50  eqfants;  Héeuhe  seule  lui  en 
donna  19,  entre  autres  Hector,  Pâris,  Hélénus,  Déiphobe, 
l’olyxène,  Cassandre,  C'réuse.  L’enlèvement  d'Hélène  par 
Pâris  amena  les  Grecs  devant  Troie;  quand  la  ville  fut 
prise,  Pyrrhus  égorgea  Priam  au  pied  des  autels. 

PRIA  PE,  Pria  pus,  fils  de  Bacchus  et  de  Vénus,  était  le 
dieu  de  la  fécondité  des  champs,  et  présidait  à la  prospé- 
rité des  troupeaux,  à l’éducation  des  abeilles,  à la  cul 
ture  des  vignes,  et  même  à la  pêche.  Ou  lui  offrait  les  pré- 
mices des  jardins,  des  vignes  et  des  champs,  ainsi  que  du 
lait,  du  miel  et  des  gâteaux;  on  lui  sacr. fiait  des  boucs  et 
des  ânes,  quelquefois  des  homards.  11  était  souvent  repré- 
senté sous  la  forme  d’un  hennés,  peint  en  rouge,  portant 
des  fruits,  tenant  une  serpette,  une  baguette  ou  une  corne 
d’abondance.  On  l’hoaorait  particulièrement  à Lamp- 
saoue.  Ses  fêtes  s’appelaient  Priapécs.  B. 

PRIAPUS  , v.  de  Alysie , près  de  Lampsaqffie,  avec  un 
port  sur  la  Propontide  , tirait  son  nom  du  dieu  Priape. 

PRIBYLOV  (Iles),  dans  la  mer  de  Behring,  apparte- 
nant aux  Etats-Unis,  à 250  kil.  N. -O  de  la  presqu’île 
d’Ala-Jca  ; 2 îles  principales  : S’-Paul  au  N.,  et.  Sl-George 
au  6.  Découverte  en  1786  ; vendues  par  les  Russes  en  1867. 

P Kl  UE  (Richard),  ministre  dissident  et  écrivain  anglais, 
né  en  1723  à Tynton  (pays  de  Galles) , m.  en  1791,  fut 
secrétaire  particulier  de  lord  Shelburne.  On  a de  lui,  entre 
autres  ouvrages  : Reçue  des  principales  difficultés  en  morale, 
1757  ; Disi  ussion  des  doctrines  du  matérialisme  et  de  la  néces- 
site philosophique , où  il  combat  les  doctrines  métaphysiques 
de  Priestley. 

P RIDEAUX  (Humphrey),  historien  et  antiquaire  an- 
glais , né  à Padstow  en  1648  , m.  en  1724  , doyen  de  Nor- 
wich  , a laissé.:  Marmara  oxoniensia  ex  Arundellianis , Sel- 
deenianis  aliisque  coaflata , Oxford,  1670,  in-fol.  ; Vie  de 
Mahomet , 1697  , traduit  en  franç.  par  Daniel  de  Larroque, 
Amst.,  1698  , iu-8»;  Traité  de  l'origine  du  droit  des  dimes. 
1 7 09  ; Histoire  des  Juifs  et  des  peuples  voisins , depuis  la  décadence 
du  royaume  d'Israël  et  de  Juda  jusqu'à  la  mort  de  J.-C. , Lond., 
1715-16,  6 vol.  in-8®,  traduite  en  français,  Amst.,  1722,  5 
vol.  in— 1 2 , ouvrage  capital,  dans  lequel  il  a montré  une 
grande  érudition. 

PRIE  ( Bertiielot  de  Pléneuf  , marquise  de) , née  à 
Paris  en  1698  , d’un  riche  traitant,  m.  en  1727 , eut  nue 
mère  intrigante  et  galante,  et  commença  elle- naême  à 
montrer  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  vices  dès  l’âge 
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de  13  ans.  Elle  était  fort  jolie,  et  fut  alors  mariée  au  mar- 
quis de  Prie  , ambassadeur  à Turin,  qui  endura  ses  dés- 
ordres. M'ne  de  Prie,  dévorée  d’ambition,  rechercha  la 
conquête  du  due  de  Bourbon  , alors  1er  ministre  de 
Louis  XV,  et  prit  sur  lui  un  empire  absolu,  dont  elle  usa  de 
la  manière  la  plus  funeste  pour  les  affaires  de  l’Etat.  Après 
la  disgrâce  du  duc,  elle  fut  exilée  de  la  Cour;  au  bout  «le 
trois  ans,  s’ennuyant  de  n’avoir  plus  ni  pouvoir,  ni  cré- 
dit, ni  beauté,  bien  qu’elle  n’eût  que  29  ans,  pervertie 
d’ailleurs  par  l'athéisme,  elle  s’empoisonna. 

PR1EC  Xl’l’Z  ou  MARCHE-ANTERIEURE,  en  allemand 
Vormarli , partie  de  l'ancienne  Marche-Electorale  «1e  Bran- 
debourg, entre  le  Hanovre  , le  Mecklembourg  , la  Marche- 
Centrale,  le  duché  de  Magdebourg  et  la  Vieille-Marche  ; 
ch.-l. , Perleberg.  Elle  est  auj.  divisée  en  deux  cercles  : 
Priegnitz  - Oriental  et  Priegnitz-Occidental  ; ch.-l.,  Perle- 
berg et  Kyritz,  et  fait  partie  de  la  ré.  ence  de  Potsdam.  E.  S. 

PKIECO,  v.  d’Espagne  (Andalousie),  prov.  et  à 75 
kil.  S.-E.  de  Cordoue.  Récolte  d’huile  et  de  fruits  renom- 
més ; fabr.  de  soieries  et  de  toiles.  Pop.  de  la  commune: 
14,777  bah. 

PR1ÈXE  , v.  d’Ionie,  sur  la  côte  O.  de  l’Asie-Mineure, 
en  face  de  Samos,  entre  le  mont  Mycale  et  l'embouchure 
du  Méandre,  fut  fondée  par  Æpytus , fils  de  Nélée;  elle 
porta  aussi  le  nom  de  Cadiné , parce  qu’elle  reçut  une  colo- 
nie conduite  par  Philotas,  originaire  de  Tlièbes.  l’riène 
était  sur  le  bord  de  la  mer,  et  y avait  deux  ports,  à 
l’époque  de  Strabon,  les  attérissements  du  Méandre  l'a- 
vaient reportée  à 40  stades  dans  les  terres.  Priène  était 
la  patrie  «le  Bias  : c’était  toujours  un  de  ses  citoyens  qui 
était  chargé  de  l’intendance  des  jeux  du  Panionium  ( K.  ce 
mot).  Il  eu  reste  de  vastes  ruines,  qui  portent  le  nom  de 
Samsoun.  C.  P. 

PRIERES  (Les),  Litce,  déesses  allégoriques  des  anciens, 
filles  de  Jupiter.  Homère  les  représente  boiteuses,  humbles, 
tt  ridées. 

PRIESSNITZ  ( Vincent) , fondateur  de  l’hydrothérapie, 
i:é  en  1799  à Græfeuberg  (Silésie),  m.  en  1851  , créa, 
vers  1820  , un  établissement  dans  son  pays  natal  pour  le 
traitement  des  maladies  par  l’eau  froide  , et  publia,  «lepuis 
1837,  un  journal  destiné  aux  personnes  qui  le  consultaient. 
Sa  doctrine  repose  sur  trois  principes  hygiéniques  : l'eau, 
l’exercice,  et  le  régime.  Il  a inventé  surtout  l’enveloppe- 
ment dans  un  drap  mouillé , pour  provoquer  ensuite  la 
transpiration. 

PRIESTLEY  | Joseph) , physicien  et  théologien  , mem- 
bre correspondant  de  l’Institut  de  France,  né  à Fieldhead 
près  Bristol,  en  1733  , m.  à Philadelp  ieen  1804.  Comme 
savant,  il  partage  avec  Scheel  et  Lavoisier  la  gloire  d'avoir 
créé  la  chimie  moderne.  Sa  grande  découverte  fut  celle 
de  l 'oxygène,  1774,  qu'il  nomma  air  déphlogistiqué.  Il  vit,  le 
premier,  le  lien  nécessaire  qui  unit  le  règne  animal  au  règne 
végétal,  et  donna  des  notions  exactes  sur  la  respiration , 
la  combustion  , la  calcination.  Cependant  ses  travaux  ren- 
versaient la  doctrine  du  phlogistique,  et  il  combattit  pour 
elle  jusqu’à  la  mort.  Il  isola  quelques  gaz  : azote,  bioxyde 
d’azote,  acide  chlorhydrique,  ammoniac,  protoxyde  d’azote, 
acide  sulfureux,  oxygène,  acide  fluosilicique,  oxyde  de  car- 
bone. Sa  mode.-tie  lui  faisait  attribuer  au  hasard  toutes  ses 
découvertes,  qu’il  publiait  sans  ordre  et  à mesure  qu’il  les 
faisait.  Aussi  ses  écrits  participent-ils  du  désordre  de  ses 
pensées.  Quant  au  philosophe,  il  fut  successivement  Pres- 
bytérien, Arménien,  Arien,  et  Socinien.  Ses  croyances  mé- 
taphysiques ne  furent  pas  plus  orthodoxes  : il  faisait  l’âme 
matérielle  jusqu’au  jour  du  jugement,  et  n’admettait  pas 
l’éternité  des  peines.  La  France  le  nomma  citoyen  français 
et  membre  de  la  Convention  , en  récompense  de  la  réfuta- 
tion qu  il  fit  des  Lettres  où  Burke  prédisait  les  malheurs 
futurs  de  notre  révolution.  Mais  les  haines  qu’il  souleva 
en  Angleterre  furent  telles,  qu’après  avoir  vu  brûler  et 
piller  sa  maison  de  Birmingham  , il  dut  se  retirer  près  de 
Londres  au  collège  dissident  de  Hackney , où  il  succéda 
comme  ministre  au  docteur  Price,  dont  il  avait  été  l’adver- 
saire et  1 ami.  La  persécution  l’ayant  encore  forcé  jusque 
dans  cette  retraite  , :L  se  réfugia  en  Amérique,  où  la  pro- 
tection du  président  Jefferson  lui  procura  quelques  années 
de  repos.  Il  mourut  des  suites  d’un  empoisonnement  acci- 
dentel. Ses  œuvres  forment  plus  de  100  volumes;  il  écrivit 
sur  la  grammaire , l’histoire,  la  philosophie  (où  il  fut  le 
partisan  de  llartley),  la  théologie,  et  les  sciences.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Expériences  sur  les  différentes 
espèces  d’air,  1774,  3 vol.  in-8»,  trad.  en  français  par  Gi- 
belin, 1777,  9 vol.  in-12;  Histoire  de  l’élec  ricité,  17H7 , trad. 
par  Nol.let  et  Brisson,  1771,3  vol.  in-12;  Histoire  des  dé- 
couvertes relatives  à la  vision,  1771,  in-4»  ; Examen  de  la 
doctrine  du  sens  commun,  1775,  où  il  combat  Keid;  Recher- 


ches sur  la  matière  et  l'esprit , 1767  ; Institutions  de  la  reli- 
gion naturelle  et  recelée,  1771-74,  3 vol.  in-8°;  Expériences 
sur  les  differentes  branches  de  la  philosophie  naturelle , 3 vol. 
in-8»;  Essai  sur  le  phlogistique , trad.  en  français  par  Adet, 
1798,  in-8°,  etc.  11  a laissé  des  Mémoires,  qui,  continués 
par  son  fils,  ont  été  publiés  en  1806,  3 vol.  in-8».  V.  son 
Eloge  par  Cuvier.  G — R. 

PRIEUR,  dit  de  la  Marne , né  vers  1760  à Châlons-sur- 
Marne  , m.  à Bruxelles  en  1827,  fut  avocat  dans  sa  ville  na- 
tale, dénutéaux  Etats-Généraux  de  1789  par  le  tiers-état  de 
son  baill.age,  se  montra  un  des  plus  fougueux  adversaires 
Ou  clergé , provoqua  de  sévères  mesures  contre  les  émi- 
grants, attaqua  l'inviolabilité  de  Louis  XVI  après  la  fuite 
de  Varennes,  et  siégea  aussi  à la  Convention.  Il  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis,  fut  membre  des  comités 
de  défense  générale  et  de  salut  public,  remplit  plusieurs 
missions  aux  années  du  Nord,  des  Ardennes,  de  la  Moselle, 
du  Rhin,  et  de  l’Ouest,  fut  accusé  de  participation  aux 
troubles  du  12  germinal  an  lit  ( let  avril  1795)  , dut  se 
cacher  pendant  quelques  mois,  et  ne  reparut  qu’aprés  la 
loi  d’amnistie  pour  reprendre  sa  profession  d’avocat.  Il 
fut  exilé  par  l’ordonnance  royale  du  12  janvier  1816.  B. 

prjeur-duvernois , dit  de  ta  Côte-d’Or  (Claude-An- 
toine) , né  à Auxonne  en  1763,  m.  en  1832,  officier  du 
génie  avant  la  Révolution  , et  fort  occupé  de  l’application 
des  sciences  à l’agriculture  et  à l’industrie,  adopta  les 
idées  nouvelles,  fut  élu  à l’Assemblée  législative  et  à la 
Convention,  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis,  entra 
dar.s  le  Comité  de  salut  public  , surveilla  la  fabrication 
des  armés , de  la  poudre  et  de  tout  le  matériel  de  guerre, 
eut  pan  à la  fondation  de  l’Ecole  Polytechnique,  de  l’Insti- 
tut, du  Bureau  des  Longitudes,  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  etc.,  entra  pur  le  sort  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  , publia  une  Instruction  surlecalcul  décimal  , et  con- 
tribua beaucoup  à établir  l'uniformité  des  poids  et  mesures. 
Rentré  dans  la  vie  privée  en  1798 , il  établit  en  Bourgogne 
une  fabrique  de  papiers  peints  qui  prospéra.  Outre  de  bous 
Rapports  et  Mémoires  lus  à la  tribune,  on  a «le  lui  un 
graml  nombre  d’articles  dans  les  Annales  de  chimie  et  le 
Journal  de  l’Ecole  Polytechnique.  J.  T. 

prieur  (Barthélemy),  sculpteur  du  xvi«  siècle,  que 
l’on  croit  avoir  etc  élève  de  Germain  Pilon,  était  pro- 
testant, et  fut  néanmoins  protégé  par  le  connétable  de 
Montmorency,  qui  l'employait  au  château  d'Ecouen.  Ses 
meilleurs  ouvrages  sont  les  statues  du  connétable  et  de 
Madeleine  de  Savoie,  sa  femme. 

prieur  (du  latin  Prior,  le  premier) , nom  donné  : 1°  au 
supérieur  d'un  prieuré  (F.  ce  mol);  les  abbés  cominenda- 
taires  de  certains  grands  bénéfices  avaient  le  titre  hono- 
rifique de  grands-prieurs  ; — 2°  au  commandant  «l’uu  graud- 
prieuré militaire  danslesordresde  Malte,  Teutonique,  etc.; 

— 3°  au  président  annuel  de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne; — 4°  au  président  du  consulat  des  marchands  à 
Rouen , Toulouse,  Montpellier,  etc.  ; — 5°  à six  magis- 
trats électifs  de  Florence , dits  prieurs  des  arts  et  de  ta 
liberté,  institués  en  1282,  et  qui,  sous  la  présidence  du 
capitaine  du  peuple , formaient  le  conseil  de  gouvernement; 

— 6°  au  magistrat  muuicipal  de  Rome,  dit  prieur  du  peuple 
romain , nommé  par  le  pape,  et  renouvelé  chaque  trimestre. 

— On  appelait  prieur  claustral,  celui  qui  gouvernait  les 
religieux  dans  les  prieurés  ou  abbayes  qui  étaient  en 
coinmende;  prieur  conventuel,  celui  qui  ne  reconnaissait 
pas  de  supérieur  dans  le  couvent  où  il  était;  prieur  séculier, 
celui  qui  n’était  point  engagé  dans  l’ordre  monacal , et  qui 
possédait  un  bénéfice  simple  avec  titre  de  prieuré.  B. 

PRIEURÉ,  monastère  dépendant  d’une  abbaye.  Il  y 
avait  cependant  des  prieurés  chefs-d’ ordre.  On  appelait 
prieuré-cure  celui  dans  lequel  une  cure  ou  vicairie  perpé- 
tuelle était  annexée  au  monastère.  Dans  l’ordre  de  Malte, 
chaque  langue  comprenait  plusieurs  grands-prieurés  , à cha- 
cun desquels  étaieut  annexées  et  soumises  les  coinmau- 
deries. 

PRIGNANO  (Barthélemy  de).  V.  Urbain  VI. 

PRIGNY.  V.  Près  y. 

PRIMAIRES  (Ecoles).  V.  Ecoles. 

PRIMA  T,  titre  des  prélats  qui  avaient  une  certaine  juri- 
diction sur  plusieurs  archevêchés  ou  évêchés.  Il  fut  porté 
d’abord  par  tous  ceux  dont  les  sièges  étaient  placés  dans 
des  capitales.  L’arcbevèque  de  Lyon  reçutde  Grégoire  VII, 
en  1079,  le  titre  de  primai  des  Gaules  , avec  juridiction  sur  N 
les  provinces  de  Lyon  , de  Sens,  de  Tours,  et  de  Rouen; 
mais  cette  décision  fut  vivement  combattue.  Les  arche» 
vèipies  de  Bourges  prirent  le  titre  de  primats  d' Aquitaine , 
qui  leur  fut  confirmé  par  Eugène  III  et  Grégoire  IX  , mais 
qui'  leur  disputèrent  ceux  de  Bordeaux,  en  vertu  d'un  pri- 
vilège accordé  par  Clémeut  V ea  1306.  L’archevêque  de 
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Rouen  est  primat  de  Normandie.  Jadis  le  titre  de  primat  de 
Germanie  était  porté  par  l’archevêque  de  Sens;  celui  de 
primat  de  la  Gaule  Belgique,  par  l’archevêque  de  Reims; 
celui  de  primat  de  la  Gaule  Narbonnaise , par  ceux  d’Arles 
et  de  Narbonne.  Le  pouvoir  des  primats  se  réduisait, 
d’ailleurs,  à juger  les  appels  interjetés  devant  eux,  les 
refus  de  visa , les  ordonnances  que  les  évêques  du  ressort 
leur  soumettaient,  à les  suppléer  en  cas  de  déni  de  justice, 
à conférer  les  bénéfices  auxquels  leurs  subordonnés  au- 
raient négligé  de  pourvoir  dans  lé  temps  prescrit  par  les 
lois  canoniques.  — Cantorbéry  en  Angleterre , Séville  , 
Tarragone  et  Tolède  en  Espagne,  Mayence  en  Allemagne, 
Upsal  en  Suède,  Gran  en  Hongrie,  furent  des  primaties. 
L’archevêque  deGnesne  , primat  de  Pologne  , était  légat- 
né  du  Saint-Siège,  chef  du  sénat,  censeur  du  roi  , et,  après 
la  mort  du  monarque  , interroi.  B. 

PRIMATICE  (Francesco  Primaticcio,  diti.E),  célèbre 
peintre,  sculpteur,  et  architecte,  né  en  1504  à Bologne , 
m.  en  1570,  se  fit  connaître  par  les  beaux  ouvrages  en 
stuc  qu’il  exécuta  dans  le  château  du  T,  à Mantoue  , sous 
la  direction  de  Jules  Romain.  En  1531 , François  1er  l’ap- 
pela en  France  , où  il  exécuta,  tant  pour  le  roi  que  pour 
plusieurs  grands  personnages , une  foule  de  travaux  d’ar- 
chitecture et  de  peinture  , entre  autres  les  embellisse- 
ments du  château  de  Fontainebleau,  et  l’ancien  château 
de  Meudon.  C’est  à tort  qu’on  lui  a attribué  les  dessins  du 
tombeau  de  François  1er  dans  l’église  abbatiale  de  Sl-Denis; 
ils  sont  de  Philibert  Delorme  ; mais  le  Primaticc  en  ter- 
mina la  sculpture  en  1559.  L’année  suivante , il  fit  le  pro- 
jet du  tombeau  de  Henri  II  dans  la  même  église.  Primaticc 
fut  comblé  d'honneurs  et  de  biens  par  François  Ier,  par 
François  II,  qui  le  nomma  surintendant  des  bâtiments 
royaux,  en  1559,  et  par  Charles  IX.  Aidé  de  nombreux 
élèves,  il  donna  une  grande  impulsion  aux  arts  de  dessin  , 
et  fonda,  avec  Rosso,  une  école  dite  Ecole  de  Fontainebleau, 
qui  eut  sur  l'art  français  une  grande  influence  jusqu’à 
l’époque  du  Poussin,  de  Lebrun,  et  de  Lesueur.  Le  musée 
du  Louvre  possède  un  tableau  du  Primatiee,  la  Continence 
de  Scipion;  il  n’existe  plus  de  lui,  comme  peinture  décora- 
tive, que  la  galerie  de  Henri  11  à Fontainebleau.  La  Gale- 
rie d'Ulysse,  dans  le  même  palais,  un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages,  n’a  pas  été  respectée  par  le  temps;  on  ne  la 
connaît  plus  que  par  les  gravures  qui  en  ont  été  faites. 

PRIMAÜGUET.  V.  Hervé. 

PRIME,  la  lre  des  heures  canoniales,  se  dit  immédia- 
tement après  Laudes.  Elle  était  déjà  connue  du  temps  de 
S1  Basile. 

PRIMEROSE  (Jacques),  médecin,  né  à Bordeaux,  m. 
dans  le  comté  d’York  eu  16fi0,  fils  d’un  Ecossais  protes- 
tant réfugié  en  France  , dut  à la  libéralité  de  Jacques  Ier 
de  pouvoir  faire  des  études  à Montpellier;  reçu  docteur  en 
1617  , il  s’établit  en  Angleterre,  et  fut  agrégé  au  collège 
d’O.xford.  Il  se  montra  l’adversaire  acharné  des  décou- 
vertes d'Harvey  sur  la  circulation  du  sang.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages  : Exercilalioncs  et  animadversiones  in 
librum  de  molu  cordis  et  circulatione  sanguinis , Londres, 
1630  , in-4°  ; De  vulgi  erroribus  in  medicinâ  libri  IV,  Ainst., 
1639,  in-12  ; De  morbis  mulierum  et  symptomatis  libri  v, 
Rotterdam,  1655,  in-4°;  De  febribus  libri  îv,  1658,  in-4®  ; 
De  morbis  puerorum , ibid.  , 1659,  in-12.  D — G. 

PR1MICIER , Primicerius, premier  fonctionnaire  dans  un 
service  quelconque,  près  des  empereurs  de  Constantinople. 
Ce  nom  signifiait  : le  premier  sur  les  tablettes  de  cire,  pri- 
mus in  cera,  où  l’on  inscrivait  la  liste  générale  des  officiers. 
— Dans  les  églises  cathédrales,  le  Primicier  présidait  au 
chœur,  et  était  chargé  de  maintenir  l’ordre  de  l’office 
public.  C.  D — y. 

PRIMIPILAIRE  ou  Primipiee  , Primipilaris , ou  Pri- 
mipilus,  ou  Primopilus , centurion  du  premier  manipule 
d’une  cohorte , chez  les  anc.  Romains , et  commandant  de 
la  cohorte.  11  assistait  au  conseil  de  guerre,  veillait,  sur  le 
champ  de  bataille,  à la  garde  de  l’aigle  légionnaire.  Le  gé- 
néral ou  les  tribuns  nommaient  les  primipilaires.  C.  D — y. 

PRIMIS  ou  Premnis  Parva,  anc.  v.  d'Éthiopie;  auj. 
Dongolah  (Vieux  ). 

PRIMUS  I Antonius).  V.  Antonius  Primus. 

PRIMORIÉ  (La)  , nom  donné  à une  province  serbe  des 
Etats  Autrichiens,  comprenant  la  péninsule  d’Istrie,  Cat- 
taro  , et  l’ancienne  république  de  Raguse. 

PRINCE,  Piinceps,  espece  d'interroi,  créé,  dit-on,  par 
Romulus,  et  qu’il  choisissait  parmi  les  sénateurs,  pour  le 
représenter  lorsqu’il  s’absentait  de  Rome.  Après  la  sup- 
pression de  la  royauté,  les  patriciens  conservèrent  ce  titre 
pour  le  sénateur  inscrit  le  premier  sur  l'album  ou  tableau 
du  Sénat;  il  était  purement  honorifique;  on  ne  le  perdait 
qu’avec  la  qualité  de  sénateur,  et  il  ne  donnait  d’autre  pri- 


vilége  que  d’être  interrogé  le  premier  dans  les  délibéra- 
tions du  Sénat.  A dater  d’Auguste  , le  titre  de  Prince  du 
Sénat  fut  toujours  conféré  à l’Empereur,  et  de  là  vint 
l’usage  de  désigner  souvent  le  maître  de  l'Empire  par  le 
simple  mot  de  prince,  et  la  période  des  empereurs  par 
celui  de  Principat.  Sous  la  République,  les  censeurs,  qui 
conféraient  ce  titre  en  refaisant  la  liste  du  Sénat,  et  lorsque 
la  place  était  vacante,  choisissaient  toujours  un  consulaire 
distingué  par  ses  talents  et  par  ses  vertus;  aussi , avant 
les  empereurs , le  titre  de  Prince  du  Sénat  attirait  tou- 
jours une  très-grande  considération  sur  celui  qui  en  était 
revêtu.  C.  D — y'. 

prince  de  la  jeunesse  , Princeps  Juventutis , titre  que 
les  chevaliers  romains  imaginèrent  de  donner  à Lucius  et 
à Caius,fils  adoptifs  d’Auguste,  le  jour  où  ces  jeunes  gens 
reçurent  la  toge  virile.  Désormais  , ce  titre  fut  donné  aux 
enfants  des  empereurs , qui  furent  ainsi  reconnus  chefs  des 
chevaliers.  C.  D — y. 

prince  DU  SÉNAT,  Princeps  senalus  ou  in  Senatu.  V. 
PRINCE. 

princes,  Principes , soldats  légionnaires  de  grosse  infan- 
terie , et  placés  à la  première  ligne  de  bataille,  d’où  leur 
vint  le  nom  de  Principes , premiers.  On  en  attribuait  la 
formation  à Romulus,  qui  en  fit  un  corps  de  1,000  hommes, 
que  servius  porta  à 1,200.  Ils  avaient  pour  armure  un 
casque  d’airain,  un  scutum  (F.  ce  mot)  , une  cuirasse, 
une  ocrea  ( V . ce  mot)  à la  jambe  droite,  une  épée,  une 
javeline,  et  deux  javelots.  Les  changements  introduits 
dans  la  tactique  le  firent  mettre  au  2e  rang,  surtout 
quand  Marius  eut  établi  l’ordre  de  bataille  sur  deux 
lignes.  C.  D — y. 

prince  (M.  le),  titre  qui,  pris  absolument  et  comme  nom 
propre,  servit  & désigner,  depuis  le  xvie  siècle,  le  chef  de  la 
maison  de  Bourbon-Condé.  Le  premier  qui  l’ait  porté  est 
Louis  de  Coudé  , frère  d’Antoine  de  Navarre  , et  oncle  de 
Henri  IV.  A la  mort  de  Henri-Jules  , fils  du  grand  Condé, 
1709,  Louis  XIV  ne  voulut  pas  que  son  fils,  Louis,  duc 
de  Bourbon,  père  du  l,r  ministre  de  Louis  XV,  prit  le 
titre  de  M le  Prince,  comme  c'était  l’usage  dans  sa  fa- 
mille , et  il  le  réduisit  au  titre  de  M.  le  Duc  ( V.  ce  mol  ) . G. 

prince  des  prêtres  , mot  désignant,  chez  les  Juifs  ■- 
1«  le  grand-prêtre  ; 2»  le  chef  d’une  famille  sacerdotale. 
prince  des  sots.  V.  SOTIE. 

prince  noir  (Le).  V.  Édouard,  prince  de  Galles. 
prince  (Ile  du)  , ou  poulo-seilan , une  des  îles  de  la. 
Sonde,  près  de  Java,  par  6°  35’  lat.  S.  et  102°  54’  36” 
long.  E.  ; ch.-l.  Samadang.  Fertile  et  bien  boisée. 

prince  (lie  du  ),  île  de  l’Afrique  portugaise  , dans  le 
golfe  de  Guinée  , au  N.-E.  de  l’ile  S1-  Thomas  , par  1°  40’ 
42”  lat.  N.  et  5°  7’  32”  long.  E.;  10,000  hab.  Ch.-l. , San- 
Anlonio. 

prince  Édouard  (Ile  du).  F.  Édouard  (Ile  du  Prince). 
prince-de-galles  (Ile  du).  F.  galles  (Ile  du  Prince 
de). 

prince-de-galles  (Archipel  du)  , archipel  de  l’Amé- 
rique russe,  dans  l’océan  Pacifique,  sur  la  côte  N. -O.  de 
l’Amérique  du  Nord  ; dépend  de  l’Amérique  russe. 

PRiNCE  GUli.LAUME-HENRi  (Ile  du),  ou  Mathias  , île  de 

la  Polynésie,  par  1°  32’  lat.  N.  et  147°  10’  long.  E.  ; 130- 
kil.  de  tour. 

prince-régent  (Passe  du ) , bras  de  mer,  dans  la  par- 
tie E.  de  la  mer  Polaire , au  S.  du  détroit  de  Barrow , par 
73®  lat.  N.  et  93°  long.  O.,  communique  an  golfe  de 
Boothia. 

princes  (Iles  des) , Demonesos,  petit  archipel  de  la  mer 
de  Marmara,  sur  la  côte  asiatique  , par  40®  50’  lat.  N.  et 
26®  47’  long.  E.  ; 5,000  hab.  Il  y a 9 îles,  dont  4 habitées. 

trinces  du  SANG,c.-à-d.  du  sang  royal,  titre  que  prirent, 
à partir  du  xve  siècle,  les  parents  du  roi  de  France.  Dès 
le  même  temps,  leur  prééminence  à la  cour  sur  les  pairs  et 
sur  tous  les  ordres  de  l’Etat  était  généralement  reconnue, 
bien  qu’aucune  loi  ne  l’eût  établie.  Les  rangs  étaient  réglés- 
entre  eux  sur  la  proximité  du  lignage.  Cette  matière  fut 
réglementée  par  une  ordonnance  de  Henri  III  ( décembre- 
1576),  et  par  un  édit  de  Louis  XIV  (mai  1711).  Les- 
princes  du  sang  portaient  le  titre  d 'altesse;  ceux  qui  des- 
cendaient directement  et  par  les  mâles  du  roi  régnant , 
y ajoutaient  l'épithète  de  royale , et  les  autres  celle  de 
sérénissime.  B. 

PRINCESSE  ROYALE  (Iles  de  la),  archipel  sur  la 
côte  N. -O.  de  l’Amérique  du  N. , par  51°  20’-53®  lat.  N.  ; 
125  kil.  sur  32;  dépend  de  la  Colombie  anglaise. 

PRINCE  TON,  v.  des  États-Unis  (New-.Jersey  ),  à 16  kil. 
N.-E.  de  Trenton.  Collège  fondé  en  1746.  Victoire  da 
Washington  sur  les  Anglais,  en  1778. 
PRINCEZA-DA-BEIRA.  F.  Campanua. 
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PRINCIPAL , nom  donne  aux  chefs  des  collèges  dans 
I’anc.  Université  de  Paris.  Un  Principal  est  auj.  le  chef 
d’un  collège  communal. 

PRINCIPAL.  V.  Prince. 

PRINCIPAUTÉ  CITÊR1EURE,  province  du  royaume 
d’Italie,  baignée  à l'O.  et  au  S.  par  la  mer  Tyrrhénienne  , 
et  bornée  au  N.  par  les  prov.  de  Caserta,  de  Bénévent  et 
d’Avellino,  à l’E  par  celle  de  Potenza;  5,481  loi.  carr.  ; 
528,256  liai).  Ch.-l.,  Salerne.  Depuis  1865,  on  la  nomme 
Province  Je  Salerne  Elle  est  divisée  en  4 districts.  Climat 
très-doux,  malsain  dans  quelques  endroits  où  l’on  cultive 
le  riz.  Sol  montagneux,  très-fertile,  mais  mal  cultivé  ; 
vins  et  fruits  renommés.  Elève  de  bétail.  Elle  est  formée 
de  parties  de  la  Campanie,  de  la  Lucanie  et  du  Samnium 
des  anciens. 

PRINt  1PAUTÉ  ULTERIEURE,  prov.  du  royaume 
d’Italie,  bornée  par  celles  de  Bénévent  au  N.,  de  Ca- 
serta à l’O.,  de  Salerne  au  S.,  de  Potenza  et  de  Foggia  à 
l’E.;  3,339  kil.  carrés;  355,621  hab.  Ch.-l.,  Avellino , 
qui  lui  donne  son  nom  depuis  1865.  Elle  est  divisée  en 
3 districts.  Sol  montagneux,  coupé  par  de  profondes  et 
fertiles  vallées.  Bons  vins;  beaucoup  de  céréales,  de  mais, 
d’olives  et  de  châtaignes.  Elle  comprend  une  partie  de 
l’anc.  Samnium. 

PRINCIPIA.  V.  Castramétation. 

PR1NGLE  (Jean),  médecin  célèbre,  né  en  1707  à 
Stikel-House  (Roxburg),  m.  à Londres  en  1782.  Issu  d’une 
famille  noble  et  très-considérée,  il  fit  ses  études  à Leyde 
sous  S’Gravesande  , Albinus  et  Boërhaave,  revint  à Edim- 
bourg en  1730  , et  y enseigna  la  philosophie.  Il  fut  nommé 
en  1742  médecin  ordinaire  d’armée,  et,  bientôt  après, 
médecin  en  chef  des  armées  britanniques , fit  les  cam- 
pagnes de  Flandre  et  d’Allemagne  jusqu’en  1749,  et  revint 
alors  à Londres  en  qualité  de  médecin  du  duc  de  Cumber- 
land. En  1763,  George  III  le  nomma  médecin  de  la  maison 
de  la  reine  ; il  fut  associé  à presque  toutes  les  académies 
de  l’Europe  , et  reçut  les  titres  de  premier  médecin  du  roi, 
et  de  président  de  la  Société  royale  de  Londres  en  1772. 
Il  s’est  illustré  par  ses  travaux  sur  les  maladies  des  pri- 
sons et  la  dyssenterie  ; il  a soutenu  que  cette  dernière  ma- 
ladie était  contagieuse.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  : 
Observa  lions  sur  les  maladies  des  armées  dans  les  camps  et 
dans  les  garnisons,  Londres,  1752-1753,  in-8°,  traduites 
en  français,  Paris,  1755,  2 vol.  in-12.  D — G. 

PRINTEMPS  SACRE,  Ver  sacrum  , nom  donné,  dans 
l’anc.  Italie,  à l’émigration  de  certains  guerriers  qui,  nés 
pendant  le  cours  d’un  printemps,  et  voués  à la  divinité 
dont  on  espérait  apaiser  le  courroux,  n’avaient  point  été 
immolés  sur  les  autels,  mais  réservés  pour  former  plus 
tard  des  colonies  lointaines.  Les  Pieentins  , les  Samnites, 
et  les  Lucaniens,  durent  leur  origine  aux  printemps  sacrés 
des  Sabins  ( V.  Mamers). 

PRIOR  I Mathieu),  poète  et  diplomate  anglais,  né  en 
1664  à Winborne  (Dorset)  , ou  à Winburn  (Middlesex), 
m.  en  1721 , fils  d’un  menuisier  de  Londres  , dut  sa  fortune 
et  son  élévation  au  comte  de  Dorset,  qui  le  plaça  au  col 
lége  de  Sl-Jean  et  le  présenta  à la  cour  de  Guillaume  III. 
Nommé,  en  1690,  secrétaire  d’ambassade  à La  Haye,  il 
remplit  successivement  le  même  emploi  au  congrès  de 
Ryswick,  1697,  et  à la  cour  de  France.  En  1712,  il 
accompagna  encore  à Versailles  lord  Bolingbroke , et, 
après  le  départ  de  ce  seigneur,  eut  le  titre  et  les  fonctions 
de  ministre  plénipotentiaire.  De  vetour  en  Angleterre  , 
1715  , il  subit  une  détention  de  deux  ans  comme  suspect 
d’avoir  agi  en  faveur  du  chevalier  de  S'-Georges,  et  se 
retira  ensuite  à sa  terre  de  Downhall.  Ses  OEuvres  complètes 
ont  été  publiées  à Londres,  1733  , 5 vol.  in-12;  on  y re- 
marque des  odes  en  mémoire  des  victoires  de  Hochstædt 
et  de  Ramillies , un  poëme  de  Salomon , etc.  Il  y a peu 
d’imagination,  mais  de  l’esprit,  delà  facilité,  une  grande 
correction,  et  beaucoup  d’art.  Les  poésies  de  Prior  ont  été 
traduites  en  français  par  l’abbé  Yart.  B. 

PRIPET,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  dans  la 
Volhynie,  coule  au  N.-E. , puis  à l’E. , sépare  les  gouver- 
nements de  Grodno  et  de  Minsk,  traverse  les  marais  de 
Pinsk  . et,  se  dirigeant  ensuite  au  S.-E. , à travers  le  gou- 
vernement de  Kiew,  se  jette  dans  le  Dniéper,rive  dr.,  après 
un  cours  de  650  kil.  Il  reçoit  la  Vijovka , le  Styr,  l’Ouj  , 
laPina  , le  Morotseh,  et  le  Plitch. 

PRISC1EN,  Prisr.ianus , grammairien  latin,  né  à Cé- 
sarée  dans  la  dernière  moitié  du  v®  siècle , tint  une  école 
fameuse  à Constantinople.  On  a de  lui  une  Grammaire, 
en  18  livres,  publiée  pour  la  première  fois  à Venise, 
1470,  travail  très- estimable , souvent  mis  à contribution 
par  les  grammairiens  du  moyen  âge,  et  7 autres  ouvrages 
insérés  par  Putschius  dans  les  Grammaticœ  lalinœ  auctores 


1 antiqui,  Hanau,  1605,  in-4°.  On  lui  attribue  un  traité 
intitulé  : Eipositio  in  Tlteophrastum  de  sensu  , phantasiâ  et 
intelleclu.  Il  traduisit  aussi  en  vers  hexamètres  le  poëme  de 
Denys  le  Périégète  ( V.  ce  nom},  et  écrivit  en  vers  : De  pon - 
deribus  et  mensuris;  Anastasii  laudes.  Ces  trois  derniers  ou- 
vrages ont  été  traduits  pour  la  première  fois  en  français 
par  M.  C'orpet,  dans  la  Bibliothèque  laline-française'  de 
Panckoucke  , 2®  série,  1845,  in-8°.  Tout  ce  qui  reste  de 
Priscien  a été  réuni  par  Ivrehl,  Leipzig,  1819-20  , 2 vol. 
in-H®. 

PRISCILLIEN  , chef  d’une  secte  qui  se  forma  en  Es- 
pagne vers  la  fin  du  IVe  siècle,  et  qui  alliait  les  erreurs  des 
Gnostiques  à celles  des  Manichéens.  Illustre  par  sa  nais- 
sance , par  sa  fortune  et  par  une  éloquence  merveilleuse  , 
Priscillien  convertit  à sa  doctrine  l’évêque  Hygin,  qui,  le 
premier,  lui  avait  déclaré  la  guerre.  Condamné  avec  ses 
partisans  au  concile  de  Saragosse,  380,  et  chassé  du  pays, 
il  y rentra  pourtant,  grâce  à la  protection  intéressée  de 
Macédonius.  Mais  quand  Maxime  eut  usurpé  la  pourpre , 
les  deux  principaux  adversaires  du  Priscillianisme , Itace 
et  Idace  , firent  traîner  Priscillien  à Bordeaux  , puis  à 
Trêves  : là  le  préfet  du  Prétoire,  Evodus,  le  condamna 
à mort,  malgré  les  efforts  de  S1  Martin,  qui  conjurait 
Maxime  d’épargner  le  sang  des  coupables.  Le  supplice  de 
Priscillien  et  de  quelques-uns  de  ses  sectateurs  , en  384  , 
n’étouffa  point  l’hérésie.  Persécuté  par  Ilonorius , et  par 
Théodose  le  Jeune,  les  Priscillianistes  se  montraient  en- 
core au  vie  siècle,  et  ce  fut  contre  eux  que  le  concile  de 
Prague  fut  assemblé.  M. 

PRISCIN1ACUM , nom  anc.  de  Brignais. 

PRISCUS.  V.  Helvidius. 

PRISE  ( Droit  de  ) , droit  que  les  seigneurs  féodaux 
s’attribuaient  de  prendre  pour  leur  usage  , chez  leurs  vas- 
saux , les  vivres , denrées  et  ustensiles  dont  ils  avaient 
besoin. 

PRISES  (Conseil  des).  V.  Conseil. 

PRISON  de  l’ancienne  Rome,  Carccr.  Elle  était  sur  la 
pente  inférieure  du  mont  Capitolin,  au  N.-  E.,  au  coin  du 
Clivus  de  l'Asyle.  Sa  façade,  tournée  vers  le  Forum,  se 
composait  d’un  grand  mur  lisse,  avec  une  porte  au  milieu. 
A l’intérieur,  on  trouvait  une  chambre  quadrangnlaire  de 
6 met.,  sur  6m,50  environ,  haute  de  4m,30,  et  voûtée  en 
arc  d’ogive.  Sous  cette  chambre,  il  y avait  un  cachot  cir- 
culaire, de  5 mét.  de  diamètre  environ,  sur  2 mèt.  de  hau- 
teur, et  couvert  d’une  voûte  plate.  11  était  entièrement 
obscur,  et  n’avai-t  d’autre  entrée  que  par  un  trou  circu- 
laire percé  dans  le  pavé  de  la  prison  supérieure,  et  où  l’on 
mettait  une  échelle  quand  on  voulait  y descendre.  La  pri- 
son du  haut  s’appelait  la  Mamertine,  du  roi  Aneus  Martius 
ou  Mamercus,  qui  l’avait  bâtie  ; et  le  cachot  était  nommé 
Tulliannm,  de  Servius  Tullius  qui  l'établit.  Cette  double 
prison  ne  servait  qu’à  l’exécution  des  criminels;  on  les 
amenait  dans  la  Mamertine,  puis  on  les  jetait  dans  le  Tul- 
lianum,  où  des  bourreaux  les  mettaient  à mort  à la  lueur 
des  torches.  Les  cadavres  étaient  ensuite  remontés  avec 
des  crocs  et  traînés  jusque  sur  les  degrés  d’un  escalier 
à double  rampe  en  regard,  qui  s’élevait  sur  la  façade 
de  la  prison,  de  chaque  côté  de  la  porte,  en  vue  du  Fo- 
rum. C’étaient  les  Degrés  Gémonies  ( Scalœ  Gemoniœ).  — 
Cette  Prison  existe  encore.  Elle  est  bâtie  toute  en  grosses 
pierres  de  taille  de  travertin,  et  chaque  étage  est  auj.  une 
église  : la  Mamertine,  sous  le  vocable  de  St  Joseph;  le 
Tullianum,  sous  celui  de  St  Pierre  dans  la  prison,  parce 
que,  suivant  la  tradition,  les  SS.  apôtres  Pierre  et  Paul 
furent  détenus  dans  ce  cachot  avant  de  subir  le  martyre, 
et  y baptisèrent  les  compagnons  de  leur  captivité  avec 
l’eau  d’une  source  que  leurs  prières  y fit  jaillir.  Ces  deux 
églises  furent  consacrées  en  1539.  C.  D — T. 

PRISREND.  V.  Perseren. 

PRISTINA  ou  P1RIST1NA , Vicianum,  v.  de  la  Turquie 
d’Europe  (Ouskoub),  sur  un  affluent  de  l’Ibar,  à 125  kil. 
S. -O.  deNissa;  12,000  hab.  Ch.-l.  de  livah.  Evêché  grec. 

PRIVAS,  Privalum,  ch.-l.  du  département  de  l’Ardè- 
che, à 600  kil.  S. -S.-E.  de  Paris,  sur  un  coteau  près  de 
l’Ouvèze , par  44°  44’  11"  lat.  N.,  et  2»  15'  31'  long.  E.; 
4,484  hab.  Tribunal  de  Ire  instance,  église  protestante, 
collège,  bibliothèque,  école  normale  primaire.  Mal  bâtie, 
sauf  quelques  constructions  modernes;  fabr.  de  soie  ou- 
vrée, couvertures,  lainages;  distilleries  d’eau  - de- vie  ; 
commerce  de  soie,  cuirs,  houille,  tanneries;  châtaignes, 
truffes,  pores  gras,  beurre,  fromages,  gibier.  Les  environs 
sont  trè— beaux  ; culture  de  la  vigne  et  du  mûrier.  — 
Privas,  capitale  du  pays  des  Boutières,  au  Moyen  âge,  se 
-forma  vers  le  xitc  siècle  autour  d un  château  - fort. 
Louis  XIII  l’assiégea  en  1629,  la  prit  aux  calvinistes,  et 
1 rasa  ses  fortifications. 
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PRIVERNUM,  auj.  Piperno  Vecchio,  ville  du  pays  des 
Volsques,  dans  l’ane.  Latium,  prise  de  bonne  heure  et 
colonisée  par  les  Romains,  avait  des  vins  renommés. 

PRIVILÈGE,  Privilegium  , nom  que  les  ano.  Romains 
donnaient  à une  loi  qui  n'était  pas  d'un  intérêt  général, 
mais  ne  concernait  que  des  individus;  par  exception,  la  | 
loi  qui  conféra  à Pompée  un  pouvoir  si  étendu  pour  la 
guerre  des  Pirates,  était  un  Privilège.  C.  D — Y. 

PRIV1LEG10  GÉNÉRAL,  gratide  charte  de  l’Aragon, 
accordée  par  Pierre  II,  1283,  qui  dut  céder  à l'union  so- 
lennelle des  nobles  et  des  bourgeois.  C’est  moins  une 
charte  nouvelle  que  la  confirmation  de  .coutumes  et  de 
privilèges  déjà  anciens  dans  le  pays.  Par  elle,  l’inviola- 
bilité du  citoyen  devant  la  loi  s'établit  en  même  tempj 
que  l'indépendance  de  la  nation  devant  le  monarque;  le 
droit  privé  se  fonde  avec  le  droit  politique,  et  les  souve- 
rains, cédant  à la  nécessité  ou  à la  force,  confirment  à 
chaque  règne  ces  bases  de  toute  constitution  libre.  Le 
grand  Justiza  d'Aragon,  aidé  d’un  conseil  de  nobles  de 
tous  degrés,  et  de  bourgeois  et  députés  des  villes,  pro- 
noncera sur  tous  les  procès  au  terme  des  fueros  d'Aragon  ; 
des  représentants  de  tous  les  ordres  de  l'État  siégeront 
dans  les  conseils  du  roi,  et  décideront  avec  lui  de  la 
guerre  on  de  la  paix  et  des  intérêts  généraux  du  pays  ; 
l’Aragon  n'aura  que  des  juges  indigènes  : toute  juridiction 
royale,  haute  et  basse,  sera  proscrite  hors  des  domaines 
royaux  : aucun  fief  ne  sera  retiré  par  le  roi  sans  jugement 
du  Justiza  et  de  son  conseil.  Les  nobles  ne  sont  pas  tenus 
à servir  hors  du  royaume  ni  au-delà  de  la  mer  pour  les 
fiefs  qu'ils  tiennent  du  roi.  Aucun  péage  nouveau  ne  sera 
établi,  et  toutes  les  prohibitions  de  sortie  seront  abolies. 
Enfin  les  Cortès  générales  d’Aragon  s’assemblent  une  fois 
chaque  année  à Saragosse,  et  les  membres  de  l’Union  se 
réservent  en  outre  de  présenter  au  roi  , en  temps  et 
lieu , les  autres  demandes  qu’ils  pourraient  avoir  à lui 
faire.  Il 

PRIX  DÉCENNAUX  , prix  institués,  en  1804,  par  Na- 
poléon Ier,  pour  les  savants,  les  littérateurs,  les  artistes, 
les  industriels  et  les  agriculteurs,  qui  se  seraient  le  plus 
distingués  pendant  une  période  de  dix  ans.  Les  juges 
étaient  choisis  dans  l'Institut.  Ces  prix  ne  furent  décernés 
qu’une  fois,  en  1809. 

PR1ZZI,  v.  de  Sicile  (Palerme),  à 19  kil.  S.-E.  de  Cor- 
leone;  9,790  hab. 

PROBALINTHE,  Dème  de  l’Attique,  au  S.-E.  de  Ma- 
rathon, et  prés  de  la  côte  orientale;  auj.  Vruna.  Avec 
Marathon,  Œuoé  et  Tricorythos,  il  formait  la  Tétrapole 
marathonienne.  C.  P. 

PROBOL1NGO,  v.  de  l’ile  de  Java,  à 25  kil.  S.-E.  de 
Passaraouang.  Nombreuses  ruines.  Cette  ville  fut  le  re- 
fuge du  Bouddhisme,  après  l’introduction  de  l’islamisme 
dans  la  Malaisie. 

PROBUS(Marcus-Aurelius-Valerius),  empereur  romain, 
276-282,  né  vers  232,  à Sirmium  (lllyrie),  d'une  famille 
obscure,  servit  avec  distinction  dans  les  armées  sous  les 
règnes  d’Aurélien  et  de  Tacite,  et  fut  proclamé  Auguste 
par  les  soldats.  11  refoula  les  Sarmates  dans  leurs  déserts, 
vainquit  les  Isauriens,  apaisa  des  troubles  dans  la  Haute- 
Egypte,  délivra  la  Gaule  des  ravages  des  Germains,  trans- 
porta sur  les  bords  du  Pont-Euxin  plusieurs  milliers  de 
Franks,  et  défit  les  usurpateurs  Saturninus  en  Orient,  Bo- 
nosus  et  l’roculus  dans  les  Gaules.  L’Empire  étant  pacifié, 
il  fit  travailler  ses  soldats  à couvrir  de  vignes  les  coteaux 
de  la  Gaule,  à creuser  des  canaux  de  dessèchement  en 
Pannonie;  l'intention  qu’il  manifesta  de  licencier  une 
partie  des  armées,  et  surtout  sa  sévérité,  mécontentèrent 
les  légions,  qui  le  massacrèrent  à Sirmium. 

prouus  (.Emilius),  grammairien  latin  du  iv®  siècle, 
contemporain  de  Théodose.  On  le  regarde  comme  le  vé- 
ritable auteur  des  Vies  attribuées  à Cornélius  Népos.  On 
a de  lui  ; des  Commentaires  sur  Virgile,  publiés  par  Keil, 
Leipzig,  1848. 

PROCACCINI  (Ercole),  dit  l'Ancien,  peintre  d’histoire, 
né  à Bologne  en  1520,  m.  en  1591,  ouvrit  à Parme  une 
école  de  peinture  devenue  célèbre.  Il  avait  peu  de  per- 
spective et  de  dessin,  mais  une  couleur  facile. 

FKOCACCiNi  (Camille),  fils  aîné  du  précédent,  né  à Bo 
logne  en  1540,  m.  en  1626,  eut  une  étonnante  fécondité 
d'invention,  et  fut  le  rival  desCarrache.  Parmi  ses  œuvres, 
on  estime  surtout  David  jouant  de  la  harpe , à la  cathédrale 
de  Milan;  le  Jugement  dernier,  fresque  dans  l'église  Sl-Pro- 
colo  à Reggio;  i Adoration  des  Muges  ; St  Rocli  guérissant  les 
pestiférés;  au  dôme  de  Florence,  le  Couronnement  de  la 
Vierge , etc. 

pkocaccini  (Giulio-Cesare),  frère  du  précédent,  né  en 
1548  à Bologne,  m.  en  1626,  étudia  spécialement  les  ou- 


vrages du  Corrège.  On  estime  de  lui  un  Passage  Je  la  mer 
Rouge,  dans  l'église  Sl-Victor  à Milan.  Le  musée  du  Louvre 
possède  le  tableau  où  il  a le  mieux  imité  la  manière  du 
Corrège,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  adoré  par  St  François 
d' Assise,  St  Jean-Baptiste,  et  Ste  Catherine. 

pkocaccini  ( Carlo -Antonio),  frère  des  deux  précé- 
dents, s’esffait  un  nom  comme  paysagiste  et  peintre  de 
fleurs  et  de  fruits. 

pkocaccini  I Ercole),  dit  le  Jeune,  neveu  des  deux  pré- 
cédents, né  à Milan  en  1586,  m.  en  1676,  élève  de  son 
oncle  Jules-César,  ouvrit  une  Académie  qui  fut  très-fré- 
quentée.  Sa  manière  se  ressent  de  la  décadence  de  l’art. 

pkocaccini  (Andrea),  peintre,  élève  de  Carie  Maratta, 
et  graveur  à l'eau-forte,  né  à Rome  en  1667,  m.en  1734, 
peignit  un  Daniel  dans  l'église  Sl-Jean-de-Latran  à Rome, 
fut  appelé  en  Espagne,  où  il  obtint  le  titre  de  peintre  du 
cabinet  du  roi,  et  orna  les  palais  royaux  d’un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  estimés. 

PROCAS,  roi  d'Albe-la-Longue,  fut  père  de  Numitor 
et  d’Amulius. 

PROCESSION,  marche  solennelle,  faite,  soit  dans  l’in- 
térieur, soit  au  dehors  de  l’église,  par  le  clergé  et  le  peu- 
ple, en  chantant  des  prières.  Les  processions  étaient  en 
usage  chez  les  Hébreux  et  chez  les  païens.  On  croit  qu’elles 
furent  introduites  dans  "l’Eglise  chrétienne  au  temps  de 
Constantin.  S1  Mamert,  évêque  de  Vienne  (Dauphiné), 
établit  les  processions  des  Rogations  ( V.  ce  mol),  en  474. 
Le  pape  Agapet  institua  celles  des  dimanches,  en  530.  On 
attribue  celles  de  S1  Marc,  des  Rameaux,  et  de  la  Chan- 
deleur, à Grégoire  le  Grand  ; celle  du  S1  Sacrement  doit 
son  origine  à Jean  XXII;  Louis  XIII  institua  celle  de  l’As- 
somption en  1838. 

PROC1DA  (Jean  de),  gentilhomme  salernitain,  né  dans 
l’île  de  Procida,  près  de  Naples,  vers  1225,  m.  en  1299. 
Médecin  et  ami  de  l’empereur  Frédéric  II  et  de  son  fils 
Manfred,  il  fut  banni  de  Naples  par  Charles  d’Anjou  , 
1268  , se  retira  en  Sicile,  et,  témoin  de  l’oppression  de 
ses  compatriotes,  résolut  de  les  délivrer.  Il  fit  entrer  dans 
ses  projets  Pierre  III  d’Aragon,  qui  avait  épousé  Constance, 
fille  de  Manfred,  et  l'empereur  grec  Michel  l’aléologue, 
menacé  par  les  armements  du  roi  de  Naples,  parcourut 
la  Sicile,  déguisé  en  moine,  pour  ourdir  une  conspiration 
contre  les  Français,  et  obtint  même,  dit-on,  l'assen- 
timent du  pape  Nicolas  111.  Il  ne  parait  pas  cependant 
qu  il  ait  provoqué  ou  prémédité  le  massacre  des  Vêpres 
siciliennes,  30  mars  1282;  mais  il  sut  en  profiter.  La  Sicile, 
soulevée  contre  Charles  d’Anjou,  se  donna  à Pierre  III, 
et  Procida  conserva  jusqu’à  sa  mort  la  confiance  des 
princes  aragonais.  G. 

procida  , ano.  Prochy’a , ile  du  royaume  d’Italie,  dans 
la  mer  Tyrrhénienne,  entre  Bile  d’ischia  et  le  cap  Misène; 
12  kil.  de  tour;  13,479  hab.  Sol  très-fertile.  Ch.-l.  Pro- 
cida , sur  la  côte  S.-E.  Patrie  de  Jean  de  Procida. 

PROCLAMATION  (Acte  de).  V.  Acte  de  procla- 

mation. 

PROCLÈS,  roi  de  Sparte,  fils  d’Aristodème,  régna  con- 
jointement avec  son  frère  Eurysthène.  Ses  descendants 
sont  appelés  Proclides,  ou  encore  Eurypontides , d’Eurypon, 
un  des  successeurs  de  Proclès. 

PRUCLUS,  philosophe  de  l’école  d’Alexandrie,  né  à 
Constantinople,  l’an  412  après  J.-C.,  m.  l’an  485,  était 
Lycien  d'origine.  Après  avoir  reçu  sa  première  éducation 
dans  la  maison  paternelle,  il  alla  étudier  à Alexandrie. 
De  là  il  se  rendit  à Athènes,  où  enseignaient  Plutarque 
fils  de  Nestorius,  et  Syrianus.  Il  apprit  le  néoplatonisme 
de  la  bouche  de  ces  maîtres,  adopta  le  genre  de  vie  des 
pythagoriciens,  et  se  fit  initier  aux  secrets  de  la  magie 
et  de  la  théurgie.  Son  zèle  mystique  le  porta  à étudier 
les  vers  orphiques,  les  oracles  chaldéens,  les  cérémonies 
et  les  rites  de  toutes  les  religions  anciennes.  Doué  d’une 
grande  mémoire,  d’une  imagination  vive  et  d'un  esprit  pé- 
nétrant, il  se  fit  bientôt  un  nom  illustre,  et  succéda  à 
Syrianus  dans  la  direction  de  l'école  d'Athènes  ; delà  lui 
vint  le  surnom  de  HidScysi,  successeur.  Son  enseignement 
eut  un  grand  succès,  et  l’école  d’Alexandrie  lui  dut  son 
dernier  éclat.  Interprète  et  défenseur  des  fables  du  pa- 
ganisme et  des  traditions  anciennes,  il  cherchait  à les 
expliquer  et  à les  fondre  ensemble  dans  un  vaste  éclec- 
tisme. Sa  maxime  était  qu’un  philosophe  doit  embrasser 
toutes  les  religions  en  se  pénétrant  de  leur  esprit.  Il  pra- 
tiquait lui -même  les  cérémonies  païennes,  et  s’intitu- 
lait l'hiérophante  universel.  11  composa  des  hymnes  à la 
louange  des  dieux  ; aussi,  se  disait-il  honoré  de  leur  appa- 
rition et  de  leur  protection  spéciale,  ce  qui  ne  le  garantit 
pas  des  infirmités  de  la  vieillesse.  Proclus  , malgré  les 
écarts  de  sou  esprit  et  les  mauvais  côtés  de  sa  doctrine, 
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n’en  est  pas  moins  un  des  grands  philosophes  de  l’anti- 
quité; il  représente,  avec  Plotin,  la  philosophie  d’Alexan- 
drie à sa  plus  haute  puissance.  Son  mérite  supérieur  est 
d’avoir  donné  au  système  alexandrin,  c.-à-d.  au  mysti- 
cisme et  au  panthéisme  de  cette  école,  sa  forme  métho- 
dique et  définitive.  Ses  principaux  ouvrages,  qui  sont  des 
commentaires  de  Platon  , contiennent  toute  une  doctrine 
nouvelle  et  complète.  Son  système,  quoique  semblable  en 
beaucoup  de  points  à celui  de  Plotin,  en  diffère  cependant 
en  d autres,  et  lui  est  supérieur  : ainsi  sa  Trinité,  base 
de  sa  théologie,  et  sur  laquelle  repose  également  toute  sa 
philosophie,  se  compose  aussi  de  trois  hypothèses,  l’un, 
l’esprit , l ame.  Mais  le  premier  de  ces  principes,  au  lieu 
d’être  une  unité  vide,  contient  virtuellement  les  deux 
autres,  et  leur  communique  l’intelligence,  le  mouvement, 
la  vie.  Les  autres  parties  de  sa  philosophie,  la  psychologie 
et  la  morale,  renferment  des  analyses  d’une  haute  valeur, 
et  des  préceptes  d’une  grande  pureté,  à côté  de  beaucoup 
d’erreurs,  et  des  conséquences  qu’engendre  le  mysticisme. 
Proclus  avait  composé  de  nombreux  écrits  mathématiques, 
astrologiques,  poétiques,  philologiques  et  philosophiques; 
la  plupart  sont  perdus  ou  ensevelis  dans  les  bddiotheques. 
Plusieurs  de  ses  écrits  philosophiques  ont  été  publiés  par 
M.  \ ictor  Cousin,  sous  le  titre  de  : Procli  fihilosophi  pln- 
tonici  opéra,...  Paris,  1820-27,  6 vol.  in-H®,  avec  trad. 
latine;  et  par  Creuzer,  sous  celui  de  : Initia  philosophies  ac 
llieologiæ  ex  platonicis  fontibus  ducta,  seu  P roc  U Oiadochi  et 
Olymjiiodori  opéra,  Francf.,  1821-25,  4 vol.  in-8®.  Aupara- 
vant, quelques  oeuvres  avaient  paru  dans  le  recueil  d’Æmi- 
lius  Portus  : In  lheoloyiam  Platonis  libri  vi,  unà  eu  m Marini 
vita  Procti  et  Procli  inslituta  thcol.  grec-latin,  Hatnb., 
1618,  in- fol . ; Commenlariorum  in  Platonis  Timœum  libri  v. 
Grec,  Bâle,  1542;  Raph.Mamba,  Commenta  rius  in  virlules 
morales  ac  civiles  et  partes  facullatesque  animi , Rome,  1512, 
in-8°  ; Juste  Velsius,  Compendiaria  de  motu  disputatio , 
grec- latin,  Bâle,  1545,  in-8°;  Liber  de  Causis , cum  com- 
mentants Thomœ  Aquinatis,  Padouc,  1493,  in-fol.;  de  anima 
ac  Dœmone,  de  sacri/icio  et  magia,  Venise,  1497-1516.  — 
V.  Jules  Simon,  du  Commentaire  de  Proclus  sur  le  Timée  de 
Platon,  Paris,  1839,  in-8°;  A.  Berger,  Proclus,  Exposition 
de  sa  doctrine,  Paris,  1840,  in-8®.  B — d. 

proclus  ; s aint)  , patriarche  de  Constantinople  de  434 
à 446,  tut  disciple  de  S1  Jean  Chrysostome,  dont  il  fit 
transporter  les  restes  à Constantinople,  combattit  Nesto- 
rius,  et  jouit  d'un  grand  crédit  auprès  de  Théodose  11. 
Fête,  le  24  octobre.  On  a de  lui  des  Homélies,  des 
Epîtres,  etc.,  publiées  à Rome,  1630,  in-4®,  insérées  en 
latin  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  traduites  en  fran- 
çais par  Fontaine , à la  suite  de  Clément  d’Alexandrie, 
Paris,  1696,  in-8®. 

proclus,  physicien  grec.  Quand  Anastase  Ier  fut  assiégé 
dans  Constantinople  par  Vitalien,  en  515,  il  se  servit, 
pour  brûler  la  flotte  de  ce  dernier,  d'une  composition 
chimique,  dont  les  effets  étaient  analogues  à ceux  du  feu 
grégeois,  employé  plus  tard. 

PROCOXKSE,  Proconesus,  île  de  la  Propontide,  tirait 
son  nom  de  la  multitude  de  daims  (Prox)  qu’elle  ren- 
fermait. Les  Milésiens,  ou,  selon  d’autres,  les  habitants 
de  Cyzique,  y avaient  fondé  une  ville  du  même  nom  que 
l’île.  Elle  était  célèbre  par  ses  marbres  blancs  , qui  lui 
ont  fait  donner  son  nom  actuel  de  Marmara,  étendu  auj.  à 
toute  la  mer  appelée  par  les  anciens  Propontide.  C.  P. 

PROCONSUL,  Proconsul,  gouverneur  de  province  chez 
les  ano.  Romains.  Pendant  plusieurs  siècles,  les  deux  con- 
suls suffirent  au  gouvernement  delà  République,  tant  à 
1 extérieur  qu  a l’intérieur;  mais  lorsque  Rome  commença 
d étendre  son  pouvoir  au  loin  , et  que  les  conquêtes  engen- 
drèrent les  guerres,  il  fallut  créer  des  lieutenants  de  con- 
suls pour  commander  les  armées  dans  les  provinces  éloi- 
gnées, en  même  temps  que  les  consuls  faisaient  la  guerre 
sur  d’autres  points;  ces  nouveaux  magistrats  furent  ap- 
pelés proconsuls  (de  pro  consule  ) , parce  qu’ils  repré- 
sentaient en  quelque  sorte  les  consuls  dans  leurs  mis- 
sions, et  avaient  la  même  puissance.  Vers  la  fin  de  la 
République , les  consuls  restèrent  à Rome , et  le  sénat 
n envoya  plus  au  dehors  que  des  proconsuls,  ou  des  pré- 
teurs on  propréteurs  investis  du  pouvoir  proconsulaire. 
Les  consuls,  en  sortant  de  charge,  devenaient  de  droit 
proconsuls,  et  le  sénat  leur  assignait  une  province  non 
pacifiée.  La  République  donnait  aux  proconsuls  2 ou  3 lé- 
gats ou  lieutenants,  une  suite  nombreuse  d’officiers,  une 
iorte  somme  pour  frais  de  mission,  et  le  droit  de  prélever 
partout  sur  leur  passage  des  prestations  en  nature.  Un 
proconsul  avait  dans  sa  province,  outre  le  pouvoir  mili- 
Jane,  le  pomDir  civil  et  judiciaire;  c'était  un  véritable 
roi,  et  presque  toujours  un  tyran  qui  abusait  de  sa  puis- 


sance pour  s’enrichir  par  des  spoliations.  Sa  charge  durait 
un  an,  à dater  du  jour  où  il  en  prenait  possession  dans  la 
province  ; quelquefois  il  y était  prorogé  pour  une  2e  année. 
Soixante  jours  après  l’expiration  de  sa  mission,  il  devait 
apporter  à Rome,  au  Trésor  public,  ses  comptes  de  dé- 
penses. Sous  les  empereurs,  il  n’y  eut  plus  de  proconsuls 
que  pour  une  partie  des  provinces  : l’an  726  de  Rome,  27 
av.  J. -G.,  Auguste  ayant  partagé  l’empire  en  Provinces  de 
César,  composées  de  celles  où  il  fallait  une  force  militaire, 
et  Provinces  du  peuple,  celles  qui  étaient  pacifiées,  se  char- 
gea du  gouvernement  des  premières.  11  affecta  le  titre  de 
proconsuls  aux  gouverneurs  des  provinces  du  peuple , qui 
no  furent  élus  que  pour  une  année,  et  donna  aux  gouver- 
neurs des  siennes,  qu'il  laissait  en  place  aussi  longtemps 
qu’il  voulait,  les  noms  d e propréleurs , consulaires,  légats, 
préfets,  procurateurs,  suivant  sa  volonté,  son  caprice,  leur 
origine,  ou  la  puissance  qu’il  leur  déléguait.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu’à  la  fin  du  Bas-Empire.  C.  D — y. 

PROCOl’E,  historien  grec,  né  à Césarée  (Palestine), 
vers  le  commencement  du  VIe  siècle,  m.  vers  565,  fut 
d’abord  rhéteur  et  sophiste  à Constantinople  , suivit, 
dès  526,  Bélisaire  dans  presque  toutes  ses  campagnes 
comme  secrétaire,  et  devint  préfet  de  Constantinople  en 
562.  Il  a laissé  une  grande  Histoire  , contenant  en  8 livres 
le  récit  des  guerres  de  Justinien  contre  les  Perses  lliv.  1 
et  2 1,  les  Vandales  (3  et  4) , et  les  Gotlis  ( 5,  6 et  7 ; le  8®, 
mêlé);  les  7 premiers  livres  ont  paru  sans  doute  en  551, 
le  dernier  en  555  ; l’ouvrage  d’Agathias  le  continue.  Pro- 
cope  se  montre  exact  et  judicieux;  souvent  il  a été  témoin 
oculaire.  Ecrivant  sous  le  despotisme,  il  ne  dit  pas  tout, 
il  est  vrai;  mais  il  respecte  la  vérité.  Il  imite  de  loin 
Hérodote,  non-seulement  par  ses  digressions  et  ses  fré- 
quents discours,  mais  par  le  style  même.  On  lui  doit  aussi 
un  ouvrage  des  Edifices,  en  6 liv.,  composé  vers  560,  et 
contenant  une  énumération,  quelquefois  accompagnée  de 
grands  éloges,  quelquefois  très-sèche,  des  monuments  pu- 
blics élevés  sous  Justinien.  Enfin,  dans  des  Anecdotes,  ou 
Histoire  secrète,  ouvrage  posthume,  il  s'abandonne  à sa 
rancune  longtemps  contenue  contre  les  puissants  de  son 
temps  : il  le  fait  avec  colère,  amertume,  sans  mesure  ni 
dignité;  mais  il  nous  donne,  sur  les  plus  secrets  ressorts 
de  son  époque,  des  lumières  inappréciables;  injuste  fort 
souvent  dans  l’interprétation  des  actions  particulières  et 
des  caractères,  mais  exact,  selon  toutes  les  apparences, 
dans  l’exposition  des  détails.  Une  Histoire  des  affaires  de 
l'Eglise  sous  Justinien,  annoncée  à plusieurs  reprises  dans 
cet  ouvrage,  n’a  pas  encore  été  découverte.  Les  OEucres 
de  Procope  ont  été  publiées  par  le  P.  Maltret,  dans  la 
collection  Byzantine,  grec-latin,  Paris,  1662-63,  2 vol. 
in-fol.,  et  par  G.  Dindorf,  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
même  collection,  1833-38,  3 vol.  in-8®.  Une  bonne  édition 
annotée  des  Anecdotes  a été  donnée  par  J.-C.  Orelli, 
Leipzig,  1827,  in  8®.  Martin  Fumée  a traduit  en  français 
Y Histoire  et  le  livre  des  Edifices,  Paris,  1587,  in-fol.;  M.lsam- 
bert,  V Histoire  secrète,  Paris,  1856,  2 vol.  in-8®.  A..  G. 

procope,  parent  de  Julien  l’Apostat,  et  d'une  illustre 
famille  de  Cilicie,  se  révolta  contre  Valens  à Constanti- 
nople en  365,  prit  le  titre  d’empereur,  mais  fut  défait 
dans  la  Phrygie  Salutaire,  abandonné  de  ses  soldats,  et 
décapité,  en  366. 

procope  de  oaza,  rhéteur  et  théologien  grec  du  vi® 
siècle,  a laissé  : Explication  des  Proverbes  de  Salomon , en 
manuscrit  à la  Bibl.othèque  impériale  de  Paris;  Commen- 
taire sur  haie, publié  en  grec  et  en  latin  par  J.  Courtier, 
Paris,  1580,  in-fol  ; Scholics  sur  les  Bois  et  sur  les  Puralipo- 
mènes,  gree-lat.,  Leyde,  1620,  in-4®. 

procope  le  llrand  ou  le  Rasé,  et  procope  le  Petit,  de  la 
secte  des  Hussites,  commandaient,  l’un  aux  Thaboristes,  et 
l’autre  aux  Orphelins.  Ænéas  Sylvius  et  Balbinus  font  de 
ces  deux  guerriers  un  portrait  effrayant.  Procope  le  Grand 
avait  été  aide-de-camp  de  Ziska , qui  l’avait  surnommé 
l’Hercule  de  la  Bohême ; il  battit  les  troupes  de  l’empereur 
Sigismond  à Tauss,  1431.  Il  se  rendit  au  concile  de  Bâle 
en  1433.  L’un  et  l'autre  périrent,  l’année  suivante,  dans 
la  défaite  de  Bœhmischbrod.  M. 

procope-couteau  (Michel  Coltelli,  dit),  médecin, 
né  à Paris  en  1684,  d'un  noble  de  Palerme,  m.  en  1753, 
écrivit  des  poésies  fugitives  et  quelques  pièces  de  théâtre 
( Arlequin  balourd,  1719;  l'Assemblée  des  comédiens,  1721; 
les  l-ees,  1736;  Pygmalion,  1741,  etc.).  — Son  père  avait 
ouvert  à Paris,  dans  la  rue  de  l'Ancienne-Coinédie,  le 
café  Procope  (qui  existe  encore  au  n"  13  actuel  ),  où  se  réu- 
nissaient les  littérateurs  et  les  nouvellistes,  et  qui  eut, 
sous  ce  rapport,  une  sorte  de  célébrité  au  xvine  siècle. 

PROCRIS.  V.  CÉPHALE. 

PROCRUSTE  ou  PROCUSTE , brigand  de  l’Attique, 
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étendait  ses  victimes  sur  un  lit  de  fer,  leur  coupait  l’extré-  \ 
mité  des  jambes  lorsqu'elles  dépassaient  ce  lit,  ou  les 
tirait , à l’aide  de  cordes,  lorsqu’elles  étaient  plus  courtes.  ' 
Thésée  le  mit  à mort  en  lui  infligeant  le  môme  supplice. 

PROOULUS  , jurisconsulte  romain  , contemporain  de 
l'empereur  Néron,  était  élève  de  Labéon.  Ses  disciples, 
dits  Proculéiens  , formèrent  une  école  rivale  des  Sabiniens 
on  Cassiens.  Partageant  les  idées  stoïciennes,  ils  n’admet- 
taient comme  base  du  droit  que  les  principes  éternels  de 
la  raison  , et  inclinaient  à regarder  comme  égales  toutes 
les  infractions  à la  règle. 

PROCURADORES,  nom  donné,  pendant  le  moyeu  âge, 
aux  députés  des  villes  dans  les  Cortès  espagnoles. 

PROCURATEUR,  Procurator , homme  de  condition 
libre,  chargé,  chez  les  anc.  Romains,  de  tenir  les  comptes 
d’une  grande  villa  d’exploitation,  et  de  l’administrer.  Il 
y demeurait , et  avait  sous  ses  ordres  le  Villicus  ( V.  ce 
mot).  C.  D — y. 

procurateurs  impériaux  , agents  créés  par  Auguste, 
à l’instar  des  procurateurs  de  villas  , et  qu’il  envoyait  dans 
les  provinces  pour  y gérer  ses  biens , et  lever  les  impôts 
qu’il  destinait  à son  fisc  ou  trésor  privé.  Il  n’y  en  eut  d’a- 
bord que  dans  quelques  provinces,  puis,  successivement , à 
peu  près  dans  toutes.  On  les  appelait  procurateurs  de 
l’Empereur,  ou  de  César , ou  des  deniers  fiscaux.  Us  étaient 
nommés  pour  un  temps  indéterminé,  et  demeuraient  en 
place  tant  que  l’Empereur  ne  les  révoquait  pas.  D’abord 
ces  places  furent  données  à des  affranchis;  mais,  plus  tard, 
les  chevaliers  romains  les  briguèrent,  et  les  obtinrent 
presque  tontes.  Les  procurateurs  abusèrent  souvent  de 
leurs  fonctions  pour  commettre  des  exactions  criantes , 
mais  que  les  proconsuls,  dont  le  pouvoir  n’était  qu’annuel, 
n’osaient  réprimer,  craignant  d'ailleurs  de  se  faire  des 
ennemis  de  ces  espèces  de  favoris  du  prince.  Dans  quelques 
provinces  impériales,  trop  peu  importantes  pour  avoir  un 
gouverneur  politique  , l’Empereur  donnait  la  double  fonc- 
tion à son  procurateur  : c’est  ainsi  qu’en  Judée  ce  fut  sous 
le  gouvernement  de  Ponce-Pilate,  Procurateur  de  l’Empe- 
reur, que  Jésus-Christ  fut  mis  en  jugement.  Le  système 
des  procurateurs  dura  autant  que  l’Empire , et  prit  même 
de  l’extension,  car  à Constantinople  on  créa  des  Procura- 
teurs de  la  monnaie,  qui  remplacèrent  les  Triumvirs  moné- 
taires ( V.  ce  mot).  C.  D — Y. 

procurateur  JUDICIAIRE,  fondé  de  pouvoirs,  chargé, 
suivant  l’ancienne  jurisprudence  romaine  , de  représenter 
nn  citoyen  cité  en  justice  civile  , et  qu’une  circonstance  ou 
une  autre  affaire  empêchait  de  comparaître.  C.  D — y. 

PROCURATEURS  DE  QUARTIERS,  Procuratores  insularum, 
officiers  de  police  de  l’ancienne  Rome,  les  mêmes  que  les 
Maîtres  de  quartiers  ( V.  ce  mot  ). 

procurateurs  de  s^marc,  anc.  magistrats  de  Venise, 
au  nombre  de  9 : ils  avaient  le  pas  sur  tous  les  nobles, 
administraient  les  biens  de  l’église  de  Sl-Marc,  ceux 
des  orphelins  et  des  hommes  qui  mouraient  ab  intestat,  et 
étaient  les  gardiens  des  archives  de  la  République.  Cette 
fonction  était  vénale. 

PROCURATION  (Droit  de),  droit  qu’avaient  autrefois 
les  évêques,  archidiacres  et  doyens  en  tournée,  de  loger, 
eux  et  leur  suite,  chez  les  curés  dont  ils  inspectaient  les 
paroisses.  Il  fut  réglementé  par  le  concile  de  Latran,  en 
1179.  On  finit  par  le  convertir  en  une  taxe  pécuniaire. 

PROCUREURS  (du  latin  Procurator,  qui  prend  soin  des 
intérêts  d’un  antre),  officiers  publics,  dont  la  fonction  était 
de  comparaître  en  jugement  pour  les  parties  , d’instruire 
leurs  causes , et  de  soutenir  leurs  intérêts.  Dans  l’origine, 
les  procureurs  n’avaient  point  de  caractère  officiel , et  n’é- 
taient que  de  simples  mandataires;  et  devant  les  justices 
royales , il  fallait  une  autorisation  spéciale  pour  plaider 
par  procureur.  Une  ordonnance  de  1290  dispensa  les  évê- 
ques, barons,  chapitres,  cités  et  villes,  de  comparaître 
en  personne  au  Parlement.  En  1299,  Bonifacc  VIII  de- 
manda la  même  dispense  pour  les  religieuses , abbesses  et 
prieures.  La  dispense  ne  tarda  point  à s’étendre  à tout  le 
monde,  et  il  y eut  alors,  auprès  des  cours  de  justice, 
des  procureurs  en  titre.  Il  y en  avait  au  Châtelet  de  Paris 
en  1327.  En  1342  , les  procureurs  au  Parlement  de  Paris, 
au  nombre  de  27,  formèrent  une  confrérie.  Comme  ils  se 
multiplièrent  excessivement,  Charles  V les  révoqua  tous,  et 
en  fixa  le  nombre  â 40  pour  le  Châtelet,  1378 , cette  ordon- 
nance ne  fut  guère  respectée,  et  Charles  VI,  Louis  XII , 
François  Ier,  Charles  IX,  Henri  IV,  durent  mettre  aussi 
des  limites  aux  réceptions  de  procureurs.  En  1586 , les 
charges  de  procureurs,  dans  les  juridictions  royales,  furent 
déclarées  héréditaires  et  à la  collation  du  roi,  tandis  qu’an- 
paravant  les  juges  pouvaient  instituer  des  procureurs.  Un 
édit  de  Louis  XIII , 1620  , déclara  qu’au  roi  seul  appar- 


tiendrait désormais  le  droit  d’établir  des  procureurs  dans 
les  cours  et  juridictions  royales.  A partir  de  1629,  les 
procureurs  furent  établis  en  titre  d’offices,  excepté  dans 
les  juridictions  consulaires , où  il  n’y  avait  que  des  postu- 
lants, et  dans  les  juridictions  seigneuriales,  où  les  procu- 
reurs étaient  révocables  et  où  l’on  n’était  pas  tenu  de  les 
employer.  Il  y en  eut  400  pour  les  diverses  juridictions  de 
Paris.  Pour  être  procureur,  il  fallait  être  laïque,  âgé  de  25 
ans  accomplis,  avoir  travaillé  pendant  10  ans  en  qualité 
de  clerc  chez  un  procureur,  et  être  inscrit  sur  les  rôles  de 
la  basoche  du  Palais.  Les  procureurs  prenaient  le  titre 
de  maître,  et  portaient  au  Palais  la  robe  noire  à grandes 
manches  , le  rabat,  et  le  bonnet  carré.  Ils  jouissaient  du 
privilège  de  commitlimvs  ( V.  ce  mot),  et  avaient  rang,  dans 
les  cérémonies,  après  les  avocats.  Supprimés  à la  Révolu- 
tion, ils  furent  remplacés  ensuite  par  les  avoues. — Pendant 
la  Révolution,  on  établit,  dans  chaque  ch-1.  de  département 
un  Procureur  général  syndic;  dans  chaque  district,  un 
Procureur  syndic;  dans  chaque  municipalité,  un  Procureur 
de  la  commune.  Auj.  le  nom  de  Procureur  est  réservé  à 
certains  membres  du  parquet  qui  exercent  les  fonctions 
de  ministère  public  près  les  cours  et  tribunaux,  tels  que 
le  Procureur  général,  près  de  la  Cour  de  cassation  et  des 
Cours  impériales,  et  le  Procureur  impérial  (autrefois  Pro- 
cureur du  roi  ou  de  la  République),  près  des  tribunaux  de 
lre  instance.  B. 

procureur  fiscal.  V.  FISCAL. 

PROCUSTE.  V.  procruste. 

PRODICTATEUR,  Prodictator,  magistrat  qui  fut  nommé 
une  seule  fois,  à ce  que  l’on  conjecture,  l’an  de  Rome  536, 
après  la  bataille  de  Trasimène , pour  tenir  lieu  d'un  dicta- 
teur. Les  consuls  pouvaient  seuls  nommer  le  dictateur; 
or,  l’un  était  tué  , l’autre  était  absent  de  Rome;  il  y avait 
urgence  : le  sénat  tourna  la  difficulté,  en  faisant  élire  par 
le  peuple  un  Prodictateur  qui  eût  tous  les  pouvoirs  d’un 
dictateur.  C.  D — y. 


PRODICUS,  sophiste  grec,  né  à Iulis  dans  l’ile  de 
Céos , disciple  de  Protagoras,  tint  école  d’éloquence  à 
Athènes  vers  430  av.  J.-C.  Tourné  en  ridicule  dans  les 
Nuées  et  les  Oiseaux  d’Aristophane,  il  fut  traduit  en  jus- 
tice , et  condamné  à boire  la  ciguë.  On  a mis  Socrate  au 
nombre  de  ses  disciples.  Prodicus  partagea  avec  Protago- 
ras et  Gorgias  l’honneur  d’avoir  mis  en  ordre  et  distribué 
par  classes  les  lieux  communs.  Xénophon  nous  a conservé 
de  lui  l’apologue  d’Hercule  sollicité  à la  fois  par  le  Vice 
et  la  Vertu.  11  nous  reste  encore  , dans  VAxiochus  de  Pla- 
ton, l’extrait  ou  l’analyse  d’une  harangue  de  Prodicus 
contre  la  crainte  de  la  mort.  Il  avait  composé  un  Traité  des 
synonymes,  et  divers  ouvrages  sur  la  rhétorique.  f.Cubæus, 
Xenophonlis  Hercules  Prodicius , etc.,  Leipzig,  1797  , in-8°; 
Bœctiger,  Hercules  in  bivio,  Leipzig,  1829,  in-8°. 

PRODROME  (Théodore).  V.  Théodore. 

PROÈDRES.  V.  Prytanes. 

PRŒRES1US  ou  PROER,  philosophe  et  rhéteur  armé- 
nien, fut  appelé  à Athènes  pour  succéder  au  rhéteur  Ju- 
lien, vers  l’an  343,  et  eut  pour  élèves  S1  Basile,  S‘  Gré- 
goire de  Nazianze,  Julien  l’Apostat,  Eunape  , etc.  Sa  re- 
nommée parvint  à Constance  Chlore,  qui  I appela  dans  les 
Gaules,  puis  l’envoya  à Rome,  où  le  peuple  lui  éleva  une 
statue  avec  cette  inscription  ; Regina  rerum  Roma  régi  elo- 
quentiæ.  De  Rome  il  retourna  à Athènes,  où  il  occupa  de 
nouveau  sa  chaire  jusqu’à  l’âge  de  85  ans.  Il  existe  en 
grec  une  épigramme  de  S1  Grégoire  de  Nazianze,  dédiée  à 
Proeresius.  O A. 

PROÉROSIES  (du  grec  pro,  avant,  et  arod,  je  laboure), 
fêtes  des  anciens  Athéniens  en  l’honneur  de  Cérès,  ainsi 
nommées  parce  qu’elles  précédaient  le  temps  des  se- 


mailles. 

PRŒTIDES,  filles  de  Prœtus , se  comparèrent  à Junon , 
furent  frappées  de  démence , et  se  crurent  changées  en 
génisses.  Mélampe,  pour  les  guérir,  exigea  les  deux  tiers 
du  royaume  d’Argos. 

PRŒTUS,  roi  d’Argos  , fils  d’Abas  , enleva  le  trône  à 
son  frère  aîné  Acrisiûs.  Il  en  fut  bientôt  chassé , se  retira 
auprès  d’iobatès,  roi  de  Lycie  , dont  il  épousa  la  fille 
Sthénobée , revint  combattre  Acrisiûs , et  se  saisit  de 
Tirynthe  , où  il  régna  jusqu’à  sa  mort. 

PllOFÈS,  religieux  qui  a prononcé  ses  voeux  de  chas- 
teté, de  pauvreté  et  d’obéissance.  Il  a dès  lors  voix  au 


chapitre. 

PROUVE.  V.  Piiilomèle. 

PROLÉTAIRE,  citoyen  romain  de  la  dernière  classe 
du  peuple,  ainsi  nommé  parce  qu’il  ne  contribuait  à la 
force  de  l’Etat  que  par  ses  enfants  (proies).  11  était  exempt 
de  la  milice,  excepté  dans  les  cas  de  levées  tumultuaires. 
V.  Levées.  C.  D— y. 
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PilOME,  v.  de  l’Indo-Chjne  anglaise,  sur  la  rive  g.  de 
l’Iraouaddy  ; 40,000  liah.  Autrefois  fortifiée  et  importante. 
Connu,  de  bois  de  tek,  grains,  huile,  cire,  plomb,  fer', 
ivoire.  Les  Anglais  la  prirent  en  1825,  en  1852,  et  l’ont 
gardée  depuis.  Elle  fait  partie  de  la  province  du  Pégou. 

PROMETHEE , fils  de  Japet  et  de  Clymène,  une  des 
Océanides  , combattit  pour  Jupiter  dans  la  guerre  contre 
les  Titans.  Quand  le  roi  des  dieux  porta  Minerve  dans  son 
cerveau  , ce  fut  Prométhée  qui  lui  ouvrit  la  tête  d’un  coup 
de  hache.  Malgré  ces  services,  il  encourut  sa  colère.  Selon 
les  uns,  il  ravit  le  feu  céleste,  pour  animer  l’homme  formé 
par  ses  mains  du  limon  de  la  terre;  selon  d'autres,  il 
immola  deux  taureaux,  enleva  leurs  peaux  avec  adresse, 
plaça  dans  l’une  les  os  , dans  l’autre  les  chairs,  et  dit  à 
Jupiter  de  choisir;  le  dieu  se  trompa,  et  prit  les  os.  Pour 
se  venger,  Jupiter  retira  le  feu  aux  mortels  ; mais  Promé- 
thée le  déroba  au  ciel,  et  rendit  aux  hommes  ce  principe 
de  leur  industrie.  Irrité  de  nouveau,  Jupiter  ordonne  à 
Yulcain  de  former  une  femme  du  limon  de  la  terre;  Vénus, 
Minerve,  Mercure,  les  Grâces,  la  Persuasion,  la  comblent 
de  leurs  présents,  d’où  sou  nom  de  Pandore  (tons  les  dons). 
Jupiter  lui  donne  une  boite  mystérieuse,  et  la  fait  conduire 
par  Mercure  à Prométhée  ( prévoyant  ) , qui  refuse  la  jeune 
fille  et  la  boite.  Epiméthée  (repentant , imprévoyant) , l’ac- 
cepte, ouvre  la  boite,  et  aussitôt  s’en  échappent  tous  les 
maux  qui  depuis  ont  désolé  la  terre.  L’Espérance  seule 
reste  au  fond  de  la  boite.  Cependant  Jupiter,  trompé  dans 
son  attente  , ordonne  à Vnleaiu  de  clouer  Prométhée  sur 
le  Caucase,  ou  un  aigle  (non  un  vautour,  suivant  l’opinion 
vulgaire  doit  lui  dévorer  le  foie  pendant  trente  mille  ans. 
Mais,  au  bout  de  trente  ans,  Hercule  le  délivre,  ou,  selon 
d’autres,  Jupiter  lui-même.  Eschyle  avait  fait  sur  Pro- 
méthée trois  pièces  : Prométhée  ravisseur  du  feu,  Pronié- 
thée  enchainé , Prométhée  délivré.  La  2e  seule  nous  reste. 
Plusieurs  bas-reliefs  anciens  représentent  le  supplice  et 
la  délivrance  de  Prométhée.  P. 

PROMOTEUR,  officier  ecclésiastique  qui,  dans  les  as- 
semblées du  clergé,  dans  les  conciles,  dans  les  chambres 
de  décimes,  dans  les  officialités,  était  la  partie  publique, 
et  requérait  dans  l’intérêt  public. 

PRONE,  instruction  qui  se  fait  chaque  dimanche,  dans 
les  églises  paroissiales,  à la  messe,  entre  l’Evangile  et  le 
Credo.  C’est  à oc  moment  aussi  qu’on  annonce  aux  fidèles 
les  fêtes  et  jeûnes  qui  peuvent  se  trouver  dans  la  semaine, 
qu’on  publie  les  bans  de  mariage,  qu’on  lit  les  mande- 
ments épiscopaux.  Dans  certaines  localités,  on  recom- 
mande encore  nominativement  les  défunts  aux  prières  des 
assistants. 

PRONECTUS,  v.  deBithynie;  auj.  Karamoussal. 

PRONIA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  dans  le  gvt 
de  Riazan,  au  S de  Michailov,  près  de  Groznoé,  entre  dans 
le  gouv.  de  Toula,  revient  en  celui  de  Riazan,  passe  à 
Michailov  et  à Pronsk,  et  se  jette  dans  l’Oka,  rive  dr., 
près  de  Spask.  Cours  de  225  kil. 

PROXÜBA,  surnom  de  Junon  présidant  aux  mariages. 
Les  nouveaux  époux  lui  offraient  une  oie  crue , dont  on 
avait  enlevé  le  fiel. 

PRON  UNCIAMENTO,  c.-à-d.  déclaration,  acte  insur- 
rectionnel par  lequel,  en  Espagne  et  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale, un  chef  militaire  se  déclare  indépendant. 

PROXY  (Gaspard-Clair-François-Marie  Riche,  baron 
de),  illustre  ingénieur,  né  à Chamelet  ( Rhône I en  1755, 
d’une  des  meilleures  familles  bourgeoises  du  pays,  m.  en 
1839,  fut  admis  à l’Ecole  des  ponts-et-chaussées , puis, 
après  diverses  missions,  attaché  à Perronnet,et  chargé, 
en  1787,  de  suivre  la  construction  du  pont  de  la  Concorde 
à Paris;  ce  travail  lui  valut  le  titre  d’ingénieur  en  chef, 
1791.  La  même  année,  nommé  directeur  du  cadastre,  il 
présida  à la  confection  de  nouvelles  tables  trigonomé- 
triques,  et  les  réunit  en  17  vol.  gr.  in-fol.,  qui  sont  con- 
servés en  manuscrit  à la  bibliothèque  de  l’Observatoire  de 
Paris.  En  1798,  il  devint  directeur  de  l’Ecole  des  ponts-et- 
chaussées,  place  qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours. 
Napoléon  Ier,  qui,  lorsqu'il  n'était  encore  que  général,  dis- 
tingua Prony , et  voulutl’emmeneren  Egypte,  le  chargea  de 
diverses  missions  en  Italie,  pour  des  études  et  des  tra- 
vaux sur  le  dessèchement  des  Marais  Pontins,  sur  la  ré- 
gularisation du  cours  du  Pô,  sur  l’amélioration  des  ports 
de  Gênes,  d’Ancône,  de  Venise.  La  confiance  que  l’em- 
pereur avait  en  lui  était  telle,  qu’aucune  question  tou- 
chant au  domaine  de  l’ingénieur  civil  n’était  décidée  avant 
son  avis.  Eu  1827,  il  s’occupa  d’études  pour  prévenir  les 
débordements  du  Rhône.  De  Prony  enseigna  la  mécanique 
a 1 Ecole  polytechnique  ; le  Journal  de  cette  école  renferme 
de  lui  différents  Mémoires  d’analyse  et  de  mécanique 
La  mécanique  industrielle  doit  à Prony  le  [rein  qui  port 


son  nom.  De  Prony  a beaucoup  écrit  sur  son  art.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Architecture  hydraulique , 
179  0-96,  2 vol.  in-4°;  Notice  sur  les  grandes  tables  logarith- 
miques et  trigonométriques  adaptées  au  nouveau  système  mé- 
trique et  décimal,  1824,  in-4u;  Leçons  de  mécanique  analy- 
tique, 2 vol.  in-4°;  Mémoire  sur  un  moyen  de  convertir  les 
mouvements  circulaires  continus  en  mouvements  rectilignes , 
broeh.  in-4°  ; Mécanique  philosophique,  ou  Analyse  des  diverses 
parties  de  la  science  de  l'équilibre  et  du  mouvement , 1800,  in-4°; 
Analysede  V exposition  du  système  du  monde  pur  Laplace,  1801, 
in-8°;  Nouvelle  méthode  de  nivellement  triyonométrique,  1823, 
iu-4°;  Recherches  sur  la  poussée  des  terres,  1802,  in-4°; 
Recherches  qihysico-mécaniques  sur  la  théorie  des  eaux  cou- 
rantes, 1804,  in-4°;  Description  hydrographique  et  historique 
des  Marais  Pontins,  Paris,  1822,  in-4°,  et  atlas  in-fol  , tra- 
vail très-beau  et  très  complet,  qui  valut,  neuf  ans  plus 
tard,  à de  Prony  une  lettre  très-flatteuse  du  pape  Léon  XII, 
et  sera  toujours  le  meilleur  guide  quand  on  voudra  tra- 
vailler à ces  fameux  marais;  Cours  de  mécanique  concernant 
les  corps  solides,  1815,  2 vol.  in-4°.  V. 

PROPAGANDE  (Congrégation  de  la),  fondée  à Rome 
en  1622  par  Grégoire  XV  pour  l’extension  de  la  foi  catho- 
lique, a la  direction  des  missions.  Elle  se  compose  de 
13  cardinaux,  3 prélats  et  1 secrétaire.  Urbain  VIII  y a 
joint  un  collège,  séminaire  de  missionnaires. 

PROPERCE,  Sexlus  Aurelius  Propertius,  poète  latin,  né 
à Mevania  (Ombrie),  vers  l'an  701  de  Rome,  52  av.  J.-C., 
m.  vers  Lan  739,  perdit,  dans  les  proscriptions  d’Octave 
et  d’Antoine,  son  père  et  sa  fortune,  vint  à Rome,  et  se 
destina  au  barreau;  mais  la  poésie  l’entraîna.  Il  devint  le 
favori  de  Mécène,  et  l’ami  de  Gallus,  d’Ovide,  et  de  Vir- 
gile, dont  il  annonça  l’Enéide  par  un  distique  célèbre. 
Nous  avons  de  lui  4 livres  d’élégies,  où  il  a beaucoup 
imité  les  poètes  alexandrins  Callimaque  et  Philétas;  mais 
on  y trouve  souvent  une  érudition  froide,  recherchée,  fa- 
tigante; son  style,  rempli  d’allusions  mythologiques, 
semble  trop  savant,  et  manque  un  peu  de  naturel.  Inférieur 
à Tibulle  par  le  sentiment  et  le  mol  abandon  qui  font  le 
charme  de  l’élégie , il  le  surpasse  par  la  variété  de  ses 
compositions,  la  vivacité,  et  quelquefois  le  lyrisme  de  son 
style.  Sa  versification  n’est  pas  exempte  de  tout  reproche, 
et  les  gens  délicats  y trouvent  une  certaine  rudesse. 
Néanmoins,  il  occupe,  avec  Tibulle,  la  lre  place  parmi 
les  élégiaques  latins.  Les  principales  éditions  de  Properce 
sont  celles  de  Broukhusius,  1702;  de  Burmann,  1780;  de 
Barth,  Leipzig,  1805;  de  Kuinœl,  1805;  de  Lachmatin, 
1816  ; de  Hertzberg,  Halle,  1843.  Il  a été  traduit  en  prose 
française  parDelongchamps,  1772  et  1801,  traduction  très- 
estimable;  par  La  Houssaye,  1785,  qui  n’a  pas  égalé  son 
prédécesseur;  par  J.  Genouille,  dans  la  Bibliothèque  taline- 
f'ranç.  de  Panckoucke,  1834,  in-8°;  Dénué- Baron,  dans  la 
collection  Nisard;  en  vers,  par  Mollevaut,  1821,  et  par 
Denne-Baron,  1825,  choix  des  plus  belles  élégies. 

PROPHETES,  c.-à-d.  en  gTec  hommes  qui  prédisent 
l'avenir.  Ce  mot  peut  s’appliquer  à tous  les  auteurs  des 
livres  canoniques  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Mais  on  ne  compte,  en  général,  que  seize  prophètes,  dont 
quatre  grands  et  douze  petits.  Les  quatre  grands  sont 
Isaie,  Jérémie,  Ezéchiel,  et  Daniel.  Les  douze  petits  sont 
Osée,  Joël,  Amos,  Abdias,  Miellée,  Jonas,  Nahum,  Abacuc, 
Sophouié,  Aggée,  Zacharie,  et  Malachie.  Les  propliètesi 
vivaient  dans  la  retraite,  et  presque  tous  gardèrent  le 
célibat.  Leur  vie  était  austère,  et  exercée  par  mille  épreuves 
que  Dieu  leur  suscitait.  Il  y eut  aussi  deux  prophétesses, 
Déhora  et  Holda. 

PROPHTHASIE , v.  de  la  Drangiane,  sur  l’Etymander. 
Philotas  y fut  mis  à mort  par  l’ordre  d’Alexandre  le 
Grand. 

PROPIAC  (Catherine-Joseph-Ferdinand  Gjrard,  che- 
valier de),  littérateur,  né  vers  1760,  d’une  famille  noble 
de  la  Bourgogne,  m.  en  1823,  quitta  la  France  à l’époque 
de  la  Révolution,  servit  dans  l’armée  des  princes,  puis  se 
retira  à Hambourg.  Rentré  en  France  après  le  18  bru- 
maire , il  fut  nommé  archiviste  du  département  de  la 
Seine.  Il  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages  élémen- 
taires, qui  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  compilations 
ou  des  traductions,  assez  médiocres;  entre  autres  : le  Plu- 
tarque des  demoiselles,  ou  Abrégé  des  vies  des  femmes  illustres 
de  tous  les  pays,  3e  édit.,  18-1 , 2 vol.  in- 12;  le  Plutarque 
français,  1813,  2 vol.  in -12;  Beautés  de  l'histoire  delà 
Suisse,  1817,  in-12;  Beautés  historiques,  chronologiques,  poli- 
tiques, et  critiques  de  la  ville  de  Paris , 1821  , 2 vol.  in  - 12; 
Dictionnaire  d'émulation,  1820,  in-12;  des  traductions  fran- 
çaises des  Nouveaux  contes  moraux  d’Aug.  Lafontaine,  de 
l'Histoire  de  Gustave  Hasa  par  Archenholtz,  etc. 

PROPITIATION,  sacrifice  qu’offraient  les  Hébreux  pour 
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se  rendre  Dieu  propice  et  apaiser  sa  colère.  Si  l’ou  avait 
péché  par  ignorance,  la  victime  était  un  agneau  ou  un 
chevreau  ; si  la  faute  avait  été  volontaire,  c’était  un  mou- 
ton. Les  pauvres  offraient  deux  tourterelles.  Il  y avait 
une  fête  solennelle  de  Propitiation,  en  mémoire  du  par- 
don que  Dieu  accorda  aux  Hébreux  qui  avaient  adoré  le 
veau  d’or. 

PROPITIATOIRE.  V.  Arche  d'alliance. 

PROPONTIDE , Propontis,  auj.  mer  de  Marmara,  tirait 
son  nom  de  sa  position  en  avant  du  Pont-Euxin  ; elle 
communiquait  avec  lui  par  le  Bosphore  de  Thrace  ( canal 
de  Constantinople],  et  avec  la  mer  Egée  par  l’Hellespont 
(Dardanelles).  Elle  avait,  sur  ses  côtes  occidentales,  deux 
golfes  assez  profonds,  ceux  de  Cios  {MoJorw t)  et  d’Asta- 
kos  ou  d’Olbia  ( Isnik-Mid).  Ses  côtes  étaient  couvertes  de 
colonies  grecques  : au  N.,  Périnthe,  Byzance,  Chalcédoine, 
Astakos  ou  Olhia  ; au  S.,  Parium,  Priapos,  Oyzique,  Cios. 
Ses  iles  principales  étaient  : Cyzique,  qui  ne  fut  une  pres- 
qu’île que  lorsque  Alexandre  l’eut  unie  au  continent  par 
une  chaussée,  Elaphonèse,  Besbikos,  Proconése  : c’est  de 
cette  dernière  île,  appelée  auj.  Marmara,  que  toute  la 
mer  a pris  le  nom  qu’elle  porte  maint'  naut.  C.  P. 

PROPOSITION  (Pains  de).  V.  Pain. 

PKOPRETEUKS,  gouverneurs  des  provinces,  chez  les 
anciens  Romains,  créés  aux  mêmes  titres  et  aux  mêmes 
conditions  que  les  préteurs.  Ils  avaient  6 licteurs,  comme 
insignes  d’autorité  ( V.  Préteur). 

PROPYLËES  (du  grec  pro,  devant,  et  pulai,  les  por- 
tes), nom  donné,  en  général,  au  vestibule  de  plusieurs 
édifices  de  la  Grèce,  et,  en  particulier,  an  vestibule  île 
l’Acropole  d’Athènes.  Les  Propylées  de  l’Acropole  étaient 
un  ouvrage  de  défense,  destiné  à fermer  le  seul  endro.t 
de  la  colline  qui  ne  fût  pas  inaccessible.  On  avait  élevé 
là  un  ensemble  de  constructions,  dont  le  corps  principal, 
placé  au  milieu,  consistait  en  un  portique  de  fi  colonnes 
dor  qnes,  surmonté  d’un  entablement  et  d’un  fronton.  1! 
conduisait  à un  grand  vestibule  divisé  en  trois  allées  par 
deux  rangées  de  colonnes  ioniques,  au  nombre  de  trois 
dans  chaque  rangée,  et  terminé  par  un  mur  percé  de  cinq 
portes  inégales,  correspondant  aux  cinq  entre-colonne- 
ments  du  portique,  et  aboutissant  à un  second  portique 
dorique,  composé  également  de  six  colonnes,  qui  attei- 
gnait au  niveau  de  la  plate-forme  de  l’Acropole.  A droite 
et  à gauche  de  la  façade  principale,  tournée  à l’occident, 
les  Propylées  étaient  flanquées  de  deux  bâtiments  ou  ailes, 
qui  consistaient  l’un  et  l’autre  en  un  portique  ouvert  de 
trois  colonnes  doriques,  faisant  retour  sur  la  façade.  En 
arrière  de  l’aile  droite  était  la  Pinacothèque;  devant  l’aile 
gauche,  le  temple  de  la  Victoire  Aptère.  Un  magnifique 
escaliers  de  40  degrés , large  de  24  mètres,  montait  aux 
Propylées,  et  remplissait  tout  l’espace  compris  entre 
les  ailes.  L édifice  entier  était  du  plus  beau  marbre 
pentélique,  et  les  plafonds  en  dalles  monolithes  du  même 
marbre.  Sa  hauteur  était  de  18  mét.,  sa  profondeur  de 
24  mèt.  Commencé  en  437  av.  J.-C.,  il  fut  achevé  en 
5 ans,  eut  pour  architecte  ('Athénien  Mnésiclès.  et  coûta 
2,012  talents  (10,fi9fi,000  fr.  ),  somme  supérieure  au  re- 
venu annuel  de  la  république.  Sous  la  domination  turque, 
les  Propylées  furent  converties  en  un  magasin  à poudre, 
et  ses  eutre-colonnements  furent  murés.  Un  incendie  de 
ce  magasin,  en  1656,  amena  la  chute  de  l'entablement  du 
portique  oriental.  Dans  le  siècle  suivant,  et  par  le  fait  de 
mutilations  successives,  les  Propylées  disparurent  sous  un 
amas  de  constructions  barbares  ; on  les  abattit  en  1835. 

V.  Beulé,  l'Acropole  d’ Athènes,  Paris,  1854,  1 vol.  gr. 
in- 8°  avec  figures.  F — T. 

PROQUESTEUR,  Proquœslor,  fonctionnaire  élu  parmi 
gouverneur  de  province , pour  remplacer  son  questeur, 
mort  dans  l’exercice  de  sa  charge,  et  dans  la  province 
même. 

PROSCENIUM,  avant- scène  du  théâtre  des  anc.  Ro- 
mains. Cette  avant-scène  était  proprement  tout  ce  qu’en 
termes  modernes  on  appelle  théâtre  ( V.  Scène  |. 

PROSE,  hymne  composée  de  vers  sans  mesure,  consis- 
tant en  un  certain  nombre  de  syllabes,  et  rimée  comme  les 
vers  français.  On  la  chante  à la  messe  de  certaines  fêtes, 
après  le  graduel  ; de  là  lui  est  venu  le  nom  de  séquence. 
C’est  au  ixe  «siècle  que  l’ou  commença  de  chanter  des 
proses. 

PROSELYTES  (du  grec  prosrlthein , s’anprocher),  nom 
donné  aux  étrangers  qui  souhaitaient  d'être  admis  à la 
célébration  des  fêtes  des  Juifs,  et  de  jouir  de  leurs  privi- 
lèges. Ou  distinguait  les  Prosélytes  de  ta  porte,  qui  avaient 
seulement  renoncé  à l’idolâtrie,  reconnu  l'unité  de  Dieu, 
et  que  l’on  employait  aux  travaux  serviles  ; et  les  Prosé- 
lytes de  justice,  qui,  après  un  examen  rigoureux  devant  trois  : 


juges,  recevaient  la  circoncision,  acceptaient  les  lois  de 
Moïse,  et  étaient  incorporés  à la  nation  juive. 

PROSERP1XE,  reine  des  Enfers,  et  fille  de  Jupiter  et 
de  Cérès.  Elle  devint  la  femme  de  Pluton,  qui  l'enleva, 
soit  dans  l’Attique  à Eleusis,  soit  dans  la  Mégaride,  dans 
la  Crète,  soit  à Enna  en  Sicile,  selon  la  tradition  la  plus 
ordinaire.  Jupiter,  sollicité  par  Cérès,  avait  décidé  qu’elle 
lui  serait  rendue,  si  elle  n’avait  rien  mangé  aux  Enfers; 
mais  Ascalaplie  révéla  qu’elle  avait  sucé  des  pépins  de 
grenade.  Thésée  et  Pirithoiis  essayèrent  vainement  de  la 
délivrer.  Son  culte  était  très-célèbre  dans  la  Grèce,  mais 
sa  légende  oftre  peu  d’incidents.  On  la  révérait  à Sardes, 
à Mégalopolis,  dans  la  Sicile,  où  la  ville  d'Agrigente  lui 
était  consacrée,  à Rome,  et  à Locrcs.  Ses  fêtes  avaient  un 
caractère  mystérieux:  quelquefois  les  femmes  seules  y 
étaient  admises.  La  chauve-souris,  la  grenade,  le  narcisse, 
lui  étaient  consacrés.  On  lui  sacrifiait  des  génisses  sté- 
riles. On  voit  dans  les  poètes  qu’on  ne  pouvait  mourir 
avant  que  Proserpine  eût  coupé  le  cheveu  fatal  auquel  la 
vie  était  attachée.  Elle  est  appelée  mère  des  Euménides,  la 
jeune  fille,  la  souveraine  ; Virgile  la  nomme  J un  on  infernale. 
On  la  représente  assise  près  de  son  époux  sur  un  trône 
d'ébène,  l'air  morne,  et  tenant  à la  main  un  pavot.  P. 

PROSEUQUE.  V.  Synagogue. 

PROSPER  ( Saint),  né  dans  l’Aquitaine  en  403,  m.  vers 
4fi5,  fit  partie  du  clergé  de  Marseille,  et  entra  en  corres- 
pondance avec  S1  Augustin  pour  combattre  l’erreur  des 
semi-Pélagiens  ; il  écrivit  à ce  sujet  un  Poème  contre  les 
Ingrats  I qui  ne  reconnaissent  pas  la  grâce  divine  ).  Sous  le 
pontificat  de  Léon  le  Grand,  il  se  rendit  à Rome,  et,  par 
son  zèle  et  son  savoir,  contribua  à éteindre  l'hérésie  de 
Pélage.  Il  écrivit  aussi  une  Chronique.  Fête,  le  25  juin. 
Les  meilleures  éditions  des  œuvres  complètes  do  S1  l’ros- 
per  sont  celles  de  Paris,  1711,  iti-fol.,  et  de  Rome,  1752; 
une  traduction  en  a été  imprimée  à Paris,  17fi2.  Le  Poème 
contre  les  Ingrats  a été  traduit  en  prose  française  par  Le- 
queux,  Paris,  1762;  en  vers,  par  Le  Maistre  de  Sacy,  1646. 

prgsper  tiro,  Gaulois  et  peut-être  Aquitain,  né  vers 
la  fin  du  ive  siècle,  est  auteur  d’une  Chronique,  qui  n’est 
guère  qu'un  abrégé  de  celle  de  S1  Prosper,  et  qu’on  a im- 
primée avec  elle.  On  y trouve  des  traces  de  semi-péla- 
gianisme. 

PROSSNITZ  ou  PROSTIEGOW,  v.  des  Etats  autri- 
chiens ( Moravie  ),  à 16  kil.  S.- S.-  O.  d’Olmütz;  11,000  hab. 
Fabr.  de  draps,  toiles,  eau-de-vie. 

PROSZNA  , riv.  d’Allemagne,  prend  sa  source  à 13  kil. 
N.-E.  de  Rosenberg  (Silésie  prussienne),  sépare  la  prov. 
de  Posen  et  la  Pologne  russe,  et  se  jette  dans  la  Wartlia; 
eours  de  21)0  kil.  environ. 

PROTADE  (Saint),  évêque  de  Besançon,  m.  en  624, 
jouit  d’un  grand  crédit  auprès  de  Clotaire  H.  Fête,  le 
10  février.  On  a de  lui  un  rituel. 

PROTAGORAS,  sophiste  grec,  né  à Abdère  en  489  av. 
J.-C.,  m.  vers  420,  fut  portefaix  dans  sa  jeunesse,  reçut 
les  leçons  de  Démoerite,  enseigna  à son  tour  la  rhétorique, 
la  poésie  et  la  grammaire,  d'abord  près  d’ Abdère,  puis  à 
Athènes,  où  Périelés  lui-même  vint  l’entendre,  et,  après 
avoir  amassé  une  fortune  considérable,  visita  les  pr.nei- 
pales  villes  de  la  Grèce,  de  la  Sicile  et  de  l’Italie  méridio- 
nale. Il  donna  des  lois  aux  habitants  de  Thurium.  Revenu 
à Athènes,  il  fut  accusé  d’impiété,  s’enfuit  sur  une  barque, 
et  périt  en  mer.  Il  avait  écrit  divers  ouvrages,  que  les  ma- 
gistrats athéniens  firent  brûler  sur  la  place  publique.  La 
doctriue  de  Protagoras  est  réfutée  dans  le  Théétète  de  Pla- 
ton, qui  a aussi  donné  le  nom  de  ce  sophiste  à un  autre 
de  ses  dialogues.  Il  soutenait  que  l’homme  est  la  mesure 
de  toutes  choses;  qu’on  peut,  sur  toute  question,  plaider 
également  le  pour  et  le  contre;  que  les  lois,  la  vertu,  la 
vérité , sont  choses  qui  dépendent  de  l’arbitraire  et  du 
caprice  des  hommes;  qu’on  ne  peut  savoir  s’il  y a des 
dieux , etc.  V.  Frei,  Quœstiones  Prolagoreœ , Bonn,  1845, 
in-8°;  Geist,  de.  Protayorœ  vit  d,  Giessen,  1827,  in-4°  ; 
Weber,  Quœstiones  Prolagoreœ , Marbourg,  1850,  in-4°. 

PROTA1S  (Saint).  V.  Gekvais  (Saint). 

PROIE,  la  plus  occidentale  des  îles  Stéchades;  auj. 
Porquerolles,  une  des  iles  d’Hyères. 

PROTECTEUR,  ancien  titre  officiel  du  régent  en  An- 
gleterre; il  fut  porté  par  Richard  d’York  sous  Henri  VI, 
et  par  Glocester  sous  Edouard  V.  Ce  fut  aussi  celui  que 
prirent  Olivier  et  Richard  Cromwell , 1653-59. 

protecteur  de  France,  nom  donné  jadis  à un  car- 
dinal chargé  de  veiller  à la  défense  des  iutérêts  de  la 
France  à Rome. 

PROTEE,  Proteus , dieu  marin,  fils  de  l’Océan  et  de 
Téthys,  ou  de  Neptune  et  de  Phœnice,  gardait  les  trou- 
peaux marins  de  son  père.  11  savait  l’avenir,  mais  prenait 
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toutes  sortes  de  formes  pour  échapper  à ceux  qui  venaient 
le  consulter,  et  il  fallait  lutter  de  persévérance  et  de  force 
avec  lui  pour  lui  arracher  ses  secrets. 

protée,  nont  que  les  tirées  donnaient  à un  ancien  roi 
d'Egypte,  Suivant  une  tradition  différente  de  celle  d Ho- 
mère, il  reçut  Hélène  et  Paris  poussés  par  une  tempête 
dans  scs  Etats,  retint  la  première,  et  ne  la  rendit  qu’à  Mé- 
nélas,  après  le  siège  de  Troie. 

PROTÉLIES,  sacrifices  qu’on  offrait  à Diane,  à Junon, 
à Vénus  et  aux  Grâces,  avant  la  célébration  du  mariage. 
Chez  les  Athéniens,  on  offrait  le  sacrifice  à Minerve,  et  la 
jeune  vierge  lui  consacrait  sa  chevelure. 

PROTÈ8JLAS,  fils  d'Iphiclus  et  oncle  de  Jasott,  régna 
sur  une  partie  de  la  Thessalie.  I.c  lendemain  de  ses  noces, 
il  quitta  sa  femme  Laodamie,  pour  prendre  part  à la 
guerre  de  Troie.  Il  descendit  le  premier  sur  le  rivage  asia- 
tique, mais  fut  tué  presque  aussitôt.  Les  Grecs  célé- 
braient en  son  honneur  des  fêtes  dites  Protésilées. 

PROTESTANTS,  nom  primitivement  donné  aux  secta- 
teurs de  la  réformation  luthérienne , parce  qu’ils  protes- 
tèrent contre  la  décision  de  la  2e  diète  de  Spire,  qui , en 
1529,  avait  défendu  toute  espèce  d'innovation  à l'égard 
du  culte,  jusqu'à  la  réunion  d’un  concile  national  tenu  en 
présence  de  l’Empereur.  Cette  décision  souleva  une  oppo- 
sition fort  vive  dans  la  minorité  des  Etats  germaniques,  à 
la  tête  de  laquelle  se  trouvait  l'électeur  Jean  de  Saxe,  et 
c’est  alors  que  fut  rédigée  la  protestation  renfermant  les 
principes  suivants  : <<  L'Eglise  catholique  ne  doit  pas  se 
poser  en  juire  de  l’Eglise  évangélique  ; l’autorité  de  la 
Bible  est  supérieure  à celle  des  conciles;  la  Bible  ne  doit 
pas  s'iuterpréter  par  la  tradition , mais  par  elle-même.  » 
A ces  principes  se  rallièrent  tour  à tour  les  réformés  de  la 
Suisse,  de  la  France,  de  l’Angleterre  et  des  autres  con- 
trées de  l'Europe,  et  c’est  ainsi  que  lé  nom  de  protestants 
finit  par  s’appliquer  indistinctement  à tous  les  sectateurs 
de  la  Réformation,  quelle  que  soit  la  communion  à la- 
quelle ils  se  rattachent.  Malgré  la  diversité  d’opinions  qui 
les  séparent  sur  certains  points,  tels  que,  par  exemple,  les 
dogmes  de  la  Trinité  et  du  péché  originel  , les  protes- 
tants , en  général  , s’accordent  à ne  reconnaître  d’autre 
autorité  en  matière  ■ le  foi  que  celle  de  la  Bible  ; ils  croient 
que  la  religion  chrétienne  est  fondée  sur  une  révélation 
divine  renfermée  dans  les  Saintes  Ecritures;  mais  ils  pré- 
tendent que  cette  révélation  s’arrête  aux  apôtres,  tandis 
que  le  catholicisme  enseigne  qu’elle  a été,  en  outre,  conti- 
nuée par  la  tradition,  par  les  Pères  et  les  conciles  divine- 
ment inspirés.  Rejetant  le  principe  de  l’autorité,  sur  le- 
quel s’appuie  l'Eglise  catholique,  le  protestantisme  prit 
d’abord  pour  base  fondamentale  la  liberté  d’examen , 
contre  laquelle  il  fut  bientôt  contraint  de  réagir  avec 
violent^  .pour  arrêter  les  divisions  qui  déchiraient  son 
sein.  Mais  le  principe  qu’il  avait  posé  devait  être  suivi 
d’inévitables  conséquences,  et  l’esprit  de  controverse  ne 
tarda  pas  à faire  naître,  parmi  les  protestants,  une  foule 
de  sectes  dissidentes,  dans  lesquelles  il  est  difficile  de  re- 
trouver aujourd’hui  la  Réforme,  telle  que  l’avaient  pré- 
citée Luther,  Zwingle  et  Calvin.  Outre  les  différentes  com- 
munions protestantes  les  plus  anciennes  ( V.  Luthériens, 
Calvinistes  , Anglicans,  Quakers,  Anabaptistes, 
Moraves,  etc.),  il  s’est  formé,  sous  l’influence  de  l’inter- 
prétation libre  de  la  Bible,  plusieurs  partis  religieux  ou 
philosophiques,  dont  les  principaux  sont  les  partis  ratio- 
naliste, symbolique,  piétiste  et  panthéiste.  Si  la  destiuée 
du  protestantisme  a été  de  se  diviser  à l’infini , comme 
doctrine  religieuse , on  peut  dire  également  que,  comme 
système  politique,  il  n’était  pas  moins  contraire  au  prin- 
cipe de  l'unité.  Accepté  par  l’esprit  froid  et  raisonneur  des 
peuples  du  N.  et  de  l’O.  de  l’Europe,  il  convenait  aux 
divers  Etats  de  la  Confédération  germanique,  aux  Pro- 
vinees-Unies  de  la  Hollande , aux  cantons  suisses , de 
même  que,  plus  tard , importé  par  les  colons  anglais  dans 
le  Nouveau-Monde,  il  devait  aboutir  à la  révolution  et  au 
fédéralisme  des  Etats-Unis  d’Amérique.  Repoussé,  au  con- 
traire, dans  l’Europe  méridionale,  par  le  génie  tout  ca- 
tholique des  peuples  de  race  latine,  le  protestantisme  n’a 
jeté  que  de  faibles  racines  en  France,  où,  après  avoir 
donué  beu  à de  longues  guerres  civiles,  il  eût  peut-être 
ausai  amené  le  gouvernement  fédératif,  si  la  prise  de  La 
Rochelle  par  Richelieu  n'eût  assuré  le  triomphe  de  l’unité 
politique.  — V.  Nantes  (Edit  de).  D— r— r. 

PKOTIIYRUM  , vestibule  devant  la  porte  d’une  maison, 
chez  les  anc.  Grecs.  — couloir  qui , dans  la  maisou  ro- 
maine, conduisait  de  la  porte  de  la  rue  à l’atrium. 

PRO  1 1 , Elea  de  Pline,  une  des  îles  des  Princes,  dans 
la  mer  de  Marmara;  ainsi  nommée  parce  qu’elle  est  la  pre- 
mière qu’on  aperçoit  eu  venant  de  Constantinople. 


PROTOCOLE  , nom  que  l’on  donnait,  dans  le3  archives 
du  Bas-Empire,  à une  étiquette  en  saillie  collée  an  bas  des 
rôles.  On  l’applique  auj.  à un  formulaire,  à un  livre  où 
sont  les  modèles  des  actes  publics.  En  diplomatie,  c’est  lo 
registre  où  sont  inscrits  les  actes  d’un  congrès,  d'une 
diète,  d’une  conférence,  et,  par  suite,  les  procès-verbaux 
eux-mêmes. 

PROTOGÈNE,  peintre  grec,  néàCaunesen  Carie,  dans 
la  Pérée  des  Rhodiens,  florissait  à l’époque  d’Alexandre 
et  de  ses  successeurs,  fl  fut  longtemps  obscur,  au  point 
de  peindre  des  vaisseaux  jusqu’à  l’âge  de  50  ans.  Apelle 
fit  connaitre  son  mérite  aux  Rhodiens,  et  disait  de  lui  qu’il 
pouvait  lui  être  égalé  et  même  préféré  pour  tout  le  reste, 
mais  qu’il  ne  savait  pas  quitter  le  pinceau,  oubliant  la 
grâce  à force  de  rechercher  l’exactitude.  Protogène  était, 
en  effet,  célèbre  par  le  soin  extrême  qu’il  apportait 
à ses  tableaux;  son  chef-d’œuvre  était  le  portrait  du 
chasseur  Ialysos,  un  des  héros  de  Vile  de  Rhodes  : pen- 
dant qu’il  y travaillait,  Dcmétrius  Poliorcète  vint  assiéger 
Rhodes,  et  ordonna  d'épargner  la  partie  de  la  ville  où 
était  l’atelier  du  peintre.  On  admirait  surtout  dans  ce  ta- 
bleau l'écume  qui  sortait  de  la  gueule  du  chien , et  l’on 
raconte  que  l’artiste , désespérant  de  représenter  cette 
écume  avec  vérité,  avait  lancé  de  dépit,  sur  le  tableau, 
l’éponge  qui  servait  à essuyer  ses  pinceaux  ; elle  forma 
elle-même  cette  écume  que  le  peintre  ne  pouvait  imiter. 
Un  autre  de  ses  tableaux  représentait  une  perdrix  avec 
tant  de  vérité,  que  des  perdrix  apprivoisées  crièrent  à sa 
vue,  comme  si  elle  eût  été  vivante.  Protogène  fit  les  por- 
traits d’Alexandre  et  de  la  mère  d’Aristote.  C.  P. 

PROTON  OTAI  RES  APOSTOLIQUES,  secrétaires  de 
la  chancellerie  romaine  , au  nombre  de  12,  institués  par 
Clément  1er  pour  écrire  la  vie  des  martyrs  , assister  aux 
canonisations  , dresser  les  procès-verbaux,  etc. 

PROTOPAPA.  V.  Papa. 

PROTOSYNCELLE  , c.-à-d.  le  premier  des  syncelles, 
dignitaire  ecclésiastique  de  Constantinople , était  comme 
le  vicaire  du  patriarche,  le  1er  domestique  de  son  palais. 

PROUDHON  ( J. -B.- Victor) , jurisconsulte,  né  en 
1758  à Chanans  (Doubs),  d’une  famille  de  cultivateurs, 
m.  en  1888,  fut,  pendant  la  Révolution,  juge  au  tri- 
bunal de  Pontarlier,  député  suppléant  à l’Assemblée  lé- 
gislative, puis  juge  au  tribunal  civil  de  Besançon.  En 
1802,  il  fit,  gratuitement,  sur  toutes  les  parties  de  la 
législation,  des  cours  auxquels  sa  réputation  attirait  jus- 
qu’à des  étrangers;  enfin,  en  1806,  il  fut  investi  de  la 
lre  chaire  du  Code  civil  à l’Ecole  de  Dijon , et , en 
1809  , devint  doyen  de  la  Faculté.  On  a de  lui  : Cours 
de  léqislation  et  de  jurisprudence  françaises  sur  l'état  des  per- 
sonnes , Besançon,  an  vii  (1799),  2 vol.  in-8»,  ouvrage 
inachevé,  mais  qui  contient  de  très-belles  parties;  Cours 
de  droit  français  sur  l’état  des  personnes , Dijon,  1810, 
2 vol.  in-8°  ; Truité  des  droits  d'usufruit,  d'usaqe,  d'habi- 
tation et  de  superficie,  1823-27,  9 vol.  in-8°,  grand  ouvrage, 
que  les  jurisconsultes  regardent  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  science  du  droit:  du  Domaine  public , on  de 
la  distinction  des  biens  considérés  principalement  par  rapport 
au  domaine  public , 1833,5  vol.  in-8°;  du  Domaine  de  pro- 
priété , ou  de  la  distinction  des  biens  considérés  principalement 
par  rapport  au  domaine  privé , 1839  , 3 vol.  in-8°. 

PROU1LLE,  monastère  de  religieuses , fondé  en  1206 
par  S1  Dominique  , dans  le  diocèse  de  Sl-Papcul , à 20  kil. 
de  Carcassonne.  Il  exista  jusqu’à  la  fin  du  xvm*  siècle. 

PROUST,  chimiste,  élève  de  Rouelle  , né  à Angers  en 
1755,  m.  à Paris  en  1826.  Son  père  était  pharmacien  ; il 
le  fut  aussi,  et  obtint  au  concours  la  place  de  pharmacien 
de  la  Saliêtrière,  à Paris.  En  1784,  il  fit  avec  Pilaire  de 
Roziers  une  ascension  dans  un  ballon  à air  chaud.  Bientôt 
il  passa  en  Espagne,  et  professa  à Ségovie,  puis  à Madrid, 
où  il  exécuta  ses  travaux  les  plus  remarquables.  Mais 
ruiné  par  la  guerre  d’Espagne,  il  revint  en  France , entra 
à l’Académie  des  Sciences  en  1816,  et  reçut  de  Louis  XVIII 
une  pension  de  1,000  fr.  Il  vit,  le  premier,  qu’il  existe  une 
constance  dans  l’oxydation  des  métaux,  et  contrairement 
à Berthollet , il  admit  que  partout  en  chimie  les  composés 
distincts  étaient  invariables  dans  leurs  proportions.  Il  donna 
la  composition  des  hydrates  et  des  sulfures,  découvrit  le 
sucre  de  raisin,  et  prépara  les  voies  aux  belles  applications 
que  les  chimistes  actuels  ont  faites  des  sulfites  à la  fabri- 
cation du  sucre.  Ses  Mémoires  sont  dans  le  Journal  de  phy- 
sique de  1798  à 1805.  G — r. 

PROVÉDITEURS,  gouverneurs  des  provinces  dans 
l’anc.  république  de  Venise.  Il  y avait,  à Venise  même, 
nu  Provéditeur  commun,  chargé  du  soin  des  bâtiments  et 
d’une  partie  de  la  police,  et  un  Provéditeur  de  la  mer,  cais- 
sier et  payeur  de  la  flotte. 
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PROVENCE,  Provincia,  anc.  province  et  grand-gouver- 
nement de  la  France,  au  fcj.-E.,  entre  le  Dauphiné  et  le 
Comtat-Venaissin  au  N. , les  Alpes  à l'E. , qui  la  sépa- 
raient du  Piémont  et  du  comté  de  Nice,  la  Méditerranée 
au  S.  , et  le  Languedoc  à l'O.  ; ch.-l.  Aix.  On  la  divisait 
en  Basse- Provence,  comprenant  les  8 sénéchaussées  d’Aix, 
Arles,  Marseille,  Brignoles,  Hyères,  Grasse,  Dragui- 
gnan, et  Toulon;  et  Haute-Provence,  où  étaient  les  4 séné- 
chaussées de  Digne,  Sisteron , Forcalquier,  et'Castellane. 
Ehe  a été  célèbre  de  tout  temps  par  son  climat  délicieux 
et  ses  fruits  exquis  ; le  ciel  y est  toujours  bleu , mais  la 
terre  est  poudreuse  et  aride  , entrecoupée  de  montagnes 
nues  et  décharnées.  Le  Rhône  , la  Durance , la  Sorgues , 
l’Argens , l’Arc,  le  Verdon  et  le  Var  l'arrosent.  Elle  est 
exposée  à un  vent  terrible,  le  mistral.  Les  Provençaux, 
vifs,  ingénieux,  ont  une  langue  à part,  dans  laquelle 
écrivirent  les  Troubadours  du  moyen  âge. — La  Provence 
tire  son  nom  du  latin  Provincia,  qui  désignait  le  1er  établis- 
sement des  Romains  dans  les  Gaules,  entre  les  Alpes  , la 
Méditerranée,  les  Pyrénées,  la  Garonne  , les  Cévennes  et 
1*  Celtique.  Avant  leur  arrivée,  les  principales  tribus  gau- 
loises étaient  les  Anatilii,  les  Vulgientes , les  Salyes,  les 
Beceates , les  Suetrii , les  Cavari , etc.,  et  des  Phocéens 
avaient  fondé,  vers  600  av.  J.-C. , Massilia  (Marseille)  , 
métropole  à son  tour  de  nombreuses  colonies  dans  les  con- 
trées voisines  (Agde,  Antibes,  Nice,  etc.).  Ce  fut  Mar- 
seille qui  ouvrit  le  chemin  de  la  Gaule  aux  Romains,  en  les 
appelant  à son  secours,  en  125  : ils  y fondèrent  Aix  et 
Narbonne.  Sous  l’empire  romain,  le  territoire  de  la  Pro- 
vence fut  réparti  entre  la  Viennoise,  la  Narbonaise  et  les 
Alpes  Maritimes.  Au  v®  siècle,  Euric  , roi  des  Visigoths, 
s’empara  de  la  Provence  , que  ses  successeurs  gardèrent 
jusqu’en  507.  A cette  époque,  Gondebaud  , roi  des  Bour- 
guignons, allié  et  tributaire  de  Clovis,  s’en  empara  ; mais, 
en  509,  par  le  traité  d’Arles,  qui  suivit  l’échec  de  Thierry, 
fils  aîné  de  Clovis,  devant  cette  place,  et  qui  fut  conclu 
entre  Clovis  et  Gondebaud,  d’une  part,  et  Théodoric,  roi 
des  Ostrogoths  de  l’autre , le  pays  fut  cédé  à ce  dernier. 
L'empereur  Justinien,  et  Vitigès,  roi  des  Ostrogoths,  pour 
obtenir  l’appui  de  Théodebert,  roi  d’Austrasie,  lui  cédè- 
rent simultanément  leurs  droits  sur  la  Provence.  Après  la 
mort  de  Clotaire  l®r,  qui  réunit  les  différents  royaumes 
franks,  561  , la  Provence  échut  à Gontran,  puis,  en  vertu 
du  traité  d’Andelot , 587  , à l’Austrasie , 593.  Depuis  Da- 
gobert, elle  demeura  annexée  à la  Bourgogne,  et  obéit  à 
la  Neustrie.  Dans  le  partage  de  l’empire  carlovingien  au 
traité  de  Verdun  , 843  , elle  échut  à Lothaire , qui  la  laissa 
à l’un  de  ses  fils  , Charles , avec  le  titre  de  roi , 855.  Quand 
ce  prince  mourut , 863 , Charles  le  Chauve  s’appropria  la 
Provence.  En  879  , Boson , gendre  de  Charles  le  Chauve , 
se  fit  proclamer  roi  de  Bourgogne  eisjurane  à Mantaille; 
la  Provence , qui  composait  ce  royaume  avec  une  partie  de 
la  Bourgogne  et  du  Languedoc,  le  Dauphiné  et  la  Savoie, 
fut  jointe,  en  933  , à celui  de  Bourgogne  transjurane,  qui 
prit  le  nom  de  royaume  d’Arles.  Dans  ces  diverses  situa- 
tions , elle  eut  des  comtes  particuliers.  Envahie  et  sacca- 
gée par  les  pirates  sarrasins  , elle  en  fut  délivrée  par 
Guillaume  Ier,  qui  détruisit  leur  repaire  de  Fraxinet,  et 
mérita  pour  ce  service  le  titre  de  Père  de  la  Patrie.  La 
réunion  du  royaume  d’Arles  au  royaume  de  Germanie  ne 
fut  en  réalité  que  nominale;  les  comtes  de  Provence,  sous 
la  suzeraineté  éloignée  et  impuissante  des  empereurs  d’Al- 
lemagne, jouirent  d’une  véritable  indépendance.  Le  comté 
devint  héréditaire  sous  Guillaume  111  , vers  le  milieu  du 
XIe  siècle,  et  passa,  en  1112,  par  le  mariage  de  Douce 
avec  Raymond-Bérenger,  dans  la  maison  des  comtes  de 
Barcelone.  Il  fut  démembré  en  1125,  Raymond-Bérenger 
ayant  été  forcé  d’en  céder  au  comte  de  Toulouse  la  partie 
septentrionale,  que  l’on  appela  Marquisat  de  Provence.  En 
1245  , il  passa  à la  maison  d’Anjou  par  le  mariage  de 
Béatrix,  une  des  filles  de  Raymond -Béreng-er  IV,  avec 
Charles  d’Anjou,  frère  de  S1  Louis.  En  1481  , la  Provence 
fut  léguée  à Louis  XI  par  Charles  du  Maine  , héritier  de 
René  d’Anjou  , et  réunie  au  domaine  sous  Charles  VIII, 
en  1487.  Les  rois  de  France , jusqu’à  Louis  XVI,  ajou- 
tèrent à leurs  titres,  dans  leurs  relations  avec  le  parlement 
d’Aix,  celui  de  comtes  de  Provence,  qui  désigna  spécia- 
lement un  des  frères  de  ce  prince  (plus  tard  Louis  XVIII). 
Quant  au  marquisat  de  Provence,  il  fut  enlevé  à Ray- 
mond VI  de  Toulouse  pendaut  la  guerre  des  Albigeois , 
restitué  à Raymond  VII  par  le  concile  de  Latran  , 1215  , 
cédé  au  Saint-Siège  par  le  traité  de  Meaux  en  1229,  et, 
après  diverses  vicissitudes,  revint  à Alphonse  de  Poitiers, 
époux  de  Jeanne,  héritière  de  Raymond  VIL  A la  mort 
de  Jeanne,  il  fut  cédé  à Charles  d’Anjou  et  réuni  au  comté 
de  Frovence,  à l’exception  du  Comtat-Venaissin,  que  Phi- 


lippe III  le  Hardi  donna  aux  papes.  La  Provence  fut  enva- 
hie par  le  connétable  de  Bourbon  à la  tête  des  Impériaux 
en  1524,  par  Charles-Quint  lui-même  en  1536,  par  le  prince 
Eugène  de  Savoie  en  1707.  Quand  la  France  fut  divisée  en 
départements , la  Provence  forma  ceux  des  Bouches-du- 
Rhône  , du  Var,  des  Basses-Alpes,  la  partie  E.  de  celui 
de  Vaucluse , et  une  petite  portion  de  celui  de  la  Drôme. 
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PROVERBES  (Les),  un  des  livres  de  l’Ancien  Testa- 
ment, en  31  chapitres;  les  29  premiers  sont  de  Salomon; 
le  30e  d’Agui , et  le  31®  de  Samuel.  La  simplicité  et  la 
finesse  forment  le  fonds  de  ce  recueil  de  sentences  morales 
et  religieuses.  , L — r. 

PROVIDENCE,  v.  des  États-Unis,  une  des  capitales 
de  l’Etat  de  Rhode-Island  ( l’autre  est  Newport),  à 48  kil. 
N.-N.-O.  de  Newport , sur  la  rivière  Providence , près  de 
la  baie  de  Narragansett , par  41°  49’  32”  lat.  N.  et  73® 
45'  12"  long.  O.;  50,689  hab.  Université,  bibliothèque. 
Bon  port.  Nombreuses  filatures  de  laine  et  de  coton  , 
teintureries,  tissus  imprimés;  construction  de  machines, 
minoteries,  scieries  de  bois  et  de  marbre,  quincaille- 
rie, etc.  Armements  pour  la  pêche  de  la  baleine  et  de 
la  morue.  Comm.  important  avec  1 intérieur.  Chemius  de 
fer.  Providence  fut  fondée  eu  1636. 

providence  (Canal  de  la),  détroit  qui  sépare  le  Grand 
banc  de  Bahama  du  Petit  banc.  _ 

providence  (nouvelle-),  une  des  îlesBahama,  à 1 O. 
de  celle  de  Sl-André,  par  25"  4'  33"  lat.  N.,  et  79°  42  21 
long.  O.;  40  kil.  sur  15;  10,000  hab.  Ch.-l.  Nassau. 

providence  (vieille-),  une  des  iles  Antilles,  par  13. 
26'  lat.  N.,  et  82°  56'  long.  O.  ; 17  kil.  sur  8. 

providence  (Filles  de  la),  congrégation  instituée,  veis 
1630,  par  Marie  Luniague,  veuve  de  François  Polaillon, 
résident  de  France  à Raguse. 

PROVINCE,  Provincia,  nom  donné  par  les  lîomains 
aux  contrées  qu’ils  réunissaient,  après  la  conquête,  au  ter- 
ritoire de  la  République,  en  y envoyant  un  magistrat  pour 
les  gouverner  et  commander  les  troupes.  Aprèsavoir  vaincu 
l’Italie  péninsulaire,  au  S.  du  Rubicon  et  de  la  Macra, 
ils  l’avaient  ménagée  et  couverte  de  munieipes,  de  co- 
lonies, de  villes  fédérées.  ( V . ces  mot>).  On  avait  insti- 
tué, vers  256,  quatre  questeurs  provinciaux , à Oslie,  a 
Calés,  dans  l’Ombrie,  et  dans  la  Calabre,  et  étendant  leur 
juridiction,  le  1er  sur  l’Etrurie,  la  Sabine  et  le  Latium  ; 
le  2®,  sur  la  Campanie,  le  Samnium,  la  Lucanie  et  le  Bru- 
tium  ; le  3e,  sur  l’Ombrie,  le  Picénum,  et  la  côte  de  l’Adria- 
tique jusqu’à  l’Apulie  ; le  4®,  sur  le  reste  de  la  péninsule 
au  S.-E.  Mais  les  fonctions  toutes  financières  et  adminis- 
tratives de  ces  magistrats,  institués  pour  veiller  sur  les 
secours  en  hommes  et  en  argent  que  les  alliés  latins  et 
italiens  devaient  à la  République,  n’impliquaient  aucune 
puissance  politique  sur  leur  gouvernement  intérieur.  Au 
contraire,  les  conquêtes  faites  en  dehors  de  l’Italie  por- 
tèrent le  nom  de  Provinces,  mot  qui  désigne  une  situation 
nouvelle,  celle  de  sujets  soumis  à l’autorité  du  sénat  et 
du  peuple  romain,  autorité  exercée  par  un  magistrat  in- 
vesti d’un  pouvoir  absolu.  Jusqu’à  l’Empire,  on  forma 
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successivement  17  provinces  : 1°  Sicile,  réduite  après  la  lre 
guerre  punique,  en  241,  à l’exception  de  la  partie  orien- 
tale, laissée  à Hiéron,  et  qui  fut  réunie  en  210  au  reste 
de  la  province  ; 2 « Sardaigne  et  Corse,  cédées  par  Car- 
thage après  la  révolte  des  mercenaires  de  Sardaigne,  238, 
conquises  au  bout  de  9 ans  de  guerre,  et  réunies  sous  le 
gouvernement  du  même  préteur;  3°  et  4°  Espagne  cilê- 
rieure  et  Espagne  ultérieure,  formées  en  197  , mais  com- 
plètement soumises  après  la  prise  de  Numance  seulement 
en  133,  à l’exception  encore  des  montagnards  des  Pyré- 
nées, Vascons,  Astures  et  Cantabres,  qui  ne  furent  ré- 
duits que  par  Auguste;  5°  Macédoine,  réduite  par  Mé- 
tellus  Macédonicus,  147,  et  comprenant , outre  la  Macé- 
doine, l’Epire,  la  Thessalie,  l’Acarnanie,  l’Etolie,  l’Illyrie 
méridionale  ou  grecque,  enfin,  pendant  environ  50  ans, 
la  Grèce  même  ou  Achaïe;  6°  Afrique,  anc.  territoire  de 
Carthage,  réduite  après  la  prise  de  cette  ville,  140 , et 
agrandie,  après  la  ruine  de  Jugurtha,  d’une  partie  de  la 
Numidie  orientale  ou  Massylie,  106;  7°  Asie,  anc.  royaume 
de  Pergame,  réduit  après  la  défaite  d’Aristonic,  129,  et 
comprenant  la  Petite -Phrygie,  la  Mysie,  l’Eolide  , la 
Lydie,  l’Ionie,  la  Doride  (moins  Rhodes),  la  Carie  (moins 
la  Pérée  des  Rhodiens)  ; la  Grande-Phrygie  et  la  Pisidie 
furent  attribuées,  tantôt  à la  province  d’Asie,  tantôt  à 
celle  de  Cilicie  ; 8°  Province  proprement  dite , partie 
S.-E.  de  la  Gaule  Transalpine,  conquise  des  Alpes  au 
Rhône  par  Sextius,  123,  étendue  jusqu’à  l’Aude  par  la 
fondation  de  Narbonne,  118,  et  jusqu’à  la  Garonne  et  aux 
Pyrénées  par  les  conquêtes  de  Pompée,  76;  9°  Gaule  Cisal- 
pine, soumise  une  lre  fois  en  222,  une  2e  en  190 , mais 
qui  ne  paraît  avoir  été  véritablement  réduite  en  province 
qu  après  les  guerres  des  Cimbres  et  des  Teutons,  vers 
101,  et  à laquelle  furent  jointes,  jusqu’à  Auguste,  l’illyrie 
septentrionale  et  l’Istrie  ; 10°  Achaïe,  c.-à-d.  la  Grèce  con- 
tinentale au  S.  de  l’Œta  et  à l’E.  du  Parnasse , le  Pélo- 
poiiése  et  les  îles,  soumise  en  146,  n’eut  pas  d'abord  un 
gouverneur  particulier,  mais  fut  jointe  à la  Macédoine, 
et  l’était  encore,  au  témoignage  de  Plutarque,  lors  du 
passage  de  Lucullus  en  Grèce;  elle  paraît  en  avoir  été 
séparée  en  89,  époque  où  elle  était  administrée  par  un 
prêteur  indépendant,  de  même  qu’en  75;  mais  on  la  re- 
trouve réunie,  en  56,  à la  Macédoine,  sous  l’autorité  de 
Calpurnius  Pison  ; Auguste  la  sépara  définitivement; 
11°  Cilicie,  enlevée  par  Sylla  au  roi  de  Cappadoce  en  92, 
avait  un  propréteur  en  80,  mais  n’appartint  véritablement 
aux  Romains  qu’aprés  l’extermination  des  Pirates,  67  ; 
elle  comprenait,  outre  la  Cilicie,  la  Grande-Phrygie  et  la 
Pisidie  détachées  de  la  province  d’Asie,  la  Pamphylie,  la 
Lycaonie,  la  Myliade,  l’Isaurie  conquise  de  78  à 75,  et 
Chypre  en  58;  12°  Bilhynie , léguée  aux  Romains  par 
Nicomède  III,  75,  et  augmentée,  après  la  défaite  de 
Mithridate,  de  la  Paphlagonie  et  d’une  partie  du  Pont, 
65;  13°  Syrie  et  Phénicie,  réduite  par  Pompée  en  64  av. 
J.-C.;  14°  Crcle,  en  67,  par  Métellus  Créticus;  on  y réunit 
la  Cyrénaïque , léguée  au  peuple  romain  depuis  96  ; 
15°  Gaule  Transalpine,  soumise  par  César  de  58  à 50; 
16°  Numidie , anc.  partie  de  la  Numidie  Massylienne 
laissée  en  106  à Hiempsal  II  et  Mandrestal,  réduite  par 
César  en  46,  lorsque  Juba  eut  fait  alliance  avec  les  Pom- 
péiens; 17»  Egypte,  réduite  par  Octave  après  la  mort  de 
Cléopâtre,  30 

Les  gouverneurs,  ayant  le  titre  de  proconsuls  ou  de  pro- 
préleurs, tiraient  ordinairement  les  provinces  au  sort; 
quelquefois  elles  leur  étaient  assignées  directement  par  le 
sénat:  la  loi  ne  les  leur  accordait  que  pour  un  an;  il  fal- 
lait des  décrets  spéciaux  du  peuple  pour  les  conserver 
pendant  plusieurs  années.  Le  sénat  ou  le  général  vain- 
queur rédigeait  la  formule  de  chaque  province,  c.-à-d.  la 
loi  qui  déterminait  la  quotité  du  tribut  et  la  condition 
fa'te  aux  vaincus,  lesquelles  variaient  d'une  province  à 
1 autre.  Toutes  les  villes  d’une  même  province  n’étaient 
pas  également  traitées  : elles  gardaient  généralement 
leur  organisation  intérieure  et  leurs  fêtes  religieuses  ; mais 
les  unes  étaient  exemptes  de  l’impôt  ou  avaient  le  titre  de 
colonie  latine,  ce  qui  ouvrait  à leurs  citoyens  l’accès  de  la 
cité  romaine  ; les  autres , sous  le  titre  de  fédérées  et  de 
cilés  libres,  exemptes  de  l’impôt  foncier  ( vecligal  ),  étaient 
soumises  à des  prestations  en  nature  ( slipendium  ),  vais- 
seaux, matelots,  provisions  de  bouche  ; d’autres,  appelées 
tributaires  ( vectigales ),  payaient  la  capitation,  l’impôt  fon- 
cier, en  argent  ou  en  nature  (dîmes),  les  droits  de  douane 
(p orlorium  ) , les  redevances  pour  la  jouissance  des  pâtu- 
rages publics , des  mines  et  des  salines;  il  faut  ajouter 
les  impôts  extraordinaires,  corvées  pour  la  réparation  des 
routes , logement  des  troupes  , vivres  pour  la  flotte  et 
l’armée , fournitures  à faire  au  préteur  et  à sa  suite  tou- 


jours nombreuse , ce  qui  donnait  lieu  à d’intolérables 
exactions.  Le  gouverneur  avait  une  autorité  absolue,  à la 
fois  civile  et  militaire,  et  la  déléguait  à ses  lieutenants  et 
au  questeur  qu’il  emmenait  avec  lui  dans  sa  province  : 
celle-ci  était  divisée  en  plusieurs  districts,  dits  fora  ou 
convcntus  juridici , que  le  gouverneur  parcourait  tour  à 
tour  pendant  l’hiver,  pour  juger  les  appels  des  tribunaux 
des  villes  et  de  ses  lieutenants.  Ruinés  par  les  dépenses 
qu’ils  avaient  faites  à Rome  pour  acheter  leur  charge,  ou 
voulant  acheter  à leur  retour  une  plus  haute  magistra- 
ture , les  gouverneurs  pressuraient  les  provinces , et  il 
était  rare  que  les  provinciaux  qui  avaient  à se  plaindre 
d’un  proconsul , effrayés  par  les  menaces  de  son  succes- 
seur, osassent  porter  leur  plainte  au  sénat  : à Rome,  le 
magistrat  prévaricateur  était  défendu,  et  par  l'argent 
volé  à la  province,  qu’il  répandait  pour  se  faire  absoudre, 
et  par  les  publicains , complices  de  ses  déprédations  et 
devenus  ses  juges,  enfin  par  les  plus  nobles  citoyens,  qui, 
devenus,  sous  des  prête-noms,  les  créanciers  des  provinces 
et  des  rois  alliés,  exigeaient  de  leurs  débiteurs  des  inté- 
rêts énormes.  Pour  faire  condamner  un  gouverneur,  il 
fallait,  comme  dans  le  procès  de  Verrès,  que  les  juges 
voulussent  frapper  un  ennemi  politique.  Cette  intolérable 
servitude  explique  la  fréquence  des  révoltes , la  facilité 
que  rencontrèrent  à soulever  les  provinces  tous  les  enne- 
mis de  Rome,  Sertorius  en  Espagne,  les  esclaves  en  Sicile, 
Mithridate  en  Asie , enfin  l’empressement  avec  lequel  les 
provinciaux  accueillirent , en  haine  de  l’autorité  du  sénat 
et  du  peuple  , le  despotisme  des  empereurs  , qui  surveil- 
laient avec  jalousie  les  gouverneurs  et  défendaient  les 
provinces  de  l’oppression.  Auguste,  frappé  des  désordres 
qu’avait  fait  naître  la  réunion,  entre  les  mains  d’un  même 
magistrat,  de  toutes  les  fonctions  civiles,  administratives 
et  militaires,  commença  de  séparer  les  pouvoirs  : au  sénat 
et  au  peuple  furent  données  les  provinces  depuis  long- 
temps soumises,  et  qui  n’avaient  pas  besoin  de  fortes 
garnisons.  Les  gouverneurs  de  ces  provinces  sénatoriales 
n’exercèrent  que  le  pouvoir  civil  ; dans  de  très-rares  cir- 
constances , on  leur  accordait  le  commandement  d’une 
armée.  Ils  étaient  nommés  en  apparence  par  le  sénat,  en 
réalité  par  l’empereur  ; car  Auguste  choisissait,  parmi  les 
consulaires  et  les  prétoriens,  un  nombre  de  candidats  égal 
à celui  des  provinces,  et  on  tirait  ensuite  les  provinces  au 
sort.  Ce  n’était  donc  pas  l’élection  des  magistrats,  mais 
seulement  la  distribution  des  provinces , qui  était,  indé- 
pendante de  la  volonté  du  prince.  En  droit,  et  le  plus 
souvent  en  fait,  les  gouverneurs  des  provinces  sénato- 
riales ne  restaient  en  charge  qu’une  année.  Ils  avaient 
toujours  sous  leurs  ordres  un  questeur  pour  l'administra- 
tion des  revenus  de  la  province.  Mais  à côté  de  ce  ma- 
gistrat, et  surveillant  le  proconsul  lui -même  , était  le 
procurateur  du  fisc  ou  de  César,  chevalier  ou  même  simple 
affranchi,  chargé,  dans  chaque  province,  de  l'administra- 
tion des  anciennes  terres  publiques,  devenues  domaines 
impériaux.  Supérieurs  en  dignité  hiérarchique  aux  gou- 
verneurs des  provinces  impériales,  les  proconsuls  du  sénat 
leur  étaient  inférieurs  en  force  et  en  puissance.  En  effet, 
les  gouverneurs  des  provinces  impériales  pouvaient,  sous  les 
noms  divers  de  lieutenants  de  César,  procurateurs, présidents, 
préfets,  exercer  le  pouvoir  civil  et  militaire,  et  garder  leur 
gouvernement  autant  de  temps  qu’il  plaisait  à l’empereur. 
Pouvant  ainsi  étudier  les  besoins  des  provinces , et  rece- 
vant un  traitement  fixe  qui  ne  laissait  plus  de  prétexte  à 
leurs  exactions,  ils  faisaient  jouir  les  provinces  d’une  ad- 
ministration plus  éclairée  et  plus  probe.  Au  sénat  et  au 
peuple  étaient  assignées  : 1°  la  Sicile;  2°  la  Sardaigne,  avec 
la  Corse;  3°  la  Béhque  (26  av.  J.-C.),  comprenant  le  S.  de 
l’anc.  Espagne  Ultérieure  ; 4“  la  IVarôojmaise,  anc.  Prov.  pro- 
prement dite  de  Gaule;  5°  Y Afrique,  comprenant  la  Numi- 
die; 6°  la  Crète,  avec  la  Cyrénaïque;  7°  Y Achaïe,  compre- 
nant le  Péloponèse,  les  Cyclades,  l’Hellade  propre,  la 
Thessalie  et  l’Epire;  8°  la  Macédoine  ; 9°  l’Asie;  10"  la  Bi- 
thynie,  comprenant  la  Paphlagonie  et  le  Pont;  11°  Chypre. 
L’empereur  garda  les  provinces  qui,  situées  sur  les  fron- 
tières ou  habitées  par  des  peuples  turbulents,  avaient  be- 
soin d’être  maintenues  par  une  force  militaire  imposante  : 
1°  la  Lusitanie,  le  N. -O.  de  l’anc.  Espagne  Ultérieure; 
2°  la  Tarraconaise,  anc.  Espagne  Citérieure;  3°  Y Aquitaine  ; 
4°  la  Celtique  ou  Lyonnaise;  5°  la  Belgique,  formées  toutes 
trois  (27  av.  J.-C.)  de  la  Gaule  Transalpine  conquise 
par  César;  6°  la  Dalmatie  ou  lllyrie;  7°  la  Syrie,  compre- 
nant la  Phénicie,  et  la  Judée,  qui  y fut  annexée  (6  ap. 
J.-C.);  8°  la  CUicie-,  9°  YÉgyple.  Des  provinces  anciennes 
non  comprises  dans  ce  partage,  la  Numidie  avait  été 
réunie  à l’Afrique,  puis  en  fut  séparée  par  Caligula;  la 
Cisalpine  avait  été  assimilée  à l’Italie,  étendue  alors  jus- 
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qtfnnx  Alpes,  et  formait  trois  des  onze  régions  entre  les- 
quelles Auguste  avait  séparé  toute  la  péninsule,  restée  en 
dehors  du  partage.  Cette  organisation  persista  jusqu’à 
Dioclétien,  mais  non  sans  que  les  besoins  de  l’Empire  ou 
le  caprice  d’un  prince  fissent  passer  quelquefois  des  pro- 
vinces d’un  ordre  dans  l’autre  : ainsi , la  Sardaigne  fut 
rendue  par  Néron  au  sénat,  ce  qui  prouve  qu’un  des  em- 
pereurs entre  Auguste  et  Néron  l’avait  rangée  parmi  les 
provinces  impériales.  Les  pays  que  les  Romains  soumirent 
après  ce  partage  devinrent  toujours  des  provinces  impé- 
riales; ce  furent  : 1°  la  Galatie  avec  la  Lycaonie,  à la  mort 
d’Amyntas,  25;  2°  les  Alpes  maritimes,  vers  14  av.  J.-C.; 
3°  la  Pamphylie,  qui  eut  un  gouvernement  spécial  en  10 
av.  J.-C.;  4°  la  Rhétie , avec  la  Vindélicie  ; 5°  le  Norique; 
6°  la  Pannonie;  7°  la  Mœsie;  8°  la  Germanie  supérieure  ; 
9°  la  Germanie  inférieure,  séparées  de  la  Belgique  dans  les 
dernières  années  de  l’ère  ancienne.  Ainsi , 29  provinces, 
dont  1 1 sénatoriales  et  18  impériales,  formaient  l’empire 
romain  à la  mort  d’Auguste  (14  ap.  J.-C.).  — L’époque  de 
la  plus  grande  extension  de  l’Empire  fut  à la  mort  de  Tra- 
jan  ; de  nouvelles  provinces  avaient  été  formées  ; c’étaient  : 
1°  sous  Tibère,  la  Cappadoce , après  la  mort  du  roi  Arché- 
laos,  17;  2°  sous  Caligula,  la  Numidie,  39,  séparée  de 
l’Afrique  à laquelle  Auguste  l’avait  réunie;  3°  et  4°  sous 
Claude,  43,  la  Mauritanie  Césarienne  et  la  Mauritanie  Tin- 
gitane;  5°  sous  Claude,  la  Thrace,  46,  réduite  en  province 
à la  mort  de  son  dernier  roi  Rhémétalcès  II,  et  qui  paraît 
avoir  été  rattachée  à la  Mésie  jusqu’au  règne  de  Vespa- 
sien,  qui  lui  donna  une  organisation  propre;  6°  la  Bre- 
tagne, dont  la  côte  S.-E.  fut  d’abord  seule  réduite  : l'ile  en- 
tière ne  le  fut  que  par  Agricola  sous  Domitien  ; 7°  la 
Judée,  donnée  par  Claude  à Agrippa,  petit-fils  d’Hérode-, 
enlevée  par  le  même  empereur  à son  fils  Agrippa  II,  an- 
nexée , sous  l’autorité  d'un  chevalier,  au  gouvernement 
de  Syrie,  comme  elle  l’avait  été  sous  Auguste  (47),  et 
séparée  définitivement  de  la  Syrie  par  Vespasien;  8°  la 
Lycie,  enlevée  aux  Rhodiens  (42),  mais  bientôt  unie  à 
la  Pamphylie;  9°  sous  Néron,  le  Pont  Polémoniaque,  par 
la  cession  du  roi  Polémon  II , 63  ; mais  il  ne  forma  que 
peu  de  temps  une  province  séparée,  et,  dés  le  règne  de 
Vespasien,  parait  réuni  à la  Bitliynie;  10»  les  Alpes  Cot- 
tiennes,  à la  mort  du  roi  Cottius,  65;  11°  sous  Vespasien, 
la  Thrace , renfermant  les  Thraces  d’Europe  et  ceux 
d’Asie,  sous  le  nom  d ' Hellespont  : elle  parait  avoir  duré  peu 
de  temps,  car  sous  les  premiers  successeurs  de  Vespasien, 
les  villes  asiatiques  de  l’Hellespont  appartenaient,  comme 
jadis,  à la  province  d’Asie,  tandis  que  la  Thrace  d’Eu- 
rope fut  maintenue  comme  province;  12°  les  fies,  province 
formée  de  Rhodes,  Samos,  et  autres  îles  de  ces  parages, 
73;  18°  la  Comayène,  enlevée  au  roi  Antiochus  vers  71: 
14°  la  Cilicie -Trachée  (71),  dont  une  partie  avait  été 
donnée  par  Caligula  au  roi  Antiochus  de  Comagène,  une 
autre  par  Claude  à Polémon  II,  roi  de  Pont,  fut  rattachée 
à la  Cilicie;  15°  Gallécie  et  Aslurie,  détachée  de  l’Espagne 
citérieure;  16°  sous  Trajan,  )a  Dacie,  après  la  défaite  de 
Décébale,  104;  17°  l’4rmenie  mineure,  106;  18°  V Arménie 
majeure;  19°  l 'Assyrie;  20°  la  Mésopotamie  ; 21°  Y Arabie; 
22°  la  Pannonie,  bientôt  divisée  en  Pannonie  supérieure  et 
Pannonie  inférieure  ; 23°  V Italie  Transpadane.  Ainsi  il  y avait 
48  provinces,  dont  1 1 sénatoriales,  et  37  impériales,  en 
ne  tenant  compte  ni  de  l’Hellespont,  qui  ne  subsista  pas, 
ni  de  la  Citicie-Trachée,  du  Pont  Polémoniaque,  et  de  la 
Lycie,  réunies  à des  provinces  voisines. 

L’empereur  Adrien  subordonna  le  pouvoir  militaire  au 
pouvoir  civil , aussi  bien  à Rome  que  dans  les  provinces. 
Par  la  promulgation  de  Y Edit  perpétuel,  il  avait  délivré 
l’Italie  de  l’instabilité  du  droit  prétorien  : Marc-Aurèle,  en 
rendant  Y Edit  provincial,  étendit  ce  bienfait  à tout  l'Em- 
pire, et  donna  aux  provinces  l’uniformité  du  droit  civil. 
Caracalla,  en  accordant  à tous  les  habitants  libres  de 
l’Empire  le  droit  de  cité,  fit  disparaître  les  anciennes  dis- 
tinctions politiques  de  Latins,  d'Italiens,  de  Fédérés  et  de 
Sujets.  Les  provinces  les  plus  récentes  furent  assimilées 
aux  parties  les  plus  privilégiées  de  l’Empire,  à l'Italie,  à 
Rome  même.  Quant  au  nombre  des  provinces,  il  augmenta, 
pendant  cette  période,  de  48  à 64  : mais  ces  nouvelles 
provinces  ne  sont  que  des  démembrements  des  anciennes, 
et  la  plupart  sont  d’une  date  incertaine.  En  Asie,  Adrien 
abandonna  aux  Parthes  les  provinces  trans-euphraté- 
siennes,  Arménie  majeure,  Assyrie,  Mésopotamie  : celle-ci 
fut  cependant  recouvrée  par  Marc-Aurèle , et  Septime- 
Sévère  la  maintint  dans  la  dépendance  de  l’Empire.  La 
Phénicie  ou  Syro-Phénicie  fut  détachée  de  la  Célésyrie  ou 
Syrie  propre  par  Adrien;  le  Pont,  de  la  Bitliynie,  avant 
le  règne  de  Bàlbin,  237.  En  Afrique,  la  Tliebmde  eut  un 
gouvernement  indépendant  de  celui  du  reste  de  l’Egypte, 


en  253.  En  Europe,  YEpire  et  la  Thessalie  furent  détachées 
de  l’Achaïe,  la  1™  par  Adrien,  la  2«  avant  Alexandre 
Sévère.  Les  provinces  d'Europe  et  d’ Hémimont  ne  sont  nom- 
mées que  sous  Yalérien,  et  l’on  croit  que  deux  autres  pro- 
vinces, de  Thrace  propre  et  du  Rkodope,  existaient  aussi  à 
cette  époque.  La  Mésie  supérieure  et  la  Mésie  inférieure  furent 
formées  par  Adrien  de  l’ancienne  Mésie  : la  Dacie  Auré- 
lienne  ou  Cisdanubienne,  séparant  les  deux  Mésies,  fut  éta- 
blie par  Aurélien  (274)  pour  des  colons  romains  ramenés  de 
la  Dacie  Trajane  ou  Transdanubienne,  qu’il  abandonnait 
aux  Barbares  ; la  R lié  lie  première  et  la  Rhétie  seconde  se  for- 
mèrent sous  Marc-Aurèle,  la  lre  de  la  Rhétie  propre,  la 
2e  de  la  Vindélicie,  jusqu’alors  réunies  sous  le  nom  commun 
de  province  de  Rhétie.  La  Vénétie- [strie  fut  détachée  de  la 
Transpadane  à une  époque  incertaine,  mais  avait  un  cor- 
recteur avant  Dioclétien.  La  Bretagne  fut  divisée  par  Sep- 
time-Sévère  en  Bretagne  supérieure  et  Bretagne  inférieure. 
Enfin  l’Italie  Cispadane,  jusqu’alors  restée  par  privilège 
en  dehors  de  l’administration  commune,  fut  partagée  par 
Adrien  en  quatre  provinces  : Lucanie- B rutium , Apulie-Ca- 
labre,  Campanie-Samnium , Ombrie-Tuscie-Picénum ; les  gou- 
verneurs de  ces  quatre  provinces  étaient  consulaires,  et 
avaient  le  titre  de  judices,  que  Marc-Aurèle  changea  en 
celui  d ejuridici,  et  Macrin  en  celui  de  correclores;  la  der- 
nière province,  la  plus  considérable,  fut  séparée,  à une 
époque  incertaine,  peut-être  sous  Septime-Sevère , en 
Elrurie-Ombrie  et  E laminie-P icénum , provinces  qui  ne  com- 
prenaient de  l’Etrurie  et  du  Picénum  que  les  parties 
dites  annonaires  ; les  plus  voisines  de  Rome  formaient, 
avec  la  Sabine  et  le  Latium,  la  Région  suburbicaire,  c.-à-d. 
la  banlieue  de  Rome,  soumise  à la  juridiction  du  préfet 
de  la  ville.  C’étaient  donc,  pour  l’Italie  Cispadane,  6 divi- 
sions politiques,  dont  les  5 premières  furent  réunies  tem- 
porairement sous  Aurélien , entre  les  mains  de  Tétricus, 
avec  le  titre  de  correcteur  de  toute  l'Italie.  La  séparation 
complète  des  fonctions  civiles  et  militaires;  la  division  de 
l’Empire  en  télrarchies  (F.  ce  mot);  l’abolition  de  l’an- 
cienne distinction  des  provinces  sénatoriales  et  impériales, 
l’Italie  réduite  à la  condition  commune,  non  plus  seule- 
ment par  des  divisions  de  territoire  analogues  à celles 
du  reste  de  l’Empire,  comme  avait  fait  Adrien,  mais  en 
payant  les  impôts  dont  elle  avait  été  jusqu’alors  exemptée, 
toutes  ces  réformes  furent  faites  par  Dioclétien,  mainte- 
nues et  perfectionnées  par  Constantin  le  Grand  et  ses 
successeurs  : Constantin  divisa  l’Empire  en  quatre  pré- 
fectures subdivisées  en  diocèses  (F.  ces  mots ) ; les  trois 
administrations  civile  et  judiciaire,  militaire,  fiiancière, 
séparées,  furent  confiées,  dans  chaque  préfecture,  à un 
préfet  du  prétoire,  à un  maître  de  la  milice,  au  comte  des 
largesses  impériales  de  chaque  Empire  après  leur  séparation 
définitive;  dans  chaque  diocèse,  à un  vicaire,  à un  comte 
militaire,  à un  comte  des  largesses;  dans  chaque  province 
à un  consulaire,  correcteur  ou  président,  à un  duc,  à un  ra- 
tionalis  ou  procurator.  De  64  provinces  qu  ■ l’on  comptait 
à l’avénement  de  Dioclétien  , ce  nombre  était  monté  à 118 
à la  fin  du  iv'  siècle.  F.  A.  Poinsignon,  Essai  :ur  le 
nombre  et  l'origine  des  provinces  romaines , Paris,  1846, 
in-8°;  et  dans  ce  Dictionnaire,  Occident,  .Orient. 

province,  nom  que  porta,  jusqu’à  Auguste,  la  partie 
de  la  Gaule  Transalpine  conquise  par  les  Romains  avant 
César  C’est  de  ce  nom  que  nous  avons  fait  le  mot  Pro- 
vence. V.  N AR  BON  AISE. 

province  , nom  donné , dans  les  ordres  religieux , à 
la  réunion  des  couvents  d’un  même  pays  ou  d’une  même 
langue. 

PROVINCES-UNIES , Etat  fédératif  formé  en  1579, 
par  l’acte  d’Utrecht , entre  les  5 provinces  de  Hollande, 
de  Zélande,  d’Utrecht,  de  Gueldre  et  de  Frise,  auxquelles 
s’ajoutèrent  celle  d’Over-Yssel , la  même  année,  et  celle 
de  Groningue  en  1594.  Elles  étaient  toutes  démembrées 
du  cercle  de  Bourgogne.  La  république  des  Provinces  - 
Unies  dura  jusqu’en  1795.  F.  Hollande,  Pays-Bas. 

PROVINCES-UNIES  DE  L'AMERIQUE  CENTRALE.  F.  GUA- 
TEMALA. 

PROVINCES-UNIES  DU  RIO  DE  LA  PLATA.  F.  PLATA. 

PROVINCIAL  , supérieur  d’un  ordre  religieux,  dans 
une  province,  établi  au-dessus  des  supérieurs  particuliers 
des  monastères,  mais  subordonné  au  général  de  l'ordre. 

provincial,  nom  donné  aux  registres  tenus  par  les 
rois  d’armes,  les  hérauts  et  les  poursuivants  d’armes, 
chacun  dans  la  province  qui  lui  donnait  son  nom,  pour  y 
inscrire  les  familles  nobles  et  y consener  leurs  armoiries 
blasonnées. 

PROVINS,  Provinum,  s.-préf.  (Seine-et-Marne  ),  à 48  kil. 
E.  de  Melun,  dans  un  vallon  qu’arrosent  le  Durtein  et  la 
Voulzie;  5,609  hab.  Tribunaux  de  lre  instance  et  de 
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commerce,  collège,  bibliothèque,  société  d agriculture. 
On  remarque  la  collégiale  de  S'-Quiriace,  du  xile  siècle, 
bâtie , dit-on , sur  les  ruines  d’un  temple  d’Isis,  l’église 
SOAyoul , l’Hôtel-Dieu , l'hôpital  général , fondé  par  les 
comtes  de  Champagne,  la  tour  de  César,  la  porte  S*-Jean , 
quelques  restes  de  vieilles  murailles.  Eaux  ferrugineuses 
froides.  Fabr.  de  cuirs  et  de  grosses  étoffes.  Comm.  de 
grains,  farines,  laines,  conserves  de  roses  dites  de  Provins 
employées  en  médecine,  conserves  de  violettes,  etc.  Fours 
à chaux  et  à plâtre.  — Cette  ville,  qu’on  prend  générale- 
ment pour  l’anc.  Agendicum  ( K.  ce  mot),  est  du  moins  men- 
tionnée dans  un  capitulaire  de  Charlemagne,  en  1102.  Elle 
fut  possédée  successivement  par  les  comtes  de  Verman- 
dois,  de  Blois,  de  Chartres  et  de  Champagne.  Ses  foires 
étaient  importantes  au  moyen  âge,  et  les  marchands  s’y 
rendaient  de  toute  la  France  et  des  pays  étrangers.  Elle 
fut  prise  par  Charles  le  Mauvais  en  1361,  par  les  Bourgui- 
gnons en  1417,  par  les  Anglais  en  1432,  par  Henri  IV  en 
1592.  B y eut  un  atelier  monétaire.  B. 

PROVINS  (GUYOT  DE  ) . V.  GUYOT. 

PROVISEUR  ( du  latin  providere,  pourvoir),  nom  donné, 
dans  l’ancienne  Université  de  France  : 1°  au  supérieur  de 
la  Sorbonne,  choisi  toujours  parmi  les  hauts  dignitaires 
du  clergé;  2°  à celui  du  collège  d’Harcourt,  pris  dans  la 
Faculté  des  Arts,  et  ayant  charge  de  nommer  les  profes- 
seurs et  les  boursiers,  en  même  temps  que  de  diriger  les 
études  et  d’administrer  les  biens;  3°  à l'économe  du  col- 
lège de  Navarre.  Dans  l’Université  impériale,  les  provi- 
seurs sont  les  chefs  et  administrateurs  des  lycées  (collèges 
royaux  de  la  Restauration). 

PROVISEURS  (Statut  des),  acte  promulgué  en  1350 
par  Edouard  III , roi  d’Angleterre,  déclarant  les  élections 
-aux  évêchés  et  aux  autres  dignités  de  l’église  d’Angle- 
terre, ainsi  que  toutes  collations  et  présentations,  libres 
•et  indépendantes  de  la  cour  de  Rome.  Il  fut  mal  exécuté. 
Divers  parlements  l’étendirent  et  le  confirmèrent , ceux  de 
1390  et  1393  surtout. 

PROVISIONS,  lettres  par  lesquelles  un  eollateur  dé- 
clarait conférer  à tel  ecclésiastique  un  bénéfice  vacant; 
— lettres-patentes  ou  lettres  de  chancellerie  que  l’on 
obtenait  pour  posséder  une  charge  de  judieature  ou  de 
•finance. 

PROVISIONS  d’oxford.  V.  OXFORD. 

PROVOCATIO,  droit  d’appel  au  peuple  chez  les  ane. 
Romains  dans  les  procès  criminels. 

PROXENES,  du  grec  proxenoi,  officiers  de  l’anc.  Grèce, 
■chargés,  par  le  peuple,  d’exercer  l’hospitalité  envers 
les  étrangers,  et  de  procéder,  soit  comme  juges,  soit 
comme  conciliateurs,  dans  les  contestations  entre  les  mar- 
chands étrangers.  Leurs  fonctions  étaient,  sous  quelques 
rapports,  semblables  à celles  de  nos  consuls  commerciaux. 
De  plus,  ils  recevaient  les  ambassadeurs,  assistaient  aux 
cérémonies  religieuses  et  aux  fêtes  publiques,  et  jouis- 
saient, dans  ces  occasions,  de  certains  honneurs.  A Sparte, 
cù  les  rois  choisissaient  les  Proxènes  parmi  les  citoyens 
de  la  ville,  cette  dignité  n’était  conférée  qu’à  ceux  qui 
avaient  rendu  des  services  signalés  à l’Etat.  Souvent  un 
Etat  faisait  choix,  dans  un  autre  Etat,  d’un  citoyen  no- 
table, qui , en  qualité  de  protecteur  et  d’hôte  commun, 
était  chargé  d’aider  de  ses  conseils  et  de  son  crédit  les 
sujets  de  l'Etat  qui  l’avait  choisi,  et  de  gérer  leurs  af- 
faires. Les  Proxènes  étaient  autorisés  à se  servir  d’un 
sceau  où  étaient  gravés  les  emblèmes  ou  armoiries  du  pays 
ou  de  la  ville  qui  leur  avait  donné  sa  confiance.  Souvent 
aussi  les  citoyens  d’une  ville  se  chargeaient  spontanément 
de  ces  fonctions  envers  les  étrangers,  dans  l’espoir  d'être 
nommés  par  leur  crédit  agents  de  telle  ou  telle  ville,  et 
de  jouir  des  honneurs  attachés  à ce  titre.  A Athènes,  les 
Proxènes  jouissaient  d’un  for  privilégié;  les  affaires  de 
leur  ressort  ne  pouvaient  être  jugées  que  parle  Polémarque. 
Les  Déliens  accordaient  à ces  agents  le  droit  d’entrer  au 
sénat  et  aux  assemblées  du  peuple;  ils  leur  assignaient 
des  places  d’honneur  aux  sacrifices  et  aux  fêtes  publiques, 
et  même  des  récompenses  en  fonds  de  terre.  B. 

PROYART  (L’abbé  Liévain-Bonaventure),  né  en  Ar- 
tois vers  1743,  m.  en  1808,  se  distingua  de  bonne  heure 
dans  l’enseignement,  devint  principal  du  collège  du  Puy, 
émigra  à la  Révolution,  fut  conseiller-ecclésiastique  du 
prince  de  Ilohenlohe-Bartenstein,  rentra  en  France  en 
1801,  fut  arrêté  et  détenu  à Bicêtre  pour  avoir  écrit  en 
faveur  des  Bourbons.  On  lui  doit  : l’Ecolier  vertueux,  3e 
édit. , 1778,  in-12,  livre  adopté  dans  beaucoup  d’écoles; 
Histoire  de  Loango,  Kakongo  et  autres  royaumes  d'Afrique, 
1776,  in-12,  rédigée  sur  les  Mémoires  des  missionnaires; 
Vie  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  1780,  in-12;  Vie  du 
dauphin,  père  de  Louis  XV,  1783,  2 vol.  in-8»;  Histoire  de 


Stanislas  /er,  roi  de  Pologne,  1784,  2 vol.  in-12;  Histoire 
de  4/me  Louise , file  de  Louis  XV ; Histoire  de  Marie  Leczinska, 
reine  de  F rance  ; Louis  XVI  et  ses  vertus  aux  prises  avec  la 
perversité  de  son  siècle,  1805,  5 vol.  in  8°,  etc. 

PRUDENCE,  Aurelius  Prudentius  Clemens,  poète  latin 
chrétien,  né  en  348  en  Espagne  (Tarraconaise),  à Cala- 
horra,  fut  successivement  avocat,  juge,  gouverneur  de 
quelques  villes,  soldat,  et  vint  à la  cour  d’Honorius,  qui 
lui  donna  une  charge  honorable.  11  parait  qu’il  tomba  en 
disgrâce  et  perdit  sa  fortune  ; on  le  retrouve,  vers  410, 
dans  une  solitude  d’Espagne,  où  il  acheva  sa  vie  au  mi- 
lieu des  actes  de  la  piété  et  de  la  culture  des  lettres. 

Il  a laissé  des  poésies  (cantiques,  hymnes,  etc.)  destinées  à 
être  chantées  dans  les  réunions  des  fidèles;  on  y trouve  de 
l’esprit,  de  l’imagination,  mais  un  style  souvent  incorrect. 
On  a surnommé  Prudence  le  premier  )>oëte  chrétien;  il  est 
néanmoins  très-inférieur  aux  poètes  latins  de  la  décadence. 
Les  meilleures  éditions  de  ses  œuvres  sont  celles  de  Hanau, 
1613,  in-8°;  d’Amsterdam,  1667,  in-12,  avec  notes  de 
Nie.  Heinsius;  de  Paris,  Ad  usum  Delphini,  1687,  iu-4°; 
de  Cologne,  Cum  notis  Variorum,  1701,  in-8°;  de  Parme, 
1789,  2 vol.  in-8°.  Une  dernière  édition  a été  donnée  par 
Theod.  Obbarius,  Tubingne,  1845,  in-8°.  V.  Delavigne, 
De  lyrica  upud  Prudentium  poesi,  1840,  in-8°;  l’abbé  Bayle, 
Étude  sur  Prudence,  Paris,  1860,  in-8°.  B. 

prudence  (Saint]  , évêque  de  Troyes  en  840  ou  845, 
né  en  Espagne,  m.  en  861, combattit  le  semi-pélagianisme, 
et  réfuta  la  doctrine  de  Scot  Erigène.  Fête,  le  6 avril. 

PRUDHOMME  (Louis-Marie),  journaliste  et  littérateur 
révolutionnaire,  né  à Lyon  eu  1752,  m.  en  1830,  fut 
d’abord  commis  libraire,  puis  relieur,  vint  à Paris  vers 
1787,  écrivit  des  pamphlets  en  faveur  de  la  Révolution, 
fonda  un  journal  démagogique  hebdomadaire,  intitulé  les 
Révolutions  de  Paris,  fut  néanmoins  incarcéré  comme  roya- 
liste pendant  la  Terreur,  et,  après  sa  mise  en  liberté, 
s’établit  libraire.  On  lui  doit  : Géographie  de  la  République 
française,  1795;  Dictionnaire  universel  de  la  France,  1805; 
Histoire  des  crimes  de  la  Révolution,  1798.  11  édita  la  trad. 
française  de  Lavaler , 1809,  10  vol.  in-4”,  et  de  nouvelles 
éditions  des  Cérémonies  religieuses  de  toutes  les  nations  (de 
Bernard  et  La  Martinière),  1810,  13  vol.  in-fol.,  du  Dic- 
tionnaire h.slorique  de  Chaudon  et  Delandine,  1810-20, 
20  vol.  in-8».  Les  Révolutions  de  Paris,  qu’il  publia  du  12 
juillet  1789  au  24  février  1794,  forment  17  vol.  in-8°,  qui 
renferment  beaucoup  de  calomnies  et  une  foule  de  choses 
curieuses  sur  la  Révolution.  B. 

PRUD'HOMMES  (du  latin  prudentes  homines),  nom 
d’acceptions  bien  diverses  au  moyen  âge,  et  signifiant: 
tantôt  des  officiers  municipaux,  comme  à Bourges;  tantôt 
des  jurés,  comme  à Laon;  tantôt  des  notables  assistant 
i les  échevins;  ici,  ceux  qui  étaient  préposés  à l'inspection 
des  gens  d’nne  même  profession;  là,  des  experts  nommés 
par  les  juges,  pour  faire  la  visite,  le  rapport,  la  prisée 
d'une  chose  quelconque;  ailleurs,  les  juges  eux-mêmes; 
quelquefois,  les  arbitres  de  certaines  contestations.  C’est 
ce  dernier  sens  qu’il  conserve  aujourd’hui  : les  conseils 
de  prud’hommes,  réinstitués  par  un  décret  de  1806,  dans 
les  villes  de  commerce  ou  de  fabrique , jugent  les  diffé- 
rends entre  fabricants  et  ouvriers.  Us  se  composent  de  fa- 
bricants, de  contre-maitres,  et  d’ouvriers  élus  par  leurs 
pairs.  Toutes  les  affaires  y sont  exposées  ou  défendues 
par  les  parties  en  personne.  Le  conseil  se  renouvelle  par 
tiers  chaque  année.  B. 

PRUDHON  (Pierre-Paul),  célèbre  peintre  d’histoire, 
né  à Cluny  (Bourgogne)  en  1760,  m.  en  1823,  était  le  13e 
et  dernier  enfant  d'un  pauvre  maître  maçon.  Sa  mère, 
veuve  de  bonne  heure,  obtint  qu’il  fit  gratuitement  ses 
études  chez  les  moines  de  Cluny;  on  y remarqua  son  goût 
pour  le  dessin,  et  l’évêque  de  Mâcon  l’envoya  à ses  frais  à 
l’école  des  beaux-arts  de  Dijon,  1776.  En  1783,  il  rem- 
porta le  prix  de  peinture  des  Etats  de  Bourgogne,  étudia 
à Rome  de  1783  à 1789,  et  fit  longtemps  des  portraits  après 
son  retour;  il  composa,  pour  Didot  l’aîné,  les  dessins  des 
gravures  de  l’édition  in-4°  du  Daphnis  et  Chloé  et  de  Gentil- 
Bernard.  Il  obtint  un  atelier  et  un  logement  à la  Sorbonne, 

! peignit  la  Vérité  descendant  des  deux,  conduite  par  la  Sa- 
] gesse,  puis,  en  1803,  le  plafond  du  Musée  qui  représente 
Diane  implorant  Jupiter,  et  reçut  la  croix  d'honneur  en 
1808  , pour  la  Justice  et  la  Vengeance  divines  poursuivant 
le  Crime  (auj.  au  Louvre).  Il  donna,  la  même  année, 
Psyi'hé  enlevée  par  les  Zéphirs;  Zéphyre  se  balançant  dans  un 
; bocage  ; en  1810,  le  Portrait  du  roi  de  Rome  ; puis  l Innocence 
séduite  par  l'Amour;  Vénus  et  Adonis;  l'Assomption,  1819; 
la  Famille  désolée,  1822;  le  Christ  mourant  sur  la  croix, 
1822 , etc.  Le  chef-d’œuvre  de  Prudhon  est  la  Justice  et  la 
Vengeance  divines.  Ce  tableau  le  fit  nommer  membre  de 
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iTnstitut,  et  maître  de  peinture  de  l’impératrice  Marie- 
Louise.  Les  traits  de  l’envie,  et  surtout  des  chagrins  de 
famille,  permirent  peu  à Prudhon  de  jouir  de  sa  gloire.  On 
lui  reproche  de  l’incorrection  dans  le  dessin,  et  trop  peu 
de  variété  dans  ses  airs  de  tète;  mais  il  se  distingue  par 
le  charme  de  la  composition,  la  beauté  du  coloris,  et  une 
grâce  qui  l’a  fait  surnommer  le  Cnrrége  français.  K.  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Prudhon , par  M.  V oiai  t, 
Paris,  1824,  in-H°.  , B. 

PRUM  ou  PRUYM , v.  des  États  prussiens  (Prov.  du 
Rhin),  sur  la  Prum,  affl.  de  la  Sure,  à 50  kil.  N.-N.-O.  de 
Trêves;  2,900  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Célèbre  abbaye  de 
Bénédictins,  fondée  en  721,  agrandie  en  761  par  Pépin  le 
Bref,  et  où  Lothaire  Ier,  après  son  abdication,  se  retira, 
et  mourut,  6 jours  après  avoir  pris  l’habit  de  religieux, 
855.  Les  abbés  de  Prum  étaient  princes  du  S‘-Empire. 

PRUNELLI-DI-FIUMORBO , ch.-l.  de  cant.  (Corse), 
place  forte , arr.  et  à 36  kil.  S.-E.  de  Corte;  916  hab. 

PRUNTRtJT,  nom  allemand  de  Porentruy. 

PllUSA  ad  Olymfum,  v.  de  l’anc.  Bithynie,  aujourd. 
Brousse,  fondée,  suivant  Pline, au  pied  de  l’Olympe  Mysien, 
par  Annibal,  et,  suivant  Strabon,  par  le  roi  l’rusias  Ie'. 

prusa  ad  hypium.  v.  de  Bithynie,  à l'E.  de  la  précé- 
dente, sur  la  côte,  entre  Héraclée  et  Nicomédie. 

PRUSIAS  1er  le  Boiteux,  roi  de  Bithynie  de  237  à 192, 
vainquit  les  Gaulois  qui  ravageaient  les  côtes  de  l’Helles- 
pont,  et  força  Attale  Ie',  roi  de  Pergame,  à abandonner 
î’Eolide. 

PKUSiAS  il  le  Chasseur,  roi  de  Bithynie  de  192  à 148 
avant  J.-C.,  est  célèbre  pour  son  dévouement  servile  aux 
Romains.  Il  fit  avec  succès  la  guerre  à Eumène , roi  de 
Pergame,  grâce  aux  conseils  d’Annibal,  qui  s’était  réfugié 
à sa  cour;  mais,  pour  plaire  aux  Romains,  il  consentit  à 
faire  périr  ce  grand  homme,  qui  le  prévint  en  s’empoi- 
sonnant, 183.  En  167,  il  vint  solliciter  à Rome  l’alliance 
de  la  République,  et  se  déshonora  par  ses  basses  flatteries, 
au  sénat.  En  156,  il  s’empara  du  royaume  de  Pergame  ; 
mais  les  Romains  l’obligèrent  à abandonner  sa  conquête. 
11  périt  dans  une  révolte  que  suscita  contre  lui  son  fils 
Nicomède  II. 

PRUSt'E  (Royaume  de),  Borussia  en  latin,  Preussen  en 
allemand,  un  des  grands  États  de  l’Europe,  fut  formé  de 
1815  à 1866  de  deux  parties  séparées  par  des  territoires 
de  la  Hesse-Electorale  et  du  Hanovre.  La  partie  orien- 
tale, la  plus  grande,  était  bornée  au  N.  par  la  Baltique,  à 
i’E.  par  la  Russie  et  le  royaume  de  Pologne,  au  S.  par  la 
Galicie,  la  Silésie  autrichienne,  la  Moravie,  la  Bohême, 
le  royaume  de  Saxe,  les  duchés  de  Saxe,  les  principautés 
de  Reuss  et  de  Schwarzbourg,  à l’O.  par  la  Hesse-Elec- 
torale, le  Hanovre,  le  Brunswick,  et  les  duchés  de  Meck- 
lembourg.  La  partie  occidentale,  dite  grand-duché  du  Bas- 
Rhin, était  bornée  au  N.  parla  Hollande  et  le  Hanovre,  à 
l’E.  par  les  principautés  de  Lippe , le  Brunswick  , le  Ha- 
novre, la  Hesse-Electorale,  la  principauté  de  Waldeck,  le 
grand-duché  de  Hesse-Darmstadt,  le  duché  de  Nassau, 
Hesse-Hombourg,  l’Oldenbourg  et  le  Palatinat,  au  S.  par 
la  France  et  la  Belgique,  à l’O.  par  le  Luxembourg , la 
Belgique  et  la  Hollande.  Les  principautés  de  Hohenzol- 
lern-Hechingen  et  de  Huhenzollern-Sigmaringen  , cédées 
en  1849  à la  Prusse,  sont  bornées  par  le  Wurtemberg  et 
le  grand-duché  de  Bade.  Snperf.  . 280.194  kil.  carr.Pop.  : 
19,252,263  hab.  à la  fin  de  1864.  Les  événements  de  1866 
ont  modifié  cette  situation  (K.  Prusse,  au  Supplém.). 
Capitale  : Berlin.  Les  Etats  prussiens  se  divisaient  en 
9 provinces,  subdivisées  en  25  gouvernements  ou  régences, 
qui  prenaient  presque  tous  le  nom  de  chef-lieu  : 


Provinces. 

Prusse  propre 

G rand-duché  de  Posen . . 
Brandebourg- 

Poméranie 

Silésie 

Saxe, 


Régences. 

IKœnigsberg. 
Gumbinnen. 
Dantzick. 
Marienwerder. 

I Posen. 
j Bromberg. 

ÎPotsdam  et  Berlin. 

Francfort-sur-l’Odcr. 
( Stettin. 

< Kœslin. 

( Stralsund. 

( Breslau. 
t Oppeln. 

( Liegnitz. 
Magdebourg. 
Mersebourg-, 

Erfurt. 


Provinces.  Begencss. 

( Munster. 

Westphalie I Minden. 

( Arnsberg. 

I Cologne. 

Dusseldorf. 

Coblentz. 

Aix-la-Chapelle. 

Trêves. 

Hohenzollcrn 

La  plus  grande  partie  de  la  Prusse  est  une  plaine;  le 
S.  et  l’O.  seulement  sont  couverts  de  montagnes,  savoir  : 
les  Sudètes  et  le  Riesengebirge,  en  Silésie  ; le  Harz  et  le 
Thuringerwald,  en  Saxe;  le  Teutoburgerwald  et  le  Weser- 
gebirge,  en  Westphalie;  le  Westerwald,  le  Sauerlandge- 
birge,  le  Siebengebirge , le  Hundsruck,  la  Hohenveen 
(partie  des  Ardennes)  et  l’Eifel , dans  la  province  Rhé- 
nane; la  Rauhe-Alp,  dans  le  Hohenzollern.  Les  princi- 
paux fleuves  sont  le  Niémen,  le  Prégel,  la  Vistule, 
l’Oder,  l’Elbe,  le  Weser,  l’Ems,  le  Rhin,  la  Moselle,  le 
Danube,  et  le  Necker.  Dans  l’E.,  il  y a beaucoup  de  lacs; 
la  mer  baigne  environ  900  kil.  de  côte;  il  y a aussi  4 
golfes  et  3 grandes  lagunes  nommées  Haff,  savoir  : le  Ku- 
rische-Haff,  le  Frische-Haff,  et  le  Stettiner-Haff.  Le  sys- 
tème de  canalisation  est  très-développé  (canal  de  Haff-et- 
Vistule,  canal  de  Bromberg  entre  l’Oder  et  la  Vistule, 
canaux  de  Finow-et-Plauen,  de  Frédéric-Guillaume,  etc.). 
On  compte  13,320  kil.  de  chaussées,  4,815  kil.  de  che- 
mins de  fer.  Climat  froid  et  nébuleux  le  long  de  la  Bal- 
tique, doux  dans  les  vallées  du  Rhin  et  de  la  Moselle; 
chaleurs  parfois  très -fortes  dans  le  Brandebourg.  La 
Prusse  a de  riches  mines  de  zinc,  de  cuivre,  de  fer, 
d’argent,  de  plomb,  de  vitriol,  d’alun,  de  houille,  ainsi 
que  des  salines.  On  y trouve  en  outre  du  chrysopras, 
des  améthystes,  des  agates,  de  l’albâtre,  des  marbres, 
des  pierres  lithographiques,  des  pierres  meulières,  de  la 
terre  à porcelaine,  de  la  tourbe,  enfin  de  l’ambre  jaune. 
On  compte  108  sources  minérales  (Aix-la-Chapelle,  Warm- 
brunn,  Salzbrunn,  etc.).  Le  sol  est  en  général  fertile,  ex- 
cepté dans  les  provinces  de  Brandebourg,  de  Posen,  et 
une  partie  de  la  Prusse  orientale  ; il  produit  toutes  sortes 
de  céréales  et  de  légumes,  du  chanvre,  des  betteraves,  du 
tabac,  des  vignobles  dans  la  province  Rhénane  et  quelques 
districts  de  la  Silésie.  On  élève  beaucoup  de  bétail,  de 
chevaux  et  d’abeilles;  le  gibier  abonde  dans  les  contrées 
forestières.  Les  forêts  couvrent  environ  6,000,000  d’hect. 
de  terrain.  L’industrie  est  très-florissante  : toiles,  draps, 
soieries,  peausseries,  fonderies  de  fer,  objets  en  acier, 
bleu  de  Prusse.  Commerce  très-actif  : la  navigation  em- 
ploie 8,000  bâtiments  sur  les  fleuves,  1,700  bâtiments  de 
mer;  le  commerce  international  a été  facilité  par  la  création 
du  Zollverein  (V.  ce  mot).  Les  principales  villes  maritimes 
sont  : Dantzig,  Stettin,  Kœuigsberg,  Stralsund,  Greifs- 
wald;  les  villes  commerçantes  à l’intérieur  : Berlin,  Bres- 
lau, Cologne,  Elherfeld,  Magdebourg.  Revenu  ; 565,177,61  '> 
francs  en  1864;  dette  : 1,041,000,000  de  fr.;  force  armée  ; 

175,000  hommes  de  troupes  permanentes  en  temps  de  paix, 
non  compris  la  garde  royale  (25,000  hommes  environ)  ; 

600,000  hommes  en  temps  de  guerre,  y compris  la  landweln- 
(F.  ce  mot).  Le  service  dans  l’armée  active  est  de  trois  an- 
nées pour  tous  les  citoyens  ; ns  passent  ensuite  dans  la 
landwehr.  L’armée  était  répartie  en  8 corps,  d’après  les  d - 
visions  territoriales.  La  flotte  militaire  se  composait  de  72 
navires,  portant  361  canons  et  3,500  hommes.  L’enseigne- 
ment en  Prusse  est  depuis  longtemps  l’objet  des  soins  par- 
ticuliers du  gouvernement.  Les  parents  sont  obligés  d en- 
voyer leurs  enfants  âgés  de  7 ans  à l’école.  On  comptait 

23,000  écoles  primaires,  2,000  écoles  intermédiaires,  113 
gymnases,  34  progymnases,  45  séminaires  (pour  les  maî- 
tres d’école),  6 universités  (Berlin,  Kœuigsberg,  Greifs- 
wald,  Halle,  Breslau,  Bonn),4sémiiiairesépiscopaux-catho- 
liques,  un  grand  nombre  d’académies  et  d’établissements 
pour  les  hautes  sciences.  La  religion  dominante,  dans  les 
provinces  orientales,  est  la  religion  évangélique- luthé- 
rienne; dans  les  provinces  occidentales,  la  religion  catho- 
lique; mais  toutes  les  confessions  sont  tolérées.  Les  catho- 
liques ont  2 archevêques  (Gnesne,  Cologne)  et  6 évêques 
(Breslau,  Culm,  Ermeland,  Munster,  Paderborn,  et  Trê- 
ves). La  Prusse  fit  partie  de  la  Confédération  germani- 
que; les  provinces  de  Posen  et  de  Prusse,  autrefois  en  de- 
hors de  la  Confédération,  y ont  été  admises  en  1848,  et 
en  ont  été  retirées  en  1850.  Elle  occupait  le  2e  rang 
dans  l’ordre  de  la  chancellerie  fédérale,  donnait  un  con- 
tingent de  176,047  hommes,  avait  4 voix  à rassemblée 
générale,  et  une  voix  aux  assemblées  ordinaires.  % 
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Histoire.  Le  royaume  de  Prusse  étant  un  Etat  tout  mo- 
derne , son  Histoire  antérieure  n’est  que  l’histoire  de  ses 
différentes  provinces  (F.  Prusse  (province  de),  Bran- 
debourg, Poméranie,  etc.).  Le  comte  Conrad  de 
Hohenzollern,  tige  de  la  maison  régnante  de  Brandebourg, 
acheta,  en  1164,  le  burgraviat  de  Nuremberg,  à qui  ses 
successeurs,  de  1248  à 1331  , ajoutèrent  Anspach,  Culm- 
bach  et  Baireuth.  En  1411 , le  burgrave  Frédéric  VI  reçut 
la  Marche  de  Brandebourg  de  l'électeur  Sigismond  en  gage 
d’une  dette  de  150,000  ducats , et,  en  1415,  l’électeur  lui 
ayant  emprunté  encore  250,000  ducats,  le  burgrave  acheta 
le  pays  à ce  prix  de  400,000  ducats  , et  prit  le  titre  d’élec- 
teur sous  le  nom  de  Frédéric  îer.  Son  successeur  Fré- 
déric II,  dit  Dent-de-Fer,  ajouta  à ses  possessions  la 
Nouvelle-Marche,  en  1445.  En  1471,  sous  Albert  l’Achille, 
les  possessions  partagées  par  Frédéric  Ier  entre  ses  fils 
furent  réunies.  Jean-Sigismond  acquit,  par  le  traité  de 
Xanten  , en  1614  , Clèves  , La  Mark  et  Ravensberg  , com- 
posant la  moitié  de  la  succession  de  Juliers.  Il  obtint  aussi 
le  duché  de  Prusse  à la  mort  du  duc  Albert  II,  1618, 
affecté  depuis  longtemps  d’aliénation  mentale.  Le  duché 
de  Prusse  , jusqu’alors  fief  polonais,  fut  déclaré  souverain 
par  le  traité  de  Labiau,  1656,  conclu  par  l’électeur  Fré- 
déric-Guillaume, dit  le  Grand , avec  le  roi  de  Pologne.  Le 
même  prince,  au  traité  de  Westphalie  , 1648,  acquit  la 
Poméranie  Ultérieure , l’archevêché  de  Magdebourg , les 
évêchés  de  Halberstadt , Minden  , Kamin  , et  le  comté  de 
Hohenstein.  Frédéric  III  reçut  en  1701,  de  l’empereur 
d’Allemagne,  le  titre  de  roi,  sous  le  nom  de  Frédéric  Ier. 
Il  acheta  les  villes  de  Quedlinbourg  et  de  Nordhausen  en 
Saxe,  le  comté  de  Tecklembourg  en  Westphalie,  réunit  la 
ville  d’Elbing , 1698  , à ses  Etats , et  entra  en  possession 
de  la  succession  d’Orange , savoir  : la  principauté  de 
Neuchâtel , et  le  comté  de  Valengin  en  Suisse  , 1694  , et 
plus  tard,  1707  , les  comtés  de  Lingen  et  de  Mcers.  Fré- 
déric-Guillaume Ier  acquit,  par  le  traité  de  Rastadt,  1714, 
les  Gucldres-Supérieures,  puis,  quelques  années  plus  tard, 
par  droit  de  succession,  le  comté  de  Limbourg;  enfin, 
par  le  traité  de  Stockholm,  1720,  la  Poméranie  Anté- 
rieure jusqu’au  fleuve  Peene,  avec  les  îles  d’Usedom  et  de 
Vollin.  Frédéric  II  obtint,  dans  la  première  guerre  de 
Silésie,  1740-1742,  les  Silésies  Supérieure  et  Inférieure, 
ainsi  que  le  comté  de  Glatz,  conquêtes  que  lui  confirma  le 
traité  de  Dresde  , à la  suite  de  la  deuxième  guerre  de  Silé- 
*ie,  1744  et  1745.  En  1749,  il  hérita  de  la  Frise  Orientale. 
Ln  1763,  le  traité  de  Hubertsbourg,  qui  mit  fin  à la  guerre 
de  Sept -Ans,  confirma  toutes  les  acquisitions  faites 
par  Frédéric.  Au  premier  démembrement  de  la  Pologne, 
1772,  Frédéric  obtint  la  Prusse  polonaise  (plus  tard  dite 
I russe  Occidentale) , et  une  partie  de  la  Grande-Pologne 
jusqu’au  fleuve  Netze,  moins  Dantzick  et  Thorn , que 
Frédéric-Guillaume  II  reçut,  au  deuxième  démembrement 
de  la  Pologne,  1793,  avec  le  reste  de  la  Grande-Pologne  , 
dite  Prusse  Méridionale;  au  troisième  démembrement, 
1795  , le  même  prince  eut  les  dictricts  de  Bialystock , 
Plock , etc. , sous  le  nom  de  Nouvelle-Prusse  Orientale. 
En  outre,  le  margrave  d’Anspach  et  de  Baireuth  lui  céda 
ses  principautés,  1791.  Par  le  traité  de  Bâle,  1795, 
la  Prusse  perdit  ses  possessions  au  delà  du  Rhin;  mais 
a la  convention  qui  suivit  la  paix  de  Lunéville  , 1802 , 
elle  compensa  ses  pertes  par  des  territoires  en  West- 
phalie et  en  Saxe.  En  1806,  la  Prusse  dut  céder  à Napo- 
iéon  pr  Clèves,  Wesel , la  principauté  de  Neuchâtel,  et 
a la  Bavière  la  principauté  d’Anspach;  en  échange,  elle 
reçut  le  Hanovre , mais  cette  possession  fut  de  très-courte 
durée.  La  paix  de  îilsitt  ôta  à la  Prusse  toutes  ses  pos- 
sessions entre  le  Rhin  et  l’Elbe , toute  la  Prusse  Méridio- 
nale et  la  Nouvelle-Prusse  Orientale  , ainsi  que  la  ville  de 
Dantzick,  eu  tout  2,700  milles  carrés  avec  5 millions  d’ha- 
bitants. Les  traités  de  Vienne,  en  1815,  lui  restituèrent 
tout  ce  qu’elle  avait  perdu  en  Allemagne;  de  plus,  elle 
reçut, une  grande  partie  delà  Saxe,  le  grand-duché  du 
Bas-Rhin,  la  partie  suédoise  de  la  Poméranie,  enfin  une 
partie  de  la  Pologne,  formant  le  grand-duché  de  Posen. 
De  son  côté , elle  dut  céder  Anspach  et  Baireuth  à la  Ba- 
vière , ainsi  que  Ilildesheim  et  la  Frise  Orientale  au 
-.anovre.  En  1849,  les  princes  souverains  de  Hohenzolleru- 
Hccliingen  et  de  Hohenzollern-Sigmaringen  cédèrent  leur 
pays  au  roi  Frédéric  Guillaume  IV  et  à ses  successeurs, 
moyennant  un  revenu  annuel , et  avec  réserve  de  leurs 
droits  a la  succession  en  Prusse. 

Telles  ont  été  les  vicissitudes  territoriales  de  la  Prusse 
Jusqu  a Frederic-Guillaume  II,  1786,  le  génie  des  souve- 
rams  a e te  le  mobile  de  sa  grandeur.  La  lutte  du  margrave 
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au  brigandage  de  la  noblesse.  Le  premier  prêta  déjà  un 
secours  efficace  à la  guerre  de  l’Empereur  contre  les  1 rus- 
sites,  1427.  Joachim  II,  par  sa  conversion  au  luthéra- 
nisme, 1539,  affermit  la  Réformation  dans  le  N.  de  l’Al- 
lemagne. Ce  prince  établit  aussi  l’influence  de  sa  maison 
sur  le  duché  de  Prusse,  dont  son  3e  successeur,  Jean- 
Sigismond,  finit  par  rester  maître.  La  guerre  de  Trente- 
Ans  ruina  le  pays  presque  totalement  ; mais  l’électeur 
Frédéric -Guillaume  le  Grand  le  releva,  fonda  la  puis 
sauce  militaire  de  la  Prusse,  devint  un  allié  recherché  pat 
toutes  les  grandes  puissances,  porta  l’ordre  dans  l’admi 
nistration,  et  accrut  la  population  de  ses  Etats,  en  les 
ouvrant  aux  réfugiés  français  après  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  L’électeur  Frédéric  III  y ajouta  la  splendeur 
du  titre  royal,  1701  ; les  rois  de  Prusse  devinrent  dès  lors 
les  rivaux  des  empereurs  d’Autriche.  Frédéric  II  éleva, 
par  son  génie,  la  Prusse  au  rang  d’une  grande  puissance; 
il  fonda,  en  1785,  contre  l’Autriche,  une  ligue  dite  Union 
des  Princes,  et  sauva  la  Bavière  des  mains  de  1 Autriche. 
Cette  grandeur  fut  menacée  par  la  prodigalité  de  Frédé- 
ric-Guillaume II,  ainsi  que  par  l’entrée  de  ce  prince  et  do 
son  successeur  Frédéric- Guillaume  III  dans  les  coalitions 
contre  la  France.  La  Prusse,  humiliée  et  morcelée  par 
Napoléon  Ier,  était  devenue  la  vassale  de  l’empereur  fran- 
çais. Mais  ses  hommes  d’Etat  opérèrent  une  révolution 
administrative;  les  abus  féodaux  furent  abolis,  l’esprit 
national  fut  réveillé,  et  le  soulèvement  contre  la  domina- 
tion étrangère  préparé.  Dans  les  guerres  de  l’Indépen- 
dance, de  1813  à 1815,1e  génie  de  la  nation  sauva  les 
créations  du  grand  Frédéric.  Mais  depuis  ce  temps,  la  na- 
tion demanda  son  émancipation  du  régime  absolu.  Le  roi 
lui  avait  bien  promis,  en  1815,  une  constitution  représenta- 
tive , mais  l’influence  de  l’Autriche  et  de  la  Russie  em- 
pêcha l’exécution  de  cette  promesse.  Des  assemblées  pro- 
vinciales, représentant  les  trois  ordres  de  la  noblesse,  des 
villes  et  des  paysans,  et  n’ayant  qu’une  voix  consultative, 
voilà  tout  ce  qui  fut  accordé  par  la  loi  de  1820.  Toutefois, 
cette  loi  ordonna  qu’à  l’avenir  le  gouvernement  ne  pour- 
rait contracter  aucune  nouvelle  dette  sans  le  consente- 
ment de  la  future  assemblée  des  Etats -Généraux.  Le 
règne  de  Frédéric-Guillaume  III  est  signalé  encore  parla 
création  du  Zolloerein  ( F.  ce  mot).  A l’avénement  de  Fré- 
déric-Guillaume IV,  1840,  la  nation  espéra  enfin  voir  réa- 
lisée la  promesse  faite  en  1815.  En  effet,  le  nouveau  roi 
développa  l’institution  des  Etats  provinciaux,  en  créant 
d’abord  un  comité  général  des  Etats  de  toutes  les  pro- 
vinces, 1841,  et  en  convoquant  plus  régulièrement  les  as- 
semblées provinciales.  Cependant  il  refusa  une  constitu- 
tion représentative,  et,  en  1847,  il  créa,  comme  dernière 
concession,  la  Diète  réunie , assemblée  composée  des  mem- 
bres des  assemblées  provinciales.  Elle  donnait  son  avis  sur 
les  affaires  générales  du  pays,  et  n’avait  voix  décisive  que 
pour  l’établissement  de  nouveaux  impôts  et  les  emprunts. 
La  Diète  réunie,  convoquée  en  avril  1847,  déclara  qu  elle 
ne  regardait  comme  exécutées  ni  les  promesses  de  1815, 
ni  la  loi  de  1820,  et  repoussa  tous  les  projets  financiers 
soumis  à ses  délibérations.  La  Révolution  française  de 
1848  trouva  en  Prusse  les  esprits  en  fermentation.  Le  roi 
refusant  toujours  d’adhérer  aux  vieux  généraux,  des  mou- 
vements insurrectionnels  éclatèrent  à Berlin,  du  14  au 
1 7 mars.  Enfin,  le  18.  le  roi  signa  un  déeretjetant  les  bases 
d’une  constitution  très-libérale.  Mais  le  peuple  demandait 
en  vain  que  les  troupes  fussent  retirées  des  rues;  la  lutte 
s’engagea  sérieusement,  et  le  roi  dut  céder.  La  Diète  géné- 
rale, convoquée  à l’effet  de  préparer  la  voie  des  nouvelles 
réformes, adopta  toutes  les  propositions  du  gouvernement. 
Peu  de  temps  après,  une  assemblée  constituai!  te  se  réunit 
pour  élaborer  la  constitution.  Dans  le  courant  de  l'été,  des 
conflits  s’élevèrent  entre  le  roi  et  l’assemblée.  Celle-ci  ten- 
dant à restreindre  de  beaucoup  le  pouvoir  royal,  et  déli- 
bérant sous  la  pression  de  la  population  agitée  de  la 
capitale,  le  roi  transféra  le  siège  des  délilérations  à 
Brandebourg  , et,  comme  la  majorité  refusa  de  s’y  rendre, 
l’assemblée  fut  dissoute  le  6 décembre,  et  en  même  temps 
le  roi  octroya  une  constitution.  Les  nouvelles  Chambres 
chargées  de  réviser  cette,  constitution  se  réunirent  au  mois 
de  février  1849 , sans  réussir  davantage  à s’entendre  avec 
le  gouvernement.  La  seconde  Chambre  ayant  blâmé  plu- 
sieurs actes  du  ministère  , et  ayant  demandé  surtout  que 
le  roi  acceptât  la  couronne  impériale  d’Allemagne  offerte 
par  le  Parlement  de  Francfort,  elle  fut  encore  une  fois 
dissoute.  Quelques  troubles  qui  éclatèrent  dans  la  Prusse 
rhénane  furent  promptement  réprimés.  Après  avoir  mo- 
difié la  loi  électorale,  le  gouvernement  convoqua  de  nou- 
velles Chambres  au  mois  d’août.  Celles-ci  terminèrent  enfin 
la  révision  de  la  constitution , et , après  quelques  hésita- 
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tions , le  6 février  1850 , le  roi  prêta  serment  à la  charte. 
D’un  autre  côté , les  efforts  du  gouvernement  pour  l’éta- 
blissement d’un  État  fédératif  allemand  échouaient  ( V.  Al- 
lemagne!, et  la  Prusse  était  dans  l’alternative  ou  de 
céder  aux  menaces  de  l’Autriche , ou  de  soutenir  sa  poli- 
tique par  la  force  des  armes.  Un  moment  la  guerre  parut 
inévitable;  la  mobilisation  de  l’armée  fut  ordonnée,  l’opi- 
nion publique  était  pour  la  guerre.  Cependant , par  un 
revirement  de  système , le  gouvernement  se  réconcilia  avec 
l'Autriche,  en  abandonnant  toutes  ses  idées  relativement  à 
l’Etat  fédératif.  Depuis  le  rétablissement  de  la  paix  exté- 
rieure , le  gouvernement  a cherché  à modifier  les  nouvelles 
institutions  dans  le  sens  du  régime  féodal  aboli  par  la  ré- 
volution. Dans  l’été  de  1851 , les  anciennes  Diètes  pro- 
vinciales furent  convoquées  pour  délibérer  sur  les  modi- 
fications apportées  dans  la  nouvelle  organisation  munici- 
pale. L’ordre  de  la  noblesse  , qui  était  en  majorité  dans 
ces  assemblées,  alla  encore  plus  loin  que  le  gouvernement, 
en  demandant  le  rétablissement  de  ses  anciens  droits.  Mais 
les  Chambres  ont  mis  entrave  à toutes  ses  tentatives.  Sui- 
vant la  charte  de  1850,  le  pouvoir  législatif  est  partagé 
entre  le  roi  et  deux  Chambres,  ayant  également  l’initia- 
tive pour  toutes  les  lois.  D’après  une  loi  de  1854,  le  corps 
représentatif  porte  le  nom  de  Diète  générale  ( Allgemeiner 
landtag).  La  lre  Chambre,  dite  des  Seigneurs  | Herreulinus  j,  se 
compose  des  princes  majeurs  de  la  famille  royale,  de  mem- 
bres héréditaires  ou  nommés  à vie  par  le  roi,  de  membres 
élus  par  les  citoyens  les  plus  imposés,  par  les  chapitres 
et  les  universités , et  par  les  conseils  municipaux  ; en 
tout,  250  membres  environ.  La  2e  Chambre,  dite  des 
Députés  (Hans  der  Âbgeordnelm) , se  compose  de  352 
membres.  L’élection  est  à double  degré.  Pour  être 
électeur  primaire  , il  faut  être  âgé  de  25  ans,  et  avoir 
demeuré  pendant  un  an  dans  la  même  commune.  Les 
électeurs  primaires  sont  divisés,  selon  le  montant  des  im- 
pôts qu’ils  paient,  en  trois  classes,  dont  chacune  élit  un 
tiers  des  électeurs  voulus  par  la  loi.  Les  électeurs  nomment 
ensuite  les  députés.  Tous  les  Prussiens  âgés  de  30  ans 
sont  éligibles.  Les  Chambres  votent  le  budget  et  toutes  les 
lois.  Les  ministres  sont  responsables,  'l’ous  les  traités 
internationaux  imposant  de  nouvelles  charges  au  pays, 
ainsi  que  les  traités  de  commerce,  ont  besoin  de  la  rati- 
fication des  Chambres.  Les  églises  protestante  et  catho- 
lique administrent  leurs  affaires  indépendamment  de  l’Etat. 
L’exercice  des  cultes  est  libre.  V.  Allemagne,  au  Sup. 
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Prusse  proprement  dite,  une  des  provinces  du  royaume 
de  Prusse,  bornée  par  la  Poméranie  à l’O . , le  grand-duché 
dePosen  et  la  Pologne  russe  au  S.,  la  Pologne  russe  et  la 
Russieà  l’E.,  la  Baltique  au  N.;  6,467,220  ltect.;  3,089,677 
liab.  Divisée  en  4 régences  ( V.  l'art,  précédent).  Capitale, 
Kœnigsberg.  Sol  peu  fertile,  sauf  les  parties  basses  de  la  Vis- 
tule.  Beaucoup  de  marais,  de  lacs,  et  de  forêts;  de  l’am- 
bre sur  les  côtes  ; navigation  très-animée  sur  la  Vistule,  sur 
les  canaux,  et  sur  la  Baltique;  ports  de  commerce  princi- 
paux : Kœnigsberg,  Dantzick,  Elbing. — La  Prusse,  dans  les 
anciens  temps,  était  habitée  parles  Guttones  et  les  Estyens, 
peuplades  agricoles.  Plus  tard,  elle  fit  partie  de  l’empire 
des  Goths,  qui,  au  commencement  du  111e siècle,  quittèrent 
le  pays  pour  se  diriger  vers  le  Sud.  Les  habitants  de 


la  Prusse  sont  mentionnés  au  xe  siècle  sous  les  noms 
de  Parusses,  Prussiens,  composés  de  Po  (derrière)  et  de 
Russ,  affluent  de  la  Memel.  L’évêque  Adalbert  de  Prague, 
qui  y était  allé  prêcher  le  christianisme,  y fut  assassiné, 
en  997  ; le  bénédictin  Bruno  eut  le  même  sort,  1008.  En 
1015,  le  duc  de  Pologne,  Boleslas  Chrobrv,  dévasta  la 
Prusse,  força  les  habitants  à se  convertir,  et  leur  imposa 
un  tribut.  Après  le  départ  des  Polonais,  les  Prussiens, 
sous  Maslaw  de  Mazovie,  se  soulevèrent  ; mais  ils  furent 
réduits  par  Casimir  Ier.  D’autres  tentatives  furent  répri- 
mées par  Boleslas  II  et  Wladislas  Ier.  En  1164,  BoleslasIV 
fut  attiré  avec  son  armée  dans  les  forêts,  où  les  Prussiens 
les  détruisirent.  Casimir  II,  en  commun  avec  les  ducs  de 
Sdésie,  les  attaqua  de  nouveau  avec  succès,  1192;  mais, 
après  sa  mort,  les  Prussiens  profitèrent  des  discordes  in- 
testines de  la  Pologne,  pour  imposer  à leur  tour  un  tribut 
aux  Polonais.  Une  croisade  organisée  contre  eux  en 
Allemagne,  en  1219,  ne  fut  pas  heureuse  ; les  chevaliers 
Porte-Glaive  furent  battus  à leur  tour,  et  les  Prussiens, 
poursuivant  leur  victoire,  dévastèrent  même  une  partie 
de  la  Hongrie.  Alors  Conrad  de  Mazovie  appela  à son  se- 
cours, 1230,  les  chevaliers  Teutoniques  de  Palestine.  Ceux- 
ci  finirent,  après  cinquante-trois  ans  de  luttes,  1283,  par 
conquérir  la  Prusse,  dont  la  possession  leur  avait  été 
garantie  d’avance.  La  Prusse  fut  alors  divisée  en  com- 
manderies  et  prévôtés.  Le  siège  du  grand-maître  fut  éta- 
bli à Marienbourg,  1309.  Sous  cette  domination,  le  pays 
s’éleva  bientôt  à un  haut  degré  de  bien-être;  des  colons 
allemands  cultivèrent  le  sol.  Mais  la  décadence  morale  de 
l’Ordre  eut  pour  conséquence  le  soulèvement  des  villes  et 
de  la  noblesse,  1454,  qui  so  mirent  sous  la  protection  du 
roi  de  Pologne  ; ces  luttes,  1454  à 1466,  finirent  par  la  paix 
de  Tliorn,  1466,  qui  donna  la  Prusse  occidentale  etl’Erm- 
land  à la  Pologne,  et  forma  du  reste  un  fief  de  cette  même 
couronne.  Afin  de  se  délivrer  du  joug,  l’Ordre  nomma  en 
1511,  le  margrave  Albert  de  Brandebourg  pour  grand- 
maître.  Celui-ci,  après  avoir  attendu  en  vain  le  secours  de 
l’Empire,  conclut,  avec  le  roi  Sigismond  de  Pologne,  la 
paix  de  Cracovie,  1525,  en  vertu  de  laquelle  il  convertit, 
sur  l’avis  de  Luther,  la  Prusse  en  duché  séculier,  qu’il 
garda  comme  fief  de  la  Pologne.  En  1522,  Georges  de 
Polentz,  évêque  de  Samland,  avait  introduit  en  Prusse  la 
Réformation  ; Albert  aussi  embrassa,  avec  la  plupart  des 
chevaliers,  la  nouvelle  religion,  se  maria  avec  une  prin- 
cesse danoise,  et,*  après  la  mort  de  celle-ci,  avec  Marie- 
Anne  de  Brunswick.  Il  protégea  aussi  les  sciences,  et  fonda, 
en  1544,  l’Université  de  Kœnigsberg.  Son  fils  Albert-Fré- 
déric, affecté  plus  tard  d’aliénation  mentale,  reçut  pour 
tuteur  d’abord  le  margrave  Georges-Frédéric  de  Brande- 
bourg, puis,  après  la  mort  de  celui-ci,  1603,  l’électeur 
Joachim -Frédéric,  et  enfin  l’électeur  Jean -Sigismond, 
1608.  Ce  dernier  hérita  de  la  Prusse  après  la  mort  d’Al- 
bert, 1618.  Depuis  ce  temps,  la  Prusse  est  restée  à la  mai- 
son électorale  de  Brandebourg,  d’abord  comme  fief  po- 
lonais, plus  tard  comme  possession  indépendante  ( V.  l'art, 
précédent).  E.  S. 

PRUSSE  RHÉNANE.  V.  RHIN  (Province  du). 

PKUTH,  ane.  Hierasus,  Paras,  riv.  qui  sort  des  Karpa- 
thes,  en  Galicie,  au-dessus  de  Kolomea,  qu’elle  arrose; 
cours  de  820  kil. , au  S.-E.,  jusqu’au  Danube,  près  de 
Galatz.  Limite  de  la  Russie  et  de  la  Moldavie  de  1812  à 
1856,  où,  par  la  paix  de  Paris,  le  bassin  inférieur  appartient 
à la  Moldavie.  C’est  sur  ses  bords,  près  de  Faltchi,  que 
Pierre  le  Grand,  en  1711,  vit  son  armée  tout  à coup  cernée 
par  150,000  Turcs,  position  critique  dont  il  sortit  par  un 
traité  que  négocia  sa  femme  Catherine  : il  renonçait  a ses 
nouveaux  établissements  sur  la  inerd’Azov  et  la  mer  Noire. 

PRUYM,  v.  de  Prusse.  V.  Prüm. 

PRYNNE  (William),  jurisconsulte  anglais,  né  en  1600 
à Svvanswick,  près  de  Bath,  m.  en  1669,  se  jeta  dans  le 
parti  puritain,  et  attaqua  avec  tant  de  violence  le  papisme 
et  l’arminianisme,  que  la  Chambre  étoilée  le  condamna,  en 
1633,  à une  amende  de  5,000  li v . , au  pilori,  à la  perte  des 
oreilles,  et  à la  prison.  De  nouveaux  pamphlets  lui  atti- 
rèrent une  2e  condamnation  : il  fut  marqué  sur  chaque 
joue  des  lettres  S.  L.  (séditieux  libelliste).  Mis  en  liberté 
en  1640,  il  fut  élu  membre  du  Parlement;  mais  il  prit 
bientôt  la  défense  de  Charles  Ier,  et  fut  jeté  en  prison,  où 
il  osa  braver  Cromwell.  A la  restauration  des  Stuarts,  il 
devint  gardien  des  archives  de  la  'J*our  de  Londres.  On 
lui  doit,  entre  autres  écrits  : Exact  chronologiral  vindicaticm, 
Londres,  1666-68,  3 vol.  in-fob;  Edits  parlementaires,  4 vol. 
in-4°;  Observations  sur  la  4e  partie  des  Institules  des  lois  an- 
glaises pur  Coke,  in-fol.;  une  édition  améliorée  de  l’Abrégé 
des  archives  de  la  Tour  de  Cotton,  in-fol. 

PRYTANÉE,  palais  où  siégeaient  les  Prytanes  dans  les 
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villes  de  l’anc.  Grèce  où  ces  magistrats  étaient  institués.  I 
A Athènes,  particulièrement,  ils  étaient  entretenus  aux 
frais  de  l'Etat  pendant  la  durée  de  leur  prytanie;  c’était 
aussi  dans  le  Prytanée  que  l’on  recevait  les  ambassadeurs  j 
étrangers,  et  que  l’on  accordait  une  retraite  honorable 
pour  le  reste  de  leur  vie  aux  citoyens  qui  avaient  bien  mé- 
rité de  la  République.  On  y conservait  encore  le  feu  sacré, 
confié  à la  garde  de  veuves  appelées  Prytanilides , et  l’on 
y déposait  des  blés  en  réserve.  — Le  nom  de  Prytanée  fut 
donné,  sous  la  lre  République  française,  au  collège  Louis- 
le-Grand,  à Paris,  et,  en  1803,  à la  maison  de  Sl-Cyr, 
parce  qu'on  y mettait  des  boursiers  de  l’Etat.  On  l’ap- 
pliqueauj.  au  collège  impérial  militaire  de  La  Flèche.  C.P. 

PR  YT  A NES , PRYTANIE.  Le  sénat  d’Athènes,  com- 
posé de  500  membres,  choisis  à raison  de  50  dans  cha- 
cune des  10  tribus,  était  chargé  de  la  préparation  des  lois 
à porter  devant  le  peuple,  et  aussi  de  l'administration  su- 
prême de  l'Etat,  conjointement  avec  les  archontes.  Mais 
le  pouvoir  exécutif  demandant  à être  resserre  en  un  plus 
petit  nombre  de  mains,  le  sénat  se  divisait  en  10  sections, 
et  chacune,,  composée  de  50  membres  appelés  Prytanes, 
exerçait  successivement  ce  pouvoir,  et  représentait  le 
corps  tout  entier.  Cet  office,  comme  la  durée  des  fonctions 
des  Prytanes , était  appelé  Prytanie.  Le  sort  désignait 
l’ordre  dans  lequel  les  50  membres  de  chaque  tribu  de- 
vaient être  Prytanes.  L’année  lunaire  des  Athéniens  étant 
de  354  jours,  la  Prytanie  des  4 premières  tribus  durait 
36  jours;  celle  des  6 autres,  35.  Lorsque  le  nombre  des 
tribus  fut  porté  à 12,  en  l’honneur  d’Antigone  et  de  Dé- 
métrius,  son  fils,  la  durée  de  chaque  Prytanie  fut  fixée  à 
nn  mois.  Le  pouvoir  étant  encore  trop  divisé  entre  50  mem- 
bres, chaque  Prytanie  ou  espace  de  35  jours  était  partagée 
en  5 semaines,  et  les  50  Prytanes  en  5 décuries,  dont 
chacune  était  en  exercice  une  semaine  entière,  pendant 
laquelle  ses  membres,  formant  alors  véritablement  le  con- 
seil exécutif  de  la  République,  étaient  nommés  Proèdres. 
Le  sort  désignait  chaque  jour  un  de  ces  10  Proèdres 
pour  exercer  la  présidence,  et  3 Prytanes  par  décurie  se 
trouvaient  ainsi  exclus  de  cet  honneur.  Le  président  des 
Proèdres , appelé  Epistate,  était  ainsi , pendant  un  jour, 
le  chef  de  la  République,  et  avait  la  garde  du  sceau , des 
clefs  de  la  citadelle,  et  du  trésor  public.  Les  Prytanes  s’as- 
semblaient tous  les  jours  en  un  lieu  appelé  Prytanée , et, 
après  y avoir  offert  un  sacrifice,  du  succès  duquel  ils  de- 
vaient rendre  compte  au  peuple,  ils  prenaient  les  mesures 
que  l’intérêt  public  exigeait  immédiatement , puis  assem- 
blaient le  sénat.  L’Epistate  ou  un  autre  Proèdre  exposait 
les  questions  à traiter,  recevait  les  votes,  et  rédigeait  le 
projet  de  loi  à porter  devant  le  peuple.  C’étaient  aussi  les 
Prytanes,  qui,  an  nom  du  sénat,  convoquaient  les  assem- 
blées extraordinaires.  — On  nommait  encore  Prytanes, 
dans  différentes  villes  grecques , des  magistrats  chargés 
d’abord , après  l’abolition  de  la  royauté , des  fonctions 
religieuses  qu’avaient  exercées  les  rois;  mais,  dans  quel- 
ques autres  Etats,  ce  nom  désigna  bientôt  une  autorité 
politique,  et  les  Prytanes  étaient,  par  exemple,  à Rhodes  ; 
et  à Milet,  les  premiers  magistrats  de  la  cité.  On  trouve  ! 
encore  des  Prytanes  à Corinthe,  Sparte,  Corcyre,  Eresos, 
Mitylène,  Amorgos,  Ténos,  Astypalée,  Cos,  Lébédos, 
Téos,  Smyrne,  Phocée,  Cyme,  Iasos,  Pergame,  Cyzique, 
Crotone.  C.  P. 

PRZASZNYSZ  , v.  de  Pologne,  gvt  et  à 130  kil.  N.-E. 
de  PlocU  ; 3,500  hab. 

PRZEDBORZ,  v.  de  Pologne  (gvt  de  Radom),  à 45  kil. 
O.-S.-U.  de  Konstie,  sur  la  Pilica;  3,000  hab. 

PRZÉMYSL,  roi  de  Bohême,  fils  d’un  paysan  bohé- 
mien, dut  la  royauté  à un  singulier  hasard.  Les  Bohé- 
miens, livrés  à l’anarchie  en  632,  décidèrent  qu’on  lâche- 
rait dans  une  plaine  un  cheval  sans  bride  et  sans  frein  , et 
qu’on  reconnaîtrait  pour  monarque  celui  près  duquel  le 
cheval  s’arrêterait.  Przémysl  cultivait  son  champ;  l'ani- 
mal va  droit  à lui  ; il  est  proclamé  roi , et  la  terre  qu’il  la- 
bourait est  encore  appelée  le  Champ  du  roi.  11  épousa  la 
princesse  Libussa,  destinée  à celui  qui  devait  monter  sur 
le  trône,  rendit  de  bonnes  lois,  fortifia  Prague,  et  mourut 
en  676,  laissant  un  fils  qui  lui  succéda.  Pl. 

przémysl  1er,  roi  de  Pologne,  avait  été  orfèvre.  Les 
Hongrois  ayant  fait  une  irruption  en  Pologne,  751,  il  sut 
les  attirer  dans  une  forêt,  où  il  les  défit.  11  régna  jus- 
qu’en 803. 

przémysl  il , d’abord  duc  de  Posen  , succéda  en  1290 
à Wladislas,  son  compétiteur  au  trône  de  Pologne  après 
la  mort  de  Leszek  le  Noir  ; mais,  l'année  suivante,  il  fut 
chassé  par  Weuceslas  de  Bohême.  11  remonta  sur  le  trône 
en  1295.  Il  acquit  Cracovie,  hérita  de  la  Poméranie,  et 
fut  assassiné  en  1296  à Rogozno  (gr.- duché  de  Posen], 


przémysl,  v.  des  Etats  autrichiens  (Gallicie),  à 100  kil. 
O.  de  Lemberg;  10,000  hab.  Ch. -1.  de  cercle.  Evêchés  ca- 
tholique et  grec-uni;  séminaire;  gymnase.  Nombreuses 
églises.  Quincaillerie.  — Le  cercle  de  Przémysl,  à l’O. 
de  celui  de  Lemberg,  a 3,890  kil.  carr.,  90  kil.  S"r  35,  et 
239,547  hab. 

PRZÉWORSK,  v.  des  Etats  autrichiens  (Galicie),  à 
45  kil.  E.  de  Rzeszow;  3,000  hab.  Toiles. 

PRZIBRAM,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bo'hême),  sur  la 
Littawka,  à 50  kil.  S. -O.  de  Prague;  4,000  hab.  Riches 
mines  de  plomb  argentifère  ; usines  royales  pour  la  fonte 
du  minerai  et  l’affinage  de  l’argent. 

PSALMANAZAR  (George),  nom  supposé  d’un  aventu- 
rier qui  naquit  en  1679  dans  le  midi  de  la  France,  et 
mourut  à Londres  en  1763.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études,  il  exerça  la  profession  de  précepteur  dans  une  fa- 
mille riche;  puis  il  la  quitta,  vécut  dans  l’oisiveté  et  le  va- 
gabondage, se  fit  mendiant,  et  se  donna  pour  un  indigène 
de  l’ile  Formose,  dont  il  composa  une  fausse  histoire  avec 
un  dictionnaire  de  la  langue  formosane;  il  fit  aussi  des 
poèmes  épiques  dans  le  même  idiome,  le  tout  pour  aboutir 
à une  conversion  au  christianisme,  qui  lui  fut  payée  très- 
cher.  Vers  l'âge  de  trente -deux  ans,  il  renonça  à sa  vie 
aventureuse,  apprit  l’hébreu,  et  vécut  désormais  en  chré- 
tien repentant.  Il  travailla  beaucoup  à Y Histoire  universelle 
publiée  en  Angleterre,  ouvrage  considérable,  dont  il  fit  le 
succès  en  lui  donnant  une  couleur  orthodoxe.  11  mourut 
en  emportant  les  regrets  et  l'estime  de  ceux  qui  le  con- 
naissaient, et  laissa,  en  anglais,  des  Mémoires  sur  sa  vie, 
qui  furent  publiés  en  1764,  in-8°. 

PSALTERION,  instrument  de  musique  portatif,  en 
bois  , à cordes , et  en  forme  de  triangle  tronqué.  On  le 
touchait  avec  un  plectrum. 

PSAMMËNIT,  dernier  roi  de  la  26e  dynastie  égyp- 
tienne, 526-525  av.  J.-C.,  fils  d’Amasis,  fut  battu  par 
Cambyse,  roi  des  Perses,  sur  la  branche  Pélusiaque  du 
Nil,  se  réfugia  dans  Memphis,  où  il  fut  assiégé  et  pris, 
perdit  son  trône,  et  eut  la  douleur  de  voir  son  fils  con- 
duit au  supplice,  un  mors  à la  bouche,  et  sa  fille  con- 
trainte de  porter  de  l'eau  pour  les  soldats  perses.  Accusé 
plus  tard  d’avoir  ourdi  un  complot  pour  soulever  les 
Egyptiens,  on  lui  fit  boire  du  sang  de  taureau , et  il  en 
mourut.  B. 

PSA  MMÉTIQUE  ou  PSAMMITIQUE  ( Psammouthis  en 
égyptien),  roi  d Egypte,  de  la  26e  dynastie.  A la  mort  de 
Séthos,  les  Egyptiens  eurent  douze  rois,  qui  se  parta- 
gèrent le  pays;  Psammétique  était  du  nombre  Ils  offraient 
des  sacrifices  en  commun  dans  le  temple  de  Phtha,  lorsque 
Psammétique,  n’ayant  pas  de  coupe  d'or  pour  faire  les 
libations,  se  servit  de  son  casque  : ses  collègues,  se  rap- 
pelant qu'un  oracle  avait  prédit  que  celui  d’entre  eux  qui 
ferait  des  libations  avec  nn  vase  d’airain  deviendrait  seul 
roi  de  toute  l'Egypte,  le  forcèrent  à s’enfuir  dans  les  ma- 
rais voisins  de  la  mer.  L’oracle  de  Buto  lui  apprit  alors 
• qu’il  serait  vengé  par  des  hommes  d’airain  sortis  de  la 
mer  ; peu  de  temps  après,  des  pirates  ioniens  et  cariens, 
revêtus  d’armes  d’airain,  étant  venus  débarquer  en  Egypte, 
il  les  prit  à son  service,  défit  les  onze  rois,  et  resta  seul 
maître  du  pouvoir.  Son  règne  dura  39  ans,  de  656  à 617 
av.  J.-C.  11  ouvrit  aux  étrangers  les  ports  de  l’Egypte,  au 
lieu  de  mettre  à mort,  comme  autrefois,  ceux  que  la  tem- 
pête jetait  sur  le  rivage.  Il  établit  ses  Ioniens  et  ses  Ca- 
riens près  de  Bubastis,  leur  donna  les  fonctions  les  plus 
élevées,  et  la  place  dans  son  armée  au  poste  d'honneur, 
au  point  de  mécontenter  les  guerriers  indigènes,  dont 
240,000  se  retirèrent  en  Ethiopie.  Il  forma  avec  de  jeunes 
Egyptiens,  dont  il  confia  l’éducation  à des  Grecs,  une 
clause  d’interprètes,  destinés  à faciliter  le  commerce  : il 
créa  une  marine,  et,  l’Egypte  manquant  de  forêts,  il  s’at- 
tacha à conquérir  la  Phénicie  et  la  Syrie,  qui  lui  four- 
niraient les  bois  précieux  du  Liban  : mais  il  fut  arrêté 
pendant  29  ans,  dit-on,  au  siège  d’Azoth.  Psammétique 
transporta  la  capitale  à Sais.  Il  s’efforça  de  faire  oublier 
ses  innovations  politiques,  en  flattant  les  idées  nationales 
au  point  de  vue  religieux  ; ainsi  il  fit  achever  à Memphis 
le  temple  de  Phtha,  et  construire  pour  le  bœuf  Apis  un 
édifice  soutenu  par  des  colosses  de  12  coudées  ( 6m,30  ) . 
Une  partie  des  monuments  de  Karnak,  sur  les  ruines  de 
Thèbes,  porte  sou  nom,  ainsi  que  l’obélisque  de  Monte- 
Citorio,  ù Rome.  C.  P. 

PSAMMIS,  roi  d’Egypte,  601-595  av.  J.-C.,  fils  de  Né- 
chao,  est  appelé  Psammutis  dans  Eusèbe,  Il  périt  dans  une 
expédition  contre  les  Ethiopiens. 

PSA  PRIS,  dème  de  l’Attique,  dans  l'Oropie;  auj.  Ka- 
lamo.  Sur  son  territoire  était  l’oracle  d’Amphiaraüs. 

PSAPHON  , Libyen  qui  obtint,  après  sa  mort,  les  hon- 
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neurs  divins.  Selon  Elien,  il  avait  dressé  des  oiseaux  à 
répéter  ces  mots  : “ Psaphon  est  un  grand  dieu.  « 

PSA  RI.  V.  IrsAUA. 

PSAUMES  (le  Livre  des),  du  mot  grec  psalmàs, 
polme  chanté  sur  la  harpe,  contient  150  hymnes,  dont 
72  sont  du  roi  David  ; plusieurs  sont  attribués  à Moïse. 
Parmi  ces  chants  sacrés , il  y en  a de  prophétiques,  où 
le  Messie  est  annoncé  ; de  dogmatiques,  où  Dieu  et  ses 
commandements  sont  célébrés;  d’historiques,  où  se  re- 
trouvent les  traditions  du  peuple  hébreu.  Dans  tous,  la 
profondeur  et  l’élévation  des  pensées  le  disputent  au  ly- 
risme et  à la  majesté  du  style.  Plusieurs  poètes,  notam- 
ment Racine,  J.- B.  Rousseau,  Lefranc  de  Pompignan  , 
ont  puisé  dans  les  Psaumes  hébreux  de  fréquentes  inspi- 
rations. Ces  Psaumes  ont  été  traduits  en  vers  français  par 
Clément  Marot,  et  par  J.  Gifford,  1841,  1 vol.  in-12.  V.  Ca- 
tien Arnould,  le  Livre  des  Psaumes,  thèse,  1823,in-4°.  L — h. 

PSECES.  V.  Psèqijes. 

PSELCIS  ou  PSELCHIS , v.  d’Ethiopie,  à peu  de  dis- 
tance de  Syène,  appartenait  à Candaee,  avant  l’invasion 
que  cette  princesse  fit  en  Egypte  sous  le  règne  d’Auguste. 
Pétronius  s’en  empara,  et  les  Romains  paraissent  l’avoir 
conservée  jusqu’à  la  fin  du  iv®  siècle,  puisque,  d’après 
la  Notice  de  l'Empire,  elle  était  défendue  par  une  garnison 
de  cavaliers  germains.  C’est  auj.  Dekkeh , sur  la  rive  g. 
du  Nil  , avec  de  belles  ruines  égyptiennes,  couvertes  d’in- 
scriptions hiéroglyphiques  et  grecques.  C.  P. 

PSELLUS  (Michel),  écrivain  byzantin  du  xi®  siècle , 
né  à Constantinople,  d’une  famille  patricienne,  m.  vers 
1079,  fut  créé  sénateur  par  l’empereur  Michel  Stratio-  ; 
tique , conserva  son  crédit  à la  cour  sous  Isaac  C’omnène 
et  Constantin  Ducas,  et  fit  l’éducation  de  Michel  Parapi- 
nace,  fils  de  ce  dernier.  Disgracié  par  Nicéphore  Boto- 
niate , il  fut  relégué  dans  un  couvent , où  il  mourut.  Il 
était  également  instruit  dans  la  philosophie,  la  théologie, 
les  mathématiques,  la  médecine,  etc.  On  a de  lui , entre 
autres  ouvrages  : Paraphrase  sur  le  traité  de  l' Interprétation 
d'Aristote,  en  grec,  Venise,  1563,  in-fol.,  à la  suite  du 
commentaire  d’Ammonius  sur  le  même  ouvrage  ; Com- 
mentaires sur  les  8 livres  de  V Acoustique  d’Aristote,  ibid. , 
1554,  in-fol.,  traduction  latine  par  Comozi  (le  texte  grec 
est  encore  inédit)  ; des  Propriétés  des  minéraux , grec-latin, 
Toulouse,  1615,  et  Leyde,  1745,  in-8°;  des  Quatre  sciences 
mathématiques  (arithmétique,  musique,  géométrie,  astro- 
nomie), avec  version  latine  par  G.  Xylander,  Bâle,  1556, 
in-8°;  Dialogue  sur  l’opération  des  démons , grec-latin,  Paris, 
1615,  in-8°  ; une  Clironographie,  de  975  à 1059.  Il  écrivit 
aussi  des  poésies,  publiées  par  M.  Boissonade,  1838.  On 
a quelquefois  distingué  deux  Psellus.  V.  Allatius,  de  Psellis 
et  eorum  scriptis  diatriba. 

PSÉQUES  ou  PSÈCES  , Psecce,  esclaves  coiffeuses  chez 
les  anciens  Romains;  elles  parfumaient  la  tête  de  leurs 
maîtresses  avec  des  parfums  liquides.  Pseca  vient  du  grec 
psecas  ou  psacas , goutte,  petite  goutte. 

P.8IL1TES,  soldats  grecs,  fantassins  légers,  sans  armes 
défensives,  et  ne  se  servant  que  du  javelot,  de  l’arc  et  de 
la  fronde. 

PSILOlim  (Mont).  V.  Ida. 

PSIOL  ou  PsLA,  rivière  de  la  Russie  d’Europe,  naît 
dans  le  gvt  de  Koursk,  traverse  du  N.-E.  au  S.-O.ceuxde 
Charkow  et  de  Poltava,  et  se  jette  dans  le  Dniéper.  Cours 
de  450  kil. 

PSKOV  ou  PLESKOV,  v.  delà  Russie  d’Europe,  ch.-l. 
du  gvt  de  son  nom,  sur  la  Pskova  et  la  Vélikaïa,  à 330 
kil.  >.-S.-0.  de  S'-I’étersbourg,  sur  le  chemin  de  fer  de  cette 
capitale  à Varsovie,  par  57°  49'  18"  lat.  N.,  et  25°  59' 
27"  long.  E.;  17,140  hab.  Evêché  grec;  cour  criminelle  et 
civile;  gymnase,  école  théologique.  Riches  églises.  La  ville 
est  bâtie  en  bois,  et  divisée  en  grande  ville , ville  du  centre, 
et  Kremlin.  Export,  de  lin  et  graine  de  lin,  suif,  pois- 
son; tanneries.  — Pskov,  fondée  au  xe  siècle,  forma,  vers 
la  fin  du  xne,  une  république  rivale  de  celle  de  Novo- 
gorod;  elle  fit  partie  de  la  ligue  banséatique  aux  xive  et 
XVe  siècles,  et  fut  réunie  à la  Russie  par  Vasili  IV,  en 
1509.  — Le  gvt  de  Pskov,  entre  ceux  de  S‘-Pétersbourg 
au  N.,  de  Novogorod  au  N.-E.,  de  Smolensk  et  de  Tver 
à l’E.,  de  Vitebsk  au  S.,  et  de  Livonie  à l’O.,  a 43,254  kil. 
carr.,  et  775,000  hab.  11  est  divisé  en  8 districts.  Sol  peu 
fertile,  céréales  et  lin,  peaux,  grandes  forêts. 

PbOPHIS,  v.  du  N. -O.  de  l’Arcadie,  séparée  de  l’A- 
chaïe  par  le  mont  Erymanthe,  de  l’Elide  par  le  mont 
Lampeia,  était  une  des  plus  fortes  places  du  Pélopouèse. 
Alliée  des  Etoliens  dans  la  guerre  des  Deux-Ligues, 
elle  fut  prise  par  Philippe,  qui  la  donna  en  garde  aux 
Achéens,  219.  Ses  ruines  subsistent  encore  près  du  vil- 
lage actuel  de  Tripotamo,  nome  d’Elide-et-Achaïe,  diocèse 


ou  éparehie  de  Cyllénie).  — L’Acropole  de  la  ville  de 
Zacynthe  , dans  l’ile  de  ce  nom,  s’appelait  aussi  Pso- 
phis.  C.  P. 

PSYCHÉ,  jeune  fille  d’une  si  rare  beauté,  selon  la 
Fable,  que  l’Amour  même  en  fut  épris  et  voulut  l’épou- 
ser. Exposée,  d’après  l’ordre  de  l’oracle  d’Apollon,  sur 
une  montagne  où  elle  devait  être  la  proie  d’un  monstre 
inconnu,  elle  fut  enlevée  par  Zéphire,  et  transportée  dans 
une  magnifique  demeure.  L’Amour  vint  l’y  visiter  chaque 
nuit  et  dans  l’ombre , lui  recommandant  de  ne  pas  cner- 
cher  à le  voir.  Mais,  emportée  par  la  curiosité,  elle  alluma 
une  lampe  : une  goutte  d’huile  tomba  sur  son  amant  qui 
dormait  ; il  se  réveilla,  et  s’enfuit  pour  ne  plus  revenir. 
Psyché  le  redemanda  à Vénus,  qui  la  soumit  à de  rudes 
épreuves.  Enfin  l’Amour  se  crut  assez  vengé  d’une  indis- 
crétion coupable  ; il  obtint  de  Jupiter  la  permission  d’é- 
pouser Psyché,  qui  fut  mise  au  nombre  des  déesses.  Cette 
allégorie,  contée  par  Apulée  et  La  Fontaine,  semble  indi- 
quer que  l’amour  vit  de  mystère  et  d’illusion.  Psyché 
vient  de  'i'r/j,,  âme,  ou  papillon,  symbole  de  l’âme  chez 
les  anciens.  B. 

PSYCHOMANCIE  , espèce  de  divination  ou  de  magie, 
art  d’évoquer  les  morts.  Ceux  qui  la  pratiquaient  s'appe- 
laient Psychayogues. 

PSYLLES , Psylli,  peuple  ancien,  habitant,  suivant  Hé- 
rodote, l'intérieur  de  la  Cyrénaïque.  Il  fut,  dit-il,  englouti 
par  le  sable  du  désert,  et  les  Nasamons,  ses  voisins,  oc- 
cupèrent son  pays.  Les  Psylles  combattaient,  dit- on,  les 
serpents  , sans  craindre  leur  venin  , et  même  les  man- 
geaient. Ils  guérissaient  les  morsures  de  vipères  en  suçant 
la  plaie,  et  même  par  le  simple  attouchement  de  la  main. 
On  en  trouvait  aussi  en  Asie  Mineure,  près  de  Parium, 
sur  la  Propontide.  On  attribuait  la  même  faculté  aux 
Marses,  en  Italie.  Il  existe  encore,  dit-on,  en  Egypte,  un 
grand  nombre  de  Psylles  exerçant  le  métier  de  guéris- 
seurs. 

PSYRA , nom  anc.  d’IpsARA. 

PTELÉE,  anc.  v.  de  Thessalie,  entre  le  golfe  de  Pa- 
gases  et  le  golfe  Maliaque.  — ancien  nom  d’Ephèse. 

PTER1A,  v.  forte  de  la  Cappadoce,  près  de  laquelle 
Crésus  fut  vaincu  parCyrus;  auj.  Boghas-Koï  (Bozoq). 

PTÉROPHORÈS,  c.-à-d.  qui  portent  des  ailes,  peuple  fa- 
buleux, habitant  la  Seythie,  selon  Pline,  laChalcidice selon 
Ovide. 

PTOLÉMAÏS,  v.  de  Pamphylie,  sur  la  frontière  de  Ci- 
licie ; auj.  Alara.  — v.  de  Phénicie,  d’abord  nommée  Acco 
ou  Acca;  auj.  St-Jean-d'Acre  ( V.  Acke).  — v.  d’Egypte, 
sur  le  canal  qui  portait  les  eaux  du  Nil  dans  le  lac  Moeris; 
auj.  El-Lahoun:  on  l’appelait  aussi  Plolémaidon  Arsinoï -, 
tum,  parce  qu'elle  était  comprise  dans  le  nome  Arsinoite 
( Fayonm  ) . — v.  d’Egypte,  dans  la  Thébaïde,  sur  la  rive  g. 
du  Nil,  au  N.  d’Abydus;  on  la  surnommait  Ptolémaïs 
d'Hermius;  auj.  Menschié.  — v.  sur  la  côte  de  l’Ethiopie, 
surnommée  T héron  ou  Epilhéras,  fondée  par  ordre  de  Pto- 
lémée  Philadelphe  pour  faciliter  la  chasse  aux  éléphants. 
On  croit  que  c’est  auj.  Mersa-Mubaralc,  sur  la  côte  d’Abys- 
sinie. — v.  de  Cyrénaïque,  servant  de  port  à Barcé,  dont 
elle  portait  aussi  le  nom  ; auj.  elle  est  encore  importante, 
et  s'appelle  Toléméta.  Les  ruines  occupent  plus  de  5 kil. 
de  circuit  : plusieurs  colonnes  colossales  sont  encore  de- 
bout, et  les  monuments  présentent  plutôt  dans  leur  archi- 
tecture le  style  égyptien  que  le  grec.  C.  P. 

PTOLÉMÉE  1er,  dit  Soter  ( sauveur)  ou  Lagus  ( du  nom 
de  son  père),  né  en  360  en  Macédoine,  m.  en  283,  peut- 
être  fils  de  Philippe,  fonda  la  dynastie  royale  des  Lagides, 
qui  gouverna  l'Egypte  de  301  à 29  av.  J.-C.  Aimé  d’A- 
lexandre, il  lui  avait  sauvé  la  vie  chez  les  Oxydraques.  En 
323,  il  reçut  l’Egypte  en  partage,  s’unit  aux  autres  géné- 
raux contre  Perdiccas,  qui  trouva  la  mort  en  envahissant 
l’Egypte,  320,  puis  contre  Antigone,  dont  il  battit  à Gaza 
le  fils  Démétrius,  313,  et  prit  le  S.  de  la  Syrie  et  de  la  Pa- 
lestine. En  306,  il  se  proclama  roi,  à l’exemple  de  ses  col- 
lègues. En  301,  il  contribua  à la  bataille  d’Ipsus,  et  unit 
définitivement  à ses  Etats  d’Egypte  la  Cyrénaïque,  la 
Libye,  la  Célésyrie  et  la  Palestine.  Dès  lors , excepté 
quelques  guerres  contre  Démétrius  Poliorcète,  à qui  il  prit 
Tyr  et  Sidon  en  286  , et  la  conquête  de  la  Cyrénaïque  et 
de  Cypre  , il  s’occupa  seulement  de  la  prospérité  de 
l’Egypte.  Il  fortifia  Alexandrie,  commença  la  tour  de  Pha- 
ros  avec  l’architecte  Sostrate  de  Cnide,  fit  venir  de  Sinope 
le  dieu  Sérapis,  286,  fonda  le  Sérapion , et  institua  le  Mu- 
sée, origine  de  l'école  d’Alexandrie.  Après  avoir  écarté  du 
trône  son  fils  aîné,  l’impétueux  Ptolémée  Céraunus,  il  ab- 
diqua, 285,  en  faveur  du  second,  Ptolémée  Philadelphe, 
afin  d’assurer  par  sa  présence  l’exécution  de  sa  volonté. 
II  vécut  encore  deux  ans.  A.  G. 
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ptolémée  il,  surnommé  par  dérision  Philadelphe  [ami 
de  ses  frères,  qu'il  fit  tuer),  285-247,  né  en  309  à Cos,  fils 
du  précédent.  Faible  de  corps,  il  eut  d’habiles  généraux, 
qui  continrent  Cypre  et  Cyrène  révoltées  sous  ses  frères  j 
Méléagre  et  Magas.  Il  n’augmenta  pas  ses  Etats  ; mais  il 
répara  le  canal  de  jonction  entre  la  mer  Rouge  et  la  Mé- 
diterranée, acheva  le  Phare  et  le  Sérapion,  favorisa  l’as- 
tronomie et  la  navigation,  construisit  des  routes  pour  les 
caravanes,  creusa  des  ports,  fonda  beaucoup  de  villes  nom- 
mées Philadelphie,  Bérénice,  Arsinoé  (de  sa  femme  et  de 
sa  sœur),  et  fit  explorer  la  Nubie  et  le  Nil  supérieur  par 
Timosthène  et  Aristocréon.  Enfin,  en  275  , il  fit  faire  par 
72  Juifs  la  traduction  grecque  de  la  Bible  dite  des  Sep- 
tante. Il  s’allia  aux  Romains  vainqueurs  de  Pyrrhus  , et 
protégea  la  Grèce  contre  Antigone  de  Goni.  A.  G. 

ptolémee  ni , dit  Evergète  (bienfaisant) , 247-222,  né 
vers  283,  fils  du  précédent,  a inscrit  ses  conquêtes  en 
Babylonie,  en  Susiane,  en  Perside  jusqu’à  Bactres,  et  au 
S.  de  l’Egypte,  sur  le  monument  d’Adulis  en  Ethiopie,  in- 
scription trouvée  et  copiée  au  VIe  siècle  par  Cosmas  Indi- 
copleustcs,  et  publiée  en  1631.  Il  mérita  son  surnom  en  rap- 
portant de  Perse  500  images  de  dieux  égyptiens  enlevées 
par  Darius  et  60  par  Cambyse.  Bérénice  , sa  sœur  et  sa 
femme,  à son  retour  de  sa  guerre  contre  Séleucus  II  de 
Syrie,  qui  avait  répudié  sa  sœur,  fit  offrande  de  sa  che- 
velure au  temple  élevé  dans  Cypre  par  Philadelphe.  La 
chevelure  disparut,  et  l’astronome  Conon,  de  Samos,  la 
découvrit  dans  le  ciel,  et  en  donna  le  nom  aux  7 étoiles  de 
la  queue  du  Lion.  C’est  le  sujet  d’un  poème  de  Callimaque 
traduit  par  Catulle.  Evergète  secourut  en  Grèce  Aratus, 
et  accueillit  Cléomène,  roi  de  Sparte,  chassé  par  les  Macé- 
doniens. A.  G. 

ptolémee  iv,  nommé  ironiquement  Philopator  (ami  de 
son  père  , qu’il  empoisonna  ) , 222-205 , fils  d’Evergète , 
laissa  le  pouvoir  à Sosibe  et  à Agathocle,  qui  l’abrutirent , 
accepta  de  Cléomène.,  roi  de  Sparte,  son  hôte,  le  conseil 
de  laisser  égorger  sa  mère  par  Sosibe,  et  fit  massacrer 
Cléomène  lui-mème.  La  victoire  de  Raphia  le  sauva  dans 
sa  guerre  contre  Antiochus  le  Grand,  216.  Il  secourut  gé- 
néreusement Rhodes  après  son  tremblement  de  terre.  Il 
fit  mourir  Arsinoé,  sa  sœur  et  femme.  A.  G. 

ptolémee  v,  dit  Epiphane  (l’illustre),  205-181,  né  en 
210,  fils  de  Philopator.  Enfant,  il  eut  pour  tuteur  Aga- 
thocle, qui,  massacré  par  le  peuple,  fut  remplacé  par  So- 
sibe le  Jeune  et  Tlépolème,  qui  se  combattirent,  puis 
Aristomène.  Les  révoltes  nombreuses , de  Scopas , de 
Dicéarque,  etc.,  à Lycopolis,  à Sais,  à Naucratis,  répri- 
mées à peine  à l’aide  des  Grecs  mercenaires,  favorisèrent 
les  entreprises  et  les  espérances  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte  ; 
mais  les  régents  confièrent  la  tutelle  du  roi  au  sénat  ro- 
main , qui , dès  ce  moment , fut  l’arbitre  de  l’Egypte.  Epi- 
phane mourut  empoisonné.  A.  G. 

ptolémée  vi , dit  Philométor  (ami  de  sa  mère  ),  181-146 
av.  J.-C.,  fils  du  précédent,  fut  d’abord  sous  la  tutelle  de 
sa  mère  Cléopâtre  de  Syrie,  ne  prit  la  direction  des  affaires 
que  pour  voir  l’Egypte  envahie  par  les  Syriens,  et  fut  pri- 
sonnier d’Antiochus  IV  Epiphane  de  176  à 166.  Mis  en 
liberté,  il  partagea  pendant  deux  ans  le  pouvoir  avec  son 
frère  Ptolémée  Evergète , qui  avait  administré  en  son 
absence.  Attaqué  de  nouveau  par  Antiochus,  il  dut  son 
salut  à l’intervention  de  Popilius  Lænas  ( V . ce  mol) . Ayant 
voulu  dépouiller  son  frère,  il  dut , sur  l’ordre  du  sénat  ro- 
main , lui  abandonner,  comme  royaume  particulier,  la 
Libye,  la  Cyrénaïque,  et  Cypre.  Puis,  intervenant  dans 
les  affaires  de  Syrie,  il  soutint  tour  à tour  Démétrius  1er 
et  Alexandre  Bala,  et  périt  de  blessures  qu’il  avait  reçues 
dans  une  bataille  sur  les  bords  de  l’Oronte.  B. 

ptolémée  Eupator  (né  d’un  père  illustre),  fils  et  suc- 
cesseur de  Ptolémée  VI , régna  à peine  un  an  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère.  Son  règne  est  confondu  dans  celui  de 
Ptolémée  VIL  V.  fart,  suivant. 

ptolémée  vu  ou  É veugète  II,  frère  de  Philométor, 
le  remplaça  pendant  qu’il  était  prisonnier  des  Syriens, 
170-166  , partagea  ensuite  le  pouvoir  avec  lui  pendant 
deux  ans,  se  fit  céder,  avec  l’aide  du  sénat  romain , la 
Libye,  la  Cyrénaïque,  et  Cypre,  prit  possession  de  tout  le 
royaume  d’Egypte,  en  146,  par  le  meurtre  de  son  jeune 
neveu  Ptolémée  Eupator,  se  rendit  odieux  par  ses  vices  et 
ses  cruautés,  que  les  mérites  de  son  ministre  Hiérax  ne 
purent  faire  oublier,  et  dut  fuir  d’Alexandrie  devant  une 
insurrection,  131.  Il  y rentra  bientôt  avec  des  troupes,  et 
régna  jusqu’en  117.  Il  aimait  et  cultivait  les  lettres.  Ses 
sujets  le  surnommèrent  Kakergèle  (malfaisant)  et  Physcon 
(ventru).  b. 

ptolémée  VIII  ou  SOTER  ii,  117-81  av.  J.-C.,  fils  du 
précédent , fut  pendant  10  ans  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
* 


Cléopâtre,  soutint  en  Syrie  Antiochus  de  Cyzique  contre 
Antiochus  Grypus,dut  fuir  devant  une  insurrection  excitée 
par  sa  mère  qui  regrettait  le  pouvoir,  passa  quelque  temps 
à Cypre,  entreprit,  à la  faveur  des  désordi-es  de  la  Syrie, 
de  se  faire  un  royaume  en  Phénicie  et  pn  Judée,  ne  re- 
monta sur  le  trône  qu’au  bout  de  18  ans,  à la  mort  de  son 
frère  Ptolémée-Alexandre,  88,  et  soumit  Thèbes,  qui  re- 
fusait de  le  reconnaître.  On  le  surnommait  Lalhyre  ( pois 
chiche).  Il  ne  laissa  qu’une  fille,  Bérénice.  B. 

ptolémée  ix  ou  Alexandre  1er,  2e  fils  de  Ptolé- 
mée VII,  obtint,  par  l’appui  de  sa  mère  Cléopâtre,  en 
114,  l’ile  de  Cypre  avec  le  titre  de  roi , fut  placé  sur  le 
trône  d’Egypte  lors  de  l’expulsion  de  Ptolémée  VIII , son 
aîné,  en  107,  ne  tarda  pas  à se  brouiller  avec  sa  mère,  la 
fit  mourir  en  89  pour  n’être  pas  sa  victime,  viola  le  tom- 
beau d’Alexandre  le  Grand  afin  de  s’en  approprier  les  tré- 
sors, fut  chassé  par  les  Alexandrins  en  88,  essaya  vaine- 
ment de  ressaisir  le  trône,  où  était  remonté  Ptolémée  VIII, 
et  périt  dans  un  combat  naval.  B. 

ptolémée  x ou  Alexandre  il,  fils  du  précédent, 
avait  été  pris  dans  l’ile  de  Cos  par  Mithridate  le  Grand  , 
roi  de  Pont , en  87,  et  s’était  enfui  dans  le  camp  de  Sylla 
en  84.  Il  réclama  le  trône  d’Egypte  à la  mort  de  son  oncle 
Ptolémée  VIII , en  81 , avec  l’appui  de  Sylla,  l’obtint  en 
épousant  la  fille  du  dernier  roi,  Bérénice,  qu’il  fit  bientôt 
assassiner,  et  fut  lui-même  égorgé  par  les  soldats  dans  le 
gymnase  d’Alexandrie,  en  80.  B. 

ptolémée  xi,  dit  Aulète  (joueur  de  flûte),  fils  naturel 
de  Ptolémée  VIII,  né  en  89,  fut  proclamé  roi  par  les  Egyp- 
tiens en  80,  après  le  meurtre  de  Ptolémée  X,  dernier  des- 
cendant légitime  des  Lagides.  Les  Romains,  alléguant  un 
testament  réel  ou  supposé  de  Ptolémée  X,  ne  reconnurent 
Ptolémée  Aulète  qu’en  59,  et  encore  avait-il  dû  acheter  la 
protection  de  Pompée.  Il  laissa  prendre  par  les  Romains, 
en  58,  l’ile  de  Cypre,  où  son  frère  régnait,  et  fut  chassé 
par  ses  sujets  indignés,  qui  placèrent  sur  le  trône  deux  de 
ses  filles,  Cléopâtre-Tryphène  et  Bérénice.  La  lre  mourut 
au  bout  d’un  an;  la  2e  fut  renversée  par  les  armes  de  Ga- 
binius,  gouverneur  de  Syrie,  en  55,  et  Aulète  rétabli  la 
fit  périr.  Il  mourut  en  52,  après  avoir  écrasé  d’impôts 
l’Egypte,  pour  payer  son  protecteur.  Le  surnom  d’du- 
lète  lui  fut  donné  à cause  de  sa  passion  pour  la  flûte, 
dont  il  disputait  le  prix  en  public  avec  des  musiciens  de 
profession.  B. 

ptolémée  xil,  dit  Dionysos  (Bacehus)  , fils  aîné  du 
précédent,  lui  succéda  à l’âge  de  13  ans,  en  52,  et  épousa 
sa  propre  sœur,  la  fameuse  Cléopâtre,  âgée  de  17  ans. 
Comme  elle  voulut  gouverner  seule,  les  tuteurs  du  jeune 
prince  excitèrent  dans  Alexandrie  une  sédition , qui  la 
contraignit  de  se  retirer  en  Syrie.  Pompée,  vaincu  à Phar- 
sale,  étant  venu  aborder  en  Egypte,  en  48  , Ptolémée  XII 
consentit  à ce  qu’il  fût  massacré.  César,  arrivant  à son 
tour,  voulut  juger  les  différends  de  Cléopâtre  et  de  son 
frère,  fut  séduit  par  la  beauté  de  la  princesse,  et  prononça 
en  sa  faveur.  Ptolémée  XII  prit  les  armes,  fut  battu,  et 
périt  dans  le  Nil  en  fuyant.  B. 

ptolémée  xiii,  dit  l'Enfant , frère  du  précédent,  fut, 
d’après  la  volonté  de  César,  associé  à sa  sœur  Cléopâtre 
comme  époux  et  comme  roi , en  48,  bien  qu’il  n’eût  que 
12  ans.  11  mourut  en  44,  empoisonné,  dit-on  , par  elle. 

ptolémée  xiv,  nom  donné  quelquefois  à Césarion  , né 
de  César  et  de  Cléopâtre  en  47,  déclaré  roi  d’Egypte  par 
les  triumvirs  en  42,  et  tué  par  ordre  d’Oetave  en  30. 

ptolémée,  dit  Philadelphe,  fils  d’Antoine  et  de  Cléo- 
pâtre, fut  déchiré  par  son  père,  en  32,  souverain  de  la 
Syrie,  de  la  Phénicie,  de  la  Cilicie,  et  de  toutes  les  régions 
comprises  entre  l’Euphrate  et  l’Hellespont,  servit  bientôt 
au  triomphe  d’Octave,  avec  son  frère  Alexandre  et  sa  sœur 
Cléopâtre,  et  alla  vivre  ensuite  auprès  du  roi  de  Mauri- 
tanie, Juba  II , devenu  son  beau-frère.  B. 

ptolémée,  roi  de  Mauritanie,  fils  de  Juba  II  et  de  Cléo- 
pâtre (fille  d’Antoine  et  de  la  fameuse  Cléopâtre),  régna 
de  20  à 40  ap.  J.-C.  Il  se  fit  remarquer  par  son  goût  pour 
les  plaisirs,  et  par  son  attachement  aux  Romains,  qu’il  aida 
à combattre  Tacfarinas.  En  26,  il  reçut  du  sénat  les  orne- 
ments triomphaux.  Etant  venu  à Rome,  il  excita  par  son 
luxe’  la  cupidité  de  Caligula,  qui  le  fit  assassiner.  B. 

ptolémée,  fils  illégitime  de  Ptolémee  Vlll  et  frère  de 
Ptolémée  Aulète,  se  fit  proclamer  roi  de  Cypre  à la  mort 
de  son  père,  C0  av.  J.-C.,  affecta  un  grand  dédain  poul- 
ies Romains,  et  fut  dépossédé  en  vertu  d'un  séuatus-eon- 
sulte  réclamant  Cypre  comme  un  legs  fait  au  peuple  ro- 
main. Il  s’empoisonna,  en  58,  lorsque  Caton  vint  pour 
exécuter  les  ordres  du  sénat. 

ptolémée  , dit  Apion  (le  maigre),  fils  de  Ptolémée  VII 
et  de  sa  maitresse  Irène,  régna  sur  la  Cyrénaïque  et  la 
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Libye,  de  116  à 96  av  J.-C.,  et,  en  mourant,  légua  ses 
Etats  aux  Humains,  qui  n’en  prirent  possession  que  30  ans 
après. 

ptolémée,  dit  Aloritès  (né  à Alore  en  Piérie),  fils  na- 
turel d’Amyntas  III , roi  de  Macédoine,  dont  il  épousa  la 
fille  Euryone,  inspira  une  violente  passion  à sa  belle-mère 
Eurydice,  qui  entreprit  de  le  placer  sur  le  trône.  Un  com- 
plot, ourdi  par  elle  contre  Amyntas,  fut  dévoilé  par  Eu- 
ryone. Quand  la  mort  de  ce  prince  eut  fait  passer  la  cou- 
ronne à Alexandre  II,  en  372,  Ptolémée  chercha  de  nouveau 
à se  créer  un  parti , mais  échoua  encore  dans  ses  desseins. 
Ce  fut  seulement  après  l'assassinat  d’Alexandre,  en  370, 
qu’il  enleva  à Perdiccas  une  portion  du  royaume.  Trois 
ans  après,  l’intervention  de  Pélopidas  et  des  Théhains  le 
renversa,  et  l’on  ignore  ce  qu’il  devint;  son  fils  Philoxène 
tut  un  des  otages  qu’emmena  le  général  thébain.  B. 

ptolémee,  dit  Céraunus  (le  foudre),  fils  ainé  de  Pto- 
lémée  1er  Soter  et  d’Eurydice,  quitta  l’Egypte  quand 
son  frère  Philadelphe  eut  été  reconnu  héritier  du  trône, 
285,  et  se  rendit  en  Thrace  auprès  de  Lysimaque,  dont  le 
fils,  Agathocle,  était  son  beau-frère.  Arsinoé,  belle-mère 
de  ce  prince,  l’ayant  fait  mettre  à mort  par  d’odieuses  ca- 
lomnies, Ptolémée  passa  en  Syrie  avec  sa  sœur  Lysandra  ; 
Séleucus  Nicator  lui  promit  de  soutenir  ses  droits  en 
Egypte.  Comme  il  tardait  à tenir  sa  parole,  Céraunus 
l'assassina,  en  281,  se  fit  proclamer  roi  de  Thrace  et  de  Ma- 
cédoine, battit  son  compétiteur  Antigone  Gonatas,  et  égor- 
gea les  fils  de  Lysimaque.  Il  périt  en  280,  dans  une  ba- 
taille contre  les  Gaulois,  qui , sous  les  ordres  de  Belgius, 
avaient  envahi  la  Macédoine.  B. 

ptolémee  (Claude),  astronome,  inférieur  à Hipparque 
comme  observateur,  mais  organisateur  et  représentant  le 
plus  complet  de  l’astronomie  grecque , était  né,  dit-on , 
à Ptolémaïs  d’Hermias,  dans  la  Thébaïde.  11  paraît  que 
Canobe,  ville  située  tout  près  d’Alexandrie,  fut  son  séjour 
habituel.  La  date  précise  de  sa  naissance  est  inconnue; 
ses  travaux  astronomiques  ont  commencé  vers  128  ap. 
J.-C.,  date  de  la  plus  ancienne  de  ses  observations  qu'il 
cite;  ils  ont  duré  40  ans.  Un  grand  ouvrage,  intitulé 
Composition  mathématique,  en  13  livres,  appartient  à sa  jeu- 
nesse, ou  tout  au  plus  à son  âge  mûr.  Il  y rend  hommage 
a Hipparque,  dont  il  y emploie  perpétuellement  les  don- 
nées; seulement,  il  prétend  les  avoir  vérifiées  lui-même, 
et  il  indique  ce  que  ses  propres  observations  y ont  ajouté. 
Il  emploie  aussi  quelques  observations  grecques  antérieures 
à Hipparque,  et  quelques  observations  chaldéennes,  dont 
aucune  ne  remonte  au  delà  du  commencement  de  1ère 
de  Natonassar.  Pour  fixer  chaque  point  de  sa  théorie,  au 
lieu  de  comparer  toutes  les  observations  dignes  de  con- 
fiance, et  de  prendre  une  moyenne  entre  leurs  résultats,  il 
prend  le  nombre  d’observations  qui  serait  strictement  né- 
cessaire s’il  était  sûr  de  la  parfaite  exactitude  de  chacune 
d’elles  ; il  choisit  arbitrairement  celles  qui  conviennent  à 
ses  vues;  il  est  même  plus  que  suspect  de  les  y adapter 
par  de  légers  changements.  Les  observations  qu’il  s’at- 
tribue sont  plus  suspectes  encore,  malgré  la  description 
intéressante  et  utile  de  ses  instruments,  qu’il  compare  à 
ceux  d’Hipparque.  Ptolémée  observe  toujours  ce  que  sa 
théorie  demande.  Il  veut  que  la  longitude  de  l’apogée  du 
soleil  soit  invariable  : il  conclut  de  ses  observations  que  cet 
apogée  est  resté  tout  juste  à la  place  marquée  environ 
300  ans  auparavant  par  Hipparque,  tandis  qu’il  en  était 
déjà  éloigné  de  5°  1/2.  Il  adopte  comme  valeur  exacte 
de  la  précession  des  équinoxes  celle  qu’Hipparque  avait 
donnée  comme  un  minimum  certainement  trop  faible,  et 
en  conséquence  il  trouve  toutes  les  étoiles  tout  juste  à 3°  de 
longitude  des  positions  plus  ou  moins  inexactes  marquées 
par  Hipparque.  Sa  trigonométrie  est  empruntée  à Hip- 
parque. Son  argumentation  contre  les  partisans  de  la  ro- 
tation et  de  la  révolution  de  la  terre  est  d’une  grande  fai- 
blesse. Son  hypothèse  astronomique  est  celle  d'Hipparque 
complétée  et  développée.  Pour  la  théorie  du  soleil , Pto- 
lémée suit  Hipparque  pas  à pas.  Pour  la  théorie  de  la  lune, 
Hipparque  avait  vu  que  la  première  inégalité,  qui  seule 
affecte  les  syzygies,  pouvait  être  expliquée  soit  par  l’épi- 
cycle,  soit  par  l'excentrique,  mais  qu’il  restait  d’autres 
inégalités  à expliquer:  Ptolémée  a eu  le  mérite  de  décou- 
vrir dans  les  observations  d’Hipparque  et  dans  les  siennes 
propres  une  2e  inégalité,  sensible  dans  les  quadratures,  et 
d’en  rendre  compte  en  employant  à la  fois  l’épicycle  et 
l’excentrique;  il  n’a  pas  connu  la  3e  inégalité,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  prosneuse.  Pour  les  planètes,  Hip- 
parque avait  bien  entrevu  qu’il  fallait  réunir  l’épicycle  et 
l’excentrique;  mais  il  s’était  contenté  de  laisser  des  maté- 
riaux pour  cette  théorie.  Ptolémée  les  néglige,  pour  con- 
struire plus  aisément,  avec  des  observations  moins  nom- 


breuses et  choisies  à dessein  , sa  théorie  très-ingénieuse, 

| mais  très-compliquée,  très-inexacte  et  assez  arbitraire.  Sa 
j théorie  des  levers  et  des  couchers  d’étoiles  suivant  la  di- 
versité des  climats  est  d’une  exactitude  suffisante  pour 
l’usage  qu’on  en  pouvait  faire.  Sa  gloire  est  d’avoir  le  pre- 
mier systématisé  complètement  l’astronomie  grecque  , au 
moment  où  elle  allait  bientôt  tomber  en  décadence;  mais 
il  l’a  fait  trop  souvent  aux  dépens  de  la  vérité.  — Ses 
Hxjpothèses,  en  un  livre,  sont  un  résumé  de  son  grand  ou- 
vrage astronomique;  ses  Tables  manuelles,  et  V Inscription 
de  Canobe,  consacrée  par  lui  en  la  dixième  année  d’An- 
tonin , en  sont  des  extraits;  le  Planisphère  et  YAnalemme, 
dont  nous  n’avons  que  des  traductions  latines , en  sont 
deux  compléments , l’un  pour  la  projection  stéréogra- 
phique  de  la  sphère  céleste,  l’autre  pour  la  gnomonique. 
Le  Canon  des  rois , table  chronologique  continuée  par  lui 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  et  par  d’autres  après  sa  mort , est 
comme  une  annexe  du  même  ouvrage  pour  l’explication 
des  dates;  ce  canon  chronologique  est  joint  aux  Tables 
manuelles,  avec  lesquelles  Ptolémée  en  avait  sans  doute 
publié  une  première  rédaction.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
écrits  après  sa  Composition  mathématique.  Il  en  est  de  meme 
de  sa  Géographie,  en  8 livres,  qui  est  promise  dans  cet  ou- 
vrage, et  qui  en  est  aussi  un  complément.  Ptolémée  y suit 
surtout  Marin  de  Tyr.  Une  projection  défectueuse,  de 
graves  erreurs  sur  les  longitudes  et  les  latitudes  des  lieux, 
et  quelques  fausses  hypothèses,  n’ôtent  pas  à cet  ouvrage 
justement  célèbre  le  mérite  d’être  le  meilleur  et  le  plus 
complet  résumé  de  la  géographie  mathématique,  très-im- 
parfaite, il  est  vrai , des  Grecs  anciens.  C’est  à tort  qu’on 
a voulu  prêter  aux  données  de  cet  ouvrage  une  origine 
phénicienne.  Les  Apparitions  des  fixes  sont  un  calendrier 
contenant,  outre  les  levers  et  les  couchers  héliaques  des 
étoiles,  des  prédictions  météorologiques  où  la  superstition 
a une  grande  part.  La  superstition  emprunte  le  secours 
impuissant  des  mathématiques  dans  la  Composition  en 
4 livres  et  dans  les  Cent  aphorismes  ou  Fruit,  ouvrages  as- 
trologiques qu’on  a eu  tort  de  vouloir  ôter  à Ptolémée 
comme  indignes  de  lui.  Les  Harmoniques  sont  un  traité  en 
3 livres  sur  la  théorie  mathématique  des  sons  employés 
dans  la  musique  grecque  : cet  ouvrage  se  rattache  à l’as- 
tronomie par  la  théorie  superstitieuse  de  la  musique  des 
sphères  célestes,  à l’astrologie  par  quelques  principes  de 
cette  prétendue  science  qui  s’y  trouvent  invoqués,  et  à la 
philosophie  par  certains  aperçus  métaphysiques,  par  cer- 
taines vues  générales  sur  les  sciences  et  sur  leurs  mé- 
thodes, enfin  par  des  rapprochements  entre  les  nombres 
musicaux  et  la  psychologie;  le  dernier  livre,  inachevé,  a 
été,  dit-on,  interrompu  par  la  mort  de  l’auteur.  Le  texte 
de  son  Optique,  en  5 livres,  est  perdu  ; mais  les  4 derniers 
livres  existent  dans  une  traduction  latine  inédite,  faite  sur 
I une  traduction  arabe.  Le  1er  livre  contenait  la  théorie  gé- 
nérale de  la  vision  ; le  2e  contient  la  théorie  des  aspects 
des  objets  vus  directement;  le  3e,  la  théorie  des  miroirs 
| plans  et  des  miroirs  convexes;  le  4e  la  théorie  des  miroirs 
i concaves  et  des  miroirs  composés;  te  5e,  la  théorie  de  la 
! réfraction  de  la  lumière  : dans  ce  dernier  livre,  l'auteur 
détermine  par  des  expériences  la  quantité  de  la  rétraction 
: de  la  lumière  à son  passage  d’un  milieu  dans  un  autre 
; milieu  de  densité  différente,  séparé  du  premier  par  une 
; surface  plane.  L’influence  de  la  courbure  des  surfaces 
) sur  la  réfraction  n’y  est  pas  définie.  11  y est  question  de  la 
| réfraction  astronomique,  entièrement  omise  dans  la  Com- 
| position  mathématique.  Enfin  . nous  avons  le  texte  imprimé 
d’un  ouvrage  philosophique  de  Ptolémée  Sur  le  critérium 
\ et  ta  faculté  dirigeante.  Son  système  éclectique  de  philoso- 
phie, qu’il  faut  compléter  par  quelques  passages  de  la 
Composition  mathématique  et  des  Harmoniques  , offre  une 
curieuse  combinaison  des  doctrines  d’Aristote,  des  stoï- 
ciens, d’Hippocrate,  et  de  Platon  : le  rationalisme  et  des 
vues  élevées  sur  la  méthode  et  l’organisation  des  sciences 
s’y  allient  avec  une  doctrine  matérialiste  sur  la  nature  de 
l’âme,  et  avec  une  sorte  de  scepticisme  sur  la  nature 
divine.  — Ptolémée  avait  écrit  en  outre  un  livre  Sur 
l'étendue  et  ses  trois  dimensions;  un  livre  consacré  à 
prouver  que  » deux  droites  qui  font  avec  une  troisième  deux 
angles  valant  moins  de  deux  angles  droits  se  rencontrent 
si  on  les  prolonge  » ; un  livre  Su.1-  les  éléments  et  leurs  pro- 
priétés; un  livre  Sur  la  pesanteur , et  un  traité  de  Mécanique 
en  3 livres,  ouvrages  qui  nous  sont  connus  seulement  par 
des  citations  d'Eutocius,  de  Simplicius,  de  Philoponus,  et 
de  Suidas.  Simplicius  emprunte  au  Second  livre  des  hypothèses 
de  Ptolémée  un  raisonnement  destiné  à prouver  la  rotation 
des  corps  célestes,  tandis  qu’on  ne  trouve  rien  de  sem- 
blable dans  les  Hypothèses  de  Ptolémée  en  un  livre,  telles 
que  nous  les  avons.  Enfin  l’astrologue  Paul  d'Alexandrie 
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cite  de  lui  un  traité,  probablement  astrologique,-  Sur  les  | 
époques  de  la  vie.  Tzetzès  et  Etienne  de  Byzance  citent, 
l’un  la  Périëgèse,  et  l’autre  le  Périjile  de  Ptolémée;  mais, 
sous  ces  noms,  c’est  la  Géographie  qu’ils  ont  citée.  — Le 
texte  grec  de  la  Composition  mathématique  a été  publié  à 
Bâle,  1538,  in-fol.,  par  Grynæus,  sans  traduction  et  sans 
notes,  mais  avec  un  second  volume  publié  par  Camerarius, 
et  contenant  ce  qui  reste  du  commentaire  grec  de  Théon; 
à Paris,  1813-1816,  par  l’abbé  Halma,  2 vol.  in-4°,  avec 
une  traduction  française  très-fautive.  L’abbé  Halma  a pu- 
blié aussi , avec  des  traductions  peu  dignes  de  confiance, 
les  Hypothèses  et  l’ Inscription  de  Canobe,  avec  les  Hypotyjioses 
de  Proclus,  Paris,  1820,  in-4°;  les  Tables  manuelles,  avec  le 
commentaire  de  Théon,  1822-1825,  in-4°  ; le  Canon  des 
rois  et  les  Apparitions  des  près,  1819,  in-4°  ; et  le  1er  livre 
de  la  Géographie,  1828,  in-4° . Les  Hypothèses  avaient  été 
déjà  publiées,  avec  le  Canon  des  rois,  à la  suite  des  Hypo- 
lyposes  de  Proclus,  par  Bainbridge,  Londres,  1620,  in-4°. 
Les  Apparitions  des  pies  se  trouvent , avec  traduction  la- 
tine, dans  V Uranologium  du  P.  Pétau,  mais  avec  une  lacune 
comblée  par  Fabricius.  La  seule  édition  de  la  traduction 
latine  de  Y Analemme  est  celle  de  Commandino , Rome , 
1562,  in-4°.  La  traduction  latine  du  Planisphère  a eu  plu- 
sieurs éditions,  dont  la  meilleure  est  celle  de  Commandino, 
Venise,  1558,  in-4°.  La  belle  édition  de  la  Géographie 
donnée  par  Bertius,  Amsterdam  , 1619,  2 vol.  in-fol.,  pré- 
sente beaucoup  de  fautes  dans  les  nombres  de  degrés.  Une 
petite  édition  très-estimable  a été  donnée  par  Nobbe , 
Leipzig,  1843-1845,  3 vol.  in-18.  Une  grande  édition  cri- 
tique de  ce  même  ouvrage  a été  commencée  par  Wilberg 
et  Grashot'  (livres  1-6),  Essen,  1838-1846,  in-4°.  La  Com- 
position astrologique  en  4 livres,  et  les  Cent  aphorismes  ou 
Fruit  ont  été  imprimés,  avec  traduction  latine,  à Nurem- 
berg, 1535,  in-4°,  et  à Bâle,  1553,  in-8°.  Les  Harmoniques 
ont  été  imprimés,  avec  une  traduction  latine  et  avec  le 
commentaire  grec  de  Porphyre,  par  Wallis,  Oxford,  1682, 
in-4°.  Un  manuscrit  de  la  traduction  latine  de  YOptique 
existe  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, sous  le  n°  7,310 
des  mss.  latins  de  l’ancien  fonds.  Le  traité  Sur  le  critérium 
a été  publié,  avec  traduction  latine,  par  Ismaël  Boullian, 
Paris,  1663  et  1681,  in-4°.  V.  Biot,  Sur  le  catalogue  d’étoiles 
de  Ptolémée  ( Journal  des  Savants,  1847  ; Heeren  , De  fontibus 
geographirorum  Ptolemœi  (Mém.de  la  Société  de  Gœttingue, 
1828);  Wilberg,  Sur  la  structure  des  cartes  générales  d' lira- 
toslhène  et  de  Ptolémée,  en  allem.,  Essen  , 1834,  in-4°;  Ven- 
turi , Mémoires  sur  l’histoire  et  les  théories  de  l'optique,  en 
ital.,  Bologne,  1814,  in-4°  ; H.  Martin,  article  Ptolémée, 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques.  H.  M. 

PTOUS,  montagne  de  Béotie , à l'E.  du  lac  Copaïs. 
Apollon  y rendait  des  oracles. 

PUBL1CAINS,  Publicani,  fermiers  des  impôts  publics 
chez  les  anc.  Romains.  On  les  appelait  ainsi  de  publicum , 
qui  désignait  tout  ce  dont  la  République  tirait  du  revenu  , 
et  particulièrement  les  impôts.  Les  Publieains  étaient  che- 
valiers romains, et  formaient  des  compagnies  qui , moyen- 
nant une  somme  fixe  versée  par  quart  au  Trésor  public 
à Rome,  affermaient , aux  enchères,  et  pour  cinq  ans,  les 
impôts  par  sorte,  et  par  province.  Ils  en  opéraient  la  per-  ! 
ception  à leurs  frais,  risques  et  périls.  Chaque  compagnie  j 
se  distinguait  par  un  nom  spécial , emprunté  de  son  fer-  j 
mage:  Decumani,  pour  les  dîmes;  Porlitores , pour  les  j 
douanes;  Pecuarii , pour  les  pâturages,  etc.  Elle  avait  à [ 
Rome  son  administration  centrale,  et,  dans  les  provinces, 
des  sous-directeurs  et  des  agents  de  tous  les  degrés.  Les 
Publieains  étaient  fort  puissants  : leur  crédit  allait  quel- 
quefois jusqu'à  obtenir  du  Sénat  une  remise  sur  leur  bail , 
quand  il  était  désavantageux  , ou  même  l’annulation  de  ce 
bail.  C’était  une  grande  faveur,  car  l’exécution  en  était 
toujours  assurée  par  des  cautions  et  des  hypothèques  four- 
nies par  les  adjudicataires  lors  de  la  conclusion  du  marché. 
Les  Publieains  abusaient  souvent  de  leurs  droits  de  per- 
ception , en  exigeant  des  contribuables  plus  qu’ils  ne 
devaient  légalement.  C.  D — y. 

PUBl.K’OI.A.  V.  Valebius  Publicola. 

PUBL1L1US  PHILO,  illustre  plébéien  de  Rome,  sedistin- 
guadans  la  guerre  du  Samnium.  Nommé  dictateur  l’an  414 
de  Rome,  339  av.  J.-C.,  il  fit  passer  les  propositions  sui- 
vantes : ‘i  Les  plébiscites  seront  obligatoires  pour  tons  ; 
toute  loi  présentée  à l’acceptation  des  comices  par  centu- 
ries sera  d’avance  approuvée  par  les  curies  ( dont  le  vote 
se  trouva  ainsi  annulé)  et  par  le  Sénat;  les  tribuns  pour- 
ront prendre  les  auspices  ; un  des  censeurs  sera  toujours 
plébéien , et  les  deux  consuls  pourront  être  de  cet  ordre.  » 
La  plèbe  conquit  presque  entièrement  ainsi  l’égalité  poli- 
tique. Publilius  Philo  fut  aussi  le  1er  préteur  plébéien. 

PUBL1US  SY11US,  poëte  latin,  florissait  à Rome  vers 


l’an  709  de  la  ville,  44  av.  J.-C.  Esclave,  puis  affranchi, 
il  se  distingua  dans  la  composition  des  mimes  , petites 
comédies  burlesques,  où  le  geste  et  la  grimace  tenaient 
beaucoup  de  place  , et  qui  présentaient  la  caricature  fidèle 
des  petits  détails  de  la  vie  privée.  Dans  un  concours  pro- 
voqué par  César,  il  l’emporta  sur  le  chevalier  Labérius. 
On  a extrait  de  ses  mimes  des  sentences  morales,  qui  prou- 
vent qu’il  y avait  dans  ces  pièces  plus  que  des  bouffonne- 
ries ; ce  sont , du  reste , de  ces  proverbes  que  les  person- 
nages les  moins  sages  mêlent  à leur  langage , et  tels  qu’on 
en  trouverait  beaucoup  dans  Plaute.  Ces  pensées  ont  été 
imprimées  à la  suite  de  Sénèque  et  de  Phèdre.  Les  meil- 
leures éditions  séparées  sont  celles  d’Erasme,  Bâle,  1502; 
etd'Orelli,  Leipzig,  1822.  Elles  ont  été  trad.  en  français 
par  Levasseur,  Paris  , 1811  ; et  par  M Chenu  , dans  la  lii- 
bliothèque  françnise-latine  de  Panckoucke,  1835.  D — r. 
PUCELLE  D’ORLEANS.  (La).  V.  Jeanne  d’Aiîc. 
PUC1NUM,  v.  du  pays  des  Carnes,  entre  Aquilée  et 
Tergeste  , produisait  d’excellent  vin. 

PÜRBLA-DE-LOS-ANGRLES  (La),  v.  forte  du  Mexi- 
que, ch.-l.  de  la  division  militaire  et  du  dép.  de  son  nom, 
à 122  kil.  E.-S.-E.  de  Mexico;  par  19°  0’  15"  lat.  N.  et 
100°  22'  45"  long.  O.;  85,000  hnb.  Evêché;  séminaire; 
nombreux  collèges.  C’est  une  des  plus  be’les  villes  de 
l’Amérique:  il  y a 60  églises,  dont  la  principale,  celle  de 
Notre-Dame  de  Guadalnpe,  possède  d’immenses  richesses. 
An  iennes  et  célèbres  fabriques  de  faïence  et  commerce 
déchus,  quoique  importants  encore.  Fondée  en  1533;  oc- 
cupée par  les  Américains  en  1847,  elle  fut  assiégée  et 
prise  par  les  Français  le  17  mai  1863.  — Le  dép.  de  la 
Puebla,  entre  ceux  de  Véra-Cruz  au  N.-E.,  d’Oaxaca  à 
l’E.,  deMexico  à l’O. , et  celui  deGuerrero  au  S.,  a 36,045 
kil.  carr.,  et  580,000  liai).  Sol  montagneux  au  centre,  où 
sont  les  sommets  les  plus  élevés  du  Mexique  (le  Popo- 
catepetl,l  Iztaccilmatl,  etc.).  Culture  peu  répandue,  quoi- 
que productive.  Ce  pays  est  l’ancienne  république  de 
Tiascala,  qui  sut  se  maintenir  indépendante  du  Mexique, 
et  dont  l’alliance  fut  d’un  grand  secours  à Fernand  Cortez 
pour  la  conquête  de  cet  Empire. 

puebla-de-alcocer , v.  d’Espagne  (Estramadure ), 
prov.  et  à 130  kil.  O.  de  Badajoz;  3,130  hab. 

pttkbua-de- w.MoitADiER , v.  d’Espagne  (Tolède),  sur 
la  Gijuela,  à 18  kil.  N.  d’Alcaza;  2,700  hab. 

puebla— de-cazalla , Corula,  v.  d’Espagne  (Séville),  à 
17  kil.  S. -O.  d’Ossuna;  5,050  hab. 

puebla-oe-don-fadriquk,  v.  d’Espagne  (Grenade), 
à 26  kil.  N.-E  d’Huescar;  6,450  hab.  — v.  d’Espagne 
(Tolède),  à 40  kil.  S.-E.  d’Ocana;  2,620  hab. 

puebla -de-guzman,  Præsidium, v . d’Espagne  (Huelva), 
à 16  kil.  N.-E.  de  San-Lucar;  4,000  hab. 

puebla-de-varzim  , v.  de  Portugal  (Minho) , à 4 kil. 
N. -O.  de  Porto  ; 5,800  hab. 

puebla  (la),  v.  de  l’xle  de  Majorque  , près  de  la  baie 
d’Alcudia,  à 12  kil.  S. -O.  d’Alcudia  ; 3,640  hab. 

PUEBLO-NUEVO-DEL-MAR,  brg  d’Espagne,  prov. 
et  à 3 kil.  de  Valence,  sur  la  Méditerranée,  s’est  formé 
depuis  quelques  années,  et  est  très-fréquenté  par  les  habi- 
tants de  Valence,  qui  y viennent  prendre  les  bains  de  mer. 
Pop. , 8,570  hab. 

PUELCHES,  peuple  indigène  de  l’Amérique  du  Sud, 
répandu  dans  le  S.  de  l’Etat  de  Buénos-Ayres,  le  S.-E.  du 
Chili , et  le  N.  de  la  Patagonie.  Les  guerres  contre  les 
Araucans  l’ont  considérablement  diminué. 

PUELLE(La).  V.  Pevelle. 

PUELLEMONTIER , jadis  Mansvilliers  , vge  de  France 
(Haute-Marne)  , arr.  et  à 22  kil.  O.  de  Vassy;  550  hab. 
Il  y eut  jadis  une  abbaye  de  femmes , et  plus  tard  une 
d’hommes . dite  de  la  Chapelle  aux  Planches. 

PUENTE-DE-LA-REINA,  v.  d’Espagne  (Navarre)  , à 
16  kil.  S.  de  Pampelune.  Elle  appartint  à l’ordre  des  Tem- 
pliers. Elle  fut  vainement  assiégée  par  les  carlistes  en  1835. 
Pop.  de  la  commune  : 3,020  hab. 

puente  del-arzobispo , v.  d’Espagne  (Nouvelle-Cas- 
tille) , prov.  et  à 80  kil.  O.  de  Tolède,  sur  la  rive  dr.  du 
Tage;  1,310  hab. 

puente-de-ume  , v.  d’Espagne  (Galice),  prov.  et  à 22 
kil.  E.-N.-E.  de  la  Corogne,  à l’embouchure  de  l’Urne; 
5,000  hab.  Pêche  de  la  sardine. 

PUENTE-XENIL  OU  DE  - DON  - GONZALE  , V.  d’Espagne 

(Cordoue  | , sur  le  Xenil , à 24  kil.  S. -O.  de  Montilla  : 
10,460  hab. 

PUERS,  brg  de  Belgique  (Anvers),  à 12  kil.  O.  de 
Malines  ; 5,500  hab.  Filatures  de  coton , fabr.  de  draps  et 
de  toiles. 

PUERTO,  mot  espagnol  qui  veut  dire  Port,  et  qui  entre 
dans  la  composition  de  beaucoup  de  noms  géographiques. 
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rUERTO-BEI.LO.  V.  BORTO-BELLO. 

PDBUTO-CABELI.O.  V.  PORTO-CABELLO . 

puerto-de-i,a-mar  ou  cobija,  port  unique  et  v.  de 
Bolivie,  ch.-l.  de  la  province  d’Atacama  ou  district  litto- 
ral, par  22°  28'  lat.  S.,  et  72°  33'  long.  O.;  à l’embou- 
chure du  Rio-Salado  dans  l’Océan  Pacifique;  1,000  hab., 
environ.  Riches  gisements  de  guano. 

PUERTO-DE-SANTA-MARIA.  V.  PORT-SAINTE-MARIE. 

puertc-llano,  v.  d’Espagne  (Ciudad-Réal),  à 6 kil. 
d’Almodovar;  3,000  hab.  Eaux  minérales  et  bains. 

PUERTO -PRINCIPE  OU  SANTA  - MARI  A - DEL  - PUERTO- 

principe,  v.  de  l’ile  de  Cuba,  ch.-l.  du  département  du 
Contre,  bon  port  sur  la  côte  N.,  et  à 600  kil.  E.-S.-E.  de 
la  Havane;  35,000  hab.  Cour  d’appel  des  Antilles  espa- 
gnoles; lieutenance  civile  et  militaire.  Climat  malsain. 
Culture  importante  du  sucre  et  du  café. 

puerto-real,  v.  d’Espagne  (Andalousie),  prov.  et  à 
12  kil.  N.-N.-E.  de  Cadix,  sur  la  baie  de  Cadix,  près  de 
l’embouchure  du  Guadalète;  5,900  hab. 

PUERTO-RICO.  V.  PORTO-RICO. 

PUFENDORF  (Samuel),  célèbre  publiciste  et  historien, 
né  en  1632  à Chemnitz  (Misnie),  d’un  ministre  luthérien, 
m.  à Berlin  en  1694,  fit  de  fortes  études,  lut  avec  avidité 
Eescartes  et  Grotius,  et , ne  trouvant  pas  d’emploi  dans  sa 
patrie,  accepta,  à 26  ans,  une  éducation  particulière  à 
Copenhague.  Il  composa,  dans  cette  capitale,  son  premier 
ouvrage  , écrit  en  latin  , langue  dont  il  se  servit  tou- 
jours : Eléments  de  jurisprudence  naturelle  par  la  méthode 
mathématique,  le  fit  imprimer  à La  Haye,  1660,  et  le  dédia 
à l’électeur  palatin  Charles-Louis.  C’est  un  traité  0ù  ji  en- 
visage la  constitution  de  la  société  humaine  sous  toutes 
ses  faces,  et  les  rapports  des  hommes  entre  eux.  Le  prince 
électeur  l’appela  à une  chaire  de  droit  naturel  et  des 
gens  à l’Université  d’Heidelberg,  la  lre  qui  fut  créée  en 
Allemagne,  1661.  En  1667,  Puiendorf  publia,  sous  le  voile 
de  l’anonyme  : de  l'Etat  de  l'Empire  Germanique,  où  il 
examine  l’origine  et  les  usurpations  de  toutes  les  petites 
puissances  de  l’Allemagne  ; ce  livre  causa  de  grandes  ru- 
meurs, et  lui  inspira  des  craintes  qui  le  déterminèrent  à 
passer  en  Suède,  où  le  roi  Charles  XI  lui  offrait  la  chaire 
de  droit  naturel  à l’Université  de  Lund  , nouvellement 
fondée,  1670.  Deux  ans  après,  il  donna  l’ouvrage  sur 
lequel  repose  principalement  sa  réputation  . du  Droit  de  la 
nature  et  des  çpens,  Lund,  1672,  in-4»,  divisé  en  8 livres, 
qui  traitent:  du  rapport  de  la  raison  à la  moralité;  du 
rapport  de  la  nature  humaine  à la  légalité  ; des  principes 
du  droit  des  hommes  entre  eux;  des  principes  du  droit 
sous  le  rapport  de  la  manifestation  de  nos  sentiments  ; du 
prix  des  choses,  et  des  conventions  ; de  l’origine  du  droit 
de  domination,  et  des  relations  dans  la  famille  ; du  droit 
politique  ; des  droits  du  souverain,  du  droit  de  paix  et  de 
guerre,  etc.  Ce  traité  fut  traduit  et  commenté  dans  toutes 
les  longues  de  l’Europe,  et  valut  à Putendorf  les  déchaî- 
nements de  la  haine  et  de  l’envie  , mais  en  même  temps 
lui  fit  une  si  grande  réputation,  que  Charles  XI  le  créa 
baron,  secrétaire  d’Etat,  et  historiographe  de  Suède.  11 
composa  alors  une  histoire  de  ce  pays  depuis  la  guerre  de 
Gustave-Adolphe  jusqu’à  l’abdication  de  Christine.  L’élec- 
teur de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  voulut  aussi 
1 avoir  pour  historien,  et,  sur  son  invitation,  il  vint  se 
fixer  à Berlin,  1686.  Comme  publiciste,  Pufendorf  est  in- 
férieur à Grotius,  mais  il  sait  mieux  se  mettre  à la  portée 
<lu  grand  nombre,  quoique  son  style  ait  souvent  une  sé- 
cheresse géométrique  : Burlamaqui  a moins  de  profondeur, 
et  lui  a fait  de  frequents  emprunts.  Comme  historien,  il 
manque  de  chaleur,  d’animation,  et  n’est  guère  qu’un  sec 
et  monotone  annaliste.  Il  se  montre,  en  général , impartial 
dans  tous  ses  livres , excepté  envers  l’Eglise  romaine  ; 
néanmoins,  il  convient  que  la  suppression  de  l’autorité  du 
pape  est  la  cause  des  interminables  querelles  religieuses 
des  protestants,  parce  que,  dit-il,  il  n’y  a plus  d’autorité 
souveraine  pour  décider  les  questions,  et  mettre  fin  aux 
disputes.  Pufendorf  était  de  mœurs  sévères,  et  très-labo- 
rieux ; voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages,  dans  leurs 
titres  originaux  : Elementa  jurisprudentiæ  naluralis  melhodo 
mathematica , La  Haye,  1660;  de  Statu  imperii  Germanict , 
Vérone,  1667,  trad.  en  français,  Amsterdam,  1669,  in-12; 
de  Jure  naturœ  et  genlium , libri  vin,  Lund,”  1672,  in-4, 
trad.  en  français  par  Barbevrac,  Amsterdam,  1729-40,  3 
vol . in -4°  ; 1754,  2 vol.  in-4°;  de  O/pcio  hominis  ac  ci  vis, 
hbrin,  Lund,  1673,  in-8°,  abrégé  de  l’ouvrage  précédent, 
irad.  aussi  en  français  par  Barbeyrac ; de  Eœderibus  inter 
Sueciam  et  Galliam,  La  Haye,  1708,  trad.  en  français,  ibid., 
1709;  Georgii  Castriotæ  Scanderbegi  historia,  Stade,  1684, 
in-12;  Commentarii  de  rebus  Suecicis,  ab  expeditione  Gustavi 
Adolphi  usque  ad  abdicalionem  Chrislinoc,  Ulreeht,  1686, 


in-fol.;  de  Rébus  gestis  Caroli  Gustavi,  Sueciœ  regis,  ÏJnrem- 
berg,  1695,  1729,  2 vol.  in-fol.;  de  Rebus  gestis  F rider  ici  v II, 
elecloris , poslea  regis,  commentariorum  lib.  ni,  Berlin,  1784 : 
Introduction  à l'histoire  des  Etats  européens,  en  allemand, 
Francfort,  1682,  in-8°,  trad.  en  français  par  Rouxel,  1710, 
continuée  en  allemand  par  Œhlenschlæger,  et  en  français 
par  La  Martinière  ; l’ouvrage  et  la  continuation  en  fran- 
çais ont  été  réunis  sous  le  titre  à' Introduction  à l’histoire 
générale  et  politique  de  l’univers , Paris,  1753,  in-4°,  etc. 

PUGANZ,  v.  de  Hongrie  (Honth),  à 17  kil.  S. -S. -O. 
de  Chemnitz;  2,500  hab.  Mines  d’or  et  d’argent,  auj.  peu 
importantes. 

PUGATSCHEF.  V.  Pougatchef. 

PUGET  (Pierre),  célèbre  sculpteur,  peintre,  et  archi- 
tecte. né  à Marseille  en  1622,  m.  en  1694,  s’appliqua  de 
bonne  heure  aux  beaux-arts,  et  se  signala,  dès  l’âge  de 
16  ans,  par  la  construction  d’une  galère.  11  parcourut  en- 
suite l’Italie,  séjourna  à Florence  et  à Rome,  travailla 
avec  le  Cortone,  et  revint  dans  sa  patrie  à 21  ans.  Ce 
fut  alors  qu’il  inventa  ces  poupes  colossales,  ornées  d’un 
double  rang  de  galeries  saillantes  et  de  figures  en  bas- 
relief  et  en  ronde-bosse,  qui  ont  fait  longtemps  l’ornement 
des  vaisseaux  en  Europe.  Il  peignit  aussi  des  tableaux 
d’église  à Marseille,  Aix,  Toulon,  La  Ciotat,  etc.  Une 
grave  maladie  lui  fit  abandonner  la  peinture  en  1655,  pour 
se  livrer  exclusivement  à la  sculpture  en  marbre.  La  porte 
et  le  balcon  de  l’hôtel-de-ville  de  Toulon  furent  son  pre- 
mier ouvrage;  il  en  fut  l’architecte  et  le  sculpteur.  Fou- 
quet  voulant  lui  confier  les  embellissements  de  son  château 
de  Vaux,  il  alla  choisir  des  marbres  en  Italie,  1660  ; la  nou- 
velle de  la  disgrâce  du  surintendant  et  le  bon  accueil  des 
Génois  le  déterminèrent  à se  fixer  dans  leur  ville,  où  il 
exécuta  la  statue  colossale  à' Alexandre  Sauli , celles  de 
St  Sébastien  (dans  l’église  de  Carignan),  et  de  S1  Philippe 
Néri , un  groupe  de  l'Assomption  pour  l’hospice,  une  Vierge 
pour  le  palais  Balbi,  une  autre  pour  le  palais  Carréga,  le 
tabernacle  et  les  anges  en  bronze  doré  de  l’église  Sl-Syr, 
l’autel  de  Notre-Dame  des  Vignes,  le  groupe  de  l'Enlève- 
ment d’Hélène  pour  le  palais  Spinola,  etc.  Il  fit  aussi  pour 
le  duc  de  Mantoue  un  magnifique  bas-relief  représentant 
l 'Assomption.  Rappelé  en  France  par  Colbert,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  décoration  des  vaisseaux  à Toulon.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  exécuta  les  groupes  de  Milon  de  Cro- 
lone,  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture  française,  et  de 
Persée  et  Andromède  (tous  deux  au  Louvre),  le  grand  bas- 
relief  d'Alexandre  et  Diogène  (au  Louvre),  et  celui  qui  re- 
présente la  Peste  de  Milan , un  de  ses  plus  beaux  ouvrages 
(à  Marseille).  Puget,  entre  autres  édifices,  a élevé,  à Mar- 
seille, plusieurs  des  plus  belles  maisons  de  la  rue  d’Aix. 
la  halle  au  poisson,  dite  Halle-Puget , et  la  chapelle  de 
l’hospice  de  la  Charité.  En  architecture,  il  avait  le  senti- 
ment du  grandiose;  dans  la  sculpture,  il  a du  feu,  de  la 
souplesse,  manque  un  peu  de  style,  sacrifie  souvent  l’élé- 
gance à la  force,  mais  excelle  à rendre  le  pathétique  : 
alors  son  style  s’élève  avec  la  pensée.  Comme  peintre,  il 
compose  sagement  : son  coloris  est  tantôt  médiocre,  tan- 
tôt supérieur , et,  dans  beaucoup  de  ses  tableaux , il  y a des 
beautés  de  1er  ordre.  La  ville  de  Marseille  lui  a élevé  en 
1807  une  colonne  surmontée  d’un  buste.  B. 

PUGILAT,  combat  en  usage  dans  les  jeux  publics  de 
l’anc.  Grèce,  et  dans  les  jeux  du  cirque  de  l’anc.  Rome.  Il 
consistait  en  combat  à coups  de  poings  entre  athlètes , 
nus,  sauf  une  ceinture  au  bas  des  reins,  et  qui  avaient 
les  mains  armées  de  cestes  ( V.  ce  mot}.  Le  combat  était 
meurtrier,  et  rarement  les  athlètes  en  sortaient  sans  être 
gravement  blessés,  les  vainqueurs  comme  les  vaincus. 
Les  principes  du  pugilat  étaient  de  viser  au  visage,  et  de 
tenir,  autant  que  possible,  la  tête  en  arrière,  les  bras  en 
avant,  et,  dans  l’occasion,  de  faire  le  moulinet  avec  les 
poings  pour  frapper  l’adversaire,  l’étourdir,  et,  à la  fin, 
l’achever  par  un  violent  coup  asséné  des  deux  cestes  à la 
fois.  C.  D — t. 

PUGLIA,  nom  italien  de  la  Pouille. 

PUGNANI  (Gaëtan),  chef  d’une  école  de  violon,  né  à 
Turin  en  1727,  m.  en  1803,  fut  élève  de  Somis,  et  forma  à 
son  tour  Bruni  et  Viotti. 

PUISAYE  (Joseph,  comte  de),  né  en  1755  à Mortagne 
(Perche),  m.  en  1827,  étudia  au  séminaire  Sl-Sulpice  à 
Paris,  mais  renonça  à l’état  ecclésiastique  pour  suivre  la 
carrière  des  armes.  Il  entra  comme  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  de  Conti-cavalerie,  passa  capitaine  dans  les 
dragons,  puis  acheta  une  charge  dans  les  Cent-Suisses. 
Député  de  la  noblesse  du  Perche  aux  Etats-Généraux  de 
1789,  il  y défendit  les  idées  nouvelles.  Maréchal-de-camp 
en  1791,  puis  commandant  de  la  garde  nationale  d’Evreux, 
il  se  déclara  contre  la  Convention  , fut  chef  d’état-major 
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de  Wimpfen,  prit  la  direction  des  fédéralistes  de  l’Eure, 
mais  fut  battu  à Pacy-sur-Eure  (juin  1793j.  11  se  réfugia 
en  Bretagne,  y réorganisa  la  chouannerie , devint  l’agent 
du  comte  d’Artois,  alla  préparer  à Londres  l’expédition 
de  Quiberon,  et,  après  qu’elle  eut  échoué,  revenu  à Lon- 
dres, et  accusé  de  trahison  par  les  royalistes , obtint  du 
gvt  anglais  un  établissement  au  Canada,  revint  en  An- 
gleterre en  1802,  se  fit  naturaliser  anglais  après  1814,  et 
mourut  fort  pauvre  à Hammej’smith,  près  de  Londres.  11  a 
publié  des  Mémoires,  qui  sont  une  apologie  de  sa  conduite 
politique,  Londres,  1803,  6 vol.  in-8°.  B. 

puisaye  (La),  Podiensis  pagus,  petite  province  de  l’an- 
cienne France,  entre  l’Auxerrois,  le  Gâtinais,  le  Berry, 
et  le  Nivernais.  Cap.  : Sl-Amand;  v.  principales  : S‘-Far- 
geau , Bléneau , et  Bonny.  Jadis  couverte  de  forêts,  elle 
passait  pour  le  centre  de  la  Gaule. 

PUISEAUX,  cb.-l.  de  cant.  (Loiret),  arr.  et  à 17  kil. 
E.-N.-E.  de  Pithiviers,sur  un  petit  affluent  de  l’Essonne; 
1,789  bab.  Comm.  de  miel,  safran,  vin. 

PUISET  (Le),  vge  (Eure-et-Loir),  arr.  et  à 45  kil. 
S.-E.  de  Chartres;  600  hab.  C’était  jadis  une  sirerie.  La 
prise  de  son  château-fort,  dont  il  reste  encore  quelques 
ruines,  coûta  trois  ans  de  guerre  à Louis  YI.  Eglise  du 
Xe  siècle. 

PUISSANT  (Louis),  savant  mathématicien,  né  au  Châ- 
telet (Champagne)  en  1769,  m.  en  1843,  fut  placé  fort 
jeune  chez  un  arpenteur,  sentit  le  besoin  des  études  ma- 
thématiques pour  comprendre  les  principes  qu'il  appliquait, 
et  y fit  des  progrès  rapides.  Il  devint  successivement 
ingénieur-géographe  à l’armée  des  Pyrénées- Orientales , 
pi'ofesseur  à l’Ecole  centrale  de  Lot-et-Garonne,  1795, 
puis  à l’Ecole  militaire  de  Fontainebleau,  1804,  enfin  à 
l’Ecole  d’état-major,  où  il  enseigna  pendant  20  ans.  Ad- 
mis, en  1828,  à l’Académie  des  Sciences,  il  y souleva,  en 
1836,  une  vive  discussion  au  sujet  d’une  inexactitude  dans 
la  mesure  de  la  méridienne  qui  sert  de  base  au  système 
métrique  français.  Il  a coopéré  à des  opérations  géodé- 
siques  de  la  plus  grande  importance,  notamment  à celles 
qui  servirent  à la  construction  de  la  nouvelle  carte  de 
France.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Traité  de  géodésie, 
1805,  2 vol.  in -4°,  3e  édit.,  1842;  Traité  de  topographie, 
1807,  1 vol.  in-4°;  Recueil  de  diverses  propositions  de  géomé- 
trie, 1 vol.  in-8°  ; Méthode  pour  obtenir  le  résultat  moyen  dans 
une  série  d’observations  faites  avec  le  cercle,  in-4°  ; Instruction 
sur  l'usage  des  tables  de  projection,  in-4°  ; Nouvelle  délermina- 
t ion  de  la  distance  méridienne  de  Montjouy  à Formentera,  in-4°, 
1836  et  1838,  etc.  Y. 

PUJOLS,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  et  à 24  kil.  j 
S.-E.  de  Libourne;  276  hab.  Bons  vins.  Eglise  dont  plu- 
sieurs détails  remontent  au  XIe  siècle.  Ses  créneaux  et  le 
fossé  sont  du  xve.  Ruines  du  vieux  château  féodal  qui  ap- 
partint aux  seigneurs  de  Duras.  Près  de  là  est  un  dolmen. 

PULAWSKI  (Joseph),  gentilhomme  et  patriote  polonais, 
né  en  1705,  m.  en  1769,  fut  d’abord  avocat  devant  les 
grands  tribunaux,  et  gagna,  dans  plusieurs  affaires  con- 
tentieuses, une  fortune  considérable.  Il  prit  une  part  très-  ! 
active  aux  efforts  du  parti  qui  voulait  délivrer  la  Pologne 
de  l’influence  russe,  et  fut  le  premier  auteur  de  la  confé- 
dération de  Barr  ( V.  Pologne).  Après  avoir  soutenu  avec 
une  energie  et  un  dévouement  exemplaires  une  lutte  déses- 
pérée contre  les  Russes  et  le  parti  du  roi  Stanislas  Ponia- 
towski, il  dut  se  réfugier  en  Moldavie,  où  il  préparait  tout 
pour  renouveler  la  guerre;  mais  il  fut  livré,  en  trahison  , 
par  le  séraskier  tatare,  à un  parti  polonais  dissident,  qui 
l’incarcéra,  et  le  fit  mourir  en  prison. 

PULAWSKI  ( Casimir),  fils  du  précédent,  né  en  1748,  m. 
en  1778,  marcha  sur  les  traces  de  son  père  pour  affran- 
chir la  Pologne  , montra  beaucoup  de  résolution  , s’ac- 
quit une  grande  réputation  par  ses  talents  militaires  et  son 
intrépidité,  et  prit  part  à la  conjuration  qui  eut  pour  but 
1 enlèvement  de  Stanislas  (F.  ce  mot).  Lorsque  le  parti 
patriote  fut  vaincu,  Casimir  se  réfugia  en  France  , puis,  | 
au  moment  de  la  guerre  d’Amérique,  alla  prendre  du  ser- 
vice parmi  les  insurgents,  et  fut  tué  au  siège  de  Savannah.  ( 

PULAWY,  v.  de  Pologne,  sur  la  Vistule,  à 42  kil. 
N. -O.  de  Lublin;  3,000  hab.  En  1831  , les  Russes  y sac-  ! 
cogèrent  le  château  du  prince  Czartoryski,  qui  avait  une 
très-riche  bibliothèque  et  une  collection  d’antiquités  polo- 
naises. 

PULCPIER1E,  Ælia  Pulcheria,  impératrice  d’Orient, 
414-453.  Née  en  399,  2e  fille  d’Arcadius  et  d’Ælia  Eu- 
doxia , déclarée  Augusla , en  414 , par  Théodose  II , son 
frère,  elle  prit  dès  lors  la  direction  des  affaires.  Elle  usa 
de  son  crédit  en  faveur  de  la  foi  orthodoxe  ; on  loue  sa  sa- 
gesse et  sa  piété.  A la  mort  de  son  frère , 450 , elle  crut 
nécessaire  de  prendre  pour  appui  et  pour  époux  le  Thraee 


Marcien  : elle  régna  encore  avec  lui  trois  ans.  L’Eglise 
grecque  la  vénère  comme  sainte,  le  15  septembre. 

PULCI  (Louis),  poète,  né  à Florence  en  1432,  m.  vers 
1487,  est  regardé  comme  le  créateur  d’un  genre  que  per- 
fectionna Berni,  et  qui  a gardé  le  nom  de  ce  dernier,  le 
genre  bernesque.  On  a de  Pulci  un  poëme  intitulé  Morgante 
maggiore , en  rimes  octaves  et  en  28  chants,  qui  est  un 
mélange  bizarre  de  sérieux  et  de  comique , mais  dans  le- 
quel les  Italiens,  et  principalement  les  Toscans,  savourent 
avec  délices  le  parfum  natif  de  l’idiome  florentin.  Le 
Morgante  est  une  caricature  des  romans  poétiques  ; il  fut 
aux  romans  de  chevalerie  en  vers  ce  que  Don  Quichotte  fut 
à leurs  frères  en  prose,  La  lre  édition  est  de  Venise,  1481, 
et  la  dernière  de  Paris,  1768,  3 vol.  in-12.  Pulci  était 
l’ami  de  Politien,  et  il  eut  part  comme  lui  à la  faveur  de 
Laurent  le  Magnifique.  C.  N. 

PULGAR  (Hernando  del)  , historiographe  de  Castille 
sous  Ferdinand  le  Catholique  et  Isabelle,  né  à Pulgar  prés 
de  Tolède  en  1436,  m.  en  1486.  Ses  Lettres,  où  il  imite 
Cicéron  et  Pline,  sont  de  véritables  Mémoires,  curieux 
pour  l’histoire  du  temps.  Sa  Chronique  des  rois  catholiques, 
Saragosse,  1567,  in-fol.,  et  Valence,  1780,  in-fol.,  ne  va 
que  jusqu’en  1492.  Il  a été  surnommé  le  Plutarque  espagnol [ 
pour  avoir  publié  26  biographies  des  Hommes  illustres  de 
la  Castille,  Alcala,  1524,  in-4°.  Son  style  est  correct,  mais 
d’une  élégance  trop  travaillée.  B. 

PULLÀIRES,  Pullarii,  gardes  des  poulets  sacrés  portés 
à la  suite  des  armées  romaines,  pour  prendre  les  auspices. 
On  ignore  leur  nombre.  Ils  portaient  eux-mêmes  les  pou- 
lets dans  une  cage,  et  faisaient  les  fonctions  d’augures, 
quand  le  général  le  leur  ordonnait  { V.  Poulets  sa- 
cre's).  C.  D— y. 

PULLNA,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  près  de 
Brux.  Sources  minérales  alcalines  renommées. 

PULMENTUM,  mot  qui,  chez  les  anc.  Romains,  dési- 
gnait toute  espèce  de  mets,  communs  ou  recherehés,  de 
viandes,  de  poisson,  ou  de  fruits,  découpés  en  petits  mor- 
ceaux, mais  souvent  servis  entiers.  C.  D — y. 

PULP1TUM , partie  de  l’avant-scène  dans  les  théâtres 
des  anc.  Romains  (V.  Proscenium),  sur  laquelle  les  acteurs 
se  plaçaient  souvent  pour  être  mieux  entendus.  C.  D — y. 

PULS,  espèce  de  bouillie  en  usage  chez  les  anc.  Ro- 
mains, et  faite  de  farine  de  froment  délayée  dans  de  l’eau, 
avec  du  fromage  nouveau,  du  miel,  et  des  œufs.  Elle  fut 
la  nourriture  des  premiers  Romains;  l’usage  s’en  conserva 
chez  les  campagnards , et  même  à Rome  , du  temps  des 
empereurs,  où,  dans  les  festins  modestes,  on  servait  de  la 
Puis  avec  des  boudins  dessus.  C.  D — y. 

PULSNITZ  , v.  du  royaume  de  Saxe,  sur  une  riv.  de 
son  nom,  à 23  kil.  O.  de  Budissin  ; 2,399  hab.  Rubans  en 
fil  et  en  laine,  toiles. 

PULTAVA  ou  PULTAWA.  V.  Poltava. 

PULTENEY  (William)  , comte  de  Bath,  né  en  1682, 
d’une  anc.  famille  du  comté  de  Leicester,  m.  en  1764, 
débuta  en  1710  à la  Chambre  des  Communes  par  une  forte 
opposition  au  ministère  tory  de  la  reine  Anne.  A l’avéne- 
ment  de  George  Ier,  1714,  il  entra  au  conseil  privé,  fut  se- 
crétaire d’Etat  de  la  guerre,  puis  trésorier  de  l’épargne, 
sortit  du  ministère  par  suite  de  son  hostilité  contre  Ro- 
bert Walpole,  y rentra  à la  chute  de  ce  dernier,  1742,  et 
garda  son  crédit  jusqu’à  sa  mort.  Il  a laissé  des  écrits  po- 
litiques et  des  poésies  fugitives  assez  spirituelles.  B. 

PULTUSK  , v.  de  la  Russie  d’Europe  (Pologne),  gvt  et 
à 160  kil.  N.-E.  de  Ploek,  sur  la  Narew;  4,800  hab.  Ja 
dis  résidence  des  évêques  de  Plock.  Victoires  de  Charles  XII, 
roi  de  Suède,  sur  les  Saxons,  en  1703,  et  du  maréchal  Lan  - 
nés  sur  Benningsen,  en  1807. 

PULV1NAR,  sorte  de  lit  que  l’on  mettait  dans  les  tem- 
ples, et  sur  lequel  les  prêtres  couchaient  les  statues  des 
dieux  quand  on  célébrait  un  lectisterne  ( V.  ce  mol).  C.  D — Y. 

PUNDJAB.  V.  Pendjab. 

PUNIQUES  ( Guerres),  nom  de  trois  mémorables  luttes 
entre  Rome  et  Carthage,  et  dont  le  nom  vient  de  Punicus, 
adjectif  de  Pœnus , Carthaginois.  Elles  eurent  pour  cau- 
ses : l’antagonisme  des  deux  républiques,  rapprochées  par 
leurs  conquêtes  respectives  ; l’hostilité  naturelle  d’un 
peuple  de  soldats  contre  un  peuple  de  marchands;  l’ar- 
deur conquérante  des  Romains,  parvenus  à la  mer,  do- 
maine des  Carthaginois  ; enfin  les  prétentions  des  deux 
peuples  sur  la  Sicile. 

lre  Guerre  punique  (489-512  de  Rome,  264-241  av. 
J.-C.).  La  Sicile  était  partagée  entre  les  Carthaginois, 
Hiéron,  tyran  de  Syracuse,  et  les  Mamertins,  anciens  mer- 
cenaires d’Agathoele.  Maîtres  de  Messine  par  trahison,  ces 
derniers  y furent  assiégés,  et  par  Hiéron,  et  par  le  Car- 
thaginois Hannon.  Ils  invoquèrent,  à titre  d’Italiens,  la 
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protection  de  Rome  ; les  comices  obligèrent  le  sénat  à les 
secourir.  Le  consul  Appius  Claudius  Cauilex  passa  le  dé- 
troit, battit  successivement  les  deux  armées  assiégeantes, 
264 , et  poursuivit  Iliéron  sous  les  murs  de  Syracuse. 
M.  Valérius  Maximus  et  M.  Otacilius  Crassus,  263  , sou- 
mirent 67  villes,  assiégèrent  Syracuse,  et  forcèrent  Hiéron 
à entrer  dans  l’alliance  du  peuple  romain.  Rome  conçut 
alors  la  pensée  de  chasser  de  l’ile  les  Carthaginois  : 
L.  Posthumius  Megellus  et  Q.  Mamilius  Vitulus  prirent 
Agrigeute,  362,  après  sept  mois  de  siège  et  une  victoire 
remportée  sur  50,000  Carthaginois.  Ceux-ci  n’avaient  plus 
que  quelques  villes  maritimes  ; mais  leurs  flottes  rava- 
geaient les  côtes  de  l’Italie.  Le  sénat  ordonna,  261,  la 
création  d'une  flotte  de  120  quinquerèmes  ou  liburnes , sur 
le  modèle  d’une  galère  carthaginoise  échouée  ; elle  fut 
prête  en  deux  mois.  Cn.  Cornélius  Scipion  Asina  se  laissa 
d’abord  surprendre  par  Annibal,  260,  près  des  îles  Lipari, 
et  fut  fait  prisonnier;  l’autre  consul,  C.  Duillius  Népos, 
grâce  au x corbeaux  (ponts  mobiles  avec  crampons),  battit 
à son  tour  Annibal  à Myles , lre  victoire  navale  des  Ro- 
mains, qui  lui  valut  une  colonne  rostrale  dont  la  base  et 
l’inscription  subsistent.  L.  Corn.  Scipion  commença,  259, 
la  conquête  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  terminée,  258, 
par  C.  Sulpicius  Paterculus,  pendant  que  A.  Attilius  Ca- 
latinus,  après  la  prise  de  Mysistrate,  était  tiré  du  défilé 
de  Camarine  par  le  dévouement  de  Calpurnius  Flatnma, 
et  prenait  Camarine,  Sitane,  Erbesse.  Le  sénat,  inaugu- 
rant une  politique  nouvelle , résolut  d'attaquer  l’ennemi 
chez  lui  ; deux  victoires  navales , celle  des  îles  Lipari , 
257,  due  à C.  Attilius  Régulus  Serranus,  et  surtout  celle 
d’Ecnome,  256,  gagnée  par  M.  Attilius  Régulus  et  Manlius 
Vulso,  ouvrirent  la  route  de  l’Afrique.  On  prit  Aspis  ou 
Clypea  ; Régulus,  resté  seul,  passa  le  Bagradas,  battit  une 
armée  près  d’Adys , prit  cette  ville  , reçut  la  soumission 
de  300  places  , occupa  Tunis , menaça  Carthage  qui  de- 
manda la  paix,  mais  lui  imposa  des  conditions  trop  dures; 
le  mercenaire  Xantippe  les  fit  repousser,  attaqua  les  Ro- 
mains, et  fit  Régulus  prisonnier.  Bientôt,  malgré  deux 
nouvelles  victoires  de  Fulv.  Pætinus  Nobilior  et  M.  Æmi- 
lius  Paulus,  l’une  sur  mer,  au  cap  Hermée,  l’autre  sur 
terre,  près  de  Clypéa,  255,  les  tempêtes,  en  détruisant 
successivement  trois  flottes  considérables,  255-253,  éloi- 
gnèrent les  Romains  de  la  côte  d’Afrique.  Le  sénat  re- 
nonça à la  guerre  maritime.  La  lutte  ne  fut  que  plus  opi- 
niâtre en  Sicile  : les  Carthaginois  y reprirent  Agrigente, 
254;  les  Romains  s’emparèrent  de  Panorme,  d’Himère 
et  de  Lipari , 254 , maintinrent  énergiquement  la  dis- 
cipline par  le  supplice  d’un  tribun  légionnaire  et  la  dé- 
gradation de  400  chevaliers  coupables  de  désobéissance 
envers  Aurélius  Cotta,  252,  enfin,  sous  L.  Céc.  Métellus, 
vainquirent  Asdrubal  près  de  Panorme,  251.  Carthage  de- 
manda la  paix  ( V.  Régulus)  sans  pouvoir  l'obtenir.  Elle 
concentra  ses  forces,  sous  Carthalon,  dans  Lilybée,  bien- 
tôt investie,  250,  par  4 léguons  et  200  vaisseaux  de  guerre  ; 
sous  Adherbal,  dans  Drépane,  dont  P.  Claudius  Pulcher 
voulut  vainement  forcer  le  port,  249.  11  y perdit  93  vais- 
seaux; un  naufrage  en  enleva  davantage  à son  collègue 
Junius  Pullus.  Il  fallut  s'en  tenir  aux  opérations  straté- 
giques dans  l’O.  de  la  Sicile.  A la  suite  de  courses  heu- 
reuses sur  les  côtes  de  Campanie,  Amilcar  Barca  , maître 
du  mont  Ercté,  entre  Panorme  et  Eryx,  occupées  par  les 
Romains,  leur  enleva  le  mont  Eryx,  et,  de  ces  deux  posi- 
tions inexpugnables,  pendant  6 ans  rendit  vains  tous  leurs 
efforts  pour  prendre  Drépane  et  Lilybée,  247-241.  Mais 
l’énergie  romaine  créa  une  nouvelle  flotte  : Lutatius  Ca- 
tulus  vint  assiéger  Drépane  avec  200  quinquérèmes, 
vainquit  la  flotte  d'Hannon  auprès  des  îles  Egates,  241, 
bataille  décisive  qui  termina  la  guerre.  Coupée  de  la  Si- 
cile, Carthage  traita  précipitamment,  pour  sauver  Amil- 
car, et  surtout  pour  retrouver  les  jouissances  de  la  paix. 
Elle  s’engagea  à évacuer  la  Sicile  et  les  petites  îles  voi- 
sines, à payer  en  10  ans  2,200  talents  ( 11,120,000  fr.),  à 
ne  point  faire  la  guerre  à Hiéron. — Ainsi  le  résultat  de 
cette  lr,:  guerre,  qui  dura  23  ans,  fut  pour  Rome  la  con- 
quête de  la  Sicile. 

2®  guerre  punique  , 534-552  de  Rome  , 219-201  av. 
•T.-C.  Les  causes  de  cette  nouvelle  lutte  furent  la  prépon- 
dérance de  Rome  sur  les  grandes  îles , et  celle  de  Carthage 
sur  l’Espagne;  l’occasion  fut  la  ruine  de  Sagonte  , 219, 
assiégée  à dessein  par  Annibal  comme  protégée  de  Rome. 
Carthage  n’avait  osé  ni  désavouer  Annibal , ni  prendre 
l’initiative  de  la  guerre;  Fabius  la  lui  déclara,  219.  Sem- 
pronius  et  P.  Corn.  Scipion  firent,  à Lilybée  et  en  Ligurie, 
des  préparatifs  pour  passer,  l’un  en  Afrique  , l’autre  en 
Espagne  ; des  colonies  furent  envoyées  à Plaisance  et  à 
Crémone;  mais  elles  en  furent  chassées  par  les  Boiens  et 


I les  Insubriens,  alliés  d’ Annibal,  et  le  préteur  Manlius  fail- 
lit périr  dans  la  forêt  Litana.  Avec  60,000  hommes  , 
! Annibal  franchit  les  Pyrénées,  218  , battit  les  Yolkes  sur 
le  Rhône,  gravit  les  Alpes  malgré  les  montagnards,  et 
arriva  par  le  val  d’Aoste  chez  les  Insubriens  , n’ayant  plus 
que  20,000  fantassins  et  6,000  cavaliers.  Rome  rappela 
Sempronius , déjà  vainqueur  sur  mer,  près  de  Malte; 
P.  Scipion  envoya  son  frère  Cnœns  en  Espagne , revint 
précipitamment  de  Marseille  à Pise,  arriva  trop  tard  pour 
fermer  les  Alpes  à Annibal  ou  pour  exterminer  au  pied 
des  monts  son  armée  épuisée,  fut  battu  et  blessé  au  Tésin, 
218  , et  défait  de  nouveau  avec  Sempronius,  son  collègue, 
près  de  la  Trébie.  La  Cisalpine  était  perdue  pour  Rome , 
sauf  Plaisance  et  Modène;  les  Gaulois  accouraient  en 
foule  dans  l’armée  d’ Annibal  ; mais  60  galères  romaines 
l’isolaient  de  Carthage,  et  Cn.  Scipion,  cn  Espagne, 
battait  Hannon  à Scissis,  brûlait  à l’embouchure  de  l’Ebre 
la  flotte  d’Asdrubal,  fermant  à ce  général  et  à Magon  la 
route  de  l’Italie.  Annibal  passa  l'hiver  en  Cisalpine , pé- 
nétra, 217,  en  Etrurie  par  les  marais  de  l’Arno,  où  il 
perdit  une  partie  de  son  armée  , défit  et  tua  au  lac  Thra- 
symène  le  consul  Flaminius , échoua  devant  Spolète,  fit 
reposer  dans  le  Picénum  ses  Africains  et  ses  Espagnols , 
ménagés  aux  dépens  des  Gaulois  auxiliaires , essaya  vai- 
nement de  détacher  de  Rome  ses  alliés  de  l’E. , et  punit 
leur  fidélité  en  dévastant  l’Ombrie  , le  Picénum,  les  pays 
des  Marses  , des  Marrucins  , des  Péligniens,  les  territoires 
d’Arpi  et  de  Lueérie.  Nommé  prodictateur,  Fabius  Maxi- 
mus Verrucosus  justifia  son  surnom  de  Cunclalor  ( le  Tem- 
poriseur)  , en  évitant  de  combattre  Annibal  ; il  le  suivit 
dans  l’Apulic , le  laissa  s’user  à ravager  la  Daunie,  le 
Samnium , la  Campanie  , faillit  l’enfermer  dans  le  défilé  de 
Casilinum  , fut  soupçonné  de  trahison  parce  que  l’ennemi , 
échappé  à ce  danger,  épargnait  ses  terres,  sauva  géné- 
reusement d’une  défaite  complète  Minucius  (K.  ce  nom)  , 
à qui  un  succès  léger  près  de  Larinum  avait  fait  donner 
une  part  égale  du  commandement,  et , surnommé  le  Bou- 
clier de  Rome  , obtint , au  sortir  de  charge,  que  les  consuls 
Sévilius  Géminus  et  M.  Attilius  Régulus  suivissent  sa  pru- 
dente et  heureuse  tactique.  Annibal  était  affaibli  ; une  par- 
tie des  Gaulois  l’abandonnaient;  les  flottes  de  Sicile  et 
d’Ostie  écartaient  les  vaisseaux  carthaginois  ; Otacilius  se 
préparait  à passer  en  Afrique;  Posthumius  Albinus  con- 
tenait les  Cisalpins;  Cn.  Scipion,  parcourant  toutes  les 
côtes  de  l’Espagne  orientale  , avait  reçu  la  soumission  de 
120  peuplades,  consolidé,  avec  P.  Scipion,  la  domination  ro- 
maine dans  la  Tarraconnaise  , et  fait  battre  Asdrubal  par 
les  Tartessiens.  L’imprudence  de  Térentius  Vairon  , im- 
posé pour  collègue  à Paul- Emile,  compromit  ces  résultats 
heureux  pour  Rome  : Annibal  gagna  la  sanglante  bataille 
de  Cannes,  216.  Ce  fut  son  dernier  succès  éclatant;  le 
sénat  de  Carthage  faillit  l’abandonner  ; la  faction  Barcine 
fit  toutefois  décréter  un  renfort  de  4,000  Numides,  et 
Asdrubal  reçut  l’ordre  de  passer  d’Espagne  en  Italie;  mais 
il  n’y  put  parvenir.  Maherbal , chef  des  Numides , voulait 
qu’ Annibal  marchât  sur  Rome;  le  repos  nécessaire  à ses 
troupes  l’en  empêcha.  Soutenu  par  les  Brutiens , les  Luca- 
niens,  quelques  places  d’Apulie  et  de  Campanie  , il  dut  se 
contenter  d’être  reçu  à Capoue  , dont  les  délices  ne  l’ont 
pas  amolli,  comme  on  l’a  prétendu.  A Rome  , d’ailleurs, 
on  remerciait  Varron  « de  n’avoir  pas  désespéré  du  salut 
de  la  République  « ; les  lamentations  étaient  interdites  ; 
Marcellus , Y épée  de  Rome , fermait  la  route  du  Latium  en 
plaçant  une  légion  à Téanum  Sidicinum  , et  campait  à 
Casilinum  avec  21 ,000  hommes;  Varron  couvrait  l’Apulie  ; 
M.  Junius  Péra  appelait  les  contingents  des  alliés,  levait  4 
légions,  2,000  chevaux,  armait  8,000  esclaves  avec  les 
trophées  des  temples  et  des  portiques;  le  sénat  refusait 
de  racheter  les  10,000  légionnaires  prisonniers  d’ Annibal , 
et  envoyait  les  fuyards  de  Venouse  servir  sans  solde  et 
sans  honneurs  en  Sicile;  enfin  les  Scipions  , en  Espagne, 
rejetaient  une  2e  fois  Asdrubal  dans  la  Bétique.  Annibal 
échoua  devant  Naples,  216,  et  devant  Noies,  où  Marcellus 
le  vainquit.  Privé  de  Magon,  que  Carthage  envoyait  en 
Espagne,  il  forma  un  vaste  plan  pour  ruiner  Rome  : il 
traita  avec  Philippe  V de  Macédoine  ( F.  ce  nom  ) , fit  écra- 
ser Posth.  Albinus  en  Gaule  Cisalpine,  215,  attaquer  la 
Sardaigne  et  soulever  la  Sicile.  Mais  Fabius  Maximus  fit 
passer  Rome  de  la  défensive  à l’offensive,  leva  9 armées, 
équipa  4 flottes,  fit  chasser  par  Manlius  les  Carthaginois 
de  la  Sardaigne , brûler  par  Lævinus  , 214  , la  flotte  de 
Philippe,  repousser  par  Marcellus,  son  collègue  , Annibal 
de  Cumes  et  de  Noies,  215-214,  battre  Hannon  à Gru- 
menttim  par  Sempronius  Longus  , 215  , à Bénévent  par 
Gracchus,  214,  enfin  marcha  lui-même  contre  Capoue, 
d'où  Annibal  s’enfuit  à Arpi  sur  l’Adriatique , pour  y 
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trouver  la  flotte  de  Philippe.  Ici  se  place  une  série  de 
marches  et  contre-marches  d’Annibal , rentrant  en  Cam- 
panie , 214 , manœuvrant  audacieusement  entre  les  gé- 
néraux romains , perdant  avec  Arpi  1 ,000  cavaliers  nu- 
mides , attaquant  Pouzzoles  , Naples , Noies , puis  courant 
vers  Tarente  pour  y entraîner  Marcellus.  Mais  Tarente  lui 
échappa;  Fabius  reprit  toutes  les  villes  du  Samnium  ; 
Annibal  ne  dut  plus  compter  que  sur  la  Sicile  et  1 Espagne. 
En  Sicile  , Syracuse  résista  deux  ans  , 214-212 , à Marcel- 
lus , grâce  au  génie  d’Archimède;  mais  la  prise  de  la  ville 
amena , malgré  deux  victoires  de  Mutine  sur  Marcellus 
près  de  l’Himére,  la  reddition  d'Agrigente  , ouverte,  210, 
à Valérius  Lævinus  par  Mutine  lui-même  fatigué  des  hau- 
teurs d’Hannon,  et  la  soumission  de  l’ile  entière  4 défini- 
tivement réduite  en  province.  En  Espagne , les  Scipions 
avaient  secouru,  215,  Illiturgis  contre  3 armées  carthagi- 
noises, sauvé  la  ville  d’Intibiii , pris  Castulon,  215,  battu 
dans  4 rencontres,  214,  Asdrubal,  Magon  et  les  Gaulois, 
chassé  les  Carthaginois  de  Sagonte,  213  , préparé  à Rome 
l’alliance  de  Syphax,  roi  de  Numidie,  et  décidé  les  Celti- 
bériens  à servir  sous  les  aigles.  Vainqueurs  ensemble  , ils 
se  séparèrent,  malheureusement,  pour  hâter  la  soumission 
de  la  Péninsule  ; Publius,  marchant  seul  contre  Magon  et 
Asdrubal  Giscon , eut  à lutter  contre  leurs  deux  armées 
jointes  à celles  du  Numide  Massinissa  et  de  l’Espagnol 
Indibilis;  il  périt  dans  l’action , et,  quelques  jours  plus 
tard , Cnœns  fut  écrasé  par  ces  4 armées  victorieuses  et 
celle  d’ Asdrubal  contre  laquelle  il  marchait.  L’Espagne 
eût  été  perdue  pour  Rome  sans  l’héroïsme  d’un  chevalier, 
Cnœus  Marcius,  qui,  ralliant  ses  compagnons,  remporta 
quelques  succès,  et  sans  l’audace  du  jeune  P.  Corn.  Scipion, 
qui,  nommé  préteur  avant  l’âge,  211  , vengea  son  père  et 
son  oncle  par  la  prise  de  Carthagène,  210,  par  les  vic- 
toires de  Betula;  209  , d’Ilipa,  208  , etc.,  etc.;  en  4 ans, 
210-206,  à force  d’activité,  de  modération  envers  les  Espa- 
gnols, de  fermeté  et  de  clémence  envers  ses  troupes  ré- 
voltées , grâce  aussi  à ses  habiles  alliances , il  reconquit 
l’Espagne.  Annibal  avait  profité  de  la  division  des  forces 
romaines  pour  tâcher  de  faire  lever  le  siège  de  Capoue;  il 
battit , 212 , Appius  Claudius  et  Fulvius  devant  cette  ville, 
surprit  Tarente,  dispersa  en  Lucanie  l’armée  d’esclaves 
de  Sempr.  Gracchus  , qui  périt  dans  une  embuscade  , tua 
15,000  hommes  au  centurion  Pénula,  16,000  près  d’Her- 
donée  au  préteur  Cn.  Fulvius  , enfin  tenta  sur  Rome,  211, 
un  coup  de  main,  que  le  sénat  et  le  peuple  méprisèrent, 
vendant  le  champ  sur  lequel  il  campait,  et  dégarnissant  la 
ville  de  troupes.  Enfin  Capoue,  reprise  par  les  proconsuls 
Q.  Fulvius  Flaccus  et  Appius  Claudius  Pulcher,  211 , fut 
traitée  avec  la  dernière  rigueur,  et  Annibal  dut  se  réfugier 
dans  le  Brutium.  Réduit  à une  guerre  purement  défensive, 
il  la  fit  avec  une  vigueur  et  des  retours  admirables.  Il 
vainquit  à Herdonée,  210  , le  proconsul  Cn.  Fulvius  Cen- 
tumalus,  se  laissa  enlever  Salapie  et  Maronée  par  Mar- 
cellus, le  battit , fut  battu  par  lui  près  de  Capoue , 209, 
ne  put  empêcher  Fabius  de  reprendre  Tarente,  209,  attira 
Marcellus,  dans  une  embuscade  et  le  tua,  208,  obligea  les 
Romains  à lever  le  siège  de  Locres , et , renforcé  par  une 
foule  de  transfuges  italiens , attendit  avec  confiance  son 
frère  Asdrubal  , qui , échappé  à Scipion , 208  , lui  amenait 
des  Pyrénées  et  des  Alpes  52,000  Espagnols  et  Gaulois  , 
207.  Mais,  vaincu  lui-même  en  Lucanie  par  le  préteur 
Hostilius,  207,  il  apprit  bientôt  qu’ Asdrubal  avait  péri 
sur  les  bords  du  Mé.aure,  battu  par  Liviùs  Salinator  et 
C.  Claudius  Néron.  Il  se  retira  de  nouveau  dans  le  Bru- 
tium , et  s’y  maintint  4 années  encore  , malgré  tous  les 
généraux  romains.  A ce  moment,  la  Sicile  et  l’Espagne 
étaient  reconquises  ; les  Numides , alliés.  Scipion  proposa 
de  porter  la  guerre  en  Afrique,  pour  y attirer  Annibal. 
Consul,  205,  malgré  l’opposition  de  Fabius,  il  prépara  son 
expédition  en  Sicile  , pendant  que  Lélius  y préludait  par 
des  incursions  sur  les  côtes  de  Carthage;  il  subit,  à cause 
des  iniquités  de  Pléminius  dans  Locres  et  de  scs  loisirs  en 
Sicile,  l’enquête  de  10  commissaires  romains,  qui  donnèrent 
tort  à Caton  , son  rigide  questeur,  passa  en  Afrique,  204, 
y trouva  Syphax  allié  aux  Carthaginois,  Massinissa  dé- 
trôné, ravagea  le  pays,  tua  Hannon  et  2,000  Carthaginois, 
incendia  devant  Utique,  203  , les  deux  camps  d’Asdrubal 
et  de  Syphax  , les  battit  tous  deux  aux  G rondes- P laines , fit 
poursuivre  et  prendre  le  second  par  Massinissa,  et,  assuré 
d’une  excellente  cavalerie  par  le  rétablissement  de  celui-ci 
en  Numidie,  maître  d’Utique  et  de  Tunis,  menaça  de  si 
près  Carthage  , qu’elle  rappela  Annibal  et  Magon  du  S.  et 
lu  N.  de  l’Italie.  Annibal  avait  défait  près  de  Crotone  le 
consul  Serapronius , 204 , et  comptait  sur  l’arrivée  de  Ma- 
gon , débarqué  en  Ligurie,  205.  Mais  Magon  avait  été 
battu  chez  les  Insubriens  , 203  , et,  regagnant  Carthage, 


mourut  de  ses  blessures  en  mer.  Annibal  égorgea  tous  les 
mercenaires  italiens  qui  refusèrent  de  le  suivre , aborda 
sur  la  terre  d’Afrique  , proposa  , mais  eu  vain , la  paix  à 
Scipion,  pour  ne  pas  combattre  avec  des  recrues  contre 
des  troupes  aguerries  , et  perdit , 202 , la  bataille  de  Zama. 
Rentré  dans  Carthage  après  36  ans  d’absence,  il  força  le 
sénat  à accepter  les  conditions  de  Scipion.  Par  le  traité 
de  201 , Carthage  s’engageait  à ne  conserver  que  son  gou- 
vernement et  son  territoire  propre,  à livrer  ses  éléphants 
et  tous  ses  vaisseaux  (Scipion  en  brûla  500),  moins  10  tri- 
rèmes, à payer  en  50  ans  19,000  talents  (55,609,000  fr.  ), 
à ne  point  faire  de  guerre  sans  la  permission  de  Rome,  à 
rendre  à Massinissa  tout  ce  que  ses  ancêtres  ou  lui  avaient 
possédé.  — La  2e  guerre  Punique  est  de  beaucoup  la  plus 
célèbre  des  trois , et  l’une  des  plus  fameuses  guerres  du 
monde  , tant  à cause  de  sa  durée , qui  fut  de  1 8 ans  , et  de 
ses  importantes  péripéties , que  du  spectacle  qu’offrirent 
la  constance,  l’énergie  du  sénat  romain  d’une  part,  et  de 
l’autre,  le  génie  d’Annibal.  Son  résultat  fut,  en  résumé  , 
pour  Rome , l’empire  des  mers  arraché  au  seul  peuple 
qui  le  lui  disputait,  et  la  suprématie  absolue  sur  la  côte 
d’Afrique. 

3e  guerre  punique  , 604-607  de  Rome,  149-146  av. 
J.-C.  Elle  eut  pour  causes  les  empiétements  de  Massinissa 
sur  le  territoire  de  Carthage , les  plaintes  de  celle-ci  au 
sénat  romain,  l’enquête  de  Caton  qui,  irrité,  174,  de  la 
retrouver  peuplée , riche  et  prospère,  termina  désormais 
tous  ses  discours  par  le  delenda  Carlhago  ( il  faut  détruire 
Carthage).  L’occasion  fut  fournie  par  la  résistance  de  Car- 
thage (bataille  d’Oroscope)  à une  nouvelle  entreprise  des 
Numides;  elle  fut  accusée  d’avoir  violé  le  traité  de  201  , 
proposa  en  vain  de  donner  satisfaction  au  peuple  romain, 
et  fut  attaquée,  149,  par  les  consuls  L.  Marcius  Censori- 
nus  et  M.  Manilius  Népos,  qui  garantirent  la  conservation 
de  tous  les  biens,  si  les  habitants  livraient  leurs  armes  et 
machines  de  guerre;  ils  les  livrèrent;  ordre  leur  fut  alors 
donné  de  s’établir  à 80  stades  (15  kilomèt.  ) dans  les 
terres , Carthage  devant  être  rasée.  Le  désespoir  les  ré- 
veilla ; Asdrubal  forma  à Néphéris  un  camp  de  70,000 
hommes;  on  fit  des  armes  et  des  vaisseaux  avec  les  ferre- 
ments et  les  poutres  des  maisons  ; avec  les  cheveux  des 
femmes,  des  cordages.  Les  consuls  échouèrent  dans  3 atta- 
ques ; leurs  machines  et  leurs  flottes  furent  incendiées  en 
partie  ; une  colonne  d’attaque  aurait  été  détruite,  le  camp 
de  Manilius  forcé,  l’armée  anéantie,  sans  Scipion  Emilien, 
qui  se  trouva  toujours,  à propos,  aux  endroits  périlleux, 
gagna  2,200  cavaliers  carthaginois,  sut  reconquérir  la  con- 
fiance de  Masinissa  , et,  après  sa  mort,  ramena  devant 
la  ville  l’un  de  ses  fils,  Gulussa,  avec  toutes  ses  forces. 
Aussi  le  consul  de  l’an  148,  L.  CalpurniusPison  Cæsoninus, 
n’ayant  su  ni  maintenir  la  discipline  dans  ses  troupes,  ni 
faire  avancer  le  siège,  Scipion,  au  lieu  de  l’édilité  qu’il 
demandait,  147,  obtint  le  consulat;  il  rétablit  la  disci- 
pline, coupa  toute  communication  entre  la  ville  et  le  conti- 
nent, ferma  par  une  digue  l’entrée  du  port , repoussa  une 
nouvelle  flotte  carthaginoise,  sortie  toutà  coup  d’unsecond 
port  secrètement  creusé  dans  le  roc  par  les  assiégés,  força 
pendant  l’hiver  le  camp  de  Néphéris,  et,  continué,  en  146, 
dans  le  commandement  en  qualité  de  proconsul , s’empara 
du  port  Cothôn  , dont  la  possession  lui  livrait  la  ville.  Il 
lui  fallut  cependant  6 jours  entiers  pour  atteindre  la  cita- 
delle I Byrsa)  à travers  les  rues  étroites  et  vaillamment 
défendues.  11  obligea  enfin  à capituler  50,000  hommes , 
commandés  par  Asdrubal.  Carthage  fut  détruite  de  fond 
en  comble.  — La  3e  guerre  Punique,  qui  ne  dura  que  3 
ans,  fut  la  plus  glorieuse  pour  les  Carthaginois;  ils  com- 
battirent en  héros  contre  leurs  injustes  agresseurs,  et 
montrèrent  un  admirable  patriotisme,  digne  d’un  meilleur 
succès.  A.  C. 

PUNO,  v.  du  Pérou,  à 350  kil.  S.-E.  de  Cuzco,  sur  le 
lac  Chucuyto  ; 8,000  hah.;  eh.-l.  d’un  département  de  son 
nom,  entre  ceux  de  Cuzco  au  N.,  d’Arequipa  à 10.,  de 
Moquegua  au  S.,  et  la  Bolivie  à l’E.;  286,148  hab.  C.  P. 

PCNTA-ARENAS,  v.  de  l’Etat  de  Costa-Ricca,  avec 
port  franc  sur  l’Océan  Pacifique;  1,500  hab.  environ. 
Exportation  de  café,  cuirs,  sucre.  Fondée  en  1840,  reliée 
à San-José  par  une  route  carrossable,  et  seul  port  de 
l’Etat  ouvert  à l’importation. 

PIJETIDO,  couvent  entre  Milan  et  Bergame,  où  fut 
signée  la  lre  Ligue  Lombarde  [V.  ce  mol). 

PUP1EN.  V.  Maxime. 

PUR  A,  v.  de  l’anc.  Gédrosie;  auj.  Pareç/h. 

PURACE  ou  PUSAMBIO,  v.  de  la  Nouvelle-Grenade 
(Cauca),  au  pied  d’un  volcan  de  môme  nom,  et  sur  lo 
Pusambio,  à 17  kil.  S.-E.  de  Popayan. 

PURBACH1US,  astronome.  V.  Peurbach. 
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PURBECK,  presqu’île  d’Angleterre  (Dorset),  au  S.  du  ; 
havre  de  Poole  ; 20  kil.  sur  16.  Carrières  de  marbres,  de  ! 
pierres  de  taille,  et  de  pierres  à chaux. 

PURCELL  (Henri),  compositeur  de  musique,  né  à j 
Londres  en  1659,  m.  en  1695,  organiste  de  l’abbaye  de 
Westminster  et  de  la  chapelle  royale,  fut  le  premier  qui  in- 
troduisit en  Angleterre  les  instruments  dans  la  musique 
d’église.  Il  s’est  exercé  dans  tous  les  genres.  Ses  œuvres 
sacrées  ont  été  recueillies  et  publiées  par  Novello,  Londres, 
1826-1836.  B. 

PURCHAS  (Samuel),  chapelain  de  l’archevêque  de  Can- 
torbéry,  né  en  1577  dans  le  comté  d’Essex,  m.  en  1628, 
est  connu  par  un  recueil  précieux  de  Voyages,  qu’il  publia 
en  5 vol.  in-fol.  Le  1er  a pour  titre  : Pur  chas , lus  pilgri- 
mages,  or  Relations  of  the  World , etc.,  1613  et  1626  ; les  4 
autres  sont  intitulés  : Halcluytus  posthumus,  1625,  où  il  a 
fait  entrer  les  manuscrits  laissés  par  Hackluyt. 

PURE  (Michel,  abbé  De),  né  à Lyon  en  1634,  m.  en 
1680,  n’a  pas  d’autre  célébrité  que  celle  que  Boileau  lui  a 
infligée  dans  ses  satires,  pour  se  venger  d'un  pamphlet 
qu’il  avait  fait  contre  lui.  De  Pure  a fait,  entre  autres  ou- 
vrages, des  traductions  de  Quinlilien,  1663,  2 vol.  in-4°; 
de  Y Histoire  des  Indes,  par  Maffei,  1665,  in-4°;  de  la  Vie  de 
Léon  X,  par  Paul  Jove,  1675,  in-12;  une  Vie  du  maréchal 
de  Gassion,  1673,  3 vol.  in-12,  etc.  F.  B. 


gaire,  qui  se  faisait  par  l’eau  froide,  l’eau  bouillante,  le 
feu,  le  fer  rouge,  le  combat  en  champ  clos,  la  croix,  et  1 
l’Eucharistie;  et  la.  Purgation  canonique,  qui  se  faisait  par 
le  serment.  B 

PURGATOIRE,  lieu  de  douleur,  où,  d’après  l’ensei- 
gnement catholique,  les  )ustes  morts  en  état  de  grâce  , 
mais  sans  avoir  cependant  satisfait  pleinement  en  ce 
monde  à la  justice  divine  pour  leurs  péchés,  souffrent  la 
peine  qui  est  due  à ces  péchés  , jusqu’à  ce  que  entièrement 
purifiés  ils  soient  admis  dans  le  Paradis.  Les  protestants 
nient  l’existence  du  Purgatoire.  Les  Musulmans  ont  un  lieu 
intermédiaire  entre  le  Paradis  et  l’Enfer,  et  le  nomment 
Aruf. 

PURGATORO,  île  située  dans  le  golfe  de  Naples,  et 
où  l’on  fait  quarantaine;  14,000  hab.  Fertile  et  bien  cul- 
tivée. 

PURIFICATION  de  la  vierge.  V.  Chandeleur. 

purification,  acte  religieux  des  païens,  consistant  à 
se  laver  les  mains  , quelquefois  aussi  la  tête,  les  pieds,  et 
même  tout  le  corps  jusqu’aux  vêtements , avec  de  l’eau 
commune  ou  de  l’eau  lustrale,  avant  d’entrer  dans  un 
temple  ou  d’offrir  un  sacrifice.  Il  fallait  aussi  des  purifica- 
tions, mais  par  la  main  des  prêtres,  quand  on  avait  commis 
un  crime  ( V.  Lustration). 

PURIM  (Fête  des),  c.-à-d.  fête  des  sorts,  fête  des  Juifs, 
instituée  en  mémoire  du  péril  dont  Aman  les  menaçait  et 
dont  Esther  les  sauva.  On  la  nomma  ainsi,  parce  qu’Aman 
avait  arrêté  de  les  décimer  d’après  les  désignations  du 
sort. 

PURITAINS,  sectaires  d’Ecosse  et  d’Angleterre,  faisant 
profession  du  presbytérianisme  le  plus  rigide,  et  ainsi 
nommés,  parce  qu’ils  prétendent  suivre  la  parole  de  Dieu 
dans  toute  sa  pureté,  sans  l’intervention  d’aucune  autorité 
humaine  Cette  secte,  désignée  d’abord,  sous  le  règne 
d’Edouard  VI,  par  le  titre  des  non-conformistes,  grandit  et 
se  développa  surtout  parmi  les  protestants  anglais  réfu- 
giés en  Allemagne  à cause  des  persécutions  exercées  par 
la  reine  Marie-Tudor.  Egalement  poursuivis  sous  Elisa- 
beth, les  Puritains  se  séparèrent  tout  à fait  de  l’Eglise 
anglicane,  et  plus  tard,  frappés  de  nouveau  par  les  me- 
sures rigoureuses  de  Jacques  1er,  ils  commencèrent,  vers 
1620,  à émigrer,  pour  la  plupart,  dans  l’Amérique  du 
Nord,  où  ils  peuplèrent  surtout  le  Massachusetts.  Ces 
colonies  de  Puritains,  dont  l’esprit  démocratique  s’était 
déjà  révélé  en  Angleterre  , exercèrent  une  grande  in- 
fluence sur  les  mœurs  comme  sur  les  destinées  politiques 
des  Etats-Unis.  Après  avoir  été  persécutés  sous  les 
Stuarts,  les  Puritains  profitèrent,  comme  les  autres  non- 
conformistes,  de  Y acte  de  tolérance  publié  par  Guillaume  III 
en  1689,  et,  depuis  cette  époque,  ils  ont  joui  des  avan- 
tages de  toutes  les  mesures  ayant  pour  objet  d’accorder 
une  égale  protection  à toutes  les  sectes  dissidentes. 
V.  l’Histoire  des  Puritains,  par  Neale,  et  le  roman  (les 
Puritains  d’Ecosse  | dans  lequel  Walter  Scott  a si  bien 
dépeint  la  secte  de  cenom.  D — T — R. 

PUStllLAF  ou  PUSCHIAVO,  brg  de  Suisse  (Grisous, 
Ligue  de  la  Maison-de-Dieu),  à 60  kil.  S.-E.  de  Coire; 
3,000  hab.  Belle  église;  commerce  avec  l'Italie. 

PUSCIII'IN,  brg  de  Hongrie.  V.  Pisciitian. 


PUSEYISME,  doctrine  religieuse  répandue  depuis  26 
ans  en  Angleterre  par  le  docteur  Puscy,  chanoine  de 
l’église  du  Christ  et  professeur  d’hébreu  à Oxford.  Les 
Puseyistes  dégagent  les  doctrines  de  l'Eglise  anglicane 
des  éléments  que  le  presby  térianisme  et  le  puritanisme  y 
ont  introduits,  et  ramènent  la  Réformation  à ce  qu’elle 
était  au  temps  d’Henri  VIII.  Inclinant  vers  le  catholicisme, 
ils  demandent  le  rétablissement  de  la  messe,  de  la  péni- 
tence, de  la  confession  auriculaire,  du  jeûne,  de  l'invoca- 
tion des  saints,  etc.  Les  croix,  les  étoles,  les  cierges,  re- 
paraissent dans  leurs  chapelles,  ainsi  que  le  bréviaire 
romain , un  peu  modifié. 

PUSSORT  (Henri),  conseiller  d’Etat,  né  en  1615,  m.en 
1697,  était  oncle  de  Colbert.  Il  partagea  sa  haine  contre 
Fouquet,  dont  il  fut  l’un  des  juges,  se  conduisit  dans  ce 
procès  avec  la  passion  la  plus  révoltante  contre  l’accusé, 
et  opina  pour  la  mort.  Il  travailla  à la  rédaction  des  Or- 
donnances de  1667  et  1670. 

PUSTERTHAL,  ancien  cercle  du  Tyrol,  entre  l’archi- 
duché  d’Autriche  et  le  Bas-lnnthal  au  N.,  le  cercle  de 
l’Adige  à l’O.,  le  royaume  Lombard-Vénitien  au  S.,  et  le 
royaume  d’Hlyrie  à l’E.  ; 5,682  liect.  ; 140  kil.  sur  40; 
100,000  hab.  Ch.-l.,  Brüneclten.  Sol  traversé  par  les  Alpes 
Rhétiques.  11  forme  aujourd’hui  le  Nord-Est  du  Cercle  de 
Brixen. 

PUTANGES,  ch.-l.  de  cant.  (Orne),  arr.  et  à 20  kil. 
O.  d’ Argentan,  sur  la  rive  g.  de  l'Orne;  519  hab. 

PUTBUS  (Princes  et  comtes  de),  anc.  famille  de  la 
Poméranie,  ligne  collatérale  des  princes  de  l’ile  de  Rugen. 
Le  fondateur  de  la  maison  de  Putbus  est  Borante , qui 
obtint,  en  1249,  le  château  de  Podebusk  ou  Putbus, 
avec  la  péninsule  de  Jasmund.  En  1483  se  formèrent  les 
lignes  de  Danemark  et  de  Rugen.  La  dernière  s’étant 
éteinte  en  1704,  ses  possessions  échurent  à la  première, 
créée  princière  en  1727  par  l’empereur,  et  en  1731  par 
le  roi  de  Suède.  En  1815,  le  comte  Guillaume  Malte  de 
Putbus  fut  créé  prince  par  le  roi  de  Suède.  Le  hameau  de 
Putbus,  avec  le  château  et  le  parc  princier,  est  très-fré- 
quenté  à l’époque  des  bains  de  mer.  E.  S. 

PUTEAL,  lieu  frappé  de  la  foudre  chez  les  anciens 
Romains,  et  qui,  après  avoir  été  purifié  par  les  prêtres, 
était  entouré  d’une  margelle  de  puits,  afin  que  personne 
! ne  marchât  sur  ce  lieu,  devenu  sacré,  comme  dépositaire 
du  feu  céleste.  Il  y avait  à Rome  deux  Puteals  célèbres  sur 
le  Forum  romain,  celui  d'Attus  Navius,  dans  le  Comitium, 
et  celui  de  Liban,  à l’extrémité  E.  de  la  place.  O.  D — y. 

PUTEANUS  (Erycius),  érudit.  V.  Dupuy. 

PUTEAUX,  vge  (Seine),  arr.  et  à 12  kil.  S.-O.  de 
S'-Denis,  11  kil.  0.  de  Paris,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine, 
près  et  au  S.-O.  do  Neuilly  ; 7,550  hab.  Teintureries.  Fabr. 
d’indienne,  impressions  sur  reps,  pour  tapisseries  et  ten- 
tures collées  imitant  le  point  d’Aubusson.  Pépinières.  Cul- 
ture de  rosiers.  Port  pour  le  débarquement  des  bois, 
charbons  de  terre,  vins,  etc. 

PUTEOLI,  v.  de  l’Italie  anc.,  sur  la  côte  de  Campanie 
et  le  golfe  de  Naples,  entre  cette  ville  et  Cumes,  fut 
d’abord  l’arsenal  des  Cuméens.  Sa  position  sur  une  hau- 
teur la  rendit  importante  aux  yeux  des  Romains,  qui  y 
envoyèrent  une  colonie  pendant  la  2e  guerre  l’unique;  ils 
changèrent  le  nom  de  Dicéarchie,  qu’elle  avait  porté  jus- 
qu’alors, en  celui  de  Puteoli,  à cause  des  puils  nombreux 
(pulei)  qu’ils  y creusaient  pour  extraire  du  soufre  et  ce 
sable  qui,  mêlé  avec  la  chaux,  fait  corps  avec  elle  et  forme 
1a  pouzzolane.  Puteoli  reçut  de  nouvelles  colonies  sous 
Auguste,  Néron,  et  Vespasien,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Co/onia  Flavia  Avgusla  ; elle  devint  sous  l’Empire  le  prin- 
cipal entrepôt  du  commerce  de  l’Italie,  surtout  avec  l’Es- 
pagne et  l’Egypte.  Les  eaux  minérales  de  ses  environs  y 
attiraient  beaucoup  de  riches  Romains,  qui  y avaient  leurs 
villas,  entre  autres  Lucullus.  Prise  par  Alaric  en  410, 
Genséric  en  455,  Totila  en  545,  elle  se  releva  toujours  de 
ses  désastres.  C’est  auj.  Pouzzoles  (V.  ce  mol).  C.  P. 

PUl'lGNANO,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la  prov. 
et  à 40  kil.  S.-E  de  Bari  ; 10,711  hab. 

PUTIPHAR.  V.  Joseph. 

PUTNEY,  v.  d’Angleterre  (Surrey),  sur  la  Tamise,  à 
9 kil.  O.  de  Londres  ; 4,000  hab.  Patrie  de  Gibbon. 

PUTRIDE  (Mer),  Putridum  mare,  partie  S.-O  du  Palus- 
Méotide ; c’est  auj.  la  lagune  fangeuse  de  Sioascli.  Des 
miasmes  fétides  s’élèvent  de  cette  .mer,  qui  est  chaude 
jusque  dans  son  fond  vaseux.  On  recueille  sur  ses  bords 
une  grande  quantité  de  sel. 

PUTSCH  (Elie  Van),  Putschius,  philologue,  né  à Anvers 
en  1580,  m.  à Stade  en  1605,  a publié,  sous  le  titre  de 
Grammaticte  latinœ  auclores  antiqui,  Hanau,  1605,  2 vol. 
in-4°,  les  écrits  de  33  grammairiens  anciens.  On  lui  doit 
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aussi  une  édition  de  Salluste , avec  notes,  Leyde,  1603, 
travail  estimé. 

PUTTELANGE,  en  allemand  Puttlingen,  vge  (Moselle), 
arr.  et  à 13  kil.  S.- O.  de  Sarreguemincs  ; 2,642  hab.  Pe- 
luches en  soie,  cuirs. 

PUTTER  (Jean-Etienne) , publiciste,  né  en  1725  dans 
la  Westphalie,  m.  en  1 807 , étudia  à Marbourg,  Halle  et 
Iéna,  fut  appelé  comme  professeurà  Gœttingue  en  1746,  y 
fit,  pendant  plus  de  50  ans,  des  cours  sur  la  procédure 
des  tribunaux  suprêmes,  sur  le  droit  public  et  l'histoire 
de  l’Empire,  et  devint  doyen  de  la  Faculté  de  droit  en 
1797.  On  a de  lui  : [nstilutiones  j u ris  publiai  Ger  maniai,  6e 
édit.,  Gœttingue,  1802;  Nova  epilome  processus  Imperii  su- 
premorvm  tribuualium , 1796,  in-8°  ; Manuel  de  l’histoire 
d’Allemagne , èn  allemand,  2e  édit.,  1772,  2 vol.  in-8®; 
Développement  historique  de  la  Constitution  de  i Empire  germa- 
nique, 1798,3  vol.  in-8»;  Essai  d'une  histoire  académique  des 
savants  de  l Université  de  Gcellingve,  1768-88,  2 vol.; 
Littérature  du  droit  public  allemand,  1781-83,  3 vol.  B. 

PUTL'MA.K),  riv.  de  l’Amérique  du  Sud.  V.  Iça. 

PUY  en  latin  podium,  en  celtique  puich  ou  puech,  en 
italien  pnggia,  signifie  hauteur,  colline,  et  entre  dans  la 
composition  île  beaucoup  de  noms  géographiques. 

PUY  ( i.e  ], dit  aussi  le  Puy-en-Velay  et  le  Puy  Notre-Dame , 
Podium  et  Anicium  en  latin  du  moyen  âge,  anc.  Ciritas 
Vellarcrum,  ch.-l.  du  département  de  la  Haute-Loire,  bâti 
en  amphithéâtre  sur  le  versant  méridional  du  mont  Anis, 
à 512  kil.  S.-S.-E.  de  Paris  ; par  45®  2’  46”  lat.  N.,  et 
1°  32’  55”  long.  E.  ; 14,560  hab.  Evêché  suffragant  de 
Bourges  Tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce,  lycée, 
école  normale  primaire,  bibliothèque,  musée  de  tableaux 
et  d’antiquités. cabinet  d'histoire  naturelle.  Société  d'agri- 
culture, commerce,  sciences  et  arts.  On  remarque  : la 
promenade  du  Breuil;  la  cathédrale,  bâtie  au  sommet 
du  mont  Anis,  et  contenant  des  peintures  murales  du 
xvie  siècle;  l’église  Sl-Laurent,  avec  le  tombeau  de  Du- 
gueselm  ; un  prétendu  temple  de  Diane,  anc  chapelle  des 
templiers;  les  ruines  romaines  de  la  place  du  For.  Fabr. 
importante  de  dentelles  de  soie,  fil,  coton  ou  laine;  tan- 
neries. Commerce  de  bestiaux,  bois  de  construction, 
marrons  dits  de  Lyon.  Le  Puy  était  la  capita.e  de  l’an- 
cienne province  du  Yelay.  - — A 100  mét.  de  la  ville,  est  le 
mont  b'-.Uii  bel , en  roches  basahiques  découpées  comme 
des  colonnes,  et  couronné  d’une  belle  chapelle  romane,  où 
l’on  arrive  par  des  marches  taillées  dans  le  roc.  — Sur  le 
mont  Anis,  terminé  par  un  rocher  noir,  dii  Mont -Cor- 
neitJe , est  une  statue  de  la  sainte  Vierge,  haute  de  16 
mèt.,  et  en  ter  tondu  provenant  de  canons  conquis  à Sé- 
bastopol en  1855. 

puy  i Charles  du).  V.  montbrun. 

ipuy  fl  etiri  du).  V.  pupuy. 

puy  ( Raimond  mi),  2e  chef  des  Hospitaliers  de  Sl-Jean  ! 
de  Jérusalem,  d’une  famille  noble  du  Dauphiné,  succéda 
vers  1121  à Gérard  de  Martigues,  établit  la  division  de 
l’Ordre  en  chevaliers,  servants  et  chapelains,  prit  Ascalou 
en  1153,  et  mourut  en  1160. 

puy  , nom  donné,  pendant  le  moyen  âge,  au  lieu  élevé 
où  siégeaient  les  juges  des  concours  de  poésie,  et,  par 
suite,  à ces  concours  eux-mêmes.  Tel  était  le  Puy  de  la 
Conception , établi  à Rouen,  eu  1486,  en  l'honneur  de  l’Irn- 
macnlee  Conception  de  la  S*e  Vierge.  V.  Palinod. 

Pin  C’ERDA  ou  PUIGCERDA,  Julia  Livia,  Podium  Ce - 
rctanum,  v.  d'Espagne  (Catalogne),  prov.  et  à 75  kil.  N. -U. 
de  Givono.  à 2 kil.  de  la  frontière  de  France;  2,300 
hab.  1 issus  de  coton  et  de  laine.  Autre'ois  capitale  de  la 
Cerdagneet  place  forte;  prise  par  le  maréchal  de  Navadles 
en  1678.  et  encore  par  les  Français  en  1707  et  1793;  re- 
prise par  les  Espagnols  en  1795;  elle  souffrit  plusieurs 
sièges  pendant  l’invasion  française  en  Espagne,  1808-1814, 
et  passa  diverses  fois  d'un  parti  à l'autre. 

PI  ù -DE-DOME,  chaîne  de  montagnes  de  France,  dans 
le  système  desCévennes,  rattachée  par  le  S.  au  mont  Dore, 
a 45  kil.  de  long.  Le  principal  sommet,  près  de  Clermont- 
Ferrand.  a 1,465  mèt.  de  hauteur;  c’est  là  que  Pascal  fit 
sa  lre  expérience  barométrique. 

fu Y-DE- dôme,  département  du.  centre  de  la  France, 
ch.-l.  Clermont-Ferrand  ; formé  de  l'Auvergne,  du  Bour- 
bonnais et  du  Lyonnais;  entre  les  départements  de  l’Ailier 
au  N.-E  , de  la  Loire  à l’E  , de  la  Hle- Loire  et  du  Can- 
tal au  S.,  de  la  Corrèze  et  de  la  Creuse  a l’O.  Superficie 
795,836  hect.  Pop.  ; 571.690  hab.  Arrosé  par  l’Ailier,  là 
Dore  et  la  Dordogne;  traversé  par  les  monts  du  Forez  à 
1 E.,  et  à 10.  par  ies  monts  Dore,  avec  le  Puy  ou  Pic  de 
Sancy,  point  culminant  du  centre  de  la  France  1 1,897 
mèt  ),  et  les  monts  Dômes,  avec  le  Puy-de-Dôme  ( 1,465 
met.).  Il  comureud,  auN.  de  Clermont,  la  fertile  Limagne. 


Au  S.  le  sol,  couvert  de  volcans  éteints,  dont  les  cratères 
sont  encore  béants,  offre  la  houille,  la  pouzzolane,  le 
plomb  argentifère,  le  granit,  etc.,  des  eaux  minérales 
(Royat,  Mont  Dore,  etc.),  et  des  sources  pétrifiantes. 
Récolte  de  vins,  grains,  pommes  de  terre,  chanvre,  et 
fruits.  Elève  de  bœufs,  porcs,  chevaux.  Fabr.  de  coutel- 
lerie, papiers,  toile,  dentelles  et  blondes.  Fruits  secs  et 
confits.  Pâtes  d’abricots,  fromages.  Evêché  à Clermont. 
Cour  impériale  â Riom.  A.  G. 

PUY-GUII.LAUME  , vge  (Puy-de-Dôme),  arr.  et  à 13 
kil.  N.  de  Thiers;  1,810  hab.  Exploit,  de  bois  de  sapin; 
scieries  hydrauliques  de  planches. 

I’UY-LA-ROQUE  , brg  ( Tarn-et-Garonne) , arr.  et  à 
36  kil.  N.-E.  de  Montauban;  1,202  hab.  Tanneries. 

PUYLAURENS,  Podium  Laurentii,  ch.-l.  de  cant.  ( Tarn), 
arr.  et  à 25  kil.  S.- E.  de  Lavaur,  près  de  la  source  du 
Giron,  et  sur  une  colline  qui  domine  la  belle  plaine  de 
Revel;  1,969  hab.  Cette  petite  ville  fut  fortifiée  par  les 
protestants,  démantelée  eu  1629,  et  érigée  en  duché  par 
Louis  XIII. 

puylaurens  ( Guillaume  de) , chapelain  de  Raymond 
le  Jeune,  comte  de  Toulouse,  écrivit,  vers  1245,  une 
Histoire  des  Albiyeois  , fort  estimée. 

puylaurens  1 Antoine  DE  lace,  duc  de),  d’une  famille 
noble  du  Languedoc,  fut  le  favori  de  Gaston  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIII  , le  suivit  dans  ses  deux  retraites  à 
Bruxelles  et  en  Lorraine,  et,  gagné  par  Richelieu,  travailla 
à réconcilier  les  deux  frères.  En  récompense,  il  reçut  la 
seigneurie  d’Aiguillon , érigée  en  duché-pairie  sous  le  nom 
de  Puylaurens,  et  la  main  de  Marguerite-Philippine  de 
Coislin,  cousine  du  cardinal,  en  1634.  L’année  suivante,  il 
fut  enfermé  à Vincennes,  comme  ayant  rallumé  les  dissen- 
sions , et  y mourut.  B. 

PUY-L'EVÈQUE  , ch.-l.  de  cant.  (Lot),  arr.  et  à 34 
kil.  N. -U.  de  Cahors , sur  la  rive  dr.  du  Lot;  1,188  hab. 
Autrefois  fortifié. 

PUYMIRüL,  ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Garonne)  , arr.  et 
à 22  kil.  E.  d’Agen  : 862  hab.  Ruines  d'un  château  des 
comtes  de  Toulouse. 

PUY-NORMAND  (Le),  petit  pays  de  l’anc.  France 
(Bordelais),  compris  auj.  dans  l’arrond.  de  Libourne. 

PUYSEGUR  (Jacques  de  Chastenet  , vicomte  de), 
né  vers  1600,  d’une  anc.  famille  de  l’Armagnac,  qui  fut 
trés-en  faveur  à la  cour  des  rois  de  Navarre  , m.  eu  1682  , 
fit  ses  premières  armes  en  1617  , dut  un  avancement  ra- 
pide à son  parent  , le  duc  d’Epernon,  devint  lieutenant- 
général  , et  prit  part,  pendant  41  ans  de  service,  à 30  com- 
bats et  â 120  sièges  , sans  être  jamais  blessé.  Il  a laissé 
des  Mémoires  qui  s'étendent  de  1617  à 1658,  publiés  en 
1747  , et  compris  dans  la  collection  de  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  par  Petitot.  B. 

puysegur  (Jacques  François  DE  CHASTENET,  marquis 
de  ) , fils  du  précédent,  né  à Paris  en  1655  , m.  en  1743  , 
entra  au  service  en  1677  , acquit  la  réputation  d'un  officier 
très-expérimenté,  parvint  au  grade  de  maréchal-général- 
des-logis  en  1690,  fut  chargé  par  Louis  XIV  de  diverses 
missions  diplomatiques  , fit  partie  du  conseil  de  la  guerre 
pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  et  reçut  le  bâton  de 
maréchal  de  France  en  1734.  On  a de  lui  un  Art  de  la 
guerre,  rédigé  pour  l’instruction  du  duc  de  Bourgogne, 
1748 , in-fol.  B. 

puysegur  (Pierre-Louis  de  chastenet,  comte  de) , 
2e  fils  du  précédent , né  en  1727  , ni.  en  1807  , lieutenant- 
général , fut  appelé  au  ministère  de  la  guerre  eu  17H8, 
emporta  les  regrets  de  l’Assemblée  constituante  quand  il 
donna  sa  démission  l’année  suivante,  détendit  Louis  XVI 
dans  la  journée  du  10  août  1792,  et  n'émigra  qu’a  près  la 
mort  du  roi.  B. 

puysegur  (Antoine-Hyacinthe- Anne  de  chastenet, 
comte  de),  longtemps  connu  sous  le  nom  de  ronde  de  Chas- 
tenet, né  en  1752,  m.  en  1809,  petit-fils  du  mai échnl  de 
Puységur  ( par  son  fils  aîné ) , entra  de  bonne  heure  dans 
la  marine,  visita  en  1772  les  cavernes  des  Guanches  â 
Ténérifi’e , en  rapporta  des  momies  bien  conservées  que 
l’on  voit  encore  â Madrid  et  à Paris,  dressa  par  ordre  du 
gouvernement  les  cartes  de  tous  les  débouqnenients  de 
S1- Domingue,  émigra  en  1791,  combattit  dans  l’armée 
de  Coudé,  servit  ensuite  l’Angleterre  et  le  Portugal, 
devint  contre-amiral  de  la  flotte  portugaise,  reçut  à son 
bord  le  roi  de  Naples  Ferdinand  IV  et  sa  famille,  qu'il  con- 
duisit en  Sicile,  1793  , et  ne  rentra  en  France  qu'en  180.3. 

puysegur  ( Armand -Marie- Jacques  de  chastenet, 
marquis  de|  , fils  du  comte  Pierre-Louis,  né  en  1752, 
m.  en  1825,  entra  à 16  ans  dans  l’artillerie,  obtint  à 27 
le  grade  de  colonel  , remplit  au  siège  de  Gibraltar  en  1782 
les  fonctions  de  major  de  tranchée , adopta  dans  une  juste 
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mesure  les  idéjsde  la  Révolution , passa  alors  du  régiment 
d’artillerie  de  Strasbourg  au  commandement  de  l’Ecole  de 
La  Fère  avec  le  grade  de  maréchal-de-camp  , donna  sa 
démission  en  1792,  subit  à Soissons  une  détention  de  deux 
années  poui  avoir  correspondu  avec  ses  frères  émigrés,  se 
retira  dans  sa  terre  de  Buzancy  , et  fut  maire  de  Soissons 
de  1H00  à 1805.  Zélé  et  infatigable  défenseur  du  système 
de  Mesmer,  il  prit  part,  de  1814  à 1825,  à la  rédaction 
des  Annales  du  Magnétisme  , de  la  Bibliothèque  magtiélique 
et  des  Archives  du  magnétisme , et  donna  lui-même  : Mé- 
moires pour  servir  à l'hisloire  et  à l’établissement  du  magné- 
tisme animal,  Paris,  1788,  in-8°  ; du  Magnétisme  animal 
considéré  dans  ses  rapports  avec  diverses  branches  de  la  phy- 
sique, 1807  , in-8®  ; Recherches  , expériences  et  observations 
physiques  sur  l’homme  dans  l’état  de  somnambulisme  provoqué 
par  l’acte  magnétique , 1811 , in  8°,  etc.  B. 

PUZOL,  v.  d'Espagne  (Valence),  à 7 kil.  S.-O.  de 
Murviédro  ; 3,000  hab.  Palais  des  archevêques  de  Valence. 

PYANEPSIES  (du  grec  puanu n,  fève,  et  epsein,  faire 
cuire),  fêtes  des  anc.  Athéniens  en  l’honneur  d’Apollon 
Elles  furent  instituées , dit-on  , par  Thésée  : après  sa  vic- 
toire sur  le  Minotaure,  il  offrit  à Apollon  tout  ce  qui  res- 
tait de  fèves  , le  fit  cuire,  et  le  mangea  avec  ses  compa- 
gnons. Le  5e  mois  de  l’année  athénienne,  pendant  lequel 
on  célébrait  ces  fêtes,  s’appelait  Pyanepsion. 

PI  DNA,  v.  delà  Macédoine  (Piérie),  sur  le  golfe 
Thermaïque  , appartenait  déjà  aux  rois  de  Macédoine  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse  , mais  parait 
s’être  révoltée  fréquemment  contre  eux  ; car  elle  fut  prise, 
vers  la  fin  de  la  même  guerre,  par  Arehélaüs  , et,  dans 
le  siècle  suivant,  par  Philippe,  qui  la  fortifia  Olvmpias  y 
soutint  un  siège  contre  Cassandre  en  316,  fut  forcée  de  se 
rendre,  et  mise  à mort.  Sous  ses  murs,  Paul-Emile  gagna 
sur  Persée  la  bataille  qui  décida  du  sort  de  la  Macédoine, 
168;  Métellus  Macédonicus  y battit  aussi  Andriseus,  147. 
Pydna  fut  aussi  appelée  Cilrum  ou  Citinon • auj.  Kitro.  C.  P. 

PYGMALION,  sculpteur  fameux  de  î’ile  de  Cypre, 
s’éprit,  selon  la  Fable  , d’une  statue  de  Galatée  qu’il  avait 
modelée,  obtint  de  Vénus  que  cette  statue  s’animât, 
l’épousa , et  en  eut  un  fils  nommé  I’aphus. 

PYGMALION  , roi  de  Tyr,  874-827  av.  J -C.  , frère  de 
Didon , tua  son  beau-frère  Sichée  pour  s'emparer  de  ses 
trésors  , mais  fut  déçu  par  la  fuite  de  Didon.  Il  fut  empoi- 
sonné par  sa  femme  Astarbé. 

PYGME  , sorte  de  pied  des  anc.  Grecs , valant  0“,312. 

PY  GMÈÉS,  peuple  fabuleux,  dont  les  individus  avaient 
la  taille  d’une  pygme,  d'où  leur  nom,  et  que  les  anciens 
plaçaient  dans  diverses  contrées,  en  Afrique  vers  les 
sources  du  Nil , dans  l’Inde  , en  Carie  , et  aux  environs  de 
Eludé.  C’est  sur  ceux  d’Afrique  qu’ils  ont  débité  le  plus  de 
fables  : les  Pygmées  étaient  en  guerre  continuelle  avec  les 
Grues  , et  abattaient  les  blés  avec  une  cognée  , comme  s’il 
se  fût  agi  d’une  forêt.  Hercule  étant  arrivé  dans  leur  pays, 
après  avoir  vaincu  Antée,  et  s’étant  endormi,  ils  entre- 
prirent contre  lui  un  siège  en  règle,  avec  une  année  en- 
tière; le  héros  se  réveilla,  les  mit  dans  sa  peau  de  lion, 
et  les  porta  à Eurysthée.  On  trouve,  sur  plusieurs  vases 
grecs,  des  combats  des  Pygmées  et  des  Grues.  C.  P. 

P)LADE,  célèbre  acteur-pantomime,  contemporain 
d’Auguste,  était  originaire  de  Cilicie;  il  introduisit,  avec 
Bathylle,  la  pantomime  à Rome.  Son  talent  était  profon- 
dément pathétique,  et  passionnait  le  peuple.  11  en  résulta 
des  troubles  sérieux  ; à cette  occasion  , Auguste  le  chassa 
de  Rome  et  de  l’Italie;  mais  les  murmures  du  peuple  for- 
cèrent l’empereur  de  le  rappeler. 

pylade,  ami  d Oreste  | V.  ce  mot). 

PYLAGORE,  surnom  de  Cérès , tiré  du  sacrifice  que 
les  Amphictyons  lui  offraient  à la  porte  de  la  ville  avant 
de  s’assembler. 

PYLAGORES,  nom  des  députés  que  les  viPes  grecques 
envoyaient  aux  Thermopyles,  à l’assemblée  des  Amphie- 
tyons. 

PYLÉE , v.  de  Thessalie,  au  S.,  près  des  Thermopyles, 
où  s’assemblaient  les  Amphictyons. 

PYLES  ou  PORTES,  Bylæ,  nom  donné  par  les  anciens 
à différents  défilés.  V.  Albanicæ  pylæ  , Amanicæ 
pylæ , Caspienne»  (Portes),  Caucase  Cilicie. 

PYLÉMÈNE,  nom  de  plusieurs  rois  de  Paphlagonie. 
V.  ce  mot. 

PYLOS  , nom  de  trois  villes  dans  l’0.  du  Péloponèse  : 
1°  Pylos  d'Eltde,  sur  le  Ladon , non  loin  du  confluent  de 
cette  rivière  avec  le  Pénée,et  sur  la  route  d'Elis  à Olympie; 
2®  Pylos  de  Tnphyltt,  dite  aussi  Arradique  et  Lépréatitpue , 
parce  qu’elle  était  voisine  de  l’Arcadie  et  de  la  ville  de 
Lépréon;  3"  Pylos  de  Messénie , sur  la  mer  voisine  de  Pile 
Sphactérie.  Chacune  de  ces  trois  villes  prétendait  être  la 


capitale  de  Nestor  : Strabon  prouve  que  Pylos  de  Triphylie 
avait  seule  droit  à ce  titre.  Du  reste  , les  cthux  première» 
avaient  disparu  â l’époque  de  ce  géographe.  La  Pylos  de 
Messénie  , dont  les  Athéniens  s’étaient  emparés  pendant 
la  guerre  du  Péloponèse,  comme  d’un  point  stratégique 
important  contre  les  Lacédémoniens  et  d’un  port  qui  faci- 
litait leur  expédition  de  Sicile,  est  auj.  Zouchio  ou  Vieux- 
Navarin.  C.  P. 

PYM  (John)  , homme  d’Etat  anglais,  né  en  1584  dan3 
le  comté  de  Somerset , m.  en  1643  , fut  membre  de  l’oppo- 
sition dans  la  Chambre  des  Communes  dès  le  règne  de 
Jacques  Ier,  concourut,  sous  Charles  Ier,  en  1626,  à la 
rédaction  de  l'acte  d’accusation  contre  Buckingham  , vou- 
lut passer  en  Amérique  avec  Cromwell  et  fut  retenu  avec 
lui  par  un  ordre  du  conseil , fit  partie  du  Court-Parlement 
et  du  Long-Parlement,  mais  perdit  un  peu  de  sa  popularité 
en  montrant  quelque  intérêt  pour  le  roi. 

PYNACKER  (Adam),  paysagiste  hollandais,  né  en 
1621  à Pynacker,  entre  Delft  et  Schiedam , m.  en  1673, 
passa  trois  ans  en  Italie  , et  sut  reproduire  la  nature  de 
cette  belle  contrée.  Personne  n’a  mieux  rendu  les  diffé- 
rentes sortes  d’arbres  , leurs  nuances  si  variées,  leur  feuil- 
lage, leur  manière  de  porter  leurs  rameaux.  Us  se  détachent 
sur  des  fonds  vaporeux  et  sur  des  rochers  pâlis  par  la  dis- 
tance. Dans  tout  le  paysage,  on  remarque  l’espèce  de 
scintillement  que  produit  l’abondance  de  la  lumière , effet 
qu’un  homme  d'une  habileté  supérieure  pouvait  seul  retra- 
cer. Pynacker  exécutait  les  personnages  de  ses  tableaux 
avec  une  adresse  peu  commune.  Le  Louvre  possède  trois 
tableaux  de  sa  main;  la  Pinacothèque  de  Munich  en  ren- 
ferme deux , le  musée  d’Amsterdam  un  seul , et  le  musée 
de  La  Haye  un  autre.  A.  M. 

PYRAME,  Babylonien,  amant  de  Thisbé,  lui  donna 
rendez-vous  dans  une  plaine  près  de  Babylone,  sous  un 
mûrier.  Thisbé,  arrivée  la  première , s'enfuit  à l'aspect 
d’une  lionne;  son  voile  qu’elle  perdit,  déchiré  et  ensan- 
glanté par  la  lionne,  parut  à Pyrame  un  indice  de  sa  mort. 
Désespéré,  il  se  perça  de  son  épée.  Thisbé,  de  retour,  se 
tua  près  de  lui.  Les  fruits  du  mûrier,  qui  avaient  été  blanc» 
jusque-là,  devinrent  noirs. 

P à' RA  MUS , auj.  Djihoun,  riv.  de  Cilicie,  naissait  en 
Lycaonie,  à l'E  de  Comana,  arrosait  une  ville  de  Pyra- 
mus,  puis  Mopsueste,  et  se  jetait  dans  le  golfe  d’issus,  au- 
dessous  de  Mallos. 

P Y KAMI  DES,  monuments  gigantesques  de  l'Egypte,  en 
forme  carrée  à la  base,  et  s’élevant  par  assises  de  plus  en 
plus  étroites,  jusqu’à  se  terminer  au  sommet  par  une  petite 
plate-forme,  qui  semble  une  pointe.  Elles  servaient  de  tom- 
beaux, dans  lesquels  on  entrait  par  de  petites  ouverture» 
placées  à une  certaine  hauteur.  Les  plus  célèbres  sont  les 
trois  grandes  que  l'on  voit  encore  près  de  l'anc.  Memphis, 
à 16  kil.  S.-O.  du  Caire,  et  qu’on  nomme  Pyramides  de 
Gizèh.  La  plus  colossale  est  attribuée  par  Hérodote  au 
roi  Chéops,  qu’il  place  après  Sésostris,  tandis  qu'il  paraît 
lui  être  antérieur  de  plusieurs  siècles;  on  a retrouvé,  dans 
l’intérieur,  le  nom  d’un  roi,  Choufou.  Cette  pyramide  est 
large  de  232'“ 75  à la  base,  et  haute  de  142  mit.;  ses 

4 faces  regardent  exactement  les  4 points  cardinaux.  Elle 
coûta  20  ans  de  travail , et  l’on  calcule  que  le  tiers  des 
habitants  tle  l'Egypte  furent  employés  à extraire,  trans- 
porter, tailler  et  poser  les  pierres  qui  la  composent, 
et  dont  la  masse  est  évaluée  à près  de  26  millions  de 
mètres  cubes.  On  pénètre,  par  un  couloir  dout  l’entrée  est 
au  côté  N.,  jusqu'au  centre  de  la  pyramide,  où  est  une 
Chambre  du  roi,  longue  de  44  mètres  environ,  large  de 

5 mét. , surmontée  de  5 chambres  plus  petites,  et  au-des- 
sous de  laquelle  sont  encore  2 autres  chambres,  dont  l'une 
est  dite  Chambre  de  la  reine.  — La  2e  pyramide,  attribuée 
par  Hérodote  au  roi  Chéphren,  a 215  mèt.  à la  base,  et 
133  mèt.  de  hauteur  ; elle  renferme  aussi  quelques  cham- 
bres. — La  3e,  construite  par  Mycérinus  (le  Menchérès  de 
Manéthou  ),  a 107  mét.  de  base  et  54  mèt.  de  hauteur.  On 
y a retrouvé  le  cercueil  en  bois  de  Mycérinus,  aveu  le  nom 
de  ce  prince.  Ces  grandes  pyramides  sont  si  colossales, 
qu’on  les  voit  de  40  kil.  avant  d’y  arriver,  et  qu'à  la  dis- 
tance de  4 kil.  on  croit  être  à leur  pied  , tant  elles  dominent 
sur  la  terre  ! On  a prétendu  que  les  Pyramides,  outre 
leur  destination  de  tombeaux,  avaient  encore  pour  but, 
par  la  manière  dont  elles  sont  placées,  de  s’opposer  à l’ir- 
ruption des  sables  du  désert.  V.  Jomard,  Remarques  et  re- 
cherches sur  les  Pyramides  ; Lepère,  Mémoires  sur  les  Pyra- 
mides et  sur  leur  système  religieux,  1800;  Sa rv , Observations 
sur  l'origine  du  nom  donné  aux  Pyramides  d’Egypte,  1801  ; 
Fialin  de  Persigny  , De  la  destination  et  de  l'utilité  perma- 
nente des  Pyramides  d'Egypte  et  de  Nubie  contre  les  irruption 
sablonneuses  du  désert , Paris,  1845,  in-8®.  — On  donne  I 
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uom  de  Bataille  des  Pyramides  à celle  que  le  général  Bo- 
naparte gagna  sur  les  Mameloucks,  le  21  juillet  1798,  au 
village  d’Lmbabèh  ( V.  ce  mol).  B. 

PYRARD  (François),  voyageur,  né  à Laval  vers  1575, 
s'embarqua  à Sl-Malo  en  1601  sur  un  navire  qui  allait 
chercher  un  chemin  aux  Indes  orientales,  fit  naufrage  sur 
les  Maldives,  vécut  5 ans  à la  cour  du  roi  de  Malé,  servit 
deux  autres  années  dans  les  troupes  portugaises,  et  revint 
en  France  en  1610.  Il  publia  la  relation  de  ses  voyages, 
sous  le  titre  de  : Discours  du  voyage  des  Français  aux  Indes 
orientales,  Paris,  1611,  in-8°,  réédité  par  Jérôme  Bignon 
et  Bergeron  , avec  de  nouveaux  renseignements  de  l’au- 
teur, sous  le  titre  de  : Voyage  des  Français  aux  Indes  orien- 
tales, Maldives,  Motuques  et  au  Brésil,  depuis  1601  jusqu'à 
1611,  1615,  2 vol.  in-8°,  relation  exacte  et  très-inté- 
ressante. 

PYRÉE  (du  grec  pur,  feu),  nom  donné  par  les  Perses 
au  lieu  où  ils  renfermaient  le  feu  sacré.  Il  y avait  7 pyrées 
à Bactres,  en  l'honneur  des  7 planètes. 

PYRÉNÉES,  chaîne  de  montagnes  au  N.  de  l’Espagne, 
entre  le  cap  Créas  sur  la  Méditerranée  et  le  cap  Finistère 
sur  l'Océan  ; longueur  , 840  kil.  ; épaisseur  moyenne  , 
120  kil.  Elle  se  divise  en  Pyrénées  françaises,  ou  continen- 
tales, ou  isthmiques,  à l'E.,  entre  le  cap  Creus  et  le  col  de 
Goritty,  et  Pyrénées  esi>agnoles  ou  océaniques,  à l’O.,  du  col 
de  Goritty  au  cap  Finistère. 

Pyrénées  françaises.  Cette  partie  de  la  chaîne,  qui 
forme  généralement  la  frontière  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, a une  longueur  de  360  kil.;  sa  plus  grande  largeur, 
vers  le  centre,  est  de  110  kil.;  elle  n’est  plus  que  de  50  à 
55  aux  extrémités.  Sa  direction  générale  est  du  S.-E.  au 
N.- O.;  mais  elle  ne  s’étend  pas  sur  une  seule  et  même 
ligne  droite,  et  l’on  distingue  deux  chaînes  parallèles  : 
l'une,  du  col  de  Goritty  au  pic  de  la  Maladetta  ; l’autre, 
du  cap  Creus  au  Mont- Vallier,  toutes  deux  reliées  vers  le 
milieu  de  la  chaîne  par  un  coude  presque  rectangulaire, 
qui  enferme  le  val  d'Arran  et  les  sources  de  la  Garonne. 
Les  pentes  septentrionales  descendent  en  croupes  de  mon- 
tagnes parallèles,  superposées  comme  des  terrasses;  les 
pentes  méridionales,  beaucoup  plus  raides,  et  renfermant 
les  pics  les  plus  hauts  de  la  chaîne,  se  terminent  par  d’ef- 
frayants précipices  et  des  escarpements  énormes.  Les  Pyré- 
nées françaises  se  subdivisent  en  trois  sections  : Pyrénées 
orientales,  centrales,  et  occidentales.  Les  Pyrénées  orientales 
s’étendent  du  cap  Creus  au  pic  de  Corlitte,  point  de  dé- 
part du  chaînon  des  Corbières,  entre  les  sources  de  l’Aude 
et  de  l’Ariége  en  France,  de  la  Sègre  en  Espagne  ; c’est  la 
partie  la  plus  basse  de  la  chaîne.  Elles  s’appellent  Altières, 
du  cap  Creus  à Bellegarde  (6  à 800  mèt.),  et  présentent 
les  cols  ou  passages  de  la  Massane  (795  mèt.),  de  Pertus 
( 435  mèt.),  et  de  la  Jonquera.  De  Bellegarde  au  pic  de 
Costabona,  source  du  Tech,  ce  sont  les  montagnes  des 
Salines  et  de  la  Munère,  avec  les  cols  de  la  Creu  et  des 
Aires,  et  le  contre-fort  septentrional  du  Canigou.  Entre  le 
pic  de  Costabona  (2,421  mèt.)  et  le  Puy-Mal  sont  les 
monts  de  Carença,  avec  le  col  de  Mantes.  Du  Puy-Mal 
(2,909  mèt.)  au  pic  de  Corlitte  (2,921  mèt.).  la  chaîne  se 
dirige  presque  directement  du  S.  au  N. , projetant  au  N. 
les  contre-forts  des  Corbières  orientales  et  occidentales,  au 
S-  celui  des  monts  de  la  Sègre,  et  donnant  naissance  au  S. 
à la  Sègre  et  au  Llobrégat,  au  N.  à la  Tet  et  à l’Aude. 
Dans  le  milieu,  elle  s’atfaisse  jusqu’à  1,300  mèt.,  au  col  de 
la  Perche,  où  passe  la  grande  route  d’Urgel  à Perpignan 
par  Puycerda  et  Mont-Louis,  et  forme  la  vallée  de  la 
Sègre  ou  de  Carol , dont  la  partie  supérieure  appartient  à 
la  France  ( V.  Cerdagne).  — Les  Pyrénées  centrales  vont 
du  pic  de  Corlitte  au  massif  du  Mont-Perdu,  point  de  dé- 
part du  chaînon  septentrional  des  monts  de  Bigorre.  C'est 
la  partie  où  se  trouvent  les  plus  hauts  sommets  : le  pic 
Pedrous  (2,899  mèt.),  les  monts  de  la  Mène  (2,940  mèt.), 
ef  de  Framiguel,  entre  la  vallée  d’Andorre  et  celle  de 
l’Ariége,  avec  les  cols  de  Puymoren  (1,920  mèt.),  de  Sal- 
deou  ou  Meringue,  de  Siguier  ; le  Mont-Calm  (3,250  mèt.); 
le  Mont-  V allier  (2,819  mèt.) , entre  les  vallées  de  V ic-Dessos 
et  de  Salat  en  France,  les  deux  Noguera  en  Espagne.  Au 
Mout-Vallier,  la  chaîne  décrit  les  trois  quarts  d'une  circon- 
férence de  30  kil.  de  diamètre,  enferme  dans  une  espèce 
d entonnoir  le  val  d’Arran  et  la  source  de  la  Garonne,  et  con- 
tinue par  les  pics  de  la  Maladetta  (3,482  mèt.),  de  Néthou 
(3,404  mèt.),  de  Baroude  (2,983  mèt.),  de  Troumouse 
(3,199  mèt.),  sur  la  crête;  de  Posets  (3,487  mèt.),  du 
Mont-Perdu  (3,404  mèt.)  , et  du  Cylindre  de  Marboré 
(3,368  mèt.),  sur  le  versant  méridional;  dans  les  chaînons 
du  N.,  le  pic  du  Midi  de  Genos  (2,912  mèt.),  de  Cambielle 
(3,234  mèt.),  le  pic  du  Midi  de  Bigorre  (2,909  mèt.).  On 
y remarque  les  ports  ou  passages  de  Plan  (2,243  mèt.), 


et  de  la  Pez  (3,300  mèt.),  entre  les  vallées  de  Gistaiu 
( Espagne  ) et  d’Aure  ( France  ) , ceux  de  Vénasque 
(2,413  mèt.),  et  d’Oo  (3,000  mèt.),  entre  Vénasque  et  Ba- 
gnères  de  Luchon.  — Les  Pyrénées  occidentales  vont  du 
Mont-Perdu  au  col  de  Goritty  par  la  Vignemale  (3,353 
mèt.  ) et  le  port  de  Gavarnie  (2,333  mèt.),  avec  la  vallée 
de  Cauterets  au  N.,  et  la  Sierra  de  Guara  au  S.,  entre 
l’Ara  et  le  Gallégo;  les  pics  de  Badescure  (3,147  mèt.)  et 
d’Arrieugrand  (2,984  mèt.),  au  fond  du  val  d’Azun  ; le  pic 
du  Midi  d’Ossau  (2,976  mèt.),  avec  le  col  de  Canfranc 
(2,046  mèt.),  projetant  au  N.  la  vallée  d’Ossau  , au  S.  les 
monts  d’Orolat,  entre  le  Gallégo  et  l'Aragon;  puis  le  pic 
d’Anie  (2,584  mèt.),  entre  les  vallées  d’Aspe  et  de  Ron- 
cal;  les  monts  d’Arlas  (1,910  mèt.),  de  Horg  (2,009  mèt.), 
les  Echelles  de  Mendibelsa  (1,138  mèt.),  avec  le  col  d’iba- 
gnetta  et  le  val  Carlos;  le  pic  d’Ahady  (1,460  mèt.),  le 
port  de  Roneevaux  (1,759  mèt.),  le  port  d’Arraiz  (1,325 
mèt.),  au  fond  de  la  vallée  de  Baigorry.  Là  se  détachent 
au  N.  les  monts  de  la  Basse-Navarre,  dont  une  branche 
court  entre  la  Nive  et  la  Nivelle,  l’autre  entre  la  Nivelle 
et  la  Bidassoa,  et  s’appelle  à son  extrémité  la  montagne 
de  Rhune  (880  mèt.).  La  vallée  de  Bastan , entre  ce 
chaînon  et  la  Bidassoa,  forme,  par  le  col  de  Bélate,  un  des 
principaux  passages  de  France  en  Espagne.  Enfin  du  col 
même  de  Goritty  part  un  dernier  rameau,  qui  enferme  au 
S.  la  Bidassoa,  et  se  termine  à la  pointe  du  Figuier.  Son 
extrémité  septentrionale  est  la  montagne  de  Maya  ou  des 
Quatre-Couronnes  (974  mèt.). 

Pyrénées  f.spagnoles.  Cette  partie  de  la  chaîne  a 
une  longueur  de  480  kil.;  sa  direction  générale  est  de  l’E. 
à 10.,  parallèlement  à la  côte  du  golfe  de  Biscaye,  dont 
elle  e«t  très-peu  éloignée.  Il  résulte  de  là  que,  tout  au  con- 
traire de  la  partie  continentale,  les  contre  forts  septentrio- 
naux y sont  courts  et  abrupts,  tandis  que  ceux  du  midi 
se  prolongent  eu  terrasses.  Les  Pyrénées  espagnoles  se 
partagent  en  trois  sections,  Pyrénées  Cantabriques,  Astu- 
riennes,  et  de  Galice.  Les  Pyrénées  Cantabriques  ou  Monts 
Cantabres,  du  col  de  Goritty  ou  plateau  de  Raynosa,  vers 
les  frontières  de  la  Vieille-Castille  et  de  Léon  , sur  une 
longueur  de  200  kil.,  portent  les  noms  de  : Sierra  d’Ara- 
lar  (2,144  mèt.),  entre  la  Navarre  et  le  Guipuzcoa;  Sierra- 
Salinas  ( 1,754  mèt.),  avec  le  col  du  même  nom  , où  passe 
la  grande  route  occidentale  de  France  en  Espagne  par 
Bayonne  et  Vittoria  ; Sierra  de  Salvada  (1,949  mèt.),  où 
l’on  remarque  la  Peüa  de  Ordufia;  Sierra  de  Raynosa,  où 
les  Pyrénées  se  rattachent  par  la  Sierra  d’üca  aux  monts 
Ibériques.  De  la  Sierra  d’Aralar  se  détache  au  S.  la  Sierra 
d’Andia,  entre  l’Alava  et  la  Navarre.  Des  Pyrénées  canta- 
briques descendent,  au  S.,  l’Ebre  et  ses  affluents,  au  N., 
quelques  petits  fleuves  côtiers,  l’Orio,  le  Deva,  le  Neavion, 
la  Pas.  Les  Pyrénées  Asluriennes,  de  la  Sierra  de  Raynosa 
au  mont  Oribio,  sont  la  partie  la  plus  élevée;  elles  s'ap- 
pellent successivement:  Sierra  de  Sejos  (1,754  mèt.); 
Sierra  Alba  12,144  mèt.);  Sierra  de  Covadonga;  Pefias  de 
Europa  (2,234  mèt.);  Pefla  de  Pefiaranda  (3,362  mèt.); 
Sierra  de  Somiedo  ; Sierra  de  Peüamarella  (2,885  inèt) .; 
Pic  de  Pietra  Fida  ; «lu  Ceredo;  et  vers  le  S.,  mont  Oribio 
(2,285  mèt.),  sur  la  limite  de  Léon  et  de  la  Galice.  Cette 
chaîne  est  presque  impraticable:  elle  lance,  au  N.,  des 
contre-forts  très-confus,  qui  séparent  les  petits  fleuves  cô- 
tiers Sella,  Xalon,  Navia;  au  S.,  le  principal  est  la  Sierra 
d'Elstredo,  dont  un  sommet  atteint  2,924  mèt.,  et  qui , 
sous  divers  noms,  sépare  les  affluents  du  Duero  de  ceux 
du  Mimbo.  — Les  Pyrénées  de  Galice , du  mont  Oribio  au 
cap  Finistère,  perdent  la  direction  presque  rectiligne  qu'a 
jusqu’alors  suivie  la  chaîne,  pour  se  contourner  dans  tous 
les  sens.  Elles  remontent  des  sources  de  la  Nacra  à celles 
du  Mifto,  c.-à-d.  du  S.  au  N.,  sous  les  noms  de  Sierra  de 
Cabrera  ; Sierra  de  Mondonedo  (879  mèt.),  et  monts  Qua- 
dramos,  de  l'E.  à l’O.;  Sierra  de  Loba,  du  N.  au  S.  jus- 
qu’aux sources  du  Tambre;  Sierra  de  Teegra  et  de  Tori- 
flana,  du  S.-E.  au  N.- O.,  jusqu’au  cap  Finistère.  Des 
monts  Quadramos  se  détachent,  vers  le  S.,  la  Sierra  de 
Mellil,  entre  le  Tambre  et  l’Ulla;  les  monts  Faro  et  Tes- 
teyro,  entre  l’Ulla  et  le  Miùo.  Cette  partie  s'abaisse  con- 
sidérablement vers  la  mer,  et  forme  de  nombreuses  vallées 
rendues  fertiles  par  les  cours  d’eau  qui  descendent  des 
montagnes  : le  principal  est  le  Miûo.  Les  passages  entre 
les  deux  versants  sont  en  petit  nombre,  et  souvent  peu 
praticables.  — La  température  des  Pyrénées  n'est  pas 
uniforme  : elle  est  beaucoup  plus  basse  dans  la  partie 
centrale  des  deux  chaînes  qu'aux  extrémités  : les  neiges 
perpétuelles  commencent  à la  hauteur  de  2,700  mèt.,  et 
les  glaciers  permanents  à 500  ou  600  mèt  plus  haut  : ils 
ne  se  rencontrent  que  dans  les  masses  les  plus  élevées  du 
versant  septentrional , du  Marboré  à la  Maladetta.  C’est 
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dans  cet  intervalle  que  se  trouvent  aussi  les  lacs  les  plus 
remarquables  des  Pyrénées  : le  Selil  de  la  Baque,  et  le  lac 
d’Oo  |2,684  mèt.l,  entièrement  gelés;  les  étangs  du  port 
de  Vénasque  (2,216  înèt.i;  le  Seculejo  (1,399  mèt.),  oc- 
cupant une  surface  de  800,000  mèt.  carr.,  et  alimenté  par 
une  cascade  dont  la  chute  est  de  près  de  300  mèt.;  une 
autre  cascade,  celle  de  Gavarnie,  tombe  de  405  mèt.  La 
végétation  finit,  dans  les  Pyrénées  centrales,  à 2,200  mèt., 
où  l'on  ne  trouve  plus  que  des  mousses.  Du  côté  de  l’Es- 
pagne,  on  trouve  de  vastes  forêts  de  chênes-lièges.  Les 
animaux  pyrénéens  sont  : l’ours,  l’isard,  devenu  rare,  le 
chien  des  Pyrénées;  les  chevaux  navarréens  et  ceux  de  la 
Cerdagne;  le  bœuf,  qui  paît  l’été  sur  les  hauts  sommets; 
des  vautours  et  des  aigles  de  grande  taille.  Les  métaux  et 
les  minéraux  abondent  : le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  l’étain, 
l’argent,  le  cobalt,  l'alun,  le  sel  gemme,  les  marbres,  etc. 
Enfin  les  eaux  minérales  sont  innombrables.  C.  P. 

Pyrénées  (Traité  des),  négocié  d'abord  par  le  mar- 
quis de  Lyonne  et  Don  Antonio  Pimentel , puis  signé  le 
7 novembre  1659,  dans  l’ile  des  Faisans,  sur  la  Bidassoa, 
par  Mazarîn  et  Louis  de  Haro,  ministres  de  Louis  XIV 
et  de  Philippe  IV  d'Espagne.  11  reculait  au  N.  et  au  S.  la 
limite  de  la  France,  en  lui  donnant  le  Roussillon  avec  le 
versant  X.  de  la  Cerdagne,  l'Artois  (sauf  Aire  et  SMJmer  ), 
et  14  villes  dans  la  partie  S.  de  la  Flandre,  du  Haiuaut 
et  du  Luxembourg  (Gravelines,  S,-Venant:  — Landrecy, 
Le  Qnesnoy  , Avesnes,  Mariembourg,  Philippeville  ; — 
Montmédy,  Thionville , etc.).  Mais,  sauf  l’abandon  du 
Barrois  et  de  quelques  villes  à l’O.  des  Trois-Evêehés,  la 
Lorraine,  eonhsquée  en  1632,  était  restituée  à son  duc 
Charles  111.  Le  prince  de  Coudé,  i entré  en  grâce,  recou- 
vrait le  gouvernement  de  la  Bourgogne,  et  recevait  un 
million  de  l’Espagne.  Marie-Thérèse,  fille  de  Philippe  IV, 
en  épousant  Louis  XIV,  renonçait,  pour  elle  et  ses  des- 
cendants, à toute  prétention  sur  la  succession  d'Espagne; 
mais  la  validité  de  sa  renonciation  était  formellement 
subordonnée  au  paiement  de  sa  dot.  R. 

Pyrénées  (basses-),  département  du  S. -O.  delaFrance, 
ch.-l.  Pau;  formé  dans  les  anc.  provinces  de  Béarn  , 
Navarre,  et  Gascogne;  entre  l'Espagne  (Aragon,  Navarre 
et  Guipuzcoa)  au  S.-O.,  le  golfe  de  Gascogne  à l’O.,  les 
départ,  des  Landes  et  du  Gers  au  N.,  des  11““»- Pyrénées 
à l’E.  Supeif  , 755,934  hect.;  pop.,  435,628  hab.  Arrosé 
par  l’Adour,  la  Nive,  la  Bidouze.  le  Gave  de  Pau,  le  Gave 
d’üloron,  et  par  la  Bidassoa,  limite  de  la  France  et  de 
l'Espagne.  Couvert  par  les  montagnes  des  Pyrénées.  Val- 
lées fertiles;  belles  forêts;  peu  de  céréales,  mais,  vins  fins 
et  ordinaires,  lin.  Elève  de  mulets, gros  bétail,  porcs,  petits 
chevaux  estimés.  Exploit,  de  fer,  cuivre,  houille,  soufre, 
cobalt,  sel,  beaux  marbres,  granit,  albâtre,  ardoise,  etc. 
Usines  à fer,  scieries  de  planches;  fabr.  de  lainages, 
toiles,  tapis,  chocolat  et  charcuterie  de  Bayonne.  Connu, 
d'exportation  par  le  port  de  Bayonne  et  avec  l’Espagne. 
Sources  thermales  très-fréquentées  aux  Eaux-Bonnes  et 
aux  Eaux-Chaudes.  Ce  département  forme  le  diocèse  de 
Bayonne,  et  dépend  de  la  cour  impériale  île  Pau. 

Pyrénées  ( hautes- I,  département  du  S.-O.  de  la 
France,  ch.-l.  Tarbes;  situé  dans  Fane.  Gascogne  (Bigorre, 
Nébouzan  , Quatre- Vallées,  parties  de  l’Astarac  et  de 
l'Armagnacl  ; entre  la  frontière  d'Espagne  au  S.,  les  dépar- 
tements des  Basses-Pyrénées  à l’E.,  du  Gard  au  N.-0.,de 
la  Haute-Garonne  à FO.  Superf.,  450,346  hect.;  pop.  : 
240,179  hab.  Arrosé  par  un  grand  nombre  de  cours  d’eau 
torrentiels,  dont  les  principaux  sont  : l'Adour,  le  Gave  de 
Pau,  qui  commence  à la  cascade  de  Gavarnie,  l’Arros,  la 
Baise,  le  Gers  et  la  Neste.  Couvert  par  les  montagnes  et 
les  vallées  pittoresques  des  Pyrénées.  Beaux  pâturages  et 
forêts;  peu  de  céréales,  vins  abondants,  lin  et  châtaignes. 
Elève  de  chevaux  assez  estimés,  mulets,  volailles.  Exploit, 
de  beaux  marbres,  cuivre,  fer,  zinc,  plomb.  Scieries  de 
planches,  forges.  Coram.  de  sangsues.  Eaux  minérales 
très-célèbres  à Barèges,  Cauterets,  SLSauveur,  Bagnères- 
sur-Adour,  etc.  Ce  département  forme  le  uiocèse  de  Tar- 
bes, et  dépend  de  la  cour  impériale  de  Pau. 

Pyrénées-orientales,  département  du  S.  delà  France, 
ch-l.  Perpignan;  situé  dans  les  anc.  prov.  de  Roussillon  et 
de  Languedoc;  entre  l’Espagne  au  S.,  la  Méditerranée  à 
FE.,  les  départements  de  l’Aude  au  N.,  et  de  l'Ariège  à 
FO.  Superf:,  413,558  hect.;  pop.  ; 189,490  hab.  Séparé  de 
l’Espagne  par  les  Pyrénées,  du  départ,  de  l’Aude  par  les 
Corbières,  et  traversé  par  les  monts  Canigou,  contre-tort 
des  Pyrénées  Ipoint  culminant:  2,785  met.  |.  Arrosé  par 
trois  riv.  torrentielles,  la  Tet,  le  Tech  et  la  Gly  ; plusieurs 
étangs,  dont  le  principal  est  celui  de  Leucate.  Sol  pier- 
reu:  ; peu  de  céréales;  vin  ordinaire  pour  les  mélanges,  et 
vins  fins  ,’e  liqueurs  (Rivesaltes,  Grenache);  fruits, 


oranges,  grenades,  oliviers,  mûriers.  Exploit,  de  fer, 
cuivre,  plomb,  granit,  marbre;  usines  à fer;  eomm.  d'ex- 
portation en  vins, laines,  eaux-de-vie,  fers;  pêche  de  thons, 
d'anchois,  etc.  Ce  département  forme  le  diocèse  de  Perpi- 
gnan, et  dépend  de  la  cour  impériale  de  Montpellier. 

Pû  RGI,  v.  de  Triphylie,  près  du  fleuve  Xéda  et  de  la 
frontière  de  Messénie;  — v.  d’Etrurie,  servait  de  port  à 
Cœré.  C’était  une  ville  Pélasgique,  comme  l’indiquent  et 
1 histoire  et  les  restes  de  ses  murailles  gigantesques  ; les 
Pélasges  y avaient  fondé  un  temple  d llithya  (Junon- 
Lucine),  temple  très-riche,  avant  que  Denys  l’Ancien, 
tyran  de  Syracuse,  l’eût  pillé  en  allant  en  Corse,  vers  384. 
Les  ruines  de  ce  temple  et  celles  d’un  tombeau  très-an- 
tique se  voient  avec  les  murs  pélasgiques  au  village  actuel 
de  San-Severo,  près  de  Civita-Vecchia.  C.  P. 

P YKGUTE LÊ,  graveur  en  pierres  fines,  contemporain 
d’ Alexandre  le  Grand.  Quelques  pierres  portent  son  nom, 
mais  sont  contestées;  ce  sont  les  têtes  d'Alexandre  et  de 
Pliocion,  et  un  Hercule  assommant  l’Hydre. 

PYKITZ,  anc.  Periseum,  la  Pommern  des  Wendes,  v. 
des  Etats  prussiens  (Poméranie),  à 42  kil.S.-E.  de  Stettin; 
5,406  hab.  Grand  comm.  de  grains  et  de  laines 

PYRMOXT,  v.  de  la  principauté  de  Waldeck  , sur 
l’Emmer,  à 100  kil.  N.  de  Waldeck;  2,600  hab.  Château 
princier.  Sources  minérales  salines,  acidulés  et  ferrugi- 
neuses; bains  très-fréquentés. 

Pû  ROMANCIE  ou  PYROSCOPIE  , divination  par  le 
moyen  du  feu,  soit  en  jetant  de  la  poix  broyée  sur  les 
flammes,  soit  en  examinant  le  nombre  et  la  direction  des 
pointes  que  formait  la  flamme  d’un  flambeau,  etc. 

PYRüPHORES,  hommes  qui,  chez  les  anc.  Grecs,  mar- 
chaient à la  tête  des  armées,  tenant  des  vases  remplis  de 
feu.  Avant  l’usage  des  trompettes,  ils  donnaient  le  signal 
du  coùibat , en  lançant  contre  l'eunemi  des  torches  allu- 
mées. 

PYRRHA.  V.  Deucalion. 

PYRKH1COXTE,  Pyrrhicus,  v.  de  la  Laconie,  au  S., 
vers  les  sources  du  Scyras. 

PYRRH1QUE,  danse  militaire  des  Grecs,  exécutée  sur 
un  mode  vif,  au  son  des  flûtes,  avec  l’épée  et  la  lance. 
Elle  simulait  tous  les  accidents  d’un  combat  véritable.  On 
en  attribuait  l'institution  à Pyrrhus,  fils  d’Achille,  et  elle 
fut  surtout  usitée  â Sparte  et  en  Crète. 

PYRRIION,  célèbre  philosophe,  né  â Elis  (Péloponèse), 
florissait  vers  340  av.  J.-C.;  sa  vie  est  peu  connue  : on  sait 
seulement  qu’il  voyagea  en  Asie  à la  suite  de  l’expédition 
d'Alexandre  le  Grand,  et  qu’à  son  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  honoré  de  la  dignité  de  grand-prêtre  par  ses  con- 
citoyens. Sa  biographie  est  pleine  de  fables , sortes  d’épi- 
grammes  composées  dans  l’esprit  de  sa  doctrine;  ainsi  on 
raconte  que , comme  il  doutait  de  l’existence  des  corps  , il 
ne  sortait  qu’accompagné  de  ses  disciples,  qui  le  préser- 
vaient des  conséquences  de  sa  folie.  On  dit  aussi  qu'un 
jour  qu'il  était  en  mer,  une  tempête  étant  survenue,  comme 
ses  compagnons  étaient  saisis  de  frayeur,  il  leur  montra 
un  pourceau  qui  mangeait  paisiblement,  et  leur  dit  : 
" Voilà  quelle  doit  être  la  sécurité  du  sage.  » Quoiqu’il 
n’ait  rien  écrit,  sa  doctrine  n’en  est  pas  moins  célèbre;  il 
a donné  son  nom  au  scepticisme  ou  système  du  doute  uni- 
versel. Ce  qui  le  distingue  de  ses  prédécesseurs  et  des 
sophistes  eu  particulier,  c’est  que  lui  seul  proclama  le 
doute  comme  véritable  conséquence  de  la  diversité  et  de  la 
contradiction  des  opinions  humaines,  tandis  que  les  so- 
phistes niaient  l’existence  de  la  vérité , ce  qui  est  encore 
athrmerquelque chose.  L’abstention  du  jugement  (earc^vi), 
tel  est  le  vrai  scepticisme,  et  c’est  celui  de  Pyrrhon.  Aussi 
le  pyrrhonisme  est  devenu  le  synonyme  de  scepticisme. 
Pyrrhon  ne  niait  rien , n’affirmait  rien  ; ses  maximes 
étaient  : «Je  ne  définis  rien,  pas  plus  ceci  que  cela.  » 
Dans  la  pratique,  ce  système  Conduit  à l'indifférence  ab- 
solue; en  cela  consiste  sa  sagesse.  L'impassibilité,  d'où  naît 
l'imperturbabilité , sont  les  qualités  du  sage.  Ce  sont,  en 
effet,  les  conséquences  rigoureuses  du  système.  Le  scepti- 
cisme a gardé  cette  forme,  et  y revient  sans  cesse.  Voilà 
pourquoi  Pyrrhon  est  devenu  le  représentant  du  scepti- 
cisme. F.  E.  Saisset,  Ænésidime,  Paris,  1840,  in-8°.  B — d. 

PYRRHUS  ou  NËOPTOLÈME,  fils  d’Achille  et  de 
Déidamie  , vint  très-jeune  au  siège  de  Troie,  dans  la  10» 
année  de  ce  siège , parce  que  , suivant  un  oracle , sa  pré- 
sence devait  décider  du  sort  de  la  ville.  11  ramena  Philoc- 
tète  de  Lemnos,  tua  devant  Troie  Eurypyle , fils  de 
Téléphe,  institua,  en  mémoire  de  ce  triomphe,  la  danse 
pyrrlnque  , entra  le  premier  dans  le  fameux  cheval  de 
bois , massacra  Polite  et  Priam  au  pied  des  autels  , préci- 
pita Astyauax  du  haut  d’une  tour,  et  égorgea  l’olyxène 
sur  la  tombe  d’Achille.  11  eut  pour  sa  part  du  butin  Acdro- 
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mnque , dont  il  fit  son  esclave,  épousa  Hermione,  alla  plus 
tard  fonder  un  royaume  en  Epire,  et  périt  à Delphes,  as- 
sassiné par  Oreste,  qui  avait  demandé  la  main  d’Hermione. 

PYRRHUS , fils  d'Eacide,  roi  d’Epire,  était  encore 
enfant,  lorsque  son  père  fut  détrôné  par  les  Molosses,  313 
av.  J.-C.  11  fut  élevé  à la  cour  de  Glaucias  , roi  d’illyrie, 
qui  le  rétablit  dans  ses  Etats.  Chassé  par  une  nouvelle  ré- 
volte , il  se  retira  auprès  de  son  beau-frère  Démétrius 
Poliorcète.  Après  la  bataille  d’ipsus,  où,  à l’âge  de  18 
ans  , il  se  signala  par  son  courage,  il  alla  pour  Démétrius 
en  ota/e  en  Egypte,  épousa  Antigone,  fille  de  Ptolémée, 
et  obtint  de  son  beau-père  une  flotte  et  des  trésors , avec 
lesquels  il  reconquit  ses  Etats  sur  Néoptolème,  son  grand- 
oncle,  295.  Il  les  agrandit  aux  dépens  de  la  Macédoine, 
où  il  intervint  comme  médiateur  entre  les  deux  fils  de  Cas- 
sandre,  et  s'empara,  bientôt  après , de  ce  royaume  sur 
Démétrius,  à la  faveur  de  l’enthousiasme  que  sa  valeur 
brillante  excitait  parmi  les  Macédoniens  , qui  croyaient 
retrouver  en  lui  Alexandre  le  Grand,  287.  Il  partagea 
cette  conquête  avec  Lysimaque;  mais,  dépouillé  par  lui  de 
la  moitié  de  ce  pays , il  renonça  à ses  prétentions  en  fa- 
veur de  Ptolémée  Céraunus,  qui  lui  fournissait  des  troupes 
pour  une  expédition  en  Italie , où  l'appelaient  les  Taren- 
tins.  Vainqueur  des  Romains  à Héraclée,  280,  et  à Ascu- 
lum  , 279,  il  alla  délivrer  Syracuse  assiégée  par  les  Car- 
thaginois , et  revint  en  Italie  se  faire  battre  à Bénévent 
par  Curius  Dentatus,  275.  De  retour  en  Epire,  il  recon- 
quit la  Macédoine  sur  Antigone  Gonatas,  et,  tout  en 
s’annonçant  aux  Grecs  comme  un  libérateur,  chercha  à 
surprendre  Sparte,  fut  repoussé,  et  alla  mourir  dans 
Argos,  de  la  main  d’une  vieille  femme,  272. — Pyrrhus  fut 
le  meilleur  capitaine  de  son  temps;  il  aimait  la  guerre 
avec  passion  , et  composa  des  traités  de  tactique.  Le  pre- 
mier, il  eut  1 idée  de  représenter  les  évolutions  militaires 
au  moyen  de  petites  pièces  de  bois  ou  de  plomb  , méthode 
fl11'-  depuis,  a été  généralement  suivie  dans  l'enseignement 
militaire  purement  théorique.  O. 

PIr  THAGORE,  philosophe  grec,  chef  de  l’école  ita- 
lique, naquit  à Sainos  entre  les  années  583  et  572  av. 
J.-C.  Polyerate  étant  devenu  tyran  de  Samos,  il  alla  se 
fixer  en  Italie,  vers  532.  Antérieurement  il  avait  visité 
1 Egypte  et  diverses  parties  de  la  Grèce  ; ses  voyages  en 
Orient  et  jusque  dans  l’Inde  paraissent  fabuleux.  Les  ren- 
seignements que  les  anciens  nous  ont  laissés  sur  lui  sont 
pleins  de  contradictions.  Pour  établir  dans  la  Grande- 
Grèce  son  influence  politique  et  morale,  il  parait  qu'il  ap- 
pela en  aide  la  religion,  qu’il  s’adressa  à l'imagination 
par  des  symboles,  et  qu’il  ne  fut  pas  étranger  au  rôle  de 
thaumaturge  que  l’antiquité  lui  attribue.  11  établit  à Cro- 
tone  un  Institut  de  300  personnes  astreintes  à un  genre 
de  vie  austère  ; il  encouragea  la  formation  d'instituts  sem- 
blables dans  d’autres  villes  de  la  Grande-Grèce  et  de  la 
Sicile  ; il  fut  opposé  aux  partis  démocratiques  et  aux  dé- 
magogues  qui  aspiraient  à la  tyrannie  ; il  fit  alliance  contre 
eux  avec  l’aristocratie  dorienne,  à condition  qu'elle  entre- 
rait dans  ses  vues  ; il  entreprit  de  réformer  les  mœurs  et 
d’épurer  les  croyances  populaires,  en  même  temps  qu’il 
s efforçait  d’élever  à la  science  les  esprits  d’élite,  qu’il 
initiait  peu  à peu  et  par  degrés  à ses  doctrines  philoso- 
phiques. Passionné  pour  les  mathématiques , il  leur  fit 
faire  de  remarquables  progrès  ; mais  il  crut  y trouver  les 
principes  et  l’explication  de  toutes  choses.  Cette  théorie 
philosophique  des  nombres  et  leur  application  universelle 
à la  théologie,  à la  cosmologie,  à la  psychologie  et  à la 
morale,  furent  développées  pendant  un  siècle  par  son 
école,  avant  d’être  fixées  par  l’écriture;  de  sorte  qu'il  est 
impossible  d’y  faire  la  part  du  maître  et  celle  de  ses  suc- 
cesseurs | V.  Pythagoriciens).  Pythagore  lui -même 
n écrivit  rien  : les  Vers  dorés  ne  sont  pas  de  lui,- mais  pro- 
bablement de  Lysis.  On  doit  à Pythagore,  en  mathéma- 
tiques, la  découverte  de  diverses  propriétés  des  nombres, 
la  démonstration  de  la  valeur  du  carré  de  l'hypoténuse  et 
de  quelques  autres  théorèmes  géométriques  ; en  physique, 
la  théorie  mathématique  des  sons  musicaux  , et  quelques 
expériences  sur  lesquelles  elle  s’appuie;  en  astronomie, 
quelques  notions  élémenta’res  sur  les  mouvements  du  so- 
leil, de  la  lune  et  des  cinq  planètes,  et  un  système  astro- 
nomique qui  n est  pas  celui  de  Philolaiis,  et  encore  moins 
celui  de  Copernic,  mais  qui  était  un  grand  progrès  sur  les 
opinions  cosmographiques  antérieures  des  Grecs.  D'après 
le  témoignage  unanime  des  anciens,  Chalcidius  excepté, 
les  données  fondamentales  de  ce  système  sont  la  sphéri- 
cité de  la  terre , son  immobilité  complète  au  centre  du 
monde,  la  révolution  diurne  de  la  sphère  des  fixes  d’orient 
en  occident,  et  les  révolutions  d’occident  en  orient  de  la 
lune,  du  soleil  et  des  cinq  planètes,  autour  de  la  terre, 


dans  des  cercles  plus  grands  pour  ceux  de  ces  corps  dont 
la  révolution  est  de  plus  longue  durée.  On  ignore  s’il 
avait  essayé  d’expliquer  les  stations  et  les  rétrogradations 
des  cinq  planètes.  Suivant  lui,  ces  huit  révolutions  produi- 
saient des  sons  musicaux  et  une  merveilleuse  harmonie. 
Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  la  doctrine  des  migra- 
tions des  âmes  ne  remonte  jusqu’à  lui  : cette  doctrine, 
originaire  de  l’Inde , avait  probablement  été  trouvée  par 
lui  en  Egypte.  1 out  en  admettant  des  dieux  subalternes, 
il  reconnaissait  un  Dieu  suprême,  qu’il  identifiait  avec 
l'unité  et  avec  l’âme  du  monde.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui,  le 
premier,  créa  le  nom  modeste  de  philosophie , pour  rem- 
placer le  nom  plus  prétentieux  de  sagesse,  et  qui  donna  à 
l’univers  le  nom  de  monde  (en  grec  cosmos),  pour  exprimer 
l’ordre  qui  y régne.  Les  partis  démocratiques  et  les  tyrans 
se  coalisèrent  contre  les  institutions  de  Pythagore,  qui 
périrent  au  milieu  des  guerres  civiles.  11  parait  que  ce  dé- 
sastre eut  lieu  de  son  vivant  : on  ne  sait  s’il  y périt,  ou  s’il 
y échappa;  au  milieu  des  récits  contradictoires,  ou  ignore 
quand  et  comment  il  mourut.  V.  Diogène  de  Laèrte,  vin, 
1-50  ; les  Biographies  de  Pythagore  par  Porphyre,  par  Jam- 
blique,  et  par  un  anonyme,  édition  de  Kiessling,  1815- 
181H,  2 vol.  in-8°.  H.  M. 

PYTHAGORICIENS.  L’école  de  Pythagore , dite  ita- 
lique ou  pythagoricienne,  ou  quelquefois  mathématique,  sur- 
vécut dans  les  villes  de  la  Grande-Grèce  à la  dissolution 
violente  de  son  Institut  ; etle  s’y  maintint,  malgré  diverses 
persécutions,  jusqu’au  temps  d’Aristote.  A l’époque  de 
Socrate,  Lysis  et  Philolaiis  l’avaient  propagée  dans  la 
Grèce  proprement  dite,  où  elle  s’éteignit  du  temps  des 
premiers  Péripatéticiens.  Dès  le  principe  , elle  avait  fait 
alliance  avec  la  secte  des  Orphiques  et  avec  les  mystères 
de  Cérés  et  de  Bacchus.  Son  histoire,  entourée  d’obscurité 
et  de  merveilleux,  fut,  depuis  l’époque  d’Aristote  jus- 
qu’aux derniers  temps  de  l’école  néoplatonicienne,  l'objet 
d'un  grand  nombre  de  recherches , mais  peu  critiques 
pour  la  plupart.  On  fabriqua  beaucoup  d’ouvrages  apo- 
cryphes sous  les  noms  de  Pythagpre  et  des  Pythagori- 
ciens postérieurs.  L’opuscule  qui  nous  reste  sous  le  nom 
d’Oeellus  de  Lucanie  est  très-suspect;  celui  qui  porte  le 
nom  de  Timée  de  Locres  est  apocryphe,  aussi  bien  que  les 
Lettres  et  les  Fragments  des  Pythagoriciens , à l’exception 
de  ceux  de  Philolaiis  , et  peut  - être  d’un  petit  nombre  de 
ceux  d’Archytas.  Il  faut  comparer  ces  faibles  restes  au- 
thentiques avec  les  témoignages  généralement  exacts,  mais 
peu  bienveillants,  d’Aristote  sur  les  doctrines  de  cette 
école.  On  peut  en  rapprocher  les  passages  du  Phedre,  du 
Gorgias , du  Phédon,  du  Cralyle  , et  surtout  du  Timée,  où 
Platon  emprunte  quelques  doctrines  aux  Pythagoriciens, 
mais  en  les  transformant.  Il  ne  faut  employer  qu’avec  une 
grande  circonspection  les  témoignages  postérieurs  à Aris- 
tote. Des  divergences  s’étaient  produites  de  bonne  heure 
dans  l’école  pythagoricienne,  non-seulement  sur  les  appli- 
cations,mais  sur  les  principes  mêmes.  Les  disciples  d’Hip- 
pasus,  nommés  plus  spécialement  mathématiciens , étaient 
hétérodoxes  : les  Pythagoriciens,  en  général,  considéraient 
les  nombres  comme  les  seuls  principes  stables  et  intelli- 
gibles, comme  les  essences  immanentes  des  choses;  mais 
Hippasus  et  ses  sectateurs  les  considéraient  comme  des 
entités  supérieures  et  séparées,  dont  les  essences  des 
choses  étaient  seulement  une  imitation.  Du  reste,  tous  les 
Pythagoriciens  voyaient  dans  les  nombres,  non  pas  un 
moyen  d'exprimer  les  lois  du  monde  physique  et  moral , 
mais  le  principe  nécessaire  de  ces  lois  , que , par  consé- 
quent, suivant  eux,  on  pouvait  trouver  à priori  par  la 
considération  des  nombres  et  de  leurs  propriétés.  Ils  réali- 
saient cette  construction  de  la  science  à l’aide  d’un  sym- 
bolisme illusoire.  Suivant  eux,  le  pair  était  le  principe 
de  l’indéterminé,  du  vide,  de  la  matière,  du  temps  et  de 
l’espace  ; l’impair  était  le  principe  de  la  détermination  , et 
avait  lui-même  pour  principe  l’unité,  origine  commune  du 
pair  et  de  l’impair.  Toutes  choses  résultaient  de  l'indé- 
terminé et  de  la  détermination , unis  par  l’harmonie  , qui 
elle-même  était  l’octave  musicale,  résultant  de  l’union  de 
la  quarte  et  de  la  quinte.  Tel  était  le  point  de  départ  de 
leuv  théorie  des  nombres  musicaux  , théorie  justifiée  par 
l’expérience,  mais  appliquée  ensuite  arbitrairement  à 
l’ordre  général  de  l’univers.  C’était  sur  la  considération 
des  nombres  8 et  7 , réalisés  musicalement  dans  l’octo- 
chorde  et  dans  l’heptaehorde,  que  Pythagore  avait  fondé 
son  système  astronomique  des  huit  révolutions  célestes , 
savoir,  de  la  sphère  des  fixes  et  des  sept  planètes  tour- 
nant autour  de  la  terre  immobile  au  centre  du  monde.  La 
considération  du  nombre  4,  et,  par  suite,  celle  du  nombre 
10,  qui  en  sort  par  l’addition  des  4 premiers  nombres , 
motiva  le  système  astronomique  qui  dominait  dans  l'école 
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pythagoricienne  à l’époque  d’Aristote , et  qui  avait  été 
celui  de  Philolaüs  et  d’Hicétas.  La  comparaison  de  l’arith- 
métique avec  la  géométrie  produisit  la  théorie  pythagori- 
cienne des  nombres  linéaires , plans  et  solides , d'où  se 
déduisit  la  théorie  géométrique  de  l'éther,  et  des  quatre 
espèces  de  corpuscules  des  éléments  sublunaires,  la  théo- 
rie des  transformations  et  des  mélanges  de  ces  éléments, 
et  par  suite  toute  la  physique  pythagoricienne,  à laquelle 
Platon  a fait  de  grands  emprunts.  Les  nombres  jouaient 
aussi  un  grand  rôle  dans  la  physiologie  et  dans  la  méde- 
cine, cultivées  avec  ardeur  par  les  Pythagoriciens.  Sous 
le  nom  d'unité,  ils  entendaient  en  même  temps  Dieu,  prin- 
cipe du  bien,  et,  sous  le  nom  de  dyade  indéfinie,  la  matière, 
principe  du  mal.  Parmi  les  Pythagoriciens,  les  uns  fai- 
saient le  monde  réellement  postérieur  à la  matière  et  aux 
nombres  éternels  ; suivant  d’autres,  cette  postériorité  n’é- 
tait que  logique,  et  le  monde  était  éternel  lui-même.  Dans 
le  monde , l’ordre  et  le  mouvement  étaient  produits  par 
une  âme,  dont  l’intelligence  était  Dieu,  l’unité  suprême. 
Le  feu  pur,  ou  éther,  était  le  principe  divin  pénétrant  le 
monde  par  la  chaleur  : il  enveloppait  la  surface  sphé- 
rique du  monde,  et  il  résidait  en  même  temps  au  centre. 
Ce  feu  central  du  monde  formait  une  masse  distincte , 
centre  des  révolutions  de  la  terre  et  des  autres  corps  cé- 
lestes, suivant  le  système  astronomique  d’Hicétas  et  de 
Philolaüs  ; c’était  le  feu  central  de  la  terre  immobile,  sui- 
vant le  système  de  Pythagore,  d’une  partie  des  Pythago- 
riciens et  des  Orphiques  ; c’était  le  feu  central  de  la  terre 
tournant  sur  elle-même  au  centre  du  monde,  suivant  le 
pythagoricien  Ecphantus.  Les  Pythagoriciens  reconnais- 
saient des  dieux  subalternes,  qui  étaient  des  émanations 
de  Pâme  du  monde,  de  même  que  les  âmes  des  hommes  et 
des  animaux.  Dans  ces  âmes , ils  distinguaient  une  partie 
vitale,  sensitive  et  passionnée,  et  une  partie  raisonnable  : 
celle-ci  était  inactive  dans  les  animaux.  On  ne  sait  com- 
ment ils  conciliaient  cette  division  de  Pâme  avec  la  mé- 
tempsycose. Leur  morale,  symbolisée  par  les  nombres  et 
par  diverses  pratiques,  était  pure  et  élevée  : elle  avait 
pour  but  de  faire  dominer  l’intelligence  et  l’ordre  sur  les 
appétits  et  les  passions.  Ils  recommandaient , comme 
moyens  auxiliaires,  l’emploi  de  la  musique,  la  méditation 
silencieuse,  la  contemplation  et  l’imitation  de  l’ordre  divin 
du  monde.  L’ordre  et  la  hiérarchie  étaient  aussi  les  prin- 
cipes de  leur  politique  aristocratique.  Pour  eux,  la  vie  ac- 
tuelle était  une  punition  et  une  épreuve  : il  était  défendu 
de  s’y  soustraire  par  le  suicide.  Les  âmes,  dans  une  série 
de  migrations  et  d’épreuves  , s’élevaient  graduellement 
par  la  vertu  ou  s’abaissaient  par  le  vice,  et  elles  pou- 
vaient arriver  enfin,  soit  à la  vie  parfaite  des  âmes  sépa- 
rées des  corps,  soit  aux  supplices  de  l’enfer.  Tels  paraissent 
avoir  été  les  principaux  traits  de  la  doctrine  pythagori- 
cienne. Après  avoir  été  pendant  des  siècles  un  objet  de 
recherches  historiques,  elle  fut  ressuscitée,  avec  un  étrange 
cortège  de  superstitions,  par  Sextius,  Sotion,  Anaxilas, 
Thrasylle,  Apollonius  de  Tyane  et  Moderatus  au  1er  siècle 
de  notre  ère,  par  Secundus  et  Nicomaque  au  11e.  Enfin, 
elle  fut  absorbée  par  le  Néoplatonisme.  Elle  reparut  avec 
lui  à la  Renaissance.  Képler,  par  quelques  spéculations  de 
son  Harmonie  du  monde,  se  rattache  encore  au  pythago- 
risme dans  ce  qu’il  a de  plus  étrange.  Boèce  attribue  aux 
Pythagoriciens  l’usage  de  Vabacus , espèce  de  casier  où 
neuf  chiffres  analogues  aux  nôtres,  avec  une  valeur  de 
position,  exprimaient  les  nombres.  Mais  cette  invention 
importante  n’a  été  introduite  dans  l’arithmétique  grecque 
et  romaine  que  peu  de  temps  avant  Boèce,  et  cc  sont  les 
nouveaux  Pythagoriciens  des  premiers  siècles  de  notre 
ère  qui  y ont  imprimé  le  cachet  de  leur  secte.  L’abacus 
est  probablement  d’origine  indienne.  V.  Bœckh  , Doctrine 
du  pythagoricien  Philolaüs,  avec  les  fragments  de  son  ouvrage , 
Berlin,  1819,  in-8°;  les  Bers  dorés,  avec  le  commentaire 
d'Hiéroclès,  édit,  de  Needham,  Cambridge , 1709 , in-8°  ; 
Gruppe,  sur  les  Fragments  d'Archytas  et  des  anciens  Pytha- 
goriciens,  en  allemand,  Berlin,  1840,  in-8®;  Ocellus,  sur  le 
Monde,  édit.  Rudolph,  Leipzig,  1801,  in-12;  le  faux  Timée 
de  Locres,  dans  les  éditions  de  Platon  ; les  Dialogues  de 
Platon  mentionnés  plus  haut;  les  témoignages  d’Aristote 
sur  les  Pythagoriciens;  les  fragments  apocryphes  des  an- 
ciens Pythagoriciens  et  les  fragments  des  Néopythagori- 
ciens, dans  le  recueil  d’Orelli  (Opéra  veterum  græcorum  sen- 
tentiosa  et  moralia),  Leipzig,  1819-1821,  2 vol.  in-8°;  Bran- 
dis, Manuel  de  l'histoire  de  la  philosophie  grecque  et  romaine, 
en  allemand,  Berlin,  1835,  in-8°;  Krische,  de  Societatis  à 
Pythrtgora  in  uroe  Crotoniatarum  conditœ  scopo  politico, 
Gœttingue,  1830,  in-4°;  Meiners,  Histoire  des  sciences  dans 
la  tirece , trad.  française  de  Laveaux  , t.  1 et  11  ; les  Re- 
marques de  Wyttenbach  dans  sa  Dibliotheca  critica,  11, 


vni,  p.  109  et  suiv.;  Jæcher,  de  Pytlutgoræ  methodo  philo- 
sophiam  docendi,  Leipzig,  1741,  in-8°;  Wendt,  de  fterum , 
principiis  serundum  Pytliagorcos,  ibicl.,  1827,  in-B°  ; Beclc- 
mann,  de  Pylhagoreorum  reliquiis,  Berlin,  1850,  in-8°; 
M.  Chasles,  Aperçu  historique  sur  l’origine  et  le  développement 
des  méthodes  en  géométrie,  note  12,  Bruxelles,  1837  ; et  l’au- 
teur de  cet  article  : Recherches  nov  telles  sur  les  origines  de 
notre  système  de  numération  écrite.  ( Revue  archéologique, 
année  1857.)  H.  M. 

PYTHEAS,  navigateur  et  astronome,  né  â Marseille, 
flerissait  vers  le  milieu  du  IVe  siècle  av.  J.-C.  Il  entre- 
prit un  voyage  vers  l’O.  et  le  N.  de  l’Europe;  nous  en 
avons  perdu  la  relation,  qui  était  consignée  dans  deux 
ouvrages  : Description  de  l’Océan,  et  Voyage  autour  de  la 
terre,  ou  Périple.  Nous  n’avons  que  des  extraits  faits  par 
les  auteurs  anciens,  surtout  Strabon  et  Pline.  Dès  l’anti- 
quité, Pythéas  fut  traité  d’imposteur  et  comparé  à Eveh- 
mère  par  les  géographes  systématiques  , comme  Polybe 
et  Strabon,  qui  ne  pouvaient  faire  concorder  ses  latitudes 
septentrionales  avec  leurs  idées  préconçues  sur  le  peu 
d’étendue  de  la  terre  habitable  vers  le  N.  : au  contraire, 
Dicéarque  , Eratosthène,  Hipparque,  croyaient  à la  réa- 
lité de  son  voyage,  et  les  découvertes  modernes,  en  per- 
mettant de  contrôler  ses  observations  et  ses  mesures,  lui 
donnent  raison  contre  ses  détracteurs.  Parti  de  Marseille, 
il  se  dirigea  au  S.  vers  les  colonnes  d’Hercule,  puis  à l’O. 
vers  le  Promontoire  Sacré  (cap  S1- Vincent),  observa 
qu’entre  ces  deux  points,  vers  Gadés,  finissaient  le  flux 
et  le  reflux  de  la  mer,  c.-à-d.  que  les  marées  s’arrêtaient 
près  du  détroit,  longea  les  côtes  de  l’Ibérie  et  de  la  Gaule, 
reconnut  qu’entre  ces  deux  pays  l’Océan  creusait  un  golfe 
profond,  et  que  la  côte  s’avançait  ensuite  vers  l’O.  pour 
former  une  péninsule  terminée  par  le  cap  Calbium  ou  des 
Ostidamnii  (Pointe  de  Raz),  découvrit  plusieurs  îles, 
entre  autres  Usizama  (Ouessant)  , entra  ensuite  dans  la 
Manche,  longea  les  côtes  méridionales  et  orientales  de 
l’ile  de  Bretagne,  détermina  la  latitude  de  l’extrémité  N. 
de  l’ile,  en  observant  que  le  jour  y était,  au  solstice  d’été, 
de  18  heures,  et  en  plaçant  ce  lieu  à 10,500  stades  de 
Marseille,  ce  qui  correspond  à 58°  lat.  N.,  se  dirigea  vers 
le  N.,  et,  après  six  jours  de  navigation , arriva  à Thulé 
( V.  ce  mot  ) , au  delà  de  laquelle  il  ne  put  naviguer,  re- 
poussé par  d’épais  brouillards.  Dans  un  deuxième  voyage, 
il  reconnut  les  côtes  de  l’océan  Germanique  jusqu’à  l’em- 
bouchure de  l’Elbe , et  paraît  même  avoir  pénétré  dans 
l’Archipel  danois  et  la  Baltique.  D’après  Pline,  il  a connu  les 
îles  Basilia  ou  Rallia , Abalus  ou  Abalcia,  dans  le  voisinage 
desquelles  habitaient  les  Guttones.  Les  Guttones  sont 
sans  doute  les  Goths,  qui  habitaient  alors  la  Scandinavie, 
l’Archipel  danois  et  le  N.  du  Danemark;  le  nom  de  Baltia 
rappelle  ceux  de  la  Baltique  et  des  Belt.  On  a cru  recon- 
naître les  habitants  d’Abalus  dans  l ile  Æbel,  située  au  N. 
de  Fionie.  Les  détails  que  donne  Pythéas  et  que  Pline 
nous  a conservés  sur  les  peuples  riverains  de  la  Baltique, 
sont  conformes  à ce  que  nous  ont  appris  les  auteurs  des 
siècles  suivants  ; mais  on  ne  peut  déterminer  quel  est  le 
fleuve  jusqu’auquel  il  se  serait  avancé  vers  PE.,  et  auquel 
il  donna  le  nom  de  Tanais.  On  y a vu  l’Oder,  la  Vistule, 
et  même  la  Dvina.  Pythéas  n’était  pas  moins  remarquable 
comme  astronome.  En  observant,  à Marseille,  l’ombre 
d’un  gnomon  à midi , le  jour  du  solstice,  il  avait  déter- 
miné l'obliquité  de  l’écliptique  et  la  latitude  de  Marseille, 
et  cette  mesure  ne  diffère  que  de  11’  43”  des  observations 
modernes.  11  avait  aussi  cherché  la  hauteur  du  pôle  , et 
remarqué  que  l’étoile  polaire  n’était  pas  au  pôle  même, 
mais  qu’avec  trois  autres  étoiles  voisines  elle  formait  un 
quadrilatère  dont  le  pôle  était  le  centre.  Enfin  il  avait  dé- 
couvert la  cause  des  marées,  en  reconnaissant  que  le  flux 
de  la  mer  était  causé  par  l’élévation  de  la  lune  au  méri- 
dien, et  le  reflux  par  son  abaissement.  Les  fragments  de 
Pythéas  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Anvedson,  Upsal, 
1824,  in-8®,  et  par  Schmeckel,  Mersebourg,  1848,  in-4®. 
V.  Bougainville,  Eclaircissements  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pythéas  (dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscript.,  t.  xix)  ; 
J.  P.  Murray,  de  Pytlied  Massiliensi  (dans  les  Commentarii 
Societatis  Ccetting.,  1775,  t.  iv  ; Fuhr,  de  Pytlied  Massiliensi, 
Darmstadt,  1835,  in-8°  ; J.Lelewel,  Pythéas  de  Marseille, 
Paris,  1837,  in-8®.  C.  P. 

PYTHIADE  , espace  de  4 ans  révolus  depuis  une  célé- 
bration des  jeux  Pythiques  jusqu’à  l’autre.  Les  Pythiades 
commencèrent  Pan  580  av.  J.-C. 

PYTHIAS,  ami  de  Damon.  V.  Damon. 

PYTHIE,  Pythia,  prêtresse  d’Apollon  à Delphes.  Dans 
l’origine,  elle  devait  être  vierge;  plus  tard,  on  voulut 
qu’elle  eût  50  ans.  On  la  prenait  d’ordinaire  parmi  les  pau- 
vres Delphiennes,  de  la  condition  la  plus  obscure,  sans  édu- 
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cation,  et  d’un  esprit  très-borné.  Pour  rendre  ses  oracles, 
la  Pythie  mâchait  des  feuilles  de  laurier,  et  montait  sur  un 
trépied  placé  au-dessus  d’une  crevasse  de  la  terre,  d’où 
sortaient  des  vapeurs  épaisses  d’encens  et  de  parfums. 
Elle  tombait  alors  dans  une  agitation  violente,  qu’on  re- 
gardait comme  produite  par  l’esprit  divin,  et  les  paroles 
qu’elle  prononçait  étaient  précieusement  recueillies  par  les 
prêtres  du  temple,  qui  ne  cessaient  de  l'entourer,  et  em- 
ployaient contre  elle  les  menaces  et  la  violence  , quand 
l’esprit  prophétique  tardait  trop  à se  manifester  en  elle.  On 
faisait,  avec  ces  paroles,  des  réponses  en  vers  assez  mau- 
vais et  toujours  ambigus.  Originairement,  la  Pythie  ne 
rendait  des  oracles  que  pendant  un  mois;  dans  la  suite, 
elle  prophétisa  un  jourpar  mois.  Quand  l’oracle  de  Delphes 
futtrès-acerédité,  lenombre  des  consultants  devint  si  consi- 
dérable, que  les  prêtres  établirent  trois  Pythies,  qui  ser- 
vaient à tour  de  rôle. 

PYTH1QUES  (Jeux),  jeux  célébrés  à Delphes,  d’abord 
tous  les  neuf  ans,  puis  tous  les  quatre  ans,  pour  rappeler 
le  combat  d’Apollon  contre  le  serpent  Python,  et  la  fon- 
dation de  l’oracle.  C’était  primitivement  une  lutte  de  poé- 
sie : les  joueurs  de  flûte  y furent  ensuite  admis;  puis  les 
athlètes  et  les  chars.  L'hippodrome  fut  construit  sur  l’an- 
cien territoire  de  Crissa.  Pindare  a conservé  dans  ses  vers 
le  souvenir  de  ces  jeux. 

PYTIiO,  un  des  noms  de  Delphes. 


PYTHODORIS,  reine  de  Pont,  fille  de  Pythodore  de 
Tralles,  épousa  Polémon  Ier,  roi  de  Pont,  et,  après  sa 
mort,  Arehélaiis,  roi  de  Cappadoce.  Ce  pays  ayant  été 
réuni  à l'Empire  par  Tibère,  elle  gouverna  le  Pont  pen- 
dant la  minorité  de  son  fils  Polémon  II,  et  ensuite  con- 
jointement avec  lui,  jusqu’en  38  ap.  J.-C.,  époque  où  elle 
mourut.  Elle  régnait  aussi  sur  la  Colchide  et  le  Bosphore 
Cimmérien.  C.  P, 

PYTHON,  serpent  ou  dragon  monstrueux,  né  des  eaus 
du  déluge  de  Deucalion,  et  père  de  la  Gorgone,  de  Géryon, 
de  Cerbère,  de  l’hydre  de  Lerne,  du  vautour  qui  dévora 
Prométhée,  du  Sphinx,  avait  cent  têtes,  et,  de  ses  cent 
bouches , vomissait  des  flammes.  Il  habitait  sur  le  Par- 
nasse, près  de  Delphes  (qui  en  prit  le  nom  de  Pytlio) , et 
fut  tué,  à coups  de  flèches,  par  Apollon,  qui,  en  l’hon- 
neur de  cette  victoire , institua  les  jeux  Pythiques.  Il 
entoura  de  la  peau  du  monstre  le  trépied  de  sou  temple  à 
Delphes. 

PYTHONISSE  , nom  employé  comme  synonyme  de 
Pythie,  et  appliqué  aussi  dans  l’antiquité  aux  devineresses 
( V.  Endor). 

PYXUS,  v.  de  Lucanie.  V.  Policastro. 

PYZDRY  ou  PEISERN,  v.  de  Pologne,  sur  la  Warta, 
près  de  la  frontière  de  Prusse,  à 35  kil.  O.  de  Ivonin  ; 
3,000  hab.  Draps,  cuirs.  C’est  la  dernière  ville  de  Russie 
du  côté  de  l’Occident. 
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QUA 

QALABCIIËII  (EL-),  Talmis , vge  de  Nubie,  sur  le 
Nil , à 45  kil.  S.  d’Assouan  ; 1,000  hab.  Ruines  magnifiques 
d'un  temple  du  Soleil  ou  de  Sérapis. 

QAZWYN.  V.  Kazbin. 

QÉNËH.  V.  Kénèh. 

QOBAYLS.  V.  Kabyles. 

QOUA  ou  QUA  , royaume  de  la  Guinée  Supérieure,  sur 
la  côte  de  Calabar,  traversé  par  le  Bongo  ou  Calabar. 
Habitants  sauvages. 

QUADES,  Quadi,  peuple  germain,  de  la  famille  des 
Suèves,  toujours  allié  avec  les  Marcomans , et  habitant, 
depuis  que  ceux-ci  s’étaient  établis  en  Bohême  à la  place 
des  Boieus,  le  pays  borné  à l'E.  par  le  Granuas  (Gran)  , 
au  S.  par  le  Danube,  àl'O.  par  les  monts  Gabreta  (monts 
de  Moravie  ),  au  N.  par  les  monts  Sarmatiques  (Karpathes), 
c.-à-d.  la  Moravie,  la  partie  de  l’Autriche  au  N.  du  Da- 
nube, et  celle  de  la  Hongrie  à 10.  du  Gran.  Après  la 
chute  de  Marbod,  roi  des  Marcomans,  ils  tombèrent  sous 
l’influence  romaine,  et  reçurent  de  Tibère,  19  ap.  J.  C., 
un  roi  de  leur  nation,  Yannius;  quand  ce  prince  eut  été 
renversé  par  ses  neveux,  Vangio  et  Lido , 50  , les  Quades 
n’en  restèrent  pas  moins  alliés  des  Romains.  Sous  Marc- 
Aurèle  , ils  s’unirent  aux  Marcomans  contre  l’Empire,  et 
ravagèrent  la  Pannonie,  166.  Chassés  par  Marc-Aurèle , 
ils  furent  forcés  de  demander  la  paix  , après  une  guerre 
de  10  ans.  Ils  recommencèrent  leurs  attaques  sous  Cara- 
ealla,  qui  leur  acheta  la  paix.  Valentinien,  en  373.  les  re- 
poussa d’Aquilée  où  ils  avaient  pénétré,  et  les  refoula  pour 
jamais  hors  de  la  Pannonie.  Dès  lors  ils  disparaissent  de 
l’histoire  comme  nation  particulière,  et  semblent  s’être 
confondus  avec  les  Suèves  ; on  trouve  des  Quades  cités  au 
nombre  des  tribus  suéviques  qui  envahirent  l’Espagne  au 
commencement  du  v®  siècle.  C.  P. 

QUADRA-ET-VANCOUVER,  île  du  Grand-Océan  bo- 
réal, sur  la  côte  N. -O.  de  l’Amérique  septentrionale  , par 
48°  21’ -50°  54’  lat.  N.,  et  125»  9’-130®  4L’  long.  O ; 490 
kil.  sur  130  ; ch.-l.,  Victoria.  Elle  fait  partie  de  la  Colombie, 
est  séparée  du  continent  par  le  golfe  de  Géorgie  à l’E., 
les  détro  ts  de  Johnston  et  de  la  Reine-Charlotte  au  N., 
celui  de  Juau-de-Fuca  au  S.,  et  tire  son  nom  des  deux 
capitaines,  l’un  espagnol  et  l’autre  anglais,  qui  s’y  réuni- 
rent lors  de  la  remise  qui  en  fut  faite  par  les  Espagnols  aux 
Anglais  ; ceux-ci  s’y  étaient  déjà  établis  en  1786.  Les  habi- 
tants sont  très-sauvages.  V.  Colombie,  au  Supplément. 

QUADRAGËSIME  (du  latin  Quadrayesimus , quaran- 
tième ) , nom  donné  par  les  chrétiens  au  l«r  dimanche  de 
Carême  , parce  que  ce  jeûne  dure  40  jours. 

QUADUACÉsi.ME,  Quadragesima , impôt  de  douane  chez 
les  anc.  Romains,  quarantième  du  prix  de  la  marchandise. 


' QUA 

QUADRANS , monnaie  d’airain  des  anc.  Romains.  Elle 
valait  un  quart  d’as  , ou  2 centimes  3/4  environ. 

QUADRANTAL,  nom  que  l’on  donnait  quelquefois  à 
l’amphore  des  anc.  Romains,  parce  qu’elle  cubait  un  pied 
( V.  AjiniORE). 

QUADRAT  (Saint),  Quadratus , disciple  des  apôtres, 
et  évêque  d'Athènes  vers  l’an  126  , présenta  à l’empereur 
Adrien,  en  131,  une  Apologie,  auj.  perdue,  du  christia- 
nisme , mais  dont  Eusèbe  a rapporté  un  fragment  impor- 
tant, quoique  très-court.  Fête,  le  26  mai. 

QUADRATUS,  c.  à-d.  carré,  surnom  donné  à Mercure, 
soit  à cause  de  la  forme  carrée  de  quelques-unes  de  ses 
statues  , soit  parce  que  le  nombre  4 lui  était  consacré, 
("était  aussi  un  surnom  du  dieu  Terme. 

QUADRIFRONS,  c.-à-d.  qui  a quatre  visages,  surnom 
de  Janus,  qui  présidait  aux  quatre  saisons. 

QUADR1GAR1US  (Q.-Claudius)  , historien  latin  , con- 
temporain de  Sylla , florissait  vers  l'an  80  av.  J.-C.  Il  fut 
un  des  premiers,  chez  les  Romains,  qui  considéra  l’histoire 
comme  une  composition  littéraire  : il  avait  écrit  des 
Annales  commençant  à la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois. 
Elles  existaient  encore  vers  la  fin  du  xne  siècle  ; on  les  a 
perdues  depuis,  et  il  n’en  reste  que  des  fragments  cités  par 
Aulu-Gelle.  Havercamp  les  a réunis  et  publiés  à la  suite  de 
son  édition  de  Salluste  , Arast. , 1742.  D — R. 

quadrigarius  , cocher  de  quadrige  dans  les  jeux  du 
cirque  chez  les  anc.  Romains. 

QUADRIGAT,  Quadrigatus,  denier  d’argent  des  anc. 
Romains.  On  le  nommait  ainsi  de  ce  qu’il  y avait  un  qua- 
drige au  revers. 

QUADRIGE,  Quadriga.j  char  attelé  de  4 chevaux  de 
front , pour  les  courses  curules  dans  les  jeux  du  cirque  des 
anc.  Romains. 

QUADR1GELLENSIS  pagus,  nom  latin  du  Charolais. 

QUADR10  (Franç. -Xavier ) , littérateur  italien,  né  en 
1695  à Ponte  ( Valteline)  , m.  en  1756  , entra  fort  jeune 
chez  les  Jésuites,  se  distingua  dans  l'enseignement  et  la 
prédication,  abandonna  son  ordre,  se  rendit  en  Suisse, 
puis  à Paris,  où  il  fut  lié  avec  le  cardinal  de  Tencin  et 
Voltaire  , retourna  en  Italie  en  1748  , et  obtint  du  pape 
Benoît  XiV  la  permission  de  se  retirer  chez  les  Barnabites 
de  Milan.  On  lui  doit , entre  autres  ouvrages  : Délia  poesia 
italiana,  Venise,  1734,  livre  publié  sous  le  nom  d’An- 
drucci;  Délia  storia  e délia  rayione  d'ogni  poesia,  dont  le 
premier  volume  parut  à Venise,  1736,  et  les  6 autres  à 
Milan,  1741-59;  ce  recueil  est  généralement  préféré  à celui 
de  Crescimbeni.  B. 

QUADR1KÈME,  Quadriremis,  vaisseau  de  guerre  des 
anciens,  à quatre  rangs  de  rames  superposés,  deux  rangs 
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dans  le  bas  du  navire,  et  deux  sur  le  pont  : le  deuxième  I 
rang  était  assis  sur  des  bancs  un  peu  plus  élevés.  V.  Jal , ! 
la  Flatte  de  César,  Paris,  1861,  iu-12.  C.  D — ï. 

QUADRIVIUM.  V.  Trivium. 

QUADRUPLE,  monnaie  d’or  en  Espagne,  égale  à 4 écus 
ou  2 pistoles,  et  valant  81  fr.  56  c.  — Il  y eut  en  France , 
sous  Louis  XIII , des  quadruples  valant  4 écus  de  6 livres  : 
ils  portaient,  d’un  côté,  l’effigie  du  roi,  et,  de  l’autre, 
une  croix  surmontée  de  4 couronnes  et  cantonnée  de  fleurs 
de  lis. 

QUADRUPLE  ALLIANCE.  V.  ALLIANCE. 

QU.ESTORIUM,  place  où  était  dressée  la  tente  du 
questeur  dans  un  camp  romain,  et  qui  servait  en  même 
temps  de  dépôt  pour  les  munitions.  Le  Quæstorium  fut, 
depuis  Scipion  , le  1er  Africain  , à l'un  des  côtés  du  Præto- 
riuru  ( V.  ce  mol I ; auparavant,  il  était  au  fond  du  camp  , 
près  de  la  porte  Décumane.  C.  D — y. 

QUAKENBRUCH,  v.  du  royaume  de  Hanovre  , sur  la 
Hase,  à 45  kil.  N.  d'Osnabrück;  2,200  bab.  Toiles,  bon- 
neterie de  laine.  Connu,  de  bétail , grains,  sel. 

QUAKERS,  TREMBLEURS  ou  AMIS,  secte  religieuse, 
fondée  en  Angleterre,  en  1647,  par  George  Fox  ( V.  ce  mot  I, 
propagée  par  William  Penn,  Robert  Barclay,  et  Samuel 
Fisher,  et  auj.  très-répandue  en  Grande-Bretagne  et  aux 
Etats-Unis.  Les  Quakers,  malgré  leur  foi  en  J.-C.,  re- 
jettent les  sacrements,  le  culte  extérieur,  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  Selon  eux , le  Christ  intérieur  donne  seul  la 
vraie  foi  ; tout  homme  peut  être  inspiré  de  l’esprit  divin; 
quand  il  sent  le  tremblement  de  l'inspiré  , il  se  lève,  prend 
la  parole,  et  tous  l’écoutent.  L’autorité  civile  , disent  les 
Quakers  , ne  peut  exercer  aucun  droit  sur  la  croyance  re- 
ligieuse; les  serments  exigés  par  cette  autorité  devant  les 
tribunaux  sont  illicites,  et  on  doit  se  borner  à une  simple 
déclaration  affirmative  ou  négative.  Dieu  défend  de  verser 
le  sang;  aussi  la  guerre  est  une  chose  illégitime  : les  Qua- 
kers refusent  de  porter  les  armes,  de  faire  des  réjouissances 
à l’occasion  d’une  victoire.  Us  tutoient  tout  le  monde , et  ne 
se  découvrent  jamais,  même  devant  les  magistrats  , même 
devant  le  souverain.  Quel  |ues-uns  poussèrent  ce  fanatisme 
de  l’égalité  jusqu'à  impi  mer  des  livres  sans  majuscules. 
Certains  Quakers  rappelèrent  aussi,  par  leurs  étranges 
exaltations,  les  Convulsionnaires  français.  Longtemps  per- 
sécutés en  Angleterre,  emprisonnés  comme  fous , vaga- 
bonds ou  perturbateurs  , frappés  d’amendes  énormes  pour 
absence  aux  offices  anglicans,  les  Quakers  n’eurent  do 
repos  qu’après  la  révolution  de  1688.  Ils  ont  obtenu  la 
dispense  de  tout  sermeul  juridique.  Ils  se  refusent  encore 
à payer  les  dîmes  , ce  qui  amène  chez  eux  de  fréquentes 
saisies.  Leur  costume  i st  bizarre  : les  hommes  portent  des 
chapeaux  à larges  boi  Js,  des  habits  de  couleur  sombre, 
sans  boutons;  les  femmes  ont  une  mantille  noire,  et  un 
tablier  vert.  Du  reste,  ils  se  distinguent,  en  général,  par 
des  mœurs  irréprochables;  ils  ont  compté  parmi  les  plus 
ardents  adversaires  de  la  traite  des  noirs.  Les  Quakers  de 
l’Amérique  du  Nord  ont  donné  l'impulsion  aux  affranchis- 
sements des  nègres  par  des  actes  de  charité  individuelle; 
mais,  en  1751,  la  secte  tout  entière  accorda  la  liberté  à 
ses  esclaves  par  une  mesure  générale , et  refusa  d’admettre 
à sa  communion  ceux  qui  n’auraient  pas  entièrement  banni 
l’esclavage  de  leurs  maisons.  Depuis  1658,  il  y a quelques 
Quakers  en  Hollande.  Il  y en  a 300,000  environ  aux  Etats- 
Unis,  surtout  dans  le  Rhode-Island , le  Maryland,  et  la 
Pensylvanie.  Us  forment  plusieurs  sectes , telles  que  les 
Nicolites  ou  les  Nouveaux  Quakers,  dans  le  Maryland,  les 
Shakers  ( depuis  1774),  qui  sont  millénaires,  etc.  V.  Th. 
Clarkson  , Portraiture  o(  Quakerism , New-York,  1806,  3 
vol.  in-8°.  B. 

QUANTOVICUS.  V.  Étafles. 

QUANTZ  (Jean-Joachim),  Hùtiste,néen  1697  à Obers- 
chaden  (Hanovre),  m.  à Potsdam  en  1773,  fut  attaché 
aux  cours  de  Dresde  et  de  Berlin  , et  donna  des  leçons  au 
grand  Frédéric.  Il  perfectionna  la  flûte  eu  y ajoutant  une 
2e  clef,  et  l’améliora  par  l’invention  de  la  pompe  d’allonge 
pour  la  pièce  supérieure.  La  plupart  de  ses  œuvres  sont 
demeurées  manuscrites.  B. 

QUARANTAINE-LE-ROI , défense  faite  par  Louis  IX, 
en  1245,  d'entreprendre  une  guerre  privée  pour  se  ven- 
ger d’une  injure,  avant  40  jours  révolus  depuis  l’injure 
commise.  Si,  dans  cet  intervalle,  la  défense  du  roi  était  en- 
freinte, et  un  meurtre  commis  sur  l'un  des  offenseurs,  le 
meurtrier  était  puni  de  mort.  D’autres  attribuent  à Phi- 
lippe-Auguste  l’institution  de  cette  Quarantaine. 

QUARANTANIA,  montagne  de  Palestine,  entre  Jéru- 
salem et  Jéricho.  On  pense  que  la  tentation  de  J.-C.  y 
eut  lieu. 

QUARANTE  HEURES  (Prières  les).  V.  Heures. 
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QUARANTIE,  tribunal  de  la  République  vénitienne, 
composé  de  40  membres.  Il  y avait  trois  Quaranties:  l’une, 
tribunal  d’appel  des  sentences  rendues  par  les  magistrats- 
de  la  ville;  la  2e,  tribunal  d’appel  des  sentences  des  magis- 
trats extra-muros ; la  3«,  dite  criminelle,  connaissant  de  tous 
les  crimes,  excepte  celui  d’Etat,  réservé  au  conseil  des 
Dix. 

QITARLGNON,  brg  de  Belgique  (Hainaut),  sur  la 
Haisne , à 6 kil.  O.  de  Mons;  3,200  hab.  Exploit,  impor- 
tante de  houille,  fonderies  de  fer,  forges. 

OUAREN  10LA.,  v.  du  royaume  d’Italie,  au  N.  de  La 
Mirandole,  appartenait  aux  Pic  de  La  Miramlole. 

QUARNEliO  ou  QUAltNEROLO  (Golfe  de),  Flanalicus 
sinus,  golfe  formé  par  l’Adriatique,  entre  l’Istrie  à l’O., 
la  Croatie  à l’E.  et  au  N.,  et  la  Dalmatie  au  S.  Il  renferme 
les  îles  deCherso,  Osero,  Veglia,  Pago. 

QUAK1N  (Joseph),  premier  médecin  de  l’empereur 
Joseph  II , né  à Vienne  en  1733  , m.  en  1814  , ouvrit  des 
écoles  de  clinique  qui  servirent  de  modèles  à celles  qu’on 
forma  depuis  en  France  et  en  Italie,  améliora  le  système 
des  hôpitaux,  et  remplit  six  fois  les  fonctions  de  recteur 
de  l’université.  On  lui  doit  : Tentamina  de  cicutâ , 1761, 
in-8°;  Methcdus  medendarum  febrium , 1772,  in-8»;  hlelhodus 
medendi  injUimmatinnes , 1774,  in-8°;  Considérations  sur  les 
hôjdtaux  de  Vienne,  en  allemand,  1784;  Observations  pra- 
tiques sur  les  maladies  chroniques,  trad.  en  français  par 
Sainte-Marie,  1807  , in-8°,  etc. 

QUA RRÉ- LES -TOMBES,  cb.-l.  de  cant.  (Yonne)  , 
arr.  et  à 16  kil.  S.-S.-E.  d’Avallon , sur  la  Cure;  4-5Ô- 
hab.  Il  doit  son  nom  à un  grand  nombre  de  tombes  an- 
tiques dispersées  aux  environs , et  particulièrement  sur  les 
rives  du  Cousin. 

QUARTAR1US,  mesure  de  capacité  chez  les  anc.  Ro- 
mains. Elle  valait  la  moitié  de  l'hémine  ou  le  quart  du 
sextarius, et,  en  mesures  métriques,  13  centilitres,  environ. 

QUARTAUT  ou  QUART,  anc.  mesure  française  de  ca- 
pacité pour  les  liquides,  égale  à la  4e  partie  d’un  muid.  Le 
quartaut  de  vin  était  de  67  litres  à Paris,  de  91  en  Cham- 
pagne, de  101  à Reims,  de  102  à Bordeaux,  de  105  à 
Pouilly,de  106  à Mâcon,  de  112  à Orléans,  de  1 13  à Beaune 
et  à Nuits,  de  126  en  Anjou,  de  137  à 145  en  Auvergne. 

QUART-BOUILLON  (Pays  de).  V.  Gabelle. 

QUARTER  , mesure  anglaise  de  capacité  pour  les  cé- 
réales, la  farine,  et  le  sel  ; elle  est  de  8 bushels,  et  équi- 
vaut à 2 hectolitres  907  décilitres. 

QUARTEN1ER  ou  QUARTIN1ER,  commandant  de 
quartiers  dans  l’ancien  Paris.  C’était  un  officier  royal  et 
municipal,  chargé  de  faire  exécuter  les  ordres  du  bureau 
municipal , et  d’exercer  certaines  fonctions  de  police  pour 
la  sûreté  et  la  tranquillité  de  la  ville.  11  commandait  la 
milice  bourgeoise  du  quartier,  et  gardait  une  des  entrées 
de  la  ville.  11  eut  de  100  à 160  hommes  sous  ses  ordres. 
Les  quarteniers  furent  supprimés  après  l’insurrection 
des  Maillotins , en  1382,  et  rétablis  en  1411.  Ils  étaient 
nommés  à vie  par  le  bureau  de  ville,  sous  le  bon  plaisir 
du  roi  , et  suivant  élection  faite  par  les  2 cinquanteniers, 
les  5 dizainiers  et  2 notables  bourgeois  de  chaque  dizaine, 
qui  étaient  sous  leurs  ordres.  En  1681  , leurs  charges 
furent  érigées  en  titre  d’offices.  En  1703,  Louis  XIV  sup- 
prima les  commissions  militaires  des  quarteniers,  qui  de- 
vinrent de  simples  magistrats  de  police.  Les  quarteniers 
devenaient  nobles,  étaient  exempts  des  impôts  extraordi- 
naires, du  logement  des  troupes,  jouissaient  du  droit  de 
franc-salé  , et  de  la  provision  de  3 lits  à l’Hôtel-  Dieu.  Il  y 
avait  4 quarteniers  à l’origine,  8 sous  Philippe-Auguste, 
16  sous  Charles  VI , 20  depuis  1703  jusqu'à  la  Révolution. 

QUARTIERS  (Anciens)  de  Paris.  V.  Supplément. 

QUARTO,  brg  de  Sardaigne,  à 13  kil.  i-.  de  Cagliari  ; 
6,209  hab.  Vins  excellents.  Saline. 

QUATRE  ARTICLES.  V.  Déclaration  du  clergé. 

quathe-buas  (les),  hameau  de  Belgique  (Brabant), 
à 9 kil.  S.-E.  de  Nivelle,  4 de  Genappe,  à l’intersection 
de  deux  routes.  Célèbre  par  une  victoire  des  Français  sur 
les  Anglais,  le  16  juin  1815. 

QU  AT  RE-CANTON  S (Lac  des),  en  allemand  Vierwalds— 
tadter-sie,  lac  de  Suisse  (Schwytz,  Uri,  Unterwalden,  Lu- 
cerne), sinus  de  la  Reuss  au-dessus  de  Lucerne;  10,700 
heet.  de  superf.;  38  kil.  sur  5;  plus  grande  profondeur, 
360  met.  11  est  divisé  par  deux  rétrécissements  en  3 par- 
ties ; lac  A' Uri  ou  de  Urunnen,  au  S.-E.  ; lac  de  lluoclis,  au 
miiieu;  lac  de  Lucerne,  au  N.- O.,  formant  les  golfes 
à'Alpanch  , de  Stanzlœdl , et  de  liussnaclit.  Des  rochers 
perpendiculaires  lui  forment  une  ceinture  presque  com- 
plète. Il  ne  gèle  jamais  dans  toute  sou  étendue.  Violentes 
tempêtes.  Navigation  active. 

QUATRE-CENTS  (Conseil  des),  conseil  institué  a. 


— 2233  — 


QU  A 

Athènes,  en4]l  av.  J.-C.,  par  l’entremise  de  Pisandre, 
de  Théramène,  d’Antiphôn  , et  dans  l’intérêt  d’Alcibiade 
exilé , pour  remplacer  l'assemblée  du  peuple  , dont  ce  gé- 
néral voulait  se  venger.  Les  Quatre-Cents  devinrent  bientôt 
des  tyrans,  s’entourèrent  de  satellites,  supprimèrent  le 
sénat,  et  se  refusèrent  au  rappel  d’Alcibiade  et  des  autres 
bannis.  Leur  flotte  fut  battue  par  les  Lacédémoniens  prés 
d’Erétrie,  et  l'on  perdit  l’Eubée.  L’armée  qui  stationnait 
à Samos  se  révolta  alors,  prit  pour  chef  Alcibiade , et  le 
peuple  d’Athènes  chassa  les  Quatre-Cents,  après  4 mois  de 
pouvoir. 

Quatre-nations  (College  des).  V.  nations. 

quatre-temps,  jeûne  de  trois  jours,  dans  chaque  saison 
de  l’année,  observé  le  mercredi,  le  vendredi,  et  le  samedi, 
par  les  catholiques.  Ce  jeûne  , prescrit  en  4(10  par  le  pape 
S1  Léon,  a commencé  d'être  en  usage  en  France  vers  l’an 
806  ; il  a pour  but  d’appeler  sur  chaque  saison  la  bénédic- 
tion du  ciel.  Grégoire  Vil  a fixé  ainsi  les  Quatre-Temps  : 
le  1er  mercredi  après  la  Pentecôte  ; le  mercredi  après 
l’Exaltation  de  la  sainte  Croix  ; le  mercredi  de  la  3e  se- 
maine de  l'Avent;  enfin,  le  premier  mercredi  d’après  les 
Cendres. 

QUATKE-TERRES.  V.  BERGEDORF. 

Quatke-vallées,  partie  de  l’anc.  Gascogne,  compre- 
nant le  val  d’Aure,  le  val  de  Barousse,  le  val  de  Magnoac 
et  le  val  de  Neste. 

QUATREMÈRE  DE  QUINCY  (Antoine-Chrysostome), 
savant  archéologue,  né  à Paris  en  1755,  m.  en  1849  D'une 
ancienne  et  honorable  famille,  il  s’adonna  de  bonne  heure 
à l’étude  de  l’antiquité  et  à la  pratique  des  arts.  Un  Mé- 
moire Sur  l'architecture  égyptienne,  couronné  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  en  178-5,  fut  le  prélude 
d’un  ouvrage  plus  considérable,  Dictionnaire  d' architecture , 
qu’il  composa  pour  V Encyclopédie  méthodique.  Il  plaida  chau- 
dement, en  1790,  devant  les  représentants  de  la  Commune , 
la  cause  de  la  liberté  des  théâtres,  et  refusa,  30  ans  plus 
tard,  les  foncti  us  de  censeur  théâtral.  Député  de  Paris  à 
l’Assemblée  législative  en  1791,  il  y soutint  la  royauté  con- 
stitutionnelle, défendit  les  ministres  Bertrand  de  Molleville, 
Terrier  de  Monciel,  et  Duport-Dutertre,  et,  le  8 août  1792, 
Lafayette,  dont  on  demandait  la  mise  en  accusation.  En 
1793,  il  subit  un  emprisonnement  de  13  mois.  Membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents  en  1797,  il  figura  sur  la  liste  îles 
déportés  du  18  fructidor,  reparut  sous  le  Consulat,  et  devint 
membre  du  conseil  municipal  de  Paris.  Intendant  dos 
arts  et  monuments  en  1815,  professeur  d’archéologie  à 
la  Bibliothèque  royale  en  1818,  il  fut  encore  membre  des 
Académies  des  Inscriptions  et  de  celle  des  Beaux-Arts.  On 
a de  lui  : De  l' architecture  égyptienne  comparée  à l' architecture 
grecque , 1785-1803,  in-4°;  Considérations  sur  l’Art  du  dessin 
en  France,  1791,  in-8°;  Dictionnaire  d architecture , 1795- 
1825,  3 vol.  in-4°;  te  Jupiter  Olympien,  ou  l'Art  de  la  sculp- 
ture antique  en  or  et  en  ivoire,  pl.  et  fig.  color.,  1814,  in-fol.; 
Essai  sur  la  nature,  le  but  et  les  moyens  de  l imitation  dans  les 
beauj-arls,  1823,  in-8°;  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Raphaël , iR24,  iu-8°;  Monuments  et  ouvrages  d’art  antique 
restitués  d'après  les  descriptions  des  écrivains  grecs  et  latins, 
pl.  et  fig.  color.,  1826-28,  2 vol.  petit  in-fol.;  Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  des  plus  célèbres  architectes,  du  XIe  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xvme,  1830,  2 vol.  in-4«,  47  pl.  représen- 
tant d-es  vues  de  leurs  principaux  monuments;  Histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Michel- Ange , 1835,  in -8°  ; His- 
toire de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Cunuva  ; Notices  historiques, 
lues  à l’Académie  des  Beaux-Arts,  dont  il  fut  secrétaire 
de  1816  à 1839,  1834-37,  2 vol.  in-8°;  des  dissertations 
dans  le  Journal  des  Savants  et  dans  les  recueils  de  l’Insti- 
tut. Quatremère  avait  profondément  étudié  tout  ce  qui 
tient  aux  arts  du  dessin,  et  surtout  à l’architecture  et  à la 
sculpture;  il  en  dissertait  savamment  avec  beaucoup  de 
goût,  de  justesse,  de  sagacité;  mais  son  style  manque 
d’élégance,  d'animation,  et,  la  plupart  du  temps,  est  d’une 
diffusion  fatigante. 

QUatuemÈre-disjonval  , frère  atné  du  précédent,  né 
en  1754,  m.  en  1830,  s’adonna  d’abord  aux  sciences  phy- 
siques, découvrit  les  sels  triples,  fut  admis  à 1 Académie 
des  Sciences,  et  perdit  sa  fortune  en  expériences  ruineuses. 
Il  suivit  alors  la  carrière  militaire,  devint  chef  d’état-ma- 
jor, et  rendit  des  services  lors  du  passage  du  Simplon  , 
1802.  On  lui  doit  une  Aranéologie,  1775  et  1797,  étude  cu- 
rieuse sur  le  travail  des  araignées  et  sou  rapport  avec  les 
variations  du  temps. 

quatremère  de  roissy,  cousin-germain  des  précé- 
dents, né  en  1754,  m.  en  1834,  ancien  conseiller  au  Châ- 
telet , a laissé  : Histoire  de  M™  de  La  Vallière,  1823  ; — de 
Ninon  de  Lenclos,  1824;  — d'Agnès  Sorel , 1825.  — Son 
neveu , Etienne-Marc  Quatremère  , savant  orientaliste, 
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né  â Paris  en  1782,  m.  en  1P57,  élève  de  Sylvestre  de  Sncy; 
professeur  de  littérature  grecque  à la  Faculté  des  lettrés 
de  Rouen  en  1809,  admis  à l’Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  en  1815,  professeur  des  langues  hébraïque, 
cha'.daïque  et  syriaque  au  Collège  de  France  eu  1819,  et 
de  persan  a l'Ecole  des  langues  orientales  en  1832,  a coin 
posé,  entre  autres  ouvrages  ; Recherches  critiques  et  histo- 
riques sur  la  langue  et  la  littérature  de  l'Egypte  ; Mémoires 
géographiques  et  historiques  sur  l'Egypte  et  sur  quelques  con- 
trées voisines,  1812;  Observations  sur  quelques  points  de  lu 
géographie  de  l'Egypte,  1813;  Tables  des  crues  du  Nil , et  No- 
tices sur  la  version  copte  de  Daniel  et  des  douze  petits  pro- 
phètes. dans  les  Notices  et  extraits  desmss.  de  la  Ribliolh.  du 
roi  ; des  traductions  de  Y Histoire  des  Mongols  de  Perse,  par 
Raschid-Eddin;  de  Y Histoire  des  sultans  Mamelouks  d'Egypte, 
par  Makrisi  ; des  Prolégomènes  historiques  d'Ibn-Khaldoun; 
une  foule  de  Mémoires,  dans  le  recueil  de  l’Institut  et  dans 
le  journal  de  la  Société  asiatique.  B. 

QUATRIENN’AUX.  V.  Triennaux. 

QUATUUEVIRS,  Quatuorviri,  magistrats  supérieurs  des 
nmnieipes,  des  colonies,  ou  des  villes  fédérées,  dans  l’anc. 
Empire  romain.  Ils  étaient  ainsi  nommés  de  leur  nombre 
quaternaire.  Leur  charge  était  annuelle. 

quatuor  vins  monétaires,  magistrats  de  l’ane.  Rome, 
les  mêmes  que  les  triumvirs  monétaires  (V.  Triumvirs)  r 
dont  César  porta  le  nombre  à quatre. 

QUATUonviits  DES  routes,  Quatuorviri  viarum  curan- 
darum , magistrats  de  l’anc.  Rome,  institués  vers  la  fin  du 
ve  siècle  de  Rome,  pour  veiller  à la  construction  et  à l’en- 
tretien des  grandes  routes.  On  les  appelait  aussi  Viocures,. 
et  Curateurs  des  roules.  Auguste  créa  des  Quatuorvirs 
chargés  uniquement  des  voies  de  Rome.  C.  D — y. 

QUÉBEC  , v.  forte  de  l'Amérique  anglaise,  capitale  du 
Bas-Canada,  sur  la  rive  g.  du  Sl-Laurent,  à sou  confinent 
avec  le  Sl-Charles  et  à 545  kil.  de  son  embouchure;  par 
46°  49’  12"  lat.  N.,  et  73°  32'  29"  long.  O.;  70,0()U  lmb. 
Très-forte  citadelle.  Résidence  du  gouverneur-général  et 
du  parlement  du  Canada.  Archevêché  catholique,  métro- 
politain de  l’Amérique  anglaise;  évêché  anglican.  Collège 
français,  école  classique  anglaise,  bibliothèque.  So.iétô 
d’agriculture,  Société  de  littérature  et  d’histoire,  Institut 
canadien.  Arsenal.  La  ville  est  divisée  en  haute  ville,  mal 
bâtie,  avec  des  rues  étroites  et  irrégulières,  et  busse  ville, 
bien  percée  et  bien  bâtie.  On  remarque  les  églises  et  les 
casernes.  Industrie  peu  importante  : brasseries,  distille- 
ries, tanneries;  fabr.  de  tabac,  savon,  chandelles;  carros- 
serie, viande  salée  et  fumée.  Vaste  port  de  commerce  trés- 
fréquenté  : exportation  de  sucre  d’érable,  farines,  buis, 
de  construction  , potasse.  — Québec,  fondé  par  les  Fran- 
çais en  1603,  pris  par  les  Anglais  en  1629,  restitué  en 
1632,  assiégé  vainement  par  eux  en  1690  et  1711,  mais- 
pris  en  1759,  leur  fut  assuré  par  la  paix  de  1763.  En 
1775,  les  Américains  tentèrent  vainement  de  s’eu  emparer. 

QUÉDAH.  V.  Kédaii. 

QUEDL1NB0URG,  v.  murée  des  Etats  prussiens  | Saxe), 
sur  la  Bode,  à 93  kil.  S.- O.  de  Magdebourg  ; 14,500  hab. 
Tribunaux  , gymnase  évangélique.  Ecole  de  sourds-muets , 
bibliothèque.  Ane.  abbaye  de  religieuses,  et  plus  tard  de 
dames  luthériennes,  décorées  du  titre  de  princesses,  et 
dont  l’abbesse  prenait  rang  parmi  les  prélats  du  Rhin. 
Elle  possédait  un  château  et  une  belle  église,  où  l’on  voit 
le  tombeau  de  Henri  l’Oiseleur.  Fabr.  de  lainages,  liqueurs, 
sucre  de  betterave;  distilleries  d’eau-de-vie,  brasseries. 
Patrie  de  Klopstock,  à qui  l’on  a élevé  un  monument. 

QUEEN’S  COUNTY,  c.-à-d.  Comté  de  la  reine,  au 
centre  de  l’Irlande,  dans  le  Leinster  occidental,  entre  les 
comtés  du  Roi  au  N.,  de Kildare  à l’E.,  de  Carlow  au  S.-E., 
de  Kilkentiy  au  S.,  et  de  Tipperary  à l’O  ; 168,706  heet.;, 
90,750  hab.  Pays  très-plat;  monts  Sliebhloom  au  N. -O. 
Riv.:  Barrow  et  Nore.  Sol  fertile,  malgré  de  larges  ma- 
rais. Agriculture  florissante.  Houille,  fer,  cuivre  et  man- 
ganèse. Quelques  manuf.  de  laines  et  de  cotons.  Exporta- 
tion de  produits  agricoles  et  de  bestiaux  pour  Dublin  et 
l’Angleterre.  Traversé  par  le  Grand-Canal  et  le  chemin  de 
fer  du  S. -O.  Capitale,  Maryborough;  v.  princip.:  Motint- 
mellick  et  Mountrath.  Il  doit  son  nom  à la  reine  Marie. 

QUEENSBURY,  brg  des  Etats-Unis  (New- York),  à 
90  kil.  N.  d’Aliiany;  4,000  hab. 

QUEEN’S-F EKRY,  v.  d'Ecosse  (Linlithgow ),  à 15  kil. 
O.  d’Edimbourg,  sur  l’estuaire  du  Forth;  700  hab.  Bains 
de  mer.  Fabr.  de  savon. 

QUEiSS,  riv.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  affluent  g. 
de  la  Bober  â 10  kil.  S.-E.  de  Sagan;  cours  de  120  kil. 

QUÉl.EN  (Hyacinthe-Louis,  comte  De),  né  à Paris  en 
1778,  d’une  famille  noble  de  Bretagne,  m.  en  1839,  fut. 
lorsqu'il  n’était  encore  que  simple  abbé,  distingué  par  le 
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cardinal  Fcsch,  qui  se  l’attacha  comme  secrétaire,  et  con- 
serva toujours  pour  lui  la  plus  tendre  amitié.  Sous  la 
Restauration,  il  devint  grand -vicaire  de  l'évêque  de 
SLBrieuc,  évêque  in  partibus  de  Samosate,  1817,  coadju- 
teur de  Talleyrand  de  Périgord,  archevêque  de  Paris, 
1819,  puis  successeur  de  ce  prélat  en  1821.  Peu  sympa- 
thique au  gouvernement  de  1830,  il  fut  menacé,  en  février 
1831  , par  une  insurrection  du  peuple,  qui  saccagea  l’ar- 
chevêché. Lors  du  choléra  de  1832,  il  montra  le  plus  ad- 
mirable dévouement,  offrit  un  asile  aux  malades  dans  son 
château  de  Conflans,  et  créa  un  établissement  des  Orphelins 
du  choléra.  Il  a laissé  des  mandements,  des  oraisons  fu- 
nèbres de  Louis  XVI  et  du  duc  de  Berry,  écrites  avec 
élégance,  bien  qu’un  peu  froides,  mais  qui  lui  ouvrirent 
l’entrée  de  l’Académie  Française,  en  1824. 

QUELLYN  (Erasme),  dit  le  Vieux,  peintre,  né  à An- 
vers en  1607,  m.  en  1678,  étudia  d’abord  la  littérature  et 
les  sciences,  et  occupait  une  chaire  de  philosophie,  lorsque 
la  fréquentation  de  Rubens  lui  fit  préférer  la  peinture. 
L’Académie  de  S*-Luc,  à Anvers,  le  reçut  maître  ès  arts 
dès  l’âge  de  26  ans.  On  admire  les  paysages  qui  occupent 
souvent  le  fond  de  ses  toiles.  Il  peignait  aussi  fort  bien  le 
portrait,  et  nous  a laissé,  comme  Van-Dyck,  les  images  de 
presque  tous  les  artistes  contemporains.  J1  imita  Rubens, 
mais  avec  indépendance  et  originalité.  Une  délicatesse 
charmante  distingue  ses  conceptions,  ses  formes  et  le  mé- 
lange harmonieux  de  ses  couleurs.  Bolswert,  Pierre  de 
Jode,  Vosterman,  Pontius  et  d’autres  ont  reproduit  80  de 
ses  toiles.  Il  a gravé  lui-même  de  petites  planches  d’après 
ses  tableaux  ou  ceux  de  son  maître.  A.  M. 

QUELLYN  (Jean-Erasme),  dit  le  Jeune,  fils  du  précédent, 
né  à Anvers  eu  1629,  m.  eu  1715,  étudia  d’abord  sous  la 
direction  de  son  père,  puis  alla  en  Italie.  Avant  sou  dé- 
part, Rubens  était  le  chef  qu’il  suivait  : en  Italie,  ce  fut 
Paul  Véronèse  qui  l’influença  le  plus  énergiquement.  11 
procède  de  tous  les  deux,  mais  il  avait  pour  le  dernier 
une  secrète  prédilection.  Il  aimait  les  vastes  monuments, 
les  somptueux  festins,  les  scènes  compliquées,  l’abondance 
des  personnages.  Sa  Piscine  de  Rclhsaide,  que  l’on  voit  au 
musée  d’Anvers,  est  sans  doute  la  plus  grande  toile  qui 
existe.  Les  Noces  de  Cana,  dont  il  avait  orné  le  réfectoire 
du  monastère  de  Tougerloo,  n’étaient  pas  moins  colos- 
sales. Il  vit  mourir  l’un  après  l’autre  les  disciples  de  Ru- 
bens, et  finit  pqr  n’avoir  plus  de  concurrents.  A.  M. 

QUËLUS  (Jacques  de  Levis,  comte  de),  mignon  de 
Henri  111,  mourut  entre  ses  bras,  en  1578,  d’une  bles- 
sure qu’il  avait  reçue  en  se  battant  en  duel  avec  d'En- 
tragues. 

QUELUZ,  château  royal  de  Portugal  (Estramadure),  à 
12  kil.  N. -O.  de  Lisbonne. 

QUENAST,  brg  de  Belgique,  à 6 kil.  du  canal  de  Char- 
lcroi.  Grande  exploitation  de  porphyre  pour  pavés. 

QUENTIN  (Saint),  martyr  en  287,  fut  l’apôtre  d'Amiens 
et  du  Vermandois.  La  ville  qui  porte  son  nom  possède  ses 
reliques.  Fête,  le  31  octobre. 

Quentin  (saint-),  s.-préf.  (Aisne),  à 50  kil.  N.-O.  de 
Laon  et  à 154  de  Paris  par  le  chemin  de  fer  du  Nord,  au 
sommet  et  sur  le  penchant  d’une  colline  sur  la  rive  dr.  de 
la  Somme,  et  à la  tête  du  canal  de  St-Quentin  ; 32,690  hab. 
Tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce,  lycée,  école  de 
dessin,  bibliothèque.  Eglise  calviniste.  Chambre  consul- 
tative des  arts  et  manufactures.  Sociétés  académique  et 
industrielle.  Musée;  jardin  botanique.  Sl-Quentin  est  une 
des  premières  villes  manufacturières  de  France;  le  canal 
qui  joint  l'Escaut  à la  Somme  y amène  les  houilles  du 
Ilainaut.  Filatures  de  coton  et  de  laine;  fabr.  de  tissus 
dits  de  Sl-Quentin,  de  broderies,  dentelles,  tulles,  mousse- 
lines pour  rideaux,  châles,  etc.  Construction  de  machines. 
La  fabrique  occupe  25,000  ouvriers  environ,  tant  dans  la 
ville  qu’aux  alentours.  Eglise  collégiale,  au  point  le  plus 
liant  de  la  ville,  superbe  vaisseau  gothique  commencé  au 
ni Ie  siècle,  achevé  au  xvne,  et  qui  renferme  un  beau  buffet 
d’orgues  ; hôtel-de-ville,  d’architecture  gothique,  admirable 
monument  achevé  en  1509,  et  sur  la  place  duquel  est  un 
vaste  puits;  palais  de  justice,  Hôtel-Dieu,  théâtre,  prome- 
nades, plantées  sur  le  canal  de  Picardie,  à l’E.  de  la  ville. 
Patrie  d’Omer  Talon,  de  d’Achery,  de  Charlevoix,  et  du 
peintre  De  Latour,  à qui  l’on  a érigé  une  statue  en  1856, 
du  naturaliste  Poiret,  et  de  Babeuf.  — Cette  ville  est  très- 
probablement  l’antique  Augusta  Veromanduorum,  que  quel- 
ques auteurs  cependant  placent  au  village  de  Vermand,  à 
8 kd.  O.  de  Sl-Quentin.  A la  fin  du  111e  siècle.  S*  Quentin 
y prêcha  la  foi,  et  y fut  martyrisé.  Au  ixe,  les  comtes  de 
Vermandois  en  firent  leur  capitale;  ils  lui  accordèrent,  au 
commencement  du  xne,  une  charte  de  commune,  qui  ne  fit 
que  confirmer  des  droits  et  des  franchises  antérieurs.  Le 


Vermandois  fut  réuni  à la  couronne  en  1215.  St-Quentin  fut 
cédé,  parmi  les  villes  de  la  Somme,  au  duc  de  Bourgogne 
par  le  traité  d’Arras  en  1435,  et  revint  à la  couronne  en 
1477.  En  1557,  un  siège  mémorable  livra  la  ville  aux 
Impériaux,  commandés  par  Philibert-Emmanuel  de  Savoie. 
Montmorency  ayant  voulu  secourir  la  place,  perdit  sous 
ses  murs,  le  jour  de  la  St  Laurent  (10  août),  une  bataille 
décisive.  La  création  des  premières  fabriques  de  linon, 
l’introduction  de  la  culture  du  lin,  dues  à Crommelin  , 
datent  de  1579.  Les  fortifications  de  St-Quentin  ont  été 
rasées  en  1820.  B. 


Quentin  (Canal  de  saint-),  canal  qui  joint  1 
à l’Escaut,  et  va  de  Sl-Quentin  à Cambrai;  94,38 


, la  Somme 
,380  mèt.  de 

parcours.  On  y remarque  deux  parties  souterraines,  l’une 
de  1,100  mèt.,  et  l’autre  de  5,677,  sur  8 mèt.  de  largeur. 
Ce  canal  est  à point  de  partage,  et  alimenté  par  la  Somme 
et  l’Escaut.  Il  fut  commencé  en  1800,  et  livré  à la  navi- 
gation à la  fin  de  1810.  Le  canal  de  Crozat  le  met  en  com- 
munication avec  l'Oise,  à Chauny. 

Quentin  I saint-),  vge  (Gard),  arr.  et  à 5 kil.  N.-E. 
d’Uzès;  1,989  hab.  Argile  à poterie. 

QUER  Y MARTINEZ  (Joseph),  botaniste  espagnol, 
né  à Perpignan  en  1695,  m.  en  1764,  fut  d’abord  chirur- 
gien-major dans  les  armées,  et  profita  des  voyages  qu’il  fit 
avec  son  régiment  en  Espagne  et  sur  la  côte  d’Afrique, 
pour  recueillir  un  grand  nombre  de  plantes  et  de  graines. 
Il  forma  un  jardin  botanique,  qui  donna  l’idée  à Charles  III 
d’en  créer  un  dans  le  Prado.  Nommé  professeur  au  Jardin 
du  roi  sous  Ferdinand  VI,  il  publia  une  Flore  espagiMle, 
Madrid,  1762,  4 vol.,  qui  fut  achevée  en  3 autres  vol.  par 
Ortega,  1784. 

QUÉRASQUE.  V.  Cherasco. 

QUERBŒUF  ( Yves-Mathurin-Marie  de),  jésuite,  né  à 
Landerneau  en  1726,  m.  en  Allemagne  en  1799,  enseigna 
la  rhétorique  dans  plusieurs  collèges,  et  émigra  en  1792. 
11  a publié  : une  édition  des  Lettres  édifiantes  et  curieuses, 
écrites  des  missions  étrangères,  Paris,  1780-83,  26  vol.  in-12; 
des  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  Louis,  Dauphin  de 
France,  1777,  2 vol.  in-12;  les  Observations  sur  le  Contrai 
social  de  J. -J.  Rousseau,  par  le  P.  Berthier,  1789,  in-12; 
les  Serinons  du  P.  Neuville , 1776,  8 vol.  in-12  ; une 
édition  non  terminée  de  Fénelon,  1787-92,  9 vol.  in-4°. 

QUERCETANUS,  nom  latinisé  deDucuESNE. 

QUERCETUM,  nom  latin  du  Quesngy. 

QUERCY,  Cadurcensis  pagus , ancien  pays  de  France 
(Guyenne),  formant  auj.  les  départements  du  Lot  et  de 
Taru-et-Garonne,  divisé  en  Ilaut-Quercy,  capitale  Cahors, 
et  Bas-Querey,  capitale  Montauban,  fit  partie  de  l’Aqui- 
taine jusqu’au  xe  siècle.  Les  comtes  de  Toulouse  s’en  em- 
parèrent alors;  après  la  croisade  contre  les  Albigeois, 
dont  il  souffrit  beaucoup,  Louis  IX  le  confisqua,  1228;  ce 
prince  le  céda  à l’Angleterre  par  le  traité  d’Abbeville, 
1259;  il  fut  repris  par  Philippe  le  Bel,  rendu  par  le  traité 
de  Brétigny,  1360,  et  suivit  depuis  1ers  les  destinées  de 
la  Guyenne. 

QUERETARO,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  du  dép.  de  son 
nom,  à 75  kil.  N.-O.  de  Mexico , par  20°  36’  39"  lat. 

N. ,  et  102°  30’  30"  long.  O.  ; 30,000  hab.  Evêché.  C’est  la 

plus  belle  de  l’Empire  après  Mexico;  on  y remarque  de 
grandes  place' et  un  magnifique  aqueduc.  College,  biblio- 
thèque. Fabriques  de  draps,  cigares,  papier.  — Le  déo.  de 
Queretaro  est  situé  au  centre  du  Mexique,  entre  ceux  de 
San-Luis-Potosi  au  N.,  de  Mexico  à l’E.  et  au  S.,  et 
de  Guanaxuato  au  N -O.  ; il  possède  de  riches  mines; 
165.155  hab.;  6,264  kil.  carrés.  . , 

QUERFURT,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  a 28  kil. 

O.  de  Mersebourg;  3,400  hab.  Fabr.  de  coton  ; foire  aux 
chevaux. 

QUÉBIGUT,  ch.-l.  de  cant.  (Ariége),  arr.  et  à 88  kd. 
S.-E.  de  Foix  ; 534  hab.  Ane.  château-fort.  C’était  la  ca- 


pitale du  Donnezan. 

QUERIMBES  (lies) , groupes  d'iles  de  l’Afrique  portu- 
gaise, dans  ie  canal  de  Quérimbé,  faisant  partie  de  la 
capitainerie-générale  de  Mozambique  et  du  district  de 
Cabo-Delgado.  Les  principales  sont  : Quérimbé,  Amice . 
Ibo,  l’Ile-Longue.  . 

QUE  RI  NI  ( Angelo-Maria  ) , savant  italien , né  a Venise 
en  1680,  m.  en  1759,  entra  en  1698  chez  les  Bénédictins 
de  Florence,  visita  T Allemagne  et  la  Hollande,  passa  2 ans 
à l’abbaye  de  Sl-Gertnain-des-Prés  à Paris  , devint  arche- 
vêque de  Corfou , évêque  de  Brescia  , cardinal  en  1727  , et 
bibliothécaire  du  Vatican  en  1730.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Primordia  Corcyrœ  ex  antiquissimis  monumentis  illus- 
trata,  Brescia  , 1738 , in-4°  ; une  édition  de  Sf  Eplnem,  en 
grec,  syriaque  et  latin  , 1742 , 6 vol.  iu-fol.  ; une  traduc- 
tion en  vers  latins  d’une  partie  de  la  llenriade  de  Voltaire  i 


— 2235  — 


QUE 


QUE 


Vie  de  Paul  II,  1740.  Il  était  membre  correspondant  de 
l’Académie  des  Inscriptions  de  France. 

QUERLON  (Anne-Gabriel  Meusnier  de),  littérateur, 
né  à Nantes  en  1702,  m.  en  1780,  travailla  au  Mercure  et 
à la  Gazette  de  France  , au  Journal  étranger,  au  Journal  ency- 
clopédique, obtint  en  1752  le  privilège  des  Petites- A /fiches 
de  province , dont  il  fit  le  succès  par  des  articles  de  critique 
littéraire,  donna  des  éditions  d’Anacréon,  de  Lucrèce  fit 
de  Phèdre  , et  publia , entre  autres  ouvrages  : Collection 
historique , ou  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  la  guerre 
terminée  par  le  traité  d' Aix-la-Chapelle  en  1748,  Paris,  1758; 
une  Continuation  de  l'histoire  des  Voyages  ( de  l'abbé  Pré- 
vost), etc. 

QUERQUEVILLE , vge  (Manche),  arr.  et  à 6 kil. 
O. -N. -O.  de  Cherbourg,  sur  la  rade  de  Cherbourg;  900 
hab.  Fort. 

QUERRIEN,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 11  kil.  N.  de 
Quimperlé;  239  hab. 

QUESADA,  v.  d’Espagne,  prov.  et  à 44  kil.  de  Jaën, 
près  de  la  rivière  de  son  nom;  plusieurs  fois  assiégée  pen- 
dant les  guerres  avec  les  Maures , elle  revint  définitive- 
ment aux  chrétiens  en  1309.  Pop.  de  la  commune  : 5,800 
hab. 

QUESAI.TENANGO-DEL-ESPIRITU,  v.  du  Guaté- 
mala,  à 160  kil.  N.-O.  de  Guatémala;  ll,0CJhab.  — Ch.-l. 
d’un  département  du  même  nom,  à la  frontière  de  l’Etat 
mexicain  de  Chiapas;  68,800  hab. 

QUESITEURS  ou  QUESTEURS  DU  PARRICIDE  , 
Quœsitores  ou  Quœstores  parricidii , magistrats  créés  au 
nombre  de  deux,  dans  les  premiers  temps  de  la  république 
romaine  , pour  connaître  du  crime  de  parricide , de  per- 
duellion  , et  généralement  de  tous  les  crimes  entraînant 
une  condamnation  capitale.  Quésileur  était  le  nom  de  tous 
les  juges  des  tribunaux  dits  Questions  perpétuelles  ( V.  ce 
mot).  C.  D — y. 

QUESNAY  (François)  , médecin,  chef  de  l’école  des 
Physiocrates  ( V.  ce  mol  ) , et  l’un  des  principaux  fondateurs 
de  l’économie  politique,  né  à Méry  , près  de  Montfort- 
l’Amaury  (Seine-et  Oise),  en  1694,  m.  en  1774,  était  fils 
d’un  avocat  au  Parlement.  Sa  mère  dirigeait  un  petit  do- 
maine rural  ; de  là  la  connaissance  précoce  qu’il  eut  des 
ressources  de  l’agriculture.  Il  ne  sut  lire  qu’à  11  ans  , avec 
le  secours  du  jardinier,  qui  le  faisait  étudier  dans  la 
Maison  rustique  de  Liébault.  Initié  aux  premières  notions 
du  grec  , du  latin  et  des  sciences  par  le  chirurgien  de  l’en- 
droit, passionné  pour  la  lecture,  il  fit  par  lui-même  un 
grand  nombre  d’observations  sur  les  sciences  médicales, 
étudia  à Paris  pendant  5 ou  6 ans  la  médecine  , la  chirur- 
gie, la  botanique,  obtint  de  fréquenter,  comme  élève, 
l’Hôtel-Dieu  , et  joignit  à ces  occupations  l’étude  de  la 
philosophie  , les  mathématiques  , enfin  les  arts  du  dessin 
et  de  la  gravure  , dans  lesquels  il  dut  aux  leçons  de  Cochin 
une  grande  habileté.  Fixé  à Mantes,  où  ses  cures  lui  va- 
lurent la  place  de  chirurgien-major  à l’Hôtel-Dieu  , il  fit  la 
connaissance  du  maréchal  de  Noailles,  et  fut  présenté  par 
lui  à la  reine  Marie  Leczinska.  Bientôt  célèbre  par  une 
Héfutation  du  livre  sur  la  saignée  du  médecin  Silva,  1727, 
il  céda  aux  instances  de  La  Peyronnie,  vint  à Paris,  y fut 
nommé  , en  1737  , chirurgien  du  roi , secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  de  chirurgie  récemment  fondée  , et  s’éta- 
blit chez  le  duc  de  Villeroy,  dont  il  devint  le  médecin. 
U écrivit  pour  le  premier  volume  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie de  chirurgie  une  Préface  considérée  comme  un 
chef-d’œuvre,  soutint  pendant  7 ans , 1737-44  , la  lutte  du 
Collège  de  chirurgie  contre  la  Faculté  de  médecine,  et, 
rendu  par  la  goutte  inhabile  aux  opérations  manuelles,  se 
fit  recevoir,  1744,  docteur-médecin,  au  retour  de  la  cam- 
pagne de  Flandre,  où  il  avait  accompagné  le  roi.  Il  acheta 
la  survivance  de  la  charge  de  premier  médecin  ordinaire 
du  roi , et  obtint  celle  de  premier  médecin  consultant  de 
S.  M.,  qui  lui  laissait  de  grands  loisirs.  Louis  XV  l’aimait, 
et  l’appelait  familièrement  le  Penseur.  Il  fut  également 
protégé  par  M,ne  de  Poinpadour.  Quesnay  s’occupa  con- 
stamment d'études  économiques;  en  1750  , il  avait  fait  la 
connaissance  de  Gournay  ( V . ce  nom)  , et  tous  deux  s’é- 
taient rencontrés  sur  le  principe  de  la  liberté  du  travail  et 
du  commerce.  En  1756,  il  publia  ses  idées  dans  les  articles 
Fermiers,  Grains,  etc.,  de  V Encyclopédie  ; en  1758,  il  les 
exposa  d’une  manière  plus  précise  dans  deux  ouvrages  in- 
titulés : Tableau  économique , et  Maximes , où  les  principes 
sont  énoncés  en  axiomes  sous  une  forme  sèche  et  parfois 
obscure.  Son  système  a reçu  de  Dupont  de  Nemours  , son 
éditeur,  1768  , le  nom  de  Physiocratie  (gouvernement 
de  la  nature  et  des  lois  naturelles,  supérieureset  anté- 
rieures à la  loi  écrite).  L’idée  dominante  est  que  le  monde 
économique  a ses  lois  comme  le  monde  physique  ; que  les 


législateurs  doivent  s’y  conformer;  qu’il  faut  donc  les  étu- 
dier et  les  appliquer.  Elles  sont  de  deux  espèces  : politiques 
ou  économiques.  Au  point  de  vue  politique  , frappé  des  ob- 
stacles que  les  progrès  et  les  réformes  rencontraient  dans 
les  prétentions  , dans  le  conflit  perpétuel  des  trois  grands 
corps  de  l’Etat  ( clergé  , noblesse,  parlement),  il  se  pro- 
nonçait pour  le  gouvernement  d'un  seul,  affirmant  « que 
le  système  des  contre-forces  (contre-poids)  est  une  opinioa 
funeste  qui  ne  laisse  que  la  discorde  entre  les  grands  et 
l’accablement  des  petits.  » Toutefois , il  mettait  au-dessus 
du  pouvoir  unique  la  propriété  et  la  liberté  des  citoyens , 
réputées  lois  de  nature,  et,  comme  telles,  toutes  puissantes  ; 
il  concluait  qu’il  importe  « de  ne  pas  trop  gouverner,  de 
ne  point  réglementer  » , et  aboutissait  à la  suppression 
des  corporations,  maîtrises,  jurandes,  corvées.  Au  point 
de  vue  de  l'économie  politique  ou  sociale  , il  croyait , à tort , 
que  l 'agriculture  seule  est  productive , en  tant  qu’elle  ajoute 
à ce  qui  a été  confié  à la  terre , et  réputait  stériles  ( non 
pas  inutiles)  l’industrie  et  le  commerce , qui,  selon  lui,  ne 
font  que  transformer  et  transporter  les  objets,  sans  y rien 
ajouter. — Cette  doctrine  devint , chez  Quesnay,  l’origine 
du  caractère  exclusif  d’une  théorie  de  l'impôt , dans  laquelle 
il  prétend  que  <*  la  terre  seule  donnant  lieu  à valeur,  doit 
porter  seule  le  poids  de  l’impôt,  unique  et  direct  dès  lors  ; » 
elle  exerça  une  grande  influence  sur  l’Assemblée  consti- 
tuante de  1789  , qui  exagéra  l’impôt  territorial  et  abolit 
les  impôts  indirects.  Une  autre  conséquence  , c'était  l’im- 
portance accordée,  dans  l’Etat,  aux  propriétaires  fonciers. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  a vivement  défendu  la  liberté  de  l’in- 
dustrie et  du  commerce,  n’attaquant  pas  moins  les  jurandes 
et  maîtrises  que  les  corvées,  par  la  suppression  desquelles 
il  voulait  surtout  soulager  l’agriculture;  en  thèse  géné- 
rale , il  soutenait  *<  que  cette  liberté  n’est  que  le  résultat 
de  la  propriété  naturelle  que  tout  homme  a et  doit  avoir 
de  ses  facultés  et  de  leur  libre  exercice.  « Quesnay  a laissé, 
indépendamment  de  ses  ouvrages  d’économie  , un  certain 
nombre  d’œuvres  médicales  , entre  autres  un  Essai  phy- 
sique sur  l'Economie  animale , 1736  et  1747  , 3 vol.  in-12; 
Histoire  de  l’origine  et  des  progrès  de  la  chirurgie  en  France , 
1749;  Traité  des  fièvres  continues , 1753,  2 vol.  in-12.  A.  C. 

QUESNEL  ( Pasquier) , théologien  , né  à Paris  en  1634, 
m.  en  1719,  fit  de  brillantes  études  en  Sorbonne,  puis 
euU-a,  en  1657  , dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  dont 
il  fut  directeur  pour  l’établissement  de  Paris.  En  1671 , il 
publia  des  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testament , 1 vol. 
in-12,  qui  devaient  ranimer  la  querelle  du  Jansénisme  apai- 
sée par  la  Paix  de  l’Eglise  de  1669.  Enveloppé  dans  la  dis- 
grâce du  P.  Abel  de  Sainte-Marthe,  général  de  l'Oratoire, 
et  grand  partisan  d’Arnauld,  il  se  retira  à Orléans,  1681 , 
refusa  de  signer  un  formulaire  qui  proscrivait  l’enseigne- 
ment de  la  philosophie  de  Descartes  et  des  doctrines  de 
Jansénius,  1684,  et  alla  rejoindre  Arnauld  à Bruxelles. 
Quand  il  eut  complété  ses  Réflexions  morales , il  les  publia 
en  4 vol.  in-4°,  1693,  avec  l’approbation  de  M.  de  Noailles, 
évêque  de  Châlons.  Ce  prélat , transféré  sur  le  siège  de 
Paris,  ayant  condamné  , en  1696  , V Exposition  de  la  Foi  de 
l'Eglise  touchant  la  grâce  et  la  prédestination , par  l’abbé  de 
Barcos,  neveu  de  Saint-Cyran  , le  Bénédictin  üom  Thierry 
de  Viaixne  prétendit,  dans  le  Problème  ecclésiastique  1698, 
que  la  doctrine  condamnée  par  l’archevêque  de  Paris  était 
la  même  que  celle  qu’il  avait  approuvée  dans  les  Réflexions 
morales.  Bossuet  repoussa  cette  prétendue  contradiction,  en 
montrant  la  différence  des  deux  docirines.  Le  Problème 
ecclésiastique  avait  ranimé  la  querelle  du  Jansénisme,  dont 
le  P.  Quesuel  était  devenu  le  chef  après  la  mort  d’Arnauld, 
1694.  Poursuivi  en  Belgique,  mis  en  prison  à Malines,  il 
s’évada  , et  se  réfugia  en  Hollande.  En  1708 , Clément  XI 
condamna  les  Réflexions  morales , dont  une  édition  avait 
été  donnée  en  1699  , sans  l’approbation  de  M.  de  Noailles. 
Louis  XIV,  voyant  l’Eglise  toujours  agitée,  sollicita  une 
décision  du  pape,  qui  la  donna  dans  la  bulle  Unigenitus  , 
1713,  où  l’ouvrage  est  condamné,  ainsi  que  cent  et  une  pro- 
positions qui  en  sont  extraites.  On  a encore  du  P.  Quesnel  : 
une  édition  des  OEuvres  du  pape  St  Léon,  Paris,  1675,  2 vol. 
in-4°;  Tradition  de  l’Eglise  romaine  sur  la  prédestination  des 
saints  et  sur  la  grâce  efficace  , sous  le  pseudonyme  de  Ger- 
main , Cologne  , 1687 , 4 vol.  in-12;  Discipline  de  l’Eglise, 
Lyon,  1689,  2 vol.  in-4°;  Causa  Arnaldina , 1699,  in-8°; 
Histoire  abrégée  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  Arnauld , Co- 
logne , in-12,  1695;  la  Souveraineté  des  rois  défendue , 1704, 
in-12,  etc.  F.  B. 

QUESNOY  (Le).  Quercelum , ch.-l.  do  cant.  (Nord), 
arr.  et  à 34  kil.  N.-O.  d’Avesnes  ; 3,298  hab.  Place 
forte  jusqu’en  1867.  Collège,  llôtel-de-ville,  église  et  hô- 
pital remarquables.  Sucre  indigène,  savon,  huile.  Comm. 
de  lin,  chanvre,  bois;  entrepôt  de  houille.  — Cette  ville. 
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dont  la  fondation  est  antérieure  au  XIe  siècle  , fut  en- 
tourée de  murailles,  en  1150,  par  Baudouin  V,  comte 
de  Flandre.  Brise  par  Louis  XI  aux  Bourguignons  en 
1477,  mais  reprise  par  Maximilien  d’Autriche,  elle  tomba 
au  pouvoir  de  Henri  II  en  1552,  de  Turenne  en  1654,  du 
prince  Eugène  , puis  de  Villars  en  1712,  des  Autrichiens 
en  1792,  et  fut  reconquise  par  les  Français  en  1794. 

QUesnoy-sur-deule  , cli.-l.  de  cant.  ( Nord  ) , arr.  et  à 
11  kil.  N.  de  Lille,  sur  le  canal  de  la  B isse-Deule;  2,128 
liai).  Nombreuses  fabriques  d'huile,  de  sucre,  de  genievre; 
moulins  à farine  et  à foulon;  comrn.  de  houille  et  de  lin  ; 
tanneries,  brasseries. 

QUESTEMBERT,  cli.-l.  de  cant.  (Morbihan)  , arr.  et 
à 25  kil.  E.  de  Vannes;  1,065  hab.  Tanneries.  — Victoire 
d’Alain  sur  les  Normands,  en  888. 

QUESTEURS,  Quœstores , administrateurs  du  Trésor 
public  dans  l’anc.  Rome.  Ils  furent  institués  du  temps  de 
'a  royauté,  au  nombre  de  deux,  pour  veiller  à la  rentrée 
des  impôts,  et  surtout  du  butin  de  guerre,  alors  principal 
revenu  du  Trésor.  Quand  Rome  fit  la  guerre  un  peu  au 
loin,  les  questeurs  suivirent  l’armée;  mais  le  service  in- 
térieur souff  rant  de  leur  absence,  on  imagina,  l’an  334  de 
la  ville,  419  av.  J.-C.,  de  créer  deux  autres  questeurs,  afin 
qu’il  en  restât  toujours  deux  à Rome;  il  y eut  alors  des 
Questeurs  urbains  et  des  Questeurs  provinciaux. 

questeurs  URBAINS  ou  DU  TRÉSOR , Quœslorcs  urbani 
ou  Ærarii.  Quand  ils  étaient  les  seuls  questeurs  de  l’Etat, 
les  rois  les  élisaient,  puis,  après  les  rois,  les  consuls,  et 
toujours  parmi  les  patriciens.  Lors  de  l’institution  des 
questeurs  provinciaux,  l’élection  de  tous  les  questeurs  fut 
remise  aux  comices  par  tribus,  qui  purent  les  élire  paiml 
les- patriciens  on  les  plébéiens,  indifféremment.  La  ques- 
ture était  le  1er  degré  dans  la  carrière  des  honneurs  ; on 
y pouvait  prétendre  dès  Bâge  de  27  ans  et  même  de  25, 
et  la  charge  durait  un  an.  Les  questeurs  urbains  avaient 
spécialement  l’uùministration  et  la  garde  du  Trésor  pu- 
blic. Leur  jeunesse  et  leur  inexpérience  prêtant  aux  abus, 
Auguste  les  supprima  pour  les  remplacer  par  des  préfets 
( V.  Préfet)  ; Claude  les  réinstitua,  mais  les  nomma  pour 
trois  ans.  Les  questeurs  urbains  furent  de  nouveau  suppri- 
més après  Claude,  reparurent  sous  Adrien,  puis  Antonin  le 
Pieux  les  supprima  de  nouveau.  Ils  avaient  le  droit  d’as- 
sister aux  séances  du  sénat  et  d’y  parler.  Leur  costume 
était  la  toge  prétexte  des  magistrats. 

QUESTEURS  PROVINCIAUX  - Quœstores  provinciales.  Ils 
furent  originairement  élu?  dans  les  comices  par  curies , 
parce  qu’une  loi  curiate  réglait  tout  ce  qui  concernait  les 
gouverneurs  de  province,  puis  dans  les  comices  par  tribus. 
Créés  d’abord  au  nombre  de  deux,  ils  s’augmentèrent  à 
mesure  que  s’augmenta  le  nombre  des  provinces;  il  y en 
eut  6,  Ban  488;  Sylla  en  fit  élire  20,  et  César  40,  pour 
se  faire  des  créatures,  car  il  n’y  avait  pas  40  provinces. 
Le  peuple  élisait  les  questeurs  en  masse,  et  les  élus  tiraient 
ensuite  les  provinces  au  sort.  Le  Trésor  leur  donnait,  poflr 
frais  de  mission,  une  somme  dont  ils  devaient  rendre 
compte  à l’issue  de  leur  charge , qui  durait  un  an.  Ils 
étaient  receveurs  d’impôts  de  guerre,  caissiers  du  butin, 
munitionnaires  des  vivres,  payeurs  de  l’armée,  pouvaient 
battre  monnaie  pour  les  besoins  du  service , et  remplacer 
accidentellement  le  gouverneur  dans  l’administration  de 
la  justice.  Les  questeurs  provinciaux  existaient  encore 
sous  le  Bas-Empire. 

QUESTEUR  OU  CANDIDAT  DU  TRINCE,  Quæslor , OU 
Candi  datas  Principis.  Officier  chargé  de  lire  au  sénat  les 
messages  de  l’Empereur,  ou  ses  discours  , même  en  sa 
présence,  lorsqu’il  était  malade  ou  fatigué. 

questeur  du  consui.  , Quirstor  consulis,  espèce  de  mes- 
sager dont  la  fonction  consistait  à signifier  aux  intéressés 
les  arrêts  du  sénat. 

QUESTEUR  des  aliments  DE  CESAR  , Qucestor  alimen- 
torum  Cœsaris.  Garde  et  distributeur  du  blé  public  dans 
les  municipes  d’Italie.  On  croit  que  l’institution  de  ces 
questeurs  date  du  régne  de  Nerva. 

QUESTEUR  DU  PARRICIDE.  V.  QUES1TEUR. 

questeur  du  PALAIS  , Quœstor  palatii,  officier  créé  par 
Constantin  , et  qui  était  son  orateur,  et  son  premier  se- 
crétaire d’Etat,  chargé  d’expédier  toutes  les  nominations 
aux  emplois  civils  et  militaires  de  2e  ordre,  et  de  signer  les 
originaux  des  rescrits  et  décrets  de  l’Empereur. 

questeurs  en  France,  membres  des  Assemblées  légis- 
latives, chargés  de  surveiller  et  de  diriger  la  comptabilité 
financière  concernant  le  service  de  l’Assemblée.  La  Cham- 
bre des  Députés,  sous  la  Restauration,  avait  deux  Ques- 
teurs, élus  par  l’assemblée  : le  Corps  législatif  actuel  a 
(Jeux  Questeurs  aussi,  nommés  par  l’Empereur,  et  pour 
une  année  seulement.  C.  D — y. 
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QUESTION , moyen  de  procédure  autrefois  employé 
pour  obtenir  des  révélations  des  accusés,  et  consistant  en 
tortures  atroces.  On  distinguait  la  question  préparatoire , 
appliquée  à l’accusé  pour  lui  artacner  l’aveu  de  son  crime, 
et  la  question  préalable,  qu’on  lui  faisait  subir  après  sa 
condamnation,  pour  obtenir  la  révélation  de  ses  com- 
plices. La  lre  fut  abolie  en  1780,  la  2e  en  1789.  Pour 
qu’il  y eût  lieu  à question  préparatoire,  il  fallait  que  le 
crime  imputé  méritât  la  mort.  Si  elle  était  ordonnée  sans 
réserve  de  preuves,  l’accusé  qui  avait  supporté  la  torture 
et  n’avait  rien  avoué,  était  absous.  S’il  y avait  eu  réserve 
de  preuves,  le  fait  de  n’moir  point  avoué  au  milieu  des 
tourments  empêchait  qu’il  y eût  sentence  de  mort, à moins 
que  d’autres  preuves,  survenues  après  la  question,  ne 
confirmassent  celles  qu’on  avait  déjà.  Si,  après  la  ques- 
tion, l’accusé  persistait  Bans  les  aveux  que  la  douleur  lui 
avait  arrachés,  la  preuve  était  complète;  s’il  rétractait 
ces  aveux,  comme  étant  l’effet  de  la  souffrance,  ils  fai- 
saient peu  de  preuve.  La  manière  de  donner  la  question 
variait  selon  les  parlements.  A Paris,  on  tiraillait  les 
membres  du  patient,  ou  on  lui  froissait  les  jambes  avec 
des  brodequins  (F.  ce  mot ) ; en  Bretagne,  on  l’attachait 
sur  une  chaise  de  fer,  et  on  lui  faisait  présenter  les  jam- 
bes à un  feu  de  plus  en  plus  vif;  en  Franche-Comté,  on 
l’élevait  en  l’air  avec  une  corde  attachée  aux  bras  liés 
derrière  son  dos,  ou  Bon  suspendait  à ses  pieds  un  poids 
considérable.  B. 

questions  perpétuelles,  Quœstiones  perpeiuœ , tri- 
bunaux permanents  établis  dans  l’anc.  Rome  , pour  con- 
naître des  affaires  criminelles.  Le  1er  fut  institué  Ban  604 
de  Rome,  contre  la  Concussion;  cinq  ans  après,  or.  en  créa 
trois  autres  contre  les  crimes  de  Majesté,  de  brique,  et 
de  Péculat.  Sylla  créa  trois  nouvelles  Questions  pour  con- 
naître des  assassinats,  des  empoisonnements , et  des  faux. 
Plus  tard,  d’autres  furent  encore  établies  pour  la  corrup- 
tion des  juges,  pour  les  parricides,  pour  les  violences  publiques 
ou  privées.  Les  Questions  étaient  pvésidées  par  des  préteurs 
désignés,  et,  au  besoin,  par  les  deux  préteurs  en  place, 
ou  même  par  d’anciens  édiles,  qui  prenaient,  dans  ce  cas, 
le  titre  de  Juges  de  la  Question.  La  jurisprudence  de  chaque 
Question,  le  nombre  de  ses  juges,  ou  quésiteurs,  ordinai- 
rement assez  considérable,  étaient  réglés  par  sa  loi  d’in- 
stitution. Chaque  année  le  Préteur  urbain  dressait  la  liste 
des  juges,  qui  furent  choisis  originairement  parmi  les  pa- 
triciens, puis  dans  cet  ordre  et  l’ordre  équestre  indistinc- 
tement; il  tirait  ensuite  au  sort  sur  cette  liste  la  réparti- 
tion des  juges  dans  chaque  Question  pour  le  service  de 
l’année.  Ce  corps  judiciaire  fut  d’abord  de  300  membres, 
puis  de  360,  de  600  , de  900,  et,  sous  les  empereurs,  de 
4,000.  11  fallait  d’abord  être  âgé  de  30  ans  pour  en  faire 
partie;  Auguste  abaissa  cet  âge  à 25  ans.  Les  Questions  per- 
pétuelles n’empêchèrent  pas,  du  temps  de  la  République, 
de  créer  quelquefois  des  tribunaux  extraordinaires  pour 
des  affaires  de  grand  criminel , comme  cela  eut  lieu,  par 
exemple,  dans  le  procès  de  Milon,  accusé  du  meurtre  de  Cio 
dius  ; mais  les  juges  de  ces  tribunaux  exceptionnels  étaient 
toujours  pris  sur  la  liste  du  corps  judiciaire.  C.  D — Y. 

QUÉT1F  (Jacques),  né  à Paris  en  1618,  m.  en  1698, 
bibliothécaire  de  la  maison  des  Dominicains  de  la  rue 
S‘- Honoré,  à Paris,  donna  des  éditions  de  la  Somme  de 
S1  Thomas  et  des  Lettres  de  Savonarole,  et  commença  une 
Bibliothèque  des  auteurs  de  son  ordre,  terminée  par  Echard, 
sous  le  titre  de  ; Scriptores  ordinis  Minorum  , Paris,  1719- 
21,  2 vol.  in-fol.,  ouvrage  très-utile  pour  l’histoire  litté- 
raire des  xme,  xive  et  xve  siècles. 

QUETTEHOU,  cli.-l.  de  cant.  (Manche),  arr.  et  à 16 
kil.  N. -E.de  Valognes;  573  hab.  Beaux  pâurages. 

QUEUE  , anc.  mesure  de  capacité  pour  les  vins.  Elle 
valait  : 266  litres  en  Champagne,  396  à Reims,  462  à Bor- 
deaux, 442  en  Anjou,  486  en  Touraine,  494  en  Langue- 
doc, 426  à Mâcon,  456  à Orléans,  Beaune  et  Pouilly,  530, 
560  et  même  594  en  Auvergne.  On  la  divisait  souvent  en 
demi  queues. 

QUEUE-EN-BRIE  (La),  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 
22  kil.  N.-N.-E.  de  Corbeil;  580  hab.  Tour  d un  anc.  cliâ- 
teau-fort. 

QUEUES,  mode  d’arrangement  des  cheveux  pour  les 
hommes  ( V.  Perruques).  — nom  donné,  en  1793,  pen- 
dant la  disette,  à de  longues  files  d’individus  qui  se  met- 
taient à la  porte  des  boulangers,  pour  obtenir,  moyennant 
paiement,  quelques  onces  de  pain.  Les  Parisiens,  qui  ont 
toujours  plaisanté  de  tout,  même  de  leurs  misères,  riaient 
de  ces  tristes  rassemblements,  et  les  appelaient  des 
queues.  Comme  alors  on  manquait  de  tout,  on  allait  à 13 
queue  de  tout,  à la  queue  de  la  viande,  à celle  du  sucre, 
du  savon,  de  la  chandelle,  etc.;  il  n’y  avait  rien  qui  ne  fût 
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à la  queue,  et  même  les  journalistes  et  les  auteurs  drama- 
tiques transportaient  cette  idée  dans  leurs  articles  et  dans 
leurs  comédies.  C-  D — y. 

QUEUX  (Grand-),  surintendant  des  cuisines  du  roi , 
dans  l'anc.  monarchie  (du  latin  coquus,  cuisinier).  Il  avait 
juridiction  sur  les  cuisiniers , charcutiers  et  rôtisseurs. 
Cette  charge,  établie  dès  le  XIe  siècle,  fut  supprimée  à la 
fin  du  xv*. 

QUEVEDO  Y VILLEGAS  (Francisco  de)  , satirique 
espagnol  , né  à Madrid  en  1580,  m.  à la  Torre  de  Juan 
Abad  en  1645  , fit  ses  études  à l’université  d’Alcala  : il 
posséda  le  latin,  le  grec,  l’hébreu,  l’arabe,  l’italien  et  le 
français,  et  se  distingua  dans  la  théologie,  le  droit,  les 
belles-lettres  la  physique  et  la  médecine,  lin  duel  l’obli- 
gea de  passer  en  Sicile  à la  suite  du  duc  d’Ossuna , vice- 
roi  de  Naples,  qui  le  chargea  de  missions  diplomatiques  à 
Rome.  Il  prit  part  à la  conspiration  des  Espagnols  contre 
Venise,  1618,  et  faillit  périr  avec  ses  complices.  De  retour 
en  Espagne,  impliqué  dans  la  disgrâce  du  duc  d’Ossuna,  il 
passa  trois  ans  en  prison,  1620-23.  En  1622,  il  fut  rappelé 
à la  cour,  et  nommé  secrétaire  du  roi  ; mais  on  le  soup- 
çonna d’être  l’auteur  d’un  libelle  contre  Olivarez,  et  il  su- 
bit encore  une  dure  captivité,  1641.  Quevedo,  d’un  esprit 
juste  et  d'un  jugement  solide,  s’est  souvent  moqué  de 
l’école  de  Gongora.  11  a écrit  11  gros  volumes,  dont  8 de 
prose  et  3 de  vers,  publiés  à Madrid , 1791  -94.  Son  meil- 
leur genre  est  la  satire  ; par  l’originalité  de  sa  verve,  par 
ses  saillies,  tantôt  fines,  tantôt  burlesques,  il  ressemble 
à Scarroti.  Il  a excellé  aussi  dans  les  romances  popu- 
laires et  dans  les  odes  anaeréontiques.  Ses  ouvrages  les 
plus  estimés  sont  : los  Suenos  (les  Visions),  ouvrage  sa- 
tirique où  il  prit  Lucien  pour  modèle,  trad.  en  français 
par  l.a  Geneste  et  Brrault,  Rouen,  1627  ; la  Vie  de  Tacanno 
Pablos  de  Itusron , roman  burlesque  , supérieur  à tout  ce 
que  le  xvn*  siècle  a produit,  excepté  Don  Quichotte,  et 
trad.  en  français  par  Restif  de  la  Bretonne  et  d llermilly, 
sous  le  titre  de  : le  Pin  matois , ou  Histoire  du  qrand  Ta- 
quin, 1776.  Les  pièces  satiriques  ou  burlesques  en  prose 
ont  été  traduites  en  français  par  Raelotz,  Bruxelles,  1698- 
99,  2 vol.  in- 13.  On  reproche  à Quevedo  l’abus  des  sen- 
tences, le  goût  des  antithèses,  et  les  inégalités  de  son 
style  : faute  de  méchode , il  n’a  guère  fait  que  des  ou- 
vrages médiocres.  Son  livre  de  la  Politique  de  Dieu,  dédié  à 
Philippe  IV,  est  un  traité  complet  sur  l’art  de  régner. 
Une  édition  des  œuvres  de  Quevedo  a été  donnée  en  1866, 
3 vol.,  par  M.  Guéna  y Orbe.  B. 

QUEYRAS,  hameau  (Hautes-Alpes),  arr.  et  à 22  kil. 
S.-S.-E.  de  Briançon;  250  hab.  Château-fort  sur  un  ro- 
cher escarpé,  au  milieu  des  Alpes.  Place  de  guerre  de 
4e  classe. 

QUEZALTENANGO.  V.  Quesaltenango. 

QUIBDO  , v.  de  la  Nouvelle  Grenade,  ch.-l.  de  la  prev. 
de  Choi-o,  sur  le  Choco  ou  Atralo  (Etat  deCauca). 

QUI  B E RO  N , ch.-l.  de  cant.  (Morbihan),  arr.  et  à 55 
kil.  S.-  E.  de  Lorient,  dans  une  presqu’île  de  son  nom,  qui 
forme,  avec  plusieurs  petites  îles,  la  baie  de  Quiberon  ; 
684  bah.  Les  Anglais  y débarquèrent  en  1746,  et  en  furent 
repoussés  avec  une  grande  perte.  En  1795,  ils  protégèrent, 
avec  des  chaloupes  canonnières,  une  descente  d’émigrés 
français,  qui  furent  battus  par  Hoche.  Tous  les  prisonniers, 
qui  ne  purent  être  sauvés  par  le  général  et  ses  soldats, 
furent  fusillés  par  ordre  du  Comité  de  salut  public.  Dans 
la  prairie  où  l’exécution  a eu  lieu,  on  a élevé,  sous  la  Res- 
tauration , en  1824,  un  magnifique  tombeau  en  marbre 
blanc,  où  sont  gravés  les  noms  des  victimes  de  Quiberon. 
— La  presqu’île  de  Quiberon  a environ  12  kil.  de  long  sur 
2 de  large  ; au  milieu,  et  sur  un  isthme  étroit,  est  le  fort 
Penthièvre. 

QU1BO,  île  de  l’Amérique  du  S.,  sur  la  côte  S.  de 
l’isthme  de  Panama  ; par  7»  27’  lat.  N.,  et  84»  5’  long.  O : 
45  kil.  sur  30.  B ’ 

QUiEliXsQUE.  V.  Cherasco. 

QUIElîS.  I7.  Ciiieri. 

QUI ERsY-RJR-OISE.  V.  Kiersy. 

Ql  lM  ISME , système  de  mysticité  tendant  à l’union 
avec  Dieu  par  I anéantissement  de  soi-même;  plaçant  la 
perfection  de  I amour  divin  dans  une  contemplation  pas- 
sive,  une  inaction  complète  des  facultés  de  l ame,  une  in- 
difléreuce  entière  pour  tout  ce  qui  peut  arriver  en  cet  état, 
en  un  mot,  dans  un  repos  absolu  ( quies ),  ce  qui  a fait 
donner  a ses  partisans  le  nom  de  Quiétistes . Après  diverses 
apparitions  dans  l'histoire,  le  Quiétisme  fut  renouvelé  au 
xvn*  siècle  par  Michel  Molinos  ( V.  ce  nom)-,  en  1675  il 
publia  un  Guide  spirituel , dont  la  doctrine  peut  se  réduire  à 
ces  maximes  : la  Contemplation  parfaite  est  un  état  où  l’âme 
ue  desire  rien,  pas  même  le  salut;  ne  craint  rien,  pas  même 
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l’enfer;  où  elle  ne  réfléchit  ni  sur  Dieu,  ni  sur  elle-même» 
mais  reçoit  passivement  l’impression  de  la  lumière  céleste, 
sans  exercer  aucun  acte  d’amour,  d’adoration,  de  piété 
chrétienne;  n’est  astreinte  ni  à l’usage  des  sacrements,  ni 
à la  pratique  des  bonnes  œuvres;  où  les  imaginations  les 
plus  criminelles  n’affectent  que  la  partie  sensitive,  sans 
atteindre  la  partie  supérieure;  où  les  actions  même  les  plus 
monstrueuses  ne  sont  que  l’opération  du  démon  sur  le 
corps,  sans  que  l’ânte,  intimement  unie  à Dieu  , éprouve  la 
plus  légère  altération  du  désordre  des  sens.  Cette  doctrine, 
qui  conduit  à la  négation  des  devoirs  de  l’homme  et  du 
chrétien  , à la  justification  des  plus  horribles  excès,  tut 
condamnée,  avec  les  écrits  de  Molinos,  en  1687,  par  une 
bulle  d’innocent  XI.  Vers  la  même  époque,  le  Quiétisme, 
un  peu  mitigé,  fut  introduit  en  France  par  la  célèbre 
Mme  Guyon  ; elle  vint  à Paris,  en  1687,  et,  avec  des  livres 
à titre  bizarre,  Moyen  court , les  Torrents,  etc.,  y répandit 
ses  erreurs  et  se  fit  des  partisans.  Introduite  à S1  Cyr, 
elle  y connut  Fénelon,  et  par  sa  dévotion  et  sa  vertu, 
il  parait  sincères,  lui  inspira  estime  et  aftection  , et  lui 
communiqua  ses  doctrines.  Fénelon,  craignant  d’abord 
de  se  tromper,  la  renvoya  à Bossuet,  qui  jugea  ses 
écrits  répréhensibles.  Ni  elle,  ni  Fénelon,  ne  se  ren- 
dirent à cette  sentence,  et  Mme  Guyon  demanda  des  com- 
missaires. Bossuet,  le  cardinal  de  Nouilles,  et  l’abbé 
Tronson  , tinrent  à Issy,  près  Paris,  des  conférences  aux- 
quelles Fénelon  finit  par  prendre  part.  Il  y eut  un  accord, 
mais  qui  n’était  qu’apparent.  Bossuet,  pour  combattre  l'er- 
reur toujours  vivante,  composa  son  Instruction  sur  les  étals 
d'oraison,  mais  Fénelon  le  prévint  par  la  publication  de3 
Maximes  des  saints,  1697.  Quoique  les  écrits  de  Mme  Guyon 
fussent  condamnés  de  toutes  parts , Fénelon  se  faisait 
illusion  à lui-même,  parce  qu’il  n’allait  pas  aussi  loin 
qu’elle.  Mme  Guyon  avait  entrepris  de  tracer  une  méthode 
par  laquelle  on  pouvait  conduire  les  âmes  les  plus  com- 
munes à cet  état  de  perfection  où  un  acte  continuel  et 
immuable  de  contemplation  et  d’amour  les  dispensait  pour 
toujours  de  tous  les  autres  actes  de  religion  , ainsi  que 
des  pratiques  les  plus  indispensables  selon  la  doctrine  ca- 
tholique. Fénelon  soutenait  seulement  la  possibilité  d’un 
état  habituel  de  pur  amour,  d’où  étaient  exclus,  comme 
autant  d’imperfections,  tous  les  actes  explicites  des  autres 
vertus,  même  le  désir  du  salut  et  la  crainte  de  l’enfer. 
Il  protesta  toujours  qu’il  rejetait  cette  doctrine,  et,  en 
effet,  elle  ne  se  trouve  pas  ou  même  est  combattue 
dans  les  écrits  qu’il  publia  pour  sa  défense;  mais,  quelle 
que  fût  son  intention  , elle  était  exprimée  dans  son  livre. 
Cependant  l'amour  pur  ou  désintéressé,  sans  aucun  retour 
personnel , n’a  pas  été  condamné  ; les  actes  en  sont  même 
obligatoires  plusieurs  fois  dans  la  vie.  C’est  ce  que  Bossuet 
ne  vit  pas  bien  au  commencement  de  la  dispute  lorsqu’il 
en  nia  la  possibilité.  L'état  habituel  est  seul  chimérique 
dans  la  doctrine  du  pur  amour.  Voyant  le  triste  accueil 
que  son  livre  recevait  presque  partout,  Fénelon  le  soumit 
au  jugement  du  pape.  L'examen  dura  plus  d’une  année. 
Bossuet  fit  prévenir  par  la  Sorbonne  le  jugement  ponti- 
fical, et  se  servit  de  Louis  XIV  pour  hâter  la  sentence; 
mais  la  cour  de  Rome  ne  cessa  de  procéder  avec  une  sage 
lenteur.  Les  consulteurs  étaient  partagés;  Innocent  XII, 
par  estime  pour  Fénelon  , hésitait  tantôt  sur  le  fond  , 
tantôt  sur  la  forme  de  la  condamnation.  Enfin,  par  un  bref 
du  12  mars  1699,  il  condamna,  in  ylobo,  23  propositions 
comme  respectivement  téméraires,  pernicieuses,  et  erro- 
nées, sans  infliger  à aucune  la  note  d’hérésie.  Fénelon 
monta  en  chaire  pour  condamner  son  livre,  publia  un 
mandement  où  le  pasteur  se  montrait  plus  docile  que  la 
dernière  breWs  du  troupeau,  assembla  les  évêques  de  sa 
province  pour  souscrire  avec  eux  le  bref  pontifical , et 
donna  à sa  cathédrale  un  magnifique  ostensoir  comine 
monument  de  sa  condamnation.  — V.  sur  le  Quiétisme, 
outre  les  écrits  de  Bossuet  et  de  Fénelon  , les  Histoires  de 
ces  deux  grands  hommes  par  M.  de  Baussct.  La  Délation 
du  quiétisme,  par  Phelippeaux,  est  infectée  de  la  passion  la 
plus  odieuse  centre  Fénelon.  M — d. 

QUIÉTUS  (Fulvius),  2e  fils  de  l’usurpateur  Macrien. 
Son  père,  proclamé  empereur  en  261  par  l'armée  d'Orient, 
lui  donna  le  titre  d'Auguste,  et  partagea  avec  lui  le  pou- 
voir. Abandonné  des  troupes,  pendant  que  Macrien  allait 
se  faire  reconnaître  en  Occident  et  périssait  en  Hlyrie, 
Quiétus  fut  assiégé  par  Odénat  dans  Emèse,  dont  les 
habitants  le  tuèrent  à l’instigation  de  Baliste,  en  262. 

QUIÉVRA1N,  brg  de  Belgique  (Hainaut)  , à 20  kil. 
O.-S.-O.  de  Mons;  2,200  hab.  Mines  de  houille;  falir.  de 
tabac.  Il  fut  pris  en  1792  (29  avril)  par  les  Français. 
Frontière  belge,  station  du  chemin  de  fer  du  Nord,  et 
douane. 
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QU1ÉVY,  vge  (Nord),  an-,  et  à 18  lui.  E.  de  Cambrai; 
3,358  hab.  Mulquinerie. 

QUII.IMANOY,  rivière  de  l’Afrique  orientale  (Zangue- 
bar),  affluent  de  la  mer  des  Indes  à Mélinde. 

QUIL1MANÉ,  v.  de  la  capitainerie-générale  portugaise 
de  Mozambique,  17°  53'  8"  lat.  S.,  et  34°  20’  long.  E , sur 
un  bras  du  Zambèze,  appelé  aussi  Quilimané,  et  près  de 
son  embouchure  dans  le  canal  de  Mozambique  ; 3,500  hab. 
Exportation  d’ivoire,  écaille  de  tortue,  corr.es  de  rhino- 
céros, dents  d’hippopotame,  cire,  tabac,  riz,  etc. 

QUILLAN,  ch.-l.  de  canton  (Aude),  arr.  et  à 32  ldi. 
S.  de  Limoux,  et  entouré  de  bois;  1,577  hab.  Forges, 
fabrique  de  draps. 

QU1LLEBŒUF,  ch.-l.  de  canton  (Eure),  arr.  et  à 15 
kil.  N.  de  Pont-Audemer,  sur  la  rive  gauche  de  l’estuaire 
de  la  Seine  ; 1,204  hab.  Petit  port  de  commerce,  magasin 
de  sauvetage,  service  de  pilotage  obligatoire.  Autrefois 
ch.-l.  du  Koumois,  Quillebœuf  dut  en  partie  son  existence 
à Henri  IV,  qui  le  fit  fortifier  en  1592  et  le  nomma  tlen- 
riqueville;  Louis  XIII  le  démantela. 

QUI  I. LOT  A ou  SAN-MART.N-DE-LA-CONCHA,  petite 
v.  du  Chili  (Aeoncagua),  à 80  kil.  N. -O.  de  Santiago,  sur  la 
rive  dr.  de  l’Aconcagua.  Mine  de  cuivre.  — Celte  ville  fut 
fondée  en  1726. 

QUIl.OA,  v.  de  l’Afrique  orientale,  sur  une  ile  près  de 
la  tôie  de  Zanguebar,  dans  la  baie  de  son  nom,  par 
8°  4P  lat.  S.  et  37°  26'  long.  E.;  2,000  hab.  Importante  au 
xvie  siècle,  mais  aujourd’hui  déchue.  — Le  royaume  de 
Quiloa,  entre  celui  de  Zanzibar  au  N.  et  la  capitainerie- 
générale  de  Mozambique  au  S.,  a 50,000  hab.  Occupé  par 
les  Portugais  aux  xvne  et  xvm'  siècles,  il  appartient  au- 
jourd’hui àl’iman  de  Maskate  ; commerce  de  riz,  d’ivoire, 
d’esclaves. 

QUIMPER  ou  QUIMPER-CORENTIN  (des  deux  mots 
celtiques  Kim-ber , confluent),  ch.-l.  du  département  du 
Finistère,  au  confluent  de  l’Odet  et  du  Steyr,  et  près  de 
l’Océan,  à 660  kil.  O.  de  Paris,  par  47°  59'  47”  lat.  N.,  et 
6°  26'  26”  long.  O.;  9,979  hab.  Evêché  suffragant  de 
Tours.  Trib.  de  lre  inst.  et  de  comm.,  collège,  bibliothè- 
que, société  d agriculture  ; fabr.  de  faïence  et  de  poterie 
de  terre, tanneries,  brasseries.  Entrepôt  des  fabr.  des  envi- 
rons. Comm.  de  sel,  céréales,  farines,  cire,  miel,  beurre, 
toiles,  sardines,  chevaux,  bestiaux,  poissons  secs  et  salés, 
verres  et  cristaux.  Chantiers  de  construction  pour  la  ma- 
rine marchande.  Port  assez  fréquenté.  Patrie  des  jésuites 
Hardouin  et  Bougeant , et  du  critique  Fréron.  — Cette  ville, 
généralement  mal  bâtie,  était  le  ch.-l.  des  Corisopites , et 
doit  son  nom  actuel  à son  premier  évêque,  5l  Corentin. 
Elle  lut  souvent  assiégée  par  les  Anglais.  En  1345, Charles 
de  Blois  la  saccagea.  Après  la  mort  de  Henri  III,  Quim- 
per prit  parti  pour  le  duc  de  Mercœur  ; elle  se  soumit  à 
Henri  IV  en  1595.  Pendant  la  Révolution,  on  la  nomma 
Monlatjne-sur-Odel.  La  cathédrale,  dont  la  première  pierre 
fut  posée  par  l’évêque  Bertrand  de  Rosmadcuc,  en  1424, 
est  dédiée  a Notre-Dame  et  à S1-  Corentin  : c’est  la  plus 
vaste  de  la  Basse-Bretagne;  les  flèches  du  portail  n’ont 
été  achevées  qu’en  1856.  Près  de  la  ville  sont  les  ruines 
du  château  de  Pratanr oui. 

quimpek-guézenec,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 25 
kil.  N.  de  Guiugamp,  près  du  confluent  du  Trieux  et  de 
la  Leff  : 496  hab. 

QU1MPLRLE,  jadis  Quimper-Ellé , s.-préf.  (Finistère), 
A 46  kil.  E.-S.-E.  de  Quimper,  20  N.-O.  de  Lorient,  au 
confluent  de  lTsolle  et  de  l’Ellé;  3,907  hab.  Trib.  de  !re  in- 
stance, collège,  société  d’agriculture.  On  remarque  l’é- 
glise Sle-Croix,  du  xi*  siècle,  avec  crypte,  et  l’église 
S'-Michel.  Comm.  de  grains,  bois,  bestiaux,  beurre,  cire, 
m’el,  cuirs.  — Autrefois  fortifié,  pris  sur  les  Anglais  par 
Clisson  en  1373.  sur  le  duc  de  .Mercœur  par  Henri  IV  en 
1595.  A 4 kil.  de  là,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Clohars- 
Carnoët,  est  la  chapelle  Lothéa,  dédiée  à Ste  Thée,  et  près 
de  laquelle  se  tient , le  jour  de  la  Pentecôte,  un  Pardon 
très-fréquenté. 

QUINAIRE,  Quinarius , monnaie  d’argent  des  anc. 
Romains.  Il  valait  un  demi-denier,  ou  5 as,  quand  l'as 
éiaiide  10  deniers, d’où  son  nom,  et  plus  tard,  8 as, quand 
la  valeur  du  denier  eut  été  portée  à 16  as  | V . De- 
nier |.  C.  D — y. 

QUINAULT  (Philippe),  célèbre  poëte  dramatique,  né  à 
Pat  in  en  1635,  ni.  en  1688,  était  fils  d’un  boulanger.  Après 
avoir  fait  quelques  études,  il  s’attacha  au  poète  Tristan, 
qui  encouragea  ses  dispositions,  et,  dès  l’âge  de  18  ans,  il  dé- 
l uia  sur  la  scène  française  par  une  comédie  en  5 actes  et  en 
vers,  les  Rivales,  qui  eut  un  grand  succès.  11  n’en  fut  pas 
ébloui,  et  chercha  des  ressources  plus  sûres  en  entrant 
chez  un  avocat;  mais  l’étude  du  droit  ne  !•?*  «t  pas  aban- 


donner les  lettres,  et  il  écrivit  de  nouvelles  pièces,  l’Amant 
indiscret,  1764,  comédie  en  5 actes  et  en  vers,  les  Coups  de 
l’Amour  et  de  la  Fortune,  tragi-comédie  en  5 actes  et  en 
vers,  ainsi  que  deux  tragédies,  la  Mort  de  Cyrus , et  Agrippa 
ou  le  Faux  Tibérinus , 1661.  Vers  le  même  temps,  Qui- 
nault  se  maria,  prit  le  titre  d’avocat  au  Parlement , et 
acheta  une  charge  d’auditeur  en  la  Chambre  des  comptes, 
puis  de  valet  de  chambre  du  roi.  Une  nouvelle  tragédie. 
Astrale,  1665  , fut  encore  accueillie  avec  faveur , et  la 
Mère  coquette  ou  les  Amants  brouillés,  1665,  5 actes  en 
vers,  la  meilleure  comédie  de  Quinault,  raffermit  sa  ré- 
putation , compromise  par  la  chute  de  la  tragédie  de  Bel- 
lérophon.  Pausunias , 1666 , fut  sa  dernière  tragédie.  Jus- 
que-là, Quinault,  malgré  ses  succès,  n’avait  réellement 
rien  produit  de  durable.  Mais,  distingué  par  Lulli,  qui 
avait  obtenu  le  privilège  de  l’Opéra,  il  devint  le  créateur 
d’un  nouveau  genre  dramatique,  la  tragédie  lyrique,  et, 
tandis  que  la  musique  du  compositeur  a passé  de  mode, 
les  vers  du  poëte  sont  encore  goûtés  aujourd'hui.  Boileau 
ne  les  a pas  dépréciés,  comme  on  le  dit  ordinairement  : 
ses  critiques  s’adressent  à quelques  ouvrages  de  la  jeu- 
nesse du  poëte,  et  entachés  de  mauvais  goût.  Le  style  de 
Quinault  a une  douceur,  une  harmonie  particulière,  qui 
le  rend  éminemment  propre  à la  musique,  et  que  nul  n’a 
su,  depuis,  rencontrer  aussi  bien  que  lui;  il  joint  à ces  qua- 
lités l’énergie,  la  noblesse,  l’élévation,  quand  la  situation 
le  demande,  et  l’on  trouve,  dans  ses  opéras,  des  morceaux 
de  premier  ordre  comme  poésie.  Ses  principaux  ouvrages 
en  ce  genre  sont:  Cadmus,  1672;  Alceste,  1674;  Thésée, 
1675;  Atys,  1676;  Isis,  1677;  Proserpine,  1680;  Persée, 
1682;  Phaéton,  1683;  Amadis,  1684;  Roland,  1685;  et 
Armide,  ln86.  Tous  ces  opéras  sont  en  5 actes,  et  le  der- 
nier est  son  chef-d’œuvre.  Il  travailla  aussi  avec  Molière 
et  P.  Corneille  à Psyché,  tragédie-ballet,  dont  il  fit  toute 
la  partie  chantée.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  Quinault,  cédant 
aux  sentiments  religieux  que  sa  femme  lui  avait  inspi- 
rés, cessa  d’écrire  pour  le  théâtre,  et  ne  composa  plus 
que  des  poésies  sacrées.  Il  recevait  de  Louis  XIV  une  pen- 
sion de  2,000  Iiv. , et  était  de  l’Académie  française  depuis 
1670.  Ses  OEuvres  ont  été  imprimées  avec  sa  Vie,  Paris, 
1739  et  1778,  5 vol.  in-12;  et  ses  OEuvres  choisies,  Paris, 
1842,  2 vid.  in-8°.  B. 

quinault  (Abraham-Alexis),  dit  Dufresne,  acteur  tra- 
gique, m.  eu  1767,  débuta  au  Théâtre-Français  en  1712, 
et  rétablit  le  vrai  goût  de  la  déclamation,  qui  s’était  perdu 
depuis  la  retraite  de  Baron.  Il  se  rendit  fameux  par  son 
orgueil  démes'jré. 

quinault  (Jeanne-Françoise),  sœur  du  précédent,  née 
à Paris  à la  fin  du  xvne  siècle,  m.  en  1783,  débuta  au 
Théâtre-Français  en  1718  dans  le  rôle  de  Phèdre,  mais,  se 
reconnaissant  plus  de  vocation  pour  la  comédie,  prit  les 
rôles  de  soubrette,  où  elle  réussit  par  son  goût  et  son 
esprit.  Femme  d’instruction  et  de  société,  elle  recevait  les 
gens  du  monde  et  les  hommes  de  lettres,  qui  la  consul- 
taient sur  leurs  ouvrages,  et  fut  particulièrement  liée 
avec  Dalembert,  d’Argenson  et  Duelos.  Elle  quitta  le  théâ- 
tre en  1741. 

QLTNCTIUS  CAPITOLINUS  (Titus),  six  fois  consul 
à Rome,  battit  les  Volsques,  prit  Antium,  leur  capitale, 
en  468  av.  J.-C.,  et  y conduisit  une  colonie. 

QUINCT1US  CINC1NNATUS.  V.  C1NC1NNATUS. 

QUINCUNX.  V.  As. 

QUJXCUPÉDAL,  mesure  de  longueur  desanc.  Romains. 
Elle  était  à l’usage  des  mesureurs  d’édifices  pour  les  tra- 
vaux de  maçonnerie,  et  valait  5 pieds  ( lin,480 , , d'où  son 
nom.  C.  D — T. 

QUINCY  (Charles  SÉvin,  marquis  de),  né  vers  1660, 
m.  vers  1728,  entra  au  service  en  1676,  parvint  au  grade 
de  lieutenant-général  dans  l’arme  de  l’artillerie,  se  dis- 
tingua et  fut  grièvement  blessé  à la  2e  bataille  d’Hoch- 
stæ  It,  1704,  commanda  toute  l’artillerie  de  l’armée  en 
17U7,  et  fut  nommé,  après  la  paix  d’Utrecht,  gouverneur 
de  l’Auvergne.  On  lui  doit  une  Histoire  militaire  du  règne 
de  Lnuis  le  Grand,  Paris,  1726,  8 vol.  in-4u,  avec  cartes 
et  plans. 

quincy,  brg  (Seine-et-Marne),  arr.  et  à 8 kil.  S.  de 
Meaux;  1,802  hab.  Plâtre,  fours  à chaux. 

quincy,  v.  des  Etats-Unis  (Massachusetts),  à 14  kil. 
S.-E.  de  Boston  ; 6,000  hab.  Fabr.  de  chaussures.  Carrière 
de  magnifique  granit. 

QUI  N DECEMVIRS  DES  SACRIFICES,  Quindecemvifi  sa- 
cris  [uciundis,  collège  de  quinze  prêtres  chargés,  chez  les 
anc.  Romains,  de  garder  les  livres  Siby  Uins  | V.  SibyllinS- 
livres).  Tarquin  le  Superbe  institua  ce  collège,  et  le  com- 
posa de  deux  membres  (duumvirs)  phoisis  parmi  les  pa- 
triciens. L’an  388  de  Rome,  leur  nombre  fut  porté  à dix 
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(décemvirs),  dont  la  moitié  pris  parmi  les  plébéiens.  Du 
temps  de  Sylla,  ou  peut-être  avant,  une  nouvelle  augmen- 
tation de  cinq  membres  changea  les  Décemvirs  en  Quin- 
décemvirs. Pendant  les  guerres  civiles,  le  collège  eut  jus- 
qu’à 60  membres,  sans  que  le  nom  changeât,  puis  il 
revint  à 15.  Les  Quindécemvirs  étaient  élus  à vie,  dans  les 
comices  par  tribus;  ils  avaient  un  chef  appelé  Maître  du 
collège,  et  tous  portaient  la  toge  prétexte.  Leurs  fonctions 
consistaient  à consulter  les  livres  Sibyllins,  et,  par  suite 
de  cette  consultation,  à ordonner  les  expiations  et  les  sa- 
crifices nécessaires  pour  apaiser  ou  prévenir  la  colère  des 
dieux.  Ils  présidaient  aussi  à la  célébration  des  Jeux 
Séculaires  (K.  ce  mol).  C.  D — y. 

QU1NETTE  ( Nicolas-Marie) , né  àSoissons  en  1762, m. 
en  1821,  était  procureur  ou  notaire  dans  sa  ville  natale  en 
1789.  Député  de  l'Aisne  à l’Assemblée  législative,  il  de- 
manda, en  1792,  le  séquestre  des  biens  des  émigrés,  la  mise 
en  accusation  du  duc  de  Brissac,  commandant  de  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI,  et  fit  partie  de  la  com- 
mission gouvernementale  après  la  journée  du  10  août  1792. 
Réélu  à la  Convention,  il  vota  la  mort  du  roi,  devint 
membre  du  comité  de  salut  public,  et  fut  un  des  quatre 
commissaires  chargés  d’arrêter  Dumouriez,  qui  les  livra 
à l’Autriche.  Echangé  avec  ses  collègues  contre  Madame, 
fille  de  Louis  XVI,  en  1795,  il  fut  nommé  au  conseil  des 
Cinq-Cents  en  1796,  en  sortit  l’année  suivante,  prit  le 
ministère  de  l’intérieur  en  1799,  fut  préfet  de  la  Somme  en 
1800,  puis  conseiller  d’Etat,  et  directeur-général  de  la 
comptabilité  des  communes  et  des  hospices.  11  adhéra  en 
1814  à la  déchéance  de  Napoléon  Ier,  reçut  néanmoins  la 
pairie  pendant  les  Cent -Jours,  fit  partie  du  gouverne- 
ment provisoire  après  la  2e  abdication  de  l’empereur, 
fut  exilé  comme  régicide  par  la  Restauration,  et  finit  ses 
jours  à Bruxelles.  B. 

QUINEVILLE,  vge  (Manche),  arr.  et  à 15  kil.  E.  de 
Valognes;  353  hab.  11  y a une  tour  dite  Cheminée  de  Qui- 
nerille,  haute  de  12  à 13  mèt.,  creuse  à l’intérieur,  sans 
aucune  trace  de  plancher  ni  de  séparation  ; on  y a vu  une 
cheminée  du  xne  siècle,  un  phare,  ou  une  recluser  e. 

QU1XGEY,  ch.-l.  de  cant.  (Doubs),  arr.  et  à 29  kil. 
S.-ü.  de  Besançon,  sur  ia  Loue;  1,127  hab.  Tréfilerie, 
tanneries.  Aux  environs  sont  les  curieuses  grottes  d’Os- 
selle.  Patrie  du  pape  Calixte  II.  Quingey  était  fortifié  au 
xne  siècle,  et  obtint  une  charte  de  commune  en  1300.  Il  y 
eut,  jusqu’à  la  fin  du  xvne  siècle,  un  inquisiteur  domini- 
cain, vivant  d’un  petit  hospice,  et  qu’on  appelait  le  pape 
de  Quingey. 

QUINliÛN,  v.  de  Cochincliine  (Annam),  ch.-l.  de  la 
prov.  de  son  nom,  sur  un  golfe  de  la  mer  de  Chine; 
8,000  hab.  Export,  de  riz  et  de  soie. 

QUIXI-SEXTE,  nom  donné  au  concile  tenu  à Constan- 
tinople en  692,  parce  qu’il  suppléa  aux  cinquième  ( quinus ) 
et  sixième  |. vertus)  conciles,  qui  n’avaient  point  laissé  de 
canons  On  l’appelle  aussi  in  trullo,  parce  qu’il  se  tint  sous 
le  dôme  impérial  ( trullus ).  Les  Constitutions  apostoliques  y 
furent  rejetées. 

QUIX'OXEZ  (François  de),  cardinal  espagnol , né  dans 
le  royaume  de  Léon  vers  1485,  m.  en  1510,  fils  d’un  comte 
de  Luna,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des  Cordeliers,  en 
devint  général  en  1522,  fit  partie  du  conseil  de  conscience 
de  Charles-Quint , s’employa,  en  1527,  pour  obtenir  la 
liberté  du  pape  Clément  VII,  que  les  troupes  impériales 
retenaient  prisonnier  au  château  S1- Ange,  fut  protecteur 
des  Franciscains  en  1534,  évêque  de  Coria  en  1539,  et 
de  Palestrina  en  154Ô.  On  a de  lui  : Compilatio  omnium  pri- 
vilégieront Minoribus  c.oncessorum , Séville,  1530,  in -fol.; 
Brevinrium  romanum , Rome,  1535,  approuvé  par  les  papes 
Clément  Vil,  Paul  III,  Jules  III  et  Paul  IV,  censuré  néan- 
moins par  la  Sorbonne,  et  interdit  par  Pie  V en  1588.  B. 

QU1XQUAGESIME  (en  latin  quinquagesimus,  cinquan- 
tième!, nom  donné,  dans  l’Église  romaine,  au  dimanche 
qui  tombe  50  jours  avant  Pâques,  et  qu’on  appelle  vul- 
gairement Dimanche  gras. 

QLIXQUARBOREUS.  V.  Cinq-Arbres. 

QUIX’QUATRIES , Quinquatria  ou  Qumquatrus,  fêtes  de 
Minerve,  dans  l’anc.  Rome.  Il  y avait  les  grandes  et  les 
petites  Quinquatries  : les  premières,  instituées  pour  célébrer 
l’anniversaire  de  la  naissance  de  Minerve,  revenaient  le 
14  d’avril  ( 19  mars),  et  duraient  5 jours,  pendant  lesquels 
tous  les  gens  d’états  qui  exigent  plus  ou  moins  l’exercice 
de  I esprit,  allaient  adorer  la  déesse  dans  un  temple 
quelle  avait  au  bas  du  mont  Célius;  les  3 jours  suivants 
étaient  consacrés  à des  combats  de  gladiateurs  et  à des 
chasses  du  Cirque,  pour  célébrer  Minerve  comme  déesse 
guernere  ; enfin , le  5»  jour,  on  terminait  la  fête  par  la 
lustration  ou  purification  des  trompettes,  et  par  un  der- 
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nier  sacrifice  à la  déesse.  Les  grandes  Quinquatries  étaient 
aussi  une  époque  de  vacances  pour  les  écoliers.  — Les 
Petites  Quinquatries  se  célébraient  aux  ides  de  juin  (13  juin), 
et  duraient  3 jours.  C’était  la  fête  des  joueurs  de  flûte  des 
sacrifices,  qui  reconnaissaient  Minerve  pour  leur  déesse, 
et , après  lui  avoir  sacrifié,  faisaient  des  processions  folles 
par  la  ville,  de  véritables  mascarades;  chaque  journée 
finissait  par  de  copieux  et  joyeux  festins.  C.  D — y. 

QU1NQUEGENTIANI , ligue  de  5 peuples  d’Afrique  et 
de  Numidie,  qui  soutinrent  l’usurpateur  Julien,  et  que 
vainquit  Maximien  Hercule  en  286. 

QUINQUENNAUX  (Jeux),  Quinquennales  ludi.  Jeux  in- 
stitués dans  l’anc.  Rome  pour  remercier  les  dieux  de  ce  que 
l’empire  était  régi  par  Auguste.  Un  quindécemvir  les  prési- 
dait; c’étaient  probablement  des  jeux  du  Cirque.  — Jeux 
institués  par  Domitien,  en  l’honneur  de  Jupiter-Capito- 
lin  , et  qui  étaient  un  concours  de  vers  et  de  prose,  en 
grec  et  en  latin,  dans  lequel  l’empereur  donnait  des  prix 
aux  vainqueurs. 

QUINQUENNAL,  magistrat  des  mnnicipes  chez  les 
anc.  Romains,  élu  tous  les  5 ans  pour  présider  an  cens. 

QUINQUÉVlRS,  Quinqueviri ; c’étaient  cinq  officiers  su- 
balternes de  l’anc.  Rome,  chargés,  avec  les  édiles,  de  la 
police  de  la  ville;  ils  furent  créés  vers  le  commencement 
du  vie  siècle. 

QUlNQUÉvms  mensaires  , Quinqueviri  mensarii , com- 
missaires extraordinaires  créés  par  les  consuls  , l’an  403 
de  Rome,  pour  arranger  les  affaires  des  débiteurs  peu  sol- 
vables. 

QUINT,  droit  du  5e  qu’on  payait  jadis,  pour  l’acquisi- 
tion d’un  fief,  au  seigneur  dont  ce  fief  était  mouvant.  Dans 
certaines  localités,  on  payait  en  outre  le  Requint , qüî était 
le  5e  du  Quint. 

QUINTAL,  anc.  poids  français  de  100  livres  (48  kil.  95). 
Le  quintal  métrique  est  de  100  kilog.  — En  Espagne  et  en 
Portugal,  le  quintal  vaut  4 arrobes  ( V.  ce  mot). 

QUINTANA  , v.  d’Espagne  (Badajoz),  à 26  kil.  S.  de 
Villanueva-la-Serena  ; 4,000  hab. 

QUINTANA  , voie  d’un  camp  romain,  tirée  transversale- 
ment après  le  campement  de  la  5e  cohorte,  d’où  son  nom. 

QUINTANAR-DEL-ORDEN,  v.  d’Espagne  (Manche), 
sur  la  Gijuéla,  à 70  kil.  E.-S.-É.  de  Tolède;  7,000  hab. 
Lainages  et  savons, 

QU1NTE-CURCE,  Quintus  Curlius  Rufus,  historien  latin, 
vécut  à une  époque  incertaine  , que  la  critique  n’a  pu 
fixer  encore;  les  uns  le  placent  au  temps  d’Auguste, 
d’autres  au  temps  de  Constantin.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
nom  de  Quinte-Curce  est  illustre  dans  les  lettres  par  une 
Histoire  d’ Alexandre  le  Grand,  roi  de  Macédoine.  C’est  un  ou- 
vrage où  l’auteur  s’est  plus  préoccupé  de  faire  briller  son 
esprit , que  de  démêler  îe  faux  d’avec  le  vrai  ; son  but  est 
tout  littéraire;  mais  sa  narration  est  pleine  d’erreurs 
en  géographie,  en  histoire,  et  en  stratégie;  il  parle  d’une 
manière  vague  des  saisons  dans  lesquelles  sont  arrivés 
les  événements  qu’il  raconte , ne  fait  pas  mention  des 
années,  ne  les  désigne  même  pas;  cependant  son  style 
est  élégant,  ses  peintures  sont  vives  et  vraies,  et  les 
caractères  sont  reproduits  avec  beaucoup  de  talent  dans 
ses  discours;  c’est  un  mauvais  historien,  mais  un  nar- 
rateur plein  de  charme  et  d’intérêt.  Son  Histoire  avait 
10  livres  : les  2 premiers  sont  perdus;  il  y a une  lacune 
à la  fin  du  5e,  au  commencement  du  6e,  et  deux  autres 
dans  le  10e.  Freinsheim  a composé,  pour  combler  ces 
lacunes,  des  Suppléments  estimés,  qui  sont  souvent  pu- 
bliés avec  l’ouvrage.  Les  meilleures  éditions  de  Quinte- 
Curce  sont  celles  de  Rome,  1470;  de  Bâle,  1507,  avec 
notes  d’Erasme;  de  Venise,  1537,  avec  suppléments  par 
Quinzano;  de  Bâle,  1545,  avec  suppléments  de  Bru- 
non;  de  Leyde,  Elzevier,  1633;  de  Strasbourg,  1648,  la 
première  qui  contienne  les  suppléments  de  Freinsheim; 
de  Schrevelius,  cum  notis  variorum , Amst.,  1673;  de  P.  Le- 
tellier,  1678,  ad  usum  Delphini  ; de  Leipzig,  1686,  avec  sup- 
pléments de  Cellarius;  de  Dresde,  1700,  avec  suppléments 
de  Junker;  de  Snakenburg,  Delft,  1724;  de  Maittaire, 
Lond.,  1716;  de  Brindley,  ibid.,  1748;  de  Cunze,  Ilolm- 
stædt,  1795-1802,  3 vol.  in-8°;  de  Schmieder,  Gœitingue, 
1804;  de  Koken,  Leipz.,  1817 ; de  Mutzell, Berlin,  1840-41; 
de  Zumpt,  Brunswick,  1849.  Les  meilleures  traductions 
françaises  de  Quinte-Curce  sont  celle  de  Vaugelas,  1646, 
plus  remarquable  par  le  style  que  par  la  fidélité;  de  Beau- 
zée,  1781  , plus  exacte;  et  surtout  celle  de  MM.  Aug.  et 
Alph.  Trognon,  dans  la  Bibliothèque  latine- française  de 
Panckoucke,  Paris,  1828-29,  3 vol.  in-8°.  V.  Foss,  Quæs- 
tiones  Curtianæ,  Altenbourg,  1852.  D — R. 

QUINTIAXUS  STOA.  V . Quinzano. 

QUINTIENS  (Prêtres).  V.  Lüperques. 
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QUINTILIEN,  Marcus  Fabius  Quinlilianus,  célèhre  rhé- 
teur et  critique  latin,  né  à Calagurris  ( Espagne  Tarra- 
conaise)  vers  le  commencement  du  règne  de  Claude, 
l’an  795  de  Rome,  42  de  J. -G.,  m.  pendant  le  règne 
d’Adrien  , vers  l'an  120,  fut  conduit  fort  jeune  à Rome, 
où  il  étudia  sous  les  plus  célèbres  rhéteurs.  Galba,  nommé 
proconsul  d'Espagne  par  Néron,  emmena  avec  lui  Quin- 
tilien , qu’il  avait  pris  en  amitié,  et,  devenu  empereur,  le 
nomma  professeur  public  d'éloquence  à Rome,  avec  appoin- 
tements de  100,000  sesterces  (25,000  fr.).  Il  avait  alors 
environ  20  ans,  sut  donner  à son  enseignement  un  carac- 
tère d'utilité,  et  vit  la  jeunesse  se  presser  à ses  leçons;  il 
compta  parmi  ses  auditeurs  Pline  le  Jeune,  et  Adrien, 
qui  plus  tard  le  combla  de  faveurs  et  lui  donna  les  or- 
nements consulaires.  Quintilien  plaidait  aussi  au  barreau  , 
et  n'y  réussissait  pas  moins  que  dans  l'enseignement.  Sa 
réputation  était  si  grande,  que  Domitien  le  choisit  pour 
précepteur  de  ses  petits-neveux.  Il  venait  alors  de  quitter 
l’enseignement,  après  20  ans  d’exercice,  et,  sur  les  in- 
stances d’un  libraire,  s’était  mis  à rédiger  le  cours  qu’il 
avait  professé.  Il  en  fit  , sous  le  titre  d' Institution  oratoire 
[de  Institutions  oratoria),  l’ouvrage  auquel  il  doit  auj.  sa 
célébrité.  C’est  un  traité  en  12  livres,  qui  renferme  un 
plan  d’études  complet  pour  former  un  orateur,  depuis  les 
premiers  éléments  de  la  grammaire,  jusqu’à  l'art  propre- 
ment dit,  l'invention  , la  disposition,  l'élocution,  la  pro- 
nonciation , la  mémoire,  l’action  , enfin  les  mœurs.  Il  pro- 
fite des  travaux  de  ses  devanciers,  rapproche  et  juge  leurs 
systèmes,  et  porte  partout  une  manière  noble,  ingénieuse 
et  solide,  qui  fait  de  ce  traité  comme  un  cours  d’éduca- 
tion , de  morale,  et  de  littérature.  Il  est  plus  complet  que 
le  de  Oratore  de  Cicéron  , parce  qu’il  entre  dans  plus  de  dé- 
tails. Le  style  a une  élégance  remarquable,  mais  il  est  gâté 
par  un  peu  d’affectation,  de  l'obscurité,  une  certaine  froi- 
deur, et  de  temps  en  temps  par  les  plus  basses  flatteries 
pour  Domitien.  Néanmoins  l’ensemble  de  l’ouvrage  con- 
serve encore  tant  d’agrément , on  y trouve  de  si  bous  pré- 
ceptes, une  critique  si  judicieuse,  que  Rollin,  souhaitant 
que  ce  livre  fût  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  en  fit  un 
abrégé  pour  les  collèges.  On  doit  encore  à Quintilien , ou 
plutôt  on  lui  attribue  64  Déclamations,  qui  sont  plus  pro- 
bablement des  exercices  de  ses  élèves;  les  sujets  en  sont 
fort  bizarres,  et  quelques  morceaux  brillants  y sont  comme 
étouffés  sous  une  foule  de  défauts  signalés  par  Quintilien 
lui-même  dans  son  Institution.  Beaucoup  de  critiques  ont 
encore  attribué  à Quintilien  le  Dialogue  des  orateurs,  re- 
gardé généralement  auj.  comme  étant  de  Tacite  ( V.  ce 
nom).  Le  De  Institutions  oratoria  fut  trouvé,  en  1419,  par 
Poggio  , dans  l'abbaye  de  Sl-Gall.  Les  principales  éditions 
de  Quintilien  sont  celles  de  Rome,  1470;  des  Aide,  Ve- 
nise, 1514;  de  Pâtisson,  avec  notes  de  Pithou,  Paris, 
1580;  de  Schrevalius  et  Gronovius,  cum  notis  variorum , 
Leyde,  1665  ; de  Rollin,  Paris,  1715  ; de  Burniann,  Leyde, 
1720,  avec  les  Annales  Quintiliani  de  Dodwell;  de  Cappe- 
ronnier,  Paris,  1725;  de  J.-M.  Gesner,  Gottingue,  1738; 
de  Spaldiug,  Leipzig,  1798,  6 vol.  iu-8»;  de  Wolf,  ibid., 
1816  ; de  Dussault,  dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire, 
Paris,  1821-25,  7 vol.  in-8°,  etc.  11  y a des  traductions 
françaises  par  Gédoyn,  1718,  in-4*,  souvent  réimprimées 
en  4 ou  6 vol.  in- 12  : Ouisille,  1829-33,  6 vol.  in-8»,  dans 
la  Bibliothèque  latine -française  de  Panckoucke  ; L Baudet, 
dans  la  collection  Nisard.  C.  D Y. 

QLTX  ril.IUS , nom  d’une  famille  romaine  dont  la 
branche  la  plus  connue  est  celle  des  Varus. 

QUiX  I ILLUS  (Marcus-Aurélins-Claudius),  commandait 
un  corps  de  troupes  près  d’Aquilée  , quand  l'empereur 
Claude  II,  son  frère,  mourut  en  270  II  prit  le  titre  d’Au- 
guste, mais  les  légions  l’abandonnèrent  pour  Aurélien  , et 
il  se  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain,  après  17  jours  de 
règne. 

QLINl’IN , ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
20  Uil.  S -O.  de  Sl-Brieuc,  sur  le  Gouet;  3 413  fia  b.  Trib. 
do  commerce.  Excellentes  toiles,  chapellerie,  cuirs,  cire, 
miel,  bestiaux.  — Erigé  en  duché  en  1611  en  faveur  du 
maréchal  de  Lorges,  dont  il  porta  quelque  temps  le  nom. 

VUINTINIE  (La).  V.  La  Quintinie. 

QLIX  10,  riv.  des  Etats  de  La  Platn,  arrose  les  Etats 
de  San-Luis  et  de  Cordova,  et  se  perd  dans  un  lac;  cours 
de  650  kil. 

QUIX  IUS  DE  SMYRNE  , poëte  grec,  né  à Smyrne  à 
une  époque  incertaine  (on  varie  du  i«  au  v®  siècle  ap. 
J.-C.),  est  auteur  d'un  poëme  épique  en  14  chants,  inti- 
tulé la  Suite  d'Homère,  où  sont  racontés  les  événements  qui 
se  sont  passés  depuis  la  rançon  d'Hector.  Le  poëme  se 
termine  à la  mort  d’Ajax , fils  d’Oïlée,  expirant  au  sein 
des  flots,  victime  du  courroux  de  Minerve.  Le  xii®  et  le 
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XIIIe  liv.  racontent  les  événements  qui  font  le  sujet  du 
lic  liv.  de  V Enéide,  mais  n’offrent  guère  d'autres  qualités 
qu’une  élégance  assez  commune  ; cependant  la  douleur  de 
la  femme  de  Laocoon  est  décrite  en  vers  assez  gracieux.  La 
mort  de  Priam  est  racontée  froidement.  Les  discours 
d’Ulysse  et  d’Ajax  (v*  liv.),  au  sujet  des  armes  d'Achille, 
dont  la  mort  est  racontée  au  début  du  1 1 Ie  liv.,  n’ont  ni  la 
la  force  ni  l’originalité  qu’ils  offrent  dans  Ovide.  En  géné- 
ral, ce  poëme, dent  quelques  parties  ne  sont  pas  sans  mérite, 
pèche  par  la  monotonie  du  style;  la  composition  en  est 
froide  et  peu  originale.  On  croit  que  beaucoup  de  parties 
sont  un  abrégé  des  poëines  cycliques.  11  a été  découvert 
en  Calabre,  au  xve  siècle,  par  le  cardinal  Bessarion , ce 
qui  a fait  appehr  l’auteur  assez  longtemps,  mais  impro- 
prement, Quintus  Cnlaber.  Les  meilleures  éditions  sont 
celles  de  Corn,  de  Pauw,  Leyde,  1734,  avec  une  version 
latine  de  Rhodomann;  de  Tychsen  , Deux-Ponts,  1807  ; 
de  M.  Lehrs  , dans  la  collection  Didot  1840;  de  Koechly, 
Leipzig,  1850.  11  eu  existe  une  traduction  française  peu 
fidèle  par  'l'ourlet,  1800.  P — T. 

QU1NZAXO  I Jean-François  Comti  , dit),  en  latin  Quin- 
tianus,  poëte  latin  moderne,  né  en  1484  au  village  de 
Quinzano  ( Bresi  ian  ),  m.  en  1557  , fit  ses  études  à Brescia, 
enseigna  la  jurisprudence  à Padoue,  passa  ensuite  en 
France,  où  il  devint,  par  le  crédit  du  cardinal  d’Amboise, 
précepteur  du  duc  d’Angoulême  (depuis  François  1er ) , re- 
tourna occuper  la  chaire  de  belles-lettres  de  Padoue,  qu’il 
devait  bientôt  échanger  contre  celle  de  Pavie  , et  fut  cou- 
ronné comme  poète  des  mains  de  Louis  Xll  à Milan.  Il  a 
laissé  der  Poésies  variées  , des  Dissertations  grammaticales 
et  littéraires,  et  des  Suppléments  à Quinte-Curce,  Venise, 
1537.  Ses  contemporains  lui  avaient  donné  le  nom  grec  de 
Stoa  ( Portique  des  Muses) , à cause  de  sa  facilité  à versi- 
fier. V.  sa  lïe  par  L.  Cozzando,  Brescia,  1694,  et  des 
Mémoires  anecdotiques  et  critiques  sur  sa  vie  et  ses  écrits , par 
J.  Nember,  ibid. , 1777  , in-8®.  B. 

QUINZE- VINGTS , hôpital  fondé  par  Louis  IX  à Paris, 
en  1254,  pour  300  (15  fois  20)  gentilshommes  à qui  les 
Sarrasins  avaient  crevé  les  yeux,  et  que  le  roi  avait  rame- 
nés de  la  Palestine.  Il  fut  bâti  par  Eudes  de  Montreuil 
entre  le  Louvre  et  le  Palais-Royal , à l’endroit  où  étaient 
encore  en  1852  les  rues  Sl-Nicaise,  de  Rohan,  et  de  V alois, 
remplacées  auj.  , en  partie,  par  l'aile  septentrionale  du 
Louvre;  Louis  XVI  le  transféra,  en  1779,  dans  1 anc. 
hôtel  des  Mousquetaires  noirs  , rue  de  Charenton.  On  y 
admitde  bonne  heure  toutes  sortes  d’aveugles.  La  commu- 
nauté ou  chapitre  des  Quinze- Vingts  fut  placée  en  1412 
sous  la  juridiction  du  grand-aumônier  de  France;  elle  fut 
supprimée  en  1793.  L’administration  de  1 hôpital  futdonnée 
alors  au  département  de  la  Seine;  le  Directoire  le  plaça, 
en  1797  , dans  les  attributions  du  ministre  de  1 intérieur; 
la  grande -aumônerie  en  reprit  la  tutelle  sous  la  Restaura- 
tion. En  1830 , il  fut  rendu  au  ministère  de  l’intérieur.  Il 
est  auj.  sous  le  patronage  de  l'impératrice.  — Pendant 
longtemps,  en  vertu  d'un  décret  de  l’Assemblée  consti- 
tuante, F Institution  des  jeunes  aveugles  élevés  par  Valentin 
Ilaiiy  [V.  cenom)  fut  jointe  aux  Qninze-Vingts;  une  ordon- 
nance royale  de  1815  en  fit  un  établissement  à part,  qui, 
en  1843,  a été  tiansféré  sur  le  boulevard  des  Invalides; 
80  jeunes  garçons  et  40  jeunes  filles,  dont  50,  au  moins, 
paient  une  pension  annuelle  de  1,000  fr.  , reçoivent  dans 
cette  institution  une  éducation  technologique  , musicale , 
et  intellectuelle  , suivant  leur  condition.  B. 

QUI  PUS,  instrument  dont  les  anc.  Péruviens  se  servaient 
pour  fixer,  comme  avec  l’écriture,  la  mémoire  des  faits  et 
des  événements,  et  en  même  temps  pour  supputer  arithmé- 
tiquement. C’était  une  corde  nattée , d’où  partaient  des  fils 
plus  ou  moins  fins,  avec  lesquels  on  faisait  des  nœuds 
simples  ou  doubles.  La  longueur  variait  de  0ra,30  c.  à 2 
mét. , et  les  fils  ajoutés  étaient  de  0“,90  c. , quelquefois 
moins.  Des  missionnaires  trouvèrent  à Lurin,  sur  la  côte 
du  Pérou , un  quijiu  du  poids  de  6 kilog. , orné  de  fils  de 
différentes  couleurs  : un  rouge,  signifiant  un  guerrier  ou  la 
guerre;  un  jaune,  de  l’or;  un  blanc,  la  paix  ou  île  1 ar- 
gent, etc.  En  arithmétique,  un  nœud  simple  signifie  10; 
un  double,  100;  un  triple,  1,000.  et  ainsi  de  suite.  Les 
combinaisons  roulaient  sur  les  couleurs  et  la  quantité  de 
nœuds,  ainsi  que  sur  la  longueur  des  fils  et  la  manière 
dont  ils  étaient  distancés  entre  eux.  Dans  les  premiers 
âges , cette  méthode  ne  servait  qu’aux  nombres  ; mais , plus 
tard,  les  initiés  purent,  par  ce  moyen,  raconter  des  his- 
toires , faire  connaître  des  décrets,  et  transmettre  à la 
postérité  les  événements  importants  arrivés  dans  l’empire. 
Alors  le  quijiu  servit  de  chronique  , d’archives  nationales, 
de  registres  de  recensement  de  la  population , des  armes, 
des  soldats  , des  comptes,  et,  dans  chaque  province , un 
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quipu  rnmayoc  était  chargé  de  cette  manière  de  raconter 
les  faits. 

QUIQUF.NGROGNE  , hameau  (Aisne),  arr.  et  à 15  kil. 
N.-E.  de  Vervins;  1,540  hah.  Verrerie  célèbre,  datant  de 
1290 , et  produisant  annuellement  2 millions  de  bouteilles. 

QU1R1N  (SAINT-),  vge  ( Meurthel, arr.  et  à 17  kil.  S. 
de  Sarrebourg;  1,930  hah.  Célèbre  manuf.  de  glaces  cou- 
lées dans  les  plus  grandes  dimensions , verres  de  table  et  à 
vitres,  cylindres,  etc. 

QU1R1XAL  Mont).  V.  Collines  de  Rome. 

QU1R1NALES,  Quirinnlia,  fête  de  Romulus  ou  Qnirinus, 
chez  les  anc.  Romains.  Elle  revenait  le  13  des  calendes  de 
mars  (17  février). 

QU1R1NUS  , dieu  des  Sahins,  analogue  à l’Arès  des 
Grecs , et  représenté  sous  la  forme  d’une  lance  ( queir  en 
sabin  ).  Romulus  fut  identifié  avec  lui , quand  il  eut  été 
enlevé,  dit-on,  au  milieu  d’un  orage,  par  Mars,  son 
père.  Quirinus  était  encore  un  surnom  de  Mars,  de  Jupiter, 
et  de  Janus. 

QU1RITES,  nom  porté  d'abord  par  les  Sahins,  puis  par 
les  Romains,  et  dérivé  de  la  ville  de  Cures,  ou  du  mot 
sabin  queir  (lance).  11  désignait  les  Romains  à lit  ville,  mais 
jamais  quand  ils  étaient  sous  les  armes. 

QU1ROGA  | Joseph),  missionnaire  espagnol,  né  en  1707 
à Logo,  m.  en  17H4  , entra  à l'Ecole  de  la  marine,  lit  plu- 
sieurs voyages  sur  mer,  puis  se  fit  jésuite,  et  obtint  d’aller 
prêcher  l’Evangile  en  Amérique.  11  reçut  en  même  temps 
du  roi  la  mission  de  visiter  les  terres  Magcllaniques  , aliu 
de  déterminer  les  points  convenables  à l’établissement  de 
ports  pour  les  bâtiments  de  commerce.  A son  retour,  il 
alla  exposer  à Rome  l’état  des  missions  dans  le  Paraguay. 
Le  Journal  de  son  voyage,  rédigé  sur  ses  observations  et 
celles  de  ses  compagnons  par  le  P.  Loçano,  a été  imprimé 
à la  suite  de  V Histoire  du  Paraguay  de  Charlevoix.  B. 

Quiroga  (Antoine)  , général  espagnol,  né  en  1784  à 
Betanzos  | Galice),  m.  en  1841  , servit  d’abord  sur  mer, 
entra  dans  l’armée  de  terre  en  1808  , fut  colonel  en  1811 , 
comparut  en  1815  devant  un  conseil  de  guerre  comme  com- 
plice de  Porlier  ( V.  ne  mot | , fut  acquitté,  trempa  aussi 
dans  le  complot  de  l’Abisbnl,  prit  part  à l’insurrection  de 
l’île  de  Léon  en  1820,  reçut  le  gouvernement  de  la  Galice, 
défendit  la  Corognc  contre  les  Français  en  1823  , dut  s’en- 
fuir en  Angleterre,  ne  reparut  qu’après  la  mort  de  Fer- 
dinand Vil , en  1833 , et , après  avoir  joui  quelque  temps 
de  la  faveur  publique,  fut  abandonné  par  les  progressistes 
qui  le  jugeaient  trop  modéré;  il  finit  ses  jours  dans  l’oubli. 

QU1ROS  (Pedro-Fernandez  de),  navigateur  espagnol, 
né  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  m.  eu  1814,  voyagea 
d’abord  pour  le  commerce  , accompagna  Mendana  dans  sa 
seconde  entreprise  en  qualité  de  pilote  , 1595,  le  remplaça 
dans  le  commandement  à sa  mort,  et  conduisit  les  restes 
de  l’escadre  à Manille,  au  Mexique,  et  au  Pérou.  Le  vice- 
roi  de  ce  pays  lui  ayant  refusé  son  aide,  il  retourna  en 
Espagne.  Philippe  111  lui  accorda  de  faire  construire  deux 
vaisseaux  à Callao,  pour  aller  à la  recherche  des  Terres 
australes.  Il  partit  en  1805,  et  découvrit  l’île  Dezana 
( l’Osnabrnrjli  de  Wallis,  le  Boudoir  de  Bougainville,  la 
Maitea  de  Cook  | , les  iles  Otaiti,  Sagilaria,  Gente-Hermosa, 
T aura  u co , Tucopia,  Nueslra-Senorn-de-la-Luz  , et  la  Terre 
australe  du  Sl-Esprit  ( Nouvelles-Hébrides |.  Un  Mémoire 
qu’il  adressa  sur  ses  découvertes  à Philippe  11J  , parut  à 
Séville,  1810,  fut  publié  en  latin  à Amsterdam  sous  le  titre 
de  P.-F.  Quiros  narratio  de  Terra  auslrali  incognito,  1813, 
et  traduit  en  français  sous  celui  de  : Copie  de  la  requête  pré- 
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sentée  au  roi  d'Espagne  par  le  capitaine  P.-F.  de  Quir  sur  la 
5e  partie  du  monde , appelée  Terre  australe  incoqneue. 

QUlitos  ( Archipel  de)  , nom  donné  par  quelques  géo- 
graphes aux  Grandes-Cyclades  ou  Nouvelles-Hébrides. 

QU1S1SANA,  brg  du  royaume  d’Italie,  dans  la  prov. 
de  Naples,  Chantier  de  la  marine  royale.  Château  d» 
plaisance  du  roi. 

QU1SSAC,  ch.-l.  de  canton  (Gard),  arrondissement 
et  à 43  kil.  E -S.-E.  du  Vigan,  sur  la  vive  gauche  de  la 
Vidourle;  1,408  hab.  Bonneterie  et  fleurets  (160  métiers 
battants). 

QU1TA  (Domingo  Dos  Reis),  pocte  portugais,  né  en 
1728,  m.  en  1770,  n’avait  eu  encore  d’autre  instruction 
que  la  lecture  du  Camoens  et  de  l.obo,  quand  la  mort  de 
son  père  l’obligea  de  se  mettre  en  apprentissage  chez  un 
barbier;  il  apprit  seul  le  français,  l’italien,  l’espagnol,  et 
cultiva  en  secret  la  poésie.  Le  comte  de  Sun-l.orenzo  le 
tira  de  l’obscurité.  Quita  a composé  cinq  tragédies  (en 
collaboration  avec  Pedegache),  dont  la  meilleure  est  Iriez 
de  Castro,  des  sonnets,  des  élégies,  des  idylles.  Sa  versi- 
fication est  élégante  et  facile,  mais  sans  originalité.  Le 
recueil  de  ses  Œuvres  forme  2 vol.  in  8°. 

QUITO,  capitale  de  la  république  de  l’Equateur  (jadis 
du  royaume  de  Quito),  dans  la  Cordillière  des  Andes, 
pvès  et  à l’E.  du  volcan  de  Pichincha,  et  près  de  ceux  de 
Cotopaxi  et  deCayambé, à 1,200  kil.  N.  de  Lima.  parO*  14' 
lat.  S.,  et  81° 5'  30"  long  O.;  76,000  hab.  Ch.-l.  du  dépar- 
tement de  l’Equateur.  Evêché,  cour  suprême,  université, 
collège,  séminaire,  bibliothèque.  Ville  mal  bâtie  et  sur  un 
terrain  très-inégal  ; on  remarque  pourtant  ses  places,  ses 
églises,  ses  couvents,  ses  hôpitaux.  Industrie  peu  avancée  ; 
fabr.  de  gros  draps,  flanelles,  serges,  cotonnades,  man- 
teaux, coussins,  matelas  en  caoutchouc.  Le  commerce 
est  assez  actif.  Les  Espagnols  prirent  Quito  eu  1533; 
elle  fut  comprise  d’abord  dans  le  Pérou,  puis,  en  1718, 
dans  la  Nouvelle -Grenade,  en  1819  dans  la  république 
de  Colombie,  et  en  1831  dans  celle  de  l’Equateur.  Le 
4 février  1797,  un  violent  tremblement  de  terre  et  une 
éruption  du  Pichincha,  dont  toute  la  campagne  voisine 
fut  bouleversée,  épargnèrent  Quito,  qui  célèbre  annuel- 
lement deux  fêtes  à la  Sainte  Vierge  en  souvenir  de  son 
salut. 

qüito  (Royaume  de),  anc.  audience  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Comprise  dans  la  partie  S. -O.  de  la  Colombie, 
elley  forma  les  départements  de  l’Assuay,  de  Guayaquil, 
et  de  l’Equateur,  c.-à-d.  à peu  près  toute  la  république 
actuelle  de  l’Equateur. 

QU1XOS-ET-MACAS , anc.  région  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade , ainsi  nommée  des  deux  peuplades  indigènes  qui 
l’habitent,  au  S.  et  à l’E.  de  la  prov.  de  Pasto,  au  N.  de 
celle  de  Jaën-de-Bracamoros , a 400  kil.  sur  20(1;  ch.-l. 
Macas  ou  Sevilla-del-Oru.  Elle  est  auj.  comprise  dans  la  ré- 
publique de  l’Equateur,  et  répartie  entre  les  départe- 
ments de  l’Equateur  et  de  l’Assuay. 

QUOJA  , royaume  de  Guinée,  sur  la  côte  de  Sierra- 
Leone;  70  kil.  de  long.  Sol  fertile;  habitants  farouches. 

QUÜLLA  ou  QUURRA  , nom  qu’on  donne  au  Niger, 
après  qu’il  a dépassé  Tombouctou. 

QVÂLOE,  c.-â-d.  ile  des  Baleines , île  de  la  mer  Gla- 
ciale, sur  les  côtes  de  la  Norvège,  par  78»  38’  lat.  N.  et  21* 
25  long.  E ; 24  kil.  sur  12.  8ur  la  côte  O.  est  llainmerfest. 

QVARKEN,  détroit  du  golfe  de  Botnie,  formé  par  le 
rapprochement  des  côtes  de  la  Suède  et  de  la  Finlande, 
entre  Umea  et  Wasa. 
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RAAB , anc.  Arrabona,  Jararinum  ou  Jaurinum  en  latin 
moderne,  Gyor  en  hongrois,  v.  forte  de  Hongrie,  ch.-l.  du 
comitat  de  son  nom,  au  confluent  de  la  Raah,  de  la  Rab- 
nitz  et  du  Danube,  à 133  kil.  O.- N.- O.  de  Rude;  16,000 
hab.,  dont  11,000  catholiques.  Evêché  suflragant  de 
G ran  ; Académie;  séminaire;  plusieurs  gymnases.  C’est 
une  ville  bien  bâtie;  cathédrale  et  palais  épiscopal  remar- 
quables; antiquités  romaines.  Navigation  et  commerce 
assez  actifs.  Raab  était  déjà  un  poste  militaire  sous  les 
Romains;  les  rares  l’occupèrent  de  1591  à 1598.  Les 
Français,  commaudés  par  Eugène  Bcauharuais,y  battirent 


l’archiduc  Jean,  le  14  juin  1809.  — Le  comitat  de  Raab 
(cercle  en  deçà  du  Danube),  entre  les  comitats  île  Wie- 
selburg  au  N. -O.,  d’Œdenburg  à l’O.,  de  Ve-zprim  au 
S.  et  au  S.-E.,  d’Oran  à LE.,  et  ceux  de  Knmorn  et  de 
Presbourg  au  N.,  a 152,740  hect.,  et  89,970  hah.  L’agri- 
culture est  sa  principale  richesse. 

Raab,  Arab o,  Arrabona,  en  hongrois  Baba,  rivière  des 
États  autrichiens.  Elle  prend  sa  source  en  Myrte,  à 5 kil. 
N. -O.  de  l’assail  (Orætz);  cours  de  f80  kil  , par  les  eoini- 
'ats  d'Eisenhurg,  d’> Edenhurg,  et  de  Raah  (Ilotnjriel,  où 
elle  se  jette  dans  le  Danube  à Raab.  Elle  reçoit  la  Feistritz 
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la  Pinka  et  la  Repcze  à gauche , la  Marczal  à droite. 

RAAZA,  île  d’Ecosse,  une  des  Hébrides,  à l’E.  de 
Skye;  618  bect.  Sol  montagneux.  Elève  de  bétail. 

RAB  A N MAUR,  Rabanus  Mourus  ou  Magnentius , né  à 
Mayence  en  776,  m.  en  856,  fit  ses  premières  études  à 
l’abbaye  de  Fulde , alla  les  compléter  sous  Alcuin  à celle 
de  S'-Martin  de  Tours,  où  il  professa  lui-même  la  gram- 
maire et  la  philosophie,  fut  ordonné  prêtre  à son  retour  à 
Fulde  en  814,  et  y ouvrit  une  école,  qui  devint  la  plus 
célébré  de  la  Germanie.  Elu  abbé  en  822,  il  s’était  démis 
de  son  titre  pour  aller  vivre  dans  la  solitude,  lorsque,  cinq 
ans  après,  en  827,  il  fut  appelé  à l’évêché  de  Mayence.  Il 
tint  plusieurs  synodes  pour  remédier  aux  abus  qui  s’é- 
taient glissés  dans  son  diocèse,  s’interposa  entre  Louis  le 
Débonnaire  et  ses  fils  rebelles,  déploya  une  grande  sévé- 
rité contre  Gotteschalk  [V.  ce  mot) , et  fit  preuve  d’une 
charité  sans  bornes  pendant  une  famine  qui  désola  Mayence 
en  850.  Ses  Œuvres,  publiées  à Cologne,  1627,  3 vol. 
iri-fol.,  contiennent  des  Commentaires  sur  l'Ecriture  sainte, 
des  traités  de  V Institution  des  clercs  et  des  cérémonies  de  l’E- 
glise, le  plus  utile  et  le  plus  intéressant  de  ses  ouvrages, 
du  Calendrier  ecclésiastique,  de  la  Vue  de  Dieu,  des  Homélies, 
un  livre  d’ Etymologies,  une  Grammaire,  un  traité  de  l’In- 
vention des  langues,  enfin  des  poésies,  parmi  lesquelles  on 
distingue  le  Veni , Creator,  etc.  Vienne  et  Munich  ont  de 
lui,  en  manuscrit,  un  Glossaire  théolisque.  V,  J.-F.  Buddæus, 
de  Vita  ac  doclrina  Rabani,  Iéna,  1724.  B. 

ILABASTENS,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  et  à 19  ldi. 
S.-O.  de  Gaillac,  sur  la  rive  dr.  du  Tarn;  3,225  hab.  Fabr, 
de  toiles  de  chanvre,  chapeaux,  poterie.  Comm.  de  grains. 
Antiquités  gauloises  et  romaines  aux  environs. 

Rabastens,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Pyrénées),  arr.  et 
à 18kil.  N.-E.  de  Tarbes,  sur  l’Estreux  et  le  canal  d’Ala- 
rio  ; 1 ,266  hab. 

RABATH,  ARBATE  ou  NOUVEAU-SALÉ,  v.  forte  du' 
Maroc  (Fez),  sur  la  rive  g.  et  à l’emboueh.  du  Bouregreb 
dans  l’océan  Atlantique,  vis-à-vis  Salé;  par  34° 5'  lat.  N., 
et  9°  3'  long.  O.  ; 28,000  hab.  Chantier  de  construct.  mili- 
taire. Gr.  entrepôt  de  commerce.  Fabr.  de  tapis,  lainages, 
cotonnades,  maroquin,  babouches,  etc.  Export,  de  laines, 
céréales,  bestiaux,  cire,  écorces,  planches  de  thuya,  etc. 

RABAU  1 (Paul),  pasteur  de  l’Eglise  protestante  de  Nî- 
mes, né  à Bédarieux  en  1718,  m.  en  1795,  montra  un  zèle 
ardent  pour  sa  croyance  et  un  dévouement  sans  bornes  à 
ses  coreligionnaires.  Sa  tête  étant  mise  à prix,  il  osa  se  pré- 
senter au  marquis  de  Paulmy.  et  lui  remettre,  en  se  nom- 
mant, un  Mémoire  qu’il  adressait  au  roi  en  faveur  des  pro- 
testants. Cet  acte  de  courage  valut  quelque  adoucissement 
à leur  sort.  D’après  les  papiers  qu’il  laissa,  M.  Ch.  Coquerel 
a composé  une  Histoire  des  Eglises  du  désert,  où  l’on  trouve 
une  correspondance  avec  les  ministres  de  Louis  XVI  sur 
la  restitution  de  l’état  civil  aux  protestants.  B. 

Rabaut-saint-étienne  (Jean-Paul), fils  du  précédent, 
né  à Nîmes  en  1743  , m.  en  1793  , fut , comme  son  père  , 
ministre  protestant , et  adopta  avec  ardeur  les  principes 
de  la  Révolution.  Député  du  tiers-état  de  Nîmes  à l’As- 
semblée constituante,  il  eut  une  grande  part  à l’acte 
constitutionnel,  fit  décréter  l’établissement  d’une  seule 
chambre  législative,  vota  pour  le  veto  suspensif,  et  s’occupa 
surtout  des  lois  sur  la  garde  nationale,  la  gendarmerie,  les 
assignats,  etc.  Envoyé  à la  Convention  par  le  département 
de  l’Aube,  il  combattit  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI, 
vota  pour  l'appel  au  peuple,  pour  la  détention  jusqu’à  la 
paix  et  en  faveur  du  sursis,  fut  membre  de  la  commission 
girondine  des  Douze  chargée  de  surveiller  le  tribunal  ré- 
volutionnaire , se  vit  enveloppé  dans  la  proscription  de 
son  parti,  parvint  à se  cacher  quelque  temps,  fut  décou- 
vert, et  périt  sur  l’échafaud,  le  5 décembre  1793.  On  lui 
doit:  Lettres  a Bailly  sur  l’histoire  primitive  de  la  Grèce, 
Paris,  1787  , in-8°;  Considérations  sur  les  intérêts  du  tiers- 
état,  1788,  in-8°  ; Précis  de  l’histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise, 1791,  depuis  1789  jusqu’à  la  fin  de  l’Assemblée 
constituante,  etc.  B. 

rab  a ut-pommier  ( Jacques-Antoine)  , frère  du  précé- 
dent, né  à Nîmes  en  1744,  m.  en  1820,  ministre  protestant, 
fut  député  du  Gard  à la  Convention,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  avec  sursis , attaqua  la  tyrannie  des  Monta- 
gnards, fut  un  des  73  députés  arrêtés  par  Robespierre  et 
relâchés  apres  sa  chute,  devint  sous-préfet  du  Vigan,  puis 
pasteur  à Paris  en  1803,  fut  exilé  en  1816  comme  régicide, 
et  obtint  de  rentrer  en  France  deux  ans  après.  On  pré- 
tend qu’il  connaissait  la  vaccine  dès  1784,  avant  que  les 
Anglais  eussent  rien  écrit  sur  cette  découverte.  B. 

rabaut-dupuis  , frère  des  deux  précédents,  négociant 
à Nîmes,  fut  proscrit,  en  1793,  comme  fédéraliste,  parvint 
à sortir  de  France,  siégea  au  conseil  des  Anciens  en  1797, 


au  Corps  legislatif  en  1799,  était  président  de  cette  assem- 
blée quand  elle  vota  le  consulat  à vie  en  1802,  fut  conseil- 
ler de  préfecture  dans  le  département  du  Gard  en  1803  et 
mourut  en  1808.  g ’ 

RABBA I II-AMMON,  v.  des  Ammonites.  V.  Ammon. 

Raubath-moab  , capitale  des  Moabites,  à l’E.  de  la  mer 
Morte,  près  de  la  rive  g.  de  l’Arnon;  auj.  Rabbah,  à 100 
kil.  S.- E.  de  Jérusalem. 

RABBE  (Alphonse),  littérateur,  né  en  1786  à Riez 
(Basses-Pyrénées),  m.  en  1830,  entra  dans  l’administra- 
tion de  l’armée  d’Espagne  sous  le  l<=r  empire  français , fut 
ensuite  avocat  à Aix  , et  subit,  pour  ses  opinions  libérales, 
plusieurs  emprisonnements  sous  la  Restauration.  On  a de 

lui  des  Résumés  de  l'histoire  de  Russie  , — du  Portugal , de 

l'Espagne,  et  une  Histoire  d'Alexandre  I*r,  empereur  de  Russie, 
1826.  Il  commença , en  1829 , la  Diograjthie  des  contempo- 
rains, avec  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Paris,  4 vol.  in  8®, 
et  1 vol.  de  Supplément,  1834. 

RABBIN  (en  arabe  rabb , seigneur),  titre  donné  par  les 
Juifs  aux  savants,  et  surtout  à ceux  qui  sont  versés  dans  la 
connaissance  et  l’interprétation  de  la  loi.  On  appelle  rab- 
binique , ou  hébreu  moderne,  la  langue  établie  par  les 
rabbins  d’Espagne,  et  qui  fut  bientôt  étudiée  en  Italie, 
en  France , et  en  Allemagne.  Les  caractères  de  l’écriture 
rabbinique  sont  beaucoup  plus  arrondis  et  plus  cursifs  que 
ceux  de  1 ancien  hébreu  ; on  y rencontre  aussi  plusieurs 
abréviations.  D, 

RABB1NISTES.  V.  Tat.mud. 

RABDOMANCIE , divination  au  moyen  de  baguettes, 
pour  découvrir,  soit  les  sources  d’eau,  soit  des  trésors  en- 
fouis, soit  des  mines  de  métaux  précieux. 

RABELAIS  (François),  né  à Seully,  près  de  Chinon,  en 
148.3,  m.  en  1553,  était  fils  d’un  apothicaire  ou  d'un  hôte- 
lier. Il  entra  chez  les  Cordeliers  à Fontenay-le-Comte,  fut 
ordonné  prêtre,  étudia  les  langues  avec  ardeur,  eut  quelques 
succès  dans  la  prédication,  se  brouilla  avec  ses  confrères 
par  des  plaisanteries  plus  qu’inconvenantes,  et  obtint  de 
Clément  VII  un  induit  qui  lui  permit  de  passer  dans  l’or- 
dre de  Sl-Benoit  à Maillezais  ; mais,  ne  s’accommodant  pas 
mieux  là  de  la  vie  claustrale,  il  quitta  le  couvent  sans 
autorisation,  alla  étudier  la  médecine  à Montpellier,  et 
s’y  fit  recevoir  docteur  en  1531.  Il  exerça  avec  succès, 
édita  en  latin  quelques  écrits  d’Hippocrate,  composa  des 
almanachs  , fut  député  au  chancelier  Duprat  pour  ré- 
clamer des  privilèges  universitaires  qu’il  venait  d’abolir, 
et  réussit.  En  reconnaissance  de  ce  succès,  la  Faculté 
décida  que  désormais  tout  aspirant  au  grade  de  docteur 
passerait  la  robe  de  Rabelais,  usage  qui  s’est  perpétué 
jusqu’à  notre  siècle.  Du  Bellay  avait  étudié  chez  les  moines 
avec  Rabelais;  devenu  cardinal,  et  envoyé  en  ambassade 
à Rome,  il  l’emmena  avec  lui  en  qualité  de  médecin.  Ce 
joyeux  compagnon  se  fit  remettre  par  le  pape  les  peines 
canoniques  qu’il  avait  encourues,  tout  en  jetant  le  sel 
de  ses  bons  mots  sur  ce  qu’il  voyait.  De  retour  en  France, 
il  composa,  et  commença  de  publier  les  Faits  et  dits  du 
géant  Gargantua  et  de  son  fils  Pantagruel,  roman  satirique 
et  allégorique  en  5 livres,  dirigé  contre  les  moines,  les 
princes,  les  rois,  et  toute  espèce  d’autorité  politique  ou 
religieuse.  L’auteur,  qui  connaissait  le  monde  ancien  par 
les  livres,  et  le  monde  contemporain  par  ses  voyages, 
génie  d’une  trempe  et  d'une  originalité  extraordinaires, 
se  joue  de  la  science  et  s’attaque  aux  abus  par  d'intaris  • 
sables  railleries.  Lorsqu’il  fut  vieux,  il  chercha  le  repos: 
son  ami  le  cardinal  obtint  pour  lui  une  bulle  de  transla- 
tion dans  l’abbaye  de  Sl-Maar-des-Fossés,  et  lui  donna, 
en  1545,  la  cure  de  Meudon , qu’il  desservit  en  bon  prêtre. 
Sûr  ainsi  de  l’avenir,  Rabelais  acheva  son  roman  : il  en 
publia,  le  4e  livre  en  1552,  mais  après  avoir  résigné  sa 
cure.  Il  se  retira  à Paris,  où  il  mourut  dans  des  sentiments 
de  piété  sincère.  Au  milieu  du  chaos  des  fantaisies  et  des 
allusions,  du  bon  sens  et  des  folies,  des  pensées  délicates  et 
des  obscurités  qui  foisonnent  dans  Gargantua  et  dans  Panta- 
gruel, les  commentateurs  se  sont  mis  inutilement  l’esprit 
à la  torture  pour  les  expliquer;  ils  ont  fait  de  Gargantua 
François  Ier,  de  Grandgousier  Louis  XII,  de  Pantagruel 
Henri  II,  de  Picrochole  Maximilien  Sforza,  de  Gargamelle 
Anne  de  Bretagne,  de  Radebec  la  reine  Claude,  de  Grande 
Jument  de  Gargantua  Diane  de  Poitiers,  de  Panurge  le 
cardinal  de  Lorraine,  etc.  Le  jugement  de  La  Bruyère 
sur  Rabelais  a été  dicté  par  la  raison  : ■<  Où  Rabelais  est 
mauvais,  il  passe  bien  loin  au  delà  du  pire;  c’est  le  charme 
de  la  canaille.  Où  il  est  bon,  il  va  jusqu’à  l'exquis  et  à 
l’excellent,  et  il  peut  être  un  mets  des  plus  délicats.  • 
Rabelais  lui-même  recommande  à ceux  qui  le  lisent,  •<  d’ou- 
vrir la  boite  pour  en  tirer  la  drogue,  et  de  briser  l'os  pour 
en  sucer  la  moelle,  n Si  Rabelais  est  digne  d’être  étudié, 
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c’est  surtout  sous  le  rapport  philosophique  et  comme  l’un 
des  pères  de  notre  idiome.  On  a plus  de  60  éditions  de  son 
roman.  La  lre  connue  avec  date  est  celle  de  Lyon,  1533, 
in-8°,  et  ne  contient  que  le  1er  livre.  Le  4e  parut  en  1552, 
et  les  4 furent  imprimés  ensemble  en  1553.  Le  5e  vit  le 
jour  aveu  les  précédents  en  1558,  Lyon.  Parmi  les  éditions 
postérieures,  on  peut  citer  celles  d’Amsterdam,  1711  et 
1741,  avec  remarques  de  Le  Duchat  et  de  La  Monnoye, 
3 vol.  in-4°;  de  Paris,  par  De  l’Aulnay,  1833,  3 vol.  in-8°; 
l’édition  dite  Variorum,  par  Esmangart  et  Johanneau, 
Paris,  1823-26,  9 vol.  in-8°  ; celles  du  bibliophile  Jacob 
(P.  Lacroixl,  Paris,  1842,  in-12;  Burgaud  et  Rathery,  Pa- 
ris, 1857,  2 vol.  iu-18.  On  doit  encore  citer  de  Rabelais  le 
recueil  de  ses  Lettres,  1651 , in-12.  J.  T. 

RA  MENER  (Gottüeb-Guill.  ),  satirique  allemand,  né  à 
Wachau  près  de  Leipzig  en  1714,  m.  en  1771,  étudia  à 
Meissen  et  à Leipzig,  et  occupa  divers  emplois  dans  les 
finances.  Ses  Œuvres,  réunies  à Leipzig,  1777,6  vol.  in-8°, 
et  à Stuttgard,  1840,  4 vol. , attestent  une  grande  con- 
naissance des  hommes  et  de  leurs  travers,  mais  sans  affec- 
tions haineuses  et  misanthropiques;  il  a une  richesse 
d’idées  et  une  variété  de  tons  et  de  tournures  qui  l’ont  fait 
comparer  à La  Bruyère.  Quelques-unes  de  ses  œuvres  ont 
été  traduites  en  français  : Satires,  par  Boispréaux  ( Dujar- 
din ),  Paris,  1754,  2 vol.  in-12;  ces  satires,  à l’exception 
d’une  seule,  ont  été  écrites  en  prose  ; Mélanges  amusants, 
récréatifs  et  satiriques,  ibid. , 1776,  4 vol.  in-12;  Osaureus  ou 
te  Nouvel  Abélard,  comédie,  par  Cailleau,  1761,  in-12; 
diverses  Lettres  satiriques,  dans  le  Choix  de  poésies  allemandes 
par  Hubert,  t.  iv. 

RAB1R1US  (Caius),  chevalier  romain,  accusé  par  La- 
biénus  d'avoir  assassiné  le  tribun  du  peuple  Saturninus, 
l’an  653  de  Rome,  fut  défendu  par  Cicéron,  consul,  l’an  690, 
et  sauvé  , parce  que  le  préteur  qui  présidait  rompit  les 
comices,  sous  prétexte  d’augures  défavorables.  Nous  avons 
le  plaidoyer  de  l’orateur  Pro  Rabirio. 

RABiRjus  (Caius),  poète  épique  latin,  du  siècle  d’Au- 
guste, que  Velléius  nomme  à côté  de  Virgile.  On  croit 
qu’il  avait  chanté  la  bataille  d’Actium.  On  regarde  comme 
faisant  partie  de  ce  poème  un  morceau  d’un  ouvrage  de 
Bello  Acliaco  ou  Alexandrico , trouvé  dans  les  papyrus 
d'Herculanum  : d’autres  ont  rapporté,  avec  moins  de  vrai- 
semblance, ce  fragment  à un  panégyrique  d’Auguste  par 
Varius.  Il  a été  publié  par  Kreyssig,  Sclmeeberg,  1814, 
et,  avec  traduction  et  commentaires  italiens,  par  Monta- 
nari,  Forli,  1830-34.  Rabirius  a aussi  été  rangé  parmi  les 
satiriques,  sur  la  seule  foi  de  Fulgence  ( De  prisco  ser- 
mone).  D—r. 

rabirius  (C.  Postumus),  fut  accusé  de  concussion 
comme  détenteur  de  sommes  que  le  proconsul  Gabinius 
s’était  fait  donner  par  le  roi  d’Egypte  Ptolémée  Aulète  , 
pour  le  rétablir  sur  le  trône.  Cicéron  le  défendit,  l'an  699 
de  Rome,  et  le  fit  absoudre;  nous  avons  encore  son  plai- 
doyer. 

rabirius,  architecte  de  Domitien,  passa  pour  un  des 
plus  habiles  de  son  temps,  bâtit,  sur  le  mont  Palatin,  la 
magnifique  maison  de  cet  empereur,  réédifia  peut-être  le 
Capitole,  et  éleva  sans  doute  beaucoup  d’autres  monu- 
ments. 

RABUTIN.  V.  Bussy. 

RACALMUTO,  v.  de  Sicile,  à 22  kil.  N.-E.  de  Gir- 
genti  ; 9,855  hab.  Sel,  soufre,  mercure,  plâtre. 

RACAN  iHonoréDE  Bueil,  marquis  dej,  poète,  né  à 
la  Roche-Racan  (Touraine)  en  1589,  m.  en  1670,  donna 
à la  langue  poétique  une  harmonie  et  une  grâce  naturelle 
qu’on  ne  connaissait  pas  alors.  Fils  d’un  maréchal-de- 
camp , il  le  devint  lui-même,  après  avoir  débuté  comme 
page  d'Henri  IV.  La  rencontre  de  Malherbe  éveilla 
son  talent;  il  composa  des  Bergeries  et  des  Odes,  où  la 
vérité  du  sentiment  s’empreint  souvent  d’une  teinte  mé- 
lancolique. Toutefois  l’admiration  de  ses  contemporains 
alla  beaucoup  trop  loin.  Racan  fit  partie  de  l’Académie 
française  dès  sa  création,  en  1635,  et  sa  harangue  de 
réception  fut  un  ingénieux  discours  contre  les  sciences. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  paraphrasa  les  Psaumes  ; mais  ses 
Poésies  chrétiennes  et  ses  Odes  sacrées  sont  très -faibles.  On 
a de  lui  encore  d’intéressants  Mémoires  pour  la  vie  de  Mal- 
herbe, 1651,  et  des  Lettres  diverses.  Ses  OEuvres  ont  été  pu- 
bliées en  1724,  Paris,  2 vol.  in-12;  et  en  1857,  annotées 
par  M.  T.  Deîatsour,  2 vol.  in-18.  G.  L. 

RACCA,  Nicephonum,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Al- 
Djéziréh),  dans  l'eyalet  d’Alep,  à 200  kil.  S.-S.- O.  de 
Diarbékir  , au  confl.  du  Bélès  et  de  l’Euphrate.  Fondée 
par  Alexandre  le  Grand,  et  embellie  par  Haroun-al-has- 
chid,  qui  s’y  bâtit  un  palais,  aujourd’hui  ruiné. 

RACCOMGI,  v.  du  roy.  d’Italie,  arrond.  et  à 21  kil. 


N.-E.  de  Saluces;  12,000  hab.  Château  et  pare  royal. 
Collège  militaire.  Filature  et  tisseries  de  soie. 

RACE  (Cap).  V.  Terre-Neuve. 

RACES  HUMAINES.  La  science  ethnographique  date 
seulement  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Blumenbach  et  Cam- 
per, en  se  fondant,  le  premier,  sur  la  conformation  du 
crâne  et  la  couleur  de  la  peau,  le  second,  sur  le  plus  ou 
moins  d’ouverture  de  l’angle  facial,  ont  groupé  les  popu- 
lations du  globe  en  cinq  grandes  races,  appelées  : Cauca- 
sique  ou  Blanche,  dans  l’Europe,  le  S.-O.  de  l’Asie  et  le  N. 
de  l’Afrique  (peau  blanche  ou  brune;  cheveux  longs  et 
fins,  dont  la  couleur  varie  du  noir  au  blond;  œil  grand  et 
ouvert;  nez  droit;  bouche  moyenne;  lèvres  petites;  visage 
ovale;  angle  facial  ouvert  de  85  à 90  degrés);  Mongo- 
hque  ou  Jaune,  dans  tout  le  reste  de  l’Asie  (peau  jaune; 
cheveux  noirs  et  raides;  face  large,  carrée  et  aplatie; 
pommettes  saillantes  ; nez  enfoncé  à la  racine,  et  souvent 
gros  à l’extrémité;  yeux  obliques;  lèvres  grosses;  angle 
facial  de  76  à 85  degrés);  Ethiopienne  ou  Noire,  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Afrique  , en  Australie  et  dans  les 
îles  voisines  ( teint  noir;  cheveux  crépus  et  laineux;  nez 
épaté  ; lèvres  pendantes  ; bouche  saillante  et  front  fuyant  ; 
angle  facial  de  61  à 75  degrés)  ; Américaine  ou  Cuivrée,  ha- 
bitant le  Nouveau-Continent;  Malaise  ou  Olivâtre,  dans  la 
presqu'île  de  Malacca,  les  îles  de  la  Sonde,  et  la  partie  de 
l’Océanie  à l’E.  et  au  N.-E,  de  l’Australie,  et  se  rappro- 
chant toutes  deux,  par  leurs  caractères  physiques,  de  la 
race  jaune.  D’autres,  prenant  pour  bases  la  linguistique, 
l’étude  des  migrations  des  peuples,  et  la  comparaison  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes,  sont  arrivés  à recon- 
naître 12  races  ou  variétés  dans  l’espèce  humaine  : Indo- 
Européens,  Sémites,  Ethiopiens,  Tartaro-Finnois , Chinois, 
Malais,  Américains,  Eskimaux  ou  Peuples  Arctiques,  Nègres 
ou  Tahrouriens,  Cafres,  Hottentots,  Australiens. 

race  indo-européenne.  Cette  race,  appelée  aussi 
Indo-tiermanique , pour  marquer  les  limites  extrêmes  de 
sou  développement,  ou  A vienne,  du  nom  d'Jrias  ( les  nobles), 
que  se  donnaient  ses  plus  anciens  peuples,  s’étend  du 
Gange  à l’Islande  , embrassant  ainsi , avec  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe,  le  S.-O.  de  l’Asie,  à l’exception  de 
l'Arabie,  de  la  Syrie  et  de  l’intérieur  de  l’Asie-Mineure. 
Les  caractères  physiques  communs  à toutes  ses  branches 
sont  la  figure  ovale  et  régulière , le  nez  droit , les  lèvres 
minces,  les  cheveux  longs  et  lisses.  La  couleur  est  variable; 
en  général,  ceux  qui  habitent  l’Asie  et  le  S.  de  l’Europe 
ont  les  cheveux  noirs  et  le  teint  basané  ; les  nations  de 
l’Europe  centrale  et  septentrionale , les  yeux  bleus  et  les 
cheveux  châtains  ou  blonds.  Cette  race  est  celle  qui  a jeté 
le  plus  grand  éclat  historique  : belliqueuse,  mais  éminem- 
ment civilisable,  elle  a porté  à leur  perfection  les  lettres, 
les  sciences  et  les  arts.  Ses  divers  idiomes , dont  la  pa- 
renté a été  découverte  de  nos  jours,  se  distinguent  par 
une  grande  richesse  de  mots,  de  flexions  grammaticales, 
et  sont  aptes  à reproduire  les  opérations  les  plus  délicates 
de  l’entendement.  Parmi  ces  langues,  il  en  est  qui  ont  entre 
elles  des  rapports  plus  étroits  qu’avec  toutes  les  autres; 
par  la  considération  de  ces  ressemblances,  on  est  arrivé  à 
reconnaître  8 familles  de  langues , et , par  suite , 8 familles 
de  peuples  dans  la  race  Indo-Européenne  : trois  en  Asie 
(familles  Indienne,  Persane  , Caucasienne) , et  cinq  en  Eu- 
rope [Pélasgo  Hellénique  , Romane  ou  Néo-Latine  , Germa- 
nique , Slave,  Celtique).  — La  famille  Indienne  (environ 
100,000,000  d’individus),  dans  l’Hindoustan,  parlait  au- 
trefois le  sanscrit  et  le  pracrit;  elle  est  auj.  divisée  en 
un  grand  nombre  de  peuples  parlant  différents  dialectes 
plus  ou  moins  mélangés  d’arabe  depuis  la  conquête  musul- 
mane, l’hindoustani,  le  bengali,  le  seikh,  le  mahratte.  — 
La  famille  Persane,  de  l’indus  au  Tigre,  et  du  golfe  Per- 
sique  à la  mer  Caspienne  et  à l’Oxus  , comprend  : les  an- 
ciens Perses  etMèdes,  parlant  le  zend;  les  anciens  Parthes 
et  les  Perses  du  second  Empire,  parlant  le  pehlvi,  puis  le 
parsi , mêlés  de  mots  empruntés  aux  langues  sémitiques  ; 
les  Persans  modernes  (environ  12,000,000),  dont  la  langue 
a été  mêlée  d’arabe  depuis  la  conquête  musulmane  ; les  Af- 
ghans et  les  Béloutehis (environ  10,000,000)  ; les  Boukhares, 
enclavés  au  milieu  des  races  .turques;  les  Kurdes,  sur  le 
Tigre  snp.  (1.100,000)  — La  famille  Caucasienne  propre- 
ment dite  comprend  les  Arméniens,  les  Géorgiens,  lesl.azes, 
les  Mingréliens,  etc.,  6,000,000.  — La  famille  Pélasgo- 
Hellénique  embrassait,  dans  l’antiquité,  les  Pélasges  d’Eu- 
rope et  d’Asie-Mineure , et  les  Hellènes;  auj.  elle  n’est 
plus  représentée , pour  le  rameau  l’élasgique , que  par  les 
Albanais  ou  Arnautes,  occupant  l’anc.  Epire  et  le  S.  de 
l’Illyrie,  au  nombre  d'environ  1,500,000.  et  parlant  une 
langue  mélangée  de  grec  archaïque,  de  slave  et  d’italien, 
mais  où  le  grec  domine  ; pour  le  rameau  Hellénique  , par 
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les  Hellènes  ou  Grecs,  au  nombre  de  1,300,000,  dans  le 
royaume  et  les  îles  Ioniennes , et  de  2,000,000  dans  la 
Thessalie,  la  Macédoine , où  l’on  compte  700,000  Hellènes 
de  race  pure;  dans  la  Koumélie , où,  mélangés  avec  des 
Bulgares  et  des  Serbes,  ils  ont  formé  un  peuple  mixte  ap- 
pelé Tsinlsars  (600,000  individus | et  parlant  les  deux 
langues  slave  et  grecque;  sur  le  littoral  de  l’Asie-Mineure, 
dans  les  îles  de  la  côte,  à Chypre  et  à Candie. — La  famille 
Romane  ou  Néo-Latine,  originairement  représentée  par 
les  peuples  de  l'Italie  centrale  et  méridionale  (Latins, 
Osques  , Volsques  , Apuliens  , Œnotriens  I , qui  se  ratta- 
chaient au  rameau  Pélasgique,  s’étendit  par  les  conquêtes 
des  Romains  et  la  diffusion  de  la  langue  latine.  Lille  com- 
prend auj.  six  peuples  : 1°  les  Italiens,  mélange  de  Latins 
avec  quelques  populations  Germaniques  (Ostrogoths,  Lom- 
bards, Franlcs),  dans  la  péninsule,  le  canton  suisse  du 
Tésin  , le  Tyrol  italien,  et  les  trois  îles  de  Corse,  Sar- 
daigne, et  Sicile;  au  nombre  de  26,000,000  , divisés  d’a- 
près les  idiomes  en  Haut-Italiens  (dialectes  piémontais, 
génois,  lombard,  et  vénitien),  Italiens-Moyens  (dialectes 
toscan,  romain,  et  corse),  et  Bas-Italiens  (dialectes  napo- 
litain , calabrois,  sarde  , sicilien  et  maltais  mêlé  d’arabe)  ; 
2°  les  Français,  mélange  de  Gaulois,  de  Romains  et  de 
Germains  ( Franks,  Burgundes,  Normands  | ; l’élément  latin 
domine  surtout  au  S.  de  la  Loire  , où  s’étaient  formés,  au 
moyen  Age,  les  divers  dialectes  de  la  langue  dite  romane 
ou  langue  d'ne  ( provençal , languedocien,  limousin  ) ; au  N., 
l’élément  germanique  et  les  dialectes  de  la  langue  d’oïl 
(français  proprement  dit  dans  l'Ile-de-France  , normand  , 
picard,  bourguignon);  anj.  ces  dialectes  sont  passés  à 
l’état  de  patois  ; le  français  est  la  langue  nationale  de 
33,500,001)  individus;  de  plus,  on  compte  en  France 

1,500,000  Celtes  dans  l’O.  de  la  Bretagne,  et  autant  d’Al- 
lemands en  Alsace;  à ces  33,500,000  de  Français,  il  faut 
joindre  2,472,000  individus  de  mèn  e race  et  de  même| 
langue,  qui,  établis  dans  les  contrées  voisines,  sont  étran- 
gers politiquement  à notre  pays,  tels  que  les  M'allons  ré- 
pandus dans  le  S.-E.  de  la  Belgique  (1,827,000),  une 
partie  de,  habitants  des  cantons  suisses  de  Berne,  de  Fri- 
bourg et  du  Valais,  ceux  de  Neuchâtel,  de  Vaud,  de 
Genève  (590,000),  enfin,  dans  le  royaume  d’Italie,  les  val- 
lées d’Aoste  et  des  Vaudois  (95,000);  3°  les  Espagnols 
(15,500,000,  non  compris  les  Basques),  et  les  Portugais 

(3,568,000),  mélange  d’Ibères,  de  Gaulois,  de  Romains, 
de  Germains  (Wisigoths,  8uèves),  et  d’Arabes;  leurs 
langues  sont  cependant  très-voisines  du  latin,  et  celle  des 
Espagnols  comprend  plusieurs  dialectes  (catalan,  ara- 
gonais,  castillan,  andalous,  asturien , galicien);  4°  les 
Rhètes,  dans  le  S.  du  canton  suisse  des  Grisons,  aux  j 
sources  du  Rhin  et  de  l’inn  (45,000  individus  environ), 
parlant  la  langue  rhétique  ou  roumanche,  assez  voisine 
du  latin,  et  qui  existe  presque  avec  sa  forme  actuelle 
depuis  le  vin*  siècle;  5"  les  Roumains  (8,000,000  d’indi- 
vidus) . descendants  des  colons  établis  par  Trajan  dans  la 
Dacie,  et  habitant  entre  le  Dniester,  les  Kaipathes,  le 
bassin  supérieur  de  la  Théiss , le  Danube  inférieur  et 
la  mer  Noire;  ils  sont  soumis  politiquement  à trois 
puissances;  la  Moldavie  et  la  Vatachie  reconnaissent  la  su 
zeraineté  ottomane;  la  Bessarabie  est  une  province  en  par- 
tie russe  ; la  Bukovvine,  la  Transylvanie,  et  LE.  de  la  Hon- 
grie sont  autrichiennes.  Quelques  fractions  de  ce  peuple, 
répandues  au  S.  du  Danube,  se  sont  mêlées  aux  Bul- 
gares, et  ont  formé  un  peuple  mixte,  les  Kutzovluques , 
habitant  en  Macédoine  et  en  Roumélie  , au  milieu  des 
Gréco-Slaves.  La  langue  roumaine  est  restée  très-voi- 
sine du  latin,  quoique  les  Roumains  aient  adopté  l’alphabet 
e'n'iwi  et  *il,  religion  grecque.  Ainsi,  on  compte  environ 
89,(100,000  d’individus  de  famille  romane  ou  néo-latine  en 
Europe. — La  famille  Germanique,  dans  le  centre  et  le  N.  de 
l’Europe  (72,460,000  individus),  est  divisée  en  3 rameaux, 
Allemands  proprement  dits,  Anglo-Saxons,  Scandinaves. 
Le  rameau  allemand  ou  teuton  s’étend  sur  l’Europe  cen- 
trale, des  Alpes  à la  mer  du  Nord  et  à la  Baltique,  et  de 
la  Meuse  à l’Oder,  et  comprend  45  Son  pen  individus. 
Mais  la  famille  Germanique  n’est  vraiment  pure  que  du 
Rhin  à l’Elbe  : elle  est  mêlée  de  Français  entre  le  Rhin  et 
la  Meuse,  et  de  Slaves  entre  l’Elbe  et  l'Oder.  On  la  divise, 
d’après  les  dialectes,  en  Hauts-Allemands  ou  Souabes, 
dans  l'Autriche  propre,  la  Styrie  et  la  Carinthie  septen- 
trionales , le  Tyrol  allemand,  la  Bavière  au  S.  du  Danube, 
la  plus  giande  partie  du  Wurtemberg  et  du  grand  duché 
de  Bade,  la  Suisse  allemande  et  l’Alsace;  Allemands- 
Moyens  ou  Franconiens,  dans  le  N.  de  la  Bavière,  les 
petits  Etats  du  centre,  et  le  N. -O.  de  la  Bohême;  Bas- 
Allemands  ou  Saxons,  dans  le  royaume  de  Saxe,  la  Po- 
méranie , le  Brandebourg , la  Silésie,  les  petits  Etats  du  N.  I 


de  l’Allemagne,  le  Holstein  et  une  partie  tîuSIeswig,  le 
royaume  de  Hollande,  où  le  dialecte  néerlandais  est  devenu 
une  langue  littéraire,  et  enfin  dans  la  partie  centrale  et 
occidentale  de  la  Belgique,  où  la  population  flamande 
parle  un  dialecte  germanique.  Le  rameau  Anglo-Saxon, 
mélange  des  Saxons,  Angles,  Jutes  et  Danois,  populations 
germaniques,  avec  les  Celtes  romanisés  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  les  Normands  francisés  qui  conquirent  l’An- 
gleterre avec  Guillaume,  forme  la  nation  anglaise,  qui 
s’étend  sur  la  Grande-Bretagne  (pays  de  Galles  et  Haute- 
Ecosse  exceptés  1 et  sur  la  côte  orientale  et  septentrionale 
de  l’Irlande  (20,000,000  d’individus).  Le  rameau  Scandi- 
nave, auquel  appartenaient  les  anciens  Goths,  comprend 
aujourd’hui  environ  6,666,000  individus,  dont  1,900,000 
dans  le  D memark , le  nord  du  duché  de  Slesvig  et 
les  îles  Feroë,  1,460,000  en  Norvège,  et  3,300,000  en 
Suède. — La  famille  Slave  dans  le  S.-E.  et  l'E.  de  I Europe, 
comprend  près  de  82,000,000  d’individus,  répartis  en  quatre 
rameaux  : lu  le  rameau  lllyrien  ou  des  Jugo-Slaves  (Slaves 
du  Sud),  au  nombre  de  11,864,000,  dans  le  S.-E.  de  l’Au- 
triche et  le  N.  de  la  Turquie,  divisé,  d’après  les  dialectes, 
en  Slowènes,  appelés  aussi  llires  ou  Rendes  (1,264,000), 
dans  l’istrie,  la  Carniole,  le  Littoral,  une  partie  du  Frioul, 
de  la  Styrie  et  do  la  Carinthie;  en  Croates  (800,000).  dans 
la  province  autrichienne  de  Croatie  et  l'O.  île  la  Bosnie; 
en  Serbes  (5,300,000),  dont  2,600,000  à l’Autriche  dans  la 
Dalmatie,  l’Esclavonie,  le  Bannat,  et  les  Contins  mili- 
taires, et  2,700,000  à la  Turquie  ou  indépendants,  dans 
la  Servie,  la  Bosnie,  l'Herzégowine,  le  Monténégro,  le 
N.  de  l’Albanie;  en  Bulgares  (4,500,000)  , peuple  d’ori- 
gine Tartaro-Finnoise,  établi  au  S.  du  Dauube  an  commen- 
cement du  vne  siècle,  mêlé  si  intimement  aux  Slaves  qui 
habitaient  déjà  le  pays,  qu’il  adopta  leur  langue  et  leurs 
mœurs  en  leur  imposant  son  nom,  et  occupant  en  Turquie 
la  Bulgarie  et  le  N.  de  la  Macédoine;  2»  le  rameau  Slo- 
vaque, au  N.-O.  de  l’Autriche  (6,480,000  hommes,  sub- 
divisé en  Slovaques  proprement  dits,  au  N.  de  la  Hongrie 

(2.037.000) ,  descendants  des  anciens  Grands- Moraves, 
dont  l’empire  fut  détruit  en  907  par  les  Madgyars  ou 
Hongrois;  en  Moraves,  dans  la  Moravie  et  la  Silésie 
autrichienne  (1,352,000);  en  TcheUes , dans  la  Bohême 

(2.926.000) ;  en  Lusaciens,  établis  en  Saxe  et  en  Prusse 
( 165,000),  restes  des  Slaves  qui  occupaient  au  moyen 
âge  les  pays  entre  l’Elbe  et  l'Oder,  et  qui  se  sont  aujour- 
d’hui presque  entièrement  fondus  parmi  les  Germains; 
3°  le  rameau  Leeke  ou  Polonais  (12,247,000  individus), 
divisé  en  Bolonais  proprement  dits,  de  pure  race  Slave 
(8,700,000,  dont  4,765,0()0  dans  le  royaume  de  Pologne, 

1.625.000  dans  les  provinces  de  Posen,  de  Prusse  et  de  Si- 
lésie, 2.055,000 à l’Autriche  dans  le  N.-O.  de  la  Gallicie), 
et  en  Lettons  (3,875,000),  peuple  d’origine  finnoise,  mêlé 
aux  Slaves,  dont  il  adopta  la  langue  au  moyen  âge,  et 
germanisé  pat  la  domination  des  chevaliers  Ëentoniques 
et  celle  de  la  Prusse.  Ces  Slaves  mélangés  comprennent  : 
les  anciens  Prussiens,  dans  la  Prusse  oct  idemale  (1,461 ,000 
individus),  chez  lesquels  l’allemand  a remplacé  la  langue 
slave;  en  Russie,  les  Lithuaniens  |898,000i,  les  Szamaites 
ou  Samogitiens  (952,000),  les  Courlandais  et  les  Semigalles 

(564.000) ;  4°  le  rameau  russe  (51,000,000  d’individus), 
divisé  en  Grands-Russes  ou  Moscovites,  dans  le  centre  de 
l’Empire  (33,000,000).  Russes-Blancs,  dans  les  gouverne- 
ments de  Smolensk,  Witebsk  et  Novogorod  (3,600,000), 
Russes-Rouges  ou  Petits  Russes,  dits  aussi  Ruthènes, 
Ru.-sniaques  ou  Russines,  et  dont  sortirent  les  Cosaques 
(11,200.000  individus  dans  le  S.  de  la  Russie,  et  2,940,000 
dans  la  partie  E.  de  la  Gallicie  autrichienne!  —La  famille 
Celtique  occupait  autrefois  toute  la  Gaule,  les  iies  Britan- 
niques , l'Espagne  de  moitié  avec  les  Ibères , le  N.  de  l’Ita- 
lie concurremment  avec  d’autres  Ibères,  et  plus  tard  avec 
les  Etrusques.  Elle  se  divisait  en  deux  grands  peuples, 
parlant  deux  dialectes  de  la  même  langue,  les  Gaels  et 
les  Kytnris , Cimmériens  ou  Cimbres.  Anj.  cette  famille, 
qui , en  Gaule,  s’est  fondue  avec  les  Romains  et  les  Ger- 
mains, n’est  plus  représentée,  comme  race  pure,  que  par 

10.500.000  individus,  divisés  encore  en  Gaels  et  en  Ivymris. 
Le  rameau  Kymrique  comprend  en  France  les  Bretons 
(1,500,0001,  parlant  le  breyzad , dans  les  départements 
du  Morbihan  , du  Finistère  et  une  partie  des  Côtes-du- 
Nord;  et  les  Gallois,  parlant  le  welsch,  dans  la  princi- 
pauté de  Galles  et  le  comté  de  Cornouailles  en  Angleterre. 
Le  rameau  Gaélique  se  partage  aussi  en  deux  dialectes, 
l’erse,  parlé  par  les  Irlandais,  surtout  dans  le  centre  et 
l’O.  de  File,  et  le  calédonien,  par  les  Ecossais  dans  toute 
la  Haute-Ecosse  et  les  îles  voisines.  — La  race  Indo-Euro 
prenne  comprend  donc  environ  388.000.000  d’individus, 
dont  130,000,000  eu  Asie,  et  258,000,000  en  Europe.  Il 
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faut  y joindre  encore  les  populations  de  cette  race  passées 
dans  les  autres  parties  du  monde,  surtout  en  Amérique, 
où  l’un  peut  évaluer  les  Européens  à 36,500,000,  dont 

27.500.000  aux  Etats-Unis  (20,000,000  d'Anglo- 'axons, 

5.500.000  Allemands,  1,500,000  Français,  500,000  Espa- 
gnols); 3,200,000  dans  l’Amérique  anglaise  |dont  près 
de  l,0o0,000 de  Français  au  Canada),  et  0,000,000 d’Espa- 
gnols  et  de  Portugais  dans  le  Mexique,  FAmérique  cen-  j 
traie,  la  Colombie,  le  Pérou,  le  Chili,  les  Ëiats  de  la  l’Iata 
et  le  Brésil;  en  Océanie,  1,200,000  Européens;  500,000  en 
Afrique.  La  race  Indo-Européenne  offre  donc  une  popula- 
tion totale  d'environ  435,000,000  d’individus. 

îtACis  sKMiTiqüE.  Contrairement  a la  race  indo-euro- 
péenne, établie  sous  les  climats  les  plus  divers,  ayant  pra- 
tiqué toutes  les  religions  et  tous  les  gouvernements,  par- 
lant des  idiomes  qui , malgré  leurs  caractères  communs, 
différent  notablement  les  uns  des  autres,  la  race  sémitique, 
infiniment  moins  nombreuse,  offre,  dans  sa  religion  mono- 
théiste, ses  mœurs  et  son  gouvernement  patriarcal,  sa 
langue  fixée  de  bonne  heure  par  l'alphabet  et  où  les  dia- 
lectes sont  à peine  sensibles,  une  merveilleuse  homogé- 
néité. Il  eu  est  de  même  de  ses  caractères  physiques  : teint 
roux  ou  basané,  figure  sèche  et  allongée,  corps  maigre  et 
nerveux.  Les  Sémites,  que  l’on  appellerait  mieux  Syro- 
Aralies,  pour  indiquer  les  limites  de  leur  extension , se 
renfermèrent,  pendant  toute  l’antiquité,  entre  le  versant 
méridional  des  monts  d’Arménie  et  le  Taurus  au  N.,  les 
montagnes  qui  bornent  le  bassin  du  Tigre  à l’E.,  la  Médi- 
terranée et  l’isthme  de  Suez  à l’0.,et  les  mers  qui  baignent 
la  péninsule  Arabique  (golfe  Persique,  mer  Bouge,  mer 
d’Oman)  Ils  se  divisent  en  trois  familles,  les  Hébreux,  les 
Syriens  ou  Araméens,  les  Arabes. — La  famille  hébraïque 
comprend  les  Hébreux  proprement  dits  ou  Israélites,  les 
Edomites,  les  Moabites,  les  Madianitrs,  les  Ammonites  ; 
elle  habita  d’abord  le  haut  bassin  du  Tigre,  puis  les 
plaines  de  la  Mésopotamie,  enfin  le  bassin  du  Jourdain. 
— La  famille  araméenne  ou  syrienne  s’étendait  en  Syrie  et 
surtout  vers  l’E.  dans  les  grandes  monarchies  de  Ninive 
et  de  Babylone,  fondées  d'abord  par  des  Cbamites  ou 
Ethiopiens,  puis  occupées  par  des  Araméens,  enfin  con- 
quises au  vine  siècle  avant  J.-C.  par  les  Chaldéens 
(Carduques,  Kurdes)  d’origine  persane,  dont  le  nom  fut 
appliqué  à un  pays  et  à une  race  en  majorité  sémitique. 
L’araméen,  appelé  également  syriaque  ou  chaldéen,  devint 
alors  le  dialecte  prépondérant  parmi  les  Sémites,  et,  mêlé 
d’hébraisme,  futadopté  par  les  Hébreux  eux-mêmes  comme 
langue  vulgaire  après  leur  retour  de  la  captivité,  employé 
même  dans  les  livres  d’Esdras  et  de  Daniel , et  dans  les 
premiers  livres  chrétiens.  — La  famille  arabe  soumit, 
après  Mahomet,  non-seulement  tout  l’antique  berceau  de 
la  race  sémitique,  mais  encore  à l’E.  la  l’erse,  la  Trans- 
oxiane,  une  partie  de  l’Hindoustan,  à FO.  l’Afrique  sep- 
tentrionale, l'Espagne  et  les  grandes  îles  de  la  Méditerra- 
née. Mais  l'infériorité  militaire  des  Sémites,  due  à l’esprit 
d’individualisme  et  d’isolement  que  développe  la  vie  no- 
made, fit  tomber  le  pouvoir  tout  religieux  des  califes  sous 
les  coups  des  races  persanes,  puis  des  races  turques  et 
mongoles  en  Orient , et  de  la  race  latine  en  Espagne. 
L’arabe  resta  la  langue  sacrée  de  tout  l’Orient  musulman, 
et  se  mêla  aux  langues  vulgaires  des  Persans  et  des  Turcs; 
mais  la  race  sémitique  fut  ramenée,  en  Asie,  à la  péninsule 
Arabique,  à la  Syrie,  au  bassin  inférieur  du  Tigre  et  de 
l’Euphrate  | IraU-Arabi  | , où  Arabes  et  Syriens  forment 
auj.  une  population  d’environ  14,000,000  d'individus,  tous 
musulmans,  à l'exception  des  Maronites  du  Liban.  En 
Afrique,  les  Arabes,  tout  en  convertissant  à leur  religion 
la  plus  grande  partie  des  populations  cbamites  ou  éthio- 
piennes, ne  les  ont  pas  absorbées  en  tant  que  races,  et 
vivent  mêlés  à ces  peuples  dans  toute  l’Afrique  septen- 
trionale, en  Egypte,  dans  le  Sahara  et  le  Soudan,  au  nombre 
de  10,000,000  environ,  divisés  en  Maures  ou  Arabes  des 
villes,  Bédouins  ou  Arabes  du  désert,  Fellahs  ou  cultiva- 
teurs en  Egypte.  On  en  trouve  environ  3,000,000  mêlés 
aux  populations  éthiopiennes  de  l'Abyssinie,  répandus  sur 
la  côte  orientale  d'Afrique,  et  dans  les  iles  Maldives  et  La- 
quedives  eu  face  du  continent  de  l'Inde.  Si  à ces  27,000,000 
d’Arabes  et  de  Syriens,  on  ajoute  4,000,000  de  Juifs  ré- 
pandus dans  tout  le  monde  entier,  on  aura  31,000,000  de 
Sémites  auj.  existants.  A cette  race  se  rattacha ieut  autre- 
fois, par  la  langue  seule,  les  Phéniciens,  avec  les  Cartha- 
ginois leurs  colons. 

kace  éthiopienne  ou  CHASilTE.  Elle  a pour  signes 
essentiels:  le  visage  d’une  couleur  foncée,  quelquefois 
presque  noire,  quoique  gardant  la  régularité  de  traits  qui 
distingue  la  race  blanche;  une  religion  matérialiste;  un 
polythéisme  effréné,  adorant  même  l’animal  et  la  plante; 


des  cultes  licencieux  et  obscènes;  un  instinct  très-déve- 
loppé  de  hiérarchie  et  d'union  politique,  qui  lui  permit  de 
fonder  les  premières  grandes  monarchies  et  d'élever  des 
monuments  gigantesques  qui  durent  encore  aujourd’hui  ; 
un  régime  de  castes,  une  vie  agricole  et  sédentaire,  in- 
connus aux  Sémites,  pasteurs  et  tous  égaux  dans  la  tribu; 
une  écriture  idéographique  dans  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens et  les  cunéiformes  de  Ninive  et  de  Babylone,  système 
tout  opposé  à l'alphabet  phonétique  des  Sémites  ; le  carac- 
tère tout  pratique  de  leurs  sciences  astronomiques  et  ma- 
thématiques Les  Chamites  se  divisent  en  quatre  familles  : 
Ethiopiens,  Egyptiens,  Chananéens,  Libyens.  — Les  Ethio- 
piens proprement  dits,  ou  Kuschi tes,  célèbres  par  l’antiquité 
et  la  splendeur  de  leur  civilisation  à Méroë  et  à Axoum, 
sont  représentés  auj  par  lesBarabras  musulmans  de  Nubie, 
les  Aby.-sins  chrétiens,  et  les  Gallas  barbares  d’Abyssinie, 
qui  parlent  des  dialectes  arabes  (le  ghez,  l’amharique) 
mêlés  à des  débris  de  leur  ancienne  langue.  Ce  même  ra- 
meau avait  pénétré  au  S.  de  l’Arabie,  et  fondé,  au  milieu 
des  Arabes  sémitiques,  le  royaume  de  Saba  ou  d’Yémen; 
c’est  ce  qu’attentent  les  ruines  de  Mareb  et  de  Sana,  ou- 
vrages tout  à fait  contraires  au  génie  des  Sémites  qui  les 
attribuent  à des  races  impies  de  géants,  le  dialecte  himya- 
rite  ou  ekhili , très-différent  de  l’arabe,  le  régime  des 
castes,  et  d'autres  institutions  étrangères  aux  Sémites.  Au 
rameau  éthiopien  se  rattachent  encore  les  premiers  Baby- 
loniens, conduits  par  Nemrod  , fils  de  Chus.  Si  Babylone, 
comme  Ninive,  fut  plus  tard  occupée  par  des  Sémites  qui 
lui  imposèrent  leur  langue,  puis  par  des  Chaldéens-Ariens 
qui  la  rendirent  conquérante,  sa  religion  licencieuse,  ses 
mœurs  corrompues,  ses  monuments  gigantesques,  les 
études  astronomiques  et  mathématiques  auxquelles  se 
livrèrent  ses  habitants  comme  ceux  de  l'Egypte,  montrent 
que  la  population  éthiopienne  y avait  conservé  ses  carac- 
tères distinctifs,  malgré  une  double  conquête.  Enfin  les 
Ethiopiens  se  sont  étendus  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  jus- 
qu'à l lndus,  dans  la  Susiane  et  sur  les  côtes  de  la  mer  Ery- 
thrée. — Le  rameau  égyptien  comprend  le  peuple  célèbre 
qui  habitait  la  vallée  inférieure  du  Nil;  le  copte,  langue  de 
la  population  chrétienne  de  l’Egypte  actuelle,  représente  le 
dialecte  chamitique  dans  lequel  sont  écrits  les  hiéro- 
glyphes, comme  les  Coptes  sont  eux-mêmes , à côté  des 
Arabes  bien  plus  nombreux,  les  représentants  de  l’an- 
cienne race  indigène.  — Le  rameau  chananéen,  habi- 
tant le  bassin  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte  antérieu- 
rement à l’arrivée  des  Hébreux,  comprenait  le  peuple 
phénicien,  qui  offre,  ainsi  qu’à  Ninive  et  Babylone,  le  phé- 
nomène d une  famille  dont  la  langue  est  sémitique,  et  la 
religion,  le  caractère,  les  traditions,  entièrement  contraires 
à celles  des  Sémites;  les  Phéniciens  sont  représentés  comme 
venant  du  Sud,  de  la  mer  Erythrée;  ils  ont  le  caractère 
pratique  et  industriel  des  Egyptiens  et  des  Babyloniens, 
élèvent  de  grands  monuments,  cultivent  les  sciences  et  les 
arts,  ont  une  religion  grossièrement  naturaliste  et  un 
culte  licencieux  ; ils  se  seront  mêlés  de  bonne  heure  à des 
Sémites,  et  adoptèrent  leur  langue,  mais  en  leur  imposant 
leurs  mœurs  et  leur  religion.  Détenus  Sémites  de  langage, 
les  Phéniciens  portèrent  cette  langue  dans  les  iles  de  la  Mé- 
diterranée et  sur  la  côte  septentrionale  de  l’Afrique.  C’est 
là  que  leurs  colons,  les  Carthaginois,  étaient  devenus  aussi, 
depuis  plusieurs  siècles,  un  peuple  sémitique. — Les  Libyens 
comprenaient,  sur  le  littoral  de  la  Cyrénaïque  et  des  Syrtes, 
les  Nasamons,  les  l’sylles,  les  Maces,  etc.,  et,  à l’U.  de 
Carthage,  les  Numides,  les  Maures , les  Gétules.  Les 
Libyens  les  plus  voisins  de  Carthage  se  mêlèrent  avec  les 
nouveaux  colons,  et  formèrent  un  peuple  mixte,  les  Liby- 
Phéniciens,  qui  parlaient  la  langue  punique,  c.-à-d.  un 
dialecte  sémitique,  et  cela  explique  la  facilité  avec  laquelle 
les  Arabes,  au  vu*  siècle  de  notre  ère,  répandirent  dans 
ce  pays  leur  langue  et  leur  religion.  Auj.  toute  l’Afrique 
septentrionale  est  musulmane;  mais,  à côté  de  la  race  et 
de  la  langue  des  Arabes,  on  retrouve  des  restes  assez 
nombreux  de  l'anc.  population  chamitique  : les  Berbères 
et  les  Kabyles,  dans  les  régences  de  Tripoli  et  de  Tunis, 
dans  l’Algérie  et  le  Maroc,  parlant  une  langue  différente 
de  l’arabe,  l’ancien  idiome  libyque;  dans  le  Sahara,  les 
Tibboos  et  lesTouariks;  les  Peuhls,  dans  la  Sénégambie. 
— A cette  race  éthiopienne,  nous  joindrons  une  popula- 
tion toute  particulière  de  l’Europe,  les  Ibères,  dont  la 
langue  n’a  aucune  analogie  avec  les  idiomes  indo-euro- 
péens ou  asiatiques,  mais  que  la  tradition  rapporte  être 
passés  de  l'Afrique  septentrionale  en  Espagne.  Il  semble 
donc  qu'on  peut  les  rattacher  aux  Chamites,  avec  lesquels 
ils  présentent  quelques  caractères  physiques  et  intellec- 
tuels communs.  Les  Ibères  occupèrent  longtemps  l'Es- 
pagne sous  les  noms  divers  de  Lusitaniens,  Turditans, 
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Orétans,  Vascons,  Cantabres  ; le  S.  de  la  Gaule,  sous  le  | 
nom  d’Aquitaius,  entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne;  sous 
celui  de  Ligures,  le  littoral  gaulois,  des  Pyrénées  au  Var, 
et  le  N.- O.  de  l'Italie,  des  Alpes  au  Pô,  à la  Trébie  et  à la 
Macra  ; enfin , sous  celui  de  Sicanes,  la  côte  occidentale 
de  l’Italie,  puis  la  Sicile.  Ils  finirent  par  se  fondre,  dans 
ces  divers  pays , avec  les  nations  qui  les  entouraient , et 
ne  forment  plus  à l’état  de  race  distincte  qu’une  popula- 
tion de  855,000  individus,  dont  300,000  dans  la  Navarre, 
425,000  dans  les  provinces  basques  en  Espagne,  et  130,000 
en  franco  dans  le  S.-ü.  du  départ,  des  Basses-Pyrénées. 
Leur  langue,  qu’ils  appellent  euskara,  est  remarquable  par 
la  flexibilité  de  ses  mots,  la  richesse  de  sa  conjugaison  , 
et  la  facilité  presque  merve  lieuse  avec  laquelle  elle  forme 
des  mots  composés,  llss’appellent  eux-mêmes  l'.skunldunac. 
Ce  radical  eus/c,  ausk  ou  ask,  devenu  par  l’aspiration  baslc, 
vask  ou  gnsk,  a formé  les  appellations  diverses  de  Bis- 
cayens  ou  Basques,  Vascons,  Gascons,  sous  lesquelles  ils 
sont  désignés  par  leurs  voisins. 

race  tartaro-finnoise.  Cette  race  a été  aussi  appelée 
Scythique  ; mais  le  nom  de  Scythes  eut  un  sens  très-vague 
chez  les  anciens,  qui  désignaient  ainsi  des  races  blondes  aux 
yeux  bleus,  au  visage  ovale,  et  des  races  jaunes  aux  pommet- 
tes saillantes,  aux  cheveux  noirs  et  raides.  Elle  habite  pres- 
que toute  l’Asie  septentrionale  et  centrale,  une  grande  partie 
de  l’Asie-Wineure,  le  S.  et  l’E.  de  la  Russie,  l'extrême  N. 
de  l’Europe,  et,  par  un  de  ses  rameaux,  les  Madgyars  ou 
Hongrois,  le  centre  même  de  cette  partie  du  monde.  Ceux 
de  ces  peuples  qui  se  sont  établis  en  Europe,  Finlandais, 
Hongrois,  Turcs- Ottomans,  ont  perdu,  par  leur  mélange 
avec  des  races  plus  belles,  les  traits  distinctifs  de  la  phy- 
sionomie tartare  : la  tête  carrée,  large  et  aplatie,  le  nez 
camus,  les  cheveux  durs  et  raides,  la  bouche  largement 
fendue,  les  oreilles  grandes  et  éloignées  de  la  face.  L’étude 
des  langues  a permis  de  les  partager  en  quatre  familles, 
les  Finnois,  les  Turcs  et  Tartares,  les  Mongols,  et  les 
Toungouses. — Les  Finnois,  appelés  aussi  Ouqres,  et,  par  les 
Russes,  Tschoudes,  comprennent  : les  Hongrois  ou  Mad- 
gyars  14,866,000),  qui,  au  xe  siècle,  ont  remplacé,  dans 
le  bassin  du  Danube  et  de  la  Théiss,  d’autres  populations 
de  même  race  (Huns  du  v*  siècle,  Awares  du  vu®),  les 
Szeklers  ou  Sicules  de  Transylvanie  (585,000),  tribu  hun- 
nique  établie  dans  les  Karpathes  à l’époque  d’Attila,  et  qui 
s’y  est  maintenue;  les  Esthes  et  les  Lives  (1,100,000), 
dans  les  gvts  russes  de  Livonie  et  d'Esthonie , population 
finnoise  à laquelle  s’est  mêlée  une  noblesse  allemande  et 
russe  ; les  Finlandais,  appelés  Fenni  par  Tacite,  Finnar  par 
les  Germains,  et,  parStrabon,  Zoumi,  appellation  qui  se 
rapproche  du  nom  qu’ils  se  donnent  à eux-mêmes  (Suomi, 
habitants  des  marais),  occupant  le  grand-duché  de  Fin- 
lande (1,539,000),  et  divisés  en  Finlandais  propres,  Ca- 
réliens,  Ischores,  Quœnes,  Tawasteins  et  Bothniens  ; les 
Lapons,  au  N.  de  la  Suède,  de  la  Norvège  et  de  la  Russie 
(environ  500,000),  peuplade  finnoise  qui  paraît  abâtardie 
"“*r  son  mélange  avec  des  Eskimaux , dont  elle  se  rap- 
^oche  beaucoup  par  les  caractères  physiques  ; les  Finnois 
orientaux,  dans  le  N.-E.  de  la  Russie,  divisés  en  Syrjanes 
(gvt  de  Vologda) , Permiens  et  Wogouls  (gvt  de  Perm  ) , 
Votjakes  ( gvt  de  Wiatka) , Tchérémisses  ( gvt  de  Kazan  ), 
Mordwines  ( gvts  de  Pensa  et  de  Simbirsk) , Ostiaks  à l’E. 
de  l’Oural,  dans  la  Sibérie  occidentale. — Le  rameau  turc, 
descendu  de  l’Altaï,  etmélangéavec  une  autre  famille,  celle 
des  Mongols  , a produit  le  peuple  mixte  appelé  Tartare, 
qui,  par  sa  langue,  doit  être  rattaché  aux  Turcs  propre- 
ment dits.  Ce  rameau  comprend,  en  Europe  : les  Turcs- 
Ottomans;  les  Tartares- Nogaïs,  dans  les  gvts  russes  de 
Tauride  et  du  Caucase , et  dans  le  Daghestan  ; les  Tar- 
tares de  Kazan,  divisés  en  Metchères  et  Tchouvaches 
(gvts  de  Kazan,  Simbirsk, et  Samara);  les  Tartares  d’As- 
trakkan  et  d’Orembourg  , dans  les  gvts  de  ce  nom  ; les 
Baschkirs,  vers  les  sources  de  l’Oural  ; en  Asie  : les  Otto- 
mans, dans  toute  l’Anatolie  ; les  Turkomans,  répandus 
dans  la  Perse  et  l’Afghanistan,  et  établis  en  grand  nombre 
avec  les  Ouzbecks  dans  le  Turkestan;  les  Kirghiz-Kaï- 
sacks , errants  entre  l'Oural  et  la  frontière  chinoise  ; les 
Turcs  Sibériens,  qui  s’étendent  jusqu’à  l lénisei , et  com- 
prennent même  au-delà  les  Iakoutes , sur  les  rives  de  la 
Léna. — Le  rameau  mongol,  qui  formait  la  tribu  dominante 
dans  les  armées  d’Attila,  de  Gengis-Khan  , de  Tamerlan, 
présente  le  même  type  de  laideur  qui  épouvanta  le  monde 
romain  et  le  moyen  âge.  Ces  peuples , enclavés  dans  l’em- 
pire chinois,  habitent,  au  N.  de  cet  empire,  la  prov.  de 
Mongolie  ; leurs  principales  tribus  sont  les  Mongols  pro- 
prement dits,  les  Khalkhas,  les  Bouriates,  les  Soyons,  les 
Kalmouks  ou  Euleutes;  une  fraction  de  cette  dernière 
tribu  habite  en  Europe  une  partie  des  gvts  russes  de  Sa- 


mara et  d’Astrakhan,  entre  le  Wolga  et  l’Oural  inférieurs. 
— Le  rameau  toungouse  occupe  presque  toute  la  Sibérie 
orientale,  de  l’Iénisséi  à la  mer  d’Okhotsk  ; une  de  ses  tri- 
bus, les  Mandschoux,  habite,  au  N.-E.  de  l’empire  chi- 
nois, la  province  de  Mandchourie , et  a donné  à la  Chine 
la  dynastie  qui  la  gouverne  depuis  deux  siècles. 

race  chinoise.  Cette  portion  de  l’espèce  humaine, 
restant  obstinément  murée  dans  l’E.  de  l’ancien  continent, 
offre  le  spectacle  curieux  d'une  civilisation  très-antique, 
mais  demeurée  stationnaire,  et  de  langues  monosylla- 
biques, c.-à-d.  ne  possédant  que  des  radicaux  purs,  et  ne 
connaissant  point  le  principe  organique  de  la  grammaire. 
Ses  caractères  physiques  sont  la  peau  jaune,  l'oeil  petit, 
la  paupière  relevée  vers  les  coins,  et  le  regard  oblique. 
Elle  comprend  les  Chinois  proprement  dits,  les  Tibétains, 
les  Coréens,  les  Japonais,  les  Cochinchinois  (divisés  en 
Annamites,  Siamois  et  Birmans),  les  Ceylanais,  et,  comme 
branche  moins  pure,  les  Tamouls  ou  habitants  du  Dekkan, 
restes  de  la  population  qui  habitait  sans  doute  toute  la 
presqu’île  avant  l’invasion  des  Ariens  dans  le  Nord. 

race  malaise.  Elle  occupe,  à l'exception  de  l’Australie 
et  des  îles  qui  en  sont  les  plus  voisines,  les  Archipels  ré- 
pandus dans  le  Grand-Océan,  et,  de  plus,  la  presqu’île  de 
Malacca  en  Asie.  Elle  existe  généralement  à côté  d’une 
race  de  nègres  australiens,  réfugiée  dans  les  montagnes, 
et  qui  parait  avoir  occupé  primitivement  ces  pays,  dont 
les  Malais  l’ont  en  grande  partie  dépouillée.  Les  Malais 
ne  sont  plus  auj.  indépendants  qu’à  Madagascar  et  dans 
les  parties  centrales  de  Sumatra  et  de  Bornéo  ; partout 
ailleurs,  ils  sont  soumis  aux  Européens.  Ils  parlent  une 
langue  mêlée  d’arabe,  depuis  qu’avec  la  religion  musul- 
mane une  partie  de  cette  race  a adopté  l’alphabet  sémi- 
tique. Le  centre  principal  de  la  race  Malaise  est  dans  les 
îles  de  la  Sonde,  les  Philippines  et  les  Moluques,  où  les 
principaux  dialectes  sont  : le  javanais,  le  tagalog,  et  le 
bissago,  qui  se  parle  aussi  dans  la  Nouvelle-Zélande;  le 
malgache,  dont  se  servent  les  Malais  de  Madagascar:  le 
taitien,  parlé  dans  toute  la  Micronésie  et  la  Polynésie. 

Race  américaine.  Cette  race,  appelée  aussi  Indienne, 
depuis  que  Christophe  Colomb,  découvrant  l’Amérique, 
crut  être  arrivé  aux  Indes  et  nomma  les  habitants  Indiens, 
avait  fondé,  avant  le  xvie  siècle,  les  empires  des  Aztè- 
ques au  Mexique,  et  des  Incas  au  Pérou;  une  puissante 
nation,  celle  des  Caraïbes,  occupait  toutes  les  Antilles  et 
le  N.-E.  de  l’Amérique  du  S.  Auj.,  de  cette  race  amé- 
ricaine qui,  dans  la  seule  île  de  Sl-Domingne,  comptait 
près  d’un  million  d’habitants,  il  reste  environ  10,000,000 
d’individus,  dans  un  pays  qui  le  cède  à peine  à l’Asie  en 
étendue  et  ne  lui  est  pas  inférieur  en  fécondité.  Les  Ca- 
raïbes sont  éteints  dans  les  Antilles,  et  2,000  Aztèques 
vivent  dans  la  partie  la  plus  sauvage  de  l’Amérique  cen- 
trale. Dans  l'Amérique  du  N.,  au  milieu  des  établisse- 
ments anglais  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  aux  Etats-Unis, 
errent  les  Peaux-Bouges , célèbres  dans  les  guerres  du 
xvne  et  du  xvme  siècle,  et  qui  diminuent  de  plus  en 
plus  par  les  guerres  qu’ils  se  font  entre  eux  ou  que 
leur  font  les  blancs,  par  l’usage  immodéré  des  liqueurs 
fortes , enfin  par  l’épuisement  des  grands  troupeaux  dont 
la  chair  fait  leur  seule  nourriture.  Leurs  tribus,  très- 
nombreuses,  et  parlant  des  dialectes  que  l’on  évalue 
à plus  de  20,  peuvent  se  classer  en  4 groupes  : 1°  les 
Chippeways,  au  N.,  entre  l’Amérique  Russe,  le  lac 
Winnipeg  et  la  baie  d’Hudson;  2°  les  Algonquins,  au 
N.-E.,  entre  la  baie  d’Hudson  et  les  grands  lacs, 
comprenant  les  restes  des  Iroquois , Hurons,  Miamis, 
Illinois,  Micmacs,  Abenaquis,  etc.;  3°  les  Sioux,  dans  les 
prairies  de  10.  et  le  Haut- Mexique , divisés  en  Sioux 
propres,  Pawnis,  Dachotas,  Osages;  4°  à l’E.  du  Missis- 
sipi,  dans  les  Etats  de  Géorgie  et  d’Alabama,  les  Ché- 
rokées  et  les  Creeks.  Dans  le  Mexique  et  l’Amérique  cen- 
trale, vivent  les  Othomis  et  les  Mosquitos.  Les  indigènes 
de  l’Amérique  du  S.,  qui  occupent  le  centre  et  le  midi 
de  cette  partie  du  continent , sont  moins  belliqueux  que 
les  Indiens  du  N.  Beaucoup  ont  été  convertis  au  christia- 
nisme par  les  missionnaires,  mais  défigurent  cette  religion 
par  des  pratiques  superstitieuses.  Les  principales  tribus 
sont  : sur  la  côte  O.,  en  allant  du  N.  au  S.,  les  Muiscas 
(Equateur),  les  Incas  ou  Quichuas  (Pérou),  les  Aimaras 
(Bolivie),  les  Atacamas,  les  Araucans,  les  I’uolches  (Chili 
et  la  Plata ),  les  Patagons;  à l’E.,  dans  la  Vénézuela  et 
les  Guyanes,  les  restes  des  Caraïbes,  divisés  en  Caraïbes 
propres,  Pariagotos,  Tamanaques,  Aravaques  ; dans  le 
Brésil,  les  Guaranis. 

race  arctique  ou  eskimaux.  Cette  race,  qui  habite 
l’extrême  Nord  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  a pour  carac- 
tères physiques  une  petite  taille,  la  tête  large,  le  nez 
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court  et  plat,  l’œil  enfoncé,  le  teint  couleur  de  cuivre 
gris,  les  cheveux  noirs  et  raides.  Ils  vivent  presque  exclu- 
sivement de  pèche,  mangent  le  poisson  cru,  et  boivent 
l’huile  de  eétaeé,  Leurs  idiomes  sont  au  nombre  de  cinq  : 
celui  des  Tchouktclies,  desSamoièdes,  etdesKamtchadales, 
au  N.  et  à l’E.  de  l’Asie  ; des  Aléoutiens  dans  les  îles  de 
ce  nom,  et  la  presqu’île  d’Alaska;  des  Aglemoutes,  dans 
le  reste  de  l’Amérique  Russe;  des  Eskimaux  proprement 
dits,  dans  le  N.  de  l’Amérique  anglaise  ; des  Groenlandais, 
au  Groenland. 

race  nècre  on  takrourjenne.  Cette  race , qui 
habite  le  Soudan  ou  Takrour,  la  Sénégambie  et  la  Guinée, 
a la  peau  luisante  et  d’un  noir  foncé,  les  membres  vigou- 
reux, l’intelligence  relativement  développée;  qualités  qui 
ont  fait  choisir  les  peuples  de  cette  côte  pour  être  livrés 
à la  traite.  Les  dialectes  varient  presque  de  village  à 
village.  Parmi  les  familles  de  cette  race,  on  distingue  : 
dans  la  Sénégambie,  les  Yolofs  et  les  Mandingues;  dans 
la  Guinée,  les  Ashanties,  dans  l'intérieur  du  Takrour,  les 
Fellatahs,  les  nègres  du  Bambarra,  de  Tombouctou,  du 
Bornou;  dans  la  région  du  Nil,  ceux  du  Dar-Four  et  du 
Ifordofan.  A ces  Takrouriens  d’Afrique,  il  faut  joindre  les 
1,000,000  de  nègres  transplantés  en  Amérique  par  la  traite, 
dont  500,000  indépendants  dans  la  partie  occidentale  de 
S^Domingue,  les  autres  esclaves  aux  Etats-Unis,  à Cuba 
et  au  Brésil , ou  affranchis  dans  les  Antilles  anglaises  et 
françaises. 

race  cafre.  Dans  la  plus  grande  partie  de  l’Afrique 
centrale,  les  noms  géographiques  démontrent,  au  milieu 
de  la  variété  des  dialectes,  la  généralité  de  la  langue 
Cafre.  Cette  race,  qui  erre  d’une  mer  à l’autre,  et  depuis 
l’Equateur  jusqu’au  Tropique  du  Capricorne,  se  divise  en 
peuples  du  Congo  à l’ü.,  d’Oukamba  et  du  Monomotapa 
à l’E.,  Cafrcs  proprement  dits,  et  Betjouanas,  voisins 
des  colonies  anglaises  de  Port-Natal  et  du  Cap.  Leur 
peau,  d’un  noir  moins  foncé  que  celle  des  nègres  du 
Takrour,  a la  couleur  du  bronze. 

race  hottentote.  Cette  race  se  distingue  des  autres 
nègres  d’Afrique  par  des  caractères  physiques  permanents 
et  remarquables , le  ventre  proéminent,  et  les  jambes 
grêles.  Son  intelligence  est  également  beaucoup  moins 
développée,  et  elle  parle  un  idiome  particulier,  rempli  de 
gloussements  et  de  battements  de  langue  qui  produisent 
des  sons  semblables  à des  cris  d’oiseaux.  Les  Hottentots 
habitent  tous  le  S.  de  l’Afrique  australe,  et  sont  divisés 
en  Boschemans,  Ivoranas,  Griguas,  et  Ivarroos.  Les  mis- 
sionnaires hollandais  et  anglais  ont  essayé  de  les  con- 
vertir. 

race  australienne.  Cette  race,  qui  se  rapproche  , 
par  les  caractères  physiques,  de  la  précédente,  et  offre  le 
dernier  degré  de  la  laideur  et  de  la  stupidité,  parait  avoir 
habité,  concurremment  avec  les  Malais,  toutes  les  îles  de 
l’Océanie.  Elle  est  principalement  répandue  auj.  dans 
l’Australie  et  les  grandes  îles  voisines,  et  se  divise  en  trois 
familles  : les  Nègres  Pélagiens,  les  Endamènes  ou  Al  fou- 
roux,  mêlés  aux  Malais  dans  les  parties  centrales  de  la 
presqu’île  de  Malacca,  des  îles  de  la  Sonde,  des  Moluques 
et  des  Philippines,  et  habitant  seuls,  les  premiers,  la 
Nouvelle-Bretagne,  la  Nouvelle-Irlande,  les  îles  Salomon, 
la  Nouvelle-Calédonie,  les  Nouvelles-Hébrides,  les  îles 
Viti,  la  terre  de  Yan-Diémen  ou  Tasmanie  ; les  seconds, 
le  continent  de  l’Australie  ; et  les  Papous,  qui  paraissent 
un  mélange  de  nègres  Pélagiens  et  de  Malais,  dans  la 
Nouvelle-Guinée  ou  Papouasie  et  l’archipel  de  la  Loui- 
siade.  C.  P. 

RACE  ET  FAMILLE,  gens  et  familia,  droits  qui , chez 
les  anc.  Romains,  désignèrent  d’abord,  le  1er,  la  condition 
des  fondateurs  de  Rome;  le  2e,  celle  des  étrangers  qui 
vinrent  peupler  Vusyle  ouvert  par  Romulus  pour  augmen- 
ter la  population  de  sa  ville.  En  droit  privé , les  gens  de 
race  n’avaient  chez  eux  que  des  égaux , et  perdaient  tout 
pouvoir  sur  leurs  enfants  parvenus  à l’âge  de  majorité;  en 
droit  politique,  seuls  ils  étaient  électeurs  et  éligibles  aux 
magistratures. — Les  citoyens  de  famille  n’avaient  chez  eux 
que  des  esclaves  (famuli)  , leur  femme,  leurs  enfants, 
étaient  dans  cette  condition  à perpétuité;  eux -mêmes  ne 
pouvaient  être  magistrats,  bien  qu’ils  eussent  le  droit 
d’élection.  Mais  bientôt  Romulus  rendit  commun  à tous  les 
citoyens  le  double  droit  de  race  et  de  famille  ; seulement 
le  souvenir  s’en  perpétua  dans  les  noms  de  patriciens  et  de 
plébéiens  | V.  ces  mots ) , avec  quelques  inégalités  politiques. 
Les  gens  de  race  furent  aussi  appelés  Gentils  ( V.  ce  mot). 
Plus  tard  , quand  les  races  se  furent  multipliées,  le  mot 
famille  désigna  une  branche  de  la  Race.  C.  D — y. 

RACHEL,  2e  CUe  de  Laban,  fut  promise  par  son  père  à 
Jacob,  sou  cousin,  à condition  qu’il  garderait  pendant  sept 


ans  les  troupeaux  de  Laban.  Ce  temps  révolu,  Jacob  , par 
une  ruse  de  son  oncle  , épousa  Lia  , sœur  aînée  de  Rachel , 
en  croyant  épouser  celle-ci.  Il  fut  obligé  de  rester  7 ans 
encore  au  service  de  Laban,  pour  obtenir  celle  qu’il  aimait. 
Rachel  donna  à son  mari  deux  enfants  , Joseph  et  Ben- 
jamin.  L-h. 

RACHGOUN.  V.  Raschqoun. 

RACIIID-BILLAH , 30e  calife  abbasside,  succéda  à son 
père  Mostarchid  en  1135.  Ayant  refusé  de  payer  au  sultan 
sedjoukide  Maç’oud  un  tribut  annuel  que  lui  avait  promis 
Mostarchid,  Maç’oud  le  chassa  de  Bagdad.  Il  fut  tué  en 
cherchant  à gagner  Ispahan  , 1136.  D. 

RACHIMBOURGS  (de  radia,  affaire,  procès,  ou  de 
redit,  droit , justice  ; ou  bien  de  reli , grand,  puissant), 
nom  donné,  chez  les  F ranks  Mérovingiens,  aux  hommes 
libres  en  général  (ôont  homines  des  écrivains  latins),  qui 
assistaient  aux  plaids  et  rendaient  la  justice.  Ils  siégeaient 
au  nombre  de  sept. 

RACHOTISou  RAKOTIS,  quartierde  l’ancienne  Alexan- 
drie d’Egypte.  ( V.  ce  mot). 

RACIBORZ  , nom  polonais  de  Ratibor. 

RACINE  ( Jean),  le  plus  parfait  des  poètes  tragiques  de 
la  France,  né  à La  Ferté-Milon,  le  21  décembre  1639, 
m.  le  22  avril  1699,  était  fils  d’un  contrôleur  du  grenier  à 
sel.  Orphelin  de  père  et  de  mère  dès  sa  4e  année  , recueilli 
par  son  aïeul  maternel , il  fut  envoyé  au  collège  de  Beau- 
vais , et  y resta  jusqu’à  16  ans.  Sa  grand’mère  et  sa  tante, 
tontes  deux  religieuses  de  Port-Royal , le  placèrent  ensuite 
près  d’elles , dans  l’école  ouverte  par  de  pieux  et  savants 
solitaires  à un  petit  nombre  de  disciples.  Ce  fut  à Port- 
Royal  qu’il  puisa  le  goût  de  la  littérature  classique,  et  les 
principes  religieux  qui  ne  l’abandonnèrent  jamais.  Son  ar- 
deur pour  l’étude,  surtout  pour  celle  de  la  langue  grecque, 
égalait  sa  docilité  envers  ses  maîtres.  Une  curiosité  in- 
quiète , une  activité  passionnée  d’imagination,  lui  faisaient 
chercher  des  plaisirs  littéraires  proscrits  par  les  solitaires; 
on  le  surprenaitfaisant  des  vers,  et  Lancelot  jeta  deux  fois 
au  feu  le  roman  grec  des  Amours  de  Tliéagène  et  de  Chari- 
clée,  qu’il  lisait  en  cachette.  Après  un  séjour  de  trois  ans 
à Port-Royal , Racine  acheva  ses  études  à Paris  , au  qol- 
lége  d’Harcourt,  où  il  fit  sa  logique.  Sa  famille  aurait  voulu 
qu'il  étudiât  le  droit  ou  prit  les  ordres  sacrés;  mais  il  ne 
montra  aucune  vocation.  Son  début  poétique  fut  une  ode 
intitulée  la  Nymphe  de  la  Seine,  à l’occasion  du  mariage  de 
Louis  XIV,  1659  ; Chapelain  la  fit  valoir  auprès  de  Colbert, 
et  obtint  pour  l’auteur  une  pension  de  600  livres.  Un  séjoui 
de  près  d’une  année  auprès  d’un  oncle  maternel,  chanoine 
à Uzès,  qui  lui  promettait  un  bénéfice,  fut  tout  aussi  im- 
puissant que  les  sollicitations  de  sa  tante  et  les  prières  de 
ses  maîtres  à le  détourner  de  la  carrière  poétique;  on  a 
conservé  23  Lettres  qu’il  écrivit  du  Languedoc , et  où  il 
raconte  , avec  grâce  , esprit  et  naturel , les  ennuis  de  sa 
nouvelle  vie  ; il  abandonnait  la  Somme  de  S1  Thomas  pour 
l'Arioste  ou  Sophocle.  De  retour  à Paris,  il  publia,  vers 
la  fin  de  1663  , une  nouvelle  ode  , la  Renommée  aux  Muses , 
pour  célébrer  l’établissement  des  trois  Académies  ( V.  Aca- 
démies) : elle  lui  fournit  l’occasion  de  se  lier  avec  Boileau, 
qui  devint  dés  lors  son  censeur  et  son  meilleur  ami.  Il 
venait  aussi  de  connaître  Molière , qui  l’engagea  à sup  • 
primer  une  tragédie  de  Tliéugène  et  Chariclée , essai  fort 
imparfait  encore,  et  qui  lui  donna  le  plan  de  la  Thébaide 
ou  les  Frères  ennemis,  jouée  en  1664,  et  assez  bien  accueillie. 
En  1665,  il  fit  représenter  Alexandre,  qui  réussit  complète- 
ment. Cependant  rien  n’annonçait  encore , dans  ces  deux 
ouvrages,  un  poète  tragique  de  premier  ordre;  on  dit 
même  que  Corneille,  après  lecture  d'Alexandre,  arait  con- 
seillé à Racine  de  ne  plus  faire  de  tragédies;  les  deux  pre- 
mières pièces  de  Racine  sont,  en  effet,  assez  médiocres. 
Mais  heureusement  il  ne  céda  pas  au  conseil  de  Corneille, 
et  trouva  enfin  sa  véritable  voie  dans  le  sujet  d ’Ai.dro- 
mague , qu’il  fit  jouer  avec  un  grand  succès  en  1667.  La 
supériorité  éclatante  de  Racine  éveilla  la  jalousie  et  les 
cabales  des  versificateurs  qui  se  croyaient  ses  rivaux.  La 
comédie  des  Plaideurs,  en  3 actes  et  en  vers,  imitée  des 
Guêpes  d’Aristophane,  et  qui  est  la  plus  spirituelle  et  la 
plus  charmante  critique  des  mœurs  du  palais  d'alors,  fut 
d’abord  mal  accueillie , 1663 , mais  sauvée  par  le  bon 
goût  de  Louis  XIV,  qui  la  trouva  excellente.  Racine  tenta 
ensuite  de  rivaliser  avec  Tacite , dans  un  sujet  d’histoire 
romaine,  et  donna  Britannicus , 1669,  une  de  ses  plus 
belles  tragédies  ; néanmoins,  elle  fut  froidement  reçue, 
et  Boileau,  presque  seul,  en  reconnut  les  beautés.  Hen- 
riette d’Angleterre,  duchesse  d’Orléans,  avait  le  désir 
de  voir  représenter  sur  le  théâtre  l’histoire  de  son  cœur  ; 
séparée  de  Louis  XIV,  qu’elle  aimait,  elle  sollicita  Corneille 
et  Racine , à l’insu  l’un  de  l’autre  , de  traiter  le  sujet  de 
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Bérénice  et  de  Titus,  où  elle  retrouvait  l’image  de  ses 
propres  infortunes.  Les  deux  Bérénice  furent  représentées 
vers  la  fin  de  1670  : Racine  avait  su  déguiser  l’extrême 
faiblesse  du  sujet  par  un  style  enchanteur  et  des  beautés 
de  détail  inimitables;  sa  pièce  fit  verser  des  larmes,  et  le 
grand  Corneille  fut  vaincu.  Racine  était  dans  toute  la  force 
de  son  génie,  lorsqu'il  donna  coup  sur  coup  trois  grandes 
tragédies  : Snjnzet,  1672,  sujet  tiré  de  l’histoire  ottomane  ; 
Mithridale , 1673,  dont  le  héros  est  Mithridate  Eupator  ; 
Ipliiyénie  en  Aulide , 1674,  imitée  d'Euripide,  et  proclamée 
par  Voltaire  l'un  des  chefs-d’œuvre  de  la  scène  française; 
enfin  Phèdre,  1677  , autre  imitation  d'Euripide.  Ces  ou- 
vrages valurent  au  poète  de  nouveaux  succès,  mais  en 
même  temps  d'indignes  attaques  : Deshoulières  et  le 

duc  de  Nevers  se  liguèrent  contre  lui  en  faveur  de  R ra- 
don , qui  donna  aussi  une  Phèdre  sur  un  autre  théâtre;  à 
force  de  cabales  et  d'argent,  ils  firent  réussir  la  mauvaise 
tragédie  de  Pradon,  et  tomber  celle  de  Racine,  qui  éprouva 
un  dégoût  si  profond  de  cette  injustice,  qu’il  abandonna 
le  théâtre.  Son  âme  tendre  chercha  des  consolations  dans 
la  religion:  il  Pliait  de  se  marier:  les  exemples  de  sa 
pieuse  compagne,  qui  poussa  l’indifférence  des  choses 
mondaines  jusqu’à  ne  jamais  vouloir  lire  les  chefs-d'œuvre 
de  son  mari,  le  fortifièrent  dans  sa  résolution.  Nommé 
historiographe  du  roi , il  ne  s’occupa  plus  qu’à  remplir  ses 
devoirs  de  chrétien , à lire  la  Bible  , à visiter  les  religieux 
de  Port-Royal,  à surveiller  l’éducation  de  ses  enfants,  à 
jouir  du  commerce  de  Boileau,  et  à préparer  les  matériaux 
d’une  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  livre  a péri  dans 
un  incendie,  en  1726,  sauf  un  fragment  qui  embrasse  six 
années,  1672-1678.  Après  un  silence  de  12  ans,  Racine, 
à Ja  prière  de  Mmi!  de  .Main tenon , composa  pour  les 
demoiselles  de  Sl-Cyr  la  tragédie  d'Lslher,  1689,  qui  fut 
jouée  devant  la  cour  au  milieu  des  transports  de  l'admi- 
ration universelle.  Cet  ouvrage,  entièrement  inspiré  de  la 
Bible,  était  d'un  caractère  nouveau,  non-seulement  par 
son  étendue  |3  actes),  mais  parce  que  Racine  y introduisit 
des  chœurs  , à la  manière  de  la  tragédie  grecque.  L’année 
suivante,  il  reçut  du  roi  l’ordre  de  composer  pour  le  même 
théâtre  une  nouvelle  pièce  tirée  des  livres  saints,  et  il  fit 
Athulie , en  5 actes,  et  aussi  avec  des  chœurs.  Ce  chef- 
d o uvre  de  l'esprit  humain  ■>,  ainsi  que  le  nomme  Voltaire  , 
fut  joué  seulement  deux  fois  à Versailles,  en  1691,  sans 
théâtre  et  sans  costumes , par  les  demoiselles  de  Sl-Cyr  : 
livré  au  public  par  l'impression,  il  fut  complètement  mé- 
connu , et  la  pièce  n’a  été  représentée  sur  le  Théâtre- 
Français  qu’en  1716.  Racine,  nommé  trésorier  de  la  géné- 
ralité de  Moulins  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre, 
comblé  de  faveurs  par  Louis  XIV,  admis  même  dans  sa 
familiarité,  eut  le  chagrin  de  lui  déplaire  par  un  Mémoire 
sur  la  misère  du  peuple,  qu’il  rédigea  à la  sollicitation  de 
M“e  de  Maintenon  , 1697  ; un  abcès  au  foie  , dont  il  souf- 
frait depuis  longtemps,  s’aggrava;  il  ne  fit  plus  que  lan- 
8lyr!  et  mourut  deux  ans  après.  11  avait  été  admis  à l’Aca- 
démie Française  en  1673.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière 
de  l’ort  Royal;  après  la  destruction  de  cette  abbaye,  1711, 
ses  restes  lurent  transportés  dans  l’église  de  Sl-Etienne-du- 
Mont,  à Paris,  où  ils  sont  encore.  — Le  génie  de  Racine 
offre  un  merveilleux  équilibre  de  l’imitation  savante  et  de 
la  création  originale  : initié,  par  ses  études,  à l’intelli- 
gence des  ehets-d'œuvre  de  l’antiquité , doué  d’une  grande 
force  de  travail , et  d'un  goût  du  beau  qui  ne  se  démentit 
jamais,  lié  intimement  avec  Boileau,  Molière,  et  La  Fon- 
taine, qu  il  consultait  souvent,  il  chercha  avec  ardeur  cette 
perfection  suprême  qui  l’a  placé  si  liant.  D’une  antre  part, 
1 influence  d un  siècle  qui  vit  le  triomphe  de  l’unité  dans 
1 administration  , dans  la  politique,  dans  les  arts  et  dans 
les  lettres,  le  séjour  d'une  cour  élégante  et  magnifique, 
1 usage  d une  langue  ennoblie  déjà  par  de  grands  écrivains, 
Communiquèrent  à ses  œuvres  un  caractère  tout  contem- 
porain de  grandeur  et  de  politesse.  Il  faut  s’en  souvenir 
pour  bien  comprendre  son  théâtre.  Avant  lui,  Corneille, 
génie  hardi,  avait  pris  pour  ressort  de  ses  drames  l'hé- 
roïsme ; Racine  ouvrit  une  voie  nouvelle  . la  tendresse  fut 
son  secret  et  sa  force.  Acceptant  toutes  les  règles  qu’on 
imposait  au  théâtre  , et  toutes  celles  de  l’étiquette  de  Ver- 
sailles , il  mêla,  avec  une  souplesse  étonnante , les  délica- 
tesses et  les  convenances  de  la  cour  à la  peinture  la  plus 
vive  des  passions.  C’est  en  raison  même  de  cette  harmonie 
de  qualités  que  Racine , devant  l'école  romantique  de  nos 
jours,  a paru  trop  tempéré  : on  l'a  trouvé  surtout  peu  ori- 
ginal. Cependant  Racine,  qu’il  s’inspire  d'Euripide,  de 
Tacite,  ou  de  l’Ecriture  Sainte,  apporte  toujours  dans  le 
sujet  qu’il  a choisi  une  conception  idéale  qui  n’appartient 
qu'à  lui;  il  éclaire  d’une  lumière  inattendue  les  figures  de 
femme  : quaud  il  agite  la  conscience  de  Phèdre,  quand  il 


| fait  parler  le  chaste  amour  d’Iphigénie,  ou  le  cœur  mater  - 
! nel  d’Amlromaque,  ces  créations  païennes  se  purifient  et 
se  transfigurent  sous  sa  plume.  La  variété  de  ses  pièces  est 
remarquable  : tantôt  grecques,  tantôt  romaines,  elles 
nous  montrent  tour  à tour  les  souffrances  de  l’amour, 
comme  dans  Andromaque , les  tableaux  de  l’histoire  et  les 
ressorts  de  la  politique,  comme  dans  Britannicus  et  Mithri- 
dule.  Mais  où  Racine  sut  être  neuf,  surtout,  c’est  dans 
Estlier  et  dans  Ailialie  : affranchi  de  la  mode,  des  habitudes, 
de  certaines  convenances  de  la  scène,  et  des  exigences  des 
comédiens,  il  conçut  un  genre  de  tragédie  dont  on  n’avait 
pas  d'exemple  avant  lui  , et  qu’il  anima  de  toute  la  poésie 
et  de  tout  l’enthousiasme  des  livres  saints.  Le  style  de 
| Racine  n’est  pas  seulement  d’une  élégance  singulière  ; mais 
encore,  en  vers  comme  en  prose,  on  y trouve  un  novateur 
aussi  hardi  qu’habile  : ellipses,  rejets,  suspensions,  disso- 
nances prévues,  Racine  emploie  toutes  les  ressources  du  lan- 
gage, avec  tant  d’art,  qu’il  frappe  sans  choquer.  Les  chœurs 
d 'Est lier  et  d'Athalie  sont  les  plus  beaux  modèles  de  poésie 
lyrique  que  nous  ayons  dans  notre  langue , et  nulle  comédie 
j n'est  mieux  écrite  que  les  Plaideurs , chef-d'œuvre  de  style 
en  son  genre.  Mais  ce  que  l’étude  de  Racine  doit  surtout 
nous  apprendre,  c’est  que  la  force  de  l’art  dramatique  est 
puisée  dans  le  sentiment  spiritualiste  qui  a inspiré  la  tra- 
gédie du  xviie  siècle  : Racine  et  Corneille,  au  lieu  de  cher- 
cher l'intérêt  violent  et  la  surprise  des  yeux,  s’adressaient 
à l’âme  des  spectateurs  en  peignant  l’àme  humaine.  Outre 
ses  tragédies,  Racine  a composé;  quelques  Odes,  quelques 
excellentes  Epigranimes , des  Cantiques  spirituels,  1691;  un 
Abrégé  de  l'histoire  de  Port-Royal , 1693;  des  Discours  acadé- 
miques, et  laissé  des  Lettres  familières  — Les  principales  édi- 
tions de  ses  OEuvres  complètes  sont  celles  de  P.  Didot  l’aîné, 
Paris  , 1801-1805  , dans  les  éditions  dites  du  Louvre , 3 vol. 
in-fol  , avec  57  grav.  composées  par  les  premiers  artistes 
du  temps,  véritable  chef-d'œuvre  de  typographie;  de  Bo- 
doni  , Panne  , 1813,  3 vol.  in-fol.  ; de  Laharpe,  avec  un 
bon  commentaire,  Paris,  1807  , 7 vol.  in-8°;  de  Geof- 
froy , avec  un  commentaire  estimé,  Paris,  1808,  7 vol. 
in-8u;  d’Aimé  Martin,  avec  un  choix  de  notes  de  tous 
les  commentateurs,  Paris,  1820,  6 vol.  in-Ho  , et  1825, 
7 vol.  iu-8°.  V.  M.  Sainte-Beuve , Portraits  littéraires: 
Racine.  E.  C. 

racine  (Louis),  poëte  didactique,  fils  du  précédent, 
né  en  1692  à Paris,  m.  en  1763.  D’abord  avocat,  il  entra 
ensuite  à l’Oratoire.  L’Académie  des  Inscriptions  l’admit 
dans  son  sein,  en  1719.  Trois  ans  plus  tard,  1722,  il  alla 
occuper  une  place  d’inspecteur  des  fermes  de  la  Provence, 
et  donna  sa  démission  en  1750.  Il  se  rattache,  par  ses  études 
et  par  sou  maître,  Rollin,  à l’école  janséniste  du  xvile 
s écle;  par  son  talent  descriptif,  au  xvnie.  Il  composa 
deux  poemes  dans  ce  double  esprit  : la  Grâce,  1722  ou 
1726,  et  la  Religion,  1742.  Le  premier  est  en  4 chants,  et 
il  s’efforce  d’y  démontrer  que  la  grâce  est  un  don  de 
Jésus-Christ  nécessaire  à l’homme,  mais  auquel  il  peut  ré- 
sister; que  ce  don  est  purement  gratuit,  et  sans  qu’aucun 
mérite  le  précède.  Dans  la  Religion,  eu  6 chants,  il  démontre 
l’existence  de  Dieu,  la  nécessité  de  la  révélation,  ses  ca- 
ractères dans  la  religion  chrétienne,  et  réfute  les  objections 
des  sophistes  et  des  incrédules.  Ces  poemes  sont  remar- 
quables par  une  versification  élégante  et  correcte,  mais 
on  y désirerait  plus  d’animation,  d’invention  et  de  poésie. 
Racine  a composé  des  Odes  sacrées,  et  des  Poésies  diverses,  qui 
ont  les  mêmes  qualités;  mais  l’ardeur  lyrique  manque  aux 
unes  et  la  verve  aux  autres;  on  y trouve  néanmoins  d'ex- 
cellents morceaux  de  poésie  didactique.  Ou  a encore  de 
L.  Racine  un  Traité  de  la  poésie  dramatique  ancienne  et  mo- 
derne, 1752;  des  Remarques  sur  les  tragédies  de  J.  Racine, 
1751,  ouvrages  médiocres;  des  Relierions  sur  la  poésie,  qui 
sont  à la  fois  une  défense  et  un  traité  de  cet  art  ; enfin  une 
traduction  en  prose  du  Paradis  perdu  de  Milton,  suivie  d’un 
Discours  sur  le  poème  épique,  1755.  Cette  même  année  il 
perdit  son  fils  unique,  qui  périt  dans  le  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne;  alors  il  cessa  (Décrire,  et  s’enferma 
avec  le  souvenir  de  son  illustre  père  et  de  ce  fils  chéri,  si 
profondément  regretté.  L’amour  de  la  famille  avait  chez 
lui  une  vivacité,  qu’on  retrouve  entière  dans  des  Mémoires 
qu’il  a écrits  Sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jean  Racine,  1747, 
3 vol.  iti-12,  pages  charmantes,  qui  contiennent  néanmoins 
plusieurs  erreurs.  La  meilleure  édition  des  OEuvres  de 
L.  Racine  est  celle  de  Lenormant , Paris  , 1808  , 6 vol. 
in-8°.  E.  C. 

racine  (L’abbé  Bonaventurel,  né  en  1708  à Chauny, 
m.  en  1755,  fut  principal  du  collège  de  Rabastens,  dut 
renoncer  à ses  fonctions  à cause  de  son  attachement  au 
jansénisme,  et  devint  plus  tard  chanoine  d'Auxerre.  On 
a de  lui  un  Abrégé  de  l’histoire  ecclésiastique , 1748-56,  13 
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vol.  in-12,  où  l’on  reconnaît  les  opinions  jansénistes,  j 

RACLE  (Léopard),  architecte,  né  à Dijon  en  1736,  m. 
en  1791,  fut  architecte  de  Voltaire  à Ferney,  établit  près 
de  Versoix,  puis  à Pont-de-Vàux,  une  manufacture  de 
faïeuce  , dirigea  ensuite  les  travaux  du  canal  de  Pont-  | 
de-Vaux,  qui  joint  la  Reyssouze  à la  Saône,  et  y fit  con-  | 
struire  un  pont  de  fer,  le  1er  qu’on  ait  vu  en  France.  On 
lui  doit  aussi  le  secret  de  l’enduit  dit  aryile-marbre.  \ 

RACLHT  (Benoitl  , né  à Ronianèche  vers  1778  , m.  en 
1841,  greffier  au  tribunal  civil  de  Roanne  sous  le  1er  em- 
pire français,  et  du  tribunal  de  commerce  depui;  1830,  dé- 
couvrit qu'en  échaudant  les  souches  et  les  échalas  ou  pou- 
vait préserver  la  vigne  de  la  pyrale.  On  lui  a élevé  un 
monument  à Romaneche. 

RACOLEURS  («le  1 italien  raccogliere , rassembler,  re- 
cueillir), espèce  de  recruteurs  marrons  dans  l’anc.  mo-  | 
narchie  française.  Sous  le  règne  de  Louis  Xlll  , et  pro- 
bablement avant,  les  capitaines  chargés  de  recruter  les 
régiments,  faisaient  des  traités  avec  des  exempts,  archers 
ou  autres,  pour  leur  livrer  des  hommes.  Le  racolage  était 
un  supplément  à la  milice  (F.  ce  mol),  mais  un  acte  illi- 
cite, qui  se  pratiquait  d’une  manière  odieuse  : les  raco- 
leurs attiraient  à eux  des  étudiants  , des  ouvriers,  des 
commissionnaires,  sous  prétexte  de  leur  trouver  une  con- 
dition ou  de  leur  donner  de  l’ouvrage,  puis  ils  les  déte- 
naient de  force  en  des  lieux  écartés  , dans  des  maisons 
appelées  fours,  d’où  ils  les  faisaient  sortir,  la  nuit,  pour 
les  livrer,  moyennant  une  prime  par  tête,  aux  capitaines 
recruteurs.  En  1695,  des  soldats,  et  même  des  gardes- 
du- corps  du  roi  racolaient  à Paris  et  aux  environs.  La 
police  fermait  les  yeux  sur  le  racolage , qui  était  une  sorte 
de  presse  de  terre;  il  avait  même,  tacitement,  une  existence 
officielle,  car  on  en  vint  là,  que  les  racoleurs  étaient  des 
sous-officiers  ou  des  soldats  tenus  à gages  dans  les  grandes  | 
villes,  par  les  régiments,  pour  y faire  des  hommes,  comme 
on  disait  en  argot  du  métier.  En  tout  temps,  la  tromperie,  i 
la  débauche,  la  dépravation,  l'ivresse,  et  la  violence,  furent 
leurs  moyens.  Rien  n’égalait  leur  effronterie  ; aux  jeunes 
gens  ils  garantissaient  des  grades  promptement  obtenus; 
ils  assuraient  à l'élève  eu  médecine  qu’il  serait  chirurgien  ; 
au  séminariste,  aumônier,  etc.  Ces  ruses  étaient  néces 
saires,  parce  qu’il  fallait,  de  gré  ou  de  force,  que  le  ra-  i 
eolé  signât  un  engagement.  Ceux  qui,  parmi  ces  victimes,  | 
avaient  quelque  ressource,  se  rachetaient  aisément  des 
mains  des  racoleurs  A Paris,  le  racolage  tenait  entière- 
ment lieu  de  la  milice,  que  le  gouvernement  n’osait  y 
faire  tirer,  de  peur  d’émeute.  Le  quai  de  la  Ferraille  était 
surtout  célèbre  par  les  exploits  des  racoleurs.  Ce  bri- 
gandage toléré  dura  jusqu’à  la  Révolution,  qui  l’abolit  de  j 
fait  en  changeant  tous  les  modes  de  recrutement  en  usage 
jusqu’alors  (F.  Recrutement).  C.  D — y. 

RACON1GI.  V.  Racconigi. 

RACOW.  V.  Rakow. 

RACZKEVI , brg  de  Hongrie,  dans  Vile  de  Csépel , sur 
le  Danube,  eomitat  et  à 39  kil.  S.  de  Pesth  ; 3,800  hab. 
Beau  château  de  la  famille  impériale  , construit  par  le 
prince  Eugène  de  Savoie. 

RADAGAISE  ou  RODOGASTE,  chef  de  Germains, 
envahit  l'Italie  avec  200,000  hommes,  en  saccagea  la 
partie  septentrionale,  pénétra  en  Etrurie,  fut  battu  près 
de  I*  ésules  par  Stilicon,  général  de  l’empereur  Honorius, 
tomba  entre  ses  mains,  et  eut  la  tête  tranchée,  en  405. 

RADBERT  (I’aschase),  abbé  de  Corbie,  m.  vers  865, 
se  distingua  par  une  vaste  érudition.  Ses  Œuvres  ont  été 
recueillies  par  le  P.  Sirmond , Paris,  1618,  in-fol.  On  y re- 
marque un  Commentaire  sur  l' Evangile  de  St  Matthieu,  5 livres 
sur  les  Lamentations  de  Jérémie,  un  livre  Sur  le  sacrement 
de  l' Eucharistie,  des  Vies  de  Wala  et  d’Adalhard  , abbés 
de  Corbie,  un  traité  Sur  la  foi , l’espérance  et  la  charité,  etc. 

RADCLIFIE  (Jean),  médecin,  né  en  1650  à Walce- 
field  (York),  m.  en  1714,  élève  de  l’université  d’Oxford, 
pratiqua  d'abord  la  médecine  dans  cette  ville,  s’établit  à 
Londres  en  1684,  et  se  fit  une  grande  réputation  par  sa 
science,  et  par  son  esprit  malin  et  enjoué.  Il  a écrit  un 
ouvrage  intitulé  : Praclical  disquisilions , etc.,  Londres 
1718,  in -8°.  D_G  ’ 

radclifee  ( Anne) , née  ward,  romancière,  née  à 
Londres  en  1764,  m.  en  1823,  épousa  le  propriétaire  et 
éditeur  de  la  Chronique  anglaise,  et,  se  livrant  dés  lors  à 
la  culture  des  lettres,  écrivit  des  romans  ; la  terreur,  le 
mystère  et  le  merveilleux  en  sont  les  ressorts  ordinaires, 
amènent  des  situations  fortes,  effrayantes,  qui  produisent 
quelquefois  des  coups  de  théâtre  à la  manière  de  Shaks- 
peare,  et  sont  inventées  avec  tant  d’art,  qu’au  dénouaient 
tout  s explique  par  des  moyens  naturels.  Ces  romans 
lurent  traduits  en  fiançais  et  dans  les  principales  langues 


de  1 Europe.  Les  principaux  sont:  les  Châteaux  d’Alhlin  et 
de  Dunbnyne,  Lond.  , 1789,  2 vol.  in-12  : .Iulia  ou  les  Souter- 
rains du  château  de  Mazzini,  2 vol.  in-12;  la  l'orët  ou  l'Ab- 
baye de  St-Clair,  1791,  3 vol.  in-12;  les  Mystères  d'Udnlphe, 
1794,  4 vol.  in-12;  l’Italien , ou  le  Confessionnl  des  Pénitents 
noirs,  1795,  3 vol.  in-12.  Les  Mystères  d’Udnlphe  sont  le 
meilleur  des  romans  de  l’auteur,  qui  jouissait  alors  d’une 
telle  réputation  , que  l’éditeur  paya  le  manuscrit  1,000  liv. 
sterling.  Amie  Radcliffe  publ  a aussi  un  Voyage  en  Hol- 
lande et  sur  les  bords  du  Rhin,  1794,  in-12.  On  a prétendu 
sans  raison  que  , sans  cesse  occupée  des  visions  et  des 
terreurs  qu’elle  a décrites,  elle  était  devenue  folle  sur  la 
fin  de  se-  jours. 

RADElîERG,  v.  du  royaume  de  Saxe,  à 16  kil.  de 
Dresde,  sur  la  Roder;  3,067  hab.  Rubans,  passementerie, 
bonneterie  de  laine  et  de  soie.  Prés  de  là,  eaux  ferrugi- 
neuses et  bains  d ’ Augustusbad. 

RADEGAST,  dieu  slave,  était  représenté  la  poitrine 
couverte  d’une  égide,  où  était  figurée  la  tète  d’un  bœuf;  il 
tenait  à la  main  gauche  une  lance,  et  son  casque  était  sur- 
monté d'un  coq  aux  ailes  éployées.  On  lui  immolait  des 
victimes  humaines. 

RADEGONDE  (Sainte),  reine  des  Francs,  née  en  519, 
m.  en  589,  était  fille  de  Berthaire,  roi  d’une  partie  de  la 
Thuringe.  Elevée  dans  le  paganisme,  elle  embrassa  en- 
suite la  foi  chrétienne,  épousa,  en  538,  le  roi  Clotaire  Ier, 
qui  l'avait  emmenée  captive  en  529,  et,  six  ans  après, 
obtint  de  ce  prince  la  permission  de  quitter  le  monde. 
Ayant  reçu  à Noyon  la  consécration  religieuse  des  mains 
de  Sl-Médard,  elle  se  retira  au  monastère  de  Ste-Croix, 
qu’elle  avait  fondé  à Poitiers,  et  y passa  le  reste  de  ses  jours, 
dans  des  exercices  de  piété  entremêlés  parfois  de  délasse- 
ments littéraires.  L’Eglise  célèbre  sa  fête  le  13  août.  Le 
Testament  et  la  Vie  de  Slc  Radegonde  se  trouvent  dans  le 
recueil  des  conciles,  Poitiers,  1527  ; le  P.  Monteil  a publié, 
en  1627,  une  nouvelle  Vie  de  Sle  Radegonde;  de  nos  jours, 
Aug.  Thierry  a consacré  des  pages  pleines  d’intérêt  au 
récit  des  relations  de  cette  princesse  avec  le  poète  For- 
tunat.  D — T — R. 

radeconde  (sainte-),  vge  (Charente),  arr.  et  à 
15  kil.  S.-S.-O.  de  Barbezieux;  733  hab.  Fabr.  d'huiles, 
tanneries. 

RADELGISE  I«r,  prince  de  Bénévent,  839-851,  soutint 
pendant  10  ans,  avec  le  secours  des  Sarrasins  de  Sicile 
et  d'Afrique  , une  guerre  désastreuse  contre  Siconolfe, 
frère  de  son  prédécesseur,  et  contre  Landolfe,  prince  de 
Capoue.  Il  ne  put  garder  que  les  districts  situés  le  long  de 
l’Adriatique. 

radei.gise  il  , prince  de  Bénévent  en  879,  fut  expulsé 
par  ses  sujets  en  881,  rétabli  en  896,  et  renversé  en  900 
par  Atenolfe,  prince  de  Capoue. 

RADL1.LE  (Canal  de  la  ) , canal  qui  fait  suite  à celui 
de  Beaueaire  à Aigues-Mortes;  il  rejoint  le  canal  latéral  à 
l’étang  de  Manguio. 

RADEMAKER  (Gherard),  peintre,  né  à Amsterdam 
en  1672,  m.  en  1711,  alla  se  perfectionner  à Rome.  Ou  cite 
parmi  ses  tableaux,  tous  de  grandes  dimensions,  une  vue 
perspective  de  St-Pierre  de  Rome,  et  la  Régence  d'Amsterdam, 
peinture  allégorique  à l'hôtel-de-ville  de  cette  capitale. 

RADEPONT,  vge  (Eure),  arr.  et  à 13  kil.  N.-U.  des 
Andelys,  sur  l'Andelle  ; 906  hab.  Très-beau  parc,  au  mi- 
lieu duquel  sont  des  vestiges  d’un  manoir  féodal. 

RAD  ET  (Etienne),  général  et  baron  de  l’Empire,  né 
dans  la  Lorraine  en  1762,  m.  en  1825,  reçut  en  1809  la 
mission  d'enlever  le  pape  Pie  VII,  conduisit  à Cette  en 
1815  le  duc  d’Angoulême  fait  prisonnier,  fut  inspeeteur- 
général  de  la  gendarmerie  et  grand-prévôt  de  l'armée  pen- 
dant les  Cent-Jours,  et  subit,  en  1816,  une  condamnation 
à 9 ans  de  détention  pour  avoir  coopéré  au  retour  de  Na- 
poléon P1’.  La  liberté  lui  fut  rendue  en  IK18. 

raoet  (J. -B.),  vaudevilliste,  né  à Dijon  en  1*51,  m. 
en  1830,  s’occupa  d’abord  de  peinture,  puis  y renonça  pour 
les  lettres,  et  tut  secrétaire-bibliothécaire  de  la  duchesse 
de  Villeroy.  Il  donna  d’abord  au  théâtre  d'Audinot  ( Am- 
bigu-Comique)  et  au  Théâtre-Italien  (Opéra  Comique) 
quelques  pièces  qui  réussirent.  Puis,  de  1792  à 1820,  il 
travailla  pour  le  théâtre  du  Vaudeville,  fondé  par  Barré, 
son  ami.  Il  composa,  soit  seul  , soit  avec  Barré,  Desfon- 
taines, Gouffé,  etc.,  un  très-grand  nombre  de  vaudevilles; 
on  a conservé  le  souvenir  de  quelques-uns  : Honorine,  ou 
la  femme  difficile  à vivre,  3 actes,  1795;  les  Deux  Edmond, 
2 actes,  1811;  Gaspard  l'avisé,  1 acte,  1811  ; la  Maison  en 
loterie,  1 acte,  1820,  etc.  Son  dialogue  est  fin,  spirituel,  et 
ses  couplets  bien  tournés. 

RADHI-B1LLAH  (Aboul-Abbas-Mohammed-al-l,  20®  ca- 
life abbasside,  succéda  à son  oncle  Ivaher  eu  934. 11  aimait 


RAD 


— 2250  — 


RAG 


la  justice  et  à faire  du  bien  ; mais  son  pouvoir  fut  absorbé 
par  Raik,  qu'il  avait  revêtu  de  la  charge  à' Emir-al-Omara 
(commandant  des  commandants).  Le  califat  ne  fut  plus 
dès  lors  qu’une  sorte  de  dignité  pontificale.  Le  vizirat  fut 
annulé.  Radhi  mourut  d’hydropisie  en  940.  D. 

RADICOFANI,  v.  deToscane,  au  pied  d’une  roche 
basaltique  dominée  par  les  ruines  d’un  château-fort,  à 
66  kil.  S.-E.  de  Sienne;  2,960  bah.  Foires  importantes. 

RADJAHS  ou  RAJAHS,  nom  des  princes  qui  gou- 
vernent les  diverses  contrées  de  l’Hindoustan;  ils  sont  gé- 
néralement de  la  caste  des  Kchatryas.  Tous  indépendants 
avant  la  conquête  des  Mongols,  ils  sont  auj.  pour  la  plu- 
part tributaires  des  Anglais. 

RADJAHMOUNDRŸ,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Ma- 
dras), à 105  kil.  N.-E.  de  Masulipatam,  sur  le  Godavéry. 
Place  de  garnison.  Cour  de  district. 

RADJEMAL  ou  RADJÉMAHAL,  c.-à-d.  résidence 
royale,  v.  de  l'Hindoustan  anglais  (Bengale),  à 110  kil. 
N.- O.  de  Mourchidabad , sur  la  vive  dr.  du  Gange; 
30.000  hab.  Ane.  capitale  du  Baliar  et  du  Bengale. 

RADJEI’OUTANAH , c.-à-d.  pays  des  Radjrpoutes,  con- 
trée de  l'Hindoustan  au  N. -O.,  entre  le  Goudjerate  et  le 
Malvva  au  S.,  les  provinces  Nord-Ouest  à l’E.,  le  Pendjab 
propre  au  N.,  et  le  Sindhy  à l’O.  Les  Anglais  y possè- 
dent immédiatement  le  territoire  et  la  ville  d’Ajemir.  11 
comprend  un  grand  nombre  de  petites  principautés,  tribu- 
taires des  Anglais,  les  plus  importantes  sont  : Djondpour, 
Djesselmere,  Djeypour,  Odeyponr,  Kotah,  B kanir.  Sol 
généralement  uni,  sablonneux,  surtout  au  N.,  souvent  dé- 
sert, couvert  de  lacs  salés.  Dans  ses  sables,  le  phénomène 
du  mirage  se  produit  fréquemment.  La  population  se 
compose  de  Hjàls,  petits,  noirs  et  laids,  et  de  Radjepoules, 
grands,  beaux,  forts,  et  très-indolents. 

RADKERSBURG  , v,  des  Etats  autrichiens  ( Styrie  ),  à 
71  kil.  S.-  E.  de  Grætz,  sur  une  île  de  la  Muhr,  vis-à-vis 
l'embouchure  de  la  Stanzbach;  2,500  hab.  Comin.  de 
grains,  vins,  fer. 

RADN1TZ,  en  bohémien  Radnice,  v.  des  Etats  autri- 
chiens (Bohème),  sur  une  riv.  de  son  nom  , à 21  kil  N.-E. 
de  Pilsen;  2,300  hab.  Riche  houillère;  forges  et  fonderies 
de  fer. 

RADNOR,  comté  d’Angleterre  (Galles),  entre  ceux  de 
Montgomery  au  N.,  de  Cardigan  à l’O.,  de  Brecknock  au 
S.,  de  Hereford  à l’E. , et  de  Shrop  au  N.-E.;  112,056 
hect.,  dont  plus  d'une  moitié  en  marais;  25,356  hab.  Cap., 
Presleign  ; v.  prineip.:  New-Radnor,  Knighton.  Sol  mon- 
tueux  ; bons  pâturages.  Moutons  estimés.  Comm.  de  laines. 
Donne  le  titre  de  comte  à la  famille  Beuverie. 

eadnor  (new-),  v.  d’Angleterre,  au  centre  du  pays 
de  Galles,  dans  le  comté  de  son  nom,  à 20  kil.  N. -N.-E. 
de  Brecknock,  110.  de  Presteign  ; 477  hab. 

RA  DOM,  v.  de  Pologne,  ch.-l.  du  gvt  de  son  nom,  à 
97  kil.  S.  de  Vaisovie,  sur  la  Meczna  ; 10,070 hab. — Le 
gvt  de  Radom , formé,  en  1314,  par  la  réunion  de  ceux 
de  Kielee  et  de  Saudomir,  a 24,955  kilom.  carrés,  et 
932,603  hab. 

RADONVI LLIERS  (Claude -François  I.ys ardu , abbé 
de),  né  à Decize  (Nièvre)  en  1709,  m.  en  1789,  entra 
chez  les  Jésuites,  professa  dans  différents  collèges,  fut 
secrétaire  de  l'archevêque  de  Bourges  ( La  Rochefou- 
cauld), puis  sous- précepteur  des  enfants  de  France, 
conseiller  d’Etat,  et  membre  de  l’Académie  Française.  On 
a de  lui  : Truité  sur  la  manière  d' apprendre  les  langues , 1768, 
in-12,  ouvrage  très-estimable;  une  traduction  de  Cornélius 
Népos,  etc.  Ses  OEuvres  diverses  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées par  Noël.  Paris,  1807.  3 vol.  in-H». 

RADOV1CHE,  v.  delà  Turquie  d’Europe  (Salonique), 
à 80  kil.  S.- O.  de  Giustendil,  près  de  la  source  du  Rado- 
viehe  ou  Stroumnitza  (affluent  du  Strouma);  2,000  hab. 

RADSl'ADT,  v.  murée  de  la  Haute -Autriche , sur 
lEns,  à 59  kil.  S. -S. -O.  de  Salzbourg;  900  hab.  Victoire 
de  Moreau  sur  les  Autrichiens,  le  5 juillet  1800. 

Radstadt  , v.  du  grand-duché  de  Bade.  V.  rastadt. 

RADVANY,  brg  de  Hongrie  ( Sohl ) , à.  2 kil.  S.- O.  de 
Neu-Sobl  ; 1,500  hab.  Draps  estimés;  foires  importantes. 

RADZIiVIL,  anc.  famille  polonaise,  tire  son  nom  du 
bourg  de  Radziwilmonty  (Lithuanie)  , et  son  origine  de 
Nicolas  Radziwil,  qui  reçut  le  baptême,  en  1386,  avec 
-Jagellon , grand-duc  de  Lithuanie  , et  devint  palatin  de 
Wilna.  Elevés  au  rang  de  princes  de  l'Empire  en  1515,  les 
Radziwil  possèdent  de  vastes  domaines.  Ils  se  divisent  en 
quatre  branches  , dont  les  plus  connues  sont  celles  de 
Klezk  et  de  Birze.  A cette  famille  appartenait  Barbe 
Radziwil,  que  Sigismond-Auguste,  roi  de  Pologne,  épousa. 

radziwil  (Nicolas  IV ),  palatin  de  Wilna,  né  vers  1500, 
m.  en  1567,  se  distingua  dans  la  guerre  contre  les  cheva- 


liers Teutoniques  en  1557,  et  fut  nommé  gouverneur  de  la. 
Livonie.  En  1565,  il  chassa  les  Russes  de  la  Lithuanie.  Il 
embrassa  le  protestantisme,  et  établit  à Brzesc  une  impri- 
merie, d’où  sortit  la  Bible  en  langue  polonaise. 

radziwil  (Nicolas-Christophe  I,  fils  du  précédent,  duc 
d'Olica  et  de  Nieswitz,  né  en  1549,  m.  en  1616,  abjura  le 
luthéranisme,  fit  vœu,  pendant  une  maladie,  d’aller  en 
pèlerinage  en  Terre  - Sainte , et , de  retour  dans  sa  patrie , 
devint  maréchal  de  la  cour,  puis  waiwode  de  Trozka  et  de 
Wida.  Il  publia  un  intéressant  Voyage  à Jérusalem,  dont 
on  a une  traduction  latine,  Brunsberg,  1601,  et  Anvers, 
1614,  in-fol. 

radziwil  (Charles),  palatin  de  Wilna,  m.  en  1790,  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Lithuanie  en  1762,  combattit  de 
tout  son  pouvoir  l’influence  russe,  ne  put  empêcher  l’avé- 
nement  de  Poniatowski , protégé  de  Catherine  11  , vit  ses 
biens  confisqués,  devint  néanmoins  chef  de  la  confédéra- 
tion générale  de  Pologne  en  1767,  fut  impuissant  à pré- 
venir le  partage  de  1772,  abandonna  son  pays,  et  n’y  re- 
vint que  pour  terminer  ses  jours  dans  la  retraite.  B. 

RADZIW1LOW,  v.  de  la  Russie  d'Europe  (Volhynie), 
à 26  kil.  O.- N. -O.  de  Kaminiec , près  de  la  frontière  de 
Gallicie.  Grand  comm.  de  laines  avec  l’Autriche. 

RAFFAELLI  ( Giuseppe) , jurisconsulte  , né  en  1750  à 
Catanzaro  |Calabre|,m.  en  1826 , fut  d’abord  avocat  dis- 
tingué à Naples  , puis  procureur-général  près  la  cour  de 
cassation  en  1808.  11  prit  sa  retraite  en  1819,  pour  ne 
s’occuper  que  d’un  grand  ouvrage  qu’il  préparait  depuis 
longtemps,  la  Nomotesia  penale,  ou  la  Science  de  faire  de 
bonnes  lois  pénales.  Il  n’a  pu  en  publier  que  les  trois 
premières  parties,  Naples,  1820-25,  5 vol.  in-8<>.  C’est  un 
ouvrage  de  bon  sens,  et  très- méthodique , plutôt  qu'un 
ouvrage  original. 

RAFFENEL  (Claude- Denis  ),  né  dans  le  Jura  vers  1797, 
d’un  officier  de  marine,  m.  en  1827,  fit  ses  études  à Cler- 
mont- Ferrand , voyagea  pour  des  spéculations  commer- 
ciales dans  le  Levant  et  en  Afrique,  fut  ensuite  attaché  à 
l’un  des  consulats  français  aux  Echelles  du  Levant,  fonda 
à Smyrne  le  journal  l'Observateur  oriental,  fut  témoin  des 
débuts  de  la  révolution  hellénique,  revint  pour  cause  de 
maladie  en  France,  où  La  Fayette  lui  confia  l’éducation 
de  ses  petits-fils,  alla  combattre  les  Turcs  en  Grèce  sous 
le  commandement  de  Fabvier,  et  fut  tué  par  un  boulet 
dans  le  château  d’Athènes.  Il  a laissé  : Histoire  des  Grecs 
modernes  depuis  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II 
jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1824,  in-12  ; Histoire  complète  des 
événements  de  la  Grèce  depuis  les  premiers  troubles  jusqu'à  ce 
jour,  1822-24-25,  3 vol.  in-8°  ; Résumé  de  l'histoire  du  Bas- 
Empire,  1826, in-18. 

RAFFINÉS,  nom  que  l’on  donna,  du  temps  d’Henri  III 
et  d’Henri  IV,  à ces  braves  élégants,  toujours  prêts  à dé- 
gainer, ces  Gascons  écervelés  prenant  querelle  pour  des 
riens,  ces  duellistes  délicats  et  susceptibles  qui  préten- 
daient raffiner  sur  le  point  d'honneur,  et  s’appelaient  eux- 
mêmes  raffinés  d'honneur.  J.  T. 

RAGAU,  grande  plaine  d’Asie,  près  du  Tigre  et  de 
l’Euphrate,  célèbre  par  la  victoire  de  Nabuchodonosor  Ier, 
roi  d'Assyrie,  sur  Phraorte,  roi  des  Mèdes,  qui  fut  tué, 
655  av.  J.-C. 

RAGEXFRED.  V.  Rainfroi. 

RAGES  ou  RHAGÉS,  v.  de  l’anc.  Médie,  au  N.-E. 
d’Ecbatane,  fut  appelée  plus  tard  Europus  ou  Arsacia.  To- 
bie  y alla  chercher  les  6 talents  qne  Gabélus  devait  à son 
père.  C’es;  auj.  Razi  ou  Réi,  patrie  du  médecin  Razi. 

RAGHIB  (Mohammed),  né  vers  1702,  ni.  en  1768, 
montra  de  bonne  heure  un  goût  très-prononcé  pour  l’é- 
tude, fut  nommé  secrétaire-général  du  grand-vizir  en  1736, 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Niemirov  en  1737  , où  il 
signa  un  traité  avec  l’Autriche,  devint  successivement  pa- 
cha, gouverneur  d’Aidin,  d’Alep,  de  l’Egypte,  et  grand- 
vizir  en  1757.  Il  fit  entreprendre  une  histoire  de  la  Chine 
en  langue  turque,  fonda  à Constantinople  la  bibliothèque 
qui  porte  son  nom,  et  composa  lui-même  des  poésies,  des 
maximes,  des  traités  théologiques  et  philosophiques.  B. 

RAGLAN  (James-Henry  Fitzroy- Somerset,  lord), 
général  anglais,  né  en  1788,  m.  en  1855,  entra  au  service 
comme  cornette  de  dragons  en  1804,  tut  nommé  lieute- 
nant en  1805  et  capitaine  en  1808,  servit  en  Espagne  sous 
Wellington,  qui  le  prit  pour  aide-de-camp  et  secrétaire, 
et  dont  il  épousa  une  nièce  en  1814,  et  prit  part,  en  qua- 
lité de  lieutenant-colonel , à la  bataille  de  Toulouse,  et  à 
celle  de  Waterloo,  où  il  perdit  un  bras.  Nommé  alors  co- 
lonel , membre  de  la  Chambre  des  Communes  en  1818 , 
puis  secrétaire  de  la  direction  de  l’artillerie,  major-géné- 
ral en  1825,  lieutenant-général  en  1838,  pair  d’Angleterre 
avec  le  titre  de  baron  en  1852,  il  fut  choisi,  eu  1854,  pour 
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général  en  chef  de  l’armée  anglaise  chargée  d’opérer,  avec 
l’armée  française,  l’invasion  de  la  Crimée.  Il  prit  part  à la 
victoire  de  l'Alma,  au  siège  de  Sébastopol,  à la  bataille 
d’Inkerniann  , après  laquelle  il  reçut  la  dignité  de  feld- 
maréclial,  mais  fut  enlevé  par  le  choléra  avant  la  fin  de 
l’expédition.  B. 

RAGOTZKI  ou  RAGOCZI  (Sigismond) , magnat  hon- 
grois, m.  en  ici  13 , élu  malgré  lui  prince  de  Transylvanie 
en  1607  , se  sentant  trop  vieux,  ne  garda  cette  diguité 
qu’un  an,  et  fit  nommer  à sa  place  Gabriel  Bathori. 

ragotzki  I Georges  Ier  ),  dit  l'Ancien,  fils  du  précédent, 
fut  élu  en  1631  , par  les  Etats,  prince  de  Transylvanie, 
força  le  sultan  Ainurat  IV  et  l’empereur  Ferdinand  III  à le 
reconnaître  en  1645,  ambitionna  vainement  la  couronne 
de  Pologne  en  1648,  et  mourut  cette  même  année,  après 
avoir  ajouté  les  deux  Valachies  à ses  Etats. 

ragotzki  (Georges  II)  , dit  le  Jeune , prince  de  Tran- 
sylvanie, élu  en  1648,  m.  en  1660,  ayant  aussi  tenté  de  se 
faire  élire  roi  de  Pologne  en  1655,  se  ligua  avec  les  Sué- 
dois qui  envahissaient  ce  pays  en  1657,  fut  battu  à Med- 
ziboj  , déposé  par  les  Turcs  en  1658,  et  périt  en  combat- 
tant pour  ressaisir  le  pouvoir. 

Ragotzki  (François-Léopold),  petit-fils  du  précédent, 
né  en  1676,  m.  en  1735,  orphelin  de  père  en  bas  âge,  fut 
pris  par  les  Autrichiens,  élevé  en  Bohême,  se  retira  en 
Hongrie  à sa  majorité,  et,  accusé  de  pousser  les  paysans 
à la  révolte,  fut  incarcéré  à Neustadt.  11  s’évada  sous  un 
déguisement,  se  fit  le  chef  des  mécontents  de  la  Hongrie 
en  1703,  et  fut  proclamé  prince  de  Transylvanie  en  1707. 
Proscrit  après  la  soumission  des  Hongrois,  il  s’enfuit  en 
France,  1713,  où  Louis  XIV  lui  donna  une  généreuse  hos- 
pitalité, fut  forcé  de  s’éloigner  en  1717,  passa  en  Tur- 
quie, et  mourut  à Rodosto.  Il  écrivit  des  Méditations  sur 
l'Ecriture  sainte,  des  Confessions,  des  Mémoires  publiés  par 
l’abbé  Brenner  dans  V Histoire  des  révolutions  de  Hongrie,  etc. 
On  a publié  sous  son  nom  un  ouvrage  apocryphe  : Testa- 
ment politique  et  moral  du  prince  Ragotzki.  B. 

RAGUFNFT  (L’abbé François), littérateur,  né  à Rouen 
en  1660,  m.  en  1720,  remporta  le  prix  d'éloquence  à l’A- 
cadémie Française  en  1789,  pour  un  discours  Sur  le  mérite 
et  l'utilité  du  martyre,  et  fut  précepteur  des  neveux  du  car- 
dinal de  Bouillon.  On  a de  lui  : Histoire  d’Olivier  Cromwell, 
Paris  , 1691 , 1 vol.  in  - 4°,  ou  2 vol.  in  • 12  ; Monuments  de 
Rome,  1700,  in -12;  Histoire  abrégée  de  l'Ancien  Testament , 
1708,  in-8°;  Vie  de  Turenne,  1738,  2 vol.  in-12,  ouvrage 
exact,  mais  médiocre. 

RAG  USE,  en  latin  Rhausium , en  slave  Dubrovnik,  en 
turc  Paprovnik,  v.  forte  des  Etats  autrichiens  (Dalmatie  ), 
port  sur  l'Adriatique,  à 355  kil.  S.-E.  de  Zara  ; par  42° 
38'  18"  lat.  N.,  1.5°  46'  39"  long.  E.;  9,000  hab.  Ch.-l. 
de  cercle.  Archevêché;  gymnase;  collège  de  Piaristes; 
4 bibliothèques.  Rues  étroites,  et  belles  maisons;  on  re- 
marque le  palais  du  Gouvernement  et  quelques  églises. 
Chantiers  de  construction;  comm.  de  transport;  fabr.  de 
liqueurs,  lainages,  savon,  cuirs,  tabac,  élève  de  vers  à soie. 
— Raguse  a appartenu  aux  Romains,  puis  aux  empereurs 
grecs,  et  forma  ensuite  une  petite  république  aristocra- 
tique,  qui  , sous  la  protection  des  Hongrois,  1356-1525, 
puis  des  Turcs,  des  Vénitiens,  de  l’empereur  et  du  pape, 
subsista  jusqu’en  1806.  Les  Français  s’en  emparèrentalors, 
y battirent , le  5 juillet , les  Russes  et  les  Monténégrins 
qui  étaient  venus  les  y assiéger,  et  la  joignirent  en  1810 
aux  provinces  Illyriennes.  Les  traités  de  1815  la  donnèrent 
à l’Autriche.  Elle  a beaucoup  souffert  de  fréquents  trem- 
blements de  terre;  on  cite  ceux  de  1634  et  de  1667;  ce 
dernier  la  détruisit  entièrement.  Napoléon  Ier  l’avait  éri- 
gée en  duché  en  faveur  de  Marmont,  1809.  Patrie  de 
Baglivi,  Banduri,  et  Boscovich. — Le  cercle  de  Raguse, 
entre  ceux  île  Spalatro  au  N. . des  Bouches-du-Cattaro 
au  S.,  l’Adriatique  à l’O.,  l’Empire  ottoman  à l’E.,  a 1,372 
kil.  carrés,  et  51,000  hab. 

ragusk  | vieux-),  en  italien  Ragusa  Vecchia,  lirg  des 
Etats  autrichiens  (Dalmatie),  à 25  kil.  S.-E.  de  Raguse. 
C’est  l’ancienne  Epidaure , détruite  par  les  Slaves  au 
vue  siècle. 

ragusk,  v.  de  Sicile,  près  d’une  riv.  de  son  nom,  à 48 
kil.  O. -S. -O.  de  Syracuse;  22,000  hab.  Soieries,  draps. 
Comm.  de  grains,  huile,  vin,  etc.  (prov.  de  Noto). 

RAH,  un  des  noms  de  la  ville  de  Jéricho. 

RA11AB,  habitante  de  Jéricho,  reçut  et  cacha  chez  elle 
les  espions  de  Josué.  Elle  fut  épargnée  avec  sa  famille 
apres  la  [irise  de  la  ville.  Elle  épousa  Salmon,  prince  de 
Juda,  et  fut  mère  de  Booz. 

RAI1AI),  riv.  d’Afrique,  naît  en  Abyssinie  (Amhara), 
coule  au  N.-O.,  et  se  jette  dans  le  Bahr-el-Azrek,  eu 
Nubie.  Cours  de  450  kil. 


RAI-îBEK,  littérateur  danois,  né  en  1760,  m.  en  1830, 
fils  d’un  bourgeois  de  Copenhague,  fit  d’abord  des  ar- 
ticles de  critique  dramatique,  recueillis  plus  tard  sous  le 
titre  de  Lettres  d’un  vieux  comédien.  A 25  ans  , il  visita 
l’Allemagne  et  Paris,  mais  n’observa  que  les  théâtres.  De 
retour  à Copenhague,  il  obtint  la  chaire  d’esthétique  à 
l’Université,  écrivit  des  contes  et  des  poésies  dans  la 
Minerve,  et  fonda  le  Spectateur  danois,  qu’il  rédigea  plus 
de  15  ans.  Directeur  du  théâtre,  il  y fit  dominer  l’école  de 
Lessing  et  de  Diderot.  Il  publia  une  foule  de  notices,  bio- 
graphies et  dissertations,  traduisit  plusieurs  ouvrages 
étrangers,  amassa  avec  Nyerup  les  matériaux  d’une  his- 
toire littéraire  du  Danemark,  et  se  fit  l’éditeur  de  Ilolberg. 
D’un  jugement  net,  d’un  talent  aimable  et  enjoué,  d’une 
grande  honnêteté  d’âme,  Rahbek  ne  s’est  jamais  élevé  au 
premier  rang.  A.  G. 

RAHMANIÈH,  v.  de  la  Basse-Egypte,  à 19  kil.  N.-E. 
de  Damanliour,  sur  la  principale  branche  du  Nil  ( anc. 
bouche  du  canal  d’Alexandrie).  Elle  est  construite  en 
briques  de  terre  noire. 

RAHOVA  ou  ORAVA,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  (eya- 
let  de  Viddin),  sur  la  rive  dr.  du  Danube,  à 70  kil.  O.  de 
Nikopoli;  5,000  hab.,  la  plupart  pêcheurs. 

RAlAS.  V.  Rayas. 

RAlATEA,  île  de  la  Polynésie,  dans  l’archipel  de  TaïtL 
Hamaneno  en  est  le  port  principal. 

RAIBOLINI.  V.  Francia. 

RAIKES  ( Robert),  imprimeur  de  Glocester,  né  en  1735, 
m.  en  1811,  a fondé,  en  1781,  les  Ecoles  du  dimanche. 

RAIMOND  ( Jean-Arnauld ),  architecte,  né  à Toulouse 
en  1742,  m.  en  1811,  remporta  le  grand  prix  d’architec- 
ture en  1767,  passa  8 années  en  Italie  pour  étudier  son 
art,  et  devint  membre  de  l’Institut.  11  fut  chargé  de  la 
construction  des  châteaux  royaux  de  St-Cloud,  Mcudon, 
Sl-Germain,  etc.,  et  dirigea  les  travaux  de  la  belle  place 
du  Peyrou  à Montpellier.  B. 

RAIMOND.  V.  aussi  RAYMOND. 

RAIMONDI  (Marc- Antoine) , célèbre  graveur,  né  à 
Bologne  en  1488,  m.  assassiné  en  1546,  fut  d’abord  or- 
fèvre, reçut  les  leçons  de  F.  Francia,  et  commença  par 
contrefaire  avec  une  incroyable  perfection  les  estampes 
d’Albert  Durer.  Etant  venu  à Rome,  il  y connut  Raphaël, 
qui  le  chargea  de  graver  ses  plus  beaux  ouvrages.  Réduit 
à l’indigence  par  la  prise  de  Rome  en  1527,  il  reçut  des 
secours  du  pape  Clément  YII , dont  il  avait  d’abord  en- 
couru la  disgrâce  pour  avoir  gravé  les  dessins  que  Jules 
Romain  fit  aux  œuvres  de  l’Arétin.  Raimondi  s'attacha, 
avant  tout,  à reproduire  dans  sa  pureté  le  dessin  et  le  ca- 
ractère de  Raphaël;  il  est  correct  et  précis,  mais  ses 
planches  ont  de  la  sécheresse,  peu  de  variété  de  style,  et 
point  d’entente  du  clair-obscur.  Son  œuvre  se  compose 
d’environ  350  pièces,  parmi  lesquelles  on  cite  surtout  une 
Sainte  Cécile,  le  Massacre  des  Innocents , le  Martyre  de  saint 
Laurent.  V.  B.  Delessert,  Notice  sur  la  vie  de  Marc-Antoine 
Raimondi.  M.  V — I. 

raimondi  (Jean-Baptiste),  orientaliste,  né  à Crémone 
vers  1540,  passa  plusieurs  années  en  Asie,  où  il  apprit 
l’arabe,  l’arménien,  le  syriaque  et  l'hébreu,  fut  chargé,  à 
son  retour,  par  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis,  de  la 
direction  d’un  atelier  de  typographie  orientale  à Florence, 
mit  en  ordre  à Rome  les  livres  orientaux  recueillis  dans  le 
Levant  pour  le  pape,  et  publia,  en  1610,  une  Grammaire 
arabe. 

RAINALDI  (Girolamo),  architecte  italien,  né  en  1570, 
m.  en  1655,  élève  de  Fontana,  exécuta,  entre  autres  tra- 
vaux, l’église  de  Montalto,  le  port  de  Fano,  des  palais  à 
Parme,  à Plaisance,  et  à Modène,  le  pont  de  Terni,  et, 
à Rome,  le  beau  palais  Panphili.  — Carlo  Rainaldi,  son 
fils  et  son  élève,  né  en  1611,  m.  en  1641,  éleva  à Rome 
l’église  S,c-Agnès,  les  deux  églises  de  la  place  del  Po- 
polo,  le  palais  du  duc  de  Nevers,  dans  le  Corso,  prés  du 
palais  Doria,  la  cathédrale  de  Ronciglione,  la  jolie  église 
de  Monteporzio,  etc.  Les  Rainaldi  appartiennent  à l'école 
qui  commença  la  décadence  de  l’art;  leurs  ouvrages  en 
portent  de  nombreuses  traces. 

RA1NALDO,  architecte  du  ixc  siècle,  éleva  le  portail 
de  la  magnifique  cathédrale  de  Pise. 

RAINFROI  ou  RAGENFRED,  maire  du  palais  de 
Neustrie  sous  Dagobert  111  et  Chilpéric  II,  chercha  à se- 
couer le  joug  de  l’Austrasie,  avec  le  secours  d'Eudes,  duc 
d'Aquitaine,  mais  perdit  contre  Charles-Martel  les  ba- 
tailles de  Viney  et  de  Soissons,  717-719,  et  se  retira  à 
Angers,  où  il  mourut  en  731. 

RAINOLFE.  V . Rainulf. 

RAINSSANT  (Pierre),  numismate,  né  à Reims  vers 
1610,  m.  en  1689,  fut  directeur  du  cabinet,  des  médailles 
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du  roi,  1684,  et  l’un  des  premiers  membres  de  l’Académie 
des  Inscriptions.  On  a de  lui  : Dissertation  sur  l'origine  de 
ia  figure  des  fleurs  de  lys,  Paris,  1678,  in-4°  ; Dissertation 
sur  12  médailles  des  Jeux  Séculaires  de  l'empereur  Domitien, 
1684,  in-4°,  qui  contient  une  histoire  de  ces  jeux;  Expli- 
cation des  talileaux  de  la  galerie  de  Versailles , 1687  , in-4°. 

RA1NULF  ou  KAINOLFE,  premier  comte  normand 
d’A  versa.  Débarqué  dans  l'Italie  méridionale  avec  Drengot, 
Osmoml  et  une  troupe  d’aventuriers  normands,  1017,  il 
se  mit  successivement  à la  solde  de  Mélo  de  B ri,  de  Pan- 
dolfe  IV,  prince  de  C’apoue,  de  Sergius  IV,  duc  de  Naples, 
et  il  obtint  de  ce  dernier,  en  1029,  le  territoire  d’A versa, 
avec  le  titre  de  comte,  qui  lui  fut  confirmé  par  Conrad  le 
Salique,  1037.  Il  mourut  en  1059.  G. 

RAINY,  lac  de  l’Amérique  anglaise  (Bas-Canada),  sur 
la  frontière  des  Etats-Unis;  110  lui.  sur  16. 

RA1SMES,  brg(Nord),  arr.  et  à 6 lui.  N. -O.  de  Va- 
lenciennes, sur  le  chemin  de  fer  de  Douai  à Valenciennes, 
et  près  d'une  forêt  de  son  nom;  2,913  lmb.  Forges,  fon- 
deries de  fer  et  de  cuivre,  fabr.  de  quincaillerie,  sucre  in- 
digène. Houille  aux  environs. 

RAISON  I Culte  de  la).  En  1793,  à une  époque  où  tous 
les  cultes  étaient  abolis  comme  des  superstitions,  des  lé- 
gislateurs en  délire  parodièrent  les  cérémonies  religieuses 
en  élevant  des  autels  à la  déesse  Raison.  Ils  lui  dédièrent 
l’église  Notre-Dame,  le  20  brumaire  an  il  ( 10  uov.  1793), 
sur  la  proposition  de  Chaumette.  Après  une  fête  dans  son 
temple,  la  déesse,  figurée  par  une  actrice  de  l’Opéra, 
Mlle  Maillard  | V.  ce  mot},  ayant  les  cheveux  épars,  coif- 
fée d’un  bonnet  de  liberté,  portant  une  tunique  blanche, 
un  manteau  bleu  sur  les  épaules,  appuyant  sa  main  droite 
sur  une  p que,  et  siégeant  dans  un  fauteuil  de  forme  antique 
enlacé  de  guirlandes  de  chêne  et  porté  à l'épaule  par  4 
hommes,  alla  visiter  la  Convention,  au  milieu  d'un  cortège 
de  citoyens  en  bonnet  rouge,  qui  la  précédaient,  et  de 
deux  files  de  jeunes  femmes  vêtues  de  blanc,  ceintes  d’un 
ruban  tricolore,  et  la  tête  ornée  de  roses,  qui  l’escortaient. 
Conduite  au  bureau,  la  déesse  reçut  le  baiser  fraternel  du 
président  et  des  secrétaires,  puis,  après  cette  réception, 
la  Convention  marcha  en  corps  au  temple  de  la  Raison, 
pour  y chanter  avec  le  peuple  l’hymne  de  la  Liberté.  Le 
20  janvier  suivant,  le  conseil-général  de  la  Commune  de 
Paris  arrêta  qu’un  bâtiment  serait  assigné  à chaque  sec- 
tion pour  son  temple  de  la  Raison.  Le  12  mai,  le  Comité 
de  salut  public,  devenu  plus  puissant  que  la  Commuue, 
arrêta  qu’on  substituerait  partout  à ces  mots:  Temple  de 
la  liaison,  ces  autres  mots  du  décret  de  la  Convention,  du 
7 mai  : l.e  peuple  français  reconnaît  l Etre  suprême  et  T immor- 
talité de  Time.  Le  culte  de  la  Raison  ne  dura  que  peu  de 
mois;  mais  il  fut  signalé  par  les  orgies  de  l’athéisme,  et 
par  les  scèues  les  plus  révoltantes  de  profanations  et  d'im- 
piété. J.  T. 

Ra.TAÎTS.  V.  Radjahs. 

RAJANO,  brg  du  royaume  d’Itnlie,  situé  dans  1 1 pro- 
vince et  à 50  kil.  E.  d’Aquila;  3,193  liai).  C’est  lanc. 

Corfinmm . 

RAJECZ,  v.  de  Hongrie,  comitat  et  à 56  kil.  N - E.  de 
Trencsin;  4,500  hab.  Lin,  chanvre,  cordouan,  maroquins. 
Sources  thermales  alcalines  et  bains. 

ItAKKA,  v.  de  la  Turquie  d’Asie.  V.  P.acca. 

, RAKONITZ,  v.  des  Etats  autrichiens  1 Bohème)  , dans 
lanc  en  cercle  de  son  nom,  à 40  kilom.  O.  de  Prague; 
2,400  lmb.  Exploit,  de  houille,  usines  à fer  et  verreries  aux 
environs.— Le  cercle,  de  Rakonitz,  ch.-l.  S 'hlan,  avait  224 
ki'.  carr.  et  180,000  hab.;  auj.  partie  de  celui  de  Prague. 

RAKOVV,  brg  de  Pologne  ( Radom  ) , à 42  kil.  de  San- 
domir,  sur  la  Czarna.  C’était  autrefois  une  résidence  de 
Soeiniens. 

RaLEIGII  ( Walter),  célèbre  favori  de  la  reine  Elisabeth 
d Angleterre,  né  en  1552  à Hayes  prés  de  Bodley  (l)evon- 
shire),  d une  ancienne  et  noble  famille,  m.  en  1618,  entra 
au  service  vers  1569,  combattit  parmi  les  insurgés  des 
Pays-Bas  contre  l’Espagne,  1578,  gagna  par  sa  bravoure 
sur  terre  et  sur  mer  l'estime  de  ia  reine  Elisabeth  , et 
tut  employé  dans  diverses  négociations.  Ayant  projeté 
de  coloniser  l'Amérique  du  Nord,  il  découvrit  la  Vir- 
ginie en  1584,  et  y introduisit  le  tabac.  Les  combats  qu’il 
livra  ensuite  aux  Espagnols  avec  des  navires  équipés  à 
ses  frais,  et  les  services  qu’il  rendit  dans  le  Parlement, 
dont  il  avait  été  élu  membre,  achevèrent  de  lui  gagner 
la  faveur  de  la  reine  , qui  le  nomma  successivement 
grand -sénéchal  de  Cornouailles  et  d'Exeter,  surintendant 
des  mines  d'étain  du  Devonshire  et  du  Cornouailles,  lieu- 
tenant-général de  cette  dernière  province , et  enfin  capi-  i 
taine  de  ses  gardes.  Son  élévation  lui  suscita  bien  des 
envieux,  surtout  les  comtes  de  Leieester  et  d'Essex;  celui-ci  ! 


le  fit  un  instant  disgracier,  pour  avoir  séduit  une  des  filles 
d’honneur  d'Elisabeth.  Mais  les  succès  de  Raleigh  sur 
l’ Invincible  Armada  de  Philippe  II,  ses  travaux  pour  la  dé- 
couverte et  la  conquête  de  la  Guyane  , et  ses  services  dans 
l’expédition  contre  Cadix,  lui  rendirent  toute  sa  faveur, 
et  on  l’accuse  d’avoir  hâté  la  perte  du  comte  d'Essex.  Dis- 
gracié sous  Jacques  1er,  dépouillé  de  ses  emplois  , accusé 
de  haute  trahison , condamné  à mort  par  une  commission 
composée  de  ses  ennemis,  il  dut  la  vie  aux  protestations 
de  l'opinion  publique,  devant  lesquelles  Jacques  recula; 
mais  il  subit  à la  Tour  de  Londres  une  captivité  de  12  ans, 
1604-16 , qu’il  employa  à l’éducation  de  ses  enfants  et  à la 
culture  des  lettres  et  des  sciences.  En  1617  , le  roi  lui  con- 
fia une  expédition  vers  la  Guyane  , où  il  espérait  découvrir 
des  mines  d'or;  mais  ayant  détruit  quelques  établissements 
espagnols  , il  tut  arrêté  de  nouveau  sur  la  plainte  de  l’Es- 
pagne; on  fit  revivre  contre  lui  l’ancienne  accusation  de 
trahison;  il  fut  condamné  à mort,  et  décapité.  Raleigh  se 
montra  insatiable  de  places,  de  dignités  et  de  richesses, 
mais  en  même  temps  il  avait  le  génie  et  les  sentiments 
d’un  héros.  Sa  mort  fut  une  lâcheté  du  roi  Jacques.  Il  est 
auteur  d’une  Histoire  du  monde,  11e  édition  , 1736  , in-fol.  ; 
c’est  une  histoire  universelle , qu’il  commença  de  publier 
en  1614,  et  qui  révéla  un  écrivain  très-érudit  et  correct’, 
on  a encore  de  lui  des  UEueres  diverses,  publiées  en  1751, 
2 vol.  in-8".  On  lui  attribue  l'introduction  de  la  pomme  de 
terre  en  Angleterre.  V.  A.  Cayley,  Vie  de  M'aller  Raleigh, 
Londres,  1805,  2 vol.  in-4°.  B. 

raleigh,  v.  des  États-Unis,  ch.-l.  de  la  Caroline  du 
Nord,  près  de  la  Meuse,  à 43  kil.  N. -O.  de  Snvithfield ; 
4,780  hab.  Elle  est  belle  et  agréablement  située.  Le  palais 
de  l’Eiat  possède  une  statue  de  Washington  par  Canova. 
Elle  fut  fondée  en  1791,  en  l'honneur  de  Walter  Raleigh. 

RAMA,  v.  de  Palestine.  V.  Arimatiiie. 

rama,  7®  incarnation  de  Vichnou,  naquit  à Aoude , de 
Daçaratha  et  de  Kaouçalia,  et  eut  trois  frères.  Un  ser- 
pent, issu  du  front  de  Ravana,  l’ayant  enlacé  dans  son 
berceau,  fut  mis  en  pièces  par  l’aigle  Uaroudha.  Rama 
suivit  dans  la  solitude  le  brahmine  Viçouamitra,  qui  fit 
son  éducation  et  lui  donna  des  armes  enchantées.  Puis  il 
parcourut  le  monde  avec  lui , faisant  périr  plusieurs  dé- 
mons et  génies  malfaisants.  Une  armée  envoyée  contre  lui 
par  Ravana  fut  détruite.  S’étant  rendu  à la  cour  de  Djanaka, 
qui  avait  promis  sa  fille  Sita  à celui  qui  tendrait  un  arc 
magique,  il  remplit  aisément  la  condition  imposée,  et  rentra 
en  triomphe  au  palais  d’Aoude.  Mais  bientôt  Daçaratha, 
trompé  par  les  intrigues  d’une  nouvelle  femme,  le  bannit 
pour  12ans.  Rama, obligé  de  céder  le  trône  à sou  plus  jeune 
frère,  Bharata,  recommença  avec  l’autre,  Lakchmana , sa 
vie  de  glorieuses  aventures,  fit  alliance  avec  Songriva,  roi 
des  singes,  et  avec  Djambouvan,  roi  des  ours,  vainquit 
Ravana,  qui  lui  avait  enlevé  Sita,  et  éleva,  dans  l’ile  de 
Ceylan,  un  temple  à Siva.  Puis  il  fonda  un  royaume  dans 
l’Inde,  en  face  de  cette  île,  initia  ses  peuples  à la  civilisa- 
tion , et  leur  enseigna  à adorer  les  d eux  et  â obéir  aux 
lois.  Laissant  l'empire  â son  fils  Ivoucha , il  remonta  au 
ciel  avec  Sita,  et  de  là  il  veille  toujours  au  bonheur  de  la 
terre.  L’histoire  de  Rama  fait  le  sujet  du  Ramayana  ( V.  ce 
mot).  B. 

RAMA  (Pont  de).  V.  RAMISSERAM. 

RAMADAN  ou  RAMAZAN,  mois  de  la  grande  chaleur, 
le  9e  de  l'année  musulmane  (de  l’arabe  ruinidà , être 
échauffé).  On  l’appelle  ainsi  parce  qu’il  arrivait  primiti- 
vement à l'époque  où  le  soleil  est  dans  toute  sa  force. 
Comme  l'année  musulmane  est  lunaire,  et,  par  consé- 
quent, plus  courte  de  11  jours  que  la  nôtre,  le  Ramadan 
se  trouve,  au  bout  de  33  ans,  avoir  parcouru  toutes  les 

saisons  de  l’année.  Pendant  r rois,  les  Musulmans  ne 

doivent  prendre  aucune  espèce  de  nourriture  ni  de  bois- 
son après  le  lever  du  soleil,  ni  avant  son  coucher,  annoncé, 
dans  les  grandes  villes,  par  un  coup  de  canon,  dans  les 
petites  villes  et  dans  les  villages,  par  le  chant  des  muez- 
zins appelant  le  peuple  à la  prière.  Le  Ramadan  est  le 
Carême  des  Musulmans,  et  dure  juste  30  jours.  D. 

RAMAL1ES,  fêtes  romaines  en  l’honneur  de  Bacchus  et 
d’Ariane.  On  y portait  des  ceps  de  vigne  chargés  de  leurs 
fruits. 

RAMAPO,  v.  des  Etats-Unis,  Etat  et  à 64  kil.  N.  de 
New- York  ; 3,500  hab.  Importantes  usines  à fer. 

RAMAYANA  , c.-à-d.  coursede  Dama,  épopée  indienne, 
en  langue  sanscrite  et  eu  50,000  vers , célèbre  les  aven- 
tures de  Rama  , et  est  attribuée  au  poète  Valmiki.  Elle  a 
été  publiée  en  anglais  parCarey  etMarsIunan  , Serampour, 
1806-19;  en  latin  par  G.  Sehlegel,  Bonn,  1820-26;  en 
français,  par  Hipp.  Fauche,  Paris,  1854-55,  4 vol.  in-18. 

RAMAZZ1N1  (Bernardin) , médecin,  né  eu  1633  à 
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Carpi,  m.  à Padoue  en  1714,  étudia  son  art  à Parme  et  à 
Rome,  alla  le  pratiquer  à Modène,  et  y fut  nommé  profes- 
seur de  médecine  théorique.  En  1700,  il  quitta  Modène 
pour  Padoue  , où  il  enseigna  la  médecine  pratique.  L’Aca- 
démie des  Curieux  de  la  nature  et  celle  des  Arcades  le  re- 
çurent dans  leur  sein.  Praticien  zélé  et  instruit , il  cultivait 
les  lettres  et  les  sciences.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont 
devenus  classiques;  ou-remarque,  emre  autres  ; Traité  des 
maladies  des  ou  ni  ers , en  latin  , Modène  , 1701  , in-8u,  trad. 
en  français  par  Fourcroy,  Paris,  1777  , in-12;  De  abusu 
chinœ , publié  avec  le  Traité  des  fi  erres  de  Torti  , Liège, 
1821  , in-8°.  Les  Œuvres  de  ltamazzini  ont  été  réunies 
sous  le  titre  de  : Opéra  omnia  medica  et  physica , Londres  , 
1710  , in-4°  D — G. 

RAMBERT  (SAINT-),  ch.-l.  de  eant.  (Ain),  arr.  et  à 
32  kil.  N.- O.  de  Belley,  dans  un  étroit  vallon,  sur  l’Al- 
barine;  1,140  hab.  Vins  ronges,  linge  de  table,  toiles 
communes.  Grotte  euiieuse  aux  environs. 

rambkrt-suk-loike  (saint-),  cb.-l.  de  eant.  (Loire), 
arr.  et  à 18  kil.  S.-E.  de  Montbrison;  1,318  hab.  Belle 
église.  Construction  de  bateaux  de  transport  pour  les 
houilles  de  S'-Etienne  et  de  Rive-de-Gier. 

RAMBEKV1LLERS , ch.-l.  de  eant.  (Vosges),  arr.  et 
à 28  kil.  N.-E.  d’Epinal,  sur  la  Mortagne;  4,394  hab. 
Collège,  bibliothèque.  Industrie  active  : filatures  de  laine, 
febr.  de  draps,  lainages,  toiles,  coutils,  faïence,  pote- 
rie, etc  : tanneries,  scieries  hydrauliques.  Commerce  de 
blé,  lin,  chanvre,  vins,  houblon,  papier,  etc.  Eaux  ferru- 
gineuses et  source  pétrifiante. 

RAMBLA,  v.  d'Espagne  (Andalousie),  prov.  et  à 30  kil. 
S.-E.  de  Cm  doue  Fahr.  d’alcarazas  ; 9.000  hab. 

RAMBOUILLET,  Itambolium  , Ramhnlelum  , s.-préf. 
(Seine-et-Oisej,  à 32  kil.  S.-O.  de  Versailles,  48  de  Paris 
par  le  chemin  de  fer  de  l’Ouest,  dans  une  belle  vallée  au  S. 
delà  vaste  forêt  de  Rambouillet;  ville  bien  bâtie,  bien 
percée  et  propre  ; 3,091  hab.  Trib  de  lre  instance  ; Société 
archéologique;  bibliothèque  publique.  Château  royal,  bâti 
en  fer  à cheval  et,  en  grande  partie,  de  briques,  envi- 
ronné de  canaux  et  flanqué  de  5 tours,  dans  l'une  des- 
quelles mourut  François  1er;  il  a de  beaux  jardins,  des- 
sinés par  Le  Nôtre,  et  un  magnifique  parc  communiquant 
avec  la  forêt,  coupé  de  pièces  d’eau  , et  au  milieu  duquel 
est  une  ferme-modèle  établie  par  Louis  XVI  eu  1786,  et 
qui  devint,  en  IH11,  le  dépôt  des  mérinos  importés  d’Es- 
pagne par  Napoléon  W.  Connu,  de  moutons,  laines,  grains, 
farines,  bois.  — La  seigneurie  de  Rambouillet  apparte- 
nait, dès  le  xi vv  siècle,  à une  branche  de  la  famille 
dAngennes,  et  passa  depuis  aux  maisons  de  Sainte- 
Maure-Montausier  et  d’Uzès.  Achetée,  en  1711,  au  garde- 
■ dés-sceaux  Fleuriau,  par  le  comte  de  Toulouse,  duc  de 
Penthièvre,  elle  fut  érigée  en  duché-pairie  par  Louis  XIV 
en  faveur  de  ce  prince,  en  1714.  Louis  XVI  l'acquit  en 
1778  de  la  maison  de  Penthièvre.  Charles  X s’y  retira 
avec  une  partie  de  la  garde  royale  après  les  journées  de 
Juillet  1830;  le  gouvernement  provisoire  envoya  contre 
lui  une  partie  des  combattants  des  barricades  de  Paris, 
et  le  prince  s’éloigna  sans  vouloir  faire  de  résistance.  B.  ' 

RAMBOUILLET  (.Jacques  d’ANGENNES,  seigneur  de|,  fa- 
vori de  français  1er,  capitaine  des  gardes  de  ce  prince 
d’Henri  II  , de  François  11  et  de  Charles  IX,  lieutenant-  i 
général  de  leurs  armées,  gouverneur  de  Metz,  fut  chargé 
d’une  mission  , en  1561,  auprès  des  princes  protestants 
d’Allemagne,  et  mourut  l’année  suivante. 

rambouillet  (Charles  d’ANGENNES,  cardinal  de),  un 
des  fils  du  précédent,  né  en  1530,  m.  en  1587,  évêque  du 
Mans  en  1560,  assista  au  concile  de  Trente,  et  fut  ambas- 
sadeur île  France  auprès  du  pape  Grégoire  XIII.  Il  a laissé 
des  Mémoires. 


rambouillet  (Charles  d’ANGENNES.  marquis  de),  pe 
tit-fils  de  Jacques,  né  en  1577,  m.  en  1652.  maréchal-de 
camp,  ambassadeur  en  Piémont  et  en  Espagne,  épousa  ei 
1600  Catherine  de  Vivonne,  et  en  eut  la’  célèbre  Juli, 
( V.  Montausier).  Il  fonda  la  société  dite  l'Hôtel  de  Ram 
bowl/et  i V.  l'art,  suivant). 

rambouillet  (Hôtel  de),  hôtel  où  se  réunit,  dans  h 
moitié  du  xvn«  siècle,  une  société  choisie  de  grand 
seigneurs,  de  gens  de  lettres,  et  de  femmes  distinguées  pa 
la  vertu  autant  que  par  l’esprit,  et  qui  exerça  une  grandi 
influence  sur  les  moeurs  et  sur  la  littérature  de  la  France 
Le  nom  passa  du  lieu  à la  société.  L’hôtel  de  Ramhouille 
(ane.  hôtel  l’isani  | , résidence  de  Charles  d'Aiigenues 
marquis  de  Rambouillet,  et  de  Catherine  de  Vivonne 
Fissm  qui  le  lui  avait  apporté,  était  situé  entre  les  place: 
du  Palais-1  animal  (Palais-Royal)  et  du  Carrousel,  date 
fa  rue  Si- 1 homas-du-Louvre,  qui  débouchait  à pou  près  • 
1 endroit  ou  est  auj.  le  pavillon  de  la  bibliothèque  di 


Louvre  sur  la  place  du  Palais-Royal.  Madeleine  de  Scu- 
déry  l’a  décrit  dans  le  Cyrus  sous  le  nom  de  Palais  Cleo- 
nyme.  Mme  je  Rambouillet  l’avait,  sinon  fait  construire 
sur  ses  propres  plans,  comme  il  est  dit  partout,  du  moins 
modifié  et  embelli  ; elle  substitua,  la  première  peut-être, 
aux  immenses  salles  des  anciens  hôtels  les  appartements 
de  moyenne  grandeur,  plus  favorables  â la  vie  privée  et  à 
la  conversation.  La  célèbre  clrambre  bleue  d'Artlicnice  (ana- 
gramme de  ( iatlierine  ) était  un  grand  salon  du  rez-de- 
chaussée , éclairé  sur  le  jardin  par  des  fenêtres  ouvertes 
dans  toute  la  hauteur  : l’ameublement  était  de  velours 
bleu  rehaussé  d’or  et  d'argent;  de  grands  paravents  pou- 
vaient y être  développés  selon  le  nombre  des  personnes 
présentes;  quand  l’affluence  était  considérable,  on  ouvrait 
une  suite  de  cabinets  de  plain-pied,  réservés  aux  causeries 
plus  intimes  ou  plus  graves.  Distinguée  par  tontes  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l’esprit,  mariée  en  1600  à Charles 
d’Angeiines  de  Rambouillet,  qui  joignait  â un  esprit  noble 
une  afféterie  souvent  puérile  et  un  caractère  intraitable 
dans  la  discussion  , Mme  de  Rambouillet  s’éloigna  de  la 
cour,  où  régnaient  une  familiarité  sans  noblesse,  une  dé- 
pravation sans  voile  et  sans  décence;  elle  groupa  autour 
d’elle  les  âmes  honnêtes,  charmées  de  retrouver,  sous 
Henri  1 V,  le  culte  du  devoir,  la  délicatesse  des  sentiments, 
l’exercice  de  l’esprit,  et  de  plus,  sous  Richelieu,  un  reste 
de  liberté  banni  de  tout  autre  commerce.  De  1608  à 1624 
la  société  se  forma;  « elle  fit  profession  solennelle  de  sa- 
gesse, de  science,  de  vers  et  de  vertu  h,  et,  longtemps 
avant  la  société  de  Conrart , d’où  sortit  l’Académie  Fran- 
çaise, s'éleva  presque  à la  hauteur  d’une  institution  : le 
goût  d’une  conversation  tour  à tour  noble,  aisée,  pro- 
fonde, se  développa  entre  quelques  grands  seigneurs  (le 
marquis  lui-même;  M.  de  Chaudebonne,  protecteur  de 
Voiture;  peut  être  les  Nogaret  de  La  Valette;  Richelieu, 
évêque  de  Luçon),  des  femmes  vertueuses  et  spirituelles, 
et  des  gens  de  lettres  d’un  goût  généralement  pur  l .Mal- 
herbe, (Jgier  de  Gombault,  Vaugelas,  Racau,  Ralzac, 
Chapelain  , Voiture).  Dans  cette  période,  les  premiers  vo- 
lumes de  VAstrée  durent  occuper  la  société,  et  lui  plaire  par 
l'opposition  des  mœurs  platoniques  avec  celles  que  l’on 
fuyait.  Mais  il  ne  parait  pas  que  d’Urfé  ait  lui-mèine  été 
reçu  à l’hôtel.  De  1624  à 1645,  la  société,  étrangère  aux 
conspirations  tramées  contre  Richelieu,  se  compléta  par 
l'accession  de  grands  seigneurs  et  de  nobles  dames,  qui 
venaient  y oublier  la  politique  et  les  intrigues  de  la  cour; 
c'étaient  le  duc  d’Enghien  , le  marquis  de  la  Salle  (qui  tut 
le  due  de  Montausier  | , La  Rochefoucauld  , La  Calprenéde, 
et  G.  de  Scudéry,  à la  fois  hommes  d’épée  et  hommes  de 
plume;  puis,  autour  de  la  marquise  et  de  sa  fille,  la  cé- 
lèbre Julie,  la  princesse  de  Condé  et  sa  fille  Mll<-  de  Bour- 
bon ( plus  tard  Mme  de  Longuevillel,  Mlle  de  Coligny 
( plus  tard  Mloe  d’Addmgton  et  comtesse  de  la  5uze), 
Mme  d Aiguillon,  M™'  d'Estrades,  Mme  de  Sablé,  M,,e  Pau- 
let,  diie  la  lionne  de  l’hôtel  de  Rambouillet,  Madeleine  de 
Scudéry,  qui  ne  publia  rien  tant  que  dura  cette  compagnie, 
et,  beaucoup  plus  tard,  sa  belle-sœur,  Mme  G.  de  Scudéry, 
Mme  de  Saint-Ange,  et  la  prenuère  présidente  Aubry.  Il 
y faut  joindre  un  grand  nombre  d’écrivains  de  génie  ou 
de  mérite  : R.  Corneille,  Sarrazin,  Costar,  Colletet,  Con- 
rart, Mairet,  Patru  , Cotin,  Godeau,  Rotruu,  Charleval , 
Searron,  Ménage,  Saint-Evremond,  Esprit,  etc.  L'hôtel  de 
Rambouillet  jeta  alors  son  plus  vif  éclat  : Malherbe  y finit 
sa  carrière,  respecté  et  chéri;  Corneille  y lut  ses  chefs- 
d'œuvre  depuis  le  Cid  jusqu’à  Rodoyune  ; le  Cid  y fut  .sou- 
tenu contre  l’Académie,  Scudéry,  Richelieu,  et  si  le  juge- 
ment sur  Palyeucte,  dont  « le  christianisme  fut  condamné  » 
par  l’illustre  société,  n’a  point  été  ratifié  par  les  contempo- 
rains et  la  postérité,  Voltaire  l’a  expliqué  en  partie;  Bos- 
suet, âgé  de  16  ans,  y prêcha  pour  la  lre  fois  sur  un  sujet 
d’improvisation  ; la  Metliode  de  Descartes  y fut  dès  l’abord 
étudiée,  admirée.  Enfin  la  grâce  délicate  et  légère  de  la 
société  se  révéla  dans  le  célèbre  hommage  de  Montausier 
à .Julie,  dont  il  recherchait  la  main  | V.  Montausier). 
Tout  en  répandant  le  goût  des  lettres  italiennes  et  espa- 
gnoles, l'hôiel  imprimait  une  vraie  impulsion  à la  littéra- 
ture française,  méprisant,  au  fond,  les  cnncelli  italiens 
plus  que  l’enflure  espagnole.  Port-Ro_\al  donnait  a la 
langue  la  logique,  la  vigueur,  la  concision  ; l'hôtel  de  Ram- 
bouillet lui  donnait  la  noblesse,  la  pureté,  la  délicatesse  et 
la  grâce.  On  s’y  appliquait  à débarrasser  les  mots  des 
lettres  dites  parasites  (ainsi  t retranchement  de  l’i  dans  teste, 
tneschant , exclut  , etc.),  à trouver  d'heureuses  alliances  de 
mois  I ainsi  : revêtir  ses  pe/  sees  d expressions  nobles...;  laisser 
mourir  la  conversation  ; le  mot  me  manyae , eic.l,  enfin  à 
traiter,  immédiatement  ou  après  préparation  , des  sujets 
ingénieux  ou  sérieux.  L’affectation  guindée,  qui  déshonora 
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le  genre  précieux,  ne  vint  qu'après  la  dispersion  des  mem- 
bres de  I’iiôtel  de  Rambouillet.  C’était  l'époque  de  la  vraie 
précijsité  ( le  mot  semble  postérieur  à 1645  ),  définie  par 
Huet  une  galanterie  honnête  dans  le  sens  qu’on  donne  au 
mot  galant  homme;  elle  consistait,  littérairement  parlant, 
daus  la  finesse  et  la  pureté  du  langage;  elle  provoquait  le 
respect,  sans  avoir  rien  à craindre  des  comédies  dirigées 
plus  tard  par  l’abbé  de  Pure,  1(556,  et  par  Molière,  1659, 
contre  les  Précieuses  des  ruelles,  devenues  ridicules  en  imi- 
tant grossièrement  les  délicats  procédés  de  la  fierté,  de  la 
gSlanterie  platonique  et  de  l’esprit  finement  trempé.  La 
dernière  période  de  l’hôtel  de  Rambouillet,  1645-65,  fut 
celle,  sinon  de  la  décadence,  du  moins  de  l’obscurité.  Julie 
d’Angennes,  mariée,  en  1(545,  à Montausier,  ne  fit  d’abord 
à Paris  que  des  séjours  passagers;  Pisani,  son  frère,  avait 
été  tué  à Nordlingen , 1645  ; la  marquise  était  triste,  souf- 
frante ; le  marquis,  vieux  et  maladif,  mourut  en  1653,  et 
déjà  la  mort  de  Voiture,  1648,  avait  privé  la  société  de 
celui  qui  en  était  l’âme.  Les  deux  Frondes  achevèrent  d’en 
disperser  les  membres.  L’hôtel  ne  fut  plus  fréquenté  que 
par  de  vieux  et  sérieux  amis,  auxquels  se  joignirent  suc- 
cessivement Mme  de  La  Fayette,  Mme  de  Sévigné  , qui 
y parut  en  1654,  le  comte  de  Grignan  , son  futur  gendre  , 
Bossuet,  qu’appelaient  fréquemment  à Paris  les  affaires 
du  diocèse  de  Metz,  Fléchier  enfin,  le  protégé  de  Mon- 
tausier. Les  faits  saillants  de  cette  période  furent  : la 
grande  guerre  des  Uraniens  et  des  Jobelins,  1649,  à pro- 
pos du  dernier  sonnet  de  Voiture  et  de  celui  de  Bense- 
rade  ; la  lecture  par  Boileau  de  ses  premières  satires,  qui 
furent  peu  goûtées,  peut-être  à cause  du  genre,  et  sévère- 
ment traitées  par  Montausier,  Chapelain  et  Cotin  ; les 
applaudissements  donnés  par  Mme  de  Rambouillet  et  ses 
amis,  1659,  aux  Précieuses  ridicules  de  Molière,  par  les- 
quelles l’illustre  hôtel  ne  se  sentait  pas  plus  atteint  que 
Molière  n’avait  eu  l’intention  de  l’attaquer.  La  mort  de  la 
marquise,  1665,  la  suppression  des  réunions,  remplacées, 
dans  la  société  polie,  par  quelques  maisons  distinguées 
(hôtels  d’Albret , de  Longueville,  de  La  Rochefou- 
cauld, etc.),  à un  échelon  inférieur  par  les  ruelles,  réduits, 
alcôves,  empêchent  également  de  voir  dans  les  Femmes  sa- 
vantes, 1672,  représentées  après  la  mort  même  de  Mme  de 
Montausier,  1671,  une  satire  des  femmes  illustres  qu’avait 
rassemblées  l’hôtel.  Les  membres  ordinaires  des  réunions 
se  désignaient  entre  eux  par  des  anagrammes  ou  par  des 
noms  empruntés  à l’antiquité  et  aux  romans  en  vogue  : 
ainsi  Artlienice,  Rozelinde,  Rotandre,  Sestiane  |Mme  de  Ram- 
bouillet); Ménalide  (Julie  d’Angennes);  Menalidès  (Mon- 
tausier) ; Oariman  (Grignan)  ; Valère  (Voiture);  Bélisnndre 
(Balzac);  Sophie  ou  Sapho  (Madeleine  de  Scudéry);  Dora- 
lise  |Mma  de  la  Suze);  Cléoxène  ( Conrart ) , etc.  Les  occu- 
pations étaient  tantôt  le  chant  de  Mlle  Paulet  et  de 
Mme  Aubry,  tantôt  la  conversation  sur  les  affaires  du 
temps  et  surtout  sur  les  questions  littéraires,  tantôt  la  lec- 
ture des  lettres  des  absents,  écrites  pour  être  lues  en  pu- 
blie, et  les  commentaires  auxquels  pouvaient  donner  nais- 
sance la  recherche  de  l’expression  polie  et  le  raffinement 
de  la  pensée,  tantôt  enfin  la  lecture  et  l’appréciation  des 
romans.  Puis  on  écoutait  et  on  jugeait  les  œuvres  nou- 
velles; on  s’exerçait  surtout  à bien  parler,  témoin  la  Rhé- 
torique de  René  Barry  et  son  Esprit  de  cour,  témoin  les 
dialogues  mêmes  des  romans,  les  scènes  de  tragédie  et  de 
comédie  qui  reproduisent  le  langage  usité,  témoin  la  con- 
versation postérieure  du  chevalier  de  Méré  et  du  maréchal 
deClérambault,  les  Entretiens  de  M,le  de  Scudéry,  les  Maximes 
et  les  Portraits,  dont  le  goût  dura  longtemps,  et  qui  firent 
l’occupation  des  sociétés  de  Mme  de  Sablé , de  Mlle  de 
Montpensier,  d’écrivains  comme  La  Rochefoucaud  et  La 
Bruyère.  En  somme,  l’hôtel  de  Rambouillet  rendit  de 
grands  services:  aux  mœurs, en  créant  contre  les  dérègle- 
ments du  règne  de  Henri  IV  un  refuge  dont  l’autorité  alla 
toujours  croissant;  aux  lettres,  en  préparant,  avant  l’Aca- 
démie, 1635,  et  simultanément  aux  débuts  de  cette  insti- 
tution , la  réforme  des  mots,  des  tours,  des  genres,  en 
ruinant  peu  à peu  la  licence  du  langage,  en  répandant  le 
goût  des  littératures  étrangères,  en  développant  le  senti- 
ment le  plus  vif  des  qualités  de  la  nôtre.  Il  ne  tomba  pas 
dans  la  pruderie,  ne  devint  pas  un  objet  de  ridicule,  et 
protégea  l’affectation  beaucoup  moins  qu’on  ne  le  répète 
en  confondant  deux  époques  distinctes.  11  ne  saurait  être 
responsable  des  travers  des  Précieuses,  génération  nou- 
velle, dont  le  nom  , d’abord  pris  en  bonne  part,  est  posté- 
rieur aux  beaux  temps  de  l’hôtel  de  Rambouillet.  On  a 
trop  confondu  avec  lui  les  cercles  des  hôtels  de  Nevers,  de 
Bouillon,  de  Mlle  de  Scudéry,  et  des  Précieuses  inférieures, 
dont  les  ruelles  ne  s’ouvrirent  que  dans  la  2°  moitié  du 
xvn«  siècle.  A.  C. 


EAMBOUR  ou  RAMBURES,  vge  (Somme),  arr.  et  à 
22  kil.  N.  d’Abbeville;  890  hab.  11  a donne  son  nom  à 
un  genre  de  pommes  cultivées  dans  ses  environs. 

RAMEAU  (Jean-Philippe),  célèbre  compositeur  de  mu- 
sique, né  à Dijon  en  1683,  m.  en  1764,  était  fils  d’un  or- 
ganiste, et  acquit,  dès  sa  première  jeunesse,  une  grande 
habileté  sur  le  clavecin.  Destiné  cependant  à la  magis- 
trature, et  mis  au  collège  des  Jésuites,  il  s’en  fit  presque 
chasser.  A 18  ans,  il  partit  pour  visiter  l’Italie;  mais,  à 
peine  arrivé  à Milan,  il  fut  enrôlé  comme  1«  violon  par  un 
directeur  de  spectacle,  qu’il  suivit  dans  plusieurs  villes  du 
midi  de  la  France.  En  1717,  il  se  rendit  à Paris;  l’orga- 
niste Marchand,  qui  l’accueillit  d’abord  avec  faveur  et  le 
prit  pour  suppléant  aux  orgues  des  Jésuites  et  des  Pères 
de  la  Merci,  conçut  bientôt  de  la  jalousie  contre  lui,  après 
avoir  vu  ses  pièces  d’orgue,  et  contribua  à lui  faire  re- 
fuser l’orgue  de  S*-Paul,  que  lui  disputait  Daquin.  Ra- 
meau, découragé,  accepta  une  place  d’organiste  à l’église 
Sl-Etienne  de  Lille,  puis  à la  cathédrale  de  Clermont , et 
se  mit  à produire  des  motets,  des  cantates,  des  pièces  de 
clavecin,  remarquables  par  l’originalité  de  la  pensée  et  la 
nouveauté  du  style.  Il  revint  à Paris  en  1721,  obtint 
l’orgue  de  Sle-Croix-de-la-Bretonnerie,  1722,  et  fonda  enfin 
sa  réputation  par  des  écrits  théoriques  sur  la  musique. 
Après  avoir  composé  des  chants  et  des  danses  pour  des 
pièces  de  Piron  représentées  à l’Opéra-Comique  de  la 
foire  Sl-Germain  (la  Rose,  le  Faux  prodige,  l’Enrôlement 
d' Arlequin,  etc.),  il  obtint,  par  l’entremise  du  fermier-gé- 
néral La  Popelinière,  que  Voltaire  lui  confiât  son  opéra 
de  Samson,  1732,  et  l’abbé  Pellegrin  celui  d ’Hippohjle  et 
Aride,  1733.  Vivement  applaudi,  il  sembla  vouloir  rache- 
ter par  la  rapidité  de  ses  productions  le  temps  qu’il  avait 
dépensé  pour  se  produire  au  théâtre  ; bien  qu’il  n’eût  donné 
son  1er  opéra  qu’à  l’âge  de  50  ans , il  fit  représenter  à 
l’Académie-Royale  22  grands-opéras  ou  opéras-ballets  , 
parmi  lesquels  on  distingue  les  Indes  galantes,  1735,  Castor 
et  Pollux,  1737,  Dardanus,  1739,  la  Princesse  de  Navarre, 
1745,  Pygnialion,  1748,  et  Anacréon,  1754.  Toute  cette 
musique  a vieilli;  mais  on  y trouve  encore  des  scènes  qui 
ont  conservé  leur  fraîcheur,  leur  grâce  ou  leur  énergie. 
Rameau  occupe  un  rang  distingué  comme  théoricien  ; il 
trouva  les  lois  de  l’harmonie,  comme  Newton  celles  du 
système  du  monde,  et  son  système  de  la  basse  [ondamentale, 
bien  que  reconnu  imparfait  aujourd'hui,  n’en  fut  pas  moins 
une  grande  découverte.  Les  principaux  écrits  où  il  a traité 
de  son  art  sont  ; Traité  de  l'harmonie,  1722,  in-4°;  Nouveau 
système  de  musique  théorique,  1726,  in-4°;  Génération  har- 
monique, 1737,  in-8°;  Démonstration  du  principe  de  l’har- 
monie, 1750,  in-8°;  Erreurs  sur  la  musique  pratique  de  l’En- 
cyclopédie, 1756;  Code  de  musique  pratique,  et  Nouvelles  ré- 
flexions sur  le  principe  sonore,  1760,  in-4°.  B. 

RAMEAUX  ( Dimanche  des  ) , dimanche  qui  précèôtMa 
fête  de  Pâques  dans  l’Eglise  catholique,  et  ainsi  nommé 
des  rameaux  que  l’on  porte  ce  jour-là  à la  procession,  en 
mémoire  de  l’entrée  triomphante  de  Jésus  à Jérusalem 
avant  la  Passion.  On  l’appelle  aussi  Dimanche  des  palmes 
et  Pâques  fleuries. 

RAMÉE  (La).  V.  Ramus. 

RAMEL  de  Nogaret  (Jacques),  né  à Carcassonne  vers 
1760,  m.  en  1819,  était  avocat  lorsque  ses  concitoyens  le 
députèrent  aux  Etats-Généraux  de  1789.  Il  fit  aussi  partie 
de  la  Convention,  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  l’appel  au  peuple  et  contre  le  sursis,  prit  une  part 
active  à la  discussion  de  la  Constitution  de  93,  entra  en 
1795  au  conseil  des  Cinq-Cents,  fut  appelé  par  le  Direc- 
toire, en  1796,  au  ministère  des  finances,  eut  le  malheur 
d’arriver  à ce  poste  après  les  désordres  de  la  tourmente 
révolutionnaire  et  lors  du  passage  des  assignats  au  numé- 
raire, et  encourut  la  responsabilité  de  tons  les  maux-  11 
vécut  dans  l’obscurité  pendant  le  Consulat  et  l’Empire, 
géra  la  préfecture  du  Calvados  en  1815,  durant  les  Cent- 
Jours,  fut  exilé  par  la  deuxième  Restauration,  et  mourut 
à Bruxelles. 

ramei.  (Jean-Pierre),  né  à Cahors  en  1770,  m.  en  1815, 
chef  de  bataillon  à l’armée  des  Pyrénées  sous  Dugommier 
en  1794,  adjudant-général  à l’armée  du  Rhin  sous  Moreau 
en  1796,  défendit  vaillamment  le  fort  de  Kehl.  Appelé, 
en  1797,  au  commandement  de  la  garde  des  Conseils  des 
Anciens  et  des  Cinq-Cents,  il  fut  proscrit  au  18  fructidor 
et  déporté  à Sinnamary,  s’évada,  rentra  en  France  après 
le  18  brumaire,  fit  plusieurs  campagnes  sous  l’Empire, 
devint  maréchal  de  camp  en  1814,  commandant  de  lou- 
louse  en  1815,  et,  après  la  2a  Restauration,  ayant  voulu 
désarmer  les  Verdels  (K.  ce  mot),  fut  assassiné  par  ces 
fanatiques.  On  a de  lui  un  Journal  sur  les  faits  relatifs  à la 
journée  du  18  fructidor,  etc.,  1799, 
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RAMENGI1I  (Barthélemy),  dit  le  Ragnacavallo , du 
nom  de  son  pays  natal,  peintre  célèbre,  ne  en  1484,  in.  en 
1542,  fut  élève  de  Raphaël.  11  se  distingua  par  une  ma- 
nière à la  fois  souple  et  ferme,  un  dessin  pur,  une  com- 
position savante.  Parmi  ses  œuvres,  on  cite  : la  Vierge  et 
l’enfant  Jésus  entourés  de  saints,  à Dresde;  une  Ste  Famille , 
à Naples;  Sle  Catherine,  à Berlin;  divers  tableaux  dans  les  j 
églises  de  Bologne.  — Il  eut  un  fils,  Jean -Baptiste  Ra- 
menghi,  qui  aida  le  Primatioe  en  France  et  Vasari  à 
Rome.  M.  V — i.  j 

RAMERUPT,  ch.-l.  de  cant.  (Aube),  arr.  et  à 14  kil. 

E.  d’Arcis-sur-Aube;  592  hab. 

RAMESSÈS  ou  RAMSÈS,  nom  commun  à 7 rois  de 
Banc.  Egypte,  appartenant  aux  xvme  et  xixe  dynasties, 
qui  régnèrent  à Thèbes.  Ramsès  III,  surnommé  le  Grand,  j 
paraît  être  le  même  que  le  Sésostris  des  Grecs.  Un  autre  j 
Ramsès,  dit  Meiamoun,  a un  monument  sépulcral  à Thèbes.  ; 
Le  Rhampsinit  des  Grecs  est  sans  doute  un  Ramsès. 

ramessès  , v.  de  la  Basse- Egypte , dans  le  pays  de 
Gessen,  bâtie  et  habitée  par  les  Hébreux. 

RAMGANGA,  riv.  de  l’Hindoustan  septentrional,  naît 
dans  les  monts  du  Ghéroual,  arrose  l’E.  du  Delhi  et  de 
l’Agrah,  et  se  jette  dans  le  Gange,  rive  g.,  à 9 kil.  N.-E. 
de  Kanodje.  Cours  de  450  kil. 

RAMEY  (Claude),  statuaire,  né  à Dijon  en  1754,  m. 
en  1838,  élève  de  Gois,  remporta  le  grand  prix  de  sculp- 
ture en  1782,  passa  trois  années  à Rome,  et  fut  admis  à 
l’Institut  en  1817.  Ses  principales  œuvres  sont:  Napoléon  en 
costume  impérial;  Sapho  assise;  le  cardinal  de  [tichelieu,  statue 
colossale,  dans  la  cour  d'honneur  du  palais  de  Versailles  ; 
Pascal,  à Clermont-Ferrand  ; Scipion  l'Africain,  au  Sénat; 
Eugène  de  Beauharnais  ; plusieurs  bas-reliefs  à l’arc  de 
triomphe  du  Carrousel,  au  palais  du  Luxembourg,  au  j 
Panthéon,  etc. 

ramey  (Etienne),  sculpteur,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1796,  m.  en  1852,  élève  de  son  père,  remporta  le 
grand  prix  de  Rome  en  1815,  et  entra  à l’Institut  en  1829. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : l'Innocence  pleurant  un  ser- 
pent mort  ; Jésus-Clirist  attaché  à la  colonne  ; Thésée  combat- 
tant le  Minolaure;  la  Tragédie  et  la  Gloire,  bas-relief  dans 
la  cour  du  Louvre  ; le  fronton  de  l’église  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  etc. 

RAMILL1ES,  vge  de  Belgique  (Brabant  méridional),  à 
22  kil.  S.-E.  de  Louvain;  400  hab.  Défaite  de  Villeroi 
par  Marlborough,  le  23  mai  1706. 

RAMI-MÉHÉMET,  homme  d’Etat  turc,  fut  successive- 
ment secrétaire  du  divan  et  reis-effendi,  travailla  avec 
succès  à la  paix  de  Carlowitz  en  1699,  reçut  de  Mus- 
tapha II  le  poste  de  grand-vizir,  gouverna  l’Egypte  sous 
Achmet  III,  et  fut  condamné  à mort. 

RAMIRE  1er,  roi  de  Léon  et  des  Asturies,  842-850,  fils 
de  Bermude  Ier,  et  successeur  désigné  (dès  835 ) d’Al- 
phonse II,  son  cousin,  arracha  la  couronne  à Népotien, 
qui , en  son  absence , s’en  était  emparé  à la  mort  d’Al- 
phonse, chassa,  en  844,  les  Normands  de  la  Galice,  tailla 
en  pièces  à Logrono , 846  , l’armée  d’Abdérame  II , calife 
de  Cordoue,  occupa  sur  l’Ebre  les  territoires  d’Alréda  et 
de  Calahorra,  et  imposa  une  contribution  de  blé  et  de  vin 
« en  l’honneur  de  S1  Jacques,  auteur  de  la  victoire.  » Il 
punit  de  mort,  848,  Piniola  et  ses  sept  fils,  chefs  d’une 
conspiration  formée  contre  lui.  A.  C. 

ramire  il,  roi  de  Léon  et  des  Asturies,  927-950,  2e  fils 
d’Ordogno  II,  succéda  à son  frère  Alphonse  IV,  qui  avait 
abdiqué,  l’empêcha,  928,  de  remonter  sur  le  trône,  et  le 
jeta  en  prison,  après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux,  ainsi 
qu’aux  trois  fils  de  Froila  II,  ses  cousins.  Adversaire  du 
calife  Abdérame  III  le  Grand,  il  s’avança  jusqu’à  'Bala- 
iera, qu’il  mit  à feu  et  à sang,  ne  put  empêcher  les  Mu- 
sulmans de  dévaster,  en  représailles,  les  villes  ouvertes  de 
Léon  et  de  la  Galice,  voulut  leur  couper  la  retraite,  et  fut 
abattu  au  Douro,  929.  Mais  il  profita  des  révoltes  des  Mu- 
sulmans contre  Abdérame,  pour  s’allier  avec  le  wali  re- 
belle de  Santarem,  poussa  en  Lusitanie  jusqu’à  Badajoz  et 
à Lisbonne,  revint  par  la  Castille,  prit  et  détruisit  Ma- 
drid, 922,  battit  et  détruisit  les  Musulmans  à Osma,  et 
obligea  peut-être  l’émir  de  Saragosse  à reconnaître  sa  su- 
zeraineté. 11  rétrograda  ensuite  devant  des  forces  supé- 
rieures, fut  attaqué,  en  938,  par  Abdérame,  qui  avait 
proclamé  l’ Algehed  (guerre  sainte),  livra,  pour  délivrer 
Zamora,  la  bataille  de  Simancas,  dont  les  deux  partis  s'at- 
tribuèrent l’honneur,  ne  put  empêcher  la  prise  de  Zamora, 
la  reprit , 939  , et  la  perdit  de  nouveau , 940 , après  avoir 
été  vaincu  à Sl-Estévan  de  Gormas.  Il  proposa  alors,  941 , 
une  trêve  de  5 ans  , qui  fut  prolongée  au-delà  de  son  règne,  j 
A l’intérieur,  il  remit  sous  son  autorité , par  la  captivité 
des  comtes  Gonzalès  et  Nuguès , le  comté  de  Castille , qui  I 


avait  presque  secoué  la  suzeraineté  d’Alphonse  IV.  Il  fonda 
un  grand  nombre  d’églises  et  de  monastères,  et  c’est  à 
partir  de  son  règne,  disent  les  traditions  espagnoles, 
que  le  nom  de  St  Jacques,  « réputé  l’auteur  de  la  victoire 
de  Simancas  » , serait  devenu  le  cri  de  guerre  des  Espa- 
gnols. A.  C. 

ramire  m,  roi  de  Léon  et  des  Asturies,  967-982, 
petit-fils  du  précédent,  fils  de  Sanche  pr  ;e  Gros  et  de 
doua  Taréja,  fut  roi  à 5 ans,  passa  de  la  tutelle  de  sa 
mère,  avec  qui  Al-Hakem  renouvela  les  trêves  antérieures, 
sous  celle  de  sa  tante  Elvire,  religieuse  de  Sl-Sauveur,  et, 
majeur,  subit  le  joug  de  dona  Urraca,  sa  femme.  Il  indi- 
gna les  seigneurs  de  la  Galice  par  ses  débauches  et  ses 
cruautés  : ils  choisirent  pour  roi,  982,  et  lui  opposèrent 
Bermude  II , son  cousin.  Ramire  perdit  presque  toute  sa 
noblesse  à la  bataille  de  Monterosa,  dut  abandonner  la 
Galice,  et,  bientôt,  mourant  sans  enfant,  laissa  à Ber- 
mude II  le  royaume  ruiné  par  les  incursions  d’Almauzor 
depuis  978.  A.  C. 

ramire  1er,  1035-1063 , 4e  fils  de  Sanche  III  le  Grand 
de  Navarre , reçut , à la  mort  de  son  père  , 1035  , le  comté 
de  Jaca  ou  Aragon  érigé  en  royaume,  et  passe  pour  y avoir 
établi  les  Cortès.  11  épousa,  1036.  la  fille  du  comte  Roger- 
Bernard  de  Bigorre,  Foix  et  Carcassonne,  origine  de  l’in- 
fluence aragonaise  dans  le  midi  de  la  France,  réunit,  1038, 
à la  mort  de  son  frère  Gonzalès,  les  comtés  de  Sobrarveou 
Soprarbe  et  de  Ribagorce,  d'abord  attribués  à ce  prince, 
voulut  en  outre,  1042  , avec  le  secours  des  émirs  musul- 
mans de  Saragosse  , de  Huesca  et  de  Tudéla,  enlever  la 
Navarre  à son  frère  Gardas  IV,  mais  fut  battu  par  lui, 
et  ne  dut  qu’à  sa  générosité  la  restitution  de  ses  Etats  en- 
vahis. Plus  tard , il  se  brouilla  avec  l’émir  de  Saragosse, 
pénétra  dans  ses  Etats , et  périt  à Graos , 1063  , dans  une 
bataille  que  lui  livrèrent,  avec  Al-Moktader,  l’infant  Sanche 
deCastille,  et  lejeune  Rodrigue  de  Bivar  (le  Cid ) , qui  sou- 
tenait dans  l’émir  un  tributaire  récent  de  la  Castille.  Selon 
une  chronique  française  du  xue  siècle  , Ramire  ( appelé 
Milon)  aurait  été  écorché  vif  par  les  Musulmans  ; les  chro- 
niqueurs espagnols  n’en  disent  rien.  A.  C. 

ramire  il,  le  Moine,  5e  roi  d’Aragon,  1134-  1137, 
petit-fils  du  précédent  et  3e  fils  de  Sanche  Ramirèz , fut  tiré 
du  monastère  de  Sl-Pons  de  Thomières  (diocèse  de  Nar- 
bonne) pour  succéder  à ses  deux  frères  Pèdre  Ier  et  Al- 
phonse 1er.  Marié,  par  dispense  d'innocent  II  ou  d’Anaclet, 
avec  Agnès,  fille  de  Guillaume  IX  d’Aquitaine , et  veuve  du 
vicomte  de  Thouars  (tante  d’Eléonore,  femme  de  Louis  VII 
de  France)  , il  en  eut  une  fille,  Pétronille,  en  faveur  de 
qui  il  abdiqua,  1137,  et  qui  fut  la  tige  de  tous  les  rois 
d’Aragon.  Elu  évêque  de  Tarragone  et  de  Barcelone,  1137, 
il  renonça  à son  titre  , et  se  retira  dans  son  monastère  : il 
y mourut  en  1147.  A.  C. 

RAMISSERAM,  île  de  l’Hindoustan  anglais  (Madras), 
dans  le  détroit  de  Palk  et  le  golfe  de  Manaar,  à 2 kil.  du 
continent;  18  kil.  sur  10.  Ch.-l.  Panban.  Il  y a un  observa- 
toire où  les  astronomes  hindous  font  passer  leur  1er  méri- 
dien , par  77°  1’  55”  long.  E.  L’ile  est  jointe  à celles  de 
Ceylan  et  de  Manaar  par  des  récifs,  que  les  Portugais  ap- 
pellent Pont  d'Adam  , et  les  indigènes  Pont  de  Ilama  , parce 
que  Rama  aurait  suivi  cette  route  pour  conquérir  Lanka 
ou  Ceylan. 

RAMLÈH  ou  RAMLA,  v.  de  Syrie  (Saïda),  à 45  kil. 
N.- O.  de  Jérusalem  ; 2,000  hab.  Belle  mosquée,  jardins 
délicieux.  C’est  l’anc.  Rama  ou  Arimathie. 

RAMLER  (Charles-Guillaume),  poëte  lyrique  allemand, 
né  à Colberg  en  1725  , m.  en  1798 , élevé  dans  les  maisons 
d’orphelins  de  Stettin  et  de  Halle,  fut  professeur  de  logique 
et  de  belles-lettres  à l’école  militaire  Je  Berlin  en  1748, 
et  co-directeur  du  théâtre  national  de  cette  ville,  de  1787 
à 1796.  Ses  poésies  sont  remarquables  par  une  diction  élé- 
gante et  correcte.  Il  fut  moins  heureux  dans  ses  traductions 
des  auteurs  anciens  ( Horace,  Martial , Anacréon  , Sapho, 
Catulle  ).  Les  plus  célébrés  de  ses  écrits  sont  les  Odes  et  les 
Cantates,  dont  l’une , la  Mort  de  Jésus-Christ , a été  mise 
en  musique  par  Graun.  Il  a laissé,  en  outre  : Abrège  de 
mythologie  , 6e  édition  , Berlin  , 1833  ; un  abrégé  du  Cours 
de  belles-lettres  de  Batteux,  4 vol.,  Leipzig,  1807.  Ra- 
mier était  en  rapports  avec  tous  les  grands  esprits  de 
son  temps,  dont  il  était  généralement  estimé.  Un  recueil 
de  ses  œuvres  poétiques  a été  publié  par  Cœckingk , 2 
vol. , Berlin,  1800  et  1801  ; une  autre  édition  a paru  en 
1825,2  vol.  E.  S. 

RAMNËS  ou  RAMENSES,  nom  d’une  des  tribus  de 
l’ancienne  Rome,  composée  des  Romains,  après  la  réunion 
des  Sabins. 

RAMON  DE  LA  CRUZ.  V.  La  Cruz. 

RAMÜNCHAMP-LE-THILLOT,  vge  (Vosges),  arr.  et  à 
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24  kü.  S.-E.  de  Remireraont  ; 948  hab.  Fabr.  de  calicots. 

RAM  ON  D DE  CARB0NN1ÈRES  (Lonis-Franç.-Elisa- 
beth|,  né  à Strasbourg  eu  1755,  ru.  en  1827  , fut  d'abord 
conseiller  intime  du  cardinal  de  Rohan  , puis  attaché  à la 
Maison  militaire  de  Louis  XVI.  Député  de  Paris  à l’As- 
semblée législative  , 1791 , il  y défendit  la  monarchie  con- 
stitutionnelle, se  prononça  avec  chaleur  contre  la  saisie 
des  biens  des  émigrés  et  contre  la  proscription  des  prêtres 
réfractaires , appuya  la  pétition  de  La  Fayette  touchant 
les  attentats  du  20  juin  1792,  fut  réduit  à fui-  après  le  10 
août;  incarcéré  en  1793,  on  l’oublia  dans  les  prisons; 
il  reparut  après  la  chute  de  Robespierre,  fut  nommé  pro- 
fesseur d’irstoire  naturelle  à l’Ecole  centrale  8 e-  Hautes- 
Pyrénées,  1798,  député  au  Corps  législatif  de  1800  à 1808, 
puis  préfet  du  Puy-de-Dôme  , baron  d’Empire,  maître  des 
requêtes  en  1815,  et  conseiller  d'Etat  en  1818.  C’était  un 
homme  instruit  dans  la  physique  et  la  géologie;  il  fut 
membre  de  l’Acad.  des  Sciences.  On  lui  doit:  Observations 
faites  dans  les  Pyrénées,  1789,  2 vol.  in-8°,  ouvrage  très- 
intéressant;  Opinions  sur  les  lois  constitutionnelles , 1791, 
in-8°;  Voyage  au  mont  Perdu,  1801,  iu-8°;  Mémoire  sur  la 
formule  b romélrique  de  la  Mécanique  céleste,  1812,  in-4°. 

RAMOTH  , v.  de  Palestine,  dans  le  pays  de  Galaad, 
près  du  torrent  de  Jabok.  Achab  y fut  tué  en  combattant 
contre  les  Syriens.  Anj.  Zarca. 

RAMPALLE,  poète,  m.  en  1663,  plus  connu  par  un  vers 
de  Boileau  | Art  poétique , chap.  jv)  que  par  ses  œ vres.  11 
porta  les  armes  , et  se  trouva  au  siège  de  Philippsbourg, 
1644.  On  lui  attribue  liélinde,  tragi-comédie,  1630  , in-8°; 
il  est  auteur  de  Y Hermaphrodite , poème,  1639,  in-4°; 
de  Discours  académiques  , 1647,  in-8°;  de  6 Idylles  , 1648, 
in- 4°,  etc.  Ses  vers  sont  assez  faciles , et  sa  prose  ne 
manque  pas  de  traits  ingénieux;  mais  le  tout  est  médiocre. 

RAMPUN  (Antoine-Guillaume,  comte  |,  né  à Saint- 
Fortunat  | Vivarais)  en  1759,  m.  en  1842,  un  des  plus 
braves  généraux  du  1er  Empire  français,  s’engagea  à 
16  ans,  était  sous-lieutenant  en  1791,  et  fit  toutes  les 
campagnes  de  Napoléon.  A Montenotte,  chargé  de  la  dé- 
fense d’une  redoute  avec  1,500  hommes,  il  résista  victo- 
rieusement aux  assauts  réitérés  de  15,000  Autrichiens 
conduits  par  Beaulieu.  11  fut  fait  général  de  division  en 
Egypte  après  la  bataille  du  Mont-Thahor,  devint  séna- 
teur, puis  pair  de  Fiance  en  1814,  et  en  1815,  pendant  les 
Cent-Jours,  l.a  2e  Restauration  le  raya  de  la  liste  des 
pairs,  et  l’y  réintégra  après  quelques  années. 

RAMPONNEAU,  fameux  cabaretier  de  la  Basse-Cour- 
tüle  (V.  ce  mot),  qui,  en  1758  et  1760,  eut  une  vogue 
extraordinaire  en  vendant  du  vin  à 3 sous  1/2  la  pinte,  et 
occupa  l’attention  publique  de  ce  temps  futile  Le  beau 
monde  de  Paris  allait,  par  curiosité,  voir  Ramponneau  et 
son  cabaret. 

RAM  POUR,  v.  de  lTlindoustan  anglais  (prov.  Nord- 
Ouest),  à 180  Itilom.  E.-N.-E.  de  Delhi  , sur  la  Ivosila; 
30,000  hab.  Comprise  dans  les  possessions  médiates  de  la 
Compagnie  anglaise  des  Indes  dès  1774,  mais  occupée 
seulement  depuis  1802. 

RAMP5INIT.  V.  Rhampsjnit. 

RA  MBA  Y (le  chevalier  André-Michel  de),  littérateur, 
né  en  1686  à Ayr  (Ecosse) , d’une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille, m.  en  1743,  étudia  avec  goût  et. succès  les  mathé- 
matiques et  la  théologie  , et,  ayant  conçu  des  doutes  sur 
la  vérité  de  la  religion  protestante,  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé,  se  rendit  en  Hollande,  où  le  ministre  Poiret 
ne  put  les  dissiper,  puis  en  France  , où  Fénelon  le  conver- 
tit au  catholicisme,  1709.  Successivement  gouverneur  du 
duc  de  Château-Thierry , du  prince  de  Turenne , et  des  fils 
de  Jacques  111  ( le  Prétendant) , il  retourna  en  Angleterre 
en  1730,  fut  reçu  membre  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  docteur  à l’Université  d'Oxford,  et  accepta  enfin  la 
place  d'intendant  du  prince  de  Turenne  (devenu  duc  de 
Bouillon).  Ou  a de  lui  : Discours  sur  le  poème  épique , imprimé 
en  tête  de  l'édition  du  Télémaque  de  1717  ; Lssui  philoso- 
phique sur  le  gouvernement  civil , Lond. , 1721 , in-12  ; Y te  de 
hénelon  , La  Haye,  1723,  in-12;  Voyages  de  Cyrus , Paris  et 
Londres,  1727  , 2 vol.  in-8°,  espece  de  traité  d'éducation 
moitié  romanesque  , moitié  historique;  Histoire  de  Turenne , 
Paris,  1735,  2 vol.  in-4°  ou  4 vol.  in-12;  Principes  philoso- 
phiques de  la  religion  naturelle  et  révélée,  Glasgow,  1749, 

2 vol.  in-4°,  ouvrage  posthume;  divers  Poèmes,  en  anglais, 
Edimbourg,  1738,  iu-4°,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits 
en  français  avec  une  facilité  et  une  élégance  rares  dans  un 
étranger.  ]>. 

ramsay  (Allan),  dit  le  Théocrite  écossais , né  en  1685, 
m.  en  1758,  fils  d’un  paysan,  et  d’abord  garçon  coiffeur  à 
Edimbourg,  se  fit  connaître  par  un  recueil  de  poésies 
en  1721  , devint  libraire  et  homme  de  lettres,  et  publia, 


sous  le  titre  d ’Evergreen  (toujours  vert),  une  collection  de 
poèmes  et  de  chants  écossais,  dont  il  retouchait  le  style. 

ramsay  ( Davidi,  médecin  à Gharlestown  (Caroline  du 
S.),  membre  du  Congrès  des  Etats-Unis  de  1782  à 1785, 
assassiné  en  1815  par  un  aliéné  qu’il  était  allé  visiter  dans 
un  hospice,  a laissé  : Histoire  de  la  révolution  d’Amérique, 
en  ce  qui  concerne  la  Caroline  méridionale,  trad.  en  franç., 
1791,  2 vol.  in-8°  ; Revue  des  améliorations  et  de  l’état  de  la 
médecine  dans  le  xvili*  siècle , 1802,  in-8°;  Vie  de  G.  IFas- 
hinyton , 1807,  in-8°,  trad.  en  français,  1809. 

ramsay,  v.  d’Angleterre,  comté  et  à 16  kil.  N.-N.-E. 
d'Huntingdon  ; 3,000  hab.  Ane.  abbaye  de  Bénédictins. 

RAMSBURY,  brg  d’Angleterre  (Wilts),  à 48  kil.  N. 
de  Salisburv  ; 3,400  hab.  Autrefois  siège  de  l'évêché  trans- 
féré à Salisbury. 

RAM5DEN  (Jessé),  opticien,  né  en  1735  à Halifax 
( York  ) , membre  de  la  Société  royale  de  Londres  en 
1786,  m.  en  1800,  trouva  un  moyen  d'apprécier  la  dilata- 
tion des  corps  solides, inventa  une  machine  pour  la  division 
des  instruments  de  mathématiques,  et  perfectionna  sur- 
tout les  instruments  astronomiques.  Ses  quarts  de  cercle 
muraux  sont  très-recherchés. 

RAMSÈS.  V.  Ramessès. 

RAMSGATE , v.  d’Angleterre  (Kent)',  beau  port  sur 
la  côte  E.  de  l’ile  de  Thanet,  à 104  kil.  E.-S.-E.  de  Lon- 
dres, à 24  E.-N.-E.  de  Cantorbéry;  11,000  hab.  Bains  de 
mer.  Grand  comm.  avec  la  France  et  les  ports  de  la  Bal- 
tique. Son  port,  commencé  par  Smeaton  en  1750,  achevé 
par  Rennie,  est  formé  par  deux  jetées  en  pierre. 

RAMUS  , en  français  La  Ramée  ( Pierre  ),  célèbre  phi- 
losophe, né  dans  le  Vermandois  vers  1502,  m.  en  1572, 
vint  très-jeune  à Paris,  où  la  misère  le  réduisit  à servir 
comme  domestique  au  collège  de  Navarre.  Il  passait  les 
nuits  à étudier;  bientôt  il  fut  en  état  de  suivre  un  cours 
de  philosophie  dans  les  écoles,  et,  au  bout  de  3 ans  et 
demi , il  fut  reçu  maître  ès-arts.  Il  combattit  vigoureuse- 
ment la  doctrine  d’Aristote.  Les  deux  premiers  livres  qu'il 
publia,  en  1543,  l'un  intitulé:  Institutiones  dialecticœ, 
l'autre  Animadversiones  in  di.slecticam  Aristotelis,  excitèrent 
de  grands  troubles  dans  l’université  de  Paris.  On  le  traita 
d’impie  et  de  séditieux  ; le  parlement  informa  ; mais  Fran- 
çois 1er  évoqua  l’affaire  à sim  conseil.  Ramus  repoussa  vic- 
torieusement les  reproches  de  Govea,  fut  néanmoins  con- 
damné, sou  enseignement  philosophique  supprimé,  ses 
livres  interdits.  L’année  suivante,  Ramus. s’étant  laissé 
persuader  d’enseigner  au  collège  de  Presles,  la  Sorbonne 
voulut  l’eu  faire  chasser;  le  parlement  l'y  maintint.  D'un 
autre  côté,  le  cardinal  de  Lorraine  fit  annuler  l’arrêt  de 
condamnation  de  1543,  et  obtenir  à Ramus  la  chaire  de 
philosophie  et  d’éloquence  au  Collège  de  France,  en  1551. 
Les  persécutions  l’y  suivirent  également.  On  alla  jusqu’à 
lui  faire  un  crime  de  la  façon  dont  il  prononçait  les  mots 
quisquis  et  quanquam.  Il  fallut  qu’un  arrêt  du  parlement 
justifiât  l’orthodoxie  de  sa  prononciation.  En  1562,  Ramus 
présenta  à Charles  IX  un  plan  pour  la  réforme  de  l’univer- 
sité. En  1567,  il  quitta  Paris  à cause  de  ses  opinions  reli- 
gieuses, et  se  réfugia  dans  le  camp  du  prince  de  Condé; 
il  assista  à la  bataille  de  S'-Denis.  Apres  la  paix,  il  voya- 
gea en  Allemagne,  avec  la  permission  de  Charles  IX,  et 
revint  en  France  en  1571.  A la  S^-Barthélemv,  des  assas- 
sins l’égorgèrent  dans  son  logement  du  collège  de  Presles. 
Ou  a attribué  sa  mort  à l’un  de  ses  antagonistes  en  phi- 
losophie, Charpentier,  professeur  de  mathématiques  au 
Collège  île  France.  Ramus  ne  s'attacha  guère  qu'à  perfec- 
tionner la  logique;  mais  ou  lui  doit  d’importantes  amélio- 
rations dans  la  rhétorique,  les  mathématiques  et  la  gram- 
maire. On  l’accuse  d’avoir  dérobé  à Vives  quelques-unes 
de  ses  inventions,  d’avoir  prodigué  les  divisions  dans  ses 
écrits,  et  abusé  de  la  méthode  dichotomique.  Ses  principaux 
ouvrages,  outre  ceux  déjà  cités,  sont:  A t ithmetic.æ  libri  III 
Paris,  1555,  in-4°;  Rheloricae  distinctiones,  1549;  lu  IV  libros 
Georgicorum  et  in  Rucolica  Viryilii  prælectiones , 1555-56; 
Cireronianus,  1556,  in-8<>,  c’est  la  Vie  de  I Orateur  romain; 
Scliolae  grammaticce  libri  II,  1559,  in  8°;  Liber  de  moribus 
relerum  G nllorum , 1559  ou  1562,  trad.  en  français  par 
Michel  de  Castelnau  ; Liber  de  militid  C.-J  Ctrsaris , 1559; 
Grammatica  latina , 1558;  Grammatica  gri rca,  1560;  Gram- 
maire française,  1562,  où  il  propose  quelques  réformes  or- 
thographiques qui  ont  été  conservées,  entre  autres,  la 
distinction  de  l’u  et  du  v,  de  l’i  et  du  y,  et  celle  des  3 sortes 
d’e  (é,  è,  e ) ; Commentarius  de  reli  jione  chnstianà  libri  IV, 
Francfort  , 1576,  in-8°  ; Pnrfationes , Episloht , Grationes , 
Paris,  1577,  in-8°.  Ses  Œuvres  complétés  n’ont  jamais  été 
recueillies;  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  eu  possède 
environ  les  deux  tiers.  V.  Ch.  Waddington,  Ramus , sa  vie, 
ses  écrits  et  ses  opinions,  Paris,  1U55,  iu-8®.  C.  N. 
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RAMUSIO  on  RAMNUSIO  (Jean-Baptiste),  né  à Ve- 
nise en  1485,  d’une  anc.  famille  originaire  de  Rimini , m. 
en  1557,  fut  chargé,  par  la  République,  de  missions  en 
France,  en  Suisse  et  à Rome,  et  devint  secrétaire  du  Con- 
seil des  Dix.  11  a publié  : Raccolla  delle  navigazioni  e viaggi , 
Venise,  1550-59-66,  3 vol.  in-fol.,  collection  bien  faite,  et 
encore  estimée  des  géographes,  et  qui  comprend  des 
■voyages  en  Afrique,  en  Asie,  et  au  Nouveau-Monde.  On 
l’a  réimprimée  plusieurs  fois,  et  une  partie  a été  traduite 
en  français  dans  la  Description  de  l'Afrique  de  J.  Temporal , 
Lyon  , 1566,  2 vol.  in-fol. 

RANAI,  une  des  îles  Sandwich. 

RANCE  , riv.  de  France  , prend  sa  source  dans  le  dé- 
partement des  Côtes-du-Nord,  coule  au  S.-E.,  à l’E., 
puis  au  N.,  en  passant  à Dinan,  Sl-Servan  et  S'-Malo; 
elle  se  jette  dans  la  Manche,  entre  la  pointe  du  Décole  et 
le  Petit-Bé.  Cours  de  80  kil.,  navigable  avec  la  marée  sur 
20  kil.,  depuis  Dinan.  Elle  communique  avec  la  Vilabie 
par  le  canal  d’Ille-et-Rance. 

RANCÉ  (Armand-Jean  Le  Bouthit.lter  de),  réfor- 
mateur de  la  Trappe,  né  à Paris  en  1626,  d’une  famille 
illustre  de  Bretagne,  m.  eu  1700,  eut  pour  parrain  le  car- 
dinal de  Richelieu.  La  mort  d’un  frère  aîné,  abbé  com- 
mendutaire  de  la  Trappe,  lui  donna  cette  abbaye.  A l’âge 
de  12  ans,  il  publia  une  édition  d 'Anacréon,  avec  des 
scholies  sur  chaque  ode,  et  fut  reçu  docteur  en  1653.  11 
fréquenta  l’hôtel  de  Rambouillet,  où  il  connut  Mme  de 
Montbazon,  pour  laquelle  il  conçut  l’affection  la  plus  vive. 
Jeune,  riche,  doué  d’une  figure  agréable,  il  menait  une  vie 
fort  dissipée  : tantôt  à Paris,  tantôt  à Véretz,  belle  terre 
qu’il  possédait  en  Touraine,  passionné  pour  les  chevaux  et 
la  chasse,  il  vivait  au  sein  des  plaisirs,  bien  que  tonsuré 
dès  1635  et  ordonné  prêtre  en  1651.  Député  en  1645  à 
l'assemblée  du  clergé,  il  devint  premier  aumônier  de  Gas- 
ton d’Orléans.  La  mort  subite  de  la  duchesse  de  Mont- 
bazon lui  fit  faire  un  retour  sur  sa  vie  peu  régulière,  et 
enfin  le  jeta  dans  la  pénitence  à l’âge  de  32  ans,  en  1657  ; 
il  prit  un  directeur,  donna  ses  biens  aux  pauvres,  et , de 
tous  ses  bénéfices,  ne  gardant  que  la  Trappe,  comme 
simple  abbé  régulier,  il  s’y  retira  en  1662.  Nommé,  par 
l’assemblée  générale  des  communautés  réformées,  pour 
aller  plaider  à Rome  la  cause  de  VEtroite  observance  de 
Cileaux , il  échoua  dans  deux  voyages  successifs,  en  1665, 
mais  n’en  établit  pas  moins  à la  Trappe  la  réforme  dont 
il  publia  les  sévères  Constitutions , en  1671.  Cinq  ou  six  an- 
nées se  passèrent  obscurément;  mais  enfin  les  religieux 
affluèrent,  et  la  Trappe  attira  l’attention  du  siècle  ; on  en 
dénonça  la  doctrine,  et,  en  1673,  le  roi  lui  donna  des 
juges,  qui  ne  décidèrent  rien.  De  1676  à 1689,  de  Rancé 
fut  en  proie  à la  maladie,  suite  de  ses  austérités,  et  com- 
posa le  traité  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  ta  vie  monastique, 
Paris,  1683,  in-4°.  En  1690,  il  se  chargea  de  la  conduite 
spirituelle  de  l’abbaye  des  Clairets,  monastère  de  femmes 
dépendant  de  la  Trappe,  et,  presque  mourant,  il  composa 
des  Réflexions  sur  les  quatre  Evangélistes.  Cinq  ans  après,  ses 
infirmités  ne  lui  permettant  plus  d’administrer  son  abbaye, 
il  donna  sa  démission;  mais  il  resta  dans  la  maison  comme 
simple  religieux  , sans  se  relâcher  de  ses  austérités,  et  y 
mourut  sur  la  paille  et  sur  la  cendre,  à l’âge  de  75  ans. 
Un  a encore  de  lui  : Lettres  de  piété , écrites  à différentes 
personnes,  1701-1702,  2 vol.  in-12;  Lettres  de  Rancé,  re- 
cueillies et  publiées  par  Gouod,  Paris,  1846,  in-8°;  Maxi- 
mes chrétiennes  et  morales,  Paris,  1698,  2 vol.  in-12.  La  Vie 
de  Rancé  a été  composée  par  Maupeou,  Marsollier,  I e- 
nain  de  Tillemont,  ses  contemporains,  et  par  Chateau- 
briand, Paris,  1844,  in-8°,  lre  édition;  la  2e  a subi  de 
nombreux  retranchements.  F.  B. 

rancé,  hameau  (Moselle),  arr.  et  à 24  kil.  N. -O.  de 
Briey,  a donné  son  nom  à l’abbé  de  Rancé. 

RANCUGNE,  vge  (Charente),  arr.  et  à20  kil.  E.-N.-E. 
d’Angoulême;  500  hab.  Grottes  à stalactites. 

RANDAN-.JUSSAT , ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme), 
arr.  et  à 25  kil.  N.-E.  de  Riom;  1,930  hab.  Château  et 
vastes  domaines  de  la  famille  d’Orléans. 

RANDAZZO,  Tissa,  v.  de  Sicile,  à 80  kil.  S.-O.  de  Mes- 
sine; 6,312  hab.  Grains,  vins,  soie,  huile. 

RANGERS,  v.  de  Danemark  (Jutland),  dans  le  stift  et 
à 33  kil.  N. -N. -O.  d’Aarhuus,  sur  le  Guden-Aa,  à son  em- 
bouchure dans  le  Randers- fjord;  9,725  hab.  Arsenal, 
école  classique,  maison  de  correction.  Distilleries,  tan- 
neries, fabr.  de  gants  et  bonneterie.  Export,  de  grains, 
saumons  fumés  et  salés,  suif,  etc. 

KANDuLPH,  v.  des  Etats-Unis  (Massachusetts),  à 24 
kil.  S.  de  Boston;  3,300  hab.  — brg  des  Etats-Unis 
(Vermontl,  à 45  kil.  S.  de  Montpellier;  2,700  hab. 
Usines  à fer. 


RANDON.  V.  Chateauneuf-de-tîandon. 

RAN  ES,  vge  (Ornei,  arr.  et  à 23  kil.  S.-O.  d’ Argentan, 
560  hab.  Forges  et  haut-fourneau. 

RANGOUN,  v.  forte  de  l’Indo-Chine  anglaise,  port 
sur  la  rive  g.  de  l’iraouaddy,  à 50  kil.  de  son  embou- 
chure, dans  la  province  et  à 80  kil.  S.- S.- O.  de  Régu,  par 
16°  45'  lat.  N.,  et  94°  4'  45"  long.  E.;  40,000  hab.  Chan- 
tiers de  construction.  Les  navires  de  800  tonneaux  peu- 
vent y remonter.  Principal  entrepôt  du  commerce  de  la 
Birmanie  : ivoire,  coton,  laque,  bois  de  tek,  cachou,  cire, 
piment,  pierres  et  métaux  précieux.  — Fondée  en  1753 
par  Alompra.  Les  Anglais,  qui  la  prirent  en  1824,  la  ren- 
dirent aux  Birmans  en  1826,  et  la  reprirent  en  1852.  Elle 
est  le  ch.-l.  de  la  présidence  de  la  Birman  e britannique. 

RANGPOUK,  v.  de  l’Inde  transgangélique  anglaise, 
dans  le  district  d’Assam,  à 1,000  kil.  N.-E.  de  Calcutta, 
par  25° 55'  lat.  N.,et86°  58' long.  E.  — v.  de  l’Hindoustan 
anglais  (Bengale),  à 475  kil.  N. -N.-E.  de  Calcutta. 
Comm.  de  riz,  soie,  indigo,  tabac. 

RANNEK1N.  V.  Rennekin. 

RANTZAU  (Jean,  comte  de),  illustre  général  danois, 
né  dans  le  Holstein,  en  1492,  m.  en  1565,  aida  Frédéric  Ier, 
duc  de  Holstein,  à monter  sur  le  trône  de  Danemark  lors- 
que Christian  II  fut  déposé,  1523,  lui  soumit  les  villes  qui 
refusaient  de  le  reconnaître,  et  fut  son  conseiller  intime. 
Souvent  aux  prises  avec  des  armées  su périeures  en  nombre, 
il  sortit  toujours  victorieux,  et  mérita,  par  son  intrépidité, 
d’ètre  surnommé  l'Achille  de  la  Cliersonèse  Cimbrique.  Il 
jouit  aussi  d’un  grand  crédit  sous  les  rois  Christian  111,  et 
Frédéric  II. 

kantzau  (Henri  de),  fils  du  précédent,  né  en  1526,  m. 
en  1598,  passa  7 ans  à la  cour  de  Charlrs-Quint,  l’accom- 
pagna au  siège  de  Metz,  et  succéda  à son  père  dans  le 
gouvernement  du  Slesvig  et  du  Holstein.  Il  protégea  les 
sciences  et  les  lettres,  qu’il  aimait  avec  passion,  mais  crut 
à l’astrologie.  On  a de  lui  : Hisloria  belli  Dilhmarsici,  ou- 
vrage publié  sous  le  pseudonyme  de  Cilicius,  Bâle,  1570; 
de  Cotiser vondd  valeliidine , Leipzig,  1576,  in-8°  ; Cutalogus 
imperatorum , regum  et  principum  qui  arlem  aslrologicam 
anidrunl,  Anvers,  1580,  in-12;  Aoroscopograpliia,  ou  Con- 
sidérations des  choses  invisibles,  Strasbourg,  1585,  in-4°; 
Genealogia  Ranzoviana,  Hambourg,  1585,  in-4°  ; Epigram- 
mata  et  carmma  varia,  Leipzig,  1585,  in-4°  ; Calendarium 
Ranzovianum,  tain  ad  usum  medicorum  quàm  aslrologorum, 
Hambourg,  1590,  in-fol.;  Commenlarius  bellicus,  Franef., 
1595 , in-4°,  etc.  , 

rantzau  (Daniel  de),  général  danois,  né  en  1529,  m. 
en  1569,  fit  ses  premières  armes  dans  l’armée  de  Cliarles- 
Quint,  rentra  dans  sa  patrie,  servit  dans  la  guerre  contre 
les  Suédois,  les  battit  à Svarteraar  en  1565,  et  s’illustra 
en  Scanie,  1568,  par  une  retraite  exécutée  avec  une  rare 
habileté.  11  périt  au  siège  de  Warberg. 

rantzau  (Josias,  comte  de),  né  dans  le  Holstein  au 
commencement  du  xvii*  siècle  , m.  en  1650,  servit  jeune 
dans  les  armées  suédoises  , parut  avec  honneur  au  siège 
d’Andernach,  1633,  conduisit  l’aile  gauche  de  l’armée  du 
prince  de  Birkenfeld  au  combat  de  Pfaffenhoven  ou  de 
Paqucnaw,  gagné  sur  le  duc  de  Lorraine  (10  août  1633), 
assista  (octobre  1633)  au  siège  de  Brisach,  vint  eu  France, 
1635,  avec  Axel  Oxenstiern,  séduisit  Louis  XIII  par  ses 
dehors  brillants  et  sa  connaissance  des  langues  euro- 
péennes, fut  nommé  maréchal  de  camp  et  colonel  de  deux 
régiments,  prit  part,  sous  le  prince  Henri  II  de  Coudé,  à 
l’invasion  de  la  Franche-Comté,  1636,  y perdit  un  oeil  au 
siège  de  Dole,  protégea  la  retraite,  et  fit  lever  à Gallas 
le  siège  de  S*-Jean-de-Losne.  Il  passa  en  Flandre,  perdit 
une  jambe  et  une  main  au  siège  d’Arras,  1640,  se  distin- 
gua au  siège  et  dans  la  retraite  d’Aire,  1641,  et,  en  1642, 
fut  fait  prisonnier  à Honnecourt.  Echangé  , il  servit,  au 
début  du  règne  de  Louis  XIV,  sous  le  duc  d’Eughien, 
prit  ensuite  en  Allemagne,  après  la  mort  de  Guébriant,  le 
commandement  des  troupes  weymariennes , perdit , par 
leur  indiscipline  et  ses  fautes,  la  bataille  de  Dutlingen  ou 
Tutlingen  contre  Charles  III  de  Lorraine,  Merci  et  J.  de 
Werth,  et  fut  fait  prisonnier.  11  servit  ensuite  en  Flandre 
sous  Gaston  d’Orléans  et  Gassion,  prit  Gravelines,  1644, 
en  fut  nommé  gouverneur,  reçut,  1645,  le  bâton  de  maré- 
chal des  mains  de  Gaston  , et , en  conséquence,  abjura  le 
protestantisme.  Maître  et  gouverneur  de  Dunkerque , 
1646,  il  s’empara  de  Dixmude,  1647,  acheva  de  prendre 
Lens  après  la  mort  de  Gassion,  enfin  soumit,  1647  -48, 
toutes  les  villes  du  littoral,  Béthune,  Bourbourg,  Cour- 
tray,  Bergues,  Mardiek  et  Fûmes.  Suspect  a M.izarin. 
arrêté  àS'-Germain,  1649,  il  passa  11  mois  à la  Bastille, 
et,  peu  après  en  être  sorti,  mourut  d’une  hydropisie  con- 
tractée en  prison.  Il  était  plein  de  cœur  d’esprit,  d’une 
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éloquence  naturelle,  qui  entraînait  même  ses  contradic- 
teurs dans  les  conseils  de  guerre;  mais  il  aimait  le  vin 
avec  excès.  Il  avait  été  complètement  mutilé  sur  les  champs 
de  bataille,  où  il  reçut  60  blessures,  et  l'on  put  dire  « qu’il 
ne  lui  restait  rien  d’entier  que  le  cœur.  « A.  C. 

RAON-L’ETAPE,  ch.-l.  de  cant.  (Vosges),  arr.  et  à 
20  kil.  N.-N.-O.  de  Sl-Dié.  sur  la  rive  dr.  de  la  Meurthe  ; 
3,222  hab.  Ruines  d’un  château-fort  du  xiu'  siècle.  Com- 
merce de  grains  et  de  bois  de  construction.  Fabr.  de  ca- 
licots et  de  toiles,  bonneterie,  potasse,  alênes  et  poinçons. 

RAOUL  ou  RODOLPHE  (Saint),  archevêque  de  Bour- 
ges de  840  à H66,  était  fils  d’un  comte  de  Querey,  issu  de 
sang  royal.  Fête,  le  21  juin. 

Raoul  ou  Rodolphe  de  Bourgogne,  roi  de  France, 
923-936,  et  le  second  qui  ait  interrompu  la  suite  régulière 
des  Carlovingiens,  élu  roi  pendant  la  captivité  de  Charles 
le  Simple  et  la  retraite  en  Angleterre  de  Louis  d'Outre- 
mer , était  fils  de  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  et  d’Adé- 
laïde de  Paris,  et  neveu  de  Boson.  Il  épousa  Emma,  fille 
de  Robert,  duc  de  France,  et  nièce  du  roi  Eudes,  marcha, 
en  922,  au  secours  de  son  beau-frère,  reconnu  roi  après 
la  déposition  de  Charles  le  Simple,  combattit  auprès  de  lui 
à Soissons,  où  périt  Robert,  et  fixa  la  victoire  avec  ses 
deux  beaux-frères,  Hugues  le  Grand,  duc  de  France, 
et  Herbert  II,  comte  de  Vermandois,  923.  Il  dut  la  cou- 
ronne à la  décision  d’Emma,  consultée  par  Hugues.  Plu- 
sieurs fois  attaqué,  en  Bourgogne  même,  par  les  Nor- 
mands de  la  Loire,  il  les  isola  des  Normands  de  Rollon, 
en  cédant  à ce  duc  une  partie  du  Maine  et  le  Bessin,  924, 
acheta,  923,  927,  la  retraite  des  premiers,  les  repoussa  vi- 
goureusement, 925,  alla,  avec  Herbert  II  et  Arnoul  de 
Flandre,  attaquer  Rolloi,,  à qui  il  enleva  Eu,  poursuivit 
en  Artois,  926,  les  Normands  aventureux,  y eut  son  camp 
incendié  par  eux,  fut  reporté  blessé  à Laon,  écrasa,  930,  les 
Normands  de  la  Loire  dans  le  Limousin,  enfin  obtint,  933, 
l’hommage  de  Guillaume  Longue-Epée,  2e  duc  deNorman- 
die,  à qui  il  accorda  Coutances  et  Avratiches,  dites  “ les 
terres  bretonnes,  » et  peut-être  la  suzeraineté  sur  la  Bre- 
tagne. Dans  l’E. , il  eut  à réprimer  les  incursions  des  Hon- 
grois (appelés  Bulgares  par  les  contemporains),  qui,  dé- 
vastant, dès  924,  la  Provence  et  le  comté  de  Toulouse, 
avaient  passé,  926,  dans  le  Verdunois  et  la  Champagne; 
il  les  en  chassa  au  moment  où  ils  menaçaient  Reims,  et  à 
deux  reprises,  926,  927,  les  rejeta  hors  de  France.  Dans  le 
S.-E.,  il  ne  put  soutenir  efficacement  Hugues  de  Vienne, 
qui,  roi  d’Italie,  aurait  voulu,  avec  la  protection  et  sous 
la  suzeraineté  de  Raoul,  conserver  le  royaume  de  Pro- 
vence attribué  à Rodolphe  II,  roi  des  Deux-Bourgognes; 
mais  plus  tard,  931,  il  reçut  l’hommage  du  fils  de  Louis 
l’Aveugle,  Charles-Constantin,  réduit  au  comté  de  Vien- 
nois. Presque  toujours  méconnu  par  les  peuples  du  S.-O., 
qui  affectaient  la  fidélité  à Charles  le  Simple  pour  de- 
meurer indépendants,  il  n’obtint,  924,  qu’au  prix  du  comté 
de  Bourges  la  soumission  apparente  de  Guillaume  il  d’A- 
quitaine, ne  fut  réellement  reconnu  (malgré  trois  expédi- 
tions) ni  par  lui  ni  par  son  frère  Acfred,  dernier  duc  de 
la  maison  d’Auvergne,  soumit,  en  9.30,  la  province  dispu- 
tée entre  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Poitiers,  et  ne  re- 
çut qu’en  932  l’hommage  de  Raymond  111,  comte  de  Tou- 
louse, duc  d’Aquitaine,  comte  d’Auvergne  et  marquis  de 
Gothie.  11  obtint  en  même  temps  celui  de  Lope-Aznar,  duc 
de  Gascogne.  An  N.-E.,  il  perdit  la  Lorraine,  placée  par 
Gislehert  sous  la  suzeraineté  du  roi  de  Germanie,  bon 
plus  formidable  ennemi  fut  sou  beau-frère  et  ancien  allié, 
Herbert,  qui,  mécontent  de  son  exclusion  du  trône  et  gar- 
dant Charles  le  Simple  comme  un  épouvantail  pour  Raoul, 
lui  arracha  ainsi  Péronne  et  Reims.  11  ne  put  obtenir 
Laon,  qu’Enuna  défendit  contre  lui,  mais  fit  reconnaître 
Charles,  92H,  par  Gislehert,  Guillaume  Longue-Epée,  le 
pape  Jean  X,  et  Hugues  le  Grand  lui-même.  La  cession 
de  Laon  conjura  le  péril  ; Charles  fut  rejeté  en  prison, 
et  y mourut,  9z9.  Délivré  de  toute  crainte,  Raoul  sou- 
tint Hugues  contre  Herbert,  à qui  il  enleva,  931,  Arras, 
Douai,  Doullens,  Amiens,  Sl-Quentin,  Ilam,  les  sièges 
de  Reims  et  de  Châlous,  où  il  plaça  de  nouveaux  prélats 
dont  l’intronisation  divisa  l’Eglise  pendant  dix  ans;  enfin 
il  contraignit  Herbert  à fuir  en  Germanie,  et  ne  lui  ac- 
corda la  paix  de  Soissons,  935,  qu’à  la  sollicitation  de 
Henri  Ier  d’Allemagne  et  de  Gislehert.  Raoul  mourut  l’an- 
née suivante,  936. 

Raoul,  dit  T Ardent,  à cause  de  la  vivacité  de  son  zèle 
ou  du  genre  de  son  éloquence,  archidiacre  du  diocèse  de 
Poitiers,  suivit,  eu  1101,  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers, 
en  Palestine,  et  l’on  croit  qu’il  mourut  pendant  ce  voyage. 

Il  a laissé  des  Homélies  latines,  Paris,  1567,  2 vol.  in-8°, 
traduites  eu  français  par  Jeau  Robert  et  Fremin  Capitis. 


Raoul  de  Caen  , suivit  Tancrède  en  Palestine  en  1096 
et  écrivit  les  Faits  et  gestes  du  prince  Tancrède  pendant  T ex- 
pédition de  Jérusalem.  Cette  Histoire,  en  latin,  a été  publiée 
par  4).  Martène  dans  le  t.  ni  de  ses  Anecdota,  et  par  Mu- 
raton  dans  les  Scriptores  rerum  italicarum  mcdii  œvi.  Elle 
est  traduite  en  français  dans  la  collection  de  Mémoires  re- 
latifs à l’histoire  de  France  par  M.  Guizot. 

RAOUL  DE  COUCT.  V.  COUCY. 

RAOUL  GLABER.  V.  GLABER. 

RAOUL  DE  PRESLE.  V.  PRESLE. 

RAOUL-ROCHETTE.  V.  ROCHETTE. 

RAPAl.LO,  v.  du  royaume  d’Italie,  port  sur  le  golfe  do 
son  nom,  à 26  kil.  E.-S.-E.  de  Gênes;  10,018  hab. 

RAPES,  nom  donné,  dans  l’anc.  monarchie  française, 
aux  officiers  des  ordres  du  roi  qui  vendaient  leurs  charges 
en  conservant  le  droit  de  se  parer  de  l’ordre. 

RAPHAËL,  c.-à-d.  Remède  de  Dieu,  un  des  sept  ar- 
changes qui  sont  devant  le  trône  de  Dieu , accompagna 
lobie  de  Ninive  à Ragès,  guérit  Sara,  fille  de  llaguel, 
qui  était  en  proie  au  démon,  et  la  fit  épouser  à Tobie,  à 
qui  il  enseigna  le  moyen  de  rendre  la  vue  à son  père 
aveugle  avec  du  fiel  de  poisson.  Fête,  le  12  septembre. 

Raphaël  sanzio,  le  plus  grand  des  peintres  modernes, 
né  à Urbin  en  1483,  m.  en  1520.  Il  reçut  les  premières 
leçons  de  son  père,  Jean  Sanzio,  artiste  médiocre,  mais 
fiu*i  jugeant  sagement  ses  propres  forces  et  les  disposi- 
tions d’un  tel  élève,  l’envoya  de  bonne  heure  à Pérouse, 
auprès  du  Pérugin.  Raphaël,  qui  allait  aussi  étudier  à 
I lorence,  ne  tarda  point  à surpasser  son  maître.  A 17 
ans,  il  peignit,  pour  l’église  St-Dominique,  à Città-di- 
Castello,  un  St  Nicolas  de  Tolentino  et  un  Christ  en  croix, 
qui  commencèrent  sa  réputation.  Le  Sposalizio  ou  Mariage 
de  la  Vierge  (auj.  à Milan)  est  daté  de  1504.  Ce  fut  vers 
ce  temps  que  le  Pinturicchio  lui  transmit  la  direction 
d’une  grande  entreprise,  la  peinture  des  faits  mémorables 
de  la  vie  de  Pie  II,  dans  la  bibliothèque  (depuis  sacristie) 
de  la  cathédrale  de  Sienne.  Avant  que  ces  travaux,  aux- 
quels il  eut  la  principale  part,  fussent  achevés,  Raphaël 
se  rendit  à Florence,  pour  étudier  encore  les  chefs-d’œuvre 
que  possédait  le  palais  des  Médicis.  Les  ouvrages  qu’il 
exécuta  depuis  cette  époque  se  rapportent  à la  seconde 
période  de  son  talent,  encore  loin  de  son  apogée  ’.  à l’en- 
tente parfaite  de  la  perspective,  à une  grande  pureté  de 
lignes,  qu’il  avait  acquises  à l’école  du  Pérugin,  s’ajou- 
tèrent une  touche  plus  large,  plus  de  grâces  dans  le  co- 
loris, plus  de  vigueur  dans  les  teintes,  qualités  dont  il  fut 
surtout  redevable  à l’étude  des  peintures  de  Masaccio, 
ainsi  qu’aux  conseils  de  Fra  Bartolomeo.  Son  génie  était 
puissamment  excité  par  l’ambition  d’égaler  l’élégance  et  le 
style  de  Léonard  de  Vinci,  l’énergie  savante  et  l’ampleur 
de  Michel-Ange,  dont  les  cartons  faisaient  alors  l’admira- 
tion de  Florence.  11  disait,  avec  candeur  et  modestie,  qu’il 
rendait  grâces  au  ciel  d’être  venu  au  monde  du  temps  de 
ce  grand  artiste.  Comme  types  de  la  nouvelle  manière  de 
Raphaël,  on  peut  citer  la  Vierge  au  chardonneret,  la  Déposi- 
tion du  Christ  dans  le  tombeau  |auj.  au  palais  Borghèse,  à 
Rome|,  une  Vierge  dite  la  Belle  Jardinière  (au  Louvrel,  etune 
Assomption,  peinte  pour  le  monastère  de  Monte- Lucci.  En 
1508,  Raphaël  fut  appelé  à Rome  par  son  oncle,  Bramante, 
architecte  de  Jules  II , et  chargé  d’orner  de  peintures  à fres- 
que les  salles  du  Vatican.  En  trois  années,  il  peignit,  dans 
la  salle  délia  Segnatura,  quatre  grandes  compositions  qui 
montrent  un  nouveau  progrès  de  son  talent,  la  Dispute  du 
St-Sacremenl,  V Ecole  d'Athènes,  le  Parnasse,  et  la  Jurispru- 
dence. Puis  il  entra  en  lice  avec  Michel-Ange,  en  s'exerçant 
sur  les  mêmes  sujets  que  ce  grand  artiste  venait  de  pein- 
dre à la  grande  voûte  de  la  chapelle  Sixtine  : de  cette 
lutte  sortirent  les  Sibylles  et  les  Prophètes  qui  décorent 
l’église  Santa-Maria-della-Pace , œuvres  égales  à celles  de 
Michel-Ange  pour  le  grandiose  de  la  composition,  supé- 
rieures pour  la  beauté  et  la  grâce  des  figures,  pour  la  no- 
blesse aisée  et  naturelle  des  poses.  Raphaël  s’éleva  plus 
haut  encore  dans  la  Galatée,  qu’il  peignit  pour  Augustin 
Chigi,  et  dans  sa  fameuse  Vierge  de  Foligno  (auj.  à Rome). 
Reprenant  ensuite  ses  travaux  du  Vatican,  il  en  peignit  la 
seconde  salle  ; là,  dans  une  série  de  peintures,  telles 
qu ' Helindore  chassé  du  Temple,  Attila  arrêté  par  le  pape»Léon 
le  Grand,  le  Miracle  de  Bolsena , et  l’Ange  délivrant  St  Pierre, 
il  représenta  allégoriquement  certains  faits  contemporains 
par  des  scènes  antiques,  et  l’on  reconnaît  aux  figures, 
qui  sont  d’admirables  portraits,  des  allusions  adroites  et 
flatteuses  à de  grands  personnages,  ses  protecteurs.  A la 
mort  du  Bramante , 1514,  commence  la  3e  manière  de 
Raphaël.  Il  devient  le  véritable  chef  de  l'école  romaine,  et 
le  directeur  de  la  plupart  des  travaux  que  Léon  X faisait 
exécuter.  Aussi  habile  dans  l’architecture  que  dans  la 
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peinture,  il  donne,  pour  la  basilique  de  S*-Pierre,  des  plans 
magnifiques,  qui,  malheureusement,  ne  furent  pas  exé- 
cutés; il  fait  construire  au  Vatican  la  Cour  des  Loges , il 
trois  étages  ou  rangs  de  galeries,  qu’il  devait  orner  de  52 
sujets  sacrés,  d’arabesques  et  de  sculptures  en  stuc.  Il 
élève  les  palais  Berti  et  Vidoni,  à Rome,  et  donne  les  des- 
sins des  palais  Gandolfini  et  Uguccioni,  à Florence.  Au 
milieu  de  tant  de  travaux,  Raphaël  se  fit  aider  par  ses 
élèves;  parmi  les  dernières  peintures  du  Vatican,  on  ne 
cite  guère  comme  étant  totalement  de  lui  que  V Incendie 
de  Dorgo- Vecchio.  Il  fit  encore  les  portraits  de  Jules  II,  de 
LéonX,  des  cardinaux  de  Rossi  et  de  Médicis,  de  Casti- 
glione,  de  Jeanne  d’Aragon,  et  le  sien  propre.  Appelé  à 
la  cour  de  François  Ier,  il  n’accepta  pas  les  offres  brillantes 
Je  ce  prince,  mais  peignit  pour  lui  une  Sle  Famille  et  un 
Si  Michel  terrassant  l'ange  des  ténèbres  (auj.  au  Louvre). 
Au  nombre  des  dernières  œuvres  de  Raphaël , on  cite 
V Histoire  de  Psyché  dans  le  palais  Ghigi , le  tableau  del 
Spasimo  di  Sicilia , la  Vierge  à la  perle,  la  Vierge  eu  pois- 
son, tous  trois  en  Espagne,  la  Vierge  aux  quatre  Pères 
de  l’Eglise,  St  Jean  dans  le  désert.  Il  travaillait  à son  chef- 
d’œuvre,  au  chef-d’œuvre  de  la  peinture,  la  Transfigura- 
tion de  J.-C.  (au  Vatican),  lorsqu’une  courte  et  violente 
maladie,  résultat  de  l’abus  des  plaisirs,  l’enleva  à l'âge  de 
37  ans;  sa  fin  fut  hâtée,  dit-on,  par  la  maladresse  des  mé- 
decins, qui,  mal  instruits  des  causes  de  son  mal,  ache- 
vèrent de  l’épuiser  en  le  saignant.  Jules  Romain,  son  élève, 
-acheva  le  tableau  de  la  Transfiguration.  Les  restes  de 
Raphaël  furent  déposés  à l’église  de  S,e- Marie- de -la- 
Rotonde  (le  Panthéon),  dans  une  chapelle  de  la  Vierge, 
dont  il  prescrivit  la  fondation  par  son  testament.  Raphaël 
avait  des  manières  nobles,  un  esprit  vif  et  élevé,  un  grand 
fonds  de  modestie.  Son  vrai  portrait  est,  dans  ses  toiles, 
toujours  à côté  duPérugin;  on  le  voit  dans  V Ecole  d' Athènes , 
à l'extrême  droite  : sa  figure  a de  la  grâce,  bien  qu’il  ait 
le  nez  fort,  la  lèvre  hors  ligne,  le  teint  olivâtre,  le  cou 
long  et  grêle;  sa  taille  est  un  peu  courte.  La  maîtresse 
dont  l’amour  l’inspira,  et  qui  est  appelée  la  Fornarina  ( la 
boulangère),  figure  dans  VHéliodore  et  dans  le  Parnasse 
sous  les  traits  de  Clio  ; dans  la  Transfiguialion,  c’est  la 
femme  agenouillée  qui  tourne  la  tête.  Les  compositions  de 
Raphaël  se  distinguent  par  la  richesse  de  la  pensée,  la  no- 
blesse de  l’ordonnance,  une  majesté  qui  n’exclut  point  la 
grâce,  par  l’heureuse  disposition  des  groupes,  la  variété 
des  attitudes,  la  beauté  des  draperies,  une  vigueur  sans 
exagération,  une  naïveté  exempte  de  froideur.  Ses  Vierges 
surtout  ont  une  expression  de  beauté  céleste  que  l’on  n’a 
jamais  égalée.  D'autres  peintres  ont  pu  posséder  certaine 
qualité  plus  complète,  mais  aucun  ne  réunit  comme  lui 
toutes  les  qualités.  «La  grâce  de  Raphaël,  dit  Girodet,  est 
noble  et  divine  : elle  ravit,  on  l’adore...  Il  a élevé  l’art  de 
la  peinture  au  plus  haut  degré  qu’elle  ait  pu  atteindre 
depuis  le  siècle  d’Alexandre.  » Raimondi  a popularisé  les 
œuvres  de  Raphaël  par  la  gravure.  Raphaël  avait  fait  12 
cartons  ou  dessins  coloriés  qui  devaient  être  exécutés  en 
tapisserie  à Bruxelles  ; 7 de  ces  cartons  décorent  auj.  une 
galerie  du  château  d’IIamptoncourt  ; les  5 autres  ont  été 
perdus.  Les  cartons  d’Hamptoncourt  représentent  la  Pèche 
miraculeuse,  Jésus  donnant  les  clefs  à St  Pierre,  St  Jean  gué- 
rissant un  boiteux  à la  porte  du  Temple,  ta  Mort  d’Ananie , 
St  Paul  frappant  Elymas  de  cécité,  St  Paul  et  St  Barnabe  à 
Lystres,  et  St  Paul  prêchant  à Athènes.  La  cathédrale  de 
Meaux  possède  la  copie  de  ces  tableaux,  et  celle  de  la  La- 
pidation de  St  Etienne  et  de  la  Conversion  de  St  Paul,  dont 
les  originaux  n’existent  plus;  il  y a , à la  bibliothèque 
S'®- Geneviève  de  Paris,  une  belle  copie  de  l’ Ecole  d’ Athènes, 
par  M.  P.  Balze.  Citons  encore,  parmi  les  œuvres  de  Ra- 
phaël : Sle  Cecile,  à Bologne;  la  Madone  de  St  Sixte,  à 
Dresde;  la  Vierge  à la  chaise,  à Florence;  la  Vierge  au  can- 
délabre, à Londres;  la  Vierge  au  voile,  à Paris;  la  Vierge  d'A/be, 
à Sl-Pétershourg;  Sle  Marguerite,  à Paris.  La  Vie  de  Haphaël 
a été  écrite  en  français  par  Quatremère  de  Quincy,  1824, 
in-8®;  en  allemand,  par  Passavant,  1844.  B. 

RATHAEL  (saint-),  vge  (Var),  arr.  et  à 33  kil.  S.-E. 
de  Draguignan  ; 1,143  hab.  Petit  port  de  pêche.  Bonaparte 
y débarqua  à son  retour  d'Egypte,  et,  eu  1814,  s’y  em- 
barqua pour  l’ile  d’Elbe. 

RAPHELENG  (François  Ravlenghien,  dit) , né  en 
1539  à Lannoy  près  de  Lille,  m.  en  1597,  fut  d’abord  com- 
merçant à Nuremberg,  professeur  de  grec  à Cambridge, 
puis  devint  correcteur  de  Plantin,  dont  il  épouoa  la  fille 
en  1565,  et  lui  succéda  dans  son  imprimerie.  Les  édi- 
tions publiées  par  lui  sont  fort  belles,  mais  moins  pures 
que  celles  de  son  beau-père.  Il  est  auteur  d’un  Lexique 
arabe,  l.eyde,  1613,  in-4°,  et  d’un  Dictionnaire  chaldatque, 
inséré  dans  l 'Apparat  de  la  bible  polyglotte,  1571.  Ç. 


RAPHIA , v.  et  port  de  Palestine  , au  S.  de  Gaza , près 
de  la  frontière  d’Egypte.  Victoire  de  Ptolémée  IV  sur 
Antiochus  le  Grand,  216  av.  J.-C.  Auj.  Refah  ou  lletha. 

RAPIIIDIM,  lieu  de  l’Arabie  Pétrée  , près  du  mont 
Horeb.  Selon  la  Bible,  ce  fut  le  11°  campement  des  Hé- 
breux ; Moïse  y fit  jaillir  l’eau  d’un  rocher,  et  Josué  y vain- 
quit les  Amalécites. 

RAPIIŒ , Rapotum , brg  et  paroisse  d’Irlande  , comté  et 
à 38  kil.  N.-E.  de  Donegal;  8,400  hab.  Son  évêché  a été 
supprimé  en  18.35  ; bibliothèque.  On  remarque  la  cathédrale 
et  le  palais  épiscopal. 

RAPIDA  CASTRA,  nom  anc.  de  Coi.éah. 

RAPIDE,  rivière  des  Etats-Unis  (Nebraska).  Source 
dans  les  Black-Hills  , par  43°  50’  lat.  N.  et  108°  long.  O.  ; 
cours  de  730  kil.  , à l E. , après  lequel  il  se  jette  dans  le 
Missouri , par  42°  30’  lat.  N.  et  102®  long.  O.  Navigation 
difficile. 

RAPIN  (Nicolas) , né  vers  1540  à Fontenay-le  Comte , 
m.  en  1608,  fut  avocat  au  Parlement  de  Paris,  remplit 
successivement  les  charges  de  vice-sénéchal  de  Fontenay, 
de  lieutenant  de  robe  courte,  et  de  grand-prévôt  de  la 
connétablie.  11  servit  avec  zèle  Henri  IV,  signala  son 
courage  à la  bataille  d’ivry,  et  eut  une  large  part  dans  la 
composition  de  la  Satire  Ménippée.  On  a publié  les  OEuvres 
latines  et  françaises  de  N.  Rapin,  1620,  in-4°,  qui  contiennent 
2 livres  d’épigrammes  latines,  des  vers  français  mesurés 
à la  manière  des  Grecs  et  des  Latins,  des  traductions 
ou  imitations  ( Satires  et  Epilres  d'Horace,  Art  d’aimer 
d'Ovide,  Psaumes  de  la  Pénitence,  le  28e  chant  du  Roland 
furieux)  , etc.  J.  T. 

rapin  (René)  , né  à Tours  on  1621 , m.  en  1687  , entra 
chez  les  Jésuites  en  1639,  professa  les  belles-lettres,  et 
publia  alternativement  des  écrits  de  piété  et  de  littérature, 
qui  ont  fait  dire  qu’il  servait  Dieu  et  le  monde  par  semestre. 
On  a de  lui  des  Eglogues  sacrées  ( Ectogœ  sacræ)  1654  , in  4®, 
et  un  poëme  des  Jardins  ( Hortorum , hbri  iv  ),  1665  , in-4®, 
ou  1780,  in-12,  qui  lui  valurent  un  rang  très-distingué 
parmi  les  poètes  latins  modernes.  Malgré  l’abus  de  la 
mythologie,  son  poëme  des  Jardins  est  ingénieusement 
composé  et  fort  élégamment  écrit.  Il  a été  traduit  en  vers 
anglais,  en  vers  italiens,  et,  en  prose  française,  par  Dourxi- 
gné,  1773,  in-12,  et  par  Voiron  et  Gabiot,  1782,  in-8°. 
Les  poésies  latines  de  Rapin , parmi  lesquelles  se  trouvent 
un  poëme  héroïque,  Christus  patiens , des  Odes , etc.,  furent 
réunies  en  1681 , 2 vol.  in-12.  On  a encore  de  Rapin  : De  la 
perfection  du  christianisme , De  l’importance  du  salut  , etc., 
publiés  en  1725,  3 vol.  in-12.  Comme  littérateur,  Rapin  a 
donné:  Comparaison  d'Homère  et  de  Virgile,  1668;  — de 
Déinoslhène  et  de  Cicéron,  1670;  — de  Platon  et  d’Aristote, 
1671  ; — Réflexions  sur  I éloquence , 1672;  — Sur  la  Poétique 
d’Aristote,  1674;  — Sur  la  Philosophie  ancienne  et  moderne  , 
1676.  La  critique  manque  de  précision  , et  le  style  n'en  est 
plus  suffisamment  correct;  ou  peut  cependant  tirer  quelque 
profit  de  cette  lecture.  J.  T. 

rapin-thoyuas  I Paul) , historien  , neveu  de  Pellisson, 
né  à Castres  en  1661,  m.  en  1725,  fut  d'abord  avocat; 
mais  , craignant  de  se  voir  fermer  la  magistrature  comme 
protestant,  il  embrassa  la  proiession  des  armes.  Forcé  de 
quitter  la  France  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il 
passa  en  Hollande,  suivit  le  prince  d’Orange  ( Guillaume  III) 
en  Angleterre , fut  blessé  au  siège  de  Limcrick , puis  appelé 
en  Angleterre  pour  être  gouverneur  du  jeune  duc  de  Port 
land.  On  a de  lui  une  Histoire  d'Angleterre , La  Haye,  1724, 

8 vol.  in-8®,  souvent  réimprimée  , et  dont  l'édition  la  plus 
complète  est  celle  de  La  Haye  (Paris)  , 1749  et  suiv.,  16 
vol.  in-4°;  une  Dissertation  sur  les  whigs  et  les  torys , La 
Haye,  1717,  in-4®.  Rapin  est  un  historien  savant,  mais 
partial  , diffus  et  froid. 

KAPOl.LA  , v.  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de  Potenza),  à 6 
kil.  S. -S. -O  de  Melfi;  3,490  hab.  Jadis  évêché,  transféré 
à Melfi  en  1528. 

RAPOTUM  , nom  latin  de  Rapike. 

RAPP  ( Jean,  comte),  né  à Colmar  en  1772,  m.  en  1821, 
servit  sous  Custine,  Pichegru,  Moreau  et  Desaix  , et  suivit 
ce  dernier  en  Egypte  comme  aide-de-camp.  Desaix  ayant 
été  tué  à Marengo  , ltapp  devint  aide-de-camp  de  Bona- 
parte , et , en  1802,  fut  chargé  d’aller  annoncer  aux  Suisses 
l’intervention  de  la  France  dans  leurs  troubles  politiques. 
Un  brillant  fait  d’armes  à Austerlitz  lui  valut  le  grade  de 
général  de  division.  11  se  fit  admirer  à léna,  et  surtout  à 
Golymin , 1806 , où  il  reçut  9 blessures  dans  la  même  jour 
née.  Gouverneur  de  Thorn  , puis  de  Dantzick , il  combattit 
à Essling,  et  fit  la  campagne  de  Russie,  en  1812,  après 
laquelle  il  soutint  héroïquement,  pendant  une  année,  le 
siège  de  Dantzick.  Retenu  prisonnier,  malgré  la  capitula- 
tion qui  stipulait  qu’il  pourrait  rentrer  eu  France  avec  ses 


RAS 


— 2260 


RAS 


troupes,  il  fut  conduit  à Kiev,  et  ne  revit  la  France  qu’en 
juillet  1814.  Pendant  les  Cent-Jours  , Napoléon  le  prit 
pour  aide-de-camp , le  nomma  pair,  et  l’envoya  en  Alsace, 
où  Rapp  défendit  Strasbourg,  et  vit  éclater  contre  lui  une 
sédition  quand  il  voulut  licencier  l’armée.  Il  se  retira  en 
Suisse,  rentra  en  France  après  l’ordonnance  royale  du  5 
septembre  1817  , fut  rétabli  sur  le  cadre  de  l’armée,  rendu 
à la  pairie  , et  nommé  1er  chambellan  de  Louis  XV1I1.  Il 
manifesta  la  plus  vive  douleur  à la  mort  de  Napoléon.  Rapp 
a laissé  une  Relation  de  la  défense  de  Dantzick.  On  a publié 
sous  son  nom  des  Mémoires,  1833,  in-8°,  qui  semblent  ré- 
digés d’après  les  notes  de  ses  amis.  Une  statue  lui  a été 
érigée  à Colmar  en  1856.  J.  T. 

RAPPAI1ANNOCK  , rivière  des  États-Unis  (Virginie), 
sort  des  Montagnes  Bleues,  coule  au  S.-E.,  et  se  jette  dans 
la  baie  de  Chcsapeake.  Cours  de  280  kil. 

RAPPEL.  F.  Acte  d’union. 

RAPl'ERSWElL  ou  RAPPERSWYL , v.  de  Suisse 
(Sl-Gall),  sur  la  rive  dr.  du  lac  de  Zurich,  à 58  kil.  S.-O. 
de  S*-G ail  ; 2,480  hab.  Fabr.  de  mousselines  et  broderies. 
Pont  de  bois  de  1,600  mèt.  sur  le  lac,  soutenu  par  180  tri- 
ples piliers  en  bois.  — Fondée  en  1091 , prise  par  les  Zu- 
riquois  en  1350,  assiégée  par  ceux  de  Schwytz  en  1444,  elle 
souflV  t encore  des  guerres  civiles  de  1636  et  de  1712. 

RAPPOTSWE1LER,  nom  allemand  de  Ribeauvillé. 

RAP^ODOMANCIE , divination  qui  se  faisait  en  tirant 
au  sort  quelques  vers  d’Homère  ou  de  Virgile. 

RAPTA  , anc.  v.  d’Ethiopie,  près  de  la  mer  des  Indes 
et  du  cap  Raptum  (auj.  lira  va). 

RAPTUS  , riv.  de  l’ane.  Ethiopie,  affluent  de  la  mer  des 
Indes.  Auj.  Doara. 

RAPTY.  riv.  de  l’Hindoustan , naît  dans  le  Népaul  , 
arrose  la  partie  E.  du  district  d’Oude,  coule  au  S.-E., 
et  se  jette  par  deux  branches  dans  la  Gogra.  Cours  de 
225  kil. 

RAROTONGA,  île  de  la  Polynésie  méridionale,  dans 
l’archipel  d’Hervey,  par  21«  12’  lat.  S.,  et  162»  8’  46” 
long.  O.;  7,1)00  hab.,  en  grande  partie  chrétiens. 

RAS  , c.-à  d.  le'/e  en  arabe,  préfixe  des  noms  de  caps  ou 
promontoires  : Ras-el-Abiad  ( le  cap  Blanc),  etc  . 

RASCI1E  (Jean-Christophe),  numismate  et  antiquaire, 
né  en  1733  à Sehorbda  près  d’Eisenach  , m.  en  1805,  a 
laissé  : Charlemagne,  grand  par  ses  efforts  en  faveur  des  écoles 
allemandes,  Meiningen  , 1760,  in-4°;  Lexicon  abrvptinnum 
quæ  in  numismalibus  Romanorum  occurrunt , Nuremberg, 
1777,  in-K»;  Numismala  rarissima  Romanorum  à J.  Cœsare 
ad  Herarlium  usque , ibid.,  1777,  in-8°  ; V Ancienne  constitu- 
tion de  Rome,  ibid  , 1778,  in-8°;  la  Connaissance  des  mé- 
dailles antiques,  ibid.,  1778-79,  3 vol.  in-8°;  Lexicon  uni- 
versœ  rei  nummariœ  velerwm,  Leipzig,  1785-94,  6 tomes  en 
12  vol.  iu-H°,  avec  un  Supplément  inachevé,  1802-05 , 2 
vol.  etc  ^ 

RASCI1ID-BILLAH.  F.  Raciiid-Bileah. 

RASCIIGOUN  ou  CARACOLES,  anc.  Acra , île  du 
golfe  de  son  nom  en  Algérie,  près  de  l’embouchure  de  la 
Tafna  ; 800  mèt.  sur  200.  Elle  a un  petit  port , et  renferme 
de  la  pouzzolane. 

RASC1E,  partie  occident,  de  la  Servie,  entre  la  Kasca  et 
la  Bosua  ; v.  princip.  : Novi-Bazar.  Elle  fit  d’abord  partie 
de  la  Dalmatie,  et  passa,  au  xive  siècle,  sous  la  domina- 
tion des  princes  de  Servie.  Mahomet  II  la  conquit;  les 
1 tires  l’ont  gardée  depuis,  et  elle  forme  le  livah  de  Novi- 
Bazar.  Il  y a encore  auj.  des  Rasciens  dans  le  S.  de  la 
Hongrie,  où  ils  s’occupent  principalement  de  l’agriculture. 

RAS-EL-AIN,  anc.  Resena,  puis  TheodosinpoUs,  v.  de  la 
Turquie  d’Asie  | Diarbékir),à  110  kil.  S.  de  Relia,  prés  des 
sources  de  Khabour,  d’où  elle  a pris  le  nom  de  Ville  aux 
300  fontaines. 

ras-el-enf,  nom  arabe  du  cap  Nose  (V.  ce  mot). 

KAS-el-iiad,  anc.  Didymi  montes,  cap  d’Arabie,  à l’E., 
par  22»  5’  lat.  N.,  et  57»  30’  long.  E. 

ras-el-kiuma,  v.  d’Arabie  (Lahsa),  port  sur  le  golfe 
Persique,  à 450  kil.  S.-  E.  d’El-Katyf.  Ses  habitants  étaient 
de  dangereux  pirates  : une  expédition  anglaise,  partie  de 
Bombay,  détruisit  en  1825  leurs  chantiers  de  construction 
et  leurs  forces  navales. 

RASENES.  V.  Etuurie. 

RASÉS  (Le|.  V.  Razès. 

RASGRAD,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  (Silistrie), 

71  kil.  S.-E.  de  Koutschouk,  sur  l’Aklom;  18,000  hab. 
Comm.  assez  important. 

RASIS,  médecin  arabe.  V.  Rhazes. 

RA5K  ( Rasmus- Christian ) , philologue  danois,  né  en 
1737  dans  1 ile  de  Fionie , m.  en  1832,  étudia  à l’univer- 
sité de  Copenhague  , vécut  d’abord  misérablement,  obtint 
un  emploi  à la  bibliothèque  de  l’Université,  saisit,  en 


1813,  une  occasion  d’aller  en  Islande,  et  y composa  une 
Introduction  à la  connaissance  de  la  langue  islandaise  et  des 
anciennes  langues  du  Nord , avec  des  recherches  sur  l'origine 
de  ces  mêmes  langues,  Copenhague,  1811 , ouvrage  couronné 
par  la  Société  des  sciences  de  Danemark,  et  suivi  d'un 
Supplément , Copenhague,  1818.  En  1816,  grâce  au  con- 
seiller Bulow  et  au  roi,  il  alla  en  Russie,  en  Géorgie  et  en 
Perse,  puis  à Bombay,  à Calcutta,  et  à Ceylan  ; il  revint 
à Copenhague  en  1823,  et  y fut  nommé  professeur  d’his- 
toire et  de  littérature.  Rask  possédait  le  génie  des  lan- 
gues; il  s’en  est  servi  pour  exploiter  les  sources  les  plus 
anciennes  de  l’histoire  de  l’Europe  septentrionale.  Outre 
de  nombreuses  dissertations  dans  les  Annales  littéraires  de 
Vienne,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Bombay,  dans 
ceux  de  Colombo  (Ceylan),  etc.;  outre  des  Grammaires 
anglo-saxonne  (Stockholm,  1817,  in-4°),  frisonne  (Copen- 
hague, 1825,  in-8°),  espagnole  (ibid.,  1824,  in-8°),  et  une 
édition  du  Dictionnaire  islandais  de  Bjorn  Haldorsen,  Co- 
penhague, 1814,  on  a de  lui  : Edda  scemundar  hins  froda, 
collectio  velerum  Scaldorum  scemundiana  dicta,  Stockholm, 
1808,  in-4°.  édité  par  Afzelius;  Snorra-Edda  asamt  Skalda, 
ibid.,  1819,  in-8°.  Il  avait  rapporté  d’Orient  113  mss.  fort 
anciens,  dont  30  environ  sur  le  Zend-Avesta,  19  écrits  en 
zend,  les  autres  en  pehlvi;  24  appartenaient  à une  partie 
de  l'ancienne  littérature  persane  qui  est  presque  incon- 
nue. A l’aide  de  ces  documents,  il  a réfuté  ce  qu’a  dit  An- 
quetil-Duperron  au  sujet  d’un  Enfer  indien.  A.  G. 

RASORI  (Jean),  célèbre  médecin  , né  à Parme  en  1767, 
m.  à Milan  en  1837,  était  fils  du  directeur  de  la  pharmacie 
de  l’hôpital  de  Parme.  Il  montra  dés  son  enfance  les  plus 
heureuses  dispositions,  et  le  duc  de  Parme  lui  fournit, 
pendant  sept  ans,  les  moyens  d’aller  étudier  à Florence, 
Pavie,  Londres,  Milan.  Rasori  vint  aussi  à Paris  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  et  en  rapporta  dans  sa  pa- 
trie les  nouveaux  principes  démocratiques.  Nommé  pro- 
fesseur de  pathologie  à Pavie,  1796,  il  chercha  à propager 
la  doctrine  médicale  de  Brown  , qu’il  avait  étudiée  en  An- 
gleterre, fut  obligé,  par  la  polémique  violente  qu’il  sou- 
leva, de  quitter  sa  chaire,  alla  fonder  â Milan  un  journal 
politique  sous  le  titre  de  l’Amico  délia  libertà  e dell'  ugua- 
glianza , devint  secrétaire  du  ministre  de  l'intérieur  de  la 
République  Cisalpine,  où  il  montra  une  grande  exaltation 
démagogique,  retourna  à Pavie  en  1797,  pour  y professer 
la  clinique  interne  et  la  médecine  pratique,  dut  encore  se 
retirer  à cause  de  ses  diatribes  contre  les  autres  médecins, 
donna  ses  soins  aux  habitants  de  Gênes  et  aux  soldats 
français  pendant  le  célèbre  siège  que  Masséna  soutint 
contre  les  Austro-Russes,  et,  après  la  bataille  de  Marengo, 
fut  nommé  1er  médecin  du  gouvernement  à Milan  , médecin 
en  chef  de  l’hôpital  militaire,  et  professeur  de  clinique  X 
l’hospice  de  Santa  Corona.  Il  perdit  ses  emplois  en  1814, 
fut  impliqué  par  l’Autriche  dans  une  conspiration  de  Car- 
bonari  en  1816,  subit  une  captivité  de  deux  ans  dans  la 
citadelle  de  Mantoue,  et  ne  s’occupa  plus  dés  lors  que  de 
l’exercice  de  sa  profession.  La  doctrine  médicale  de  Ra- 
sori , issue  de  celle  de  Brown , et  dont  celle  de  Broussais 
semble  tirer  son  origine,  est  que  le  plus  grand  nombre 
des  maladies  dépendent  d’une  cause  stimulante,  et  qu’un 
petit  nombre  se  rapportent  à une  cause  débilitante;  que 
ces  causes,  qui  produisent  un  état  appelé  diathèse,  sté— 
nique  ou  aslénique,  peuvent  avoir  divers  degrés  d’inten- 
sité ; que,  pour  les  combattre,  il  faut  des  moyens  contre- 
stimulants  dans  le  1er  cas,  et  stimulants  dans  le  2®.  Il 
divise  ainsi  la  matière  médicale  en  2 classes.  On  a de  Ra- 
sori : Compendio  délia  nuova  dottrina  medica  di  Brown , trad. 
dall'  inglese,  1795-1805,  2 vol.  in-8°;  Analisi  del  preleso 
genio  d'Ippocrate,  Milan,  1799,  in-8°;  Zonnomia,  ovrero  leggi 
délia  vita  organica  dal  prof.  Dancing,  trad.  de  1 anglais, 
ibid.,  1803,  6 vol  in-8°;  Storia  délia  febre  pelecchiale  di 
Genoca,  ibid.,  1803,  iti-8°,  trad.  en  l'ranç.  par  Fontaneilles, 
Paris,  1822,  in-8®,  etc.  B. 

RASPE  (Rodolphe- Eric),  antiquaire,  né  â Hanovre  en 
1737,  m.  en  1794,  professa  l’archéologie  à Cassel , et  y 
devint  inspecteur  du  cabinet  des  antiques  et  médailles,  et 
membre  du  Conseil.  Ayant  commis  un  vol  dans  la  col- 
lection commise  à ses  soins,  il  s'enfuit  en  Angleterre.  On 
a de  lui  ; une  édition  des  OEuvres  philosophiques  de  Leibniz, 
Amst.  et  Leipzig,  1765,  in -4°  ; Mémoire  pour  servir  à la  plus 
ancienne  histoire  de  Hesse-Cassel , 1774,  in-8°;  Voyage  en  An- 
gleterre, sous  le  rapport  des  manufactures,  des  arts,  de  l'in- 
dustrie, etc.,  Berlin,  1785  ; Essai  critique  sur  les  peintures  à 
l’huile,  en  anglais,  Lond.,  1781,  in-4°;  Catalogue  d'une 
collection  générale  de  pierres  gravées  anciennes  et  modernes, 
tirées  des  plus  beaux  cabinets  de  l'Europe,  en  anglais  et  en 
franç.,  Lond.,  1791 , 2 vol.  in-4°  et  57  pl.,  et!. 

RASFON  (Henri).  F.  Henri. 
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RASSOWA,  v.  forte  de  la  Turquie  d’Europe  ( Silistrie), 
fiur  la  rive  dr.  du  Danube;  4,000  hab. 

RASTADT,  v.  du  gr. -duché  de  Bade,  sur  la  Murg,  à 
■20  kil.  S.-S.-O.  de  Carlsruhe;  6,500  hab.  (Cercle  du  Rhin- 
Moyen);  cour  d'appel;  gymnase;  lycée;  école  normale 
primaire.  Beau  château.  Bains.  Industrie  active  ■ acier, 
machines,  voitures,  toiles,  tabatières  de  papier  mâché,  etc. 
Ane.  résidence  des  margraves  de  Bade.  Les  préliminaires 
de  la  paix  de  Bade,  qui  mit  fin  à la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  y furent  signés,  en  1713  et  1714.  Moreau 
défit  les  Autrichiens  à Rastadt,  le  6 juillet  1796.  Des  con- 
férences pour  amener  la  paix  entre  la  France  et  l’Alle- 
magne s’y  tinrent  en  1797  et  1799;  mais,  à leur  rupture, 
les  commissaires  français,  Roberjot  et  Bonnier,  furent 
assassinés  (9  floréal  an  vu,  — 28  avril  1799 ) . En  1849, 
des  insurgés  badois  occupèrent  Rastadt.  Cette  ville  fut 
une  forteresse  fédérale  de  1840  à 1866. 

RASTENBURG,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse),  sur 
le  Gruber,  à 95  kil.  S.-E.  de  Konigsberg;  4,600  hab.  Gym- 
nase évangélique.  Tanneries. 

RASTlGNAC  (Aymeri  Chapt  de),  d’une  ane.  famille 
noble  du  Périgord,  m.  en  1390,  fut  successivement  tréso- 
rier de  l’Eglise  romaine,  évêque  de  Volterre,  évêque  et 
gouverneur  de  Bologne,  chancelier  de  l’université  de  cette 
ville,  y établit  les  Célestins  et  les  Camalduies,  donna  aux 
anoines  du  mont  Olivet  l’église  de  S1- Michel -del- Bosco, 
bâtit  en  1367  une  partie  de  la  Chartreuse,  fut  créé  prince 
de  l’Empire,  passa  à l’évêché  de  Limoges,  et  fut  nommé 
gouverneur  de  la  vicomté  de  ce  nom. 

rastignac  (Raymond  chapt  de),  lieutenant-général 
de  la  Haute-Auvergne,  se  distingua  par  sa  fidélité  au  roi 
pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  défit  les  Ligueurs  à 
Issoire  en  1590,  battit  encore  Joyeuse  à Villemur  en  1592, 
dispersa  près  de  Limoges  les  Tard-venus,  et  fut  tué  à La 
Fère  en  1596. 

RASTRU.M  ou  RASTELLUM,  outil  d’agriculture  chez 
les  anc.  Romains,  râteau  à quatre  dents  de  bois,  servant 
a recouvrir  la  semence  immédiatement  après  les  semailles, 
ainsi  qu’à  sarcler  les  plantes  levées. 

KATÆ  CORITANORUM , nom  anc.  de  Leicester. 

IIA  1 BOD  (Saint),  évêque  d’Utrecht  en  900,  transféra 
son  siège  épiscopal  à Deventer,  où  il  mourut  en  918.  On 
a de  lui  une  Chronique,  des  Homélies,  des  Hymnes,  etc. 

RA  rCHIS  , duc  de  Frioul  en  737,  roi  des  Lombards  en 
744,  abdiqua  en  749  en  faveur  de  son  frère  Astolfe,  pour 
s’enfermer  au  couvent  du  mont  Cassin  , sortit  de  sa  re- 
traite en  756,  afin  de  défendre  le  royaume  lombard  contre 
Pépin  le  Bref  après  la  mort  d’Astolfe,  mais  y retourna  à 
la  voix  du  pape  Etienne  II. 

RATDOLT  (Ehrard),  célèbre  typographe,  né  à Augs- 
bonrg  vers  le  milieu  du  xvc  siècle,  m.  vers  1505,  s’établit 
à Venise.  Le  premier,  il  imprima,  avec  le  texte,  les  figures 
de  mathématiques,  les  lettres  grises,  les  fleurons  et  les 
vignettes,  qu’on  n’exécutait  auparavant  qu’avec  le  pin- 
çai111' Il  a imprimé  le  Kalendarium  , 1476,  in-fol.,  et  1 édi- 
tion princeps  des  Elementa  geomelrica  d'Euclide.  C — s. 

RÂrHAUSBERG,  mont,  du  Tyrol,  dans  les  Alpes  No- 
riques.  Elle  est  percée  d’une  galerie  de  2 600  met.,  qui 
fait  communiquer  le  Salzbourg  et  la  Carinthie. 

RA  1 IIEROW,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg), 
à 80  kil.  S. -O.  de  Berlin  , sur  le  Havel;  5,000  hab.  Nom- 
breuses tuileries  , fabr.  de  draps  , brasseries.  Instruments 
d optique.  Comm.  de  bois.  — Victoire  du  grand-électeur 
Frédéric-Guillaume  sur  les  Suédois,  en  1675. 

RA  flARIA  , auj.  Arlzar,  v.  de  l’anc.  Mésie  , métropole 
de  la  Dacie  aurélienne,  sur  l’Ister. 

RA  11A1 UM , v.  de  la  Gaule  (Aquitaine  IIe)  , au  N.- O. 
des  Pictaves,  a donné  son  nom  au  pays  de  Retz.  Auj. 
Al a cher  oui . 

RAIHKEALE,  brg  d’Irlande,  comté  et  à 27  kil.  O.- 
S.-O.  de  Limerick  , sur  la  Deel;  2,761  hab. 

RA  TIBOR,  en  polonais  Raciborz , v.  des  Etats  prussiens 
( Silésie  | , sur  l’Oder,  à 79  kil.  S.-S.-E.  d’Oppeln;  7,000 
hab.  Ch.-l.  de  cercle;  cour  d’appel  de  la  Silésie  supé- 
rieure; école  de  sourds-muets;  gymnase.  Château  des 
princes  de  Hohenlohe-Schillingsfürst  ; anc.  abbaye.  Fabr. 
de  toiles,  bonneterie,  draps  communs , faïence.  Entrepôt 
do  sel  et  de  fer.  Foires  aux  laines  et  au  chanvre.  C’était 
jadis  le  ch.-l.  d’un  duché.  Prise  par  les  Suédois  en  1642, 
par  les  Prussiens  en  1745. 

RAI  ING  EN  , v.  des  Etats  prussiens  (Prusse  rhénane), 
a 13  kil.  N.-E.  de  Dusseldorf;  4,000  hab.  Filature  de 
coton , chapellerie.  Célèbre  autrefois  nar  ses  fabr.  d’armes, 
de  quincaillerie  et  de  poterie. 

RA  riORAL,  morceau  carré  d’étoffe  précieuse,  que  le 
grand-prêtre  des  Hébreux  portait  sur  la  poitrine  par-des- 


sus l’éphod.  Il  était  attaché  par  de  petites  chaînes  d’or,  et 
avec  des  rubans  de  couleur  d’hyacinthe,  et  portait  12 
pierres  précieuses , sur  chacune  desquelles  était  gravé  le 
nom  d’une  des  12  tribus. 

RATISBONNE  , Regensburg  en  allemand,  v.  du  royaume 
de  Bavière  (cercle  du  Haut-Palatinat)  , à 105  kil.  N.-E. 
de  Munich,  sur  la  rive  dr.  du  Danube,  qui  y reçoit  le 
Regen;  27,856  hab.,  dont  6,000  protestants.  Evêché  suf- 
fragant  de  Munich;  synagogue;  trib.,  lycée,  gymnase, 
bibliothèque,  musée  de  peinture  et  d’antiquités,  jardin  bo- 
tanique. On  remarque  le  monument  de  Kepler,  la  cathé- 
drale gothique  de  St-Pierre,  avec  le  tombeau  du  prjnce  de 
Dalberg,  l’église  et  les  cloîtres  de  iV-Emmeran,  fondée  en 
652,  avec  des  tombeaux  de  rois  et  de  princes  des  ixe  et 
Xe  siècles,  le  palais  du  prince  de  Tour-et-Taxis,  le  pont 
sur  le  Danube,  bâti  de  1135  à 1146,  l’hôtel-de-ville,  où  se 
tenaient  jadis  les  Diètes.  Société  historique  (pour  les  anti- 
quités romaines  et  germaniques).  Observatoire.  Fabr.  de 
tabac,  papier,  sucre  de  betterave,  porcelaine,  crayons  ; 
brasseries,  distilleries  d’eau-de-vie,  teintureries,  etc.  Com- 
merce de  bois,  sel,  etc.  Chantiers  de  construction  pour 
les  bateaux  du  Danube.  Aux  environs  est  la  Walhalla 
(F.  ce  mot).  — Ratisbonne  fut  fondée  par  Tibère  sous  le 
nom  d’Augusla-Tiberii.  On  la  nomma  aussi  lieginum,  Castra 
Regina,  plus  tard  Ralisbona.  Au  vie  siècle,  elle  fut  la  rési- 
dence des  dues  Agilolfinges,  et,  en  642,  le  siège  d’un 
évêché.  Au  vme  siècle,  elle  fit  partie  du  royaume  frank. 
En  1152,  elle  fut  dévastée  par  un  incendie.  En  1183,  elle 
devint  ville  libre.  En  1524  s’y  forma  la  Ligue  de  Ratisbonne , 
pour  s'opposer  au  progrès  de  la  Réformation.  En  1541  y 
eut  lieu,  entre  Mélanchthon,  Bucer,  Pistorius  d’une  part, 
et  les  frères  Pflugk  d’autre  part,  un  colloque  de  religion, 
préliminaire  de  l 'Intérim.  De  1632  à 1641,  elle  eut  à sou- 
tenir plusieurs  sièges.  En  1682  il  y eut  un  congrès.  De 
1663  à 1806  s’y  sont  tenues  les  Diètes  de  l’Empire.  De 
1703  à 1704,  occupée  par  l’électeur  de  Bavière;  de  1800 
à 1806,  parles  Français;  elle  fut  érigée  en  archevêché  et 
donnée  au  prince  de  Dalberg  en  dédommagement  de 
Mayence.  En  1809,  Napoléon  Ier  la  prit,  après  une  ba- 
taille de  cinq  jours,  où  il  fut  légèrement  blessé.  En  1810, 
il  la  céda  à la  Bavière.  E.  S. 

RATNAPOURA  (la  ville  aux  perles).  V.  Ava. 

RATONEAU,  petite  île  de  la  Méditerranée,  dans  le 
golfe  du  Lion,  à 4 kil.  S. -O.  de  Marseille.  Elle  a un  fort 
et  une  batterie  pour  la  défense  du  port  de  cette  ville. 

RATRAMNE , moine  de  l’abbaye  de  Oorbie , né  en 
Picardie  dans  le  IXe  siècle , a écrit  2 livres  Sur  la  Prédesti- 
nation, un  autre  de  T Enfantement  deJ.-C.,  un  de  l’Ame,  un 
Traité  contre  les  Grecs , et  un  Traité  du  corps  et  du  sang  de 
J.-C.  Ce  dernier  a été  publié,  texte  et  traduction  fran- 
çaise , Amst. , 1727  , in-12;  il  a donné  lieu  à de  vives  dis- 
cussions entre  les  catholiques  et  les  protestants , qui  ont 
voulu  les  uns  et  les  autres  l’interpréter  en  leur  faveur. 

RATZEBURG  , v.  du  duché  de  Lauenbourg,  au  mi- 
lieu d’un  lac  de  son  nom  formé  par  la  Wackenitz  (affluent 
de  la  Trave),  à 19  kil.  S.-E.  de  Lubeck;  3,989  hab.  Jadis 
évêché.  — Elle  donnait  son  nom  à une  principauté  qui  fut 
évêché  souverain  jusqu’en  1748  , et  qui  appartient  auj.  au 
Mecklembourg-Strélitz.  dont  elle  forme  la  partie  orientale  ; 
ch.-l.  Schoenberg. 

RAU  ( Christian)  , en  latin  Ravius , orientaliste,  né  en 
1603  à Berlin , d’un  pasteur  de  cette  capitale,  m.  en  1677, 
voyagea  longtemps  en  Orient,  d’où  il  rapporta  plus  de 
2,000  manuscrits,  dont  plusieurs  rares  et  précieux,  et 
professa  successivement  en  Angleterre,  à Kiel,  et  à Franc- 
fort-sur -l’Oder.  On  a de  lui  : Plan  d' orthographe  et  d'éty- 
mologies hébraïques,  Amst.,  1646  (en  latin);  Grammaire 
générale  des  langues  hébraïque,  samaritaine,  clialdaïque,  sy- 
riaque , arabe  , et  élhiopique  , Lond. , 1650  ( en  anglais)  ; une 
traduction  latine  des  5e,  6e  et  7e  livres  des  Sections  coniques 
d’Apollonius  de  Perge,  d’après  une  version  arabe,  ibid., 
1669,  etc. 

rau  (Jean-Jacques),  chirurgien  et  anatomiste,  né  en 
1668  à Baden  en  Souabe,  d’un  petit  marchand  de  vin, 
m.  en  1719,  parcourut  une  partie  de  l’Europe,  exerça 
ensuite  son  art  à Amsterdam , fut  appelé  à la  chaire  d’ana- 
tomie et  de  chirurgie  à Leyde  en  1713 , et  devint  recteur 
de  l’Académie  de  cette  ville.  Il  était  très-habile  dans  l’opé- 
ration de  la  taille  et  dans  les  dissections.  Il  n’a  laissé  que 
deux  petits  écrits  : Epistolœ  duœ  de  seplo  scroli  ad  Ruyschium 
Amst. , 1699,  in-4«;  de  Melhodo  discendi  anatomen,  Leyde, 
1713 , in-4°. 

rau  (Sébald-Foulques-Jean),  orientaliste,  né  àUtreche 
en  1765,  m.  en  1807  , professeur  à l’université  de  Leyde, 
et  pasteur  de  l’église  wallonne  de  cette  ville,  a laissé  : de 
Poeseos  hebraïcœ  prœ  Arabum  prœstanlid,  Leyde,  1800; 
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Je  Poeticœ  facultatif  excellentiâ  et  perfections , ipectatâ  in  tri- 
bus poetarum  princijiibus , script  ore  Jobi , Homero  et  Ossiano , 
ibid. , 1HOO;  de  Naiurd  optimâ  eloquenliœ  sacrœ  magistrâ , 
1806  ; 3 vol.  de  Sermons  , etc. 

RAUCOURT  ( Françoise-Marie  - Antoinette  Sauce- 
rotte|  , née  à Nancy  en  1756 , m.  en  1815  , fille  du  co- 
médien Saucerotte,  suivit  son  père  en  Espagne,  et  fit  à 
Rouen  , en  1770 , le  succès  de  Gaston  et  Bayard.  En  1773, 
elle  débuta  au  Théâtre-Français  par  le  rôle  de  Didon;  la 
perfection  de  son  jeu  et  sa  beauté  portèrent  au  comble 
l’enthousiasme  du  public.  Un  tel  succès  éveilla  l’envie  : 
la  jeune  actrice,  forcée  de  se  dérober  aux  cabales  et  aux 
créanciers,  s’enfuit  en  Russie,  1776,  et  ne  rentra  au  Théâtre- 
Français  qu’en  1779.  Dès  lors  sa  supériorité  ne  fut  plus 
contestée.  On  reconnut  que , si  la  puissance  de  son  organe 
se  refusait  à l’expression  de  la  sensibilité , elle  avait  au 
plus  haut  degré  la  noblesse  , la  dignité  , l’ironie , la  véhé- 
mence ; qu’elle  excellait  dans  les  rôles  où  dominent  les 
fortes  passions,  dans  Cléopâtre , Cornélie , Agrippine,  Alha- 
lie , Medée , Sémiramis.  Emprisonnée,  sous  la  Terreur,  avec 
l’élite  des  comédiens,  elle  les  rallia  plus  tard  à l’Odéon , 
vit  fermer  son  théâtre  transporté  dans  la  salle  de  la  rue 
de  Louvois , rentra  dans  celle  de  la  rue  Richelieu  en  1799, 
reçut  de  Napoléon  le  privilège  de  la  direction  des  théâtres 
français  dans  le  royaume  d’Italie  , et  revint  en  France 
en  1814.  J.  T. 

raucottrt,  ch.-l.  de  cant.  (Ardennes),  arr.  et  à 15  kil. 
S.  de  Sedan;  1,437  hab.  Fabr.  importante  de  boucles, 
éperons,  mors,  etc.  C’était  autrefois  une  petite  seigneurie. 

RAUCOUXou  ROCOUX  , vge  de  Belgique,  prov.  et  à 
5 kil.  N.-O.  de  Liège;  400  hab.  Victoire  du  maréchal  de 
Saxe  sur  les  alliés  commandés  par  Charles  de  Lorraine,  le 
11  octobre  1746. 

RAUD1ENS  (Champs),  Raudii  campi , plaine  du  pays 
des  Insubres  (Gaule  cisalpine)  , à 36  kil.  N.-O.  de  Medio- 
lanum.  Marins  y remporta  sur  les  Cimbres,  en  101,  la 
victoire  dite  de  Verceil. 

RAUDNITZ  , v.  des  Etats  autrichiens  ( Bohême)  sur  la 
rive  g.  de  l’Elbe,  à 23  kil.  N.-N.-E.  de  Schlan;  3,200  hab., 
dont  1,000  juifs.  Château  des  princes  de  Lobkowitz,  avec 
bibliothèque,  galerie  de  tableaux  et  musée  d'armes.  Cou- 
vent de  Capucins,  lieu  de  sépulture  de  la  famille  Lob- 
kowitz. 

RAUGRAVE,  Baugraf  en  allemand,  c.-à-d.  comte  des 
pays  âpres  ou  montagneux , titre  porté  par  plusieurs  familles 
du  moyen  âge.  Il  y avait  des  raugraves  de  Dassel , du 
Rhin , ainsi  que  dans  les  pays  de  Trêves  , de  Kreuznach  et 
d’Alzey.  Tous  ces  territoires  ayant  été , à l’extinction  des 
familles  seigneuriales,  incorporés  au  Palatinat,  l’électeur 
palatin,  Charles-Louis,  renouvela  le  titre  de  raugrave,  en 
1667  , en  faveur  de  son  épouse  morganatique , Louise  de 
Degenfeld,  appelée  dès  lors  la  Raugravine.  Aucune  posses- 
sion ne  fut  attachée  à son  titre.  E.  S. 

RAUL1N  (Jean|,  prédicateur,  né  à Toul  en  1443,  m. 
en  1514,  fut  principal  du  collège  de  Navarre  à Paris,  puis, 
par  piété,  entra,  en  1497,  dans  l’ordre  de  Cluny,  que  le 
cardinal  d’Amboise  le  chargea  de  réformer  en  1501.  On 
a de  lui  un  Commentaire  sur  les  ouvrages  de  Logique 
d’Aristote,  des  Lettres  et  des  Sermons  en  latin,  publiés  à 
Paris,  1542,  et  où  se  trouve  un  singulier  mélange  de  gra- 
vité et  de  comique.  La  Fontaine  a emprunté  à Raulin  le 
sujet  de  sa  fable  des  Animaux  malades  de  la  peste,  et  Rabe- 
lais a tiré  parti  d’une  historiette  de  cet  auteur  dans  les 
chap.  9 et  27  de  son  Pantagruel.  Les  Œuvres  de  Raulin 
ont  été  réunies  à Anvers,  1612,  6 vol.  in-4». 

RAURAC1E  (République  de).  V.  Bale  (Evêché  de). 

RAURAQUES,  Rauraci,  peuple  Gaulois,  dépendait,  au 
temps  de  César,  des  Séquanes,  et  faisait,  comme  eux, 
partie  de  la  Celtique.  Auguste,  en  envoyant  une  colonie 
romaine  s’établir  dans  leur  pays,  à Augusta  Rauracorum, 
(Augst,  à l’E.  de  Bâle),  en  fit  un  peuple  distinct.  Ses 
bornes  étaient:  à l'O. , les  Vosges  et  la  chaîne  qui  les 
relie,  par  le  mont  Terrible,  au  Jura  septentrional;  au 
S.  le  mont  Vocetius  (auj.  Jura  helvétique  ),  jusqu'au  con- 
fluent de  l’Aar  et  du  Rhin  ; à l’E.,  le  Rhin  ; au  N.,  le  pays 
des  Tribocci.  Les  Rauraques  occupèrent  donc  la  plus 
grande  partie  du  Haut-Rhin  en  France;  en  Suisse,  le  can- 
ton de  Bâle  et  la  partie  de  ceux  d'Argovie,  de  Soleure  et 
de  Berne  qui  est  à l’O.  du  Jura  helvétique.  Au  ive  siècle, 
ils  furent  rangés  dans  la  province  de  Grande-Séquanaise  : 
leurs  villes  étaient,  outre  Augusta  Rauracorum,  Basilia 
(Bâle)  et  Argentuaria  ( Artzenheim).  C.  P. 

RAUSCRENBERG,  v.  de  la  Hesse-Cassel  (Hesse- 
Supérieure),  à 15  kil.  E.-N.-E.  deMarbourg;  1,500  hab. 
Ane.  château  ruiné  des  Landgraves. 

RAUZAN,  vge  ( Gironde),  arr.  et  à26  kil.  S.-E.  de  Li- 


bourne; 1,075  hab.  Ruines  assez  considérables  d’un  châ- 
teau du  xiv*  siècle. 

RAVAILLAC  (François),  né  à Angoulême  en  1578  ou 
1579,  fut  successivement  clerc,  valet  de  chambre,  maître 
d’école  et  solliciteur  de  procès  dans  sa  ville  natale,  prit 
l’habit  de  frère  convers  chez  les  Feuillants  pendant  un 
voyage  à Paris,  fut  renvoyé,  six  semaines  après,  comme 
visionnaire,  revint  à Angoulême,  où  il  entendit  dire  que 
le  roi  Henri  IV  allait  faire  la  guerre  au  pape,  et  crut 
faire  acte  méritoire  en  l’assassinant  dans  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie, au  milieu  d’un  embarras  de  voitures,  le  14  mai 
1610.  Arrêté  sur-le-champ,  il  déclara  n’avoir  point  de 
complices;  le  27,  il  fut  tenaillé  et  écartelé. 

RAVANA,  célèbre  géant  hindou  à 10  têtes,  enleva 
Lanka  (Ceylan)  à son  frère  Couvéra,  fut  précipité  par 
Siva  dans  un  gouffre,  où  il  passa  20,000  ans,  combattit 
Rama  (F.  ce  mot ),  et  périt  de  la  main  de  Wichnou. 

RAVEI  ou  RAVI,  anc.  Hydraotes,  rivière  de  l’Hin- 
doustan  (Pendjab),  sort  de  l’Himalaya,  et  se  jette  dans  le 
Tohennah.  Cours  de  700  kil. 

RaVELLO,  v.  du  royaume  d’Italie,  située  dans  la  pro- 
vince et  à 14  kil.  O.  de  Salerne;  1,600  hab.  Evêché.  La 
cathédrale  de  S'-Rantaléon  a une  magnifique  chaire  en 
mosaïque. 

RAVENNE,  Ravenna,  v.  du  roy.  d’Italie,  ch.-l.  de  la 
prov.  de  son  nom,  à 346  kil.  N.  de  Rome,  sur  le  Mon- 
tone  et  à 6 kil.  de  son  embouchure  dans  la  mer  Adria- 
tique, par  44°  24’  50"  lat.  N.,  et  9°  51'  39"  long.  E.;  19,118 
hab.  Archevêché.  Trib.  de  commerce.  Bibliothèque,  galerie 
de  tableaux,  musée  d’antiques.  Cette  ville,  entourée  de 
vieux  remparts,  a des  rues  étroites,  des  maisons  anciennes, 
et  un  aspect  sombre.  On  y remarque  la  cathédrale,  le  Bap- 
tistère, les  églises  de  SLVital,  de  SLNazaire  et  Sl-Celse, 
de  Sl-Apollinaire , celle  des  Franciscains,  où  est  le  tom- 
beau de  Dante , Sle-Marie-de-la-Rotonde  ou  tombeau  de 
Théodoric,  les  ruines  du  palais  de  Théodoric,  la  Porte 
d’Or,  etc.  Fabrique  peu  importante  de  soieries.  — Ra 
venne,  fondée,  dit-on,  par  des  Thessaliens,  occupée  suc- 
cessivement par  les  Etrusques  et  les  Gaulois  Sénonais  r 
tomba  au  pouvoir  des  Romains,  l’an  234  av.  J.-C.,  et  eut 
rang  de  municipe.  Elle  avait,  au  temps  d’Auguste,  un 
port  magnifique,  que  des  atterrissements  ont  peu  à peu 
comblé.  Résidence  des  empereurs  romains  d’Occident  de- 
puis 404  ap.  J.-C.,  puis  d’Odoacre,et  des  rois  Ostrogoths, 
elle  devint,  en  568,  la  capitale  d’un  exarchat.  Pépin  le 
Bref  l’enleva,  en  754,  à Astolphe,  roi  des  Lombards,  qui 
s’en  était  emparé  deux  ans  auparavant,  et  en  fit  don  au 
Saint-Siège.  Pendant  le  moyen  âge,  elle  recouvra  quelque 
temps  sa  liberté,  fut  soumise  à la  famille  des  Polenta,  et, 
de  1440  à 1509,  appartint  à Venise,  qui  la  restitua  au 
pape  après  la  bataille  d’Aignadel,  Les  Français  y rempor- 
tèrent, le  jour  de  Pâques  1512,  une  brillante  victoire  sur 
les  Espagnols  et  les  troupes  du  pape  Jules  II,  mais  per- 
dirent leur  général  Gaston  de  Foix.  B. 

ravenne  (Province  de),  division  administrative  du 
royaume  d’Italie,  entre  celles  de  Ferrare  au  N.,  de  Bo- 
logne au  N.-O.,  de  Forli  au  S.-E.,  de  Florence  au  S. -O. 
et  au  S.,  et  l’Adriatique  à l’E.  ; 192,200  heot.  ; 80  kil.  sur 
35;  209,518  hab.  Elle  est  formée  de  la  partie  N.  de  l’ane. 
Romagne,  et  divisée  en  3 arrond.,  Ravenne,  Lugo,  laenza. 

ravenne  (Exarchat  de).  V.  exarque. 

ravenne  (L’anonyme  de),  auteur  inconnu  d’un  traité 
de  géographie  en  5 livres,  dont  le  manuscrit  fut  trouvé  à, 
Ravenne,  et  publié  par  Dom  Porcheron,  Paris,  1688,  in-8°. 
On  présume  qu’il  vivait  au  VIIe  siècle. 

ravenne  (Jean  de),  né  vers  1350  près  de  Ravenne,  ni. 
vers  1420,  fut  l’élève  de  Pétrarque,  et  l’un  des  restaura- 
teurs des  lettres  en  Italie.  Il  enseigna  à Bellune,  Udine, 
et  Florence.  — On  l’a  confondu  avec  un  autre  Jean  de 
Ravenne,  chancelier  de  François  de  Carrare,  et  dont  les 
bibliothèques  du  Vatican,  d’Üxford,  et  de  Paris  possèdent 
plusieurs  manuscrits. 

RAVENSBE11G,  anc.  comté  d’Allemagne,  dans  le  cercle 
de  Westphalie,  ch.-l.  BieUfeld;  fait  actuellement  partie  de 
la  province  prussienne  de  Westphalie  (régence  de  Min- 
den);  superf.,  81,000  hect.;  90,000  hab.  La  maison  des 
comtes  de  Ravensberg  s’éteignit  en  1346,  et  le  comté 
échut  alors  au  duché  de  Juliers,  et,  avec  ce  duché,  en. 
1666,  à la  Prusse.  , ,,  E.  S. 

RAVENSBURG,  ville  du  royaume  de  Wurtemberg 
(cercle  du  Danube)  , à 80  kil.  S.-O.  d’Ulm;  4,500  hab. 
Lycée;  école  polytechnique  élémentaire.  Industrie  active: 
tissus,  bonneterie,  papier,  etc.  Anc.  ville  libre  impériale. 
Aux  environs,  sur  le  mont  Veitsberg  ouSchlossbeig,  tuines 
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Hollande  (Bradant  Septent.),  sur  la  rive  g.  de  la  Meuse, 
à 28  kil.  E.-N.-E.  de  Bois-le-Duc;  1,200  hab.  Ane.  châ- 
teau-fort. Elle  a été  le  ch.-l.  d’une  seigneurie,  annexée  en 
1397  au  comté  de  Clèves,  donnée  en  1024,  par  le  traité 
de  Düsseldorf,  aux  palatins  de  Neubourg,  et  que  le  traité 
do  Lunéville  fit  passer,  en  1801,  à la  Hollande. 

RAVI.  V.  Ravei. 

RAVISIUS  TEXTOR  (Jean  Tixier  de  Ravisi  , en 
latin),  savant  français,  né  en  1480  à Sl-Saulge  (Nivernais), 
m.  en  1524,  fut  professeur  au  collège  de  Navarre,  puis 
recteur  de  l’Université  de  Paris  en  1520.  Il  a composé 
plusieurs  ouvrages  relatifs  à l’enseignement,  entre  autres  : 
Specimen  epitlielorum,  Paris,  1518,  in-4°;  de  Prosodid  libri  iv  ; 
O/ficina , vel  Natures  historia,  etc.,  1522;  de  Memorabilibus 
et  Claris  mulieribus  aliquot  diversorum  scriplorum  opéra  , 
1521;  Epistolœ,  Berlin,  1681;  Dialogi  aliquot  et  Epigram- 
mata,  Paris,  1536,  in-8°. 

RAVI  US,  nom  latinisé  de  Rau. 

RAVRIO  (Antoine- André)  , ciseleur  en  bronze,  né  à 
Paris  en  1759,  m.  en  1814,  porta  à une  grande  perfec- 
tion l’art  de  fabriquer  les  bronzes  dorés.  Il  fonda  par  tes- 
tament un  prix  de  3,000  fr.  pour  celui  qui  trouverait  un 
moyen  de  dorer  sans  recourir  à l’emploi  funeste  du  mer- 
cure; ce  prix  fut  gagné  par  D’Arcet. 

RAWA,  v.  de  Pologne,  gouv.  et  à 63  kil.  S.-O.  de  Var- 
sovie, sur  la  Rawka  ; 4,720  hab. 

RAW1TSGH  ou  RAW1CZ,  v.  dcsEtats prussiens  (Posen), 
à 102 kil.  S.  de  Posen;  10,000  hab.  Tribunaux.  Fabr.  de 
draps,  toiles,  cuirs,  poterie.  — Fondée  par  des  réfugiés 
allemands  après  la  guerre  de  Trente-Ans,  elle  fut  brûlée 
en  1707  et  1802. 

RAWI.INSON  (Richard),  antiquaire,  né  vers  1700,  m. 
en  1755,  fonda  une  chaire  d’anglo-saxon  dans  l’université 
d’Oxford,  et  laissa  à cette  université  ses  manuscrits,  ses 
médailles  et  sa  bibliothèque.  On  a de  lui  : The  english 
topographes , 1720.  11  amassa  des  matériaux  pour  la  conti- 
nuation de  TAthenœ  Oxonienses  de  Wood,  et  prit  part  à 
divers  ouvrages  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  Win- 
chester, de  Hereford,  de  Rochester,  de  Salisbury,  etc. 

RAY  ou  WRAY  (John),  en  latin  Raius , naturaliste,  né 
dans  le  comté  d'Essex  en  1628,  m.  en  1705,  fils  d’un  for- 
geron, étudia  au  collège  de  la  Trinité  à Cambridge,  fut 
professeur  de  grec  à 23  ans,  occupa  ensuite  des  chaires 
d'humanités  et  de  mathématiques,  prit  les  ordres  en  1660, 
refusa  son  adhésion  à l'acte  d’uniformité  en  1662,  fit  avec 
le  jeune  Ch.  Willoughby,  son  élève,  des  voyages  scienti- 
fiques en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, et,  de  retour  en  Angleterre,  fut  nommé  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  1667.  On  a de  lui  : Catalogue 
des  plantes  des  environs  de  Cambridge,  1660,  avec  supplé- 
ments en  1663  et  1685  ; Catalogue  des  plantes  de  V Angle- 
terre, 1677,  réimprimé  sous  le  titre  de  Synopsis,  etc.,  1690, 
1696  et  1724;  Melhodus  planlarum  nova,  Londres,  1682, 
in-8°;  Slirpium  europœarum  extra  Britannias  nascenlium  syl- 
loge,  1696,  in-8°;  Historia  planlarum , 1686-1688-1704, 
3 vol.  in-fol.;  Synopsis  methodica  animalium  quadrupedum  et 
serpentini  generis , 1693,  in -8°;  Synopsis  methodica  avium , 
1713  ; Synopsis  methodica  piscium,  1713  ; Historia  insectorum, 
1710,  in-4°  ; Traité  de  la  sagesse  de  Dieu,  manifestée  dans 
les  œuvres  de  la  création,  en  anglais,  1691,  in-8»,  exposé 
des  admirables  précautions  avec  lesquelles  la  Providence 
a disposé  chaque  être  pour  les  fonctions  qu’il  doit  rem- 
plir dans  le  grand  ensemble  de  l’univers.  Diverses  espèces 
de  plantes  et  de  poissons  portent  le  nom  de  Ray,  comme 
ayant  été  découvertes  par  lui.  B. 

ray  de  saint-geniez  (Jacques-Marie) , écrivain  mili- 
taire, né  àSl-Geniez  en  1712,  m.  en  1777,  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  d’Italie  et  d’Allemagne.  On  a de 
lui  ; l'Art  de  la  guerrewpralique , Paris,  1754,  2 vol.  in-12  ; 
Histoire  militaire  de  Louis  XIII,  1755,  2 vol.  in-12;  Histoire 
militaire  de  Louis  le  Grand,  1755,  3 vol.  in-12  ; l'Officier  par- 
tisan, 1763-66,  2 vol.  in-12  ; Stratagèmes  de  guerre  des  Fran- 
çais, ou  leurs  plus  belles  actions  militaires  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie,  1769,  6 vol.  in-12.  B. 

RAYAS,  c.-à-d.  en  arabe  troupeau,  terme  de  mépris 
par  lequel  sont  désignés  les  chrétiens  qui  habitent  l’em- 
pire ottoman.  Ils  étaient  autrefois  soumis  à la  capitation, 
et  enduraient  toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  Leur 
sort  a été  amélioré  en  1855  et  1856,  par  l’influence  de  la 
France  et  de  l’Angleterre. 

RAYMOND  (Saint),  né  en  1175  au  château  de  Peüa- 
fort  (Catalogne),  d’une  famille  ancienne  et  illustre,  m.  en 
1275,  fit  des  progrès  si  rapides  dans  les  sciences,  qu’à 
20  ans  il  ouvrit  un  cours  de  philosophie  II  alla  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  du  droit  en  Italie,  occupa 
une  chaire  à Bologue,  et,  à son  retour  en  Espagne,  devint 


chanoine  de  Barcelone.  En  1222,  il  entra  dans  l’ordre  des 
Dominicains  , et  en  fut  général  en  1238.  Il  contribua  à 
établir  l’Inquisition  en  Aragon  et  dans  le  midi  de  la 
France.  Fête  , le  23  janvier.  On  a de  lui  un  recueil  de 
Décrétales,  Mayence,  1473,  in-fol. 

Raymond  iv,  dit  de  St-Gilles,  comte  de  Toulouse,  duc 
de  Narbonne,  marquis  de  Provence,  né  vers  1042,  m.  en 
1105,  fut  un  des  principaux  chefs  de  la  lrc  croisade,  1096, 
et  un  des  prétendants  au  trône  de  Jérusalem  après  la 
prise  de  cette  ville.  11  refusa  la  couronne  à la  mort  de 
Godefroy  de  Bouillon,  et  mourut  dans  la  forteresse  de 
Châtel-Pèlerin , qu’il  avait  fait  bâtir  près  de  Tripoli.  B. 

Raymond  v,  comte  de  Toulouse,  né  en  1134,  m.  en 
1194,  petit-fils  du  précédent,  épousa  Constance,  fille  de 
Louis  le  Gros,  la  répudia,  et  soutint  avec  succès  la  guerre 
contre  Henri  II  d’Angleterre  et  Alphonse  II  d’Aragon.  Il 
aima  les  lettres  et  protégea  les  troubadours. 

Raymond  vi,  comte  de  Toulouse,  né  en  1156,  m.  en 
1222,  protégea  les  Albigeois,  et  fut  excommunié  par  Inno- 
cent 111  après  le  meurtre  du  légat  Pierre  de  Castelnau, 
qu’on  lui  imputa,  1208;  une  croisade  fut  alors  prêchée 
contre  lui,  et,  attaqué  par  Simon  de  Montfort,  il  s’humi- 
lia à Avignon.  Dépouillé  néanmoins  de  ses  Etats,  adjugés 
au  chef  de  la  croisade,  il  appela  à son  secours  Pierre  III 
d’Aragon,  qui  fut  vaincu  et  tué  à Muret,  1213.  Appelé 
par  les  Toulousains,  il  vient  assiéger  Montfort  dans  sa  ca- 
pitale, 1218  ; ce  prince  est  tué,  la  croisade  se  dissout,  et 
Raymond  ressaisit  une  partie  du  comté  de  Toulouse,  mal- 
gré Amaury  de  Montfort,  fils  de  Simon.  B. 

Raymond  vu,  fils  du  précédent,  né  à Beaucaire  en 
1197,  m.  en  1249  , partagea  la  fortune  de  son  père,  rem- 
porta des  avantages  sur  Amaury  de  Montfort,  entra  dans 
la  coalition  féodale  contre  Blanche  de  Castille,  régente  du 
royaume,  fut  réduit  à signer  le  traité  de  Paris  en  1229, 
maria  sa  fille  unique,  Jeanne,  avec  Alphonse  de  Poitiers, 
frère  de  Louis  IX  , 1237,  et  consentit  à leur  abandonner 
ses  Etats  après  sa  mort.  B. 

Raymond  (Joachim-Marie),  général,  né  en  1755  à Sé- 
rignac  (Tarn),  m.  en  1798,  s’embarqua  en  1775  pour  les 
Indes  orientales,  obtint  la  faveur  de  Nizam-Ali,  souverain 
du  Décan,  lui  forma  une  armée  à l’européenne,  employa 
son  crédit  pour  établir  la  prépondérance  des  Français 
dans  cette  partie  de  l’Hindoustan,  voulut  détacher  Nizam- 
Ali  de  l’alliance  anglaise  pour  le  coaliser  avec  Tippoo- 
Saëh,  sous  les  auspices  de  la  France,  et  était  sur  le  point 
d’y  réussir,  lorsqu’il  mourut.  Raymond  était  un  militaire 
distingué,  et  connaissait  très-bien  l’Inde.  Sa  mort  fut  at 
tribuée  à un  empoisonnement. 

Raymond  (Jean-Michel),  chimiste,  né  en  1756  à Saint- 
Vallier  (Drôme),  m.  en  1837,  fonda  dans  son  pays  natal 
un  établissement  pour  le  blanchiment  des  toiles  et  une  fa- 
brique de  produits  chimiques,  devint,  en  1795,  prépara- 
teur de  chimie  à l’Ecole  polytechnique,  et  professa  à 
l’Ecole  centrale  de  l'Ardèche,  1802,  puisa  Lyon.  En  1812, 
il  eut  un  prix  de  8,000  fr.  pour  la  découverte  d’une  cou- 
leur dite  Bleu-Raymond. 

raymond-bérenger,  comte  de  Barcelone  et  roi  d’Ara- 
gon, épousa  Pétronille,  fille  de  Ramire  IV,  dernier  roi  de 
la  dynastie  d’Aznar,  et  administra  glorieusement  l’Aragon 
de  1137  à 1162.  Par  la  réunion  de  la  Catalogne,  il  prépara 
la  puissance  maritime  de  ce  royaume.  Les  comtés  de  Cer- 
dagne,  de  Carcassonne,  et  de  Forcalquier,  la  Provence, 
cédée  à la  maison  de  Barcelone  en  1125,  étendirent  sur  de 
nouveaux  théâtres  l’influence  de  l’Aragon,  et  le  sollicitè- 
rent à de  nouvelles  guerres.  II. 

Raymond  d’agiles  , chanoine  du  Puy,  suivit,  en  1096, 
à la  lre  croisade, son  évêque  Adhémarde  Monteil,  etdevint, 
pendant  l'expédition,  chapelain  de  Raymond  IV,  comte 
de  Toulouse.  Il  a écrit  un  récit  de  la  croisade,  inséré  dans 
les  Gesla  Dei  per  Francos  de  Bongars , et  traduit  en  fran- 
çais dans  les  Mémoires  sur  l’histoire  de  France  par  M.  Gui- 
zot, t.  XXI. 

RAYMOND  DE  SEBONDE.  V.  SÉBONDE. 

RAYMOND  DU  PUY.  V.  PUY. 

Raymond  du  temple,  sergent  d’armes  et  architecte 
de  Charles  V,  m.  après  1394,  reconstruisit  le  Louvre  en 
1365. 

RAYMOND  LULLE.  V.  LULLE. 

RAYNAL  (Guillaume-Thomas-François),  né  à Sl-Ge- 
niez  (Aveyron)  en  1713,  m.  en  1796,  entra  chez  les  Jé- 
suites, reçut  les  ordres  sacrés,  professa  la  théologie,  se 
livra  à la  prédication,  vint  en  1747  à Paris,  où  il  fut  at- 
taché à la  oaroisse  Sl-Sulpice,  puis  renonça  au  ministère 
ecclésiastique,  s’attacha  au  parti  des  philosophes,  et  se  fit 
le  complaisant  de  quelques  hommes  puissants,  qui  lui  firent 
donner  le  privilège  du  Mercure  de  France,  Dans  le  même 
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temps,  il  publia:  Histoire  du  stalhoudéral , Paris,  1748  ; His- 
toire du  parlement  d' Angleterre , 1748;  Anecdotes  littéraires , 
1750:  Anecdotes  historiques, militaires  et  politiques  de  T Europe, 
depuis  l'élévation  de  Charles -Quint  à i Empire  jusqu'à  la  paix 
d’Air  la-Cliopelle,  1753,  3 vol.  in- 12,  augmentées  et  pu- 
bliées en  1752  sous  le  titre  de  Mémoires  politiques  de  l'Eu- 
rope ; Histoire  du  divorce  de  Henri  VIII,  1753;  ouvrages 
très-médiocres,  à l'exception  du  dernier.  Aidé  par  Dide- 
rot, par  Pechméja  et  d'autres  écrivains  amis  du  baron 
d’Holbach  et  d’Helvétius,  il  réd'gea  et  fit  paraître,  en 
1770,  V Histoire  philosophique  et  politique  des  établissements  et 
du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes,  4 vol.  in-8°, 
qui  obtint  un  grand  succès,  mais  à laquelle  il  ne  mit  pas 
d’abord  son  nom  : il  ne  signa  que  l’édition  de  Genève, 

1780,  10  vol.  in-8°  ou  5 vol.  in-4°,  avec  atlas.  L’auteur 
avait  amélioré  son  œuvre  : mais  le  livre  manque  de  mé- 
thode; il  est  plein  de  hors-d’œuvre,  de  digressions,  de 
lieux  communs  contre  le  despotisme  et  la  religion,  de  dé- 
clamations furibondes  qui  sont  de  Diderot;  le  style  en  est 
très  inégal,  décousu,  souvent  boursouflé  ; mais  au  milieu 
de  tous  ces  défauts,  on  trouve  des  pages  éloquentes  et 
d’un  puissant  effet  oratoire  : elles  font  un  singulier  con- 
traste avec  les  détails  du  commerce  et  les  chiffres  de  la 
statistique  dont  l’ouvrage  abonde.  Cette  Histoire  , après 
avoir  circulé  impunément  pendant  10  ans,  fut  interdite 
en  1779  ; l’auteur,  décrété  d’accusation  en  1781,  dut 
quitter  la  France,  et  son  livre  fut  brûlé  par  arrêt  du 
parlement  Raynal  avait  encore  publié  : Tableau  et  révo- 
lutions des  colonies  anglaises  dans  l Amérique  septentrionale, 

1781,  2 vol.  in- 12.  En  1788,  il  put  rentrer  en  France, 
et,  lors  de  la  convocation  des  Etats  Généraux,  Mar- 
seille le  nomma  député  du  tiers-état;  mais  il  commen- 
çait à ouvrir  les  yeux  sur  le  danger  des  doctrines  philo- 
sophiques; il  prétexta  son  âge  (78  ans)  pour  refuser  le 
mandat,  et  fit  passer  les  suffrages  sur  Malouet,  qui,  eu 
1790,  obtint  l’annulation  de  l’arrêt  du  parlement  contre 
l’auteur  de  1 Histoire  philosophique.  Raynal , voyant  la 
marche  des  événements,  et  les  tendances  des  législateurs, 
adressa,  le  31  mai  1791,  une  Lettre  au  president  de  l'Assem- 
blée nationale,  dans  laquelle,  signalant  le  danger  qui  ré- 
sulterait pour  la  France  de  l’abaissement  du  pouvoir 
royal,  il  reniait,  en  fait,  les  principes  qu’il  avait  suivis 
toute  sa  vie.  Cette  lettre,  fort  belle  et  très-bien  écrite, 
produisit  une  grande  sensation,  et  valut  à l’auteur  l’ani- 
madversion de  la  plupart  des  journaux  d'alors.  Raynal 
resta  en  France  pendant  la  crise  révolutionnaire.  11  ve- 
nait, en  1796,  d’être  nommé  membre  de  l’Institut  (classe 
d’histoire),  lorsqu'il  mourut  à Chaillot.  L 'Histoire  philoso- 
phique des  deux  Indes,  seul  ouvrage  qui  ait  réellement  fait 
à Raynal  une  grande  réputation  contemporaine,  est  auj. 
complètement  tombée.  Les  documents  statistiques,  qui  en 
faisaient  la  principale  valeur,  ont  perdu  leur  exactitude, 
et,  de  ce  livre  volumineux,  il  ne  reste  que  quelques  pages, 
que  l’on  attribue  généralement  à Diderot.  Cependant  l’es- 
prit de  parti  ne  fit  pas  seul  son  succès  : le  livre,  avec 
tous  ses  défauts,  offrait  alors,  dans  beaucoup  de  parties, 
une  lecture  attachante  et  amusante;  c’est  le  sentiment  de 
La  Harpe,  qui  dit  qu’en  1774  on  en  avait  fait  en  Europe 
plus  de  40  contrefaçons.  En  1826,  on  a publié  nn  ouvrage 
posthume  de  Raynal:  Histoire  philosophique  et  politique  des 
établissements  et  du  commerce  des  Européens  dans  l’Afrique 
septentrionale,  2 vol.  in-8°. 

RAYNAUD  (Théophile)  , savant  jésuite  , né  en  1583  à 
Sospello  (comté  de  Nice),  m.  à Lyon  en  1663,  écrivit  un 
nombre  considérable  de  traités,  dont  quelques-uns  furent 
mis  à l’index  par  la  cour  de  Rome.  11  avait  l’esprit  pi- 
quant et  satirique,  une  imagination  vive,  une  mémoire 
prodigieuse.  Le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages  est  : 
Quccstinnes  de  malis  et  bonis  libris,  Lyon,  1653,  in-4°,  où  il 
examine  s’il  est  juste  ou  injuste  de  censurer  et  de  con- 
damner les  livres.  L’édition  complète  de  ses  OEuvres  parut 
à Lyon,  1665,  19  vol.  in-fob;  le  20e  vol.  est  de  1669.  Il  a 
eu  de  vifs  démêlés  avec  les  Jacobins.  C.  N. 

RAYNOUARD  ( François-Just-Marie) , poëte , littéra- 
teur, et  philologue,  né  en  1761  à Brignolles  (Var),  m. 
en  1836,  avocat  au  parlement  d’Aix,fut  nommé,  en  1791, 
député  suppléant  à l’Assemblée  législative.  S’étant  pro- 
noncé contre  les  actes  du  31  mai  1793.  il  fut  mis  en 
arrestation,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu’après  le  9 ther- 
midor. Il  reprit  alors  sa  profession  d’avocat,  puis  vint  à 
Paris  pour  s’y  livrer  à la  littérature.  Il  s’essaya  dans  le 
genre  dramatique  par  une  tragédie  de  Caton  d'Utique,  en 
3 actes,  1791,  qui  fut  peu  répandue,  remporta  à l’Insti- 
tut, en  1804,  un  prix  pour  un  poème  intitulé  Socrate  dans 
le  lempte  d'Aglaure,  et  obtint,  l’année  suivante,  un  magni- 
fique succès  au  théâtre  avec  une  tragédie  eu  5 actes , les 


Templiers.  Une  nouvelle  œuvre,  les  Etals  de  Blois,  jouée  en 
1810,  fut  moins  heureuse.  Député  du  Var  au  Corps  légis- 
latif depuis  1806,  Raynouard  fit  partie  de  la  commission 
extraordinaire  nommée  en  1813  pour  présenter  un  rap- 
port sur  l’état  de  la  France.  Néanmoins  Napoléon  Ier, 
pendant  les  Cent-Jours,  le  nomma  conseiller  de  l’Univer- 
sité ; mais  il  n’accepta  pas,  et  refusa  également  le  minis- 
tère de  Injustice,  que  lui  offrit  Carnot.  Membre  de  l’Aca- 
démie Française  dès  1807,  il  en  devint  secrétaire  perpétuel 
en  1817,  et  fit  aussi  partie  de  celle  des  Inscriptions  depuis 
1816.  On  a de  lui  : Monuments  relatifs  à la  condamnation 
des  chevaliers  du  Temple  et  à l'abolition  de  leur  ordre,  1813; 
Choix  de  poésies  originales  des  troubadours,  181ô-^4,  6 vol. 
in  8°;  Histoire  du  droit  municipal  en  France  sous  la  domina- 
tion romaine  et  sous  les  trois  dynasties,  1829,  2 vol.  in -8°; 
Lexique  roman,  ou  Dictionnaire  de  la  langue  des  troubadours, 
comparée  aux  autres  langues  de  l’Europe  latine , précédé  de 
Nouvelles  recherches  historiques  et  philologiques , d’un  Résumé 
de  grammaire  romane , d’un  Nouveau  choix  de  poésies  origi- 
nales des  troubadours,  et  d'extraits  de  poèmes  divers , Paris , 
1838-44,  6 vol.  gr.  in-8°.  Tous  ces  ouvrages  sont  fort  es- 
timés, et  dénotent  de  profondes  études  et  une  haute  saga- 
cité. B. 

RAYNEYAL  (Joseph-Mathias  Gérard  de),  diplo- 
mate, né  en  1736  à Masvaux  (H. -Rhin),  d’une  famille 
parlementaire  d’Alsace,  m.  en  1812,  fut  attaché  pendant 
20  ans  au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  prit  part 
au  traité  de  commerce  conclu  avec  l’Angleterre  en  1786. 
On  lui  doit  : Institutions  au  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
Paris,  1803  et  1832. 

rayneval  (François-Maximilien  GÉRARD  de),  fils  du 
précédent , né  à Versailles  en  1778,  m.  en  1836,  fut  se- 
crétaire d'ambassade  à Lisbonne  et  à Sl-Pétersbourg,  ac- 
compagna le  duc  de  Vicence  aux  congrès  de  Dresde,  1813, 
et  de  Châtillon,  1814,  reçut  de  la  Restauration  le  poste  de 
1er  secrétaire  d’ambassade  et  de  consul-général  à Londres, 
devint  en  1820  sous-secrétaire  d’Etat  aux  affaires  étran- 
gères, et , après  avoir  été  ambassadeur  à Berlin , en 
Suisse,  à Vienne  et  à Madrid , entra  à la  Chambre  des 
pairs.  V.  Supplément. 

RAZ  (Le),  Calbium  promontorium , cap  de  France,  sur 
l’océan  Atlantique,  à l’extrémité  O.  du  département  du 
Finistère,  en  face  de  File  de  Sein  ; par  48°  2’  22”  lat.  N., 
et  7°  4’  12”  long.  O.  La  navigation  y est  dangereuse. 

RAZELM  , Halmyris,  lac  de  la  Turquie  d’Europe,  au  S. 
et  prés  de  l’embouchure  du  Danube,  communique  avec  ce 
fleuve  et  avec  la  mer  Noire  ; 60  lui.  sur  50. 

RAZÈS  (Le),  petit  pays  de  l’anc.  France  (Bas-Lan- 
guedoc), ch.-l.  Limoux ; compris  auj.  dans  le  département 
de  l’Aude  et  le  N. -O.  de  celui  des  Pyrénées-Orientales.  Ce 
fut  un  comté,  donné  par  Charles  le  Chauve,  en  871,  à 
Bernard  II,  comte  de  Toulouse,  et  qui,  après  avoir  passé 
aux  comtes  de  Carcassonne  et  à Simon  de  Montfort , re- 
vint à la  couronne  en  1258. 

RAZI , médecin  arabe.  V.  Rhazes. 

RAZIA  , expédition  guerrière  ( du  mot  arabe  ràsa,  faire 
une  incursion,  une  campagne |.  Les  Français,  en  Algérie, 
appellent  razia  un  combat  livré  par  eux  aux  tribus,  dont 
ils  enlèvent  souvent  les  biens  et  les  troupeaux.  Ce  mot  est 
devenu  synonyme  de  butin , capture.  D. 

RAZZ1  (Jean-Antoine),  peintre,  connu  sous  le  nom  d’t'i 
cavalière  Sodoma , né  en  1479  à Vergelli  près  de  Sienne, 
m.  en  1554,  forma  d’habiles  élèves,  et  a laissé,  entre  autres 
ouvrages  : l'Epiphanie,  dans  l’église  de  S1- Augustin  à 
Sienne  ; la  Flagellation  du  Christ,  dans  l’église  S‘  François; 
l' Evanouissement  de  Ste  Catherine  de  Sienne,  fresque  dans  une 
des  chapelles  de  S‘-Dominique;  le  Sacrifice  d' Abraham,  etc. 
11  avait  étudié  surtout  Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange, 
et  se  recommande  par  une  grande  variété  d airs  de  tête, 
où  il  est  tout  à fait  original.  B. 

RÉ  ou  RHÉ,  en  latin  Cracina , Bea,  Beacus,  sous  la 
lre  République  Ile  de  la  République,  île  de  France  ( Cha- 
rente-Infér.)  , dans  l’océan  Atlantique,  entre  le  Pertuis 
Breton  et  le  Pertuis  d’Antioche,  à 4 Uil.  de  la  côte,  et  a 
20  Uil.  O.  de  La  Rochelle.  Superf.,  17,000  hect.;  22  Uil. 
sur  27  ; 66  Uil.  de  tour  ; 18,000  hab.  Elle  forme  deux  can- 
tons, dont  les  ch.-l.  sont  St-Martin  et  Ars.  Elle  est  défendue 
par  quatre  forts.  En  1627,  les  Anglais,  voulant  secourir 
La  Rochelle,  tentèrent  vainement  de  s’emparer  de  Ré. 
Récolte  abondante  d’orge,  d’avoine  , de  vins  rouges.  Ma- 
rais salants,  d’où  l’on  tire  32,000,000  de  kilogr.  de  sel 
chaque  année. 

ré  (le  comte  Philippe  de),  agronome,  né  à Reggio  en 
1763,  m.  en  1817,  fut  professeur  d'agriculture  et  de  bota- 
nique à l’université  de  sa  ville  natale,  recteur  de  cette 
université,  et  membre  de  la  régence  de  Modène  lors  de 
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l'invasipn  des  Français  en  Italie.  On  a de  lui  : Elemenli 
di  agricoltura , 3e  édit.,  Venise,  1816,  4 vol.  in-8°;  Ele- 
menli di  econnmia  campestre,  Milan,  1808,  in-8°;  üizionario 
ragionato  de’  libri  d' agricoltura,  veterinaria  e di  altri  rami 
d’econoniin  campestre,  Venise,  1808-09,  4 vol.  in  16,  etc. 

READING  , v.  d'Angleterre,  capitale  du  comté  de 
Berks,  sur  la  Kennet,  prés  de  sa  jonction  avec  la  Tamise, 
sur  le  cliemin  de  fer  de  l’Ouest,  à 64  kil.  O.-S.-O. 
de  Londres;  24,965  hab.  Musée,  théâtre,  bains;  ruines 
d’une  magnifique  abbaye  fondée  par  Henri  1er,  et  conte- 
nant la  promenade  appelée  Forbery.  Manuf.  de  soie,  ve- 
lours, gaze,  toile  à voiles,  épingles.  Exportation  de  blé, 
bois,  laines,  fromage,  etc.,  par  la  Tamise.  Elle  fut  le 
siège  de  plusieurs  parlements  aux  xm*  et  xve  siècles. 
Patrie  de  Land. 

reading,  v.  des  Etats-Unis  (Pensylvanie),  à 96  kil. 
N. -O.  de  Philadelphie,  sur  la  Schuyslcill;  23,171  hab. 
Chapellerie.  Ville  fondée  en  1748. 

REAL  (Guillaume-André),  né  en  1752  à Grenoble,  m. 
on  1832,  avocat  distingué  au  parlement  de  sa  ville  natale, 
montra  beaucoup  de  zèle  pour  les  idées  de  la  Révolution, 
et  fut  député  de  l’Isère  à la  Convention.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  soutint  que  l’Assemblée  ne  pouvait  juger 
le  roi,  puis  vota  pour  l’appel  au  peuple  du  jugement  à 
intervenir,  et,  quand  la  mort  fut  prononcée,  contre  tout 
sursis  a l’exécution.  Il  remplit  diverses  missions  à l’armée 
des  Alpes,  à Toulon  , Aix,  Marseille,  fut  membre  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents  jusqu’en  1797,  nommé  en  1800jugeau 
tribunal  d’appel  de  l’Isère,  et  bientôt  président  de  chambre 
à la  Cour  d’appel  de  Grenoble,  place  dont  il  se  démit  en 
1815.  • j.  T. 

real  (Pierre-François,  comte),  né  vers  1765  à Chatou 
près  de  Paris,  d’un  garde-chasse,  m.  en  1834,  était,  avant 
la  Révolution , procureur  au  Châtelet.  Il  se  lia  avec  Dan- 
ton, fut  substitut  du  procureur  de  la  Commune  (le  fameux 
Chaumette),  accusateur  public  près  le  tribunal  révolution- 
naire après  le  10  août  1792,  subit  un  emprisonnement 
comme  dantoniste  jusqu’à  la  mort  de  Robespierre,  fut  le 
défenseur  officieux  de  Carrier  et  du  comité  révolutionnaire 
de  Nantes,  de  Babeuf  et  de  ses  complices,  rédigea  le 
Journal  de  l Opposition , puis  le  Journal  des  Patriotes  de 
1789  , remplit  les  fonctions  de  commissaire  du  Directoire 
orès  le  département  de  la  Seine,  et  seconda  le  coup  d’Etat 
du  18  brumaire  , après  lequel  il  fut  nommé  conseiller 
a Etat.  Attaché  au  ministère  de  la  police  générale,  ayant 
Paris  dans  ses  attributions,  il  découvrit  la  conspiration  de 
Cadoudal  en  1804.  Préfet  de  police  dans  les  Cent-Jours  , 
proscrit  par  la  2«  Restauration,  il  alla  dans  les  Pays-Bas 
et  en  Amérique,  revint  en  1818,  aida  le  préfet  de  police 
Bavoux  en  1830,  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu’à  sa  mort. 
De  toutes  ses  brochures  politiques,  nous  ne  citerons  que 
son  Essai  sur  les  journées  du  13  et  du  14  vendémiaire,  Paris, 
an  îv.  j x. 

real,  riv.  du  Brésil,  sépare  les  prov.  de  Bahia  et  de 
Sergipe-do-Rey,  et  se  jette  dans  l’océan  Atlantique,  à 31 
kil.  S.- O.  de  Sergipe-do-Rey.  Cours  de  310  kil. 

real,  monnaie  d’Espagne,  valant  27  centimes:  c’est  le 
20<>  de  la  piastre;  19  réaux  font  5 fr.  Il  y a,  outre  le  réal 
de  billcm,  un  réal  d’argent,  qui  est  le  10'  de  la  piastre. 

RLALEJO,  v.  de  l’Etat  de  Nicaragua,  à 67  kil.  O. -N. -O. 
de  Léon.  Très-beau  port  sur  le  Grand-Océan.  Chantiers 
de  construction. 


RÉALI61ES,  philosophes  scolastiques  qui  formaienl 
une  école  opposée  à celle  des  Nominalistes.  Les  premiers 
confondant  les  notions  absolues  avec  les  idées  généralisée; 
et  abstraites,  soutenaient  que  toutes,  sans  distinction,  re- 
présentaient une  réalité,  subsistante  en  elle-même,  et 
dehors  de  1 esprit  et  des  objets;  les  Nominalistes,  pai 
suite  de  la  même  confusion,  ne  voyaient  dans  toutes  ces 
notions  que  de  pures  abstractions,  des  noms,  tlalus  voci s, 
Koscelin  fut  le  chef  de  cette  dernière  école.  Condamné  au 
concile  de  Soissons,  le  Nominalisme  se  maintint  sous  le 
nom  de  Conceptualisme;  mais  comme  il  avait  touché  ai 
dogme  de  la  1 rinité,  et  qu’Abailard  avait  encouru  deux 
condamnations,  il  succomba  pour  un  temps  sous  le  Réa- 
lisme, qui  eut  pour  chef  Guillaume  de  Champeaux,  el 
qui  compte  parmi  ses  principaux  représentants  S‘Anselme 
Gilbert  de  la  Porée,  .Jean  de  Salisbury,  les  Thomistes  el 
les  bcotistes;  mais  ces  derniers  poussèrent  si  loin  la  manit 
des  entites,  qu  ils  contribuèrent,  plus  que  toutes  les  autres 
sectes,  au  deeri  du  Réalisme  et  de  la  Scolastique.  Lt 
Xominahsme,  réhabilité  au  xiv'  siècle  par  Guillaume 
Uccain,  tomba  de  nouveau  sous  une  ordonnance  de  Louis  XI 
1474,  pour  se  relever  bientôt  après  et  retrouver  la  liberté 
a enseignement,  que  lui  rendit  le  même  prince,  1481  I’ 
faut  citer  parmi  les  Nominalistes  : Durand  de  St-Pourçain, 
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Jean  Buridan,  Robert  Lloleot,  Grégoire  de  Rimini, 
Henri  de  Hesse,  Pierre  d’Ailly,  Gabriel  Biel,  disciple 
d’Oecam.  R — T. 

RÉALMONT,  Begalis  mons,  ch.-l.  de  cant.  ( Tarn  ),  arr. 
et  à 20  kil.  S.  d'Albi  ; 2,134  hab.  Jolie  petite  ville,  régu- 
lièrement percée,  et  entourée  de  belles  promenades.  Fahr. 
de  lainages.  Houille  aux  environs.  — Fondée  en  1272, 
démantelée  en  1623. 

RÉALVILLE,  Begalis  villa  , brg  (Tarn-et-Garonne  ), 
arr.  et  à 16  kil.  N.-N.-E.  de  Moutauban,  sur  l’Aveyron; 
1,815  hab.  Minoterie. 

REATE,  anc.  v.  de  l’Italie  centrale,  sur  le  Velinus, 
fut  fondée,  selon  la  tradition,  par  les  Aborigènes,  et  était 
la  capitale  de  la  Sabine.  Elle  eut  à souffrir  dans  les 
guerres  des  Romains  contre  les  Italiens,  devint  préfec- 
ture, et,  sous  Vespasien,  municipe.  Son  territoire  (Ager 
Bealinus)  nourrissait  des  mulets  renommés.  Auj .Bieli.  C.P. 

RÈAUMUR  (René- Antoine  Fjsrchault  de)  , physi- 
cien et  naturaliste,  né  en  1683  à La  Rochelle,  d’un  con- 
seiller au  présidial  de  cette  ville  , m.  en  1757  , vint  à 
Paris  en  1703  , et  entra  à l’Académie  des  Sciences  dès 
1708.  Ses  recherches  sur  les  arts  et  métiers  le  conduisirent 
au  perfectionnement  de  plusieurs  industries  : il  dota  la 
France  de  l’art  de  faire  l’acier  et  le  fer-blanc;  moins  heu- 
reux pour  la  porcelaine,  il  prépara  du  moins  la  voie  à 
Darcet  et  à Macquer;  il  découvrit  le  moyen  de  fabriquer 
une  sorte  de  verre  blanc  opaque,  encore  connu  sous  le 
nom  de  porcelaine  de  Béaumur ; le  premier  en  France,  il  fit 
des  essais  sur  l’incubation  artificielle,  et  donna  un  moyen 
de  conserver  les  œufs.  Son  nom  est  resté  attaché  à un  ther- 
momètre, dans  lequel  les  points  extrêmes  sont  la  tempé- 
rature de  congélation  de  l’eau  et  celle  de  son  ébullition; 
l’intervalle  était  divisé  par  lui  en  80  parties  égales.  Parmi 
les  écrits  de  Réaumur,  il  faut  citer  : Traité  sur  l’art  de  con- 
vertir le  fer  en  acier,  el  d’adoucir  le  fer  fondu,  1722  ; Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  naturelle  des  insectes , 1734-1742,  6 
vol.  in-4°,  remplis  d’observations  nouvelles,  et  des  Mé- 
moires dans  le  recueil  de  l’Académie  des  sciences.  V. 

REAUX  (Tallemant  des).  V.  Tallemant. 

REBAIS,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Marne),  arr.  et  à 
12  kil.  N.-E.  de  Coulotnmiers;  865  hab.  Il  y eut  une  école 
militaire,  supprimée  en  1793.  Ruines  d’une  abbaye  de  Bé- 
nédictins, fondée  en  634. 

REBAPTISANTS,  nom  donné  : 1°  dans  l'Eglise  pri- 
mitive, à ceux  qui  soutenaient  qu’on  devait  rebaptiser  les 
hérétiques,  quand  ils  revenaient  de  leurs  erreurs;  doc- 
trine que  le  concile  de  Nicée  repoussa;  2°  aux  Anabap- 
tistes ( V.  ce  mot). 

REBECCA,  fille  de  Bathuel,  épousa  Isaac,  et  en  eut 
deux  fils,  Esaii  et  Jacob,  et  aida  ce  dernier  à surprendre 
la  bénédiction  d’Isaac,  au  préjudice  de  son  aîné. 

REBULLEDO  (Bernardino,  comte  de),  né  à Léon  en 
1596,  d’une  famille  illustre,  m.  en  1676,  fut  créé  successi- 
vement comte  de  l’Empire,  gouverneur  du  Bas-Palatinat, 
capitaine-général  de  l’artillerie  en  Allemagne,  et  ambas- 
sadeur d’Espagne  en  Danemark.  On  a de  lui  : Selvas  m i- 
litares  y politicus,  Copenhague,  1652,  iu-16,  préceptes 
versifiés  sur  la  guerre  et  le  gouvernement;  Selvas  danicas , 
ibid.,  1655,  in-4°,  donnant  en  prose  rimée  l’histoire  et  la 
géographie  du  Danemark,  etc.  La  meilleure  édition  de 
ses  Poésies  est  celle  de  Madrid,  1778,  4 vol.  in-8°.  B. 

REBOULET  (Simon),  né  à Avignon  en  1687,  m.  en 
1752,  a laissé  : Histoire  de  la  congrégation  des  Filles  de  l'En- 
fance, 1734,  2 vol.  in-12  ; Mémoires  du  chevalier  de  Forbin, 
rédigés  sur  les  manuscrits  de  ce  célèbre  marin;  Histoire 
du  règne  de  Louis  XI E,  Avignon,  1742-44,  3 vol.  in-4°  ou 
9 vol.  in-12;  Histoire  de  Clément  XI,  ibid.,  2 vol.  in-4°. 

RÉCAMIER  (Joseph-Claude-Anthelme),  médecin,  né 
en  1774  à Rochefort  (Ain),  m.  en  1852,  était  fils  d’un  no- 
taire, et  commença  la  médecine,  avec  Bichat,  à l'hôpital 
de  Bourg.  Atteint  par  la  réquisition,  il  fut  attaché  au 
service  de  santé  de  l’armée  des  Alpes,  assista  au  siège 
de  Lyon  révolté  contre  la  Convention,  passa  ensuite  sur 
la  flotte  de  la  Méditerranée,  se  fit  inscrire,  après  son  re- 
tour, à l’Ecole  de  santé  de  Paris  au  nombre  des  Elèves  de 
la  patrie,  fut  nommé  médecin  ordinaire  de  l’Hôtel-Dieu  en 
1806,  fonctions  qu’il  conserva  pendant  40  ans,  puis  pro- 
fesseur à la  Faculté  de  médecine  et  au  Collège  de  France. 
Il  renonça  à l’enseignement  en  1830,  par  refus  de  serment. 
Récamier  était  un  praticien  fécond  en  ressources,  étonnant 
par  l’élévation  et  l’incohérence  de  ses  théories,  la  singu- 
larité et  l’audace  souvent  heureuse  de  ses  médications. 
On  a de  lui  : Recherches  sur  le  traitement  du  cancer,  1829; 
Du  Choléra-morbus , 1832.  B. 

récamier  (Julie-Adélaïde  bernard,  Mme),  née  à 
Lyon  en  1777,  d'un  notaire  de  cette  ville,  m.  en  1049,  fut 
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mariée,  ayant  16  ans  à peine,  à un  riche  banquier  de 
Paris,  lîécamier.  Elle  réunit  dans  ses  salons,  sous  le  Con- 
sulat et  le  1er  Empire,  une  foule  de  personnages  distin- 
gués, Lucien  Bonaparte,  Moreau,  Bernadotte,  La  Harpe, 
Benjamin  Constant,  David,  etc.  Cette  société  prit  un  ca- 
ractère d’opposition  qui  déplut  au  gouvernement  impérial; 
Mn,e  lîécamier  dut  s’éloigner  de  Paris,  résida  quelque 
temps  à Lyon,  où  elle  se  lia  avec  Camille  Jordan  et  Bal- 
lanche,  passa  bientôt  en  Italie,  et  ne  rentra  en  France 
qu’après  la  chute  de  Napoléon  1er.  D’une  suprême  beauté, 
elle  inspira  de  nombreuses  passions,  n’en  rebuta  aucune, 
ne  céda  à aucune,  et,  presque  toujours,  fit  succéder 
l’amitié  à l’amour  qu’on  lui  offrait,  ce  qui  lui  valut  ce  joli 
compliment  de  Montlosier  : « Vous  pourriez  dire,  comme 
le  Cid  : Cinq  cents  de  mes  amis.  » A la  suite  de  revers  de 
fortune,  qu’elle  supporta  avec  dignité,  elle  se  retira,  en 
1819,  à l’Abbaye-au-Bois,  à Paris.  Là,  son  salon  fut  le 
rendez-vous  d'une  élite  de  la  société  lettrée  et  polie. 
Chateaubriand  , à dater  surtout  de  1824  , en  était  le 
héros.  Dans  ces  réunions , Mme  lîécamier  régnait  avec 
la  bienveillance  la  plus  charmante.  Ayant  de  l’esprit 
sans  en  montrer  beaucoup,  son  tact  extrêmement  déli- 
cat la  rendait  sympathique  à tout  le  monde.  V.  Souve- 
nirs et  Correspondance  tirés  des  papiers  de  J/me  [técamier, 
par  Mme  Lenormand,  Paris,  1860,  3e  édition,  2 volumes 
in-8°. 

11ECANATI,  Becinalum,  v.  du  roy.  d’Italie, prov.  et  à 14 
kil.  N.-E.  de  Macerata,  près  de  l’Adriatique  ; 8,949  hab. 

RÉCAREDE  Ier,  le  Catholique , 586-601,  17e  roi  des 
Wisigoths  depuis  Ataulph  et  leur  7e  roi  électif,  2e  fils  de 
Léovigilde,  fut  associé  au  trône  de  son  père  avec  son  frère 
Herménégilde,  qui  fut  mis  à mort,  585,  comme  catholique 
et  rebelle  , dut  épouser  une  fille  de  Chilpéric  et  de  Frédé- 
gonde,  lligunthe , que  la  mort  de  Chilpéric,  584 , empêcha 
d’arriver  en  Espagne,  et  battit  les  Burgundes  de  Gontran 
en  Provence  et  en  Septimanie.  Roi  en  586  , il  se  distingua 
des  autres  Goths  en  portant  les  vêtements  royaux , le 
sceptre  et  la  couronne  , plaça  le  premier  devant  son  nom 
le  prénom  de  Flavius , déclara  ville  royale  Tolède,  sa  rési- 
dence, et  s’efforça  de  restreindre  les  privilèges  des  charges 
royales  (ducs  , comtes,  gouverneurs  des  places  fortes)  ren- 
dues héréditaires.  Le  fait  capital  de  son  règne  fut  la  con- 
version des  Wisigoths  au  catholicisme  : il  assembla,  587, 
un  concile  d’évêques  catholiques  et  ariens , assista  aux  dis- 
cussions qui  s’y  engagèrent,  abjura  l’arianisme,  et  entraîna 
la  conversion  des  évêques  et  du  peuple.  En  rapports  in- 
times avec  le  pape  Grégoire  Ier  le  Grand , il  lui  fit  approu- 
ver les  décrets  du  3'  concile  de  Tolède  et  du  concile  de 
Narbonne , 589 , lui  envoya  des  présents  magnifiques , 
et  reçut  de  lui  des  reliques  précieuses.  Ces  innovations 
provoquèrent  quelques  soulèvements  encouragés  par  Gois- 
vi utile  , veuve  de  Léovigilde  ; il  les  réprima  avec  modéra- 
tion , obligea  huit  évêques  ariens  à abjurer,  et  brûla  tous 
les  livres  de  théologie  arienne.  Enfin  il  fit  périr  Argimond, 
son  chambellan  , qui  avait  tenté  de  le  détrôner.  En  Gaule  , 
il  continua  la  guerre  contre  Gontran,  fit  battre,  par  le 
duc  Claude,  Boson  , général  des  Burgundes,  589,  reprit 
définitivement  Carcassonne , et  fit  la  paix  avec  Gontran, 
assurant  aux  Wisigoths  la  paisible  possession  de  la  Septi- 
manie jusqu’à  la  conquête  des  Arabes.  Après  quelques 
hostilités  sans  importance  contre  les  Grecs , et  contre  les 
Wasoons,  qui,  sortis  d’Espagne  sous  Léovigilde  , reve- 
naient en  ravager  les  frontières,  il  mourut  à Tolède  en 
601.  Récarède  Ier  avait  épousé  une  fille  de  Sigebert  et  de 
Brunehaut.  Il  est  le  héros  d’un  poëme  de  P.-J.  Mayre.  A 
partir  de  son  règne,  les  conciles  de  Tolède  furent  substi- 
tués aux  anciennes  assemblées  des  Wisigoths.  — réca- 
kède  il , 12e  roi  électif  des  Wisigoths  d’Espagne,  en  620, 
fils  et  successeur  de  Sisebut,  ne  survécut  que  3 mois  à son 
père.  A.  C. 

RECCO,  v.  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 16  kil.  S.-E. 
de  Gênes,  près  du  golfe  de  Gênes;  4,559  hab.  Comrn. 
d’huile  et  de  fruits. 

RECENSEMENT  (Conseil  de).  V.  Conseil. 

IlECEY-SUR-OURCE,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d’Or), arr. 
et  à 27  kil.  S.-E.  de  Châtillon-sur-Seine  ; 964  hab.  Coram. 
de  toiles  de  chanvre  et  de  tonneaux. 

RECEZ  , terme  de  droit  public  germanique,  tiré  du 
latin  recessus  (de  recedere , se  retirer).  On  appelait  ainsi 
les  reeueds  ou  cahiers  des  délibérations  d’une  Diète.  A la 
fin  des  Diètes,  et  avant  de  se  retirer,  on  rassemblait  toutes 
les  décisions  qui  avaient  été  prises,  et  on  les  rédigeait 
par  écrit. 

RÉCHABITES,  secte  juive,  fondée  sons  le  règne  de 
Jéhu  par  Jonadab,  fils  de  Réchab.  Ils  prétendaient  obser- 
ver strictement  la  loi  de  Moïse,  s’abstenaient  ôo  vin,  vi- 


vaient sous  des  tentes , ne  cultivaient  pas  la  terre , et  ne 
possédaient  rien  en  propre. 

RÉCHICOURT,  ch.-l.  de  cant.  (Meurthe)  , arr.  et  à 26 
kil.  S.-O.  deSarrebourg;  900  hab.  On  y voit  un  château 
qui  lui  donna  naissance,  et  qui  est  peut-être  du  vm' siècle. 
Après  avoir  appartenu  à différents  maîtres,  il  devint  fief 
d’Empire.  Les  Suédois  îe  ravagèrent  au  xvne  siècle.  Il  fut 
réuni  à la  France  avec  la  Lorraine.  Il  existe  une  légende 
de  Conon  , comte  de  Réchicourt,  qui,  prisonnier  des  in- 
fidèles , fut  miraculeusement  transporté  en  une  nuit  devant 
le  portail  de  l’église  de  S'-Nicolas-du-Port. 

RECHNITZ,  en  hongrois  Bohoncz,  v.  de  Hongrie  (Eisen- 
burg),  à 12  kil.  S. -S. -O.  de  Güns;  3,800  hab.  Beau  châ- 
teau des  comtes  de  Bathiany.  Fabr.  de  tabatières. 

REÇUT,  v.  de  Perse  ( Ghilan  ) , à 230  kil.  N.-E.  de 
Téhéran,  près  de  la  mer  Caspienne,  où  elle  a le  port 
d’Inzéli;  par  37»  17’  lat.  N.  et  47»  22’  long.  E.  ; 80,000 
hab.  Nombreuses  fabriques  de  soieries.  Comm.  actif  avec 
Astrakhan. 

IlECIFE.  V.  Pernamboüc. 

RECINATUM  , nom  latin  de  Recanati. 

RECITATION,  Becilatio , nom  que  les  anc.  Romains 
donnaient  à la  lecture,  faite  en  publie,  de  toute  espèce 
d écrit  ; ainsi  la  lecture  faite  au  peuple  , sur  les  Rostres  , 
d’un  projet  de  loi  proposé  à ses  suffrages,  était  une  Réci- 
tation. Sous  les  empereurs,  on  donna  plus  particulièrement 
ce  nom  à des  lectures  que  les  poètes  faisaient  de  leurs 
œuvres  inédites , devant  leurs  amis  et  leurs  connaissances 
convoqués  à l’avance  dans  une  salle  publique,  louée  à cet 
effet  par  le  poète  lui-même.  C.  D — T. 

RECKEM , v.  de  Belgique  ( Flandre  occidentale  ) , à 35 
kil.  S.-O.  de  Courtrai , près  de  la  frontière  de  France  ; 
2,200  hab.  Bureau  de  douanes  aux  hameaux  de  Bisquons- 
Tout  et  de  Bronkaerl.  Contrebande  de  café,  sucre  et  tabac. 

RECKENITZ , rivière  d’Allemagne,  entre  le  grand- 
duché  de  Mecklembourg-Schwérin  et  la  régence  prussienne 
de  Stralsund,  afflue  à la  Baltique  dans  la  lagune  de  Ribnitz. 
Cours  de  150  kil. 

RECKHEIM  , vge  de  Belgique  (Limbourg)  , à 6 kil.  N. 
de  Maestricht;  1,000  hab.  Dépôt  de  mendicité  pour  les 
provinces  de  Liège  et  de  Limbourg. 

RECKLINGHAUSEN,  v.  des  Etats  prussiens  (Westpha- 
lie  ) , à 48  kil.  S.-O.  de  Munster,  26  N. -O.  de  Dortmund; 
5,600  hab.  Brasseries  , distilleries  , fabr.  de  toiles. 

RÉCOGNITIONS.  V.  Clémentines. 

RÉCOLLETS,  Becollecli  ( les  recueillis ),  Frères  mineurs 
de  la  Stricte  Observance  de  Sl-François.  C’est  une  réforme 
de  Franciscains,  commencée  en  Espagne  en  1484  par  Juan 
de  la  Puebla  y Sotomayor,  comte  de  Belalcazar,  introduite 
en  Italie,  1525,  puis  en  France,  à Nevers,  en  1592,  par 
le  duc  Louis  de  Gonzague,  et  à Paris,  en  1603.  Les  Récol- 
lets avaient,  en  1789,  168  couvents  dans  le  royaume, 
où  ils  étaient  répartis  en  7 provinces  sous  la  juridiction 
du  général  des  Cordeliers;  ils  fournissaient  des  mission- 
naires pour  les  Indes,  et  des  aumôniers  pour  les  régi- 
ments. — Il  y eut  des  religieuses  Bécollettes  , établies  à 
Tolède  en  1484  par  Béatrix  de  Sylva , approuvées  par  le 
Saint-Siège  en  1489  , sous  la  règle  de  Sle  Claire.  B. 

RECOMMANDATION  , acte  par  lequel , sous  les  deux 
premières  races  des  rois  de  France,  on  acceptait  la  tutelle 
d’un  homme  puissant,  dont  on  devenait  le  vassal. 

RECORD.  D’après  les  usages  des  Cours  féodales,  l’exis- 
tence d'un  arrêt  se  prouvait , non  par  la  production  de  la 
copie  de  cet  arrêt,  mais  par  l’attestation  de  ceux  qui  l’a- 
vaient rendu  ou  qui  en  avaient  conservé  authentiquement 
le  souvenir.  Cette  attestation  s’appelait  un  Becord. 

RECORDER,  magistrat  anglais,  chargé,  dans  les  villes 
qui  sont  le  siège  d’une  Court  of  record  ( Cour  à registre, 
c.-à-d.  dont  les  actes  sont  inscrits  sur  un  registre),  de 
veiller  à l’observation  des  lois.  A Londres,  il  remplit  les 
fonctions  de  juge  de  paix,  soumet  au  souverain  les  con- 
damnations à mort,  et  publie  les  arrêts  de  la  Cour  de 
justice. 

RECRUTEMENT , mode  employé  pour  entretenir  l’ef- 
fectif des  armées  en  France,  depuis  que  l’établissement  de 
la  paye  ( V.  Paye)  eut  fait  supprimer  le  pillage,  qui  atti- 
rait un  grand  nombre  d’enrôlés  volontaires.  Charles  VII  et 
Louis  XI  furent  contraints,  pour  avoir  des  armées  suffisam- 
ment nombreuses,  d’employer,  outre  la  milice  ( V.  ce  mot], 
le  recrutement  vénal,  c.-à-d.  avec  de  grosses  primes  poul- 
ies enrôlés.  C’est  ainsi  qu’ils  se  formèrent  des  compagnies 
suisses  ou  écossaises.  Le  recrutement  vénal  donna  nais- 
sance , en  France  , au  racolage  ( V.  Racoleur  ) , abus  qui 
dura  jusqu’à  la  Révolution,  concurremment  avec  la  milice. 
Un  décret  du  16  mars  1789  ne  reconnut  que  les  enrôle- 
ments volontaires  ; deux  autres  décrets,  du  4 août  suivant, 
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et  du  4 mars  1791,  abolirent  la  milice.  Pendant  les  pre- 
mières grandes  guerres  de  la  Révolution,  la  France,  avec 
de  telles  lois , aurait  été  presque  sans  armées , si  la  Con- 
vention n’avait  usé  de  son  pouvoir  pour  provoquer  d'abord 
de  nombreux  engagements  volontaires  et  gratuits  en  dé- 
clarant •<  la  patrie  en  danger,  » ensuite  en  ordonnant 
une  réquisition  générale  de  tous  les  jeunes  hommes  en  état 
de  porter  les  armes.  Sous  le  Consulat , la  Conscription  fut 
établie  ( V.  Conscription  ) , et  elle  alimenta  toutes  les 
guerres  du  1er  Empire;  mais  comme  en  même  temps  elle 
épuisait  la  France  de  son  jeune  sang,  elle  devint  odieuse 
aux  familles.  En  1814 , le  comte  d’Artois , accourant 
inaugurer  la  Restauration  comme  lieutenant- général  du 
royaume , profita  de  cette  disposition  des  esprits  pour  se 
concilier  l'opinion  des  masses  en  s’écriant  : « Plus  de 
Conscription!  » Sa  promesse  dut  être  réalisée,  surtout 
dans  les  premiers  temps,  et  l’on  remplaça  la  Conscription 
par  le  recrutement  d’enrôlés  volontaires,  avec  prime, 
comme  avant  la  Révolution.  Le  mode  ne  fut  pas  moins 
insuffisant  qu’autrefois;  Gouvion  Sl-Cyr,  ministre  de  la 
guerre , remédia  au  mal  en  faisant  rendre  la  loi  du  10  mars 
1818  qui  rétablit  la  Conscription  , mais  sous  le  nom  de 
tecrutemenl , afin  de  ne  paraître  pas  démentir  l’engagement 
pris  par  les  Bourbons.  C.  D — y. 

RECTEUR , chef  d’une  Université  en  France  avant  la 
Révolution.  Il  y en  avait  8 à la  fin  du  xive  siècle,  et  22  en 
1789  ( V.  Uni  versite);  le  plus  célèbre  était  le  recteur  de 
l’Université  de  Paris,  que  l’on  prenait  toujours  parmi  les 
maîtres  de  la  Faculté  des  arts  (des  lettres  et  des  sciences 
actuelles).  Il  était  élu  par  4 intrunts  ou  électeurs,  élus  eux- 
mêmes  à cet  effet  par  chacune  des  4 nations  de  l'Univer- 
site.  Sa  charge  ne  durait  qu’un  mois  ou  un  mois  et  demi  ; 
en  1266,  un  statut,  renouvelé  en  1278,  fixa  cette  durée  à 
3 mois,  et  très-rarement  on  dépassait  ce  terme  ; vers  la 
fin  du  xvie  siècle,  L’usage  s’introduisit  de  proroger  le 
recteur  pendant  un  an,  quelquefois  2 ans,  mais  toujours 
par  des  élections  trimestrielles.  Le  rectorat  ne  donnait 
qu’un  pouvoir  indirect  et  très-restreint,  borné  à peu  près 
au  droit  de  convoquer  et  de  présider  l’assemblée  de  l’Uni- 
versité : en  se  conformant  à ses  décisions,  il  avait  la 
haute  autorité  sur  les  collèges  du  ressort , le  droit  de  juri- 
diction sur  les  membres  et  suppôts  de  l’Université , le  droit 
de  réglementer  souverainement  la  librairie  et  les  indus- 
tries qui  s'y  rattachaient,  parcheminerie,  reliure,  enlu- 
minure. Le  Recteur  devait  défendre  les  privilèges  de 
l’Université  ; visiter  une  fois  par  mois  les  collèges,  ce  qu’il 
ne  faisait  pas,  hors  dans  les  cas  graves  d’indiscipline; 
ouvrir,  en  grande  pompe,  la  foire  du  Landit  ( V.  ce  mol J; 
enfin,  dans  les  occasions  solennelles,  haranguer  le  roi  en 
français.  Le  recteur  de  Paris  n’eut  d’abord  d’autre  traite- 
ment qu’un  droit  de  sceau , sur  les  lettres  de  scolarité, 
des  droits  de  présence  aux  assemblées,  et  un  droit  sur  la 
vente  du  parchemin  dans  Paris  : tout  cela  produisait  an- 
nuellement 1,000  ou  1,200  livres.  En  1766,  ces  hono- 
raires éventuels  furent  convertis  en  appointements  fixes 
de  1,200  livres  par  an.  A la  fin  du  xvme  siècle,  le  costume 
du  recteur  était  ainsi  composé  : une  robe  écarlate  violette  ; 
une  ceinture  de  soie  de  même  couleur,  avec  glands  soie  et 
or;  un  large  ruban  passé  en  bandoulière  de  gauche  à 
droite,  et  d’où  pendait  une  escarcelle  de  velours  violet, 
avec  galons  et  boutons  d’or;  une  pèlerine  d’hermine 
blanche  ; un  bonnet  carré,  violet.  Dans  les  processions,  qui 
avaient  lieu  tous  les  3 mois,  le  recteur  marchait  accom- 
pagné du  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  et  des  4 grands 
bedeaux  des  nations  ; il  était  précédé  des  ordres  religieux, 
des  maîtres  és-arts,  des  procureurs  des  nations,  des  doc- 
teurs des  trois  Facultés  supérieures,  des  2 doyens  de  droit 
et  de  médecine;  et  suivi  des  grands-officiers  et  des  suppôts 
de  l’Université,  tels  que  le  syndic,  le  greffier,  le  receveur, 
les  procureurs  et  les  avocats  au  Châtelet  et  au  Parle- 
ment, les  imprimeurs  et  libraires-jurés  , et  les  grands 
messagers.  Quand  un  recteur  mourait  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions,  on  lui  rendait  les  mêmes  honneurs  qu’aux 
princes  du  sang. 

recteurs  d’académie  dans  l’Université  moderne.  Lors- 
que Napoléon  Ie'  institua  l’Université  de  France  ( V.  Uni- 
versité ),  on  appela  recteurs  les  chefs  des  Académies, 
chargés  de  les  diriger  et  de  les  administrer,  sous  l’auto- 
rité du  grand-maître  de  l’Université,  puis,  depuis  1820, 
sous  celle  du  ministre  de  l’Instruction  publique  ( V Minis- 
tère). 11  y eut  d'abord  27  recteurs;  en  1848,  ce  nombre 
fut  réduit  à 20;  la  loi  du  15  mars  1850  l’a  porté  à 86; 
enfin,  celle  du  14  juin  1854  l’a  fixé  à 16;  il  est  de  17  de- 
puis 1860.  L’Empereur  nomme  et  révoque  les  recteurs, 
sur  la  proposition  du  ministre  ; il  y a des  recteurs  de  lre. 
2°,  et  3e  classe  ; cette  distinction  n’affecte  que  le  traite- 
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ment,  qui  est  plus  ou  moins  élevé;  du  reste,  leurs  nttri- 
. butions  sont  les  mêmes  : elles  embrassent  tout  ce  qui  con- 
cerne l’instruction  secondaire  et  l’instruction  supérieure. 
Ils  sont  assistés  par  autant  d’inspecteurs  que  leur  Acadé- 
mie comprend  de  départements,  et  par  un  conseil  acadé- 
mique qu’ils  président.  C.  D — y. 

RECUPERATEUR,  Recuperator,  citoyen  romain  délé- 
gué par  le  Préteur  de  Rome  pour  juger  une  question  de 
propriété  générale  entre  particuliers  , ou  entre  le  fisc  et 
les  particuliers.  Il  y en  avait  toujours  au  moins  deux, 
quelquefois  cinq.  Ils  jugeaient  collectivement , en  audience 
publique,  et  de  piano , c.-à-d.  sans  siéger  sur  un  tribunal. 
L’institution  des  Récupérateurs  est  antérieure  à la  loi 
des  XII  Tables.  C.  D — Y. 

REDDITCH,  v.  d’Angleterre  (Worcester),  à 176  kil. 
N. -O.  de  Londres;  5,000  hab.  Fabr.  d’aiguilles,  passe- 
lacets  , hameçons , ustensiles  de  pêche. 

RÉDEMPTION  (Ordre  de  la).  V.  Trinitaires. 

RÉDEMPTORISTES.  V.  Liguori. 

REDI  (François),  naturaliste  célèbre,  né  en  1626  & 
Arezzo  , m.  en  1697,  exerça  la  médecine  à Florence, 
et  devint  médecin  des  ducs  de  Toscane  Ferdinand  II  et 
Costne  III.  Il  fit  une  étude  approfondie  des  insectes , 
prouva  qu’aucune  espèce  n’est  engendrée  par  la  pourri- 
ture , et  fit  d’intéressantes  remarques  sur  la  vipère , sur  les 
vers  intestinaux  , etc.  Un  des  plus  grands  observateurs  de 
son  siècle,  il  ne  fut  point  cependant  exempt  d’erreurs, 
et,  dans  ses  mémorables  expériences  sur  la  génération  des 
hexapodes , il  soutint  cette  théorie  inadmissible , que  les 
espèces  dont  il  n’avait  point  découvert  les  organes  de  la 
reproduction  étaient  douées  d’une  âme  sensitive  chargée 
de  cette  fonction.  Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  : Osser- 
vazioni  inlorno  allavipera,  Florence,  1664,  in-4°;  Esperienze 
intorno  alla  qenerazione  dejli  insetti , ibid. , 1668,  in-4°; 
Esperienze  intorno  a quell’  acqua  che  si  dice  de  stagno,  ibid., 
1673,  in-4°  ; Osservazioni  intorno  atjli  animait  vioenti  che  si 
trovano  negli  animali  viventi , ibid. , 1684,  in-4».  Cultivant 
aussi  les  lettres  , il  écrivit  des  sonnets , des  chants  dithy- 
rambiques, des  traités  philosophiques,  etc.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  à Venise,  1712,  et  à Naples, 
1741-42,  6 vol.  in-8°. 

RÉDICULE  (Champ  et  Temple  de);  le  champ  était 
situé  sur  la  voie  Appia , à 2 milles  de  Rome  (2  kil.  9,060)  ; 
Annibal  s’était  avancé  jusque-là  pendant  la  2e  guerre 
Punique  ; après  sa  retraite,  on  éleva,  dans  ce  champ  où 
il  avait  campé , un  temple  au  dieu  du  Retour  ou  du 
Recul.  C.  D — T. 

REDIMES  (Pays).  F.  Gabelle. 

REDJANG  , royaume  de  l’ile  de  Sumatra,  sur  la  côte 
S. -O.  ; vassal  des  Hollandais. 

REDJEB-PACHA  , né  en  Anatolie,  fut  d’abord  chef  de 
voleurs,  prit  ensuite  du  service  dans  l’armée,  s’éleva,  par 
l’intrigue  plus  que  par  ses  talents,  jusqu'au  rang  de  séras- 
kier  de  Roumélie , 1689 , fut  battu  par  Louis  de  Bade  à 
Passarowitzet  à Nissa,  et  fut  étranglé  par  ordre  du  sultan 
Soliman  III. 

REDN1TZ,  Radanlia,  rivière  de  Bavière  , naît  à 7 kil. 
N.- O.  de  Pappenheim  , reçoit  le  Roth  à droite  et  la  Rézat 
à gauche , prend  le  nom  de  Regnilz  après  avoir  reçu  la 
Pegnitz,  et  se  jette  dans  leMein;  cours  de  100  kil.  Dans 
son  cours  supérieur,  on  la  nomme  aussi  Basse-Rézat  ou 
Rézat  de  Franconie.  Elle  est  jointe  à l’Altmiihl. 

REDON,  Roto,  s.-préf.  ( lile-et-Vilaine  ),  à 65  kil.  S.- O. 
de  Rennes,  sur  la  rive  dr.  de  la  Vilaine,  au  pied  de  la 
montagne  de  Beaumont;  4,096  hab.  Tribunal  de  lre  in- 
stance. Bon  et  vaste  port,  où  se  joignent  les  2 branches 
du  canal  de  Nantes  à Brest.  Ou  remarque  le  chœur  de 
l’église,  sa  tour  élevée  sur  une  place  et  haute  de  68  mèt. 
Exportation  considérable  de  châtaignes  et  d’ardoises;  en- 
trepôt de  sel,  de  vins  de  Bordeaux.  Construction  de  na- 
vires. Ancienne  abbaye  de  Bénédictins,  fondée  en  818,  et 
occupée  anj.  par  une  institution  ecclésiastique. 

REDONS,  Redones,  peuple  de  la  Gaule  (Lyonnaise  IIIe)  , 
à l’O.  des  Diablinles,  des  Arvii  et  des  Andecavi , au  N. 
des  Veneti  et  des  Namnetes ; cli.-l.  Redones  ou  Condale  Redo- 
nurn  ( Rennes  ). 

REDOUTÉ  (P.- Joseph),  célèbre  peintre  de  fleurs , né 
en  1759  à Sl-Hubert,  bourg  du  pays  de  Liège,  m.  a Paris 
en  1840,  était  d une  famille  de  peintres  obscurs,  dessina 
dès  son  enfance,  et  commença  par  faire  des  tableaux  d’é- 
glise et  des  portraits  à l'huile  ou  à fresque.  La  vue  des 
tableaux  de  Van  Huysum  lui  révéla  sa  voie;  il  se  prit  de 
passion  pour  la  peinture  des  fleurs,  étudia  leur  physio- 
nomie , leurs  poses  dans  la  nature , et  pour  mieux,  en 
rendre  toute  la  délicatesse  et  la  fraîcheur,  imagina  de  les 
| peindre  à l’aquarelle  au  lieu  de  la  gouache  jusqu’alors  en 
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usage.  Ce  procédé  obtint  le  plus  grand  succès.  Redouté  vint 
à Paris  en  1784  , travailla  pour  le  cabinet  de  Louis  XVI , 
fut,  en  1792,  dessinateur  de  l’Académie  des  Sciences;  en 
1805,  peintre  de  fleurs  de  l’impératrice  Joséphine  ; en  1822, 
professeur  d'iconographie  végétale  au  Jardin  des  Plantes. 
La  perfection  du  talent  de  Redouté  le  fit  surnommer  le 
Raphaël  des  fleurs.  lia  publié  : les  Liiiacées , 8 vol.  in -fol. 

( 488  pi.  ] ; les  Roses  ( 228  pl.  ) ; la  Flora  Atlanlica  de  Des- 
fontaines; la  Flora  borealis  Americana  ; les  Plantes  de  la 
Malmaison'  la  Flore  de  Navarre,  V Histoire  des  champignons, 
Y Histoire  des  plantes  grasses,  etc. 

REDOUT-KALE,  port  et  forteresse  russe  (gvt  de  Ko- 
taïs),  sur  la  côte  E.  de  la  mer  Noire,  à l’embouchure  du 
Kopi,  à 373  lui.  de  Tiflis,  128  de  Kotaïs;  1,000  hab.  Ex- 
portation de  soie  grège,  cuir,  laines,  peaux,  bois,  etc. 

RED-RIVER.  V.  Rouge  (Rivière). 

REDRUTH,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Cornouailles), 
à 18  kil.  O. -S. -O.  de  Trnro;  9,000  hab.  Riches  mines 
d’étain  et  de  cuivre  aux  environs. 

REES  (Abraham),  né  en  1743  dans  le  N.  du  pays  de 
Galles,  d’un  ministre  dissident,  m.  en  1825,  fut  20  ans 
professeur  de  mathématiques  à l’institut  d’Idoxton  près 
de  Londres,  puis  enseigna  la  théologie  et  les  sciences  na- 
turelles au  collège  d’Hackney.  On  lui  doit  un  ouvrage 
d'une  immense  érudition  : The  new  Cxjclopedia,  or  universal 
Hictionanj  of  arts,  sciences  and  literature , Lond.,  1803  et 
suiv.,  44  vol.  gr.  in-8°. 

rees,  v.  murée  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin), 
sur  la  rive  dr.  du  Rhin,  à 62  kil.  N.- N. -O.  de  Dussel- 
dorf; 3,400  hab.  Autrefois  place  forte.  Filatures  de  coton. 

EÉI ÉRENDAIRE , Referendarius,  officier  du  palais  im- 
périal sous  le  Bas-Empire  , chargé  de  présenter  à l’empe- 
reur les  requêtes  des  suppliants,  et  de  leur  en  faire  con- 
naître la  réponse.  Il  y en  eut  jusqu’à  19  sous  Justinien.  — 
Sous  1 ’anc.  monarchie  française,  jusqu’au  Xe  siècle,  il  y eut 
un  grand-référendaire,  chargé  d’apposer  aux  actes  le  sceau 
royal;  il  fut  remplacé  par  le  chancelier  ( V.  ce  mot).  On 
continua  de  donner  le  nom  de  référendaires  à certains 
officiers  de  chancellerie,  rapporteurs  des  lettres  de  justice 
qu’on  y expédiait.  Le  titre  de  grand-référendaire  apparte- 
nait, dans  la  Chambre  des  pairs,  à celui  des  membres  qui 
apposait  le  sceau  de  la  Chambre  aux  actes  émanés  d’elle, 
et  qui  avait  la  garde  de  ses  archives  et  de  son  palais.  Il  y 
a aussi  auj.  un  grand-référendaire  du  Sénat.  — A la  Cour 
française  des  Comptes,  il  y a des  conseillers-référendaires, 
qui  examinent  les  affaires  et  les  rapportent  devant  les 
Chambres  qui  les  doivent  juger.  On  appelle  Référendaires 
au  sceau  12  officiers  ministériels  chargés,  auprès  du  mi- 
nistre de  la  justice,  de  poursuivre  les  demandes  relatives 
aux  titres,  majorats  et  dotations,  aux  remises  ou  réduc- 
tions des  droits  de  sceau. 

ItÉ FORMATION  ou  RÉFORME,  nom  consacré  pour 
désigner  la  révolution  religieuse  qui  fut  opérée,  au  xvi°  siè- 
cle, par  Luther  en  Allemagne,  Zvvingle  en  Suisse,  Calvin 
à Genève  et  en  France,  Knox  en  Ecosse,  Henri  VIII  en 
Angleterre,  etc.  Les  calvinistes  prirent  plus  particulière- 
ment la  qualification  de  Réformés , que  l’on  donne  aussi  aux 
membres  des  diverses  communions  protestantes.  La  Ré- 
formation, préparée  par  les  hérésies  antérieures  (Abélard, 
Arnaud  de  Brescia,  Albigeois,  Vaudois,  Wiclef,  Jean 
IIuss,  etc.),  trouva  ses  prétextes  dans  les  abus  qui  avaient 
altéré  la  discipline  de  l'Eglise,  et  dans  le  grand  schisme 
d’Occident;  l’esprit  d’examen,  développé  pur  la  Renais- 
sance et  appliqué  aux  saintes  Ecritures  comme  aux  lettres 
profanes,  lui  vint  en  aide,  ainsi  que  la  cupidité  des  prin- 
ces, qui , surtout  en  Allemagne,  convoitaient  les  biens  du 
clergé.  B. 

RÉ1  RACTAIRES  ( Prêtres).  V.  Constitution  civile 

du  CLERGÉ. 

réfractaires  (Soldats),  nom  donné,  sous  le  Consulat 
et  le  1er  empire  français,  aux  jeunes  gens  qui,  appelés 
par  le  sort  à faire  partie  de  l’armée,  refusaient  de  se  pré- 
senter ou  désertaient  avant  d’arriver  au  corps.  Quand  ils 
c. aient  saisis,  on  les  employait,  sans  solde,  aux  corvées 
dans  les  arsenaux,  aux  travaux  de  fortifications,  de  routes, 
de  canaux,  etc. 

REFUGE  (Villes  de).  V.  Lévi. 

RÉFUGIES  , nom  donné  aux  protestants  qui  émi- 
grèrent de  France  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
1CB5. 

REFUGIO  (El-),  v.  du  Mexique,  dép.  et  à 460  kil. 
N.  de  Tamaulipas,  sur  la  rive  dr.  du  Rio-Graude-del-Norte, 
près  de  sou  embouchure  dans  le  golfe  du  Mexique.  Port 
assez  commerçant. 

REFUGIO  (lie).  V.  CAEN  (Ile  de). 

RÉGALE,  droit  qu’avait  le  roi  de  France  de  percevoir 


les  revenus  des  évêchés  et  des  monastères  vacants,  et  de 
pourvoir,  pendant  la  vacance  du  siège,  aux  bénéfices  qui 
étaient  à la  collation  de  l’évêque.  Les  rois  des  deux  pre- 
mières races  et  les  premiers  Capétiens  l'exercèrent.  Inno- 
cent 111  le  reconnut  dans  une  bulle  Je  1210.  11  fut  l’occa- 
sion de  vifs  débats  entre  Louis  XIV  et  Innocent  XI , en 
1682.  Les  questions  relatives  à la  Régale  se  jugeaient  à la 
grand’  chambre  du  parlement  de  Paris.  Cette  espèce  de 
main-mise  sur  un  évêché  ne  cessait  que  du  jour  où  le  nou- 
vel évêque  avait  fait  enregistrer  à la  Chambre  des  Comptes 
son  serment  de  fidélité  au  roi.  B. 

REGALIENS  (Droits).  V.  Droits. 

REGEMORTES,  nom  de  plusieurs  ingénieurs,  dont  la 
famille  était  d’origine  hollandaise.  Louis  de  Rogemortes 
travailla,  sous  Vauban , aux  fortifications  de  Neuf-Bri- 
sach,  exécuta  le  canal  du  Loing  de  1719  à 1723,  et  fat 
directeur  du  canal  d’Orléans  en  1726.  De  scs  deux  fils, 
l’un  , Noël  de  Regemortes,  lui  succéda  dans  la  direction 
des  canaux  d’Orléans  et  du  Loing  , et,  amateur  de  bota- 
nique, introduisit  le  premier  en  France  des  boutures  de 
peupliers  d'Italie  ; l’autre,  Louis  de  Regemortes,  m.  en 
1776,  entreprit  en  1753  la  construction  du  beau  pont  de 
Moulins,  sur  l’Ailier. 

REGEN,  brg  de  Bavière,  sur  la  Regen,  à 59  ldi. 
N.-N.-O.  de  Passau;  1,200  bab.  Mines  d'étain. 

regen  , riv.  de  Bavière,  sort  du  Bœhmenvald , à 22  kil. 
NT.-E.  du  brg  de  Regen,  coule  au  S. -O.,  et  se  jette  dans 
le  Danube,  rive  g.,  vis-à-vis  de  Ratisbonne  (en  allemand 
Regensburg),  après  un  cours  de  170  kil.  — Elle  donna  son 
rom  à un  cercle  de  la  Bavière,  entre  ceux  du  Ilaut-Mein 
au  N.,  de  l'Isar  et  du  Haut-Danube  au  S.;  160  kil.  sur  80; 
420,000  hab.;  ch.-L,  Ratisbonne.  Ce  cercle  est  auj.  rem- 
placé par  celui  du  Haut-Palatinat. 

RÉGENCE  (I.a),  nom  donné  spécialement,  dans  l’his- 
toire de  France,  à la  période  de  la  minorité  de  Louis  XV, 
17 15-23,  durant  laquelle,  Philippe,  duc  d’Orléans,  admi- 
nistra avec  le  titre  de  régent. 

RÉGENCES  BARBARESQUES,.nom  par  lequel  on  dé- 
signe souvent  les  Etats  de  l’Afrique  septentrionale  ; Tu- 
nis, Tripoli,  et  autrefois  Alger. 

REGENSBURG,  nom  allemand  de  Ratisbonne. 

RÉGENT,  titre  de  celui  qui  exerce  le  pouvoir  souverain 
à la  place  du  prince  mineur,  absent  ou  incapable.  En 
France,  ce  titre,  lorsqu’il  n’est  suivi  d’aucun  nom  propre, 
désigne  Philippe  d'Orléans,  qui  gouverna  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XV,  et,  en  Angleterre,  le  prince  de  Galles 
(depuis  Georges  IV),  qui  gouverna  pendant  la  démence 
de  son  père. 

REGENWALDE,  v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie), 
à 58  kil.  N.-E.  de  Stettin,  sur  la  Ilega;  2,500  iiab.  Moulins 
à foulon,  à tan,  et  à huile.  Institut  agronomique. 

REGGIO,  anc.  Rhénium  Lepidi,  v.  forte  du  roy.  d’Italie, 
entre  le  Tessone  et  le  Crostolo,  à 25  kil.  O.-N.-O.  de  Mo- 
dène  ; 21,170  hab.  Ch.-L  de  prov.  ( V . Supplém.).  Evêché. 
Faculté  de  droit,  collège  de  Jésuites,  école  de  beaux-arts, 
bibliothèque,  cabinet  d’histoire  naturelle  de  Spallanzani. 
On  remarque  la  cathédrale  ou  Dôme,  l’église  Notre-Dame 
de  la  Ghiara,  le  théâtre.  Fabr.  de  toiles,  soieries,  ou- 
vrages en  ivoire.  Patrie  de  l’Arioste  et  de  Panciroli.  — 
Cette  ville,  très-ancienne,  fut  faite  colonie  romaine  par 
Æmilius  Lepidus  ; dévastée  par  les  Goths  eu  409,  Char- 
lemagne la  rebâtit,  et  elle  devint  une  des  républiques 
lombardes,  jusqu’à  sa  soumission  à la  maison  d’Este  en 
1290.  Les  Français  la  prirent  en  1702.  Le  prince  Eugène 
s’en  empara  en  1706,  et  le  roi  de  Sardaigne  en  1742.  Na- 
poléon Ier  en  fit  le  ch  -1  du  département  italien  du  Cros- 
tolo. Le  congrès  de  Vienne  la  donna  au  duché  de  Mo- 
dène.  Insurgée  en  1831,  et  reprise  par  les  Autrichiens, 
elle  se  donna  en  1859,  avec  tout  le  duché,  à la  Sardaigne. 

reggio  ou  s ant a-ag  ata-della-Galline,  anc  Rheqium 
Julii , v.  forte  du  roy.  d’Italie,  ch.-l.  de  la  province  de 
son  nom,  port  sur  le  Phare  de  Messine,  vis-à-vis  de  la 
Sicile,  à 35  kil.  S.-E.  de  Messine  et  590  kil.  S.-S.-L.  de  Na- 
ples; 15,690  hab  Archevêché;  tr.bunaux;  collège  royal  ; 
bibliothèque.  Ville  riche  et  bien  bâtie,  bahr,  de  soieries, 
damas,  parfumerie,  essences,  etc.  Comm.  de  fruits,  huile, 
grains.  Napoléon  1er  conféra  le  titre  de  duc  de  Reggio  au  ma- 
réchal Oudiuot.  — De  la  domination  des  Humains,  Reggio 
passa  sous  celle  des  Goths,  puis  des  Normands,  dont  le 
chef,  Robert  Guiseard,  y fut  élu  duc  de  Rouille  et  de  Ca- 
labre, 1059.  Gonsalve  de  Cordoue  la  réunit  au  royaume 
de  Naples  au  commencement  du  xvie  siècle.  Lu  1544, 
Barberousse,  et,  en  1558,  Mustapha,  la  saccagèrent;  un 
tremblement  de  terre  la  renversa  entièrement  en  1783; 
un  autre  la  fit  souffrir  encore  en  1841.  V.  Calabre. 

REG1A,  maison  du  Roi  des  sacrifices,  dans  l’anc.  Rome; 
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elle  était  située  sur  la  voie  Sacrée,  dans  la  partie  de  cette 
voie  qui  bordait  le  Forum  romain  au  N.,  et  contiguë  au 
temple  de  Vesta.  C’était  une  maison  publique,  où  le  Pon- 
tife Maxime  habita  aussi,  jusqu’au  temps  où  Auguste  prit 
cette  dernière  charge.  On  appela  cette  maison  Regia, 
parce  qu'elle  fut  habitée  par  les  rois  qui,  depuis  Numa, 
furent  Pontifes  Maximes.  C.  D — Y. 

KEGiA,  nom  ancien  d’ABMAGH. 

RÉG1FUGE,  Regifugium,  fête  commémorative  de  l’af- 
franchissement du  peuple  romain,  et  de  la  fuite  de  Tarquin 
le  Superbe.  Elle  revenait  tous  les  ans,  le  6 des  calendes  de 
mars  (24  février),  et  durait  un  jour. 

RÉG1ELE,  petit  lac  du  Latium,  à l’E.  et  à 12  milles 
de  Home  ( l B 1<  i l ),  près  delà  voie  Pi  énestine.  Sur  ses  bords 
le  dictateur  Posthnmius  défit  les  Latins,  commandés  par 
les  Tarquins,  i’an  257  de  Rome,  496  av.  J.-C.  — Le  lac  Hé- 
gille  était  le  même  que  le  lac  de  Gabies;  il  n’existe  plus, 
mais  on  reconnaît  très-bien  son  emplacement  près  des 
ruines  de  l’anc.  Gabies:  il  a été  desséché  en  1855;  déjà, 
dès  l'époque  impériale,  les  Romains  avaient  écoulé  une 
partie  de  ses  eaux  dans  l’Anio.  C.  D — y. 

REG  ILLIEN,  Quintus  Nonius  Regillianus,  Race  d’origine 
et  parent  de  Décébale,  servit  dans  les  troupes  romaines, 
s'éleva  sous  Yalérien  aux  premiers  emplois  militaires,  et 
avait  vaincu  plusieurs  fois  les  Sarmates,  quand  il  prit  la 
pourpre  en  Mœsie,  261.  Selon  Aurélius  Victor,  il  périt 
dans  un  combat  contre  Gallien,  268;  selon  Trébellius  Pol- 
lion,  il  fut  tué  par  ses  légionnaires , qui  voulaient  gagner 
ainsi  le  pardon  de  l’empereur.  Régillien  est  un  dos  usur- 
pateurs que  l’histoire  désigne  sous  le  nom  de  Trente 
Tyrans. 

REGIMENT  (du  latin  regimentum,  regimen,  gouverne- 
ment, administration),  corps  de  troupes  commandé  par 
un  colonel.  L’organisation  de  l'infanterie  par  régiments 
date,  en  France,  de  Henri  II  ; il  y en  eut  4 : Picardie , formé 
après  ia  bataille  de  S*-Quentin,  en  1557;  Champagne, 
Navarre , et  Piémont,  en  1558.  Charles  IX  créa  les  Gardes- 
françaises,  1563,  et  les  Gardes-suisses,  1573,  ces  derniers 
formés  en  régiment  en  1616  seulement.  Henri  IV  créa  9 
régiments:  Nérestan,  1584,  devenu  Bourbonnais  en  1672; 
Balagny  ( devenu  Richelieu),  1595;  Dubourg,  1597,  devenu 
Auvergne  en  1635;  Graville,  1598;  Nelmond,  1604,  devenu 
Anjou  en  1670;  Lemont,  1604,  devenu  du  Maine  en  1675; 
De  Rczan,  1609,  devenu  Tallard  en  1627  ; Baudeville  (de- 
venu Pons),  1610;  Castel-Bayard,  1610,  qui  prit  successi- 
vement les  noms  de  ses  colonels.  — Sous  Louis  XIII,  fu- 
rent établis  les  régiments  suivants:  Normandie,  1616; 
Royal , 1622;  D'Estaing,  1633  ; la  Marine,  la  Reine,  Limosin, 
Royal  des  vaisseaux,  Artois,  Alsace  (allemand),  1635;  du 
Perche,  1636;  Meuse,  1640.  Ces  régiments  étaient  divisés 
en  plusieurs  bataillons  formés  sur  6 rangs;  le  tiers  des 
hommes  était  armé  de  piques  et  formait  le  centre  du 
bataillon  ; les  autres  portaient  le  mousquet  ou  l’arquebuse. 
— Louis  XIV  institua,  dans  chaque  régiment,  une  compa- 
gnie de  grenadiers.  De  1643  à 1709,  on  établit  94  régi- 
ments : Anjou  2e  (devenu  Orléans),  la  Couronne,  1643;  Ma- 
zarin  1er  (devenu  Bretagne),  1644;  Clérembourg  (devenu 
Louvigny ),  1648;  Vendôme  (devenu  d'Auroy),  la  Eerlé-Sen- 
neterre  (devenu  la  Sarre  en  1685),  Mazarin  2e  (devenu  la 
F ère  on  1657),  1651;  Catalan- Mazarini  (devenu  Royul- 
Roussillon) , 1655;  Duplessis-Praslin  ( devenu  Poitou  en  1662), 
Lyonnais,  1660;  Chambelé  (devenu  Touraine  en  1760),  du 
Roi,  Condé,  1661;  Saxe  (allemand),  1665;  Dauphin,  lin- 
ghien  (devenu  Bourbon ),  Beauvoisis,  Montpeyroux  (devenu 
Rouergue,  1667  ) , Bourgogne , 1668  ; Royal-Marine,  T Amiral 
(devenu  Vermandois),  Fusiliers  du  roi  (devenu  Royal -artil- 
lerie en  1693  1,  Royal- Italien,  1670;  D'Herlac  ( suisse  ),  de- 
venu May,  1671;  Vieuz-Stoppa  (suisse),  devenu  Brendelce, 
1672;  Salis  (suisse),  devenu  Retiens,  1672;  Languedoc, 
1672;  Piastre  I suisse)  , devenu  Bnurguy  , 1672;  d' Huxeltes 
(devenu  Saint-Simon ),  Médoc,  1673;  d'Àlbrel  (devenu  Gen- 
sac),  Castres  (devenu  la  Trémouille ),  Listenois  (devenu 
Royal-Comtois),  1674;  Schomberg  (devenu  Mont-Conseil) , 
Grignan  (devenu  Provence),  1675;  Greder  (suisse),  devenu 
d'Affnj , 1675  ; Stoppa  jeune  (suisse),  devenu  Bezenvald , 
1675;  Vivonne  ( devenu  Rochechouarl  ),  1676  ; Mailly  (wal- 
lon), 1677  ; St  Laurent  (devenu  Nice),  1678  ; La  Mark  [al- 
lemand), 1680;  Toulouse,  Guienne , Lorraine,  Flandre, 
Berry,  Béarn,  Hainaut,  Boulonais , Angoumois , Périgord, 
Fonlange,  Bigarre,  Forest,  Cambrésis,  Tournaisis,  Foi.r,  Bresse , 
la  Marche,  Quercy,  Nivernais,  Brie,  Soissonnais,  Ile-de-France, 
Vérin,  Aunis,  Benuce,  Dauphiné,  Vivarais,  Luxembourg , Bas- 
signy,  1684;  Beaujolais,  Ponlhieu,  1685;  Sobre  | devenu  la 
Vallière) , 1688;  Tessé  (devenu  Montmorency  | , 1689;  Salis 
jeune  (suisse),  devenu  Dicsbach  , 1689;  Courtin  (suisse), 
1689;  Lee,  Clare,  Dillon,  tous  trois  irlandais,  1690;  Laisser 


(allemand),  devenu  Lenck , 1690;  Picquigny  (devenu, 
Nouilles),  1691  ; Chartres  (devenu  Elampes  en  1724),  Biai- 
sais, Gâtinois,  Barrois  (devenu  Conli  en  1713),  Aurerrois, 
Agénois,  Santerre,  Deslandes,  1692;  Rooth  (irlandais),  1692; 
Fitz -James  (irlandais)  , devenu  Benvick,  1692;  Enghien , 
1706;  Royal-Bavière  (allemand),  1709.  Le  nombre  des  ré- 
giments d’infanterie  s’était  élevé  à 264  en  1714,  y com- 
pris les  Gardes-françaises,  les  Gardes-suisses,  le  régiment 
d’artillerie,  et  celui  des  bombardiers.  A l'avénement  de 
Louis  XV,  on  les  réduisit  à 118.  Le  nombre  des  bataillons 
était  de  1 à 4 par  régiment.  En  1734,  la  France  comptait 
175  régiments,  savoir  : 2 de  gardes-françaises  et  suisses, 
100  français,  9 suisses,  5 allemands,  1 italien,  5 irlandais, 
et  53  de  milices.  En  1762,  il  n’y  en  avait  plus  que  89,  sa- 
voir : 66  français,  7 allemands,  10  suisses  ou  grisons, 

5 irlandais,  et  1 italien.  A l’avénement  de  Louis  XVI,  on 
en  comptait  93  ; tous  furent  composés  de  2 bataillons, 
chaque  bataillon  de  4 compagnies  de  fusiliers,  plus  une 
compagnie  de  grenadiers  pour  le  1er  bataillon , et  une 
compagnie  de  chasseurs  pour  le  2e.  On  avait  créé,  en 
1744,  7 régiments  de  grenadiers  royaux,  qui  furent  portés 
à 13  de  1771  à 1779,  et  supprimés  en  1789;  en  1749,  un 
régiment  de  grenadiers  de  France,  supprimé  en  1771;  en 
1771 , 47  régiments  provinciaux,  bientôt  portés  à 54,  et  sup- 
primés en  1775.  En  1791  , les  régiments  quittèrent  leurs 
noms,  pour  ne  porter  que  des  numéros  d’ordre;  ils  conti- 
nuèrent d’avoir  2 bataillons,  mais  le  bataillon  fut  porté  à 
9 compagnies,  dont  une  de  grenadiers.  En  1793,  les  régi- 
ments furent  remplacés  par  des  demi-brigades  ; ce  change- 
ment de  dénomination  ne  dura  que  jusqu'à  un  arrêté  des 
Consuls,  en  date  du  1er  vendémiaire  an  xix  (23  sept.  1803), 
qui  rétablit  les  régiments.  Quant  au  nombre  de  ces  corps, 
il  a beaucoup  varié  depuis  la  lre  République  française 
( V.  France.  Armée).  Un  décret  du  18  février  1808  avait 
donné  à chaque  régiment  4 bataillons  de  guerre,  de  6 
compagnies  chacun  (1  de  grenadiers,  1 de  voltigeurs, 
4 de  fusiliers),  et  un  bataillon  de  dépôt,  à 4 compagnies 
seulement  : en  1814,  les  régiments  n’eurent  plus  que  3 
bataillons  de  6 compagnies.  De  1815  à 1820,  l’armée  fut 
organisée  en  86  légions  départementales;  puis  on  rétablit  les 
régiments,  60  d’infanterie  de  ligne,  et  20  d’infanterie  légère, 
sans  compter  ceux  de  la  garde  royale.  Dans  l’infanterie  de 
ligne,  on  ajouta  les  61e,  62e,  63e  et  64e  en  1823,  le  65e  et 
le  66e  en  1830,  le  67e  en  1831,  et  les  n°s  67  à 75  en  1840. 
Le  21e  d'infanterie  légère  fut  créé  en  1831,  et  les  n°s  22  à 
25  en  1840.  Depuis  1854,  cette  distinction  n’existe  plus; 
il  y a 104  régiments  d’infanterie  de  ligne , ayant  chacun 
3 bataillons  de  8 compagnies  (1  de  grenadiers  ou  carabi- 
niers, 1 de  voltigeurs,  6 de  fusiliers  ou  chasseurs). 

La  cavalerie  française  n’est  organisée  en  régiments  que 
depuis  Louis  XIII.  Ce  prince  forma  12  régiments  de  cara- 
biniers en  16.35,  un  régiment  de  mousquetaires  à cheval  en 
1636,  et  2 régiments  de  fusiliers  à cheval  en  1640  et  1643. 
Ces  corps  entrèrent  dans  la  composition  de  régiments  ul- 
térieurement institués.  En  17.30,  on  comptait  59  régiments 
de  cavalerie  : Mestre-de-camp  général,  du  Roi,  Royal-étran- 
ger,de  la  Reine,  16.35;  Colonel-général,  1636;  Rozen  [alle- 
mand), 1639;  Royal,  1642;  Commissaire  - général , 1654; 
Dauphin,  1656;  Royal  - cravate  , 1664;  Cuirassiers  du  roi , 
Dauphin-  étranger , Bretagne  (devenu  Bourgogne)  , Condé , 
Bourbon,  Clermont,  Conli  (devenu  Villerui),  du  Maine  ( de- 
venu Saint-Simon),  du  Chayla,  Beaucaire,  Gèvres  (devenu 
Clermont  - Tonnerre)  , Beauvilliers,  Turenne,  Vogué  (devenu 
Saint- Jal),  Lenoncourt , 1666;  Royal- Roussillon,  1667;  Vil- 
lars,  1668;  Royal- Piémont,  1670;  Royal  - Allemand,  1671; 
Royal -Pologne  ou  Stanislas-  Roi,  Clievreuse,  Talleyrand,  Lor- 
raine, Peyre  (devenu  Vintimille) , Daumonl , Fasse  (devenu 
Broglie),  La  Ferronnais,  Chépy,  1672;  Randan,  Cassé,  1673; 
Toulouse  ( devenu  Penthièvre  ),  Châtelleraull,  Beurron,  Sasse- 
nage (devenu  Maugiron),  Lévy,  Ruffec  (devenu  Brabançon), 
1674;  Anjou,  Latour,  1676;  Puysieux  (devenu  Siiluces), 
1678;  Brissac,  1682;  Berry,  1684;  Nouilles,  1688;  Béthune, 
1689;  Orléans,  1690;  Rnyal-carabiniers , 1693;  Filz-James 
( irlandais  i,  1698;  Rattkg  (hussards),  1701  ; Mourliy  ( de- 
venu d'Asfeld),  1707);  Bercheny  (hussards),  1719.  Il  y 
avait,  en  outre,  15  régiments  de  dragons  : Royal  ou  du 
Roi,  1667;  Colonel- général , 1668;  de  la  Reine,  Dauphin, 
Beaufremont , Armenonrille , 1673;  Mestre-de-camp  général, 
Vibraxje,  Vitry , Harcourt,  Nicolaï,  1674;  Languedoc,  1675; 
Condé  (devenu  d’Egmont,  puis  Marbœuf]  , Lasuze , 1676; 
Orléans  , 1718.  La  plupart  des  régiments  avaient  4 esca- 
drons de  4 compagnies  chacun;  plusieurs  n’étaient  formés 
que  de  2 ou  3 escadrons.  De  1734  à 1745,  on  créa  8 nou- 
veaux régiments  de  cavalerie  , qui  furent  supprimés  quel- 
ques années  après.  Deux  régiments  de  dragons  du  Roi  et 
de  Septimanie  furent  institués  en  1743  et  1744.  Une  ordon- 
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nance  de  1764  fixa  à 4 le  nombre  des  escadrons  par  régi- 
ment, et  réduisit  l’escadron  à 2 compagnies.  En  1779,  on 
créa  6 régiments  de  cher.au- légers  et  6 régiments  de  chas- 
seurs à cheval.  Depuis  1791 , les  régiments  de  cavalerie  ne 
portent  plus  que  des  numéros  d’ordre.  Leur  nombre  varia 
beaucoup  depuis  la  Révolution  ( V.  Carabiniers,  Cui- 
rassiers, Dragons,  Hussards,  Lanciers,  Chasseurs, 
France  - Armee).  Auj.  chaque  régiment  est  de  6 esca- 
drons sur  le  pied  de  guerre,  et  de  5 sur  le  pied  de  paix. 

L'artillerie  fut  tardivement  organisée.  Originairement, 
pour  servir  les  canons,  on  formait  des  compagnies  à la 
guerre,  et  on  les  licenciait  à la  paix.  En  1668,  on  forma 
6 compagnies  régulières  de  canonniers.  En  1671,  fut  créé 
le  le  régiment  d’artillerie,  sous  le  nom  de  fusiliers  du  roi, 
parce  que  les  hommes  qui  le  composaient  furent  les  pre- 
miers à qui  l’ôn  donna  des  fusils  : il  comprenait  4 com- 
pagnies de  100  hommes  chacune.  En  1672,  il  fut  aug- 
menté de  22  compagnies  , et  divisé  en  2 bataillons , de 
12  compagnies  de  fusiliers  et  d’une  compagnie  de  grena- 
diers chacun.  On  y ajouta  4 nouveaux  bataillons  de  15 
compagnies  en  1677;  le  6e  bataillon,  supprimé  deux  ans 
après,  fut  rétabli  en  1691.  En  1684,  Louis  XIV  institua 
10  compagnies  de  bombardiers,  qui,  jointes  à 2 anciennes, 
formèrent  le  régiment  Royal-bombardiers;  on  l'augmenta  de 

2 autres  compagnies  en  1686,  et  d'un  2e  bataillon  en  1705. 
Six  nouvelles  compagnies  de  canonniers,  ajoutées  aux  6 an- 
ciennes en  1689,  furent  incorporées,  en  1695,  au  régiment 
des  fusiliers  , qui  portait , depuis  1693,  le  nom  de  Royal- 
arlillerie.  Une  compagnie  de  canonniers  gardes -côtes  fut 
levée  en  1702.  II  y eut  enfin  4 compagnies  d’ouvriers  mi- 
neurs, instituées  en  1679,  1695,  1705  et  1706.  — En  1720, 
Louis  XV  incorpora  les  bombardiers,  les  mineurs  et  les 
gardes-côtes  dans  le  régiment  Royal-artillerie,qui  fut  com- 
posé do  5 bataillons  à 8 compagnies  chacun  ; un  6e  ba- 
taillon futcréé  en  1755.  En  1758,  les  bataillons  prirent  le 
nom  de  brigades,  et  à chacune  d’elles  oa  ajouta,  en  1760  , 
une  compagnie  de  sapeurs.  En  1762,  les  mineurs  furent 
détachés,  et  formèrent  une  7e  brigade.  En  1761,  l’artille- 
rie de  la  marine,  réunie  à celle  de  l’armée  de  terre,  forma 

3 brigades,  dont  une  fut  supprimée  en  1764.  En  1765,  les 

brigades  reprirent  le  nom  de  régiments  ; on  eut  alors  les 
régiments  de  La  Fère , Metz,  Strasbourg , Grenoble,  Besançon, 
Âujoune  et  Tout.  Un  régiment  d'artillerie  des  colonies  fut 
créé  en  1784.  Depuis  1791,  les  régiments  d’artillerie  n’ont 
plus  que  des  numéros  d’ordre , et  leur  nombre  a souvent 
varié  ( V.  F RANCE-drmée ) . B. 

L’organisation  actuelle  des  régiments  du  génie  date  de 
1814  ( V.  Génie,  FRANCE-drniée). 

RÉGIMENT  DE  T, A CALOTTE  V.  CALOTTE. 

REG1X A CASTRA  ou  REGINUM,  v.  de  la  Vindéli- 
cie;  auj.  Batisbonne. 

REGINON  , chroniqueur,  né  à Altrepium  sur  le  Rhin, 
d’une  famille  noble,  entra  de  bonne  heure  au  couvent  de 
Prüm , en  fut  abbé  de  892  à 899  , et  passa  au  couvent  de 
S^Maximin  à Trêves,  où  il  mourut  en  915.  Il  a laissé  : 
1°  une  Chronique,  de  la  naissance  de  J.-C.  à l’an  907,  con- 
tinuée par  un  moine  du  couvent  de  Trêves  jusqu’à  977, 
publiée  à Mayence,  1521,  in- fol.,  puis  par  Pistorius  dans 
les  Rerum  germanicarum  scriplores , Francf.,  1583,  et  par 
Pertz  dans  les  Monumenta  Germaniœ  historica,  Hanovre, 
1826;  2°  un  recueil  de  Canons , publié  par  Baluze  sous  le 
titre  de  Ecclesiaslicis  disciplinis  et  religione  christiunâ,  Paris, 
1671,  et  de  nouveau  par  Wasserschlcben,  Leipzig,  1840, 
in-8°;  c’est  un  véritable  manuel  du  droit  canonique  en 
vigueur  dans  les  Gaules  au  ixe  siècle  , et  destiné  à gui- 
der les  évêques  dans  l’exercice  de  leur  juridiction. 

REGINUM.  V.  Reoina  castra. 

REG10DUNUM,  nom  latin  de  Dun-le-Roi  et  de  Dun- 
eur-Meuse. 

REGIOMONTANUS  ( Jean  Muller,  dit),  astronome, 
né  en  1436  près  de  Kœnigsberg  (Saxe-Hildburghausen  ), 
dont  le  nom  signifie  mont  royal  ( regius  mons  |,  m.  en  1476, 
élève  et  ami  de  Purbach,  fit  un  cours  de  mathématiques  à 
Vienne,  se  rendit  en  Italie,  à la  suite  du  cardinal  Bessa- 
rion,  1461,  pour  se  fortifier  dans  la  langue  grecque,  ensei- 
gna avec  grand  succès  l’astronomie  à Padoue  en  1463 , 
fut  appelé  à Bude  par  Mathias  Corvin,  fonda  une  impri- 
merie à Nuremberg,  1471,  et  fut  attiré  à Rome  par  le 
pape  Sixte  IV.  11  y mourut  de  la  peste,  ou,  suivant 
d’autres,  assassiné  par  le  fils  de  George  de  Trébizonde, 
dont  il  avait  critiqué  les  ouvrages.  Il  est,  avec  Purbach, 
un  des  régénérateurs  de  l’astronomie;  tous  deux  ont  re- 
connu les  invraisemblances  du  système  de  Ptolémée.  Ils 
publièrent  ensemble,  à la  demande  de  Bessarion , un 
abrégé,  en  langue  latine,  de  l 'Almagesle  de  Ptolémée,  Ve- 
nise, 1496, iu-fol.Regiomontanus  adonné  seul  : Ephemeridss 


astronomicæ,  Nuremberg,  1475,  in-4°;  Tabula  magna  primi 
mobilis,  ibid. , 1475;  Kalendarium  nocum,  ibid.,  1476,  in-4°; 
de  Reformatione  calendarii,  Venise,  1484;  Tabulas  direelio- 
num  profectionumque,  Venise,  1485,  in-4°;  Problemata  xvi 
de  cometœ  longitudine , magnitudine  et  loco  vero,  1531;  de 
Triangulis  planis  et  sphericis  libri  v , una  cum  tabulis  sinuum, 
1511,  etc.  -•  V. 

RÉGIS  (Sl-Jean-François) , né  en  1597  au  village  de 
Foncouverte,  diocèse  de  Narbonne,  m.  en  1640,  Jésuite 
célébré  par  sa  piété , son  dévouement  à ses  devoirs , et  son 
zèle  pour  la  religion.  Clément  XI  le  béatifia  en  1716  , et 
Clément  XII  le  mit  au  rang  des  saints  en  1737.  Fête,  le  16 
juin. 

régis  (Pierre-Sylvain  leroy  , dit)  , philosophe  carté- 
sien, né  en  1632  à Salvetat  de  Blanquefort  (Agénois), 
m.  en  1707,  étudia  la  théologie  à Cahors  et  à Paris,  fut 
initié  par  Rohault  à la  philosophie  de  Descartes  , et  alla 
en  1665  la  propager  à Toulouse  et  à Montpellier.  Il  revint 
à Paris  en  1680  ; mais  l’archevêque  de  cette  ville,  Harlay, 
attaché  à l’ancienne  philosophie,  fit  fermer  son  école.  On 
a de  lui  : Système  de  philosophie , Paris , 1690, 3 vol.  in-4°; 
L’usage  de  ta  raison  et  de  la  foi,  1704,  in-4°  ; Discursus 
philosophions  in  quo  historia  philosophiæ  antiques  et  recentioris 
recensetur , 1705 , in-12.  Régis  était  membre  de  l’Académie 
des  Sciences. 

régis  ( J.— B.  ) , Jésuite  français,  missionnaire  à la 
Chine  et  géographe  habile  , dressa , de  concert  avec  les 
PP.  Bouvet,  Jartoux,  Fridelli , Cardoso,  la  carte  générale 
des  Etats  de  l’empereur  Khang-Hi,  1708-15.  Cette  œuvre 
fut  achevée  en  8 années,  et,  malgré  les  travaux  et  les 
voyages  qu’elle  nécessita , le  P.  Régis  recueillit  encore  un 
grand  nombre  d’observations  curieuses  sur  les  pays  qu’il 
avait  parcourus.  En  1724,  il  prit  part  aux  discussions 
que  les  missionnaires  eurent  à soutenir  devant  l’empereur 
Young-Tching  pour  empêcher  la  proscription  du  chris- 
tianisme à la  Chine.  Il  a fait  une  traduction  latine  de 
VY-Hing , livre  classique  chinois,  publiée  par  J.  Mohl , 
Stuttgard  , 1834-39 , 2 vol.  in-8°. 

REGIUM.  V.  Riiegium. 

REGIUS  (Henri  Leroy  ou  Duroy  , dit)  , né  à Utrecht 
en  1598,  m.  en  1679  , professeur  de  médecine  dans  sa 
ville  natale,  fut  un  des  premiers  à soutenir  la  circulation 
du  sang.  D'abord  partisan  des  doctrines  de  Descartes , il 
s'en  écarta  ensuite  , et  fut  publiquement  désavoué  par  ce 
philosophe  en  1647.  On  a de  lui  : Pliysiologia , 1641;  Fun- 
damenta  physices , 1647;  Eiplicalio  mentis  humants , 1648; 
Pliilosopliia  naluralis,  1661. 

REGMALARD.  V.  Remalard. 

REGNARD  (Jean-François),  célèbre  poète  comique, 
né  à Paris  en  1655,  m.  en  1709,  faisait  des  vers  avant 
douze  ans , et  fut  élevé  avec  distinction.  Comme  il  finis- 
sait son  éducation,  à l’âge  de  20  ans  , il  perdit  son  père, 
se  trouva  maître  d'une  belle  fortune,  put  se  livrer  à son 
goût  pour  les  voyages  et  les  plaisirs,  visita  deux  fois  l’Ita- 
lie , en  1676  et  1678  , mena  grand  train,  s’adonna  au 
jeu  et  y fut  heureux,  et  s’éprit  d’une  jeune  Provençale, 
qui  consentit  à le  suivre  en  France.  S’étant  embarqué,  il 
tomba,  avec  elle,  entre  les  mains  de  pirates  qui  l’emme- 
nèrent à Alger,  où  il  fut  vendu  comme  esclave,  puis  con- 
duit à Constantinople.  Il  demeura  deux  ans  en  captivité, 
et  put  enfin  se  racheter  pour  12,000  francs.  Cette  aven- 
ture ne  le  guérit  pas  de  sa  passion  pour  les  voyages,  et,  en 
1681,  il  partit  pour  le  Nord,  et  s’avança  jusqu'en  Laponie. 
De  là  il  revint  en  Pologne,  en  Allemagne,  rentra  en 
France  vers  1683,  et  se  fixa  à Paris,  où  il  acheta  une 
charge  de  trésorier  de  France.  Sa  maison,  séjour  des  plai- 
sirs et  de  la  bonne  chère,  fut  fréquentée  par  le  petit-fils  du 
Grand  Coudé  et  par  le  prince  de  Conti.  Il  occupa  ses  loisirs 
à la  culture  des  lettres,  répondit  à la  Satire  de  Boileau 
contre  les  Femmes  par  une  Satire  contre  les  Maris,  1694, 
et  vengea  son  nom  , malignement  placé  dans  1 ' Epilre  X , 
par  le  Tombeau  de  M.  Boileau-Despréaux , 1695  , ouvrages  , 
du  reste,  assez  faibles.  Plus  tard,  les  deux  poètes  se  récon- 
cilièrent. Regnard  rencontra  mieux  sa  vocation  en  travail- 
lant pour  la  scène  comique.  Il  donna  ses  premières  pièces 
au  Théâtre-Italien  [Attendez-moi  sous  l'orme , et  la  Sérénade 
1 694  ; la  Foire  de  Sl-Germain,  1695  ; les  Momies  d'Egypte,  et 
le  Bal,  1696)  , et  les  fit,  pour  la  plupart,  en  collabora- 
tion avec  Dufresny  ; elles  sont  médiocres.  Celles  qu’il  fit 
seul  pour  le  Théâtre-Français  sont  bien  supérieures  ; les 
principales  sont  : le  Joueur,  en  5 actes,  1696  ; le  Distrait,  en 
5 actes,  1697  ; Démocrite,  en  5 actes,  1700;  le  Retour  im- 
prévu, 1 acte,  en  prose,  1700;  les  Folies  amoureuses,  en  3 
actes,  1704  ; les  Ménechmes,ou  les  Jumeaux,  on  5 actes,  1705; 
et  le  Légataire  universel , en  5 actes,  1708;  toutes  sont  en 
Yers.  Au  point  de  vue  de  l’action,  elles  sont  mieux  montées 
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peut-être,  plus  intriguées  et  mieux  dénouées  que  celles  de 
Molière  ; la  liaison  et  la  rapidité  des  scènes  ne  laissent  pas 
un  instant  de  trêve.  Toujours  gai , plaisant  et  aisé  , Re- 
gnard provoque  un  rire  franc  et  naturel,  en  peignant  au  vif 
les  mœurs  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le  jeu  effréné, 
l’amour  du  vin,  l’hypocrisie  en  religion  et  en  conduite.  Il 
cherche  à s’amuser  lui-même  en  amusant  les  autres,  et  tou- 
jours il  laisse  au  spectateur  à tirer  la  morale  de  ses  pié- 
tés. Le  style,  à la  hauteur  des  plus  grands  comiques,  est 
gai,  franc,  plein  de  naturel  sans  trivialité  ; les  images  en 
sont  vives,  les  expressions  puisées  au  vrai  fond  de  la  langue. 
Boileau  a dit  de  lui  « qu’il  n’était  pas  médiocrement  gai  •>, 
et  Voltaire  : « qui  ne  se  plaît  pas  à Regnard,  n’est  pas 
digne  d'admirer  Molière.  » C’est  notre  plus  grand  poète 
comique  après  lui.  Outre  ses  nombreuses  pièces,  imprimées 
pour  la  plupart  de  son  vivant,  on  a de  lui  : Voyage  en 
Flandre  , etc. , 1731  ; la  Provençale  , 1731  ; Voyage  en  Nor- 
mandie , en  prose  et  en  vers.  Les  OEuvres  de  Régnai d ont 
été  publiées  par  G.  Garnier,  1789-90,  fi  vol.  in-8°,  réimpri- 
mées en  1816  et  1820;  par  Crapelet,  1823,  6 vol.  iu-8»; 
par  M.  Alfred  Michiels,  1855,  2 vol.  in-8°.  F.  B. 

REGNAULT  | Michel-Louis-Etienne)  , dit  de  Sl-Jean- 
d'Ângély  , né  en  1760  à Sl-Fargeau  , d’un  président  de  tri- 
bunal, m.  en  1819,  fut  reçu  avocat  en  1781 , et  devint, 
l'année  suivante,  lieutenant  de  la  prévôté  de  la  marine  à 
Rochefort.  Député  aux  Etats-Généraux  de  1789  parle  tiers- 
état  du  bailliage  de  Sl-Jean-d’Angély , il  y apporta  des 
opinions  modérées,  et  publia  le  Journal  de  Versuilles.  Il 
s’attacha  au  parti  qui  voulait  sauver  la  monarchie , n’é- 
chappa aux  proscriptions  du  10  août  1792  qu’en  se  condam- 
nant à une  réclusion  volontaire  , fut  découvert  et  arrêté  à 
Douai  en  1793,  retenu  en  prison  jusqu’à  la  chute  de 
Robespierre , obtint  alors  un  emploi  à l’armée  d'Italie , 
s’attacha  à la  fortune  de  Bonaparte , et  le  seconda  au  18 
brumaire.  Il  fut  nommé  successivement  conseiller  d’Etat, 
président  de  la  section  de  l'Intérieur  au  conseil  d’Etat, 
secrétaire  de  l’Etat  de  la  famille  impériale,  comte  de  l’Em- 
pire , procureur-général  près  de  la  Haute-Cour.  Fidèle  à 
Napoléon  Ier,  il  repoussa  les  offres  des  Bourbons  en  1814, 
plaida  en  1815  à la  Chambre  les  intérêts  de  Napoléon  II , 
passa  en  Amérique,  ne  rentra  en  France  qu’en  1819,  et 
mourut  peu  d'heures  après  son  arrivée.  Il  avait  coopéré 
de  1789  à 1793  , au  Journal  de  Paris , et  publié , avec 
Duquesnoy  , l’ Ami  des  patriotes , 1791,  4 vol.  in -8°.  B. 

REGNAULT  (Jean-Baptiste),  ptintre  d’histoire,  né  à 
Paris  en  1754  , d’une  famille  pauvre,  m.  en  1829,  s’enga- 
gea comme  mousse  , fit  plusieurs  voyages  au  long  cours  , 
et,  même  dans  cette  position,  montra  beaucoup  de  goût 
pour  le  dessin.  Rentré  en  France,  et  ayant  quitté  le  ser- 
vice de  la  mer,  un  peintre  obscur,  Bardin,  l’emmena  à 
Rome,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à l’étude.  Il  revint  ensuite 
à Paris , où  il  remporta , à l’âge  de  22  ans , le  grand  prix 
par  un  tableau  A' Alexandre  et  Diogène , fut  agrégé  à l’Aca- 
démie de  peinture  en  1782  sur  la  présentation  du  tableau 
d 'Andromède  et  Persée , et , en  1783  , élu  membre  de  l’Aca- 
démie avec  un  tableau  de  V Education  d'Achille,  œuvre 
d’un  haut  style  et  l’une  de  ses  meilleures  productions. 
Régnault  fit  partie  de  l'Institut  dès  sa  création.  Parmi  ses 
œuvres,  qui  toutes  ont  plus  de  grâce  que  d’énergie,  on 
cite  le  Déluge  , Mars  désarmé  par  Vénus  , Socrate  et  Alcibiade 
chez  Aspasie , la  Mort  d' Adonis , les  Trois  Grâces,  l'Amour 
endormi , Jupiter  enlevant  lo  , le  Triomphe  de  la  Paix , etc.  Il 
eut  pour  élèves  Guérin,  Hersent,  Blondel,  Richomme. 

REGNE  VILLE,  vge  ( Manche),  arr.  et  à 10  kil.  O.-S.- 
O.  de  Coutances  ; 486  hab.  Bureau  de  douanes,  entrepôt 
de  sel.  Exploit,  de  marbres. 

REGNIER  (Mathurin)  , poète  satirique,  né  à Chartres 
en  1573  , d’une  bonne  famille  de  bourgeoisie,  in.  à Rouen 
en  1613,  était,  par  sa  mère,  neveu  du  poète  Desportes, 
qui  lui  donna  les  premiers  principes  de  jtersification.  On 
le  destinait  à 1 état  ecclesiastique,  et  il  fut  tonsuré  dès 
l’âge  de  9 ans.  En  1593,  il  suivit  à Rome  le  cardinal  de 
Joyeuse  passa  dix  ans  près  de  lui,  puis  s’attacha  au 
comte  Ph  linpe  de  Béthune,  ambassadeur  à Rome  de  1601 
a 1605.  Il  dut  à ces  circonstances  de  connaître  la  langue 
et  la  littérature  italiennes.  Après  une  longue  attente”  il 
obtint  par  dévolu  un  canonicat  dans  l’église  Notre-Dame 
de  Chartres,  1604.  Le  maréchal  d’Estrées  lui  fit  accorder 
une  abbaye  de  5,000  livres  de  rente,  et  Henri  IV  lui  donna, 
en  1606,  une  pension  de  2,000  livres  sur  l’abbaye  des 
Yaux-de  Cernay . Désormais  dans  l’aisance,  il  s’abandonna 
à son  goût  pour  les  lettres  et  les  plaisirs,  ou  plutôt  conti- 
nua ce  genre  de  vie , car,  dès  sa  jeunesse,  il  avait  été  fort 
dissipé , et,  dans  son  enfance  , rimait  déjà  de  petites  pièces 
satir  ques.  Sa  vie  épicurienne  abréga  ses  jours  : il  mourut 
à 40  ans.  Ses  Œuvres  se  composent  de  16  Satires,  3 Ept- 


tres,  5 Elégies,  de  Poésies  mêlées,  et  de  Poésies  spirituelles. 
Il  ne  doit  rien  à un  labeur  profond  et  assidu;  la  satire  lui 
venait  d’inspiration.  Il  excelle  à saisir  le  ridicule,  et  à le 
peindre  en  traits  ineffaçables  ; c’est  un  observateur  plein 
de  finesse,  de  sagacité,  de  bon  sens,  d’une  malice  exquise 
et  presque  sans  art.  Outre  de  fréquentes  imitations  des 
poètes  latins , il  a fait  de  larges  emprunts  aux  satiriques 
italiens,  ce  qui  diminue  le  mérite  d’originalité  qu’on  lui 
accorde  d’ordinaire;  mais  si  l’on  songe  qu’à  cette  époque 
la  satire , comme  genre , était  presque  inconnue  en  France, 
le  goût  encore  imparfait,  la  langue  informe,  on  devra  lui 
tenir  grand  compte  de  la  vigueur  et  de  l'agrément  de  ses 
saillies.  Par  sa  pureté  et  son  abondance,  son  style  est  bien 
supérieur  à celui  de  tous  ses  devanciers  ; il  est  plein  de  sens, 
d’énergie,  de  vigueur,  et  très-agréable  encore.  On  peut 
reprocher  parfois  à ses  satires  et  à ses  épitres  le  manque 
de  clarté,  de  proportion,  et  une  extrême  liberté  de  lan- 
gage, défaut  de  son  siècle.  Les  principales  éditions  de 
Régnier  sont  celles  de  Brocsette,  avec  un  bon  commen- 
taire, Londres,  1729,  réimprimée  à Paris  en  1822,  in-8°; 
de  Lenglet  du  Fresuoy,  Londres,  1733,  in-4°  ; de  Viullet- 
Leduc,  précédée  de  V Histoire  de  la  Satire  en  France,  Paris, 
1822,  in-18  et  gr.  in-8°;  de  M.  E.  de  Barthélemy,  avec 
pièces  inédites,  Paris,  1862,  in-12.  F.  B. 

régnier-desmaraïs  (François-Séraphin),  grammairien 
et  littérateur,  né  à Paris  en  1632,  m.  en  1713,  débuta 
par  traduire  la  Batrachomyomachie  en  vers  burlesques.  En 
1662,  il  suivit  à Rome  le  duc  de  Créqui  comme  secrétaire 
d'ambassade,  composa  en  italien  des  vers  pleins  de  coloris 
et  de  grâce,  qui  le  firent  admettre  à l’Académie  délia 
Crusca,  revint  en  France  en  1668,  fut  pourvu  du  prieuré 
de  Grammont.  prit  les  ordres  sacrés,  et  entra,  en  1670, 
à l’Académie  française,  dont  il  devint  secrétaire  en  1684. 
Il  publia  la  lre  édition  du  Dictionnaire  de  cette  Compagnie, 
1694,  2 vol.  in-fol.,  tint  la  plume  dans  les  démêlés  avec 
Furetière,  et,  par  sa  ténacité  dans  ses  opinions,  mérita  le 
surnom  d’abbé  Perlinax.  Il  a traduit  en  français  la  Pratique 
de  la  perfection  chrétienne,  par  Rodriguez,  1676,  3 vol. 
in-4°;  le  traité  de  la  Divination,  1720,  et  celui  des  Vrais 
biens  et  les  vrais  maux,  de  Cicéron,  1721,  travaux  esti- 
mables. malgré  des  fautes  nombreuses.  11  donna  la  lre 
partie  d’une  Grammaire  française,  qui  devait  contenir  les 
doctrines  de  l’Académie,  1705,  in-4°,  et  1706,  in-12;  ou- 
vrage qui  n’est  pas  sans  mérite,  car  Régnier  connaissait 
bien  les  délicatesses  de  la  langue.  On  a de  lui  encore  : 
Histoire  des  démêlés  de  la  cour  de  France  arec  celle  de  Rome 
au  sujet  de  l'affaire  des  Corses,  1707,  in-4°;  Poésies  françaises, 
italiennes,  latines  et  espagnoles,  1707-8,  2 vol.  in-12.  Ses 
vers  italiens,  notamment  sa  traduction  d’Anacréon,  1693, 
in-8°,  valent  mieux  que  ses  vers  français,  qui  sont  très- 
médiocres.  J . T. 

Régnier  (Claude- Antoine),  duc  de  Massa,  né  à Blamont 
(Meurthe)  en  1746,  m.  en  1814,  était  avocat  à Nancy  à 
l’époque  de  la  Révolution.  Député  aux  Etats-Généraux  de 
1789,  il  ne  s’y  occupa  guère  que  de  questions  administra- 
tives. Echappé  aux  proscriptions  du  10  août  1792,  il  vécut 
ignoré  pendant  la  Terreur,  fut  député  de  la  Meurthe  au 
conseil  des  Anciens,  1795-99,  contribua  au  coup  d’Etat  du 
18  brumaire,  travailla  à la  Constitution  consulaire,  entra 
au  conseil  d’Etat  ( section  des  finances),  et  fit  rétablir  la 
peine  de  la  marque  pour  les  crimes  de  faux.  Nommé  en 
1802  grand-juge  ou  ministre  de  la  justice,  i-1  fut  chargé 
en  même  temps  de  la  police  générale.  Ce  fut  lui  qui  dirigea, 
en  1804,  les  poursuites  contre  Cadoudal  et  Pichegru.  Plus 
tard,  le  ministère  de  la  police  fut  distrait  de  ses  attribu- 
tions. En  1813,  il  rendit  aussi  le  portefeuille  de  la  justice, 
et  fut  nommé  président  du  Corps  législatif.  Frappé  de  la 
chute  de  Napoléon  1er  et  de  ses  propres  disgrâces,  il  n’y 
survécut  que  trois  mois.  B. 

régnier  (Edme),  mécanicien,  né  en  1751  à Semur,  m. 
en  1825,  fut  d’abord  ouvrier  armurier.  La  première  pro- 
duction de  son  esprit  inventif  fut  une  éprouvette  pour 
essayer  la  force  des  poudres  de  chasse,  machine  qui  le 
conduisit  bientôt  à imaginer  le  dynamomètre.  On  lui  dut 
ensuite  les  paratonnerres  à conducteurs  mobiles,  le  méridien 
sonnant  (canon  méridien),  une  serrure  à combinaison,  une 
échelle  à incendie,  le  sécateur  pour  la  taille  des  arbustes,  etc. 
Il  forma  le  noyau  du  musée  d’artillerie  à Paris,  et  devint 
conservateur  de  cet  établissement,  membre  du  comité  con- 
sultatif des  arts,  contrôleur  en  chef  des  armes  de  la  garde 
nationale.  V. 

RÉGNIER  DE  LA  PLANCHE.  V.  LA  PLANCHE. 

REGNITZ.  V.  Rednitz. 

REGNUM,  station  romaine  en  Grande-Bretagne;  auj. 
Ckichester. 

regnum,  nom  anc.  de  RINGWOOD. 
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REGULA , nom  latin  de  La  Réole. 

REGULIER  ( Clergé 7.  Clergé. 

RÉGULES  ( Mareus-Atilius  ),  consul  romain  l'an  486  de 
Rome,  267  av.  J.-C.,  et  l'an  497,  ou  256  av.  J.-C.,  rem- 
porta prés  d’Ecnome,  avec  son  collègue  Manlius  Vulso, 
une  victoire  navale  sur  les  Carthaginois,  commandés  par 
Hannon  et  Amilcar,  alla  débarquer  en  Afrique  près  de 
Clvpea,  défit  une  armée  près  d’Adis,  prit  Tunis  et  tout  le 
pays  autour  de  Carthage.  Comme  il  refusait  de  traiter 
à des  conditions  acceptables,  les  Carthaginois,  sous  la 
conduite  du  Spartiate  Xanthippe,  firent  un  nouvel  effort  : 
les  Romains  furent  vaincus,  et  Régulus  fait  prisonnier. 
En  250,  envoyé  à Rome  pour  négocier  un  échange  de  pri- 
sonniers, il  conseilla  au  sénat  de  refuser,  et , fidèle  à sa 
parole,  retourna  à Carthage,  malgré  les  prêtres,  le  sénat 
et  sa  propre  famille.  Suivant  une  tradition  contestée,  les 
Carthaginois,  après  lui  avoir  coupé  les  paupières,  et  l’avoir 
ainsi  exposé  aux  ardeurs  du  soleil,  l’auraient  enfermé  dans 
un  tonneau  rempli  de  clous,  qu’ils  auraient  ensuite  fait 
rouler  du  haut  d’une  montagne.  Sa  femme  Marcia  se  ven- 
gea en  faisant  périr  du  même  supplice  deux  prisonniers 
carthaginois. 

régulus  serranus  ( C.  Atilius),  consul  romain  l’an 
496  de  la  ville,  257  av.  J.-C.,  remporta  une  victoire  na- 
vale sur  les  Carthaginois  aux  îles  Lipari.  11  eut  un  nou- 
veau consulat  en  250. 

REHA,  v.  de  la  Turquie  d’Asie,  la  même  que  Racca 
(7.  ce  mot). 

REI  ou  RAZI,  nom  actuel  des  ruines  del’anc.  Rayes,  en 
Perse  (Irak-Adjémi),  à 5 kil.  S.-E.  de  Téhéran,  llaroun- 
al-Raschid  et  le  médecin  Razi  y naquirent. 

REICH , R1K , signifie  riche  dans  les  langues  germa- 
niques, et,  par  extension,  royaume  . REiCHsfad/,  ville  riche  ; 
OslerREiCH  (Autriche),  royaume  de  l’Est. 

REICHA  (Antoine- Joseph ) , musicien,  né  à Prague  en 
1770,  m.  en  1836,  vint  à Paris  en  1809,  se  livra  à l’ensei- 
gnement de  la  composition,  et  succéda  à Méhul,  en  1817, 
comme  professeur  au  Conservatoire  de  musique.  Il  rem- 
plaça Boietdieu  à l’Institut  en  1835.  On  a de  lui  : un 
Traité  de  mélodie,  1814;  un  Traité  complet  et  raisonné  d' har- 
monie, 1819;  un  Traité  de  haute  composition  musicale,  1825; 
d’excellentes  oeuvres  instrumentales,  et  plusieurs  opéras 
qui  n’eurent  pas  de  succès.  Il  est  le  créateur  des  Quinletli 
d’instruments  à vent,  dont  il  a fait  des  chefs-d'œuvre  de 
mélodie  et  d’harmonie. 

REICHARD  ( Henri-Auguste-Ottocar),  né  à Gotha  eu 
1751,  m.  en  1828,  directeur  du  théâtre  ducal,  conseiller 
de  guerre,  inspecteur  de  la  bibliothèque  ducale , fut  le 
fondateur  de  la  Gazette  scientifique  de  Gotha.  Les  voyages 
qu’il  avait  faits  lui  permirent  de  publier  plusieurs  ouvrages 
estimés  : Guide  des  voyageurs  en  Italie  et  en  Suisse,  Weimar, 
1819;  Guide  des  voyageurs  en  France,  Paris,  1823;  Manuel 
du  voyageur  en  Allemagne,  ibid . , 1836. 

REICHARDT  (Jean-Frédéric),  compositeur  de  musique, 
né  à Kœnigsberg  en  1752,  m.  en  1814,  obtint,  en  1775, 
après  la  mort  de  Graun,  la  place  de  maître  de  chapelle  à 
la  cour  de  Prusse,  et  forma  le  plus  brillant  orchestre  de 
l’Europe.  II  dirigea  aussi  l’Opéra  italien  de  Berlin  et  les 
théâtres  de  Cassel.  Il  a laissé  des  écrits  sur  la  musique, 
des  compositions  instrumentales  et  religieuses,  de  nom- 
breux opéras,  parmi  lesquels  on  remarque  Andromède,  1778, 
Tamerlan,  1785,  Brennus,  1787,  l'Ile  sonnante , 1799,  et 
Rosnmonile,  1801 

REICIIENAU , île  du  lac  de  Constance,  appartenant  au 
gr.-duché  de  Bade,  à 6 kil.  N. -O.  de  Constance;  5 kil. 
sur  .3;  1,750  hab.  Elle  produit  beaucoup  de  vins.  Célèbie 
abbaye,  fondée  par  S1  Firmin  en  724.  Charles  le  Gros  y 
fut  enterré  ; elle  prétend  aussi , comme  les  Vénitiens, 
posséder  le  corps  de  S1  Marc.  Jusqu’à  la  réunion  de  cette 
abbaye  à la  mense  épiscopale  de  Constance  en  1536,  ses 
abbés  comptèrent  parmi  les  princes  de  l’Empire. 

reiciienau,  hameau  de  Suisse  (Grisons),  au  confluent 
du  Rhin  antérieur  et  du  Rhin  postérieur,  à 6 kil.  S.-O. 
de  Coire  ; c’est  dans  son  anc.  château,  transformé  en  école, 
qu’en  1793,  Louis- Philippe  , alors  duc  de  Chartres,  et 
exilé,  remplit  les  modestes  fonctions  de  professeur. 

reiciienau  , en  bohémien  Richnow  , en  latin  Augia 
dives,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohème|,  à 30  kil.  E.  de 
Koniggrætz;  2,700  hab.  Gymnase  de  Piaristes.  Fabr.  de 
draps  et  de  toiles.  Beau  château  des  comtes  de  Kolowrat- 
Liebsteinsky. 

REICHENBACH , v.  murée  des  Etats  prussiens  (Silé- 
sie ) , sur  la  Reila,  à 70  kil.  S.-O.  de  Breslau  ; 6,000  hab. 
Fabr.  de  tissus  de  coton  , toiles,  canevas.  Les  Prussiens 
y battirent  les  Autrichiens  en  1762;  une  paix  y fut  signée, 
en  juillet  1790,  entre  la  Prusse  et  l’Autriche. 


reichenbach,  v.  du  royaume  de  Saxe,  à 21  kil.  N.-N.-E- 
de  Plauen  ; 10,198  hab.  Fabr.  de  draps,  easimirs,  mérinos, 
toiles,  mousselines,  bonneterie.  Un  incendie  la  détruisit 
presque  entièrement  en  1833. 

KRIOHENBERG,  eu  bohémien  Liberlc,  v.  des  Etats  au- 
trichiens (Bohème),  à 74  kil.  N.-E.  de  Prague,  sur  la 
Neisse;  19,000  hab.  Industrie  très-active;  fabr.  de  draps, 
lainages,  toiles,  tissus  de  coton  ; construct  ou  de  machines. 
Filât,  de  laine,  teintureries,  bonneterie,  gants,  orfèvrerie, 
armes  a feu,  instruments  de  musique,  etc. 

RE1CHENHALL,  v.  de  Bavière  (Haute-Bavière),  à 
124  kil.  S.-E.  de  Munich,  14  S.-O.  de  Salzbourg  , sur  la 
Saalach;  3,500  hab.  Salines  donnant  300,000  quintaux 
par  an.  Fabr.  de  machines  à vapeur.  Incendiée  en  1834. 

REICH ENSTEIN , v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 
73  kil.  S.  de  Breslau;  2,000  hab.  Tribunaux.  Exploit, 
d’arsenic  aurifère  et  argentifère.  Fabr.  de  papier,  tabac, 
poterie. 

REICHENWEYER.  7.  Riquewiitr. 

RE1CHSHOFFEN , vge  (Bas-Rhin),  arr.  et  à 32  kil. 
S.-O.  de  Wissembourg;  2,390  hab.  Culture  de  la  ga- 
rance. Scierie  hydraulique,  fabr.  de  machines. 

RE1CHSTADT,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  à 
52  kil.  N. -O.  d’Iung-Bunzlau;  2,200  hab.  Fabr.  de  cotons 
et  de  toiles  cirées.  C’était  autrefois  le  ch.-l.  d’une  riche 
seigneurie  des  rois  de  Bavière,  et,  de  1818  à 1831,  d’un 
duché  érigé  par  l’empereur  d'Autriche,  François  1er,  en 
faveur  du  jeune  fils  de  Napoléon  1er,  son  petit-fils.  V.  Na- 
poléon II. 

RE1D  (Thomas),  né  à Strachan  (Kincardicc)  en  1710, 
m.  en  1796,  est  le  chef  de  l’école  philosophique  écossaise. 
Il  fit  ses  études  à l’université  d’Aberdeen , puis  y obtint 
la  place  de  bibliothécaire,  et  cultiva  d’abord  les  sciences 
exactes.  11  visita  l’Angleterre,  surtout  Cambridge,  Oxford 
et  Londres,  et , à son  retour,  fut  nommé  pasteur  à New- 
Machar,  près  d’Aberdeen,  1737.  La  publication  du  traité 
de  Hume  Sur  la  nature  humaine  décida  de  sa  vocation  phi- 
losophique; il  forma  dès  lors  le  projet  de  combattre  les 
principes  et  les  résultats  de  la  philosophie  de  Locke,  point 
de  départ  du  scepticisme  de  Hume.  En  1748,  il  publia  un 
Essai  sur  V application  des  mathématiques  à la  morale;  en 
1752,  une  Analyse  de  la  Logique  d'Aristote.  Nommé  alors 
professeur  dans  l’université  d’Aberdeen,  il  y passa  1 1 ans; 
concurremment  avec  la  philosophie,  il  enseignait  les  ma- 
thématiques et  la  physique.  Eu  1763,  il  accepta  une  chaire 
de  philosophie  morale  à Glasgow.  Il  donna,  la  même  année, 
son  premier  ouvrage,  Recherches  sur  l'entendement  humain 
d'après  les  principes  du  sens  commun  , dont  le  titre  seul  an- 
nonce l’esprit  et  la  doctrine  de  l’école  écossaise.  En  1785,  il 
fit  paraître  : Essais  sur  les  facultés  intellectuelles,  et,  en  1788  : 
Essais  sur  les  facultés  actives.  Son  caractère  et  sa  vie,  par- 
faitement conformes  à sa  philosophie,  offrent,  comme  traits 
principaux,  la  gravité  tempérée  par  la  bienveillance,  la  mo- 
destie, l’attachement  sincère,  désintéressé,  à la  vérité,  le 
travail  assidu  , un  zèle  constant  dans  la  pratique  de  tous 
les  devoirs.  Reid  n’est  pas  un  penseur  de  premier  ordre 
comme  Descartes,  Kant  ou  Leibniz;  il  n’en  a pas  moins 
rendu  un  vrai  service  à la  philosophie,  en  lui  rappelant 
qu'elle  ne  doit  jamais  contredire  les  principes  du  sens 
commun,  et  que  son  point  de  départ  est  l’étude  impar- 
tiale et  complète  des  faits  de  la  nature  humaine.  On  peut 
opposer  ses  écrits  aux  analyses  les  mieux  dirigées  sur  les 
faits  de  la  nature  dans  les  sciences  physiques.  La  science 
de  l’homme  intellectuel  et  moral  ou  la  psychologie  prend 
ainsi  rang  à côté  des  sciences  positives.  C’est  dans  cet 
esprit  que  sont  composés  tous  les  travaux  de  l’école  écos- 
saise, ceux  de  Reid  en  particulier.  On  peut  reprocher  à 
cette  école  et  à son  chef  la  timidité  de  ses  aperçus  spécu- 
latifs, le  défaut  de  profondeur,  l’impuissance  à résoudre 
les  grands  proWèmes  de  la  philosophie  ; mais  ses  analyses 
n’en  ont  pas  moins  une  incontestable  valeur  : c’est  une 
base  solide  et  positive,  un  contre-poids  à l’esprit  de  spécu- 
lation aventureuse.  Les  faits  survivent  aux  systèmes.  La 
doctrine  morale  est  aussi  saine  et  aussi  pure  que  la  science 
est  dégagée  d’hypothèses.  Au  mérite  du  fond  se  joint 
celui  de  la  forme  : un  style  constamment  clair,  net  et 
feinte,  nullement  dépourvu  d'élégance,  tel  qu'il  convient  à 
la  description  des  faits  de  la  nature  humaine,  recommande 
les  ouvrages  de  Reid,  qui,  sous  ces  rapports,  est  peut- 
être  le  meilleur  guide  au  début  des  études  philosophiques. 
— Les  OEuvres  de  Reid  ont  été  traduites  en  français  par 
Jonflroy,6  vol.  in-8°,  Paris,  1828-1836.  R.  Garnier,  Critique 
de  lu  philosophie  de  Thomas  Reid,  Paris,  1840,  in-H°.  B — d. 

RË1EXS,  Reii,  peuple  de  la  Gaule  | Narbonnaise  IIe), 
fraction  des  Albièces,  dont  le  ch.-l.,  qui  portait  le  même 
nom , est  auj . Riez. 
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REIF,  nom  allemand  de  la  ville  de  Riva  (l'y  vol). 

RKIGATE.  V.  Ryegate; 

REIIvEVIG  ou  REYKJAVIK,  v.  capitale  de  l’Islande, 
sur  la  côte  O.  de  cette  île,  et  suc  le  Faxc-fjord  ; par  64°  8' 
26"  lat.  N.,  et  24°  15'  40"  long.  O.  ; 900  hab.  Evêché, 
tribunaux,  lycée,  bibliothèque,  observatoire.  Fort  de  pê- 
che et  de  commerce.  Manufacture  de  laine. 

REIKNITZ  ou  RIBENZA  , brg  des  Etats  autrichiens 
(Carniole),  à 38  kil.  S.-S.-E.  de  Laybauh.  Grande  fabr. 
de  boissel’erie. 

RE1E  (Jean-Christian),  médecin  et  physiologiste  cé- 
lèbre, né  en  1759  à lîhande  ( Frise-Occid.),  m.  en  1813, 
fils  d'un  prédicateur  protestant,  reçut  une  bonne  éduca- 
tion classique,  étudia  la  médecine  à Gœttingue,  à Halle, 
où  il  fut  nommé  professeur  en  1787,  médecin  de  la  ville 
en  17K9,  s’établit  à Berlin  en  1810,  et  y devint  profes- 
seur de  médecine  à l’université.  Chargé  d’inspecter  les 
grands  hôpitaux  de  Leipzig  lors  de  la  guerre  de  1813, 
il  succomba  au  typhus.  Il  a fait  faire  des  progrès  à l’a- 
natomie du  système  nerveux;  son  nom  est  resté  attaché 
à une  portion  du  cerveau  humain  , Vimvla  de  Rail.  Ses  théo- 
ries physiologiques  sur  le  mécanisme  des  fonctions  ner- 
veuses, qu’il  comparait  à celui  de  la  pile  électrique,  sont 
oubliées  maintenant.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  : 
Memorahilia  clinica  medico-practica,  Halle,  1790-93,  3 par- 
ties; Archives  de  physiologie,  ibid.,  1795-1815,  12  vol.  in-8°; 
De  structura  uervorum,  ibid.,  1798,  in-fol.  Divers  Mé- 
moires ont  été  réuuis  à Vienne,  1811,  2 vol.,  et  à Halle, 
1817.  D-g. 

REILLANNE , ch.-l.  de  cant.  IB.-Alpes),  arr.  et  à 
19  kil.  S.- O.  de  Forcalqnier;  886  hab. 

REIMANN  (Jacques-Frédéric),  bibl'ographe,  né  à Gro- 
ningue  en  1668,  m.  en  1743,  fut  successivement  recteur 
de  divers  gymnases,  premier  pasteur  de  la  province 
d’Ermsleben  , bibliothécaire  de  Magdebourg , 1714,  pas- 
teur de  Hildesheim,  1717,  et  enfin  inspecteur  des  églises 
luthériennes  de  cet  arrondissement.  Il  a publié  ; Erercitatio 
de  faits  studii  yenealagici  apttd  Hebrœos,  G repros , liomiwas  et 
Germunos , Ilalberstadt,  1694,  iu-4°;  Histoire  critique  de  ta 
lotjique,  en  allemand,  Franct’.,  1699,  iu-8°;  Essai  d'une  in- 
troduction à l'histoire  littéraire  en  tjénéral  et  particuliérement 
à celle  Je  l' Allemagne,  Halle,  1708,  6 vol.  in  8°;  Catalogue 
des  mss.  de  la  Bibliothèque  de  Vienne,  1712;  Htsloria  univer- 
salis  atheismi , 1725,  in-8°,  etc.  C — s. 

REIMaKUS  ( Hermann-Samuel  ),  dit  en  français  Rei- 
MAR,  philologue  et  naturaliste,  né  à Hambourg  en  1 < >94, 
m.  en  1768,  obtint  dans  sa  ville  natale,  en  1727,  une  chaire 
de  philosophie,  qu’il  conserva  41  ans.  Il  avait  épousé  une 
fille  de  J.-Alb.  Fabricius,  qu’il  seconda  dans  ses  travaux 
philologiques.  On  lui  doit  ; une  bonne  édition  de  Dion 
Cassius,  Hambourg,  1750-52,  2 vol.  in-fol.,  avec  traduc- 
tion latine;  Pnmitia  Wismariensia,  Weimar,  1723,  in-4°; 
De  vit  a et  scréptis  Jo.-Alb.  Fabricii  commentarius , Ham- 
bourg, 1737  , in-4°  ; Dissertalio  de  assessari/ms  sqnedrii 
magni  LXX  linguarum  perilis , ibid.,  1751,  in-4°;  Traité  des 
principales  vérités  de  la  religion  naturelle,  en  allemand,  ibid., 
1754,  in-8°;  Théorie  de  la  raison,  1756;  Observations  phy- 
siques et  morales  sur  l’instinct  des  animaux , leur  imlustiie  et 
leurs  mœurs,  en  allemand,  1760,  2 vol.  in- 12,  trad.  en 
français  par  Reneaume  de  la  Tache , Amsterdam , 1770, 
2 vol.  in-12.  ’ 

REIMERSBERG,  nom  allemand  de  Remirlmont. 

REIMS  ou  RHUMS,  Durorortorum  , Cicitus  liemorum , 
e.-pret.  | Marne),  à 43  kil.  N. -O.  de  Châlons-sur-Marne 
et  lil  N.-E.  de  Paris,  par  chemin  de  fer  relié  à celui  de 
l’Est,  sur  la  rive  dr  de  la  Vesle,  près  du  canal  de  jonction 
de  la  Marne  à l’Aisne,  dans  une  plaine  e itourée  de  colli- 
nes qui  produisent  de  bons  vins;  60,734  hab.  Archevêché, 
cour  d assises,  tr  b.  de  lre  inst.  et  de  comm  , chambre  de 
commerce,  école  secondaire  de  médecine,  lycée,  bourse  de 
commerce,  bibliothèque,  musée  de  tableaux,  jardin  des 
plantes.  Académie  des  sciences,  arts  et  be  les-lettres. 
Ville  bien  bâtie,  rues  larges  et  bien  percées;  remparts 
plantés  d arbres.  On  remarque  ; la  cathédrale,  admirable 
monument  gothique  du  xiil*  siècle,  dont  l’extérieui,  sur- 
tout le  portail,  surmonté  de  deux  belles  tours  et  orné  de 
plus  de  600  statue-.,  est  d’un  luxe  étonnant,  et  qui  possède 
aussi  un  Trésor  curieux;  l’église  S‘-Remi,  commencée  en 
1J15,  achevée  en  1039  , en  style  roman  , avec  portail  mo 
demie  ou  l’on  gardait  la  Ste-Ainponle,  et,  avant  la  Révolu- 
tion, des  richesses  inouïes  , mais  qui  est  maintenant  pau- 
vre et  dépouillée  ; 011  y voit  un  tombeau  de  St  Rend,  en 
marbre  blanc;  l'Hôtcl-Dieu,où  sont  de  belles  toiles  peintes  ; 

1 archevêché;  l'iiôtel-de-ville ; la  Place-Royale,  avec  une 
statue  de  Louis  XV,  en  bronze,  œuvre  de  Cartellier,  éri- 
®t  deux  statues  du  Commerce  et  de  la  Force, 


par  Pigalle,  1735;  la  promenade  du  Cours;  un  arc  de 
triomphe  romain,  dit  Porte  de  Mars  ; le  tombeau  de  Jovin, 
dans  la  cathédrale.  Près  de  la  ville  sont  les  traces  d’un  am- 
phithéâtre romain.  Reims  est  un  centre  industriel  très-im- 
portant ; filatures  de  laine,  construction  de  machines; 
célèbres  manufact.  de  draps,  casimirs,  fl  nielles,  mérinos, 
châles,  bonneterie,  savons;  fabr,  de  pain  d’épice,  biscuits, 
fruits  séchés,  jambons;  grand  commerce  de  laines  et  de 
vins  de  Champagne.  Succursale  de  la  Banque  de  France, 
comptoir  d’escompte;  cours  gratuits  de  dessin  indus- 
triel, etc.  — Capitale  des  liemi,  celte  ville  était  une  des 
plus  florissantes  cités  des  Gaules  lors  de  l’invasion  de  Jules 
César;  elle  fit  alliance  avec  les  Romains,  leur  resta  tou- 
jours fidèle,  et  devint  le  ch.-l.  de  la  Belgique  2e  La  foi  chré- 
tienne y fut  probablement  apportée  au  iv®  siècle  ; au  ve,  les 
Barbares  l'envahirent;  elle  fut  pillée  par  les  Vandales  en 
406,  et  par  Attila  eu  451.  Mais  S1  Rend,  son  évêque,  se 
fit  l'ami  de  Clovis  , aida  à sa  conversion,  et  le  baptisa  à 
Reims,  en  496.  Depuis  Philippe-Auguste  jusqu’à  Charles  X, 
tous  les  souverains  de  France  y furent  sacrés,  excepté 
Henri  IV,  Napoléon  Ier,  et  Louis  XVIII.  Chilpérie  1er  en 
577,  Charles-Martel  en  719,  Charles  de  Lorraine  en  990, 
prirent  Reims  d’assaut.  Les  évêques  de  cette  ville,  ac- 
quérant successivement  de  nouveaux  privilèges,  devinrent 
archevêques,  seigneurs  du  diocèse  et  de  la  ville,  ducs 
et  premiers  pairs  du  royaume,  légats-nés  du  Saint-Siège, 
prit  rats  de  la  Gaule  Belgique,  etc.  Vers  1138,  les  bour- 
geois obtinrent  du  roi  Louis  VII  une  charte  de  commune, 
dont  les  privilèges  devinrent,  pendant  deux  siècles,  l’objet 
de  luttes  sanglantes  avec  le  clergé.  En  1359,  Reims  fu* 
vainement  assiégé  par  Edouard  III,  roi  d’Angleterre;  0^ 
cupé  par  les  Anglais  en  1421,  il  leur  fut  repris  par  Jeanm 
d’Arc  en  1429.  One  Université  y fut  fondée  en  1547.  Pa- 
trie de  Libergier,  Coucy  ( Robert  de),  Colbert,  Gohelin,  Plu- 
che,  Dont  Ivuiuart,  Linguet,  Lévesque  de  Pouilly , Lévesque 
de  Burigny,  Boudet,  Macquart,  Tronson  Dueoudray,  Nan- 
teuil,  J. -B.  de  Lasalle,  Drouet-d’Erlou.  Parmi  les  prélats 
qui  occupèrent  le  siège  de  Reims, on  cite.  S1  Sixte, S1  Nicuisy 
S1  Rend,  Hincmar,  Foulques,  Turpin,  Adalbéron,  Ger* 
bort,  le  cardinal  de  Lorraine,  Le  Tellier.  Les  membres  du 
chapitre  ont  le  camail  violet,  comme  les  évêques,  et  por- 
tent. les  insignes  de  l'ordre  de  S1  Remi , créé  par  Pie  IX  en 
1851.  B. 

REINE  DES  SACRIFICES  , Regina  sacrorum,  femme  du 
Roi  des  sacrifices,  chez  les  anc.  Romains.  Tous  .es  mois, 
aux  calendes,  elle  offrait  à Junon,  dans  Reyia  ( V.  ce  moi), 
le  sacrifice  d’une  truie  ou  d'une  brebis.  C.  D — Y. 

reine  blanche,  nom  que  l’on  donnait  jadis,  en 
France,  aux  reines  veuves,  parce  qu’elles  portaient  le 
deuil  en  blanc. 

reine  (Comté  de  la).  V.  qüeen's  county. 

reine  ( sainte-).  F.  alise. 

reine  ( Jard.n  de  la) , nom  que  donna  Christophe  Colomb 
au  groupe  de  petites  îles  qu'il  découvrit  en  longeant  la  côte 
S.- O.  de  Cuba. 

reine  charlotte  (Iles  delà).  V.  croisé  Santa-). 

REINECCIUS,  en  allemand  Reine  ch,  né  en  1541  prés  de 
Paderborn,  in.  en  1595,  professeur  de  belles-lettres  et 
d’histoire  à Francfort  et  A Helmsiædt,  a laissé  : Methodut 
leyendi  hisloriam,  Helmstædt,  1583,  in-fol.;  llistoria  Julia, 
1594  95-97,  3 vol.  in-fol.,  savante  histoire  des  Cluildéens 
et  des  Assyriens  ; la  Chronique  des  margraves  de  Brandebourg, 
burgraves  île  Nuremberg,  eu  allemand,  Witteniberg,  1580, 
in  4° ; Origines  slirjns  brandenhurgicœ , Francfort,  1581, 
in-fol.;  Aninlium  de  yestis  Caroli  Magni,  imperaloris,  tibri  v, 
opus  aurions  inverti,  Helmstædt,  1594,  in-4°;  llistoria  orien- 
talis,  Francfort,  1595,  in-fol.,  etc. 

REiNECCics  (Chrétien),  philologue  et  théologien,  né  en 
1668,  m.  en  1752  , recteur  du  gymnase  de  Weisseufels , a 
laissé  : Dispulatio  de  seplem  donnieislibus,  Leipzig,  1702, 
iu-4»;  Coricordia  germunico  - latina , ibid.,  1708  et  1735, 
in-4°;  Biblia  quadrilinyvia  Novi  Testaments,  1713,  in-fol. ; 
Biblia  hebrutca...  cum  nolis  massoretlucis  et  numeris  distinc- 
tiôtium,  1739,  in-4u;  Auguste  ma  Confessio  germaniru  et  la- 
tiaa,  1730  ; Biblia  sacra  quadrilinguia  Veleris  Testamenli, 
1748,  3 vol.  in-fol.,  etc. 

REINERZ  , v.  des  Ltats  prussiens  (Silésie),  à 160  kil. 
S. -S. -U.  de  Breslau,  sur  la  W’eistritz;  2,400  hab.  Draps, 
toiles,  papier.  Sources  acidulés  et  bains. 

REIN ESI L’S  (Thomas), né  à Gotha  en  1587,  m.  en  1667, 
médecin  du  margrave  de  Baireuth,  puis  conseiller  de  l’é- 
lecteur de  Saxe,  fut  pensionné  par  Louis  XIV.  On  a de 
lui  ; de  Dits  Syris,  sive  île  nuimuibus  in  Veleri  Testament»  me- 
niaratis  syuteigma,  Leipzig,  1623,  in-4°;  llistoroumenu  lin- 
guœ  Punira-,  1637,  iu-4°;  Variaruni  teclionum  lib.  111,  160 
in-4°  ; Syntayma  inscriptionum  antiguarum,  1682,  in-fol.,  re- 
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cneil  des  inscriptions  latines  omises  ou  mal  expliquées  par 
Gruter,  etc. 

REINHARD  (François-Volkmar) , théologien  protes- 
tant, né  en  1753  d.ms  la  principauté  de  Sulzbach,  m.  en 
1812,  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  à Witten- 
berg,  ensuite  prédicateur  de  la  cour  de  Dresde,  a laissé, 
entre  autres  ouvrages  : Essai  sur  le  plan  pr  jeté  par  le  fon- 
dateur de  ta  religion  chrétienne  pour  le  salut  de  l' humanité , 
Wittemberg,  1781  ; des  Miracles , 1782;  Système  de  la  morale 
chrétienne,  5 vol.,  Wittemberg,  1788-1815;  Confessions  rela- 
tivement à mes  sermons  et  à ma  vocation  de  prédicateur , 5* 
édit.,  Sulzbach,  1811,  trad.  en  français  par  Monod,  1816, 
ouvrage  dirigé  contre  les  rationalistes;  Pyrrho  et  Philalèlhe, 
2e  édit.,  1813,  écrit  où  il  se  prononce  contre  le  système 
de  la  philosophie  naturelle;  Leçons  de  théologie  dogmatique, 
4e  édit.,  1801-18;  Sermons,  35  vol.,  Sulzbach,  1793-1813; 
Sermons  d' silification  domestique,  ibid.,  1813,  4 vol.;  Opuscula 
academica,  2 vol.,  Leipzig,  1808-1809.  E.  S. 

Reinhard  (Charles-Frédéric,  comte),  né  en  1761  à Ba- 
lingen  | Wurtemberg),  m.  en  1838,  vint  à Bordeaux  en 
1787 , et  à Paris  en  1791,  obtint  en  1792  la  place  de  1er  se- 
crétaire d’ambassade  à Londres,  passa  à Naples  en  la 
même  qualité  l'année  suivante,  et  fut  chef  de  division  au 
ministère  des  affaires  étrangères  en  1794.  Après  le  9 ther- 
midor, attaché  à la  commission  des  relations  extérieures 
du  Comité  de  salut  public,  il  devint  ministre  résidant  à 
Hambourg  en  1795,  ministre  plénipotentiaire  à Florence  et 
en  Suisse  en  1799,  eut  quelques  mois  le  portefeuille  des 
relations  extérieures,  fut  ministre  de  France  prés  le  cercle 
de  la  Basse-Saxe  en  1802,  consul  général  à Jassy  en  1805, 
ministre  plénipotentiaire  en  West,  halte  de  1807  à 1813, 
directeur  de  la  chancellerie  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères pendant  la  lre Restauration,  et  ministre  de  France 
près  la  Diète  germanique  de  1815  à 1829.  11  fut  appelé  à 
la  Chambre  des  pairs  après  la  révolution  de  1830.  Il  était 
membre  He  l’Institut  depuis  1795.  B. 

REINIIOI.D  ( Charles  - Léonard  ) , philosophe,  né  à 
Vienne  en  1758  , m.  en  1823,  fit  ses  études  au  collège  des 
Jésuites  de  Vienne,  et  devint  ensuite  professeur  de  philo- 
sophie au  collège  des  Barnabites.  Dégoûté  de  l’état  ecclé- 
siastique, il  prit  la  fuite,  se  rendit  à Leipzig,  1783,  où  il 
suivit  les  leçons  de  Platner,  puis,  en  1784,  à Weimar,  où 
il  se  lia  avec  Wieland.  dont  il  épousa  la  fille  en  1785.  En 
1787,  il  devint  professeur  à Iéna,  et,  en  1794,  à Kiel.  On  a 
de  lui  : Essai  d’une  nouvelle  théorie  de  la  faculté  représentative 
(la  pensée I,  1789,  2«  édit.,  Iéna,  1795;  Notices  pour  servir 
à la  rectification  de  quelques  erreurs  philosophiques,  2 vol., 
Iéna,  1790-1794;  Moyens  de  remédier  an r malentendus  en  phi- 
losophie, 1790  ; Lettre  à Lavaler  et  à Fichle  sur  la  croyance 
en  Dieu,  Hambourg,  lt9V>  ; De  la  faculté  de  l'intelligence, 
Kiel,  1816;  La  vieille  question.  Qu  est-ce  que  la  vérité?  Al- 
tona,  1820.  E.  b. 

RE1NKI11IK.  V.  Skalholt. 

RE1NMAK,  dit  l’Ancien,  minnesinger  allemand,  vécut 
à la  cour  de  Léopold  Vil,  archiduc  d’Autriche,  et  l’accom- 
pagna en  1217  à la  croisade  en  Palestine.  Les  poésies  qui 
restent  de  lui  sont  dans  le  recueil  de  Manesse,  manuscrit  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. — Il  existe  dans  le  même 
reçue  ! quelques  poésies  de  Reinmar,  dit  le  Jeune,  qu’on 
croit  fils  du  précédent. 

REINOSA  (Montagnes  de)  , au  N.  de  l’Espagne,  entre 
les  provinces  de  Burgos  et  de  Santander;  très-élevées  et 
presque  toujours  couvertes  de  neiges.  L'Ebre  y prend  sa 
source. 

RE1S,  c -à  d.clief  en  arabe;  titre  de  plusieurs  dignitaires 
de  l’empire  ottoman.  Le  principal  est  le  Het s-E/fendi , mi- 
nistre des  affaires  étrangères. 

Iîeis  , monnaie  de  compte  du  Portugal  et  du  Brésil, 
valant  6 dixièmes  de  centime;  160  reis  font  1 fr.;  1,000  reis 
font  6 fr.  12  c.  Il  y a des  pièces  d’or  de  l ,000  reis. 

RE1SET  (Marie -Antoine,  vieomte  de),  général,  né  à 
Colmar  en  1775  , m.  en  1836  . s enrôla  en  1793 , et  servit 
d’abord  sons  Kléber  dans  la  Vendée.  Il  se  signala  à 
Schwandstadt  pendant  la  campagne  de  Marengo;  à Iéna, 
1806,  il  fit  prisonnier  le  prince  Auguste  de  Prusse;  à Po- 
sas, 1812,  il  arrêta  avec  un  seul  régiment  toute  l’avant- 
garde  de  Wellington;  à Dresde,  1813,  il  fit  mettre  bas  les 
armes  à plusieurs  régiments.  Il  commanda , de  1823  à 
1828,  l’armée  d occultation  en  Catalogne. 

RF.1SKE  (Jean-.Jaequesl , célèbre  philologue,  né  en  1716 
à Zœrbig  (Saxe),  m.  en  1774,  étudia  à Halle  et  à Leipzig, 
alla  ensuite  apprendre  l’arabe  à 1 université  de  Leyde,  1738, 
vécut  longtemps  dans  la  gêne , se  fit  correcteur  d épreuves , 
étudia  la  médecine,  et  fut  reçu  docteur  en  1746.  Il  revint 
à Leipzig  , obtint  une  chaire  de  philosophie  en  1747  , et 
d’arabe  en  1748,  et  fut  recteur  de  l’école  de  Sl-Nicolas  en 


1758.  On  a de  lui  : une  édition  des  Séances  d’Hariri,  avec 
traduction  latine,  Leipzig,  1737,  in-4°  ; Thnraphce  moal- 
lakali , Leyde,  1742,  in-4°  ; De  principilms  Mubammedanis, 
qui  avt  ab  ervdilione,  aul  ab  amore  litlerarum  et  litterntorum 
ctaruerunt,  Leipzig,  1747,  in-4°;  De  arabum  eporhâ  vetuslis- 
simâ  , ibid. , 1748  , in-4°;  Abulfedœ  annales  Moslemici,  ibid., 
1754,  in-4°  ; Recueil  de  quelques  proverbes  arabes,  1758, 
in-4°  ; Conjectures  in  Jobum  et  proverbia  Salomonis , 1779, 
in-8°  ; une  édition  des  Cérémonies  de  la  cour  de  Ryzance  par 
Constantin  Porphyrogénète,  grec-latin,  1751-54,  2 vol. 
in-fol.;  Anim  idversiones  in  qræcos  auclores,  6 vol.,  Leipzig, 
1759-66;  des  éditions  de  V Anthologie , 1754  , in  8";  de 
Théocrite,  1766,  2 vol.  in-4°  ; des  Orateurs  grecs , 1770-75, 
12  vol.  in-8°;  de  Plutarque,  1774-82,  12  vol.  in-H»,  avec 
traduction  latine;  de  Denys  d’ Halicarnasse , avec  traduction 
latine,  1774-77  , 6 vol.  in-8°  ; de  Maxime  de  Tyr,  1774-75, 

2 vol.  in-8°;  de  Libanius , Altenbourg,  1783-87,  4 vol. 
in-H» ; de  Dion  Chrysostome,  1784,  2 vol.  in-8°;  Apparatut 
crilici  ad  Demoslhenem  , 1775;  Indices  operum  Demoslhenis , 
1775,  etc.  La  riche  bibliothèque  orientale  de  lleiske  a été 
incorporée  après  sa  mort  ù la  bibliothèque  royale  de 
Copenhague.  B. 

PEISMARKT  ou  REUSSMAPKT.  v.  des  Etats  autri- 
chiens ( Transylvanie),  ch  -1.  de  cercle,  à 30  ldi.  N.-O. 
d’ilerinanstadt;  2,000  hab.  — Ce  cercle,  situé  dans  le 
pays  des  saxons,  a 21,960  hect.  et  16,000  liai). 

REITRES  | de  l’allemand  reiler,  cavalier  | , cavalerie  ré- 
gulière instituée  par  l’empereur  Maximilien  1er.  Pendant 
les  guerres  de  religion  en  France,  les  calvinistes  sou- 
doyèrent dos  Reitres.  On  en  vit  encore  dans  les  armées  fran- 
çaises sous  Louis  XIII,  et  au  commencement  de  Louis  XIV , 
sous  lequel  ils  formèrent  plusieurs  régiments.  B. 

RL1Z  (Frédéric-Wolfgang),  en  latin  Reitzius,  philologue 
allemand,  né  à Windsheim  (Franeonie)  en  1733,  m.  en 
1790,  professeur  de  philosophie  et  de  langues  anciennes 
à Leipzig,  bibliothécaire  de  l'université  de  cette  ville,  a 
laissé  : De  temporibus  et  modis  verbi  grœci  el  lulini,  Leipzig, 
1766;  De  prosndiœ  yrœcæ  accentus  inclinatione , publié  par 
F. -A.  Wolf,  Leipzig,  1791;  des  éditions  de  la  Rhétorique 
et  de  la  Poétique  d’Aristote;  d'Hérodote , 1778;  de  Perse , 
1789  ; du  Rudens  de  Plaute  , etc.  Après  sa  mort , on  publia 
ses  leçons  sur  les  Antiquités  romaines,  Leipzig,  1796.  E.  S. 

keiV.  (Guillaume  Othon),  né  à Offenbaeh  en  1702,  m 
en  1769,  professeur  d’histoire  à Middelbourg,  a laissé, 
entre  autres  ouvrages  : Lecliones  in  Instilutiones  Jusliniuni , 
1744-45;  Tlieopliili  paraphrasis  græca  Inslilutionum , La 
Haye,  1751,  in-4u;  Rasilicorum  libri  jv  inedi ti,  etc. 

RELAND  ( Adrien I , orientaliste,  né  en  1676  à Ryp 
(Hollande  septentrionale),  m.  en  1718,  professeur  de  phi- 
losophie à Harilervvyck,  de  langues  orientales  et  d’anti- 
quités ecclésiastiques  àUtreoht,  a laissé  : Palestine  es  mo- 
numenlis  veleribus  illustrala,  Utreeht,  1714,  2 vol.  in-4°; 
Introduction  à la  grammaire  hébraïque,  1710,  in-8°;  Antiqui- 
lates  sacra'  veterum  Hebrœorum , 5e  édit.,  1741,  in-8°;  de 
Reliqinne  Mahumeilicâ,  2e  édit.,  1717,  in-8°,  trad.  eu  fianç. 
par  David  Durand;  de  Spoliis  Templi  hierosolymitani  in  areu 
Tiliann  Romœ  conspicuis,  1716,  etc.  — Son  Irère,  Pierre 
Relan.l,  avocat  à Harlem,  m.  en  1715,  n publié  une  édi- 
tion des  Fastes  consulaires,  Utreeht,  1715,  in-8». 

RELAPS  (du  latin  relapsus , retombé ) , nom  donné  au- 
trefois, dans  l’Eglise,  à celui  qui  retombait  dans  le  même 
péché,’  à l'idolâtre  ou  à l’hérétique  qui  retournait  à ses 
anciennes  erreurs.  Pendant  longtemps  les  relaps  furent 
brûlés  vifs. 

RÉLÉGATION.  V.  Extl.  . . 

RELIEF,  Relevium  en  latin  du  moyen  âge  , droit  qne 
payait  an  seigneur  suzerain  l’héritier  d un  fief.  Le  fief 
étant,  pour  ainsi  dire,  tombé  par  la  mort  du  possesseur, 
il  fallait  le  relever.  Le  relief  était  quelquefois  le  revenu 
d’une  année.  . 

RELIGION  (Guerres  de),  nom  par  lequel  on  désigne 
spécialement,  dans  l’histoire  de  France,  les  luttes  entre  les 
catholiques  et  les  protestants  pendant  la  2e  moitié  du 
xvi«  siècle.  Ou  distingue  huit  guerres  de  religion.  La  lr«, 
1562-63,  dont  le  massacre  de  Vassy  fut  le  signal,  com- 
prend la  prise  de  Rouen  par  les  catholiques,  leur  victoire 
! â Dreux,  le  siège  d’Orléans,  l’assassinat  de  François  de 
I Guise  devant  cette  ville,  et  fut  terminée  par  la  paix  d Am- 

I boise. La  2e,  1567-68,  provoquée  par  les  conférences 

, de  Catherine  de  Médicis  avec  les  représentants  des  puis- 
sances catholiques,  et  par  l'augmentation  des  merecuairae 
suisses  à la  cour,  fut  marquée  par  la  bataille  de  S'-Detns, 
et  finit  au  traité  de  Longjumeau.  — Dans  la  3e,  dont  un 
i ordre  d’arrestation  contre  Condé  et  Coli^ny  fut  le  prê- 
i texte,  1569-70,  les  catholiques  furent  victorieux  à Janine  et 
i à Moncontour,  les  calvinistes  à La  Roche-Abeille,  à Arnay- 
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le-Duc;  la  paix  de  Sl-Germain  mit  fia  aux  hostilités.  ] 

— La4',  1572-73  résultat  du  massacre  de  la  S1- Barthélemy, 
ne  comprend  que  les  sièges  de  La  Rochelle  et  de  Sancerre.  j 

— Dans  la  5«,  1574-76,  les  protestants  et  leurs  auxi- 
liaires allemands,  défaits  â Dorinanspar  Henri  de  Guise,' 
obtiennent  néanmoins  la  paix  de  Beaulieu.  — La  6e, 
1576-77,  éclata  après  la  formation  de  la  Ligue,  et  finit 
aux  édits  de  Poitiers  et  de  Bergerac.  — La  7e,  dite  Guerre 
des  amour'ux,  1580,  n’eut  d'événement  mémorable  que  la 
prise  de  Cahors  par  Henri  de  Navarre;  le  traité  de  Fleix 
la  termina.  — La  8e,  dite  Guerre  des  trois  Henri,  suivit  le 
traité  de  Nemours,  conclu  par  Henri  111  avec  les  Ligueurs, 
1585  ; la  victoire  d'Henri  de  Navarre  sur  le  duc  de  Joyeuse 

à Contras,  1587,  celles  d’Henri  de  Guise  sur  les  auxi- 
liaires allemands  à Vimory  et  à Auneau,  la  journée  des 
Barricades,  1588,  le  meurtre  du  duc  de  Guise  à Blois, 
l’union  d’Henri  de  Navarre  et  d’Henri  III  pour  attaquer 
Paris,  alors  au  pouvoir  des  Ligueurs,  et,  après  le  meurtre 
d’Henri  III,  les  victoires  d’Henri  IV  à Arques,  1589,  et  à 
Ivry,  1590,  les  sièges  de  Paris  et  de  Rouen,  la  conversion 
d'Henri  IV,  la  reddition  de  Paris,  1594,  en  sont  les  prin- 
cipaux événements.  L’édit  de  Nantes,  1598,  mit  fin  aux 
guerres  de  religion.  — On  applique  aussi  ce  nom  aux 
guerres  de  162i-22  et  de  1626-28  sous  Louis  XIII,  et  à 
la  guerre  des  Cévennes  ou  des  Camisards  sous  Louis  XIV. 

relioion  (Paix  de).  V.  passau. 

REElGlOXNAlRES,nom  donné, dutemps  de  LouisXIV, 
aux  partisans  de  l’Eglise  dite  réformée. 

RELY  | Jeande),  né  à Arras  en  1430,  m.  en  1499,  fut 
successivement  chancelier  et  archidiacre  de  l’église  Notre- 
Dame,  professeur  de  théologie,  recteur  de  l’Université, 
rédigea  en  1461  les  remontrances  du  Pat  ien>»nt  L Louis  Xl 
pour  le  maintien  de  la  Pragmatique-sanction  de  Bourges, 
fut  député  du  clergé  de  Paris  aux  Etats-Généraux  de 
Tours  en  1484,  présenta  à Charles  VIII  le  résultat  des 
délibérations  de  cette  assemblée,  devint  aumônier  du  jeune 
roi,  dont  il  bénit  l’union  avec  Anne  de  Bretagne,  le  suivit 
clans  son  expédition  contre  Naples,  fut  chargé  de  négo- 
ciations auprès  du  pape  Alexandre  VI,  et  devint  évêque 
d’Angers  en  1499  II  retoucha  la  traduction  des  Limes 
historiuur  de  ta  Bible  par  Guyart  de  Moulins,  Paris,  1495. 

REMACLE  ou  RLYIAIL  ( Saint),  né  dans  l’Aquitaine, 
fut  évêque  de  Tongres  en  650,  fonda  le  monastère  de 
Stavelo  dans  les  Ardennes,  et  mourut  en  675.  Fête,  le  3 
septembre. 

REMAl.ARD,  ch.-l.  de  cant.  ( Orne),  arr.  et  à 25  kil. 
S.-E.  de  Mortagne,  près  de  l’Huisne;  1,151  hab. 

KEMANCIPATION,  Remancipatio , formalité  juridique 
en  usage  dans  les  adoptions , chez  les  anciens  Romains 
(F.  Adoption)  ; elle  consistait  en  une  revente  de  l’enfant 
adopté,  faite  par  le  père  adoptif  au  père  naturel,  repré- 
sentant un  tiers  étranger.  Le  but  était  de  faire  sortir 
l’adopté  de  la  condition  légale  d’esclave  où  l’avait  mis  la 
première  vente  ou  mancipation,  et  de  lui  assurer,  près  de 
son  père  adoptif,  le  droit  d’agnation.  C.  D — y. 

REMBANG,  v.  de  file  de  Java,  sur  la  côte  E..  à 7.5  kil. 
N.-E.  de  Samarang.  Ch.-l.  d’une  province  hollandaise, 
qui  a 462,000  hab. 

REMBdANDT  (Van  Rym),  célèbre  peintre  et  graveur 
hollandais,  né  en  1606,  dans  un  moulin,  près  du  village  de 
Koukerk,  m.  en  1669,  était  fils  unique  du  meunier  Hir- 
men  Gertitsen  Van  Ryn.  Il  étudia  le  latin  à Leyde,  mais  I 
montra  bientôt  plus  de  goût  pour  le  dessin  que  pour  la  ; 
littérature;  ses  parents  le  mirent  dans  l’atelier  d’Izaksen  I 
Van  Swanei.lmrg,  peintre  peu  connu.  Pierre  Lastman  ! 
et  Jacques  Pinas  furent  ensuite  scs  maîtres.  Au  bout  de  4 
ans,  il  revint  habiter  le  moulin  paternel,  et  n’eut  désor- 
mais d’autre  guide  que  la  nature.  Les  amateurs  ne  tar- 
dèrent pas  à 1 apprécier,  et  comme  on  l'appelait  souvent  à 
Amsterdam,  pour  faire  des  portraits,  il  alla  s’établir  dans 
cette  ville  en  1630,  et  y resta  jusqu’à  sa  mort.  Il  compta 
parmi  ses  disciples  Gérard  Dow , Gerbrand  Van  Den 
Eeckhout,  Ferdinand  Bol,  Govart  Fliuk,  Aart  de  Gebler, 
Philippe  do  Koning,  Samuel  Van  Hoogstraeten  et  Heiman 
Dullacrt.  Rembrandt  n’a  ni  élégance,  ni  élévation  ; mais 
il  excelle  à rendre  le  relief  des  objets  par  le  jeu  de  la  lu- 
mière. Sa  couleur  est  épaisse,  sa  touche  heurtée,  et  ce- 
pendant harmonieuse  quand  on  la  voit  à distance.  Il  a 
laissé  beaucoup  de  tableaux  d’histoire,  entre  autres  : Tobie 
el  sa  famille  prosternés  devant  l'ange  du  Seigneur , l’une  de 
ses  plus  belles  compositions;  le  Samaritain  ; Jésus  à Em- 
maüs , au  musée  du  Louvre.  Il  réussissait  aussi  dans  le 
portrait  par  la  vérité  étonnante  avec  laquelle  il  saisis- 
sait la  nature.  Rembrandt  a eu  deux  manières  succes- 
sives : durant  sa  jeunesse, 11  peignait  avec  plus  de  soin 
et  de  patience  ; par  la  suite,  il  exécuta  plus  largement,  et 


chercha  surtout  l’effet  général.  Il  s’est  aussi  rendu  célèbre 
comme  graveur;  il  a une  manière  à lui,  tout  à fait  origi- 
nale, et  qui  est  dans  le  goût  de  ses  tableaux  : c’est  une 
vive  opposition  d’ombres  et  de  lumières,  et  un  travail  de 
pointe  sèche,  qui  ne  s’astreint  à aucune  règle,  et  ne  s’oc- 
cupe que  de  l’effet.  Sou  œuvre  se  compose  de  376  eaux- 
lortes,  dont  les  premières  portent  la  date  de  1628,  et  les 
dernières  celle  de  1661.  A.  M. 

REMED10S.  F.  Juan-de-los-remedios  (San-). 
REMENSIS  aoer,  nom  latin  du  rémois. 

REMER  (Jules-Auguste),  né  à Brunswick  en  1736,  m. 
en  18U3,  professeur  d’histoire  à l’université  d’Helmstædt, 
depuis  1787  jusqu’à  sa  mort,  a laissé,  en  allemand  : Manuel 
de  .l'histoire  universelle,  Brunswick,  1783-84,  3 vol.  in-8®; 
Aperçu  de  la  vie  sociale  en  Europe  jusqu’au  xvi  siècle,  1792; 
Archives  américaines,  1777,  3 vol.  in-8°;  Manuel  de  la 
politique  des  principaux  Etats  de  l’Europe,  1786,  etc.  Ces 
livres  sont  des  résumés  judicieux,  où  l’on  trouve  beaucoup 
de  détails  archéologiques  et  géographiques  , et  des  ren- 
vois aux  sources.  11  donna  aussi,  en  1802,  le  6e  et  le  7* 
vol.  de  \’ Histoire  des  principaux  événements  de  l Europe  mo- 
derne par  Krause. 

RE  MES,  Remi,  peuple  de  la  Gaule  (Belgique  ne  ),  au 
S.  des  Véromanduens  et  à l’E.  des  Suessions;  v.  princip.: 
Durocortorum  on  Remi  (Reims),  Durocalalaimum  (Châlons), 
Laudanum  (Laon).  Son  territoire  répondait  à peu  près  au 
département  de  l'Aube,  et  au  S de  celui  de  l’Aisne. 

REMI  (Saint),  Remigius,  archevêque  de  Reims  en  461,  né 
vers  438  dans  les  environs  de  Laon,  m.  en  533,  apôtre  des 
Francs,  contribua  à la  conversion  de  Clovis,  auquel  il 
donna  le  baptême , 496.  Il  reste  de  lui  4 Lettres,  dont 
2 sont  adressées  à Clovis.  Fête,  le  1er  octobre. 

remi  (Saint),  archevêque  de  Rouen,  m.  en  771,  fils 
naturel  de  Charles-Martel,  introduisit  le  chant  grégorien 
dans  son  église.  Fête,  le  19  janvier  et  le  15  mai. 

REMI  (Saint),  archevêque  de  Lyon  en  852,  m.  en  875, 
jouit  de  la  faveur  de  Lothaire  et  de  Charles  le  Chauve, 
se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  la  discipline  de  l’Eglise, 
et  assista  aux  conciles  de  Valence,  855,  de  Dotizi,  871, 
de  Chàlon  sur-Saône,  873  et  875.  11  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages insérés  en  partie  dans  le  15e  vol.  de  la  Biblioth. 
magna  l‘ a tram.  Son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les 
martyrologes.  Fête,  le  28  octobre. 

remi  (Abraham  de),  en  latin  Remmius,  poëte  latin,  dont 
le  vrai  nom  était  Ravaud,  né  à Remi  (Beauvaisis  | en  1600, 
m.  en  1646,  professeur  d’éloquence  au  Collège  de  France, 
fut  un  des  bons  poètes  latins  de  son  temps.  Ses  poésies 
les  plus  remarquables  sont  : un  poème  en  4 livres  sur  les 
guerres  de  Louis  XIII,  intitulé  la  Bourbonide,  et  sur  le 
Château  de  Maisons , près  de  S'-Germain-en-Eaye.  On  a un 
recueil  de  quelques-unes,  imprimé  à Paris,  en  1645, 
in-12.  C.  N. 

remi  (saint-),  Glanum  , ch.-l.  de  cant.  ( Bouches-du- 
Rhône),  arr.  et  à 22  kil.  N.-E.  d'Arles  , prés  des  Alpines 
et  du  canal  de  Réal  ; 2,771  hab.  Clovis  donna  cette  ville 
au  célèbre  archevêque  de  Reims,  dont  elle  a pris  le  nom. 
On  y remarque  un  arc  de  triomphe  et  un  mausolée  ro- 
mains bien  conservés.  Maison  pour  les  aliénés.  Commerce 
d’huile,  soie,  grains  Patrie  de  Nostradamus  et.d’Expilly. 

remi  ( Saint-)  , ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  et 
à 10  kil.  N. -N.-E.  de  Thiers  ; 636  hab.  Coutellerie. 

remi  en-bouzemont  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Marne), 
arr.  et  à 17  kil.  n.-S.-L.  de  Vitry;  617  hab. 

REMIREMONT,  eu  allemand  Reimersberg , en  latin 
Acendi  caslrunt,  s.-préf.  (Vosges),  à 28  kil.  S. -S.-E.  d’Epi- 
nal,  au  pied  des  Vosges  et  sur  la  rive  g.  de  la  Moselle  ; 
5,194  hab.  Tnb.  de  1"  instance,  collège,  bibliothèque, 
cabinet  d'hist.  naturelle.  On  remarque  l’ane.  église  de  l’ab- 
baye,  le  palais  abbatial,  les  promenades,  l’hôpital.  Fabr. 
importante  de  tissus  de  coton,  mousselines,  siamoises. 
Grand  comm  de  fromages  de  Gérardmer  et  de  Vachelin, 
bestiaux,  tô  les  de  lin  , chanvre,  bonneterie,  broderies, 
papiers  peints,  quinca  Jlerie,  bois,  planches  de  sapin,  pâtés 
de  truites,  kirschenwasser.  I.’abbaye  de  Reiniremont,  fon- 
dée en  620  par  S1  Roniaric,  fut  rebâtie  par  Anne  de  Lor- 
raine eu  1752;  l’abbesse  était  princesse  d'Empire.  Aux 
environs,  on  remarque  la  cascade  du  Bouchot. 
RE.VLSSiON  (Lettres  dei.  F.  Lettres. 

REMMIUS.  V Remi  (Abraham  de). 

REM.V10N,  v.  lévitique  de  la  tribu  de  Zabulon.  — v.  de 
Palestine,  qui  appartint  d’abord  à la  tribu  de  Juda,  puis 
à celle  de  Siniéou. 

RhMO  (SAN-),  Fanum  Sjncti  Remuli  ou  Remogii,  v.  forte 
du  roy.  d’Italie,  chef-lieu  d’arrondissement,  port  sur  la 
Méditerranée,  à 137  kil.  S.  de  Turin;  10,000  hab.  Fabr. 
de  vermicelle,  tanneries;  comm.  d’huile,  oranges,  citrons. 
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Les  Anglais  la  bombardèrent  en  17<15.  — L’arrond.  de  San- 
lieuio  est  un  des  deux  de  la  prov.  de  PorL-Mauriee. 

K EMOIS  , Remensis  ager,  petit  pays  de  l’ane.  France 
(Champagne),  entre  le  Laonnais,  le  Soissonnais,  le  Chà- 
lonnais  et  la  Bric;  eapit.,  Reims;  v.  prineip.:  Sle-Mene- 
hould  , Epernay.  C’est  auj.  la  partie  N.- O.  du  départem. 
de  la  Marne. 

REMOND  (Florimond  de),  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  né  à Agen , m.  en  1603,  étudia,  sous  Ramus, 
au  collège  de  Presle  à Paris.  Il  avait  été  protestant  dans 
sa  jeunesse;  un  miracle  dont  il  fut  témoin  le  convertit  à 
la  religion  catholique.  Depuis,  il  se  signala  par  des  écrits 
médiocres  , mais  violents  contre  ses  anciens  coreligion- 
naires. Ces  écrits  sont  : Erreur  populaire  de  lu  papesse  Jeanne , 
Lyon,  159.5,  iu-H°;  l' Antéchrist , Paris,  1599;  Histoire  delà 
naissance,  protire:,  et  décadence  de  l'Iiérésie  de  ce  siècle,  divisée 
en  8 livres , dont  le  tome  1er,  Paris,  1605,  est  le  seul  que 
Rémond  ait  composé;  les  2 autres,  Paris,  1624,  sont  de 
Claude  Mollingre,  historiographe  de  France.  C.  N. 

RE. MON  l’ RANCES,  réclamations  adressées  au  roi  par 
les  Parlements  ou  les  autres  Cours  souveraines,  pour  signa- 
ler les  inconvénients  d'une  mesure.  Le  Parlement  de  Paris 
s’empara  du  droit  de  remontrances  dès  le  xve  siècle;  l'or- 
donnance de  Moulins,  1566,  et  celle  de  1667,  le  lui  confir- 
mèrent, mais  sans  qu’il  y eût  sursis  à l’exécution  des 
édits.  D’après  une  déclaration  du  24  février  1673,  le  Par- 
lement ne  conserva  le  droit  de  Remontrances  que  pour  les 
actes  concernant  les  particuliers  ; cette  restriction  fut  sup- 
primée par  une  autre  déclaration  du  15  sept.  1715.  Des 
lettres-patentes  du  26  août  1718  réglèrent  l'usage  du  droit 
de  tous  les  Parlements  et  Cours  du  royaume.  B. 

REMONTRANTS.  V.  Akminius. 

REMOULINS  , ch.-l.  de  eant.  (Gard),  arr.  et  à 20  kil. 
S.-E.  d’Uzè-,  près  du  pont  du  Gard;  1,345  hab. 

REMSCHEID,  v.  des  Eta js  prussiens  (prov.  du  Rhin), 
à 30  k l.  E.  de  Dusseldorf;  12,000  hab.  Grande  fabr.que 
d’outils  en  fer  et  en  acier,  de  scies. 

R EMU  III  ES,  Remuria,  endroit  de  Rome,  sur  le  mont 
Palatin  , où  Rémus  prit  les  auspices  et  où  il  fut  enterré. 
— Tête  funèbre,  célébrée  à Rome  le  3 des  ides  de  niai 
(13  mai),  pour  apaiser  les  mânes  de  ltcmus. 

REM  US.  V.  Rojiulus. 

REMUSAT  (Claire-Elisabeth-Jeanne  Gravier  de  Ver- 
gennes,  comtesse  de),  nièce  du  ministre  Vergennes,  née 
en  1780,  m.  en  1821,  épousa  à 16  ans  M.  de  Rémusat, 
successivement  préfet  de  plusieurs  départements  et  cham- 
bellan de  Napoléon  1er,  et  fut  elle-même  dame  du  palais 
auprès  de  l’impératrice  Joséphine.  Elle  a laissé  un  Essai 
sur  l'éducation  des  femmes,  publié  par  son  fils  eu  1824,  et 
couronné  par  l’Académie  Française  eu  1825. 

rémusat  | Jean-Pierre-Abel |,  orientaliste  et  sinologue, 
né  à Paris  eu  1788,  m.  en  1832,  commença  ses  études  sous 
la  direction  de  son  père,  qui  le  destinait  à la  médecine,  y 
apporta  une  intelligence  précoce  et  méthodique,  suivit , 
auprès  de  sa  mere  restée  veuve,  1805,  les  cours  de  méde- 
cine de  Paris,  fut  reçu  docteur,  1813,  après  soutenance 
d une  thèse  Sur  la  médecine  des  Chinois,  dut  son  exemption 
du  rappel  des  conscrits  libérés,  1813,  au  baron  Peroy,  qui 
l’attacha  à son  service  des  hôpitaux,  et,  chirurgien  aide- 
major  à l’hôpital  de  Montaigu , soigna  avec  dévouement , 
1814  , les  soldats  blessés  réunis  dans  les  abattoirs  de 
Paris.  La  Restauration  lui  permit  de  se  livrer  exclusive- 
ment à ses  études  favorites,  celles  des  lahgues  orientales 
et  spécialement  du  chinois,  du  thibétain  et  du  tartare- 
mantchou.  — Tout  jeune,  il  en  avait  puisé  le  goût  dans 
la  curiosité  qu’éveillaient  en  lui  les  étiquettes  chinoises 
des  pièces  de  nankin  : aidé  de  la  seule  grammaire  de  Four- 
mont,  à l’insu  de  sou  père,  il  copia  tous  les  alphabets  qu’il 
put  se  procurer,  et  se  fit  une  grammaire  et  un  vocabulaire 
à son  usage.  Plus  tard,  occupé  de  botanique,  il  vit  à l’Ab- 
baye-aux-Bois  le  magnifique  herbier  chinois  de  l'abbé  de 
Tersau,  et  sentit  croître  le  désir  d’arriver  à mie  connais- 
sance complète  de  la  langue  chinoise.  Encouragé  par  l’abbé, 
qui  lui  prêta  des  livres,  par  Sylvestre  de  Sacy,  qui  lui  en 
luisait  venir  de  Berlin  et  de  Sl-Pétersbourg,  mais  privé 
des  dictionnaires  chinois  de  la  Bibliothèque  royale,  alors 
entre  les  mains  de  De  Guignes  fils,  il  suppléa  par  des  pro- 
diges d’énergie  aux  secours  qui  lui  manquaient.  En  1811, 
il  publia  un  Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  chinoises,  puis 
divers  articles  d’érudition  dans  des  recueils  périodiques. 
Il  fut  nommé,  en  1814,  à la  chaire  de  chinois  créée  pour 
lui  au  Collège  de  France,  se  chargea  de  cataloguer  les 
livres  chinois  de  la  Bibliothèque  royale,  entra  en  1816  à 
1 Académie  des  Inscriptions,  fut  admis  au  Journal  des  Savants, 
18i8,  et  anobli,  1824.  A la  mort  de  Langlès,  1824,  il  devint 
eonservatcur  administrateur  des  manuscrits  orientaux  de 


la  Bibliothèque,  fut  plus  tard  membre  du  conseil  de  per- 
fectionnement de  l’institution  des  sourds-muets , de  la 
commission  des  impressions  orientales  à l’imprimerie 
royale,  et  de  la  commission  littéraire,  1828,  pour  l’examen 
des  œuvres  et  des  demandes  des  gens  de  lettres.  Dévoué 
à la  Restauration,  il  fonda  avec  Saint-Martin  le  journal 
V Universel , 1829,  destiné  à soutenir  le  ministère  Polignac, 
mais  il  cessa  d’y  collaborer  en  1830,  dès  qu’il  fut  question 
de  lois  restrictives.  Maintenu  dans  ses  fonctions  par  le 
gouvernement  de  1830,  administrateur  de  fait  de  la  Biblio- 
thèque sous  le  nom  de  Van-Praët,  il  mourut  du  choléra. 
Il  avait,  en  1822,  concouru  avec  Chézy,  Sylvestre  de  Sacy, 
Saint-Martin,  etc.,  à la  fondation  de  la  Société  asiatique;  il  en 
fut  le  secrétaire  jusqu’en  1829,  et  alors  président.  Ses  ou- 
vrages révèlent  un  rare  talent  de  philologue  orientaliste; 
sa  principale  préoccupation  fut  de  rendre  plus  accessible 
l’étude  des  langues  chinoise,  thibétaine,  tartare-man- 
tehon  ; il  y réussit  par  des  traductions,  des  commentaires, 
surtout  par  la  méthode  et  l’intérêt  qu’il  savait  parfaite- 
ment allier  Tel  fut  aussi  le  caractère  de  scs  leçons  du 
Collège  de  France,  dont  on  trouve  un  résumé  dans  sa 
Grammaire  chinoise.  Ses  traductions  et  ses  dissertations 
ont  augmenté  les  notions  sur  l’histoire  et  la  littérature  de 
la  Chine,  constamment  étudiées  depuis  lui.  — Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Essai  sur  la  longue  et  la  littérature  chi- 
noises, 1811  ; De  l’étude  des  langues  étrangères  chez  les  Chinois 
(dans  le  Magasin  encyclopédique , octobre  1811);  Considé- 
rations sur  la  nature  monosyllabique  attribuée  à la  langue 
chinoise;  Plan  d'un  dictionnaire  chinois,  1814;  le  Livre  des 
récompenses  et  des  peines,  traduit  du  chinois,  avec  notes  et 
éclaircissements,  1816;  l’ Invariable  milieu , traduit  du  chi- 
nois et  du  mantchou  en  latin  et  en  français,  1817  ; Mémoires 
sur  les  livres  chinois  de  la  Bibliothèque , 1817  et  1818;  Des- 
cription du  Camboge  au  xme  siècle,  traduit  du  chinois, 
1819;  Recherches  sur  les  langues  lartares,  le  plus  important 
ouvrage  de  l’auteur,  dont  le  ltr  vol.  seul  a paru,  1820; 
Eléments  de  la  grammaire  chinoise,  1822;  Mémoire  sur  Lao- 
tseu,  1823  ; Mémoire  sur  les  relations  des  princes  chrétiens  avet 
les  empereurs  mongols,  1824;  les  Deux  cousines,  roman  chi- 
nois, 1826;  Mémoire  sur  la  géographie  de  l'Asie  centrale t 
1825;  Mélangés  asiatiques,  1825:  Nouveaux  mélangés,  1828; 
Histoire  du  Bouddhisme,  1836;  Mélanges  d'histoire  et  de  litté- 
rature orientales,  1843.  A.  C. 

rémusat,  ch.-l.  de  eant.  (Drôme),  arr.  et  à 24  kil. 
N.-E.  de  Nyous,  sur  l’Eygues;  536  hab.  Toiles  de  chanvre, 
tuiles. 

REMY  (Joseph),  né  à La  Bresse  (arr.  de  Remiremont), 
en  1804,  m.  en  1855,  pauvre  pêcheur  très-ignorant,  mais 
doué  du  génie  de  l’observation,  consacra  sa  vie  à la  re- 
cherche des  secrets  de  la  fécondation  des  poissons,  et  fut 
le  premier  qui  réussit  dans  la  pratique  de  la  pisciculture. 

REMY.  V.  aussi  REMI. 

RENAISSANCE,  nom  que  Ton  donne  à l'époque  com- 
prise entre  l’armée  1453  et  la  seconde  moitié  du  xvi*  siè- 
cle. La  Renaissance,  abréviation  de  Renaissance  des  arts  et 
des  lettres,  fut  commencée  par  les  savants  et  les  artistes 
byzantins,  continuateurs  des  traditions  de  l’anc.  Grèce, 
qui , après  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II , 
émigrèrent  en  Italie,  puis  en  France.  Elle  fut  l’aurore  des 
temps  modernes,  et  brilla  de  tout  sou  éclat,  en  Italie,  sous 
les  Médiois,  en  France,  sous  François  1er. 

RENAlX  , en  flamand  Ronse,  v.  de  Belgique  (Flandre- 
Orient.),  à 12  kil.  S.  d’Oudenarde;  12,000  hab.  Fabr.  de 
tissus  de  coton  , flanelles,  toiles  de  lin  , faïence,  tuiles, 
briques;  blanchisseries,  brasseries,  tanneries,  teintureries. 

RENAN  (SAINT-),  th.-l.  de  eant.  (Finistère),  arr.  et  à 
15  kil.  N. -O.  de  Brest;  1,119  hab. 

RENARD  (Simon),  diplomate,  né- à Vesoul,  m.  en 
1575,  parvint  aux  premiers  emplois  sous  Philippe  II  , roi 
d’Espagne,  et  fut  chargé  de  négociations  importantes. 
S’étant  montré  ingrat  envers  le  cardinal  Granvelle,  son 
protecteur,  il  fut  disgracié,  et  mourut  à Madrid  dans  un 
état  voisin  de  l’indigence.  Ses  Ambassades  forment  3 vol. 
in-t'ol.  mss.  â la  bibliothèque  de  Besançon. 

RENARDS  I Iles  des).  F.  Aléoutes' 

RENAU  D'ELIÇAGARAY  i Bernard I , dit  le  Petit  Rena u 
à cau.-e  de  sa  petite  taille,  ingénieur  et  i.-lfieier  de  marine, 
né  dans  le  Béarn  en  1652,  m.  en  1719,  imagina  un  mode 
nouveau  de  construction  maritime , inventa  des  galioles  à 
bombes  , avec  lesquelles  on  bombarda  Alger  eti  1682, 
coopéra  aussi  au  bombardement  de  Gênes , jo  gnit  Vaiiban 
en  Flandre  en  1687  , dirigea  les  sièges  de  Pliilippsbourg , 
Manhetm  et  Frankenthal  en  1688,  accompagna  Louis  XI V 
à ceux  de  Mous  et  de  Namur,  sauva  S‘-Malo  et  30  vais- 
seaux échappés  du  combat  de  la  Hogue,  alla  en  Amérique 
organiser  des  chantiers  et  pourvoir  a la  sûreté  des  colo- 
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nies , rendit  de  grands  services  à l'Espagne  en  inspectant 
et  réparant  ses  places  fortes , sauva  des  mains  des  Anglais 
les  galions  d’Amérique  réfugiés  dans  le  port  de  Vigo  , mais 
échoua  devant  Gibraltar  en  1704.  Il  avait  été  nommé 
membre  honoraire  de  l’Académie  des  Sciences  en  1699.  On 
a de  lui  une  Théorie  de  la  manoeuvre  des  vaisseaux,  Paris, 
1639  , in-H». 

RENAUD  DE  MONTAUBAN.  F.  AYJION. 

EENAUD1E  (La).  F.  La  Rbnaudie. 

RENAUDIEKE  (La).  F.  La  Renaudière. 

RENAUDOT  I Théophraste  ),  médecin,  né  à Loudun  en 
1584,  m.  en  1653,  exerça  son  art  dans  sa  ville  natale 
jusqu’en  1612,  vint  ensuite  à Paris  , obtint  du  cardinal  de 
Richelieu  l’office  de  commissaire  général  des  pauvres  du 
royaume  , et , en  cette  qualité,  établit  une  maison  de  prêt 
ou  mont-de-piété;  il  fut  aussi  nommé  maitre-général  du 
bureau  d’adresses,  et  obtint  un  privilège  pour  l’établisse- 
ment de  la  Gazelle  de  France,  qu’il  fonda  en  1631.  Malgré 
ses  nombreuses  occupations , il  continua  d’exercer  son 
art,  et  donna  aux  indigents  des  consultations  gratuites  ; 
il  employait  des  remèdes  chimiques  tirés  de  l’antimoine, 
malgré  l’opposition  de  la  Faculté  de  médecine,  qui  obtint, 
en  1643,  de  la  Cour  du  Châtelet,  une  sentence  interdisant 
ii  Renaudot  et  à ses  partisans  l’exercice  de  la  médecine  à 
Paris.  On  lui  doit  : la  Gazelle  de  France  depuis  1631  jus- 
qu’à sa  mort , journal  continué  par  ses  deux  fils  lsaac  et 
Eusèbe,  médecins  comme  lui;  la  Continuation  du  Mercure 
Français , 1635;  Abrégé  de  la  vie  et  de  la  mort  du  prince  de 
Coude  ( fJenr:  II  ) , 1647  , in-4°  ; la  Vie  et  la  mort  du  maréchal 
de  Uassion  , 1617  , in-4°;  la  Vie  de  Michel  Mazarin,  1643  , 
in-4°.  F.  1.  Roubaud,  T.  Renaudot , Paris,  1336. 

renaudot  | Eusèbe  ) , savant  abbé,  petit-fils  du  précé- 
dent, né  à Paris  en  1616  , m.  en  1720  , fut  nommé  , en 
1689,  membre  de  l’Académie  Française  , et,  deux  ans  plus 
tard,  de  celle  des  Inscriptions.  On  a de  lui  : Gennndii 
palriarchæ  Constantinopolitani  llomeliœ  de  F.uchurisliâ , Me- 
leiii  Alexandrini,  h’ectnrii  hJierosohjinitnni , Mrletii  Syrigi  et 
aliorum  de  eodem  argumenta  opùscula  , grec-latin,  Paris, 
1709  , in-4°;  tu  Perpétuité  de  la  foi  de  l’Eglise  catholique  tou- 
chant l hucliarts  ie  , 1711  , in-4°;  la  Perpétuité  de  la  foi  de 
V Eglise  sur  les  Sacrements,  Paris,  1713,  2 vol.  in-4°  ; llis- 
toria  patnarcharum  Alex andrinarum  Jucobilarum , Paris, 
1713  , in-4°;  Liturgiarum  orientalium  collée, lio  , Paris,  1716, 
2 vol.  in  4°;  Jugement  du  public  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle , 
Rotterdam,  169?  , in  4°. 

ItUNCIl  EN,  v.  du  grand-duché  de  Bade  (Rhin-Moyen), 
â9  Kil.  N. -O.  d Oberkirch , 15  N.-E.  d’Ofl’enbourg  , sur 
la  Rench;  3,000  liai).  Près  de  là  est  le  défilé  de  Rencher- 
loch , où  Montecuculli  arrêta  Turenne  en  1675,  et  ou 
Moreau  battit  les  Autrichiens  en  1796. 

RENDE,  Arintha,  v.  du  royaume  d'Italie,  dans  la  pro- 
Tirue  et  à 10  kil.  N.-O.  de  Co  enza;  5,090  hab. 

RENDSBOIJRG,  petite  ville  du  Holstein,  dans  une 
île  de  l’Evder,  à 71  kil.  N.-N.  E.  de  Giiickstadt,  31  O. 

P'1)' 1 0,702  lmb.  Un  canal  l'unit  à la  mer  Baltique 
d’un  côté  , et  à la  mer  du  Nord  de  l’autre.  Fabr  de  tabac 
sucre,  bomieter  e.  Fonderie  de  cloches.  — Jadis  place 
forte,  démantelée  en  1853-54.  C’est,  dipuis  1867,  le  ch.-!. 
1 “".cercle  régence  prussienne  de  Holstein. 

RENE  (Saint),  patron  d’Angers,  dont  il  fut  évêque 
au  x*  siècle.  Fête,  le  12  novembre. 

RENÉ  D ANJOU  , dit  le  bon  roi  René , né  au  château  d’An- 


eomte  de  Piémont  et  de  Guise.  En  1420,  i;  avait  énou  é 
sabelle,  fille  de  Charles  II , duc  de  Lorraine  ; mais  Antoine 
, Vaudemont,  frère  de  ce  prince,  lui  disputa  la  Lorraine 
?>  Bl*1tfn®vi Ile , 1431  , et  le  retint  5 ans 
.Vf.  En  1434,  Relie,  parla  mort  de  son  frère  Louis  III 
d Anjou  , devint  maître  de  l’Anjou  et  de  la  Provence.  Un 
testament  de  Jeanne  11  , reine  do  Naples,  l’appela  en 
Italie  en  1438  ; mais  il  manqua  bientôt  d’argent,  et  dut 
•eüer  la  place  a son comnétitem-  Alniirmca a- a,.„. 


H revint  vivre  heureux  en  France,  composa  des  chansons 
piovençales,  cultiva  la  peinture  avec  sucrés,  propagea  le 
gou,,  des  lettres  et  des  arts  dans  ses  domaines  , fonda 
1 Ordre  des  chevaliers  du  Croissant  en  1418  , donna  des 

rsfil  l,at,uà  S:rur  le  ch;ltei'u  * ia  reine  Ctciie 

irliw.iA  ü ail,bas,sadeurs  catalans  lui  offrirent  la  cou- 
tonne  d Aragon  , sur  laquelle  il  avait  des  droits  du  chef 

filVlemiTeV'1  ,T°n?a  * S.eS  Prétenlio“*  e"  faveur  de  sou 

B en  n ld  c ''-  v,6  P,viuce  était  e"tré  1»  ««îae  du 

en  publie  Louis  XI  s en  vengea,  en  dénonçant  René 

au  lancinent  comme  conspirateur,  et,  n’ayant  pu  obtenir 


une  condamnation,  occupa  néanmoins  Angers  en  1474. 
René,  qui  habitait  alors  le  château  de  Baugé , se  retira  a 
Aix  ; il  voulait  faire  le  due  de  Bourgogne  son  héritier;  mais 
le  roi  alla  le  trouver  à Lyon  , le  gagna  par  des  présentai» 
livres  , de  tableaux , de  médailles , et  Palamède  de  Furbin, 
conseiller  de  René,  lui  fit  faire  un  testament  en  faveur  de 
son  neveu  Charles  du  Maine  , après  lequel  les  possessions 
de  la  maison  d’Anjou  devaient  retourner  à la  couronue. 
René  organisa  en  1471  le  tribunal  des  prud'hommes-pé- 
cheurs de  Marseille;  il  établit  près  d’Apt  la  première  ver- 
rerie connue,  et  s’occupa  de  la  culture  du  mûrier,  des 
raisins  et  des  fleurs.  Un  de  ses  tableaux  , le  Buisson  ardent, 
j est  conservé  dans  la  cathédrale  d’Aix.  Ses  Œuvres  , conte- 
j liant  les  Statuts  de  l'Ordre  du  Croissant,  un  Traité  sur  la 
\ chevalerie,  etc.,  ont  été  publiées  par  M.  de  Quatrebarbes , 
j 1844-45 , 4 vol.  in-4°.  Une  sœur  de  René  , Marie  d’Anjou, 
épousa  le  roi  Charles  VH  ; sa  fille , Marguerite , fut  mariée 
à Henri  VI  d’Angleterre,  F.  Villeneuve-Bargemont  „ Uis- 
i toire  de  René  d'Anjou  , 1825  , 3 vol.  iu-8°.  B. 

j rené  il  , lié  en  1451  de  Ferry  11  , comte  de  Vaudemont, 
i et  d’Yoïinde  d’Anjou,  m.  en  1508,  devint  due  de  Lorraine, 

1 en  1473  , du  chef  de  sa  mère  , fut  dépouillé  par  Charles  le 
. Téméraire,  due  de  Bourgogne,  et  se  réfugia  chez  les 
S Suisses.  Après  les  défaites  de  Charles  à Granson  et  à 
Morat , il  l’attaqua  en  Lorraine,  et  gagna  sur  lui  la  bataille 
de  Nancy,  3 janvier  1477.  Eu  1480,  les  Vénitiens  le  nom- 
mèrent capitaine-général  de  leurs  troupes.  A la  mort  de 
Charles  du  Maine,  1481 , il  tenta  en  vain  de  s’emparer  de 
la  Provence.  Quelques  seigneurs  napolitains  lui  offrirent  la 
( couronne  de  Naples  en  1485.  B. 

RENÉE  de  France,  2e  fille  de  Louis  XIT  et  d’Anne  de 
I Bretagne,  née  à Blois  en  1510,  m.  en  1575,  épousa,  en 
! 1528  , Hercule  II , due  de  Ferrure,  et  lui  porta  eu  dot  les 
: duchés  de  < ’harires  et  de  Montargis.  Elle  protégea  et  cul- 
tiva les  sciences  et  les  lettres,  réunit  autour  d'elle  une 
foule  d’hommes  distingués,  donna  un  asile  à Calvin  et  à 
Cl.  Marot  poursuivis  pour  leurs  idées  religieuses,  et,  de 
| retour  en  France  après  la  mort  de  son  époux  en  1560,  se 
I déclara  hautement  protestante.  Elle  accueillit  dans  sou 
château  de  Montargis,  malgré  les  menaces  du  due  de 
i Guise,  les  réformés  qui  voulurent  s’y  réfugier.  B. 

I RENFREW  , v.  d’Ecosse,  capitale  du  comté  de  ce  nom, 
près  de  la  rive  g.  de  la  Clyde,  à 80  kil.  O.  d’Edinibouig, 
8 O -N  - O.  de  Glasgow;  3,227  hab.  Un  canal , construit 
I en  1786,  la  joint  à la  Clyde.  Quai  spacieux,  bâti  en  1835. 

; Tissage  de  soieries  et  mousselines  pour  les  manufactures 
; de  Glasgow.  — Le  comté  de  Renfrew,  autrefois  Strathgryfe, 

I est  au  S. -O.  de  l’Ecosse,  entre  le  golfe  de  la  Clyde  à PO., 
les  comtés  de  Dumbarton  au  N.,  d’Ayr  au  S.,  et  de  Lanark 
à TE.;  61,467  liect. ; 45  kil.  sur  20;  177,572  hab.  Sol  plat, 
excepté  à FU.  Houille,  chaux  et  pierres  de  taille.  Manuf. 
d’étoffes  de  coton  et  de  châles  à Paisley,  Polloeksha ws, 
Neilston.  Autres  villes  : Greenoek,  Port-Glasgow.  Au 
xiie  siècle,  ce  comté  était  l’apanage  de  la  famille  Stuart 
ou  Stewart,  ainsi  nommée  de  son  office  de  Stewart  d’E- 
cosse, et  plus  tard  en  possession  de  la  couronne.  11  donne 
auj.  le  titre  de  baron  à l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. 

KUNI  (Guido),  peintre.  F.  Guide  (Le). 

reni,  v.  des  Principautés-Unies  (Moldavie),  sur  la  rive 
g.  du  Pruth  et  à son  embouchure  dans  le  Danube;  8,41)0 
hab.  (autrefois  60,000),  Château  crénelé  et  muni  de  tours. 
Exportation  de  gra  ns  par  la  mer  Noire.  Cette  ville  faisait 
partie  de  la  Bessarabie,  lorsqu’en  1856  les  Russes,  en  vertu 
du  traité  de  Paris,  Tout  cédée  à la  Turquie.  B. 

RENN.  F.  Rinn. 

RENNKL  (Le  major  Jacques),  né  en  1742  à Chudleigli 
(Devousliire),  m.  en  1830,  servit  longtemps  dans  l'Inde 
comme  ingénieur,  et  devint  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  et  associé  de  l’Institut  de  France.  Ou  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  : Mémoire  sur  la  géographie  de  l'IIin- 
donstan,  1782  : Mémoires  sur  la  géographie  île  l’Afriipie,  1790- 
98,  isi-4° ; Explication  du  système  gé  graphique  d' Hérodote, 
1800,  in- 4°  ; Observations  sur  la  topographie  de  la.  plaine  de 
Troie,  1814,  in-4";  Eclaircissements  sur  T histoire  de  l'expédi- 
tion de  C'y  rus  et  la  retraite  des  Dix  mille,  1816  ; Recherches  sur 
les  courants  de  l’Océan  dans  la  mer  Atlantique  et  dans  l'océan 
Indien,  1832,  in-4°.  Rt  nnel  fut  un  géographe  exact  et  sa- 
vant, dont  les  ouvrages  sont,  en  général,  fort  estimés. 

RENNEQUIN-SUALEM,  dont  le  vrai  nom  éta  t Swalin 
Renlrin,  fils  d’un  charpentier  de  Liège,  né  en  1644,  ni.  en 
1708,  n’eut  d’autre  éducation  que  l’exercice  pratique  de  la 
profession  de  son  père.  Il  seconda  le  baron  de  Ville,  en 
1681,  dans  l’exécution  de  la  fameuse  machine  qui  montait 
des  eaux  de  la  Seine  au  château  royal  de  Marly,  puis  â 
Versailles;  mais  il  n’on  fut  pas  l'inventeur,  cou. me  ou  l’a 
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dit  sur  la  foi  très-douteuse  d’une  épitaphe.  V.  notre  Dic- 
tionnaire des  Lettres  au  mot  Makly. 

RENNES,  Comlale,  Redunes,  ch.-l.  du  département 
d’HTe-et-Vilaine,  sur  la  croupe  et  au  pied  d'une  colline,  au 
confluent  de  l'ille  et  de  la  Vilaine,  sur  le  canal  d’Hle-et- 
Rauee,  à 374  kil.  O -S. -O.  de  Taris;  par  48°  6’  55"  lat. 
N.,  et  4°  0'  40"  long.  O.;  49,231  hah.  Archevêché  érigé 
en  1859.  Cour  impériale,  tribunaux  de  lre  instance  et  de 
commerce.  Siège  de  la  16e  division  militaire,  et  de  la 
5e  légion  de  gendarmerie;  école  d’artillerie  et  de  pyro- 
technie, direction  des  ponts-et-chaussées.  Académie  uni- 
versitaire; Facultés  de  droit,  des  sciences,  et  des  lettres; 
école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie;  lycée; 
écoles  normale  primaire,  de  peinture  et  de  sculpture,  de 
dessin.  Sociétés  d’agriculture  et  d’industrie,  de  sciences  et 
arts.  Bibliothèque,  musée  de  tableaux,  cabinet  d'histoire 
naturelle,  jardin  botanique.  Direction  des  subsistances 
militaires;  entrepôt  des  tabacs  et  des  poudres.  Maison 
centrale  de  force  et  de  correction.  Succursale  de  la  Ban- 
que de  France.  Cette  ville,  en  partie  consumée  par  un  in- 
cendie qui  dura  8 jours,  en  1720,  est  généralement  bien 
bâtie;  elle  a de  belles  et  vastes  places,  des  rues  larges  et 
droites.  On  y remarque  : la  façade  de  l’église  cathédrale 
debl-Tierre;  la  tour  de  l'église  Notre-Dame;  Thôtel-de- 
ville;  le  palais  de  justice;  la  salle  de  spectacle;  la  porte 
Mordelaise;  l’ancienne  abbaye  de  Sl-George,  transformée 
en  caserne  ; les  promenades  du  Mail  et  du  Thabor.  Kabr.  de 
toile  à voiles,  fils  retors,  bonneterie,  tabatières,  blanchis- 
series de  cire,  tanneries  importantes,  corroieries.  Connu, 
de  toiles,  fils,  lins,  papiers,  cuirs,  amidons,  marrons,  miel 
roux,  volailles  de  Janzé , beurre  delà  Prévalu  yé,  de  Bréqui- 
gny,  et  de  Pu  té.  Patrie  de  La  Bletterie,  La  Chalotais, 
(dérider,  La  Motte-Piquet,  Tournemine,  Lobineau,  Toul- 
lier,  Lanjuinais,  Carré,  Kératry,  Alexandre  et  Amaury 
Durai,  Ginguené,  du  critique  Geoffroy,  Poulain-Duparc, 
Rohiquet , Elleviou.  — Ville  des  Redoues,  dans  l’Armo- 
rique, avant  l’invasion  romaine,  puis  capitale  de  la  Bre- 
tagne et  de  l’un  des  comtés  que  formait  ce  duché,  Rennes 
repoussa  une  attaque  de  Charles  le  Chauve  en  813;  les 
Anglais  s’en  emparèrent  en  1155,  mais  Duguesclin  les  en 
■éloigna  en  1356.  Elle  fut  réunie  à la  France,  en  1532,  par 
suite  du  mariage  d’Anne  de  Bretagne  avec  Charles  VIII, 
1491.  Le  parlement  qn’Henri  II  y fonda  en  1553  devint  cé- 
lèbre par  son  esprit  d’indépendance.  B. 

Hennés— les  UAiNS  , vge  (Aude),  arr.  et  à 22  kil. 
S.-E.  de  Limoux  ; 483  hab.  Eaux  minérales. 

RENNEVILLE  (René-Auguste-Constantin  de),  né  à 
Caen  en  1650,  m.  vers  1724,  protégé  de  Chamillart,  s’at- 
tira de  vifs  reproches  pouv  quelques  bouts-rimés  injurieux 
à la  France  , fut  ensuite  accusé  de  correspondances  crimi- 
nelles avec  l’étranger,  enfermé  à la  Bastille  de  1702  à 17 13, 
puis  exilé.  On  a de  lui  : Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à 
l'établissement  et  aux  progrès  de  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes-Orientales,  Amst.  , 1702-1705,  5 vol.  in-12;  ['Inqui- 
sition française,  ou  Histoire  de  la  Bastille,  ibid. , 1715, 
in-12,  etc.,  ouvrage  mal  écrit,  mais  qui  contient  de  cu- 
rieuses révélations. 

Renneville  (Sophie  de  senneteiîre,  Mme  dej  , née 
Vers  1771  , m.  en  1822,  a publié,  pour  l’éducation  de  la 
jeunesse,  plusieurs  ouvrages  qui  ont  eu  du  succès  : Lettres 
d'Oclavie , 4e  édit.,  1818,  in-12;  Stanislas,  roi  de  Pologne , 
3e  édit.,  1812 , 3 vol.  in-12;  Galerie  des  l'emmes  vertueuses, 
3e  édit-,  1817,  in-12;  Lucile,  ou  la  Bonne  Pille,  1808, 
2 vol.  in-12;  De  l'influence  du  climat  sur  l'homme,  1808, 
2 vol.  in-12  ; Vie  de  Sle  Clotüde,  1809,  in-12;  Contes  à ma 
petite  fille,  4e  édit.,  1817;  le  Retour  des  Vendanges,  contes 
moraux,  2e  édit.  , 1820,  4 vol.  in-18  ; le  Précepteur  des  en- 
fants, 7e  édit.  , 1818,  in-12;  Lettres  sur  l'Amérique  septen- 
‘-iomle,  1819,  3 vol.  in-12  ; Cintes  pour  les  jeunes  personnes, 
1822 , 2 vol.  in-12  , etc. 

RENN1E  (John)  , ingénieur  et  mécanicien  , né  en  1761 
dans  le  comté  d’East-Lothian  (Ecosse)  , m.  en  1821  . com- 
mença par  s'occuper  de  mécanique  avec  Watt  et  Bolton, 
puis  vint  à Londres,  où  il  construisit  d'ingénieux  moulins  à 
marée.  Comme  ingénieur,  il  exécuta  , entre  autres  travaux 
magnifiques,  la  jetée  ( breakwater ) on  brise  lame  de  Ply- 
mouth,  le  pont  de  Soutluvark  en  fonte  de  fer,  à Londres, 
celui  de  Waterloo,  en  granit,  et  les  docks;  il  exécuta  aussi 
beaucoup  d’importants  canaux  de  navigation  sur  divers 
points  de  l'Angleterre  , les  arsenaux  de  Portsmouth,  Cha- 
tham,  et  Sheerness.  Rennie  était  un  esprit  fécond  en  res- 
sources, qui  savait  vaincre  toutes  les  difficultés,  et  il  fut 
un  des  plus  grands  ingénieurs  que  l’Angleterre  ait  pro- 
duits. 

RENO,  Rlienus,  rivière  d’Italie,  sort  des  Apennins  en 
Toscane,  à 5 lui  S.  de  San-Marcelliuo  traverse  du  b.- U. 


auN.-E.  les  prov.  de  Bologne  et  de  Ferrare,  etse  jette  dans 
la  branche  méridionale  du  Pô , dite  Pô-di-Primaro.  Cours 
de  150  kil.  C’est  dans  une  île  du  Reno  que  fut  formé  le  2* 
Triumvirat,  en  43  av.  J.  C. 

RENOMMÉE  (la),  divinité  allégorique  des  anciens,  mes- 
sagère des  dieux.  On  la  représentait  sous  la  figure  d’une 
jeune  fille,  sonnant  de  la  trompette,  et  avec  des  ailes  gar- 
nies d’yeux , d'oreilles  et  de  bouches. 

RENOU  (Antoine) , peintre  et  littérateur,  né  à Paris  en 
1731,  m.  en  1806,  élève  de  Vien,  et  peintre  du  roi  Sta- 
nislas, fut  secrétaire  perpétuel  de  l’ancienne  Académie  de 
peinture.  On  distingue,  parmi  ses  tableaux  : Jésus  parmi  les 
docteurs,  l'Aurore,  Agrippine  débarquant  à Brindes  arec  l'urne 
de  Germanicus,  une  Annonciation,  un  plafond  à l'Hôtel  des 
Monnaies  de  Paris.  Il  a traduit  en  vers  français  le  poëme 
latin  de  Dufresnoy  sur  la  peinture. 

RENOUARD  (Antoine-Augustin),  libraire  et  bibliogra- 
phe distingué,  né  à Paris  en  1765,  m.  en  1853,  publia,  depuis 
1792,  des  éditions  d’ouvrages  latins  et  français,  toutes  re- 
marquables par  l’élégance  et  la  correction  , et  dont  plu- 
sieurs ont  été  ornées  de  gravures  par  Moreau  , Desenne , 
l’rudhon , etc.  Sa  marque  est  une  ancre  surmontée  d’un 
coq.  On  lui  doit  aussi  : Catalogue  de  la  bibliothèque  d'un 
amateur,  1819  ; Annales  de  l’imprimerie  des  Aide  , ou  Histoire 
des  trois  Manuce  et  de  leurs  éditions , 2e  édit.  , 1826,  3 vol. 
in-8°;  Annales  de  l’imprimerie  des  Eslienne , 1837  et  1843. 
Après  la  révolution  de  Juillet  1830  , llenouard  fut  maire 
du  XIe  arrondissement  de  Paris. 

RENTY,  vge  (Pas-de  Calais),  arr.  et  à 25  kil.  S.-O.  de 
Sl-Omer  ; 1 ,019  hab.  Erigé  en  marquisat  par  Charles-Quint, 
en  1533.  Ce  prince  y fut  battu  par  les  troupes  d’Henri  II , 
le  13  août  1554. 

RENWEZ  , ch.-l.  de  cant.  (Ardennes),  arr.  et  à 13  kil. 
N.- O.  de  Mézières;  1,531  hab.  Bonneterie  commune, 
brosses  de  bruyère. 

RËüLE  (La),  Régula,  s.-préf.  (Gironde),  à 70  kil. 
S.-E.  de  Bordeaux,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  flanc 
d’une  colline,  sur  la  rive  dr.  de  la  Garonne  ; 3,196  hab. 
Tribunal  de  lre  instance,  collège,  société  d’agriculture. 
Comm.  de  grains,  graines,  vins,  eaux-de-vie,  vinaigres, 
coutellerie,  peignes,  chapeaux.  Marché  d’approvisionne- 
ment pour  les  chevaux,  ânes,  porcs,  tonneaux,  bois  de 
chauffage  et  de  construction.  Vieux  château , dit  des  Quatre- 
Sceurs,  bâti  parles  Visigoths;  anc.  couvent  de  Bénédic- 
tins, où  siègent  les  administrations;  église  Sl-Pierre  , en 
parlie  du  xme  siècle.  — Cette  ville  s’éleva  sur  l'emplace- 
ment d’une  villa  romaine  , et  autour  d’une  abbaye  fondée 
au  viie  siècle,  construite  au  Xe,  et  qui'prit  le  nom  de  la 
Règle  (la  Réoule , la  Réole).  Soumis  d'abord  au  pouvoir 
de  l'abbaye,  les  habitants  obtinrent  une  charte  de  com- 
mune au  xme  siècle.  La  Réole  fut  prise  par  les  Anglais 
en  1225 , par  les  Français  en  1296  , par  le  comte  Derby  en 
1345,  par  Du  Guesclin  en  1374,  par  les  Anglais  en  1420. 
Elle  souffrit  des  guerres  religieuses  du  xvie  siècle;  ses 
fortifications  furent  rasées  en  1639.  Le  parlement  de  Bor- 
deaux y siégea , de  1678  à 1690  , dans  un  couvent  de  Cor- 
deliers. Patrie  des  frères  Faucher.  B. 

REPAS  CHEZ  LES  GRECS  ET  LES  ROMAINS.  Les 
Grecs,  ou  plutôt  les  Athéniens,  qui  furent  toujours  le  type 
de  la  civilisation  grecque,  faisaient  trois  repas  par  jour, 
le  déjeuner,  le  diner,  et  le  souper  (Ariston,  Deipnon,  Dorpon ), 
Le  Déjeûner  était  une  collation  légère,  composée  de  pain 
avec  du  vin  pur,  et  se  prenait  de  grand  matin  ; le  Diner 
avait  lieu  vers  le  milieu  du  jour;  et  le  Souper,  à la  fin  de 
la  journée  , avant  le  coucher  du  soleil.  Ces  deux  derniers 
rc-pas  étaient  solides.  Le  peuple  et  les  soldats  faisaient  les 
trois  repas;  les  gens  dont  les  occupations  étaient  libérales, 
déjeûnaient,  puis  se  contentaient  du  diner  ou  du  souper, 
de  sorte  qu’ils  ne  faisaient  réellement  qu’un  repas.  Le 
souper  était,  pour  tout  le  monde  , le  principal  repas.  Les 
Grecs  mangeaient  à demi  couchés  sur  des  lits  disposés 
autour  d une  table  qui  ne  servait  qu’à  poser  les  mets , 
que  des  esclaves  servaient  et  présentaient  aux  convives. 
Un  repas  se  composait  ordinairement  de  2 services , les 
viandes  et  les  légumes,  puis  les  fruits  et  les  pâtisseries. 
Au  dernier  service,  quelque  convive  chantait  en  s’accom- 
pagnant de  la  lyre,  et  les  autres  lui  répondaient  en  chœur. 
On  finissait  par  des  libations  en  l’honneur  du  bon  Génie 
et  de  Jupiter-Sauveur;  puis,  au  moment  où  les  convives 
allaient  se  lever,  des  esclaves  leur  lavaient  les  mains  avec 
des  eaux  odoriférantes.  Dans  les  festins  , on  faisait  quel- 
quefois paraître  des  danseurs  et  des  baladins. — Repas  chez 
les  Romains.  On  n’en  connaît  rien  qu'après  l’époque  où  les 
Romains  ont  été  en  contact  avec  la  civilisation  grecque.  Ils 
adoptèrent  les  habitudes  de  table  des  Athéniens;  comme 
eux  ils  avaient  le  déjeûner  [Jenlaculum]  qui  se  prenait  de 


grand  matin;  le  Diner  ( Prandium ) qui  avait  lieu  à midi  : et 
le  Souper  (Ccena),  à 3 ou  4 heures  après  midi.  Le  Déjeuner 
était  aussi  une  légère  collation  de  pain  et  de  vin.  Le  Sou- 
per était  le  seul  repas  pour  les  gens  d’une  vie  bien  réglée; 
les  gens  de  plaisir  faisaient  une  2e  collation  appelée  co- 
messalio,  qui  se  prenait  très-tard,  et  quelquefois  pendant 
la  nuit.  Dans  les  repas  ordinaires,  les  hommes  studieux  se 
faisaient  faire  quelque  leciure;  dans  les  festins,  on  intro- 
duisait des  danseurs,  des  danseuses,  et  quelquefois  des 
gladiateurs,  pour  récréer  les  convives.  C.  D — y. 

repas  en  France.  11  y en  eut  quatre , le  déjeuner,  le 
diner,  le  goûter,  et  le  souper.  Le  déjeûner  et  le  goûter  ne 
furent  jamais  que  des  repas  légers , pour  les  enfants  et  les 
vieillards  : les  personnes  d'un  âge  fait  se  contentaient  du 
diner  et  du  souper;  les  heures  de  ces  deux  derniers  repas 
expliquent  pourquoi  ils  n’étaient  pas  généralement  en 
usage  : au  commencement  du  xvie  siècle,  on  dînait  à 10 
heures  du  matin,  d’où  vint  le  nom,  qui  s’écrivait  di.xner , 
et  l’on  soupait  le  repas  de  la  soupe),  à 5 h.  après  midi; 
au  XVIIe  siècle,  le  diner  était  à 11  h.,  et  le  souper  à 6 : 
les  repas  priés  avaient  souvent  lieu  à midi,  par  bel 
air  sans  doute,  car  c'était  l’heure  du  dîner  de  la  Cour. 
Mais,  vers  la  tin  de  ce  siècle,  à la  Cour  on  dînait  à 2 
heures.  Au  xvme  siècle,  l’heure  générale  du  diner  fut 
d’abord  1 heure;  vers  1750,  la  toilette  des  dames  le  fit 
reculer  jusqu’à  2 heures  dans  un  grand  nombre  de  maisons, 
et  même  jusqu’à  3 heures  ; cette  dernière  heure  était  géné- 
ralement adoptée  en  1782,  et,  dans  quelques  maisons,  on 
allait  jusqu'à  4 heures.  Il  n’y  avait  plus  , au  commence- 
ment du  XIXe  siècle  , que  les  vieillards  qui  dînassent  à 2 et 
à 3 heures;  l'heure  générale  était  4 heures;  puis  ce  fut  5 
heures  jusqu’en  1815  : alors  l’établissement  du  régime 
constitutionnel  réagit  sur  l’heure  du  dîner  : les  séances 
des  Chambres  se  prolongeant  souvent  jusqu’à  5 heures  et 
au-delà  , on  ne  dina  plus  qu’à  6 heures  et  demie  et  à 7 
heures,  à Paris,  dans  beaucoup  de  grandes  maisons,  et 
cette  habitude  gagna  la  province.  En  plein  xvme  siècle, 
le  diner  était  terminé  avant  5 heures  , qui  était  l’heure  de 
la  comédie  , et  le  souper  était  à 9 heures  et  demie  environ, 
le  spectacle  finissant  à 9 heures.  L’heure  constitutionnelle 
du  dîner  nous  est  demeurée,  et  elle  est  la  même  aujour- 
d’hui |1868)  qu’en  1815.  La  classe  ouvrière  fait  trois  re- 
pas : déjeûne  à 9 heures  , dîne  à 2 heures,  soupe  à 7 ou  8 
heures.  Le  din  r n’est  souvent  qu’une  collation;  les  repas 
les  plus  solides  sont  le  déjeûner  et  le  souper.  Les  heures 
et  le  nombre  des  repas , dans  les  lycées  , collèges , pen- 
sions, etc. , représentent  l’habitude  du  xvne  siècle,  et  en 
sont  comme  une  tradition  : déjeûner  à 8 heures,  diner  à 
11  heures  ou  midi,  goûter  ( très-légère  collation  ) à 4 heures 
ou  4 heures  et  demie , souper  à 7 ou  8 heures  , sont  depuis 
cette  époque  une  règle  que  la  raison  hygiénique,  autant 
que  l’usage,  a rendue  à peu  près  immuable.  C.  D — y. 

REPN1N  I Nicolas  Wasiliévitch),  général  russe,  né  en 
1734,  m.  à Moscou  en  1801,  était  fils  du  prince  llepnin, 
qui,  sous  Pierre  le  Grand,  commanda  un  corps  d’armée 
contre  Charles  XII,  et  neveu  du  ministre  Panin.  Il  fit  ses 
premières  armes  sous  les  drapeaux  français  en  qualité  de 
volontaire  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans.  Entrant  ensuite 
dans  la  carrière  diplomatique,  il  fut  envoyé  en  Pologne, 
1764,  pour  aider  à l’élection  de  Stanislas-Auguste  Ponia- 
towski , y demeura  comme  ambassadeur  jusqu'en  1768, 
excitant  l’animadversion  générale  par  son  orgueil,  son 
despotisme,  et  ses  violences  , et  fomentant  la  discorde 
pour  affaiblir  la  Pologne.  11  fut  récompensé  de  cette  con- 
duite par  le  brevet  de  lieutenant-général  et  une  gratifica- 
tion de  50,000  roubles  (200,000  fr . ) . Puis  il  passa  à l’am- 
bassade de  Constantinople,  conduisit  une  armée  sur  les 
frontières  de  la  Gallicie  lors  du  différend  survenu  entre 
Frédéric  II  et  Marie-Thérèse  au  sujet  de  la  Bavière,  fit 
signer  la  paix  de  Teschen  en  1779,  et,  après  les  cam- 
pagnes de  1789-91  contre  les  Turcs,  remporta  en  1791, 
sur  le  grand-vizir  Youssouf,  une  victoire  suivie  de  la  paix 
de  Jassy.  Potemkin  jaloux  le  fit  disgracier.  Repuin  forma 
alors  une  société  de  mécontents,  dont  les  principaux  mem- 
bres furent  exilés  en  Sibérie.  Nommé  néanmoins  gouver- 
neur-général de  Livonie,  puis  de  Lithuanie,  commandant 
de  l’armée  d’invasion  en  Pologne  avant  Souwaroff,  il  né- 
gocia l’abdication  de  Poniatowski,  et  reçut,  en  1796,  à 
l’avénement  de  Paul  Ier,  le  titre  de  feld-maréchal.  Envoyé 
à Berlin  pour  faire  entrer  la  Prusse  dans  la  2e  coalition 
contre  la  République  française,  il  échoua,  et  fut  disgracié 
aussi  pour  avoir  pris  comme  secrétaire  un  Français,  qui 
s’enfuit  en  emportant  une  partie  des  papiers  de  la  lé- 
gation.  p,„ 

REPO  TIA  ( du  latin  rursùs  polare, recommencer  a boire), 
î’epas  de  lendemain  de  noces,  chez  les  anc.  Romains.  C’é- 


tait un  souper  donné  par  les  nouveaux  mariés  à leurs 
parents. 

REPPEN,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  à 
18  kil.  E.  de  Francfort-sur-l’Oder;  3,200  hab.  Draps, 
toiles,  cuirs. 

REPS,  v.  des  Etats  autrichiens  (Transylvanie),  sur  la 
Schweissbach  fafîl.  de  l’Aluta),  à 140  kil.  S.-E.  de  Ivlau- 
senburg,  80  N.-E.  d’Hermanstadt ; 2,200  hab.  Anc.  châ- 
teau-fort. Sources  sulfureuses  et  sources  salées. 

REPTON  (Humphreyl,  architecte  et  jardinier  paysa- 
giste, né  à Saint-Edmund’s  Bury  (Suffolkl,  en  1752,  m. 
en  1818,  a dessiné  la  plupart  des  plus  beaux  parcs  d’An- 
gleterre. Il  a publié,  entre  autres  ouvrages  : Esquisses  et 
idées  sur  l’art  des  jardins,  1794,  in-8°;  Fragments  sur  la 
théorie  et  la  pratique  de  l'art  des  jardins  pittoresques,  1816, 
in-4®,  52  pl . , très-bons  ouvrages  sur  la  matière. 

repton,  v.  d’Angleterre,  comté  et  à 10  kil.  S. -O.  de 
Derby  ; 2,100  hab.  Autrefois  capitale  du  royaume  de  Mereie. 
Belle  église  gothioue. 

REPUBLICAN-FORK,  riv.  des  États-Unis  (Nebraska 
et  Kansas),  branche  N.  du  Kansas;  cours  de  900  kil. 

REPUBLIQUE  (Ile  de  la).  V.  KÉ. 

RÉPUBLIQUE  ARGENTINE.  V.  PLATA. 

RÉPUBLIQUE  BATAVE.  V.  BATA  VE  ( République  ) . 

RÉPUBLIQUE  CISALPINE.  V.  CISALPINE  (République). 

république  cispad ane.  V.  cispadane  (République). 

RÉPUBLIQUE  CISPLATINE.  V.  URUGUAY. 

république  cisrhénane.  V.  cisrhénane  (Répu- 
blique I. 

république  française  (Première),  période  de  l'his- 
toire de  France,  qui  commence  au  21  septembre  1792  et 
finit  au  18  mai  1804.  Elle  embrasse  la  Convention,  le  Direc- 
toire, et  le  Consulat  (F.  cesmots).  — seconde  république 
française,  période  qui  commence  le  24  février  1848,  et 
finit  le  2 décembre  1852. 

RÉPUBLIQUE  HELVÉTIQUE.  V.  SUISSE. 

RÉPUBLIQUE  LIGURIENNE.  F.  GÊNES. 

RÉPUBLIQUE  PAUTHÉNOPÉENNE.  V. PARTHÉNOPÉENNE 
(République). 

RÉPUBLIQUE  ROMAINE.  V.  ROME. 

REPUDIATION,  Repudimn,  rupture  de  mariage,  chez 
les  anciens  Romains,  par  le  renvoi  de  la  femme.  La  ré- 
pudiation exista  dès  l’origine  de  Rome,  mais  pour  des 
cas  graves  : si  la  femme  avait  empoisonné  ses  enfants, 
falsifié  les  clefs  de  son  mari,  commis  un  adultère,  ou  bu  du 
vin  ; alors  elle  était  chassée  de  la  maison , et  perdait  sa 
dot.  Plus  tard,  il  ne  fallut  pas  des  motifs  aussi  graves,  et, 
sur  un  simple  soupçon  d’inconduite,  ou  un  prétexte  d’in- 
compatibilité d’humeur,  un  mari  répudiait  sa  femme.  La 
législation  française,  qui,  pendant  un  temps,  a permis  le 
divorce,  n’a  jamais  admis  la  répudiation.  C.  D — Y. 

RE  PULSE,  baie  de  la  mer  Polaire,  sur  la  côte  S.  de  la 
presqu'île  Melville. 

REQUENA,  anc.  Lobetum,  v.  d’Espagne  (Nouvelle- 
Castille),  prov.  et  à 115  kil.  S.-E.  de  Cuenea,  au  contl. 
de  l’Oliana  et  du  Xucar;  autrefois  fortifiée.  Fabr.  de  soie- 
ries. Pop.  de  la  commune  : 12,080  hab. 

REQUENO  Y VIVÈS(Vincent), savant  jésuite, archéo- 
logue et  numismate,  né  à Calatraho  (Aragon),  m.  en 
181 1,  a publié,  entre  autres  ouvrages  estimés  . Sa.ggio  sut 
rislabilimento  delinntica  arte  de’  grer.ie , de' romanie  pittari, 
Venise,  1784,  in-4°,  traité  assez  complet  de. la  peinture 
chez  les  anciens;  Medellas  ineditas  antiguas  existantes  en  el 
museo  de  la  real  sociedad  Aragonesa , Saragosse , 1800, 
in-4»,  etc. 

REQUESENS  (Don  Louis  de  Zunigay),  grand-com- 
mandeur de  Castille,  signala  sa  valeur  à la  journée  de 
Lépante,  où  il  était  lieutenant-général  de  Don  Juan,  1571, 
et,  en  novembre  1573,  remplaça  le  duc  d’Albe  dans  le 
gouvernement  des  Pays-Bas,  où  il  resta  jusqu’à  sa  mort 
(mars  1576).  Ayant  à lutter  tout  ensemble  contre  un  pays 
insurgé,  qu’il  voulut  en  vain  ramener  par  la  douceur,  çt 
contre  l’indiscipline  de  ses  troupes  mal  pa\ées,  il  n’eut 
pas  plus  de  succès  que  son  prédécesseur.  Louis  et  Henri 
de  Nassau,  frères  de  Guillaume  d’Orange,  furent  vaincus 
et  tués  à Mooker,  1574;  mais  l’invasion  de  la  Zélande,  où 
Requesens  tenta  de  secourir  Middelbourg,  et  de  la  Hol- 
lande, où  il  vint  assiéger  Leyde,  fut  sans  résultat  : sa 
flotte  fut  complètement  détruite,  et  la  première  ville 
tomba  aux  mains  des  révoltés , qui , en  inondant  la 
province,  parvinrent  à conserver  l’autre,  1574. 

REQUÊTES  (Maîtres  des),  rapporteurs  au  Conseil 
d’Etat.  Il  y en  a 40,  divisés  en  lre  et  2e  classe,  nommés 
et  révoqués  par  l’empereur.  Ils  sont  attachés  aux  diverses 
sections  du  Conseil,  ont  voix  délibérative  sur  toutes  les 
affaires  dont  ils  font  le  rapport,  et  consultative  sur  les 
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autres.  Ils  ne  peuvent  occuper  aucune  autre  fonction  sa- 
lariée; ceux  de  lre  classe  assistent  à l’assemblée  générale 
du  Conseil.  — L’institution  des  Maîtres  des  requêtes  est 
une  des  plus  vieilles  de  l’anc.  monarchie  française.  A 
l’époque  où  le  latin  était  encore  très-usité  dans  les  actes, 
on  les  appelait  magistri  libellorum  supplicum;  en  effet,  ils 
étaient  alors  chargés  de  recevoir  les  plaintes  et  requêtes 
adressées  au  roi,  et  de  lui  en  faire  le  rapport.  Quand  les 
rois  ne  pouvaient  rendre  la  justice  eux-mêmes,  ils  délé- 
guaient des  Maîtres  des  requetes  choisis  parmi  des  juris- 
consultes; ils  les  envoyaient  en  province  faire  des  tour- 
nées appelées  chevauchées,  parce  que,  dans  ce  temps,  on 
voyageait  à cheval,  et  n'en  gardaient  qu’un  petit  nombre 
auprès  d eux.  Vers  le  milieu  du  xive  siècle,  il  y avait  8 
Maîtres  des  requêtes;  plus  tard,  on  en  créa  jusqu'à  60  et 
même  88  ; mais  alors  ils  ne  servaient  que  par  quartier. 
Ce  service,  partie  sédentaire,  partie  ambulant,  était  encore 
en  pleine  vigueur  sous  Louis  Xlll.Le  roi  choisissait  habi- 
tuellement dans  ce  corps  les  intendants  des  provinces,  et 
les  juges  dos  commissions  extraordinaires.  Louis  XIV 
rendit  les  Maîtres  des  requêtes  encore  plus  utiles  : il  leur 
fit  exercer  tour  à tour  les  chevauchées  ; les  fonctions  de 
rapporteurs  au  conseil  du  roi,  pendant  3 mois;  celles  de 
juges  au  tribunal  des  requêtes  de  l’hôtel,  pendant  3 au- 
tres mois';  enfin,  celles  de  rapporteurs  au  sceau,  où  ils 
formaient  près  du  chancelier  une  espèce  de  conseil  con- 
sultatif. Les  Maîtres  des  requêtes  pouvaient  siéger,  au 
nombre  de  4,  à la  grand’chambre  du  parlement  de  Paris, 
où  ils  prenaient  rang  immédiatement  après  les  présidents. 
Cette  institution  fut  supprimée  en  1791  ; la  loi  qui  réta- 
blit le  Conseil  d’Etat,  en  1799,  les  réinstitua  aussi,  mais 
avec  des  attributions  moins  complexes  et  moins  impor- 
* tantes,  telles  que  celles  qu’ils  ont  aujourd'hui. 

requêtes  (Chambre  des|.  V.  parlement. 

REQUIN  (Achille-Pierre),  médecin,  né  à Lyon  en  1803, 
m.  en  1854,  fut  reçu  docteur  en  1829,  professa  l’hygiène 
et  la  physiologie  à l’Athénée  de  Paris  de  1829  à 1832, 
montra  un  grand  dévouement  pendant  le  choléra  de  Vau- 
cluse en  1835,  devint  médecin  de  la  Pitié,  professeur  de 
pathologie  interne  à la  Faculté  de  médecine  en  1851,  et 
membre  de  l’Académie  de  médecine  en  1853.  Outre 
des  travaux  dans  divers  recueils,  on  lui  doit  : Eléments  de 
pathologie  médicale , Paris,  1843-52,  3 vol.  in-8°. 

requin  l Baie  du  ).  V.  chiens  marins  (Baie  des). 

REQU1NT  | Droit  de).  V.  Quint. 

REQUISITION  , levée  d’hommes  ordonnée  par  décret 
de  la  Convention,  le  23  août  1793,  qui,  dès  ce  jour,  jus- 
qu’à ce  que  l’étranger  fût  chassé  de  France,  mit  en  réqui- 
sition permanente  pour  le  service  des  armées,  tous  les 
citoyens  français  non  mariés,  denuis  18  ans  jusqu’à  25. 
Cette  levée,  suivant  les  rapports  officiels  du  temps,  aurait 
produit  1,400,000  hommes;  mais  d’autres  rapports  faits, 
au  Conseil  des  Anciens,  en  novembre  1799,  n'accusent  que 
350,000  à 400,000  hommes  sous  les  armes,  en  évaluant  à 
moins  de  50,000  hommes  les  réquisitiouuaires  rentrés  dans 
leurs  foyers. 

KEQIJ1STA,  ch— 1.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et  à 50  kil. 
S.  de  Rodez;  698  hab. 

RESCRIT,  Rescnptum,  décision  des  empereurs  romains, 
par  lettre  adressée  aux  gouverneurs  de  province,  ou  même 
à de  simples  citoyens,  sur  des  matières  de  jurisprudence 
ou  d’administration,  non  prévues  ou  mal  expliquées  dans 
l’Edit  perpétuel  ! V . ce  mot  ).  Adrien  introduisit  l’usage  des 
vescrits;  ces  décisions  n’avaient  pas  force  de  loi  , mais 
elles  .prenaient  l’autorité  des  réponses  des  jurisconsultes  : 
Justinien,  les  considérant  comme  telles,  en  a inséré  plu- 
sieurs dans  son  Code.  C.  D — y. 

RESENA,  auj.  Ras-el-Afn,  v.  de  Mésopotamie,  sur  le 
Chaboras.  Gordien  111  y battit  Sapor,  en  243. 

RESENDE  (Garcia  de),  auteur  d’un  Cancione.ro  portu- 
gais, publié  en  1516,  et  très-rare  aujourd’hui.  Dans  ce  re- 
cueil de  chants  populaires,  analogues  à ceux  de  nos  trou- 
badours, figurent  3t>0  poètes  environ. 

Resende  (Lucius-André  de)  , dominicain  portugais  , 
né  à Evora  en  1498,  m.  en  1573,  gouverneur  des  enfants 
de  Jean  111,  a laissé  des  poésies  latines,  un  traité  de  Ver- 
borum  conjugatione,  Lisbonne,  1550,  in-4°,  et  deux  ouvrages 
érudits,  de  Antiquitatibus  Lusilaniu q et  Deliciw  Lusitanorum, 

RESEN1US  | Pierre),  professeur  de  morale  et  de  juris- 
prudence à Copenhague,  né  en  1625,  m.  en  1688,  a laissé: 
une  édition  de  I ’Edda,  en  islandais,  danois  et  latin, Copen- 
hague, 1665-73,  4 parties  in-4°,  dont  Mallet  a donné  une 
traduction  française;  Inscript ionts  hafnienses,  tatinœ , danicœ 
et  germanicce,  1668,  in-4°  ; Jus  aulicum  reyum  Norwagorum 
et  Danorum,  1673,  in-4°:  la  Chronique  de  Erédèric  II.  roi  de 
Danemark , en  danois,  1680,  in-fol.;  Jura  antiqua  civilatvm 


Daniip , 1683,  in-12;  Recueil  des  lois  civiles  et  ecclésiastiques 
de  Christian  II,  roi  de  Danemark,  en  danois,  1681,  in-4°. 

RÉSERVE,  faculté  qu’autrefois  le  pape  prétendait  avoir 
de  retenir  à sa  collation  les  bénéfices  ecclésiastiques,  au 
préjudice  des  collateurs  ordinaires.  Clément  IV  est  le  pre- 
mier qui  ait  introduit  les  Réserves.  Le  concile  de  Bâle  en 
1431,  la  Pragmatique-Sanction  de  Bourges  eu  1438,  et  le 
Concordat  de  1516,  les  supprimèrent.  — Dans  l'Empire 
d’Allemagne,  on  appelait  Réserves  certains  droits  particu- 
liers à l’empereur  : par  exemple,  en  matière  ecclésias- 
tique, le  droit  de  nominér  aux  premiers  bénéfices  vacants 
après  son  avènement,  de  convoquer  un  concile,  etc.;  en 
matière  politique,  le  droit  de  légitimer  les  bâtards,  de  ré- 
habiliter, de  donner  des  dispenses  d’âge,  des  privilèges, 
des  titres  et  dignités,  d’établir  des  tribunaux,  d’envoyer 
et  recevoir  des  ambassadeurs  au  nom  de  l'Empire,  etc. 

RESINA,  ano.  Ret.na,  vge  du  royaume  d’Italie,  à 7 kil. 
S.-E.  de  Naples,  sur  le  golfe  de  Naples,  et  contigu  à l’or- 
tici,  couvre  ir  e partie  de  l’antique  Hercnlanum  ; 3,320 
bah.  On  y remarque  le  beau  palais  de  la  Raconte,  appar- 
tenant au  prince  de  Salerue. 

KES1NAZ,  v.  des  Etats  autrichiens  (Transylvanie)  , à 
13  kil.  S.-O.  d’Hermanstadt  ; 5,000  hab.  Evêchés  grec  et 
vainque.  Connu,  de  bestiaux  et  de  bois. 

RESSONS  SUR-MATZ,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  et 
à 16  kil.  N.- N.- O.  de  Compïègne;  742  hab. 

RESTAURANT,  RESTAURATEUR.  Un  Restaurant 
est  un  établissement  où  le  public  trouve,  pour  son  argent, 
à déjeùuer,  à diuer,  et  même  à souper.  Les  aliments  sont 
en  préparation  perpétuelle,  et  y sont  servis  immédiate- 
ment. Au  xvie  siècle,  on  appelait  restaurant  un  aliment 
ou  un  liquide  qui  avait  la  propriété  de  réparer  les  forces, 
et  spécialement  des  bouillons  succulents  et  des  consom- 
més; on  les  faisait  en  distillant  de  la  viande  de  bouche- 
rie, delà  volaille,  mêlées  avec  de  l’orge,  inondé,  de  la 
cannelle,  de  la  coriandre,  des  raisins  de  Damas,  et  des 
roses  sèches.  Eu  1765,  un  nommé  Boulanger  eut  l’idée 
d’établir  un  débit  public  de  restaurants  ; il  l'ouvrit  à Paris, 
rue  des  Poulies  , et  mit  sur  sa  porte  la  devise  suivante, 
espèce  de  parodie  des  inscriptions  publiques,  dans  un 
temps  où  elles  étaient  toutes  en  latin  : Venile  ad  me,  qui 
stomacho  laboratis , et  ego  restaurabo  vos;  ••  Venez  à moi, 
vous  qui  avez  mal  à l’estomac,  et  je  vous  restaurerai.  » 
Boulanger  accompagnait  ses  restaurants  de  volailles  au 
gros  sel,  et  d’œufs  frais,  et  le  tout  était  servi  à la  minute, 
sur  de  petites  tables  de  marbre.  Sou  succès  fit  élever 
beaucoup  d’autres  établissements  du  même  genre,  que 
l’on  appela  vulgairement  des  Restaurants,  et  qui  finirent 
par  remplacer  les  cabarets.  Le  mot  Restaurateur  est  beau- 
coup plus  moderne;  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  de  177  L, 
ne  donne  pas  encore  l’acception  de  restaurateur  comme 
chef  de  restaurant.  Auj.  le  nombre  des  Restaurants  est 
très-cousidérable  ; il  y en  a,  à Paris  , de  tous  les  degrés, 
depuis  ceux  qui  sont  le  rendez-vons  des  plus  riches  gas- 
tronomes, jusqu’à  ceux  où  l’étudiant  et  l’ouvrier  trouvent 
des  repas  à des  prix  modérés,  et  quelquefois  fabuleusement 
bas,  comme  un  dîner  à 50  centimes,  par  exemple.  C.  D — v 

RESTAURATION,  nom  donne  au  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon  en  1814  et  1815,  et  a sou  histoire 
jusqu’à  la  révolution  de  juillet  1830.  On  distingue  la 
lre  Restauration,  du  5 avril  1814  au  20  mars  1815;  et  la 
2e  Restauration,  du  24  juin  1815  jusqu’en  1836.  Cette  pé- 
riode est  remplie  par  les  règnes  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X.  — On  donne  aussi  le  nom  de  Restauration  au 
rétablissement  desStuarts  sur  le  trône  d'Angleterre,  1660, 
et  à la  période  qui  embrasse  les  régnes  de  Charles  II  et  de 
Jacques  IL 

RESTAUT  (Pierre),  grammairien,  né  à Beauvais  en 
1696,  m.  en  1764,  professa  au  collège  Louis-le-Graud,  se 
fit  ensuite  recevoir  avocat  au  parlement  et  aux  conseils  du 
roi,  et  donna,  en  1730,  une  Grammaire  française,  à laquelle 
il  ajouta,  en  1732,  un  Traité  de  versification  française.  Ce 
fut  le  premier  ouvrage  élémentaire  pour  l’étude  de  notre 
langue,  et  l’Université  l’adopta  immédiatement  comme 
classique.  Restant  fit  un  Abrégé  de  sa  grammaire,  en 
1732,  pour  les  commençants.  Il  revit  aussi  la  4e  édi- 
tion du  Traité  de  l’orthographe  française  en  forme  de  dic- 
tionnaire, Poitiers,  1764,  iu-8°,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Dictionnaire  de  Poitiers,  dont  l’auteur  est  le  prote  Charles 
Leroy.  1 ■ B. 

RESTIF  on  RÉTIF  DE  LA  BRETONNE  (Xicolas- 
Edme),  romancier,  dramaturge,  pamphlétaire,  et  toujours 
mauvais  écrivain,  souvent  bizarre,  extravagant,  et  en- 
nuyeux, né  à Sacy  près  d’Auxerre  en  1734,  d’une  famille 
de  cultivateurs,  m.  en  1806.  Envoyé  à Paris  vers  l’âge  de 
15  ans,  il  y fit  toutes  sortes  de  métiers,  puis  entra  comme 
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compositeur  dans  une  imprimerie.  Il  débuta  dans  la  car-  , 
riére  de  romancier  en  1767  , obtint  quelques  succès,  et, 
comme  il  avait  un  orgueil  démesuré,  se  crut  uu  génie  et 
le  premier  écrivain  du  siècle.  Il  écrivit  sur  toutes  sortes  j 
de  sujets  , y compris  les  réformes  politiques,  l’éducation 
des  princes,  et  celle  du  genre  humain.  Il  avait  une  imagi- 
nation désordonnée,  et  quelquefois  composait  typogra- 
phiquement des  pages  entières  sans  les  avoir  écrites.  Dé- 
nué de  goût,  n’ayant  ni  frein  ni  retenue  d’aucun  genre, 
pas  même  pour  la  langue,  où  il  fabriquait  des  mots  pour 
ses  idées,  il  fut  d'une  fécondité  prodigieuse  : il  se  van- 
tait, en  1791,  d’avoir  livré  à la  presse  1,632  histoires.  Ses 
œuvres  forment  plus  de  200  volumes , parmi  lesquels  on 
se  rappelle  à peine  quelques  romans,  et  ce  qu’il  appelait 
des  tableaux  de  mœurs,  tels  que  : le  Paysan  perverti,  1776, 

4 vol.  in -12,  son  meilleur  ouvrage,  où,  au  milieu  d’un 
vrai  chaos,  ou  trouve  des  morceaux  empreints  de  sensi- 
bilité et  d’une  heureuse  imagination;  ta  Vie  rie  mon  père, 
1779,  2 vol.  in-12;  les  Nuits  de  Paris,  1787,  4 vol.  in-12; 
la  Philosophie  de  M.  Nicolas,  1796,  3 vol.  in-12,  etc. 

RESTOUT  (Jean),  peintre,  né  à Rouen  en  1692,  m.  en 
1768,  était  neveu  de  Jouvenet,  dont  il  suivit  les  leçons. 
Ses  principaux  ouvrages,  où  il  a quelquefois  outré  les  dé- 
fauts de  son  maître,  c.-à-d.  un  dessin  maniéré,  une  touche 
vague,  une  couleur  terne,  mais  où  il  a aussi  déployé  une 
imagination  féconde  et  un  talent  remarquable , sont  : 
St  Paul  imposant  les  mains  à Ananie,  vaste  composition  ; 
la  Présentation  de  la  Vierge;  la  Confiance  d' Alexandre  dans 
son  médecin  Philippe,  au  Grand-Trianon  ; Flore  et  Bacclius , 
au  château  de  Fontainebleau;  le  plafond  de  la  rotonde 
de  l'ancienne  bibliothèque  Stc-Geneviéve  à Paris,  auj.  lycée 
Napoléon.  B. 

RETENTURA  , troisième  partie  d’un  camp  romain  du 
temps  d’Adrien  ; elle  était  comprise  entre  la  voie  Quintana 
et  la  porte  Décumane  ( V . Castramétation  ). 

RETFORD  , brg  et  paroisse  d’Angleterre  , comté  et  à 
45  lui.  N.-N.-E.  de  Nottingham,  sur  l'Idle  et  le  canal  de 
Chesterfi.’ld  ; 38,000  hab.  Maison  de  travail  pour  les  indi- 
gents. Fabr.  de  chapeaux,  soulie"s,  toile  à voiles,  etc. 

RET11EL,  s.-préf.  (Ardennes),  à 50  kil.  S. -O.  de  Mé- 
zières,  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne;  6,966  hab.  Tribunal 
de  lre  instance,  collège.  Hôpital;  hospice  pour  les  vieil- 
lards et  les  enfants  trouvés.  Filatures  de  laine;  fabr.  de 
châles-cachemires,  tissus  mérinos,  flanelles  , mousselines- 
lainp,  bon  icterie;  construction  de  machines.  Cette  ville, 
ancienne  capitale  du  Réthelois,  s’éleva  près  d’un  fort  ro- 
main [Castrvm  Retectinn).  Elle  devint  un  ch.-l.  de  comté, 
et  fut  érigée  en  duché  par  Henri  III  en  faveur  de  Charles 
de  Gonzague  , duc  de  Nevers,  en  1581.  Mazarin  l’acheta 
et  la  fit  ériger  en  duché-pairie.  Le  15  décembre  1650,  le 
maréchal  du  Plessis-Praslin  battit,  près  de  Rethel,  Tu- 
renne,  alors  lié  aux  Espagnols.  En  1654,  la  ville  se  rendit 
aux  Espagnols,  commandés  par  le  prince  de  Condé  ; Tu- 
reime,  revenu  dans  le  parti  de  la  cour,  la  reprit  en  1659. 

RETHELOIS,  petit  pays  de  l'ane.  France  (Champagne), 
ch.-l.  Rethel.  11  comprenait  le  Poreien,  et  correspond  auj. 
au  S -O.  du  département  des  Ardennes.  11  appartint  à 
l’abbaye  de  S1 -Rend,  et  fut  administré  par  des  avoués, 
qui  s’en  rendirent  propriétaires  et  prirent  le  titre  de 
comtes.  Le  1er  comte  fut  Manassès,  974,  dont  les  héritiers 
mâles  s’éteignirent  à la  fin  du  xnie  siècle.  Ee  Réthelois 
échut  alors  à Louis  de  Crécy,  comte  de  Flandre.  En  1384, 
il  passa  à la  maison  de  Bourgogne,  dont  les  branches 
s’en  disputèrent  longtemps  la  possession.  Des  mariages  le 
portèrent  dans  la  maison  de  Clèves,  puis  dans  celle  de 
Gonzague;  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue  , le 
vendit,  en  1659,  à Mazarin,  qui  le  légua  par  testament  au 
mari  d’Hortense  Maneini.  S — l. 

RETHIERS  ou  RETIERS  V.  Riietiers. 

RETIaIRE.  V.  Gladiateur. 

RE  OCULAIRE  , Reliculatum  o pus,  maçonnerie  en  usage 
chez  les  anc.  Romains,  et  composée  de  petits  moellons 
carrés,  posés  d’angle  les  uns  au-dessus  des  autres,  de 
sorte  que  la  paroi  d’un  mur  ainsi  construit  imitait  les 
mailles  d’un  réseau  (réticulum) , d’où  son  nom.  C.  D — Y. 

RÉTICULE,  petit  sac  en  filet  ou  en  étoffe,  à l’usage 
des  dames  françaises  vers  le  temps  du  Directoire  et  pen- 
dant le  1er  empire  français.  Il  leur  servait  à mettre  leur 
mouchoir,  et  quelque  petit  ouvrage  de  main,  et  se  portait 
au  bras , pendu  à de  longs  rubans  qui  servaient  à le  fer- 
mer. Des  plaisants,  estropiant  le  nom  de  ce  sac  , l'appe- 
lèrent un  ridicule,  et  ce  nom  lui  resta  beaucoup  mieux  que 
son  nom  véritable.  En  1811,  après  la  naissance  du  fils  de 
Napoléon  1er,  les  dames  donnèrent  à ce  sae  le  nom  assez 
bizarre  de  petit  roi  de  Rome.  C.  D — y. 

RÉTIF  DE  LA  BRETONNE.  V.  Restit. 


RETIMO,  anc.  Rilhymna,  v.  forte  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, dans  l'ile  de  Candie,  petit  port  sur  la  côte  N.,  à 
80  kil.  S.- O de  Candie;  8,000  hab.  Ch.-l.  de  livah ; évê- 
ché grec.  Connu,  d’huile.  Les  Turcs,  qui  la  dévastèrent  en 
1572,  n’en  devinrent  les  maîtres  qu’eu  1647. 

RET1NA,  anc.  v.  de  Campanie,  qui  était,  pour  ainsi 
dire,  le  port  d’Hereulanum,  et  qui  fut  engloutie  avec  cette 
ville,  dans  l’éruption  du  Vésuve  de  Tan  79.  C’est  auj.  le 
vge  de  Résina. 

RETOURNAC,  vge  (Haute-Loire),  arr.  et  à 13  kil. 
N -O.  d'Issengcnux,  sur  la  rive  g.  de  la  Loire;  802  hab. 

RETRAIT,  droit  qu’avait  le  seigneur  féodal  de  re- 
prendre, dans  le  délai  de  40  jours,  le  fief  vendu  par  son 
vassal , en  remboursant  le  prix  à l’acquéreur. 

RETRAITE  DES  DIX  MILLE.  V.  Dix  mille. 

RETZ , Ratidlencis  pagus,  petit  pays  de  l’ane.  France 
(Bretagne  méridionale);  ch.-l.  Machecoul;  villes  principa- 
les : Ponde,  Paimbœuf.  11  fit  partie  de  l’Aquitaine,  puis  du 
Poitou,  appartint  à la  maison  de  Laval,  fut  érigé  en  du- 
ché-pairie en  faveur  d'Albert  de  Gondi  en  1581,  et  passa, 
en  1676,  dans  la  maison  de  Villeroy.  11  fait  auj.  partie  du 
département  de  la  Loire-Inférieure. 

retz  (Gilles  de  laval,  maréchal  de).  V.  laval. 

retz  (Albert  de  gondi,  maréchal  de).  V.  gondi. 

retz  (Pierre  de  gondi,  cardinal  de),  frère  du  maré- 
chal Albert  de  Gondi,  né  à Lyon  en  1533,  m.  en  1616, 
embrassa  l’état  ecclésiastique  au  sortir  de  ses  éludes,  et 
dut  à Catherine  de  Médiois  une  fortune  rapide  : évêque  de 
Laugres  en  1565,  de  Paris  en  1570,  chancelier  et  grand 
aumônier  d’Elisabeth  d’Autriche  (femme  de  Charles  IX), 
administrateur  des  revenus  de  cette  reine  après  1574,  il 
remplit  eneore  diverses  missions  auprès  du  Saint-Siège 
sous  Henri  III  et  Henri  IV,  qui  l’honoraient  d’une  estime 
toute  particulière,  et  fut  fait  cardinal  par  Sixte-Quint,  en 
1587. 

retz  (Jean-François-Paul  de  gondi  , cardinal  de),  pe- 
tit-ueveu  du  précédent,  et  fils  de  Philippe-Emmanuel  de 
Gondi,  général  des  galères  sous  Louis  XIII , né  à Mont- 
mirail  en  1614,  m.  en  1678,  fut  destiné  à l’épiscopat, 
pour  conserver  dans  sa  famille  l'archevêché  de  Paris. 
Quoique  élevé  par  S1  Vincent  de-Paul , le  jeune  Gomli  fut 
entraîné  par  ses  passions,  se  mit  difficilement  aux  études 
théologiques,  et  s'occupa  simultanément  d’étudier  les  fac- 
tions des  républiques  anciennes.  A 18  ans,  il  publia  la  Ton» 
juration  du  comte  de  Fitsyue , traduite  en  partie  de  Mascardi, 
et  où  Ton  trouve  une  hardiesse  d’opinions  qui  effraya  Riche- 
lieu, et  une  certaine  maturité  de  style.  Au  retour  d’un 
voyage  d’Italie,  à 22  ans,  il  prêcha  son  premier  sermon 
devant  la  cour,  et  se  trouva  bientôt  parmi  les  ennemis  de 
Richelieu.  Nommé  coadjuteur  de  l’archevêque  de  Paris, 
Jean-François  de  Gondi,  son  oncle,  en  1643,  il  prêcha  l’A- 
vent  dans  une  des  paroisses  de  Paris, commença  de  devenir 
populaire,  et  augmenta  sa  popularité  par  d'abondantes  lar- 
gesses, répandues  eu  aumônes.  Mazarin  en  prit  ombrage, 
et  Gondi  se  mêla  aux  mille  intrigues  de  la  Fronde;  au 
début  des  troubles,  il  voulut  servir  d'abord  les  intérêts 
d’Anne  d’Autriche  ; mais  en  ayant  été  mal  accueilli , il  se 
jeta  parmi  les  ennemis  de  la  cour,  et  put , pendant  quelque 
temps,  disposer  des  destinées  de  Paris  et  de  la  France. 
Nommé  cardinal  malgré  Mazarin , il  connut  l’inconstance 
de  la  popularité  : après  avoir  joué  tous  les  partis,  il  fut 
mis  à la  Bastille,  1652,  sans  que  le  peuple  intervînt  en  sa 
faveur,  et  n’ohünt  sa  translation  au  château  de  Nantes 
qu’en  renonçant  à l’archevêché  de  Paris.  Il  s’échappa, 
alla  en  Espagne,  puis  à Rome,  où  il  contribua  à l'élection 
d’Alexandre  VII,  parcourut  la  Hollande  et  les  Pays-Bas, 
revint  en  France  après  la  mort  de  Mazarin  . reçut  le  titre 
d’abbé  de  St-Denis  eu  échange  de  son  archevêché,  et, 
pour  dernier  acte  de  sa  vie  politique,  fut  envoyé  à Rome 
pour  siéger  au  conclave  où  fut  élu  Clément  IX.  A son  re- 
tour, en  1675,  il  paya  ses  dettes  (plus  de  4 millions 
de  notie  monnaie),  se  retira  à Saint-Mihiel , er  revint 
édifier  le  monde  par  ses  actes  de  piété  et  de  bienfaisance 
dans  Paris  même,  témoin  de  sa  jeunesse  orageuse  : il  y 
mourut.  Le  cardinal  de  Retz,  esprit  fin,  génie  brillant, 
mais  n’ayant  en  politique  ni  vue,  ni  esprit  de  conduite,  ni 
but  déterminé,  serait  auj.  assez  obscur,  s’il  n’avait  laissé, 
sur  sa  vie  et  les  événements  de  sou  temps,  des  Mémoires 
qui  sont  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue,  pour  l’in- 
térêt du  récit , le  feu  des  peintures  et  l’appréciation  des 
événements.  « Ils  sont  écrits,  dit  Voltaire,  avec  un  air  do 
grandeur,  une  impétuosité  de  génie,  et  une  inégalité,  qui 
; sont  l’image  de  sa  conduite.  » La  lre  édition  parut  à 
j Nancy  eu  1717,  3 vol.  in-12.  On  les  a souvent  réimprimés 
i eu  les  faisant  suivre  de  ceux  de  Guy-Joly  et  de  la  duchesse 
I de  Nemours.  Ils  sont  insérés  dans  les  collections  de  Mé- 
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moires  sur  l’histoire  de  France.  M.  Géruzez  en  a donné  une 
édition  d'après  le  manuscrit  original , conservé  à la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  1844,2  vol.  in-12.  V.  Musset-Pa- 
thny,  Recherches  historiques  sur  le  cardinal  de  Retz,  1807.  J.  T. 

REUC1IL1N  (Jean),  autrement  dit  Capnion , mot  grec 
dont  la  signification  correspond  à celle  de  Rauch  (fumée), 
philologue  allemand,  né  à Pforzheim  en  1455,  m.  en  1522, 
était , à la  fin  du  xve  siècle,  l’homme  le  plus  remarquable 
par  la  connaissance  qu’il  avait  du  grec  et  de  l’hébreu.  Il 
étudia  à Tubingue,  Leyde,  Paris  et  Rome,  enseigna  le  grec 
à Orléans  et  à Poitiers,  fut  employé  par  Eberhard  1er,  duc 
de  Souabc , dans  différentes  négociations  importantes, 
obtint  le  titre  de  comte  palatin,  et  fut  un  des  triumvirs 
de  la  ligue  de  Souabe.  Le  premier  il  fit  jouer  des  pièces 
de  théâtre  latines  dans  les  collèges.  Ayant  offensé  les 
moines  d’Allemagne  dans  une  de  ces  pièces,  imprimée  en 
150fi,  l’un  d'eux,  Hochstrat,  suscita  contre  lui  un  juifcon-  | 
verti,  qui  le  dénonça  comme  fauteur  du  jadaïsme.  L'in- 
quisitiou  de  Cologne  intenta  un  procès  à Reuchün;  mais  ! 
Léon  X évoqua  l’affaire,  et  ordonna  de  surseoir  aux  pro- 
cédures. Cet  événement  causa  un  tel  chagrin  à Ueuchlin,  , 
qu’il  se  retira  à Tubingue,  où  il  enseigna  le  grec  et  l’hé- 
breu Mais  entraîné  par  les  mêmes  erreurs  qui  avaient  sé- 
duit Pie  de  la  Mirandole,  il  sacrifia  ses  travaux  classiques 
sur  l’autel  de  la  philosophie  cabalistique.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Rudimenta  hebraïca,  Pforzheim,  1506, 
in-fol.;  Lexicon  hebraicum,  1512;  VII  Psalmi , hebratcè,  cum 
transtal  one  Intina,  Tubingue,  1512,  in-8°;  De  verbo  mi- 
rifico , Bâle,  1594;  De  arte  cabalistica , Haguenau,  1517,  1530, 
in-fol.  C.  N. 

REUILLY,  brg  (Indre),  arr.  et  à 16  kil.  N.  d’Issoudun, 
sur  le  chemin  de  fer  du  Centre;  1,490  hab.  Vins  blancs. 

REUNION  (Ile  de  la),  ci-devant  Bourbon,  ile  de 
l’Afrique  française,  dans  l’océan  Indien  et  le  groupe  des 
Mascareignes,  à 140  kil.  S.-O.  de  Maurice,  600  O.-S.-O. 
de  Rodrigue,  560  E.  de  Madagascar,  3,000  N.-E,  du  Cap, 
16,250  de  Brest;  par  52»  56'-53°  31'  long.  E.,  et  20°  50’- 
21°  23'lat.  S.  ; 251, 160  hect.;  77  kil.  sur  53;  205,972  hab.; 
dont  plus  de  53,000  travailleurs  libres;  elle  avait  autre- 
fois 70,000  esclaves.  Ch.-!.,  Saint-Denis,  sur  la  côte  N. 
Sol  volcanique.  Vers  le  centre  de  l’ile  sont  les  plateaux 
dits  ; la  Plaine  des  Palmistes,  haute  de  1,100  mètr.  : su- 
perf.,  500  hect.  d un  sol  fertile,  mais  inculte;  et  la  Plaine 
des  Cafres,  haute  de  1,600  mètr.  : superf.,  4,000  hect.  de 
pâtures  naturelles.  Le  Gros-Morne,  au  N.,  e»t  un  volcan 
éteint:  le  Piton  de  Fournaise  (2,200  mètr.),  au  S.,  est 
toujours  en  activité.  Le  massif  des  montagnes  est  entouré 
d’une  bande  de  terres  basses  alluvionnaires.  De  1 8 27  â 
1854,  les  Français  ont  tracé  une  roule  de  ceinture,  de  232 
kil.  Climat  sain;  chaleurs  de  22°  à 28°  centig.  ; ouragans 
terribles.  Il  n’y  a point  de  ports,  seulement  quelques  ra- 
des; les  cours  d’eau  sont  nombreux,  mais  torrentiels.  Ré- 
colte importante  de  sucre,  de  café,  de  cacao,  maïs,  ma- 
nioc, dattes,  patates,  muscade,  vanille,  cannelle,  tabac, 
coton.  L’ile  tire  en  grande  partie  «le  l’extérieur  ses  ali- 
ments : le  r z,  de  l’Inde;  le  bétail  de  boucherie,  de  Mada- 
gascar ou  de  la  côte  orientale  d’Afrique.  Les  habitants 
divisent  le  pays  en  Partie  du  Vent  à l’E.,  et  Partie  sous  le 
Vent  à l’U.  Cette  ile  fut  découverte  en  1545  par  le  Portu- 
gais Mnscarenhas,  et  fut  appelée  Mascareigne.  Les  Fran- 
çais l’occupèrent  en  1642.  M.  de  Flacourt,  qui  prit  de 
nouveau  possession  de  l’ile  en  1649,  lui  donna  le  nom 
d'Ile  Roui  ban.  Eu  1717,  quelques  plants  de  café  y furent 
apportés  de  Moka.  Sous  la  lre  République  française,  on 
la  nomma  la  Réunion;  sous  l’Empire,  Ile  Bonaparte.  Les 
Anglais  la  possédèrent  de  1810  â 1815;  en  avril  1815, 
elle  reprit  le  nom  de  Bourbon , en  1848,  celui  de  lu  Réu- 
nion , et  l’esclavage  y fut  aboli.  Elle  forme  un  gouverne- 
ment colonial,  et  e-t  divisée  en  2 arrondissements  et  13 
communes.  Il  y a une  Cour  impériale,  2 tribunaux  de  lre 
instaure,  6 justices  de  paix,  un  évêché,  un  lycée,  une 
banque  nationale  â St-Denis,  et  1,300  hommes  environ  de 
garnison;  Valeur  totale  du  commerce  : 100  millions  de  fr, 

réunion  (Orure  de  la),  or  Ire  civil  et  militaire  crée 
par  Napoléon  Ier,  en  1811,  pour  remplacer  un  ordre  de 
l'Union , créé  par  le  roi  Louis  Bonaparte.  Les  membres  de 
cet  ordre  formèrent  le  noyau  de  celui  de  la  Réunion,  qui 
se  donnait  aussi  â des  Français.  C’était  une  étoile  d’argent 
à 12  branches,  sur  un  soleil  d’or,  surmontée  d’une  cou- 
ronne impériale,  et  suspendue  à un  ruban  uni  bleu  de  ciel. 

réunion  ; Chambres  de) . V.  chambres. 

R LUS,  v.  d’Espagne  (Catalogne),  pruv.  et  à 13  kil.  O. 
de  Tarragone,  à 4 kil.  de  la  Méditerranée.  Fabr.  de  soie- 
ries, toiles  peintes,  passementerie,  etc.  Grand  co  nmerce 
d’exportation  et  d’importation  en  vins,  eaux-de-vie, 
fruits,  etc.  Rop.,  27,260  hab. 


REUSS  , F.usa  ou  Ursa,  riv.  de  Suisse,  sort  du  lac  de  Lu- 
cendro  (Uri).  Cours  de  133  kil.,  rapide  et  coupé  par  de 
nombreuses  cascades,  par  Andermatt,  Amsteg,  Lucerne, 
Mellingen , et  Bruck,  au-dessous  de  laquelle  elle  se  jette 
dans  l’Aar,  rive  dr.  La  Reuss  forme  le  lac  des  Quatre-Can- 
tons,  où  commence  sa  navigation. 

reuss,  principautés  de  l’Allemagne,  enclavées  dans  les 
duchés  de  Saxe,  forment  une  partie  des  possessions  des  an- 
ciens prévôts  ( Voigt)  de  l’empire  germanique  ( V.  Voigt- 
land).  La  principauté  de  Reuss  de  la  ligne  aînée,  ou  de 
Reuss-Greiz , a une  superf.  de  35,000  hect.,  avec  43,889 
hab.;  capitale,  Greiz.  Revenu  public  : 560,000  fr.  ; dette: 
1,500,000  fr.  ; force  armée  : 334  hommes.  — Les  posses- 
sions delà  ligne  cadette  ou  de  Reuss-Sclileiz-Lobenstein  ont 
une  superficie  de  105,000  hectares,  avec  83  360  hab.  ; ca- 
pitale, Schleiz;  villes  principales  : Géra  et  Lobenstcin. 
Revenu  public  : 1,500,000  fr.  ; dette  : 3 millions  de  fr.  ; 
force  armée  : 783  hommes.  Ces  deux  principautés  sont 
gouvernées  par  les  lignes  de  Reuss -Schleiz  et  de  Reuss- 
Lobenstein-Ebersdorf.  Monarchie  constitutionnelle  avec 
assemblées  d’Etats.  La  cour  d’appel  d’Iéna  est  en  même 
temps  la  cour  suprême  des  principautés  de  Reuss.  Elles  oc- 
cupent, avec  Lichtenstein  et  les  deux  Lippe,  le  16e  rang  à 
la  Diète  germanique.  — On  fait  remonter  l’origine  de  la 
maison  de  Reuss  jusqu’à  Henri  II  de  Gleisberg,  au  xi* 
siècle.  Ce  seigneur  posséda  le  Voigtlandentier , et  s’ap- 
pela, d’une  ville  qu’il  avait  fondée,  le  noble  prêtât  de  Weida. 
Ses  petits-fils  fondèrent  les  lignes  de  Weida , Plauen, 
Greiz,  et  Géra.  Celle  de  Greiz  s’éteiguit  en  1236,  celle  de 
Weida  en  1532,  celle  de  Géra  en  1550.  La  ligne  de 
Plauen  se  scinda,  en  1307,  en  ligne  aînée  et  ligne  ca- 
dette. La  lre  reçut  en  1426  la  Misnie  en  héritage  , et 
s’éteignit  en  1572;  la  2e  prit  dès  lors  le  nom  de  Reuss- 
Pluuen.  Celle-ci,  en  1535,  se  partagea  en  lignes  aînée, 
moyenne  et  cadette;  la  moyenne  s’éteigniten  1616;  l’aînée 
forma  les  lignes  de  Greiz-Supérieur  et  Greiz- Inférieur , et, 
quand  la  dernière  s’éteignit,  1763,  l’autre  s’appela  Reuss- 
Greiz;  la  canette  forma  en  1647  les  lignes  de  Géra,  Schleiz , 
Sualburg  et  Lnbenstein ; celle  de  Saalburg  se  fondit  eu 
1666  avec  celle  de  Schleiz  sous  le  nom  de  Reuss-Sclileiz. 
De  cette  dernière  est  issue  la  ligne  de  Reuss-Kœslritz.  La 
ligne  de  Géra  s’éteignit  en  1802,  et  celle  de  Lobenstein 
hérita  de  ses  possessions.  La  ligne  de  Reuss-Greiz  fut 
créée  princière  en  1773,  les  autres  furent  élevées  à ce 
rang  en  1806.  A l'extinction  delà  ligne  de  Lobenstein,  1824, 
ses  possessions  échurent  à celle  d'Ebersdnrf,  rameau  latéral 
de  cette  maison.  La  maison  d'Ebersdorf  s’appela  dès  lors 
Reuss-Lobenstein-Ebersdorf.  Les  rapports  dynastiques  de  la 
maison  de  Reuss  sont  réglés  par  les  traités  de  famille  de 
1668,  1681  et  1690.  Tous  les  descendants  mâles  ont  le 
nom  de  Henri , et  ne  se  distinguent  que  par  le  chiffre 
apposé  à ce  nom.  Les  princes  de  la  ligne  aînée  comptent 
jusqu’à  cent  (C)  et  recommencent  avec  I.  Dans  la  ligne 
cadette,  le  premier  prince  né  en  chaque  siècle  compte 
avec  I,  et  la  numération  est  ensuite  continuée  jusqu’à  la 
fin  du  siècle.  Les  affaires  communes  de  la  famille  sont  gé- 
rées par  le  prince  régnant  doyen , qui  a pour  adjoiut  le 
doyen  de  l’autre  ligne.  E.  S. 

REUSSMARKT.  V.  Reismarkt. 

REUTLINGEN , v.  de  Wurtemberg,  à 60  kil.  S.  de 
Stuttgard  ; 14,000  hab.  Ch.-l.  de  cercle  ; surintendance  gé- 
nérale évangélique.  Fabr.  de  draps  fins  très-recherchés, 
tanneries,  papeteries, dentelles,  bonneterie,  passementerie, 
coutellerie,  broderies.  Bains  sulfureux  très-fréqnentés. Belle 
église  Sle-Murie  , construite  de  1273  à 1343.  Aux  environs, 
domaine  royal  à'Achalm.  Ane.  ville  libre  impériale, qu’as- 
siégèrent vainement  Henri  de  Thuringe  en  1247,  et  Ulrich 
de  Wurtemberg  en  1377.  Patrie  de  Sébastien  Gryphe. 

REVA  , riv.  de  l’Inde.  V.  Nerbuddah. 

RËVEILLÉ-PAR1SE  (J.-II.),  médecin,  né  à Nevers  en 
1782  , m.  en  1852  , élevé  aux  Ecoles  centrales  , entra  au 
service  en  1802,  fit,  jusqu’en  1815  , 13  campagnes , revint 
à Paris  soutenir  sa  thèse  [Relations  médicales  sur  le  siège  de 
Saragosse  en  1808  et  1809,  Paris,  1816,  in-4°),  devint  doo- 
teur  en  médecine,  et  obtint,  dans  la  garde  royale,  un 
po-te  avantageux,  qu’il  perdit  en  1830.  Dès  lors  il  se  voua 
à l’étude.  Il  a publié , entre  autres  ouvrages  : Hygiène 
oculaire,  1816,  in-12;  3e  édit.  , 1845,  in-18;  Examens  de 
pathologie,  1817  , in-8°;  Physiologie  et  hygiène  des  hommes 
livrés  aux  travaux  de  l’esprit , ou  Recherches  sur  le  physique  U 
le  moral , les  habitudes , les  maladies  et  le  régime  des  gens  de 
lettres  , artistes,  savants,  hommes  d' Etal , jurisconsultes , ad- 
ministrateurs, etc.,  Paris,  1843,  4e  édit.,  2 vol.  in-8»; 
Eludes  de  l'homme  dans  l'état  de  santé  et  l’état  de  maladie, 
Paris,  1844,2vol.  iii-8»;  1845,  2“-  édition,  2 vol.  in-8° ; 
Guide  pratique  des  goutteux  et  des  rhumatisans  , 1847,  in-8». 
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8e  édit.;  une  édition  des  Lettres  de  Guy-Patin  ( V . Patin).  I 
La  mort  l'a  surpris  au  moment  où  il  terminait  un  Traité 
de  la  vieillesse , hygiénique , medicale  et  philosophique,  ou 
Recherches  sur  l’étal  physiologique  , les  facultés  morales,  les 
maladies  de  l’âge  avancé,  et  sur  les  moyens  les  plus  sûrs , les 
mieux  expérimentés,  de  soutenir  et  de  prolonger  l'activité  vitale 
à cette  époque  de  l'existence  , Paris , 1852 , in-8°.  Réveillé- 
Parise  fut  é'u  membre  de  l’Académie  royale  de  Médecine 
en  1831.  Il  a éeritd’unemanière  agréable  ; son  érudition  est 
sobre  et  pleine  de  goût , sa  critique  indulgente , mais  fine 
et  tonte  française. 

RÉVEILLE KE-LEPEAUX  (La)  V.  La  Réveillère. 

REVEL  , en  russe  Kolyvan  , ville  très-forte  de  la  Russie 
d’Europe,  ch.-l.  du  gouvernement  de  son  nom  ou  d'Estho- 
nie,  port  militaire  et  de  commerce  sur  la  côte  E.  et  à 
l’entrée  du  golfe  de  Finlande,  à 365  kil.  O.  de  Sl-Péters- 
bourg;  par  58°  26’  20”  latit.  N.  , et  22°  24'  16”  long.  E.  ; 
27,905  hab.  Consistoire  luthérien  , tribunal  d’appel,  gym- 
nase, 2 bibliothèques.  Chantiers  de  construction  , arsenal 
de  la  marine  , fonderie  de  canons.  Une  partie  de  la  flotte 
russe  y stationne  habituellement.  Revel  est  divisé  en  haute 
tille  ( Domberg ) et  basse  ville,  habitées  l’une  par  la  no- 
blesse, l’autre  par  le  commun  de  la  population.  Cathédrale 
gothique.  Aux  environs  , maison  de  plaisance  et  jardin  im- 
périal de  Catlierinenlhal  du  temps  de  Pierre  le  Grand.  Bains 
de  mer.  Comm.  actif  en  grains,  poissons  salés,  cuirs, 
bois,  lin,  chanvre,  etc. — Eondé  par  Waldemar  II,  roi  de 
Danemark,  en  1218,  Revel  devint  une  des  florissantes 
tilles  de  la  Hanse  , et  fut  acheté  en  1345  par  l’Ordre  Tcu- 
tonique;  il  fut  en  vain  assiégé  en  1470  et  en  1577  par  les 
Russes,  qui  ne  le  prirent  qu’en  1710. 

revel  (Gouvernement  de  ).  V.  Esthonie. 

revel,  autrefois  la  Bastide  de  Lavaur,  Bebellum  en  latin, 
ch.-l.  de  cant.  (Haute-Garonne),  arr.  et  à 30  kil.  N.-E.  de 
Villefranche  de  Lauraguais;  3,106  hab.  Fortifié  par  Phi- 
lippe de  Valois,  il  devint,  au  xvie  siècle,  une  des  places 
de  guerre  des  protestants,  et  fut  démantelé  en  1629.  Fabr. 
de  lainages , bonneterie,  liqueurs.  Comm.  de  grains. 

REVE-LEO,  v.  du  roy.  d Italie  (Piémont),  prov.  et  à 
33  kil.  N. -O.  de  Coui,  sur  le  Pô;  5,603  hab.  Patrie  do 
Denina. 

rev El, LO,  v.  du  rnvamne  d’Italie,  à 4 kilomètres  S.  de 
Lagonegro;  5,000  hab.  Beaucoup  d’antiquités  romaines. 
On  croit  oue  c'est  l’anc.  Blatida  ou  Vêlie. 

REVEKL,  v.  du  royaume  d'italie  (Vénétie),  dans  la 
province  et  à 26  kil.  S.-E.  de  Mantoue,  sur  la  rive  dr. 
du  Pô  ; 7,500  hab.  Fabr.  de  cordages. 

REVERENCE,  titre  honorifique  dont  on  qualifie  les  re- 
ligieux et  religieuses.  On  appelle  Révérendissimes  les  géné- 
raux d’ordre,  les  supérieurs  de  certaines  abbayes,  et  les 
prélats. 

RÉVERIEN  (SAINT-)  , vge  (Nièvre) , arrond.  et  à 35 
kil.  S.  de  Clamecy;  881  hab.  Ruines  d’une  anc.  abbaye. 

REVETT  (Nicolas),  architecte,  né  dans  le  comté  de 
Suffolk  en  1721,  in.  en  1804,  fut  le  collaborateur  de  James 
Stuart  dans  l’ouvrage  des  Antiquités  d' Athènes  ( V.  Stuart). 
Il  a publié,  avec  Chandler  et  Pars,  les  Antiquités  Ioniennes, 
Londres,  1769,  1800,  2 vol.  in-fol. 

REV1GNY,  ch.-l.  de  cant.  (Meuse)  , arr.  et  à 17  kil. 
O.- N.- O.  de  Bar-le-Duc,  sur  le  chemin  de  fer  de  l’Est, 
près  del'Ornain  ; 1,423  hab.  Pêche  d’excellentes  truites. 

REVILLA-GIGEDO  , groupe  de  3 îles  désertes  dans  le 
Grand-Océan,  près  de  la  côte  du  Mexique.  La  plus  grande, 
nommée  Socorro  , a un  pic  assez  élevé. 

RÈVOIL  ( Pierre-Henri  | , peintre  de  genre,  né  à Lyon 
en  1776,  m.  en  1842,  fut  élève  de  David,  et,  l'un  des 
premiers , eut  l'idée  de  traiter  le  genre  de  l’histoire  dans 
les  proportions  d’un  tableau  de  chevalet.  Il  a presque  tou- 
jours choisi  ses  sujets  dans  des  scènes  de  chevalerie.  Ses 
principaux  tableaux  sont  : l 'Anneau  de  Charles-Quint,  1814  ; 
la  Convalescence  de  Bayard,  1817;  Marie  Stuart  conduite  au 
supplice,  1822;  François  /er  armant  chevalier  son  petit-fils 
François  II , etc.  Révoil  peint  largement  ; mais  sa  manière 
u’est  pas  exemple  d'un  peu  d'afléterie. 

REVOLLTiON  (La),  mot  qui,  employé  seul,  désigne 
toujours  la  Révolution  française  de  1789. 

révolution  (lies  de  la).  V.  marquises. 

RÉVOLUTION  D’ANGLETERRE.  V.  ANGLETERRE. 

révolution  de  FÉVRIER.  V.  Supplément. 

REVOLUTION  DE  JUILLET.  P.  JUILLET. 

REVUE  DES  CHEVALIERS,  DU  SENAT  ET  DU  PEUPLE, 
-dans  1 anc.  Rome. — Revue  des  chevaliers.  C’était  un  recen- 
sement et  une  épuration  de  l’ordre  équestre,  faits  tous  les 
5 ans  par  les  Censeurs.  La  Revue  avait  lieu  aux  ides  de 
quintilis  ( 15  juillet).  Les  chevaliers  se  réunissaient  à un 
temple  de  Mars,  sur  la  voie  Appia,  à 1 mille  environ 


(1481  mèt.)  de  Rome,  puis  se  rendaient  à Rome  en  caval- 
cade rangée  par  tribus  et  par  centuries;  ils  venaient  dé- 
filer devant  les  Censeurs  siégeant  sur  le  Forum.  En  débou- 
chant sur  cette  place,  chaque  chevalier  mettait  pied  à 
terre,  prenait  son  cheval  à la  bride,  et  sans  housse,  et 
s’arrêtait  devant  les  magistrats.  Un  nomenclateur  l'ap- 
pelait, et  si  les  censeurs  le  croyaient  irréprochable:  Em- 

mène ton  cheval,  » lui  disaient-ils.  Dans  le  cas  contraire, 
ils  l’interrogeaient,  provoquaient  les  dépositions  des  assis- 
tants : si  l’enquête  n’était  pas  satisfaisante,  ils  ordonnaient 
à l’accusé  de  vendre  son  cheval,  le  dégradaient  en  le  chas- 
sant de  sa  centurie  et  l'inscrivant  parmi  les  Cérites  ( V.  ce 
mot).  — Revue  du  Sénat.  Elle  se  faisait  aussi  tous  les  5 ans 
dans  un  temple,  et  consistait  simplement  en  une  élection 
ou  réélection  des  sénateurs:  un  des  censeurs  lisait  à haute 
voix  la  liste  alors  existante  des  membres  du  sénat;  il 
omettait  ceux  qu’il  jugeait  indignes,  et  qui,  par  cela  seul, 
se  trouvaient  exclus  de  ce  corps  illustre.  (F.  Sénat). — 
Revue  du  peuple.  On  nommait  ainsi  une  révision  générale 
des  classes  du  peuple,  faite  à chaque  lustre,  pour  établir 
la  répartition  des  citoyens  dans  les  tribus,  curies  et  cen- 
turies. Elle  avait  lieu  à Rome  , dans  le  Champ-de-Mars; 
les  Censeurs  y présidaient,  et  on  la  terminait  par  une  lus- 
tration. ( V.  Lustre  et  Suovetaurilies.)  C.  D — y. 

REWBELL  (J. -B.  ) , né  à Colmar  en  1746,  m.  en  1810, 
était  bâtonnier  du  barreau  de  sa  ville  natale,  lorsqu'il  fut 
député  aux  Etats-Généraux  de  1789.  Ses  idées  révolution- 
naires l’entraînèrent  vers  la  république.  Aussi,  après  avoir 
été  procureur-syndic  du  Haut-Rhin  , il  devint  membre  de 
la  Convention,  et  eut  des  missions  à Mayence  et  dans  la 
Vendée , où  il  fit  preuve  de  peu  de  talent,  mais  se  montra 
zélé  montagnard.  Il  se  signala  par  son  animosité  contre 
Louis  XVI,  et,  se  trouvant  à Mayence  pendant  qu’on  fai- 
sait le  procès  de  ce  prince , il  écrivit  pour  presser  la 
condamnation.  Tendant  la  Terreur,  il  se  fit  donner  des 
missions  qui  le  tinrent  éloigné  de  Paris.  La  chute  de 
Robespierre  le  jeta  dans  le  parti  thermidorien,  et  il  fut  un 
des  accusateurs  de  Carrier.  Son  talent , et  beaucoup  d’opi- 
niâtreté au  travail  , le  firent  remarquer  dans  les  comités 
de  sûreté  générale  et  de  salut  public.  Lors  de  l’établisse- 
ment de  la  Constitution  de  l’an  iii  , il  fut  nommé  l’un  des 
cinq  directeurs,  et  le  1er  président  du  D.rectoire,  chargé 
des  relations  extérieures,  de  la  justice  et  des  finances,  il 
fut  le  véritable  chef  de  la  République.  Éliminé  par  le  sort 
en  1799,  il  entra  au  conseil  des  Anciens,  disparut  de  la  vie 
politique  après  le  18  brumaire,  et  mourut  dans  le  Haut- 
Rhin.  Rude  et  blessant  par  la  vivacité  et  l’âpreté  de  son 
langage,  il  était  encore  avare,  et  quelques-uns  l’accusent 
d’avoir  contribué  aux  malheurs  de  la  patrie,  et  de  s’être 
enrichi  en  participant  aux  fraudes  des  fournisseurs;  mais 
ces  accusations  paraissent  mal  fondées.  J.  T. 

REY  (Jean),  chimiste- médecin , né  vers  la  fin  du 
xvie  siècle  à Bogues  (Périgord),  m.  en  1645,  a démontré 
scientifiquement  le  fait  de  l’augmentation  du  poids  des 
métaux  par  la  calcination  , dans  un  livre  intitulé  : Essaye 
sur  la  recherche  de  la  cause  pour  laquelle  l'estain  et  le  plomb 
augmentent  de  poids  quand  on  les  calcine,  Bazas , 1630,  et 
Paris,  1777.  U inventa  un  thermomètre  à eau  , et  fut  l’un 
des  précurseurs  de  la  chimie  pneumatique.  Il  était  en 
correspondance  avec  tous  les  savants  de  son  temps,  et 
surtout  avec  le  P.  Mersenne.  G — u. 

REYES  (Los),  v.  de  la  Nouvelle-Grenade,  sur  le  Gua- 
tapori  et  le  San-Sébastian,  à 160  kil.  S.  de  Santa-Marta. 
Fondée  en  1550. 

REYES  (S AN-SEBASTIAN  DE  LOS),  V.  de  la  VélléZUchl, 
prov  et  à 65  kil.  b.-O.  de  Caracas.  Fondée  en  1584. 

REYKIAV1K.  V.  Rkirevig. 

REYNEL,  vge  (IP'-Marne),  arr.  et  à 30  kil.  N.-E.  de 
Chaumont;  511  hab.  Ch  -1.,  dès  1127,  d’un  comté,  érigé 
en  marqn  sat  au  xvie  siècle. 

REYNIER  (Le  comte  Jean-Louis-Ebenezer),  né  à Lau- 
' sanne  en  1771,  m.  en  1814,  se  destinait  au  génie  civil;  la 
! Révolution  le  poussa  dans  la  carrière  des  armes.  Il  s’enrôla 
comme  canonnier,  était  déjà  adjudant-général  en  1793, 
et  servit  en  cette  qualité  sous  Pichegru  à Menin,  Cour- 
trai,  etc.  Général  de  brigade  dans  la  campagne  de  la  Hol- 
lande en  1791,  chef  d’état-mijor  sous  Moreau  à l’armée 
du  Rhin  eu  1796,  il  partit  pour  l’expédition  d’Egypte  en 

1798,  contribua  à la  victoire  des  Pyramides,  sous  Bona- 
parte, juillet  1798,  commanda  au  siège  de  S1  Jean-d’Acre, 

1799,  pendant  que  Bonaparte  se  portait  sur  le  Mont-Tha- 
bor;  à la  bataille  d’Héliopolis,  mars  1800,  sous  Ivléber,  il  en- 
fonça l’élite  des  janissaires,  puis  fit  le  siège  d’El-Arisch,  et, 
sous  ses  murs,  défit  20,000  Turcs  avec  4 bataillons  français. 
Par  suite  de  démêles  avec  le  général  Menou,  il  fut  renvoyé 
en  France,  où  il  publia  : De  l'Egypte  après  la  bataille  d’Hé- 
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Eopolis.et  Considérations  générales  sur  l'organisation  physique 
tt  politique  de  ce  pays,  1802,  in-8°,  aveu  carte,  livre  réédité 
en  1828  sous  le  titre  de  Mémoires  de  fteynier.  La  franchise 
de  l’auteur  fit  saisir  l’ouvrage,  et  Reynier  ne  fut  remis  en 
activité  qu’en  1805.  Il  eut  un  commandement  dans  l’armée 
qui  prit  Naples,  fut  battu  à Maida  en  1806,  se  distingua 
à Wagram,  couvrit  la  droite  de  la  grande-année  en  Po- 
logne, pendant  la  campague  de  Russie,  fut  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Leipzig,  et  mourut  à Paris,  peu  de  temps 
après  avoir  recouvré  la  liberté.  Militaire  des  plus  instruits, 
Reynier  savait  mieux  qu’aucun  autre  donner  des  ordres  et 
distribuer  le  service  d’un  état-major  général.  Il  a laissé  : 
Sur  les  Sphinx  qui  accompagnent  les  Pyramides  d’Egypte, 
1805,  in-8°.  J.  T. 

keyniei:  (Jenn-Louis-Antoîne),  frère  du  précédent,  né 
à Lausanne  en  1762,  m.  en  1824,  se  livra  à l'élude  des 
sciences  naturelles,  fut  employé  dans  l'administration  de 
l’armée  d'Egypte,  1798,  membre  du  c*  nseil  privé  au  Caire, 
et  directeur  général  des  finances.  Il  tomba  en  disgrâce 
comme  son  frère;  Joseph  Bonaparte  l’appela  à Naples  eu 
1809:  Reynier  lui  rendit  les  plus  grands  services,  ainsi 
qu’à  Murat.  En  1815,  il  se  retira  dans  le  canton  de  Vaud, 
où  il  fonda  la  Société  littéraire  et  la  Société  centrale  des 
sciences  naturelles,  ün  a de  lui  : du  Feu  et  de  quelques-uns 
ie  ses  principaux  effets,  1787  et  1790;  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  physique  et  naturelle  de  la  Suisse  (avec  Struve),  1788; 
de  l'Egypte  sous  la  domination  des  Romains,  1807,  in-8°  ; 
de  l'Economie  publique  et  rurale  des  Celtes,  des  Germains,  etc., 
1818,  in -8°  ; — des  Perses  et  des  Phéniciens,  1819,  in-8»  ; — des 
Arabes  et  des  Juifs , 1820,  in-8°, — desEgypHens  et  des  Cartha- 
ginois, 1823,  in-8°; — des  Grecs,  1825,  in-8°.  Cette  collection 
est  estimée,  ainsi  que  les  articles  fournis  par  Reynier  à la 
Revue  philosophique  et  à quelques  autres  recueils.  J.  T. 

REYNOLDS  (Josué),  célèbre  peintre  d’histoire  et  de 
portraits,  né  en  1723  à Plympton  ( Devonshire  |,  m.  en 
1792,  passa  trois  années  en  Italie,  puis  s’établit  à Londres, 
où  il  devint,  en  1769,  président  de  l’Académie  royale  des 
beaux-arts.  Comme  peintre  d’histoire,  il  est  timide,  et 
n’a  rien  de  remarquable  ; son  meilleur  tableau  est  la  Mort 
du  cardinal  Reaufort  ; mais  il  excella  dans  le  portrait  : au 
mérite  de  l’invention,  à un  goût  exquis,  à une  facilité 
heureuse,  mais  qui  manque  néanmoins  de  fermeté  et  de 
chaleur,  il  joignait  une  richesse  et  une  harmonie  de  cou- 
leur qui  lui  donnent  le  premier  rang  parmi  les  peintres 
de  sa  nation.  Son  œuvre  s’élève  à plus  de  250  tableaux,  et 
lui  valut  une  fortune  évaluée  à 1,500,000  fr.  environ.  Rey- 
nolds s’est  aussi  distingué  comme  écrivain  théoricien.  Il  a 
laissé  des  Discours  sur  la  peinture,  lus  devant  l’Académie, 
1769-90,  et  qui  sont  remarquables  par  une  critique  judi- 
cieuse, et  d’excellents  conseils  didactiques;  Janssen  les  a 
traduits  en  français,  1788  et  1806,  2 vol.  in-8». 

REYNOSA.  1’.  Reinosa. 

RE  Y RAC  (François-Philippe  Dulaurens  de),  poète 
et  littérateur,  né  en  1734  dans  le  Limousin,  m.  eu  1782, 
entra  à 16  ans  dans  les  chanoines  réguliers  de  Chancelade, 
obtint  quelques  succès  comme  prédicateur,  renonça  à la 
chaire  par  timidité,  et  vint  résider  à Orléans  en  1765. 
On  a de  lui:  Lettres  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  1760;  Dis- 
cours sur  la  poesie  des  Hébreux,  1760  ; Poésies  tirées  des  saintes 
Ecritures,  1770  ; Hymne  au  soleil,  1777,  etc. 

RKYRE  (Joseph),  littérateur,  né  en  1735  à Eyguières 
(Provence),  m.  en  1812,  a laissé,  entre  autres  ouvrages 
destinés  à la  jeunesse  : le  Mentor  des  enfants,  très-souvent 
réimprimé  ; l'Ecole  des  jeunes  demoiselles,  ou  Lettres  d'une  mère 
vertueuse  à sa  fille,  avec  les  réponses  de  la  fille  à sa  mère,  1786, 
2 vol.  in-12;  Anecdotes  chrétiennes,  1801,  in-12;  le  Fabuliste 
des  enfants  et  des  adolescents,  1803.  in-12;  Année  pastorale, 
1813,  5 vol.  in-12,  etc. 

REYSSOUSE,  riv.  de  France  (Ain),  naît  au  pied  du 
Revermont,  arrose  Pont-de-Vaux  , et  se  jette  dans  la 
Saône.  Cours  de  65  kil. 

REZAT,  riv.  de  Bavière,  prend  sa  source  près  de  celle 
de  l’Altmühl , arrose  Anspach  et  Lichtenan,  et  se  jette 
dans  la  Rednitz;  cours  de  60  kil.  On  l’appelle  souvent 
Jiaute-Rezut  ou  Rezal  deSouabe,  pour  la  distinguer  du  cours 
supérieur  de  la  llednitz,  qu’on  nomme  Russe- Rezal  ou 
Rezal  de  Franconie.  — Elle  donnait  son  nom  à un  cercle 
de  la  Bavière,  compris  entre  ceux  du  Haut-Mein  au  N., 
du  Bas-Mein  au  N. -O.,  de  la  lîegen  à l'E.,  du  Danube 
supérieur  au  S.,  lu  Wurtemberg  à l’O.;  130  kil.  sur  80; 
510,000  hab.  Ch.-l.  Anspach.  Ce  cercle  est  auj.  remplacé 
par  celui  de  Franconie-moyenne. 

REZÉ,  brg  (Loire-Inférieure),  arr.  et  à 5 kil.  S. -O.  de 
Nantes,  près  de  la  Loire;  1,558  hab.  Fabr.  de  savons. 
On  croit  que  c’est  l’anc.  Ratiuslum,  placé  par  d’autres  a 
Maehetoul. 


REZZONICO  (Antoine-Joseph  ) , comte  délia  Torjs,  né  à 
Corne  en  1709,  m.  en  1785,  embrassa  la  carrière  mili- 
taire, se  distingua  en  Espagne  et  en  Italie,  devint  maré- 
chal-de-camp,  chambellan  du  duc  de  Parme,  gouverneur 
de  la  oitadelle  de  cette  ville.  Passionné  pour  les  lettres,  il 
conserva  ce  goût  dans  les  camps,  et  en  occupa  tous  ses 
loisirs.  On  a de  lui  : Ferst  sriolti,  1774,  in-4°;  Disquisitio- 
nes  Plinianœ,  in  quibus  de  ulriusque  Plinii  patrid,  scriptis, 
codieibus , editionibus  nique  interprelibus  agilur,  1763-67,  2 
vol.  in-fol.,  ouvrage  d’une  grande  érudition  et  d’une  saine 
critique. 

REZZONICO.  (Ch.)  V.  CLÉMENT  XIII. 

RHA,  nom  anc  du  Volga. 

RIIABDOMANCIE.  V.  Rabdomancie. 

RI1ACOT1S,  anc.  v.  de  la  Basse-Egypte,  fut  comprise 
dan-  Alexandrie  , dont  elle  forma  un  quartier. 

RH  AD  AMANTE,  fils  de  Jupiter  et  d’Europe,  selon  la 
Fable,  conduisit  en  Lycie  une  colonie  deC.rétois,  et  épousa 
Alcmène,  veuve  d'Ampliitryon.  Après  sa  mort,  il  fut  placé 
comme  juge  aux  Enfers,  avec  son  frère  Minus  et  Eaque. 

RHADA.M1STE,  fils  dePharasmane,  roi  d’ibérie,  épousa 
Zénobie,  fille  de  son  oncle  Mithndate,  roi  d’Arménie. 
Cette  alliance  ne  l’empêcha  point  d’attaquer  son  beau- 
père,  et  de  le  faire  périr  par  trahison  pour  s’emparer  de 
ses  Etats.  Chassé  à son  tour  par  Vologése,  roi  des  Par- 
thes,  il  se  réfugia  auprès  de  Pharasmane  : celui-ci  le  fit 
assassiner,  l’an  54  ap.  J.-C.,  sous  le  prétexté  qu'il  avait 
conspiré  contre  lui.  En  fuyant  d'Arménie,  Rhadamiste, 
sur  le  point  de  tomber  avec  Zénobie  au  pouvoir  des  Par- 
tîtes, l’avait  poignardée  et  jetée  dans  l’Araxe  : c’est  le 
sujet  d’une  tragédie  dp  Crébillon. 

RII  A DES.  P.  Adis. 

RHADI.  V.  Radhi. 

RHAMNES  ou  RHAMNENSES.  V.  Ramnès. 

RHA.MSÈS.  V.  Ramsès. 

RHAMNONTE,  Rhamnus,  v.  de  l’Attique,  dans  la  tribu 
Eantide,  à l’E.  de  Marathon,  sur  la  mer  Egée.  Elle  avait 
un  temple  d’Amphiaraüs,  et  une  statue  célèbre  de  Némésis, 
haute  de  10  coudées  (4m,63  ),  et  d’un  seul  bloc  de  marbre. 
Auj.  Slavro-caslro. 

R1IAMPS1N1T,  dit  aussi  Ramsès,  roi  d’Egypte  au  XIIe 
siècle  av.  J.-C.,  possédait  d’immenses  trésors,  et  bâtit  à 
Memphis  un  temple  au  dieu  Phtha.  Les  traditions  lui  at- 
tribuaient une  descente  aux  Enfers. 

RHAPSODES,  chanteurs  grecs,  dont  le  nom  signifie 
chanteurs  de  vers  cousus,  c.-à-d.  de  poésies  contenant  des 
récits  partiels  qui  avaient  de  la  suite  entre  eux  et  formaient 
un  ensemble,  et  dont  la  réunion  s’appelait  une  Rhapsodie. 
Ainsi  la  supplication  de  Chrysès  et  son  renvoi,  la  dispute 
d’Achille  et  d’Agamemnon,  le  voyage  à Chryse,  les  plaintes 
d’Achille  à Thétis,  la  prière  de  Thétis  à Jupiter,  et  l’As- 
semblée des  Dieux,  forment  une  rhapsodie,  qui  est  la  lrt 
de  V Iliade.  Les  trois  premières  parties  de  cette  rhapsodie, 
qui,  chantées  séparément , forment  un  tout,  pouvaient 
aussi  à la  rigueur  former  une  rhapsodie.  C’étaient  prin- 
cipalement dans  les  grandes  fêtes  des  cités  grecques  et 
dans  les  concours  de  musique  que  les  rhapsodes,  chanteurs 
vagabonds,  se  faisaient  entendre.  Souvent,  lorsqu’ils 
étaient  réunis  dans  ces  solennités,  ils  chantaient  les  rhap- 
sodies ou  fragments  de  rhapsodies  qu’ils  savaient  le  mieux, 
sans  s’inquiéter  de  ce  que  disait  le  chanteur  précédent 
ou  celui  qui  devait  suivre.  Solon  fit  un  règlement  qui  con- 
traignit les  rhapsodes  à se  concerter  pour  chanter  les 
rhapsodies  selon  l'ordre  naturel  des  faits.  Cet  édit  facilita 
le  travail  des  copistes  que  Pisistrate  chargea  de  recueillir 
les  poésies  homériques.  Du  temps  de  Platon,  ceux  de  ces 
chanteurs  qui  disaient  l 'Iliade  s’habillaient  en  rouge,  et 
ceux  qui  disaient  l'Odyssée,  en  bleu  de  mer,  ce  poème 
étant  maritime.  — Le  nom  de  rhapsodie  s’appliquait 
également  à ta  récitation  chantée  de  toute  espèce  de 
vers  comme  ceux  d’Hésiode,  d’Empédocle,  d’Archiloque, 
de  Mimnerme,  de  Phocylide,  etc.  L'usage  de  plus  en 
plus  répandu  de  l’écriture  à partir  du  vi*  siècle  avant 
J.-C.,  et  la  création  des  bibliothèques  au  m*  s.èule,  firent 
perdre  peu  à peu  aux  rhapsodes  leur  importance,  et,  dés 
le  IVe  siècle,  ils  étaient  tombés  dans  un  tel  discrédit,  qu’on 
ne  les  regardait  plus  que  comme  des  jongleurs  ou  de 
mauvais  acteurs  ambulants,  dont  la  niaiserie  ou  la  stupi- 
dité devenaient  proverbiales.  P — T. 

RHAPSODOMANC1E.  V.  Rapsodoiiancie. 

RHAUSIUM  , nom  latin  de  Raguse. 

RHAZÈS  ou  RAZI  (Mohammed  Ehn-Secharjah-Abou- 
bekr  Arrasi  , dit  ),  célèbre  médecin  arabe,  né  vers  850  à 
Ray  ou  Razi,  dans  l’Irak,  m.  vers  923,  étudia  la  musique, 
la  philosophie  et  la  médecine,  devint  médecin  de  l'hôpital 
) de  Bagdad , et  y fit  des  leçons  très-suivies.  C’est  surtout 
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comme  praticien  qu’il  s’est  distingué  ; on  l’a  surnommé 
VObservaleur.  Il  fit  de  grands  voyages,  et  profita  beau- 
coup des  écrits  de  Paul  d'Egiue  et  de  Galien.  Rhazès  est  le 
premier  auteur  qui  distingue  les  deux  branches  du  nerf 
nasal  ; il  décrit  le  muscle  crico-thy roïdien  ; il  a observé  les 
fièvres  avec  beaucoup  de  soin,  entre  autres  les  fièvres  perni- 
cieuses. Il  employait  la  saignée  répétée,  et  s’est  élevé  contre 
l'abus  des  purgatifs.  Ses  écrits  ont  servi  de  base  à l’en- 
seignement dans  les  écoles  européennes  jusqu’au  xvne  siè- 
cle; les  principaux  sont  : Hanoi,  seu  Continens , Brescia , 
I486,  2 vol  in-fol. , et  Venise,  151)9,  2 vol.  in-fol.;  .4<i 
Almanzorem  libri  decem , Venise,  1510,  in-fol.;  L)e  pesti- 
lentiel, publié  en  latin  par  G.  Valla,  Plaisance,  1498, 
in-4»;  par  J,  Channing,  avec  le  texte  arabe,  Londres,  1766, 
in-fol.;  en  français  par  Paulet,  dans  son  Histoire  de  la 
petite-vérole.  D — G. 

RHKjlIe  de  I.  V.  Ré. 

RIIÉA.  V.  Ruée. 

khea  sylvia  , fille  de  Numitor,  fut  contrainte  par  son 
oncle  Amulius  , qui  avait  tué  à la  chasse  le  frère  de  Rhéa , 
de  se  faire  vestale.  Etant  devenue  enceinte,  elle  mit  au 
monde  deux  jumeaux,  qui  furent  Romains  et  Rémus,  et  dé- 
clara que  Mars  était  leur  père.  Amulius  la  fit  condamner  à 
mort,  selon  la  rigueur  des  lois  du  culte  de  Vesta. 

RHÈDA  , voiture  à 4 roues,  chez  les  ane.  Romains,  qui 
l’avaient  imitée  des  Gaulois.  C’était,  tantôt  uu  chariot 
pour  les  travaux  rustiques  ou  le  transport  des  fardeaux  ; 
tantôt  un  chur  de  voyage  garni  de  coussins  , et  attelé  de  2 
chevaux  ou  de  2 mules.  11  faisait  partie  des  objets  mobi- 
liers d’une  grande  maison.  Sous  le  Bas-Empire,  la  Rhéda 
fut  une  des  voitures  de  la  course  publique  ; ou  l'attelait  de 
8 mules  en  été  et  de  10  en  hiver.  C.  D — v. 

RUÉE,  /(/ira,  déesse  qu’on  identifia  avec  Cybéle.  Fille 
d’Uranus  et  de  la  Terre,  et  femme  de  Saturne,  elle  fut 
mère  de  Jupiter,  Neptune,  Pluton,  Vesta,  et  Cérès.  A la 
naissance  île  chaque  enfant,  elle  donnait  à son  époux  un 
bétyle  ou  pierre  enveloppée  de  langes,  qu’il  dévorait;  car, 
sachant  qu’un  de  ses  fils  devait  le  détrôner,  il  voulait  les 
tuer  tous.  Saturne  ayant  été  chassé  par  Jupiter,  Rhée  le 
suivit  en  Italie , et  l’aida  à y faire  fleurir  l’agriculture  et  les 
bonnes  mœurs.  Les  Athéniens  avaient  élevé  un  temple  à 
Rhée,  en  commun  avec  Saturne,  dans  le  Périhole  de 
l’Olympium  , et  un  temple  spécial , dit  Mélroon  , où  était  sa 
statue  par  Phidias,  lthéc  avait  un  Métroon  daus  le  bois 
sacré  d’Altis  eu  Elide. 

RHEEDE  (Henri-Adrien  Draàkenstein  van),  gou- 
verneur hollandais  au  Malabar  dans  le  xvne  siècle,  fit 
dessiner  et  peindre  à ses  frais  les  plantes  de  la  contrée  qu’il 
administrait,  et  en  forma  un  immense  recueil  qui  parut 
sous  le  titre  d'Hortus  mulabaricus,  Amsterdam,  1678-1703, 
12  vol.  in-fol. , et  794  planches. 

RHEGIUM,  anc.  ville  de  l’Italie  méridionale,  sur  le 
détroit  de  Messine,  tirait  son  nom  de  la  révolution  phy- 
sique qu’avait  éprouvée  ce  pays  , uni  jadis  à la  Sicile  , et 
séparé  violemment  par  un  tremblement  de  terre.  Elle  fut 
fondée,  vers  744  av.  J.-C.,  par  des  Cbalcidiens  d’Eubée  et 
des  Doriens  de  Messène,  sous  la  conduite  d'Antimnestos , 
et,  jusqu’en  461  , où  les  Rhéginiens  chassèrent  les  enfants 
d’Anaxilas  , les  chefs  de  la  république  furent  toujours  de 
race  messénienne.  Devenue  florissante  par  son  commerce, 
et  considérée  comme  le  rempart  de  l’Italie  contre  la  Sicile, 
elle  excita  la  convoitise  de  Denys  l’Ancien,  qui  demanda 
en  mariage  aux  Rhéginiens  la  fille  d’un  de  leurs  citoyens; 
on  lui  offrit  par  dérision  la  fille  du  bourreau.  Le  tyran 
prit  Rhégium  après  un  long  siège,  et  la  ruina  de  fond  en 
condde,  387.  Denys  le  Jeune  la  rétablit  sous  le  nom  de 
Phœbia,  et  elle  lui  servit  de  refuge  lorsque  Dion  l’eut 
chassé  de  Syracuse.  Elle  lui  fut  enlevée  et  rendue  à la 
Liberté  par  les  généraux  syracusains.  Leptine  et  Callipe, 
351.  Dans  la  guerre  de  Pyrrhus,  une  garnison  de  4,000 
Campaniens,  envoyée  par  les  Romains,  égorgea  par  tra- 
hison tous  les  habitants  qui  tenaient  pour  le  sénat,  prit 
leur  place,  e!  se  donna  à Pyrrhus.  Mais  la  ville  fut  reprise, 
271,  par  les  Romains,  et  rentra  dans  l'obéissance.  En  91, 
un  tremblement  de  terre  renversa  la  plupart  des  maisons. 
Auguste  la  repeupla  après  la  défaite  de  Sextus  Pompée, 
36,  en  y établissant  une  partie  des  marins  de.  sa  Hotte. 
Elle  prit  alors  le  nom  de  Rhénium  Julium , auj.  Reytjio. 

rhégium  lkpilh,  v.  de  l’auc.  Gaule  Cisalpine;  auj. 
Reyqw.  C.  P. 

RI  1 El  MS.  V.  Reims. 

RHE1NA- WOI.BECK , seigneurie  médiatisée  d’Alle- 
magne, anc.  bailliage  de  l’évêché  de  Munster;  comprise 
en  partie  dans  la  prov.  prussienne  de  Westphalie,  et  en 
partie  dans  l’arrondissement  hanovrien  d'Usuabriiek  ; 
10,000  lmb. 


R HÉ 

RHEINAU,  vge  de  Suisse  I Zurich)  , à 9 kil.  N.-O- 
d’Andelfingen  , sur  le  Rhin  ; 700  bah.  Dans  une  île  du 
fleuve  est  une  célèbre  abbaye  de  Bénédictins,  fondée 
en  778.  Bibliothèque. 

KH  El NT  BERG  ou  RHINBERG,  v.  des  Etats  prussiens 
I prov.  du  Rhin),  à 72  kil.  N.  de  Dusseldorf,  à 2 kil.  du 
Rhin  ; 3,000  hab.  Autrefois  place  forte.  EHe  fut  vainement 
assiégée  par  le  duc  de  Parme  en  1586  ; prise  par  le  comte 
de  Mansfeld  en  1590,  par  Maurice  de  Nassau  eu  1597  , par 
Mendoza  en  1598 , par  Maurice  en  1601  , par  Spinola  en 
1606,  par  Louis  XIV  eu  1672,  les  Impériaux  la  démante- 
lèrent en  1703.  Prés  de  là  les  Français  battirent  le  prince 
de  Brunswick  et  les  Hanovriens,  en  1760. 

RHEINECK,  vge  de  Suisse  (Sl-Gall),  sur  le  Rhin,  à 
17  kil.  N. -N  -E.  de  Sl-Ga'.l;  1,000  hab.  E’abr.  de  mous- 
selines et  broderies.  Vins  renommés. 

RHEINFELD  ou  RHINFELD  , v de  Suisse  (Argovie), 
sur  la  rive  g.  du  Rhin,  à 27  kil.  N.-O.  d’Aarau;  1,900  hab. 
Ch.-l.  de  district  et  de  cercle.  Pont  sur  le  Rhin  au  tournant 
dangereux  de  Ilallenhaken.  Château  de  Slein,  en  ruines. 
Elle  était  encore,  au  dernier  siècle,  comprise  dans  le  Bris- 
gau  autrichien.  Les  Français  y rencontrèrent  deux  fois  les 
Autrichiens  en  1638;  défaits  au  premier  combat,  où  périt 
le  duc  de  Rohan,  ils  furent  victorieux  au  second,  et  firent 
prisonnier  le  comte  de  Maln  euuerg,  qu’ils  battu  eut  eu  are 
au  même  lieu  en  1678  ; en  1744,  ils  s’emparèrent  de  la 
ville  et  la  démantelèrent. 

R11E1NFELS,  forteresse  des  Etats  prussiens  ( prov.  du 
Rhin  ) , dans  la  régence  de  Coblentz  , sur  une  île  du  Rhin, 
près  de  S*-Goar.  Assiégée  en  vain  par  les  Français  en 
1692,  mais  prise  en  1794. 

RHEINGAU  , vallée  du  Rhin  , qui  s’étend , dans  le  du- 
ché de  Nassau  , depuis  Biberich  jusqu’à  Rudesheim.  Vins 
excellents. 

RHE1NGRAVE.  V.  Rhingrave. 

RHEINSBERG,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg)  , 
sur  le  Rhin,  à 84  kil.  N.-O.  de  Berlin;  2,200  hab.  Beau 
château,  où  le  grand  Frédéric  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse. 

RIIEINTITAL,  vallée  de  Suisse,  entre  le  Rhin  à l’E.  et 
le  canton  d’Appenzell  à l’O.  Elle  s’étend,  sur  25  kil  , de- 
puis la  baronnie  de  Sax  jusqu’au  lac  de  Constance.  Fertile 
en  blé  et  en  vin. 

RHÉMÉTALCÈS  Ier,  roi  de  Thraee,  frère  de  Cotys  IV, 
succéda,  en  l’an  7 av.  J.-C.,  à son  neveu  Rhescuporis  II, 
dont  il  avait  eu  la  tutelle  et  qui  périt  dans  une  guerre 
contre  les  Besses,  se  joignit  aux  Romains  contre  les  Dal- 
mntos  et  les  Paunoniens  révoltés,  et  mourut  vers  l’an  10 
de  J.-C. 

rhémÉtai.CÈs  il,  roi  de  Thraee,  obtint,  en  l’an  19  de 
J.-C.,  la  couronne  dont  son  père  Rhescuporis  III  avait 
été  privé  par  l'empereur  Tibère  en  punition  du  meurtre 
de  Cotys  V.  A sa  mort,  en  46,  la  Thraee  fut  réunie  à 
l'Empire. 

RHENANE  (Bavière).  V.  Rhin  (Cercle  du). 

rhénane  (liesse).  V.  rhin  ( Province  du | . 

rhénane  (Prusse).  V.  rhin  (Province  du). 

RHENANES  (Beatus),  philologue,  né  en  1485  à Sche- 
lestadt,  m.  en  1547,  appartenait  à une  famille  de  Rhe- 
nach  ou  Rheinau  en  Suisse  (canton  de  Zurich  |,  ville  d’où 
il  [irit  son  nom.  Il  fut  correcteur  d’imprimerie  à Paris 
chez  IL  Estienne,  à Bâle  chez  Amerbach,  et  un  des  pro- 
moteurs les  plus  éclairés  des  études  classiques  eu  Alle- 
magne. Il  a donné  de  bonnes  éditions  de  Terlullien , d'Fu- 
sèbe,  de  Tacite,  de  Pline  l'Ancien , de  Tile-Lre,  de  M .crime  de 
Tyr,  de  Quinte- Curce,  de  Sénèque,  etc.;  en  outre  : lllyrici  des- 
criptio,  Paris,  1602,  in-8°.  C.  N. 

RHÉNÉE , Rliena  ou  Rlienea,  île  de  la  mer  Egée,  une 
des  Cyelades  , voisine  de  Délos.  Ou  y enterrait  les  morts 
de  Délos,  parce  que  le  territoire  de  cette  dernière  ile  était 
regardé  comme  sacré. 

RHKNUS,  nom  anc.  du  Reno  et  du  Rhin. 

RHESCUPORIS  1er,  roi  de  Thraee,  servit  Pompée 
contre  César,  puis  Brutus  et  Cassius  contre  les  triumvirs. 

rhescuporis  il,  fils  de  Cotys  IV,  régna  de  l'an  16  à 
l’an  7 av.  J.-C.,  sous  la  tutelle  «le  son  oncle  Rhémétalcès, 
avec  un  de  ses  frères  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  et 
périt  dans  une  guerre  contre  les  Besses. 

rhescuporis  m,  frère  de  Rhémétalcès  Trr,  se  joignit 
avec  lui  aux  troupes  romaines  contre  les  Daluiates  t-t  le* 
Paunoniens,  et,  quand  il  mourut,  vers  l’an  10  de  .J.-C., 
reçut  la  moitié  de  son  royaume.  Bientôt  il  fit  assassiner 
son  neveu  Cotys  V,  possesseur  de  l’autre  moitié,  libère 
le  dépouilla  alors  de  ses  Etats,  en  19,  puis  donna  l’ordre 
! de  le  tuer  daus  la  prison  d’Alexandrie. 

RHÉSUS,  roi  de  Thraee,  fils  du  fleuve  Strymou , avait 
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des  chevaux  plus  blancs  que  la  neige  et  aussi  rapides  que 
les  vents.  Troie  ne  devait  pas  succomber,  si  ces  animaux 
buvaient  des  eaux  du  Xanthe.  Priant  appela  donc  Rhésus 
à son  secours;  mais  Ulysse  et  Diomède  l’égorgèrent,  et 
lui  enlevèrent  ses  coursiers. 

RHÈTICUS.  V.  Joachim  (George). 

RHETIE  , Rlicelia,  nom  qui  désignait,  soit  la  contrée 
habitée  par  les  Rhètes,  sur  les  deux  versants  des  Alpes 
centrales,  soit,  dans  un  sens  plus  étendu,  la  province  qui 
s’étendait  jusqu’au  Danube  et  comprenait  la  Vindélicie. 
La  Rliétie  propre  s’étendait  du  mont  Adula  (S'-Gothard) 
au  mont  ocra  ( Terglou|  ; a l’E.,  elle  était  bornée  par  le 
Norique;  au  S.,  sa  limite,  du  côté  de  la  Cisalpine,  était 
une  ligne  passant  au  S.  des  lacs  de  l'Italie  septentrionale 
et  allant  rejoindre  le  mont  Ocra;  elle  comprenait  ainsi 
l’E.  de  la  Suisse  (les  Grisons),  le  Vorarlberg,  le  Tyrol  et 
le  N.  de  la  Lombardie. — Les  premiers  habitants  connus  de 
la  Rhétie  furent  les  Bhasénes,  qui , vers  le  x*  s.ècle  av. 
J.-C.,  envahirent  l’Italie  centrale  et  s’y  rendirent  si  cé- 
lèbres sous  le  nom  d’Etrusques.  Us  semblent  avoir  été 
remplacés  en  Rhétie  par  des  Gaulois.  Les  principales  tri- 
bus étaient,  de  l'O.  à l’E.  : les  Viberi , dans  le  Valais; 
les  Lepuntii,  au  N.  du  royaume  d’Italie:  les  Calucones  et 
les  Huyusci,  dans  le  pays  des  Grisons;  les  Briienles  ou 
Brigautini , près  du  lac  Brigantinus  ( lac  de  Constance  | ; 
les  Vernîmes  ou  Vennoneles , dans  la  Valteline;  les  Sua- 
nelcs,  dans  la  vallée  supérieure  du  Serio  ; les  Camuni, 
dans  la  vallée  supérieure  de  l’Oglio,  au  N.  du  lac  d’iseo; 
les  Venu stes,  les  Slœni,  les  Stunici,  les  Bechuni , les  Trium- 
pilini , les  Benucenses , entre  les  lacs  Edranus  ( Iseo)  et  Be- 
nactis  (Garda);  les  Brenni,  Breuni  ou  P reuni , dans  les 
vallées  supérieures  de  l'Eisak  et  de  l’inn  ; les  Gemnmes  ou 
Senoves , dans  le  N.  du  Tyrol;  les  Uarii  et  les  Tridenlini , 
au  N.  du  lac  de  Garda;  les  Fellrini  et  les  Berunenses  ou 
Belunenses , entre  l’Adige  et  les  Alpes  Cantiques.  Ces 
peuples , quoique  Munatius  Plancus  eût  pénétré  en  44 
dans  leur  pays  et  remporté  sur  eux  une  victoire,  ne  furent 
soumis  que  par  Tibère  et  Drusus,  sous  le  régne  d'Au 
guste  (15  av.  J.-C.),  qui  réduisit  leur  pays  en  province- 
romaine,  en  y joignant  la  Vindélicie.  Infestant  aupara- 
vant toute  l'Italie  septentrionale,  ils  furent  forcés  de  vivre 
en  paix,  soumis  à des  tributs  fixes,  et  des  routes  furent 
percées  à travers  leurs  montagnes.  La  Rhétie,  devenue 
partie  de  l’empiré  romain  et  province  impériale,  s’étendit 
jusqu’au  Danube  au  N.,  jusqu’à  l’Inn  à l'E-,  et  Augusla 
Vindelicorum  ( Augsbourg  ) , fondée  par  Auguste  sur  le 
Lech,  devint  la  ville  la  plus  importante.  Elle  fut  divisée 
par  Mare-Aurèle  en  Bkélie  première  (anc.  Rhétie  propre), 
capitale  Cunu  (Coire),  et  Bliëlie  seconde  (anc.  Vindélicie), 
capitale  Auyusia  Vindelicorum.  Toutes  deux  firent  partie 
dans  les  divisions  subséquentes,  de  la  préfecture  et  du 
vicariat  d'Italie,  et  de  l’Empire  d Occident.  La  Rliétie 
produisait  un  vin  renommé,  comparé  par  les  anciens  aux 
crus  les  plus  célébrés  de  l’Italie.  C.  P. 

RHÉT1LRS,  RËTHIERS  ou  RETIERS,  ch. -1.  de  cant. 
(Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 35  kil.  S. -S. -O.  de  Vitré; 
tiOl  hab.  Haut-fourneau  et  fonderie. 

RHE11QFES  ou  RHETIENNES  (Alpes).  V.  Alpes. 

RHÉTORIQUE  (Chambres  de).  V.  Chambres. 

RillGAS,  riche  négociant,  un  des  promoteurs  de  l’in- 
surrection grecque,  né  vers  1753  à Velestina  (Thessalie), 
m en  1798,  s’établit  à Bukharest , où,  toi  t en  se  livrant 
à des  opérations  commerciales,  il  cultiva  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts.  Révolté  de  l’oppression  que  soutirait 
la  G réce,  il  forma,  dans  le  but  de  l’en  délivrer,  une  société 
secrète,  dans  laquelle  entrèrent  des  Turcs  mêmes,  entre 
autres  Passwan-Uglou.  11  alla  ensuite  se  fixer  à Vienne, 
d'où  il  entretenait  une  correspondance  secrete  avec  ses 
conjurés.  En  même  temps,  il  publiait  un  journal  g ec  pour 
l’instruction  de  ses  compatriotes,  des  poésies  qui  devinrent 
bientôt  populaires,  un  Traité  de  la  tactique  militaire , et  une 
traduction  en  grec  moderne  du  Voyage  du  jeune  Anncharsis. 
Dénoncé  comme  auteur  d écrits  séditieux,  il  fut  livré  aux 
Turcs  par  le  gouvernement  autrichien , avec  huit  autres 
Grecs;  1 escorte  qui  les  emmenait  à Constantinople  les 
noya  dans  le  Danube. 

RHIN,  Bhenus,  en  allemand  Bhein,  formé  du  celtique 
Beu-ain  , rivière  rapide,  fleuve  qui  prend  sa  source  dans  les 
Alpes  centrales,  entre  le  mont  SMiothard  et  le  mont  Sep- 
timer,  coule  d’abord  au  N.,  passe  près  de  Coite  et  de 
Mayenfeld,  sépare  la  Suisse  du  Vorarlberg  (Autriche), 
entre,  au-dessous  de  Reineck,  dans  le  lac  de  Constance, 
en  sort  à Stein,  et,  de  cette  ville  jusqu’à  Bâle,  coule  à 
l’O.,  séparant  en  général  la  Suisse  du  pays  de  Bade,  et 
arrosant  Sohsflbuse  et  Laufi'en , où  il  a une  chute  de 
25  met.  A Bâle,  il  devient  navigable,  tourne  au  N.,  et  sert 


de  limite  entre  la  France  et  le  gr. -duché  de  Bade;  les 
villes  qu’il  arrose  ou  près  desquelles  il  passe  sont  Hu- 
ningue,  Neuf-Brisach  et  Strasbourg  en  France,  Vieux- 
Brisach,  Kehl  et  Rastadt  en  Allemagne.  Le  Rhin  traverse 
ensuite  l’ancien  Palatinat,  et  sépare  le  gr.-duché  de  Bade 
de  la  Bavière  rhénane,  jusqu’un  peu  au-dessous  du  con- 
fluent du  Necker;  il  arrose  Spire  à gauche,  Philipps- 
bourg  et  Manheim  à droite.  Au-dessous  de  cette  ville,  il 
traverse  la  Hesse-Darmstadt , passant  à Worms,  Mayence 
et  Bingen.  A Mayence,  le  Rhin  se  dirige  au  N. -O.;  sa 
vallée,  qui,  depuis  Bâle,  a été  très-large,  se  resserre,  et 
forme  jusqu’à  Bonn  un  étroit  défilé  d’une  navigation  diffi- 
cile; c’est  la  partie  la  plus  pittoresque  de  tout  son  cours. 
Entre  Mayence  et  Bacharach  se  trouvent  les  vignobles  qui 
produisent  les  vins  du  Rhin;  celui  de  Johannisberg  est  à 
lfi  kil.  O.  de  Mayence.  Après  Bingen,  le  Rhin  sépare  le 
duché  de  Nassau  de  la  Prusse  rhénane;  puis,  au-dessous 
de  Coblentz,  il  coule  à travers  la  Prusse  rhénane,  arrosant 
Andernach,  Bonn  et  Cologne  à gauche,  Dusseldorf,  Wesel 
et  Emmerich  à droite.  Il  entre  en  Hollande  au-dessous  de 
cette  dernière  ville,  passe  à Arnheim,  Utreeht,  Leyde, 
et,  sous  le  nom  de  Vieux-Rhin,  se  jette  dans  la  mer  du 
Nord  à Katwyk.  Le  Rhin  forme  plusieurs  bras  avant 
d’arriver  à son  embouchure  : à droite,  l’Yssel  et  le  Vecht, 
qui  se  jettent  dans  le  Zuyderzée,  le  premier  à Knmpen, 
et  le  second  à Muyden;  à gauche,  le  Leck,  et  le  Wahal, 
qui  passe  à Nimègue.  Le  cours  du  Rhin  est  de  1,300  kil. 
environ,  dont  900  navigables.  Ses  affluents  sont  : à droite, 
1111 , la  Kinzig,  le  Necker.  le  Mein , la  Lalin , la  Sieg,  la 
Ruhr,  la  Lippe;  à gauche,  l’Aar,  grossi  de  la  Reuss,  de  la 
Limmat  et  de  l’Orbe,  la  Birse,  1111 , la  Zorn , la  Moder, 
la  Lauter,  la  Queieh,  la  Speierbach,  la  Ralie,  la  Moselle, 
et  l’Lrft.  Le  canal  de  l’Est  le  joint  au  Rhône,  et  le  canal 
Louis  au  Danube;  il  y a aussi  un  canal  du  Rhin  à la 
Marne.  De  Bâle  à Strasbourg,  la  profondeur  moyenne  du 
Rhin  est  de  4 mèt.;  elle  s’élève  au  double  dans  les  grandes 
eaux  (en  juillet).  Sa  rapidité  varie  en  raison  de  la  pente 
et  du  resserrement  de  son  lit;  de  Bâle  à Cologne,  elle  est, 
en  moyenne,  de  5 kil.  à l’heure;  au-dessous  de  Cologne, 
son  cours  devient  très-lent.  La  largeur  du  fleuve , de  80 
mèt.  vers  le  lac  de  Constance,  atteint  7 15  mèt.  entre  Clèves 
et  Nimègue.  II  est  très  - poissonneux , et  l'on  trouve  dans 
ses  sables  quelques  paillettes  d'or.  La  ceinture  du  bassin 
du  Rhin,  à partir  du  Sl-Gothard,  est  formée,  à gauche,  par 
les  Alpes  Bernoises,  le  Jorat,  le  Jura,  les  Vosges  méri- 
dionales, les  monts  Faucilles,  les  Ardennes  orientales,  et 
l’Lifel;  à droite,  par  les  Alpes  centrales,  les  Alpes  d’Al- 
gau  et  de  Constance,  une  partie  de  la  Forêt- Noire,  les 
Alpes  de  Souabe,  le  Fichtelgebirge,  le  Frankenwald,  le 
Vogelsgebirge,  l’Eggegebirge,  et  le  Teutoburgerwald.  M. 

Rhin  (BAS-I,  département  du  N.-E.  de  la  France, 
cli.-l.  Strasbourg  ; situé  dans  l’anc.  Alsace,  entre  la  Ba- 
vière Rhénane  au  N.,  le  Grand-Duché  de  Bade  à l’E.,  et 
les  départements  du  H. -Rhin  au  S.,  des  Vosges  et  de  la 
Meurthe  à l’O.,  de  laMoselle  au  N.  Superf.,  451,587  hect.; 
pop.:  588,970  hab.  Arrosé  par  le  Rhin,  la  Lauter,  la 
Moder,  le  Zorn,  l’Ill,  la  Brusche , l’Amllau  , et  la  Sarre; 
traversé  à l’O.  par  les  montagnes  des  Vosges.  Sol  très- 
fertile;  forêts,  vins,  céréales,  plantes  oléagineuses , lé- 
gumes, lin,  chanvre,  garance,  tabac,  houblon;  récolte 
d'écorces  à tan,  de  truffes.  Exploit,  de  fer,  houille,  ocre, 
asphalte,  ardoises,  argile,  tourbe,  etc.  ; industrie  active  : 
travail  des  uiétiux,  fabr.  de  fil  et  tissus  de  coton  , bon- 
neterie, draps,  toiles,  produits  chimiques;  tanneries. 
Elève  de  chevaux  et  de  porcs,  mais  peu  de  bêies  à laine. 
Coinm.  important  avec  l'Allemagne.  La  langue  allemande, 
un  peu  corrompue,  est  assez  généralement  parlée.  Ce  dé- 
partement dépend  de  l'évêché  de  Strasbourg  , et  de  la 
cour  impériale  de  Colmar. 

RHIN  (haut-),  département  du  N.-E.  de  la  France, 
ch  -I.  Calmar ; formé  dans  l’anc.  Alsace,  et  augmenté,  en 
1799,  de  la  république  de  Mulhouse;  situé  entre  le  Grand- 
Duché  de  Bade  à l’E.,  la  Suisse  au  S.-E.,  et  les  départe- 
ments du  Doubs  au  S.-O.,  de  la  Hte-Saôue  et  des  Vosges 
à l'O.,  du  B. -Rhin  au  N.  Superf.,  398,418  hect.  Popul.  : 
530,285  hab.  Arrosé  par  le  Rhin,  qui  le  sépare  du  Grand- 
Duché  de  Bade,  par  l’ill,  et  par  le  canal  du  Rhône  au 
Rhin.  Lacs  Blanc,  Noir,  Doreu,  et  Guebiviller.  Traversé 
à 1 O.  par  les  montagnes  des  Vosges.  Sol  fertile  ; forêts, 
vins  e.-timés,  céréales,  pommes  de  terre,  tabac.  Elève 
do  moulons.  Eaux  minérales.  Exploit,  de  fer.  houille,  grès, 
plâtre,  tourbe.  Industrie  manufacturière  importante.  Co- 
tons filés,  tissus  de  coton  et  de  laine,  impressions  sur 
tissus,  toiles  peintes,  produits  chimiques,  horlogerie,  pa- 
piers de  tenture,  eaux-de-vie,  kirscheuwasser;  usines  à fer. 
Grand  commerce  d’exportation.  Ce  departement  dépend  de 
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l’évêché  de  Strasbourg,  et  de  la  Cour  impériale  de  Colmar. 

rhin  ( Département  des  bouciles-do-).  V.  bouciies- 

DU-RI1IN. 

rhin-et -Moselle  , département  français,  formé,  après 
la  paix  de  Lunéville,  1801 , d’urie  partie  des  électorats  de 
Trêves  et  de  Cologne,  et  du  duché  de  Simmern;  entre  ceux 
de  la  lioër  au  N.,  de  la  Sarre  à l'O.,  du  Mont-Tonnerre  au 
S.,  et  le  Rhin  à l’K. ; ch.-l.  Coblentz.  Longé  du  S.  au  N.  par 
le  Rhin,  traversé  de  l'O.  à l’E.  par  la  Moselle,  il  formait 
3 arrondissements  : Coblentz,  Bonn,  et  Simmern.  Il  a été 
repris  à la  France  en  1814,  et  fait  auj.  partie  de  la  prov. 
prussienne  du  Rhin. 

rhin  (Confédération  du).  F.  Allemagne. 

rhin  (Ligue  du),  conclue  par  Mazarin,  le  15  août  1658, 
à Mayence,  entre  la  France  et  les  princes  du  Rhin  ( les 
électeurs  ecclésiastiques,  l'évêque  de  Munster,  le  duc  de 
Brunswick,  le  landgrave  de  Kesse,  le  duc  de  Bavière,  etc.). 
Les  confédérés  s'engageaient  à maintenir  les  conditions 
de  la  paix  de  Westphalie,  à se  défendre  réciproquement 
contre  leurs  ennemis,  et  à prendre  la  France  pour  média- 
trice dans  tous  leurs  différends.  Ce  traité , moins  impor- 
tant et  moins  célèbre  que  ceux  de  Westphalie  et  des  Py- 
rénées, fut  peut-être  aussi  utile  à la  France  : il  plaçait 
véritablement  l’Allemagne  occidentale  sous  le  protectorat 
de  Louis  XIV,  et  il  contribua  puissamment  au  succès  de 
ses  premières  guerres.  G. 

rhin  (Ligue  des  villes  du),  confédération  de  60  villes 
des  bords  du  Rhin,  formée,  en  1247,  dans  le  but  de  se  pro- 
téger contre  les  seigneurs,  et  approuvée  par  Guillaume 
de  Hollande  en  1255.  Elles  s'engageaient  à équiper  600 
navires  sur  le  Rhin,  pour  assurer  la  liberté  du  commerce; 
des  assemblées  devaient  se  tenir  tous  les  trois  mois.  Les 
archevêques  de  Trêves,  de  Mayence  et  de  Cologne  y accé- 
dèrent. 

rhin  (Cercle  du  bas-),  appelé  aussi  Cercle  électoral  ou 
Cercle  des  quaire  électeurs  du  Rhin,  grande  division  de  l’em- 
pire d’Allemagne,  depuis  le  commencement  du  xvie  siècle 
jusqu’à  la  tin  du  xvme,  était  situé  le  long  du  Rhin,  de 
puis  la  frontière  de  France  jusqu’à  celle  de  Hollande, 
mais  comprenant  aussi  des  pays  plus  éloignés  de  ce  tleuve 
et  séparés  par  des  enclaves  appartenant  à d’autres  cer- 
cles. Il  renfermait  10  principautés  d’Empire  : 1°  l’arche- 
vêché électoral  de  Mayence,  comprenant,  outre  cette  ville 
et  le  territoire  voisin  du  Rhin  et  du  Mein,  la  principauté 
d’Aschaflènbourg,  enclavée  entre  la  Franconie  et  le  Haut- 
Rhin,  celles  d’Eichsfeld  et  d’Erfurt  en  Thurmge;  2®  l’ar- 
chevêché électoral  de  Trêves , s’étendant  à l’O.  du  Rhin 
dans  le  bassin  de  la  Moselle  jusqu’à  la  frontière  de  France, 
et  à l’E.  du  tleuve  jusqu’à  la  Lahn  ; 3°  l’archevêché  élec- 
toral de  Cologne,  composé  d’une  bande  étroite  à l’O.  du 
Rhin,  depuis  la  Nette  jusqu’à  la  Lippe,  du  comté  de  Reek- 
linghausen  sur  la  Lippe  moyenne,  et  du  duché  de  West- 
phalie, entre  la  Lippe  supérieure  et  la  source  de  la  Sieg; 
4®  le  Palatiuat  électoral  du  Rhin,  situé  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  et  dans  la  vallée  inférieure  du  Necker;  5"  le 
duché  d’Areinherg,  entre  les  Etats  de  Colagne  et  de  Ju- 
liers;  6"  la  principauté  de  Tour-et-Taxis,  dont  le  titulaire 
ne  possédait  pas  de  terres  dans  le  cercle,  mais  jouissait 
d’une  voix  aux  diètes  en  sa  qualité  de  grand-maître  héré- 
ditaire des  postes  de  l’Empire;  7®  le  bailliage  de  l’Ordie 
Teutonique  de  Coblentz;  8°  la  seigneurie  de  Beilstein, 
près  de  la  Lahn;  enclavée  entre  les  cercles  du  Haut-Rhin 
et  de  Westphalie;  9®  le  bas-comté  d’isenburg;  10®  le 
burgraviat  de  Reineck,  sur  le  Rhin,  au  N.  d’Andernach. 
Ce  cercle  correspond  à une  partie  de  la  Prusse,  de  la 
Hesse  et  de  la  Bavière  rhénanes,  avec  quelques  cantons  du 
royaume  de  Bavière  à l’E.  du  Rhin  et  de  la  Saxe  prus- 
sienne. L'archevêque  de  Mayence  était  prince  convoquant 
et  directeur  île  ce  cercle  . les  diètes  se  tenaient,  à Franc- 
fort, dans  le  cercle  du  Haut-Rhin.  Les  traités  de  Campo- 
Formio,  1797,  et  de  Lunéville.  1801,  et,  à la  suite,  le  rccès 
de  Ratislionne.  1803,  abandonnèrent  à la  France  toute  la 
partie  du  cercle  située  sur  la  rive  g.  du  Rhin;  le  cercle 
lui-même  cessa  d’exister  eu  1806,  lors  de  la  formation  de 
la  Confédération  du  Rhin.  C.  P. 

rhin  ( Cercle  du  haut-),  sur  les  deux  rives  du  Rhin  de- 
puis les  frontières  de  France  jusqu'au  Wéser,  et  séparé 
en  «leux  parties  par  le  cercle  du  Bas -Rhin,  était,  au 
xvie  siècle,  très-étendu,  comprenant  l’Alsace,  la  Lorraine, 
les  1 rois-Evêchés,  l’archevêché  de  Besançon,  et  même  la 
Savoie.  A la  fin  du  xviii*  siècle , il  comprenait  encore 
57  Etats,  dont  9 ecclésiastiques  : les  évêchés  de  Worms, 
Spire,  Strasbourg,  Bâle  en  Suisse,  Fulde,  le  grand-prieuré 
d’Heitersheiin  là  l'ordre  de  Malte),  l'abbaye  de  Prüm,  les 
prévôtés  de  Weissembourg  et  de  Bruehsal  ou  Odenheim  ; 
et  46  Etats  séculiers  : lus  principautés  de  Simmern,  Lau- 


tern,  Weldenz,  Hirschfeld,  Salm-Salm,  Salm-Kirhourg, 
Nassau-Weilbourg , Nassau-Usingen  , Nassau-Saarhriiek, 
Waldeck,  Solms -Braunfels,  Isenburg-Birstein,  les  land- 
graviats  de  llesse-Cassel  et  de  Hesse-Darmstadt,  les  com- 
tés de  Sponheim,  Hanau-Munzenberg,  Hanau-Lichtenberg, 
Solms-  Rœdelheitn , Solms-  Hohensolms , Solms-Raubach, 
Kœnigstein  (divisé  en  deux  parties  formant  chacune  un 
Etat),  Wcechtersbach,  Meerholtz,  Greeweiler,  Grumhach, 
Dhaun.  Leiningen-Hartenbourg  , Leiningen  Westerbonrg, 
Munzfeiden,  Witgenstein,  Witgenstein-Berlebourg , Fal- 
kenstein,  Criechingen  ou  Créange,  Wurtemberg,  les  sei- 
gneuries d'idstein,  Ottweiler,  Reipolzkirchen,  Bretzen- 
heim,  Dachstuhl,  Ollbruck,  les  villes  impériales  de  Worms, 
Spire,  Francfort,  Friedeberg,  et  Wetzlar.  Il  correspond  à 
Hesse-Cassel,  Hesse-Darmstadt,  Waldeck,  parties  de  Nas- 
sau, Bavière  rhénane  et  grand-duché  de  Bade.  L’électeur 
palatin,  comme  prince  de  Simmern,  et  l’évêque  de  Worms, 
en  étaient  les  princes  convoquants;  le  dernier  seul  était 
directeur  du  cercle.  Les  diètes  se  tenaient  à Worms,  puis 
à Francfort.  Le  recès  de  Ratisbonne  et  la  Confédération 
du  Rhin  amenèrent  dans  ce  cercle  les  mêmes  changements 
que  dans  le  précédent.  C.  P 

liiilN  Cercle  du  haut-),  anc.  division  du  grand-duché 
de  Bade;  borné  au  S.  et  à l’O.  par  le  Rhin,  qui  le  séparé 
de  la  Suisse  et  de  la  France,  à l’E.  par  le  cercle  du  Lac 
et  le  Wurtemberg,  au  N.  par  le  cercle  du  Rhin  Moyen; 
ch.-l.  Fribourg.  Traversé  du  S.  au  N.  par  la  Forêt-Noire, 
et  avrosé  par  les  affluents  de  la  rive  droite  du  Rhin,  la 
Wehra , la  Wiesen , l’Elz  , grossi  de  la  Dreisam.  Sol  fertile 
en  céréales,  lin  et  chanvre.  Eaux  minérales  à Badenweiler; 
vins  estimés.  Industrie  du  kirschenwasser  et  des  horloges 
de  bois.  Le  cercle  se  compose  de  l’ane.  haut- margraviat 
de  Baden-Doutlach , et,  pour  la  plus  grande  partie,  du 
Brisgau  autrichien  , et  des  villes  forestières  , que  le  mar- 
grave de  Bade  reçut  en  1806  avec  le  titre  de  grand- 
duc;  345,913  hab.  V . Bade,  au  Supplément.  C.  P. 

rhin-moyhn  (Cercle  du),  anc.  divi-ion  du  grand- 
duché  de  Bade,  borné  à l’O.,  vers  la  France  et  la  Bavière 
Rhénane,  par  le  Rhin,  au  S.  et  au  N.  par  las  cercles  du 
Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin,  à l’E  par  le  Wurtemberg; 
ch.  1.  Carlsruhe.  Traversé  du  S.  au  N.  par  la  prolongation 
de  la  Forêt-Noire,  et  arrosé  par  divers  affluents  du  Rhin, 
la  Kinzig,  la  Murg,  la  Pfurz.  Eaux  thermales  à Baden  , 
quincaillerie  à Pforzheim.  Ce  cercle  a été  formé  de  I anc. 
margraviat  de  Baden-Baden,  du  bas-margraviat  de  Baden- 
Dourlach,  des  territoires  allemands  de  l’évêché  de  Stras- 
bourg, et  de  plusieurs  villes  impériales,  Offenbourg,  Zell, 
Gengenbach,  données  en  1803  par  le  recès  de  Ratisbonne 
au  margrave  de  Bade;  469  782  hab.  V.  Bade,  au  Suppl. 

rhin  (Cercle  du  bas-),  ancienne  division  du  rand- 
duehéde  Bade,  borné  à l’O.,  vers  la  Bavière  Rhénane,  par 
le  Rhin,  au  N.  par  la  Hesse-Darmstadt  et  la  Bavière,  à 
l’E.  par  le  Wurtemberg,  auS.  parle  cercle  du  Rhin-Moyen; 
ch.-l., Mannheim;  v.  princip.,  Heidelberg  1 1 Pliil  ppsbonrg. 
Arrosé  par  la  Salzbach  et  le  Necker.  Ce  cercle  a été  fi  rmé 
de  pays  donnés  en  1803  par  le  recès  de  Ratisbooi  e au 
marg  ave  de  Bade,  et  qui  n’avaient  jamais  appartenu  à sa 
maison,  des  terres  de  l’évêché  de  Spire  et  du  Palatiuat  du 
Rhin  situées  à l'E.  de  ce  fleuve,  et  d’une  partie  de  I’  E'ec- 
toiat  de  Mayence;  355,436  hab.  V.  Bade,  au  Supplément. 

rhin  I Cercle  du  ) , appelé  aussi  Bavière  Rhénane  ou  Rata- 
tinat  ' Ffalz  ),  partie  du  royaume  de  Bavière  située  à l’O. 
du  Rhin;  borné  au  S.  par  les  départements  français  du 
Bas-Rhin  et  de  la  Moselle,  à l’E.  par  le  grand-duché  de 
Bade , au  N.  par  les  provinces  hessoise  et  prussienne  du 
Rhin,  à l’O.  par  la  seigneurie  de  Meisenheiin , dépendant 
du  landgraviat  de  Hesse-Hombourg,  et  la  province  prus- 
sienne du  Rhin;  5,929  kil.  carr.  ; 105  kil.  sur  85;  608,069 
hah.  Traversé  du  N.  au  S.  par  les  prolongements  des 
Vosges  appelés  monts  de  Hardt  et  Mont-Tonnerre  ; arrosé 
par  divers  affluents  du  Rhin,  la  Lauter,  le  Queich , la 
Spire,  et  le  cours  supérieur  du  Pfritii , du  Selz,  et  de 
l’Alsenz  (affluent  de  la  Nahe).  Plus  de  253,000  hectares 
de  forêts.  Sol  bien  cultivé,  et  fertile  en  vin,  céréales, 
chanvre , lin  , tabac , garance.  Exploit,  de  houille  1 100,000 
quintaux  par  an),  plomb  (33.000 ) , m retire  (près  de 
1,000)  ; quelques  mines  de  cuivre  et  de  cobalt.  Industrie 
prospère:  distilleries  d’eau-de-vie,  papeteries,  faiir.  de 
potasse.  Ce  cercle,  formé  du  territoire  de  l’évêi  hé  de  Spire 
et  du  Palatiuat  à l’O.  du  Rhin,  d'uue  partie  de  l’Alsace 
(I.andau | , et  des  duchés  de  Lautern  et  des  Deux-Ponts, 
forma  , de  1797  à 1814  , la  plus  grande  partie  du  départe- 
ment français  du  Mont-Tonnerre;  en  1815,  il  fut  attribué 
à l’Autriche  , qui , l’année  suivante,  le  donna  à la  Bavière. 
Son  ch.-l.  est  Spire;  il  est  divisé  en  4 districts  : Spire, 
Deux-Ponts,  Landau,  Iiaiserslauiern.  C.  1’. 
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KiiiN  (Province  du),  ou  Hes'se  Rhénane,  partie  du 
grand-duché  de  Hesse-Darmstadt,  àl’O.  du  Rhin  ; bornée 
au  N.  par  le  duché  de  Nassau,  à 10.  par  la  province  prus- 
sienne du  Rhin , au  S.  par  la  Bavière  Rhénane , à l'E.  par 
la  Hesse-Darmstadt  proprement  dite;  1,372  kil  earr.;50 
lu!  sur  35;  234,491  hab.  Traversée  par  les  dernières  ra- 
mifications de  la  chaîne  des  Vosges;  arrosée  par  divers 
affluents  du  Rhin,  le  Pfrim  , le  Selz  , l'Alsenz,  la  Nahe. 
Sol  très-fertile  en  vins  renommés,  céréales,  fruits;  élève 
sic  bœufs  et  de  brebis.  Cette  province  a pour  ch.-l.  Mayence; 
v.  principales:  Bingen,  Ottenheim,  Worms,  Alzey.Ce  pays 
forma  anciennement  une  partie  du  Palatinat  du  Rhin  et  de 
l’Electorat  de  Mayence,  puis,  sous  le  1er  empire  français, 
le  N.  du  département  du  Mont-Tonnerre.  En  1815,  il  fut 
donné  à la  Hesse-Darmstadt.  C.  P. 

riiin  | Grand-duché  du  bas-),  nom  donné  en  1815  aux 
pays  situés  à 10.  du  Wéser  qui  furent  assignés  à la  Prusse. 
Il  comprit  3 provinces  : Westphalie,  Clèves-Berg  , et  Bas- 
Rlun.  Depuis  1824,  il  n’en  forme  plus  que  deux  , la  West- 
phalie, et  la  province  du  Rhin. 

riiin  | Province  du  | , partie  la  plus  occidentale  des  pos- 
sessions prussiennes  à l’O.  du  Wéser,  bornée  au  N.  et  au 
N -O.  par  la  Hollande,  à l’O.  par  la  Belgique,  au  S.  par 
la  France,  à l’E.  par  la  Bavière  Rhénane,  la  prov.  de 
Hesse  et  la  province  de  Westphalie  , fut  formée,  en  1814 
et  1H15,  de  pays  appartenant  à la  Prusse  avant  1789 
(duchés  de  Clèves,  de  Gueldre,  et  principauté  de  Meurs  ) , 
ou  enlevés  en  1815  aux  princes  de  l’ancienne  Confédéra- 
tion du  Rhin  et  à la  France  (duché  de  Berg,  anciens 
départements  français  de  la  Roer,  de  la  Sarre , et  de 
Rhin-et- Moselle  |.  Ces  pays  furent  d’abord  divisés  en 
deux  provinces  : Clèves-Berg,  au  N.;  Bas-Rhin,  au  S. 
Ils  n'en  forment  plus  aujourd'hui  qu’une  seule  , ayant 
26,7  -b  lui.  carrés,  et  3,316,148  hab.  , en  majorité  catho- 
liques. Capitale  : Coblenlz.  La  prov.  du  Rhin  se  divise  en 
cinq  régences  : Cologne,  Dusseldorf,  Coblentz,  Aix- 
!a  Chapelle,  et  Trêves.  Chacune  de  ces  régences  est  sub- 
divisée en  cercles.  Ce  pays  est  arrosé  par  le  Rhin  et 
tes  affluents,  à droite  : la  Wied  , la  Sieg,  la  Wipper,  la 
Dussel,  la  Rhiir,  la  Lippe;  à gauche:  la  Moselle,  grossie 
de  la  Sarre,  l’Ahr,  l’Erft;  et  par  la  Roer  et  la  Niers , 
affluents  de  la  Meuse.  Traversé  par  plusieurs  chaînes  de 
collines  peu  élevées,  les  Ardennes  Orientales,  et  l’Eifel  à 
l’O.  entre  la  Moselle  et  la  Meuse  , les  Siebeu-Gebirge  entre 
la  Wied  et  la  Sieg.  Les  principales  richesses  métalliques 
sont  le  fer,  le  cuivre,  le  mercure,  le  plomb,  le  zinc  ; les 
richesses  minérales,  les  grès,  l’argile  plastique,  la  roche 
volcanique  appelée  dücUslein,  servant  à faire  un  ciment  hy- 
draulique. Eaux  thermales  à Aix-la-Chapelle,  Burtsclieid, 
Gerolstein  et  Bertrich;  salines  à Bilchingen  et  Theodor- 
slialle.  Sol  très-fertile  en  lin,  tabac,  colza,  houblon,  seigle, 
avoine,  vin.  Industrie  très-active  : fabr.  de  glaces  à Dus- 
seldorf, de  dentelles  et  de  soieries  à Elberfeld  , d'armes 
blanches  à Solingen,  d’eaux  de  senteur  à Cologne  , d’hor- 
logerie et  d’orfèvrerie  à Aix-la-Chapelle,  île  draps  à Eupen. 
Le  territoire  prussien,  situé  sur  la  rive  g.  du  Rhin,  était 
sous  le  régime  du  Code  français,  et  avait  des  tribunaux 
particuliers  d’appel  et  île  cassation  : la  Constitution  de  1850 
ne  reconnaît  plus  d’autre  Cour  suprême  que  celle  de 
Berlin.  C.  P. 

riiin  , riv.  de  Prusse  (Brandebourg) , naît  sur  la  limite 
du  Mecldembourg , coule  au  S.  , traverse  plusieurs  petits 
lacs,  et  sujette  dans  le  Havel.  Cours  de  1 10  Uil. 

RHIXBERG,  RHIXFELD,  RH  I N F E LS,  R1HNGAU. 
V.  Rheinbkrg,  Rheinfeld,  Riiejnfels,  Rhgingacj. 

RlilXGlîAVE,  en  allemand  Rlieinyraf,  comte  du  Rhin; 
titre  porté  par  quelques-uns  des  premiers  comtes  régnant 
dans  les  pays  do  Rhin.  Les  possessions  des  Rhingraves  se 
fondèrent,  au  xiv®  siècle,  dans  le  Palatinat  du  Rhin. 
— llaut-de-chausses  très-ample,  attaché  aux  b is,  à la 
haute- v du  genou,  avec  plusieurs  rubans,  et  qui  était  fort 
à la  mode  chez  les  grands  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XIV  en  1666.  Il  avait  été  apporté  en  France  par  un 
Rhingrave,  et  île  là  lui  vint  -on  nom. 

R.  il  Ni  )COLl  RA  ou  RHINUCORURA,  v.  d’Egypte,  sur 
la  Méditerranée  et  près  de  la  frontière  de  Palestine;  ainsi 
nommée  parce  que  ses  premiers  habitants  étaient  des  mal- 
faiteurs qu’un  roi  égyptien  avait  établis  dans  ce  lieu , 
après  leur  avoir  fait  couper  le  nez.  Sa  position  a l’entrée  de 
l’Egypte  la  fit  souvent  changer  de  maître,  et  appartenir 
tantôt  a l'Egypte,  tantôt  à la  Syrie.  Sous  les  Romains, 
elle  fut  attribuée  à la  Phénicie,  et  devint  un  entrepôt  im- 
portant pour  les  marchandises,  qui,  par  Péira,  venaient 
de  l’intérieur  de  l'Arabie.  C’est auj.  El-Arisch.  C.  P. 

RHIXUZlt^UE  (Golfe),  nom  ancien  des  Bouches -dc- 
Cattaro. 
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RHIXSBERG,  RHINTHAL.  V.  Rheinsberg,  Rhein- 
ïiial. 

RHINTON,  poëte  syracusain  du  m®  siècle  av.  J.-C., 
inventeur  d'un  genre  dramatique  qu’il  appela  Hilaro-tra- 
yédie  (tragédie  gaie).  Des  savants  ont  cru  retrouver  quel 
que  chose  de  ce  genre  dans  le  Trayodopodayre  ( goutteux 
tragique)  et  dans  VUcypode  (pied  léger |,  petites  scènes 
en  vers  iambiques,  de  Lucien  (88«  et  89e  pièce  dans  l’édi- 
tion Didot) . P — x. 

RHIPHEES  (Monts).  V.  Riphées. 

RtlIUM,  promontoire  de  l’Achaie  orientale,  en  face  de 
l’Autirrhium,  à l’entrée  de  la  mer  Crissa.  Là  était  le  toin- 
bea-,  d’Hésiode. 

RH1ZAXA  ou  RH1ZIUM,  anc.  v.  de  Dalmatie;  auj. 
Risano. 

RHODA  ou  RHODÉPOLIS,  comptoir  fondé  par  les 
Rhodiens  au  N.-E.  de  l’Espagne,  sur  la  Méditerranée  et 
près  de  l'extrémité  orientale  des  Pyrénées,  tomba  ensuite 
au  pouvoir  de  Marseille.  Auj.  Rasas.  — Une  autre  ville  de 
Rlioda  ou  RUodanusia  avait  été  également  fondée  par  les 
Rhodiens  et  occupée  par  les  Marseillais,  entre  Agile  et 
Marseille,  sur  une  des  branches  du  Rhône;  elle  était  déjà 
détruite  du  temps  de  Pline.  Les  indications  des  auteurs 
anciens  portent  à croire  qu'elle  occupait  l’emplacement  de 
la  ville  actuelle  d" Aiyues-Mortes.  C.  P. 

RHODAX’US,  nom  anc.  du  Rhône. 

RIIODE  ISLAXD,  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du 
N.,  entre  le  Massachusetts  au  N.  et  à l’E.,  l’Atlantique  au 
S.,  et  le  Connecticut  à l’O.;  par  41»  22’-43°  3’  lat.  N.  et 
73°  48’-74°  32’  long.  O.;  3,074  kil.  car.;  80  Uil.  sur  60; 
174,621  hab.  Ch.-l.  Providence  et  A’ewporl.  L’ile  de  Rhode, 
dans  la  baie  de  Narragansett,  lui  donne  son  nom.  Très- 
beau  climat.  Sol  plat,  excepté  au  N. -O.,  arrosé  par  le 
Pawtucket  et  le  Pawtuxet,  assez  fertile  en  céréales  et  en 
pommes  de  terre.  Elève  de  chevaux  et  de  bétail.  Exploit, 
de  houille,  fer,  cuivre,  marbre.  Industrie  des  lainages,  des 
cotons  et  des  cuirs.  — Cet  Etat,  divisé  en  5 comtés,  fut 
colonisé  par  les  Anglais  en  1636,  prit  une  grande  part  à 
la  guerre  de  l’Indépendance,  mais  ne  fut  admis  dans 
l’Union  qu’en  1790.  Il  a conservé  à peu  près  la  même 
forme  de  gouvernement  que  celle  établie  par  une  charte 
de  Charles  II  en  1663.  Le  pouvoir  exécutif  appartient  à 
un  gouverneur  nommé  pour  un  an.  L’assemblée  législative 
se  compose  d’un  sénat,  composé  de  33  membres  nommés 
pour  un  an,  et  d’une  Chambre  des  représentants,  com- 
posée de  72  députés  élus  pour  un  an.  R 

RHODES,  île  et  ville  de  la  Turquie  d’Asie,  dans  l'Ar- 
chipel grec.  L’ile,  située  sous  le  36°  de  lat.  X’.  et  entre 
25°  et  26°  de  long.  E.,  a une  forme  ovale,  allongée  du 
S.-O.  au  N.-E.,  sur  une  longueur  de  70  kil.  et  m e lar- 
geur moyenne  de  23;  superf.,  1,000  kil.  carrés  environ. 
Un  canal  d’environ  12  kil.  de  largeur  la  sépare  du  con- 
tinent, à sa  (milite  septentrionale.  Elle  est  traver-ée,  dans 
le  sens  de  son  plus  grand  diamètre,  par  une  chaîne  de 
montagnes,  dont  le  sommet  le  plus  éleié  est  l'Atabyrius 
(auj.  Aluico  ou  Arlemiru).  Le  sol  n’est  arrosé  que  par  des 
ruisseaux,  dont  le  plus  important  est  la  Gradura  ou  la 
Fisca  (anc.  Rhyscus).  Rhodes  fut  autrefois  et  est  en- 
core célèbre  par  la  beauté  et  la  douceur  de  son  climat, 
par  la  richesse  de  sa  végétation;  elle  produit  de-  vins  es- 
timés, des  fruits  excellents,  abricots,  figues  noires,  rai- 
sins. Elle  avait  e eore  80,000  hab.  au  xvm*  siècle  : la 
fiscalité  du  gouvernement  des  Turcs  a réduit  cette  popu- 
lation à 38,0  0 hab.,  qui  ne  cultivent  pas  assez  de  terre 
de  ce  sol  fertile,  pour  y récolter  le  blé  et  le  mais  néces- 
saires à leur  nourriture;  ils  importent  des  céréales  en 
échange  des  bois  de  construction,  des  olives, des  fruits  secs, 
des  éponges,  de  la  cire,  du  miel,  «les  produits  «les  ar- 
bres à mastic  et  à térébenthine.  Rhodes  semble  avoir  été 
le  produit  d'une  révolution  volcanique.  Une  légende  an- 
cienne racontait  que  les  hommes  avaient  vu  naître  cette 
île  du  sein  des  flots  ; et  le  sol  des  environs  de  la  ville 
de  Rhodes  n'est  qu'un  amas  de  coquillages  marins  in- 
crustés dans  du  sable  fin  ; l’histoire  a gardé  le  souvenir 
de  plusieurs  tremblements  de  terre  violents,  celui  île  222 
av.  .J  -0.,  d’autres  sous  Antonio,  Constance,  Anasia.-e  1er, 
et  ceux  de  février  1851  , «L'octobre  18.56  , et  surtout  de 
mai  1863,  quia  renversé  3,000  maisons.  Une  inondation 
détruisit  une  partie  de  la  ville  et  causa  la  mort  de  500 
personnes  , en  316  av.  J.-C.  Enfin,  un  dernier  Héuu  au- 
quel Rhodes  est  exposée,  ce  sont  les  sauterelles.  — Rondes 
fut  d’abord  appelée  Ophiusn,  à cause  des  serpents  qui  l'in- 
festaient; puis  Te! ch ii ris  , de  ses  premiers  habitants,  les 
Tel  h. lies:  Mncaria,  la  bienbeureu-c;  Alabynn,  de  sa  prin- 
cipale montagne;  enfin  R iodes,  a cause  de  la  grande  quan- 
tité de  rosiers  qui  naissent  naturellement  dans  scs  eain- 
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pagnes.  Les  traditions  lui  donnent  pour  premiers  habi- 
tants les  Telchines,  ouvriers  et  navigateurs  habiles,  sans 
doute  des  Phéniciens,  à qui  les  populations  alors  igno- 
rantes de  la  Grèce  firent  une  réputation  d'enchanteurs  et 
de  sorciers;  puis  les  Héliades  ou  fils  du  Soleil,  autre  po- 
pulation qui  parait  également  phénicienne,  et  qui  fonda  les 
villes  d’ialisos,  Camiros  et  Lindos;  ensuite  des  Pélasgcs, 
venus,  les  uns  de  Lesbos  sous  la  conduite  de  Leucippos, 
les  autres  de  Thessalie  sous  celle  de  Phorbas  ; des  Crétois, 
sous  Althemène;  des  Argiens-Achéens,  sous  Tlépolème; 
enfin  des  Doriens  d’Argos , commandés  par  un  autre  Al- 
theméne,  petit-fils  de  l’Héraelide  Téménos.  Les  Doriens 
se  rendirent  maîtres  de  l’ile,  et,  avec  les  Doriens  de  Cos, 
de  Cnide  et  d’Ilalicarnasse,  formèrent  une  confédération 
appelée  Herapole  Dorique.  Ils  devinrent  puissants  par  leur 
marine  et  leur  commerce,  et  fondèrent  de  nombreuses  co- 
lonies ; Salapie,  en  Apulie;  Pnrthénope,  qui  devint  Naples; 
Rlmda  ou  Rhodanusia,  aux  embouchures  du  Rhône  ; Rhoda, 
en  Hespérie;  en  Sicile,  Géla,  de  concert  avec  des  Crétois  ; 
Soli,  en  Cilicie;  enfin  dans  les  petites  îles  voisines  de 
Rhodes,  Carpathos,  Nisytra,  Chalci  , Symi,  Calydna.  A 
l’intérieur,  le  gouvernement  républicain  aristocratique 
remplaça  la  monarchie  héroïque.  Assujettis  par  Darius, 
les  Rhodiens  furent  délivrés  du  joug  des  Perses  à la  paix 
de  Cimon,  449,  mais  forcés  de  reconnaître  l’hégémonie 
d’Athènes;  ils  passèrent  en  412  dans  l’alliance  de  Sparte, 
rentrèrent  en  377  dans  celle  d’Athènes,  recouvrèrent  par 
la  guerre  Sociale  la  pleine  jouissance  de  leur  liberté,  358- 
35b,  furent  soumis  par  Artémise,  reine  de  Carie,  354, mais 
délivrés  peu  de  temps  après,  351,  grâce  à la  mortd'Arté- 
mise  et  à l’intervention  des  Athéniens,  entraînés  par  un 
éloquent  discours  de  Démosthène.  Rhodes  se  soumit  à 
Alexandre,  qui  la  traita  avec  ménagement,  et,  dès  ce 
moment,  elle  devint,  par  l’abaissement  définitif  d’Athènes, 
la  première  puissance  maritime  de  la  Grèce.  Ayant  chassé 
la  garnison  macédonienne  à la  mort  d’Alexandre , elle 
s’allia  avec  Ptolémée,  roi  d’Egypte,  et  s’attira  par  là  l’ini- 
mitié d’Antigone,  dont  le  fils,  Démétrius  Poliorcète,  en- 
treprit en  vain  contre  elle  un  siège  célèbre  dans  l’antiquité, 
305  304.  Unis  à Rome  contre  Philippe  de  Macédoine,  200, 
et  Antiochus  de  Syrie,  191,  les  Rhodiens  gagnèrent,  à la 
défaite  de  ces  princes,  la  ruine  de  deux  marines  rivales, 
et  la  possession  de  la  Lyeie  et  d’une  partie  de  la  Carie; 
mais  ils  devinrent  suspects  au  sénat  dans  la  guerre  contre 
Persée,  et  se  virent  privés  de  leurs  possessions  du  con- 
tinent, 167.  Ils  résistèrent  courageusement  à Mithridate, 
furent  bien  traités  par  Sylla  et  César.  Mais  Cassius  prit 
Rhodes,  qui  lui  avait  refusé  des  vaisseaux,  42,  et  la  pilla. 
Antoine  l’exempta  de  tout  tribut,  et  la  replaça  sur  le  pied 
d’Etat  autonome;  elle  fut  enfin  privée  de  sa  liberté  une 
lre  fois  par  Claude,  44  ap.  J.-C.,  et  définitivement  par 
Vespasien,  qui,  la  réunissant  à Samos  et  aux  autres  iles 
voisines,  en  forma  la  province  des  lies,  avec  la  ville  de 
Rhodes  pour  capitale.  Elle  fut  ensuite  rangée  dans  le  dio- 
cèse d'Asie,  la  préfecture  et  l’empire  d’Urient,  et  fit  partie 
du  thème  de  Cibyrrha,  quand  les  thèmes  furent  substitués 
aux  provinces.  Le  christianisme  s’y  était  introduit , et 
Rhodes  était  devenue  la  métropole  des  17  évêchés  des 
Cyclades,  relevant  elle-même  du  patriarchat  de  Constan- 
tinople. Dévastée  par  les  Arabes  en  656,  713  et  807,  elle 
était,  au  commencement  du  xive  siècle,  séparée  entre  des 
seigneurs  grecs  et  des  Turcs,  et  ne  reconnaissait  plus  que 
nominalement  la  souveraineté  d’Andronic  11,  empereur  de 
Constantinople,  lorsque  les  chevaliers  de  St-Jean  de  Jéru- 
salem s’en  emparèrent,  1309.  Us  repoussèrent  les  attaques 
des  Turcs  en  1444  et  1480,  mais  furent  forcés  en  1522 
d’abandonner  l’ile  à Soliman  II.  Depuis,  elle  est  restée 
aux  Turcs.  Auj.  elle  forme,  avec  Patmos,  Nicaria,  Leros, 
Calymno,  Nisyros,  Stampalia,  Episcopi,  Khallii,  Symi,Cas- 
tel-Rosso,  Scarpanto.et  Casso,  un  livah  de  l’eyalet  des  Iles. 
— La  ville  de  Rhodes , fondée  seu'ement  en  408  par  les 
habitants  des  trois  autres  villes  de  l’ile,  à la  partie  septen- 
trionale, était  célèbre  dans  l’antiquité  par  la  belle  dispo- 
sition de  ses  rues,  la  grandeur  de  ses  ports,  la  beauté  de 
ses  édifices  publics,  ornés  de  plus  de  3,000  statues  : le 
plus  remarquable  était  un  fameux  Colosse  d’Apollon 
|E.  Colosse ) . Le  gouvernement  de  Rhodes  se  composait 
d’une  assemblée  du  peuple,  d’un  sénat,  et  de  prytanes,  à 
la  fois  magistrats  politiques  et  chefs  militaires.  Rhodes, 
fut  le  centre  d un  grand  mouvement  artistique  et  intel- 
lectuel, et  le  siège  d’une  célèbre  école  d’éloquence,  où 
enseignèrent  Esehiue  etMilon.  La  ville  ac  uelle,  const  ruite 
sur  l’emplacement  de  l’ancienne,  mais  moins  étendue,  ne 
conserve  plus  rien  de  l’antiquité.  Elle  a été  bâtie  par  les 
chevaliers,  et  c’est  encore  auj.  une  vdle  tout  entière  du 
moyeu  âge,  avec  fortifications  à créneaux,  murailles  à 


meurtrières,  maisons  à tourelles,  percées  d’ogives  et  or- 
nées d’armoiries.  On  y remarque  les  ruines  de  l’anc.  ca- 
thédrale S'-Jeau,  détruite  en  1856  par  l'explosion  d’un 
magasin  à pondre  placé  dans  ses  caveaux,  et  celles  du  pa- 
lais des  chevaliers.  Elle  est  le  ch  -1.  de  l'eyalet  des  Iles 
et  du  livah  de  son  nom.  On  y compte  6,000  Turcs,  1,000 
Juifs,  et  5,000  Grec-s.  Divers  services  de  bateaux  à vapeur 
entre  Marseille  et  Constantinople,  cette  dernière  ville  et 
Alexadrie,  touchent  à Rhodes.  V.  Guérin,  Eiuile  sur  l’ile 
de  Rhodes,  Paris,  1856,  in-8°  G.  P. 

ehodes  (Chevaliers  de  /.  V.  m.vi.te. 

RHODES  EXTÉRIEURES  et  INTERIEURES.  V.  APPENZELL. 

RHOÛEZ  ou  RODEZ,  Se;/odunum , Civitns  Ituthenorum , 
ch.-l.  du  département  de  l’Aveyron  , à 607  kil . S.  de  Paris, 
sur  la  rive  dr.  de  l’Aveyron;  par  44°  21’  5’’  lat.  N.,  et  0“ 
14'  15''  long.  E.;  9,200  hab.  Evêché  suffragant  d’AIbi ; 
tribunaux  de  l'c  instance  et  de  commerce,  lycée,  école 
normale  primaire,  institut  de  sourds-muets,  cabinet  d’Itis- 
toire  naturelle,  de  physique  et  d'antiquités,  bibliothèque. 
Sociétés  d’agriculture,  des  sciences,  lettres  et  arts.  Dépôt 
d’étalons.  Antique  cité  des  Ruthèues,  puis  capitale  du 
liouergue  et  du  comté  de  Rhodez,  dont  on  trouve  le  pre- 
mier comte  vers  820.  Rhodez  possède  une  belle  cathé- 
drale, construite  sur  les  ruines  d’uue  antique  métropole 
du  viB  siècle,  commencée  au  xiiie  et  terminée  au  xvi8. 
Beau  cloître  des  Cordeliers,  du  xive  siècle.  La  ville  est 
irrégulièrement  bâtie,  mais  entourée  de  jolies  promenades. 
Fabriques  de  serges,  tricots,  couvertures  de  laine.  Com- 
merce de  grosse  draperie,  toiles  grises,  fromages,  mulets, 
bestiaux.  Patrie  d’Alexis  Monteil. 

RHODIGIUM  , nom  latin  de  Rovico. 

RHODOGUNE.  V.  Rodogune. 

RHODOMaNN  I l.aurenti , recteur  de  l’ Académie  de 
Wittemberg,  né  à Sassowerf  ( Haute-Saxe  | en  1546,  in.  en 
1606,  est  regardé  comme  un  des  restaurateurs  de  la  langue 
grecque  en  Allemagne  II  taisait  des  vers  grecs  qui  sont 
encore  auj.  un  objet  d’étonnement  pour  les  connaisseurs. 
Ses  vers  latins  sont  médiocres.  Il  était  poëte-lauréat.  Il  a 
laissé  : une  Vie  de  Luther,  en  vers  héroïques  grecs,  avec  la 
traduction  latine,  Ursel , 1579,  in-8°;  une  Histoire  du  peuple 
de  Dieu,  traitée  de  la  même  manière,  Francfort,  1581, 
in-8°;  d’autres  poésies  grecques  et  latines;  nne  excellente 
traduction  latine  de  Diodore  de  Sicile,  Hanovre,  1604, 
in-fol.;  et  Paralipomenon  ab  Homero  libri  xiv,  grec-latin, 
avec  notes,  ibid.,  1604,  in-8».  C.  N. 

RHODOPE,  chaîne  de  montagnes  de  la  Thrace,  auj. 
Despoto-Daijh,  se  détache  des  monts  Doubnitza,  au  S.  de 
Sophia,  entre  les  sources  de  l’Hèbre  (Maritza  ) et  du  Nestos 
(Karasou  ou  Nesto J,  et  sépare  les  bassins  de  ees  deux 
rivières.  Le  Rhodope  est  célèbre,  dans  la  mythologie  de 
la  Grèce,  comme  la  demeure  d'Orphée.  Sous  l’empire  ro- 
main , il  a donné  son  nom  à une  province,  qui  semble  déjà 
exister  sous  Valérien , mais  dont  on  ne  trouve  la  mention 
positive  qu’à  l’époque  du  concile  de  Sardique,  347.  Elle 
apparteuait  au  diocèse  de  Thrace,  à la  préfecture  et  à 
l’empire  d’Orient,  et  s’étendait  entre  le  Rhodope  au  N., 
le  Nestos  à l’O.,  le  cours  inférieur  de  l’Hèbre  à I E , et  la 
mer  Egée  au  S.;  auj.  une  partie  de  l’eyalet  d’Andrinople. 
Son  chef-lieu  était  Abdère.  C.  P. 

rhodope  , courtisane  de  Thrace  , fut  esclave  avec; 
Esope  ; Charax  de  Lesbos,  frère  de  Sapho,  la  racheta.  Elle 
s’établit  ensuite  à Naucratis  eu  Egypte,  et  y gagna  tant 
d’argent,  qu’elle  put,  dit-on,  bâtir  à ses  frais  une  py- 
ramide. 

RtlODOSTO.  V.  Rodosto. 

RHODUSSÆ.  V.  Roihthos. 

RHÜtN  iMontsI  , Rhrpmiehirje , chn’ne  de  montagnes 
dans  le  cercle  bavar-  is  de  la  Haute-Frnncon'e,  la  liesse 
pruss  etine  et  la  Saxe-Meiningen.  La  Fulde  et  l’Ulsttr  y 
prennent  leur  source. 

RHUOTEE  , liiutieum  , cap  de  la  Troaùe,  sur  ITIelles- 
pont.  On  y voit  un  tumulus  qui  porte  le  nom  de  tombeau 
d’Ajax  , et  qui  n’est  qu’une  construction  romaine. 

RHONASZLK,  v.  de  Hongrie  (Marina  os,,  à 9 kil.  E. 
de  Szigeth.  Mine  de  sel  produisant  50ü,0u0  quintaux 
par  an. 

RHONE  , nom  formé  du  celtique  Reu-ain,  rivière  rapide, 
en  latin  Rhoilunus,  Heuve  de  Suisse  et  île  France,  prend 
naissance  dans  le  massif  du  S'-Gothard.  à 24  kd.  S. -O.  de 
la  source  du  Rhin  , entre  les  monts  Furca  et  Grinisel , tra- 
verse de  l’E.  à l'O.  le  Valais,  passe  à Siun , puis  s'engage 
dans  une  gorge  étroite  près  de  Martigny,  tourne  au  N., 
arrose  S1— Maurice,  et  se  jette  dans  le  lac  *e  Genève,  dont 
il  exhausse  incessamment  le  lit  par  des  dépôts  de  limon,  et 
d’où  d soi  t a Geuivo  même.  A peu  de  distance  de  cette 
I ville,  il  sépare  l’Ain  de  la  Hl8-Savoie,  et  traverse  une  vallée 
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étroite  et  encaissée,  où  il  n’a  plus  que  16  à 25  mètres  de  | 
largeur,  au  lieu  de  78  à 117.  Au  village  de  Coupy,  il  passait 
sous  une  arche  de  60  pas  de  longueur;  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelait la  perte  du  Rhône;  on  a fait  sauter  ce  barrage;  mais 
le  Rhône  est  encore  très-tourmenté,  son  lit  devient  ensuite  ; 
très-profond,  encaissé  dans  des  berges  à pic  de  50  mèt.  de  ' 
hauteur,  et  le  fleuve  ne  devient  navigable  qu’au  Parc.  Il 
coule  ensuite  do  l’E.  à l’O.,  arrose  Lyon,  où  il  reçoit 
la  t-aône,  et  tourne  au  S.;  il  arrose  ensuite  Givors  et 
Vienne  : là,  sa  vallée,  qui  jusqu’alors  a été  large,  est  res- 
serrée par  des  collines  jusqu’à  Avignon  , où  ses  rives  de- 
viennent plates,  basses  et  marécageuses  jusqu’à  la  mer. 
Après  Vienne,  le  Rhône  passe  à Tournon,  Valence,  Mon- 
télimart,  Pont-S1- Esprit , Avignon  , Beaucaire,  Tarascon  , 
et  arrive  à Arles,  où  il  forme  un  heau  port',  et  se  partage 
en  deux  bras,  le  Rhône  à l’E.,  et  le  petit  Rhône  à 10.;  ces 
deux  bras  forment  le  Delta  du  Rhône,  appelé  l’ile  de  la 
Camargue,  formée  par  les  alluvions  du  fleuve.  Ces  deux 
bras  se  jettent  dans  la  Méditerranée  par  plusieurs  em- 
bouchures fort  ensablées  ; une  barre  dangereuse  rend  la 
navigation  impossible  jusqu'à  Arles.  Le  Rhône,  qui  coule 
sur  une  pente  fort  rapide,  a un  cours  de  860  kil.,  dont 
520  en  France.  Sa  vitesse,  entre  Lyon  et  Avignon,  est,  en 
moyenne,  de  lm,5  à 2“,5  par  seconde;  de  4 mèt.  pendant 
les  hautes  eaux.  Ses  affluents  sont,  eu  Suisse,  l’Arve  et 
plusieurs  torrents;  en  France,  à droite:  la  Valseriue, 
l’Ain,  la  Saône,  le  Gicr,  l’Ardèche,  la  Cèze,  le  Gard;  à 
gauche  : le  Guiers,  l’Isère,  la  Drôme,  la  Sorgues,  la  Du- 
rance. Les  inondations  du  Rhône  portent  assez  fréquem- 
ment la  désolation  dans  les  pays  riverains.  La  ceinture  du 
bassin  du  Rhône  est  formée,  depuis  le  SMjiothard,  par  les 
Alpes  Bernoises,  le  Jorat,  le  Jura,  les  Vosges  méridio- 
nales, les  monts  Familles,  le  plateau  de  Langres,  la  Côte 
d’Or  et  les  Cévennes,  sur  l'autre  rive,  on  trouve,  depuis 
le  Sl-Gothard,  les  Alpes  Pennines,  les  Alpes  Grées,  les 
Alpes  Cottiennes,  et  les  Alpes  Maritimes.  Ce  bassin  com- 
munique avec  celui  du  Rhin  par  le  canal  du  Rhône  au 
Rhin  ; avec  celui  de  la  Seine,  par  le  canal  de  Bourgogne  ; 
avec  celui  de  la  Loire,  par  le  canal  du  Centre;  avec  celui 
de  la  Garonne,  par  le  canal  du  Languedoc.  M. 

Rhône  , département  de  l’E.  de  la  France,  ch.-l.  Lyon. 
Formé,  en  1793,  d'une  partie  du  départent,  de  Rhôue-et- 
Loire,  et  compris,  avant  1790,  dans  le  Lyonnais;  situé 
entre  les  départements  de  Saône-et-Loire  au  N.,  de  l’Ain 
et  de  l'Isère  à l'E.,  de  ta  Loire  au  S.  et  à l'O.  Superf., 
279,035  heet.;  pop.,  678,618  hab.  Arrosé  par  la  Saône  et 
le  Rhône;  traversé  à l’ü.  parles  montagnes  des  Cévennes. 
Sol  assez  fertile  : peu  de  céréales,  vins  abondants,  dont 
quelques-uns  fins  et  très-estimés  ; élève  de  porcs,  belles 
châtaignes,  dites  marrons  de  Lyon.  Exploitation  de  cuivre 
et  de  houille  Industrie  très-importante  : la  fabrication  des 
soieries,  dont  le  centre  est  à Lyon,  est  une  des  grandes 
richesses  commerciales  de  France;  mousselines  brodées 
de  Tarare;  tissus  de  coton,  verres  à vitres,  charcuterie, 
fromages  du  Mont-Dore.  Ce  département  dépend  de  l’ar- 
chevêché et  de  la  Cour  impériale  de  Lyon. 

Rhône  ( Département  des  bouciies-du-).  V.  bouciies- 

DU-ltlIÔNE. 

riiône-et-loire  , département  formé  en  1790  de  l’anc. 
gouvernement  du  Lyonnais,  avait  pour  ch.-l.  Lyon , était 
divisé  en  6 districts,  Lyon  , campagne  de  Lyon,  Montbri- 
son , Sl-Etienne , Roanne,  Villefranche  , et  peuplé  de 
633,600  hab.  Après  le  siège  de  Lyon,  1793,  la  Convention  j 
le  partagea  en  deux  départements,  le  Rhône,  ch.-l.  Lyon, 
appelé  alors  Ville-Afirauchie,  et  la  Loire,  ch.-l.  Feurs, 
plus  tard  Montbrison.  C.  P. 

RHÔNE-AC-uillN  (Canal  du),  appelé  aussi  Canal  de  l'Est, 
et,  sous  la  Restauration,  Canal  de  Monsieur,  canal  qui  met 
en  communication  les  bassins  du  Rhône  et  du  Rhin.  Il 
commence  à la  Saône,  à S,-Sytnphorien,  un  peu  eu  amont 
de  mJean-de-Losne,  et  finit  dans  l'Hl,  en  amont  et  près  de 
Strasbourg.  Cette  grande  ligne  de  navigation,  dont  le  dé- 
veloppement e>t  de  349  kil.,  traverse  les  départements  de 
la  Côte-d  Or, du  Jura,  du  Doubs,  du  llaut-Rhin,  et  du  Bas- 
Rhin.  Les  villes  où  passe  le  canal  sont  Dole,  Besançon, 
Baume-les-Dames , Montbéliard,  Neuf-Brisach  ; il  y a un 
embranchement  de  Mulhouse  à Unilingue.  On  commença, 
en  1784,  l'exécution  de  la  partie  du  canal  comprise  entre 
Dôle  et  la  Saône,  et  qui  fut  ouverte  avant  1790;  les  tra- 
vaux, repris  sous  le  Consulat,  n’ont  été  achevés  qu’eu  1833. 
Ils  ont  coûte  28,191,803  fr.  B. 

RHOUPLN  . roi  d'Arménie.  V.  Rgcpen. 

R1IL1S.  V.  Ciildas-de-Riiuis  (Saint  ). 

RllYMNUS,  riv.  de  l'auc.  Sartnatie  , qu’on  rapporte 
auj.  à V Oural. 

R11ÏRDACUS,  fleuve  de  l’Asie-Mineure , appelé  d’a- 


bord Lycus,  prend  sa  source  au  pied  de  l’Olympe  de  Mysie, 
traverse  le  lac  Artynia  ou  Apolloniatis  ( Abulliont  ),  reçoit, 
à sa  sortie  du  lac,  le  Macestos  ( Sousouqhirli ),  près  de  la 
ville  de  Milétopolis,  et  se  jette  dans  la  Propontide  en  face 
de  l’ile  de  Besbicos  ( Kalolimni  ).  Il  formait  eu  cet  endroit 
la  limite  entre  la  Bithynie  et  la  Mysie.  Auj.  on  l’appelle 
Ouloubad  ou  Adranas-Tschaï  dans  la  partie  supérieure  de 
son  cours,  et  Mokalidsch  - Tschai  ou  Mikalitza , depuis  sa 
réunion  avec  le  Sousoughirli.  Lucullus  gagna  sur  ses 
bords,  en  73,  une  bataille  sur  l’armée  de  Mithridate.  C.  P. 

RHYTION , coupe  de  festin  en  forme  de  corne,  chez  les 
anc.  Grecs  et  les  anc.  Romains.  Souvent  la  partie  infé- 
rieure représentait  une  tête  de  chien  de  chasse,  de  loup, 
de  cheval,  etc.  Le  Rhytion  était  en  terre  cuite,  avait  sou- 
vent une  anse  sur  le  côté,  et  jamais  de  pied.  Un  esclave 
le  présentait  au  convive  qui  demandait  à boire,  et  qui  le 
lui  rendait  après  avoir  bu.  Sa  capacité  égalait  45  centi- 
litres environ.  C.  D — Y. 

RIAILLÊ  , ch.-l.  de  cant.  ( Loire -Inférieure),  arr.  et  à 
22  kil.  N.- O.  d’Ancenis,  sur  l’Erdre  ; 394  hab.  Forges 
à fer.  Source  d’eau  minérale,  dont  les  eaux  forment  une 
cascade  de  20  mèt.  de  haut. 

RIANS,  ch.-l.  de  cant.  (Var),  arr.  et  à 45  kil.  N.-O. 
de  Brignoles;  2,250  hab.  Fabr.  d’huile. 

RIANTEC  , vge  (Morbihan),  arr.  et  à 10  kil.  S.-E.  de 
Lorient;  979  hab. 

RIAEIO  (Pierre),  neveu  du  pape  Sixte  IV,  m.  en  1474, 
fut  nommé  successivement,  par  son  oncle,  cardinal  de 
Sl-Sixte,  patriarche  de  Constantinople,  archevêque  de 
Florence,  et  légat  du  S*-Siége  pour  toute  l’Italie.  Il  acquit 
d’immenses  richesses,  se  signala  par  une  magnificence 
fastueuse,  et  acquit,  au  prix  de  40,000  ducats,  la  ville  et 
la  principauté  dlmola,  qu’il  donna  à sou  frère  Jérôme. 

riario  (Jérôme),  frère  du  précédent,  reçut  de  lui,  en 
1473  , la  principauté  d’imola , commanda  les  troupes  du 
Saint-Siège,  fit  la  guerre  à Laurent  de  Médicis  , se  rendit 
maître  de  la  principauté  de  Forli  en  1480,  attaqita  ensuite 
le  duc  de  Ferrare,  Hercule  Ier  d’Este,  défit  le  duc  de  Ca- 
labre, qui  était  venu  au  secours  de  ce  prince  , et  enleva 
plusieurs  forteresses  aux  Colonna.  La  mort  de  son  oncle 
Sixte  IV  le  livra  sans  défense  à la  haine  des  Romains;  il 
périt  assassiné  en  1488. 

RIAZA,  v.  d'Espagne  (Vieille-Castille),  prov.  et  à 43 
kil.  N.-E.  de  Ségovie  , sur  une  riv.  de  son  nom,  affluent 
du  Douro;  3,000  hab. 

RIAZAN,  autrefois  Pereiaslavl-BiaizanslioS , v.  de  la  Rus- 
sie d'Europe  ( Grande- Russie ),  capitale  du  gvt  de  son 
nom,  à 888  kil.  S.-E.  de  Sl-Pétersbourg,  190  de  Moscou, 
sur  le  Troubasch  (bras  de  l’Oka|  ; par  54°  38’  9"  lat.  N., 
et  37°  24'  16”  long.  E.;  21,419  hab.  Evêché  grec.  Cour 
criminelle  et  Cour  civile  d’appel.  Gymnase.  Fabriques  de 
draps,  toiles,  verreries,  forges.  A 50  kil  S.-E.  est  le  Vieux- 
Riazan,  sur  l’Oka,  capitale  d’un  des  duchés  souverains 
de  la  Russie  au  moyen  âge,  détruite  par  les  Tartares  en 
1568.  — Le  gvt  de  Riazan,  entre  ceux  de  Vladimir  au  N., 
de  Moscou  et  de  Toula  à l’O. , deTambov  au  S.  et  à l’E., 
a 40,000  hectares,  300  kil.  sur  200,  et  1,427,299  hab. 
Divisé  en  12  districts.  Sol  plat  et  marécageux,  mais  fer- 
tile. Belles  forêts.  Fabr.  de  toiles,  cordages,  verrerie,  cou- 
tellerie, teintureries,  tanneries. 

RIBADENEIRA  (Pierre),  jésuite,  né  à Tolède  en  1527, 
m.  en  1611,  fut  un  des  premiers  compagnons  d'Ignace  de 
Loyola,  dont  il  propagea  l'Institut  en  France,  dans  les 
I’ays-Bas,  en  Italie  et  en  Espagne.  On  a de  lui  : Vies  de 
St  hjnace,  de  Lainez , de  Salmeron  et  de  St  François  Boryia, 
Madrid,  1594,  in-fol.;  Histoire  du  schisme  d' Angleterre. fa- 
ïence, 1588,  in-8°  ; Fleur  des  Vies  des  Saints,  Madrid,  1599- 
1610,  2 vol.  in-fol.;  Bibliothèque  des  écrivains  jésuites,  Lyon, 
1609. 

RIRAGORZA  (La),  petit  pays  d’Espagne  (Aragon), 
dans  la  province  d'Huesca,  formait  autrefois  un  comté 
avec  Sobrarbe;  capitale,  Bcnabarre  ou  lienn verre.  Séparé, 
à l’E.,  de  la  Catalogne  par  la  riv.  Noguera-Ribagorzana, 
et  borné  au  N.  par  la  frontière  de  France. 

RIBALTA  (François),  peintre  espagnol,  né  à Castellon 
de  la  Plana  vers  1551,  m.  en  1628,  alla  tivs-jenne  étudier 
à Valence,  et  se  perfectionna  en  Italie.  Il  dessinait  avec 
pureté,  composait  habilement,  et  donnait  à ses  figures 
beaucoup  de  noblesse  : sa  couleur  est  un  peu  dure,  mais 
ses  nus  dénotent  une  grande  science  anatomique.  On 
trouve  de  ses  ouvrages  dans  beaucoup  de  villes  espa- 
gnoles. A.  M. 

KiBALTA  (Jean  ),  peintre,  né  en  1597  à Valence,  fils  et 
élève  du  précédent,  auquel  il  ne  survécut  que  peu  de  mois, 
fit,  à 18  ans,  le  magnifique  Calvaire  de  San-  Miquel  de  loi 
1 Reyes,  exécuta  31  portraits  d’hommes  illustres  de  Valence, 
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et  des  tableaux  pour  presque  toutes  les  églises  de  la  ville. 
Le  père  et  le  fils  travaillaient  d’une  manière  tellement 
semblable,  que  l’on  confond  souvent  leurs  productions  : 
mais  le  coloris  de  Jean  est  plus  léger,  sou  exécution  moins 
soigneuse.  A.  M. 

RIBAUDS,  ftibaldi,  sergents  d’armes  institués,  selon  le 
P.  Daniel,  par  Philippe -Auguste  à son  avènement;  leur 
chef  avait  le  nom  de  Roi  des  Ribauds.  Armés  de  massues 
d’airain,  et  de  carquois  toujours  pleins  de  carreaux,  ils  gar- 
daient le  prince,  et  ne  laissaient  approcher  de  lui  aucun 
inconnu.  Ou  les  employa  par  la  suite  à porter  les  ordres 
du  souverain,  à garder  les  châteaux  des  frontières;  pen- 
dant la  guerre,  ils  servaient  aux  reconnaissances,  aux 
assauts,  à toutes  les  entreprises  qui  exigeaient  de  la  har- 
diesse et  de  la  vigueur.  Les  Ribauds  se  rendirent  redou- 
tables par  leurs  violences,  et  méprisables  par  leurs  excès; 
au  xine  siècle,  leur  nom  était  déjà  une  injure,  et  s’appli- 
quait aux  gens  perdus  de  crimes  et  de  débauches  , aux 
brigands  des  Grandes-Compagnies.  On  ne  tarda  point  à 
les  supprimer.  Mais  le  Roi  des  Ribauds  continua  d’exister 
comme  officier  domestique  : il  était  chargé  de  maintenir 
la  police  dans  les  maisons  royales  , de  surveiller  les  mai- 
sons de  jeu  et  de  prostitution,  de  livrer  les  condamnés  au 
bourreau  , et  même  de  remplir  les  fonctions  d'exécuteur. 
Quand  le  Prévôt  de  l'hôtel  eut  été  institué  sous  Charles  V, 
il  passa  sous  sa  juridiction  et  parmi  ses  archers,  mais  dis- 
parut au  siècle  suivant.  Les  ducs  de  Bourgogne,  de  Nor- 
mandie, de  Bretagne,  certaines  villes  même,  eurent, 
comme  le  roi,  des  officiers  appelés  Rois  des  Ribauds.  B. 

RIBAULT  iJean  de),  navigateur,  né  à Dieppe,  fut 
chargé  par  l’amiral  Coligny  d’aller  fonder  une  colonie 
dans  la  Floride.  Fendant  ce  voyage,  qui  dura  trois  ans, 
1562-65,  il  fit  bâtir  le  fort  Charles.  Au  début  d une  nou- 
velle expédition  , il  fut  attaqué  par  une  escadre  espa- 
gnole, fait  prisonnier,  et  mis  à mort  avec  ses  compagnons. 

RIBE,  en  allemand  Ripen , v.  de  Danemark  |Jutland) , 
ch.-l.  de  stift  ou  diocèse,  sur  la  Nibs-Aa,  à 7 kil.  de  son 
embouchure,  à 231  kil.  O.  de  Copenhague,  100  N.- O.  de 
Slesvig ; 2,200  hab.  Evêché  luthérien.  Ecole  classique; 
cathédrale  du  xne  siècle.  Fabr.  de  toiles  rayées.  — Le 
stift  de  Kilie  a 9,322  kil.  carrés  , et  lfi0,000  hab.  Divisé 
en  3 amts  : Rmkjobing,  Veile,  et  Ribe.  Il  comprend,  sur 
la  côte  O.,  d.rns  la  mer  du  Nord,  les  îles  Fano  et  Manô, 
et  a perdu,  depuis  1 64,  ses  enclaves  du  Mesvig. 

RIBFAUVILLÉ  , en  allemand  Rappoltsweiler,  ch.-l.  de 
cant.  ( Haut-Rhin  ),  arr.  et  à 16  kil.  N.- N. -O.  de  Colmar, 
sur  la  Liepvrette  et  près  le  chemin  de  fer  de  Strasbourg 
âBâle,  à l’entrée  d'une  vallée  pittoresque  et  au  pied  d’une 
montagne  que  couronnent  les  ruines  de  trois  châteaux- 
forts,  Ribeaupierre,  G irsperg,  et  St-Ulrich  6,162  hab.  Un 
remarque  l’église  de  S* -Grégoire  et  l’hôtel -de- ville;  aux 
environs,  la  promenade  du  Herrengarten  et  le  pèlerinage 
de  Notre-Dame-de-Tusenbach.  Bon  vin  rouge  et  vin  blanc 
fin  estimé.  Nombreuses  fabr.  de  cotonnades,  siamoises, 
mouchoirs,  cravates,  bonneterie;  teinturerie,  poterie  de 
terre. 

RIBECOURT,  ch.-l.  de  cant.  (Oise),  arr.  et  à 17  kil. 
N.-E.  de  Compïègne,  sur  la  rive  (lr.  de.  l’Oise  ; 609  hab. 

RIBEIRA-BRA  VA , v.  et  port  de  l’Afrique  portugaise 
(Cap  Vert)  ; 3,600  hab. 

Ri  BEI  K A-Gn  an  de  , v.  de  l'île  San-Miguel  (Açores),  dans 
la  partie  N , à 45  kil.  N.-E.  de  San-Miguel;  2,401  hab. 
Sources  thermales. 

RIBEMONT,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  et  à 15  kil. 
S.-E.  de  S‘- Quentin,  sur  la  rive  g.  de  l’Oise  ; 2,515  hab. 
Lainages,  calicots;  tanneries.  Autrefois  fortifié.  Patrie  de 
Condorcet  et  de  l’architecte  Blondel. 

R1BENZA.  V.  Rejfnitz. 

RIBl.RA  (Joseph),  célèbre  peintre,  surnommé  V Espa- 
gnole!, né  à Xativa  ou  St-l’hilippe  , près  de  Valince,  en 
15H9,  m.  à Naples  en  1659,  étudia,  à Valence,  dans  l'ate- 
lier de  Jean  Kibalta,  puis  partit  pour  Rome.  Il  y fut  d’a- 
bord si  misérable,  qu’il  portait  des  haillons,  et  mangeait 
les  croûtes  de  pain  que  lui  donnaient  ses  compagnons.  Un 
cardinal  vint  à son  aide.  Ribera  admirait  tellement  les  œu- 
vres de  Caravagc,  qu’il  voulut  devenir  son  disciple.  Après 
avoir  été  a Parme  copier  les  tableaux  du  Corrège,  il  finit 
par  se  rendre  à Naples,  pour  tenter  la  fortune.  Un  riche 
négociant  lui  donna  en  mariage  sa  fille  unique;  le  vice-roi 
le  combla  de  faveurs,  et  les  églises  se  disputèrent  ses  pro- 
ductions. Sa  renommée  pénétra  bientôt  en  Espagne  : Phi- 
lippe IV  ordonna  au  comte  de  Monterey,  son  représen- 
tant en  Italie,  de  lui  envoyer  quelques-uns  de  ses  tableaux. 
Le  clergé  imita  son  exemple,  de  sorte  que  Ribera  ne  pou- 
vait suffire  aux  commandes.  Il  se  distingua  par  la  violence 
de  sa  manière  ; le  dessin , le  clair-obscur,  l’expression , 


tout  est  rude,  fougueux,  heurté  dans  ses  tableaux.  Il  aime 
les  sujets  terribles,  les  actions  sanguinaires,  les  tortures, 
l’image  des  crimes  et  des  souffrances.  On  trouve  de  ses 
oeuvres  dans  la  plupart  des  collections  publiques  ou  privées 
de  l’Europe.  Le  Louvre  n’en  possède  qu’une  seule,  1 Adora- 
tion des  bergers.  On  remarque,  à Madrid,  hion  sur  la  roue, 
et  une  Mater  dolorosa;  à Naples,  une  Descente  de  croix, 
St  lerôme,  St  Janvier  sortant  de  la  fournaise.  Ribera  a gravé 
environ  25  pièces  à l'eau-forte.  A.  M. 

R1BERAC,  s.-préf.  (Dordogne),  à 37  kil.  O. -N. -O.  de 
Périgueux,  sur  la  rive  g.  de  la  Dronne;  1,820  hab.  Eglise 
calviniste.  Trib.  de  lre  instance.  Ville  ancienne,  assez  bien 
bâtie.  Vins  de  basse  qualité,  eaux-de-vie,  lainages,  lins,  etc. 
Connn.  de  grains,  toiles,  porcs.  Ruines  d’uu  château-fort 
des  comtes  de  Turenne. 

RIBEYRO  (Bernardin),  poëte  portugais  du  xvie  siècle, 
né  à Torrao  ( Alentéjo) , fut  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi  Emmanuel.  Créateur  du  genre  pastoral  dans  son 
pays,  il  a laissé  des  églogues  tendres  et  gracieuses,  que 
gâtent  parfois  les  jeux  d’esprit.  Camoëns  l’appelait  son 
Ennius.  Nous  avons  encore  de  Ribeyro  un  roman,  moitié 
pastoral  , moitié  chevaleresque,  Menina  e tloça,  ou  l’Inno- 
cente jeune  file  , fort  remarquable  pour  le  style  , et  le  pre- 
mier modèle  de  la  bonne  prose  portugaise.  - 
R1BEYROLEES.  V.  Bort. 

R1B1ERS,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Alpes),  arr.  et  à 50 
kil.  S.-S. -U.  de  Gap  , surleBuech;  701  hab.  Fabr.  de 
cadis. 

RIBNITZ,  v.  du  Mecklembourg-Schwérin , à 22  kil. 
N.-E.  de  Rostock,  près  de  l’embouchure  de  la  Reckenitz 
dans  la  Baltique;  2,800  hab.  Brasseries, distilleries;  comm. 
de  poissons. 

R1BOUTTÉ  (François-Louis)  , né  à Lyon  en  1770,  m. 
en  1834,  fut  quelque  temps  agent  de  change,  puis  écrivit 
pour  le  Théâtre-Français  plusieurs  comédies  médiocres,  qui 
eurent  cependant  du  succès  : l’Assemblée  de  famille,  1808; 
le  Ministère  anglais,  1812;  le  Spéculateur,  ou  l'Ecole  de  la  jeu- 
nesse , 1826  , toutes  en  5 actes  et  en  vers. 

RICA  , espèce  de  voile  carré  en  laine  teinte  en  pourpre, 
orné  de  franges , à l’usage  des  matrones  chez  les  anc. 
Romains,  et  particulièrement  de  la  Flaminique-dial.  On  le 
mettait  sur  les  épaules  , en  le  ramenant  sur  la  tète  jus- 
qu'au front.  C.  D — y. 

RICARD  (Dominique),  helléniste  et  traducteur,  né  à 
Toulouse  en  1741 , m.  en  1803  , embrassa  l'état  ecclésias- 
tique , professa  la  rhétorique  au  collège  d’Auxerre,  puis 
devint  précepteur  du  fils  du  président  de  Meslay.  On  a de 
lui  : OEuvres  morales  de  Plutarque,  1795,  17  vol.  in-12  , 
et  Lies  des  hommes  illustres  du  même  auteur,  1798-1803  , 
13  vol.  in-12  , traductions  qu’il  entreprit  avec  passion  , et 
dont  il  s’occupa  avec  persévérance  pendant  de  longues  an- 
nées. Elles  sont  estimées , et  ont  été  plusieurs  fois  réim- 
primées. 

RlCARDI , riv.  d’Italie,  dans  le  territoire  de  Bologne. 
Sur  ses  bords  Laurent  de  Médicis  battit  les  exilés  de  Flo- 
rence , en  1466;  ce  fut  là,  dit-on,  que,  pour  la  première 
fois  , on  se  servit  d'artillerie  légère  montée  sur  des  roues. 

RiCARDO  ( David)  , économiste,  né  à Londres  en  1772, 
m.  en  1823,  fils  d’un  Juif  qui  était  venu  de  Lisbonne  s’éta- 
blir en  Angleterre,  reçut  une  éducation  libérale,  fut 
courtier  de  change,  comme  son  père  , et  amassa  une  for- 
tune considérable.  11  s’était  livré,  dès  sa  jeunesse,  à l'étude 
de  l'économie  politique.  Son  premier  écrit  fut:  Le  haut  prix 
du  lingot,  preuve  de  la  dépréciation  des  billets  de  banque. 
Londres,  1K09,  in-8».  Il  y attribuait  la  hausse  du  prix 
des  marchandises  à la  dépréciation  des  billets  de  la  ban- 
que, suite  d'escomptes  exagérés  qui  permettaient  aux  fa- 
bricants de  produire  au-delà  des  débouchés.  Ce  livre  lui 
valut  de  vives  attaques.  En  1817,  Ricardo  publia  son 
principal  ouvrage,  les  Principes  de  l’économie  politique  et 
de  l'impôt , 1817 , 1821 , trad.  en  français  par  Constancio  , 
avec  notes  de  J. -B.  Say , Paris,  1819, 2 vol.  in-H»,  0ù  il 
établit  que  la  valeur  des  marchandises  dépend  principale- 
ment du  travail  nécessaire  à leur  production.  On  y trouve 
quelques  idées  ingénieuses  , mais  plus  spéculatives  que 
pratiques,  sur  la  hausse  des  salaires.  Ricardo  se  convertit 
à la  foi  anglicane,  et  fut  élu  membre  de  la  Chambre  des 
Communes,  eu  1817.  Il  y apporta  un  esprit  libéral,  et  se 
montra  zélé  partisan  de  la  réforme  parlementaire  11  s’oc- 
cupait principalement  des  questions  économiques,  et  tra- 
vaillait , au  moment  de  sa  mort,  à un  Essai  sur  la  meilleure 
constitution  d'une  banque  nationale.  Il  a aussi  publié  : Essai 
sur  l'influence  du  bas  prix  du  ble  sur  les  profits  ou  le  cours  des 
fonds  publics,  1815,  in-8°;  Sur  les  prohibitions  en  agriculture, 
1822,  in-8°,  où  il  combat  les  obstacles  mis  à l’importation 
des  blés  étrangers;  Projet  de  papier-monnaie  économique  et 
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siir,  1816  , 1818,  écrit  ingénieux,  où  Von  trouve  quelques 
idées  curieuses  sur  l'usage  et  la  nature  des  monnaies.  11 
y propose  la  création  d’un  papier  remboursable  en  lingots 
d’or,  certain  que  ces  lingots,  ne  pouvant  servir  de  monnaie 
courante,  personne  ne  demandera  le  remboursement  Ses 
Œuvres  complètes,  traduites  en  français,  ont  été  publiées 
par  Fonteyraud  , Paris  , 184(3,  1 vol.  in-8°.  Bu. 

RICAliDOS-CARRILLO  (Antonio)  , général  espagnol, 
né  à Séville  en  1748,  m.  en  1798,  entra  dans  le  corps  des 
gardes  espagnoles  dés  l’âge  de  15  ans  , se  distingua  aux 
expéditions  d’Alger  et  de  Gibraltar,  et  était  parvenu  au 
grade  de  capitaine-général  de  la  Catalogue  , lorsque  la 
guerre  éclata  contre  la  France  en  1798.  Avec  des  troupes 
réunies  à la  bâte,  il  entra  sur  le  territoire  français,  prit 
le  fort  des  Bains  et  celui  de  Bellegarde  , se  signala  au  coin  - 
oat  de  Trullas,  et  poussa  jusqu’à  Perpignan.  Le  manque 
de  renforts  , la  malveillance  du  cabinet  espagnol , les  cla- 
meurs du  peuple  qui  l’accusait  de  lenteur  , le  jetèrent  dans 
le  découragement;  après  quelques  revers  , il  fut  disgracié, 
et  alla  mourir  dans  une  de  ses  terres.  B. 

RICAUT  (Paul|,  diplomate  anglais,  m.  en  1700,  fut 
secrétaire  du  comte  Wincbelsea,  envoyé  extraordinaire  de 
Charles  II  à Constantinople,  consul  à Smyrne  , secrétaire 
des  provinces  de  Leinster  et  de  Connaugbt  en  Irlande,  juge 
de  l’Amirauté,  et  résident  près  des  villes  hanséatiqnes. 
On  lui  doit  : une  traduction  anglaise  de  l’Histoire  du  Pérou 
par  Garcilaso  delà  Vega,  1688,  in-fol.  ; Histoire  de  l'état 
présent  de  l’ Empire  ottoman , Londr.,  1669,  trad.  en  français 
par  Briot , Paris,  1670,  in-4°,  et  par  Bespjer,  Rouen, 
1677 , 2 vol.  in-12 , ouvrage  intéressant,  etqui  faisait  bien 
connaître  les  mœurs  et  la  politique  des  Turcs  ; Histoire  des 
trois  derniers  empereurs  turcs  , Londr. , 1680  , in  fol. , trad. 
en  français  par  Briot , Paris,  1683  , 4 vol.  in-12  ; Histoire 
des  Turcs  depuis  1679,  Amst. , 1709,  3 vol.  in-12;  Histoire 
de  l’état  présent  de  l’Eglise  grecque  et  de  l’Eglise  arménienne , 
Londres,  1678,  in-12,  traduite  en  français  par  Rosemond , 
Middelbourg,  1692  , in-12.  B. 

R1CCATI  | Vincent  de  ) , Jésuite,  habile  géomètre,  né 
en  1707  à Castel-Franco,  m.  en  1775,  enseigna  pendant 
35  ans  les  mathématiques  à Bologne  , et  fit  exécuter  des 
travaux  considérables  pour  empêcher  les  débordements  du 
Reno  , du  Pô , de  l’Adige  et  de  la  Brenta.  On  a de  lui  : De 
usu  molùs  traclorn  in  constructione  æquationum  differenlialium, 
Bologne  , 1752,  in-4°;  Opuscula  ad  res  physicus  et  mathema- 
iicas  pertinentia , Lueques,  1757-72,  2 vol.  in-4°  ; Inslilu- 
Uones  anulyticœ  collecter , Bologne,  1765-67  , 3 vol.  in-4°. 
— Son  père,  le  comte  Jacques  de  Riccati,  mathématicien 
distingué , a laissé  son  nom  à une  équation  différentielle 
du  premier  ordre. — Son  frère,  le  comte  Jourdain  Riccati, 
né  à Trévise  en  1709,  m.  en  1790  , est  auteur  d'un  Traité 
des  cordes  vibrantes.  V. 

RICCI  ( Mathieu) , jésuite,  né  à Macerata  en  1552  , m.  à 
Pékin  en  1610,  fut  choisi  avec  les  PP.  Roger  et  Pasio 
pour  fonder  une  mission  à la  Chine  , prêcha  d'abord  dans 
la  province  de  Canton  , parvint  à se  faire  présenter  à la 
cour  de  Pékin  en  1600,  gagna  par  ses  présents  et  son  ha- 
bileté les  bonnes  grâces  de  l’empereur,  et  opéra  de  nom- 
breuses conversions.  Outre  des  ouvrages  de  géométrie  et 
de  morale  religieuse,  écrits  en  chinois,  il  a laissé  des 
Mémoires  , d’après  lesquels  le  P.  Trigault  a rédigé,  sous  le 
titre  De  christiand  ejpedilione  apud  Sinas,  Augsbourg,  1615, 
in-4°,  l'histoire  de  l'établissemeut  et  des  premières  années 
de  la  mission  de  la  Chine.  B. 

RICCI  (Sébastien)  , peintre,  né  en  1660  à Cividale-di- 
Belluuo  , m.  en  1734  , voyagea  eu  France  , en  Allemagne  , 
en  Angleterre  et  en  Flandre,  et  se  rendit  ainsi  familier  le 
style  des  plus  habiles  maîtres  , qu’il  savait  parfaitement 
imiter.  Ses  principaux  tableaux  sont  : le  Massacre  des  Inno- 
cents , à l’école  de  la  Charité  à Venise;  l'Enlèvement  des 
Sabines  , à Rome;  Grégoire  priant  la  Vierge  en  faveur  des 
âmes  du  Purgatoire,  à Bergame;  l’Assomption  de  la  Vierge, 
dans  l’église  Sl-Charles  à Vienne.  Ses  compositions  sont 
en  général  bien  entendues  et  pleines  de  vérité  ; le  dessin  est 
bon,  et  le  coloris  brillant.  B. 

Ricci  (Laurent),  né  à Florence  en  1703,  m.  en  1775, 
entra  chez  les  Jésuites  à 15  ans,  sortit  de  la  maison  pro- 
fesse de  Rome  pour  aller  enseigner  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie à Sienne,  devint  directeur  spirituel  au  séminaire 
de  Rome  , professeur  de  théologie  au  Collège  romain  , se- 
crétaire, puis  général  de  son  ordre  en  1758.  Ce  fut  pen- 
dant son  géuéralat  que  les  Jésuites  furent  expulsés  succes- 
sivement de  tous  les  grands  Etats  de  l’Europe.  Pressé  de 
modifier  leurs  constitutions  pour  prévenir  des  catastrophes, 
il  s’y  refusa,  et,  persuadé  que  la  Compagnie  n'avait  donné 
aucun  motif  à sa  suppression,  répondit  : Sial  ut  saut,  aat 
non  sint.  Quand  l’Ordre  eut  été  supprimé  par  le  pape, 


1773  , Ricci  fut  enfermé  au  château  S'-Ange,  où  il  mou- 
rut , au  moment  où  Pie  VI  venait  d’ordonner  sa  mise  en* 
liberté.  g 

Ricci  ( Scipion  ) , petit-neveu  du  précédent,  né  à Florence 
en  1741,  m.  en  1810,  fut  évêque  de  Pistoia  et  de  Prato. 
Partisan  des  réformes  du  grand-duc  Léopold  en  Toscane, 
et  de  Joseph  II  en  Autriche,  il  tinta  Pistoia,  en  1786,  un 
synode  pour  les  faire  sanctionner.  Il  s'éleva  contre  la 
dévotion  au  Sacré  Coeur,  la  doctrine  qui  soumet  le  pou- 
voir temporel  au  spirituel,  et  prêcha  l’abolition  des  con- 
fréries. Les  censures  du  pape  et  la  désapprobation  de  la 
majorité  du  clergé  le  contraignirent  de  renoncer  à l’épis- 
copat, 179(1.  En  1799,  il  subit  un  emprisonnement,  pour 
avoir  approuvé  les  décrets  de  l’Assemblée  constituante  de 
France  et  1 occupation  de  la  Toscane  par  les  troupes  de  la 
République.  En  1805,  il  rétracta  ses  erreurs,  et  fit  sa  paix 
avec  ta  cour  de  Rome.  V.  Vie  ci  Mémoires  de  Scipion  llicci , 
par  de  Potter,  Bruxelles,  1824,  et  Paris,  1825,  4 vol. 
in-H°.  ]$_ 

R1CCIA,  v.  du  roy.  d’Italie,  prov.  et  à 18  kil.  E.-S.-E. 
de  Campo-Basso;  8,456  hab.  Source  sulfureuse. 

Ricci  a (la)  , vge  des  Etats  de  l’Eglise,  à 9 kil.  O.  de 
Vellétri,  près  de  l’emplacement  de  l'anc.  Aride.  Beau 
palais.  Grand  viadue  monumental,  construit  depuis  peu 
d’années. 

R1CCIO.  V.  Rizzio. 

RICCIOLI  (J.-B.i,  savantjésuite,néàFerrare  en  1598, m. 
en  1661.  Ses  connaissances  en  astronomie  le  firent  charger, 
par  ses  supérieurs , d’une  réfutation  du  système  de  Co- 
pernic. Il  sentait  sans  doute  que  sa  cause  était  mauvaise; 
car  il  reconnaît  que , considéré  comme  hypothèse  , le  sys- 
tème de  Copernic  est  le  plus  beau  qu’on  puisse  imaginer. 
Cependant  il  proposa  un  système  nouveau  dans  l'Alma- 
gestum  novum  , astronomiam  veterem  novamque  complectens, 
Bologne , 1651  , 2 vol.  iu-fol.  On  a encore  de  lui  : Astro- 
nomia  reformata , 1665,  2 vol.,  ouvrage  qui  complète  le 
précédent  ; üeographiœ  et  liydrographiœ  reformata;  libri  XII , 
1661,  in-fol.;  Chronologia  reformata,  1669,  3 parties 
in-fol.  V. 

RICCOBOXI  (Louis),  comédien  et  littérateur,  longtemps 
connu  sous  le  nom  de  Lelio , né  en  1677  à Modène,  m.  en 
1753,  essaya  d’établir  en  Italie  le  système  de  la  comédie 
française  , puis  vint  en  France  avec  le  fameux  Dominique, 
et  dirigea  la  Comédie-Italienne  à Paris.  On  lui  doit  : des 
traductions  en  prose  italienne  de  Maniius  et  de  llritannicus, 
et,  en  vers,  d'Andromuque;  Nouveau  Théâtre- Italien , Paris, 
1718,  2 vol.  in-12,  recueil  des  comédies  qu’il  composa, 
dans  sa  jeunesse  ; Dell'  arle  represenlaliva,  poëine  , Londres 
(Paris),  1728,  in-8»;  Histoire  du  Théâtre-Italien , Paris , 
1728-31  , 2 vol.  in-8u;  Observations  sur  la  comédie  et  sur  le 
génie  de  Molière,  1736,  in-12;  Pensées  sur  la  déclamation , 
1737  , in-8°;  Défie  rions  et  critiques  sur  les  différents  théâtres 
de  l'Europe  , 1738  , in-8°;  De  la  réformation  du  théâtre,  1743. 

RiccoBoxi  I Marie-Jeanne  laboras  du  mézières  , 
Mme|,  née  à Paris  en  1713,  m.  en  1792,  fut  d’abord  comé- 
dienne, épousa  eu  1735  Antoine  Riccoboni,  auteur  et  acteur 
médiocre,  fils  du  précédent,  obtint  elle-même  peu  de  suc- 
cès à la  seene,  et,  plus  malheureuse  encore  dans  son  mé- 
nage, demanda  des  consolations  aux  lettres.  Dés  son 
début,  elle  se  plaça  au  premier  rang  parmi  nos  romanciers  : 
l'Histoire  du  marquis  de  Cressy  , 1758,  et  les  Lettres  de  Julie 
Catesbq , 1759,  obtinrent  un  tel  succès,  que  l'on  douta 
d’abord  qu'une  femme  pùt  en  être  l'auteur.  Elle  donna 
ensuite  : Lettres  de  miss  Eanny  Butler,  où  l’on  a prétendu 
voir  l’histoire  de  ses  propres  chagrins;  Ernestine , que  l'on 
regarde  comme  son  chef-d'œuvre;  Amelie , traduite  libre- 
ment et  abrogée  du  roman  de  Fielding;  la  Suite  de  Ma- 
rianne; Histoire  de  miss  Jenny  Level , 1764;  Lettres  d' Adélaïde 
de  Dummartin...  a M.  le  comte  de  Rincé,  1766  ; Lettres  d’ Eli- 
sabeth-Sophie de  Va llïire  à Louise- Hortense  de  t avteleu , 1772; 
Lettres  de  milord  Divers  d sir  Charles  Cardignan , etc.  Il  y a 
beaucoup  d’art  et  d’intérêt  dans  les  romans  de  M,ne  Ricco- 
boni : En  général,  ditLaharpe,  ses  idées  sont  fines  , ses 

peintures  vraies,  son  style  soigné,  élégant  et  précis  : peu 
de  femmes  ont  pensé  avec  autant  de  délicatesse  et  écrit 
avec  aulant  de  goût.  » Ses  OE livres  complétés  ont  été  pu- 
bliées à Paris,  1786,  8 vol.  iu-8°;  1818,  6 vol.  in-8» , et 
1826  , 9 vol.  in-lK.  B. 

RICK  YS  ( Lus),  eh.-l.  de  cant.  (Aube),arr.  et  à 15  kil. 
S.  de  Bar-sur-Seine,  composé  de  trois  bourgs  contigus, 
Haut  Ricey , Bas-Ricey,  Ricey-Haute-Rive ; 3,146  hab. 
Vins  rouges  et  blancs  très-estimés  ; fabr.  d’eaux-de-vie, 
chapellerie,  taillanderie.  Près  de  là  est  l’enceinte  drui- 
dique île  < hampltsson. 

RICHARD  (Saint),  évêque  de  Chichester  en  1244,  m. 
en  1263.  Henri  111  voulut  s'opposer  à sou  élection,  mais 
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«lie  fut  confirmée  par  le  pape  Innocent  IV.  I-'ète,  le  3 avril. 

RICHAUD  Ier,  Sans  Peur,  duc  de  Normandie,  né  en  933, 
fils  et  successeur  de  Guillaume  Longue-Epée,  913-996.  Sa 
minorité  fut  troublée  par  les  querelles  des  deux  partis 
Scandinave  et  neustrien.  Louis  d’Outre-mer  intervint,  et 
obtint  du  peuple  la  garde  du  jeune  duc,  943  ; mais  il 
voulut  l’emprisonner  j le  peuple  redemanda  son  duc,  qu’un 
guerrier  fidèle,  (Jsmond,  emporta  dans  une  botte  de  padle. 
Louis  d’Outre-mer  assiégea  alors  Rouen,  944.  Il  fut  battu 
par  Ilarabl,  roi  de  Danemark,  et  forcé  de  donner  au  duc 
la  suzeraineté  de  la  Bretagne,  945.  Louis  appela  Otlion 
le  Grand  pour  venger  sa  bonté;  mais  le  roi  de  Germanie 
fut  aussi  vaincu  à Rouen,  946.  Richard  favorisa  le  clergé, 
attira  à sa  cour  Dudon  de  Sl-Quentin,  résista  aux  em- 
bûches du  roi  de  France  Lothaire,  et  des  comtes  de  Flandre 
et  de  Chartres,  et  contribua  à l’élévation  de  Hugues  Ca- 
pet,  dont  il  avait  épousé  la  sœur  Emma.  A.  G. 

richard  il  le  lion , duc  de  Normandie,  fils  et  succes- 
seur du  précédent,  996-1026,  eut  à comprimer  une  ré- 
volte des  paysans  contre  la  féodalité,  fit  ensuite  la  guerre 
à Guillaume  de  Hiesmes,  son  frère  naturel,  au  roi  d'An- 
gleterre, à Eudes,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  et  triom- 
pha avec  l'aide  de  Lagman  et  d'Olaiis,  rois  de  Suède  et 
de  Danemark.  Il  fut  le  père  de  Richard  111,  1026-8,  et  de 
Robert  le  Magnifique,  1028-1035.  A G. 

richard  Ier,  comte  d’Aversa,  succéda  en  1059  à son 
père  Rainolf,  reçut  du  pape  Nicolas  II  l'investiture  de  la 
principauté  de  Capoue,  enleva  cette  ville  à Laudolfe  VI 
eu  1062,  puis  Gaëte  en  1063,  aida  Robert  Guiseard  dans 
la  conquête  de  Salerne,  et  mourut,  en  1068,  au  moment 
où  il  allait  prendre  Naples. 

Richaud  il,  prince  de  Capoue,  1091-1105,  fils  de  Jor- 
dan lv,  fut  chassé  par  ses  sujets,  rétabli  en  1098  pat- 
Roger,  grand-comte  de  Sicile,  à qui  il  fit  hommage,  et 
mourut  sans  postérité. 

Richard  ier,  dit  Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre,  1189- 
99,  2e  fils  de  Henri  II  et  d’Eléonore  de  Guienne,  né  à 
Oxford  en  1157,  annonça,  dès  son  enfance,  ce  courage 
héroïque,  ce  caractère  altier,  turbulent,  impétueux,  qui, 
joints  à une  force  extraordinaire,  devaient  inspirer  l’ad- 
miration ou  la  terreur  à ses  contemporains.  Fils  ingrat, 
il  prit  trois  fois  les  armes  contre  son  père,  1173,  1183, 
1189;  devenu  roi,  il  entreprit  la  3e  croisade,  de  concert 
avec  le  roi  de  France  Philippe -Auguste  et  l'empereur 
Frédéric  1er  Barberousse,  s’embarqua  à Marseille  pour  la 
Terre-Sainte,  1090,  et  se  brouilla  avec  Philippe  dès  la  Si- 
cile, en  voulant  s’emparer  de  Messine,  puis  en  dédaignant 
la  sœur  du  roi,  Alix  de  France,  sa  fiancée,  pour  épouser 
Bérengère  de  Navarre.  Puis  il  enleva  l’ile  de  Chypre  aux 
Comuènes,  1191,  et  en  donna  la  souveraineté  à la  maison 
de  Lusignan.  Au  siège  de  S‘-Jean  d’Acre,  il  mécontenta 
les  autres  princes  par  son  arrogance  et  sa  brutalité,  fit 
traîner  dans  la  boue  l’étendard  du  duc  d’Autriche  Léopold, 
et  ordonna  d’égorger  2,500  musulmans  prisonniers.  Aban- 
donné par  Philippe-Auguste  après  la  prise  de  la  ville, 
1192,  il  continua  seul  la  lutte  contre  Saladin,  le  battit  à 
Césarée  ou  Antipatride,  prit  Jaffa,  Romla,  Ascalon,  gagna 
une  seconde  bataille  près  d’Ascalon , mais  ne  put  s'em- 
parer de  Jérusalem.  Arrivé  sur  une  colline  d'où  l'on 
apercevait  celte  ville,  il  détourna  la  tête  en  disant  : **  Ceux- 
là  ne  sont  pas  dignes  de  voir  la  ville  sainte,  qui  n’ont  pas 
su  la  conquérir.  »>  Après  un  dernier  engagement  devant 
JafTa,  il  conclut  avec  le  sultan  un  traité,  qui  confirmait 
aux  chrétiens  la  possession  de  la  côte  de  Palestine  depuis 
Jaffa  jusqu’à  Tyr,  et  leur  permettait  de  visiter  les  lieux- 
saints  sans  être  soumis  à un  tribut.  Le  souvenir  de 
Richard  subsista  chez  les  Musulmans;  quand  les  enfants 
criaient,  les  mères  les  menaçaient  du  roi  Richard;  et  le 
cavalier  disait  à son  cheval  effrayé  et  qui  bronchait  : 
“ Crois-tu  donc  voir  le  roi  Richard?  » A son  retour  de  la 
Terre-Sainte,  Richard  fut  jeté  par  une  tempête  sur  les 
côtes  de  Dalmatie,  crut  pouvoir,  à la  faveur  d’un  dégui- 
sement, traverser  les  terres  de  Léopold,  qu’il  avait  insulté, 
fut  reconnu,  arrêté,  enfermé  quelque  temps  dans  la  for- 
teresse de  Durenstein,  près  de  Krems,  et  vendu  par  le  duc 
à l’empereur  Henri  VI,  qui  le  retint  prisonnier  à Mayence, 
à Wonns,  et  au  château  de  Trifels.  Selon  la  tradition, 
■Blondel  ( V.  ce  mol 1 découvrit  le  lieu  de  sa  captivité;  il 
fallut  payer,  pour  sa  délivrance,  150,000  marcs  d’argent, 
1194.  Pendant  l’absence  de  Richard,  son  frère  Jean-sans- 
Terre  s’était  emparé  du  pouvoir  en  Angleterre,  et  Philippe- 
Auguste  avait  envahi  la  Normandie.  Richard  rétablit 
partout  son  autorité  à l’aide  des  Outlaws  île  l’Angleterre 
septentrionale,  pardonne  à Jean,  qui  lui  livre  la  garnison 
française  d Evreux,  puis  attaque  et  bat  le  roi,  son  suzerain 
{V.  Philippe  H Auguste).  Il  interrompt  ses  succès, 


pour  aller  attaquer  le  château  de  Chalus,  en  Limousin,  où 
le  comte  de  Limoges  avait,  disait-on,  trouvé  un  grand 
trésor:  il  y périt  d'un  coup  de  flèche.  B. 

richard  h,  roi  d’Angleterre,  1377-1399,  rils  du  cé- 
lèbre Edouard,  prince  de  Galles,  dit  le  Prince  Noir,  était 
né  en  1366.  Sa  minorité,  durant  laquelle  gouvernèrent  scs 
oncles  les  ducs  de  Lancastre,  d’York,  et  de  Gloeester,  fut 
troublée  par  les  prédications  de  VViclef  et  la  révolte  de 
YVat-Tyler.  Devenu  majeur,  il  abandonna  le  gouvernement 
à Robert  de  Vére,  comte  d Oxford , et  à Michel  de  la 
Pôle,  comte  de  Sutfolk.  Le  duc  de  Gloeester,  oncle  du  roi, 
de  concert  avec  les  barons,  parvint  à le  renverser,  1387, 
et  soumit  Richard  aune  commission  de  11  lords.  Cepen- 
dant Richard  reprit  le  pouvoir  pour  8 ans,  comprima  l'Ir- 
lande soulevée,  conclut  une  trêve  avec  la  France,  1396, 
et  épousa  Isabelle,  fille  de  Charles  VI.  Il  fit  même  empri- 
sonner et  tuer  Gloeester  à Calais.  Mais  le  duc  d’Hereford, 
fils  du  duc  de  Lancastre,  et  son  cousin,  dont  il  avait  con- 
fisqué les  biens,  le  déposa  sans  résistance,  et  le  fit  bientôt 
assassiner  au  château  de  Pomfret  (Ecosse J,  pour  régner  à 
sa  place  sous  le  nom  de  Henri  IV.  A.  G. 

richard  in,  roi  d’Angleterre,  1483-85, 4«  fdsdeRichard, 
duc  d’York,  né  en  1452,  porta  d'abord  le  titre  de  duc  de 
Gloeester.  Il  soutint  de  tout  sou  pouvoir,  pendant  la  guerre 
des  Deux-Roses,  son  frère  Edouard  IV  contre  la  maison 
de  Lancastre,  massacra,  de  concert  avec  son  autre  frère 
le  duc  de  Clarenee,  après  la  bataille  de  Tevvkesbury,  1471, 
le  jeune  fils  d’Henri  VI  et  de  Marguerite  d’Anjou,  et 
épousa  sa  veuve,  fille  de  YVarwick.  Il  perdit  Clarenee  par 
ses  calomnies.  A la  mort  d'Edouard,  qu’on  l’accuse  d’avoir 
empoisonné,  1483,  il  se  fit  nommer  régent  de  ses  enfants, 
Edouard  V et  Richard  d'York,  les  sépara  d’Elisabeth 
YVoodville,  leur  mère  , tua  le  comte  Rivers , leur  oncle 
maternel,  et  le  grand-chambellan  Hastings,  et  fit  égorger 
les  jeunes  princes  eux-mêmes  par  Tyrrel  dans  la  Tour  de 
Londres,  pour  s’emparer  du  pouvoir.  Henri  Tudor,  comte 
de  Richmond  (depuis  Henri  VII),  le  lui  disputa:  Richard, 
après  avoir  châtié  une  conspiration  du  duc  de  Buckingham 
eu  faveur  de  ce  prince,  fut  trahi,  vaincu  et  tué  à la  ba- 
taille de  Bosworth.  C’était  un  monstre,  au  physique  comme 
au  moral  : il  était  boiteux,  bossu,  paralysé  d’un  bras.  YVal- 
pole  a essayé  vainement  de  réhabiliter  sa  mémoire,  ainsi 
que  Rey,  dans  des  Essais  historiques  et  critiques  sur  Ri- 
chard III,  Paris,  1818,  1 vol.  in-8°.  B. 

richard  de  Cornouailles,  né  à Winchester  en  1209, 
de  Jeau-sans-Terre  et  d’Isabelle  d’Angoulême,  m en  1272, 
se  distingua  d'abord  en  Guienne,  où  il  avait  été  envoyé  par 
Henri  111,  son  frere,  et  alla  en  1240  guerroyer  eu  Palestine. 
En  1257,  une  partie  des  électeurs  allemands  le  proclama 
empereur,  tandis  que  les  autres  nommaient  Alphonse  X 
de  Castille  ; il  investit  le  roi  de  Bohême,  Ottocar,  des 
duchés  d’Autriche  et  de  Styrie,  1262,  et  abolit  les  péages 
établis  sur  Rhin,  1269,  mais  ne  fut  jamais  couronne. 
En  1264,  il  était  revenu  en  Angleterre  pour  défendre 
Henri  III  contre  les  barons  rebelles,  et,  fait  prisonnier 
par  Simon  de  Monttbrt,  avait  subi  une  captivité  de  14 
mois.  B. 

RICHARD  D’YORK.  V.  YORK. 

richard  le  pèlerin,  croisé  sous  la  bannière  du  duc 
de  Flandre  eu  1095,  est  auteur  de  la  Chanson  d'Antioche, 
la  partie  la  plus  ancienne  et  la  seule  réellement  historique 
de  cette  réunion  de  poèmes  qui  forme  la  légende  du  Che- 
valier au  Cygne . 

richard  de  FOUüNivAL, chancelier del'église  d’Amiens, 
m.  vers  1260.  Ou  a de  lui  : 7 chansons;  Puissance  d'amour, 
dialogue  eu  prose  ; Conseils  d’amour,  et  Bestiaire  d’amour , 
petits  traités  d’un  badinage  fort  érudit. 

riciiarü  de  cirencester,  bénédictin  du  monastère  de 
S'-Pierre  à Westminster,  m.  en  1401  , est  auteur  d’un 
Etat  ancien  de  ta  Grande-Bretagne,  publié  par  Bertram, 
avec  ce  qui  reste  de  Gildas  et  de  Nenuius,  dans  le  Britan- 
nicarum  gentium  historici  antiqui  très,  Copenhague,  1737. 
On  lui  attribue  l'Elistoiia  ab  Hengisto  ad  annuin  1348. 

richard  (Claudel,  jésuite,  né  à Ornans  en  1589,  m. 
en  1664,  enseigna  pendant  40  ans  les  mathématiques  au 
collège  de  Madrid.  On  lui  doit:  une  édition  des  Œuvres 
d’Archimède,  avec  notes,  Paris,  1626  et  1646,  in -fol. 
Conunentarius  in  omnes  libros  Euclidis,  Anvers,  1645,  i i-4o 
Comment,  in  Aiioltonii  Pergœi  Conicorum  libros  iv,  ibïd . , 
1655,  iii-foh,  etc.  11  inventa  une  montre  magnétique,  au 
moyen  de  laquelle  on  connaissait  l’heure  qu’il  était  dans 
toutes  les  parties  de  la  terie. 

Richard  (Charles-Louis),  dominicain,  né  en  1711  à 
Blainville-sur-l’Eau  (Meurthe),  m.  en  1794,  refusa,  lors 
de  la  Révolution,  le  serment  à la  Constitution  civile  du 
clergé,  dut  se  réfugier  en  Belgique,  et  fut  condamné  a 
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être  fusillé  à Mons , comme  nuteur  d’un  écrit  intitulé  : 
Parallèle  des  Juifs  qui  ont  crucifié  Jésus-Christ,  avec  les  fran- 
çais qui  ont  tué  leur  roi.  On  a de  lui  : Dictionnaire  universel 
dessciences  ecclésiastiques , Paris,  1760  et  suiv.,  6 vol.  in-fol.; 
Analyse  des  conciles , ibid.,  1772-77,  6 vol.  in-4°,  etc.,  ou- 
vrage écrit  avec  méthode  et  précision. 

Richard  ( Louis-Claudc-Marie),  botaniste,  né  à Ver- 
sailles en  1754,  m.  en  1821,  fils  d’un  jardinier  du  roi  à 
Auteuil,  et  neveu  d’un  directeur  des  jardins  de  Trianon, 
refusa  d’embrasser  l’état  ecclésiastique,  où  l’archevêque 
de  Paris  promettait  de  le  protéger,  et  se  livra  tout  entier 
à l’étude  de  la  botanique.  De  1781  à 1789,  sur  la  propo- 
sition de  l'Académie  des  sciences,  il  visita,  aux  frais  de 
Louis  XVI,  la  Guyane,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  la 
Jamaïque,  Sl-Thomas,  la  plupart  des  îles  situées  à l’en- 
trée du  golfe  du  Mexique,  et  recueillit  de  précieuses  col- 
lections. Quand  il  fut  de  retour  en  France,  la  Révolution 
le  jeta  dans  un  état  voisin  de  l’indigence;  il  obtint  enfin 
une  chaire  de  botanique,  et  une  place  à l’Institut.  Outre 
des  articles  dans  les  Mémoires  de  l’Institut,  dans  les  Annales 
du  Muséum  et  autres  recueils  scientifiques,  on  a de  lui  : 
Dictionnaire  élémentaire  de  Botanique,  Amst.,  1800,  in-8°  ; 
Démonstration  botanique,  ou  Analyse  du  fruit  considéré  en  gé- 
néral, Paris,  1808,  in-8».  Richard  était  un  botaniste  d’un 
savoir  vaste  et  profond,  un  observateur  très-exact,  et  l'up 
de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
science.  B. 

richard  (Achille),  botaniste,  fils  du  précédent,  né  à Pa- 
ris en  1794,  m.  en  1852.  Ses  travaux  sur  la  Flore  de  la  Sé- 
négambie  et  de  la  Nouvelle-Zélande  lui  ouvrirent  l’Institut 
en  1834.  Il  fut  trois  ans  professeur  à la  Faculté  de  méde- 
cine. La  publication  des  Mémoires  de  son  père,  la  compo- 
sition d’excellents  ouvrages  élémentaires  sur  la  botanique 
médicale  et  l'agriculture,  la  description  de  la  Flore  de 
l'Abyssinie  et  de  celle  de  Cuba , remplirent  le  reste  de 
sa  vie. 

Richard-lenoir  (François  richard,  dit),  célèbre  ma- 
nufacturier, né  en  1765  à Epinay-sur-Odon  (Calvados), 
d’une  famille  de  pauvres  cultivateurs,  m.  en  1840,  quitta 
sa  famille  à 17  ans,  et  se  plaça  comme  porte-balle  chez 
un  marchand  de  Rouen.  A 20  ans,  il  vint  chercher  for- 
tune à Paris,  et  se  trouva  réduit  à être  pendant  quelque 
temps  garçon  de  café.  Mais  le  génie  du  commerce  se  dé- 
veloppait déjà  en  lui,  et  en  même  temps  il  faisait  un  petit 
trafic  sur  les  basins  anglais.  Ayant  acquis  une  modique 
aisance,  il  s'associa,  en  1797,  avec  un  négociant  de  Paris, 
Lenoir,  dont  le  nom  est  resté  inséparable  du  sien.  Ils  mon- 
tèrent à Paris  les  premiers  métiers  pour  le  filage  et  le 
tissage  du  coton.  Leur  succès  fut  tel,  qu’ils  eurent  bientôt 
plusieurs  manufactures  considérables  sur  divers  points  de 
la  France.  Lenoir  mourut  en  1806  ; Richard  continua  sa 
fabrication  avec  tant  d’habileté,  qu’il  gagna  une  fortune 
de  14  millions  de  francs.  Napoléon  1er  encouragea  le  ma- 
nufacturier qui  rivalisait  avec  l’Angleterre.  Mais  des  droits 
mis  en  1810  sur  l'importation  du  coton,  les  événements 
de  1814,  et  la  suppression  des  droits  sur  les  mnrehaniises 
anglaises,  ruinèrent  successivement  Richard -Lenoir,  qui 
mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Eu  1862,  son  nom 
a été  donné  par  Napoléon  111  à un  boulevard  de  Paris. 

richakd-tul,  poste  militaire  français  dans  le  Sénégal 
(Oualo),  sur  la  rive  g.  du  Sénégal,  à 130  lui.  N.-E.  de 
S'-Louis:  16»  38’ 10"  lat.  N.,  18°  P 45"  long. O.;  362  hab. 

RICHARDOT  (François),  né  en  1507  à Morey  près  de 
Vesoul,  m.  en  1574,  entra  chez  les  Augustins  de  Cham- 
plitte,  professa  la  théologie  à Tournai  et  à Paris,  visita 
l’Italie,  fut  accueilli  avec  distinction  à Ferrare  par  Renée 
de  France,  et  se  fit  relever  à Rome  de  ses  voeux  monas- 
tiques. C’était  un  des  premiers  orateurs  de  son  temps. 
Marie  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas,  le  choisit 
pour  prononcer,  en  présence  de  Philippe  II  et  de  sa  cour, 
l’éloge  funèbre  de  Charles-Quint.  Successeur  de  Granvelle 
sur  le  siège  épiscopal  d’Arras,  il  donna  tous  ses  soins  à 
l’Université  de  Douai,  et  fut  député  par  le  roi  d’Espagne 
au  concile  de  Trente.  On  a imprimé  ses  Oraisons  funèbres 
de  Charles-Quint,  de  Marie  de  Hongrie,  et  de  Marie,  reine 
d’Angleterre,  Anvers,  1558,  in-fol.;  celles  d’Elisabeth  de 
France,  reine  d’Espagne,  et  de  l’infant  Don  Carlos,  ibid., 
1569,  in-H»  ; divers  Sermons  et  Discours  en  latin,  Douai, 
1608,  in-4°.  B. 

RICHARDSON  (Jonathan),  peintre,  né  à Londres  en 
1665,  m.  en  1745,  obtint  dans  son  pays  une  grande  répu- 
tation comme  portraitiste  ; ses  portraits  sont  remarquables 
par  la  force  et  le  relief  du  coloris,  mais  ils  manquent  d’é- 
légance et  de  style.  Il  voyagea  en  Italie,  où  il  forma  une 
riche  collection  de  tableaux,  dessins  et  objets  d’art.  11  a 
laissé  un  Traité  de  peinture  et  de  sculpture,  Londres,  1719, 


traduit  en  français  par  A.  Rutgers,  Amsterdam,  1728  , 
4 vol.  in-8“,  ouvrage  médiocre;  et  des  Notes  sur  le  Paradis 
perdu  de  Milton,  1734,  in-8°.  B. 

Richardson  (Samuel)  , célèbre  romancier  anglais,  né 
en  1689  dans  le  comté  de  Derby,  m.  en  1761.  Fils  d’un 
menuisier,  il  fut  placé  en  apprentissage  chez  un  impri- 
meur, dont  il  devint  plus  tard  le  gendre,  et  finit  par  avoir 
lui-même  une  imprimerie  considérable.  A 52  ans,  il  se  fit 
auteur,  et  putlia  Paméla , 1741,  roman  qui  eut  d’abord 
une  vogue  extraordinaire,  et  qui  devint  ensuite  l’objet 
des  plus  ameres  critiques;  il  essaya  d’y  répondre  par  un 
autre  ouvrage,  Pamela  in  high  life  ( Paméla  mariée  1 , qui 
ne  réussit  point.  Mais  Clarisse  Harlowe,  1748,  et  Sfr  Charles 
Grandison , 1753,  eurent  le  plus  grand  succès.  L’abbé  Pré- 
vost et  Letourneur  ont  traduit  en  français  les  trois  romans 
de  Richardson.  Clarisse  Harlowe  est,  dans  le  genre  du  ro- 
man , un  ouvrage  de  premier  ordre,  aussi  remarquable  par 
la  variété  du  style  que  par  l’imagination,  mais  rempli  de 
longueurs;  on  le  lit  peu  aujourd’hui,  même  en  Angle- 
terre. M.  Barré  en  a donné  une  tradu  tiou  nouvelle , 
Paris,  1845,  4 vol.  in-8°,  et  M.  Jules  Janin  en  a fait  un 
livre  presque  nouveau  , en  l’abrégeant  considérablement, 
l’arrangeant,  et  y ajoutant  avec  beaucoup  d’art  et  de 
talent  une  t’ouïe  de  détails  pour  compléter  les  scènes  ou 
les  caractères;  il  a fait,  pour  ainsi  dire,  de  la  critique  en 
action  , Paris,  1846,  2 vol.  in-12.  Richarson  a encore  pu- 
blié les  Négociations  de  Thomas  Roe,  une  édition  des  Fables 
d’Esope  avec  un  commentaire,  des  Lettres  familières,  etc. 
Mistress  Barbauld  a donné,  en  1804,  la  Correspondance  de 
Richardson;  W.  Scott  lui  a consacré  une  notice  dans  sa 
Biographie  littéraire  des  romanciers  célèbres.  B. 

RICHBOROUGH  , hameau  d’Angleterre  (Kent),  à 3 kil. 
N.- N.- O.  de  Sandwich.  Ruines  importantes  de  l’anc. 
Rutupiœ. 

RICHE  (Claude-Antoine-Gaspard),  médecin  naturaliste, 
frère  de  l’ingénieur  Prony,  né  en  1762  à C’hamelet  près  de 
Lyon,  m.  en  1797,  vint  à Paris  en  1788,  fut  associé  aux 
travaux  de  Vicq-d’Azyr,  concourut  à la  création  de  la 
Société  philomatique  et  à la  rédaction  de  V Encyclopédie 
méthodique,  accompagna  d’Entrecasteaux  dans  son  voyage 
à la  recherche  de  La  Pérouse  en  1791,  et  recueillit  de 
précieuses  collections,  qui  lui  furent  enlevées  par  les  Hol- 
landais. Cette  perte  acheva  de  ruiner  sa  santé  déjà  délabrée, 
et  il  mourut  immédiatement  après  son  retour  en  France. 
Ses  papiers  et  ses  observations  ont  été  utiles  pour  la  rela- 
tion du  voyage  de  D’Entrecasteaux.  B. 

RICHE  (J. -B  ),  noir  affranchi,  président  de  la  répu- 
blique d’Haiti,  né  au  Cap-Français  en  1777,  m.  en  1847, 
prit  les  armes  lors  de  la  révolte  des  affranchis,  devint  un 
des  chefs  de  la  garde  de  Christophe,  et,  en  1820,  déter- 
mina sa  chute,  en  entraînant  cette  garde  dans  les  rangs 
des  insurgés.  Il  servit  fidèlement  Boyer,  qui  l’employa 
dans  divers  commandements,  devint  président  en  1843, 
étouffa  l’anarchie,  et  gouverna  d’une  manière  intelligente 
et  ferme.  B.  A. 

R1CHELET  (César-Pierre),  grammairien  , né  en  1631 
à Cheminon  (Marne),  m.  en  1698,  fut  quelque  temps  ré- 
gent au  collège  de  Vitry-le- François,  se  fit  recevoir  avocat 
à Paris,  et  quitta  la  jurisprudence  pour  les  lettres.  Versé 
dans  la  connaissance  des  langues  anciennes  et  modernes, 
il  publia  un  Dictionnaire  françois , contenant  les  mots  et  les 
choses,  plusieurs  nouvelles  remarques  sur  la  langue  française  ; 
ses  expressions  propres,  figurées  et  burlesques  ; la  prononciation 
des  mots  les  plus  difficiles;  le  genre  des  noms;  le  régime  des 
verbes;  avec  les  termes  les  plus  communs  des  arts  et  des 
sciences  ; le  tout  tiré  de  l’usage  et  des  bons  auteurs  de  la  langue 
françoise , Genève,  1680,  1 vol.  in-4°.  C’est  le  premier  dic- 
tionnaire français  exécuté  sur  un  plan  philosophique.  L’or- 
thographe y subit  une  de  ses  premières  mutilations  par  le 
retranchement  de  certaines  lettres  étymologiques,  et  l’au- 
teur s’y  montra  railleur  dans  les  exemples  et  peu  réservé 
dans  les  définitions.  On  doit  encore  à Richelet:  La  versifi- 
cation française,  ou  l'Art  de  bien  faire  et  tourner  les  vers,  1671, 
in-12;  Les  commencements  de  la  langue  française,  ou  Gram- 
maire liree  de  l'usoge  et  des  bons  auteurs,  Paris,  1694,  in-12. 
Elément  d'Ablancourt  est  le  véritable  auteur  du  Dic- 
tionnaire des  rimes,  Paris,  1667,  in-12,  généralement  attri- 
bué à Richelet,  qui  ne  fit  que  le  mettre  dans  un  nouvel 
ordre.  F. B. 

RICHELIEU  (Armand-Jean  Da  Plessis,  cardinal  et 
duc  de),  ministre  de  Louis  XIII,  né  à Paris,  le  5 sept.  1585, 
de  François  Du  Plessis,  originaire  du  Poitou,  grand  pré- 
vôt de  1 hôtel,  et  de  Susanne  de  La  Porte,  m.  le  4 décemb. 
1642.  Destiné  d’abord  à la  carrière  des  armes,  il  fit  ses 
études  au  collège  de  Navarre,  entra  ensuite  dans  les 
ordres,  et  fut  sacré  évêque  de  Luçon  à l’âge  de  22  ans.  Il 
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parut  aux  Etats-Généraux  de  1614,  comme  député  du  clergé 
de  Poitou,  fut  remarqué  par  Marie  de  Médicis,  qui  le  prit 
pour  son  premier  aumônier  en  1615  et  le  fit  entrer  au  Con- 
seil en  1616,  comme  secrétaire  d’Etat  pour  la  guerre  (31  oc- 
tobre) Cinq  mois  après  1 24  avril  1617),  à la  suite  de  l’as- 
sassinat du  maréchal  d’Ancre,  il  fut  exilé  de  la  cour  en 
même  temps  que  la  reine;  mais  il  ne  tarda  pas  à se  rap- 
procher du  roi,  et  ménagea  deux  fois  un  accommodement 
entre  la  mère  et  le  fils  ( traités  d’Angoulème,  1619,  et  d’An- 
gers, 1621  ).  La  reine  mère,  rentrée  en  grâce  à la  mort  du 
connétable  de  Luynes,  récompensa  Richelieu  par  le  cha- 
peau de  cardinal,  1623,  et  le  rappela  au  ministère  l’année 
suivante,  malgré  les  répugnancesdu  roi  lui-même.  11  exerça, 
dès  1624,  le  pouvoir  de  1er  ministre,  bien  qu’il  n’eu  reçût 
le  titre  officiellement  qu’en  1629. 11  y joignit  celui  de  surin- 
tendant du  commerce  et  de  la  navigation.  En  ce  temps,  les 
huguenots  étaient  une  seconde  puissance  dans  l’Etat,  les 
grands  se  conduisaient  comme  s’ils  n’eussent  pas  été  sujets 
du  roi,  les  puissances  étrangères  faisaient  p&u  de  cas  de  la 
France.  Richelieu  embrassa  cette  situation  d’un  œil  ferme, 
et  conçut  dès  cet  instant  trois  grands  projets,  qui  l’occu- 
pèrent pendant  toute  sa  vie:  affaiblissement  du  protestan- 
tisme, abaissement  des  grands  devant  la  puissance  royale, 
prépondérance  de  la  France  en  Europe.  Il  en  poursuivit 
la  réalisation  avec  une  volonté  inébranlable,  rompant  les 
liens  d’affection  ou  de  reconnaissance  qu’il  avait  con- 
tractés, faisant  fléchir,  devant  son  but , jusqu’aux  intérêts 
mêmes  de  la  religion  dont  il  était  le  ministre.  Le  prince  de 
l’Eglise  s’effaça  en  lui  devant  l’homme  d’Etat.  — I.  Pro- 
testantisme. Après  une  guerre  peu  importante,  1626,  durant 
laquelle  il  reprit  aux  huguenots  l’ile  de  Ré,  il  assiégea  La 
Rochelle,  capitale  du  parti  ou  plutôt  de  la  république  cal- 
viniste, ferma  l’entrée  du  port  aux  flottes  anglaises  par 
une  digue  de  1,400  mèt.,  et  s'empara  de  la  ville  au  bout 
de  14  mois,  1628  : la  pacification  d’Alais,  1629,  enleva 
aux  protestants  tous  leurs  privilèges  politiques,  mais  en 
respectant  leurs  croyances  religieuses  et  l’exercice  de  leur 
culte.  — IL  Lutte  contre  les  grands.  Jusqu’à  la  veille  de 
sa  mort,  Richelieu  eut  à combattre  les  désirs  d’indépen- 
dance, les  cabales,  les  complots,  les  soulèvements  des  sei- 
gneurs et  des  gouverneurs  de  provinces  : il  les  réprima 
avec  une  sévérité  impitoyable,  mais  sans  observer  toujours 
les  formes  protectrices  de  la  justice,  et  l’échafaud  devint 
trop  souvent,  entre  ses  mains  terribles,  un  instrument  de 
gouvernement.  La  lre  conspiration  f'ut  ce'le  du  jeune  et 
frivole  Chalais  (F.  ce  mol),  1626,  que  suivit  l'exécution 
des  comtes  de  Bouteville  et  de  Chapelle , coupables 
d’avoir  enfreint  un  édit  contre  les  duels,  1627.  La  reine- 
mère  entra  elle-même  dans  la  2e  conspiration,  qui  amena 
la  Journée  des  dupes  ( V.  ce  mol),  1630.  La  3e  fut  une  vé- 
ritable révolte,  concertée  entre  Gaston  d’Orléans,  frère  de 
Louis  XI II , le  duc  de  Lorraine,  et  Montmorency,  gouver- 
neur du  Languedoc  : la  Lorraine  fut  occupée  par  une 
armée  royale,  et  Montmorency,  vaincu  à Castelnaudary, 
fut  décapité  à Toulouse,  1632.  En  1635,  Richelieu  courut 
risque  de  la  vie  à Amiens  : Gaston  d’Orléans  n’osa  donner 
le  signal  aux  assassins  apostés  pour  le  tuer.  Quelques  an- 
nées plus  tard , le  comte  de  Soissons  et  le  duc  de  Bouillon 
se  soulevèrent  avec  l’appui  des  Espagnols,  et  remportèrent 
même  à la  Marfée  (Ardennes),  1641,  une  victoire  rendue 
inutile  par  la  mort  du  comte  de  Soissons.  Cinq-Mars,  fa 
vori  de  Louis  XIII,  essaya  encore  de  renverser  le  pre- 
mier ministre;  mais  Richelieu  ayant  saisi  la  copie  d’un 
traité  que  le  grand-écuyer  avait  conclu  avec  la  cour  de 
Madrid,  le  fit  condamner  à mort,  et,  par  une  injustice 
odieuse,  impliqua  dans  le  même  complot  le  vertueux  De 
Thou , coupable  de  ne  l’avoir  pas  révélé,  1642.  Toutes  ces 
exécutions  et  ces  supplices  réduisirent  enfin  la  noblesse  à 
la  loi  commune,  et  affermirent  la  monarchie.  Des  ré- 
formes) udicieuses  et  des  institutions  nouvelles  concoururent 
puissamment  au  même  but:  Richelieu  aboiit  les  charges 
de  grand-amiral  et  de  connétable,  qu’il  jugeait  avec 
raison  trop  dangereuses,  institua  les  Intendants  des  pro- 
vinces pour  surveiller  les  gouverneurs  et  diminuer  leurs 
attributions,  brisa  toutes  les  résistances  du  parlement  de 
Paris,  et  fit  prévaloir  dans  tout  le  royaume  les  volontés  du 
roi , c’est-à-dire  les  siennes,  « faisant  de  son  maître  son 
esclave,  et  de  cet  illustre  esclave  un  des  plus  grands  mo- 
narques du  monde  »,  dit  Mme  de  Motteville.  — III.  Poli- 
tique étrangère.  Les  premières  années  de  son  ministère  ne 
furent  qu’une  préparation  à de  plus  grandes  choses  : il 
commence  par  rétablir  les  vieilles  alliances  de  la  France 
avec  les  protestants  de  l’Europe,  restitue  aux  Grisons  cal- 
vinistes la  Valteline  catholique,  que  les  Espagnols  vou- 
laient réunir  au  Milanais,  1626,  et  assure,  par  deux  expé- 
ditions brillantes,  à un  prince  français,  le  duc  de  Nevers, 
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l’héritage  contesté  du  Mantouan  et  du  Montferrat,  1629- 
1630.  Alors  le  théâtre  de  sa  politique  s’agrandit:  par 
l’intermédiaire  du  P.  Joseph  du  Tremblay,  il  trompe  la 
diète  de  Ratisbonne,  et  oblige  l’Autriche  à licencier  l’ar- 
mée de  Wallenstein;  il  pousse  sur  l’Empire  Gustave- 
Adolphe,  et,  par  ses  subsides,  contribue  aux  victoires  des 
Suédois,  1630-1632.  Après  la  mort  de  Gustave  à Liitzen  , 
il  intervient  lui  - même  directement  dans  la  guerre  de 
Trente-Ans,  1635.  D’abord  les  succès  sont  balancés,  et  les 
Impériaux  s’avancent  même  jusqu’à  Corbie,  1636;  mais  à 
partir  de  1638,  tout  change  : Bernard  de  Saxe-Weimar,  à 
la  solde  de  la  France,  s’empare  de  l’Alsace,  et  meurt  à 
propos,  en  léguant  à Louis  Xlll  sa  conquête  et  son  armée, 
1639  ; l’année  suivante,  le  Portugal  recouvre  son  indépen- 
dance ; le  Roussillon  et  la  Catalogne  se  révoltent;  l’Artois 
est  soumis,  1641,  et  Richelieu  laisse  en  mourant  les  troupes 
françaises  partout  victorieuses,  1642.  — IV.  Administra- 
tion intérieure.  Richelieu  fut  aussi  grand  administrateur 
que  politique  habile  : il  rétablit  l’ordre  dans  les  finances, 
et  put  suffire,  sans  trop  de  peine  aux  dépenses  extraordi- 
naires de  son  ministère;  il  porta  l’armée  à un  effectif  de 
180,000  hommes,  équipa  cent  vaisseaux  de  guerre,  institua 
une  compagnie  de  navigation  des  Indes  et  d’Amérique,  qui 
eut  son  siège  au  Morbihan,  et  donna  une  extension  consi- 
dérable aux  établissements  coloniaux  de  la  France  par 
l’occupation  partielle  ou  totale  du  Canada , de  Terre- 
Neuve,  des  Petites-Antilles,  de  S^Domingue,  de  la  Guyane, 
de  la  Sénégamhie,  de  Madagascar,  etc.  11  introduisit,  dans 
la  législation  civile,  de  précieuses  réformes  qui  formèrent 
le  code  Michnu,  1629  (du  garde  des  sceaux  Michel  Ma- 
rillac);  il  protégea  les  lettres  sacrées  et  profanes,  régula- 
risa l’institution  des  grands  séminaires,  fonda  l’Académie 
Française  en  1635,  bâtit  le  collège  du  Plessis  et  le  Palais- 
Cardinal  (depuis  Palais-Royal  ),  agrandit  la  Sorbonne  (où 
est  son  mausolée  par  Girardon),  la  Bibliothèque  et  l’Impri- 
merie royales,  commença  le  Jardin  des  Plantes,  pensionna 
les  poètes  et  les  artistes,  P.  Corneille,  Vouet,  Poussin,  etc. 
Lui-même  était  un  écrivain  supérieur;  il  composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages  théologiques,  fort  estimés  alors  : Les 
principaux  jioints  Je  la  foi  catholique  défendus  contre  l'écrit 
adressé  au  roi  par  les  ministres  de  Charenton,  Poitiers,  1617, 
in-8°;  Instruction  du  chrétien,  ibid.,  1621,  in-8°  ; la  Méthode 
la  plus  facile  et  assurée  de  convertir  ceux  qui  sont  sépares  de 
l'Eylise,  Paris,  1651,  in-fol.;  la  Perfection  du  chrétien,  ibid., 
1646  , in-4°.  Il  a aussi  laissé  de  volumineux  Mémoires , 
écrits  quelquefois  avec  emphase,  mais  souvent  aussi  avec 
une  énergie  pleine  d’éclat.  Ces  Mémoires,  publiés  d’abord 
partiellement  sous  le  titre  d’Histoire  de  la  mère  et  du  fils 
font  partie  des  collections  de  Mémoires  relatifs  à l’histoire  de 
France.  On  a publié  à Amsterdam,  1664,  un  Journal  de 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  durant  le  grand  orage  de  la  cour  en 
1630  et  1631,  tiré  des  Mémoires  de  sa  main.  Le  Testament  po- 
litique du  cardinal  de  Richelieu,  1764,  est  un  ouvrage  qui, 
après  avoir  été  contesté,  parait  auj.  authentique  ( V.  Tes- 
tament politique).  Enfin  Richelieu,  quelque  temps 
jaloux  de  Corneille,  voulut  écrire  pour  le  théâtre  : Mirame, 
tragédie,  et  la  Grande  pastorale,  sont  des  œuvres  très-mé- 
diocres de  tout  point.  En  résumé , Richelieu  est  un  des 
plus  grands  hommes  d’Etat  de  la  France.  Son  ministère, 
où,  en  18  ans  seulement , il  accomplit  tant  de  grandes 
choses,  continua  la  pensée  politique  d'Henri  IV,  et  pré- 
para le  règne  de  Louis  XIV.  On  doit  lui  reprocher  de 
n’avoir  pas  toujours  respecté  les  formes  de  la  justice  à 
l’égard  de  ses  ennemis,  de  s’être  servi  d'hommes  tels  que 
Laubardemont  et  Laffemas  pour  satisfaire  des  vengeances 
particulières  ( V.  Grandier).  — Richelieu  avait  eu  deux 
frères  : l’ainé,  le  marquis  de  Richelieu , fut  tué  en  duel  en 
1618,  et  n’eut  pas  de  postérité;  l’autre,  Alphonse-Louis  du 
Plessis  de  Richelieu,  se  démit  de  l’évêché  de  Luçun  pour  se 
faire  chartreux,  1607,  fut  ensuite  archevêque  d'Aix,  arche- 
vêque de  Lyon  en  1628,  cardinal  en  1629,  grand-aumô- 
nier de  France,  et  mourut  en  1653.  Il  avait  eu  aussi  deux 
sœurs:  Tune,  Nicole,  épousa  le  maréchal  Urbain  de 
Maillé,  seigneur  de  Brézé  ; l’autre,  Françoise,  épousa  René 
de  Vignerod,  seigneur  de  Pontcourlay  : ce  sont  ses  des- 
cendants qui  ont  hérité  du  nom  et  des  armes  de  Richelieu. 
— La  Vie  de  Richelieu  a été  écrite  par  Aubery,  J.  Le- 
clerc, et  René  Richard.  V.  A.  Jay,  Histoire  du  ministère  de 
Richelieu , Paris  , 1815,2  vol.  in-8°  ; Capefigue,  Richelieu 
et  Mazarin , 1835-36,  8 vol.  in-8«;  Bazin,  Histoire  de 
France  sous  Louis  XIII  et  le  cardinal  Mazarin,  1837-42, 4 
vol.  iu-8»  ; M.  Avenel,  Lettres,  instructions  diplomatiques  et 
papiers  d’Etat  du  cardinal  de  Richelieu , 5 vol.  in-4°,  Paris, 
1853-56,  dans  la  Collection  de  documents  inédits  sur  T histoire 
de  France.  G. 
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n.ESSis,  duc  de  ) , arrière-petit-neveu  du  cardinal  par  les 
femmes,  né  à Paris  le  13  mars  1696,  m.  le  8 août  11  18, 
porta  jusqu’à  la  mort  de  son  père,  17 15,  le  nom  de  dur  de 
Fronsac.  Marié  à 15  ans  avec  Mllfi  de  Nouilles,  qu'il  ne 
pouvait  souffrir,  il  j arut  aussitôt  à la  cour,  ou  il  olitit  t un 
grand  succès  par  sa  beauté,  la  distinction  de  ses  manières, 
et  la  finesse  de  son  esprit;  il  était  filleul  de  Louis  XIV 
et  de  la  duoltesse  de  Bourgogne,  et  cette  princesse  ne 
l’appelait  que  sa  lotte  poupée.  Son  père  le  fit  bientôt 
mettre  à la  Bastille  pour  cause  de  galanterie  et  de  séduc- 
tion. espérant  qu'une  réclusion  momentanée  pourrait  dé- 
velopper la  raison  du  jeune  duc.  Au  bout  de  14  mois, 
protégé  par  M,Iie  du  Maintenon  contre  la  sévérité  pater- 
nelle, Richelieu  fut  remis  en  liberté  , et  alla  faire  ses  pre- 
mières armes  sous  V illars,  dont  il  fut  aide  de  camp  pendant 
la  campagne  de  171  i.  Sous  la  Régence,  il  se  fit  remarquer 
par  l’éclat  et  la  multiplicité  de  ses  aventures  galantes,  par 
le  nombre  de  ses  du<  1s,  et  fut  envoyé  deux  fois  a la  Bastille 
par  le  duc  d’Orléans  l’une  pour  un  duel,  17  16,  l’autre  pour 
avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Cellamare,  1719.  Dé- 
livré par  le  dévouement  de  M11»  de  Valois,  il  vit  disparaître, 
par  la  mort  de  Dubori  et  celle  du  Régent,  tous  les  obstacles 
à son  ambition , dut  au  crédit  Je  la  marquise  de  Prie  l’am- 
bassade de  Vienne  en  172-  , eut  l’habileté  d’opérer,  malgré 
l’Espagne,  un  rapprochement  entre  la  France  et  l’Au- 
triche, servit  sous  Berwick  en  1733  , se  distingua  aux 
sièges  de  Kelil  et  d ‘ Philippsboui  g , se  remaria  vers  la 
même  époque  avec  Mlle  de  Guise,  princesse  de  Lorraine, 
fut  fait  maréchal  de  i amp  en  1738,  puis  lieutenant-général 
du  roi  en  Languedoc  , se  signala  de  nouveau  à la  malheu- 
reuse journée  de  Dettingen,  1743,  et,  nommé  Ier  gentil- 
homme de  la  chainbie,  1711,  exerça  désormais  un  grand  I 
ascendant  sur  l’esprit  de  Louis  XV,  dont  il  servit  les  pas- 
sions. Il  contribua  puissamment  au  gain  de  la  1 ataille  de 
Fontenoy,  1745,  combattit  encore,  à Raucoux,  1746,  reçut 
l’ambas.>ade  de  Dresde,  puis  fut  envoyé  à Gênes  pour 
Commander  les  troupes  chargées  de  défendre  la  ville  contre 
les  Autrichiens,  et  honoré  d'une  statue  pour  l’avoir  dé- 
livrée ( 1748).  De  retour  en  France,  il  obtint,  avec  le  bâton 
de  maréchal,  le  gouvernement  de  la  Guieune  et  de  la 
Gascogne.  Au  début  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  en  1756, 
il  conseilla  l’expédition  de  Minorque,  et  prit  Port-Mahon. 
L’année  suivante,  successeur  de  DEstrées  à l’armée  du 
Rhin,  il  fit  mettre  bas  les  armes  aux  troupes  du  duc  de 
Cumberland  près  de  Closterseven,  conquit  tout  le  Ha- 
novre en  un  mois,  et  pilla  le  pays.  Là  finit  sa  carrière 
militaire  et  politique.  M*'  de  Poinpadour,  à la  fille  de 
laquel.e  il  avait  refusé  d’unir  son  fil-,  le  duc  de  Fronsac, 
le  fit  rappeler.  Alors  âgé  de  61  ans,  mais  ayant  conservé 
tous  les  vices  de  sa  jeunesse,  il  ne  se  montra  plus  occupé 
que  de  plaisirs  et  d’intrigues.  A 84  ans,  il  épousa  en  troi- 
s èmes  noces  Mlle  de  Roth.  Il  était  entré  à l'Académie 
Française  des  1720,  bien  qu’il  sût  à peine  l’orthographe, 
et  était  aussi  membre  honoraire  de  l’Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres.  Il  fut  toute  sa  vie  lié  avec  Vol- 
taire. Ou  a publié  : Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu, 
Paris,  1790,  4 vol.  in-8",  et  1793,  9 vol.  iu-8°,  désavoués 
par  son  fils  ( V . Soulavie);  Vie  privée  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu, 1790-1792,  3 vol.  in-8°,  où  le  vrai  se  trouve  mêlé 
à beaucouu  de  fables.  B. 

JtiCHEi.iEü  (Armand-Emmanuel-Sophie-Septimanie  de 
YIGNerod  nu  pi.essis,  <luc  de  I , petit-fils  du  précédent, 
né  a Paris  en  1766,  m.  en  1822,  porta  d’abord  le  nom  de 
comte  de  C Itinon , puis  celui  de  duc  de  Fronsac  jusqu’à  la 
mort  de  son  père,  1791.  Elevé  au  collège  du  Plessis,  où  il 
fit  de  brillantes  études,  il  voyagea  en  Italie,  fut  ensuite 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Louis  XVI,  émigra 
en  1789  , fut  accueilli  avec  distinction  par  l’empereur 
Joseph  II , prit  du  service  dans  les  armées  de  la  tzarine 
Catherine  II , se  signala  sous  les  ordres  de  Souwarnw  au 
siège  d'Ismail  en  1790,  puis  commanda  un  jorps  de  l’ar- 
mée deCondé  devant  Valenciennes  eu  1793.  Il  retourna  eu 
Russie,  où  il  obtint  un  régiment  de  cuirassiers,  tomba 
en  disgrâce  sous  Paul  1er,  mais  jouit  de  toute  la  faveur 
d’Alexandre  1er.  La  paix  de  1801  lui  permit  de  revoir  la 
France.  Le  1er  consul  exigeant  qu’il  renonçât  au  service 
de  l’étranger,  il  s’éloigna  de  nouveau,  fut  nommé,  eu 
1803,  gouverneur  d’Odessa,  dont  il  fit  une  ville  impor- 
tante, et  ajouta  bientôt  à ses  pouvoirs  l’administi  ation 
de  toute  la  Nouvelle  - Russie.  De  retour  en  France  en 
1814,  il  fut  appelé  à b*  Chambre  des  pairs,  reprit  ses 
fonctions  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  au- 
près de  Louis  XVIII,  suivit  ce  prince  à Gand  pendant 
les  Cent-Jours , et,  après  la  2e  Restauration,  fut  nommé 
ministre  des  affaires  étrangères  et  président  du  conseil  des 
ministres.  Il  usa  de  son  crédit  auprès  du  tzar  pour  faire 


réduire  à 5 ans,  au  lieu  de  7 , le  temps  de  l’occupation  de 
la  France  par  l’étranger,  et  alléger  autant  que  possible  la 
contribution  de  guerre  dont  l'Europe  coalisée  avait  frappé 
le  royaume.  Quand  il  donna  sa  démission,  à la  fiu  de  1818, 
les  Chambres  lui  votèrent,  à titre  de  récompense  natio- 
nale , une  rente  de  50,000  fr. , qu’il  voulait  refuser,  ne 
pouvant  se  résoudre , dit-il , à voir  ajouter,  à cause  de 
lui,  quelque  chose  aux  charges  qui  pe.-aient  sur  la  nation; 
mais,  par  déférence  pour  le  roi  et  pour  les  Chambres,  il 
accepta  le  don , et  le  consacra  tout  entier  à la  fondation 
d’un  hospice  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Il  employa  ses 
loisirs  à visiter  l’Italie,  la  Suisse,  et  la  Hollande.  Après 
l’assassinat  du  duc  de  Berry,  1820,  il  fut  rappelé  à la 
présidence  du  conseil , mais  sans  portefeuille  : les  luttes 
qu’il  dut  soutenir  contre  l’esprit  d’indépendance  et  de 
mécontentement  dans  les  Chambres,  compromirent  sa  po- 
pularité , et  il  se  retira  en  1821.  Il  emporta  , en  mourant, 
l’estime  et  les  regrets  universels.  11  était  simple  de  mœurs, 
désintéressé,  loyal,  et  Wellington  disait  de  lui  : ••  La  pa- 
role du  duc  de  Richelieu  vaut  un  traité.  >*  Son  Eloije  fut 
prononcé  à l’Académie  Française , dont  il  était  membre 
depuis  1816,  par  Dacier  et  M.  Villemain;  à la  Chambre 
des  l’airs , par  le  cardinal  de  Bausset.  B. 

kichelieu,  ch.-l.  de  cant.  (Indre-et-Loire) , arr.  et  à 19 
kil.  S.-E.  de  Chinon;  2,294  hab.  Le  cardinal  de  Richelieu 
le  bâtit  sur  l’emplacement  d’un  pauvre  village  qu’il  fit 
ériger  en  duché-pairie,  le  village  dépendait  d’un  magni- 
fique château,  détruit  pendant  la  Révolution.  Commerce 
de  graines,  huile,  vins,  eaux-de-vie,  fruits,  sucre. 

kichelieu,  rivière  d’Amérique.  V.  Sorel. 

RICHEMUN’T  (Arthur  de  Bretagne,  comte  de),  2« 
fils  de  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  né  en  1393,  m.  en  1458, 
fut  entraîné  d’abord  dans  le  parti  anglais,  mais  ne  tarda 
point  à se  détacher  du  duc  de  Bedford,  qu’il  détestait.  Il 
accepta  lYpée  de  connétable  que  Chirles  Vil  lui  offrait, 

1 1425,  travailla  au  rapprochement  de  son  neveu  François, 
duc  de  Bretagne , avec  le  roi , combattit  énergiquement 
l’inffuence  du  sire  de  Giac,  de  Camus  de  Beaulieu,  et  de 
La  Trémoille  à la  cour,  fut  associé  aux  exploits  de  Jeanne 
d’Arc  et  de  Dunois,  rétablit  la  discipline  dans  l’armée 
par  des  ordonnances  qui  provoquèrent  la  l’raguerie  (F.  ce 
mot),  gagna  sur  les  Anglais  la  bataille  de  Formigny,  qui 
leur  fit  perdre  la  Normandie,  1450,  et  devint  duc  de  Bre- 
tagne, en  1457,  sous  le  nom  d'Arthur  111.  B. 

R1CHKMONT  ( DESBASSYNS  DE  ).  V.  UESBASSYNS. 

richemont,  vge  (Moselle),  arr.  et  à 9 kil.  S.  de 
Thionville;  1,041  hab.  Autrefois  place  forte. 

RICHEPANSE  (Antoine),  né  en  1770  à Metz,  d’un 
officier  au  régiment  de  Conti,  m.  en  1802,  se  distingua 
dès  les  premières  campagnes  de  la  Révolution  , passa  ra- 
pidement par  tous  les  grades,  fut  nommé  général  de  bri- 
gade en  1794,  général  de  division  en  1796  après  les  batailles 
de  Siegberg  et  d’Altenkirchen  , servit  sous  Hoche  à l’ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse , où  il  eut  une  grande  part  à la 
victoire  de  Neuwied,  1797,  et,  passant  sous  Moreau  à l’ar- 
mée du  Rhin,  1800,  combattit  à Engen,  où,  avec  une  seule 
division,  il  résista  à 40,000  Autrichiens  , et  à Moësskirch, 
et  décida  par  une  manœuvre  hardie  et  intrépide  sur  les 
derrières  de  l’ennemi,  le  gain  de  la  bataille  de  Hohenlinden. 
Nommé,  en  1802,  commandant  de  la  Guadeloupe,  qu’une 
insurrection  des  noirs  avait  soustraite  au  pouvoir  de  la  mé- 
tropole, il  la  fit  en  peu  de  mois  rentrer  dans  le  devoir,  mais 
fut  emporté  par  la  fièvre  jaune.  B. 

RICHER,  moine  de  S1- Rend  de  Reims  , m.  vers  1010, 
fils  d’un  conseiller  de  Louis  d'Outre-mer,  étudia  sous  Ger- 
bert,  qui , devenu  archevêque  de  Reims,  le  chargea  d’écrire 
l’histoire  de  son  temps.  Il  est  auteur  d’une  Chronique , dé- 
couverte par  M.  Peutz  dans  la  bibliothèque  de  Bamberg 
en  1833.  Elle  s'étend  de  882  à 998.  L’auteur  a pu  bien  voir 
et  bien  juger  la  chute  de  la  dynastie  Carlovingienne , et  la 
naissance  des  Capétiens;  il  a été  en  relation  avec  les  prin- 
cipaux personnages  de  son  temps.  Il  donne  des  renseigne- 
ments positifs  sur  les  irruptions  normandes  de  885  à 888, 
sur  la  lutte  de  Louis  d’Outre-mer  et  de  Lothaire  avec 
Hugues  le  Grand.  Dégagé  de  crédulité  et  des  préjugés  de 
son  ordre  ou  de  son  temps,  mais  non  pas  exempt  de  par- 
tialité et  d’exagération,  il  écrit  avec  sagesse  et  élégance 
en  latin.  B. 

RiciiER  ( Edmond) , syndic  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris  , né  en  1560  à Chaource  ( Aube  | , m.  en  1631 , pu- 
blia , en  161 1 , un  écrit  intitulé  : De  ecclesiaslicd  et  polilied 
poleslate  , où  il  professe  des  doctrines  contraires  à l’ensei- 
gnement de  l'Eglise,  et  qui  suscita  de  vives  discussions. 
On  lui  doit  aussi  une  édition  des  Œuvres  de  Ger«on.  Paris, 
1607  , et  une  Apologie  de  ce  ceiebre  chancelier  de  l' Univer- 
sité, Leyde,  1616. 


richer  f Henri ) , littérateur,  né  en  16f?5  à Longueil 
( pays  de  Caux  ) , m.  en  1748 , fut  avocat  au  parlement  de 
Rouen.  On  lui  doit  : deux  tragédies,  Sabinus  et  Epone , et 
Coriolan  ; des  traductions  en  vers  des  Eglogues  de  Virgile  , 
Paris,  1717,  in-12,  et  des  8 premières  Héroïdes  d'Ovide  , 
1823  , in-12  ; 12  livres  de  Fables , 1729-44 , assez  estimées  ; 
Vie  de  Mécénat , avec  notes  curieuses,  174fi  , in-12,  etc. 

richer  d'aube  (François) , neveu  de  Fontenelle,  né  à 
Reuen  en  1686  , ni.  en  1752.  D'abord  conseiller  au  parle- 
ment de  Normandie,  il  fut  ensuite  maître  des  requêtes, 
membre  du  conseil  de  commerce , et  intendant  de  Soissons 
et  de  Caen.  Il  a laissé  un  Essai  sur  les  principes  du  droit  et 
de  la  morale  , Paris  , 1743  , in-4°,  ouvrage  médiocre,  dont 
il  prétend  cependant  que  Montesquieu  avait  tiré  une  partie 
d e V Esprit  des  Lois.  Honnête  homme , mais  dur,  grondeur 
et  contredisant,  c’est  lui  que  Rulhière  a peint  dans  son 
Discours  en  vers  sur  les  disputes.  D — S. 

KtCHEK  (François) , jurisconsulte  , né  à Paris  en  1718  , 
m.  en  1790,  a publié  : Arrêts  notables  des  différents  tribu- 
naux du  royaume  , 1756,  2 vol.  in-fol.;  Traité  de  la  mort 
civile,  1755,  in-4°;  Causes  célèbres  intéressantes,  Amster- 
dam (Paris),  1772-88,  22  vol.  in-12. 

KtCHEK  (Adrien),  frère  du  précédent,  né  à Avrancbes 
en  1720,  m.  en  1798,  a publié  : Nouvel  abrégé  chronologique 
de  l'histoire  des  empereurs  , Paris , 1754,1769,  2 vol.  in-H°; 
Ftcs  des  hommes  illustres.... , depuis  la  chute  de  l'Empire 
romain , 1756,  2 vol.  in-12;  Théâtre  du  monde,  1755-88, 
4 vol.  in-8°  ; Vies  des  plus  célèbres  marins,  1784-89  , 13  vol. 
in-12,  etc. 

R1CHFRAND  (le  baron  Anthelme), célèbre  chirurgien, 
né  à Belley  en  1779 , m.  en  1840  , alia  étudier  la  médecine 
à Paris  en  1796,  et  commença,  dès  1799,  à ouvrir  dans 
catte  ville  des  cours  de  physiologie  qui  obtinrent  quelque 
succès  Chirurgien-adjoint  à l’hôpital  St-Louis  en  1800, 
professeur  de  pathologie  externe  à l’Ecole  de  Médecine  en 
1807,  anobli  en  1815,  enfin  membre  de  l’Académie  de 
Médecine  , il  a laissé  des  ouvrages  remarquables  par  l’élé- 
gance du  style , la  clarté  et  l'enchaînement  des  idées , 
mais  dont  plusieurs  ne  sont  plus  à la  hauteur  de  la  science  : 
Nouveaux  éléments  de  physiologie  , 1801 , ouvrage  qui  obtint 
un  succès  européen  , 9e  édition  , 1824,  2 vol.  in-8»;  Noso- 
graphie et  thérapeutique  chirurgicales,  1805,  et  5e  édition, 
1821,  4 vol.  iii-H° ; Des  erreurs  populaires  relatives  à la  mé- 
decine , 1810  et  1812,  in-8°;  Histoire  des  progrès  récents  de 
la  chirurgie,  1825  , in-8«.  En  physiologie,  il  puisa  sans  ré- 
serve dans  les  œuvres  de  Haller,  Bordeu , Bichat,  Chaus- 
sier,  etc.;  en  chirurgie,  il  mit  également  à contribution 
Desault,  Sabatier,  Boyer,  etc.  Son  plus  grand  mérite  a 
été  celui  de  propagateur.  Lié  avec  Cabanis  et  la  société 
d’Auteuil , il  n’en  partagea  point  les  doctrines  maté- 
rialistes. B. 

R1CHIER  (Ligier),  sculpteur  du  xvie  siècle,  né  à 
S'-Mihiel,  étudia  sous  Michel-Ange,  et,  à en  juger  par 
le  petit  nombre  d’ouvrages  qui  restent  de  lui , ne  fut  pas 
indigne  d’un  tel  maître.  Son  morceau  capital  est  le  Sépulcre 
du  Christ , dans  l'église  Sl-Etienne  de  sa  ville  natale , où  la 
passion  du  Sauveur  est  représentée  dans  13  figures  de 
grandes  proportions.  On  cite  aussi  une  Sainte  Vierge,  un 
Crucifix,  et  une  Notre-Dame  de  pitié,  en  bois,  dans  l’église 
St-Michel , un  plafond  richement  sculpté  dans  une  maison 
qui  fut,  dit -on  , la  sienne,  et  une  cheminée  sculptée  au 
presbytère  de  Ilam,  village  voisin  de  Sl-Mihiel.  B. 

RICHLAND,  v.  des  Etats-Unis  (New- York),  ch.-l.  du 
comté  d'Oswego,  à 90  kil.  N.-  0.  d’Utica,  à l’extrémité  E. 
du  lac  Ontario;  4,000  hab. 

RICHMANN  (George-Guillaume),  physicien,  né  en  Li- 
vonie en  1711,  m.  en  1753,  fut  précepteur  des  enfants  du 
comte  Ostermann  en  Russie,  obtint,  en  1745,  la  chaire 
d’histoire  naturelle  à Sl-Pétersbourg,  et  périt  frappé  de  la 
foudre  en  répétant  les  essais  de  Franklin. 

RICHMOND  (Charles  Lenox,  duc  de),  né  en  1735, 
m.  en  1806,  était  petit-fils  de  Charles  Lenox,  fils  naturel 
de  Charles  II  et  de  la  duchesse  de  Portsmouth.  Il  entra  à 
la  Chambre  des  lords  en  1756  , commanda  un  régiment 
d’infanterie  à la  bataille  de  Minden  en  1759,  fit  une  vive 
opposition  au  ministère  de  lord  Bute  et  à celui  de  G.  Gren- 
ville,  1763,  devint  secrétaire  d’Etat  dans  le  cabinet  Roc- 
kingham,  fut  nommé,  en  1781,  président  des  délégués  des 
sociétés  qui  demandaient  la  réforme  parlementaire,  grand- 
maître  de  l’artillerie  en  1782,  et  commandant  d'un  régi- 
ment de  la  garde  à cheval  en  1795.  Aimant  les  arts  avec 
passion,  il  mit  à la  disposition  des  artistes  un  vaste  appar- 
tement à Wliitehall,  l’orna  d’une  collection  de  plâtres  ori- 
ginaux, d’après  les  statues  et  les  bustes  antiques  de  Rome 
et  de  Florence,  y entretint  de  bons  maîtres,  et  distribua 
•des  prix  annuels  aux  élèves.  B. 
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richmond  (Henri  tudor,  comte  de).  V.  henri  vn 
d’Angleterre. 

richmond,  vge  d’Angleterre  (Surrey),  sur  la  rive  dr. 
de  la  l’amise,  à 16  kil.  O. -S. -O.  de  Londres,  avec  chemin 
de  fer;  7,760  hab.  Richmond,  dit  le  Montpellier,  le  Tivoli 
de  l’Angleter.e,  à cause  de  la  beauté  de  sa  situation,  a un 
château  ro\al  avec  de  beaux  jardins,  un  parc  public  et  un 
observatoire.  Son  église  contient  les  tombeaux  de  Thom- 
son et  de  Kean.  Jadis  nommé  Sheen,  il  doit  son  nom  ac- 
tuel à Henri  VII,  déjà  comte  de  Richmond  dans  le  comté 
d'York,  et  qui  y mourut,  ainsi  que  la  reine  Elisabeth. 

richmond  , v.  d’Angleterre,  dans  le  comté  et  à 70  kil. 
N. -O.  d’York,  sur  la  Swale  et  sur  le  chemin  de  fer  du 
Nord;  4,300  hab.  Ruines  d’un  prieuré  de  Sl-Martin,  et  du 
château-fort  bâti  en  même  temps  que  la  ville,  lors  de  la 
conquête,  par  Alain,  comte  de  Bretagne.  Le  comté  de 
Richmond  fut  réuni  à la  couronne  à l’avénement  de 
Henri  VIII.  Il  a été  donné  par  Charles  II  aux  ancêtres  du 
duc  de  Richmond,  à qui  il  appartient  aujourd’hui.  Comm. 
de  blé;  t’abr.  de  bonneterie.  Patrie  de  Middleton. 

richmond,  v.  des  Etats-Unis,  capitale  de  l’Etat  de 
Virginie,  port  de  commerce  sur  la  rive  g.  du  Jnmes-Ri- 
ver,  à 187  kil.  S.-S. -O.  de  Washington;  par  37»  32’  17” 
lat.  N , et  79“  47’  52”  long.  O.;  37,958  hab.  Bibliothèque. 
Evêché  catholique.  Consulat  français.  Ville  florissante,  où 
l’on  remarque  le  palais  des  Etats  ou  Capitole,  bâti  sur  le 
plan  de  la  Maison-Carrée  de  Nîmes,  l’iiôtel  du  gouver- 
neur, l’arsenal,  etc.  Fonderie  de  canons;  manufactures 
d’armes  et  d’objets  en  fer;  filatures  de  laine  et  de  coton; 
minot  ries  , scieries  , etc.  ; fabriques  de  papier,  coton, 
tabac.  Exportation  de  grains,  farine,  suifs,  alcools,  chan- 
vre, etc.  Commerce  intérieur  considérable.  Centre  de  che- 
mins de  fer.  Deux  ponts  la  relient  à Manchester,  située 
sur  l’autre  rive  du  James-River.  Riches  miues  de  houille 
aux  environs. 

R1CHNOVV.  V.  Reichenau. 

ltICIT TER  (Georges-Gottlob),  médecin,  né  en  1694  à 
Schneeberg  (Misnie),  m.  en  1773,  professa  à Gceltingue. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  de  dissertations,  recueillies 
par  Ackermann  sous  le  titre  de  : Opuscula  medica,  Franc- 
fort et  Leipzig,  1780-1781,  3 vol.  in  4°.  D — G. 

richter  | Auguste-Gottlob),  chirurgien  célèbre,  né  en 
1742  à Zœrbig  ( Saxe),  m.  en  1812,  fit  ses  études  à Gœt- 
tingue  ; reçu  docteur  en  1764,  il  voyagea  en  Angleterre 
et  en  France,  revint  àGœttingue,  et  fut  nommé  professeur 
en  1766.  Les  ouvrages  de  Richter  sont  riches  d’observa- 
tions chirurgicales  intéressantes,  et  sont  devenus  clas- 
siques. Les  plus  remarquables  sont  : Bibliothèque  chirur- 
gicale, Gœttingue,  1771-1797,  15  vol.  in-8°.  Traité  des 
hernies,  1777-1779,  2 vol.  in-8»,  le  plus  complet  que  l’on 
possède  jusqu’à  présent,  traduit  en  français,  Bonn,  1788, 
in-4°;  principes  de  chirurgie,  1782-1804,  7 vol.  in-8°.  Il  s’est 
beaucoup  occupé  des  maladies  bilieuses,  dont  il  attribuait 
l’origine  à l'abus  des  purgatifs.  D — G. 

richter  (Mathieu).  V.  judex. 

richter  (Jérémie -Benjamin ) , chimiste,  né  en  1762  à 
Hirsehberg  (Silésie),  m.  en  1807,  étudia  à Kœnig.-,berg 
et  à Breslau,  et  fut  attaché  à la  fabrique  de  porcelaine  de 
Berlin.  En  1780,  il  publia  : Disserlalio  de  usu  matheseos  in 
cliimiâ  ; on  y trouve  le  germe  de  la  loi  des  proportions 
Chimiques,  déjà  entrevue  par  Wenzel , et  formulée  depuis 
par  Berzélius,  Daltori,  et  Gay-Lussac.  Pendant  toute  sa 
vie,  Richter  chercha  des  lois  mathématiques  pour  la  ehi 
mie  ; mais  de  toutes  ses  expériences,  dont  l’exactitude  est 
souvent  contestable,  il  n’est  resté  dans  la  science  que 
celles  qui  ont  trait  à la  précipitation  des  métaux  les  uns 
par  les  autres  dans  des  rapports  simples  et  proportion- 
nels. C’est  dans  le  journal  allemand  créé  par  lui  en  1792, 
sous  le  nom  de  Considérations  sui  les  nouveaux  objets  de  la 
chimie,  qu’il  enseigna  le  résultat  de  ses  analyses  et  de  ses 
observations.  On  trouve  également  de  curieux  documents 
sur  les  proportions  chimiques  dans  ses  Rudiments  de  Stœ- 
chiométrie,  ou  de  TA  rl  de  mesurer  les  éléments  chimiques,  1792- 
94,  4 vol.  Indépendamment  de  ces  œuvres  capitales  , on 
doit  à Richter  un  grand  nombre  d’écrits  sur  la  chimie  pra- 
tique et  industrielle.  Il  coopéra,  avec  Gehlen,  à la  rédac- 
tion du  Nouveau  Journal  universel  de  chimie,  et  du  Journal  de 
chimie  et  de  physique,  et  rédigea  seul  les  vol.  3,  4,  5 et  6, 
avec  le  Supplément,  du  Dictionnaire  de  chimie  de  Bour- 
guet.  J.  G. 

richter  (Guillaume-Michel  de  ),  médecin,  né  à Moscou 
en  1767,  m.  eu  1819,  alla  perfectionner  ses  élu  les  en  Al- 
lemagne, en  France,  en  Angleterre,  et  en  Hollande,  prit 
son  doctorat  à Erlangen  en  1788,  et  enseigna  avec  dis- 
tinction à l'université  de  sa  ville  natale  de  1790  à 1819.  Il 
était  très-liabile  dans  l’art  des  accouchements.  Son  plus 
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remarquable  ouvrage  est  une  Histoire  de  la  médecine  en  Rus- 
sie, Moscou,  1814  15,  3 vol.  in-8°  (en  allemand). 

RICHTEU  | Jenn-Paul-Frédéric),  dit  communément  Jean- 
Paul,  littérateur  et  romancier  philosophe,  né  en  1763  à 
Wiensiedel  | Franconie),  m.  en  1825,  était  fils  d'un  pauvre 
pasteur,  et  étudia  à Leipzig  la  théologie,  qu’il  abandonna 
ensuite  pour  les  sciences  et  les  lettres.  Nommé  conseiller 
aulique  du  duc  de  Saxe-Ilildburgliausen,  il  se  maria  a Ber- 
lin, s’établit  à Weimar  en  1798,  reçut,  en  1809,  du  prince- 
primat  Dalberg  une  pension  qui  lui  fut  ensuite  continuée 
par  le  roi  de  Bavière,  et  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à Baireuth.  Ses  ouvrages,  que  distinguent  l’originalité, 
la  profondeur,  la  délicatesse  de  la  pensée,  où  le  trivial 
est  souvent  voisin  du  sublime,  et  qui  manquent  de  naturel 
par  la  recherche  constante  de  l’effet,  ont  presque  tous  la 
forme -de  romans,  et  roulent  sur  des  sujets  de  philosophie 
ou  de  politique  sociale;  les  principaux  sont  : les  Procès 
groënlandais,  Berlin,  1783-85,  2 vol.  in-8°;  Choix  fait  parmi 
les  papiers  du  diable,  Géra,  1788;  la  Loge  invisible,  Berlin, 
1793 , 2 vol.  ; V Hespcrus , 1795;  Quintus  Eixlein,  1796  et 
1800  ; entretiens  biographiques  amusants  sur  le  crâne  d'une 
géante ; la  Vallée  de  Campan,  1797  ; Palingènésie , 1798;  Titan, 
1800-1803,  traduit  en  français  par  M.  Philarète  Chasles, 
1834-35,  4 vol  in-8°;  les  Années  d'un  écolier,  1803-1805; 
Introduction  à l’esthétique,  Hambourg,  1804,  3 vol.;  Levana, 
ou  Leçons  d’éducation , Brunswick,  1807.  B. 

KICHTEU  I Charles  - Frédéric),  pasteur  de  Schneeberg 
(Saxe),  né  en  1773,  m.  en  1806,  a publié  : Essai  historique 
et  critique  sur  les  Arsacides  et  les  Sassanides,  Leipzig,  1804, 
in-8°  ; Explication  des  passages  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, qui  ont  été  attaqués  comme  inintelligibles  et  erronés, 
1805-08,  2 vol.  in-8°. 

R1CHTERSCHWYL , brg  de  Suisse  (Zurich),  à 4 kil. 
S. -K.  de  Wadenscliweil,  sur  la  rive  S.  du  lac  de  Zurich; 
3,300  hab.  Eaux  minérales.  Fabr.  de  cotonnades  et  toiles 
de  lin. 

R1CIMER  , général  romain  , Suève  d’origine  et  petit-fils 
de  Wallia  par  sa  mère,  parvint  promptement  par  sa  valeur 
aux  premiers  grades  militaires,  disposa  pendant  18  ans  de 
la  pourpre  impériale  en  Occident,  faisant  et  défaisant  des 
empereurs  à son  gré.  Après  une  expédition  glorieuse 
contre  les  Vandales  en  Corse,  456,  il  contraignit  Avitus  à 
abdiquer,  et  mit  à sa  place  Majorien,  457,  qu’il  fit  tuer 
ensuite,  par  jalousie  de  gloire,  pour  placer  sur  le  trône 
Libius  Sévère,  461.  Celui-ci  étant  mort,  Ricimer  reconnut 
Anthémius,  qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  467,  et  ne 
l’en  fit  pas  moins  égorger,  en  472,  pour  revêtir  de  la 
pourpre  le  sénateur  Olybrius.  Il  mourut  la  même  année, 
ainsi  que  son  nouvel  empereur.  O. 

RIC1NIUM  , vêtement  à l’usage  des  matrones  romaines. 
C’était  une  espèce  de  demi-tunique  sans  manches,  compo- 
sée de  deux  pièces  d’étoffe  carrées,  jointes  par  des  agrafes 
sur  les  épaules  ; une  partie  tombait  sur  la  poitrine,  et  l'autre 
derrière  les  épaules  : elles  descendaient  librement  jus- 
qu’au-dessous  du  sein,  ou  quelquefois  jusqu’aux  hanches. 
Le  Ricinium  était  de  laine  ou  de  lin,  et  se  mettait  par- 
dessus la  tunique.  C.  D — y. 

Rit  K.MANSWORTH , brg  et  paroisse  d’Angleterre, 
comté  et  à 28  kil.  N.-O.  de  Hertford,  sur  la  Colne;  4,600 
hab.  Soieries,  cotons,  articles  en  paille  tressée,  papier. 

R1CLA,  anc.  Nertobriga , v.  d'Espagne  (Saragosse),  à 
31  kil.  N.-E.  de  Calatayud,  sur  le  Xaloo  ; 2,687  hab. 

R1COMAGLS,  RICOMUM , noms  latins  de  Riom. 

RICOS  HOMES  ou  HOMBRES,  c.-à-d.  hommes  puissants 
(du  germain  rik,  fort,  puissant,  riche).  Ces  mots  dési- 
gnaient, au  moyen  âge,  les  grands  seigneurs  féodaux  de 
l’Espagne,  par  opposition  aux  hidalgos,  qui  formaient  la 
noblesse  inférieure.  Puissants  et  fiers,  'es  ricos  homes  ne 
se  rattachaient  aux  rois  que  par  le  faible  lieu  d un  vasse- 
lage  volontaire,  qu’il  leur  était  permis  de  briser,  en  aban- 
donnant ce  qu’ils  tenaient  d’eux  : c’est  ce  qu’on  appelait 
se  dénaturaliser.  — Ces  mots,  qui  correspondaient  aux  mots 
latins  proceres  et  magnales  du  code  primitif  des  VVisigoths, 
ont  été  remplacés  au  xvi»  siècle  par  ceux  de  grandesses  et 
de  grands  d’Espagne  R. 

R1CQU1ER  | Saint).  V.  Riqujer. 

RIDEAU,  riv.  de  l’Amérique  du  Nord  (Bas-Canada), 
sort  d'un  lac  de  même  nom,  et  tombe  dans  l’Ottawa,  après 
une  chute  de  29  mèt.  de  haut.  Cours  de  200  kil. 

RIDGEFIELD,  brg  des  Etats-Unis  (Connecticut),  à 
57  kil.  N.  de  Norwalk;  2,500  hab. 

RIDICULE.  V.  Réticule. 

R1D1NG  , mot  anglais  désignant , en  général , un  espace 
qu’on  peut  parcourir  à cheval,  et,  en  particulier,  les  divi- 
sions territoriales  du  comté  d’York  : East-Riding,  Wesi- 
Riding , North-Riding. 


RIDLEY  ( Nicolas) , prélat  anglais  , né  en  1500  dans  le 
Northumberland , m.  en  1555,  était  évêque  catholique  de 
Londres  , quand  Henri  VIII  se  sépara  de  l’Eglise  romaine; 
il  apostasia  avec  le  roi , et  fut  brûlé  vif  à Oxford  sous  le 
règife  de  Marie  Tudor. 

RIDOLFI  ( Charles)  , peintre  et  biographe  , né  en  1602 
à Lonigo  près  de  Vicence,  m.  en  1660,  peignit,  entre 
autres  tableaux  estimés,  une  Visitation  pour  l’église  de 
Tous-les-Saints  à Venise;  toutes  les  figures  y semblent  de 
plein  relief.  Il  a écrit  : Vie  de  Jacques  Robusti,  surnommé  le 
Tintnret , Venise,  1642,  in-4°;  Vie  de  Charles  Cagliari  (fils 
de  Paul  Véronèse),  1646;  Vies  des  peintres  vénitiens,  1648, 
2 vol.  in-4°,  ouvrage  rédigé  avec  autant  d’exactitude  que 
de  solidité,  concis,  exempt  d’erreurs  de  jugement,  et  qui 
est  un  modèle  en  ce  genre.  B. 

R1DUNA  , nom  anc.  d’AuRiGNY. 

R1EC,  vge  (Finistère),  arr.  et  à 15  kil.  O.-S.-O.  de 
Quiinperlé;  475  hab.  Comm.  de  grains. 

lilED  , brg  des  Etats  autrichiens  ( Haute-Autriche) , à 
30  kil.  O.  de  Braunau;  2,500  hab.  Toiles  et  draps. 

RIEDENGER  (Jean-Elie)  , peintre  d’animaux,  né  à 
Ulm  en  1695,  m.  en  1767  , a su  rendre  d’une  manière  su- 
périeure non-seulement  la  forme  très-exacte,  mais  la  phy- 
sionomie et  le  caractère  des  animaux  de  toute  espèce.  Ses 
tableaux  se  distinguent  en  outre  par  le  fini  de  l’exécution  , 
quoique  peints  avec  beaucoup  de  feu.  11  a gravé  aussi  dans 
le  même  genre , et  a laissé  une  collection  volumineuse 
très-estimée,  dans  laquelle  un  grand  nombre  de  pièces  sont 
historiques. 

RIEGO  Y NUNEZ  (Raphaël  del),  général  espagnol, 
né  en  1785  àTufla  (Asturies),  m.  en  1823,  prit  les  armes 
en  1808  contre  les  Français,  tomba  en  leur  pouvoir,  et, 
pendant  sa  captivité  en  France,  s’initia  aux  idées  libérales 
par  la  lecture  d’ouvrages  de  philosophie  et  de  politique. 
Rendu  à la  liberté  en  1814  , il  visita  l’Allemagne  et  Lon- 
dres, reprit  du  service,  devint  lieutenant-colonel  du  régi- 
ment des  Asturies,  et  fut  un  des  conjurés  de  la  conspiration 
de  Cadix  en  1819;  après  l’arrestation  de  Quiroga,  d’Arco- 
Arguero  et  de  Lopez-Bafios,  dénoncés  par  le  comte  de 
l’Abisbal,  il  leva  l'ctendard  de  la  révolte,  et,  le  1er  janvier 
1820  , proclama  la  constitution  des  Cortès  île  1812  ; puis, 
délivrant  Quiroga  , il  parcourut  l’Andalousie,  contraignit 
Ferdinand  VII  à accepter  la  constitution  , fut  nommé 
maréchal  de-camp  et  capitaine-général  de  1 Yragon.  II 
improuva  hautement  la  réaction  qui  ne  tarda  pi  s à se  faire 
sentir  dans  la  marche  du  gouvernement,  fut  destitué,  et 
relégué  à Lérida.  Les  élections  de  1822  le  portèrent  aux 
Cortès,  dont  il  fut  nommé  président.  Quand  le  roi  fit  appel 
à l’intervention  française , Riégo  fut  chargé  , par  le  parti 
constitutionnel,  du  commandement  des  troupes  statiounées 
à Malaga.  Il  arrêta  Ballesteros,  mais  dut  battre  en  retraite 
devant  les  Français;  grièvement  blessé  entre  Jaën  et  An- 
dujar,  obligé  de  fuir,  déguisé,  des  paysans  le  reconnurent, 
l’arrêtèrent,  et  le  livrèrent  aux  autorités.  Conduit  à Ma- 
drid, il  y fut  jugé,  condamné  à la  potence,  et  conduit  au 
supplice  sur  une  claie  traînée  par  un  âne.  Il  mourut  avec 
beaucoup  de  courage.  Un  Hymne  patriotique,  qu’il  composa 
en  1820.  a conservé  son  nom.  B- 

RI  EN  ZI  ou  RIENZO  (Cola  ou  Nicolas  Garkino,  dit), 
né  à Rome  vers  1310,  d’un  eabaretier  nommé  Lorenzo , 
m.  en  1354  , reçut  une  éducation  distinguée.  Il  s’était  placé 
an  rang  des  premiers  orateurs  de  son  temps,  lorsque  Pé- 
trarque fut  couronné  à Rome  en  1340.  Il  se  lia  d’amitié 
avec  ce  poète  , et  tons  deux  échauffèrent  par  l’étude  de 
l’antiquité  leurs  sentiments  républicains.  Rienzi  était  no- 
taire apostolique  , et  avait  fait  partie  d’une  députation 
chargée  de  solliciter  le  retour  de  Clément  VI  à Rome, 
quand  il  résolut  d’arracher  cette  ville  à l’anarchie  causée 
par  le  séjour  des  papes  à Avignon.  Il  s’empara  de  l’esprit 
du  peuple,  lui  montra  avec  énergie  les  maux  dont  il  était 
accablé,  lui  en  indiqua  le  remède,  et,  le  20  mai  1347  , se 
faisant  décerner  le  titre  de  tribun  , proclama  une  constitu- 
tion nouvelle.  Il  rétablit  l 'ancien  et  bon  Elut,  c.-à-d.  la  ré- 
publique. Son  plan  était  de  réunir  tous  les  Etats  italiens 
en  une  république  unique,  avec  Rome  pour  capitale.  Les  ba- 
rons furent  chassés  de  Rome;  le  châtiment  de  quelques  ban- 
dits assura  l’ordre  public;  Pérouse  et  Arezzo  se  soumirent 
au  tribun  ; Jeanne,  reine  de  Naples,  et  son  ennemi  Louis  de 
Hongrie,  le  prirent  pour  arbitre  de  leurs  différends;  la  Lom- 
bardie fit  bon  accueil  à ses  ambassadeurs.  Mais  la  prospérité' 
frappa  Rienzi  de  vertige;  arrogant  et  présomptueux,  il  devint 
l’oppresseur  de  Rome,  après  en  avoir  été  le  libérateur. 
V étu  des  ornements  impériaux , il  disait , en  montrant  tour 
à tour  les  points  cardinaux  : <•  Ceci  est  à moi.  » Attaqué 
par  les  nobles,  abandonné  du  peuple,  il  s'enfuit  à Prague 
auprès  de  l'empereur  Charles  IV,  1348.  Ce  dernier  le  livra 
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à Clément  VI,  qui  le  retint  dans  les  prisons  d’Avignon, 
et  il  n’échappa  au  supplice  que  par  la  mort  du  pontife  et 
le  crédit  de  Pétrarque.  Bientôt  il  consentit  à retourner 
dans  les  Etats  romains , avec  le  titre  de  sénateur  et  sous 
la  direction  du  cardinal  Albornoz,  pour  y rétablir  l’auto- 
rité d’innocent  VI,  1354.  Après  avoir  fait  décapiter  le  bri- 
gand Montréal , qui  infestait  le  pays,  il  abusa  encore  du 
pouvoir,  satisfit  ses  ressentiments,  multiplia  les  impôts,  et 
fut  tué  dans  une  émeute  par  un  serviteur  de  la  famille  des 
Colonna.  La  Vie  de  Rienzi  a été  écrite  en  français  par  le 
P.  Ducerceau,  Paris,  1733,  in-12  , et  par  Dujardin,  dit 
Boispréaux,  ibid.,  1743,  in-12.  Il  existe  une  tragédie  de 
Rienzi  par  G.  Drouineau,  jouée  à l’Odéon  de  Paris  en  1326. 
V.  Zeller,  Eludes  sur  l'Italie,  Paris,  1856,  1 vol.  in-18.  B. 

RIES  i Ferdinand) , pianiste  et  compositeur  de  musique, 
né  à Bonn  en  1784,  m.  à Francfort  en  1838,  élève  de 
Beethoven  et  d’Albrechtsberger,  a écrit  de  nombreuses 
symphonies,  et  un  magnifique  oratorio  de  l'Adoration  des 
Rois. 

RIESENBURG,  en  polonais  Prabutha , v.  des  Etats 
prussiens  (Prusse) , à 20  kil.  E.  de  Marienwerder;  3,500 
hab.  Son  château,  bâti  par  les  chevaliers  Teutoniques, 
fut,  jusqu’en  1587,  la  résidence  des  évêques  de  Poméranie. 

RlESi  N-GEB1RGE  , c.  à-d.  montagne  des  Géants,  anc. 
Mons  Asciburyius , chaîne  de  montagnes  de  l’Allemagne 
orientale,  entre  la  Bohême  et  la  Silésie.  Elle  continue  au 
N.- O.  les  monts  Sudètes  , et  se  joint  vers  l'O.  aux  monts 
de  la  Lusace  ; 80  kil.  de  développement.  Elle  sépare  les 
bassins  de  l'Elbe  et  l’Oder;  les  deux  Neisse,  affluents  de 
l’Oder,  l’Iser  et  la  Metau  , affluents  de  l’Elbe , en  descen- 
dant. Sommets  principaux  : le  Schneekoppe  (1,650  mèt. 
d’altitude);  1 e Sturmhaube  (1,513  mèt.);  le  Tafelfichle  (1,126 
mèt.  ). 

R1ETI,  anc.  Rente,  v.  du  roy.  d'Italie  (Pérouse),  ch.-l. 
d’arrond  , sur  le  Velino,  à 65  kil.  N.-E.  de  Rome  ; 3,187 
hab.  Evêché.  Tanneries;  soieries,  draps.  Succès  des  Fran- 
çais sur  les  Napolitains  en  1798.  — L’arrondissement  de 
Rieti,  limitrophe  de  l’Etat  Romain  au  S. -O.  dont  le  sé- 
pare le  Tibre,  occupe  le  S.  de  la  province,  entre  l’arron- 
dissement de  Terni  au  N.,  et  la  province  d’Aqui  a au 
S.-E.  et  à l’E.  ; 77,900  hab.  C.  P. 

RIEUMES,  ch.-l.  de  canton  (Hte-Garonne),  arr.  et  à 
19  kil.  O. -S. -O.  de  Muret,  et  près  de  la  forêt  de  sou  nom; 

l, 207  hab 

RIEUPEYPOUX,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et  à 
25  kil.  E.-S.-E.  de  Villefranche;  607  hab. 

RIEUX,  Rivensis,  Rivi,  ch.-l.  de  cant.  (Hle-Garonne), 
arr.  et  à 28  kil.  S.  de  Muret,  sur  l’Arize;  1,891  hab. 
Autrefois  évêché,  érigé  par  Jean  XXII  en  1318.  Cathé- 
drale gothique,  avec  un  clocher  remarquable  par  son  élé- 
vation et  sa  légèreté. 

rieux  (Jean  de),  maréchal  de  France,  né  vers  1342, 

m.  en  1417,  servit  d'abord  sous  le  Prince  Noir,  puis  passa 
au  service  de  Charles  VI,  et  défit  les  Anglais  qui  rava- 
geaient la  Bretagne  en  1404. 

rieux  (Pierre  de),  seigneur  de  Rochefort,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1389,  m.  en  1439,  succéda  à son  père  comme 
maréchal  de  France  en  1417,  fut  destitué  de  cette  dignité 
par  la  faction  bourguignonne,  se  jeta  dans  le  parti  du 
dauphin  (Charles  VII),  défendit  Sl-Denis  contre  les  An- 
glais en  1435,  leur  reprit  Dieppe,  leur  fit  lever  le  siège 
d'Harfieur  en  1437,  mais  tomba  au  pouvoir  du  comman- 
dant de  Compiègne,  Guillaume  Flavy,  dévoué  aux  Anglais, 
qui  le  laissa  mourir  de  misère  en  prison.  B. 

rieux  (Jean  de),  petit-neveu  du  précédent,  né  en  1437, 
m.  en  1518,  prit  part  à la  ligue  du  Bien  public  contre 
Louis  XI,  devint  maréchal  de  Bretagne  et  lieutenant-gé- 
néral des  armées  du  duché , eut  la  tutelle  d’Anne  de  Bre- 
tagne, suivit  Charles  VIII  dans  l’expédition  de  Naples, 
fut  nommé,  par  Louis  XII,  commandant  du  Roussillon,  et 
chargé  par  ce  prince  de  défendre  la  Bretagne  contre  une 
descente  des  Anglais.  Il  laissa  la  réputation  d’un  habile 
général  et  d’un  bon  politique.  B. 

rieux,  fougueux  Ligueur,  se  rendit  fameux  par  ses 
brigandages,  ne  put  être  forcé  dans  le  château  de  Pierre- 
fonds,  ni  par  le  duc  d’Epernon,  1591,  ni  par  le  maréchal 
de  Biron,  secourut  Noyon  assiégé  par  Henri  IV,  faillit 
surprendre  ce  prince  dans  la  forêt  de  Compiègne,  tomba 
enfin  au  pouvoir  des  royalistes,  et  fut  jugé  et  pendu  à 
Compiègne,  1593. 

R1EW.  V.  lliouv 

RIEZ,  Reii , Albet^e  Rejorum,  Apollinarium , ch.-l.  de  cant. 
|B.-Alpes|,  arr.  et  à 48  kil.  S.-O.  de  Digne;  2,195  hab. 
Ancien  évêché,  -érigé  au  ve  siècle.  Il  s’y  tint  deux  con- 
ciles, en  439  et  1285.  Ruines  antiques.  Conun.  de  vins, 
amandes,  truffes,  huiles.  Tauneries,  chapellerie,  poterie 


de  terre.  On  célébrait  encore  à Riez,  au  commencement 
du  xixe  siècle,  une  fête  dite  le  Guet  de  St-Maxime,  qui  rap- 
pelait les  ravages  des  Sarrasins. 

R1FF  (Le),  partie  du  Maroc,  entre  l’Atlas  et  la  Médi- 
terranée, le  Garet  à l’E.,  et  l’Hasbat  à l’O. 

RI  FORMAIT.  V.  Franciscains. 

RIGA,  en  esthonien  Riolin,  en  lithuanien  Righo,  v.  forte 
de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  du  gouvernement  de  son 
nom  ou  de  Livonie  (jadis  du  duché  de  Livonie),  port  (le 
second  de  l’Empire  pour  le  commerce  de  la  Baltique  ) sur 
la  rive  dr.  de  la  Dwina  occidentale,  à 15  kil.  de  son  em- 
bouchure dans  le  golfe  de  Livonie,  à 675  kil.  S.-O.  de 
Sl-Pétersbourg  ; par  56°  57’  10”  lat.  N.  et  21°  45’  31”  long. 
E.  ; 77,463  hab. , dont  la  moitié  sont  luthériens  et  d’origine 
allemande.  Siège  du  gouvernement  général  de  Livonie, 
Esthonie  et  Courtaude  ; consistoire  luthérien  ; cour  d’appel. 
Consulat  français.  Bibliothèque.  Société  de  l'histoire  et  des 
antiquités  des  provinces  Baltiques.  On  y remarque  la  ca- 
thédrale, l’église  de  S'-Pierre,  le  palais  du  gouverneur,  le 
musée,  l’hôtel-de-ville,  l’ancien  château  des  grands-maitres 
de  l’ordre  Teutonique  , la  bourse  , l’arsenal , les  hôpitaux 
Sl-Georges  et  de  la  marine,  l'hôtel  de  la  compagnie  des 
Têtes-Noires,  où  sont  les  portraits  des  souverains  russes 
et  suédois  , la  colonne  de  la  Victoire , élevée  en  1817 , un 
magnifique  pont  de  bateaux,  long  de  870  mètres,  etc.  Ex- 
portation considérable  de  chanvre,  lin,  graines  de  lin  et 
de  chénevis,  céréales,  bois  de  construction,  suif,  tabacs, 
peaux,  etc.  Foire  aux  laines.  Fabr.  de  savon,  draps,  toiles, 
soieries,  verres,  fonderies  de  fer,  tanneries,  etc.  — Riga 
fut  fondée  en  1,200  par  une  colonie  allemande,  qui  entra 
dans  la  ligue  hanséatique.  En  1522,  elle  adopta  la  Réfor- 
mation ; appartint  ensuite  à la  Pologne,  1561  ; à la  Suède, 
1621;  Pierre  1er  la  conquit  sur  les  Suédois  en  1710,  et  la 
paix  de  Nystadt,  1721,  l’assura  définitivement  à la  Russie. 

riga  (Gouvernement  de)  ou  de  Livonie,  division  ad- 
ministrative de  la  Russie  d’Europe,  entre  l’Esthonie  au 
N.,  le  golfe  de  Riga  à l’O.,  la  Courlande  au  S.,  les  gouv. 
de  Vitebsk  et  de  Pskov  et  le  lac  Peïpous  à l’É.  ; 45,673 
kil.  carr  ; 883,681  hab.  Ch.-l.,  Riga;  v.  principale,  Dorpat. 
Sol  généralement  plat,  assez  fertile  en  céréales,  lin,  chan- 
vre, légumes,  et  bien  arrosé.  Belles  forêts.  Distilleries, 
raffineries  de  sucre,  fabr.  de  tabac,  lainages,  coton,  toiles. 
L'ile  d’Œsel  en  dépend. 

riga  (Golfe  de)  ou  de  livonie,  formé  par  la  mer  Bal- 
tique sur  les  côtes  de  l’Esthonie,  de  la  Livonie  et  de  la 
Courlande;  180  kil.  sur  110.  L’ile  d’Œsel  le  ferme  au  N. 

RIGAUD  (Hyacinthe),  peintre  de  portraits,  né  à Perpi-  ■ 
gnan  en  1659,  m.  en  1743,  fils  et  petit-fils  de  peintres, 
cultiva  de  bonne  heure  la  peinture;  en  1681,  il  vint  à Paris 
pour  se  perfectionner,  et,  l’année  suivante,  remporta  le 
grand  prix.  Il  devait  aller  à Rome  ; mais  déjà  son  talent 
était  si  remarquable,  que  Le  Brun  le  retint  à Paris.  Rigaud 
se  voua  au  genre  du  portrait,  et  particulièrement  du  por- 
trait d’homme.  Il  a une  manière  ample  et  noble,  un  dessia 
correct,  une  couleur  harmonieuse  et  vraie,  et  joint  à ces 
mérites  celui  d’une  parfaite  ressemblance  dans  la  physio- 
nomie, et  dans  l’habitude  du  corps.  On  l’a  justement  sur- 
nommé le  Van  Dyck  français.  Apprécié  comme  il  le  méri- 
tait, les  plus  illustres  personnages  de  son  temps,  même  à 
l’étranger,  voulurent  être  peints  par  lui.  En  France,  il  fut 
le  portraitiste  de  la  cour,  et  peignit  successivement  Mon- 
seigneur i fils  de  Louis  XlV  ) devant  Philippsbourg , Phi- 
lippe V , Louis  XlV,  et  Louis  XV,  Rigaud  fut  nommé  recteur, 
puis  directeur  de  l'Académie.  Il  a peint  plus  de  200  por- 
traits répandus  dans  les  principales  contrées  de  l’Europe; 
le  musée  du  Louvre  possède  ceux  de  Lebrun,  de  Mignard 
et  de  Bossuet.  Les  plus  habiles  graveurs,  et  entre  autres 
Edetinek,  les  Drevet,  et  Audran,  ont  gravé  son  UEuvre. 

rigaud  (André),  homme  de  couleur,  général  du  Sud 
de  Sl-Domingue,  né  aux  Caves  en  1761,  m.  en  1811,  élevé 
en  France,  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la  Révo- 
lution, et  contribua  à faire  obtenir  à sa  classe  l’égalité  des 
droits  politiques.  Le  premier  il  adopta  la  mesure  de  liberté 
générale  proclamée  par  les  commissaires  de  la  France,  et 
donna  la  liberté  à plusieurs  centaines  de  noirs  esclaves  dans 
le  Sud.  La  politique  du  Directoire  lui  ayant  opposé  Tous- 
saint-Louverture,  la  guerre  civile  éclata  entre  eux  ; il  fut 
vaincu,  passa  en  France,  et  revint  à Sl-Domingue  avec  le 
général  Leclerc,  qui  le  déporta  ensuite.  Détenu  au  fort  de- 
Joux  avec  Toussaint,  puis  mis  en  liberté  sous  surveillance, 
il  s’évada,  revint  en  Haïti,  fut  accueilli  par  Pélion,  se  fit 
chef  d’une  faction  opposée  à ce  dernier,  et  sépara  le  Sud  de 
l’ile  de  l’autorité  du  président.  lï  mourut  peu  après.  B.  A. 

RIGAULT  (Nicolas),  en  latin  Rigaltius,  philologue,  né 
à Paris  en  1577,  m.  en  1654,  fut  conseiller  au  parlement 
de  Metz,  puis  procureur-général  près  la  cha  nbre  souve- 


R IM 


2300 


RIO 


raine  de  Nancy,  et  intendant  de  la  province  de  Toul.  Ces 
fonctions  ne  l’empêchèrent  pas  de  publier  des  éditions, 
avec  notes  savantes,  de  Phèdre,  Martial,  Juvénal,  Ter- 
tnllien,  Minutius  Félix,  S1  Cyprien  , etc.,  de  continuer 

I Histoire  de  De  Thou  de  1607  à 1610,  et  de  donner,  entre 
autres  ouvrages  : VilaSancli  Itomani,  Rouen,  1609  et  1652, 
in-8°;  Rei  accipilrariœ  scriptores,  Paris,  1612,  in-4°;  Rei 
agrariœ  scriptores,  ibid. , 1613-14,  in-4»;  Observatio  de  po- 
pulis  fvndis,  1651,  in-4°;  Vita  Pétri  Puleuni,  1652,  etc. 

Kl ( 1 1 ou  KlCil  lI,  Mons  Rigidus  , montagne  de  Suisse 
(Sehwytzl,  entre  les  lacs  de  Goldau,  de  Zug,  de  Lowerz, 
et  des  Quatre-Cantons;  1,850  mèt.  de  hauteur.  Elle  est 
isolée.  La  perspective  y est  étendue  et  pittoresque. 

KlGNAC,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et  à 30  lui. 
N.-O.  de  Rhodez;  707  hab.  Fabr.  de  lainages. 

KIGNY  (Henri  Gauthier,  comte  de),  né  à Toul  en 
17H3,  d’une  bonne  famille  de  bourgeoisie,  m.  en  1835, 
entra  dans  la  marine  en  1798,  fut  enseigne  de  vaisseau  en 
1803;  appelé  en  1806  à la  grande  armée  avec  les  ma- 
rins de  la  garde  impériale,  il  fit  la  campagne  de  Prusse  et 
de  Pologne,  assista  aux  batailles  d'Iéna  et  de  Pultusk,  au 
siège  de  Stralsund,  suivit  en  Espagne  le  maréchal  Ber- 
thier  en  qualité  daide-de-camp,  1808,  fut  blessé  à Somo- 
Sierra,  et  prit  une  part  glorieuse  à la  bataille  de  Wagram, 
1809.  Lieutenant  de  vaisseau  en  1809,  capitaine  de  fré- 
gate en  1811,  capitaine  de  vaisseau  en  1816,  il  prit,  en 
1822,  le  commandement  de  l’escadre  du  Levant,  fut 
élevé  au  grade  de  contre  amiral  en  1825,  gagna,  par  sa 
brillante  conduite  à Navarin,  où  il  dirigeait  les  navires 
français,  celui  de  vice-amiral,  1827,  et  reçut,  avec  la 
digniié  de  comte,  la  préfecture  maritime  de  Toulon,  1829. 

II  refusa  d’entrer  dans  le  ministère  Polignac,  devint  mem- 
bre du  conseil  d’amirauté  après  la  révolution  de  1830, 
ministre  de  la  marine  de  1831  à 1834,  puis  ministre  des 
affaires  étrangères,  et  ambassadeur  à Naples.  B. 

RIGOLEY  I)E  JUV1GNY  (Jean- Antoine),  littérateur, 
né  à Dijon,  m.  en  1788,  fut  avocat,  puis  conseiller  au  par- 
lement de  Metz,  et  affecta  de  se  mettre  au  nombre  des  ad- 
versaires de  Voltaire,  qui  ne  fit  jamais  attention  à lui.  Il 
a laissé  : Mémoire  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  La 
Monnaye,  en  tête  des  OEuvres  choisies  de  cet  auteur,  édit, 
de  1769;  une  nouvelle  édition  des  Bibliothèques  françaises 
de  Lacro  x du  Maine  et  Duverdier,  1772,  6 vol.  in-4®; 
une  édition  des  OEuvres  de  Piron,  1776,  8 vol.  in-8®,  re- 
cueil fait  sans  goût , et  où  il  a mis  des  ouvrages  que 
Piron  lui-même  aurait  laissés  dans  l’oubli  ; de  la  Décadence 
des  lettres  et  des  mœurs  depuis  les  Grecs  et  les  Romains  jus- 
qu'à nos  jours,  Paris,  1787,  in-4®  et  in-8®.  Tout  ce  qu’a 
fait  Kigoleyest  très-médiocre. 

RIGORl),  en  latin  Rigordus,  Rigollus  ou  Rigotus,  moine 
de  St-Denis,  né  dans  la  Gothie  (partie  du  Languedoc),  m. 
vers  1207,  a écrit  en  latin  une  Histoire  de  Philippe  II,  au- 
quel il  donna  le  premier  le  surnom  d'Auguste,  histoire  bien 
écrite,  très-détaillée,  et  qui  lui  valut  la  bienveillance  de 
ce  prince;  el  e commence  en  1179,  a été  continuée  par 
Guillaume  le  Breton,  et  publiée  par  Pitbou  dans  ses  His- 
loriœ  Erancorum  scriptores,  Francf.,  1596,  in-fol.;  par  André 
Duchesne,  dans  le  t.  v des  Scriptores  Erancorum  coœtanei; 
par  Dom  Brial,  dans  le  t.  xvil  du  Recueil  des  historiens  de 
France.  On  en  trouve  une  traduction  française  dans  le 
t.  ix  des  Mémoires  sur  l’histoire  de  France  publiés  par 

M.  Guizot.  B. 

R1L,  v.  du  Darfour,  à 110  kil.  S.-E.  de  Cobbé  ; pas- 
sage des  caravanes.  Elle  a été  autrefois  la  capitale  de  la 
province. 

R1LLE  ou  RISLE  , riv.  de  France,  prend  sa  source  à 
l’étang  de  Sl-Wandrille  (Orne),  coule  au  N -E.,  puis  au 

N.  et  au  N.-O.,  passe  à L-aigle,  Rugles  , Beaumont-le- 
Roger,  Brionne,  Pont-Audemer,  reçoit  la  Charentonne,  et 
se  jette  dans  la  Seine,  rive  g.,  au-dessous  de  Quilleboeuf. 
Cours  de  140  kil.,  navigable  sur  30. 

Kl.dlNJ,  anc.  Ariminum,  v.  murée  du  royaume  d’Italie, 
province  et  à 45  kil.  E.-S.-E.  de  Forli,  près  de  l'embou- 
chure do  la  Marecchia  dans  l’Adriatique;  16,850  liai). 
Archevêché.  Trib.  de  commerce.  Palais  Malatesta  , avec 
bibliothèque.  On  y remarque  : les  restes  d’un  pont  an- 
tique ; un  arc  de  triomphe  d’Auguste,  parfaitement  con- 
servé ; l’église  de  S'-François,  élevée  au  xve  siècle  par 
S. -P.  Malatesta,  sur  les  dessins  d’Alberti , et  qui  renferme 
les  tombeaux  des  Malatesti;  la  forteresse,  qui  domine  la 
ville;  beau  théâtre  moderne.  Fabr.  de  soieries,  liqueurs, 
acide  sulfurique  et  nitrique.  Exploit,  de  soufre.  Comm. 
d’excellent  poisson.  Aux  environs,  belle  villa  Dette  grazie. 
— César  prit  cette  ville,  après  avoir  passé  le  Rubicon  , 
en  49  av.  J. -G.  Elle  appartint  aux  Lombards,  auxquels 
Pépin  le  Bref  l’enleva;  il  la  donna  au  pape.  Au  xe  siècle, 


l’empereur  Otb.on  III  en  fit  don  aux  Malatesti,  qui  s'y 
maintinrent  jusqu’au  xvie  siècle.  Ce  fut  l’époque  brillante 
de  la  ville;  en  1528:  elle  revint  au  p pe.  Un  tremblement 
de  terre  combla  son  port  en  1671  ; au  Piémont  depuis  1859. 

ri  mi  ni  (Françoise  de).  V.  Françoise 

R1MMK,  v.  des  Prineipantés-Unies  (Valachie),  sur  la 
riv.  de  son  nom  , à 135  kil.  N.-E.  de  Bukharest.  Ch.-l.  de 
district;  Evêché.  Les  Turcs  y furent  défaits  en  1789  par 
les  Autrichiens  et  les  Russes.  Aux  environs,  riches  mines 
de  sel  gemme  d’ükna-Mare. 

RIMOGNE,  vge  (Ardennes),  arr.  et  à 12  kil.  S.  de  Ro- 
eroy;  1,900  hab.  Ardoisières  importantes. 

RINALDI  (Odoric),  savant  historien  ecclésiastique,  né 
à Trévise  en  1595,  m.  en  1671,  entra  chez  les  Oratoriens 
de  Turin  en  1618,  et  devint  supérieur-général  de  son 
ordre.  Continuant  les  Annales  ecclésiastiques  de  Baronius, 
depuis  l’an  1198  jusqu’à  1565,  il  donna  les  vol.  xm  à 
xxii,  mais  sans  égaler  son  prédécesseur,  bien  que  cette 
continuation  soit  très-bien  écrite.  11  publia  un  Abrégé  de 
cet  ouvrage,  Rome,  1669,  in-fol.,  et  1670,  3 vol.  in-4®. 

RINCON  I Antonio  del),  peintre  de  portraits  et  d’his- 
toire, né  à Guadalaxara  (Nouvelle-Castille)  en  1416,  m.  en 
1500.  Nommé  peintre  des  rois  Ferdinand  le  Catholique  et 
d'Isabelle,  il  exécuta  leurs  portraits  pour  l’église  San-Juan 
de  los  Reyes,  à Tolède.  En  1483  , il  fit  les  peintures  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  avec  Pierre  Berru- 
guete.  Les  17  panneaux  qui  ornent  le  maitre-autel , dans 
l’église  de  Robledo  de  Chavela , passent  pour  sou  œuvre 
capitale.  Sa  manière  a encore  la  raideur  du  xve  siècle, 
quoiqu'on  y remarque  de  grands  efforts  pour  atteindre  à 
la  liberté,  à la  couleur  harmonieuse  du  style  moderne.  Ses 
tableaux  se  distinguent  par  un  dessin  pur,  du  caractère, 
et  de  belles  draperies.  A.  M. 

RINGKJŒBING,  v.  de  Danemark  (Jutland),  ch.-l. 
d’arnt  ou  bailliage,  à 87  kil.  N.  de  Ribe,  80  S.- O.  de 
Viborg,  sur  une  lagune  de  son  nom;  1,000  hab.  Tabac, 
lainages,  savon.  Export,  de  produits  agricoles. 

R1NGSTED,  v.  de  Danemark  (Seeland),  à 66  kil. 
O.-S.-O.  de  Copenhague;  900  hab.  C'était,  dès  le 
xnie  siècle,  le  lieu  de  sépulture  des  rois  de  Danemark. 
On  voit  encore  dans  son  église  quelques  tombeaux. 

R1NGWOOD,  Regnum,  brg  et  paroisse  d’Angleterre 
(Hauts),  à 63  kil.  S.-O.  de  Winchester,  sur  l’Avon; 
4,000  hab.  Fabr.  d’étoffes  de  laine  et  de  bas. 

RINMANN  (Suénon),  minéralogiste  suédois,  né  à Upsal 
en  1720,  m.  en  1792,  fut  directeur  des  mines  d’argent 
d’Hellefors,  puis  professeur  au  collège  des  mines.  Il  a 
laissé,  dans  sa  langue  maternelle  : Instruction  dons  l’art  de 
perfectionner  l'acier  el  le  fer,  Stockholm  , 1772;  Essai  de  l’his- 
toire du  fer,  ibid.,  1781,  2 vol.  in-8®  ; Dictionnaire  des  mines. 
ibid..  1788.  2 vol.  in-4®. 

RINN,  RENN  ou  RUNN  (Marais  de),  vaste  étendue 
de  sable  durci  et  aplati , imprégné  de  sel,  entre  la  prov. 
anglaise  de  Sindhy  et  le  Katch,  et  qui  est  tantôt  un  désert 
aride,  tantôt  un  lac  bourbeux.  Elle  est  divisée  par  l’iè  de 
Tchokar  en  deux  parties:  celle  de  l’E.,  communiquant 
avec  le  lac  de  Katch  ; celle  de  l'O.,  traversée  par  les  bras 
orientaux  de  l’Iudus.  Superf.,  16,000  kil.  carrés.  Le  mi- 
rage y est  fréquent. 

R1NTELN,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  de  Hesse), 
sur  la  rive  g.  du  Weser,  à 105  kil.  N. -N.-O.  de  Cassel; 
4,000  hab.  Ch.-l.  de  cercle  ; cour  d’appel  ; gymnase  (jadis 
université,  supprimée  en  1809 1 ; bibliothèque.  Belle  église; 
anc.  château.  Comm.  de  toiles  et  de  grains.  Prise  par  les 
Suédois  en  1633;  démantelée  en  1807. 

RINUCCIN1  (Ottavio),  poète  florentin,  m.  en  1621,  fut 
amené  en  France  par  Marie  de  Médieis,  et  nommé  gentil- 
homme de  la  chambre  d’Henri  IV\  Il  écrivit  de  char- 
mantes odes  anacréontiques.  On  le  regarde  comme  l’un 
des  créateurs  du  drame  musical  ; ses  pièces  de  Daphné, 
Eurydice,  Ariane  à Naros,  furent  mises  en  musique  par 
Péri,  Corsi , et  Caccini;  dans  Eurydice,  représentée  à 
Paris  en  1600,  la  déclamation  fut  notée,  à la  manière  des 
anciens  ; on  l’appela  récitation , et  c’est  depuis  ce  temps 
que  le  mot  récitatif  est  resté  à la  déclamation  notée.  Les 
OEuvres  de  Rinueeini  ont  été  imprimées  à Florence,  1622, 
in-8®  ; on  n’y  trouve  pas  V Ariane.  B. 

RIO,  c.-à-d.  rivière  en  espagnol,  entre  dans  la  compo- 
sition d'un  grand  nombre  de  noms  de  villes  et  de  rivières, 
surtout  eu  Amérique,  où  les  Espagnols  eurent  jadis  d’im- 
menses possessions. 

Rio,  /ficus,  brg  du  roy.  d’Italie,  sur  la  côte  E.  de  File 
d'Elbe,  à 10  kil.  E.  de  Porto- Fcrrajo ; 4,994  hab.  Riches 
mines  de  fer,  sources  ferrugineuses. 

RlU-BA.MBA,  v.  île  la  république  de  l’Equateur,  ch.-l.  de 
la  prov.  de  Chimborazo,  à 190  kil.  S.  de  Quito;  20,000  hab. 
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Laines  fromages.  — Bâtie  près  de  l’emplacement  d’une 
autre  ville  de  même  nom  , détruite  en  1797  par  un  trem- 
blement de  terre,  où  40,000  liait,  périrent. 

RIO-BRAVO  ou  îîio-PEi,  norte  , riv.  des  États  Unis, 
naiulaus  la  Bierra-Mojada  (Territ.  du  Colorado),  coule  au 
è.-r..,  sépare  le  'l’exas  des  dép.  mexicains  de  Cliihuahna, 
Cohahuila,  et  Tamaulipas,  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que. Cours  de  2,200  kil.  environ. 

RIO-COLORADO.  V.  Colokado. 

RIO-DAS-MORTES,  comarca  du  Brésil  (Minas-Geraes), 
au  S.,  tire  son  nom  d’un  affluent  du  Rio-Gtaude  ; 210,000 
hab.  Ch.-l  Snn-Joao-del- Rey  ; v.  principales  : San-Jozé, 
Prineeza  da-Beira. 

RIU-DAS-PALMAS , RIO-SELBODA  ou  CHERBRO  , 
riv.  de  la  Guinée  supérieure,  sur  la  côte  de  Sierra-Leone, 
arrose  une  ville  de  Cherbro,  se  partage  en  3 bras  (Boum, 
Deong,  Bagrou),  et  se  jette  dans  l'Atlantique,  vis-à-vis 
l’ile  <le  Cherbro. 

RJO-DAS-VELHAS, comarca  du  Brésil  (Minas-Geraes), 
tire  son  nom  d’un  affluent  du  Parnahyba  ; ch.-l.  Sabara. 

RIO-DE-LA-HACHA,  ou  N uestra-Senora-de-los- Remedios , 
v.  de  la  Nouvelle  Grenade  (Magdalena),  capitale  de  la 
prov.  de  son  nom,  à 150  kil.  N.-E.  de  Santa-Marta,  à 
l'embouchure  du  Rio-de-la-Hacha  dansla  mer  des  Antilles  ; 
5,000  hab.  Export,  de  bois  de  teinture  et  de  cuirs.  Elle 
avait  jadis  une  riche  pêcherie  de  perles,  auj.  abandonnée. 
L’amiral  anglais  Fr.  Drake  prit  cette  ville  sur  les  Espa- 
gnols et  la  brûla,  en  1596  ; elle  fut  encore  incendiée  en 
1820.  — La  province  de  Rio-de-la-Hacha,  l’une  des  cinq 
qui  composent  l’Etat  de  la  Magdalena,  a 15,000  hab. 

R10-DE-LA-PI.ATA.  F.  Pi.ata. 

RIO-DEL-NORTE.  F.  Rio-Bravo. 

RIO-DEL-ORU.  F.  Aguauico. 

RIO  DE-MACHADO.  F.  Jeuparana. 

R10-GRANDE,  ou  Rivière  des  Nulous,  riv.  de  la  Nigritie 
occidentale  (Sénégambie) , sort  du  plateau  du  Fouta- 
Djalo,  baigne  le  Kabou,  le  pays  des  Landemans,  et  se 
jette  dans  l’Atlantique  au  S.  de  Géba,  vis-à-vis  des  îles 
Bissagos.  Cours  de  690  kil. 

rio-grande  ou  hondo , riv.  du  Mexique  (Yucatan), 
naît  sur  les  frontières  du  Guatémala,  coule  au  N.-E., 
et  se  jette  dans  la  baie  de  Hanovre;  cours  de  400  kil. 

rio-grande,  riv.  de  Bolivie.  F.  güapey. 

eio-grande,  affluent  du  Rio-Verméjo.  F.  jujuy. 

rio-grande,  v.  du  Brésil,  dans  la  province  de  Rio- 
Grande-do-Sul;  6,000  hab.  Beau  port.  Commerce  de  blé, 
peaux  et  su;f. 

rio-grande-do-norte,  prov.  du  Brésil,  au  N.-E., 
entre  celles  de  Ceara  à l’O.,  de  Parahyba  au  S.,  l’Atlan- 
tique à l’E.  et  au  N.;  41,000  kil.  eairés,  environ  ; 400  kil. 
sur  200;  190,000  hab.  Ch.-l.,  Natal.  Sol  assez  fertile. 

bio-grande-do-sol  (Riv.  et  prov.  de).  K.  PEDRO  (SAN-). 

R1U-HACHA.  F.  Rio-de-la-Hacha. 

RlUJA,  v.  de  la  confédération  de  la  Plata,  capitale 
d’un  Etat  de  son  nom,  à 1,200  kil.  N. -O.  de  Buénos-Ayres, 
sur  1’  \ngualusta,  près  des  Andes;  8,u00  hab.  Fondée  en 
1596.  — L’Etat  de  Rioja  a 40,000  hab.,  environ.  11  a une 
importante  mine  d'argent  à Famatina. 

rioja,  contrée  d’Espagne  (Vieille-Castille),  entre  l’Ebre 
et  la  Sierra  de  Moncayo,  forme  la  plus  grande  partie  de 
la  province  de  Logrono,  et  le  N.-  E.  de  celle  de  Soria.  Elle 
prend  son  nom  du  Rio-Oja  qui  l’arrose. 

rioja  (Francisco  de),  poète  espagnol,  né  à Séville  vers 
1600,  :u.  à Madrid  en  1659,  remplit  la  charge  d’inquisi- 
teur au  tribunal  du  Saint-Office.  Il  a composé  des  Sdvas 
d'une  exquise  pureté.  Néanmoins  il  fut  dédaigné  de  ses 
contemporains. 

RlO-lANEIRO  ou  SAN -SEBA’sTIAO,  capitale  du  Brésil 
et  de  la  prov.de  so  i nom,  par  22*54'  lat.  S , et  45°  36'  long. 
O.,  sur  le  bord  occidental  de  la  baie  de  R o-Janeiro;  plage 
basse,  environnée  de  granit.  Fort  naturel  militaire  et  de 
commerce,  l’un  des  plus  vastes,  des  plus  beaux  du  monde, 
dont  l’entrée,  large  de  1,350  mètres,  environ,  est  défen- 
due par  des  forts  (Santa-Cruz,  Villegagnon  , llha-das- 
Cobras,  San-Joao,  etc.)  et  îles  batteries.  Siège  du  go  i- 
vernemeut,  résidence  de  l’em  ereur;  évêché  catholique, 
université,  collèges,  séminaire;  faculté  de  médecine,  de 
chirurgie  et  de  pharmacie;  écoles  de  droit,  des  beaux- 
arts;  académie  militaire  et  de  marine;  institut  géogra- 
phique et  historique;  bibliothèque  nationale,  junte  du  com- 
merce et  des  fabriques;  caisse  d’amortissement,  Banque 
générale  du  Brésil,  Banque  rurale;  galerie  de  tableaux; 
cabinet  de  minéralogie  et  de  zoologie;  très-beau  jardin 
botanique;  douane.  Hôpital  maritime  de  Ste-Isa belle,  créé 
en  1653.  Corps  diplomatique  de  toutes  les  nations  de 
l’Europe.  Rio-Jaueiro  est  partagé  en  2 villes,  la  vieille  et 


la  neuve,  par  une  place  immense  , dite  Campo-de-Snnta 
Anna,  décorée  d’une  belle  fontaine.  La  ville  neuve,  fondée, 
à l’O.  de  la  vieille,  en  1803,  contient  les  plus  beaux  édi- 
fices : le  palais  impérial,  bâti  le  long  du  rivage  avec  une 
belle  place  en  avant;  le  palais  épiscopal  au  N.,  les  églises 
ne  Nossa-Senhora-da-Candellaria , de  San-Francisco-de- 
Paula,  et  la  cathédrale  de  San-Sebastiaô,  sur  les  hauteurs 
du  S.  Il  y a encore  la  monnaie,  la  bourse,  les  arsenaux  de 
terre  et  de  mer,  le  couvent  des  Bénédictins,  l’ancien  cou- 
vent des  Jésuites,  le  théâtre  de  San-Pedro,  l’aqueduc  de 
Carioca,  magnifique  construction  à double  rang  d’arcades 
superposées.  Les  rues  sont  étroites,  rectilignes,  pavées  eu 
granit,  et  bordées  de  trottoirs;  les  maisons,  bâties  en 
briques  et  en  pierre  de  taille,  ont  deux  étages  pour  la  plu- 
part; les  faubourgs  neufs  sont  remplis  de  jardins  et  de 
jolies  maisons:  296,136  hab.,  dont  2/3  noirs  ou  mulâtres. 
Fabriques  de  cotonnades,  savon,  produits  chimiques, 
distilleries,  magnanerie;  fonderie  de  fer,  constru  tion  de 
machines.  Exportation  de  café,  sucre,  tabac,  bois  de  con- 
struction, d’ébénisterie,  de  teinture,  cuirs,  suifs,  diamants 
bruts,  etc.;  importation  de  soieries,  cotonnades,  laine, 
draps,  quincaillerie,  articles  de  luxe,  peaux  ouvrées,  pa- 
pier, librairie,  farines,  goudron,  thé,  morue,  etc.  Le  com- 
merce se  fait  avec  l’Europe,  les  Indes  orientales,  la  Chine, 
l’Afrique  et  les  îles  du  Grand-Océan.  Rio  est  le  port  d’im- 
portation et  l’entrepôt  de  la  partie  S.  du  Brésil.  11  y a 
4 chemins  de  fer.  Recettes  de  la  douane  : 48  millions 
de  fr.  environ.  Climat  généralement  sain;  chaleur  très- 
forte,  tempérée  le  jour  par  un  vent  de  mer  qui  s’élève 
régulièrement  vers  11  heures  du  matin,  et  dure  jusqu’au 
soir,  et  la  nuit  par  une  brise  de  terre.  — Les  Portugais 
fondèrent  Rio  Janeiro  en  1556;  la  ville  tomba  au  pouvoir 
des  Hollandais  vers  1640;  ils  la  gardèrent  peu  de  temps, 
et  la  rendirent  à la  maison  de  Bragauce  lors  de  sou  avène- 
ment au  trône;  Duguay-Trouin  la  prit  en  1711.  En  1763, 
elle  devint  capitale  du  Brésil;  sa  position  la  fit  préférer  à 
San-Salvador.  La  famille  royale  de  Portugal  s’y  réfugia 
de  1803  à 1821  (F.  Jean  VI).  En  1822,  l’indépendance  du 
Brésil  ayant  été  proclamée,  Rio- Janeiro  devint  la  capitale 
du  nouvel  Emp  re.  C.  D — y. 

rio-janeiko  | Province  de),  division  administrative  de 
l’Empire  du  Brésil,  entre  celles  de  Minas-Geraes  au  N., 
d’Espirito-Santo  au  N.-E.,  de  San-Paulo  au  S.-O.,  et 
l’océan  Atlantique  à l’E.  et  au  S.  Superf.,  47,214  kil.  car. 
environ;  i ,200,000  hab.  Sol  montagneux.  La  Parahyba  la 
traverse  dans  presque  toute  sa  longueur.  Lac  de  Rodriao- 
de-Freitas.  Climat  sain;  sol  très-fertile;  agriculture  né- 
gligée. Récolte  de  café,  sucre,  tabac,  coton,  etc.  Eleve  de 
bétail.  Carrières  de  granit  et  de  pierre  calcaire.  C.  I) — Y. 

RIOLAN  (Jean),  médecin,  né  à Amiens  en  1539,  ra. 
en  1605,  enseigna  la  philosophie  à Paris,  étudia  la  mé- 
decine en  1574,  et  devint  docteur  de  la  Faculté  et  doyen 
en  1586.  Parmi  ses  ouvrages, "on  remarque  : Commentant 
in  ses  jiosteriores  physiologiœ  Fernelii  libros , Paris,  1577  , 
in-8«;  Ad  libros  Fernelii , etc. , commentarii,  Paris,  1598, 
in-12;  Tracta  tus  de  febribus,  1640.  D — G. 

Rioi.AN  (Jean|,  fils  du  précédent,  né  à Paris  en  1577, 
m.  en  1657,  docteur  de  la  Faculté  en  1604,  devint  pro- 
fesseur royal  d’anatomie  et  de  botanique  en  1613,  et  fit 
établir  le  jardin  de  botanique  (Jardin  du  roi)  en  1627. 
Médecin  de  Marie  de  Médicis,  il  l’accompagna  dans  l’exil. 
Riolan  était  habile  anatomiste,  et  la  science  lui  doit  plu- 
sieurs découvertes  ; c’est  lui  qui  a,  le  premier,  bien  décrit 
l’insertion  de  trois  muscles  et  d’un  ligament  à l’apophyse 
styloide  du  temporal  ( bouquet  de  Riolan).  Grand  admira- 
teur des  anciens,  il  fut  l’adversaire  constant  de  la  doc- 
trine de  la  circulation  du  sang,  et  s'opposa  à ce  qu’on 
l’enseignât  dans  les  écoles.  Parmi  ses  ouvrages,  ou  re- 
marque : Osteoloijia,  1614,  in-8°  ; Anlhropotjraphia,  1618, 
in -8“  ; Encheiridium  anatomicum  et  putliuloyicum  , Paris  , 
1648,  in-8»,  et  Leyde,  1649,  in-8°,  avec  les  planches  de 
Vesling;  Opuscula  analomica , dirigés  contre  les  décou- 
vertes de  Harvey  et  de  Bartholin,  Londres,  1619,  in-4°, 
Paris,  1652,  in-12,  1653,  in-8°,  etc.  D-r-G. 

RIOLS,  brg  (Hérault),  arr.  et  à 5 kil.  N.-E.  de  Saint- 
Pons,  sur  le  Jaur;  1,273  hab.  Fabr.  de  draps;  filatures 
de  coton. 

RIOM,  Ricomagus,  Ricomum,  s.-préf.  (Puy-de-Dôme),  à 
15  kil  N.  de  Clermont-Ferrand,  sur  la  rive  g de  l'Am- 
bène  t 206  hab.  S ége  d’un  bailli  royal  depuis  Philippe- 
Auguste,  capitale  du  duché  <1  Auvergne  depuis  1360,  Riom 
fut  la  rivale  de  Clermont,  la  ville  de  l’évêque.  Elle  a con- 
servé la  Cour  impériale  ; tribunaux  de  lre  instance  et  de 
commerce;  college,  bibliothèque.  Patrie  des  premiers 
Arnaud,  d’Anne  Dubourg,  de  G.-M.  Chabrol,  de  Sirmond, 
de  Mulouet.  Elle  dispute  Grégoire  de  'l’ours  à Clermont. 
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La  pierre  ou  lave  noirâtre  de  Volvic,  dont  les  maisons 
sont  bâties,  donne  à Riom  un  aspect  propre,  aisé,  mais 
triste.  Ou  remarque  l’église  Sl-Amable,  du  xie  siècle, 
l'église  Notre-Dame-de-Mathuret , l’hôpital  général,  la 
chapelle  de  l’anc.  château  ducal,  la  colonne  de  Desaix. 
Maison  centr.  pour  les  condamnés  à la  détention.  Peu 
d’industrie  Comm.  de  blé,  vins,  chanvre,  toiles  communes, 
pâtes  et  fécules,  pâtes  d’abricots,  huile  de  noix,  etc. 

RioM-Ès-MONTAGNE,  ch.-l.  de  cant.  (Cantal),  arr.  et 
à 29  lui.  E.-N.-E.  de  Mauriac,  sur  la  Véronne;  660 
hab.  Comm.  de  bestiaux,  chevaux  et  fromages. 

RIO-NAPO.  V . Napo. 

BIU-NECRO,  v.  de  la  Nouvelle-Grenade  (Cundina- 
marca),  sur  le  Rio-Negro  (affluent  de  la  Magdalena),  à 
70  kil.  S.-E.  de  Santa-Fé-de-Antioquia;  12,500  hab. 
Comm.  de  cire. 

rio-negro,  anc.  prov.  du  Brésil,  n’est  plus  auj.  qu’une 
comarca  de  la  prov.  de  Para;  capitale,  Bnrra-do-Rio- 
Neyro,  au  confluent  du  Rio-Negro  et  de  l’Amazone.  Les 
Portugais  la  nommaient  Solimoens , parce  que  l’Amazone 
y porte  ce  nom 

Rio  NEGito,  nom  de  plusieurs  rivières.  V.  negro. 

RiGNERO,  v.  du  roy.  d ltalie  (Prov.  de  Potenza),  sur 
une  colline,  district  et  à 7 kil.  S.  de  Melfi  ; 11,981  hab. 
Tabatières  de  bois. 

RlÜNI  (anc.  Pliasis ),  riv.  de  la  Russie  d’Asie;  source 
dans  le  Caucase;  cours  de  260  kil.,  par  l’Iméréthie,  la 
Mingrélie,  et  la  limite  de  la  Gourie,  où  il  se  jette  dans  la 
mer  Noire  à Poti  ; (gouvernement  de  Koutais). 

RIO-SALaDO.  V.  Salado. 

RIO-SAN-ERANCISCO.  V.  Francisco. 

RIO-SECO  (Medina-de-).  V.  Médina. 

RIO-SELBODA.  V.  Rio-das-Palmas. 

RIOT-ACT,  statut  promulgué  en  Angleterre,  lors  de 
l’avénement  de  la  maison  de  Hanovre,  pour  la  répression 
des  actes  violents  et  illicites  (riots)  , et  spécialement  des 
rassemblements  tumultueux. 

RIO-TERCERO.  V.  Tercero. 

RIOUV  ou  R1EW  , v.  forte  de  la  Malaisie  hollandaise  , 
port  franc  sur  la  côte  O.  de  l’ile  de  Bintang  et  le  détroit 
de  son  nom.  Belle  rade. 

RlU-VEKDE  , riv.  du  Brésil,  coule  entre  les  provinces 
de  Minas-Geraes  et  de  Pernambouc,  et  se  jette  dans  le 
San-Francisoo;  cours  de  300  kil.  — riv.  du  Mexique,  naît 
dans  le  département  d’Oaxaca,  qu’il  traverse  jusqu’à  son 
embouchure  dans  l’Océan. 

RIO-VERMÉJO.  V.  Verméjo. 

RIOZ , ch.-l.  de  cant.  (Haute-Saône),  arr.  et  à 27  kil.  S. 
de  Vesoul:  1,005  hab. 

RIPAILLE,  vge  (Haute-Savoie),  arrondis-ement  et 
à 2 kilomètres  N.-E.  de  Thonon.  Âmédée  Vlll,  duc  de 
Savo  e , y établit  la  principale  commanderie  de  l’ordre 
de  S'-Maurice,  qu'il  venait  nie  fonder,  s’y  retira  après  son 
abdication,  1434  40,  et  de  nouveau,  en  1449,  quand  il 
eut  renoncé  à la  papauté  que  le  concile  de  Bâle  lui  avait 
déférée  sous  le  nom  de  Félix  V.  La  vie  voluptueuse  qu’il  y 
mena  a donné  naissance  à l’expression  proverbiale  [ aire 
ripaille. 

RIPA-TRANSONE,  v.  du  roy.  d’Italie,  province  et  à 
22  kil.  N.-N.-E.  d'Ascoli  ; 6,314  hab.  Evêché. 

RIPAULT  (Louis-Madeleine),  orientaliste  etantiquaire, 
né  à Orléans  en  1775  , m.  en  1823  , abandonna  l’état  ecclé- 
siastique, lors  de  la  Révolution,  pour  faire  le  commerce 
de  la  librairie,  vint  à Paris,  où  il  prit  part  à la  rédaction 
de  la  Gazelle  de  France , fut  attaché  à l’expédition  scienti- 
fique d’Egypte  , 1798  , et  nommé,  au  retour,  bibliothécaire 
du  général  Bonaparte.  Il  a laissé  : Description  abrégée  des 
principaux  monuments  de  la  Haute-Egypte,  1800,  in-8°  ; 
Marc-Aurèle , ou  Histoire  philosophique  de  l'empereur  Marc- 
Antrmin , 1820,4  vol.  in-8°,  etc. 

ricault  ( i.e I , hameau  (Indre-et  Loire) , arr.  et  à 14 
kil.  U. -S. -O.  de  Tours,  sur  l’Indre.  Poudrerie  et  raffinerie 
de  salpêtre,  créées  en  1786. 

RIPEN.  V.  Ribe. 

R1PEKDA.  V.  Ripperda. 

RIPER  1’  MONCLAR  (Jean -Pierre-François,  marquis 
de) , magistrat,  né  à Apt  en  1711  , m.  en  1773  , fut  procu- 
reur-général au  parlement  de  Provence  dès  l âge  de  22 
ans;  il  était  jurisconsulte  très-savant,  et  composa  de  re- 
marquables Mémoires  sur  les  secours  dus  aux  véritables 
indigents,  l’administration  des  maisons  de  dépôt,  la  police 
des  collèges,  la  marine,  la  maréchaussée,  la  liberté  du 
commerce  des  grains,  les  finances,  etc.;  le  contrôleur- 
général  Machault  le  consultait  souvent.  Monclar  combattit 
l’impôt  du  20e,  prit  la  défense  des  protestants  persécutés, 
en  publiant:  Mémoire  théolojiq ue  et  politique  ou  sujet  des 


mariages  clandestins  des  protestants  de  France,  1755,  in-8°. 
En  1768,  il  fut  chargé  par  Louis  XV,  avec  le  comte  de  lto- 
chechouart,  de  prendre  possession  du  comtat  Venaissin. 
Dans  les  remontrances  faites  au  nom  de  son  parlement, 
il  sut  toujours  concilier  la  dignité  et  la  fermeté  du  lan- 
gage avec  le  respect  dû  à la  royauté.  Il  se  rendit  encore 
célèbre  par  son  animosité  contre  les  Jésuites,  en  pu- 
bliant un  Compte-rendu  des  constitutions  de  la  Société , 1762. 
On  trouve  une  vér. table  éloquence  dans  tous  les  écrits 
de  Rinert-Monclar.  Daguesseau  se  plaisait  à l'appeler 
l’ami  du  bien. 

RI  PH  È ES  (Monts),  montagnes  que  les  anciens  plaçaient 
au  N.  de  la  Scythie  ; ce  sont  peut-être  les  Karpathes.  Vir- 
gile les  nomme  Monts  Htjperboréens. 

RIPOLL,  v.  d’Espagne  (Catalogne),  prov.  et  à 43  kil. 
O.  de  (iirone,  sur  le  Ter;  3,000  hab.  Manuf.  d’armes. 

R1PON,  Rhidogonum,  v.  d’Angleterre,  comté  et  à 37  kil. 
N. -O.  d’York  (West- Riding), sur  l’Ure; 6,172  liai).  Evêché 
depuis  1836.  Pont  de  17  arches.  On  remarque  l’église  de 
Sl-Pierre  et  S‘-\Vilfrid,  très-ancienne.  Fabrique  de  toiles. 
Marché  aux  laines. 

RIPPERDA  ( Jean-Guillaume , duc  de)  , aventurier,  né 
dans  la  province  de  Groningue  vers  la  fin  du  xvne  siècle  , 
m.  à Tétuan  en  1737.  II  servit  : 1°  la  Hollande  , comme 
officier,  puis  comme  ambassadeur  en  Espagne,  1715; 
2°  l'Espagne  depuis  1718  : avec  la  faveur  de  Philippe  V, 
il  y obtint  la  surintendance  des  manufactures,  dont  il  vou- 
lait doter  la  Péninsule,  une  ambassade  à Vienne,  où  un 
traité  d'alliance  remplaça  • l’ancienne  inimitié  des  deux 
cours,  1725,  le  titre  de  duc,  les  ministères  des  affaires 
étrangères,  de  la  guerre,  et  des  finances;  détesté  des 
grands  comme  étranger,  incapable  de  réaliser  ses  vastes 
desseins,  il  fut  disgracié,  puis  arrêté  en  1726,  s’évada, 
1728,  et  s’enfuit  en  Angleterre,  et  de  là  en  Hollande  ; 
3°  le  Maroc,  où  il  commanda  une  armée  contre  l’Espagne; 
une  défaite  devant  Ceuta  le  fit  encore  emprisonner,  puis 
chasser  de  la  capitale , 1734.  Changeant  de  religion  comme 
de  pays,  il  fut  d’abord  protestant,  se  fit  catnolique  en 
Espagne , redevint  protestant  après  sa  fuite  , et  mourut 
musulman.  R. 

Rll’UAIRES  (Francs).  V.  Francs). 

R1PULA  , nom  latin  de  Rivoli. 

RIQUET  (Pierre-Paul  de),  auteur  du  canal  du  Lan- 
guedoc, né  à Béziers  en  1604,  m.  en  1680,  était  issu 
de  Gérard  Arrighetti  ou  Riquetti , proscrit  florentin  au 
xme  siècle,  et  qui  vint  s’établir  en  Provence.  Bien  qu’étran- 
ger aux  sciences  de  l’ingénieur,  il  aperçut,  le  premier,  le 
moyen  dejoindre  par  un  canal  l’Océan  à la  Méditerranée. 
Il  lui  fallut  toute  la  protection  de  Colbert  pour  faire  accep- 
ter son  projet , 1666.  11  en  dirigea  lui-même  l’exécution, 
qui  fut  tout  entière  à ses  frais  ( V.  Languedoc.  Canal 
de).  Usé  par  le  travail  et  les  contrariétés,  il  mourut  6 mois 
avant  l'achèvement  de  cette  immense  entreprise  , qui  fut 
continuée  par  ses  deux  fils,  J. -Mathias  de  Riquet  de 
Bonrepos  , maître  des  requêtes  et  président  à mortier  au 
parlement  de  Toulouse,  et  P. -Paul  de  Riquet,  comte  de 
Cararnnn  ( V.  Andréossi  ).  En  1853  , on  a élevé  à Riquet 
une  statue  dans  la  ville  de  Béziers. 

R1QUEWIHR  ou  RE1CHENWEYER,  vge  (Haut- 
Rhin),  arr.  et  à 15  kil.  N. -O.  de  Colmar;  1,850  hab. 
Eglise  consistoriale  protestante.  Excellents  vins  blancs. 

RlyUlER  (Saint),  Richarius,  abbé  de  Centnle  dans  le 
Pontlneu,  m.  vers  645.  Fête,  le  26  avril  et  le  9 octobre. 

ri  qui  er  (saint-),  vge  (Sotnmel,  arr.  et  à 10  kil. 
E.-N.-E.  d’Abbeville;  1,631  hab.  Petit  séminaire.  On  le 
nommait  primitivement  Centule  , à cause  des  cent  tours 
qui  flanquaient  ses  murailles.  Il  possédait  une  riche  ab- 
baye, fondée  en  640  par  S1  Riquier,  et  enrichie  par  Char- 
lemagne; l’abbé  était  comte  delà  ville,  qui  eut  jusqu’à 
14,000  hab.  Eglise  du  xve  siècle,  avec  de  belles  sculp- 
tures , un  beau  Christ  de  Girardon , et  des  peintures  à 
fresque  représentant  une  Danse  des  morts. 

R1S-ORANGIS,  vge  (Seine-et-Oise  ) , arr.  et  à 10  kil. 
N. -O.  de  Corbeil,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine  et  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à Corbeil;  1,101  liai).  Beau  château,  avec 
jardin  botanique.  Manufacture  de  porcelaine. 

ris  (Clément  de).  V.  Clément. 

RISANO  , anc.  Rhizana  ou  Rluzium , v.  des  Etats  autri- 
chiens (Dtlmatie),  petit  port  sur  l’Adriatique,  à 22  kil. 

N.-N.-O.deCattaro;  3,200  hab.  Evêché;  château. 

RISBECK  iGaspard)  , littérateur,  né  en  1750,  d’un 
riche  négociant,  à Hœehst,  près  île  Francfort,  m.  en 
1786  , fut  destiné  d’abord  à la  carrière  du  droit  ; mais  son 
penchant  pour  les  lettres  la  lui  fit  bientôt  abandonner.  Il 
avait  aussi  le  goût  des  voyages,  et  s’y  livra  avec  une  ar- 
deur si  peu  réfléchie  , qu’il  y consuma  tout  son  patrimoine. 
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Ce  fut  alors  que,  dans  le  but  se  créer  des  ressources,  il  se 
mit  à écrire  pour  les  libraires.  On  a de  lui  : Lettres  sur  les 
moines , t.  il  et  m , ouvrage  commencé  par  M.  Delaroche, 
dirigé  contre  les  catholiques,  et  aujourd’hui  à peu  près 
oublié;  Voyageen  Allemagne , 1783 , 2 vol.  in-8°  , récit  assez 
intéressant  de  ses  voyages,  écrit  dans  un  genre  philoso- 
phique ; Histoire  de  l'Allemagne,  Zurich,  1787  , continuée 
par  Milbiller,  1788-89  , 2 vol.  in-8'». 

RISCLE,  ch.-l.  de  cant.  (Gers),  arr.  et  à 50  kil.  O. -N. - 
O.  deMirande;  1,177  hab. 

R1SDALE.  V.  Rixdale. 

RISEE.  V.  Rille. 

RITHVMNA,  nom  anc.  de  Retimo. 

RITS  (Congrégation  des).  V.  Congrégation. 

RITTER  (Jean-Guillaume),  physicien,  né  en  1776  à 
Samitz  ( Silésie  ) , m.  en  1810,  étudia  la  médecine,  soup- 
çonna, en  1798,  qu’une  action  galvanique  accompagnait 
toujours  les  phénomènes  vitaux,  publia  de  nombreuses 
expériences  dans  les  Annales  de  physique  de  Gilbert,  le 
Journal  de  chimie  de  Gehlen,  et  le  Magasin  pour  l'histoire  na- 
turelle de  Yoigt , et  fut  nommé,  en  1804,  membre  de  l’Aca- 
démie de  Munich.  Il  eut  des  idées  neuves  , des  pensées 
profondes,  mais  se  laissa  trop  souvent  entraîner  par  son 
imagination,  et  crut  à la  baguette  divinatoire  et  au  magné- 
tisme animal.  Il  a laissé  : Preuve  que  l’action  de  la  vie  est 
toujours  accompagnée  de  galvanisme,  Weimar,  1798,  in-8°; 
Contribution  à la  connaissance  plus  particulière  du  galvanisme, 
Iéna,  1801,  2 vol.  in-8°;  Mémoires  physico-chimiques,  Leip- 
zig, 1806,  3 vol.  in  8°  ; Fragments  tirés  de  la  succession  d'un 
jeune  physicien , espèce  d’autobiographie,  Heidelberg,  1810, 
2 vol.  in-8°.  Ces  ouvrages,  empreints  souvent  d’un  véri- 
table génie,  sont  écrits  presque  sans  méthode. 

R1TTERSHUŸS  (Conrad!,  né  à Brunswick  en  1560, 
m.  en  1613,  professeur  de  droit  à Altdorf , a donné  une 
bonne  édition  dOppien , avec  trad.  latine,  Leyde,  1597.  — 
Son  fils,  Nicolas,  né  en  1597,  m.  en  1670,  est  auteur,  entre 
autres  ouvrages,  des  Genealogiœ  imperalorum , ducum,  orbis 
totius...,  ab  anno  Cliristi  1400,  ad  annum  1664  Tubiugue, 
1664-84,  4 vol.  in-fol. 

RIVA,  vge  du  royaume  d’Itnlie  (prov.  de  Sondrio),  sur 
lu  rive  N.  du  lac  de  Chiavenua,  à 28  kil.  O. -N. -U.  de 
Sondrio.  Granit;  entreprôt  du  commerce  du  lac  de  Côme 
pour  l’Italie  et  la  Suisse. 

riva,  en  allemand  Reif,  v.  des  Etats  autrichiens  (Ty- 
rol),  à 13  ki I.  Ü.-S.-O.  de  Roveredo,  à l’extrémité  N.  du 
lac  de  Garda  ; 5,000  hab.  Commerce  avec  l’Italie.  Fruits, 
huile,  soie.  L’égl.se  ail’  Inviolala  est  riche  eu  objets  d'art. 
Vieux  château  Rocca. 

KivA-Di-ciiiEKi,  v.  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 
16  kil.  S.-E.  de  Turin;  3,092  hab. 

RIVAIL  (Aymar  Du),  en  latin  Rivallius,  né  vers  1490  à 
S'-Marcellin  ( Dauphiné),  m.  avant  1560,  fut  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble,  et  appliqua,  l’un  des  premiers,  à 
la  composition  historique  les  procédés  de  l’antiquité.  On 
a de  lui  : Civilis  historia  juris,  sive  in  xil  Tabularum  leges 
comment ariorum  libri  v;  Historia  juris  pontificii,  Mayence, 
1527,  1529,  in-8°;  De  Allobrogibus  libri  ix , description  et 
histoire  du  Dauphiné  jusqu’à  l’année  1535,  éditée  par  A.  de 
Terrebasse,  1845,  in-8°. 

RIVA  RD  (Dominique-François),  mathématicien  , né  en 
1697  à Neutchâteau  (Lorraine) , m.  en  1778,  professeur 
de  philosophie  pendant  40  ans  au  collège  de  Beauvais,  à 
Paris,  contribua  à faire  introduire  l’enseignement  des  ma- 
thématiques dans  l’Université.  On  lui  doit  : Eléments  de 
mathématiques,  1740,  in-4u,  ouvrage  souvent  réimprimé  ; 
Traité  de  tu  sphère,  1711,  in-8°,  dont  Lalande  donna  une 
édition  en  1798;  Nouveau  traité  de  ynomonique,  17  12;  Trigo- 
nométrie rectiligne  et  sphérique,  1743;  Traité  d'arithmétique, 
1747  ; Eléments  de  géométrie,  1750;  Institutiones  philosophicœ, 
1778-80,  4 vol.  in-12,  etc. 

RIVAROL  (Antoine,  comte  de),  l’un  des  pins  brillants 
représentants  de  l’esprit  français  au  xvme  siècle,  né  à 
Bagnols  (Languedoc)  en  1754,  m.  en  1801,  se  prétendait 
issu  d’une  illustre  famille  italienne,  tandis  que  d’autres  le 
font  fils  d'un  aubergiste.  Son  éducation  fut  assez  légère, 
mais  les  dons  de  la  nature  lui  en  tinrent  lieu.  A 20  ans, 
il  vint  à Versailles  et  à Paris,  fut  bien  accueilli  par  les 
gens  de  lettres  les  plus  influents,  et  bientôt  introduit  dans 
la  société  titrée,  où  il  parut  à peu  près  comme  un  para- 
site de  haute  volée,  recherché,  et  auquel  on  faisait  les 
avances.  Un  esprit  caustique,  prodigue  de  bons  mots,  un 
art  séduisant  de  causer  et  de  raconter,  firent  son  succès. 
Homme  de  plaisir  plus  encore  qu’homme  de  lettres,  il 
écrivit  peu,  et  presque  toujours  des  ouvrages  légers, 
courts,  et  éphémères.  Son  titre  le  plus  sérieux  est  un  Dis- 
cours sur  l'universalité  de  la  langue  française,  couronné,  en 


1784,  par  l’Académie  de  Berlin,  qui  avr’t  mis  ce  sujet 
au  concours.  C’est  une  sorte  de  panégyrique  plein  d’esprit 
et  de  finesse,  dans  lequel  il  prouve  que  la  langue  fran- 
çaise a conquis  l’empire  par  les  livres,  par  l’humeur  et 
l’heureuse  position  du  peuple  qui  la  parle,  et  qu’elle  le  con- 
serve par  son  propre  génie,  qui  est  l’ordre,  la  clarté,  la 
simplicité,  et  la  facilité  de  sa  prononciation.  Le  style  est 
rapide,  brillant,  correct,  et  rempli  d’images  qui  dévelop- 
pent la  pensée  en  la  colorant.  La  même  année,  Rivarol 
donna  ['Enfer  de  Dante,  traduction  libre,  où  l’on  trouve  dans 
les  principaux  morceaux  une  reproduction  assez  fidèle  de 
la  sombre  énergie  de  l’original.  Parmi  les  ouvrages  légers 
de  Rivarol,  on  cite  le  Cliou  et  le  Navet,  satire  assez  mé- 
diocre contre  Delille  , à propos  de  son  poëme  des  Jar- 
dins , où  il  n’a  rien  dit  du  potager,  et  le  Petit  almanach  de 
nos  grands  hommes,  1788  , 1 vol.  in- 16,  avec  cette  épi- 
graphe : Diis  ignotis,  u Aux  dieux  inconnus  ».  C’est,  à 
commencer  par  le  titre,  qui  est  une  contre-vérité,  un  per- 
siflage perpétuel;  on  y trouve,  par  ordre  alphabétique,  la 
nomenclature  de  tous  les  mauvais  écrivains  vivants,  et 
chaque  nom  est  accompagné  d’un  éloge  ironique,  tourné 
souvent  avec  esprit  et  gaieté.  On  ne  s’était  jamais  moqué 
de  tant  de  gens  à la  fois,  et  ce  petit  volume  eut  un  succès 
prodigieux.  On  ne  le  lit  plus  : néanmoins,  il  a eu  son  in- 
fluence, et  souvent,  depuis,  il  a servi  de  type  à l’esprit  fran- 
çais, léger  et  railleur.  A la  Révolution,  Rivarol  attaqua  les 
démagogues  dans  le  Journal  politique  national,  et  dans  les 
Actes  des  Apôtres  ( V.  Peltier  ).  Sa  verve  caustique  trouva 
les  révolutionnaires  peu  endurants,  et  il  fut  obligé  de  fuir. 
Réfugié  en  Angleterre,  puis  en  Allemagne,  il  habita  suc- 
cessivement Hambourg  et  Berlin.  Il  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  avant  d’avoir  pu  obtenir  l’autorisation  de 
rentrer  en  France.  Les  OEuvres  de  Rivarol  ont  été  recueil- 
lies en  1808,  Paris,  5 vol.  in-8°.  On  y trouve,  sous  le  titre 
de  Mémoires , un  récit  critique  des  travaux  de  l’Assemblée 
constituante;  cette  partie  a été  publiée  aussi  dans  les 
Mémoires  relatifs  à l'histoire  de  France,  1 vol.  in-8°.  On  a 
donné  l’Esprit  de  Rivarol,  1802  et  1808,  2 vol.  in-12.  Un 
Dictionnaire  de  la  langue  française,  édité  en  1828  sous  son 
nom  , n’est  point  de  lui. 

R1VAROLU,  v.  du  royaume  d’Italie,  à 20  kil.  N.  de 
Turin;  sur  l’Orca;  6,298  hab.  — v.  du  royaume  ü’italie, 
prov.  et  à 3 kil.  N. -O.  de  Gênes;  6,943  hab. 

RIVE- DE-GIER , ch.-l.  de  cant.  (Loire),  arr.  et  à 
24  kil.  N.-E.  de  Sl-Ltienne,  sur  le  Gier,  à la  tête  ou  gare 
du  canal  de  Givors  qui  rejoint  le  Rhône,  et  sur  le  chemin 
de  fer  de  S'-Etienne  à Lyon;  13,752  liai).  Beau  bassin  du 
Couzon.  Grande  exploitation  de  houille,  forges,  fonderies 
de  fer  et  de  cuivre,  verreries,  manuf.  de  glaces,  fabr.  d’a- 
cier, de  machines  à vapeur;  fllatures  de  laines,  moulinage 
de  soie,  etc.  C’était  autrefois  une  place  forte. 

RI  VELLO  , v.  du  royaume  ù’Italie  V.  Revello. 

RIVLNSIS,  nom  latin  de  Rieux. 

RIVES,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr,  et  à 30  kil.  N. -N.-E. 
de  Sl-Marcellin,  près  de  la  Fure  ; 1,367  hab.  Fabr.  d’aciers 
estimés  et  de  toiles  dites  de  Voiron  ; papeteries;  crêpes  et 
foulards.  Auprès,  beau  viaduc  du  Pas-le-Rœnf. 

RlVESALTES,  ch.-l.  de  cant.  (Pyrénées-Orientales), 
arr.  et  à 10  kil.  N.  de  Perpignan  ; 4,668  hab.  Excellent 
vin  muscat.  Comm.  de  laines  et  de  farines,  distilleries 
d’eaux-de-vie. 

RIVET  DE  LA  GRANGE  (Dom  Antoine),  né  à Con- 
folens  en  1683  , m.  en  1749,  savant  bénédictin,  qui  s’est 
illustré  pour  avoir  commencé  la  grande  Histoire  littéraire  de 
la  France.  Il  prit  l’habit  de  bénédictin  en  1704,  et  montra 
un  goût  prononcé  pour  les  grands  travaux  littéraires  : il 
voulait  faire  la  Bibliothèque  des  auteurs  du  Poitou,  qui  a été 
exécutée  par  Dreux  du  Radier  : étant,  en  1716,  au  monas- 
tère de  Sl-Cyprien  de  Poitiers,  il  en  traça  le  plan;  mais 
ses  supérieurs  l’appelèrent  à Paris  en  1717,  pour  y tra- 
vailler à une  histoire  des  hommes  illustras  de  l’ordre  de 
S1  Benoit;  il  avait  commencé  d’en  rassembler  les  maté- 
riaux, lorsque  les  discussions  théologiques  du  temps,  aux- 
quelles il  prit  part,  le  firent  reléguer  au  monastère  de 
S1- Vincent  du  Mans,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Dans 
cette  retraite,  il  arrêta  le  plan  général  de  ['Histoire  litté- 
raire de  la  France , et  en  composa  les  9 premiers  volumes, 
Paris,  1733-1750,  in-4";  ouvrage  qui  fut  continué  par 
Dom  Clémencet  et  Dom  Clément,  et  qui  l’est  maintenant 
par  une  commission  de  l’Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres.  On  distingue  , dans  les  volumes  de  Dom 
Rivet,  d’excellents  discours  généraux  sur  la  littérature  de 
chaque  siècle.  Dom  Rivet  appela  de  la  bulle  Unigenitus , 
revit,  acheva  et  fit  imprimer  le  Nécrologe  de  Port-  Royal, 
Amsterdam,  1723,  in-4°.  C — s. 

RIVI , nom  latin  de  Rieux. 
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RIVIÈRE  (Lazare),  médecin,  né  en  1589  à Montpel-  I 
lier,  ni.  en  1655,  reçu  docteur  en  1610,  devint  professeur  I 
de  médecine  en  1629.  Appelé  à l’université  de  Bologne,  il  j 
préféra  sa  patrie,  où  il  acquit  une  grande  réputation 
comme  praticien.  Haller  faisait  grand  cas  des  ouvrages 
de  Rivière;  ils  ont  longtemps  servi  de  texte  à renseigne- 
ment dans  les  écoles,  principalement  ses  Instiluliones  me- 
dicæ,  Leipzig,  1655,  in-12.  Un  autre  ouvrage.  Praxis  mé- 
dira, Paris,  1640,  in-8",  contient  beaucoup  d’indications 
thérapeutiques;  on  y trouve  la  formule  de  la  potion  anti- 
émétique nommée  encore  potion  de  Biviére.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  sous  le  titre  d';  Biverii  Opéra 
omnia,  Lyon,  1663,  in  fol.,  1738,  in-fol.  D — G. 

rivière  (Charles-François  de  riffardeau,  marquis 
de),  né  en  1765  à La  Ferté-sur-Cher,  d’une  anc.  et  noble 
famille  du  Berry,  m.  en  1828,  était  sous-lieutenant  dans  les 
gardes-françaises  quand  la  Révolution  éclata,  fut  attaché 
au  comte  d'Artois  pendant  l’émigration,  se  laissa  prendre 
durant  une  mission  en  Vendée,  réussit  à s’évader  des 
prisons  de  Nantes,  entra  dans  le  complot  de  Cadoudal  en 
1804,  et  fut  condamné  à mort,  dut  à l’intervention  de  José- 
phine et  de  Murat  la  commutation  de  sa  peine  en  une  dé- 
tention au  fort  de  Joux.  Nommé  maréehal-de-camp  à la 
lre  Restauration,  fugitif  en  Espagne  pendant  les  Cent- 
Jours,  il  reçut,  après  Waterloo,  la  pairie  et  le  comman- 
dement de  la  8e  division  militaire,  détermina  par  de 
fausses  promesses  le  maréchal  Brune  à se  démettre  , fut 
chargé  de  poursuivre  Murat  en  Corse,  alla  en  ambassade 
à Constantinople  en  1816,  se  fit  rappeler,  en  1820,  pour 
avoir  signé  un  tarif  de  douanes  préjudiciable  au  commerce 
français,  fut  nommé  capitaine  des  gardes  de  Monsieur, 
puis,  à l'avénement  de  Charles  X,  capitaine  des  gardes 
du  corps,  et,  plus  tard,  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux. 

RIVIÈRE  (LA)  B.  LA  RIVIÈRE. 

rivière  ( Pays  de),  petit  pays  de  l’anc.  France  (Arma- 
gnac I ; ch.-I.  L' Ile-Jourdain. 

RIVIÈRE  (GRANDE-).  V.  GRANDE-RIVIÈRE. 

RIVIÈRE  DE  GÊNES,  DD  LEVANT,  DD  PONENT.  V.  GÊNES 
(Etat  de). 

Ri vière-rodge.  V.  rodge  (Rivière). 

RI  VIN  US,  traduction  latine  de  son  vrai  nom  Bachmann 
( Auguste-Quirinus)  , médecin  et  botaniste,  né  à Le  pzig 
en  1652,  m.  en  1723,  professeur  de  physiologie  dans  sa 
ville  natale  en  1691  , cultiva  principalement  les  sciences 
naturelles.  L’anatomie  lui  doit  la  découverte  des  conduits 
excréteurs  de  la  glande  sub-linguale  ( conduits  de  Bivinu-s  ) . 

Il  est  le  premier  botaniste  qui  ait  établi  un  système  de 
classification  des  végétaux  fondé  sur  la  forme  de  la  corolle  ; 
il  simplifia  la  nomenclature  des  genres  et  des  espèces  par 
des  lois  que  Linné  a consacrées.  Parmi  ses  nombreux 
écrits,  on  remarque  un  grand  nombre  de  disserta  ions  mé- 
dicales, et  les  ouvrages  suivants:  Introduclio  y entera  lis  ad 
ri'-i  herbnnam , Leipzig,  1690,2  vol.  in-tol.;  Urdo  plantarum, 
ib :d . , 1690,  in-fol.  D — g. 

_ RIVOLI,  Ripula,  vge  du  royaume  d’Italie  (dans  la 
Vénetie),  sur  un  plateau  qui  d noue  i A (lige  et  în  lac  de 
Carda,  à 22  ldi.  N. -N. -O.  de  Vérone;  600  hab.  Victoire 
de  Bonaparte  sur  les  Autrichiens,  le  14  janvier  1797;  elle 
m rita,plus  tard,  à Alasséna,  qui  y contribua  vaillamment, 
le  titre  de  duc  de  Biroli.  — v.  du  royaume  d’Italie,  prov. 
et  à 12  ldi.  O -S. -O.  de  Turin,  près  de  la  Doire-Ripaire  ; 
5,672  hab.  Château  royal. 

RIVUS,  nom  latin  de  Rio. 

RlXDALL  ou  R15DALE  (corruption  du  mot  Bcichstha- 
ler,  écu  royal),  monnaie  d’argent  ou  de  compte,  valant  : 
en  Autriche  et  en  Saxe,  5 fr.  19  c.  1/2;  en  Danemark, 

5 lr  66  c.;  à Hambourg,  5 fr.  78  c.;  en  Hollande,  5 fr. 
48  c.;  en  Prusse,  3 fr.  71  c.;  eu  Si  ède,  5 fr.  75  c.  3/4. 

RIXHEIM,  brg  (Haut-Rhin),  arr.  et  à 50  kil.  E.  de 
Mulhouse,  sur  le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Bile; 
3,215  lui  b.  Papeteries,  fours  à plâtre. 

R1ZLH  , Bhizœum  ? v.  de  la  Turquie  d’Asie,  sur  la  mèr 
Noire,  à 40  kil.  E.  de  Trébizoude;  2,500  hab.  Citadelle  en 
ruines.  Excellentes  oranges. 

RIZI  (François),  peintre,  né  à Madrid  en  1608,  m.  en 
1685,  eut  pour  maître  Vincent  Carducho,  et  montra  dès 
scs  débuts  la  plus  étonnante  facilité.  Mais  il  eut  les  défauts 
de  l'improvisation  : ses  œuvres,  brillantes  et  légères, 
manquent  de  correction,  de  noblesse,  et  de  profondeur. 
En  1656,  Philippe  IV  le  nomma  peintre  de  la  cour:  le 
chapitre  de  Tolède  le  choisit  également  pour  exécuter  la 
plupart  de  ses  travaux  : ce  fut  lui  qui  orna  la  chapelle  de 
Notre-Dame.  On  le  chargea  de  peindre  les  décorations 
destinées  au  théâtre  du  Retiro  ; il  y fit  preuve  d’une  ima- 
gination féconde,  variée,  mais  peu  délicate.  Par  son  amour 
de  l’or,  sa  négligence,  sou  mauvais  goût,  Rizi  exerça  une 


action  fâcheuse  sur  les  peintres  contemporains.  A.  M. 

RIZZIO  ou  R1CCIO  (David),  né  à Turin  au  commence- 
ment du  xvie  siècle , m.  en  1566  , était  fils  d'un  ménétrier. 
Le  comte  de  Moretto,  ambassadeur  de  Savoie  en  Ecosse, 
l’ayant  emmené  avec  lui  vers  1562,  il  gagna,  par  sa  belle 
voix  , par  son  talent  sur  la  harpe,  et  quoique  laid  et  bossu, 
les  bonnes  grâces  de  Marie  Stuart,  qui  le  prit  pour  secré- 
taire. Darnley , époux  de  la  reine,  en  prit  ombrage , et  le 
fit  égorger  dans  l’appartement  et  sous  les  yeux  mêmes  de 
Marie. 

RJEV-VOLODIMEROV,  v.  de  la  Russie  d’Europe, 
gouvernement  et  à 139  kil.  O. -S. -O.  de  Tver,  sur  la  rive  g. 
du  Volga  ; 11,000  hab.  Entrepôt  de  sel. 

ROANNE,  Bodumna , s.-préf.  (Loire),  à 81  kil.  N. -N.- 
O.  de  Sl-Etienne , bon  port  sur  la  rive  g.  de  la  Loire,  à 
l’endroit  où  elle  devient  d’une  navigation  facile  , et  sur  uu 
canal  rejoignant  à Digoin  celui  de  Briare;  14,330  hab. 
Un  chemin  de  fer  l’unit  ù Sl-Etienne  et  à Lyon.  Tribunaux 
de  lre  instance  et  de  commerce,  collège,  bibliothèque, 
société  d’agriculture.  Vins  estimés,  dits  de  Renaison  et  de 
St  André.  Fabr.  de  draps,  mousselines,  calicots,  indiennes; 
filât,  de  lin  et  de  cotou,  teintureries,  tanneries.  Mines  d’an- 
thracite de  plomb.  — Roanne  était  une  des  cités  des  Sé- 
gusiens;  elle  devint  la  capitale  du  Roaunez,  mais  n’acquit 
quelque  importance  qu’au  XVe  siècle,  et  fut  érigée  en  du- 
ché en  1566  eu  faveur  de  Claude  Gouffier  ; le  duc  de  la 
Eeuillade  acheta  ce  duché,  qui  fut  érige  en  pairie  en  1716, 
et  revint  à la  couronne  en  1725.  Roanne  a beaucoup  souf- 
fert de  l’inondation  de  la  Loire  eu  1846.  Patrie  de  Per- 
îiety,  et  de  ( ’hampagny,  duc  de  Cadore.  B. 

ROANOKE  , rivière  des  Etats-Unis,  naît  en  Virginie, 
près  de  Christiansbourg , coule  à l’E.-S.-E.  , traverse  la 
Caroline  du  Nord,  et  aftlue  â l’Atlantique  dans  le  golfe 
d’Albemarle.  Cours  de  450  kil. 

ROATAN  , île  de  la  baie  de  Honduras,  à 40  kil.  de  la 
côte  N.  de  l’Etat  de  Honduras;  par  16“  26’  lat.  N.  et  89° 
long.  O.  ; 45  kil.  sur  13.  Occupée  par  les  Anglais  en  1742. 

ROBB1A  (Luea  della|  , sculpteur  fioreutin , s'est 
rendu  surtout  célèbre  comme  inventeur  des  bas-reliefs  en 
terre  cuite  émaillée.  On  le  compte  aussi  parmi  les  artistes 
qui  secondèrent  Donatello  et  Ghiberti  dans  le  renouvelle- 
ment de  la  sculpture  au  XVe  siècle.  Il  travailla  , dit-on,  aux 
bas-reliefs  des  portes  du  baptistère  d«  Florence.  On  voit 
de  lui,  à San-Miniato,  un  médaillon  en  terre  cuite  émail- 
lée, représentant  une  Vierge  à mi-corps  tenant  l’enfant 
Jésus.  Les  figures  d’enfants  en  demi  - relief  en  terre  cuite 
semblable,  sous  le  portique  de  l’hôpital  des  Innocents  à 
Florence,  appartiennent  à André,  son  neveu.  V.  Barbet 
de  Jouy  , les  Délia  liobbia , étude  sur  leurs  travaux  , suivi  d'un 
cataloijue  de  leurs  œuvres  , Paris,  1855,  iu-8».  M.  V — i. 

ROBERJOT  (Claude),  né  à Mâcon  en  1753,  m.  en  1799, 
était  curé  dans  sa  ville  natale  en  17H9  ; il  adopta  les  prin- 
cipes de  la  Révolution,  se  maria,  et  fut  député  à la  Con- 
vention après  le  31  mai.  Envoyé  comme  .uuiiuia.  a.rii  a 
l’armée  de  Piehegru,  il  s’y  conduisit  avec  modération. 
Membre  du  conseil  des  Cmq-Cents,  ministre  plénipoten- 
tiaire près  des  villes  hanséatiques  en  1797,  il  ass  sta,  en 
1798,  au  congrès  de  Rastadt,  à la  suite  duquel  il  périt 
assassine  par  des  soldats  autrichiens.  V.  Rastadt. 

RUBER  1’,  (lit  le  Fort,  regardé  comme  la  tige  des  Capé- 
tiens, descendait  du  saxon  Witikind,  ou,  selon  d’autres, 
de  Childebrand,  frère  de  Charles-Martel.  Il  reçut  de 
Charles  le  Chauve  le  duché  de  Paris  en  861,  puis,  en  864, 
la  portion  de  l'Anjou  connue  sous  le  nom  d'Outre- Marne. 
Il  préserva  longtemps  cette  province  des  ravages  des 
Normands,  avec  une  valeur  qui  lui  mérita  le  surnom  de 
le  Fort;  il  les  attaqua  à Brissarthe,  en  866,  et  y fut  tué 
d’une  flèche.  Sou  fils  aiué,  Eudes,  fut  roi  de  France  avec 
Charles  111  le  Simple. 

rouekt  ier,  roi  «le  France,  922-923,  2e  fils  du  précédent, 
fut  élu  roi  dans  une  assemblée  tenue  â Boissons  par  des 
seigneurs  qui  méconnaissaient  l'autorité  de  Charles  le 
Simple,  mais  périt  dans  une  bataille  que  lui  livra  ce 
prince.  Il  est  le  père  de  Plugues  le  Grand  et  l'aieul  de 
ilugues  Capet. 

rouekt  il , dit  le  Pieux,  roi  de  France,  996-1031  , né  à 
Orléans,  vers  970,  de  Hugues  Capet  et  d’Adélaïde  fut 
associé  a la  royauté  par  son  père  des  988.  R épousa , en 
995  , Berthe,  veuve  d’Eudes  Ier,  comte  de  Blois  , dont  il 
avait  tenu  un  des  enfants  sur  les  fonts  baptismaux.  Cette 
pareuté  spirituelle  était  alors  uti  empêchement  au  mariage  : 
le  pape  Grégoire  V voulut  obliger  Robert  â répudier 
Berthe  ; sur  son  refus,  il  l'excommunia  , et  mit  le  royaume 
en  interdit,  998.  Le  monarque,  abandonné  de  tout  le 
monde,  fit  sa  soumission,  et,  en  l'an  lo00,  contracta 
| avec  Constance , fille  du  comte  de  Toulouse , uu  nouveau 
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mariage , que  le  caractère  altier  de  cotte  femme  rendit 
malheureux.  En  1015  , le  domaine  des  Capétiens  s’accrut 
de  la  Bourgogne , par  la  mort  du  duc  Henri  le  Grand, 
oncle  de  Robert , et  malgré  les  prétentions  d’Othon , beau- 
fils  du  duc,  qui  avait  résisté  pendant  quatre  ans  les  armes 
à la  main.  De  Robert  et  de  Constance  naquirent  4 fils  : 
Hugues , que  les  duretés  de  sa  mère  poussèrent  à se  ré- 
volter, et  qui  mourut  en  1026  ; Henri , qui  devint  roi  ; 
Robert,  à qui  la  Bourgogne  devait  être  donnée  après  la 
mort  de  son  père  ; et  Eudes , qui  ne  reçut  aucun  domaine. 
Le  roi  Robert  était  doux , pacifique , d’une  grande  piété  , 
d’une  charité  sans  bornes  et  parfois  sans  discernement  ; il 
aimait  à chanter  avec  les  moines  de  Sl-Denis,  à diriger  le 
chœur.  Il  composa  même  la  prose  du  Sl-Esprit  Adsit  nobis 
gralia , les  hymnes  Judœa  et  Jérusalem,  O constantia  mar- 
tyrum , Cornélius  Cenlurio , etc.  Son  règne  fut  signalé  par 
d’horribles  famines;  elles  résultaient  de  la  continuité  des 
guerres  féodales , et  ce  fut  alors  que , pour  y mettre  un 
terme , on  publia  pour  la  première  fois  la  Trêve  de  Dieu 
( V.  ce  mot).  B. 

kobert,  dit  le  Vieux,  3e  fils  du  roi  de  France  Robert  II, 
se  révolta  deux  fois  contre  son  père,  essaya  vainement, 
avec  l’appui  de  sa  mère  Constance,  de  supplanter  son 
frère  Henri  Ier,  de  qui  il  reçut  la  Bourgogne  en  1032.  Il 
fut  le  chef  de  la  première  branche  royale  des  ducs  de 
Bourgogne,  qui  dura  jusqu’en  1361,  tua  son  beau-père 
dans  un  accès  de  colère,  se  montra  aussi  inappliqué  que 
violent,  et  mourut  en  1075,  dans  un  âge  fort  avancé,  d’où 
lui  vint  le  surnom  de  Vieux. 

robert  Ier,  dit  le  Magnifique  ou  le  Diable,  6e  duc  de 
Normandie,  1028-1035,  succéda  à son  frère  Richard  III, 
qu’il  empoisonna,  dit-on.  Il  réprima  rudement  la  féoda- 
lité, intervint  dans  les  affaires  du  duché  de  France  en 
1031 , et  contribua  à assurer  le  trône  à Henri  Ier  malgré 
la  reine  Constance  , obtint  en  récompense  le  Vexin  fran- 
çais de  l’Epte  à l’Oise,  et  tenta  vainement,  en  1033  , de 
rétablir  en  Angleterre  les  deux  fils  du  roi  saxon  Ethel- 
red  II.  Après  avoir  contraint  Alain  , duc  de  Bretagne  , 
à se  reconnaître  son  vassal , il  partit , en  1034 , pour  la 
Terré  Sainte,  et  mourut  à Nicée  en  Bithynie,  au  retour  de 
Jé  rusalem.  Il  ne  laissa  qu’un  fils  naturel,  qui  fut  Guillaume 
le  Conquérant.  V.  les  Origines  de  Falaise , suivies  d'une  étude 
tur  la  légende  de  Robert  le  Diable,  par  Florent  Richomme  , 
1851,  in-8®.  A.  G. 

kobert  il,  dit  Courte-Heuse  (courte -cuisse  ou  courte- 
botte  ) , fils  aîné  de  Guillaume  le  Conquérant , prit  les 
armes  contre  son  père  pour  le  contraindre  à lui  aban- 
donner la  Normandie,  le  blessa,  sans  le  connaître  , dans 
un  combat  corps  à corps  sons  les  murs  du  château  de  Ger- 
beroy , et , n’ayant  point  obtenu  le  pardon  de  son  crime , 
fut  obligé  de  fuir.  Il  prit  possession  de  la  Normandie  à la 
Mort  de  Guillaume , 1087 , et  voulut  disputer  la  couronne 
d’Angleterre  à son  frère  Guillaume  le  Roux  ; mais  ses  vas- 
saux refusèrent  de  le  seconder.  En  1096  , il  engagea  son 
duché  au  roi  d’Angleterre  pour  participer  à la  première 
Croisade,  se  couvrit  de  gloire  à la  prise  d’Antioche,  1098, 
et  monta  l’un  des  premiers  à l’assaut  de  Jérusalem,  1099. 
Pendant  son  absence , son  3e  frère , Henri  Ier  Beauclerc , 
succéda  à Guillaume  le  Roux.  De  retour  en  Normandie, 
Robert  revendiqua  ses  droits  ; battu  et  pris  à Tinehebray , 
1106  , il  fut  enfermé  au  château  de  Cardiff,  où  il  vécut 
jusqu’en  1134.  Il  laissa  un  fils,  Guillaume  Cliton.  B. 

kobert  , surnommé  Guiscard  ou  Wiscard  ( du  mot  nor- 
mand toise , prudent , avisé  ) , duc  de  Rouille  , de  Calabre 
et  de  Sicile,  l’un  des  12  fils  de  Tancrède  de  Hauteville, 
né  vers  1015,  m.  en  1085.  Il  vint,  dés  1046,  s’associer 
aux  exploits  de  sa  famille  dans  l’Italie  méridionale , se 
jeta , avec  quelques  aventuriers , au  milieu  de  la  Calabre , 
qui  appartenait  aux  Grecs  , décida  par  sa  valeur  la  victoire 
de  Civitella , remportée  sur  le  pape  Léon  IX  , 1053  , et  suc- 
céda à son  frère  Humfroi  dans  le  comté  de  Pouille , 1057. 
Il  acheva  la  conquête  de  la  Calabre  par  la  prise  de  Reggio  , 
et  reçut  de  ses  compagnons  le  titre  de  duc  de  Pouille  et  de 
Calabre , qui  lui  fut  confirmé  par  le  pape  Nicolas  II , 1059. 
Il  enleva  la  Sicile  aux  Sarrasins , avec  l’aide  de  son  frère 
Roger,  qu’il  nomma  comte  de  Sicile  , 107 1 , s’empara,  sur 
la  terre  ferme , de  Salerne , d’ Amalfi , de  Bénévent , et  des 
dernières  possessions  grecques  en  Apulie , fit  hommage  de 
ses  Etats  à Grégoire  VH  , qui  lui  promit , dit-on  , la  cou- 
ronne d’Italie , 1080 , et  bientôt  osa  attaquer  l’empire 
d'Orient  au-delà  de  l’Adriatique,  1081.  Il  prit  Corfou  et 
Durazzo,  1082,  revint  en  toute  hâte  pour  délivrer  Gré- 
goire VII  assiégé  dans  Rome  par  l’empereur  Henri  IV,  et 
mourut  dans  une  2®  expédition,  à Céphalonie,  1085.  Au 
courage  et  à l’ambition  héréditaires  dans  sa  famille , Ro- 
bert Guiscard  joignait  une  adresse  remarquable,  une  poli- 


tique prévoyante , et  même  le  goût  des  lettres.  Il  avait 
pour  secrétaire  un  des  fondateurs  de  la  célèbre  école  de 
Salerne.  Il  laissa  deux  fils,  Bohémond,  qui  fut  prince  de 
Tarente,  et  Roger,  qui  lui  succéda.  G. 

kobert  , nom  de  deux  comtes  normands  d’Aversa , 
princes  de  Capoue,  au  xne  siècle.  Robert  Ier  régna  de 
1116  à 1120.  Son  neveu,  Robert  II,  1127-1156,  défendit  la 
cour  de  Rome  contre  Roger  II,  roi  des  Deux-Siciles,  fut 
vaincu  en  plusieurs  rencontres,  et  perdit  Capoue  et  Aversa, 
1135.  Après  la  mort  de  Roger,  il  reprit  Capoue  à Guil- 
laume Ier  son  fils,  1155,  mais  fut  fait  prisonnier  l’année 
suivante,  et  condamné  à perdre  la  vue.  G. 

kobert  1er  d’artois,  dit  le  Bon  et  le  Vaillant \ 3e  fils 
du  roi  de  France  Louis  Vni,  né  en  1216,  m.  en  1250.  Son 
frère  Louis  IX  érigea  pour  lui  l’Artois  en  comté-pairie, 
1237,  et  le  pape  Grégoire  IX,  lui  offrant  la  couronne  im- 
périale, voulut  l’opposer  à Frédéric  II.  Robert  suivit 
Louis  IX  en  Egypte,  engagea  imprudemment  la  bataille 
de  Mansourah,  et,  après  l’avoir  gagnée,  fut  tué  en  pour- 
suivant les  fuyards.  B. 

kobert  il  d’ Artois,  dit  le  Bon  et  le  Noble,  fils  pos- 
thume du  précédent,  accompagna  Louis  IX  dans  sa  croi- 
sade contre  Tunis,  1270,  conduisit,  après  les  Vêpres  sici- 
liennes, un  puissant  secours  à son  oncle  Charles  d’Anjou, 
roi  de  Naples,  fut  régent  de  ce  royaume  pendant  la  cap- 
tivité de  Charles  II,  et  défit  les  Aragonais  en  Sicile.  De 
retour  en  France,  il  triompha  des  Anglais  près  de  Bayonne, 
1296,  et  des  Flamands  à Fûmes,  1297,  mais  périt  à la 
bataille  de  Courtrai,  1302.  Il  ne  laissa  qu’une  fille,  Mahaut, 
qui  porta  en  dot  le  comté  d’Artois  à Othon,  duc  de  Bour- 
gogne. B. 

Robert  m d’artois,  petit-fils  du  précédent,  né  en 
1287,  de  Philippe  d’Artois,  m.  en  1342,  disputa  à sa  tante 
Mahaut  le  comté  d’Artois  dont  elle  avait  hérité,  et  perdit 
son  procès  par  trois  arrêts  rendus  en  1302,  1309  et  1318. 
Il  reçut  en  dédommagement  la  terre  de  Beaumont-le- 
Roger,  érigée  en  pairie.  Sous  Philippe  VI  de  Valois,  son 
beau-frère,  à l’élévation  duquel  il  avait  contribué,  il  re- 
nouvela ses  prétentions  sur  l’Artois,  produisit  de  faux 
titres,  fut  accusé,  non-seulement  d’avoir  empoisonné  Ma- 
haut, qui  mourut  pendant  les  débats,  mais  encore  d’avoir 
voulu  faire  assassiner  le  roi,  et  fut  banni  en  1331.  Réfugié 
à Bruxelles,  où  il  eut  recours  à l’envoûtement  ( V.  ce  mot), 
puis  en  Angleterre,  il  engagea  Edouard  IH  à prendre  le 
titre  de  roi  de  France,  reçut  lui-même  du  monarque  an- 
glais celui  de  oomte  de  Richmond,  porta  les  armes  contre 
son  pays  au  début  de  la  guerre  de  Cent- Ans,  essuya  un 
échec  près  de  S'-Omer,  et  fut  mortellement  blessé  devant 
Vannes.  B. 

Robert  d’anjou  , dit  le  Sage,  roi  de  Naples,  1309- 
1343,  3e  fils  de  Charles  II  le  Boiteux,  lui  succéda  par  suite 
d’un  arbitrage  du  pape,  seigneur  suzerain  de  Naples,  à 
l’exclusion  de  Charobert,  fils  de  son  frère  aîné,  et  roi  de 
Hongrie.  Ambitieux,  mais  adroit  dans  sa  politique,  il  eut 
peu  recours  aux  armes,  car  il  n’était  pas  guerrier,  mais 
profita  des  dissensions  de  ses  voisins.  Défenseur  de  l’Eglise 
contre  l’empereur  Henri  VH,  il  reçut  de  Clément  V,  en 
1313,  le  titre  de  vicaire  de  l’Empire  en  Italie  quant  au 
temporel.  Gênes  s’étant  donnée  à lui,  1318,  il  la  défendit 
contre  les  seigneurs  Gibelins  de  la  Lombardie.  Deux  fois 
il  tenta  de  reconquérir  la  Sicile,  1314,  1325,  mais  toujours 
sans  succès.  Pétrarque  et  Boccace  trouvèrent  protection 
à sa  cour.  B. 

robert  de  courtenay,  empereur  latin  de  Constan- 
tinople, 1219-1228,  succéda  à son  père  Pierre  de  Courtenay. 
Prince  voluptueux,  il  précipita  la  ruine  de  l’Empire,  laissa 
le  despote  d'Epire  usurper  le  royaume  de  Thessalonique , 
prendre  le  titre  d’empereur,  1222,  et  s’emparer  d’Andri- 
nople,  1224,  tandis  que  Jean  Vatace  chassait  les  Français 
de  l’Asie-Mineure,  1224,  et  acheva  de  se  perdre,  en  enle- 
vant la  fiancée  d’un  chevalier  Bourguignon,  qui  lui  fit  un 
outrage  sanglant.  Il  quitta  Constantinople  pour  aller  im- 
plorer le  pape,  et  mourut  en  Achaïe.  S. 

robert,  dit  le  Bref  et  le  Débonnaire,  empereur  d’Alle- 
magne, 1400-1410,  né  en  1352,  de  Robert  le  Tenace, 
comte  palatin  de  Bavière  , fut  proclamé  après  la  déposi- 
tion de  Wenceslas.  Il  échoua  dans  une  tentative  pour  re- 
prendre le  Milanais  aux  Visconti,  et,  intervenant  dans  le 
le  Grand  Schisme,  soutint  l’anti-pape  Grégoire  XH. 
robert  ier  bruce,  roi  d’Ecosse.  V.  bruce, 
robert  il  stuart,  né  en  1316,  m.  en  1390,  gouverna 
l’Ecosse  pendant  la  captivité  de  son  oncle  David  Bruce, 
lui  succéda  en  1370,  dompta  l’opposition  de  William  Dou- 
glas, et,  fortifié  par  l'alliance  de  la  France,  gagna  sur  les 
Anglais  la  bataille  d’Otterburn,  1388. 

robert  m stuart,  fils  du  précédent,  lui  succéda  en 
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1390,  et  eut  à se  défendre  contre  Henri  IV,  roi  d’Angle- 
terre, qui  exigeait  de  lui  l’hommage.  Puis  il  fit  empri- 
sonner^ cause  de  ses  excès,  son  fils  aîné  David;  ce  jeune 
prince  ayant  péri  victime  des  intrigues  de  son  oncle  le 
duc  d’Albany,  Robert,  désespéré,  se  retira  dans  l’ile  de 
Bute;  son  2e  fils,  Jacques,  qu’il  envoyait  en  France  pour 
le  soustraire  au  duc,  ayant  été  pris  par  les  Anglais,  il 
mourut  de  chagrin,  140è. 

.Robert  de  Bavière.  F.  rupert. 

Robert  (Saint),  né  dans  la  Champagne  en  1024,  m.  en 
1110,  fonda  l’abbaye  de  Molesmes  en  1075,  et  l’ordre  de 
Citeaux  en  1098.  Fête,  le  29  avril.  Quelques-uns  lui  attri- 
buent les  premiers  chapitres  d’une  Chronique  de  Clleaux , 
publiée  à Cologne  en  1614,  in-8°. 

robert  d'arbrissel,  né  à Arbrissel  en  1047,  m.  en 
1117,  avait  déjà  fondé  dans  la  forêt  de  Craon  l’abbaye  de 
la  Roë,  lorsque,  nommé  prédicateur  apostolique  par  le 
pape  Urbain  H,  il  prêcha  la  croisade  en  Anjou.  Il  établit 
un  nouveau  monastère  à Fontevrault  ( F.  ce  mot),  résigna 
bientôt  son  pouvoir  à Pétronille  de  Chemillé,  une  de  ses 
religieuses,  donna  l’exemple  d’une  entière  soumission  à 
ce  nouveau  chef,  et  mourut  au  prieuré  d’Orsan  (Berry). 
Fête,  le  24  avril.  B. 

Robert  de  Lincoln,  surnommé  Grosse-Tête,  en  anglais 
Great-Head,  en  latin  Capito,  né  vers  1175  dans  le  comté  de 
Lincoln,  m.  en  1253,  étudia  à Cambridge,  Oxford  et 
Paris,  entra  dans  les  ordres,  devint  évêque  de  Lincoln  en 
1235,  réprima  vigoureusement  les  désordres  de  son  clergé, 
et  eut  quelques  démêlés  avec  le  pape  Innocent  IV.  Ou  a 
de  lui  : Testamentum  XII  patriarcliarum...  è grœco  in  lat. 
versum,  Augsbourg,  1483,  et  Paris,  1549,  in-12;  Commen- 
tarii  in  libros  Analyticorum  Aristotelis,  Venise,  1494,  in-fol.; 
Summa  super  libros  pliysicorum,  1500,  in-fol.;  Compendium 
sphœrœ  mundi,  1508,  etc. 

robert  d’auxerre  , chanoine  de  la  cathédrale 
d’Auxerre,  entra,  vers  1205,  dans  l’abbaye  de  SMMarien, 
de  l’ordre  des  Prémontrés,  et  mourut  en  1212.  On  a de 
lui  une  Chronique  fort  estimée,  publiée  avec  une  conti- 
nuation sous  le  titre  de  : Chronologia...  ab  orbis  origine 
ad  annum  Christi  1212,  cum  appendice  ad  annum  1223, 
Troyes,  1608,  in-4«. 

robert  de  Genève.  F.  clément  vu,  anti-pape. 

ROBERT  DE  LDZARCHES.  F.  LUZARCHES. 

robert  (Nicolas),  peintre  en  miniature  et  graveur  à 
la  pointe,  né  à Langres  vers  1610,  m.  en  1684,  excella 
dans  la  peinture  des  plantes,  des  fleurs  et  des  insectes,  et 
fit,  pour  Gaston  d’Orléans,  une  magnifique  collection  en 
ce  genre,  qu’on  voit  encore  à Paris.  Il  a aussi  laissé  des 
recueils  d’excellents  dessins. 

robert  de  vaugondy  ( Gilles),  géographe  de  Louis  XV, 
né  à Paris  en  1688,  m.  en  1766,  petit-fils  de  Nicolas  San- 
son,  a contribué  aux  progrès  de  la  géographie  en  France. 
Ou  lui  doit  : Géographie  sacrée  et  historique  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau-Testament,  Paris,  1747,  3 tomes  en  2 vol.  in-12; 
Petit  Allas,  contenant  203  cartes,  1748  ; Atlas  portatif,  54 
cartes;  Grand  Atlas  universel,  108  cartes,  1758. 

robert  de  vaugondy  (Didier),  fils  du  précédent,  né 
à Paris  eu  1723,  m.  en  1786,  géographe  de  Louis  XV  et 
du  roi  Stanislas,  puis  censeur  royal,  a laissé  : des  Mémoires 
lus  à l’Académie  des  sciences  sur  diverses  questions  géo- 
graphiques; deux  grands  globes,  l’un  céleste  et  l’autre 
terrestre  ; Essai  sur  l’histoire  de  la  géographie,  Paris,  1755, 
in-12,  qui  servit  de  préface  au  Grand  Atlas  universel  de  son 
père;  Tablettes  parisiennes,  1760,  in-8°,  contenant  le  plan 
de  Paris  et  de  ses  faubourgs,  avec  une  dissertation  sur  ses 
agrandissements  ; les  Promenades  des  environs  de  Paris,  avec 
Cartes,  1761,  in-8®  ; Cosmographie , 1764,  in-4°  ; Institutions 
géographiques,  1766,  in-8°  ; Description  et  usage  de  la  sphère 
armillaire,  suivant  le  système  de  Copernic,  1771,  in-4°;  Mé- 
moire sur  les  pays  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  situés  au  JV.  de 
la  mer  du  Sud,  1775,  in-4° ; des  cartes  pour  divers  ou- 
vrages, etc.  B. 

robert  (Hubert), peintre  d’architecture  et  de  paysages 
et  graveur,  né  à Paris  en  1733,  m.  en  1808,  passa  12  an- 
nées en  Italie,  fut  reçu  à l’Académie  de  peinture  en  1767, 
devint  garde  des  tableaux  du  roi  et  dessinateur  des  jar- 
dins royaux,  perdit  ces  places  à la  Révolution,  et  fut  in- 
carcéré pendant  la  Terreur.  Le  Ier  consul  le  nomma,  en 
1801,  conservateur  du  musée  du  Louvre.  Ses  compositions 
se  recommandent  par  la  majesté  et  la  variété  des  sites, 
par  des  groupes  de  figures  parfaitement  dessinées  et  d’un 
costume  exactement  vrai.  On  distingue  une  Vue  du  pont 
du  Gard,  ie  Tombeau  de  Marins,  le  Temple  de  Vénus,  la  Maison 
earrée  de  Nimes,  T Incendie  de  V Hôtel-Dieu  de  Paris,  l’Escalier 
du  Bernin  au  Vatican,  les  Ruines  du  château  de  Meudon,  les  Cata- 
combes de  Rome,  où  il  s’est  représenté  perdu  et  au  moment  d’y 


périr  de  désespoir,  etc.  Dans  une  des  galeries  de  l’hôtel-de- 
ville  de  Paris,  on  voit  8 tableaux  de  Robert,  représentant 
chacun  une  statue  antique  avec  un  paysage.  Robert  a 
dessiné  le  plan  du  bosquet  de  Versailles  dit  les  bains 
d’Apollon,  et  du  magnifique  parc  paysagiste  de  Méréville, 
près  d’Essonne.  Comme  graveur,  on  a de  lui, entre  autres, 
les  Soirées  de  Rome,  suite  de  10  paysages  avec  monuments 
antiques  , gravés  d’une  pointe  facile  et  spirituelle.  B. 

robert  (François),  géographe,  né  en  1737  à la  Char- 
mèle,  près  de  Chalon-sur-Saône,  m.  en  1819,  géographe 
du  roi  en  1780,  fut  administrateur  du  département  de  la 
Côte-d’Or  pendant  la  Révolution,  et  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents  en  1797  jusqu’au  18  fructidor.  On  a de  lui: 
Géographie  élémentaire,  12e  édit.,  1817;  Mémoire  sur  la  ma- 
nière de  diriger  à volonté  les  machines  aérostatiques , 1784 , 
in-8°;  Voyage  dans  les  13  cantons  suisses,  les  Grisons,  le  Va- 
lais, 1789,  2 vol.  in-12;  Description  historique,  physique  et 
géographique  de  la  France,  1790,  in-4°;  Traité  de  la  sphère, 
2e  édit.,  1801  ; Dictionnaire  géographique,  1818,  2 vol.  in-8°; 
Dictionnaire  de  géographie  moderne,  faisant  partie  de  l’En- 
cyclopédie  méthodique,  3 vol.  in-4°.  B. 

robert  (Louis-Léopold),  peintre  célèbre,  né  en  1794 
à la  Chaux-de-Fonds  (Suisse),  m.  en  1835,  vint  à Paris  en 
1810,  prit  des  leçons  de  Gérard  et  de  David,  et  alla  per- 
fectionner son  talent  en  Italie.  Il  avait  commencé  par  la 
gravure  ; mais  il  abandonna  le  burin  pour  le  pinceau , et 
l’on  n’a  de  lui  qu’un  très-petit  nombre  de  pièces  gravées.  Un 
amour  sans  espoir  pour  la  princesse  Charlotte-Napoléon  le 
poussa  au  suicide,  à Venise.  Ses  principaux  tableaux  sont: 
l'Improvisateur  napolitain;  le  Chevrier  des  Apennins,  1824, 
l'Ermite  de  St  Nicolas;  Filles  d’ischia  au  rendez-vous  ; Pèle- 
rine avec  son  enfant  mourant;  le  Retour  de  la  fête  de  la  Ma- 
done de  l’Arc,  1827  ; la  Femme  napolitaine  pleurant  sur  les 
débris  de  son  habitation  ; les  Piferari  à Rome;  l'Enterrement 
d'un  aîné  de  famille  de  paysans  romains;  l'Arrivée  des  mois- 
sonneurs dans  les  Marais  Pontins , 1831,  un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages , popularisé  par  la  gravure  de  Mercuri  ; 
le  Départ  des  pêcheurs  de  l’Adriatique,  1836,  etc.  L’Improvi- 
sateur, la  Madone,  les  Moissonneurs,  et  les  Pécheurs  sont  au 
Louvre.  Léopold  Robert  travaillait  lentement , et  son 
génie  fut  une  longue  patience;  ses  personnages,  et,  en 
particulier,  ses  bandits  et  ses  paysans  italiens,  sont  des 
types  de  majesté  et  de  grandeur,  et,  dans  l’exécution  des 
détails , en  copiant  la  nature,  il  atteint  la  vérité  absolue. 
Qn  reproche  à ses  tableaux  l’absence  d’unité  et  de  plan. 
F.  Delécluze , Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Léopold 
Robert,  Paris,  1838,  in-8°;  Feuillet  de  Conches,  Léopold 
Robert,  sa  vie,  ses  œuvres  et  sa  correspondance,  1848.  B. 

ROBERTSAU.  F.  Ruprechtsau. 

ROBERTSON  (William  ),  historien  anglais,  né  à Borth- 
wick  (Ecosse)  en  1721,  d’un  ministre  presbytérien,  m.  en 
1793,  embrassa  la  carrière  ecclésiastique  au  sortir  de  l’uni- 
versité d’Edimbourg,  se  livra  à la  prédication  , fut  long- 
temps dans  un  état  voisin  de  l’indigence,  étant  ministre 
d’une  petite  paroisse,  et  ayant  recueilli  chez  lui  un  frère 
et  six  sœurs  que  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère  laissa  à 
sa  charge.  Passionné  pour  l’étude  et  la  culture  des  lettres, 
il  s’essaya  dans  la  critique,  et  fut  un  des  fondateurs  de  la 
Revue  d’Edimbourg.  Mais  savant  jusqu’à  l’érudition,  doué 
de  l’esprit  de  méthode,  de  recherche  et  d’examen , il  s’es- 
saya dans  le  genre  historique,  et  composa  V Histoire  d’ Ecossa 
sous  les  règnes  de  Marie  Stuart  et  de  Jacques  VI,  Londres, 
1759,  in-4°  ; l’ouvrage  est  fortement  empreint  de  l’esprit 
de  la  Réformation,  et  traite  Elisabeth  avec  une  juste  sévé- 
rité. Le  succès  fut  très-grand,  et  commença  la  fortune, 
en  même  temps  que  la  réputation  de  Robertson , qui 
devint  successivement  chapelain  ordinaire  du  roi  pour 
l’Ecosse,  principal  de  l’université  d’Edimbourg,  et  histo- 
riographe d’Ecosse.  Dix  ans  après,  il  donna  VHistoire  du 
règne  de  Charles-Quint , 1769,3  vol.  in-4°,  où  il  retrace  les 
grands  événements  du  règne  de  ce  prince,  qui  ont  con- 
tribué à changer  les  mœurs,  les  lois,  la  politique  de  l’Eu- 
rope. L 'Introduction,  qui  fait  le  quart  de  l’ouvrage,  est 
un  très-beau  tableau  de  la  situation  de  l’Europe  depuis 
l’empire  romain  jusqu’au  xvie  siècle,  et  de  la  marche  de 
la  civilisation  , favorisée  par  les  progrès  du  christianisme. 
En  1777  et  1780,  il  publia  VHistoire  de  l’Amérique,  2 vol. 
in-4»,  récit  très-impartial  de  la  découverte  du  Nouveaiv- 
Monde,  mais  qui  s’arrête  à la  conquête  du  Mexique  et  du 
Pérou  par  les  Espagnols.  Il  a encore  publié  : Recherchas 
historiques  sur  l’Inde,  1790 , in-4»,  trad.  en  français,  1792, 
in-8®.  Robertson  est  un  historien  sage,  élégant , impar- 
tial : en  écrivant  ses  histoires,  il  se  croyait  toujours, 
disait-il , comme  déposant  devant  une  cour  de  justice.  Son 
style  a la  gravité  du  genre;  sa  narration  est  claire,  pré- 
cise, et  sa  critique  judicieuse  : on  lui  souhaiterait  plus 
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d'énergie  dans  les  idées,  plus  d’imagination  dans  les  pein- 
tures, Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  à Londres, 
1794,  8 vol.  in-4°  ou  10  vol.  in-8°,  et  en  français,  à Paris, 
1822  et  suiv.,  12  vol.  in-8°.  b' Histoire  d’Ecosse  a été  trad. 
en  français  par  Besset  de  la  Chapelle,  1772,  4 vol.  in-12; 
et  par  Campenon,  1821,  3 vol.  in-8°;  l 'Histoire  de  Charles- 
Quint,  par  Suard,  1771,  2 vol.  in-4°;  1778,  6 vol.  in-12, 
et  1822,  4 vol.  in-8°;  V Histoire  d’Amérique,  par  Suard  et 
Morellet,  1778,  2 vol.  in-4»,  et  1827,  4 vol.  in-8°.  V.  Du- 
gald  Stewart , Essais  historiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Robertson,  trad.  en  français  par  Imbert,  Paris,  1806,  in-8°. 

eobbrtson  (Etienne-Gaspard),  physicien  , né  à Liège 
en  1762,  m.  en  1837  , professeur  dans  sa  ville  natale, 
pirfectionna  le  miroir  d’Archimède,  et  fit,  dans  plusieurs 
ascensions  aérostatiques,  d’utiles  observations  météorolo- 
giques. Il  a laissé  des  Mémoires  récréatifs,  scientifiques,  etc., 
Paris,  1830-34,  2 vol.  in-8». 

ROBERVAL  (Gilles  Persone  ou  Personier  de)  , 
géomètre,  né  en  1602  à Roberval  (Beauvaisis),  m.  en 
1675,  fut  nommé,  en  1631,  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Mailre  Gênais  à Paris,  et,  en  1632,  professeur 
de  mathématiques  au  Collège  de  France.  Ses  études  ont 
préparé  le  calcul  différentiel.  Il  avait  une  méthode  qu’il 
appliquait  à la  résolution  de  problèmes  alors  difficiles  ; 
mais,  en  la  gardant  secrète,  afin  de  se  réserver  une  supé- 
riorité sur  ses  rivaux,  il  se  laissa  ravir  en  partie  l’honneur 
de  la  découverte  par  Cavalieri , qui  publia  sa  méthode  des 
indivisibles.  Il  avait  aussi  une  méthode  pour  la  construc- 
tion des  tangentes  aux  courbes;  elle  a,  dans  son  idée  pre- 
mière, au  moins  quelque  affinité  avec  celle  des  fluxions  ; 
c’est  la  notion  de  vitesse  introduite  dans  la  géométrie. 
Roberval  a résolu  plusieurs  problèmes  sur  la  cycloïde.  Il 
est  aussi  l’inventeur  d’une  classe  de  lignes  courbes  qui 
portent  son  nom.  Ce  savant  fut  constamment  l’adversaire 
obstiné  et  injuste  de  Descartes,  aussi  bien  pour  les  ma- 
thématiques que  pour  la  philosophie  ; cependant  les  prin- 
cipes philosophiques  de  Roberval  sont  au  fond  ceux  de  la 
philosophie  cartésienne.  On  a de  lui  : Observations  sur  la 
composition  des  mouvements  et  sur  le  moyen  de  trouver  les  tan- 
gentes des  lignes  courbes;  Projet  d’une  Mécanique  traitant  des 
•mouvements  composés;  De  recognilione  œquationum,  de  geome- 
tricd  planarum  et  cubicarum  œquationum  resolutione  ; Traité 
des  indivisibles;  De  trochoïde  ejusque  spatio  ; Epistolœ  ad  Mer- 
sennum  et  Torricellum  ; écrits  qui  se  trouvent  tous  dans  le 
Recueil  des  divers  ouvrages  de  mathématiques  et  de  physique 
des  membres  de  l'Académie  des  Sciences,  1690,  in-fol.;  Traité 
de  mécanique  des  poids  soutenus  par  des  puissances  sur  les 
plans  inclinés  ; Arislarchi  Samii  de  mundi  systemate,  1644, 
in-12;  Nouvelle  manière  de  balance  inventée  par  M.  de  Rober- 
val, dans  le  Journal  des  Savants,  1670  ; le  paradoxe  apparent 
que  présente  la  balance  de  Roberval  a été  expliqué  depuis 
longtemps.  V.  Cousin  , Roberval  philosophe , dans  le  Journal 
des  Savants,  1845.  V. 

ROBESPIERRE  ( F rançois- Joseph-Maximilien-Isidore  ), 
né  à Arras  en  1759,  m.  en  1794,  fils  d’un  avocat  au  con- 
seil supérieur  de  l’Artois,  fit  de  bonnes  études  comme 
boursier  au  collège  Louis-le-Grand,  à Paris,  fut  reçu  avo- 
cat , plaida  quelques  causes,  composa  de  petits  vers,  et 
concourut  avec  succès  pour  des  couronnes  académiques. 
L’ouverture  des  Etats-Généraux  en  1789  donna  un  libre 
champ  à son  ambition  inquiète.  Député  d’Arras  à cette 
assemblée,  il  manifesta  en  toute  circonstance  sa  haine 
contre  la  monarchie;  il  la  souffla  aux  journalistes,  devint 
populaire  par  la  presse,  et  reçut  le  nom  A' Incorruptible. 
Peu  remarqué  dans  la  Constituante,  il  y prit  cependant  la 
parole  dans  une  foule  de  circonstances.  Dès  le  14  juillet 
1789,  il  demandait  l’arrestation  immédiate  de  tous  les 
gens  suspects  ; le  27,  il  provoquait  la  violation  du  secret 
des  lettres;  au  mois  de  mai  1790,  il  se  fit  l’apologiste  des 
brigands  qui  incendiaient  les  châteaux,  et  soutint  que  les 
victimes  de  ces  désordres  en  étaient  les  provocateurs.  Il 
propose  l’abolition  de  la  peine  de  mort,  lui  qui  a mis  le 
supplice  parmi  ses  moyens  de  gouvernement.  Le  23  juin 
1791,  il  soutint  que  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  de- 
vaient être  soumis  aux  formes  de  la  justice  ordinaire,  la 
reine  n’étant  qu’une  simple  citoyenne,  et  le  roi  qu’un  fonc- 
tionnaire public  responsable  envers  la  nation.  Le  13  septemb., 
il  eut  une  ovation  du  peuple,  ainsi  que  le  vertueux  Péthion. 
A la  fin  de  la  session,  le  rôle  qu’il  y avait  pris  le  fit  nommer 
accusateur  public  près  le  tribunal  criminel  de  Paris,  dont 
l'institution  était  décrétée  (1791)  ; mais  il  n’accepta  pas  ces 
fonctions,  Robespierre  publia  12  n°*  Au  Défenseur  de  la  con- 
stitution, resta  dans  l’ombre  aux  fameuses  journées  du  20 
juin  et  du  10  août,  et  lorsque  le  danger  fut  passé,  courut 
à la  Commune  prendre  la  direction  des  affaires.  Son  nom 
sortit  le  1er  de  l’urne  électorale  dans  les  scrutins  ouverts 


à Paris  pour  les  élections  à la  Convention.  Dès  la  fin  de 
septembre,  il  fut  attaqué  à la  tribune,  comme  aspirant 
à la  dictature;  le  29  octobre,  Louvet  renouvela  l’attaque 
avec  énergie  ; Robespierre  se  défendit  mal,  mais  on  passa 
à l’ordre  du  jour.  Le  procès  de  Louis  XVI  interrompit  la 
lutte  des  Girondins  et  des  Montagnards.  Robespierre  joua 
dans  ce  procès  le  rôle  le  plus  odieux,  poussa  avec  achar- 
nement au  dénoûment  funèbre  du  21  janvier  1793,  et  fit 
rejeter  l’appel  au  peuple.  Le  roi  mort,  la  guerre  recom- 
mença, et  les  Girondius  ne  purent  empêcher  l’établisse- 
ment d’un  tribunal  révolutionnaire,  que  Robespierre  fit 
décréter  le  10  mars.  Bientôt  après,  les  Girondins  succom- 
bèrent, dans  la  journée  du  31  mai,  à laquelle  il  prit  une 
grande  part.  Dès  ce  moment  son  pouvoir  fut  immense  : il 
entre  au  Comité  de  salut  public  (août  1793),  où,  chargé 
de  la  police  intérieure  et  des  affaires  étrangères,  il  en  de 
vient  le  membre  le  plus  influent,  impose  le  joug  de  la  fore* 
et  de  la  terreur,  sacrifie  sans  pitié  la  vie  des  hommes  aux 
froids  calculs  de  sa  politique,  dresse  la  liste  des  victimes 
envoyées  journellement  au  Tribunal  révolutionnaire,  pour- 
suit les  chefs  des  Cordeliers  comme  enragés,  les  Danto- 
nistes  comme  indulgents,  fait  de  la  morale  et  du  déisme,  et, 
dans  la  fête  de  l’Etre -Suprême,  le  8 juin  1794,  tente  le 
sacre  de  son  autocratie.  Mais  ses  collègues  l’accablèrent 
de  leurs  sarcasmes.  Le  surlendemain,  22  prairial , une  loi 
affreuse  reconstitua  le  tribunal  révolutionnaire,  et  permit 
d’accélérer  assez  son  action  pour  faire  1,400  victimes,  à 
Paris,  en  47  jours!  Quand  les  amis  du  tyran,  les  com- 
plices mêmes  de  ses  crimes , se  virent  à leur  tour  me- 
nacés de  l’échafaud,  ils  profitèrent  d’une  faute  de  Ro- 
bespierre, qui,  abandonné  par  quelques  membres  dans  le 
Comité  de  salut  public,  avait  cessé  d’y  venir  depuis  40 
jours.  Lorsqu’il  parut  à la  Convention,  le  8 thermidor  (26 
juill.j,  ils  s’opposèrent  à l’impression  d’un  discours  qu’il 
avait  préparé  avec  soin  pendant  sa  retraite,  et  dont  il 
attendait  un  grand  effet  sur  l’opinion  publique.  Le  lende- 
main fut  le  jour  de  la  lutte.  L’assaut  fut  livré  par  Tallien, 
et  Robespierre  ne  put  obtenir  la  parole.  Mis  hors  la  loi 
avec  Saint-Just,  Couthon,  Lebas,  etc.,  il  trouva  moyen  de 
se  réfugier  à l’Hôtel-de-Ville , au  milieu  de  ses  partisans; 
mais  la  Convention  fit  marcher  des  troupes  contre  eux. 
Robespierre,  arrêté  dans  la  grande  salle  de  l’hôtel,  se  tira 
ou  reçut  un  coup  de  pistolet  dans  la  mâchoire,  et,  le  len- 
demain, 10  thermidor  (28  juillet  1794)  , périt  sur  l’écha- 
faud. Des  écrivains  de  parti  ont  voulu  réhabiliter  sa  mé- 
moire ; sans  doute  il  n’est  pas  coupable  de  tous  les  actes 
qui  lui  sont  imputés  ; mais  c’est  sur  lui  que  retombe  le 
sang  versé  pendant  la  Terreur,  et  les  horreurs  commises 
par  la  Convention  sont  l’ouvrage  de  l’hypocrite  dictateur, 
ou  le  résultat  de  sa  politique.  On  a de  Robespierre  des 
discours  académiques,  des  journaux,  et  des  discours  de 
tribune.  Ses  Œuvres  choisies  ont  été  publiées  en  1832, 
4 vol.  in-8°.  Le  plus  curieux  document  sur  ses  relations 
est  dans  le  Rapport  de  l’examen  des  papiers  trouvés  chez  Ro- 
bespierre, par  Courtois,  réimprimé  en  3 vol.  in-8°  dans  les 
Mémoires  sur  la  Révolution.  J.  T. 

Robespierre  ( Augustin-Bon-Joseph  ) , frère  du  précé- 
dent, né  à Arras  en  1764,  m.  en  1794,  fut  avocat  sans  ta- 
lent et  sans  causes  dans  sa  ville  natale.  L’influence  de  son 
frère  le  fit  nommer  à Paris  membre  de  la  Convention.  Il 
eut  des  missions  dans  les  départements , et  fut  commis- 
saire à l’armée  d’Italie.  Rappelé  par  Maximilien  pour  se- 
conder ses  projets,  il  voulut  partager  et  partagea  son 
sort.  11  périt,  comme  lui,  sur  l’échafaud,  le  10  thermidor 
(28 juillet  1794).  J.  T. 

ROBIAC,  vge  (Gard),  arr.  et  à 21  kil.  N.  d’Alais; 
1,417  hnb.  Hauts-fourneaux,  gîte  de  calamine,  forges. 

ROBIGALES  , Robigalia , fête  célébrée  chez  les  anciens 
Romains,  en  l’honneur  de  Robigus,  pour  préserver  les 
blés  de  la  nielle  ou  rouille.  Elle  revenait  tous  les  ans , le 
6 des  calendes  de  mai  (25  avril  ).  On  immolait  à Robigus 
une  brebis  et  une  chienne  rousse.  C.  D — y. 

ROBILANT  (Esprit-Benoît  Nicoi.is  de),  né  à Turin  en 
1724,  m.  en  1801,  se  distingua  d’abord  comme  officier 
d’artillerie  dans  la  guerre  de  1742  contre  les  Espagnols 
en  Lombardie,  alla  ensuite  recueillir  en  Allemagne  les 
connaissances  nécessaires  à l’exploitation  des  mines  du 
Piémont,  devint  lieutenant- général  d’infanterie,  inspec- 
teur-général des  mines,  commandant  eç  chef  du  génie 
militaire,  organisa,  à la  prière  de  Clement  XIV,  l’ex- 
ploitation des  mines  dans  les  Etats  de  l’Eglise,  et  donna, 
en  1786,  un  nouveau  système  monétaire  au  Piémont.  Il  a 
laissé  d’importants  Mémoires  dans  le  recueil  de  l’Acadé- 
mie de  Turin,  dont  il  était  membre.  B. 

ROBIN-HOOD,  célèbre  chef  d’Outlaws  ( V . ce  motL 
vivait  sous  Richard  Cœur-de-Lion  ; son  asile  était  la  foret 
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de  Shenvood  ( Nottingham).  Il  a inspiré  un  grand  nombre 
de  ballades  populaires.  Il  mourut,  en  1247,  des  mains 
d’une  religieuse , à qui , dit-on  , il  s’était  adressé  pour  se 
faire  saigner,  et  qui  lui  ouvrit  à dessein  l’artère  radiale. 
Le  roman  d’Ivanhoe  de  Walter  Scott  a surtout  fait  con- 
naître Robin-Hood  en  France.  V.  Barry,  Sur  le  cycle  popu- 
laire de  Robin-Hood,  Paris,  1832,  in-8°;  Etienne,  Robin- 
Hood  et  les  ballades  du  cycle  du  franc-archer,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  (octobre  1854).  B. 

ROBINS  (Benjamin),  mathématicien,  né  à Bath  en 
1707  , m.  en  1751,  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres et  ingénieur  général  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  s’est  surtout  livré  aux  applications  utiles  des 
mathématiques,  à l’art  des  fortifications,  et  à la  balistique. 
Il  est  l’inventeur  du  pendule  balistique,  qui,  avec  de  notables 
perfectionnements,  est  encore  employé  auj.  pour  l’épreuve 
des  poudres.  On  a de  lui  : Nouveaux  principes  d'artillerie , 
Londres,  1742,  ouvrage  qui  fut  traduit  dans  plusieurs 
langues  ; et  divers  écrits  mathématiques  publiés  par  Wil- 
son, Londres,  1761,  2 vol.  in-8°.  V. 

ROBINSON  (Marie  Darby,  dame),  née  en  1758  à 
Bristol , m.  en  1800,  épousa  à 15  ans  un  avocat  qu’elle 
ruina  par  ses  dépenses  frivoles , entra  au  théâtre  pour  se 
soustraire  à la  pauvreté , s’y  fit  une  grande  réputation  de 
beauté  , d’esprit  et  de  talent , devint  la  maîtresse  du  prince 
de  Galles  (Georges  IV) , puis  du  célèbre  Fox,  et  finit  par 
se  consacrer  à la  culture  des  lettres.  Elle  a laissé  : des 
Poésies,  1775,  2 vol.  in-8°;  des  pièces  de  théâtre;  beau- 
coup de  romans  ( Vincenza , la  Veuve , Hubert  de  Sevrac , 
Angelina , etc.  ) , dont  plusieurs  ont  été  traduits  en  fran- 
çais; des  Mémoires , trad.  en  français  par  Bertin,  Paris, 
1802,  in-8°. 

ROBIQUET  (Pierre) , chimiste , né  à Rennes  en  1780  , 
m.  en  1840,  entra  fort  jeune  dans  une  pharmacie  de 
Lorient , et  ne  tarda  point  à venir  chercher  à Paris  l’in- 
struction scientifique  que  la  province  ne  pouvait  alors 
donner.  La  conscription  l’enleva  du  laboratoire  de  Four- 
croy  et  de  Vauquelin  ; il  fit , comme  pharmacien  militaire , 
les  premières  campagnes  d’Italie.  De  retour  à Paris,  il 
reprit  ses  travaux  de  laboratoire , et , pendant  plusieurs 
années , prépara  les  leçons  de  Vauquelin.  Son  premier 
travail  scientifique  , en  1805,  eut  pour  objet  l’analyse  du 
suc  de  l’asperge  , dans  lequel  Vauquelin  et  lui  signalèrent, 
un  an  après,  l’existence  d’un  nouveau  principe  qui,  plus 
tard , reçut  le  nom  d'asparagine.  D’autres  recherches  chi- 
miques sur  le  soufre  liquide  de  Lampadius , sur  la  baryte 
caustique , sur  la  purification  du  nickel , sur  l’analyse  de  la 
réglisse,  sur  les  cantharides,  sur  la  nature  du  kermès,  etc. , 
attirèrent  sur  lui  les  regards  de  l’Institut , qui,  en  1812,  le 
présenta  pour  une  chaire  à l’Ecole  de  pharmacie.  Il  pro- 
fessa successivement  dans  cette  école  la  matière  médicale 
et  la  chimie , et , lorsque  la  faiblesse  de  sa  santé  l’obligea 
de  renoncer  au  professorat , il  reçut  de  la  confiance  de  ses 
collègues  la  charge  d’administrateur -trésorier.  Depuis 
1815,  il  publia  de  curieuses  recherches  sur  les  matières 
colorantes  de  la  garance  et  de  l’orseille,  des  considérations 
sur  l’arome  et  le  bleu  de  Prusse,  des  expériences  sur 
l’opium  et  les  amandes  amères,  des  réflexions  sur  la  consti- 
tution des  corps  organiques,  sur  les  eaux  thermales  de 
Néris , etc.  Tous  ces  travaux  portent  le  cachet  d'une  ha- 
bileté d’expérimentation  peu  commune,  d’une  hardiesse 
d’esprit  et  d’un  talent  d’observation  associés  à la  fidélité 
la  plus  scrupuleuse.  Le  nom  de  Robiquet  se  trouve  mêlé 
aux  découvertes  les  plus  importantes  de  la  chimie  orga- 
nique faites  de  1828  à 1840.  Ainsi , l’étude  des  radicaux 
composés  date , pour  ainsi  dire , de  ses  recherches  sur 
l’huile  volatile  d’amandes  amères  ; on  aperçoit , dans  son 
Mémoire  sur  l’acide  méconique  de  l’opium,  le  germe  de  la 
loi  remarquable  formulée  par  M.  Pelouze  à l’égard  des 
acides  pyrogénés,  etc.  En  1833,  Robiquet  fut  appelé  à 
l’Institut  en  remplacement  de  Chaptal , et  il  enrichit  de 
nombreux  et  importants  Mémoires  le  recueil  de  cette 
compagnie.  Une  pétition  spontanée  de  ses  élèves , adres- 
sée en  1830  au  nouveau  gouvernement,  avait  obtenu 
pour  Robiquet,  oublié  jusqu’alors,  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur.  J.  G. 

ROBITFIOS  et  ANTIROBITHOS , anc.  Rhodussœ , îles 
de  l’archipel  des  Princes  ( V.  ce  mot). 

ROBLEDO,  vr  d’Espagne  (Manche),  à 2 kil.  N.-E. 
d’AIcaraz;  7,000  hab.  Laine  de  mérinos. 

ROBOAM  , fils  et  successeur  de  Salomon  , 962-946  av. 
J.-C.  , fut  cause,  par  sa  tyrannie,  du  schisme  des  dix 
tribus,  qui  lui  refusèrent  obéissance  et  prirent  pour  roi 
Jéroboam.  Il  ne  conserva  que  les  tribus  de  Juda  et  de 
Benjamin,  qui  formèrent  le  royaume  de  Juda,  ennemi 
de  celui  d’Israël.  Son  impiété  et  ses  débauches  furent  pu- 


nies par  la  prise  de  Jérusalem,  contre  laquelle  Dieu  avait 
suscité  Sésac  , roi  d’Egypte. 

ROBODGIUM  promontoriüm,  nom  ancien  du  cap 
Fair-IIead. 

ROBORTELLO  (François),  philologue  , né  à Udine  en 
1516,  m.  en  1567,  professa  les  belles-lettres  à Lucques, 
Pise , Venise,  Padoue  et  Bologne.  Il  se  fit  des  querelles 
avec  P.  Manuce,  Erasme,  Muret,  II.  Estienne , et 
Sigonius.  On  lui  doit  de  bonnes  éditions  de  la  Poétique 
d’Aristote,  des  Tragédies  d’Eschyle , delà  Tactique  d’EIien 
et  de  Léon  , avec  version  latine  et  des  planches  tirées  des 
mss. , du  Traité  du  Sublime  de  Longin,  etc.,  et  de  plus  : 
De  historicâ  facultate,  etc.,  Florence,  1548,  iu-8»,  recueil  de 
petits  traités  d’archéologie  et  de  philologie  ; De  vilâ  et  victu 
populi  romani  sub  imperatoribus , Bologne,  1559,  in-fol., 
recueil  de  9 dissertations  intéressantes  reproduites  dans  le 
Thésaurus  de  Grævius.  C.  N. 

ROB-ROY  ( Robert-Mac-Grégor  Campbell,  dit),  c.-à-d. 
Robert  le  Rouge , né  vers  1660 , d’une  bonne  famille,  m.  vers 
1743,  fut  d’abord  drover  ( conducteur  de  bestiaux),  acheta, 
avec  ses  profits  dans  le  commerce  des  bœufs,  une  terre  sur 
les  bords  du  Loch  Lomond , s’associa , puis  se  brouilla  avec 
le  duc  de  Montrose , par  qui  il  fut  dépouillé  , et , à la  tête 
d’une  bande  recrutée  parmi  les  membres  de  son  clan , dé- 
vasta les  domaines  de  ce  seigneur  et  de  beaucoup  d’autres. 
Pour  qu’il  épargnât  leurs  bestiaux,  les  propriétaires  lui 
payaient  le  blaken^mail  (tribut  du  voleur).  Rob-Roy,  dont 
le  nom  est  populaire  en  Ecosse , est  le  héros  d’un  roman 
de  W.  Scott. 

ROBUSTI  (Jacques),  peintre.  V.  Tintoret  (Le). 

ROCA  (Cap  de).  Magnum  promontoriüm,  cap  de  Portu- 
gal , le  plus  occidental  de  l’Europe , à l’extrémité  des 
monts  Cintra,  au  N.- O.  de  Lisbonne,  par  38°  46’  30”  lat. 
N.  et  11°  50’  39”  long.  O.  Il  forme,  avec  le  cap  d’Espichel, 
la  baie  où  se  jette  le  Tage. 

ROCABERTI  (Jean-Thomas),  né  en  1624  à Peselada, 
sur  les  confins  du  Roussillon  et  de  la  Catalogne,  m.  en 
1699,  entra  de  bonne  heure  dans  l’ordre  de  Sl-Dominique, 
y enseigna  la  théologie  , devint  provincial  d’Aragon  en 
1666 , général  de  l’ordre  en  1670  , archevêque  de  Valence 
en  1676,  et  inquisiteur-général  en  1695.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages  : De  Romani  pontificis  auctorilate , 
Valence,  1693-94,  3 vol.  in-fol.,  traité  condamné  par  le 
parlement  de  Paris  en  1695  ; Bibliotheca  pontificia  rmu  ima , 
1700  et  suiv. , 21  vol.  in-fol. , recueil  des  traités  composés 
en  faveur  de  l’autorité  et  de  l’infaillibilité  du  pape.  B. 

ROCAD1LLO.  V.  Cartéja. 

ROCAMADOUR,  v.  de  France  (Lot),  arr.  et  à 24  kil. 
E.-N.-E.  de  Gourdon,  vers  le  Lauzon;  1,600  hab.  Il  y a, 
au  sommet  d’un  rocher  qui  la  domine,  un  oratoire  formé 
de  deux  chapelles  superposées  et  dédiées  à la  Vierge  et  à 
S1  Amadour;  on  y arrive  par  un  escalier  de  217  marches, 
taillé  dans  le  granit,  et  que  les  pèlerins  doivent  monter  à 
genoux.  On  y conserve  une  épée,  qu’on  dit  être  la  Duran- 
dal  du  paladin  Roland.  Rocamadour  était  un  pèlerinage 
très-célèbre  au  moyen  âge;  aujourd’hui  encore  les  habi- 
tants des  pays  environnants  s’y  rendent  en  foule  à cer- 
taines fêtes. 

ROCCA-D’ARAZZO,  v.  du  royaume  d’Italie,  arr.  et  à 
l’E.  d’Asti,  près  duTanaro;  2,152  hab. 

ROCCA-DELL’  ASPlîO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Pro- 
vince de  Salerne),  à 14  kilomètres  N.-E.  de  Capaccio; 
5,434  hab. 

ROCCA-DI-PAPA , anc.  Algidum  ? vge  des  Etats  de 
l’Eglise,  à 4 kil.  S.  de  Frascati;  1,900  hab. 

ROCCA-IMPERIALE , brg  du  royaume  d’Italie  (Pro- 
vince de  Potenza),  à 24  kil.  S.  de  Tursi,  près  du  golfe  de 
Tarente;  1,682  hab.  Douane. 

ROCCA-MANDOLFI,  v.  du  royaume  d’Italie  (Molise), 
à 10  kil.  O.  de  Bojano  ; 3,459  hab. 

EOCCA-MONFINA,  v.  du  royaume  d’Italie  (Province 
de  Caserta),  à 9 kil.  N. -O.  de  Teano;  4,884  hab. 

ROCCA-SAN-CASCIANO,  v.  du  roy.  d’Italie,  prov.  et 
à 80  kil.  N.-E.  de  Florence,  sur  le  Montone;  3,585  hab. 
Tribunal  de  lre  instance.  — La  sous-préfecture  de  Rocca- 
San-Casciano  compte  41,762  hab. 

ROCCA-SAN-FEL1CE,  v.  du  royaume  d’Italie  (Pro- 
vince d’Avellino),  à 4 kil.  S.-O.  de  Frigento,  près  du  lac 
Amsanto;  1,692  hab.  Plâtre,  houdle. 

ROCCA-SECCA,  v.  du  royaume  d’Italie  (Province  de 
Caserta),  prè,  de  la  Melfa,  à 11  kil.  N.-N.-O.  d’Aquir.o; 
4,369  hab.  Patrie  de  S1  Thomas  d’Aquin.  Résidence  de 
l’évêque  d’Aquino. 

ROCCI1ET  f A , v.  du  royaume  d’Italie  (Province  d’A- 
veliino),  à 6 kil.  N.  de  Lacedogna  ; 3,822  hab. 

ROCH  (Saint),  né  â Montpellier  vers  1295,  d’une  fa- 
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mille  riche  , m.  en  1327.  On  rapporte  qu’orphelin  à l’âge  j 
de  20  ans,  il  distribua  ses  biens  aux  pauvres,  et  se  rendit, 
en  pèlerin,  dans  l'Italie,  pour  y soigner  les  malades  pen- 
dant la  peste  de  1315;  suivant  le  fléau  de  ville  en  ville, 
atteint  lui-même  par  la  contagion  , il  abandonna  l’hôpital 
où  on  l’avait  porté , et  se  retira  dans  une  solitude  pour 
n’être  point  à charge  aux  autres.  Il  fut  découvert  par  le 
chien  d’un  gentilhomme  nommé  Gothard  , qui  le  fit  soi- 
gner. S1  Rocli  retourna  dans  sa  patrie  , alors  déchirée  par 
la  guerre  des  rois  d’Aragon  et  de  Majorque;  il  fut  pris 
pour  un  espion  , et  enfermé  dans  une  prison,  où  il  mourut. 
Il  fut  particulièrement  invoqué  contre  la  peste.  Fête,  le 
16  août. 

ROCHAMBEAU  (J. -B. -Donatien  de  Vimeur,  comte 
de) , né  à Vendôme  en  1725  , m.  en  1807 , entra  au  service 
en  1742,  fit  la  campagne  de  1744  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Coigny , servit  comme  aide  de  camp  dans  celle 
de  1746,  et  aida  par  ses  avis  le  comte  de  Clermont  à 
prendre  Nanmr.  Nommé  colonel  ên  1747,  blessé  à Lau- 
feld  , il  se  signala  encore  en  1748  au  siège  de  Maëstricht, 
devint  gouverneur  de  Vendôme  en  1749,  brigadier  d’in- 
fanterie après  la  prise  de  Mahon  en  1756  , reçut  plusieurs 
blessures  au  combat  de  Clostereamp  en  1760 , et  fut  fait 
maréchal  de  camp  en  1761.  Nommé  lieutenant  général, 
eu  1780,  il  fut  envoyé  en  Amérique  à la  tête  de  6,000 
hommes,  et,  de  concert  avec  Washington  et  La  Fayette,  fit 
capituler  Cormvallis  dans  York-Town,  1781.  Après  la  paix 
de  1783,  il  fut  comblé  de  faveurs,  reçut  le  cordon  bleu, 
le  commandement  de  la  Picardie  et  de  l’Artois,  devint 
maréchal  de  France  et  commandant  de  l’armée  du  Nord 
en  1791,  mais,  ne  pouvant  y rétablir  la  discipline,  donna 
sa  démission  l’année  suivante.  Condamné  à mort  sous  la 
Terreur,  il  allait  monter  dans  la  charrette  des  condamnés, 
lorsque  le  bourreau,  la  trouvant  pleine,  lui  crias  « Re 
tire-toi,  vieux  maréchal;  ton  tour  viendra  plus  tard.  » 
La  chute  de  Robespierre  le  sauva.  Rochambeau  a laissé 
des  Mémoires , imprimés  en  1809,  2 vol.  in-8°.  B. 

rochambeau  ( Donatien- Marie -Joseph  de  Vimeur, 
vicomte  de),  fils  du  précédent,  né  en  1750,  m.  en  1813, 
embrassa  l’état  militaire  dès  l’âge  de  12  ans,  fut  nommé 
colonel  du  régiment  de  Royal -Auvergne  (infanterie),  en 
1779,  et,  l’année  suivante,  accompagna  son  père  en  Amé- 
rique. Maréchal  de  camp  en  1791,  lieutenant  général  en 
1792,  il  alla  à S1- Domingue  soumettre  les  noirs  révoltés, 
se  rendit  à la  Martinique  en,  '1793,  en  chassa  les  Anglais, 
et  fit  reconnaître  dans  les  colonies  le  gouvernement  de  la 
république.  En  1794,  assiégé  au  Fort  de  France  par  des 
forces  supérieures,  il  fut  contraint  de  capituler  après  une 
défense  de  49  jours.  Employé  à l’armée  d’Italie  en  1800, 
il  fit  la  campagne  du  Tyrol  en  1801,  puis  accompagna  le 
général  Leclerc  à St-Domingue,  où  il  remporta  une  victoire 
complète  sur  Toussaint-Louverture,  1802.  Devenu  chef  de 
l'expédition  après  la  mort  de  Leclerc,  il  exaspéra  toutes 
les  classes  d’indigènes  par  la  cruauté  la  plus  horrible.  En 
1803,  son  armée  étant  réduite  à une  faible  troupe,  il  fut 
obligé  de  capituler  avec  les  insurgés,  puis,  après  sa  re- 
traite, se  rendit  aux  Anglais,  ne  recouvra  la  liberté  qu’en 
1811,  se  signala  à Bautzen  et  à Wolfsberg,  1813,  et  périt 
à la  bataille  de  Leipzig.  B. 

ROCIIDALE , brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Lancaslre), 
à 17  kil.  N.  de  Manchester,  sur  un  canal  de  son  nom  et 
sur  la  Roch,  affluent  de  l’Irwell;  38,164  liab.  Fabr.  de 
draps,  flanelles,  lainages;  filatures  et  manuf.  de  coton. 
Marchés  aux  grains  et  aux  laines.  Exploitation  d’ardoises, 
pierre,  houille. 

BOCHE  TAHPÉ1ENNE.  F.  TARPÉIENNE. 

UÜCHECLIOUART  , s.-préf.  (Haute-Vienne),  à 42  kil. 
O.  de  Limoges,  sur  le  penchant  d’un  rocher  que  baigne  la 
Grenue;  1,718  hab.  Tribunal  de  lre  instance.  Fabr.  de 
porcelaine,  verreries,  tuileries.  Elle  avait  jadis  un  prieuré 
fondé  sous  Louis  le  Débonnaire.  Château  flanqué  de  tours, 
dont  une  sert  de  prison,  et  berceau  des  Mortemart.  Aux 
environs,  mine  d’antimoine  peu  exploitée;  carrière  de  kao- 
lin et  de  pétunzé. 

rociiechoüart  (François  de).  F.  jaes  (le  cheva- 
lier de). 

rochechouart  (Gabriel  de).  F.  mortemart. 

ROCHECHOUAET  ( Victor  de).  F.  VIVONNE. 

rochechodart-  mortemart  ( Marie -Madeleine -Ga- 
brielle- Adélaïde  de),  née  à Paris  en  1645,  m.  en  1704, 
fille  du  duc  Gabriel  de  Mortemart , et  sœur  de  Mmes  dé 
Montespan  et  de  Thianges,  fut  nommée  abbesse  de  Fon- 
tevrault  en  1670.  Instruite  et  spirituelle,  elle  traduisit  avec 
J.  Racine  le  Banquet  de  Platon. 

i .,R9,CIJ?"Ç,0RB0N’  '’ge  (Indre-et-Loire) , arr.  et  à 6 
kd.  L.-N.-E.  de  Tours;  1,592  hab.  Il  ne  reste  plus  de 


son  ancien  château  qu'un  pilier  élevé,  dit  Lanterne  de  Ro- 
che-Corbon.  Grottes  curieuses,  avec  congélations  et  pétri- 
fications. Récolte  de  bons  vins  blancs. 

ROCHECOTTE  (Fortuné  Guyon,  comte  de),  né  en 
1769  dans  la  Basse  - Touraine,  m.  en  1798,  fut  élevé  à 
l’Ecole  militaire  de  Paris,  entra  comme  officier  dans  le  ré- 
giment du  Roi,  quitta  la  France,  en  1791,  pour  servir  dans 
l’armée  de  Condé,  ne  rentra  qu’en  1795,  se  fit  le  chef  des 
usurgés  royalistes  dans  le  Maine , se  laissa  prendre  dans 
un  de  ses  voyages  secrets  à Paris  pour  servir  la  cause  des 
Bourbons,  fut  condamné  à mort,  et  fusillé.  A.  Beauchamp 
a rédigé  et  publié  les  Mémoires  de  Rochecotte,  Paris,  1819, 
in-8°.  B. 

ROCHEFORT  (Guillaume  de) , né  en  1433  au  château 
de  Rochefort,  près  de  Dole,  m.  en  1492,  était  d’une  noble 
et  ancienne  famille  de  la  comté  de  Bourgogne.  Admis  dans 
les  conseils  du  duc  Philippe  le  Bon , il  accompagna  le  fils 
de  ce  prince,  Charles , comte  de  Charolais , dans  ses  pre- 
mières expéditions,  se  trouva  à la  journée  de  Montlhéry, 
1465,  et,  quand  Charles  fut  devenu  duc  de  Bourgogne, 
reçut  diverses  missions  auprès  du  Saint-Siège,  de  Venise, 
et  des  princes  d’Italie.  Député  vers  Louis  XI , après  la 
mort  de  son  maître,  pour  traiter  du  mariage  de  Marie  de 
Bourgogne  avec  le  Dauphin , il  se  laissa  attirer  au  ser- 
vice du  roi , fut  nommé  gouverneur  du  pays  de  Blois,  et, 
en  1483,  chancelier  de  France,  office  dans  lequel  Char- 
les VIII  le  confirma.  Il  présida  les  Etats -Généraux  de 
Tours  en  1484,  et,  plus  tard,  arrêta  les  bases  du  traité  en 
vertu  duquel  le  roi  épousa  Anne  de  Bretagne.  B. 

rochefort  (Gui  de),  frère  puîné  du  précédent,  servit, 
comme  lui,  Charles  le  Téméraire,  fut  chargé  par  Marie  de 
Bourgogne,  héritière  de  ce  prince,  de  recevoir  le  serment 
de  fidélité  des  Flamands,  fut  nommé,  par  Louis  XI,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  en  devint  1er  président  en 
1482,  succéda  à Briçonnet  comme  chancelier  de  France 
en  1497,  organisa  le  Grand-Conseil,  prit,  sous  Louis  XII, 
la  défense  du  maréchal  de  Gié  contre  Anne  de  Bretagne, 
et  mourut  en  1507.  B. 

rochefort  ( Guillaume  de  ) , littérateur,  né  à Lyon  en 
1731,  m.  en  1788,  fit  ses  études  à Paris,  obtint,  à 19  ans, 
une  place  assez  lucrative  dans  les  fermes  à Cette,  employa 
ses  loisirs  à apprendre  à fond  le  grec , l’anglais  et  l’ita- 
lien, donna  sa  démission  pour  revenir  à Paris  en  1762,  et 
ne  s’occupa  plus  que  de  la  culture  des  lettres.  Une  traduc- 
tion en  vers  de  VIliade,  1766,  lui  ouvrit  les  portes  de  l’A- 
cadémie des  Inscriptions;  elle  est  médiocre,  ainsi  que 
celle  de  l’Odyssée , qui  suivit  d’assez  pi-ès.  S’essayant  en- 
suite dans  le  genre  dramatique , Rochefort  composa  des 
tragédies  d 'Ulysse,  1781,  et  d’Electre , 1782,  puis  Cliimène, 
tragédie-opéra,  1783,  et  les  Deux  Frères , comédie,  1786. 
Son  meilleur  ouvrage  est  une  traduction  en  prose  du 
Théâtre  de  Sophocle,  1788,  2 vol.  in-8°.  On  lui  doit  encore  : 
Pensées  diverses  contre  le  système  des  matérialistes,  1771, 
iu-12,  réfutation  du  Système  de  la  nature  du  baron  d’Hol- 
bach ; Histoire  critique  des  opinions  des  anciens  et  des  systèmes 
des  philosophes  sur  le  bonheur,  1778,  in-8°  ; divers  Mémoires 
dans  le  recueil  de  l’Académie  des  Inscriptions.  B. 

rochefort,  ch.-l.  de  cant.  (Jura),  arr.  et  à 7 kil. 
N.-E.  de  Dole;  356  hab. 

rochefort,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  et  â 
29  kil.  O. -S. -O.  de  Clermont-Ferrand,  sur  la  Sioule  , et 
à la  base  du  Puy-d’Augère  ; 724  hab.  Comm.  de  bestiaux 
et  de  fromages.  Autrefois  titre  de  comté.  Ruines  d’un 
château  des  comtes  d’Auvergne. 

rochefort-en-terre,  ch.-l.  de  cant.  (Morbihan), 
arr.  et  à 34  kil.  E.  de  Vannes;  643  hab. 

eochefort-sdr-loiee,  vge  ( Maine-et-Loire  ),  arr.  et 
à 20  kil.  S. -S. -O.  d’Angers,  sur  le  Loiret  et  non  loin  de 
la  Loire;  1,003  hab. 

rochefort-sur-mer,  Rupefortium,  s.-préf.  (Charente- 
Iulérieure),  à 28  kil.  S.-E.  de  La  Rochelle,  sur  la  rive  dr. 
de  la  Charente,  à 8 kil.  de  son  embouchure;  par  45°  56’ 
39"  lat.  N.,  et  3°  18’  4"  long.  O.;  30,151  hab.  Place  de 
guerre  de  lre  classe,  et  ch.-l.  du  4e  arrond.  maritime; 
arsenal.  Trib.  de  lre  inst.  et  de  commerce,  collège,  bi- 
bliothèque; écoles  d’hydrographie,  de  médecine  navale,  la 
lre  fondée  en  France,  de  dessin  et  d’architecture  ; biblio- 
thèques publiques,  cabinet  d’histoire  naturelle,  jardin 
botanique.  Société  d’agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres.  On  remarque  le  port  militaire  et  le  port  marchand, 
les  casernes,  la  place  Colbert,  l’hôtel  de  la  préfecture 
maritime  et  son  superbe  jardin,  l’hôpital  de  la  marine,  un 
des  plus  beaux  de  l’Europe,  la  corderie,  longue  de  380  m., 
le  château  d’eau,  les  bassins  de  carénage,  le  moulin  à vent 
pour  draguer  et  laminer,  le  grand  moulin,  à vent  aussi, 
pour  scier  le  bois,  le  magasin  des  vivres,  les  chantiers  de 
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construction  pour  vaisseaux  de  1er  rang.  Ville  régulière- 
ment bâtie.  Entrepôt  réel.  Comm.  de  grains,  sel,  eau-de- 
vie,  vins,  bœufs,  beurre,  fromages,  farines,  poissons 
salés,  bois  du  Nord,  denrées  coloniales.  Fonderies  de  fer 
et  de  cuivre,  construction  de  machines.  Chemin  de  fer  sur 
Poitiers  par  La  Rochelle  et  Niort.  — Rocliefort  n’était 
qu’une  châtellenie  de  peu  d'importance,  lorsque  Colbert 
choisit  ce  lieu  pour  eu  faire  un  des  grands  ports  de  la 
France;  vers  1666,  le  port  fut  creusé,  et  la  ville  fondée  et 
fortifiée  par  Vauban.  C’est  à Rocliefort  que  Napoléon  1er 
s’embarqua  pour  l’Angleterre  en  1815.  Patrie  de  La  Galis- 
sonnière,  Latouche-Tréville,  Audebert.  B. 

ROCHEFOUCAULD  (La).  V.  La  Rochefoucauld. 

ROCHEJAQUELEIN  (La).  V.  La  Rochejaqoelein. 

ROCHELLE  (La),  Rupella,  Santonum  portus,  ch.-l.  du 
départ,  de  la  Charente-Infér. , à 467  kil.  S. -O.  de  Paris, 
port  sur  l’Océan;  par  46°  9'  24"  lat.  N.,  et  3° 29' 40”  long. 
O.  ; 14,934  hab.  Place  de  guerre  de  2e  classe;  directions 
d’artillerie,  du  génie  et  des  douanes.  Evêché  suffragant 
de  Bordeaux.  Eglise  consistoriale  calviniste.  Trib.  de 
lre  inst.  et  de  comm.,  lycée,  séminaire,  école  d’hydrogra- 
phie. Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts,  bi- 
bliothèque, cabinet  d’hist.  naturelle,  jardin  botanique.  La 
Cour  d’assises  de  l’arr.  siège  à Saintes.  Ville  bien  bâtie 
et  bien  percée  ; on  y remarque  l’hôtel-de-ville  (du  temps 
de  la  Renaissance),  la  place  d’armes,  les  bains  de  mer,  le 
cours  du  Mail,  l’abattoir,  la  porte  de  l’Horloge,  l’arsenal, 
les  chantiers  de  construction.  Deux  beaux  bassins  à flot. 
Comm.  actif  de  bois  du  Nord,  vins,  eaux-de-vie,  sel,  fers, 
denrées  coloniales,  fromages, beurre,  sardines.  Armements 
pour  la  pèche  de  la  morue.  Fabr.  de  toile  à voiles,  filatures 
de  chanvre  et  de  lin,  corroieries,  etc.  Chemin  de  fer  sur 
Poitiers  par  Niort.  — Ane.  capitale  de  l’Aunis , La  Ro- 
chelle appartenait  aux  ducs  d’Aquitaine.  Eléonore  d’A- 
quitaine confirma  sa  commune  en  1199.  Louis  VHI  la 
prit  en  1224  aux  Anglais;  le  traité  de  Brétigny  la  leur 
rendit,  en  1360.  En  1371,  elle  se  révolta  contre  eux,  et 
ouvrit  ses  portes  à Du  Guesclin.  Le  protestantisme  y parut 
dès  l’an  1534,  et,  vers  1568,  Condé  et  Coligny  en  firent  le 
centre  de  leurs  opérations  et  une  des  places  les  plus 
fortes  des  calvinistes.  Le  duc  d’Anjou  l’assiégea  en  1572- 
73  ; la  vigoureuse  défense  de  Lanoue  l’obligea  d’accorder 
une  capitulation  favorable  aux  habitants.  Après  la  mort 
d’Henri  IV,  La  Rochelle  voulut  se  constituer  en  répu- 
blique indépendante  ; Louis  XIII  l’assiégea  en  1622  , et  se 
vit  contraint  à la  paix  ; mais,  en  1627,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu vint  de  nouveau  l’attaquer,  et  fit  élever  une  digue 
qui  ferma  le  port  aux  Anglais,  et  dont  on  voit  encore  les 
restes  à la  marée  basse;  après  un  siège  de  13  mois,  pen- 
dant lequel  deux  flottes  anglaises  essayèrent  de  la  secou- 
rir, la  ville,  réduite  à une  affreuse  famine,  ouvrit  ses 
portes.  Un  édit  du  10  novembre  1628  accorda  aux  habi- 
tants une  amnistie  pleine  et  entière,  leur  permit  l’exercice 
du  culte  calviniste  dans  un  édifice  déterminé,  ordonna  la 
démolition  des  fortifications,  sauf  celles  qui  regardaient  la 
mer,  prohiba  les  armes  et  munitions  de  guerre , éloigna 
les  étrangers  qui  n’auraient  pas  l’autorisation  du  roi,  etc. 
L’évêché  de  Maillezais  fut  transféré  à La  Rochelle  en  1648. 
Louis  XIV  releva  les  fortifications  détruites  par  Richelieu. 
On  appelle  conspiration  de  La  Rochelle  le  complot  libéral 
qui  éclata  en  1822,  et  qui  comptait  parmi  ses  chefs  quatre 
sergents  du  45e,  Raoulx,  Bories,  Gouhin  et  Pomiers  ; ils 
furent  arrêté"  à La  Rochelle,  jugés,  condamnés  à mort,  et 
exécutés  à Paris.  La  Rochelle  est  la  patrie  de  Tallémant 
des  Réaux,  de  Réaumur,  de  Billaud- Varennes,  du  prési- 
dent Dupaty , de  Vamiral  Duperré  , du  marquis  de  Beau- 
harnais.  B. 

ROCHEMAURE,  Rupemorus,  ch.-l.  de  cant.  ( Ardèche), 
arr.  et  à 24  kil.  S.-S.-E.  de  Privas,  sur  la  rive  dr.  du 
Rhône;  668  hab.  Ruines  d’un  château-fort  au  sommet 
d’un  rocher  basaltique.  Aux  environs  est  l’anc.  volcan  de 
Chenavari,  colonnade  de  prismes  basaltiques,  dite  Chaus- 
sée des  Géants. 

ROCHERS  (Les),  anc.  château  (Ille-et-Vilaine) , à 
6 kil.  S.-E.  de  Vitré.  Il  fut  longtemps  le  séjour  de 
Mm*  de  Sévigné. 

ROCHE-SERVIÈRE,  ch.-l.  de  cant.  (Vendée),  arr.  et 
à 29  kil.  N.-O.  de  Napoléon-Vendée;  908  hab. 

ROCIIESTER,  Durobrevis,  Roffa , cité  d’Angleterre 
(Kent),  à 45  kil.  E.-S.-E.  de  Londres,  à l’embouchure  de 
la  Medway,  vis-à-vis  Chatham;  16,672  hab.  Place  forte. 
Evêché  créé  en  604.  On  remarque  la  cathédrale,  1 hôtel- 
de-ville,  un  pont  de  11  arches,  et  les  ruines  d’un  château- 
fort.  Pêche  d’huîtres. 

rochester,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 530  kil. 
N.-O.  de  New-York,  310  d’Albany,  sur  le  canal  Erié  et 


surlaGenessee,  à 13  kil.  de  son  embouchure;  48,204  hab. 
Nombreux  moulins  à farine,  mus  par  plusieurs  chutes  de 
la  Genessee.  Comm.  de  farine  et  de  lard. 

rochester,  v.  des  Etats-Unis  (New-Hampshire),  ch.-l. 
du  comté  de  Stafford,  à 35  kil.  N.-O.  de  Portsmouth,  sur 
la  Salmon  ; 2,500  hab.  F abr.  de  coton. 

rochester,  v.  des  Etats-Unis  (Massachusetts),  à 32 
kil.  S.- O.  de  Plymouth  ; 4,000  hab. 

rochester  (John  wilmot,  comte  de),  né  en  1648 
à Ditchley  (Oxford),  m.  en  1680,  fit  un  voyage  en  Ita- 
lie au  sortir  de  ses  études , parut  dès  l’âge  de  18  ans  à 
la  cour  de  Charles  II,  et  s’y  fit  remarquer  par  les  agré- 
ments de  sa  personne  et  de  son  esprit.  Il  montra  aussi 
une  grande  intrépidité  sur  mer  pendant  la  guerre  de 
Hollande,  1665-66.  Mais  sa  causticité  et  ses  saillies,  qui 
n’épargnaient  personne,  le  firent  plusieurs  fois  tomber  en 
disgrâce  ; il  était  aussi  de  mœurs  très-dissolues,  et  mourut 
prématurément  de  ses  débauches.  Il  a laissé  des  Poésies, 
surtout  dans  le  genre  satirique,  où  il  imita  avec  talent 
Horace  et  Boileau  ; elles  ont  été  publiées  à Londres,  avec 
celles  de  Dorset,  Roscommon,  etc.,  1739,1771,  1774,1821, 
2 vol.  in-12.  B. 

ROCHE-SUR-LOIRE.  V.  Luynes. 

ROCHETTE  (Désirc-Raoul),  archéologue  et  antiquaire, 
né  en  1789  à S'-Amand  (Cher),  d’un  médecin  de  cam- 
pagne, m.  en  1854,  fit  ses  études  au  lycée  de  Bourges, 
vint,  à 21  ans,  chercher  fortune  à Paris,  et  fut  nommé,  en 
1810,  professeur  d’une  classe  de  grammaire  au  lycée  Impé- 
rial, auj.  Louis-le-Grand.  En  même  temps  il  s’occupait  d’é- 
tudes historiques  et  archéologiques,  et  remporta,  en  1813, 
un  prix  à l’Institut  pour  un  Mémoire  sur  l’histoire  des 
colonies  grecques;  ce  Mémoire  lui  valut,  deux  ans  après, 
la  suppléance  de  M.  Guizot  dans  la  chaire  d’histoire  à la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  puis  la  place  de  maître  de 
conférences  à l’Ecole  normale.  En  1816,  il  entra  à l’Aca- 
démie des  Inscriptions  par  ordonnance  royale,  et  devint 
un  des  rédacteurs  du  Journal  des  savants,  succéda  à Millin, 
en  1818,  dans  la  place  de  conservateur  du  cabinet  des  mé- 
dailles et  antiques  à la  Bibliothèque  royale,  accepta,  en 
1820,  la  place  de  censeur  royal  pour  les  journaux,  et  devint 
suppléant  de  Quatremère  de  Quincy  dans  la  chaire  d’ar- 
chéologie de  la  Bibliothèque  royale  en  1824,  titulaire  de 
cette  chaire  en  1826;  il  fit  encore  partie  de  la  commission 
scientifique  envoyée  enMorée,  1828,  entra,  dix  ans  après, 
à l’Académie  des  beaux-arts,  et  en  devint  secrétaire-per- 
pétuel en  1839.  Le  gouvernement  de  1848  lui  enleva  le  ca- 
binet des  antiques.  Il  avait  épousé,  en  1810,  la  fille  du 
sculpteur  Houdon.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 
Histoire  critique  de  l'établissement  des  colonies  grecques,  1815, 
4 vol.  in-8°,  développement  du  Mémoire  couronné  en  1813; 
Lettres  à Milord  comte  d’Aberdeen  sur  l’authenticité  des  in- 
scriptions de  Fourmont,  1819,  in-4°;  une  édition  du  Théâtre 
des  Grecs  par  le  P.  Brumoy,  1820-25,  16  vol.  in-8°q  Anti- 
quités grecques  du  Bosphore  Cimméricn,  publiées  et  expliquées, 
1822,  in-8°  ; Lettres  sur  la  Suisse,  1822,  in-8°;  Histoire  de 
la  révolution  helvétique  (de  1797  à 1803),  1821,  in-8°  ; une 
traduction  des  Fragments  de  Ménandre  et  de  Philémon  ; une 
révision,  avec  notes  et  éclaircissements,  d’nne  traduction 
de  l’Histoire  de  l’Italie  avant  les  Romains  par  Micali,  1824, 
4 vol.  in-8°  et  atlas  in-fol.  ; Monuments  inédits  d’antiquité 
figurée  grecque,  étrusque  et  romaine,  1828,  in-fol.;  Pompéi, 
choix  d’édifices  inédits,  lre  partie,  maison  du  poète  tragique, 
1828-30,  in-fol.;  Cours  d’archéologie,  publié,  d’après  ses  le- 
çons, par  la  sténographie,  1828-35;  Peintures  antiques  iné- 
dites , précédées  de  recherches  sur  l’emploi  de  la  peinture  dans 
la  décoration  des  édifices  sacrés  et  publics  chez  les  Grecs  et  Im 
Romains,  1836,  in-4°  ; un  grand  nombre  de  Mémoires  dans 
le  recueil  de  l’Institut,  et  d’articles  dans  le  Journal  des 
savants,  les  Annales  de  la  littérature  et  des  arts,  les  Nouvelles 
Annales  de  l’Institut  archéologique , la  Biographie  univer- 
selle, etc.;  deslVoiioes  sur  plusieurs  membres  de  l’Académie 
des  beaux-arts.  La  plupart  des  ouvrages  ou  des  mémoires 
d’archéologie  de  Raoul-Rochette,  publiés  dans  la  seconde 
partie  de  sa  carrière,  sont  fort  intéressants;  ils  prouvent 
des  connaissances  étendues,  un  bon  goût  et  un  sentiment 
juste  de  l’antiquité;  le  style  en  est  simple,  clair,  facile, 
mais  un  peu  diffus.  B. 

ROCHEUSES  (Montagnes),  en  anglais  Rochy-Moun tains, 
grande  chaîne  de  montagnes  de  l’Amérique  du  N.,  s’étend 
dans  la  partie  O.  des  Etats-Unis  et  de  la  Nouvelle-Bre- 
tagne, du  N.-O.  au  S.-E.,  entre  40°  et  69°  lat.  N.,  depuis 
les  sources  du  Missouri  jusqu’à  l’embouch.  du  Mackenzie, 
sur  une  longueur  de  3,500  kil.  environ.  Cette  chaîne  forme 
la  séparation  des  bassins  de  l’océan  Atlantique  et  de 
l’océan  Pacifique;  le  rl»1®  haut  sommet  est  le  pic  F rémont 
(4,500  mèt.).  Du  versant  oriental,  coulent  le  Missouri, 
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l’Yellow-Stone , la  Platte,  le  Saskatchawan  ; du  versant 
occidental,  l’Orégon,  le  Lewes,  le  Clark,  le  Frazer,  etc. 

ROCHFORD,  vge  d’Angleterre  (Essex),  à 28  kil.  S.-E. 
de  Chelmsford,  sur  le  Broomhill  ; 1,500  hab.  Patrie  d’Anne 
Boleyn. 

ROCHLITZ,  v.  du  royaume  de  Saxe,  sur  la  rive  g.  de 
la  Mulde,  à 42  kil.  S.-E.  de  Leipzig;  4,300  hab.  Fabr.  de 
draps,  toiles  de  lin  et  de  coton. 

ROCHON  (Alexis-Marie),  astronome  et  navigateur,  né 
à Brest  en  1741,  m.  en  1817,  fut  destiné  à l’état  ecclésias- 
tique, mais  se  laissa  entraîner  par  sa  passion  pour  les 
sciences  exactes  et  les  voyages.  11  se  fit  d’abord  connaître 
par  des  études  sur  les  instruments  dioptriques  et  sur  la 
détermination  des  longitudes.  Nommé  bibliothécaire  de 
l’Académie  royale  de  marine  de  Brest  en  1765,  astronome 
de  la  marine  en  1766,  il  alla  reconnaître,  eu  1768,  les  îles 
et  les  écueils  qui  se  trouvent  entre  l’Inde  et  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon.  En  1774,  il  fut  nommé  garde  du 
cabinet  de  physique  et  d’optique  du  roi,  établi  au  château 
de  la  Muette,  près  Paris,  et,  en  1787,  astronome-opticien 
de  la  marine.  On  l’envoya  à Londres,  en  1790,  au  sujet  du 
nouveau  système  de  poids  et  mesures  qu’on  voulait  intro- 
duire en  France,  et  il  fit  partie,  la  même  année,  de  la 
commission  des  monnaies.  Dépouillé  de  ses  places  par  la 
Révolution,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  et  s’y  livra  à 
des  travaux  utiles  : il  inventa  des  gazes  métalliques,  en 
fil  de  laiton  et  de  fer,  recouvertes  d’un  enduit  solide  et 
transparent,  pour  la  construction  des  fanaux  de  soute 
dans  les  navires;  il  forma  un  atelier  pour  la  fabrication 
des  lunettes  nécessaires  à la  marine;  il  s’occupa  de  l’em- 
ploi du  platine  dans  les  miroirs  de  télescopes  et  d’autres 
instruments  nautiques.  Ses  études  sur  la  double  réfraction 
dans  le  cristal  de  roche  l’avaient  conduit,  en  1777,  à la  dé- 
couverte du  micromètre  à double  image  ou  lunette  de  Rochon; 
le  diasporamètre  est  aussi  de  son  invention.  Rochon  entra 
à l’Institut  en  1795.  On  a de  lui  : Opuscules  mathématiques , 
Brest,  1768,  in-8°;  Recueil  de  Mémoires  sur  la  mécanique  et 
la  physique,  Paris,  1783,  in-8»;  Nouveau  voyage  à la  mer  du 
Sud , 1783,  in-8°  ; Voyages  à Madagascar  et  aux  Indes  orien- 
tales, 1791,  in-8°;  Essai  sur  les  monnaies  anciennes  et  mo- 
dernes, 1792,  in-8°  ; divers  Mémoires  lus  à l’Institut  sur  la 
construction  des  verres  lenticulaires  et  achromatiques , — sur 
la  gaze  de  fil  de  fer, — sur  l'art  de  multiplier  les  copies , — 
sur  la  construction  d’un  micromètre  prismatique , — sur  l’em- 
ploi des  gazes  métalliques , — sur  l'emploi  du  mica  pour  l’éclai- 
rage, — sur  un  moyen  de  rendre  potable  l'eau  de  mer,  etc.  V, 
ROCKINGHAJVI  (Charles  Watson-Wentworth,  mar- 
quis de),  homme  d’Etat  anglais,  né  en  1730,  m.  en  1782, 
exerça,  par  son  immense  fortune  et  par  ses  qualités  pri- 
vées, une  grande  influence  dans  le  parti  whig,  entra  au 
ministère  en  1765  comme  premier  lord  de  la  trésorerie, 
eut  à s’y  occuper  des  troubles  d’Amérique  qui  commen- 
çaient, mécontenta  tout  le  monde  en  proposant  des  trans- 
actions, donna  sa  démission  en  1766,  s’uuit  en  1770  à lord 
Chatham  pour  lutter  contre  lord  North,  et,  après  la  re- 
traite de  ce  ministre,  1782,  ressaisit  le  pouvoir.  Mais  il 
mourut  peu  de  temps  après.  B. 

rockingham,  vge  d’Angleterre,  comté  et  à 32 kil.  N.-O. 
de  Northampton,  sur  la  Welland  et  au  milieu  de  la  forêt 
de  Rotkiugham ; 500  hab.  Restes  d’un  château-fort,  bâti 
par  Guillaume  le  Conquérant,  et  où  se  tint,  en  1094,  un 
concile  pour  prononcer  entre  Guillaume  le  Roux  et  S1  An- 
selme. Belle  église  Sl-Léonard. 

ROCKY-MOUNTAINS.  V.  Rocheuses  (Montagnes). 
kocky- river,  nom  que  porte  aussi  le  Miami  [V.  ce 
mot). 

ROCOUX.  V.  Raucoux. 

ROCROI,  s.-préf.  (Ardennes),’ place  de  guerre  de 
3e  ordre,  à 30  kil.  N.-O.  de  Mézières,  et  à 20  kil.  de  la 
frontière  de  Belgique,  dans  une  vaste  plaine,  sur  un  pla- 
teau très-élevé,  et  entourée  par  la  forêt  des  Ardennes,  à 
9 kil.  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse;  1,029  hab.  Tri- 
bunal de  lre  instance,  collège,  Société  d’agriculture,  llo- 
croi  fut  fortifié  par  François  Ier  et  par  Louis  XIII.  Le 
grand  Condé,  alors  duc  d’Enghien,  remporta  entre  cette 
ville  et  le  village  de  Maubert-Fontaine,  le  19  mai  1613, 
une  célèbre  victoire  sur  les  Espagnols,  commandés  par 
le  comte  de  Fuentès.  Condé,  qui,  lors  de  la  Fronde, 
avait  d’abord  suivi  le  parti  royal,  puis  s’était  allié  à l’Es- 
pagne, ayant  envahi  la  France  avec  une  armée  espa- 
nole,  assiégea  et  prit  Rocroi  en  1653.  La  ville  resta  à 
Espagne,  qui  ne  la  restitua  à la  France  qu’en  1659, 
après  la  paix  des  Pyrénées. 

RODA,  v.  de  la  Saxe-Altenhourg,  sur  une  riv.  de  son 
nom,  à 14  kil.  S.-S.-O.  d'Eisenberg;  2,500  hab.  Pape- 
terie. c 


RODAGE  ou  ROUAGE,  droit  exigé  au  moyen  âge  par 
les  seigneurs,  pour  une  charrette  transportant  du  vin  sur 
la  voie  publique.  Il  était  distinct  de  celui  dont  la  marchan- 
dise était  passible,  et  se  payait  avant  que  les  roues  eussent 
tourné.  B. 

RODE  (Christian-Bernard),  peintre  et  graveur,  né  à 
Berlin  en  1725,  m.  en  1797,  alla  étudier  à Paris  sous 
Carie  Vanloo  et  Restout,  passa  ensuite  quelque  temps  en 
Italie,  se  livra  au  genre  de  l’histoire  et  du  portrait,  et  de- 
vint directeur  de  l’Académie  des  arts  de  Berlin.  On  a de 
lui  des  tableaux  dans  les  églises  de  cette  ville,  des  fresques 
dans  le  palais  de  Sans-Souci,  etc.  Il  a de  l’originalité,  de 
l’invention  ; il  entend  bien  le  clair-obscur  et  la  perspec- 
tive, mais  il  manque  de  style  et  d’expression.  Il  a gravé  à 
l’eau-forte  avec  beaucoup  d’esprit  et  de  facilité.  Son  œuvre 
se  compose  d’environ  150  pièces.  B. 

rode  (Pierre),  violoniste  et  compositeur  de  musique, 
né  à Bordeaux  en  1762,  m.  en  1830,  élève  de  Viotti  et 
rival  de  Baillot,  eut  le  jeu  le  plus  pur  et  le  plus  gracieux 
que  l’on  ait  jamais  entendu.  11  occupe  une  place  distinguée 
comme  compositeur  de  concertos  et  de  quatuors.  Dès  la 
fondation  du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  on  l’y 
nomma  professeur  de  violon.  En  1800,  il  fit  partie,  comme 
1er  violon,  de  la  musique  du  1er  consul,  et,  en  1803,  alla 
occuper  une  place  semblable  dans  la  musique  de  l’empe- 
reur de  Russie  Alexandre  Ier.  Il  écrivit  avec  Baillot  une 
méthode  de  violon  pour  le  Conservatoire. 

RODEMACH  , vge  (Moselle),  arr.  et  à 15  kil.  N.-E.  de 
Thionville;  918  hab.  Autrefois  place  forte,  prise  par  les 
Français  en  1552  et  1669,  réunie  à la  France  par  le  traité 
de  Nimègue,  1678. 

RODENBERG,  vge  de  Prusse  (Hesse),  à 24  kil.  de 
Rinteln  ; 2,000  hab.  Tabac  et  cuirs.  Château-fort  du 
xve  siècle.  Prés  de  là,  bains  d’eaux  salées  et  sources  sul- 
fureuses de  Neundorf. 

RODERIC.  V.  Rodrigue. 

RODERICUM  , nom  latin  de  Ciudad-Roprigo. 

RODEZ.  V.  Riiodez. 

RODION  CIIRISTIANOVITCH.  V.  Bauer. 

RODNEY  (George  Bridge),  amiral  anglais,  né  à Lon- 
dres en  1717,  m.  en  1792,  fut  lieutenant  de  vaisseau  à 
25  ans,  capitaine  en  1747,  commandant  de  la  station  de 
Terre-Neuve  en  1749,  contre-amiral  en  1759,  fut  envoyé 
alors  pour  bombarder  le  Havre,  et,  en  1761,  enleva  à la 
France  les  îles  de  S*-Pierre,  de  la  Grenade,  de  Ste-Lucie  et 
de  S1- Vincent.  Promu  au  grade  de  vice-amiral  en  1770, 
d’amiral  en  1771,  il  passa  quelques  années  en  France  pour 
réparer  le  désordre  que  ses  dépenses  avaient  mis  dans  sa 
fortune,  reprit  un  commandement  dans  la  guerre  d’Amé- 
rique en  1779,  défit  l’amiral  espagnol  Don  Juan  Langara 
en  1780,  et  se  distingua  dans  un  combat  sanglant  contre 
le  comte  de  Grasse,  en  1782.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
reçut  les  titres  de  baron  et  de  pair,  et  une  pension  de 
2,000  liv.  st.,  réversible  à ses  héritiers.  B. 

RODOGASTE.  V.  Radagaise. 

RODOGUNE,  fille  de  Mithridate,  roi  des  Parthes,  fut 
mariée,  en  141  av.  J.-C.,  au  roi  de  Syrie,  Démétrius  H 
Nicator,  prisonnier  de  ce  peuple.1  Elle  eut,  avec  Cléo- 
pâtre, fille  de  Ptolémée  Philométor  et  lre  femme  de  Dé- 
métrius, des  démêlés  violents,  où  P.  Corneille  a puisé  les 
éléments  de  sa  tragédie  de  Rodogune. 

RODOLPHE  1er,  fils  de  Conrad  II,  comte  d’Auxerre, 
profita  des  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  l’empereur 
Charles  le  Gros,  pour  se  faire  couronner  roi  de  la  Bour- 
gogne Transjurane,  en  888,  à Sl-Maurice-en-Valais.  Après 
une  guerre  contre  Arnoul , roi  de  Germanie,  il  vit  son  in- 
dépendance reconnue  en  894,  et  mourut  en  912. 

Rodolphe  H,  fils  et  successeur  du  précédent,  fut  battu 
à Winterthiir,  en  919,  par  Burchard,  duc  de  Souabe,  passa 
en  922  en  Italie,  où  l’appelaient  les  ennemis  de  Béren- 
ger Ier,  se  fit  couronner  roi  à Pavie,  perdit  une  bataille  à 
Firenzuola,  conserva  néanmoins  la  Haute -Lombardie, 
grâce  à la  mort  de  son  rival  , 924,  mais  dut  se  retirer  dès 
926  devant  un  autre  compétiteur,  Hugues  de  Provence. 
En  929,  il  se  fit  céder  Bâle  et  son  territoire  par  Henri 
l’Oiseleur.  En  933,  les  seigneurs  lombards  le  rappelant , 
il  obtint  de  Hugues,  pour  sa  renonciation  à l’Italie,  le 
royaume  de  Bourgogne  Cisjurane.  Il  prit  alors  le  titre  de 
roi  d’Arles  ou  des  Deux-Bourgognes,  et  mourut  en  937. 

Rodolphe  m,  dit  le  Pieux  ou  le  Fainéant,  petit-fils  du 
précédent  et  fils  de  Conrad  III  le  Pacifique,  fut  le  dernier 
roi  d’Arles,  994-1032.  Son  règne  n’offre  qu’une  suite  de 
troubles  et  de  révoltes.  Après  lui , et  en  vertu  de  son  tes- 
tament , le  royaume  d’Arles  passa  à Conrad  II  le  Salique, 
roi  de  Germanie. 

Rodolphe  ou  raoul,  roi  de  France.  V.  raoul. 
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Rodolphe  de  Souabe,  fils  du  comte  Kuno  de  Rheinfel- 
den,  reçut,  en  1058,  de  l’impératrice  Agnès,  le  duché  de 
Souabe.  Dans  la  guerre  de  l’empereur  Henri  IV  contre  les 
Saxons  et  les  Thuringiens,  il  soutint  d’abord  la  cause  du 
premier,  dont  il  épousa  la  sœur  Mathilde  ; mais  bientôt , 
à cause  de  ses  prétentions  d'indépendance,  il  tomba  en 
disgrâce.  Lorsqu’une  bulle  d’excommunication  eut  été 
lancée  par  Grégoire  VII  contre  Henri,  les  princes  de  l’Em- 
pire, sur  l’instigation  du  légat  du  pape,  l’élurent  roi  de 
Germanie,  à la  condition  que  cette  dignité  ne  serait  pas 
héréditaire,  1077.  Le  pape  confirma  l’élection;  mais  Henri, 
qui  s’était  humilié  en  Italie,  trouva,  à son  retour,  assez  de 
partisans  pour  remporter  trois  victoires,  à Melrichstadt 
(Bavière),  1078,  à Fladenheim  , et  à Mœlsen  ou  Volks- 
heim , 1080.  Dans  la  dernière,  Rodolphe  eut  la  main  droite 
coupée,  et  reçut  dans  le  ventre,  de  Godefroy  de  Bouillon, 
un  coup  de  lance  porté  avec  l’étendard  de  l’Empire.  Il 
mourut,  le  lendemain,  de  ses  blessures,  et  fut  enterré  dans 
la  cathédrale  de  Mersebourg,  où  se  trouve  encore  sa  main 
embaumée.  E.  S. 

Rodolphe  Ier  de  habsbodrg,  empereur  d’Allemagne, 
1273-91,  né  en  1218,  fils  aîné  d’Albert  IV  le  Sage,  comte 
de  Habsbourg  et  landgrave  d’Alsace.  Il  combattit  en  1236 
sous  Frédéric  II  en  Italie,  en  1255  sous  Przémysl-Otto- 
oar  H contre  les  Prussiens  païens,  succéda  en  1240  à son 
père,  et  agrandit  ses  possessions  peu  à peu  par  les  comtés 
de  Kybourg,  Bade  et  Lenzbourg.  Sa  bravoure  et  ses  sen- 
timents de  justice  lui  firent  une  telle  renommée,  qu’en 
1257  les  cantons  d’Uri,  de  Schwytz  et  d’Unterwalden  le 
nommèrent  protecteur  de  leur  territoire.  En  1264,  les  bour- 
geois de  Zurich  le  prirent  pour  capitaine  en  chef.  Cette 
position  le  mit  en  conflits  continuels  avec  la  ville  et  l’é- 
vêque de  Bâle.  Après  un  armistice  de  trois  ans,  la  lutte 
fut  renouvelée  en  1273.  Ce  fut  pendant  le  siège  de  Bâle 
que  le  burgrave  Frédéric  de  Nuremberg  vint  lui  apporter 
la  nouvelle  de  son  élection  au  trône  d’Allemagne.  Il  gagna 
le  pape  Grégoire  X , en  lui  cédant,  avec  les  allodiaux  de 
Mathilde,  l’exarchat  de  Ravenne.  Après  son  couronnement, 
11  marcha  contre  Ottocar  de  Bohême  et  Henri  de  Bavière, 
qui  refusaient  de  lui  prêter  hommage.  Par  une  prompte 
invasion  en  Bavière,  il  réduisit  Henri  à l’obéissance,  alla 
ensuite  occuper  l’Autriche  et  la  ville  de  Vienne,  et  força 
Ottocar  de  demander  la  paix.  Ottocar  dut  céder  l’Au- 
triche, la  Styrie,  la  Carinthie  et  la  Carniole,  reconnaître 
Rodolphe  comme  empereur,  et  reçut  la  Bohême  et  la  Mo- 
ravie en  fiefs,  1276.  Mais  dès  1277  il  rompit  la  paix,  et 
fut  vaincu  par  Rodolphe  à Marchfeld.  Rodolphe  donna 
l’Autriche,  la  Styrie  et  la  Carniole  à son  propre  fils  Albert  ; 
la  Carinthie,  au  comte  Meinhard  de  Tyrol.  Rodolphe  se 
tourna  ensuite  contre  Alphonse  de  Castille , qu’on  lui 
opposait  ; ce  prince,  menacé  par  le  pape  d’une  excommu- 
nication , renonça  à ses  prétentions  sur  la  couronne 
impériale.  Dès  lors  Rodolphe  donna  toute  son  attention 
aux  affaires  intérieures  de  l’Empire.  Il  déclara  la  Souabe 
pays  immédiat , sévit  contre  les  perturbateurs  de  la  paix 
publique,  détruisit  un  grand  nombre  de  châteaux  des  sei- 
gneurs, etc.  Il  sauvegarda  aussi  les  droits  de  l’Empire 
vis-à-vis  de  l’étranger.  Après  avoir  forcé  le  comte  de  Sa- 
voie de  restituer  plusieurs  fiefs  qu’il  avait  usurpés  en 
Suisse,  il  réduisit  le  comte  de  la  Haute-Bourgogne  à l’o- 
béissance, et  termina  la  lutte  entre  Wenceslas  de  Bohême 
et  Othon  de  Brandebourg,  en  délivrant  le  premier  de  sa 
captivité.  Par  le  mariage  de  Wenceslas  avec  sa  fille,  il 
espéra  acquérir  la  Bohême  pour  sa  maison  ; mais  ce  vœu 
ne  s’accomplit  point,  et  il  ne  put  faire  élire  son  fils  Albert 
r°i  des  Romains.  A l’âge  de  64  ans,  il  épousa  une  prin- 
cesse de  la  Bourgogne,  qui  en  avait  14.  Rodolphe  était  un 
prince  actif,  de  mœurs  simples,  plein  de  justice  et  de 
bonté.  Il  est  le  fondateur  de  la  puissance  de  l’Autriche.  Il 
a aussi  introduit  l’usage  de  la  langue  allemande  pour  les 
actes  publics.  E.  S. 

Rodolphe  il,  empereur,  1576-1611,  fils  de  Maximi- 
lien II  et  de  Marie  d’Autriche,  fille  de  Charles-Quint , né 
à Vienne  en  1552,  fut  élevé  par  les  Jésuites  à la  cour  de 
Philippe  II , et  couronné  roi  de  Hongrie  en  1572,  roi  de 
Bohême  et  roi  des  Romains  en  1575.  Parvenu  au  trône  im- 
périal, il  exerça  des  rigueurs  contre  les  protestants , sou- 
tint une  guerre  malheureuse  contre  les  Turcs  en  Hongrie, 
se  laissa  enlever,  par  son  frère  Mathias,  en  1608,  la  Hon- 
grie, l’Autriche  et  la  Bohême,  et,  au  milieu  des  calamités 
qui  fondaient  sur  lui,  ne  s’occupa  guère  que  d’alchimie  et 
d’astronomie.  Il  attira  à sa  cour  Tycho-Brahé  et  Képler, 
travailla  aux  Tables  Rudolphines  que  rédigèrent  ces  astro- 
nomes, et  forma  de  belles  collections  en  antiquités,  en  ta- 
bleaux, en  pierres  précieuses. 

Rodolphe  (Jean-Joseph),  musicien  , né  à Strasbourg 


en  1730,  m.  en  1812,  fut  attaché  au  Conservatoire  de  mu- 
sique de  Paris,  en  1799,  comme  professeur  de  solfège.  Il  a 
écrit  la  musique  de  plusieurs  ballets  de  Noverre,  quelques 
opéras-comiques,  et  des  études  pour  le  violon.  Il  a publié 
un  Solfège,  qui  a eu  un  succès  prodigieux,  bien  que  ce  soit 
une  œuvre  fort  médiocre. 

RODONENSIS  pagus,  nom  anc.  du  Roannais. 

RODOSTO  , en  turc  Tekir  - daqh , anc.  Rhœdestus  et 
Bisanlhe,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  (Roumélie),  eyalet  et 
à 106  kil.  S.-E.  d’AndrinopIe.  Vaste  port  de  commerce 
sur  la  mer  de  Marmara.  Transit  actif.  Export,  de  céréales, 
sésame,  laines;  30,000  hab.  Archevêché  grec.  — Prise 
par  les  Russes  en  1829. 

RODRIGUE  ou  RODERIC , dernier  roi  des  Wisigoths 
d’Espagne,  était  fils  d’un  duc  de  Cordoue  qui  eut  les  yeux 
crevés  par  ordre  de  Witiza.  Il  arma  contre  ce  prince,  et  le 
renversa  en  710.  Mais  les  fils  et  parents  de  Witiza,  unis 
au  comte  Julien,  gouverneur  de  Ceuta,  appelèrent  les 
Arabes  d’Afrique.  Rodrigue  fut  vaincu  et  tué  à la  bataille 
de  Xérès  de  la  Frontera,  711. 

RODRIGUE  DE  BIVAR.  V.  CID. 

RODRIGUEZ  ou  SANCHEZ  DE  AREVALO,  en  latin 
Rodericus  Sancius,  né  en  1404  dans  le  diocèse  de  Ségovie, 
m.  en  1470,  étudia  le  droit  à Salamanque,  devint  succes- 
sivement archidiacre  de  Trevino,  doyen  du  chapitre  de 
Léon  et  de  celui  de  Séville,  évêque  d’Oviédo,  chapelain  du 
roi  Jean  II  de  Castille,  gouverneur  du  château  S1- Ange  à 
Rome,  évêque  de  Zamora,  de  Calahorra,  et  de  Placentia. 
On  a de  lui  : Spéculum  vilæ  humanœ,  Rome,  1468,  in-l°, 
traduit  en  français  par  J.  Macho,  Lyon,  1477,  et  par 
P.  Farget,  1482,  in-fol.,  traité  de  morale  où  il  passe  en 
revue  toutes  les  professions  et  qui  eut  un  grand  succès; 
Compendiosa  historia  hispanica , Rome,  1470,  in-4°;  De  ori- 
gine ac  differenliâ  principalûs  imperialis  el  regalis , ibid. , 
1471,  etc. 

Rodriguez  (Alphonse),  jésuite,  né  à Valladolid  en 
1526,  m.  en  1616,  étudia  à Salamanque,  entra  à 19  ans 
dans  l’ordre  de  Sl-Ignace , devint  recteur  du  collège  de 
Monterey  ( Galice  ) , et  maître  des  novices.  Il  est  auteur 
d’un  ouvrage  ascétique,  la  Pratique  de  la  perfection  chré- 
tienne , un  des  meilleurs  livres  de  ce  genre  ; il  en  existe 
une  traduction  française  attribuée  aux  solitaires  de  Port- 
Royal,  et  une  autre  par  Régnier-Desmarais  , Paris,  1688, 
3 vol.  in-4°. 

rodriguez  (Jean),  dit  Giram , missionnaire  jésuite , 
né  en  1559  à Alcouche , près  de  Lisbonne  , m.  en  1633  , se 
rendit  au  Japon , obtint  de  se  fixer  à Nangasaki,  et  fut 
interprète  de  l’empereur  Taïkosama.  Il  est  auteur  d’une 
Grammaire  japonaise,  publiée  en  français  par  Landresse, 
1825. 

rodriguez  ou  diégo-rutz  , île  de  l’Afrique  anglaise, 
une  des  Mascareignes,  par  19°  40’  40”  lat.  S.  et  61°  4’  15” 
long.  E.,  à l’E.  de  l’île  Maurice , dont  elle  dépend  ; 30  kil. 
sur  6 ; 200  hab.  Sol  montueux,  mais  fertile.  Vaste  caverne 
remplie  de  superbes  stalactites.  — Prise  par  les  Anglais  à 
la  France  en  1810. 

RODUMNA , nom  latin  de  Roanne. 

RCEDERER  (le  comte  Pierre-Louis),  né  en  1754  à 
Metz , où  son  père  était  substitut  du  procureur-général 
au  parlement,  m.  en  1835,  se  fit  remarquer  comme  avocat, 
acheta  à 25  ans  une  charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Metz , fut  chargé  par  cette  Cour  de  rédiger  les  remon- 
trances (F.  ce  mot),  et  publia,  en  1787,  un  livre  remarquable 
Sur  la  suppression  des  douanes  intérieures , dont  il  conseil- 
lait l’abolition , vrai  traité  sur  le  commerce  intérieur  et 
sur  la  théorie  des  douanes.  Il  s’occupa,  en  1788,  de  la  réor- 
ganisation future  du  pays,  dans  un  autre  ouvrage  : De  la 
députation  aux  Etats-Généraux , livre  très-hardi  pour  l’é- 
poque , et  fut  député  par  le  tiers-état  de  Metz  à l’Assem- 
blée constituante.  Ses  vast**  connaissances  en  économie 
politique  l’y  firent  nommer  xu  comité  des  contributions  ; 
il  prépara  le  nouveau  système  d’impôt  qui  n’a  été  entière- 
ment appliqué  que  sous  le  Consulat , rédigea  la  loi  sur  les 
patentes,  et  fit  abandonner  le  projet  d’imposer  les  rentes. 
Elu  procureur-syndic  du  département  de  la  Seine , où  il 
montra  une  grande  habileté  administrative , au  10  août 
1792,  accompagna  la  famille  royale  des  Tuileries  à l’As- 
semblée , la  défendit  ensuite  dans  le  Journal  de  Paris, 
dut  sc  cacher  après  la  proscription  des  Girondins  , et  ne 
reparut  qu’après  le  9 thermidor.  Il  entra  à l’Institut  ( classe 
des  sciences  morales),  fut  nommé  professeur  d’économie 
politique  aux  Ecoles  centrales  en  1796,  échappa,  grâce  à 
Talleyrand,  à la  déportation  lors  du  18  fructidor,  seconda 
le  général  Bonaparte  au  18  brumaire,  fit  partie  du  conseil 
d’Etat,  où  il  présida  la  section  de  l’intérieur,  et,  en  1803, 
rédigea  l’acte  de  médiation  qui  changea  les  conditions 
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d’existence  de  la  Suisse.  Sénateur  en  1802 , ministre  des 
finances  de  Joseph  Bonaparte  à Naples  en  1806  , adminis- 
trateur du  grand-duché  de  Berg  en  1810 , commissaire  im- 
périal dans  le  midi  de  la  France  et  membre  de  la  Chambre 
des  pairs  pendant  les  Cent-Jours , il  vécut  dans  la  retraite 
durant  la  Restauration,  et  recouvra  la  pairie  en  1832.  On 
a de  lui  : Journal  d’économie  publique,  1796  et  suiv.  ; La 
première  et  la  deuxième  année  du  Consulat  de  Bonaparte,  1802  ; 
Mémoires  pour  servir  à une  nouvelle  histoire  de  Louis  XII , 
1820  , réimprimé  sous  le  titre  de  Louis  XII  et  François  Ier, 
1825 , 2 vol.  in-8°  ; Comédies  historiques  , productions  spi- 
rituelles, un  peu  sérieuses  et  un  peu  paradoxales;  Esprit 
de  la  Révolution  de  1789,  1831  ; Mémoire  pour  servir  à l’his- 
toire de  la  société  polie  en  France , Paris , 1835 , in-8°,  espèce 
d’histoire  ou  de  réhabilitation  de  l’hôtel  de  Rambouillet , 
écrit  avec  beaucoup  d’esprit  et  de  finesse.  M.  le  baron  de 
Rœderer,  fils  de  P.  L.  Rœderer,  a réuni  les  OEuvres  de 
son  père,  Paris,  1853-57,  6 vol.  gr.  in-8°,  collection  non 
achevée  et  qui  ne  se  vend  pas.  V,  M.  Mignet,  Notices  his- 
toriques, t.  1er,  Paris,  1853,  in -8°.  B. 

ROELAS  (Juan  de  Las  ) , peintre,  né  à Séville  en  1560, 
d’une  famille  distinguée,  m.  en  1625,  fit  le  voyage  d'Italie, 
et  étudia  particulièrement  les  œuvres  du  Titien.  Peu  d’ar- 
tistes espagnols  ont  traité  l’histoire  avec  un  succès  égal  : 
fl  dessinait  bien , peignait  d’une  façon  harmonieuse , et 
donnait  à ses  personnages  une  grande  noblesse  de  formes 
et  d’expression.  Séville  renferme  ses  chefs-d’œuvre  : le 
St  Jacques  de  la  cathédrale  passe  pour  un  morceau  de  pre- 
mier ordre.  On  cite  encore  l'Apothéose  de  St  Isidore,  St  Jean- 
Baptiste , St  Jean  l’Evangéliste,  St  Ignace  de  Loyola,  l'Assomp- 
tion, St  Ignace  martyr,  l’Adoration  des  Mages , St  Joachim, 
St  Joseph,  la  Ste  Famille,  etc.  Roelas  travailla  quelque 
temps  à la  cour  : il  revint  ensuite  dans  sa  ville  natale,  puis 
?e  fit  recevoir  chanoine  à Olivarès , en  1624.  Il  eut  pour 
élève  François  Zurbaran.  A.  M. 

RŒMER  (Olaüs) , astronome,  né  à Copenhague  en 
1644,  m.  en  1710;,  fut  amené  en  France  par  Picard 
én  1672,  placé  auprès  du  Dauphin  pour  lui  enseigner  les 
mathématiques , et  entra  à l’ Académie  des  Sciences.  On 
lui  doit  la  grande  découverte  de  la  vitesse  de  la  lumière, 
obtenue  par  l’observation  du  premier  satellite  de  Jupiter. 
On  lui  attribue  aussi  une  idée  vulgarisée  par  Lahire , le 
tracé  en  épicycloïde  du  profil  des  dents  d’engrenage. 
Rœmer  a encore  imaginé  la  lunette  méridienne  qui  se 
trouve  aujourd’hui  dans  tous  les  observatoires.  11  eut 
beaucoup  de  part  aux  nivellements  des  environs  de  Ver- 
sailles pour  y amener  les  eaux.  En  1681 , Rœmer  fut  rap- 
pelé en  Danemark  pour  y professer  les  mathématiques  à 
l’université  de  Copenhague  , et  devint  directeur  des  mon- 
naies , inspecteur  des  arsenaux  et  des  ports  , conseiller 
d’Etat  en  1707.  F.  son  Eloge  par  Condorcet.  V. 

ROENNE  v.  de  Danemark , cli.-l.  de  l’ile  de  Bornholm. 
F.  Bonne. 

ROER  ou  RUHR,  Rura,  rivière  des  Etats  prussiens 
(prov.  Rhénane  ) , naît  à 10  kil.  N.-E.  de  Malmédy , passe 
à Düren  et  à Juliers  , entre  dans  le  Limbourg , et  se  jette 
dans  la  Meuse , rive  dr. , à Ruremonde  ; cours  de  140  kil. 
— De  1801  à 1814,  la  Roer  donna  son  nom  à un  départe- 
ment français , comprenant  une  partie  de  l’électorat  de 
Cologne,  du  duché  de  Clèves  et  de  la  Gueldre  méridionale, 
le  duché  de  Juliers  et  le  comté  de  Mœrs  , et  borné  par 
ceux  de  la  Lippe  au  N.,  de  la  Meuse-Inférieure  à l'O.,  du 
Rhin-et-Moselle  et  de  l’Ourthe  au  S.  , par  le  Rhin  à l’E.  ; 
ch.-l. , Aix-la-Chapelle.  Il  formait  4 arrondissements  : Aix- 
la-Chapelle  , Cologne , Crevelt , et  Clèves. 

RŒRAAS,  v.  de  Norvège  ( Sœndre-Drontheim  ) , dans 
une  plaine  des  monts  Dovrefjeld,  à 105  kil.  S.-E.  de 
Drontheim;  3,000  hab.  Très-riches  mines  de  cuivre  aux 
environs. 

RCERMOND  , nom  flamand  de  Ruremonde. 

RŒSKILDE  , en  allemand  Rotschild,  v.  de  Danemark 
(Seeland)  , à 35  kil.  S.-O.  de  Copenhague;  4,651  hab. 
Belle  cathédrale , de  la  fin  du  xie  siècle , et  du  commence- 
ment du  xne  ; elle  contient  les  sépultures  des  rois.  Siège 
des  Etats  provinciaux  de  l’Archipel  danois.  Château  royal. 

■ --  Un  traité  de  paix  fut  signé  dans  cette  ville , en  1658 , 
entre  le  Danemark  et  la  Suède;  celle-ci  se  fit  restituer  la 
Scanie,  le  Halland , et  la  Blékingie. 

RŒULX  (Le),  Riodium , brg  de  Belgique  (Hainaut), 
h 10  kil.  N.-E.  de  Mons;  2,700  hab.  Beau  château  du 
prince  de  Croï-Solre. 

ROFFA,  nom  latin  de  Rochester. 

ROGASEN  ou  ROGOSNO,  v.  des  Etats  prussiens, 
prov.  et  à 36  kil.  N.  de  Posen , sur  la  Wellna  ; 4,800  hab. 

ROGATEURS , Rogalores , agents  chargés,  dans  les 
comices  de  Fane.  Rome , de  se  tenir  auprès  de  la  corbeille 


où  les  citoyens  venaient  déposer  leur  tablette  de  vote,  et  de 
veiller  à ce  qu’ils  n’en  missent  qu’une  seule.  Ils  procé- 
daient au  dépouillement  du  scrutin  en  tirant  les  tablettes 
de  la  corbeille. — Rogateurà  la  scène,  rogator  ab  scœna;  ce 
devait  être  un  avertisseur  pour  prévenir  les  acteurs , afin 
qu’ils  ne  manquassent  pas  leurs  entrées.  C.  D — y. 

ROGATION,  Rogatio , projet  de  loi  chez  les  anc.  Ro- 
mains. On  l’appelait  ainsi,  parce  que  c’était  véritablement 
une  demande  ( rogatio  ) que  l’on  faisait  aux  comices  assem- 
blés. Les  tablettes  de  vote  des  citoyens  portaient  U.  R., 
c.-à-d.  uti  rogas  , comme  tu  demandes.  C.  D — y. 

ROGATIONS  (du  latin  rogare,  prier) , fête  instituée  en 
474  par  S1  Mamert , évêque  de  Vienne  en  Dauphiné,  pour 
attirer  la  protection  de  Dieu  sur  les  biens  de  la  terre.  Le 
concile  d’Orléans,  en  511,  ordonna  qu’elle  se  ferait  par 
toute  la  France.  On  la  célèbre  pendant  les  trois  jours  qui 
précèdent  l’Ascension,  et  elle  consiste  principalement  en 
processions  dans  les  champs. 

ROGER  (Saint) , évêque  et  patron  de  Cannes  en  Italie, 
au  xe  siècle,  était  Normand  d’origine.  Fête,  le  15  octobre 
et  le  30  décembre. 

Roger  Ier,  grand-comte  de  Sicile,  12e  fils  de  Tancrède 
de  Hauteville  , né  en  1031 , m.  en  1101.  Arrivé  le  dernier 
de  sa  famille  dans  l’Italie  méridionale , 1048 , il  entreprit , 
avec  son  frère  Robert  Guiscard , la  conquête  de  la  Calabre, 
et , plus  tard  , celle  de  la  Sicile  , qui  appartenait  depuis 
deux  siècles  aux  Sarrasins,  1061.  La  prise  de  leurs  capi- 
tales, Catane  etPalerme,  1074,  amena  la  soumission  de 
l’île  entière , qui  fut  complétée  par  celle  du  rocher  de 
Malte,  1090.  Nommé,  par  son  frère,  comte  de  Sicile  dès 
1071 , il  prit  lui-même,  après  sa  mort,  le  titre  de  grand- 
comte  , 1096 , rétablit  partout  la  religion  chrétienne  , et 
obtint  d’Urbain  II , pour  lui  et  ses  successeurs , le  titre  de 
légat  apostolique , avec  tous  les  pouvoirs  attachés  à cette 
haute  fonction  de  l’Eglise  romaine , 1098.  Son  fils  Roger  II 
lui  succéda.  G. 

Roger  il , premier  roi  normand  des  Deux-Siciles , né  en 
1093,  m.  en  1154  , succéda  à son  père  Roger  Ier,  grand- 
comte  de  Sicile , sous  la  tutelle  de  sa  mère  Adélaïde  de 
Montferrat,  1101.  Après  une  minorité  orageuse,  il  attaqua 
son  cousin  Guillaume  II,  duc  de  Pouille  et  de  Calabre, 
1121 , et,  par  sa  mort,  hérita  de  l’Italie  méridionale,  1127. 
Il  soutint  l’anti-pape  Anaclet,  son  beau-frère,  qui  lui  con- 
féra le  titre  de  roi,  1130,  fut  vaincu  par  l’empereur 
Lothaire,  défenseur  du  pape  légitime,  1137  , et  se  récon- 
cilia avec  Innocent  II,  qui  confirma  sa  nouvelle  royauté, 
1139.  Il  enleva  Naples  au  duc  Sergius  VII , Capoue  et 
Aversa  au  prince  Robert  II , fit  la  guerre  contre  les  Grecs 
et  leur  prit  Corfou,  1146,  envoya  deux  expéditions  en 
Afrique  contre  les  corsaires  de  Tripoli , et  pilla  leur  ville, 
1147-1152.  Roger  était  un  prince  éclairé  : il  protégea  les 
savants  et  encouragea  l’industrie.  Sous  son  règne , le 
mûrier  et  la  canne  à sucre  furent  importés  de  la  Grèce  et 
de  l’Asie  en  Sicile.  G. 

roger,  dit  Bursa  (la  Bourse),  duo  de  Pouille  et  de 
Calabre,  succéda  à son  père  Robert  Guiscard,  par  l’in- 
fluence de  sa  mère  Sikelgaïse,  qui  fit  exclure  un  fils  aîné , 
mais  d’un  autre  lit,  Bohémond,  célèbre  dans  l’histoire  des 
Croisades,  1085.  Bohémond  réclama,  les  armes  à la  main, 
contre  un  partage  inique  , et  obtint,  par  la  médiation  de 
son  oncle  Roger  Ier,  grand-comte  de  Sicile , la  principauté 
de  Tarente.  Roger  eut  pour  successeur  son  fils  Guil- 
laume II , en  1111.  G. 

ROGER  de  collehye  , dit  Roger  Bonlemps,  prêtre  , né 
à Paris  vers  1470,  m.  vers  1540,  secrétaire  de  l’évêque 
d’Auxerre , fut  président  d’une  société  facétieuse  établie 
dans  cette  ville,  et  dont  le  chef  prenait  le  titre  à' Abbé  des 
fous.  Ses  OEuvres,  en  prose  et  en  vers,  ont  été  rééditées 
par  M.  Ch.  d’Héricault,  1855. 

ROGER  DE  HOVEDEN.  F.  IIOVEDEN. 

ROGER-DUCOS.  F.  DUCOS. 

roger  (François) , poëte  comique , né  à Langres  en 
1776,  d’un  receveur-général  des  dîmes  du  diocèse,  m. 
en  1842 , étudia  d’abord  pour  être  avocat , puis  quitta  le 
droit  pour  la  carrière  dramatique.  En  1798,  il  donna  au 
Théâtre-Français  l’Epreuve  délicate , en  un  acte  et  en  vers , 
et,  en  1799,  la  Dupe  de  soi-même , en  3 actes  et  en  vers, 
comédies  qui  eurent  un  succès  d’estime.  Caroline,  en  un 
acte  et  en  vers , fut  fort  applaudie  ; l’Avocat,  en  3 actes  et 
en  vers , 1806 , réussit  encore  plus  ; c’est  le  chef-d’œuv>  e 
de  Fauteur,  l’ouvrage  qui,  surtout,  lui  valut  son  admission 
à l’Académie  Française  en  1816.  Én  1809  , il  donna  , avec 
Creuzé  de  Lesser,  la  Revanche,  jolie  comédie  d’intrigue,  en 
3 actes  et  en  prose.  L’Opéra-Comique  lui  dut  le  Valet  de 
deux  maîtres , le  Billet  de  loterie,  le  Magicien  sans  magie,  etc. 
Roger  fut  membre  du  Corps  législatif  en  1807  , conseiller 
de  l’Université  en  1809;  sous  la  Restauration  , secrétaire- 
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général  des  postes,  et  deux  fois  député.  La  Société  des 
Bonnes-Lettres  le  compta  parmi  ses  fondateurs.  En  1835  , il 
fit  imprimer  ses  OEuvres  diverses , 2 vol.  in-8°.  Ses  pièces  de 
théâtre  y sont  précédées  de  charmantes  préfaces,  où  de 
piquants  souvenirs  sont  très-spirituellement  racontés.  Ro- 
ger, par  l 'Avocat  et  la  Revanche,  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  poètes  comiques  du  second  ordre  ; mais  son  style 
en  vers  manque  d’élégance,  de  verve,  et  de  force.  J.  T. 

ROGERS  ( Samuel  |,  poète  anglais,  né  à Londres  en 
1763,  m.  en  1855,  était  fils  d’un  banquier  de  la  Cité.  Sa 
fortune  lui  permit  de  voyager  et  de  cultiver  les  lettres  à 
loisir.  Il  excella  dans  le  genre  didactique.  On  a de  lui  : 
les  Plaisirs  de  la  mémoire,  1792,  trad.  en  vers  français  par 
M.  Albert  Montémont  ; Epilre  à Mme  Siddons , 1795  ; Epilre 
à un  ami,  1798;  Columbus , 1818;  Jacqueline  ; la  Vie  hu- 
maine , 1820  ; l’Italie,  1822 , son  chef-d’œuvre.  Ses  vers  ont 
de  l’élégance,  de  l’harmonie,  de  la  correction,  mais  une 
verve  contenue  et  une  inspiration  bornée.  Rogers  fut  un 
Mécène  pour  la  littérature  et  les  arts  ; par  une  singulière 
contradiction , il  joignit  la  bonté  de  cœur,  la  générosité , 
à des  habitudes  de  sarcasme  qui  n’épargnaient  personne. 

ROGGEWEEN  (Jacob),  navigateur  hollandais,  né  en 
1669  dans  la  Zélande,  partit  du  Texel  en  1721  pour  un 
voyage  autour  du  monde,  toucha  aux  îles  Malouines,  tra- 
versa le  détroit  de  Lemaire,  longea  les  côtes  du  Chili, 
touciia  aux  îles  Mocha  et  Juan-Fernandez,  découvrit  l’ile 
de  Pâques  , parvint,  dans  la  mer  Mauvaise  , atteignit  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne  , et  arriva  enfin  à Batavia  , 
où  il  fut  chargé  de  fers  par  les  officiers  de  la  Compagnie 
des  Indes-Orientales,  qui  l’accusait  d'avoir  navigué  dans 
des  mers  faisant  partie  de  son  domaine.  Conduit  en  Hol- 
lande, 1723,  il  se  justifia,  en  prouvant  que  son  voyage 
n’avait  été  qu'une  expédition  de  découvertes.  On  ignore  la 
date  de  sa  mort.  B. 

ROGGEWEEN  (Archipel),  nom  donné  à la  réunion  des 
îles  Penrhyn,  Peregrino,  Rearson,  Humphrey  , etc.,  dans 
le  Grand-Océan  équinoxial,  au  N. -O.  de  l’archipel  de  la 
Société,  au  N.-E.  de  celui  des  Navigateurs. — Découvert 
par  Roggeween  en  1722. 

ROGLIANO,  ch.-l.  de  cant.  (.Corse) , à l’extrémité  du 
cap  Corse,  arr.  et  à 50  kil.  N.  de  Bastia;  1,869  hab.  On 
y remarque  la  tour  de  Sénèque. 

rogliano,  Rublanum,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans 
la  province  et  à 15  kil.  S.-E.  de  Cosenza  ; 5,243  hab. 
Commerce  de  porcs,  jambons,  etc.  Patrie  du  jurisconsulte 
Gravina. 

ROGNIAT  (Joseph,  vicomte),  né  en  1777  à Vienne 
(Dauphiné  ) , m.  en  1840 , étudia  à l’Ecole  du  génie  mili- 
taire de  Metz,  fut  nommé  capitaine  en  1795  , fit  la  cam- 
pagne de  1800  sous  les  ordres  de  Moreau  , et  se  distingua 
à la  bataille  de  Neubourg.  Il  fit  encore  les  campagnes  de 
1805,  1806  et  1807,  prit  part  au  siège  de  Dantzick  comme 
chef  .de  bataillon  , alla  en  Espagne  avec  le  grade  de  colo 
nel , contribua  à la  prise  de  Saragosse , de  Tortose , de 
Tarragone  et  de  Valence , fut  nommé  général  de  division 
en  1811 , fortifia  Dresde  en  1813,  et  commanda  le  génie 
à Metz  en  1814.  La  Restauration  le  nomma  membre  du 
comité  de  la  guerre  en  1815,  inspecteur-général  du  génie, 
membre  du  conseil  de  perfectionnement  de  l’Ecole  poly- 
technique en  1820.  Après  la  Révolution  de  1830,  il  devint 
pair  de  France.  Il  a laissé  ; Relation  des  sièges  de  Saragosse 
et  de  Tortose,  1814,  in-8°;  Considérations  sur  l’art  de  la 
guerre,  1816  , in-4°  ; Situation  de  la  France  en  1817,  in-8»; 
Des  gouvernements , 1819,  in-8°,  ouvrage  dont  le  1er  volume 
seul  a paru.  Rogniat  fut  un  habile  général,  bon  tacticien, 
et  l’un  des  meilleurs  écrivains  militaires  de  son  temps.  B. 

ROGOSNO.  V.  Rogasen. 

ROGUET  (le  comte  François)  , né  à Toulouse  en  1770, 
m.  en  1846,  entra  au  service  comme  simple  soldat  en 
1789,  passa  rapidement  par  tous  les  grades  inférieurs,  fut 
nommé , par  Moreau  , chef  de  la  33e  demi-brigade  pour 
avoir  rétabli  les  communications  de  Gênes  avec  l’armée 
française  en  1799,  devint  général  de  brigade  en  1803,  se 
distingua  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney  à Elehingen  et 
â Ulm , puis  à Iéna  et  à Eylau , tomba  au  pouvoir  des 
Russes  dans  un  combat  d’arrière-garde  livré  sur  la  Pas- 
sarge , reçut,  après  la  paix  de  Tilsitt,  le  commandement 
de  l’infanterie  de  la  garnison  de  Paris,  alla  protéger  l’ile 
de  Kadsand  contre  les  Anglais , partit  en  1808  pour  l’Es- 
pagne , où  il  prit  part  aux  sièges  de  Bilbao  et  de  Santan- 
der,  combattit  à Essling  et  à Wagrarn,  retourna  en  Es- 
pagne en  1810,  et,  par  ses  succès  en  Galice,  mérita  le 
grade  de  général  de  division,  1811.  Il  fut  ensuite  appelé 
à l’armée  de  Russie , et  sa  division  forma  la  garnison  de 
Moscou.  Pendant  la  retraite , il  contribua  à la  victoire  de 
Krasnoï.  Fy  1813,  on  le  retrouve  à Dresde,  Wacliau, 


Ilanau  , Leipzig  ; il  couvre  les  Pays-Bas  contre  les  Prus- 
siens et  les  Anglais  en  1814 , et  se  signale  à Hochstræten 
et  à Courtrai.  En  1815  , nommé  colonel  en  second  des  gre- 
nadiers à pied  de  la  garde  impériale,  il  fut  avec  eux  à 
Fleurus , à Waterloo,  devant  Paris,  et  à l’armée  de  la 
Loire.  Il  réprima  l’insurrection  de  Lyon  en  1831  , et  entra 
à la  Chambre  des  Pairs  en  1834.  — Son  fils,  qui  a servi  en 
Algérie  , est  aujourd’hui  général  de  division  , sénateur,  et 
1er  aide-de-camp  de  Napoléon  III.  B. 

ROHAB,  v.  lévitique  de  Palestine,  dans  la  tribu  d’Aser, 
donnait  son  nom  à un  canton  de  la  Syrie. 

ROHAN , ch.-l.  de  cant.  (Morbihan) , arr.  et  à 32  kil. 
N. -O.  de  Ploërmel,  sur  l’Oust;  556  hab.  Château  ruiné. 
Jadis  titre  de  vicomté,  qui  fut  érigée  en  duché  pairie  par 
Henri  IV  en  1603. 

ROHAN-ROHAN.  V.  FRONTENAY. 

Rohan  , ancienne  et  illustre  maison  de  France  , tire  son 
origine  d’Alain , 4e  fils  d’Eudon  , vicomte  de  Porr'noët  et 
de  Rennes  , et  1er  prince  de  Léon.  Par  ses  alliances  et  ses 
substitutions  , elle  s’est  divisée  eif  branches  de  Guémenée , 
de  Montbazon,  de  Soubise,  de  Gié , et  de  Chabot.  Los  Rohan 
avaient  rang  de  princes  à raison  de  leur  alliance  avec  les 
maisons  royales  d’Ecosse  et  de  Navarre,  et  les  ducs  de 
Bretagne. 

rouan  (Pierre,  vicomte  de).  V.  Gié  (maréchal  de). 

rohan  (Henri,  vicomte,  puis  duc  de),  prince  de  Léon, 
né  en  1579  au  château  de  Blein  (Bretagne),  de  René  II, 
vicomte  de  Rohan,  et  de  Catherine  de  Parthenay,  m.  en 
1638,  fut  élevé  dans  les  principes  de  la  Réformation  ; à 
l’âge  de  16  ans,  présenté  à la  cour  de  Henri  IV,  dont  il 
était  proche  parent,  il  fit  ses  lres  armes  au  siège  d’Amiens, 
et,  après  la  paix  de  Vervins,  voyagea  dans  les  pays  étran- 
gers. Nommé  duc  et  pair  eu  1603,  il  épousa  Marie  deBé- 
thune,  fille  de  Sully,  en  1605,  et  obtint  la  charge  de  colonel 
des  Suisses  et  des  Grisons.  Après  la  mort  du  roi,  les  protes- 
tants se  voyant  menacés  de  perdre  les  garanties  que  leur 
avait  concédées  l’édit  de  Nantes,  Rohan  se  rendit,  en  1611, 
à l’assemblée  qu’ils  tinrent  à Saumur,  s’y  fit  remarquer  par 
sou  zèle  et  son  éloquence,  et  devint  dès  lors  le  chef  du  parti 
calviniste.il  embrassa  la  cause  de  Condé  en  1614,  par  dépit 
de  n'avoir  pas  obtenu  la  survivance  du  gvt  du  Poitou,  re- 
parut à la  cour  après  le  traité  de  Loudun  en  1616  , et, 
quand  Louis  XIII  voulut  rétablir  la  religion  catholique 
dans  le  Béarn , 1620  , engagea  une  nouvelle  guerre  civile , 
qu’il  avait  essayé  de  prévenir.  Il  força  les  troupes  royales 
de  lever  le  siège  de  Montauban  et  de  Montpellier,  et  ob- 
tint, en  1622,  la  confirmation  de  l’édit  de  Nantes.  L’inexé- 
cution du  traité  amena  d’autres  hostilités , 1625-26,  durant 
lesquelles  la  duchesse  de  Rohan  se  défendit  avec  succès 
dans  Castres  contre  le  maréchal  de  Thémines.  Lors  de  la 
guerre  de  Richelieu  contre  La  Rochelle , Rohan  se  fortifia 
dans  le  Vivarais  et  les  Cévennes;  à la  paix  d’Alais,  1629, 
il  obtint  une  indemnité  de  300,000  livres  , qu’il  distribua 
à ses  coreligionnaires  , et  se  retira  à Venise , où  il  écrivit 
des  Mémoires  sur  les  choses  arrivées  en  France  depuis  1610 
jusqu’en  1629 , et  des  Discours  politiques  sur  les  affaires  d'Etat. 
Ces  ouvrages  sont  remarquables  par  la  science  militaire , 
les  vues  politiques,  et  l’énergique  concision  du  style.  Venise 
choisit  Rohan  pour  général  contre  l’Espagne,  mais  le 
traité  de  Cherasco  rétablit  la  paix,  1631.  Puis  il  habita 
Padoue,  et  y composa  le  Parfait  capitaine,  1636,  in-4°, 
étude  comparée  des  tactiques  ancienne  et  moderne,  à pro- 
pos des  Commentaires  de  César,  ainsi  qu’un  Traité  de  la 
corruption  de  la  milice  ancienne.  En  1632  , Richelieu  l’en- 
voya dans  la  Valteline  pour  défendre  les  Ligues  Grises 
contre  l’Autriche.  Après  un  nouveau  séjour  à Venise,  où 
il  écrivit  un  ouvrage  Sur  les  intérêts  des  princes , il  fut  rap- 
pelé en  Valteline,  1635;  mais  la  jalousie  des  courtisans 
l’obligea  de  se  réfugier  dans  le  camp  de  Bernard  de  Saxe- 
Weimar,  et  il  reçut  une  blessure  mortelle  à la  bataille  de 
Rheinfeld.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités , on  a de  lui  : 
Traité  du  gouvernement  des  13  cantons;  Voyage  fait  en  1600 
en  Italie,  Allemagne,  Angleterre,  Pays-Bas,  etc.,  1646, 
in-12;  Mémoires  et  Lettres  sur  la  guerre  de  la  Valteline , 
Genève  (Paris) , 1758  , 3 vol.  in-12.  B. 

rohan  (Benjamin  de),  seigneur  de  Soubise.  V.  soubise. 

rohan  (Anne  de),  sœur  des  deux  précédents,  née  vers 
1584,  m.  en  1646,  montra  le  plus  grand  courage  pour  la 
défense  du  calvinisme,  soutint  avec  sa  mère,  Catherine  de 
Parthenay,  toutes  les  calamités  du  siège  de  La  Rochelle, 
refusa  d'être  comprise  dans  la  capitulation  , 1628  , et 
subit  une  longue  captivité  au  château  de  Niort.  Elle  savait 
l’hébreu  , et  cultivait  la  poésie. 

rohan  (Tanerède  de),  fils  putatif  du  duc  Henri  de 
Rohan,  né  à Paris  en  1630,  m.  en  1619,  fut  élevé  secrète- 
ment en  Hollande,  eut  à soutenir  contre  sa  sœur  Margue- 
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rite,  duchesse  de  Rohan-Chabot , un  procès  fort  long , 
relatif  à la  possession  d’ctat,  le  perdit  devant  le  parle- 
ment de  Paris  en  1646,  prit  parti  contre  la  cour  pendant 
la  Fronde,  et  périt  dans  une  embuscade  au  milieu  du  bois 
de  Vincennes. 

eohan-montbazon  (Marie  de).  V.  CHEVEEUSE  ( du- 
chesse de). 

Eohan  (Louis  de),  dit  le  chevalier  de  Rohan,  fils  de  Louis 
de  Rohan-Guémenée,  né  vers  1635,  m.  en  1674,  se  fit  re- 
marquer par  un  luxq^  excessif,  et  des  aventures  scanda- 
leuses indignes  de  son  illustre  maison , fut  l’amant  de 
Mme  de  Thianges  (F.  ce  mot),  et  enleva  Hortense  Mancini 
à son  époux,  le  duc  de  Mazarin.  D’une  grande  bravoure, 
il  se  distingua  à l’attaque  des  lignes  d’Arras  en  1654,  au 
siège  de  Landrecies  en  1655,  fut  nommé  en  1656  grand 
veneur  de  France,  et  suivit  Louis  XIV  dans  les  campagnes 
de  Flandre,  1667,  et  de  Hollande,  1672;  enfin,  perdu  de 
dettes,  privé  de  ses  charges  à cause  des  scandales  de  sa 
oonduite,  il  ourdit,  avec  Latréaumont,  officier  subalterne, 
un  complot  pour  livrer  Quillebœuf  aux  Hollandais.  11  fut 
découvert,  condamné  à mort,  et  décapité  à Paris.  B. 

eohan  (Marie -Eléonore  de),  tante  du  précédent,  née 
vers  1628,  d’Hercule  de  Rohan-Guémenée,  duc  de  Mont- 
bazon  , prit  l’habit  de  religieuse  chez  les  Bénédictines  de 
Ylontargis  en  1645,  devint , en  1651 , abbesse  de  la  Tri- 
nité à Caen , puis  de  Malnoue,  près  de  Paris,  et  mourut 
au  monastère  de  S1- Joseph  de  cette  ville,  en  1681.  Elle 
composa  : Morale  du  sage,  ou  les  Proverbes;  les  Sept  Psaumes 
de  la  pénitence,  en  forme  de  paraphrase,  etc. , ouvrages  qui 
dénotent  une  profonde  connaissance  des  livres  saints. 

eohan  (Armand-Gaston  de),  5e  fils  du  premier  prince 
de  Soubise,  de  la  branche  de  Rohan-Guémenee,  né  à Paris 
én  1674,  m.  en  1749,  prit  les  ordres  sacrés,  fut  nommé  en 
1701  coadjuteur  du  cardinal  de  Furstenberg,  évêque  de 
Strasbourg,  lui  succéda  en  1704,  devint  cardinal  en  1712, 
grand-aumônier  de  France  en  171.3  , sacra  Dubois  arche- 
vêque de  Cambrai , et  entra  au  conseil  de  régence  en  1722. 
Il  était  membre  de  l’Académie  Française  depuis  1704. 
eohan  (Armand  de),  cardinal  de  Soubise.  V.  soubise. 
eohan  (Charles  de),  prince  de  Soubise.  F.  SOUBISE. 
eohan  ( Louis-René-Edouard,  cardinal  de),  né  en  1734, 
m.  en  1803,  connu  d’abord  sous  le  nom  de  prince  Louis , fut 
voué  à l’état  ecclésiastique,  devint,  très-jeune  encore, 
évêque  in  partibus  de  Canope.  puis  coadjuteur  de  son 
Oncle,  Louis-Constantin  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg. 
Nommé  ambassadeur  à Vienne,  en  1772,  il  scandalisa  par 
son  luxe,  sa  conduite  peu  édifiante  et  ses  libertés  de  pa- 
role, l’impératrice  Marie-Thérèse  , qui  demanda  et  obtint 
son  rappel , 1774.  Mal  accueilli  à son  retour  par  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette,  il  n’en  fut  pas  moins  pourvu  de  riches 
bénéfices,  et  nommé  grand-aumônier  de  France,  abbé  de 
S'-Waast  d’Arras,  proviseur  de  la  Sorbonne,  administra- 
teur de  l’hôpital  des  Quinze-Vingts,  évêque  de  Strasbourg 
•m  1779,  et  enfin  cardinal.  L’affaire  du  Collier  ( F . ce  mot) 
le  perdit  : jeté  à la  Bastille,  absous  par  le  parlement,  1785, 
il  perdit  néanmoins  ce  qu’il  tenait  de  la  cour,  et  fut  relé- 
gné  à l’abbaye  de  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne.  On  lui 
permit  bientôt  de  rentrer  dans  son  diocèse.  Le  clergé  du 
bailliage  de  Haguenau  le  députa  aux  Etats-Généraux  de 
1789;  mais  il  ne  tarda  point  à donner  sa  démission,  fut 
accusé  d'entretenir  des  correspondances  avec  les  émigrés, 
d’exciter  ses  diocésains  à désobéir  aux  lois  nouvelles,  et, 
ayant  refusé  son  assentiment  à la  Constitution  civile  du 
clergé,  alla  vivre  dans  la  partie  de  son  évêché  située  sur 
la  rive  dr.  du  Rhin,  1791.  Il  y leva  des  troupes,  qui  gros- 
sirent l’armée  de  Condé.  Lors  du  Concordat  de  1801,  il  se 
démit  de  son  évêché,  et  mourut  à Ettenheim.  B. 

eohan-guémenée  ( Henri-Louis-Mériadec,  prince  de), 
neveu  du  précédent,  né  vers  1745,  m.  vers  1800,  fut  grand 
Chambellan  de  I rance,  et  épousa  la  fille  du  maréchal  de 
Soubise.  Il  se  fit  remarquer,  ainsi  que  sa  femme,  par  des 
prodigalités  inouïes,  qui  aboutirent,  en  1782,  à une  banque- 
route de  33  millions  de  livres!  Ils  durent  renoncer  à leurs 
charges  et  quitter  la  cour.  Le  prince  vécut,  dit-on,  d’une 
profession  manuelle,  qu’il  exerçait  sous  un  nom  emprunté. 

eohan  - chabot  ( Louis-François-Auguste , duc  de), 
prince  de  Léon , né  à Paris  en  1788,  m.  en  1833,  fut  élevé 
en  Angleterre,  où  sa  famille  avait  émigré,  rentra  de 
bonne  heure  en  France , devint  chambellan  de  Napo- 
léon Ier,  puis,  à la  Restauration , officier  de  mousquetaires 
de  Louis  XY III.  Ayant  perdu  sa  femme,  il  prit  les  ordres 
sacrés,  fut  grand-vicaire  de  Paris,  archevêque  d’Aueh, 
puis  de  Besançon , 1829 , et  cardinal , 1830.  Il  quitta  la 
France  après  la  révolution  de  Juillet,  mais  revint  dans 
son  diocèse  pendant  le  choléra  de  1832,  pour  partager  les 
dangers  de  son  troupeau. 


ROHAULT  ( Jacques) , physicien,  né  à Amiens  en  1620, 
m.  en  1675,  vint  étudier  la  philosophie  à Paris,  s’attacha 
particuliérement  à la  partie  démonstrative  et  mécanique 
de  la  physique,  et  fut  éclairé  par  la  doctrine  de  Descartes 
sur  la  méthode  à suivre  dans  l’application  des  principes  de 
ses  démonstrations.  Il  fit  des  leçons  publiques,  et  écrivit 
un  Traité  de  physique,  1671,  in-4°,  et  1682,  2 vol.  in-12,  qui 
fut  longtemps  classique.  Accusé  par  des  envieux  de  nier 
la  transsubstantiation , il  se  justifia  par  des  Entretiens  sur 
la  philosophie,  1671,  1673  et  1675.  On  a encore  de  lui  des 
OEuvres  posthumes,  1682,  in-12. 

ROHILLAS  (Les),  tribu  d’Afghans,  qui  abandonna  le 
Kaboul  à la  fin  du  xvne  siècle  et  s’établit  entre  le  Gange 
et  la  Gogra , dans  la  partie  E.  du  Delhi , qui  en  a pris  le 
nom  de  Rohilltend. 

ROHITSCH , brg  des  Etats  autrichiens  (Styrie),  à 
50  kil.  N.-N.-O.  d’Agram , 35  E.-N.-E.  de  Cilly.  Bains 
fréquentés  d’eaux  minérales  acidulées,  dites  Eaux  de  Cilly , 
et  qu’on  exporte  au  loin. 

ROHRAU , brg  de  la  Basse-Autriche,  sur  la  Leitha , à 
36  kil.  E.-S.-E.  de  Vienne;  575  hab.  Patrie  de  Haydn. 

ROHRBACH.  F.  Roebach. 

ROHRBACHER  (René-François, abbé), savant  historien 
ecclésiastique,  né  au  vge  deLangatte  (Meurthe)  en  1789, 
m.  en  1856,  était  fils  d’un  régent  d’école  de  sa  paroisse, 
sentit  de  bonne  heure  sa  vocation,  entra  au  séminaire,  fut 
ordonné  prêtre  en  1812,  devint  curé  de  Lunéville,  puis 
missionnaire  diocésain.  Il  s’est  illustré  par  un  grand  ou- 
vrage, qui  lui  a coûté  plus  de  30  ans  de  travaux,  l’ Histoire 
universelle  de  l’Église  catholique , Paris , 1842-49 , 29  vol. 
in-8°,  3e  édition,  Paris,  1857-60,  29  vol.  in-3®  et  atlas.. 
Cette  histoire,  écrite  au  point  de  vue  des  prérogatives  du 
Saint-Siège,  montre  Dieu  gouvernant  le  genre  humain, 
depuis  l’origine  jusqu’à  la  fin  des  temps,  par  le  moyen  de 
son  Eglise  divinement  inspirée.  On  y trouve  une  science 
solide  et  profonde,  beaucoup  d’exactitude , des  aperçus 
neufs  et  frappants;  le  style  seul  laisse  à désirer  : souvent 
il  est  rude,  négligé,  et  manque  d’élégance  ; mais  ces  dé- 
fauts ne  nuisent  pas  à la  vigueur  du  récit,  et  l’on  rencontre 
aussi,  dans  cette  vaste  composition,  des  pages  de  la  plus 
haute  éloquence.  L’abbé  Rohrbacher  a publié  encore  : 
Lettre  d'un  membre  du  jeune  clergé  à Mgr  l’évêque  de  Chartres; 
la  Religion  méditée,  1836,  2 vol.  in-18;  Motifs  qui  ont  ra- 
mené à l’Eglise  catholique  un  grand  nombre  de  protestants  ; le 
Catéchisme  du  sens  commun,  3e  édit.,  1842;  Tableau  des 
principales  conversions  ; Vie  des  saints  pour  tous  les  jours  de 
l'année,  Paris,  1852,  6 vol.  in  8°,  etc. 

ROI  (Comté  du).  F.  King’s  county. 

eoi  (Conseil  du).  F.  conseil. 

eoi  d’^emes,  chef  des  hérauts  d’armes  dans  l’anc.  mo- 
narchie française.  Il  avait  juridiction  sur  eux,  admettait 
les  candidats  dans  le  corps  après  avoir  constaté  leurs  con- 
naissances (F.  Héeault)  , et  remplissait  souvent  en 
personne  les  principales  fonctions  confiées  à ces  officiers. 
Dans  les  grandes  missions,  il  représentait  le  roi.  Tous  les 
3 ans,  il  tenait  une  assemblée  de  hérauts  d’armes,  où  ces 
derniers  lui  soumettaient  les  généalogies  et  les  blasons 
des  familles  nobles  ou  anoblies  des  provinces.  On  croit 
que  le  Roi  d’armes  fut  créé  au  xe  siècle,  sous  le  roi  Ro- 
bert. Plus  tard  , les  hérauts,  assemblés  en  chapitre  à 
Paris,  dans  l’église  du  Petit-S*-Antoine,  choisissaient  un 
candidat,  le  plus  savant  en  blason  , et  le  présentaient  au 
roi  ; s’il  l’agréait,  il  venait  à l’église,  un  jour  de  fête,  avec 
le  connétable  et  les  maréchaux,  pour  l’instituer  : le  can- 
didat s’agenouillait  devant  le  roi , qui , après  avoir  reçu 
son  serment , lui  revêtait  la  tunique  ; les  maréchaux  lui 
posaient  une  couronne  d’or  sur  la  tête,  et  lui  remettaient 
un  sceptre,  puis  il  était  baptisé  des  noms  de  Montjoie  Saint- 
Denis,  et  toute  l’assistance  le  proclamait.  Le  roi  d’armes 
avait  pour  costume  une  tunique  de  velours  violet , ornée, 
devant  et  derrière,  de  3 fleurs  de  lis  plus  grandes  que 
celles  des  hérauts,  de  l’écu  royal  de  France  sur  la  poitrine 
et  au  dos,  et  portait,  brodés  à l’extrémité  de  la  manche 
droite , les  mots  : Montjoie  Saint-Denis,  et , à la  manche 
gauche,  Roi  d'armes  de  France.  C.  D — -Y. 

EOI  DE  LA  BASOCHE.  V.  BASOCHE. 

eoi  de  rome  , titre  que  porta  Napoléon  II  aussitôt 
après  sa  naissance. 

eoi  des  festins,  chez  les  anc.  Grecs  et  les  anc.  Ro- 
mains. C’était  un  convive  qui  avait  autorité  sur  les  autres, 
pour  animer  la  gaieté  du  festin.  On  n’en  créait  que  dans 
les  repas  de  fête,  et  cette  royauté  se  tirait  au  sort  avec  des 
dés.  Les  ordonnances  de  ce  roi  consistaient  à commander 
de  boire  peu  ou  beaucoup,  de  chanter,  de  réciter  ou  d’im- 
proviser des  vers,  de  jouer  à tel  jeu.  Les  commandements 
étaient  personnels,  et  souvent,  afin  de  mieux  égayer  la 
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société,  contraires  au  caractère  ou  aux  habitudes  connues 
du  convive.  C.  D — Y. 

KOI  DES  MERCIERS.  F.  MERCIERS. 

ROI  DES  RIBAUDS.  F.  RIBAUDS. 

roi  des  rois,  titre  que  prenaient  les  anc.  rois  de  Perse. 

roi  des  romains  , titre  donné , dans  l’ane.  empire 
d’Allemagne  : 1°  à l’empereur  nouvellement  élu  , tant 
qu’il  n’avait  pas  été  couronné  par  le  pape  ; 2°  au  prince 
que  les  électeurs,  du  vivant  même  d’un  empereur,  avaient 
désigné  pour  lui  succéder. 

roi  des  sacrifices,  Rex  sac.rificulus,  prêtre  qui,  chez 
les  anc.  Romains,  fut  créé,  après  l’expulsion  des  rois,  pour 
faire  les  sacrifices  dont  la  royauté  avait  toujours  été  char- 
gée. Il  devait,  en  outre,  annoncer  au  peuple  les  fériés  du 
mois.  Toute  magistrature,  toute  fonction  civile  ou  mili- 
taire, lui  demeuraient  interdites.  Le  roi  des  sacrifices 
était  élu  à vie  par  les  collèges  des  augures  et  des  pontifes, 
et  choisi  parmi  les  patriciens.  Il  habitait  une  maison  pu- 
blique dite  Regia,  c.-à-d.  royale.  C.  D — Y. 

roi  très-chrétien.  F.  Chrétien. 

ROIBON.  F.  Roybon. 

PAH-GEORGE  (Ile  du).  F.  Géorgie  méridionale. 

roi-george  ( Iles  du),  deux  îles  de  la  Polynésie,  par 
14»  35’  lat.  S.,  et  146°  42’  long.  E.  — Découvertes  par 
Cook  en  1765. 

roi-george  (Terre  du).  F.  george. 

roi-george  ni  (Archipel  du),  sur  la  côte  O.  de 
l'Amérique  du  N.,  par  56°  10’-58°  18’  lat.  N.,  et  134°  23’- 
136®  15’  long.  O.;  200  kil.  sur  80.  — Exploré  par  Van- 
couver. 

roi-george  ni  (Baie  du),  sur  la  côte  S.  de  l’Australie, 
par  36°  6’  lat.  S.  et  115®  41’  long.  E. 

ROI-GUILLAUME  (Mer  du),  nom  donné  par  le  capi- 
taine Ross  à la  partie  de  l’océan  Arctique  comprise  entre 
le  groupe  de  Boothia-Félix  et  la  Terre  du  roi  Guillaume  en 
Amérique. 

ROIS  (Livres  des),  au  nombre  de  quatre,  dans  l’Ancien 
Testament,  forment  deux  parties  distinctes,  et  contiennent 
l’histoire  des  Juifs  depuis  la  naissance  de  Samuel  jusqu’à 
la  45e  année  de  la  captivité  de  Babylone.  Les  deux  pre- 
miers livres,  attribués  sans  fondement  à Samuel,  sont  d'un 
auteur  inconnu  et  d’une  époque  incertaine;  les  deux  der- 
niers paraissent  avoir  été  écrits  par  Esdras. 

rois  (Fête  des)  ou  du  roi  boit , festin  donné  la  veille  de 
l’Epiphanie  (F.  ce  mot).  Les  premiers  fidèles  célébraient 
ce  jour-là  par  un  jeûne  ; au  xie  siècle  on  l’adoucit , au  xne 
on  le  supprima,  au  xive  on  fit  un  festin  : une  coutume  de 
l’église  de  Besançon , et  sans  doute  de  beaucoup  d’autres 
encore,  était  que  les  chanoines  élisaient,  à l’avance,  l’un 
d’entre  eux  pour  officier  le  jour  de  l’Epiphanie.  Us  l’ap- 
pelaient roi,  parce  qu’il  devait  tenir  la  place  du  roi  des 
rois,  et , au  moment  de  l’Evangile,  assis  sur  un  trône 
dressé  dans  le  chœur,  une  palme  à la  main , en  guise  de 
sceptre,  recevoir  les  adorations  de  3 chanoines  figurant 
les  rois  mages.  Après  l’office,  il  offrait  une  collation  à ses 
confrères,  qui,  pendant  cette  réjouissance,  le  traitaient 
comme  roi  de  la  compagnie.  Les  séculiers,  imitant  les 
ecclésiastiques,  firent  aussi  un  roi  dans  le  repas  de  fa- 
mille donné  la  veille  de  l’Epiphanie,  et  le  sort  décidait 
de  son  choix.  Alors  on  servait  des  gâteaux  dans  les  fes- 
tins ; on  en  fit  un  exprès,  dans  lequel  on  mettait  une  fève, 
et  le  convive  qui  la  trouvait  dans  sa  part  était  proclamé 
roi,  quel  que  fût  son  âge.  La  distribution  se  faisait  ainsi  : 
le  plus  jeune  enfant  de  la  compagnie  passait  sous  la 
table  ; le  chef  de  famille,  prenant  les  parts  les  unes  après 
les  autres,  lui  disait  de  désigner  au  hasard  les  convives 
auxquels  il  fallait  les  donner.  Dans  cette  distribution,  une 
part  surnuméraire,  dite  part  de  la  Vierge,  était  réservée  pour 
les  pauvres.  Le  roi  de  la  fève  se  choisissait  des  officiers, 
et,  par  distinction  , lorsqu’il  buvait,  on  criait  : le  roi  boit  / 
vive  le  roi  1 Tous  les  convives  devaient  crier,  sous  peine  de 
punition , consistant  à avoir  la  figure  barbouillée  de  noir. 
Dès  son  origine,  la  fête  du  Roi  boit  se  célébra  à la  cour. 
On  faisait,  au  souper  du  roi , une  reine  de  la  fève,  et , le 
jour  de  l’Epiphanie,  le  roi  la  menait  à la  messe  à son 
côté  gauche , tandis  que  la  vraie  reine  marchait  à son 
côté  droit.  Cela  avait  lieu  sous  Charles  IX,  Henri  III, 
Henri  IV,  Louis  XHI , Louis  XIV.  Ce  dernier  prince  cé- 
lébrait le  festin  de  la  veille  de  l’Epiphanie  avec  une  re- 
cherche amusante  et  spirituelle  : on  servait  plusieurs 
tables  ; une  pour  le  roi , les  princes  et  les  seigneurs  les 
plus  favorisés;  les  autres  pour  les  dames;  la  royauté  se 
tirait  à chaque  table,  de  sorte  qu’il  y avait  des  rois,  et  des 
reines  souveraines  : la  loi  salique  n’était  plus  reconnue. 
Chaque  souverain  se  choisissait  des  ministres  dans  son 
royaume,  dont  les  frontières  ne  s’étendaient  pas  au  delà 


de  sa  table.  Le  roi  et  le»  reines  s’envoyaient  des  ambassa- 
deurs pour  se  féliciter  mutuellement  sur  leur  avènement , 
se  proposer  des  alliances  et  des  traités.  Ces  ambassades 
étaient  l’occasion  de  discours  pleins  d’une  adroite  flatterie 
pour  celui  qui , ce  soir-là,  n’était  pas  roi  par  la  grâce  de 
la  fève  ; d’allusions  piquantes,  fines  ou  plaisantes  aux  ma- 
jestés de  la  royauté  de  festin.  A l’une  de  ces  fêtes,  en 
1684,  Louis  XIV  fit , auprès  de  son  grand-écuyer,  roi  par 
le  sort  du  gâteau , les  fonctions  d’orateur  d’une  amhassa* 
drice.  La  Révolution  , en  renversant  le  trône  et  l’autel , 
abolit  la  fête  des  Rois.  Quand  Napoléon  Ier  eut  rétabli  la 
monarchie  et  le  culte,  la  fête  reparut  dans  les  familles.  La 
distribution  du  gâteau  se  faisait  ainsi  : on  le  plaçait  tout 
divisé  sous  une  serviette  ; le  plus  jeune  de  la  société  ve- 
nait tirer  les  parts,  et  les  portait  à chaque  convive,  par 
rang  d’âge.  Le  roi  désigné  se  choisissait  une  reine,  en 
offrant  sa  fève  à une  dame  ou  demoiselle  de  la  société,  et 
dès  que  l’un  ou  l’autre  buvait,  les  convives  faisaient  re- 
tentir l’antique  acclamation  le  roi  ou  la  reine  boitl  Là  se 
bornaient  tous  les  privilèges  de  cette  royauté  de  table. 
Après  un  demi-siècle  de  restauration,  la  coutume  du  gâteau 
des  rois  commence  à déchoir,  du  moins  à Paris  ; on  ne  fêta 
plus  cette  petite  solennité  purement  en  famille  ; la  plupart 
du  temps  le  gâteau  est  remplacé  par  de  petites  galettes, 
que  chacun  prend  soi-même  dans  un  plat  porté  à lq  ronde 
par  un  domestique.  On  a honte  de  sa  royauté,  on  ne  choisit 
plus  de  reine,  les  convives  dédaignent  de  crier  le  roi  boit; 
enfin  la  touchante  coutume  de  la  part  de  la  Vierge  ou  des 
pauvres  est  tombée  en  désuétude.  F.  Bullet,  Du  Destin  du 
roi  boit,  broch.  in-8®,  Besançon,  1652.  C.  D — y. 

ROIS  PASTEURS.  F.  HYCSOS. 

ROISEL,  ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  et  à 12  kil.  E. 
de  Péronne;  1,754  hab.  Fabr.  d’étoffes  de  coton  et  de 
laine. 

RO  J AS  (Fernando  de),  poëte  castillan  du  xvie  siècle, 
publia  vers  1510  la  tragi-comédie  de  Calisto  et  Mclibœa  ou 
la  Célesline.  Le  plan  et  le  1er  acte  de  cette  espèce  de  roman 
dramatique  appartiennent  soit  à Juan  de  Mena,  soit  à 
Rodrigo  Cota  : Rojas  y ajouta  20  actes  ou  scènes.  La  Cé- 
lesline, qui  ne  paraît  pas  avoir  été  jamais  représentée, 
n’est  autre  chose  qu'une  nouvelle  dialoguée  : le  fond  en 
est  très-licencieux  ; les  caractères  sont  bien  tracés  et  sou- 
tenus, la  mise  en  scène  vive  et  spirituelle,  la  diction  pure, 
élégante  et  harmonieuse.  Il  existe  une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  par  Germond  Delavigne,  1841.  B. 

rojas  ou  roxas  (Francisco  de),  poëte  dramatique  es- 
pagnol, né  à Tolède  en  1601,  a été  opposé  à Calderon  par 
une  coterie  littéraire.  Il  ne  manque  pas  de  nerf  et  de  verve; 
son  style  est  précis.  Lesymteurs  français  lui  ont  emprunté 
quelques  drames  : Rotrou  lui  doit  Venceslas , et  Don  Ber- 
Iran  de  Cigarral  par  T.  Corneille  est  traduit  de  l 'Entre 
bobos  anda  el  juego  (l’Intrigue  est  parmi  les  sots).  B. 

ROKELLE  ou  SALE , riv.  de  la  Guinée  septentrionale, 
sort  des  monts  Kong,  coule  au  S.-O.  et  à l’O. , en  arro- 
sant le  Soulimaua,  le  Kouranko  et  le  Timani , et  se  jette 
dans  l’océan  Atlantique  à Freetown;  cours  de  450  kil.  On 
la  nomme  encore  rivière  de  Sierra-Leone. 

ROKN-EDDAULAII,  c.-à-d.  soutien  de  l’Empire,  surnom 
du  2e  fils  de  Bouiah,  établit  le  pouvoir  des  Bouides  dans 
l’Irak-Adjémi.  Ce  fut  le  premier  des  sultans  bouides  d’Ispa- 
han,  935-976.  Il  eut  plusieurs  guerres  à soutenir  contre 
les  sultans  Samanides,  qui  possédaient  le  Khoraçan.  Ce 
prince  fut  humain,  juste  et  libéral.  D. 

ROKN-EDDYN— SOLE1MAN  OU  SOLIMAN  II,  7®  sultan  de 
Konièh,  fils  de  Kilidje-Arslan  II,  partagea  l’empire  avec 
ses  frères,  finit  par  le  gouverner  tout  entier,  et  mourut 
en  1204.  — Une  autre  Rokn-Eddyn  régna  à Konièh  de 
1261  à 1267. 

rokn-eddyn-khoukchah,  8e  et  dernier  cheik  des  Is- 
maélites de  Perse,  fut  dépossédé  par  Houlagou,  chef  des 
Mongols,  et  tué  sur  les  bords  du  Djihoun  en  1257. 

ROKOSZ.  F.  Pologne. 

ROLAMPONT,  vge  (Htc- Marne),  arr.  et  à 12  kih 
N.- N.- O.  de  Langres;  1,250  hab.  On  a trouvé,  aux  en- 
virons , des  vestiges  d’une  villa  romaine. 

ROLAND  (Le  Paladin),  l’un  des  guerriers  de  Charle- 
magne, celui  que  la  poésie  du  moyen  âge  a le  plus  grandi 
et  dont  l’histoire  a le  moins  parlé.  Seulement  Eginhard 
dit  qu’aprèsune  expédition  au  delà  des  Pyrénées,  l’arrièra- 
garde  de  Charlemagne,  repassant  les  monts,  fut  assaillie 
par  les  Gascons  dans  la  vallée  de  Roncevaux,  l’an  778,  et 
cite  parmi  les  morts  Roland,  préfet  des  Marches  de  Bre- 
tagne. De  ce  Roland  les  poètes  romanciers  ont  fait  un 
neveu  de  Charlemagne  ; ils  lui  ont  donné  une  taille  et  une 
force  extraordinaires,  et  se  sont  évertués  à multiplier  ses 
aventures  et  scs  exploits.  Le  plus  ancien  poëme  connu  sur 
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ce  paladin  est  la  Chanson  de  Roland,  de  Théroulde,  en  vers 
français  de  10  syllabes  et  en  5 chants,  que  l’on  croit  être 
du  ixe  siècle  et  antérieur  h la  Chronique  de  Turpin.  Le 
Pulci , le  Bojardo,  et  surtout  Arioste , ont  tiré  grand 
parti  de  Roland  dans  leurs  poëmes.  F.  Monin , le  Roman 
de  Roncevaux , Paris,  1833,  in-8°;  Francisque  Michel,  la 
Chanson  de  Roland , 1837,  in-8°  ; Génin,  la  Chanson  de  Ro- 
land, avec  traduction  et  notes,  1851,  in-8°.  J.  T. 

roland  ( Brèche  de).  F.  brèche. 

Roland,  un  des  chefs  des  Camisards  (F.  ce  mot),  né 
dans  le  diocèse  d’Alais,  servit  d’abord  dans  un  régiment 
de  dragons,  puis,  lors  de  l'insurrection  des  calvinistes 
dans  les  Cévennes,  se  mit  à la  tête  d’une  troupe  intrépide. 

Il  s’attribuait  les  titres  de  comte  et  de  généralissime  des 
protestants.  Trahi  par  l’un  de  ses  officiers,  qui  le  fit  sur- 
prendre dans  un  château  prés  de  Castelnau,  il  fut  tué  d’un 
coup  de  feu  dans  sa  fuite,  en  1704.  Son  corps  fut  brûlé 
sur  la  place  de  Nîmes,  et  ses  cendres  jetées  au  vent.  B. 

Roland  de  la  platiÈre  (Jean-Marie),  né,  d’une  fa- 
mille de  magistrature,  à Villefranche  (Rhône)  en  1732,  m. 
en  1793,  fut  inspecteur-général  du  commerce  et  des  ma- 
nufactures à Rouen  et  à Amiens.  De  1776  à 1778,  il  voyagea 
pour  étudier  le  système  manufacturier  du  midi  de  l’Europe, 
et  publia  surce  sujet  des  Lettres,  imprimées  en  1782,  6 vol. 
in-12,2e  édit.,  1801.  Elles  étaient  adressées  à MllePhlipon, 
qu’il  épousa  en  1780,  et  avec  laquelle  il  fit,  en  1784,  de 
nouvelles  études  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  avait  aussi 
publié  : Mémoire  sur  l'éducation  des  troupeaux,  1779  et  1783, 
in-4°;  l’Art  du  fabricant  d'étoffes  de  laine,  1780-83;  l'Art  du 
fabricant  de  velours  de  coton,  1780-83;  l’Art  du  tourbier, 
1783.  Ces  trois  derniers  ouvrages  font  partie  de  la  col- 
lection des  Arts  et  métiers  publiée  par  l’Académie  des 
sciences.  En  1785,  Roland  donna  à V Encyclopédie  méthodique 
le  Dictionnaire  des  manufactures , 3 vol.  in-4°,  l’un  des  ou- 
vrages les  plus  estimés  de  la  collection.  Il  était  à Lyon , 
lorsque  la  Révolution  de  1789  vint  tourner  vers  la  po- 
litique ses  idées  d’amélioration.  Membre  de  la  munici- 
palité de  Lyon,  puis  envoyé  vers  l’Assemblée  constituante, 
en  1791  , pour  lui  faire  connaître  la  situation  critique 
des  ouvriers  de  la  ville,  il  obtint  tout  ce  qu’il  pouvait  ob- 
tenir, rapporta  de  sa  mission  les  principes  ennemis  de  la 
royauté,  et,  peu  de  mois  après,  vint  se  fixer  à Paris.  Lié 
avec  les  chefs  du  parti  républicain,  il  suivit  la  fortune  des 
Girondins,  entra  au  ministère  de  l’intérieur  en  mars  1792, 
soudoya  le  journal  de  Louvet  [la  Sentinelle ) avec  les  fonds 
secrets,  travailla  à la  chute  du  trône,  fut  renversé  en  juin, 
recouvra  son  portefeuille  après  le  10  août,  et  donna  sa 
démission  le  23  janvier  1793.  Les  Montagnards  l’empor- 
taient; Roland,  honnête  homme,  administrateur  instruit 
et  zélé,  mais  irascible  et  trop  facile  aux  innovations  uto- 
piques, fut  décrété  d’accusation  avec  les  22  Girondins,  et 
se  réfugia  à Rouen.  Il  y était  caché  depuis  plusieurs  mois, 
lorsqu’il  apprit  que  sa  femme  avait  péri  sur  l’échafaud. 
Sa  tête  s'égara  ; il  partit  le  15  novembre  1793,  à l’entrée 
de  la  nuit  ; il  voulait  aller  dire  à la  Convention  des  vérités 
qu’il  croyait  utiles,  puis  se  livrer  au  supplice  ; mais  réflé- 
chissant que  sa  condamnation  entraînerait  la  confiscation 
de  ses  biens  et  ruinerait  sa  fille,  il  abandonna  son  projet, 
ôt,  à 16  kil.  de  Rouen,  se  donna  la  mort.  J.  T. 

roland  (Manon-Jeanne  piilipon  , dame),  femme  du 
précédent,  née  à Paris  en  1754,  m.  en  1793,  était  fille  d’un 
graveur.  Elle  faisait  ses  délices  de  Plutarque  dès  l’âge  de 
9 ans,  et  se  montra  avide  de  toutes  les  connaissances.  A 
11  ans,  elle  demanda  qu’on  la  mit  au  couvent;  elle  s’y  lia 
avec  Sophie  Canet,  d’Amiens,  et  entretint  avec  elle  une 
Correspondance , qui  forme  2 vol.  in-8°  publiés  en  1841. 
Cette  lecture  révèle  tout  ce  qu’il  y avait  de  tendre  et  de 
brillant,  de  solide  et  d’élevé,  dans  l’âme  delà  jeune  Phlipon. 
En  1780,  elle  accepta  la  main  de  Roland,  malgré  la  dis- 
proportion d’âge,  et  le  philosophe  austère  se  laissa  guider 
par  les  lumières  supérieures  de  sa  femme.  La  Révolution 
exalta  leurs  idées.  Mme  Roland  fut  la  rédactrice  principale 
d’un  nouveau  journal,  le  Courrier  de  Lyon.  Pendant  le  mi- 
nistère de  son  mari,  elle  fut  son  conseil  et  son  guide,  et 
souvent  rédigea  des  pièces  officielles  d’une  haute  impor- 
tance. C’est  elle  qui  écrivit  la  fameuse  lettre  du  10  juin, 
adressée  par  Roland  à Louis  XVI , et  dont  la  publication 
prépara  la  chute  du  trône.  Les  Girondins  allaient  s’in- 
spirer près  de  cette  femme  d’un  caractère  antique,  qui  fut 
entraînée  dans  la  ruine  de  ce  parti.  An  31  mai,  elle  re- 
fusa de  fuir , et  se  laissa  arrêter  le  2 juin.  Pendant  son  in- 
carcération, elle  écrivit,  tant  sur  sa  vie  privée  que  sur  sa 
vie  politique,  des  Mémoires  du  plus  haut  intérêt,  et  d’un 
style  énergique  et  vif.  Le  8 novembre,  traduite  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  elle  se  défendit  avec  calme  et  di- 
gnité, fut  condamnée,  et,  le  lendemain,  alla  à la  mort  avec 


le  plus  grand  courage.  Ses  OEuvres  ont  été  réunies  en  l’an 
vm,  3 vol.  in-8°.  Les  2 premiers  renferment  ses  Mémoires, 
le  3e  des  OEuvres  de  loisir  et  réflexions  diverses , plus  ses 
Voyages  à Soucis,  en  Angleterre  et  en  Suisse.  Outre  sa  Corres- 
pondance avec  Mlle  Canet,  on  a publié  : Lettres  autographes 
de  Madame  Roland,  adressées  à Bancal  des  Issarts,  1835, 
in-8°.  J.  T. 

roland  (Philippe-Laurent),  statuaire,  né  en  1746  à 
Pont-à-Marcq  près  de  Lille,  m.  en  1816,  vint  à Paris  à 
l’âge  de  15  ans,  fut  employé  par  Pajou  dans  les  travaux 
d’ornement  du  palais  de  Versailles,  fit  ensuite  le  voyage 
d’Italie,  et  résida  5 ans  à Rome.  De  retour  en  France,  il 
fit  un  Caton  d'Utique,  si  beau  que,  s’il  n'eût  pas  été  plus 
grand  que  nature,  on  aurait  cru  qu’il  en  avait  pris  les 
empreintes  sur  le  modèle  vivant,  et  un  Samson  d’un  carac- 
tère ferme  et  sévère,  qui  lui  valut  son  admission  à l’Aca 
démie  de  peinture  et  de  sculpture,  1781.  Puis  il  exécuta 
une  statue  de  Condé,  donna  en  1792  le  modèle  en  plâtre 
d’une  statue  colossale  de  la  Loi,  qui  fut  placée  sous  le  por- 
tique du  Panthéon,  entra  à l’Institut  dès  sa  création,  tra- 
vailla de  1799  à 1804  aux  sculptures  intérieures  du  Luxem- 
bourg et  des  Tuileries,  fit  des  statues  de  Bonaparte,  de 
Tronchel,  un  des  bas-reliefs  de  la  cour  du  Louvre,  où  il 
soutient,  sans  désavantage,  le  parallèle  avec  Paul  Ponzio 
et  Jean  Goujon,  une  Minerve,  sur  le  perron  du  palais  du 
Corps  législatif,  une  charmante  Bacchante  en  bronze,  etc. 
Son  chef-d’œuvre  est  Homère  chantant  sur  la  lyre,  statue 
de  marbre  au  musée  du  Louvre  , dans  laquelle  il  a su 
rendre  l’enthousiasme  du  génie,  et  la  vigueur  d’une  vieil- 
lesse robuste  et  quasi  divine.  David  d’Angers  fut  élève 
de  Roland.  B. 

ROLEWINCK  (Werner),  chartreux,  né  en  1425  à Laer 
(Westphalie),  m.  en  1502,  prit  l’habit  de  S*  Bruno  à 22 
ans,  et  se  livra  à l’étude  avec  ardeur.  Son  plus  important 
ouvrage  est  intitulé  \ Fasciculus  temporum,  Cologne,  1474, 
in-fol.,  abrégé  de  chronologie  universelle,  continué  jus- 
qu’en 1514  par  Lintorius.  Ce  livre  a servi  de  manuel  his- 
torique pendant  plus  d’un  demi-siècle. 

ROLLA  (Alexandre),  musicien,  né  à Paris  en  1757,  m. 
en  1837,  eut  un  talent  remarquable  sur  le  violon  et  l’alto. 
Ses  trios  pour  violon,  alto  et  basse,  jouissent  d’une  estime 
méritée. 

ROLLAND  D’ERCEVILLE  (Barthélemy-Gabriel),  pré- 
sident au  parlement  de  Paris,  né  en  cette  ville,  d’une  fa- 
mille de  magistrats,  en  1734,  m.  en  1794,  fut  un  adver- 
saire ardent  et  passionné  des  Jésuites.  Après  leur  expul- 
sion, il  fut  chargé  d’administrer  quelques-uns  de  leurs 
collèges,  et  publia,  en  1770,  un  Plan  d’études,  refondu  sous 
le  titre  de  Plan  d’éducation,  1784,  dans  lequel  on  trouve  la 
première  idée  d’une  Université  de  France,  de  l’inspection 
générale,  et  de  l’Ecole  normale.  Il  dtfnna  encore  en  1782  : 
Recherches  sur  les  prérogatives  des  dames  chez  les  Gaulois,  sur 
les  cours  d’amour...  in-12».  En  1790  il  protesta  contre  les 
actes  de  l’Assemblée  constituante,  fut  dénoncé  pour  ce 
fait  pendant  la  Terreur,  et  périt  sur  l'échafaud. 

ROLLE  (Pierre-Nicolas),  né  en  1770  à Châtillon  (Côte- 
d’Or),  m.  en  1855,  fit,  en  1792,  les  premières  guerres  de 
la  Révolution,  puis  fut  successivement  secrétaire  de  l’École 
normale,  substitut  du  directeur  de  l’Ecole  polytechnique, 
administrateur  du  département  de  la  Côte-d’Or  avant  l’or- 
ganisation des  préfectures , bibliothécaire  de  la  ville  de 
Paris  en  1810,  et  publia  deux  ouvrages  importants  : Re- 
cherches sur  le  culte  de  Bacchus , 3 vol.  in-8°,  Paris,  1827: 
Histoire  des  religions  de  la  Grèce,  1829,  in-8°. 

ROLLI  (Paul- Antoine),  littérateur  italien,  né  en  1687 
à Todi,  m.  en  1764,  élève  de  Gravina,  résida  longtemps 
à Londres,  et  finit  ses  jours  à Rome.  On  lui  doit  : d’ex- 
cellentes éditions  des  Satires  d’ Arioste,  des  Poésies  bur- 
lesques de  Berni,  du  Décameron  de  Boccace  ; des  traductions 
en  vers  italiens  du  Paradis  perdu  de  Milton,  des  Bucoliques 
de  Virgile,  des  Odes  d’Anacréon  ; des  Poésies,  Venise,  1753  ; 
un  Examen  de  l'Essai  sur  la  poésie  épique  par  Voltaire,  trad. 
en  franç.  par  l’abbé  Antonini,  Paris,  1728,  etc. 

ROLLIN  ( Charles)  , né  â Paris  en  1661  , m.  en  1741 , 
était  fils  d’un  coutelier.  Un  Bénédictin  des  Blancs-Man- 
teaux, dont  il  servait  quelquefois  la  messe  , frappé  de  ses 
heureuses  dispositions,  lui  fit  obtenir  une  bourse  au  collège 
des  Dix-Huit,  dont  les  élèves  suivaient  les  leçons  du  col- 
lège du  Plessis.  Après  de  brillantes  études,  il  consacra 
trois  ans  à la  théologie,  mais  ne  prit  jamais  que  la  tonsure. 
A 22  ans,  il  remplaça  son  ancien  professeur,  Hersan , dans 
la  classe  de  seconde  , au  Plessis  , fut  nommé  professeur  de 
rhétorique  en  1687  , et  professeur  d’éloquence  au  Collège 
de  France  en  1688  , recteur  de  1 Université  en  1694,  et 
principal  du  collège  de  Beauvais  en  1696.  Dans  ce  dernier 
établissement,  il  groupa  autour  de  lui  les  maîtres  les  plu? 
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instruits,  Duguet,  Guérin  , Coffin  , Crevier,  etc.  Ses  suc- 
cès éveillèrent  la  jalousie  du  collège  Louis-le-Grand.  Ami 
de  Port-Royal , Rollin  en  avait  soutenu  les  solitaires,  de 
sa  bourse  et  de  ses  écrits,  après  la  destruction  de  leur 
asile;  accusé  de  jansénisme  en  1712,  il  reçut  l’ordre  de 
quitter  le  collège  de  Beauvais.  Il  continua  néanmoins  de 
professer  au  Collège  de  France  , et  se  livra  à la  composi- 
tion d’ouvrages  utiles  à la  jeunesse.  Ainsi  il  donna  , en 
1715,  une  édition  classique  des  Institutions  oratoires  de 
Quintilicn,  dont  il  avait  élagué  les  obscurités,  les  lon- 
gueurs et  les  subtilités,  pour  ne  conserver  que  les  principes 
éternellement  vrais;  il  y joignit  des  sommaires  raisonnés 
en  tête  des  chapitres , des  notes  substantielles  et  choisies, 
une  préface  latine  , qui  en  font  un  excellent  traité  de  rhé- 
torique. Il  publia  ensuite  un  Traité  des  études  , •<  monument 
de  raison  et  de  goût,  dit  M.  Villcmain,  livre  l’un  des  mieux 
écrits  dans  notre  langue,  après  les  livres  de  génie  » ; les 
deux  premiers  volumes  parurent  en  1726,  et  les  deux  autres 
en  1728.  L’ouvrage  se  compose  d’un  Discours  préliminaire 
et  de  8 livres  traitant  De  la  manière  d’enseigner  et  d'étudier 
les  belles-lettres  : les  langues,  la  poésie,  la  rhétorique, 
l’éloquence,  l’histoire,  la  philosophie,  le  gouvernement 
intérieur  des  classes  et  des  collèges  , y sont  successive- 
ment passés  en  revue.  Continuateur  de  Port-Royal , Rollin 
voulait  que  l’enseignement  du  grec  et  du  latin  se  fit  avec 
des  méthodes  écrites  en  français  ; novateur  heureux , il 
réclamait  pour  que  la  langue  maternelle  entrât  dans  l'édu- 
cation publique , et  devînt , non  plus  l’auxiliaire  et  comme 
l’aceessoire,  mais  le  fond  et  l’objet  même  des  études  de  la 
jeunesse  ; l’histoire  nationale  devait  être  aussi  régulière- 
ment enseignée.  Il  est  impossible  d’exposer  avec  plus  de 
clarté  les  vrais  principes  de  l’éloquence  et  de  l’art  d’écrire, 
et  d’apprécier  avec  plus  de  solidité  et  de  goût  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité,  dont  il  rapproche  perpétuellement 
ceux  de  la  France,  le  tout  dans  un  français  d’une  pureté 
inconnue  jusqu’alors  aux  écrivains  de  l’Université,  pour 
qui  le  latin  était  en  quelque  sorte  la  langue  naturelle.  Pour 
compléter  sa  tâche  et  donner  à l’enseignement  historique 
un  ouvrage  écrit  en  français  , Rollin  composa  son  Histoire 
ancienne , dont  les  deux  premiers  volumes  furent  publiés 
en  1730,  et  les  onze  autres  suivirent  jusqu’en  1738  ; c’est 
une  traduction  presque  perpétuelle  des  auteurs  anciens. 
En  1738 , il  donna  une  Histoire  romaine , dont  il  publia 
cinq  volumes  en  trois  ans  , et  en  laissa  quatre  autres  prêts 
à paraître.  Elle  fut  continuée  jusqu’à  la  bataille  d’Actium 
par  Crevier,  son  disciple.  Rollin  avait  été  admis  à l’Aca- 
démie des  Inscriptions  en  1701;  mais  l’intrigue  lui  feiœa 
les  portes  de  l’Académie  Française.  En  1739,  pour  avoir 
protesté  trop  énergiquement  contre  la  rétractation  faite 
par  la  Faculté  des  Arts  de  son  appel  au  futur  concile  , il 
fut  exclu  des  assemblées  de  l’Université.  A sa  mort , on 
interdit  au  corps  enseignant  tout  hommage  public  de  sa 
reconnaissance  et  de  ses  regrets.  Mais  la  postérité  l’en  a 
vengé.  Cet  homme , qui  avait  eu  pour  la  jeunesse  un  dé- 
voûment  tout  paternel , et  dont  la  vie  tout  entière  ne  fut 
qu’un  long  apostolat  près  d’elle,  est  devenu  le  Bon  Rollin. 
C’est  que  jamais  la  raison  ne  fut  plus  persuasive,  l’autorité 

Îilus  douce  , la  remontrance  plus  affectueuse.  V.  V Eloge  de 
lollin  par  Berville,  1818.  Les  OEuvres  complètes  de  Rollin, 
avec  des  observations  et  des  éclaircissements  historiques 
par  Letronne  , ont  été  publiées  à Paris,  1821-25 , 30  vol. 
in-8°,  et  atlas  in-4°,  1827.  Il  y en  a une  autre  édition  par 
M.  Guizot,  Paris,  1821-1827,30  vol.  in-8°.  Le  dernier  volume 
comprend  les  OEuvres  diverses,  réunies  une  première  fois  en 
1771  sous  le  titre  d’ Opuscules , et  contenant  des  discours, 
dels  allocutions , des  vers  en  latin , et  plusieurs  lettres , 
tant  en  français  qu’en  latin.  F.  B. 

ROLLON  ou  H ROLF,  1er  duc  de  Normandie,  912-931, 
était  fils  de  Rogwald  , seigneur  de  la  Norvège  septentrio- 
nale. Remarquable  par  sa  stature  colossale,  sa  force  et  son 
audace,  il  fut  banni  par  Harald  Haarfager,  875,  rassem- 
bla une  troupe  de  Danois  et  de  Norvégiens,  et,  après 
quelques  descentes  en  Angleterre  et  dans  la  Frise , aborda 
sur  les  côtes  de  la  Neustrie , 876.  11  remonta  la  Seine , 
reçut  la  soumission  de  Rouen , dont  il  releva  les  murailles, 
défit,  sur  les  bords  de  l’Eure,  Renaud,  duc  d’Orléans,  s’em- 
para de  Meulan  , tua  Renaud  dans  une  nouvelle  rencontre, 
rit  part  au  siège  de  Paris  en  886  , alla  ensuite  saccager 
ayeux , le  pays  Bessin  , Evreux  , et  passa  en  Angleterre 
pour  secourir  le  roi  Alfred , son  allié.  De  retour  au  bout 
de  trois  ans,  il  réunit  des  bandes  plus  nombreuses,  prit 
Nantes , Angers  , le  Mans  , et , malgré  un  échec  devant 
Tours , parcourut  l'Orléanais  et  même  la  Bourgogne. 
Charles  le  Simple  lui  acheta  la  paix  : c»  vertu  du  traité  de 
S'-Clair-sur-Epte , 911 , Rollon  se  fit  baptiser  à Rouen  par 
l’archevêque  Francon  , épousa  Giselle,  fille  du  roi , et  re- 


çut, à la  condition  de  l’hommage,  la  partie  de  la  Neustrie 
appelée  depuis  Normandie,  et  peut-être  la  suzeraineté  sur 
la  Bretagne.  Depuis  ce  moment,  il  s’occupa  d’administrer  le 
pays  conquis,  releva  les  églises  détruites,  fonda  des  mo- 
nastères , établit  le  règne  de  la  justice  , et  assura  la  sécu- 
rité publique  au  point  que  des  bracelets  d’or,  abandonnés 
au  milieu  des  bois , étaient , dit-on  , respectés.  Son  nom  fut 
vénéré  dans  la  suite  ( V.  Haro).  B. 

ROMAGNE  ou  ROMANDIOLE,  llomama  en  latin  mo- 
derne, anc.  province  des  Etats  de  l’Eglise,  entre  la  pro- 
vince de  Ferrare  et  celle  d’Urbin;  ch.-I.,  B 'avenue:  villes 
principales  : Cervia,  Césène,  Faenza,  Forli,  Forlimpopoli, 
Imola,  Rimini.  — Sous  l’empire  romain,  elle  fit  partie  de 
la  Flaininie,  et,  au  vie  siècle,  après  l’invasion  des  Lom- 
bards, forma  le  centre  de  l’exarchat  de  Ravenne.  Conquise 
par  Astolphe  en  752,  donnée  en  754  par  Pépin  le  Bref  au 
pape  Étienne  II,  érigée  en  comté  par  Charlemagne,  l’em- 
pereur Frédéric  II  la  donna,  en  1221,  à deux  comtes  de 
Hohenlohe.  Profitant  de  la  chute  des  Hohenstauffen,  la 
maison  de  la  Polenta  se  l’appropria,  en  1275;  Venise  en 
ravit  une  partie,  1421.  César  Borgia  envahit  tout  le  pays 
en  1501,  et  prit  le  titre  de  duc  de  Romagne  ; le  pape 
Jules  II  s’en  empara  en  1503;  elle  resta  aux  papes  jusqu’en 
1797,  leur  revint  en  HH4;  s’insurgea  plusieurs  fois,  et,  en 
1859-60,  se  donna  au  Piémont. 

ROMAGNESI  (Jean-Antoine) , acteur  et  auteur  italien, 
né  à Namur  en  1690 , m.  en  1742  , excellait  dans  les  rôles 
d’ivrogne,  de  Suisse  et  d’Allemand.  Il  a écrit,  soit  seul, 
soit  avec  Riccoboni , des  parodies  et  des  pièces  bouffonnes, 
dont  un  choix  fut  publié  en  1774 , 2 vol.  in-8°. 

romagnesi  ( Antoine-Joseph-Michel  ) , petit-neveu  du 
précédent,  né  à Paris  en  1781,  m.  en  1850,  éditeur  et 
compositeur  de  musique , s’est  fait  un  nom  par  un  grand 
nombre  de  romances,  remarquables  par  la  grâce  et  la  mé- 
lodie , et  qui  eurent  une  vogue  extraordinaire. 

romagnesi  ( Joseph-Antoine  ) , cousin-germain  du  pré- 
cédent, né  en  1776  , fut  un  sculpteur  de  mérite.  On  a de 
lui  : la  Paix , 1808;  Minerve  protégeant  le  fils  de  Napoléon, 
1812;  les  bustes  de  Louis  XV III,  1814;  de  Pothier,  de 
Fénelon,  1819  ; Orphée  chantant  la  guerre  des  dieux , etc.  Il 
a inventé  le  carton-pierre. 

romagnesi,  v.  du  royaume  d’Italie  (Pavie),  à 10  kil. 
N. -O.  de  Bobbio;  1,935  hab. 

ROMAGNOSI  ( Jean-Dominique  ),  célèbre  jurisconsulte, 
né  en  1761  à Salso  , près  de  Plaisance,  m.  en  1835,  pro- 
fesseur de  droit  aux  universités  de  Parme,  1802  , de  Pise, 
1807 , et  de  Milan , 1808 , perdit  ses  emplois  après  les  évé- 
nements de  1814.  On  lui  doit  : Origine  du  droit  pénal, 
Pavie,  in-4°  , 1791,  3e  édition,  Florence,  1832,  3 vol. 
in-8°  ; cet  ouvrage  , classique  dans  quelques  universités 
d’Italie , est  un  bon  résumé  d’idées  déj  à connues  ; il  repose 
sur  ce  principe  que,  le  droit  est  fondé  sur  la  nécessité  ; 
Introduction  à l'histoire  du  droit  public  universel,  Parme, 
1805, 2 vol.  in-8°,  5e  édition,  Milan,  1836,  2 vol.  in-16  ; 
livre  confus , mais  d’une  haute  conception , et  qui  fait  du 
droit  un  corps  de  préceptes  pour  provoquer  le  bonheur  des 
nations;  Projet  du  Code  de  procédure  du  royaume  d'Italie, 
Milan,  1807  ; Journal  de  jurisprudence  universelle , 1812-14; 
De  la  conduite  et  de  la  distribution  des  eaux  selon  les  législations 
anciennes  et  modernes.... , Milan,  1822-24,  6 vol.  in-16, 
chef-d’œuvre  en  sou  genre , etc. 

ROMAIN  (Empire),  nom  par  lequel  on  désigne  l’Em- 
pire constitué  par  Auguste  ( V.  ce  mot,  et  Rome),  et  qui, 
après  la  mort  de  Théodose  en 395  ap.  J.-C.,  fut  partagé  ep 
Empires  d’Occident  et  d’Orient  ( V.  Occident,  Orient). 
Ses  divisions  ont  souvent  varié  (F.  Provinces). 

romain  (Saint),  Romanus , martyr,  était  soldat  dana 
les  armées  romaines , se  convertit  à la  vue  du  martyre 
de  S1  Laurent , et  souffrit  lui-même  pour  la  foi  à Rome  , en 
258.  Fête , le  9 août. 

romain  (Saint)  , solitaire  , né  vers  390  à Isernore  (Bu- 
gey)  , m.  en  460,  entra  au  monastère  d’Ainay  à Lyon, 
puis  se  retira  au  milieu  des  gorges  du  Jura , et , vers  425, 
fonda , avec  l’aide  de  son  frère  S*  Lupicin , le  monastère 
de  Condat  (auj.  Sl-Claude)  , et  celui  de  Baume  pour  les 
femmes.  Fête  , le  28  février. 

romain  (Saint)  , évêque  de  Rouen  en  626,  m.  en  639, 
était  issu  des  rois  Franks.  Suivant  la  légende,  il  délivra  la 
campagne  de  Rouen  d’un  dragon  monstrueux,  appelé  la 
Gargouille.  Autrefois  on  célébrait  dans  la  ville,  le  .jour  de 
l’Ascension,  une  procession  en  mémoire  de  cet  événement 
(F.  gargouille,  fierte).  Fête,  le  23  octobre. 

romain  (Saint),  martyr  en  Russie  en  1001,  est  ho- 
noré, avec  S1  David,  comme  patron  des  Moscovites.  Fête, 
le  29  juillet. 

romain  (gallesin , pape  sous  le  nom  de),  successeur 
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d’Etienne  VI,  en  898,  n’occupa  le  siège  pontifical  que 

10  mois. 

romain  i et  Lécapène,  empereur  grec,  919-944.  Fils  d’un 
soldat  Arménien  qui  avait  sauvé  la  vie  à l’empereur  Ba- 
sile Ier,  il  s'était  élevé  au  grade  de  grand-amiral.  L’amour 
de  Zoé,  veuve  de  Léon  VI , lui  permit  d’aspirer  plus 
haut.  En  919,  il  se  fit  associer  au  jeune  Constantin  VII, 
qui  avait  épousé  sa  fille  Hélène,  et  annonça  le  dessein  de 
mettre  sa  famille  à la  place  de  celle  de  Basile  Ier.  Il  s’as- 
socia ses  trois  fils,  Christophe,  920,  Etienne  et  Constantin, 
926;  Constantin  VII  fut  relégué  au  dernier  rang.  Mais 
Romain  fut  puni  de  son  ambition  par  ses  propres  enfants  : 
Etienne  et  Constantin  le  jetèrent  dans  un  monastère,  944. 

11  y mourut  en  948.  Pendant  son  règne,  les  Bulgares, 

922-926,  les  Hongrois,  934-943,  et  les  Russes,  941,  avaient 
ravagé  l’Empire.  S. 

romain  il  le  Jeune,  petit-fils  du  précédent,  et  fils  de 
Constantin  VII  et  d'Hélène,  né  en  939,  empoisonna  son 
père  afin  de  régner,  959,  passa  son  temps  à la  chasse  et 
dans  les  plaisirs,  et  mourut,  en  963,  d’épuisement,  ou  du 
poison  que  lui  donna  sa  femme  Théophano. 

romain  m,  dit  Argyre,  empereur  grec,  1028-1034,  suc- 
céda â Constantin  VHI,  qui,  sur  le  point  de  mourir,  lui 
offrit  d’avoir  les  yeux  crevés  ou  d’épouser  sa  fille  Zoé.  11 
accepta  Zoé,  et  se  fit  aimer  d’abord  par  sa  générosité. 
Mais  des  revers  qu’il  éprouva  en  Syrie  contre  les  Turcs 
changèrent  son  caractère,  et  Zoé  le  fit  étouffer  dans  son 
bain,  pour  mettre  à sa  place  Michel  le  Paphlagonien. 

romain  iv,  dit  Diogène,  empereur  grec,  1068-1071,  était 
petit-neveu  de  Romain  III,  et  s’était  élevé  par  son  mérite 
à la  dignité  de  patrice  et  de  duc  de  Sardique.  A la  mort 
de  Michel  VI,  il  essaya  d’ôter  le  pouvoir  à Eudoxie , qui, 
au  lieu  de  le  faire  périr,  lui  donna  sa  main.  Romain  jus- 
tifia sa  confiance  par  ses  succès  contre  les  Turcs,  qu’il 
repoussa  dans  trois  campagnes  brillantes;  mais,  dans  une 
quatrième,  il  se  fit  battre  et  prendre  à Manzicert  par  Alp- 
Arslan.  Celui-ci  lui  rendit  la  liberté,  moyennant  rançon. 
Romain,  sorti  de  captivité,  trouva  sa  place  occupée  par 
son  beau-fils  Michel  VII  ; n’ayant  pu  la  reprendre  les  armes 
à la  main,  il  se  livra  à son  rival,  qui  lui  fit  crever  les  yeux; 
il  ne  survécut  pas  à ce  supplice.  S. 

romain  (Jules).  V.  JULES  romain. 

ROMain-de-colbosc  (saint-)  ch.-l.  de  cant.  (Seine- 
Inférieure),  arr.  et  à 20  kil.  N.-E.  du  Havre,  près  du 
chemin  de  fer  de  Rouen  au  Havre;  954  hab.  Fabr.  de 
calicots  et  de  toiles. 

ROMAINVILLE,  vge  (Seine),  arr.  et  à 12  kil.  S.-E. 
de  Sl-Denis,  13  N.-E.  de  Paris;  2,672  hab.  Auprès  est  un 
joli  bois,  peu  étendu,  fréquenté  des  Parisiens  ; lilas  renom- 
més. Carrières  à plâtre.  Fort,  l’un  des  seize  qui  com- 
plètent le  système  de  défense  militaire  de  Paris.  Le  30 
mars  1814,  il  y eut  à Romainville  un  combat  entre  les 
Français  et  les  alliés;  les  Russes  y établirent  leur  quar- 
tier-général avant  d’entrer  dans  Paris. 

ROMAINS  (Jeux)  ou  grands  jeux,  jeux  de  l’anc.  Rome, 
les  plus  solennels  de  tous,  institués  en  l’honneur  des  grands 
dieux  de  l’Olympe.  Ils  revenaient  annuellement  le  17  des 
calendes  d’octobre  (15  septembre),  duraient  cinq  jours,  se 
composaient  de  courses  en  chars  et  à pied,  de  la  lutte  et 
du  pugilat,  donnés  pendant  quatre  jours  dans  le  Cirque 
Maxime,  et  d’une  représentation  scénique,  dans  un  théâtre, 
le  5®  jour.  Un  des  édiles  curules  présidait  à ces  jeux,  qui 
commençaient  par  une  superbe  procession,  dans  laquelle 
paraissaient  les  magistrats,  le  sénat,  tous  les  acteurs  des 
jeux  en  costume,  à cheval  et  sur  des  chars,  et  les  collèges 
sacerdotaux  escortant  les  statues  des  dieux  transportées 
au  Cirque  pour  assister  aux  jeux.  La  procession  partait  du 
Capitole,  et  suivait  les  principales  rues  de  la  ville,  déco- 
rées de  tableaux,  de  tentures,  et  souvent  couvertes  de 
voiles.  A la  fin  des  jeux,  les  prêtres,  le  sénat  et  les  magis- 
trats , reconduisaient  processionnellement  les  dieux  au 
Capitole. — Les  grands  jeux  fui’ent  institués,  selon  les  uns, 
par  Romulus,  qui  les  célébra  en  l’honneur  de  Consus, 
pour  avoir  l’occasion  d’enlever  les  Sabines;  selon  les 
autres,  par  Tarquin  l’Ancien,  à l’occasion  de  la  prise 
d’Apioles  sur  les  Latins.  On  les  appela  Romains,  parce 
qu’ils  furent  les  premiers  que  Rome  connut , et  Grands 
Jeux,  de  ce  qu’ils  étaient  consacrés  aux  grands  dieux.  On 
les  célébrait  aux  frais  du  Trésor  public.  Ils  duraient  ori- 
ginairement un,  deux  ou  trois  jours;  le  sénat  en  porta  la 
durée  à quatre  jours  l’an  263,  et,  après  les  célèbres  ides 
de  mars,  une  loi  ajouta  un  cinquième  jour  en  l’honneur 
de  J. -César.  C.  D y. 

romains  (Etats).  V.  ÉGLISE  (Etats  de  T). 

romains  (Roi  des).  V.  roi. 

ROMAN,  v.  forte  des  Principautés- Unies  (Moldavie), 


au  confluent  de  la  Moldava  et  du  Sereth,  à 65  kil.  S.- O. 
d’Iassy.  Evêché  grec. 

ROMANA  (La).  V.  La  Romana. 

ROMANDIOLE.  V.  Romagne. 

ROMANE  (Langue),  nom  donné  à la  langue  qui  se 
forma  de  la  décomposition  du  latin  par  les  idiomes  parlés 
en  Gaule.  Cela  commença  dès  la  conquête  romaine.  On 
parla  le  roman  surtout  du  Xe  au  xme  siècle  dans  le  midi 
delà  France,  le  N.  de  l’Espagne  et  de  l’Italie. 

ROMANECHE,  brg  (Saône-et-Loire),  arr.  et  à 17  kil. 
S.  de  Mâcon  ; 555  hab.  Mine  de  manganèse.  Excellents 
vins  rouges  du  crû  de  Thorins  et  surtout  du  clos  dit 
Moulin-à-venl.  On  y a élevé  un  monument  à Benoit  Raclet, 
destructeur  de  la  pyrale  de  la  vigne. 

ROMANÉE-CONTI,  vge  (Côte-d'Or),  arr.  et  à 20  kil. 
N.-E.  de  Beaune,  sur  la  côte  de  Nuits.  Excellents  vins. 

ROMANELLI  (Francesco),  peintre,  né  à Viterbe  en 
1617,  m.  en  1662,  élève  du  Dominiquin  et  de  Pierre  de 
Cortone,  fut  pris  en  affection  par  le  cardinal  Barberini, 
qui  l’employa  et  le  recommanda  à Mazariu.  Pendant  un 
séjour  qu’il  fit  à Naples,  il  modifia  sa  manière,  d’après  les 
conseils  du  Bernin.  Appelé  en  France,  il  exécuta  des  pein- 
tures au  palais  Mazarin  (auj.  bibliothèque  impériale)  et 
au  Louvre;  mais  sa  santé  l’obligea  bientôt  de  retourner 
en  Italie.  On  cite,  parmi  ses  œuvres,  une  Descente  de  croix, 
les  tableaux  qui  décorent  4 salles  du  rez-de-chaussée  du 
vieux  Louvre,  un  St  Laurent  à Viterbe,  et  une  Présentation 
au  Temple  à la  Chartreuse  de  Rome.  Les  compositions  de 
Romanelli  sont  ordonnées  avec  sagesse,  et  ont  de  l’har- 
monie ; mais  le  dessin , la  couleur , et  l’expression  man- 
quent de  vigueur.  B. 

ROMANI  (Giovanni  de’),  médecin  et  chirurgien  de 
Crémone  au  commencement  du  xvie  siècle,  passe  pour 
avoir,  le  premier,  pratiqué  le  mode  d’extraction  de  la 
pierre  dit  taille  au  grand  appareil. 

ROMANIE.  V.  Roumélie. 

ROMANO,  v.  murée  du  royaume  d’Italie,  est  située 
dans  la  province  et  à 24  kilomètres  S.-E.  de  Bergaine, 
sur  un  affluent  de  l’Oglio  ; 4,501  hab.  Fileries  de  soie,  tan- 
neries. 

romano,  vge  du  royaume  d’Italie  (Turin),  à 9 kil.  S. -O. 
d’Ivrée  ; 2,542  hab.  Succès  de  Bonaparte  sur  le  général 
autrichien  Salfi,  qui  fut  tué,  en  1800. 

romano  (cato),  île  de  l’Amérique  septentrionale,  dans 
le  vieux  canal  de  Bahama,  sur  la  côte  N.-E.  de  Cuba  ; 
100  kil.  sur  10. 

romano  (Ezzelino  ouEccelino  da),  dit  le  Bègue,  né  au 
commencement  du  xne  siècle,  accompagna  l’empereur 
Conrad  III  à la  2®  croisade,  obtint  le  pouvoir  souverain 
dans  Vicence,  entra  dans  la  ligue  Lombarde  contre  Fré- 
déric Ier  Barberousse,  et  mourut  vers  1180. 

romano  (Eccelino  II  da),  dit  le  Moine,  fils  du  précédent, 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  Vicence,  fut  chassé 
de  cette  ville  par  les  Guelfes  en  1194,  y rentra  avec  l’appui 
des  Gibelins  de  Vérone  et  de  Padoue  et  celui  de  l’empe- 
reur Othon  IV,  qui  lui  donna  le  titre  de  vicaire-impérial, 
et,  en  1215,  partageant  ses  Etats  entre  ses  fils  Eccelin  et 
Albéric,  se  retira  dans  un  cloître,  où  il  mourut  vers  1235. 

romano  (Eccelino  III  da),  dit  le  Féroce,  fils  aîné  du 
précédent,  lui  succéda  en  1215,  se  mit  à la  tête  des 
Gibelins,  fit  alliance  avec  l’empereur  Frédéric  II,  exerça 
la  charge  de  podestat  à Vicence,  Vérone,  Padoue  et  Bres- 
cia, commit  partout  d’horribles  cruautés,  et  obtint  le 
titre  de  vicaire-impérial  pour  les  pays  situés  à l’E.  de 
l’Oglio.  En  1256,  le  pape  Alexandre  IV  prêcha  contre  lui 
une  croisade,  dans  laquelle  entrèrent  Venise,  Bologne, 
Mantoue,  le  marquis  d’Este,  et  le  comte  de  Bonifacio.  La 
lutte,  qui  dura  deux  ans,  fut  atroce  : enfin  Eccelino  fut 
blessé  mortellement  à Cassano,  1259. 

romano  (Albéric  da),  frère  du  précédent,  fut  podestat 
de  Trévise,  s’attacha  au  parti  gibelin,  perdit  son  pouvoir 
à la  mort  de  l’empereur  Frédéric  H,  et , quand  Eccelino  II 
le  Féroce  eut  péri,  fut  assiégé  par  les  Guelfes  dans  le  châ- 
teau de  San-Reno,  obligé  de  se  rendre,  et  massacré  avec 
sa  famille. 

ROMANOV  ouROMANOFF  (Les),  famille  qui  posséda 
le  trône  de  Russie  depuis  le  commencement  du  xvne  siècle 
jusqu’en  1762,  et  qui  doit  son  origine  à Fédor  Nikititch 
Romanov,  époux  d’AxiniaFédorowna,  fille  du  tzar  Fédor  Ier 
Le  fils  de  Fédor  Romanov,  nommé  Michel , fut  élu  tzar  par 
les  Russes  en  1613. 

romanov  (Michel),  empereur  de  Russie,  1613-45,  né 
en  1596,  commença  la  dynastie  des  Romanov,  eut  à re- 
pousser les  prétentions  rivales  de  la  Suède  et  de  la  Po- 
logne, conclut  avec  la  lre,  1617,  la  paix  de  Stolbova,  par 
laquelle  il  cédait  à Gustave- Adolphe  l’Ingrie  et  la  Carélie 
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russe , et  avec  la  2<=,  1618,  une  trêve  de  14  ans , con- 
firmée en  1634  par  la  paix  de  Viazma,  qui  abandonnait 
aux  Polonais  les  duchés  de  Smolensk,  de  Sévérie,  et  de 
Tchernigov.  Il  laissa  le  trône  à son  fils  Alexis. 

romanov,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (gouvernement  de 
Minsk),  à 22  kil.  O.  de  Sloutsk.  Berceau  de  la  famille 
des  Romanov. 

romanov-borissoglebsk , v.  de  la  Russie  d’Europe, 
gvtetà  35  kil.  N.  d’Iaroslav,  sur  le  Volga;  2,500  hab. 
Soieries,  lainages,  toiles. 

ROMANS,  Romanum,  ch.-l.  de  cant.  (Drôme),  arr.  et 
à 18  kil.  N.-E.  de  Valence,  sur  la  rive  dr.  de  l’Isère; 
8,418  hab.  Trib.  de  commerce,  collège.  Cette  ville  doit 
son  origine  à un  couvent  fondé  en  837  par  S1  Bernard, 
archevêque  de  Vienne,  et  placé  sous  la  protection  immé- 
diate du  Saint-Siège  ( Abbutia  Romana).  Son  commerce  de 
draps,  qui  s’étendait  jusqu’en  Orient,  la  rendait  très-im- 
portante. Elle  faitauj.  un  commerce  actif  de  soies,  draps, 
toiles,  bestiaux,  huile  de  noix,  liqueurs,  cuirs,  chapeaux, 
pâtes  d’Italie,  possède  une  belle  église  gothique  de  S1- 
Antoine,  et  est  entourée  de  vieilles  fortifications.  Patrie 
de  Servan  et  de  Lally-Tollendal.  Sur  son  territoire  on 
cultive  en  grand  le  mûrier.  A 12  kil.  de  la  ville  est  le 
fameux  vignoble  de  V Ermitage. 

ROMANZOFF  (Pierre -Alexandrowitch , comte  dej, 
feld-maréchal , né  à SVPétersbourg  vers  1730,  m.  en  1796, 
débuta  dans  la  carrière  militaire  par  la  prise  de  Colberg, 
1761.  Après  avoir  eu  sous  ses  ordres  une  division  de 
l'armée  destinée  à envahir  la  Bessarabie,  1769,  il  remplaça 
le  prince  Galitzin  dans  le  commandement  en  chef,  rem- 
porta deux  victoires  sur  les  Turcs  et  les  Tartares  en 
1770,  prit  Ismailoff,  Kilia,  Akermann , Bender,  Brahilov, 
puis  Giurgewo  en  1771,  passa  le  Danube,  bloqua  le  grand- 
vizir  dans  le  camp  de  Choumla,  et  le  força  d’accepter  la 
paix  de  Kainardji , 1774.  Catherine  II  conféra  à Romanzoff 
le  gouvernement  de  l’Ukraine  et  le  titre  de  Zadonaiskol 
(transdanubien).  En  1787,  il  reçut  le  commandement  de 
la  2e  armée  contre  les  Turcs  ; mais  l’orgueil  de  Potemkin, 
qui  commandait  la  lre,  fit  qu’il  donna  sa  démission, 
1789. 

romanzoff  (Nicolas,  comte  de),  homme  d’Etat  russe, 
fils  du  précédent,  né  vers  1750,  m.  en  1826,  débuta  dans 
la  diplomatie  en  1791,  puis,  à l’avénement  d’Alexandre  Ier, 
fut  successivement  chambellan  , sénateur,  ministre  du 
commerce  et  des  affaires  étrangères,  et  se  montra  toujours 
partisan  de  Napoléon  1er.  Lorsqu’en  1812  ce  dernier  en- 
vahit la  Russie,  Romanzoff  dut  quitter  les  affaires.  Il  con- 
sacra ses  loisirs  aux  sciences  et  à la  littérature , fit  exé- 
cuter à ses  frais  le  voyage  de  Krusenstern  autour  du 
monde,  acheta,  et  fit  imprimer  en  1813  le  manuscrit  du 
Codex  diplomaticus  de  Maihias  Dogial , ainsi  que  plusieurs 
autres  manuscrits  utiles  aux  progrès  des  sciences,  qu’il  fit 
transcrire  en  Russie  et  à l’étranger,  et  dont  il  commença 
une  collection. 

ROMAS  ( de),  physicien  du  xvine  siècle,  m.  en 

1776,  était  assesseur  au  présidial  de  Nérac,  sa  ville  na- 
tale. Il  répéta  en  France  l’expérience  du  cerf-volant  ima- 
ginée par  Franklin  pour  prouver  l’identité  de  la  foudre  et 
de  l’électricité;  il  obtint,  en  1757,  en  mettant  sur  toute  la 
longueur  de  la  corde  un  fil  métallique,  des  étincelles  de 
plus  de  dix  pieds  de  longueur  et  d’un  pouce  de  grosseur. 
Ses  études  sur  ce  sujet  se  trouvent  dans  le  recueil  de 
l’Académie  des  Sciences,  t.  n des  ouvrages  des  savants 
étrangers.  V. 

ROMBERG  (André),  compositeur  de  musique,  né  en 
1767  près  d’Osnabrück,  m.  en  1821,  devint  habile  exécu- 
tant sur  le  violon,  voyagea  pour  compléter  ses  études,  vint 
à Paris  en  1784,  y reçut  les  leçons  et  les  conseils  de  Viotti, 
se  fixa  à Hambourg  en  1802,  et  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle du  duc  de  Saxe-Gotha  en  1815.  On  a de  lui  beau- 
coup de  musique  instrumentale,  des  opéras,  des  cantates 
et  autres  morceaux  de  chant,  diverses  œuvres  de  musique 
d'église.  Le  caractère  de  sa  musique  est  la  pureté,  la 
grâce,  l’élégance  et  l’harmonie.  — Son  cousin , Bernard 
Romberg,  chef  d’une  école  de  violoncelle  en  Allemagne, 
n’a  point  été  égalé  pour  l’énergie  et  la  puissance  de  l’exé- 
cution , et  a écrit  des  concertos  en  un  style  noble  et  bril- 
lant à la  fois.  B. 

ROMBOUTS  (Théodore),  peintre,  né  en  1597  à An- 
vers, suivant  l’opinion  la  plus  générale,  m.  en  1637,  fut 
disciple  d’ Abraham  Janssens,  qui  lui  apprit  à détester  Ru- 
bens. A 20  ans  il  fit  le  voyage  d’Italie,  obtint  de  grands 
succès  à Rome  et  à Florence,  mais  quoi  qu’on  fit  pour  le 
retenir,  voulut  revenir  en  Flandre.  Son  style  rappelle  la 
manière  de  Caravage  et  celle  de  l’Espagnolet.  Outre  des 
productions  religieuses  et  historiques,  parmi  lesquelles  on 


remarque  St  Françtis  recevant  les  stigmates,  le  Sacrifice 
d’ Abraham,  Thcmis  avec  ses  attributs,  et  une  Descente  de  croix 
( dans  l’église  S‘-Bavon  à Gand  ),  Rambouts  a exécuté  une 
foule  de  morceaux  de  genre.  Les  kermesses,  les  parades 
de  charlatans,  les  scènes  d’ivrognerie,  étaient  ses  sujets 
de  prédilection.  Comme  son  pinceau  le  faisait  vivre  dans 
l’opulence,  il  voulut  se  bâtir  un  hôtel  aussi  beau  que  celui 
de  Rubens  ; mais , s’étant  ruiné  sans  pouvoir  le  finir,  il 
mourut  de  chagrin.  A.  M. 

ROME  , Roma , grande  et  belle  ville  de  l’Italie  méridio- 
nale, capitale  des  Etats  de  l’Eglise,  ch.-l.  de  la  Comarca 
de  Rome,  par  10°  9’  30”  de  long.  E.,  et  42°  53’  54”  de 
lat.  N.,  à 1,320  kil.  S.-E.  de  Paris,  à 25  S.- O.  de  la  Mé- 
diterranée, sur  le  Tibre,  qui  la  traverse  du  N.  au  S.; 
215,573  hab.  Résidence  du  pape;  siège  du  gouvernement 
civil,  du  gouvernement  et  de  l’administration  supérieure 
du  culte  catholique  ; cours  de  justice  supérieures,  tribunal 
de  rote  (cour  d’appel  pour  tout  l’Etat),  tribunal  de  com- 
merce; 2 universités  (la  Sapienza  et  la  Gregoriana);  Fa- 
cultés de  droit,  de  théologie,  de  médecine  et  de  chirurgie  ; 
6 séminaires,  plus  de  20  collèges,  parmi  lesquels  le  célèbre 
Collège  de  la  propagande  [De  propaganda  fide ) ; 8 acadé- 
mies littéraires  ( celles  d’Archéologie , des  Arcades,  des 
Lincei,  de  Religion  catholique,  de  Théologie,  Tibérine, 
Philarmoniquej  et  Philodramatique);  Académie  de  St-Luc 
pour  les  beaux-arts;  Académies  d’études  de  France, 
d’Autriche,  de  Naples,  etc.;  11  bibliothèques  publiques, 
presque  toutes  importantes,  et  dont  la  plus  remarquable 
est  la  célèbre  Vaticane;  5 musées:  musée  d’antiques  et 
de  peinture  au  Vatican  (Pio-Clementino  et  Chiaramonti  ), 
musée  Capitolin  (antiques),  musée  du  palais  des  Conser- 
vateurs (peinture  et  protomothèque ),  musée  Kirchcr  (an- 
tiquités et  histoire  naturelle  ) , musée  de  minéralogie  ; 
observatoire  ; 7 hôpitaux , dont  plusieurs  magnifiques 
(San-Spirito,  San-Michaele,  San-Giacomo,  San-Juan,  etc.), 
8 hospices  ou  maisons  de  refuge;  mont-de-piété;  banque 
romaine,  monnaie;  8 théâtres.  — Industrie  manufactu- 
rière assez  active  : draps,  lainages,  soieries,  filatures  de 
laine  et  de  coton,  chapellerie,  ganterie,  parcheminerie, 
cordes  harmoniques,  perles  fausses,  bijouterie,  camées, 
mosaïques,  tanneries,  papeteries,  savonneries,  cireries,  etc. 
Comm.  peu  important.  — Rome  presque  entière  est  sur  la 
rive  g.  du  Tibre  ; il  n’y  a sur  la  rive  dr.  qu’un  quartier 
important  relativement  au  reste,  le  Trastevere  (loutre- 
Tibre),  et  la  Cité  Léonine.  La  ville  est  fortifiée,  sur  la 
rive  gauche,  par  des  murs  du  moyen  âge,  avec  tours  et 
créneaux;  sur  la  rive  droite,  par  une  assez  forte  muraille 
bastionnée,  et,  à l’extrémité  N.  de  cette  muraille,  par  une 
citadelle  dite  le  Château-S1- Ange.  L’ensemble  de  l’enceinte 
a la  forme  d’un  polygone  irrégulier  de  18,201  mèt.  de 
déploiement,  4,700  de  diamètre  du  N.-E.  au  S.- O.,  et 
4,000  de  l’E.  à l’O.  Sa  superficie  est  de  1,396  hectares 
46  ares.  Le  sol,  très  - accidenté  , contient  dix  collines 
naturelles  ( Palatin,  Capitolin,  Quirinal,  Viminal,  Esquilin, 
Célius,  Aventin,  Janicule,  Vatican,  et  Pincio),  et  cinq 
artificielles  (Testaccio,  Citorio,  Giordano,  Savelli,etCenei). 
La  ville  forme  deux  parties  bien  distinctes,  la  cité  mo- 
derne et  la  cité  antique;  la  première  occupe  un  tiers 
seulement  de  la  superficie  totale  dans  la  partie  N.- O.;  la 
seconde  remplit  les  deux  autres  tiers,  mais  sans  rien  con- 
server de  son  ancien  tracé  : on  y voit , au  milieu  de  quel- 
ques belles  percées  modernes,  chemins  plutôt  que  rues, 
des  villas,  des  jardins,  des  vignes;  de  place  en  place,  des 
couveuts,  quelques  églises,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  de 
nombreuses  ruines  antiques,  informes  pour  la  plupart,  et 
qui  n’ont  guère  de  signification  que  pour  les  antiquaires. 
Rome  moderne  a 15  portes,  dont  les  principales  sont,  sur 
la  rive  gauche,  celles  du  Peuple  (del  Popolo | au  N.;  Sa- 
lara  et  Pia,  au  N.-E.;  St-Laurent,  et  Majeure,  à l’E.; 
S'-Jean,  Latine,  S1  Sébastien  au  S.-E.,  et  S<-Paul  au  S.; 
sur  la  rive  droite  : les  portes  Portese,  au  S.;  Sl-Pancrace, 
et  Cavallegieri  , à l’O.,  et  Angelica,  au  N.;  les  autres  ont 
été  murées.  Les  deux  rives  du  fleuve  communiquent  entre 
elles  par  5 ponts  de  pierre  : 2 en  amont  , les  ponts  Sl-Angè 
et  Sixte  ; 2 à travers  la  petite  île  de  Sl-Barthélemy,  qui 
divise  le  fleuve  en  2 bras,  et  nommés,  l’un  du  nom  de  l’ile, 
sur  le  bras  droit  du  Tibre,  l’autre,  des  Quatre -Têtes  (de' 
Quattro  capi  ),  sur  le  bras  gauche;  le  5°,  au-dessous  de 
l'ile,  partie  en  maçonnerie,  partie  en  chaînes  de  fer,  est  le 
Ponle-Rolto,  vieux  surnom  qu’il  dut  à ce  qu’il  demeura 
longtemps  ruiné.  — Les  rues  de  la  ville  sont  étroites  pour 
la  plupart,  dénuées  de  trottoirs,  et  tortueuses  : leur  en- 
semble offre  l’aspect  d’une  espèce  de  dédale  ; on  ne  peut 
excepter  que  4 ou  5 belles  voies  tirées  en  ligne  droite , 
principalement  celles  du  Corso,  des  Quattro-Fontane , 
Ripetta,  Giulia,  et  Longara.  Chacune  mesure  de  1,100  â 
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I, 300  met.  de  long  : le  Corso,  la  plus  belle  et  la  princi- 
pnle,  a 1,600  mèt.  sur  10  environ  de  large,  avec  des  trot- 
toirs, et  traverse  toute  la  partie  vivante  de  la  cité,  depuis 
la  place 'du  Peuple  jusqu’au  palais  de  Venise.  Rome  est 
remarquable  par  le  nombre  de  ses  édifices  publics  : il  y a 
300  églises,  parmi  lesquelles  on  distingue  S1- Pierre, 
l’une  des  merveilles  de  l’architecture  moderne,  monument 
unique  au  monde  par  ses  immenses  proportions  ; Ste-Ma- 
rie-Majeure , S^Jean-de-Latran  , S* -La urent  et  S'-Paul- 
hors-des-Murs,  Ste-Croix-de- Jérusalem,  Sle-Agnès, 
S1 -Charles  au-Corso,  le  Jésus,  S‘- Louis-des- Français, 
Ste-  Marie  - de  - la  - Rotonde,  Sl«- Marie -d’ Ara  - Cœli , la  Tri- 
nité- des-Monts,  Sl-Laurent-in-Miranda,  Sl-Pierre-in- 
Montorio,  etc.  ün  compte  64  couvents  d’hommes,  50  de 
femmes,  plus  de  330  palais,  dont  un  grand  nombre  remar- 
quables par  leur  architecture  et  la  richesse  de  leurs 
peintures  décoratives,  tels  que  : les  palais  apostoliques  du 
Vatican,  du  Quirinal,  et  de  Latran;  ceux  de  la  Consulte, 
de  la  Chancellerie,  Farnèse,  des  Conservateurs,  Doria,  de 
Venise,  Panfili , Torlonia  , Colonna,  Sciarra,  Barherini, 
Chigi , Borghèse,  Braschi , Massimi , Spada,  Altieri , Cor- 
sini , Médicis,  où  est  l’Académie  de  France,  etc.  On  y 
remarque  encore  : 30  villas,  dont  chacune  renferme  un 
palais;  13  obélisques,  3 aqueducs,  50  fontaines  monumen- 
tales, parmi  lesquelles  celles  de  Termini,  de  la  place  Na- 
vone,  de  Trévi  , et  Pauline,  sont  vraiment  magnifiques, 
et  par  le  grandiose  de  leur  architecture,  et  par  l’abon- 
dance prodigieuse  de  leurs  eaux.  Le  nombre  des  places  est 
de  143;  les  plus  belles  sont  celles  du  Peuple,  du  Capitole, 
Colonne,  Navone,  Sl-Pitrre,  de  Venise,  Farnèse,  des 
SS.  Apôtres,  Quirinale,  Monte-Citorio,  Madame,  Sl-Louis- 
des-Français,  etc.  La  ville  est  divisée  administrativement 
en  14  quartiers  et  54  paroisses.  Chemins  de  fer  sur  Fras- 
cati,  depuis  1856,  et  Civita-Vecchia  depuis  1858. — Climat. 
Humidité  et  variations  fréquentes  dans  l’état  de  l’atmo- 
sphère, et  cependant  climat  sain  en  général  ; avec  quel- 
ques précautions  on  se  garantit  aisément  de  cette  intem- 
périe, qui  règne  surtout  en  hiver.  Le  temps  le  plus  agréa- 
ble et  le  plus  sain  est  de  juin  à janvier;  le  plus  beau  mois, 
celui  d’octobre.  La  moyenne  des  plus  fortes  chaleurs  est 
de  25°  centigrades;  celle  des  plus  grands  froids,  de  5°,1  ; 
le  moment  le  plus  rigoureux  est  au  commencement  de 
février,  néanmoins  la  température  ne  descend  pas  tou- 
jours jusqu’à  la  congélation  : rarement  le  thermomètre 
marque  2°, 50,  ou  3°, 75  au-dessous  de  zéro.  Octobre,  no- 
vembre et  décembre  sont  la  saison  des  pluies,  surtout 
novembre  : alors  il  y a,  par  intervalles,  des  orages  dilu- 
viens ; puis  le  ciel  redevient  serein  et  le  soleil  resplendit. 
Il  tombe  annuellement  0m, 812  de  pluie. 

Home  ancienne.  — Sa  fondation.  — Ses  enceintes. — L’origine 
de  Rome  est  fabuleuse,  même  suivant  les  traditions  romai- 
nes : Numitor,  roi  d’Albe,  ayant  été  détrôné  par  son  frère 
Amulius,ce  dernier  envoya  exposer  deux  jumeaux  que  Rliée 
Sylvia,  fille  de  Numitor,  venait  de  mettre  au  monde,  et  dont 
la  naissance  était  mystérieuse  ; plus  tard , on  les  dit  fils  de 
Mars.  Ils  furent  abandonnés  sur  le  Haut-Tibre,  et  le  cou- 
rant porta  leur  berceau  dans  un  lieu  marécageux  et  sau- 
vage, au  pied  d’une  colline  dite  Pallante  ou  Palatin.  Une 
louve  vint  les  allaiter.  Un  berger  du  voisinage,  Faustulus, 
touché  de  ce  prodige , recueillit  les  pauvres  enfants,  les 
éleva,  et  les  nomma  Romulus  et  Rémus.  Devenus  adoles- 
cents, ils  apprirent  le  secret  de  leur  naissance,  et  réta- 
blirent leur  aïeul  sur  le  trône.  Numitor  leur  persuada 
d’aller  fonder  une  ville  au  lieu  où  ils  avaient  été  exposés. 
L’emplacement  choisi  fut  le  mont  Palatin,  et  l’époque,  la 
4e  année  de  la  6e  olympiade,  répondant  à l’an  753  av. 

J. -C.  A la  suite  d’une  querelle  dans  laquelle  Rémus  fut  tué, 
Romulus  demeura  seul  chef  de  la  colonie.  Au  milieu  des 
fables  relatives  à cette  origine,  il  paraît  vraisemblable  que 
la  fondation  de  Rome,  qui  eut  lieu  le  21  avril,  est  due  à un 
printemps  sacré  sorti  d’Albe  (F.  Printemps  sacré |.  Rome 
primitive  occupa  tout  le  Palatin  ; elle  eut  pour  limites  un 
retranchement  tracé  autour  de  la  colline,  et  formant  un 
carié  de  400  mèt.  de  côté  environ.  Ce  n’était  qu’une  es- 
pèce de  camp,  avec  des  chaumières,  logeant  une  population 
de  3,000  hommes,  dont  se  compo.-ait  la  bande  de  Romu- 
lus. Bientôt  la  ville  s’augmenta  d’un  nouveau  quartier,  le 
mont  Saturnien  (depuis  Capitolin).  Romulus  y ouvrit  un 
asile  à tous  les  bandits  des  environs.  Après  la  réunion  des 
Sabins  aux  Romains,  à la  suite  de  l’enlèvement  des  Sa- 
bines  I V.  Romulus)  , la  ville  fut  agrandie  au  N.  par 
l’adjonction  de  la  moitié  environ  d’une  colline  , qui  prit 
le  nom  de  Quirinal,  de  Cures,  capitale  des  Sabins.  La 
vallée  entre  le  Palatin  et  le  Quirinal  servit  de  lieu  d’as- 
semblée , et  fut  le  Forum  { V.  ce  mot).  Numa  Pompi- 
lius  renferma  dans  une  seule  enceinte  les  trois  quartiers 


de  la  jeune  cité.  Ttillus  Hostilius,  ayant  transporté  la  po- 
pulation d’Albe  sur  le  mont  Célius,  le  comprit  dans  l’en- 
ceinte de  Rome;  Ancus  Martius  fit  la  même  chose  pour  le 
mont  Aventin,  qu’il  peupla  des  habitants  de  Tellène  et  de 
Politorium,  et,  de  plus,  il  fonda  une  forteresse  au  sommet 
du  Janicule.Lcs  enceintes,  construites  à diverses  époques, 
avaient  peu  de  solidité;  Servius  Tullius  en  fit  une  nouvelle 
en  pierres  de  taille,  dans  laquelle  il  comprit  les  monts 
Viminal,  Esquilin,  et  la  partie  N.  du  mont  Quirinal.  Cette 
enceinte  est  devenue  l’une  des  plus  historiques,  et  des 
traces  nombreuses  en  existent  encore  : elle  avait  la  forme 
d’un  polygone  irrégulier,  mesurant  environ  3,500  mèt.  du 
N.-E.  au  S. -O.,  et  1,500  de  l’E.  à l'O.,  sans  compter  une 
partie  de  longs  murs  qui  reliait,  à l’O.,  la  forteresse  du 
Janicule  à la  ville;  sa  circonférence  égalait  12,597  mèt., 
et  sa  superficie  638  hectares  72  ares.  Elle  avait  23  portes. 
Les  inégalités  de  son  sol  valurent  à Rome  le  surnom  de 
Ville  aux  sept  collines. 

Monuments.  Les  rois  commencèrent  la  série  des  grands 
monuments  qui  ont  rendu  Rome  la  ville  éternelle  : Tar- 
quin  l’Ancien  fit  la  Cloaque  et  le  Cirque  Maximes,  et  com- 
mença le  Capitole  ; Servius  éleva  la  Prison  publique 
( V . res  mots ) et  le  temple  de  la  Fortune  virile  (auj. 
Sle-Marie-Egyptienne);  la  République  acheva  le  Capitole, 
bâtit  le  Tabularium  ( V.  ce  mot),  le  temple  de  Saturne,  et 
beaucoup  d’autres  encore.  — Mais  c’est  surtout  de  la  fin 
de  cette  époque  et  du  temps  des  empereurs  que  date  la 
splendeur  des  monuments;  jusqu’alors  on  les  avait  faits 
de  pierre,  on  commença  de  les  faire  de  marbre  et  de  gra- 
nit. Vers  le  temps  de  César,  de  magnifiques  basiliques 
s’élevèrent  autour  du  Forum  (F.  Basiliques);  on  bâtit 
aussi  des  Forums  nouveaux  non  moins  somptueux  ( F.  Fo- 
rum); ce  mouvement  se  continua  sous  les  empereurs, 
jusqu’à  Constanrin  : les  colonnes  Trajane  et  Antonine 
faisaient  partie  de  ces  deux  Forums  ( F.  Colonnes  ). — 
Sur  le  mont  Palatin,  la  maison  des  empereurs,  d’abord 
élégante  et  modeste  sous  Auguste , plus  somptueuse 
sous  Tibère,  Caligula  , Néron  , finit  par  occuper  toute  la 
colline;  Néron  la  réédifia  avec  une  magnificence  extra- 
vagante sous  le  nom  de  Maison  dorée,  et  l’étendit,  en 
constructions  et  en  jardins,  sur  le  Célius  et  l’Esquilin  , 
jusqu’au  Viminal. 

Il  y avait  encore,  comme  supplément  à la  ville,  d im- 
menses faubourgs,  et,  sous  ses  murs,  en  dehors,  le  Cliamp~ 
de-Mars,  lieu  d’assemblée  du  peuple,  et  vaste  promenade 
publique,  ornée  de  superbes  monuments  ( F.  Champ-de- 
Mars).  — Depuis  Servius,  Rome  ne  fut  plus  agrandie 
dans  son  enceinte  murée;  mais  du  temps  de  Sy lia,  d’Au- 
guste, de  Claude,  de  Trajan  , son  enceinte  civile  et  reli- 
gieuse reçut , par  le  développement  du  Pomœrium  | F.  ce 
mot),  toute  l’extension  nécessaire  à sa  population  crois- 
sante. En  fait,  Rome  était  une  ville  d’une  étendue  mé- 
diocre, avec  de  vastes  faubourgs.  — On  peut  évaluer  sa 
population  à 1,300,000  hab.,  dont  280,000  environ  dans 
l’enceinte  murée;  cette  estimation,  si  loin  des  chiffres  de 
quelques  archéologues,  qui  supposent  4 millions,  et  même 
8 et  9 millions,  est  déduite  des  consommations  de  l’An- 
none  ( F.  ce  mot).  Auguste  se  vantait  d’avoir  pris  Rome  de 
briques  et  de  la  laisser  de  marbre  : cela  ne  doit  s’entendre 
que  des  monuments,  car,  même  après  lui , la  ville  propre- 
ment dite  avait  la  même  physionomie:  la  masse  des  mai- 
sons était  mal  bâtie,  et  les  rues  toujours  étroites,  tor- 
tueuses, souvent  escarpées.  La  plus  belle  ligne  était  la 
Voie  Sacrée  | F.  SACRÉE-Voie  ).  Auguste  divisa  la  ville  en 
14  régions  , et  y organisa  une  bonne  police  pour  les  in- 
cendies et  pour  la  garde  de  nuit  ( F.  Vigiles). 

Aurélien  entreprit,  l’an  271,  de  refaire  l’enceinte  de 
Rome,  sans  agrandir  la  ville,  et  seulement  en  reculant  ses 
inurs  jusqu’aux  limites  du  dernier  Pomœrium  de  Trajan  ; 
il  ne  put  la  terminer,  et  Probus  l’acheva.  Elle  comprit  le 
Champ-de-Mars  et  la  Colline  des  jardins  (auj.  le  Pincio), 
qui  avait  toujours  été  hors  de  la  ville.  Son  étendue  fut  de 
18,201  mèt.,  et  sa  superficie  de  1,396  hectares  46  ares. 
Les  murs,  qui  sont  ceux  de  la  ville  actuelle,  moius  le  Va- 
tican , étaient  percés  de  16  portes. 

La  décadence  de  Rome  commença  à la  fondation  de 
Constantinople  et  à la  création  des  empires  d’Orient  et 
d’OccideDt.  Les  barbares  profitèrent  de  la  discorde  des 
deux  Empires  pour  envahir  l'Italie  : Rome  fut  saccagée 
successivement  par  Alaric,  409;  Genséric,  455;  Ricimer, 
472;  et  déshéritée  de  son  rang  de  capitale  quand  Odoaere, 
après  avoir  renversé  l'empire  romain,  476,  fixa  sa  rési- 
dence à Ravenne.  Les  Gotlis  s’en  emparèrent  sous  la  con- 
duite de  Théodoric,  493  ; Bélisaire  les  en  chassa,  536,  et 
y fut  assiégé  vainement  pendant  1 an  et  9 mois  par  Vit i- 
gès.  Totila  la  reprit  et  la  saccagea,  546  ; après  son  dô- 
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part , Bélisaire  l’occupa  de  nouveau;  Totila  y rentra, 
549,  et  Narsès  la  lui  enleva,  552.  Bien  que  délivrée  de  la 
domination  des  Gotlis,  Rome  n’en  était  pas  moins  misé- 
rable : réduite  à n’ètre  plus  que  le  ch.-l.  d’un  petit  duché 
de  son  nom , gouvernée  par  un  duc  relevant  de  l’exarque 
de  Ravenne,  elle  était  abandonnée  aux  vexations  des  lieu- 
tenants de  l’Empereur,  et  aux  invasions  des  Lombards. 
Dans  cette  triste  position , les  papes  furent  ses  seuls  dé- 
fenseurs ; ils  usèrent  de  l’influence  de  leur  caractère 
sacré  pour  épargner  au  peuple  des  exactions  et  détourner 
les  invasions  des  Lombards,  570,  578,  593.  Ce  patronage 
de  dévouement  leur  donna  une  autorité  de  fait  dans  le 
duché.  Enfin  le  peuple  et  le  sénat  de  Rome,  las  d’être 
opprimés  et  jamais  protégés  p ir  le  pouvoir  impérial , se- 
couèrent le  joug,  et  se  donnèrent  au  pape  Grégoire  II, 
l’an  730.  Cependant  Rome  n’était  pas  au  terme  de  ses 
épreuves  : Astolphe,  roi  des  Lombards,  l’assiégea  en  755, 
et  l’aurait  prise,  si  Pépin  le  Bref  n'avait  envoyé  une  ar- 
mée au  secours  du  pape.  Au  ixe  siècle,  elle  eut  à redouter 
les  Sarrasins  de  Sicile  : pour  la  défendre  contre  leurs  incur- 
sions, Léon  IV  fit  l’enceinte  bastionnée  du  Trastevere, 
848-52,  et  c’est  du  nom  de  ce  pape  que  le  nouveau  quar- 
tier fut  appelé  Cité  Léonine.  En  1081,  l’empereur  Henri  IV 
assiégea  Rome;  Robert  Guiscard,  chef  novmand,  vint  au 
secours  de  la  ville  ; mais  ses  troupes  y allumèrent  un  in- 
cendie qui  causa  la  plus  horrible  dévastation  qu’elle  eût 
jamais  soufferte.  La  malheureuse  cité  fut  encore  prise  par 
l’empereur  Frédéric  Ier,  1167;  par  le  duc  de  Bourbon, 
1527  ; par  les  troupes  de  la  lre  République  française, 
1798.  En  1848,  le  parti  démocratique  y proclama  la  Répu- 
blique romaine  ; la  France  envoya  une  armée  au  secours 
du  pape,  prit  Rome,  et  rétablit  le  Saint-Père  dans  son  au- 
torité temporelle. — Dès  le  vne  siècle,  et  même  auparavant, 
le  patronage,  puis  l’autorité  des  papes  furent  aussi  très- 
utiles  aux  monuments  de  la  ville  antique  ; ils  en  sauvèrent 
beaucoup  en  les  consacrant  au  culte  catholique,  tels  que  : 
le  temple  d’Antonin  et  Faustine , prés  du  Forum,  à 
S1  Laurent-in-Miranda.  dès  les  premiers  siècles;  le  Pan- 
théon ( F.  ce  mot ) , à S,e-Marie-aux- Martyrs , 610;  le 
temple  de  la  Fortune  virile,  à Ste- Marie- Egyptienne , 
872  ; les  Thermes  de  Dioclétien,  à Ste-Marie-des- Anges, 
1560,  etc.  Une  foule  d’autres  monuments  furent  encore 
sauvés  par  eux  sans  recevoir  de  nouvelle  destination , tels 
que  les  arcs-de-triomphe  de  Titus,  de  Septime-Sévère,  de 
Constantin,  le  Colisée  ( F.  Arcs  et  Colisée);  les  ruines 
de  divers  temples  ou  basiliques,  entre  autres  celle  d’An- 
tonin , dont  un  portique  est  devenu  la  façade  de  la  douane 
de  terre  ; les  colonnes  Trajane  et  Antonine  ( F.  Colonnes); 
ce  sont  aussi  les  papes  qui  ont  relevé  tous  les  obélisques,  etc. 

( F.  Obélisques.)  C.  D — y. 

Histoire.  — L’histoire  romaine  est  presque  exclusive- 
ment celle  de  la  ville  de  Rome,  successivement  en  rapport 
elle  même  avec  les  peuples  de  l’Italie  et  avec  ceux  du 
bassin  méditerranéen , qu’elle  finit  par  soumettre  à son 
empire.  Cette  histoire  embrasse  une  durée  de  1,200  ans, 
et  se  divise  en  3 périodes  : — 1°  Rome  sous  les  rois, 
753-509  av.  J.-C.,  période  de  244  ans  ; — II»  Rome  pendant 
la  République,  509-29  av.  J.-C.,  période  de  480  ans; 
— 111°  Rome  sous  les  empereurs,  29  av.  J.-C. -476  ap. 
J.-C.,  période  de  505  ans. 

1°  Borne  sous  les  rois.  — Asile  ouvert  par  Romulus  aux 
bandits  du  Latium,  Rome  compta  7 rois  \ Romulus,  753-715 
av.  J.-C.;  Numa  Pompilius , 715-671;  Tullus  Hostilius , 
671-640;  Ancus  Martius,  640-617;  Tarquin  l Ancien,  617- 
578;  Servius  Tullius,  578-534;  Tarquin  le  Superbe,  534-509)  ; 
le  1er  et  le  3®,  rois  latins  et  guerriers  ; le  2e  et  le  4e,  rois 
sabins  et  organisateurs;  les  3 derniers,  dits  rois  étrusques. 
Ceux-ci  ont  le  plus  contribué  à la  grandeur  et  au  dévelop- 
pement de  la  primitive  puissance  romaine,  étendue  sur 
une  moitié  du  Latium  et  sur  une  grande  partie  de  la  Sa- 
bine et  de  l’Etrurie.  La  réforme  de  Servius  Tullius,  la 
tyrannie  de  Tarquin  le  Superbe,  l’attentat  de  Sextus  contre 
Lucrèce,  amenèrent  la  substitution  de  la  république  à la 
royauté,  509.  ( F.  les  noms  des  7 rois  et  les  mots  : Tri- 
bus , Curies,  Patriciens,  Plébéiens,  Sénat,  Ce- 
leres,  Chevaliers,  Clients,  Patrons,  Féciaux, 
Saliens,  Flamines,  Augures,  Aruspices  , Chaise 
curule,  Toge  prétexte,  Bulle  d’or.  Cens,  Centu- 
ries, Classes,  etc.) 

11°  République  romaine.  — L’histoire  de  la  République  ro- 
maine se  divise  en  3 parties  : 1°  de  509  à 264,  Rome,  à /’ in- 
térieur, forme  sa  constitution  par  les  luttes  du  Forum,  et,  à 
T extérieur,  plusieurs  fois  menacée  de  ruine  par  les  peuples 
de  l’Italie,  parvient  à les  soumettre;  2°  de  264  à 133,  par 
l’union  des  2 ordres  et  sous  la  direction  du  sénat , dont 
l’habile  politique  jette  alors  l’éclat  le  plus  vif,  olle  détruit 


la  puissance  carthaginoise,  et  soumet  presque  tous  les 
peuples  du  bassin  méditerranéen;  3°  de  133  à 29  av. 
J.-C.,  la  tentative  démocratique  des  Gracques  ouvre  la 
carrière  aux  3 guerres  civiles,  à peine  interrompues  par  les 
dernières  guerres  d’Afrique , d’Espagne , de  Gaule  et 
d'Orient.  La  République  disparaît  à la  suite  de  la  3®  guerre 
civile. 

1°  A l’intérieur,  l’expulsion  des  rois  a profité  d’abord 
au  seul  parti  aristocratique  ; la  dureté  des  patriciens  et 
des  riches,  le  poids  des  dettes  imposé  aux  plébéiens,  les 
propositions  de  Lois  agraires  (F.  Agraires,  Cassius, 
Licinius  Stolon),  les  demandes  de  partage  du  consulat, 
provoquent,  puis  éternisent  les  querelles  des  deux  ordres, 
et  donnent  lieu  à des  modifications  de  la  constitution , 
marquées  par  la  création  successive  de  nouvelles  magis- 
tratures ; la  Dictature,  498  ; le  Tribunat  du  peuple,  49.3; 
le  Décemvirat,  451-449;  la  Censure  et  le  Tribunat  con 
sulaire  ou  militaire,  444;  la  Préture  et  l’Edilité  curule, 
créées , 365  , après  le  partage  du  consulat  entre  les  deux 
ordres  ( F.  Dictateur  , Tribuns,  Décemvirs,  Douze 
tables,  Censeur,  Préteur,  Ediles).  La  prépondé- 
rance des  Appius  Claudius  ; la  retraite  du  peuple  sur  le 
mont  Sacré , 493  ; le  procès  de  Coriolan,  492  ; la  loi  Pu- 
blilia,  due  à l’énergique  Voléro  ( V.  ce  mot),  471  ; le  pro 
cès  de  Cæson,  459;  la  proposition  Térentilla,  461-451;  la 
mort  de  Virginie  , l’abolition  du  décemvirat  et  le  réta- 
blissement des  anciennes  magistratures,  449;  le  tribunat  de 
Canuléius , qui  obtint  pour  les  plébéiens  le  droit  de  ma- 
riage avec  les  familles  patriciennes,  444  ; la  sédition  causée 
par  Sp.  Mælius,  437,  et  la  2®  dictature  de  Cincinnatus 
(F.  ces  noms  et  Servilius  Ahala);  la  réduction  à 18 
mois,  431,  des  fonctions  d’abord  quinquennales  des  cen- 
seurs; l’accession,  420,  des  plébéiens  à la  questure  (F.  ce 
mot  ) ; les  fréquentes  rogations  tribunitiennes  pour  le  par- 
tage du  consulat  entre  les  deux  ordres;  la  mort,  383,  de 
Manlius  Capitolinus  (F.  ce  nom);  les  trois  propositions  de 
C.  Licinius  Stolon  et  de  L.  Sextius  ( F.  Licinius),  débat- 
tues avec  violence  pendant  dix  ans,  376-366;  la  cérémonie 
du  Clou  sacré  enfoncé  par  le  dictateur  Manlius  dans  le 
temple  de  Jupiter,  365;  l’élévation  d’un  plébéien  à la  dic- 
tature, 355,  puis  à la  censure,  350  ; le  caractère  obligatoire 
pour  tous  donné  aux  Plébiscites  , en  339,  par  Publilius 
Philo  (F.  ce  nom)-,  la  révolution  politique  (F.  Tribus) 
d’Appius  Claudius,  312;  la  divulgation  des  formules  du 
droit  civil  et  sacré  par  Flavius,  306;  la  réaction  des  cen- 
seurs Fabius  Rullianus  et  DéciusMus,  304,  contre  l’œuvre 
de  312,  et  l’établissement  de  la  revue  annuelle  des  cheva- 
liers par  les  censeurs  ( 15  juillet  304)  ; le  partage  entre 
les  deux  ordres  des  charges  sacerdotales,  301;  les  lois 
démocratiques  du  dictateur  plébéien  Hortensius  ( abolition 
des  dettes  et  de  l’esclavage  pour  dettes;  distribution  de 
7 jugera  de  terre  à chaque  citoyen),  286;  le  supplice,  271, 
des  légionnaires  de  Capoue  qui  s’étaient  emparés  de  llhé- 
giuin;  tels  sont  les  principaux  faits  de  l’histoire  inté- 
rieure de  Rome  pendant  cette  période.  Les  mœurs  étaient 
alors  simples  et  frugales;  l’égalité  entre  les  deux  ordres 
était  établie,  et  la  vraie  liberté,  celle  qui  naît  de  l’équilibre 
des  pouvoirs,  était  sortie  des  luttes  agitées  du  Forum.  — 
A l’extérieur,  des  guerres  continuelles  contre  les  peuples 
voisins  et  contre  ceux  de  l’Italie  “ formèrent  la  robuste 
jeunesse  du  peuple  romain.  ■>  Ce  furent,  dans  l’ordre  chro- 
nologique : les  Guerres  royales,  509-496,  fomentées  par  les 
Tarquins  bannis,  et  marquées  par  la  mort  de  Brutus  et 
d’Aruns,  par  l’intervention  de  Porsemia  | F.  ce  nom , 
Horatius,  Scævola,  ClÉlie)  , enfin  par  la  défaite  des 
Latins  au  lac  Rhégille;  les  guerres  des  Volsques,  495-406 
(F.  Coriolan,  Quinctius  Capitolinus,  Anxur),  des 
Véiens  (F.  Fabius,  Crémère.  Véies,  Camille),  des 
Eques  , 468-457  (F.  Cincinnatus)  et  des  Sabins,  457 
(F.  Herdonius)  , pendant  lesquelles,  sauf  la  conquête 
d’Antimn,  Rome  resta  généralement  sur  la  défensive;  — 
les  guerres  offensives  en  Etrnrie,  où  Corn.  Cossus  rem- 
porta, 436,  les  2e®  dépouilles  opimes  sur  Lars  Tolumnius, 
roi  des  Véiens,  et  où  Camille,  faisant  instituer  la  solde 
militaire,  405,  s’illustra  par  les  sièges  de  Véies,  405-395, 
et  de  Faléries,  394  ; — les  cinq  Guerres  gauloises,  390-349, 
commencées  par  le  désastre  de  l’Allia,  390,  et  la  prise  de 
Rome,  compliquées  par  la  révolte  des  peuples  déjà  soumis 
à Rome  (Herniques,  Etrusques,  Latins  |,  et  illustrées  par- 
les succès  de  Camille,  de  Manlius  Torquatus,  de  Valérius 
Corvus  ( F.  ces  noms);  — les  guerres  des  Samniles,  343-290 
{ F.  Samnium)  ; — enfin  les  guerres  de  Tarente  et  de  Pyr- 
rhus, 282-275  (F.  ces  noms,  Fabricius,  IIéraclée,  As- 
CULUM,  BénÉvent.Curius  Dentatus),  suivies  de  la  sou- 
mission de  la  Grande-Grèce,  de  la  reprise  de  Rhégium, 
271,  de  l'établissement  de  colonies  romaines  dans  le  Picé- 
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mm  et  le  Samnium,  268,  et  de  l’occupation  de  la  Messapie, 
267-264.  — En  264,  toute  l’Italie  centrale  et  méridionale, 
couverte  de  municipes  et  de  colonies  (F.  ces  mots ),  était 
soumise  aux  Romains;  leur  organisation  militaire  était  à 
peu  prés  complète,  et  leurs  dernières  guerres  leur  avaient 
appris  la  tactique  des  Grecs. 

2“  De  264  à 133,  peu  de  faits  se  rapportent  à l’histoire 
intérieure;  ce  sont  : les  premiers  combats  de  gladiateurs 
donnés  à Rome,  264;  la  création,  243,  du  préteur  étran- 
ger ; la  formation,  241,  de  deux  nouvelles  tribus,  qui  por- 
tèrent le  nombre  des  tribus  de  Y Ager  Romanus  à 35  (4  de 
la  ville,  31  de  la  campagne)  ; la  représentation,  240,  des 
pièces  de  Eivius  Andronicus  ; la  seconde  fermeture  du 
temple  de  Janus,  235;  la  création,  227,  de  deux  nouveaux 
préteurs  pour  la  Sicile,  la  Corse  et  la  Sardaigne;  la  loi 
Oppia,  réprimant  le  luxe  des  femmes,  215;  la  loi  de  Por- 
cius  Léca,  188,  défendant  de  battre  de  verges  un  citoyen  ; 
l’abrogation  de  la  loi  Oppia,  195,  sous  le  consulat  de 
M.  Porcius  Caton  et  de  Val.  Flaccus  ; la  séparation  du 
sénat  et  du  peuple  dans  les  représentations  scéniques  des 
Jeux  Megalésiens,  194;  le  tracé,  187,  des  deux  voies  Fla- 
minienne  etEmilienne  conduisant  dans  la  Cisalpine  ; l’exil 
et  l’amende,  187,  des  Scipions  en  butte  aux  attaques  des 
Pétilius  et  de  Caton;  l’interdiction,  186,  des  Bacchanales 
à la  suite  d’immoralités  sanglantes;  les  premiers  combats 
d’athlètes,  186  ; la  sévère  censure  de  Caton  et  de  Valérius, 
et  la  construction  de  la  Basilique  Porcia,  184;  la  loi  contre 
la  brigue,  et  la  loi  Orchia  sur  les  festins,  181  ; la  loi  Villia 
ou  Annalis , sur  l’âge  nécessaire  pour  arriver  aux  charges, 
179  ; la  loi  Voconia , 169,  contre  l’accumulation  des  legs  ou 
héritages  dans  les  mains  des  femmes;  la  loi  Fannia , contre 
le  luxe  de  la  table,  161  ; la  création,  149,  de  la  première 
question  perpétuelle  pour  le  jugement  des  crimes  de  concus- 
sion, et  celle,  143,  des  trois  questions  perpétuelles  pour  les 
crimes  de  majesté,  de  brigue,  de  péculat;  la  loi  (Jabinia , 
établissant  l’élection  au  scrutin,  139.  — A l’extérieur, 
l’importance  de  cette  période  est  beaucoup  plus  grande; 
elle  est  surtout  dans  l’habile  politique  du  Sénat  romain 
(F.  ce  mot),  et  dans  l’enchaînement  des  guerres  par  les- 
uelles  Rome,  sortant  de  l’Italie,  étend  rapidement  sa 
omination  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Ce  sont, 
dans  l’ordre  chronologique  : — La  lre  guerre  Punique 
(K.  Puniques),  264-241,  terminée  par  la  conquête  de  la 
Sicile;  la  lre  guerre  contre  les  Gaulois  Boiens  et  les 
Ligures,  238-222,  marquée  par  de  perpétuelles  escar- 
mouches, par  la  lutte  contre  les  Gésates  dans  la  vallée 
du  Pô,  225,  par  les  victoires  de  Flaminius  sur  les  Insu- 
briens au  N.  du  Pô,  223,  et  surtout  par  les  troisièmes  dé- 
pouilles opimes,  dues,  222,  à Marcellus  ( V.  ce  nom);  la  sou- 
mission de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  236-234;  la  lre 
guerre  d’Illyrie,  229-219  ; la  conquête  de  l’Istrie,  221;  la 
2®  guerre  Punique,  218-201  ( V.  Puniques),  terminée  par 
l’affaiblissement  de  Carthage,  l’établissement  définitif  des 
Romains  en  Sicile , leur  entrée  en  Espagne , et  la  prépon- 
dérance en  Afrique  de  leur  allié  Massinissa;  simultanément 
à la  2e  guerre  contre  les  Gaulois  Cisalpins,  200-163 , et  à 
la  lre  guerre  de  conquête  faite  en  Espagne,  200  178,  les 
guerres  contre  Philippe  V de  Macédoine,  puni  à deux  re- 
prises, 214-205  , 200-197,  de  ses  rapports  avec  Annibal 
( V.  Philippe  V ) ; à la  suite  du  dissolvant  système  d’équi- 
libre appliqué  par  Flamininus  à la  Grèce,  la  guerre,  191- 
190,  contre  Antiochus  III  de  Syrie,  qui  avait  répondu  à 
l’appel  des  Etoliens  mécontents  de  Rome , et  qui , mécon- 
naissant la  prudence  d’ Annibal,  fut  battu  en  Grèce 
[V.  Thermopyles,  Caton),  sur  mer,  enfin  à Magnésie 
par  L.  Scipion,  190,  et  subit  un  traité  onéreux,  au  profit 
des  alliés  de  Rome,  Euméne  II  de  Pergame  et  Rhodes  ; 
la  soumission  des  Etoliens,  189,  par  M.  Fulvius  Nobilior, 
et  celle  des  Galates,  189,  par  Cn.  Manlius  Vulso;  la  2<> 
guerre  de  Macédoine , destinée  à prévenir  l’ébranlement 
du  monde  oriental  par  Persée  ( V.  cemol),  172-168,  termi- 
née par  l’occupation  de  l’Illyrie,  la  bataille  de  Pydna 
( V.  Paul-Emile),  la  destruction  de  70  villes  d’Epire  fa- 
vorables à Persée,  et  suivie  du  partage  en  districts  de  la 
Macédoine  et  de  l’IUyrie,  qui  perdirent  le  titre  de  royau- 
mes; les  pénibles  campagnes  contre  les  Dalmates,  156- 
154;  la  2e  guerre  d’Espagne,  153-140,  prolongée  par  la 
cruauté  de  Servins  Galba,  marquée  par  les  exploits  de 
Viriathe  ( V.  ce  nom),  et  terminée  par  la  réduction  de  la 
Lusitanie,  139-136;  la  3®  guerre  Punique,  149-146;  la 
réduction  définitive  de  la  Macédoine,  148,  soumise  au  tri- 
but après  la  guerre  d’Andriscus  (K.  ce  nom,  Métellus),  et 
de  la  Grèce,  146  (F.  Métellus,  Scarpiiée,  Mummius, 
Leucopétra  ),  transformée  en  prevince  d'Achale'  les  pre- 
mières interventions  des  Romains  en  Gaule,  d’abord,  154, 
pour  protéger  Marseille  contre  les  Oxybiens  et  les  Dé- 


céates,  puis,  143,  pour  combattre  dans  les  Alpes  occiden- 
tales la  remuante  nation  des  Salasses  ; enfin  la  3e  guerre 
d'Espagne,  139-133,  marquée  par  l’héroïque  résistance 
de  Numance,  et  par  la  ruine,  133,  de  cette  ville  ( F.  Sci- 
pion Emilien).  — A ce  moment,  Rome  a triomphé  de 
tous  ses  ennemis;  l’Egypte,  sauvée  d’Antiochus  Epiphane 
par  Popilius  Lænas,  168,  est  dans  sa  dépendance;  la  Syrie 
renouvelle  sans  cesse  ses  traités  d'alliance  avec  elle , et 
s'épuise  par  ses  propres  dissensions;  les  princes  de  Per- 
game ne  vivent  que  par  sa  volonté,  et  le  dernier,  Attale  III, 
lui  lègue  en  mourant  tous  ses  biens.  Mais  Rome  a perdu 
sa  classe  moyenne  sur  les  champs  de  bataille;  l’égalité  et 
l’équilibre  sont  de  nouveau  rompus  au  profit  exclusif  des 
patriciens , seuls  détenteurs  des  terres.  De  là  les  lois 
agraires  et  les  guerres  civiles  de  la  3e  période. 

3®  De  133  à 29  av.  J.-C.,  les  discordes  civiles  attirent 
surtout  l’attention  ; les  faits  extérieurs  même  s’y  rappor- 
tent pour  la  plupart;  il  en  faut  excepter  seulement  : la 
guerre  d’Aristonic  de  Pergame,  131-129,  suivie  de  la  for- 
mation de  la  Province  d'Asie,  129,  et  du  remaniement  des 
territoires  asiatiques;  la  lutte  heureuse  contre  les  Dal- 
mates, 129;  celle  contre  les  Baléares,  123;  la  nouvelle 
intervention  en  Gaule,  marquée  par  les  défaites  des  Ligures 
transalpins,  125,  des  Salyes,  des  Allobroges  et  des  Ar- 
vernes,  122-121,  par  la  fondation  d’Aquæ  - Sextiæ  (Aix), 
122,  et  celle  deNarbo-Martius,  118  ; enfin  les  luttes,  pleines 
de  retours,  soutenues  contre  les  Scordisques,  114,  et  les 
grandes  guerres  des  Cimbres  et  des  Teutons,  112-101 
( F.  Marius).  En  dehors  de  ces  guerres,  en  effet,  ou  bien 
il  s’agit  de  guerres  serviles,  134-132,  102-99,  73-71,  qui  té- 
moignent assez  du  danger  que  fait  courir  à Rome  la  sub- 
stitution des  esclaves  aux  hommes  libres  ( F.  Esclaves, 
Eunus  , Salvius,  Trypiion  , Spartacus,  Crassus),  ou 
bien  les  généraux  jouent  dans  les  guerres  de  conquêtes  un 
rôle  essentiellement  personnel,  et  subordonnent  aux  leurs 
les  intérêts  de  la  république.  L’histoire  de  Rome  devient 
alors  celle  des  grands  ambitieux.  Les  événements  impor- 
tants sont  les  suivants  : le  tribunat  de  Tibérius  Gracchus, 
133-132,  et  celui  de  Caius  Gracchus,  123-121,  marqués 
par  le  renouvellement  de  la  loi  agraire  de  Licinius,  et  par 
de  vains  efforts  pour  créer  de  nouvelles  classes  politiques, 
chevaliers , Italiens  ou  affranchis;  l’opposition  violente 
des  patriciens,  dépossédés  pour  un  temps  de  l’adminis- 
tration de  la  justice  au  profit  des  chevaliers  ( F.  Grac- 
chus , Octavius,  Drusus,  Scipion  Nasica,  Ofi- 
m lus,  etc.)  ; la  guerre  de  Jugurlha,  118-106,  pendant  laquelle 
Marius  relève  le  parti  populaire,  supplante  Métellus,  et, 
avec  le  concours,  bientôt  odieux,  de  Sy lia,  réduit  la  Nu- 
midie;  la  guerre  des  Cimbres  et  des  Teutons,  qui  fournit  à 
Marius  l’occasion  de  cinq  consulats  successifs  et  de  deux 
victoires  ( Verceil,  Aix,  102-101),  dont  la  seconde  laisse 
de  nouveaux  ferments  de  discorde  entre  lui  et  Sylla  ; l’agi- 
tation causée  dans  Rome  par  la  loi  agraire  de  L.  Apu- 
léius  Saturninus,  d’abord  secrètement  soutenu,  puis  ren- 
versé avec  Glaucia  par  Marius,  10^-  l’intervention  de 
Rome  dans  les  affaires  de  la  Cappaouce,  qui  en  reçoit  un 
roi,  93;  le  tribunat  de  M.  Livius  Drusus,  91,  et  la  guerre 
sociale , 90-88,  dans  laquelle  Sylla  s’illustre  par  des  vic- 
toires dont  s’irrite  Marius  (F.  Guerre  sociale)  ; la  con- 
cession du  droit  de  cité  aux  Italiens  vaincus,  88;  la  Riva- 
lité de  Marius  et  de  Sylla,  qui  éclate  à propos  de  la  guerre 
contre  Mithridate,  88,  lre  guerre  civile,  marquée  par  les  pre- 
mières violences  de  Marius  dans  Rome,  par  le  retour  pré- 
cipité de  Sylla,  par  la  chute  sanglante  du  tribun  Sulpi- 
cius,  par  la  fuite  de  Marius  à Mir.turnes,  puis  à Carthage, 
par  les  luttes  de  Cinna  et  d’Octavius  au  sujet  des  Italiens, 
87,  par  le  retour  à Rome  de  Marius  et  de  Cinna,  par  leurs 
proscriptions,  87-86;  la  Ire  guerre,  90-84,  contre  Mithri- 
date ( F.  ce  nom,  Archélaus,  Sylla,  etc.);  la  dictature  de 
Sylla,  83  79,  remplie  par  le  rétablissement  de  la  primitive 
constitution  aristocratique  et  par  des  proscriptions  régu- 
lières; les  commencements  de  Pompée,  de  Cicéron,  et  de 
César,  83-80;  la  tentative  démocratique  de  Lépidus,  78, 
et  son  expulsion  de  l’Italie  par  son  collègue  Catullus  et 
par  Pompée , chef  d’une  armée  à son  compte  ; la  guerre 
de  Sertorius,  82-71,  terminée  par  Pompée;  la  guerre  de 
Spartacus,  73-71,  terminée  par  Pompée;  la  guerre  des 
Pirates,  77-67,  terminée  par  Pompée,  en  vertu  de  la  loi 
Cabinia,  et  suivie  de  la  réduction  de  la  Cilicie  en  pro- 
vince romaine;  la  seconde  guerre  de  Mithridate,  74-67, 
heureusement  conduite  par  Lueullus  ( F.  ce  nom  ),  et  com- 
promise par  Glabrion  ; la  3®  guerre  de  Mithridate,  66-64, 
terminée,  en  vertu  de  la  loi  Manilia,  par  Pompée,  qui 
réduit  en  une  seule  province  romaine  la  Syrie  et  la  Phé- 
nicie, 64  ; le  rétablissement  de  la  puissance  tribunitienne 
par  Pompée,  et  une  part  des  fonctions  judiciaires  ren- 
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due  aux  chevaliers,  70;  le  procès  de  Verrès,  70;  la 
lrc  conspiration  de  Catilina  et  d’Autronius  , secrètement 
encouragée  par  César,  le  favori  du  parti  populaire,  65;  le 
consulat  de.  Cicéron,  64-63,  et  la  conspiration  de  Catilina, 
63-62  ; le  retour  de  Pompée  et  son  triomphe , 61  ; le  pre- 
mier triumvirat,  60;  le  consulat  de  César,  59  ; la  conquête 
des  Gaules,  58-50  (V.  Gaules,  César,  Vercingéto- 
rix, etc.  I ; pendant  ces  9 années,  les  troubles  de  Rome, 
l’exil  de  Cicéron,  58,  son  retour,  57,  l’anarchie  causée  par 
les  luttes  de  Clodius  et  de  Milon,  58-52,  et  la  mort  du 
premier;  la  mort  de  Crassus  chez  les  Parthes,  53;  la 
toute-puissance  de  Pompée,  seul  consul  en  52  ; la  Rivalité 
de  César  et  de  Pompée,  52-48;  la  2e  guerre  civile  éclatant  sur 
quatre  théâtres  à la  fois  (Espagne,  Italie,  lies,  Grèce)  ; 
la  défaite  de  Pompée  à Pharsale,  48  ; la  soumission  du 
monde  méditerranéen  par  César,  vainqueur  des  Egyptiens 
à Alexandrie,  48-47,  de  Pharnace  en  Asie-Mineure,  47, 
des  Pompéiens  à Thapsus,  46,  et  à Munda,  45,  dictateur 
à vie  et  consul  pour  10  ans,  44,  assassiné  au  moment  où 
il  conçoit  les  plus  vastes  projets;  la  troisième  guerre  civile, 
44-41,  commencée  dans  Rome,  et  malgré  les  efforts  du 
sénat,  entre  les  meurtriers  de  César  et  Antoine,  continuée 
dans  Rome  et  hors  de  Rome  entre  Antoine  et  le  sénat, 
qui  protège  Octave  (guerre  de  Modène,  43)  , suspendue 
un  moment  par  le  second  triumvirat,  43,  reprise  contre  les 
meurtriers  de  César, 42  (P.  Brutus,  Cassius,  Piiilippes), 
et  compliquée,  après  leur  défaite,  par  l’intervention  nou- 
velle de  Sextus  Pompée,  dominateur  des  mers;  la  Riva- 
lité d'Antoine  et  d’Oclave,  42-31,  aboutissant,  à travers 
la  guerre  de  Pérouse,  41-40,  la  paix  momentanée  avec 
Sext.  Pompée , 39 , défait , 36  , par  Agrippa  ( V.  Naulo- 
Que),  les  guerres  de  Parthiène  et  d’Arménie  , 39-33,  le 
renouvellement  du  triumvirat,  37,  les  premières  guerres 
d’Agrippa  contre  les  Germains,  35,  et  les  grands  travaux 
du  second  consulat  d'Octave,  33,  à la  rupture  définitive 
des  deux  triumvirs , 32  , et  à la  bataille  d'Aclium  ( sep- 
tembre 31),  qui  met  fin  à la  république.  Le  nom  subsiste 
encore,  mais  la  forme  politique  disparaît  après  la  mort 
d’Antoine  et  de  Cléopâtre,  30,  la  soumission  des  îles  de  la 
mer  Egée,  31 , la  réduction  de  l’Egypte  en  province  ro- 
maine, 30,  et  le  triple  triomphe  célébré  à Rome,  29,  par 
Octave,  qui  ferme  le  temple  de  Janus  et  devient  Auguste 
et  Imperator.  L’Empire  commence. 

111»  Rome  sous  l’Empire.  — Le  nom  commun  A’ Empire , 
que  l’histoire  a donné  aux  diverses  formes  de  gouver- 
nement qui  remplacèrent  à Rome  la  République , leur 
convient  parfaitement  : « L’Empire  fut  en  réalité  un  des- 
potisme militaire.  » L’histoire  de  l’Empire  romain  peut  se 
diviser  en  trois  grandes  périodes  : dans  la  première,  qui 
porte  quelquefois  le  nom  de  Principat , 29  av.  J.-C.- 
284  ap.  J.-C.,  la  constitution  impériale  se  forme  lente- 
ment, au  milieu  des  essais  de  gouvernement  les  plus  mul- 
tipliés et  souvent  les  plus  opposés;  un  principe  prévaut 
cependant,  celui  de  la  prépondérance  des  soldats,  perma- 
nente à travers  toutes  les  transformations  politiques  et 
malgré  toutes  les  tentatives  faites  par  les  Princes  pour 
asseoir  l’hérédité  absolue  ou  mitigée:  de  là  les  noms, 
très  justes,  de  Imperium,  Imperator,  empruntés  à la  précé- 
dente constitution  militaire  de  Rome.  — Dans  la  seconde 
période,  284-395  ap.  J.-C.,  l’Empire,  définitivement  con- 
stitué, reçoit  de  Dioclétien  et  de  ses  successeurs  sa  hié- 
rarchie administrative  et  ses  grandes  divisions,  dont  les 
noms  seuls  varieront.  Alors  est  fondé  le  système  politique 
qui  rappelle  à l’esprit  le  nom  d’Empire  romain,  celui  de 
la  toute-puissance  du  prince,  de  la  division  des  pouvoirs 
administratifs,  de  la  subordination  respective  des  fonc- 
tionnaires, de  la  classification  des  personnes,  enfin  de 
l’uniformité  de  la  législation  pour  toute  l’étendue  de  la 
domination  romaine.  — Dans  la  troisième  période,  395-476 
et  1453  , l’Empire  partagé  forme  deux  monarchies  : 
1°  Y Empire  d'Occidenl,  395- .'76,  qui  succombe  prompte- 
ment sous  les  coups  des  barbares  germains  ; 2°  l'Empire 
d'Orient , qui  prolonge  obscurément , pendant  près  de 
11  siècles,  395-1453,  une  existence  de  plus  eu  plus  misé- 
rable, et  qui , réduit  à quelques  lambeaux  de  provinces, 
perd  son  existence  et  son  nom  le  jour  de  la  prise  de  Con- 
stantinople par  les  Turcs  Ottomans  ( V.  Occident  , 
Orient  ). 

1®  Le  Principat,  29  av.  J.-C.-284  ap.  J.-C.  — Pendant 
cette  période  de  plus  de  300  ans,  on  distingue  7 groupes 
d’empereurs: — l®les  Princesde  la  famille  d'Auguste,  terminés 
par  Néron,  29  av.  J.-C. -68  ap.  J.-C.; — 2“  les  trois  premiers 
usurpateurs  militaires,  68-69;  — 3®  la  lre  famille  lia  vienne, 
69-96;  — 4®  les  Anlonins  ou  les  Princes  adoptifs,  de  Nerva 
à Commode,  96-192;  c’est  Y âge  d'or  de  l'Empire;  — 5“  après 
deux  princes  (Pertinax  et  Didius)  dont  les  règnes  attestent 


le  pouvoir  des  prétoriens,  les  Princes  syriens,  de  Septime- 
Sévère  à Alexandre  Sévère,  193-235;  — 6®  la  seconde 
série  des  princes  pî>rtés  au  trône  par  les  armées,  ou 
YAnarcliie  militaire, 235-268,  de  Maximin  a Gallien,  sous  qui 
l’Empire  est  en  proie  aux  Trente  tyrans; — 7®  les  Princes 
Illyriens,  268-284,  qui,  de  Claude  II  le  Gothique  à Numé- 
rien , restaurent  l’Empire  et  sauvent  l’unité  romaine.  — 
Le  Principat  s’établit  sous  Auguste  et  Tibère.  Avec  Au- 
guste, 29  av.  J.-C. -14  ap.  J.-C.,  la  République  disparait 
de  fait,  par  la  concentration  de  tous  les  pouvoirs  dans  les 
mair.s  d'un  seul  homme  ( V.  Auguste)  : les  Comices  sont 
conservés,  mais  l’élection  des  candidats,  désignés  par 
l’Empereur,  n’est  plus  qu’une  vaine  formalité.  Consul  à 
vie  lui-même,  il  nomme  à son  gré,  pour  un  an  ou  pour 
deux,  des  consuls  substitués  ( Consules  suffecli)  ; le  sénat 
subsiste,  mais  épuré,  annulé;  le  Consislorium  Principis 
(Conseil  secret  du  prince)  en  usurpe  les  fonctions  im- 
portantes, pendant  que  l’Empereur  se  substitue  aux  ma- 
gistratures, aux  lois;  à l'intérieur,  le  temple  de  Janus  est 
trois  fois  fermé,  et  Auguste,  avec  le  concours  de  Mécène, 
d’une  part  inaugure  l’Empire  par  l’âge  d’or  de  la  littéra- 
ture latine,  de  l’autre  ouvre  au  commerce  romain  l’Ethiopie 
et  l’Inde  ; à i extérieur,  rarement  pour  reculer  les  fi  ontières, 
toujours  pour  les  assurer  et  les  fixer,  il  soutient  avec  plus 
ou  moins  de  bonheur,  par  lui-même , par  Agrippa,  par  ses 
beaux-fils  Tibère  et  Drusus,  des  guerres  offensives  ou  défen- 
sives : en  Espagne,  25-19  av.  J.-C.  ( V.  Cantabres  ) ; en 
Ethiopie,  22  av.  J.-C.  ( V.  Candace);  en  Afrique,  19  av. 
J.-C.  ( V.  GaramaNtes  ) ; en  Rhétie,  15  av.  J.-C.;  en  Pan- 
nonie, 12av.  J.-C.;  sur  le  Rhin  inférieur,  d’où  Drusus  ( V . ce 
nom)  fit4  campagnes  sur  l’Ems,  le  Wéser,  l'Elbe,  12-9  av. 
J.-C.,  et  que  Tibère  assura  contre  les  Germains,  Bav.  J.-C.- 
5 ap.  J.-C.;  sur  le  Danube,  eu  Pannonie  et  en  Dalmatie, 
6-10  ap.  J.-C.;  en  Germanie  enfin,  où  Tibère  contint  les 
Chérusques,  sans  venger  le  désastre  de  Varus,  9.  Les 
Provinces,  au  nombre  de  20  lors  du  partage  administratif 
de  l’an  26  av.  J.-C.  (10,  puis  11  prov.  sénatoriales;  10, 
puis  9 prov.  impériales),  avaient  été,  pendant  le  règne 
d’Auguste,  portées  à 29,  dont  11  sénatoriales  et  18  impé- 
riales ( V.  Provinces).  Aux  revenus  du  temps  de  la  Répu- 
blique (capitation,  impôt  foncier  des  provinces,  produit 
du  domaine  public,  héritage  par  l’Etat  des  citoyens  morts 
sans  héritiers,  amendes  et  confiscations,  douanes,  ving- 
tième des  affranchissements  ) , Auguste  avait  ajouté  : 
l®  l’impôt  du  centième  sur  les  marchandises  vendues  aux 
enchères  ; 2®  celui  du  vingtième  sur  les  héritages  ; 3®  celui 
du  cinquantième  sur  le  prix  des  esclaves.  L’argent  arrivait 
dans  deux  caisses  distinctes,  celle  de  l'Empereur,  fiscus, 
celle  de  l’Etat,  Ærarium , dont  il  disposait  par  le  sénat, 
et  que  la  première  absorba  plus  tard.  L’armée,  pierre  an- 
gulaire de  l'édifice,  était  devenue  permanente,  divisée 
en  neuf  cohortes  prétoriennes, -trois  cohortes  urbaines,  en  tout 
16,000  hommes  affectés  à la  garde  de  l’Empereur  et  à 
celle  de  la  ville;  25  légions  de  12,500  hommes  campées 
aux  frontières  dans  des  camps  permanents,  et  5 flottes 
stationnant  à Misène,  Fréjus,  Ravenne,  dans  l'Océan,  et 
dans  le  Pont-Euxin.  Enfin,  la  splendeur  des  constructions 
publiques,  opposée  à la  simplicité  de  la  demeure  du 
maître,  attestait  une  fois  de  plus  le  changement  produit 
dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions.  — Cependant  le 
gouvernement  monarchique  semble  compromis,  dès  son 
origine,  par  la  mort  des  principaux  princes  de  la  famille 
d’Auguste  (K.  Marcellus,  Agrippa,  Drusus),  et  par 
les  doutes  qui  naissent  sur  la  question  de  la  succession  au 
trône  : Livie  et  Tibère  ( V.  ces  noms ) la  décident  au  profit 
de  l’adoption.  Sous  libère,  14-37,  la  monarchie  triomphe 
des  révoltes  des  légions  ( V . Germanicus  ),  et  s'établit 
pleinement  : l’inviolabilité  impériale  est  consacrée  par  la 
vague  loi  de  majesté  ; le  peuple  perd  ses  comices  ; l’asser- 
vissement et  l'avilissement  du  sénat  sont  consommés 
( V . SÉJan  ) ; les  frontières,  ou  reculées  (P.  Cappa- 
doce)  ou  assurées  ( V.  Germanicus).  Les  forfaits,  les  dé- 
bauches, l’hypocrite  tyrannie  de  Tibère;  les  fureurs  et  le 
meurtre  de  Caligula  , 37-41  ; l’avénement  honteux  de 
Claude  , 41-54  ; le  premier  droit  d’avénement  payé  par  lui 
aux  prétoriens  ; le  gouvernement  d’obscurs  affranchis 
( V.  Polybe,  Calixte,  Narcisse,  Pallas)  et  d’impures 
impératrices  ( V Messai.ine,  Agrippine  I;  la  substitution 
de  Néron,  54-68,  à Britannicus;  les  crimes,  la  démence 
et  la  mort  même  de  cet  empereur,  le  dernier  de  la  maison 
d’Auguste,  sont  autant  de  faits  qui  témoignent  de  la  puis- 
sance croissante  des  prétoriens  et  de  l’armée,  de  l'abais- 
sement des  caractères,  de  la  corruption  et  de  l'abjection 
universelles.  A peine  quelques  patriciens  luttaient- ils 
contre  la  tyrannie  : aux  conspirations  ou  au  mépris  des 
premiers  ( V.  Scribonius,  Pcetus,  Thraséas,  Pison  et 
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Lucain  , 65),  la  seconde  opposait  les  délateurs  et  les 
bourreaux.  Seules  , les  Provinces  , partout  défendues 
( V.  Corbulon  , Vologèse,  Vespasien),  parfois  dotées 
de  privilèges  importants  ( V . Claude,  Gaule,  Sénat 
romain),  jouissaient  de  la  Paix  romaine  et  de  l’ordre 
nouveau  sorti  pour  elles  de  la  servitude  des  maîtres  du 
monde.  En  même  temps,  le  Christianisme  naissait;  Jé- 
sus-Christ, venu  au  monde  sous  Auguste,  était  crucifié 
sous  Tibère  ; les  apôtres  ( V.  ce  mot  et  leurs  noms)  jetaient 
les  fondements  de  l’Eglise  sous  les  derniers  princes  de  la 
famille  d’Auguste,  et  les  Persécutions , commencées  sous 
Néron  par  le  martyre  de  S1  Pierre  et  de  S1  Paul , inau- 
guraient la  propagation  de  la  foi  par  le  sang  des  mar- 
tyrs. Le  monde  romain  présente  désormais  ce  double 
caractère  : le  Christianisme  grandit  à travers  les  persé- 
cutions ; la  société  païenne  dégénère  de  plus  en  plus,  au 
milieu  des  vicissitudes  de  l’Empire. — Le  pillage  excep- 
tionnel des  provinces,  à la  fin  du  règne  de  Néron,  avait 
déterminé  le  soulèvement  général  des  armées  et  de  Rome. 
De  ce  mouvement  sortirent  4 empereurs  en  deux  ans.  Sous 
les  trois  usurpateurs  militaires,  Galba,  68-69,  Othon  , 89  , 
Yitellius,  69,  Rome  avait  été  l’enjeu  des  légions  et  des 
prétoriens  (V.  Galba,  Vindex,  Othon,  Vitellius, 
Vespasien).  Enfin  l’armée  de  Judée  porte  au  trône  la 
première  famille  qui  ait  fait  prévaloir  un  instant  l’hé- 
rédité absolue,  69-96.  Les  trois  Flaviens  relèvent  l’au- 
torité monarchique  compromise  par  les  guerres  civiles, 
rendent  la  paix  à Rome,  y réparent  ou  y construisent 
d’importants  monuments  (le  Capitole  deux  fois  incendié, 
le  temple  de  la  Paix,  le  temple  de  Jupiter  Tonnant,  le 
Colisée,  les  Thermes  de  Titus,  le  Portique  Claudien,  le 
temple  du  Génie  de  Rome).  Sous  Vespasien,  69-79,  la  loi 
royale,  Lex  Regia,  arme  l’empereur  de  tous  les  pouvoirs  ; 
le  sénat  et  l’ordre  équestre  sont  épurés,  mais  les  juge- 
ments.de  majesté  sont  supprimés;  la  discipline  est  rétablie 
dans  les  armées,  l’administration  de  la  justice  améliorée, 
le  luxe  contenu,  l’ordre  rétabli  dans  les  finances  par  de 
nouveaux  impôts  et  par  une  sévère  économie;  enfin  de 
nouvelles  provinces  sont  organisées  et  la  paix  est  rétablie 
dans  toutes,  après  que  Jérusalem  a été  détruite,  Sabinus 
accablé  en  Gaule,  et  le  Batave  Civilis,  gagné  par  un  traité 
honorable,  70.  Sous  Titus,  79-81,  les  intérêts  de  l’Empire 
passent  avant  ceux  du  prince  ( V.  Bérénice  ) , et  de  nom- 
breuses calamités  (incendies  du  Capitole  et  du  Panthéon, 
débordement  du  Tibre,  peste  de  Rome,  lre  éruption  du 
Vésuve)  fournissent  aux  délices  du  genre  humain  les  occa- 
sions de  justifier  ce  surnom.  Avec  Domitien,  81-96,  la 
tyrannie  reparaît  plus  soupçonneuse  et  plus  odieuse  ; l’avi- 
lissement devient  général,  mais  l’Empire  s’accroît  de  la 
Bretagne  ( V.  Agricola  ) . — Après  lui , commence,  avec  les 
Antonins,  l’dge  d'or  de  l’Empire.  A l’hérédité  absolue  qui  n’a 
pu  s’établir,  et  qu’a  ruinée  la  mort  violente  de  Domitieu, 
succède  une  sorte  d’hérédité  mitigée,  V adoption,  soumise 
à l’approbation  des  soldats  ; de  là  le  nom  de  Princes  adop- 
tifs que  portent  aussi  les  Antonins.  Sous  les  deux  premiers 
(Nerva,  9o-98;  Trajan,  98-117),  le  Principat  militaire 
arrive  à son  apogée,  pour  faire  place  à la  monarchie  ad- 
ministrative du  troisième  (Adrien)  et  de  ses  successeurs. 
L’espagnol  Nerva,  le  1er  des  princes  d’origine  étrangère, 
rend  la  sécurité  aux  personnes,  par  la  suppression  des  ju- 
gements de  majesté  rétablis  sous  Domitien,  et  par  les  lois 
contre  les  délateurs.  L’espagnol  Trajan,  trop  loué  par 
Pline  et  par  Montesquieu,  gouverne  toutefois  Rome  et 
l’Empire  avec  un  éclat  que  tempère  seul  le  souvenir  de 
la  3e  persécution  contre  les  chrétiens.  A l’intérieur,  son 
règne  est  signalé  par  de  grandes  mesures  : rétablissement 
de  l’autorité  sénatoriale  et  des  comices,  diminution  des  im- 
pôts, amélioration  de  l’administration,  création  de  ports 
(Ancône  et  Centumcellæ)  et  d’une  voie  romaine  joignant 
le  Pont-Euxin  et  la  Gaule,  protection  éclatante  accordée 
aux  lettres,  monuments  élevés  dans  Rome  ; à l’extérieur, 
par  deux  guerres  heureuses,  il  recule  les  frontières  de 
l’Empire,  au  N.  du  Danube  où  il  soumet,  101-106,  la 
Dacie  ( V.  ce  mot,  DécÉbale),  et  à l’E.  de  l’Euphrate  où 
il  réduit,  106-112,  l’Arménie,  la  Mésopotamie,  112-115,  et 
l’Assyrie,  115,  conquêtes  éphémères  dont  il  voit  le  premier 
ébranlement , mourant  lui-même  à la  peine  aux  sièges  de 
tl’Atra  et  de  Sélinonte.  Sous  lui,  l’Empire  comprit  jusqu’à 
52  provinces,  dont  48  subsistaient  à sa  mort,  divisées  en 
11  provinces  sénatoriales  et  37  impériales  ( V.  Provinces). 
Le  troisième  prince  adoptif,  l’espagnol  Adrien,  117-138, 
à l’extérieur,  abandonne  les  conquêtes  orientales  de  Tra- 
jan, bâtit  en  Ecosse  le  retranchement  qui  porte  son  nom 
(Valium  Hadriani ),  et  disperse  les  Juifs,  133-136;  à l’in- 
térieur, il  inaugure  la  Monarchie  administrative,  en  substi- 
tuant définitivement  le  consistorium  au  sénat , les  édits  et 


rescrits  impériaux  aux  sénatus-consultes  : il  subordonne, 
à Rome  et  dans  les  provinces  qu’il  parcourt  pendant 
quinze  ans,  le  pouvoir  militaire  au  pouvoir  civil,  sub- 
stitue enfin  au  droit  prétorien,  sans  stabilité,  le  fameux 
édit  perpétuel  (V.  Edit,  Salvius  Julianus).  11  relève 
Jérusalem  sous  son  propre  nom  ( Ælia  Cnpilolina),  réta- 
blit en  Egypte  le  canal  du  Nil  à la  mer  Ronge,  bâtit  en 
Gaule  les  Arènes  et  la  Maison  Carrée  de  Nimes.  en  Es- 
pagne le  temple  de  Tarragone,  relève  enfin  à Rome  le 
Panthéon,  et  y construit  le  fameux  mausolée  qu’il  se 
préparait  (Môle  d’Adrien,  auj.  château  St-Angeb  Rien 
d’important  sous  Antonin,  138-161,  à qui  l’Empire  dut 
une  rare  tranquillité.  Mais  Marc-Aurèle,  161-180,  continue 
à la  fois  : 1°  l’oeuvre  militaire  de  Trajan,  en  refoulant  ou 
battant  à trois  reprises,  169-180,  au-delà  du  Danube  les 
premiers  envahisseurs  Sarmates  ou  Germains  (Roxolans, 
Iazyges,  Quades,  Marcomans,  Vandales,  Goths,  Bas- 
tarnes),  et  en  faisant  contenir  les  Parthes  ( V.  Verus  et 
Avidius  Cassius);  2°  l’œuvre  politique  et  administrative 
d’Adrien,  en  étendant  aux  provinces  par  l’édit  provincial  le 
bénéfice  des  dispositions  de  l’édit  perpétuel.  Grand  philo- 
sophe stoïcien,  il  souille  sa  gloire  par  la  4e  persécution 
contre  les  chrétiens,  et  par  sa  faiblesse  à l’égard  de  Faus- 
tine  et  de  Commode.  Commode,  180-192,  ferme  la  suite 
et  le  siècle  des  Antonins  par  d’effroyables  cruautés,  une 
paix  honteuse  et  des  vices  ignobles.  L’histoire  n’en  a pas 
moins  consacré  par  ses  éloges  ce  siècle  tout  entier,  pen- 
dant lequel  la  loi,  plus  équitable,  est  devenue  commune 
à tout  l’Empire,  les  relations  se  sont  multipliées  par  les 
voies  romaines , les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  ont  jeté, 
non-seulement  à Rome,  mais  dans  les  provinces,  un  der- 
nier éclat,  et  le  commerce  a fait  affluer  dans  Rome  les 
richesses  du  monde  alors  connu.  A ce  moment,  Rome 
« a réuni  les  Etats  dispersés,  et  donné  au  monde  une  vie 
nouvelle.  » — Entre  les  Antonins  et  les  princes  syriens, 
se  place  une  époque  d’anarchie  dont  les  hontes  sont  res- 
tées fameuses  : les  meurtriers  de  Commode  ont  donné  la 
pourpre  au  préfet  de  Rome,  le  vertueux  Helvius  Pertinax, 
193;  les  prétoriens  l’égorgent  au  bout  de  88  jours,  en 
haine  de  ses  réformes  financières  ; ils  osent  mettre  l’Em- 
pire à l’encan,  et  l’adjugent  à Didius  Julianus,  193,  sur 
la  promesse  d’un  don  de  6,250  drachmes  (5,430  fr.  ) à 
chaque  prétorien.  Les  armées  d’Asie , de  Bretagne , d’il— 
lyrie,  proclament  simultanément  leurs  chefs,  Pescennius 
Niger,  Albinus,  Septime-Sévère.  Ce  dernier  entre  dans 
Rome,  où  le  sénat,  informé  de  sa  marche , a fait  périr 
Didius:  il  brise  les  prétoriens  pour  les  reconstituer  bien- 
tôt, compose  d’abord  avec  Albinus,  va  battre  en  trois 
rencontres  , 194  , Pescennius  Niger,  enfin  défait  et  tue, 
197,  Albinus.  Seul  maître  de  l’Empire,  où  il  a déman- 
telé Byzance,  196,  et  brûlé  Lyon,  197,  il  célébré  son 
retour  par  d’épouvantables  proscriptions  , va  battre , 
197-199,  les  Parthes  sans  les  soumettre,  et,  avec  le  con- 
cours successif  de  Plautien  et  de  Papinien  ( V.  ces  noms), 
réforme  l’Empire,  et  organise  complètement  le  despo- 
tisme militaire , compensé  du  moins  par  la  discipline  de 
l’armée,  la  bonne  administration  des  provinces,  et  la 
sage  prévoyance  de  l’empereur.  Appelé  en  Bretagne  par 
des  révoltes,  il  y élève  le  retranchement  qui  porte  son 
nom  ( vallumSeveri |,  et  y meurt,  211,  considéré  comme  le 
premier  des  princes  syriens , à cause  de  son  mariage 
avec  Julia  Domna  ( V.  ce  nom  ),  dont  les  fils  et  les  petits- 
neveux  vont  se  succéder  presque  sans  interruption.  Sous 
ces  princes,  193-235,  Rome  est  envahie  par  les  supersti- 
tions orientales  et  le  culte  des  dieux  d’Asie  , nouveau 
principe  de  dissolution  pour  une  société  déjà  en  voie 
de  rapide  décomposition.  Sous  Caracalla,  211-217,  et 
Géta,  211-212,  à côté  de  violences  odieuses  et  de  mons- 
truosités sanglantes,  se  place  la  grave  modification  ap- 
portée à la  condition  des  sujets  de  l’Empire  par  la  fameuse 
Constitution  Antonine  ( de  Civilate  ),  mesure  fiscale,  ou  résul- 
tat de  l’influence  heureuse  des  grands  jurisconsultes  qui 
vivaient  alors  ( V.  Papinien  , Ulpien  , Paul  , Gaïus, 
Modestin ),  et  dont  les  nobles  principes  ont  prévalu  dans 
les  sociétés  modernes;  elle  éleva  au  droit  de  cité  tous  les 
habitants  libres  de  l’Empire,  et  réalisa  en  partie  l’unité  de 
droits,  qui  semble  avoir  été  le  but  assigné  par  la  Provi- 
dence à l’administration  impériale.  Le  meurtrier  de  Cara 
calla,  Macrin,  217-218,  avec  son  fils  Diadumèue,  ne  sus- 
pend qu’un  instant  la  succession  des  princes  syriens,  et, 
odieux  aux  soldats  dont  il  a voulu  réprimer  l’indiscipline, 
meurt  en  combattant  le  jeune  cousin  de  Caracalla  , Bas- 
sien  (fils  de  Julia  Soœmis)  , porté  au  trône  par  l’habileté 
de  sa  grand’mère,  Julia  Mcesa,  sœur  de  Julia  Domna. 
Bassien , appelé  Antonin , puis  Elagabal  ou  Hélioga- 
bale  (du  nom  du  dieu  qu’il  servait)  , fait  régner  dans 
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Rome,  pendant  quatre  ans,  218-222,  les  plus  infâmes 
débauches,  le  luxe  le  plus  effréné,  et  toutes  les  super- 
stitions orientales.  Assassiné  par  les  prétoriens,  il  a pour 
successeur  son  cousin  Alexandre  Sévère,  222-235,  véritable 
réformateur  qui  subit  l’influence  d'une  mère  peut-être 
chrétienne,  Julia  Mammée,  autre  fille  de  Julia  Mcesa. 
Alexandre  Sévère  s’entoure  des  grands  jurisconsultes, 
améliore  avec  eux  l’administration  générale,  rétablit  au- 
tant qu’il  dépend  de  lui  les  Corporations  d'arts  et  métiers , 
précédemment  détruites  par  Trajan  et  Adrien,  qui  avaient 
craint  d'y  voir  des  sièges  de  conspirations,  échoue  dans 
l’œuvre  du  rétablissement  de  la  discipline  militaire  qu’a- 
vaient de  nouveau  compromise  Caracalla,  Macrin,  et  Hé- 
liogabale,  suspend  les  persécutions  contre  les  chrétiens, 
et,  admirateur  de  tous  les  bienfaiteurs  de  l’humanité, 
tente  une  réforme  religieuse  en  associant  dans  un  respect 
commun  Abraham,  Orphée,  Jésus-Christ,  Apollonius  de 
Thyanes;  à l’extérieur,  en  face  du  nouvel  et  redoutable 
empire  persan  ( V.  Sassanides,  Ardschir)  , qui  pré- 
tend reconquérir  les  vieilles  possessions  de  Cyrus , il 
réussit,  après  quelques  désastres,  à couvrir  les  frontières 
orientales,  230-234,  mais,  en  Occident,  est  peut-être 
obligé  d'acheter  la  paix  des  Germains.  De  là  la  sédition 
de  Mayence  et  le  meurtre  du  dernier  prince  syrien.  — 
Alors  éclate  l’effroyable  anarchie  militaire  de  33  ans,  pen- 
dant laquelle  l’Empire  est  en  proie  aux  nouveaux  usur- 
pateurs militaires,  235-268.  Chaque  armée  voulait  son 
César;  au  temps  de  Gallien,  on  en  vit  19  à la  fois;  plu- 
sieurs étaient  des  Barbares,  au  moment  même  où  les 
grandes  tribus  germaniques  battaient  les  frontières  de 
l’Empire.  Le  gigantesque  Maximin,  235-238,  ne  parut 
jamais  à Rome;  sa  cruauté  amena  l’avénement  des  deux 
Gordiens  en  Afrique,  237,  et,  après  leur  mort,  la  pro- 
clamation à Rome  des  deux  élus  du  sénat,  Maxime  Pu- 
pien  et  Claude  Balbin  , 237-238,  à qui  le  peuple  adjoignit 
Gordien  III , 238-244  : ce  dernier  reste  seul , après  le 
meurtre  de  Maximin  , tué  par  ses  soldats  , et  l’assassinat 
de  Pupien  et  de  Baibin  par  les  prétoriens.  Heureux  contre 
les  Perses,  242,  sur  le  Rhin  (ou  A urélien  vainquit  les 
Francs  à Mayence,  241  ),  et  à l’intérieur  tant  que  vécut 
Misithée  ( V.  ce  nom),  Gordien  III  est  assassiné  par  Phi- 
lippe l’Arabe,  244-249,  dont  le  règne  est  surtout  marqué 
par  la  célébration  des  Jeux  séculaires , 247  , pour  le  mil- 
lième anniversaire  de  la  fondation  de  Rome.  Décius , 
249  251,  d’abord  son  lieutenant  en  Mresie,  puis  son  vain- 
queur à Vérone,  n’est  connu  que  par  sa  persécution  contre 
les  cnrétiens,  sa  guerre  contre  les  Goths  de  Mœsie,  et  le 
rétablissement  de  la  censure.  Tué  par  les  Goths,  il  a pour 
successeur  son  fils  Hostilien,  251-253,  associé  à Gallus. 
Gallus  traite  avec  les  Goths,  devient  odieux  aux  soldats, 
est  tué  par  eux  avec  Volusien,  son  fils,  au  moment  de  com- 
battre Emilien , qui,  proclamé  en  Mœsie,  253,  subit 
bientôt  le  même  sort.  Valérien  est  enfin  porté  à l’Empire, 
253-260  : bien  qu’il  s’associe  son  fils  Gallien,  il  ne  peut 
tenir  tête  à tous  les  Barbares  (Francs,  Alémans,  Goths, 
Perses);  pendant  que  les  Francs  et  les  Alémans  inon- 
dent l’Empire  jusqu’en  Afrique  et  en  Italie,  pendant  que 
Gallien,  traitant  avec  les  derniers,  organise  sur  le  Da- 
nube les  premiers  Barbares  fédérés,  Valérien  succombe  lui- 
même  à Orfa  , 260 , laissant  la  Cilicie , la  C'appadoce  , la 
Syrie,  ouvertes  aux  conquêtes  et  aux  dévastations  de  Sa- 
por  : Odénath  seul  peut  forcer  le  roi  des  Perses  à repasser 
l’Euphrate.  Sous  Gallien,  260-268  , les  provinces  sont  de 
nouveau  envahies  par  les  Barbares  ou  occupées  par  des 
usurpateurs  au  nombre  de  19,  dont  on  a fait  les  Trente 
Tyrans  en  souvenir  de  ceux  d’Athènes  : plusieurs  sont  bien- 
tôt victimes  de  l'anarchie  militaire  à laquelle  ils  ont  dû  la 
pourpre  ; seuls,  Odénath  et  Zénobie  fondent  le  royaume  de 
Palmyre  et  se  font  associer  à l’Empire  par  Gallien,  tué  bien- 
tôt, 268,  en  assiégeant  Auréolus  dans  Milan.  Ici  finit  l’anar- 
chie militaire  par  le  choix  même  de  l’Illyrien  Claude  qu’a 
fait  Gallien  pour  son  successeur.  — Les  Princes  illyriens 
sont  les  empereurs  nés  dans  les  provinces  danubiennes,  et 
portés  au  trône  par  la  désignation  de  leurs  prédécesseurs, 
ou  par  le  choix  des  armées  : soldats  dès  l’enfance,  formés 
à la  fatigue  et  à la  discipline,  ils  rétablissent  l’unité  ro- 
maine en  battant  les  Barbares  et  les  Trente  Tyrans. 
Claude  II  le  Gothique,  268-270,  écrase  les  Goths  en  Ma- 
cédoine, 269,  et  à Naïssus,  faisant  servir  les  vaincus  à la 
défense  de  l’Empire.  Aurélien,  270-275,  désigné  par 
lui,  abandonne  la  Dacie  Trajane,  et  y substitue,  pour  con- 
server le  nom,  la  Dacie  Riveraine  ou  Aurélienne,  formée 
en  Illyrie.  H détruit  en  Italie  les  Alémans  qui  ont  menacé 
Rome  même,  donne  à cette  ville  une  nouvelle  enceinte, 
et,  s’attaquant  aux  usurpateurs,  détruit  en  Gaule,  en  Es- 
pagne et  eu  Bietagne,le  pouvoir  de  Tétricus  et  de  Victoria 


(271,  bataille  de  Châlons-sur-Marne),  en  Orient,  272-274, 
celui  de  Zénobie  (batailles  d’Antioche,  d’Emèse,  siège  de 
Palmyre);  il  meurt  assassiné  au  moment  où  l’Empire  est 
rétabii  dans  son  intégrité.  Après  8 mois  d’un  interrègne 
causé  par  les  refus  réciproques  du  sénat  et  de  l’armée  de 
nommer  un  empereur,  Tacite,  275-276 , est  nommé  par 
le  sénat,  donne  la  paix  à l’Empire,  bat  les  Alains  à la  fin 
de  son  règne,  et  laisse  un  frère,  Florianus,  obligé  de 
se  tuer  après  quelques  mois  de  lutte  contre  le  nouvel  élu 
de  l’armée,  Probus.  Probus,  276-282,  complète  l’œuvre 
de  Claude  II  et  d’Aurélien , refoulant  de  la  Gaule  sur 
l’Elbe,  277,  les  Francs  et  les  Alémans,  au-delà  du  Danube, 
279,  les  Sarmates  et  les  Goths,  en  Ethiopie  les  Blem- 
niyes,  au-delà  du  Tigre  les  Perses,  réprimant  les  révoltes 
de  Saturnin  en  Orient,  de  Proculus  et  de  Bonose  dans  les 
Gaules,  élevant  un  rempart  du  Danube  au  Necker,  enfin 
faisant  concourir  les  Barbares  à la  défense  de  l’Empire, 
soit  par  leur  introduction  dans  les  armées  romaines,  soit 
par  l’établissement  de  colonies  militaires.  Dur  et  dédai- 
gneux pour  les  soldats,  il  est  assassiné  par  eux  près  de 
Sirmium.  Un  dernier  élu  de  l’armée , Carus , 282-283, 
s'associe  ses  deux  fils  , et  assure  de  nouveau  les  frontières 
du  Tigre  contre  les  Perses,  à qui  il  prend  Séleucie  et  Cté- 
siphon.  Tué  par  la  foudre  ou  par  son  gendre  Arrius 
Aper,  il  laisse  Carin  et  Numérien , 283-284,  maîtres,  le 
premier  de  l’Occident,  le  second  de  l’Orient,  où  il  est  as- 
sassiné par  Aper,  bientôt  mis  à mort  lui-même  par  Dio- 
clétien, à qui  l’assassinat  de  Carin,  son  vainqueur  en  Mœ- 
sie, assure  enfin  la  pourpre.  L’Empire  sort  intact  des 
mains  des  princes  illyriens,  et  va  être  constitué. 

2°  L'Empire  organisé  ou  la  Télrarchie,  284-395. — A la  pé- 
riode du  despotisme  militaire  qui,  pendant  le  me  siècle, 
a flotté  de  la  forme  militaire  inaugurée  par  Auguste  à la 
forme  administrative  due  à Dioclétien,  succède  la  période 
des  partages  de  la  Monarchie,  administrative  dans  son  fond  , 
orientale  dans  sa  forme.  Cette  période  présente  trois  carac- 
tères saillants  : 1°  la  constitution  hiérarchique  de  l’Em- 
pire; 2°  la  séparation  définitive  des  fonctions  civiles  et  mi- 
litaires, et  la  désorganisation  lente  et  progressive  de  l’ar- 
mée; 3°  la  prépondérance  du  christianisme,  enfin  protégé 
par  les  empereurs.  Elle  peut  se  subdiviser  en  4 parties  bien 
distinctes:  1°  le  règne  de  Dioclétien,  284-305,  ou  l’éta- 
blissement de  la  Tétrarchie;  2°  l’Heptarchie  ou  la  nouvelle 
période  d’anarchie  militaire,  305-323  ; 3®  la  seconde  famille 
flavienne,  323-363  ; 4°  les  derniers  princes  élus  ou  désignés 
qui  disputent  l’Empire  aux  Barbares.  L’Empire  est  com 
plétemeut  organisé  avec  sa  Tétrarchie,  sa  hiérarchie,  et 
son  système  d’administration  régulière;  mais  cette  consti- 
tution , résultat  naturel  des  efforts  faits  antérieurement 
pour  fonder  la  monarchie  absolue,  sinon  héréditaire,  semble 
n’avoir  été  appliquée  que  pour  disparaître  aussitôt,  empor- 
tée par  le  flot  des  invasions  germaniques.  — Sous  Dioclé- 
tien, 284-305,  l’association,  double,  mais  au  détriment 
de  l’unité  impériale,  la  force  du  chef  militaire  de  l’Empire, 
obligé  de  défendre  simultanément  les  frontières  de  l’Ouest 
et  de  l’Est.  Les  deux  empereurs  n’attendent  pas  l’apothéose 
décernée,  après  la  mort , à la  plupart  de  leurs  prédéces- 
seurs ; déifiés  de  leur  vivant,  sous  les  noms,  Dioclétien  de 
Jupiter , Maximien  Jl  Hercule,  ils  sont  adorés  suivant  l’usage 
oriental , appelés  seigneurs  et  dieux  ; tout  ce  qui  les  en- 
toure est  sacré;  ils  sont  eux-mêmes  la  loi  vivante.  Leur  sé- 
jour à Nicomédie  (Dioclétien)  et  à Mrlan  (Maximien) 
affaiblit  le  lien  moral  que  maintenaient  les  souvenirs  dé 
Rome.  La  garde  prétorienne  fait  place  à des  corps  spéciaux 
(Joviens,  Herculiens);  l’Empire  est  dans  les  empereurs. 
De  nombreuses  révoltes  et  la  marche  menaçante  des  Bar- 
bares les  déterminent,  292,  à s’adjoindre  chacun  un  auxi- 
liaire sous  le  nom  de  César,  en  gardant  eux-mêmes  le  nom 
d’dugusfes  ; la  Tétrarchie  est  fondée.  Maximien,  déjà  victo- 
rieux, 287,  des  Bagaudes  de  Gaule  ( V.  ce  mol),  gouverne  et 
défend  l’Italie,  les  Iles,  l’Afrique,  où  succombe  le  rebelle 
Julianus;  son  César,  Constance-Chlore  ( V.  ce  nom  ),  chargé 
des  provinces  d’Occident  (Mauritanie,  Espagne,  Gaule, 
Bretagne),  reprend,  294,  la  Grande-Bretagne,  indépen- 
dante depuis  7 ans,  287-294,  sous  Carausius  et  Allectns, 
et,  de  Trêves,  administre  avec  une  grande  sagesse,  292- 
306.  Dioclétien  , qui  s’est  réservé  toutes  les  province» 
orientales,  a réprimé  la  révolte  d’Achillée  en  Egypte  et 
fait  battre,  297,  les  Per-ses  par  son  César,  Galérius,  qui 
leur  impose  le  traité  de  Nisibis;  enfin,  ce  même  Galérius 
est  chargé  de  la  défense  de  la  Thrace  et  des  contrées 
Danubiennes;  il  réside  à Sirmium  après  les  grands  succès 
qui  ont  réparé  son  premier  échec  dans  les  guerres  des 
Perses,  bat  les  Alémans,  et  assure  les  frontières  du  Da 
nube  en  armant  les  Germains  les  uns  contre  les  autres. 
La  Tétrarchie  s’organise  alors  à l'intérieur  : au-dessous 
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des  Augustes  et  des  Césars,  sont  des  préfets  du  prétoire, 
chargés  de  l’autorité  civile,  financière,  judiciaire;  puis  des 
comtes  et  des  ducs,  commandant  les  armées  des  fron- 
tières; au-dessous  encore,  et  hiérarchiquement  subor- 
donnés les  uns  aux  autres,  des  fonctionnaires  représentant 
l’autorité  centrale  jusque  dans  les  moindres  divisions  des 
Provinces  ; administration  simple  et  complète  à la  fois, 
dont  les  deux  seuls  défauts,  l’extension  du  despotisme, 
l’augmentation  des  impôts,  amèneront  la  dépopulation  et 
la  ruine.  En  même  temps,  le  christianisme,  qui  s’est  dé- 
veloppé à travers  toutes  les  persécutions,  subit  la  dernière 
«t  la  plus  terrrible,  V Ere  des  Martyrs.  Dioclétien,  qui  l’au- 
torise parl’édit  de  la  fête  des  Terminales  (23  février  303), 
n’en  voit  que  les  commencements,  abdiquant  en  305,  et 
forçant  Maximien  à faire  de  même,  deux  ans  après  le 
grand  Triomphe  célébré  à Rome,  303,  pour  la  défaite  des 
usurpateurs  et  des  Barbares.  Les  deux  nouveaûx  Augustes, 
Constance  Chlore  et  Galérius  s’adjoignent  deux  nouveaux 
Césars  : Sévère,  qui  gouverne  l’Afrique  et  l’Italie;  Maximin 
Daia,  qui  gouverne  l’Orient,  la  Syrie  et  l’Egypte.  — Mais 
cette  Tétrarcliie  aboutit  bientôt  à une  Heptarchie  : Constan- 
tin, fils  de  Constance-Chlore,  est  proclamé  Auguste  après 
I expédition  de  Calédonie  et  la  mort  de  son  père,  306  ; 
Sévère  prend  le  même  titre  en  Italie;  Rome  proclame 
Auguste  à son  tour  Maxence,  fils  de  Maximien-Hercule, 
qui,  lui-même,  reprend  la  pourpre  ; Maximin  Daia  devient 
également  Auguste,  malgré  Galérius,  et  le  nouveau  César 
de  celui-ci,  Licinius  est  bientôt  adjoint,  comme  Auguste, 
à Sévère,  pour  la  défense  du  Danube.  La  mort  de  Sévère 
près  de  Ravenne  réduit  le  nombre  des  Augustes  à six  : 
trois  en  Orient  (Galérius,  Maximin  Daia,  et  Licinius); 
trois  en  Occident  (Constantin,  Maxence,  et  Maximien- 
Hercule).  Constantin,  306-337,  rétablit  l’unité,  en  faisant 
périr  Maximien,  son  beau-père,  310  ; en  battant  Maxence, 
312-313,  à Turin,  à Vérone,  au  pont  Milvius;  enfin,  en 
accablant  dans  deux  guerres,  315,  322-323,  Licinius,  resté 
seul  en  Orient  après  la  mort  de  Galérius,  311,  et  la  dé- 
faite, 313,  de  Maximin  Daia.  — Seul  maître  de  l’Empire, 
323-337,  fondateur  de  la  seconde  famille  Flavienne,  323-363. 
Constantin  , déjà  tolérant  à l’égard  du  christianisme  (édit 
de  Milan),  313,  lui  accorde,  321-323,  les  plus  grands  pri- 
vilèges (tribunal  particulier  des  évêques;  pouvoir  d’af- 
franchir des  esclaves,  de  recevoir  des  legs,  de  tenir  des 
conciles,  etc.);  il  assure  la  tenue  du  premier  concile  œcumé- 
nique, celui  de  Nicée,  325,  pour  la  condamnation  d’Arius 
et  l’établissement  de  l’unité  catholique;  il  transfère  la 
capitale,  330-336,  de  Rome  à Byzance,  qui  devient  Con- 
stantinople et  reçoit  la  même  division,  les  mêmes  privilèges 
que  Rome  ; l’Egypte  est  désignée  pour  en  être  le  grenier. 
Alors  s’achève  le  système  administratif  inauguré  par  Dio- 
clétien ( F.  Constantin  ).  — La  manière  dont  Constantin 
dispose  de  l’Empire,  comme  d’un  bien  qu’il  peut  partager 
entre  ses  fils  et  ses  neveux,  dénature  le  principe  de  la 
Tétrarchie  de  Dioclétien  , et  menace  de  nouveau  l’unité 
impériale.  Après  lui,  plusieurs  partages  successifs  sont 
faits  entre  ses  fils  Constantin  II,  337-340 , Constant  Rr, 
337-350,  Constance,  337-361,  et  ses  neveux  Dalmace  et 
Annibalien.  Far  le  meurtre  des  deux  derniers,  par  les 
défaites  successives  des  deux  premiers  princes  et  de  deux 
soldats  de  fortune,  Magnence  et  Vétranion  ( F,  ces  noms), 
enfin  par  la  mort  de  Gallus  et  la  jeunesse  studieuse  de 
Julien,  l’unité  est  rétablie  au  profit  de  Constance,  353- 
361,  dont  l’arianisme  intolérant  compromet  l’œuvre  reli- 
gieuse de  Constantin,  en  meme  temps  que  les  Perses  et 
les  Germains  menacent  de  part  et  d’autre  les  frontières. 
Le  César  Julien  ( V.  ce  nom)  conjure  du  moins  le  danger 
du  côté  de  l’Ouest,  en  repoussant  partout  les  Alémans  et 
les  Francs  au-delà  du  Rhin,  356-360.  Ses  succès  le  rendent 
cher  aux  troupes;  elles  le  proclament  Auguste,  quand 
Constance  les  rappelle  contre  les  Perses  victorieux.  La 
mort  de  Constance  en  Cilicie,  361,  prévient  une  nouvelle 
lutte.  Sous  Julien,  361-363,  neveu  de  Constantin  et  der- 
nier Flavien,  l’orthodoxie  soufTre  une  persécution  d'un 
nouveau  genre  : les  études  sont  interdites  aux  chrétiens  ; 

1 empereur  rétablit  le  paganisme  en  le  transformant  par 
des  allégories  néoplatoniciennes  : réaction  insensée  que 
ne  peuvent  assurer,  ni  le  gouvernement  équitable,,  ni 
les  réformes  utiles,  ni  les  écrits  du  prince.  Il  meurt  dans 
la  retraite  de  la  guerre  des  Perses;  avec  lui  disparait 
encore  une  fois  l’hérédité  ou  le  choix  dans  une  même 
famille.  L élection  militaire  donne  un  nouvel  empereur, 
Jovien  , 363-364,  qui  sauve  l’armée  au  prix  de  conces- 
sions multipliées:  l’Arménie  passe  aux  Perses;  pendant 
qu  en  Gaule  un  chef  d'armée,  Jovin,  contient  lui-même 
les  légions  qui  veulent  lui  donner  l’Empire,  Jovien  répare 
les  maux  faits  par  Constance  et  Julien  au  catholicisme, 


en  publiant,  364,  l’édit  de  tolérance  de  Tarse.  Der- 
nier élu  des  soldats  et  chef  'l’une  maison  nouvelle, 
Valentinien  Ier,  364-375,  s’assccie  son  frère  Valens,  364- 
378,  à qui  il  laisse  l’Orient,  chasse  lui-même  les  Alémans 
de  la  Gaule,  366,  fortifie  les  stations  du  Rhin,  fait  domp- 
ter les  Calédoniens  par  Théodose  qui  crée  la  province  de 
Valenlia,  comprimer  par  le  même  général  la  révolte  de 
Firmus  en  Afrique,  et  meurt,  en  guerre  avec  les  Quades. 
Ses  fils,  Gratien,  375-383,  et  Valentinien  II,  375-392,  lui 
. succèdent  en  Occident , pendant  qu’à  Andrinople,  378, 
Valens  est  tué  par  les  Wisigoths  ( F.  ce  nom),  enfin  entrés 
dans  l’Empire.  De  là  l’appel  fait  par  Gratien  à Théodose 
le  Grand , 378-395,  d’abord  donné  pour  empereur  à 
l’Orient,  et  plus  tard  maître  des  deux  Empires,  après  la 
révolte  de  Maxime,  le  meurtre  de  Gratien,  383,  la  défaite 
et  la  mort  de  Maxime,  388  ; Théodose  séjourne  alors  long- 
temps en  Occident,  portant  des  coups  mortels  au  paga- 
nisme, et  relevant  le  christianisme  avec  une  violence  con- 
damnée par  S1  Ambroise;  puis  il  rend  le  pouvoir  au  faible 
Valentinien  II,  bientôt  tué,  392,  par  le  frank  Arbogaste 
( F . ce  nom),  ancien  chef  de  la  milice  en  Gaule;  il  le 
venge,  394,  en  triomphant  du  barbare  et  du  rhéteur 
Eugène,  par  lui  porté  au  trône.  Seul  alors,  394-395,  il 
complète  le  système  de  l’administration  impériale , réor- 
ganisant les  préfectures,  les  diocèses,  les  provinces,  les 
métropoles  et  les  cités  ( F.  Théodose),  consacrant  la  vic- 
toire du  christianisme,  et  multipliant  les  garanties  appa- 
rentes de  la  durée  de  l’Empire.  Le  véritable  Empire  finit 
pourtant  avec  lui,  395. 

3°  L’empire  romain  iTOccident,  395-476. — Après  la  mort 
de  Théodose,  ses  deux  fils  s’étaient  partagé  l’Empire  ro- 
main ; la  séparation  des  deux  Empires  d’Orient  (Areadius) 
et  d’Occident  (Honorius)  ne  devait  point  d’abord  être 
complète;  l’antagonisme  des  ministres  la  consomma. — 
Quoique,  jusqu’aux  derniers  temps  de  leur  histoire,  les 
Grecs  du  Bas-Empire  ou  Empire  d’Orient  aient  porté 
également  le  nom  de  Romains,  l’histoire  de  cet  Empire 
n’appartient  pas  à Rome  (F.  Orient).  Au  contraire, 
l’Empire  d’Occident  continua  d’avoir  son  centre  en  Italie  ; 
Rome  en  resta  la  capitale  officielle  ou  morale.  Son  his- 
toire est,  du  reste,  celle  d’une  agonie  et  d’une  mort. — Au 
début,  395,  l’Empire  d’Occident,  assailli  par  les  invasions 
Barbares,  et  défendu  par  les  Barbares  de  génie  qu’il  a 
formés,  est  borné  au  N.  par  le  mur  de  Sévère  ( Valium 
Severi  ),  la  mer  Germanique , le  Rhin,  le  Danube  supé- 
rieur et  central  ; à l’E.  par  la  Save  inférieure,  le  Drin,  la 
Barhana,  l’Adriatique,  la  mer  Ionienne,  la  Méditerranée 
centrale,  et  le  fond  de  la  grande  Syrte  ; au  S.  par  le  grand 
désert  d’Afrique;  à l’O.  par  l’Atlantique  (F.  Occident). 
Honorius,  395-424,  est  d’abord  admirablement  défendu 
contre  Alaric  à Pollentia  et  à Vérone  , 403,  et  contre 
Rhadagaise  à Fésules,  406,  par  son  tuteur  et  beau-père, 
le  barbare  Stilicon,  qui  organise,  pour  couvrir  l’Italie,  des 
corps  de  Barbares  fédérés  ; il  le  fait  assassiner,  408  ; le 
démembrement  de  l’Empire  commence  aussitôt.  Apportés 
par  le  courant  de  la  grande  invasion,  les  Vandales  s’éta- 
ïdissent  au  S.  et  les  Suèves  au  N.-O.  de  l’Espagne,  les 
Burgundes  en  Gaule,  dans  la  vallée  du  Rhône  ; la  Bretagne 
est  abandonnée  par  les  Romains  ; les  usurpateurs  se  mul- 
tiplient en  Gaule:  Constantin,  Gérontius  Jovin,  Sébastien 
( F.  ces  noms)  ; l’Italie  est  dévastée  par  les  Wisigoths,  qui, 
après  la  prise  de  Rome,  410,  et  la  mort  de  leur  chef 
Alaric,  sont  mis  au  service  d’Honorius  par  Ataulf  ( F.  ce 
nom),  vont  détruire  les  usurpateurs  de  Gaule,  et,  malgré 
le  comte  Constauce  ( F.  ce  nom),  fondent  un  nouveau 
royaume  barbare,  419,  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées 
( F.  Wallia).  L’Hlyrie  a été  ravagée  en  tous  sens;  à la 
mort  d’Honorius,  424,  l’Empire  n’a  plus  que  trois  diocèses 
intacts,  ceux  d’Italie,  de  Rome,  et  d’Afrique;  Rome,  déjà 
dépossédée  plusieurs  fois  du  titre  de  capitale  au  profit  de 
Milan  et  de  Constantinople,  a été  de  nouveau  abandonnée 
pour  l’inexpugnable  Ravenne.  Sous  Valentinien  III,  424-455, 
une  intrigue  de  cour  | F.  Plauidie,  Aetius,  Boniface) 
ouvre  l’Afrique  aux  Vandales,  dont  le  chef,  Genséric, 
fonde,  429-477,  le  nouvel  Empire  maritime  de  Carthage; 
la  Gaule  et  l’Italie  sont  dévastées  par  Attila,  450-453  ; la 
Bretagne,  complètement  délaissée,  448,  devient  la  proie 
des  Saxons,  bientôt  des  Angles.  Après  la  mort  de 
Valentinien  III,  Eudoxie,  sa  veuve,  remariée  violemment 
au  meurtrier,  Pétrone-Maxime,  455,  appelle  les  Vandales 
d'Afrique,  et  Rome  subit,  455,  un  sac  qui  a tristement 
immortalisé  leur  nom.  Depuis  ce  moment,  l’anarchie  est  à 
son  comble  : un  chef  de  Barbares  fédérés,  le  Suève  Ricimer 
(F.  ce  nom ) fait  et  défait  des  empereurs  éphémères; 
Avitus,  455-456;  Majorien,  456-461,  célèbre  par  sa  lutte 
contre  les  Vandales;  Sévère,  461-467;  Anthémius,  467- 
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472;  Olyhrius,  472.  — Après  la  mort  de  Ricimer,  la 
confusion  devient  inextricable  : Julius-Népos,  472-475, 
trouve  un  compétiteur  dans  l’élu  des  soldats  mercenaires, 
Glycérius,  473,  et  se  voit  renversé  par  le  patrice  Oreste, 
qui  proclame  son  fils,  Romulus-Augustule,  476.  A ce  mo- 
ment, l'Empire  d’Occident  comprend  à peine  l’Italie  : les 
Iiéruies  y demandent  des  terres  ; on  les  leur  refuse  ; 
Odoaere,  leur  chef,  prend  Rome , et  dépose  Romulus- 
Augustule,  dont  le  double  nom  semble  alors  une  ironie  du 
destin.  Ainsi  une  révolution  inaperçue  mit  fin  au  plus 
puissant  Empire  qui  eût  encore  existé;  lui  aussi,  dit 
Montesquieu,  il  finit  comme  le  Rhin,  qui  n’est  plus  qu’un 
ruisseau  quand  il  se  perd  dans  l’Océan...  — Rome  s’était 
agrandie,  parce  qu’elle  n’avait  eu  que  des  guerres  suc- 
cessives;... Rome  fut  détruite,  parce  que  toutes  les  na- 
tions l'attaquèrent  à la  fois  et  pénétrèrent  partout.  » — 
Pour  l’histoire  de  Rome  au  moyen  âge  et  dans  les  temps 
modernes,  V.  Eglise  (Etats  de  1’)  et  Papauté.  A.  C. 

Rome  (Comarca  de),  nom  donné  à la  délégation  des 
Etats  de  l’Eglise  qui  comprend  une  partie  de  la  Campagne 
de  Rome  et  du  Patrimoine  de  S1  Pierre  ; entre  les  déléga- 
tions de  Viterbe  et  de  Civita-Vecehia  au  N.,  de  Frosinone 
au  S.,  le  royaume  d’Italie  à l’E.,  et  la  Méditerranée  à 
l’O.;  villes  principales  : Rome,  Ostie,  Albano,  Velletri, 
Frascati,  Palestrina  ; 326,509  hab. 

rome  (Campagne  de ).  V.  campagne. 

rome  (Roi  de).  V.  napoléon  ii. 

home  , v.  des  Etats-Unis  ( New-York),  ch.-l.  du  comté 
d’Oneida,  à 173  kil.  O. -N. -O.  d’Utica,  sur  le  lac  Erié; 
6,000  hab. 

ROME-DE-TARN  ( SAINT?-),  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron), 
arr  et  à 16  kil.  N.  de  S1— Aff'rique,  sur  la  rive  g.  du  Tarn  ; 
1,094  hab.  Entouré  de  fortifications  en  ruines.  Comm.  de 
vins  et  d’amandes. 

ROME  DE  L1SLE  ( J.-B. -Louis  ) , physicien  et  minéra- 
logiste, né  à Gray  (Haute-Saône)  en  1736,  m.  en  1790, 
visita  l'Inde,  fut  fait  prisonnier  à la  prise  de  Pondichéry 
par  les  Anglais,  et  revint  en  France  en  1764.  Il  avait  pris 
dans  ses  voyages  le  goût  de  l’histoire  naturelle,  et,  après 
quelques  essais  dans  différentes  branches  de  cette  science, 
il  se  livra  exclusivement  à la  minéralogie.  Il  ouvrit  un 
cours  qui  fut  très-fréquenté,  et  compta  Haüy  parmi  ses 
élèves.  On  a de  lui  : Essai  de  cristallographie , Paris,  1772, 
in-12;  Description  méthodique  d'une  collection  de  minéraux , 
1773,  in-8";  Cristallographie,  ou  Description  des  formes 
propres  à tous  les  corps  du  règne  minéral  dans  l’état  de  combi- 
naison saline,  pierreuse  ou  métallique , 1783,  4 vol.  in-8°; 
Des  caractères  extérieurs  des  minéraux,  1785,  in-8»;  Métro- 
logie, ou  Tables  pour  servir  à V intelligence  des  poids  et  mesures 
des  anciens,  etc.,  1789,  in-4",  où  il  établit  que  la  livre  ro- 
maine équivalait  à 10  onces  et  demie  de  la  nôtre,  et  part 
de  là  pour  donner  les  rapports  des  mesures  romaines  et 
grecques  avec  les  nôtres.  V. 

ROMEGAS  (Mathurin  d’Aux-LEScoui)  , de  la  famille 
d’Aux  ou  Auch  , une  des  branches  cadettes  de  la  maison 
d’Armagnac , entra  dans  l’ordre  de  Malte  en  1547 , se 
signala  par  ses  exploits  contre  les  Turcs  sur  la  Méditerra- 
née , prit  une  part  brillante  à la  défense  de  Malte  assiégée 
par  les  troupes  de  Soliman  II  en  1565 , seconda  Montluc, 
son  parent,  contre  les  protestants  de  la  Guyenne  , fut  élu 
grand-maître-général  des  galères  de  l’Ordre  , puis  lieute- 
nant-général du  magistère,  et  mourut  à Rome  en  1581.  B. 

ROMÉLIE.  V.  Roumélie. 

ROMLN  , v.  de  Russie.  V.  Romny. 

ROMENAY  , brg  I Saône-et-Loire) , arr.  et  à 32  kil. 
N.-  E.  de  Mâcon  ; 415  hab. 

ROMESCOT.  V.  Denier  de  Saint  Pierre. 

ROMILLY  (Samuel)  jurisconsulte,  né  à Londres  vers 
1758,  m.  en  1818,  descendait  d’une  famille  protestante 
sortie  de  France  à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  et 
établie  à Genève.  Son  père  était  venu  exercer  à Londres  la 
profession  de  joaillier.  11  obtint  de  brillants  succès  au  bar- 
reau, et,  dans  un  voyage  en  France,  se  lia  avec  Mirabeau. 
Quand  Fox  et  lord  Grenville  furent  mis  à la  tête  du  minis- 
tère, en  1806,  il  fut  nommé  sollicitor  général  , entra  à la 
Chambre  des  Communes  , passa  dans  l’opposition  à la  dis- 
solution du  ministère,  réclama  la  réforme  parlementaire, 
l’émancipation  des  catholiques  d'Irlande,  le  rejet  de  Yulien- 
bill,  l’abolition  de  la  traite  des  noirs , la  réforme  du  code 
criminel.  Ayant  perdu  sa  femme,  il  se  tua  de  désespoir. 
On  a de  lui , en  anglais  : Observations  sur  les  lois  criminelles 
ence  qui  concerne  les  peines  capitales , Londres,  1810,  iu-8°; 
Discours , 1820.  V.  son  Eloge  par  Benjamin-Constant,  Pa- 
ris, 1819.  B. 

romilly-sur-andelle  , vge  (Eure) , arr".  et  à 18  kil. 
N. -O.  des  Andelys,  au  pied  de  la  Côte  des-deux-Amanls  ; 


530  hab.  Fonderie  très-importante  et  laminage  de  cuivre 
et  de  zinc,  tréfilerie  de  laiton,  martinets;  on  y emploie 
annuellement  1,200,000  kilogr.  de  cuivre  brut. 

romilly-sur-seine,  ch.-l.  de  cant.  (Aube),  arr.  et  à 
20  kil.  N.-E.  de  Nogent-sur-Seine,  sur  le  chemin  de  fer 
de  Montereau  à Troyes;  4,073  hab.  Fabr.  de  bonneterie, 
d’aiguilles  , de  vinaigre.  Elève  d’abeilles.  Beau  château , 
avec  parc.  On  voit  à 2 kil.  O. -N. -O.  les  ruines  de  l’abbayo 
de  Scellières , où  Voltaire  fut  inhumé  en  1778,  et  reposa 
jusqu’en  1791. 

ROMME  ( Charles) , géomètre  , né  à Riom  vers  1744  , 
m.  en  1805,  étudia  l’astronomie  sous  Lalande  , fut  nommé 
professeur  de  navigation  à Roehefort,  et  devint  correspon- 
dant de  l’Académie  des  Sciences  en  1778.  On  a de  lui  : 
Mémoire  où  ion  propose  une  nouvelle  méthode  pour  détermine V 
les  longitudes  en  mer , 1777  , in-8°;  \'Arl  de  la  mâture  des 
vaisseaux,  1778  ; l 'Art  de  la  voilure , 1781  ; Y Art  de  la  ma- 
rine , ou  Principes  et  préceptes  généraux  de  l'art  de  construire, 
d’armer , etc.,  les  vaisseaux,  1787,  in-4°;  ces  trois  ouvrages, 
compris  dans  la  Description  des  arts  et  métiers , sont  fort  esti- 
més ; Dictionnaire  de  la  marine  française,  1792  et  1813, 
in-8°;  Dictionnaire  de  la  marine  anglaise,  1804 , 2 vol.  in-8°; 
Tableau  des  vents  , des  marées , des  courants  sur  toutes  les  mers , 
1806,  2 vol.  in-8°,  très-bon  recueil  d’observations,  etc.  V. 

ROMME  (Gilbert),  frère  du  précédent,  né  à Riom  en  1750, 
m.  en  1795,  s’appliqua  à l’étude  des  mathématiques,  se 
rendit  en  Russie,  où  il  devint  instituteur  du  jeune  comte 
Strogonofl  , adopta  avec  chaleur,  à son  retour  en  France , 
les  principes  de  la  Révolution,  et  fut  nommé  député  à l’As- 
semblée législative,  puis  à la  Convention,  par  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  ; dans  cette  dernière  assemblée,  il 
siégeait  au  faite  de  la  Montagne.  Il  fit  supprimer  la  place 
de  directeur  de  l’Académie  de  France  à Rome  et  la  maison 
d’éducation  de  Sl-Cyr,  rédigea  le  rapport  sur  l’invention 
du  télégraphe  aérien , et  contribua  à faire  décerner  à 
Marat  les  honneurs  du  Panthéon , puis  à faire  adopter  le 
nouveau  calendrier  républicain,  dont  Lalande  lui  avait 
fourni  le  plan,  et  auquel  il  avait  travaillé  avec  Fabre 
d’Eglantine.  En  1794  , il  fut  rapporteur  de  la  commission 
chargée  d’examiner  la  conduite  de  Carrier,  et  chercha  à 
atténuer  ses  crimes.  Un  des  fauteurs  et  des  chefs  de  l’in- 
surrection parisienne  du  1er  prairial  an  m (20  mai  1795  ), 
il  fut  arrêté,  traduit  devant  une  commission  militaire, 
condamné  à mort,  et  se  poignarda  sur-le-champ.  Ou  a de 
lui  : Annuaire  du  cultivateur,  1795,  in-8°,  espèce  de  com- 
mentaire apologétique  sur  les  noms  de  légumes  et  d’ani- 
maux substitués,  dans  le  calendrier  républicain , aux  noms 
de  saints  de  l’ancien  calendrier.  B. 

ROMMEL , riv.  d’Afrique.  V.  Rummel. 

ROMN.  V.  Rum. 

ROMNEY  ( George),  peintre  anglais, né  en  1734  à Dal- 
ton  dans  le  comté  de  Lancastre,  m.  en  1802,  était  fils  d’un 
fermier,  devint  un  des  plus  habiles  peintres  de  portraits 
de  l’Angleterre  , et  partagea  la  vogue  avec  Gainsborough 
et  Reynolds.  Il  s’exerça  aussi  dans  la  peinture  d'histoire; 
on  voit  de  lui  , dans  la  galerie  Boydell,  à Londres,  un 
Naufrage  tiré  de  la  Tempête  de  Shakspeare,  une  Cassandre 
d’après  le  Troilus  et  Cressida  du  même  poète,  et  le  portrait 
de  ShaUspeare  enfant.  B. 

romney  (NEW-),  bourg  et  paroisse  d’Angleterre  (Kent), 
l’un  des  Cinq-Ports , à 30  kil.  S. -O.  de  Douvres  , 44  S.-É. 
de  Maidstone  ; 6,000  hab. 

ROMNY  ouROMEN,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gou- 
vernement et  à 200  kil.  N.-N.-O.  de  Poltava,  au  confluent 
de  la  Romen  avec  laSoula;  8,000  hab.  Trois  foires  impor- 
tantes par  an,  à la  fin  du  Carnaval , à l’Ascension , et  à la 
fin  de  juillet. 

ROMONT,  en  allemand  Remund,  vge  de  Suisse,  cant.  et 
à 24  kil.  S.-E.  de  Fribourg , sur  la  Glane  ; 1,300  hab.,  ca- 
tholiques. Foires  à bétail  et  à chevaux.  Fortifications. 

ROMORANT1N,  s.-  préf.  (Loir-et-Cher) , à 42  kil.  S.-E. 
de  Blois,  au  confluent  de  la  Sauldre  et  du  Morantin; 
7,042  hab.  Tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce,  col- 
lège. Fabr.  de  draps,  cardes,  huile.  — Ancienne  capitale 
de  la  Sologne,  et  seigneurie  appartenant  au  xne  siècle  aux 
comtes  de  Blois , cette  ville  fut  prise  par  le  prince  Noir  en 
1356  , et  passa,  au  xve  siècle  , aux  duis  d’Orléans,  puis 
aux  ducs  d’Arigoulême.  François  Ier  la.  réunit  à la  cou- 
ronne. Le  chancelier  LTIôpital  y fit  vendre,  en  1560,  le 
célèbre  édit  de  Romorantin , qui  empêcha  l’établissement  de 
l’Inquisition.  Patrie  de  la  reine  Claude,  femme  de  Fran- 
çois Ier. 

ROMSDAL  (Amt  de),  division  administrative  de  la 
Norvège,  dans  les  stifts  de  Bergen  et  Drontheim;  15,536 
kil.  carr.  ; 90,283  hab.  Ch.-l.  Cliristiansund. 

ROMSEY,  bourg  et  paroisse  d’Angleterre  (Hants) , à 
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9 kil.  N.- O.  de  Southampton , sur  la  Test;  5,500  lmb. 
Tanneries,  papeteries,  manuf.  de  toiles  fortes.  Belle  église 
d'une  abbaye  de  Bénédictins  fondée  au  x siècle. 

ROMUALD  (Saint),  fondateur  de  l'Ordre  des  Camal- 
dules,  né  à Ravenne  vers  956  , de  la  famille  des  Onesti , 
m.  en  1027,  passa  presque  toute  sa  vie  dans  la  retraite. 
Il  fut  honoré  de  l’estime  des  empereurs  Othon  III  et 
Henri  H.  Fête,  le  7 février. 

ROMUALD  1er,  duc  de  Bénévent,  662-677  , succéda  à son 
père  Grimoald  , lorsque  celui-ci  se  fut  emparé  de  la  Lom- 
bardie, eut  à se  défendre  contre  une  attaque  de  l’empereur 
grec  Constant,  663,  fut  délivré  par  Grimoald,  et,  en  668, 
enleva  aux  Grecs  Tarente  et  Brindes. 

romuald  il,  fils  et  successeur  de  Gisolfe,  702-731, 
prit  Cumes  aux  Grecs  en  717.  Ceux-ci  recouvrèrent  la  ville 
avec  le  secours  du  pape  Grégoire  II. 

ROMULUS,  né,  dit-on,  ainsi  que  Rémus , de  Mars  et 
de  Rhéa  Sylvia , prêtresse  de  Vesta  et  fille  de  Numitor, 
descendait  d’Enée  à la  14e  génération.  Redouiant  la  ven- 
geance de  ces  petits-fils  de  son  frère  Numitor,  qu’il  avait 
détrôné,  Amulius  ordonna  leur  mort.  On  les  exposa  sur  le 
Tibre,  qui  les  rendit  à la  vive;  une  louve  les  nourrit  de 
son  lait.  Faustulus,  chef  des  bergers  du  roi,  les  fit  élever 
par  sa  femme  Aeca  Laurentia.  Ils  commencèrent  par  tuer 
Amulius  , que  Numitor  remplaça  sur  le  trône  d’Albe;  puis, 
ils  fondèrent  une  ville  sur  le  mont  Palatin,  en  753  av.  J.-C. 
Quand  il  s’agit  de  lui  donner  un  nom  les  présages  furent  en 
faveur  de  Romulus,  qui  vit  12  vautours,  symbole  des  12  siè- 
cles de  la  durée  de  Rome  païenne,  tandis  que  Rémus  n’en 
aperçut  que  6,  figurant  les  6 siècles  de  la  grandeur  romaine. 
La  ville  s’appela  Rome.  Romulus  en  marqua  l’enceinte  par 
un  sillon  de  charrue,  et  tua  Rémus,  qui  l’avait  franchie  par 
dérision.  Seul  maître  désormais,  il  ouvrit  un  asile  à tous 
les  bandits  des  environs,  pour  augmenter  les  habitants  de 
sa  nouvelle  ville.  L’enlèvement  des  Sabines,  attirées  à des 
jeux,  l'engagea  dans  une  guerre  contre  les  Sabins  : Romu- 
lus vainquit  les  Crustumériens , puis  les  Céniniens,  dont 
il  tua  le  roi  Aeron  (premières  dépouilles  opimes);  mais 
Tatius  , roi  de  Cures,  pénétra  dans  Rome,  grâce  à la  tra- 
hison de  Tarpéia  : les  Sabines  séparèrent  les  combattants, 
les  Sabins  de  Cures  se  transportèrent  à Rome,  et,  pen- 
dant six  ans,  la  royauté  fut  partagée  entre  Romulus  et 
Tatius.  Après  la  mort  de  son  collègue,  Romulus  fit  la 
guerre  aux  V éiens  et  aux  Fidénates,  et  leur  enleva  quelque 
territoire.  II  mourut,  dit-on,  emporté  par  Mars  dans  un 
orage , ou  plutôt  assassiné  par  les  sénateurs , jaloux  de 
son  autorité,  714.  C'est  à lui  qu’on  fait  remonter  la  divi- 
sion des  Romains  en  tribus  , curies  , décuries  et  genles , la 
distinction  des  patriciens  et  des  plébéiens,  les  rapports 
entre  clients  et  patrons,  l’institution  du  sénat,  des  cheva- 
liers , et  des  comices  par  curies.  B. 

ROMULUS  AUGUSTllLE.  V.  AUGUSTULE. 

RONCAGLIA,  vge  du  royaume  d’Italie,  sur  le  Pô,  à 12 
kil.  de  Plaisance.  L’empereur  Frédéric  i*-'r  y réunit  une 
diète  en  1158,  où  quatre  jurisconsultes  de  Bologne  décla- 
rèrent que  la  domination  de  l'Italie  appartenait  aux  empe- 
reurs, dont  le  pouvoir  devait  être  absolu. 

RONCAL,  vallée  d’Espagne  (Navarre).  Elle  se  gou- 
verne démocratiquement,  par  ses  propres  lois,  et  d’une 
manière  presque  indépendante. 

RONCEVAUX,  en  espagnol  fi oncevalles,  vge  d’Espagne 
(Navarre),  situé  à 31  kil.  N.-E.  de  Pampelune , dans 
une  vallée  de  son  nom  célèbre  par  la  défaite  de  l’arrière- 
garde  de  Charlemagne  et  la  mort  de  Roland.  Dans  ce 
lieu  est  un  sanctuaire  de  la  Vierge,  but  de  pèlerinage,  et 
une  abbaye,  dont  le  prieur  ne  relevait  que  du  pape  ; à ses 
moines  appartint  même  pendant  quelque  temps  la  garde 
des  châteaux  qui  défendaient  les  défilés  de  la  frontière. 
Quelques  manuscrits  précieux  sont  conservés  dans  la  sa- 
cristie de  ce  sanctuaire,  ainsi  que  des  objets  qui  auraient 
appartenu  aux  paladins  de  Charlemagne;  une  chapelle  a 
été  bâtie  à l’endroit  où  l’on  croit  que  reposent  leurs 
corps. 

RONCHAMP,  vge  (Hl0-Saône),  arr.  et  à 13  kil.  E.  de 
Lure;  1,441  hab.  Tissage  de  coton,  cretonnes  pour  les 
troupes;  fabr.  de  scies  et  ressorts.  Houillère. 

RONCIGLIONE,  v.  des  Etats  de  l’Eglise,  délég.  et  à 
15  kil.  S.-S.-E.  de  Viterbe,  près  du  lac  de  Vico,  à l’entrée 
de  la  campagne  de  Rome;  4,000  hab.  Papeteries,  usines 
a fer.  Ruines  d’un  château. 

RONCQ,  brg  (Nord),  arr.  et  à 15  kil.  N.-E.  de  Lille; 
1,473  hab.  Fabr.  d’huile,  toiles,  tissus  à la  Jacquart. 
Connn.  de  lin. 

RüNDA,  anc.  Arunda  et  Acinipum,  v.  forte  d'Espagne 
(Andalousie),  prov.  et  à 64  kil.  O.-N.-O.  de  Maiaga;  po- 
pulation de  la  commune  : 17,963  hab.  Fabr.  d’armes,  lai- 


nages, chapeaux,  cuirs.  Ronda  est  bâtie  sur  un  rocher,  et 
divisée  en  deux  par  le  Gundiaro  ou  Guadalvin,  qui  y coule 
dans  un  précipice  d’environ  70  mèt.  de  profondeur,  dit  le 
Tazo,  au-dessus  duquel  on  a bâti  deux  ponts  très-hardis. 
Un  escalier,  creusé  dans  le  roc  pour  descendre  au  Gua- 
diaro,  n’a  pas  moins  de  400  marches.  Ferdinand  le  Catho- 
lique prit  Ronda  aux  Maures  en  1485.  Elle  sert  de  rési- 
dence aux  riches  familles  de  Séville,  de  Maiaga  et  de 
Gibraltar,  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 

RONDAC'HE,  anc.  bouclier  en  acier  ou  en  airain  poli, 
à l’usage  de  la  cavalerie  ; elle  était  de  forme  ronde,  légè- 
rement concave  du  côté  du  corps  et  des  attaches,  et  con- 
vexe au  dehors.  On  fit  des  rondaches  de  grande  dimension, 
en  jonc  natté,  semées  de  rosettes  de  fer,  et  couvertes, 
au  centre,  d’une  plaque  ronde  du  même  métal , terminée 
par  une  rosace  saillante.  On  cessa  de  s’en  servir  enFrance 
vers  la  fin  du  xvie  siècle. 

RONDELET  (Guillaume),  médecin  et  naturaliste,  né  à 
Montpellier  en  1507,  m.  en  1566,  ne  commença  ses  études 
qu'à  18  ans,  alla  exercer  la  médecine  au  Pertuis  (Pro- 
vence) et  à Maringues  (Auvergne)  , revint  prendre  le 
doctorat  dans  sa  ville  natale  en  1537,  et  y obtint  une 
chaire  de  médecine.  Il  accompagna  le  cardinal  de  Tournon 
dans  ses  voyages  en  France,  aux  Pays-Bas  et  en  Italie,  et 
acquit  ainsi  de  grandes  connaissances  en  histoire  natu- 
relle. 11  revint  en  1551  à Montpellier,  où  il  fonda,  cinq 
ans  après  , .un  amphithéâtre  d’anatomie.  Rabelais,  son 
condisciple  et  son  ami , l’a  désigné  , dans  son  Panta- 
gruel, sous  le  nom  de  Rondibilis.  On  a de  Rondelet  : de 
Piscibus  marinis  libri  XVJII,  Lyon,  1554,  et  Universœ 
aquatilium  historiée  pars  altéra , ibid.,  1555,  in-fol.,  ou- 
vrages qui  l’ont  fait  à juste  titre  regarder  comme  le  créa- 
teur de  l’ichthyologie  ; Opéra  omnia  medica , Genève  y 
1628,  in-8°. 

rondelet  (Jean),  architecte,  né  à Lyon  en  1734,  m. 
en  1829,  élève  de  Soufflot,  fut  chargé  par  lui  de  suivre  les 
travaux  de  l’église  Ste-Geneviève  (Panthéon)  à Paris.  Il 
lui  succéda,  en  1781,  comme  architecte  de  ce  monument, 
et  il  eut  la  gloire  d’en  élever  le  dôme,  qui  est  tout  en 
pierre.  Il  fit  un  voyage  scientifique  en  Italie  en  1783;  de 
retour  en  France,  on  le  nomma  membre  de  la  commission 
des  travaux  publics  en  1794-95,  et  il  contribua  puissamment 
à organiser,  dans  l’Ecole  polytechnique,  la  partie  relative 
aux  travaux  civils  et  aux  écoles  d’application.  En  1796, 
les  pendentifs  du  Panthéon  s’étant  écrasés  dans  leurs  joints, 
Rondelet  dut  refaire  toute  la  construction,  et  imagina  un 
système  de  charpente  qui  supporta  l’immense  coupole  de 
l’édifice.  Rondelet  était  un  très-habile  et  très-savant  con- 
structeur; il  fut  professeur  à l’Ecole  des  beaux-arts  et 
membre  de  l’Institut.  On  lui  doit  : Mémoire  historique  sur 
le  dôme  du  Panlhéon  français,  Paris,  1797,  in-4°;  Traité 
théorique  et  pratique  de  Tari  de  bâtir,  Paris,  1802-1817,  5 vol. 
in-4°,  pl . , 6e  édit.  1832,  ouvrage  très-estimé;  Commentaire 
de  Frontin  sur  les  aqueducs  de  Rome,  trad.  en  français  pour 
la  première  fois  , avec  une  description  des  principaux 
aqueducs  construits  jusqu’à  nos  jours,  Paris,  1820,  in-4» 
et  atlas  in-fol.,  ouvrage  de  beaucoup  de  mérite,  malgré 
des  inexactitudes  d’interprétation  ; Mémoire  sur  la  marine 
des  anciens  et  sur  les  navires  à plusieurs  rangs  de  rames,  Paris, 
1820,  in-4°,  etc. 

RONDELLE,  anc.  bouclier  à l’usage  des  gens  de  pied 
et  de  la  cavalerie  légère,  plus  petit,  plus  convexe,  et  moins 
ancien  que  la  rondaohe,  et  d’une  forme  demi-sphérique. 

RONNE,  v.  de  Danemark,  ch.-l.  de  l’amt  et  de  l’ile  de 
Bornholm,  sur  la  côte  O.  de  cette  île;  5,435  hab.  Po- 
terie et  horlogerie.  Comm.  de  grains.  Pêche  active. 

RONNEBURG,  v.  du  duché  de  Saxe-Altenbourg,  à 17 
kil.  O.-S.-O.  d’Altenbourg;  5,000  hab.  Lainages,  porce- 
laines, poteries.  Comm.  de  grains  et  de  laine. 

RONSARD  (Pierre  de),  poëte  fameux,  né  en  1524  au 
château  de  la  Poissonnière  (Vendômois),  d’une  famille 
noble,  originaire  de  Hongrie,  m.  en  1585,  étudia  fort  peu 
de  temps  au  collège  de  Navarre  à Paris,  fut  attaché  comme 
page  au  duc  d’Orléans,  fils  de  François  1er,  puis  passa 
dans  la  maison  de  Jacques  V,  roi  d’Ecosse.  Après  trois 
ans  de  séjour  dans  ce  pays,  il  revint  en  France,  rentra  au 
service  du  ducd’Orléans,  fut  employédans  quelques  affaires 
secrètes  en  Irlande,  en  Zé'ande  et  en  Ecosse,  accompagna 
Lazare  de  Baïf,  envoyé  par  François  Ier  à la  diète  de  Spire, 
puis  le  capitaine  Langey  en  Piémont,  et  acquit,  dans  ces 
voyages,  la  connaissance  de  plusieurs  langues.  Une  sur- 
dité, dont  il  fut  atteint,  le  détermina  à se  vouer  aux  let- 
tres : après  avoir  suivi  pendant  cinq  ans  les  leçons  de 
Daurat  et  de  Turnèbe,  il  conçut,  avec  Baif,  Remi  Belleau 
et  quelques  autres  amis,  le  projet  de  régénérer  la  langue 
française,  de  l'assouplir  à des  genres  de  poésie  jusque-là 
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négligés  ou  tentés  sans  succès,  de  l’enricliir  par  des  tour- 
nures et  des  mots  empruntés  aux  langues  grecque  et  la- 
tine. Joachim  Dubellay  lança  le  manifeste  de  cette  nou- 
velle école,  la  Défense  et  illustration  de  la  langue  fran- 
çaise; puis  les  odes,  les  épopées,  les  sonnets,  les  tragédies, 
les  essais  de  tout  genre  annoncés  par  ce  manifeste,  pa- 
rurent coup  sur  coup.  Ronsard  fut  le  chef  de  l’école  : il 
traduisit  en  vers  français  le  Plutus  d’Aristophane,  fut  cou- 
ronné aux  Jeux  Floraux,  où  les  magistrats  de  Toulouse 
lui  décernèrent,  au  lieu  de  l’églantine,  une  Minerve  d’ar- 
gent massif,  et  reçut  le  nom  de  Poète  français  par  excel- 
lence. Charles  IX,  qui  lui  montra  une  affection  toute  par- 
ticulière, ne  voyageait  point  sans  lui,  voulait  qu'il  logeât 
sous  le  même  toit,  et  lui  prodiguait  les  pensions  et  les 
bénéfices.  Diane  de  Poitiers  le  déclarait  son  poète;  De 
Thou  trouvait  dans  sa  naissance  une  compensation  au  dé- 
sastre de  Pavie;  Elisabeth  d’Angleterre  lui  envoya  un 
diamant  de  grand  prix;  en  le  lisant,  Marie  Stuart  se  con- 
sola de  sa  captivité.  Quand  le  Tasse  vint  à Paris,  1571, 
il  demanda  les  conseils  du  poète  français.  Ronsard  s’était 
fait  prêtre;  il  mourut  dans  un  de  ses  prieurés,  près  de 
Tours.  Aussi  vain  de  sa  naissance  et  de  ses  bonnes  for- 
tunes que  de  ses  vers,  comblé  d’honneurs  et  de  distinc- 
tions par  ses  contemporains,  il  tomba,  dès  le  règne  de 
Louis  XIII,  dans  le  plus  grand  discrédit.  L’abandon  fut 
aussi  injuste  que  l’admiration  avait  été  exagérée.  C’était 
une  noble  entreprise  que  cette  réforme  du  langage,  cette 
inauguration  de  nouveaux  genres , de  nouvelles  formes 
poétiques,  au  détriment  de  l’école  de  Marot.  Mais  l’œuvre 
fut  trop  hâtée,  et  souvent  maladroite.  Ronsard  écrivit  des 
odes  sur  le  modèle  de  celles  de  Pindare,  entreprit  une 
épopée,  la  Franciade,  qu’il  tailla  sur  le  patron  de  l'Enéide 
et  de  la  Pharsale,  et  qu’il  ne  put  même  achever,  fit  passer 
dans  la  littérature  française  l’hymne  et  l’épithalame,  mais, 
en  tous  ces  genres  imités  de  l’antiquité,  mélangea  de  la 
façon  la  plus  bizarre  les  mœurs  anciennes  et  les  mœurs 
modernes,  étouffa  la  poésie  sous  l’érudition,  dénatura  la 
langue  par  une  foule  d’inversions,  de  désinences,  de  mots 
nouveaux.  Néanmoins  il  a des  ébauches  heureuses,  de  la 
fécondité,  une  certaine  élévation  qui  était  un  progrès  dans 
la  poésie  française;  il  est  surtout  poète  dans  les  genres 
-qu’il  dédaignait,  et  là  on  peut  le  placer  à côté  de  Marot. 
Les  Œuvres  de  Ronsard  ont  été  imprimées  à Paris,  1567, 
4 vol.  in-40;  1604,  10  tomes  en  5 vol.  in-12;  1609-23, 
2 vol.  in-ful.  M.  Sainte-Beuve  en  a donné  un  choix,  dans 
le  t.  Il  de  son  Tableau  de  la  poésie  française  au  xvie  siècle. 
Des  ÛEuvres  inédites  ont  été  publiées  par  M.  P.  Blanche- 
main  , 1855,  in-12;  et  ses  OEuv  res  choisies , par  M.  Noël, 
Paris,  1862,  2 vol,  in-12.  B. 

RONSDORF,  v.  des  Etats  prussiens  (Prov.  du  Rhin), 
à 36  kil.  E.  de  Dusseldorf,  sur  la  Morsbach  ; 6,800  hab. 
Fahr.  de  toiles,  soieries,  cotonnades,  lainages,  quin- 
caillerie. 

RONSE.  V.  Renaix. 

RONS1N  (Charles-Philippe),  néàSoissons  en  1752,  m. 
•en  1794,  cultiva  d’ahord  la  littérature,  et,  au  début  de  la 
Révolution,  dont  il  fut  un  des  plus  fougueux  partisans,  fit 
jouer  à Paris  une  tragédie  en  3 actes,  la  Ligue  des  fana- 
tiques et  des  tyrans , qui  eut  du  succès.  Puis,  assidu  au  club 
des  Cordeliers,  il  fut  choisi,  en  avril  1793,  par  le  ministre 
de  la  guerre  Bouchotte,  pour  l’un  de  ses  adjoints.  Nommé 
général  de  l’armée  révolutionnaire  en  Vendée,  il  remplit 
sa  mission  en  dévastateur  ; ses  violences  furent  telles , 
qu’on  le  mit  en  arrestation.  Collot-d’Herbois , Carrier  et 
Danton  le  sauvèrent;  mais  il  fut  bientôt  saisi  de  nou- 
veau comme  Dantoniste  par  ordre  de  Robespierre,  et  con- 
damné sans  retard  par  le  tribunal  révolutionnaire.  On  a 
publié  le  Théâtre  de  Ronsin,  1786,  in-12.  B. 

ROOKE  (Laurent),  astronome  et  géomètre,  né  en  1623 
à Deptford  (Kent),  m.  en  1662,  protessa  l'astronomie  au 
collège  Wadham  à Oxford,  la  géométrie  au  collège  G res- 
ham,  et  forma,  en  1660,  le  premier  noyau  de  la  Société 
royale  de  Londres.il  a composé  : Observations  sur  la  comète 
de  1652,  en  latin,  dans  les  Leçons  sur  les  comètes  de  Seth 
Ward  ; Direction  pour  les  marins  qui  vont  aux  Indes , en 
anglais,  dans  les  Transactions  philosophiques;  Manière  d'ob- 
server les  éclipses  de  lune,  ibid.;  Discours  concernant  l'obser- 
vation des  satellites  de  Jupiter,  dans  l’Histoire  de  la  Société 
royale,  etc. 

kooke  (Sir  George),  amiral  anglais,  né  dans  le  comté 
de  Kent  en  1650,  m.  en  1708,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  marine,  s’y  distingua  par  son  habileté  autant  que  par 
sa  valeur,  prit  une  part  glorieuse  au  combat  de  La  Hogue 
en  1692,  s’empara  de  plusieurs  vaisseaux  espagnols  dans 
le  port  de  Vigo  en  1702,  et  commanda  en  1704  l’expédition 
dans  le  cours  de  laquelle  Gibraltar  fut  pris. 


ROQ 

ROOS  (Jean-Henri)  , peintre  d'animaux,  né  à Otterburg 
( Palatinat)  en  1631,  m.  en  1685  à Franefort-sur-le-Mein, 
dans  un  incendie  qui  dévora  sa  maison.  Peintre  officiel  de 
Charles-Louis , électeur  palatin , il  exécutait  assez  bien  le 
portrait,  et  l’histoire  , mais  traitait  avec  une  adresse  supé- 
rieure le  paysage  vivifié  par  des  animaux  : il  unissait  la 
vérité  à l’originalité.  Ses  eaux-fortes,  représentant  des 
quadrupèdes  entourés  d’arbres,  de  ruines , de  huttes  et  de 
plantes  diverses  , sont  aussi  très-remarquables.  A.  M. 

roos  ( Philippe  ),  peintre  et  graveur,  fils  du  précédent, 
né  en  1655  à Francfort-sur-le-Mein  , m.  en  1705  , alla  étu- 
dier en  Italie.  Il  observait  bien  la  nature,  peignait  avec 
une  promptitude  merveilleuse  , et  néanmoins  avec  beau- 
coup de  fini;  de  là  le  grand  nombre  de  ses  tableaux.  Sa 
touche  est  moelleuse  , et  ses  groupes  disposés  avec  beau- 
coup d’art  et  d’intelligence.  C’était  un  homme  de  mau- 
vaises mœurs,  qui  montra  une  complète  ingratitude  envers 
son  protecteur,  le  landgrave  de  Hesse.  Il  ne  retourna  ja- 
mais en  Allemagne,  et  vint  se  fixer  à Tivoli,  ce  qui  l’a  fait 
surnommer  par  les  Italiens  Rosa  di  Tivoli.  11  a peint, 
comme  son  père , des  sites  agrestes  avec  des  bœufs , des 
moutons,  des  chèvres  et  des  vaches,  ou  même  avec  des 
animaux  féroces.  La  plupart  de  ses  tableaux  sont  en  Italie  ; 
le  Louvre  en  possède  un  seul.  Roos  a gravé  quelques  es- 
tampes avec  beaucoup  de  finesse  et  de  délicatesse.  A.  M. 

ROOS  ( Jean-Melchior) , peintre  de  paysage  et  d’ani- 
maux , frère  du  précédent,  né  à Francfort  en  1659 , m.  en 
1731  , voyagea  en  Italie,  puis  se  fixa  à Nuremberg,  où  il 
peignit  d’abord  le  portrait  et  l’histoire. 

roos  (Joseph)  , peintre,  petit-fils  de  Philippe,  né  à 
Vienne  en  1728,  m.  en  1790,  exécuta  un  grand  nombre  de 
tableaux  à Dresde , obtint  la  direction  de  la  galerie  impé- 
riale de  Vienne,  et  peignit  plusieurs  paysages  dans  le  châ- 
teau de  Schœnbrünn.  Il  fit  aussi  de  bonnes  eaux-fortes. 

ROOSEBEKE.  V.  Rosbecqtje. 

ROOZENDALE,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Brabant 
septentrional),  à 28  kil.  S.-O. deBréda  ; 4,600  hab.  Comm. 
de  grains,  chemin  de  fer  d’Anvers  à Bréda  et  Moerdick. 

ROQUE  (La).  F.  La  Roque. 

ROQUE  (SAN-)  ou  SAINT -ROCH,  v.  d’Espagne 
(Andalousie),  prov.  et  à 85  kil.  S.-E.  de  Cadix,  sur  une 
montagne,  près  de  la  limite  de  l’Espagne  et  du  territoire 
anglais  de  Gibraltar.  Fondée  en  1704,  après  la  perte  de 
Gibraltar.  Pop.  de  la  commune  : 11,174  hab. 

ROQUEBROU  (La),  ch.-l.  de  cant.  (Cantal),  arr.  et  à 
22  kil.  O.  d’Aurillae,  sur  la  Cère  ; 1,173  hab.  Poteries  et 
tanneries.  Bel  hôpital.  Ruines  d’un  anc.  château. 

ROQUEBRUNE,  brg  (Var),arr.  et  à 22  kil,  S.-E.  de 
Draguignan  : 1,879  hab.  Rocher  qui  a plus  de  650  mèt.  de 
hauteur.  Cédé  à la  France  en  1860. 

ROQUEBRUSSANE  (La),  ch.-l.  de  cant.  (Var),  arr. 
et  à 13  kil.  S.-O.  de  Brignoles,  sur  rissole;  1,203  hab. 

ROQUECOURBE,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn)  , arr.  et  à 9 
kil.  N.-N.-F..  de  Castres,  sur  l’Agout;  1,111  hab.  Gran- 
des fabr.  de  bonneterie  à l’aiguille. 

ROQUEFAVOUR,  vge  (Bouches-du-Rhône), arr.  d’Aix. 
Magnifique  aqueduc  du  canal  d’irrigation  de  la  Durance  à 
Marseille. 

ROQUEFORT,  vge  (Aveyron),  arr.et  à 12  kil.  E.-N.-E. 
de  Ste- Affrique  ; 596  hab.  Comm.  de  fromages  secs  de 
lait  de  brebis  très-estimés  (800,000  kilogr.  par  an)  ; ils 
acquièrent  leur  excellence  en  séjournant  dans  des  grottes 
ou  caves  creusées  dans  le  rocher  sur  lequel  s’élève  le  vil- 
lage. 

roquefort-de-marsan,  ch.-l.  de  cant.  ( Landes),  arr. 
et  à 21  kil.  N.-E.  de  Mont-de-Marsan,  sur  la  Douze; 
1,351  hab.  Ruines  d’un  anc.  château-fort.  Chaux  et  pote- 
rie. Comm.  de  bestiaux. 

roquefort-de-sault,  vge  ( Aude),  arr.  et  à 72  kil.  S- 
de  Limoux  ; 718  hab.  Forges. 

roquefort-flamericourt  ( J.-B.-Bonaventure)  , lit- 
térateur, né  à Sl-Domingue  en  1777,  m.  en  1834,  fit  ses 
études  au  collège  de  Lyon,  entra,  en  1790,  dans  une  école 
militaire,  d'où  il  sortit,  deux  ans  après,  avec  le  grade  de 
lieutenant  d’artillerie,  fit  plusieurs  campagnes,  puis  se  re- 
tira du  service  pour  cultiver  les  lettres.  11  aida  Ginguené 
et  Millin  dans  leurs  savantes  recherches  , et  publia  : Glos- 
saire de  la  langue  romane , contenant  l’étymologie  et  la  si- 
gnification des  mots  usités  dans  les  xie,  xne,  xme,  XIVe, 
xve  et  xvie  siècles,  1808,2  vol.  in-8°,  et  un  Supplément,  1820, 
in-8°;  Dictionnaire  historique  et  critique  des  monuments  reli- 
gieux, civils  et  militaires  de  Paris, où  Ton  trouve  /'indication  des 
objets  d'art  qu'ils  renferment,  1826,  in-8»;  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  française,  où  les  mots  sont  classés  par  fa- 
milles, 1829,  2 vol.  in-8°;  de  T Etal  de  la  poésie  française  dam 
les  xne  et  xilie  siècles , 1814,  in-8°,  Mémoire  couronné  par 
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l’Institut.  Roquefort  a publié,  comme  éditeur  littéraire  : 
Vie  privée  des  Français,  par  Legraod  d’Aussy,  1815,  3 vol. 
in-8°,  avec  notes  et  additions;  Poésies  de  Marie  de  France, 
i820,  2 vol.  in-8°  ; Dictionnaire  biographique  et  bibliogra- 
phique des  prédicateurs  et  sermonaires  français , depuis  le 
xme  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  l’abbé  de  la  P...,  précédé 
d'un  Essai  historique  sur  l’éloquence  de  la  chaire,  par  Roque- 
fort, 1823,  in-8°  ; des  Sépultures  nationales,  et  particulière- 
ment de  celles  des  rois  de  France,  par  Legrand  d'Aussy, 
suivi  des  Funérailles  des  rois,  reines,  princes  et  princesses 
de  la  monarchie,  jusques  et  y compris  celles  de  Louis  X VIII,  par 
Roquefort,  1824,  in-8°,  etc.  B. 

ROQUELAURE  (Antoine,  baron  de),  né  en  1560,  m. 
en  1625,  fut  destiné  d’abord  à l’état  ecclésiastique;  mais, 
à la  mort  de  son  frère  aîné , on  lui  fit  adopter  la  profes- 
sion des  armes.  Il  s’attacha  à Henri  de  Navarre,  devint 
le  lieutenant  de  ses  gardes,  se  montra  un  des  plus  braves 
et  des  plus  dévoués,  fut  récompensé  de  ses  services  pen- 
dant la  guerre  civile  par  les  charges  de  grand-maitre  de  la 
garde-robe  en  1590  , puis  de  gouverneur  de  la  Guyenne, 
et  osa,  l'un  des  premiers,  conseiller  à son  maître  de  se 
séparer  de  Gabrielle  d’Estrées.  Il  était  dans  le  carrosse 
d’Henri  IV,  quand  ce  prince  fut  assassiné.  Louis  XIII  le 
nomma  maréchal  de  France  en  1615.  B. 

ROQUELAURE  (Gaston-Jean-Baptiste,  marquis,  puis  duc 
de),  fils  du  précédent,  né  en  1617,  m.  en  1683,  se  distin- 
gua aux  combats  de  la  Marfée , 1641  , et  de  Ilonnecourt, 
1642,  fut  nommé  maréchal-de-camp,  passa  lieutenant-gé- 
néral après  les  sièges  de  Gravelines,  de  Bourbourg  et  de 
Courtrai,  reçut  une  blessure  à l’attaque  de  Bordeaux  pen 
dant  la  Fronde,  fut  créé  duc  et  pair  en  1652,  figura  dans 
les  campagnes  de  Franche-Comté  et  de  Hollande  , et  prit 
le  gouvernement  de  la  Guyenne  en  1676.  11  avait,  ainsi 
que  son  père,  un  caractère  jovial  et  un  esprit  fécond  en 
saillies.  On  a publié  : le  Momus  français,  ou  les  Aventures 
divertissantes  du  duc  de  Roque  taure , Cologne  , 1727,  in -12, 
recueil  des  bouffonneries,  la  plupart  du  temps  grossières, 
qu’on  lui  attribue.  B. 

roquelaure  (Antoine-Gaston-Jean-Baptiste,  duc  de), 
fils  du  précédent,  né  en  1656,  m.  en  1738,  servit  avec  dis- 
tinction dans  presque  toutes  les  guerres  du  règne  de 
Louis  XIV,  devint  gouverneur  du  Languedoc,  pacifia  les 
Cévennes  en  1709  , repoussa  les  Anglais  à Cette  en  1710, 
et  reçut,  en  1724,  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Avec 
lui  s’éteignit  la  maison  de  Roquelaure.  B. 

roquelaure,  vge  ( Gers) , arr.  et  à 9 kil.  N.  d’Auch; 
853  hab.  La  famille  de  Roquelaure  en  a tiré  son  nom. 

ROQUEMAURE  , ch.-l.  de  cant.  ( Gard)  , arr.  et  à 30 
kil.  N.-E.  d’Uzès,  sur  la  rive  dr.  du  Rhône;  2,859  hab. 
Le  pape  Clément  V y mourut  en  1314.  Bons  vins,  soies; 
fabr.  d’huile  d’olive,  distilleries  d’eaux-de-vie.  Beaucoup 
de  plants  de  mûriers  aux  environs. 

ROQUEPLAN  (Camille-Joseph-Etienne),  peintre,  né 
en  1803  à Mallemort  (Bouches-du-Rhône),  in.  en  1855, 
élève  d’Abel  de  Pujol  et  de  Gros,  dont  il  abandonna  bien- 
tôt les  traditions , obtint  une  médaille  d’or  au  Salon  de 
1822  pour  deux  tableaux  remarquables,  un  Paysan  au  coucher 
du  soleil,  et  un  Roulier  dans  une  écurie,  mais  ne  commença 
à être  remarqué  qu’à  partir  de  1827.  La  marine,  le  genre, 
le  paysage,  le  portrait,  lui  étaient  également  familiers.  Il 
a reproduit  les  sites  les  plus  pittoresques  des  environs  de 
Dieppe,  de  Gisors  et  de  Sassenage,  des  Vosges,  de  la 
Bretagne  , et  de  l’Italie.  Il  a emprunté  à W.  Scott  une 
scène  tirée  de  Quentin  Durward,  la  Marée  de  l'équinoxe  (de 
l'Antiquaire ) , et  la  Mort  de  l’espion  Morris  (de  Rob-Roy);  à 
La  Fontaine,  le  Lion  amoureux;  à J. -J.  Rousseau,  le  Pas- 
sage du  ruisseau,  et  les  Cerises.  On  cite  encore  l’ Antiquaire, 
la  Madeleine  dans  le  désert,  Van  Dyck  à Londres,  les  Hollan- 
dais souscrivant  au  profit  des  inondés  en  1658,  le  Payeur  de 
rentes,  la  Lecture  défendue,  une  Promenade  dans  un  parc,  la 
Balançoire , la  Confidence , Deux  sœurs , i Attente,  l'Heureuse 
mère,  le  Violon  du  diable,  la  Fidélité  jouant  avec  l’ Innocence, 
qne  Vue  du  parc  de  St-Cloud , une  Ferme  béarnaise,  une 
Scène  de  la  St- Barthélemy,  la  Bataille  d’ Elchinqen.  Roque- 
plan  est  un  des  chefs  de  l’école  romantique  de  nos  jours, 
qui  ne  brille  pas  par  la  pureté  du  dessin , mais  qui  re- 
cherche le  pittoresque  de  l’effet  et  l’éclat  du  coloris;  c’est 
celui  dont  le  mérite  a été  le  moins  contesté.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  modifia  sa  manière,  et  adopta  des  tons  moins 
vifs,  plus  rapprochés  de  la  nature  ; à cette  période  appar- 
tiennent les  Espagnols  des  environs  de  Penlicosa,  le  Visa  des 
passe-ports , les  Paysans  de  la  vallée  d’Ossau,  le  Ravin,  la 
Fontaine  du  grand  figuier,  une  Vue  de  Biarritz,  les  Filles 
d'Eve.  Roqueplan  a encore  exécuté  quelques  plafonds  au 
palais  du  Luxembourg,  beaucoup  d’aquarelles  d’une  rare 
habileté  et  d’une  finesse  extrême,  B. 


ROQUES  (Pierre),  théologien  protestant,  né  en  1685  à 
La  Caune  (Languedoc)  , m.  en  1748  , étudia  à Lausanne 
et  à Genève  , et  fut  nommé  pasteur  de  l’église  française  à 
Bâle  en  1710.  On  lui  doit  : le  Pasteur  évangélique , Bâle, 
1723,  in -4°;  Eléments  des  vérités  historiques,  dogmatiques  et 
morales , 1728,  in-12;  le  Vrai  Piétisme,  1731,  in-4°;  Sermons, 
1734,  etc. 

ROQUETAILLADE  (Château  de).  V.  Mazères. 

ROQUE-TIMBAUT  (La),  ch.-l.  de  cant.  (Lot-et-Ga- 
ronne), arr.  et  à 20  kil.  N.-E.  d’Agen  ; 438  hab. 

ROQUEVAIRE,  ch.-l.  de  cant.  (Bouches-du-Rhône), 
arr.  et  à 23  kil.  N.-E.  de  Marseille;  1,700  hab.  On  re- 
marque l’église  paroissiale  et  l’hôtel-de-ville.  Comra.  de 
fruits  secs,  vins,  soie,  huile;  exploit,  de  houille  et  de 
plâtre.  Aux  environs  se  trouvent  les  ruines  des  deux  villes 
romaines  de  Lucrelus  Pagus  et  Gargaria, 

RORAAS.  V.  Rceraas. 

RORAIRES , Rorarii , troupes  légères  , dans  la  légion 
romaine;  elles  commençaient  le  combat,  en  voltigeant  sur 
les  flancs  de  l’ennemi , et  lançant  une  grêle  de  traits.  A 
l’époque  de  la  2e  guerre  punique,  ils  furent  supprimés. 
(F.  V élites).  C.  D — t. 

RORARIO  (Jérôme),  né  en  1485  à Pordenone  (Frioul), 
m.  en  1556,  étudia  le  droit  à Padoue,  l’abandonna  pour  la 
littérature , prit  les  ordres  sacrés , fut  légat  du  pape  Clé- 
ment VII  en  Hongrie,  et  de  Paul  III  en  Pologne.  On  lui 
doit  : Plaidoyer  pour  les  rats,  en  latin,  Coire,  1548;  Quàd 
animalia  brûla  sœpè  ratione  utanlur  meliùs  homine , Paris, 
1648,  in- 8°,  dont  Bayle  a tiré  son  article  sur  l’âme  des 

RORBACH,  ch.-l.  de  cant.  (Moselle),  arr.  età20kil. 
S.-E.  de  Sarreguemines  ; 1,117  hab.  Hauts-fourneaux. 

ROSA  (Salvator)  , célèbre  peintre  , et  en  même  temps 
graveur,  poète,  et  musicien,  né  en  1615  à la  Renella,  près 
de  Naples,  d'un  pauvre  arpenteur,  m.  en  1673,  fut  placé 
chez  les  PP.  Somasques,  et  destiné  au  barreau.  Un  pen- 
chant irrésistible  l'entraîna  vers  la  peinture;  il  prit  des 
leçons  chez  Fracanzano  , son  beau-frère,  élève  de  Ribera. 
A 17  ans,  se  trouvant  orphelin  et  sans  ressources,  il 
peignit,  pour  vivre,  des  marines,  des  paysages,  des  ba- 
tailles, en  petites  proportions , qui  se  vendaient  à vil  prix 
sur  la  place  publique  ; Lanfranc  admira  la  vigueur  de  ces 
peintures,  ainsi  qu’un  tableau  d'Agar  dans  le  désert,  et  en- 
couragea Salvator,  qui  finit  par  entrer  dans  l’atelier  de 
Ribera.  En  1635,  il  alla  à Rome,  y tomba  malade,  et  re- 
vint à Naples.  Quelques  années  s’écoulèrent  avant  qu’une 
occasion  lui  fût  offerte  de  partir  de  nouveau.  Enfin  le  car- 
dinal Brancaccio  l'appela  à Rome , puis  l’emmena  à 
Viterbe.  Ce  fut  là  que  Salvator  Rosa  peignit  un  de  ses 
chefs-d’œuvre  , St  Thomas  mettant  le  doigt  dans  la  plaie  du 
Sauveur,  et  qu’il  se  lia  avec  un  poète  caustique , Antoine 
Abati,  dont  le  commerce  lui  inspira  le  goût  des  vers. 
Cependant,  il  demeurait  toujours  inconnu.  Pour  attirer 
l’attention , il  se  rendit  à Rome,  au  carnaval  de  l’an 
1639,  prit  part  aux  divertissements  et  aux  mascarades, 
composa  et  joua,  sur  un  théâtre  de  société,  quelques 
pièces  satiriques,  et  acquit  par  ses  saillies  la  réputation 
que  n'avaient  pu  lui  faire  ses  pinceaux.  Depuis  ce  moment, 
on  rechercha  ses  œuvres.  Vers  la  fin  de  1646,  il  fit  un 
nouveau  voyage  à Naples,  seconda  l’insurrection  de  Ma- 
saniello,  en  1647,  et  put  regagner  Rome  après  le  triomphe 
des  Espagnols.  Les  ennemis  qu’il  avait  soulevés  contre  lui 
par  ses  satires  l’obligèrent,  quelques  années  après,  de  se 
réugier  à Florence,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  cardinal 
Jean-Charles  de  Médicis;  il  ne  revint  à Rome  que  dans 
ses  dernières  aimées.  Les  tableaux  de  Salvator  Rosa  se 
distinguent  moins  par  la  grâce  et  la  correction  que  par 
une  entente  parfaite  des  grands  effets  de  couleur,  beau- 
coup d’art  dans  la  disposition  des  groupes,  une  har- 
diesse singulière , une  rare  énergie  de  touche  ; il  peignait 
avec  une  extrême  rapidité.  Il  excella  à rendre  les  batailles, 
les  scènes  de  brigands,  les  sites  sauvages  et  désolés. 
On  remarque  : la  Fortune  distribuant  uveuglemenl  ses  fa- 
veurs, Jonas  prêchant  dans  Ninive , la  Pythonisse  d'Endor 
évoquant  l'ombre  de  Samuel  , le  Jeune  Tobie  tirant  à lui  le 
poisson  monstrueux  ( ces  deux  derniers  tableaux  sont  au 
Louvre) , l'Ombre  de  Pylhagore  apparaissant  à ses  disciples , 
l'Ombre  de  Catilina  redemandant  le  serment  à ses  complices. 
Salvator  a lui-même  gravé  à l’eau-forte  plusieurs  de  ses 
tableaux;  C.  Antonini  en  a gravé  une  collection  publiée 
sous  le  titre  de  Sérié  di  85  disegni  in  varie  grandezze,  Rome, 
1780,  in-fol.  Les  Satires  de  Salvator  Rosa,  parmi  les- 
quelles on  distingue  Babylone,  la  Musique,  la  Poésie,  la 
Peinture,  la  Guerre,  l'Envie,  ont  été  publiées  à Amster- 
dam, 1719,  in-8°,  et  à Florence,  1770;  elles  respirent 
dans  leur  négligence  une  rudesse  originale , qui  rappelle 
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la  touche  de  son  pinceau.  Quelques  morceaux  de  musique 
de  Salvator  Rosa  ont  été  publiés  par  Burney,  dans  son 
Histoire  de  la  musique.  B. 

rosa,  montagne  de  Suisse,  dans  les  Alpes  Pennines, 
onde  le  Valais  et  le  royaume  d’Italie,  4,626  mèt.  de  hau- 
teur. 

rosa  (santa-),  v.  de  la  Nouvelle-Grenade,  située  dans 
l’État  et  à 71  ltil.  E.  d’Antioquia;  3,200  hab.  Lavages 
d’or.  Il  y eut  jadis  un  temple  du  Soleil , très-fréquenté 
par  les  indigènes. 

ROSAIRE  (Confrérie  du),  institution  due  à S1  Domi- 
nique, pendant  la  guerre  des  Albigeois.  Une  fête  du  Ro- 
saire, établie  par  le  pape  Pie  V,  fixée  par  Grégoire  XIII 
au  1er  dimanche  d'octobre  après  la  victoire  de  Lépante, 
1571,  fut  rendue  générale  par  Clément  XI  après  celle  de 
Peterwardein,  1716. 

ROSALIE  (Sainte)  vierge,  patronne  de  Palorme,  m.  en 
1160,  se  retira  dans  une  grotte  du  mont  Pellegrino  près 
de  Païenne,  où  elle  vécut  dans  la  pénitence.  Ses  reliques 
furent  retrouvées  en  1625 , et  on  attribua  à sa  protection 
la  cessation  d’une  peste  qui  ravageait  alors  la  Sicile.  Fête, 
le  4 septembre.  On  l’honore  à Palerme  en  juillet,  avec  de 
grandes  solennités. 

ROSAMEL  (Claude-Charles-Marie  Ducampe  de),  né 
en  1774  à Rosamel  (Pas-de-Calais),  m.  en  1948,  entra  à 
13  ans  dans  la  marine,  fit  les  guerres  de  la  Révolution  et 
de  l’Empire,  devint  capitaine  de  frégate  en  1808,  lors- 
qu’en  1811,  après  un  combat  acharné  sur  la  Pnmone,  il 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  à la  hauteur  de  l’ile  Paia- 
gosa  (golfe  de  Venise).  Rendu  à la  liberté  en  1814  et 
nommé  capitaine  de  vaisseau,  il  commanda  un  des  régi- 
ments de  marins  organisés  en  1815  dans  les  ports,  fut 
major  de  la  marine  à Cherbourg  en  1816,  passa  contre- 
amiral  en  1823,  commanda  en  cette  qualité  la  station 
française  dans  l’Amérique  du  Sud,  fut  envoyé  dans  le 
Levant  en  1828  sous  les  ordres  du  vice-amiral  de  Rigny, 
se  porta,  avec  l’amiral  anglais  Malcolm,  à l’entrée  des 
Dardanelles  pour  secourir  Constantinople  menacée  par 
les  Russes,  et  remplit  en  18-30  les  fonctions  de  major- 
général  de  la  flotte  dirigée  contre  Alger.  Puis  il  commanda 
une  escadre  envoyée  contre  Tripoli,  obtint  une  éclatante 
réparation  d’une  insulte  à notre  consul,  devint  préfet  ma- 
ritime à Toulon,  puis  vice-amiral  en  1831,  membre  du 
conseil  d’amirauté  en  1833,  représentant  de  Toulon  à la 
Chambre  des  députés,  ministre  de  la  marine  de  1836  à 
1839,  enfin  pair  de  France. 

ROSA  MON  DE.  V.  Rosemonde. 

ROSANS,  ch.-l.  de  cant.  (Ilautes-Alpes),  arr.  et  à 62 
kil.  S.-O.  de  Gap;  513  hab. 

ROSARIO,  ou  San-José  de  Cucuta,  ou  simplement 
Cücuta,  v.  de  la  Nouvelle-Grenade  (Santander),  à 53  kil. 
N.-E.  de  Pamplona,  400  de  Santa-Fé-de-Bogota,  sur  le 
lîio-del-Oro.  biége  du  congrès  qui  donna  la  première 
constitution  à la  Colombie,  en  1821. 

rosario  (le),  v.  des  Etats  de  la  Plata  (Santa-Fé),  sur 
la  rive  dr.  du  Parana,  à 320  kil.  N.-O.  de  Buénos-Ayres, 
et  560  de  l’Océan,  avec  un  port  de  comm.  très-fréquenté; 
20,000  hab. 

rosario  (i.e),  v.  du  Mexique  (dép.  de  Cinaloa),  sur 
une  rivière  de  son  nom,  à 170  kil.  S.  de  Culiacan;  5,600 
hab.  Mines  d’or  et  d’argent  aux  environs. 

ROSAS  ou  ROSES,  anc.  lihoda,  v.  forte  d’Espagne 
(Catalogne),  au  pied  des  Pyrénées,  dans  la  prov.  et  à 70 
kil.  N. -N.-E.  de  Girone,  port  sur  le  golfe  de  son  nom 
dans  la  Méditerranée;  pop.  de  la  commune  : 2,848  hab. 
On  croit  que  cette  ville  fut  fondée  au  xe  siècle  av.  J.-C. 
par  une  colonie  Khodienne.  Elle  fut  très-florissante  sous 
les  Romains;  prise  par  les  Arabes  en  713,  elle  leur  fut 
enlevée  en  797.  Les  Français  s’en  emparèrent  en  1615,  et 
la  gardèrent  jusqu’en  1693;  ils  l’occupèrent  encore  de 
1695  à 1697,  et  de  1808  à 1814. 

ROSAY.  V.  Rozoy. 

ROSBACH,  vge  des  Etats  prussiens  (Saxe),  entre  Naum- 
bourg  et  Mersebourg.  Victoire  de  Frédéric  II  sur  le  prince 
de  Hildburghausen  , commandant  l'armée  allemande,  et 
sur  un  corps  de  20,000  Français  conduits  par  le  prince  de 
Soubise,  le  5 nov.  1757.  Les  Allemands  et  le  général  en 
chef  prirent  la  fuite  dès  le  commencement  de  la  bataille. 
Les  20,000  Français,  avec  quelques  régiments  autrichiens, 
soutinrent  seuls  l’eflort  de  l'armée  prussienne,  et  perdi- 
rent presque  tous  leurs  officiers.  Une  colonne  élevée  eu 
mémoire  de  cet  événement  fut  abattue  par  Napoléon  I'  r, 
vainqueur  à Iéna,  en  1806. 

ROSBELQUE  ou  RUOSEBEKE,  vgede  Belgique  (Flan- 
dre occidentale),  à 12  kil.  N. -N  -E.  de  Courtrai;  4,608 
liab.  Charles  VI  y défit  les  Flamands  révoltés  contre  leur 


comte  Louis  le  Mâle  et  conduits  par  Philippe  Arteveld, 
qui  y fut  tué,  le  27  novembre  1382. 

ROSCEL1N  (Jean),  philosophe  scholastique,  né  en  Bre- 
tagne au  milieu  du  xie  siècle,  fut  chanoine  et  professeur 
de  théologie  à Compïègne.  11  est  le  chef  des  Nominalistes 
( V . Réalistes).  Sa  doctrine  conduisait  à la  négation  de 
la  Trinité;  elle  fut  combattue  par  S1  Anselme,  et  con- 
damnée au  concile  de  boissons  en  1092.  Il  dut  se  réfugier 
momentanément  en  Angleterre. 

RUSCIUS  (Q.),  célèbre  acteur  romain,  né,  à ce  qu’on 
croit,  sur  le  territoire  de  Lanuvium,  vers  l’an  624  de  Rome, 
129  av.  J.-C.,  m.  vers  62,  eut  un  admirable  talent  dans  la 
pantomime,  et  dut  à ce  talent  une  grande  fortune. 

roscil'S  d’amékie,  proscrit  par  Sy lia,  et  accusé  de  la 
mort  de  son  père  assassiné,  fut  défendu  par  Cicéron  contre 
Chrysogonus,  affranchi  du  dictateur. 

RO>COE  (William),  littérateur  anglais,  né  à Liverpool 
en  1752,  m.  en  1831,  composait,  dès  l’âge  de  16  ans,  et 
sans  avoir  presque  reçu  d’éducation,  des  poésies  estima- 
bles. Il  fut  tour  à tour  procureur,  avocat,  banquier.  Dé- 
puté de  Liverpool  à la  Chambre  des  communes  eu  1806, 
il  attaqua  énergiquement  la  traite  des  nègres.  On  a de 
lui  : Vie  de  Laurent  de  Médicis , trad.  en  français  par  Thu- 
rot,  1796,  2 vol.  in-8°;  Vie  et  pontificat  de  Léon  X , 1805, 
trad.  en  français  par  Henry,  1813,  4 vol.  in-8°. 

ROSCOFF,  brg  (Finistère),  arr.  et  à 30  kil.  N.-O.  de 
Morlaix;  1,269  hab.  Port  sur  la  Manche,  formé  par  un 
môle  long  de  312  mètres.  Commerce  actif  de  cabotage; 
entrepôt  de  genièvre,  rhum,  thé,  salaisons,  bois  du 
Nord. 

ROSCOMMON,  v.  du  centre  de  l'Irlande,  cap.  du  comté 
de  son  nom,  station  du  chemin  de  fer  de  Dublin  à Mullin- 
gar,  à 28  kil.  N.-N.-O.  d’Athlone  ; 2,699  hab.  Pauvre 
et  mal  bâtie.  Ruines  d’une  abbaye  et  d’un  château  du 
xme  siècle.  Mauuf.  de  grosses  laines,  flanelles,  sou- 
liers, etc.  Commerce  de  blé.  Donne  le  titre  de  comte  à la 
famille  Ddlun.  — Le  comté  est  à l’E.  du  Connaught, 
séparé,  par  le  Shannon,  du  Leinster  à l’E.  ; entre  les 
comtés  de  Leitrim  au  N.-E.,  de  Sligo  au  N.,  de  Mayo 
au  N.-O.,  de  Galloway  à l’O.  et  au  S.-O.;  225,522  hect.; 
100  kil.  sur  60;  156,154  hab.  Sol  montagneux  au  N., 
plat  à l’E.,  très-fertile;  beaucoup  de  marais.  Pommes 
de  terre.  Elève  de  bestiaux.  La  fabr.  de  toiles  a décliné. 
Villes  princip.  : Boyle,  Castlereagh,  Strokestown,  Athlone 
(en  partie). 

roscommon  (dildon  wentworth,  comte  de),  poëte, 
né  en  Irlande  vers  1633,  m.  en  1684,  était  neveu  de  VVent- 
worth,  comte  de  Straftbrd  et  gouverneur  de  l’Irlande.  En 
1642,  il  alla  compléter  ses  études  en  France,  suivit  les 
leçons  de  Bochart,  voyagea  en  Italie,  et  ne  rentra  en 
Angleterre  qu’après  la  restauration  des  Stuarts.  Après 
avoir  occupé  un  emploi  à la  cour  de  Charles  II,  il  fut  capi- 
taine des  gardes  du  duc  d’Ormond  en  Irlande,  puis  s’at- 
tacha à la  duchesse  d’York.  Jusqu’alors  homme  de  plaisir, 
il  commença  de  s’occuper  de  poésie.  11  a laissé  un  petit 
nombre  de  poèmes , parmi  lesquels  une  traduction  de 
l'Art  poétique  d’Horace;  ils  sont  ordinairement  publiés 
avec  les  œuvres  de  Rochester,  et  se  distinguent  par  la 
correction. 

ROSCREA,  brg  d’Irlande  (Tipperary),  à 71  kil.  N.  do 
Clonmel  ; 3,543  hab.  Distilleries.  Ancien  château -fort. 
Jadis  évêché. 

ROSE  (Sainte),  vierge,  née  à Lima  en  1586,  d’une  fa- 
mille originaire  d’Espagne,  m.  en  1617,  tomba  dans  la 
pauvreté,  fut  réduite  à se  faire  servante,  et  entra  dans 
le  tiers-ordre  de  S*-Dominique.  Elle  fut  canonisée  par 
Clément  X en  1671.  Fête,  le  30  août. 

rose  (Guillaume),  fameux  Ligueur,  né  en  1542  à Chau- 
mont-en-Bassigny,  d’une  famille  noble,  m.  en  1602,  eut 
de  grands  succès  dans  la  chaire  chrétienne,  devint  prédi- 
cateur et  aumônier  de  Henri  III,  grand-maitre  du  collège 
de  Navarre  en  1583,  évêque  de  Senlis  en  1584,  montra  en- 
vers le  roi  la  plus  odieuse  ingratitude,  mêla  aux  invec- 
tives qu’il  proférait  contre  Henri  IV  l’apologie  de  Jacques 
Clément,  et  contribua,  par  ses  déclamations,  à entretenir 
la  révolte  des  Parisiens.  Banni  de  Paris  quand  Henri  IV 
y entra,  il  s’attira,  par  de  nouvelles  attaques,  une  con- 
damnation du  Parlement.  On  lui  attribue  le  libelle  de  Juslâ 
reipublicœ  christianœ  in  recjes  impios  auctoritale , Paris, 
1590,  in-8®.  B. 

rose  ( Toussaint),  né  en  1611,  m.  en  1711,  secrétaire 
particulier  de  Mazarin , puis  secrétaire  du  cabinet  de 
Louis  XIV,  devint  président  à la  Cour  des  comptes  en 
1661,  et  membre  de  l’Académie  française.  11  fit  rendre,  en 
1667,  la  déclaration  en  vertu  de  laquelle  cette  compagnie 
devait  dorénavant  être  admise  à haranguer  le  roi  dans 


ROS 


— 2333  — 


ROS 


les  occasions  solennelles.  Il  imitait  parfaitement  l’écriture 
de  Louis  XIV,  et  plusieurs  Lettres,  qui  passent  pour  être 
de  la  main  de  ce  monarque,  sont  l’œuvre  du  secrétaire. 

ros K (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  en  1714  àQuingey 
(Franche-Comté),  m.  en  1805,  prit  les  ordres  sacrés,  et 
embrassa  dans  ses  études  l’histoire,  la  minéralogie,  les 
mathématiques  et  l’astronomie.  On  a de  lui  : Traité  élémen- 
taire de  morale,  Besançon,  1707,  2 vol.  in-12;  la  Morale 
évangélique  comparée  à celle  des  différentes  sectes  de  religion 
et  de  philosophie,  1772,  2 vol.  in— 12  ; Mémoire  sur  les  /étals 
généraux  et  provinciaux  des  Francs  et  des  Bourguignons,  1788, 
in-8»;  l'Esprit  des  Pères , 1790,  3 vol.  in-12. 

rose  (.Mont).  V.  ROSA. 

rose  (Ordre  de  la),  ordre  du  Brésil,  fondé,  en  1829, 
par  Don  l’édro  Ier,  à l’occasion  de  son  mariage  avec 
Amélie  de  Leuchtenberg.  L’insigne  est  une  étoile  à 6 
rayons  d’émail  blanc  bordés  d’or,  et  suspendue  à un  rubau 
rose  bordé  de  blanc;  au  milieu  sont  les  lettres  P.  A. 
(Pédro  et  Amélie),  avec  l’inscription  Amore  fidelios. 

rose  d’or,  bijou  béni  chaque  année,  le  4e  dimanche 
de  Carême,  par  le  pape,  et  qu’il  offre  tour  à tour  à l’un 
des  souverains  catholiques  de  l’Europe.  Elle  eut  plus 
d’une  fois  un  caractère  symbolique  : ainsi,  quand  il  y 
avait  autrefois  des  contestations  pour  un  trône,  l’octroi 
de  la  rose  d’or  était  comme  une  sanction  du  souverain 
pontife.  11  n’est  point  parlé  de  la  Rose  d’or  avant  le 
XIIe  siècle. 

ROSEAU  (Le),  ou  Charlotte-toum , v.  des  Antilles  an- 
glaises, ch.-I.  de  la  Dominique,  sur  la  côte  S. -O.,  où  elle 
a un  bon  port,  par  15»  18’  lat.  N.  et  63°  52’  long.  O.  ; 
5,000  hab. 

ROSEBECQUE.  V.  Rosbecque. 

ROsE-CRÜIX  (Frères  de  la),  secte  d’illuminés  qui 
croyaient  pénétrer  les  mystères  de  la  nature  ù l’aide  d’une 
lumière  intérieure,  et  qui  tombèrent  dans  les  erreurs  de 
la  magie  et  de  l’alchimie.  Répandus  surtout  en  Allemagne, 
ils  se  donnaient  pour  fondateur  un  certain  Roscnkreutz 
(c.-à-d.  rose-croix),  qui  aurait  vécu  plus  de  cent  ans,  1378- 
1484,  et  rapporté  de  Turquie  et  d’Arabie  une  foule  de 
secrets  merveilleux.  Leur  véritable  chef  paraît  être  Jean- 
Valentin  Andreæ  ou  André  ( V.  ce  mot).  On  n’en  ren- 
contre plus  aujourd’hui.  V.  Andreæ,  Confessio  Roseæ 
Crucis,  1615. 

ROSE-11ILL,  v.  d’Australie , la  même  que  Paramatta 
( V.  ce  mot.  ). 

ROSELL1NI  (Hippolyte),  antiquaire,  né  àPise  en  1800, 
m.  en  1843,  professeur  de  langues  orientales,  puis  d’ar- 
chéologie à l’Université  de  Pise,  prit  dans  ses  relations 
avec  Champollion  le  goût  des  études  hiéroglyphiques , 
reçut  du  grand-duc  de  Toscane,  en  1828,  la  direction 
d une  expédition  scientifique  qui  visita  l’Egypte  de  concert 
avec  le  savant  français,  et  publia,  toujours  avec  lui,  les 
Monuments  d'Egypte  et  de  Nubie,  1833-45,  10  vol.  in-8®  et 
atlas,  ouvrage  terminé  par  ses  amis  après  sa  mort. 
t ROSE  MONDE,  ROSAMO.Ni/E  ou  ROSMONDE,  fille  de 
Cunimond,  roi  des  Gépides,  fut  contrainte  d’épouser  le  roi 
des  Lombards,  Alboin,  vainqueur  et  meurtrier  de  son 
père,  567.  Elle  ne  pardonna  point  à Alboin  de  l’avoir 
obligée  de  boire  dans  le  crâne  de  Cunimond;  après  l’avoir 
fait  tuer  ( V.  Alboin)  en  573,  elle  se  retira  dans  Ravenne 
avec  Hémilchide,  qu’elle  épousa.  Mais  bientôt  elle  le 
trahit  pour  l'exarque  Longin,  et  lui  donna,  au  sortir  d’un 
bain,  un  poison  qu’Hémilchide,  averti,  la  força  d’achever 
elle-mêine,  573.  Alfieri  a écrit  une  tragédie  de  Bosmunda. 

rosemonde,  maîtresse  du  roi  d’Angleterre  Henri  II, 
était  fille  de  lord  Walter  Clifford,  d’une  illustre  maison. 
Pour  la  garantir  des  ressentiments  jaloux  de  la  reine 
Eléonore  de  Guienne,  Henri  lui  fit  construire  à Woods- 
tock  un  asile  mystérieux;  il  eut  d’elle  deux  fils,  Richard 
Longue-Epée,  et  Geoffroi,  qui  devint  archevêque  d’York. 
Rosemonde  mourut  vers  1173,  tuée,  dit-on,  par  Eléonore. 
Addison  a fait  des  amours  de  Henri  II  et  de  Rosemonde 
le  sujet  d un  opéra.  M.  Briffaut  a publié  un  poème  de 
Rosemonde , en  3 chants,  et  M.  E.  de  Bonnechose,  une  tra- 
gédie de  Rosemonde,  jouée  au  Théâtre-Français  en  1826. 

ROSEN  (Conrad,  marquis  de),  né  en  Alsace  en  1628, 
m.  en  1715,  s engagea  à 13  ans  dans  les  troupes  saxonnes, 
alla  ensuite  rejoindre  un  de  ses  oncles,  lieutenant-général 
au  service  de  la  Suède,  et,  condamné  à mort  pour  un 
duel,  s enfuit  en  France,  où  il  servit  dans  la  cavalerie.  Il 
se  distingua  à l’attaque  des  lignes  d’Arras,  devint  colo- 
nel d un  régiment  de  sou  nom,  combattit  vaillamment  à 
oenef  en  1674,  tut  nommé  brigadier  en  1675,  maréchal  de 
camp  en  1678,  défit  les  troupes  brandebourgeoises  à Min- 
den  et  au  passage  du  Wéser,  1679,  et  passa  lieutenant- 
général  en  1688,  Commandant  d’une  expédition  tentée  en 


faveur  de  Jacques  II,  il  reçut  de  ce  prince  le  titre  de  ma- 
réchal d’Irlande.  Après  s’être  signalé  encore  à la  ba- 
taille de  Nenvinde,  aux  sièges  de  Charleroi  et  deNimègue, 
il  fut  nommé  maréchal  de  France  en  1703.  B. 

rosen  de  rosenstein  (Nicolas),  médecin  suédois,  né 
en  1706,  m.  en  1773,  étudia  à Lund  et  à Upsal,  voyagea 
en  Allemagne,  en  France  et  en  Hollande,  fut  adjoint  à la 
Faculté  de  médecine  d’Upsal  en  1731,  nommé  médocin  du 
roi  en  1734,  professeur  d’anatomie  en  1740,  contribua  à 
propager  en  Suède  la  pratique  de  l’inoculation,  et  publia, 
entre  autres  ouvrages  : Traité  des  maladies  des  enfants, 
Stockholm,  1774,  traduit  en  français  par  Lefebvre  de 
Villebrune,  Paris,  1788,  in-8»;  Pharmacie  domestique  et  de 
voyage,  Stockholm,  1765,  in-8». 

ROSENAU  , Rosnavia,  en  hongrois  Rosnyo-Banya,  v.  de 
Hongrie,  sur  le  Sajo,  dans  le  comitat  et  à 35  kil.  N.-N.-E. 
de  Gœmœr;  6,000  hab.  Evêché  suffragant  d’Erlau;  sémi- 
naire; gymnases  évangélique  et  de  Prémontrés.  Eaux  mi- 
nérales. Mines  de  mercure,  cuivre,  antimoine,  manga- 
nèse. Forges;  fabr.  de  toile,  cire,  papier,  etc. 

rosenau,  v.  de  Transylvanie,  à 11  kil.  S.- O.  de 
Kronstadt;  4,000  hab.  Ane.  château-fort,  avec  un  puits 
creusé  dans  le  roc  à une  profondeur  de  152  mèt. 

ROSENBERG  , brg  de  Hongrie  (Liptau),  sur  la  Wang, 
à 26  kil.  O.  de  Szent-Miklos  ; 2,500  hab.  Collège  de  Pia- 
ristes.  Carrières  de  marbre  noir.  Sources  acidulés.  En- 
trepôt de  sels.  Près  de  là , ruines  de  la  forteresse  de 
Lihava . 

Rosenberg,  en  polonais  Olezno,  v.  des  Etats  prussiens 
(Silésie),  à 53  kil.  N.-E.  d'Oppeln,  sur  la  Stober;  2,700 
hab.  Comm.  de  bestiaux. 

ROSENHEIM,  v.  de  Bavière  (Haute-Bavière),  sur  l’Inn, 
à 66  kil.  S.-E.  de  Munich;  3,000  hab.  Mlaî3  de  sel  et  de 
cuivre.  Source  minérale  et  bains. 

ROSENMULLER  (Jean-George),  théologien  luthérien, 
né  en  1736  à Ummerstadt , près  d’Hildburghausen , m.  en 
1815,  professa  la  théologie  à Erlangen  , Giessen  et  Leip- 
zig. On  lui  doit  : Scliolia  in  Novum  Testamentum,  Nurem- 
berg, 1777-82,  6 vol.  in-8»,  ouvrage  d’exégèse  estimé. 

rosenmuller  ( Ernest-Frédéric-Charles  ) , orientaliste, 
fils  du  précédent,  né  en  1768  à Ilessberg,  près  d’Hild- 
burghausen,  m.  en  1835,  fut  nommé  en  1795  professeur 
extraordinaire  de  langue  arabe  à l'université  de  Leipzig  , 
et  obtint  la  chaire  de  littérature  orientale  en  1813.  De- 
puis 1820  , il  prit  une  part  importante  à la  rédaction 
de  la  Gazette  littéraire  de  Leipzig.  On  a de  lui  : Scholia 
in  Velus  Testamentum , Leipzig,  1788-1835,  25  vol.  in-8»; 
Manuel  bibliographique  de  la  critique  biblique  et  de  l'exégèse, 
Gœttingue,  1797-1800,  4 vol.;  Manuel  d'arcliéologie  biblique, 
Leipzig,  1823, 4 vol.  in-8»;  Analecles  arabes,  i 825-26 , 2 
vol.  in-4»  ; Grammaire  arabe,  1818,  in-4»,  etc. 

rosenmuller  ( Jean-Christian  ),  anatomiste,  né  à Hess- 
berg,  près  d'Hildburghausen,  en  1771,  m.  en  1820,  élève 
de  l’université  d’Erlangen  , devint  prosecteur  à Leipzig  en 
1794,  et  professeur  d'anatomie  en  1803.  L’anatomie  lui 
doit  plusieurs  découvertes,  entre  autres  celle  de  l’appareil 
situé  dans  les  ligaments  larges,  et  que  l’on  nomme  Organe 
de  Rosenmuller.  Habile  dessinateur,  il  a fait  lui-même  la 
plupart  des  planches  que  l’on  trouve  dans  ses  ouvrages, 
parmi  lesquels  ou  remarque  : De  ossibus  fossilibus  animalis 
cujusdam  , Leipz.,  1794,  in-4»;  Organorum  lacrymalium  pnr- 
tiumque  externarum  oculi  descriptio  anatomica,  1794,  in-4»; 
Planches  d’anatomie  chirurgicale,  en  allemand  et  en  latin, 
Weimar,  1805-1812,  3 part,  in-fol.;  Compendium  anatomi- 
cum  , ibid.,  1819.  D — G. 

ROSENTHAL,  vge  de  la  Prusse  (province  de  Hesse), 
à 12  kil.  S.- S.-E.  de  Frankenberg;  1,600  hab.  Ane.  châ- 
teau de  Schaumbourg. 

ROSES,  v.  d Espagne.  V.  Rosas. 
roses  (Guerre  des  deux-),  guerre  civile  qui  désola 
l'Angleterre  pendant  la  2e  moitié  du  xv‘  siècle,  et  qui  eut 
pour  cause  la  rivalité  des  maisons  de  Lancastre  et  d’York. 
Henri  YI,  qui  représentait  la  première,  portait  dans  son 
éeu  une  rose  rouge,  et  le  duc  Richard  d’York  une  rose 
blanche.  La  maison  de  Lancastre,  issue  de  Jean  de  Gaunt, 
3e  fils  d'Edouard  111,  possédait  le  trône  depuis  la  mort  de 
Richard  II , 1399,  et  avait  donné  3 rois  à l'Angleterre, 
Henri  IV,  Henri  V et  Henri  VI.  La  maison  d’York  des- 
cendait d'Edmond  de  Langley,  duc  d’York,  qui  n’était 
que  le  4e  fils  d’Edouard  III;  mais  un  mariage  lui  avait 
transmis  les  droits  de  la  maison  de  Clarence,  issue  <fu 
2e  fils  du  même  prince.  Quand  le  gouvernement  d'Henri  VI 
fut  devenu  impopulaire  par  les  revers  des  dernières  an- 
nées de  la  guerre  de  Cent-Ans,  par  le  mariage  du  roi  avec 
Marguerite  d’Anjou  , par  la  mort  du  duc  de  Glocester, 
Richard  d’York  songea  à faire  valoir  les  droits  de  sa  fa- 


ROS 

mille.  De  là  la  guerre  des  Deux-Roses,  1454.  Les  succès 
furent  longtemps  partagés;  mais  enfin  la  maison  d’York 
triompha.  | V . Henri  VI,  Edouard  IV,  Edouard  V, 
Richard  III).  La  victoire  de  Bosworth  , 1485,  rendit  le 
trône  à un  prince  issu  des  Lancastre , Henri  Tudor 
( E.Henri  VII),  dont  lemariage  avec  Elisabeth  d’York, fille 
d’Edouard  IV,  devait  confondre  les  droits  des  deux  mai- 
sons rivales.  La  guerre  des  Deux-Roses  ruina  l’aristocratie 
anglaise  : décimés  sur  les  champs  de  bataille,  épuisés  par 
la  lutte,  les  nobles  laissèrent  le  despotisme  des  Tudors 
s’établir  et  se  consolider  ; la  nation  entière  l’accepta  pour 
échapper  à l’anarchie. 

roses  (Baillée  des).  V.  baillée. 

ROSETTE , anc.  Bolbitinum , en  arabe  Rachid,  v.  de  la 
Basse-Egypte,  sur  la  rive  g.  de  la  branche  occidentale  du 
Nil,  à 10  kil.  de  son  eçnbouchure,  à 50  kil.  N.-E.  d’Alexan- 
drie ; 15,000  hab.  Fabr.  de  coton,  lainages,  soieries,  ma- 
roquins. Comm.  de  transit  assez  important , quoique  dé- 
chu. Environs  délicieux.  — Elle  fut  fondée  en  870  par  les 
Arabes.  Les  Français  l’occupèrent  de  1798  à 1801  ; les  An- 
glais tentèrent  vainement  de  s’en  emparer  en  1807.  On  y 
a trouvé,  pendant  l’expédition  française  d’Egypte,  1799, 
un  bloc  de  granit,  dit  Pierre  de  Rosette,  et  transporté  de- 
puis à Londres  : il  porte,  sur  l'une  de  ses  faces,  trois  in- 
scriptions superposées,  dont  deux  en  égyptien  (l’une  en 
caractères  hiéroglyphiques  ou  sacrés,  l’autre  en  caractères 
démotiques  ou  populaires)  et  la  3e  en  grec.  Chacune  de 
ces  inscriptions  exprime  un  même  décret  rendu  à Mem- 
phis par  les  prêtres  égyptiens  en  l’honneur  de  Ptolémée  V 
Epiphane  ; c’est  en  les  comparant  que  Champollion  a 
trouvé  la  clef  des  hiéroglyphes.  M.  Lepsius,  de  Prusse,  en 
a trouvé  un  nouvel  exemplaire  à Philé,  en  1844.  On  trouve 
l’inscription  de  Rosette,  avec  un  commentaire  de  Letronne, 
dans  les  Fragmenta  historicorum  grœcorum  de  Didot,  1848, 
in-8°.  V.  de  Saulcy,  Analyse  grammaticale  du  texte  démolique 
du  traité  de  Rosette,  Paris,  1845,  in-4°.  B. 

ROSHEIM,  ch.-l.  de  cant.  (Bas- Rhin),  arr.  et  à 30  kil. 
N.  de  Schelestadt;  3,692  hab.  Bâti  au  xne  siècle,  et 
jadis  l’une  des  10  villes  libres  impériales  d’Alsace.  Belle 
église.  Eaux  salines  froides.  Tissage  de  coton.  Comm.  de 
bestiaux  et  de  grains.  Rosheim  fut  dévasté  par  un  in- 
cendie en  1835. 

ROSIÈRE  , nom  donné  à une  jeune  fille  renommée  pour 
sa  sagesse,  et  qui,  dans  une  fête  annuelle  instituée  à Sa- 
lency,  en  535,  par  S1  Médard,  évêque  de  Noyon , recevait 
des  mains  du  saint  évêque  une  couronne  de  roses  blanches, 
et  une  dot  de  25  livres.  La  fête  se  perpétua,  et  le  sei- 
gneur de  Salency  remplaça  l’évêque.  Le  village  lui  pré- 
sentait trois  jeunes  filles,  parmi  lesquelles  il  choisissait  la 
rosière.  Il  faisait  annoncer  son  choix  au  prône,  un  mois  à 
l’avance,  afin  que  chacun  pût  le  contrôler.  La  Rosière  de- 
vait non-seulement  être  irréprochable  de  tous  points,  mais 
il  fallait  que  tous  ses  parents,  en  remontant  jusqu’à  la 
4e  génération,  le  fussent  aussi.  Le  8 juin,  jour  de  la 
Sl-Médard,  le  seigneur  conduisait  la  jeune  fille  à l’église, 
où  elle  entendait  les  vêpres;  au  sortir  des  vêpres,  on  se 
rendait  processionnellement  à la  chapelle  de  S'-Médard, 
où  la  couronne  de  roses  était  déposée  sur  l’autel.  L’offi- 
ciant, après  l’avoir  bénie,  la  posait  sur  la  tête  de  la  Ro- 
sière agenouillée,  et  lui  remettait  les  25  livres.  On  reve- 
nait processionnellement  à la  paroisse,  où  l’on  chantait  un 
Te  Deum  et  une  antienne  à S*- Médard.  Louis  XIII,  ayant 
une  fois  présidé,  par  procuration , au  couronnement  de  la 
Rosière,  joignit  à la  couronne  un  ruban  bleu  et  un  anneau 
d’argent.  Des  fêtes  semblables  furent  établies  dans  plu- 
sieurs localités  par  des  seigneurs  de  paroisse,  et  subsis- 
tèrent jusqu’à  la  Révolution.  Dans  les  premières  années  du 
XIXe  siècle,  quelques  communes  rétablirent  cette  fête,  en 
dotant  de  jeunes  filles  vertueuses  à la  condition  de  choisir 
un  mari  qui  eût  été  militaire  dans  les  armées  françaises. 
Les  anciennes  rosières  n’étaient  pas  fiancées;  mais  elles 
trouvaient  ordinairement  à se  marier  dans  l'année. 

ROSIÈRES , brg  ( Haute-Loire  ),  arr.  et  à 1-5  kil.  N.-E. 
du  Puy  -,  497  hab. 

KOS1ÈRES-AUX-SALINES,  vge  (Meurthe),  arr.  et  à 21  kil. 
S.-E.  de  Nancy,  sur  la  rive  g.  de  la  Meurthe  et  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à Strasbourg;  2,000  hab.  Dépôt  d’étalons. 
L’exploitation  des  salines  a cessé  en  1760. 

RosiÈRES-EN-SANTERRE,  ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr. 
et  à 24  kil.  E.-N.-E  de  Montdidier;  2,390  hab.  Filatures 
Üe  laines,  fabr.  de  calicots. 

ROM  ERS,  vge  (Corrèze),  arr.  et  à 24  kil.  N.-O.  de 
Brive-la-Gaillarde;  547  hab. 

rosiers  (les),  brg  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 20  kil. 
N.-O.  de  Saumur,  sur  la  rive  dr.  dè  la  Loire;  1,038  hab. 

Magnanerie. 
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ROSILY-MESROS  (François-Etienne  , comte  de),  né  à 
Brest  en  1748,  m.  en  1832,  entra  tout  jeune  dans  la  ma- 
rine, fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau  en  1778,  commanda 
en  1781  la  frégate  la  Cléopâtre,  sur  laquelle  le  bailli  de 
Suffren  fit  la  guerre  des  Indes,  obtint  à son  retour  le 
grade  de  capitaine,  et,  après  diverses  missions  politiques 
et  commerciales  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine, 
reçut,  en  1790,  le  commandement  de  la  station  de  l’Inde. 
Contre-amiral  en  1793,  puis  directeur  des  cartes  et  plans 
de  la  marine,  vice-amiral  en  1796,  commandant  de  l’ar- 
mée navale  de  Cadix  en  1805,  il  ne  put  arriver  à temps 
pour  empêcher  le  désastre  de  Trafalgar,  resta  bloqué  deux 
ans  par  les  Anglais  dans  le  port  de  Cadix,  et  devint  en 
1811  président  du  conseil  des  constructions  navales.  C’est 
à lui  qu’on  doit  l’organisation  du  corps  des  ingénieurs- 
hydrographes  de  la  marine.  B. 

ROSIN  (Jean),  Rosinus,  en  allemand  Roszfeld,  anti- 
quaire, né  à Eisenach  en  1551,  m.  en  1626,  renonça  à l’en- 
seignement pour  la  carrière  évangélique,  et  fut  attaché 
depuis  1592  à la  cathédrale  de  Naumbourg  comme  prédi- 
cateur. On  a de  lui  : une  édition  de  la  Chronique  de 
W.  Drechsler,  continuée  depuis  1550;  un  recueil  de  divers 
opuscules  allemands  de  Luther,  Leipzig,  1596,  in-8°;  Anti- 
quilalum  romanarum  corpus,  Bâle,  1583,  in-fol.,  ouvrage 
un  peu  élémentaire  , et  arriéré  sur  beaucoup  de  points. 

ROSKILDE.  V.  Rœskjlde. 

ROSLAU , v.  du  duché  d’Anhalt,  située  à 4 kilom. 
N.- N.-E.  de  Dessau,  sur  la  rive  dr.  de  l’Elbe;  1,500  hab 
Château  et  haras  ducal. 

ROSLAVL,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 122  kil. 
S.  de  Smolensk  ; 4,000  hab. 

ROSL1N,  vee  d’Ecosse,  comté  et  à 12  kil.  S.-  O.  d’Edim- 
bourg , sur  le  North-Esk.  Belle  église,  fondée  en  1440  par 
W.  Sinclair,  roi  des  Orcades.  Les  Anglais  y furent  battus 
par  les  Ecossais  en  1302. 

ROSMINI  (Charles  de),  biographe  italien,  né  en  1758 
à Roveredo,  m.  en  1827,  a laissé:  Vie  d’Ovide,  1792  et 
1821  ; — de  Sénèque,  1793;  — de  Viclorin  de  Fellre,  1801  ; 
— de  Philelphe,  1803;  — de  Guarini  de  Vérone,  1805;  — 
de  J.- J.  Trivulce,  1815;  Histoire  de  Milan  jusqu'en  1735. 
1820. 

rosmini-serbati  (Antonio),  philosophe,  né  en  1797  à 
Rovereto,  dans  le  Tyrol  italien , m.  en  1855,  eut  de  bonne 
heure  une  vocation  marquée  pour  l’état  ecclésiastique.  Il 
alla  s’y  préparer  à Padoue,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1821. 
Déjà,  à cette  époque,  il  avait  publié  quelques  opuscules 
religieux  et  littéraires;  il  continua  d’écrire  presque  sans 
relâche,  principalement  sur  la  philosophie.  Son  but  avoué 
était  de  ramener  les  savants  à la  religion  , et  les  catho- 
liques à la  science;  aussi  s’attacha-t-il  à ne  jamais  sortir 
de  la  foi  orthodoxe,  et,  deux  opuscules  de  lui  ayant  été  mis 
à l’index,  il  se  soumit  humblement,  llosmini  eut  pour  ad- 
versaire Gioberti , ainsi  que  Lamennais,  qu’il  avait  inutile- 
ment essayé  de  ramener  à ses  premiers  sentiments.  Dès 
1828,  il  fonda,  sur  le  calvaire  de  Domo  d’Ossola,  un 
ordre  nouveau,  l'Institut  de  la  Charité;  cet  ordre  contient 
des  laïques  et  des  prêtres,  qui  font  vœu  de  pauvreté,  mais 
conservent  l’existence  légale  et  le  droit  de  posséder  ; il  fut 
approuvé,  onze  ans  plus  tard , par  Grégoire  XVI , qui  en 
nomma  général  le  fondateur  lui-même.  Cette  création  fut 
complétée  par  celle  de  l'ordre  des  Sœurs  de  la  Providence, 
que  Rosmini  dirigea  pareillement , après  avoir  exercé,  par 
soumission  à l’autorité  ecclésiastique,  les  fonctions  d’archi- 
prêtre  dans  son  pays  natal.  En  1848,  il  se  rendit  à Rome 
avec  une  mission  du  ministère  sarde.  Nommé  cardinal,  il 
refusa  cette  dignité,  mais  demeura  au  service  du  pape, 
qui  le  nomma  son  ministre  de  l’instruction  publique,  dans 
le  ministère  présidé  par  Rossi.  Après  l’assassinat  de  ce 
dernier,  il  suivit  Pie  IX  à Gaëte,  et  il  ne  le  quitta,  en 
1849,  que  pour  se  retirer  à Stresa,  où  il  est  mort.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : Essai  sur  la  Félicité  ; De  l'éducation; 
Essai  sur  la  divine  Providence  ; Principes  de  la  science  mo- 
rale ; les  Cinq  plaies  ; Histoire  comparative  des  systèmes  ; Phi- 
losophie de  la  politique;  Traité  de  la  conscience;  Anthropo- 
logie; Philosophie  du  droit ; Opuscules  moraux;  Théodicée; 
Psychologie  ; Renovation  de  la  philosophie;  Introduction  à la 
pltilosophie  ; Logique.  Tous  ces  travaux  réunis  ne  forment 
pas  moins  de  30  volumes.  Le  dernier  écrit  sorti  de  cette 
plume  féconde  est  la  préface  d’un  ouvrage  qu’il  devait  pu- 
blier dans  la  Rivista  contemporanea  de  Turin  , sous  ce  titre  : 
Exposition  et  examen  de  la  doctrine  d'Aristote.  L’élévation  de 
la  pensée  et  la  vigueur  de  la  logique,  qui  sont,  avec  une 
langue  ferme  et  correcte,  les  principaux  caractères  du  ta- 
lent de  l’abbé  Rosmini , font  de  lui  un  des  plus  grands  phi- 
losophes du  xi.\e  siècle.  P — s. 

ROSMONDE.  V.  Rosemonde. 
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ROSN'AY,  vge  (Aube),  arrondissement  et  à 31  kil. 
N. -O-  de  B.tr-sur-Aube;  568  hab.  Le  2 février  1814,  beau 
combat  de  Marmont,  qui,  avec  4 ou  5,000  hommes, 
passa  sur  le  corps  de  25,000  Bavarois. 

ROSNAVIA  , nom  latin  de  Rosenac 

ROSNY,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 7 kil.  O.  de 
Mantes,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine  et  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à Rouen  ; 675  hab.  Beau  château  où  naquit  Sully,  et 
où  Henri  IV  se  retira  après  la  bataille  d’Ivry;  il  a appar- 
tenu à la  duchesse  de  Berry,  qui  y fonda  un  hospice. 

rosny,  vge  (Seine),  arr.  et  à 24  kil.  N.-E.  de  Sceaux, 
à 10  kil.  E.  de  Paris,  entre  Montreuil  et  Bondy;  1,234 
hab.  Il  a un  fort,  construit  en  1842,  et  qui  fait  partie  des 
ouvrages  de  défense  de  la  capitale. 

ROSPORDEN,  ch.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr.  et  à 
20  kil.  S.-E.  de  Quimper,  sur  le  bord  d’un  vaste  étang; 
870  hab.  Château  de  Caot-Canton  aux  environs. 

ROSS  (John),  capitaine  de  la  marine  royale  anglaise, 
né  en  1777,  m.  en  1856,  s’est  rendu  célèbre  par  deux  expé- 
ditions dans  les  mers  polaires  arctiques,  en  1818  et  en 
1829.  Il  était  chargé  de  chercher  un  passage  entre  l'Atlan- 
tique et  l’océan  Pacifique  par  le  N.-O.  de  l’Amérique. 
Dans  son  1er  voyage,  où  il  avait  deux  navires,  il  explora 
le  littoral  occidental  du  Groënland,  entre  74°  30’  et  77° 
40’  lat.  N. , puis  le  littoral  septentrional,  dans  l’angle  N.-  E. 
de  la  mer  de  Baftin  , mais  ne  put  reconnaître  qu’impar- 
faiteraent  le  Lancaster-Sund  et  le  détroit  de  Cumberland 
au  N.  de  la  mer  d'Hudson.  La  relation  qu’il  publia  à Lon- 
dres en  1819  , a été  trad.  en  français  par  Defauconpret, 
sous  le  titre  de  Voyage  vers  le  pôle  arctique,  1819,  in-8°.  Il 
entreprit  sa  2e  expédition  à ses  frais,  avec  un  bateau  à 
vapeur  pourvu  de  vivres  pour  trois  ans,  pénétra  au  S. -O. 
du  Lancaster-Sund,  dans  la  passe  du  Prince-Régent,  où  il 
découvrit  le  golfe  de  Boothia,  et  trouva,  sur  l’ile  princi- 
pale de  l’archipel  du  même  nom , le  pôle  magnétique  bo- 
réal. Il  passa  trois  hivers  dans  ces  climats  glacés,  perdit 
son  navire  dés  la  troisième  année,  et  continua  son  voyage 
sur  des  chaloupes,  en  luttant  avec  une  constance  et  une 
énergie  que  rien  ne  put  vaincre,  contre  des  périls  et  des 
souffrances  inouïs.  Ce  ne  fut  qu’après  le  4'  hiver  qu’un 
navire  de  Hull  vint  le  délivrer,  lui  et  ses  compagnons,  et 
les  ramena  eu  Angleterre  en  1833.  Ross  a donné  de  cette 
expédition  un  récit  très-intéressant,  qui  a été  encore  tra- 
duit par  Defauconpret,  sous  le  titre  de  Relation  du  second 
voyage  f ail  à la  recherche  d'un  passage  au  pôle  iV.-O.  par  sir 
John  Ross,  Paris,  1835,  2 vol.  in-8°.  B. 

ross,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 22  kil. 
S.-E.  de  Hereford,  sur  la  Wye;  4,000  hab.  Belle  église. 
Cidre  renommé. 

ross,  vge  et  paroisse  d’Irlande,  comté  et  à 45  kil.  S.  O. 
de  Cork,  sur  une  baie  de  son  nom;  1,600  hab.  Evêché 
fondé  au  vie  siècle,  et  réuni  en  1586  à celui  de  Cork.  Col- 
lège célèbre. 

ross,  brg  d'Irlande,  comté  et  à 31  kil.  O.  de  Wexford, 
sur  le  Barrovv  ; 7,600  hab.  Comm.  de  laine,  beurre,  lard, 
grains. 

ross  (Comté  de),  capitale  Tain;  comprenant  l’extré- 
mité N.  de  l’Ecosse,  d’une  mer  à l’autre,  entre  le  détroit 
de  Minsh  à l’O.  et  le  golfe  de  Murray  à l'E.,  et  les  îles 
Skye,  Lewis,  etc.,  dans  les  Hébrides.  Sa  partie  continentale 
est  entre  les  comtés  de  Sutherland  au  N.  et  d’Iuverness  au 
S.  Le  comté  de  Cromarty  y est  enclavé.  Superf.:  85,680 
hect.;  140  kil.  sur  80.  Pop.:  81,500  hab.  Beaucoup  de 
golfes  et  de  baies.  Le  N.  et  le  centre  sont  granitiques. 
Climat  humide  à l’O.  Contrée  sauvage  au  centre.  Elève  de 
bestiaux.  Pas  d’industrie. 

ROSS.-tNO,  anc.  Rossinnum , v.  du  royaume  d’italie 
(Prov.  de  Cosenzal,  à 6 kil.  de  la  mer  Ionienne  et  45  kil. 
N.-E.  deCosenza  ; 13,686  hab.  Archevêché.  Elle  fut  fondée 
par  les  Œnotriens,  restaurée  par  les  Romains,  et  reçut 
^ine  colonie  de  Totila,  roi  des  Ostrogoths.  Patrie  du  pape 
Jean  XVII. 

ROSSBACH.  V.  Rosbach. 

ROSSEL,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse),  à 97  kil. 
S.-S.-E.  de  Kœnigsberg,  sur  la  Zain;  2,900  hab.  Draps 
et  toiles.  — Fondée  en  1337. 

ROSSELLI  (Cosme),  peintre,  né  à Florence  en  1416, 
m.  en  1484,  fut  employé  par  Sixte  IV  aux  décorations  de 
la  chapelle  Sixtine  à Rome.  Il  est  principalement  connu 
par  son  tableau  du  Miracle  du  St-Sacrement , dans  l’église 
St-Ambroise,  à Florence.  On  voit  de  lui  au  musée  du 
Louvre  un  tableau  peint  sur  bois,  la  Vierge  présentant  son 
fils  à l'adoration  des  Anges,  de  Ste  Madeleine  et  de  St  Bernard. 

rosseli.i  ( Matteo),  peintre,  né  à Florence  en  1578,  m. 
en  1650,  élève  de  Pagani  et  de  Cresti,  exécuta  beaucoup 
de  fresques  dans  les  palais  du  duc  de  Modène  et  du  grand- 


duc  de  Toscane  Cosme  II , et  ouvrit  une  école  qui  fut  très- 
fréquentée.  On  cite  comme  ses  chefs-d’œuvre  la  Naissance 
de  J.-C.,  et  le  Crucifiement  de  St  André.  Le  musée  du  Louvre 
possède  de  lui  le  Triomphe  de  David  sur  Goliath,  et  la  Vierge 
et  les  Anges  apportant  des  fleurs  et  des  fruits  à l’enfant  Jésus- 
assis  sur  les  genoux  de  St  Joseph. 

IlOSSET  (Joseph),  sculpteur,  né  à S‘-Claude  en  1706,. 
m.  en  1786,  se  forma  sans  maître.  Un  buste  de  Voltaire 
commença  sa  réputation.  Il  a surtout  exécuté  en  ivoire 
beaucoup  de  vierges  et  de  sujets  religieux,  d’un  faire  très- 
délicat. 

rosset  ( Pierre-Fulcrand),  poëte,  né  à Montpellier  vers 
le  commencement  du  xville  siècle,  m.  en  1788,  était  con- 
seiller à la  cour  des  Aides  de  sa  ville  natale,  et  consacra 
ses  loisirs  à la  culture  de  la  poésie.  Il  a laissé  un  poème 
didactique  intitulé  V Agriculture; l’ouvrage  parut  en  6 chants, 
Paris,  1774,  in-4°;  puis,  en  1782,  l’auteur  y en  ajouta 
3 autres.  Les  sujets  sont  : les  champs,  les  vignes,  les  bois, 
les  prairies,  les  troupeaux,  la  basse-cour,  les  plantes  et  le 
jardin  potager,  les  étangs,  les  viviers  et  les  jardins  chi- 
nois ou  anglais.  Ce  poëme  est  froid  et  monotone;  la  ver- 
sification est  dénuée  de  poésie,  mais  assez  pure  et  assez  cor- 
recte, et  l’on  trouve  beaucoup  de  morceaux  très-bien  faits. 

ROSSI , nom  d’une  famille  illustre  qui , après  avoir  été 
longtemps  à la  tête  du  parti  guelfe  à Parme,  fut  poussée 
par  les  persécutions  du  cardinal-légat  Bertrand  du  Pouget 
à faire  cause  commune  avec  les  Gibelins.  Pierre  de  Rossi , 
qui  en  était  le  chef,  fut  chassé  de  Parme,  y rentra  en  1333 
avec  l’appui  du  roi  Jean  de  Bohême,  fut  encore  dépossédé 
en  1335  par  Mastino  de  la  Scala,  servit  contre  ce  seigneur 
dans  les  troupes  de  Florence,  lui  prit  Padoue  en  1337, 
mais  fut  tué  au  siège  de  Monselice,  1338.  Sa  famille  ren- 
tra à Parme  peu  de  temps  après. 

rossi  (Antonio),  peintre  de  l’école  vénitienne,  né  vers 
la  fin  du  xive  siècle  à Zoldo,  dans  le  Padouan,  fut  le 
1er  maître  du  Titien.  On  ne  connaît  de  lui  que  quelques 
tableaux  en 'détrempe. 

rossi  ( Propertia  de’),  née  à Bologne  en  1540,  m.  en 
1591,  s'appliqua  avec  succès  à la  sculpture.  Elle  exécu- 
cutait,  sur  des  noyaux  de  fruits,  de  petits  sujets  d’une 
extrême  délicatesse  : on  cite  une  Passion  de  J.-C.,  sculptée 
sur  un  noyau  de  pêche.  Elle  fit  aussi  deux  statues  en 
marbre  pour  la  façade  de  l’église  Sl-Pétrone.  Dédaignée 
par  un  jeune  homme  dont  elle  était  éprise,  elle  voulut 
éterniser  son  malheur  dans  un  bas-relief  en  marbre,  qqi 
est  son  chef-d’œuvre,  Joseph  rejetant  les  offres  de  la  femme 
de  Putiphar. 

rossi  ( Jérôme) , en  latin  Rubeus  ou  De  Rubeis,  né  à Ra- 
venne  en  1539,  m.  en  1607,  se  livra  simultanément  à la 
médecine  et  aux  travaux  littéraires,  fut  chargé  en  1604 
d’une  mission  par  ses  concitoyens  auprès  de  Clément  VIII, 
et  refusa  la  place  de  médecin  de  ce  pontife.  On  a de  lui  : 
Historiarum  Ravennarum  libri  X,  Venise,  1572,  in-fol.;  Vita 
Nicolai  papœ  IV,  Pise,  1761,  in-8°  ; De  Dislillalione  liber , 
Ravenne,  1582,  in-4°,  etc. 

rossi  ( Bastiano  de’),  dit  V Inferrigno,  en  latin  Ferreus, 
un  des  fondateurs  et  le  premier  secrétaire  de  l’Académie 
délia  Crusca  à Florence,  est  connu  par  son  animosité 
contre  le  Tasse.  Il  a publié  plusieurs  éditions  du  Diction- 
naire de  la  Crusca,  Venise,  1612  et  1613. 

rossi  (Jean-Victor),  dit  Janus  Nicius  Erythrœus , bio- 
graphe et  philologue,  né  à Rome  en  1577,  m.  en  1647, 
étudia  les  belles-lettres  chez  les  Jésuites  et  le  droit  sous 
Lépide  Piccolomini.  11  écrivait  bien  en  latin  , mais  n’avait 
pas  beaucoup  de  science  et  encore  moins  de  jugement.  On 
a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Pinacotheca  virorum  illus- 
trium,  Cologne,  1643,  3 parties  in-8°,  panégyrique  sans 
mesure  comme  sans  impartialité,  non  - seulement  des 
hommes  véritablement  illustres  dont  il  écrit  la  vie,  mais 
encore  d’une  foule  de  personnages  du  mérite  le  plus  con- 
testable; Orationes,  Rome,  1603,  in-8°  ; Eudemiœ  libri  VIII 
Leyde  ou  Amsterdam,  1637,  in-12,  satire  contre  la  cour  dé 
Rome;  Dinlogi,  Paris,  1642,  in-8°,  et  Amsterdam,  1645-49, 
2 vol.  in-8°.  c.  N. 

rossi  (Jean-Antoine  de),  architecte,  né  à Rome  en 
1616,  m.  en  1695,  se  forma  sans  maître  et  par  la  seule 
contemplation  des  chefs-d’œuvre  qu’offre  sa  patrie,  et  fut 
même  obligé,  pour  exprimer  ses  pensées,  d’emprunter  une 
main  étrangère.  Il  a construit  le  palais  d’Este  | auj.  Rinuc- 
cini  ),  celui  d'Altieri  au  Jésus . l’hôpital  delle  Donne  à 
Sl-Jean-de-Latran , et  l’église  Sl-Pantaléon.  B. 

rossi  (Mathias),  né  à Rome  en  1637,  m.  en  1695,  rem- 
plaça le  Bernin,  son  maître,  comme  architecte  de  St-Pierre- 
de-Rome.  Ses  principaux  ouvrages  sont  le  mausolée  de 
Clément  X,  et  la  façade  de  l’église  Santa-Galla. 

rossi  (Pascal  de),  dit  il  Pasqualino , peintre,  né  à 
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Vicence  en  1641,  excella  à représenter  des  scènes  de  jeux, 
des  concerts,  des  conversations,  et  autres  petits  sujets  dans 
le  genre  flamand. 

kossi  (le  comte  IVllegrino),  économiste  et  diplomate, 
né  à Carrare  en  1787,  m.  en  1848,  eut  fort  jeune  de  grands 
succès  au  barreau  de  Bologne,  et , à l’âge  de  27  ans,  fut 
chargé  du  double  enseignement  de  la  procédure  civile  et  du 
droit  pénal  à l’université  de  cette  ville.  Obligé  de  s’éloigner 
en  1815  à cause  de  son  attachement  au  parti  français,  il 
s’établit  à Genève,  y ouvrit  des  cours  libres,  que  l’on  sui- 
vit avec  ardeur,  et  reçut , en  1819,  avec  le  droit  de  bour- 
geoisie, une  chaire  de  droit  romain.  Dès  l’année  suivante, 
il  entra  au  conseil  représentatif  de  Genève,  où  il  prit  part 
à la  confection  des  lois  sur  la  liberté  de  la  presse,  la  pu- 
blicité des  hypothèques,  les  règles  du  contentieux  admi- 
nistratif, la  distinction  du  mariage  civil  et  du  mariage 
religieux.  L’éclat  de  son  enseignement  se  refléta  en  même 
temps  dans  une  publication  périodique,  les  Annules  de 
législation  et  d'économie  politique,  1819-21.  En  1832,  Rossi 
fut  député  du  canton  de  Genève  à la  Diète  chargée  de  ré- 
viser le  pacte  fédéral  : le  projet  de  constitution  qu’il  pro- 
posa fut  adopté  par  l’assemblée;  mais  la  majorité  des 
communes  ne  l'ayant  pas  sanctionné,  par  défiance  contre 
les  idées  françaises  qui  l’avaient  inspiré,  il  quitta  la  Suisse, 
1833,  accepta  la  chaire  d’économie  politique  au  Collège  de 
France,  se  fit  naturaliser  français,  fut  nommé  professeur 
de  droit  constitutionnel  à la  Faculté  de  Paris  en  1834, 
membre  de  l’Académie  des  Sciences  morales  en  1836,  pair 
de  France  en  1839,  et  membre  du  Conseil  royal  de  l’in- 
struction publique  en  1840.  Comme  professeur,  il  obtenait 
les  mêmes  succès  qu’en  Suisse  : il  savait  saisir  les  prin- 
cipes généraux,  les  exposait  avec  clarté,  les  soumettait 
dans  les  moindres  détails  à une  analyse  pénétrante.  Eco- 
nomiste, il  comprenait  et  jugeait  avec  respect  le  passé, 
trouvait  dans  l’histoire  et  la  philosophie  les  raisons  du 
présent , et  avait  des  théories  élevées  dans  leurs  principes, 
exactes  et  sûres  dans  tous  les  détails  d’application.  A la 
Chambre  des  Pairs,  il  prit  part  aux  lois  sur  le  renouvel- 
lement du  privilège  de  la  Banque  en  1840,  sur  l’organisa- 
tion du  régime  financier  des  colonies  en  1841,  sur  la  pu- 
blicité du  système  hypothécaire  en  1842,  sur  les  chemins 
de  fer,  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures, 
sur  l’instruction  secondaire  en  1844  , etc.  En  1845,  Rossi 
fut  envoyé  à Rome,  d’abord  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire, puis  comme  ambassadeur  ; il  obtint  quelques  con- 
cessions relativement  au  séjour  des  Jésuites  en  France.  La 
révolution  de  Février  1848  le  rendit  à la  vie  privée;  en 
septembre,  il  accepta  la  direction  du  ministère  du  pape 
Pie  IX,  et,  le  15  novembre,  fut  assassiné  par  un  républi- 
cain fanatique.  Outre  un  grand  nombre  d’articles  insérés 
dans  les  recueils  périodiques,  on  a de  Rossi  : Traité  du  droit 
pénal,  1829,  3 vol.  in-8°,  où  il  concilie  le  principe  d’utilité 
de  Bentham  avec  celui  de  la  justice  absolue,  et  où  l’on  re- 
marque surtout  la  partie  qui  concerne  la  complicité;  Cours 
de  droit  constitutionnel , 1835-36,  recueilli  par  la  sténogra- 
phie et  incomplet;  Cours  d’économie  politique,  1840-54,4  vol. 
in-8°,  où  il  résume,  éclaircit  et  concilie  les  théories  anté- 
rieures. Son  style  a de  l’élégance,  de  la  finesse,  et  de  la 
fermeté.  On  a de  lui  des  Mélangés,  1857,  g vol.  in-8u. 
F.  M.  Mignet,  Notices  historiques , t.  Ier.  B. 

ltossi  I La  comtesse).  V.  sontag. 

ROSSIANUM,  nom  anc.  de  rossano. 

ROSSIEXY,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 200  kil. 
N.- O.  de  Wilna;  5,000  hab.  Anc.  capitale  de  la  Samo- 
gitie.  Siège  de  l’évêque  catholique  de  Samogitie.  Collège 
de  Piaristes. 

ROSSIGNOL  (Jean-Antoine),  né  à Paris  en  1759,  m. 
en  1802,  ouvrier  orfèvre  à l'époque  de  la  Révolution  , se 
dit  un  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  prit  rang  parmi  les 
plus  furieux  démagogues  et  les  meneurs  d’insurrections 
des  faubourgs,  fut  nommé,  en  1793,  lieutenant-colonel 
d’une  légiou  de  gendarmerie  en  Veudée  sous  les  ordres 
de  Birm,  devint  bientôt  général  de  l’armée  dite  des  côtes 
de  ta  Rochelle , bien  qu'il  fût  d’une  profonde  incapacité, 
n’éprouva  que  des  échecs,  fut  plusieurs  fois  destitué  et 
toujours  replacé  par  le  crédit  de  Robespierre,  perdit  enfin 
tout  commandement  à la  chute  de  ce  protecteur,  fut  in- 
carcéré à liant,  recouvra  la  liberté  lors  de  l'amnistie  du  4 
brumaire  (26  octobre  1795),  comparut  devant  la  haute- 
cour  de  Vendôme  en  1796  comme  complice  de  Babeuf, 
s’échappa  de  prison,  reparut  après  ie  18  fructidor,  fut  en- 
voyé par  le  Directoire  contre  Picheeru,  et  figura  sur  la 
liste  de  déportation  après  le  18  brumaire;  lors  de  l’attentat 
de  la  machine  infernale,  attentat  dont  on  le  crut  complice, 
il  fut  mis  sur  la  liste  de  déportation,  transféré  aux  îles 
Seychelles,  et  mourut  à Anjouan.  B. 


ROSSO  (Le),  dit  communément  maitre  Roux,  peintre 
célèbre,  né  à Florence  en  1496,  m.  en  1541,  se  forma  en 
étudiant  les  grands  maîtres,  notamment  Michel-Ange,  le 
Parmesan,  et  André  del  Sarto.  Pris  par  les  Allemands  au 
sac  de  Rome  en  1527,  dépouillé  de  ce  qu’il  possédait,  il  se 
réfugia  successivement  à Borgo  San-Sepclcro,  à Arezzo  et 
à Venise.  François  1er  l'appela  en  France,  et  lui  confia  la 
direction  de  tous  les  travaux  d’art  au  château  de  Fontai- 
nebleau. La  grande  galerie  de  ce  château  fut  construite 
sur  ses  dessins,  et  ornée  par  lui  de  peintures,  de  frises  et 
de  riches  ornements  en  stuc,  ouvrages  détruits  auj.  pour 
la  plupart.  Le  Primatice,  son  rival,  devait  en  faire  dé- 
truire un  grand  nombre  après  sa  mort,  sous  prétexte 
d’agrandir  les  bâtiments.  Le  ltosso  fut  récompensé  de  ses 
travaux  par  un  canonicat  à la  Sle-Chapelle.  Désespéré 
d’avoir  accusé  son  ami  Pellegrino  de  lui  avoir  volé  une 
somme  considérable,  et  l'innocence  de  Pellegrino  ayant 
été  reconnue  après  qu’il  eut  subi  la  torture,  Le  Rosso 
s'empoisonna.  Une  grande  entente  du  clair-obscur,  beau- 
coup de  hardiesse  et  de  variété  dans  la  disposition  des 
groupes,  une  couleur  brillante,  mais  peu  de  vérité  dans 
l’imitation  de  la  nature,  tels  sont  les  principaux  traits  de 
sa  manière.  On  cite,  parmi  ses  compositions  : T Assomption 
de  la  Vierge,  dans  le  cloître  de  la  Nunziata  à Florence; 
la  Transfiguration,  à Città-di-Castello  ; la  Vierge  accompa- 
gnée de  plusieurs  saints,  au  palais  Pitti  de  Florence;  une 
Descente  de  croix,  dans  l’église  de  Ste-Claire  à Borgo-San- 
Sepolcro  ; la  Vierge  recevant  les  hommages  de  Ste  Elisabeth , 
et  un  Chrisl  au  tombeau,  au  musée  du  Louvre.  B. 

ROSSWE1N,  v.  du  royaume  de  Saxe,  à 13  kil.  O.  de 
Nossen,  sur  la  Mulde;  6,401  hab.  Fabr.  de  draps,  tein- 
tureries; exploitation  de  terre  à foulon. 

ROSTAM  ou  ROSTAN.  V.  Roustam. 

ROSTAMIDES.  V.  Roostamiues. 

ROSTOCK,  v.  murée  et  capitale  du  grand  duché  do 
MecUlembourg-Schwérin,  dans  le  duché  et  à 66  kil.  N.-E. 
de  Schwérin,  port  sur  la  Warnow,  à 16  kil.  de  son  em- 
bouch.  dans  la  Baltique;  26,322  hab.  Cour  civile;  univer- 
sité fondée  en  1419,  avec  bibliothèque,  jardin  botanique 
et  collections  scientifiques.  Gymna.-e;  Bourse,  hôtel  des 
monnaies,  école  de  commerce.  Hospice  d’aliénés.  Un  re- 
marque l’église  Sl-Martin  et  le  palais  ducal.  Industrie  im- 
portante des  lainages;  brasseries,  distilleries  d’eau-de-vie, 
fabr.  de  vinaigre,  savon,  couleurs,  etc.  Chantiers  et  ate- 
liers de  construction.  Armements  pour  la  pêche.  Export, 
de  grains,  eaux-de-vie,  lames,  draps,  chevaux.  Chemin  de 
fer  sur  Berlin  et  Hambourg.  — D’origine  fort  ancienne, 
mais  longtemps  peu  importante,  Rostockdevint,  au  moyen 
âge,  l’un  des  bons  comptoirs  hanséatiques,  avec  des  pri- 
vilèges et  des  franchises  qu’elle  conserva  même  sous  la  do- 
mination des  ducs  de  Mecklembourg.  Patrie  de  B ûcher. 

ROSTOFF.  V.  Rostov. 

EO'TUPCUIN  (Le  comte  F'édor),  général  russe,  né  en 
1765  près  de  Tvver,  m.  en  1826,  était,  à 21  ans,  lieutenant 
dans  la  garde  impériale.  Gentilhomme  delà  chambre  sous 
Catherine  II,  aide-de-camp  général,  ministre  des  affaires 
étrangères  et  directeur-général  des  postes  sous  Paul  1er, 
il  fut  disgracié  par  ce  prince  à cause  de  la  hardiesse  de 
ses  opinions,  puis  rappelé  par  Alexandre  1er.  Gouverneur 
de  Moscou  en  1812,  il  fit  mettre  le  feu  à cette  vil  e lors  de 
l’entrée  des  Français.  Ce  fait  a été  nié  par  lui  dans  une 
brochure  : la  Vérité  sur  l'incendie  de  Moscou , Paris,  1823; 
mais  les  raisons  qu’il  allègue  sont  peu  vraisemblables. 

ROSTOV,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 66  kil. 
S.-S.-U.  d’iaroslav,  sur  le  lac  Nero  ; 6,000  hab.  Arche- 
vêché. Fabr.  de  toiles,  vermillon,  vitriol  ; fonderies  de 
suif,  tanneries.  Coumi.  de  grains,  cuirs,  cire,  miel.  Foire 
très-importante.  — Rostov  fut  jadis  capitale  d’une  princi- 
pauté indépendante  occupée  par  des  descendants  de  Ru- 
rik,  dont  les  princes  Labanuft-Rostovsky  sont  issus. 

rostov,  v.  et  port  de  la  Russie  d’Europe,  (lékatérinos- 
lav),  sur  le  Don,  à 44  kil.  S.-O.  de  Novo-Tohcrkask; 
12,431  hab.  Comm.  de  céréales,  graine  de  lin,  suif,  peaux, 
salaisons.  Lavoirs  de  laines.  Chantiers  de  construction. 
Cabotage  important. 

ROSI  RALE.  V.  Colonnes  et  Couronnes. 

ROSTRENEN,  ch.-l.  de  cant.  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 
50  kil.  S.-O.  de  Guiugamp;  1,297  hab.  Comm.  de  miel. 

ROSTRES,  Rosira,  célèbre  tribune  au  milieu  du  Forum 
romain,  dans  le  Comitium  , et  du  haut  de  laquelle  on  par- 
lait au  peuple  dans  ses  assemblées.  C’était  un  grand  piédes- 
tal en  pierre,  haut  de  2 mèt.,  environ,  et  sur  lequel  cinq 
on  six  personnes  pouvaient  tenir.  Le  nom  de  Rostres  lui 
fut  donné  l'an  416  de  Rome,  337  av.  J.-C.,  parce  qn’alors 
le  consul  Mcenius  l’orna,  à sa  base,  de  rostres  de  navires, 
trophées  d’une  victoire  navale,  gagnée  par  lui  sur  les 
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Antiates.  César  transporta  les  Rostres  à l’extrémité  occi- 
dentale du  Forum,  au  pied  du  mont  Capitolin.  C.  D — y. 

rostres  (Nouveaux)  ou  rostres  juliens,  décoration 
de  rostres,  trophées  de  la  bataille  d’Actium,  ajoutées  par 
Auguste  à la  base  du  temple  de  J.  César,  sur  le  Forum 
romain.  C.  D — y. 

ROSWEYDE  (Héribert),  hagiographie,  né  à Utrecht  en 
1569,  in.  en  1629,  entra  chez  les  jésuites,  et  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  à Douai,  puis  à Anvers.  On  a 
de  lui  : une  édition  des  OEuvres  de  St  Paulin ; Fasli  sanc— 
torum,  Anvers,  1607,  in-8°,  ouvrage  qui  a fourni  à Hol- 
landus  le  plan  des  Acta  sanctorum;  Vilæ  patrum,  ibid., 
1615,  1617,  1718,  in— fol.;  Vindicte  Kempenses,  1617,  écrit 
de  controverse  sur  le  véritable  auteur  de  V Imitation  de 
J.-C.,  etc.  B. 

ROTA  (Bernardino) , poëte  napolitain,  né  en  1509, 
d’une  illustre  famille,  m.  en  1575,  est  le  premier  qui  ait 
■écrit  en  italien  des  églogucs  de  pêcheurs,  Naples,  1560, 
in- 8°;  de  là  son  surnom  de  créateur  du  genre  piscato- 
resque  : ce  sont  de  charmants  tableaux.  On  a de  lui  en- 
core un  recueil  de  canzones  et  de  sonnets  que  sa  femme 
a inspirés,  et  qui  l'ont  fait  placer  immédiatement  après 
Pétrarque,  mais  cependant  bien  au-dessous.  On  y relève 
un  peu  d’all'éterie  et  des  concetti.  La  meilleure  édition 
de  ses  Œuvres  a été  donnée  par  Mazio,  Naples,  1726, 
2 vol.  in-8°.  B. 

rota,  v.  d’Espagne  (Andalousie),  dans  la  prov.  de 
Séville,  en  face  de  Cadix;  7,256  hab.  Port  sur  l’océan 
At'aniiqne.  Vins  estimés. 

ROTALGENSIS,  nom  latin  de  Ruetl. 

ROTAKI  (Pietro),  peintre,  né  à Vérone  en  1707,  m.  en 
1764,  fut  attaché  à la  cour  de  Russie.  Ses  tableaux  pèchent 
par  un  coloris  grisâtre,  mais  se  recommandent  par  l’en- 
tente et  l'harmonie  On  cite  le  Repos  en  Egypte,  à Dresde  ; 
le  Voile , à Vienne;  une  Annonciation,  à Guastalla;  un 
St  Louis  et  une  Nativité  de  la  Vierge,  à Padoue.  Il  a aussi 
gravé  à l'eau-forte  avec  succès.  B. 

ROTE  l de  rota,  ruota,  roue),  nom  donné  autrefois  à plu- 
sieurs tribunaux  en  Italie,  soit  parce  que  les  juges  y sié- 
geaient tour  à tour  ou  étaient  assis  en  cercle,  soit  parce 
que  les  affaires  y passaient  à tour  de  rôle,  soit  enfin  parce 
que  le  pavé  de  la  chambre  de  justice  représentait  une 
mosaïque  en  forme  de  cercle,  ou  était  composé  de  pièces 
de  porphyre  taillées  en  forme  de  roues.  On  appelle  auj. 
auditeurs  de  la  Rote,  les  douze  docteurs  ecclésiastiques  qui 
forment  le  tribunal  de  la  Rote  à Rome,  institué  par  le 
pape  Jean  XXII  pour  juger  des  matières  bénéficiâtes.  B. 

rote,  anc.  instrument  de  musique,  parait  avoir  eu  de 
l’analogie  avec  la  vielle  moderne. 

KO  l'LLLO,  v.  du  îoy. d’Italie  iProv.de  Campo-Basso),  à 
11  kil.  S.-li.  de  l.arino;  2,289  hab.  Bâtie,  dit-on,  avec 
les  ruines  de  Çliternium  et  de  Teanum  Apulum. 

ROTH,  c.-à-d.  rouge  en  allemand,  entre  dans  la  com- 
position de  beaucoup  de  noms  géographiques. 

ROTH  A RIS,  (je  roi  des  Lombards,  636-52,  était  duc  de 
Brescia  quand  Gondeberge,  veuve  d’Arioald,  l’éleva  au 
trône  en  l'épousant.  11  enleva  la  Ligurie  à l'empire  grec, 
640,  et  publia  le  Code  lombard,  643,  amélioré  ensuite  par 
Grimoald  et  Luitprand.  Arien,  il  laissa  dans  chaque  dio- 
cèse un  évêque  catholique  avec  un  évêque  arien. 

ROTHEHUTTE.  V.  Elbingerode. 

ROTHEL1N  (Charles  d’ori.éans  de  ),  littérateur,  des- 
cendant de  Danois,  né  à Paris  en  1691,  m.  en  1744,  prit 
les  ordres  sacrés,  devint  l’ami  du  cardinal  de  Polignac, 
qu'il  accompagna  à Rome  en  qualité  de  conclaviste,  et 
rapporta  d’Italie  une  collection  de  médailles,  que  sa  pas- 
sion pour  la  numismatique  lui  fit  augmenter  au  point 
d’en  former  un  très  beau  cabinet,  qui  est  auj.  à l’Eseurial. 
Il  fut  reçu  à l'Académie  française  en  1728,  et  à celle  des 
Inscriptions  en  1732.  Le  cardinal  de  Polignac  le  chargea, 
en  mourant,  de  réviser  son  poème  de  VAnti- Lucrèce;  Ro- 
thelin  y mit  tous  ses  soins,  et  n’eut  pas  lui-même  le  temps 
de  le  publier  : il  confia  ce  soin  à Lebeau. 

ROTHENBERG,  vge  du  royaume  de  Wurtemberg 
(Neckar),  sur  la  montagne  de  son  nom,  à 8 kil.  E.  de 
Stuttgard;  600  hab.  Aux  environs  sont  les  ruines  du  châ- 
teau de  Wurtemberg,  berceau  de  la  famille  royale  de 
ce  pays. 

ROTHENBERG.  V.  aussi  ROUGEMONT. 

ROTHENBOURG,  v.  de  la  Prusse  (province  de  Hesse), 
sur  la  Fulde,  à 50  kil.  S -S.-E.  de  C'assel;  3,650  hab. 
Ch.-l.  de  cercle;  anc.  château  des  laudgraves  de  Hesse- 
Rothenbourg.  Récolte  de  vins.  Fabr.  de  sucre  de  bette- 
raves, tanneries. 

ROTHENBOURG,  v.  de  Bavière  (Franconie-moyenne), 
sur  la  Tauber,  à 30  kil.  O.-N.-O.  d’Auspach;  6,000  hab. 


Gymnase.Fahr.  de  draps  et  flanelles,  teintureries.  Comm. 
de  grains  et  de  vin.  Eaux  minérales. 

rothenbourg,  v.  du  Wurtemberg  (Forêt-Noire),  à 
11  kil.  S. -O.  de  Tubingue,  47  de  Stuttgard,  sur  le  Neckar; 
6,000  hab.  Evêché  catholique.  On  remarque  le  palais 
épiscopal  (anc.  collège  des  Jésuites),  et  le  château  des 
comtes  de  Hohenberg. 

ROTHERHA.M,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (York), 
à 10  kil.  E.-N.-E.  de  Shefifield,  dans  le  West-Reading,  au 
confluent  de  la  Rother  et  du  Don  ; 10,500  hab.  Beau  pont, 
belles  églises  gothiques.  Usines  à fer,  fabr.  de  quincaille- 
rie, corderies,  huileries,  brasseries.  Exploit,  de  houille. 

ROTHERH1  TE,  vge  d’Angleterre  ( Surrey  ),  sur  la  rive 
dr.  de  la  Tamise,  tout  près  de  Londres;  13,000  hab. 
Chantiers  de  construction.  Tombeau  de  Li-Bou,  prince  des 
îles  Pelew,  qui  y mourut  en  1784.  En  face  de  liotherhite, 
s’ouvre  le  tunnel  de  la  Tamise  ( V . Tunnel). 

ROTHERTHUM , défilé  des  Karpathes.  entre  la  Tran- 
sylvanie et  la  Valaehie,  à 2 kil.  S.-E.  d'Hermanstadt.  Il 
est  défendu  par  t.n  château-fort,  et  traversé  par  l’Aluta. 

ROTHESAY.  V.  Rotiisay. 

ROTHFELD,  c.-à-d.  Champ  rouge,  lieu  près  de  Colmar, 
changea  son  nom,  au  temps  de  Louis  le  Débonnaire,  en 
celui  de  Lugenfeld  ( V.  ce  mot). 

ROTHIEKE  (La),  vge  (Aube),  arr.  et  à 18  kil.  N. -O. 
de  Bar-sur-Aube;152  hab.  Combat  sanglant  entre  Napo- 
léon Ier  et  les  alliés,  le  1er  février  1814.  L’armce  fran- 
çaise avait  36,000  hommes,  et  les  alliés  106,000.  Napoléon 
dut  se  replier  sur  Troyes. 

ROTHOUMA,  île  de  la  Polynésie,  dans  les  Sporades 
océaniennes;  par  12°  30’  lat.  S.,  et  174° 56’  long  L.;  32 
kil.  de  tour;  4,000  hab.  Végétation  très-riche  : ignames, 
patates,  bananes. 

KUTHSAY,  v.  d’Ecos9e,  capitale  du  comté  de  Bute,  sur 
la  côte  E.  de  l’ile  de  Bute,  à 50  kil.  O.  de  Glasgow; 
7,120  hab.  Vieux  château, anc.  résidence  des  rois  d’Ecosse, 
dont  l’héritier  présomptif  a été  longtemps  nommé  duc  de 
Rothsay.  Patrie  de  Jean  , comte  de  Bute , favori  de 
Georges  III , et  du  mathématicien  Mathieu  Stewart. 

ROTHSCHEN-SALM , v.  forte  de  la  Russie  d’Europe 
( Finlande),  sur  une  ile  à l’embouchure  de  la  Kymène  dans 
le  gclfe  de  Finlande  , à 15  kil.  S.-  O.  de  Friedrichshamn. 
Beau  port  militaire,  chantiers  de  construction,  casernes 
pour  14,000  hommes.  Victoire  navale  des  Suédois  sur  les 
Russes  eu  1790. 

ROTHSCHILD  (Mayer-Anselme),  célèbre  banquier,  né 
en  1743  à Francfort-sur-le-Mein , d’une  famille  israélite 
sans  fortune,  mais  d’une  grande  piété  et  d’une  extrême 
probité,  m.  en  1812  , fut  destiné  à la  carrière  des  lettres 
et  reçut  une  bonne  éducation.  Ayant  appris  la  comptabi- 
lité commerciale , il  entra  chez  un  banquier  de  Hanovre, 
dont  il  géra  la  maison  pendant  plusieurs  années,  revint 
ensuite  à Francfort,  et,  de  ses  modiques  économies,  y 
fonda  une  maison  de  banque,  qui  s’accrut  rapidement, 
grâce  à son  activité  infatigable  et  à sa  probité.  De  1802  à 
1804,  il  devint  le  banquier  de  plusieurs  cours,  entre  autres 
de  l’électeur  de  Hesse,  dont,  en  1806,  lors  de  l’invasion 
française,  il  administra  et  sauva  la  fortune.  Il  mourut  à 
l’âge  de  69  ans,  entouré  de  la  considération  générale,  et 
laissant  une  famille  de  10  enfants,  dont  5 fils,  auxquels  il 
donna  le  sage  conseil  de  ne  jamais  séparer  leurs  intérêts. 
Un  de  ses  fils  continua  sa  maison,  et  les  autres  fondèrent 
quatre  maisons  de  banque  dans  les  principales  capitales 
de  l’Europe.  Ces  maisons  sont  auj.  dirigées,  à Paris,  par 
M.  James,  né  en  1792,  et  seul  fils  survivant;  les  autres  par 
les  petits-fils  : MM.  Anselme,  à Vienne;  Lionel,  à Londres; 
Charles,  à Naples  ; et  Charles,  fils  du  précédent,  à Francfort. 
Cette  quintuple  association  constitue  la  plus  forte  maison 
de  banque,  peut-être,  de  l’Europe.  Son  immense  prospé- 
rité date  surtout  de  1813  et  de  1814,  et  elle  a été  bien 
souvent  utile  aux  divers  gouvernements  de  l'Europe  en 
soumissionnant  les  emprunts  les  plus  importants.  MM.  de 
Rothschild  ont  reçu  des  marques  de  distinction  de  presque 
tous  les  souverains  de  l'Europe;  en  1815,  l’empereur 
d’Autriche  leur  a conféré  la  noblesse  héréditaire,  et,  en 
1822,  les  a élevés  à la  dignité  de  barons.  En  outre, 
MM.  de  Rothschild  sont  tous  consuls-généraux  d’Autriche 
dans  les  villes  qu’ils  habitent. 

ROTHWE1L,  Aræ  Elaviæ,  Rotlovilla,  v.  murée  du  Wur- 
temberg (l'orêt-Noire),  sur  le  Neckar,  à 75  kil.  S.-ü.  de 
Stuttgard,  56  de  Tubingue;  5,400  hab  Gymnase,  école 
polytechnique  élémentaire.  Fabr.  de  soieries,  cotons,  chi- 
corée-café. Importantes  foires  à bétail.  Comm.  de  grains. 
— Autrefois  ville  libre  impériale,  elle  fut,  au  xvie  siècle, 
alliée  à la  Confédération  suisse.  Prise  par  les  Français  en 
1643;  Guébriant  périt  à ce  siège 
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ROTO , nom  latin  de  Redon. 

ROTOMAGUS,  v.  de  la  Gaule,  métropole  de  la  Lyon- 
naise 2e.  capitale  des  Véliocasses;  auj.  Rouen. 

ROTONDO,  montagne  de  l’ile  de  Corse,  à 12  kil.  S -O. 
de  Coite,  par  42°  13’  lat.  N.,  et  6°  43’  long.  E.;  2,672 
mèt.  de  hauteur. 

ROTUUMA.  V.  Rothouma. 

ROTROU  (Jean),  poëte  tragique  et  comique,  né  à 
Dreux  en  1609,  m.  en  1650,  se  livra  fort  jeune  à la  com- 
position de  tragi-comédies,  de  comédies,  et  de  tragédies. 
Associé  aux  auteurs  qui  travaillaient  aux  pièces  de  Riche- 
lieu, il  se  lia  avec  P.  Corneille , qui  goûta  ses  idées  de 
réformes  dramatiques  et  proclama  toute  sa  vie  ce  qu’il  lui 
devait,  en  l’appelant  son  père.  Cependant,  en  réalité,  Cor- 
neille a plus  fait  pour  Rotrou  que  Rotron  pour  Corneille. 
Le  Cid  est  de  1636,  la  tragédie  de  Venceslas  de  1647.  Cette 
pièce  est  le  chef-d’œuvre  de  Rotrou  : il  est  peu  de  rôles 
plus  beaux  et  plus  dramatiques  que  celui  de  Ladislas; 
l’ouvrage  est  intéressant,  le  style  plein  de  franchise,  de 
force  et  de  passion,  bien  que  quelquefois  âpre.  Rotrou  étu- 
dia beaucoup  les  tragiques  grecs,  et  donna  Antigone,  1638, 
Iphigénie  en  Aulide,  1640,  calquées  sur  les  tragédies  de  So- 
phocle et  d’Euripide  ; on  trouve,  dans  ces  imitations,  des 
scènes  remarquables,  surtout  dans  Iphigénie,  et  Racine  seul 
a pu  les  surpasser.  La  tragédie  de  Cosroès,  1649 , a des 
beautés  de  1er  ordre,  entre  autres  l’exposition.  Dans  le 
genre  comique,  Rotrou  a souvent  imité  le  théâtre  espagnol, 
et  trois  fois  Plaute  dans  les  Méneclimes,  1632,  les  Deux  Sosies, 
et  les  Captifs,  1638.  Molière  ne  le  dédaignait  pas,  et  lui  a 
emprunté  plus  d’un  trait.  Il  est  douteux  que  Rotrou  ait 
donné  toute  sa  mesure  ; pensionné  de  Louis  XIII , vivant  en 
province  dans  la  force  de  l'âge,  lieutenant-criminel  et  civil 
au  bailliage  de  Dreux,  il  consacrait  beaucoup  de  temps  à 
ses  fonctions.  Son  dévouement  à ses  concitoyens  lui  coûta 
la  vie  : une  épidémie  ravageait  Dreux  ; il  était  à Paris, 
partit  pour  se  rendre  à son  poste,  au  milieu  du  danger,  et 
périt  victime  du  fléau.  Sa  mort  fut  proposée  pour  sujet 
d’un  prix  de  poésie,  qui  fut  décerné  par  l’Institut,  en  1811, 
à Millevoye.  Viollet-le-Duc  a publié  les  OEuvres  de  Rotrou, 
1820,  5 vol.  in-8°.  Cette  édition,  à peu  près  complète,  ren- 
ferme 17  tragi-comédies,  7 tragédies  et  12  comédies, 
toutes  en  5 actes  et  en  vers.  Rotrou  ne  peut  être  rangé 
parmi  les  grands  maitres  : sa  langue  est  trop  informe,  et 
il  se  laisse  aller  trop  à sa  faêilité  d’imitation;  mais  il  ap- 
partient à l’histoire  du  théâtre  français  par  ses  nobles 
efforts,  souvent  heureux,  à le  tirer  du  chaos,  et  par  une 
œuvre  qui  ne  saurait  périr,  Venceslas.  J.  T. 

ROTSCIIILD.  V.  Rœskilde. 

ROTTECK  (Charles-Venceslas  de) , historien  et  homme 
d’Etat,  né  en  1775  à Fribourg  (Bade),  m.  en  1840.  Sa 
mère  était  Française  ; son  père,  Charles  Rodecker,  direc- 
teur de  la  Faculté  de  médecine,  changea  son  nom  en  de- 
venant noble.  De  Rotteck  fut  nommé,  en  1798,  professeur 
d’histoire  à Fribourg,  voyagea,  devint,  à son  retour,  con- 
seiller de  cour  eu  1816,  professeur  de  droit  et  d’économie 
politique  en  1818, et  député  de  l’Université  à la  lr°  Chambre 
du  grand-duché  en  1819.  Avec  Welker,  il  fonda,  en  1831, 
le  journal  der  Freisinnige  Ile  Libéral),  qui  fut  supprimé, 
ainsi  que  sa  chaire  , dès  1832.  Il  venait  d’être  réintégré , 
quand  il  mourut.  On  a de  lui  : Histoire  universelle,  Fri- 
bourg, 1813-27,  9 vol.,  qui  a eu  plus  de  12  éditions,  et 
dont  un  Abrégé  a été  traduit  en  français  par  Sim.  Gunzez, 
Carlsruhe  et  Paris,  1833-6,  4 vol.  in-8°;  Musée  historique 
pour  tous  les  Etats,  Suttgard,  1828,  3 vol.;  Manuel  du  droit 
naturel  et  des  sciences  politiques,  1829-30,  2 vol.;  Recueil 
d’opuscules  historiques  et  politiques , 1829-30,  3 vol.;  Manuel 
d’économie  pnlitiiiue,  1835.  Pl. 

ROTTENBERG.  V.  Rothenberg. 

ROTTENBOURG.  V.  Rothenbodrg. 

ROTTEN1IAMER  (Jean),  peintre,  né  à Munich  en 
1564,  m.  en  1604,  alla  étudier  à Rome  et  à Venise,  suivit 
particulièrement  le  Tintoret,  dont  il  imita  le  coloris  et  la 
manière,  et  se  fixa  à Aug-bourg.  Son  chef-d’œuvre  est  la 
Gloire  des  saints,  dans  l’église  S,e-Croix  d’Augsbourg.  Le 
Musée  du  Lou.vre  possède  de  lui  la  Mort  d' Adonis.  Rotten- 
hamer  peignit  beaucoup  de  petits  tableaux  sur  cuivre;  il 
confiait  ordinairement  l’exécution  des  fonds  et  des  pay- 
sages à Breughe!  de  Velours  et  à Paul  Brill.  B. 

ROT  TA  ou  ROTTI  , une  des  iles  de  la  Sonde,  au  S.-O. 
de  Timor;  par  11°  5’  lat.  S.,  et  120°  50’  long.  E.  ; 70  kil. 
sur  25.  Comptoir  hollandais. 

ROTTERDAM  , v.  du  royaume  de  Hollande  (Hollande 
méridionale),  port  grand  et  magnifique  au  confluent  de  la 
Rotter  et  de  la  Meuse,  à 56  kil.  S.- S.- O-  d’Amsterdam, 
22  S.  de  La  Haye;  par  51°  55’  19”  lat.  N.,  et  2°  8’  59” 
long.  E.;  115,277  hab.  Ch.-l.  d’arrond.,  de  division  mili- 


taire, et  de  l’administration  de  la  navigation  de  la  Meuse. 
Cour  royale;  Académie  des  Sciences,  fondée  en  1771; 
école  latine  ; prison  centrale  du  royaume  pour  les  jeunes 
détenus.  Bibliothèque;  musées  d’antiquités  et  d’histoire 
naturelle.  Ville  bien  bâtie  et  coupée  par  plusieurs  canaux 
bordés  de  quais  et  de  belles  plantations;  on  y remarque 
l’église  S*-Laurent,  l’hôtel-de-ville,  la  Bourse,  les  hôtels 
des  deux  Compagnies  des  Indes,  le  palais  du  Grand-Con- 
seil, les  arsenaux,  le  théâtre,  l’hospice  pour  les  vieillards, 
la  statue  d’Erasme , etc.  Industrie  active  : aiguilles , 
épingles,  verreries,  produits  chimiques,  tabac,  raffineries 
de  sucre.  Commerce  considérable , facilité  par  des  com- 
munications régulières  avec  le  Hâvre,  Londres,  Hambourg 
et  les  ports  de  la  Baltique.  Chantiers  de  construction. 
Export,  de  lin  et  de  garance  ; import,  de  vins,  café,  sucre, 
coton,  laine,  tabac,  thé,  etc.  — Rotterdam,  érigé  en  ville 
vers  1270,  tomba  peu  après,  1297,  au  pouvoir  des  Fla- 
mands. Les  Français  le  prirent  en  1 7 94.  Les  inondations 
de  la  Meuse,  1775,  1825,  lui  ont  causé  de  grandes  pertes. 
Patrie  d’Erasme  et  de  Van  der  Werf. 

ROTTI.  V.  Rotta. 

ROTTWEIL.  V.  Rotiiwejl. 

ROTURIER,  nom  donné  autrefois  à quiconque  n’était 
pas  compris  dans  la  classe  nobiliaire.  Ce  nom  vient  de 
ruptuarius,  mot  de4basse  latinité,  signifiant  un  laboureur 
qui  rompt  et  cultive  la  terre,  et  originairement  les  ro- 
turiers étaient  des  serfs  attachés  à la  glèbe.  La  roture 
s’étendit  aussi  jusqu’aux  citadins.  Dans  l’ancienne  monar- 
chie, les  roturiers  payaient  la  taille,  supportaient  seuls 
les  charges  publiques,  et  étaient  obligés,  pour  leurs  biens, 
à l’impôt,  à la  corvée,  à toutes  sortes  de  redevances  et 
de  services.  Soumis  à la  milice,  ils  recrutaient  les  armées, 
sans  pouvoir  devenir  officiers.  L’Eglise  seule,  toujours 
libérale,  les  admettait  à ses  dignités,  quand  ils  ea  étaient 
dignes. 

ROUAD.  V.  Ruad. 

ROUAGE.  V.  Rodage. 

ROUAULT.  V.  Gamaches. 

ROUBAIX,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  et  à 11  kil. 
N.-E.  de  Lille,  sur  le  canal  de  son  nom,  une  des  prin- 
cipales villes  manufacturières  de  France;  65,091  hab. 
(8,724  en  1806).  On  remarque  l’hôtel-de-ville,  le  théâtre, 
et  l’hôpital.  Chambre  consuitative  des  arts  et  manufac- 
tures. Nombreuses  filatures  de  laine  et  de  coton;  peignage 
mécanique  de  la  laine.  Fabr.  d’étoffes  de  laine  dites  de 
Roubaix,  draps,  tapis,  châles,  étoffes  pour  gilets,  pan- 
talons, robes;  lasting,  stotf,  tissus  de  coton-laine  et  co- 
ton-soie ; linge  de  table,  etc.;  fabr.  de  rots,  de  peignes, 
de  cardes;  fonderies  de  cuivre;  teintureries,  tanneries  et 
corroieries. 

ROUBAUD  (Pierre-Joseph-André),  économiste  et  lit- 
térateur, né  à Avignon  en  17.30,  m.  en  1792,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  vint  à Paris,  s’attacha  au  parti  des 
économistes,  fut  exilé  en  1775  pour  avoir  trop  hardiment 
censuré  les  abus,  fut  rappelé,  l’année  suivante,  par  Nec- 
ker,  et  reçut  une  pension  sur  les  économats.  Il  collabora 
au  Journal  du  Commerce  de  1759  à 1762,  an  Journal  de  l’ a- 
griculture,  du  commerce  et  des  finances  de  1764  à 1774,  au 
Journal  d’agriculture,  commerce,  arts  et  finances,  de  1779  à 
1783,  et  publia:  le  Politique  indien,  ou  Considérations  sur 
les  colonies  des  Indes  occidentales,\16H,  in-8°;  Représentations 
aux  magistrats  sur  la  liberté  du  commerce  des  grains,  1769, 
in-8";  Récréations  économiques,  réfutation  du  Dialogue  sur 
le  commerce  des  blés  de  l’abbé  Galiani,  1770,  in-H®  ; Histoire 
de  l’Asie,  de  l'Afrique  et  de  l’Amérique,  1770-75,  15  vol.  in-12 
ou  5 vol.  in-4°,  ouvrage  bien  fait  et  assez  complet;  Nou- 
veaux synonymes  français,  1785  et  1796,  4 vol.  in-8°,  re- 
cueil où  Roubaud  fit  preuve  de  goût  et  de  sagacité,  et  qui 
lui  valut  un  prix  de  l’Académie  Française. 

ROUBLE,  monnaie  d’argent  en  Russie.  Elle  pèse  24 
grammes  01,  et  vaut  4 fr.  — Il  y a des  roubles  d’or  : ce- 
lui de  1756  vaut  5 fr.  02  c.;  relui  1799,  3 fr.  81  c. 
On  frappe  des  pièces  de  5 et  de  10  roubles. 

ROUCHER  (Jean-Antoine),  poëte  et  littérateur,  né  à 
Montpellier  en  1745,  m.  en  1794,  étudia  chez  les  Jésuites, 
vint  ensuite  à Paris,  où  quelques  poésies  fugitives  le  firent 
connaître  avantageusement,  obtint,  en  écrivant  un  poëme 
à l’occasion  du  mariage  du  Dauphin  (Louis  XVlj  avec 
Marie-Antoinette  d’Autriche,  la  protection  de  Turgot,  qui 
le  nomma  receveur  des  gabelles  à Montfort-l’Amaury,  et 
put  consacrer  aux  lettres  les  loisirs  de  cette  profession.  Il 
adopta  d'abord  les  principes  de  la  Révolution  ; puis  il  en 
condamna  hautement  les  excès,  fut  arrêté  sous  la  Terreur, 
et  périt  sur  l’échafaud.  Son  principal  titre  est  un  poëme 
didactique  en  12  chants,  les  Mois,  Paris,  1779,  2 vol.  in-4°, 
ouvrage  sans  aucun  plan  ; le  pocte  consacre  à chaque 
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mois  un  chant,  où  il  s’efforce  de  peindre  le  climat,  les  tra- 
vaux, les  phénomènes  de  la  nature,  les  fêtes  ou  coutumes 
de  ce  mois,  le  tout  mêlé  d’épisodes  descriptifs  ou  histo- 
riques , et  de  déclamations  philosophiques.  L’ouvrage  est 
long,  sans  intérêt,  très-inégalement  écrit  j mais  il  y a de 
fort  beaux  morceaux.  On  doit  aussi  à Roucher  une  traduc- 
tion du  livre  de  la  Richesse  des  nations  par  Adam  Smith, 
1790,  4 vol.  in-8°.  Son  gendre  a publié  : Consolations  de  ma 

captivité,  ou  Correspondance  de  Roucher , 1797,  2 part. 

in-8°,  etc. 

ROUDAH,  v.  de  la  Basse-Egypte,  sur  le  Nil,  vis-à-vis 
de  Fostât.  A son  extrémité  S.- O.  est  un  Kilomètre  ( V.  ce 
mot).  Salpêtrière  établie  par  ordre  de  Méhémet-Ali  en 
1815. 

ROUDBAR,  v.  forte  de  Perse  (Ghilan),  à 60  kil.  S. -O. 
de  Reeht,  sur  le  Kizil-Ousen.  Ce  fut  une  résidence  du 
chef  des  Assassins.  — v.  de  l’Afghanistan  (Sigistan)  , à 
110  kil.  S.-E.  de  Djelalabad. 

ROUDltA  , nom  donné,  dans  la  religion  des  Hindous, 
aux  demi-dieux,  manifestations  inférieures  de  Siva. 

ROUE  (Supplice  de  la)  , supplice  importé  au  xvie  siècle 
d'Allemagne  en  France,  et  infligé  pour  assassinat,  meurtre 
d’un  maître  par  son  valet,  vol  de  grand  chemin  , viol , etc. 
On  attachait  le  condamné,  les  jambes  écartées  et  les  bras 
étendus,  sur  deux  morceaux  de  bois  disposés  en  croix  de 
St-André  et  taillés  de  manière  que  chaque  membre  portât 
à faux  sur  un  espace  vide  ; on  lui  brisait , à coups  de  barre 
de  fer,  les  bras,  les  jambes  et  la  poitrine  ; puis  on  le  met- 
tait, les  bras  et  les  jambes  ramenées  derrière  le  dos,  la 
face  tournée  vers  le  ciel , sur  une  petite  roue  de  carrosse 
soutenue  en  l’air  par  un  poteau  , et  il  expirait  en  cet  état. 
Ce  supplice,  aboli  à la  Révolution  , n’était  pas  infligé  aux 
femmes. 

ROUELLE  (Guillaume-François),  chimiste,  né  en  1703 
à Mathieu  près  de  Caen  , m.  en  1770.  Après  avoir  fait  ses 
premiers  essais  au  feu  de  la  forge  d'un  maréchal , son  voi- 
sin, il  vint  à Paris,  fonda  une  pharmacie,  et  des  cours  où 
il  obtint  de  grands  succès,  fut  nommé,  en  1742,  démons 
trateur  au  Jardin  des  Plantes,  et , deux  ans  après,  entra 
à l’Académie  des  Sciences.  Le  premier,  il  eut  des  idées 
nettes  sur  les  sels,  et  distingua  des  sels  neutres,  acides  et 
basiques  ; mais  la  balance  lui  manqua  pour  tirer  de  ses 
travaux  toutes  les  conséquences  que  Wenzel  et  Lavoisier 
en  tirèrent  plus  tard.  Sx  manière  de  professer  était  toute 
spéciale  : il  arrivait  à 1 amphithéâtre,  gêné  dans  le  cos- 
tume classique  de  son  temps,  commençait  posément,  puis, 
à mesure  qu’il  s’animait,  jetait  son  bonnet,  sa  perruque, 
sa  robe,  sa  cravate,  et  alors  seulement  paraissait  le  vrai 
Rouelle,  le  savant  manipulateur,  le  démonstrateur  entraî- 
nant. Les  principaux  chimistes  de  cette  époque,  Macquer, 
Darcet,  Cadet,  etc.,  se  formèrent  à son  école.  Scs  écrits, 
très-peu  nombreux,  se  résument  en  notes  qu’il  communi- 
quait à l’Académie.  — Son  frère,  Hilaire-Marie  Rouelle, 
né  en  1718,  m.  en  1779,  lui  succéda  au  Jardin  des  Plantes, 
écrivit  des  Mémoires,  insérés  dans  divers  recueils,  et  un 
Tableau  de  l’analyse  chimique,  1774.  G — R. 

ROUEN  , Rotomagus,  Rudomum,  ch.-l.  du  département 
de  la  Seine-lnfér.,  sur  la  rive  dr.  de  la  Seine,  à 136  kil. 
N. -O.  de  Paris,  par  le  chemin  de  fer  de  l’Ouest,  à 126  de  la 
mer;  par49"  26' 29"  1 t N.,  et  1°14'  32"loug.O. ; 100,671 
hab.  Archevêché,  fondé. en  2G0,  et  dont  le  siège  fut  occupé 
par  S1  Mellon,  S1  Romain,  S1  Ouen,  les  deux  cardinaux 
d’Amboise,  le  cardinal  de  Bourbon,  François  de  Joyeuse, 
François  de  Harlay,  le  cardinal  Cambacérès,  etc.;  le  titu- 
laire a le  titre  de  primat  de  Normandie.  Eglise  consisto- 
riale calviniste  ; synagogue.  Cour  impériale  ; tribunaux  de 
lre  instance  et  de  commerce.  Ch.-l.  de  la  2«  division  mili- 
taire, d une  intendance,  de  la  3e  légion  de  gendarmerie 
du  2e  arrondissement  forestier.  Direction  des  douanes; 
direction  des  subsistances  militaires.  Faculté  de  théo- 
logie. Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  pharmacie,  de 
sciences  et  lettres;  séminaire;  lycée;  école  normale  pri- 
maire; cours  publics  de  physique,  de  chimie,  d’histoire 
naturelle,  de  mathématiques,  de  mécanique,  d’arboricul- 
ture, et  d’agriculture;  écoles  d’hydrographie,  des  sourds- 
muets;  académie  de  peinture  et  de  dessin.  Académie 
împéiiale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts;  société  d’é- 
mulation , du  commerce  et  de  l’industrie;  sociétés  d’agri- 
culture, d horticulture,  de  médecine,  etc.  Chambre  de  com- 
merce, bourse,  succursale  de  la  Banque  de  France.  L’hô- 
tel des  monnaies  (lettre  B)  a été  supprimé.  Bibliothèque 
publique,  musée  de  tableaux,  d’antiquités,  et  d’Iiist.  na- 
turelle,jardin  botanique.  Rouen  est  généralement  mal  bâti  • 
les  maisons  sont  en  bois,  les  rues  étroites  et  tortueuses  • 
on  ne  distingue  que  les  rues  Impériale,  de  l’Impératrice! 
de  1 Hotel-de- ville,  le  square  Solfériuo,  et  le  quartier  neuf 


de  la  Madeleine.  Le  quartier  Martainville,  habité  par  une 
portion  de  la  classe  ouvrière,  est  sale  et  repoussant.  Le 
faubourg  S*-Sever,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine,  tientàla  ville 
par  deux  ponts,  l’un  suspendu , et  l’autre  en  pierre,  au 
rond-point  duquel  s’élève  une  statue  en  bronze  de  P.  Cor- 
neille, érigée  en  1834;  il  a,  près  de  l’un  des  débarcadères 
du  chemin  de  fer,  une  très-belle  promenade,  dite  Cours-la- 
Reine.  Des  boulevard*  plantés  d arbres  décrivent , autour 
de  la  ville  même,  un  arc  de  cercle,  dont  la  corde  est  un 
quai  magnifique.  Plus  loin  est  une  ceinture  de  collines, 
d’où  l’on  jouit  de  points  de  vue  fort  pittoresques.  Rouen 
est  remarquable  par  le  nombre  et  la  beauté  de  ses  monu- 
ments. La  cathédrale,  en  style  gothique,  bâtie  du  xme  au 
xvie  siècle,  est  surmontée  de  deux  tours  au  portail , dont 
l’une  contenait  jadis  une  cloche  dite  de  Georges  d' Amboise, 
du  poids  de  18,000  kilog.  ; la  flèche  du  transsept,  incendiée 
par  la  foudre  en  1822,  a été  remplacée  par  une  flèche  en 
fer,  inachevée  et  d’un  effet  disgracieux;  les  portails  sont 
richement  sculptés  ; à l’intéHeur,  sont  de  curieuses  ver- 
rières, des  stalles  de  chœur  intéressantes,  et , dans  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  les  tombeaux  de  Brézé  et  des  cardinaux 
d'Amboise,  ce  dernier,  une  des  plus  belles  œuvres  de  la 
Renaissance.  L’ancienne  abbaye  de  S‘-Ouen  , commencée 
en  1318,  est  un  admirable  vaisseau  gothique,  que  domine 
une  tour  richement  dentelée,  et  dont  le  portail , ouvrage 
tout  récent,  a été  achevé  en  1852;  elle  est  attenante  à 
l’hôtel  de  ville,  devant  lequel  est  nue  statue  équestre  de 
Napoléon  1er.  Citons  encore  : l'église  S'-Maclou , beau 
spécimen  de  l’architecture  fleurie  du  xve  siècle,  où  l’on 
remarque  l’élégant  escalier  de  l’orgue,  et  dont  les  portes 
en  bois  sculpté  sont  attribuées  à Jean  Goujon  ; les  églises 
S‘-Patrice,  S'-Vincent , et  S‘-Godard,  riches  en  vitraux; 
la  tour  de  l’ancienne  église  SuLaurent;  l’église  Sl-Gervais, 
où  l’on  voit  une  crypte  très-curieuse;  les  églises  modernes 
de  S'- Romain  et  de  la  Madeleine;  l’hôtel  du  Bourgthe- 
roulde,  sur  la  place  où  Jeanne  d’Arc  fut  brûlée,  orné  de 
sculptures,  dont  plusieurs  représentent  l'entrevue  du  Camp 
du  drap  d’or;  la  tour  du  Beffroi  ou  de  la  Grosse-Hor- 
loge, élevée  en  1389,  et  communiquant  par  une  arcade 
sculptée  avec  l'ancien  hôtel-de-ville,  le  Palais-de-Jus- 
tice  , vaste  bâtiment  d’un  gothique  très-délicat,  unique 
en  son  genre , et  achevé  en  1856  ; l’ancien  hôtel  des 
Aides,  en  face  de  la  cathédrale;  le  Besle  de  la  Vieille-Tour 
ou  chapelle  de  Sl-Romain  ; beaucoup  de  vieilles  églises 
ou  chapelles,  converties  en  magasins  ; quelques  maisons 
gothiques;  plusieurs  fontaines  (celles  de  l’hôtel  Lisieux  et 
de  la  Croix-dc-Pierre  ) ; la  Douane , l’IIôtel-Dieu , l’Hos- 
pice général , l'asile  des  aliénés  et  sa  succursale  de  Qua- 
tremares,  les  abattoirs,  etc.  Il  y a 4 casernes,  2 salles  de 
spectacle,  un  cirque.  Manuf.  importantes  de  tissus  de  co- 
ton dits  Rouenneries ; fabr.  d’indiennes,  mouchoirs,  calicots, 
toiles  et  coutils , bonneterie  , cardes  , colle-forte,  savon , 
produits  chimiques;  filature  de  coton,  de  lin  et  de  laine, 
teintureries  renommées  (dans  la  petite  riv.  de  Robec); 
distilleries,  brasseries,  blanchisseries  de  cire;  fonderies  de 
fer,  de  cuivre  et  de  plomb  ; fabr.  de  quincaillerie,  machines 
à vapeur,  instruments  de  filature;  tanneries,  corroieries. 
Raffineries  de  sucre,  confiseries  (sucre  et  gelée  de  pommes^. 
Chantiers  de  construction  maritime.  Le  port , où  la  maree 
se  fait  sentir,  reçoit  de  gros  bâtiments.  Comra.  d’importa- 
tion et  d’exportation  avec  l’Algérie,  le  Sénégal,  l’Es- 
pagne, le  Portugal,  l’Italie,  l’Angleterre,  les  pays  du 
Nord,  et  l’Amérique.  Grand  et  petit  cabotage.  Foire  im- 
portante le  23  octobre.  Marchés  aux  bestiaux  et  aux 
chevaux. — Rouen,  ville  très-ancienne,  capitale  des  Vélio- 
casses  avant  la  conquête  de  J.  César,  devint,  sous  la  do- 
mination romaine,  la  métropole  de  la  2e  Lyonnaise.  Le 
christianisme  y fut  prêché  au  111e  siècle.  Chilpéric  Ier  y 
épousa  Galswinthe  en  570,  et,  en  576,  Mérovée,  son  fils,  y 
prit  pour  femme  Brunehaut;  l’archevêque  Prétextât,  qui 
avait  béni  cette  union,  fut  assassiné  dans  la  cathédrale 
par  ordre  de  Frédégonde.  Les  Normands,  qui  prirent 
Rouen  en  841  et  en  859,  en  firent  une  de  leurs  stations,  et 
les  ducs  de  Normandie  y fixèrent  leur  résidence.  Othon 
le  Grand,  allié  de  Louis  IV  d’Outre-mer  contre  le  duc 
Richard-sans-Peur,  fut  battu  sous  ses  murs  en  947,  à 
l’emplacement  dit  la  Rougemare.  Les  marchands  de  Rouen, 
qui  avaient  reçu  d’Edouard  le  Confesseur,  pour  leur  usaere 
particulier,  le  port  de  Dungeness  en  Angleterre,  obtinrent 
d’Henri  II  le  monopole  du  commerce  de  l’Irlande.  La  ville 
fut  consumée  par-un  incendie  en  1126.  A peine  relevée,  elle 
obtint  une  commune,  1144.  Jean-sans-Terre  y assassina 
son  neveu  Arthur  de  Bretagne,  1203.  Philippe-Auguste 
s’en  empara  en  1204.  Une  insurrection  y éclata  contre 
Charles  VI , en  1382.  Rouen  , malgré  l'héroïque  défense 
d’Alain  Blanchard,  tomba,  en  1419,  au  pouvoir  des  Anglais, 
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qui  3’eu  laissèrent  chasser  en  1449.  Pendant  leur  domina- 
tion, ils  avaient  fait  juger  et  brûler  Jeanne  d'Arc,  1431. 
Le  parlement  de  Rouen  fut  établi  par  Louis  XII  en  1499. 
La  ville  eut  beaucoup  à souffrir  des  guerres  de  religion  : 
après  un  siège  durant  lequel  Antoine  de  Bourbon,  roi  de 
Navarre,  fut  tué,  le  duc  François  de  Guise  la  prit  sur  Mont- 
go.ntnery,  1562.  Charles  IX  y fut  déclaré  majeur  en  1564, 
et  Henri  III  y signa  le  pacte  d'union  en  1598.  Henri  IV, 
qui  n'avait  pu  la  prendre  en  1591,  y tint,  en  1596,  une  as- 
semblée de  notables.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut 
fatale  au  commerce  de  Rouen,  qui  ne  se  releva  que  sous 
Louis  XV,  et  surtout  sous  Napoléon  1er.  Les  travaux 
d’endiguement  de  la  Basse-Seine,  exécutés  de  nos  jours 
(B.  notre  Uictionn.  des  lettres,  etc.,  au  mot  En DIGUES! i.nt  , 
permettent  à Rouen  de  rivaliser  avec  le  Havre  pour  l’ex- 
pédition sur  Paris  des  marchandises  venues  par  mer. 
Rouen  a vu  naître  les  deux  Corneille,  Benserade,  Saint- 
Amant,  Pradon,  Fontenelle,  Daniel,  Boehart,  les  Bas- 
nage,  Sanadon,  Berruyer,  Paul  Lucas,  Brumoy,  Boisguil- 
lebert,  M"‘cs  Du  Bocage  et  Leprinee  de  Beaumont,  la 
Chainpmêlé,  Lémery,  Jouvenet,  Restout,  Géricault  (qui 
a un  monument  au  bas  de  l’escalier  du  musée),  Boieldieu 
(dont  la  statue,  sur  le  quai,  a été  érigée  eu  1839),  le 
financier  Mollien,  le  physicien  Duloug,  J.  Ldouard,  Adam, 
Armand  Carrai,  le  général  Duvivier.  B. 

RüUERGUE  , Itutenicus  pagus,  anc.  pays  de  France,  qui 
formait  l’extrémité  N. -O.  du  gouv.  de  Guyenne-et-Gas- 
cogne ; eh. -h,  Rhodez.  Borné  de  trois  côtés  par  le  Langue- 
doc, au  N.-O.  par  l'Auvergne  et  le  Quercy,  au  S.-E.  par 
les  Cévennes,  il  se  divisait  en  trois  parties  : le  Comté  de 
Rnuenjve,  villes  princip.  : Rhodez,  Sl-Genicz,  Entraigues; 
la  Houle- Marche , v.  principales:  Milhau,  Espalion,  Sle-Af- 
rique;  la  liasse-Marche,  v.  principales:  Villefranche,  S1- An- 
tonio, Najac,  Sauveterre.  — Le  Ilouergue,  habité  d’abord 
par  les  Butènes  , compris  ensuite  dans  l’Aquitaine  Ire, 
suivit  les  destinées  de  ce  pays,  et  forma,  depuis  Charle- 
magne , un  comté  particulier,  qui  fut  réuni  en  1066  à 
celui  de  Toulouse.  En  1147,  Alphonse  Ier,  ayant  besoin 
d’argent  pour  aller  à la  2‘  croisade , vendit  le  pays  de 
Rhodez  à Richard,  comte  de  Carlat  et  de  Lodève.  La  pos- 
térité mâle  de  ce  seigneur  s’éteignit  en  1302  ; un  mariage 
porta  le  domaine  à Bernard  VI  d’Armagnae.  Le  Ronergue 
fut  réuni  à la  couronne  par  Henri  IV,  eu  1589.  Il  forme 
auj.  le  département  de  l’Aveyron  et  quelques  parcelles  de 
celui  de  Tarn-et-Garonne.  B. 

ROUÉS,  nom  donné  aux  courtisans  débauchés  du  Ré- 
gent, pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  parce  qu’ils 
eussent  été  dignes  de  la  roue. 

RüUFFACH,  Arjuœ  Itubeœ , Rubiacus,  ch.-l.  de  cant. 
(H.  Rhin),  arr.  et  à 15  kil.  S.  de  Colmar,  sur  la  Lauch; 
3,716  hab.  Erigé  en  ville  impériale  au  xme  siècle;  pris 
par  les  Impériaux  en  1635,  et  par  Turenne  en  1675.  Eglise 
remarquable.  Collège.  Fabr.  de  tissus  de  coton  , bonne- 
terie, peluche.  Patrie  du  maréchal  Lefebvre.  Ruines  du 
château  d’isenbourg. 

ROUFlA,  anc.  Alphée,  riv.  de  Grèce  (Arcadie  et  Elide), 
descend  du  plateau  central  de  la  Morée,  et  tombe  dans  le 
golfe  d'Arcadie.  Cours  de  130  kil. 

ROUGE  (Mer)  ou  GOLFE  ARABIQUE,  anc.  Sinus 
ambirus , Mare  Rubrum,  golfe  formé  par  la  mer  des  Indes 
entre  l’Arabie  à l'E.,  l’isthme  de  Suez  qui  le  sépare  de  la 
Méditerranée  au  N.,  et  l’Afrique  à l’O.,  s'étend  du  S.-E. 
au  N.-O.  sur  une  longueur  de  2,600  kil.;  sa  plus  grande 
largeur  est  de  250  kil.  environ.  Il  se  termine  à son  extré- 
mité septentrionale  par  les  petits  golfes  de  Suez  à l’O.,  et 
(VAkaba  à l’E.  Le  niveau  de  ses  eaux  est  de  0m,  85  au- 
dessus  de  celui  de  la  Méditerranée;  elles  communiquent 
avec  la  mer  des  lndespar  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  La 
navigation  de  cette  mer  est  difficile  et  dangereuse,  à cause 
des  vents  qui  y régnent  et  des  récifs  de  madrépores  : très- 
active  dans  l’antiquité  et  au  moyen  âge,  fort  déchue  de- 
puis la  découverte  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  elle  a re- 
pris une  grande  importance  depuis  que  l’Egypte  jouit 
d’un  gouvernement  régulier,  et  les  bateaux  à vapeur  de  la 
Compagnie  anglaise  des  Indes  la  parcourent  régulièrement 
en  allant  de  Suez  dans  l’Inde.  Djeddad  et  Moka,  sur  la  côte 
d’Arabie,  Suez  et  Cosséir,  sur  la  côte  d’Afrique,  sont  les 
principaux  ports  du  golfe  Arabique,  il  y a peu  d ites  con- 
sidérables ; nul  fleuve  important  ne  s’y  jette.  Les  Hébreux 
donnaient  à la  mer  Rouge  le  nom  de  mtr  des  Algues;  sa 
coloration  rouge  à certaines  époques  s’explique  par  la  pré- 
sence de  zoophytes  microscopiques  (les  oscillaires)  et 
d’algues  pareillement  microscopiques.  Le  même  phénomène 
a lieu  dans  la  mer  de  Chine,  dans  celle  de  Californie  ou 
mer  Vermeille,  et  on  l’observa,  eu  1825,  sur  le  lac  de  Morat 
en  Suisse.  B. 


rouge  (rivière-),  en  anglais  RedRiver,  riv.  de  l’Amé- 
rique du  N.,  naît  dans  la  Sierra-del-Sacramento  (Nouveau- 
Mexique),  sépare  le  Territoire  Indien  et  l’Arkansas  du 
Texas,  arrose  la  Louisiane,  passe  à Natehicoches,  et  se 
jette  dans  le  Mississipi  au-dessous  de  Natehez;  cours  de 
2,400  kil.  Elle  reçoit  la  False-Washitta,  la  Riviere-Bleue, 
la  Petite-Rivière-du-Sud,  la  Cagamichi,  etc. 

Rouge  (rivière-),  ou  Negracka,  riv.  de  l’Amérique  du 
Nord,  coule  de  l’U.  à l’E.  à travers  le  Territoire  Indien, 
et  se  jette  dans  l’Arkansas;  cours  de  400  kil. 

BOUGÉ,  ch.-l.  de  cant.  (Loire-lnfér.),  arr.  et  à 11  kil. 
N. -N. -O.  de  Châtcaubriant;  235  hab. 

ROUGEMONT,  ch.-l.  de  cant.  (Doubs),  arr.  et  à 16  kil. 
N.  de  Baume-les-Dames  ; 1,267  hab.  Usine  à fer. 

Rougemont  en  allemand  Rothenberg,  vge  (H. -Rhin), 
arr.  et  à 15  kil.  N.-E.  de  Belfort;  1,316  hab.  Ruines  de 
deux  châteaux  forts.  Fabr.  de  quincaillerie. 

ROUGET  DE  L’IM.E  (Joseph),  né  à Montaignt,  près  de 
Lons-le-Sai  h ier,  en  17(  0,  m.  en  1836,  officier  du  génie  en 
1789,  il  adopta  avec  enthousiasme  les  principes  de  la  Révo- 
lution. Lors  de  la  déclaration  de  guerre  à l’Autriche,  1792, 
se  trouvant  en  garnison  à Strasbourg,  il  composa,  en  une 
nuit,  pour  l’armée  du  Rhin  demt  il  faisait  partie,  les  paroles 
et  la  musique  d’un  hymne  qu’il  appela  Chant  de  guerre.  Cet 
liymne,  entonné  par  les  volontaires  marseillais  à l’attaque 
des  Tuileries,  dans  la  journée  du  10  août,  reçut  le  nom  de 
Marseillaise,  par  lequel  on  l’a  désigné  depuis,  et  sous  lequel 
il  est  devenu  célèbre.  Les  paroles  et  la  musique  en  sont 
d’une  énergie  pleine  de  la  plus  heureuse  inspiration. 
Rouget  de  l’isle,  arrêté  en  1793,  remis  en  liberté  après  le 
9 thermidor,  combattit  sous  Hoche  en  Vendée,  et  fut 
blessé  à Quiberon.  Oublié  depuis  cette  époque,  il  reçut  de 
Louis  XVIII , puis  du  gouvernement  de  1830,  une  pension 
de  1,500  fr.,  et  la  croix  de  la  Légion  d’honneur.  Il  a laissé, 
outre  la  Marseillaise  : Essais  en  vers  et  en  prose,  1796,in-8°; 
la  musique  de  Cinquante  chants  français  (de  divers  auteurs), 
1825,  in-4°  ; Macbeth,  tragédie  lyrique,  1827,  in-8«;  une 
Relation  du  désastre  de  Quiberon,  dans  le  t.  il  des  Mémoires 
de  tous. 

ROUILLAC,  ch.-l.  de  cant,  (Charente),  arr.  et  à 
22  kil.  N.-O.  d’Angoulême , près  de  la  source  de  la 
Nouère;  931  hab.  Comin  dé  grains,  vins,  eaux-de-vie. 

ROUILLÉ , vge  ( Vienne),  arr.  et  à 34  kil.  S.- O.  de  Poi- 
tiers ; 331  hab.  Eglise  calviniste. 

rouillé  | Antoine-Louis),  comte  de  Jouy,  né  en  1689, 
d’une  anc.  famille  de  robe,  m.  en  1761,  fut  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  maître  des  requêtes  en  1717,  inten- 
dant du  commerce  en  1725,  directeur  de  la  librairie,  puis 
ministre  de  la  marine  en  1749,  des  affaires  étrangères  en 
1754,  et  surintendant-général  des  postes  en’1757.  Animé 
de  sentiments  patriotiques,  il  essaya  de  relever  la  marine 
française,  affaiblie  dans  la  guerre  de  la  succession  d’Au- 
triche. L’Académie  des  Sciences  le  nomma  membre  hono- 
raire en  1751. 

rouillé  du  meslat,  de  la  famille  du  précédent,  con- 
seiller honoraire  au  parlement  de  Paris , m.  en  1715,  laissa 
par  testament,  à l’Académie  des  Sciences,  une  somme  de 
125,000  livres,  dont  le  revenu  devait  être  employé  à ré- 
compenser les  savants  qui  s’occuperaient  de  la  recherche 
de  la  quadrature  du  cercle , et  d’autres  découvertes  dans 
les  mathém  i tiques. 

ROUJAN,  ch.-l.  de  cant.  (Hérault),  arr.  et  à 23  kil. 
N. -N.-E.  de  Béziers;  1,840  hab.  Eaux  minérales  froides. 
Exploit,  de  houille. 

ROUJOUX  l Prudence-Guillaume,  baron  de|  , né  à Lan- 
derneau en  1779  , m.  en  1836  , fut  attaché  eu  1800  à l’état- 
major  du  contre-amiral  Lacrosse,  et  le  suivit  à la  Guade- 
loupe , dont  il  dressa  la  carte  militaire.  A son  retour,  1806, 
il  devint  sous-préfet  de  Dole,  puis  de  Sl-Pol  , préfet  du 
Ter  (Catalogne)  en  1812,  des  Pyrénées-Orientales  pen- 
dant les  Cent-Jours,  rentra  dans  la  vie  privée  à la  Restau- 
ration , et  ne  s’occupa  plus  que  de  journalisme  et  de  litté- 
rature. Il  fonda  le  Journal  général  de  France,  puis  fut  un 
instant  préfet  du  Lot  après  1830.  On  a de  lui  : Essai  d'une 
histoire  des  révolutions  arrivées  dans  les  sciences  et  les  beaux- 
arts  , depuis  les  temps  héroïques  jusqu'à  nosjnurs,  1811,3  vol. 
in-8°;  une  traduction  de  V Histoire  d' Angleterre  depuis  la  pre- 
mière invasion  des  Romains  jusqu'à  'n  Révolution  île  1688,  par 
Lingard , 1825-29,  17  vol.  in-8°;  Histoire  des  rois  et  ducs 
de  llretayne,  1828  29,  4 vol.  in-8°;  Dictionnaire  français- 
italien  et  italien-français,  1826,2  vol.  in-8°.  B. 

ROULANS-L’ÈGLISÉ , ch.-l.  de  cant.  (Doubs),  arr. 
et  â 12  kil.  S.- O.  de  Baume-les-Dames;  404  hab. 

ROUI. ERS  , en  flamand  Rousseluer,  ville  de  Belgique 
(Flandre-Occidentale),  à 30  kil.  S.- S. -O.  de  Bruges; 
12,460  hab.  Fabr.  et  commerce  de  toiles,  cotonnades, 
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dentelles,  rubans;  bière  brune  renommée  ; tanneries,  tein- 
tureries. On  remarque  l’hôtel-de-ville,  la  Grande-Place, 
et  le  collège. 

ROUAI.  V.  Konièii  et  Sivas. 

ROUMANIE,  mot  qui  désigne,  outre  l’État  de  ce  nom 
ou  des  Priucip. -unies  de  Valachie  et  Moldavie,  les  contrées 
où  l'on  parle  la  langue  roumaine  ( celle  des  Vainques  et  des 
Moldaves  ).  Il  y a des  gens  parlant  cette  langue  en  Hon- 
grie , en  Transylvanie,  en  Bessarabie,  etc. 

ROUMÉL1E,  ROMÉLIE  ou  ROMAN1E,  c.-à-d.  pays 
des  Romains,  nom  donné  par  les  géographes  orientaux  à 
la  partie  de  l’Empire  ottoman  située  en  Europe,  et,  dans 
un  sens  plus  restreint,  à la  contrée  comprise  entre  la  Bul- 
garie et  la  Servie  au  N.,  l’Albanie  à 10.,  la  lhessalie, 
l’Archipel , le  détroit  des  Dardanelles  et  la  mer  de  Mar- 
mara au  S. , le  canal  de  Constantinople  et  la  mer  Noire  à 
l’E.;  4,500,000  hab.  Elle  correspond  à la  Tlirace  et  à la 
Alacédoine  des  anciens,  et  comprend  dans  cette  étendue, 
avec  le  gvt  particulier  de  Constantinople,  les  eyalets  d’ An- 
drinople,  de  Saloniki,  et  d’Ouskoub.  Depuis  les  nouvelles 
divisions  de  l’empire  Ottoman,  le  nom  de  Rnumélie  s’ap- 
plique au  seul  eyalet  de  Alonastir,  comprenant  le  S.-O.  de 
l’ancienne  Macédoine,  et  l’Albanie  centrale  et  septentrio- 
nale; eh.-!.:  Alonnstir  ou  Bitolia:  popul.  : 1,409,000  hab., 
dont  647,000  musulmans  et  762,000  chrétiens.  — On  don- 
nait aussi  le  nom  de  Roumélie  à la  partie  centrale  de 
lAsie  Mineure,  correspondant  à peu  prés  à lanc.  Cappa- 
doee,  acj.  les  eyalets  de  Sivas  et  de  Bozoq.  U.  P. 

ROUMOIS  (Le  | , liotomagensis  ager,  petit  pays  de  l’an- 
cienne France  (Normandie)  , auj.  compris  dans  les  dépar- 
tements de  la  Veine-Inféi:ieure  et  de  l’Eure  , tirait  son  nom 
de  la  ville  de  Rouen  , qui  n’en  faisait  cependant  point  par- 
tie , et  avait  pour  lieux  principaux  Quillebceuf,  Bouyg- 
acbard,  l’outot,  Elbeuf. 

ROUMYAII,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Bagdad) , sur  la 
rive  S.  d’un  lac  de  son  nom,  à 150  kil.  S.  de  Bagdad. 
Ch.-l.  de  I i va  h . 

ROUl’EN  1er,  prince  arménien,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Ronpéniens,  parent  de  Kakig  II,  dernier  roi  Pagratide. 
Plein  de  courage  et  de  fermeté  , il  ranima  l'ardeur  de  ses 
compatriotes,  gagna  leur  estime,  s’empara  de  plusieurs 
villes,  1080,  et,  profitant  des  troubles  de  l’empire  grec, 
releva  , en  1085.  dans  la  Cilicie,  la  dynastie  qui  tut  appe- 
lée de  son  nom  Boupénienne.  Il  l'affermit  pendant  un  règne 
de  15  ans,  et  laissa  pour  successeur  sou  fils  Constan- 
tin Ier,  1095.  C— a. 

roupen  il , roi  d’Arménie,  1174-85,  abdiqua  en  faveur 
de  son  frère  Léon  , et  se  retira  au  couvent  de  Trazarg. 

roupen  , fils  de  Raymond , comte  de  Tripoli  , et  d’Alix , 
fille  de  Roupen  II,  fut  chassé  du  trône  d'Antioche  par 
Bohémond,  le  recouvra  avec  l'appui  du  roi  d’Arménie, 
Léon,  son  grand-oncle,  paya  ce  prince  d’ingratitude  en 
essayant , mais  en  vain  , de  lui  ravir  la  couronne,  fut  atta- 
que de  nouveau  par  Bohémond,  et  tué  en  1221. 

ROU  PHI  A.  V.  Roufia. 

ROUPIE,  monnaie  d'or  ou  d’argent  en  Asie.  La  roupie 
d’or  vaut  38  fr.  72  c.  dans  l’Inde  ; 36  fr.  75  c.  en  Perse.  La 
roupie  d’argent  vaut  2 fr.  40  c.  à Aladras;  2 fr.  42  c.  à 
Pondichéry  ; 2 fr.  45  c.  en  Perse. 

ROURE  (Du).  V.  Du  Roure. 

ROURIK.  V.  Rurik. 

ROUSKOINAN.  V.  Kéchan. 

ROUSSALKIS,  nymphes  des  forêts  et  des  rivières,  dans 
la  mythologie  slave. 

ROU6SE  ( LA  CROIX-  ).  V.  Lyon. 

ROUSSE  ll.’lLE-).  V.  ILE-ROUSSE. 

ROUSSEAU  (Jacques),  peintre  de  perspective  et  d’ar- 
chitecture, né  à Paris  en  1630,  m.  en  1693  , étudia  tous 
les  genres.  Après  un  voyage  en  Italie , il  fut  chargé  par 
Lebrun  de  peindre  plusieurs  morceaux  d’architecture  dans 
l’hôtel  Lambert,  à Paris,  les  décorations  de  la  salle 
consacrée  aux  représentations  des  opéras  de  Lulli  dans 
le  château  de  S*-Germain,  et  de  grands  tableaux  de  per- 
spective d’architecture  au  château  de  Versailles,  genre 
dans  lequel  il  excella.  11  entra  à l’Académie  de  peinture 
en  1682.  Il  était  protestant,  et  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  l’obligea  de  se  retirer  en  Angleterre;  s’étant  con- 
verti au  catholicisme  en  1688  , il  revint  en  France,  peignit 
encore  à Versailles  des  tableaux  d’architecture  dans  la 
salle  de  Vénus,  puis  retourna  en  Angleterre  pour  exécu- 
ter quelques  peintures  dans  l’hôtel  de  lord  Montaigu  , et  y 
mourut.  Il  a fait  plusieurs  gravures  à l’eau  forte.  B. 

rousseau  ( Jean-Baptiste),  poète  lyrique,  né  â Paris  en 
1671,  m.  en  1741,  était  fils  d'un  cordonnier,  et  eut,  dit-on, 
la  faiblesse  de  rougir  de  cette  origine.  Son  père  lui  fit 
donner  une  instruction  libérale.  Jean-Baptiste  manifesta 


de  bonne  heure  d’heureuses  dispositions  pour  la  poésie, 
reçut  de  Boileau  même  la  tradition  du  xvne  siècle,  et  fit 
espérer  au  vieux  poète  un  digne  héritier.  Un  esprit  vif  et 
brillant,  et  le  talent,  si  goûté  au  xvm®  siècle,  de  tourner 
facilement  les  vers  sur  les  matières  les  plus  équivoques, 
lui  ouvrirent  de  bonne  heure  les  salons  de  la  plus  agréable 
compagnie  du  temps,  mais  non  pas  de  la  plus  sévère,  ni 
de  la  plus  pure.  Après  avoir  fait  un  voyage  â Londres  avec 
le  maréchal  de  Tallart,  en  qualité  de  secrétaire,  i!  revint 
à Paris,  et  s’essaya  au  théâtre.  Sa  première  comédie,  le 
Café,  fut  représentée  , avec  peu  de  succès,  en  1694.  Il 
donna  ensuite  : le  Flalleur,  1696,  comédie  en  5 actes  et  en 
vers;  Jason  ou  la  Toison  d'or,  1696,  et  Vénus  et  Adonis, 
1697,  l’un  et  l’autre  opéras  en  5 actes.  Ces  ouvrages, 
fort  médiocres,  sont  à peu  près  oubliés.  La  chute  d’une 
dernière  comédie  en  5 actes  et  en  vers,  le  Capricieux , 1700, 
lui  fit  comprendre  enfin  que  son  esprit  ne  se  prêtait  pas  à 
ce  genre  de  littérature  ; il  y renonça,  mais  non  sans  aigreur, 
et  en  attribuant  son  peu  de  réussite  à des  cabales  prépa- 
rées contre  lui;  il  avait  des  ennemis,  il  s’en  était  attiré 
lui-même;  on  ne  l'aimait  pas,  on  ne  l’estimait  pas.  Son 
goût  le  portait  vers  l’épig-amme  libertine  et  la  satire  en 
style  marotique  ; c’est  par  là  qu’il  “'était  fait  redouter  dans 
le  cercle  littéraire  du  café  Laurent,  et  qu’il  plaisait  aux 
habitués  du  Temple  , grands  seigneurs  dissolus  et  poètes 
érotiques.  Mais,  en  même  temps,  par  une  contradiction 
qui  peint  l'homme  et  l’époque,  il  paraphrasait  les  Psaumes 
sur  l’invitation  du  maréchal  deNoailles,  tentative  louable, 
retour  respectable  à la  dignité  de  son  art,  s’il  n’avait  con 
tinué  à faire  de  son  talent  un  tout  autre  usage.  En  1700 , 
au  moment  où  il  paraissait  le  plus  aigri,  il  fit,  sur  un  air 
de  l'opéra  à'  Hésione , alors  fort  en  vogue,  et  en  parodiant 
les  paroles  de  l’air,  cinq  couplets  grossièrement  injurieux 
contre  ses  ennemis,  et  les  répandit , sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, dans  le  café  Laurent;  on  le  reconnut,  et  on  lui 
riposta.  D'autres  couplets,  plus  outrageants  encore,  furent 
ajoutés  aux  premiers.  On  n’est  pas  certain  qu'ils  soient  de 
Rousseau.  Les  hostilités  cessèrent  pendant  10  ans  ; mais 
alors  parurent  de  nouveaux  couplets,  plus  infâmes  que  tous 
les  autres,  et  où  le  style,  le  ton , la  rime  si  riche  de  Rous- 
seau, étaient  habilement  imités.  L’indignation  fut  géné- 
rale; mais  il  ne  paraît  pas  que  Rousseau  fût  coupable;  pour 
se  défendre,  il  accusa,  peut-être  non  sans  raison,  Saurin, 
son  ennemi , membre  de  l’Académie  des  Sciences , savant 
illustre  , et  fort  appuyé.  C’est  par  là  qu’il  se  perdit  : il 
fut  condamné  comme  diffamateur,  déclaré  lui-même  auteur 
des  couplets  , et  banni  de  France  à perpétuité  par  un  arrêt 
du  parlement  (7  avril  1712).  11  avait  déjà  pris  la  fuite,  et 
trouvé  un  asile  en  Suisse  chez  le  comte  du  Luc,  ambassa- 
deur de  France  , dont  il  a immortalisé  l’hospitalité  par  une 
ode  fameuse.  Une  vie  nouvelle,  inquiète,  aventureuse, 
commença  pour  Rousseau  ; il  vécut  dès  lors  dans  une  sorte 
de  domesticité  auprès  de  protecteurs  étrangers,  s’attacha 
quelque  temps  à la  fortune  du  prince  Eugène  de  Savoie, 
puis  se  brouilla  avec  lui  en  prenant  parti  pour  le  comte 
de  Bonneyal , resta  quelquefois  plusieurs  années  sans  rien 
produire,  ou  rima  péniblement  des  odes  presque  tudesques, 
pour  honorer  les  princes  ou  les  grands  qui  l’accueillaient. 
Il  s’établit  à Bruxelles  , où  il  s’attira , après  tant  d'autres 
inimitiés,  l'animosité  de  Voltaire.  Revenu  à Paris  secrè- 
tement sous  le  nom  de  Richer,  en  1738,  il  fit  de  vaines 
démarches  pour  obtenir  des  lettres  de  rappel,  qu’il  avait 
lui -même  dignement  refusées  quelques  années  auparavant, 
et  mourut  à Bruxelles,  accablé  de  tristesse,  de  dégoûts, 
de  regrets  et  d’infirmités.  Outre  ses  comédies  , auxquelles 
il  faut  joindre  les  Aïeux  chimériques,  l' Hypocandre , en  5 
actes  et  en  vers  , la  Ceinture  magique,  en  1 acte,  non  moins 
médiocres  que  les  précédentes,  et  ses  opéras,  Rousseau 
a laissé  un  livre  d'UJes  sacrées,  trois  livres  d’ Odes  profane», 
des  Cantates  , dos  Epltres , des  Allégories  , des  Epiy rumina, 
et  quelques  volumes  de  Correspondance.  Ses  odes  surtout 
l’ont  rendu  célèbre , et  il  a passé  longtemps  pour  le  plus 
grand  lyrique  français  ; depuis  il  a été  trop  déprécié.  Mais 
si  on  lui  reconnaît  encore  une  certaine  ampleur  de  style, 
de  la  noblesse,  de  l’harmonie,  de  la  magnificence,  on 
s’accorde  à lui  refuser  la  véritable  inspiration  . la  sensibi- 
lité, la  grâce,  le  charme  des  nuances,  l’abondance  des 
images,  la  délicatesse,  la  souplesse,  et  cette  souveraine 
qualité  du  poete , l’émotion,  qui  fait  oublier  l’artiste  pour 
ne.  plus  laisser  voir  que  l’homme  avec  ses  joies  et  ses  tris- 
tesses, son  trouble  et  sa  sérénité.  C’est  dans  quelques-unes 
de  ses  dernieres  odes,  composées  dans  l’exil , et  non  dans 
celles  qu’on  cite  ordinairement  depuis  Laharpe,  qu’il  fau- 
drait chercher  les  traces  d une  émotion  plus  individuelle, 
et  d’uue  certaine  personnalité  poétique.  Les  Cantates  furent 
l’essai  très-heureux  d’un  genre  nouveau  en  Fiance,  et/*lu- 
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sieurs  de  ces  petites  pièces  sont  des  chefs-d’œuvre;  les 
Epttres , longues  et  diffuses,  ne  sont  plus  lues;  les  Allégo- 
ries sont  d’obscures  divagations,  écrites  d’un  style  pénible 
et  boursouflé  ; les  Epigrammes  sont  excellentes  , si  l’on  peut 
qualifier  ainsi  des  œuvres  où,  presque  toujours,  le  cynisme 
de  l'époque  s’étale  effrontément.  Rousseau  est,  avant  tout, 
un  versificateur  très-habile  et  un  homme  d’esprit;  ses 
théories  sont  étroites  , et  il  s’accommode  bien  de  l’ode , 
parce  qu’elle  est  une  forme  de  poésie  limitée,  qui  demande 
peu  d'idées.  La  double  voie  qu’il  a suivie  a dû  nuire  à son 
talent;  les  malheurs  de  sa  destinée,  loin  d’exalter  son  gé- 
nie, l’ont  allourdi  et  paralysé;  il  lui  a manqué  la  dignité 
de  l’homme  , et  la  conviction  de  l’écrivain. — La  lre  édition 
de  ses  odes  parut  à Soleure  en  1712;  des  contrefaçons 
furent  publiées  dans  le  même  temps  en  Hollande.  Les  édi- 
tions des  Œuvres  de  J. -B.  Rousseau  furent  nombreuses  de 
son  vivant  et  après  sa  mort  : les  plus  belles  sont  celle  de 
1743,  in-4°,  et  celle  dite  du  Dauphin,  Didot,  1790.  La 
Correspondance  fut  imprimée  pour  la  lr®  fois  à Genève, 
1749,  3 vol.  petit  in-18.  Amar  a publié  la  lre  édition  dite 
complète  des  œuvres  de  Jean-Baptiste,  avec  un  commen- 
taire historique  et  littéraire,  Paris,  1820,  5 vol.  in-8°; 
mais  il  n’y  a recueilli  qu’un  choix  des  lettres  du  poëte. 
Rousseau  a été  annoté  aussi  par  Lebrun,  Fontanes,  et, 
plus  récemment,  M.  Manuel  a donné  une  édition  des 
OEuvres  lyriques , avec  un  commentaire  historique , Ptté- 
raire  et  philologique,  Paris,  1852,  in-12.  M — l. 

rousseau  Jean-Jacques),  né  le  28  juin  1712  à Ge- 
nève, d’une  famille  française  émigrée  dès  le  xvi'  siècle, 
m.  le  3 juillet  1778  , l’un  des  deux  hommes  qui  détermi- 
nèrent le  principal  mouvement  des  esprits  au  xvme  siècle, 
coûta  , en  venant  au  monde  , la  vie  à sa  mère.  Il  ne  reçut 
de  son  père,  qui  était  horloger,  que  quelques  bons  conseils, 
et  chercha  comme  au  hasard  une  sorte  d’éducation  dans  la 
lecture  des  Vies  de  Plutarque  et  dans  celle  de  Richardson. 
Tour  à tour  clerc  d’un  greffier,  apprenti  graveur,  accueilli 
à Annecy  par  une  dame  catholique,  Mme  de  Warens,  qui 
commença  de  le  convertir,  catéchumène  au  séminaire  de 
Turin  , où  il  abjura  le  protestantisme , laquais  chez  la  com- 
tesse de  Vercellis , puis  chez  le  comte  de  Gouvon , premier 
écuyer  de  la  reine  de  Sardaigne,  enfin  professeur  de  mu- 
sique à Lausanne,  il  trouva  toujours  auprès  de  Mme  de 
Warens,  soit  à Chambéry,  soit  aux  Charmettes,  les  mêmes 
soins  affectueux.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Paris  en  1732, 
les  lettres  de  recommandation  ne  lui  avaient  valu  que  des 
témoignages  de  bonne  volonté  stériles.  Pendant  8 années, 
il  ne  quitta  point  Mme  de  Warens,  à qui  il  avait  inspiré 
une  vive  passion,  et,  son  ardeur  pour  l’étude  devenant 
plus  vive,  il  lut  tout  à la  fois  Virgile  et  Descartes,  Racine 
et  Newton , Fénelon  et  le  P.  Lamy.  Ainsi  jeté  hors  des 
voies  ordinaires,  longtemps  dominé  par  des  vices  contrac- 
tés dès  l’enfance  , il  n’avait  cependant  perdu  ni  le  goût  de 
la  nature,  qu’il  puisa  en  Suisse,  ni  l’amour  du  bien  et  du 
beau  , dont  il  fut  doué  en  naissant  ; la  vie  aventureuse 
avait  développé  en  lui  l’habitude  d’une  réflexion  profonde; 
il  s’observait  lui -même,  et  refit  sa  propre  éducation. 
M“e  de  Warens  lui  procura,  en  1740,  une  place  de  pré- 
cepteur chez  M.  de  Mably , grand-prévôt  de  Lyon  ; il  n’y 
resta  qu’une  année,  retourna  à Paris,  où  il  espérait  se 
faire  connaître  par  une  nouvelle  méthode  de  notation  mu- 
sicale en  chiffres,  et,  découragé  par  les  critiques  de  Ra- 
meau, suivit  comme  secrétaire  le  comte  de  Montaigu, 
ambassadeur  à Venise.  Son  orgueil  intraitable  le  fit  congé- 
dier. De  retour  à Paris  , il  fut  présenté  chez  M10®  d’Epinay 
et  le  financier  La  Popelinière,  se  lia  avec  Diderot  et  Grimin, 
ne  put  faire  admettre  aux  honneurs  de  la  représentation 
un  opéra  des  Muses  galantes,  et  dut  entrer  comme  commis 
chez  le  fermier-général  Dupin,  1748.  Vers  le  même  temps, 
il  connut  une  servante  d’auberge,  Thérèse  Levasseur,  qu’il 
épousa  plus  tard. — L’état  de  la  société  étonnait  et  blessait 
le  regard  de  Rousseau;  la  vie  sociale  de  ce  temps,  mêlée 
de  plaisirs  et  de  misères,  l’irritait.  Voltaire  l’avait  accep- 
tée ; son  génie  caustique  s’attaquait  seulement  au  mauvais 
goût  des  écrivains,  ou,  en  général,  à la  crédulité  et  à 
l’injustice  des  hommes.  Rou-seau  exerça  par  l’enthousiasme 
l’action  que  Voltaire  exerçait  par  l’ironie;  mais  il  se  pro- 
posa un  autre  but , et  voulut , en  combattant  les  excès 
d’une  société  vieillie,  ramener  les  hommes  à la  nature. 
Il  quitta  son  poste  de  commis,  et  se  mit  à écrire,  résolu 
à vivre  pauvre  en  copiant  de  la  musique  , et  prenant  pour 
devise  cette  maxime  : Vitam  impendere  vero,  <■  consacrer  sa 
vie  à la  vérité.  » L’occasion  se  présenta  bientôt  de  décla- 
rer son  opposition  radicale  à la  corruption  de  son  temps. 
En  1749 , l’Académie  de  D jon  reçut  de  lui  un  Mémoire  sur 
cette  question  qu’elle  avait  proposée  : •«  Le  progrès  des  arts 
et  des  sciences  a-t-il  contribué  à corrompre  ou  à épurer  lee 


mœurs  ? » La  hardiesse  de  Rousseau  , qui  attaquait  les  arts 
et  les  spectacles,  c.-à-d.  la  société  qui  les  aimait , fit  d'au- 
tant plus  de  bruit,  que  l’auteur  avait  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  frapper  les  esprits.  Son  génie  ému  et  sévère , qui 
mêlait  la  passion  au  raisonnement,  les  études  qu’il  venait 
de  faire  , l’indépendance  d’un  homme  qui  renonçait  à occu- 
per une  position  dans  le  monde  , lui  donnaient  une  grande 
force.  Il  étonna  par  des  paradoxes,  il  séduisit  par  l’accent 
extraordinaire  de  ses  sentiments  : au  fond  des  thèses  qu’il 
soutenait , on  trouvait  d’ailleurs  un  amour  de  la  liberté  , 
de  la  nature  et  du  devoir,  qui  communiquait  à ses  écrits 
une  éloquence  entraînante.  — Rousseau  n’avait  pas  re- 
noncé au  théâtre  : en  1752  , il  écrivit  la  musique  de  l’opéra 
du  Devin  de  village , dont  il  avait  fait  les  paroles , et  qui  fut 
représenté  avec  succès  à Fontainebleau,  une  comédie, 
Narcisse,  qui  tomba,  et  une  célèbre  Lettre  sur  la  musique 
française,  où  il  donnait  une  préférence  marquée  à la  mu- 
sique italienne.  Un  nouveau  Discours,  qu’il  envoya  , l’an- 
née suivante,  à l’Académie  de  Dijon,  Sur  l'origine  de  l’iné- 
galité parmi  les  hommes,  n’obtint  pas  le  prix,  à cause  des 
protestations  hardies  qu’il  contenait  contre  le  despotisme. 
Peu  de  temps  après  la  publication  de  ce  discours,  il  alla  à 
Genève,  et,  pour  recouvrer  le  titre  de  citoyen  de  cette 
république  , retourna  au  protestantisme.  Mécontent  des 
Encyclopédistes  qui  raillaient  son  genre  de  vie  , impatient 
d’échapper  aux  politesses  fastueuses  des  grands  seigneurs 
et  aux  avances  des  femmes  à la  mode  , sauvage  d’ailleurs 
de  caractère,  avide  peut-être  de  l’orgueilleux  plaisir  de 
dédaigner  les  hommages  , ou  dans  le  secret  espoir  d’occu- 
per d’autant  plus  ce  monde  qu’il  fuyait,  il  ne  voulut  plus 
vivre  à Paris.  En  1756,  Mme  d’Epinay  fit  disposer  pour 
lui  l’ Ermitage,  dans  la  vallée  de  Montmorency  : ce  fut  là 
qu’il  composa  presque  entièrement  la  Nouvelle  Héloïse, 
roman  en  forme  de  lettres,  qui  parut  en  1759,  livre  sans 
invention  , indigeste,  mais  où  l’on  trouve  des  morceaux  de 
passion  et  de  philosophie  vraiment  éloquents.  Rousseau 
puisa  l’inspiration  de  ce  roman  dans  l’amour  qu’il  avait 
conçu  pour  Mme  d’Houdetot , belle-sœur  de  Mme  d’Epinay, 
déjà  liée  au  poëte  Saint-Lambert,  amour  qui  le  brouilla 
avec  la  plupart  de  ses  amis.  Les  accusant  tous  de  tra- 
hison, se  croyant  environné  de  pièges  et  d’embûches,  il 
quitta  l’Ermitage,  et  accepta  l’hospitalité  au  château  de 
Montmorency.  Il  développa  ses  premières  théories  sociales 
et  scs  idées  de  réforme  par  de  nouveaux  ouvrages , une 
Lettre  à Dalembert  sur  les  spectacles,  c.-à-d.  contre  les  spec- 
tacles; du  Contrat  social,  ou  principes  du  droit  politique, 
traité  des  gouvernements,  où  la  Révolution  puisa  des  prin- 
cipes et  une  nomenclature  politiques,  livre  métaphysique, 
incomplet,  et  qui  contient  beaucoup  d’erreurs;  enfin  Emile, 
ou  de  l'Education,  1762.  Il  disait  : « Tout  est  bien  en  sortant 
des  mains  de  Dieu  ; l’homme  naît  bon,  la  société  le  déprave  ; 
il  faut  donc  revenir  à la  nature,  reconstruire  la  société, 
qui  n’existe  qu’en  vertu  d’un  pacte  des  hommes  entre  eux, 
et  donner  une  éducation  nouvelle  aux  générations.  » Dan» 
le  Contrat  social  et  l’ Emile,  les  principes  sont  faux  et  les 
vues  exclusives;  mais  un  sentiment  vrai  et  généreux  les  a 
dictés.  Si  la  vérité  y est  dépassée  ou  incomplète , au  moins 
l’auteur  cherche-t-il  à construire  plutôt  qu’à  détruire  : il 
nous  force  à réfléchir  sur  nous-mêmes,  sur  nos  devoirs 
autant  que  sur  nos  droits.  Ces  idées  nouvelles , l’un  des 
préludes  de  la  Révolution  de  1789,  firent  condamner 
Rousseau  à Paris  et  à Genève.  Décrété  de  prise  de  corps 
par  le  parlement,  il  se  réfugia  à Motiers-Travers , dans 
la  principauté  de  Neuchâtel,  où  il  vécut  d’une  façon 
bizarre  , affublé  du  costume  d’ Arménien.  De  là  il  dirigea 
contre  le  conseil  de  Genève , qui  l’avait  condamné  , les 
Lettres  écrites  delà  montagne,  1764,  et  défendit  son  Emile 
par  une  Lettre  à Mgr  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  en 
réponse  au  mandement  de  ce  prélat.  Forcé  de  quitter  la 
Suisse  , il  alla  s’établir  en  Angleterre,  à Wootton  ( Derby), 
chez  le  philosophe  Hume,  1766  ; les  défiances  de  son  esprit 
ombrageux  ne  lui  permirent  d’y  rester  que  quelques  mois. 
Il  rentra  en  France,  fut  accueilli  par  le  prince  de  Conti  au 
château  de  Trye , près  de  Gisors  , puis  habita  Lyon  , Gre- 
noble et  plusieurs  autres  villes  , revint  à Paris  en  1770, 
et  accepta  enfin  la  retraite  que  lui  offrait  M.  de  Girardin 
dans  son  beau  domaine  d’Ermenonville.  Une  maladie  noire, 
une  santé  ruinée , et  des  chagrins  domestiques,  lui  ren- 
dirent la  vie  insupportable  : il  mourut  subitement  le 
3 juillet.  On  dit  que  le  poison  abrégea  ses  jours;  suivant 
une  autre  tradition,  contestée  aussi,  il  se  serait  tué  d’un 
coup  de  pistolet  dans  la  tête.  Son  corps  fut  enseveli  dans 
l’île  des  Peupliers,  au  mi’ieu  du  lac  du  parc,  et  il  y resta 
jusqu’en  1794;  à cette  époque,  il  fut,  par  suite  d’un 
décret  de  la  Convention , transporté  au  Panthéon  ( Sl®-Ge- 
neviève),  à Paris.  La  persécution  avait  développé  chez 
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Rousseau  une  maladie  morale  qui  troulila  la  fin  de  sa 
vie  : il  croyait  voir  partout  des  conspirations  contre  sa 
personne  ; lui  qui  avait  trouvé  tant  d'amis,  il  se  plaignait 
amèrement  de  la  dureté  des  hommes  à son  égard.  Le  livre 
des  Confessions , dont  le  manuscrit  fut  trouvé  à sa  mort 
dans  ses  papiers,  le  fait  connaître  tout  entier.  Là  sont 
résumées  les  contradictions  qui  forment  le  tissu  de  sa  vie, 
et  il  y dit  de  lui-même  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de 
mal.  Plein  de  sentiments  honnêtes,  il  cédait  aux  entraîne- 
ments coupables  ; il  abjurait  la  foi  de  ses  pères,  pour  y re- 
venir ensuite;  après  avoir  épousé  avec  désintéressement 
une  servante  , il  livrait  aux  hospices  les  enfants  qu’il  avait 
d’elle.  En  religion  , Rousseau  n’est  que  déiste.  Sa  morale 
est  fondée  seulement  sur  la  conscience  : mais  on  doit  re- 
connaître que  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  fut  une 
protestation  contre  le  scepticisme  du  xvme  siècle;  il  atta- 
qua avec  la  même  énergie  l’égoïsme  d’une  société  frivole , 
entreprit  de  ramener  ses  contemporains  à la  vie  de  famille, 
trop  oubliée  pour  la  vie  de  salon.  En  politique,  il  proclama 
le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple.  Rousseau  est  en- 
core un  très-grand  écrivain.  Poëte  en  prose,  il  rendit  à la 
poésie  française  le  sentiment  de  la  nature,  dont  s’éloignait 
si  fort  la  versification  didactique  de  cette  époque.  On  ne 
dépassera  jamais  la  majesté  simple  et  forte  de  son  style, 
qui  se  plie  à tous  les  genres;  le  rhythme  de  sa  phrase,  la 
variété  et  la  propriété  des  expressions , la  clarté  parfaite 
de  l’exposition  , en  font  un  modèle  accompli.  Outre  les 
ouvrages  déjà  mentionnés,  Rousseau  a laissé  un  Diction- 
naire de  musique  , ouvrage  très-superficiel , et  même  vicieux 
au  point  de  vue  didactique,  un  Dictionnaire  de  botanique, 
des  Considérations  sur  le  gouvernement  de  la  Pologne , des 
Lettres,  etc.  — L’édition  la  plus  importante  de  ses  Œuvres 
est  celle  de  Musset-Pathay , Paris,  1823-1826,  23  vol. 
in-8°,  comprenant  une  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
J.-J.  Rousseau.  D’autres  ont  été  données  par  Villenave  et 
Depping,  1817,  8 vol.  in-8°;  par  PetitSin,  1819-20,  22  vol. 
in-8°;  par  Auguis,  1825  et  suiv.,  25  vol.  in-8°.  V.  A.  Bar- 
bier, Notice  des  principaux  écrits  relatifs  à la  personne  et  aux 
ouvrages  de  J.-J.  Rousseau , dans  les  Annales  encyclopédiques 
de  Millin,  1818,  t.  IV;  Saint-Marc-Girardin  , J -J.  Rousseau, 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1852  56  ; 
C.  Estienne,  Essais  sur  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau,  1855, 
in-12.  E.  C. 

Rousseatt  (Jean-François-Xavier),  né  en  1738  à Ispa- 
han,  d’un  joaillier  genevois  qui  était  passé  en  Asie,  m. 
en  1808,  était  cousin-germain  de  J.-J.  Rousseau.  Elevé 
par  les  Jésuites  d’ispahan,  il  se  familiarisa  de  bonne 
heure  avec  les  langues  de  l’Orient,  fit  fortune  dans  le 
commerce,  fut  chargé  des  affaires  de  France  en  Perse  et 
dans  le  pachalik  de  Bagdad  en  1773,  protégea  en  plusieurs 
circonstances  la  vie  des  Français,  reçut  un  accueil  em- 
pressé dans  un  voyage  qu’il  fit  en  France  en  1780,  et 
réunit  en  1782  les  deux  consulats  de  Bassora  et  de  Bag- 
dad. On  a de  lui  divers  Mémoires  sur  le  commerce  et 
l’histoire  de  la  Perse. 

rousseau  (Jean- Baptiste-Louis-Xavier),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1780,  m.  en  1831,  fut  nommé  consul  de 
France  à Bassora  en  1805,  second  secrétaire  de  l’am- 
bassade française  à Téhéran  en  1807,  consul  général  à 
Alep  en  1808,  à Bagdad  en  1814,  à Tripoli  en  1824.  Il  a 
laissé  ; Description  du  pachalik  de  Bagdad,  Paris,  1809, 
in-8®,  suivie  d’une  Notice  sur  les  Wahabis;  Mélanges  d'his- 
toire et  de  littérature,  1817,  in-8°;  Notice  historique  sur  la 
Perse  ancienne  et  moderne,  1818,  in-8»;  Mémoire  sur  les  trois 
plus  fameuses  sectes  du  musulmanisme,  1818,  in-8°. 

ROUSSEL  (Pierre),  médecin,  né  en  1742  à Ax  (Ariège), 
m.  en  1802,  fit  ses  premières  études  à Toulouse,  fut 
l’élève  de  Venel  et  de  Barthez,  vint  à Paris,  où  il  se  lia 
avec  Bordeu,  devint  journaliste,  et  se  livra  avec  beau- 
coup de  talent  à l’analyse  des  ouvrages  de  médecine. 
Homme  de  mœurs  simples,  aimant  la  retraite  et  la  so- 
ciété des  femmes,  il  se  livra  peu  à la  pratique,  et  s’occupa 
de  sciences  physiques.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages; 
Système  physique  et  moral  de  la  femme,  Paris,  1775,  in-12, 
qui  a eu  beaucoup  d’éditions  ; Eloge  de  Bordeu,  etc.  D g! 

Roussel  (Pierre-Joseph-Alexis),  né  à Epinal  vers  le 
milieu  du  xvme  siècle,  m.  en  1815,  d'abord  avocat,  puis 
commis  principal  de  la  grande  chancellerie  de  la  Légion 
d’honneur , a laissé  : Politique  de  tous  les  cabinets  de  l’Eurojie, 
pendant  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XV[,...  1793* 
2 volume»  in -8°;  Correspondance  de  L.-P.-J.  d'Orléans, 
1800,  in-8°  ; le  Château  des  Tuileries,  ou  Récit  de  ce  qui  s'cs’l 
passé  dans  l intérieur  de  ce  palais  depuis  sa  construction  jus- 
qu’au 18  brumaire,  1802,  2 vol.  in-8°;  Correspondance  se- 
crète de  plusieurs  personnages  illustres  à la  fin  du  xvilie  siècle, 
1802,  in-12;  Annales  du  crime  et  de  l'innocence,  ou  Choix 


des  causes  célèbres,  anciennes  et  modernes,  1813,  20  vol. 
in-12,  etc. 

ROUSSELAER.  V.  Roulers. 

ROUSSELET  (Gilles) , graveur  au  burin,  né  à Paris  en 
1614,  m.  en  1686,  se  forma  sur  la  manière  de  Corneille 
Bloemaert,  et  le  surpassa  même  quelquefois.  Son  œuvre 
se  compose  de  plus  de  300  pièces;  on  remarque  : une 
Ste  Famille,  et  la  Victoire  de  St  Michel  sur  Satan,  d’après 
Raphaël  ; Eliézer  abordant  Rebecca,  Moïse  échappé  à la  mort, 
d’après  le  Poussin,  une  Annonciation,  Quatre  travaux  d' Her- 
cule, et  David  terrassant  Goliath,  d’après  le  Guide;  le  Christ 
au  tombeau,  d’après  le  Titien;  un  Christ,  d’après  Lebrun. 

ROUSSES  (Les),  vge  fortifié  (Jura),  arr.  et  à 24  kil. 
N.-E.  de  Sl-Claude;  366  hab.  Bureau  de  douane.  Fabr. 
d’horlogerie;  commerce  de  bestiaux  et  de  fromages  de 
Gruyère. 

llOUSSET  DE  MISSY  (Jean),  publiciste,  né  à Laon  en 
1686,  m.  en  1762,  était  d’une  famille  que  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  fit  sortir  de  France.  Il  prit  du  service 
en  Hollande,  se  distingua  à Malplaquet,  puis  ouvrit  à 
La  Haye  une  école  pour  la  jeune  noblesse,  devint  pro- 
priétaire du  Mercure  historique  et  politique,  qui  eut  une 
grande  vogue  par  ses  traits  satiriques  contre  Louis  XIV, 
et  fut  nommé  membre  des  Académies  de  Berlin  et  de 
Sl-Pétersbourg.  On  a de  lui  : Description  géographique,  his- 
torique et  politique  du  royaume  de  Sardaigne,  Cologne,  1718, 
in-12  ; Histoire  publique  et  secrète  de  la  cour  de  Madrid  depuis 
T avènement  de  Philippe  V,  ibid . , 1719,  in-12;  Histoire  du 
prince  Eugène,  du  duc  de  Marlborough  et  du  prince  d' Grange, 
La  Haye,  1729,  1747,  3 vol.  in-fol.,  dont  le  1er  avait  été 
publié  par  Dumont  en  1725;  Mémoires  du  règne  de  Pierre 
le  Grand,  Amst.,  1728,  5 vol.  in-12;  Mémoires  du  règne  de 
l'impératrice  Catherine,  1729;  Recueil  historique  d’actes,  né- 
gociations, mémoires  et  traités  de  paix,  depuis  la  paix  d'Utrecht 
jusqu'au  2e  congrès  de  Cambrai,  La  Haye,  1728-52,  25  vol. 
in-12;  les  Intérêts  présents  des  puissances  de  l'Europe,  1733- 
35,  4 vol.  in-4°,  et  1734  et  suiv.,  17  vol.  in-12;  Histoire  de 
la  succession  aux  duchés  de  Clèves,  Berg  et  Juliers,  Amst., 
1738,  2 vol.  in-8"  ; Supplément  au  Corps  diplomatique  d* 
Dumont,  1739,  3 vol.  in-fol.,  etc.  B. 

ROUSSILLON , anc.  prov.  et  grand-gouvernement  de 
France,  au  S.,  entre  le  Languedoc  au  N.,  le  comté  de 
Foix  à l’O.,  les  Pyrénées  au  S.,  et  la  Méditerranée  à l’E.; 
capitale  : Perpignan.  Divisé  en  Roussillon  propre  et  Cerdagns 
française;  c’est  auj.  le  départ,  des  Pyrénées-Orientales. 
— Occupé,  avant  la  conquête  romaine  , par  les  Sardanes, 
les  Consiiarani  et  les  Ceretani , le  Roussillon  fit  partie  de 
la  Narbonaise  Ire,  passa  en  462  sous  la  domination  des 
Wisigoths,  puis,  en  720,  sous  celle  des  Arabes  d’Espagne, 
fut  délivré  par  Pépin  le  Bref  en  759,  et  eut  dès  lors  des 
comtes,  qui  se  rendirent  bientôt  héréditaires.  Le  dernier 
d’entre  eux  le  légua,  en  1172,  à Alphonse  II  d’Aragon. 
Louis  IX,  roi  de  France,  renonça  à ses  droits  de  suze- 
raineté. Jean  II  d’Aragon  engagea  le  Roussillon  à Louis  XI 
pour  300,000  écus  d’or,  1462  ; mais  Charles  VHI  le  resti- 
tua à Ferdinand  le  Catholique,  en  1492.  Les  troupes  de 
Louis  Xlll  la  conquirent , 1640-42,  et  le  traité  des  Pyré- 
nées en  assura  la  possession  à la  France  en  1659.  B. 

Roussillon  (Conseil  du).  V.  conseil. 

Roussillon,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  et  à 18  kil.  S. 
de  Vienne;  1,020  hab.  C’est  de  là  qu’est  datée  l’ordon- 
nance de  Charles  IX,  en  1564,  qui  fixa  le  commencement 
de  l’année  au  Ier  janvier. 

ROUSSIN  (Albin-Reine),  amiral,  né  à Dijon  en  1781, 
d’un  avocat  au  parlement,  ra.  en  1854,  entra  comme  mousse 
dans  la  marine  à 12  ans  , pour  sauver  son  père,  détenu 
comme  suspect  d’aristocratie,  acquit  sans  maîtres  les 
connaissances  nécessaires  pour  arriver  aux  grades,  fut  en- 
seigne sur  la  frégate  la  Sémillante,  qui  combattit  dans  le3 
mers  de  l’Inde  de  1803  à 1808,  puis  capitaine  en  second  sur 
la  corvette  l'Iéna,  passa  de  là  sur  la  frégate  la  Minerve,  et, 
après  le  combat  du  Grand-Port  ( île  de  France),  fut  nommé 
capitaine  de  frégate,  1810.  Commandant  de  la  Gloire,  il 
fit,  de  1811  à 1814,  plusieurs  captures  sur  les  Anglais. 
Promu  capitaine  de  vaisseau  en  1814,  éliminé  un  instant 
de  la  marine  par  la  2«  Restauration,  il  rectifia,  de  1816  à 
1820,  les  cartes  des  côtes  de  l’Afrique  et  du  Brésil,  reçut, 
en  1821 , le  commandement  de  la  station  française  dans 
la  mer  du  Sud,  en  1822  le  grade  de  contre-amiral,  fit 
partie  du  conseil  d’amirauté  en  1824,  dirigea  en  1828 
l’escadre  qui  obtint  du  Brésil  la  réparation  des  dommages 
causés  au  commerce  français  par  le  blocus  de  Buénos- 
Ayres,  devint  en  1830  préfet  maritime  à Brest  et  membre 
de  l’Académie  des  sciences,  reçut  en  1831  le  commande- 
ment de  l’escadre  chargée  d’exiger  de  Don  Miguel , usur- 
pateur du  trône  de  Portugal,  la  réparation  d’insultes  faites 
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à des  résidents  français,  força  l'entrée  du  Tage,  réputée  1 
inexpugnable,  et  obtint  tout  ce  qu’il  demandait,  et 
800,000  fr.  pour  les  frais  de  la  guerre.  A la  suite  de  cette  , 
glorieuse  expédition,  le  roi  l’éleva  au  grade  de  vice-amiral,  1 
et,  en  1832,  à la  pairie,  avec  le  titre  de  baron;  il  fut  aussi 
membre  du  Bureau  des  longitudes.  Ambassadeur  à Con- 
stantinople de  1832  à 1834,  il  eut  à surveiller  l’Egypte  et 
la  Russie,  qui  menaçaient  l’empire  ottoman.  En  1840,  il 
accepta  le  portefeuille  de  la  marine,  et  fut  nommé  amiral 
à la  chute  du  cabinet;,  il  reparut  un  instant  au  ministère 
en  1843,  mais  sa  santé  l’obligea  de  vivre  dans  la  retraite; 
en  1852,  il  fut  nommé  sénateur.  B. 

ROUSTAM  ou  ROSTAM , héros  fameux  dans  les  an- 
nales poétiques  de  la  Perse,  et  à qui  l’on  paraît  avoir 
attribué  les  actes  de  plusieurs  personnages,  vécut,  selon 
l’opinion  généralement  adoptée,  au  vie  siècle  av.  J.-C., 
dans  le  Sigistan,  dont  il  était  prince.  11  descendait  de 
Djemehid.  11  avait  délivré  le  roi  KaikaousII  (Gouchtaspl, 
prisonnier  des  Arabes,  et  repoussé  une  invasion  de  Tou- 
raniens,  quand  il  tomba  en  disgrâce  pour  avoir  refusé 
d’embrasser  la  doctrine  de  Zoroastre.  Vainqueur  d’isfen- 
diar  ou  Asfendiar,  fils  du  roi,  dans  un  combat  singulier 
qui  dura  deux  jours,  il  périt  à son  tour,  pendant  une 
expédition  contre  l'Inde,  par  la  trahison  de  Scheghad,  un 
de  ses  frères. 

roustam,  général  persan,  gouverneur  de  l’Atropatène, 
vengea  le  meurtre  de  son  père  en  détrônant  et  en  fai- 
sant périr  la  fille  de  Chosroès  11,  plaça  sur  le  trône  Yezde- 
gerd  111  en  632,  et  périt  à la  bataille  de  Kadésiah,  636, 
perdue  contre  les  Arabes. 

ROüstam-beyg  , 5®  prince  de  la  dynastie  turcomane 
du  Mouton-Noir,  chassa  du  trône  de  Perse,  en  1490,  son 
cousin  Beisenkour,  et  fut  renversé  à son  tour  par  Ahmed, 
un  de  ses  cousins,  1497. 

boustam  - pacha  , fils  d’un  paysan,  parvint  par  son 
mérite  à la  dignité  de  grand  vizir  de  Soliman  II,  dont  il 
épousa  la  fille  Mirmah.  Il  dirigea  la  seconde  guerre,  du 
sultan  contre  la  Perse,  se  ligua  avec  Roxelane,  sa  belle- 
mère,  pour  causer  la  mort  du  prince  Mustapha,  s’opposa 
de  toutes  ses  forces  à la  conclusion  de  la  paix  avec  la 
Hongrie,  et  mourut  en  1560. 

ROUSTAM1DES , dynastie  arabe  qui  régnait  sur  la 
côte  d’Afrique,  depuis  Tunis  jusqu’au  détroit  de  Gibral- 
tar, et  qui  fut  détruite  au  commencement  du  Xe  siècle 
par  Aboul-Cacetn-Mohammed-ben-Abdallah. 

ROUTIERS  (du  vieux  mot  route,  bande  de  soldats), 
bandes  d'aventuriers  et  de  pillards  qui  se  formèrent  en 
France  après  le  départ  de  Louis  VII  pour  la  2e  croisade, 
en  1147.  Une  société  dite  de  la  Paix  ou  du  Capuchon  s’or- 
ganisa en  1182  pour  les  détruire,  et  fut  à son  tour  écrasée 
par  les  nobles,  auxquels  elle  n’obéissait  plus.  Les  Routiers 
étaient  des  trouoes  mercenaires,  qui  figurèrent  dans  les 
guerres  des  xm®  et  xive  siècles,  et  ne  disparurent  que 
du  temps  de  Charles  VII,  quand  ce  prince  eut  établi  une 
armée  régulière. 

ROUTOT,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arr.  et  à 21  kil.  E. 
de  l’ont- Audemer;  451  hab.  Marché  important  pour  la 
vente  des  bestiaux. 

ROUTSCHOUK , v.  forte  de  la  Turquie  d'Europe 
rSilistvie  ),  dans  le  livah  de  son  nom,  sur  la  rive  dr.  du 
Danube,  à loO  kil.  N.- O.  de  Chonmla,  66  kil.  S.  de-Bu- 
kharest,  en  face  de  la  ville  valaque  de  Giurgewo;  30,000 
hab.  Evêché  grec.  Fabr.  de  lainages,  soieries,  coton.  Ville 
sale  et  mal  bâtie.  Entrepôt  d’un  commerce  important  des 
marchandises  d’Allemagne  amenées  par  le  Danube.  Les 
Russes,  qui  y avaient  échoué  eu  1811,  la  prirent  en  1812, 
et  l’occupèrent  en  1828. 

RCHJVET  (Jean),  né  à Clamecy  (Nièvre), inventa,  en 
1549,  le  flottage  du  bois  à bûches  perdues.  On  lui  a érigé,  > 
en  1828,  un  buste  dans  sa  ville  natale. 

ROUVKAY,  vge  (Eure-et-Loir),  arr.  et  à40kil.S.-E. 
de  Chartres;  690  hab.  Duuois  y fut  battu  par  les  Anglais 
à la  journée  des  harengs. 

bouvha  y,  anc.  forêt  près  et  à l’O.  de  Paris.  Le  bois  de 
Boulogne  en  est  un  reste. 

ROUVRES,  vge  (Côte-d’Or),  près  de  l’Ouehe,  arr.  et 
à 12  kil.  S.-E.  de  Dijon;  580  hab.  Il  a donné  son  nom  à 
Philippe,  dernier  duc  de  la  lr«  maison  capétienne  de 
Bourgogne. 

ROUX  (Maître).  V.  Rosso. 

roux  (Augustin),  médecin,  né  à Bordeaux  en  1728,  m. 
en  1776,  vint  à Paris,  où  il  coopéra  à la  traduction  des 
Transactions  philosophiques  et  à la  rédaction  des  Annales 
typographiques , fut  reçu  docteur  en  1760,  rédigea  depuis 
1762  le  Journal  de  médecine,  fut  attaché,  par  le  crédit  du 
baron  d’Holbach,  à la  manufacture  de  glaces  de  Sl-Go- 


bain,  et  obtint  en  1771  la  chaire  de  chimie  à la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Outre  des  traductions  d’ouvrages 
anglais  et  allemands,  il  a laissé  : Recueil  de  Mémoires  de 
chimie  et  d' histoire  naturelle  (avec  d’Holbach),  1764,  2 vol. 
in-12;  Nouvelle  Encyclopédie  portative,  1766,  2 vol.  in-8°. 

koux  ( Philibert -Joseph ) , célèbre  chirurgien,  né  en 
1780,  à Auxerre,  d’un  chirurgien  de  cette  ville,  qui  fut  son 
premier  maître,  m.  en  1854,  avait  16  ans  à peine,  lors- 
qu'il reçut  un  ordre  de  réquisition  pour  l’armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  où  il  resta  deux  ans.  11  obtint  bientôt  d’être 
attaché,  en  qualité  de  chirurgien  auxiliaire,  aux  hôpitaux 
militaires  établis  sur  les  bords  du  Rhin.  Ce  fut  à Ander- 
nach  et  à Aix-la-Chapelle  qu’il  acquit  la  justesse  du  coup 
d’œil,  la  fermeté  de  la  main,  si  nécessaires  aux  grandes 
opérations  de  la  chirurgie,  et  apprit  l’art  des  pansements, 
dans  lequel  il  devait  exceller  un  jour.  En  1797,  il  se  ren- 
dit à Paris,  fut  distingué  par  Bichat,  devint  son  élève  et 
son  ami;  le  seconda  dans  la  rédaction  de  son  Anatomie 
descriptive,  et  quand  ce  savant  mourut,  1802,  l’élève,  mal- 
gré sa  grande  jeunesse,  termina  l’ouvrage  de  sou  maître, 
et  continua  son  cours.  Chirurgien  en  chef-adjoint  de  la 
Chanté  dès  1810,  il  enseigna  la  clinique  externe  de  con- 
cert avec  Boyer,  son  beau-père.  Il  fut  plus  tard  nommé 
chirurgien  de  l’Hôtel- Dieu  de  Paris,  professeur  à la  Faculté 
de  médecine  depuis  1819,  membre  de  l’Académie  de  mé- 
decine dès  la  fondation,  et  remplaça  Boyer  à l’Académie 
des  sciences  en  1834.  On  a de  lui  : Mélanges  de  chirurgie  et 
de  physiologie,  1809,  in-8°;  Eléments  de  médecine  opératoire , 
1813,  2 vol.  in-8»,  ouvrage  inachevé:  Mémoire  sur  la  réunion 
immédiate  des  plaies  après  l'amputation  des  membres  dans  leur 
continuité,  1814,  in-8°,  où  fut  démontrée  l’inutilité  d’une 
suppuration  prolongée;  Parallèle  de  la  chirurgie  anglaise 
avec  la  chirurgie  française,  1816,  in-8°;  Mémoires  sur  la 
staphyloraphie  ou  suture  du  voile  du  palais,  1825  et  1850, 
in-8“.  On  a publié  de  lui,  après  sa  mort  : Quarante  années  de 
pratique  chirurgicale,  1855,  2 vol.  in-8°.  V.  Malgaigne,  Eloge 
de  Roux,  lu  à la  Faculté  de  médecine  en  1855. 

ROUZA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 90  kil.  O. 
de  Moscou,  sur  la  Rouza  |afli.  de  la  Moskowa);  2,800 
hab.  Citadelle.  Ce  fut  un  apanage  pour  les  grands-ducs 
de  Russie. 

ROVATO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Brescia),  à 6 kil. 
N.-E.  de  Chiari  ; 6,749  hab. 

ROVÈRE  (La),  maison  célèbre  de  l’Italie,  paraît  issue 
d’une  famille  de  pêcheurs  de  Savone. 

eovèke  (François  de  la  ):  V.  sixte  iv. 

bovèke  (Julien  de  la).  V.  jules  ii. 

rovère  (Jean  de  la),  neveu  de  Sixte  IV  et  frère  de 
Jules  II,  fut  fait,  par  Sixte,  prince  de  Sinigaglia  et  Mon- 
davio,  puis  préfet  de  Rome,  et  épousa  la  fille  de  Frédéric, 
duc  d’Urbin. 

rovère  (François-Marie  Ier  de  la),  fils  du  précédent, 
succéda  en  1508  à Guid’Ubald  1er,  son  oncle  maternel, 
dans  le  duché  d’Urbin,  commanda  l’armée  que  son  oncle, 
le  pape  Jules  II,  envoyait  contre  les  Vénitiens,  éprouva 
quelques  revers,  encourut  la  disgrâce  de  son  oncle,  et, 
dans  un  accès  de  fureur,  poignarda  François  de’ Alidosi, 
cardinal  de  Pavie,  qu’il  accusait  de  l’avoir  perdu  auprès 
du  pape,  puis,  en  1512,  rentré  en  faveur,  soumit  toute  la 
Romague  et  une  partie  des  Etats  de  Ferrare,  fut  dépos- 
sédé de  ses  domaines  par  Léon  X en  15)6,  se  retira  au- 
près du  marquis  de  Mantoue,  son  beau-père,  recouvra  ses 
biens  à la  mort  du  pontife,  1522,  et  fut  empoisonné, 
dit-on,  1538,  à l’instigation  de  P.-L.  Farnèse,  fils  du  pape 
Paul  III.  B. 

rovère  (Guid’Ubald  de  la),  duc  d’Urbin,  1538-74,  fils 
du  précédent,  ne  se  signala  que  par  ses  prodigalités,  ses 
débauches,  sa  sévérité  envers  ses  sujets  rebelles.  Le  Saint- 
Siège  lui  enleva  le  duché  de  Camerino,  dot  de  sa  femme. 

rovère  (François-Marie  II  de  la  ),  dernier  duc  d’Ur- 
bin , fils  du  précédent,  né  vers  1541,  m.  en  1631  , monta 
sur  le  trône  en  1574  , protégea  les  lettres  et  les  sciences, 
et  donna  à Aldrovandi  les  moyens  de  former  son  magni- 
fique musée.  Son  fils  unique,  Frédérie-Ubaldo,  se  désho- 
nora par  ses  débauches,  et  eu  périt  victime,  laissant  une 
fille  qui  épousa  Ferdinand  de  Médicis. 

rovère  (Guid’  Ubald  bonarelli  de  la),  littérateur 
et  diplomate,  né  à Urbin  en  1563,  m.  en  1608,  fut  chargé 
de  plusieurs  négociations  par  les  ducs  de  Ferrare  et  de 
Modène,  prit  part  à la  fondation  de  l’Académie  des  Intre - 
pidi  à Florence,  et  devint  majordome  du  cardinal  d Este. 
11  a laissé  une  pastorale,  Filli  di  Sciro,  Ferrare,  1607,  qui 
eut  mie  grande  réputation  : on  peut  louer  l’élégance  de 
certains  passages,  la  douceur  et  l’harmonie  du  langage  ; 
mais  il  y a beaucoup  de  mauvais  goût  et  d'affectation  ; la 
diction  est  étudiée  et  polie  à l’excès.  Cette  pastorale  a 
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été  traduite  en  français  par  Dubois  de  SMlelais,  Bruxelles, 
1707.  B. 

kovèiîe  (Prosper  bonarei.li  de  la),  frère  du  précé- 
dent, né  à Ancône  en  1590,  m.  en  1559,  s’attacha  au  duc 
de  Toscane,  et  fut  le  fondateur  de  l'Academie  des  Caliyi- 
nosi  en  1624.  11  a laissé  des  Poésies  diverses,  neuf  Drames  en 
musique,  Anvers,  1547,  des  Comédies  en  prose,  Macerata, 
1645.  et  des  LeUres.  Sa  tragédie  de  Soliman,  1620,  eut  un 
grand  intérêt , à cause  de  la  nouveauté  des  caractères,  des 
mœurs  et  des  passions  ; le  style  en  est  noble,  naturel , et 
ne  manque  pas  de  vivacité.  B. . 

rovèke  (Joseph-Stanislas),  né  en  1748  à Bonnieux 
(Comtat  Venaissin),  ni.  en  1798,  était  fils  d’un  auber- 
giste qui  lui  fit  donner  une  belle  éducation,  se  présenta  à 
Aix  sous  le  nom  de  marquis  de  Fonvielle,  acheta  la  charge 
de  capitaine  des  gardes-suisses  du  vice-légat  d’Avignon, 
essaya  eu  1789  de  se  faire  nommer  député  de  la  noblesse 
de  Provence  aux  Etats-Généraux,  et,  ayant  échoué,  passa 
dans  le  parti  révolutionnaire,  et  devint  un  démagogue. 
Lieutenant  de  l'affreux  Jourdan  , dit  Covpe-lèle , dans  le 
département  de  Vaucluse,  il  vint  à l’Assemblée  législative 
faire  l'apologie  des  massacres  de  la  Glacière  (Avignon), 
et  amnistier  les  assassins.  Député  des  Bouches-du-Rhône 
4 la  Convention  , il  siégea  et  vota  constamment  avec  Ma- 
rat , fit  partie  du  Comité  de  sûreté  générale,  alla  organiser 
dans  son  pays  le  régime  de  la  Terreur,  fut  néanmoins  dé- 
noncé comme  persécuteur  des  patriotes , abandonna  Ro- 
bespierre au  9 thermidor,  figura  au  Conseil  des  Anciens 
parmi  les  adversaires  du  Directoire,  fut  compris  dans  les 
proscriptions  du  18  fructidor,  et  mourut  à Sinnamary.  B. 

ROVEREDO,  en  allemand  Rovereith , en  latin  llobo- 
relum,  v.  des  Etats  autrichiens  (Tyroll,  sur  le  Léno  et 
l’Adige,  à 20  kil.  S.-S.-O.  de  Trente;  11,000  hab.  Ch.-I. 
de  cercle;  tribunal;  gymnase;  académie;  bibliothèque. 
Importantes  moulineries  et  filatures  de  soie.  Comm.  de 
blé,  chanvre,  lin,  vins. — Des  Vénitiens,  qui  la  possédaient 
depuis  1416,  elle  passa  en  1509  aux  empereurs  d’Alle- 
magne. Le  général  Bonaparte  la  prit  en  1796  (4  sept.), 
après  une  bataille  importante;  elle  fut  comprise  dans  le 
département  du  Ilaut-Adige. 

koveuedo,  brg  de  Suisse  (Grisons),  à 16  kil.  S.-S.-O. 
de  Mi  sncco;  700  hab.  Ane.  château  de  Trivulce. 

ROVJGNO  ou  TREVIGNO,  Rivonium,  v.  des  Etats  au- 
trichiens | Littoral  i,  vaste  et  bon  port  sur  l’Adriatique,  à 
85  kil.  S.-S.-O.  de  Trieste;  9,750  hab.  Tribunaux;  belle 
cathédrale  gothique.  Chantiers  de  construction;  pêche  ac- 
tive. Export,  de  vins  muscats,  huile,  poisson  salé. 

ROVJtiO,  Rhwligium,  v.  du  royaume  d’Italie  (Vénétie), 
ch.-l.  de  la  Polésine,  sur  l’Adigetto,  â 90  kil.  S.-S.-O.  de 
Venise;  11,917  hab.  Résidence  de  l’évêque  d’Adria,  tri- 
bunal de  lrc  instance,  gymnase,  bibliothèque.  Ville  bien 
bâtie.  Grand  commerce  de  grains.  Napoléon  1er  fit  le  gé- 
néral Savary  dur  d <■  Itnriqo. 

itovïGO  (Province  de),  subdivision  administrative  du 
royaume  d'Italie  (Vénétie),  entre  les  provinces  de  Venise, 
de  Padoue  et  dé  Vicence  au  N.,  de  Vérone  au  N. -O., 
de  Mantoueà  l’O.,  et  celle  de  Ferrare,  dont  la  sépare  le 
Pô,  au  S.,  et  le  golfe  de  Venise  à l’E.;  1,517  kil.carr.; 
80  kil.  sur  25;  176,814  hab.  On  la  nomme  aussi  Polésine. 
Sons  Napoléon  1er,  elle  était  répartie  entre  les  départe- 
ments du  Mineio,  de  la  Brenla,  de  l’Adriatique,  et  du 
Bas-Pô.  Climat  malsain.  Sol  arrosé  par  le  Pô,  l’Adige,  le 
Tartaro,  l’Adigetto,  et  de  nombreux  canaux.  Récolte  de 
riz  et  élève  de  bétail. 

RO  VILLE,  vge  (Meurthe),  arr.  et  à 31  kil.  S.-E.  de 
Nancy,  sur  la  Moselle;  289  hab.  Belle  ferme-modèle  et 
école  d agriculture,  créées  en  1822  par  Math,  de  Dombasle. 

RO\  IRA  DE  BROCANDEL  (Hippolyte),  peintre  et 
graveur  espagnol,  né  à Valence  en  1593,  m.  en  1765.  On 
ne  sait  qui  lui  enseigna  la  peinture;  comme  graveur,  il  eut 
pour  maître  Evariste  Mugnoz.  A l’âge  de  30  ans,  il  alla 
à Rome,  où  il  vécut  dans  un  enthousiasme  excessif , ne 
vivant  que  de  pain  et  d’eau  , ne  se  déshabillant  jamais, 
n’ayant  d autre  plaisir  que  de  copier  les  tableaux  des 
grands  maîtres.  La  continuité  du  travail  ruina  ses  forces  : 
il  languit  quelque  temps,  et  finit  par  perdre  la  raison.  Il 
fit  cependant  d'assez  beaux  ouvrages  dans  ses  moments 
lucides;  on  cite  le  Médaillon  de  St  François- Régis,  pour  l’é- 
glise Si-Etienne  à Séville.  Les  copies  d Annibal  Carrache 
et  d’autres  maîtres,  qu’il  avait  exécutées  à Rome,  sont  des 
chefs-d’œuvre  d’exactitude.  A.  j{ 

ROM  E ( Nicolas),  pnëte  dramatique  anglais,  né  en  1673 
a Little-  Bedford  (Bedt'ordshire),  m.  en  1718,  renonça  au 
barreau  pour  la  littérature,  fut  créé  poëte  lauréat  à l’avé- 
nement  de  Georges  1«,  puis  secrétaire  du  conseil  du  prince 
de  Galles.  Ses  Œuvres  ont  été  réunies  à Londres,  1733,  | 


3 vol.  in-12  ; elles  comprennent  une  traduction  de  la  Phar- 
sale  de  Lucain  , et  plusieurs  tragédies  qui  eurent  un  grand 
succès,  telles  que  la  Belle-mère  ambitieuse , Tumerlnn,  la 
Belle  pénitente,  Ulysse,  Jeanne  Grey,  Jeanne  Sltore.  Un  trouve 
dans  ces  tragédies  des  situations  attachantes  et  fortes,  et 
un  style  harmonieux.  Jeanne  Shorc  a été  traduite  en  fran- 
çais par  Andrieux  dans  la  collection  des  Chefs-d'œuvre  dut 
théâtre  étranger.  On  doit  encore  à Rotve  une  traduction  du 
Lutrin  de  Boileau  , et  une  bonne  édition  de  Shakspeare.  B. 

rowe  (Thomar),  littérateur,  né  à Londres  en  1687,  m en 
1715,  entreprit  une  suite  aux  Pies  des  hommes  illustres  de  Plu- 
tarque. Les  Vies  qu’il  composa  parurent  à Londres,  1728, 
in-8o  ; ce  sont,  celles  d'Enée,  Tullus  Hostilius,  Aristomène, 
Tarquin  l’Ancien,  Junius  Brutus,  Gélon,  Cyrus,  Jason; 
elles  ont  été  traduites  en  français  par  l’abbé  Bellenger,  et 
réunies  à la  version  de  Plutarque  par  Dacier,  et  à quel- 
ques éditions  de  celle  d’Amyot.  — Sa  femme,  Elisabeth 
Singer,  née  en  1674  à Ilchester  (Somerset),  m.  en  1737,  a 
laissé  une  Histoire  de  Joseph,  en  vers  anglais,  des  Lettres  mo- 
rales et  amusantes,  en  prose  et  en  vers,  1729-33.  trad.  en 
français,  Amst.,  1740,  2 vol.  in-12,  et  des  OEuvres  mêlées, 
1739,  2 vol.  in-8°. 

RO  W LE  Y (Le  moine).  V.  Chatterton. 

ROWNO,  v.  de  la  Russie  d’Europe  ( Volhynie),  ch.-L 
de  district,  à 220  kil.  O.-N.-O.  de  Zytomicrz  ; 5,000  hab. 

ItOXANE,  fille  d’Oxyarte,  satrape  de  Perse,  était  une 
merveille  de  beauté.  Alexandre  le  Grand  l’épousa  après 
la  défaite  de  Darius  III,  et  la  laissa,  en  mourant,  enceinte 
de  6 mois.  Craignant  que  Statira,  veuve  comme  elle  du 
conquérant,  ne  fût  un  obstacle  à son  ambition,  elle  s'en- 
tendit avec  Perdiccas  pour  la  faire  mourir,  ainsi  que  sa 
sœur,  veuve  d'Hépheslion.  Le  fils  qu'elle  mit  au  ' onde 
reçut  le  nom  d’Alexandre  Aigus,  et  fut  reconnu  héritier 
du  trône.  Alliée  d’Olympias  contre  Arrhidée  et  Eurydice, 
elle  fut  prise  dans  Pydna  par  Cassandre,  et  bientôt  misa 
â mort  dans  Amphipolis  avec  son  fils,  311  av.  J.-C. 

ROXAS.  V.  Rojas  et  Vjllanürando. 

roxas,  vge  d’Espagne,  prov.  et  à 31  kil.  N.-E.  de 
Burgos;  500  hab.  Château  des  ducs  de  Lerme. 

ROXBURGH  |Comté  de),  ou  Teviotdaee,  c.-à-d. 
vallée  du  Teeiot,  au  S.  de  l’Ecosse,  sur  la  frontière,  entre 
les  comtés  anglais  de  Northumberland  et  de  Cumberland 
à PE.  et  au  S.,  les  comtés  écossais  de  Berwick  au  N.,  do 
Dumfries  et  de  Selkirk  à I’O.,  et  d’Edimbourg  au  N. -O.; 

191.000  hect.;  54,125  hab.  Sol  montagneux  au  S.  et  à PO. 
Rivières  : Teviot  et  Tweed.  Manuf.  de  laines;  houille  et 
pierres  de  taille.  Elève  de  moutons.  Le  chemin  de  fer  dit 
Nord  le  traverse  au  N.  Capitale;  Jedburcjh , v.  princi- 
pales : Kelsou  Hawiek,  Melrose.  Il  faisait  partie,  sous  les 
Romains,  de  la  Valentia,  et,  sous  les  Saxons,  du  royaume 
de  Northumbrio. 

noxnuitGH , vge  d’Ecosse,  dans  le  comté  de  ce  nom, 
à 5 kil.  S.-O.  de  Kelso,  un  peu  à PO.  de  l’emplacement  de 
l’anc.  Roxburgh,  détruite  en  1550  par  suite  d’un  traité 
avec  l'Angleterre;  900  hab. 

ROXBURY,  brg  des  Etats-Unis  (Massachusetts),  à 3 
kil.  S.-O.  de  Boston,  dont  il  n’est  qu’un  faubourg; 
25,137  hab.  Fabr.  de  tapis,  produits  chimiques,  corde- 
ries,  tanneries. 

ROXELANE.  favorite  du  sultan  Soliman  II,  était  née 
dans  la  Russie-Rouge,  et  fut  d'abord  esclave.  Douée  d’une 
rare  beauté,  de  beaucoup  d’esprit  et  encore  plus  d’am- 
bition, elle  séduisit  Soliman,  au  point  qu’il  l’épousa  et  la 
déclara  sultane.  Mère  de  Bajazet,  de  Sélim  II,  et  de  la 
sultane  Mirrnah,  qui  devint  l’épouse  de  Roustam-I’acha, 
elle  causa  la  perte  du  grand-vizir  Ibrahim,  obtint  par  ses 
intrigues  la  mort  de  Mustapha,  fils  de  Soliman  et  d’une 
première  femme , et  trama  une  conspiration  pour  assurer 
le  trône  à son  fils  Bajazet  : mais  les  coupables  furent  dé- 
couverts sans  qu’elle  pût  être  compromise,  et  elle  mourut 
en  1557  , conservant  son  empire  sur  son  époux. 

BOXOLANS,  Buiolani,  peuple  puissant  de  la  Sarmatie 
européenne,  de  race  Scythique  d'après  Strabon,  Sarmnte 
d’après  Tacite,  habitaient  les  bords  du  Palus-Méotide, 
depuis  le  Borysthéne  jusqu’au  Tanaïs.  Us  marchèrent  avec 

50.000  hommes  contre  Mithridate  : mais  n’ayant  pour 
armes  défensives  que  des  cuirasses  et  des  casques  de  peau 
de  bœuf  et  des  boucliers  d’osier  recouverts  de  cuir,  ils 
furent  aisément  vaincus  par  les  6,000  soldats  du  roi  de 
Pont.  On  les  voit  ensuite  attaquer  la  province  romaine 
de  Mésie  sous  le  régne  d’Othon,  et  forcer  Adrien,  par 
leurs  invasions  multipliées,  à leur  payer  un  tribut  annuel 
déguisé  sous  le  nom  de  solde  militaire.  Us  entrèrent,  en 
effet,  au  service  de  l’Empire,  mais  le  pillèrent  plus  sou- 
vent qu’ils  ne  le  défendirent  : leurs  invasions  sont  encore 
mentionnées  au  xi®  siècle.  Leurs  armes  offensives  étaient 
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des  arcs,  des  lances,  et  de  longues  épées  qu’ils  maniaient 
à deux  mains  : leur  infanterie  lâchait  aisément  pied;  leur 
cavalerie  était  redoutable.  On  admet  généralement  que  ce 
sont  les  ancêtres  des  Russes.  C.  P. 

ROY  lAntoine,  comte),  né  en  17fi5  à Savigny  (Cham- 
pagne, m.  en  1847,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
■ 'Paris  en  1785,  et,  pendant  la  Révolution,  se  contenta  de 
plaider  quelques  afiaires,  entre  autres  pour  plusieurs  con- 
tumaces, condamnés  à mort  après  l’insurrection  de  ven-, 
démiaire,  et  qui  furent  acquittés  devant  le  jury.  En 
même  temps,  par  la  création  d’un  grand  établissement 
manufacturier  dans  le  département  de  l’Eure,  et  par 
l’acquisition  du  domaine  de  Navarre,  qu’il  acheta  au  der- 
nier duc  de  Bouillon,  moyennant  une  rente  viagère  de 
300,000  francs  qui  s’éteignit  peu  d’années  après,  il  fon- 
dait sa  fortune,  qui  devint  colossale.  Plus  tard,  Napo- 
léon 1er  le  contraignit  de  lui  vendre  le  domaine  de 
Navarre,  avec  de  grands  sacrifices  sur  le  prix  de  vente. 
Député  de  la  Seine  pendant  les  Cent-Jours,  il  s’opposa 
à la  prestation  du  serment  de  fidélité  à l’empereur.  Les 
électeurs  lui  continuèrent  son  mandat  sous  la  Restau- 
ration, et,  trois  années  de  suite,  il  fut  rapporteur  des  lois 
de  finances.  Ministre  des  finances  de  1819  â 1821,  il  si- 
gnala son  aaministration  par  un  dégrèvement  de  l’impôt 
foncier,  et  par  la  libération  définitive  des  acquéreurs  de 
biens  nationaux,  aes  engagistes  et  échangistes.  En  aban- 
donnant le  ministère,  où  il  présenta  toujours  dans  ses  bud- 
gets de  notables  excédants  de  recettes  sur  les  dépenses,  il 
fut  nommé  comte  et  pair  de  France.  Adversaire  du  minis- 
tère Villèle,  il  fit  rejeter  le  projet  de  loi  pour  la  conversion 
des  rentes  5 0/0  en  3 0/0,  et  reprit  le  portefeuille  des  finances 
dans  le  ministère  Martignac,  1829.  Depuis  1830, il  renonça 
aux  fonctions  publiques , et  se  contenta  de  siéger  à la 
Chambre  des  pairs.  B. 

ROYAL  D’OR,  anc.  monnaie  d’or  de  France,  valant 
n sous  parisis.  Il  en  est  question  pour  la  première  fois 
au  temps  de  Philippe  le  Bel,  et  on  en  battait  alors  70  au 
marc.  Philippe  le  Long  fit  frapper  de  petits  royaux,  qui 
valaient  la  moitié  des  grands.  Sous  Charles  le  Bel  et  Phi- 
lippe ^e  Valois,  il  y eut  des  royaux  d’or  fin,  et  de  58  au 
marc.  Ceux  de  Jean  le  Bon,  appelés  aussi  deniers  d'or  ou 
deniers  royaux,  étaient  de  fié  et  de  69  au  marc.  On  cessa 
d’en  frapper  sous  Charles  VII. 

royal  (Palais).  V.  palais. 

ROY  ALE  ( Place) , àParis,  située  quartier  du  Marais,  près 
du  boulevard  Beaumarchais  et  de  la  rue  Sl-Antoine.  Elle 
se  compose  d’un  ensemble  de  bâtiments  réguliers,  élevés 
autour  d’une  aire  quadrar.gulaire  de  140  mèt.  33  centim. 
de  côté,  et  divisés,  par  les  toits,  en  37  pavillons,  bâtis 
en  briques  apparentes,  avec  chaînes  et  chambranles  eu 
pierre  de  taille.  Ils  sont  à 2 étages,  et  reposent  sur  une 
suite  de  144  arcades  en  pierre,  ornées  de  pilastres  do- 
riques, et  formant  une  galerie  continue  pour  les  prome- 
neurs. Au  centre  de  la  place , après  une  large  voie  ré- 
servée sur  chaque  côté  pour  les  voitures,  est  un  jardin 
de  12,834  mètr.  de  superficie , entouré  d’une  grille , et 
orné  À son  centre  d’une  statue  équestre  en  marbre  blanc  de 
Louis  XIII,  œuvre  de  Dupaty  et  de  Cortot,  et,  à scs 
quatre  coins,  d’un  parterre  avec  fontaine  à vasques,  ver- 
sant d’abondantes  eaux.  — Henri  IV  ordonna  l’ouverture 
et  la  construction  de  la  place  Royale  sur  une  partie 
de  l’ancien  emplacement  de  l’hôtel  'es  Tournelles.  Les 
travaux,  commencés  en  1605,  furent  achevés  en  1612. 
Henri  IV  employa  un  quart  de  ces  bâtiments  à loger  des 
manufactures  de  draps  et  de  soie.  Peu  d’années  après,  les 
manufactures  disparurent,  et  la  noblesse  vint  occuper 
cette  place,  qui  fut  dès  lors  le  quartier  le  plus  à la  mode 
de  Paris.  En  1639,  Richelieu  éleva  au  centre  une  statue 
équestre  en  bronze  de  Louis  XIII,  que  la  Révolution  ren- 
versa; la  grille  fut  ajoutée  en  1682,  pour  remplacer  de 
simples  barrières  de  bois,  et  le  jardin,  planté  en  1683.  La 
splendeur  aristocratique  de  la  place  Royale  finit  avec  la 
Révolution;  elle  n’est  plus  auj.  qu’un  quartier  peu  bril- 
lant, presque  désert,  et  bourgeoisement  habité.  Sous 
Napoléon  Ier,  on  avait  construit  un  bassin  à gerbe  d’eau, 
sur  l’emplacement  de  l'ancienne  statue  de  Louis  XIII  ; la 
statue  et  les  fontaines  actuelles  ont  été  établies  en  1816. 
Pendant  la  Révolution,  la  Place  Royale  fut  appelée  place 
des  Fédérés,  puis  de  i Indivisibilité  ; sous  le  Consulat  et  le 
1«  Empire,  Place  des  Vosges;  elle  reprit  en  1814  le  nom 
de  Place  Itoyalc , et  devint  Place  de  la  République,  puis 
Place  des  Vosges  pendant  la  République  de  1848.  Elle 
est  encor-',  par  sa  régularité,  une  des  belles  places  de 
Paris.  G.  D — y. 

ROYAN,  Novicregum,  ch.-l.  de  cant.  (Charente-Infé- 
rieure), arr.  et  à 36  kil.  S.  deMarennes  port  à l’embou- 


chure de  la  Gironde,  xive  dr.;  3,177  hab.  Bains  de  mer. 
Construction  de  navires,  pêche  de  sardines.  Place  forte 
des  protestants,  prise  et  démantelée  par  Louis  XIII, 
en  1622. 

ROYANEZ  ou  ROYANS,  petit  pays  de  l’anc.  France 
(Dauphiné),  sur  la  rive  g.  de  l’Isère;  ch.-l.  Pont-en- 
Royans.  Il  avait  titre  de  marquisat.  Auj.  réparti  entre  les 
départ,  de  l’Isère  et  de  la  Drôme. 

ROYAT,  vge  (Puy-de-Dôme),  arr.  et  4 kil.  S. -O.  de 
Clermont-Ferrand;  1,150  hab.  Eaux  thermales  minérales. 
Bains  construits  en  1855.  La  grotte  de  Royat,  d’où  jaillit 
par  7 sources  le  ruisseau  du  même  nom,  est  célèbre  parmi 
les  beautés  naturelles  de  l’Auvergne. 

ROYAUMONT,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 28  kil. 
N.-E.  de  Pontoise  ; 400  hab.  Anc.  abbaye  de  l’ordre  de 
Citeaux,  fondée  par  Louis  IX  en  1227,  et  convertie,  de- 
puis la  Révolution,  en  grand  établissement  de  filature, 
tissage  de  coton  et  blanchisserie. 

ROYaumont,  prieur  de  Sombrerai;  c’est  un  pseudonyme 
sous  lequel  Nicolas  Fontaine  publia,  en  1694,  une  Bible, 
recueil  de  figures  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
avec  expl  ications.  D’autres  l’attribuent  à Lemaistre  de  Sacy. 

ROYBON,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  et  à 18  kil.  N.-O. 
de  SMVlareellin;  632  hab. 

ROYE,  ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  et  à 20  kil. 
E.-N.-E.  de  Montdidier,  sur  l’Avre;  3,460  hab.  Autrefois 
fortifié,  il  soutint  de  nombreux  sièges.  Grand  marché  de 
grains  et  de  farines  pour  Paris.  Fabr.  de  flanelles,  bon- 
neterie, sucre  de  betteraves.  Beaux  vitraux  dans  l’église 
Sl-Pierre. 

roye  (Guy  de),  d'une  illustre  maison  de  Picardie,  fut 
chanoine  de  Noyon,  doyen  de  St-Quentin,  auditeur  de 
Rote,  s’attacha  aux  papes  Clément  VII  et  Benoit  XIII, 
devint  successivement  évêque  de  Verdun,  de  Castres,  de 
Dol,  archevêque  de  Tours,  de  Sens,  de  Reims,  fonda  à 
Paris  le  collège  dit  de  Reims,  et,  se  rendant  au  concile  de 
Pise,  1409,  fut  tué  à Voltri,  près  de  Gênes,  dans  une 
émeute  qu’un  de  ses  gens  avait  causée  par  un  meurtre. 

ROYER-COLLARD  (Antoine-Athanase),  médecin,  né 
en  1768  à Sompuis,  près  de  Vitry-le-François,  m.  en  1825, 
étudia  chez  les  Oratoriens  de  Lyon,  fonda  dans  cette  ville, 
lors  de  la  Révolution,  un  journal  hostile  aux  démagogues, 
eut  ensuite  un  modique  emploi  dans  l’administration  des 
vivres  à l’armée  des  Alpes,  vint  après  la  Terreur  suivre 
des  cours  de  médecine  à Paris,  fut  reçu  docteur  en  1802, 
et,  l’année  suivante,  créa  la  Bibliothèque  médicale,  recueil 
périodique  estimé.  Médecin  en  chef  de  la  maison  d’aliénés 
de  Charenton  en  1806,  il  fit  des  cours  très-suivis  sur  les 
maladies  mentales,  devint  inspecteur-général  des  écoles 
de  médecine  en  1809,  et  professeur  de  médecine  légale  à 
la  Faculté  de  Paris  en  1816.  On  a de  lui  : Essai  sur  l'ame- 
norrhée,  1802,  in-8°  ; Rapport  sur  les  ouvrages  envoyés  au 
concours  sur  le  croup,  1812,  in-4®  ; beaucoup  d’articles 
dans  le  Bulletin  de  l’Athénée  de  médecine  et  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales. 

royer-collard  (Pierre-Paul),  philosophe  et  homme 
d’Etat,  frère  du  précédent,  né  en  1763  à Sompuis,  près  de 
Vitry-le-François  (Marne),  m.  en  1845,  fut  avocat,  dès 
l’âge  de  20  ans,  au  barreau  de  Paris.  11  salua  la  Révolu- 
tion avec  enthousiasme,  devint  secrétaire  de  la  lre  Com- 
mune de  Paris,  se  retira  au  10  août  1792,  et  se  sépara  de 
la  Révolution.  Député  de  la  Marne  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  en  1797,  il  y défendit  à la  tribune  les  émigrés, 
les  proscrits,  et  les  prêtres  ; aussi  fut-il  exclu  de  l’Assem- 
blée au  18  fructidor.  Alors  il  se  lia  avec  les  membres  d’un 
conseil  secret,  que  Louis X VIII  entretenait  àParis.  Après 
la  proclamation  de  l’Empire,  Royer-Collard  renonça  à la 
politique,  pour  s’occuper  d’études  philosophiques  ; nommé, 
en  1811,  professeur  d’histoire  de  la  philosophie  moderne 
à la  Faculté  des  Lettres  et  à l’Ecole  normale  , il  montra 
un  rare  talent  de  parole,  une  dialectique  puissante,  une 
conviction  profonde,  dans  l’exposition  des  doctrines  de 
l’école  écossaise.  La  lr“  Restauration  lui  confia  la  direc- 
tion de  l’imprimerie  et  de  la  librairie;  la  2e  le  nomma 
conseiller  d’Etat  et  président  du  Conseil  royal  de  l’Uni- 
versité,  et  en  outre  il  fut  envoyé  à la  Chambre  des  dépu- 
tés par  le  départem.  de  la  Marne.  Royaliste  libéral,  et  chef 
des  Doctrinaires  ( V . ce  mot),  il  domina  un  instant  avec  le 
ministère  Decazes.  Les  excès  des  ultra-royalistes  le  portè- 
rent à la  tête  de  l’opposition;  en  combattant  la  loi  d’aî- 
nesse, la  loi  du  sacrilège,  et  les  mesures  réactionnaires,  il 
acquit  une  si  grande  popularité,  qu’en  1827  il  fut  réélu 
dans  7 collèges  électoraux  à la  fois.  Nommé  par  le  roi 
président  de  la  Chambre  en  1828,  il  eût  rolontiers  ré- 
pondu aux  avances  de  Charles  X ; prévoyant  les  dangers 
de  la  situation,  il  alla,  dit-on,  jusqu’à  conseiller  au  roi  h 
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formation  d'un  ministère  qui  aurait  résisté  aux  agitations 
de  la  Chambre,  et  posé  des  limites  aux  concessions.  Mais 
le  courant  de  l'opinion  libérale  ne  pouvait  plusetre  arrête  : 
il  signa  V Adresse  des  221,  sans  se  douter  des  conséquences, 
et  vint  la  présenter  au  roi,  qui  refusa  d en  entendre  la 
lecture.  La  révolution  de  1H30  frappa  Royer-Collard  dans 
ses  sympathies  et  dans  ses  opinions  : resté  silencieux  sur  son 
banc,  il  ne  reprit  la  parole  que  sur  la  tomhe.de  C.  Périer, 
pour  louer  le  ministre  de  n’avoir  pas  voulu  la  révolution 
et  de  l’avoir  comprimée.  Plus  tard,  il  remonta  à la  tribune 
pour  combattre  les  lois  dites  de  Septembre , contre  la 
presse  périodique.  Royer-Collard  a été  le  maître  de  ce 
double  éclectisme  philosophique  et  politique,  qui,  d une 
part,  ramena  le  spiritualisme  dans  la  société  démoralisée, 
de  l’autre  lui  donna  le  régime  constitutionnel.  11  fut  ,eçu 
à l’Académie  française  en  1827.  A part  ses  nombreux  dis- 
cours politiques,  il  ne  reste  de  lui  que  quelques  discours 
académiques,  et  des  fragments  philosophiques,  écrits  pu- 
rement, d’un  style  original  et  pittoresque;  ils  sont  joints 
à la  traduction  de  Th.  lleid  par  Jouffroy  (son  disciple  avec 
MM.  V.  Cousin  et  Damiron).  La  ville  de  Vitry  lui  a élevé 
une  statue.  K.  de  Parante,  In  Vie  politique  de  M.  Royer-Collard, 
ses  discours  et  ses  écrits,  1863,  2e  édit  , 2 vol.  in-12.  G.  L. 

ROYÈRE,  ch.-l.  de  cant.  (Creuse),  arr.  et  à 22  kil. 
E.  de  Bourganeuf;  234  hab. 

ROYOU  | Jacques-Corentin) , né  à Quimper  vers  1745, 
m.  en  1828,  fat  journaliste,  avocat,  puis  censeur  drama- 
tique sous  la  Restauration.  Il  a laissé  : deux  tragédies, 
Phocion , 1817,  et  la  Mort  de  César,  1825,  œuvres  très- 
froides,  mais  où  il  y a quelque  talent  de  style,  et  divers 
ouvrages  historiques  : Précis  de  l'histoire  ancienne  d'après 
Rollin , 1802,4  vol.;  Histoire  romaine  jusqu'à  Auguste,  1806, 
4 vol.;  Histoire  des  empereurs  romains,  1808,  4 vol.;  His- 
toire du  Bas- Empire,  1813,  4 vol.;  Histoire  de  France  de- 
puis Pharamond , 1819,  6 vol.;  ces  ouvrages  sont  d’assez 
bons  résumés,  mais  on  y remarque  un  esprit  sceptique,  et 
un  adversaire  de  la  puissance  du  clergé. 

ROZANS.  V.  Rosans. 

ROZE  (Nicolas,  dit  le  chevaJer)  , né  à Marseille  en 
1671,  m.  en  1733,  combattit  en  Espagne  pour  Philippe  Y 
avec  deux  compagnies  levées  à ses  frais,  et  fut  ensuite 
consul  à Modon.  Lors  de  la  terrible  peste  de  Marseille  en 
1720-21,  montrant  le  même  dévouement  que  l’évêque  Bel- 
ïunce,  il  éleva  un  hôpital , y recueillit  les  malades,  enterra 
lui-même  les  morts,  et  rendit  le  courage  à ses  compa- 
triotes; bien  qu’il  s’exposât  aux  plus  grands  dangers,  il 
eut  le  bonheur  d’échappbr  au  fléau. 

EOZE  (l’abbé  Nicolas),  né  à Bourgneuf  près  de  Châlon 
en  1745,  m.  en  1819,  se  fit  une  réputation  distinguée 
comme  compositeur  de  musique,  présenta  à l’Institut,  en 
1814,  une  méthode  de  plain-chant  qui  fut  adoptée  dans  les 
écoles,  et  devint  bibliothécaire  du  Conservatoire  en  1817. 
Il  a laissé  des  messes,  des  motets,  etc. 

ROZENDAEL,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Brabant 
septentrional  ),  à 24  kil.  S.-O.  de  Breda  ; 4,500  liai). 

ROZIER  (l'abbé  Jean-François),  agronome,  né  à Lyon 
en  1734,  m.  en  1793,  après  avoir  étudié  chez  les  Jésuites, 
succéda  à Bourgelat  comme  professeur  à 1 école  vétéri- 
naire de  sa  ville  natale,  obtint  le  prieuré  de  Nanteuil-le- 
Haudouin , revint  à Lyon  en  1788,  fut  nommé  directeur 
de  la  pépinière  de  la  province,  devint  curé  constitutionnel 
de  la  paroisse  des  Feuillants,  et  périt  écrasé  par  une 
bombe  pendant  le  siège  de  la  ville.  On  a de  lui  : Démonstra- 
tions élémentaires  de  la  botanique,  Lyon  , 1766,  2 vol.  in-8»; 
Mémoire  sur  la  manière  de  se  procurer  tes  différentes  espèces 
d’ animaux,  Paris,  1774,  in-4°;  divers  Mémoires  sur  la  ma- 
nière de  brûler  et  de  distiller  les  vins,  la  culture  de  la  na- 
vette et  du  colza,  les  moulins  et  pressoirs  à huile  d'olive, 
le  rouissage  du  chanvre;  Cours  complet  d'agriculture,  1781- 
98,  10  vol.  in-4®,  dont  9 seulement  lui  appartiennent. 

ROZNAU,  v.  des  Etats  autrichiens  (Moravie) , à 27  kil. 
E.-S.-E.  de  Weisskirch;  3,000  hab. 

ROZOY-EN  BRIE  ou  ROSAY,  ch.-l.  de  cant.  (Seine- 
et-Marne) , arr.  et  à 19  kil.  S.-O.  de  Coulommiers,  sur 
l’Yères  ; 1,389  hab.  Société  d’agriculture.  Bibliothèque. 
Belle  église  gothique.  Ane.  remparts.  Comm.  de  blé,  laines, 
huile  de  graines. 

rozoy-suu-serre,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  et  à 
45  kil.  N.-E.  de  Laon;  1,532  hab. 

RUAD,  anc.  Aradus , île  de  la  Turquie  d’Asie,  dans  la 
Méditerranée,  sur  la  côte  de  Syrie. 

RUBEÆ  AQUÆ,  nom  latin  de  Roungacii. 

RUBEN  , fils  aîné  de  Jacob,  empêcha  ses  frères  de  tuer 
Joseph,  et  leur  conseilla  de  le  jeter  dans  une  citerne,  d’où  il 
-se  proposait  de  venir  le  tirer.  — Son  nom  est  demeuré  à 
une  tribu  des  Hébreux  en  Palestine.  Cette  tribu , à l’E.  de 


la  mer  Morte  et  du  Jourdain , dans  la  Pérée,  entre  celles 
de  Gad  au  N.,  de  Benjamin  à l’O.,  les  Moabites  au  S.,  les 
Amorrhéens  et  les  Ammonites  à l’E.,  renfermait  les  monts 
Nébo  et  Abarim  , était  arrosée  par  les  torrents  de  Jabok 
et  d’Arnon , et  avait  pour  villes  principales  Adom , Sébon  , 
Cariathaim  , Bosor  et  Jazer. 

RUBENACII , vge  des  Etats  prussiens  ( prov.  du  Rhin  ), 
à 3 kil.  N.  de  Coblentz  ; 700  hab.  C’est  de  là  que  le  duc  de 
Brunswick  lança  son  fameux  manifeste  contre  la  France 
(août  1792). 

RUBENS  (Pierre-Paul),  célèbre  peintre  flamand,  né  le 
29  juin  1577  à Siégen  (Nassau),  m.  le  30  mai  1640, 
appartenait  à une  famille  noble  et  aisée,  qui  avait  fui  les 
persécutions  de  l’Espagne  vers  1568.  Après  20  ans  d’exil, 
sa  mère,  devenue  veuve,  obtint  la  permission  de  rentrer 
avec  ses  enfants  dans  Anvers,  sa  ville  natale.  Le  jeune  Ru- 
bens fit  de  bonnes  études  classiques,  et  montra  une  intel- 
ligence peu  commune.  Après  avoir  été  quelque  temps 
page  chez  la  comtesse  de  Lalain,  il  entra  dans  l’atelier  de 
Tobie  Yerhaegt,  puis  reçut  les  leçons  d’Adam  Van  Oort, 
et  enfin  celles  d’Otto  Vœnius.  Ce  maître,  nommé  peintre 
officiel  de  la  cour,  obtint  pour  Rubens  la  protection  de  l'ar- 
chiduc Albert  et  de  l’infante  Isabelle,  qui  lui  donnèrent 
des  lettres  de  recommandation  lorsqu’il  partit  pour  l’Italie, 
1600.11  séjourna  successivement  à Venise,  Mantoue , 
Rome,  Florence,  Bologne,  Milan  et  Gênes,  pendant  un 
espace  de  huit  ans  et  demi.  La  mort  de  sa  mère  l’ayant 
rappelé  à Anvers,  Albert  et  Isabelle  réussirent  à le  rete- 
nir près  d’eux , puis  le  chargèrent  de  plusieurs  missions 
diplomatiques  en  Espagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre. 
Marie  de  Médicis  lui  commanda,  pour  son  palais  du  Luxem- 
bourg, une  suite  de  21  tableaux  représentant  allégorique- 
ment son  histoire  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  réconcilia- 
tion avec  son  fils  Louis  XIII.  Il  fut  anobli  en  1630,  et, 
jusqu’à  la  fin  de  ses  jours , comblé  d’honneurs  et  de 
richesses.  Rubens  avait  une  figure  et  des  manières  distin- 
guées , une  conversation  brillante , et  faisait  un  noble 
usage  de  sa  fortune.  La  ville  d’Anvers  lui  a érigé  une 
statue  en  bronze.  Ou  évalue  à 1,300  le  nombre  de  ses 
tableaux  : quelques-uns  ont  100  pieds  de  surface,  et  même 
davantage.  Tous  les  genres  y sont  traités , depuis  les 
scènes  religieuses  jusqu’aux  scènes  champêtres  et  aux 
épisodes  bouffons.  La  verve,  l’énergie  du  dessin,  la  puis- 
sance d’une  imagination  féconde  et  poétique,  l'éclat  du 
coloris,  distinguent  la  manière  de  Rubens.  C'est  le  plus 
vigoureux  de  tous  les  peintres.  Il  était  aussi  très- habile 
graveur.  Parmi  ses  tableaux,  on  cite  surtout  : la  Descente 
de  croix  de  la  cathédrale  d’Anvers;  les  Quatre  Evangélistes, 
aux  Jacobins  de  la  même  ville  ; le  Crucifiement  de  St  Pierre, 
à Cologne;  une  Assomption,  le  Christ  mort  sur  les  genoux 
de  la  Vierge,  le  Christ  foudroyant  l'hérésie.  Van  Dyclc,  Die- 
peubeek,  Jacques  Jordaens,  Quellyn,  Téniers,  etc., 
furent  ses  élèves.  Outre  ses  peintures,  Rubens  a laissé  : 
Palazri  onlichi  e moderni  di  Genova  raccolli  e designati , An- 
vers, 1622,  in-fol.,  139  pl.;  Traité  de  la  peinture,  ibid.,  1622  ; 
l'Architecture  italienne,  Amst.,  1754,  in-fol.  A.  M. 

rubens  (Albert),  un  des  fils  du  précédent,  né  à An- 
vers en  1614,  m.  en  1657,  fut  secrétaire  d’Etat  à Bruxelles, 
et  s’occupa  d’antiquités  et  de  numismatique.  On  a de  lui: 
Begum  et  imperatorum  romanorum  numismala,  Anvers,  1654, 
in-4°  ; De  re  vestiarid  veterum,  prœcipuè  de  lutoclavo,  1665, 
in-4°;  divers  morceaux  dans  le  Trésor  des  antiquités  romaines 
de  Grævius. 

RDBI  ou  RUBIA , nom  latin  de  Ruvo. 

RUBIACUS  , nom  latin  de  Rouffach. 

RUBICON,  Rubico,  petite  rivière  de  l’anc.  Italie,  affl.  de 
l’Adriatique,  auj.  Pisalelto  ou  Fiumicino,  formait  la  limite 
N.-E.  entre  la  Gaule  Cisalpine  et  l’Italie.  César,  malgré 
la  défense  faite  aux  généraux  d’entrer  avec  leur  armée 
dans  l’Italie,  le  franchit  avec  ses  troupes,  dans  les  pre- 
miersjours  de  janv.,  l’an  704  de  Rome,  49  ans  av.  J.-C. 
Alors  éclata  la  guerre  civile,  qui  se  termina  à Pharsale. 

RUBINI  (Jean-Baptiste),  célèbre  chanteur,  né  en  1795 
à Romano,  près  de  Bergame,  m.  en  1854,  fut  d’abord  vio- 
loniste au  théâtre  de  sa  ville  natale,  puis  débuta,  à l’âge  de 
12  ans,  dans  un  rôle  de  femme,  et  devint  choriste  à Ber- 
game. Il  fit  quelque  temps  partie  d’une  troupe  ambulante 
du  Piémont,  donna  des  concerts  peu  fructueux  à Alexan- 
drie, à Novi,  et  à Valenza,  chanta  à Pavie,  Brescia,  Flo- 
rence, mais  ne  fut  apprécié  qu’après  avoir  joué  la  Gazza 
ladra  de  Rossini.  11  se  fit  entendre  à Paris  en  1825  dans 
la  Cenerentola,  et  dès  lors  son  existence  artistique  ne  fut 
plus  qu’une  suite  de  triomphes.  Les  opéras  de  Bellini  lui 
durent  une  grande  part  de  leur  succès.  Ruhini  avait  une 
magnifique  voix  de  ténor,  à la  fois  agile  et  puissante,  et 
possédait  l’art  du  chant  dans  sa  perfection. 
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RTJBRAS  (Ad).  V.  Ad  Rubras. 

RUBIUCATUS,  riv.  d'Hispanie  (Tarraconaise)  ; auj. 
Llobrégal. — riv.  de  la  Mauritanie  Sitifiemie;  auj.  Seybouse. 

RUBRUQUIS  I Guillaume  de  Ruysbuoeck  , dit),  cor- 
delier,  né  dans  le  Brabant  vers  1230,  fut  envoyé  en  1253 
par  Louis  IX  en  Tartarie,  avec  Barthélemy  de  Crémone, 
pour  y prêcher  l’Evangile.  Raillé  dans  le  camp  de  Batou  , 
il  se  rendit  à Caracorum  auprès  de  Mangou , discuta  en 
sa  présence  avec  des  prêtres  nestoriens  et  des  imans,  et , 
en  revenant  en  Terre-Sainte,  visita  encore  Sartak,  gendre 
de  Batou.  Il  entra  au  couvent  d'Acre,  d'où  il  adressa  à 
Louis  IX  la  relation  de  son  voyage.  Cette  lettre  a été  tra- 
duite du  latin  en  anglais  dans  les  recueils  d'Hakluyt  et 
de  Purchas,  puis  de  l’anglais  en  français  par  Bergeron , 
Paris,  1029,  in-8°.  Elle  est  exacte,  écrite  de  bonne  foi , et 
pleine  de  détails  curieux  sur  les  mœurs  des  Mongols.  Ru- 
bruquis  a trouvé  en  Crimée  les  restes  des  anciens  Goths, 
dont  il  comprit  la  langue;  il  a recueilli  des  renseignements 
certains  sur  le  Cathay  ou  la  Chine  septentrionale  ; le  pre- 
mier au  moyen  âge,  il  a représenté  la  mer  Caspienne  comme 
un  grand  lac  isolé.  Comme  Plan-Carpin , il  parle  du 
Prêtre-Jean  (V.  ce  mot);  c’est  pour  lui  Unkchan,  prince 
mongol . chrétien  nestorien.  B. 

KUCCELLA1  (Bernardo),  en  latin  Oricellarius , savant 
florentin,  né  en  1449,  m.  en  1514,  épousa  la  sœur  de  Lau- 
rent de  Médieis,  fut  gonfalonnier  de  iu-tice,  et  ambassa- 
deur à Gênes,  à Naples,  en  France.  L’Académie  néo-pla- 
tonicienne se  réunissait  dans  ses  jardins,  dits  encore  auj. 
Ort t Uricellarii.  On  doit  à Ruccellai  : De  urbe  Ronid,  ou- 
vrage d’érudition  sur  les  monuments  de  Rome,  imprimé 
dans  les  Rerum  italicarum  scriptores  florentini , t.  il;  De 
bello  Itulico,  histoire  de  l’expédition  de  Charles  VIII  en 
Italie,  Lond.,  1724,  in-4»  ; De  magislratibus  romanis,  Leip- 
zig. 1752;  et  quelques  poésies  italiennes.  B. 

RjJCCEJ.LAi  {Giovanni),  fils  du  précédent,  né  à Flo- 
rence en  1475,  m.  en  1525,  parent  et  ami  du  pape  Léon  X, 
fut  nonce  en  France,  protonotaire  apostolique,  et  gouver- 
neur du  château  Sl-Ange.  Il  a laissé:  Rosmonde,  1525, 
in-8®,  et  Oresle,  1723,  tragédies  imitées,  l’une  de  V Anti- 
gone de  Sophocle,  l’autre  de  V Iphigénie  en  Tauride  d’Euri- 
pide, mais  dont  les  caractères  et  les  passions  n’ont  aucun 
développement;  les  Abeilles , 1539,  poeme  didactique,  tiré 
du  4e  chant  des  Géorgiques,  et  traduit  en  français  par  Pin- 
geron,  1770,  et  Crignon,  1786.  Ce  poeme  a de  l’intérêt; 
les  descriptions  sont  pleines  de  vie  et  de  vérité;  le  style  a 
une  merveilleuse  douceur.  Les  Œuvres  complètes  de  Ru<  - 
cellai  ont  été  publiées  à Padoue,  1772,  in-8°.  B. 

RUCHAT  (Abraham ),  théologien  protestant,  historien 
et  littérateur,  né  vers  1680  dans  le  canton  de  Berne,  in. 
en  1750,  fut  pasteur  d’Aubonne,  et  prolesseur  de  belles- 
lettres,  puis  de  théologie  à Lausanne.  Ou  lui  doit  : Gram- 
matica  hebraica,  Leyde,  1707,  in  8°;  Abrégé  de  l'histoire 
ecclésiastique  du  pays  de  Vaud  , Berne,  1707,  in-8°;  les  Délices 
de  la  Suisse,  Leyde,  1714,  4 vol.  in-12,  et  75  pl.,  ouvrage 
souvent  réimprimé;  Histoire  de  la  réformalion  de  la  Suisse 
de  1516  à 1556,  Genève,  1727,  6 vol.  in-12  ; Histoire  géné- 
rale de  la  Suisse  depuis-  i origine  de  la  nation  helvétique  lusqu'en 
1516.  en  manuscrit  à la  bibliothèque  de  Berne,  etc. 

RUDBECK  (Ülaüs),  anatomiste  suédois,  né  à Westeras 
en  1620,  m.  en  1702.  Fils  de  l’évêque  Rudbeck  , aumônier 
de  Gustave- Adolphe  , et  auteur  de  la  Bible  dite  de  Gustave- 
Adolphe  , il  reçut  une  bonne  éducation  ; la  reine  Christine 
l’envoya  à Leyde , où  il  étudia  la  médecine.  C’est  dans 
cette  ville  qu'il  découvrit  les  vaisseaux  lymphatiques  aux- 
quels il  donna  le  nom  de  conduits  liépatico-aqueux.  Il  plaçait 
l’origine  de  ces  vaisseaux  dans  le  foie , et  les  faisait  abou- 
tir au  pancréas  et  au  canal  thoracique.  Bartholin  et  Jolyff 
lui  contestèrent  la  priorité  de  cette  grande  découverte, 
qu’ils  firent  chacun  de  leur  côté.  Rudbeck  devint  pro- 
fesseur à Upsal  en  1657  ; il  fit  établir  dans  cette  ville  un 
jardin  botanique.  On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  : 
Exercitatio  anal  arnica  exhibons  novos  ductus  hepatico-aquosos , 
Westeras,  1653,  in-4°  , et  Leyde  , 1654,  in-12;  Catalogus 
plcmtarum  horli  Academiœ  Upsalensis,  Upsal,  1758,  in  8°; 
Allanlica , sive  Manheim  vera  Japlieti  poslerorum  sedes , Upsal, 
1675-1698,  3 vol.  in-fol.  , ouvrage  plein  d’érudition  sur 
les  antiquités  de  la  Suède.  D — o. 

rudbeck  (Olaiis) , médecin  et  philologue,  fils  du  pré- 
cédent, né  à Upsal  en  1670,  m.  en  1740,  fut  reçu  doc- 
teur en  medecine  à 19  ans;  en  1659  , le  roi  Charles  XI  le 
chargea  de  visiter  la  Laponie,  où  il  recueillit  des  minéraux 
et  50  espèces  nouvelles  de  plantes;  il  parcourut  ensuite 
l’Allemagne,  la  Hollande  et  l’Angleterre,  et  prit  part,  en 
1720,  à la  fondation  de  la  Société  des  sciences  d’Upsal. 
Outre  12  vol.  in-fol.  de  dessins  de  plantes,  conservés  au 
musée  de  l’Académie  de  Stockholm , on  a de  lui  ; Nova 


Samoland , sive  Laponia  illustrata  et  iler  per  Uplandiam , 
Upsal , 1701  , in-4°  , fig.  ; Campi  Elysii  liber  primus  , grami - 
num  , juncorum , cyperorum...  figuras  contiuens  , ibid.,  1702 
in-tol. , 130  pl.  ; — liber  secundus  , figuras  bulbosarum  plan- 
tarum  continent,  publié  avant  le  précédent,  1701  ; Specimen 
usùs  linguœ  gotkicœ  in  entendis  alque  il lusl rendis. ..  sanctœ scrip- 
lurœ  locis , ibid.,  1717,  in-4°  ; Thesuuri  hnguamm  Asiœ  et 
Eurapce  harmonie i prodromus  , in-4°  , sans  date  , etc. 

RUDE  (François)  , sculpteur,  né  à Dijon  en  1784,  m. 
en  1855  , était  fils  d'un  poèlier.  Jusqu'à  16  ans , il  suivit  la 
profession  de  son  père.  Ayant  révélé  des  dispositions  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Dijon,  il  fut  envoyé  à Paris  en 
1809,  reçut  de  Denon  un  accueil  bienveillant,  entra  dans 
l’atelier  de  Gau  et  de  Cartellier,  et  remporta  en  1812  le 
grand  prix  de  Rome.  En  1815,  il  alla  vivre  à Bruxelles, 
où  il  trouva  les  conseils  et  la  protection  île  David , qui  lui 
fit  obtenir  la  décoration  de  la  salle  des  Peintures  et  le 
fronton  du  théâtre  de  la  Monnaie.  11  exécuta  aussi  le  buste 
du  roi  Guillaume,  et  8 bas-reliefs  pour  le  palais  de  Tervae- 
rene.  De  retour  à Paris  en  1827,  il  fit  une  statue  de  la 
Vierge  pour  l’église  S‘-Gervais , exposa  au  salon  de  1832 
un  Jeune  pécheur  napolitain  jouant  avec  une  tortue , ouvrage 
plein  de  sève  et  d’originalité , où  le  sentiment  de  la  grâce 
et  de  l'élégance  s'unit  à une  habileté  de  praticien  consommé, 
puis  s’occupa  d’un  groupe  grandiose,  remarquable  de  verve 
et  d’énergie,  le  Départ,  sur  la  façade  orientale  de  l’arc  de 
triomphe  de  l’Etoile.  En  1834,  il  donna  un  Mercure  rattachant 
ses  talonnières,  tu  bronze,  auj.  placé,  avec  le  Jeune  pécheur,  an 
musée  du  Luxembourg.  Il  fit  ensuite  un  Baptême  du  Christ , 
en  marbre,  pour  l’église  de  la  Madeleine,  un  Calvaire,  en 
bronze,  pour  Sl-vincent-de-Paul , une  statue  en  argent  d# 
Louis  XIII  pour  le  château  de  Dampierre  I au  duc  de 
Lnynes  ) , une  Jeanne  d’Arc,  en  marbre  , pour  le  jardin  du 
Luxembourg,  le  tombeau  de  Godefroy  Cavaignac  au  cime- 
tière Montmartre  , les  bustes  de  David  et  de  La  Pérouse 
au  Louvre , ceux  du  Maréchal  de  Saxe , de  Poussin  , de 
Haudon,  un  Caton  d'Utique  (commencé  par  Roman)  au 
jardin  des  Tuileries,  les  statues  colossales  de  Monge  à 
Beaune  , du  général  Bertrand  à Châteuuroux , du  maréchal 
Ne  y sur  la  place  de  l’Observatoire  à Paris,  le  Monument  d* 
Na/iolron  à Fixin  ( près  de  Dijon  ) , etc.  B. 

RUDEL  (Geoffroy),  troubadour,  né  à Blayeauxn'  siè- 
cle. Attaché  à la  suite  de  Geoffroy,  comte  de  Bretagne, 
fils  de  Henri  II , roi  d’Angleterre,  il  se  rendit  en  Syrie, 
et  mourut  à son  arrivée  à Tripoli.  Ses  poésies  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  par  Raynouard. 

RUDESHELVl,  v.  Prusse  (Hesse),  port  sur  le  Rhin,  à 
25  kil.  S. -O.  de  Wiesbaden  ; 2,400  hab.  Château  des 
comtes  de  Bassenheim.  Vins  renommés. 

RUDuELEV,  brg  et  paroisse  d'Angleterre  , comté  et  à 
13  kil.  E.-S.-E.  de  Stafford,  sur  la  Trent  ; 3,200  hab. 
Beau  pont-aqueduc  du  canal  Grand-Trunk.  Usines  à fer; 
commerce  de  chapeaux. 

RUDIAIRES,  Rudiarii , gladiateurs  qui  avaient  reçu 
leur  congé  ( V.  Rudis  ).  Quand  ils  s’étaient  illustrés  dans 
leur  profession,  quelquefois  le  peuple  les  redemandait; 
alors  ils  reparaissaient  sur  l'arène,  mais  moyennant  un 
gros  salaire.  C.  D — y. 

RUD1ES,  Rndiœ , v.  d’Apulie  (Iapygie),  chez  les  Salen- 
tins,  entre  Brindes  et  Oirante.  Grecque  d’origine,  elle 
. devint  municipe.  Patrie  d’Ennius.  Auj.  Rugge  ou  Roligliano. 

RUDIS,  baguette  avec  laquelle  les  gladiateurs  appre- 
naient , dans  des  écoles , la  pratique  de  leur  art , et  s’exer- 
çaient sur  l’arène , en  attendant  qu’on  leur  distribuât  les 
armes  véritables  pour  le  combat.  Quand  on  libérait  un 
gladiateur,  en  public,  à la  suite  d’un  combat,  on  lui 
donnait  une  Rudis,  avec  le  bonnet  d’affranchi.  C.  D — y. 

RUDKJŒBING,  v.  murée  de  Danemark,  ch.-l.  de  Pile 
Langeland  , sur  la  côte  O.  ; 2,719  hab.  Petit  port  de  com- 
merce. 

RUD0LPHI  ( Ch.-Asmond) naturaliste,  né  à Stock- 
holm en  1771,  m.  en  1832  , directeur  d'une  école  vétéri- 
naire fondée  en  Poméranie  par  le  roi  de  Suède  en  1803 , 
professeur  à Berlin  depuis  1810,  a laissé:  Enlozoa,  jeu 
Historia  vermium  inteslinalium , Amst. , 1808,  avec  un  Sup- 
plément en  1820  , ouvrage  devenu  classique. 

RUDOLPHINES  (Tables).  V.  Rodolriie  ii. 

RUDOLPHSWERTH.  V.  Neustæutl. 

RUDOLSTADT,  capitale  de  la  principauté  de  Schwarz- 
bonrg-Rudolstadt,  sur  la  rive  g.  de  la  Saale,  à 67  kil.  S.-E. 
de  Gotha  ; 6,000  hab.  Fabr.  de  porcelaine  , tanneries.  Châ- 
teau d’ Heidecksburg  aux  environs,  avec  bibliothèque. 

RUE  , ch.-l.  de  eant.  ( Somme  | , sur  la  Maye,  arr.  et  à 
25  kil.  N.-  O.  d’Abbeville  , sur  le  chemin  de  fer  d'Amiens 
à Boulogne;  1,262  hab.  Ruines  d’un  anc.  château.  Cha- 
pelle gothique  du  SVEsprit. 
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RUEDA  (Lope  de) , poëte  espagnol , né  à Séville  vers 
1500,  ns.  en  1567  àCordoue,  était  batteur  d'or.  11  réunit 
quelques  amis  , et  parcourut  le  pays  avec  eux  , composant 
et  jouant  des  comédies.  Quatre  de  ces  pièces  ont  été  pu- 
bliées, Valence,  1567,  in-8®.  Rueda  est  un  des  créateurs 
de  l'art  dramatique  en  Espagne. 

rueda-dei.-amirante  , v.  d'Espagne  ( Valladolid  ) , à 
23  kil  S.-E.  de  Léon  ; 3,000  hab. 

Ru  ed  a -me  di  N a v.  d Espagne  , prov.  et  à 31  kil.  S. -O. 
de  Valladolid  ; 4,321  hab. 

RUE1L  ou  RUEL,  brg  (Seine-et-Oise)  , arr.  et  à 11 
kil.  N.-E.  <le  Versailles,  à 17  kil.  O.  de  Paris,  prés  de  la 
Seine;  4,965  hab.  C’est  peut-être  l’anc.  Botalgensis,m\e  des 
résidences  des  rois  Francs;  Charles  le  Chauve  en  fit  pré- 
sent à l’abbaye  de  Sl-Denis,  870.  Richelieu  y fit  construire, 
vers  1635,  un  château  encore  existant,  où  fut  condamné 
le  maréchal  de  Marillac,  et  où  la  cour  se  retira  en  1648 
pendant  la  Fronde.  L’église  renferme,  depuis  1814,  le 
tombeau  de  l’impératrice  Joséphine;  la  reine  Hortense  y 
a été  aussi  inhumée  en  1837.  Le  domaine  de  la  Malmaison, 
où  Joséphine  se  retira  après  son  divorce,  et  où  elle  mou- 
rut , dépend  de  cette  commuue. 

RUELLE,  vge  t Charente)  , arr.  et  à 7 kil.  N.-E.  d’An- 
goulême , sur  la  Touvre;  1,635  hab.  Fonderie  impériale 
de  canons  pour  la  marine,  créée  en  1750  par  le  marquis 
de  Montalembert , occupée  par  le  gouvernement  de  1755 
à 1772,  et  achetée  en  1774  par  le  comte  d’Artois,  qui 
l’échangea,  deux  ans  après,  avec  Louis  XVI , contre  des 
forêts. 

RUELLES,  nom  donné,  pendant  le  xvne  siècle,  aux 
alcôves  dans  lesquelles  on  plaçait  les  lits.  C’était  là  que 
les  Précieuses  recevaient  les  beaux-esprits  ; Telles  étaient 
assises  sur  leur  lit. 

RUF  (Chanoines  réguliers  de  SAINT-),  ordre  fondé  en 
1038,  et  dont  le  chef-d’ordre  était  une  abbaye  près  d’A- 
vignon. Cette  abbaye  ayant  été  détruite  au  milieu  du 
xne  siècle,  le  chef-lieu  fut  transféré  dans  l'ile  d’Epar- 
viére,  en  face  de  Valence. 

RUFFACIi.  F.  Rouffach. 

RUFFEC,  s.-préf.  (Charente),  à 43  kil.  N.  d’Angou- 
lême,  près  de  la  Charente;  2,963  hab.  Trib.  de  lee  in- 
stance, collège.  Ruines  d'un  anc.  château.  Relie  église  eu 
style  roman-fleuri.  i)i-ti I leries,  fahr.  de  kirsch  renommé. 
Tanneries.  Connu,  de  truffes,  terrines  de  perdreaux  et  de 
foie  gras,  grains,  marrons,  bétail,  fromages.  Il  s’y  tint 
des  conc.les  en  1258,  1304  et  1327.  Anc.  baronnie,  érigée 
en  vicomté,  puis  en  marquisat  eu  1588,  et  cédée  eu  1763 
à la  famille  de  Broglie. 

RUET’l  (Antoine  de),  historien,  né  à Marseille  en  1607, 
m.  en  1689,  fut,  en  1651,  conseiller  d’Etat.  Un  a de  lui  : 
Histoire  Je  Marseille , 1642,  in-fol. , et , avec  augmentations, 
1696,  2 vol.  in-fol.;  Histoire  des  comtes  Je  Provence , Aix, 
1655,  in-fol.;  Histoire  des  généraux  des  galères , insérée  par 
le  P.  Anselme  dans  T Histoire  des  grands -officiers  de  la 
couronne. 

Ruffi  I Louis-Antoine  de  ) , fils  du  précédent , né  à Mar- 
seille en  1657  , m.  en  1724 , fournit  au  P.  Lelong  des  notes 
et  des  renseignements  pour  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  et  à Sainte-Marthe  pour  la  G allia  chrisliana.  On  a 
de  lui  : Dissertations  historiques  et  critiques  sur  l'origine  des 
comtes  Je  Provence,  du  Venaissin,  de  Forculquier,  et  des  vicomtes 
de  Marseille , 1712,  in-4®. 

RUFFO  |l)on  Fabricio)  , comte  de  Caslelcicala , né  à 
Naples  en  1745,  m.  en  1 832 , s’attacha  au  ministre  napoli- 
tain Aeton,  qui  l’envoya  en  mission  eu  Angleterre,  devint, 
de  1795  à 1798,  chef  du  tribunal  d’inquisition  politique, 
suivit  la  cour  de  Naples  à Palerme  en  1799,  remplaça  Acton 
comme  ministre , fit  déclarer  la  guerre  à la  France  après 
la  bataille  d’Aboukir,  prit  le  poste  d’ambassadeur  à Lon- 
dres après  la  paix  d’Amiens,  et  à Paris  en  1815.  Il  y mou- 
rut du  choléra. 

RUFFO  ( Denis-Fabricio)  , dit  le  général-cardinal , né  à 
Naples  en  1744.  d’une  illustre  famille,  m.  en  1827  , fut 
trésorier  général  de  Pie  VI , qui  le  créa  cardinal,  bien  qu’il 
ne  fût  que  diacre.  Mais  ayant  perdu  la  faveur  du  pape  , il 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  se  déclara  l’adversaire  d'Acton  ; 
à la  tête  d’une  armée  ramassée  à la  hâte,  il  souleva  la  Ca- 
labre contre  les  Français  en  1799,  leur  reprit  Naples  avec 
laide  des  Russes,  des  Turcs,  et  des  Anglais,  et,  malgré 
son  esprit  naturel  de  modération  , laissa  exercer  les  plus 
cruelles  vengeances.  11  fut  disgracié  pour  s’être  opposé  eu 
1805  à une  nouvelle  guerre  contre  la  France  , et  ne  rentra 
en  faveur  qu’en  1821. 

RUFFO  i Louis) , parent  du  précédent , cardinal  et  arche- 
vêque de  Naples,  né  à St-Onuphre  en  1750,  m.  en  1832, 
fit  de  1 opposition  au  roi  Joseph  Bonaparte , soutint  un 


instant  la  constitution  de  1820  , puis  se  déclara  pour  la 
politique  absolutiste  de  Ferdinand  1er. 

RUFIN  , ministre  de  Théodose  Ier  et  d’Arcadius.  C’était 
un  Gallo-Romain  , né  vers  350  à Elusa  , Aquitaine) , m.  en 
395  ; il  se  fit  un  nom  comme  jurisconsulte,  et  sut  gagner  la 
faveur  de  Théodose  Ier,  qui  le  porta  en  386  à la  préfecture 
d'Orient,  et  en  390  au  ministère  des  offices.  Ce  fut  lui  qui 
conseilla  le  massacre  de  Thessalonique  en  390.  En  392, 
il  fit  périr  Tatien,  préfet  du  prétoire,  et  s’empara  de 
sa  charge.  En  394  , lorsque  Théodose  marcha  contre 
Eugène  , Rufin  resta  à Constantinople  avec  un  pouvoir  ab- 
solu. Eu  395,  il  prit  la  tutelle  d’Arcadius,  mais  trouva 
dans  Stilicon  un  rival  qui  aspirait  à diriger  les  deux  Em- 
pires d'Orient  et  d’Oceident.  Rufin  succomba  dans  cette 
lutte,  assassiné  par  le  Goth  Gainas,  à l’instigation  de 
Stilicon.  Il  est  resté,  dans  l’histoire,  chargé  des  invectives 
du  poëte  Claudien  , créature  de  Stilicon.  S. 

RUFIN,  Tgrnnnius  ou  Torannius  Riifinus  , prêtre,  né  à 
Concordia  ( Frioul  | vers  360,  m.  en  410,  fit  une  partie  de 
ses  études  avec  S1  Jérôme  dans  un  couvent  d’Aquilée,  alla 
le  rejoindre  en  Orient  en  374 , fut  enveloppé  dans  la  per- 
sécution des  catholiques  par  les  Ariens  , fonda,  sous  Théo- 
dose le  Grand  , un  couvent  surle  mont  des  Oliviers  à Jéru- 
salem , se  brouilla  avec  S1  Jérôme  pour  des  dissentiments 
théologiques  , et  vint  résider  à Rome,  puis  en  Sicile.  On  a 
de  lui , entre  autres  ouvrages , des  traductions  latines  de 
V Histoire  ecclésiastique  d’Eusèbe,  Utrecht,  1474,  in-fol., 
et  des  Homélies  de  S1  Basile,  d’Origène,  etc.,  Venise,  1500- 
1503,  in-fol. 

RUFUS,  c.-à-d.  roux,  surnom  de  plusieurs  familles  de 
l'anc.  P orne,  telles  que  les  Rutilius , les  Minucius  , les 
Curtius. 

RUFUS  (Musonius).  V.  MUSONIUS. 

RUFUS  (Rutilius).  F.  RUTILIUS. 

RUFUS,  d’Ephèse,  médecin  grec,  vivait  probablement 
sous  le  règne  de  Trajan.  11  avait  écrit  un  poëine  sur  la 
médecine,  dont  il  reste  quelques  fragments  dans  l’édition 
de  Dioseoride  des  Aide.  Nous  avons  de  lui  un  traité  des 
maladies  des  reins , et  un  traité  d’anatomie  , où  les  descrip- 
tions sont  faites  d’après  l’étude  du  corps  du  singe  ; Rufus 
reconnaît  deux  ordres  de  nerfs  , ceux  de  mouvement  et 
ceux  de  sentiment;  il  estle  premier  qui  ait  décrit  le  ohiasma 
des  nerfs  optiques.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  grec 
par  Jacques  Goupyl , Paris,  1554,  in-8»;  en  latin  par 
Crasso  , Venise,  1552,  in-4».  Henri  Estienne  les  a repro- 
duites dans  ses  Medici  principes , Paris  , 1567  , in-fol.  Il  y a 
une  édition  grecque-latine  de  W.  Rinch,  Londres,  1726, 
in-4®.  C.-J.  Matthæi  en  a publié  nne  autre;  Moscou, 
1806,  in-8®.  MM.  Littré,  1844,  et  Daremberg,  1846,  ont 
trouvé  de  nouveaux  fragments.  D — G. 

rufus  festus  , appelé  aussi  Sextus  Rufus , historien 
latin  , qui  Horissait  Van  370  de  J.-C.  , est  qualifié  de  per- 
sonnage consulaire;  mais  on  n’a  aucun  renseignement  sur 
sa  vie.  Il  a laissé  : De  lustorid  romand  libellus  , ou  Breviarium 
rerum  gestarum  poputi  romani , commençant  à l’origine  de 
Rome  et  allantjusqu’à  Jovien  ; c’est  un  précis  des  victoires 
des  Romains,  et  un  tableau  des  provinces  de  l'Empire, 
faible  imitation  d’Eutrope  et  de  Florus,  etqui  n’est  exempt 
ni  d’erreurs,  ni  d’anachronismes;  De  regionibus  urbis  Bomœ, 
catalogue  très-incomplet  des  édifices  et  des  principales 
localités  de  Rome.  La  meilleure  édition  du  Breviarium  eut 
celle  de  Guill.  Münnich  , Hanovre,  1815,  in-8®;  M.  A. 
Dubois  en  a donné  une  traduction,  Paris,  1843,  in-8°, 
dans  la  Bibliothèque  laline-française  de  Panckoucke,  2e  série. 
F.  D.-G.  Molier,  Disserlatio  de  Sexto  Rufo , Altdorf,  1687, 
in— 1®. 

RUGELEY.  F.  Rudgeley. 

RUGBY,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Warivîck),  à 
45  kil.  E.-S.-  E.  de  Birmingham,  sur  l’Avon  ; 3,500  hab. 
Ecole  classique  renommée. 

RUGEN  , Bugia,  ile  des  Etats  prussiens  , dans  la  Bal- 
tique, à l’O.  de  l’embouchure  de  l’Oder,  séparée  de  la 
côte  de  la  prov.  de  Poméranie  par  un  détroit  de  2 à 3 kil. 
de  large;  935  kil.  carrés;  55  kil.  sur  42;  35,000  hab. 
Ch.-l.  Bergen.  Côtes  très  - découpées , d’accès  difficile,  et 
sans  bons  ports.  Le  sol  rappelle  celui  de  la  Scandinavie  : 
on  y trouve  des  lacs,  des  bois  de  hêtres  et  de  sapins,  des 
tertres  funèbres  que  le  peuple  appelle  tombeaux  des  Huns . 
On  y trouve  beaucoup  d'antiquités  germaniques.  — Rugeu 
fut  le  berceau  des  Rugiens,  et  le  siège  principal  du  culte 
d'Ilertha  et  de  Svantovit.  Ses  habitants,  redoutables  par 
leur  intrépidité  et  leurs  pirateries,  furent  écrasés  au 
XIIe  siècle  par  les  Danois  et  les  Poméraniens  réunis,  et 
ce  fut  alors  seulement  que  'VValdemar  1er,  roi  de  Dane- 
mark, put  y faire  triompher  le  christianisme  Rugeu  passa 
aux  ducs  de  Poméranie  en  1478,  aux  Suédois  en  1648. 
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Les  Français  la  prirent  en  1807 , et  la  donnèrent  au  Da- 
nemark, qui  la  céda  à la  Prusse  en  1814,  en  échange  de 
Lauenbourg.  Une  statue  colossale  y a été  élevée  en  1855 
au  grand-électeur.  B. 

RUGKNWAI.DE,  v.  murée  des  Etats  prussiens  (Po- 
méranie), à 31  Uil.  N.-N.-E.  de  Kœslin,  petit  port  sur 
la  rive  dr.  de  la  Wipper  et  à 4 kil.  de  la  mer;  5,000  hab. 
Bureau  de  douanes.  Fabr.  de  toiles  et  lainages,  tanneries. 
Pêche  du  saumon. 

RUGGIER1  (Cosme),  astrologue  florentin,  confident  et 
auxiliaire  dévoué  de  Catherine  de  Médicis,  fut  amené  par 
elle  à la  cour  de  France,  et  reçut  l’abbaye  de  S* -Malié 
(Basse-Bretagne).  Accusé  de  complicité  dans  la  conspira- 
tion de  La  Môle  et  Coconas  contre  Charles  IX,  1574,  il 
fut  condamné  aux  galères,  mais  obtint  sa  grâce  par  le 
crédit  de  la  reine-mère.  Poursuivi  sous  Henri  IV'  pour  un 
motif  semblable,  il  sut  encore  se  faire  absoudre.  De  1604 
à 1615,  année  de  sa  mort,  il  publia  des  almanachs,  qui 
eurent  beaucoup  de  vogue.  Ce  fut  pour  lui  que  Catherine 
fit  construire  par  Bullant  un  observatoire,  dont  le  seul 
reste  est  la  colonne  astrologique  de  la  Halle  au  blé , à 
Paris.  M.  V — i. 

RUGIA  , nom  latin  de  Rugen. 

RUG1ENS,  Rugii , tribu  germanique  , semblent  avoir 
habité  primitivement  l’ile  de  Rugen  et  les  bords  de  l’Oder. 
Chassés  par  les  Goths,  ils  formèrent,  de  450  à 487,  un 
Etat  nommé  le  Rugiland  sur  le  Danube  (Moravie  et  partie 
N.  de  l’Autriche).  Vaincus  par  les  Hérules  vers  487,  ils 
se  réfugièrent  chez  les  Ostrogoths;  leur  pays  reçut  les 
Hérules  eux-mêmes,  chassés  d’Italie  en  493,  puis  les  Lom- 
bards avant  500. 

RUGILAND.  V.  Rugiens. 

RUGLES,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  arrondissem.  et  à 50 
kil.  S. -O.  d’Evreux,  sur  la  Rille;  1,436  hab.  Importante 
fabrication  d’épingles,  aiguilles,  clous,  fil  de  fer,  articles 
de  quincaillerie;  fonderie,  laminoir  et  tréfilerie  de  cuivre. 

RUHE,  c.-à-d.  lieu  de  repos  en  allemand  : Car/sKUHE, 
repos  de  Charles. 

RUHLA,  v.  d’Allemagne,  à 9 kil.  S.-S.-E.  d’Eisenach, 
est  divisée,  par  une  rivière  de  son  nom,  en  deux  parties, 
dont  l’une  appartient  au  grand-duché  de  Saxe-Weimar 
(2,500  hab.),  et  l’autre  au  duché  de  Saxe-Cobourg-Gotha 
(1,500  hab  ).  Quincaillerie. 

RUHNKENIUS  (David  Ruhneken,  en  latin),  célèbre 
philologue  et  critique,  né  en  1723  à Stolpe  ( Poméranie 
ultérieure),  m.  en  1798,  étudia  le  droit,  l’histoire,  l’élo- 
quence et  les  antiquités  à Wittemberg,  apprit  la  langue 
grecque  à Leyde  sous  Hemsterhuys,  qui  le  prit  pour  ad- 
joint de  1757  à 1761,  succéda  à Oudendorp,  en  1761,  dans 
la  chaire  d’éloquence  et  d’histoire,  et  fut  nommé  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  l’Académie  en  1774.  C’était 
un  homme  de  sagacité,  d’esprit,  de  jugement,  et  d’une 
immense  érudition;  il  écrivait  très-purement  en  latin.  On 
a de  lui  : Epislolœ  criticœ  in  Homeridarum  hymnos , Leyde , 
1749  et  1781  ; Timœi  sophistæ  leiicon  v ocum  platonicarum , 
ibid.,  1754,  in-8®  ; Hisloria  crilica  orutorum  grœcorum , 1768, 
in-8°;  un  bel  Eloge  d1  Hemsterhuys , 1768;  des  éditions  de 
Rutilius  Lupus , 1768,  de  Veltcius  Pulerculus,  1779,  2 vol. 
in-8°,  et  de  V llymne  à Cerès,  1782,  in  - 8°  ; de  Vitâ  et  scriptis 
Longini,  1766,  in-8°;  une  édition  des  OEuvres  de  Muret, 
1789,  4 vol.  in- 8°;  Opuscula  oratorio.,  pliilologica,  crilica, 
P797  et  1823,  2 vol.  in-8°.  V.  sa  Vie  par  Wyttenbach, 
Leyde  , 1799  , in-8°. 

RUHR,  riv.  des  Etats  prussiens,  affluent  de  la  Meuse. 
V.  Roek. 

Ruhr  , riv.  des  Etats  prussiens,  naît  en  Westphalie, 
coule  au  N. -O.,  reçoit  la  Lenne,  la  Mcehne,  la  Wolni,  et 
se  jc-lte  dans  le  Rhin  à Ruhrort  ; cours  de  200  Uil. 

RUHRUltT,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin), 
au  confluent  de  la  Ruhr  et  du  Rhin,  à 25  kil.  N.  de  Dus- 
seldorf; 3,500  hab.  Construction  de  bateaux.  Houille  aux 
environs. 

RU1NART  (Thierry  Dom),  bénédictin,  né  à Reims  en 
1657,  m.  en  1709,  prit  l’habit  religieux  en  1674,  et  fut  le 
collaborateur  de  Mabillon.  Il  a publié  seul  : Acta  primorum 
martyrum  sincera  et  selecta...,  Paris,  1689,  in-4®,  trad.  en 
français  par  Drouet  de  Maupertuy  , 1708  , et  où  il  réfute 
les  opinions  Je  Dodwell  sur  le  petit  nombre  des  martyrs  ; 
Historia  persecutionis  vandalicœ...,  1694,  in-8°  ; une  édition 
de  Grégoire  de  Tours  et  Frédégnire,  1699,  in-fol,  avec  une 
très-bonne  préface  sur  les  deux  auteurs;  Apologie  de  la 
mission  de  Saint  - M aur . . . , 1702,  in-8°  ; Vie  de  Mabillon,  1709, 
in-12.  etc. 

RUINES,  cb.-l.  de  cant.  (Cantal),  arr.  et  à 15  kil. 
S.-E.  de  S‘-Flour;  220  hab.  Scieries  de  planches  de  sapin. 

RU1SCH  (Rachel  ),  peintre  de  fleurs,  née  à Amsterdam 


en  1664,  m.  en  1750,  apprit  son  art  dans  l’atelier  de  Guil- 
laume van  Aalst,  et,  en  1695,  épousa  le  portraitiste  Jur- 
riaan  Pool.  Elle  tenait  le  pinceau  d’une  main  ferme,  des- 
sinait vivement,  et  imaginait  de  riches  combinaisons  : sa 
couleur  est  à la  fois  brillante  et  douce.  A.  M. 

RU1SDAEL  (Jacques),  paysagiste  hollandais,  né  à 
Harlem  vers  1636,  m.  er.  1681,  obtint  le  titre  de  docteur 
en  médecine,  et  exerça  quelque  temps  cette  profession.  La 
peinture,  dont  il  n’avait  d’abord  fait  qu’un  amusement, 
devint  sa  passion  dominante,  et  il  s’y  livra  exclusivement. 
Il  ne  parait  pas  avoir  eu  de  maître  ; toutefois , comme  il 
était  l’ami  de  Berchem,  l’exemple  et  les  conseils  de  cet 
artiste  ne  lui  furent  sans  doute  pas  inutiles.  Adrien  van 
de  Velde,  Philippe  Wouverman  et  Lingelbach,  qui  ont 
étoffé  plusieurs  de  ses  tableaux  , durent  aussi  exercer 
quelque  influence  sur  lui.  Son  style  n’en  est  pas  moins 
complètement  original.  Aucun  paysagiste  néerlandais 
n’eut  une  âme  plus  poétique,  ne  sut  mieux  rendre  la  na- 
ture en  général , les  chutes  d’eau,  les  forêts  sauvages  , et 
la  mélancolie  de  certains  sites,  éclairés  par  une  funèbre 
lumière.  On  ne  peut  douter  qu’il  ait  vu  l’Allemagne,  la 
Suisse  ou  la  Norvège.  Le  Louvre  possède  six  tableaux  de 
sa  main,  entre  autres  le  Coup  de  vent.  On  admire  à Dresde 
une  Chasse  au  cerf.  A.  M. 

RUIZ  (Jean).  V.  Hita  ( l’archiprêtre  de). 

RULI11ËRE  ( Claude-Carloman  de),  historien  et  poëte, 
né  en  1735  à Bondy  près  de  Paris,  m.  en  1791,  fit  de  bril- 
lantes études  au  collège  Louis-le-Grand,  entra  de  bonne 
heure  au  service,  fut  quelque  temps  aide-de-camp  du  ma- 
réchal de  Richelieu  en  Guyenne,  puis  secrétaire  et  ami  du 
baron  de  Breteuil,  qui  l’emmena  dans  son  ambassade  à 
Sl-Pétersbourg  en  1760.  Il  y vit  la  révolution  de  1762, 
qu’il  retraça  plus  tard.  De  retour  en  France,  1765,  il  fixa 
ses  souvenirs  sur  le  papier,  mais  ne  les  publia  point.  En 
1768,on  le  chargea  d’écrire,  pour  l’instruction  du  Dauphin 
(Louis  XVI  une  histoire  des  troubles  de  la  Pologne, 
travail  qui  lui  valut  en  1771  une  pension  de  6,000  livres, 
et  pour  lequel  il  puisa  dans  les  dépôts  des  affaires  étran- 
gères, et  visita  en  1776  l’Allemagne  , la  Prusse  et  la  Po- 
logne. En  1787,  il  entra  à l’Académie  française.  On  a de 
lui  : Eclaircissements  historiques  sur  les  causes  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  et  sur  l'étal  des  protestants  en  France  de- 
puis le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  nos 
jours,  1788,  2 vol.  in-8°;  Anecdotes  sur  la  révolution  de 
Russie  en  1762,  Paris,  1797,  in-8°,  ouvrage  très-curieux, 
écrit  d’un  style  orné,  mais  rapide  et  plein  de  mouvement; 
Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne  et  du  démembrement  de  celle 
république , 1807,  4 vol.  in-8°,  et  1809,  avec  notice  sur  l’au- 
teur par  Daunou;  c’est  l’ouvrage  capital  de  Rulhière,  et 
il  porte  l’empreinte  d’un  talent  quelquefois  très -écla- 
tant. Il  devait  avoir  15  li v. , et  cc  nduire  jusqu’au  démem- 
brement de  1772-73;  l’auteur  n’a  fini  que  les  11  premiers 
liv.,  des  parties  considérables  des  12e  et  13e,  qui  vont 
jusqu'à  la  fin  de  1770,  et  de  longs  sommaires  des  14e  et 
15e.  " Rulhière  a écrit,  dit  Chénier,  en  véritable  histo- 
rien, qui  sait  coordonner  habilement  toutes  les  parties 
d’un  vaste  ensemble...  Dans  les  meilleures  parties,  il  ap- 
proche quelquefois  de  Thucydide,  dont  il  retrace  les  formes 
heureuses.  ••  On  peut  ajouter  qu’il  fut  un  historien  hon- 
nête et  consciencieux,  et  qu’il  refusa  des  offres  brillantes 
pour  supprimer  ses  Anecdotes  sur  la  Révolution  de  Russie,  et 
adoucir  certains  traits  de  son  histoire  de  Bologne;  seule- 
ment, en  n’acceptant  rien,  il  promit  que  ce  dernier  ou- 
vrage ne  paraîtrait  qu’après  la  mort  de  Catherine  II,  et 
tint  parole.  On  a encore  de  lui  des  Poésies  diverses,  parmi 
lesquelles  on  ne  remarque  guère  que  VEpitre  sur  les  Dis- 
putes. Les  OEuvres  de  Rulhière  ont  été  publiées  par  Auguis 
sous  le  titre  d’ OEuvres  et  OEuvres  posthumes,  Paris,  1819, 
6 vol.  in-8®.  B. 

RULLUS  ( P.-Servilius),  tribun  du  peuple,  né  l’an  699 
de  Rome,  63  av.  J.-C.,  proposa  une  loi  agraire,  qui  in- 
vestissait pour  cinq  ans  d’un  pouvoir  absolu  des  commis- 
saires chargés  de  vendre  toutes  les  terres  du  domaine 
public  dans  les  provinces,  et  d’acheter  avec  cet  argent,  en 
Italie , des  champs  pour  les  distribuer  aux  pauvre? . 
Cicéron,  alors  cûnsul,  attaqua  cette  loi  dans  quatre  dis- 
cours, dont  trois  nous  sont  restés,  et  la  fit  rejeter. 

RUM  ou  RUMN  (Ile),  une  des  Hébrides,au  S.deSkye; 
20  kil.  sur  10;  ch.-l.  Kinloch. 

RUMBEKE,  v.  de  Belgique  (Flandre  occid.),  à 13  kil. 
N.-E.  de  Courtrai;  6,800  luth.  Fabr.  de  tabac,  chicorée, 
huile,  toiles. 

RUMBOURG,  v.  des  Etats  autrichiens  fBohême),  à 56 
kil.  N.-N.-E.  de  Leitineritz;  3,500  hab.  Fabr.  de  utiles, 
d’ouvrages  en  ivoire,  etc. 

RUMFORD  (Benjamin  Thomson",  comte  de),  physicien 
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et  philanthrope,  né  en  1753  à Rumford  ou  Concord  (New- 
Hampshire) , m.  en  1814,  prit  part,  dans  les  rangs  de 
l’armée  anglaise,  à la  guerre  des  Etats-Unis,  fut  chargé 
d’aller  porter  à Londres  la  nouvelle  de  la  perte  de  Boston, 
reçut  un  poste  de  sous-secrétaire  d’Etat  en  1780,  et,  deux 
ans  après,  retourna  combattre  les  iusurgés.  Puis  il  entra 
au  service  de  la  Bavière,  où  il  introduisit  des  améliorations 
importantes  dans  l’armée  et  l’administration,  et  devint  lieu- 
tenant-général, ministre  de  la  guerre,  directeur  de  la  police. 
C’est  là  qu’il  commença  à appliquer  ses  connaissances  scien- 
tifiques au  soulagement  des  malheureux.  Ses  recherches  sur 
le  pouvoir  nutritif  de  diverses  substances  alimentaires,  et 
sur  les  moyens  d’économiser  le  combustible  en  produisant 
le  plus  de  chaleur  possible,  furent  utilisées  par  lui  dans  la 
fondation  d’un  établissement  de  soupes  économiques  et 
de  foyers  qui  portent  son  nom.  Rumford  a fait  des  expé- 
riences sur  la  conductibilité  ; il  a donné  à la  physique  un 
thermoscope,  et  un  calorimètre  qu’il  a employé  pour  me- 
surer la  chaleur  développée  dans  la  combustion  de  di- 
verses substances.  lia  publié  divers  Mémoires  sur  la  chaleur , 
Paris,  1804;  — sur  la  combustion , 1812;  des  Essais  politiques, 
économiques  et  philosophiques , Genève , 1799-1806,4  vol. 
in-8u.  Fixé  en  France  depuis  1802,  il  y épousa  la  veuve 
de  Lavoisier  en  1804.  11  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  et  associé  étranger  de  l’Institut  de  France. 
Son  Eloge  a été  prononcé  par  Cuvier.  V. 

RUM1GNY,  cli.-l.  de  cant.  (Ardennes),  arr.  et  à 25 
kil.  S.-O.  de  Rocroi;  706  hab.  Patrie  de  Lacaille. 

RIJMILLY,  cli.-l.  de  cant.  (Iltc-Savoie),  arr.  et  à 16  kil. 
O. -S.-O.  d’Annecy  ; 3,305  hab.  Démantelée  par  Louis  Xlll 
en  1630.  Tanneries;  comm.  de  grains,  vins. 

RUM1NAL  (Figuier).  V Figuier. 

RU.MMEL  ou  OUED-ROUMEL  (rivière  de  sable),  Oued- 
El-Kebir  dans  son  cours  inférieur,  anc.  Ampsayas , riv. 
d’Algérie  (Constantine),  sort  du  Grand-Atlas,  au-dessus 
de  Constautine,  qu’elle  arrose,  passe  à Milah,  et  se  jette 
dans  la  Méditerranée  au  cap  Boujarone,  à l’E.  de  Bougie; 
cours  de  150  kil.  Elle  était,  dans  l’antiquité,  la  limite  de 
la  Nnmidic  et  de  la  Mauritanie. 

RUMMELSBURG,  v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie), 
à 53  kil.  de  Kœslin  ; 3,300  hab.  Draps  et  lainages. 

RUMP  (Le).  V.  Parlement-croupion. 

RUNAMO  , rocher  de  Suède,  dans  la  province  de  Blé- 
king.  Finn  Magnusen  y a déchiffré,  en  1834,  une  célébré 
inscription  en  caractères  runiques. 

RUNES  (du  gothique  runâ,  secret),  caractères  d’écriture 
jadis  employés  dans  les  pays  Scandinaves  ( Danemark, 
Suède,  Norvège)  et  dans  l’Allemagne  septentrionale,  an- 
térieurs à J -C.  selon  les  uns,  et,  selon  les  autres,  ne  da- 
tant que  du  IXe  siècle  del’ère  chrétienne.  Les  prêtres  s’en 
réservèrent  la  connaissance.  On  en  fit  aussi  usage  dans  les 
opérations  de  magie  et  de  sorcellerie.  L’alphabet  runique 
n'a  que  16  caractères. 

RÛNDJËT-SINGII,  roi  de  Lahore,  né  en  1782,  m.  en 
1839,  commença  de  régner  sur  les  Seikhs  en  1799,  montra 
une  grande  intrépidité  et  beaucoup  d’adresse  dans  sa  con- 
duite, parvint  à affranchir  de  toute  domination  étrangère  le 
Pendjab,  le  Moultan,  le  Kaclunir,  le  Peyehawer  et  une  partie 
de  l’Afghanistan.  Dans  ses  idées  de  conquêtes,  il  conçut 
l’idée  d’avoir  un  corps  d'armée  organisé  à l’européenne, 
et  y parvint  surtout  avec  l’aide  des  généraux  français 
Allard  et  Ventura.  Rundjet  fut  actif,  prudent,  doué  d’un 
esprit  plein  de  ressources,  mais  était  dissimulé,  rapace, 
et  cruel. 

RUNN.  V.  Rinn. 

RUNNYMEAD,  vge  d’Angleterre  (Surrey),  à 8 kil. 
S.-O.  de  Windsor.  Jean-sans-Terre  y eut  avec  ses  barons 
une  conférence,  à la  suite  de  laquelle  il  signa  la  Grande 
Charte,  en  1215. 

RUOTS1NSALMI , appelé  aussi  Kotka  et  Svenslisund, 
place  de  guerre  de  la  Russie  d’Europe  (Finlandel,  à l'em- 
bouchure de  la  Kymmene,  à 42  kil.  O.  de  Friedrikshamn. 
Elle  se  compose  de  19  ouvrages  détachés. 

RUPEL,  riv.  de  Belgique  ( Anvers),  ferméé  à Rumpst, 
à 7 kil.  N.-E.  de  Malines,  par  la  réunion  de  la  Dyle  et 
de  la  Nèthe,  se  jette  dans  l’Escaut,  en  face  de  Ilupel- 
monde,  à 13  kil.  S.-O.  d’Anvers.  Cours  de  15  kil. 

RUPELLA,  nom  latinisé  de  La  Rochelle. 

RUPELMONDE,  v.  de  Belgique  (Flandre  orient.),  sur 
la  rive  g.  de  l’Escaut,  vis-à-vis  l’embouchure  du  Rupel,  à 
14  kil.  N.-E.  de  Termonde;  2,800  hab.  Port  sûr  et  com- 
mode. Ruinesd’un  château-fort  qui  servait  de  prison  d’Etat 
et  de  dépôt  d'archives,  aux  souverains  de  la  Flandre.  On 
pense  que  Mereator  y est  né. 

RUPEN.  V.  Roupen. 

RUPERT  (Robert  de  Bavière,  dit  le  prince),  né  en 


1619,  m.  en  1682,  fils  de  l’électeur  palatin  Frédéric  V,  et 
d’Elisabeth,  fille  aînée  de  Jacques  Ier  d’Angleterre,  dé- 
fendit la  cause  de  son  oncle  Charles  I«  contre  le  Long- 
Parlement  , fut  créé  pair  et  chevalier  de  la  Jarretière,  eut 
part  à la  bataille  d’Edge-Hill , 1642,  fit  lever  le  siège 
d’York,  1644,  perdit  les  batailles  de  Marston-Moor,  1644, 
et  de  Naseby,  1645,  rendit  Bristol  à Fairfax,  essaya  en 
vain,  après  la  mort  du  roi,  de  soulever  l'Irlande,  fut  com- 
blé d’honneurs  par  Charles  II  à la  Restauration,  com- 
manda, sous  le  duc  d’York,  la  flotte  anglaise  dans  la 
guerre  contre  la  Hollande,  et  fut  nommé  amiral  avec 
Monk  en  1666.  Membre  du  conseil  privé  en  1679,  il  ne 
s’occupa  plus  que  de  sciences  physiques  et  de  mécanique. 
On  lui  attribue  l’invention  de  la  gravure  à l'aquatinte. 

RUPPIN  ( ALT-),  v.  des  Etats  prussiens  ( Brandebourg), 
à 81  kil.  N. -O.  de  Berlin,  sur  la  rive  N.  du  lac  de  son 
nom;  1,200  hab.  Château  de  Rheinsberg. 

ruppin  (neu-),  v.  murée  des  Etats  prussiens  (Brande- 
bourg), à 79  kil.  N. -O.  de  Berlin,  sur  la  rive  O.  du  lac 
de  son  nom  : 10,000  hab.  Gymnase  évangélique.  Maison 
d’aliénés.  Fabr.  de  draps,  lainages,  chicorée,  tabac,  cuirs. 
— Fondée  en  1194. 

RUPRECHTSAU  ou  ROBERTSAU,  hameau  de  France 
(Bas- Rhin  ),  dépendant  de  Strasbourg,  dans  une  île  for- 
mée par  l’Hl  et  le  Rhin.  Des  obélisques  y ont  été  élevés 
en  l’honneur  de  Kléber  et  de  Desaix. 

R1JPT,  brg  (Vosges),  arr.  et  à 13  kil.  S.-S.-E.  de 
Remiremont;  1,770  hab.  Filature  de  coton.  Environs  très- 
pittoresques. 

RURA,  nom  latin  de  la  roer. 

RUREMONDE,  en  flamand  Roermunde,  v.  forte  du  roy. 
de  Hollande  (Limbourg),  au  confluent  de  la  Roer  et  de 
la  Meuse,  à 45  kil.  N.-E.  de  Maestricht;  8,850  hab. 
Jadis  évêché,  érigé  en  1561  par  Pie  VI,  réuni  à celui  de 
Liège  en  1801  ; collège.  Fabr.  de  draps,  toiles,  pipes, 
papier,  etc.  — Erigée  en  ville  par  Othon  III,  comte  de 
Gueldre,  vers  1290  ; prise  par  le  prince  d’Orange  en  1572, 
par  les  Hollandais  en  1632,  elle  fut  chaque  fois  rendue 
à l’Espagne.  Reprise  par  les  Hollandais  en  1702,  ils  la 
cédèrent  en  1716  aux  Impériaux,  qui  la  démantelèrent  et 
en  firent  le  ch.-l.  de  la  Gueldre  autrichienne.  Les  Fran- 
çais s’eu  emparèrent  en  1792  et  1793,  et  la  comprirent 
jusqu’en  1814  dans  le  départ,  de  la  Meuse-Inférieure,  où 
elle  était  ch.-l.  d’arrondissement.  Patrie  du  géographe 
Mereator,  que  d’autres  font  naître  à Rupelmonde. 

RUR1K,  fondateur  de  la  monarchie  russe,  était  un  chef 
de  Warégues.  Appelé,  avec  ses  frères  Sinéous  et  Trouwor, 
par  des  Slaves  qui  occupaient  quelques  provinces  au  S.  du 
golfe  de  Finlande,  il  reçut  d’eux  le  pouvoir  souverain  en 
862,  donna  au  pays  le  nom  de  Russie,  et  prit  le  titre  de 
grand-duc.  Rurilt  régnait  à Novogorod,  Sinéous  à Biélo- 
Ozero,  et  Trouwor  à Izborsk.  Sinéous  et  Trouwor  étant 
morts  deux  ans  après,  Rurik  s’empara  de  leurs  Etats, 
régna  seul  pendant  15  ans,  et  mourut  en  879,  laissant  à 
Oleg  la  tutelle  de  son  fils  Igor.  Pl. 

RUSA  , nom  latin  de  la  Reuss. 

RUSAD1R.  V.  Melilla. 

RUSCELLI  (Jérôme),  critique  italien,  né  à Viterbe 
vers  le  commencement  du  xvie  siècle,  m.  en  1566,  fonda- 
teur de  l’Académie  dello  Sdegno  à Rome,  a laissé,  entre 
autres  ouvrages  : Del  modo  di  comporre  in  versi  net/a  linyua 
italiana,  Venise,  1559,  in-8°  ; une  traduction  italienne  de 
la  Géographie  de  Ptolémée,  ibid. , 1561,  in-4"  ; Commentât i 
délia  linyua  italiana,  ibid.,  1576,  in-4°.  « 

RUSC1NO,  nom  anc.  du  Tet. 

ruscino.  v.  de  la  Gaule  (Narbonaise  Ire),  chez  les  Sur- 
dons, reçut , après  la  conquête  romaine,  une  colonie  et  les 
privilèges  de  ville  latine.  Auj.  Casteill- Roussillon. 

RUSELLANS,  peuple  étrusque,  dont  la  capitale  était 
Russe! iœ  (auj.  llosella). 

RUSH  (Benjamin),  célèbre  médecin,  né  en  1745  à 
Bristol  (Pensylvanie),  d’une  famille  de  quakers,  ni.  en 
1813,  prit  le  grade  de  docteur  à Edimbourg  eu  1768,  en- 
seigna avec  éclat  à l’université  de  Philadelphie,  fut  repré- 
sentant de  sa  province  au  Congrès  où  fut  proclamée  l'in- 
dépendance des  Etats-Unis  en  1776  , et  nommé  en  1777 
chirurgien-général  de  l’hôpital  militaire  central.  On  a de 
lui  : An  laquxnj  inlo  lhe  effecls  of  public  punishments  upon 
criminals  and  upon  society , Philadelphie,  1787,  in-8°;  Me- 
dical inquiries  and  observations,  ibid.,  1789-1800,  5 vol. 
in-8°;  An  Inquiry  inlo  lhe  effects  of  spirituous  liquors  on  lhe 
human  body,  ibid.,  1790,  in-8»  ; Essays  lilternry , moral  and 
philosophical,  ibid.,  1798,  in-8°;  A Treatese  upon  lhe  diseases 
of  lhe  mind , ibid.,  1812,  in-8°,  etc. 

RUSHWORTH  (John),  né  vers  1607  dans  le  Northum- 
berland,  m.  en  1690,  fut  adjoint  du  secrétaire-greffier  de 
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la  Chambre  des  communes  en  1640,  secrétaire  de  Fairfax, 
et  membre  du  parlement  sous  Richard  Cromwell  en 
1678-79.  Un  a de  lui  une  importante  compilation  : Hislo- 
rical  collections  of  private  passages  in  siale,  iceiylUy  malien 
in  law  , and  remarkable  proceedings  in  parlitnnenl , 7 vol. 
in-tol.  en  4 parties,  qui  parurent  en  1659,  1680,  1692  et 
1701,  et  réimpr.  avec  un  8e  vol.  en  1721. 

RUS1CADA,  v.  de  Numidie,  à l’emplacement  où  est 
auj.  Philippeville  ( V.  ce  mol). 

RUSSEL  (William),  5*  comte  de  Bedford,  né  en  1614, 
m.  en  1700,  fut  membre  du  Long-Parlemeut  en  1640,  se 
déclara  contre  Charles  Ier,  sauva  l’année  parlementaire  à 
Edge-Hill,  où  il  commandait  la  réserve  de  la  cavalerie, 
entra  an  service  du  roi  après  avoir  vainement  parlé  de 
paix  dans  la  Chambre-Haute,  mais,  offensé  par  les  cour- 
tisans, revint  à son  ancien  parti , et  fut  incarcéré  pétulant 
quelque  temps  par  ordre  du  parlement.  Il  ne  prit  aucune 
part  aux  affaires  jusqu’en  1660.  Lors  du  couronnement  de 
Charles  11  , en  1661  , ce  fut  lui  qui  porta  le  sceptre  de 
S1  Edouard.  Sous  Uuillaume  111 , il  fut  nommé  successive- 
ment membre  du  conseil  privé,  lord-lieutenant  du  comté 
deMiddlesex,  marquis  de  Tavistock,  et  duc  de  Bedford. 

rcsskl  { William),  fils  du  précédent,  né  en  1639,  m. 
en  1683,  étudia  à Cambridge,  compléta  son  éducation  par 
des  voyages  sur  le  continent , fut  nommé  membre  de  la 
Chambre  des  communes  dès  1661,  mais  y garda  longtemps 
le  silence.  A la  tête  de  l’opposition  qui  renversa  le  misé- 
rable ministère  dit  de  la  Cabul  ( V.  ce  mol  ),  puis  adversaire 
de  lord  Danby,  il  crut  à la  conspiration  papiste  dénoncée 
par  Titus  Unies,  et  proposa  le  bill  d'exclusion , 1680,  contre 
le  duc  d’York,  frère  du  roi , pour  l’éloigner  de  tous  les  con- 
seils et  de  toutes  les  affaires  publiques.  Charles  11  ayant 
résolu  de  gouverner  sans  parlement,  des  complots  se  for- 
mèrent contre  sa  vie  : Russe!  y fut  odieusement  impliqué, 
et,  après  un  procès  hâté,  où  l’on  viola  tontes  les  formes  de 
la  justice,  périt  sur  l’échafaud.  Sous  Guillaume  III  , un 
acte  du  parlement  cassa  la  condamnation  de  Russel , et  la 
Chambre  des  pairs  proclama  son  innocence.  — On  a pu- 
blié des  Lettres  très- remarquables  de  lady  Russel  à son 
mari,  Londres,  1853,  2 vol.  in-12.  B. 

Rijssel  ( Edward  ),  parent  du  précédent , né  en  1651,  m. 
en  1727,  fut  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  d’York 
(Jacques  II  |,  seconda  la  révolution  de  1688,  entra  au  Con- 
seil privé  sous  Guillaume  111,  et  reçut  le  commandement 
de  la  Hotte  chargée  de  s’opposer  au  retour  de  Jacques  II. 

Il  gagna  sur  l'ourville  la  bataille  de  la  lingue,  1692. 
Nommé  amiral  ett  chef  dans  les  mers  fermées  et  dans  la 
Méditerranée,  il  délivra  Barcelone,  assiégée  par  les  Fran- 
çais, mais  bombarda  inutilement  I’alamos.  Lu  1697,  on  le 
créa  pair  d’Angleterre,  baron  de  Shiugey,  vicomte  de 
BarHour,  et  comte  d’Oxford.  Sous  la  reine  Anne,  accusé 
devant  le  parlement  d’avoir  reçu  des  dons  exorbitants  de 
la  couronne,  et  de  s’être  rendu  coupable  de  détournement 
dans  les  approvisionnements  de  la  Hotte,  il  n’eu  fut  pas 
moins  mis  à la  tête  de  l'Amirauté  par  le  crédit  de  Marl- 
horongh,  dont  il  partagea  ensuite  la  disgrâce.  B. 

russel  I William),  littérateur,  né  en  1746  dans  le 
comté  de  Mid-l.othian  (Ecosse),  m.  en  1791,  a laissé, 
entre  autres  ouvrages:  Histoire  d'Amérique , l.ond.,  1779, 
in -K-  ; Histoire  de  l'Europe  moderne,  1779-84,  5 vol.  in-8'1, 
continuée  par  Coûte  depuis  1763  jusqu'à  la  paix  d'Amiens; 
Histoire  de  l' Europe  ancienne,  1793,  2 vol.  iu-8°. 

RUSSE1.LÆ.  V.  Rusellans. 

RUSSEY,  eh.-l.  de  cant.  (Doubs),  arr.  et  à 50  kil.  S. 
de  Montbéliard:  407  hab. 

RUSSIE  ( Empire  de),  le  plus  vaste  Etat  du  globe, 
s’étend  en  Europe  et  dans  l’Asie  septentr.,  de  15°  10'  long. 
E.  à 172°  long  U.,  et  de  38°  40’  à 81»  lut.  N.;  5,186  kil. 
du  N.  au  S.,  depuis  les  confins  de  la  Laponie  norvégienne 
jusqu’à  ceux  de  la  l’erse  ; 15,375  kil.  de  l'U.  à TE.,  de- 
puis la  frontière  extérieure  du  royaume  de  Pologne  jus-  j 
qu’au  Kamtchatka  Superf.,  19,149,075  kil.  carrés,  dont 
5,523,595  en  Europe,  13,625,480  dans  l’Asie  septentr.  et 
centrale.  C’c»t  un  territoire  4 fois  plus  va-te  que  l’Em- 
pire romain  sous  Auguste,  et  beaucoup  plus  étendu  que 
les  Etats  réunis  de  France , d'Angleterre,  d'Autriche  et 
de  Prusse  Considéré  dans  son  ensemble,  cet  Empire  est 
borné,  au  N.,  par  l’océan  Glacial  Arctique;  au  N.- U., 
par  la  Tornéa  , qui  le  sépare  des  royaumes  de  Norvège  et 
de  Suède;  à TU  , par  la  mer  Baltique,  par  la  Prusse,  la 
province  autrichienne  de  Galicie,  et  la  Moldavie;  au  S., 
par  la  mer  Noire,  la  Turquie  d’Asie,  la  Perse,  le  Turkes- 
tan,  et  les  annexes  (Dzoungarie,  pays  des  Khalkas,  Daou 
rie)  de  l'Empire  chinois  ; à TE.,  par  le  Grand-Océan  lavée 
ses  golfes,  la  mer  d'Ukhotsk  et  la  mer  de  Kamtchatka), 
et  le  détroit  de  Behring,  qui  le  sépare  de  l’Amérique  du  N. 
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Dans  ces  vastes  limites,  il  comprend  les  pays  connus  sous 
les  noms  de  Russie  d’Europe,  Finlande,  Laponie,  Polo- 
gne, Géorgie  et  Circassie,  Sibérie.  Il  possède  en  outre: 
dans  l’océan  Glacial , les  îles  Kalgouef,  Waigatz,  la  Nou- 
velle-Zemble, la  Nouvelle-Sibérie,  et  tontes  les  îles  si- 
tuées au  N.  de  la  Russie  d’Asie;  dans  la  Baltique,  les 
îles  Œsel,  Dago,  l’archipel  d’Alatid;  dans  la  mer  de  Beh- 
ring, un  certain  nombre  d’iles  de  l’archipel  des  Kouriles, 
et  toute  l’tle  de  Tarrakai.  La  capitale  de  l’Empire  est  Sl- 
Pétersbourg.  La  population  totale  est  évaluée  à 75,000,000 
d’habitants,  dont  69  millions  en  Europe. 

Mers. — La  mer  Glaciale  s’étend  au  N.  le  long  de  l’Em- 
pire russe.  Les  côtes  septentrionales  de  la  Russie  d'Europe 
sont  très-découpées,  alternativement  basses  et  élevées;  la 
mer  Blanche  forme  les  golfes  de  Mézen  , d’Arkhangel  , de 
l’Unéga  et  de  Kqndalaskaia.  A l’O. , la  mer  Baltique 
forme  les  golfes  de  Bothnie,  de  Finlande,  et  de  Livonie; 
entre  ces  deux  derniers  s’avance  TEsthonie.  Ce  littoral 
offre  des  points  pittoresques , surtout  sur  les  côtes  de  la 
Finlande,  bordées  d’une  ceinture  de  rochers  à pic.  La  mer 
Noire  baigne  la  Russie  au  S.,  et  communique  avec  la  mer 
d’Azov  par  le  détroit  de  d’Iénikalèh  ; entre  les  bouches  du 
Dniéper  et  du  Don,  s'avance  la  presqu’ile  quadrangulaire 
de  Crimée;  la  mer  Caspienne  sépare  la  Russie  du  Tnrkes- 
tan  : la  navigation  de  cette  mer  est  la  propriété  des  Russes; 
enfin  la  mer  d’Aral,  dans  les  steppes  des  Khirgiz. 

Fleuves  et  lacs.  — La  Russie  est  dotée  de  la  plus  magni- 
fique navigation  fluviale  Les  fleuves  qui  la  sillonnent  sont 
les  plus  grands  de  l’Europe.  Sur  ce  sol  sans  relief  et  sans 
pentes  rapides  , ils  ont  un  cours  généralement  lent  et 
sinueux,  et  s’élargissent  considérablement  vers  leur  em- 
bouchure. Tous  sont  navigables;  couverts  d’embarcations 
pétulant  l'été,  ils  deviennent,  pendant  l’hiver,  de  véri- 
tables routes  de  glace,  sur  lesquelles  glissent  et  se  croisent 
les  voitures  et  les  traîneaux.  Les  principaux  sont  : l'Amour, 
l’Obi,  la  Ivara,  la  Petchora,  le  Mézen,  la  Dwina  du  Nord, 
l’Onéga,  la  Léna,  Tlénisséi,  affluents  de  la  mer  Glaciale  ; 
la  Tornéa,  la  Neva,  la  Narva.  la  Dwina  du  Sud,  le  Niémen, 
affluents  de  la  mer  Baltique  (l’embouchure  du  dernier  ap- 
partient à la  Prusse,  et  il  n’aboutit  à la  mer  sur  le  terri- 
toire russe  qu’à  l'aide  du  canal-de  la  Windau);  l’Oural,  le 
Volga,  le  Térek,  qui  se  jettent  dans  la  mer  Caspienne;  le 
Konban,  le  Don,  le  Dniéper  ( affluents  : Bérézina,  Pripetz), 
le  Boug,  le  Dniester,  affluent  à la  mer  Noire.  La  riv.  du 
Pruth  n’est  russe  que  dans  son  cours  moyen  1856). — 
Uutre  ces  fleuves  et  leur>  nombreux  muent-,  la  Russie  pos- 
sède un  nombre  infini  de  lacs,  qui,  fournissant  a ! alimenta- 
tion des  canaux,  multiplient  encore  les  voies  navigables. 

Le  plus  grand,  dans  la  Russie  d’Europe,  est  le  Ladoga,  prés 
de  Sl-Pétersbourg.  Un  remarque  ensuite  : l'Onega,  dans 
le  gouv.  d’Olonetz;  les  lacs  réunis  de  Peipous  et  Pskov  en 
Livonie;  l’ilmen  et  le  Biclo-Oséro  (Novogorod)  ; le  Séli- 
gher,  tout  parsemé  d’iles;  l'Imandra,  en  Laponie;  l'Enara 
et  le  Saima,  aux  deux  extrémités  de  la  Finlande  ; le  l’eno, 
berceau  du  Volga;  le  Dwinetz,  d’où  découle  la  Dwina 
du  Sud,  le  Baikal,  dans  le  gouv.  d’Irkoustk.  Les  marais 
et  les  tourbières  ne  sont  guère  moins  nombreux  : le  grand 
marais  de  Pinsk  en  Lithuanie  paraît  n’être  lui-même  que 
le  reste  d'un  vaste  lac. 

Montagnes.  — La  Russie  d’Europe  renferme  peu  de 
montagnes  : les  seules  qui  soient  dignes  de  ce  nom  se 
trouvent  sur  ses  frontières  méridionales;  ainsi,  la  chaîne 
du  Caucase  (T.  ce  mrt|,  le  Tchadyr-dagh  sur  la  cote 
S.-E.  de  la  Crimée,  les  monts  Ourals  ou  Poyas,  qui  sé- 
parent la  Russie  d’Europe  et  la  Russie  d’Asie.  La  ligne 
de  partage  des  eaux  de  l’Europe,  qui  traverse  la  Russie 
du  N.-E.  au  S.-O.,  n’y  est  marquée  que  par  îles  ondula» 
tion»  confuses  et  peu  saillantes.  Elle  prend  naissance 
dans  les  Durais,  comprend  les  monts  Chemokonski  ( 300 
mèt.  ),  qui  sont  comme  le  dernier  gradin  de  la  grande 
j chaîne  asiatique,  les  Uvalli,  collines  basses  et  tortueuses, 
qui  la  continuent  jusqu’au  lac  Onéga  , puis,  descendant 
vers  le  S.,  atteint  le  plateau  de  Waldaï  (250  mèt  ),  au- 
delà  duquel  elle  se  confond  quelque  temps  avec  les  plai- 
nes, se  relève  peu  à peu  en  se  dirigeant  vers  le  S.-O.,  et 
va  se  rattacher  à la  chaîne  des  Karpathes.  Les  monts 
Olonetz,  qui  se  détachent  de  la  ligne  de  partage  entre  les 
lacs  Ladoga  et  Onéga,  forment  un  plateau  de  200  mèt., 
hérissé  de  petites  collines  granitiques,  traversent  la  Fin- 
lande, et  s’unissent  aux  Dofrines,  après  avoir  atteint  gra- 
duellement une  altitude  assez  considérable.  Du  plateau 
de  Waldaï  part  une  longue  suite  d’ondulations,  qui,  sous 
les  noms  de  Jépivanof,  Boglowi,  collines  du  V ilga , Ir- 
geni,  Rvnpeski,  Bechtau,  séparent  les  eaux  dt  la  Cas- 
pienne de  celles  de  la  mer  Noire. 

Aspect  général  et  régions  naturelles.  — Malgré  sa  vasto 
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étendue,  la  Russie  d’Europe  est,  en  général,  peu  variée 
d’aspect,  et  n’offïe  presque  partout  que  d’immenses  plaines 
monotones  et  tristes.  Près  d’un  tiers  du  pays  consiste  en 
forêts  impénétrables,  lacs,  marais,  et  terres  stériles.  Le 
sol  est  sans  relief  et  souvent  sans  végétation.  Les  faibles 
hauteurs  que  nous  avons  indiquées  partagent  cependant  la 
Russie  en  5 régions  naturelles  assez  tranchées  et  paral- 
lèles entre  elles  du  N.  au  S.  : 1°  la  région  du  N.,  qui 
comprend  les  provinces  Baltiques,  entre  les  Uvalli  et  la 
mer  Glaciale;  ce  n'est  qu’une  plaine  inclinée,  couverte  de 
forêts,  de  marais,  de  tourbières,  et  de  déserts  glacés;  on 
y sème  et  moissonne  en  60  jours;  point  de  villes,  point 
de  routes;  à peine  4’habitants  par  10  kil.  carrés;  la  La- 
ponie ( V.  ce  mol)  présente  à peu  près  les  mêmes  carac- 
tères; la  Finlande  ( V.  ce  mot | est  plus  marécageuse,  et 
renferme  un  grand  nombre  de  vastes  lacs;  2®  le  versant 
de  la  mer  Baltique,  succession  de  collines,  de  tourbières 
et  de  lacs,  au  milieu  de  vastes  plaines  hérissées  de  rochers 
de  granit;  l’air  y est  humide  et  malsain,  le  climat  plus 
rigoureux  qu’il  n’est  ailleurs  à cette  latitude.  Des  forêts 
■d’arbres  conifères  couvrent  çà  et  là  le  pays,  où  le  lin  est 
cultivé  avec  succès,  et  où  l’industrie  est  relativement  tio-  \ 
rissante.  Le  bassin  de  la  Duna,  cependant,  offre  un  pays  1 
plat,  boisé,  marécageux,  misérable,  où , à l’exception 
des  villes  situées  sur  le  cours  du  fleuve,  on  ne  rencontre  | 
que  des  cabanes  isolées,  et  une  population  chétive,  qui 
végète  au  milieu  de  maigres  pâturages  ; 3°  le  plateau  : 
central,  terrain  calcaire , pays  froid,  peu  fertile,  bien 
peuplé  ; c’est  la  région  industrielle  par  excellence  ; 4®  le 
versant  de  la  mer  Caspienne , vastes  plaines  froides  et 
peu  fertiles,  souvent  imprégnées  de  sel  : 5®  le  versant 
de  la  mer  Noire,  divisé  lui-même  en  2 étages  ou  régions 
bien  distinctes  : la  région  des  terres  noires  ( Tschernozem) 
ou  des  céréales , haute  plaine  bien  arrosée , traversée  de 
collines  boisées,  pittoresque  en  certains  points,  d’une  fer- 
tilité prodigieuse,  abondant  en  bestiaux,  salubre,  bien 
peuplée;  et  la  région  des  steppes,  séparée  de  la  précé- 
dente par  un  escarpement,  et  ne  présentant  que  des 
plaines  immenses,  arides,  sans  culture  et  sans  routes. 

Climat.  — La  température  d’un  pays  aussi  vaste  pré- 
sente une  grande  variété  selon  les  lieux.  Le  climat  est  ce- 
pendant partout  plus  rigoureux  que  ne  le  comporte  la 
latitude.  Les  contrées  méridionales,  qui  se  trouvent  sous 
le  parallèle  de  Naples,  sont  loin  de  jouir  du  même  ciel.  On 
a établi  la  division  suivante  : région  de  la  glace,  jusqu’au 
70®  degré  de  latitude;  marécages  et  mousses,  jusqu’au 
65®  ; bois  et  fourrages,  jusqu’au-delà  du  60®  ; au  55e,  com- 
mence la  culture  de  l’orge;  au  50®,  seigle  et  lin;  au  45®, 
froment  et  fruits  ; au  40®,  maïs  et  vigne  ; le  reste  forme 
la  région,  fort  restreinte  d’ailleurs,  de  l’olivier,  du  coton- 
nier et  de  la  soie. 

Productions  naturelles.  — La  faune  russe  possède  quel- 
ques espèces  qui  manquent  à l’Europe  occidentale,  telles 
que  l’yak  ou  bœuf  grognant,  le  buffle,  le  bison,  le  cheval 
sauvage , et  plusieurs  races  de  moutons  particulières. 
Quelques-unes  tendent  à disparaître  : la  martre  zibeline, 
l’hermine,  le  renard  noir.  La  zoologie  de  ces  contrées  est 
d’ailleurs  peu  connue.  Les  chevaux  sont  petits,  mais  agiles 
et  robustes.  On  trouve  les  chameaux  au  S.,  les  rennes  au 
N.  ; les  bœufs  et  les  moutons  sont  médiocres.  Les  ours 
blancs,  les  phoques,  les  morses,  abondent  sur  les  côtes 
septentrionales.  On  rencontre  quelquefois  le  tigre  dans  le 
Caucase.  Le  gibier  de  grosse  et  de  petite  race  est  abon- 
dant. Les  fleuves  sont  poissonneux;  la  pêche  est  très- 
productive,  et  d’une  grande  ressource  pour  les  habitants, 
que  la  religion  oblige  à de  longues  abstinences. — La  grande 
richesse  végétale  de  la  Russie  est  le  blé  ; les  céréales  de 
toute  sorte  abondent,  surtout  dans  l’Ukraine  ; la  Courlande 
et  la  Livonie  fournissent  du  chanvre  et  un  lin  vivace  ma- 
gnifique. D’immenses  forêts  donnent  de  superbes  bois  de 
construction  et  tous  les  produits  résineux  nécessaires  à la 
marine  Bien  que  diminuées  par  un  gaspillage  énorme, 
elles  co  wrent  encore  plus  de  190  millions  d’hectares.  La 
forêt  Vulkonskienne  (gvt  de  Novogorod)  est  une  des  plus 
grandes  que  l’on  connaisse;  celle  de  Bialvèje  (Grodno) 
a 160,000  hect.  Ou  les  trouve  surtout  nombreuses  et  éten- 
dues dans  les  gouvernements  de  Vologda,  Olonetz,  Perm, 
Kazan,  etc.  Le  houblon  croit  dans  le  N.  ; la  vigne  réussit 
très-bien  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  La  flore  de  la 
Russie  d’Europe  n’oflVe  d’ailleurs  rien  de  particulier.  — 
Les  métaux  précieux  sont  rares  dans  la  Russie  d'Europe; 
mais  il  y a en  Sibérie  des  mines  d’une  grande  richesse. 
La  production  de  l’or  en  Russie  pendant  l’année  1855  s'est 
élevée  à 29,810  kilogr.  ; celle  de  l’argent,  à 18,000  kilog. 
environ.  Les  mines  de  fer  sont  très  - abondantes  ; les 
principales  se  trouvent  dans  les  gouvernements  de  l’Ou- 


ral ; Perm,  Orenbourg,  Viatka , fournissent  plus  des 
4/5  de  la  production  totale,  qui  est  de  160,000,000  kilog. 

( 1858).  Cette  exploitation  est  encore  insuffisante.  On  par- 
court souvent  de  longues  distances  sans  trouver  de  che- 
vaux ferrés,  et  les  roues  des  voitures  ne  le  sont  pas 
davantage.  Le  gvt  d’Irkoutsk  renferme  une  belle  mine 
d’étain.  Le  sel  s’exploite  surtout  près  des  lacs  salés  (lac, 
lelton,  gvt  Saratkov)  : les  salines  de  Solikamsk  (Perm) 
donnent  de  beaux  produits,  sel  gemme  à Uetzk,  dans  les 
steppes  d’Orenbourg.  La  Russie  a peu  de  carrières  : on 
bâtit  en  briques  et  surtout  en  bois;  on  pave  avec  des  cail- 
loux. Les  argiles  à poterie  ne  manquent  pas.  La  houillo 
est  peu  exploitée  (Iékatérinoslav,  Toula,  Kalouga). 

Ethnographie  et  population.  — La  population  de  la  Russie 
se  compose  de  112  peuplades,  appartenant  à sept  race3 
pvincipahs  : 1°  la  race  Slave,  qui  domine  (55,200,000);  elle 
habite  le  centre  de  la  Russie  d’Europe,  et  comprend  : les 
Grands-Russes,  au  centre  et  au  N.;  les  Petits-Russes  ou  Malo- 
Russes  (Petits-Russes,  Russniaques  et  Cosaque.-.);  les  Polo- 
nais, mêlés  de  Lithuaniens,  à l’E.  ; les  Serbes,  Bulgares, 
et  autres  Slaves;  à l’E.,  sont  les  Lettes  ou  Lithuaniens 

(2. 500. 000) . composés  des  Lithuaniens,  des  Lettes, des,  Coures, 
et  des  Samoyiliens,  au  S.  de  la  Livonie,  la  Courlande,  la  Rus- 
sie-Rouge, etc.;  2°  la  race  Finnoise  (Tclwudes  des  Russes) 
compte  3,000,000  d'âmes,  habite  le  N.  de  la  Russie  d’Eu- 
rope et  une  grande  partie  de  la  Sibérie,  et  comprend  une 
vingtaine  de  peuplades  diverses,  entre  autres  les  Osliaks, les 
Mordwines,  les  Tchérémisses,  les  Permiens , et  les  Sumoyèdes; 
3°  la  race  Allemande , qui  ne  se  compose  guère  que  de  la 
noblesse  de  Livonie,  d'Esthonie,  et  de  Courlande  (600,000 
âmes);  4°  la  race  Turque,  improprement  nommée  Tarlare 
ou  Tutare  (2,400,000  âmes),  comprenant  les  Nogaïs  en  Cri- 
mée, les  Tatnrs  de  Kazan,  les  Metsche'ries  (gvt  de  Sim- 
birsk),  les  Baschkirs  (gvts  d’Orenbourg  et  de  Perm),  les 
Kumicks  (embouchuredu Térek),  les Kirghiz-Kaizaks (steppes 
à l’E.  de  l’Oural),  les  Iakoutes  sur  la  Léna,  les  Barabinzes 
en  Sibérie,  les  Turkomans  ou  Trouchmènes  dans  le  Caucase  ; 
5®  les  Caucasiens  (2,500,000),  comprenant  les  Arméniens, 
les  Géorgiens,  les  Tclierkesses , les  Abazes , les  Lezghiz,  les 
Tchetcliens,  les  Kistes , les  Ossètes,  les  Kabardiens  ; 6®  la  race 
Juive  (1,500,000);  7®  la  race  Mongole  ou  Mandchoue, 

(600.000) ,  comprenant  les  Mongols  et  les  Bouriètes  de  Sibé- 
rie, les  Kalmoucks  du  Bas-Volga,  les  Mandehoux-Toun- 
gouses  de  la  Sibérie  orientale  et  ceux  du  Territoire  de 
l’Amour  récemment  conquis  sur  la  Chine  au  N.  de  ce  fleuve. 

La  populat.  de  l’Empire  russe  s’accroît  avec  une  grande 
rapidité,  ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  le  tableau  suivant  : 


1722... 

, 14,000,000  hab. 

1824... 

, 50,000,000  hab, 

1762... 

. 20,000,000 

1838... 

. 59,000,000 

1795... 

. 36,000,000 

1842... 

. 62,000,000 

1818... 

, 45,500,000 

1849... 

. 66,000,000 

1858... 

, 75,000,000 

La  Russie  d’Europe  a en  moyenne  12  hab.  par  kil. 
carré.  La  population  n’est  pas  seulement  beaucoup  plus 
faible,  elle  est  aussi  plus  inégalement  répartie  qu’en  au- 
cun lieu  de  l’Europe.  Le  gvt  le  plus  peuplé  est  celui  de 
Moscou  (46  hab.  par  kil.  carré);  les  moins  peuplés  sont 
ceux  d’Astrakhan,  d’Olonetz,  d’Arkhangel  (4  hab.  par 
10  kil.).  La  population  des  villes  forme  un  peu  plus  du 


12®  de  la  population  totale.  — Sous  le  rapport  des  élé- 
ments qui  la  composent , la  population  se  divise  ainsi 
qu’il  suit  : 

Clergé.  Prêtres  grecs  orthodoxes 510,000 

— Prêtres  dissidents  (grecs-unis,  catho- 
liques, etc.) 35,000 

545,000 

Noblesse 250,000 

Etrangers  de  toutes  classes 40,000 

Populations  obligées  au  service  militaire  (Co- 
saques, Baschkirs,  Metschérièques) 2,000,000 

Habitants  des  villes  ( bourgeois,  marchands, 

artisans) 3,200,000 

Paysans  ( moujiks)  : 

Serfs  de  la  couronne  (anciens) 23,000,000 

Serfs  des  nobles  (anciens) 24,000,000 

Armée  (soldats,  marins,  cantonistes,  et  leurs 

familles) 1,300,000 

Peuples  nomades  (Kalmoucks,  Ivirghiz,  Turcs, 

Tatars) 520,000 


Dans  ce  tableau  ne  sont  pas  comprises  les  provinces 
caucasiennes,  la  Pologne,  la  Grande-Principauté  de  Fin- 
lande. 

Noblesse.  — La  noblesse  possède  presque  exclusivement 
des  propriétés  territoriales;  avant  l’abolition  du  servage 
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(en  1861),  elle  disposait  à sa  volonté  des  paysans,  im- 
posait des  taxes  sur  ses  serfs,  leur  infligeait  des  peines 
corporelles,  excepté  la  mort,  les  vendait  ou  les  cédait 
il  son  gré,  mais  avec  la  partie  du  terrain  auquel  était 
attaché  le  serf  vendu  ou  cédé.  Chaque  serf  devait  à son 
seigneur  trois  joins  de  corvée  par  semaine;  les  quatre 
autres  jours,  il  pouvait  les  employer  à mettre  en  produit  la 
portion  de  terrain  dont  les  fruits  lui  étaient  abandonnés 
pour  subvenir  à ses  besoins  et  à ceux  de  sa  famille.  Un 
noble,  quel  que  soit  le  crime  qu'il  commette,  ne  peut  ja- 
mais descendre  au  rang  de  serf.  Dégradé  du  titre  de  no- 
blesse, il  reste  exempt  des  peines  corporelles,  des  taxes 
pour  sa  personne  et  pour  ses  biens;  il  n’est  pas  même, 
dans  ce  cas,  responsable  des  charges  publiques  que  le  sou- 
verain impose  à ses  sujets.  Les  titres  de  noblesse  sont 
ceux  de  prince,  comte,  et  baron.  La  noblesse  simple  est 
héréditaire  ou  personnelle.  La  dernière  ne  jouit  pas  de 
tous  les  privilèges  de  la  première.  Les  nobles  peuvent 
établir,  dans  leurs  propriétés,  des  manufactures,  des 
usines,  etc.,  sans  payer  aucune  redevance  à la  couronne. 
Tous  les  trois  ans,  les  nobles  s’assemblèrent,  jusqu’en  1865, 
au  ch.-l.  de  leurs  gouvts  respectifs,  sur  la  convocation  des 
autorités,  pour  entendre  les  propositions  ou  les  ordres  du 
monarque,  pour  élire  les  membres  nobles  des  tribunaux, 
et  pour  choisir  leur  maréchal  de  noblesse  distridoriale  et  leur 
maréchal  de  noblesse  gouvernementale.  Tout  noble  doit  à 
l’Etat  un  service  personnel , sous  peine  de  déchéance  de 
noblesse,  si  trois  générations  se  passent  sans  que  cette 
condition  soit  remplie.  C’est  là  une  mesure  prise  par  l'em- 
pereur Nicolas  1er.  Dans  chaque  chef-lieu  de  gouverne- 
ment, il  est  tenu  un  livre  généalogique,  où  la  noblesse  est 
divisée  en  8 classes,  égales  en  droits.  Une  personne  par- 
venue, dans  le  service  civil , au  rang  de  conseiller  d’Ltat 
actuel  15e  classe |,  et,  dans  le  service  militaire,  au  grade 
de  colonel  6«  classe  |,  devient  noble  par  ce  seul  fait,  et 
transmet  sa  noblesse  à ses  enfants.  Une  personne  qui  n’at- 
teint que  des  rangs  inférieurs  aux  susmentionnés  n'ac- 
quiert que  la  noblesse  personnelle  ; ses  enfants  ne  sont 
pas  reçus  dans  les  écoles  de  la  noblesse,  mais  on  les  reçoit 
aux  universités  et  aux  gymnases,  où  ils  trouvent  des  faci- 
lités plus  grandes  pour  parvenir  eux-mêmes  à la  noblesse 
héréditaire. 

Bourgeoisie.  — Les  bourgeois  ou  habitants  des  villes 
forment  plusieurs  catégories,  qui  ont  des  privilèges  plus 
ou  moins  étendus.  Ces  catégories  sont  : 1°  les  roturiers 
( rnznolchinnlsi |,  ayant  rempli  un  emploi  dans  les  services 
militaires  ou  civils;  2°  les  négociants  des  trois  Guildes,  où, 
sans  égard  au  rang,  on  classe  tous  ceux  qui  font  le  com- 
merce et  qui  paient  l’impôt  suivant  leur  capital;  3°  le 
corps  des  métiers  ; 4°  les  particuliers  étrangers  à une 
ville,  mais  qui  y sont  domiciliés;  5°  les  habitants  ' mecli- 
Icltané | domicilies  dans  une  ville  et  y gagnant  leur  vie  par 
le  travail.  Les  2 dernières  catégories,  ainsi  que  les  mar- 
chands de  la  3e  guilde,  ne  sont  pas  exempts  des  punitions 
corporelles. 

Paysans.  — Les  paysans  se  divisaient,  avant  1861,  en 
3 catégories  principales  : 1°  les  paysans  libres,  jouissant  de 
la  liberté  civile  des  mechtchané,  mais  à des  degrés  diffé- 
rents. On  distinguait  : les  colons  ou  fermiers  étrangers, 
classe  alimentée  par  l’émigration  étrangère;  les  Odnod- 
vortzi , possesseurs  de  biens-fonds  ruraux  sans  redevance 
féodale,  mais  payant  la  capitation  ( obrolo , tenus  au  ser- 
vice militaire,  et  entièrement  à la  disposition  de  la  cou- 
ronne; les  U'olnirllébnpuchtsi , qu'on  ne  pouvait  priver  de 
leur  liberté  individuelle,  exemptés  de  la  dîme,  mais  atta- 
chés à la  glèbe;  2°  les  paysans  de  la  couronne,  payant 
l’obrok  par  chaque  tête  mâle,  et  soumis,  dans  quelques  dis- 
tricts, aux  corvées  ; 3°  les  paysans  des  seigneurs,  presque 
à la  discrétion  de  ces  derniers,  quoiqu’il  y eût  des  lois  ré- 
glant les  rapports  des  maîtres  et  des  serviteurs.  Le  servage 
a été  aboli  le  18  février  1861.  V.  Russie,  au  Supplément. 

Religions.  — Toutes  les  religions  sont  à peu  près  tolé- 
rées en  Russie;  mais  la  liberté  des  cultes  n’est  pas  re- 
connue en  droit,  et  n’existe  pas  réellement.  La  popula- 
tion, au  point  de  vue  religieux,  est  ainsi  divisée  : 


Grecs  orthodoxes  ou  Gréco-lîusses. 
Grecs-unis  ou  Grecs  catholiques..  . 

Catholiques  romains 

Arméniens 

Luthériens 

Calvinistes 

Juifs 

Musulmans 

Bouddhistes 

Chamanistes 


56,000,000 
3,000,000 
3 600,000 

430.000 
1,800,000 

40,000 

l,r00,000 

2,150,000 

215.000 

350.000 


L’église  russe  ne  diffère  de  l’église  grecque  qu’en  quel- 
ques points  secondaires  de  discipline.  L’empereur  en  est 
le  chef  suprême,  depuis  Pierre  le  Grand,  qui  abolit  le 
patriarcat  de  Moscou  en  1721  ■ il  nomme  les  dignitaires  et 
règle  la  discipline.  Le  saint-synode,  dont  l’institution  date 
de  1723  , siège  à Saint-Pétersbourg;  il  est  composé 
de  métropolitains,  d’arehevêques , de  deux  protopresvi- 
ters,  dont  un  confes-eur  de  l’empereur,  d’un  procureur- 
général,  de  secrétaires,  de  protocolistes,  etc.  1.  dirige  les 
affaires  spirituelles  de  l’Empire  et  les  affaires  financières 
de  l'Eglise  ; son  autorité  s'étend  sur  tous  les  prélats,  comp- 
toirs synodaux  et  consistoires,  sur  les  prêtres  et  sur  les 
églises;  il  a la  haute  surveillance  des  ouvrages  ou  traités 
religieux,  et  de  la  censure  ecclésiastique  II  jouit  aussi  d’une 
juridiction  très-étendue  en  matière  civile,  et  notamment 
dans  toutes  les  causes  matrimoniales.  Mais  ce  saint-synode- 
n'est,  en  réalité,  qu’une  administration  séculière,  un  rouage 
administratif,  un  agent  souverain  du  pouvoir  temporel 
pour  tout  ce  qui  regarde  l’Eglise.  Le  procureur  supiême 
qui  le  dirige  représente  l’empereur;  il  transmet  les  ordres 
de  Sa  Majesté;  les  dignitaires  du  synode  ne  font  que  les 
consacrer  et  obéir.  — Au-dessous  du  synode  sont  les 
évêques,  dont  les  sièges,  diocèses  ou  éparchies,  ont  été 
divisés  eu  3 ordres  légalement  superposés  dans  une  hié- 
rarchie plus  apparente  que  réelle  : les  métropolitains,  les 
archevêques  et  les  évêques.  Les  métropoles  sont  au  nom- 
bre de  4 : Kiew  , Novogorod-et-Saint-Pétersbourg,  Mos- 
cou, et  Lithuanie.  Il  y a 26  archevêques,  et  39  évêques, 
dont  1 1 sutfragants.  Mais  tous  ces  évêques  sont  égaux  de- 
vant le  synode  ; tous  sont  soumis  au  même  pouvoir  ab- 
solu, et  leur  pouvoir,  comme  leur  hiérarchie,  n’a  rien  de 
réel.  Au-dessous  d’eux  sont  les  prêtres  inférieurs,  archi- 
mandrites et  igoumènes,  supérieurs  et  prieurs  de  cou- 
vents. 

Ce  clergé  inférieur  se  divise  en  deux  classes  : le  clergé 
séculier  ou  cler<ié  blanc , comprenant  les  desservants  des 
paroisses  des  villes  et  des  campagnes,  les  curés,  les  dia- 
cres, les  sacristains,  et  le  clergé  régulier  ou  clergé  noir,  qui 
se  compose  des  moines.  Tous  les  religieux  appartiennent 
au  même  ordre , et  obéissent  à la  même  règle  , celle  de 
S*  Basile,  la  seule  autorisée  dans  l’Empire.  Il  y a 2 sortes 
de  couvents  reconnus  par  l'Etat  : les  couvents  ordinaires 
ou  salariés,  et  les  couvents  extraordinaires,  qui  ne  vivent 
que  des  dons  volontaires  des  fidèles  II  y a de  plus  4 lavres 
et  7 stavmpigies  ou  couvents  supérieurs,  ün  compte  463 
couvents  d’hommes  et  118  de  femmes,  renfermant  plus  de 
10,000  moines  ou  religieuses.  Les  couvents  offrent  auj.  la 
partie  la  plus  saine  et  la  plus  éclairée  du  clergé  russe.  On 
y trouve  souvent  une  solide  instruction  , et  une  véritable 
érudition  théologique.  Les  évêques  et  les  moines  se  dis- 
tinguent par  un  haut  degré  de  civilisation,  des  manières 
nobles,  une  urbanité  pleine  d’élégai  ce,  une  grande  acti- 
vité d’esprit,  et  beaucoup  de  zèle  et  de  sollicitude  pour  les 
fonctions  pastorales.  Le  haut  clergé  actuel  compte  dans 
son  sein  des  prédicateurs  de  beaucoup  dotaient,  et  plusieurs 
d’une  grande  éloquence  ; leurs  sermons  ont  supporté 
avec  succès  l'épreuve  de  l’impression  et  sont  toujours  lus 
et  recherchés.  On  cite,  entre  autres,  ceux  du  métropolitain 
Philarète,  de  Moscou,  et  de  l’archevêque  Innocent,  de  Kief. 
M.  de  Stourdza  les  a traduits  en  français  ( Homélies,  par  le 
R.  P.  Innocent,  Paris,  1846  ; Oraisons,  etc.,  par  Mgr  Phi- 
larète. ibid.,  1849).  Le  célibat  est  imposé  au  clergé  noir; 
c'est  dans  son  sein  que  l’on  choisit  les  évêques  et  tous  les 
autres  dignitaires  ecclésiastiques.  Le  prêtre  séculier  est 
marié  et  obligé  au  mariage;  s’il  devient  veuf,  il  ne  peut 
plus  se  remarier.  Le  clergé  jouit  d’un  certain  nombre  de 
privilèges,  tels  que  l’exemption  des  taxes  , des  punitions 
corporelles,  et  du  service  militaire;  mais  le  prêtre  russe 
ne  jouit  pas  de  la  considération  des  hautes  classes,  et  il  n’a 
aucune  autorité  morale  sur  les  masses.  Sans  biens,  n’ayant 
qu’une  faible  subvention  de  l’Etat,  il  est  réduitaux  offrandes 
volontaires  et  aux  quêtes. 

En  1837,  le  produit  de  toutes  les  branches  de  revenus 
du  clergé  s’est  élevé  à 8,175,052  fr.,  c.-à-d.  à 77  fr.  par 
tête;  mais  cette  moyenne  ne  s’appliquait  pas  à toutes  les 
éparchies:  dans  certains  diocèses,  elle  était  au-dessous  de 
50  fr.;  pour  quelques  autres,  elle  tombait  à 14  et  à 11  fr. 
De  cette  position  précaire  résultent  ces  conséquences 
tristes,  c’est  que  le  clergé  manque  partout  en  Rus.-ie;  dans 
certaines  éparchies,  il  y a jusqu’à  4,530  fidèles  pour  un 
prêtre  et  une  paroisse,  sur  une  étendue  de  50  milles  car- 
rés, car  les  églises  ne  manquent  pas  moins  que  les 
prêtres.  Puis  sa  dégradation  est  extrême  : la  statistique, 
que  dressait  autrefois  le  synode,  des  prêtres  dégradé.- par 
l’autorité  diocésaine  ou  par  le  synode,  montre  que,  de 
1836  à 1839,  15,443  ecclésiastiques  ont  été  condamnés. 
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non  pour  des  fautes  légères,  mais  pour  des  crimes  infa- 
mants; c’est  le  sixième  de  tous  les  prêtres  de  Russie.  Le 
gouvernement  a dû  suspendre  la  publication  de  ces  statis- 
tiques. Une  autre  conséquence  de  cet  état  d avilissement, 
c’est  la  multiplication  des  sectes  religieuses  ; les  plus  impor- 
tantes sont  : les  Starorers  on  vieux  croyants,  attaches  aux 
vieilles  traditions  de  l’église  grecque  ; les  Skaptzt  ou  eu- 
nuques; les  Mahknni  et.  les  Dourlwhorzi.  mystiques  commu- 
nistes etc.  Les  sectes  se  recrutent  surtout  parmi  les  mar- 
chands elles  anc.  serfs.  Le  tiers  au  moins  de  l’anc.  popu- 
lation serve  de  l’Empire,  c.-â-d  15  mil  ions  de  sujets,  sont 
affiliés  à ces  sectes,  qui  rêvent,  à des  points  de  vue  divers, 
le  renversement  de  l’ég'ise  officielle.  — L église  catholique 
romaine  n’a  qu’un  archevêque  pour  tout  1 Empire  ; elle 
compte,  depuis  1301,  7 évêchés:  Mohilev,  Wilua,  Toultscha 
ou  Samogitie , l.outsk-et  Jitomir,  Miuslc,  Kamiuietsk,  et 
Tiraspol;  1,110  paroisses,  340  succursales,  1,404  cha- 
pelles, (il  monastères  d’hommes,  51  couvents  de  femmes. 

— Le  clergé  arménien  a 019  églises,  310  chapelles  , 40 
évêques.  Les  églises  luthériennes  et  réformées  sont  au 
nombre  de  574.  Les  Juifs  ont  610  synagogues,  et  les  Ma- 
hométans  5.  -96  mnsnuéns. 

Gouvernement , administration  centrale.  Le  gouvernement 
est  monarchique  absolu.  Le  trône  est  héréditaire  de 
mâle  en  mâle,  les  femmes  n’y  sont  appelées  que  dans  le 
cas  d’extinction  de  la  branche  masculine.  Le  souverain  se 
nomme  tzar  ou  empereur;  on  l’appelle  aussi  autocrate  (ja- 
moderjetz),  pour  marquer  la  plénitude  de  sa  puissance. 
L’autorité  du  tzar,  en  effet,  s’exerce  sans  contrôle  : elle 
n’est  ni  définie,  ni  limitée  par  aucune  loi  fondamentale. 
Les  privilèges  des  citoyens  et  ceux  des  castes  , classes, 
catégories  ou  tribus,  sont  la  seule  barrière  opposée  au  pou- 
voir de  la  couronne,  et  encore  cette  barrière  s’abaisse, 
non-seulement  devant  la  volonté  de  l’empereur,  mais  en- 
core devant  le  caprice  des  fonctionnaires  publics.  La  dou- 
ble qualité  de  chef  politique  et  de  pontife  suprême  donne 
d’ailleurs  au  tzar  une  autorité  morale  toute  particulière. 
Dans  la  personne  de  l'empereur  réside  le  pouvoir  légis- 
latif. Le  sénat  dirigeant,  les  ministres,  les  magistrats  pro- 
vinciaux, peuvent  faire  des  ordonnances,  mais  elles  doi- 
vent être  revêtues  de  la  sanction  impériale.  Le  tzar  est 
la  source  de  tous  las  titres,  de  toutes  les  dignités,  aussi 
bien  que  de  tous  les  pouvoirs  exécutifs,  qu’il  confère  à 
son  gré  à un  conseil  de  l'Empire,  au  cabinet , au  sénat 
dirigeant,  et  aux  ministères. — Le  conseil  de  l’Empire  a la 
direction  suprême  de  1 Empire,  et  exerce  une  haute  inspec- 
tion sur  toutes  les  branches  de  l’administration.  11  se  com- 
pose des  ministres,  des  grands-ducs  ayant  atteint  leur  ma- 
jorité, et  d’un  nombre  illimité  de  hauts  fonctionnaires 
civils  et  militaires,  appelés  à y siéger  par  la  confiance  du 
souverain.  — Au  cabinet  de  l’empereur  appartient  le  soin 
de  ses  affaires  privées  : il  reçoit  les  pétitions,  examine  les 
dépêches,  vérifie  les  comptes,  prend  connaissance  du  pro- 
duit des  mines,  et  annule  parfois  les  décisions  du  sénat. 
Une  section  du  cabinet  f ime  la  police  secrète  de  l’Empire. 
Le  cabinet  de  l’empereur  a pour  chef  direct  et  immédiat 
le  ministre  de  la  cour  impériale.  — Le  sénat  dirigeant  est 
divisé  en  1 1 départements  dont  6 à S'-Pétersbourg,  3 à 
Moscou  et  2 à Varsovie  : ils  ont  chacun  leur  mission  par.i- 
culière.  C'est  l'empereur  qui  en  choisit  les  membres,  et  qui 
détermine  leur  nombre.  Il  y a 2 classes  de  sénateurs  : les 
sénateurs  au  service  actif,  appelés  à siéger  constamment 
dans  l’un  des  1 1 départements,  et  lesséuateurs  honoraires, 
exemptés  du  service,  ayant  cependant  la  faculté  d’assis  er 
aux  séances,  dans  tous  les  départements,  mais  sans  voix  dé- 
libérative. Le  sénat  publie  les  lois  et  ukases  du  monarque, 
veille  à leur  exécution,  décide  les  questions  controversées 
de  législation,  iionm  e à de  nombreux  emp'ois  civils  dans 
les  gouvernements,  et  est  enfin  le  tr  bunal  suprême  de 
l’Empire.  Le  cabinet  de  l’empereur  seul  modifie  les  juge- 
ments du  sénat.  Le  fonctionnaire  le  plus  éminent  de  ce 
corps  est  le  procureur  général,  qui,  entie  autres  dni  s,  a 
celui  de  s'opposer  â l'exécution  d’iuie  décision  pri  e par 
un  département.  11  doit,  dans  ce  cas,  convoquer  le  sénat 
entier,  pour  prononcer  sur  l’affaire  en  litige.  J.e  sénat  a 
la  garde  des  archives  de  l'Empire.  C’est  de  lui  que  dé- 
pendent le  trésorier  impérial,  la  chambre  des  hérauts 
d’armes,  le  bureau  du  maître  général  des  requè.es,  et  dif- 
férents bureaux  et  chancelleries.  — Après  le  sénat,  vient 
le  saiiit-sj  node,  cour  suprême  spirituelle  de  l’église  ortho-  , 
doxe  gréco-russe  ( V . plus  haut).  — Dix  ministères  se  par- 
tagent l'administration  de  l’Empire;  ce  sont  : les  minis- 
tères de  la  cour,  des  affaires  étrangères,  de  la  justice,  des 
apanages,  de  la  guerre,  de  la  marine,  de  l’instruction  pu- 
blique, des  finances,  et  des  domaines  de  la  couroune,  de 
l’intérieur.  En  outre,  les  postes,  les  pouts  et  chaussées  et 


ies  voies  de  communication,  la  cour  des  comptes,  sont 
gérés  par  des  directeurs  généraux,  jouissant  des  mêmes 
droits  et  des  mêmes  privilèges  que  les  ministres. 

Administration  provinciale  Toute  la  Russie  e*t  div’sée  en 
t'4  gouvts  ( 68  en  Europe,  16  pour  les  pays  d’Atie), 
lesquels  se  subdivisent,  suivaut  l'étendue  de  leur  terri- 
toire, eu  plusieurs  cercles  ou  districts  (ouyézde)-,  chaque 
cercle  contient  de  3 à 400,000  hab.  mâles.  Les  gouverne- 
ments, dont  plusieurs  sont  groupés  sous  l’autorité  d’un 
même  chef  militaire,  présentent  d’énormes  disproportions 
sous  le  rapport  de  leur  étendue  territoriale.  Ceux  de  la 
Sibérie  sont  immenses  ; celui  d’Arkliaugel  est  à lui  seul 
aussi  vaste  que  tout  l’empire  d’Autriche  ; la  Courlande  et 
l’Estlionie,  les  plus  petits  de  tous,  égalent  l'étendue 
moyeune  de  4 ou  5 des  départements  français. 

CHEFS-LIEUX. 


GOUVERNEMENTS. 

Itussie  septentrionale.  (3  gvts). 


Arkhnngel 

Olonetz 

Vologda 

Grande-Russie.  (16  gvts). 

Novogorod 

Pskov 

. ...  Pskov. 

Snmleiisk 

Moscou 

T ver 

Jaroslav 

Kostroma 

Niini-Novogorod 

. ...  Nijni-Novogor 

Vladimir 

Riazan  

Tambov 

Toula 

Kalouga 

Orel 

Koursk 

Voronèje 

Provinces  Dalliques.  (4  gvts). 

S'-Pétersbourg S'-l’étersbourg. 

Esthonie Revel. 

Livonie Riga. 

Courtaude Mitau. 

GRANDE  PRINCIPAUTÉ  DE  FINLANDE. 

(V.  ce  mot.  B gvts). 

Russie  Occidentale.  (8  gvts). 

Yitepsk Vitepsk. 

Mohilev Mohilev. 

Minsk Minsk. 

Wilua Wilua. 

Kowiio Kowno. 

Grodno Olrodno. 

Volhynie Jitomir. 

Podolie Kaminietz. 

ROYAUME  DE  POLOGNE. 

(V  ce  mot.  10  gvts). 

Petite- Russie  (4  gvts), 

Iview Kiew. 

Tehernigov.  Tchernigov. 

Poltava l’oltava. 

Kharkov... Kharkov. 

Russie  Méridionale  (5  gvts). 

Bessarabie ICiehenew. 

Kherson  Kherson. 

Tauride Simféropol. 

Iékaterinoslav Iékatermoslav. 

Pays  des  Cosaques  du  Don.  Novi-Telierkask. 

Tzaroslie  de  Kazan  (5  gvts). 

Viatka ......  Viatka. 

Perm. Perin. 

Kazan Kazan. 

Penzt Penza. 

Siinbirsk Simbirslc. 

Tzaroslie  d'Astralthan  (5  gvts). 

Orenbourg Orenbotirg. 

Sainara Samara. 

Saratov Saratov. 

Astrakhan Astrakhan. 

Oufa Oufa. 
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Lieutenance  de  la  Caucasie  (8  gvts). 
Pays  dos  Cosaques  de  la  mer 

Noire  iTerrit.  du  Kouban).  Iékatérinodar. 

Stavropol  (Caucase) Stavropol. 

Derbeut  (Daghestan) Derbent. 

Koutaïs Kontaïs. 

Tiflis  Géorgie) Tiflis. 

Bakou Bakou. 

Erivan Erivan. 

Territoire  du  Térek Wladikawkas. 

RUSSIE  D’ASIE. 

Sibérie  Occidentale  (6  gvts). 

Tobolslt Tobolsk. 

Tomsk Tomsk. 

Semipalatinsk  (Territ.) Semipalatinsk. 

Kirghis  de  la  Sibérie  (Territ.). 

Kirghis  d’Orenbourg  (Territ.) . 

Turkestan Tcherakent. 

Sibérie  Orientale  (6  gvts). 

Ienisseisk Krasnoïarsk. 

Irkoust Irkoust. 

Yakoust Yakoust. 

Transbaikal Tchita. 

Littoral  de  la  Sibérie  Orien- 
tale (V oy.  ce  mot  au  Suppl.).  Nicolaïewsk. 
Amour  (province  de  1’) Blagowcliensk. 


L’ancienne  Amérique  russe,  continent  et  îles,  a été 
vendue  en  1867  aux  Etats-Unis  d’Amérique. 

Chaque  gouvernement  est  administré  par  un  gouverneur 
militaire,  un  gouverneur  civil,  et  un  sous-gouverneur  civil, 
résidant  au  chef-lieu  du  gouvernement. 

Chaque  district  a aussi  son  chef-lieu,  où  demeurent  les 
officiers  du  cercle  avec  leurs  chancelleries.  Tous  les  fonc- 
tionnaires publics  touchent  un  salaire,  à l’exception  des 
maréchaux  de  noblesse  et  des  magistrats  élus  par  la  no- 
blesse districtoriale  ou  gouvernementale,  notamment  les 
juges  oraux  et  les  députés  de  noblesse.  Le  gouverneur  est 
le  chef  de  tous  les  officiers  civils  et  militaires,  et,  bien 
qu’il  ne  soit  pas  juge,  préside  aux  délibérations  des  ma- 
gistrats, et  pourvoit  à l’exécution  de  leurs  sentences  : mais 
il  ne  peut  lever  les  impôts,  ni  se  substituer  à la  loi  en 
matière  de  punitions.  Ces  fonctions , soumises  au  contrôle 
du  sénat,  sont  ordinairement  confiées  à un  lieutenant  gé- 
néral ( 3°  classe  ).  — L’administration  n’est  pas  encore 
uniforme  : en  Livonie,  en  Esthonie,  en  Courlande,  il  existe 
des  Etats  provinciaux  ; en  Courlande,  la  noblesse  a encore 
ses  assemblées;  la  Finlande  possède  une  administration 
particulière,  et  a conservé  ses  anciennes  lois.  Les  gouver- 
nements de  Poltava  et  de  Tchernigof  ont  le  code  civil 
lithuanien.  Le  royaume  de  Pologne  et  le  Caucase  sont  ad- 
ministrés par  des  lieutenants  ( naméstnilc ) de  l’empereur, 
ayant  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Les  fonctions  de  gou- 
verneur militaire,  celles  de  gouverneur  civil  ou  premier 
administrateur,  sont  toujours  remplies  par  un  lieutenant- 
général  conseiller  d’état  actuel  (3e  classe),  ou  un  général- 
major  conseiller  d’état  (4e  classe).  Leurs  ordres  sont  exé- 
cutoires, nonobstant  l’avis  contraire  du  conseil  provincial, 
et  c’est  à eux  de  veiller  à la  marche  régulière  de  tous  les 
services.  Les  écoles  et  les  établissements  de  bienfaisance 
sont  placés  sous  leur  haute  direction.  Le  sous-gouverneur 
s’occupe  des  affaires  administratives  ; il  préside  le  conseil 
du  gouvernement  et  remplace  le  gouverneur  en  cas  d’ab- 
sence. — Au-dessous  des  hauts  fonctionnaires  se  groupent 
les  employés,  dont  les  attributions  mal  définies  et  le  nom- 
bre trop  considérable  ont  été  la  cause  des  vices  profonds 
de  l’administration  en  Russie.  La  vénalité  la  plus  scanda- 
leuse se  retrouve  à tous  les  degrés  et  dans  toutes  les  classes; 
mais  le  gouvernement  dAlexandre  ILelierche  à y remédier 
par  tous  les  moyens.  Quelques  villes  forment  des  gvts  par- 
ticuliers; ce  sont:  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Varsovie, 
Cronstadt,  Nicohïew,  Odessa,  Taganrog,  Kertch-ler.ikalé, 
Kiachta,  Sébastopol,  Arkhangel,  Astrakhan.  V.  le  Suppl. 

Justice.  Chaque  chef-lieu  de  gouvernement  est  le  siège 
d’une  Cour  de  justice,  divisée  en  sections  civile  et  criminelle, 
et  dont  on  appelle  devant  le  sénat.  Chaque  district  a une  cour 
de  lr«  instance.  Les  fonctions  déjugé  exigeraient  un  immense 
savoir  en  Russie  plus  qu’ailleurs,  puisqu’elle  ne  possède  pas 
moins  de  30,000  ukases  anciens  et  modernes!  le  recueil  en 
fut  publié  par  ordre  de  Nicolas  1er,  et  il  s’augmente  des 
ukases  de  chaque  année.  Ce  recueil  servit  de  base  au  Code 
des  lois  (svod  Jackonor),  publié  pour  la  première  fois  en  1832 
et  composé  de  15  tomes  ou  parties  (la  10a  contient  les  lois 
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de  la  procédure  civile,  la  15e  celles  de  la  procédure  cri- 
minelle). La  peine  de  mort  a été  abolie  au  ivm'  siècle; 
le  knout  est  aboli  et  remplacé  par  le  plet  (fouet);  les 
crimes  graves  sont  punis  de  la  déportation  en  Sibérie. 

Finances.  — Les  principales  sources  dés  revenus  de  la 
Russie  sont:  la  capitation  sur  les  ex-serfs  des  nobles,  qui, 
bien  qu’exempts,  se  trouvaient  ainsi  payer  l’impôt;  l'obrok, 
rente  payée  par  les  paysans  de  la  couronne;  la  capitation 
sur  les  paysans  et  les  bourgeois  (5  roubles  par  tète)  ; la 
taxe  de  tant  pour  100  sur  le  capital  déclaré  des  marchands  ; 
les  douanes;  les  mines;  la  ferme  des  eaux-de-vie,  le 
sel,  etc.  Ces  revenus  ne  sont  en  rapport  ni  avec  l’étendue 
du  territoire,  ni  avec  les  ressources  naturelles  du  pays. 
Leur  insuffisance  a amené  une  émission  considérable  de 
papier-monnaie.  La  valeur  des  billets  de  crédit  et  billets  de 
série  en  circulation  au  1er  janvier  1864  ne  s’élevait  pas  à 
moins  de  4.000,000,000  de  fr.  En  1864, les  revenus  ont  été 
de  1,392,396,000  fr.  ; la  dette  fondée  (non  compris  le  pa- 
pier-monnaie) était,  en  1859,  d’environ  3,90u,000,00u. 

Instruction  publique.  — Elle  est  très-peu  développée. 
L’Empire  est  divisé,  sous  le  rapport  de  l'enseignement,  en 
12  districts,  dont  8 seulement  ont  une  université  (Sl-Pé- 
tersbourg,  Moscou,  Dorpat,  Kazan,  Kharlcov,  Kiew,  Var- 
sovie, llelsingfors).  Outre  les  écoles  placées  sous  la  direc- 
tion du  ministre  de  l’instruction  publique,  il  existe  un 
certain  nombre  d’écoles  militaires,  ecclésiastiques,  et  spé- 
ciales. Mais  l’instruction  primaire  est  à peu  près  nulle.  En 
1856,  on  comptait  47  bibliothèques  publiques , 3,872  éta- 
blissements d’instruction  fréquentés  par  194,490  élèves,  et 
614  maisons  d’éducation  privée,  contenant  21 ,893  élèves. 

Armée.  — La  Russie  est  particulièrement  citée  pour  la 
différence  qui  existe  entre  la  situation  officielle  de  ses  ca- 
dres et  le  chiffre  des  hommes  présents  sous  les  drapeaux. 
11  est  très-difficile  d’évaluer  à peu  près  exactement  la  force 
numérique  de  l’armée  russe.  Les  états  officiels  les  plus  ré- 
cents présentent  un  effectif  de  486,000  hommes  de  troupes 
régulières,  prêts  à entrer  en  campagne,  sans  compter  la 
réserve,  de  213,000  hommes.  Mais  cette  réserve,  composée 
des  hommes  retirés  du  service , et  usés  par  un  régime 
abrutissant,  n’existe  guère  que  sur  le  papier.  L’armée 
russe  se  divise  en  2 catégories  distinctes  : lu  la  Garde  im- 
périale ( V.  ce  mot  ) et  le  corps  des  grenadiers , composés  de 
corps  et  d’hommes  d’élite;  2°  l’Armée  active , formant 
9 corps,  de  54,000  hommes  chacun,  composés,  à peu  près 
comme  la  garde  impériale,  d’infanter.ie , de  cavalerie,  et 
d’artillerie  ; en  dehors  des  cadres  de  l'armée  active,  il  existe 
un  certain  nombre  de  corps  détachés,  tels  que  les  corps 
d'Orenbourg,  de  Finlande,  du  Caucase,  etc.,  et  3 corps 
de  troupes  irrégulières , formés  de  Cosaques  et  de  peu- 
plades organisées  d’après  le  système  cosaque  (dispense  du 
recrutement,  équipement  à leurs  frais);  les  Colonies  mili- 
taires ( V.  ce  mot  ) viennent  d’être  abolies. 

Marine.  — La  flotte  russe  se  partageait,  en  1857,  eu  3 
divisions,  dites  de  la  Baltique,  de  la  mer  Blanche,  et  de 
l'Océan  Pacifique  ; avant  la  paix  de  Paris  (1856),  il  y avait 
une  division  de  la  mer  Noire.  Il  y a une  flottille  sur  la  Cas- 
pienne, et  une  autre  sur  l’Aral.  Le  nombre  des  bâtiments, 
y compris  79  chaloupes  canonnières,  était,  en  1867,  de 
325,  dont  71  à voiles  (10  vaisseaux,  6 frégates,  3 corvette-, 
5 bricks,  34  bâtiments  inférieurs,  13  transports),  et  273  a 
vapeur  (6  vaisseaux,  10  frégates,  22  corvettes,  135  autres 
bâtiments).  Le  personnel,  comprenant  l’artillerie  de  ma- 
rine, se  composait  de  plus  de  4,200  officiers  de  tout  grade, 
et  de  plus  de  55,000  matelots  et  soldats. 

Agriculture , industrie  et  commerce.  — Au  point  de  vue  de 
l’agriculture,  le  sol  de  la  Russie  se  divise  ainsi  qu’il  suit  : 
terres  arables,  98,000,000  d’hect.  (presque  2 fois  la  surface 
de  la  France);  forêts,  190,000,000  d’hect.;  terres  incultes, 
195,943,108  lient.  ; prairies  et  pâturages,  ( 5,000,000 d’hec- 
tares ; terrains  non  classés,  100,000,000  d’hect.  Le  servage 
empêche  l’agriculture  de  se  développer.  La  production  du 
blé  est,  il  est  vrai,  année  moyenne,  de  543,000,000  d’hecto- 
litres, dont  25  millions  sont  exportés;  mais  cette  richesse 
doit  être  attribuée  plutôt  à la  vaste  étendue  et  à la  ferti- 
lité naturelle  de  la  zone  de  terre  noire  qui  produit  pour 
ainsi  dire  d’elle-même,  qu’aux  travaux  ignorants  des  mi- 
sérables serfs  agriculteurs.  La  science  agricole,  les  in- 
struments, les  machines,  les  découvertes  modernes,  les 
procédés  et  les  perfectionnements  de  la  grande  agriculture 
de  l'Europe  occidentale,  sont  inconnus  ou  négligés.  Ce- 
pendant les  grands  propriétaires  font  de  notables  efforts 
pour  faire  profiter  la  Russie  des  progrès  faits  par  les  pays 
étrangers  dans  l’agriculture  et  l’élève  des  bestiaux.  L’em- 
pire russe  compte,  en  gros  bétail,  plus  de  26  millions  de 
têtes;  en  moutons,  52  millions;  en  chevaux,  18  millions; 
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en  porcs,  10  millions.— L’industrie  est  trés-peu  développée. 
Le  gouvernement  d’Alexandre  II  a cherché  à y remédier, 
en  1857,  par  un  nouveau  tarif  de  douanes,  qui  a diminué 
beaucoup,  et  quelquefois  aboli  les  droits  sur  un  grand 
nombre  de  produits  étrangers.  Moscou  a des  fabriques  d'é- 
tofies,  et  est  le  centre  de  l’activité  industrielle.  L’industrie 
sucrière,  d’origine  récente,  compte  environ  400  usines,  et 
produit  paran  35  millionsde  kilogrammesde  sucre.  L’indus- 
trie cotonnière  n’absorbe  que  35  millions  de  kilog.  de  coton. 
L’industrie  linière  produit  à peine  pour  4 millions  de  fr. 
de  toiles;  la  fabrication  des  lainages,  pour  95  millions. 
Nijni-Novogorod  et  Toula  ont  des  forges  importantes. 
Le  cuir  de  Russie,  remarquable  par  son  arôme  particulier, 
est  travaillé  dans  près  de  2,000  tanneries;  mais  c’est 
presque  le  quart  de  toutes  les  fabriques  de  la  zone  indus- 
trielle. Le  produit  des  manufactures  russes  est  évalué  à 
2 milliards  600  millions.  — Le  commerce  intérieur,  de 
beaucoup  le  plus  important,  est  assez  actif,  grâce  au 
grand  nombre  des  voies  navigables.  On  l’évalue  à l milliard 
400  millions  par  année.  On  compte  121  foires  importantes. 
Pour  le  commerce  maritime,  en  1862,  les  ports  de  la  Bal- 
tique ont  reçu  4,504  navires;  ceux  de  la  mer  Blanche, 
807;  ceux  de  la  mer  Noire  et  d’Azow,  4,780;  en  tout 
10,091  (non  compris  les  vapeurs).  La  valeur  totale  du 
commerce  extérieur,  en  1860,  a été  de  1,362,746,000  fr. 
dont  637,213,000  pour  l’importât.  (Europe,  548  726  000  - 
Asie,  84,486,000),  et  725,533,000  pour  l’exportation 
(Europe,  662,126,000;  Asie,  53,406).  Les  principaux 
objets  de  1 exportation,  qui  ne  peut  consister  qu  en  ma- 
tières premières,  sont,  pour  l’Europe  : les  grains  (200 
millions  par  an  ),  le  suif  (50  millions),  le  lin  (41  millions), 
le  chanvre,  les  graines  oléagineuses,  les  laines  (40  millions) , 
les  bois  de  construction  (16  millions),  les  soies  de  porc, 
les  pelleteries,  les  cordages,  la  potasse,  les  cuirs  (50  mil- 
lions), la  colle  de  poisson,  le  cuivre  et  le  fer  (15  millions 
de  kilog  ),  etc.  ; pour  l’Asie  : les  tissus  de  laine,  les  coton- 
nades, les  pelleteries,  les  cuirs  préparés,  etc.  A l’impor- 
tation figurent  les  vins,  les  tissus  de  coton,  de  soie,  de 
laine,  et  de  chanvre,  les  fruits,  les  couleurs,  l'huile  d’olive, 
les  machines,  le  sel,  les  denrées  coloniales,  etc. 

Routes,  canaux,  chemins  de  fer.  — Les  routes  sont  rares, 
mal  entretenues  et  détestables.  Quelques  chaussées  ont  été 
établies  : de  S‘-Pétersbourg  à Nijni-Novogorod  par  Mos- 
cou, de  S^Pétersbourg  à Kalisch  par  Riga  et  Varsovie, 
do  Moscou  à Iaroslav , Smolensk , Varsovie  par  Brest- 
I.otovsk,  etc.  Une  chaussée  traverse  l’Oural.  — Les  nom- 
breux canaux  qui  relient  entre  eux  les  divers  bassins  de  la 
Russie  suppléent  jusqu’à  un  certain  point  à l’insuffisance 
des  autres  voies  de  communication  : le  canal  de  Vychni- 
Volotschok,  complété  par  des  canaux  secondaires,  réunit 
le  Volga  à la  Néva,  et,  par  suite,  la  Baltique  à la  Cas- 
pienne. Il  entre  dans  ce  système  76  lacs  et  106  cours  d eau 
grands  et  petits.  D’autres  canaux,  ceux  du  Nord,  de  Kou- 
b inslti,  font  communiquer  l’Onéga  avec  la  Dwina,  c.-à-d 
la  Caspienne  avec  la  mer  Blanche.  Les  canaux  de  la  Béré- 
zina,  d Oginski,  le  canal  Royal,  joignent  la  Baltique  à la 
mer  Boire.  Le  canal  d’Iwanoff , entre  le  Don  et  le  Volga, 
unit  la  mer  Noire  à la  mer  Caspienne  ( V.  Canaux  ) . — Un 
chemin  de  fer  en  ligne  directe  joint  S‘-Pétersbourg  à Mos- 
cou (648  kil.)  ; celui  de  S'-Pétersbourg  à Varsovie  est  auj. 
exécuté  : un  embranchement  de  Dunabourg  à Riga  le 
reliera  à la  Baltique.  Plusieurs  autres  sont  à l’étude.  V. 
Chemins  de  fer,  au  Supplément. 

Langues.— La  langue  russe,  et,  à plus  forte  raison,  la 
langue  slavone  des  livres  d’église , dont  elle  est  une  simple 
modification,  dérivent  du  sanscrit.  Procope,  le  premier 
au  vie  siècle , en  fait  mention  ; mais  il  parle  comme  d’un 
patois  barbare  de  cet  idiome  des  Slavénof.  En  863  seulement, 
on  voit  un  livre  écrit  en  russe  : c’est  la  traduction  des 
Evangiles  par  Méthodius  et  Cyrille  , qui  d’abord  formèrent 
un  alphabet  de40  lettres,  en  partie  empruntées  à l’alphabet 
p’ec.  Des  lors  il  y eut  2 langues  : la  langue  ancienne  ou 
langue  de  liturgie,  et  la  langue  russe  ordinaire,  que  les  inva- 
sions et  les  guerres  mélangèrent  de  mots  tartares , mon- 
gols, turcs,  polonais  et  allemands.  Sous  Pierre  le  Grand 
1 alphabet  de  Cyrille  fut  simplifié.  La  grammaire  de  Lomo- 
ïiusoff,  qui  parut  en  1755,  a fixé  d’une  manière  définitive 
les  formes  de  la  langue  russe.  Cette  langue  a,  d’ailleurs 
une  grande  quantité  de  dialectes.  Elle  n'est  pas  non  plus 
la  seule  en  usage,  et  on  évalue  à 401e  nombre  des  idiomes 
qui  ont  cours  dans  l’Empire  : le  français  est  depuis  long- 
temps la  langue  favorite  des  réunions  du  grand  monde 

Histoire.  — L’histoire  ancienne  de  la  Russie  est  peu 
connue  Les  contrées  qui  s’étendent  sur  les  deux  rives  de 
la  mer  Caspienne  portaient  encore,  au  temps  des  Romains 
le  nom  de  Scythie.  Au  N.  de  la  Scythie  était  la  Sarmatiè 


européenne  , habitée  par  des  peuples  d’origine  slave , qui, 
à l’époque  de  Marc-Aurèle,  étaient  divisés  en  deux  grandes 
branches,  les  Roxolans  et  les  Iazygues,  et  faisaient  de  fré- 
quentes incursions  sur  le  territoire  de  l’Empire.  Au  N., 
dans  les  contrées  marécageuses  situées  entre  la  mer  Gla- 
ciale et  la  mer  Baltique,  étaient  les  Finnois,  peuplades 
misérables  qui  n’ont  joué  de  rôle  à aucune  époque.  Vers 
le  me  siècle  de  l’ère  chrétienne,  les  Goths,  venus  de  la 
Scandinavie,  traversèrent  les  déserts  de  la  Russie  méri- 
dionale , et  vinrent  s’établir  dans  les  grandes  plaines  des 
bords  de  la  mer  Noire , entre  le  Danube  et  le  Dniester,  où 
il  reste  encore  auj.  des  souvenirs  de  leur  passage  , et  des 
débris  de  leur  langue.  Ils  furent  chassés  au  siècle  suivant 
par  les  Huns  , qui  subjuguèrent  à leur  tour  les  Sarmates. 
Ceux-ci , désignés  , à partir  de  cette  époque  , sous  le  nom 
de  Slaves , s'affranchirent  à la  mort  d’Attila,  et  couvrirent 
sans  obstacle  les  vastes  plaines  qui  s’étendent  de  l’Elbe 
au  Borysthène.  Quelques  tribus  se  multiplièrent  sur  le  sol 
natal , ou  furent  comprimées  par  la  race  germanique. 
Celle  des  Tchoudes  inclina  vers  l’orient,  envahit  les  forêts 
incultes  des  Finnois,  et  y fonda  plusieurs  villes  : Slavensk, 
Novogorod  , Moscou , etc.  C’est  à Novogorod  que  la  tribu 
des  Warègues  ou  Russes  ( Ross-Lagen , province  suédoise, 
patrie  des  Warègues,  ?)  jeta  les  fondements  de  l'Empire 
russe , dont  Rurik  , leur  chef,  fut  le  1er  grand  grince  , 862. 
Rnrik  soumit  sans  peine  les  Slaves  de  l'intérieur,  distribua 
leurs  terres  à ses  guerriers,  fonda  la  noblesse  des  boiards, 
et  substitua  le  nom  et  la  langue  des  Russes  au  nom  et  à 
la  langue  des  Slaves.  Askohl  et  Dir,  compagnons  de  Rurik, 
surprirent  Kiew  , ville  tributaire  des  Khazares  ( peuplade 
tartare  entre  le  Volga  et  la  mer  Noire),  et  leurs  flottes 
de  bateaux  se  précipitèrent  sur  Constantinople.  Oleg , 
tuteur  d’Igor,  et  Igor , fils  de  Rurik , 913-945,  affermirent 
et  complétèrent  la  conquête  par  la  réunion  de  Kiew  à 
Novogorod,  par  la  soumission  des  tribus  voisines  de  ces 
deux  villes , par  la  défaite  des  Khazares  et  des  Petehenègues, 
et  par  de  soudaines  attaques  contre  les  Césars  de  Byzance. 
Swiatoslaf,  fils  d’Igor,  945,  soumit  les  Viatitches,  les 
Khazares , les  Ossiens  , les  Tcherkesses,  et  conquit  la  Bul- 
garie; mais  Jean  Zimiscès  la  lui  fit  évacuer.  A sa  mort, 
973  , une  guerre  civile  éclata  entre  ses  trois  fils  : elle  dura 
7 ans.  Le  trône  resta  enfin  à Wladimir  1er,  980  , que  les 
Russes  comparent  à Charlemagne,  et  que  l’Eglise  grecque 
vénère  comme  un  saint.  Il  se  convertit  au  christianisme, 
et  une  partie  de  ses  sujets  suivit  son  exemple.  La  Russie 
commençait  à former  une  nation;  elle  était  alors  partagée 
en  trois  classes  : 1°  les  boiars  (fils  des  conquérants  ) , qui 
remplissaient,  à l’exclusion  des  vaincus  ( les  Slaves  primi- 
tifs), les  hautes  fonctions  dans  l’Etat;  2® les  marchands  et 
les  hommes  libres  ; 3°  les  esclaves  achetés  par-devant  té- 
moins, débiteurs  insolvables,  etc.  Wladimir  avait  12  fils; 
il  leur  distribua  ses  provinces  à gouverner.  Mais  ces  apa- 
nages étaient  une  source  incessante  de  guerres  civiles  , et 
morcelaient  le  territoire.  L’Empire  se  trouvait  ainsi  divisé 
en  plusieurs  Etats,  dont  le  principal  était  le  grand-duché 
de  Kiev,  alors  capitale  de  1 Empire  et  résidence  du  grand- 
prince.  Les  autres  principautés  étaient  au  pouvoir  de 
princes  du  sang  de  Rurik  ( Novogorod,  Polotsk,  Smolensk, 
Tchernigov,  Peréiaslav  , Tmoutorkan  , Galitch,  Tver, 
Wladimir, Souzdal,  Moscou),  laroslaf,  1018,  dont  les  tilles, 
épousèrent  les  rois  de  Norvège  , de  Hongrie  et  de  France, 
donna  à ses  sujets  une  législation  complète  ; son  code  est 
connu  sous  le  nom  de  Rouskia  Pravda  (vérité  russe ).  Le 
régne  d’Iaroslaf  est  suivi  d’une  longue  période  de  déca- 
dence , 1054-1462,  pendant  laquelle  l’histoire  de  Russie  ne 
présente  qu’une  confusion  inextricable  de  guerres  civiles, 
d’usurpations  , d’assassinats,  mêlés  de  guerres  étrarigères 
et  d’invasions  successives  et  répétées  des  Polonais,  des 
Bulgares  et  des  Polovtzi.  En  1223,  les  Mongols,  sous  la 
conduite  de  Batou,  petit-fils  de  Geugis-Khan , envahirent 
la  Russie  méridionale,  et  le  duché  de  Wladimir  tomba  dans 
la  plus  humiliante  sujétion.  En  même  temps , celui  dè  Kiev 
devenait  la  proie  des  Lithuaniens,  les  pays  de  la  Baltique 
étaient  soumis  par  l’Ordre  Teutonique,  et  la  Finlande 
conquise  par  les  Suédois.  Pendant  plus  de  200  ans,  les 
princes  russes  payèrent  tribut  aux  khans  de  la  Horde  d’or. 
C’est  pendant  cette  période  que  Moscou  devint  la  rési- 
dence des  grands-princes  et  la  capitale  de  l’Empire,  1328. 
Le  grand-duché  de  Wladimir  était  alors  réduit  au  pays 
qui  est  encore  auj.  le  noyau  de  la  nationalité  russe  et  le 
centre  de  l’Empire,  c.-à-d.  au  pays  compris  entre  Vologda, 
Tver,  Voronèje  et  Makariew.  La  Russie  ne  fut  affranchie 
du  joug  que  par  Iwan  III , 1462-1505.  Du  règne  de  ce 
prince  date  le  commencement  de  la  grandeur  russe.  Iwan 
s’empara  de  Novogorod  , 147 1 , chassa  les  Mongols,  1482, 
rétablit  l’indépendance  et  l’intégrité  de  son  territoire, 
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épousa  Sophie  Paléologup,  nièce  du  dernier  empereur 
grec , qui  le  mit  en  relation  avec  les  cours  de  l’Occident , fit 
venir  à grands  frais  des  artistes  italiens , etc.  La  conquête 
de  Tver,  de  Véréia,  de  Rostov  et  de  Kazan,  la  fondation 
d’Iwangorod  sur  l’emplacement  où  devait  plus  tard  s’élever 
S‘-Pétersbourg,  remplirent  les  dernières  années  d’Ivan  III. 
Wasili  IV,  son  fils,  1505,  acheva  la  soumission  de  Pskov, 
1509,  enleva  Smolensk  aux  Lithuaniens  , entretint  d'hono- 
rables relations  avec  Charles-Quint , Léon  X , Soliman  II , 
Gustave  Wasa  , et  encouragea  les  arts.  Après  une  mino- 
rité orageuse,  1594-1547  , durant  laquelle  le  pouvoir  passa 
des  mains  de  la  régente  Hélène  à plusieurs  grands  qui  se 
supplantèrent  tour  à tour,  Ivan  IV,  législateur  et  guerrier, 
réforma  le  code  russe,  compléta  l’abaissement  des  Tartares 
par  la  réunion  définitive  de  Kazan  et  la  conquête  d'Astra- 
khan, envahit  la  Livonie,  1558,  mais  dut  l’abandonner  à 
la  Pologne  ; une  bande  d’aventuriers  fit  pour  lui  la  conquête 
de  la  Sibérie,  1582,  qui  ne  fut  définitive  que  sous  Fédor  I«r, 
1584-1598,  fondateur  d’Arkhangel  et  créateur  du  patriar- 
chat  de  Moscou.  Avec  ce  prince  s’éteignit  la  dynastie  de 
Rurik,  qui  avait  donné  52  souverains  à la  Russie.  L’usur- 
pation de  Boris- Godounoff,  1598-1605,  oncle  maternel 
de  Fédor,  l'apparition  de  plusieurs  faux  Dmitri , 1605- 
1613 , qui  se  portaient  héritiers  au  trône  de  Moscou , 
firent  vainement  espérer  aux  Polonais  et  aux  Suédois  de 
démembrer  la  Russie  ou  de  lui  donner  pour  maître  un  de 
leurs  princes.  Un  Russe,  Michel  Fédorowitch  , dont  l’ori- 
gine remontait  par  les  femmes  à Rurik,  fonda  la  maison 
de  Romanow,  1613-1645.  Il  dut  sacrifier  à l’ambition  de 
ses  voisins  une  partie  de  ses  Etats,  pour  trouver  le  loisir  de 
pacifier  le  reste  : à la  Suède,  l’Ingrie,  le  Kexholm,  et  la 
Carélie  ; à la  Pologne,  la  Livonie  , les  provinces  de  Smo 
lensk,  deTchernigow,  et  de  Novgorod-Séverskoï.  Le  traité 
de  Wilna , 1656 , les  rendit  à Alexis  Mikhailowitch.  L’occu- 
pation d’Azov  et  la  conquête  de  l'Ukraine  annoncèrent  dés 
cette  époque  la  force  du  jeune  Empire,  et  la  puissance  à 
laquelle  il  pouvait  prétendre.  Sous  les  règnes  d’Alexis, 
1645-1676  , et  de  Fédor  III,  1676-1682 , la  Russie  noua  des 
relations  commerciales  et  politiques  avec  les  Etats  de  l’Eu- 
rope. A la  mort  de  Fédor,  la  princesse  Sophie  souleva  les 
strélitz,  et  se  fit  remettre  l’autorité  au  nom  de  son  frère 
Iwan  , incapable  de  régner;  mais,  en  1689,  Pierre,  né 
d’un  second  mariage  du  tzar  Alexis,  dépouilla  sa  sœur  du 
pouvoir,  et  devint  maître  absolu  de  la  Russie. — A l’avéne- 
ment  de  Pierre  le  Grand  ( F.  Pierre  Ier)  , l’étendue  de 
la  Russie  n'était  encore  que  de  9,627,000  kil.  carrés , envi- 
rou.  Elle  avait  pour  frontières  : à l’O.  les  monts  de  Waldaï, 
les  lacs  Onéga  et  Ladoga;  au  S.-O.,  le  Dniéper  et  le 
Dniester  ; au  S.,  l'Oural  et  la  Samara  ; elle  était  séparée  de 
la  Chine  par  le  fleuve  Amour.  Pierre  le  Grand  étendit 
considérablement  ce  territoire,  et  inaugura  cette  politique 
d’envahissement  et  d’extension  à tout  prix,  que  les  tzars 
n’ont  cessé  depuis  de  pratiquer.  En  1696  , il  s’empare 
d’Azov,  et  y fait  creuser  un  port;  puis,  se  dirigeant  vers 
la  Baltique  , il  occupe  l’Ingrie  , la  Carélie  , la  Livonie  , et 
jette  les  fondements  de  Sl-Pétersbourg,  1703.  La  victoire 
de  Pultawa  consolide  son  œuvre.  Il  s’assure  de  l’Ukraine, 
achève  la  conquête  de  la  Sibérie,  colonise  le  S.  du  Kamt- 
chatka , 1706 , prend  possession  des  Kouriles,  1711 , et  des 
bords  de  la  mer  Caspienne,  1724.  11  ajouta  ainsi  36,000 
kil.  carrés  environ.  De  plus,  il  traça  à ses  successeurs  le 
plan  de  conduite  qui,  en  les  mêlant  de  plus  eu  plus  aux 
affaires  de  l’Europe,  devait  préparer  leur  rapide  accroisse- 
ment de  ce  côté.  Deux  cents  villages  tartares  du  Kouban 
se  donnèrent  à Catherine  Ir®,  1725-1727.  Pierre  II  dut 
rendre  à la  Perse  les  provinces  de  Mazendéran  et  d’Astéra- 
bed;  mais  il  s’étend  t en  Chine  jusqu’au  Nazym.  Sous  ces 
deux  règnes,  on  s'occupa  peu  en  Russie  de  la  politique  exté- 
rieure et  des  affaires  de  l’Europe  ; les  Menzikoff  et  les 
Dolgorouki , qui  gouvernèrent  successivement  l’Empire  , 
mirent  tous  leurs  soins  à satisfaire  leur  ambition  et  celle 
de  leur  famille.  Le  règne  d'Anne  Ivanovna  fut  le  règne  des 
étrangers.  Le  chancelier  Ostermann,  le  général  Munnich, 
le  favori  Biren,  reprirent  l’œuvre  de  Pierre  le  Grand,  et 
intervinrent  en  Pologne;  en  1735,  un  corps  russe  arrivait 
jusqu’au  Rhin,  et  déterminait  la  signature  des  préliminaires 
de  la  paix  de  Vienne.  Anne  ajouta  aux  possessions  russes 
les  Khirghiz,  quelques  parties  de  la  Crimée,  en  tout 
3,170,000  kil.  carr.  Elisabeth  fit  d'autres  acquisitions  : en 
1743  (traité  d’Abo)  , Frédriksham,  Wyborg,  Nystadt; 
la  même  année  , le  pays  des  Turkomans;  1748  , pays  des 
Ossètes;  1750,  îles  Aléoutiennes  et  le  reste  du  Kamt- 
chatka. Pierre  111,  duc  de  Holstein-Gottorp  , inaugura 
une  nouvelle  dynastie.  Catherine  11  ranima  l’effort  languis- 
sant de  la  conquête,  et  porta  la  Russie  au  plus  haut  point 
de  splendeur.  La  France  et  l’Angleterre  se  disputaient  son 


alliance.  Le  traité  de  paix  de  Paris,  1763,  fut  conclu 
sous  ses  auspices;  aux  conférences  de  Teschen,  1779,  elle 
fut  choisie  pour  arbitre  encre  l’empereur  d’Allemagne 
et  le  grand  Frédéric.  Catherine  intervint  de  nouveau  en 
Pologne,  prit  part  aux  trois  partages,  1772,  1793,  1795 
( F Pologne  ) , se  fit  céder  la  Courtaude  par  le  duc  Pierre, 
1795,  entama  les  premières  hostilités  avec  la  Porte,  et  con- 
clut avec  le  sul  taule  traité  de  Koutchouk  Kainardji,  10  juillet 
1774,  source  de  toutes  les  difficultés  qui  survinrent  depuis  : 
il  assurait  aux  Russes  la  libre  navigation  de  la  mer  Noire 
et  de  la  mer  de  Marmara , la  possession  d’Azov  , de  Ta- 
ganrog  et  d’Iénikalé;  la  Crimée  était  reconnue  indépen- 
dante de  la  Porte.  La  Russie  s'augmenta  , sous  ce  règne, 
des  gouvernements  actuels  de  Vitebsk,  Mohilev,  Minsk, 
Kowno,  Vilna , Grodno,  Volhynie,  Kiew,  Podolie,  Cour- 
lande,  Tauride  , Kherson,  lékatérinoslav  , d’une  partie  de 
la  mer  Noire  le  long  du  Caucase , et  enfin  d’un  vaste  ter- 
ritoire dans  l’Amérique  du  Nord  ( 1789.  Découverte  de 
Behring).  Paul  Ier  se  déclara  ouvertement  l’ennemi  de  la 
France  : il  s’unit  avec  Naples  et  même  avec  la  Turquie. 
Souworoff,  à la  tête  des  Austro-Russes . tenta  de  pénétrer 
en  France , mais  Masséna  l’arrêta  à Zurich.  En  même 
temps  le  tzar  enlevait  Corfou,  et  fondait  la  république 
des  îles  Ioniennes. — Alexandre  Ier,  1801 , continua  la  poli- 
tique de  son  père.  En  1805,  il  s’allia  avec  l’Autriche;  en 
1807,  avec  la  Prusse.  La  Russie  seule  semblait  pouvoir 
faire  contre-poids  au  génie  et  à la  fortune  de  Napoléon  Ier, 
qui,  vainqueur  des  coalitions,  dicta  la  paix  de  Tilsitt.  La 
Russie  y gagna  le  cercle  de  Bialystok.  La  paix  de  Frcd- 
ricksham  , 1809,  lui  donna  toute  la  Finlande,  avec  les  lies 
d’Aland  : celle  de  Vienne  lui  procura  une  portion  de  la 
Gallicie,  qu’elle  rendit  plus  tard  à l’Autriche.  La  campagne 
de  1813  donna  à la  Russie  une  prépondérance  marquée  en 
Europe.  Toutes  ses  conquêtes  précédentes  lui  furent  assu- 
rées : elle  obtint  de  plus  la  Pologne  sous  le  titre  de  royaume 
constitutionnel  Ce  fut  Alexandre  1er  qui  organisa  le  pacte 
de  la  Sainte-Alliance,  et  il  en  demeura  l’aine  jusqu’à  sa 
mort.  En  même  temps  il  entamait  les  possessions  de  la 
Porte,  et  se  faisait  céder,  par  le  traité  de  Boukharest,  1812, 
toute  la  Bessarabie,  et  une  partie  de  la  Moldavie,  avec  le 
Pruth  et  le  Danube  pour  limites.  En  1813,  la  Géorgie 
tombait  au  pouvoir  de  la  Russie;  en  1825,  elle  prenait 
possession  des  îles  du  Prince-de-Galles  en  Amérique.  Une 
invasion  des  Perses  sur  le  territoire  russe  permit  au  gé- 
néral Paskèwitch  de  porter  la  guerre  dans  la  Perse  même, 
et,  à la  paix  de  Tourkmantchai , la  Russie  obtint  les  pro- 
vinces d’Erivan  et  de  Nachitchèvan,  la  concession  de  grands 
avantages  commerciaux,  et  une  influence  durable  sur  les 
affaires  intérieures  de  la  Perse.  Sur  le  refus  de  la  Porte  de 
remplir  les  engagements  pris  à Akierman,  1826,  la  guerre 
fut  déclarée,  en  1828;  en  1829,  les  Russes  s’avancèrent 
jusqu’à  Andrinople,  et  s’emparèrent  d’Erzeroum,  la  paix 
d'Andrinople  donna  à la  Russie  la  v ile  et  une  partie  du 
pachalik  d’Akhaltsik  , et  les  bouches  méridionales  du  Da- 
nube. La  Russie  secourut  la  Porte  contre  Ibrahim  Pacha , 
et , le  8 juillet  1833,  fut  conclu  le  traité  d'Unkiar-Iskélessi, 
qui  assura  l’influence  de  la  Russie  sur  la  Turquie.  La  révo- 
lution de  Juillet  1830  rompit  les  relations  amicales  de  la 
Russie  et  la  France.  La  même  année,  la  Pologne  , révol- 
tée et  soumise  par  la  force,  fut  incorporée  à l'Empire.  La 
révolution  de  Hongrie,  1848-49,  donna  aux  Russes  l’occa- 
sion d’augmenter  leur  influence  par  nue  intervention  en 
faveur  de  l’Autriche.  En  1851,  la  Russie,  voulant  protéger 
les  intérêts  des  fidèles  de  l’Eglise  grecque  soumis  au  gou- 
vernement de  la  Porte , intervint  de  nouveau  dans  les 
affaires  de  la  Turquie,  et  chercha  à s’ouvrir  le  chemin  de 
Constantinople;  mais  les  efforts  combinés  de  la  France  et 
de  l’Angleterre  firent  avorter  ce  dessein.  (F.  Nicolas  Ier.) 

GRANDS -PRINCES  OU  TZARS  DE  RUSSIE. 

1°  DYNASTIE  DE  RURIK. 


A Kiev  (sauf  Rurik  Ie»). 
Rurik  Ier,  d’abord  avec 
Sinéous  et  Trouvor, 


puis  seul 862 

Oleg,  régent 879 

Igor,  fils  de  Rurik...  913 

Olga,  sa  veuve 945 

Sviatoslav  l«r 964 

laropolk  Ier 973 

Vladimir  Ier 980 

Sviatopolk  Ier 1015 

Iaroslav  ltr 1019 

lsiaslav  1er  (deux  fois 

chassé) 1054-78 

Vseslav 1067 


Sviatoslav  II.  . . 

Vsévolod  Ier. . . 

Sviatopolk  II.  . 

Vladimir  II... 

1113 

Mstislav  I" 

laropolk  II. . . . 

Viaitchislav  . . 

1137 

Vsévolod  IL  . . 

Igor  II 

lsiaslav  11 

Ioury  jou  Geo  rue  ) Ier 

Dolcorouki, 

duc  de 

Souzdal  en  1 125,  de 

Moscou  en 

1147, 

enfin  de  Kiev 

...  1149-57 
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A Kiev. 

Rostislav  I<r 1154-62 

Isiaslav  III  Davido- 
vitch  1156-67 

Mstislav  II 1167  70 

Gleb  Iourievitch . . 1168-72 
laroslav  II  Isiasla- 
vitch 1172-75 


Roman  Ier 

1179 

Sviatoslav  III. . . 

..  1179-93 

Rurik  11 

1193-1209 

Roman  II  de  Ga- 

litch 

1193-1206 

Vsévolod  III.. .. 

..  1206-12 

Mstislav  111.... 

..  1212-24 

Vladimir  111. . . . 

Michel  Ier  Vsévolo- 

dovitch 

..  1239-40 

A Moscou. 

André  1er  Bogo- 
lioubski 1154-75 


Michel  Ier 1175-77 

Vsévolod  m. . . . 1177-1212 


Ioury  II 1213-38 

(Constantin.) 1217-18 

laroslav  II  Vsévo- 

lodovitch 1238-40 


laroslav  II  Vsévolodo- 
vitch  continue  à ré- 
gner   

Sviatoslav  III  Ysévolo- 

dovitch 

André  Iaroslavitch. . . 

Saint  Alexandre  Ier 

Newski 1252 

laroslav  III  larosla- 

vitch 1263 

Vasili  (ou  Basile]  Ier.  1272 

Dmitri  1er 1276  94 

André  II 1294-1304 

Daniel 1295 

Vasili  de  Sonzdal. . . . 1304 
Michel  II,  de  l'ver.  1304-19 
Ioury  111 1319 


Dmitri  II,  de  Tver. . . 1323 
Alexandre  II,  de  Tver.  1326 

Ivan  Ier  Ivalita 1328 

Siméon  l’Orgueilleux.  1340 

Ivan  II 1353 

Dmitri  III,  de  Souzdal.  1359 
Dmitri  IV  (ou  III  bis) 

Donski 1362 

Vasili  II 1389 

Vasili  III  l’Aveugle...  1425 
Ivan  III  le  Grand....  1462 

Vasili  IV 1505 

Ivan  IV  le  Terrible  (il 
prend  le  titre  de 

tzar) 1533 

Fédor  Ier 1584 


A Vladimir  jusqu'en  1339  et  ensuite  à Moscou. 

1240 

1247 
1249 


2e  TRANSITION  AUX  ROMANOV. 

Boris  Godounoff. 1598  tri  1 1605 

Fédor  II 1605  Vasili  V Chouiski....  1606 

Dmitri  V on  IV,  Gré-  Vladilslas  de  Polo- 

goire  Otrepiev,  sous  gne 1610 

le  faux  nom  de  Dmi- 


3®  DYNASTIE  DES  ROMANOV. 


Michel  III 1613 

Alexis  1er 1645 

Fédor  III 1676 

Ivan  V et  Pierre  Ier  le 

Grand 1682 

Sophie,  co-régente.  1686-89 
Pierre  1"  le  Grand, 
seul 1689 


Catherine  Ire , veuve 


de  Pierre 1725 

Pierre  II , petit-fils  de 

Pierre 1727 

Anne  Ivanovna 1730 

Ivan  VI 1740 

Elisabeth  Pétrovna. . . 1741 


4®  DYNASTIE  DE  HOUSTEIN-GOTTORP. 


Pierre  III  de  Holstcin- 
Gottorp,  neveu  d’E- 
lisabeth  1762 

Catherine  II,  d’Anhalt- 
Zerbst,  sa  veuve.. . 1762 


Paul  Ier,  leur  fils 1796 

Alexandre  111  (vulgai- 


rement 1er) 1801 

Nicolas  Ier 1825 

Alexandre  II. 1855 
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Russie  ( grande-)  , région  qui  occupe  le  N.  et  le  mi- 
lieu de  la  Russie  d’Europe  ; on  la  nommait  jadis  Moscovie, 
de  sa  capitale  Moscou. 

Russie  ( petite-),  nom  donné  à la  région  S.-O.  de  la 
Russie  d’Europe. 

Russie  (nouvelle-),  région  méridionale  de  la  Russie 
d’Europe,  comprenant  les  gouv.  de  Kkerson,  d’Iékatéri- 
noslav,  de  Tauride,  la  Bessarabie,  les  territoires  des  Co- 
saques du  Don  et  de  la  mer  Noire. 

Russie  bai.tique,  nom  donné  à la  portion  de  la 
Russie  d’Europe  qui  comprend  les  gouvernements  voisins 
de  la  mer  Baltique. 

RUSSIE  bi.anciie,  nom  vague  employé  parles  géographes 
après  1772,  pour  désigner  là  partie  de  la  Lithuanie  déta- 
chée alors  de  la  Pologne  en  faveur  de  la  Russie,  et  qui  a 
formé  les  gouvernements  actuels  de  Smolensk,  de  Mohilev, 
et  de  Vitehsk. 

Russie  noire,  partie  occidentale  de  la  Lithuanie,  qui 
a formé  les  gouv.  actuels  de  Minsk,  de  Grodno,  etc. 

Russie  rouge,  contrée  qu’occupaient  les  trois  pala- 
tinats  polonais  de  Lemberg , de  Chelm,  et  de  Bêlez; 
auj.  partagée  entre  l’Autriche  (Galicie)  et  la  Russie 
(Pologne). 


RUSSWYL,  brg  de  Suisse  (Lucerne),  à 9 kil.  S.  de 
Sursee  ; 4.200  hab.,  catholiques. 

RUSTAN  ( Le ) , petit  pays  de  l’anc.  France  (Bigorre), 
où  était  S*-Sever  ( H. -Pyrénées). 

RUSTAUDS  (Guerre  des).  V.  au  Supplément. 

RUSTIQUE  (Saint),  martyr  au  me  siècle,  compagnon 
de  S*  Denis.  Fête,  le  9 octobre. 

RI SUCURRU,  v.  de  la  Mauritanie  Césarienne,  à l’O. 
d’Jol  ou  Césarée;  auj.  Dellys. 

RUTE,  v.  d’Espagne,  prov.  et  à 48  kil.  S.  de  Cordoue, 
sur  un  affluent  du  Aenil;  popul.  de  la  commune  : 7,060 
habitants. 

RUTEBEUF,  célèbre  trouvère,  qui  florissait  dans  la  2e 
moitié  du  xme  siècle.  Ses  poésies  contiennent  des  com- 
plaintes, des  dits  sur  les  croisades,  des  satires,  des 
contes,  des  légendes  religieuses.  Elles  parurent  de  1255 
à 1270.  M.  A.  Jubiual  a publié  les  OEuores  complètes  de 
Rutebeuf,  Paris,  1839,  2 vol.  iu-8°. 

RUTÊNES,  Ruteni,  peuple  de  la  Gaule  Transalpine,  au 
S des  Arvernes  et  à l’E.  des  Cadurces,  occupaient,  dans 
la  Celtique,  avec  le  pays  qui  prit  d’eux  au  moyen  âge  le 
nom  de  Rouergue,  et  qui  forme  auj.  le  département  de 
l’Aveyron,  la  partie  N.  du  Tarn  jusqu’à  l’Agout  au  S. 
S’étant  alliés  avec  les  Arvernes  et  les  Allobroges  co  tre 
les  Romains,  ils  furent  vaincus  par  Fabius  Maximus  Allo- 
brogieus,  en  121  av.  J.-C  , et  punis  par  la  confiscation  de 
la  partie  de  leur  territoire  enfermée  auj.  dans  le  dépar- 
tement du  Tarn;  les  habitants,  avec  leur  ville  Albirja 
(Albi),  furent  réunis  à la  Province  romaine  sons  le  nom 
de  Ruteni  provinciales.  Les  antres,  qui  avaient  pour  capi- 
tale Se.,odwrlum , appelée  plus  tard  Ruteni  (auj.  Rodez), 
furent  soumis  par  César,  compris  avec  les  précédents  dans 
l’Aquitaine,  lors  de  la  division  faite  par  Auguste,  et  plus 
tard  dans  la  partie  de  cette  province  appelée  Aquitaine  P% 
où  ils  formèrent  deux  cités  : Civitas  Rutenorum  (Rodez), 
Cirilas  Albiensium  (Albi).  C.  P. 

RUTGERS  (Jean),  poète  latin  et  philologue,  né  à Dor- 
drecht en  1589,  de  parents  nobles,  m.  en  1625,  tut  élève 
de  Vossius  , termina  ses  études  en  France,  suivit  à Stock- 
holm, en  1614,  l’ambassadeur  de  Suède,  accompagna  eu 
Livonie  le  chancelier  Oxenstierna,  reçut  de  Gustave- 
Adolphe  le  titre  de  conseiller  d’Etat,  et  représenta  la  Suède 
auprès  des  Etats-Généraux  de  Hollande.  Au  milieu  de 
ses  fonctions  politiques,  il  cultiva  toujours  les  lettres.  Outre 
des  Notes  sur  plusieurs  classiques  latins,  il  a laissé  ; Varia- 
rum  lectionum  libri  sex , Leyde , 1618,  in-4°,  recueil  es- 
timé de  remarques  et  d’observations  sur  divers  auteurs 
grecs  et  latins;  Poemuta,  1653,  in  12,  à la  suite  îles  Poésies 
de  N.  Heinsius,  son  neveu;  Lectiones  Venusinœ,  remarques 
sur  Horace,  nommées  ainsi  de  Venusia,  patrie  du  poète, 
et  publiées  dans  l’édition  d’Horace  de  Burmann.  Utrecht, 
1699,  in-8°;  G/ossarium  grœcum,  publié  par  F.  Strum  , 
Wittemberg,  1729,  in-8®. 

RUTH,  femme  moabite,  accompagna,  après  la  mort  de 
son  époux,  Mahalon,  sa  belle-mère  Noémi , de  Moab  à 
Bethléem  ; se  trouvant  dans  l’indigence  , elle  alla  glaner 
sur  les  terres  de  Booz,  parent  de  Noémi,  qui,  touché  de  sa 
piété,  l’accueillit  avec  bienveillance  et  finit  par  l’épouser. 
Elle  lui  donna  un  fils,  Obed  . père  d’isaï . de  qui  devait 
naître  le  roi  David.  Le  livre  de  Rufh,  le  4e  de  l’Ane.  Testa- 
ment, et  postérieur  au  règne  de  D avid,  raconte  cette  his- 
toire, arrivée  au  temps  de  Jephté.  C’est  une  idylle  d’une 
fraîcheur  charmante.  L’auteur  en  est  inconnu.  L — ir. 

RU  l'HEXlEXS,  peuple  de  race  slave,  fixé  en  Servie. 

RUTHERGLEN,  brg  d’Ecosse  (Lanark|,à  4 kil.  S.-S.-E. 
de  Glasgow;  8,100  hab.  Foires  importantes  pour  les  che- 
vaux. Fer  et  houille  aux  environs. 

RUTHVEN  (William),  comte  de  Gowrie,  m.  en  1582, 
fils  aîné  du  lord  Ruthven  qui  figura  parmi  les  meurtriers  de 
Rizzio  , avait  été  lui-même  engagé  dans  ce  complot , et  fut 
aussi  au  nombre  des  seigneurs  qui,  ligués  contre  Bothwell  et 
Marie  Stuart,  contraignirent  cette  reine  de  signer,  au  châ^- 
teau  de  Lochleven,  une  abdication  en  faveurde  Jacques  VI, 
et  de  désigner  le  comte  de  Murray  pour  régent  du  royaume. 
Quand  le  supplice  de  Morton,  successeur  de  Murray,  eut 
fait  tomber  le  pouvoir  aux  mains  du  comte  d’Arran,  il  se 
mit  à la  tête  des  seigneurs  mécontents,  dans  le  but  de 
s’emparer  de  la  personne  du  jeune  roi,  l’attira  et  le  re- 
tint quelque  temps  prisonnier  dans  son  château  de 
Ruthven,  1582.  Jacques  parvint  à s’échapper,  réunit  des 
troupes,  battit  les  rebelles,  et  Ruthven  fut  mis  à mort.  — 
Les  fils  de  ce  seigneur,  John  et  Alexandre,  essayèrent 
de  le  venger,  en  attirant  le  roi  au  château  de  Gowrie, 
en  1600;  ils  n'eurent  pas  le  temps  de  consommer  leur 
trahison , et  furent  aussitôt  massacrés  par  ordre  de 
Jacques  VI. 
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RUTIGLTANO,  v.  du  royaume  d'Italie,  dans  la  prov.  et 
à 20  kil.  S -E.  de  Biri;  7,122  liab. 

RUTILIUS  LUPUS  (Publius),  rhéteur  latin  , contem- 
porain d’Auguste  ou  de  Tibère,  a composé  un  traité  en 
2 livres,  de  Figuris  senlentiarum  et  elocutionis,  traduit  ou 
imité  du  grec  de  Gorgias  d’Athènes,  et  dont  le  style  peut 
être  comparé,  pour  l’élégance,  à celui  de  Cicéron.  Ce 
traité  a été  édité  par  Robert  Estienne  , Paris,  1530;  par 
Ruhnkenius,  Leyde,  1768,  in-8°;  par  Frotsclier,  Leipzig, 
1841  , in-8°.  D — R. 

rutilius  n dm ati anus  (Claudius),  poëte  latin  du 
Ve  siècle,  né  à Toulouse  ou  à Poitiers,  fut  maître  des 
offices,  puis  préfet  de  Rome  sous  Honorius,  en  417.  Nous 
avons  de  lui , sous  le  titre  A’Itinerarium , un  récit  en  vers 
élégiaques  d’un  voyage  de  Rome  dans  les  Gaules.  Cet  ou- 
vrage, dont  il  ne  reste  que  le  1er  livre  et  68  vers  du  2«, 
respire  l’amour  de  la  vieille  Rome,  et  la  haine,  contenue, 
du  christianisme.  Le  style  en  est  assez  pur;  il  y a de  l’es- 
prit et  de  gracieuses  descriptions.  Il  a été  édité  par  Bur- 
mann  dans  ses  Poetœ  minores  ; par  Damm,  Brandebourg, 
1760;  par  Kapp,  Erlangen  , 1786;  par  Gruber,  Nurem- 
berg, 1804  ; par  Wernsdorff,  dans  ses  Poetœ  latini  minores; 
par  Lemaire  , dans  sa  Bibliothèque  latine,  t.  iv  des  Poetœ 
minores;  par  Zumpt,  Berlin,  1840  ; paraphrasé  en  français 
par  Lefranc  de  Pompignan  ; trad.  avec  beaucoup  d’élé- 
gance par  M.  E.  Despois,  Paris,  1843,  in-8»,  dans  la 
Bibliothèque  latine -française  de  Panckoucke,  2e  série.  V. 
Roux  , De  Butili  Numatiani  itinerario,  1841,  in-8°.  D — r. 

rutilius  rufus  (Publius),  né  vers  150  av.  J.-C.,  fut 
très-habile  dans  la  langue  grecque  et  la  jurisprudence, 
cultiva  aussi  avec  succès  l’éloquence  et  la  philosophie 
stoïcienne,  gagna  l’amitié  de  Scipion  Emilien  au  siège  de 
Numance,  fut  tribun  du  peuple,  puis  lieutenant  de  Alé- 
tellus  dans  la  guerre  de  Numidie,  où  il  contribua  à la  ruine 
de  Jugurtha,  et  consul  l’an  648  de  Rome,  105  av.  J.-C., 
répara  les  fautes  de  Cn.  Mallius,  complètement  défait  par 
les  Cimbres,  et  leva  une  nouvelle  armée  pour  opposer  à 
ces  barbares.  En  92,  il  suivit,  en  qualité  de  lieutenant, 
Q.  Mutius  Scévcla,  proconsul  d’Asie,  fut  révolté  des  con- 
cussions que  les  chevaliers  romains  publicains  commet- 
taient dans  cette  province,  les  réprima  sévèrement,  et,  à 
son  retour  à Rome,  fut  accusé  injustement  lui-même  de 
spoliation  , et  condamné  à la  perte  de  ses  biens,  par  ce 
même  corps  équestre,  qui  avait  alors  les  jugements.  Ruti- 
lius, indigné,  se  retira  dans  son  anc.  province,  où  on 
l’accueillit  triomphalement.  Il  alla  terminer  ses  jours  à 
Smyrne.  B. 

RUTLAND,  c.-à-d.  terre  rouge,  le  plus  petit  comté  de 
l’Angleterre,  entre  ceux  de  Leicester  au  N.- O.  et  à l’O. , 
de  Lincoln  au  N.-E.,  et  de  Northampton  au  S.-E.; 
42,000  hectares,  dont  39,000  cn  pâturages  ou  propres  à 
la  culture;  21,859  hab.  Capit.  : Oakham;  v.  princip.: 
Uppingham.  Sol  montagneux  au  N.- O.,  et  très-fertile. 
Donne  le  titre  de  duc  à la  famille  Manners. 

rutland,  v,  des  Etats-Unis  (Vermont),  ch.-l.  de 
comté,  à 110  kil.  S. -S.- O.  de  Montpellier;  3,000  hab. 
RUTLI.  V.  Grutli. 

EUTULES,  Butuli , peuple  du  Latium , au  S.  de  Rome; 
capitale,  Ardée.  Us  prétendaient  être  aborigènes.  Turnus, 
leur  roi , fit  la  guerre  à Enée.  — Silius  Italiens  applique  le 
nom  de  Rotules  aux  Sagontins,  originaires  d’Ardée. 

RUTUU1ES,  Butupiœ , v.  de  Grande-Bretagne,  sur  la 
côte  S.-O.,  au  S.  du  cap  Cantium , servait  de  port  aux 
Cantiens,  et  était  célèbre  par  l’excellence  de  ses  huîtres; 
on  s’y  embarquait  d’ordinaire  pour  passer  de  l’ile  dans  la 
Gaule.  Auj.  Bichborough.  C.  P. 

RUVIGNY  (Henri  de),  gentilhomme  protestant,  né  en 
1647,  m.  en  1720,  passa  en  Angleterre  lors  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  y obtint,  avec  des  lettres  de  naturali- 
sation , le  titre  de  comte  de  Galloway,  combattit  à Nerwinde 
contre  le  maréchal  de  Luxembourg  à la  tête  d’un  régiment 
de  réfugiés  français,  reçut  le  commandement  en  chef  des 
troupes  britanniques  en  Piémont,  et  le  titre  d'ambassa- 
deur près  du  duc  de  Savoie,  fut  envoyé  en  Portugal  lors 
de  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  perdit  la  bataille 
d’Almanza  en  1707,  fut  rappelé,  dut  publier  des  Mémoires 
justificatifs  qui  reportaient  le  blâme  sur  le  ministre  Sun- 
derland,  gendre  de  Marlborough  , perdit  néanmoins  sa 
charge  de  colonel  des  gardes  à cheval  hollandaises,  mais, 
sous  George  ler,  fut  nommé  lord-justicier  d’Irlande.  B. 

RUVO,  Bubi,  Rnbia,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov.  de 
Bari),  à 29  kil.  S.-E.  de  Barletta  ; 15,133  hab.  Evêché. 

ruvo,  v.  du  roy.  d’Italie  (Prov.de  Potenza),  à 16  kil.  N. 
de  Muro;  3, «07  hab. 

RUYSBROCK  (Jean),  mystique  allemand,  né  en  1294, 
m.  en  1381,  fut  longtemps  vicaire  de  l’église  Sle-Gudule 


à Bruxelles,  puis  prieur  d’un  monastère  de  chanoines  ré- 
guliers à Groendal  (Vauvert).  Sa  science  théologique  se 
borne  à S1  Augustin  et  à S‘  Denis  l'Aréopagite  ; l’esprit 
général  de  sa  doctrine  est  contraire  au  panthéisme.  Ses 
ouvrages  sont  écrits  en  allemand;  une  collection  en  a été 
donnée  en  latin  par  Surius,  Cologne,  1552,  1609  et  1692. 

RUYSCH  (Frédéric  ),  célèbre  anatomiste,  né  à La  Haye 
en  1638,  m.  en  1731  , appartenait  à une  famille  de  ma- 
gistrature, et  étudia  la  médecine  à La  Haye  et  à Leyde. 

Il  se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  un  ouvrage  Sur  les 
valvules  des  vaisseaux  lymphatiques.  Professeur  d’anatomie 
à Amsterdam  en  1665,  il  porta  à un  haut  degré  de  per- 
fection l’art  des  injections,  soit  pour  conserver  les  corps, 
soit  pour  suivre  les  dernières  ramifications  des  vaisseaux 
dans  les  tissus.  Pierre  le  Grand  acheta,  en  1717,  son  mu- 
sée d’anatomie.  Ruysch  a démontré  le  premier  les  valvules 
des  vaisseaux  lymphatiques.  Au  sujet  de  la  structure  des 
glandes,  il  combattit  les  idées  de  Malpighi,  qui  y décrivait 
un  tissu  spécial,  tandis  que  Ruysch  les  croyait  unique- 
ment formées  de  vaisseaux  , opinion  que  les  modernes 
n’ont  pas  adoptée.  On  doit  à Ruysch  des  observations  re- 
marquables de  kystes  pileux  de  l’ovaire,  de  calculs  vési- 
caux, etc.  Une  membrane  intérieure  de  l’œil  a conservé 
son  nom.  U était  aussi  célèbre  comme  médecin  que  comme 
anatomiste,  et  enrichit  la  science  de  beaucoup  de  faits. 
Parmi  ses  ouvrages  , on  remarque  : Observationum  anato- 
mùo-chirurgicarum  centuria,  Amsterdam,  1691,  in-4»  ; Thé- 
saurus analomicus , ibid.,  1701-1715,  10  vol.  in- 4°.  Ses 
OEuvres  ont  été  réunies  à Amsterdam  , 1737,  5 vol.  in-4°. 

RUYSDAEL.  F.  Ruisdael. 

RUYSSELEDE  , v.  de  Belgique  ( Flandre  occidentale  ),  ' 
à 15  kil.  S.-E.  de  Bruges;  6,500  hab.  Fabr.  de  toiles  de 
lin  ; comm.  de  lin,  fil  et  toiles. 

RUYTER  ( Michel -Adrien ) , célèbre  amiral  hollandais, 
né  à Flessingue  en  1607,  m.  en  1676,  s’embarqua  comme 
mousse  à l’âge  de  11  ans,  s’éleva  bientôt,  par  ses  connais- 
sances et  son  activité,  au  rang  d’officier,  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau  en  1635,  fit  dans  ce  grade  huit  campagnes 
aux  Indes,  et,  en  1645, commanda,  en  qualité  de  contre-ami- 
ral, une  escadre  envoyée  par  la  Hollande  au  secours  des 
Portugais  contre  les  Espagnols.  En  1647,  il  coula  5 grands 
corsaires  algériens  devant  le  port  de  Salé,  en  Afrique. 
Pendant  la  guerre  contre  l’Angleterre,  1652-53,  il  seconda 
habilement  Tromp  dans  les  trois  batailles  navales  qu’il 
livra  à l’amiral  Blake.  Les  régences  d’Afrique  ayant  re- 
nouvelé leurs  injures  , il  alla  détruire  un  grand  nombre- 
de  corsaires  d’Alger  et  de  Tunis,  1655.  Envoyé,  en  1659, 
au  secours  du  Danemark,  il  battit  deux  fois  la  flotte  sué- 
doise, fut  nommé. vice-amiral  à son  retour,  fit  encore  une 
campagne  contre  les  Barharcsqnes  en  1664,  et,  chargé  de 
reprendre  aux  Anglais  les  établissements  dont  ils  s’étaient 
emparés  sur  la  côte  d’Afrique,  s’acquitta  de  cette  mission 
avec  succès.  Quand  Charles  II  eut  déclaré  la  guerre  à la 
Hollande,  1665,  Ruyter,  opposé  au  prince  Rupert,  ne  dé- 
mentit pas  sa  renommée;  malgré  une  défaite  qu’il  essuya 
avec  Tromp  l’année  suivante,  il  prit  le  port  de  Sheerness, 
remonta  la  Tamise  en  détruisant  un  grand  nombre  de 
navires,  et  répandit  la  terreur  jusque  dans  Londres.  Elevé 
au  grade  de  lieutenant-amiral-général  en  1671 , il  se  signala 
de  nouveau  dans  la  guerre  contre  Louis  XIV,  battit,  en 
1672,  à Soults-Bay  une  escadre  des  Anglais,  alliés  de  ce 
prince,  se  maintint  avec  autant  de  prudence  que  de  bra- 
voure pendant  la  campagne  de  1673  contre  les  Anglais  et 
les  Français  réunis,  échoua  dans  une  attaque  contre  la 
Martinique  en  1674,  puis,  envoyé  au  secours  de  Messine, 
livra  bataille  à Duquesne  en  vue  de  Catane  ; il  fut  vaincu, 
grièvement  blessé,  et  mourut  peu  de  temps  après  de  ses 
blessures , à Syracuse , où  il  s’était  réfugié  avec  les  dé- 
bris de  sa  flotte.  Les  Etats-Généraux  de  Hollande  lui 
firent  élever  à Amsterdam  un  magnifique  mausolée.  B. 

RYBINSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 94  lui. 
N.-E.  d’Iaroslav,  sur  le  Volga;  6,000  hab.  Entrepôt  du 
commerce  intérieur  qui  se  fait  par  le  Volga.  Pendant  la 
foire  d’été  , la  population  se  trouve  portée  à 130,000 
âmes. 

RYBNIK  , v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 97  kil. 
S.-E.  d’Oppeln;  2,700  hab.  Maison  royale  d’invalides. 
Fabr.  de  cuirs,  toiles,  tabac,  poterie,  papier.  Aux  envi- 
rons sont  des  usines  royales  pour  le  fer  et  le  zinc. 

RYE,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Sussex)  , l’un  des 
Cinq-Ports,  à l’embouchure  de  la  Rother  dans  la  Manche, 
à 13  kil.  N.-E.  de  Winchelsca,  61  E.-N.-E.  de  Brigh- 
ton;  8,202  hab.  Chaudronnerie.  Pêche  du  hareng.  Comm. 
de  grains,  houblon,  bois,  tan,  et  laine. 

EYEGATE  ou  RE1GATE  , brg  et  paroisse  d'Angle- 
terre (Surrey  ),  à 34  kil.  S.-E.  de  Londres,  26  E.  de  Guil- 
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ford  ; 9,975  hab.  Ruines  d’un  cliâteau-fort  ; église  antique. 
C’est  un  titre  de  baronnie. 

RYE-HOUSE  (Complot  de)  , nom  donné  à un  complot 
formé,  en  1683  , par  un  colonel  Rumsay  et  des  hommes 
obscurs,  pour  tuer  Charles  II  et  son  frère  le  duc  d’\orlc 
(Jacques  11).  Le  crime  devait  être  commis  à Rye-House, 
maison  de  campagne  d un  des  conjurés  ; mais  les  coupa- 
bles furent  découverts  avant  l’exécution  de  leur  projet. 

RYES,  eh.-l.  de  cant.  (Calvados),  arr.  et  à 9 kil.  N.-E. 
de  Bayeux  ; 470  hab. 

RYLSK  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 120  kil.  O. 
de  Koursk,  sur  le  Sem;  5,700  hab.  Elle  eut  des  princes 
particuliers  jusqu’au  xui'  siècle. 

RYMER  (Thomas),  historien  anglais,  né  vers  1650 
dans  le  comté  d'York,  m.  en  1713  , étudia  à Cambridge, 
et  publia  d'abord  des  Remarques  sur  le  théâtre  anglais 
dans  le  xvne  siècle,  sous  le  titre  de  : the  Tragedia  o f the 
last  âge  considered  and  examined , Londres,  1678,  in-8°. 
Nommé  historiographe  de  la  couronne  en  1692 , il  s’oc- 
cupa dès  lors  de  classer  les  archives  de  la  Tour  de  Lon- 
dres, fit  un  choix  des  pièces  conservées  dans  ce  dépôt,  et 
les  publia  dans  leur  ordre.  Ce  précieux  recueil , dit  Acles 
de  Rymer,  est  intitulé  : Fcedera,  convcntiones , lilterce  et  c ujus- 
cumque  generis  acta  publica  inter  reges  Angliœ  et  alios  quovis 
iniperulores,  reges,  pmitifices,...  ab  anno  110.  ad  nostra  usque 
tcmpora,  Londres,  1704-35,  20  vol.  in-fol.  Une  autre  édi- 
tion a été  donnée  par  J.  Neaulme,  La  Haye,  1739  -45, 
20  vol.  i n-4°  ou  10  vol.  in-fol.,  et  une  à Londres,  1816. 
Rapin-Thoyvas  a donné  un  Abrégé  des  Actes  de  Rymer. 

RYSW1CK,  vge  du  royaume  de  Hollande  (Hollande 
méridionale),  près  du  canal  de  La  Haye  à Delft,  à 3 kil. 
S.-E.  de  La  Haye;  1,700  hab.  Après  un  congrès  qui  dura 
du  9 mars  au  20  septembre  1697,  un  traité  y fut  signé, 
sous  la  médiation  du  roi  de  Suède,  entre  Louis  XIV  d’une 
part,  les  Provinces-Unies,  l’Angleterre,  l’Espagne  et  l’Em- 
pire de  l’autre.  Louis  rendait  à l'Espagne  ce  qu’il  lui  avait 
pris  vers  les  Pyrénées,  et,  en  Flandre,  Luxembourg, 
Mons,  Ath,  Courtrai  ; il  reconnaissait  Guillaume  III  pour 
roi  légitime  d’Angleterre  , au  détriment  de  Jacques  II , 
qu’il  avait  soutenu  jusque-là;  il  rendait  à l’Empire  Fri- 
bourg, Brisach,  Philippsbourg,  Kelil,  et  tous  les  pays  que 
les  Chambres  de  réunion  ( V.  ce  mot)  lui  avaient  adjugés, 


moins  Strasbourg;  il  restituait  enfin  au  duc  de  Lorraine 
ses  Etats.  Sur  l’emplacemenfdu  château  où  se  tinrent  les 
négociations,  le  stathouder  Guillaume  V a fr..’t  élever  un 
obélisque  en  1792.  B. 

RZESZOW  , v.  des  Etats  autrichiens  (Galicie),  ch.-l. 
de  cercle,  sur  la  Wysloka  , à 168  kil.  O.  de  Lemberg; 
10,000  hab.,  dont  la  moitié  sont  juifs.  Gymnase.  Orfèvre- 
rie, bijouterie  en  faux.  — Le  cercle  de  Rzeszow,  entre  la 
Pologne  au  N.,  dont  la  Vistule  le  sépare,  les  cercles  de 
Tarnow  à l’O.,  de  Sanok  au  S.,  de  Przémysl  à l’E.,  a 
4,941  kil.  carr.,  et  286,836  hab. 

RZEWUSKI  fWeneesias)  , grand -général  de  Pologne, 
né  en  1705,  m.  en  1779,  se  prononça,  en  1733,  pour  Sta- 
nislas Leczinski,  dont  la  France  appuyait  les  prétentions 
au  trône,  reconnut  ensuite  Auguste  111,  repoussa,  en  1739, 
une  invasion  des  Tartares,  s’opposa  de  tout  son  pouvoir, 
en  1767,  à l’élection  de  Stanislas  Poniatowski  et  aux  des- 
seins des  Russes  sur  la  Pologne,  adhéra  par  écrit  à la  pro- 
testation de  l’assemblée  de  Radom,  et  se  rendit  à la  diète 
de  Varsovie,  où  i!  s’exprima  avec  tant  de  liberté  et  d’élo- 
quence sur  les  malheurs  de  la  patrie,  que  l’ambassadeur 
russe,  craignant  son  influence,  le  fit  arrêter  pendant  la 
nuit,  et  conduire  à Smolensk,  puis  à Kalouga,  où  il  resta 
prisonnier  pendant  6 ans.  Ayant  obtenu  de  retourner  en 
Pologne,  il  renonça  aux  affaires  publiques,  et  ne  garda 
que  la  dignité  de  castellan  de  Cracovie.  Rzewuski  était 
savant  et  lettré,  et  cultivait  plusieurs  arts.  Il  a fait  preuve 
d’un  véritable  talent  poétique  dans  2 tragédies  tirées  de 
l’histoire  de  Pologne,  Wladislas  à Varna,  et  Zotkewischi;  on 
a encore  de  lui  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers,  7 Dis- 
cours sur  la  religion,  un  Cours  de  rhétorique,  un  Nouvel  art 
poétique,  etc.  B. 

rzewuski  (Séverin),  fils  du  précédent,  né  vers  1745, 
était  vice-grand-général  de  Pologne,  quand  latzarine  Ca- 
therine Il  le  fit  enlever  avec  son  père,  1767,  à cause  de  son 
opposition  à Stanislas  Poniatowski.  De  retour  en  1773,  il 
soutint  le  parti  de  l'indépendance  nationale,  mais  l’aban- 
donna en  1776,  et  signa  l’acte  de  Targovice  en  1792.  Il  en 
eut  regret,  quand  il  vit  le  2e  démembrement  de  la  Polo- 
gne, 1793  ; les  patriotes  insurgés  confisquèrent  ses  biens, 
et  le  pendirent  en  effigie,  après  le  dernier  partage  de  sa 
patrie.  11  mourut  dans  les  remords  et  le  repentir.  B. 
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SA  ou  SAA  (Emmanuel),  célèbre  casuiste  portugais, 
né  en  1530  à Villa-de-Conde,  m.  à Milan  en  1596,  entra 
dans  l’ordre  des  Jésuites  à 15  ans,  travailla,  par  les  ordres 
de  Paul  V,  à l'édition  de  là  Bible  vulgatc,  et  fonda  le  sémi- 
naire de  Milan.  11  a écrit  plusieurs  ouvrages  de  théologie, 
dont  le  plus  fameux  est  l’Aphorismi  confessariorum,  Barce- 
lone, 1609,  Douai,  1627,  où  sont  émises  les  propositions 
les  plus  audacieuses,  principalement  contre  l’autorité  des 
rois.  Plus  de  80  de  ces  propositions  furent  censurées  par 
le  Maître  du  Sacré-Palais,  comme  faussant  les  principes  de 
l’Ecriture  et  les  règles  de  morale,  de  discipline,  consacrées 
par  les  Pères  et  les  conciles.  C.  N. 

saa  de  miranda  (Francisco) , poète  portugais,  né  à 
Coïmbre  en  1495,  d’une  famille  noble  et  riche,  m.  en  1558, 
enseigna  d’abord  le  droit  dans  sa  ville  natale,  puis  voyagea 
en  Espagne,  en  Italie  et  en  Sicile.  A son  retour,  il  jouit 
de  la  faveur  de  Jean  111.  A son  goût  pour  la  poésie  il  joi- 
gnait celui  de  la  philosophie  et  des  lettres  grecques  et  la- 
tines. Chef  de  l’école  classique  en  Portugal , il  perfectionna 
la  langue  et  le  rhytlime,  et  donna  à la  poésie  un  caractère 
d’élévation  inconnu  jusqu’alors  : il  joua  le  même  rôle  que 
Garcilaso  de  la  Vega  et  Boscan  en  Espagne.  Comme  Mon- 
temayor,  il  écrivit  à la  fois  en  portugais  et  en  castillan. 
On  a de  lui  des  sonnets,  des  églogues,  des  cartas  ou 
épitrcs,  des  hymnes  à la  Vierge,  des  chansons  populaires, 
dont  on  peut  louer  la  délicatesse,  la  fraîcheur,  la  sensibi- 
lité exquises,  et  deux  comédies  érudites,  imitées  de  Plaute 
et  de  Térence,  les  Etrangers  et  les  Villalpandios,  qui  sont 
médiocres.  Les  œuvres  de  Saa  ont  été  réunies  à Lisbonne, 
1595.  B. 

saa  de  ménezès  (Francisco),  poëte  épique,  neveu  du 
précédent,  né  à Porto,  m.  en  1664,  a laissé  la  Conquête  de 
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Malacca,  dont  Albuquerque  est  le  héros.  Malgré  des  in- 
corrections de  style,  des  épisodes  mal  amenés,  des  des- 
criptions de  batailles  trop  fréquentes,  ce  poëme  est  placé 
par  quelques  littérateurs  immédiatement  après  celui  de 
Camoens.  B. 

SAAD-F.DDYN-MOHAMMED,  dit  Khndjah-Effendi , his- 
torien turc,  m.  en  1600,  est  auteur  du  Tadj-al-Tawarikh 
(la  Couronne  des  histoires),  qui  comprend  les  règnes  des 
12  premiers  sultans  turcs.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
italien  par  Vincent  Brattuti , sous  le  titre  de  Chronique  de 
l'origine  et  des  progrès  des  Ottomans,  lrc  partie,  Vienne,  1646; 
2e  partie,  Madrid,  1652. 

SAA  DI,  poëte  persan.  V.  Sadi. 

SAADO.  V.  Sadao. 

SAALE  (la),  dite  Saale  saxonne  ou  Thuringienne,  riv. 
d’Allemagne:  source  dans  le  Fichtelgebirge  en  Bavière 
(Haute-Franconie)  ; cours  d’enViron  400  kilom.,  large  et 
profond,  par  les  principautés  de  Reuss  etdeSehwarzbourg- 
Rudolstadt,  les  duchés  de  Saxe-Altenbourg , Saxe-Wei- 
mar, Anhalt-Bernbourg,  Saxe-Meiningen , Sehwar/hourg- 
Rudolstadt,  les  prov.  prussiennes  de  Mersebourg  et  de 
Saxe,  et  la  régence  de  Magdebourg,  où  il  afflue  à l’Elbe, 
à 1 1 kil.  S.-  O.  de  Zerbst.  Elle  passe  à Hof , Saalfeld,  Iéna, 
Naumbourg,  Mersebourg,  Halle,  Bembourg,  reçoit  l’El- 
ster,  l’Unstrutt,  l’ilm,  la  Wipper,  l’Orla,  la  Roda,  etc. 
Elle  donne  son  nom  à un  cercle  de  la  régence  de  Merse- 
bourg ; ch.-l.  Wettin;  elle  l’a  donné,  sous  ie  1er  Empire 
français,  à un  département  du  royaume  de  Westphalie, 
ch.-l.  Halbcrsladt. 

saale,  dite  Saale  franconienne,  riv.  d’Allemagne,  naît 
en  Bavière  (Basse-Franconie),  et  se  jette  dans  le  Meiu  près 
de  Gemünden;  cours  de  110  kil. 
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GA  ALE,  dite  Sanie  autrichienne  , affluent  de  la  Salza  à 
Salzburghausen , cours  de  100  kil. 

SAAI.ES,  ch.-l.  de  cant.  I Vosges),  arr.  et  à 20  kil. 
N.-E.  de  St-Dié  ; 1,179  hab. 

SAAEFEl.D,  v.  murée  du  duché  de  Saxe-Meiningen- 
Hildburghausen,  sur  la  Saale  saxonne,  à 77  kil.  E.  de 
Meiningen,  9 kil.  S.-E.  de  Kudolstadt;  5,000  hab.  Hôtel- 
de-ville  et  église  gothiques;  château  ducal,  avec  beaux 
jardins;  ruines  du  fort  de  la  Sorbenburg.  Ecole  d’arts  et 
métiers;  anc.  château  ducal,  auj.  hôtel  des  monnaies;  ad- 
ministration des  mines.  Fabr.  de  tabac,  potasse,  lainages, 
cuirs,  couleurs.  Exploit,  de  fer  aux  environs.  — Elle  fut 
le  ch.-l.  d'une  principauté  indépendante,  réunie  en  1749 
au  duché  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  et  qui  passa  en  11326 
à la  maison  de  Saxe-Meiningen.  Les  Français  y battirent, 
le  10  octobre  1806,  le  prince  Louis  de  Prusse,  qui  y fut 
tué  ; un  monument  a été  élevé  au  lieu  où  il  tomba. 

Saalfeld,  en  polonais  Zelwald,  v.  des  Etats  prussiens 
(Prusse),  à 34  kil.  O.- N. -O.  de  Morungeu;  2,200  hab. 
Ecole  latine,  fondée  en  1587.  Industrie  agricole;  tan- 
neries. 

SA  AXE , SAXE , SARN  ou  SARIXE,  en  latin  Sarna, 
riv  de  Suisse,  naît  au  glacier  de  Sanetsch  | Berne),  arrose 
les  cantons  de  Vaud  et  de  Fribourg,  passe  à Gessenai , 
Gruyères,  Fribourg,  reçoit  la  Sanse,  la  Glane,  et  se  jette 
dans  l’Aar,  rive  g.;  cours  de  150  ldi. 

SAAXEX.  V.  Gessenai. 

SAaRBRUCIv.  V.  Saruebruck. 

SAARBCRG.  V.  Sarreuoukg. 

SAARDA.M  ou  SAKDAM,  en  hollandais  Zaandam,  v. 
du  royaume  de  Hollande  (Hollande  septentrionale),  à 
10  kil.  N.- O.  d’Amsterdam,  13  N.-E.  de  Harlem,  sur  le 
Zaan;  12,000  hab.  Les  maisons  y sont  de  bois,  et  peintes 
en  vert,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  pittoresque  On  voit  en- 
core la  maison , dite  Vorstenborg,  où  Pierre  le  Grand,  sous 
le  nom  de  Pierre  Michailov,  vint  habiter,  quand  il  voulut, 
en  1697,  apprendre  dans  les  chantiers  la  construction  des 
navires  ; Alexandre  Ier  l’a  fait  réparer.  Comin.  de  bois  ; na- 
vigation et  pèche  actives.  Chantiers  de  construction,  fabr. 
de  toiles  à voiles,  goudron.  On  compte  prés  de  1,000  mou- 
lins à vent  (autrefois  2,800),  donnant  la  force  motrice  à 
des  scieries  de  bois,  à des  fabr.  de  papier,  de  cinabre, 
d’huile,  de  poudre.  Manuf.  de  tabac  et  de  moutarde. 

SAAR-GEMUXD,  nom  allemand  de  Sarregue-mines. 

SAARLU1S.  F.  Sarrelouis. 

SAAR-UNION  , ch.-l.  de  cant.  (Bas-Rhin),  sur  la  Sarre, 
arr.  et  à 40  kil.  N.- O.  de  Saverne;  3,427  hab.  11  est  formé 
de  deux  villes,  Sanmcei  den  et  Saar-Bochenheim  ou  liouque- 
non.  Tissage  d'étoffes  en  soie  et  paille  ; heurs  en  paille, 
chapeaux  de  palmier  dits  Brésiliens,  chapeaux  de  paille 
d’Italie  ; tanneries,  tuileries,  fonderie  de  métaux. 

SAAS  (Jean),  savant  bibliographe,  né  en  1703  à Saint- 
Pierre  de  Franqueville  (Normandie),  m.  en  1774,  succes- 
sivement secrétaire  de  l’archevêché  de  Rouen  , curé  de 
S'-Jacqnes-sur-Damétal,  etc.,  a publié  une  très-grande 
quantité  d’opuscules,  entre  autres  une  Notice  des  mss.  de 
la  Bibliothèque  de  l’église  métropolitaine  de  Rouen,  1746, 
in- 12.  C — s. 

SAATZ,  en  bohémien  Zalecz,  v.  des  Etats  autrichiens 
(Bohême),  ch.-l.  de  cercle,  sur  la  rive  dr.  de  l'Eger,  à 
80  kil.  O. -N. -O.  de  Prague;  4,000  hab.  Trib.  criminel. 
Gymnase  de  Prémontrés.  Bel  hôtel-de -ville.  Culture  de 
houblon  renommé. — Le  cercle  de  Saatz,  entre  ceux  d’Egor 
à l'Ouest,  de  Leitmeritz  à l’Est,  de  Prngii"  et  de  Pilsen 
au  Sud,  et  la  Saxe  au  Nord,  a 3,132  kdomètres  carrés,  et 
239,754  hab. 

SAATZ1G,  cercle  des  Etats  prussiens  (Poméranie),  dans 
la  régence  île  Stettin  ; ch.-l.  Stargard. 

SAAVEDRA.  V.  Cervantes. 

SAAVEItKA  FAXAKDO.  V.  FAXARDO. 

SABA  | lie ) , une  des  Petites- Antilles  hollandaises,  dans 
le  gouv.  et  â 21  kil.  N. -O.  de  S'-Eustache,  par  17°  4P  10” 
lat.  N.  et  65°  33’  30”  long.  O.;  50  kil.  car.;  1,900  hab. 
Fertile  en  indigo  et  en  coton.  — Les  Anglais  la  prirent 
en  1781  et  en  1801. 

Saba,  anc.  v.  d’Arabie,  fondée,  d’après  la  Genèse,  par 
des  descendants  de  Chus,  c.-à-il.  des  Ethiopiens,  était,  au 
temps  des  Ptolémées  et  sous  l’Empire  romain,  une  place 
importante  de  commerce  entre  l'Ethiopie  et  la  Syrie. 
Elle  s’appelait  aussi  Marinbn  ou  Marti,  titre  que  portait 
toute  ville  qui  servait  de  résidence  au  roi  et  de  capitale  au 
pays.  Les  Sahéens  étaient  le  peuple  le  plus  riche  de 
l’Arabie  : le  commerce  de  la  myrrhe,  de  l’encens,  de  la 
ciunamome,  du  baume,  du  vin  de  palmier,  avait  accumulé 
chez  eux  une  telle  quantité  d’or  et  d'argent,  que  la  des- 
cription de  leur  magnilicence,  dans  Diodore  et  Strabon, 


est  fantastique.  Saba  est  auj.  Sabbea , bâtie  sur  une  émi- 
nence, près  de  la  côte  O.  de  l’Arabie,  en  face  des  îles 
Faisan;  le  canton  où  elle  est  située  porte  le  nom  de 
Sabieh,  et  fait  partie  de  la  côte  de  Tehama  (Hedjaz).  C.  P. 

SABA,  et  mieux  SHÉBA,  anc.  v.  d’Arabie,  fondée, 
d’après  la  Genèse,  par  des  Arabes  Jectanides,  c.-à-d.  par 
des  Sémites,  est  auj.  Sheba-Mareb,  dans  l’ Yémen.  C’est  de 
cette  ville  que  vint,  d’après  les  traditions  arabes,  la  reine 
Belcis,  qui  visita  Salomon.  C.  P. 

saba  ou  shéba,  anc.  v.  d’Arabie,  fondée  par  des 
Ethiopiens,  à l’E.  de  l’Arabie,  vers  la  pointe  qui  sépare 
le  golfe  Persique  de  la  mer  d’Oman;  auj.  Sehar,  dans  le 
pays  d’Oman.  C.  P. 

saba,  anc.  v.  d’Ethiopie,  port  sur  la  mer  Rouge,  au  N. 
duquel  se  jetait,  d’après  les  anciens,  un  bras  de  l’Asta- 
boras,  parait  avoir  occupé  la  position  du  port  appelé  auj. 
Porl-Morninglon,  par  18»  environ  de  lat.  N.  et  36"  de  long. 
E.  Au  N.  de  cette  ville,  vient  en  effet  aboutir,  en  se  per- 
dant dans  les  sables  avant  d’atteindre  la  mer,  le  Mareb, 
cru  longtemps  un  affluent  de  l’Atbara  (anc.  Astaboras), 
mais  qui  est  indépendant  du  bassin  du  Nil.  C.  P. 

SABACO,  prince  éthiopien,  conquit  l’Egypte  vers  737 
av.  J.-C.,  fonda  la  25«  dynastie,  dite  Ethiopienne,  qui  n’a 
donné  que  trois  rois  au  pays,  et  a subsisté  moins  de  40  ans. 
Sabaco  mourut  en  726. 

SABADELL,  v.  d’Espagne  (Catalogne),  prov.  et  à 20 
kil.  N.  de  Barcelone,  sur  le  Ripollet;  4,800  hab.  Fabr. 
de  draps. 

SAB.E,  v.  d’Ethiopie.  V.  Sabé. 

SABAOTH , ou  plutôt  Zabaoth,  mot  hébreu  indécli- 
nable, qui  signifie  armées.  Joint  au  nom  de  Dieu,  il  si- 
gnifie le  Dieu  des  armées.  11  se  dit  aussi  des  anges  et  du 
peuple  saint. 

SABARA  (Villa -REAL-DO-),  v.  du  Brésil  (Minas- 
Geraës),  ch.-i.  de  la  comarca  de  Rio-das-Velhas,  à 90 
kil.  N.  de  Villa-Rica,  au  confluent  du  Sabara  et  du  Rio- 
das-Velhas;  8,000  hab.  Lavages  d’or. 

SABARIA  ou  SAVAR1A,  v.  de  la  Pannonie  Supérieure, 
fondée  par  les  Boiens.  L’empereur  Claude  y envoya  une 
colonie  romaine,  d’où  la  ville  prit  le  nom  de  ColoniaSaburia 
Clnudiana  Augusla.  Centre  d’un  grand  nombre  de  voies 
romaines,  elle  acquit  de  l’importance  dans  les  derniers 
siècles  de  l’Empire,  comme  le  prouvent  ses  nombreuses 
antiquités,  temples,  aqueducs,  statues,  inscriptions,  mé- 
dailles. C'est  auj.  Sarrnar.  C.  P. 

SABAR1CUS  sinus.  V.  Sàrabacus. 

SABABT,  anc.  Sabrala , au  moyen  âge  Tripoli-Vecchio , 
v.  de  la  régence  de  Tripoli,  à 60  kil.  de  Tripoli,  était  la 
capitale  du  pays  avant  l’invasion  arabe. 

SABAS  (Saint),  abbé  et  fondateur  de  plusieurs  monas- 
tères en  Palestine,  né  en  439,  m.  vers  532.  Fête,  le  5 
décembre. 

SABAT,  v.  d’Ethiopie.  V.  Sabe’. 

SABATA  ou  SABATIA,  nom  anc.  de  Savone. 

SABATHAi-SEVI,  faux  Messie  des  Juifs,  né  à Smyme 
en  1625,  d’un  courtier  de  commerce,  m.  en  1676,  séduisit 
un  certain  nombre  de  ses  coreligionnaires,  faillit  causer 
une  révolution  sérieuse  en  Orient,  fut  jeté  en  prison  par 
ordre  de  Kiuperli,  ministre  de  Mahomet  IV,  avoua  devant 
ce  sultan  tous  ses  stratagèmes,  et  embrassa  l’islamisme 
pour  échapper  au  supplice. 

SABATIER  ( Raphael-Bienvenu),  chirurgien,  né  à Paris 
en  1732,  m.  en  1811,  fut  l’élève  de  son  père  Pierre  Saba- 
tier, chirurgien  à l’hôpital  de  la  Charité,  et  se  distingua 
tellement,  que  les  chirurgiens  le  reçurent  dans  leur  collège 
deux  ans  avant  qu’il  eût  l’âge  exigé  par  les  reglements. 
Membre  de  l’Académie  de  chirurgie,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur au  Collège  royal  en  1756,  épousa  une  nièce  de 
Morand,  devint  chirurgien-major  de  l’Hôtel  des  Invalides, 
et  membre  de  l’Académie  des  sciences  en  1773.  Pendant, 
la  Révolution,  il  fut  chargé  de  l’inspection  du  service  de 
santé  des  années,  professa  à l’Ecole  de  santé,  et  entra  à 
l’Institut.  Napoléon  1er  le  mit  au  nombre  de  ses  chirurgiens 
consultants.  Sabatier  fut  un  grand  praticien,  mais  il  n’eut 
pas  le  génie  novateur  de  Desault,  et  se  montra  toujours 
attaché  aux  idées  anciennes.  On  a de  lui,  outre  des  Mé- 
moires sur  la  circulation  pulmonaire,  le  mouvement  des 
côtes,  la  frai ture  du  sternum,  etc.  : Traité  complet  d'ana- 
tomie, Paris,  1791,  2 vol.  in-8°;  de  lu  Médecine  expectative, 
1796,  3 vol.  in-8°;  de  la  Médecine  opératoire , 1796,  3 vol. 
in-8°,  ouvrage  réédité  par  Bégin  et  Sanson,  Paris,  1 821- 
1824,  4 vol.  in-8°.  V.  sou  Éloge  par  Percy,  1812.  D — G. 

Sabatier  (Antoine),  dit  de  Castres,  compilateur  et  cri- 
tique, né  il  Castres  eu  1742,  m.  en  1817,  écrivit  sans  con- 
science. Clerc  tonsuré,  il  crut  d’abord  avantageux  de  s’en- 
rôler dans  le  camp  des  philosophes,  puis  le  déserta,  croyant 
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qu’il  serait  plus  utile  pour  lui  de  les  attaquer.  A la  Révo- 
lution, il  émigra,  et,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Allemagne, 
il  mit  sa  plume  à prix,  pour  écrire  le  pour  et  le  contre.  11 
flatta  vainement  Napoléon  1er.  Rentré  en  France  en  1814, 
il  obtint  de  la  Restauration  3,500  fr.  de  pension,  dénigra 
ceux  qui  la  lui  avaient  fait  obtenir,  et  mourut  dans  la 
misère.  Il  avait  de  l’esprit  et  de  la  facilité;  mais  son  style 
est  incorrect,  et  ses  jugements  sont  d’une  partialité  cho- 
quante. On  a de  lui  : les  Trois  siècles  Je  la  lillé rature,  fran- 
çaise, ou  Tableau  Je  l'esprit  de  nos  écrivains  Jepais  François  lrT 
jusqu'en  1772,  Paris,  1779,  3 vol.  in-8°  ; 6e  édit.,  Paris, 
1801,  4 vol.  iu-12;  Dictionnaire  des  passions,  des  vertus  et 
desvi  es,  1709,  2 vol.  in-] 2;  Dictionnaire  de  littérature,  1770, 
3 vol.  in-8°;  les  Siècles  païens,  ou  Dictionnaire  mythologique, 
héraldique,  politique,  littéraire  et  géographique  de  l’antiquité 
païenne,  1784,  9 vol.  in-12;  Pensées  et  observations  morales 
et  politiques.  Vienne,  1794,  in-8®.  C.  N. 

SABAUDIA,  nom  de  la  Savoie  au  moyen  âge. 

SABBAT,  c.-à-d.  en  hébreu  repos,  le  7*  jour  delà  se- 
maine chez  les  Hébreux;  ils  le  plaçaient  le  samedi.  Il 
commence  le  vendredi  soir  au  coucher  du  soleil,  et  finit  le 
lendemain  à pareille  heure.  Ce  jour-là,  les  Hébreux  s’abs- 
tiennent de  tout  travail,  en  mémoire  du  repos  de  Dieu 
après  la  création.  Celui  qui  n’observait  point  le  sabbat 
devait  être  puni  de  mort.  — Dans  les  croyances  popu- 
laires du  Moyen  âge,  surtout  en  Allemagne,  on  donnait  te 
nom  de  Sabbat  à une  réunion  de  sorciers  et  de  sorcières  , 
tenue  à minuit  sur  les  montagnes  et  dans  les  bois,  sous  la 
présidence  du  Diable,  et  où  l’on  mangeait  la  chair  des 
suppliciés  et  celle  des  enfants  morts  sans  baptême.  C’est 
en  chevauchant  sur  un  bouc , un  âne  ou  un  manche  à ba- 
lai, que  l’on  se  rendait  à la  réunion  ; le  chant  du  coq  dis- 
persait les  danses  formées  par  les  initiés,  et  faisait  taire 
leurs  chants.  V.  Supplément, 

SABBAI’A.  V.  Saiîë. 

SABBATI1IER  (François),  compilateur,  né  à Condom 
en  1732,  m.  en  1807,  fut  associé  de  l’Institut.  En  1763, 
l’Académie  de  Berlin  le  couronna  pour  un  Mémoire  Sur 
l'origine  de  la  puissance  temporelle  des  papes.  On  lui  doit  en 
outre  : Dictionnaire  pour  l’intelligence  des  auteurs  classiques 
grecs  et  latins,  tant  sacrés  que  profanes,  Paris,  1766-1815, 
37  vol.  in-8»  avec  200  planches  (le  37e,  qui  part  de  la 
lettre  S,  est  de  Sérieys) , espèce  d’encyclopédie  un  peu 
diffuse  de  l’antiquité  , et  qui  parait  faite  avec  des  sources 
de  seconde  main,  car  il  ne  cite  ses  autorités  qu’en  bloc; 
Recueil  de  dissertations  sur  divers  sujets  de  l’histoire  de  France, 
Châlons,  1770  , in-12  ; les  Mœurs,  coutumes  et  usages  des 
anciens  peuples,  1770,  in  4°;  les  Exercices  du  corps  chez  les 
anciens,  1772,  2 vol.  in-8°.  C.  N. 

SABBATINI  (Louis- Antoine),  franciscain  et  maître  de 
chapelle,  né  à Padoue,  m.  à Borne  en  1809,  fut  élève  du 
P.  Martini.  Il  a laissé  d’importants  écrits  sur  la  musique  : 
Vera  idea  delle  musicali  nunteriche  segnature , Venise,  1799, 
in-4°;  Elementi  teorici  e pralici  di  musica,  Rome,  1790,  in-4°; 
Tratlatn  delle  fughe  musicali,  Venise,  1802,  2 vol.  in-4°. 

SABBATIQUE  (Année).  V.  Année. 

SABÉ,  Sabœ,  appelée  par  Ptolémée  Sabat  et  Sabbata, 
anc.  v.  d'Ethiopie,  sur  la  mer  Rouge,  était  importante 
sous  les  Ptolémées  et  à l’époque  romaine.  On  pense  que 
c’est  auj.  Assab,  eu  Abyssinie,  près  du  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb.  C.  P. 

SABEA  REGIA,  ane.  v.  d’Arabie.  V.  Zébid. 

SABÉENS,  anc.  peuple  de  l’ Arabie-ITeureuse,  au  S. -O., 
divisé  en  Sabéens  proprement  dits,  Homérites,  Adramites 
et  Panchéens.  Ils  rendaient  un  culte  aux  corps  célestes,  au 
soleil,  à la  lune,  aux  étoiles,  etc.  Ce  culte  a reçu  depuis  le 
nom  de  Sabeisme. 

SABELLIANISME.  V.  Sabet.i.ius. 

SABELL1CO  (Marc-Antoine  Coccio),  historien,  né  à 
Rome  en  1436,  m.  en  1506,  enseigna  l’éloquence  à Udine 
et  à Venise.  Il  écrivit  une  Histoire  de  Venise,  en  latin, 
Venise,  1487,  iu-fol.  On  lui  doit  encore  une  Description  de 
Venise,  deux  poèmes  en  l’honneur  de  cette  république,  un 
Dialogue  sur  les  magistrats  vénitiens,  quelques  traités  mo- 
raux et  philosophiques,  des  commentaires  sur  Tite-Live, 
Horace,  Florus,  Valère-Maxime,  Justin,  et  Pline  le  na- 
turaliste. B. 

SABELLIENS,  Sabelli,  nom  générique  donné  par  les  Ro- 
mains aux  peuples  montagnards  de  l’Apennin,  qui,  avec  les 
Osques  de  la  plaine,  furent,  suivant  toute  vraisemblance, 
la  population  indigène  de  l'Italie.  Cantonnés  d’abord  dans 
le  haut  pays  des  Abruzzes , ils  descendirent  dans  la  vallée 
de  l’Anio  et  du  V ulturne,  et,  à l’époque  de  la  fondation  de 
Rome,  ils  formaient,  avec  les  Etrusques,  le  plus  puissant 
peuple  de  la  Péninsule.  Ils  étaient  divisés  en  14  peuples  : 
■les  Sabins,  qui  paraissent  la  souche  commune  de  la  nation; 


les  Picénins , dont  les  Prélutiens  étaient  une  branche;  et, 
dans  la  grande  confédération  sanmite,  les  Festins,  les 
Marrucins,  les  Pe'ligniens,  les  Morses  au  N.,  les  Pentriens, 
les  Hirpins,  les  Caudiniens,  les  Caracénins,  les  Frentans,  les 
Picentins,  les  Lucaniens.  Leur  domination  s’étendait  sur 
tout  l'Apennin  central  et  méridional.  Pasteurs  et  agri- 
culteurs, ils  avaient  pour  caractères  communs,  une  vie 
frugale  et  laborieuse,  et  l’usage  du  Printemps  sacré  ( V.  ce 
mot).  C.  P. 

SABELLIUS,  hérésiarque  du  me  siècle,  suivit  l’erreur  de 
Noet  et  de  Praxée,  et  fut  condamné  au  synode  d’Alexan- 
drie , en  261.11  ne  mettait  point,  entre  les  personnes 
de  la. Trinité,  d’autre  différence  que  celle  qui  existe  entre 
les  différentes  opérations  d’un  même  être.  Ainsi  les  titres 
de  Père,  de  Fils  et  de  S1  Esprit,  n’étaient  pour  lui  que 
des  dénominations  empruntées  aux  actions  diverses  que 
Dieu  avait  produites  pour  le  salut  des  hommes.  Les  Sa- 
bellier.s  avaient  un  corps  de  communion  en  281  : S1  Epi- 
phane  dit  qu’ils  étaient  répandus  en  assez  grand  nombre 
autour  de  Rome  et  dans  la  Mésopotamie.  S*  Augustin  a 
cru  que  cette  secte  était  tout  â fait  anéantie  au  commen- 
cement du  ve  siècle.  M. 

SABERMATTI,  riv.  de  l’Hindoustan  ( Goudjérate), 
naît  à 20  kil.  N.  de  Poloh,  et  se  jette  dans  le  golfe  de 
Cambaye,  à 20  kil.  O.  de  Cambaye.  Cours  de  400  kil. 

SABIA , riv.  de  l’Afrique  australe,  atfluent  du  canal  de 
Mozambique. 

SABIANS  ou  SABIENS  , sectaires  appelés  aussi  Chré- 
tiens de  St  Jean  (F.  ChuÉtiens). 

PAR1NA  (Julia),  petite-nièce  de  Trajan,  fut  mariée  par 
l’impératrice  Plotine  au  jeune  Adrien,  l’an  100  de  J.-C. 
Très-belle,  d’un  esprit  cultivé,  néanmoins  son  mari  ne 
l’aima  jamais  et  la  traita  durement;  après  38  ans  de  ma- 
riage, il  la  força  de  s’empoisonner,  puis  lui  fit  rendre  les 
honneurs  divins. 

SABINE,  anc.  pays  de  l’Italie  centrale,  entre  le  Picé- 
num  au  N.,  l’Ombrie  et  l’Etrurie  à l'O.,  le  Latium  au  S. 
et  le  Samnium  àl’E.,  comprenait  le  pays  montagneux  où 
coulent  la  Néra  et  son  affluent  le  Vélino,  de  l’Ânio  aux 
Apennins,  c.-ù-d.,  dans  le  roy.  d’Italie  actuel,  l’arrondis- 
sement de  liiéti  (appelé  encore  aujourd’hui  Sabine),  et  le 
N.  de  l’Abruzze  Ultérieure  2e,  dans  le  royaume  d’Italie. 
C’était  une  terre  peu  favorable  à l’agriculture,  mais  très- 
fertile  en  oliviers,  en  vignes,  et  en  chênes.  Un  y nourris- 
sait une  grande  quantité  de  bétail,  et  les  mulets  de  Reate 
étaient  particulièrement  renommés.  Villes  principales  : 
Amiternum,  Crustumerium,  Nomentum,  Eretum,  Fidènes, 
lteate,  Cures.  C.  P. 

Sabine,  anc.  prov.  des  Etats  de  l’Eglise,  entre  l’Oinbrie 
au  N.,  le  Patrimoine  de  S*-Pierre  à l’U.,  la  Campagne  de 
Rome  au  S.,  et  le  royaume  de  Naples  à l’E. ; ch  -I.,  Rieti. 
Auj.  comprise  dans  la  comarca  de  Rome  et  les  arrondis- 
sements de  Spolète  et  de  Riéti  (province  de  Pérouse). 

Sabine  ( Sainte  1,  dame  de  l’Ombrie,  souffrit  le  martyre 
à Rome,  en  125.  Fête,  le  9 août. 

Sabine,  riv.  de  l'Amérique  du  N.,  naît  dans  le  N.-E.  du 
Texas,  sépare  ce  pays  de  la  Louisiane,  reçoit  le  Natcnez, 
et  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexique.  Cours  sinueux  de 
460  kil. 

SABINES  (Enlèvement  des).  V.  Romulcs. 

SABIN1EN,  pape  de  604  à 606,  ordonna  le  1er  que  l’on 
marquât  les  heures  anomales,  et  que  le  peuple  fût  appelé 
à l’église  par  le  son  des  cloches. 

SABINS,  Sabini,  anc.  peuple  de  l’Italie,  passaient  pour 
être  autochthones  et  former  la  souche  primitive  de  toutes 
les  populations  sabelliennes , dont  ils  avaient  les  mœurs 
austères  et  rudes.  Leurs  divinités  étaient  guerrières, 
entre  autres,  leur  dieu  national  Médius  Fidius  ou  Suncus, 
Sis  «le  Mars,  qu’ils  adoraient  sous  la  forme  d'une  lance 
(fjm'r)  plantée  en  terre.  De  bonne  heure  en  rapport  avec 
Rome  naissante,  à la  suite  de  l’enlèvement  des  Sabiues,  les 
Sabins  habitèrent  la  ville  conjointement  avec  les  Romains, 
mais  en  gardant  leur  roi  Tatius  et  leur  sénat  particulier. 
S’ils  se  soumirent,  après  la  mort  de  leur  chef,  au  gouver- 
nement de  Romulus , les  rois  suivants , qui  sont  Sabins 
d’origine  ( Numa,  Ancus),  le  nom  de  Quiriles  (hommes  de 
la  lance)  donné  à tout  le  peuple  romain,  la  religion  tout 
agricole  et  guerrière  des  premiers  Romains,  les  institu- 
tions politiques  du  patronat  et  de  la  clientèle,  montrent 
combien  l'influence  desSabinsfut  puissante.Ceux  des  Sabins 
qui  ne  s’étaient  pas  dès  l’origine  associés  à la  fortune  de 
Rome , furent  soumis  en  une  seule  campagne  par  Curius 
Dentatus,  en  290  av.  J.-  C.  C.  P. 

SAB1NUS  I Aulusl,  poète  latin  du  temps  d’Auguste,  fut 
l’ami  et  l’émule  d’Uvide,  mais  resta  bien  loin  de  ce  mo- 
dèle. Il  ne  reste  de  lui  que  3 Epitres  ou  Héroides  ; on  le9 
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trouve  à la  suite  de  celles  d’Ovide,  dans  la  Bibliothèque  latine 
de  Lemaire. 

SABiNüS  ( Masurius),  jurisconsulte  romain  qui  florissait 
du  temps  de  Tibère,  fut  disciple  d’Atéius  Capito.  Le  1er, 
il  obtint  de  l’empereur  la  permission  de  donner  des  con- 
sultations publiques,  et  fut  le  chef  de  l’école  des  Sabiniens, 
opposée  à celle  des  Proculéiens.  Il  écrivit,  entre  autres 
ouvrages,  12  livres  intitulés  Memorabilia,  3 de  commen- 
taires de  Indigents,  et  un  de  Furlis.  On  trouve  dans  le  Digeste 
beaucoup  de  fragments  de  ses  écrits;  Antoine  IticcoDoni 
les  a réunis  dans  son  livre  de  Hisloriâ,  Venise,  1568,  in-8°. 

Sabinus  (Julius),  Gaulois  du  pays  des  Lingons,  tenta, 
avec  Civilis,  d'affranchir  les  Gaules  de  la  domination  ro- 
maine, prit  le  titre  de  César  au  début  du  règne  de  Vespa- 
sien , marcha  contre  les  Séquanais,  qui  ne  voulaient  point 
prendre  part  à l’insurrection,  fut  vaincu,  désespéra  de 
sa  cause,  et , après  avoir  mis  le  feu  à sa  maison , se  cacha 
dans  un  souterrain  , en  faisant  répandre  le  bruit  de  sa 
mort.  Sa  femme  Eponine  joua  le  rôle  d’une  veuve  déses- 
pérée, ne  vécut  avec  lui  que  pendant  la  nuit , et  eut  deux 
jumeaux,  quelle  allaita  secrètement.  La  retraite  de  Sabi- 
nus ne  fut  découverte  qu’au  bout  de  9 ans  : conduit  à 
Rome  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  subit  le  dernier  sup- 
plice ; Eponine,  dont  les  larmes  n’avaient  pu  toucher  Ves- 
pasien , partagea  le  sort  de  son  époux,  l’an  78  de  J.-C. 

SABIONCELLO  ou  SABIONERO,  presqu’île  des  Etats 
autrichiens  ( Dalmatie),  sur  la  côte  E.  de  l’Adriatique,  en 
face  des  îles  Méléda  et  Curzola;  80  kil.  sur  12;  ch.-l. 
Star) no.  Sur  la  côte  S.- O.  est  un  vge  de  Sabioncello , à 
100  kil.  N.- O.  de  Raguse. 

SAB10NE1TA,  v.  du  roy.  d’Italie,  dans  la  province 
de  Crémone,  à 27  kil.  S.-O.  de  Mantoue;  7,036  liab.  An- 
cienne principauté. 

SAB1RES  , Sabiri , peuple  de  la  Sarmatie  méridionale, 
habitait,  au  ve  siècle,  entre  le  Kouban  et  le  Caucase,  et, 
vers  le  milieu  du  vte,  vint  s’établir  sur  les  bords  de  la 
Desna  et  du  Dniéper,  dans  le  pays  qui  prit  de  là  le  nom 
de  Sébérie  ou  Sévérie. 

SA  BIS  , nom  anc.  de  la  Sambre. 

SABLÉ,  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe),  arr.  et  à 30  kil.  N. -O. 
de  la  I lèche,  au  confluent  de  l’Erve  et  de  la  Sarthe  ; 
4,734  hab.  Autrefois  défendu  par  un  château  très-fort  et 
souvent  assiégé.  Érigé  en  marquisat  en  1602.  Jolie  ville, 
dominée  par  son  château,  et  environnée  de  belles  prome- 
nades. Collège.  Beau  pont  en  marbre  noir.  Fabr.  de  gants; 
exploit,  de  marbres  et  d’anthracite.  Marchés  aux  grains; 
foire  importante  pour  les  bestiaux.  Urbain  Grandier  na- 
quit près  de  là.  — Un  traité  y fut  conclu,  le  21  août  1488, 
entre  Charles  VIII  et  le  duc  François  II  de  Bretagne,  qui 
promettait  de  renvoyer  de  ses  Etats  les  troupes  étrangères, 
et  de  ne  marier  ses  filles  que  du  consentement  de  son 
suzerain. 

Sable  (Madeleine  de  souvré,  marquise  de),  une  des 
femmes  les  plus  spirituelles  du  xvii®  siècle,  fille  du  maré- 
chal de  Souvré,  née  en  1598,  m.  en  1678.  N’éprouvant  au- 
cune sympathie  pour  son  mari , elle  vécut  d’une  manière 
peu  régulière.  Son  salon  était  le  rendez-vous  des  beaux- 
esprits  du  temps,  et  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld  y 
furent  élaborées.  On  a publié  d’elle  : Maximes  de  Mme  la 
marquise  de  Sablé , Paris,  1678,  in-12.  V.  M.  Cousin,  Mme  de 
Sablé,  Paris,  1855,  1 vol.  in-8°. 

SABLES  D’OLONNE  (Les),  Arenœ  Olonenses,  s.-préf. 
(Vendée),  et  port  de  commerce,  à 36  kil.  S.-O.  de  Napo- 
léon -Vendée,  5 kil.  O.  d’Olonne,  sur  une  presqu’île  de 
l’Océan  ; 6,382  hab. Tribunal  de  lre  instance,  collège,  école 
d’hydrographie,  bains  de  mer.  Belle  église.  Pêche  de  sar- 
dines. Commerce  considérable  de  grains,  sel,  brai,  gou- 
dron, bestiaux,  bois  du  Nord,  etc.  Armements  pour  la 
pêche  de  la  morue.  Chantiers  de  construction.  Cette  ville 
est  située  au  milieu  de  marais  salants  desséchés,  excepté 
le  faubourg  de  Chaume,  bâti  sur  un  rocher;  des  batteries 
la  protègent  du  côté  de  la  mer.  On  la  dit  fondée  par  des 
pêcheurs  basques  et  espagnols;  elle  fut  fortifiée  au  xic  siè- 
cle, et  dépendait  de  la  vicomté  de  Thonars;  Louis  XI  fit 
creuser  son  port,  puis  la  donna  à Philippe  de  Comines. 
Les  protestants  la  prirent  en  1577  et  1578;  une  flotte 
anglo-batave  la  ruina  en  1696.  Les  Vendéens  l’assiégè- 
rent deux  fois  vainement  en  1793. 

SABLIERE  (Antoine  Rambouillet  de  la),  né  en 
1615,  m.  en  1680,  fils  d’un  riche  financier  et  administra- 
teur des  domaines  du  roi,  partagea  sa  vie  entre  les 
affaires,  les  plaisirs,  et  la  poésie.  11  composa  pour  une 
jeune  Hollandaise  (Lis),  qui  lui  fut  enlevée  par  une  mort 
prématurée,  des  madrigaux  où  il  y a de  la  finesse  et  du 
naturel.  Ils  ont  été  publiés  en  1680,  1687,  1758,  et  dans 
les  Petits  classiques  français  de  Ch.  Nodier,  1825.  G.  L. 


sablière  (Mme  de  la),  femme  du  précédent,  née  en 
1636,  m.  en  1693,  fut  une  de  ces  femmes  charmantes, 
douées  de  beauté  et  d’esprit , qui  exercèrent  une  si  grande 
influence  sur  la  littérature  et  les  arts  au  siècle  de 
Louis  XIV.  Elle  est  surtout  célèbre  par  son  amitié  pour 
La  Fontaine,  et  par  les  éloges  qu’elle  en  a reçus.  Aussi 
savante  que  modeste,  elle  possédait  le  latin , et  n’était 
étrangère  à aucune  des  connaissances  cultivées  de  son 
temps.  Les  seigneurs  de  la  cour,  les  hommes  éminents  en 
tous  genres,  les  femmes  les  plus  remarquables  par  leurs 
attraits  et  leur  esprit,  aimaient  à se  réunir  chez  elle.  Ce 
fut  vers  1672  qu’elle  accueillit  La  Fontaine.  Trompée  par 
le  marquis  de  La  Fare,  qui  avait  su  se  faire  aimer 
d’elle,  délaissée  à son  tour  par  son  mari , elle  finit  par  se 
réfugier  dans  le  repentir  et  la  piété.  Elle  a écrit  une  cen- 
taine de  Pensées  chrétiennes , courtes  sentences  qui , après  sa 
mort,  ont  été  plusieurs  fois  réimprimées  à la  suite  des 
Maximes  de  La  Rochefoucauld,  ou  même  dans  le  corps  de 
l’ouvrage.  On  lui  a quelquefois  attribué  à tort  les  madri- 
gaux de  son  mari.  F.  B. 

SABLON  (Le),  vge  (Moselle),  sur  la  Seille,  arr.  et  à 
2 kil.  S.  de  Metz;  938  hab.  Vastes  débris  de  constructions 
romaines,  thermes,  naumachie,  etc. 

SABLON VILLE , vge  (Seine),  contigu  aux  murs  de 
l’enceinte  fortifiée  de  Paris,  à l’O. , en  face  du  bois  de  Bou- 
logne ; 300  hab.  De  création  récente,  il  occupe  l’emplace- 
ment de  l’anc.  parc  des  Sablons. 

SABÜLTSCH  , comitat  de  Hongrie.  V.  Szabolcs. 

SABONDE  (Raymond  de).  V.  Sébonde. 

SABOU,  riv.  d’Afrique.  V.  Sébou. 

SAB  RACES , Sabraci r,  anc.  peuple  de  l’Inde  en  deçà  du 
Gange,  au  S.  des  Malliens,  à l’U.  des  Oxydraques,  entre 
l’indus  et  l’Acésines. 

SABRAO  , une  des  îles  de  la  Sonde  (Malaisie),  dans  le 
groupe  de  Sumbava-Timor,  à l’E.  de  Florès,  dont  elle  est 
séparée  par  un  détroit  ; par  8°  15’  lat.  S.  et  121»  5’  long. 
E.;  50  kil.  sur  20.  Le  radjah  réside  dans  la  petite  île  Adi- 
nara.  Presque  tous  les  habitants  ont  été  convertis  par  les 
missionnaires  portugais. 

SABRA  l’A.  V.  Sabart. 

SABRES,  ch.-l.  de  cant.  (Landes),  arr.  et  à 34  kil. 
N.- N.- O.  de  Mont-de-Marsan;  619  liab.  Belle  église. 
Fabr.  d’essences. 

SABRINA,  nom  anc.  de  la  Severn. 

sabrina,  une  des  Terres  antarctiques,  découverte  par 
le  capitaine  anglais  Balleny  en  1839.  Située  à l’O.  de  la 
terre  Adélie , elle  correspond  en  partie  à la  terre  de 
\Vflkes. 

SABRINÆ  ÆSTUARIUM  , nom  ancien  du  Canal  de 
Bristol. 

SACALA , v.  d’Abyssinie,  dans  le  royaume  d’Amhara, 
à 4 kil.  N. -O.  de  la  source  du  Bahr-el-Azrek,  à 200  kil. 
S.-O.  de  Gondar. 

SACAN1E,  nom  que  portaient,  au  moyen  âge,  les  ter- 
ritoires de  Sicyone , de  Corinthe  et  d’Argos , dans  la 
Morée. 

SALARIA.  V.  Sakaria. 

SACAR T1ÈNE,  anc.  contrée  de  l’Asie,  à TE.  de  la  Car- 
manie,  comprenant  la  Drangiane  et  quelques  pays  voisins. 
Àuj.  Sigistan. 

SACÀTEPEQUEZ  (San-Juan  de),  v.  de  l’Amérique 
centrale;  dans  la  république  et  à 40  kil.  N.-E.  de  Guaté- 
mala  ; 9,000  hab. 

SACCAS  I Ammonius).  V.  Ammonius. 

SACCHETTI  (Franco),  littérateur  italien,  né  à Flo- 
rence vers  1335,  m.  vers  1402,  fit  des  vers  pendant  26  ans, 
et  mit  lui-même  en  musique  ses  ballades  et  ses  madri- 
gaux. Il  devint  homme  d’Etat  et  magistrat  dans  l’âge 
mûr.  Il  écrivit  trois  cents  Nouvelles  à l’imitation  de  Boc- 
cace,  imprimées  pour  la  lre  fois  à Naples  ( Florence),  1724, 
2 vol.  in-8°;  moins  fécond,  moins  varié  que  son  modèle, 
il  se  montre  aussi  caustique.  Ses  poésies  lyriques,  où  il 
imita  Pétrarque,  n’ont  pas  été  imprimées.  B. 

sacchetti  ( Gian-Battista),  architecte  italien,  qui  floris- 
sait vers  le  milieu  du  xvme  siècle,  est  surtout  connu 
pour  avoir  édifié  le  magnifique  palais  du  roi,  à Madrid. 

SACCill  (André),  peintre,  né  à Nettuiio,  eu  1593,  m.  eu 
1661 , fut  le  dernier  éleve  de  l’Albane , et  le  rival  de 
Pierre  de  Cortone  et  du  Bernin.  Excellent  coloriste,  bon 
dessinateur,  on  le  cite  encore  pour  la  simplicité  et  le  na- 
turel de  ses  compositions.  Parmi  ses  tableaux,  ceux  de 
Si  Bomuald  assis  au  milieu  de  ses  religieux,  Visite  de  la  Vierge 
à Ste  Elisabeth,  l’/vresse  de  Noé,  et  Si  Grégoire  donnant  des 
reliques,  ont  une  réputation  méritée.  M.  V— l. 

sacchi  ( Juvénal),  barnabite,  né  à Milan  en  1726,  m.  en 
1789,  étudia  à fond  le  système  des  anciens  sur  la  mu- 
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sique,  et  publia,  outre  des  Vies  de  Farinelli  et  de  Mar- 
cello, en  italien , plusieurs  travaux  d’érudition  et  de  cri- 
tique musicales  : Del  numéro  e delle  misure  delle  corde  musiche 
e loro  corrispondenze,  Milan,  1761,  in-B° ; Délia  divisione  del 
tempo  nella  musica,  nel  ballo  e nella  poesia,  1770,  in-8®  ; 
Delta  natura  e perfezione  delT  antica  musica  de'  Greci , 1778, 
in-8®;  Delle  quinte  successive  nel  contrappunto , 1780,  in-8°.  B. 

SACCH1NI  (Antoine-Marie-Gaspard),  célèbre  compo- 
siteur de  musique',  né  à Pouzzoles  en  1784,  m.  à Paris  en 
1786,  étudia  sous  Durante  au  Conservatoire  de  Santo-Ono- 
frio,  à Naples.  Après  de  grands  succès  sur  les  principales 
scènes  de  l’Italie,  il  parcourut  l’Allemagne  et  l’Angle- 
terre, et  se  rendit  à Paris  en  1782.  L’empereur  Joseph  II 
l’avait  recommandé  à la  reine  Marie-Antoinette,  qui  lui 
fit  ouvrir  les  portes  de  l’Opéra.  Sacchini  a mis  beaucoup 
de  charme  dans  ses  airs  ; son  instrumentation  produit  de 
beaux  effets  par  des  moyens  fort  simples.  Ceux  de  ses  ou- 
vrages qui  ont  le  plus  de  valeur  sont  : Alessandro  nelV 
Indie,  1768;  Scipione  in  Cartagine , 1770;  Andromacca  ; 
l’isola  d'amore,  traduit  en  français  sous  le  titre  de  la  Colo- 
nie ; Renaud,  1783;  Chimène;  Dardanus , 1784;  et  OEdipe 
à Colone,  1785.  11  a écrit  des  messes,  des  vêpres  et  des 
motets,  qui  se  distinguent  par  un  style  élégant , pur,  et 
gracieux. 

SACEDON,  anc.  Thermida,  v.  d’Espagne  (Nouv. -Cas- 
tille ),  dans  la  prov.  de  Guadalaxara,  à 26  kil.  N.  de  Huete, 
à 4 kil.  du  'Page;  2,700  hab.  Château  royal,  avec  jardins. 
Bains  thermaux. 

SA  CELLAI  HE, -Officier  de  l’empire  grec,  chargé  du 
soin  du  trésor  impérial.  — Les  papes  et  les  monastères 
ont  eu  aussi  leurs  sacellaires. 

SACES,  Save,  peuple  de  la  Scythie  Asiatique,  habi- 
taient entre  l’Iaxarte,  qui  les  séparait  de  la  Sogdiane  au 
S.,  et  l’imaiis,  qui  les  séparait  de  l’Inde  à l’E.,  c.-à-d.  dans 
le  pays  actuel  des  Kirghiz.  Le  nom  de  Saces  était  donné 
à tous  les  Scythes  par  les  Perses,  ce  qui  fait  présumer 
qu’ils  en  étaient  la  principale  tribu  et  avaient  gardé  le 
nom  générique  Je  la  race.  Ils  firent  des  invasions  au  S. 
de  l’Iaxarte,  dans  la  Bactriane,  et  même  jusqu’en  Asie- 
Mineure,  dans  la  Cappadoce  maritime  et  dans  l’Arménie, 
où  une  province  s’appela  de  leur  nom  la  Sacasène.  Cyrus 
institua,  en  mémoire  d’une  victoire  qu’il  remporta  sur  eux, 
des  fêtes  appelées  Sacœa,  célébrées  encore  en  Asie  à l’époque 
romaine.  Les  Saces  furent  subjugués  et  compris  par 
Darius  Ier  dans  la  15e  satrapie.  Ils  comptaient  parmi  les 
meilleures  troupes  des  rois  de  Perse  ; quoique  soumis  aux 
Perses,  ils  avaient  conservé  leurs  rois  particuliers,  et  les 
femmes  pouvaient  régner  chez  eux  ; la  résidence  du  sou- 
verain s’appelait  Raxonaké.  C.  P. 

SACHETS , Saccati,  c.-à-d.  porte-sacs,  communauté  de 
moines  de  l’ordre  de  S1  Augustin,  vêtus  de  robes  faites  en 
forme  de  sacs.  Il  y eut  aussi  des  religieuses  appelées  Sa- 
chettes.  L’ordre,  qu’on  appelait  aussi  Ordre  de  la  pénitence 
de  J.-C .,  fut  supprimé  en  1293. 

SACHEVEKELL  (Henri),  théologien  anglais,  né  à 
Marlborough  vers  1672,  m.  en  1724,  fut  reçu  docteur  à 
l’Université  d’Oxford,  et  devint,  en  1705,  recteur  de 
l’église  de  South vvark  (faubourg  de  Londres).  Il  se  fit  un 
nom  par  des  sermons  politiques,  où  il  attaquait  les  whigs 
et  s’élevait  contre  la  tolérance  accordée  aux  non-confor- 
mistes. Arrêté  par  ordre  de  la  Chambre  des  communes  et 
traduit  devant  la  Chambre  des  lords,  en  1710,  il  fut  inter- 
dit pour  3 ans.  Mais  la  reine  Anne,  qui  avait  assisté  au 
procès  et  entendu  la  défense  de  Sacheverell,  lui  donna 
bientôt  un  plus  important  bénéfice. 

SACHS  iHans).  V.  Hans  Sachse. 

SACHSEN,  nom  allemand  de  la  Saxe. 

SACHSENLAND.  V.  Saxons  (Pays  des). 

SACI.  V.  Sacy. 

SACILE,  v.  murée  du  royaume  d’Italie  (Vénétiel,  dans 
la  provim  e et  à 68  kil.  O. -S. -O.  d’Udine,  près  de  la  Li- 
venza;  4,000  hab.  Vieux  château.  Succès  de  l’archiduc 
Jean  sur  Eugène  Beauharnais  en  1809. 

SAOK,  riv.  de  l’Afrique  australe  (pays  des  Hottentots), 
coule  au  N.-O.,  puis  au  N.,  et  se  jette  dans  l’Orange; 
cours  de  500  kil. 

SACKATOU.  V.  Sakatou. 

SACKEN  (Le  baron  Osten),  général  russe,  né  en  1750, 
dans  la  Livonie,  d’une  famille  noble,  m.  en  1837,  servit 
d’abord  contre  les  Turcs  et  les  Polonais,  sous  Romanzoff, 
puis  dans  l’armée  de  Korsakoff,  envoyée  contre  la  France, 
en  1799,  et  que  Masséna  défit  à Zurich.  Il  fut  pris  à cette 
bataille.  Rendu  à la  liberté  peu  de  temps  après,  il  servit 
encore,  en  1806,  contre  la  France  et  la  Turquie.  Nommé, 
en  1814,  gouverneur  de  Paris  après  la  capitulation,  il  se 
fit  estimer  car  sa  modération  et  sa  justice. 


SACKETS-HARBOUR , v.  forte  des  Etats-Unis  (New- 
York),  à 240  kil.  N.-O.  d’Albany,  sur  une  baie  à l’extré- 
mité E.  du  lac  Ontario;  7,000  hab.  Port  militaire;  arse- 
nal; construction  de  bâtiments  de  guerre. 

SACK  VILLE  (Thomas,  Edouard  et  Charles) . V.  Dorset. 

sackville  (George,  vicomte  de),,  né  en  1715,  m.  en 
1785,5e  enfant  de  Lionel  Cranfield  (1er  duc  de  Dorset), 
suivit  la  carrière  militaire,  fut  un  des  adjudants  de 
George  II  dans  la  campagne  de  1743,  se  distingua  à Det- 
tingen  et  à Fontenoy,fit  les  campagnes  suivantes  sous  la 
duc  de  Cumberland,  entra  à la  Chambre  des  communes 
après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  y devint  l’un  des  chefs  de 
l’opposition,  prit  part  à l’expédition  contre  S'-Malo  en 
1759,  commanda  les  troupes  anglaises  en  Allemagne  sous 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  fut  disgracié  pour  son 
insubordination  à la  bataille  de  Minden,  recouvra  ses  em- 
plois à l’avénement  de  George  III,  rentra  au  Parlement  en 
1774,  et  y défendit  l’administration  de  lord  North,  qui 
le  créa  pair  d’Angleterre  et  qu’il  suivit  dans  sa  chute, 
en  1782. 

SACLAVES.  V.  Séclaves. 

SACO,  v.  des  Etats-Unis  (Maine),  sur  une  riv.  de  son 
nom,  à 160  kil.  N.-E.  de  Boston;  4,500  hab. 

SACRAMENTAIRES,  nom  donné  à ceux  des  protes- 
tants qui,  se  séparant  de  Luther  sur  la  question  de  l’Eu- 
charistie, rejetèrent  la  présence  réelle  de  J.-C.  dans  ce 
sacrement;  tels  furent  Z wingle,  Carlostadt,  Œcolampade, 
Munzer,  Storek,  Martin  Bucer,  etc. 

SACRAMENTO  (Colonia  del)  , ou  Colonie  du  St-Sa- 
crement,  v.  forte  de  la  république  de  l’Uruguay,  avec  un 
port  sur  le  Rio-de-la-Plata , vis-à-vis  de  Buénos-Ayres, 
par  34°  28’  14”  lat.  S.  et  60®  10’  52”  long.  E.;  ch.-ï.  de 
département.  — Fondée  par  les  Portugais  en  1678,  cédée 
à l’Espagne  en  1750,  avec  le  reste  de  l’Uruguay,  en 
échange  du  Paraguay,  elle  est  libre  aujourd’hui. 

sacramento  (Pampas  du).  V.  pampas. 

Sacramento  (Rio-),  riv.  des  Etats-Unis  (Californie), 
prend  sa  source  au  pic  de  Shaste,  coule  du  N.  au  S.  entre 
la  Sierra-Nevada  et  la  Cordillère  de  la  côte,  passe  à Sa- 
cramento, et  se  joint  au  San-Joaquim  dans  la  baie  de  San- 
Francisco.  Il  roule  de  l’or. — (Ville  de).  V.  Supplément. 

SACRE  DES  ROIS , cérémonie  religieuse  du  cou- 
ronnement. Il  était  en  usage  chez  les  Hébreux , dont 
les  rois  recevaient  une  onction  sainte.  Sous  la  loi  chré- 
tienne, les  princes  imitèrent  cet  exemple,  pour  marquer 
que  leur  pouvoir  vient  de  Dieu  même.  En  France,  le  sacre 
ne  date  que  de  la  2e  dynastie  : Pépin  le  Bref,  pour  im- 
primer à son  autorité  nouvelle  un  caractère  religieux,  se 
fit  sacrer  à Soissons  par  S1  Boniface,  752,  et  cette  cérémonie 
fut  renouvelée,  pour  lui  et  ses  deux  fils,  par  le  pape 
Etienne  II,  754.  Depuis  cette  époque,  tous  les  princes  qui 
régnèrent  en  France,  excepté  Louis  XVIII  et  Louis-Phi- 
lippe, demandèrent  cette  consécration  religieuse.  Souvent, 
dans  les  temps  féodaux,  afin  d’assurer  le  trône  au  fils 
qui  devait  hériter,  ils  le  firent  sacrer  de  leur  vivant.  Un 
règlement  de  Charles  V,  en  1365,  résumant  ce  qui  se 
pratiquait  antérieurement,  institua  le  cérémonial  du  sacre. 
Le  roi  devait  être  sacré  un  dimanche,  dans  la  cathédrale 
de  Reims  et  par  les  mains  de  l’archevêque  de  cette  ville, 
en  présence  des  princes  du  sang,  des  pairs  et  des  grands 
dignitaires  du  royaume.  Il  jurait  de  conserver  aux  églises 
et  aux  prélats  leurs  privilèges  canoniques,  de  maintenir 
les  droits  et  la  dignité  de  la  couronne,  de  respecter  les 
lois  et  de  rendre  la  justice,  d’expulser  des  terres  soumises 
à sa  domination  les  hérétiques  dénoncés  par  l’Eglise,  etc. 
Puis  on  bénissait  l’épée,  les  habillements,  le  sceptre,  la 
main  de  justice,  et  la  couronne  du  roi;  on  lui  faisait, 
avec  l’huile  de  la  Ste  Ampoule  ( V.  ce  mot),  sept  onctions 
differentes.  Il  s’approchait  de  l’autel,  offrait  un  pain,  du 
vin,  et  quelques  pièces  d’or,  et  communiait  sous  1»  deux 
espèces.  De  nouvelles  bénédictions  terminaient  la  céré- 
monie. V.  René  Benoist , l'Ordre  et  les  cérémonies  du  sucre  et 
couronnement  du  très-chrétien  roi  de  France,  Paris,  1575, 
in-12;  Menin,  Traité  historique  et  chronologique  'du  sacre  et 
couronnement  des  rois  et  reines  de  France,  1723,  in-12; 
Alletz,  Cérémonial  du  sacre  des  rois  de  France,  1775,  in-8°; 
C.  Leber,  Des  cérémonies  du  sacre,  1825  ; Clausel  de  Cous- 
sergues,  Du  sacre  des  rois  de  France,  1825.  B. 

SACRE  ( Promontoire),  nom  donné  parles  anciens  : l®à 
la  pointe  S.- O.  de  l’Hispanie,  anj.  cap  St-Vincent , en  Por- 
tugal; 2®  à la  pointe  S.-E.  de  l’Hibernie,  auj.  Carnsore- 
Point,  en  Irlande;  3®  à la  pointe  N.  de  la  Corse,  auj.  cap 
Corse;  4®  à l’extrémité  du  mont  Cragos  en  Lycie,  auj.  cap 
lria  ; 5®  à une  autre  pointe  de  Lycie,  sur  la  frontière  de 
Pamphylie,  en  face  des  iles  Chélidoniennes,  d’où  ce  cap 
s’appelait  aussi  Chélidonien ; auj.  cap  Chelidoni;  6®  à l’ex- 
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trêmité  de  la  langue  de  terre  appelée  Course  d'Achille,  auj. 
Pointe  Je  Kinburn , près  du  liman  du  Dnieper.  C.  P. 

sacré  (Mont),  Sucer  nions,  petite  colline  à 3 milles 
(4  lui.  1/2)  N. -O.  de  llome,  sur  la  rive  dr.  de  l’Anio,  près 
de  la  voie  Momentané,  est  célèbre  par  la  retraite,  des  plé- 
béiens, écrasés  de  dettes,  l’an  260  de  Rome,  493  av.  J.-C., 
insurrection  qui  amena  la  création  des  tribuns  du  peuple. 
— Une  partie  de  l’armée  et  du  peuple  se  retira  encore  sur 
le  mont  Sacré,  l’an  304  de  Rome,  449  av.  J.-C.,  après  la 
mort  de  Virginie  ( V.  ce  mol). 

sacrÉ-cœür  , nom  de  deux  fêtes  dans  l'Eglise  catho- 
lique: 1°  celle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  instituée  vers  1697, 
à la  suite  des  révélations  de  Marie  Alacoque,  et  approuvée 
par  Clément  XIII  ; célébrée  d’abord  le  3e  dimanche  après 
la  Pentecôte,  on  l’a  transférée  en  1822  au  2e  dimanche  de 
juillet;  2»  celle  du  Sacré-Cœur  île  Marie,  connue  dès  1661, 
approuvée  par  Clément  X en  1676,  et  qui  se  célèbre  le  8 fé- 
vrier, mais  nas  uniformément. 

SACREE  (Voie),  Via  Sacra,  la  plus  célèbre  des  voies 
de  Rome.  Elle  commençait  près  de  l'angle  N -E.  du  Pala- 
tin, et  aboutissait  à PO.,  en  ligne  droite,  au  bas  du  mont 
Capitolin,  devant  le  temple  de  la  Concorde;  là,  elle  se  joi- 
gnait au  Clivus  Capitolin.  Sa  longueur  ciait  de  500  mèt., 
environ,  et  sa  largeur,  de  9 mèt.  Elle  formait  toute  la 
lisière  septentrionale  du  Forum,  et  c’était  par  cette  voie 
que  les  triomphateurs  gagnaient  le  Capitule.  Elle  datait 
du  temps  de  Romulus  et  de  Tatius.  C.  D — y. 

SACRÉES  (U iien-es).  V.  Guerres  sacrées. 

SACREMENT  (Colonie  du  SAINT-).  V.  Sacramknto. 

sackkmekt  (Fête  du  Saint-).  V.  fête-dieu. 
Sacrements,  signes  visibles  des  grâces  spirituelles, 
instituées  par  J.-C.  pour  la  sanctification  des  hommes,  l e 
concile  de  Trente  a déclaré  , comme  article  de  foi , qu’il 
n'y  en  a pas  moins  et  pas  plus  de  sept,  qui  sont  : le  flap- 
temr,  qui  régénère  ('nn  fl  nu  al  ion , qui  le  rend 

parfait  chrétien  ; V Eucharistie,  qui  le  nourrit  de  la  chair 
et  do  sang  de  J.-C.  ; la  Pénitence,  qui  lui  o tient  le  par- 
don de  ses  péchés;  V Extrême  onction,  qui  le  fortifie  contre 
la  douleur;  I ’Oidre , qui  lui  donne  des  pasteurs  et  des  mé- 
decins: et  1"  Mar  âge.  qui  sanctifie  les  sources  de  la  vie. 

SACRILEGE,  nom  qui  désignait,  dans  le  droit  romain, 
!e  vol  des  choses  sacrées.  Les  empereurs  Gratien  et  Valen- 
tinien retendirent  à tout  crime  commis  contre  la  loi  de 
Dieu.  Suivant  le  droit  canon,  il  y a sacrilège  quand  on  vole 
ou  profane  les  choses  saintes.  Sous  Pane,  législation,  se 
rendaient  aussi  coupables  desacrilége  ceux  qui  fabriquaient 
ou  falsifiaient  des  lettres  de  prêtrise,  ou  qui  commettaient 
des  violences  contre  les  personnes  consacrées  à Dieu.  Tout 
attentat  contre  le  roi  était  également  un  sacrilège.  D’après 
les  lois  romaines,  la  peine  du  sacrilège  était  la  mort  pat 
le  fer,  par  le  feu,  ou  par  les  bêtes  féroces.  En  France,  elle 
dépendait  des  circonstances  du  crime,  du  temps,  du  lieu, 
et  de  la  qualité  de  l’accusé  : c’était  tantôt  la  mort  par  le 
feu,  le  fer  ou  la  corde,  tantôt  la  langue  ou  la  main  droite 
coupées,  tantôt  les  galères  perpétuelles  ou  le  bannissement 
à vie.  Cette  législation  disparut  à la  Révolution.  Sous 
Charles  X,  en  1825,  la  loi  du  sacrilège  condamna  les  pro- 
fanateurs des  choses  saintes  au  supplice  du  parricide;  elle 
fut  abrogée  après  la  révolution  de  1830.  B. 

SACRIPORTUS,  lieu  du  Latium,  dans  le  pays  des 
Volsques,  près  de  Signia;  célèbre  par  une  victoire  de 
Sylla  sur  les  partisans  de  Marius,  en  82  av.  J.-C. 

SACROVIR  (Julius),  I uuen , ü’iine  naissance  illustre, 
souleva  l’Ouest  et  le  Sud  de  la  Gaule  contre  l’empereur 
Tibere,  pendant  que  Florus  soulevait  le  Nord.  Il  réunit 
40,000  hommes,  dont  8,000  seulement  étaient  armés, 
fut  défait  par  C.  Silius  près  d’Autun  , et  se  tua,  l'an  21 
de  J.-C. 

SACY  iLouis-Isaac  Lemaistre,  dit  de),  l’un  des  sa- 
vants solitaires  de  Rort-Iloyal,  né  à Paris  en  1613,  m.  en 
16>»4i  était  frère  puiné  de  l’avocat  Antoine  Lemaistre,  et 
neveu  du  grand  Arnauld.  Son  nom  de  Saci  n’est,  dit-on, 
que  l'anagramme  d ’/sac,  pour  haac.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  Beauvais,  Sacy  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, mais  ne  voulut  recevoir  la  prêtrise  qu’à  35  ans. 
Appelé  alors  à la  direction  des  religieuses  de  Port-Royal, 
il  donna  tout  son  bien  à ce  monastère.  De  bonne  heure 
il  avait  adopté  les  doctrines  de  Saint-Cyran  et  d’Arnauld  : 
lors  îles  persécutions  dirigées  contre  les  Jansénistes,  1661, 
il  dut  se  cacher,  fut  découvert  en  1666,  et  souffrit  une 
captivité  de  3 ans  à la  Bastille,  où  il  commença  sa  tra- 
duction de  la  hible.  Après  avoir  voyagé  quelques  années, 
il  retourna  à Port-Royal,  1675,  en  fut  encore  chassé, 
1679,  et  se  retira  chez  le  marquis  de  Pomponne,  son 
cousin.  Il  a laissé  des  traductions  du  Poème  de  St  Prosper 
contre  les  ingrats  eu  vers,  1646,  et  en  prose,  1650;  de 


Phèdre,  1647,  in-12;  de  VAndrienne,  de3  Âdelphes  et  du 
Phnrmion  de  Térence,  1647,  in-12;  de  l'O/fice  de  l'Eglise , 
1650,  in-12;  de  l imitation  de  J.-C.,  1662  (sous  le  nom  de 
Beuili;  de  V Ancien  Testament,  avec  des  explications,  1672, 
30  vol.  in-8®  ; du  Nouveau  Testament,  Mous,  1667,  2 vol. 
in- 8®,  cette  dernière  condamnée  par  Clément  IX  en  1668. 
Arnauld,  Nicole,  le  duc  de  Luynes,  Antoine  Lemaistre, 
ont  travaillé  à ces  traductions  de  la  Bible.  B. 

sacy  (Louis  de ),  avocat  au  parlement  de  Paris,  né 
à Paris  en  1654,  m.  en  1727,  cultiva  les  lettres  tout  en 
suivant  le  barreau.  On  a de  lui  : des  traductions  des  Lettres 
de  Pline  le  Jeune,  1699-1701,  in-12,  et  du  Punéiiyriquc  de 
Trajan,  1709,  souvent  réimprimées;  elles  sont  écrites  avec 
une  élégante  simplicité,  bien  que  manquant  assez  souvent 
d'exactitude.  L’une  et  l’autre  obtinrent  beaucoup  de  suc- 
cès, et  la  lre  fit  admettre  de  Sacy  à l’Académie  française, 
en  1701.  On  a encore  de  lui  un  Traité  de  l'amitié,  en  3 liv., 
1703,  un  Traité  de  la  gloire,  1714;  des  Mémoires,  factums 
et  harangues,  1724,  2 vol.  in-4®.  B. 

sacy  ( Antoiue-lsaac  Sii.vestre  de),  célèbre  orien- 
taliste, né  à Paris  en  1758,  d’un  notaire,  m.  en  1838, 
connut  le  bénédictin  Dom  Berthereau,  qui  lui  inspira  le 
goût  des  langues  orientales.  Il  commença  par  l'étude  de 
l’hébreu,  passa  au  syriaque,  au  chaldéen,  au  samaritain, 
à l’arabe,  à l’cthiopien,  puis  au  persan  et  au  turc;  il  ac- 
quit de  l’arabe  et  du  persan  une  connaissance  jusque-là 
sans  exemple  en  Europe.  11  savait,  de  plus,  l’italien,  l'es- 
pagnol, l anglais  et  l’allemand.  Il  considéra  l'Orient  sous 
toutes  ses  faces  : archéologie,  géographie,  histoire,  litté- 
rature, croyances,  rien  ne  lui  échappa.  Dès  1781,  con- 
seiller à la  Cour  des  monnaies,  il  devint,  en  1791,  un 
des  commissaires  généraux  des  monnaies.  Associé  libre 
de  l'Académie  des  Inscr  ptions,  dès  1785,  membre  ordi- 
naire en  1792,  il  en  devint  secrétaire-perpétuel  en  1833.  A 
la  création  de  l'École  des  langues  orientales,  1795,  il  fut 
professeur  d’arabe,  et,  en  1806,  professeur  de  persan  au 
Collège  de  France.  La  réputation  de  ses  cours  se  répandit 
par  toute  l’Europe.  De  1808  à 1814,  il  siégea  au  Corps 
législatif,  fut  nommé  de  1815  à 1820,  membre  de  la  com- 
mission de  l’instruction  publique  et  administrateur  de 

1 Académie  de  Paris,  puis,  en  1822,  du  Collège  de 
France  et  de  l’École  des  langues  orientales;  il  fonda, 
la  même  année,  la  Société  asia'ique,  dont  il  fut  élu 
président,  et  en  1832,  devint  pair  de  France,  conser- 
vateur des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  et 
inspecteur  des  types  orientaux  de  l'imprimerie  royale. 
Il  publia  un  nombre  considérable  de  Mémoires,  quel- 
ques-uns d’une  grande  importance;  daus  le  Magasin 
encyclopédique,  les  Mines  de  l'Orient,  les  Annules  des  voyages, 
\e Jour uat  des  savants, les  Notices  et  extraits  des  manuscrits, etc. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Principes  de  grammaire  gé- 
nérale, 1799,  plusieurs  fois  réimprimés;  Grammaire  arabe, 
1810  et  1831,  2 vol.  in-8»;  Chrestomatliie  arabe,  3 vol. 
in-8®,  1806  et  1826;  Relation  de  l'Egypte,  trad.  de  l’arabe 
d’Abilallatif,  chef-d’œuvre  d’érudition;  des  trad.  d eCatila 
et  Vimna  (fables  de  Bidpai),  1816,  et  du  Pend  Namèli  (livre 
des  conseils)  de  Férid-eddyn-Attar,  1819;  Anthologie  gram- 
maticale arabe  1829;  Séances  de  Hariri,  publiées  eu  arabe, 
avec  un  commentaire;  Exposé  de  la  religion  des  L> ruses,  LH38, 

2 vol.  in-8“;  une  traduction  de  l'Ilisloire  des  Sassanides  de 

Mirlchond.  De  Sacy  avait  un  caractère  ferme,  décidé; 
c’était  un  homme  profondément  religieux.  11  a exercé  une 
influence  considérable  sur  toutes  les  branches  de  la  litté- 
rature arabe.  La  plupart  des  professeurs  qui  enseignent 
auj.  les  langues  orientales  en  Europe,  sont  ses  élèves.  — 
M!  de  Sacy,  le  célèbre  critique  du  Journal  des  Débats,  est 
son  fils.  Ç* 

sacy-ue-grand,  vge  (Oise),  arr.  et  à 11  kil.  E.  de 
Clermont;  757  hab.  Cressonnière  artificielle.  Traces  d’un 
camp  romain. 

SADAO  ou  SAADO,  c.-à-d.  Salé,  riv.  de  Portugal,  naît 
dans  la  Sierra  de  Monchique,  à 26  kil.  S.  d’Ourique, 
coule  au  N.,  puis  au  N.- O.  et  à l’O.,  à travers  les  prov. 
d’Alentéjo  et  d’Estramadure,  et  se  jette  dans  l’océan 
Atlantique  près  de  Sctubal;  cours  de  210  kil.  Ses  eaux, 
chargées  de  sel,  lui  ont  fait  donner  son  nom. 

SADDUCÉENS.  V.  Saducéens. 

SADE  | Hugues  de),  dit  le  Vieux,  chef  d’une  anc.  famille 
de  Provence,  fut  le  mari  de  la  célèbre  Laure  de  Noves, 
aimée  de  Pétrarque.  11  fit  réparer  à ses  frais,  en  1.355,  le 
pont  que  S‘  Bénézet  avait  bâti  à Avignon  en  1177.  Sou  3® 
fils  fut  la  souche  de  3 branches  de  la  maison  de  Sade,  celles 
de  Mazan,  d’Eyguières,  et  de  Tarascon. 

Sade  (Jean-Baptiste-François-Joseph,  comte  de),  né 
en  1701,  m.  en  1767,  fut  gouverneur  des  ville  et  château 
I de  Yaison  pour  le  pape,  prit  du  service  en  France,  rem- 
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plit  diverses  missions  diplomatiques  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Fleury,  et  devint  lieutenant-général  des  pro- 
vinces de  Bresse,  Bugey,  Gex,  etc.  11  a laissé,  en  manus- 
crit : liccutil  d'anecdotes  et  documents  sur  la  guerre  de  1741 
à 1746. 

sape  |Jacques-François-Paul-Alphonse  de),  frère  du 
précédent,  né  en  1705,  m.  en  1778,  fut  vicaire-général 
des  diocèses  de  Toulouse  et  de  Narbonne,  cultiva  les 
lettres,  et  publia  : Remarques  sur  les  premiers  poètes  français 
et  les  troubadours  f OEuvres  choisies  de  Pétrarque , traduites  de 
l'italien  et  du  latin,  avec  des  Mémoires  sur  sa  rie,  Amsterdam, 
1764,  3 vol.  in -4°,  ouvrage  plein  de  recherches  exactes  et 
curieuses. 

SADELER  (Hans),  graveur  au  burin,  né  à Bruxelles  en 
1550,  m.  à Venise  en  1610,  fut  le  chef  d’une  famille  de 
graveurs  distingués,  son  frère,  et  deux  neveux.  L’un  de 
ces  derniers  surtout,  Egidius  ou  Gilles  Sadeler,  né  à An- 
vers en  1570,  m.  en  1629,  eut  un  mérite  supérieur,  et  fut 
surnommé  le  Phénix  de  la  gravure.  11  grava  avec  une  égale 
habileté  le  portrait  et  le  paysage. 

SAD1,  célèbre  poète  persan,  né  à Chiraz  en  1193,  m.  en 
1291,  reçut  le  nom  de  Sâdi,  parce  que  son  père  avait  été 
attaché  au  service  du  prince  Saàd,  père  de  l'Atabek  Abou- 
bekr.  11  passa  sa  vie  dans  l’étude,  les  voyages  et  la  re- 
traite, ht  14  fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  parcourut 
l’Asie-Mineure,  l’Egypte  et  l’Inde,  fut  pris  en  Syrie  par 
les  Francs,  forcé  de  travailler  comme  esclave  aux  fortifi- 
cations de  Tripoli,  racheté  par  un  marchand  d’Alep  qui 
lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  se 
retira  dans  un  monastère,  près  de  Chiraz,  il  avait  em- 
brassé la  doctrine  des  Sofis.  Sa  science  était  profonde  et 
variée;  outre  les  langues  de  l’Orient,  il  connaissait  le  latin, 
et  méditait  les  œuvres  de  Sénèque.  Les  poésies  de  Sâdi 
sont  appelées  par  les  Persans  la  Salière  des  poètes  La  col- 
lection complète  de  ses  œuvres  est  connue  sous  le  titre  de 
Koulliel.  Deux  de  ses  ouvrages  ont  fondé  sa  gloire  litté- 
raire. L’un,  le  Gulistan  ( pays  des  roses),  est  écrit  en  vers 
et  en  prose,  d’un  style  clair,  plein  de  grâce  et  d’éclat  ; les 
vers  ont  toujours  une  belle  pensée,  et  jamais  la  raison 
n’est  sacrifiée  à la  rime  comme  il  arrive  fréquemment 
chez  les  poètes  persans.  L’auteur  y traite  des  mœurs  des 
rois  et  des  hommes  religieux,  de  la  modération  dans  les 
désirs,  des  avantages  du  silence,  de  l’amour  et  de  la  jeu- 
nesse, de  la  vieillesse,  etc.  Dans  l’autre,  le  Boston  (jardin), 
entièrement  en  vers,  l’auteur  se  livre  à son  penchant  pour 
le  mysticisme;  il  y traite  de  la  justice,  du  gouvernement, 
de  la  crainte  et  de  l’amour  de  Dieu,  etc.  Le  Gu  liston  a été 
traduit  en  latin  parGentius;  en  français  par  Duryer,  Paris, 
1634;  par  D’Aligre,  1704;  par  Gaudin,  1791  ; par  Semelet, 
1834.  Le  Boston  a été  traduit  en  allemand,  Hambourg, 
1696.  On  a aussi  de  Sâdi  le  Pend-Naméh  ( livre  des  couseils|, 
traduit  en  anglais,  Calcutta,  1788;  en  français  par  Ga  rein 
de  Tassy,  1832.  D. 

SADO,  île  du  Japon,  près  de  la  côte  O.  de  Niphon. 
Exploit,  d’or. 

SA  DOC,  juif,  disciple  d'Antigone  de  Socho,  vivait  au 
milieu  du  m«  siècle  av.  J.-C.  11  fut  le  fondateur  de  la  secte 
des  Sadueéens  ( V.  ce  mol). 

SADOLET  I Jacques),  né  à Modène  en  1477,  m.  en 
1547,  fut  un  des  écrivains  latins  les  plu?  distingués  du 
xvie  siècle.  D’abcrd  secrétaire  du  cardinal  Oliv.  Caraffa, 
puis  secrétaire  apostolique  pour  les  lettres  latines  sous 
Léon  X et  Clément  VII,  il  fut  nommé,  par  le  premier, 
évêque  de  Carpentras,  1517,  puis  élevé  par  Paul  III  au 
cardinalat,  1536.  II  fit  de  vains  efforts  pour  empêcher  Clé- 
ment VII  d’accéder  à la  ligue  contre  Charles-Quint;  la 
prise  et  le  sac  de  Rome,  en  1527,  par  les  Impériaux,  justi- 
fièrent, bientôt  après,  son  opposition.  Il  contribua  beau- 
coup à la  trêve  qui  fut  conclue  à Nice,  1538,  entre  Charles- 
Quint  et  1 rançois  1er,  et  lorsqu’il  fut  envoyé  vers  celui-ci , 
en  1542,  pour  l’engager  à la  paix,  ce  prince  lui  ayant 
proposé  de  demeurer  en  France,  aux  conditions  les  plus 
honorables,  Sadolet  refusa,  revint  à Rome,  et  y mourut. 
Ecrivain  d'une  pureté  et  d'une  clarté  remarquables,  ii 
appartient  à l’école  cicéronienne,  mais  il  n’en  a pas  l’af- 
fectation. Il  était  d'une  bonté,  d’une  équité  singulières,  et 
son  courage  à demander  que  les  ecclésiastiques  réfor- 
massent au  moins  leurs  mœurs,  dans  un  temps  où  l'Eglise 
romaine  était  si  violemment  attaquée,  l’benore  au  plus 
haut  degré.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : De  tiberis  reclè 
institvendis,  Venise,  1533,  traduit  en  français  par  P.  Char- 
penne,  Paris,  1855,  in-8°;  Phaedrus , sive  de  laudibus  philo 
sopliirp,  Lyon,  1538;  Philosophie  consolaliones , 1502;  des 
Poésies  latines,  parmi  lesquelles  on  remarque  le  Curlius  et 
]«  Laocoon  ; des  Lettres  latines,  Lyon , 1560,  in-H»,  plus  in- 
téressantes par  la  forme  que  par  le  fond.  Ses  OEuvres  ont 


été  publiées  à Vérone,  1537,  4 vol.  in-4°.  F.  Perrin,  De 
J.  Sadotelo...  disqttisilio  historica,  Lyon,  1847,  in-8°;  A.  Joly, 
Etude  sur  Sadolet,  Caen,  1857,  in-8°.  C.  N. 

SADRAS,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Madras),  dans 
l’ancienne  Karnatic,  à 65  kil.  S.  de  Madras,  sur  le  golfe  du 
Bengale.  Jadis  très-florissante. 

SADUCEENS,  secte  juive,  fondée  par  Sadoc  ( V.  ce  mot). 
Ils  s’en  tenaient  au  texte  des  livres  de  Moïse,  sans  inter- 
prétation, et  aux  livres  des  Prophètes  ; repoussaient  les 
traditions,  la  croyance  aux  anges  et  aux  démons,  l’immor- 
talité de  l'âme,  la  résurrection  des  corps,  les  récompenses 
futures,  cruyaient  cependant  à la  Providence  et  au  libre 
arbitre,  et  ne  servaient  Dieu  qu’en  vue  des  récompenses 
terrestres.  Ils  formèrent  un  parti  opposé  à celui  des  Pha- 
risiens, et  furent  très-puissants  sous  les  règnes  d’tlyr- 
can  1er  et  d’Aristobule  1er. 

SADYATTES,  roi  de  Lydie  et  3e  prince  de  la  dynastie 
des  Mermnades,  621-610  av.  J.-C.,  père  d’Alyatte  et 
grand-père  de  Crésus,  entreprit  contre  les  Milésiens  une 
guerre  qu’il  poursuivit  pendant  6 ans,  et  que  sou  fils 
termina. 

SAENS  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure), 
arr.  et  à 15  kil.  S. -O.  de  Neufchâtel , sur  l'Arqnes;  1,827 
hab.  Autrefois  seigneurie,  il  possédait  un  prieuré  de  Bé- 
nédictins, fondé  en  670.  Fabr.  de  toiles,  tanneries,  tuile- 
ries, filatures  de  coton. 

S.ETAB1S,  v.  d’Hispanie  (Bétique),  renommée  pour 
son  lin  et  ses  toiles;  auj.  Jativa  ou  Sun-Felipe.  — v.  d’His- 
panie iTarraconaise);  auj.  Alcoy. 

SAFET,  v.  de  la  Turquie  d’Asie,  dans  l’eyalet  de  Saïda, 
autrefois  importante,  mais  auj.  déchue.  Selon  quelques 
auteurs,  c’est  l’anc.  Bélhulie. 

SAFFAIilDES.  V.  Soffaiudes. 

SAFFEI.AERE,  lirg  de  Belgique  (Flandre  orientale), 
arr.  et  à 12  kil.  de  Gand;  3,000  hab.  Toiles  de  lin  et  de 
coton. 

SAFFI,  AZAFFI  ou  ASFI,  anc.  Busupis,  v.  du  Maroc, 
prov.  et  à 150  kil.  N. -O.  de  Maroc,  130  N.  de  Mogador, 
en  amphithéâtre  au  bord  d’une  large  baie  de  l'océan  At- 
lantique; 7,000  hab.  Port  autrefois  florissant,  avant  que 
les  négociants  européens  eussent  été  contraints  de  résider 
à Mogador.  — Fondée,  dit-on,  par  les  Carthaginois.  Les 
Portugais  l’occupèrent  de  1508  à 1641. 

SAFFKÈ,  Lrg  (Loire-Infér.),  arr.  et  à 30  kil.  S. -S. -O. 
de  Châteanbriant;  227  hab. 

SAGALASSUS,  v.  de  l’Asie-Mineure  (Pisidie),  brûlée 
par  Alexandre  le  Grand.  On  voit  auj.,  dans  le  lieu  appelé 
Boudroun  , les  restes  immenses  d’une  ville  superbe,  7 ou 
8 temples,  3 grands  édifices  avec  colonnes,  un  théâtre  ma- 
gnifique. 

SAGAN,  v.  murée  des  Etats  prussiens  ( Silésie l,  sur  la 
Bober,  A 79  kil.  N.- O.  de  Liegnitz;  5,000  hab.  Ch.-l.  de 
cercle,  jadis  de  principauté;  progymnase  catholique  ; école 
évangélique.  Beau  château,  avec  bibliothèque  et  collection 
d’objets  d’art.  Fabr.  de  toiles,  draps,  rubans  de  fil , bonne- 
terie; moulins  à tan,  à foulon.  — Les  Russes  y battirent 
les  Prussiens  en  1759. 

SAGAKIDE,  hache  à deux  tranchants,  dont  se  servaient 
les  Amazones , les  Massagètes,  et  les  Perses. 

SAGAS,  récits  poétiques  composés  par  les  Scahles  ou 
Bardes  Scandinaves,  du  xie  au  xvie  siècle,  et  où  sont  con 
signées  les  traditions  mythologiques  et  historiques  du  Da- 
nemark, de  la  Suède,  de  la  Norvège  et  de  l'Islande.  On 
en  a publié  des  recueils  dans  la  langue  originale  et  en 
latin. 

SAGE  (Balthasar-Georges),  chimiste,  né  à Paris  en 
1740,  m.  en  1824,  remplaça  Rouelle  à l'Académie  des 
Sciences  en  1770,  fut  nommé  professeur  de  minéralogie 
expérimentale  à la  Monnaie,  1778,  et  directeur  de  l'Ecole 
des  mines,  1783.  Adversaire  des  principes  de  J789,  il  per- 
dit ces  deux  places,  qu’il  réoccupa  sous  le  Directoire; 
mais  le  dédain  qu'il  manifesta  pour  les  théories  de  La- 
voisier et  de  Haüy  l’éloigna  encore  une  fois  de  l’enseigne- 
ment; il  devint  aveugle  en  1805.  Sage  était  membre  de 
l’Institut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Examen  chimique 
des  différentes  substances  minérales,  1769,  in-1'2;  Eléments  de 
minéralogie  docirn astique , 1772,  in-8°,  et  1777,  2 vol.  in-8°; 
Expériences  propres  à faire  connaître  que  l’alcali  volatil  fluor 
(anunoniaquel  est  le  remède  le  plus  efficace  dans  les  asphyxies, 
3e  édit.,  1778;  Exposé  sommaire  des  principales  découvertes 
faites  dans  l’espace  de  50  ans,  1813,  in-8»  ; Enumération  des 
découvertes  minérales  faites  dans  l'espace  de  60  ans,  1819, 
in-8°.  Plusieurs  Mémoires  et  articles  de  Sage  sont  insérés 
dans  le  Journal  de  physique,  et  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  C.  L. 

SAGÈNE , mesure  russe  de  longueur,  est  la  600e  partie 
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de  la  verste  ; elle  vaut  2m,  133,56,  et  se  subdivise  en  3 ar- 
cliines. 

SAGES  (Les  sept),  nom  donné  à 7 Grecs  du  vie  siècle 
av.  J.-C.,  dont  l’unique  objet  avait  pour  étude  l’homme, 
ce  qu’il  est , ce  qu’il  doit  être,  comment  il  faut  l’instruire 
et  le  gouverner  ; c’étaient  : Thalès  de  Milet , Pittacus  de 
Mitylène,  Bias  de  Priène,  Cléobule  de  Lindos,  Myson  de 
Chen  , Chilon  de  Lacédémone,  et  Solon  d’Athènes.  Liés 
d’amitié,  ils  se  réunissaient  quelquefois  pour  se  communi- 
quer leurs  lumières.  Ils  formulaient  dans  des  maximes 
claires  et  précises  le  petit  nombre  des  vérités  de  la  mo- 
rale et  de  la  politique,  telles  que  : “ Connais-toi  toi- 
même.  — Rien  de  trop.  — L’infortune  te  suit  de  près.  » 
V.  Plutarque,  le  Banquet  des  sept  Sages  ; Budé,  Dicta  illus- 
trioria  sentent  Græciœ  sapientum  explicata,  Halle,  1699. 

SAGESSE  I Livre  de  la),  un  des  livres  de  l’Ancien  Testa- 
ment, attribué  à tort  à Salomon;  il  est  d’une  époque  moins 
ancienne,  et  paraît  l’œuvre  d’un  philosophe  grec.  C’est  en 
grec  qu’il  a été  écrit.  11  contient  des  exhortations  à la  sa- 
gesse, spécialement  adressées  aux  rois,  toutes  d’un  style 
très-éloquent. 

SAG  H,  v.  de  Hongrie.  V.  Ipoli-Sagh. 

SAGHALA  ou  SlGHLA,  sandjakat  de  la  Turquie  d’Asie 
(eyalet  d'Aidin),  entre  ceux  de  Saroukhan  au  N.-E.,  d’Ai- 
din  au  S.-E.,  et  la  Méditerranée;  130  kil.  sur  110;  eh.-L, 
Smyrne. 

SAGHALIEN  ou  SAKHALIEN,  riv.  d’Asie.  V.  Amour 
et  Mandchourie. 

SAGIBARONS,  hommes  recommandables  par  leurs  lu- 
mières et  leur  probité,  désignés  par  le  comte,  peut-être 
même  par  le  choix  des  hommes  libres,  pour  tenir  la  place 
du  comte  dans  le  plaid  judiciaire  du  comté  ; ce  qui , plus 
tard , donna  lieu  aux  vicarii.  Ils  disparurent  avec  les  Mé- 
rovingiens. 

SAG1I,  SAII  ou  ESSUI,  peuple  gaulois,  fit  partie,  sous 
l’empire  romain , de  la  II»  Lyonnaise  ; entre  les  Carnutes 
à l’E.  et  les  Viducasses  à l’O.;  son  territoire  devint  plus 
tard  le  diocèse  de  Séez,  auj.  la  plus  grande  partie  du  dé- 
partement de  l’Orne. 

SAG1 1TAIRE  ( Le),  constellation  qui  forme  le  9e  signe 
du  Zodiaque,  est,  selon  la  Fable,  le  centaure  Chiron  di- 
vinisé. On  le  représente  sous  la  forme  d’un  monstre,  moitié 
homme,  moitié  cheval , tenant  un  arc  et  tirant  une  flèche. 

sagittaire,  Sagittarius,  soldat  auxiliaire  des  troupes 
légères  de  la  légion  romaine.  Les  Sagittaires  étaient , 
comme  leur  nom  l’indique,  armés  d’un  arc  et  de  flèches. 
On  les  mettait  sur  les  ailes,  et  ils  engageaient  le  combat. 
S’ils  étaient  poursuivis,  ils  se  retiraient  entre  les  premiers 
rangs  des  légionnaires.  C.  D — y. 

SAGI1TARIA  , nom  donné  par  Quiros  à une  ile  qu’il 
découvrit  en  1606  dans  l’océan  Pacifique.  On  croit  que  c’est 
Taili. 

SAGITTARIUS  (Gaspar  Schutze,  dit),  né  en  1643  à, 
Lunebourg,  m.  en  1694  à Iéna,  où  il  fut  professeur  d’his- 
toire, obtint,  en  1674,  la  charge  d’historiographe  des 
ducs  de  Saxe.  On  a de  lui  : De  pTæcipuis  scriptoribus  historien 
Germanicæ , Iéna,  1675;  Nucléus  historiée  germanicœ,  ibid. , 
1682,  in- 12,  trad.  en  français  par  Rocoles;  Introduclio  in 
historinm  ecclesiasticam , 1694,  in-4°. 

sagittarius  (Paul-Martin),  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  en  1645,  m.  en  1694,  a laissé  6 dissertations  De 
uummis  Saxoniœ  ducuin,  Altenbourg,  1769  et  suiv.,  in-4®. 

SAGON'E,  golfe  de  la  Corse,  sur  la  côte  O.,  au  N. 
d’Ajaccio.  Sur  scs  bords  il  y eut  jadis  une  ville  de  même 
nom  , avec  évêché. 

SAGONTE,  Sagunlus  ou  Saguntum , v.  d’LIispanîe  (Tar- 
raconaise),  chez  les  Edétans,  près  de  l’embouchure  du 
Pallantias  ( Palancia),  avait  été  fondée  par  des  Grecs  de 
Zacynthe,  mêlés  à des  Rutules  d'Ardée.  Située  dans  un  pays 
fertile,  produisant  surtout  des  figues  renommées,  et  centre 
d’un  grand  commerce,  elle  était  devenue  importante  et 
alliée  des  Romains,  lorsque  Annibal  l'assiégea  et  la  prit, 
en  219  av.  J.-C.  Les  Romains  la  reprirent  en  210,  et  y 
envoyèrent  une  colonie.  On  trouve  encore  ses  ruines  (un 
théâtre,  un  cirque,  un  temple  de  Bacchus  et  des  inscrip- 
tions) près  de  la  ville  actuelle  de  Murviédro.  Le  maré- 
chal Suehet  y gagna  une  bataille  en  1811  sur  les  Espa- 
gnols. C.  P. 

SAGONTIA  , v.  d’Hispanie  (Tarraconaise) , sur  les 
confins  des  Celtibérions  et  des  Arévaques;  auj.  Ségnvie. 

SAGRA,  riv.  de  l’Italie  ancienne  (Brutium),  affluent  de 
la  mer  Ionienne.  Sur  ses  bords,  130,000  Crotoniates  furent 
défaits  par  15,000  Loeriens  et  Rhégiens. 

SAGREDO  (Jean),  né  à Venise  vers  1616,  d’une  famille 
patricienne,  représenta  sa  patrie  comme  ambassadeur  au- 
près de  Cromewll  et  de  Louis  XIV,  et  fut  nommé,  en 


1691,  provéditeur-général  des  mers  du  Levant.  On  a de 
lui  un  ouvrage  historique,  qui  obtint  un  grand  succès: 
Memorie  istoriche  de'  monarchi  ottomani,  Venise,  1677,  in-4°, 
trad.  en  franç.,  Paris,  1724  et  1732,  in-12. 

SAGRES,  v.  forte  de  Portugal  (Algarve),  port  sur 
1 Océan,  à 35  kil.  O. -S. -O.  de  Lagos;  300  hab.  Fondée  en 
1416  par  l’infant  Don  Henri,  fils  de  Jean  I*r,  qui  fit  partir 
de  là  les  navigateurs  cherchant  un  nouveau  passage  vers 
les  Indes  par  le  S.  de  l’Afrique. 

SAGUM,  manteau  militaire  de  forme  ovale,  à l’usage 
des  centurions  et  des  soldats  légionnaires  chez  les  anc. 
Romains.  11  était  rouge,  s’agrafait  sur  l’épaule  droite, 
tombait  à gauche,  en  arrière,  de  manière  à ne  pas  gêner 
le  mouvement  du  bras  droit.  Un  légionnaire  pris  à l’im- 
proviste  roulait  son  sagum  autour  de  son  bras  gauche  pour 
s’en  faire  un  bouclier.  C.  D — y. 

SAGUNTUM.  V.  Sagonte. 

SAHAGUN  (Bernardino  de),  moine  franciscain,  né  en 
Espagne,  m.  à Mexico  en  1590,  partit  comme  mission- 
naire pour  le  Mexique  en  1529,  devint  professeur  au  col- 
lège de  Santa-Cruz  à Mexico,  interrogea  les  indigènes, 
vécut  avec  eux,  parla  leur  langue,  et  rédigea  en  mexicain 
leurs  relations.  Mais  les  persécutions  de  son  prieur  disper- 
sèrent ses  manuscrits.  Ce  ne  fut  qu’à  80  ans  qu’il  put  les 
recouvrer  et  les  traduire  en  castillan.  Ce  travail , en  2 vol. 
in-fol.,  fut  envoyé  à Madrid.  Pendant  deux  siècles  on  l’ou- 
blia. Lord  Kingsborough  l’a  inséré  dans  le  6e  volume  des 
Antiquités  mexicaines , Londres,  1830.  On  n’a  rien  de  plus 
complet  sur  le  Mexique  avant  la  conquête  espagnole. 

SAHARA , vaste  contrée  de  l’Afrique,  entre  les  Etats 
Barbaresques  au  N.,  l’océan  Atlantique  à l’O.,  la  Séné- 
gambie  et  le  Soudan  ou  Nigritie  au  S.,  la  Nubie  et 
l’Egypte  à l’E.;  par  16°-30°  lat.  N.,  et  19-27’  long.  O., 
27°  long.  E.;  5,000  kil.  de  l’E.  à l’O.,  2,000  du  N.  au  S. 
La  partie  orientale  est  montueuse;  le  nord  reçoit  les  pro- 
longements de  la  chaîne  de  l’Atlas;  on  voit  des  dunes  de 
sable  mobiles  sur  la  côte  occidentale,  où  se  trouvent  les 
caps  Agadir,  Bojador  et  Blanc.  La  chaleur  est  insuppor 
table  dans  le  Sahara;  l’atmosphère,  continuellement  échauf- 
fée par  les  rayons  du  soleil  que  réfléchit  le  sable,  et  sou- 
vent remplie  de  particules  sablonneuses  qui  donnent  à 
l’air  l’aspect  d’une  vapeur  rougeâtre,  est  d’une  ardeur 
extrême  ; le  thermomètre  monte  à 50°  et  même  à 60°  cen- 
tigr.  Le  phénomène  du  mirage  s’y  observe  fréquemment. 
Souvent  le  simoun  soulève  des  tourmentes  , déplacé  les 
collines  de  sable,  tarit  les  sources.  La  végétation  est  à peu 
près  nulle,  sinon  dans  la  partie  S.,  où  sont  de  riches  fo- 
rêts de  gommiers.  Les  lions,  les  panthères,  les  antilopes, 
les  autruches  et  d'énormes  boas  sont  les  seuls  unimaux 
qu’on  rencontre  fréquemment  sur  la  lisière  du  Sahara.  La 
population  de  ce  pays  se  compose  de  tribus  plus  ou  moins 
barbares,  nomades  pour  la  plupart,  et  se  rattachant  aux 
trois  groupes  des  Maures,  des  Touurilts , et  des  Tibbous.  Ces 
tribus  connaissent  seules  les  oasis,  magnifiques  îles  de 
verdure  qui  se  trouvent  dans  cet  océan  de  sable,  et  où 
elles  viennent  abreuver  leurs  chameaux.  Les  principales 
oasis  sont  : dans  LO. , où  dominent  les  Maures  , Touât 
et  Txghazay ; au  centre,  où  sont  répandus  les  Touariks, 
Ghât,  Ahir  et  Jsbcn:  à l'E.,  où  vivent  les  Tibbous,  llilma  et 
Gonda.  Les  caravanes  seules  peuvent  franchir  le  Sahara. 
On  trouve  des  détails  sur  cette  région  dans  les  récits  des 
voyageurs  Denham,  Clapperton , Laing,  Gaillié,  etc  B. 

Sahara  , nom  donné  en  Algérie  à toute  contrée  qui, 
par  l’effet  des  pluies,  n’est  susceptible  de  produire  que  des 
pâturages.  C’est  la  totalité  du  plateau  central  et  la  plus 
grande  partie  du  versant  Sud,  environ  25,000,000  d’hec- 
tares. 11  y a d’immenses  steppes,  traversés  par  de  rares 
courants,  dont  les  uns  se  jettent  dans  des  lacs  sans  issue, 
les  autres  se  perdent  dans  les  sables;  d’innombrables  trou- 
peaux de  moutons  et  de  chameaux  les  habitent.  La  popu- 
lation, moins  dense  que  celle  du  Tell  (E.  ce  mot),  est  in- 
dépendante; la  France  y possède  à peine  quelques  postes 
militaires.  11  y a des  lacs  salés.  B. 

sahaua-atlas  (Région  du),  nom  donné  par  Balbi  au 
Maghreb. 

SAHEL  , c.-à-d.  en  arabe  côte,  rivage,  nom  appliqué  à la 
partie  de  l’Algérie  située  au  N.  de  la  plaine  de  la  Mitidja, 
de  chaque  côté  d’Alger. 

SAI1-EL-HAGGAR,  vge  de  la  Basse-Egypte,  à 32  kil. 
O.  de  Méhallet-el-Kébir,  sur  la  rive  g.  du  Nil.  Près  de  là 
sont  les  ruines  de  l’anc.  Sais. 

SA1AN1ENS  (Monts).  V.  Sayansk. 

SAID,  nom  arabe  de  la  Haute-Egypte. 

SAIDA  ou  SEIDE,  anc.  Sillon,  v.  de  la  Turquie  d’Asie 
(Syrie),  port  en  partie  comblé  sur  la  Méditerranée,  dans 
l’eyalet  de  son  nom,  à 80  kil.  N.  d’Acre,  à 32  S.-S.-O.  de  Bai- 
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routh;  8,000  liab.  Consulat  français.  Ville  sale  et  mal 
bâtie;  nombreuses  ruines  antiques  Export,  de  sucre,  café, 
cochenille,  indigo,  etc.  Les  pestes  et  les  tremblements  de 
terre  y sont  fréquents.  — L’eyalet  de  Saïda  est  entre  ceux 
de  Damas  à l’E.,  d’Alep  au  N.,  et  l’Arabie  au  S.,  entre  le 
Liban,  le  Jourdain,  la  mer  Morte,  et  la  Méditerranée. 
Ch.-l.,  Beiroulh.  Subdivisé  en  9 livabs. 

SA1DSCHUTZ,  vge  de  Bohême,  à 7 kil.  S.-O.  de  Bilin. 
Célèbres  sources  d'eau  alcalines  purgatives,  dont  or  expé- 
die annuellement  500,000  cruchons. 

SAIGNES,  ch.-l.  de  cant.  (Cantal),  arr.  et  à 20  kil. 

N. -E.  de  Mauriac;  536  hab. 

SAIGOUN  ou  SAIGONG,  en  cocliinehinois  Thaïgone, 
auj.  possession  française,  dans  la  Cochinchine,  ch.-l.  du 
Cambodje  et  de  la  prov.  de  Tsiampa,  port  sur  une  riv.  de 
son  nom,  à 80  kil.  de  la  mer  de  Chine,  par  10°  50'  lat.  N., 
et  104°  22' 45"  long.  E.  ; 180,000  hab.  Elle  communique 
par  un  canal  avec  le  Meï-Kong.  Bel  arsenal  maritime;  cita- 
delle construite  par  le  colonel  français  Victor  Olivier,  en 
1790;  chantiers  de  construct.  Comm.  considérable,  surtout 
avec  les  Portugais  et  la  Chine  : ivoire,  or,  argent,  poisson 
Sec,  riz,  etc.  Occupé  par  les  Franco-Espagnols  en  1858. 

SAII,  peuple  de  la  Gaule.  V.  Sagii. 

SAIL-I.EZ-CHATEAUMORAND,  vge  (Loire),  arr.  et 
à 37  kil.  N. -O.  de  Roanne  ; 600  hab.  Etablissement  d'eaux 
minérales  sulfureuses. 

8AILLAGOUSE,  ch.-l.  de  cant.  (Pyrénées-Orientales), 
arr.  et  à 57  kil.  S.-O.  de  Prades,  sur  la  rive  g.  de  la 
Sègre;  461  hab. 

SA1LLANS,  ch.-l.  de  cant.  (Drôme),  arr.  et  à 27  kil. 

O.  -S.-O.  de  Die,  sur  la  rive  dr.  de  la  Drôme;  1,575  hab. 
Fabr.  et  filature  de  soie  grége  et  ouvrée. 

SA1LLY-SUR-LA-LYS,  vge  (Pas-de-Calais),  arr.  et  à 
20  kil.  N. -N.-E.  de  Béthune;  494  hab.  Comm.  important 
de  toiles. 

SA1MA,  grand  lac  de  la  Russie  d’Europe  (Finlande); 
70  kil.  sur  40.  Il  communique  avec  le  lac  Ladoga  et  le 
golfe  de  Finlande. 

SA1NCTES  (Claude  de),  théologien  et  controversiste, 
né  dans  le  Perche  eu  1525,  m.  en  1591,  entra  à 15  ans 
dans  l’ordre  des  chanoines  réguliers  de  Sl-Augustin , fut 
reçu  docteur  en  théologie,  attaqua  avec  véhémence  les 
disciples  de  Calvin,  assista  au  colloque  de  Poissy,  1561, 
et  au  concile  de  Trente,  devint  évêque  d’Evreux  en  1575, 
embrassa  le  parti  de  la  Ligue  contre  Henri  111 , fut  arrêté 
par  ordre  d’Henri  IV  comme  ayant  approuvé  le  crime  de 
Jacques  Clément,  condamné  à mort  par  le  parlement  de 
Normandie,  et , par  commutation  de  peine,  alla  finir  ses 
jours  dans  le  château  de  Crèvecœur.  On  a de  lui , entre 
autres  ouvrages  : De  Ritu  Missæ  et  Eucharisties , Paris,  1560, 
in-fol.,  en  grec  et  en  latin;  Déclaration  d’aucuns  athéismes 
de  la  doctrine  de  Calvin  et  de  B'eze,  etc.,  1567,  in-8»  ; Traité 
de  l’ ancien  naturel  des  François  en  la  religion  chrétienne , 1567, 
in-8°;  de  Rebus  Eucharistiœ  controversis  lib.  X,  1575,  in-12. 

SAINS,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  et  à 14  kil.  O.  de 
Vervins  ; 1,940  hab.  Tissage  de  laine  et  de  coton,  fabr. 
de  batiste  et  de  linon. 

sains,  ch.-l.  de  cant.  (Somme),  arr.  et  à 10  kil.  S. 
d’Amiens  ; 767  hab. 

SAINT-...  V.  au  second  mot  tous  les  noms  géogra- 
phiques composés  qui  commencent  ainsi. 

saint  (Le),  nom  donné,  chez  les  Hébreux,  à la  partie 
du  Tabernacle  située  entre  le  vestibule  et  le  sanctuaire,  et 
où  se  trouvaient  le  chandelier  à 7 branches,  l’autel  des 
parfums,  et  celui  des  çains  de  proposition. — Ils  appelaient 
Saint  des  Saints  la  partie  la  plus  intérieure  et  la  plus  sacrée 
du  Tabernacle,  celle  qui  contenait  l’Arche  d’alliance,  et  où 
le  grand-prêtre  pouvait  seul  entrer,  une  fois  l'an. 

SAINT-AIGNAN  (le  duc  de).  V.  Beauvilliers. 

SAINT- ALBIN  (Alexandre  Rousselin-Corbeau,  c,e 
de),  publiciste,  né  en  1773,  d’un  lieutenant-colonel  d’ar- 
tillerie, m.  en  1847,  adopta  avec  ardeur  les  principes  de  la 
Révolution,  s’attacha  à Danton  et  à Camille  Desmoulins, 
fut  commissaire  du  gouvernement  à Troyes  on  1794,  puis 
commissaire  aux  armées,  secrétaire-général  du  ministère 
de  la  guerre  sous  Bernadotte  en  1799,  du  ministère  de 
l’Intérieur  sous  Carnot  pendant  les  Cent-Jours,  et  prit 
part,  en  1815,  â la  fondation  d’un  journal  d’opposition, 
V Indépendant , appelé  ensuite  le  Constitutionnel , à îa  rédac- 
tion duquel  il  fut  attaché  jusqu’en  1838.  On  a de  lui  une 
Vie  de  Hoche,  1798.  et  une  Vie  de  Championnet , 1860. 

sain t- allais  (Viton  de),  généalogiste,  né  à Lan- 
gres  en  1773,  m.  en  1842,  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : 
Histoire  générale  des  ordres  de  chevalerie  civile  et  militaire 
existant  en  Europe,  1811,  in-4°  ; Tablettes  chronologiques,  gé- 
néa logiques  et  historiques  des  maisons  souveraines  de  l'Europe , 


1812,  in-18;  Histoire  généalogique  des  maisons  souveraines 
de  l'Europe,  1812,  2 vol.  in-8°;  Nobiliaire  universel  de 
Hance,  1814-20,  18  vol.  in-8°;  Dictionnaire  de  la  noblesse , 
1816  ; Armorial  des  familles  nobles  de  France,  1817,  in-8°  et 
in-4u , Annuaire  historique,  critique,  généalogique,  de  l’ancienne 
noblesse  de  France , contenant  le  détail  des  services  que  les  fa- 
milles nobles  ont  rendus  à l’Etat,  1835-36,  2 vol.  in-8°,  etc. 
Il  commença,  en  1819,  une  nouvelle  édition  de  l'Art  de  vé- 
rifier les  dates,  qui  fut  achevée  par  Fortia  d Urban. 

SAINT  AMANT  (Marc-Antoine  Gérard  de),  poëte, 
né  à Rouen  en  1594,  m.  en  1661.  Attaché  au  comte  d’Har- 
court , il  parcourut  l’Europe  en  soldat  et  eu  voyageur,  ré- 
sida quelque  temps  à la  cour  de  Pologne  comme  gentil- 
homme de  la  chambre  de  la  reine,  fut  un  des  premiers 
membres  de  l’Académie  française,  et  rédigea  les  mots  bur- 
lesques de  son  Dictionnaire.  Dans  ses  poésies  (odes,  son- 
nets, satires,  etc.),  il  a rencontré  souvent  la  verve  et 
l’énergie  de  Régnier,  mais  dans  ce  qu’elle  a de  plus  bas. 
En  1653,  il  fit  Moïse  sauvé,  idylle  héroïque,  petit  vol. 
in-12.  Ses  OEuvres  furent  publiées  avec  succès  de  1627  à 
1656.  La  dernière  édition,  avec  une  notice  et  des  notes,  a 
été  donnée  par  Ch.  Livet,  Paris,  1855,  2 vol.  in-1 6.  G.  L. 

SAINT-AMOUR  (Guillaume  de).  V.  Guillaume. 

SAINT-ANDRÉ  (Jacques  d’ALBON,  maréchal  de),  né 
en  1524  au  château  d’Albon  (Bas-Dauphiné),  servit  sous 
François  Ier  et  ses  successeurs , fut  créé  maréchal  de 
France  en  1547,  tomba  au  pouvoir  des  Espagnols  à la  ba- 
taille de  S'-Quentin  en  1557,  poussa,  pour  obtenir  sa 
liberté,  à la  conclusion  de  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  en 
1559,  et,  adversaire  déclaré  des  calvinistes,  forma,  avec  le 
connétable  de  Montmorency  et  le  duc  de  Guise,  l’associa- 
tion connue  sous  le  nom  de  Triumvirat  (K.  ce  mot)  en  1562. 
La  même  année,  il  fut  tué  à la  bataille  de  Dreux.  B. 

saint-andré  (Jean-Bon),  né  en  1749  à Montauban,  de 
parents  calvinistes,  m.  en  1613,  exerça  le  ministère  évan- 
gélique dans  sa  ville  natale  , embrassa  avec  ardeur  les 
principes  de  la  Révolution,  fut  député  du  Lot  à la  Con- 
vention, approuva  et  défendit  les  actes  de  la  Commune 
de  Paris,  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis, 
se  montra  l’un  des  plus  fougueux  adversaires  d s Giron- 
dins, fit  entrer  Robespierre  au  comité  de  salut  public,  et, 
chargé  de  diriger  l’administration  de  la  marine,  alla  à 
Brest  surveiller  les  constructions  navales,  et  se  montra 
terroriste  impitoyable.  Il  parvint  en  peu  de  temps  à orga- 
niser une  flotte,  et  assista  au  combat  naval  du  1er  juin 
1794  contre  les  Anglais.  Arrêté  après  le  9 thermidor, 
rendu  à la  liberté  par  l’amnistie  du  4 brumaire  an  iv,  il 
devint  modéré,  et  fut  envoyé  à Smyrne  par  le  Directoire 
en  qualité  de  consul-général.  Lors  de  l’expédition  française 
en  Egypte,  les  Turcs  le  jetèrent  en  prison.  11  en  sortit  à 
la  paix,  1801,  fut  chargé  parle  1er  consul  Bonaparte  de 
l’organisation  des  4 nouveaux  départements  formés  sur 
la  rive  g.  du  Rhin,  devint  baron  de  l’Empire,  et  préfet  à 
Mayence.  B. 

SAINT-ANGE  ( Ange-François  Fariau,  dit  de),  poëte- 
traducteur,  né  à Blois  en  1747,  m.  en  1810,  obtint  la 
protection  de  Turgot,  qui  lui  donna  un  emploi  dans  les 
finances,  et,  après  avoir  repoussé  les  principes  de  la  Ré- 
volution, fut  contraint  d’accepter,  en  1791,  une  place  su- 
balterne dans  l’agence  et  l’habillement  des  troupes.  A la 
réorganisation  de  l’instruction  publique,  il  fut  nommé 
] professeur  de  grammaire  et  de  belles-lettres  dans  l’une 
des  écoles  centrales  de  Paris.  En  1810,  l’Académie  fran- 
1 çaise  l’admit  dans  son  sein.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
réunies  en  1823,  9 vol.  in-12  ; on  y remarque  des  traduc- 
tions en  vers  des  Métamorphoses,  des  Fastes,  de  l'Art  d’ai- 
mer, du  Remède  d'amour,  de  quelques  Elégies  et  Héroïdes 
d’Ovide.  Ces  traductions  renferment  des  morceaux  heu- 
reux, mais,  en  général,  ne  sont  que  des  paraphrases. 

SAINT-ARNAUD  (Jacques  Leroy  de),  né  à Paris  en 
1798,  m.  en  1854,  était  fils  d’un  ancien  avo  at  au  parle- 
ment, qui  fut  depuis  membre  du  Tribunat  et  préfet  de 
l’Aude.  Après  avoir  fait  ses  études  au  lycée  Napoléon,  il 
entra,  en  1816,  dans  les  gardes  du  corps,  passa  sous- 
lieutenant  successivement  dans  la  légion  départementale 
de  la  Corse,  dans  celle  des  Bouches-du-Rhône,  et  au  49e 
de  ligne,  quitta  le  service  actif  pour  aller,  en  1822,  com- 
battre comme  volontaire  pour  la  cause  hellénique,  voyagea 
à l’étranger  pendant  quelques  années,  et,  en  1831,  re- 
prit son  grade  dans  le  64e  de  ligne.  Promu  lieutenant,  il 
prit  part  à la  guerre  de  Vendée,  fut  officier  d’ordonnance 
du  général  Bugeaud,  et  l’accompagna  à Blaye.  En  1836, 
envoyé  en  Afrique  dans  la  légion  étrangère,  il  y fut 
nommé  capitaine  en  1837,  et  prit  une  part  héroïque  à l’as- 
saut de  Constantine.  Après  la  prise  de  Djidjelli,  sa  belle 
[ conduite  lui  valut  d’être  mis  à l’ordre  du  jour  de  l’ar- 
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mée.  Il  devint,  l’année  suivante,  chef  de  bataillon  au 
18e  léger  en  1840,  au  corps  des  zouaves  en  1841,  lieu- 
tenant-colonel du  53«  de  ligne  en  1842,  colonel  du  32», 
puis  du  53e  en  1844.  Son  avancement  était  le  prix  de  la 
valeur  qu’il  avait  déployée  à l’assaut  de  Constantine,  à 
l’attaque  du  col  de  Mouzaïa,  et  à la  prise  de  Mascara. 
Après  avoir  commandé  les  subdivisions  de  Milianah  et 
d’Orléansville,  il  comprima  l’insurrection  du  Dahra,  1845- 
1847,  réduisit  Bou-Maza  à se  constituer  prisonnier,  fut 
récompensé  par  le  grade  de  maréchal-de-camp  en  1847, 
commanda  la  subdivision  de  Mostaganem  après  la  révo- 
lution de  février  1848,  celle  d'Alger  en  1849,  dirigea  une 
expédition  brillante  dans  la  Kabylie  de  Bougie,  fut  élevé 
en  1850  au  commandement  supérieur  de  la  division  de 
Constantine,  subjugua  en  1851  la  petite  Kabylie  après  26 
combats  heureux,  puis,  nommé  général  de  division,  fut 
mis  à la  tète  de  la  2e  division  de  l’armée  de  Paris.  Bientôt 
appelé  au  ministère  de  la  guerre,  il  exécuta  les  mesures 
militaires  qui  devaient  assurer  le  coup  d'Etat  du  2 dé- 
cembre, et.  lors  du  rétablissement  de  l’Empire  en  1852, 
reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France  et  le  titre  de  grand- 
écuyer  de  l’empereur.  Son  administration  a été  signalée 
par  de  nombreuses  améliorations  dans  le  service  : recon- 
stitution du  cadre  d'état-major  général  de  l’armée,  et 
rétablissement  de  la  section  de  réserve  pour  les  officiers- 
généraux  et  les  intendants  militaires;  augmentation  de  la 
solde  des  sous-officiers  de  toutes  armes;  amélioration  du 
pain  du  soldat;  réorganisation  de  la  gendarmerie,  de  l’ar 
tillerie,  du  corps  de  santé  de  l’armée  de  terre,  de  l’école  de 
cavalerie  de  Saumur;  création  d’une  section  de  cavalerie  à 
l'École  impériale  militaire  de  Sl-Cyr;  formation  du  régi- 
ment des  guides,  de  2 nouveaux  régiments  de  zouaves,  de 

10  nouveaux  bataillons  de  chasseurs  à pied,  et  d’un  régi- 
ment de  tirailleurs  algériens,  truand  éclata  la  guerre  avec 
2a  Kussie,  1854,  Saint-Arnaud  reçut  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  d’Orient , fit  une  heureuse  descente  en 
Crimée,  de  concert  avec  lord  Raglan,  gagna  la  bataille  de 
l’Alma,  et,  au  moment  d’attaquer  Sébastopol,  succomba  à 
la  maladie  qui  le  minait  depuis  longtemps  Son  corps  a été 
déposé  aux  Invalides,  et  son  buste  en  bronze  a été  placé 
dans  la  cour  du  lycée  Napoléon.  Saint-Arnaud  était  un 
officier  actif,  infatigable,  plein  de  bravoure,  de  résolution 
et  de  prévoyance,  un  tacticien  habile,  un  administrateur 
intelligent,  il  a laissé  des  Lettres,  Paris,  1855.  2 vol.  in  8®, 
qui  sont  écrites  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  naturel,  et 
curieuses  par  leurs  détails  sur  la  conquête  de  l’Algérie. 

SAJNT-AUBIN  |Le  marquis  de).  V.  Legendre. 

saint  - auiîin,  graveur  au  burin  , né  à Paris  en  1736, 
m.  en  1807,  a gravé  plusieurs  belles  estampes,  beaucoup 
de  portraits,  et  un  grand  nombre  de  vignettes,  remar- 
quables par  le  goût,  l’esprit  et  la  facilité 

SAINT-AULA1KÉ.  V.  Sainte-Aulaire. 

SAINT-BONNET.  V.  Toiras  (Maréchal  de). 

SAINT-CHARLES  (Jacob  de).  V.  Jacob. 

SAINT-CLOST  ( Punit  os  de),  ou  P terre  de  St-Cloud, 
poëte  du  xme  siècle,  est  auteur  du  célèbre  Roman  du 
Renard,  poème  allégorique  et  satirique,  continué  par 
Jacquemart  Uiélée.  La  traduction  française  la  plus  ré 
cente  a été  publiée  à Bruxelles  en  1739,  in-8»,  réimprimée 
sous  le  titre  d’ Intrigues  du  cabinet  des  rats,  Paris,  1786,  et 
de  nouveau  par  Méon,  1825. 

SAINT-CYK  iGouvion-).  V.  Gouvion. 

SA1NT-CYRAN  (Jean  Duvergier  de  Hauranne, 
abbé  de),  né  à Bayonne  en  1581,  m.  en  1643,  fit  sa  théo- 
logie à Louvain,  où  étudiait  en  même  temps  Jansénius. 
Ces  deux  jeunes  ecclésiastiques  se  lièrent  d’amitié  et  de 
doctrines,  se  revirent  à Paris,  à Bayonne,  et  convinrent 
des  idées  qui  devaient  faire  la  base  d’un  nouveau  système 
sur  la  grâce.  Pendant  que  Jansénius  travaillait  à l’4ur/us- 
tinus , germe  d’un  long  schisme  dans  l’Eglise,  l’évêque  de 
Poitiers  résigna  à Duvergier  l’abbaye  de  Sl-Cyran,  1620. 
Le  nouveau  titulaire,  à l’extérieur  humble  et  au  cœur 
superbe,  sincèrement  pieux,  mais  poussé  par  le  génie  de 
l’intrigue,  revint  â Paris,  dirigea  les  consciences,  et  se 
fit  de  nombreux  disciples  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  11  refusa  un  évêché,  pour  rester  l'âme  d'un  parti 
qu’attaquèrent  vivement  les  Jésuites.  Saint-Cyran  com- 
posa des  livres  et  pour  se  défendie  et  pour  propager  son 
système;  des  plaintes  furent  portées  à Richelieu,  qui  le  fit 
enfermer  à Vincennes,  1638.  Le  ministre  étant  mort, 
Saint-Cyran  fut  bientôt  mis  en  liberté.  Ecrivain  médiocre, 

11  n’a  fait  tant  de  bruit  que  par  ses  amis  et.parses  en- 
nemis. Son  zèle  de  sectaire  l’a  souvent  égaré,  et  bien 
des  choses  sont  répréhensibles  dans  ses  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont:  Question  ravale  et  sa  decision , 1609, 
n-12  , la  Somme  des  fautes  et  faussetés  contenues  en  la  Somme 


théologique  du  P.  Garasse,  1626,  in-4»;  Petrus  Aurelius, 
1631,  in-fol.;  Vie  de  la  Ste  Vierge,  1664,  in-12;  Lettres  spi- 
rituelles, etc.  J.  T. 

SAINT-ELME  (Ida),  dite  la  Contemporaine,  aventu- 
rière, née  vers  1778,  m.  en  1845,  eut  une  conduite  dé- 
réglée, changea  plusieurs  fois  de  nom,  et  dut  surtout  sa 
notoriété  au  livre  qu’elle  publia  sous  le  titre  de  Mémoires 
d'une  contemporaine,  Paris,  1827,  récits  mensongers,  sou- 
vent scandaleux,  sur  l’époque  de  la  Révolution  et  de 
l’Empire.  Elle  mourut  à l’hospice  des  Ursuünes  de 
Bruxelles. 

tiAlNT-EVREMONT  (Charles  Marguetel  de  Saint- 
Denys,  seigneur  de),  né  en  1613  à Sl-I)enis-le-Guast, 
près  de  Coutances  (Manche),  m.  en  1703.  Cadet  de 
famille,  élevé  par  les  Jésuites,  il  entra  au  service  à l’âge 
de  16  ans,  vécut  d’abord  de  son  épée,  mais  en  soldat  let- 
tré, tour  à tour  lieutenant  des  gardes  et  lecteur  du  prince 
de  Condé , tantôt  se  battant  bravement  à Rocroi,  à Fri- 
bourg, à Nordlingen  ; tantôt  philosophant  sous  la  tente, 
et  préludant  à sa  renommée  de  merveilleux  causeur.  Entre 
deux  campagnes,  il  se  donna  le  passe-temps  de  railler  la 
nouvelle  Académie,  avec  ses  décrets  et  ses  réformes,  dans 
une  piquante  satire  dialoguée,  la  comédie  des  Académistes, 
1644.  Brouillé  avec  Condé,  pour  s’être  permis  de  parler 
des  défauts  du  prince,  il  s’aventura,  avec  sa  plume  et  son 
épée,  dans  la  Fronde,  pour  la  cause  royale,  écrivit  la 
Satire  ménippée  de  cette  Ligue  nouvelle  (Retraite  du  duc 
de  Longueville),  et  gagna  le  brevet  de  maréchal-de-camp, 
avec  une  pension  de  3,000  livres,  ]652.%l’uis  il  alla  servir 
en  Flandre.  Saint- Evremond  s'abandonnait  â ses  libres 
allures  de  gentilhomme  esprit-fort,  et  fréquentait  la  célèbre 
Ninon,  dont  plus  tard  il  resta  toujours  l’ami  ; bel-esprit,  il 
i jouissait,  dans  les  ruelles,  du  succès  de  ses  madrigaux,  qui 
ne  valaient  pas  mieux  que  ceux  de  Voiture;  épicurien,  il 
professait  aux  petits  soupers  des  Trois  cotenuc  cette  mo- 
rale complaisante  qui  fait  de  la  sagesse  l’art  de  ménager 
nos  plaisirs,  lorsqu’une  lettre  satirique  sur  la  paix  des 
Pyrénées  et  son  négociateur  Mazarin,  lettre  surprise  par 
Louis  XIV,  vint  tout  à coup  troubler  une  vie  si  riante  et 
si  pleine  d’espérances.  Pour  éviter  la  Bastille,  Saint- 
Evremond  dut  s’exiler,  1661,  et  son  exil  dura  jusqu’à  sa 
mort.  L’Angleterre  l’accueillit;  après  avoir  oublié  Ver- 
sailles et  Paris  auprès  de  Charles  II,  de  Guillaume  III, 
et  surtout  de  la  duchesse  de  Mazarin,  il  eut  l’honneur 
d’une  sépulture  dans  l’abbaye  de  Westminster.  Les  écrits 
de  Saint-Evremond  ne  furent  publiés  que  furtivement  de 
son  vivant  ; la  plupart  circulèrent  manuscrits  ; leur  mé- 
rite devait  survivre  à l’attrait  de  la  nouveauté  et  du  mys- 
tère, surtout  pour  les  Observations  sur  Sal/uste  et  Tacite,  les 
Relierions  sur  la  tragédie  et  la  comédie,  les  Discours  sur  les 
belles-lettres,  les  Réflexions  sur  l'usage  de  la  vie, — sur  les  divers 
génies  du  peuple  romain ; le  Parallèle  de  Turenne  et  de  Condé; 
enfin  pour  ses  Lettres , qui  sont  souvent  de  petits  chefs- 
d’œuvre  de  fine  et  élégante  causerie.  11  rappelle  parfois 
Voiture,  avec  moins  d’afléterie;  parfois  Voltaire  et  Mon- 
tesquieu, avec  moins  d’esprit,  de  sagacité  ou  de  profon- 
deur. Ses  OEuvres  ont  été  publiées  à Londres,  1705,  3 vol. 
in-4°.  En  1761,  Dcleyre  donna  l'Esprit  de  Saint-Evremond, 
in-12.  M.  Hippeau  a publié  les  OEuvres  choisies  de  Sa int- 
Evremond , avec  une  introduction  critique.  G.  L. 

SAINT-FLORENTIN  (Louis  Phélypeadx,  comte  de), 
fils  du  marquis  de  La  Vrillière,  né  eu  1705,  m.  en  1777, 
fut  adjoint,  en  1722,  à son  père,  secrétaire  d’Etat,  pour 
les  affaires  administratives  d un  grand  nombre  de  pro- 
vinces, surtoutdes  pays  d’Etat.  11  y réunit,  1749,  les  aff  aires 
de  la  maison  du  Roi  et  du  clergé,  puis  le  ministère  de  Paris, 
1757,  qui  comprenait  la  police.  Il  fut  créé  duc  de  la  Vril- 
lière eu  1770.  On  l’accusait  de  prodigalité,  de  trop  de 
complaisance  pour  le  monarque,  de  mœurs  faciles,  et  sur- 
tout d’abuser  des  lettres  de  cachet.  Louis  XVI  le  congé- 
dia en  1775.  B. 

SAINT-FOIX  (Germain-François  Poullain  de),  lit- 
térateur, né  à Rennes  en  1698,  m.  en  1776,  fut  d’abord 
mousquetaire,  puis  lieutenant  de  cavalerie,  alla  en  Tur- 
quie, où  il  apprit  l’arabe,  et,  de  retour  en  France,  se  fit 
homme  de  lettres.  D’un  caractère  caustique  et  querelleur, 
il  fut  le  plus  célèbre  bretteur  de  son  temps.  Ecrivain 
fécond  et  spirituel,  mais  peu  soumis  aux  règles  consacrées, 
il  donna  au  théâtre  une  vingtaine  de  comédies,  dont  une 
soûle,  l'Oracle,  petite  piece  en  1 acte  en  prose,  1740,  dans 
laquelle  il  y a quelque  grâce,  s’est  jouée  assez  longtemps 
au  Théâtre-Français.  On  a de  lui  encore  : Lettres  de  Nedim 
h ’oggia,  ou  Lettres  turques,  1732,  in-12,  qui  ont  eu  quelque 
vogue;  Essais  sur  Paris,  1754,  2 vol.  in-12,  et  1763,  4 vol. 
in-12,  que  l’on  consulte  encore,  bien  que  ce  soit  un  ou- 
vrage assez  superficiel;  Histoire  de  Tordre  duSt-Esprit,  do 
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î!  était  historiographe,  1767,  2 vol.  in-12.  Ses  OEuvres  com- 
plétés ont  été  recueillies  en  1778,  6 vol.  in-8°.  B. 

SA1NT-GELA1S  (Octavien  de),  poète,  né  à Cognac 
vers  1466,  ni.  en  1502,  fut  nommé  évêque  d’Angoulême 
en  1494.  On  a de  lui  des  traductions  en  vers  de  l'Enéide 
de  Virgile  et  des  Fp lires  d’Ovide,  et  divers  poèmes,  tels 
que  la  Chasse  d’ Amours,  1509,  in-fol.;  le  Séjour  d’honneur, 
1526,  in-4°;  le  Trésor  de  la  noblesse,  in-4°,  ouvrages  presque 
oubliés,  qui  eurent  une  grande  réputation. 

saint-gei.ais  (Jean  de),  frère  du  précédent,  a écrit 
;ne  Histoire  de  France,  depuis  1270  jusqu’à  1510,  publiée 
par  Th.  Godefroy,  Paris,  1622,  in-4». 

saint-gei.ais  (Metlin  de),  poète  et  musicien,  neveu 
d’Octavien,  né  à Angoulême  en  1491,  m.  en  1558,  entra 
dans  les  ordres  sacrés,  fut  homme  de  cour,  jouit  de  la 
faveur  de  François  1er,  qui  lui  donna  l’abbaye  de  Reclus 
(diocèse  de  Troyes),  devint  aumônier  du  Dauphin  , et,  en 
1544,  garde  de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau.  Ami  de 
Clément  Marot,  il  écrivit  des  contes  où  il  y a de  la  grâce 
et  de  la  naïveté,  des  épigrammes , des  sonnets,  des  ma- 
drigaux, etc.  On  lui  attribue  l’introduction,  dans  la  poésie 
française,  du  sonnet  et  du  madrigal,  imités  des  Italiens. 
La  Soithonisbe  du  Trissin,  traduite  par  lui,  fut  représentée 
à Blois  en  1559.  Son  Histoire  de  Genièvre,  imitée  d’Arioste, 
et  terminée  par  Baïf,  ne  parut  qu’en  1572.  La  meilleure 
édition  de  ses  Poésies  latines  et  françaises  est  celle  de 
Paris,  1719,  in-12.  B. 

SAINT-GEORGE  (Le  chevalier  de),  mulâtre,  né  en 
1745  à la  Guadeloupe,  du  fermier-général  de  Boulogne  et 
d’une  négresse,  m.  en  18ul,  fut  amené  fort  jeune  en 
France,  entra  dans  les  mousquetaires,  fut  attaché  a la 
personne  du  duc  de  Chartres  (due  d’Orléans),  adopta  les 
principes  de  la  Révolution,  et  leva  un  corps  de  chasseurs 
à cheval,  à la  tête  duquel  il  servit  sous  Dumouriez.  Arrêté 
tomme  suspect  en  l’Vd,  il  recouvra  la  liberté  après  le  9 
thermidor.  Une  taille  avantageuse,  une  belle  figure,  une 
force  peu  commune,  la  grâce  et  la  vivacité  de  son  esprit, 
la  bonté  et  la  générosité  de  son  caractère,  lui  valurent  de 
brillants  succès  dans  le  monde.  Habile  dans  tous  les  arts 
d’agrément,  danse,  musique,  équitation,  il  fut  sans  rival 
pour  l’escrime  ; il  écrivit  les  partitions  de  quelques  opéras- 
comiques.  B. 

saint-george  (Le  chevalier  de).  F.  Stdart  (Jacques- 
Edouard). 

SAIKT-GftRAN  (Le  maréchal  de).  V.  La  Gdiche. 

SAINT-GERMAIN  (Claude-Louis,  comte  de),  né  en 
1707  près  de  I.ons-le-Saulnier,  m.  en  1778,  suivit  d’abord 
la  carrière  de  l'enseignement  chez  les  Jésuites,  l’aban- 
donna bientôt  pour  entrer  comme  sous-lieutenant  dans 
un  régiment  dont  son  père  était  colonel,  et  alla  prendre 
du  service  en  Autriche,  où,  distingué  par  le  prince  Eugène, 
il  devint  feld- maréchal -lieutenant.  Rentré  en  France, 
nommé  lieutenant-général  par  la  protection  du  maréchal 
de  Saxe,  il  se  signala  dans  la  guerre  de  Sept-Ans,  rallia 
l’armée  française  après  la  défaite  de  Rosbaeh,  protégea  la 
retraite  à Minden,  et  eut  une  grande  part  à la  victoire  de 
Corbach.  S’étant  fait  des  ennemis  par  son  caractère  om- 
brageux , il  quitta  de  nouveau  la  France,  demanda  du 
service  au  Danemark,  et  y fut  bientôt  nommé  feld-ma- 
Téchal-général,  chargé  de  réorganiser  l’armée.  Sa  sévérité 
déplut;  il  se  retira  en  Alsace,  où  il  s’occupait  de  travaux 
agricoles,  quand  la  faillite  d'un  banquier  de  Hambourg  le 
Tuina.  Pensionné  de  10,000  livres  sur  la  cassette  du  roi , il 
fut  appelé,  par  le  crédit  de  Turgot,  au  ministère  de  la 
guerre,  en  1775.  Pendant  son  administration  de  deux 
années,  il  montra  de  grands  talents,  des  vues  droites  et 
élevées,  supprima  la  peine  de  mort  contre  les  déserteurs, 
mais  mécontenta  la  noblesse  par  ses  réformes  et  son  aus- 
térité, et  blessa  l’honneur  français  en  essayant  d’intro- 
duire dans  l'armée  la  discipline  allemande  et  les  coups  de 
plat  de  sabre.  11  dut  donner  sa  démission,  et  reçut  une 
pension  de  40,000  livres.  Il  a laissé  des  Mémoires,  Amst., 
1779,  in-H«,  et  une  Correspondance  avec  Pàris-Duverney, 
Londres,  1789,  2 vol.  in-8°.  B. 

saint-germain  (le  comte  de),  aventurier  fameux  du 
xviil®  siècle,  dont  on  ignore  le  véritable  nom  et  l’origine, 
fut  amené  d’Allemagne  en  France,  vers  1740,  par  le  maré- 
chal de  Belle-lsle,  et  présenté  à la  cour.  Il  avait  beaucoup 
d’esprit,  un  vaste  savoir,  de  la  faconde,  prétendait  avoir 
vécu  dans  les  siècles  reculés,  parlait  de  Gharles-Quint  et 
de  François  Ie' , comme  s’il  eût  existé  de  leur  temps,  et  se 
disait  possesseur  de  tous  les  secrets  possibles  ; sa  fortune 
mystérieuse  consistait  en  pierreries  et  en  argent  comp- 
tant. Mnle  de  Pompadour  et  Louis  XV  l’admirent  dans 
leur  intimité.  U mourut  en  1784.  On  a conjecturé  qu’il 
était  fils  d’un  juif  portugais,  ou  même  fils  naturel  du  roi  de 


Portugal,  et  que  différents  ministres  l’employèrent  comme 
espion.  B. 

SAINT-HILAIRE  (Louis-Vincent- Joseph),  né  en  1766 
à Ribemont  (Aisne),  m.  en  1809,  entra  comme  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  d’Aquitaine  (infanterie),  com- 
manda en  1793  l’avant-garde  de  l’aile  gauche  au  siège  de 
Toulon,  fut  fait  adjudant-général  chef  de  brigade  après  la 
prise  de  la  ville,  se  distingua  sous  Masséna  aux  batailles 
de  Cairo  et  de  Dégo,  obtint  le  grade  de  général  de  division 
en  1800,  fit  avec  éclat  la  campagne  de  1805  en  Allemagne, 
celles  de  1807  en  Pologne,  de  1809  en  Autriche,  et  fut  tué 
à VVagram.  Son  corps  fut  déposé  au  Panthéon  avec  celui 
du  maréchal  Lannes.  B. 

SAINT-HILAIRE  IGEOFFROyI.  V.  GEOFFROY. 

SAINT-HUBERTI  (Antoinette- Cécile  Clavel,  dite), 
cantatrice , née  à Toul  vers  1756 , assassinée  près  d# 
Londres  en  1812  avec  son  mari  le  comte  d’Antraigues,  dé- 
buta à l’Académie  royale  de  musique  en  1777.  Jamais  jus- 
qu’à elle  l'expression  des  sentiments  tendres  et  passionnés 
n’avait  été  portée  si  loin  sur  la  scène  française.  Elle  con- 
tribua au  succès  des  opéras  de  Gluck,  de  l’iccini,  et  de 
Sacchini , et  ramena  le  costume  à la  vérité  historique.  B. 

SA1NT-HURUGE  (le  marquis  de),  né  à Mâcon  vers 
1750,  m.  vers  1810,  suivit  d’abord  la  carrière  militaire, 
voyagea  ensuite  dans  diverses  parties  de  l’Europe,  dissi- 
pant son  patrimoine,  fut  enfermé,  à son  retour  en  France, 
dans  le  château  de  Dijon  , pour  une  affaire  d’honneur,  puis 
à Charenton  sur  la  demande  de  sa  famille,  recouvra  la 
liberté  en  1784,  alla  se  livrer  à de  nouveaux  désordres  en 
Angleterre,  reparut  à Paris  en  1789,  se  fit  orateur  popu- 
laire et  agent  de  Danton,  prit  part  aux  insurrections  du 
20  juin  et  du  10  août  1792,  fut  emprisonné  au  Luxembourg 
lors  du  procès  des  Dantonistes,  en  sortit  au  9 thermidor,  et 
acheva  sa  vie  dans  l’obscurité.  B. 

SAINT- HYACINTHE  (Hyacinthe  Cordonnier,  dit 
Thémiseuil  de  ),  littérateur,  né  à Orléans  en  1684,  m.  en 
1746,  servit  comme  officier  de  cavalerie,  fut  fait  prisonnier 
à lloehstædt  et  conduit  en  Hollande,  1704,  passa  une  partie 
de  sa  vie  dans  ce  pays,  étudiant  les  langues  anciennes, 
l’anglais,  l’italien  et  l’espagnol , alla  aussi  à Londres,  où 

11  fut  admis  à la  Société  royale,  et  finit  ses  jours  aux  envi- 
rons de  Bréda.  Il  travailla  au  Journal  littéraire,  La  Haye, 
1713  et  suiv.,  24  vol.  in-12,  dont  il  fut  un  des  fondateurs 
avec  S'Gravesande,  et  à l 'Europe  savante,  iliid.,  1718-20, 

12  vol.  On  a de  lui,  entre  autres  opuscules  : le  Chef-d’œuvre 

d'un  inconnu,  poème  heureusement  découvert,  et  mis  au  jour 
par  le  docteur  Mathanasius,  La  Haye,  1714,  in-12,  ou 
Paris,  ls07  , 2 vol.  in-8°;  c’est  une  chanson  populaire, 
accompagnée  d'un  commentaire  ironique,  qui  forme  une 
critique  de  l’abus  de  l’érudition,  plaisanterie  beaucoup 
trop  longue  et  d’un  goût  assez  vulgaire;  Lettre  crilique  sur 
la  Hetiriade,  Londres,  1728,  in-8°.  B. 

SAINT-JEAN,  nom  d’une  famille  noble  d’Angleterre, 
qui  reconnaît  pour  chef  Olivier  Saint-Jean,  de  Btetsho 
(Oxford),  créé  baron  par  la  reine  Elisabeth.  A cette  fa- 
mille appartient  le  fameux  Bolingbroke  ( V . ce  mol). 

SAINT-J  EST  (Antoine-Louis -Léon- 1 lorelle  de),  fa- 
meux révolutionnaire,  né  à Decize  (Nièvre)  en  1769,  m. 
en  1794,  adopta  la  Révolution  avec  enthousiasme , fut 
député  de  l’Aisne  à la  Convention , et  y débuta  par  un 
discours  où  il  prétendit  que  tout  Français  avait  sur 
Louis  XVI  le  droit  que  Brutus  avait  eu  sur  César.  Séide 
de  Robespierre,  il  contiibua  à la  chute  des  Girondins, 
parut  souvent  et  avec  avantage  à la  tribune,  déploya  une 
grande  activité,  eut  des  missions  dans  les  départements  et 
à l'armée,  vota  et  fit  exécuter  avec  la  plus  furieuse  énergie 
les  mesures  les  plus  terribles,  devint  président  de  l’Assem- 
blée, fit  les  rapports  contre  Danton,  Hérault  de  Séchelles 
et  Camille  Desmoulins,  et,  membre  du  Comité  de  salut 
public , défendit  Robespierre,  le  9 thermidor,  et  monta , 
le  10,  sur  le  même  échafaud.  Ce  jeune  exalté,  beau  de 
visage  et  d’une  tournure  distinguée,  prit  part  aux  actes 
glorieux  ainsi  qu'aux  crimes  de  notre  lre  République.  Son 
talent,  plein  d’un  éclat  énergique,  n’eut  pas  le  temps  de 
mûrir.  En  d’autres  circonstances,  tout  son  feu  se  fût  con- 
sumé dans  la  composition  de  poèmes  de  3e  ordre,  tels 
qu’Onyanf , en  20  chants,  1789,  2 vol.  in-8».  On  a encore 
de  Saint-Just:  Esprit  ae  la  Révolution  et  de  la  constitution  de 
France,  1791,  in-8°  ; des  Rapports  faits  à la  Convention; 
des  Fragments  sur  les  institutions  républicaines,  1800,  in-12; 
et  un  Éssni  de  constitution , imprimé  dans  ses  Œuvres  poli- 
tiques. 1833-34, in-8®.  J.  T. 

SAINT-LAMBERT  (Jean-François,  marquis  de), 
poète,  né  en  1716  à Nancy  (Lorraine!,  m.  en  1803,  servit 
d’abord  dans  les  gardes  lorraines  , puis , après  la  paix 
d’Aix-la-Chapelle,  1748,  s’attacha  à la  cour  du  roi  Sta- 
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nislas.  Ce  fut  à Nancy  qu’il  connut  la  marquise  Duchâ- 
telet , à laquelle  il  iuspira  une  vive  passion.  Après  la  mort 
de  cette  dame,  il  reprit  du  service,  fit  la  campagne  de  Ha- 
novre en  1756,  renonça,  l'année  suivante,  au  métier  des 
armes,  et  vint  à Paris,  où  il  se  lia  bientôt  avec  Duclos, 
Grimm , Diderot,  et  J.- J.  Rousseau.  Collaborateur  de 
l’Encyclopédie,  il  excita  l’enthousiasme  du  parti  des  philo 
sophes  par  la  publication  d’un  poëme  descriptif  en  4 chants, 
lesSaisons,  1769,in-8°,  qui  lui  valut  son  admission  à l’Aca- 
démie Française  en  1770;  ce  poëme  offre  quelques  beautés, 
mais  il  n’y  a nulle  invention,  et  le  style  en  est  d’une  élégance 
froide  et  monotone.  Saint-Lambert  écrivit  aussi  des  Poé- 
sies fugitives,  un  petit  poëme  intitulé  le  Mutin  et  le  Soir,  des 
Fables  orientales,  des  Contes  en  prose,  un  Essai  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  d’ Helvétius  , des  Mémoires  sur  la  vie  de  Bo- 
lingbrohe,  1796,  in-8°,  et  enfin  les  Principes  des  mœurs  chez 
toutes  les  nations , ou  Catéchisme  universel,  1798-1801,  5 vol. 
in-8»,  ouvrage  qui  obtint  le  grand  prix  de  morale  en  1806, 
bien  que  l’auteur  y soutienne  les  doctrines  matérialistes  et 
la  morale  de  l’égoïsme.  Pendant  les  orages  révolutionnaires, 
Saint -Lambert  s’était  retiré  près  de  Mme  d’Houdetot , à 
Eaubonne,  dans  la  vallée  de  Montmorency.  B. 

SAINT-LUC  (Timoléon  d’EspiNAY  de),  né  vers  1580, 
m.  en  1644 , gouverneur  de  Brouage , accompagna  Sully 
dans  son  ambassade  en  Angleterre,  entra  ensuite  dans  la 
marine,  se  signala  pendant  la  guerre  contre  La  Rochelle, 
fut  nommé  vice-amiral,  lieutenant-général  en  Guienne,  et 
maréchal  de  France  en  1628. 

SAINT -MARC  (Charles -Hugues  Lefebvre  de), 
littérateur,  né  à Paris  en  1698,  m.  en  1769,  après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  fut  sous -lieutenant  d’infanterie, 
et  finit  par  se  charger  de  quelques  éducations  particulières. 
Se  livrant  en  même  temps  à la  littérature,  il  donna  des 
éditions  avec  notes,  et  assez  estimées,  de  divers  auteurs  : 
Mémoires  de  Feuquières , 1736;  Médecine  des  pauvres,  par 
Hecquet,  1745;  Histoire  d'Angleterre,  par  Rapin-Thovras, 
1745-49,  16  vol.  in-4°;  OEuvres  de  Boileuu,  1747,  5 vol. 
in-8°,  où  il  se  montre  sévère,  quelquefois  jusqu’à  l’injus- 
tice, envers  ce  poète;  — de  Pavillon , 1750;  — de  Chau- 
lieu,  1751;  Voyage  de  Chapelle  et  Bacltaumont , 1755;  Poésies 
de  Malherbe,  1757  ; — de  Lalanne,  de  Montplatsir,  de  Sainl- 
Pavin  et  de  Charleval,  1759.  4 part,  en  2 vol.  in-12.  Il  ré- 
digea aussi  un  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  d'Italie, 
depuis  la  chute  de  l'Empire  d'Occident,  1761-70,  6 vol.  in-8°, 
et  un  supplément  au  Nécrologe  de  Port-Royal.  B. 

-*  SAlNT-MAPél’IN  (Louis-Claude  de),  dit  le  Philosophe 
inconnu,  célèbre  théosophe,  né  à Amboise  en  1743,  d’une 
famille  noble,  m.  en  1803,  fut  destiné  par  ses  parents  à la 
magistrature,  et  étudia  le  droit;  mais  bientôt,  préférant 
la  profession  des  armes,  il  entra  comme  lieutenant  dans  le 
régiment  de  Foix  en  1765.  Il  puisa  de  bonne  heure  dans 
l’Art  de  se  connaître  soi-même,  du  protestant  J.  Abbadie, 
les  principes  de  philosophie  et  de  religion  qu’il  professa 
toute  sa  vie,  sans  chercher  à faire  des  prosélytes.  Etant 
en  garnison  à Bordeaux,  il  se  lia  avec  quelques  mystiques; 
il  s’attacha  tour  à tour  aux  doctrines  de  Martinez  Pas- 
qualis  et  de  Swedenborg  ; puis,  quittant  le  service  pour  se 
livrer  à la  méditation,  se  créa  un  système  à lui,  qu’il  ap- 
pelait le  Spiritualisme  pur.  Il  publia,  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme : Des  erreurs  et  de  la  vérité,  Edimbourg  (Lyon),  1775, 
in-8°  ; Tuüleau  naturel  des  rapports  qui  existent  entre  Dieu , 
l'homme  et  l'univers,  ibid.,  1782,  in-8°;  i Homme  de  désir, 
1790,  in-8°;  le  Nouvel  homme,  1796,  in-8°;  De  l'esprit  des 
choses,  ou  Coup  d'œil  philosophique  sur  la  nature  des  êtres, 
1800,  2 vol.  in-8°  ; le  Ministère  de  l homme-esprit,  1802,  etc. 
OEuvres  posthumes,  Tours,  1807,  2 vol.  in-8°.  Il  est  assez 
difficile  de  comprendre  toute  cette  philosophie  d'illu- 
miné, écrite  en  style  énigmatique.  V.  Moreau,  le  Phi- 
losophe inconnu , ou  Béflexions  sur  les  idées  de  Saint- 
Martin,  Paris,  1850,  in-12;  Caro,  Essai  sur  la  vie  et  la 
doctrine  de  Suint-Martin,  1852,  in-8»;  Mattel-,  Saint-Mar- 
tin et  ses  écrits,  son  maître  Martinez  et  leurs  groupes,  Paris, 
1862,  in-8».  B. 

saint-martin  ( Jean-Antoinel,  savant  orientaliste  et 
clironologiste , né  à Paris  en  1791,  d’un  marchand  tail- 
leur, m.  en  1832,  suivit  les  cours  du  collège  des  Quatre- 
Nations,  étudia  avec  passion  l’histoire  et  la  géographie,  et, 
pour  apporter  de  nouvelles  lumières  dans  ces  deux  sciences, 
apprit  1 arménien,  l’arabe,  le  persan,  le  turc,  le  syriaque, 
le  zend,  et  le  géorgien.  Membre  de  l’Académie  celtique 
en  1800,  il  en  devint  secrétaire  en  1814,  quand  elle  fut 
reconstituée  sous  le  nom  de  Société  des  antiquaires  de 
France.  En  1H1H-19,  il  publia  des  Mémoires  sur  l'histoire  et 
la  géographie  de  l’Arménie,  2 vol.  in-8°,  qui  le  firent  entrer 
à l’Académie  des  Inscriptions  en  1820.  Cette  même  année, 
il  donna  des  Recherches  sur  l'époque  de  la  mort  d’Alexandre 


et  sur  la  chronologie  des  Ptolémées.  L’un  des  fondateurs  de 
la  Société  asiatique  en  1822,  chargé  de  la  direction  du 
journal  mensuel  de  cette  Société , administrateur  de  la 
bibliothèque  de  l’Arsenal  en  1824,  inspecteur  des  types 
orientaux  à l’imprimerie  royale  en  1825,  il  fit  paraître  un 
Choix  des  Fables  de  Varlan,  texte  arménien  et  traduction 
française,  traduisit  encore  de  l’arménien  la  Relation  d’un 
voyage  fait  en  Europe  et  dans  l’océan  Atlantique  à la  fin  du 
xve  siècle  par  Martyre,  évêque  d'Arjenzan , 1827,  se  mit  à 
la  tête  d’un  journal  quotidien,  l'Universel,  rédigé  dans  un 
sens  absolutiste,  fut  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères  pour  classer  les  pièces  diplomatiques  écrites 
en  langues  orientales,  et  contribua,  dit-on,  par  les  notes 
qu’il  rédigea,  à déterminer  l’expédition  contre  Alger.  La 
révolution  de  1830  lui  enleva  toutes  ses  places.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  et  un  grand  nombre  de  Mémoires 
ou  Notices  insérés  dans  le  recueil  de  l’Académie  des  In- 
scriptions, dans  le  Journal  des  savants,  le  Journal  asiatique 
et  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  Saint-Martin  a 
annoté  les  13  premiers  vol.  d’une  nouvelle  édition  de 
l’Histoire  du  Bas-Empire  par  Lebeau,  1829-33,  et  a beau- 
coup amélioré  cet  ouvrage.  Depuis  sa  mort,  on  a publié 
de  lui  : Recherches  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Més'ene 
et  de  la  Characène,  1838;  une  traduction  de  l’Histoire  d'Ar- 
ménie du  patriarche  Jean  VI,  1841,  in-8°  ; Fragments  d'une 
histoire  des  Arsacides,  1850,  2 vol.  in-8°.  B. 

SAINT-MAURIS  (Jean  de),  jurisconsulte,  né  à Dole 
vers  la  fin  du  xive  siècle,  m.  en  1555,  professa  le  droit 
dans  sa  ville  natale.  Il  était  beau-frère  de  Perrenot  de 
Granvelle,  chancelier  de  Charles-Quint.  En  1544,  il  fut 
nommé  ambassadeur  en  France,  pour  surveiller  l'exécu- 
tion du  traité  de  Crespy.  Les  Mémoires  de  cette  ambassade 
sont  en  manuscrit  à la  bibliothèque  de  Besançon.  B. 

SAINT-NON  (Jean-Claude  Richard,  abbé  de),  né  à 
Paris  en  1727,  d’un  receveur-généra'  les  finances,  m.  en 
1791,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  acquit  une  charge  de 
conseiller-clerc  au  parlement,  fut  exilé  à Poitiers  pour 
son  opposition  à la  bulle  Unigenitus,  se  démit  de  ses  fonc- 
tions, et  alla  voyager  en  Italie  avec  Robert  et  Fragonard. 
Il  grava  lui-même  les  dessins  qu’il  avait  recueillis,  publia 
une  suite  de  Vues  de  Rome,  en  60  planches,  et,  après  un 
nouveau  voyage,  donna  un  Voyage  pittoresque  de  hsaples  et 
de  Sicile,  1777-86,  5 vol.  in-fol.  et  417  planches  dessinées 
par  divers  artistes  sous  la  direction  de  Denon,  ouvrage 
intéressant,  curieux,  et  bien  exécuté;  2e  édit.,  augmentée 
par  Charrin,  Paris,  1828  et  suiv.,  4 vol.  in-8°,  et  atlas 
in-fol.  de  558  pl.  On  a encore  de  Saint-Non  un  Recueil  de 
griffonis,  mies,  paysages,  fragments  antiques,  gravés  par  lui- 
même  en  294  planches.  B- 

SAINT- PA  VIN  (Denis  Sanguin  de),  poète,  né  à 
Paris  vers  1600,  m.  en  1670,  était  fils  d’un  président  au 
parlement,  et  parent  du  chancelier  Séguier.  Il  fut  pourvu 
de  l’abbaye  de  Livry,  dont  il  fit  un  lieu  de  plaisir,  et  où 
il  se  livra  au  libertinage  d’esprit  et  de  mœurs.  Il  se  con- 
vertit vers  la  fin  de  sa  vie.  On  a de  lui  des  sonnets,  des 
épigrammes,  des  épîtres  et  des  rondeaux,  qui  n’ont  guère 
plus  de  valeur  que  des  vers  de  société.  Ils  furent  publiés 
dans  le  recueil  intitulé  Poésies  choisies  de  MM.  Corneille, 
Boisrobert , etc.,  Paris,  1655,  puis  dans  le  Recueil  des  plus 
belles  pièces  des  portes  français,  1692,  6 vol.  in-12.  Saint- 
Marc  a édité  ensemble  Saint-Pavin  et  Charleval,  1759.  B. 

SAINT-PIERRE  (Eustache  de),  bourgeois  de  Calais, 
s’offrit,  selon  Froissart,  avec  Jean  d’Aire,  Jacques  et 
Pierre  de  Wissant,  et  deux  autres  citoyens  dont  T histoire 
n’a  pas  gardé  les  noms,  pour  le  salut  de  toute  la  ville, 
réduite  à se  rendre  au  roi  d’Angleterre  Edouard  III,  1347. 
Il  se  rendit  au  camp  de  ce  prince,  pieds  nus,  en  chemise, 
la  corde  au  cou,  et  lui  remit  les  clefs  de  la  place.  Les  6 
bourgeois  ne  durent  leur  salut  qu’aux  prières  de  la  reine 
Philippine  de  Hainaut.  Bréquigny  (Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  t.  37)  a contesté  le  trait  de  dévouement 
d’Eustaehe  de  Saint-Pierre.  Quoi  qu’il  en  soit,  Eustache 
devint  fidèle  sujet  des  Anglais,  et  fut  comblé  de  faveurs  par 
Edouard  111.  11  mourut  en  1371.  B. 

saint-pierre  (Charles-Irénée  Castf.i.,  abbé  de  1 , pu- 
bliciste-utopiste et  philanthrope,  né  en  1658  à Sl-Pierre- 
Eglise,  près  de  Barfleur  (Basse-Normandie),  m.  eu  1743, 
était  fils  d’un  bailli  du  Cotentin,  gouverneur  de  Valognes, 
et  cousin-germain  du  maréchal  de  Villars.  Il  entra  dans 
les  ordres,  devint,  en  1702,  aumônier  de  la  duchesse 
d’Orléans,  qui  lui  fit  donner  l’abbaye  de  Tiron,  et  suivit  le 
cardinal  de  Polignac  au  congrès  d’IJtrecht  en  1712,  où,  té- 
moin des  difficultés  que  l’on  avait  à conclure  la  paix,  il 
conçut  un  projet  de  rendre  la  paix  perpétuelle.  En  1718, 
ayant  porté  un  jugement  sévère  sur  le  gouvernement  de 
Louis  XIV,  il  fut  exclu  de  l’Académie  française,  où  il 
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avait  été  admis  en  1695.  Il  passa  toute  sa  vie  à faire  des 
projets  de  réforme,  croyait  à la  perfectibilité  humaine, 
fréquentant  les  grands  pour  tâcher  de  s’en  faire  aimer,  et 
de  les  rendre  favorables  à ses  projets.  L’un  des  plus  ar- 
dents apôtres  de  l’humanité,  il  était  très-bientaisant  : 
toutes  ses  spéculations  ont  été  qualifiées  avec  justesse  par 
le  ministre  Dubois  les  rêves  d’un  homme  de  bien.  Il  vit  du 
moins  adopter  un  de  ses  projets  dans  quelques  provinces, 
celui  qui  remplaçait  la  taille  arbitraire  par  la  taille  tari- 
fée. La  langue  française  lui  doit  les  mots  bienfaisance  et 
gloriole.  On  a de  lui  : Projet  de  paix  perpétuelle , Utrecht, 
1713,  3 vol.  in-12;  Mémoire  pour  perfectionner  la  police 
contre  les  duels,  1715,  in-4°;  Discours  sur  la  Polysynodie, 
Amsterdam,  1718,  in-4°;  c’est  dans  ce  discours  qu’il 
jugea  le  gouvernement  de  Louis  XIV  ; Mémoire  pour  les 
pauvres  mendiants,  1724,  in-8°;  Projet  pour  perfectionner 
Véducalion,  1728,  in-12;  Projet  pour  perfectionner  l'ortho- 
graplie  des  langues  d'Europe,  1730,  in-8°;  Annales  politiques, 
1757,  2 vol.  in-Ho,  etc.  Le  recueil  de  ses  principaux  opus- 
cules a été  publié  sous  le  titre  à’Ouvrages  de  politique  et  de 
morale,  1738-41,  18  vol.  in-12.  B. 

saint-pierre  I Jacques-Henri-Bernardin  de),  célèbre 
écrivain,  né  au  Havre  en  1737,  m.  en  1814,  appartenait  à 
une  famille  qui  prétendait  descendre  d’Eustache  de  Saint- 
Pierre.  Sa  vie  fut  aventureuse  : à douze  ans,  il  rêve  la 
destinée  de  Robinson  Crusoé,  et  fait  un  voyage  à la  Mar- 
tinique; à 18,  élève  des  Jésuites  de  Caen,  il  veut  être  mis- 
sionnaire et  martyr.  Il  entra  en  1757  à l’Ecole  des  ponts 
et  chaussées,  et,  en  1760,  partit  pour  Dusseidrrf  avec  un 
brevet  d’officier-ingénieur.  Destitué  pour  insubordination, 
il  promena  à travers  le  monde  sa  mélancolie  sauvage, 
son  esprit  inquiet,  et  ses  utopies  philanthropiques  de  ré- 
publique platonicienne,  tantôt  misérable,  donnant  des 
leçons  de  mathématiques  à Paris,  puis  journaliste  à Am- 
sterdam, tantôt  sur  le  chemin  de  la  fortune,  capitaine  au 
service  de  la  Russie  et  presque  favori  de  Catherine  II, 
puis  défenseur  de  la  Pologne  et  amant  d’une  princesse 
polonaise.  De  1767  àl770,  il  fut  ingénieur  à l’ile  deFrance. 
En  1771,  on  le  retrouve  dans  le  salon  de  Mlle  de  l’Espi- 
nasse  avec  les  encyclopédistes,  et,  dès  lors,  il  a embrassé 
ia  carrière  des  lettres.  Mais  il  n’était  pas  fait  pour  les 
succès  de  salon  et  de  coterie  littéraire.  Il  publia,  en  1773, 
un  Voyage  à l’ile  de  France,  qui  eut  quelque  succès;  mais 
aigri  par  la  pauvreté  et  par  les  tracasseries  du  monde,  il 
voulut  vivre  dans  la  retraite,  n’ayant  d’autre  intimité  que 
celle  de  J. -J.  Rousseau,  dont  il  recueillait  avec  enthou- 
siasme le  déisme,  les  rêves,  et  toute  la  chaleur  de  cœur. 
Cette  vie,  ce  maître,  ces  impressions,  lui  inspirèrent  un 
livre  qui  fut  presque  une  révolution,  les  Etudes  de  la  na- 
ture, 1784,  5 vol.  : l’originalité  de  cet  ouvrage,  qui  laissait 
de  côté  les  lois  et  les  divisions  de  la  science  et  refaisait  la 
science  par  le  sentiment,  les  raisonnements  éloquents  par 
lesquels  l’auteur  prouvait  la  Providence,  les  tableaux  en- 
chanteurs où  il  peignait  les  beautés  de  la  création,  la 
poésie  et  la  grâce  des  détails,  un  style  simple  et  animé, 
qui  rappelait  la  douceur  harmonieuse  de  Fénelon  et  l’in- 
génieuse abondance  de  Plutarque,  donnèrent  à Bernardin 
une  brillante  renommée.  Un  succès  plus  grand  encore 
était  réservé  à un  autre  ouvrage,  Paul  et  Virginie,  1788,  1 
vol.,  roman  du  genre  le  plus  pur,  conception  neuve,  tout 
à fait  originale,  églogue  ravissante  et  sublime  élégie , 
“ qu’on  admire  avec  le  cœur  et  qu’on  applaudit  en  pleu- 
rant; » c’est,  au  sein  d’une  nature  riche  et  imposante,  une 
simple  et  heureuse  création,  qui  résume  toute  l’âme,  tout 
l’idéal  religieux,  moral  et  poétique  de  l’auteur;  elle  émeut 
vivement,  tout  en  n’intéressant  qu’à  l’innocence.  Bientôt 
Bernardin  salua  avec  bonheur  l’aurore  de  la  Révolution,  et 
publia  alors  les  Vœux  d’un  solitaire,  1789,  1 vol.,  dont  le  but 
était  de  concilier  les  idées  nouvelles  avec  les  anciennes. 
A cette  époque,  B.  de  St-Pierre  commença  d’arriver  à la 
fortune  et  aux  honneurs  : en  1792,  Louis  XVI  le  nomma 
intendant  du  Jardin  des  Plantes;  en  1794,  on  lui  confia 
la  chaire  de  morale  à l’Ecole  normale,  où  il  eut  peu  de 
succès;  en  1795,  il  entra  à l’Institut;  un  peu  plus 
tard,  il  fut  logé  au  Louvre,  richement  pensionné  par 
Napoléon  Ier  et  Joseph  Bonaparte;  il  passa  sa  vie  à 
Essonne,  dans  une  ile  délicieuse,  au  milieu  des  affections 
domestiques;  il  aurait  dû  être  heureux,  si  l’homme  avait 
été  à la  hauteur  de  l'écrivain.  Outre  les  ouvrages  déjà 
mentionnés,  on  a de  lui  : l’Arcadie,  sorte  de  poème  en 
prose,  inachevé,  description  de  la  république  parfaite 
que  concevait  l’auteur;  la  Chaumière  indienne,  1791,  pro- 
clamée par  Chénier  le  meilleur,  le  plus  moral  et  le  plus 
court  des  romans  ; les  Harmonies  de  la  nature,  1796,  3 vol., 
qui  sont,  comme  les  Etudes,  l’œuvre  d’un  poète,  et  non 
d’un  naturaliste;  le  Café  de  Surate,  conte  satirique  à la 


façon  de  Voltaire;  des  Récits  de  voyage;  un  Essai  sur 
J. -J.  Rousseau,  narration  très- intéressante , etc.  Ses 
OEuvres  complètes  ont  été  publiées  par  Aimé  Martin,  avec 
une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  Paris,  1818-20,  12 
vol.  in-8°  ; sa  Correspondance  a été  ajoutée  en  1826,  4 vol. 
in -8°.  V.  M.  Patin,  Eloge  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
1816.  G.  L. 

SAINT-POL  ( Waleran  de  Luxembourg-Ligny,  comte 
de),  né  en  1355  au  château  de  Saint- Pol,  fils  de  Guy  de 
Luxembourg,  et  de  Mahaut,  fille  de  Guy  V de  Saint-Pol, 
m.  en  1415,  entra  au  service  du  roi  de  France  Charles  V, 
tomba  entre  les  mains  des  Anglais,  et,  pendant  sa  capti- 
vité, épousa  Mathilde  de  Courtenay,  sœur  utérine  de 
Richard  II.  Charles  VI  le  chargea  de  négocier  la  paix  à 
Londres  en  1396,  et  le  nomma  gouverneur  de  Gênes,  1397. 
Pendant  la  démence  du  roi,  le  duc  de  Bourgogne,  dont  il 
était  partisan  dévoué,  lui  fit  donner  la  grande-maîtrise 
des  eaux  et  forêts,  puis,  en  1410,  le  gouvernement  de 
Paris,  et,  en  1412,  la  place  de  connétable.  Saint-Pol 
établit  à Paris  la  milice  des  Ecorcheurs,  et  battit  plusieurs 
fois  les  Armagnacs  en  Normandie.  Il  dut  quitter  Paris 
avec  le  parti  bourguignon  en  1413  , et  alla  mourir  au 
château  d’Ivoy.  B. 

saint-pol  (Jean  de  luxembourg-ligny,  comte  de), 
neveu  du  précédent,  se  montra  très-attaché  aux  Anglais 
et  aux  ducs  de  Bourgogne,  gouverna  Paris  au  nom  de 
Henri  V,  1418-20,  fit  Jeanne  d’Arc  prisonnière  à Com- 
pïègne, 1430,  la  livra  aux  Anglais  moyennant  10,000  liv. , 
refusa  de  signer  le  traité  d’Arras,  1435,  et  allait  être 
attaqué  par  Charles  VII,  quand  il  mourut,  1440.  B. 

saint-pol  (Louis  de  Luxembourg,  comte  de),  né  en 
1418,  m.  en  1475,  neveu  du  précédent,  qui  l’éleva  dans  la 
haine  de  la  France,  se  rapprocha  néanmoins  de  Charles  VII, 
contracta  amitié  avec  le  Dauphin,  et  combattit  les  Anglais 
en  Flandre  et  en  Normandie.  Sous  Louis  XI,  il  entra  dans 
la  ligue  du  Bien  public,  1465,  commanda  l’avant-garde  du 
comte  de  Charolais  au  combat  de  Montlhéry,  obtint  au 
traité  de  Conflans  le  titre  de  connétable,  épousa  bientôt 
Louise  de  Savoie,  sœur  de  la  reine,  et  se  fit  encore  donner 
le  comté  de  Guines  et  la  seigneurie  de  Novion.  Malgré  des 
marques  apparentes  d’hostilité  envers  le  duc  de  Bourgogne 
(prise  de  S*- Quentin,  1470),  il  avait  des  intelligences 
secrètes  avec  lui  ; lors  de  l’invasion  du  roi  d’Angleterre 
Edouard  IV  en  France,  1475,  sa  conduite  ne  fut  pas  moins 
équivoque.  Aux  conférences  de  Picquigny,  Edouard  livra 
à Louis  XI  la  correspondance  du  connétable  , qui  fut  con- 
damné à mort  par  le  parlement  de  Paris,  et  décapité  sur 
la  place  de  l’Hôtel-de-Ville.  B. 

SAINT-PREST  ( Jean-Yves  de),  diplomate,  m.  en  1720, 
directeur  des.  archives  aux  affaires  étrangères , fut  l’un 
des  fondateurs  et  le  chef  de  l’Académie  politique  créée 
dans  ce  ministère  en  1710.  On  a de  lui  : Histoire  des  traités 
faits  entre  les  diverses  puissances  de  C Europe  depuis  le  règne  de 
Henri  IV jusqu'à  la  paix  de  Nimègue  en  1676,  Amst.,  1726, 
2 vol.  in  - fol. , travail  utile  et  complet  sur  la  matière. 

SAINT- PR1EST  (François -Emmanuel  Guignard, 
comte  de),  né  à Grenoble  en  1735,  m.  en  1821,  entra 
fort  jeune  dans  la  Maison  militaire  du  roi,  commença  ses 
campagnes  en  1760,  servit  en  Allemagne  sous  les  maré- 
chaux de  Broglie  et  de  Soubise,  et  en  Espagne  avec  le 
prince  de  Beauvau,  fut  ensuite  ministre  plénipotentiaire 
à Lisbonne,  ambassadeur  à Constantinople  de  1768  à 1783, 
conçut,  rédigea  et  envoya  en  France  le  projet  d’une  expé- 
dition en  Egypte,  qui,  dit-on,  ne  fut  pas  inutile  plus  tard 
au  Directoire  et  au  général  Bonaparte.  On  le  chargea  pen- 
dant quelque  temps  de  l’ambassade  de  Hollande.  Au  début 
de  la  Révolution,  après  la  prise  delà  Bastille,  il  fut  appelé 
au  ministère  de  l’Intérieur,  et,  dans  les  journées  des  5 et 
6 oct.,  donna  à Louis  XVI  le  conseil  de  repousser  la  force 
par  la  force.  Il  quitta  le  ministère  en  décembre  1790,  émi- 
gra, sollicita  des  secours  pour  les  Bourbons  en  Prusse,  en 
Suède,  en  Russie,  en  Autriche,  et  accompagna  Louis  XVIII 
à Vérone,  à Blakenbourg,  à Mittau.  Il  demanda  en  vain  la 
permission  de  rentrer  en  France,  ne  revint  qu’en  1814, 
et  fut  créé  pair  de  France.  On  a de  lui  : Examen  des  as- 
semblées provinciales,  Paris,  1787,  in-8».  Il  a laissé,  dit-on, 
des  Mémoires  manuscrits.  B. 

Saint-priest  (Guillaume-Emmanuel  de),  fils  aîné  du 
précédent , né  à Constantinople  en  1776  , m.  en  1814, 
émigra  avec  son  père,  combattit  dans  l’armée  de  Condé 
contre  la  France,  prit  ensuite  du  service  en  Russie,  se 
distingua  à la  bataille  d’Austerlitz,  perdit  une  jambe  dans 
la  campagne  de  1806  , fit  la  guerre  contre  les  Turcs 
en  1810,  reparut  dans  les  dernières  guerres  contre 
Napoléon  Ier  en  Russie,  en  Allemagne  et  en  France,  et 
mourut  des  blessures  qu’il  avait  reçues  en  attaquant 
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Reims. — Il  eut  deux  frères  : Armand-Emmanuel-Charles, 
qui  épousa  en  Russie  une  princesse  Galitzin,  fut  gouver- 
neur de  Kherson,  de  la  Podolie  et  d’Odessa,  pair  de 
France  en  ‘1821;  et  Louis-Antoine-Emmanuel,  qui  était, 
en  1830,  aide-de-camp  du  duc  d’Angoulême.  B. 

saint- priest  ( Alexis,  comte  de],  fils  d’Armand  de 
Saint- Priest,  né  à Sl-Pétersbourg  en  1805,  m.  à Moscou 
en  1851,  fit  ses  études  au  collège  français  d’Odessa,  vint 
en  France  après  la  Restauration  des  Bourbons,  fut  nommé 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Charles  X,  remplit,  sous 
Louis-Philippe  Ier,  diverses  missions  au  Brésil,  en  Por- 
tugal et  en  Danemark,  et  entra  à la  Chambre  des  pairs. 
On  a de  lui  : Histoire  de  la  royauté,  1842;  Histoire  de  la  sup- 
pression de  l'ordre  des  Jésuites,  1844;  Histoire  de  la  conquête 
de  Naples  par  Charles  d'Anjou,  1847,  4 vol.  in-8°  , ou- 
vrage qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l’Académie  française; 
Etudes  diplomatiques  et  littéraires,  recueil  d’articles  publiés 
dans  différentes  Revues.  V.  De  Barante,  Notice  sur  le  cointe 
de  Saint- H ri  est.  B. 

SAINT-RÉAL  (César  Vicitard,  abbé  de),  historien, 
né  à Chambéry  en  1839,  d’une  famille  distinguée  dans  la 
magistrature  de  Savoie,  m.  en  1692,  fut  envoyé  jeune  à 
Paris,  où  il  étudia  chez  les  Jésuites.  Distingué  par  son 
esprit,  il  brilla  dans  le  monde,  s’attacha  à la  belle  Man- 
cini,  duchesse  de  Mazarin,  qu’il  suivit  à Londres,  et  con- 
tribua, avec  Saint-Evremond,  à l’éclat  de  ses  réunions. 
Puis  il  entra  dans  les  ordres  sacrés,  fut  nommé  historio- 
graphe de  Savoie,  eut  quelques  négociations  à conduire 
pour  le  duc,  et  soutint  des  controverses  contre  le  fameux 
Amauld,  dont  les  partisans  l’accusèrent  de  socinianisme. 
Ses  ouvrages,  tous  estimés  pour  l’élégance  et  la  pureté 
du  style,  sont  ; de  l'Usage  de  l’histoire,  Paris,  1671;  Don 
Carlos,  nouvelle  historique,  1672,  in-12;  Histoire  de  la  con- 
juration des  Espagnols  contre  la  République  de  Venise,  1674, 
qui  n’est  guère  qu’un  roman  ; Discours  sur  la  valeur,  1688, 
in-12;  la  Conjuration  des  Gracques,  1674;  Traité  de  la  cri- 
tique, 1691  ; une  traduction  des  Lettres  de  Cicéron  à Alticus, 
avec  des  remarques,  etc.  La  meilleure  édition  de  ses  OEu- 
vres  complètes  a été  publiée  à Paris,  1757,  8 vol.  in-12; 
ses  OEuvres  choisies , Paris  , 1819,  1 vol.  in-8°.  B. 

SAINT-SIMON  (Louis  deRouvroy,  duc  de),  né  en  1675, 
de  Claude  de  Saint-Simon,  ancien  favori  de  Louis  XIII, 
et  de  Charlotte  de  l’Aubespine,  sa  seconde  femme,  m.  en 
1755,  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  Louis  XIV  et 
Marie-Thérèse,  1677,  porta  d’abord  le  titre  de  vidame  de 
Chartres,  connut  dès  l’enfance  lejeune  duc  de  Chartres,  qui 
fut  depuis  le  Régent,  et  pour  qui  il  conçut  la  plus  vive 
affection,  entra  à 16  ans  dans  les  Mousquetaires  gris, 
parut  avec  distinction  au  siège  de  Namur,  1692,  reçut  une 
compagnie  au  régiment  de  Royal-Roussillon , perdit  pres- 
que aussitôt  son  père,  1693,  lui  succéda  dans  ses  gouver- 
nements de  Blaye  et  de  Senlis  et  son  titre  de  duc  et  pair, 
se  distingua  à la  bataille  de  Nerwinde,  acheta  ensuite  un 
régiment  de  cavalerie,  devint  mestre-de-camp , et  com- 
mença, pn  juillet  1694,  servant  dans  l’armée  du  maréchal 
de  Lorges , les  Mémoires  célèbres  auxquels  il  travailla  60 
années,  et  dont  il  soumit  le  plan  à l’abbé  de  Raneé.  11  épousa 
en  1699  la  petite-nièce  de  Turenne,  Mlle  de  Durfort,  fille 
du  maréchal  de  Lorges.  Mortifié,  en  1702,  de  n’être  pas 
compris  dans  une  promotion  de  brigadiers  de  cavalerie,  il 
quitta  le  service,  au  grand  mécontentement  de  Louis  XIV, 
qu’irritaient  son  austérité  frondeuse  et  la  liberté  avec 
laquelle  il  attaquait  la  position  faite  aux  princes  légitimés. 
Il  fut  deux  fois  désigné  pour  l’ambassade  de  Rome;  mais 
quoiqu’il  eût  contribué  à rapprocher  le  duc  d’Orléans  de 
la  duchesse,  et  travaillé  au  mariage  du  duc  de  Berry 
avec  une  princesse  d’Orléans,  il  resta  à la  cour  sans  posi- 
tion officielle,  écoutant,  observant,  méditant  avec  l'he- 
vreuse  et  Beauvilliers  des  plans  de  réformes,  et  en  grande 
faveur  auprès  du  duc  de  Bourgogne.  A la  mort  de  ce 
prince,  il  défendit  le  duc  d’Orléans  contre  d’odieuses  impu- 
tations d’empoisonnement.  11  aida  aussi,  en  1715,  à lui 
faire  déférer  la  régence,  fut  lui-même  appelé  au  conseil  de 
régence,  et , favori  du  prince  dont  il  fuyait  les  orgies,  con- 
seilla la  banqueroute  ou  la  convocation  immédiate  des 
Etats-Généraux,  sur  qui  retomberait  la  responsabilité  des 
difficultés  financières.  Il  s’opposa  au  système  de  Law,  re- 
fusa de  tremper  dans  les  spéculations  qui  enrichirent  tant 
de  grands  seigneurs,  montra  contre  le  parlement  une  hos- 
tilité souvent  violente,  s’efforça  vainement  de  maintenir  le 
Régent  dans  la  politique  de  l’union  avec  l’Espagne,  et, 
après  l’accession  de  cette  puissance  au  traité  de  la  qua- 
druple alliance,  accepta  avec  joie,  1721,  l’ambassade  d’Es- 
pagne, pendant  laquelle  il  négocia  le  mariage  de  l’in- 
fante avec  Louis  XV,  et  celui  du  prince  des  Asturies  avec 
une  fille  du  Iiégeut.  11  perdit,  à la  mort  du  Régent,  toute 


son  influence,  fut  invité,  en  1726,  à résider  moins  conti- 
nuellement à Versailles,  et  se  retira  dans  ses  terres.  Sei- 
gneur accompli , esprit  impétueux  et  droit , mais  nourri  de 
chimères,  cœur  fier  et  orgueilleux , Saint-Simon  sembla 
souvent  ■■  ne  voir  dans  la  nation  que  la  noblesse,  dans 
la  noblesse  que  la  pairie,  dans  la  pairie  que  lui-même.  »* 
De  là  ces  nombreux  procès  de  préséance,  ces  Mémoires 
continuels  sur  les  rangs,  dont  il  se  complaît  à détailler 
les  motifs.  Toutefois  il  dut  à ce  sentiment  de  hauteur 
souvent  exagéré  une  grande  élévation  morale  : assez  aus- 
tère dans  ses  mœurs  et  dans  sa  religion  pour  avoir  été 
soupçonné  de  jansénisme,  il  flétrit  avec  énergie  les  actions 
basses  et  immorales , atteignant  d’un  trait  acéré  même- 
les  plus  hautes  têtes.  Mais  ses  haines  contre  les  princes 
légitimés,  par  exemple,  en  le  rendant  injuste  pour  Mme  do 
Maintenon , ne  l’ont  pas  empêché  de  faire  l’éloge  des 
grandes  qualités  du  comte  de  Toulouse;  si  la  passion  le 
rend  souvent  partial , jamais  elle  ne  lui  fait  méconnaître 
les  vertus  de  ses  ennemis.  Dans  ses  Mémoires,  on  trouve 
“ le  style  de  cour  dans  un  homme  de  génie,  le  style  sans 
frein  dans  un  homme  plein  d’honneur  et  de  vertu , une 
âme  mise  à nu.  »■  Versé  dans  la  connaissance  de  la  po- 
litique, des  finances  et  de  la  guerre,  initié  à tout  le  ••  ma- 
nège >*  des  courtisans , mêlé  aux  événements  les  plus- 
divers,  tout  à la  fois  moraliste  profond,  observateur  péné- 
trant , et  peintre  de  génie,  Saint-Simon  excelle  dans  le» 
grands  tableaux  ( la  cour  d’Espagne  au  moment  de  la  mort 
de  Charles  II;  la  mort  de  Monseigneur;  la  séance  du  Par- 
lement tenue  contre  les  princes  légitimés),  dans  les  por- 
traits , dans  les  crayons  même  : partout  l’empreinte  de 
l’énergie,  l’impétuosité  de  la  passion,  et,  jusque  dans  l’in- 
correction du  style,  l’effrayante  propriété  de  l'expression. 
Les  jugements  de  Saint-Simon  doivent  être  acceptés  avec- 
défiance,  contrôlés  par  les  autres  témoignages  du  temps; 
mais  ses  Mémoires,  plus  complets,  plus  variés,  plus  intéres- 
sants, plus  entraînants  que  nul  autre  ouvrage,  placent  le 
lecteur  dans  la  société  même  qu'il  décrit  : à défaut  de  la 
vérité  de  détail , de  l’impartialité  sur  tel  ou  tel  person- 
nage, ils  offrent  la  vérité  morale,  la  fidélité  générale.  Il 
les  avait  écrits  avec  la  volonté  qu’ils  ne  fussent  publiés 
que  longtemps  après  lui  ; le  pouvoir  en  empêcha  long- 
temps la  révélation;  Voltaire,  Duclos  et  Marmontel  en 
eurent  connaissance;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1788  que  parut 
un  1er  abrégé  en  3 vol.  iD-80,  suivis,  1789,  de  4 vol.  dfr 
suppléments.  Soulavie  en  donna  une  nouvelle  édition, 
avec  additions,  notes,  etc.,  Strasbourg,  1791.  Ce  n’étaient 
que  des  fragments.  La  lre  édition  complète  fut  donnée  à 
Paris,  1829-1831,  par  le  duc  de  Saint-Simon  , descendant 
de  l’auteur,  21  vol.  in-8°  ; elle  a été  reproduite,  en  1842, 
en  40  vol.  in-12.  Deux  autres  éditions  ont  été  publiée» 
depuis  : l’une,  par  M.  de  La  Bédollière,  Paris,  1856,  20  vol. 
in-H°;  l’autre,  révisée  sur  le  texte  original  par  M.  Ché- 
ruel,  Paris,  1856-58,  20  vol.  in-8°.  V.  l 'Eloge  de  Saint- 
Simon  , par  MM.  E.  Poitou  et  Lefèvre  de  Pontalis.  A.  C. 

saint-simon  ( Maximilien-Henri,  marquis  de  ),  né  vers 
1720 , m.  en  1799,  entra  de  bonne  heure  au  service,  fut 
aide-de-camp  du  prince  de  Conti  dans  les  guerres  d’Italie, 
puis  se  livra  à son  goût  pour  les  voyages  et  la  littérature. 
On  a de  lui  : Des  jacinthes,  de  leur  anatomie,  reproduction  et 
culture,  Amst.,  1768,  in-4»  ; Histoire  de  la  guerre  des  Alpes, 
ou  Campagne  de  1744,  ïbid.,  1769,  in-fol.;  Hisloirl  de  la 
guerre  des  Balaves  et  des  Romains,  1770,  in-fol.;  l’Observa- 
teur véridique  sur  les  troubles  actuels  de  la  France,  Londres, 
1788,  in-8°;  Essai  sur  le  despotisme  et  les  révolutions  de  la 
Russie,  1794,  in-8°,  etc.  B. 

saint-simon  (Claude-Henri,  comte  de),  économiste  et 
chef  de  secte,  de  la  famille  de  l’auteur  des  Mémoires,  né  à 
Paris  en  1760,  m.  en  1825,  suivit  d’abord  la  carrière  mili- 
taire, partit  en  1779  pour  la  guerre  d’Amérique,  où  il  ser- 
vit sous  Bouillé  et  Washington,  fut  fait  prisonnier  avec 
le  comte  de  Grasse  en  1782,  et,  de  retour  en  France,  de- 
vint colonel  du  régiment  d’Aquitaine,  1783.  11  quitta  la 
carrière  des  armes  en  1789  pour  se  jeter  dans  des  spécu- 
lations sur  l’achat  des  biens  nationaux,  opération  qui  lui 
fut  très-lucrative.  Désormais  il  ne  s’occupa  plus  que 
d’idées  philosophiques  et  économiques,  consacra  10  années 
à se  mettre  au  courant  des  diverses  branches  de  la  science, 
à voyager  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse  et  en 
Italie,  à nouer  des  relations  avec  les  savants  les  plus  re- 
nommés, et,  en  1807,  exposa,  dans  une  Introduclioti  aux 
travaux  scientifiques  du  xix°  siècle,  2 vol.  in-4°,  les  idées- 
fondamentales  d’un  système  qu’il  avait  conçu  pour  la 
réorganisation  des  sciences  et  la  reconstitution  de  l’ordre 
social.  11  les  développa  dans  une  suite  d’ouvrages  : De  la 
réorganisation  de  la  société  européenne,  1814,  in-H°,  où  il  fut 
aidé  par  Aug.  Thierry,  son  élève  et  son  fils  adoptif; 
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l'Industrie,  ou  Discussions  politiques,  morales  et  philosophiques, 
dans  l'intérêt  de  tous  les  hommes  livrés  à des  travaux  utiles  et 
indépendants,  1817  et  1818,  4 vol.  in-8<>,  dont  quelques 
parties  sont  l’œuvre  de  ses  élèves;  l'Orqanisateur,  1820, 
journal  social;  Du  système  industriel , 1821-22,  3 parties 
in-8°  ; Catéchisme  des  industriels,  1824,  in-8°;  Opinions  lit- 
téraires, philosophiques  et  industrielles , 1825;  le  Nouveau 
christianisme,  1825.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  Saint-Simon  s’était 
ruiné  par  une  multitude  d’expériences  scientifiques  ou 
industrielles  ; tombé  dans  la  misère,  le  désespoir  le  prit , 
et  il  tenta  de  se  tuer  d’un  coup  de  pistolet,  en  1823  ; mais 
le  coup  ne  lui  fit  perdre  qu’un  œil,  et  il  vécut  encore  deux 
ans  au  milieu  de  ses  disciples  (Aug.  Comte,  Olinde  Ro- 
drigue, Bazard , Enfantin,  etc.).  La  doctrine  de  Saint- 
Simon  , fondée  sur  cette  croyance  que  la  destinée  de 
l’homme  ici -bas  est  de  produire  par  le  travail,  est  né- 
cessairement circonscrite  à l’utile;  elle  proclame  l’industrie 
comme  but  de  la  société  humaine;  les  savants,  les  artistes, 
les  producteurs  de  toute  espèce,  forment  la  seule  aristo 
cratie  légitime  ; tous  les  travailleurs  doivent  s’associer 
pour  atteindre  le  but  commun  ; les  oisifs  sont  proscrits. 
Les  sectateurs  de  cette  école,  dite  industrialiste , ont  pris 
le  nom  de  Saint-Simoniens  : après  la  mort  du  maitre,  ils 
s’exposèrent  au  ridicule  en  voulant  passer  de  la  théorie  à 
la  pratique,  créèrent  une  nouvelle  hiérarchie  sociale,  pro- 
clamèrent l’égalité  absolue  de  l’homme  et  de  la  femme, 
voulurent  réformer  le  mariage,  abolir  toute  espèce  d'hé- 
rédité pour  substituer  entre  les  hommes  une  filiation  con- 
ventionnelle, et  créer  un  culte  nouveau.  En  1833,  leur  as- 
sociation fut  dissoute  par  autorité  judiciaire.  B. 

SAINT-SORLIN  (Desmarets  de).  V.  Desmarets. 

SAINT- VINCENT  (Grégoire  de),  géomètre,  né  à 
Bruges  en  1584,  m.  en  1867,  compléta  ses  études  en  Ita- 
lie, entra  chez  les  Jésuites  à Rome,  succéda  au  P.  Clavius, 
son  maitre,  dans  la  chaire  de  mathématiques,  et  acquit 
une  telle  réputation , qu’il  fut  appelé  à Prague  par  l’em- 
pereur Ferdinand  IL  Blessé  pendant  le  siège  de  la  ville 
par  les  Suédois,  il  perdit  encore  tous  ses  manuscrits.  De 
là  il  passa  en  Espagne,  à la  demande  de  Philippe  IV,  pour 
donner  des  leçons  à don  Juan  d’Autriche , et  mourut 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Gand.  On  a de  lui  : Theses  de 
co  métis,  1619,  in-4°;  Theoremata  mathematica  scientiæ  sta- 
ticœ,  Louvain,  1624,  in-4°;  Opus  gcomelricum  quadratures 
circuli  et  sectionum  coni , Anvers,  1647,  in-fol.,  vrai  trésor 
de  vérités  géométriques;  Opus  geomelricum  ad  mesolabum 
per  rationum  proporlionalitalumque  novas  proprietates,  Gand, 
1668,  in-4°.  V. 

Sainx-vincent  ( John  Jervis,  lord),  marin  anglais,  né 
en  1734  à Meaford,  m.  en  1823,  entra  à 10  ans  au  service 
de  mer,  qu’il  quitta  après  la  paix  de  1748  pour  venir  passer 
quelque  temps  à Paris.  A la  reprise  des  hostilités,  1756,  il 
retourna  dans  sa  patrie,  fut  fait  capitaine  de  vaisseau , et 
employé  dans  les  Indes  occidentales.  Il  se  distingua  au 
combat  d’Ouessant,  en  1778  , fut  promu  contre-amiral  en 
1787,  entra  en  1790  au  Parlement , où  il  prit  rang  dans 
l’opposition,  s’empara  de  la  Martinique  en  1793,  remporta 
en  1797,  sur  l’amiral  espagnol  don  Juan  Cordova,  une 
grande  victoire  près  du  cap  S'-Vincent  (d’ou  lui  vint  son 
titre  de  lord),  fut  nommé  Ier  lord  de  l’amirauté,  et  con- 
tinua de  commander,  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans 
l’Océan,  jusqu’en  1805.  En  1814,  il  fut  nommé  général 
des  soldats  de  marine,  et,  en  1821,  amiral  de  la  flotte.  B. 

SAINTE- V.  le  mot  qui  suit  celui-ci , pour  les  noms 

géographiques  composés. 

SAINTE-ALLIANCE.  V.  Alliance. 

SAINTE-AULA1RE  (François-Joseph  de  Beaupoil, 
marquis  de),  né  dans  le  Limousin  en  1643,  m.  en  1742, 
suivit  la  carrière  des  armes,  et  gagna  sur  les  champs  de 
bataille  le  grade  de  lieutenant-général.  La  paix  et  la  vieil- 
lesse en  firent  le  causeur  aimable  du  salon  de  Mme  de  Lam- 
bert , et  de  celui  de  la  duchesse  du  Maine  à Sceaux.  Jus- 
qu’alors il  avait  cultivé  la  poésie  en  secret;  à l’âge  de 
60  ans,  il  publia  quelques  jolis  vers,  qui  lui  firent  une 
réputation,  méritée  sans  doute  à huis  clos,  mais  qui , au 
grand  jour,  ne  peut  pas  être  celle  d’un  vrai  poète.  Néan- 
moins ses  petites  poésies,  dans  le  genre  anacréontique, 
le  firent  entrer  à l’Académie  Française  en  dépit  de  Boi- 
leau, 1706.  On  ne  trouve  ses  œuvres  qu’éparses  dans  les 
recueils  du  temps. 

s ai  nte-aula  ire  (Louis  de  beaupoil,  comte  de),  né 
en  1778  au  château  de  la  Mancelière  près  de  Dol  (Bre- 
tagne), m.  en  1854,  entra  à l’Ecole  des  ponts-et-chaussées 
en  1794,  puis  à l’Ecole  polytechnique,  obtint  au  concours, 
en  1796,  une  des  six  places  d’éléve-géographe,  et  vivait 
dans  la  retraite  à Versailles,  quand  Napoléon  Ier  le  nomma 
chambellan  en  1311,  et  préfet  de  la  Meuse  en  1812.  La 


lre  Restauration  l’envoya  à la  préfecture  de  ia  Haute-Ga- 
ronne ; il  donna  sa  démission  au  moment  des  Cent-Jours, 
fut  député  à la  Chambre  par  les  électeurs  de  la  Meuse  en 
1815,  se  rangea  parmi  les  partisans  de  la  royauté  consti- 
tutionnelle, suivit  la  ligne  politique  de  M.  Decazes,  son 
gendrè,  s’attacha  au  gouvernement  de  1830  et  le  servit 
fidèlement,  fut  ambassadeur  à Rome,  à Vienne  et  à Lon- 
dres, et  pair  de  France.  11  a laissé  une  bonne  Histoire  de  la 
Fronde,  1827,  3 vol.  in-8°,  qui  lui  ouvrit  l’Académie  Fran- 
çaise, et  des  Mémoires,  encore  inédits.  V.  de  Barante,  No 
lice  sur  le  comte  de  Sainle-Aulaire,  Paris,  1856,  in-8°.  B. 

SAINTE-BEUVE  (Jacques  de),  théologien,  né  à Pari 
en  1613,  m.  en  1677,  remplit  une  des  chaires  de  théologi 
de  la  Sorbonne,  et  la  perdit  pour  avoir  refusé  de  souscrir 
à la  censure  du  fameux  Arnauld.  Ayant  souscrit  au  formu- 
laire d’Alexandre  VIII , il  fut  nommé  théologien  du  clergé 
de  France.  Il  avait  une  grande  réputation  comme  casuiste. 
On  a publié  ses  Décisions  en  1689-1692-1704,  3 vol.  in-4°. 

SA1NTE-CROLX  (Guillaume-Emmanuel-Joseph  Gtjil- 
ii em  de  Clermont-Lodève,  baron  de),  né  en  1746  à 
Mornoiron  (Comtat-Venaissin) , m.  en  1809,  suivit  d’a- 
bord la  carrière  militaire,  servit  comme  capitaine  au  corps 
des  grenadiers  de  France,  puis  se  retira  dans  son  pays 
natal  pour  se  consacrer  tout  entier  aux  lettres,  remporta 
plusieurs  prix  dans  les  concours  ouverts  par  l’Académie 
des  Inscriptions,  devint  associé  libre  de  cette  compagnie 
en  1777,  s’établit  à Paris  pendant  la  Révolution,  et  entra 
à l’Institut  en  1802.  On  a de  lui  : Examen  critique  des  anciens 
historiens  d' Alexandre  le  Grand,  ouvrage  couronné  en  1772 
par  l’Académie  des  Inscriptions,  publié  en  1775,  refondu 
en  1804,  1 vol.  in -4°,  principal  monument  de  l’érudition 
de  l’auteur,  véritable  trésor  de  l’histoire  d’Alexandre,  où 
la  noblesse  d’un  style  un  peu  prolixe  se  joint  à la  profon- 
deur et  à l’exactitude  des  recherches;  Recherche  des  noms 
et  des  attributs  de  Minerve,  1773;  Recherche  des  noms  et  des 
attributs  de  Cérès  et  de  Proserpine,  1777;  VEsour-Vedam,  ou 
Ancien  commentaire  du  Vedam , revu  et  publié  avec  des  obser- 
vations préliminaires,  des  notes  et  des  éclaircissements,  Yver- 
dun,  1778,  2 vol.  in-12,  livre  où  l’on  trouve  l’exposition 
des  doctrines  religieuses  et  philosophiques  des  Indiens;  de 
l’Etat  et  du  sort  des  colonies  des  anciens  peuples,  Philadelphie 
(Paris),  1779,  in-8°;  Observations  sur  le  traité  de  paix  con- 
clu à Paris  le  10  février  1763  entre  la  France , l’Espagne , et 
V Angleterre,  Amsterdam,  1780,  in-12;  Histoire  des  progrès 
de  la  puissance  navale  de  I Angleterre,  1783  ; Recherches  histo- 
riques et  critiques  sur  les  mystères  du  paganisme,  Paris,  1784, 
in-8°,  et  1817,  2 vol.  in-8°;  des  Anciens  gouvernements  fédé- 
ratifs et  de  la  législation  de  la  Crète,  Paris,  1799,  in- 8°; 
Réfutation  d’un  paradoxe  littéraire  de  F. -A.  Wolf  sur  les  poé- 
sies d’Homère,  1798,  in-8°;  des  Dissertations  et  Mémoires  dans 
le  recueil  de  l’Académie  des  Inscriptions.  Il  a aussi  publié 
les  OEuvres  diverses  de  J .-J.  Barthélemy,  1798,  2 vol.  in-8°.  B. 

sainte-croix.  V.  aussi  santa-croce  et  santa-cruz. 

SAINTE-FOIX.  V.  Saint-Foix.  ** 

SAINTE-MARIE  Ile  P.  Honoré  de).  V.  Honoré. 

SAINTE-MARTHE  (Scévole  de),  en  latin  Sammarlha- 
nus,  poète  latin,  né  à Loudun  en  1536,  m.  à Londres  en 
1623.  Son  nom  patronymique  était  Gaucher;  il  l’échangea 
contre  celui  de  Scévole,  qui  a le  même  sens  en  latin.  D’a- 
bord contrôleur -général  des  finances  en  Poitou,  1571, 
puis  président  des  trésoriers  de  France,  et  député  aux 
Etats  de  Blois,  il  fut  très-royaliste,  et  résista  courageu- 
sement aux  Ligueurs.  Ses  poésies  ont  un  cachet  d’élégance. 
On  estime  principalement  sa  Pœdotrojiliia,  1854,  in-8°, 
poème  sur  l’allaitement  des  enfants.  11  a composé  aussi 
des  Odes,  des  Silves,  des  Elégies,  des  Epiqrammes,  de  nom- 
breuses versions  des  Psaumes.  Ses  OEuvres  ont  paru  à Pa- 
ris, 1579,  in-8°.  On  lui  doit  en  outre  : Gallorum  doctrind 
illuslrium  elogia,  en  prose,  Paris,  1598,  in-8°.  C.  N. 

sainte-marthe  |Abel  ou  Scévole  II  de),  fils  aîné  du 
précédent,  né  à Loudun  en  1566,  m.  en  1652,  fut  avocat, 
conseiller  d’Etat,  puis  garde  de  la  bibliothèque  de  Fon- 
tainebleau sous  Louis  XIII.  Il  a écrit  des  poésies  latines 
du  même  genre  que  celles  de  son  père,  et  quelques  poé- 
sies sacrées.  Daphné  et  la  Loi  salique  sont  les  poèmes  dont 
on  fait  le  plus  de  cas.  Mais  Abel  est  partout  inférieur  à 
son  père.  C.  N. 

sainte-marthe  (Scévole  III  et  Louis  de)  , frères  ju- 
meaux du  précédent,  nés  à Loudun  en  1571,  m.,  le  pre- 
mier en  1650,  le  second  eu  1656,  furent  nommés  conseil- 
lers et  historiographes  du  roi  en  1620.  Ils  rédigèrent  en 
commun  l’ Histoire  généalog:que  de  la  maison  de  France, 
Paris,  1619,  1647,2  vol.  in-fol.;  V Histoire  généalogique  delà 
maison  de  Beauvuu,  1626,  in-fol.  ; et  la  Gallia  Cliristiana, 
1656,  4 vol.  in-fol.  L’assemblée  générale  du  clergé  les 
ayant  obligés,  par  un  décret,  de  supprimer,  dans  tous  P' 
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exemplaires  de  ce  dernier  ouvrage,  l’éloge  de  l’abbé  de 
Saint-Cyran,  ils  y substituèrent,  au  moyen  d’un  carton, 
celui  de  La  Roche-Pozay,  évêque  de  Poitiers.  C.  N. 

sainte -Marthe  (Abel-Louis  de),  fils  de  Scévole  II,  né 
à Paris  en  1621,  m.  en  1697,  entra  à l’Oratoire,  devint 
général  de  l’ordre,  et  fut  forcé,  sous  Louis  XIV,  de  se  dé- 
mettre, comme  suspect  de  jansénisme.  Il  recueillit  de  nou- 
veaux matériaux  pour  la  Gallia  r hrisliana , lesquels  furent 
ajoutés  à l’édition  de  cet  ouvrage  publiée  dans  la  suite  par 
Denis  de  Sainte-Marthe.  C.  N. 

sainte-marthe  (Denis  de),  né  à Paris  en  1650,  m.  en 
1725,  entra  chez  les  Bénédictins  de  la  congrégation  de . 
S*-Maur,  et  fut  élu  général  en  1720.  Il  donna,  1715-1728, 
une  nouvelle  édition  de  la  Gallia  Christiana,  revue,  refon- 
due et  augmentée,  et  à laquelle  ses  confrères  avaient  mis 
la  main.  On  lui  doit  aussi  une  Vie  de  Cassiodore,  1694,  et 
Une  Histoire  de  St  Grégoire  le  Grand,  1697.  C.  N. 

SAINTE-PaLAYE  (Jean-Baptiste  de  La  Curne  de), 
archéologue  érudit,  né  à Auxerre  en  1697,  m.  en  1781, 
membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  en  1724,  et  de 
l’Académie  Française  en  1758,  se  livra  spécialement  à des 
recherches  sur  l’histoire  de  France,  lut  les  vieux  roman- 
ciers afin  d’y  chercher  les  traces  des  mœurs  anciennes,  vi- 
sita les  plus  riches  dépôts  littéraires  de  la  France,  recueil- 
lit 4,000  notices  de  manuscrits,  ainsi  que  des  copies  des 
plus  anciens  monuments  de  la  langue,  et  fit  deux  voyages 
en  Italie  pour  accroître  encore  ses  collections.  On  a de 
lui  : Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie,  considérée  comme  un 
établissement  politique  et  militaire,  Paris,  1759-81,  .3  vol. 
iu-12,  et  1826,  2 vol.  in-8°  ; divers  autres  Mémoires  dans 
le  recueil  de  l’Académie  des  Inscriptions;  plus  de  100  vol. 
iu-fol.  de  manuscrits,  dont  40  seulement  furent  acquis  par 
la  Bibliothèque  royale,  et  où  l’on  trouve  un  Dictionnaire 
des  antiquités  françaises , utilisé  par  M.  Cheruel  dans  son 
Dictionnaire  historique  des  institutions,  mœurs  et  coutumes  de 
la  France,  Paris,  1855,  2 vol.  in-12.  B. 

SAINTES,  anc.  Santones , Mediolanu.n,  s.-préf.  (Cha- 
rente-Inférieure), à 72  ldi.  S.-E.  do  La  Rochelle,  sur  le 
penchant  d’une  montagne  et  la  rive  g.  de  la  Charente; 
8,405  hab.  Siège  de  la  cour  d’assises;  tribunaux  de  lre 
instance  et  de  commerce,  société  agricole,  société  archéo- 
logique. Église  calviniste,  collège,  bibliothèque,  musée 
d’antiquités.  On  remarque,  dans  cette  ville  aux  rues 
étroites  et  escarpées,  les  vestiges  d’un  amphithéâtre  ro- 
main, un  arc  de  triomphe  de  Germanicus,  fils  de  Drusus, 
sur  l’axe  de  la  gr.  rue  ; la  cathédrale  de  Sl-Pierre,  avec  un 
beau  portail  du  xvie  siècle,  l'église  romane  de  SMLutrope, 
avec  une  crypte  curieuse,  où  l’on  a retrouvé,  eu  1843, 
le  tombeau  de  ce  saint  ; le  Cours , belle  promenade  abou- 
tissant à un  pont  sur  la  Charente  ; dépôt  d'étalons.  Comm. 
de  grains,  esprits,  eaux-de-vie  dites  de  Cognac;  fabr. 
d’étamines,  faïence  commune,  taillanderie;  tanneries, 
mégisseries.  — Capitale  des  Santones,  puis  de  la  Saintonge, 
les  Wisigoths  la  prirent;  les  Normands  la  saccagèrent  en 
850.  Louis  IX  y battit  Henri  III  d’Angleterre,  en  1242.  Il 
y eut  autrefois  un  évêché,  et  il  s’y  tint  plusieurs  conciles. 
Saintes  fut  ch.-l.  du  départ,  jusqu’en  1810.  Aux  environs, 
belles  sources  du  Vénérand  et  du  Douhet. 

saintes  ; Claude  de).  V.  sainctes. 

saintes  (Les),  groupe  d’ilots  fortifiés  des  Antilles  fran- 
çaises, à 19  kil.  S. -O.  de  la  Guadeloupe,  dont  elles  dépen- 
dent; par  15°  50'  lat.  N.,  et  63°  69'  26"  long.  E.;  1,256 
hei  t.  ; 1,300  hab.  Deux  îlots  principaux  : la  Terre  de  haut 
à l’E.,  et  la  Terre  de  bas  à l’O.  Café,  maïs,  moutons,  coqs 
d’Inde.  Dans  l’Ilet-à-Cabrits,  le  fort  Joséphine  sert  de 
maison  de  force  et  de  correction.  Depuis  1861,  ou  a trans- 
féré aux  Saintes  une  partie  des  compagnies  disciplinaires 
de  l’Algérie.  — Christophe  Colomb  les  découvrit  en  1493  ; 
les  Français  les  occupèrent  en  1648.  Le  comte  de  Grasse 
fut  battu  nar  Rmlney  en  vue  des  Saintes,  1782. 

SAINTETE  , titre  d’honneur  et  de  respect  que  les  ca- 
tholiques emploient  pour  désigner  N.  S.  R.  le  pape. 

SA1NTOIS  (Le).  V.  Xaintois. 

SAINTONGE  , Santonia,  Sanlonensis  tractus,  anc.  prov. 
de  France,  dépendant  du  gouvernement  de  Saintonge-et- 
Angoumois,  bornée  au  N.  par  le  l’üitou  et  l’Aunis,  à l’O. 
par  l’Océan,  au  S.  par  la  Guyenne,  à l’E.  par  l’Angoumois 
et  le  Périgord,  forme  aujourd'hui  la  partie  S.  du  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure.  La  Charente  la  divisait 
en  deux  parties  : la  Ilaute-Saintonge,  capitale  Saintes  ; 
villes  princip.  : Marennes,  Soujon,  Royan,  Pons,  Barbe- 
zieux;  et  la  Basse- Saintonge,  capitale  St-Jean-d'Angrly  ; 
villes  princip.  : Tonnay-Charente,  Taillebourg. — La  Sain- 
tonge dépendait  du  territoire  des  Santones , compris  sous 
Auguste  dans  l’Aquitaine.  Les  Wisigoths,  en  419,  les 
Francs,  en  507,  s’en  emparèrent;  au  IXe  siècle,  elle  devint 


un  comté  dépendant  du  royaume,  puis  du  duché  d’Aqui- 
taine. Eléonore  d’Aquitaine  le  porta  d’abord  à la  France 
par  son  mariage  avec  Louis  VII,  ensuite  à l’Angleterre 
par  son  mariage  avec  Henri  II.  Après  le  meurtre  d’Ar- 
thur de  Bretagne,  Philippe-Auguste  confisqua  cette  pro- 
vince sur  Jean-sans-Terre;  mais  il  ne  put  s’emparer  que 
de  la  Ilaute-Saintonge.  Louis  IX  reconnut  la  domination 
de  l’Angleterre  sur  la  Basse-Saintonge.  Aux  xive  et  xve 
siècles,  la  Saintonge  souffrit  cruellement  des  guerres  avec 
l’Angleterre.  Le  traité  de  Brétigny,  1360,  la  céda  à ce 
pays.  Du  Guesclin  la  reconquit,  1371,  et,  pendant  les  dé- 
sastres du  règne  de  Charles  VI,  elle  resta  fidèle  au  Dau- 
phin (Charles  VII).  Les  guerres  de  religion  y furent  san- 
glantes; la  Réformation  et  la  Ligue  y trouvèrent  de 
nombreux  partisans. 

saintonge  - et  - angoümois  , gouvernement  de  flanc. 
France,  formé  de  la  Saintonge  et  de  l’Angoumois  ; ch.-l., 
Saintes  ; il  ressortissait  au  parlement  de  Paris. 

SAINTRAILLES.  V.  Xaintraiei.es. 

SAIS,  anc.  v.  de  la  Basse-Egypte,  ch.-l.  du  nome  saïte 
et  de  toute  la  Basse-Egypte  avant  Alexandre,  était  renom- 
mée par  le  culte  de  Neith,  à qui  Amasis  avait  élevé  un 
temple  dont  Hérodote  parle  aven  admiration.  On  y célé  - 
brait , en  l’honneur  de  cette  déesse,  une  fête  solennelle,  à 
l’occasion  de  laquelle  toutes  les  villes  d’Egypte  étaient 
illuminées.  Des  obélisques,  des  colosses,  des  sphinx,  un 
édifice  monolithe,  décoraient  ce  temple.  On  croit  retrou- 
ver les  ruines  de  Sais  près  du  village  actuel  de  Sah-el- 
Haggar.  C.  P. 

SAISONS  (Les)  , divinités  allégoriques,  au  nombre  de 
quatre,  et  qu’on  représentait  comme  des  Génies  mâles  ou 
femelles.  On  caractérisait  aussi  le  Printemps  par  Mercure, 
l’Eté  par  Apollon,  l’Automne  parBacchus,  et  l’Hiver  par 
Hercule. 

SAISSAC , ch.-l.  de  cant.  (Aude),  arr.  et  à 25  kil. 
N. -O.  de  Carcassonne;  931  hab.  Commerce  de  laine,  bois, 
bestiaux.  Martinet  à fer. 

SAISSET  (Bernard).  V.  Philippe  IV  le  Bel. 

SA1TIQUE  (Branche),  petit  bras  du  Nil,  qui  allait  de 
la  branche  Agathodæmon  au  lac  Bouto  en  passant  par 
Saïs. 

SAKAI.AVES.  V.  Séclaves. 

SAKARIA,  anc.  Sangarius,  riv.  de  la  Turquie  d)Asie 
(eyalets  de  Bozoq  et  de  Khodawendiguiar),  naît  au  S.  du 
livah  d’Angora,  traverse  ceux  deKoutayeh,  deBrousse,  de 
Kodjah-Ili,  et  se  jette  dans  la  mer  Noire;  cours  de  500  kil. 

SAKATOU,  v.  de  la  Nïgritie  centrale,  dans  le  royaume 
d’Haoussa,  chez  les  Fellatahs,  près  d’un  affluent  du  Niger, 
à 225  kil.  O.  de  Cacliena;  par  13°  6'  lat.  N.,  et  3°  52' 
long.  E.;  22,000  hab.  Elle  a des  murailles,  deux  grandes 
mosquées,  un  vaste  marché,  et  un  palais  qui  forme  à lui 
seul  une  petite  ville.  Fabr.  de  cuirs  ouvrés.  — Fondée  en 
1805  par  le  chef  fellatah  Othman  Danfodio,  Clapperton 
la  visita  eu  1823  et  1826,  et  y mourut  en  1827. 

SAKHALIEN.  V.  Sagiialien. 

SAKKAKAII,  v.  delà  Basse-Egypte,  à 13  kil.  S.  de 
Gizèli,  sur  la  rive  g.  du  Nil,  près  de  remplacement  de 
l’anc.  Memphis.  On  y voit  un  sphinx,  11  pyramides,  etdes 
caveaux  remplis  de  momies;  exploré  par  M.  Mariette  on 
1854.  V.  Memphis  , au  Supplément 

SAKMARA,  riv.  de  la  Russie  d’Asie  (Orenbourg),  coule 
au  S. -O.,  reçoit  lTk  et  le  Salmièli,  et  se  jette  dans  l’Oural  ; 
cours  de  800  kil. 

- SAKTI,  divinité  indienne,  la  mênie  que  Maya. 

SAL  (Ii.iia-do-),  île  de  l’Afrique  portugaise,  dans  l’ar- 
chipel du  Cap-Vert,  au  N.  de  Boavista,  par  16»  38’  lat.  N., 
et  22°  50’  long.  O.;  70  kil.  de  tour.  Peu  peuplée,  médio- 
crement fertile,  tire  son  nom  du  sel  qui  y abonde. 

SALA  ( Ange),  médecin , né  à Vicence  dans  le  xvic  siè- 
cle, florissait  encore  en  1639  à Gustrow,  où  il  était  atta- 
ché au  duc  de  Mecklembourg.  Il  avait  quitté  sa  patrie 
pour  cause  de  religion,  et  pratiqué  successivement  son  art 
a Zurich,  La  Haye  et  Hambourg.  Bien  qu’il  crût  au  grand 
œuvre,  il  a fait  en  chimie  quelques  découvertes,  qui  donnent 
de  l’intérêt  à ses  ouvrages,  recueillis  sous  le  titre  d' Opéra 
medico-chymica,  Francfort,  1647,  et  Rouen,  1650,  in-4°. 
Dans  ce  recueil  on  remarque  VAnatomia  vitrioli , Genève, 
1609-13,  in-12,  et  deux  traités  De  variis,  tùm  chymicorum, 
lùm  galenicorum  erroribus  in  prœparatione  medicinali  com- 
missis , Francfort,  1602,  in-4°. 

sala  (Nicolas),  compositeur  de  musique,  né  près  de 
Bénévent  en  1701,  m.  en  1800,  reçut  des  leçons  d’Alex. 
Scarlatti  et  de  Léo,  et  fut  maître  de  chapelle  à Naples.  Il 
eut  peu  de  succès  au  théâtre,  et  sa  musique  d’église  est 
1 restée  manuscrite.  11  doit  sa  renommée  de  savant  musicien 
I à un  ouvrage  théorique,  Regole  del  contrappunlo  pratlico, 
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1794,  dont  Choron  a fait  la  base  de  ses  Principes  de  com- 
position des  écoles  d’Italie.  B. 

sala,  nom  anc.  de  l’Yssel.  C’est  de  là  que  venait  le 
nom  des  Franks  Saliens. 

sala  , v.  de  Suède,  dans  le  làn  et  à 35  kil.  N.  de  Wes- 
teras;  3,467  hab.  Mine  d’argent.  Eaux  minérales. 

sm  (n),  v.  du  royaume  d'Italie,  dans  la  province  et 
à 104  k 1.  S.-E.  de  Salerne;  8,503  hab.  Elle  s’éleva  sur  les 
ruines  de  Marceliana,  détruite  vers  543  par  Tolila,  roi  des 
Goths.  Aux  environs  se  trouve  la  Chartreuse  de  Padnla. 

Sala  ou  anziko  (Royaume  de),  Etat  de  la  Nigrit:e 
méridionale  au  N.  du  Congo  et  sous  la  Ligne;  capitale, 
Monsol. 

sala-de-partjnico,  v.  de  Sicile  (Trapani),  au  S.  et 
près  d'Alcamo  ; 9,800  hab. 

SALACIA  , nom  anc.  d’ALCACER-DO-SAL. 

SALAD,  comitat  de  Hongrie.  V.  Szalad. 

SALADE,  casque  rond  et  léger,  sans  visière,  que  por- 
tait, au  moyen  âge,  la  cavalerie  des  Communes.  Dans  l’in- 
fanterie on  l’appelait  Bourguignole  ou  Horion. 

SALADIN  | Youçouf-ben-Ayoub  -Salah-Eddyn),  1er  sul- 
tan ayoubite  d’Egypte,  né  à Tacrit  (Mésopotamie)  en  1137, 
m.  en  1193,  Kurde  d’origine,  se  mit  au  service  de  Nou- 
reddin,  atabek  de  Syrie.  Adhed-Ledinillah,  ealife  fatimite 
d’Egypte,  attaqué  par  les  Francs,  demanda  du  secours  à 
Nourcddin  , qui  lui  envoya  une  armée  commandée  par 
Saladin,  1164.  Adlied  donna  à Saladin  la  charge  de  vizir 
et  de  général  de  ses  armées,  avec  le  titre  de  Malek-ennaçer 
(Prince  victorieux).  Saladin,  par  ordre  de  Noureddin,  fit 
proclamer  Mosthadi , calife  abbasside,  à la  place  d’Adhed, 
1171.  Noureddin  étant  mort,  1173,  il  fit  d’abord  publier 
son  nom  dans  les  mosquées;  puis  il  attaqua  Ismaël-al- 
Malek-Essaleh,  fils  et  successeur  de  Noureddin,  1175, 
s’empara  de  Damas  et  d’Alep,  et  assiégea  Mossoul,  dont 
il  ne  put  se  rendre  maître.  Les  chrétiens  l’attaquèrent  et 
le  vainquirent  à Ramla,  1178  ; mais  il  fut  victorieux  à 
Tibériade,  1187,  et  fit  prisonnier  Guy  de  Lusignan,  roi 
de  Jérusalem.  La  même  année,  il  prit  Jérusalem  Ascalon 
et  S*-Jean-d’Acre.  La  prise  de  Jérusalem  détermina  la 
3e  croisade.  Saladin  se  vit  enlever  Sl-Jean-d’Acre,  Césarée 
et  Jaffa.  Richard  Cœur-de-Lion  conclut  une  trêve  avec 
lui,  1192.  Saladin  mourut  à Damas,  laissant  un  frère, 
Malek-Adhel,  et  17  fils,  qui  se  partagèrent  son  vaste 
royaume.  Il  fut  très-regretté  des  musulmans.  Saladin  était 
courageux,  actif,  juste  et  généreux.  D. 

saladin  ii  ( Mélik-el-Nacer-Youçouf  ),  arrière-petit-fils 
du  précédent,  né  en  1229,  m.  en  1261,  tenta  en  vain  de 
reconquérir  l’Egypte  sur  ies  Mamelouks,  et  fut  assassiné 
par  des  officiers  tartares.  Avec  lui  finit  la  dynastie  ayou- 
bite. 

SALADINE  (Dime).  V.  Dîme. 

SALADO  (RIO-),  rivière  de  l’Amérique  méridionale 
(Plata),  porte  d’abord  les  noms  de  Rio-Guachipas  et  de 
Rio-del-Passage,  traverse  les  provinces  de  Salta,  Tucu- 
man,  Santiago-del-Estero,  et  Santa-Fé,  et  se  jette,  sous  le 
nom  de  San-Thomé,  dans  le  Parana,  près  de  Santa-Fé; 
cours  d’environ  1,200  kil. 

salado  (Rio-),  riv.  de  la  Plata,  naît  dans  la  partie 
N. -O.  de  l’Etat  de  Buenos- Ayres,  coule  au  S.-E.,  reçoit 
le  Florès,  et  se  jette  dans  le  Rio-de-la-Plata  par  la  baie 
de  Samborombon  ; cours  de  550  kil. 

Salado,  nom  de  deux  riv.  d’Espagne,  affluents  de  la 
baie  de  Cadix;  ce  sont  le  Salado-de-Arjona , et  le  Salado-de- 
Porcuna. 

SALAGNAC  (Grand-Bourg  de).  V.  Grand-Bourg. 

SALAMANDRE,  être  fantastique,  ayant  la  forme  d’un 
lézard,  et  qu’on  se  représentait  comme  vivant  au  milieu 
des  flammes,  exerçant  sur  le  feu  un  empire  souverain,  et 
pouvant  l'éteindre.  François  Ier  la  prit  pour  symbole. 

SALAMANQUE,  en  espagnol  Salamanca,  anc.  Salman- 
tica,  et,  au  moyen  âge,  Elmanlica,  v.  d’Espagne  (Vieille- 
Castille),  capitale  de  la  province  de  son  nom,  sur  le  "for- 
més à 154  kil.  O.- N.- O.  de  Madrid;  pop.  de  la  commune: 
15,906  hab.  Evêché  suffragant  de  Santiago.  Université 
célèbre  autrefois  dans  toute  l’Europe,  fondée  à Palencia 
en  1208,  transférée  à Salamanque  en  1239,  et  qui  compta 
jusqu’à  14,000  étudiants  ; Christophe  Colomb  la  consulta 
sur  ses  projets,  Henri  VIII  sur  son  divorce  avec  Cathe- 
rine d’Aragon;  sa  décadence  commença  au  xvie  siècle; 
réorganisée  par  les  nouvelles  lois  de  l’Espagne,  elle  ne 
comptait,  en  1850,  que  458  étudiants.  Presque  toutes  les 
constructions  de  Salamanque  sont  anciennes  ; les  plus  re- 
marquables monuments  sont  : la  cathédrale  gothique, 
commencée  en  1513,  achevée  en  1734  ; le  palais  de  l’ar- 
chevêque, auj.  collège  pour  les  nobles  irlandais;  le  col- 
lège d9  Sl-Barthélemy  ou  collège  vieux  ; le  couvent  et 


l’église  de  S'-Dominique  ; le  couvent  des  Carmes  ; un  beau 
pont  de  27  arches. — L’origine  de  Salamanque  est  très-an- 
cienne; importante  sous  les  Carthaginois,  les  Romains,  et 
les  Goths,  sous  lesquels  elle  devint  siège  d’évêché,  ruinée 
pendant  la  domination  arabe,  cette  ville  fut  relevée  au 
xue  siècle.  Le  22  juillet  1812,  les  Français  perdirent,  dans 
les  plaines  de  Salamanque,  une  bataille  plus  r.vnnue  sous 
le  nom  de  bataille  des  Arapiles. 

Salamanque  (Province  ou  intendance  de),  formée 
de  la  partie  méridionale  de  l’ancien  royaume  de  Léon, 
entre  les  prov.  de  Zamora  au  N.,  de  Valladolid  au  N.-E., 
d’Avila  à l’E.,  de  Cacérés  au  S-,  et  le  Portugal  (Trp.s-os- 
Montes  et  Ilaut-Beira)  à l’O.  ; 12,793  k;l.  carrés;  263,516 
hab.  Sol  montagneux  au  N.-E.  et  au  S.,  bordé  à l’O.  par 
le  Douro. 

Salamanque,  v.  du  Mexique  (Guanaxuato),  près  du 
Rio-Grande,  à 35  kil.  S.  de  Guanaxuato;  4,000  hab. 

SALAMAS,  v.  de  Perse  (Aderbaidjan),  à l’emboncliure 
d’une  riv.  de  même  nom  dans  le  lac  d’Onzmiah,  à l’O.  de 
Tebrir;  6,000  hab.  Céréales  et  vins. 

SALAMINE,  Salamis,  auj.  Colouri , île  du  golfe  Saro- 
nique,  en  face  d’Eleusis,  entre  les  rivages  de  l'Attique 
et  de  la  Mégaride,  dont  elle  n’est  séparée  que  par  des  dé- 
troits fort  resserrés,  fut  d’abord  appelée  Scyras,  Cychnia 
(de  son  héros  Cychreius),  et  Pityusa,  à cause  des  pins  qui 
y croissaient  en  abondance;  elle  garda  celui  de  Salamine, 
nom  de  la  nymphe,  mère  de  Cychreius.  Colonisée  d’abord 
par  des  habitants  de  Phlionte,  elle  passa  à Télamon, 
gendre  de  Cychreius,  et,  après  l’extinction  de  la  famille 
desEacides,  fut  disputée  entre  Mégare  et  Athènes;  grâce 
aux  efforts  de  Solon,  elle  resta  à cette  dernière  ville.  Les 
Grecs  y remportèrent,  480  av.  J.-C.,  lre  année  de  la  758e 
olympiade,  le  20  de  boedromion  (23  sept  ),  une  célèbre 
victoire  navale  sur  la  flotte  de  Xerxès.  Elle  suivit  dès 
lors  toutes  les  vicissitudes  d’Athènes;  soumise  aux  Turcs 
en  1456,  elle  fait  aujourd’hui  partie  du  nome  d’Attique-et- 
Béotie  dans  le  royaume  de  Grèce.  — La  ville  de  Salamine, 
résidence  de  Télamon,  était  située  à la  pointe  S.  de  l’iic, 
en  face  d’Egine;  la  nouvelle  Salamine,  à l’E.,  en  face  du 
Pirée.  __  C.  P. 

salamine,  v.  de  l’ile  de  Chypre,  sur  la  côte  E.,  fondée 
par  Teucer,  que  son  père  Télamon  avait  banni  de  l’ile  de 
Salamine,  ocoupait  l’emplacement  du  village  actuel  de 
Ilaï-Sergui.  Conquise,  avec  l’ile  entière,  par  l’Egypticn 
Amasis  vers  550,  puis  par  Cambyse  en  525,  elle  conserva 
ses  rois  nationaux  et  sa  liberté  intérieure,  à condition  de 
mettre  sa  marine  et  ses  soldats  à la  disposition  du  roi  de 
Perse.  La  paix  de  Citium  lui  rendit  la  liberté,  449.  Dé- 
trônée un  instant  par  un  Phénicien  partisan  des  Perses, 
Abdémon,  la  race  de  Teucer  remonta  sur  le  trône  de  Sa- 
lamine avec  Evagoras,  410  , qui  s’empara  de  toute  l’ile , à 
l’exception  d’Amathonte,  Soli  et  Citium.  Ces  villes  implo- 
rèrent le  secours  d’Artaxerce  II , dont  l’armée  força  Eva- 
goras de  se  contenter  de  Salamine  en  payant  tribut  au 
roi,  385.  Ses  successeurs  reconnurent  aux  mêmes  condi- 
tions l’autorité  d’Alexandre,  330,  de  Ptolémée,  311,  de 
Démétrius  Poliorcète,  307.  Lorsque  Ptolémée  reprit  l’ile 
en  295,  il  abolit  toutes  les  petites  royautés  locales  ; Sala- 
mine devint  la  capitale  de  toute  l’ile,  et  la  résidence  de 
l’officier  qui  gouvernait  au  nom  du  roi  d’Egypte,  puis  du 
préteur  romain,  lorsque  l’ile  fut  réunie,  sur  la  proposition 
du  tribun  Clodius,  au  domaine  de  la  république.  Détruite 
par  un  tremblement  de  terre  sous  Constantin,  elle  fut  re- 
bâtie, un  peu  plus  au  S.,  à l’embouchure  du  Pediœus, 
par  ce  prince,  qui  l’appela  Constantin.  Renversée  par  les 
Arabes  sous  le  règne  d’Héraclius , elle  n’a  plus  été  re- 
levée. C.  P. 

SALAMINIENNE  (Galère),  vaisseau  sacré  des  Athé- 
niens, qui  transportait  à leur  destination  les  officiers  de 
la  république,  et  les  ramenait  quand  ils  avaient  été  des- 
titués. Elle  tirait  son  nom  de  la  bataille  de  Salamine  où 
elle  avait  figuré,  ou,  selon  d’autres,  de  son  premier  pilote, 
natif  de  Salamine.  On  la  nommait  aussi  Déliaque , parco 
qu’elle  servait  à porter  tous  les  ans  à Délos  les  offrandes 
i des  Athéniens. 

SALAN I J RA , brg.  duroy.  d’Italie  (Prov.  de  Potenzn),  à 
26  kil.  S.-E.  de  Triearico,  sur  la  Salandreila  (anc.  Acalan- 
drus ),  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Tarente;  2,677  hab. 

SALANDRELLA.  V.  Salandra. 

SALANGA.  V.  Djonkseylon. 

SALANGOR.  V.  Salengore. 

SALAN1CEMEN,  Animincum,  Salancena,  brg  des  Etats 
autrichiens  (Confins  militaires),  près  du  confluent  de  la 
Théiss  et  du  Danube,  à 26  kil.  S.-E.  de  Carlowitz.  Vie- 
toire  du  prince  Louis  de  Bade  sur  les  Turcs,  1691. 

SALAOUATY,  île  de  la  Mélanésie,  sur  la  côte  de  la  Pa- 
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pounsie  occidentale , par  1°  6’  lat.  S.,  et  128»  26’  long.  E. , 
dépend  du  sultan  de  Tidor;  elle  est  bien  peuplée. 

SALAIRE  , Sitlnpia,  auj.  Torre  delle  Su  line,  v.  d’Apulie, 
près  de  l’embouchure  de  l’Aufidus  dans  l’Adriatique,  était 
le  port  d’Arpi.  Aux  environs  étaient  des  marais  salants. — 
Prise  par  Annibal,  qui  y résida  après  la  victoire  de 
Cannes  ; reprise  par  Mareellus. 

SALARIA  ( Voie),  grande  voie  qui  partait  de  Rome,  de 
la  porte  Colline,  traversait  le  Latium,  la  Sabine,  etc.,  et 
s’étendait  jusqu’à  Hadria.  Du  temps  de  Théodose,  elle  fut 
pr.longée  .jusqu’à  Fortuna  Fanestris.  Son  nom  lui  vint  de 
ce  que  c’était  par  cette  voie  que  les  Sabins  apportaient  à 
Rome  le  sel  qu’ils  tiraient  de  la  mer  Adriatique.  C.  D — y. 

SALARS.  V.  PoNT-DE-SALAKS. 

SALAS-DE-LOSTNFANTES , brg  d’Espagne  (Vieille- 
Castille),  prov.  et  à 44  kil.  E.-S.-E.  de  Burgos,  sur  l’Ar- 
lanza  ; 1,000  hab.  Berceau  des  infants  de  Lara. 

SALASSES,  peuple  celto-ligurien  des  Alpes,  habitait  la 
haute  vallée  de  la  Doire-Baltée  (auj.  l’arrondiss.  d’Ivrée 
dans  le  Piémont)  , et  exploitait  les  mines  d’or  de  ces  pa- 
rages, en  détournant  pour  le  lavage  du  minerai  les  eaux 
de  la  Doire,  dont  il  privait  ainsi  les  habitants  des  plaines; 
ceux-ci  appelèrent  les  Romains,  qui  vainquirent  une  pre- 
mière fois  les  Salasses  vers  143  av.  J.-C.,  s’emparèrent  de 
leurs  mines,  les  forcèrent  de  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes, et  fondèrent  sur  leur  territoire  la  colonie  d ’Epore- 
dia  (ivrée).  Mais,  toujours  maîtres  des  passages  du  Grand 
[Saltus  Penninus ) et  du  Petit  Sl-Bemard  | Snltus  Grai'usJ, 
les  Salasses  taxèrent  plusieurs  fois  les  armées  romaines  qui 
passaient  d’Italie  en  Gaule.  Enfin,  sous  Auguste,  Teren- 
tius  Varron  les  vainquit , et  en  fit  vendre  44,000  comme 
esclaves;  3,000  Romains  fondèrent  la  colonie  d'Awjusla 
Prœioria  ( Aoste  ) au  débouché  des  montagnes,  et  assu- 
rèrent ainsi  la  tranquillité  du  pays.  C.  P. 

SALAT,  riv.  de  France,  prend  sa  source  aux  Pyrénées, 
dans  le  départem.  de  l’Ariége,  coule  au  N. -O.,  entre  dans 
le  départem.  de  la  Haute-Garonne,  et,  après  avoir  reçu  le 
Lizard,  se  jette  dans  la  Garonne,  rive  dr.,  entre  Martres  et 
Sl-Martory;  cours  de  90  kil.,  par  Oust,  S*-Girons,  et 
S'-Lizier.  Eaux  poissonneuses. 

SALAYER,  ile  de  la  Malaisie  néerlandaise,  dans  l’ar- 
chipel de  la  Ponde,  au  S.  de  Célèbes,  par  5°  46’  45”  lat.  S. 
et  118°  8’  long.  E.;  65  kil.  sur  25;  60,000  hab. 

SA1.BR1S,  ch.-l.  de  cant.  (Loir-et-Cher),  arr.  et  à 
26  kil.  N.- E.  de  Romorantin,  sur  la  Sauldre  et  le  che- 
min de  fer  de  Paris  à Bordeaux  ; 960  hab.  Près  de  là, 
forges  de  Belleville. 

SALCES,  anc.  Salsulœ,  vge  (Pyrénées-Orientales),  arr. 
et  à 16  kil.  N.  de  Perpignan  ; 1,200  hab.  Eaux  minérales  sa- 
lines froides.  Excellent  vin  blanc,  dit  de  Mncubec  et  de  Gre- 
nache. — Autrefois  place  forte,  prise  par  les  Français  sur 
les  Espagnols  en  1639  et  1642.  11  reste  un  château-fort, 
bâti  par  Charles-Quint,  et  converti  en  magasin  à poudre. 

SALCETTE.  V.  Salsette. 

SALDÆ , v.  de  la  Mauritanie  Sitifienne  ; auj.  Bourjie. 

SALDANA , Eldana , v.  d’Espagne  (Vieille-Castille), 
prov.  et  à 60  kil.  N.- N.- O.  de  Palencia,  sur  le  Carrion  ; 
1,400  hab.  Titre  d’un  comté,  qui  appartint  aux  ducs  de 
l’Infantado. 

SALDANHA  ou  SALDAGNE  (Baie  de),  baie  sur  la 
côte  O.  de  l’Afrique,  entre  celles  de  Sle-Hélène  au  N.  et  de 
la  Table  au  S.  Les  Anglais  y capturèrent  une  flotte  hol- 
landaise, le  16  août  1796. 

SALDUBA,  puis  Cæsaraugusta,  v.  d’Hispanie  (Tarraco- 
naise),  capit.  des  Edétans  ; auj.  Sarayosse. 

SAI.duba,  riv.  d’Hispanie  (Bétique);  auj.  Rio-Verde. 

SALE,  riv.  de  Guinée.  V.  Roicelle. 

SALÉ  ou  VIEUX-SALÉ,  v.  du  Maroc  (Fez),  à l’em- 
bouchure du  Bouregreb  ou  Burargag  dans  l’océan  Atlan- 
tique, à 165  kil.  O.  de  Fez,  par  34°  5’  lat.  N.  et  9°  3’  long. 
O.;  25,000  hab.,  dont  600  Juifs.  Son  port,  auj.  presque 
ensablé,  était  autrefois  un  repaire  de  pirates.  Salé  forme 
un  centre  commercial  avec  Rabat  (E.  ce  mol).  Aux  envi- 
rons était  l’anc.  Sala. 

Salé  (nouveau-).  V.  rabath. 

salé  (Lac),  dans  l’Amérique  du  Nord  (Utah).  Les 
Mormons  se  sont  établis  sur  ses  bords.  Près  de  là  est  un 
volcan  de  boue,  qui  lance  de  la  vapeur  et  de  l’eau. 

salé,  patriarche,  fils  ou  petit-fils  d’Arphaxad,  fut  le 
père  d’Héber,  de  qui  descendent  les  Hébreux.  t 

SALLBIA,  nom  anc.  de  Sei.by. 

SALEM,  nom  primitif  de  JÉRUSALEM. 

sai.em,  v.  des  Etats-Unis  (Massachussetts),  port  sur 
l'océan  Atlantique,  à 26  kil.  N.-N.-E.  de  Boston;  22,186 
hab.  Ch.-l.  de  comté.  Société  savante  des  Indes-Orien- 
tales; athéuée,  bibliothèque,  musée.  Ville  bien  bâtie. 


Fabr.  de  tissus,  cordages,  produits  chimiques,  machines; 
filatures  de  coton,  tanneries;  chantiers  de  construction. 
Pêche  de  la  baleine  et  de  la  morue. 

Salem,  v.  des  Etats-Unis  ( New-York),  ch.-l.  du  comté 
de  Washington,  à 74  kil.  N.-E.  d’Albany  ; 3,000  hab. 

Salem,  v.  des  Etats-Unis  ( Ne\v-Jersey|,  ch.-l.  de  comté, 
à 60  kil.  S.-S.-O.  de  Philadelphie,  près  de  la  baie  de  la  De- 
laware  ; 2,000  hab. 

Salem  , v.  des  Etats-Unis  (Caroline  du  Nord  ) , à 160  ldL 
O.  de  Baleigh.  Etablissement  de  Moraves. 

Salem  ou  tchelam  , v.  de  l’Hindoustan  anglais  ( pré- 
sidence de  Madras),  ch.-l.  de  district,  à 220  kil.  S.-O. 
d’Arcot , 185  de  Pondichéry,  par  1 1°  44’  lat.  N.  et  75°  8’ 
long.  E.;  15,000  hab.  Cornm.  de  coton  et  de  salpêtre.  — 
Prise  par  les  Anglais  en  1768,  mais  en  leur  possession  de- 
puis 1792  seulement. 

SALEMBRIA,  anc.  Pince,  riv.  de  la  Turquie  d’Europe 
(eyalet  deTrikala),  passe  à Larisse,  et  se  jette  dans  l’Ar- 
chipel, au  golfe  de  Salonique. 

SALEMI,  anc.  Halycia,  v.  forte  de  Sicile,  prov.  et  à 
60  kil.  S.-E.  de  Trapani;  13,860  hab. 

SALENCY,  vge  (Oise),  arr.  et  à 35  kil.  N.-E.  de  Com- 
pïègne, sur  la  rive  dr.  de  l’Oise;  844  hab.  Célèbre  par  le 
couronnement  annuel  d’une  rosière  ( V.  ce  mot). 

SALENGORE  ou  SALANGOR,  ville  de  l’Indo-Chine, 
à l’embouchure  d’une  rivière  de  même  nom,  à 170  kilom. 
Nord-Ouest  de  Malacca.  Chef-lieu  d'un  petit  Etat  indé- 
pendant, entre  ceux  de  Pérak  au  N.,  de  Paliang  à l’E.,  de 
Malacca  au  S.,  et  la  mer  à l’O.;  180  kil.  sur  150.  On 
en  tire  de  la  poudre  d’or,  de  l’étain  , de  l’ivoire , du 
camphre,  etc. 

SALENTE  , capitale  supposée  des  Salentins,  fondée  par 
Idoménée.  On  la  place  où  est  auj.  Soleto. 

SALENTINS,  Salentini , anc.  peuple  de  la  Grande-Grèce 
(Iapygie,  au  S.-O.);  v.  principales:  Ilydruntum  , Brundu- 
sium.  — Soumis  par  les  Romains  en  267  av.  J.-C. 

SAI.ERNE . en  italien  Salerno , en  latin  Salernum  , v.  du 
royaume  ü Italie,  clï.-l.  de  la  province  de  son  nom , port 
ensablé  sur  le  golfe  de  Salerne  dans  la  mer  Tyrrhémenne, 
à 57  kil.  S. -S.-E.  de  Naples;  21,241  hab.  Archevêché.  Cour 
criminelle,  trib.  civil,  lycée  royal.  Filature  et  fabr.  de  co- 
ton ; forges  à fer.  On  remarque  la  cathédrale,  qui  renferme 
une  multitude  de  colonnes  et  de  bas-reliefs  enlevés  aux 
ruines  de  Pæstum,  et  le  tombeau  du  pape  Grégoire  VIL 
— Anc.  ville  Tyrrhénienne,  Salerne  devint  colonie  ro- 
maine en  195  av.  J.-C.,  fut  prise  par  les  Goths,  puis  par 
les  Lombards,  devint  la  résidence  des  ducs  de  Bénévent , 
puis  s’érigea  en  principauté  indépendante  en  840.  En  1016, 
des  chevaliers  normands,  revenant  de  la  Terre-Sainte,  ga- 
gnèrent près  de  là  une  victoire  sur  les  Sarrasins.  Les  Nor- 
mands s’emparèrent  de  Salerne  en  1075,  et  Robert  Guiscard 
y fonda  une  école  de  médecine,  qui  devint  en  peu  d’années 
la  plus  célèbre  de  l’Europe  ; elle  a encore  aujourd’hui 
quelque  importance.  Salerne  fut  prise  et  presque  détruite 
par  l’empereur  Henri  IV  en  1096.  Le  titre  de  prince  de  Sa- 
le me  fut  porté  jusqu’en  1309  par  le  prince  héritier  du  roy. 
de  Naples,  qui  prit , depuis,  celui  de  prince  de  Calabre  ; et 
le  titre  de  prince  de  Salerne  fut  donné  par  Ferdinand  1er  à 
la  maison  de  San-Severino.  — Pour  la  prov.  de  Salerne, 
V.  Principauté  Citéuieure. 

SALERNES,  ch.-l.  de  cant.  ( Var),  arr.  et  à 24  kil.  O. 
de  Draguignan,  sur  la  Presque;  2,442  hab. 

SALÉRS,  ch.-l.  de  cant.  (Cantal),  arr.  et  à 25  kil. 
S.-E.  de  Mauriac,  à l’entrée  des  trois  vallées  de  Fontanges, 
Sl-Paul  et  Mariou  ; 936  hab.  Bailliage  royal  avant  la  Ré- 
volution ; ruines  d’anciennes  fortifications.  Cormn.  de  bes- 
tiaux, fromages  et  chevaux.  Eglise  gothique,  avec  un  beau 
sépulcre. 

SALES,  anc.  château  de  Savoie  (Chablais),  près  d’An- 
necy. Berceau  de  l’illustre  famille  de  Sales. 

sales  (S1  François  de).  V.  François. 

sales  (Louis,  comte  de),  frère  aîné  du  précédent,  né 
en  1577  dans  le  Chablais,  m.  en  1654,  accompagna  en 
Italie  le  président  Ant.  Favre,  chargé  d'une  mission  auprès 
du  saint-siège,  protégea  la  Savoie  contre  les  agressions  des 
troupes  espagnoles  de  la  Franche-Comté,  négocia  le  traité 
de  Dole,  qui  mit  fin  à cette  lutte,  et  défendit  Annecy  contre 
Louis  XIII , en  1630.  Sa  Vie  a été  publiée  par  le  P.  Buf- 
fier,  Paris,  1718,  in-12. 

sales  (Charles  de),  fils  du  précédent , né  en  1625,  m. 
en  1666,  entra  dans  l’ordre  de  Malte  en  1643,  se  signala 
dans  plusieurs  campagnes  contre  les  Turcs,  contribua  à la 
défense  de  Candie  en  1650,  et  périt  en  défendant  contro 
les  Anglais  l’ile  de  Sl-Christophe,  qu’il  gouvernait,  au  nom 
de  Louis  XIV,  ainsi  que  les  Antilles  voisines,  avec  le  titre 
de  vice-roi,  depuis  1665. 
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SALFI  (François),  littérateur,  né  en  1759  à Cosenza,  m. 
en  1832,  adopta  les  principes  de  la  Révolution  française, 
et  fut  secrétaire-général  du  gouvernement  de  Naples,  puis 
professeur  d'histoire  et  de  philosophie,  1801,  de  diplomatie 
et  de  droit  public,  11107,  à Milan.  Il  vécut  en  France  de- 
puis 1815.  On  lui  doit,  en  italien,  quelques  tragédies 
( Conradin , Médée,  Saül ),  un  Discours  sur  l'histoire  des  Grecs, 
1817,  et , en  français,  qu’il  écrivait  fort  mal,  un  Résumé  de 
l’histoire  de  la  littérature  italienne , 1828,  ainsi  que  la  conti- 
nuation de  V Histoire  littéraire  de  l'Italie  par  Ginguené,  1834 
et  suiv.,  4 vol.  in-8°. 

SALFORD.  V.  Supplément. 

SALGAR  ou  SANKAR  (Modhaffcr-Eddyn),  fondateur 
de  la  dynastie  turcomane  des  Salgarides  ou  Salgouriens, 
en  Perse,  enleva  le  Farsistan  aux  Seldjoucides  vers  1148, 
et  mourut  en  1181.  Son  5e  successeur,  Togrul,  fit  encore 
la  conquête  du  Kerman  en  1187.  Les  Salgarides  furent 
renversés  par  Honlagou  en  1264. 

SALGARIDES  ou  SALGOURIENS.  V.  Sai.gar. 

SAI.GHIE,  riv.  de  la  Crimée  (Russie  méridionale), 
prend  sa  source  près  du  Tehatyr-Dagh,  partage  la  Crimée 
de  l’0.  à l’E.,  traverse  Simphéropol,  reçoit  dans  son  cours 
le  Hangard,  le  Bechterek,  la  Zouya,  et  le  Bouroultscha, 
fait  sa  jonction  avec  le  grand  Kara-sou,  et  tombe  dans  la 
Sivache  ou  mer  Putride.  11  arrpse  de  belles  vallées,  des 
contrées  fertiles  et  pittoresques. 

SALHIEH , v.  de  la  Basse-Egypte,  à 56  kil.  N.-E.  de 
Belbeys;  6,000  hab.  Elle  couvre  l’Egypte  du  côté  de  la 
Syrie.  — Bâtie  par  Saladin.  Le  général  Bonaparte  y défit 
Ibrahim-Pacha  en  1798;  Kléber  la  prit  en  1800. 

SALIANE  , île  formée  par  l’écartement  de  deux  bras  du 
Ivour  près  de  la  mer  Caspienne  ; par  39°  20’  lat.  N.  et 
60"  45’  long.  E.;  750  kil.  carr.  Sol  très-fertile.  Pêcheries. 

SAL1BABO,  groupe  d’iles  du  Grand-Océan  équinoxial, 
dans  la  Malaisie,  entre  les  Philippines  et  les  Moluques, 
par  3°  50’-4°  25’  lat.  N.  et  123°  39’  45”-124°  37’  45”  long. 
È.  Il  se  compose  de  3 îles  : Tannalabu,  Kabriang  et  Sali- 
babo  (qui  a 27  kil.  sur  10  et  3,000  hab.). 

SALICE,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 42  kil.  N.-E. 
l’Ajaccio;  357  hab.  Elève  d’abeilles,  tabac. 

SAL1CETTI  (Guillaume),  en  latin  de  Salicelo  et  Pla- 
icntinus  médecin,  né  à Plaisance  au  commencement  du 
xme  siècle,  m.  en  1280,  embrassa  l’état  ecclésiastique 
sans  renoncer  à son  art,  qu’il  pratiqua  à Bologne  et  à 
Vérone.  A l’exemple  des  Grecs  et  des  Arabes,  il  employa 
le  fer  et  le  feu  dans  les  cas  de  chirurgie,  au  lieu  des 
topiques  usités  de  son  temps.  Il  trouva  une  méthode 
pour  l’extraction  de  la  pierre,  et  découvrit,  le  premier, 
la  maladie  des  enfants  dite  lactescence  ou  croûtes  lactées. 
On  a de  lui  : Liber  in  srien  id  medicinali,  se u Summa  con- 
servationis , Plaisance,  1475,  in-fol.;  Cyrurgia,  ibid.,  1476, 
in-fol.,  trad.  en  français  par  Nie.  Prévôt,  Lyon,  1492,  et 
Paris,  1506,  in-4°. 

salicetti  (Christophe),  né  à Bastia  en  1757,  d’une 
famille  originaire  de  Plaisance,  m.  en  1809,  étudia  le  droit 
en  Toscane,  et  exerça  la  profession  d’avocat  au  conseil 
supérieur  de  la  Corse.  Député  du  tiers-état  aux  Etats- 
Généraux  de  1789,  il  fit  décréter  la  réunion  de  sa  patrie 
à la  France.  Membre  de  la  Convention,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  et  fut  chargé,  avec  Barras 
et  Fréron,  de  plusieurs  missions  dans  le  Midi,  entre  autres 
près  de  l’armée  chargée  de  réduire  Toulon  révolté  contre 
le  gouvernement.  Arrêté  après  le  9 thermidor,  il  devint, 
sous  le  Directoire,  commissaire  à l’armée  d’Italie;  s’atta- 
cha au  général  Bonaparte,  et  négocia  l’armistice  avpc  le 
pape.  11  reparut  au  conseil  des  Cinq  -Cents  comme  député 
de  la  Corse,  se  déclara  pour  le  parti  des  Directeurs  au 
18  fructidor,  voulut  s’opposer  au  coup  d’Etat  du  18  bru- 
maire, fut  proscrit,  mais  rentra  bientôt  en  faveur.  Après 
avoir  rempli  diverses  missions  en  Corse,  à Lucques,  à 
Gênes,  il  eut  â Naples,  1806,  sous  le  roi  Joseph  Bona- 
parte, le  ministère  de  la  police  générale  et  celui  de  la 
guerre  : il  montra  une  grande  énergie  et  une  rare  habi- 
leté dans  ce  poste  difficile,  mais  s’attira  beaucoup  d’enne- 
mis ; des  conjurés  firent  sauter  son  hôtel , et  il  n’échappa  que 
par  hasard  à l’explosion.  Murat  restreignit  son  influence. 
On  a cru,  mais  à tort,  qu’il  mourut  empoisonné.  B. 

SALICETTü,  v.  du  royaume  d’Italie  (Coin),  à 18  kil. 
N.-E.  de  Ceva;  1,679  hab. 

SALIENS  ( Francs).  V.  Francs. 

sali  ens,  Salii , Hamines  de  Mars  dans  l’anc.  Rome, 
au  nombre  de  12.  Leurs  fonctions  étaient  de  garder  les 
anciles  (F.  ce  mot).  Tous  les  ans,  au  mois  de  mars,  ils 
faisaient  par  la  ville  une  procession  qui  durait  14  jours  de 
suite,  et  dans  laquelle  ils  portaient  les  fameux  boucliers, 
eu  dansant  d’un  mouvement  vif  et  prompt , ce  qui  leur 


avait  valu  le  nom  de  Saliens  (Sauteurs).  Ils  chantaient 
en  même  temps  de  vieux  poèmes,  que  personne,  ni  eux- 
mèmes,  n’entendaient  plus  : ils  dataient  du  temps  de 
Numa,  qui  avait  institué  ce  collège  de  prêtres.  C.  D — T. 

SALIERI  (Antoine),  compositeur  de  musique,  né  à 
Legnano  en  1750,  m.  à Vienne  en  1825,  élève  de  Gassmann, 
qu’il  remplaça,  en  1775,  comme  maître  de  chapelle  de  la 
cour  impériale,  s’est  exercé  dans  la  musique  d’église,  et  a 
écrit  des  ouvrages  dramatiques  d’un  grand  mérite,  entre 
autres:  Armida,  1771;  les  Danaides,  1784;  Semiramide  ; 
Tarare,  1787,  qui  se  retrouve  presque  en  entier  dans 
Axur  re  d'Ormus  ; et  Cesare  in  Fartnacusa,  1800.  Personne 
n’a  mieux  connu  que  Salieri  le  mécanisme  de  la  coupe 
dramatique  et  l’effet  du  retour  des  idées;  il  a bien  écrit 
pour  les  voix. 

SALIES,  ch.-l.  de  cant.  (IIte-Garonne),  sur  le  Salat, 
arr.  et  à 26  kil.  S.-E.  de  Sl-Gaudens;  553  hab.  Sources 
salées,  d’où  l’on  extrait  de  très-beau  sel  blanc. 

salies,  ch.-l.  de  cant.  (B. -Pyrénées),  arr.  et  à 18  kil. 
O.  d’Orthez  ; 2,462  hab.  Sources  salées.  Grand  comm.  de 
sel,  servant  à préparer  les  jambons  dits  de  Bayonne. 

SAL1GNAC,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  et  à 16 
kil.  N.  de  Sarlat;  670  hab.  Mine  de  charbon  de  terre, 
lignite  terreux,  et  cendres  sulfuriques  végétatives.  Comm. 
de  truffes.  — Berceau  de  la  famille  de  Fénelon. 

SALIMBENI  (Félix),  célèbre  sopraniste,  né  à Milan 
vers  1712,  m.  à Laybach  en  1751,  élève  de  Porpora,  fut 
un  des  chanteurs  les  plus  parfaits  de  l’Italie;  mais  son 
action  dramatique  était  nulle. 

SALINA  ou  SALIN],  anc.  Didyma,  une  des  îles  Lipari, 
au  N.- O.  de  Lipari;  4,000  hab.  Exploit,  de  sel.  Récolte 
de  fruits,  huile,  vin. 

salina,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 57  kil. 
S. -S.-E.  d’Oswego;  12,000  hab.  Exploit,  importante  de 
sources  salées. 

SALINÆ,  nom  latin  de  Castellane,  de  Salins  et  de 
Thorda. 

SALINAS,  brg  d’Espagne  (Guipuzcoa),  situé  à 15  kil. 
N.-E.  de  Vittoria,  sur  la  Deha.  Près  de  là  est  un  défilé 
où  un  convoi  de  Français  malades  et  blessés  fut  massacré 
par  les  Espagnols,  en  1810. 

SAL1NATOR  (Livius).  V.  Livius. 

SALINE,  riv.  des  États-Unis  (Nebraska),  affl.  de  la 
Platte:  cours  de  280  kil.;  — riv.  des  États-Unis  (Ivansas), 
affl.  du  Republican-Fork;  cours  de  450  kil. 

SALINES  (Pays  de).  V.  Gabelle. 

SALINS,  Salinæ,  ch.-l.  de  cant.  (Jura),  arr.  et  à 29 
kil.  N.-E.  de  Poligny,  sur  la  Forica  ou  la  Furieuse,  au 
pied  du  mont  Poupet,  dans  une  gorge  étroite;  5 834  hab. 
Place  de  guerre  de  4e  classe,  avec  2 forts,  St-André  et  Be- 
lin  ; chemin  de  fer  de  38  kil.,  s’embranchant  à Dole  sur 
celui  de  Dijon.  Tribunal  de  commerce,  bibliothèque,  col- 
lège. Vastes  casernes.  Comm.  de  bois  de  sapin  pour  la 
marine,  vins  rouges,  et  vins  blancs  mousseux  très-estimés, 
plâtre,  miel,  cire  ; fabr.  de  sulfate  de  soude  , usines  à fer, 
tanneries.  Au  centre  de  la  ville  est  un  vaste  établissement 
de  salines,  fournissant  le  sel  à toute  la  Suisse  : bains  d’eau 
salée.  Les  sources  de  ces  salines,  déjà  exploitées  sous  les 
Romains,  ont  valu  son  nom  à la  ville.  Patrie  de  l’abbé 
d’Olivet.  — Salins,  qui  se  forma  autour  d’une  abbaye 
de  S1 -Maurice,  était  autrefois  divisé  en  deux  bourgs, 
Bourg-le-Sire  et  Bourg-le-Comte,  réunis  en  1497.  11  dé- 
pendait de  la  Franche-Comté;  fut  pris  en  1674  par  le 
maréchal  delaFeuillade,  et,  depuis  lors,  réuni  à la  France. 
Un  incendie  le  détruisit  presque  complètement  en  1825. 

SALINS  (CHATEAU-).  V.  CHATEAU-SALINS. 

SALIQUE  (Loi),  collection  de  coutumes  judiciaires 
suivies  chez  les  Francs  Saliens.  Les  plus  anciens  textes, 
qui  passent  pour  avoir  été  rédigés  avant  l’établissement 
des  Francs  en  Gaule,  ou  tout  au  moins  avant  leur  conver- 
sion au  christianisme,  ne  contiennent  que  65  titres;  dans 
les  plus  récents,  le  nombre  varie  de  68  à 400.  Les  rédac- 
tions les  plus  célèbres  sont  celles  qui  portent  les  noms 
de  Clovis,  de  Dagobert  (la  lre  qui  nous  soit  parvenue),  et 
de  Charlemagne.  Des  cinq  textes  recueillis  par  Pardessus, 
quatre  sont  en  latin  mêlé  de  mots  germaniques,  un  seul 
en  latin  sans  mélange  de  mots  barbares  ; tous  paraissent 
avoir  été  rédigés  depuis  le  vne  siècle.  La  loi  salique  fait 
quelques  allusions  incomplètes  à des  institutions  politiques, 
renferme  un  assez  grand  nombre  d’articles  relatifs  au 
droit  civil,  mais  surtout  comprend  une  multitude  d’ar- 
ticles relatifs  au  droit  pénal;  elle  entre  dans  les  plus  mi- 
nutieux détails  sur  les  vols,  violences,  blessures  et  meur- 
tres, tous  crimes  contre  lesquels  il  n’est  d’autre  sanction 
que  la  mort  (les  cas  sont  très-rares),  le  Wehrgeld  et  le- 
Fredum.  La  valeur  de  la  composition  varie  suivant  l’ori- 
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gine  et  le  rang  des  personnes.  Il  est  question,  dans  la  loi 
salique,  des  Epreuves  judiciaires  ou  Ordalies,  de  Conjurateurs 
chargés  d’attester  la  vérité  ou  la  fausseté  des  assertions 
des  parties,  enfin  de  formes  symboliques , communes  à 
toutes  les  lois  barbares.  Elle  semble  avoir  régi  les  Francs 
de  la  Neustrie,  concurremment  avec  la  loi  romaine,  jus- 
qu’à l’époque  du  démembrement  de  l’Empire  de  Charle- 
magne. Le  souvenir  ne  s’en  perdit  jamais  complètement, 
et  une  interprétation  forcée  de  l’article  sur  la  part  des 
femmes  dans  les  successions  a donné  naissance  à la  fa- 
meuse loi  salique  sur  l’exclusion  des  femmes  de  la  suc- 
cession au  trône,  loi  fondamentale  de  la  monarchie  fran- 
çaise depuis  le  xive  siècle.  Philippe  le  Long  la  fit  invo- 
quer, en  1316,  pour  succéder  à Louis  X,  au  préjudice  de 
la  fille  de  ce  prince.  A.  C. 

SALIS  (Ulysse,  baron  de),  d’une  anc.  famille  du  pays 
des  Grisons,  né  en  1594,  m.  en  1674,  entra  au  service  de 
Venise,  se  fit  remarquer  au  siège  de  Gradiska,  obtint  le 
grade  de  colonel  pendant  les  troubles  de  la  Valteline,  con- 
duisit une  compagnie  des  gardes-suisses  au  siège  de  La 
Rochelle,  fut  employé  dans  la  Valteline  sous  le  duc  de 
Rohan,  passa  ensuite  à l’armée  des  Pays-Bas , reçut  le 
brevet  de  maréchal-de-eamp  et  le  gouvernement  de  Coni, 
prit  part  aux  sièges  de  Nice  et  de  Tortone,  et  obtint  sa 
retraite  en  1643.  Il  a laissé  des  Mémoires  (manuscrits),  qui 
l’ont  fait  appeler  par  Haller  le  Polybe  des  Grisons.  B. 

salis  ( Charles-Ulysse  de),  né  en  1726,  dans  le  canton 
des  Grisons,  m.  en  1800,  eut  plusieurs  emplois  publics 
dans  sa  patrie,  entre  autres  celui  de  chargé  d’affaires  de 
France,  fit  arrêter,  en  1792,  l’ambassadeur  français 
Sémonville,  et  le  livra  aux  Autrichiens.  Quand  les  Fran- 
çais furent  maîtres  de  la  Suisse,  on  confisqua  ses  biens, 
et  on  le  condamna  à mort;  il  s’enfuit  à Vienne.  Il  a laissé  : 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  la  science  naturelle  et  de 
l’économie  domestique  des  Deux-Siciles,  Zurich,  1790,2  vol. 
in-8°  ; Fragments  de  l'histoire  politique  de  la  Valteline,  1792, 
4 vol.  in-8°  ; Voyage  en  diverses  provinces  du  royaume  de 
Naples,  1793,  livre  où  il  s’occupe  beaucoup  d’agriculture 
et  d'histoire  naturelle;  Archives  hislorico-statisliques  pour  les 
Grisons,  1799,  3 vol.  in-8°;  Galerie  des  malades  souffrant 
de  nostalgie,  2e  édit.,  1804,  3 vol.  in-8°  ; OEuvres  posthumes, 
Winterthur,  1803-04,  2 vol.  in-8°.  B. 

SAL1SBURGUM,  nom  latin  de  Salzbourg. 

SALISBURY  ou  NEW-SARLTM,  cité-comté  d’Angle- 
terre, capitale  du  comté  de  Wilts,  sur  l’Avon,  à 34  ldi.  O. 
de  Winchester,  150  O.- S.- O.  de  Londres,  sur  le  chemin 
de  fer  du  S. -O.;  11,626  hab.  Entourée  de  murs  et  bien 
bâtie;  ruisseaux  d’eau  vive  dans  la  plupart  des  rues. 
Evêché.  Belle  cathédrale,  de  1283 , avec  de  curieux  tom- 
beaux, dans  la  partie  de  la  ville  appelée  la  Close.  Ecole  de 
sages-femmes.  Les  manufactures  de  lainages  et  la  coutel- 
lerie de  cette  ville  ont  décliné.  Un  canal  l’unit  à Southamp- 
ton.  — Fondée  en  1217,  lors  du  déplacement  du  siège  épis- 
copal, primitivement  à Old-Sarum,  à 3 kil.  au  N.  Plusieurs 
parlements  y furent  tenus  aux  xme  et  xive  siècles.  A 15 
kil.  N.- N. -O.  est  le  temple  druidique  de  Stonehenge. 

salisbury,  brg  des  Etats-Unis  (Massachusetts),  à 57 
kil.  N.-E.  de  Boston,  sur  la  Merrimack;  3,000  hab.  Con- 
struction de  navires.  — brg  des  Etats-Unis  (Connecticut), 
à 40  kil.  N. -O.  de  Litchfield;  2,600  hab.  Usines  à fer. 

salisbury  (Jean  de),  Johannes  Sarisberiensis,  moine  an- 
glais, né  à Salisbury  vers  1110,  m.  en  1180,  suivit  en 
France  les  leçons  d’Abélard,  prit  les  ordres  à son  retour 
en  Angleterre,  fut  quelque  temps  attaché  à l’église  de 
Cantorbéry,  fit  un  voyage  en  Italie,  où  les  papes  Eu- 
gène III  et  Adrien  IV  l’accueillirent  avec  distinction,  de- 
vint ensuite  secrétaire  de  Thomas  Becket,  dont  il  partagea 
l’exil  sur  le  continent,  remplit  quelque  temps  les  mêmes 
fonctions  auprès  d’Alexandre  III , qui  était  venu  aussi 
chercher  un  asile  en  France,  et  devint  évêque  de  Chartres 
en  1176.  Ses  ouvrages  dénotent  une  grande  érudition;  les 
principaux  sont  : Polycruticus,  sire  de  nugis  curalium  et  vesli- 
yiis  pliilosophorum  lib.  vm,  Cologne,  1475,  trad.  en  fran- 
çais par  Mézeray,  sous  le  titre  de  Vanités  de  la  cour,  1640, 
in-4°;  Metaloyicus,  Paris,  1610,  traitant  de  l’utilité  des 
lettres  et  des  arts;  Vita  sancti  Anselmi , insérée  dans  VAn- 
glia  sacra  de  Warton;  Vie  de  St  Thomas  de  Cantorbéry  ; 302 
Lettres,  Paris,  1611,  in-4°.  B. 

SALIVAHANA.  V.  Vicramaditya. 

SALLA.  V.  Sebilah. 

SALLANCHES.  V.  Sallenciie. 

SALLE  (La).  V.  La  Salle. 

SALLE  (Jacques-Antoine),  jurisconsulte,  né  à Paris  en 
1712,  m.  en  1778,  a écrit  des  ouvrages  estimés  : l’Esprit 
des  ordonnances  de  Louis  AF,  Paris,  1754,  3 vol.  in-12; 
l’Esprit  des  ordonnances  de  Louis  XIV,  1758,  2 vol.  in-4°; 


Traité  des  fonctions  des  commissaires  du  Châtelet,  1760,  2 vol. 
in-4°;  Nouveau  code  des  curés , 1780,  4 vol.  in-12. 

SALLENCHE  ou  SALLANCHES,  ch.-l.  de  cant.  (Haute- 
Savoie),  arrondiss.  et  à 40  kil.  S.-E.  de  Bonneville,  près 
de  l’Arve;  1,600  hab.  Brûlée  en  1519,  1768  et  1840. 

SALLENGKE  (Albert-Henri  de),  littérateur',  né  à La 
Haye  en  1694,  d’une  famille  de  réfugiés  protestants  fran- 
çais, m.  en  1733,  fut  avocat  de  la  cour  de  Hollande,  con- 
seiller du  prince  d’Orange,  commissaire  des  finances  des 
Etats-Généraux,  fit  deux  voyages  en  France,  après  le 
traité  d’Utrecht  et  en  17 17,  et  fut  reçu  à la  Société  royale 
de  Londres.  On  a de  lui:  Eloge  de  l'ivresse,  1714,  in-12, 
badinage  agréable  souvent  réimprimé;  Histoire  de  P.  de 
Monlmaur,  1715,  2 vol.  in-8°;  Mémoires  de  littérature , 1715- 
17,  4 part,  en  2 vol.  in-12,  que  continua  Desmolets;  une 
édition  des  Poésies  de  La  Monnoye,  1716,  in-12;  Discours  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Méziriac,  dans  les  Commentaires  de 
cet  auteur  sur  Ovide,  1716,  2 vol.  in-8°;  Novus  thésaurus 
antiquitatum  Romanarum,  Amsterdam,  1716,  3 vol.  in-fol., 
faisant  suite  et  servant  de  complément  au  recueil  de 
Grævius;  Essai  d’une  histoire  des  Provinces-Unies  pour  Paru 
née  1621,  in-4°,  1728.  Il  eut  part  au  Journal  de  La  Haye, 
1613-22,  et  au  Chef-d’œuvre  d’un  inconnu  de  Saint- Hya- 
cinthe. B. 

SALLES  (Jean-Baptiste),  né  en  Lorraine  vers  1760,  m. 
en  1794,  était  médecin  à Vézelize,  lorsqu’il  fut  envoyé 
par  le  tiers-état  de  Nancy  aux  Etats  - Généraux  de  1789. 
Zélé  partisan  des  sociétés  jacobines,  unissant  aux  idées 
démocratiques  le  respect  de  la  royauté,  il  défendit  l’invio- 
labilité de  Louis  XVI  apres  son  retour  de  Varennes.  Dé- 
puté à la  Convention,  il  déclara  le  roi  coupable,  mais 
proposa  le  pi’emier  l’appel  au  peuple,  vota  pour  la  déten- 
tion jusqu’à  la  paix,  et  enfin  pour  le  sursis  à l’exécution. 
Proscrit  au  31  mai  comme  Girondin,  mis  hors  la  loi  le 
8 juillet,  il  erra  dans  plusieurs  départements,  fut  arrêté 
à Bordeaux  le  19  juin  1794,  et  décapité  le  lendemain.  J.  P. 

salles,  vge  (Gironde),  arr.  et  à 40  kil.  N. -O.  de  Bor- 
deaux; 3,759  hab. 

salles-sur-l’hers,  ch.-l.  de  cant.  (Aude),  arr.  et  à 
22  kil.  O. -S. -O.  de  C’astclnaudary  ; 624  hab. 

SALLES-COM  I AUX  OU  SA  LLLS— LA-SOURCE,  Vge  (Avey- 

ron),  arr.  et  à 15  kil.  N.-N-O.  de  Rliodez;  2,518  hab. 
Il  y a plusieurs  belles  cascades  et  une  superbe  grotte.  Fi- 
lature de  laine,  minoterie. 

salles-cukan,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et  à 34 
kil.  N. -O.  de  Milhau;  1,238  hab. 

SALLIER  (Claude),  philologue,  né  en  1685  à Saulieu 
(Bourgogne),  m.  en  1761,  fit  de  bonnes  études  classiques 
à Dijon,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  vint  à Peïss,  où  il 
fit  l’éducation  du  fils  de  la  comtesse  de  Rupelmonde , ap- 
prit l’hébreu,  le  syriaque,  l’italien,  l’espagnol  et  l’anglais, 
fut  admis  à l’Académie  des  Inscriptions  en  1715,  à l’Aca- 
démie Française  en  1739,  obtint  la  chaire  d hébreu  au 
Collège  de  France  dès  1719,  et  fut  encore,  en  1721,  garde 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  dont  il  rédigea, 
avec  Boudot,  le  catalogue  des  livres  imprimés.  Il  était 
membre  de  l’Académie  de  Berlin  et  de  la  Société  royale 
de  Londres.  On  a de  lui,  dans  le  recueil  des  Mémoires  de 
l’Académie  des  Inscriptions  ; des  Remarques  ou  Corrections 
sur  des  tragédies  de  Sophocle  et  d’Eschyle,  sur  des  opus- 
cules de  Plutarque  et  certains  passages  de  Plat»n  , Euri- 
pide, Longin,  Suidas,  Cicéron,  etc.;  des  traductions  de 
quelques  Odes  de  Pindare , et  de  plusieurs  écrits  de  Pla- 
ton ; des  Recherches  historiques  et  biographiques  sur  plu- 
sieurs personnages  anciens  et  modernes.  B. 

SALUES.  V.  Salies. 

SALLO  (Denis  de),  conseiller  au  parlement  de  Pans, 
né  à Paris  en  1626,  m.  en  1669,  est  le  fondateur  du  Jour- 
natdes  Savants.  Sa  critique  décente  et  raisonnée  ne  laissa 
pas  que  de  soulever  contre  lui  les  auteurs.  On  lui  proposa 
de  se  soumettre  à la  censure  ; sur  son  refus , on  lui  retira 
son  privilège.  Le  journal  fut  repris,  à cette  condition,  par 
l’abbé  Gallois,  et,  après  celui-ci,  continué  par  Laroque,  le 
président  Cousin  , etc.  Sallo  fut  dédommagé  par  un  em  - 
ploi  dans  les  finances,  que  lui  donna  Colbert.  11  était  hu- 
main et  bienfaisant , et  la  bonté  de  son  cœur  égalait  son 
savoir.  C.  N. 

SALLUSTE,  Catus  Crispus  Salluslius,  historien  latin,  né  à 
Amiternum,  dans  le  pays  des  Sabins,  l’an  668  de  Rome, 
85  av.  J.-C.,  m.  l’an  718,  était  d’une  famille  plébéienne; 
il  reçut  une  belle  éducation  , qui  ne  développa  en  lui  que 
le  germe  des  talents  et  non  celui  des  vertus.  11  passa  sa 
jeunesse  à Rome  au  milieu  des  prodigalités  et  de  la 
licence , fut  questeur  et  tribun  du  peuple,  servit  les  fu- 
reurs de  Clodius,  se  laissa  surprendre  en  adultère  avec 
Fausta,  femme  de  Milon,  et  fut  exclu  du  sénat,  l’an  704, 
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par  les  censeurs,  sous  le  prétexte  de  cette  aventure  scan- 
daleuse, mais  en  réalité  à cause  de  ses  opinions  démago- 
giques. Ce  fut  alors  que,  condamné  au  repos,  il  chercha 
une  occupation  dans  la  culture  des  lettres , et  écrivit  la 
Conjuration  de  Catilina.  Une  année  après,  il  devint  un  des 
agents  de  César,  qui  l’employa  en  Afrique , comme  pro- 
préteur, puis  le  nomma,  en  45,  proconsul  de  Numidie,  où 
il  commit  les  plus  affreuses  exactions.  De  retour  à Rome, 
ses  anciens  administrés  l’y  accusèrent  de  concussion.  Il 
fut  acquitté,  malgré  l’évidence  des  faits,  mais  par  l’in- 
fluence de  César,  auquel  il  abandonna  des  sommes  consi- 
dérables. Après  la  mort  de  César,  Salluste  se  retira  dans 
une  riche  maison,  accompagnée  de  magnifiques  jardins, 
sur  le  mont  Quirinal,  et  se  livra  exclusivement  aux  let- 
tres. Ce  fut  là  qu’il  écrivit,  l’an  709,  la  Guerre  de  Jugurlha, 
dont  il  avait  conçu  le  projet  et  commencé  les  études  sur 
les  lieux  mêmes  pendant  son  proconsulat  de  Numidie. 
Peu  après,  il  entreprit  la  composition  d’une  Histoire  de 
Kome  depuis  la  mort  de  Sylla,  ouvrage  perdu,  et  dont  il  ne 
reste  que  des  fragments.  Les  anciens  plaçaient  Salluste 
parmi  les  quatre  grands  historiens  , quelquefois  à leur 
tête.  L’histoire,  pour  lui,  est,  avant  tout,  une  composi 
tion  littéraire  ; aussi  est-il  surtout  remarquable  par  les 
qualités  de  l’écrivain,  vigueur  du  style,  verve  du  récit, 
expression  des  portraits  et  des  personnages.  Mais  les 
faits,  surtout  dans  la  Conjuration  de  Catilina,  ne  sont  pas 
toujours  clairs  ; on  a peine  à comprendre  le  sens,  la  por- 
tée" du  complot,  et  comment  il  a failli  réussir.  Dans  la 
Guerre  de  Jugurlha,  ouvrage  bien  supérieur  au  précédent, 
les  lieux  sont  décrits  d’une  façon  vague,  mais  les  ma- 
nœuvres sont  bien  expliquées.  Les  discours  de  Salluste 
sont  un  modèle  d’élocjuence  serrée  et  concise  : il  imite 
beaucoup  Caton  , dont  il  reproduit  des  mots  et  des  tours 
avec  quelque  affectation.  On  lui  attribue  aussi  deux  Lettres 
ù César,  sur  le  gouvernement  de  l’Etat  ; elles  renferment  de 
belles  idées,  mais  beaucoup  de  flatteries.  Les  principales 
éditions  de  Salluste  sont  celles  de  Rome,  1470  ; d’Elzevir, 
Amsterdam,  1034;  Cum  notis  varinrum,  Amst.,  1674  et 
1690,  in-H°;  Ad  usum  Deljihini , 1679,  in-4°;  de  Cortius, 
Leipzig,  1724,  in-4°  ; d’Havercamp,  Amst.,  1742,2  vol. 
in-4°  ; de  Barbou,  Paris,  1744  et  1761;  de  Deux-Ponts, 
1779;  de  Kuhnhardt,  Leipzig,  1809,  2 vol.  in-8®  ; de  O.-M. 
Müller,  Zullichau,  1821,  in-8®;  de  Gerlach,  Bâle,  1823- 
1831,  3 vol.  in-4°;  de  Burnouf,  dans  la  Bibliothèque  latine 
de  Lemaire,  Paris,  1821;  de  Planche  , 1825;  de  Frots- 
cher,  Leipzig,  1825,  in-8»;  de  Kritzius,  Leipzig,  1828-34, 
2 vol.  in -H»,  etc.  Les  principales  traductions  françaises 
sont  celles  de  Dotteville,  de  Beauzée,  de  Mollevaut,  de 
Billecoq  (Catilina  seul),  de  Dureau  de  la  Malle,  1808;  de 
Durozuir,  dans  la  Bibliothèque  latine- française  de  Panc- 
kouclte,  1833-35,  2 vol.  in-8";  de  M.  Parisot,  1837-38, 
2 vol.  in-12;  de  M.  Gomont,  1855,  2 vol.  in  8°;  de 
M.  Croizet,  1850,  in-12;  de  M.  Moucourt,  1855,  1 vol. 
gr.  in  - 18  ; cette  dernière  est  une  des  plus  remarquables. 
V.  Briegleb  , De  Brevilate  Sallustii , Cobourg,  1774,  in-4®, 
et  De  in /euio  philosophico  Sallustii,  ibid.,  1779.  D — R. 

salluste  , Serundus  Salluslius  Promotus,  philosophe,  né 
vers  le  commencement  du  iv®  siècle,  fut  préfet  des  Gaules 
«ous  Constance,  obtint  l’amitié  de  Julien,  qu’il  suivit  en 
Orient,  devint  son  collègue  au  consulat  en  363,  et,  après 
la  mort  de  cet  empereur,  refusa  la  couronne  que  lui  of- 
fraient les  soldats.  Un  lui  attribue  le  traité  grec  des  Dieux 
et  du  Monde  , publié,  avec  une  version  latine  d’Allatius  et 
des  notes  d’Ilolstenius,  par  Gabr.  Naudé,  Rome,  1638,  et 
parJ.-C.  Orelli,  Zurich,  1821,  et  trad.  en  français  par 
Formey,  Berlin,  1748,  in-8®.  B. 

salluste  , le  dernier  philosophe  cynique,  né  à Emèse 
(Syrie),  avait  été  élève  de  Proclus.  Quelques  uns  lui  ont 
attribué  , sans  raison  , le  traité  des  Dieux  ( V.  l’art,  précé- 
dent). 

SALLUVIENS.  V.  Salves. 

SAI.M  , nom  de  deux  comtés  d’Allemagne,  autrefois  in- 
dépendants : le  Haut-Saint  ( Ober-Salm  ),  dans  les  Vosges, 
sur  les  frontières  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine  , ch.-l.  Sé- 
nones  ; — et  le  Bas-Salm  ( Nieder-Salm  | , dans  les  Pays- 
Bas,  sur  les  frontières  des  provinces  de  Liège  et  de 
Luxembourg,  ch.-l.  Saint,  sur  une  rivière  de  même  nom, 
à 40  kil.  S.-E.  de  Liège,  10  S.  de  Stavelot,  et  46  N.-N.-E. 
de  Neutchâteau  ; 3,000  liait.  Importantes  carrières  d’ar- 
doises et  de  pierres  à aiguiser.  — La  maison  de  Salm,  qui 
possédait,  outre  les  deux  comtés  de  ce  nom,  plusieurs 
autres  domaines  sur  la  rive  g.  du  Rhin,  remonte  au 
IXe  siècle.  En  1040,  elle  forma  deux  lignes  : la  ligne  aînée 
de  Haut -Salm,  dont  la  branche  directe  s'éteignit  au 
xvi i°  siècle,  et  dont  une  branche  collatérale  forma  les 
maisons  de  Salm -Salua,  de  Salm  - Kyrbourg , et  de  Salm- 


Horstmar  ( depuis  1816  ) ; et  la  ligne  cadette  de  Bas-Salm, 
dont  la  branche  directe  s’éteignit  en  1413,  et  dont  la 
branche  collatérale  de  Reifferscheid  forma,  à partir  de 
1629,  les  maisons  de  Salm-Reitferscheid,  Salm-Ivrautheim, 
Salm-Hainspach  , Salm-Raitz  , et  Salm-Dyck.  Tous  les 
princes  de  Salm  ont  été  médiatisés  en  1802  et  en  1810  : 
ceux  de  Salm-Salm,  de  Salm-Kyrbourg,  et  de  Salm-Horst- 
mar,  dépendent  de  la  Prusse  ; ceux  de  Salm- Reifferscheid, 
de  Salm-Krautheim,  et  de  Salm-Dyck,  relèvent  du  Wur- 
temberg et  du  grand-duché  de  Bade. 

Salm-Kyrbourg  | Charles-Théodore-Othon,  prince  de), 
m.  en  1710  , eut  le  grade  de  général  dans  les  armées  de 
l’Autriche,  fut  chargé  de  l’éducation  du  prince  Joseph, 
fils  de  l’empereur  Léopold  1er,  arriva  au  poste  de  premier 
ministre,  et  y renonça  pour  achever  ses  jours  au  milieu 
des  exercices  de  la  piété. 

salm-kykbourg  (Frédéric  de),  né  à Limbourg  en 
1746,  m.  en  1794,  fixa  sa  résidence  à Paris,  on  l’hôtel 
qu’il  fit  bâtir  est  devenu  le  palais  de  la  Légion  d’honneur. 
En  1787,  s’étant  fait  donner,  par  le  ministre  de  Galonné,  le 
brevet  de  maréchal  de  camp  et  le  capital  d’un  traitement 
de  40,000  livres,  il  alla  se  présenter,  comme  un  agent  de  la 
France,  aux  Hollandais  insurgés,  et  laissa  prendre  Utrecht 
par  les  Prussiens.  De  retour  en  France,  il  se  jeta  dans  le 
parti  de  la  Révolution,  prit  du  service  dans  la  garde  na- 
tionale parisienne,  et  n’en  périt  pas  moins  sur  l’échafaud. 

SALM-DYCK  (Joseph,  prince  de),  né  en  1773  au  châ- 
teau de  Dyck,  près  de  Neuss,  se  vit  enlever  ses  Etats  par 
le  traité  de  Lunéville  en  1802. 11  a fondé  à Dyck  un  jardin 
botanique. 

salm-dyck  (Constance  de  théis,  princesse  de),  femme 
du  précédent,  née  en  1767  à Nantes,  sa.  en  1845.  Son 
père,  littérateur  instruit,  dirigea  son  éducation.  Elle  mon- 
tra beaucoup  de  goût,  non-seulement  pour  la  poésie,  mais 
pour  les  langues  et  les  sciences  exactes.  A 18  ans,  elle 
composa  la  jolie  romance  Bouton  de  Rose  ( musique  de  Pra- 
dher).  Mariée  avec  M.  Pipelet  de  Leury,  1789,  elle  se  fixa 
à Paris.  Son  opéra  de  Sapho,  joué  en  1794,  avec  musique 
de  Martini,  eut  plus  de  100  représentations:  Camille,  drame 
en  vers,  1800,  n’obtint  aucun  succès.  Il  n’en  fut  pas  de 
même  des  épitres  en  vers  ( Epitre  aux  femmes,  Epitrcs  à So- 
phie, etc.),  et  des  Eloges  de  Sedaine,  de  Lalande, etc.,  qu’elle 
lut  dans  les  sociétés  littéraires  dont  elle  faisait  partie. 
M.-J.  Chénier  l’appelait  la  Muse  de  la  Raison;  on  l’a  sur- 
nommée encore  le  Boileau  des  femmes;  épithètes  fort  justes, 
car  ses  poésies  brillent  moins  par  le  sentiment  que  par 
l’élévation,  la  noblesse  des  idées,  et  par  une  sage  philoso- 
phie. Elle  épousa  en  secondes  noces,  1802,  le  prince  de 
Salm-Dyck,  mariage  brillant  qui  n’altéra  point  son  ca- 
ractère simple  ni  sa  passion  pour  l’étude.  Elle  composa 
alors  plusieurs  épitres,  Epitre  aux  souverains  absolus,  1808, 
Mes  soixante  ans , 1833,  Vingt-quatre  heures  d'une  femme  sen- 
sible, 1825.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  en  4 vol.  in-8®, 
Paris,  1842.  Une  2e  édition  des  Pensées  de  Mme  de  Salm, 
ouvrage  très -remarquable  et  qu’elle  a travaillé  toute  sa 
vie,  a paru  en  1846,  avec  préface  par  M.  de  Pongerville. 
Elle  se  proposait  de  publier  sa  Correspondance  et  des  Mé- 
moires sur  sa  vie  ; ces  ouvrages  sont  restés  inédits.  G.  D. 

SALMACIS,  naïade  de  Carie,  obtint  des  dieux  de  ne 
faire  qu’un  avec  Hermaphrodite  (F.  ce  moi). 

SALMANASAR,  roi  d’Assyrie  ou  de  Ninive,  730-712 
av.  J.-C.,  fils  et  successeur  de  Téglath-Phalazar,  prit 
Samarie,  renversa  le  royaume  hébreu  d’Israël,  envoya  la 
plus  grande  partie  du  peuple  Juif  en  captivité  sur  les 
bords  du  Tigre,  le  remplaça  en  Palestine  par  des  colonies 
du  centre  de  l’Asie,  dont  le  mélange  avec  les  anciens  ha- 
bitants forma  le  peuple  samaritain,  mais  ne  put  soumettre 
Tyr.  Son  fils  Sennachérib  le  remplaça. 

SALMANT1CA  , v.  d’Hispanie  (Lusitanie) , chez  les 
Vettons;  au,).  Salamanque. 

SALMAS1US,  nom  latinisé  de  Saumaise. 

SALMERON  (Alphonse),  l’un  des  fondateurs  de  la 
Société  de  Jésus,  né  à Tolède  en  1515,  m.  en  1585,  fit  de 
fortes  études  à l’Université  d’Alcala,  acheva  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie  à Paris,  et  s’y  lia  avec  Ignace 
de  Loyola  , qui  le  choisit  pour  un  de  ses  coopéra  b :urs  ; il 
parcourut  l’Italie,  l’Allemagne,  la  Pologne,  les  Pays-Bas 
et  la  France,  signalant  partout  son  talent  pour  la  contro- 
verse, et  combattant  les  novateurs,  fut  nonce  apostolique 
en  Irlande,  l’un  des  orateurs  du  Saint-Mége  au  concile  de 
Trente,  et  supérieur  de  son  ordre.  On  a de  lui  des  com- 
mentaires estimés  sur  le  Nouveau  - Testament,  Madrid, 
1547-1602,  16  tomes  en  8 vol.  in- fol. 

SALMON  (Jean!,  poëte,  surnommé  Maigret,  en  latin 
Macrinus,  né  à Loudun  en  1490,  rn.  en  1557,  fut  précep- 
teur des  enfants  du  duc  René  de  Savoie,  et  valet  de  cham- 
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lire  de  François  Ier.  Ses  contemporains  lui  décernèrent  le 
surnom  à' Horace  français,  qu’un  certain  nombre  de  pièces 
de  vers  latins  élégantes  et  faciles  ne  suffisent  pas  à justi- 
fier. Ses  l’oésies  ont  été  réunies  à Paris,  1530,  in-8°.  On  a 
aussi  une  édition  de  ses  Odes,  ibid.,  1537,  in-8°. 
SALMONE,  cap  de  l’ile  de  Crète;  auj.  Salomon. 
SALMONÉE,  fils  d'Eole , roi  de  Thessalie,  puis  du 
Péloponèse,  voulut  passer  pour  un  dieu;  il  fit  faire  un 
vaste  pont  d’airain,  sur  lequel  il  faisait  rouler  son  char 
pour  imiter  le  bruit  du  tonnerre , et  d’où  il  lançait  des 
torches,  images  du  feu  céleste.  Jupiter  le  foudroya,  et  le 
précipita  dans  le  Tartare. 

SALMUR1UM,  nom  latin  de  Sadmur. 

SALMYDESSE,  Salmydessus,  v.  de  la  Thrace  orientale, 
avec  un  beau  port  sur  le  Pont-Euxin  ; auj.  Alidiah,  où 
l’on  remarque  encore  de  curieux  monuments  souterrains. 

SAl.O,  v.  du  royaume  d’Italie,  située  dans  la  province 
et  à 2fi  kilomèt.  N.-E.  de  Brescia,  sur  le  lac  de  Garda; 
4,383  bab.  Société  d’agriculture.  Restes  d’antiquités.  Tan- 
neries, verrerie.  Comm.  de  soie,  fil,  toiles,  huile , oranges 
et  citrons.  — Cette  ville  fut  prise  par  les  Français  sur  les 
Autrichiens  en  1786. 
sa  no,  nom  latin  du  xalon. 

SAI.ODURUM,  v.  de  la  Gaule  (Grande  - Séquanaise), 
chez  les  Helvétiens;  auj.  Soleure. 

SALOME,  fille  d’Antipater  et  sœur  d’Hérode  le  Grand, 
eut  trois  maris,  son  oncle  Joseph,  Costobare,  et  Alexas. 
Elle  accusa  le  premier  de  liaisons  criminelles  avec  Mariamne, 
îeinme  d’Hérode,  qui  livra  au  supplice  les  prétendus  cou- 
pables, l'an  29  avant  J. -C.  Elle  répudia  Costobare,  et  le 
fit  condamner  comme  traître,  en  26.  Elle  déshonora  Alexas 
par  ses  liaisons  publiques  avec  l’arabe  Silléus.  Elle  mit  en 
outre  la  division  dans  la  maison  du  roi  son  frère,  qu’elle 
excita,  en  l’an  9,  au  meurtre  de  ses  deux  fils,  Alexandre 
et  Aristobule.  L — h. 

salomé,  la  Danseuse,  fille  d’Hérodiade  et  d’Hérode- 
Philippe,  plut  à son  oncle  Hérode-Antipas  par  la  grâce 
qu’elle  déploya  en  dansant  devant  lui.  Pour  prix  du  plaisir 
qu’elle  avait  procuré  à ce  prince,  elle  le  pria,  par  le  con- 
seil de  sa  mère,  de  lui  faire  servir  dans  un  plat  la  tête 
de  S1  Jean  - Baptiste  ; ce  qu’elle  obtint  sur-le-champ, 
l’an  32  de  J.-C.  L — n. 

salomé  (Marie),  femme  de  Zébédée , et  mère  de 
S1  Jacques  le  Majeur  et  de  S1  Jean  l’Evangéliste,  accom- 
pagna Jésus  au  Calvaire , et  fut  du  nombre  des  saintes 
temmesqui,  ayant  acheté  des  parfums  pour  l’embaumer, 
trouvèrent  le  sépulcre  vide.  On  en  fait  mémoire  dans 
l’Eglise  le  22  octobre. 

SALOMON,  3e  roi  des  Hébreux,  1016-976  av.  J.-C., 
fils  de  Bethsabée  et  de  David,  auquel  il  succéda  à l’âge 
de  17  ans.  Il  fit  périr  son  frère  Adonias,  qui  lui  dispntait 
le  trône,  se  débarrassa  aussi  de  Joab  et  de  Séméï,  parti- 
sans de  ce  prince,  et  priva  du  sacerdoce  Abiathar.  11  de- 
manda à Dieu  le  don  de  la  sagesse,  et  Dieu  la  lui  accorda. 
Il  en  donna  surtout  une  preuve  éclatante  dans  le  fameux 
jugement  qu’il  rendit  entre  deux  mères  qui  se  disputaient 
le  même  enfant.  La  domination  de  Salomon  s’étendit  de- 
puis l’Euphrate  jusqu’au  pays  des  Philistins  et  la  fron- 
tière d’Egypte.  Ses  richesses  et  sa  magnificence  étaient 
extraordinaires.  Il  bâtit  le  temple  de  Jérusalem,  dont  la 
construction  dura  sept  ans;  plus  de  cent  cinquante  mille 
ouvriers  y travaillèrent  ; les  bois  les  plus  précieux  et  l’or 
le  plus  pur  y étaient  prodigués.  Il  éleva  en  outre  des  pa- 
lais pour  lui  et  la  reine  sa  femme,  entoura  Jérusalem  de 
murailles,  bâtit  plusieurs  villes,  notamment  Palmyre, 
équipa  des  flottes,  et  acquit  le  port  d’Asion-Gaber  sur  la 
mer  Rouge.  La  reine  de  Saba,  attirée  par  sa  grande  ré- 
putation, vint  à Jérusalem  pour  le  voir  et  l’entendre.  Il 
avait  épousé  d'abord  la  fille  d’un  roi  d’Egypte.  Plus  tard, 
il  s’environna  d’un  grand  nombre  de  femmes  étrangères, 
qui  l’entraînèrent  dans  l’idolâtrie.  Pour  le  punir,  Dieu 
divisa  après  lui  son  royaume  entre  Roboam  son  fils  et 
Jéroboam.  La  Bible  contient  trois  ouvrages  de  Salomon  : 
le  Cantique  des  Cantiques,  les  Proverbes,  Y Ecclésiasle. Quelques- 
uns  lui  ont  attribué  le  livre  de  la  Sagesse,  les  Psaumes  72 
et  127,  et  une  prière  dans  le  3e livre  des  Rois.  Son  nom  est 
encore  célèbre  dans  l’Orient.  P. 

balomon,  roi  de  Hongrie,  né  vers  1045,  d’André  Ief, 
fut  couronné  dès  1050;  à la  mort  de  son  père,  1061,  il 
fut  détrôné  par  Bêla,  son  oncle  ; il  remonta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  ce  dernier,  1063 , en  fut  de  nouveau 
chassé,  1074,  et  mourut  en  1087. 

salomon  ier,  duc  de  Bretagne,  succéda  à Conan,  son 
aïeul,  vers  421,  voulut  réformer  les  mœurs  de  ses  sujets, 
et  périt  dans  une  émeute  en  434. 
salomon  n,  duc  de  Bretagne,  4e  fils  de  Hoël  III,  lui 


succéda  en  612,  au  préjudice  de  son  frère  aîné  Judicaël, 
qui  se  retira  dans  un  cloître,  mais  à qui  toutefois  il  laissa 
le  trône  à sa  mort,  632. 

salomon  in,  duc  de  Bretagne,  n’obtint  la  couronne  de 
son  père  Rivallon  qu’après  la  mort  de  l’usurpateur  Noraé- 
noé,  son  oncle,  851.  Il  s’allia  à Charles  le  Chauve  contre 
les  Normands,  leur  reprit  Angers  en  872,  expédition  qui 
lui  valut  le  titre  de  roi,  et  périt  assassiné  en  874. 

SALOMON  DE  CAUS.  F.  CAUS. 

salomon  (Bernard),  graveur.  F.  bernard. 

salomon  (Iles),  ou  des  Arsacides  ou  Nouvelle-Géorgie,  ar- 
chipel du  Grand-Océan  équinoxial,  dans  la  Mélanésie,  à 
l’E.  de  la  Papouasie,  par4°-12°  lat.  S.  et  152°-l6l°  long. 
E.  Les  habitants  sont  nègres  et  malais.  Iles  principales  : 
Bouka  ou  Anson,  Bougainville,  Santa-lsabella,  Choiseul, 
Malaita,  Guadalcanar,  San-Christoval,  île  des  Arsacides, 
Carteret,  Rennel,  etc.  — Mendana  découvrit  cet  archipel 
en  1567,  et  lui  donna  le  nom  de  Salomon,  parce  que,  disait- 
il,  l’or  y abondait.  Carteret  en  1767,  Bougainville  en  1768, 
et  Surville  en  1769,  le  visitèrent:  ce  dernier,  révolté  de 
la  perfidie  des  habitants,  donna  aux  îles  qu’il  vit  le  nom 
d'Arsacides,  qu’il  croyait  être  l’étymologie  d'assassins. 
Shortland,  en  1782,  les  appela  Nouvelle-Géorgie.  D’Entre- 
casteaux  y fit  des  découvertes  en  1792;  Dumont-d’Urville 
compléta  la  reconnaissance  de  cet  archipel  en  1838. 

SALOMON’S  FOllK,  rivière  des  Etats-Unis  (Kansas), 
coule  à l’E.,  et  se  jette  dans  le  Republican-Forlc;  cours 
de  750  ldi. 

SALON,  ch.-l.  de  cant.  (Bouches-du- Rhône),  arr.  et  à 
35  kil.  N.- O.  d’Aix,  sur  le  canal  de  Craponne  , et  à l’en- 
trée de  la  vallée  de  Pélissane;  4,247  hab.  Cette  ville  ap- 
partenait aux  archevêques  d’Arles;  ils  y avaient  un  châ- 
teau, construit  au  xne  siècle,  et  qui  sert  auj.  de  caserne. 
Elle  est  régulièrement  bâtie.  L’église  de  S1  -Michel , en 
style  gothique,  a été  bâtie  par  les  Templiers;  celle  de 
Sl-Laurent  renferme  le  tombeau  de  Nostradamus.  Fila- 
tures de  soie;  fabr.  de  grosse  draperie,  chapeaux,  cire, 
cordes.  Comm.  d’huiles,  de  fruits,  de  soies,  de  laines. 
Patrie  d’Adam  de  Craponne,  à qui  l'on  a élevé  une  statue 
en  1854.  Aux  environs  sont  de  beaux  pâturages,  où  l’on 
élève  de  nombreux  bestiaux. 

salon,  riv.  de  France,  nait  dans  le  département  de  la 
Hle- Marne,  entre  dans  celui  de  la  Hte- Saône,  passe  à 
Champlitte  et  à Dampierre,  et  se  jette  dans  la  Saône,  rive 
dr.;  cours  de  40  kil. 

SAl.ONE,  Salona,  capitale  de  l’anc.  Dalmatie,  chez  les 
Autariates,  au  N.,  sur  le  Jader,  était,  sous  l’Empire  ro- 
main, une  importante  place  de  guerre,  et  le  siège  d’un 
conventus  juridicus,  dont  le  ressort  embrassait  tout  le  nord 
de  la  province.  Patrie  et  lieu  de  retraite  de  Dioclétien. 
On  trouve  les  ruines  de  Salone  près  de  la  ville  actuelle  de 
Spalatro.  C.  P. 

salone,  v.  delà  Grèce.  F.  amphissa. 

SALON1NE,  P.  Licinia  Julia  Cornetia  Salonina,  impéra- 
trice romaine,  femme  de  Gallien,  qui  l’épousa  vers  l’an 
243,  se  rendit  célèbre  par  ses  vertus,  ses  talents,  et  sa 
bienfaisance  ; elle  éleva  dans  Rome  un  temple  à Ségétia  , 
déesse  des  moissons,  protégea  le  philosophe  Plotin,  encou- 
ragea son  époux  à des  mesures  de  vigueur  contre  les  Bar- 
bares, l’accompagna  aux  armées,  veillant  sur  les  besoins 
des  soldats,  et  périt  assassinée  avec  lui,  sous  les  murs  de 
Milan,  en  268. 

SALONIQUE,  en  turc  SaloniUi,  anc.  Tlierma  et  Thessalo- 
nica,  ville  de  la  Turquie  d’Europe,  possède  une  vaste  rade 
servant  de  port  sur  le  golfe  de  son  nom  (anc.  golîe  Ther- 
maïque)  dans  l’Archipel,  à 520  kil.  O.  de  Constantinople; 
par  40°38'47"  lat.  N.,  et  20»  36’ 58"  long.  E.;  33,000  hab., 
dont  11,000  Turcs,  14,000  Juifs,  et  8,000  Grecs.  Ch. -lieu 
d’eyalet,  métropolitain  grec;  grand  mollah  musulman  ; grand 
hakem  israélite;  consulat  français.  Saloni-que,  la  plus  flo- 
rissante ville  de  la  Turquie  d’Europe  après  Constantinople, 
est  ceinte  de  murs,  et  bâtie  en  amphithéâtre  au  pied  du  mont 
Kurtiath;  son  aspect  extérieur  est  beau,  mais  l’intérieur 
y répond  peu  ; on  remarque  cependant  : les  mosquées,  qui 
furent  des  églises  ou  des  temples  antiques,  entre^  autres 
gte_ç0phie;  l’école  du  quartier  juif;  la  Rotunda,  bâtie  sur 
le  plan  du  Panthéon  de  Rome;  le  château-fort  des  Sept- 
Tours,  imité  de  celui  de  Constantinople  ; les  Propylées  de 
l’ancien  Hippodrome;  les  arcs-de-triomphe  d’Auguste  et 
de  Constantin,  etc.  Les  Juifs  de  Salonique  descendent 
des  familles  expulsées  d’Espagne  au  temps  de  Ferdinand 
et  d’Isabelle,  et  parlent  encore  l’espagnol.  Fabr.  de  soie- 
ries, tapis,  maroquins.  Commerce  considérable  de  soie,  co- 
ton , tabac,  laines,  serges,  chanvre,  graines  oléagineuses, 
grains,  peaux,  cire  jaune.  — L’anc.  Tlierma  reçut  de  Cas- 
sandre  le  nom  de  Tliessalonique,  eu  l’honneur  de  sa  femme, 
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sœur  d’Alexandre  le  Grand;  elle  devint,  sous  les  Romains, 
la  capitale  de  la  Macédoine.  Au  partage  de  l’Empire,  elle 
échut  avec  ce  pays  à l’empire  d’Orient,  et  y resta  atta- 
chée jusqu'en  1179,  époque  où  Manuel  Comnène  la  donna 
avec  son  territoire,  sous  le  nom  de  royaume  de  '1  hessalo- 
nique,  à Renier  de  Montferrat,  qui  épousait  sa  fille;  mais 
ce  royaume  revint  à l’Empire  vers  la  fin  du  xinc  siècle. 
La  ville  fut  cédée  en  1313  aux  Vénitiens,  à qui  elle  fut  en- 
levée par  les  'J  ures  sous  Amurat  II.  — E valet.  V.  Suppl. 

SALOP,  comté  d’Angleterre.  V.  Shrop. 

SALOUEN  ou  THSAN-LOUEN,  fleuve  de  l’Inde  trans- 
gangétique,  naît  dans  les  monts  du  Ihibet  sous  le  nom 
d’Oir-tchou,  traverse  la  province  chinoise  d’Yun-nan  sous 
le  nom  de  Lou-Kinng,  prend  ensuite  celui  de  Snlouen, 
coule  du  N.  au  S.  entre  l’empire  Birman  et  le  royaume  de 
Siam,  entre  les  prov.  anglaises  de  Pegou  et  de  MartaLau, 
et  afflue  à l’Océan  Indien  dans  la  baie  de  Martaban. 

SALOUM  (Royaume  de),  Etat  de  la  Sénégambie,  à l’O. 
de  celui  d’Ovdli,  sur  la  rive  dr.  de  la  Gambie,  a 230  kil. 
sur  100;  300, 000  hab.  Ch.-l.,  Kahon. 

SALP1,  lac  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de  Foggial,  près 
de  l’Adriatique,  à 8 kil.  N.-O.  de  l’embouch.  de  l’Ofanto; 
18  kil.  sur  4. 

SALSETTE  , en  hindou  Djhalta,  île  de  l’Inde  anglaise, 
sur  la  côte  O.,  au  N.  et  prés  de  celle  de  Bombay,  à laquelle 
l’unit  une  chaussée;  35  kil.  sur  25;  60,000  hab.  Ch.-l., 
Tannah.  Sol  fertile,  mais  inculte.  On  y remarque  d’im- 
menses excavations.  — Les  Portugais  prirent  cette  île  au 
xvie  siècle  ; les  Malirattes,  qui  les  en  chassèrent  en  1750, 
furent  expulsés  à leur  tour  par  les  Anglais  en  1774. 

SALSO,  anc.  Mimera , rivière  de  Sicile,  au  S.,  arrose  la 
prov.  de  Caltanisetta,  et  se  jette  dans  la  Méditerranée. 

SALT  (Henri),  voyageur  anglais,  né  à Lichfield  (Staf- 
ford), m.  en  1827,  fut  chargé  par  le  gouvernement,  en 
1809,  de  porter  des  présents  au  roi  d’Abyssinie,  et  devint 
consul  en  Egypte.  On  lui  doit  un  Voyage  en  Abyssinie, 
Londres,  1814,  qui  servit  à contrôler  celui  de  Bruce,  et  un 
Essai  sur  les  hiéroglyphes,  1825. 

SALTA  ou  SAN-FELIPE  DE  TUCUMAN,  v.  de  la 
république  de  la  Plata,  ch.-l.  de  l’Etat  de  son  nom,  à 
1,200  kil.  N. -N. -O.  de  Buénos-Ayres,  par  24°  20’  lat.  S., 
et  66°  53’  long.  O.;  11, 300 hab.  Siège  de  l’évêché  de  Tucu- 
man.  Coinm.  de  bestiaux  et  de  produits  agricoles.  — 
L’Etat  de  Salta,  entre  ceux  de  Jujuy  au  N.,  de  Rioja  à 
l’O.,  de  Tucuman  au  S.,  a 700  kil.  sur  450,  et  environ 

66.000  hab.  Sol  fertile  et  très-accidenté.  Beaux  pâturages. 
Mines  d’or,  d’argent , de  cuivre  et  de  fer.  Cette  prov.  a 
beaucoup  souffert  dans  la  guerre  de  l’Indépendance. 

SALTATION  , Sallalio , nom  que  les  anc.  Romains  don- 
naient à la  pantomime. 

SALTCOATS,  brg  d’Ecosse  (Ayr),  petit  port  sur  la 
Clyde  et  la  mer  d’Irlande,  à 40  kil.  S.-O.  de  Glasgow; 

4.000  hab.  Bains  de  mer.  Mines  de  houille;  exploit,  de  sel, 
manuf.  de  coton  , chantiers  de  construction  maritime. 

SALTZA  , SALTZBOURG.  V.  Salza  , Salzbourg. 

SALUCKS,  anc.  Augusta  Vagiennorum , Salutiæ  et  Salu- 
tium  en  latin  moderne,  en  italien  Saluzzo,  v.  du  royaume 
d’Italie  (Coni),  ch.-l.  de  l’arrond.  de  son  nom,  à 25  kil. 
N.-N.-O.  de  Coni,  au  pied  d une  colline  entre  le  Pô  et  la 
Vraita;  15,814  hab.  Evêché  sufîragant  de  Turin. Belle  ca- 
thédrale; ancien  palais  des  marquis  de  Saluces.  Collège 
royal.  Prison  centrale  du  royaume.  Fabr.  d’étoffes  de  soie, 
chapeaux,  cuirs,  coutellerie.  Comm.  de  vins,  grains,  bétail, 
bois.  Patrie  de  Bodoni.  — Saluces  fut , au  moyen  âge,  le 
ch.-l.  d’uu  marquisat,  dans  lequel  étaient  compris  Carma- 
gnola,  Revello,  Cental , etc.,  et  dont  les  maîtres,  issus  de 
la  maison  de  Montferrat , furent  vassaux  d’abord  de  l’Em- 
pire, puis  des  ducs  de  Savoie.  Pendant  les  guerres  de 
Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  Ier  en  Italie, 
les  marquis  de  Saluces  servirent  dans  les  armées  fran- 
çaises. Le  marquisat,  pris  par  François  1er  en  1529,  fut 
remis  par  Henri  IV  au  duc  de  Savoie,  en  vertu  du  traité  de 
Lyon,  1601.  B. 

saluces  (Griselda,  marquise  de).  V.  griselda. 

SALUM,  riv.  de  l’Afrique  occidentale,  entre  le  Sénégal 
et  la  Gambie,  donne  son  nom  à un  royaume  indigène  qui 
compte  300,000  hab. 

SALUTAT1  (Coluccio).  V.  Coluccio. 

SALUTATION,  Salulatio,  réception  du  matin  dans  les 
grandes  maisons,  chez  les  anc.  Romains.  Les  clients  ve- 
naient faire  la  cour  à leurs  patrons,  les  saluer  ( d’où  le 
nom  de  Salutation).  11  les  recevait  dans  son  atrium,  où, 
suivi  d un  nomeuclateur  (F.  ce  nom),  il  faisait  un  accueil 
proportionné  à la  condition  de  chacun.  La  Salutation  com- 
meuçait  à la  première  heure  du  jour,  et  durait  environ 
deux  heures.  U.  D— y. 


salutation  angélique.  Paroles  que  l’ange  Gabriel 
adressa  à la  Vierge  Marie,  pour  lui  annoncer,  par  l’ordre 
de  Dieu,  que  le  mystère  de  l’incarnation  du  Verbe  devait 
s’accomplir  en  elle.  L’Église  eu  a fait  une  prière  jointe 
à l’Oraison  dominicale,  et  qui  commence  par  ces  mots  : 
«Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâces,...  » 

SALUTIÆ,  SALUT1UM,  noms  latins  de  la  ville  de 
Saluces. 

.■SALVADOR  (SAN-),  en  langue  indigène  Cuscaltun.v.  de 
l’Amérique  centrale,  cap.  d’un  État  de  son  nom,  sur  le  Jiqui- 
lisco,  à 230  kil.  S.-E.  de  Guatemala;  40,000  hab.  Elle  est 
au  pied  d’un  volcan,  qui  l’a  presque  détruite  en  1839.  Un 
tremblement  de  terre  en  a encore  renversé  une  partie  en 
1854.  L’Espagnol  Alvarado  la  fonda  en  1528.  Evêché.  Aux 
environs  sont  d’immenses  champs  de  tabac  et  d’indigo.  Le 
commerce  de  l’indigo  s’est  élevé  jusqu’à  une  valeur  de  150 
millions  de  francs  par  an.  — L’Etat  ou  république  de  Sai  - 
Salvador,  entre  ceux  de  Guatemala  au  N.-O.,  de  Hor- 
duras  au  N.-E.  et  à l’E.,  et  l’océan  Pacifique  au  S.,  a 
41,900  kil.  carr.,  et  600,000  hab.  Climat  très-chaud.  Sol 
fertile.  Mines  d'or,  d’argent,  de  fer  et  de  plomb. 

Salvador  (San-),  île  de  l’océan  Atlantique.  V.  CAT. 

Salvador  (san-),  v.  du  Brésil.  V.  baiiia. 

Salvador  DOS-CAMPOS  (san-),  v.  du  Brésil,  prov.  et 
à 240  kil.  N.-E.  de  Rio-Janeiro,  sur  le  l’arahiba; 

5,000  hab. 

Salvador  (san-),  rivière  de  l’Amérique  du  Sud. 
V.  JUJUY. 

salvador-de-bayamo  (san-),  v.  de  File  de  Cuba,  sur 
la  côie  E , dans  le  département  de  l’E.,  près  du  Cauto, 
à 80  kil  N.-O.  de  Santiago;  14,000  hab. 

Salvador  (san-),  Ranza  des  indigènes,  v.  de  la  Guinée 
méridionale,  capitale  du  Congo,  près  du  Eelunde,  affluent 
du  Zaïre,  à 508  kil.  N.-E.  de  Loando,  par  5°  2’  lat.  S., 
et  13°  30'  long.  E.  ; 24,000  hab.  Evêché  portugais.  Ee 
palais  du  roi  est  le  seul  bâtiment  remarquable,  au  milieu 
de.  chaumières  de  forme  circulaire. 

SALVADOUE  (SAN-),  v.  du  royaume  d’Italie,  prov.  et 
à 10  kil.  N.-O.  d’Alexandrie;  6,508  hab. 

SALVAGES  (iles),  petit  groupe  d’ îles  inhabitées,  dans 
l’océan  Atlantique,  entre  Madère  au  N.  et  les  Canaries  au 
S.;  par  30»  7’ 39”  lat.  N.,  et  18e  11’  11”  long.  O.  Elles 
appartiennent  aux  Espagnols.  On  y recueille  de  l’orseille. 

SALVAGNAC,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  et  à 25  kil. 
O.  de  GaiMac;  365  hab. 

SALVALEON,  Iuteramnium , v.  d’Espagne,  prov.  et  à 
40  kil.  S.-E.  de  Badajoz;  3,000  hab.  Château  en  ruines. 

SALVATIERRA,  v.  du  Mexique  (Mechoacan),  à 146 
kil.  N.-O.  de  Mexico;  7,000  hab.  Fruits  excellents. 

SALVATOR  ROSA.  V.  Rosa. 

SALVERTE  ( Anne-Joseph-Eusèbe  Baconnière  de), 
né  à Paris  en  1771 , m.  en  1839,  étudia  au  collège  de  Juilly, 
acquit  en  1789  une  charge  d’avocat  du  roi  au  Châtelet, 
entra  en  1792  dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  donna  sa  démission  l’année  suivante,  et  fut 
admis  comme  professeur  d’algèbre  à l’Ecole  des  ponts-et- 
chaussées.  Au  13  vendémiaire  an  m , ayant  présidé  une  des 
sections  révoltées  contre  la  Convention,  il  fut  condamné 
à mort  par  contumace,  fit  purger  sa  contumace  l’année 
suivante,  et  dès  lors  abandonna  les  affaires  publiques  pour 
la  culture  des  lettres.  Il  publia,  entre  autres  ouvrages  : 
Romances  et  poésies,  1798,  in-8°;  Eloge  philosophique  de 
Diderot,  1801,  in -8°;  Rapports  de  la  médecine  avec  la  po- 
litique, 1806,  in- 12;  Tableau  littéraire  de  la  France  au 
xvuie  siècle  , 1819,  in  8°,  qui  avait  obtenu  en  1807  une 
mention  honorable  de  l’Institut;  Essai  historique  et  philoso- 
phique sur  les  noms  d'hommes,  de  peuples  et  de  lieux,  considérés 
dans  leurs  rapports  avec  la  civilisation  , 1824,  2 vol.  in-8°  ; 
Horace  et  l'empereur  Auguste,  ou  Observations  qui  peuvent 
servir  de  complément  aux  Commentaires  d’Horace,  1823,  in-8°; 
livre  ingénieux,  mais  où  il  prête  à Auguste  des  intentions, 
et  à Horace  une  servilité,  qu’ils  n’avaient  pas;  IJes  sciences 
occultes,  ou  Essai  sur  la  magie , les  prodiges  et  les  miracles, 
1829,  2 vol.  in-8°  ; De  la  civilisation  : Venise,  Raguse,  1835, 
in-8°,  fragment  d’un  ouvrage  non  terminé.  Marié  en  1815, 
Salverte  avait  résidé  5 ans  à Genève  , de  retour  en  France, 
il  s’associa  aux  publicistes  qui  poursuivaient  le  développe- 
ment des  institutions  constitutionnelles  , fut  député  de 
Paris  depuis  1828,  et  siégea  sur  les  bancs  de  l’opposition. 
En  1830,  il  avait  été  nommé  membre  libre  de  l’Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

SALVETAT-D’ANGLES  (La),  ch.-l.  de  canton  (Hé- 
rault!, arr.  et  à 22  kil.  N.  de  S'-Pons,  près  de  l’Agout, 
au  milieu  de  montagnes  élevées;  81 1 hab.  Fabr.  de  mol- 
letons, flanelles,  etc.  Comm.  de  laines  et  de  beurre.  Eaux 
minérales  à Rieumajou. 
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s al  vet  a T-rE  y it  a les  ( la  ),  ch.-l.  de  canton  (Aveyron), 
aiT.  et  à 50  kil.  S.-O.  de  Rhodez;  285  hab. 

SALVI  (J. -B.),  peintre.  V.  Sassoferrato. 
salvi  (Nicolas),  architecte  italien,  né  en  1690,  m.  en 
1751,  est  surtout  connu  par  la  magnifique  fontaine  de 
Trévi,  à Rome. 

SALVIAC , ch.-l.  de  cant.  (Lot),  arr.  et  à 18  kil.  S.-O. 
de  Gourdon  ; 1 ,109  hab.  Tanneries.  Bons  vignobles. 

SALVIANI  (Hippolyte),  médecin,  né  en  1514  à Citta- 
del-Castello  (Ombrie),  d’une  famille  patricienne,  m.  en 
1572,  exerça  et  enseigna  son  art  à Rome,  et  fut  médecin 
du  pape  Jules  III.  11  s’est  beaucoup  occupé  d’ichthyologie; 
on  a de  lui  : Aquatilium  animalium  hisloria,  Rome,  1554-58, 
in-fol.,  avec  de  belles  fig.,  ouvrage  remarquable  pour 
l’époque. 

SALYIATI  (Jean),  évêque  de  Florence  et  cardinal,  né 
à Florence  en  1490,  m.  en  1553,  petit-fils  de  Laurent  le 
Magnifique  et  neveu  de  Léon  X , fut  chargé  par  le  Saint- 
Siège  de  négocier  auprès  de  Charles-Quint  la  délivrance 
de  François  1er  ; il  réussit  dans  cette  négociation.  De  re- 
tour à Rome,  il  se  montra  le  protecteur  éclairé  et  géné- 
reux des  savants  et  des  artistes.  B. 

Salviati  (Bernard],  frère  du  précédent,  né  à Florence 
vers  la  fin  du  xve  siècle , m.  en  1568  , fut  général  des 
galères  de  l’Ordre  de  Malte,  ravagea  Tripoli  et  Scio , 
prit  Coron  et  Modon , quitta  l’Ordre,  suivit  en  France 
Catherine  de  Médicis,  sa  parente,  dont  il  devint  1er  au- 
mônier, devint  évêque  de  Clermont  et  cardinal,  et  figura 
parmi  les  députés  du  clergé  aux  Etats-Généraux  de  1558. 

salviati  (Léonard),  critique  florentin,  de  la  famille 
des  précédents,  né  en  1540,  m.  en  1589,  censura  le  Tasse 
avec  aigreur  dans  un  écrit  signé  1 1 Infarinato , qui  était 
son  nom  d'Académie  de  la  Crusca.  11  écrivit  aussi  deux 
volumes  sur  le  style  de  Boccace.  Il  a posé  les  bases  du 
premier  dictionnaire  classique  des  langues  modernes  , le 
VocabulaHo  délia  Crusca.  On  a de  lui  enfin  2 comédies,  et 
14  Discours , Florence,  1575,  in-4°.  B. 

salviati  (Francesco  de’  rossi,  dit  il),  peintre  célèbre, 
né  à Florence  en  1510,  m.  en  1563,  élève  d’André  de! 
Sarto  et  de  Baccio  Bandinelli , prit  son  nom  du  cardinal 
Jean  Salviati,  son  protecteur.  Il  a enrichi  de  nombreux 
travaux  plusieurs  palais  de  Florence,  de  Rome,  de  Venise, 
et  vint  en  France,  où  le  cardinal  de  Lorraine  lui  fit  dé- 
corer son  château  de  Dampierre.  11  est  remarquable  par 
la  richesse  de  la  composition,  la  hardiesse  et  la  correction 
du  dessin;  son  coloris  laisse  quelque  chose  à désirer.  Le 
musée  du  Louvre  a de  lui  l’ Incrédulité  de  Si  Thomas. 
salviati  {Giuseppe).  K.  porta. 

SALVIEN  , Salvianus,  né  à Cologne  ou  à Trêves,  d’une 
famille  distinguée  des  Gaules,  vers  la  fin  du  ive  siècle,  m. 
en  484,  reçut  une  brillante  éducation,  devint  surtout  ha- 
bile dans  les  lettres  sacrées,  convertit  à la  foi  chrétienne  sa 
femme  Palladia,  et,  bien  qu’ayant  eu  une  fille,  Auspiciola, 
résolut  de  renoncer  au  monde.  Il  distribua  ses  biens  aux 
pauvres,  embrassa  la  vie  religieuse  , se  retira  à l’abbaye 
de  Lérins  en  420,  puis  à Marseille,  où  il  fut  ordonné 
prêtre  en  430.  On  le  surnomma  le  Maître  des  evéques,  parce 
qu’il  composait  des  homélies  et  des  instructions  pour  les 
prélats  des  Gaules  que  leur  inaptitude  forçait  de  recourir  â 
lui.  De  tous  ses  ouvrages,  écrits  en  latin  avec  beaucoup  d’é- 
légance , il  ne  reste  plus  que  des  Lettres,  un  traité  Adeersùs 
avaritiam , et  un  autre  de  Gubematione  Dei , où  il  montre, 
dans  les  Barbares  chargés  par  Dieu  de  châtier  le  monde  ro- 
main, les  promoteurs  d’une  société  régénérée.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  par  Baluze,  Paris,  1684,  in-8°,  et  trad.  en 
français  par  le  P.  Bonnet,  1700,  le  P.  Mareuil,  1734, 
Grégoire  et  Collombet,  1834.  V.  Verdière,  Comparanlur 
Auijustini  et  Salviuni  judicia  de  suorum  temporum  calnmi- 
talibus,  Paris,  1843,  in-8°;  Giraud,  De  Salviano , 1849; 
Méry,  Salvien , prêtre  de  Marseille , et  son  époque,  1849; 
J.  Bonnet,  Le  Salviani  libro  ad  gubernationem  Del  perti- 
nente, 1851 , in-8°.  B. 

SaLVINO  degli  Armati,  physicien,  né  à Florence  en 
1245,  m.  en  1317,  fit,  sur  la  puissance  et  la  réfraction  de 
la  lumière,  des  travaux  suivis,  qui  lui  affaiblirent  beau- 
coup la  vue,  dans  un  âge- peu  avancé.  Il  chercha  à remé- 
dier à cette  infirmité,  et  trouva  deux  verres  qui,  à un1 
certain  degré  d’épaisseur  et  de  courbure,  grossissaient 
les  objets.  11  fut  donc  l’inventeur  des  lunettes,  et  voulait 
garder  ce  secret,  mais  son  ami  Spina  le  révéla. 

SAL  VT  LS.  V.  Tryphon  et  Edit  perpétuel. 
SALVES,  SALLUV11  ou  SALIOLS,  peuple  ligure,  ha- 
bitait en  Gaule  (Narbonnaise  2e)  la  côte  méridionale 
entre  la  Méditerranée,  le  Rhône,  la  Durance,  le  Verdun 
et  le  Var  ; villes  principales:  Arelate,  Tarasco,  Glanum. 
Leurs  démêlés  avec  les  habitants  de  Marseille  amenèrent 


| l’intervention  romaine  : ils  furent  soumis  par  Sextius,  qui 
fonda  dans  leur  pays  Aquœ  Sexliœ  ( Aix  ).  Line  de  leurs  tri- 
bus avait  passé  les  Alpes  à la  suite  de  Bellovèse,  et  s'était 
établie  en  Italie  entre  la  Stura  du  Nord  et  la  Sesia,  le 
long  du  Pô.  C.  P. 

SALZ  , c.-à-d.  sel  en  allemand,  est  un  mot  qui  accom- 
pagne le  nom  de  plusieurs  lieux  connus  par  des  salines  • 
SALzftourg,  bourg  au  sel. 

SALZA  , Javavus , Jovavus  , riv.  des  Etats  autrichiens, 
naît  dans  les  montagnes  qui  séparent  l’Autriche  du  Tyrol, 
coule  à l’E.,  puis  au  N.,  passe  à Salzhourg,  reçoit  laSaale 
autrichienne,  sépare  l’Autriche  de  la  Bavière,  et  se  jette 
dans  l'inn,  rive  dr.,  un  peu  au  - dessus  de  Braunau  ; cours 
de  260  kil.,  navigable  sur  110. 

SALZBACH.  y.  Sasbach. 

SALZBOURG  , Salisburgum,  anc.  Juvavia,  Juravum,  Jo- 
vuvum,  v.  forte  des  Etats  autricliieus  ( duché  de  Salzbourg), 
sur  laSalza,  à 275  kilom.  Ouest-Sud -Ouest  de  Vienne; 
17,000  habitants.  Capitale  du  duché  de  son  nom;  arche- 
vêché; lycée  {jadis  université,  1623- 181U);  séminaire, 
gymnase,  école  polytechnique  élémentaire;  2 abbayes  de 
Bénédictins  ; 2 bibliothèques  ; collections  d’art  et  scienti- 
fiques. Ville  bien  bâtie,  avec  de  nombreux  et  beaux  édi- 
fices : la  cathédrale  { dans  le  style  de  St  - Pierre  de  Home), 
les  églises  du  lycée  et  de  l’abbaye  de  S*  - Pierre  { celle-ci 
avec  le  tombeau  d’Haydn),  l’ancien  palais  des  arche- 
vêques, les  châteaux  de  Mirabell  et  de  Kuenhurg,  le  cime- 
tière, et  la  porte  Sigismond  , galerie  taillée  dans  le  roc, 
longue  de  141  mèt.,  large  de  7,  haute  de  13.  Fabr.  de  fi) 
de  fer,  cuirs,  poterie,  tresses.  Commerce  important  de 
transit.  Le  duché  de  Salzbourg  a 146,779  habitants. 
— Salzbourg , ville  de  l’ancienne  Norique  Riveraine,  dé- 
truite par  Attila  en  448,  fut  relevée  de  ses  ruines,  vers 
716,  par  les  ducs  de  Bavière,  à la  sollicitation  de  S1  Ru- 
pert, qui  en  devint  le  premier  évêque.  Son  importance 
grandit  vite,  et  elle  fut  érigée  en  archevêché  en  784. 
Charlemagne  y tint,  en  803,  des  conférences  avec  les  am- 
bassadeurs de  Nicéphore  Ier  pour  la  délimitation  des  deux 
Empires.  Les  archevêques  de  Salzbourg  , primats  de  Ger- 
manie, princes  d’Empire  depuis  1278,  et  souvent  légats  du 
pape , avaient  juridiction  métropolitaine  sur  la  Bavière, 
l'Autriche,  la  Bohême,  la  Moravie  , etc.,  et  étaient  souve- 
rains particuliers  d'un  Etat  qui  s’étendait  entre  la  Haute- 
Bavière  à l’O.,  l’Autriche  et  la  Styrie  à l’E.,  la  Carinthie  et 
le  Tyrol  au  S.,  qui  leur  rapportait  4,000,000  de  florins,  et 
pouvait  mettre  25,000  hommes  sur  pied  de  guerre.  C’était 
un  riche  pays , surtout  par  ses  mines  métallurgiques  de 
tontes  sortes.  Les  Juifs  en  furent  chassés  en  149H,  les  pro- 
testants en  1731.  Salzbourg  fut  pris  par  les  Français  en 
1800,  et  son  archevêché,  sécularisé  en  1802,  fut  d'abord 
donné  au  grand-duc  de  Toscane,  puis  en  1805  à l’Autri- 
che , en  1809,  à la  Bavière,  et,  en  1814,  de  nouveau,  à 
l’Autriche,  sauf  le  territoii'e  de  Berchtesgaden  , qui  resta 
à la  Bavière,  Patrie  de  Mozart. 

salzbourg  , v.  de  Hongrie  (Saros),  à 4 kil.  S.-S.-E. 
d’Eperiès  ; 4.000  hab.  Salines  de  sel  gemme. 

SALZBRUNN  , vge  des  Etats  prussiens  ( Silésie) , à 60 
kil.  S.-O.  de  Breslau  ; 1,900  hab.  Eaux  minérales  renom- 
mées et  dont  les  bains  sont  très-fréquentés. 

SALZE  (GROSS-),  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  à 
Ï4  kil.  E.-S.-E.  de  Magdebourg  ; 2,600  hab.  Maison  de 
détention.  Sources  salines  et  établissement  de  bains. 

SALZGR1JB,  KOLOSZ  ouKLOSMARKT,  Colosium,  hrg 
de  Transylvanie,  comitat  et  à 20  kil.  E.  de  Klausenbourg 
Riche  mine  de  sel. 

SALZMANN  { Chrétien-Gotthilf),  ministre  protestant, 
né  en  P 44  près  d’Erfurt,  m.  en  1811,  professa  au  Philan- 
tliropinum  de  Dessau  en  1781,  fonda  en  1781  à Schneep- 
fenthal  ( dans  le  pays  de  Gotha  ) une  maison  d'éducation, 
devenue  célèbre,  et  y appliqua  plusieurs  des  idées  de  J.-J. 
Rousseau  et  «le  Basedow.  Outre  des  Discours  et  divers 
écrits  sur  l’éducation , il  a laissé  un  roman  sentimental, 
Cari  de  Carlsberg,  1781-85,  6 vol. 

SALZÜNGEN,  v.  murée  du  duché  de  Saxe-Meiningen, 
à 31  kil.  N.-N.-O.  de  Meiningen,  sur  la  YVerra;  3,500 
hab.  Exploit,  «le  sources  salées. 

SAI.ZWEDEL  , v.  des  Etats  prussiens.  V.  Soi.twedel. 

SAMAH  I Ben-Mélik-AI-Khaulany  AI,-),  émir  arabe 
d'Espagne,  protégea  les  sciences  et  les  arts,  fit  une  inva- 
sion dans  le  midi  de  la  Gaule,  subjugua  le  pays  depuis 
Carcassonne  jusqu’à  Toulouse,  assiégea  cette  ville,  mais 
fut  défait  et  tué  sous  ses  murs  par  Eudes  , duc  d’Aqui- 
taine, en  721. 

SAMAKOYr,  v.  de  la  Turquie  d’Europe,  chef-lieu  d’un 
livah  de  l’eyalet  de  Nissa,  située  à 97  kil.  O.  de  Philippo- 
poli;  5,000  hab.  Mines  de  fer. 
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SAMALHOUT  ou  SAMANIÎOUT,  vge  de  la  Moyenne- 
Egypte,  sur  la  rive  g.  du  Nil,  à 95  kil.  S.  de  Bény- 
Soueyf.  Desaix  y battit  les  Arabes  en  1799. 

SAMANA,  v.  d'Haiti  (République  Dominicaine),  au 
N.-E.  de  1 ile.  Grande  exportation  d acajou  Elle  est  située 
au  fond  d'une  baie  et  au  S.  d’une  presqu’île  de  même 
nom,  qui  renferme  de  magnifiques  forêts  et  une  riche  mine 
de  houille;  la  baie  offre  le  plus  beau  port  de  l’ile. 

SAMANAKODOM  , grand  dieu  des  Siamois,  n’est  autre 
que  Bouddha,  9e  incarnation  de  Vichnou. 

SAMANAP,  v.  sur  la  côte  S.-E.  de  l’ile  de  Madura 
(archipel  de  la  Sonde),  par  7®  5’  lat.  S.,  et  111°  40’  long. 
E.  Comni.  de  riz  et  de  bois. 

SAMAXÉENS , nom  donné  par  les  anc.  Grecs  à des  so- 
litaires hindous,  distincts  des  brahmanes  ou  gymnoso- 
phistes,  mais  vivant  comme  eux  dans  l’austérité.  On  l’ap- 
plique aussi  aux  adorateurs  du  I)alai-Lama. 

SAMANHOUD,  en  copte  Djemnouti,  anc.  Sebennylus, 
v.  de  la  Basse-Egypte  , sur  la  rive  g.  de  la  branche  orien- 
tale du  Nil,  à 4 kil.  E.  de  Méhallet-el-Kébir  ; 4,500  hab. 

SAMAX1  ( Abou-lbrahim-lsmaël  AL-),  chef  persan,  né 
en  847,  m.  en  907,  gouvernait  la  Transoxiane,  lorsqu’il 
conquit,  de  892  à 902,  le  Tabaristan,  le  Ivhoraçan  et  une 
portion  de  la  l’erse  occidentale.  Il  est  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Su  numides.  ■ 

SAMAXIDES,  dynastie  persane,  fondée  par  Ismaël, 
petit-fils  de  Saman , en  902,  supplanta  celle  des  Soffa- 
rides,  pendant  le  califat  de  Mamoun.  Elle  régna  dans  le 
Turkestan,  le  Sigistan,  le  Khoraqan,  le  Mazendéran,  le  Ta- 
baristan et  le  Djordjan.  Mais , dès  932  , elle  fut  obligée  de 
céder  le  Fars  et  l’îrak-Adjémi  aux  Bouides.  Elle  ne  se 
maintint  dans  le  reste  de  ses  possessions  que  jusqu’en 
999.  Voici  les  noms  des  princes  de  cette  dynastie  : ls- 
maïl  (Samani),  Ahmed,  Nasser,  Abdelmélek,  Mansor, 
Nouh,  Mansor  II,  Abdelmélek  II.  Les  Samanides,  élevés 
à la  cour  de  Mamoun , y avaient  puisé  des  mœurs  polies 
et  le  goût  des  sciences.  On  vit  à leur  cour  les  médecins 
Rhazès  et  Avicenne.  M.  Defrémery  a publié  l’ Histoire  des 
Samunides  de  Mirkhond,  Paris,  1845,  in-H®.  D. 

SAMAR  ou  IBABAO , ile  de  la  Malaisie  , une  des  Phi- 
lippines, à 20  kil.  S.-E.  de  Luçon.  Les  Espagnols  y pos- 
sèdent -Cathalogan  | 0,000  hab.  ) ; l’intérieur  est  habité 
par  des  peuplades  indépendantes. 

SAMARA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  dite  Sviatata- 
Iieka  ( rivière  sainte),  arrose  le  gvt  d’Iékatérinoslav,  et  se 
jette  dans  le  Dnieper  vis-à-vis  Iékatérinoslav  ; cours  de 
250  kil.  — riv.  de  la  Russie  d’Europe,  traverse  les  gvts 
d'Orenbourg  et  de  Lamara,  et  tombe  dans  le  Volga  à 
Samara  ; cours  de  500  kil.,  du  S.-  E.  au  N. -O. 

samara  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  à 200  kil.  S.-E.  de 
Simbirsk,  au  confluent  de  la  Samara  et  du  Volira  ; 34,130 
hab.  Fabr.  de  savon,  tanneries.  Des  incendies  l’ont  rava- 
gée en  1850  et  1854.  — Comprise  auparavant  dans  le  gvt 
de  Simbirsk.  elle  est,  depuis  1850,  le  cli.-l.  d’un  gvt  de 
son  nom,  formé  aux  dépens  de  ceux  d’Orenbourg,  de  Sim- 
birsk, et  de  Saratov  ; 1,530,039  hab.  ; 168,158  kil.  carrés. 

Samara,  nom  anc.  de  la  SOMME. 

SAM  A RANG,  v.  forte  de  l’xle  de  Java,  sur  la  côte  N., 
port  à l'embouch.  d’une  riv.  de  son  nom;  par  6"  59’  lat.  S., 
et  108°  8’  50"  long  E.,  à 420  kil.  E.  de  Batavia;  40,000 
hab.  Ch.-l.  d’une  résidence  hollandaise,  qui  a 550,000 hab. 

SaMaiîang  (Archipel).  V.  Supplément. 

SAMARCANDE.  V.  Samarkand. 

SAMAR1E,  Samaria,  v.  de  Palestine,  dans  la  demi- 
tribu  occid.  de  Manassé,  fondée  par  Atnri,  vers  913  av. 
J.-C.,  devint,  dès  cette  époque,  la  capitale  du  royaume 
d’Israël , à la  place  de  Thirsa.  Prise  et  détruite  en  721 
par  Salmannzar,  roi  d’Assyrie,  elle  fut  relevée  peu  après 
par  les  Cuthéens  que  ce  prince  y envoya,  et  qui,  mêlés 
avec  les  Israélites,  formèrent  le  peuple  Samaritain.  Elle 
fut  embellie  par  Hérode,  qui  la  nomma  Se  buste  en  l’hon- 
neur d’Auguste,  et  définitivement  détruite  lors  de  la  ré- 
volte des  Juifs  contre  la  domination  romaine  sous  Ves 
pasien.  C.  P. 

sam  a rie  ou  samaritide,  division  de  la  Palestine, 
occupant  à peu  près  le  centre  de  cette  contrée,  entre  la 
Galilée  au  X.,  la  Méditerranée  à l’O.,  la  Judée  au  S. , et 
le  Jourdain  àl'E.;capit.,  Samarie.  Elle  correspondait  aux 
anciens  territoires  de  la  tribu  d’Ephraim  et  de  la  den:i- 
tribu  occidentale  de  Manassé,  et  au  livah  actuel  de  Na- 
plouse  ç p 

SAMARITAINS,  nom  que  les  Juifs  du  royaume  de  Juda 
donnèrent  au  mélange  des  Cuthéens.  peuple  idolâtre  d’au- 
delà  de  l’Euphrate,  envoyé  par  Salmanazar,  roi  d’Assyrie, 
pour  repeupler  Samarie  et  son  territoire,  avec  les  Israé- 
lites des  dix  tribus  restés  dans  le  pays , et  ceux  qui  y 


revinrent,  en  même  temps  que  les  Juifs  proprement  dits, 
par  la  faveur  de  Cyrus.  Les  Cuthéens,  après  être  demeurés 
quelque  temps  idolâtres,  se  convertirent  à la  religion  juive, 
mais  la  défigurèrent  par  le  mélange  du  culte  de  leurs 
dieux;  de  là  la  haine  que  leur  vouèrent  les  Juifs  restés 
fidèles  à la  loi  de  Moïse.  Les  Samaritains  voulurent  em- 
pêcher les  Juifs  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  en  les 
calomniant  auprès  des  rois  de  Perse  ; ne  pouvant  réussir, 
ils  bâtirent  sur  la  montagne  de  Garizim,  voisine  de  Sa- 
marie,  un  temple  tout  semblable  à celui  de  Jérusalem, 
et  y attirèrent  bon  nombre  de  Juifs,  qui  ne  pouvaient 
supporter  les  réformes  sévères  introduites  par  Esdras  et 
Néhémie.  Les  Samaritains  n’admettaient  comme  Ecritures 
Saintes  que  les  cinq  livres  de  Moïse,  et  s’en  tenaient  à la 
seule  parole  écrite,  rejetant  les  commentaires  des  docteurs 
juifs.  Leur  langue  était  un  mélange  de  l’ancien  hébreu 
moins  pur  des  régions  du  Nord,  altéré  par  l’influence 
toujours  croissante  à cette  époque  des  langues  ara- 
méennes,  et  par  l’introduction  de  mots  non  sémitiques 
apportés  par  les  colons  étrangers.  Leurs  livres  se  com- 
posent : 1 ® du  texte  hébreu  du  Pentateuque , écrit  dans 
l’ancienne  langue  hébraïque  pure,  et  avec  les  caractères 
primitifs  que  l’on  appelle  samaritains,  parce  que  ces  peu- 
ples ont  conservé  l’ancienne  écriture , tandis  que  les  Juifs 
proprement  dits  ont  adopté,  au  retour  de  la  captivité,  les 
lettres  chaldaïques;  2®  d’une  version  de  ce  Rentateuque 
en  langue  samaritaine , version  que  la  plupart  des  cri- 
tiques rapportent  au  1er  siècle  de  notre  ère;  3®  d’une 
version  arabe  faite  au  XIe  ou  xne  siecle.  Ils  paraissent 
enfin  avoir  eu  une  version  grecque  faite  au  ne  siècle  en 
Egypte,  et  calquée  sur  celle  des  Septante.  Depuis,  leur 
langue  s’est  beaucoup  mêlée  d’arabismes.  La  ville  de 
Naplouse  |anc.  Sichem)  est  auj.  le  centre  des  derniers 
débris  de  cette  race  et  de  cette  langue,  qui  sont  à la  veille 
de  s’éteindre.  On  y en  comptait  environ  500  en  1820;  150 
seulement  en  1838;  ils  avouèrent  en  1842  qu’ils  étaient 
léduits  à 40  familles  : quelques  individus  de  cette  secte 
sont  encore  dispersés  en  Syrie  et  en  Egypte.  C.  P. 

SAMARKAND  ou  SAMARCANDE,  anc.  Maracanda.y. 
de  la  Tartarie  indépendante  (Boukharie) , sur  le  mont 
Kohak,  près  du  Sogd  ou  Zer-Afehan,  à 200  kil.  E.  de 
Boukhara,  par  39®  30’  lat.  N.  et  66®  30’  long.  E.;  10,000 
hab.  C’est  la  2e  ville  du  khanat , avec  une  enceinte  d’en- 
viron 50  kil.,  mais  qui  ne  renferme  guère  que  des  ruines. 
On  n’y  voit  plus  que  quelques  mosquées,  et  3 écoles,  dans 
l’une  desquelles  était  le  célèbre  observatoire  d’Ouloug-beg. 
Le  tombeau  de  Tamerlan,  construit  en  jaspe,  est  le  monu- 
ment le  plus  curieux.  — Samarcande,  anc.  capitale  de  la 
Sogdiane,  fut  prise  par  Alexandre  le  Grand,  et  appartint 
ensuite  au  royaume  grec  de  Bactriane  et  aux  califes. 
Conquise  en  1220  par  Gengis-Khan  ,- elle  devint,  sous 
Tamei  lan,  la  capitule  des  Tartares,  et  l’une  des  plus  flo- 
rissantes et  des  plus  belles  villes  d’Asie;  elle  compta 
alors  jusqu'à  150,000  hab.,  300  mosquées,  40  médressèhs 
ou  écoles,  et  faisait  un  immense  commerce  avec  la  Turquie, 
la  Russie,  l lnde  et  la  Chine.  Mais  en  perdant  son  indé- 
pendance au  xvi®  siècle,  elle  perdit  aussi  sa  prospérité. 
Le  khan  de  Boukharie  vient,  à son  avènement,  s’asseoir 
solennellement  sur  un  trône  antique  conservé  à Sa- 
markand, et  y passe  l'été  chaque  année. 

SAMAROBKIVA,  c.-à-d  pont  sur  la  Samara,  v.  de  la 
Gaule  (Belgique  2e),  capitale  des  Ambiani ; c’est  aujour- 
d’hui Amiens. 

SA  MARRA,  anc.  Orchoê,  v.  de  la  Turquie  d’Asie,  à 133 
kil.  N. -N.- O.  de  Bagdad,  sur  la  rive  gauche  du  Tigre; 
2,000  hab. 

SAMATAN,  ch.-l.  de  cant.  (Gers],  arr.  et  à 4 kil. 
N.-E.  de  Tombez,  sur  la  Save;  1 327  hab.  Il  se  forma  au 
xii®  siècle  autour  d’un  château  des  comtes  de  Comminges. 
Coram.  île  blé,  laine,  bétail. 

SAMAULIS.  V.  SoMAULis. 

SAMA-VËDA.  V Védas. 

SAMBA  ou  SUMBA,  ile  de  l’Océanie  ( Malaisie),  dans 
l’archipel  de  la  Sonde  et  le  groupe  de  Sumbava-Timor, 
à 80  kil.  S.  de  l’ile  Florès;  par  9®  35’-10®  15'  lat.  S.,  117® 
1.3’-1 18°  long.  E.;  126  kil.  sur  50.  Partagée  entre  plusieurs 
chefs  vassaux  des  Hollandais.  Le  bois  de  saridal,  qui  y 
abonde,  lui  a fait  donner  par  ceux-ci  le  nom  de  San- 
delbosch. 

SAMBAS,  v.  forte  de  l’ile  Bornéo,  sur  la  côte  O.,  à 40 
kil.  de  l'embouchure  d'une  riv.  de  son  nom,  par  1®  22’ 
lat.  N.  et  107®  long.  E.  Ch.-l.  d'un  Etat  qui  porte  le  même 
nom  et  qui  est  vassal  des  Hollandais,  entre  le  royaume 
de  Bornéo  au  N.  et  à l’E.,  et  celui  de  l’ontianak  au  S. 
Export,  de  diamants,  or,  antimoine,  fer,  camphre,  eiro, 
ébène  , poivre , bézoar. 
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SAMBLANÇAY  (Jacques  de  Beaune  , baron  de),  né  â 
Tours  en  14 15,  d'un  argentier  de  Louis  XI  et  Charles  VI II, 
ni.  en  1527,  fut  surintendant  des  finances  sous  Charles  VIII, 
Louis  XII  et  François  1er,  et  montra  un  grand  esprit  d'or- 
dre et  d’exactitude.  La  reine-mère,  Louise  de  Savoie,  qui 
s’était  approprié  l’argent  destiné  à la  solde  des  troupes 
de  Lautree  dans  le  Milanais,  accusa  Samblançay  île  mal- 
versation auprès  de  son  fils.  Le  surintendant  se  disculpa, 
1523  ; mais  il  perdit  ses  fonctions  pour  avoir  refusé,  en 
1525,  d’avancer  à François  1er  1 arpent  nécessaire  à une 
nouvelle  expédition  dans  le  Milanais,  et,  pendant  l'ab- 
sence du  roi,  Louise  le  fit  traduire  devant  une  commission 
nommée  par  son  confident  Duprat  ; des  témoins  furent 
subornés  ; Samblançay , sur  une  vague  accusation  de 
péculat,  fut  condamné,  et  pendu  au  gibet  de  Montfaucon. 
Son  innocence  fut  bientôt  reconnue,  et  son  fils  fut  rétabli 
dans  tous  ses  biens.  B. 

Sam  n Lan  ça  y (Charlotte  de).  V.  sauves  (Baronne  de). 

samblançay,  vge  (Indre  et-T.oire),  arr.  et  à 16  kilom. 
X. -O.  de  l’ours;  1,1  «F  hab.  Ruines  d’un  beau  château 
bâti  par  Foulques  Nerra,  reconstruit  et  habité  par  le  surin- 
tendant Samblançay.  Charles  Vil  et  Henri  II  y habitèrent. 

SAMBOANGAN,  v.  forte  de  File  Mindanao,  sur  la 
côte  S.-O.,  ch.-l.  des  possessions  espagnoles  dans  l’ile  ; 
1,000  ha  h. 

SAMBOli,  v.  des  Etats  autrichiens  (Galicie),  sur  la  rive 
g.  du  Dniester,  à 73  kil.  S.-O.  de  Lemberg;  11,000  hab. 
Ch.-l.  d’un  cercle  qui  a 5,230  kil.  carr.,  et  257,000  hab. 
Gymnase,  fabr.  de  toiles,  salines.  Aux  environs,  mines  de 
fer  et  forges. 

SAMBRACITANUS  ou  GAMBRACIUS  sinus,  nom 
anc.  du  golfe  de  Grimaud  ou  de  Sl-Tropez. 

SAMllRE,  Subis,  riv.  de  France  et  de  Belgique,  prend 
sa  source  à 4 kil.  N.-  E.  de  Nouvion  ( Aisne |,  coule  au  N. 
et  au  N'.-E.,  passe  à Landrecies,  Maubeupe  , et  Mar- 
chiennes,  entre  en  Belgique,  traverse  Charlerov,  et  se 
jette  dans  la  Meuse,  rive  g.,  à Namur.  Cours  de  200  kil., 
navigable  sur  156  kil.  Elle  reçoit  en  France  les  deux 
Helpe,  et,  en  Belgique,  l’Heure,  le  Piéton  et  l’Urneau. 
Un  canal  la  lie  au  canal  de  St-Quentin. 

SA.MBKK-ET-MEUSE,  anc.  dép  rtement  de  la  Répu- 
blique et  du  1er  Empire  français,  de  1795  à 1814,  entre 
ceux  des  Ardennes  et  de  Jemmapes  à l’O.,  des  Forêts  au 
S.,  de  l’Ourthe  à LE.,  et  de  la  Dyle  au  N.;  ch.-l.  Namur; 
arr.  : Namur,  Dinant,  Marche,  et  S*- Hubert.  I!  fut  formé 
du  comté  de  Namur,  et  du  N. -O.  du  grand-duché  de 
Luxembourg.  En  1814,  il  fut  donné  à la  Belgique. 

SAMBUCUS  (Jean I,  littérateur  et  antiquaire,  né  en 
1531  à Tyrnau  ( Hongrie),  ni.  en  15H4,  fut  historiographe 
des  empereurs  Maximilien  II  et  Rodolphe  II.  Pendant  22 
ans  de  voyages,  il  trouva  et  fit  connaître  un  grand  nom- 
bre de  médailles,  portraits,  manuscrits  précieux,  etc.  On 
lui  doit  des  traductions  latines  d’Hésiode,  Platon,  Xéno- 
phon,  Thucydide,  etc.,  des  notes  et  commentaires  sur 
divers  auteurs  grecs  et  latins,  des  Vies  des  empereurs  ro- 
mains,  une  Histoire  de  Hanyne  depuis  Mathias  Connu  jusqu'à 
Maximilien  II , etc.  Pl. 

SA.MBUQUE,  Sambura , instrument  de  musique  des 
anciens,  espèce  de  cithare  triangulaire  pour  accompagner 
le  chant.  Les  cordes  en  étaient  d’inégale  grosseur  comme 
d’inégale  longueur. — Sambuq ue,  machine  de  guerre  des 
anc.  Romains;  c’était  une  espèce  de  pont-levis  au  som- 
met d’une  tour  roulante,  pour  attaquer  une  ville  assiégée. 
Quand  la  tour  avait  été  poussée  au  pied  des  murailles, 
on  abattait  le  pont-levis  dessus , et  les  assiégeants  sau- 
taient dans  la  ville.  (,’.  D — y. 

SAME,  nom  de  l’ile  de  Céphallénie  dans  Homère,  et  de 
la  principale  de  ses  villes,  situee  sur  la  côte  E.,  en  face 
d’Ithaque,  [irise  et  détruite  en  189  par  les  Romains. 

SAMEDI,  le  dernier  jour  de  la  semaine.  Chez  les  païens, 
il  était  consacré  à Saturne,  et  s'appelait  Dies  Snturut  ; les 
Anglais  le  noniineul  encore  Siiturilny , jour  de  Saturne. 
C’était  le  jour  du  Sabbat  chez  les  Juifs,  et,  dans  le  Bré- 
viaire, il  porte  aussi  le  nom  de  Die s Snbhati.  Les  catho- 
liques l’ont  particulièrement  consacré  à la  S<*-Vierge.  Le 
Samedi  saint  est  celui  qui  précède  immédiatement  le  jour 
de  Pâques  ; on  y fait  la  bénédiction  de  l'eau. 

SAM  ER,  ch.-l.  de  caut.  ( Pas-de-Calas  |,  arr.  et  à 16 
kil.  S.- E.  de  Boulogne;  1,456  hab.  S1  Wâlmer  y fonda 
une  abbaye  en  668  ; ou  voit  encore  des  ruines. 

S A M 1 1 A RA , région  montagneuse  d’ A l’rinu  •, entre  F A bys- 
sinie  propre  à l'O.,  et  la  mer  Rouge  à l'E.;  couverte  de 
forêts  ipie  peuplent  les  bêtes  féroces,  et  où  vivent  quel- 
ques tribus  indépendantes. 

SAMIt'U.M,  très-ancienne  ville  du  Péloponèse,  dont 
l'existence  se  liait  A la  tradition  des  amours  de  Jupiter 


et  d'Electre.  On  retrouve  les  murs  de  soi  acropole  près 
du  fort  Klidi,  à l’extrémité  du  lac  Kaiapha. 

SA  .MISAT  ou  SEMlSAT,  anc.  Samosate  , v.  de  la  Tur- 
quie d’Asie  leyalet  UAlcpJ,  sur  l’Euphrate,  à 90  kil, 
N.-E.  d’Ain-Tab. 

SAM  LAND,  anc.  division  de  la  Prusse  orientale  ; ch.-l. 
Kœniysberg. 

SAMMARTHANUS.  V.  Sainte-Marthe. 

SAMMONICUS  t Quintus-Sérénus),  nom  de  deux  poëtes  • 
médecins;  le  père  forma  une  bibliothèque  de  62,000  vol., 
et  fut  tué  dans  un  festin  par  ordre  de  l'empereur  Cara- 
calla,  parce  qu’il  avait  été,  disait-on,  du  parti  de  Géta. 
Le  fils  vécut  dans  l’intimité  d’Alexandre  Sévère  et  des 
Gordiens.  Un  ne  sait  auquel  des  deux  appartient  un  poëme 
de  Medirinâ,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  d’Acker- 
mann,  Leipzig,  1786;  c’est  un  recueil  de  préceptes  cura- 
tifs pour  toutes  les  maladies,  une  compilation  de  conseils 
sages  et  de  fables  absurdes.  B. 

SAMN1TES,  peuple  de  Pane.  Italie,  de  la  race  Sabel- 
liennc,  guerrier  et  pasteur  tout  à la  fois.  Ils  se  divisaient 
en  Caracènes  et  Pentres  au  N.,  Ilirpins  au  S.,  et  étaient 
répandus  dans  le  Samnium  et  quelques  contrées  voisines. 

SAMNiTES  (Gladiateurs).  V.  gladiateurs. 

SAMNIUM  , contrée  de  l'Italie  ancienne,  entre  la  Cam- 
panie au  S.,  le  Latium  à PO.,  et  les  Frentaus  au  N.;  v 
principales  : Aufidena,  Bovianum,  Maleventum  (plus  tard 
Beneventum  ),  Caudium  , etc  11  devint,  sous  l’empire  ro  • 
main  , une  province  du  diocèse  d’Italie,  dans  la  préfecture 
d’Italie.  11  forme  auj.  le  Sannio  ou  province  de  Motise,  la 
Principauté  Ultérieure,  et  une  partie  de  P Abruzze. 

samnium  (Guerre  du  ),  nom  donné  à la  grande  lutte  de 
l’indépendance  italienne  contre  les  Romains,  343-290  av. 
J.-C.,  et  dont  les  peuples  de  la  confédération  samnite 
furent  les  héros.  Une  attaque  des  Samnites  contre  Teanum 
Sidicinum,  puis  contre  Capoue,  qui  se  donna  aux  Romains, 
en  fut  le  prétexte.  Dans  une  lre  lutte,  343-341,  Cornélius 
Cossus  fut  enveloppé  près  de  Saticula,  et  ne  dut  son  salut 
qu’au  tribun  légionnaire  Décius  Mus  ; mais  \ alérius 
Corvus  battit  les  Samnites  au  pied  du  mont  Gaurus.  La 
guerre  fut  compliquée  d'une  grande  insurrection  des  La- 
tins, que  Manlius  Torquatus  et  Décius  Mus  défirent  sur  les 
bords  du  Véséris,  340.  — La  guerre  du  Samnium  fut  re- 
prise en  326  : on  y remarque  la  querelle  du  dictateur  Pa- 
pirius  Cursoret  de  son  maître  de  la  cavalerie  Fabius  Rul- 
lianus,  l’humiliation  que  Pontius  Hérennius  infligea  aux 
Romains  aux  Poun  hes  Caudines,  321,  et  le  triomphe  de  Pa- 
pirius  Cursor  et  de  Publilius  Philo  à l.uccric,  319;  l’Apulie, 
alliée  aux  Samnites,  tomba  sous  le  joug  des  Romains.  — 
La  3e  période  de  la  guerre,  311-305,  à laquelle  prirent 
part  les  Etrusques  et  les  Ombriens,  fut  signalée  par  les 
victoires  de  Fabius  Rullianus  sur  les  F.trusquesà  Sutrium 
et  dans  la  forêt  Ciminienne,  sur  les  Ombriens  â Pérouse, 
par  celle  de  Papirius  Cursor  sur  les  Etrusques  près  du  lac 
Vadimon  . tandis  que  Bubulcus  battait  les  Samnites  à Lou- 
gula.  — Dans  une  dernière  guerre.  300-290,  le  second 
Décius  Mus  défit  les  Ombriens  à Seminum , et  Papirius 
Cursor  les  Samnites  à Aquilonie  ; Ourius  Dentatus  ruina 
ensuite  le  Samnium  par  une  dévastation  méthodique.  B. 

SAMNOU,  v.  murée  du  Fezzan,  à 170  kil.  N.  de 
Mourzouk. 

SAMO,  marchand  frank,  né  dans  le  vi«  siècle  à Sens 
selon  les  uns,  à Soignies  (Ilainauti  selon  les  autres,  se 
trouvait,  vers  630,  pour  son  commerce  chez  le»  Wendes.  Il 
leur  persuada  de  secouer  le  joug  des  Avares,  contribua  à 
les  en  affranchir,  fut  élu  roi  par  eux,  et  gouverna  pendant 
35  ans.  Il  soutint  avec  avantage  une  guerre  contre  Dago- 
bert , roi  des  Francs. 

SAMOA  illes).  V.  Hamoa. 

SaMOCHONITIS  ou  MEROM  , auj.  El-Unula.  lac  de  la 
Palestine,  au  N.,  entre  la  tribu  de  Nephthali  et  la  demi- 
trilm  orientale  de  Manassé,  traversé  par  le  Jourdain  , et 
sur  les  bords  duquel  Josué  vainquit  J.tbin  et  d’autres 
rois  chananéens.  Eaux  bourbeuses,  malsaines,  et  très-pois- 
sonneuses. 

SAMOGITIE,  en  lithuanien  Sznmafl,  anc.  prov.  de 
Lithuanie,  entre  la  mer  Baltique  et  la  Courtaude  au  N.,  la 
Prusse  à PO.,  la  Lithuanie  propre  au  S.  et  à l’E.;  capitale, 
ftnssieny.  l.’Ordre  Teutonique  posséda  ce  pays  de  1404  à 
141 1 ; le  christianisme  n’y  fut  établi  qu’en  1131.  La  Samo- 
gitie  est  auj.  comprise  dans  le  gouvernement  russe  de 
Kowuo,  et  donne  sou  nom  à un  évêché,  dont  le  siège  est  à 
Kossiény. 

.SAMOIEDES.  V.  Samoyèdes. 

SA.MON.  V.  Samo. 

SAMONIOUS.  V.  Sammonicus. 

SA  MOS , auj.  Samo,  en  turc  Soutam-Adassi,  Ue  de  la  mer 
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Egée,  l’une  des  Sporades,  sur  la  côte  0.  de  l’Asie-Mineure, 
en  face  du  mont  Mycale,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un 
détroit  «le  2 ldi.;  par  .'17°  4M’  4M”  lat.  N.  et  24°  18’  8”  long. 
E.  De  forme  ovale,  elle  est  découpée  au  S.  et  à PE.,  et  est 
traversée  de  PU.  à PE.  par  la  chaîne  de  l’Ampélos,  dont 
la  partie  occidentale,  le  Cercétius  (auj.  Kerki ),  a une  hau- 
teur de  1 ,480  mèt.  Le  Chésios  et  l'imbrasos,  qui  coulaient 
vers  le  S.,  prés  «le  la  ville  de  Samos,  étaient  les  principaux 
cours  d’eau.  I.’ile  a 46  kil.  de  PE.  à PU.,  du  cap  Colonna 
(anc.  Poseidion ) au  cap  Kerki  (anc.  Kanlttarion  ),  et  20  du 
N.  au  S.,  du  cap  Ambélaki  au  cap  Blanc  |auc.  Ampéios). 
Célèbre  autrefois  par  l’agrément  de  son  climat , Samos  est 
auj.  exposée  aux  vents  violents  du  N.  et  aux  exhalaisons 
malsaines  des  marais,  par  l'incurie  des  habitants,  qui  ont 
déboisé  les  montagnes  et  laissé  les  eaux  croupir  dans  les 
plaines.  Elle  produit  en  abondance  des  oliviers,  orangers, 
figuiers,  grenadiers,  citronniers,  mûriers,  châtaigniers, 
cotonniers;  des  vignes,  qui  portent  uu  raisin  muscat  re- 
nommé; du  blé,  du  mais;  elle  exporte  de  la  cire,  du 
miel  , et  quel«iues  plantes  médicinales,  le  julep  et  la  scam- 
inonée.  l.es  montagnes  renferment  des  mines  d’ocre  et  de 
fer,  de  l’émeri,  et  un  beau  marbre  blanc.  Le  gibier  est 
très-abondant.  — Samos  dut  jadis  à l'abondance  de  ses 
fleurs  et  de  ses  arbres  les  noms  de  Dry  usa,  Cypurissia, 
ilélamphytlos,  Anthémis,  Stcpliané.  I.e  nom  de  Samos  vient, 
dit-on  , d'un  mot  phénicien,  qui  signifie  éleoe,  et  l’escarpe- 
ment de  ses  rivages,  surtout  vers  l’E.,  semble  justifier 
cette  appellation.  Habitée  d’abord  par  les  Pélasges,  «jui  y 
fondèrent  le  culte  de  leur  grande  déesse,  Héra  ou  Junon , 
Samos  fut  colonisée  par  des  Lélèges  et  des  Cariens,  et 
reçut  enfin  , à l'époque  de  la  grande  migration  ionienne, 
une  colonie  venue  de  PAttique  sous  la  conduite  de  Tem- 
brion  et  de  Proclès.  l.a  famille  de  ce  dernier  conserva  la 
royauté  jusqu'au  milieu  du  vne  siècle;  aux  rois  succé- 
dèrent des  magistrats  appelés  Géomores , remplacés  eux- 
mêmes  par  la  démocratie,  «jui  fit  bientôt  place  à la  tyran- 
nie de  Polycrate  ( V.  ce  mot).  Lorsqu’il  eut  péri  victime  de 
la  trahison  des  Perses,  Samos  revint  à la  démocratie,  prit 
part  à la  révolte  de  l’Ionie,  et  fut  déclarée  libre,  â la  paix 
de  Citium , 419.  Soumise  par  Périclès,  410,  elle  fut  fidèle 
à Athènes  pendant  toute  la  guerre  du  Péloponése;  prise 
par  Lysandre  en  403,  elle  fut  abandonnée  aux  Perses  par 
la  paix  d’Antalcidas,  387,  et  rendue  aux  Athéniens  par 
Timothée.  Disputée  entre  les  successeurs  d’Alexandre,  elle 
resta  définitivement  aux  rois  de  Pergame,  et  passa,  avec  le 
reste  de  leurs  Etats,  aux  Romains,  129.  Souvent  pillée  par 
leurs  généraux  (Syllu,  Verrès,  Antoine),  elle  reçut  d’Au- 
guste la  liberté,  et  la  conserva  jusqu’à  Vespasien,  qui,  l’an 
70  de  J.-C.,  la  comprit  dans  la  nouvelle  province  des  Iles. 
Samos,  au  temps  de  sa  puissance,  avait  fondé  de  nom- 
breuses colonies,  Samothrace,  Anæa  en  Carie,  Périnthe, 
Bisauthe,  et  Heræon-Tichos  sur  la  Propontide,  Amorgos 
dans  les Cyclades,  Nagidos  et  Celenderis  eu  Cibcie,  (Jydo- 
nie  (l.a  Canée)  en  Crète,  une  ville  dans  l’oasis  de  Thébes 
en  Libye,  Zanele  en  Sicile,  Dicæurchie  en  Italie  L'industrie 
des  Samiens  comprenait  les  tissus  de  laine,  les  tapis,  les 
vases.  A Samos  sont  nés  les  architectes  Rhœcus,  Théodore 
et  Mandroclès,  le  sculpteur  Téléclès,  les  peintres  Calyphon 
et  Timanthe,  les  musiciens  Stésandre  et  Téléphone,  les 
poètes  Prodicus  et  Chrerile,  les  historiens  Eugéon  et  Du- 
ris,  enfin  Pythagore.  Sous  t’empire  grec,  Samos  devint  le 
ch.-l.  «lu  lu®  thème  de  Purent,  fut  souvent  ravagée  par  les 
Sarrasins,  puis  dépeuplée  par  les  incursions  des  Turcs,  qui 
la  réunirent  a leur  Empire,  en  1550.  Elle  prit  une  part  ac- 
tive à la  guerre  de  l’Indépendance,  en  1821;  mais,  trop 
voisine  de  la  Turquie  d’Asie  pour  faire  partie  du  royaume 
de  Grèce,  elle  obtint  au  moins  à la  paix  une  demi-liberté: 
le  gouverneur,  nommé  par  la  Porte,  est  choisi  parmi  les 
Grecs,  et  paie  un  tribut  «le  400,000  piastres.  Samos  a une 
constitution,  un  sénat,  une  chambre  des  députés  depu  s 
1852,  une  administration  propre.  La  population  de  Pile 
est  d'environ  50,000  hab.;  Mégalé-Chora  au  S.,  Val  lit  au 
N.,  en  sont  auj.  les  villes  principales.  L’anc.  capitale,  qui 
portait  le  même  nom  que  Pile , était  située  au  S.,  à peu 
de  distance  de  Mégalé-Chora,  et  était  célèbre  par  ses  mo- 
numents, un  vaste  môle,  un  aqueduc,  des  tours  et  «les  mu- 
railles «le  marin  e blanc,  un  théâtre,  enfin  le  célèbre  llerreon 
ou  temple  de  Junon;  de  tous  ces  monuments,  il  reste  à 
peine  quelques  débris.  V.  Guérin,  Description  des  iles  de 
Patmos  et  de  Samos,  Paris,  1856,  in-8®.  C.  P. 

samos  (\ aisselle  de),  Vasa  Samia,  vases  et  plats  de 
terre  cuite  commune,  à l’usage  de  la  table,  chez  les  anc 
Komams  C’était  la  vaisselle  des  gens  peu  riches,  du  temps 
de  la  République  et  sous  les  empereurs.  C.  D y. 

SAMOSATE  , auj.  Sa  misât , anc.  v.  de  Syrie,  capitale  de 
latomagène,  sur  l’Euphrate.  Patrie  de  Lucien. 


SAM 

SAMOTHES,  fils  de  Japhet,  serait,  selon  d’antiques 
traditions,  la  tige  de  la  race  des  Celtes. 

SAMOTHRACE,  aui.  Samolhraki,  en  turc  Sémendrek, 
île  de  la  mer  Egée,  non  loin  des  côtes  de  la  Thrace  et  de 
l'embouchure  de  l’Hèbre,  entre  Thasos  et  Imbros,  par  4M® 
15’  long.  E.,  et  40®  MO'  lat.  K.  Peu  fertile,  sans  ports,  elle 
n’eut  d’importance  pendant  l’antiquité  que  par  ses  sanc- 
tuaires religieux.  Elle  fut  tour  à tour  appelée  Saonèse,  de 
Saon,  son  l”  roi  ; Leucosia  ou  Leucania.sims  doute  à cause 
de  la  blancheur  de  ses  rochers;  enfin  la  Samos  de  Thrace, 
depuis  qu’elle  reçut  une  colonie  de  Samiens.  Samothrace 
fut  d'abord  colonisée  par  des  Pélasges,  qui  y foinlèrent 
les  mystères  des  Cabires,  puis  par  des  Phéniciens,  et , vers 
1100,  par  des  Ioniens  de  Samos.  Indépendants  justpTaux 
guerres  méiliques,  les  Samothraciens  avaient  conquis  plu- 
sieurs villes  de  T hrace,  Salé,  Zone,  Serrhion  , Mésambrie. 
Assujettis  par  Darius,  508,  ils  combattirent  avec  valeur  à 
Salamine,  et  devinrent  ensuite  sujets  d’Athènes,  qui  leur 
imposa  un  tribut  de  2,400  drachmes.  Conquise  par  Phi- 
lippe, père  d’Alexandre,  sur  les  Athéniens,  Samothrace 
resta  à la  Macédoine  jusqu’à  la  défaite  de  l’ersée,  qui 
s’était  réfugié  dans  ses  sanctuaires,  168.  Les  Romains  la 
laissèrent  se  gouverner  elle-même  jusqu’à  l’épo«iue  de 
Vespasien,  qui  la  réunit  à la  province  des  Iles,  70  ap. 
J.-C.  Elle  appartint  à l’Empire  grec  jusqu'en  1204,  puis 
aux  Vénitiens,  et  aux  princes  génois  de  Lesbos,  les  Gate- 
luzi,  sur  lesquels  Mahomet  II  la  conquit  en  1462.  Elle  fut 
impitoyablement  ravagée  pendant  la  guerre  de  l’Indépen- 
dance. Un  y compte  à peine  auj.  1,500  hab.  C.  P. 

SAMUYEDES,  en  russe  Sumeanda  , dans  leur  tangue 
Khnsova,  peuple  de  l’Empire  russe,  probablement  de  race 
tchoude,  répandu,  en  Europe,  dans  les  gouv.  d'Arkhangel 
et  de  Vologila,  et,  en  Asie,  dans  ceux  de  Tobolsk  et  de 
Tomsk.  Ils  sont  petits  et  laids,  habitent  sous  des  yourtes 
(tentes),  ont  des  mœurs  douces,  pratiquent  l’idolâtrie,  et 
paient  au  tzar  un  tribut  en  fourrures  et  pelleteries. 

SAMPEYKE,  v.  du  roy.  d'Italie  (Coui),  sur  la  Vraita, 
à 24  kil.  S.-O.  de  batuces;  5,000  hab. 

SAMPlEl’RU,  célèbre  capitaine  corse,  né  à Bastelica 
vers  1501,  m.  en  1567,  obtint  sous  François  1er  le  comman- 
dement général  «1rs  Italiens  au  service  de  la  E rance,  se 
couvrit  de  gloire  par  la  défense  de  Fossano,  1536,  prit  part 
aux  sièges  de  Coui  et  de  Landrecies,  à la  bataille  «le  Céri- 
solles,  et  alla,  en  1552,  avec  le  maréchal  de  Thermes,  arra- 
cher la  Corse  aux  Génois,  A la  paix,  cette  ile  ayant  été 
restituée,  il  jugea  prudent  de  se  réfugier  eu  Turquie,  re- 
vint plus  tard  avec  25  hommes  seulement,  et  voyait  «lejà 
grossir  le  nombre  de  ses  partisans,  quand  son  valet  de 
chambre  l’assassina,  à l'instigation  «les  Génois  et  des  pa- 
rents de  sa  femme,  Vauuina  d’Ornano  : il  l'avait  étran- 
glée, parce  qu  elle  avait  imploré  le  sénat  de  Gènes  eu  sa 
faveur,  quand  on  avait  mis  sa  tête  à prix.  B. 

SAMP1GNY,  vge  (Meuse!,  arr.  et  à 10  kil.  X.-O.  de 
Commercy  ; 1,128  hab.  Dépôt  «le  remontes.  Erigé  eu 
comté,  en  1750,  pour  le  fina  cier  Pâris  «le  MontmarteL 

SAMSCE , ile  du  Danemark,  dans  le  Cattégat,  entre  le 
Jutland  et  l’ile  de  beelaud  ; 112  kil.  carr.;  26  kit.  sur  10; 

5.000  hab.  Ch.-l.  Norrtbye. 

SAMSÛX,  12e  juge  d’sraël , né  à Sarée  ( V . ce  mot), 
fut  consacré  à Dieu  dès  sa  naissance,  s’abstint  de  vin  et  de 
toute  liqueur  fermentée,  et  acquit  ainsi  une  force  surhu- 
maine. Il  terrassa  un  lion,  étant  encore  fort  jeune  : il  fit 
ensuite  avec  succès  la  guerre  aux  Philistins,  coi.tre  les 
quels  il  se  signala  par  «les  prodiges  de  vigueur  et  «l’adresse. 
Il  détruisit  leurs  moissons,  en  y lâchaut  M00  renards,  à la 
queue  des«|uels  il  avait  attaché  des  torches  enflammées.  Il 
tua,  lui  seul,  avec  une  mâchoire  d'â-ne,  un  millier  de  ses 
ennemis,  et  emporta  sur  une  montagne  les  portes  de  Gaza, 
où  il  était  prisonnier.  Mais  il  eut  de  la  faiblesse  pour  une 
femme,  Dalila,  qui,  ayant  appris  de  lui  que  sa  force  rési- 
dait «lans  ses  cheveux,  les  lui  coupa  pendant  son  sommeil, 
et  le  livra  aux  Philistins.  Conduit  à Gaza,  il  eut  les  yeux 
crevés,  et  devint  le  jouet  de  ses  vainqueurs;  mais,  ses  che- 
veux ayant  repoussé,  un  jour  qu’il  se  trouvait  dans  le 
temple  de  Dagon  au  milieu  des  princes  et  du  peuple,  il 
ébranla  une  des  colonnes  de  l’édifice,  qui  s’écroula  sur  lui 
et  sur  le  reste  de  l'assemblée.  Le  nom  de  Samson  signifie 
Soleil  de  lui.  » L — II. 

SA.MSUUFr,  anc.  Amisus,  v.  et  port  de  la  Turquie  d’Asie, 
dans  l'eyalet  et  au  N. -U.  de  Trébizonde,  à 65  kil.  N.-E. 
d'Amasièh,  sur  un  golfe  de  son  nom  dans  la  mer  Noire; 

3.000  hab.  Transit  important  vers  Bagdad. 

SAMUEL,  14®  et  dernier  juge  des  Hébreux,  et  pro 

phète,  né  à Ramatha,  dans  la  tribu  d'Ephraîin,  fut  accordé 
par  Dieu  aux  prières  de  sa  mère  Aune,  d'abord  stérile. 
Samuel  signifie  est  établi  de  Dieu.  Comme  il  était  de  la 
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tribu  deLévi,  il  fut  élevé  dans  le  Tabernacle.  Devenu  juge 
après  les  désastres  de  la  famille  d’Héli,  il  délivra  les  Hé- 
breux «lu  joug  des  Philistins  ; mais  ses  fils,  auxquels  il 
laissa  plus  tard  le  soin  de  l’administration , méconten- 
tèrent le  peuple,  qui  demanda  un  roi.  Il  dut  sacrer  Saül, 
et  ne  garda  que  les  fonctions  sacerdotales.  Quand  Saül  fut 
rejeté  de  Dieu,  Samuel  sacra  David  à sa  place,  et  mourut 
quelque  temps  après.  La  veille  de  la  bataille  du  (lelboé, 
lorsque  Saül  vint  consulter  la  Pythonisse  d'Endor,  l’ombre 
de  Samuel  lui  prédit  sa  mort.  On  lui  attribue  le  livre  des 
Juges , celui  de  Rutk , et  les  24  premiers  chapitres  du  1er 
livre  des  Hois.  P. 

Samuel  véretz,  auteur  arménien  du  xiic  siècle , né 
à Ani  | Orande  - Arménie  |,  est  connu  par  une  Chronologie 
unir  erse  lie,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu’en 
1179.  Cet  ouvrage  a été  traduit  et  publié  en  latin,  Milan, 
181  H,  in-4<*.  C— -A. 

SAMULOCÈNE  , colonie  romaine  dans  les  Champs  Dé- 
cumates,  en  Germanie  , au-delà  du  Rhin  ; auj.  Sulclien 
(Wurtemberg);  on  y a trouvé  beaucoup  de  débris  an- 
tiques, inscriptions,  médailles,  armes,  etc. 

SAN-...,  c.-à-d.  suint  en  italien  et  en  espagnol  (pour, 
les  noms  géographiques  composés,  qui  commencent  par  ce 
mot,  V.  le  mot  à la  suite  ). 

San,  rîv.  de  la  Galicie  et  de  là  Pologne,  sort  des  monts 
Karputhes,  arrose  les  cercles  de  Sanok  et  de  Rzeszow, 
pas.-e  a l’rzémysl,  et  se  jette  dans  la  Vistule. 

SA  NA  , v.  forte  d’Arabie  ( Yémen) , capitale  d’un  ima- 
mat de  son  nom,  à 245  kil.  N.-N.-E.  de  Moka,  près  de  la 
source  de  la  >hab  ; par  15°  21’  lat.  N.,  et  41°  39  long.  E.; 
40,t)0i)  hab.  Bel  e ville,  dont  le  territoire  produit  des  fruits 
dé’ieieux.  Avant  Mahomet,  elle  avait  un  temple  rival  de 
celui  de  la  Caaba.  Au  temps  de  Solünau  11,  elle  fut  assu- 
jettie aux  Turcs. 

SANADON  I le  P.  Noël-Etienne) , savant  jésuite  , né  à 
Rouen  en  1670,  in.  à Paris  en  1733,  professa  la  rhéto- 
rique dans  différents  collèges,  fut  précepteur  du  prince  de 
Conti , et.  en  1728,  bibliothécaire  du  collège  Louis -le- 
Grand.  On  a de  lui  : Carminum  lib.  iv,  Paris,  1715,  in-12, 
poésies  pures,  élégantes  , mais  qui  manquent  d’invention; 
une  traduction  d'Horace,  1728,  2 vol.  in-4°  ou  8 vol.  in-12, 
dont  il  a disposé  les  pièces  par  ordre  chronologique,  et  qui 
est  fidèle,  bien  qu’un  peu  prolixe  ; il  l’a  enrichie  de  notes 
savantes  et  ingénieuses.  Elle  est  encore  très-estimée.  C.  N. 

Sanadon  |l)avid  duval-),  riche  colon  de  bl-Domingue, 
parent  du  précédent , né  à la  Guadeloupe  en  1748  , ni.  en 
1816,  servit  sous  le  comte  de  Grasse  contre  les  Anglais  en 
1781,  et  dans  l’armée  des  princes  français  émigrés  en 
1792.  Un  a de  lui  des  Observations  sur  l’idée  de  l'abolilion  de 
la  traite,  1789,  et  un  Tableau  de  la  situation  des  colonies  en 
1789  , où  il  se  propose  de  défendre  l’intérêt  des  colonies , 
en  justifiant  la  traite  des  nègres.  C.  N. 

SANADROUG,  roi  d’Arménie,  de  la  dynastie  des  Ar- 
sacides,  neveu  du  roi  Abgar,  qui  lui  confia  le  gouverne- 
ment de  la  Grande-Arménie,  18  ap.  J.-C.  L’apôtre  Thadée 
le  baptisa  avec  sa  fille  Santoukhd  et  la  plus  grande  partie 
de  son  peuple,  en  33.  A la  mort  d’ Abgar,  dont  le  fils  Anaué 
venait  de  monter  sur  le  trône  d’Edesse  (Syrie) , il  se  pro- 
clama roi  de  la  Grande  - Arménie,  et  abandonna  le  chris- 
tianisme, qu’il  n’avait  embrassé  que  par  crainte  d’Abgar. 
Après  la  mort  d’Anané,  il  s’empara  d’Edesse,  extermina 
tous  les  fils  d’Abgar,  martyrisa  Thadée  et  sa  propre  fille. 
Il  rebâtit  la  ville  de  Medzpine  (Nisibe) , l’orna  de  magni- 
fiques palais,  et  éleva  au  centre  sa  statue  tenant  à la  main 
un  demer,  pour  faire  comprendre  que  la  fondation  de 
cette  ville  ne  lui  avait  laisse  qu’un  seul  denier.  11  gagna 
par  des  présents  l’amitié  de  l’empereur  Néron,  et  fut  tué  à 
la  chasse  parmégarde,  en  67.  C — a. 

SANBACH , brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 
35  kil.  E.  de  Chester;  6,400  hab.  Fabr.  de  laine. 

SAN-BENITO  (de  l’espagnol  saco  benilo , sac  bénit), 
casaque  grise  ou  jaune  dont  on  revêtait  ceux  que  l'Inqui- 
sition avait  condamnés  à être  brûlés  vifs.  Sur  cette  ca- 
saque était  représenté  un  homme  couché  sur  des  tisons  en- 
flammés, et  environné  de  démons. 

SANCERGUES , ch.-l.  de  caut.  ( Cher),  arr.  et  à 25  kil. 
S.  de  Sancerre;  652  liai).  Exploitation  et  lavage  de  mi- 
nerai de  fer  aux  environs.  t 

SANCERRE,  Stnrunt  Cœsaris , s.-préf.  (Cher),  à 48 
kil.  N.-E.  de  Bourges,  sur  un  plateau  élevé,  à 2 kil.  et 
Sur  I i rive  g.  de  la  Loire;  2,878  hab.  Trib.  de  lr'  instance, 
collège,  société  d’agriculture.  Gonun.  de  chanvre,  grains, 
noix,  vins,  laines,  bestiaux.  Ville  irrégulièrement  bâtie, 
mais  entourée  de  magnifiques  campagnes,  où  1 ou  récolte 
de  lions  vins  rouges  et  blancs.  En  1152,  Sancerre  fut  éri- 
gée eu  comté  dépendant  de  la  Champagne;  Lou’s  IX  en 


acheta  de  Thibaut  de  Champagne  la  suzeraineté  en  1226. 
Ses  habitants  embrassèrent  la  Réformation.  Devenue  place 
forte,  elle  fut  prise  par  les  catholiques,  en  1573 , après 
9 mois  de  siège  et  une  affreuse  famine  En  1621,  ses  for- 
tifications furent  rasées;  il  reste  une  tour  du  château. 
Patrie  du  maréchal  Macdonald. 

sancerre  ( Louis  de  |,  né  vers  1342,  m.  en  1402,  perdit 
son  père  à la  bataille  de  Crécy,  en  1346,  fut  élevé,  par 
l’ordre  de  Philippe  VI  de  Valois,  avec  les  enfants  du  duc 
de  Normandie,  se  trouva,  à 17  ans,  au  siège  de  Melun 
avec  le  Dauphin  (Charles  V ),  devint  le  frère  d'armes  de 
Du  Gueselin  et  de  Clisson,  fut  nommé  maréchal  de  France 
en  1369,  reconquit  sur  les  Anglais  le  Poitou,  la  Saintonge 
et  une  partie  de  la  Guienne,  reçut  le  titre  de  connétable 
en  1397,  et  affranchit  aussi  le  comté  de  Foix  et  le  Péri- 
gord de  la  domination  étrangère.  11  fut  enterré  àS‘-l)enis. 
sancerre  (Jean  demiML,  comte  de).  V.  bueil. 
SANCHE  , dit  Sancion,  comte  de  Navarre,  837  - 857, 
succéda  à Aznar  ( V.  Navarre)  , dont  on  a cru  à tort 
qu’il  était  le  frère,  et  fut  père  de  Garsimine. 

sanche  icr  ou  sanche -garcie,  roi  de  Navarre,  905- 
926,  3e  fils  de  Garsimine,  avait  été  comte  de  Gascogne 
dès  872.  A son  avènement,  il  céda  ce  comté  à son  2e  fils, 
Garcie-Sanche  le  Courbé  , tige  des  maisons  d’Armagnac, 
Astarac,  Fezensac,  etc.  Il  fit  entrer  la  Navarre  dans  le 
mouvement  de  la  croisade  contre  les  Arabes  , les  battit 
devant  l’ampelune  en  907 , signala  chaque  année  de  son 
règne  par  quelque  expédition,  vengea,  en  921,  la  défaite 
que  son  fils  et  le  roi  de  Léon  avaient  essuyée  à la  Jon- 
quera,  et  tailla  en  pièces  l’armée  d’Abdérame  111.  Sou  fils 
ainé,  Garcie-Sanche  ou  Garcie  II,  lui  succéda  en  Navarre. 

sanche  il,  roi  de  Navarre,  970-994,  fils  et  successeur 
de  Garcie-Sanche  ou  Garcie  II , remporta  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Arabes,  et  épousa  Urraque,  héritière  d'Ara- 
gon, dont  il  eut  Garcie  III. 

sanche  lll , dit  le  Grand , roi  de  Navarre,  1000  1035, 
fils  et  successeur  de  Garcie  III,  réalisa  presque  l’unité  de 
l’Espagne  chrétienne.  Il  prépara  la  grandeur  de  sa  mai- 
son par  son  mariage  avec  la  sœur  du  comte  de  Castille  et 
ensuite  par  la  réunion  de  ce  comté,  1028.  Une  querelle  de 
frontières  arma  contre  lui  Bermude  111,  roi  de  Léon.  Les 
évêques  intervinrent,  et  la  paix  fut  conclue  ; Bermude  don- 
nait sa  sœur  en  mariage  à Ferdinand,  2e  fils  de  Sanche. 
A la  mort  de  ce  prince,  ses  Etats  furent  partagés  entre 
ses  trois  fils  : Garcie  eut  la  Navarre,  P’erdinand  la  Cas- 
tille, et  Ramire  l’Aragcn.  H. 

sanche  iv,  roi  de  Navarre,  1054-76,  fils  de  Garcie  IV, 
périt  assassiné,  et  ne  laissa  qu’un  frère.  Sanche  Ramirez, 
roi  d'Aragon  et  cousin  de  Sanche  IV,  usurpa  alors  la  Na- 
varre, où  il  régna  de  1076  à 1094,  sous  le  nom  de 
Sanche  V. 

sanche  v,  roi  de  Navarre.  V.  l'art,  précédent  et  sanchb 
ramirez. 

sanche  vi,  roi  de  Navarre,  1150-1194. 
sanche  vii,  roi  de  Navarre,  1194-1234,  se  distingua 
contre  les  Arabes  à la  bataille  de  Tolosa,  1212.  Sa  sœur, 
Blanche,  porta  la  couronne  de  Navarre  à Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne. 

sanche  1er,  dit  le  Gros,  roi  de1  Léon  et  des  Asturies, 
955-967,  fils  de  Ramire  II,  et  frère  et  successeur  d’Ordo ■ 
gno  III,  s’empara  de  la  couronne  au  détriment  de  son  ne- 
veu, fils  d’Ordogno.  Il  alla  se  faire  traiter  d’une  hydra- 
pisie  à Cordouc  11  fut  rétabli  sur  le  trône,  occupé  en  son 
absence  par  Ordogno  IV,  avec  l’aide  de  ses  alliés  Abdé- 
ranie  III  et  Garcie  de  Navarre.  H. 

sanche  ier,  roi  de  Castille,  le  même  que  Sanche  III  de 
Navarre. 

sanche  h , dit  le  Fort,  roi  de  Castille  de  1065  à 1073, 
un  des  trois  fils  de  Ferdinand  1er,  dépouilla  scs  frères  avec 
le  secours  du  Cid  , et  mourut  en  attaquant  Zamora  , héri- 
tage de  l’une  de  ses  sœurs.  Son  frère  Alphonse  VI  lui 
succéda.  H. 

sanche  ni,  roi  de  Castille,  1157-58,  était  un  des  fils 
d’Alphonse  VIII.  11  eut  pour  successeur  son  fils  Al- 
phonse IX. 

sanche  iv,  dit  le  Brare,  roi  de  Castille  et  de  Léon, 
1284-1295,  second  fils  d’Alphonse  X,  lui  enleva  le  trône, 
le  garda  au  préjudice  des  infants  de  Lacerda,  combattit 
les  Maures,  prit  Taiifa,  avec  le  secours  des  Génois,  et 
contint  les  factions  au  dedans.  II. 

sanche  ramirez,  roi  d’Aragon,  1063-94,  fils  de  Ra- 
mirez 1er,  conquit  Barbastro  en  1064,  usurpa,  en  1076,  la 
couronne  de  Navarre  sur  son  cousin  Sanche  IV,  et  mourut 
au  siège  de  Huesea. 

sanche  i et  il  de  Portugal.  V.  ai.phonse  i et  ni. 
SANCHEZ  (François),  grammairien,  en  latin  Sanceiut 


SAN 


— 2389  — 


SAN 


Brocensis,  né  à Las  Brozns,  vge  de  l'Estramadure,  en  1523, 
m.  en  1601,  fut  l’un  des  restaurateurs  des  lettres  en  Es- 
pagne, professa  le  grec  et  la  rhétorique  à l’université  de 
Salamanque,  mais  se  distingua  surtout  par  ses  travaux  de 
grammaire.  Ou  lui  doit  : Verce  brevesque  Urammaticie  latinw 
instüutiones,  Lyon,  15*52,  in-8°;  Gramnwtica  grœca,  Anvers, 
1581,  in-8®;  de  Auctoribus  intrrprelandis , sive  de  exercita- 
tione,  Anvers,  1581,  in-8®,  traité  de  l’art  de  traduire  ; Mi- 
nerva,  se u de  cousis  linguœ  lalinæ,  Salamanque,  1587,  in-8°, 
espèce  de  rhétorique  qui  a servi  beaucoup  aux  grammai- 
riens modernes:  des  éditions  de  dittérents  poètes  latins; 
une  traduction  espagnole  du  Manuel  d'Epictète , etc.  Ses 
Œuvres, moins  la  Minerva,  ont  été  réunies  àGenève,  17(56, 
4 vol.  in-8°.  O — R. 

sanchez  (Thomas),  Jésuite,  né  à Cordoue  en  1550, 
m.  en  1610,  directeur  du  noviciat  de  Grenade , s’est  fait 
un  nom  comme  casuiste.  Ses  ouvrages , parmi  lesquels  on 
distingue  les  Disputaticnes  de  sartclo  mutrimonii  sacramento, 
Ont  été  recueillis  en  7 vol.  in-fol..  Gènes,  1592. 

Sanchez  (Thomas- Antonio|,  bibliothécaire deCharles III, 
roi  d’Espagne  , né  à Burgos  en  1732 , m.  en  1798,  a publié 
une  Collection  de  poésies  castillanes , antérieures  au  xv®  siècle , 
Madrid  , 1775  et  suiv.,  5 vol.  in-8°.  Ce  précieux  recueil 
contient  particulièrement  le  poème  du  Cia. 

Sanchez  (François),  philosophe  et  médecin,  né  à Tuy 
(Portugal  |,  m.  en  1632,  étudia  à Montpellier,  puis  ensei- 
gna à Toulouse,  Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  sous  ce 
titre  : Opéra  niedica  ; his  juncli  sont  tractatus  quidam  pliiloso- 
phici  non  insubtiles,  Toulouse,  1638,  in  4°.  On  y remarque 
un  traité  fameux  de  Mulliim  vobili  et  prima  universuli  scien- 
lid  : Quod  ni il  sritur.  Le  scepticisme  que  professa  l’auteur 
a été  réfuté  par  Ulrie  Wildius,  Quod  aliquid  scitur,  Leipzig, 
1661,  et  par  Daniel  Ilartnach,  Sanchez  aliquid  sciens, 
Stettin,  1665. 

SANCHEZ  de:  AREVAT.O.  V.  RODRIGUEZ. 

SANCHOXIATHON , écrivain  phénicien,  né  à Tyr  ou 
à Béryte,  était  hiérophante.  On  ne  sait  à quelle  époque 
précise  il  vécut  : les  uns  le  placent  au  temps  de  Sémiramis 
ou  de  Moïse,  les  autres  en  font  un  contemporain  de  la 
guerre  de  Troie.  11  avait  écrit  un  Traité  de  la  physique 
d' Hermès , une  Théologie  égyptienne , et  une  Histoire  ou  Théo- 
logie phénicienne.  Ce  dernier  livre  fut  traduit  du  phénicien 
en  grec,  au  ne  siècle  de  notre  ère  , par  Hérennius  Philon 
de  Byblos  ; de  cette  traduction  viennent  les  fragments  de 
Sanchomathon  conservés  par  Eusèbe  dans  sa  Préparation 
évangélique,  et  publiés  séparément  par  Ürelli,  Leipzig, 
1826,  in-H®,  et  par  F.  Wagenfeld,  Brême,  1837,  in-8". 
Une  traduction  française  avec  commentaires  par  Court 
de  Gébelin  parut  à Paris  en  1773,  sous  le  titre  dé  Allégories 
orientales , in  4®.  B. 

SANCOIXS- JOUY,  ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr.  et  5, 
37  kil.  E.-N.-E.  de  Sl-Amand-Montrond,  sur  le  canal  du 
Berry:  2,730  hab.  Exploit,  de  plâtre  et  de  chaux.  Comm. 
de  bestiaux,  de  houille,  de  bois  et  de  grains. 

SANOKOFT  (William),  né  en  1616  à Fresingfield 
(Suffolk),  m.  en  1693,  perdit,  en  1649,  par  sa  résistance 
à l’Acte  de  conformité,  une  bourse  qu’il  avait  à Cam- 
bridge , devint  archevêque  de  Cantorbéry  en  1677  , et  fut 
privé  de  cette  dignité  pour  refus  de  serment  à Guil- 
laume III.  Il  a laissé,  en  anglais  : Politique  moderne  d’a- 
près Machiavel,  llorgia,  etc.,  1652,  in-12;  Traités  divers  sur 
l'histoire  et  les  antiquités  de  T Angleterre  et  de  l’Irlande,  Oxford, 
1781  , 2 vol.  in-8®. 

SANCTIO,  nom  latin  de  Seckingen. 

SANCT1US,  nom  latinisé  de  Sanchez. 

SANCTOR1  US , en  italien  Santorio , célèbre  médecin 
italien  , né  en  1561  à Capo-d’Istria,  m.  à Venise  en  1636, 
professa  à l’université  de  Padoue.  Il  rapportait  la  santé  et 
les  maladies  â la  manière  dont  se  fait  la  transpiration.  Son 
principal  ouvrage  a pour  titre  : Ars  de  stalicd  medic.inâ  , 
Venise,  1614,  et  Paris,  1770,  in-12.  On  a recueilli  ses 
œuvres  à Venise,  1660,  4 vol.  in-4®.  Tous  les  ans  le  col- 
lège des  médecins  de  Venise  fait  prononcer  son  éloge. 

SANCUS  (de  sandre , ratifier?),  dieu  sabin,  fils  de  Ju- 
piter, présidait  aux  serments.  On  le  nommait  aussi  Srmo 
et  Fidius.  Les  Romains  juraient  par  lui  eu  disant  Médius 
Fidius  11  eut  un  temple  à Rome  sur  le  mont  Quirinal;  on 
célébrait  sa  fête  aux  noues  de  juin  (5  juin). 

SANCY  (Nicolas  Haklat  de  ) , homme  d’Etat , né  en 
1546 , m.  en  1629 , fut  conseiller  au  parlement , maître  des 
requêtes,  capitaine  des  Cent-Suisses,  ambassadeur  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne , enfin  surintendant  des  finances, 
charge  qu’il  transmit  A Sully.  Il  combattit  ensuite  au  siège 
d'Amiens.  Son  nom  est  resté  à l’un  des  plus  beaux  dia- 
mants de  la  couronne  de  France  (K.  Diamants).  La  versa- 
tilité en  religion,  qu’il  montra  selon  ses  intérêts,  a inspiré  la 
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sancy  (Achille  de  iiarlay,  baron  de),  second  fils  du 
précédent,  né  à Paris  en  1581 , m.  en  1646,  parut  d’abord 
avec  quelque  distinction  au  barreau,  fut  pourvu,  à 2*>  ans, 
de  trois  riches  abbayes  et  nommé  évêque  de  l.avaur,  quitta 
bientôt  la  carrière  ecclésiastique  pour  les  armes  et  la  diplo- 
matie, fut  ambassadeur  à Constantinople  de  1610  à 1619, 
y défendit  avec  succès  les  Jésuites  accusés  de  complot 
contre  la  vie  du  sultan  , et,  à son  retour  en  France,  entra 
chez  les  Oratoriens.  En  1625 , il  fut  mis  à la  tète  des  12 
prêtres  de  sa  congrégation  qui  formèrent  en  Angleterre 
la  chapelle  de  la  reine  Henriette,  dont  il  était  lui-mème 
confesseur.  Promu  à l’évêché  de  S*-Malo  en  1631  , il  fut 
un  des  prélats  chargés  de  procéder  contre  les  évêques  du 
Languedoc  qui  avaient  trempé  dans  la  conspiration  de 
Montmorency,  1632,  et  un  des  commissaires  de  l’assem- 
blée du  clergé  de  1635,  qui  provoquèrent  la  déelaratior. 
de  nullité  prononcée  contre  le  mariage  de  Gaston  d’Orléans 
avec  la  princesse  de  Lorraine.  B. 

sancy,  vge  (Moselle),  arr.  et  à 12  kil.  N.  de  Briey; 
546  hab.  11  possédait  un  château-fort,  pris  par  Piccolo- 
mini  en  1639. 

sancy  (Puy  de).  V.  dore  (Mont). 

SAND  (Christophe),  Sandius , fameux  socinien , né  à 
Kœnigsberg  en  1614,  d’un  conseiller  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg, m.  en  1680,  piofessa  ses  principes  avec  un  éclat 
qui  causa  son  exil,  et  fut  réduit  à se  faire  correcteur 
d’imprimerie  à Amsterdam.  Son  principal  ouvrage  a pour 
titre  : Nucléus  historiée  ecclesiasticœ,  Cosmopoli  (Amsterdam), 
1668 , in  12. 

sand  (Charles-Louis),  né  en  1795  à Wunsiedel,  près 
de  Baireuth  , m.  en  182C,  était  fils  d’un  ancien  conseiller 
de  justice  prussien,  et  partageait  l’enthousiasme  patrio- 
tique qui  dominait  la  jeunesse  allemande  depuis  la  guerre 
de  1813  contre  la  France;  il  adopta  les  principes  les  plus 
exaltés  du  Tugendbund  ( V.  ce  mot),  et,  soit  de  lui-même, 
soit  que  le  sort  l'eût  désigné  , alla  à Mannheim  poignarder 
Kotzebue  ( V.  ce  mot  | , qu’il  regardait  comme  vendu  à 
l’étranger,  1819;  il  se  frappa  lui-même  avec  l’arme  encore 
fumante , mais  ne  put  se  tuer,  et  subit  le  dernier  supplice 
en  1820. 

SANDALES.  V.  Soi.ea. 

SANDAY,  île  d’Ecosse,  l’une  des  Oreades,  au  N.-E. 
de  celles  d’Eday  et  de  Stronsay;  2,150  hab. 

SANDEC  (ALT-),  v.  des  Etats  autrichiens  (Galicie),  au 
confluent  de  la  Dunajetz  et  de  la  Poprad,  à 13  kil.  S.-S.-E. 
de  Neu-Saudec;  3,2l)0  hab. 

sandec  (NEU-I,  v.  des  Etats  autrichiens  (Galicie),  sur 
la  Dunajetz,  à 65  kil.  S.-E.  de  Cracovie,  et  266  O.-S.-O. 
de  Lemberg;  5,0*10  hab. 

SANDELBOSCH.  V.  Samba. 

SANDERSON.  P.  Saundeuson. 

SANDIUS.  V.  SanD. 

SANDJAK,  c.-à-d.  en  turc  étendard,  et  particulière- 
ment celui  de  Mahomet,  qui,  transporté  d’Asie  en  Europe 
en  1595,  sous  Amurat  111,  est  conservé  en  temps  «le  paix 
dans  une  chapelle  du  palais  du  Grand-Seigneur.  Ce  mot 
signifie  également  : administration  d’une  petite  province , 
d’utie  subdivision  de  pachalik  ( lirait) , dont  le  chef  s’ap- 
pelle snndjukbey.  Ce  fonctionnaire  ne  peut  faire  porter 
devant  lui  qu’une  seule  queue  de  cheval.  D. 

SAXDJAR,  sultan  seljoucide  de  Perse,  un  des  fils  de 
Mélik-Chah  , né  en  1086,  ni.  en  1157 , régna  dès  1095  sur 
le  Khoraçan,  et,  depuis  1115,  sur  toute  la  Perse.  Sa  va- 
leur le  fit  surnommer  te  second  Alexandre. 

SANDOM1R  ou  SANDUMIERZ,  v.  murée  de  la  Pologne 
Russe,  au  confluent  de  la  San  et  de  la  Vistule,  qui  la  sé- 
pare de  la  Galicie,  à 220  kil.  S.-E.  de  Varsovie,  84  de 
Iladom;  4,2-40  hab.  Ane.  ch.-l.  du  palatinat  de  son  nom. 
Évêché.  Elle  a été  la  résidence  des  rois  de  Pologne. 

SANDOMIERZ  (Monts  de).  V.  Lysogoky. 

SANDOVAL  (Prudence  de),  savant,  historien  espa- 
gnol, évêque  de  Pampelune,  né  en  1560  à Valladolid, 
m.  en  1621  , a laissé,  une  Histoire  de  Charles-Quint , Valla- 
dolid, 1604,  2 vol.  in-fol.,  qui  est  son  principal  titre  lit- 
téraire; c’est  un  livre  écrit  avec  beaucoup  de  détails  et 
d'exactitude,  en  général,  mais  qui  manque  plus  d’une 
fois  d’impartialité  et  de  critique.  Un  doit  encore  à San- 
doval  une  Histoire  des  rois  de  Castille  et  de  Leon,  de  1037  4 
1134,  pour  servir  de  continuation  à la  Chronique  d# 
Moralès , Pampelune  , 1634,  in-fol. 

SANDOVAi.  de  roxas  I François I.  V.  Derme  (duc  de). 

sandoval,  vge  d’Espagne,  à35  kil.  N. -O.  de  Burgos; 
500  hab.  Il  donnait  son  nom  à une  illustre  maison , à la- 
quelle appartint  le  duc  de  Derme. 

SANDKART  (Joachim  ),  peintre,  né  à Francfort-sur- 
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le-Meiu  en  1606,  de  parents  néerlandais,  m.  en  1688, 
étudia  la  peinture  à Utreeht,  visita  ensuite  l’Angleterre 
et  l’Italie  , et  s'établit  à Amsterdam.  Quoique  ses  œuvres 
soient  peu  recherchées,  peu  connues  maintenant,  on  avait, 
à son  époque , la  plus  haute  idée  de  son  mérite.  Outre  ses 
tableaux  d’histoire , il  fit  un  grand  nombre  de  portraits. 
On  a aussi  de  lui  : Académie  allemande , Nuremberg,  1675- 
1680,  contenant  des  biographies  , des  appréciations  et  des 
portraits,  qui  donnent  uue  idée  concise  des  peintres  alle- 
mands, flamands  et  hollandais  du  XVe,  du  xvie  et  du 
xvii®  siècles  ; Iconoloyia  Deorum,  ibid. , 1680;  Admirunda 
sculpturœ  veteris , ibid.,  1680,  in-fol.;  Romœ  antiquœ  et  novœ 
Ihentrum,  sive  genuina  acveraurbis  juila  varios  ejusdem  stalus 
delineatio  topographtca , ibid.  , 1684  , in-fol.  , fig.  ; Romano- 
rum  (unlinalia , ibid.,  1685,  in-fol.  Ces  divers  ouvrages 
ont  été  réunis  par  Volkman,  Nuremberg,  1769-73,  8 
part,  in-fol.  A.  M. 

SAXDltAS  (Gratien  Coutstilz  de),  littérateur,  né  à 
Montargis  en  1644,  m.  en  1712,  servit  comme  capitaine 
dans  le  régiment  de  Champagne,  et  renonça  au  métier  des 
armes  pour  se  faire  écrivain.  11  rédigea , pour  les  libraires 
de  Hollande , un  grand  nombre  de  compilations  histo- 
riques. La  moins  mauvaise  est  une  Histoire  de  la  guerre  de 
hollande  ne  1672  à 1677,  La  Haye,  1689.  Le  Testament 
politique  de  Colbert  est  de  son  invention. 

SANDRE W , nom  allemand  de  Semendria. 
SAXDROCUTTUS  , Indien  d’une  naissance  obscure , fit 
soulever,  après  la  mort  d’Alexandre  le  Grand,  la  portion 
de  l’Inde  qui  était  échue  à Séleucus,  prit  la  couronne  royale 
à Palibothra,  et  étendit  sa  puissance  sur  les  deux  rives  de 
1 Indus,  dans  tout  le  Pendjab  actuel.  Séleucus  finit  par  le 
reconnaître,  en  305  av.  J.-C. 

SANDWICH  (Edouard  Montague,  1er  comte  de). 
V.  Montague. 

sandwich  (John  montague,  comte  de) , né  en  1718, 
m.  en  1792,  recueillit  des  antiquités  précieuses  pendant 
des  voyages  en  Italie,  en  Turquie  et  en  Egypte,  fut  mi- 
nistre plénipotentiaire  aux  congrès  de  Bréda  , 1746,  et 
d’Aix-la-Chapelle,  1748  , et  devint  premier  lord  de  l'Ami- 
rauté. 11  favorisa  les  voyages  de  découverte,  et  Cook  donna 
le  nom  de  Sandwich  à un  archipel  de  la  Polynésie. 

sandwich  , brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Kent),  l’un 
des  Cinq-Ports,  à 56  lui.  E.  de  Maidstonc,  17  de  Cantor- 
béry , sur  la  Stour,  à 3 kil.  de  la  mer;  3,200  hab.  Construc- 
tion de  navires,  corderies;  comm.  de  grains,  houblon, 
drôche.  Charles  11  l’érigea  en  comté,  1660 , pour  Edouard 
Montague. 

sandwich  (Ile  et  archipel),  dans  la  Polynésie.  V.  Ha- 
waii. 

sandwich  (Archipel),  groupe  d’iles  dans  l’océan  Aus- 
tral. auS.-E.  de  la  Géorgie  méridionale,  au  N.-E.  des 
Nouvelles-Orcades  du  Sud , par  59»  lat.  S.  et  29»  long. 
O.;  la  plus  méridionale  de  ces  îles  a été  appelée  Thulé 
aushale.  — Découvert  par  Cook  en  1775. 

sandwich,  ile  de  l’archipel  de  Quiros,  par  17°  45’  lat. 
S.  et  166  long.  E.;  — ile  de  l’archipel  de  la  Nouvelle- 
Irlande,  par  3»  lat.  S.  et  148°  long.  E. 

SANE,  riv.  de  Suisse.  V.  Saane. 

SANÉ  (Jacques-Noël,  baron),  illustre  ingénieur  de 
constructions  navales,  dit  le  Vauban  de  la  marine,  né  à 
Brest  en  1740,  m.  en  1831,  exerça  la  profession  d’ingé- 
nieur, fut  nommé,  en  1793,  directeur  du  port  de  Brest, 
puis  inspecteur-général  du  génie  maritime  en  1800,  et 
entra  à l’Académie  des  Sciences.  11  eut  la  gloire  de  créer 
successivement  les  divers  types  de  bâtiments  de  guerre 
français,  supérieurs  à tout  ce  que  l’on  avait  fait  avant  lui 
sous  le  rapport  de  la  marche  et  de  la  facilité  de  la  ma- 
nœuvre. Les  étrangers  mêmes  reconnurent  cette  supério- 
rité, en  adoptant  les  modèles  de  Sané. 

SANG  (Conseil  de).  V.  Conseil  des  troubles. 
SANG  A,  v.  murée  du  Japon,  dans  l’ile  Ximo,  à 60  kil. 
N.-E.  de  Nangasaki. 

SAN-GALLO  (Juliano  Giamberti,  dit),  architecte,  né 
à Florence  en  1443,  m.  en  1517,  reçut  le  nom  de  la  porte 
Sat.-Gallo,  dans  sa  ville  natale,  pour  avoir  bâti  un  mo- 
nastère aux  environs.  Parmi  ses  constructions,  on  dis- 
tingue le  palais  Poggio  à Cajano,  le  dôme  de  Notre-Dame- 
de-Lorette  à Rome,  et  les  fortifications  d’Ostie. 

san-gallo  I Antonio  giamberti),  frère  dn  précé- 
dent, né  à Florence,  m.  en  1534,  se  distingua  aussi 
dans  l’architecture.  Il  bâtit,  plusieurs  palais  â Monte- 
pulciano,  et  l’église  de  la  Madonna  di  San-Biogio,  chef- 
d’œuvre  de  bon  goût.  Ce  fut  lui  qui  transforma  les  ruines 
du  mausolée  d’ Ad’ . en,  à Rome,  en  la  forteresse  nommée 
château  S‘-Ange. 

san-gallo  (Antonio),  neveu  des  précédents,  le  plus 


célèbre  des  architectes  de  ce  nom,  et  en  même  temps  in- 
génieur, né  vers  1482  à Mugello  (Toscane),  m.  en  1546, 
prit  des  leçons  de  Bramante,  le  seconda  dans  ses  travaux’ 
et  fut  adjoint  à Raphaël  pour  la  basilique  de  .-'‘-Pierre,  où 
il  montra  les  talents  d’un  très -habile  constructeur.  Il 
éleva  plusieurs  palais  à Rome,  entre  autres  les  palais 
Sacchetti  et  Farnèse,  restaura  de  fond  en  comble  l’église 
de  Notre-Dame  de  Lorette , bâtit  les  fortifications  de 
Civita-Vecchia,  de  Pérouse,  d’Ascoli,  la  citadelle  d’An- 
cône, etc.  Ou  lui  doit  aussi  le  fameux  puits  colossal 
d’Orviéto. 

SANGARIUS  ou  SAGARIS,  riv.  de  l’Asie -Mineure, 
prenait  sa  source  dans  l’Adareus  (auj.  Emir- Uaglt] , sur 
les  confins  de  la  Phrygie  et  de  la  Galatie,  traversait  ces 
deux  provinces  par  un  cours  très-sinueux,  puis  arrosait  la 
Bithynie , dont  il  forma,  sous  l'empire  romain,  la  fron- 
tière orientale,  du  côté  de  la  Paphlagonie,  et  se  jetait 
dans  le  Pont-Euxin.  Il  était  très-poissonneux,  et  recevait 
sur  la  rive  dr.  le  Thymbris  ou  Tembrogius , sur  la  rive 
g.  le  Bathys  et  le  Gallus.  C’est  auj.  le  Sulcaria  ou  Sakari, 
chez  les  d ures  A ya la.  C.  P. 

SANGERHAUSEN,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  à 
66  kil.  N.- O.  de  Mersebourg,  au  pied  des  montagnes  du 
Harz;  7,000  hab.  Tribunaux.  Elle  appartenait,  à la  fin  du 
xive  siècle,  à la  maison  de  Misnie.  De  fréquents  incendies 
l’ont  presque  ruinée.  Ecole  latine.  Fonderie  de  cuivre, 
brasseries , salpêtreries , tanneries,  poteries , toiles  et 
draps  ; grands  marchés  à blé. 

SAN-GIOVANNI  (Jean  Manozzi  dt),  peintre,  né  en 
1590  près  de  Florence,  m.  en  1638,  excella  dans  les  fresques. 
Doué  d’une  imagination  vive  et  féconde,  et  d’une  rare  ha- 
bileté de  main,  il  exécuta  un  très-grand  nombre  de  pein- 
tures; on  cite  particulièrement,  au  palais  Pitti  de  Florence, 
les  Sciences  et  les  Arts  cltassés  de  la  Grèce  et  recueillis  par 
Laurent  de  Médicis. 

San-giovanni  ( Ercole-Maria  di),  surnommé  VEr colino, 
peintre,  né  à Bologne,  m.  vers  1640,  imitait  à s’y  mé- 
prendre la  manière  du  Guide,  son  maître. 

SANG-KOl,  riv.  de  l’Empire  d’Annam  (Tonkin),  prend 
sa  source  dans  la  prov.  chinoise  d’Yun-nan  sous  le  nom 
de  Ho-li-Kianq,  coule  au  S.  et  au  S.-E.,  passe  à Kécho,  et 
afflue  à la  mer  de  Chine  par  le  golfe  de  Tonkin;  cours  de 
1,000  kil. 

SA  NC  LIER,  emblème  de  la  nationalité  gauloise  dès  la 
plus  haute  antiquité,  et  pendant  la  période  druidique.  Il 
se  mettait  au  sommet  des  enseignes  militaires,  et  l’on  en 
trouve  l’image  sur  les  monnaies  des  Aulerques  et  des 
Eduens.  C’était  aussi  l’enseigne  des  Germains,  des  Celti- 
bériens,  et  des  lllyriens.  C.  D — y. 

SANGOUIR.  V.  Sanguir. 

SANGRU,  ancien  Sagrus , rivière  du  royaume  d’Italie 
(Prov.  de  Chieti),  naît  p.es  de  Gioja , et  se  jetle  dans 
l’Adriatique  à 16  kil.  S.-E.  de  Lanciano;  cours  de  140  kil. 

SANGUEL,  riv.  de  la  Confédération  de  la  Plata  (San- 
I.uis),  reçoit  le  Rio-del-Diamante,  et  se  joint  au  Como- 
Leuvu  pour  former  le  Cusu-Leuvu;  cours  de  700  kil. 

SANGUESA,  Suessa,  v.  d’Espagne  (Navarre),  située 
à 45  kil.  S.- O.  de  Pampelune,  sur  la  rive  g.  de  l’Aragon; 
3,300  hab.  Des  digues  la  défendent  auj.  contre  les  inon 
dations,  qui  y ont  été  fréquentes-;  la  dernière  eut  lieu  en 
1787.  Des  inscriptions  et  des  antiquités  romaines  y ont 
été  trouvées.  Fabr.  d’eau-de-vie,  tissage  de  laine. 

SANGUIN,  v.  de  la  Guinée  supérieure,  sur  la  Côte  des 
Graines,  à 200  kil.  N.- O.  du  cap  des  Palmes.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  y eurent  des  comptoirs. 

SANGUIR,  ile  de  la  Malaisie,  dans  la  mer  et  près  de 
Célèbes,  par  3°  43’  20”  lat.  N.  et  123°  6’  20”  long.  E.  ; 35 
kil.  sur  13;  12,000  hab.  Ch.-l.,  Taroum.  11  y a un  volcan, 
et  plusieurs  peuplades  indépendantes. 

SANHÉDRIN,  conseil  suprême  des  anc.  Juifs,  composé 
de  70  membres,  siégeait  à Jérusalem  dans  une  salle  sphé- 
rique, moitié  comprise  dans  le  Temple,  moitié  en  dehors 
de  cet  édifice.  Il  jugeait  les  grandes  causes,  interprétait  la 
loi,  délibérait  sur  les  affaires  religieuses  ou  politiques.  — 
En  1806,  on  appela  Sanhédrin  l’assemblée  des  Juifs  con- 
voquée par  Napoléon  Ier  pour  délibérer  sur  les  devoirs  et 
les  droits  civils  de  leurs  coreligionnaires. 

SANI  ou  SANO,  dieu  hindou,  qui  préside  à la  con- 
science, aux  destinées,  à la  transmigration  des  âmes.  Son 
regard  est  fatal.  11  a pour  attributs  le  corbeau  et  le  ser- 
pent. 

SANITIUM , v.  de  la  Gaule  (Alpes  Maritimes),  capitale 
des  Sentiens;  auj.  Senez. 

SANKARA,  région  de  la  Nigritie  centrale,  au  S.- O.; 
au  N.  des  monts  Kong.  Le  Niger  y prend  sa  source. 

SANKT-GEORUEN.  V.  George  (saint-). 
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SANLECQUE  (.Lacques  de),  typographe,  né  dans  le  [ 
Bourbonnais  en  1573,  m.  en  1648,  élève  de  Lebé,  grava 
des  caractères  de  musique  avec  une  perfection  remar- 
quable pour  son  temps,  et  fondit  les  caractères  syriaque, 
samaritain,  chalduique  et  arabe  de  la  Bible  polyylolle  de 
Lejay. 

sani.ecque  l.lacques  de),  fils  du  précédent,  m.  en  1 «59, 
partagea  '.es  travaux  et  la  célébrité  de  sou  père,  fut  un 
des  hoim.es  les  plus  érudits  de  son  siècle,  mais  eut  la  I 
faiblesse  de  croire  à l’astrologie  judiciaire. 

Sanlecoue  (Louis  de|,  poete,  fils  du  précédent,  né  à ] 
Paris  en  1652,  m.  en  1714,  chanoine  de  Sl®-Geneviève  à 
Paris,  et  prieur  de  Gamay,  près  de  Dreux,  commença  à 
se  faire  connaître  par  des  poésies  latines,  écrivit  ensuite  ] 
des  satires  en  vers  français,  dirigées  surtout  contre  les  gens 
d’église,  des  épitres,  des  sonnets,  des  madrigaux,  etc  , et  i 
fut  exposé  aux  critiques  de  Boileau.  Ses  Poésies  ont  été 
recueillies  après  sa  mort,  1714  et  1742,  in-12.  hiles  se 
distinguent  par  la  facilité,  mais  ne  s’élèvent  que  de  temps 
en  temps  au-dessus  de  la  médiocrité  par  quelques  vers 
heureux. 

SAN-MARTIN  (Don  Juan),  né  vers  1780  dans  la  Plata, 
m.  en  1H51,  gagna  le  grade  de  colonel  en  combattant 
contre  les  Français  en  Espagne,  quitta  ce  pays  après  le 
retour  de  Ferdinand  VII,  fut  élu  général  par  les  insurgés 
de  Buénos-Ayres,  entra  dans  le  Chili,  dont  il  assura  l’af- 
franchissement par  les  victoires  de  Chacabuco  et  de  Maypo, 
1818,  puis,  pénétrant  dans  le  Pérou,  prit  Lima,  1821, 
céda  avec  désintéressement  ses  troupes  et  le  commande- 
ment à Bolivar,  et  vint  se  fixer  en  France,  1822.  Depuis 
ce  temps,  il  resta  étranger  aux  affaires. 

SAN-MICIILLI,  architecte,  ingénieur  civil  et  militaire, 
né  à Vérone  en  1484  , m.  en  1549,  émule  de  Bramante  et 
des  San-Gallo,  embellit  et  fortifia  Venise,  et  toutes  les 
possessions  de  cette  république,  ainsi  que  Parme,  Plai- 
sance, et  Vérone.  Dans  cette  dernière  ville  et  à Venise, 
il  bâtit  plusieurs  palais;  il  éleva  aussi  les  magnifiques  tom- 
beaux du  Bernbo  et  de  Contarini  à Padoue.  11  est  l’in- 
venteur, dès  1527,  des  bastions  angulaires,  adoptés  après 
lui  par  tous  les  ingénieurs. 

SANNA/.AR  (Jacques),  poëte,  né  à Naples  en  1458, 
m.  en  1530,  fut  surnommé  le  Virgile  chrétien.  Après  la 
chute  des  princes  aragonais,  dont  il  était  fort  3imé,  il 
accompagna  Frédéric  111  en  France,  et  refusa  constam- 
ment de  célébrer  Gonsalve  de  Cordoue,  son  vainqueur.  Ses 
Œuvres  italiennes,  composées  de  l'Arcadia,  roman  mêlé  de 
prose  et  de  vers,  d e Sonnets,  de  Canzones , de  Lettres , etc., 
ont  été  recueillies  et  imprimées  à Padoue,  1723,  in-4°. 
Ses  OEuvres  latines , comprenant  le  beau  poème  de  Parla 
Virginis,  en  3 chants,  et  un  autre  intitulé  : Lamentatio  de 
morte  Christi,  des  Eglogues,  des  Epigrammes , ont  été  ou- 
bliées aussi  à Padoue,  1719,  in-4».  Ce  sont  des  modèles 
de  douceur,  d'élégance  et  d’harmonie;  l’auteur  les  publia 
pour  la  plupart  sous  le  nom  d'Actius  Sincerus,  nom  qu’il 
portait  comme  membre  de  l’Académie  de  Pontanus. 
Colletet  a traduit  en  prose  française  le  de  Partu  Virginis , 
Paris,  1646.  C.  N. 

SANNIU,  prov.  du  royaume  d’Italie.  V,  Molise. 

SANG.  V.  Sani. 

SANUK,  v.  des  Etats  autrichiens  (Galicie),  à 155  ldi. 
S. -O.  de  Lemberg,  sur  la  San;  1,800  hab.,  dont  un  tiers 
juifs.  Dépôt  de  remonte.  Source  salée  et  source  de  pé- 
trole. — Le  cercle  de  Sanolc  a 6,039  kilomèt.  carrés,  et 
*232,000  bah. 

SANQUHAR,  brg  d’F.cosse,  comté  et  à 44  ldi.  N.-N.-O. 
de  Dumfries,  sur  la  Nith  ; 1,760  hab.  Bonneterie  de  laine, 
tapis.  Exploit,  de  calcaire,  houille,  fer  et  plomb.  Ruines 
d’une  anc.  forteresse. 

SANS  AC  l Louis  Prévôt  de),  né  à Cognac  en  I486, 
m.  en  1566,  fut  placé  auprès  du  jeune  Anne  de  Montmo- 
rency I depuis  connétable),  qu’il  accompagna  à la  défense 
de  Mézières,  1521,  commanda  ensuite  un  corps  de  16,000 
hommes  dans  le  Milanais,  se  trouva  à l’assaut  de  Novare, 
au  combat  de  Vigevano,  à l’attaque  du  Pas-de-Suze,  à là 
retraite  de  Rebec,  fut  pris  à la  bataille  de  I’avie,  et  par- 
vint à s’ échapper.  Chargé  de  la  correspondance  de  la  reine- 
mère  Louise  de  Savoie  avec  François  1er  prisonnier,  il  de- 
vint maréchal,  puis  gouverneur  des  enfants  de  France, 
détendit  glorieusement  La  Mirandole  en  1554,  et  reçut 
pour  la  première  fois  une  blessure  à la  bataille  de  Dreux, 
1562.  ’ 

SANSANDIXG  , v.  de  la  Nigritie  centrale  (Bambarra  ), 
sur  la  rive  g.  du  Niger,  à 45  kil.  N.-E.  de  Ségo;  11,000 
hab.  Poudre  d’or,  toiles  de  coton. 

SANSCRI] , langue  sacrée  de  l’Hindoustan,  est  auj.  une 
langue  morte.  Il  cessa  d'être  usuellement  parlé,  du  m*  au 


vne  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Cette  langue,  dont  parais- 
sent dérivés  les  idiomes  indo-germaniques,  est  celle  dans 
laquelle  ont  été  écrits  les  l>i/us,  les  Pouranas,  les  lois  de 
Manou,  le  Ramayana,  le  Mnhabharata , etc. 

SANS-CULOTTES , nom  de  mépris  donné,  par  les  no- 
bles, au  commencement  de  la  Révolution,  aux  gens  du 
peuple  et  aux  meneurs  de  la  populace,  qui  le  prirent  en- 
suite eux-mêmes.  Les  sans-culottes  portaient  une  carma- 
gnole, des  sabots,  et  un  bonnet  rouge;  c’était  l'affectation 
de  la  misère.  Tout  leur  temps  appartenait  à la  patrie; 
dans  leurs  sections,  dans  leurs  clubs,  il  ne  leur  fallait 
qu’un  morceau  de  pain  et  des  orateurs,  et  ils  restaient  jus- 
qu'à minuit,  prêts  dès  le  matin  à descendre  dans  la  rue, 
car  jamais  ils  ne  firent  défaut  à l’émeute.  Ils  escortaient 
bénévolement  les  condamnés , et  ne  quittaient  la  place  de 
l’exécution  que  quand  la  dernière  tête  était  tombée.  Le 
9 thermidor  mit  fin  à leur  règne.  Quoiqu’ils  aient  eu  beau- 
coup de  puissance  et  fait  beaucoup  de  bruit,  il  ne  parait 
pas  que  leur  nombre  à Paris  ait  dépassé  5,600.  Pendant 
la  Terreur,  des  gens  qui  n’étaient  sans-culottes  ni  par 
leur  éducation,  ni  par  leurs  manières,  surtout  des  fonc- 
tionnaires publics  et  des  militaires,  se  disaient,  et  signaient, 
à la  suite  de  leur  nom  : citoyen  sans-culottes.  A cette  même 
époque,  on  appela  Sans-Culottides  les  cinq  jours  complé- 
mentaires de  l’année  républicaine.  J.  T. 

SAN-SEVER1NO  (Robert  de),  prince  de  Cajazzo,  fut 
général  au  service  du  duc  de  Milan  , François  Sforza  , le 
trahit  pour  Ludovic  le  Maure,  à qui  il  livra  Tortone  en 
1479,  gagna  sur  Sforzino,  fils  naturel  de  F' rançois  Sforza, 
une  bataille  dite  de  Due  Gemelle,  prit  ensuite  du  service 
dans  les  Etats  de  l’Eglise,  puis  chez  les  Vénitiens,  et  mou- 
rut en  combattant  pour  eux,  1487. 

san-sevekino  | Galéas  de),  fils  du  précédent,  com- 
manda les  troupes  de  Ludovic  le  Maure  , bloqua  le  duc 
d’Orléans  dans  Novare  en  1496,  puis  trahit  sou  maître, 
lors  de  l'expédition  dans  le  Milanais. 

San  - severino  ( Antoncllo  de),  comte  de  Marsico, 
prince  de  Saleme  et  grand-amiral,  fut  un  des  chefs  des 
barons  napolitains  soulevés  en  1485  contre  Ferdinand  1er. 
Quand  cette  conjuration  eut  été  déjouée , il  s'enfuit  en 
France , et  poussa  Charles  VIII , puis  Louis  XII,  à ren- 
verser à Naples  la  domination  des  Aragonais. 

san-sevekino  ( Ferrante  de  ),  4e  prince  deSalerne,  né 
à Naples  en  1507  , m.  en  1568,  servit  sous  Charles  - Quint 
en  Allemagne  , en  Flandre  et  en  Afrique,  ch  montrant 
partout  la  plus  grande  valeur,  commanda  l’infanterie  ita- 
lienne à la  bataille  de  Cérisoles,  1544,  et  sauva  le  duché 
de  Milan  de  l’invasion  des  Français.  Il  s’opposa,  avec  tous 
les  barons,  à l’etablissement  de  I Inquisition  à Naples; 
puis,  à la  suite  de  démêlés  avec  le  vice-roi  Don  l’édro  de 
Tolède , il  fut  cité  à comparaître  devant  l’empereur 
Charles-Quint,  n’obéit  pas,  se  retira  à Venise,  puis  en 
France,  auprès  d’Henri  II,  duquel  il  obtint  d’équiper  une 
flotte  qui,  combinée  avec  celle  des  Turcs,  devait  attaquer 
Naples.  L’entreprise  n’ayant  pu  s’effectuer,  il  alla  tramer 
un  complot  en  Toscane  pour  en  expulser  les  Espagnols. 
Enfin  il  embrassa  la  cause  des  protestants  peudant  les 
guerres  civiles  de  France,  et  mourut  à Avignon.  B. 

SAN-SEVERO  (Raymond  de  Sangro,  prince  de),  gé- 
nie extraordinaire  pour  ses  découvertes  dans  les  arts,  né 
àNaplesen  1710, m. eu  1771, fut  chambellan  deCharles  III, 
suivit  d’abord  la  carrière  des  armes  , se  distingua  à la  ba- 
taille de  Veîletri,  1744,  puis  quitta  l’état  militaire  et  les 
honneurs  de  la  cour,  pour  se  livrer  tout  entier  aux  sciences. 
On  lui  a dû  des  procédés  nouveaux  et  des  découvertes  cu- 
rieuses en  peinture,  en  mécanique,  en  hydraulique,  en 
typographie,  dans  la  fabrication  et  la  teinture  des  étoffes, 
dans  l’art  du  lapidaire,  etc.  Il  imagina  pour  l’infanterie 
une  tactique  qui  fut  adoptée  par  le  maréchal  de  Saxe  et  le 
grand  Frédéric,  fabriqua  des  canons  très- légers,  un  fusil 
qui  pouvait  être  chargé  à poudre  ou  à vent,  trouva  une 
lampe  perpétuelle,  un  moyen  de  fixer  les  couleurs  sur  les 
ouvrages  au  pastel , inventa  la  manière  de  colorer  le 
marbre  dans  son  épaisseur  et  d’imiter  les  pierres  fines,  fit 
marcher  sur  la  mer,  à Naples,  une  voiture  à 4 roues  au 
moyen  d’un  mécanisme,  etc.  Son  principal  écrit  a pour 
titre  : lJ r alita  piu  aqerole  e più  utile  dt  esercizj  militari  per 
l infanterin,  2e  édif.,  Rome,  1760,  in-fol.,  fig.  B. 

SANSON  | Nicolas  J,  géographe,  né  à Abbeville  en  1600, 
m.  en  1667,  exerça  d’abord  le  commerce,  puis  le  quitta 
pour  se  livrer  tout  entier  à la  science,  et  fut  créé  par 
Louis  XIII  ingénieur  en  Picardie  et  conseiller  d’Etat.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  de  cartes  , supérieures  à celles  de 
ses  prédécesseurs  Ortelius  et  Mercator,  mais  dans  les- 
quelles il  eut  le  tort  de  ne  pas  tenir  assez  compte  des  ob- 
servations astronomiques  faites  de  son  temps.  Suivant 
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trop  aveuglément  les  longitudes  de  Ptolémée,  et  peu  instruit  I 
sur  les  mesures  itinéraires  des  anciens,  il  donnait  encore  t 
à la  Méditerranée  300  lieues  de  trop  en  longitude , et 
400  lieues  à l’Asie,  erreurs  qui  ne  furent  rectifiées  que  par 
G.  Delisle.  fies  principaux  ouvrages  sont  : Italien  antiques 
descriplio  geograpliica,  1037,  in-fol.;  t'Ièwpire  romain,  1037, 
en  15  cartes  : la  France,  1044,  in  - fol.,  en  10  cartes,  dont 
5 latines  et  5 françaises;  Tables  méthodiques  pour  les  divisions 
des  Gaules  et  de  la  France,  1644,  in-fol.;  I Angleterre,  V Es- 
pagne} T Italie,  et  T Allemagne,  1044,  4 cartes;  le  Cours  du 
Rhin,  1040,  9 cartes;  Remarques  sur  la  carte  de  l’ancienne 
Gaule,  1047  ou  1051,  jointes  à la  traduction  de  César  de 
Perrot  d'Ablancourt  ; T Asie,  1652,  14  cartes;  Inde i geogra- 
pliicus,  16.53;  Geographia  sacra,  1653  et  1665,  in -fol.;  l'A- 
frique, 1056,  19  cartes.  Il  a laissé  trois  fils,  comme  lui 
géographes  et  cartographes  : Nicolas  Sanson,  1020-  1048, 
géographe  du  roi,  auteur  d’un  Traité  de  l'Europe , avec  20 
cartes  françaises  et  9 latines  ; Adrien  Sanson,  m.  en  17 18, 
et  Guillaume  Sanson,  m.  en  1703.  qui  donnèrent  de  nou- 
velles éditions  des  cartes  de  leur  père,  sans  changements 
considérables.  C.  P. 

SANSOV1XO  (Jacopo  Tatti,  dit),  grand  sculpteur  et 
grand  architecte,  né  à Florence  en  1479,  m.  en  1570,  étu- 
dia sous  Contucei  de  Monte-Sansovino,  dont  il  prit  le  nom, 
éleva  à Venise  la  Monnaie,  la  bibliothèque  de  S1- Mare, 
les  palais  Cornaro  et  Dolfino,  les  églises  Sl-François-de- 
la-Vigne  et  Sl-Géminien.  Il  fut  d’ahord  sculpteur,  et  ne 
débuta  dans  l’architecture  qu’en  1515.  Ses  œuvres  de 
sculpture  sont  très-nombreuses  : on  a de  lui,  à Venise,  les 
4 Evangélistes,  le  tombeau  de  l’archevêque  de  Cypre,  les 
bas-reliefs  du  pavillon  Eozzetta  , les  statues  colossales  de 
Mars  et  de  Neptune,  les  portes  de  bronze  de  la  sacristie 
de  SLMarc,  et,  à Rome,  dans  l’église  de  S1- Augustin,  un 
groupe  de  Sle  Anne,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus.  « Aucun 
architecte,  dit  Quatremère  de  Quincy  , n’eut  plus  que 
Sansovino  de  grâce  dans  le  style,  de  correction  dans  les 
détails,  de  noblesse  dans  l’invention,  de  fécondité  dans  les 
idées.  » B. 

SANS-SOUPI,  château  royal  des  Etats  prussiens  (Bran- 
debourg  |,  â 2 kil.  N.-  O.  de  Potsdam,  sur  une  colline.  On 
y conserve  la  bibliothèque  de  Frédéric  II,  qui  le  fit  con- 
struire en  1745  par  l’architecte  Knobelsdorf,  et  en  prit  le 
nom  de  philosophe  de  Sans-Souci  dans  ses  poésies  françaises. 
C’est  dans  ce  château  qu’il  mourut.  Les  deux  ailes  ont  été 
rebâties  par  I’ersius,  en  1844.  Un  y remarque  une  belle 
galerie  de  tableaux.  Un  vaste  parc  et  tme  magnifique 
orangerie  accompagnent  le  château. 

sans-souci  | Enfants).  V.  enfants. 

SANTA-...,  c.-à-d.  sainte  en  italien  et  en  espagnol. 

( Pour  les  noms  géographiques  composés,  qui  commencent 
ainsi,  V.  le  mot  à la  suite.) 

Santa  ou  f a ni  ll  a , v.  du  Pérou  (Libertad),  près  de 
l’embouchure  de  la  Santa  ou  Tombo,  par  8"  59’  3”  lat.  S., 
et  81°  0’  51”  long.  O.  — Incendiée  en  1685  par  les  Anglais. 

SANTABAKÈNE  (Théodose),  abbé  à Constantinople 
en  877,  et  favori  de  l’empereur  Basile  Ier,  soutint  le  pa- 
triarche Pliotius  contre  S1  Ignace  , et  faillit , par  ses  ca- 
lomnies, faire  périr  Léon,  fils  de  l’empereur.  Quand  le 
jeune  prince  arriva  au  trône  , Santabarène  eut  les  yeuv 
crevés,  et  fut  enfermé  dans  un  couvent,  où  il  mourut. 

SaNTA-CRUZ  (Alvarez  de  Bassano,  marquis  de), 
amiral  espagnol  sous  Charles- Quint  et  Philippe  II,  con- 
tribua â la  prise  de  Tunis  sur  Barberousse,  1535,  s’em- 
para de  Penon-de-Velez  , 1564,  combattit  â Lépante  en 
1571,  vainquit  en  1582,  près  des  Açores,  Philippe  Strozzi, 
chef  de  la  Hotte  française  qui  soutenait  les  droits  du  prieur 
de  Crato  au  trône  de  Portugal,  et  souilla  sa  victoire  par 
le  massacre  de  tous  les  prisonniers.  Nommé  chef  del’^r- 
mada  ( V.  ce  mot  ),  il  mourut  avant  l’expédition,  1587.  R. 

San!  a - cuuz- ue  -m arzenado  ( Alvar,  marquis  de  ), 
né  vers  1687,  d’une  illustre  maison  des  Asturies,  m.  en 
1732.  Après  avoir  soutenu  bravement,  dans  la  guerre  de 
la  Succession  d’Espagne,  la  cause  de  Philippe  V en  Es- 
pagne et  en  Sicile,  il  devint  ambassadeur  à Turin,  puis  en 
France.  En  1732,  il  fut  l’un  des  généraux  chargés  de  l'ex- 
pédition contre  Uran,  dont  les  Maures  s’étaient  emparés 
en  1708  ; nommé  gouverneur  de  la  ville  reprise,  il  fut 
massacré  par  les  Maures  dans  une  sortie.  11  a laissé  : Ré- 
flexions militaires, 'Vw\n,  1724,  Il  vol.,  traduits  en  français 
par  Vergy,  Paris,  1735.  C’est  une  espèce  de  traité  sur  les 
qualités  d’un  bon  général,  et  sur  l’art  de  faire  la  guerre.  R. 

SANTANDEll,  For  tus  Rlendium , Fanum  S.  Andreœ,  v. 
forte  d’Espagne  (Vieille-Castille),  ch.-l.  de  la  prov.  de 
son  nom  , â 408  kil.  N.  de  Madrid;  par  43°  27’  52”  lat. 
N.,  et  6°  8’  long.  O.;  30,200  hab.  Evêché  snffragant  de 
Burgos.  Tort  militaire  et  de  commerce  sur  le  golfe  de 


Biscaye  ; école  de  navigation.  Manuf.  de  tabacs;  fabr.  de- 
chapeaux,  chandelles,  papier,  toile  à voiles,  liqueurs  ; tanne- 
ries, raffineries  de  sucre.  Cette  ville  a beaucoup  perdu  pour 
le  commerce  depuis  l’indépendance  de  l’Amérique  méri- 
dionale; grand  commerce  de  laines  et  de  farines  avec  le 

N.  de  l’Europe.  Manufact.  de  tabac,  raffi  lerie  il"  ,-ucre , 
distilleiies,  tanneries,  minoteries,  etc.  Aux  environs  sont 
des  mines  de  fer,  et  une  fonderie  royale  pour  la  marine. 
Santander  fut  pris  par  les  Français  en  1808.  — La  pro- 
vince ou  intendance  de  Santander,  entre  celles  de  Palen- 
cia  et  de  Burgos  au  S.,  les  prov.  Basques  â l’E.,  l’Atlan- 
tique au  N.,  et  les  Asturies  â l’O.,  a 5,471  kil.  carrés,  et 
219,966  hab.  Sol  montagneux  et  peu  fertile.  Mines  de  fer, 
cuivre,  calamine.  Pêche  productive. 

SANTANDER  (NOUVEAU-).  V.  TAMAULIPAS. 

SANTAREM  , Sealubis,  Præsidium  J'ulium,  v.  de  Portu- 
gal (Estramadure),  à 100  kil.  N.-E.  de  Lisbonne,  sur 
une  montagne  à la  droite  du  Tage;  8,000  hab.  Ecole  de 
théologie.  D’un  de  ses  quartiers,  nommé  ta  Merveille , la 
vue  s'étend  jusqu’à  Lisbonne.  Enlevée  aux  Maures  par 
Alphonse  1er  en  1147;  les  rois  y résidèrent  depuis  Al- 
phonse 111  , qui  lui  accorda,  eu  1254,  de  grands  privi- 
lèges, jusqu’à  .Jean  1er.  Elle  occupe  la  première  place  aux 
Cortès,  et  fait  avec  Lisbonne  un  grand  commerce  de  blé 
et  d'huile.  Ati  vge  d'Arzinheira,  qui  est  voisin,  il  y a une 
grande  fabr.  de  pierres  à fusil. 

SANTAREM,  v.  du  Brésil  (Para),  sur  la  rive  g.  de 
l’Amazone,  près  de  l’embouchure  du  Tapajos,  à 900  kil. 

O. -  S.-  O.  de  Para  ; 3,000  hab. 

Santarem  | Emmanuel-François  de  darros  y souza, 
vicomte  de),  homme  d’Etat  et  géographe,  né  à Lisbonne 
en  1790,  m.  à Paris  en  1856,  appartenait  à la  haute  no- 
blesse portugaise  qui  prit,  en  1828,  le  parti  de  Don  Mi- 
guel , fut  nommé  , par  ce  prince  , ministre  des  affaires 
étrangères,  et,  en  cette  qualité,  traita  avec  l'amiral  fran- 
çais Roussin,  lorsque  celui-ci,  en  1831,  força  l’entrée  du 
Tage  pour  obtenir  les  satisfactions  dues  à des  citoyens 
français  maltraités  Lorsque  Don  Miguel  eut  été  chassé 
par  Don  Pedro,  1833,  et  forcé  de  s’exiler  du  Portugal, 
18.34,  Santarem  ne  voulut  pas  profiter  de  l’amnistie  offerte 
aux  Miguélistes,  et  se  réfugia  à Paris,  où  il  s’occupa  d’his- 
toire et  surtout  de  géographie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Introduction  au  tableau  élémentaire  des  relations  di- 
plomatiques et  politiques  du  Portugal  avec  les  differentes  puis- 
sances  du  mandef  depuis  le  commencement  de  la  monarchie 
portugaise  jusqu’à  nos  jours , en  portugais,  Paris,  1836  et 
1842;  Lettre  à M.  de  Navnrrette  sur  les  ouvrages  d’Améric 
Vespuce,  1835,  et,  avec  des  notes  additionnelles,  1836  et 
1837;  Mémoires  sur  les  connaissances  scientifiques  de  D.  Juan 
de  Castra,  1838;  Biographies  de  Vasco  de  Gaina  et  de  D.  Henri 
le  navigateur  ; Note  sur  le  cosmogrophe  Philippe  tluillem, 
1840;  Mémoires  sur  les  institutions  politiques , administra- 
tives, militaires  et  législatives  des  colonies  anglaises,  1840; 
Chronique  de  la  découverte  et  conquête  de  la  Guinée , par  G.  de 
Azurara,  en  portugais,  1841;  Notice  sur  André  Alvarez 
d’Almada  et  sa  description  de  la  Gui"ée , Paris,  1842;  Re- 
cherches sur  la  découverte  des  pays  silués  sur  la  côte  occiden- 
tale d' A friipie  au-delà  du  cap  Bajador,  et  sur  tes  progrès  de  la 
science  géographique  après  les  navigations  des  Portugais  au, 
xve  siècle,  Paris,  1842,  accompagné  d’un  Allas  de  mappe- 
mondes et  de  cartes  hydrographiques  el  historiques  depuis  le 
XIe  siècle  jusqu'au  xvne.  Ces  ouvrages,  tirés  des  archives 
de  Portugal,  sout  remplis  d’érudition  ; dans  le  dernier,  le 
plus  important  de  tous,  l’auteur,  égaré  par  l’esprit  de 
système  et  le  patriotisme,  cherche  à démontrer  que  les 
Européens  n’ont  rien  connu  au  S.  du  cap  Bojador  avant 
les  découvertes  entreprises  par  les  Portugais  sous  les 
auspices  de  D.  Henri  : il  a été  réfuté  par  M.  d’Avezac 
dans  les  Nouvelles  Annales  des  voyages,  1845-46.  La  plupart 
des  ouvrages  de  Santarem  ont  été  publiés  en  totalité  ou 
en  partie  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de 
1835  à 1842.  C.  P. 

SANTA-ROSA  (Santorre  , comte  de),  né  à Savigliano 
en  1783,  d’une  famille  récemment  anoblie,  m.  en  1825, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire,  l’aban- 
donna pour  l’administration  pendant  la  réunion  de  son 
pays  à la  France,  eut  un  emploi  important  au  ministère  de 
la  guerre , à Turin,  après  la  restauration  de  la  maison  de 
Savoie , fut  un  des  chefs  de  la  révolution  des  Etats  sardes 
en  1821 , et  devint  miristre  de  la  guerre  après  l’abdication 
du  roi  Victor-Emmanuel.  Mais  bientôt,  mal  secondé  par 
les  principaux  chefs  de  l’armée,  qui  refusèrent  d'exécuter 
ses  ordres , il  fut  obligé  de  fuir  à l’approche  des  Autri- 
chiens , passa  en  France  sous  le  coup  d’une  sentence  de 
mort,  n’y  trouva  que  persécutions,  alla  combattre  dans, 
les  rangs  des  Grecs,  et  périt,  les  armes  à la  main,  dans  1 ile- 
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de  Sphactérie.  Il  a laissé  : De  la  Révolution  p iémontaise , 
Paris,  1821,  in-8°. 

SANTÉE  , rivière  des  États-Unis,  naît  dans  les  Mon- 
tagnes Bleues,  coule  à l’E.  à travers  les  deux  Carolines,  et 
se  jette  dans  l’Atlantique;  cours  de  200  kil. 

SANTEN,  v.  des  Etats  prussiens.  V.  Xanten. 

SANTENAY,  vge  (Côte-d’Uri,  arr.  et  à 15  kil.  S. -O. 
de  Beaune  ; 1,577  hab.  Excellents  vins  rouges.  Eaux  miné- 
rales salines,  fréquentées  dans  la  saison. 

SAXTERRE  (Jean-Baptiste),  peintre  d’histoire,  né  à 
Magny  en  1651  , m.  en  1717 , élève  de  Bon  Boullougne,  se 
fit  une  loi , tout  en  suivant  les  leçons  de  son  maître  , de 
prendre  la  nature  pour  guide.  Un  tableau  de  Susunne, 
maintenant  au  musée  du  Louvre,  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie,  en  1704.  Adam  et  Eve,  la  Madeleine , et  Sle  Thérèse 
en  extase,  sont  aussi  des  morceaux  estimés.  Santerre  est 
bon  coloriste,  et  dessinateur  correct;  il  excelle  dans  les 
études  de  femmes.  B. 

santkkke  iClaude),  maître  brasseur  du  faubourg  Saint- 
Antoine  à Paris,  né  en  1752,  m.  en  1808,  se  rendit  fa- 
meux parmi  les  démagogues  au  début  de  la  Révolution.  Il 
prit  une  part  active  à l’enlèvement  des  armes  dans  les  arse- 
naux , à la  prise  de  la  Bastille , à l'émeute  du  Champ-de- 
Mars,  1791,  qui  avait  pour  but  de  provoquer  la  déchéance 
du  roi , conduisit  le  faubourg  S1- Antoine  aux  insurrections 
du  20  juin  et  du  10  août  1792,  et  fut  nommé,  par  la 
Commune,  général  de  la  garde  nationale  parisienne,  immé- 
diatement après  l’assassinat  de  Mandat.  C’est  en  cette 
qualité  qu’il  accompagna  Louis  XVI  à la  Convention  pen- 
dant son  procès,  et  qu’il  le  conduisit  à l’échafaud,  où,  par 
un  roulement  de  tambours,  il  l’empêcha  d’adresser  ses  der- 
nières paroles  au  peuple.  Commandant  d’un  corps  d’armée 
en  Vendée,  son  inexpérience,  ses  fautes,  sa  défaite  à 
Coron,  près  de  Chollet,  le  couvrirent  de  ridicule.  Arrêté 
à son  retour,  comme  orléaniste,  il  sortit  de  prison  au  9 
thermidor,  et,  depuis,  il  ne  joua  aucun  rôle. 

Santkkke,  Sancteriensis  paqus,  petit  pays  de  l’ancienne 
France  l Picardie),  divisé  en  Haul-Sunlerre,  où  étaient  Pé- 
ronne,  Bray,  Chaulnes,  et  Ras-Snnlerre , où  étaient  Mont- 
didier  et  Koye.  Il  forme  auj.  la  partie  S.- E.  du  départe- 
ment de  la  Somme  et  quelques  portions  de  celui  de  l’Oise. 

SANTEUL  ou  SANTEUIL  (Jean  de),  chanoine  de 
S*-Victor  à Paris  , et  célèbre  poète  latin  , né  en  1530  , m. 
en  1597  , révéla  de  bonne  heure  son  talent  pour  la  poésie 
latine.  Il  traita  d’abord  des  sujets  profanes  , puis,  sur  les 
observations  du  clergé  , se  renferma  exclusivement  dans 
les  sujets  religieux.  Ce  fut  alors  qu’il  composa  ces  belles 
hymnes  à l’usage  de  l’église  de  Paris , et  qui , avant  la  ré- 
cente introduction  du  rit  romain , étaient  chantées  dans 
tous  les  diocèses  de  France.  Il  composa  aussi  des  inscrip- 
tions pour  plusieurs  de  nos  monuments  publics  ; elles  sont 
remarquables  par  leur  concision  et  leur  pureté.  On  lui  doit 
encore  des  Epigrammes,  dont  le  bon  sens  plus  que  le  trait 
fait  le  caractère.  Santeuil  suivit  aux  Etats  de  Bourgogne 
le  due  de  Bourbon , qui  l’honorait  de  son  amitié.  Saisi , à 
la  suite  d’un  repas,  d’une  colique  violente,  il  mourut  à 
Dijon.  Ou  a prétendu  que , pour  animer  sa  verve,  on  avait 
mêlé  dans  son  vin  quelques  prises  de  tabac  d'Espagne.  Son 
esprit  original,  ses  bizarreries  et  ses  saillies,  le  firent 
presque  autant  rechercher  que  son  talent.  Ses  Hymnes, 
imprimées  d’abord  en  1 vol.  in-8°,  Paris,  1885,  puis  en  3 
et  en  4 vol.  in-12 , ont  été  traduites  en  vers  français  par 
l’abbé  Saurin  , Paris  , 1842.  Ses  Œuvres  profanes  forment  3 
vol.  in-12,  Paris,  1729.  On  a publié  un  Santohana  , recueil 
de  bons  mots  de  Santeuil  et  d’anecdotes  apocryphes.  C.  N. 

• SANTIIALS  , ancien  peuple  de  l’Hindoustan  , habitaient 
primitivement  la  vallée  du  Gange.  Refoulés  dans  les  bois 
et  les  montagnes  par  les  invasions  dont  le  pays  fut  le 
théâtre  depuis  le  xe  siècle  av.  J.-C. , ils  n’ont  reparu  dans 
les  plaines  que  depuis  la  domination  anglaise.  Une  insur- 
rection a éclaté  parmi  eux  en  1855  , et  a été  vigoureuse- 
ment réprimée.  B. 

SANTIAGO,  en  français  Saint-.larques  de  Compostelle , 
y.  d’Espagne  ( Galice) , prov.  et  à 40  kil.  S.  de  la  Corogne, 
sur  la  Sar,  et  au  pied  du  mont  Pedroso;  23,752  hab. 
Archevêché  et  université,  bibliothèque  publique,  hôpital 
royal,  monnaie.  Fabr.  de  dentelles  communes  ; tanneries. 
Comm.  d'images  saintes  et  de  chapelets.  Aux  environs, 
nombreuses  papeteries.  — Cette  ville , célèbre  par  son  pè- 
lerinage, se  forma  au  ixe  siècle  autour  du  sanctuaire  qui 
renfermait  le  corps  de  S1  Jacques,  patron  de  l’Espagne; 
son  nom  de  Compostelle  [Campus  slelltr  ) lui  vient  de  l’étoile 
miraculeuse  qui,  selon  la  légende  , indiqua  le  tombeau  de 
l’apôtre.  Elle  fut  prise  par  les  Maures  en  997.  L’évêché 
d’iriense  y fut  transporté  vers  840.  La  magnifique  cathé- 
drale de  Santiago  fut  commencée  en  1082;  elle  est  double, 


et  l’église  souterraine  renferme  le  tombeau  du  saint  ; son 
Irésor,  enrichi  des  dons  des  princes  d’Espagne  et  même 
étrangers,  est  très-curieux.  Cette  ville  fut  la  capitale  de 
la  Galice  et  le  chef-lieu  de  l’ordre  des  chevaliers  de  ^-Jac- 
ques. Charles-Quint  y convoqua  les  Cortès  en  1520.  Les 
Français  L’occupèrent  de  1809  à 1814. 

Santiago,  v.  capitale  du  Chili,  sur  le  Maypoeha  ou 
Topocalma,  à 2,500  kil.  S.-S.-E  de  Lima,  1,8'>0  0.  de 
Buénos-Ayres , par  33"  26’  30”  lat.  S.  et  73»  4’  15”  long. 
O.  ; 90,01)0  hab.  >iége  du  gouvernement,  ch.-l.  d'un  dépar- 
tement de  son  nom;  archevêché,  Institut  national,  musée, 
université,  lycées,  bibliothèque,  monnaie,  banque;  écoles 
des  arts  et  métiers,  d'agriculture.  Consulat  français.  Che- 
min de  fer  pour  Valparaiso  depuis  1855.  Située  sur  un 
plateau  elevé  et  sous  un  beau  climat,  la  ville  est  régulière 
et  bien  bâtie,  on  y remarque  surtout  l’église  Sl-Domi- 
uique,  raiie.cn  collège  des  Jésuites,  la  monnaie,  et  la  belle 
promenade  de  l’Alameda.  Fabr.  de  poteries  vernissées, 
ébénisterie,  sellerie,  serrurerie,  etc.  Mines  d’or  aux  envi- 
rons. Tremblements  de  terre  fréquents  : ceux  de  1822  et 
de  1829  l’ont  surtout  désolée.  Fondée  en  1541  par  Pedro 
Valdivia.  — Le  département  ou  Etat  de  Santiago,  au 
centre  du  Cltdi,  au  S.  de  celui  d’Aconcagua,  à l’O.  des 
Andes,  est  un  riche  pays,  surtout  par  ses  mines  d’or  (200 
au  moi n-)  ; v.  pria  opales  : Santiago,  Valparaiso,  Sauta* 
Cruz,  Roneagua,  l’iltil;  293,000  hab. 

saN'iiago,  ile  de  l’Afrique  portugaise  (Cap-Vert), 
55  kii.  sur  22;  20,000  hab.  Ch.-l.,  Vitla-da-Praya. 

S A NT  1 A GO- Il  E- A LAN  III  OU  SAN  Tl AGO-  1JE-V  EK  AG  II  A,  V.  de 

la  Nouvelle  Grenade,  ch.-l.  de  la  province  de  Vcragua, 
dans  l’Etat  de  Panama;  5,000  hab. 

SANTlAGo-OH-ciJli  v,  v.  de  l’ile  de  Cuba,  ch.-l.  du  dé- 
partement de  T Est,  à l’embouchure  d’u  e rivière  de  sou 
nom,  à 800  kil  S.-E.  de  la  Havane,  par  19°  57’  27"  lat. 
N.,  et  78°  12'  27"  long.  O.  ; 35,000  hab.  Archevêché.  Beau 
port,  défendu  par  le  château  du  Morro  L’air  y est  mal- 
sain, et  Ton  y manque  d’eau.  Export,  de  minerai  de  cui- 
vre, sucre,  tabac,  café,  rhum.  — Cette  ville,  fondée  en 
151 4 par  Diego  Vélasquez,  a été  la  capitale  de  T ile  jusqu’en 
1589.  Ravagée  par  un  tremblement  de  terre  en  1852. 

SANTIAGO  OU  S \N-Y  AGO-DE-LOS-CA I1A  LLEIIOS,  ville  de 
l’ile  d’Haiti,  sur  la  rive  droite  du  grand  Vaque,  bien  per- 
cée, dans  la  colonie  Espagnole,  â 177  kil.  N.-Ü.  de 
Sl-Domiugue  ; 10,000  hab.  environ. 

SANTIAGO-DE-I.A-VEGA.  V.  SPAN1SH-TOWN 

SANT1 AGO-DK-LEON-DE-CAEACAS.  V.  CARACAS. 

Santiago-del-estero  , v.  de  la  Confédération  de  la 
Plata , ch.-l.  d’un  Etat  de  son  nom,  sur  le  Rio-Dolce,  à 882 
kil.  N.- O.  de  Buénos  Avres;  6,000  hab.;  l’Etat,  60,000. 

SANTI AGO-DE-VERAGUA.  T.  SANTIAGO -DE- A LANTÏ1. 

SANT1LLANE , Concana,  v.  d’Espagne  i Vieille- Cas- 
tille), prov.  et  à 35  kil.  O.  de  Santander;  2,300  hab.  Jadis 
ch.-l.  de  V Asluriede  Santillane  (partie  E.  des  Asturies  |,  dis- 
tincte de  T Aslurie  d'Ovtédo. 

santillane  ( Don  Inigo  Lopez  de  mendoza  , marquis 
de  I,  né  à Carrion  de  los  ('ondes  en  1298,  m.  à Guadalajara 
en  1458,  disciple  et  ami  du  marquis  de  Villena,  fut  un  des 
premiers  seigneurs  et  des  plus  grands  poetes  de  la  cour  de 
Jean  IL  Fils  d’un  grand-amiral  de  Castille,  il  acquit  lui- 
même  en  Europe  la  réputation  de  chevalier  accompli.  Ses 
ouvrages  sont  gâtés  par  une  érudition  pédantesqne.  Les 
principaux  sont  : le  t'entiloquio  , recueil  de  cent  maximes 
de  morale  et  de  politique  , qu’il  composa  pour  l’instruction 
du  prince  royal  (depuis  Henri  IV  de  Castille)  ; le  Prnemio, 
notice  curieuse  sur  l’origine  de  la  poésie  et  sur  les  anciens 
poètes;  la  Comeiliata  de  l’onsa,  essai  de  drame,  où  est  dé- 
crite la  bataille  que  le  roi  d’Aragon  , Alphonse  V,  livra 
aux  Géuois  en  1435;  le  Manuel  des  favoris,  poeme  sur  la 
mort  du  connétable  Alvaro  de  Luna.  B. 

SANTO-... , c.-à-d.  saint  en  espagnol  (Pour  les  noms 
géographiques  composés,  qui  commencent  ainsi , voyez  le 
mot  â la  suite  ). 

SANTONA,  v.  d'Espagne  (Vieille-Castille) , prov.  et  à 
25  kil.  E.  de  Santander,  port  sur  le  golfe  île  Biscaye; 
2,700  hab.  Bâtie  dans  une  presqu’île,  et  bien  fortifiée.  Elle 
est  très-fréquentée  dans  la  saison  des  bains  de  mer.  Comm. 
de  cabotage  et  pêche.  Prise  par  les  Français  en  1809 
et  1823. 

SANTONES,  peuple  gaulois  de  la  Celtique,  parait,  au 
temps  de  César,  s’être  étendu  de  la  Sèvre  Niortaise  au  N. 
jusqu’à  la  Garonne  et  au  Tarn  vers  le  S.  ; les  Nitiobriqes 
( département  de  Lot-et-Garonne),  et  les  Petromni  (dé- 
partement de  la  Dordogne),  en  étaient  des  sous-divisions. 
Auguste  les  sépara  de  la  Celtique,  pour  les  joindre  à 
l’Aquitaine,  et,  sous  l’Empire  romain  , les  Santones  pro- 
prement dits , faisant  partie  de  l’Aquitaine  IIe,  occupèrent 
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les  pays  appelés  depuis  Aunis , Saintonge  et  Angoumois 
(départements  de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure). 
Leurs  villes  principales  étaient  : Mediolanum  ou  Santones 
(Saintes  | , Santonum  Portus  ( La  Rochelle) , leulisma  I An- 
gouléine).  L’ile  d'Uléron  ( Uliarius ) faisait  partie  de  leur 
territoire.  C.  P. 

SANTONS,  religieux  musulmans  qui  simulent  la  folie, 
parce  qu’elle  passe  pour  inspiration  et  signe  de  sainteté. 
Leurs  mœurs  sont  analogues  à celles  des  Calenders  ( V.  ce 
mot  ). 

SANTOR1N,  île  de  l’Archipel  grec  (Cyclades)  , anc. 
Them  , par  3 i°  22’  1”  lat.  N.  et  23“  8’  18”  long.  E.  ; 15 
kil.  sur  7;  13,000  hab.  Elle  fut  d’abord  appelée  Cnllisté 
(la  Belle | , et  Slrongyté  |la  Ronde) , avant  la  catastrophe 
volcanique  qui,  de  circulaire  qu’elle  était  à l'origine,  lui 
donna  la  forme  d’un  croissant,  en  creusant  dans  son  milieu 
un  canal  qui  la  sépare  de  deux  autres  îles,  Therasiu  au 
N.- O.,  et  Asjirnmsi  au  S. -O.  Ce  canal  est  parsemé  d'ilots, 
dont  l’apparition  est  assez  récente  : Pulœu-Knimeni  ou  la 
Vieille-Ile-Brûlée , qui  date  de  197  av.  J.-C.;  Mirra- 
Kaïmeni , la  petite  Ile-Brûlée,  sous  l’empire  de  Claude,  en 
46  de  J.-C.  ; et  Nea  ou  Megali-Kafmeni , la  Nouvelle  ou  la 
grande  Ile-Brûlée,  en  1707.  Santorin  éprouva  beaucoup 
de  changements  par  les  éruptions  de  720,  1475,  1570, 
1573,  1050,  1707  et  1711,  qui  abaissèrent  considérable- 
ment le  sol  ; le  volcan  semble  auj.  éteint,  et  le  sol  se  soulève 
d’une  manière  sensible.  Exportation  de  vins , pouzzo- 
lane; cahotage  actif;  construction  de  petits  navires.  La 
principale  montagne,  le  Sl-Hlie,  est  élevée  de  700  met. 
A l’E.  le  Messurouno,  à l’O.  Y Acrotiris,  au  N.  le  Mérovigli 
et  le  KnkUù.o-  Voutio,  dominent  quatre  plaines  fertiles,  celles 
de  A/ esta,  de  Megalonhorion,d’Emporion.  etiYFpanomérie.  Le 
sol  est  particulièrement  propre  à la  culture  de  la  vigne  : 
hormis  le  vin , les  habitants  tirent  du  dehors  toutes  les 
choses  nécessaires  à la  vie. — Cadmus,  se  rendant  en  Béotie, 
déposa  plusieurs  de  ses  compagnons  dans  cette  ile.  Envi- 
ron 360  ans  après,  Théras  y amena  des  aventuriers  Dorietis 
de  Sparte  et  îles  exilés  Minyens,  et  lui  donna  son  nom. 
L’ile  devint  bientôt  assez  florissante  pour  fonder  des  colo- 
nies, entre  autres  Cyrène , 631.  Restée  fidèle  à Sparte 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse , elle  fut  réunie  ensuite 
à I empire  romain.  Devenue  chrétienne  à la  fin  du  uie  siè- 
cle , elle  prit  le  nom  de  Ste- Irène , sa  patronne  , et  ce  nom, 
en  se  corrompant,  est  devenu  plus  tard  Santorin.  Elle  ap- 
partint aux  ( irecs  jusqu’à  la  4e  Croisade , puis  au  duché  de 
Naxos,  fut  conquise  par  les  Turcs  en  1537,  et  fait  auj. 
partie , dans  le  royaume  de  Grèce,  du  nome  des  Cyclades  : 
elle  forme  avec  N'io,  Amorgos  et  Anaphé,  une  éparch'e 
ou  diocèse,  dont  Phira , la  principale  ville  de  l’ile  , est  le 
chef-lieu.  Santorin  est  divisé  en  4 démarchies  ou  communes, 
et  est  la  résidence  d’un  évêque  catholique.  C.  P. 

SANTORIXI  (Jean -Dominique) , anatomiste,  né  en 
1681  à Venise,  m.  en  1737  , étudia  la  médecine  sous 
Malpighi  et  Bellini,  et  se  fit  une  grande  réputation  par  ses 
cours  et  ses  ouvrages.  On  lui  doit  des  recherches  sur  la 
structure  des  viscères,  entre  autres  sur  la  couche  muscu- 
laire de  l’utérus,  dont  une  partie  porte  le  nom  de  /'ronde 
de  Sinitmini.  Il  a publié  : Opuscules  medica  de  structura  et 
motu  fibne  , Venise , 1705  ; Observationes  anatomicœ  , ibid. , 
1724,  in-4°.  D — g. 

SANTOKIO.  V.  Sànctorius. 

SANl'OS,  v.  d’Espagne  (Badajoz),  à 31  kil.  N.- O.  de 
Llerena  ; 6,000  hab. 

santos  , v.  et  port  du  Brésil,  à 12  kil.  de  la  mer,  dans 
la  prov.  et  à 53  kil.  S.-E.  de  St-Paul,  sur  la  côte  N.  de 
l’ile  S*-  Vincent  ; lat.  S.  23o  56’  ; long.  O.  48»  2’  ; 7,000  hab. 
Fondé  en  1545.  Rendez-vous  des  navires  qui  vont  à Bué- 
nos-Ayres;  les  femmes  y font  de  la  dentelle;  le  riz  et  le 
café  des  environs  sont  renommés  et  s’exportent. 

SANTOS  (LOS).  V.  SAINTES  (Les). 

SANl’DO  I Marc),  général  vénitien,  né  en  1153,  m.  en 
1220,  prit  part  à la  4eoroisade,  et,  lursde  l'établissement 
de  l’empire  latin  de  Constantinople,  occupa,  pour  sa  pa- 
trie, les  Sporades  et  les  Cyclades.  Créé  duc  de  L Ai chipel  par 
l’empereur  Henri,  son  ambition  s’éveilla  : secrètement  fa- 
vorisé par  les  Génois,  il  enleva  Candie  à Venise,  et  s’eu 
fit  proclamer  roi;  il  en  fut  chassé,  mais  se  maintint  à 
Naxos,  que  sa  famille  conserva  jusqu’à  la  fin  du  xi  v*  siècle. 

SANUTO  (Marino),  dit  Torsello  ou  l'Ancien,  noble  vé- 
nitien, qui  fiorissait  au  commencement  du  xiv«  siècle; 
animé  de  l’enthousiasme  religieux,  il  fit  cinq  voyages  en 
Palestine  et  dans  les  pays  voisins,  et  parcourut  l’Europe 
pour  décider  les  princes  et  les  peuples  à une  croisade;  ses 
exhortations  restèrent  sans  succès.  En  1321,  il  présenta 
au  pape  Jean'  XXII  des  cartes  de  la  Méditerranée,  de  la 
Terre-Sainte,  et  de  l’Egypte,  ün  a de  lui , dans  le  t.  il  du 


Gesla  Dei  per  Francos  de  Bongars  : Liber  secrelorum  fidelium 
cruris  super  Terrœ-Sanctœ  reruperati'me , etc.,  dans  lequel  il 
décrit  les  diverses  contrées  de  l'Orient , et  donne  un  précis 
de  leur  histoire.  V.  Postansque,  de  Marini  Sanuti  cita  et 
scriptis , Paris,  1855,  in-8°. 

sanuto  (Marino),  dit  le  Jeune,  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  à Venise  en  1466,  m.  en  1531,  historiographe  de 
la  République,  a laissé;  De  Adeentu  tarnli , reyis  l'rnuciœ,  in 
Italiam  adeersùs  regnum  neapolihniuni , anno  1494,  manus- 
crit très-important,  dont  la  Bibliothèque  imper,  de  Paris 
possède  un  exemplaire;  de  Magistratibus  urbis  Venetæ,  ma- 
nuscrit ; de  Origine  urbis  Venetæ , et  Vitœ  omnium  ducum 
Venetorum ,...  publiés  par  Muratori,  Milan,  1733,  m fol. 

sanuio  (Livio),  nolile  vénitien  du  xvi*  siècle,  a laissé  : 
Géographie , Venise,  1588,  in-fol.,  ouvrage  important  et 
estimé. 

SANVIC,  vge  (Seine-Inférieure),  arr.  et  à 3 kil.  N.  du 
Havre;  1,099  hab.  Briqueteries,  fabrique  de  chaux  hy- 
draulique et  de  noir  animal;  épuration  de  goudron. 

SANZIO  (Raphaël).  V.  Raphaël. 

SAO-PAUL0,  ville  du  Brésil.  V.  P\ni,  iSaint-). 

SAONE,  anc.  Arar  ou  Araris , Segona  et  Suur.ona  au 
moyen  âge,  riv.  de  France,  naît  à Vioménil,  dans  le 
S. -O.  du  département  des  Vosges,  coule  au  S.,  arrose  les 
départements  de  la  Haute-Saône,  de  la  Côte-d’Or,  et  de 
Saône-et-Loire,  sépare  ceux  du  Rhône  et  de  l’Ain,  et 
afflue  au  Rhône,  rive  dr.,  à Lyon.  Cours  de  450  kil.,  par 
Chàtillon-sur-Saône,  Port-sur-Saôue,  Gray,  où  elle  devient 
navigable,  Pontailler,  Auxonne,  Sl-Jean-de-Losne,  Ver- 
dun-sur-Saône,  Châlon,  Tournus,  Mâcon,  et  Trévoux.  La 
Saône  reçoit,  à droite:  l’Armance,  le  Salon,  la  Tille  et 
l’Ouche;  à gauche  : l’Oignon,  le  Doubs,  la  Seiile,  la  lteys- 
souse  et  la  Veyle.  Les  canaux  de  Bourgogne,  du  Centre, 
et  du  Rhône-au-lihin,  y aboutissent.  Elle  est  sujette  à des 
crues  désordonnées;  ses  plus  terribles  inondations  à Lyon 
sont  celles  de  580,  1570,  1602,  1608,  1709,  1840. 

Saône  (haute-),  département  de  l’E.  de  la  France; 
ch.-l.,  Vesoul;  situé  dans  l’anc.  Franche-Comté,  entre  ceux 
des  Vosges  au  N.,  du  Haut-Rhin  à l’E.,  du  Doubs  au  S., 
de  la  Côte-d'Or  à l’O.,  de  la  Ilaute-Marne  au  N. -O. 
Superf.  : 533,801  hect.  Pop.  : 317,706  hab.  Arrosé  par 
la  Saône,  l’Armance,  le  Coney,  la  Lanterne,  l’Oignon; 
couvert  par  les  ramifications  des  Vosges.  A l’O.,  il  offre 
«les  coteaux  couverts  de  vignes  et  de  bois,  de  vastes  prai- 
ries, et  des  champs  fertiles;  à l’E  , il  est  montagneux,  et 
coupé  de  vallées  boisées,  agrestes  et  profondes.  Céréales, 
vins  ordinaires  abondants,  pommes  de  terre,  chanvre, 
lin,  tabac.  Elève  considérable  de  gros  bétail.  Exploitation 
importante  de  fer,  manganèse , tourbe , bouille , sel , gra- 
nit, porphyre,  pierres  de  taille,  etc.  Sources  salées  et  eaux 
thermales.  Industrie  active  : usines  à fer,  quincaillerie, 
verrerie,  faïencerie,  briqueterie,  tissus  de  coton,  toiles, 
eau-de-vie  de  cerises.  Comm.  de  bois.  Ce  département  dé- 
pend de  l’archevêché  et  de  la  Cour  impériale  de  Besançon. 

saône-et-loire  , département  de  l'E.  de  la  France, 
ch.-l.  Mâcon;  situé  dans  l’anc.  Bourgogne,  entre  les  dé- 
part. de  la  Côte-d’Or  au  N.,  du  Jura  à l’E.,  de  l’Ain,  du 
Rhône,  et  de  la  Loire  au  S.,  de  l'Ailier  et  de  la  Nièvre  à 
l’O.  Superf.:  843,588  hect.  Pop.:  600,006  hab.  Arrosé  par 
la  Loire,  l’Arroux,  la  Saône,  la  Seiile,  et  le  Doubs;  tra- 
versé par  le  canal  du  Centre,  et  par  les  montagnes  peu 
élevées  du  Charolais  et  de  la  Côte-d'Or.  Sol  fertile  : les 
vins,  le  chanvre  et  les  fruits,  forment  la  grande  richesse 
du  département,  peu  de  céréales;  pommes  de  terre.  Elève 
de  bestiaux  dans  d'excellents  pâturages.  Exploit,  impor- 
tante de  houille,  fer,  manganèse,  bitume,  marbres. Sources 
minérales  et  thermales.  Usines  à fer  et  métaux  divers,  po- 
terie de  grès  durs,  verrerie,  horlogerie,  toiles,  etc.  Ce  dé- 
partement forme  le  diocèse  d’Autun,  et  dépend  de  la 
Cour  impériale  de  Dijon. 

SAORGIO,  v.  de  France  (Alpes-Maritimes),  arr.  et  à 
37  kil.  N.-E.  de  Nice;  3,000  hab.  Château  fort  qui  com- 
mande le  col  de  Tende.  Pris  par  Masséna  en  1794. 

SAUSDUCIIEE.  V.  Nabuchodonosor  Ier. 

SAOSNOIS  (Le)  , Sagonensis  pagus,  petit  pays  de  l’anc. 
France,  où  étaient  Saosnes  et  S'-l ’alais  ( barthe  ). 

SAOU,  vge  (Drôme),  arr.  et  à 42  kil.  S.-O.  de  Die,  près 
du  Roubion  ; 1 ,200  hab.  Fabr.  de  porcelaine.  11  y eut  une 
abbaye  du  xne  siècle. 

SaPAUDIA,  nom  latin  de  la  Savoie. 

SAPEUR,  soldat  de  l’infanterie  ou  du  génie  dans  les 
armées  françaises.  Les  Sapeurs  étaient  autrefois  des  es- 
pèces d’ouvriers  de  régiments,  chargés  des  travaux  de  ter- 
rasse nécessités  par  la  guerre;  on  les  appelait  trunc.hèors 
(faiseurs  de  tranchées),  gastadours  (ravageurs),  pionniers, 
charpentiers,  et.  ouvriers.  Le  nom  de  Sapeurs  ne  leur  fut 
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donné  qu’en  1775,  sous  le  ministère  du  comte  de  Saint- 
Germain. 

Sajieurs  d’infanterie.  En  1710,  il  y avait,  par  régiment, 

6 soldats  porte-outils.  En  1747,  on  créa  10  porte-haclies  par 
compagnie  de  grenadiers.  Les  Sapeurs  disparurent  à la 
Révolution.  Les  consuls  les  réinstituèrent  dans  leur  garde, 
et  un  décret  impérial  de  1808  en  confirma  l'institution. 
Une  ordonnance  de  1H31  fixa  le  nombre  des  sapeurs  à 13 
dans  les  régiments  de  3 bataillons,  et  à 17  dans  ceux  de 
4 bataillons.  Un  caporal  les  commande;  ils  ont  pour  armes 
une  hache,  un  mousqueton  à baïonnette,  et  un  sabre  ; ils 
portent  un  tablier  blanc,  en  peau,  un  bonnet  à poil  sans 
plaque,  et  la  barbe  longue.  En  campagne,  ils  déblaient 
les  passages  qui  arrêtent  la  marche  du  régiment;  aux 
manœuvres,  ils  servent  de  jalonneurs  ; ils  font  aussi  les 
fonctions  de  plantons. 

Sapeurs  du  urine,  soldats  chargés  des  opérations  de  la 
sape  dans  les  sièges.  Ils  furent  créés  en  1671,  à l’instiga- 
tion de  Vauban.  il  y en  eut  d’abord  une  compagnie,  puis 
successivement  4 autres,  que  l’on  plaça  dans  les  cadres  de 
l’artillerie  en  1720.  Un  décret  du  25  frimaire  an  il  créa 
12  bataillons  de  sapeurs  du  génie,  en  y mêlant  des  pion- 
niers ; un  arrêté  du  5 pluviôse  an  vi  les  réduisit  à 4 ba- 
taillons; une  ordonnance  du  27  octobre  1824  les  encadra 
dans  les  régiments  du  génie,  à raison  de  6 compagnies 
par  bataillon. 

Sapeurs-pompiers , agents  chargés  de  combattre  les  in- 
cendies dans  les  villes  ou  gros  villages  de  France.  Cette 
institution  prit  naissance  à Paris,  vers  la  fin  du  xvn»  siè- 
cle, sous  l'administration  de  Voyer-d’Argenson  , lieute- 
nant de  police  : alors  on  commença  d'établir  des  pompes 
à incendies;  il  y en  avait  20  en  1705,  une  par  quartier;  on 
en  établit  16  autres  en  1716,  avec  32  hommes  pour  les 
servir.  En  1722,  le  nombre  des  pompes  fut  porté  à 39, 
avec  60  servants  vêtus  d’habits  unifonnes.  Les  pompiers 
furent  organisés  militairement  en  1811,  par  Napoléon  1er, 
qui  en  forma  un  bataillon  de  576  hommes,  divisés  en 
4 compagnies,  et  payés  comme  les  troupes  du  génie.  En 
même  temps  on  leur  donna  le  nom  de  Sapeurs-jromjiiers. 
Une  ordonnance  royale  de  1H21  les  a classés  dans  l’armée, 
mais  en  mettant  leur  solde  et  leur  entretien  à la  charge  de 
la  ville  de  Paris  ; une  autre  ordonnance  a placé  ce  corps 
sous  l’autorité  du  préfet  de  police.  L’effectif,  porté  à 643 
hommes  en  1836,  a 803  en  1841,  s’élève  depuis  1860,  à 
1,298  hommes,  formant  10  compagnies,  commandées  par 
«in  lieutenant-colonel.  Les  sapeurs-pompiers  ont  pour  arme 
un  fusil  de  voltigeur  avec  sabre  ajusté  en  baïonnette,  et 
un  casque  de  laiton.  Us  logent  dans  6 casernes,  et  occu- 
pent 47  postes,  munis  de  pompes,  de  haches,  et  de  tous 
les  appareils  nécessaires  pour  combattre  les  incendies,  il 
y a,  en  outre,  40  autres  pompes  tant  dans  les  casernes 
qu’à  l’état-major.  Le  corps  se  recrute  parmi  les  militaires 
de  l’armée  ayant  au  moins  18  mois  de  présence  sous  le 
drapeau  ; ils  sont  mis  à la  retraite  après  25  ans  de  ser- 
vice. — En  1 790.  les  villes  et  gros  villages  de  France  com- 
mencèrent d’organiser  des  compagnies  de  pompiers,  qui 
depuis  ce  temps  font  partie  de  la  garde  nationale.  Elles 
servent  à titre  gratuit,  et  se  composent  principalement 
d’entrepreneurs  et  d’ouvriers  de  bâtiment. 

SAPHAD1X.  V.  Mélik.-el-Adel. 

SAPHIRE.  V.  Ananie. 

SAPHO,  ou  mieux Suppho,  célèbre  femme  poète  de  Mity- 
lène,  florissait  vers  600  av.  J.-C.  L’histoire  de  sa  vie  est 
incertaine,  et  l’on  a même  soutenu  l’existence  de  deux 
femmes  du  nom  de  Sapho  (F.  Visconti,  Iconographie 
grecque)  .Elle  fut  mariée  à un  certain  Cercylus,  dont  elle 
eut  une  fille;  suivant  une  tradition  consacrée  par  une 
héroide  d’Ovide,  elle  se  jeta  du  haut  du  rocher  de  Len- 
cade,  victime  de  son  amour  pour  Phaon.  On  raconte  qu’elle 
fut  exilée,  ce  qui  ferait  croire  qu’elle  conspira  contre  l’it- 
tacus  avec  son  contemporain  et  compatriote  Alcée;  ce- 
pendant elle  n’est  restée  célèbre  que  comme  chantre  de 
l’amour.EUe  inventa  le  vers  saphique.  L’admiration  des  an- 
ciens et  de  Platon , qui  l’appelait  la  10e  Muse,  est  bien  jus- 
tifiée par  les  vers  qui  nous  restent  d’elle  : on  y trouve  une 
grâce  exquise,  lorsqu’elle  parle  de  la  nature,  et  beaucoup 
de  passion  Outre  de  nombreux  fragments,  nous  avons  de 
Sapho  deux  odes  presque  entières.  Le  tout  a été  recueilli 
par  Wolf,  Hambourg,  1733,  in-4°;  par  Volger,  Leipzig, 
1810;  par  Neue,  Berlin,  1827;  par  Gaisford,  dans  ses 
Poetœ  minores  grimai,  1823  ; par  Schneidewin,  dans  ses  Poetœ 
elegiaci,  1839.  1) R- 

SAP1LNTIAUX  (Livres),  titre  commun  donné  à quel- 
ques livres  de  la  Bible,  qui  sout  : les Psaumes,  les  Proverbes, 
le  Cantique  dis  cantiques,  l’ Ecclésiale,  la  Sagesse,  et  VEcclé 
siasiique. 


SAPIRES.  V.  Saspjres. 

SA  PIS,  auj.  Savio,  riv.  de  l’Italie  ancienne,  prenait  sa 
source  dans  les  Apennins,  et  se  jetait  dans  la  mer  Adria- 
tique, entre  Ravenne  et  Ariminium. 

SAPO.JOK  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 124  lt.il. 
S.-E.  de  Riazan;  4,600  hab.  Fabr.  de  draps. 

SAPONARA,  v.  du  royaume  dltale,  située  dans  la 
prov.  et  à 40  kilom.  S.  de  Potenza;  2,972  hab.  Près  de  là 
était  Pau u.  liruiiientiim. 

SAPOR  ou  CHAHPOUR  Ier,  roi  sassanide  de  Perse, 
238-271,  fils  d’Artaxeree  1er,  et  d’une  esclave  du  sang  des 
Arsncides,  envahit  la  Mésopotamie  en  242,  fut  arrêté  par 
l’empereur  Gordien  111 , qui  lui  imposa  une  paix  onéreuse, 
se  dédommagea  par  la  conquête  de  l’Arménie,  dont  il  tua 
le  roi  Chosroès , reprit  les  armes  contre  Rome  au  temps 
de  Valérien,  le  fit  prisonnier  en  Syrie,  le  traita  avec  bar- 
barie I V.  Valérien  |,  ravagea  la  Cappadoce  et  la  Cilicie, 
mais  fut  contraint  par  Odénath  à se  retirer  : on  dit  que, 
pendant  la  retraite,  il  franchit  une  rivière  sur  un  pont  de 
cadavres  de  prisonniers  romains.  Il  venait  de  s’allier  avec 
Zétiobie  contre  Anrélien,  quand  il  fut  assassiné.  Son  fils 
llormisdas  1er  le  remplaça. 

sapor  il,  fils  posthume  d’Hormisdas  II , régna  sur  les 
Perses,  de  310  à 380.  Pendant  sa  minorité,  les  Arabes  in- 
festèrent ses  Etats.  A 16  ans,  il  les  rejeta  au-delà  de  l’Eu- 
phrate. Puis  il  soutint  en  Arménie,  338,  la  faction  opposée 
à Chosroès,  imposa  un  tribut  à ce  prince,  livra  9 batailles 
aux  troupes  de  l’empereur  Constance  11,  entre  autres  celle 
de  Singare  en  348,  échoua  devant  Nisibis  en  350,  fut  con- 
traint d’interrompre  la  guerre  contre  les  Romains  par  une 
invasion  des  Massagètes,  prit  Amideen  359,  vainquit  Ju- 
lien l’Apostat  sur  les  bonis  du  Tigre  en  36.3,  et  se  fit 
céder  par  Jovien  les  possessions  romaines  au-delà  de  ce 
fleuve. 

sapor  ni , roi  de  Perse,  de  384  à 389,  succéda  à Ar- 
taxerce  II,  et  acheta  la  paix  à Théodose  le  Grand. 

sapor,  fils  d’Yezdegerd  Ier,  roi  de  Perse,  fut  fait  roi 
d’Arménie  à la  mort  de  Chosroès  III  , 415.  11  tenta  en 
vain  de  détacher  les  Arméniens  du  christianisme  et  de 
l’alliance  des  Grecs.  En  420,  à la  nouvelle  que  son  père 
était  gravement  malade,  il  partit  pour  Ctésiphon  ; l’Ar- 
ménie se  souleva  pendant  son  absence,  et  il  fut  tué  par 
son  frère  Bahram  II. 

SAPi.I,  Sipron,  v.  du  royaume  d’Italie  (Province  de 
Salerne).  à 10  kil.  E.-S.-E.  de  Policastio,  p ut  sur  le 
golfe  de  Policastro;  2,000  hab.  Fondée,  à ce  qu’on  croit, 
par  les  Sybarites,  après  la  ruine  de  leur  ville. 

SAQUEBUTE,  anc.  lance,  garnie  d’un  harpon  à son 
extrémité  pour  tirer  les  cavaliers  à terre  ; — espèce  de 
trompette  dont  on  se  servait  autrefois;  on  pouvait  l’al- 
longer ou  la  raccourcir,  pour  rendre  les  sous  plus  graves 
ou  plus  aigus. 

SARA  , fille  de  Tharé,  et  nièce  d’Abraham,  qui  l’épousa 
l’an  1966  av.  J.-C.  Elle  était  douée  d’une  grande  beauté, 
qui  l’exposa  aux  désirs  de  deux  rois  puissants  , d’abord  le 
Pharaon  Apophis,  et,  plus  tard,  Abimélech,  prince  des 
Philistins.  Mais  Dieu  la  protégea,  et  fit  repentir  ses  ravis- 
seurs , qui  respectèrent  sa  vertu.  Sara  resta  longtemps 
stérile,  et,  se  voyant  âgée,  engagea  son  mari  à épouser  sa 
sei  vante  Agar,  qui  mit  au  monde  Ismaël.  Quelque  temps 
après,  Sara  eut  elle-même  un  fils,  qu’elle  appela  Isaac,  et 
comme  Agar  ne  témoignait  que  du  mépris  à sa  maîtresse, 
cette  dernière  la  chassa,  ainsi  qu’lsmaël. 

Sara,  nom  latin  de  la  sarre. 

SARABACUS  ou  SABAR1CUS  sinus,  nom  latin  du 
golfe  de  Martaban. 

SARABAITES,  faux  apostoliques  qui  parurent  en 
Egypte  après  la  mort  des  Apôtres.  Sous  prétexte  d’ob- 
server fidèlement  la  loi,  ils  se  couvraient  de  peaux  de 
bêtes,  et  habitaient  les  rochers. 

SARABAT  ou  KEDOUS,  anc.  lierions,  riv.  de  la  Tur- 
quie d’Asie,  prend  sa  source  dans  les  Mourad-Dagh.  coule 
au  S. -U.,  puis  à PU.,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Smyrne, 
à 18  kil.  N. -O.  de  Smyrne.  Cours  de  300  kil. 

SARAC  ou  CH1NALADAN,  dernier  prince  du  2e  em- 
pire d’Assyrie  ou  de  Ninive,  647-625  av.  J.-C.,  rappela 
Sardanapale  par  sa  mollesse,  fut  assiégé  dans  Ninive  par 
Cyaxare  1er,  roi  des  Mèdes,  et  Nabopolassar,  gouverneur 
de  Babvlone  et  fut  réduit  à se  donner  la  mort 

SARACENA,  ancien  Sestum , ville  du  royaume  d’Italie 
(Prov.  de  Coseuza),  à 15  kil.  O.  de  Cassano;  2,400  hab. 
Fondée,  dit-on,  par  les  Œuotriens. 

SARAt.'ENES,  Sarareni,  tribu  nomade  de  l’Arabie  Dé- 
serte, vers  le  N.  Ils  résistèrent  longtemps  aux  forces  de 
l’empire  grec  , et  embrassèrent  l’islamisme.  Quelques-uns 
pensent  que  leur  nom  est  venu  de  celui  de  Sarrasins. 
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SARAÇOUATI , c.-à-d.  qui  préside  aux  sons  ; déesse  in- 
dienne, sieur,  tille  et  femme  de  Brahma.  Elle  préside  à la 
science,  à l’harmonie,  au  langage,  à la  musique. 

SA  R. E CASTRUM,  nom  latin  de  Sarrebourg. 

Sa kæ  bons,  nom  latin  de  sarrebruck. 

SARAGOA-E , Znrayoza  en  espagnol,  v.  d’Espagne 
j Aragon  ,,  capitale  de  la  prov.  de  son  nom  et  autrefois  du 
royaume  d’Aragon , à 267  kil.  N.-  E.  de  Madrid , sur  la 
rive  dr.  de  l’Ebre  et  près  du  canal  royal  d’Aragon  ; 82,129 
liai».  Archevêché.  (Jour  d’appel.  Université,  érigée  par 
Sixte  IV  eu  1474;  séminaire;  école  des  beaux-arts  ; bi- 
bliothèque. La  ville  est  entièrement  bâtie  en  briques. 
Parmi  ies  monuments , on  remarque  : la  belle  et  riche 
église  de  Notre- Dame -del-l’ilar,  renfermant  une  image 
miraculeuse  de  la  Vierge  qui  attire  de  nombreux  pèlerins, 
et  un  Trésor  dépouillé  pour  payer  ia  contribution  de  guerre 
exigée  par  les  Français  en  1809;  le  monastère  de  Su-l.n- 
gracia,  auj.  quartier  de  cavalerie,  sous  lequel  est  l’église 
souterraine  des  Martyrs  de  Saragosse;  l’archevêché;  la 
Tour  penchée  , dite  Torrc  nueva  , dont  l’inclinaison  est  de 
3 mèt.  environ;  la  Torre-del-Azeu , qu’on  suppose  être 
une  ancienne  mosquée;  le  pont  sur  l’Ebre.  Fabr.  de  soie- 
ries et  de  draps  fins;  tanneries.  Comm.  de  vins  et  d’eaux- 
de-vie.  Centre  de  3 chemins  de  fer,  dont  1 vers  Bayonne, 
par  Iran.  — L’origine  de  Saragosse,  dont  le  nom  primitif 
était  Snlduba,  est  fort  ancienne  : Auguste  y établit  une 
colonie  de  vétérans,  et  lui  donna  le  nom  de  Cæsaraugvsta  ; 
elle  fut  bientôt  une  des  premières  villes  de  la  Tarraco- 
naise.  Prise  par  les  Suèves  en  452,  par  les  Goths  en  466, 
par  les  Arabes  vers  712,  elle  devint,  en  1014,  la  capitale 
d’un  petit  royaume  musulman,  et  fut  conquise,  en  1118, 
par  Alphonse  Ier  d’Aragon.  Elle  prit  parti  pour  l’archi- 
duc Charles,  qui  fut  vainqueur,  sous  ses  murs,  de  l’armée 
de  Philippe  V,  1710.  A la  paix,  Philippe  V ôta  à la  ville 
ses  fueros.  Le  siège  de  Saragosse,  pendant  l’invasion  des 
Français  en  Espagne,  restera  à jamais  célèbre  par  l’hé- 
roïsme qui  s’y  montra  des  deux  côtés  : commencé  en 
juillet  1809,  abandonné  par  suite  de  la  capitulation  de 
Bat  leu  (F.  Ducont  de  Létang),  repris  en  décembre 
suivant  avec  18,000  hommes  sous  les  ordres  du  maréchal 
Lamies,  contre  40,000,  plus,  100,000  hab.  accourus  de 
toutes  parts,  la  ville  fut  emportée  d’assaut  le  26  janvier 
1809.  Mais  les  Espagnols  avaient  barricadé  les  rues,  cré- 
nelé les  maisons,  qu’il  fallut  prendre  l’une  après  l’autre. 
Enfin  la  ville  se  rendit  le  21  février.  Une  affreuse  épidé- 
mie sévit  dans  la  place.  54,000  hab.  avaient  péri  depuis 
le  commencement  du  siège,  et  la  garnison,  que  dirigeait 
Palafox  (F.  ce  mot),  était  réduite  à 12,000  hommes.  — 
La  province  ou  intendance  de  Saragosse,  entre  celles 
d’Huesca  au  N.-E.,  de  Tarragone  à l’E.,  de  Castellon  au 
S.-E.,  de  Teruel  au  S.,  de  Soria  et  de  Logrono  à l’O.,  de 
Pampelune  au  N. -O.,  a 17,112  kil.  carrés,  et  390,576  hab. 
Sol  arrosé  par  l’Ebre  du  N. -O.  au  S.-E.,  par  le  Xalon,  le 
Gallégo  et  le  Giloca. 

SARAJEVO.  F.  Bosna-Seraï. 

SARAlST,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 56  kil. 
N. -O.  de  ltiazan;  5,000  hab. 

SARAMACA,  riv.  de  la  Guyane  anglaise,  coule  au  N., 
et  se  jette  dans  l’Atlantique.  Elle  communique  avec  ie 
Surinam  au-dessus  de  Paramaribo. 

SARAMON  , ch.-l.  de  cant.  (Gers),  arr.  et  à 25  kil. 
S.-E.  d’Auch,  sur  la  Gimone;  726  hab. 

SARAN’SK,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  et  à 118  kil. 
N.  de  Penza,  au  confluent  de  la  Saranga  et  de  TInsara  ; 
10,911  hab  Foire  importante  le  16  août;  tanneries,  sa- 
vonneries, tuileries,  sel  et  bétail. 

SAKAOUAN  ou  SARA  VAN  , prov.  du  Béloutchistan, 
entre  le  Kaboul  au  N.,  le  Katch-Gandava  à l’E.,  le  D/a- 
laouan  au  S.,  et  le  Mekran  à l’O.;  380  kil.  sur  150  ; ch.-l. , 
Këlat.  Elève  de  chameaux,  moutons  et  chèvres. 

SARAPOUL,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 300 
kil.  S.-E.  de  Viatka,  sur  la  Kama;  6,000  hab.  Savonneries, 
tanneries;  exploit,  de  sel  et  de  fer.  Comm.  de  grains  et  de 
bois. 

SARASINS.  F.  Sarrasins. 

SARA-SOU.  F.  Sary-sou. 

SARATOGA  , brgdes  Etats-Unis  (New-York),  à 50  kil. 
N.  d'Albany  ; 3,000  hab.  Eaux  minérales.  Célèbre  par  la 
capitulation  du  général  anglais  Burgoyne  devant  le  général 
américain  Gates,  17  octobre  1777. 

SARA TOV,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  d’un  gvt 
de  ce  nom,  à 1,596  kil.  S.-E.  de  SM’étersbourg  , sur  la 
rive  dr.  du  Volga  : par  51°  31’  12”  lat.  N.,  et  43°  46’  18” 
long.  E.-  74,193  hab.  Un  incendie  l’a  presque  détruite  en 
1774  ; Fedor  1er  l’avait  fondée  ea  1591  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve.  Cour  criminelle  et  cour  civile  d’appel  ; ch.-l.  d’c- 
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1 parchie  grecque.  Gymnase,  avec  jardin  botanique.  Fabr 
de  coton,  bonneterie,  horlogerie,  cuirs,  chandelles.  Centre 
du  commerce  entre  Moscou  et  .Astrakhan  ; foire  de  chevaux 
fréquentée  des  Kalmouks,  le  8 juillet.  Culture  de  mûriers 
et  mines  d’alun  aux  environs.  — Le  gvt  de  Saratov , entre 
ceux  de  Simbirsk  et  de  Penza  au  N.,  de  Tambov,  de  Vo- 
ronèje  et  des  Cosaques  du  Don  à l’O.,  d’Astrakhan  au  S., 
et  de  Samara  à l’E.,  a 81,581  kil.  carrés,  et  1,636,135 
hab.  Sol  traversé  du  N.  au  b.  par  le  Volga,  ondulé  seule- 
ment au  N.-E.,  plat  partout  ailleurs,  renfermant  de  vastes 
steppes  au  S.-E.,  fertile  dans  quelques  parties  en  blé , ta- 
bac, lin,  chanvre.  Elève  de  bétail  et  de  vers  à soie.  Lac 
Altan,  fournissant  chaque  année  180  millions  de  kilogr. 
de  sel. 

SARAVAN.  F.  Saraodan. 

SARA  VUS , nom  anc.  de  la  Sarre. 

SAR.AZ1N  iJaeques),  sculpteur,  né  à Noyon  en  1590, 
m.  en  1660,  partit  fort  jeune  pour  l’Italie,  où  ses  bril- 
lantes dispositions  lui  méritèrent  la  protection  du  cardi- 
nal Aldobrandini,  l’amitié  et  les  conseils  du  Dominiquin, 
resta  18  ans  à Rome,  fut  accueilli  avec  faveur,  à son  retour 
en  France,  par  le  cardinal  de  Richelieu,  devint  le  gendre 
de  Vouet,  entra  à l’Académie  de  peinture  en  1655,  et  eu 
fut  le  premier  recteur.  Parmi  ses  œuvres,  qui  réunissent 
l’élégance  à la  sévérité,  le  naturel  au  grandiose,  on  re- 
marque : les  statues  d’A lias  et  de  Pohjpheme,  en  italie;  de 
Si  Jean  et  de  Si  Bruno,  à Lyon  ; les  Quatre  Anges  du  maître- 
autel  de  St-Nicolas-des-Champs,  à Paris;  les  huit  carya- 
tides groupées  du  pavillon  de  l’Horloge  dans  la  cour  du 
Louvre  ; les  mausolées  du  cardinal  de  Bérulle,  dans  l’é- 
glise de  l’Oratoire,  à Paris,  et  de  Henri  de  Bourbon  ; ce 
dernier,  érigé  dans  l’église  des  Jésuites  de  la  rue  Sl-An- 
toine,  à Paris,  représentait  la  Religion , la  Justice,  la  Pietc 
et  la  Force,  avec  14  bas-reliefs  en  bronze,  dont  les  sujets 
étaient  les  Triomphes  de  la  Renommée , du  Temps,  de  la  Mort, 
de  1 ’ Eternité,  etc.  B. 

SARBIEVIUS  (Mathias-Casimir  Sarbif.wski,  en  latin), 
poète  latin  moderne,  né  en  1595  dans  le  duché  de  Masovie 
(Pologne),  fut  professeur  au  collège  de  Wilna.  Pendant  un 
voyage  à Rome,  sous  le  pontificat  d’Urbain  Vlll,  il  fut 
chargé  de  revoir  les  hymnes  du  Bréviaire.  Le  surnom 
d 'Horace  polonais  lui  a été  décerné  par  ses  contemporains 
pour  l’élégance  et  la  variété  de  ses  poésies,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Barbou,  Paris,  1791,  in- 12.  B. 

SARDAIGNE,  Iclinusa  et  Sardinia  des  anciens,  grande 
île  de  la  Méditerranée,  au  S.  de  la  Corse,  dont  elle  est  sé- 
parée par  le  détroit  de  Bonifacio,  entre  41°  15’  et  38°  51’ 
lat.  N.,  7»  30’  et  5°  48’  long.  E.  Superf.:  21,250  kil.  carr., 
y compris  les  petites  iles  adjacentes  ; 268  kil.  de  long  sur 
144  de  large.  Pop.:  588,100  hab.  Ch.-l.  Cagliari.  Côtes 
sinueuses,  et  formant  un  grand  nombre  de  baies  et  de 
caps.  Le  sol  est  montagneux;  cependant  l'arête  centrale, 
interrompue  à plusieurs  reprises  par  de  profondes  cou- 
pures transversales,  des  plateaux  et  des  plaines,  ne  con- 
stitue point  à proprement  parler  une  chaîne.  Les  princi- 
pales montagnes  sont  le  groupe  du  Gennargentu  \Janua 
Argenti ) au  centre  (18  à 1,900  mèt.),  et  le  J.imbara  au  N. 
(1,320  mèt.).  Les  rivières  (le  Tirso,  le  Flumeudosa,  le 
Coghinas,  etc.)  forment  à leur  embouchure  un  grand 
nombre  de  lagunes,  buuri.es  minérales.  ( limât  sain  dans 
les  régions  éleiées,  peu  salubre  dans  les  parties  basses. 
Célèbre  dans  l'antiquité  par  sa  fertilité  et  ses  richesses 
minérales,  la  Sardaigne  n’est  cultivée  aujourd'hui  que 
dans  les  plaines,  et  le  blé  est  la  seule  production  impor- 
tante, avec  la  vigne,  qui  donne  des  vins  de  liqueurs  es- 
timés. On  cultive  aussi  le  figuier,  l’olivier  et  le  tabac. 
Les  forêts  s nt  presque  abandonnées.  Les  mines  (ga- 
lène, fer,  anthracite),  mal  exploitées,  rendent  peu.  Ün 
trouve  beaucoup  de  sanloines.  Elève  de  chevaux,  de  mou- 
ton-, de  chèvres  et  de  porcs.  Pèche  abondante,  l’eu  d’in- 
dustrie et  de  commerce  : la  valeur  des  importations  a été, 
en  1859,  de  15,768,856  fr. ; celle  des  exportations,  de 
16,453,099  fr.  Un  bassin  houiller  important  a été  décou- 
vert en  1851  près  d’Iglines,  vers  le  golfe  de  T’aimas.  L’ita- 
lien est  la  langue  officielle,  la  langue  parlée  dans  les  villes: 
mais  le  peuple  a conservé  sa  langue  nationale,  dialecte 
très -distinct,  qui  renferme  un  grand  nombre  de  mots 
latins  purs.  On  trouve  en  Sardaigne  des  menhirs,  des 
murs  cyclopéens  , et  enfin  des  Noraghes  | F.  ce  mot). 
— Peuplée  d’abord  par  les  Phéniciens  et  les  Etrusques, 
puis  par  les  Grecs,  qui  y fondèrent  quelques  villes,  la 
Sardaigne  fut  conquise  en  512  av.  J.-C.  par  les  Cartha- 
ginois. 1 es  Romains  s’en  emparèrent  en  238,  et  le  temps 
de  leur  domination  fut  pour  File  une  période  de  prospé- 
rité. Les  Vandales,  les  Goths,  les  Grecs  s’y  succédèrent 
ensuite.  Au  moyen  âge,  les  Sarrasins  formèrent  plu- 
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sieurs  établissements  sur  les  côtes.  Ils  furent  chassés  par 
lesPisans,  1022,  qui  restèrent  maîtres  de  l’ile  jusqu’en  1297. 
Elle  passa  alors  à l’ Aragon,  et  lit  partie  de  la  monarchie 
espagnole  jusqu’en  1714,  époque  où , par  le  traité  de  Ra- 
stadt,  elle  fut  cédée  à l’empereur  Charles  VI.  En  1720, 
l’Autriche  la  donna,  en  échange  de  la  Sicile,  à Vietor- 
Amédée  II , duc  do  Savoie,  qui  prit  le  titre  de  roi  de  Sar- 
daigne. Dans  les  Etats  sarues,  la  Sardaigne  forma  trois 
divisions  administratives,  Cagiiari,  Nuoro,  et  Sassari; 
depuis  1860,  deux  provinces  : Cagiiari  et  Sassari.  Elle  a 
trois  archevêchés  (Cagiiari,  Oristano,  Sassari),  et  huit 
évêchés  (Castelnuovo,  Iglesias,  Og'liastra,  Aies,  Alghero, 
Ampurias,  Boa»,  et  Bisarcio)  ; deux  tribunaux  d’appel  et 
«leux  universités  (Cagiiari,  Sassari).  On  y trouve  peu  de 
routes.  F — r. 

sardatoïce  (Royaume  de).  V.  Sardes  (Etats). 

SARDAM.  V.  Saardam. 

SARDANAPALE,  dernier  prince  du  1er  Empire  d’As- 
syrie ou  de  Ninive,  monté  sur  le  trône  l’an  83b  av.  J.-C., 
m.  l’an  817,  est  représenté  dans  l’histoire  comme  le  type 
de  la  mollesse  et  de  la  lâcheté  : il  vivait  au  fond  de  son 
palais,  et  entouré  de  femmes,  quand  un  certain  Bélésis, 
prêtre  chaldéen  et  habile  astrologue , prédit  au  prince 
Méde  Arbacès  qu'il  régnerait  à Ninive.  I.es  Modes  rele- 
vaient du  roi  d’Assyrie,  et  Arbacès,  en  sa  qualité  de  chef 
des  troupes  de  sa  nation,  vint  faire,  pendant  un  an,  le 
service  du  palais  de  Sardanapale.  Il  profita  de  cette  cir- 
constance pour  préparer,  avec  Bélésis,  le  renversement  de 
son  suzerain,  entraîna  dans  son  complot  plusieurs  gouver- 
neurs de  provinces  et  d’autres  souverains  relevant  aussi 
du  roi  d’Assyrie , et  tous  marchèrent  contre  Ninive  à la 
tcte  de  400,000  combattants.  Sardanapale,  se  réveillant  de 
sa  mollesse,  s’avança  contre  les  rebelles  et  les  défit  dans 
trois  grandes  batailles;  à la  fin,surpris,  étayant  perdu 
une  partie  de  son  armée,  il  se  renferma  dans  Ninive,  où 
il  soutint  un  siège  de  2 ans;  la  3®  année,  un  débordement 
du  Tigre  ouvrit  dans  les  murs  de  la  ville  une  large  brèche 
aux  assaillants.  Sardanapale  vit  dans  ce  malheur  le  pré- 
sage de  sa  ruine  prochaine;  il  perdit  courage:  mais  ne 
voulant  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  fit 
élever  un  immense  bûcher  dans  une  des  cours  de  son  pa- 
lais, s’y  plaça  avec  ses  trésors,  ses  ornements  royaux,  ses 
femmes  et  ses  eunuques,  et  s’y  brûla.  On  grava,  dit- on, 
sur  son  tombeau  cette  inscription  : « Bois,  mange,  jouis 
de  la  vie  : le  reste  n’est  rien.  » V.  Koopmans  , Dispu 
latio  hislorico-crilica  de  Sardanapale , Amsterdam,  1819, 
in-8®. 

SARDES,  v.  capitale  des  rois  de  Lydie  (Asie-Mineure), 
dans  une  plaine  fertile,  au  pied  du  Tmolus  et  sur  le  Pac- 
tole, fut  célèbre  par  ses  richesses,  son  commerce  et  son 
luxe.  Cyrus  la  prit  en  547  av.  J.-C.  Ses  maisons  furent 
longtemps  bâties  en  roseaux;  aussi  fut-elle  brûlée  et  pres- 
que détruite  par  les  Cimmériens,  par  les  Athéniens,  venus 
au  secours  des  Ioniens  contre  ies  Perses,  et  par  Antio- 
chus  le  Grand,  roi  de  Syrie.  Tombée  au  pouvoir  des  rois 
de  Pergame  , puis  des  Romains,  elle  s’embellit  de  mo- 
numents magnifiques,  et  devint  sous  l’Empire  le  chef-lieu 
d’un  Conventus  juridicus.  Renversée  en  grande  partie  par 
un  tremblement  de  terre  sous  le  règne  de  Tibère,  elle 
fut  relevée  par  la  libéralité  de  ce  prince.  S1  Jean  y établit 
nn  des  premiers  diocèses  chrétiens.  Elle  parait  avoir  été 
détruite  lors  de  l’invasion  de  Tamerlan  en  Asie-Miueure. 
Son  emplacement  se  nomme  encore  auj.  Sari,  et  l'on  y 
trouve  les  ruines  d’un  stade,  d’un  amphithéâtre,  et  du 
triple  mur  de  la  citadelle  flanqué  de  grosses  tours.  C.  P. 

SARDES  (Etats),  ou  Royaume  de  Sardaigne,  anc.  roy. 
de  l’Italie  septentrionale,  capit.  Turin;  composé  de  2 ter- 
ritoires distincts  : l’ile  de  Sardaigne  ( V.  Sardaigne  |,  qui 
lui  a donné  son  nom , et  les  Etats  de  terre-ferme,  compre- 
nant, en  1838,  la  Savo’e,  le  Piémont,  le  Montferrat,  le 
comté  de  Nice,  le  marquisat  de  Saluées,  une  partie  de  l’an- 
cien Milanais,  et  le  duché  de  Gênes,  et  ayant  pour  limites 
au  N.  la  Suisse  (cantons  de  Genève,  Vainl,  Valais  et  Tes- 
sin),  a l’O.  la  h rance,  à l’E.  le  royaume  Lombard-Véni- 
tien et  les  duchés  de  Parme  et  de  Modène,  au  S.  la  Médi- 
terranée, qui  forme  le  golfe  de  Gènes.  Superf.:  7b,2bH  kil. 
cai  i és, dont 52,018  pour  les  États  de  terre  ferme,  qui  étaient 
compris, au lire 4.(<>  39'  et  46»  24'lat.  N., 3"  17'  et  7- 44'  long. 
E.  Pop.  : 5,194,81)7  liai».  A part  les  riches  plaines  du  Pié- 
mont, tout  ce  pays  est  montagneux,  sillonné  par  les  ramifi- 
cations des  Alpes  ; là  se  trouvent  les  monts  Blanc,  Rosa  et 
Cervin.  11  est  arrosé  par  le  Rhône,  l’Isère,  le  Var,  et  la  Ma- 
gra,  affluents  de  la  Méditerranée;  par  le  l’ô  et  ses  affluents 
(Tanaro,  attira,  Doire-Baltée,  Doire-Ripaire,  Sesia,  Tes- 
sin),  qui  se  rendent  à l’Adriatique.  La  température  est 
froide  daus  les  cantons  montagneux,  chaude  dans  les  val- 


lées; dans  les  régions  basses,  les  rizières  rendent  l’air 
malsain.  Le  riz  surtout,  le  maïs,  le  froment,  les  vins,  les 
huiles,  les  figues,  les  citrons  et  les  oranges,  sont  les  pro- 
duits les  plus  importants  do  sol.  Les  événements  de  1859- 
fiO  ont  entièrement  changé  ses  frontières;  la  paix  de  Zu- 
rich (F.  Italie,  au  Supplément)  a valu  aux  Etats  sardes  la 
Lombardie,  du  Tessin  au  Mincio  (1859)  ; peu  après,  les 
duchés  de  Toscane,  de  Parme,  de  Modène,  et  la  Komagne, 
se  sont  donnés  au  roi  de  Sardaigne,  qui,  en  même  temps, 
cédait  à la  France  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice  (mars- 
avril  18H0).  La  conquête  du  royaume  des  Deux-Sieiles  par 
Garihaldi  et  l’invasion  des  troupes  royales  dans  les  Mar- 
ches et  l’Ombrie  (mai-octobre  1860),  ont  ajouté  au  royaume 
la  plus  grande  partie  de  l’Italie  centrale  et  toute  l'Italie 
méridionale.  Le  18  février  1861,  s’est  ouvert  le  premier  par- 
lement italien.  Le  roi  Victor-Emmanuel  a pris  le  17  mars 
le  titre  de  Rai  d’Italie,  et  le  nouveau  royaume  a été  orga- 
nisé en  1860-61  ( V.  Italie,  au  Supplément).  Les  détails  qui 
suivront  font  connaître  le  royaume  tel  qu’il  existait  en 
1858  : quant  à son  agrandissement  actuel,  il  a été  reconnu 
(1862)  par  la  plupart  des  puissances  européennes.  — Le 
gouvernement  des  Etats  sardes  était  une  monarchie  héré- 
ditaire constitutionnelle.  Le  roi  régnait,  et  sous  sa  média- 
tion suprême,  un  conseil  de  ministres,  dont  le  président 
était  nommé  dans  son  sein,  gouvernait  avec  le  concours 
de  deux  assemblées  co-souveraines  : un  sénat  nommé  à 
vie,  et  une  chambre  des  députés  élective.  La  liberté  de  la 
presse,  la  liberté  de  réunion,  sans  armes  et  dans  les  lieux 
non  publies,  la  tolérance  des  cultes  avec  une  religion 
d’Etat;  tels  étaient  les  premiers  principes  proclamés  dans 
la  constitution.  Un  conseil  d’Etat  et  une  Cour  des  comptes 
complétaient  l'organisation  supérieure  de  la  monarchie. 
L’administration  était  partagée  entre  8 ministères  : celui 
des  finances,  auquel  était  attachée  la  présidence  du  con- 
seil ; ceux  des  affaires  étrangères,  de  l’intérieur,  des  grâces, 
justice  et  cultes,  de  l’instruction  publique,  de  la  guerre 
et  marine,  des  travaux  publics,  et  du  contrôle  général. 
Les  8 ministres  étaient  assistés  de  secrétaires-généraux  et 
de  directeurs-généraux.  — il  y avait  7 Cours  royales  ou 
d’appel  (Turin,  Chambéry,  Nice,  Casai,  Gênes,  Cagiiari, 
et  Sassari),  un  tribunal  de  l,e  instance  au  ch.-l.  de  chaque 
intendance,  et  501  tribunaux  inférieurs.  Une  Cour  suprême 
de  révision  siégeait  à Turin.  — Pour  l’instruction  publique, 
il  y avait  4 universités  (Turin,  Gènes,  Cagiiari,  Sassari), 
administrées  parmi  conseil  supérieur,  et,  de  plus,  2 écoles 
universitaires  secondaires,  à Nice  et  à Chambéry.  On 
comptait  1 16  collèges  (6  nationaux,  36  royaux,  65  publics, 

9 épiscopaux)  Il  y avait  en  outre  64  écoles  isolées  de 
grammaire,  7,546  ééoles  des  deux  sexes  fréquentées  par 
259,211  enfants,  plusieurs  écoles  spéciales  (pour  la  mé- 
decine, la  marine,  la  guerre,  les  beaux-arts).  Refuge  d’un 
grand  nombre  d’Italiens  distingués  par  leur  intelligence, 
le  Piémont  était  devenu  comme  le  foyer  littéraire  de 
l’Italie.  — La  religion  de  l’Etat  était  le  catholicisme;  les 
autres  cultes  étaient  tolérés:  on  comptait  environ  7,000 
Juifs  et  21,000  Vaudois.  Le  royaume  était  divisé  en  7 ar- 
chevêchés (Turin,  Chambéry,  Gênes,  V^Tceil,  Cagfiari, 
Oristano,  Sassari),  et  34  évêchés:  ou  comptait.  4,031  pa- 
roisses Avant  la  loi  du  28  mai  1855,  a y avait  dans  les 
Etats  sardes  71  espèces  d’ordres  religieux,  formant  604 
coinmnnauiés.  La  valeur  de  leurs  biens  ruraux  «le  terre- 
ferme  seulement  (12,765  hectares)  était  de  29,797,432  fr., 
et  le  revenu  total  des  biens  destinés  au  service  ecclésias- 
tique s’élevait  à 17,189,406  fr.  — L’armée  sarde  était 
composée  ainsi:  infanterie  de  ligne,  26,470  hommes; 
chasseurs,  3,637;  cavalerie,  5,211;  artillerie,  4,162;  gé- 
nie, 1,052;  train,  464;  chasseurs  francs,  644 ; carabiniers 
de  terre  ferme,  3,049;  carabiniers  de  Sardaigne,  8.55;  en 
tout,  45,544  hommes,  plus  800  hommes  d’un  bataillon  d'in- 
fanterie de  marine.  En  temps  de  guerre,  l’effectif  était 
porté  à 89,000  hommes.  L’infanterie  formait  5 divisions, 

10  brigades  subdivisées  en  20  régiments,  80  bataillons, 
320  compagnies.  La  cavalerie  se  composait  de  4 régiments 
de  dragons  et  5 régiments  de  cavalerie  légère.  Le  corps 
des  tirailleurs,  «lits  bersaglieii,  était  partagé  en  10  batail- 
lons de  4 compagnies.  L’artillerie  se  composait  de  : 1 ré- 
giment d’ouvriers,  1 régiment  de  place,  1 régiment  de 
campagne.  Tout  soldat  devait  accomplir  un  service  de  8 
ou  de  11  ans.  Le  premier,  dit  ordinama,  était  un  service 
actif,  â la  suite  duquel  le  contractant  était  entièrement 
libéré,  si,  dans  l’intervalle  des  huit  années,  il  ne  lui  était 
accordé  aucun  congé.  Le  second,  dit  provincial f,  compre- 
nait 5 années  de  service  actif,  et  6 ans  de  service  de  ré- 
serve. Le  contingent  annuel  était  évalué  à 10,000  hommes. 

11  y avait  5 divisions  militaires  : Turin,  Gènes,  Cham- 
béry (auj.  â la  France),  Alexandrie,  et  Cagiiari,  sous  la 
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direction  d’un  maréchal  et  d’un  général  commandant  ta 
division  de  Turin,  où  siégeait  un  tribunal  militaire  supé- 
rieur. — La  marine  se  composait  de  H frégates  de  60  ea- 
noivs,  4 corvettes,  4 bricks,  4 sclmoners,  12  chaloupes 
canonnières,  10  bateaux  à vapeur,  etc.;  eu  tout,  plus  de 
40  bâtiments  et  900  canons,  avec  93  officiers  de  divers 
grades,  265  officiers  mariniers,  et  2,860  matelots.  La  ma- 
rine avait  3 départements,  Gênes,  Villafranca,  et  l’ile  de 
Sardaigne,  sous  un  commandant-général  siégeant  a Gênes. 
Elle  était  régie  par  un  conseil  permanent  consultatif,  un 
conseil  administratif  de  la  marine  royale,  et  un  conseil 
d’amirauté  de  la  marine  marchande.  Les  arsenaux  étaient 
à Gênes  et  à Villafranca. 

l.e  royaume  était  partagé  en  14  divisions,  confiées  à 
des  intendants-généraux.  Ces  divisions  éta  eut  partagées 
en  5o  provinces  ou  intendances.  Les  intendants  résidaient 
et  siégeaient  au  chef-lieu  de  chaque  province;  ils  admi- 
nistraient avec  le  concours  de  conseils  provinciaux  et  de 
conseils  municipaux  électifs. 


Divisions. 

Turin 

Coni 

Novare. . . . 

Alexandrie. 
V erceil .... 


Provinces 

ou 

intendances. 

Turin. 

Pignerol. 

Snse. 

C oui. 

Mondovi. 

Alba. 

Saluces. 

Novare. 

Lomelline. 

Pallauza. 

Ossola. 

Val-Sesia. 

Alexandrie. 

Asti. 

Voghera. 

Tortone. 

B-ibhio. 

Verceil. 

Bielle. 

Casai. 


Divisions. 

Ivrée 

Gênes 

Savone. . . . 
Cagliari . . . 

Nuoro 

Sassari.  . . . 


Provinces 

ou 

intendances. 

Tvrée. 

Aoste. 

Gênes 

Chiavari. 

Novi. 

Levante. 

Savone. 

Acqui. 

Albenga. 

( ’agliari. 
Iglesias. 
Isili. 

Orbtano. 

Nuoro. 

Cuglieri. 

Lanusci. 

Sassari. 

Alghero. 

Ozieri. 

Tempio. 


lys  14  divisions  étaient  complétées  par  celles  qui  ont  été 
cédées  à la  France  par  le  traité  de  Turin,  du  24  murs  1860; 
c'étaient  : 


( Nice. 

Nice ] Oneille. 

( San-Remo. 
( Annecy. 

Annecy....  j Faueigny. 

( Cita  biais. 


£ Chambéry. 
Chambéry.  ] H.- Savoie. 

( Maurienne. 


Les  Etals  sardes  étaient  un  pays  agricole;  mais  le 
commerce  avait,  depuis  quelques  années,  pris  un  cer- 
tain développement  : en  1852,  le  chiffre  des  importations 
s’est  é evé  à 332,655,951  fr.  ; celui  de-  exportations,  à 
237,619,153  fr.  La  marine  marchande  comptait  2,934  bâ- 
timents , jaugeant  197,924  tonneaux  ; elle  eiepl  yait 
32,000  hommes.  — Dans  le  budget  de  1859,  les  recettes 
figuraient  pour  144  millions  de  fr.,  les  dépenses  pour  147 
millions;  la  dette  était  de  677  m il  mis.  — On  parlait 
plusieurs  langues  dans  les  Etats  sardes  : le  piémontais  et 
le  génois,  dialectes  italiens;  le  savoisien,  patois  français; 
et  le  sarde  . langue  nationale  , dérivée  du  latin , et  dis- 
tincte de  l’italien. 

Histoire.  — Le  royaume  de  Sardaigne  actuel  a pour 
origine  le  comté  de  Maurienne,  dont  les  seigneurs,  vas- 
saux du  royaume  d’Arles,  ne  possédaient  que  quelques 
terres  en  Savoie,  la  Maurienne,  le  Chablais,  etc.  Hum- 
bert II  y ajouta  les  Marches  de  Suse  et  de  Turin,  1091. 
Son  successeur,  Amédée  1],  fut  le  1"  comte  de  Savoie.  Les 
comies  de  Savoie  acquirent  successivement  le  Faueigny,  le 
duché  d'Aoste,  puis,  sous  Amédée  VI,  1343-98,  le  Pié- 
mont, la  Bresse,  les  baronnies  de  Vaud,  de  Gex,  de  Val- 
romey,  de  Coni.  Amédée  VIII,  1er  duc  de  Savoie,  1391, 
qui  fut  pape  quelque  temps  sous  le  nom  de  Félix  V,  1439- 
47,  acquit  le  Genevois,  1401,  le  Valais,  !e  comté  de  Nice, 
1409.  Sous  Charles  III,  1504-53,  Genève  se  icndit  indé- 
pendante, les  Bernois  s’emparèrent  du  pays  de  Vaud. 
Comme  il  s'était  déclaré  pour  Charles-Qnitit,  les  Français 
lui  enlevèrent  ses  Èiats,  et  la  Savoie  demeura  province 
française  pendant  17  ans,  1532-1559.  Philibert-Emmanuel 
recouvra  ses  États  à la  paix  de  Cateau  Cambrésis.  Charles- 


Emmanuel  Ier,  conquit  en  1588,  le  marquisat  de  Saluces, 
m iis  céda  à Henri  IV,  1601 , la  Bresse  et  le  Bngey.  Victor- 
Atnédée  II  obtint,  en  1708,  de  l’Autriche,  le  Moutferrat;  en 
1714,  au  traité  de  Rastadt,  la  Sicile;  en  1720,  la  Sardaigne 
et  le  titre  de.  roi  en  échange  de  la  Sicile.  Charles-Emma- 
nuel III  obtint  encore,  en  1735,  Tortone,  Novare,  et,  en 
1748.  le  Vigevano.  Mais,  eu  1798,  Charles-Emmanuel  IV 
fut  dépouillé  de  ses  États  de  terre  ferme  par  les  Français. 
Sou  frère  Victor-Emmanuel  les  recouvra  eu  1814,  moins 
une  partie  de  la  Savoie,  qui  lui  fut  rendue  eu  1815  avec 
Gênes  et  le  comté  de  Nice.  Une  révolution,  dont  ie  but 
était  d'établir  ie  gouvernement  constitutionnel,  éclata  en 
1821,  et  l'obligea  d'abdiquer.  Son  frère  Charles-Félix,  ré- 
fugié alors  à Modène,  revint  à la  suite  d’une  armée  autri- 
ch  enne,  et  rétablit  le  gouvernement  absolu.  Charles- 
Albert,  qui  avait  été  à la  tête  de  la  révolution  de  1821, 
monta  sur  le  trône  en  1831,  et  continua  d’abord  le 
système  de  ses  prédécesseurs;  mais,  en  1848,  il  donna  à 
ses  Etats  une  constitution  libérale,  et  seconda  l'affranchis- 
sement de  l’Italie.  Trahi  et  vaincu  à Milan,  puis  à Novare, 
Il  abdiqua,  et  se  retira  en  Portugal,  où  il  mourut,  1849. 
Son  fils,  Victor-Emmanuel  II,  règne  aujourd’hui.  Trois 
faits  importants  ont  déjà  marqué  ce  régne  : 1°  la  sup- 
pression des  corporations  religieuses  et  l’aliénation  de 
leurs  biens  au  profit  de  l’Etat;  2°  l’alliance  conclue  avec 
la  France  et  l'Angleterre,  et  la  coopération  active  des 
Etats  sardes  à la  guerre  d’Orient;  3°  le  rôle  pris  par  le 
gouvernement  sarde,  au  congrès  de  P. ris  (1856),  de  pro- 
tecteur des  Italiens  opprimés  par  l'Autriche  dans  ses  do- 
maines de  I.ombardo-Véuétie,  ou  gouvernés  par  leurs 
princes  indigènes,  plus  ou  moins  influencés  par  l’Autriche, 
à Modène,  Parme,  Florence,  Rome,  et  Naples;  et  à la 
suite  de  cette  protestation  publique,  le  mouvement  na- 
tional, qui,  secondé  par  les  fautes  politiques  de  l’Autriche 
et  la  guerre  que  la  France  dut  faire  à cette  puissant  e pour 
l’empêcher  d’accabler  le  Piémont,  favorisèrent,  en  1859-60, 
la  libération  de  presque  toute  l'Italie  et  l'agrandissement 
inouï  des  États  sardes,  portés  en  2 ans  de  5,000,000  d’ha- 
Litants  à 22,000,000.  V.  au  Supplément  le  mot  Italie. 


maison 

1°  Comtes  de  Savoie. 
Bertold , comte  de 


Maurienne 999 

Humbert  Ier,  aux  Blan- 

ches-Mains 1027 

Amédée  1er 1048 

Amédée  II 1060 

Humbert  II,  le  Ren- 
forcé  1072 

Amédée  III 1103 

Humbert  111 1149 

Thomas  I“r 1188 

Amédée  IV 1233 

Boniface 1253 

P.e  re 1263 

Philippe  1er 1268 

Amédée  V,  le  Grand.  1 285 

Édouard 1323 

Aymon 1329 

Amédée  VI,  le  Vert.  1343 
Amédée  Vil,  le  Rouge.  1383 


2“  Durs  de  Savoie. 
Amédée  Vil  1 (d’abord 
comte,  puis  duc  à 
partir  de  1416)....  1391 


Louis 1459 

Amédée  IX 1465 

Philibert  I" 1472 

Charles  1er 1482 

Charles  II 1489 


; SAVOIE. 

Philippe  II 1496 

Philinert  II  1497 

Charles  III 1504 

Emmanuel-Philibert..  1553 
Charles-Emmanuel  1er.  1580 
Victor-An  édée  1er...  1630 
Eramois-I  lyacinthe. . 1637 
Charles-Emmanuel  11.  1633 
3"  Itos  de  Sardaigne. 
Victor  - Amédée  II 

(connue  duc) 1675 

— comme  roi  de  Sicile.  1713 

— connue  roi  de  Sar- 
daigne.. ........  1718 

Charles-Emmanuel  111 
(ou  II  connue  roi). . 1730 
Victor-Amèdée  III  (ou 
II  comme  roi). ....  1773 


Charles-Emmanuel  IV 
(ou  II  comme  mi). . 1795 
A dater  de  1798, 
il  ne  régna  plus  qu'en 
Sardui  ,ne. 

Victor-Emmanuel  Ier.  1802 
Ne  régna  sur  les 
États  de  terre  ferme 
qu'à  partir  de  lttl4. 


Charles-Kelix 1821 

Charle—Alhert 1831 


Victor-Emmanuel  IL.  1849 
E— T. 


SARDI  (Alexandre),  archéologue,  né  à Forrare  ver» 
1520,  in.  en  1588,  se  distingua  par  une  profonde  érudi- 
tion et  une  critique  éclairée.  Un  a de  lui  ; de  lUhbusae  mo- 
ribns  genlium  lib.  m,  Venise,  1557  ; de  Nummis  tnwtatus,  in 
quo  nntiqna  perunia  romana  oc  yrtren  inelitur,  Mayence, 
1579;  Antiquorum  numiuum  et  heroum  origines,  Rome,  1775, 
La  bibliothèque  de  Modène  a,  en  manuscrit,  40  liv.  d’une 
Histoire  ancienne  universelle,  et  7 livres  d une  Histoire  d'Italie 
de  1531  à 1559. 

SARDINIA,  nom  latin  de  la  Sàudaigne. 

SARDlyUE,  auj.  Snphia,  anc.  v.  de  la  Dacie-Infé- 
rieure,  capitale  du  diocèse  d’Illyrie  orientale.  Patrie  de 
l'empereur  Galérius.  Un  célèbre  concile  y fut  réuni  eu  347, 
où  Athanase  se  justifia  des  calomnies  des  A nous. 
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SARDOAT,,  v.  de  Portugal  (Estramadure) , à 10  kil. 
N.-E.  d’Abrantès;  3,400  hab. 

SARDUNS,  Surdon  es,  peuple  de  la  Gaule  (Narbon- 
naise  l'e|  ; villes  princip.  : Ruscino,  llliberis.  Ou  suppose 
qu’ils  tiraient  leur  nom  d’une  colonie  venue  de  l’ile  de 
Sardaigne.  I.eur  pays  forma  le  Roussillon,  et  auj.  le  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales. 

SAltEDA,  anc.  v.  de  Palestine,  dans  la  tribu  d’Ephraïm. 
Patrie  de  Jéroboam. 

SAREDaTHA,  anc.  v.  de  Palestine,  dans  la  tribu  de 
Gad.  Là  furent  fondus  les  bronzes  d’Hiram  pour  le  temple 
de  Salomon. 

SAREE  , anc.  v.  de  Palestine,  sur  les  contins  des  tribus 
d’Aser  et  de  Nephtali.  Patrie  de  Samson. 

SAKEPl’A  , v.  de  Phénicie,  sur  la  Méditerranée,  entre 
Tyr  et  Sidon.  Elie  y ressuscita  le  fds  d une  veuve. 

Saiiekta  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 320  kil. 
S.-O.  de  Saratov,  sur  la  Scarpa,  près  de  son  confluent 
avec  le  Volga;  5,000  hab.  Fondée  par  les  Frères  Moraves 
en  1705  ; bien  fortifiée  contre  les  nomades  ; bien  bâtie,  et 
se  gouvernant  par  elle-même.  Fabr.  d’étoffes  île  soie  et  de 
coton,  de  bas,  de  bonnets,  de  toiles.  Commerce  de  tabac 
avec  les  Kalmouka  et  les  Tartares. 

SA  RG  ANS,  v.  de  Puisse,  cant.  et  à 40  kil.  S.  de  Saint- 
Gall,  au  pied  du  Schollberg,  entre  le  Rhin  et  la  Seez  ; 
1,900  hab.,  catholiques.  Vieux  château:  bains  sulfureux. 

SA  RG  l’ E.M INES.  V.  Sarreguemines. 

SARI , anc.  Ziulracarla,  v.  de  Perse,  ch.-l.  du  Mazendé- 
ran,  à IH4  kil.  N.-E.  de  Téhéran  ; 15,000  hab. 

sari-d’okcino , ch.-I.  de  canton  (Corse i.  arr.  et  à 25 
kil.  N.-E.  d’Ajaccio  ; «88  hab.  ; vins  estimés. 

SARINE,  riv.  de  Suisse.  V.  Saane. 

SARISBERIENSIS.  P.  Sai.isbuky  (Jean  de). 

SA  RISSE,  pique  des  soldats  de  la  phalange  (F.  ce 
mol  ).  Elle  fut  d’abord  longue  de  16  coudées  ( 71", 40  ),  puis 
réduite  à 14  1 6m,50 1.  Un  la  tenait  aiL\  deux  tiers  environ 
de  sa  longueur  : l’autre  tiers  s'engageait  dans  le  rang  de 
derrière.  C’était  une  arme  défensive  plutôt  que  d'attaque. 
Sa  longueur  et  sa  pesanteur  la  rendaient  embarrassante 
quand  la  phalange  se  rompait.  C.  D — y. 

SAhK  ou  SERCQ,  ile  anglaise  de  la  Manche,  à 10  kil. 
E.  de  Guerncsey,  16  N.- O.  de  Jersey,  et  30  de  la  côte  de 
France;  par  49°  30’  lat.  N.,  et  5“  12’  long.  E.;  4 kil.  sur 
2;  600  hab.  Ses  deux  principales  parties  sont  unies  par 
un  isthme  étroit.  Sol  fertile  ; beaucoup  de  pommes,  bes- 
tiaux nombreux,  pèche  abondante.  Fabr.  de  fromages,  de 
gants,  et  de  gilets  tricotés,  exportés  à Bristol. 

SARK1S,  auteur  classique  arménien  du  xn®  siècle,  est 
connu  par  43  Homélies , Constantinople,  1743,  1 gros  vol. 
in-4°,  dans  lesquelles  il  a su  imiter  S1  Basile , S1  Grégoire 
de  Nazianze , et  surtout  S1  Jean  Chrysostôme.  Son  style 
est  pur  et  Henri.  C.  A. 

SÀRLADA1S,  Sarlatensispagus, petitpays  de  Varie.  France 
(Haut  - Périgord |,  comprenait  le  territoire  de  Sarlat. 

SABLAT,  s. -prêt’.  (Dordognei,  à 70  kil.  S.-E.  de  Pé- 
rigueux,  au  fond  d’un  étroit  vallon  ; 4,118  hab.  Tribunaux 
de  lr*  instance  et  de  commerce,  collège,  institution  de 
Jésuites.  <>n  remarque  l'hôpital  et  l’église  paroissiale.  La 
ville,  jadis  fortifiée  , se  forma  autour  d'un  monastère  de 
Bénédictins;  le  nape  Jean  XXII  y érigea,  en  1317,  un 
évêché,  qui  subsista  jusqu’à  la  Révolution.  Comm.  de  truffes 
excellentes,  vins,  huile  de  noix,  bestiaux.  Exploit,  de  mi- 
nerai de  fer  earlionaté,  de  houille,  de  lignite  terreux, 
de  sable  arénaeé,  de  pierres  à chaux  et  meulières , d’ar- 
gile à foulon , et  de  marne  calcaire.  Patrie  de  La  Boetie, 
dont  on  montre  encore  la  maison. 

SARMATES,  SARMATIE.  Les  Sarmates  ou  Sauro- 
mates  sont  mentionnés  pour  la  première  fois  dans  Héro- 
dote comme  une  peuplade  séparée  des  Scythes  par  le 
Tanais,  et  haletant,  à l'E.  de  ce  Heuve,  un  pays  désolé 
qui  s'étendait  à 15  joursde  marche  au  N.  du  Palus-Méotide, 
c.-à-d.  comprenant,  au  S.-E.  de  la  Russie,  une  partie  des 
gouvernements  actuels  des  Cosaques  du  Don.  d'Astrakhan 
et  de  Saratov.  Une  tradition  fabuleuse  les  fait  naître  du 
commerce  des  Scythes  avec  les  Amazones,  c.-à-d.  avec 
des  femmes  de  race  étrangère,  parlant  une  autre  langue 
que  la  leur;  l’antiquité  expliquait  ainsi  le  mélange  de  ces 
Scythes,  dp  race  Arienne  ou  Indo-Germanique,  avec  des 
femmes  qui  semblent  appartenir  à une  des  variétés  de  la 
race  Tartaro-Fiunoise.  Hippocrate  au  v®  siècle  a*.  J.-C., 
et  Amniien  Marcellin  au  iv«  siècle  de  l'ére  chrétienne, 
représentent  les  Sarmates  comme  un  peuple  de  petite  taille, 
basané,  trapu , charge  de  graisse,  d’une  complexion  molle, 
caractères  qui  distinguent  encore  auj.  les  nations  Finnoises 
du  N.  et  de  l’E  de  la  Russie.  Leur  conformation  physique 
témoiguait  de  leur  origine  maternelle;  leur  langue,  dia- 


lecte corrompü  de  la  langue  scythique,  rappelait  leur  pa- 
renté primitive  avec  les  Scythes.  Ou  les  voit  d’abord  porter 
secours  aux  Scythes  contre  Darius  1er.  Quatre  siècles  a près, 
ils  s’unissent  à Mithridate,  renversent  l’Empire  des  Scythes, 
et  se  substituent  à ces  peuples,  comme  nation  dominante, 
s’étendant  du  'fanais  au  Tyras.  A cette  époque,  ils  se  di- 
visent en  trois  tribus  principales:  les  Sarmates  Jazyyes,  les 
Sarmates  Hoyaux , et  les  Sarmates  Laboureurs , et  effacent  le 
nom  des  Scythes,  qui  ne  s'appliqua  plus  qu’aux  peuplades 
les  plus  septentrionales  de  la  Russie  actuelle.  L’empire  des 
Sarmates  s’accrut  promptement;  vers  160  ap.  J.-C.,  ils 
étaient  maîtres  de  toute  l’Europe  orientale  et  septentrio- 
nale. Leur  pays  est  divisé  par  Ptolémée  en  Sarmatie  Euro- 
péenne et  Sarmatie  Asiatique.  La  Sarmatie  Eurojirnme  s’é- 
tendait entre  les  monts  Sarmatiques  (monts  de  Moravie  et 
partie  des  Karpathesj  et  la  Vistule  à l'U. , l’océan  Sar- 
matique  I mer  Baltique)  et  les  terres  inconnues  au  N.,  le 
Tanais  à l'E.,  le  l’ont-Euxin  au  S.  ; elle  comprenait  toute 
la  Russie  centrale,  méridionale  et  occidentale,  avec  la 
Moldavie,  et  une  partie  de  la  Galicie  et  de  la  Bologne. 
La  Sarmatie  Asiatique  s’étendait  entre  le  Tanais,  le  Rha  et 
la  mer  Caspienne,  c.-à-d.  sur  une  partie  de  la  Russieorien- 
tale.  Mais  ces  deux  vastes  pays  n’étaient  pas  habités  par 
les  seuls  Sarmates:  ils  renfermaient  encore  beaucoup  d’au- 
tres peuples  étrangers  à leur  race,  mais  soumis  à leur 
domination.  C’étaient,  dans  la  Sarmatie  Européenne,  au 
S.  : des  peuples  Scythes,  teis  que  les  Alauni,  entre  le  Bo- 
rysthène  et  le  Tanais,  et  les  Tauro-Snjtbes , dans  la  Tau- 
ride;  à l’U. , plusieurs  nations  Slaves,  telles  que  les  lias- 
tu  mes  ou  Peucini , aux  sources  de  la  Vistule,  les  Vencdes 
et  les  Borusa , sur  le  cours  inférieur  de  ce  Heuve,  et  les 
Hoxolans , sur  le  Tanais  ; enfin , au  N. , les  Ch  uni , de  race 
Finnoise,  célèbres  plus  tard  sous  le  uom  de  Huns.  La 
Sarmatie  Asiatique  était  habitée  par  des  peuples  beaucoup 
moins  connus,  les  Heningues , les  Bosyhorant  et  les  Jaia- 
mathes , ou  à demi  fabuleux,  comme  les  Sarmates  Hyper- 
boréens.  L’empire  des  Sarmates  fut  renversé  à la  fin  du 
ni®  et  au  iv«  siècle  par  les  Gotbs;  fuyant  devant  leurs 
vainqueurs,  ils  envahirent  la  Pannonie,  mais  furent  vain- 
cus par  Théodose,  alors  simple  général,  et  forcés  de  de- 
mander grâce  à Valentinien , 375.  Du  joug  des  Gotlis,  ils 
passèrent  sous  celui  des  Huns , 376 , envahirent  avec  eux 
l’empire  romain  au  ve  siècle  , et  paraissent  ensuite  s’être 
réfugiés  vers  les  bords  de  la  Baltique,  où,  mêlés  aux  tri- 
bus Slaves,  ils  formèrent  le  peuple  mixte  des  Lettons. — Les 
Sarmates  étaient  nomades,  et  vivaient  sur  des  chariots , ce 
qui  les  avait  fait  appeler  par  les  Grecs  llamaiobii.  Quel- 
ques-uns étaient  agriculteurs  : mais  le  peu  île  villes  que 
l'on  rencontre  au  S.  de  la  Sarmatie,  vers  le  Pont-Euxin, 
Chersonesus , Otbia,  Tlie'odosie , Panticapée  , Tanais  , Pityus , 
Stnda , Pliauat/orie , étaient,  pour  la  plupart,  des  colonies 
grecques.  La  cavalerie  des  Sarmates  était  surtout  redou- 
table. Les  femmes  mêmes  allaient  à la  guerre,  armées  de 
l’arc  et  du  javelot,  et  ne  pouvaient  se  marier  qu’a  près  avoir 
tué  un  ennemi.  Quelques-unes  de  leurs  peuplades  étaient 
gouvernées  par  des  femmes.  C.  P. 

SARMATIqUE  ( Mer  ou  Océan) , nom  donné  par  Tacite 
et  Ptolémée  à la  mer  qui  baignait  au  N.  de  l’Europe  les 
côtes  septentrionales  de  la  Sarmatie  I auj.  la  Ha lligue),  et 
par  quelques  poetes  au  Pont-Euxin  I *ier  Noire),  qui  bai- 
gnait les  rivages  méridionaux  du  même  pays.  C.  P. 

SARMATIQUES  (Monts),  chaîne  de  montagnes  qui  for- 
mait autrefois  la  frontière  S.-E.  de  la  Germanie  vers  la 
Sarmatie,  du  Danube  aux  sources  de  la  Vistule.  C’est  auj. 
la  partie  orientale  des  monts  de  Moravie  et  une  portion  des 
Ivarpathes.  C.  P. 

sa  km  atiqües  (Portes) , défilé  du  Caucase  entre  la  Sar- 
matie et  l’Ihérie;  auj.  Alazon  ; l’on  y trouve  encore  les 
restes  d'une  muraille  haute  de  120  pieds,  qui  servait  à fer- 
mer ce  passage  aux  Barbares  du  Nord.  C.  P. 

SARM1/.EGETHUSA , appelée  aussi  Zarmizeyelliusa , 
Sarmnteijte  et  Sarmuzeye , ancienne  capit.  de  la  Dacie  et  ré- 
sidence des  rois  de  ce  pays,  devint,  après  la  conquête  de 
Trajan  , une  colonie  romaine  de  droit  italique,  sous  le 
nom  de  Colama  IJIpia  Trujana  Augusta.  On  en  trouve  des 
ruines  considérables,  murs,  temples,  amphithéâtres,  aque- 
ducs, auprès  de  la  ville  actuelle  de  Varhely.  C.  P. 

SARN,  riv.  de  Suisse.  V.  Saane. 

SARNEN , brg  de  Suisse,  capitale  du  district  d’Glnvald 
et  du  canton  d’Unterwald,  à 90  kil.  E.  de  Berne,  à l’endroit 
où  l’Aa  sort  du  lac  de  Sa  ni  an  ; .3,301  hab.,  catholiques. 
Arsenal,  école  latine.  Tannerie  et  briqueterie.  Célèbre  ab- 
baye de  Bénédictins. 

sa  un  EN  (l.ac  de) , au  S.  du  bourg  de  ce  nom  ; 6 kil.  du 
N.  au  S. , 2 de  l’E.  à l’O.  L’Aa  le  traverse  du  S.  au  N. 

SARNIA  . nom  anc.  de  Gueknesky. 
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SARNO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Province  de  Sa- 
lerne),  -ur  une  rivière  de  même  nom  , à 17  Ici! . N -O  de 
Salerne;  16,374  hab.  Evêché.  Fabriques  de  panier  et  de 
toiles.  Eaux  ferrugineuses  et  sulfureuses.  On  attribue  la 
fondation  de  cette  ville  aux  Pélasges.  Prés  de  là,  Telas, 
roi  des  Gotlis,  fut  pris  et  mis  à mort  par  Narsès,  552. 
Ferdinand  d'Aragon  ÿ fut  vaincu  par  Jean  de  Calabre, 
en  1460. 

SAKNUS,  auj.  Samo,  rivière  navigable  d’Italie,  sépa- 
rait la  Campanie  du  Picénum,  et  se  jetait  dans  le  golfe 
de  Naples,  près  de  Pompéi.  Par  suite  de  l’éruption  du 
Vésuve  de  l’an  79,  il  n’est  plus  qu’un  grand  ruisseau, 
rejeté  assez  loin  à l’E.  de  la  ville. 

SA  RO  N (Bochart  de).  V.  Bochart. 

SAliON  ou  SARONAS , plaine  de  la  Palestine , entre 
Joppé  et  (’ésarée  ; célèbre  par  sa  fertilité  et  par  ses  roses. 

SARON]  DES.  V.  Druides. 

SAKONlO'üE  iGolfe  ou  Mer),  partie  de  la  mer  Égée  qui 
s’enfonce  entre  le  cap  Sunium  et  la  pointe  de  PArgolide , 
baigne  l’Attique,  la  Mégaride,  la  Corinthie , les  côtes 
d’Epidaureet  de  Trézène,  et  renferme  les  iles  de  Salamine 
et  d’Egine.  Son  nom  venait  ou  de  Saron,  roi  de  Trézène, 
qui  s’y  noya  en  poursuivant  un  cerf,  ou  du  fleuve  Saron, 
qui  arrosait  les  environs  de  cette  ville.  Auj.  golfe  d'Egine 
on  d'Athènes.  C.  P. 

SAliOS  (Golfe  de),  anc.  Mêlas,  golfe  formé  par  l’Ar- 
chipel sur  la  côte  S.  de  la  Roumélie  , au  N.-  0.  de  la  pres- 
qu’île de  Gallipoli,  qui  le  sépare  des  Dardanelles  et  de  la 
mer  de  Marmara. 

sakos  Inagy-I  ou  SAROSCii , dit  aussi  Gross-Saros ,-  v. 
des  Etats  autrichiens  (Hongrie),  dans  le  eomitat  de  son 
nom  , à 7 kil.  N. -O.  d’Eperiès  ; 2,300  hab.  Draps  et  cuirs. 
Restes  d'un  anc.  château. — Le  eomitat  de  Saros , dans  le 
cercle  en  deçà  de  la  ’i  héiss,  entre  la  Galicie  au  N.,  les 
conduits  de  Zips  à l’O  , d’Abauj-Var  au  S.,  de  Zeuiplin 
à l'E.,  a 3,738  kil.  carrés,  et  146,000  habitants.  Gh.-l., 
Eperiès.  Sol  très-inontueux , appuyé  à la  chaîne  des  Kar- 
pathes  au  N.  Riches  mines  d’opales.  Sources  minérales  et 
sources  salées.  Elève  de  bétail. 

SARoS-l'ATAK.  V.  PATAK. 

SAKOU1JJ  ou  SEUOUDJE  , v.  de  la  Turquie  d’Asie, 
dans  l'eyalet  d’Alep,  située  à 45  kil.  S - O.  d’Orfa.  Jadis 
titre  d’un  comté,  qui  appartient  aux  princes  d’Edesse. 

SAROUKHAN,  sandjakat  de  la  Turquie  d’Asie  (eyalet 
d’Aidin),  entre  ceux  de  Karassi  au  N.,  de  Koutaièh  a PE., 
d’Aidin  au  S.,  et  l’Archipel  à l’O.  ; ch.-l. , Thy-tire  ou 
Ak-llissar.  Arrosé  par  le  Sarabat.  Il  tire  son  nom  de  l’émir 
Saron  , qui  s’appropria  ce  pays  , en  1307  , lors  de  la  dis- 
solution de  l'empire  de  Roum.  Bajazet  1er  le  réunit  à l’em- 
pire ottoman. 

SA  RP  , v.  de  Norvège  ( Aggerhuus) , à 16  kil.  S.- O.  de 
Frederi’  stadt.  Près  de  là  est  une  cataracte,  du  haut  de 
laquelle  on  précipitait  jadis  les  criminels. 

SARPÉDON,  fils  de  Jupiter  et  d'Europe,  disputa  à son 
frèrp  Minos  le  trône  de  Crète  , fut  vaincu  , et  se  retira  en 
Lycie,  où  il  conduisit  une  colonie  de  Crétois. 

sarpédon  , fils  de  Jupiter  et  de  Laodainie,  et  roi  de 
Lycie  , vint  au  secours  de  Priam  assiégé  par  les  Grecs  , et 
fut  tué  par  Patrocle. 

SAKPI I Pietro),  dit  Fra  Paolo, historien,  né  à Venise  en 
1552,  ni.  en  1623,  entra,  en  1565,  dans  l’ordre  des  ’-ervites, 
dont  il  devint  procureur-général  en  1535  , et  soutint  sa 
patrie  dans  ses  démêlés  avec  le  pape  l'aul  V.  Il  fut  membre 
du  tribunal  des  Dix.  En  1607  , des  assassins  le  blessèrent; 
il  fut  traité  aux  frais  de  la  république.  De  nombreux  pas- 
sages de  ses  ouvrages  , principalement  de  ses  lettres,  in- 
diquent qu’il  avait  du  goût  pour  la  religion  protestante. 
C’était  un  homme  de  savoir  et  de  jugement,  précurseur 
en  philosophie  de  Bacon  et  de  Locke,  en  magnétisme  de 
Gilbert , en  médecine  de  \V.  Harvey.  Ses  connaissances  en  ; 
anatomie  et  en  physique  étaient  telles,  qu’on  lui  a attribué  ! 
plusieurs  découvertes , les  valvules  des  veines , la  circula-  , 
tion  du  sang,  l’expansion  et  la  contraction  de  la  pupille, 
la  variation  de  la  boussole.  Il  a beaucoup  écrit.  Son  Truité 
des  bénéfices,  ou  des  droits,  revenus  et  privilèges  de  l’ordre 
ecclésiastique  en  matière  séculière,  est  un  modèle  du  genre, 
quelque  opinion  qu’on  ait  d'ailleurs  sur  le  fond.  Sarpi  est 
surtout  connu  par  une  Histoire  du  concile  de  Trente.  Londres,  i 
1619,  traduite  en  français  par  Le  Courayer.  1736,  2 vol. 
in-foi.  ; ouvrage  remarquable  par  la  mati  ère  originale  d'ex- 
poser le.-  faits,  de  les  n.  uer  et  de  les  juger,  par  le  choix 
des  matériaux,  par  un  style  clair,  nourri  et  agréable, 
mais  écrit  dans  un  esprit  manifeste  d’hostilité  envers  la 
cour  de  Rome,  ce  qui  nuit  parfois  à la  rectitude  du  juge- 
ment de  l’auteur.  Le  cardinal  Pallavicino  en  a fait  une  j 
solide  réfutation.  Ou  a de  lui  encore  : Histoire  de  T Interdit,  ‘ 


Venise,  1606,  in-4°,  trad.  en  français  par  Amelot  de  la 
Iloussaye  dans  son  Histoire  du  gouvernement  de  Venise;  Opi- 
nione  del  P.  Puolo,  corne  debba  gorernursi  la  repubklira,  Ve- 
nise, 1631 , trad.  en  français  par  de  Marsy  sous  ce  titre  : 
le  Prime  de  I ra  Puolo,  Berlin,  1751,  in- 12.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  à Naples,  1790,24  vol.  in-3»  .B. 

SAURALBE , ch.-l.  de  cant.  (Moselle  ),  arr.  et  à 15  kil. 
S.  de  Sarreguemines,  dans  un  charmant  vallon , au  con- 
finent de  la  Sarre  et  de  l’Albe;  2,1)36  haL,  Jadis  aux  évê- 
ques de  Metz  Salines  Fabr.  d’acier,  miles,  fleurs  artifi- 
cielles. Chapeaux  de  paille  façon  palmier,  allumettes 
chimiques,  tabatières  en  carton  vernissé,  gants  de  soie,  etc. 

SARRASIN  iJean-Frauçois),  poète,  né  eu  1604  à Her- 
manville,  près  de  Caen,  d'un  trésorier  de  France  de  cette 
ville,  mort  en  1654,  vint  de  bonne  heure  à Paris,  où  il 
fut  secrétaire  îles  commandements  du  prince  de  Conti. 
Homme  de  plaisirs,  ses  travaux  littéraires  furent  peu 
considérables;  on  cite  : V Histoire  du  sié,e  de  Üuukergue , 
et  la  Conspiration  de  11 altenstein,  en  prose;  la  Pompe  funèbre 
de  Voilure,  en  pro-e  et  en  vers;  Urbilius  Muira,  sire  Hél- 
ium parasilicum,  satire  en  vers  contre  Montmaur;  Ltulot 
vaincu  ou  la  Défaite  des  bouts-rimés,  poème  en  4 chants, 
où  se  trouvent  de  jolis  détails;  des  stances,  des  chan- 
sons, des  sonnets,  etc.  Ses  opuscules  ont  été  recueillis  en 
1656,  in-4°,  et  1635,  2 vol.  in-12;  on  a publié  de  nouveau 
ses  Poésies  à Caen,  1324,  in-3",  et  ses  Œuvres  choisies, 
avec  notice  par  Ch.  Nodier,  à Paris,  1326,  in-12.  J.  T. 

SARRASINS,  nom  par  lequel  les  écrivains  chrétiens  du 
moyen  âge  désignaient  les  Musulmans,  Arabes  ou  Maures. 
Ou  le  fait  dériver  des  Saraçènes  ( V.  ce  mol),  ou  de  l'arabe 
Scharkim  (orientaux). 

SARRE,  Sara  ou  Saravus,  en  allemand  Sanr,  riv.  de 
France  et  de  Prusse,  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
des  Vosges  (forêt  de  Sl-Quirin|,  sur  la  limite  «les  départ, 
des  Vosges,  de  la  Meurtlie,  et  du  Bas-Rhin,  coule  au  N., 
en  France  par  Sarrebourg,  Fénestrange,  Saarr  Union, 
Sarreguemines,  eu  Prusse  par  Sarrebriick,  où  elle  devient 
navigable,  Sarrelouis  et  Sarrebourg , au-dessous  de  la- 
quelle elle  tombe  dans  la  Moselle,  rive  dr.,  à Consarre- 
briick.  Cours  de  220  kil.  Elle  donna,  en  1793,  son  nom  au 
département  français  fonné  d’une  partie  de  l’évêché  de 
Trêves,  de  la  principauté  de  Nassau-Saarbrück,  du  N. -O. 
de  celle  de  Deux- Ponts;  entre  ceux  de  Rhin-et-MoselIe 
au  N.  et  à l’E.,  du  Mont-Tonnerre  et  de  la  Moselle  au  S., 
des  Forêts  et  de  l’Üurthe  à l’O.;  ch.-l.  Trêves;  arrond.  : 
Trêves,  Sarrebriick,  Prum,  et  Birkenfeid.  Ce  département, 
enlevé  à la  France  en  1314,  fait  auj.  partie  de  la  régence 
de  Trêves  dans  la  Prusse  rhénane,  moins  la  principauté 
de  Birkenfeid , qui  est  au  grand -duc  d’Oldenbourg. 

sarre  (Province  de  la),  partie  du  gouvernement-gé- 
néral de  Lorraine,  pendant  le  temps  que  Louis  XIV  fut 
maître  de  ce  duché,  1672-1697,  comprenait,  dans  le  bas- 
sin de  la  Sarre,  le  pays  appelé  Lorraine  allemande,  et  situé 
entre  l’électorat  de  Trêves  au  N.,  le  pays  Messin  à l’O.  et 
au  S.,  l’Alsace  et  le  duché  de  Deux-Ponts  à l'E.;  ch.  1., 
Sarrelouis  ; v.  princip.:  Hombourg,  Sarrebriick,  Bitche,  la 
Petite-Pierre,  Sarrebourg,  Fénestrange,  Dieuze,  Marsal, 
Créhange,  Sierck,  Otweiler.  La  plus  grande  partie  de  cette 
province  fut  rendue  au  duc  de  Lorraine  à la  paix  de  liys- 
wick,  1697  , et  Louis  XIV  ne  garda  que  Sarrelouis  et 
quelques  villages.  Le  nom  de  province  de  la  Sarre  fut  con  • 
servé,  et  appliqué,  jusqu’à  la  fin  du  règne  et  pendant  les 
premières  années  du  règne  suivant,  à un  gouvernement 
particulier,  composé,  avec  Sarrelouis,  de  Thionville,  Mont- 
médy,  Bouillon,  Stenay,  Longwy,  Marsal,  la  Petite-Pierre 
et  ïlombach.  C.  P. 

SARREBOURG  , Caranusca,  Snrce  rastrum,  en  allemand 
Saarburg,  s.-préf.  (Meurthel,  à 34  kil.  E.  de  Nancy,  sur 
la  rive  dr.  de  la  Sarre  et  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Strasbourg;  2,352  hab.  Cette  ville  appartint  aux  évêques 
de  Metz  depuis  le  milieu  du  Xe  siècle,  passa  aux  ducs  de 
Lorraine  vers  1464,  et  fut  cédée  à la  France  en  1661. 
Située  au  principal  débouché  des  Vosges,  elle  est  impor- 
tante comme  position  stratégique,  et  a de  vastes  magasins 
pour  les  subsistances  militaires.  Elle  a des  murailles  gar- 
nies de  tourelles.  Trib.  de  lr<’  instance,  société  d’agricul- 
ture. Fabr.  de  bonneterie,  broderie,  chandelles;  fonderie 
de  cloches,  tanneries. 

sarri  noi  Rii , v.  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin), 
au  confluent  de  la  Sarre  et  de  la  l.euk,  à 19  kil.  S.  de 
Trêves;  2,n00  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Vins,  produits  chi- 
miques; forges,  aciéries.  Vieux  château. 

SARREBRUCK,  Augusli  mari , Saræ  pons,  en  allemand 
Saarbrn et,  v.  des  Etats  prussiens  I prov.  du  Rhin),  sur  la 
rive  g.  de  la  Sarre,  à 90  kil.  S.-S.-E.  de  Trêves,  près  de 
la  frontière  française;  8,600  hab.  Ch.-l.  de  cercle;  gym- 
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nase.  Usines  à fer  et  acier;  fabr.  de  draps,  tabac,  porce- 
laines, cartes  à jouer.  Importantes  houillères.  — Fondée 
au  milieu  du  xe  siècle,  cette  ville  appartint  successivement 
aux  évêques  de  Metz,  à des  comtes  particuliers,  1237,  à la 
maisou  de  Nassau.  1 3H()  ; les  Français,  puis  les  Impériaux, 
1796,  la  prirent.  Réunie  à la  F’ rance  de  1794  à 1814,  elle 
fut  uli.-l.  d’un  arrond.  du  départ,  de  la  Sarre. 

SA  H REGAU  (Le),  Saravensis  pagus,  nom  donné  jadis  au 
pays  traversé  par  la  Sarre. 

SAREEGUEMINES,  en  allemand  Sciargemiind,  s.-préf. 
(Moselle),  à 75  kil.  E.  de  Metz,  sur  la  rive  g.  de  la  Sarre; 
5,169  ha  b.  Tril).  de  lre  instance,  collège,  bureau  de  doua- 
nes. Manuf.  renommées  de  poterie  fine,  imitant  le  por- 
phyre et  le  basalte;  velours  de  peluche  de  soie,  chapeaux 
de  paille,  gants  de  soie,  allumettes  chimiques,  tabatières 
en  pâte  de  carton  vernissé,  tanneries,  colle-forte,  etc. 
Entrepôt  d’aciers  et  de  fontes  d’Allemagne;  falir.  de  cof- 
fres-forts ; savonnerie,  amidonnerie.  — Cette  ville,  bien 
bâtie,  était  jadis  place  forte.  Les  Erussiens  l’assiégèrent 
en  1791.  Patrie  de  J. -P.  de  Montalivet. 

SARRELOU1S,  en  allemand  Saarluis , v.  forte  des  Etats 
prussiens  (prov.  du  Rhin),  sur  la  S irre,  à 64  kil.  S -S.-E. 
de  Trêves;  7,000  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Fabr.  de  fils  de  fer, 
armes,  cuirs.  Régulièrement  bâtie  par  I.ouis  XIV  en  1680, 
et  fortifiée  par  Vauban.  Pendant  la  Révolution,  on  l’ap- 
pela Sarre-Lbre.  Les  traités  de  1815  Tout  enlevée  à la 
France.  Patrie  du  maréchal  Ney. 

StRRE-UNIUN.  V.  Saar-Union. 

SARKIANS,  vire  (Vaucluse),  arr.  et  à 8 kil.  N. -O.  de 
Carpentras  ; 1,234  hab.  Elève  de  vers  à soie.  Coinm.  de 
foin  et  de  safran. 

SARROI.A,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 17  kil. 
N.-E.  d’Ajaccio;  930  hab. 

SA  USINA,  v.  du  royaume  d’Italie  (province  de  Forli), 
à 26  kilom.  S.-E.  de  Césèue.  Evêché;  2,634  hab.  Patrie 
du  poète  comique  latin  Plaute. 

SART,  v.  de  la  Turquie  d’Asie,  eyalet  et  à 88  kilom. 
N.-E.  d’Aïdin,  à 77  E.  de  Smyrne.  Ruines  de  l’ane.  Sardes 
( V . ce  mot). 

saut,  nom  moderne  du  pactot.ic. 

SARTÈXE,  Sarlena , s.-préf.  (Corse),  à 50  kil.  S. -S.-E. 
d’Ajaccio;  2,927  hab.  Bâtie  en  amphithéâtre,  sur  un  co- 
teau qui  sépare  la  vallée  de  Valenco  dece  le  de  l’Ortola. 
Trib.  de  lr*  instance.  Elève  de  bestiaux  et  d'abeilles. 
Conun.  de  grains,  huile,  cire,  cuirs  de  bœuf,  peaux  de 
chèvre  et  de  mouton,  planches  de  sapin. 

SARTHE,  riv.  de  France,  prend  sa  source  au  vge  de 
Somme-Sarthe,  près  de  la  Trappe  (Orne),  coule  du  N.  au 
S.,  puis  à l’O.,  arrose  les  départements  de  la  Sarthe,  de 
la  Mayenne,  de  Maine-et-Loire,  passe  à Alençon,  Beau- 
moni-le-Vicomte,  le  Mans,  Sablé,  et  se  jette  ilans  la 
Mayenne  â 6 kil.  au-dessus  d’Angers.  Cours  de  275  kil., 
navigable  sur  115.  Les  pr  tteipaux  affluents  sont  la  Végre, 
l’Huisne,  le  Loir,  l’Orne-Saosuoise,  et  la  Braye. 

Sari'HK,  dé  alternent  du  N. -O.  de  la  FTance,  ch.-l. 
Le  Mans;  situé  dans  les  ane.  provinces  du  Maine  et  de 
l’Anjou,  entre  les  départements  de  l’Orne  au  N.,  d'Eure- 
et-Loir  et  de  Loir-et-Cher  à LE  , d’Indre-et-Lo  re  et  de 
Maine-et-Loire  au  S , et  de  la  Mayenne  à l’O.  Superficie, 
621,000  hect.  Pop.,  463,619  hab.  Arrosé  par  la  Sarthe  et 
le  Loir.  Sol  fertile  : bois,  céréales,  trèfles,  vois  communs, 
cidre,  pommes  de  terre,  chanvre.  Elève  de  volailles  es- 
timées, bétail,  chevaux,  porcs  ; conserves  de  viande  et  de 
légumes.  Exploitation  d’anthracite,  fer,  marbre,  g'ès, 
ardoise,  pierres  meulières  et  calcaires,  marne,  argile, 
tourbe.  Fabriques  de  toiles,  étamines,  siamoises,  tissus 
de  laine,  cuirs,  gants,  bougie,  papier;  usines  à fer. 
Climat  sain  et  tempéré  ; air  doux  et  un  peu  humide.  Ce 
département  dépend  de  l’évêché  du  Mans  et  de  la  Cour 
impériale  d’Angers. 

SAR  11  I GiuseppeR  compositeur  de  musique,  né  à Fer- 
rare  en  1729  ni.  en  1602,  élève  du  P.  Martini,  et  maître  de 
Cherubini,  a laissé  quelques  excellents  opéras  : Putnpeo  in 
A rmrntn , 1752;  Il  re  puslore  ; le  lïeloiie  viltune , 1776;  lliulio 
Sabino , 1781;  le  Nnzze  di  Dorina,  1782;  Armidn  e Himldo , 
1785.  Le  Conservatoire  de  musique  de  Paris  possède  plu- 
sieurs volumes  des  compositions  de  Sarti  pour  l'église.  B, 

5AKT1GES  (Bertrand  de),  chevalier  de  l’ordre  du 
Temple,  né  vers  1260  au  château  de  Sartiges,  pies  île 
Mauriac  I Auvergne!,  était  commandeur  de  Carlat  lors  du 
procès  intenté  il  son  ordre.  11  soutint  énergiquement  l'in- 
nocence des  chevaliers  en  présence  de  l'évêque  de  Cler- 
mont, 1309,  ainsi  qu'à  Paris,  1310.  Ou  ne  trouva  contre  lui 
aucune  charge,  et  il  se  retira  en  Allemagne,  oh  il  fut  ad- 
mis dans  l’Ordre  Teutonique. 

SAKl’iLLY,  ch.-l.  de  eaut.  (Manche),  arr.  et  à 11  kil. 


N.-  O.  d’Avranches;  612  hab.  A 6 kil.  N.-E.,  sont  les 
belles  ruines  de  l’abbaye  de  la  Luzerne,  du  xne  siècle. 

SA  RTINE  (Antoine  - Raymond  - J ean  - Gualbert- Gabriel 
de),  magistrat  et  ministre  français,  né  à Barcelone  en 
1729,  m.  en  1801,  avait  été  conseiller  au  Châtelet  de  Pa- 
ris, lieutenant-criminel,  et  maître  des  requêtes,  lorsqu’en 
1759  il  fut  nommé  lieutenant  - général  de  police,  emploi 
dans  lequel  il  se  rendit  célèbre , autant  par  son  habileté 
que  par  les  mesures  utiles  dont  on  lui  fut  redevable.  Il 
s’occupa  de  l’assainissement  et  de  la  sûreté  de  Paris  : on 
lui  doit  l’éclairage  par  les  réverbères  en  1 768,  la  con- 
struction de  la  Halle  au  blé,  la  fondation  d’une  école  gra- 
tuite de  dessin  pour  les  ouvriers,  etc.  Le  titre  de  conseil- 
ler d'Etat  fut  la  récompense  de  ses  services  pendant 
15  ans.  Eu  1774,  il  fut  appelé  au  ministère  de  la  marine, 
y apporta  de  l’ordre  et  de  la  probité,  et  eut  à conduire  la 
guerre  d’Amérique  ; mais,  faute  de  connaissances  spéciales, 
il  réussit  moins  dans  ce  ministère.  Remplacé,  en  1760,  par 
le  marquis  de  Castries,  il  émigra  à la  Révolution,  se  retira 
en  Espagne,  et  mourut  à Tarragone.  Il  a laissé  sou  nom  à 
un  réglement  de  17H0  sur  la  salubrité  des  vaisseaux.  B. 

SARTO  (André  dei.|.  V.  André. 

SARUM  (Ü1.D-).  F.  Old-Sarum. 

SAR  II  M (NEW-).  V.  SAL1SBURV.  . 

SARUS , chef  des  Goths  engagés  comme  auxiliaires  au 
service  d’Honorius.  Ennemi  acharné  d’Alaric,  il  le  battit, 
tout  prés  de  Lomé,  au  milieu  même  d’une  trêve,  et  le  dé- 
cida ainsi  à la  prise  de  la.  ville,  410.  Brouillé  avec  l’empe- 
reur. et  appelé  au  service  de  Jovin,  usurpateur  en  Gaule, 
il  fut  tué,  en  traversant  les  Alpes,  par  Ataulf.  allié  tempo- 
raire de  ce  même  Jovin. 

saiîus,  auj.  Seilioun,  riv.  de  la  Cilicie  des  Plaines,  sor- 
tait du  I aurus  sur  les  limites  de  la  Lycaonie,  près  des 
Pyles  Cilicienucs,  et  se  jetait  dans  la  Méditerranée. 

SARVARou  KOl'llBURG  , Sabaria  , Sa  ru  ria  , brg  de 
Hongrie  | Eisenburg  |,  à 26  kil.  E.  de  Stein-ain-Anger,  près 
du  liaab  ; 1,500  hab.  I.à  fut  établie  la  première  imprime- 
rie de  la  Hongrie,  en  1526. 

5AKY-SOU  ou  SARA-SOU,  riv.  de  l’Empire  russe  (dis- 
trict des  Kirgbiz  de  la  Sibérie),  naît  entre  les  monts  Ou- 
lou-iau  et  Kartché-tau , coule  au  S.,  et  se  perd  dans  uu 
petit  lac  voisin  de  celui  de  Télékoul;  cours  de  800  kil. 

SARZANE.  v.  forte  du  royaume  d’Italie  (Gêuen),  à 13 
kil.  E.-S.-E.  de  Spezzia,  près  de  la  Magra;  9,Ji)0  hab. 
Evêché  suffragant  de  Gênes.  Patrie  du  pape  Nicolas  V. 

SARZEAU,  ch.-l.  de  canton  et  petit  port  sur  1 Océan 
(Morbihan),  arr.  et  à 24  kilom.  S.  de  Vannes,  autrefois 
ch.-l.  de  la  presqu’île  de  Ruys,  à l’entrée  du  Morbihan; 
1,181  hab.  Ane.  couvent,  construit,  eu  1341,  par  Jean  IV, 
comte  de  Montfort,  pour  les  religieux  de  la  Merci,  et  auj. 
occupé  par  les  missionnaires  de  Picpus.  Marais  salants. 
Conun.  de  cabotage  ; établissement  de  bains  de  mer.  Pa- 
trie de  Le  Sage  et  du  connétable  Arthur  111.  Aux  envi- 
rons est  la  Hutte  de  Orandmonl , l’un  des  plus  grands  tu- 
mulus  qui  existent  en  France. 

SASBAt  H ou  SAI.ZBAt  TI , vge  du  grand-duché  de  Bade 
(Rhin  Moyen),  à 3 kil.  N. -O.  d’Achern,  et  25  kil.  N.-E.  de 
Strasbourg  (France  ) ; 1,350  hab.  Turenne,  au  montent 
d’attaquer  Montécuculli,  y fut  frappé  mortellement  d’un 
boulet,  le  27  juillet  1675.  Une  pyramide  de  granit,  érigée 
en  1829,  en  perpétue  le  souvenir. 

SAS-DE-GAND  | Le|,  (landavensts  agger.v.  du  royaume 
de  Hollande  | Zélande),  à 11  kil.  S.-O.  d’Axel,  près  de 
l’embouchure  du  canal  de  Gand  dans  le  Suemmershœk 
(bras  de  l'Escaut  occidental);  2,000  hab.  Fondé  parles 
Espagnols  en  1570,  fortifié  par  Alexandre  F'arnèse  en 
1583,  pris  par  les  Hollandais  en  1644,  et  par  les  F rançais 
en  1717. 

SASKATCHEVAN,  riv.  de  l’Amérique  du  N.  (Nou- 
velle-Bretagne I,  liait  dans  les  montagnes  Rocheuses,  coule 
vers  l’E.  , reçoit  une  autre  rivière  de  même  nom,  et  se 
jette  dans  le  lac  Winnipcg;  cours  de  1,500  kil. 

SASP1RES  ou  SAPIRES,  peuple  scythique,  soumis  aux 
Perses,  et  habitant  sur  l’Araxe  et  le  Cyrus,  entre  les  Col- 
cliidiens  au  N. -O.  et  les  Mèdes  au  S.-O..  c.-à-d.  dans  les 
gouvernements  russes  actuels  de  Tifiis  et  d'Erivan.  Ils 
formaient,  avec  les  Matiauiens  et  les  Alarodiens,  la  18° 
satrapie  de  l’empire  persan  sous  Darius.  Ils  avaient  pour 
armes  des  casques  de  bois,  de  petits  boucliers  de  peaux 
de  bœuf  crues,  de  courtes  piques,  et  des  epées.  C.  P. 

SASSANIDES,  dynastie  persane,  succéda  à celle  des 
Arsacides,  et  fut  fondée,  en  226  de  J. -G.,  par  Ardeohir- 
Babekan  | Artaxercesl,  qui  tirait  son  origine  dc'assan,  petit- 
fils  d’Isfendiar.  Cette  dynastie,  qui  a duré  426  ans.  a eu 
31  monarques,  parmi  lesquels  sont  célèbres  les  Àrdochir, 
les  Sapors,  les  Bahram,  les  Flormisdas,  lesCiiosroès.  Les 
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Arabes,  devenus  musulmans,  mirent  la  Perse  sous  leur 
joug  par  leurs  victoires  de  Kadésiah,  636,  et  de  Néha- 
vend,  641.  V.  Perse.  D. 

SASSAKI,  v.  de  i’ile  de  Sardaigne,  vers  la  côte  N.,  à 160 
kil.  N. -O.  de  Cagliari;  23,672  bab.  Ch.-l.  de  province  et 
de  cour  d’appel;  archevêché  depuis  1411;  tribunaux  civil 
et  criminel.  Université  fondée  eu  1765  par  Charles-Emma- 
nuel 111  ; collège,  bibliothèque.  On  remarque  un  château- 
fort,  élevé  par  les  Espagnols  en  1330,  la  cathédrale,  la  jolie 
fontaine  de  llo-ello.  J.es  environs  sont  très-beaux.  Porto- 
Torrès,  à 16  kil.  de  là,  lui  sert  de  port.  Oomm.  d'huile 
et  île  tabac.  Elle  fut  saccagée  par  les  Génois  eu  1156,  et 
par  les  Français  en  1527.  — Prov.  de  Sassari.  V.  Suppl. 

SASS15ACH.  V.  Sasuach. 

SASSENAGE,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  et  à 10  kil.  O. 
de  Grenoble,  sur  le  Furon:  1,200  liai).  A ix  environs  sont 
les  cur  euses  grottes  d’Engins.  Comm.  de  fromages  très- 
renommés.  Près  de  là  on  voit  les  cuves  ou  grottes  de  Sas- 
senage, séjour  de  la  fée  Mélusine,  selon  les  traditions. 

SaSSI  (Joseph-Antoine),  en  latin  Suxius,  philologue  et 
antiquaire,  né  à Milan  en  1675,  m.  en  1751,  fut  recteur 
du  collège  Ambrosien,  et  conservateur  de  la  bibliothèque 
Borromée.  Il  prit  une  part  active  à la  publication  du  re- 
cueil intitulé  : lierum  italicarum  seriptores,  et  donna  seul, 
entre  autres  ouvrages  : de  Sludiis  liltemriis  Mediolanensium 
antquis  et  noms.  Milan,  1729,  in  8°,  ouvrage  savant  et  cu- 
rieux ; Ardiiepiscoporum  Mediolanensium  sériés  historico-chro • 
nolo  lieu...,  iïud.,  1755,  3 vol.  in-4°. 

SASSO- FERRATO,  Juficum,  v.  du  roy.  d'Italie,  prov. 
et  à 60  kil.  S.-().  d’Ancône;  7,981  hab.  Elève  de  vers  à 
soie.  Pâtr  e de  Barthole  et  de  Reroui. 

Sassk-fekrvto  (Giovanni -Battista  Sat.vi  , dit  n.), 
peintre,  né  à Sasso-Ferrato  (Marche  d’Ancône)  en  1605, 
m.  en  1665,  fut  élève  du  Dominiquin  et  imitateur  de  Ra- 
phaël. Ses  tableaux  sont  pleins  d’énergie  et  de  sentiment; 
il  dessine  correctement,  et  drape  avec  élégance.  Le  musée 
du  Louvre  a île  lui  : la  Vierge-et  l'enfant  Jésus  endormi, 
l' Assomption  de  la  Vierge,  et  la  Vierge  en  prière. 

SASSUOLO,  v.  du  royaume  d’Italie,  à 15  kil.  S. -O.  de 
Modène,  près  de  la  rive  droite  de  la  Secchia;  6,427  hab. 
Château  ducal.  Salses  ou  volcans  de  boue. 

SASVAR,  brg  de  Hongrie  (Neutra),  à 24  kil.  S.  de 
Skalitz.  Couvent  de  Paulistes. 

SATADUU  , v.  et  pays  du  Sénégal , sur  le  Falémé. 

SATALA , anc.  ville  de  la  Petite-Arménie , vers  le  N. , 
sur  la  branche  septentrionale  de  l’Euphrate;  auj.  Erzin- 
gan  ou  Erz-  Inghian. 

SATAL1È11.  V.  Adalia. 

SATAN  |de  l’arabe  chéithan , dérivé  de  chathana , être 
rebelle  | , génie  du  mal , puissance  infernale  dont  il  est 
souvent  parlé  dans  la  Bible  et  dans  le  Coran.  Les  musul- 
mans l’appellent  aussi  Iblis.  D. 

SATAKAII  ou  SETARAH  , v.  de  l’IIindoustan  anglais 
I Bombay  ] , sur  un  roc  escarpé , à 96  kil.  S.-S.-  E.  de  Pou- 
nab.  Forte  citadelle.  Prise  en  1818  par  les  Anglais,  qui 
détrônèrent  le  dernier  de  ses  radjahs  en  1839.  — L’ancien 
Etat  de  Satarah  avait  28,100  kil.  carr.,  et  1,500,000  hab. 

SA  TE.  V.  Sati. 

SATERLANI),  petit  pays  du  duché  d’Oldenbourg,  dans 
le  N. -U.  du  cercle  de  Kloppenburg;  1,800  hab.  On  y parle 
encore  l'idiome  anglo-saxon. 

SATGoNG,  anc.  (langes  regia  , v.  de  l’Hindoustan  an- 
glais ! Calcutta  |,  sur  l’Hougly  , à 6 kil.  d'Hougly.  Jadis 
résidence  des  rois  du  Bengale. 

SATIIMAR,  comitqt  de  Hongrie.  V.  Szathmar. 

SA  1 1 ou  SATIÏ,  déesse  égyptienne  de  second  ordre, 
émanation  de  Neith,  et  maîtresse  des  régions  inférieures. 
Son  image  figure  surtout  sur  les  monuments  funéraires; 
elle  est  a genoux , et  semble  prendre  un  épervier,  symbole 
de  l’âme  des  morts. 

sa  ri  , femme  de  Siva,  se  je^a  dans  le  feu , d’après  la 
mythologie  indienne,  lorsqu’il  fut  insulté  par  son  beau- 
père.  Son  nom  , qui  signifie  Pieuse , fut  appliqué  à toutes 
les  veuves  qui  se  brûlaient  sur  le  bûcher  de  leur  mari. 

SAT1CULA , auj.  Cpserta-Vecrhia,  v.  de  Campanie,  à l'E. 
de  Cnpoue , sur  les  confins  du  Samnium. 

SAT1LL1EU  , ch.-l.  de  cant.  I Ardèche),  arr.  et  à 26 
kil.  N.- O.  de  Tournons  824  hab.  Fabr.  de  draps  gros- 
siers. Comm.  de  bois  de  charpente. 

SATKAPENESj  anc.  peuple  de  la  Médie,  entre  la  Ba- 
bylonie  et  la  Susiane. 

SATRAPES,  nom  persan  qui  signifiait  originairement 
amiral  ; on  le  donna  ensuite  aux  gouverneurs  de  province, 
chargés,  dans  l’ancienne  monarchie  des  Perses,  de  l’ad- 
ministration civile  et  de  la  perception  des  impôts  ; puis  on 
le  donna  aux  généraux  et  aux  gouverneurs  qui  réunissaient 


le  pouvoir  civil  et  militaire.  Ils  acquirent  alors  des  richesses 
immenses,  et  tendirent  à se  rendre  indépendants. 

SATRIANO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov.  de  Catan- 
zaro),  à 15  kil,  S.  de  Squillaee;  2,795  lmb.  — v.  du 
royaume  d’Italie  (Potenza),  à 12  kil.  S. -O.  d’Acerenza. 
Jadis  évêché,  réuni  auj.  à celui  de  Campagna. 

SATRICUM  , anc.  ville  du  Latium  , chez  les  Volsques, 
au  S.-  E.  et  à 30  milles  ( 44  kil.  ) environ  de  Rome.  Ou 
conjecture  que  c'est  auj.  Rocca  Massiina,  entre  les  voies 
Appienne  et  Latine,  vge  avec  ruines  d’antiq"cs  mvrailles 
polygonales. 

SATTARAH.  V.  Satarah. 

SATUR  (SAINT-),  vge  (Cher),  arr.  et  à 3 kil.  N.-E. 
de  Sancerre,  sur  la  rive  g.  de  la  Loire;  1,214  hab.  Bons 
vins  rouges  et  blancs  ordinaires.  Ce  vge,  jadis  fortifié,  se 
forma  autour  d’une  abbaye  fondée  en  463  ; on  remarque 
encore  le  chœur  de  l’église. 

SATURE1UM,  anc.  ville  d’Iapygie,  près  de  Tarente, 
avait  des  haras  renommés. 

SATURNALES  (les)  , Saturnalia  , fête  de  Saturne  chez 
les  anciens  Romains.  Elle  revenait  annuellement  le  16  des 
calendes  de  janvier  (17  décembre).  Sa  durée  fut  d’abord 
d’un  jour,  puis  de  3 jours  après  la  réforme  de  l’année  par 
Jules  César;  Auguste  la  porta  à 4 jours;  Caligula  à 5; 
enfin  elle  fut  de  7 jours  par  l'adjonction  des  Sigillaires 
( V.  ce  moi).  C’était  une  férié  générale  : les  affaires  pu- 
bliques et  privées  demeuraient  suspendues  ; tout  le  monde 
se  visitait,  s’envoyait  réciproquement  des  présents,  se 
livrait  à la  joie  et  aux  festins;  les  esclaves  étaient  comme 
affranchis  ; ils  couraient  dans  la  ville  par  bandes,  en  criant, 
chantant  et  buvant,  et  vivaient  avec  leurs  maîtres  sur  un 
pied  d'égalité;  quelquefois  même  un  maître  et  ses  amis  se 
faisaient , dans  un  festin  , les  serviteurs  de  leurs  esclaves. 
— On  attribue  l’institution  des  Saturnales  à Numa  , à Tar- 
quin  le  Superbe,  aux  consuls  A.  Sempronius  et  M.  Minu- 
cius , l’an  258  de  Rome  ; une  autre  tradition  faisait  remon- 
ter cette  fête  au  règne  fabuleux  de  Janus , époque  de  l’Age 
d’or,  temps  d’égalité , que  la  férié  avait  pour  but  de  rap- 
peler. Quoi  qu’il  en  soit , on  la  célébrait  non-seulement  à 
la  ville  , mais  dans  les  campagnes  et  à l’armée.  Les  Satur- 
nales furent  abolies,  ou  du  moins  interdites  aux  chrétiens, 
par  le  canon  39  du  concile  de  Laodieée.  C.  D — y. 

SATURNE,  en  grec  Krnnot,  fils  d’Uranus,  et  de  la 
Terre  ou  Rhéa,  qui  devint  sa  femme,  eut  pour  fils  Jupiter, 
Neptune  et  Pluton,  et  pour  filles  Junon,  Vesta,  Cérès. 
Il  est  aussi  le  père  du  centaure  Chiron.  Son  histoire,  moi- 
tié grecque  , moitié  italique , se  passa  d’abord  au  ciel,  puis 
sur  la  terre.  Au  ciel,  il  détrôna  son  père,  et  lui  succéda. 
Selon  les  uns  , pour  échapper  à la  mort  qu'il  doit  recevoir 
d'un  de  ses  enfants,  il  dévore  Vesta,  Cérès,  Junon,  Plu- 
ton, Neptune;  sa  femme  lui  fait  avaler  une  pierre  emmail- 
lottée  à la  place  de  Jupiter,  et  lui  fait  rendre  les  autres  à 
l’aide  d’un  breuvage  violent.  Selon  d’antres , il  promet  à 
Titan , son  frère  aîné , de  dévorer  ses  enfants  mâles  pour 
lui  laisser  le  trône  après  lui;  Titan  apprend  que,  par  la 
supercherie  de  sa  mère,  Jupiter  est  en  vie:  il  attaque 
Saturne  , et  le  jette  en  prison.  Délivré  par  Jupiter,  alors 
âgé  d’un  an,  et  rétabli  sur  son  trône,  Saturne  tend  bientôt 
des  embûches  à son  fils , est  de  nouveau  renversé  par  son 
libérateur  même,  et  chassé  du  ciel.  Il  arrive  sur  un  vaisseau 
à l’embouchure  du  Tibre,  est  accueilli  par  Janus , roi  du 
pays  , épouse  sa  fille  Vénilie,  civilise  les  hommes  encore 
sauvages,  leur  donne  des  lois  , leur  apprend  la  culture.  Le 
pays  où  il  s’est  caché  prend  les  noms  de  Latium  | Latere ),  et 
de  Satumia  Tellus;  son  régne  est  appelé  Vdge  d'or.  Le  culte 
de  Saturne  était  peu  développé  en  Grèce,  mais  très-célèbre 
à Rome.  Dans  son  temple,  situé  au  pied  du  Capitole,  était 
enfermé  le  trésor  public.  Ses  fêtes  sont  fameuses;  elles 
s’appelaient  Saturnales  ( V.  ce  mot  l.  On  trouve  Saturne  re- 
présenté sous  les  traits  d'un  vieillard  nu  jusqu'à  mi-corps; 
il  tient  souvent  la  harpe,  instrument  avec  lequel  il  blessa 
son  père  Uranus.  Envisagé  comme  planète,  il  a souvent 
près  de  lui  un  globe  , et  il  est  censé  exercer  une  mauvaise 
influence.  Dieu  du  temps , il  a pour  attributs  la  faux,  le 
crocodile,  le  sablier,  de  grandes  ailes,  etc.  La  fable  de  Sa- 
turne dévorant  ses  enfants  semble  être  le  symbole  du  temps 
qui  détruit  tout  ce  qu’il  a édifié. 

Saturne  itemple  de),  temple  fameux  de  Rome  an- 
cienne. Il  était  situé  sur  le  Forum  romain,  au  débouché 
du  Clivus  Capitolin  , et  renfermait  le  Trésor  de  l’Etat  et 
toute  l'administration  des  finances.  Tullus  Hostilius  le 
bâtit,  et  Valérius  Publicola,  consul  l'an  245  de  Rome,  508 
av.  J.-C.,  y établit  le  Trésor.  C.  D. — y. 

SATURNIA,  vge  de  Toscane,  à 11  kil.  N.  de  Manciano, 
sur  l'Albegna.  Bains  d'eaux  thermales,  sulfureuses  *t 
minérales.  Restes  de  murs  cyclopéens. 
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SATURNIE , Saturnin , nom  de  l’Italie  dans  les  poëtes , 
parce  qu’elle  avait  servi  de  retraite  à Saturne. 

SATURNIEN  (Mont).  V.  Collines  de  Rome. 

SATURNIENS,  secte  de  Gnostiques,  ainsi  nommés  de 
tour  clief  Saturnin,  disciple  de  Simon  le  Magicien  et  de 
Basilide. 

SATURNIN  ou  SERNIN  (Saint) , martyr  vers  250.  Il 
prêcha  l’Evangile  dans  les  Gaules,  et  fut  le  premier 
évêque  de  Toulouse.  Les  prêtres  des  idoles  le  firent  atta- 
cher par  les  pieds  à un  taureau  furieux,  qui  l’emporta  et 
lui  brisa  la  tête  sur  les  marches  du  Capitole.  Fête,  le  29 
novembre. 

satuknin  (Saint),  prêtre  d’Afrique,  martyrisé  à Car- 
thage avec  S1  Datif  vers 304.  Fête,  le  11  février. 

satukni  n ( SAiNT-i,  vge  ( Vaucluse  ),  arr.  et  à 10  kil.  N. 
d’Apt;  1,09  hab.  Comm.  de  truffes. 

SATU  RNIN'US  ( Lucius-A  puléius  ) , fougueux  démagogue 
romain,  contribua,  pendant  son  tribunat,  l’an  051  de 
Rome,  102  av.  J.-C.,  à faire  obtenir  à Marius  son  4*  consu- 
lat. Poussé  par  celui-ci , il  demanda  un  second  tribunat , 
•en  100,  et  égorgea  Nonius,  qui  lui  avait  été  préféré.  Voulant 
payer  ses  complices , il  fit  passer  un  plébiscite  pour  distri- 
buer du  blé  et  des  terres  au  peuple,  et  força  Métellus, 
qui  refusait  de  jurer  l’exécution  de  ce  plébiscite,  de  partir 
pour  l’exil.  Espérant  couvrir  ses  actes  de  la  popularité  du 
-nom  des  Graeques,  il  fit  nommer  tribun  un  prétendu  fils 
de  Tibérius  Gracchus.  En  même  temps,  il  voulut  faire 
donner  le  consulat  à son  complice  Glaucia,  et  lança  sa 
bande  sur  Mennnius,  qui  l’avait  emporté.  Ce  nouvel  attentat 
ayant  soulevé  tout  le  monde  contre  lui , il  s’empara  nuitam- 
ment du  Capitole  ; Marius  lui-même  vint  l’y  assiéger.  Satur- 
ninus  se  rendit,  et  fut  lapidé  , en  99.  O. 

satukn  in rs  iPublius-Sempronius),  excellent  général  de 
Gallien  et  gouverneur  de  l’Egypte,  fut,  malgré  lui,  pro- 
clamé empereur  par  ses  troupes  en  263  , donna  beaucoup 
de  preuves  d’activité  et  de  courage,  et  périt  victime  de 
leur  fureur,  en  267,  parce  qu'elles  le  trouvaient  trop  rigide. 

Satukmmis  iSextus-Julius) , Gaulois  d'origine,  se  dis- 
tingua d'abord  comme  orateur,  puis  embrassa  la  profession 
des  armes,  parvint  rapidement  aux  premiers  grades,  et, 
sous  Aurélien,  pacifia  les  Gaules  et  l’Espagne,  et  chassa 
les  Maures  de  la  province  d’Afrique.  En  2HO,  sous  le  règne 
de  Probus,  les  habitants  d’Alexandrie  lui  décernèrent  la 
pourpre;  bientôt  abandonné,  il  fut  massacré  dans  Apamée 
par  les  soldats  de  Probus,  après  quelques  mois  de  régne. 

SATi'KMNUS,  usurpateur  du  pouvoir  dans  les  Gaules  au 
temps  de  Constance  11  et  de  Julien,  350-363.  On  ignore 
sa  vie. 

SATYRES,  Satyri,  suivants  de  Bacchus,  dans  la  mytho- 
logie grecque  , où  ils  représentent  allégoriquement  la  vie 
joyeuse  et  déréglée  des  adorateurs  du  dieu  du  vin.  Dans 
les  fêtes  orgiaques,  ils  apparaissaient  armés  de  coupes,  en 
agitant  le  thyrse.  Us  aimaient  le  chant,  jouaient  de  la 
flûte,  frappaient  sur  des  cymbales,  se  mêlaient  aux  chœurs 
et  aux  danses  des  Dryades  ou  des  Nymphes,  qu'ils  efl  rayaient 
souvent  de  leurs  poursuites  brutales.  On  les  confond  fré- 
quemment avec  les  Pans  et  les  Sylvains , divinités  cham- 
pêtres des  Latins.  Les  poëtes  et  les  artistes  de  l’antiquité 
s’accordent  à représenter  les  Satyres  avec  les  cheveux 
hérissés,  le  nez  camus  et  épaté,  les  oreilles  pointues,  le 
cou  couvert  d’excroissances  semblables  à de  petites  cornes, 
et  une  queue  de  bouc.  Dans  le  drame  satyrique,  la  danse 
des  Satyres  avait  un  nom  particulier,  la  Sicinnis.  B. 

SAU  , nom  allemand  de  la  Save. 

SAUCEROTTE  I Nicolas  ) , chirurgien,  né  à Lunéville  en 
1741,  ni.  en  1 H 1 4 , fut  chirurgien  à l’armée  d’Allemagne 
dès  1760  , chirurgien  ordinaire  du  roi  de  Pologne  en  1764, 
chirurgien-major  de  la  gendarmerie  et  lithotomiste  en  chef 
du  duché  de  Lorraine  en  1779. 11  eut  la  direction  supérieure 
du  service  de  santé  à l’armée  du  Nord  en  1794,  devint 
membre  du  conseil  de  santé  , et  associé  de  l'Institut.  Ses 
travaux  sur  la  taille , les  soins  à donner  aux  femmes  en- 
ceintes, l’éducation  physique  des  enfants,  sonttrès-remar- 
-quables  ; son  Mémoire  sur  les  fractures  du  crâne  fut 
couronné  par  l’Académie  de  chirurgie  en  1769.  Ce  grand 
praticien  n’a  laissé  qu’un  ouvrage,  intitulé  : Mêlant  feu  de 
•chiruryte , Paris  , 1801  , 2 vol.  in-8ü.  D — o. 

SACCOUKT-EX-VIMEU,  vge  'Somme),  près  d’Abbe- 
ville. Louis  111  y remporta  , en  881  , une  victoire  sur  les 
Danois  : dos  chansons  qui  la  célébraient  restèrent  long- 
temps populaires  dans  le  pays. 

SÀl’DHE . Seilem  , riv.  de  France,  naît  dans  le  départe- 
ment de  1 oir-et-(  ber,  passe  à Romorantin,  et  se  jette  dans 
le  Cher,  près  de  Selles;  cours  de  130  kil. 

SAl  GERTI1.S , v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 84 
kil.  S.  d’Albuny  , sur  l’Hudsou;  6,300  hab. 


SAUGUES , ch.-l.  de  cant.  (Haute-Loire  ) , an\  et  à 42 
kil.  S. -O.  du  Puy;  1,820  hab.  Fabr.  de  fromages,  élève  de 
bestiaux.  On  remarque  la  tour  du  clocher , avec  une  sonnerie 
curieuse. 

SAUJON,  ch.-l.  de  cant.  (Charente-Inférieure),  arr.  et 
à 26  kil.  O.- S.- O.  de  Saintes,  sur  laSeudre-,  2,054  hab. 
Fabr.  de  toiles,  étoffes  de  laine.  Comm.  de  vins  , eaux-de- 
vie  , sel , bois. 

SAUL  (c.-à-d.  emprunté),  premier  roi  des  Hébreux, 
1096-1056  av.  J.-C. , sacré  par  Samuel , était  di  la  ville  de 
Gabaa,  et  se  faisait  remarquer  par  sa  haute  taille  et  sa 
Leauté.  11  vainquit  les  Ammonites  à Jabés-  Galaad , les 
Philistins  près  de  Gabaa,  et  les  Amalécites  à Sit  eltg.  Mais 
il  éveilla  des  soupçons  de  tyrannie  en  prenant  une  garde, 
et  irrita  Dieu  par  ses  désobéissances  , en  oflrant  un  sacri- 
fice à la  place  de  Samuel , et  en  épargnant  Agag  , roi  des 
Amalécites.  Il  fut  rejeté  , et  livré  à une  noire  mélancolie. 
David , déjà  sacré  roi  secrètement  par  Samuel , tut  choisi 
pour  calmer  ses  souffrances  en  jouant  devant  lui  de  la 
harpe.  Saiil,  jaloux  du  jeune  pâtre  après  la  mort  de  < ioliath, 
refusa  de  lui  donner  sa  fille  Michol,  et  tenta  plusieurs  fois, 
mais  inutilement,  de  le  faire  périr.  Au  bout  de  plusieurs 
années  , après  avoir  consulté  la  pythonisse  d’Emlor,  qui 
évoqua  devant  lui  l’ombre  de  Samuel,  il  perdit  tiois  de  ses 
fils  à la  bataille  du  Gelboé  contre  les  Philistins,  et  se  perça 
de  son  épée. 

sa  dl  . premier  nom  de  S1  Faul.  B. 

SAULDRE.  riv.  de  France.  V.  Sacdre. 

SAUI  GAU  , v.  du  royaume  de  Wurtemberg  (cercle  du 
Danube),  à 65  kil.  S. -O.  d’Ulm;  2,400  hab.  Grains  et  fa- 
riner. L’une  des  5 anc.  villes  dites  du  Danube. 

SAUI.GE  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Nièvre),  arr.  et  à 
33  kil.  N.-E.  de  Nevers;  1,214  hab.  L’église  renferme 
de  très-beaux  vitraux.  Pendant  la  Révolution,  ce  vge  fut 
appelé  Marat-les-Foréts.  Patrie  de  Marchangy. 

SAULI  (Alexandre),  apôtre  de  la  Corse,  né  à Milan  en 
1535,  d’une  famille  génoise,  m.  en  1591,  fut  un  théologien 
et  un  prédicateur  renommé,  assista  au  synode  da  Milan  en 
1565,  mérita  que  S1  Charles  Borromée  le  choisit  pour  con- 
fesseur, devint  supérieur-général  des  clercs  réguliers  de 
Sl-Paul  en  1567,  évêque  d’Alcria  en  1570,  et  de  Pavie  en 
1591.  11  fut  béatifié  en  1741  par  Benoit  XIV  Fête,  le 
23  avril. 

SAULIEU,  Sedelaucvm,  Sid’liowm,  ch.-l.  de  cant.  (Côte  ■ 
d’Or),  arr.  et  à 28  kil.  S.-S. -O.  de  Semur;  2,640  hab. 
Autrefois  place  forte;  les  murs  subsistent  encore,  l’rib.  de 
commerce,  collège,  bibliothèque.  Comm.  de  blé.  chanvre, 
navets,  bois;  tanneries.  Ruines  d’un  temple  druidique;  on 
remarque  l’antique  église  de  S*-Satumin,  et  celle  le  Sl-An- 
doche,  avec  une  tour  dont  le  couronnement  est  une  imi- 
tation de  la  couronne  de  Charlemagne.  B. 

SAULNIER  I Louis-Sébastien  ),  membre  de  I Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques,  né  à Nancy  eu  1 790,  m. 
en  1835,  fut  préfet  pendant  les  Cent-Jours  et  après  la  ré- 
volution de  1830.  Il  fonda  la  Revue  brilunniyue  en  1825. 

SAULNO  S (Le),  Silinensis  payun,  petit  pays  de  l’anc. 
France  iLorraiue),  partagé  auj.  entre  les  départements  de 
la  Moselle  et  de  la  Âleurthe. 

SAULSAlE  (La),  ferme-école  régionale  d’agriculture, 
canton  et  à 8 loi.  N.  de  Moutluel  (Ain),  et  à 28  N.-E.  de 
Lyon;  107  hab. 

SAUL  T (Le),  Saltus,  petit  pays  de  l’anc.  France  (Haut- 
Languedoc),  auj.  dans  le  départent,  de  l’Aude,  était  titre 
de  duché  pour  les  fils  aînés  de  la  maison  de  Lesdiguières. 

sault,  ch.-l.  de  cant.  (Vaucluse),  arr.  et  à 35  kil.  E. 
de  Carpentras,  dans  la  belle  vallée  de  sou  nom  ; 1, 155  hab. 
Récolte  de  miel.  Jadis  titre  d’uu  comté. 

SAULVE  (SAIN  I -),  vge  (Nord),  arr.  et  à 2 kil.  N.-E. 
de  Valenciennes,  sur  la  rive  dr.  de  l’Escaut;  2,031  hab. 
Fabr.  de  chicorée,  sucre  indigène,  produits  chimiques. 

SAULX  (Maison  de),  illustre  famille  de  France,  dont 
l’existence  remonte,  d’une  manière  authentique,  au  xi*  siè- 
cle. Au  xme,  elle  se  partagea  en  plusieurs  branches:  la 
branche  ainée,  éteinte  en  1320;  celles  de  Saulx  ion  laine, 
éteinte  en  1384;  de  Sauli-Courlevron , éteinte  en  1120;  et 
de  Suvlx-d’A rr-sur- Tille,  dont  la  maison  de  Saule  7 avannea 
fut  le  dernier  rameau.  V.  Tavànnks. 

saulx,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Saône),  arr.  et  à 19  kil. 
O.  de  Eure;  963  hab.  Eglise  du  xne  siècle. 

saulx-le-ddc,  vge  (Côte-d’Or),  arr.  et  à M kil.  N. 
de  Dijon  ; 468  hab.  11  a douué  son  nom  à la  maison  de 
Saulx. 

saulx-i.es-chartrf.üX,  vge  (?eine-et-nise|  arr.  et  à 
25  kil.  N.- O.  de  Corbeil;  1,050  hab.  Exploit  le  grès; 
élève  de  sangsues. 

saulx  (La),  riv.  de  France,  naît  près  de  Vassy  (Haute- 
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Marne),  reçoit  l’Ornain,  et  se  jette  dans  la  Marne,  rive 
dr.,  pré1-  rie  Vitry-le-Brûlé  : cours  de  110  kil. 

SAU1.XIIKES  ou  SAUSSURE,  ch. -1.  decant.  (Vosges), 
arr.  et  à 29  kil.  E.-S.-E.  de  Reiniremont ; 2,091  hab. 
Filât,  de  coton. 

SAUL/.AlS-I.E-POTIER , ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr. 
et  à 17  kil  S.  de  S‘-Amand  ; 262  hab. 

SAUE/.i  >IR,  vge  INord),  arr.  et  à 20  kil.  E.  de  Cam- 
brai; 2,392  hab.  Fabr.  de  chicorée-café;  brasseries. 

SAUMAlSE  (Claude  de),  Salmosius,  savant  célèbre,  né 
àSemuren  1598,  m.  en  1653,  était  tils  d’un  conseiller  au 
parlement  de  Bourgogne,  sous  la  direction  duquel  il  fit 
ses  humanités.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  A Paris, 
où  il  se  lia  avec  Casaubon , et  où  il  embrassa  le  protes- 
tantisme, il  vint  à Heidelberg,  puis  à I.eyde,  où  il  s’établit, 
et  où  il  tint  pendant  de  longues  années  le  sceptre  de  la 
critique  en  Europe.  Connaissant  à peu  près  toutes  les 
sciences  sachant  à fond  les  langues  grecque  et  latine,  et, 
plus  que  personne  de  son  temps,  les  langues  orientales,  il 
acquit  bientôt  une  si  grande  réputation  , qu’on  l’appelait 
emphatiquement  le  prince  des  doctes,  le  phénix  des  critiques, 
l'Eratostheiies  et  le  Varron  de  son  siècle , et  qu’on  disait  à 
Leyde  que  **  l'Académie  ne  pouvait  pas  plus  se  passer  de 
« Sauniaise  que  le  monde  du  soleil.  ••  Mais  il  gâta  ses 
belles  qualités  par  une  polémique  injurieuse  et  même  or- 
durière.  laloux  de  posséder  un  savant  aussi  éminent, 
Richelieu  et  Mazarin  essayèrent  de  l’attirer  en  France; 
leurs  offres  furent  repoussées;  la  reine  Christine  elle- 
même  ne  put  le  fixer  en  Suède.  Son  orgueil  s'en  accrut, 
de  mémo  jue  sa  confiance  en  lui-même,  et  son  dédain  pour 
les  autres.  11  s’attira  d’illustres  ennemis,  et  ne  sortit  pas 
toujours  intact  de  leurs  étreintes.  Dans  sa  controverse 
avec  Milton,  au  sujet  de  l’Apologie  de  Charles  1er,  qu’il 
avait  écrite  à l'instigation  de  Charles  II,  1619,  Use  montra 
faible,  et  parut  s’estimer  heureux  d’échapper  à la  rude 
argumentation  de  son  adversaire,  à la  faveur  d’une  dé- 
fense de  sa  propre  latinité.  Il  est  resté  le  type  du  critique 
laborieux  et  sagace,  mais  intolérant.  Ses  ouvrages  sont  au 
nombie  de  80  imprimés  et  de  60  manuscrits.  Les  princi- 
paux sont  : des  annotations  très-savantes  et  très-com- 
plètes sur  les  Historiœ  Augustœ  scriptores,  in-4°,  1620;  des 
Exercita  lianes  Pliniunæ,  1629,  2 vol.  in-fol.,  œuvre  dont 
l’érudition  est  immense;  des  éditions  de  Elo>~us,  1609,  de 
L.  Ampelnu,  1688,  et  d 'Achille  Talius , 1610;  des  traités  de 
He  milit  m,  de  l/suris,  de  Cœsarie  viroram  et  mulierum.  C.  N. 

SAUMUR,  Snlmurium , s.-préf.  ( Maine-et-l.oire  I , à 
48  kil.  S -E.  d’Angers,  sur  le  chemin  de  fer  de  Nantes  et 
la  rive  g.  de  la  Loire;  12,342  hab.  Château-fort.  Ecole  mi- 
litaire de  cavalerie,  établie  en  1763;  haras.  Trib  de  lr« 
inst.  et  de  comm.,  collège,  bibliothèque,  musée  d'antiqui- 
tés. On  y remarque  l’hôtel-de-vilie,  l’Ecole  de  cavalerie, 
les  églises  de  ^-Nicolas  et  de  Sl-Pierre,  celle  de  Nantilly, 
où  Louis  XI  avait  un  oratoire,  celle  de  Notre-Dame-des- 
Ardilliers,  le  château  de  la  reine  de  Sicile,  l’hospice  de  la 
Providence,  dont  les  salles  sont  creusées  dans  le  rocher,  et 
deux  beaux  ponts  sur  la  Loire.  Comm.  de  vins  rouges  et 
blancs  du  pays,  eaux-de-vie,  vinaigres,  grains  et  farines, 
chanvre,  lin,  etc.  Fabr.  d’émaux,  de  chapelets  eu  coco  et 
en  verroterie,  toiles,  lacets,  ficelles;  raffineries  de  salpê- 
tre, tanneries;  fabr  de  noir  animal.  Courses  annuelles  de 
chevaux  — Henri  III  donna  cette  ville  aux  protestants 
comme  place  de  sûreté;  Duplessis-Mornay,  qui  en  fut  gou- 
verneui  , y fonda  une  université  protestante,  florissante 
jusqu’à  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Saumur  fut  la 
capitale  du  Samnurois,  qui  formait,  avant  1789,  un  des 
8 petits  gouvernements  de  France.  Les  Vendéens  s’en  em- 
parèrent le  9 juin  1793.  On  donne  le  nom  de  complot  de 
Sauinvi  à l’insurrection  du  général  Berton  en  1822.  Patrie 
de  M"1'  Dacier.  — Aux  environs,  sont  le  beau  dolmen  de 
Bagneai , le  camp  romain  de  ChenehuUe , et  le  château  féo- 
dal de  .1/  mtreuil.  B. 

SAUNDERSON  (Nicolas),  mathématicien  anglais,  né 
en  168g  à Thurlston  I York),  m.  ?n  1739,  n’avait  qu’un  an 
lorsque  la  petite  vérole  lui  fit  perdre  la  vue.  Après  avoir 
étudié  les  langues  anciennes,  il  se  livra  aux  sciences,  et, 
en  1 707 , fut  admis  à professer  à < ’ambridge.  On  s’étonnait 
d’enten  lre  cet  illustre  aveugle  faire  des  leçons  sur  la  lu- 
mière cl  les  couleurs,  sur  les  effets  de  l’arc-en-ciel , sur  la 
combinaison  des  verres  etc.  11  a laissé  : des  Eléments  d'al- 
gèbre, Cambridge,  1710,2  vol.  in-8°,  traduits  en  français, 
Amstoid'im,  1756,  2 vol.  in— 1°  ; des  commentaires  sur  le 
livre  des  l'rincipes  de  Newton,  à la  suite  d'un  Traite  sur  le 
Calcul  les  fluxions,  1756.  V. 

SAU  RAT , hrg  (Ariégej,  arr.  et  à 24  kil.  S.-B.-O.  de 
Foix  ; 1,783  hab.  Scieries  hydrauliques;  fabr.  de  fers  et 
aciers  ; cardes  à laine. 


SAUIÎlN  (Jacques),  ministre  protestant,  né  à Nîmes 
en  1677,  ro.  en  1730,  était  encore  enfant  lors  de  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes.  Il  fit  ses  études  à Genève, 
servit  à 15  ans  comme  cadet  eri  Angleterre,  fut  ensuite 
pasteur  de  l’église  wallonne  à Londres,  puis,  en  1700,  fut 
envoyé  à La  Haye  ministre  extraordinaire  des  nobles.  Ce 
fut  alors  qu’il  se  livra  à la  prédication  avec  un  tel  succès, 
qu’il  est  devenu  le  plus  célébré  orateur  des  protestants 
français.  Il  a une  éloquence  saisissante,  pittoresque,  élevée 
quelquefois  jusqu’au  sublime;  ses  défauts  sont  l’abus  de 
l’érudition  et  la  forme  trop  didactique.  11  ne  lui  a manqué 
pour  être  placé  au  1er  rang,  dit  le  cardinal  Aiaury,  que 
d’avoir  cultivé  son  talent  et  exercé  son  ministère  à Paris. 

I On  a de  lui  des  Sermons,  I.a  Haye,  1749,  12  vol.  in  8°,  et 
des  Discours  historiques , Ihéuluyiques  el  moraux,  1720,  2 vol. 
in-fol.,  dits  vulgairement  Bible  de  Stiurin,  et  auxquels 
Roques  et  Beausohre  fils  ajoutèrent  4 vol.  Les  Œuvres 
choisies  de  Baurin  ont  été  publiées  par  Chenevière,  Genève, 
1824,  4 vol.  iu-8°.  B. 

saurin  (Élie),  théologien  protestant,  né  en  1639  à 
Usseaux  (Dauphiné),  m.  en  1703,  ministre  à Embrun,  puis 
à Utrecht,  eut  de  vifs  démêlés  avec  Juvieu.  On  a de  lui  : 
Examen  de  la  théologie  de  Jurieu,  Ea  llaye,  1694,  2 vol. 
in -8°;  Défense  de  la  véritable  doctrine  de  T Eglise  réformée, 
Utrecht,  1697,  3 vol.  in-8°;  Délierions  sur  les  droits  Je  ta 
conscience,  ib.,  1697,  in-8°  ; des  Traités  de  l'amour  de  Dieu, 
ib.,  1701,  in-8° ; de  l'amour  du  prochain,  ib.,  1704,  in-8°. 

saurin  (Joseph),  géomètre,  frère  du  précédent,  né  en 
1655  à Courtheson  (principauté  d’Orange |,  m.  en  1737,  se 
distingua  d’abord  comme  prédicateur  protestant,  puis  fut 
ministre  en  Suisse,  dut  abandonner  ce  pays  par  suite  d’une 
condamnation  pour  vol,  rentra  en  France,  fut  converti 
par  Bossuet  en  1690,  et  reçut  une  pension  de  Eouis  XIV". 
Dès  lors  il  s'appliqua  aux  mathématiques,  travailla,  de 
1702  à 1708,  au  Journal  des  Savants,  et  entra  à l’Académie 
des  Sciences  en  1707.  Il  a laissé  dans  le  recueil  de  cette 
Académie  plusieurs  Mémoires  très-savants  sur  les  courbes- 
et  sur  la  pesanteur.  Accusé  d’ètro  l’auteur  des  fameux 
couplets  satiriques  qui  firent  tant  d’ennemis  à J.-B.  Rous- 
seau I V.  ce  mot  ),  il  fit  six  mois  de  prison,  mais  parvint  à 
se  justifier. 

saurin  (Bernard-Joseph),  poète  dramatique,  fils  du 
précédent,  né  à l’aris  en  1706,  m.  en  1781 , fut  d’abord 
avocat  au  parlement.  Mais,  lié  avec  les  plus  célèbres  litté  - 
rateurs  de  l’époque,  il  finit  par  se  livrer  à la  poésie,  et 
travailla  pour  la  scène  française.  II  débuta  a (dus  de  40 
ans,  et  donna  trois  tragédies,  dont  deux,  Sp  n tacus,  en  5 ac- 
tes, 1760,  et  Blanihe  el  Guiscard,  en  5 actes,  1763,  eurent  du 
succès,  et  renferment  de  belles  scènes;  il  donna  encore 
un  drame,  Beeerleg,  5 actes,  en  vers  libres,  1768,  sombre 
tableau  de  la  vie  d’un  joueur;  les  Mtrurs  du  temps,  comé- 
die en  1 acte , en  prose,  1760;  T Anglomnr.e , comédie  en 

1 acte,  en  vers  libres,  1772.  Saurin  fut  reçu  à l’Académie 
Française  en  1761.  Ce  fut  lui  qui  fit  le  vers  heureux 
placé  au  bas  du  buste  de  Molière,  dans  cette  Académie  ; 

Rien  ne  manque  à sa  gloire;  il  manquait  à la  nôtre. 

On  a recueilli  ses  OEuvres , parmi  lesquelles  il  y a des 
poésies  fugitives  et  quelques  jolies  chansons,  Paris,  1783, 

2 vol.  in-8°;  ses  OEuvres  choisies  ont  été  données  en  1812, 
1 vol.  in- 18. 

SAUROMATES.  V.  Sarmates. 

SAUSSURE,  vge  de  France.  F.  Saclxcres. 

Saussure  ( Nicolas  de) , né  à Genève  en  1709,  m.  en 
1790,  a laissé  des  Mémoires  d’agriculture  théorique  et  pra- 
tique, entre  autres  : Sur  la  meilleure  manière  de  cultiver  les 
terres;  Produits  des  blés  tirés  des  pays  mendiauauT , expé- 
riences faites  en  1772  et  1773  ; Essai  sur  la  cause  de  la  di- 
sette du  blé  qu'on  a éprouvée  dans  nue  partie  de  T Europe  pen- 
dant 7 ou  8 années  qui  ont  suivi  1775,  et  sur  les  moyens  delà 
preremr;  Manière  île  prnvigner  lamine  sans  engrais,  1775; 
Vignes,  raisins,  vendanges  et  vins,  1778  ; Essui  sur  la  taille  de 
la  vigne  et  sur  la  rosée,  1780,  etc.  J.  G. 

Saussure  ( Horace- Bénédict  del,  fils  du  précédent,  né 
à (leiiève  en  1740,  m.  en  1799,  professeur  de  philosophie 
naturelle  dans  sa  ville  natale,  s’est  surtout  occupé  de 
l’étude  des  grandes  montagnes  au  point  rte  vue  île  la  phy- 
sique générale.  Compagnon  de  Haller,  dirigé  dans  ses  pre- 
miers travaux  sur  l'histoire  naturelle  par  Charles  Bonnet, 
son  oncle  par  alliance,  formé  à l’observation  de“  ••liéno- 
menes  de  ia  nature  et  initié  à toutes  les  connaissances 
scientifiques  de  son  époque  par  ses  nombreux  voyages  eu 
Angleterre,  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne,  salis- 
sure pénétra  la  structure  du  globe.,  et  fonda  la  science 
géologique  sur  une  base  solide,  les  faits  et  la  eomparai- 
| sou  l,e  Voyage  dans  Us  Alpes,  qu’il  publia  de  1779  à 1796, 
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£.  vol.,  contient  l'ensemble  de  ses  observations  et  de  ses 
découvertes,  noii -seulement  sur  les  Alpes  qu’il  parcou- 
rut eu  tous  sens,  mais  dans  les  autres  chaînes  de  mon- 
tagnes de  l'Europe.  Indépendamment  des  nombreuses 
espèces  de  minéraux  et  de  plantes  qu’il  découvrit  dans 
ces  liantes  régions  du  globe,  Saussure  ne  négligea  au- 
cun des  phénomènes  météorologiques  qui  s’y  accom- 
plissent. Ou  lui  doit  une  foule  d’instruments  précieux  , 
qu’il  inventa  ou  perfectionna , tels  que  l’hygromètre , 

I anémomètre,  le  cyanomètre  , le  diaphanomètre , etc. 

II  a enrichi  toutes  les  branches  de  la  physique  générale, 
et  introduit  dans  les  sciences  d’observation  cette  méthode 
et  cette  exactitude  qui  ont  tant  contribué  depuis  à leurs 
progrès,  l e premier,  il  gravit  le  Mont-Blanc  jusqu’il  sa 
cime,  en  juillet  1788.  On  a de  lui,  outre  son  grand  ouvrage 
sur  les  Alpes,  un  Traité d'hygrométrie,  et  beaucoup  d'opus- 
cules de  botanique,  de  géologie,  de  physique  et  de  météo- 
rologie, publiés  à Genève,  à Berne  et  à Lausanne.  J.  G. 

SArssciii;  (Nicolas-Théodore  de),  fils  du  précédent,  né 
à Genève  en  17d7,  m.  en  1845,  fut  initié  par  son  père 
aux  sciences  physiques,  devint  bientôt  son  collaborateur, 
et  s’occupa,  pendant  plusieurs  années,  d’expériences  de 
physique  météorologique.  Puis,  séduit  par  la  nouveauté  et 
la  grandeur  des  découvertes  de  Lavoisier  et  des  autres 
chimistes  contemporains,  entraîné  sur  les  pas  de  Priestley, 
de  Bonnet,  de  Senebicr,  qui  venaient,  pour  ainsi  dire,  de 
créer  la  physiologie  végétale,  il  se  voua  à la  chimie.  11 
consacra  dix  années  à étudier  les  mystères  de  la  vie  chez 
les  plantes,  et,  en  1804,  fit  paraître  des  Recherches  chi- 
miques sur  lu  révélation,  l’un  des  monuments  les  plus  cu- 
rieux de  la  science  expérimentale  au  xixe  siècle.  Plus  tard, 
ses  analyses  de  l’alcool , de  l’éther  sulfurique  et  du  gaz 
défiant,  ses  observations  sur  la  combustion  de  plusieurs 
espèces  de  charbon  et  sur  le  gaz  hydrogène , ses  expé- 
riences sur  l'amidon  et  sur  sa  transformation  en  sucre  pen- 
dant la  germination  des  graines,  la  constatation  des  effets 
qu’exercent  les  fleurs  et  les  fruits  sur  la  composition  de 
l’air  atmosphérique,  ses  belles  recherches  sur  les  causes 
de  production  et  de  variation  de  l’acide  carbonique  at- 
mosphérique, et  sur  le  dosage  des  différents  principes 
constituants  de  l’air,  etc.,  placèrent  peu  à peu  Théodore 
de  Saussure  au  premier  rang  des  chimistes.  Adonné  tout 
entier  à la  science,  vivant  presque  toujours  à la  cam- 
pagne, il  ne  prit  aucune  paî  t à l’enseignement  public,  bien 
qu’il  fût  doué  d’une  remarquable  facilité  d’élocution,  et 
ce  n’est  qu’accidentellement  qu’il  figura  dans  le  conseil  re- 
présentatif de  la  république  de  Genève.  L’Institut  de 
France  lui  avait  ouvert  ses  portes  en  1810.  J.  G. 

Saussure  |Mm  necker  de),  soeur  du  précédent,  née 
en  1705,  m.  en  1841,  est  auteur  de  T Education  progressive, 
étude  du  cours  de  la  vie,  3 vol.  in-R»,  dont  deux  parties  sont 
consacrées  à l’enfance,  et  la  3e  à la  vie  des  femmes.  Cet 
Ouvrage  est  un  des  meilleurs  traités  philosophiques  d’édu- 
cation qui  existent  ; la  profondeur  métaphysique  et  une 
fermeté  toute  virile  s’y  unissent  à la  finesse  îles  aperçus 
et  à la  sensibilité  de  la  femme.  L’Académie  Française  a 
couronné  ce  beau  livre. 

SAUTERNES,  vge  (Gironde),  arr.  et  à 23  kil.  N.-O. 
de  Bazas  ; 903  hab.  Vins  blancs  très-renommés. 

SAL’VAGERE  (La),  vge  (Orne),  arr.  et  à 20  kil. 
E.-N.-E.  de  Domfront;  316  hab.  Fabr.  de  toiles  et 
coutils. 

SAUVAGES  DE  LA  CROIX  (François  Boissier  de), 
médecin,  né  à Alais  en  1700,  m.  en  1707,  étudia  à Mont- 
pellier sous  Astrne  et  Chicoyneau,  fut  reçu  docteur  en 
1720,  se  rendit  à Paris  en  1730,  et  y continua  ses  études, 
bien  qu’atteint  d’une  ophthalmie  grave.  Il  conçut  le  plan 
d’une  classification  des  maladies,  et  l’exposa  dans  un  ou- 
vrage qui  lui  valut  une  chaire  à Montpellier  en  1734;  dans 
ses  leçons,  il  attaqua  les  doctrines  des  mécanistes,  et  se 
montra  partisan  des  idées  de  Stahl.  En  1740,  on  le  nomma 
professeur  de  botanique;  il  augmenta  le  jardin  de  Mont- 
pellier, et  publia  sa  méthode  de  classification.  Il  écrivit  en 
meme  temps  beaucoup  de  dissertations  sur  les  maladies 
des  bœufs  du  Vivarais,  les  qualités  nuisibles  des  plantes, 
la  rage,  etc.  Sauvages  était  célèbre  comme  praticien  et 
comme  professeur.  Ses  ouvrages  sont  devenus  classiques; 
ses  descriptions  de  maladies  sont  bien  faites;  dans  sa 
classification  nosologique,  il  a trop  multiplié  le  nombre 
des  espèces.  On  a de  lui  : Patliologia  methodica , etc.,  Lyon, 
1759,  in-8",  ouvrage  devenu  plus  tard  la  Nosologia  rnelho- 
dica,  Genève,  1763,  5 vol.  in-Ro,  et  Lyon,  1768,  2 vol. 
in-4u,  trad.  en  français  par  Gouvion,  Lyon,  1772,  10  vol. 
in-12.  I)— g. 

sauvages  de  la  croix  ( Pierre  - Augustin  Boissier 
de  ) frère  du  précédent,  né  à Alais  en  17 10,  m.  en  1795, 


s’occupa  des  sciences  physiques  et  naturelles,  et  de  lin- 
guistique. On  lui  doit  : l’Art  d'élever  les  vers  à soie,  2e  édit., 
1788,  in-8",  ouvrage  pratique,  fruit  d’une  longue  expé- 
rience; Dictionnaire  languedocien  - français,  1753,  in-8°; 
2e  édit.,  1820,  2 vol.  in-8®. 

SAUVAL  (Henri),  historien,  né  à Paris  vers  1620,  m. 
en  1670,  abandonna  le  barreau  pour  se  livret  h des  re- 
cherches d’érudition,  obtint  l’entrée  des  Archives  et  du 
Trésor  des  chartes,  et  en  tira  un  grand  nombre  de  pièces 
curieuses,  dont  il  composa  9 vol.  in- fol. , qui  furent  le 
travail  de  20  ans.  On  en  a tiré  après  sa  mort  un  ouvrage 
intitulé  : Histoire  et  recherches  des  antiquités  de  >i  ville  de 
Paris,  1724,  3 vol.  in-fol.,  ouvrage  très-savant,  maïs  diffus 
et  mal  écrit.  De  là  furent  extraits  ensuite  tes  A atours  des 
rois  de  France. 

SAUVE,  ch.-l.  de  cant.  (Gard),  arr.  et  à 37  kil.  E.  du 
Vigari,  sur  le  penchant  du  mont  Coûta  et  sur  la  V'idourle; 
2,391  hab.  Elle  eut  ses  seigneurs  particuliers  jusqu’au 
xme  siècle,  puis  dépendit  de  l'évêché  de  Magui  tonne,  prit 
parti,  aux  xvi®  et  xvii»  siècles,  pour  les  protestants,  et 
fut  prise,  en  1702,  par  les  Camisards.  Eglise  calviniste. 
Faîne  de  bonneterie  de  soie,  et  de  fourches  en  bois;  tein- 
tureries. Patrie  du  médecin  Astrne. 

sauve  (l-a),  vge  (Gironde),  arr.  et  à 25  kil.  S.-E.  de 
Bordeaux;  869  liai).  11  y eut  une  célèbre  abbaye. 

SAUVEGARDE  (Lettres  de).  V.  Lettres. 

SAUVES  (Charlotte  de  Beaune-Samblançay,  ba- 
ronne de),  née  en  1551,  m.  en  1617,  dame  d’atours  de  Ca- 
therine île  M (Lois,  épousa  successivement  le  baron  de 
Sauves,  et  François  de  La  T rémouille,  marquis  de  Noir- 
moutiers.  Elle  eut  pour  amants  le  duc  d’Alençon,  !s  duc 
Henri  de  Guise,  et  le  roi  de  Navarre  (Henri  iV);  elle 
instruisit  ce  dernier  prince  de  plusieurs  trames  dirigées 
contre  lui  ou  les  siens. 

SAUVETERUE,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  et  à 
13  kil.  N. -N.-O.  de  La  Réole;  850  hab.  Son  nom,  com- 
mun à beaucoup  d’autres  villes,  rappelle  d’antiques  fran- 
chises, ou  indique  un  lien  de  refuge.  Bons  vins. 

sauveterue,  ch.-l.  de  cant.  (Basses-Pyrénées),  arr.  et 
à 21  kil.  S. -O.  d’Orthcz,  sur  le  Gave  d Oioron  ; 1,106  hab. 
Récolte  de  vins  rouges. 

s vuvei  eiîri;,  vge  (Aveyron),  arr.  et  à 31  kil.  S.-O.  de 
Rodez;  183  hab. 

SAUVEUR  ( Josephi,  savant  français,  né  à La  Flèche 
en  1653,  m.  en  1716,  fut  muet  jusqu’à  7 ars  , se  destina 
d’abord  à la  médecine,  et  se  livra  ensuite  à l'étude  des 
sciences.  11  eut  pour  maître  'e  physicien  Kohault,  fut  pro- 
tégé par  Mme  de  La  Sablière,  et  donna  à son  tour  des  le- 
çons au  prince  Eugène.  Une  théorie  mathématique  des 
jeux  de  hasard,  qu’il  publia  à la  demande  du  marquis  de 
Dangeau,  fit  sa  réputation  à la  cour,  et  un  travail  sur  les 
fortifications  lui  valut  l’amitié  de  Vauban.  11  obtint,  en 
1680,  la  place  de  maître  de  mathématiques  des  pages  de 
la  Dauphine,  et,  en  1686,  la  chaire  de  mathématiques  du 
Collège  de  France.  Il  fut  un  des  commensaux  de  la  mai- 
son de  Coudé,  et  entra  à l'Académie  des  Sciences  en  1696. 
En  acoustique  musicale,  dont  il  a fait  une  science  toute 
nouvelle,  quoiqu’il  n’eût  ni  voix  ni  oreille,  Sauveur  a ima- 
giné le  monocorde,  et  on  lui  doit,  entre  autres  d'à  ouvertes, 
celle  des  nœuds  de  vibration  des  cordes.  Le  premier,  il 
donna  l’explication  du  phénomène  des  battements.  Ses 
Mémoires  ont  été  publiés  de  1700  à 1713  dans  le  recueil 
de  l’Académie  ; on  a aussi  de  lui  une  Géométrie.  V.  son 
Eloge  par  Fontenelle.  D — s. 

sauveur  (Ordre  du),  ordre  honorifique  institué  en 
18  :3  par  Othon  Ier,  roi  de  Grèce. 

sauveur  (Ordre  du  Saint-),  congrégation  de  religieuses 
fondée  par  Sl«  Brigitte.  ( V.  ce  mot). 

sauveur  I saint-),  hameau  | Hautes-Pyrér.éos ),  arr.  et 
à 22  kil.  S.-E.  d’Argelès,  dans  la  vallée  de  Baréges.  Bains 
d’eaux  thermales  sulfureuses. 

SAUVEUR-EN-fuiSAYE  | saint-),  ch.-l.  de  cant  (Yonne1, 
arr.  et  à 50  kil.  S.-O.  d’Auxerre,  près  du  Loing;  1,278 
hab.  Ane.  seigneurie.  Tour  ruinée.  Près  de  là  sont  quel- 
ques restes  de  l’abbaye  de  Moutiers  et  du  prieuré  de  Eou- 
tissein. 

sauveur-i.endelin  ( SAINT- ), ch.-l.  deennt.  (Manche), 
arr.  et  à 10  kil.  N.  de  Coutances;  323  hab.  Patrie  du 
consul  Lebrun. 

SAUVEUR-SUR-DOUVE  OU  LE  VICOMTE  (SAINT  ),  ch.-l. 
de  cant.  (Manche),  arr.  et  à 18  kil.  S.  de  \ alogncs;  886 
hab.  Il  y avait  autrefois  une  abbaye  de  Bénédictins,  fondée 
en  1090.  Ane.  château,  servant  maintenant  d’hôpital. 

SAUVEUR  IGHASSKT  DE  SAINT-).  V.  GRASSET. 

BAUX,  v.  et  riv.  de  France.  F.  Saul.x. 

SAUXILLANGES,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme), arr. 
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et  à 1 1 Uil.E.  d’Issoire,  sur  la  douze  et  dans  un  pays  maré- 
cageux , 1,321  lui  b.  Poterie  commune.  Il  y eut  un  monas- 
tère de  Bénédictins,  fondé  vers  916  par  Guillaume  le 
Pieux,  lue  d'Aquitaine. 

SAU/.Al>.  V.  Sadi.zais. 

SAU/ F.-V-AUSSAIS,  eh.-l.  de  cant.  (Deux-Sèvres),  arr. 
et  à 27  lui.  S.-E.  de  Melle;  843  hab. 

SAVAGE  | Richard),  poëte  anglais,  né  à Londres  en 
1698,  in  en  1713,  peut-être  fils  adultérin  de  lord  Hivers 
et  de  la  comtesse  de  Macclesfield.  Une  pauvre  femme  au- 
rait étf  chargée  de  l’élever,  et  l’aurait  placé,  au  sortir  de 
l’école,  comme  apprenti  cordonnier.  C’est  alors  que  des 
lettres  trouvées  chez  cette  femme  lui  auraient  appris  sa 
naissance  ; mais  la  comtesse  le  traita  sans  cesse  d’impos- 
teur. Il  se  jeta  alors  dans  le  vice,  fut  condamné  à mort  en 
1727  pieu  un  meurtre  dans  une  taverne,  et  obtint  sa  grâce 
par  la  mine  Caroline,  qui  le  pensionna  pour  quelques  poé- 
sies. Ses  menaces  décidèrent  un  ami  de  sa  mère,  lord  Tyr- 
connel  à l’admettre  dans  sa  famille;  il  en  sortit  bientôt, 
et  mourut  emprisonné  pour  dettes,  malade  et  sans  méde- 
cin. Il  a 'aissé  des  pièces  de  théâtre  et  des  poésies,  dont 
on  estime  la  versification.  On  trouve  un  sentiment  éner- 
gique dat.s  le  morceau  intitulé  le  Vagabond  et  dans  la  fin 
du  Bâtai  t.  Les  Œuvres  de  Savage  ont  été  recueillies  en 
2 vol.  il.  8»,  1777.  A.  G. 

SAVANES,  nom  donné  à de  vastes  plaines  couvertes 
d’herbes,  que  l’on  rencontre  surtout  dans  l’Amérique  du 
Nord,  A I O.  du  Mississipi;  c’est  ce  qu’on  appelle  des  Pam- 
pas dans  l’Amérique  du  Sud.  Des  troupeaux  de  bisons  et 
de  buffles  errent  dans  ces  contrées  encore  désertes.  — Au 
Canada  on  nomme  encore  Savanes  les  forêts  d’arbres  ré- 
sineux. 

SAV  ANNAH , rivière  des  Etats-Unis,  se  forme,  sur  la 
limite  de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline  du  Sud , par  la 
réunioi.  du  Tugaloo  et  du  Keowée,  coule  au  S.-E.,  passe 
à Augnsta  et  Savannah,  et  se  jette  dans  l’Atlantique  par 
plusieur-  embouchures  ; cours  de  440  kil. 

savannah,  v.  des  Etats-Unis  (Géorgie),  port  sur  la 
riv.  de  son  nom,  à 27  kil.  de  son  embouchure  dans  l'Atlan- 
tique, à 1 40  kil.  S. -O.  de  Charlestown;  22,300  hab.  Ch.-l. 
du  con.ié  de  Chatham.  Ecole  classique,  Société  de  méde- 
cine, bibliothèque,  observatoire.  Consulat  français.  En- 
trepôt du  commerce  de  la  Virginie.  Exportation  de  bois  de 
construction,  des  cotons  de  la  Géorgie  et  de  plusieurs 
autres  Etats,  de  riz,  de  minerai  de  cuivre;  scieries  à va- 
peur; fabr.  de  savon,  chantier  de  construction.  Centre 
de  plusieurs  chemins  de  fer.  Le  mouvement  du  port,  en- 
trée et  sortie  réunies,  dépasse  500,000  tonneaux.  — Prise 
en  17*8  par' les  Anglais.  B. 

SAVANTS  (Journal  des).  V.  Journal. 

SA  Va  LIA.  V.  Sabakia. 

SAVARIN  (Brili.at-).  V.  Brillat-Savarin. 

SAVARON  (Jean),  magistrat  et  historien,  né  à Cler- 
mont -Ferrand  vers  1550,  d’une  bonne  famille1,  m.  en 
1622,  fut  lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  d’Au- 
vergne , 1 1 député  du  tiers-état  de  cette  province  aux 
Etats-Géi  éraux  de  1614,  où  il  se  fit  remarquer  par  son 
éloquence  et  son  courage  à défendre  les  droits  de  son 
ordre.  On  lui  doit  : Trailé  contre  les  masques,  3e  édit.,  Pa- 
ris, 161 1 in-8»  ; Trailé  contre  tes  duels,  1610,  in-8°,  ouvrage 
rempli  île  documents  curieux;  Traité  de  la  souveraineté  du 
roi  et  de  si- n royaume , 1615;  Chronologie  des  Etats-G éneraux, 
1615;  Traité  de  I annuel  et  vénalité  des  charges,  1615:  De  la 
sainteté  In  roi  Clovis,  1622,  in-4°,  etc.  B. 

SAV  ART  (Félix),  célèbre  physicien  , né  à Mézières  en 
1791 , m en  1841,  étudia  d’abord  la  médecine,  et  prit  le 
grade  de  lecteur  à Strasbourg.  Il  se  livra  ensuite  à l’étude 
de  l’aeou>tique,  et  vint  â Paris,  où  ses  premiers  efforts 
furent  encouragés  par  M.  Biot.  Il  enseigna  la  physique 
dans  une  institution  , jusqu’à  son  entrée  à l’Académie  des 
Sciences  en  1827.  On  créa  pour  lui  une  place  de  conser- 
vateur du  cabinet  de  physique  du  Collège  de  France,  et 
il  remplaça  Ampère  dans  sa  chaire  de  physique  en  1838. 
Les  leçons  qu’il  fit  sur  l’acoustique  ont  été  analysées  par 
M.  Masson  dans  le  journal  l'Institut,  tomes  7 et  8.  Savart 
a publié  avec  M.  Biot,  en  1820,  un  Mémoire  sur  les  actions 
éleclro-  tynamiques;  il  résulte  de  leurs  expériences  que 
l’intensité  de  l’action  d’un  courant  indéfini  sur  une  aiguille 
aimantée  est  en  raison  inverse  de  la  distance,  et , si  le 
courant  est  angulaire,  proportionnelle  à la  tangente  de  la 
moitié  de  son  angle.  D’autres  recherches  de  Savart  por- 
tèrent sui  l’écoulement  des  liquides.  En  étudiant  la  consti- 
tution de  la  veine  liquide  qui  s’échappe  par  un  orifice  percé 
dans  un  mse,  il  a trouvé  que  la  partie  qui  parait  trouble 
est  forn.ee  de  gouttes  distinctes  qui  successivement  s’al- 
longent et  s’aplatissent  par  une  suite  de  pulsations  régu- 


lières produisant  un  sou;  si,  à côté,  on  produit  lemêmesonr 
la  forme  de  la  veine  se  modifie,  sans  que  la  dépense  varie 
(Jnwi/es  de  physique  et  de  chimie  , t.  53  ).  Savart  s’est  occupé 
aussi  du  choc  d’une  veine  liquide  contre  un  plan,  et  du  choc 
des  veines  entre  elles  {Annales,  t.  54  et  55).  Les  Mémoires- 
de  Savart  sur  l’acoustique  sont  nombreux  ; les  principaux 
sont:  Mémoire  relatif  à la  construction  des  instruments  à- 
cordes  et  à archet  (dans  le  Recueil  des  savant  s étrangers},  où 
il  donne  les  principes  dont  dépendent  les  plus  beiles  qua- 
lités de  ces  instruments,  principes  qu’il  a appliqués  dans 
la  construction  d’un  violon  nouveau  dont  les  qualités  ont 
été  reconnues;  Mémoire  sur  la  communication  des  mouvementy 
vibratoires  entre  les  corps  solides  {Annales,  t.  14);  Mémoire 
sur  les  vibrations  des  corps  solides  considérées  en  général  ( An- 
nales, t.  25 1;  Note  sur  les  modes  de  division  des  corps  en  vibra 
lion  {Annales,  t.  32)  ; Recherches  sur  les  vibrations  normales- 
| Annales , t.  36);  Recherches  sur  l’élasticité  des  corps  qui  cris- 
tallisent régulièrement  {Annales,  t.  40);  Mémoire  sur  la  réac- 
tion de  torsion  des  lames  et  des  verges  rigides  {Annales,  t.  41  ); 
Recherches  sur  les  vibrations  de  l’air  | Annales,  t.  24),  où  il 
s’occupe  des  vibrations  de  l’air  dans  une  enceinte  limitée 
quelconque,  des  ventres  et  des  surfaces  nodales  qui  s’y 
formeut;  Nouvelles  recherches  sur  les  vibrations  de  l’air  {An- 
nules, t.  29) , où  il  s’agit  des  vibrations  de  l’air  dans  lea- 
tuyaux,  lorsque  l’ébrardement  n’a  pas  lieu  à plein  orifice, 
et  où  l’auteur  est  conduit  à des  notions  théoriques  très- 
précises  sur  la  construction  des  orgues  ; Mémoire  sur  la 
von  humaine  t Annales,  t.  30),  d’où  il  résulte  que  l’organe 
vocal  chez  l’homme  pourrait  être  assimilé  au  petit  instru- 
ment connu  sous  le  nom  d’appeau,  employé  pour  imiter 
la  voix  de  certains  oiseaux;  Note  sur  la  communication  des 
wourements  vibratoires  par  les  liquides  {Annales,  t.  31), 
constatant  que  le  liquide  contenu  dans  le  labyrinthe  doit 
transmettre  le  mouvement  vibratoire  aux  parties  qu’il 
baigne,  sans  altération  dans  le  nombre  des  vibrations; 
Note  sur  la  sensibilité  de  l'organe  de  Toute  ( Annales,  t.  44)  ; 
Note  sur  la  perception  des  sons  graves  {Annales,  t.  47 1 . Dans 
ces  Notes,  Savart  essaie  de  prouver  qu’il  n’y  a pas  de 
limites  absolues  au-delà  desquelles  les  sons  graves  ou 
aigus  cessent  d’être  perceptibles;  les  limites  assignées 
avant  lui , et  qu'il  recule,  ne  dépendent  que  des  moyens 
employés  pour  produire  les  sons.  Avec  une  roue  dentée 
tournant  rapidement  et  frappant  une  carte,  il  est  arrivé- 
à produire  un  son  perceptible  de  48,00b  vibrations;  en 
substituant  à la  roue  une  barre  de  fer  ou  de  bois,  qui  passe 
en  tournant  entre  des  planchettes  de  bois,  il  a obtenu  un 
son  grave  excessivement  fort  de  16  vibrations.  V. 

SAVARY  (Jacques),  négociant,  né  à Douai  en  1622,  m. 
en  1690,  obtint  du  surintendant  Fouquet  la  ferme  des  do- 
maines de  la  couronne,  entra , par  le  crédit  du  chancelier 
Séguicr,  dans  le  conseil  chargé  de  la  révision  des  règle- 
ments sur  le  commerce,  et  la  part  qu’il  prit  à l’ordon- 
nance de  1673  fit  désigner  cet  acte  sous  le  nom  de  Code 
Savary.  On  lui  doit  le  Parfait  négociant,  1675,  réédité  en 
1800,  2 vol.  in-4". 

savary  ( Nicolas),  voyageur,  né  en  1750  à Vitré  (Bre- 
tagne), m.  en  1788,  fit  ses  études  au  collège  de  Rennes, 
partit  pour  l’Egypte  en  1774,  passa  5 ans  dans  ce  pays, 
parcourut  ensuite  l’Archipel,  fit  un  séjour  de  15  mois 
dans  File  de  Candie,  et,  de  retour  en  France,  1781,  pu- 
blia : une  traduction  estimée  du  Coran,  avec  des  notes,  et 
une  Vie  de  Mahomet,  Paris,  1783,  2 vol.  in-8°;  Morale  de  Ma- 
homet, 1781,  in-12,  extrait  de  l’ouvrage  précédent;  Lettres 
sur  l'Egypte,  1788-89,  3 vol.  in-8“,  ouvrage  aussi  intéres- 
sant par  le  style  que  par  les  détails,  mais  où  tout  n’a  pas- 
été  observé  d’original;  Lettres  sur  la  Grèce,  1783,  in-8°, 
ouvrage  dans  le  genre  du  précédent , et  non  terminé. 
Après  la  mort  de  Savary,  on  publia  de  lui  une  Grammaire 
de  la  langue  arabe  vulqaire  et  littérale,  revue  par  Langlès, 
Paris,  1813,  in-4°. 

savary  l Anne-Jean-Marie-René),  duc  de  Rovigo,  né  en 
1774  à Marc  près  de  Vouziers  | Ardennes m.  en  1833, 
était  fils  d’un  ancien  major  du  château  de  Sedan.  Il  entra 
comme  boursier  au  collège  de  Metz,  en  sortit  en  1789,  dé- 
buta comme  simple  soldat  dans  te  régiment  de  Royal- 
Normandie,  servit  sous  Custine  à l’armée  du  Nord,  et, 
par  suite  des  vides  que  l’émigration  fit  dans  les  rangs  des 
officiers,  passa  capitaine  à 19  ans.  Après  avoir  été  quelque 
temps  dans  l’armée  de  Pichegru  sur  la  Moselle,  il  fut  atta- 
ché, dans  celle  du  Rhin,  à l’état-major  de  Desaix,  se  dis- 
tingua à Friedberg,  fut  emmené  en  Egypte  par  le  général 
Bonaparte,  devint  commandant  de  la  gendarmerie  d’élite 
du  1er  consul,  fut  chargé  de  faire  exécuter  la  sentence 
capitale  prononcée  contre  le  duc  d’Enghien  en  1804,  reçut 
le  grade  dégénérai  de  brigade,  et,  l’année  suivante,  celui 
de  général  de  division.  Il  figura  avec  honneur  aux  batailles- 
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d’Austerlitz,  d’Iéna,  d’Eylau,  d’Ostrolenka,  d’Heilsberg, 
et  de  Friedland,  obtint  une  pension  et  le  titre  de  duc  de 
Rovigo,  puis  l’ambassade  de  Sl-Pétersbourg  en  1307,  com- 
manda en  chef  l'armée  d’Espagne  en  1803  jusqu  à 1 ar- 
rivée du  roi  Joseph,  fut  emmené  par  l’Empereur  aux  con- 
férences d’Erfurt,  lit  la  campagne  de  1809,  et  succéda  en 
1810  à Fouché  dans  le  ministère  de  la  police  générale,  Sa 
vigilance  fut  mise  en  défaut  par  la  conspiration  de  Malet, 
1812,  et  il  demeura  un  instant  prisonnier  des  conjurés. 
Napoléon  1er  le  nomma,  pendant  les  Cent-Jours,  pair  de 
France  et  commandant-général  de  la  gendarmerie.  Après 
les  désastres  de  1815,  Savary,  qui  avait  toujours  servi 
l’Empereur  avec  habileté  et  dévouement  dans  les  missions 
les  plus  délicates,  le  suivit  à bord  du  Bellérophon  ; mais  les 
Anglais  lui  refusèrent  la  faveur  d’aller  à St#-Hélène,  et 
l’envoyèrent  prisonnier  à Naples,  tandis  que  la  Restaura- 
tion le  faisait  condamner  à mort  par  contumace.  S’étant 
échappé  au  bout  de  7 mois,  il  se  réfugia  à Sinyme,  puis 
en  Autriche,  revint  en  France  pour  y purger  sa  contu- 
mace en  1819,  fut  acquitté  à l’unanimité  par  le  Ier  conseil 
de  guerre  de  Paris,  et  vécut  loin  du  mouvement  des 
affaires.  Une  brochure  qu’il  publia  en  1823  sur  la  mort  du 
duc  d’Enghien , et  dans  laquelle  il  accusait  le  prince  de 
Talleyrand,  le  contraignit  de  se  retirer  à Rome.  Nommé 
commandant  de  l’armée  d’Algérie  en  1831,  il  effraya  par 
ses  rigueurs  les  indigènes,  et  fit  exécuter  de  belles  routes 
stratégiques.  11  a laissé  des  Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
de  l’empereur  Napoléon,  Paris,  1823,  8 vol.  in-8°.  B. 
SAVARY  DE  BREVES.  V.  BREVES. 

SAVE,  Savus,  en  allemand  Sau , riv.  des  Etats  autri- 
chiens , prend  sa  source  dans  Jes  Alpes  Carniques . près  de 
AVeissenfels  (Carniolel,  au  N. -O.  du  cercle  de  Laybach, 
coule  à l’E.,  au  S.  et  au  S. -E.,  passe  près  de  Laybach, 
sépare  le  cercle  de  Neustadt  de  la  Styrie  ( cercle  de  Mar- 
bourg),  entre  en  Croatie,  sépare  ensuite,  pendant  tout  le 
reste  de  son  cours,  les  Confins  militaires  de  la  iurquie 
propre  (Bosnie)  et  de  la  Servie,  et  se  jette  dans  le  Danube 
entre  Semlin  et  Belgrade  ; cours  de  900  kil.  Elle  reçoit  la 
Laybach,  au  confluent  de  laquelle  commence  sa  navigation 
très-active,  la  Drina,  la  Rosna,  la  Kulpa,  l’Unna,  etc. 

save  , rivière  de  France  (Hautes-Pyrénées  et  Gers),  se 
jette  dans  la  Garonne. 

SAVEG1UM  , nom  latin  de  Belleville  (Seine). 
SAVENAY,  ch.-l.  de  canton  (Loire-Infér.),  sur  les 
collines  qui  dominent  la  rive  dr.  de  la  Loire  près  de  son 
embouchure,  à 35  kil.  N -O.  de  Nantes;  1,504  hah.  Ba- 
taille entre  lei  Vendée  s et  les  généraux  Kléber  et  Mar- 
ceau, en  décembre  1793.  Foires  importantes  de  bestiaux. 
Ce  fut  un"  sous-préfecture  jusqu’en  186H. 

SAVEN1ERES,  vge  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 16  kil. 
S.-S. -O.  d’Angers,  sur  la  rive  dr.  de  la  Loire;  1,363  hab. 
Curieuse  église;  on  croit  y retrouver  un  temple  romain. 
Très-bons  vins  blancs.  Carrières  de  marbre.  Près  de  là, 
dans  l’ile  Béhuard  , est  une  chapelle  que  fréquentait 
Louis  XI , et  où  l’on  admire  un  jubé  et  beaucoup  d’orne- 
ments gothiques. 

SAVERDUN,  ch.-l.  de  canton  (Ariégel,  arr.  et  à 14 
kil.  N. -N.- O.  de  Pamiers,  sur  la  rive  g.  de  l’Ariége;  2,611 
hab.  Autrefois  fortifiée.  Fabr.  d’acier,  faulx  et  limes.  Bel 
hôpital.  Patrie  du  pape  Benoit  Xll. 

SAVÈRIEN  (Alexandre),  mathématicien  et  littérateur, 
né  à Arles  vers  1720 , m.  en  1805 , était  à 20  ans  ingénieur 
de  la  marine.  On  lui  doit  le  projet  de  l’Académie  de  marine 
établie  à Brest  en  1752.  11  a laissé  : Nouvelle  théorie  de  In 
manœuvre  des  vaisseaux , 1745  ; Nouvelle  théorie  de  la  mâture, 
1747  ; Y Art  de  mesurer  sur  mer  le  sillage  du  vaisseau,  1750  ; 
Dictionnaire  universel  de  mathématiques  et  de  physique,  avec 
101  pl.,  1753 , 2 vol.  in-4°  ; Dictionnaire  historique,  théorique 
et  pratique  de  marine  , 2e  édit. , 1781 , 2 vol.  in-8°;  Histoire 
des  philosophes  anciens , 177 1 , 5 vol.  in-12  ; Histoire  des  philo- 
sophes modernes,  1762-69,  8 vol.  in-12;  Histoire  des  progrès  de 
l'esprit  humain  dans  les  sciences,  1766-78,  4 vol.  in-8°,  etc. 

SAVERNE,  anc.  Tubernœ,  en  allemand  Zabern  , s.-préf. 

( Bas-Rhini , à 38  kil.  N. -O.  de  Strasbourg,  sur  la  Zorn, 
près  d’une  belle  forêt  et  d’un  défilé  qui  conduit  d’Alsace 
en  Lorraine  , sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à Strasbourg; 
5,073  hab.  Tribunal  de  lrc  instance,  collège.  Château  con- 
struit à la  fin  du  xvni°  siècle  par  le  cardinal  de  Rohan, 
et  destiné  depuis  1852  à servir  de  lieu  de  retraite  aux  veuves 
des  fonctionnaires  civils  et  militaires  morts  au  service  de 
l’Etat.  Palais  Neuf , construit  sur  le  modèle  de  celui  de 
Wilhemshohe  près  de  Cassel.  Curieuse  église  paroissiale. 
Fabr.  de  bonneterie,  filatures  de  coton,  manuf.  de  tissus 
de  coton  et  de  grosse  quincaillerie;  laminoirs  pour  les 
scies  ; affineries  d’acier. — Cette  ville  appartint  successive  - 
ment aux  évêques  de  Metz  et  à ceux  de  Strasbourg.  Elle 


SAV 

fut  prise  par  les  Français  en  1636 , et  démantelée  en 
1696.  — Aux  environs,  on  remarque  la  grotte  de  St- H uy, 
et  les  ruines  des  châteaux  de  Greifenstein , de  Hobharr,  et  de 
Geroldseck. 

saverne  , riv.  d’Angleterre.  V.  severn. 

SAVI.E,  nom  latin  de  Beli.eville  (Seine). 

SA  VIE,  contrée  de  la  Dacie  ancienne  , entre  la  Save  et 
la  Drave. 

SAV1ULIANO  ou  SAV1LLIAN,  v.  forte  du  royaume 
d’Italie  (prov.  de  Conit,  entre  la  Maira  et  la  Grana,  à 
52  kil.  S.  de  Turin,  26  N.-O.  de  Coni  ; 16,911  hab.  Col- 
lège royal.  Fabr.  de  draps,  toiles,  soieries.  Marchés  im- 
portants. Belle  porte  en  forme  d’arc  de  triomphe.  — Cette 
ville  fut  prise  par  François  1er,  et  rendue  par  Henri  III  en 
1574.  Sous  le  l"  Empire  français,  elle  fut  le  ch.-l.  d’un 
arrondissement  du  département  de  la  Stura. 

SAVIGNAC-LES-EGLISES,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne), 
arr.  et  à 22  kil.  N.-E.  de  Périgueux;  330  hab. 

SAVIGNANO,  brg  du  roy.  d’Italie,  à 15  kil.  E.-S.-E. 
de  téséne,  sur  le  Fiuincsino  (ancien  Rubicony,  4,542  hab. 
Académie  dite  Rubiconia. 

SAV1GNIES,  vge  (Oise),  arr.  et  à 10  kil.  N.-E.  de 
Beauvais;  666  hab.  Fabr.  importante  de  poterie  de  terre. 

SAV1GNY,  ch.-l.  de  canton  (Loir-et-Cher),  arr  et  à 
23  kil.  N.-O.  de  Vendôme,  sur  la  Braye;  871  hab.  Pépi- 
nières. 

savigny,  vge  (Manche),  arr.  et  à 20 kil.  S. -O.  de  Mor- 
tain;  1,360  hab.  Ruines  d’une  célèbre  abbaye,  dont  Mas- 
sillon  fut  abbé. 

savigny,  vge  (Rhône),  arr.  et  à 26  kil.  N.-O.  de 
Lyon;  1,600  hab.  Il  y eut  une  fameuse  abbaye  de  Béné- 
dictins , dite  St-Martin  de  Savigny. 

savjgny,  vge  ( Côte-d’Or),  arr.  et  à. 5 kil.  N.  de  Beaune; 
1,857  hab.  Excellents  vins. 

savigny  | Christophe  de),  né  en  1530  dans  un  château 
de  ce  nom , dans  le  Réthelois , est  auteur  d’un  Onomasticon 
des  mots  et  dictioi.s  de  chacune  chose , dictionnaire  non  pu- 
blié, et  de  Tableaux  accomplis  de  tous  les  arts  libéraux , 2e 
édition,  Paris,  1619,  in-fol.,  où  l’on  prétend  que  Bacon 
a puisé  l’idée  de  son  Arbre  encyclopédique. 

SA  VILE  ( Henry  | , savant  anglais,  né  en  1549  à Brad- 
Iey  ( Yorkshire  I , m.  en  1622  , fut  procureur  de  l'université 
d'Oxford  , et  choisi  par  la  reine  Elisabeth  pour  professeur 
de  grec  et  de  mathématiques;  elle  lui  témoigna  beaucoup  de 
bienveillance,  et  il  devint  successivement  principal  du  col- 
lège de  Merton,  et  prévôt  du  collège  d’Eton.  Il  fonda  à 
Oxford  une  chaire  de  géométrie,  et  une  d’astronomie,  fit 
imprimer  à ses  frais  une  bonne  édition  grecque  de  St  Jean 
Chrysostôme , et  publia  : Rerum  anglicarum  scriptores  pnst 
Redam  prœcipui , Londres,  1596,  in-fol.;  Prœleclinnes  XIII 
in  principium  Elemenlorum  Euclidis , 1621,  in-4°;  une  tra- 
duction anglaise  des  Histoires  de  Tacite  et  de  la  Vie  d'Ayri- 
cola , avec  un  Traité  sur  la  milice  des  Romains , etc. 

SAVir.E , marquis  d’Halifax.  V.  Halifax. 

SAV1LLIAN.  V.  Savigliano. 

SA  VIN  (SAINT-),  ch.-l.  de  canton  (Vienne) , sur  la 
Gartempc,  arr.  et  à 16  kil.  N.  de  Montmorillon  ; 1,163 
hab.  La  construction  de  l’église  et  les  fresques  du  chœur 
et  de  la  chapelle  de  S'-Marin  datent  de  1023  à 1050;  les 
autres,  de  1050  à 1150.  On  les  doit  sans  doute  à quelque 
artiste  grec  ou  d’une  école  grecque.  V.  la  Description...  pu- 
bliée par  le  gouvernement,  avec  un  texte  par  M.  Mérimée, 
1850 , in-fol. 

Sa  vin  (saint-),  vge  (Hautes-Pyrénées),  arr.  et  à 
16  kil.  S.-S.-E.  d’Argelès,  586  hab.  Il  y eut  une  belle 
abbaye.  Restes  du  monastère  de  St-Orens , aux  environs. 

savin  (saint-),  ch.-l.  de  canton  | Gironde I,  arr.  et  à 
20  kil.  E.-N.-E.  de  Blaye,  sur  un  coteau  d'où  la  vue  s’é- 
tend jusqu’à  Bordeaux  ; 352  hab.  La  petite  rivière  de  ia 
Saye  le  sépare  du  département  de  la  Charente-Inférieure. 

savin  (saint-),  vge  (Isere),  arr.  et  à 18  kil.  N.-O.  de 
La  Tour-du-Pin  ; 574  hab.  Bons  vins  rouges. 

SAV1NES,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Alpes,,  arr.  et  à 11 
kil.  S.- O.  d’Embrun,  près  de  la  Durance;  544  hab.  Il 
occupe  l’emplacement  d'une  ville  antique  qui  passe  pour 
avoir  été  le  ch.-l.  des  Savincates. 

SAVINIEN  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Charente-Infé- 
rieure), arr.  et  à 16  kil.  S. -O.  de  S^Jean-d’Angely,  sur 
la  Charente,  qui  y forme  un  petit  port;  1,365  hab.  l'oinra. 
de  grains,  vins,  et  eaux-de-vie.  Belles  ruines  d'un  cou- 
vent d’Augustins.  — Aux  environs,  il  y a des  carrières 
de  pierres,  et  le  beau  château  de  Crasanne. 

SAVIOLI  FONTANA  (Louis-Victor  , , poète  lyrique, 
né  à Bologne  en  1729,  m.  en  1304,  se  mêla  aux  révolu- 
tions politiques  de  l’Italie,  fut  membre  du  Corps  législa- 
tif de  Milan  pendant  la  domination  française,  puis  accepta 
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une  chaire  de  diplomatie  à l’université  de  Bologne.  Il  s’est 
surtout  exercé  dans  le  genre  anacréontique.  Malgré  des 
digjessions  mythologiques  et  des  allusions  savantes,  son 
poème  des  Amours,  1795,  in~l°,  est  élégant  et  passionné; 
il  y a de  la  grâce  dans  les  images,  de  la  douceur  dans  la 
versification.  On  lui  doit  encore  des  Annali  Boloynesi,  de- 
puis l’ari  de  Hoirie  363  jusqu’à  1220  de  J.- G.,  liassano, 
1734,  2 gr.  vol.  in-4°.  B. 

SA  VO  . nom  ancien  de  Savoniî. 

SAVOIE,  physiquement  Sabavdia,  Sapavdia , portion  de 
l’Empire  français,  sur  la  frontière  S -E.,  entre  150  4'-46'1 
24'  latit.  Nord,  et  3®  16'-4°  48'  long.  Est.  La  Savoie 
se  trouve  séparée  par  les  Alpes  de  l’Jtal  e,  dont  elle  fit 
longtemps  politiquement  partie;  11,051  kil.  carrés;  146 
kil.  du  N.  au  S.,  119del’E.  à l’O.  ; 542,535  liai).  Elle  est 
bornée  à l’E.  parle  contre-fort  alpestre  prolongé  du  mont 
Dolent  au  lac  de  Genève,  sur  la  rive  g du  Rhône  supé- 
rieur, et  qui  la  sépare  du  Valais;  au  S.-E.  du  Grand-S*- 
Bernard  au  mont  Thabor,  par  les  Alpes  Pennines,  les 
Alpes  Grées  et  les  Alpes  Cottiennes  septentrionales,  qui  la 
séparent  du  Piémont;  au  S.,  par  des  hauteurs  prolongées 
sur  la  rive  g.  de  l’Arc,  du  mont  Thabor  à la  rencontre  de 
l’Isère,  et  par  une  ligne  qui,  coupant  l’Isère  entre  Montmé- 
lian  (Savoie)  et  Fort-Barreaux  (Isère),  passe  au  N.  de  la 
Grande-Chartreuse  pour  gagner  la  rive  g.  du  Gun  rs,  sépa- 
rant la  Savoie  des  départements  desH. -Alpes  et  de  l’Isère; 
à 10.,  par  le  Rhône,  qui  remonte  du  confluent  du  Guiers 
jusqu'au-dessus  de  Fort- l’Ecluse,  et  la  sépare  du  dépar- 
tement de  l'Ain;  au  N.,  par  le  canton  suisse  de  Genève 
et  le  lac  Léman,  qui  la  sépare  du  canton  de  Vaud.  La 
Savoie  est  très-accidentée,  montagneuse,  et  pauvre;  mais 
les  curiosités  naturelles  y abondent.  On  y trouve  les  plus 
hautes  montagnes  de  l’Europe,  les  monts  Blanc,  Dolent, 
Joli,  Buet,  Iséran,  Petit-Sl- Bernard,  Anvert,  Cenis,  Tha- 
bor,  etc.  Deux  cols  principaux  ouvrent  passage  de  la  Savoie 
dans  le  Piémont  ; celui  du  Petit-S*- Berna  rd , entre  Mou 
tiers-en-Tarantaise  et  Aoste;  celui  du  mont  Cenis,  entre 
S*-Jean-de-Manrienne  et  Suze.  Les  contre-forts  des  Alpes 
forment  les  vallées  de  la  Dranse,  dont  les  eaux  et  les  af- 
fluents arrosent  le  Chablais;  de  l’Arve,  qui  remplit  tout 
le  Faucigny  : du  Chéran,  dont  les  eaux  traversent  la  Sa- 
voie propre  et  le  Genevois  ; de  l’Isère , qui  comprend  la 
Tarantai.se  et  la  Haute-Savoie;  de  l’Arc,  qui  forme  b* 
Maurienne.  Il  y a beaucoup  de  lacs,  tels  que  ceux  de  Ge- 
nève, du  Bourget,  d’Annecy,  d’Aiguebelle,  etc.,  et  des 
sources  d’eaux  minérales,  dont  les  principales  sont  celles 
d'Aix.  Mines  de  plomb  argentifère  iPeseyi,  de  cuivre  et 
de  fer  spnthique  |S*-Georges-d’Heurtières  |,  de  fer,  d’étain, 
de  cuivre,  de  zinc,  d’asphalte,  de  houille,  de  lignite,  d’an- 
thracite ; carrières  de  marbre,  granit,  plâtre,  ardoises, 
topazes,  jaspe,  porphyre,  etc.  Quelques  rivières  (Chéran, 
N’épha,  Fierl  charrient  de  l’or.  Les  montagnes  fournissent 
du  bois  propre  aux  constructions  maritimes.  La  faune  est 
assez  varii  e,  et  la  flore  des  plus  intéressantes.  Récolte 
abondante  et  expor.ation  de  blés,  et  de  vins  estimés; 
les  pâturages  sont  remplis  de  plantes  aromatiqu  s,  très- 
favorables  au  bétail  et  à la  qualité  du  lait  (beurre  et 
fromages  renommés).  Le  miel  y est  aussi  très-parfumé. 
Les  rivières  abondent  en  poissons  de  toutes  espèces, 
parmi  lesquels  on  renomme  les  truites  du  mont  Cenis,  du 
Chéran  et  du  Guiers.  L’air  est  en  général  tempéré  et  très- 
sain,  la  température  très- variable.  — La  Savoie  corres- 
pond au  S.-O.  de  la  prov  Romaine  des  Alpes  Grées  et 
Pennines,  et  était  hab  tée  par  les  Allobroges,  lesKIentrons, 
les  \ éragres,  etc.  Elle  fit  partie  de  l'empire  de  Charle- 
magne, lut  donnée  en  888  à Rodolphe,  roi  de  la  Bour- 
gogne Tram-jurane,  et  réunie  à l’empire  germanique  pat- 
Conrad  le  Salique  qui  l’érigea  en  comté,  1027.  Elle  de- 
vint duché  en  1416,  joua  pendant  longtemps,  par  sa  po- 
sition, un  rôle  important  dans  les  guerres  entre  la  France 
et  la  maison  d’Autriche  en  Italie,  et  valut  à ses  princes  le 
surnom  de  jioriiers  des  Aiy.es  Occupée  par  les  Français, 
sous  François  1er,  Henri  11,  Louis  XIV,  elle  fut  conquise 
en  1792,  et  forma,  jusqu’en  1815,  les  deux  départements 
du  Mont-Blanc  et  du  Léman.  Rendue  en  1811-15  aux 
Etats  sardes,  elle  y forma  2 divisions  administratives  (An- 
necy et  Chambéry  |.  Cédée  à la  France  par  le  traité  de 
Turin  |24  mars  1860j,  elle  forme  les  départ,  de  Savoie  et  de 
Haute-Savoie  ( V . ci-apres).  Des  chemins  de  fer  commencent 
à s’élabhr  dans  cette  contrée,  malgré  les  nombreuses  et 
grandes  difficultés  que  présentent  les  accidents  du  sol  : 
201  kil.  y .-ont  concédés,  construits  ou  en  construction  : 
1°  d’Aix-les-Bains  à S*-Jean  ( 85  kil.  terminés)  ; 2°  d’Aix  à 
Culoz  121  kil.),  voie  destinée  à raccorder  le  chemin  Victor- 
Emmanuel  avec  la  ligne  de  Lyon  à Genève;  3°  de  5*- Jean  à 
Jlodane  (29  kil.)  ; 4°  de  Pont-d’Ayson  à Annecy  ^66  kil.). 


La  langue  française  n’a  jamais  cessé  d'être  parlée  dans 
toute  la  Savoie.  Cette  contrée,  dont  les  habitants  sont 
heureusement  doués,  a produit  beaucoup  d’hommes  re- 
marquables : les  papes  Nicolas  II,  Innocent  V ; S*  Bernard 
de  Mentlion,  S*  François  de  Sales;  le  cardinal  Gerdil, 
Bert  mllet,  Fodéré,  Vaugelas,  Saint- Réal,  J. -F.  Micltaud, 
Joseph  et  Xavier  De  Maistre;  les  généraux  comte  de  Boi- 
gne,  et  comte  Curial.  A.  C. 

Savoie,  dép.  de  l’Empire  français,  formé  en  1860,  de 
Faite,  division  administrative  sarde  de  Chambéry  (prov.  de 
Savoie  propre,  Liante -Savoie,  Maurienne  et  Tarentaise), 
borné  au  N.  par  le  dép.  de  H. -Savoie,  à l’Ü.  par  ceux  de 
l’Ain,  de  l’Isère  et  des  E. -Alpes,  au  S.  et  à 1 !..  par  le 
Piémont.  Arrosé  par  l'Isère  et  ses  affluents.  (F.  pour  le 
soi  et  les  productions,  l’article  précédent  ) 6,489  kil.  carr., 
271,663  hab  Ih.-l.  Chambéry;  divisé  en  4 arrond.  ; Cham- 
béry, Ali  ertvihe,  S*-  Jean-de-Maur.enne,  Moutiers.  Com- 
pris dans  la  22'  division  militaire  | Grenoble  j,  la  28e  cour 
impériale  (Chambéry),  et  les  diocèses  de  l'archevêché  de 
Chambéry  et  des  évêchés  de  S*-Jean  et  de  Moutiers.  C.  P 

Savoie  (Haute-),  départ,  de  l'Empire  français,  formé 
en  18t,0,  de  Banc,  division  administrative  sarde  d’Annecy 
(prov.  de  Chablais,  laucgny,  et  Genevois  , borné  à l’E. 
par  le  canton  suisse  du  Valais,  au  N.  par  celui  de  Vaud 
dont  le  sépare  le  lac  Léman,  à l'O.  par  celui  de  Genève 
et  le  dép  de  l’Ain,  dont  le  sépare  le  Rhône,  au  F.  par  le 
dép.  delà  Savoie.  Arrosé  par  la  Dranse  et  l’Ane.  IF.,  poul- 
ie sol  et  les  productions,  l’article  général  Savoie.)  4,562 
kil.  carr.:  273,768  hab.  Ch.-l.  Annecy; divisé  en  4 arrond.  ; 
Annecy  Bonneville,  S*-Julien,  Tlioi  on.  t on  pris  dans  la 
22e  division  militaire,  la  28e  tour  impériale,  et  le  diocèse 
de  l’évêché  d’Auueey.  C.  P. 

Savoie  (Maison  de),  maison  souveraine  d'Italie,  qui 
reconnaît  pour  fondateur  Humbert  aur  Manches- Mains 
( F.  l’art,  suivant).  Ses  chefs  portèrent  d’abord  le  titre  de 
comtes,  1027-1416,  puis  celui  de  ducs , 1416-1720.  Depuis 
1720,  on  les  nomme  rois  de  Sardaigne.  En  1187,  ils  s'étaient 
intitulés  rois  de  Chypre.  — La  maison  de  Savoie  a formé 
plusieurs  branches  : 1°  les  comtes  de  Maurienne , issus,  au 
xne  siècle,  de  Thomas  1er,  comte  de  Savoie  ; ils  devinrent 
comtes  du  Piémont,  par  la  cession  qu’Amédée  IV  fit  de  ce 
pays  à son  frère  Thomas  H , 1244,  et  princes  d'Achaie  et 
de  Morée,  par  le  mariage  de  Philippe  de  Savoie  avec  Isa- 
belle de  Villehardouin,  héritière  de  ees  principautés,  1301  ; 
— 2®  les  prim  es  de  Carignan,  qui  eurent  pour  tige,  en 
1596,  Thomas-François  de  Savoie,  5e  fils  du  duc  Charles- 
Emmanuel  1er  ; — 3®  les  comtes  de  Soissnus,  issus  de  la 
branche  de  Carignan  par  Eugène-Maurice  de  Savoie , 
3®  fils  de  Thomas-François;  — 4®  les  ducs  de  Nemours , 
issus,  à la  fin  du  xve  siècle,  de  Philippe  de  Savoie,  3e  fils 
du  due  Philippe  II  ; — 5®  les  barons  de  Vaud,  en  même 
temps  seigneurs  du  Bugey  et  du  Valromey,  issus,  au 
xme  siècle,  des  comtes  de  Piémont.  11  y eut  aussi  des 
branches  bâtardes,  celles  des  seigneurs  de  Tende  et  de 
Villars,  de  Raconis,  de  Cavours,  etc. 

SAVOIE  ( Humbert  Ier  de)  , dit  aux  Blanches-Mains, 
1er  comte  de  Savoie,  né  vers  915,  m.  vers  1048.  Les  uns 
lui  donnent  pour  père  Béraud,  Bérobl  ou  Berthold,  de  la 
maison  de  Saxe,  viee-roi  d'Arles,  comte  de  Maurienne,  et 
fils  de  Hugues,  marquis  d’Italie;  d’autres  le  supposent 
issu  des  ducs  de  Bourgogne,  des  comtes  de  Mâcon  , des 
comtes  de  Milan,  ou  des  marquis  d lvrce;  quelques-uns 
enfin  le  font  naître  de  Rodolphe  III,  roi  de  Bourgogne, 
dont  il  administra  le  royaume.  Quoi  qu'il  en  soit , les  ser- 
vices rendus  par  Humbert  à Rodolphe  et  à l’empereur 
Conrad  le  Salique,  son  successeur,  dont  il  embrassa  la 
cause,  lui  firent  obtenir  du  premier,  en  1027,  la  Savoie  et 
la  Maurienne,  avec  le  titre  de  comte,  et,  du  deuxième, 
une  partie  du  Faucigny,  le  Bas-t’hablais,  et  le  val  d’Aoste, 
débris  du  royaume  de  Bourgogne. 

Savoie  (Aniédée  1er,  comte  de),  fils  ou  petit  fils  du  pré- 
cédent, mourut  avant  lui,  en  1047,  sans  avo  r régné. 

Savoie  (Ainédee  II,  comte  de),  neveu  du  précédent, 
1060-80,  était  fils  d’Odon  et  d’Adélaide,  héritière  des  mar- 
quis de  Suze.  Il  ajouta  aux  possessions  des  comtes  de  Sa- 
voie presque  tout  le  Piémont,  dont  d hérita  de  -a  mère. 

Savoie  (Humbert  11,  comte  de),  dit  le  Benf  .rcé,  fils  du 
précédent,  1080-1103,  reçut  la  soumission  volontaire  de 
la  Tarantaise.  Sa  souveraineté  s’étendit  aussi  sur  le  pays 
de  Vaud,  le  Haut-Ghablais , une  partie  du  Valais,  et 
l’ancien  marquisat  de  Suze. 

Savoie  (Amédée  111,  comte  de),  fils  du  précédent, 
1103-19,  vit  ses  Etats  érigés  par  F Empereur  Henri  V eu 
comtés  d Empire,  battit  à Montmélian,  UH,  Guigues  VI, 
dauphin  du  Viennois,  prit  part  â la  2e  croisade,  ii47,  et 
mourut  à son  retour,  en  Chypre. 
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Savoie  (Humbert  III,  comte  de),  dit  le  Saint,  fils  du 
précédent,  1149-88  , né  au  château  de  Veillane  en  1136, 
fut  élevé  par  Amédée  d’Hauterive,  évêque  de  Lausanne, 
passa  presque  tome  sa  vie  dans  les  monastères,  qu’il  en- 
rich  t de  >es  dons,  principalement  celui  de  Hautecombe, 
battit,  en  1153,  près  de  Montmélian,  le  Dauphin  Gui- 
gnes Vil,  prit  parti  pour  le  pape  Alexandre  111  contre 
l’empereur  Frédéric  Barberousse,  vit  ses  Etats  envahis  et 
les  archives  de  Savoie  détruites  dans  l'incendie  de  Snze  en 
1171,  vengea  cet  affront  par  lu  prise  de  Turin  en  1175, 
mais  laissa  encore  dévaster  tout  le  Piémont  en  1187,  et  en 
mourut  de  chagrin. 

Savoie  (Thomas  Ier,  comte  de),  fils  du  précédent,  1188- 
1233,  ne  en  1177,  eut  pour  tuteur  Boniface,  marquis  de 
Montferrat.  Devenu  majeur,  il  soutint  l’empereur  Fré- 
déric 11  contre  le  Saint-Siège,  reçut  le  titre  de  vicaire 
impérial  en  Piémont,  soutint  les  Guelfes  à Gênes,  et  prit, 
en  1232,  Chambéry  pour  capitale. 

Savoje  (Amédée  IV,  comte  de),  fils  du  précédent,  1233- 
53,  né  à Montmélian  en  1197,  force  Turin  à le  reconnaître 
comme  seigneur,  1235,  combattit  comme  son  père  pour  Fré- 
déric II  contre  le  pape,  et  céda,  1244,  le  comté  de  Piémont 
à l'un  de  ses  frères,  Thomas,  déjà  comte  de  Maurienne. 

Savoie  (Boniface,  comte  de),  fils  du  précédent, '1253-63, 
né  en  1244,  eut  pour  tuteur  l’un  de  ses  oncles,  Thomas. 
Son  règne  fut  signalé  par  une  révolte  des  bourgeois  de 
Turin,  qui  l’emprisonnèrent,  et  par  des  entreprises  faites 
contre  plusieurs  villes  du  Piémont  par  Charles  d’Anjou. 

Savoie  (Pierre,  comte  de),  dit  le  Petit  Charlemagne, 
frère  d’Amédée  IV,  1263-68,  né  en  1203  au  château  de 
Suze,  avait,  avant  son  avènement  au  trône,  servi  pen- 
dant 9 ans  Henri  111  d’Angleterre,  dont  il  gagna  la  con- 
fiance, et  qui  le  créa  comte  de  Richmond  et  d’Essex.  Il 
hérita  du  Genevois,  et  châtia  l’insurrection  de  Turin,  qu’il 
ramena  sous  la  domination  de  la  maison  de  Savoie. 

Savoie  (Philippe  1er,  comte  de),  frère  du  précédent, 
1268-35,  né  à Aiguebelle  en  1207,  fut,  avant  de  régner, 
prévôt  de  Bruges,  évêque  de  Valence,  archevêque  de 
Lyon,  et  renonça  à ses  bénéfices,  1267,  pour  épouser  Alix, 
héritière  du  comté  de  Bourgogne. 

Savoie  (Amédée  V,  comte  de),  dit  le  Grand,  1285-1323, 
né  au  Bourget  en  1249,  neveu  des  deux  précédents,  et  fils 
de  Thomas,  régent  sous  Boniface,  céda  le  Piémont  à l’hé- 
ritier légitime  de  la  Savoie,  son  neveu  Philippe,  prince 
d’Achaie,  dont  il  était  tuteur,  fit  la  guerre  au  Dauphin 
du  Viennois,  puis  au  marquis  de  Montferrat,  qu’il  prit  et 
enferma  dans  une  cage  de  fer,  où  il  le  laissa  mourir,  enfin 
au  marquis  de  Saluces  ; céda  à Philippe,  son  neveu,  la 
principauté  de  Piémont,  aida  Philippe  le  Bel  dans  sa 
guerre  contre  les  Flamands,  négocia  la  paix  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  obtint  de  l’empereur  Henri  Vil, 
qu’il  avait  suivi  dans  son  expédition  d’Italie,  les  seigneu- 
ries d’Asti  et  d lvrée,  et  réunit  encore  à ses  Etats  le 
vidomat  de  Genève  et  le  Bas-Faucigny. 

Savoie  (Edouard,  comte  de),  dit/e  Libéral,  fils  du  pré- 
cédent, 1323-29,  né  en  1284  à Baugé  (Bresse),  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Flandre  sous  Philippe  le  Bel,  et  eut  la 
régence  du  comté  pendant  l’expédition  de  son  père  en  Ita- 
lie. Devenu  comte,  il  fut  battu  en  1325  par  Guigues  VIII, 
Dauphin  du  Viennois,  et  se  distingua  dans  l’année  de 
Philippe  VI  de  Valois  à la  bataille  de  Cassel,  1328.  Il 
autorisa  les  Juifs  à s’établir  en  Savoie,  et  abolit  la  com- 
pensation pécuniaire  pour  les  crimes. 

Savoie  (Aimon,  comte  de),  dit  le  Pacifique,  frère  du  pré- 
cédent, 1329-43,  défendit  d abord  sou  héritage  contre 
le  Dauphin  du  Viennois,  combattit,  en  1340,  pour  Phi- 
lippe VI  de  Valois  contre  l’Angleterre,  fit  des  fondations 
pieuses,  et  régla  l’administration  de  la  justice. 

Savoie  (Amédée  vi, comte  de),  né  en  1334  à Chambéry, 
fils  du  précédent,  1343-83,  dit  le  Comte  vert,  d’une  armure  et 
d’une  livrée  verte  qu’il  porta  dans  un  tournoi  à Chambéry. 
En  1353,  il  conclut  avec  la  France,  qui  avait  hérité  du 
Dauphiné  de  Viennois,  un  traité  pour  fixer  les  limites  des 
deux  Etats,  et  épousa  Bonne  de  Bourbon,  cousine  du  roi 
Jean  le  Ban.  11  eut  des  querelles  avec  son  cousin  Jacques 
de  Savoie,  prince  de  Piémont,  son  vassal,  qu’il  contraignit 
de  lui  céder  sa  principauté,  et  avec  les  marquis  de  Saluces 
et  de  Montferrat,  secourut  en  Grèce,  contre  les  Bulgares 
et  les  Turcs,  Jean  Paléologue,  qui  était  allié  à la  maison 
de  Savoie,  soutint,  pendant  le  grand  schisme  d’Occident, 
son  parent  Robert  de  Genève,  accompagna  Louis  d’Anjou 
dans  son  expédition  contre  Naples,  et  mourut  de  la  peste. 
Il  avait  ajouté  à ses  Etats  les  seigneuries  de  Gex  et  de 
Valromey,  Quiers,  Bielle,  Coni,  Chcrasco  et  Verrue. 

Savoie  (Amédée  VU,  comte  de),  dit  le  Comte  rouge,  né 
à Veillane  eu  13. iü,  fils  du  précédent,  1383-91,  fit  scs  pre- 


mières armes  sous  le  roi  de  France  Charles  VI  en  Flandre, 
contribua  à la  prise  d’Ypres,  épousa  une  princesse  fran- 
çaise, Bonne  de  Berry,  et  enleva  au  comte  de  Provence 
Nice  et  Vintimille,  qui  offrirent  de  se  soumettre  à lui. 

S v voie  (Amédée  VIII,  comte,  puis  duc  de),  fils  du  pré- 
cédent, 1391-1451,  né  à Chambéry  en  1383,  eut  pour 
tutrice  sa  mère  Bonne  de  Berry.  Devenu  majeur,  il  ac- 
quit le  comté  de  Genevois,  le  Bugey  et  Verceil,  fut, 
le  premier  de  sa  famille,  créé  duc  par  l’empereur  Sigis- 
mond  en  1416,  recouvra  en  1418  le  Piémont,  détaché 
de  la  Savoie  depuis  1285,  et  institua  l’ordre  de  che- 
valerie de  Saint- Maurice;  ayant  perdu  sa  femme  Marie 
de  Bourgogne,  1428,  il  en  éprouva  un  si  vif  chagrin , qu’il 
chercha  des  consolations  dans  la  religion;  en  1434,  une 
tentative  d’assassinat  faite  contre  lui  le  détermina  à re- 
mettre les  rênes  de  l’Etat  à son  fils  Louis,  et  il  alla  s’en- 
fermer au  couvent  de  Ripaille  | V.  ce  mol);  il  fut  tiré  de 
cette  retraite  en  1439  par  les  prélats  du  concile  de  Bâle, 
qui  le  nommèrent  pape  sous  le  nom  de  Félix  V,  et  l'oppo- 
sèrent à Nicolas  V,  abdiqua  la  couronne  de  Savoie  en  1 440, 
mit  fin  au  schisme  de  l’Eglise  en  renonçant  à la  tiare  en 
1449,  et  alla  terminer  ses  jours  à Ripaille,  d’où  il  exerçait 
l’autorité  pontificale  sur  toute  la  Savoie.  Il  fut  le  premier 
de  sa  famille  qui  donna  un  code  de  lois  à la  Savoie. 

Savoie  (Louis  1er,  duc  de),  fils  du  précédent,  1440-65, 
né  à Genève  en  1403,  administra  le  duché,  dès  1434,  avec 
le  titre  de  prince  de  Piémont , et  au  nom  de  son  père 
(P.  l'art,  précédent).  Quand  une  révolution  renversa  à 
Milan  Philippe  Visconti,  en  1447,  il  aurait  pu  imposer  aux 
Milanais  sa  domination,  moins  redoutée  que  celle  de 
François  Sforza  ; mais  il  manqua  de  résolution,  et  se  laissa 
insulter  même  par  ses  fils.  Il  vint  en  France  auprès  de 
Louis  XI , son  gendre,  pour  prendre  part  à la  guerre  du 
Bien  public,  et  mourut  à Lyon. 

Savoie  (Amédée  IX,  duc  de),  dit  le  Bienheureux,  né  à Tho- 
non  eu  1435,  fils  du  précédent,  1465-72,  fut  incapable  de 
régner;  sa  femme  Yolande,  sœurde  Louis  XI,  et  son  frère 
Philippe  de  Bresse,  exercèrent  l’autorité.  Du  moins,  il 
eut  des  vertus  privées,  et  fut  béatifié  après  sa  mort. 

Savoie  (Philibert  1er,  duc  de),  dit  le  Chasseur,  fils  du 
précédent,  1472-82,  né  à Chambéry  en  1464,  fut  mit  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  Yolande,  qui  eut  à le  défendre  contre 
l’ambition  de  son  propre  frère  Louis  XI  et  de  Charles  le 
Téméraire.  Entraînée  par  ce  dernier  dans  la  guerre  contre 
les  Puisses,  Yolande  devint  sa  captive  après  la  bataille  de 
Morat,  ne  recouvra  la  liberté  qu’à  la  suite  de  celle  de 
Nancy,  1477,  et  mourut  l’année  suivante.  Louis  XI  , re- 
connu comme  protecteur  de  Philibert  par  les  Etats  de  Sa- 
voie, ne  fit  qu’exciter  des  dissensions  entre  les  membres 
de  la  famille  ducale.  Philibert  mourut  de  fatigue  après 
une  partie  de  chasse. 

Savoie  (Charles  Ier  et  II,  ducs  de).  V.  ciiaui.es. 

Savoie  I Philippe  11,  duc  de),  grand-oncle  de  Charles  II, 
et  fils  de  Louis  1er,  1 196-97,  né  à Chambéry  en  1438, 
s’était  jadis  révolté  contre  son  père,  sur  la  demande  du- 
quel il  avait  été  enfermé  par  Louis  XI  au  château  de 
Loches  de  1464  à 1466,  et  avait  pris  parti  pour  Charles  le 
Téméraire  contre  le  roi  de  F rance.  Il  fut  le  père  de  Louise 
de  Savoie,  qui  épousa  Charles  de  France,  duc  d’Angou- 
lême,  et  qui  mit  au  monde  François  1er.  Déjà  vieux  quand 
il  monta  sur  le  trône,  et  épuisé  par  sa  vie  turbulente,  il  ne 
fit  rien  de  remarquable. 

Savoie  (Philibert  II , duc  de),  dit  le  Beau,  fils  du  précé- 
dent, 1497-1504,  né  à Pont-d’Ain  en  1430,  fut  élevé  au- 
près de  Charles  VIII , roi  de  France,  qu’il  suivit  avec  son 
père  à la  conquête  de  Naples.  Il  épousa  Marguerite  d'Au- 
triche, fille  de  l’empereur  Maximilien  1er,  qui  fut,  depuis, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  et  refusa  à Louis  X’I  le  pas 
sage  par  la  Savoie  pour  entrer  en  Italie.  Il  consomma  son 
temps  en  tournois  et  en  fêtes.  Sa  veuve  lui  érigea  uu  ma- 
gnifique mausolée  dans  l’église  de  Brou  ( V.  ce  mol). 

Savoie  (Charles  111,  duc  de).  V.  ciiari.es. 

Savoie  (Emmanuel-Philibert  de).  V.  emmanltel-piïi- 

L13ERT. 

Savoie  (Charles-Emmanuel  de).  V.  ciiaules-emjia- 

KUEI.. 

Savoie  (Victor- Amédée  de).  V.  victor-amédee. 

Savoie  j Jacques  de),  duc  de  Nemours.  F.  NEMOURS. 

Savoie  (le  prince  Eugène  de).  V.  eugexe. 

Savoie  (François  de),  prince  de  Carignan.  P.  CMtl- 
GNAN. 

SAVONAROLE  (Jean-Michel),  médecin,  né  à Padoue 
en  1384,  ni.  vers  1462.  Destiné  d’abord  à la  carrière  des 
armes,  il  entra  dans  l’ordre  de  6t-Jean-de-Jérusalem  ; 
mais  il  abandonna  sa  profession  pour  étudier  la  médecine, 
et  devint,  professeur  à Padoue  et  à Ferrure.  Ses  ouvrages 
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sont  écrits  dans  l’esprit  de  la  médecine  arabe  ; les  princi- 
paux sont:  fraction  canoniea  de  febribus , etc.,  Venise, 
1499,  in-fol.;  Praclica  de  œgritudinibus,  etc.,  Lad. me,  1496, 
in-fol.  D — G. 

sa  von  a ro  le  (Jérôme),  petit-neveu  du  précédent,  cé- 
lèbre prédicateur,  né  à Ferrare  en  1452,  in.  eu  1499,  entra, 
à 22  ans,  chez  les  Dominicains.  Chargé  tour  à tour  d’en- 
seigner et  de  prêcher,  il  tonna  contre  les  vices  des  princes 
et  du  clergé,  et  projeta  de  réformer  l'Eglise.  Nommé 
prieur,  puis  vicaire-général  du  couvent  et  de  la  congrégation 
de  Sl-Marc,  à Florence,  il  appliqua  sur  plusieurs  maisons  de 
son  Ordre  ses  plans  de  réforme  disciplinaire,  et  se  fit  re- 
marquer par  la  simplicité  qu’il  introduisit  dans  les  moeurs 
ecclésiastiques.  En  1494,  le  passage  de  Charles  VIII  à 
Florence  ayant  amené  la  chute  des  Médicis,  Savonarole, 
qui  n’avait  pris  aucune  part  à cette  révolution , fut  con- 
sulté sur  la  réorganisation  du  gouvernement,  et  fit  adop- 
ter des  institutions  démocratiques  modifiées  par  l’influence 
religieuse.  Du  fond  de  sa  cellule,  du  haut  de  la  chaire,  il 
gouverna  trois  ans  Florence,  sans  exercer  aucune  magis- 
trature. Extrême  dans  ses  convictions,  il  fit  brûler  les 
chefs-d’œuvre  «1e  l’art  et  de  la  littérature  toscane,  sous 
prétexte  d’immoralité,  et  soumit  la  ville  au  joug  tyran- 
nique des  enfants  transformés  en  inquisiteurs.  La  har- 
diesse de  ses  paroles  le  fit  interdire,  excommunier  même 
par  le  pape  Alexandre  VI,  dont  il  ne  craignit  pas  d’atta- 
quer la  vie  privée,  et  lui  suscita  de  nombreux  ennemis. 
Provoqué  à soutenir  par  l’épreuve  du  feu  la  vérité  de  sa 
doctrine,  il  recula,  perdit  ainsi  sa  popularité,  et  fut  brûlé 
par  ses  ennemis  parvenus  au  pouvoir.  Savonarole,  malgré 
quelques  opinions  peu  orthodoxes,  ne  fut  point  hérétique, 
d’intention  du  moins,  car  il  ne  s’attaqua  jamais  au  dogme. 
Des  visions  lui  firent  croire  qu’il  était  prophète  de  Dieu. 
Son  éloquence  est  originale,  abondante,  quelquefois  forte; 
mais  il  abuse  des  formes  philosophiques,  et  manque  sou- 
vent de  mesure  et  d’élévation.  11  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  ascétiques  et  apologétiques  : le  Triomphe  de  la 
noir,  1492,  in-fol.  ( en  latin),  démonstration  de  la  religion 
catholique,  encore  estimée  aujourd'hui  ; Traité  sur  le  g orner - 
uemenl  de  Florence, éloquente  philippique contre  la  tyrannie; 
Abrégé  des  révélations  , histoire  de  ses  principales  visions; 
Traite  de  la  vérité  prophétique,  etc.  Une  édition  de  ses  Œuvres 
a été  publiée  à Lyon,  1639-40,  6 vol.  in-8°.  V.  l’errens, 
Jérôme  Savonarole,  sa  vie,  ses  prédications,  ses  écrits,  Paris, 
1853,  2 vol.  in-8»;  2«  édit.,  abrégée,  1856,  1 vol.  in-12; 
Villari,  la  Sloria  di  Girnlamo  Savonarola  e de'  suui  tempi, 
Florence,  1859,  3 vol.  in-12. 

SAVUNK,  eu  italien  Savona,  anc.  Savo , Sabota  ou  Sa- 
balia , v.  forte  du  roy.  d’Italie,  ch.-l.  de  Larrond.  de  sou 
nom.  port  sur  le  golfe  de  Gênes,  à 39  kil.  S. -O.  île  Gênes; 
18,959  hab.  Evêché  snffragant  de  Gênes;  trib.  de  com- 
merce; école  navale,  séminaire,  collège;  arsenaux  de  la 
guerre  et  de  la  marine;  musée  d’histoire  naturelle.  Belle 
cathédrale.  A4  kil.  est  la  riche  église  de  Notre-Dame-de- 
la-Misêricorde.  Fahr.  d’armes,  soieries,  savon  |il  y fut  in- 
venté), faïence,  vitriol;  verreries,  tanneries,  hauis-four- 
neaux.  — Ville  fort  ancienne,  comprise  dans  la  Ligurie, 
Savone  faisait,  au  moyen  âge,  un  commerce  rival  de  celui 
des  Génois  , qui  la  prirent,  et  détruisirent  son  port  en 
1525.  Le  roi  de  Sardaigne  la  prit  aux  Génois  en  1746. 
Prise  par  les  Français  en  1809,  elle  devint  aussitôt  le 
ch.-l.  du  départ,  de  Moutenotte,  et,  peu  après,  le  lieu  de 
captivité  de  Pie  VU,  prisonnier  de  Napoléon  l*r.  — L’ar- 
romhssement  de  Savone,  dans  la  province  de  Gênes,  a 
70,660  liect.,  52  kil.  sur  30,  et  86,8  16  hab.  Sol  traversé 
parles  Apennins.  Ilécolte  de  grains,  vin,  huile.  Elève  de 
bestiaux.  Fabr.  de  toiles,  cotons,  chapeaux  de  paille, 
verrerie,  poterie. 

SAVONNERIE  (La) , manufacture  royale  de  tapis  , la 
première  qu’il  y ait  eu  en  France.  Créée  au  Louvre  en 
1604,  transférée  eu  1631  dans  une  maison  dite  de  la.  Sa- 
vonnerie à Cliaillot,  réorganisée  par  Colbert,  elle  fut,  en 
1828,  réunie  à celle  des  Gobelins,  dont  elle  n’a  pas  cessé 
de  faire  partie. 

SAVUT  (Louis),  médecin  et  numismate,  né  à Saulicu 
vers  1579,  m.  vers  1640,  a publié,  entre  autres  ouvrages  : 
Discours  sur  les  médailles  antiques,  1627,  in-4°,  traité  mé- 
thodique sur  l’histoire  des  médailles;  l’Architecture  fran- 
çaise des  bâtiments  particuliers,  1642,  in-fol. 

SA  VOU,  île  de  la  Malaisie  néerlandaise,  au  S.  de  Florès; 
5,000  hab.  Sol  montagneux,  mais  fertile. 

SAVOUREUSE  ( La)  , riv.  de  France,  passe  à Béfortet 
Montbéliard  , et  se  jette  dans  le  Doubs  ; cours  de  40  kil. 

SAX  (Christophe),  en  latin  S/uius , bibliographe,  né 
en  1714  à Eppendorf  (Saxe; , m.  en  1806,  fut  recteur  de 
l’université  d’Utrecht,  après  y avoir  été  professeur  d’his- 


toire, d’antiquités  et  d’éloquence.  On  a de  lui,  entre  autres 
ouvrages  : Onomasticon  litterarium... , Utreeht,  1775-1803, 
8 vol.,  vaste  répertoire,  par  ordre  chronologique,  donnant 
l’indication  précise  des  auteurs  â consulter  sur  les  person- 
nages ou  les  faits  intéressants  de  l’histoire  littéraire , de- 
puis l’origine  du  monde  jusqu’en  1772. 

SAXE,  Sachsen  en  allemand  , Saxonia  en  latin  . nom  de 
différents  pays  en  Allemagne  , et  dont  les  limites  ont 
changé  selon  les  temps.  Ptolémée,  le  premier,  parle  des 
Saxons  (de  Salis,  couteau  de  pierre)  comme  habitant  le 
pays  entre  l’Eyder,  l’Elbe  et  laTrave,  ainsi  que  les  îles 
de  la  Frise  septentrionale.  Unis  aux  I'ranks,  ils  envahirent 
le  territoire  romain  , d’abord  sous  le  règne  de  J ulien,  en- 
suite sous  Valentinien  Dr,  qui,  en  373,  les  battit  près  de 
Deutz.  Au  commencement  du  v'  siècle,  des  ''axons  se 
fixèrent  dans  l’Armorique  et  à l’embouchure  de  la  Loire  ; 
ils  disparurent  plus  tard  dans  l’empire  des  Franks.  Puis 
d’autres  bandes  allèrent  fonder  en  Grande-Bretagne  les 
quatre  royaumes  de  Kent,  Essex , Wessex  et  Sussex.  Le 
pays  des  Saxons  restés  en  Allemagne,  et  appelés  Vieux- 
Saxons , avait  pour  bornes  au  N.-O.  l'Yssel  et  le  Rhin, 
à l’U.  la  vallée  du  Rhin  , au  S.  la  Sieg  et  le  canton  des 
Hessois  , au  S.-  E.  le  Weser,  la  Werra  et  la  Thuringe  , à 
l’L.  l’Elbe  et  la  Saale-Inférieure,  au  X’.  la  mer  du  Nord  et 
la  Frise.  Vaincus  en  553  par  Clotaire  1er,  ils  furent  tribu- 
taires des  Franks.  Après  s’être  associés  pour  quelque  temps 
à l’invasion  des  Lombards  en  Italie,  568  , ils  se  rendirent 
en  Gaule,  et  enfin  dans  leur  pays,  occupé  alors  par  les 
Souabes.  La  Thuringe  du  N.  et  la  Souabe  du  N.  firent 
alors  partie  de  la  Saxe.  Sous  les  derniers  rois  Mérovingiens, 
les  Saxons  recouvrèrent  leur  liberté  , jusqu’à  ce  que,  sous 
Charles- Martel , recommencèrent  leurs  luttes  avec  les 
Franks,  7 17-719.  Vers  le  milieu  du  vin  siècle  se  formèrent 
quatre  associations  saxonnes  : les  Westplwliev.s , les  Angres 
ou  A agrariens , les  Oslphaliens,  et  les  Nordalbingiens.  Les 
trois  premières  avaient  chacune  leur  prince;  mais,  dans 
une  guerre  commune,  le  chef  était  élu  parmi  elles  au  moyen 
du  sort;  elles  avaient  aussi  leur  diète  commune  à Masklo, 
sur  le  Wéser.  En  772,  les  violences  contre  St-I.ibwin  et 
l’incendie  de  Deventer  attirèrent  sur  la  Saxe  les  armes  de 
Charlemagne  : la  forteresse  d’Ehresbourg  fut  prise,  et  la 
statue  d’Irmensul  renversée.  En  774,  les  Saxons,  sous  la 
conduite  de  Witikind  et  d’Albion,  profitèrent  de  l’absence- 
du  roi  frank,  et  entrèrent  dans  la  Hesse  franconienne. 
Charlemagne,  revenu  de  l’Italie,  se  tourna  contre  eux, 
prit  Siegbourg,  franchit  le  Wéser,  et  reçut  la  soumission 
des  VVestphaliens.  Après  une  3e  guerre,  beaucoup  de 
Saxons  vinrent  se  faire  baptiser  à Paderhorn  , 777.  Les 
batailles  de  Bueholz,  de  Verden  , de  Detmold,  amenèrent 
enfin  la  soumission  des  deux  chefs  saxons.  Us  se  ren- 
dirent, en  785,  à Attigny  en  Champagne,  auprès  de  Charle- 
magne , pour  recevoir  le  baptême.  Mais  la  guerre  continua 
encore  contre  quelques  peuplades,  et  la  paix  définitive  ne 
fut  conclue  qu’en  803  à la  diète  de  Selz,  où  leurs  anciennes 
libertés  furent  garanties  : elles  reconnurent  le  roi  frank 
pour  suzerain  , et  leurs  droits  furent  rédigés  dans  un  code 
en  19  chapitres,  nommé  loi  Saxonne  | lex  Sarnnum  ).  Des 
évêchés,  fondés  à Munster,  Osnabrück,  Brême,  Ilalber- 
stadt,  Ilildesheim,  Verden,  I’aderbom,  Minden,  etc., 
contribuèrent  à civiliser  le  pays.  — Louis  le  Germa- 
nique, à la  suite  de  l’invasion  des  Normands,  nomma 
duc  de  Saxe,  en  850,  le  comte  Ludolphe,  qu’on  croit 
être  de  la  famille  de  Witikind.  Ainsi  se  forma  le  Du- 
ché de  Saxe.  Les  ducs  de  Saxe  furent  bientôt  très-puis 
sants.  En  919,  Henri  Ier,  petit-fils  de  Ludolphe.  commença 
la  dynastie  des  rois  de  Germanie  de  la  maison  de  Saxe. 
Othon  le  Grand,  fils  de  Henri,  donna  en  960  la  ‘'axe  à 
Henri  Billung,  dont  la  dynastie  régna  jusqu’en  1106.  La 
Saxe  avait  alors  pour  dépendances  la  Misnie,  la  Saxe- 
Orientale  ( Lnsace  i , la  Saxe-Septentrionale  i Vieille-Marche 
ou  Thuringe  du  Nord  ) , les  pays  d Anhalt , du  Havel  et 
de  la  Sprée,  enfin  le  margraviat  de  Slesvig  (jusqu’en  1026). 
Lothaire  de  Saxe,  comte  de  Supplinbourg , après  y avoir 
| ajouté  en  1113  le  Brunsvick  , donna,  lors  de  son  élection 
à l’Empire  , le  duché  à son  beau-fils  Henri  le  Superbe  de 
Bavière,  1 137.  L’empereur  Conrad  III,  après  avoir  déposé 
Henri,  1138,  donna  la  Saxe  à Albert  l’Ours,  margrave  de 
Brandebourg  ; mais  il  la  restitua  au  fils  du  premier.  Henri 
le  Lion,  en  1139,  et  dédommagea  Albert  en  rendant  son- 
margraviat  indépendant  de  la  Saxe.  Mis  au  ban  de  l’Em 
pire  par  Frédéric  Ier,  1180,  Henri  le  Lion  fut  déclaré  dé- 
chu de  son  duché  , et  la  Saxe  fut  morcelée.  Henri  ne  con- 
serva que  l’Ostphalie  t plus  tard  duché  de  Brunsvick  ) , et 
une  partie  de  l’Angrie.  L’archevêque  de  Cologne  reçut  la 
Westphalie  ; les  cvèchés  de  Munster,  Osnabrück,  Rader- 
born,  Minden,  Verden  , Brême,  les  comtes  de  Tecklein- 
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bourg,  Altona,  Amsberg,  Pchaumbourg , Lippe  et  Ol- 
denbourg devinrent  fiefs  de  l’Empire , de  même  que  le 
Palatinat  de  Saxe  en  Thuriuge.  Le  nom  et  la  dignité  de 
duc  de  Saxe  furent  transmis  à Bernard,  comte  d Aseanie, 
fils  d’Albert  l'Ours.  La  Saxe  s’accrut  sous  lui  des  pays 
de  Wittemberg  et  de  Lauenbourg.  Les  petits-fils  de  Ber- 
nard, Jean  et  Albert,  126'/,  furent  les  fondateurs  de  deux 
lignes  : Stixe-Liiuenboury  ou  Vieille-Saxe  ( P.  Laüenboukg) 
et  Saxe-  Witlernberg.  Les  possessions  de  cette  dernière  furent 
érigées,  en  1123,  en  Electorat  de  Saxe. — Au  VIe  siècle,  les 
Sorties,  peuplade  slave,  avaient  occupé  le  pays  entre  1 l.lbe, 
la  Mulde , la  Pleisse,  l’Elster  et  la  Saale.  Othon  l’illustre, 
après  leur  avoir  pris  le  pays  entre  l’Elbe  et  la  Mulde,  en 
avait  formé  le  margraviat  de  Misnie,  peuplé  dés  lors  aussi 
par  des  Allemands.  Plusieurs  dynasties  gouvernèrent  la 
Misnie  jusqu’en  1 090  ; alors  elle  tomba  entre  les  mains  de  la 
maison  de  II  eltin.  Le  comte  Conrad  le  Grand  obtint  la 
possession  héréditaire  du  margraviat , et  l’agrandit  consi- 
dérablement. Henri  l’illustre  y ajouta,  en  1246,  le  pays  de 
la  Pleisse,  et,  en  1263  , la Thuringe.  Ses  successeurs  par- 
tagèrent plusieurs  fois  leurs  possessions,  accrues  encore 
de  Cobourg  et  de  Hildburghausen.  Un  partage  définitif  eut 
lieu  en  1381  entre  les  fils  de  Frédéric  le  Sérieux.  1 rédérie 
le  Belliqueux  reçut  l 'Oslerland  (pays  de  l'Est),  Balthasar 
la  Thuringe,  et  Guillaume  la  Misnie;  les  deux  premiers  se 
partagèrent  la  Misnie  après  la  mort  de  Guillaume,  en  1407. 
Quant  à Frédéric  le  Belliqueux,  pour  les  secours  qu’il  avait 
prêtés  à l’empereur  Sigismond  contre  les  Hussites , il 
reçut,  lors  de  l’extinction  de  la  maison  Ascanienne, 
1423 , la  dignité  électorale  et  le  duché  de  Saxe.  Dès  lors 
le  nom  de  duché  de  Saxe  fut  transféré  peu  à peu  aux  pos- 
sessions de  la  maison  de  VVettin.  A Frédéric  le  Belliqueux 
succéda,  en  1426  , son  fils  Frédéric  le  Bon  Celui-ci  avait 
deux  fils , Ernest  et  Albert.  A la  mort  de  leur  père,  1464, 
l’ainé,  Ernest,  reçut  le  titre  d’électeur.  A la  mort  de  leur 
oncle  Guillaume , 1482,  ils  partagèrent  les  possessions  de 
Wettin,  14'<5;  Ernest  obtint  la  Thuringe  , Albert  la  Mis- 
nie; l’Osterland  fut  partagé  en  deux  moitiés.  Depuis  ce 
temps,  les  pays  Saxons  n’out  jamais  été  réunis.  — Par  la 
capitulation  de  Wittemberg,  1547,  l’électeur  Jean-Fré- 
déric le  Magnanime  , de  la  ligne  Ernestine , fut  forcé  de 
céder  le  titre  d’électeur,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  pos- 
sessions , à Maurice  , de  la  ligne  Albertine.  Cette  dernière 
règne  encore  aujourd’hui  dans  la  Saxe  royale,  pendant 
que  la  ligne  Ernestine  ou  ligne  ducale  ne  conserva  que 
quelques  territoires,  subdivisés  en  plusieurs  duchés.  E.  S. 

saxe  i Royaume  de  | , Etat  de  la  Confédération  allem. 
du  N.,  borné  au  N’,  et  au  N.-E.  par  les  provinces  prus- 
siennes de  Saxe  et  de  Brandebourg , à l’E.  par  la  Silésie 
et  le  royaume  de  Bohême,  au  S.-U.  par  les  principautés 
de  lîeuss  et  la  Bavière  , à l’O.  par  la  Saxe-Altenbourg  et 
la  Saxe-Weimar;  225  kil.  de  l'E.  à l’O. , 150  kil.  du  N. 
au  S.;  superf. , 1,494,185  heet. , dont  2/5e  de  montagnes, 
2/5e  de  co  fines,  et  l/5e  de  plaines;  pop.,  2,225,240  hab. 
(41,363  catholiques  romains);  capitale,  Dresde.  Le  royaume 
ùe  .'axe,  autrefois  divisé  en  5 cercles,  Erzgebirge,  Misnie, 
Leipzig,  Voigtland,  et  Haute-Lusace , se  compose,  depuis 
1835,  de  4 cercles  : Dresde,  Leipzig  , Zioickau  , et  Budissin, 
avec  des  chefs-lieux  de  même  nom.  Le  pays  est  en  partie 
très-montagneux.  Au  S.,  l’Erzgebirge  forme  la  frontière 
du  côté  de  la  Bohême;  à l’E.,  les  montagnes  de  Lusace 
joignent  l’Erzgebirge  avec  le  Kiesengebirge  en  Silésie  ; enfin 
la  vallée  de  l'Elbe  est  adossée  aux  montagnes  de  grès  de 
l’Elbe.  L’Elbe,  tieuve  principal  de  la  Saxe  , la  traverse  du 
S.-E.  au  N.-ü. , sur  une  longueur  de  112  kil. , et  reçoit 
sur  son  parcours  une  foule  de  petites  rivières.  D’autres, 
telles  quela'prée,  la  Mulde,  l’Elster-Blanc,  bien  qu’af- 
fluents  de  l’Elbe,  ne  le  rejoignent  qu’en  dehors  de  la  Saxe. 
Le  climat  est  tempéré  et  salubre,  excepté  la  partie  supé- 
rieure de  l’Erzgebirge , dont  le  climat  est  tres-rude.  Le 
sol , très-fertile , produit  toutes  sortes  de  céréales , du 
chanvre  , des  betteraves  , des  fruits,  et,  sur  les  collines, 
aux  bords  de  l’Elbe,  du  raisin.  On  élève  beaucoup  de  mou- 
tons. Le  gibier  abonde  dans  quelques  contrées  ; on  pêche 
les  truites  et  le  saumon  dans  les  torrents  et  dans  l’Elbe. 
Parmi  les  produits  minéraux,  il  faut  citer  le  grès,  l’ardoise, 
la  houille;  après  l’Autriche  et  la  Russie,  la  Saxe  fournit 
le  plus  d’argent  en  Europe;  l’Erzgebirge  en  produit  17,000 
kilogrammes  par  an.  Mines  de  fer  abondantes,  mines 
de  plomb.  Industrie  active  : ses  toiles,  ses  cotonnades, 
laines,  draps,  dentelles,  papiers  , porcelaines  et  verreries  , 
sont  des  articles  demandés  de  loin.  Leipzig  est  le  centre 
du  commerce  intérieur,  non-seulement  de  la  Saxe,  mais  en- 
core de  toute  l’Allemagne  et  de  l’Europe  centrale.  Chem- 
nitz,  Plauen , Zittau,  et  Dresde  sont  aussi  des  villes  com- 
merçantes-, L’ense'gnement  public  se  trouve  développé  à 


un  haut  degré.  L’Université  de  Leipzig  , les  hautes  école» 
de  Meissen  et  de  Grimma,  l’Ecole  des  mines  de  Freiberg, 
l’Académie  forestière  de  Tharand , l’Académie  des  beaux- 
arts  de  Dresde  , ont  une  grande  réputation.  — Un  réseau 
de  chemins  de  fer,  dont  Leipzig  est  le  noyau,  met  la  Saxe 
en  communication  avec  tous  les  pays  voisins.  Une  grande 
ligne  ferrée,  du  S.-O.  au  N.-O. , passant  par  Plauen, 
Zwickau  et  Leipzig,  rejoint  Munich  et  Berlin  ; une  autre 
ligne,  du  S.-E.  au  N.-O.,  passant  par  Dresde  et  Leipzig, 
joint  Vienne  avec  Magdebourg  et  Hambourg,  et  va,  partant 
de  Dresde,  directement  à Berlin;  une  3e  ligne,  de  l’E.  à 
l’O.,  passant  par  Budissin,  Dresde,  et  Leipzig,  joint  les 
chemins  de  fer  de  Silésie  avec  ceux  de  l’Allemagne  occi- 
dentale ei  centrale.  La  force  armée  de  la  Saxe  est  de 
26,628  hommes.  Revenu  de  l’Etat,  51  millions  de  francs; 
dette  publique,  253  millions  de  francs.  La  Saxe  est  placée 
au  2«  rang  dans  l’ordre  de  la  chancellerie  fédérale  ; elle 
dispose  de  4 voix  dans  le  Conseil  fédéral,  et  envoie  des 
députés  au  Parlement;  son  contingent  est  de  22,000 
hommes.  Les  couleurs  de  la  Saxe  so  it  le  blan  • et  le  vert. 

Histoire.  — Par  la  capitulation  de  Wittemberg,  1547, 
Maurice  de  Saxe,  de  la  ligne  Albertine,  avait  obtenu  l’é- 
lectorat avec  toutes  ses  dépendances,  excepté  les  districts 
en  Thuringe  et  en  Franconie.  Son  successeur,  Auguste,, 
céda  Altenbourg  et  quelques  districts  en  Thuringe  à la 
ligne  Ernestine;  par  contre,  il  acquit  les  domaines  ecclé- 
siastiques de  Misnie,  Mersebourg  et  Naumbotirg- Zeitz, 
enfin  le  Voigtland.  Pendant  la  guerre  de  Trente-Ans,  la 
Saxe  changea  plusieurs  fois  ses  alliances.  L’électeur  Jean- 
Georges  1er,  d’abord  allié  de  l’empereur,  depuis  1631  allié 
de  Gustave-Adolphe,  se  réconcilia  avec  l’empereur  parle 
traité  de  Prague,  1635,  qui  lui  rapporta  la  possession  de 
la  Lusace  entière  et  d’une  partie  de  l’archevêché  de  Mag- 
debourg. Ce  fut  là  l’apogée  de  la  puissance  de  la  maison 
de  Saxe  , éclipsée  depuis  par  la  maison  de  Brandebourg, 
qui  dès  lors  se  mit  à la  tête  du  protestantisme  allemand. 
Jean -Georges  1er,  en  partageant  les  possessions  alber- 
tines,  fut  le  fondateur  de  trois  lignes  : Weissenfels,  Merse- 
bourg, et  Zeitz,  qui  s’éteignirent  plus  tard,  de  sorte  qu’en. 
1746  ces  territoires  se  réunirent  à l’électorat.  Avec  la 
conversion  de  Frédéric-Auguste  Ier  au  catholicisme,  1697, 
et  surtout  avec  son  avènement  au  trône  de  Pologne,  com- 
mence la  décadence  de  la  maison  de  Saxe  eu  Allemagne. 
A cause  de  la  Pologne,  la  Saxe  fut  engagée  dans  les  guer- 
res entre  la  Russie  et  la  Suède.  La  guerre  de  Sept-Ans, 
dont  la  Saxe  fut  choisie  par  Frédéric  le  Grand  pour 
théâtre,  ruina  le  pays  presque  totalement.  Les  électeurs 
Frédéric -Christian,  1763,  et  Frédéric-Auguste  111,  rele- 
vèrent les  finances  par  de  grandes  économies.  Ce  dernier 
surtout  raffermit  le  crédit  de  l’Etat,  améliora  l’adminis- 
tration , et  développa  les  établissements  industriels  et 
scientifiques.  Dans  les  guerres  de  la  Révolution,  Frédéric- 
Auguste  combattit  la  France  jusqu’après  la  bataille  d’iéna, 
1606.  Voyant  ses  Etats  menacés  par  l’armée  française,  il 
entra,  en  vertu  de  la  paix  de Posen,  dans  la  Confédération 
du  Rhin,  envoya  un  contingent  de  20,000  hommes  pour 
les  campagnes  de  Napoléon  Ier  en  Prusse  et  en  Russie,  et 
obtint  en  compensation,  outre  la  garantie  de  ses  posses- 
sions, la  dignité  royale.  Par  le  traité  de  Tilsitt,  1H07,  le 
roi  de  Saxe  reçut  le  duché  de  Varsovie,  nouvellement 
créé,  et  le  cercle  prussien  de  Cottbus;  par  la  guerre  de 
1809  , la  Gallicie  occidentale,  Cracovie,  et  quelques  dis- 
tricts en  Bohême.  A l’ouverture  de  la  guerre  de  1813,  le 
roi  s’engagea,  dans  un  traité  avec  l’Autriche,  à coopérer 
au  rétablissement  de  la  paix  ; mais,  sommé  par  Napoléon 
de  se  déclarer  pour  ou  contre  lui,  il  lui  ouvrit  la  forte- 
resse de  Torgau,  et  unit  son  armée  à l’armée  française.  La 
bataille  de  Leipzig  décida  du  sort  de  la  Saxe.  Le  roi  fut 
fait  prisonnier  par  les  alliés,  et  amené  à Berlin.  La  Saxe 
reçut  un  gouvernement  provisoire , d’abord  de  la  Russie, 
ensuite  de  la  Prusse.  Un  corps  d’année  saxon  fut  mis  sur 
pied,  et  envoyé  sur  le  Rhin  à l’armée  des  alliés.  Au  con- 
grès de  Vienne,  il  fut  question  pendant  longtemps  d’in- 
corporer la  Saxe  entière  à la  Prusse,  et  de  dédommager 
Frédéric- Auguste  par  des  possessions  en  Westphalie  ou 
sur  le  Rhin.  Mais  la  rivalité  de  l’Autriche,  aussi  bien  que 
1 l’opposition  du  cabinet  anglais,  fit  échouer  ce  projet  ; il  y 
[ eut  un  traité  de  partage  (février  1815),  eu  vertu  duquel 
le  roi  de  Saxe  dut  cédera  la  Prusse  1 ,870,000  hectares  de 
territoire,  avec  850,000  hab.  Retourné  dans  ses  Etats, 
Frédéric-Auguste  employa  le  reste  de  son  règne  à réor- 
ganiser l’administration  intérieure  du  pays.  >on  succes- 
seur, Antoine,  1827,  continuait  ce  système,  lorsqu'à  lasuite 
de  la  révolution  française  de  juillet  1830  éclatèrent  des 
mouvements  insurrectionnels  à Dresde  et  à Leipzig.  Le 
roi  se  vit  obligé  de  renvoyer  son  ministère  et  de  donne» 
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mit  constitution,  1831.  Mais  cette  constitution,  pas  plus 
que  celles  des  autres  petits  Etats  de  l'Allemagne,  ne  put 
bien  se  développer  ; car  la  Diète  de  Francfort  empêcha 
tout  essor  libéral.  De  plus,  la  noblesse  pesait  lourdement 
sur  les  autres  ordres  représentés  dans  les  Chambres. 
L’esprit  protestant  du  pays  fut  choqué,  d’une  part,  par  le 
catholicisme  de  la  cour,  et,  d’autre  part,  par  le  piétisme 
luthérien  du  ministère.  La  nouvelle  secte  des  catholiques 
allemands  ayant  gagné  beaucoup  de  terrain  , et  le  minis- 
tère ayant  défendu  ses  réunions  religieuses,  1 345,  le  mé- 
contentement devint  général,  et,  pendant  le  séjour  du 
prince  .lean  à Leipzig'  (août  1845),  il  y eut  des  démons- 
trations hostiles , suivies  de  conflits  sanglants  avec  les 
troupes.  La  révolution  de  1848  trouva  ainsi  un  terrain 
préparé  en  Saxe.  Au  commencement  de  mars,  lorsque  la 
plupart  îles  autres  Etats  allemands  avaient  déjà  cédé  aux 
vœux  populaires,  le  gouvernement  saxon  résistait  encore  ; 
des  troupes  prussiennes  furent  appelées  aux  frontières, 
pour  aider  à la  répression  d’une  insurrection  menaçante, 
lorsque  la  révolution  de  Berlin  même  rendit  toute  résis- 
tance du  gouvernement  impossible.  Le  gouvernement  ac- 
corda dès  lors  les  réformes  demandées.  De  nouvelles 
Chambres  furent  convoquées  d'après  le  suffrage  universel, 
afin  de  réviser  la  constitution;  la  Saxe  envoya  aussi  des 
députés  a l'Assemblée  nationale  de  Francfort.  Mais  cette 
dernière,  menaçant,  par  son  projet  de  constitution  alle- 
mande, la  souveraineté  des  petits  Etats,  la  cour  de  Dresde 
refusa  d’y  adhérer,  et  de  promulguer  cette  constitution. 
A la  suite  de  ce  refus,  en  mai  1849,  une  insurrection 
éclata  à Dresde;  elle  ne  put  être  réprimée  qu’avec  le  se- 
cours des  troupes  prussiennes.  Le  gouvernement,  pressé 
par  les  circonstances,  conclut  avec  la  Prusse  et  le  1 lanovre 
un  traité  pour  l’établissement  d’une  union  allemande; 
quelques  mois  plus  tard,  '.a  paix  à l’intcrieur  étant  rétablie, 
il  abandonna  aussi  ce  projet,  qui  laissait  trop  de  prépondé- 
rance à la  Prusse.  Dés  lors  il  rétracta  les  concessions  faites 
depuis  1948;  les  Chambres  furent  dissoutes;  l’ancienne 
Diete  fut  convoquée,  et  les  fonctionnaires  qui  refusèrent 
d’y  entrer  furent  destitués.  D’après  la  constitution  de 
1831,  la  Saxe  est  une  monarchie  constitutionnelle;  la 
couronne  se  transmet  de  mâle  en  mâle  d'après  l’ordre  de 
primugéniture,  mais  aussi  à la  ligne  féminine,  dans  le  cas 
où  la  ligne  mâle  s’éteindrait  et  où  il  n’y  aurait  pas  de 
princes  étrangers  ayant  droit  à la  succession  en  vertu  des 
traités.  Le  pouvoir  législatif  s’exerce  par  le  roi  et  deux 
Chambres.  La  première  Chambre  se  compose  des  princes 
de  la  maison  royale  et  de  41  membres,  eu  partie  députés 
du  clergé,  de  l'université,  et  des  grandes  villes,  le  reste 
formé  de  seigneurs  et  de  grands  propriétaires  nommés 
par  le  roi.  La  seconde  Chambre  se  compose  de  75  mem- 
bres, dont  20  de  la  noblesse , 25  des  villes,  25  des  cam- 
pagnes, et  5 du  clergé  évangélique.  Le  droit  d’élection  et 
celui  d'éligibilité  sont  attachés  à un  cens  assez  élevé,  ou 
à la  qualité  de  propriétaire  foncier.  Dans  le  cas  d'urgence, 
le  roi  peut  rendre  des  ordonnances  ayant  force  de  loi. 
Les  impôts  ne  sont  regardés  comme  refusés  que  si  les 
deux  ( hambres  ont  émis  un  vote  en  ce  sens , ou  si  une 
Chambre  les  a refusés  à la  majorité  de  deux  tiers.  Mais, 
dans  ce  cas  même,  le  gouvernement  peut  encore  lever 
l’impôt  pour  un  an.  A Antoine,  qui  abdiqua  en  1836, 
ont  succédé  son  neveu  Frédéric-Auguste  H,  né  en  1797, 
puis,  en  1854,  son  frère,  Jean,  né  en  1801.  V.  le  Svjiplém. 


ÉLECTEURS  ET  ROIS  DE  SAXE  DE  LA  MAISON  DE  AVETTIN. 


1 “ Avant  le  partage. 
Frédéric  1er  le  Belli- 
queux  1423 

Frédéric  II  le  Bon...  1428 
Ernest  et  Albert ....  1474 
2°  Lime  Ernestine. 


Ernest,  seul 1494 

Frédéric  111  le  Sage..  1486 
Jean  l,r  le  Constant.  1525 
Jean-Frédéric  le  Ma- 
gnanime   1532 

3°  Ligne  Albertine. 

Maurice 1547 

Auguste 1553 

Christian  1er 1586 

Christian  II 1591 

Jean-George  Ier 1611 


Jean-George  II 1656 

Jean-George  III 1680 

Jean-George  IV 1691 


Frédéric-Auguste  Ier.  1694 
(Auguste  11  de  Bologne. ) 
Frédéric- Auguste  IL.  1733 
(Auguste  III  de  Bologne.) 
Frédéric-Christian  ..  1763 
Frédéric-Auguste  III.  1763 
(Comme  roi,  depuis  1806, 
Frédéric- Auguste  1er.) 

4°  /foi*. 

Frédéric-Auguste  ISr.  1806 

Antoine  1er 1827 

Frédéric-Auguste  II. . 18.36 

Jean 1854 

E.  S. 


saxe  (Maisons  de).  On  en  compte  six:  lu  Maison  de 
Sure,  di:e  aussi  Maison  Impériale , à cause  des  empereurs 
d’Allemagne  qui  en  sont  sortis,  850-960;  2°  31ms ou  de  llil- 
hiny,  960-1106;  3°  Maison  de  Suppltnbounj , 1106-1127; 


| 4°  Maison  des  Guelfe «,  1127-1180;  5°  Maison  tTAsr.anie, 
1180-1423,  partagée,  depuis  1260,  en  deux  lignes  : Saxe- 
Lauenboury  et  Saie-WiUembery,  6»  Maison  de  l Venin,  divi- 
sée, depuis  1485,  en  lignes  Ernesline  et  Alberline.  En  1554, 
le  territoire  de  la  ligne  Ernestine  fut  divisé  en  5 Etats  : 
Weimar,  Gotha,  Altenbourg,  Poesneck,  et  Franeonie, 
réunis,  en  1566,  sous  deux  administrations,  Weimar  et 
Cobourg,  et,  en  1567,  le  duc  Jean-Frédéric  ayant  été  mis 
au  ban  de  l'Empire,  sous  la  seule  administration  de  Jean- 
Guillaume.  Celui-ci  prit  Weimar  pour  lui-même,  et  aban- 
donna le  reste  à Jean-Casimir  et  Jean  - Ernest,  fils  de 
Jean-Frédéric.  Ces  princes  tirent  un  partage  en  1572,  et 
furent  par  là  les  fondateurs  des  lignes  de  Cobourg  et 
<ï Eisehgch..  La  ligne  de  Weimar  se  scinda,  1603,  en  ligues 
de  U eimar  aiitée,  Altenbourg,  et  Weimar  cadette.  La  ligue  de 
Cobourg  s’éteignit  en  1603,  celle  d’Eisenaeh  en  1639,  celle 
d’Altenbourg  en  l'-72.  Gotha  et  Eisenaeh  échurent,  en 
1610,  à la  ligne  de  Weimar.  Ainsi  se  formèrent  les  lignes 
de  Weimar,  d1 Eisenaeh , et  de  Gotha.  La  ligne  d’Eisenach 
s’étant  éteinte  en  1644  , ses  possessions  furent  partagées 
entre  les  deux  autres;  de  même,  celles  d’Altenbourg  en 
1672.  La  ligne  de  Weimar  se  partagea  en  branches  de 
Weimar,  d’ Eisenacli  et  d’/éna.  Les  deux  dernières  s’étant 
éteintes  en  1690  et  1741,  la  branche  de  Weimar  réunit 
leurs  territoires.  La  ligne  de  Gotha  forma,  en  1680,  sept 
branches,  Gotha,  Coboury,  Meininjen , hoewluld,  Eisenbercj, 
Iiitdburyhnusrn,  et  Saalfeld.  En  1710.  les  branches  de  Co- 
bourg,  Mildburghausen,  et  Saalfeld,  s'étaient  éteintes; 
leurs  possessions  furent  partagées  entre  les  4 autres  : Go- 
tha, Meiningen,  llildburghausen,  et  Cobourg-Saalfeld.  A 
l’extinction  de  la  branche  de  Gotha,  1825,  un  nouveau 
partage  eut  lieu  en  1826.  Le  duc  d’Hildburghausen  reçut 
Altenbourg,  le  duc  de  Cobourg  eut  Cobourg,  et  le  duc  de 
! Meiningen  prit  Meiningen,  llildburghausen  et  Saalfeld. 

I La  maison  Ernestine  de  Saxe  se  compose  encore  auj.  de 
quatre  lignes:  Sa  je-  Weimar-  Eisenaeh,  S-ue-  Altenbourg, 
Saxe  - Cobourg- Gotha , et  Saie-  Meiningen-  llildburghausen. 
Leurs  territoires  ont  une  superficie  totale  de  921,000  hcct., 
| et  742,916  hali.  Elles  ont  en  commun  la  cour  d’appel 
d’iéua  et  l'université  d’Iéna,  cette  dernière  sous  la  sur- 
| veillance  du  ernn-Mu  de  We-mar.  F.  9. 

saxe-altenbotjkg  (Duché  de',  Etat  de  la  Confédér. 

' allemande  du  N.,  divisé  par  la  principauté  de  lîrit  s en 
deux  parties,  occidentale  et  orientale,  a pour  bornes  au 
j N.  la  Saxe  prussienne  et  le  royaume  de  Saxo,  â LE.  et  au 
^ S.  le  royaume  de  Saxe,  à l’O.  la  principauté  de  Schwarz- 
• bourg-Hudolstadt,  et  au  N -O.  le  grand-duché  de  Saxe- 
Weimar.  Superf. , 131,000  hect.,  avec  141,399  hab.  Il  est 
' subdivisé  en  cercles  d’Altenbourg  et  de  Saal-Eisenbevg. 

1 Capitale,  Altenbourg.  Ce  duché,  un  des  pays  les  pins  flo- 
1 rissants  de  l’Allemagne,  est  traversé  par  les  monts  Thu- 
ringerwald  et  i rzgebirge,  et  arrosé  par  la  Saale,  la  Pleisse 
1 et  ieurs  affluents  Les  habitants  s’occupent  principalement 
! de  l’agriculture:  dans  les  villes,  il  y a des  fabriques  de 
cuirs,  d'objets  en  bois,  et  de  porcelaines.  Revenu  de  l’E- 
tat : 3,014,000  fr.;  dette  publique  : 5,047,000  fr.  Le  con- 
tingent militaire  fédéral  est  de  1 .802  hommes.  La  buxe- 
Altenbourg  occupe  le  10e  rang  dans  la  Confédération 
allemande  du  N.  : el  e a une  voix  dans  le  Co  iseil  fédéral; 
chacun  des  autres  duchés  de  Saxe,  qui  oc.  up.i  nt  : Saxe- 
Weimar,  le  5e  rang  ; Saxe-Meiningen,  le  9e;  Saxe-Co- 
bourg-Gotha, le  1 1 e,  a également  mie  voix.— En  -eptembre 
i 1830,  une  insurrection  eut  lieu  à Altenbourg,  à la  suite  de 
laquelle  le  due  Joseph-Frédéric  accorda  une  constitution, 

1 1831.  Crie  seule  Chambre  partage  le  pouvoir  législatif  avec 
le  due.  Pendant  les  années  1848  et  1849,  le  duché  fut  plu- 
| sieurs  fois  le  théâtre  de  mouvements  républicains.  Un 
projet  d'incorporation  du  pays  au  royaume  de  Saxe,  for- 
mulé par  une  partie  de  la  population,  1849,  fut  rejeté  par 
la  Chambre  législative.  Altenbourg  a fait  partie  de  l’Union 
prusso-allemamle.  E.  S. 

sa XE-coBon kg-gotiia  (Duché  de),  Etat  de  la  Confé- 
dér. allemande  du  N.,  se  compose  des  principautés  de  Co- 
bourg et  de  Gotha.  La  principauté  de  Cobourg  est  bornée 
au  N.  parle  duché  de  Saxe-Meiningen , des  autres  côtés 
par  le  royaume  de  Bavière,  et  arrosée  par  plusieurs  af- 
fluents du  Mein.  La  principauté  de  Gotha  a pour  bornes, 
au  N.  la  province  prussienne  de  Saxe,  à LE.  cette  province 
! et  la  principauté  de  Sel  wnrzbourg,  au  S.  la  prov  de  liesse, 
à I O.  les  Saxes  Meiningen  et  Weimar;  elle  esi  arrosée  | ar 
laWerra,  l’UnstriU,  la  Géra,  et  l'Ilm.  Le  Thuringei  h :tld  tra- 
: verse  les  deux  principautés.  Superf.  : 193,000  hect.  (dont 
54,870  dans  Cobourg);  pop.  : 159,430  hab.  (dont  47(014 
dans  Cobourg  i.  Capitale,  Cobourg.  Le  pays  est  très-fer- 
tile, a beaucoup  de  mines  de  houille  et  de  fer,  des  fabri- 
! ques,  quelques  établissements  scientifiques.  Revenu  de 
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Cobourg  : 800,200  fr,  ; dette  publique  : 4,000,000  de  fr.  ; 
revenu  de  Gotlia  : 4,280,000  fr.  ; dette  pub  : 11,830,000  fr. 
Leur  contingent  fédéral  est  de  2,546  hommes.  Les  deux 
principautés  ont  une  seule  constitution,  <jui  date  du  3 mai 
1852,  mais  deux  assemblées  législatives,  dont  l'une  à (Jo- 
bourg,  l'autre  à Gotha.  Le  chemin  de  fer  de  B'  rlin  à Franc- 
fort-sur-le-Mein  traverse  la  princip.  de  Gotha  de  l’E.  à l’O. 
Le  duché  a fait  partie  de  l'Union  prmso  allemande,  h.  S. 

SAXE-MElMNGEN-HILDBUBGHAI’St  N (Duché  de).  Fat 

de  la  Confédér.  allemande  du  N.,  entre  le  duché  de  Gotha, 
la  liesse  pru-s..  la  princip.  de  Sehwarzfourg  et  le  duché  de 
Saxe-Allenbourg  i.u  .N . ; ta  princip.  t-e  ittü  a ut  . <t  Bavière 
à l’E.;  la  Bavière  et  le  duché  de  ( ’obourg  au  S.:  le  duché  de 
Saxe-Weimar  à l’O  Superf.  : 2,466  k 1.  carr.  ; 172.3  11  h.  Il 
se  compose  : 1°  du  duché  de  Memnigeu,  divisé  eu  2 parties, 
Bas-i  a.ys  et  Haut-Pays;  2°  d’une  partie  de  l’ancien  duché 
d’Hildliurghausen;  3“  de  la  principauté  de  Saalfeld  ; 4°  du 
comté  de  Kambourg  et  d’une  partie  du  bailliage  d’Eisen- 
berg;  5°  de  la  seigneurie  de  Kranichfeld.  Capitale,  Met nin- 
gen.  Le  duché  est  traversé  par  le  Thuringerwald,  et  arrosé 
par  la  Werra,  la  Sr.ale  et  l’ilm.  La  plupart  des  habitants 
s’occupent  d’agriculture.  Le  pays  produit  beaucoup  de  cé- 
réales; il  a des  mines,  surtout  de  sel.  Il  y a plusieurs 
sources  minérales;  celle  de  Liebenstein  est  très-renommée. 
Depuis  1H29,  le  duché  a une  constitution;  le  corps  légis- 
latif se  compose  d’une  seule  Chambre.  Revenu  : 3,000,000 
de  fr.  ; dette  publique  : 9,000,000  de  fr.  Contingent  fé- 
déral : 2,1-0  hommes  Le  duché  a fait  partie  de  l’Union 
prusso-allemande.  E.  S. 

SAXE-weima  k-eisk’IaCH  ( Grand-duché  de  |,  Etat  de  la 
Confédér.  allemande  du  N.,  se  compose  île  trois  grandes 
et  quelques  petites  parties,  séparées  par  des  territoires 
étrangers,  et  situées  l’une  à côté  de  l’autre  dans  la  direction 
de  fu.  à l'E.  Ces  parties  sont  bornées  au  X.  par  la  prov. 
de  Saxe,  à l'E.  par  le  royaume  de  Saxe,  au  S.  par  la  Ba- 
vière, les  principautés  de  Keuss  et  de  Schwarzbourg,  et 
les  duchés  de  Saxe,  à l’O.  par  la  Hesse  prus-s.  Superf.  • 
3,617  kil.  carr.  ; 273,252  hab.,  dont  9,824  catholiques.  Le 
grand  duché  est  subdivisé  en  trois  cercles  : Eisenach, 
Weimar,  et  Neustadt.  Capitale,  Weimar ; villes  princi- 
pales : Eisenach  et  Iéna.  Revenu  de  l’État  : 6,094,000  fr.  ; 
dette  publique  ; 21,396,000  fr.  Contingent  fédéral  : 3,685 
hommes.  1 es  montagnes  du  Thuringerwald,  du  Voigtland, 
de  la  Khoen,  et  quelques  parties  du  Harz,  couvrent  le  pays, 
arrosé  par  la  Saale,  l'Ilm  et  la  Werra.  Le  pays  est  riche  en 
bois,  fer,  houille,  et  sel;  fabr.  de  draps,  laines,  toiles,  et 
objets  d’acier,  l/enseignement  public  est  très-développé. 
L’université  et  la  Cour  d’appel  d’iéna  sont  des  établisse- 
ments communs  à toutes  les  Saxes  ducales.  Depuis  le 
xvije  siècle,  le  duché  de  Saxe-Weimar  a eu  une  série  d’ex- 
cellents princes,  qui  protégèrent  les  sciences  et  les  beaux- 
arts.  Le  duc  Charles-Auguste  combattit  pendant  la  cam- 
pagne de  1806  dans  les  rangs  des  Prussiens  ; forcé,  à la 
suite  de  la  bataille  d’iéna,  d’entrer  dans  la  Confédération 
du  Rhin,  il  s'associa,  en  1813,  aux  alliés,  fut,  au  congrès 
de  Vienne  en  1815,  créé  grand-duc,  et  reçut  tin  accrois- 
sement de  territoire  de  155,00  ) heet.  Déjà,  en  1809,  il  avait 
donné  à son  pays  une  constitution  représentative,  à ce 
temps  la  plus  libérale  de  l’Allemagne , et  dont  les  bases 
ont  été  encore  élargies  en  1816,  1850,  et  1852.  Le  pou- 
voir législatif  s’exerce  par  le  grand-duc  et  une  Cham- 
bre. Le  chemin  de  fer  de  Berlin  à Francfort-sur-le-Mein 
traverse  le  grand-duché  de  Weimar  de  l'E.  à l'O.  La  Saxe- 
Weimar  a fait  partie  de  l’Union  prusso-allemande.  E.  S. 

Saxe  I Palatinat  de),  anc.  comté  d'Allemagne,  date  du 
règne  de  Henri  Ier,  qui,  après  avoir  été  élu  roi  de  Ger- 
manie, 919,  fit  rendre  la  justice  dans  ses  possessions  en 
Basse-Saxe  et  Thuringe  par  des  comtes  palatins,  siégeant 
à Allstaedt.  Vers  1040,  les  comtes  de  Goseck  reçuient  le 
palatinat  de  Saxe,  puis,  en  1088,  les  comtes  de  Sommerse- 
burg,  dits  aussi  de  Putelendorf.  Après  l’extinction  de 
cette  famille,  1180,  le  palatinat  passa  aux  landgraves  de 
Thuringe,  en  1248  aux  margraves  de  Misnie,  en  1317  aux 
margraves  de  Brandebourg,  en  1347  à la  maison  de  Saxe 
de  la  ligne  Ascanienne,  enfin  à Frédéric  le  Belliqueux,  qui 
l’incorpora  à ses  autres  possessions.  F.  S. 

saxe  (Prov.  de), une  des  divisions  du  royaume  de  Prusse 
se  compose  d'anciens  Etats  des  deux  cercles  de  liante  et 
B. -Saxe  * P.  ;i/u«  bas  , et  de  territoires  enlevés  au  royaume  de 
Saxe  en  1815;  bornée  au  N.  par  le  Hanovre  et  le  Brande- 
bourg. à l'E.  par  le  Brandebourg  et  la  >ilésie,  au  S.  par  le 
royaume  de  Saxe  et  les  Saxes  grand-ducale  et  ducale,  à 
l’O.  parla  I les- e prussienne,  le  Hanovre  et  le  Brunswick. 
Dans  ces  derniers  pays  sont  enclavés  .mco'-o  qneluues  dis- 
tricts. 'upert.  : 2 , 52s, 00O  heet.  ; 2,065.048  hab  Ch.-I., 
Uagdebaur,/.  Elle  est  divisée  eu  trois  régences  : Ma  de- 


bourg,  Mersebourg,  et  Erfurt.  Le  terrain  est  en  général 
plat,  le  sol  très-fertile.  Les  montagnes  du  Harz  et  de  la 
forêt  <le  l’huringe  traversent  la  province,  arrosée  par 
l’Elbe,  l’Elster,la  Mulde,  la  Havel  et  la  Werra.  Récolte  de 
céréales,  chanvre,  tabac,  et  fruits.  Mines  d’argent,  do  cui- 
vre, de  fer,  de  houille;  sources  salées.  Industrie  très-ac- 
tive des  lins,  des  cuirs,  des  draps,  d’objets  en  fer  et  en 
acier,  des  eaux-de-vie,  et  du  sucre  de  betterave.  Le  com- 
merce a son  centre  principal  à Magdebourg.  E.  S. 

saxe  | Cercle  de  basse-),  un  des  10  cercles  de  l’anc. 
empire  d’Allemagne,  entre  la  Baltique  et  le  Slesvig  au 
N.,  le  cercle  de  Haute-Saxe  au  S.  et  à l’E.,  comprenait  les 
duchés  de  Magdebourg,  de  Brême,  de  Brunswick,  de  Uol- 
stein,  de  Saxe-I.auenbourg,  de  Schwérin,  de  Strélitz,  les 
principautés  de  Lunebourg,  de  Blankenbourg,  les  évêchés 
d'Hildesheim  et  de  Lubeck,  les  villes  libres  de  Lubeck, 
Hambourg,  Brême,  Goslar,  Mulhausen  et  Xordhausen. 

saxe  (Cercle  de  haute-),  un  des  10  cercles  de  l’anc. 
empire  d’Allemagne,  entre  ceux  du  Haut-Rhin,  de  Fran- 
conie,  de  Basse-Saxe,  la  mer  Baltique  et  la  Pologne,  com- 
prenait les  duchés  de  Poméranie  et  de  Saxe  ( moins  la 
Saxe-Lauenbourg),  les  principautés  d’Anhalt,  les  électorats 
de  Brandebourg  et  de  Saxe,  etc. 

saxe  ( Electorat  de ) , anc.  Etat  de  l’empire  d’Alle- 
magne ; ch.-l.,  Dresde.  Plus  étendu  que  le  royaume  actuel 
de  Saxe,  il  comprenait  : 1°  le  Cercle  électoral,  ch.-l.  Wit- 
temberg;  2<>  le  Cercle  île  la  Thuringe  saxonne,  ch.-l.  Lan- 
gensalza  ; 3°  le  margraviat  de  Misnie,  divisé  en  bailliages 
de  Misnie  et  de  Dresde,  cercles  de  Leipzig,  de  l'Erzge- 
birge,  du  Voigtland,  etc. 

saxe  (Marche  orientale  de),  nom  que  porta  la  Marche 
de  Misnie  i V.  re  mot). 

saxe  (Marche  septentrionale  de),  nom  que  porta  la 
Marche  de  Brandebourg  ( F.  ce  moi). 

saxe  (Miroir  de).  V.  mikoik. 

saxe  (Maurice,  électeur  de) , de  la  branche  Albertine, 
né  en  1521,  m.  en  1553,  servit  Charles-Quint  contre  la 
France  en  1514,  et,  quoique  protestant,  l'aida  à ruiner 
la  ligue  des  confédérés  deSmalkalde;  il  gagna,  en  15  47, 
la  bataille  de  Muhlberg  sur  Philippe  le  Magnanime,  land- 
grave de  Hesse,  et  Jean-Frédéric,  électeur  de  Saxe,  chefs 
de  l’armée  protestante,  et  reçut  de  l’empereur,  comme 
récompense,  les  domaines  du  dernier,  son  cousin  I de  la 
branche  Ernestinel.  En  1551,  après  avoir  pris  encore 
Magdebourg  au  nom  de  Charles-Quint,  il  se  détacha  de 
lui,  pour  s'unir  à l’électeur  de  Brandebourg  , au  comte 
Palatin  et  au  duc  de  Wurtemberg,  sous  prétexte  de  déli- 
vrer le  landgrave  de  Hesse,  prisonnier  depuis  sa  défaite, 
faillit  surprendre  l'empereur  malaùv  dans  Iuspriick,  et 
lui  imposa  la  convention  de  Passau,  1552,  qui  rendit  aux 
protestants  le  libre  exercice  de  leur  culte,  dont  ils  avaient 
été  prives  en  1547.  L’année  suivante,  chargé  par  la 
Chambre  impériale  de  combattre  le  margrave  de  Bran- 
debourg, perturbateur  de  la  paix  publique,  il  le  battit  à 
Stevershausen  , et  mourut  deux  jours  après,  des  suites 
des  blessures  qu'il  reçut  dans  cette  bataille.  B. 

saxe  (Maurice,  comte  de),  maréchal  de  France,  fils 
naturel  d’Auguste  II , électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne, 
et  dt  la  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmark , né  à Dresde- 
en  1696,  m.  en  1750,  fut  un  des  capitaines  les  plus  illustres 
de  son  siècle.  11  n’avait  que  12  ans  lorsqu’il  fit  ses  premières 
armes  contre  la  France  au  siège  de  Lille.  Il  alla  ensuite 
combattre  contre  les  Suédois  à la  tête  d’un  régiment  de 
cavalerie,  et,  à sun  retour,  âgé  seulement  de  15  ans, 
se  laissa  marier  par  sa  mère  à l’héritière  des  comtes  de 
Lotien.  Il  ne  tarda  point  à passer  en  Pologne  pour  y 
soutenir  les  droits  de  son  père,  et  accrut  encore  sa  répu- 
tation de  bravoure.  Voulant  étudier  l’art  de  la  guerre  , il 
se  mit  sous  les  ordres  du  prince  Eugène  dans  la  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  et  assista  au  siège  de  Belgrade, 
1717.  La  jalousie,  du  reste  bien  fondée  de  sa  femme,  la 
poussa  à faire  prononcer  son  divorce,  et  à se  rendre  en 
France,  en  1720,  ou  il  fut  nommé  maréchal-de-camp.  Il  y 
commanda  le  régiment  allemand  de  Greiler,  étudia  les  ma- 
thématiques et  la  défense  des  places,  et  fréquenta  beaucoup 
le  tacticien  Folaril.  Puis  il  se  rendit  en  Couda  mie,  1726,  où  il 
fut  élu  due  par  l’inHuence  de  la  duchesse  douairière  Aune 
Ivanovna  , à laquelle  il  avait  inspiré  une  grande  passion; 
mais,  n’ayant  pu  se  faire  reconnaître  par  la  t/.arine  Cathe- 
rine Ire,  il  revint  en  France,  fit  partie  de  l'armée  du  Rhin 
commandée  par  Berwick,  en  1733,  se  distingua  à Philipps- 
bourg  et  dans  les  deux  campagnes  suivantes,  devint  lieu- 
tenant-général en  1738,  commanda,  en  17  11,  l'aile  gauche 
de  l’armée  envoyée  en  Bohême  sous  les  ordres  de  Bel'e-lsle, 
prit  Prague  et  Egra,  protégea  avec  beaucoup  d'habileté 
l’Alsace  contre  les  Impériaux,  reçut  le  bâton  de  maréchal 
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«n  1743,  défendit  avec  succès  la  ligne  de  la  Lys  pendant 
la  campagne  de  1.-44,  et  gagna  sur  les  Anglais,  en  1745, 
la  bataille  de  Fontenoy  , qui  lui  valut  le  domaine  de  Cham- 
bord et  -10,000  livres  de  revenu.  Une  nouvelle  victoire  à 
Raucoux , 1740  , le  fit  nommer  maréchal-général.  Enfin , 
la  bataille  de  Lawteld,  1747,  et  la  prise  de  Berg-op-Zoom, 
bâtèrent  la  conclusion  de  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  1748. 
Le  grand  Frédéric  1 appelait  le  professeur  de  tous  les 
généraux.  •>  Maurice  de  Saxe  mourut  deux  ans  après  : 
Louis  XV  lui  fit  élever,  dans  le  temple  de  S'-Thomas,  à 
Strasbourg,  un  magnifique  monument,  œuvre  du  sculpteur 
Pigalle.  Maurice  était  doué  d’une  force  prodigieuse  ; il 
rompait  avec  ses  doigts  un  écu  de  6 livres.  Un  a de  lui  un 
ouvrage  où  il  s’est  peint  souvent  au  naturel  : Mes  Rêveries, 
1757,  5 vol.  inM°.  Crimoard  a publié  : Leltres  et  Mémoires 
choisis  dans  les  papiers  du  mare  thaï  de  Saie , 1794,  5 vol. 
V,  .-amt-ltene  i amandier,  Maurice  détaxé.  Pans,  1864. 

saxe-teschen  (Albert  de ) , fils  d’Auguste  III,  électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  né  à Dresde  en  1738,  m.  en 
1822,  épousa,  en  1706,  Christine,  fille  de  l’empereur 
François  II  , fut  nommé  gouverneur  des  Pays-Bas  autri- 
chiens , où  il  ne  put  prévenir  l’insurrection  de  1789 , fit  en 
vain  le  siège  de  Lille  en  1792  , et,  après  la  conquête  de  la 
Belgique  par  les  Français,  se  retira  à Vienne  , où  il  cul- 
tiva les  arts  Ce  tut  lui  qui  donna  le  dessin  du  château  de 
Laeken , prés  de  Bruxelles. 

Saxe- weimar  (Bernard  de).  V.  bernard. 

saxe-cobourg  i Frédéric,  duc  de  j.  V.  cobourg. 

SAX1US,  nom  latinisé  de  Sax  et  de  Sassi. 

SaXU  GRA.MMATICUS  ou  LONG  US,  savant  ecclésias- 
tique et  historien  danois,  né  en  Sélande,  d’une  famille  dis- 
tinguée, m.  en  1204.  Il  était  prévôt  de  Roskild  et  secrétaire 
d’Axel  ou  Absalon  , archevêque  de  Lund.  Ce  prélat  l’en- 
gagea à écrire  avec  Suénon  Aggesen  l’histoire  du  Dane- 
mark , et  l’envoya  peut-être  à Paris.  Saxo  mit  vingt  ans  à 
composer,  dans  un  latin  goûté  par  Erasme , cette  Chro- 
nique , qui  commence  à la  fondation  de  la  monarchie  da- 
noise , l’an  1038  av.  J.-C. , selon  l’auteur,  par  l’illustre 
guerrier  Dan  , né  en  Sélande,  et  qui  va  jusqu’au  temps  de 
M aldemar  ler.  Dédaignant  la  chronologie  et  la  vérité  his- 
torique, il  s’en  tint  aux  traditions  populaires  des  Danois, 
et  en  fit  la  base  d’un  ouvrage  romanesque,  où  il  n’y  a 
presque  pas  de  dates,  et  où  fourmillent  les  contradictions 
et  les  anachronismes;  mais  Saxo  nous  a conservé  une  foule 
d’anciennes  et  précieuses  poésies,  et  son  récit  d’ailleurs, 
dans  les  sept  derniers  livres,  se  trouve  assez  souvent  d’ac- 
cord avec  les  sagas  irlandaises , probablement  antérieures, 
et  qu’il  semble  n’avoir  pas  connues.  V.  Historia  Daniœ  , d 
Saxnne  grammaliro , recensait  et  commentariis  i/lustravil  O. 
P.-E.  Muller,  Matoise,  1839,  2 vol.  in-8°.  Shakspeare  a em- 
prunté à Saxo  le  sujet  d'Hamlet.  A.  G. 

SAXONIA,  nom  latin  de  la  Saxe. 

SAXONNE  (Suisse),  en  allemand  Sœchsisclie  Schweiz. 
On  nomme  ainsi  la  partie  orientale  du  cercle  de  Misnie 
dans  le  royaume  de  Saxe,  arrosée  par  l’Elbe,  et  couverte 
de  montagnes  de  grès.  Ses  charmantes  vallées  et  ses  sites 
pittoresques  lui  ont  valu  son  nom.  Ce  district  a une  su- 
perf.  d environ  70,000  hect.  Monts  principaux,  le  Grand- 
Winterberg,  le  Kœnigstein,  le  Lilienstein,  le  Bastion.  E.  S. 

SAXUXS  (Pays  des),  en  allemand  Sailisenland,  division 
de  la  prov.  autrichienne  de  Transylvanie,  au  S.  et  au 
N .-ri.,  entre  le  pays  des  Madgyars  a l’U.,  et  celui  des 
Szeeklers  a l’E.  Elle  a une  superf.  de  856,410  hect.,  nue 
pop.  de  450,000  hab.,  et  est  divisée  en  9 justices  et  3 dis- 
tricts. Ch.-l.,  Hermannstudl  ; v.  princ.  : Cronstadt,  Bistritz. 
Répartis  de  1850  à 18o0  entre  les  cercles  de  Bistritz,  de 
Cronstadt,  d llermaunstadt,  et  de  Broos.  Ces  Saxons,  ’ap- 
pelés  par  le  roi  Geysa  II,  eu  1143,  sont  venus  des  pays  de 
Liège,  de  Trêves,  et  de  Luxembourg.  Ils  ont  conservé  jus- 
qu a nos  jours  leurs  mœurs,  leurs  coutumes  et  leur  lan- 
gue, et  sont  principalement  agriculteurs.  !..  S. 

SA  1 ( Jean-Baptiste  ) , célèbre  économiste  , né  à Lyon 
en  1767  , dune  famille  de  négociants,  m.  en  1832,  fut 
d’abord  destiné  au  commerce,  et  travailla  pendant  quelque 
temps  daus  une  maison  de  banque.  Son  goût  le  porta  vers 
les  lettres  et  les  sciences;  puis,  la  lecture  des  ouvrages 
d’Adam  Smith  détermina  sa  vocation  pour  les  études  éco- 
nomiques. 11  quitta  le  commerce,  fut  attaché  au  Courrier 
de  Provence,  publié  par  Mirabeau,  et  devint  ensuite  secré- 
taire du  ministre  des  finances  t lavière.  En  1794  , il  publia, 
avec  Andrieux,  Chamfort,  Ginguené,  et  Amaury-Duval  ! 
la  Décode  philosophique , littéraire  et  politique.  Nommé  membre 
du  1 rilmnat  en  1799,  i)  prépara  son  principal  ouvrage,  le 
Traite  d économie  politique,  ou  Simple  exposition  de  lu  manière 
dont  se  forment , se  distribuent , et  se  consomment  les  richesses 

Paris,  1803, 2 vol.  in-8»,  livre  remarquable  par  la  méthode!  ’ 


la  clarté,  et  l’esprit  d’observation.  Eliminé  bientôt  du  Tri- 
bunat  à cause  de  ses  idées  libérales,  il  se  tourna  vers  l’in- 
dustrie, fonda  une  vaste  filature  de  coton,  y renonça  en  1812, 
découragé  par  les  obstacles  que  les  prohibitions  et  les  droits 
d’enWée  apportaient  au  développement  de  l’industrie.  En 
1814,  la  chute  de  Napoléon  1er  lui  permit  de  publier  une 
2e  édition  de  son  livre,  refondu  et  augmenté  d’un  Epitoms 
des  principes  fondamentaux  de  l’economie  politique.  Cet  ou- 
vrage a eu  6 éditions  ; on  l’a  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l’Europe.  Say  n’a  pas  établi  un  système  nouveau;  mais 
il  voulut  rendre  la  science  économique  simple  et  populaire, 
et  y réussit  en  exposant  ses  principes  d’une  manière  nette 
et  précise.  Il  la  sépara  avec  soin  de  la  politique , et  en  fit 
une  science  d’application  , en  déterminant  le  véritable  rôle 
des  capitaux  et  du  travail,  réhabilitant  les  savants,  et  prou- 
vant leur  influence  sur  la  prospérité  industrielle,  établissant 
les  bases  du  crédit , etc.  Il  s’attacha  surtout  à combattre 
les  vieux  préjugés  de  la  balance  du  commerce,  et  attaqua 
vivement  les  systèmes  prohibitifs.  Dans  le  même  but  de 
populariser  la  science  économique , il  publ  a : Catéchisme 
d économie  politique,  ou  Instruction  familière,  qui  montre  de 
quelle  façon  les  richesses  sont  produites,  distribuées  et  consom- 
mées daus  la  société , Paris,  1815,  in- 1 2 ; 2e  édition,  1834, 
in- 12.  Chargé  par  l’Athénée  de  Paris  de  donner  des  leçons 
d’économie  politique  dans  cet  établissement,  il  se  vit  en- 
touré d’un  nombreux  auditoire.  11  fut  appelé,  en  1821,  à 
la  chaire  d’économie  industrielle  fondée  au  Conservatoire 
des  Arts-et-Métiers,  et,  en  1830,  à celle  d’économie  poli- 
tique, au  Collège  de  l’ rance.  11  publia  ses  leçons  sous  le 
titre  de  Cours  complet  d'économie  politique  pratique , Paris, 
1828-30,  6 vol.  in-8°,  ouvrage  plus  étendu  que  le  Traité , 
mais  développant  les  mêmes  doctrines.  On  a aussi  sa  Corres- 
pondance avec  Mnlthus  sur  les  sujets  économiques,  1820, 
1 vol.  in-8“,  rééditée  sous  le  titre  de  Mélanqes  et  correspon- 
dance d'economie  politique,  1833,  in-8°,  et  divers  opuscules 
recueillis  dans  ses  OEucres  diverses.  Bu. 

SAYAN,  SAYANSK  ou  SAYANIENS  ( Monts),  chaîne 
de  montagnes  de  la  Russie  d’Asie,  entre  l’Iénisséi  à l’O.  et 
laSélenga  à l’E.,  sur  les  confins  de  la  Sibérie  et  de  la  Chine. 

SAYBROOK,  v.  des  Etats-Unis  (Connecticut  | , à 60  kil. 
N.-E.  de  New-Haven  ; 3,500  hab. 

SAYN  , vge  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin),  près 
de  la  rive  droite  du  Rhin;  1,200  hab.  Forges  royales;  fabr. 
d’articles  en  fer  fondu,  machines,  etc.  Ruines  d’un  vieux 
château.  Beau  château  bâti  en  1817  , avec  galerie  de  ta- 
bleaux. La  maison  seigneuriale  de  Sayn  s’est  fondue,  au 
xin«  siècle,  avec  celle  de  Wittgenstein  ( E.  ce  mot). 

SAY  PAN  , en  espagnol  San-Juse,  une  des  îles  Mariannes, 
au  N.  de  Tinian;  35  kil.  de  tour.  Sol  fertile.  11  y a un  bon 
port,  Catanhitola. 

SCABILLUM  , espèce  de  petite  pédale,  qui  s’attachait 
sous  le  pied,  et  dont  le  chef  des  musiciens  de  théâtre,  chez 
les  ane.  Grecs  et  les  anc.  Romains , se  servait  pour  animer 
les  danseurs,  et  surtout  les  pantomimes.  C.  D — y. 

SCAB1NS  | de  l’allemand  Schœffen),  nom  donnéen  l' rance, 
depuis  la  tin  du  vuie  siècle,  sous  Charlemagne,  à quel- 
ques-uns des  Rachimbourgs , spécialement  désignés  dans 
chaque  circonscription  judiciaire  pour  assister,  concurrem- 
ment avec  les  hommes  libres  , aux  jugements,  afin  que  les 
tribunaux  ne  fussent  pas  désertés.  Ils  remplacent  les  hommes 
libres,  qui  ne  sont  plus  forcés  qu’à  assister  à 3 plaids  géné- 
raux. De  simples  jurés , on  en  a fait  des  juges  permanents , 
élus  par  les  comtes  ou  les  missi , avec  le  concours  du  peuple. 
Ils  doivent  être  présents  au  nombre  de  7 au  moins. 

SCAJiR,  ch.-l.  de  canton  (Finistère!,  arr.  et  à 25  kil. 
N.-O.  de  Quimperlé,  sur  une  hauteur  prés  de  l’Issole: 
693  hab. 

SC.KVOLA  (C.-Mucius),  jeune  Romain  qui,  pendant 
le  siège  de  Rome  par  l’orsenna  , l’an  246  de  la  ville,  507 
av.  J.-C.,  pénétra  dans  le  camp  et  jusque  sous  la  tente  de 
ce  prince,  avec  le  dessein  de  le  poignarder.  Il  tua  par 
erreur  son  secrétaire  ; conduit  en  présence  du  roi , il  posa 
sa  main  droite  sur  un  brasier  ardent,  et  la  laissa  brûler, 
pour  la  punir,  dit-il,  de  s’ètre  trompée,  et  il  déclara  que 
300  autres  Romains  avaient  juré  d’imiter  son  dévoue- 
ment. Porsenna,  effrayé  de  tant  de  courage , se  hâta  de 
conclure  la  paix  avec  Rome.  Le  surnom  de  Scævola  si- 
gnifie gaucher. 

scævola  I Quintus-Mucius  ),  préteur  en  Sardaigne,  l’an 
536  de  Rome , 217  av.  J.-  C. , fut  célèbre  comme  juris- 
consulte. 

scævola  (Publius-Mucius) , petit-fils  du  précédent,  fut 
un  habile  jurisconsulte.  Consul  l’an  621  île  Rome,  132  av. 
J.-C. , il  montra  une  grande  fermeté  au  milieu  de  la  sédi- 
tion où  périt  Tibérius  Gracchus. 

scævola  (Quintus-Mucius),  cousin  du  précédent,  fut 
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augure,  et  consul  l’an  637  de  Rome,  1 16  av.  J.- C.,  triompha 
des  Dalmates  avec  Cæcilius  Métellus,  et  se  signala  dans  la 
guerre  contre  les  Marses.  Seul  de  tous  les  sénateurs,  il  osa 
vésister  à Sylla , lorsque  celui-ci  voulut  déclarer  ennemis 
publics  les  membres  du  parti  de  Marius.  Bon  orateur,  excel- 
lent jurisconsulte  , il  fut  le  maître  de  Cicéron,  qui  en  a fait 
un  des  interlocuteurs  de  ses  ouvrages,  de  Amivitià,  de 
Oratore  , de  llepublica. 

SCævola  l Quintus-Mucius) , fils  de  Publius  , fut  consul 
l’an  658  de  Rome,  95  av.  J.-C.,  grand-pontife,  proconsul 
en  Asie , où  son  équité  et  son  désintéressement  furent  si 
remarquables,  que,  dans  la  suite,  le  sénat  le  proposait 
en  exemple  à tous  les  proconsuls.  Il  se  distingua  aussi 
comme  orateur  et  jurisconsulte , et  périt,  en  86,  par  les 
ordres  du  jeune  Marius.  Pompée  était  son  gendre.  Le  Digeste 
contient  des  extraits  d’un  de  ses  ouvrages  intitulé  : Défini- 
tions. 

SCALA  (Les  Della)  , maison  gibeline  de  Vérone.  Ses 
principaux  membres  furent  : Mastino  1er,  podestat  perpé- 
tuel de  la  ville  après  Eccelino  le  Féroce,  1259,  et  implacable 
ennemi  des  Guelfes,  qu’il  expulsa  tous  de  Vérone  , et  qui 
le  firent  assassiner,  1277; — Albert  1er,  podestat  de  1277 
à 1301  , vengeur  de  son  frère  Mastino;  — Barthélemy  Ier, 
fils  d'Albert,  podestat  de  1301  à 1304  ; — Alboin  1er,  frère 
du  précédent,  podestat  de  1304  à 1311;  — Cane  Ier  le 
Grand,  3‘‘  fils  d’Albert , né  en  1291,  podestat  en  1311, 
m.  en  1329,  conquérant  de  Vicence,  de  Padouc,  de  Feltre, 
capitaine-général  des  Gibelins  en  Lombardie,  lieutenant 
et  conseiller  des  empereurs  Henri  VII  et  Louis  de  Bavière; 
il  fut  un  habile  guerrier,  un  protecteur  des  ails  et  des 
sciences,  et  donna  dans  sa  cour  un  asile  au  Dante  ; — Mas- 
tino II , neveu  du  précédent,  né  en  1298,  podestat  en  1329, 
m.  en  1351  , adversaire  du  roi  Jean  de  Bohême  en  Lom- 
bardie et  battu  par  les  Morentins  et  les  Vénitiens,  qui  ne 
lui  laissèrent  que  Vérone,  Vicence,  Parme  et  Lucques; 
— Cane  1]  , fils  et  successeur  du  précédent,  1351-59,  avide 
et  cruel,  assassiné  par  son  frère  Cane  III  , 1359-75  , qui 
imita  ses  vices , et  avec  lequel  finit  la  descendance  légi- 
time delà  maison  Della  fcala; — Antoine  et  Barthélemy  II, 
fils  naturels  de  Cane  111 , qui  régnèrent  ensemble  de  1375 
à 1381,  et  qui  moururent,  le  1er,  tué  par  son  frère; 
le  2®,  dans  les  montagnes  de  Forli,  1388,  empoisonné  par 
ses  adversaires. 

scala,  v.  du  royaume  d'Italie  (Province  de  Salerne), 
près  de  la  mer  Tyrrhénienne,  à 5 kilomèt.  O d’Amalti  ; 

l, 393  babi.ants.  bon  évêché  a été  réuni  à celui  de  Ra- 

vello. 

scala  kova,  anc.  Nenpolis,  en  turc  Kousche-Adassi,  v. 
de  la  Turquie  d’Asie  (eyalet  d'Aidiu  , sur  un  golfe  de  son 
nom,  à 66  kil.  S.  de  Smyrne  ; 20,000  hab.  Connu,  de  café, 
riz,  lin,  chanvre.  C'est,  après  Smyrne,  l’échelle  la  plus 
fréquentée  de  toute  la  côte  d’Anatolie. 

SCA  AB  S,  v.  d’ilispauie  (.Lusitanie),  colonie  romaine; 
auj.  Sautillent. 

SCALDES,  anciens  poètes  Scandinaves,  qui  chantaient 
les  dieux,  les  rois  et  les  héros,  vivaient  à la  cour  îles  prin- 
ces, et  les  suivaient  dans  les  combats.  Leurs  poésies, 
quelquefois  gravées  en  caractères  t uniques,  plus  souvent 
conservées  par  la  tradition  orale,  furent  plus  tard  recueil- 
lies, et  formèrent  1’/  dda  et  les  Sagas. 

SCA  LD  i S ou  TA  BUDA,  nom  latin  de  l'Esc  a üt. 

SCA1.EA,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov.  de  Cosenza! 
sur  le  gol  ede  Pmicastro,  a 51  kil.  N.-U.  de  Paola;  3,016. 
hab.  Bâ  iesur  1 emplacement  de  l’ancienne  TÙlao,  qu’avaient 
fondée  les  Sybarites. 

SCAI.h TT A,  lu  g de  Sicile,  près  du  cap  de  son  nom  sur 
le  phare  de  Messine.  Jadis  titre  de  principauté;  ] ,123  hab 

SCALIGER  I Jules-César),  célèbre  philologue,  fils  d'un 
peintre  en  miniature  de  Padoue,  nommé  Bordoni , qui  pré- 
tendait descendre  de  la  maison  Della  Scala,  né  en  1484, 

m.  en  1558,  se  livra  avec  autant  de  succès  que  d’ardeur  à 
l'étude  des  lettres,  des  sciences,  et  surtout  de  la  médecine. 
La  Kuvère,  évêque  d’Agen,  l’amena  dans  cette  ville  comme 
son  médecin  en  1525.  Scaliger  s’y  maria  en  1529,  et  y passa 
le  reste  de  ses  jours.  Sa  réputation  fut  immense  dans  un 
siècle  où  l’enthousiasme  pour  les  anciens  ne  connaissait 
point  de  bornes.  D’un  naturel  vaniteux,  il  s’emportait  dans 
les  discussions , et  mêlait  à ses  arguments  beaucoup  d’in- 
jures. On  ne  le  reconnaît  aujourd'hui  que  pour  un  prosa- 
teur estimable  et  un  assez  bon  grammairien.  Il  a traduit 
en  latin  V Histoire  des  animaux  d’Aristote,  1619,  in-fol.,  le 
hvre  des  Insomnies  d’Hippocrate,  1538,  in-8",  et  annoté 
le  Traite  des  plantes  de  Théophraste,  et  celui  qui  porte  le 
nom  d’Aristote.  Parmi  ses  ouvrages,  on  estime  : l)e  Causis 
hnquœ  latimv  libh  Xlll  , Lyon,  1540,  in-4°,  le  premier 
traite  de  grammaire  qui  soit  écrit  dans  un  esprit  philoso- 


phique; et  Poetires  libri  vu,  1561,  in-fol.,  ouvrage  où  il 
traite  de  l’origine  et  du  but  de  la  poésie , et  passe  eu  revue 
les  poètes  les  plus  célèbres , livre  plein  d’érudition  et  de 
mauvais  goût.  11  a laissé  aussi  des  Poésies  latines,  qui 
n’ont  aucun  mérite.  Scaliger  eut  de  vives  querelles  avec 
Erasme  au  sujet  de  la  latinité  de  Cicéron.  J.  T. 

scaliger  (Joseph-Juste),  dixième  fils  du  précédent, 
né  à Agen  en  1540,  m.  en  1609,  devint  célèbre  comme 
philologue,  et  surtout  comme  chronologiste.  Après  avoir 
voyagé  en  Europe , embrassé  le  protestantisme  en  1562, 
et  professé  la  philosophie  à Genève , il  habita  le  château  de 
la  Roche-Posay,  près  de  Tours,  et  y composa  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  Appelé  par  les  Hollandais,  il  alla,  en  1593, 
occuper  à Leyde  la  chaire  de  Juste-Lipse.  Une  lettre  qu’il 
écrivit  à Dousa,  en  1594,  pour  faire  remonter  les  Scaliger 
jusqu’à  Alain  , restaurateur  de  Vérone  au  temps  de  la  fon- 
dation de  Venise , augmenta  le  nombre  de  ses  ennemis,  et 
le  mit  surtout  en  querelle  avec  Scioppius.  Convaincii  de 
mensonge  par  vanité  , il  répondit  par  des  injures,  et  mou- 
rut en  recommandant  à ses  amis  de  le  venger.  Il  avait  moins 
de  génie  que  son  père,  mais  plus  d’érudition , d’esprit,  de 
goût,  et  de  facilité  au  travail.  Trop  hardi  dans  ses  conjec- 
tures et  ses  corrections  des  auteurs  latins,  il  a cependant 
un  grand  mérite  comme  éditeur  et  comme  commentateur 
de  Varron,  Verrius  Flaccus,  Festus,  Catulle,  Tibulle, 
Properce,  Perse,  Ausone,  Nonnus,  et  César.  Ses  traduc- 
tions de  Martial,  de  P.  Syrus , des  Distiques  de  Caton,  en 
vers  grecs,  celles  de  l’Ajax  furieux  de  Sophocle,  des 
Hymnes  d’Orphée , et  de  la  Cassandre  de  I.ycophron , en 
vers  latins , sont  peu  estimables  ; mais  on  le  regarde  comme 
le  père  de  la  chronologie  pour  les  ouvrages  suivants  : 
0]ius  de  emendatione  lemporum  , Paris,  15B3,  in-fol.,  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de  Genève,  1629;  Thésaurus 
lemporum,  Leyde,  1609,  in-fol.,  et  Amsterdam,  1658, 
2 vol  in-fol.  On  a de  lui  encore  des  Lettres  laitues,  l.oyde, 
1627,  in-8°,  des  Poèmes  lutins,  ibid. , 1615,  in-8°.  Il  y a 
des  choses  curieuses  dans  ses  Opusrula  varia.  Ses  conversa- 
tions ont  donné  lieu  au  Scaligerana , dont  la  meilleuie  édi- 
tion est  celle  de  1740.  V.  J.  Bernays  , Joseph-Juslus  Sca- 
liger. Berlin.  1855,  in-8°.  y J.  T. 

SCAI.LOWAY,  vge  d’Ecosse  (Shetlands),  bon  port  sur 
la  côte  S.-U.  de  Pile  de  Mainland  ; 405  hab.  Anc.  capil. 
des  Shetlands  Château-fort.  Pêche  de  la  morue. 

SCA. M AND  RE  ou  XANTHE,  riv.  de  la  Troade,  devait 
son  second  nom  à la  couleur  jaunâtre  de  scs  eaux,  ou,  selon 
quelques  écrivains,  à la  propriété  qu’il  avait  de  teindre 
d’une  couleur  rousse  la  laine  des  brebis  qui  buvaient  ses 
eaux.  11  se  réunissait  au  Simoïs,  et  se  jetait  dans  PHelles- 
pont  au  N.-E.  du  cap  Sigée,  dans  une  anse  appelée  le 
Port  des  Aohéens.  11  prenait  naissance  dans  les  montagnes 
Idéennes,  au  pied  des  murailles  de  Pane.  Ilion,  par  deux 
sources,  l’une  chaude,  et  l’autre  froide.  C’est  auj.  le  ICirlce- 
Keuzler,  qui  naît  au  pied  de  la  colline  où  est  bâti  le  village 
turc  de  Bounar-Bnclii , dont  le  nom  signifie  Tète  de  la  source. 
Seulement,  ce  ruisseau  ne  se  jette  plus  dans  PHcllespont, 
mais,  après  avoir  coulé  dans  cette  direction,  se  détourne 
vers  PO.,  et  se  jette  dans  l’Archipel,  en  face  de  Pile  de 
Tauschan-Ada  il’anc.  Culyndæ |.  Après  les  pluies  abon 
dantes,  il  se  déverse  dans  le  Mendérè-sou  (anc.  Simoïs i par 
le  lit  que  ses  eaux  remplissaient  primitivement  et  qui  est 
encore  visible.  C.  P 

SCAMÜZZI  (Vincenzo),  célèbre  architecte,  né  à Vicence 
en  1552,  m.  en  1616,  se  fixa  à Venise  en  1533.  Ses  con- 
structions les  plus  remarquables  sont  : les  palais  Lornaro 
et  Trissiuo,  les  Procuraties  neuves,  à Venise  le  palais 
Strozzi,  à Florence;  le  palais  Ravaschieri,  à Gènes;  le 
palais  du  gouvernement,  à Bergame;  la  cathédrale  de 
Salzhourg,  son  chef-d’œuvre.  On  a publié  après  sa  mort 
un  grand  traité  d’architecture,  qu’il  n’eut  pas  le  temps  de 
terminer:  lilea  delL'  architeltura  universale,  Venise,  1615, 
et  1697,2  vol.  in-fol.,  trad.  en  franç.  sous  le  titre  il'OEuvres 
d'architecture  de  Sramozzi,  Leyde,  1713,  in-fol.,  livre  mal 
conçu,  sans  méthode,  mais  très-précieux  pour  Part  de 
bâtir.  D'Aviler  en  a fait  un  bon  abrégé  sous  le  titre  de 
Traité  des  ordres.  B. 

SCANDER-BEG  (Georges  Castrtot,  connu  sous  le 
nom  de),  héros  albanais,  4®  fils  de  Jean  Castriot,  un  des 
petits  souverains  de  l’Albanie  et  de  PEpire,  et  de  la  prin- 
cesse serbe  Woisava,  né  en  1404  ou  1414,  m.  en  1467,  fut 
livré  comme  otage  avec  ses  frères  à Anmrat  II,  en  1423, 
quand  son  père  se  reconnut  tributaire  du  sultan.  Distingué 
par  Amurat,  séparé  de  ses  frères,  il  fut  élevé  dans  l’isla- 
misme avec  Mahomet  II , apprit  comme  celui-ci  plusieurs 
langues,  se  fit  remarquer  dés  sa  jeunesse  par  sa  force,  son 
adresse,  son  courage,  vainquit  en  combat  singulier  an 
Tartare  et  deux  Persans  gigantesques,  et  mérita  le  sur- 
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nom  i’Iskander  ou  Skander  (Alexandre),  auquel  les  Turcs 
joignaient  la  qualification  de  Bey  ou  Beg  (seigneur).  A la 
mort  de  J.  Castriot,  1432  ou  1435,  Amurat,  faisant  périr 
ses  trois  fils  et  occuper  Croia,  nomma  Scander-Beg  sand- 
schalc-beg  ou  commandant  de  subdivision,  et  lui  confia 
5,000  chevaux.  Pendant  plusieurs  années,  l’ Albanais  prit 
part  aux  expéditions  des  l'urcs  en  Asie  et  en  Europe,  con- 
tribua à la  prise  de  Nicomédie  et  d’Otrée,  et  commanda 
même  l’armée  envoyée,  1439,  contre  le  prince  des  Serbes. 
De  cette  époque  datent  peut-être  ses  relations  secrètes 
avec  les  Albanais  et  le  Hongrois  Hunyade.  En  1413, 
chargé,  avec  le  pacha  de  Roumélie,  du  commandement  de 
00,000  hommes  envoyés  contre  Ladislas  de  Hongrie,  il 
contribua  probablement  par  son  inaction  à la  victoire  de 
Hunyade  à la  Morawa,  arracha  au  reis-effendi  ou  secrétaire 
d’ Amurat,  qu'il  poignarda  ensuite,  un  acte  qui  lui  livrait 
Croia,  y pénétra  avec  000  Albanais  dévoués,  massacra  la 
garnison  turque,  abjura  l’islamisme,  et  souleva  ses  com- 
patriotes. Encouragé  dans  sa  révolte  par  Ladislas  et  Hu- 
nyude,  ses  alliés,  maître  en  trente  jours  de  l’Albanie  par 
la  prise  de  Pétrella,  de  Pétralba  ou  Belgrad,  et  de  Stellou- 
sia,  enfin  choisi  pour  général  par  l’assemblée  des  chefs  de 
l’Epire,  il  commanda  bientôt  15,000  aventuriers  indigènes, 
Français  ou  Allemands,  et,  avec  un  revenu  de  200,000  du- 
cats, commença  contre  les  Turcs  une  guerre  de  surprises, 
d’embuscades  et  de  combats  pied  à pied,  qui  dura  23  ans. 
Elle  fut  inaugurée  par  la  victoire  de  la  Basse-Dibra  et  une 
incursion  heureuse  en  Macédoine.  Après  le  désastre  subi , 
1444,  A Varna  par  Hunyade,  qui  ne  l’avait  pas  attendu, 
il  repoussa  les  propositions  de  paix  d’ Amurat  II,  et  battit 
successivement  tous  ses  lieutenants,  Ali -Pacha,  Firouz, 
Mustapha,  qu’il  délit  une  2e  fois  au  retour  d’une  guerre 
sans  issue  contre  Venise;  quand  Amurat  vint  en  personne 
pour  le  combattre,  il  lui  disputa  Seftigrade,  1449,  et  lui 
fit  deux  fois,  1419  et  1451,  lever  le  siège  de  Croia.  Ma- 
homet Il , plein  d’admiration  pour  son  ancien  compagnon, 
ne  fut  pas  plus  heureux  contre  lui.  Le  mariage  de  Scan- 
der-Beg,  1451,  avec  Donique,  fille  d’Ariamnites,  impor- 
tant chef  d'Epirotes,  augmenta  son  influence  sur  les  bords 
de  l’Adriatique.  Les  troupes  ottomanes  furent  partout 
repoussées,  et,  après  la  chute  de  Constantinople,  Scan- 
der-Beg  ravagea  la  Macédoine,  battit  dans  ses  propres  mon- 
tagnes, avec  10,000  hommes,  toutes  les  armées  de  Maho- 
met, mais  ne  put  enlever  Belgrad  ou  Bérat,  et  accepta, 
1401,  la  paix  qui  lui  était  offerte.  11  profita  alors  de  l’ex- 
pédition du  sultan  dans  le  Péloponèse,  pour  aller  en  Italie 
soutenir  contre  Jean  de  Calabre  Ferdinand  le  Bâtard, 
dont  il  consolida  le  trône  avec  François  Sforza  à la  ba- 
taille de  Troja,  1462.  A la  voix  de  Pie  II,  il  rompit  la 
paix  conclue  avec  les  Turcs,  commença  seul  la  croisade 
annoncée  contre  eux,  battit  Schérémet-Beg  près  d’Oohrida, 
1463  , Balaban-Badera  dans  la  vallée  de  Walkalia  et  près 
de  la  Haute-Dibra,  enfin  Jakoub,  qu’il  tua  de  sa  propre 
main  , auprès  de  Bérat.  Echappé  à deux  assassins  sou- 
doyés par  Mahomet  II , il  fut  enfin  attaqué  par  ce  sultan, 
1465,  le  harcela  devant  Croia,  l’obligea  à la  retraite,  et, 
battant  de  nouveau  Balaban  resté  avec  30,000  hommes 
devant  la  ville,  extermina  pendant  3 jours  les  restes  de 
l’armée  turque  dans  les  défilés  de  Tyranna.  Deux  ans  après, 
1467,  ure  fièvre  violente  l’emporta  dans  Lissa  (Alessioi, 
ville  vénitienne  où  il  tenait  un  congrès  de  petits  princes 
au  sujet  de  la  guerre.  Venise  prit  son  fils  Jean  sous  sa  tu- 
telle; Croia  ne  tomba  qu’en  14*8  au  pouvoir  des  Turcs, 
qui,  maîtres  d’Alessio  en  1467,  déterrèrent  Scander-Beg, 
et  se  partagèrent  ses  os  comme  autant  d’amulettes  qui  de- 
vaient les  rendre  invincibles.  Quelques  historiens  l’ap- 
pellent le  Chevalier  blanc  de  Valachie  et  le  Diable  îles  Turcs, 
noms  qui , suivant  Haminer,  n’appartiennent  qu  à Jean 
Hunyade.  V.  C.  Paganel,  Histoire  de  Scander-Bey , Paris, 
1856,  in-8°.  A.  C. 

SCAN'DÉRIF.IT,  nom  moderne  d’At.EXANDRiE. 

SCAXDERülJN.  V.  Alexandrette 

SCANDIANü,  hrg  du  loyaume  d’Italie  (prov.  de  Reg- 
gio),  situé  à 13  kd.  S.-S.-E.  de  Reggio.  Carrières  de  sou- 
fre. Pair  e de  Spallauzuui  ; 6,995  hab. 

SCANDIE,  SCANDINAVIE,  noms  que  les  Romains 
donnaient  aux  iles  qui  forment auj.  l'Archipel  danois,  et  â 
la  partie  méridionale  de  la  péninsule  Scandinave,  qu’ils 
croyaient  être  une  de.  D’après  Ptolémée,  ces  iles  sont  au 
nombre  de  quatre,  dont  trois  petites,  et  une  grande,  qui 
porte  proprement  le  nom  de  Scandie  ou  Scandinavie.  Les 
petite^  sont  appelées  par  Pline  Nérigon  Isatis  doute  le  S. 
de  la  Norvège),  Hergi  (environs  de  Bergen,  ou  Norvège 
centrale  i,  et  Damna  il’üe  Dunon  ou  Dunnoen,  sur  les 
côtes  du  stift  de  Drontheim  i,  La  grande  ile  Scandie  ou 
Scandinavie  renfermait,  d’après  Pline,  les  monts  St ro 


(auj.  les  Kiœlen,  qui  séparent  au  S.  la  Suède  de  la  Nor- 
vège, et  dont  la  partie  la  plus  méridionale  s'appelle  en- 
core Seve-Byggen );  elle  était  habitée  par  les  Ihtleriones 
(habitants  des  rochers  , divisés  en  500  cantons,  par  les 
Suiones,  et  les  Silones ; plus  tard,  elle  le  fut  par  les  Coths 
et  les  Lombards,  qui  de  là  se  répandirent  dans  le  centre, 
puis  dans  le  S.  de  l’Europe.  On  ne  peut  méconnaître,  dans 
cette  grande  ile  Scandie,  la  Suède,  dont  la  partie  centrale, 
la  Suède  propre,  rappelle  le  nom  des  Suiones;  le  S.,  la 
Gothie,  celui  des  Goths;  et  dont  les  côtes  les  plus  méri- 
dionales, voisines  de  l’Archipel  danois,  portent  encore  le 
nom  de  Scanie.  Auj.  ou  appelle  Scandinavie  toute  la  pé- 
ninsule septentrionale  qui  renferme  les  royaumes  de  Suède 
et  de  Norvège;  et,  dans  un  sens  plus  général,  on  donne 
le  nom  d 'Liais  Scandinaves  h ces  deux  royaumes  et  à celui 
de  Danemark,  anciennement  unis,  et  habités  par  des  po- 
pulations de  même  origine.  C.  P. 

S<  A NDINAVES  (Alpes).  V.  Dofrines. 

SCANIE,  Skane,  ane.  prov.  de  la  Suède  méridionale,  a 
formé  les  lan  ou  préfectures  actuelles  de  Malmohus  et  de 
Christianstad. 

SCAPHUSIA,  nom  latin  de  Schaffoiise. 

SCAI’IN  i de  l’italien scappino,  chausson),  valet  intrigant 
et  fripon  de  la  comédie  italienne;  il  est  coiffé  d'une  toque, 
porte  la  livrée  avec  le  manteau  court,  une  dague  à la  cein- 
ture, et  des  gants  de  peau.  En  Italie,  il  parle  l’idiome  ber- 
gamesque.  Molière  l’a  popularisé  en  France  par  ses  four- 
beries de  Scapin. 

SCAPTÈ-HYLÉ,  lieu  de  l'anc.  Thrace,  près  d’Abdêre. 
Célèbre  par. ses  mines  d’or  et  d’argent,  qui  appartenaient 
à la  famille  de  l’historien  Thucydide. 

SCAPULA  (Jean|,  lexicographe,  né  en  Allemagne  au 
milieu  du  xvir  siècle,  m.  à Paris  au  commencement  du 
xvne,  fut  employé  dans  l’imprimerie  d’Henri  Estieune,  et 
publia,  d'après  le  Thésaurus  linguœ  graevæ  de  ce  savant,  un 
Lejirum  grœrn-latinurn , Bâle,  1 579,  in-fol.,  espèce  d’abrégé, 
souvent  réimprimé,  du  Thésaurus.  Un  lui  doit  aussi  : Pri- 
moyenhr  voces,seu  radices  linguœ  grœcœ,  Paris,  1612,  in-8°. 

SCAPULAIRE  (du  latin  scapulœ,  épaule11  ) , vêtement 
que  certains  ordres  de  moines  placent  par  dessus  la  robe, 
et  qui  était  primitivement  destiné  à la  préserver  pendant 
le  travail  des  mains.  Ce  sont  d’ordinaire  deux  bandes  de 
drap  qui  couvrent  le  dos  et  la  poitrine,  et  qui  pendent 
jusqu’aux  genoux  pour  les  frères  lais,  jusqu’aux  pieds  pour 
les  religieux  profés,  en  affectant  assez  souvent  ta  forme 
d’une  croix.  Chez  les  Carmes,  le  scapulaire  est  une  bande 
de  laine  brune,  semblable  à celle  que  la  Sainte- Vierge 
donna,  disent-ils,  à Simon  Stock,  général  de  leur  ordre, 
et  qui  se  porte  sur  le  dos,  les  épaules  et  l’estomac.  Les 
membres  de  la  Confrérie  du  scapulaire,  dont  on  fait  la  fête 
le  16  juillet,  portent  comme  scapulaire  deux  morceaux  car- 
rés d’étoffe  bénite,  attachés  à deux  rubans. 

SCARAMOUCHE  | Tiberio  Fujrei.li  ou  Fiorei.li, 
dit),  acteur  napolitain,  né  en  1613,  m.  en  1696,  vint  en 
France  sous  Louis  XIII  dans  une  troupe  italienne,  et  se  fit 
une  grande  réputation  dans  les  rôles  de  Scaramouehe, 
personnage  comique  de  la  scène  italienne,  nom  tiré  de 
svaramuccio,  escarmouche;  en  effet,  le  caractère  de  ce  per- 
sonnage était  un  mélange  de  fanfaronnade  et  de  poltron- 
nerie. Scaramouehe  portait  d’épaisses  moustaches,  était 
tout  habillé  de  noir,  et  finissait  toujours  par  être  battu. 
Du  Théâtre-Italien,  Scaramouehe  passa  au  théâtre  de  la 
Foire.  Il  existe  un  Srarumucciana , ou  Bons  mots  de  Scara- 
mouche.  B. 

SCARBOROUGH,  v.  d’Angleterre,  dans  le  comté  et  à 
63  kil.  N.-E.  d’York,  sur  le  chemin  de  fer  du  Centre; 
port  sur  la  mer  du  Nord,  le  plus  important  de  la  côte  E. 
de  l’Angleterre;  18,380  hab.  Douane;  bains  de  mer  et 
d’eaux  minérales;  chantiers  de  construction.  Ses  rues  es- 
carpées montent  vers  un  château  du  xne  siècle,  en  ruines. 
L’église  appartenait  à un  monastère  de  Cisterciens.  Com- 
merce actif  : houille,  grains,  genièvre,  eau-de-vie,  toile 
à voiles,  cordage,  poissons.  Armements  pour  la  pèche  du 
hareng. 

SCARDONA,  capitale  de  l'anc.  Liburnie,  sur  la  rive 
dr.  du  T’itius,  à quelque  distance  de  son  embouchure  dans 
l’Adriatique,  communiquait  avec  la  mer  par  un  lac;  elle 
fut  le  siège  d’un  convenlus  jurtdtcus.  C'est  auj.  Scurdona  ou 
Skardm. 

scardona  ou  stcardin,  anc.  Srardnnn  , v.  des  Etnt3 
autrichiens  iDalmntie  , petit  port  sur  la  Korka,  â 40  kil. 
E.-’-.-E.  de  Zara,  9 N.-E.  de  Üpalatro;  6,000  hab.  Evêché, 
l’êche  active. 

scardona,  ile  de  l’Adriatique,  à l’O.  de  la  Liburnie; 
auj.  Ai ba  ou  Isola-Grcssa. 

5CARDUS,  chaîne  de  montagnes  de  l’Europe  ancienne, 
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en  Illyrie,  liée  à l’Orbélus  à l’E.;  anj.  Glioubotin  ou  Tchar- 
dagh.  Les  Candaviens  en  étaient  une  ramification. 

SCARLATTI  (Alexandre),  célèbre  compositeur  de  mu- 
sique, né  à Trapani  en  1650,  m.  en  1725,  fut  un  homme 
de  génie  et  l’un  des  musiciens  les  plus  instruits  dans  1 art 
d’écrire;  il  posséda  aussi  un  rare  talent  sur  le  clavecin  et 
sur  la  harpe.  Il  a écrit  plus  de  cent  opéras,  plusieurs  orato- 
rios, et  beaucoup  de  musique  de  chambre  et  d’église.  Les 
plus  belles  compositions  dramatiques  de  Scarlatti  sont  : 
Teodora,  1693;  Il  Figlio  délit  selve,  1702  ; Il  Medo,  170b;  et 
Il  Tigrane,  1715.  _ B. 

SCARLATTI  ( Dominique  ) , fils  du  précédent , né  à Naples 
en  1683,  m.  à Madrid  en  1757,  devint  le  plus  grand  har- 
piste de  l’Italie. 

scarlatti  (Joseph  ),fils  du  précédent,  né  à Naples 
en  1718,  m.  à Vienne  en  1776,  compositeur  de  musique  et 
tiais-habile  maître  de  clavecin,  écrivit  des  opéras,  dont  un, 
Il  Mercalo  di  Malmmtile,  1757,  obtint  un  immense  succès. 

SCARPA  (Antonio),  célèbre  anatomiste  et  chirurgien, 
né  en  1747  dans  le  Frioul,  d’une  famille  de  négociants, 
m.  en  1832,  se  sentit , dès  l’âge  de  14  ans,  une  vocation 
pour  la  carrière  médicale,  et  alla  étudier  à Padoue,  où  l’il- 
lustre Morgagni  le  distingua  et  le  prit  pour  son  secrétaire. 
A 24  ans,  il  alla  occuper  à Modène  la  chaire  d’anatomie 
et  de  chirurgie,  et  fit  des  cours  très-suivis  de  clinique  et 
d’opérations  chirurgicales  ; il  voyagea  pour  se  perfectionner 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  fut  nommé,  par 
l’empereur  Joseph  II , professeur  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie à Pavie  en  1783,  puis  directeur  de  la  Faculté  de 
médecine  de  cette  ville;  en  1803,  l’Institut  de  France 
(Académie  des  Sciences)  l’élut  l’un  de  ses  membres  cor- 
respondants. La  Révolution  avait  fait  perdre  à Scarpa 
toutes  ses  places,  parce  qu’il  avait  refusé  le  serment  au 
gouvernement  nouveau;  Napoléon  Ier  les  lui  rendit  en 
1805,  comme  un  hommage  à son  mérite  éminent , et  en 
lui  laissant  toute  la  liberté  de  ses  sentiments  politiques. 
Scarpa  remit  en  honneur  l’opération  de  la  cataracte  par 
la  méthode  de  l’abaissement,  accrédita,  pour  le  traite- 
ment des  anévrismes,  la  méthode  dite  de  Hunter  (plus 
exactement,  d’Anel),  et  imagina  le  procédé  de  la  ligature 
par  l’aplatissement;  il  fut  un  très-grand  chirurgien  mili- 
taire. On  a de  lui  beaucoup  d’ouvrages,  écrits  avec  une  re- 
marquable élégance,  entre  autres  : Anatomica  descriptio  de 
auditu  et  olfactu,  Pavie,  1789,  in-fol,;  de  Peniliori  ossium 
structura,  Leipzig,  1799,  traduit  en  français  par  Léveillé 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  physiologie  et  de  chirurgie  pra- 
tique, Paris,  1804,  in-8°  ; Tabula  nevrologicæ , Pavie,  1794, 
in-fol.;  Suit'  ernie,  Milan,  1809,  in-fol.,  traduit  en  français 
parCayol,  Paris,  1812,in-8°;  Réflexions  et  observations...  sur 
l’anévrisme,  en  italien,  Pavie,  1804,  trad.  en  français  par 
Delpech,  1809,  in-8°;  Traité  des  principales  maladies  des 
yeux,  traduit  par  Fournier-Pesquet  et  Bégin,  1821,  2 vol. 
in-8°;  Observations  sur  la  taille  recto-vésicale,  en  italien, 
Pavie,  1823,  in-8°,  etc.  B. 

SCARPANTO  ou  KO  JE , anc.  Carpathos,  île  turque  Je 
l'Archipel,  au  S.-O.  de  Rhodes,  par  35°  31’  lat.  N.,  et  24° 
52’  long.  E.;  200  kil.  earr.  environ;  48  kil.  sur  13;  3,000 
hab.  Gh.-l.,  Avdemo.  Sol  montagneux,  assez  fertile.  Fer  et 
marbre. 

SCARPE , rivière  de  France,  prend  sa  source  au  vge 
de  Berles  (Pas-de-Calais),  passe  à Arras,  Douai,  Mar- 
chiennes,  SVAmand , et  se  jette  dans  l’Escaut,  à Mor- 
tagne  (Nord),  après  un  cours  de  100  kil.,  navigable  de- 
puis Arras,  sur  79,  au  moyen  d’écluses.  Les  canaux  de  la 
Deule  et  de  la  Sensée  s’y  rattachent. 

SCARPHÉE,  v.  des  Locriens  Epicnémidiens  (Grèce 
centrale),  près  des  Thermopyles  et  du  golfe  Maliaque.  Les 
Aehéens  y furent  défaits  par  Métellus,  en  147  av.  J.-C. 
Un  tremblement  de  terre  l'a  détruite. 

SCARPONNE , j adis  Serpane  ou  Clin  rpaqne,\ ge  (Meurthe) , 
sur  la  Moselle , arr.  et  à 17  kil.  N.-O.  de  Nancy.  Jadis 
ch.-l.  du  pays  de  Sannois. 

SCARRON  (Paul),  poète,  né  à Paris  en  1610,  m.  en 
1660,  fils  d’un  conseiller  au  parlement,  prit  le  petit  collet 
sans  entrer  dans  les  ordres,  eut  une  jeunesse  très-dissi- 
pée, et , à l’âge  de  27  ans,  à la  suite  d’une  mascarade  de 
carnaval , contracta  une  infirmité  qui  le  priva  de  l’usage 
de  ses  jambes,  et  fit  de  lui  une  espèce  de  cul-de-jatte, 
« un  raccourci  de  toutes  les  misères  humaines  >>,  comme 
il  le  disait  lui-même,  sans  que  la  douleur  pût  jamais 
altérer  son  esprit  bouffon  et  son  caractère  aussi  noble 
qu’enjoué.  Ce  fut  par  ur.e  générosité  dont  la  pitié  fut  la 
source,  qu’il  épousa,  en  1652,  la  malheureuse  d’Aubigné, 
qui  fut  plus  tard  Mme  de  Maintenon.  Sa  maison  , déjà  fré- 
quentée parles  beaux-esprits  du  temps,  le  fut  par  les  Tu- 
renne  et  les  Sévigné.  Il  aurait  dû  être  riche  ; mais  son 
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père  s étant  remarié,  la  belle-mère  ruina  les  enfants  du 
premier  lit.  Scarron,  frustré  de  son  patrimoine,  vivait 
d’une  pension  de  1,600  livres  et  du  produit  de  ses  ou- 
vrages ; il  mourut  pauvre  et  gai , ainsi  qu’il  avait  vécu. 
Comme  écrivain,  il  est  le  représentant  du  genre  bur- 
lesque, dont  la  vogue  fut  immense  : sa  valeur  est  mé- 
diocre, et  il  est  plus  souvent  grotesque  que  comique.  Mais 
il  sut  Dattre  en  brèche  le  jargon  fastidieux  des  pasto- 
rales et  la  métaphysique  amoureuse  des  longs  romans 
de  l’époque.  On  a de  lui  : huit  Nouvelles  tragi-comiques , le 
Roman  comique,  son  meilleur  ouvrage,  tableau  d’aven- 
tures spirituellement  vulgaires,  écrites  d’un  style  élégant 
et  pur  (1662),  des  Factums  et  des  Lettres:  huit  comédies  en 
5 actes  en  vers  (Jodelet,  1645;  Don  Japhet  d’Arménie,  1653; 
l'Ecolier  de  Salamanque,  1654,  etc.).  Ces  ouvrages  ne  valent 
que  par  des  scènes  bouffonnes  et  par  quelques  situations  ; 
dans  le  dernier,  on  remarque  l’invention  du  personnage  de 
Crispin,  qui  depuis  a souvent  été  imité  au  théâtre.  Scarron 
a donné  encore,  outre  des  Poésies  diverses,  presque  toutes 
médiocres:  V Enéide  travestie,  en  8 liv. , parodie  où  quelques 
traits  d’esprit  ne  rachètent  pas  l’ennui  d'une  pareille  lec- 
ture; le  Tryplion,  en  5 chants,  qui  offre  l’Olympe  trans- 
formé en  famille  bourgeoise;  la  Mazarinade , le  plus  cé- 
lèbre des  pamphlets  de  la  Fronde.  L’édition  la  meilleure 
des  OEuvres  de  Scarron  est  celle  de  Bruzen  de  la  Marti- 
nière,  Paris,  1737,  10  vol.  in-12,  et  1786,  7 vol.in-80.  J.  T. 

SCAURUS  (Marcus-Æmilius),  célèbre  Romain,  né  l’an 
590  de  Rome,  163  av.  J.-C.,  m.  en  87,  appartenait  à 
l’illustre  famille  Æmilia,  depuis  longtemps  déchue.  Il  plaida 
d’abord  quelques  causes  qui  n’annonçaient  point  un  véri- 
table orateur,  servit  ensuite  en  Espagne  et  en  Sardaigne, 
fut  édile  en  123,  préteur  en  117,  puis  gouverneur  de 
l’Achaïe,  consul  en  115  à l’aide  des  brigues  les  plus  hon- 
teuses, fit  des  lois  contre  le  luxe  de  la  table  et  sur  les 
droits  des  affranchis,  creusa  un  canal  navigable  de  Parme 
à Plaisance  pour  dessécher  les  marais  formés  par  les  inon- 
dations de  la  Trébie,  obtint  le  triomphe  après  une  vie 
toire  sur  les  Carnes,  et  fut  nommé  prince  du  sénat  en 
114.  Envoyé  en  Afrique  pour  arrêter  Jugurtha  dans  ses 
projets,  il  ne  remplit  pas  sa  mission.  Il  y retourna  en  112 
comme  lieutenant  du  consul  Calpurnius;  tous  deux  se 
laissèrent  gagner  par  l’or  du  roi  des  Numides.  Scaurus 
brava  les  accusations  des  tribuns,  arriva  même  à la  cen- 
sure en  89,  et  construisit  la  voie  Æmilia;  après  la  mort 
de  son  collègue,  il  tenta,  au  mépris  des  lois,  de  conserver 
sa  charge,  et  ne  se  démit  qu’au  moment  où  on  allait  le 
jeter  en  prison.  Il  avait  écrit  divers  ouvrages;  nous  n’a- 
vons que  quelques  fragments  de  ses  Mémoires,  cités  par 
Yalère-Maxime  et  par  Diomède.  B. 

scaurus  (Marcus-Æmilius),  fils  du  précédent,  s’est 
rendu  fameux  par  ses  prodigalités , son  luxe , et  par  un 
théâtre,  bâti  pour  le  seul  temps  de  son  édilité , l’an  675 
de  Rome,  78  av.  J.-C.,  qui  avait  une  scène  à trois  ordres 
d’architecture  superposés,  dont  l’un  était  en  marbre,  l’au- 
tre en  verre,  et  le  3e  doré;  on  comptait  dans  tout  le 
théâtre  360  colonnes,  3,000  statues  de  bronze,  et  il  con- 
tenait 80,000  spectateurs. 

SCEAU  DES  TITRES  (Conseil  du).  V.  Conseil. 

sceaux  (Garde-des-).  V.  Garde-des-sceaux. 

SCEAUX  , Cellœ,  s.-préf.  (Seine  ),  arr.  et  à 12  kil.  S.  de 
Paris,  près  de  la  Bièvre,  dans  une  vallée  charmante; 
2,158  hab.  Depuis  1846,  il  y a,  de  Paris  à Sceaux,  un 
chemin  de  fer  remarquable  par  un  système  de  trains  arti- 
culés, qui  permet  de  décrire  sans  résistance  et  sans  danger 
les  courbes  de  tous  les  rayons,  et  même  de  franchir  des 
pentes  assez  rapides.  Cette  petite  ville  fut  érigée  en  ba- 
ronnie en  1624;  Colbert  l’acheta  en  1670,  et  y fit  con- 
struire un  nouveau  château,  qui  fut  décoré  par  Lebrun, 
Le  Nôtre  et  Girardon.  Le  duc  du  Maine,  fils  naturel  de 
Louis  XIV,  l’acheta  en  1700.  La  duchesse  du  Maine  y 
réunissait  une  cour  nombreuse  de  seigneurs  et  de  beaux- 
esprits;  les  fêtes  qui  s’y  donnaient  sont  restées  célèbres. 
Il  appartint  ensuite  au  comte  d’Eu  et  au  duc  de  Penthièvre. 
Le  château  et  les  jardins,  vendus  en  1798,  ont  été  en  par- 
tie détruits;  le  jardin  de  l’orangerie,  racheté  par  la  ville, 
est  devenu  le  parc  public.  Entre  Sceaux  et  Bourg-la-Reine 
se  tient,  tous  les  lundis , un  important  marché  de  bes- 
tiaux pour  l’approvisionnement  de  Paris  ; il  fut  établi 
par  Colbert  en  1673.  B. 

SCÉE,  porte  de  Troie,  par  laquelle  le  fameux  cheval  de 
bois  fut  introduit  dans  la  ville.  Près  de  là  était  le  tombeau 
de  Laomédon. 

SCÉLÉRAT  (Champ),  lieu  de  l’anc.  Rome  où  l’on  en- 
terrait vives  les  Vestales  qui  avaient  manqué  à leur  vœu 
de  chasteté.  Il  était  derrière  l’Agger  de  Servius  l V.  Agger 
de  Rome),  près  de  la  porte  Colline.  C.  D — r. 
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SCÉLÉRATE  (Porte),  à Rome,  était  appelée  d’abord 
Carmentale,  et  reçut  son  nouveau  nom  après  que  les  306 
Fabius,  qui  étaient  sortis  par  là  pour  aller  combattre  les 
Véiens,  eurent  péri  sur  les  bords  du  Crémère.  Elle  était 
au  bas  de  l’extrémité  S.  du  mont  Capitolin. 

scélérate  (Rue),  rue  de  Rome  où  Tullie  fit  passer  son 
char  sur  le  corps  de  son  père  Servius  Tullius.  Elle  était 
au  bas  du  mont  Esquilin. 

SCELLIÉRES,  anc.  abbaye,  de  l’ordre  de  Citeaux,  à 
2 kil.  O. -N. -O.  de  Romilly-sur-Seine  (Aube) , fondée  en 
1167,  et  dans  laquelle  fut  inhumé  Voltaire,  parce  que 
l’abbé  Mignot,  neveu  de  cet  illustre  poète,  en  était  abbé 
commendataire.  Le  corps  de  Voltaire  y resta  jusqu’en 
1791,  époque  oùuu  décret  de  l’Assemblée  constituante  le 
fit  transporter  au  Panthéon.  Cette  abbaye  a été  détruite 
pendant  la  Révolution. 

SCÈNE,  Scœna,  muraille  de  fond  du  Proscenium  (F.  ce 
mot),  dans  les  théâtres  des  anc.  Romains,  décoration  so- 
lide, en  pierre,  souvent  en  marbre,  ornée  de  plusieurs 
étages  de  colonnes,  et  percée  de  trois  portes.  C’était  une 
décoration  permanente  pour  jouer  les  tragédies  ; on  la 
déguisait,  pour  les  comédies,  en  la  masquant  avec  des 
décorations  peintes  sur  toile.  C.  D — Y. 

SCÉNIQUES  (Jeux),  Luit  scenici,  représentations  théâ- 
trales dans  l’anc.  Rome,  où  elles  furent  introduites  pour 
la  première  fois  l’an  391  de  la  ville,  362  av.  J.-C.;  on  les 
ajouta  aux  Jeux  Romains,  et  désormais  elles  firent  presque 
toujours  partie  des  jeux  publics,  à la  suite  des  exercices 
célébrés  soit  au  Cirque  soit  à l’amphithéâtre.  On  finit  par 
élever  des  théâtres  permanents  pour  la  célébration  des 
Jeux  scéniques.  C.  D — y. 

SCÉNITES  (du  grec  sliènc,  tente),  nom  que  les  Grecs 
et  les  Romains  donnaient  aux  Arabes  nomades  et  vivant 
sous  la  tente,  surtout  à ceux  qui  erraient  entre  la  Syrie  et 
l’Euphrate. 

SCEPSIS,  v.  de  Mysie,  au  S.- O.,  où  l’on  retrouva,  dit- 
on,  les  ouvrages  longtemps  perdus  d’Aristote  (F.  Nélée); 
auj.  Eski-Oupschi. 

SCEPUSIUM,  nom  latin  de  Zips. 

SCÉTÉ,  désert  de  la  Basse-Egypte,  à l’O.  du  Delta, 
près  des  monts  Nitria.  Dans  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, beaucoup  d’ermites  s’y  retirèrent. 

SCÉVOLA.  F.  Scævola. 

SCÉVOLE  DE  SAINTE-MARTHE.  F. Sainte-Marthe. 

SCEY-SUR-SAONE,  ch.-l.  de  cant.  (Hle-Saône),  arr. 
et  à 18  kil.  N.- O.  de  Vesoul;  1,649  hab.  Pont  bâti  par 
Louis  XIV.  Source  d’eau  salée  ; tanneries  ; forges,  haut- 
fourneau. Il  y eut , avant  la  Révolution , un  superbe  châ- 
teau, dont  il  ne  reste  que  de  belles  caves. 

scet-en-yarais,  vge  (Doubs),  arr.  et  à 20  kil.  S.-E. 
de  Besançon,  sur  la  Loue  ; 300  hab.  Château  qui  donna 
son  nom  a une  famille  noble. 

SCHABAN  Ier  ( Mélik-el-Kamel),  sultan  d’Egypte,  de 
la  dynastie  des  Mamelouks  Baharites,  1344-46,  prince 
dissolu  et  cruel,  périt  dans  une  sédition  au  Caire. 

schaban  n (Mélik-al-Aschraf),  neveu  du  précédent, 
né  en  1353,  sultan  en  1363  après  la  déposition  de  sou 
cousin  Mohammed,  eut  à soutenir  la  guerre  contre  Pierre 
de  LusigDan,  roi  de  Chypre,  et  contre  le  roi  d’Arménie. 
En  1377,  il  partit  pour  le  pèlerinage  de  la  Mecque;  ap- 
prenant qu’on  proclamait  sou  fils  à sa  place,  il  revint 
secrètement  au  Caire,  fut  découvert,  étranglé,  et  jeté 
dans  un  puits.  B. 

SCHABZIGER.  F.  Mollis. 

SCHADOW  ( Jean-Godefroi),  sculpteur,  né  à Berlin 
en  1764,  d’un  pauvre  tailleur,  m.  en  1850,  manifesta  de 
bonne  heure  une  vocation  véritable  pour  le  dessin  ; mais 
son  père,  chargé  de  famille,  ne  pouvant  mettre  à profit 
ces  heureuses  dispositions,  les  premiers  artistes  de  Berlin 
s’intéressèrent  au  jeune  Godefroî,  et  le  mirent  à même  de 
suivre  ses  études.  Il  se  maria,  à 21  ans,  avec  une  jeune 
fille  de  Vienne , et  son  beau-père  lui  donna  les  moyens 
d’aller  en  Italie,  en  1785.  Trois  ans  après,  il  fut  nommé 
sculpteur  de  la  cour,  puis  professeur  à l’Académie  des 
beaux-arts  de  Berlin,  et  devint,  en  1822,  directeur  de  cet 
établissement.  Ses  principaux  ouvrages,  remarquables  par 
la  noblesse  et  l’élévation,  sont  : le  Monument  funèbre  du 
comte  de  La  Marck,  dans  l’église  S,e-Dorothée  à Berlin  ; 
les  statues  équestres  de  Frédéric  II  à Stettin,  de  Blücher  à 
Rostock , du  duc  Léopold  de  Dessau  à Berlin  ; une  statue  de 
Luther,  à Wittemberg;  un  groupe  colossal  en  marbre  re- 
présentant Louise  de  Prusse  et  la  duchesse  de  Cumberland,  à 
Londres  ; le  Quadrige  qui  surmonte  la  porte  de  Brande- 
bourg, à Berliu  ; les  bustes  de  Haller,  Kant,  Klopslock,  Jean 
de  Muller,  pour  le  Walhalla  germanique.  Rauch,  Tieck, 
Dannecker,  furent  élèves  de  Schadow.  B. 


schadow  (Zono-Ridolfo),  sculpteur,  fils  du  précédent, 
né  à Rome  en  1786,  ra.  en  1822,  exécuta,  à 18  ans,  une 
copie  remarquable  de  l’Apollon  du  Belvédère,  et  com- 
pléta les  leçons  paternelles  par  les  conseils  de  Canova  et 
de  Thorwaldsen.  On  a de  lui  : Paris  méditant  sur  le  juge- 
ment qu’il  va  prononcer  ; Jeune  fille  attachant  ses  sandales  ; 
une  Fileuse,  Jeune  fille  tenant  deux  pigeons;  l'Amour  tenant 
une  couronne  ; Achille  protégeant  le  corps  de  Penthésilée , ou- 
vrage terminé  par  Wolf,  cousin  de  l’artiste.  Le  caractère 
de  son  talent  est  la  grâce,  l’élégance  et  la  naïveté.  B. 

SCHÆFFER  (Jacob-Christian),  naturaliste,  né  à Quer- 
furt  en  1718,  m.  en  1790,  président  du  consistoire  de 
Ratisbonne,  a écrit  particulièrement  sur  les  insectes,  les 
zoophytes  et  les  plantes.  Parmi  ses  ouvrages,  très-popu- 
laires en  Allemagne,  on  remarque  : Fungorum  qui  in  Bata- 
via nascuntur  icônes,  Ratisbonne,  1762-70,  4 vol.  in-4°; 
Icônes  insectorum  circa  Batisbonam  indigenorum,  1766,  5 vol. 
in-4«;  Elementa  entomologica,  1766,  in-4°;  Bolanica  expe- 
ditior,  1763,  3 part.  in-8°.  B. 

schæffer  (Geoffroy -Henri),  philologue,  né  à Leipzig 
en  1764,  fils  d’un  tailleur,  m.  en  1840,  professeur  de 
littérature  grecque  et  bibliothécaire  à l’université  de  sa 
ville  natale,  fonda  une  librairie,  où  il  fit  paraître  beau- 
coup de  bonnes  éditions  grecques,  entre  autres,  Homère, 
Hérodote,  Démosthène , Apollonius  de  Rhodes , Athénée, 
Euripide,  Sophocle,  Longus,  Théocrite,  Pindare,  etc. 
Schæffer  a dirigé  la  collection  d’auteurs  grecs  stéréotypés, 
publiée  par  Tauchnitz. 

schæffer.  F.  aussi  scheffer  et  schceffer. 

SCHÆSBURG.  F.  Segesvar. 

SCHAFFHOUSE,  en  allemand  Schaffhausen,  en  latin 
Scaphusia,  v.  de  Suisse,  ch.-l.  du  canton  de  sou  nom,  à 84 
kil.  E.  de  Bâle,  sur  la  rive  dr.  et  au-dessus  de  la  cata- 
racte du  Rhin,  par  47°  4P  51"  lat.  N.  et  6°  18'  16"  long. 
E.;  8,637  hab.  Elle  a des  restes  de  murailles  flanquées  de 
hautes  et  vieilles  tours.  Collège,  académie,  gymnase,  bi- 
bliothèque, arsenal.  On  remarque  l’église  de  S'-Jean, 
l’hôtel-de-ville , où  est  une  salle  ornée  de  boiseries  cu- 
rieuses, beaucoup  de  vieilles  maisons  peintes  ou  sculptées, 
et  le  Munster,  église  de  l’anc.  abbaye  de  Tous-les-Saints. 
Forteresse  dite  Unnoth.  Fabr.  de  coton,  soie,  chapeaux 
de  paille,  quincaillerie,  machines,  coutellerie  renommée. 
Transit  avec  la  France,  l’Allemagne  et  la  Suisse  inté- 
rieure. — Simple  hameau  de  pêcheurs  au  vme  siècle, 
Sehaffhouse  devint  ville  impériale  au  xme  siècle,  tomba 
au  pouvoir  de  l’Autriche  en  1330,  redevint  libre  en  1415, 
et  fut  admise  dans  la  Confédération  helvétique  en  1501. 
Patrie  de  l’historien  Jean  de  Miiller.  B. 

schaffhouse  (Canton  de),  le  plus  septentrional  de  la 
Suisse,  est  enclavé  dans  le  gr. -duché  de  Bade,  et  séparé 
des  cantons  de  Zurich  et  de  Thurgovie  par  le  Rhin,  qui 
forme  sa  limite  méridionale;  entre  47°  33'  50",  et  47°  48' 
30"  lat.  N.,  6°  5'  et  6°  34'  long.  E.  ; 300  kil.  carr.  ; 24  kil. 
sur  22;  35,500  hab.,  presque  tous  protestants.  Sillonné 
par  les  ramifications  des  Alpes.  Climat  tempéré.  Sol  fertile; 
élève  de  bétail.  Fabr.  de  bas  de  laine,  indiennes,  mou- 
choirs ; tanneries,  brasseries  ; exploit,  de  minerai  de  fer. 
Le  gouvernement , d’après  la  constitution  de  1831 , ré- 
visée en  1834,  est  démocratique  : la  représentation  na- 
tionale ou  grand-conseil,  exerçant  le  pouvoir  législatif,  et 
nommant  les  députés  à la  Diète  fédérale , se  compose  de 
74  membres  élus  par  le  peuple  ; le  pouvoir  exécutif  appar- 
tient à un  petit-conseil  de  24  membres , nommé  par  le 
grand -conseil,  et  qui  est  en  meme  temps  la  Cour  su- 
prême de  justice.  Le  territoire  est  divisé  administrative- 
ment en  six  districts  ( bezirk ) : Schaffhouse,  Stein,  Thayn- 
gen,  Neunkirch , Unterhalau,  et  Schleitheim.  Le  canton 
de  Schaffhouse  occupe  le  12e  rang  dans  la  Confédération, 
par  l’ordre  de  son  admission,  le  19®  par  son  étendue,  et 
le  18e  par  sa  population.  On  y parle  allemand.  B. 

SCÎIAH.  F.  Chah. 

SCHAHPOUR.  F.  Safor. 

SCHALKEN  (Gottfried),  peintre  hollandais,  né  en  1643 
à Dordrecht,  où  son  père  était  recteur  des  écoles  latines, 
m.  en  1706,  fut  destiné  au  professorat;  mais  son  goût 
l’entraînant  vers  la  peinture,  on  le  plaça  d’abord  dans 
l’atelier  de  Samuel  Van  Hoogstraeten,  puis  dans  celui  de 
Gérard  Dow,  avec  les  œuvres  duquel  ses  tableaux  ont 
une  assez  grande  similitude.  Il  a peint  dans  de  petites  di- 
mensions, des  scènes  d’intérieur,  presque  toujours  éclairées 
par  une  lampe  ou  des  flambeaux,  et  d’une  exécution  très- 
finie,  d’une  couleur  chaude  et  dorée , qui  rachètent  les 
imperfections  du  dessin.  La  reproduction  de  la  lumière 
artificielle  devint  pour  lui  une  spécialité.  Schalken  ob- 
tint, pendant  sa  vie  , de  brillants  succès , et  se  rendit  en 
Angleterre,  à la  cour  de  Guillaume  III,  qui  se  fit  peindre 
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par  lui.  Il  revint  ensuite  se  fixer  à La  Haye,  où  de  nom 
breux  tableaux  ne  cessèrent  de  l’occuper.  Le  Louvre 
possède  de  lui  4 tableaux,  la  Sainte-Famille,  Cérès  cherchant 
Proserpine,  deux  Femmes  éclairées  par  une  bougie,  et  un 
Vieillard  répondant  à une  lettre.  A.  M. 

SCHAMMAJ,  docteur  juif.  V.  Hillel. 

SCHAMS-EDDYN  (IlemitchouAltumach),  roideDelhi, 
né  en  Tartarie,  fut  vendu  par  ses  frères  à des  marchands 
d’esclaves,  des  mains  desquels  il  passa  dans  celles  du  roi 
de  Boukhara.  Il  devint  gendre  et  fils  adoptif  de  Cothoub- 
Eddyn-Aïbek,  enleva  le  trône  à l’héritier  légitime,  Aram- 
Chah,  1210,  étouffa  dans  le  sang  les  révoltes  provoquées 
par  son  usurpation,  conquit  le  Pendjab  sur  lldouz  en  1215, 
puis  le  Béhar  et  le  Bengale  sur  Gaïath-Eddyn-Kilidje, 
enfin  le  Malwa  et  Oudjéin , et  fonda  une  dynastie  qui  sub- 
sista près  d’un  siècle.  Son  fils,  Rokn-Eddyn-Firouz , lui 
succéda  en  1236. 

SCHANGALLAS.  V.  Changallas. 

SCHANNAT  (Jean-Frédéric),  historien,  né  en  1683, 
m.  en  1739,  fut  d’abord  avocat  au  conseil  supérieur  de 
Malines,  puis  embrassa  l’état  ecclésiastique.  On  a de  lui  : 
Histoire  du  comte  de  Mansfeld,  Luxembourg,  1707,  in-12; 
Hisloria  Fuldensis,  Wurzbourg,  1729,  3 vol.  in-fol.;  Vinde- 
miæ  litterariæ,  hoc  est  velerum  monumentorum  ad  Germanium 
„ sacram  prœcipuè  spectanlium  , etc.,  Fulde,  1723-24,  2 vol. 
in-fol.;  Histoire  abrégée  de  la  maison  Palatine,  1720,  in-8<>; 
Historia  episcopatûs  Wormatiensis,  Wurzbourg,  1734,  2 vol. 
in-fol.;  Concilia  Germaniœ,  Cologne,  1769-90,  2 vol.  in-fol., 
ouvrage  continué  par  le  P.  Hartzheim  et  par  Hermann 
Schell.  B. 

SCHAN-SI , province  de  Chine.  V.  Chan-si. 

SCI1AN-TOUNG,  province  de  Chine.  V.  Chan-toung. 

SCHAO-HAO , 4e  empereur  de  la  Chine  , et  l’un  des  9 
qui  régnèrent  avant  la  lre  dynastie,  l’an  2597  av.  J.-  C.  On 
place  sous  son  règne  la  naissance  de  l’idolâtrie.  Il  établit  un 
réglement  encore  en  vigueur  aujourd’hui , qui  prescrit , 
pour  les  divers  genres  et  degrés  de  mandarinats,  des  cos- 
tumes particuliers , que  distinguent  des  animaux  peints 
ou  brodés. 

SCHAO-KANG,  6e  empereur  chinois  de  la  lre  dynastie, 
dite  des  Hia,  né  en  2119  av.  J.-C.  Sa  mère  le  mit  au 
monde  au  moment  où  son  père  tombait  sur  un  champ  de 
bataille  ; élevé  parmi  les  bergers  des  montagnes , tandis 
qu’un  usurpateur  occupait  le  trône , il  ne  put  saisir  le  pou- 
voir qu’en  2079  , et  mourut , après  un  règne  heureux , à 
ï'âge  de  61  ans. 

SCHAO-K1NG , v.  de  Chine.  V.  Ciiao-King. 

SCHAO-YONG , philosophe  et  littérateur  chinois  au 
siècle  apr.  J.-C.,  vécut  dans  une  misérable  solitude,  et 
refusa  toute  espèce  de  dignités.  Il  écrivit  en  60  volumes  le 
Hoang-Ki-King-ché,  commentaire  sur  les  Koua  ou  Trigrammes 
de  Fou-hi , le  plus  ancien  livre  de  la  Chine. 

SCHAPOUR.  V.  Kazeroun. 

SCHARD  (Simon) , jurisconsulte  et  historien,  né  vers 
1535  en  Saxe,  m.  en  1573,  conseiller  du  duc  de  Deux-Ponts, 
puis  assesseur  à la  Chambre  impériale  de  Spire  , a laissé  : 
hermanicarum  rerum  quatuor  vetustiores  chronographi , Franc- 
fort , 1566  , in-fol.,  recueil  contenant  Turpin  , Réginon  de 
Prum,  Sigebert  de  Gemblours,  et  Lambert  d’Aschaffen- 
bourg;  Opus  historicum  de  rebus  Germanicis , Bâle,  1574, 
3 vol.  in-fol. , recueil  très-estimé  ; Lexicon  juridicum  juris 
pontificii  et  romani,  Bâle,  1582,  in-fol.  B. 

SCHARKOÉ  ou  SCHARD  AH,  v.  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope  (eyalet  et  livah  de  JNissa),  près  de  la  rive  gauche  de 
la  Nissava,  à 5b  Kil.  S.-E.  deJS’issa,  164  JM. -U.  de  bophia; 
8,000  hab.  Fabr.  importante  de  tapis. 

SCI1ARNHORST  iGelhard-David) , général  prussien, 
né  en  1756  à Hamelsée  (Hanovre) , m.  en  1813,  prit  de 
bonne  heure  le  parti  des  armes,  servit  dans  l’artillerie 
de  l’électeur  de  Hanovre  , et , vers  1794 , entra  au  service 
de  la  Prusse.  En  1804,  le  roi  lui  donna  le  grade  de  colonel, 
et  le  chargea  de  l’éducation  militaire  du  prince  royal.  Il  prit 
une  part  glorieuse  aux  luttes  de  la  Prusse  contre  Napo- 
léon Ier,  contribua  puissamment,  en  1813,  à réorganiser 
l’armée  prussienne,  et  fut  blessé  mortellement  à la  ba- 
taille de  Lutzen.  On  lui  a élevé  une  statue  en  marbre  sur  la 
Place  royale  de  Berlin.  Il  a laissé  : Manuel  pour  les  officiers 
Hanovre,  1787,  2 vol.,  et  1814,  3 vol.;  Journal  militaire, 
1788-1805;  Almanach  militaire,  1794  et  1816. 

SCHARY.  V.  Ciiary. 

SCHATRYAS.  V.  Kchatryas. 

SCHAUMBOURG  ou  SCHAUENBOURG , château  sur 
les  bords  du  Wéser,  entre  Rinteln  et  Oldendorf,  fut  bâti , 
dit-on  , par  Drusus,  frère  de  Tibère  , puis  relevé  en  1033 
par  Adolphe  de  Sandersleben , et  donna  son  nom  à une 
maison  princière. 


schaumboubg  (Comté  de),  ancien  Etat  de  l’empire 
d’Allemagne , sur  le  Wéser,  entre  les  comtés  de  la  Lippe 
et  de  Ravensberg , et  les  principautés  de  Kalenberg  et  de 
Minden , fut  formé  en  1033  par  Adolphe  de  Sandersleben. 
Adolphe  HI , un  de  ses  descendants,  reçut  le  comté  de 
Holstein  en  1106  ; la  famille  de  ce  prince  forma , en  1247, 
deux  branches,  Kiel  et  Rendsbourg  ; cette  dernière  se  sub- 
divisa en  trois  rameaux,  en  1281 , dont  le  3e  fut  celui  de 
Schaumbourg.  La  maison  de  Sehaumbourg  s’éteignit,  en 
1640 , avec  le  comte  Othon  VI , dont  la  mère  , Elisabeth  , 
légua  le  domaine  à un  frère  de  branche  collatérale  , Phi- 
lippe de  Lippe.  Celui-ci  commença  la  maison  de  Lippe- 
Schaumbourg , bientôt  divisée  en  2 branches  ; l’aînée  finit 
en  1777  ; la  2e,  dite  de  Lippe-Alverdissen , règne  aujour 
d’hui.  En  1807 , l’entrée  du  comté  dans  la  Confédération 
du  Rhin  valut  à son  possesseur  le  titre  de  prince. 

schaumbourg  (Principauté  de  eippe-)  , Etat  de  la 
Confédér.  allemande  du  N.,  entre  le  Hanovre  au  N.-E., 
la  prov.  de  Westphalie  et  le  Hanovre  au  N.-O.,  la  Lippe- 
Detmold,  et  la  Hesse  pruss.  ; 439  kil.  carr.  ; 30,774  hab. 
Ch.-l.,  Buckebourg.  Sol  fertile;  industrie  agricole  et  élève 
de  bétail.  Cette  principauté,  placée  au  xvne  rang  dans  la 
chancellerie  fédérale,  a une  voix  dans  le  Conseil  fédéral. 
Contingent  fédéral  385  hommes  ; budget  : 862,500  fr. 

schaumbourg  (Cercle  de),  anc.  divis.  administrative  de 
la  Hesse-Cassel  (Basse-liesse) , formant  une  enclave  entre 
le  Hanovre  , la  Lippe-Detmold  , la  Lippe-Schaumbourg  et 
les  Etats  prussiens  , à plus  de  60  kil.  des  autres  Etats  hes- 
sois;  44,000  hect.  ; 35,000  hab.;  ch.-l. , Uinteln.  Sol  mon- 
tueux  et  très-fertile.  Elève  de  volailles. 

SCHAUENSTEIN , hameau  de  la  Prusse  (province  de 
Hesse),  à 1 kil.  S.-E.  d’Obern-Kirchen.  Verrerie  consi- 
dérable. 

SCIIEDONE  (Barthélemy),  peintre,  né  à Modène  vers 
1570,  m.  vers  1615,  a reproduit  avec  bonheur  les  qualités 
et  les  grâces  du  Corrège.  Il  a une  variété  charmante  dans 
les  expressions  et  les  attitudes,  un  coloris  délicat,  riant  et 
vif,  une  touche  légère,  un  fini  précieux,  mais  quelque  iiv- 
correetion  dans  le  dessin,  et  des  fautes  de  perspective.  Le 
musée  du  Louvre  possède  son  chef-d’œuvre,  Jésus  posé  par 
Madeleine  sur  le  bord  du  tombeau.  B. 

SCHEELE  (Charles-Guillaume),  célèbre  chimiste  , né  à 
Stralsund  en  1742,  d’une  famille  pauvre,  m.  en  1786.  Élève 
en  pharmacie,  à Gœtheborg,  Malmo  et  Stockholm,  ses 
débuts  furent  humbles , comme  toute  sa  vie.  Il  n’apprit 
rien  des  hommes,  tout  de  la  nature.  Un  hasard  lui  fit 
faire,  à Upsal,  la  connaissance  de  Bergman,  qui  se  chargea 
de  sa  réputation.  Il  refusa  les  offres  du  roi  de  Prusse,  et 
se  retira  à Kœping,  où  toute  son  ambition  fut  d’épouser 
une  veuve  qui  possédait  une  petite  pharmacie,  1777. 
Scheele , dont  Bergman  publiait  les  découvertes  dans 
toute  l’Europe,  demeura  presque  ignoré  dans  son  pays.  11 
montra  que  la  plombagine  est  du  carbone,  donna  l’arsé- 
nite  de  cuivre  à la  peinture , découvrit  le  chlore,  le  man- 
ganèse, le  molybdène,  l’hydrogène  arsénié,  l’hydrure  de 
soufre,  les  acides  lactique,  gallique,  hydrocyanique,  arsé- 
nique,  fluosilicique,  obtint  l’acide  citrique  à l’état  de  pu- 
reté , et  connut  l’oxygène  presque  en  môme  temps  que 
Priestley.  Ses  Mémoires  sont,  comme  détails,  des  modèles 
inimitables  ; il  fut  infaillible  dans  les  faits.  Mais,  dans  les 
théories  générales,  il  n’en  est  plus  de  même.  Son  Traité 
de  l'air  et  du  feu,  Üpsal,  1777,  que  ses  contemporains  pla- 
çaient au-dessus  de  ses  Mémoires,  doit  être  tout  autre- 
ment jugé.  C’est  que  Scheele  ne  considéra  que  les  modifi- 
cations de  la  forme  des  corps,  sans  s’arrêter  â leur  poids; 
de  là  sa  supériorité,  quand  il  traite  les  questions  où  les 
modifications  de  la  matière  se  bornent  à la  forme,  et  ses 
erreurs  continuelles,  dès  qu’il  aborde  celles  qui  exigent  la 
notion  du  poids.  Le  Traité  de  l'air  et  du  feu  a été  traduit  en 
français  par  Diétrich,  1785.  On  a publié  la  Collection  des 
recherches  de  C.-G.  Scheele  sur  la  physique  et  la  chimie,  2 
vol.,  Berlin,  1793.  V.  son  Eloge  par  Vicq-d’Azir,  dans 
le  Journal  de  Paris,  4 avril  1787.  G — R. 

SCHEER,  v.  du  royaume  de  Wurtemberg  (cercle  du 
Danube),  sur  la  rive  dr.  du  Danube,  à 18  kil.  O.- N.- O. 
de  Saulgau  ; 1,000  hab.  Ch.-l.  d’une  seigneurie,  qui  ap- 
partient aux  princes  de  Tour-et- Taxis.  Pèlerinage  fré- 
quenté. Ruines  du  château  de  Bartenstein. 

SCHEFFER  (Jean),  antiquaire,  né  à Strasbourg  en 
1621,  m.  en  1679,  professeur  d’éloquence  et  de  politique, 
1648,  puis  de  droit,  à l’université  d’Upsal,  et  bibliothécaire 
de  cet  établissement,  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : des 
éditions  annotées  de  Phèdre,  de  la  Tactique  d’Arrien,  des 
Histoires  diverses  d’Elien,  du  Panégyrique  de  Pacatus,  etc.; 
de  Varietate  namum  apud  veteres,  Strasbourg,  1643,  in-41»; 
de  Mililià  navali  velerum  libri  XV,  1654,  in-4°  ; de  Antiquorum 
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torquibus  synlagma , 1656,  in-8°;  de  Naturâ  et  constitutione 
philosophiœ  italicœ  seu  Pythagoricœ,  Upsal , 1664;  Upsalia 
antiqua,  1666,  in-8°  ; Graphice,  seu  de  arte  pingendi,  Nurem- 
berg, 1669,  in-8°;  De  re  vehieulari  veterum  libri  II,  Franc- 
fort, 1671,  in-4°;  Lapponia,  seu  gentis  Lapponicæ  descriptio, 
ibid.,  1673,  in-4°,  traduit  en  français,  Paris,  1678,  in-4°; 
Suecia  litlerata,  Stockholm,  1680,  in-8°,  etc.  B. 

schei'fer  (Henri -Théophile),  chimiste,  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  a Stockholm  en  1710,  m.  en  1759,  s’est  occupé 
des  applications  de  la  chimie,  plus  que  de  la  science  ab- 
straite. il  fit  à SJpsal  un  grand  nombre  d’expériences  sur 
la  fonte  des  métaux,  et  sur  l'analyse  des  plantes  tincto- 
riales. Son  Cours  de  chimie  a été  publié  par  Bergman,  1776. 

SCHE1D  (Everard),  Scheidius,  philologue,  né  à Arnheim 
en  1742,  m.  en  1795,  fut  professeur  à Harderwyk,  1768, 
puis  à Leyde  ; il  était  également  versé  dans  les  langues 
classiques  et  dans  les  langues  orientales.  On  a de  lui  : 
Glossarium  arabico-lalinum  monnaie,  Leyde,  1769  et  1787, 
in-4°,  en  grande  partie  extrait  de  Golius  ; Primœ  lineœ  in- 

stitutionum si ve  specimen  grammaticœ  arabicce,  Leyde, 

1779,  in-4°  ; Opuscula  de  ralione  studii,  1786-92,  3 part.  in-8°. 

SCHEIKH  ou  CHEIKH,  c.-à-d.  vieillard,  ancien,  et 
quelquefois  prince,  en  arabe  ; mot  qui  désigne  indistincte- 
ment tout  homme  respectable  par  son  âge,  ses  vertus,  son 
savoir  ou  sou  autorité.  C’est  le  titre  spécial  des  chefs  des 
tribus  d’Arabes  et  de  Bédouins  en  Asie  et  en  Afrique.  Les 
Turcs  le  donnent  aux  supérieurs  de  différents  ordres  de 
Derviches,  aux  prédicateurs  des  mosquées,  aux  imams  qui 
suivent  les  armées,  aux  savants  musulmans , au  gouver- 
neur de  Médine,  au  mufti  lui-même.  On  l’appliqua  autre- 
fois aux  deux  premiers  califes  (Abou-bekr  et  Omar),  aux 
souverains  des  Assassins,  et  au  1er  des  24  beys  mame- 
louks de  l'Egypte. 

SCHEINER  (Christophe),  astronome,  né  en  1575  près 
de  Mundelheim  (Souabe),  m.  en  1650,  entra  dans  1 Institut 
des  Jésuites  à l’âge  de  20  ans,  et  enseigna  les  mathéma- 
tiques à Ingolstadt.  11  perfectionna  l’hélioscope , en  sub- 
stituant des  verres  colorés  aux  verres  ordinaires  de  l’ocu- 
laire, disputa  à Galilée,  en  1610,  l'honneur  d’avoir  vu  le 
premier  (les  taches  dans  le  soleil,  et  soutint  contre  ce  savant 
l’immobilité  de  la  terre  et  la  rotation  du  soleil.  Nommé 
recteur  à Neiss  (Silésie),  il  donna  des  leçons  de  mathéma- 
tiques à l’archiduc  Maximilien,  et  fut  le  directeur  du  prince 
Charles,  son  frère.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : de  Ma- 
culis  solaribus  très  epistolœ  , Augsbourg,  1612,  et  Rome, 
1613,  iu-4°  ; Disquisitiones  malhematicœ  de  controversiis  et 
novitatibus  mathematicis,  IngolstaRt,  1614,  in-4°;  Exegesis 
fundamentorum  gnomonices,  ibid.,  1616,  in-4°;  Oculus,  sive 
fundamentum  opiicum,  Deux  -Ponts,  1619,  in-4°  ; Pantogra- 
phice,  seu  Ars  delineandi,  Rome,  1631,  in-4°.  B. 

SCHEKSNA , riv.  de  la  Russie  d’Europe , naît  au  lac 
Biélo-Oséro  (Novogorod) , et  se  jette  dans  le  Volga,  rive 
g. , vis-à-vis  Ribinsk  ( Iaroslav  ) ; cours  navigable  de  430  kil. 

SCHÈLANDRE.  V.  D’Anchères. 

SCI1ELDE,  nom  flamand  de  I’Escaut. 

SCHELESTADT,  s.-préf.  (Bas-Rhin),  à 44  kil.  S.-S.-O. 
de  Strasbourg,  sur  la  rive  g.  de  l’Ill  et  le  chemin  de  fer 
de  Strasbourg  à Bâle;  8,968  hab.  Trib.  de  lre  instance, 
collège.  On  remarque  l’église  Sl-George,  celle  de  Ste-Foi, 
bâtie  en  1094  sur  le  modèle  de  celle  du  Saint-Sépulcre, 
la  caserne  de  cavalerie,  l’aqueduc  qui  distribue  l’eau  dans 
tous  les  quartiers.  Fabr.  de  savon,  vinaigre,  bonne- 
terie, toiles  métalliques,  poterie,  tabac  ; brasseries  ; filât, 
de  laine,  tanneries,  etc.  — Cette  ville,  bâtie  sur  l’empla- 
cement d’Elsebus,  que  détruisit  Attila,  devint  ville  impé- 
riale. On  y inventa,  au  xme  siècle,  l’art  de  vernir  la  po- 
terie. Assiégée  par  les  Suédois  en  1632,  elle  appartient  à 
la  France  depuis  1648.  Louis  XIV  la  fit  fortifier  de  nou- 
veau par  Vauban  en  1673.  Patrie  de  Martin  Bucer. 

SCHELIIORN  (Jean-George),  bibliographe,  né  en  1694 
à Memmingen,  m.  en  1773,  prit  les  ordres  sacrés,  fut 
nommé  bibliothécaire  et  co-recteur  de  l’Académie  de  sa  ville 
natale,  et,  en  1754,  surintendant  ecclésiastique.  11  a pu- 
blié : Amænitates  litterariæ , Francfort  et  Leipzig  (Ulm), 
1724-31,  7 vol.  petit  in-8°;  Amænitates  hisloriæ  ecclesias- 
ticæet  litterariæ , ibid.,  1737, 4 tom.  en 2 vol.  in- 8»,  etc.  C — s. 

SCHELLENBERG,  v.  du  royaume  de  Saxe,  à 13  kil. 
E.  de  Chenmitz;  1,864  hab.  Près  de  là  est  le  château 
d 'Auguslusburg. 

schellenberg,  montagne  de  Bavière,  près  de  Donau- 
werth,  où  Marlborough  défit  les  Bavarois  en  1704. 

SCHELLER  (Emmanuel-Jean-Gérard),  savant  latiniste, 
né  en  1735  à lhlow  (Saxe),  m.  en  1803,  fut  recteur  du 
lycée  de  Liibben  (Basse-Lusace)  en  1761,  et  du  gymnase 
deBrieg  (Silésie)  en  1771. 11  a laissé  : un  Petit  Dictionnaire 
latin-allemand  et  allemand-latin.  Leipzig,  1779,  et  un  Grand 


Dictionnaire,  1783,  3 vol.,  ouvrage  qui  est  classique  en 
Allemagne;  une  Grammaire  latine,  1779;  Præcepla  styli 
benè  latini,  1778,  2 vol.  in-8°,  etc. 

SCHELLING  (Frédéric-Guillaume- Joseph  de)  , célèbre 
philosophe,  né  en  1775  à Léonberg  (Souabç  ),  m.  en  1854, 
était  fils  d’un  prélat  distingué,  fit  ses  études  dans  les 
gymnases  de  l’Allemagne , puis , sa  philosophie  à l’Uni- 
versité de  Tubingue , où  il  eut  pour  condisciple  plus 
avancé  Ilégel.  Il  se  rendit  ensuite  à Leipzig , et  s’y  ap- 
pliqua surtout  à la  physique,  à la  chimie,  à l’histoire 
naturelle , et  aux  mathématiques.  Il  suivit  particulière- 
ment Heidenburg,  l’auteur  d’une  nouvelle  méthode  de 
calcul.  En  philosophie , il  paraît  s’être  attaché  d’abord 
à la  doctrine  de  Fichte  ; mais,  doué  d’un  esprit  original 
et  hardi,  il  publia  bientôt , quoique  très-jeune,  des  écrits 
qui  fixèrent  sur  lui  l’attention  des  hommes  les  plus  émi- 
nents de  l’Allemagne,  de  Schiller,  et  de  Goethe  en  parti- 
culier, 1797.  A 23  ans,  il  fut  nommé  à une  chaire  dn 
professeur  extraordinaire  à l’Université  d’Iéna.  Son  en- 
seignement eut  un  grand  succès.  Il  poursuivait  en  même 
temps  ses  études  scientifiques  en  y ajoutant  la  médecine, 
et  reçut  le  grade  de  docteur  en  médecine  de  l’Université  de 
Landshut.  En  1803,  appelé  à l’Université  de  Wurzbourg, 
il  y professa  quatre  ans  les  diverses  branches  de  la  philoso  • 
phie,  en  particulier  l’esthétique , à laquelle  l’avaient  pré- 
paré ses  études  sur  les  beaux-arts  à Dresde  , et  son  com- 
merce avec  Schiller  et  Goethe.  En  1807 , il  fut  nommé 
membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Munich , et  attaché 
à la  section  des  beaux-arts  comme  secrétaire-général.  Son 
goût  pour  les  arts , la  poésie  et  l’antiquité,  ne  le  détour- 
nèrent pas  de  l’étude  de  la  philosophie.  Il  eut,  avec  Jacobi, 
une  querelle  qui  l’engagea,  dit- on,  à quitter  Munich; 
mais  ce  ne  fut  que  deux  ans  après  la  mort  de  Jacobi  qu’il 
se  retira  à Erlangen , où  il  reprit  ses  leçons  publiques. 
Bientôt  l’Université  de  Lansdhut  ayant  été  transférée  à Mu- 
nich,  1827,  il  y passa  avec  elle.  Son  système  et  son  ensei- 
gnement le  rendirent  alors  célèbre  dans  toute  l’Europe; 
il  fut  comblé  d’honneurs  , nommé  président  de  l’Académie , 
conservateur-général  des  collections  publiques,  et  conseil- 
ler intime.  Le  roi  de  Bavière  lui  conféra  la  noblesse  per- 
sonnelle. Il  vit  se  presser  autour  de  sa  chaire  les  hommes 
distingués  des  divers  pays  de  l’Europe  qui  se  trouvaient 
en  Allemagne.  L’Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques de  Paris  le  nomma  son  associé.  En  1841 , la  chaire 
qu’avaient  occupée  Hégel  et  Fichte  à Berlin  étant  vacante, 
il  céda  aux  invitations  du  roi  de  Prusse  , et  c’est  à Berlin 
que  se  sont  écoulées  les  dernières  années  de  sa  glorieuse 
vieillesse.  — Schelling  est  compté  parmi  les  quatre  grands 
penseurs  qui  ont  été  à la  tête  du  mouvement  philosophique 
de  l’Allemagne  au  xix«  siècle:  Kant  et  Fichte  marquent 
la  première  période;  Schelling  et  Hégel  la  seconde.  Les 
idées  de  Schelling  ont  exercé  une  grande  influence  qui 
s’est  étendue  à toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Son  système  est  un  panthéisme  idéaliste.  Il  est 
difficile  d’en  donner  une  idée  claire  en  peu  de  mots;  en 
voici  la  conception  première  et  fondamentale:  Frappé  des 
oppositions  qui  éclatent  au  sein  des  systèmes  précédents , 
et  en  particulier  de  ceux  de  Kant  et  de  Fichte , Schelling 
entreprend  de  résoudre  les  contradictions  en  ramenant  les 
termes  de  l’opposition  à un  principe  unique  et  supérieur 
qu’il  appelle  V absolu  ou  l'identité  des  contraires,  l'indiffé- 
rence dans  la  différence.  La  formule  est  A=  A.  Il  cherche- 
à montrer  comment  ce  principe  se  développe  en  une  série 
d’oppositions,  où  les  deux  termes  de  la  pensée  et  de  letre, 
le  fini  et  l’ infini , le  réel  et  l'idéal , le  subjectif  et  l 'objectif, 
en  se  conciliant,  passent  à une  plus  haute  puissance. 
L’idée  de  développement  ou  de  progrès  I procesz  ) est  inhé- 
rente à ce  système.  Un  parallélisme  constant  s’établit  entre 
toutes  les  formes  de  la  pensée  et  de  l’existence  , entre  la 
nature  et  l’esprit , le  monde  physique  et  le  monde  moral , 
dont  les  lois  sont  identiques.  Il  se  continue  dans  toutes  les 
sphères  du  monde  moral,  dans  la  science  , la  politique,  la 
philosophie  , la  religion  , l’art.  Schelling  appliqua  d’abord 
scs  principes  aux  sciences  physiques  ; de  là  le  nom  de 
Philosophie  de  la  nature  que  prit  son  système.  Oken  , Stef- 
fens  , Gœrrès  , etc. , firent  de  sa  doctrine  la  base  de  leurs 
travaux  dans  les  sciences  naturelles.  Il  essaya  ensuite  de 
résoudre  les  problèmes  relatifs  à l'ordre  moral,  au  droit,  à 
l’histoire,  à l’art,  etc.  C’est  la  deuxième  phase  de  son 
système  , la  Philosophie  de  l'esprit.  — Dans  la  troisième  pé- 
riode , il  se  préoccupa  particulièrement  du  côté  religieux. 
Il  a parcouru  ainsi  les  trois  grands  objets  de  la  pensée  hu- 
maine, la  Nature,  l’homme,  et  Dieu.  Schelling,  du  reste,  tout 
en  demeurant  fidèle  à sa  conception  première,  a beaucoup 
varié  dans  l’exposition  de  ses  idées.  La  pensée  qui  a inspiré 
son  nouvel  enseignement  et  ses  derniers  travaux  a été  de 
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mettre  d’accord  la  philosophie  et  la  religion,  en  partant  de 
la  révélation  comme  fait  positif  et  universel,  qu'il  s’agit 
d’expliquer  et  qu’il  explique  en  effet  à sa  manière.  C est 
là  pour  lui  la  philosophie  positive , par  opposition  à la  phi- 
losophie négative,  celle  que  crée  la  raison  abstraite.  Chef 
d’une  école  nombreuse,  il  a eu  des  disciples  et  des  secta- 
teurs indépendants.  Parmi  les  derniers,  il  faut  compter 
Baader,  Steflèns,  Oken,  Windischmann , Eschenmayer, 
Gœrrés,  Wagner,  enfin  Hégel  lui-même,  dont  le  système, 
à son  point  de  départ,  a tant  d’analogie  avec  celui  de  l’iden- 
tité. — Quant  aux  qualités  de  son  esprit , les  facultés 
d’intuition  , chez  lui , dominent  celles  du  raisonnement  ; 
son  génie  essentiellement  synthétique  procède  par  grandes 
vues  d’ensemble  ; mais  l’exposition  calme  et  régulière  lui 
fait  defaut.  Poète  et  philosophe,  son  imagination  mêle  ses 
vives  couleurs  aux  conceptions  les  plus  abstraites  de  sa 
pensée  et  aux  formules  d’un  langage  à la  fois  métaphy- 
sique et  figuré.  De  là,  à côté  des  grandes  qualités  de  son 
style,  l’obscurité  souvent  reprochée,  non  sans  raison,  à 
ses  écrits.  Les  ouvrages  de  Schelling  se  partagent  en  trois 
époques  : 1°  jusqu’en  1800  : Idées  sur  la  philosophie  de  la  na- 
ture, 1797  ; De  l'âme  du  monde,  1798  ; Première  esqxdsse  d’un 
système  de  la  philosophie  de  la  nature , 1799  ; Introduction  à 
l’Esquisse  du  système  de  la  nature,  1799.  — 2»  De  1800  à 
1809  : Système  de  l’idéalisme  transcendental , 1800;  Exposé  de 
mon  système  de  philosophie  ( dans  le  Journal  de  physique 
spéculative,  1800-1803);  Bruno , dialogue  sur  le  principe 
divin  et  le  principe  naturel  des  choses,  1802  ; Leçons  sur  la  mé- 
thode des  études  académiques,  1803;  Philosophie  et  religion, 
1804;  Aphorismes  pour  servir  d'introduction  à la  philosophie 
de  la  nature,  1806  ; Du  rapport  de  la  réalité  et  de  l'idéal  dans 
la  nature,  1806;  Du  rapport  des  arts  plastiques  et  de  la  nature, 
1807  ; Becherches  philosophiques  sur  l’essence  de  la  liberté  hu- 
maine, 1809. — 3°  De  1809  à 1815  : Monument  élevé  aux  choses 
divines,  réponse  à Jacobi  sur  le  reproche  d’athéisme,  1812  ; 
Sur  les  divinités  de  Samothrace,  1815.  — Depuis  1815,  Schel- 
ling  cessa  d’écrire  ; il  ne  rompit  plus  le  silence  que  dans  un 
petit  écrit  : Jugement  de  Schelling  sur  la  philosophie  de  M.  Cou- 
sin, 1834,  où  il  critique  la  méthode  psychologique,  lance  un 
arrêt  contre  la  philosophie  de  Hégel , et  annonce  en  même 
temps  une  nouvelle  face  de  son  système  ; mais  rien  n’a 
paru  avant  sa  mort.  En  ce  moment  (1857),  les  OEuvres 
complètes  de  Schelling,  en  12  vol.  in-8°,  se  publient  à Stutt- 
gard,  chez  Cotta,  en  deux  parties  : la  première  doit  com- 
prendre les  écrits  et  les  morceaux  déjà  édités  de  la  jeu- 
nesse de  l’auteur,  et  ceux  des  travaux  non  publiés  de  cette 
première  époque  qui  peuvent  servir  à les  compléter.  La 
deuxième  partie,  inédite,  renferme  l’exposition,  si  long- 
temps attendue,  du  système  religieux  de  Schelling  ; elle  se 
divise  elle-même  en  5 parties  : 1°  Introduction  historique  et 
critique  à la  philosophie  de  la  mythologie  ; 2°  Introduction  phi- 
losophique à la  philosophie  de  la  mythologie  ; 3°  la  Doctrine 
du  monothéisme  comme  base  de  la  philosophie  de  la  mythologie  ; 
4°  la  Philosophie  de  la  mythologie  elle-même;  5°  la  Philosophie 
de  la  révélation  avec  les  principes  de  la  philosophie  positive.  Les 
lers  vol.  ont,  paru. — Les  ouvrages  de  Schelling,  traduits  en 
français,  sont:  1°  l'Idéalisme  transcendental,  par  M.  Grim- 
blot,  Paris,  1843,  in -8°;  2»  Les  Leçons  sur  la  méthode 
des  études  académiques  (le  plus  clair  et  le  plus  populaire 
en  Allemagne  des  écrits  de  Schelling  ; le  Discours  sur  les 
arts  du  dessin  ; Dante  sous  le  rapport  philosophique  et  divers 
morceaux  d'autres  écrits,  traduits  sous  le  titre  d’ Ecrits  phi- 
losophiques de  Schelling,  par  M.  Ch.  Bénard,  Paris,  1847, 
1 vol.  in-8°;  3°  Bruno,  ou  du  principe  divin  et  naturel  des 
choses,  par  M.  Husson  , Paris,  1845,  in-8°  ; le  Jugement  sur 
M.  Cousin , par  Wilm , 1835.  — V.  Histoire  de  la  philoso- 
phie allemande,  depuis  Kant  jusqu'à  Hégel,  par  Wilm,  Paris, 
1846-49  , 4 vol.  in-8°  ; M.  Matter,  Schelling  ou  la  philoso- 
phie de  la  nature  et  laphilosopliiede  la  révélation,  1845,  in-8°. 

schelling  ou  ter-schelling  , île  hollandaise  de  la 
mer  du  Nord,  sur  la  côte  N.  de  la  prov.  de  Frise,  au  S. -O. 
d’Ameland  ; 26  kil.  sur  5 ; 4,000  liab. 

schelling,  monnaie  d’argent.  En  Angleterre,  c’est  la 
20e  partie  de  la  livre  ou  pound;  il  se  divise  en  12  pence, 
et  vaut,  selon  le  change,  de  1 fr.  16  c.  à 1 fr.  20  c.  Aux 
États-Unis,  sa  valeur  varie,  selon  les  localités,  de  65  e.  à 
1 fr.  12  c.  En  Allemagne,  il  en  faut  de  31  à 33  pour  un 
•florin,  46  pour  un  thaler  (48  en  Suède  et  96  en  Danemark). 

SCHELLCTHISouSCHlLLOUHS.  V.  Ciiellodks, Supp. 

SCHEMNTfZ  , en  hongrois  Selmecz-Banya,  v.  de  Hon- 
grie (Honth),  sur  la  Schemnitz,  à 110  kil.  N.  de  Bude; 
18,500  hab.  Ecole  célèbre  des  mines  et  forestière,  fondée 
en  1760  par  Marie-Thérèse;  collège  de  Piaristes.  Comm. 
de  vins.  Fabr.  de  faïence  et  de  pipes.  Aux  environs, 
riches  mines  d’or,  d’argent,  de  cuivre,  de  fer,  etc.,  dont 
le  produit  annuel  est  d’environ  2,000,000  de  florins. 


SCHENCK  ( Jean),  médecin , né  en  1530  à Grafenberg, 
m.  en  1598  à Fribourg-en-Brisgau , où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  médecin  de  la  ville.  On  a de  lui  un  grand  ou- 
vrage, recueil  précieux  de  faits  anatomiques  et  médicaux, 
tirés  soit  de  sa  pratique , soit  d’autres  auteurs  : Observa- 
tionum  medicarum  rararum,  etc. , volumen , Bâle  et  Fri- 
bourg , 1584-1597,  7 vol.  in-4°.  D — G. 

SCHENCKEL  (Lambert-Thomas),  mnémoniste,  né  à 
Bois-le-Duc  en  1547,  d’un  médecin , m.  en  1630,  recteur 
de  l’école  publique  de  Malines  en  1576,  imagina,  cette 
même  année,  des  procédés  de  mémoire  artificielle,  et, 
croyant  avoir  trouvé  une  source  de  fortune,  quitta  sa 
place,  et  parcourut  l’Europe  pour  tirer  parti  de  son  inven- 
tion. Il  eut  de  grands  succès  à Louvain,  Douai,  Würz- 
bourg et  Paris,  mais  finit  par  ne  plus  trouver  de  disciples. 
On  a de  lui  : De  Memoriâ  libri  II,  in-8°,  ouvrage  réimprimé 
sous  le  titre  de  Gazophxjlacium  arlismemoriæ , Strasbourg, 
1610,  et  traduit  en  français  par  Le  Cuirot  sous  celui  de 
Magasin  des  Sciences,  Paris,  1623,  in-12. 

SCHENDY  ou  CHENDY,  v.  de  Nubie,  près  de  la  rive 
dr.  du  Nil,  à 350  kil.  S.-E.  de  Dongolah  ; 7,000  hab.  Un 
des  principaux  centres  du  commerce  de  la  contrée.  Elle 
fut  ravagée  en  1820  par  les  troupes  de  Méhémet-Ali,  dont 
le  fils  Ismail  y avait  été  assassiné.  — L’anc.  Etat  de 
Chendy,  tributaire  du  Sennaar,  et  comprenant  le  terri- 
toire de  l’ile  de  Méroé,  dépend  auj.  du  pacha  d’Egypte. 

SCHÉNE,  mesure  itinéraire  des  Anciens,  surtout  des 
Égyptiens,  valait  2 parasanges  ou  60  stades  grecs  ( environ 
6 kilomètres). 

SCHENECTADY,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  ch.-l. 
du  comté  de  son  nom,  sur  la  Mohawk  et  le  canal  d’Erié, 
à 28  kil.  N.- O.  d’Albany;  9,600  hab.  Collège  dit  de 
l’Union,  fondé  en  1795. 

SCHÉN-SI , prov.  de  Chine.  V.  Chen-si. 

SCHÉRÉMÉTOV  ( Boris-Pétrovitch , comte  de),  gé- 
néral russe,  dont  la  famille  était  alliée  à celle  des  Roma- 
nov,  se  distingua  sous  Pierre  le  Grand  au  siège  de  Narva, 
donna  au  tzar  le  conseil  d’éviter  tout  engagement  général 
avec  Charles  XII,  quand  ce  prince  pénétra  dans  l’Ukraine, 
et  contribua  à la  victoire  de  Poltava,  1709.  Il  accompagna 
Pierre  dans  la  campagne  du  Pruth,  1711,  passa  plusieurs 
mois  à Constantinople  comme  otage,  enleva  aux  Suédois 
Riga  et  la  Livonie,  défit  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
le  rebelle  Stenko,  et  mourut  en  1719.  Les  Lettres  de 
Pierre  le  Grand  à Schérémétov  ont  été  publiées  en  1774, 
in-fol.  _ B. 

SCHÉRER  (Barthélemy-Louis- Joseph),  général,  né  à 
Delle  près  de  Béfort  en  1747,  m.  en  1804,  fils  d’un  bou- 
cher, eut  une  jeunesse  fort  dissipée.  Il  s’engagea  dans  les 
troupes  autrichiennes,  et  déserta.  Son  frère,  maître  d’hô 
tel  du  duc  de  Richelieu,  le  fit  entrer  dans  les  troupes 
françaises.  Major  en  1789,  aide-de  camp  en  1792,  Schérer 
fit  la  campagne  de  1793,  et,  dès  1794,  il  était  général  de 
division.  11  prit  Landrecies,  le  Quesnoy,  Condé,  Valen- 
ciennes, et  contribua  au  succès  d’Aldenhoven.  En  1795, 
il  eut  le  commandement  de  l’armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, passa  ensuite  à l’armée  d’Italie,  gagna  la  bataille  de 
Loano,  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoire,  fut  remplacé 
par  Bonaparte,  et  nommé  ministre  de  la  guerre  en  1797. 
Accusé  de  malversations,  il  se  retira  en  1799,  et  alla  de 
nouveau  commander  l’armée  d’Italie.  Sa  conduite  lui 
avait  ôté  toute  confiance  : il  fut  battu  à Magnano,  donna 
sa  démission,  et  se  défendit  par  les  Comptes-rendus  au  Direc- 
toire, etc.,  1799,  in-8°,  et  par  le  Précis  des  opérations  mili- 
taires de  l’armée  d’Italie,  depuis  le  21  ventôse  jusqu' au  1 floréal 
an  vu,  1799,  in-8»  ; mais  accusé  de  malversation  et  de 
dilapidation , il  prit  la  fuite,  et  il  allait  être  cité  devant 
un  tribunal  criminel,  quand  la  révolution  du  18  brumaire 
arrêta  les  poursuites.  Schérer  rentra  en  France,  et  se  re- 
tira dans  sa  terre  de  Chauny,  où  il  mourut.  J.  T. 

SCHÊR1F  ou  CHÉRIF,  titre  arabe  qui  signifie  prince, 
seigneur,  maître.  Avant  Mahomet,  il  était  exclusivement 
donné  aux  10  membres  du  gouvernement  aristocratique  de 
La  Mecque,  et  il  a été  conservé  jusqu’à  nos  jours  pour  les 
princes  qui  ont  régné  sur  cette  ville.  On  le  donne  aussi  à 
tous  les  descendants  de  Fatime,  fille  du  prophète,  aux 
Edrissites  d’Afrique,  et  aux  empereurs  du  Maroc.  Employé 
comme  épithète,  schérif  signifie  noble,  illustre , etc.  : ainsi, 
l’étendard  de  Mahomet  est  appelé  sandjali-schérif , et  un 
firman  signé  de  la  main  du  sultan  turc  se  nomme  Katt  ou 
Hatli-schérif. 

SCHERWILLER,  vge  (Bas-Uhin),  arr.  et  à 7 kil.  N.-O 
de  Schelestadt;  2,828  hab.  Les  paysans  révoltés  en  Alle- 
I magne  après  la  Réformation  y furent  vaincus  et  écrasés 
par  Claude  de  Lorraine,  comte  de  Guise,  en  1525;  comme 
I la  nuit  allait  empêcher  de  poursuivre  le  massacre,  Guise 
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mit  le  feu  au  village  pour  éclairer  le  champ  de  bataille. 

SCHEUCHZER  (Jean-Jacques),  médecin  et  naturaliste, 
né  en  1672  à Zurich,  m.  en  1733,  prit  le  doctorat  à 
Utrecht,  parcourut  l’Allemagne,  alla  étudier  les  mathéma- 
tiques à Altdorf , ensuite  explora  la  Suisse , en  formant  de 
riches  collections.  Nommé  médecin  de  la  ville  de  Zurich  en 
1696,  puis  professeur  de  physique,  il  repoussa  les  offres 
de  Pierre  le  Grand,  qui  voulait  l’attirer  en  Russie.  On  a 
de  lui  : Traité  des  maladies  qu'occasionne  l'ergot  du  seigle; 
Piscium  querelœ  et  vindiciœ,  1708,  in-4°,  ouvrage  ridiculisé 
à tort  par  Buffon,  et  où  il  soutient  que  les  poissons  fossiles 
sont  des  restes  de  poissons  ayant  eu  vie  et  enterrés  par  le 
déluge;  Muséum  diluvianum,  Zurich,  1616,  in-8°;  Homo  di- 
luvii  testis , ibid.,  1726,  in-4°;  Physica  sacra  Jobi,  1721,  in-4°; 
Biblia  exphysicis  illustrâtes , Vienne,  1731-35,  5 vol.  in-fol., 
trad.  en  français  sous  le  titre  de  Physique  sacrée,  Amst., 
1732-37  ; Ilinera  per  Helvetiæ  alpinas  regiones,  Leyde,  1702- 
11,  4 vol.  in-4°;  Bibliotheca  scriptorum  historiœ  nalurali  in- 
servientium,  Zurich,  1716,  in-8°  ; Histoire  naturelle  générale 
delà  Suisse,  en  allemand,  1716-18,  3 vol.,  etc.  B. 

scheüChzer  (Jean),  botaniste,  frère  du  précédent,  né 
à Zurich  en  1684,  m.  en  1738,  servit  en  Hongrie,  suivit 
comme  secrétaire  le  comte  Marsigli  en  Italie,  et,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  s’appliqua  à la  mécanique  et  aux  for- 
tifications. Il  devint  ingénieur  du  canton  de  Zurich  en 
1712,  secrétaire  des  Etats  du  comté  de  Bade  en  1732,  et 
professeur  d’histoire  naturelle  à Zurich  en  1733.  Il  a laissé  : 
de  Usu  historiés  naturalis  in  medicind , Bâle,  1706,  in-4°  ; 
Agrostographiæ  Helveticæprodromus,  Zurich,  1708,  in-fol.; 
Agroslographia , sive  graminum,  juncorurn,  cyperoïdum  eisque 
affinium  historia,  ihid. , 1719,  in-4°,  ouvrage  réédité,  avec 
des  augmentations,  par  Haller,  1774.  B. 

SCHEUT  , château  de  Belgique  (Brabant  méridional), 
à 5 lui.  O.  de  Bruxelles.  Près  de  là,  victoire  des  Flamands 
sur  les  Brabançons,  en  1356. 

SCHEYB  (François-Christophe  de ),  littérateur  et  poëte, 
né  à Thengen  ( Haute -Souabe)  en  1704,  m.  en  1777,  fut 
secrétaire  du  comte  de  IJarrach,  vice-roi  de  Naples,  puis 
des  Etats  de  la  Basse-Autriche,  et  conseiller  aulique.  On 
lui  doit  : une  The'résiade,  poëme  en  12  chants  en  l’honneur 
de  Marie-Thérèse,  Vienne,  1747,  in-4°;  une  édition  ma- 
gnifique de  la  Table  de  Peutinger,  gravée  d’après  l’original, 
et  accompagnée  de  notes  savantes,  1753,  in-fol.,  etc. 

SCHIAVONE  (Andrea),  peintre  et  graveur,  né  en  1522 
à Sebenico  (Dalmatie),  m.  en  1582,  fut  protégé  par  le  Ti- 
tien et  le  Tintoret,  qui  louaient  le  charme  de  sa  couleur 
et  de  son  exécution  ; néanmoins,  il  vécut  dans  la  misère, 
et  souvent  peignit , pour  vivre , de  charmantes  composi- 
tions sur  des  coffres  et  des  meubles.  On  cite  de  lui  la 
Naissance  de  J.-C.  et  une  Assomption , dans  le  couvent  des 
Théatins  de  Rimini.  Le  musée  du  Louvre  possède  un 
buste  de  St  Jean-Baptiste , qu’on  a souvent  attribué  à Ra- 
phaël. Schiavone  a gravé  à l’eau  - forte , d’après  le  Par- 
mesan et  Raphaël,  plusieurs  planches  d’une  très-belle  exé- 
cution. 

SCHICKARD  (Guillaume),  orientaliste,  né  en  1592  à 
Herrenberg,  m.  en  1635,  professeur  de  langue  hébraïque 
à l’université  de  Tubingue  en  1619,  inspecteur  des  écoles 
de  Stuttgard  en  1627,  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : 
Methodus  lingues  sanctœ , Tubingue,  1614,  in-8°;  de  Nummis 
Hebrcsorum,  ibid.,  1622,  in -4°;  Jus  regium  Hebrœorum  è 
lenebris  rabbinicis  erulum,  Strasbourg,  1625,  in-4°  ; Purim, 
sive  Bacchanalia  Judœorum , Tubingue,  1634.  B. 

SCHIEDAM , v.  du  royaume  de  Hollande  ( Hollande 
méridionale),  à 8 kil.  O.  de  Rotterdam,  sur  la  Schie  et 
près  de  son  embouchure  dans  la  Meuse;  16,174  hab.  Un 
canal  l’unit  à Delft.  Distilleries  d’eau-de-vie  et  de  genièvre. 
Comm.  de  toile  à voiles,  beurre,  harengs.  Ciel  toujours 
brumeux. 

SCH1EFELDEN,  v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie), 
ch.-l.  de  cercle,  à 63  kil.  S.-  S.-O.  de  Kœslin,  sur  la  Rega; 
3,600  hab.  Papeteries,  brasseries,  distilleries.  — Ane. 
commanderie  de  l’ordre  de  Malte. 

SCHILLER  ( Jean-Christophe-Frédéric),  célèbre  porte 
tragique  et  historien,  né  le  11  novembre  1759  à Marbarh 
(Wurtemberg),  m.  le  9 mai  1805,  était  fils  d’un  capitaine, 
intendant  d’un  château.  Il  étudia  d’abord  à Lorch,  sons 
la  direction  du  pasteur  Moser,  et  surtout  de  sa  mère, 
femme  d'une  nature  tendre  et  pieuse,  qui  lui  fit  lire  de 
bonne  heure  les  poètes.  Son  inclination  semblait  le  porter 
vers  l’état  ecclésiastique  : mais  son  père  ayant  été  obligé 
de  quitter  Marbach  pour  Ludwigsbourg,  le  duc  de  Wur- 
temberg le  fit  entrer  à l’Ecole  militaire  qu’il  venait  de 
fonder  dans  cette  ville , et  qui  fut  bientftt  transférée  à 
Stuttgard.  Malgré  sa  répugnance  pour  cette  nouvelle 
condition  , et  les  froissements  qui  résultaient  pour  lui 


d’une  discipline  rigoureuse,  Schiller  fit  de  rapides  progrès. 
Le  droit  lui  coûtait  beaucoup  de  peine  ; cependant  il  s’é- 
tait décidé  à suivre  la  carrière  du  barreau,  quand  la  vo- 
lonté du  prince  l’obligea  à étudier  la  médecine,  1773.  Une 
lecture  de  Shakspeare  décida  de  sa  vocation  ; après  deux 
essais  médiocres  sans  doute  et  dont  rien  n’est  resté  [l’Etu- 
diant de  Nassau , Côme  de  Médicis),  il  écrivit  à la  dérobée 
un  drame  devenu  célèbre , les  Brigands , œuvre  pleine  de 
verve  et  de  passion,  mais  immorale,  et  qui  est  une  sorte 
de  déclamation  contre  la  société.  A 21  ans,  il  entra  dans 
un  régiment  comme  chirurgien,  sans  renoncer  à ses  tra- 
vaux littéraires.  Ne  pouvant  trouver  d’éditeur  pour  son 
drame,  il  le  fit  imprimer  à ses  frais  ; le  directeur  du 
théâtre  de  Manheim  le  lut,  et  le  fit  représenter,  1782.  Le 
succès  fut  immense  ; la  jeunesse  du  Wurtemberg  fut  dans 
un  état  d’exaltation  extrême.  Schiller,  retenu  à Stuttgard 
pour  son  service,  n’avait  pu  assister  à la  représentation 
que  par  fraude;  il  fut  mis  aux  arrêts  à son  retour; 
comme  on  refusa  sa  démission , il  s’enfuit,  au  risque  d’être 
arrêté  comme  déserteur.  Caché  chez  un  de  ses  amis  près 
de  Bauerbach , il  vécut  misérablement , continua  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre,  acheva  la  Conjuration  de  Fiesque,  et 
composa  Intrigue  et  amour.  Fiesque,  représenté  en  1784, 
eut  peu  de  succès  en  Allemagne  ; mais  la  glorification  des 
idées  républicaines  le  fit  accueillir  en  France  avec  en- 
thousiasme, et,  en  1792,  Schiller  reçut  le  titre  de  citoyen 
français.  Cependant  son  existence  était  toujours  précaire: 
il  entreprit  à Manheim  la  publication  d’un  journal  de  cri- 
tique dramatique  : mais  les  désagréments  que  ses  libres 
appréciations  lui  attiraient , l’obligèrent  de  se  retirer  à 
Leipzig,  où  le  duc  de  Weimar  lui  donna  le  titre  de  con- 
seiller. Il  publia  bientôt  les  trois  premiers  actes  d’ur.e 
nouvelle  tragédie,  Don  Carlos,  la  première  qu’il  écrivit  eu 
vers;  ses  autres  ouvrages  dramatiques  étaient  en  prose. 
Les  recherches  qu’il  avait  dû  faire  pour  ce  nouveau  drame 
l’amenèrent  à écrire  l’Histoire  des  révolutions  des  Pays-Bas, 
Leipzig,  1788,  in-8°.  Emmené  à Dresde  par  le  conseiller 
Kœrner,  il  y termina  Don  Carlos,  qu’il  fit  imprimer  à Leip- 
zig en  1787.  Il  alla  ensuite  à Weimar,  où  11  connut  Herder 
et  Wieland,  puis  à Rudolstadt,  où  il  se  lia  avec  Goethe. 
Nommé  professeur  d’histoire  à l’université  d’Iéna,  1789,  il 
se  maria,  1790,  et,  l’année  suivante,  publia  l’Histoire  de  la 
Guerre  de  Trente  Ans,  Leipzig,  1791,  in-8°,  très -bel  ou- 
vrage, où  néanmoins  on  remarque  un  peu  de  partialité 
contre  la  France.  Il  fonda  ensuite  un  recueil  littéraire  men- 
suel intitulé  Us  Heures,  dans  lequel  il  publia  plusieurs 
écrits  sur  divers  sujets  d’esthétique,  entre  autres,  un 
traité  sur  la  grâce  et  la  dignité,  sur  le  sublime,  sur  le  pathé- 
tique, des  lettres  sur  l éducation  esthétique,  un  Traité  sur  la 
poésie  naïve  et  sentimentale,  1795-97,  et  rédigea  aussi  avec 
Gœthe  l’Almanach  des  Muses,  1795-1801,  où  il  inséra, 
sous  le  titre  de  Xénies,  des  poésies  épigrammatiques , où 
l’amertume  se  joignait  souvent  à la  finesse.  Après  de  sé- 
rieuses études,  Schiller  composa  Wallenslein , vaste  trilo- 
gie qui  fut  jouée  en  1798,  et  qu’il  a ainsi  partagée  : le 
Camp  de  Wallenslein , les  Piccolomini , et  la  Mort  de  Wal- 
lenstein.  C’est  la  plus  importante  et  la  plus  belle  peut- 
être  de  ses  œuvres;  il  y peignit  avec  une  vigueur  sans 
égale  la  haute  ambition  d’une  individualité  puissante 
cherchant  à exploiter  à son  profit  les  embarras  d’une 
guerre  civile.  En  1799,  Schiller  vint  se  fixer  à Weimar, 
et  s’occupa  de  théâtre  avec  plus  d’ardeur  que  jamais;  il 
publia , à des  intervalles  assez  rapprochés  : Marie  Stuart, 
1800,  où  il  représenta  la  lutte  de  deux  cultes  ennemis,  sym- 
bolisés par  deux  reines  rivales  ; Jeanne  d' Arc, donnée  à Leip- 
zig en  1801 , avec  un  succès  d’enthousiasme.  Sur  les  con- 
seils de  Gœthe,  avec  lequel  il  était  lié  d’amitié,  Schiller 
avait  étudié  les  anciens  tragiques;  et  il  avait  traduit  l’Iphi- 
génie et  les  Phéniciennes  d’Euripide.  S’inspirant  du  drame 
antique  , il  fit  la  Fiancée  de  Messine,  1803,  composition  un 
peu  froide,  malgré  l’horreur  tragique  du  sujet,  mais  dont 
les  chœurs  ne  sont  pas  indignes  de  la  muse  grecque.  II 
donna  ensuite  Guillaume  Tell,  1804,  que  Ton  regarde  géné- 
ralement comme  son  chef-d’œuvre,  tragédie  dans  laquelle 
il  montra  l’amour  du  sol  natal  luttant  contre  la  domination 
étrangère  : le  personnage  de  Guillaume  Tell  est  une  des 
plus  belles  créations  de  Schiller,  et  un  sentiment  vrai  et 
profond  de  la  nature  helvétique  respire  dans  tout  le  poëme. 
Ce  fut  son  dernier  ouvrage.  Depuis  1791,  sa  santé,  altérée 
par  tant  d’études  et  de  travaux,  allait  toujours  déclinant. 
Une  fièvre  catarrhale  l’emporta  à l’âge  de  46  ans.  Dans 
ses  derniers  temps,  il  travaillait  à un  Démétrius , qu’il  ne 
put  achever.  Schiller  est  un  des  chefs  de  l’école  roman- 
tique ; son  système  dramatique,  qu’il  modifia  plusieurs  fois, 
fut,  dès  l’origine,  un  parti  pris  et  raisonné,  une  sorte  de 
protestation  contre  le  théâtre  français.  Il  écrivit  long- 
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temps  avant  de  connaître  le  monde  et  dans  l’ignorance 
de  la  tradition  classique.  De  là,  dans  ses  œuvres,  l’allure 
capricieuse  d’un  génie  indépendant  ; de  là,  un  certain  dé- 
fout de  vérité  dans  les  situations , et , dans  les  personna- 
ges, quelque  chose  de  vague  et  d’étrange.  Ces  personnages 
vivent,  et  la  création  est  complète  ; mais  ils  semblent  vivre 
dans  un  monde  imaginaire  et  idéal  ; leur  langage  même 
est  peut-être  plus  poétique  que  ne  le  comporte  le  drame, 
et  tombe  quelquefois  dans  la  déclamation.  Mais  tel  est  le 
charme  de  cette  poésie , où  l’harmonie  du  style  égale  la 
beauté  des  images  , tel  est  le  prestige  de  cette  déclama- 
tion , qu’elle  semble  l’expression  naturelle  des  sentiments 
élevés.  Poëte  idéaliste  avant  tout,  Schiller  ne  craint  pas 
d’altérer  l’histoire,  et  de  la  plier  aux  exigences  de  l’idée 
qu’il  veut  rendre  ; nul  ne  l’a  surpassé  dans  la  peinture  de 
l’idéal  ; nul  n’a  pensé  plus  noblement,  ni  senti  avec  plus  de 
force.  Inférieur  sans  doute  à Shakspeare , il  est  à la  tête 
du  théâtre  allemand.  Ses  autres  poésies , ses  ballades , 
offrent  les  mêmes  qualités , avec  moins  de  défauts  peut- 
être.  Les  Dieux  de  la  Grèce,  l'Idéal,  la  Joie,  Résignation,  la 
Cloche , sont  des  chefs-d’œuvre  que  l’Allemagne  sait  par 
cœur.  Energique  ou  tendre,  la  passion  y parle  toujours,  et 
toujours  s’élève  vers  l’idéal.  On  comprend  que  Schiller  ait 
dû  ses  premiers  triomphes  aux  jeunes  gens,  et  la  consé- 
cration de  ses  succès  aux  femmes.  Ses  OEuvres  ont  été  pu- 
bliées en  allemand  à Tubingue,  1812-15,  12  vol.  in-8°  ; à 
Vienne,  1816,  26  vol.  in-12;  à Leipzig,  1824, 18  vol.  in-8°. 
Il  existe  des  traductions  françaises  de  ses  Poésies  et  de  son 
Théâtre  par  Marinier  ; du  Théâtre,  par  M.  de  Barante,  Paris, 
1821,  6 vol.  in-8°;  de  la  Guerre  de  Trente  Ans,  par  Champ- 
feu  , 1803 , 2 vol.  in  - 8°  ; par  Mailher  de  Chassat , 1820  , 
2 vol.  in-  8°  ; et  par  la  baronne  de  Carlowitz , in-  12  ; des 
Révolutions  des  Pays-Bas,  par  Châteaugiron  , 1827 , 2 vol. 
in-8».  V.  Marinier,  Vie  de  Schiller  (dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  1840).  F— T. 

SCHILLING  (Frédéric-Gustave),  romancier,  néàDresde 
en  1767,  m.  en  1839,  servit  dans  l’artillerie,  et  arriva  au 
grade  de  capitaine  en  1809 , tout  en  composant  des  ro- 
mans. Il  en  écrit  environ  60,  dans  lesquels  il  y a de  l’ima- 
gination et  une  certaine  verve  comique  qui  passe  quelque- 
fois les  bornes  de  la  décence.  Son  premier  succès  fut  : la 
F emme  comme  elle  est , 1800.  Il  a aussi  donné  un  drame  , 
Elise  Colmar,  1783.  Ses  OEuvres  complètes  forment  52  vol. , 
Dresde.  1828. 

SCHILLINGSFURST , château  de  Bavière  ( Moyenne- 
Frnnconie),  à 20  kil.  O.  d’Anspach,  a donné  son  nom  à 
une  branche  de  la  famille  de  Ilohenlohe. 

SCHILTER  (Jean),  jurisconsulte,  né  en  1632  à Pegau 
(Saxe) , m.  en  1705,  professa  tour  à tour  à Iéna,  Franc- 
fort-sur-le-Mein , et  Strasbourg.  Parmi  ses  ouvrages , on 
distingue  : Praxis  juris  romani  in  foro  germanico , Iéna  , 
1698  ; Inslituliones  juris  cânonici  ,ibid. , 1681 , souvent  réim- 
primé; de  Liberlale  Ecclesiarum  Germaniœ  lihri  VII,  Ibid., 
1683,  in-4°;  Jurisprudenliœ  tolius,...  légitima  elemenla , 
Strasb.  , 1698  ; Ad  jus  feudale  utrumque  Germanicum  et  Lon- 
gobardicum  introductio , ibid. , 1693  ; Codex  juris  feudalis 
Allemaniœ,  ibid.,  1697  ; Thésaurus  antiquitatum  teutonicarum , 
Ulm , 1727  , 3 vol.  in-fol. , etc.  B. 

SCHILTIGHEIM,  ch.-l.  de  canton  (Bas-Rhin) , arr.  et 
à 5 kil.  N.  de  Strasbourg,  près  de  l’Ill ; 3,747  hab.  Fabr. 
de  toiles  cirées , stores  sur  coton  , amidon. 

SCHIMEGH.  V.  Sciiumegh. 

SCHIMMELPENN1NCK  (Rutger- Jean),  grand-pension- 
naire de  la  république  Batave , né  en  1761  à Deventer, 
d’une  ancienne  famille,  m.  en  1825,  se  fit  d’abord  connaître 
comme  avocat,  et  son  talent  le  plaça  au  premier  rang  du 
barreau  d’Amsterdam  ; il  s’associa  aux  patriotes  qui  ten- 
tèrent, en  1785-86,  d’opérer  dans  les  Provinces-Unies  une 
révolution  sage  et  modérée.  Lors  de  l’invasion  française  , 
en  1795,  il  concourut  à l’établissement  d’un  gouvernement 
nouveau , fut  élu  député  à la  Convention  nationale  batave, 
et  s’y  distingua  par  sa  modération  et  son  éloquence.  Il  fut 
ambassadeur  à Paris  en  1798,  plénipotentiaire  au  congrès 
d’Amiens  en  1802,  où  il  remplit  le  rôle  de  conciliateur, 
puis  ambassadeur  à Londres , gouverna  la  Hollande  pen- 
dant 15  mois , 1805-1806 , sous  le  titre  de  grand-pension- 
naire , et  sut  rétablir,  avec  l’ordre  dans  les  finances , le 
crédit  public.  Il  vécut  dans  la  retraite  pendant  le  règne  de 
Louis  Bonaparte  ; après  l’incorporation  de  la  Hollande  à 
l’empire  français,  Napoléon  Ier  le  nomma  comte  et  membre 
du  Sénat  conservateur.  Lors  de  l’établissement  du  royaume 
des  Pays-Bas  , il  fut  membre  de  la  lr  e Chambre  des  Etats- 
Généraux.  g 

SCHINDERHANNES.  V.  Chauffeurs. 

SCHING-KING , province  de  Chine.  V.  Ching-King. 

SCH1NG-YANG.  V.  Moukden. 


SCHINKEL  (Charles-Frédéric),  architecte,  né  à Neu- 
lluppin  (Marche  de  Brandebourg)  en  1781,  m.  en  1841, 
montra  de  benne  heure  un  goût  très -vif  pour  l’archi- 
tecture, voyagea  en  Italie,  en  France,  et  en  Autriche, 
pour  se  perfectionner,  et  devint,  dès  1817  , un  des  plus 
habiles  architectes  de  Berlin.  Il  a construit,  dans  cette  ca- 
pitale , le  théâtre  , le  musée  , le  pont  du  château  , la  porte 
de  Potsdam , l’Ecole  du  génie  et  de  l’artillerie.  Sehinkel 
était  directeur-général  des  bâtiments  de  Prusse,  et  asso- 
cié de  l’Institut  de  France. 

SCHINNER  ou  SKINNER  (Mathieu) , dit  le  cardinal  de 
Sion,  né  vers  1470  aux  environs  de  Sion  (Valais),  d’une 
famille  pauvre  et  obscure,  m.  en  1521 , fit  ses  études  à 
Côme,  fut  pourvu  d’une  cure  dans  le  Valais  , puis  appelé 
au  chapitre  de  Sion , et  enfin  élevé  au  siège  épiscopal  en 
1500.  Lié  par  des  vues  ambitieuses  aux  intérêts  du  pape 
Jules  II,  il  usa  de  son  influence  pour  détacher,  en  1510, 
les  cantons  suisses  de  l’alliance  française , fut  récompensé 
par  le  chapeau  de  cardinal , le  titre  de  légat  apostolique 
et  le  commandement  général  de  la  Lombardie  , marcha  à 
la  tête  des  Suisses  qui  livrèrent  à François  Ier  la  bataille 
de  Marignan  , 1515 , et  alla  en  Allemagne  et  en  Angleterre 
susciter  des  ennemis  contre  la  France.  Pendant  son  ab- 
sence, ses  biens  dans  le  Valais  furent  confisqués  par  le  parti 
français  , à la  tête  duquel  était  George  Supersax  ; il  déter- 
mina Charles-Quint  à mettre  cet  adversaire  au  ban  de 
l’Empire , et  Léon  X à jeter  l’interdit  sur  le  Valais.  Il  mou- 
rut à Rome.  B. 

SCH1NZNACH , brg  de  Suisse  ( Argovie),  à 8 kil.  N.-E. 
d’Aarau  : 2.000  hab.  Eaux  sulfureuses. 

SCHIO,  brg  du  royaume  d’Italie  (Vénétie),  dans  la 
province  et  à 26  kil.  N.-O.  de  Vicence  ; 6,600  hab.  Comm. 
de  draps , soieries , vins , grains. 

SCHIRACH  (Adam-Théophile),  agronome  allemand, 
né  à Klein-Bautren  (Saxe),  m.  en  1773  , était  pasteur  en 
Lusace,  où  il  fonda  la  première  société  d’agriculture.  On 
a de  lui:  Traité  des  abeilles,  Zittau  et  Leipzig,  1768, 
in-4°  ; Culture  des  abeilles  des  bois , 1774;  Histoire  naturelle 
de  la  reine  des  abeilles , traduite  en  français  par  Blessière, 
Amsterdam  , 1787,  in-8»,  etc. 

scniRACii  (Théophile),  philologue,  né  en  1743  à Tief- 
fenperth  (Lusace),  m.  en  1804,  professa  la  philosophie  à 
l’université  d’Helmstædt , de  1769  à 1779.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Claris  poetarum  classicorum,  Halle,  1768-69, 
2 part.  in-8°;  Biographie  des  Allemands,  1770-74,  6 vol.; 
Histoire  de  l'empereur  Charles  VI,  Halle,  1776,  in-8°;  une 
traduction  allemande  des  Vies  de  Plutarque. 

SCHIRAZ  ou  CHIRAZ,  v.  forte  de  la  Perse,  ch.-l.  du 
Farsistan,  au  milieu  d’une  belle  et  riche  plaine,  à 333  kil. 
S.  d’Ispalian  ; par  29°  46’  4”  lat.  N.,  et  50°  17’  long.  E.; 
30,000  hab.  Fabr.  de  toiles  de  coton,  armes  à feu,  sa- 
bres, tapis.  Vins  blancs  renommés.  Schiraz,  la  3e  ville  de 
la  Perse,  et  l’une  des  importantes  de  l’islamisme,  renferme 
30  mosquées,  et  de  nombreux  médresséhs  ou  écoles  et  ba- 
zars ; mais  une  grande  partie  de  la  ville  est  en  ruines.  On 
y voit  le  tombeau  d’Hafiz,  l’Anacréon  de  la  Perse,  et,  aux 
environs,  celui  du  poëte  Saadi  ; tous  deux  y étaient  nés. 
Fondée  par  les  Musulmans  à la  fin  du  vne  siècle.  Des 
tremblements  de  terre  la  dévastèrent  en  1813  et  en  1824. 
Près  de  là  sont  les  ruines  de  l’anc.  Persepolis. 

SCHIRMECK,  ch.-l.  de  cant.  (Vosges),  sur  la  Bruche, 
arr.  et  à 40  kil.  N.-E.  de  S‘-Dié;  1,020  hab.  Exploit,  de 
marbre.  Filatures  et  tissage  de  coton  et  de  laine  ; tuile- 
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SCHIRWAN  ou  CHIRVAN,  contrée  de  la  Russie 
d’Asie,  dans  la  région  Caucasienne,  au  S.  du  Daghestan, 
à l’O.  de  la  mer  Caspienne,  au  N.  de  l’Aras  et  du  Kour, 
et  à l’E.  de  la  Géorgie;  120,000  hab.  Ch.-l.,  Chamahi; 
v.  princip.  : Bakou.  Ce  pays,  autrefois  compris  dans  l’Al- 
banie, a été  cédé  par  les  Persans  aux  Russes  en  1813,  et 
fait  auj . partie  du  gouvernement  de  Bakoui. 

SCHISME.  On  appelle  ainsi  toute  division  ou  séparation 
opérée  dans  le  corps  ou  la  communion  d’une  religion.  Les 
principaux  schismes  sont  : 1°  le  Schisme  des  dix  tribus  d’Is- 
raël, sous  Roboam,  fils  de  Salomon,  962  ans  av.  J.-C.; 
2°  le  Schisme  d'Orienl,  commencé  par  Photius  en  858,  et 
consommé  en  1054  par  le  patriarche  Cérularius;  il  divisa 
l’Église  chrétienne  en  Église  romaine  et  Église  grecque  ; 
3°  le  Grand  schisme  d'Occident,  qui  éclata  en  1378  après  la 
double  élection  d’Urbain  VI  à Rome  et  de  Clément  VII  à 
Avignon;  il  partagea  l’Eglise  romaine  en  deux  et  meme 
trois  obédiences,  amena  la  convocation  des  conciles  de 
Pise,  1409,  de  Constance,  1415,  et  de  Bâle,  1431,  et 
dura  71  ans;  4°  le  Schisme  d’Henri  VIII,  qui  sépara  l’An- 
gleterre de  la  communion  romaine  en  1534,  et  constitua 
l’Église  anglicane.  Les  autres  religions  ont  aussi  leurs 
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schismes;  mentionnons  seulement  celui  qui , de  nos  jours 
encore  partage  les  musulmans  en  Sunnites  ou  partisans 
de  la  tradition,  et  Chyites  ;il  a commencé  après  la  mort  de 
Mahomet,  en  632.  M. 

SCHLADMING,  brg  des  Etats  autrichiens  (Styrie),  sur 
l’Ens,  à 80  kil.  0.  de  Judenburg;  1,000  hab.  Mines  de 
cuivre  et  de  fer.  C’est  là  que  Vest  découvrit,  en  1817,  le 
métal  dit  junonium. 

SCH  LAGGEN  WALD,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême) , 
à 6 kil.  S.-S.-E.  d’EUenbogen  ; 3,600  hab.  Célèbre  manuf. 
de  porcelaines.  Mine  de  plomb. 

SCIILAN  ou  SLANY,v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême), 
située  dans  le  cercle  et  à 33  kil.  N. -O.  de  Prague;  3,600 
hab.  Collège  de  Piaristes  ,i  gymnase.  Draps,  bonneterie. 

SCHLAWE,  v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie),  ch.-l. 
du  cercle  de  son  nom,  à 33  kil.  N.-E.  de  Kœslin,  sur  la 
Wipper,  à son  confluent  avec  la  Motze;  3,800  hab.  Pro- 
duits agricoles.  Comm.  de  toiles,  potasse,  bois. 

SCHLEGEL  ( Jean-Elie),  poète,  né  en  1718  à Meissen 
(Saxe),  m.  en  1749,  étudia  le  droit,  et  se  fit  connaître  par 
des  traductions  des  Géorgiques  de  Virgile,  des  Epitres  d’IIo- 
race  , de  la  Cyropédie  de  Xénophon,  par  des  imitations  de 
quelques  pièces  de  Sophocle  et  d’Euripide,  par  des  tragé- 
dies d’Oreste  et  Pylade,  d 'Hécube  ou  les  Troyennes,  d'Her- 
mann, de  Knut,  etc.  En  1743,  il  alla  en  Danemark  comme 
secrétaire  d’ambassade , et  accepta  en  1748  une  chaire  à 
l’Académie  noble  de  Soro.  Ses  OEuvres  ont  été  recueillies 
après  sa  mort,  Copenhague,  et  Leipzig,  1766-70,  5 vol. 
in-8°.  On  y remarque  la  Beauté  muette,  comédie,  un  poème 
sur  Henri-le-Lion,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière , etc. 

SCHLEGEL  (Jean-Henri),  frère  du  précédent,  né  à Meis- 
sen en  1724,  m.  en  1780,  bibliothécaire,  historiographe  du 
roi,  et  professeur  d’histoire  à Copenhague , a publié  : 
Histoire  des  rois  de  Danemark  de  la  maison  d’Oldenbourg , 
in-fol.  ; Recueil  de  traités  sur  l'histoire,  la  numismatique, 
l'économie,  et  la  langue  du  Danemark,  Copenhague,  1771-76, 
2 vol.  in-8®. 

schlegel  (Jean-Adolphe),  frère  des  deux  précédents, 
né  à Meissen  en  1721,  m.  en  1793,  pasteur  à Zerbst  et  à 
Hanovre,  a écrit  en  vers  des  Cantiques  sacrés,  Leipzig,  1766, 
et  des  Poésies  diverses,  Hanovre,  1787. 

schlegel  (Auguste-Guillaume)  , savant  critique  et 
poète,  fils  du  précédent,  né  à Hanovre  en  1767,  m.  en 
1845,  étudia  à Gœttingue  sous  la  direction  de  Heyne,  et  dé- 
buta par  des  études  philologiques  et  historiques  (un  Index 
du  Virgile  de  Heyne  , dont  il  fit  un  tableau  de  la  langue 
poétique  de  l’époque , une  dissertation  sur  la  Géographie 
d'Homère,  un  Mémoire  sur  l'origine  des  Pélasges).  En  1793, 
il  accepta  une  place  de  précepteur  chez  un  banquier  d’Am- 
sterdam, où  il  demeura  deux  ans  ; de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  commença  sa  carrière  de  critique  dans  divers 
recueils  périodiques,  puis,  ayant  été  nommé  professeur  à 
Iéna,  fonda,  avec  son  frère  Frédéric  et  avec  Tieck,  un  jour- 
nal de  critique  littéraire  européenne,  Y Athenœum , qui  eut 
an  grand  succès,  1796-1800.11  ouvrit  ensuite  àBerlin,  1801, 
puis  à Vienne,  1808,  des  cours  de  littérature,  qui  furent 
très-suivis,  et  dans  lesquels  il  s’occupa  surtout  du  théâtre 
des  anciens,  comparé  aux  théâtres  modernes.  Vers  le 
même  temps,  il  donna  des  traductions  d’une  partie  des 
œuvres  de  Shakspeare  et  de  Calderon.  Schlegel  se  lia 
avec  Mme  de  Staël  en  1804  , accepta  la  place  de  précep- 
teur de  ses  enfants,  et  la  suivit  à Paris  en  1807,  où  il  publia, 
en  français,  une  Comparaison  de  la  Phèdre  de  Racine  et  de 
celle  d'Euripide,  dans  laquelle  il  prétend  que  Racine  a 
fait  disparaître  les  beautés  d’Euripide,  sans  les  remplacer 
par  d’autres  propres  à son  génie.  Nommé  professeur  de 
littérature  à Bonn  en  1818,  il  donna,  la  même  année,  un 
Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  provençale,  en  français, 
puis , se  consacrant  à la  littérature  hindoue , traduisit  en 
latin  les  deux  épopées  du  Râmâyana  (Fourmi  blanche), 
1823,  et  de  YHitnpadésa  (l’Instruction  salutaire),  1832. 
On  lui  doit  aussi  la  publication  de  l’épopée  allemande 
des  Niebelungen.  Ses  principaux  ouvrages,  outre  ceux  déjà 
nommés,  sont:  Poésies,  Tubingue,  1800;  Ion,  1803,  drame 
imité  des  anciens;  Anthologie  ilalo -hispano- portugaise , 
Berlin , 1804 , choix  de  morceaux  traduits  des  grands 
poètes  de  ces  nations  ; Cours  de  littérature  dramatique, 
traduit  en  français  par  Mme  Necker  de  Saussure , Paris, 
1809  et  1814,  rédaction  des  leçons  qu’il  fit  à Vienne,  ou- 
vrage de  mérite , mais  déparé  par  une  partialité  systé- 
matique contre  les  auteurs  français,  et  une  sorte  de  parti 
pris  de  méconnaître  le  génie  de  Molière  ; Nouveau  recueil 
d’oeuvres  poétiques,  1811 , 1815,  2 vol.,  Leçons  sur  la  théorie 
et  l’histoire  des  arts  plastiques,  Berlin,  1827  ; Réflexions  sur 
l'étude  des  langues  asiatiques,  1832.  Schlegel  appartient  à 
la  famille  des  critiques  qui  ont  attaché  leur  nom  à de 


grandes  théories.  Ses  idées  et  sa  manière  réagirent,  même 
en  France,  sur  la  critique,  qui  en  acquit  plus  d’indépen- 
dance ; ses  traductions  sont  fort  remarquables,  et  écrites 
avec  un  vrai  talent  poétique  ; mais,  dans  ses  poésies  ori- 
ginales, il  n’est  guère  qu’un  très-habile  versificateur. 

schlegel  (Charles-Frédéric),  poète,  philologue  et  cri- 
tique, frère  du  précédent,  né  à Hanovre  en  1772 , m.  en 
1829,  débuta  en  1797  par  un  roman  un  peu  bizarre,  Lu- 
cinde  ou  la  Maudite,  travailla  dans  diverses  revues,  puis  vint 
passer  quelques  années  à Paris,  où  il  se  livra  à l’étude  de 
la  philosophie,  des  beaux-arts,  et  des  langues  orientales. 
De  retour  en  Allemagne,  il  prit  part  à la  rédaction  de 
V Athenœum  ( V.  l'art,  précédent).  En  1809,  il  publia  un  Essai 
sur  la  langue  et  la  philosophie  des  Indiens  , livre  médiocre, 
mais  qui  eut  le  mérite  de  provoquer  aux  études  du  sans- 
crit. Il  fit  à Vienne,  en  1811  et  1812,  des  leçons  de  litté- 
rature qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Schlegel  était  connu 
de  M.  de  Metternich,  qui  l’avait  nommé  secrétaire  aulique 
en  1809,  et  qui  l’employa,  en  1813,  à rédiger  un  pamphlet 
politique  dirigé  contre  la  France.  Peu  après,  il  publia  des 
poésies  empreintes  du  même  esprit , et  qui  lui  méritèrent 
le  surnom  de  Tyrlée  de  l'Allemagne.  Après  le  congrès  de 
Vienne,  1815,  il  fut  nommé  1er  secrétaire  d’ambassade  à 
Francfort,  garda  ces  fonctions  jusqu’en  1819,  et  s’en 
démit  pour  rentrer  dans  la  vie  purement  littéraire.  Schîe- 
gel,  qui  avait,  dès  1805,  abjuré  le  protestantisme  pour  se 
faire  catholique,  fit,  en  1827-28,  à Vienne,  des  cours  sur 
la  Philosophie  de  la  vie  ou  philosophie  populaire,  et  sur  la  Phi- 
losophie de  l'histoire,  travaux  dont  la  pensée  principale  est 
la  réunion  de  l’humanité  entière,  au  moyen  du  christia- 
nisme. Ces  deux  ouvrages,  publiés  en  1828  et  1829,  ont 
été  traduits  en  français,  le  1er  par  l’abbé  Guenot,  1837, 
2 vol.  in-8°;  le  2e,  par  l’abbé  Le  Chat , 1836,  2 vol.  in-8°. 
On  a encore,  entre  autres  ouvrages  de  Schlegel  : Histoire 
des  Grecs  et  des  Romains,  1798  ; Alarcus,  tragédie  imitée 
d’Eschyle,  1802;  Histoire  de  la  Pucelle  d’Orléans,  1802;  une 
Histoire  de  la  littérature  ancienne  et  moderne,  1815,  livre 
entaché  de  l’esprit  de  système,  et  dont  les  jugements  n’ont 
pas  assez  d’impartialité  , traduit  en  français  par  Duckett, 
1829,  2 vol.  in-8°  ; et  des  Poésies,  qui  sont  surtout  re- 
marquables par  la  forme. 

SCHLE1DEN,  brg  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin), 
à 4 kil.  S.  de  Gemünd;  1,500  hab.  Usines  à fer.  Patrie  de 
Sleidanus. 

SCHLEIERMACHER  (Fréd.-Daniel-Ernest), philologue 
et  célèbre  théologien  protestant,  né  à Breslau  en  1768» 
m.  en  1834,  étudia  la  théologie  à Halle  et  à Berlin,  eut 
des  succès  comme  prédicateur,  prit  part  à la  rédaction  de 
Y Athenœum  des  frères  Schlegel , fut  nommé,  en  1802,  pro- 
fesseur de  théologie  et  de  philosophie  et  prédicateur  de 
l’Université  à Halle,  revint  à Berlin  en  1807,  accepta  en 
1809  la  place  de  pasteur  de  l'église  de  la  Trinité,  et  entra 
à l’Académie  en  1811.  Outre  des  Sermons,  et  divers  écrits 
sur  l’histoire,  la  philosophie  et  la  théologie,  il  a publié 
une  traduction  de  Platon,  Berlin,  1804-10,  6 vol.,  qui, 
bien  qu’inachevée,  est  un  des  plus  beaux  travaux  que 
l’Allemagne  possède  en  ce  genre. 

SCHLEISSHEIM , magnifique  château  royal  de  Bavière, 
à 12  kil.  de  Munich;  construit  de  1684  à 1700.  Il  y a une 
belle  galerie  de  tableaux. 

SCHLEIZ , v.  murée  d'Allemagne,  ch.-l.  de  la  princi- 
pauté de  Reuss-Schleiz,  à 6 kil.  N.-N.-E.  de  Saalburg,  sur 
la  rive  g.  du  Wiesenthal  ; 6,000  hab.  Château  princier. 
Belle  église.  Ecole  normale  primaire,  lycée  avec  biblio- 
thèque. Fabr.  de  machines,  tissus  de  coton.  Patrie  de 
Boettcher.  Cette  ville  fut  dévastée  par  un  incendie  en 
1837.  Succès  de  Murat  sur  les  Prussiens,  le  9 oct.  1806. 
Près  de  là  est  le  château  de  plaisance  de  Heiurischruhe. 

schleiz  (Principauté  de  reuss-).  V.  reuss. 

SCHLESIEN  , nom  allemand  de  la  Silésie. 

SCHLESTADT.  V.  Schelestadt. 

SCHLESWIG.  V.  Slesvig. 

SCHLEUSSINGEN.  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  ch.-l. 
du  cercle  d’IIenneberg,  à 60  kil.  S.-O.  d'Erfurt,  sur  la 
Schleuse  ; 3,300  hab.  Gymnase.  Forges  à cuivre  et  à tôle; 
fabr.  d’armes  et  de  poudre.  Comm.  de  bois.  Vieux  cliît- 
teau  de  Bcrtholdsburg. 

SCHLICHTEGROLL  (Adolphe-Henri-Frédéric  de),  bio- 
graphe, né  à Gotha  en  1764,  où  son  père  était  conseiller 
à la  cour  féodale,  m.  en  1822,  fut  professeur  à Gotha  dès 
1789,  puis  bibliothécaire  du  duc  Ernest , conservateur  du 
cabinet  des  médailles,  et  président  de  l’Académie  de  Mu- 
nich. Il  est  auteur  d’un  Nécrologe  des  Allemands,  1790-1806, 
34  vol.  in-8°,  y compris  les  suppléments,  recueil  utile  à con- 
sulter, quoique  l’auteur  soit  enclin  à exagérer  les  éloges. 

SCHLITZ,  vge  de  la  Hesse-Darmstadt  (Haute-Hesse), 
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ch.-l.  de  cercle,  à 74  kil.  E.  de  Ciessen,  sur  la  Schlitz;  | 
3,300  hab.  Fabr.  de  toiles,  linge  damassé,  cuirs  et  maro- 
quins. Beau  château  des  comtes  de  Schlitz. 

SCHLOCHAU,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  de  Prusse), 
à 119  kil.  O.  de  Marienwerder  ; 1,900  hab.  Ch.-l.  de 
cercle.  11  y avait  un  château,  le  plus  fort  de  l’Ordre  Teu- 
tonique,  après  celui  de  Marienbourg. 

SCHLŒZER  ( Auguste  - Louis  de),  historien,  né  en 
1737  à Jagstadt  (Hohenlohe),  d'un  pasteur  protestant, 
m.  en  1809,  alla  étudier  la  théologie  à Wittemberg  en 
1751 , puis  les  langues  orientales  et  la  philologie  sacrée 
à Gœttingue,  passa  trois  années  comme  instituteur,  à Stock- 
holm et  à Upsal,  où  il  apprit  le  suédois  ; revint  à Gœttingue 
en  1757  pour  étudier  l’arabe  sous  Michaëlis  et  la  médecine 
sous  Rœderer,  accompagna  en  Russie  G.-Fréd.  Miiller, 
historiographe  de  la  Russie,  qu’il  aida  dans  ses  travaux 
historiques,  apprit  en  peu  de  temps  le  russe,  le  slavon,  le 
polonais  et  le  bohémien,  fut  adjoint  à l’Académie  de 
S'-Pétersbourg  en  1762,  et  reçut  de  Catherine  II , avec  une 
place  de  professeur,  la  mission  d’écrire  l’histoire  ancienne 
de  la  Russie.  Il  publia,  en  langue  russe,  les  Lois  rendues  dans 
le  xie  siècle  par  le  grand-duc  Iaroslaf  et  ses  fils,  et  les  deux 
lers  vol.  des  Annales  russes  de  Nicon  ; mais,  en  butte  à l’en- 
vie, il  s’éloigna  en  1767.  Deux  ans  après,  il  accepta  à Gœt- 
tingue la  chaire  de  philosophie  et  de  politique,  qu’il  garda 
jusqu’à  sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  assez  mal  écrits,  mais 
se  distinguent  par  la  lucidité  de  l’exposition  et  la  sûreté 
de  la  critique.  Les  principaux  sont  : Essai  d'une  histoire 
du  commerce,  Stockholm,  1758;  Introduction  à l'histoire  du 
Nord,  Halle,  1771 , in-4°;  Histoire  de  la  Lithuanie,  jusqu'à 
sa  réunion  définitive  à la  Pologne  ( 1569),  1776  ; Echantillon 
d’ Annales  russes, Brême,  1768,  in-8°;  Tableau  de  l'histoire  de 
Russie  (en  russe,  en  français,  et  en  allemand),  ibid., 
in-12  ; la  Russie  nouvellement  changée,  1767  et  suiv.,  4 vol. 
in-8»,  matériaux  pour  l’histoire  de  Catherine  II;  Oskold  et 
Dir , Gœttingue,  1775,  in-8°  ; Recherches  historiques  sur  les 
lois  fondamentales  de  la  Russie,  ibid.,  1777,  in-12;  Histoire 
des  monnaies  et  mines  de  Russie,  ibid.  , 1791 , in-8°  ; Histoire 
générale,  Gœttingue,  1792-1801  , 2 vol.;  Correspondance, 
1776-82,  10  vol.  ; Annonces  politiques,  1782-93,  18  vol.  B. 

SCHLOSSBERG  (Mont).  V.  Ravensburg. 

SCHLOSSHOF , château  des  empereurs  d’Autriche 
(Basse-Autriche),  au  N. -O.  de  Hof,  près  de  la  March  ; 
construit  par  le  prince  Eugène  de  Savoie. 

SCHLUCHTERN,  v.  de  la  Hesse-Cassel,  ch.-l.  de  cercle, 
à 41  kil.  N.-E.  de  Hanau;  2,200  hab.  Ecole  normale  pri- 
maire. Distilleries.  Beaux  restes  d’une  abbaye  de  Béné- 
dictins, fondée  au  vin®  siècle  et  supprimée  en  1609.  — Le 
cercle  a 44,000  hect.,  et  33,000  hab.  Sol  montagneux,  peu 
fertile  ; élève  de  bétail. 

SCHLUCKENAU,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême), 
à 53  kil.  N.-N.-E.  de  Leitmeritz;  3,700  hab.  Fabr.  de 
cotons  et  de  toiles. 

SCHLUSSELBOURG,  autrefois  Nœtebourg , v.  et  forte- 
resse de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 32  kil.  E.  de  Saint- 
Pétersbourg,  sur  le  lac  Ladoga  et  la  Néva.  Prison  d’Etat, 
où  fut  détenu  le  tzar  Ivan  VI. 

SCHLUTER  (André),  sculpteur  et  architecte,  né  à 
Hambourg  en  1662,  m.  en  1714,  travailla  à Varsovie  pour 
le  roi  de  Pologne  en  1691,  fut  appelé  à Berlin  en  1694,  et 
eut  la  charge  d’architecte  de  la  cour  en  1699.  Il  est  l’au- 
teur de  lastatue  équestre  en  bronze  du  grand-électeur,  que 
l’on  voit  sur  un  pont  de  la  Sprée.  C’est  lui  qui  donna  au 
château  royal  de  Berlin  sa  forme  actuelle.  Comme  sculp- 
teur, il  eut,  à un  haut  degré,  la  correction  du  dessin,  la 
pureté  des  formes,  et  la  vérité  d’expression.  B. 

SCHMALKALDEN.  V.  Smai.kai.de. 

SCHMAUSS  (Jean-Jacques),  historien  et  publiciste,  né 
à Landau  en  1690,  m.  en  1747,  ht  des  cours  d’histoire  à 
Halle  dès  l’âge  de  22  ans,  fut  attaché  en  1721  à la  cour  de 
Bade-Dourlach,  et  alla  occuper  une  chaire  à Gœttingue 
en  1734.  On  a de  lui:  Précis  de  l’histoire  de  l'Empire, 
Leipzig,  1720,  in-8°;  Corpus  juris  publici,  1722,  in-8°,  re- 
cueil des  principales  lois  de  l’empire  germanique  ; Corpus 
juris  gentium,  1730,  2 vol.  in-8»,  recueil  de  traités  entre 
les  puissances  européennes;  Introduction  à la  politique,  1741 
et  1747,  2 vol.  in-8°;  Eléments  de  droit  public  de  l'Empire, 
1746,  trad.  en  français  par  Du  Buat  sous  le  titre  de  Tableau 
du  gouvernement  actuel  de  l’Empire,  Gœttingue,  1755  , 
in-8». 

SCHMID  ( Christophe  ) , connu  sous  le  nom  de  Chanoine 
Schmid , né  à Dinkelsbiihl  (Bavière)  en  1768,  m.  en  1854, 
fit  de  bonnes  études  à Dœllingen,  embrassa  d’abord  la 
carrière  de  l’enseignement,  puis  reçut  les  ordres  sacrés  en 
1791,  fut  curé  à Stadion  en  1816,  et  obtint  en  1827  un 
canonicat  à Augsbourg,  où  il  mourut.  Son  nom  est  de- 


venu populaire  en  Allemagne  et  en  France,  grâce  à un 
recueil  de  Contes  qu’il  a composés  pour  l’enfance,  et  dont 
la  plupart  sont  des  chefs-d  œuvre.  Beaucoup  sont  très- 
courts,  et  semblent  de  petites  fables  en  action  ; quelques- 
uns,  plus  étendus,  ont  acquis  une  certaine  célébrité,  tels 
que  les  OEufs  de  Pâques,  Comment  le  jeune  Henri  apprit  à 
connaître  Dieu,  etc.  La  donnée  du  récit  est  parfois  un  peu 
romanesque,  mais  les  détails  sont  toujours  charmants,  et 
le  style  plein  de  grâce  et  de  naturel.  Plusieurs  traductions 
françaises  des  contes  de  Schmid  ont  été  publiées  ; la  seule 
avouée  de  l’auteur  est  celle  de  l’abbé  Macker,  Strasbourg, 
1832  et  suiv.,  22  vol.  in-18.  Schmid  a encore  publié  une 
Histoire  de  la  Bible  pour  les  enfants,  traduite  en  français, 
Haguenau,  1828,  3 vol.  in-18.  F — t. 

SCHMIDT  (George-Frédéric),  graveur  au  burin,  né  à 
Berlin  en  1712,  m.  en  1775,  vint  à Paris  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  ai't,  et,  par  une  exception  honorable,  fut 
reçu  à l’Académie  en  1742.  Rappelé  à Berlin  par  le  grand 
Frédéric,  1744,  il  reçut  le  titre  de  graveur  de  la  cour.  En 
1756,  mandé  à Sl-Pétersbourg,  il  y passa  six  années.  Il  a 
formé  une  école  de  gravure,  d’où  sortirent  des  élèves  dis- 
tingués. Son  œuvre  s’élève  à plus  de  200  pièces.  On  cite 
les  portraits  de  Mignard,  de  l’abbé  Prévost,  de  la  tzarine 
Elisabeth,  et  quelques  eaux-fortes  d’après  Rembrandt.  B. 

schmidt  (Benoît  ),  publiciste  du  parti  catholique,  né  en 
1726  à Vorcliheim,  dans  l’évêché  de  Bamberg,  m.  en  1778, 
fut  professeur  de  droit  à l’université  de  Bamberg  et  con- 
seiller aulique  du  prince-évêque,  enseigna  les  Institutes,  le 
droit  des  gens  et  l’histoire  de  l’Empire,  entra  à l’Académie 
des  sciences  de  Munich,  et,  depuis  1761,  professa  le  droit 
public  et  féodal  à Ingolstadt.  On  a de  lui  : Principia  juris 
germanici,  Nuremberg,  1756,  in-8°,  etc.  B. 

schmidt  (Michel -Ignace),  historien,  né  en  1736  à 
Arnstein,  dans  l’évêché  de  Wurzbourg,  m.  en  1794,  entra 
dans  les  ordres  sacrés,  passa  à la  cour  de  Stuttgard  les 
temps  difficiles  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  ne  revint  dans 
sa  patrie  qu’après  la  paix  d’Hubertsbourg,  y fit  instituer 
un  séminaire  pour  l’éducation  des  maîtres  d’école,  fut  ap- 
pelé à Vienne  par  Joseph  II  et  Marie  Thérèse,  qui  le  mirent 
à la  tête  des  archives  de  l’Etat  et  le  donnèrent  pour  pro- 
fesseur d’histoire  à leur  fils.  Il  a écrit  une  Histoire  des 
Allemands,  dont  11  vol.  in-8°  parurent  de  son  vivant,  1778- 
93;  Milbiller  rédigea  les  11  autres  sur  ses  matériaux.  Cet 
ouvrage,  qui  s’arrête  en  1806,  jouit  à juste  titre  d’une 
grande  autorité.  Thibault  de  Laveaux  en  a traduit  une 
partie  en  français,  1784  et  suiv.,  9 vol.  in-8°.  B. 

schmidt  (Christophe  de),  dit  Phiseldeck , historien,  né 
en  1740  à Nordheim,  dans  la  principauté  do  Gœttingue, 
m.  en  1801,  fut  appelé  en  1765,  comme  professeur  d’his- 
toire ou  de  droit  public,  au  Carolinum  de  Brunswick,  et, 
en  1779,  fut  nommé  archiviste  du  duché  de  Wolfenbiittel. 
11  passa  quelques  années  en  Russie,  dont  il  possédait  bien 
la  langue.  On  a de  lui  : Histoire  de  Russie,  Riga,  1773,  2 vol. 
in-8«,  ouvrage  très-estimable,  qui  s’arrête  à la  mort  de 
Pierre  Ier;  Matériaux  pour  la  connaissance  de  la  constitution 
de  Russie,  ibid.,  1782,  in-8°  ; Matériaux  pour  l’Histoire  de 
Russie  depuis  la  mort  de  Pierre  1er,  ibid.,  1777,  et  suiv., 
3 vol.  in-8°.  B. 

schmidt  (Conrad-Frédéric),  fils  du  précédent,  né  en 
1770,  m.  en  1832,  professeur  de  théologie  à Copenhague 
en  1794,  a laissé  : Exposition  de  la  philosophie  critique  (de 
Kant),  en  latin,  1796;  l’Europe  et  l'Amérique,  Copenhague, 
1820,  etc. 

SCHMIEDEBERG,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  à 26 
kil.  S.  de  Wittemberg;  3,000  hab.  Exploit,  de  vitriol. — v. 
des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 24  kil.  S.  de  Hirschberg, 
sur  l’Eglitz;  3,900  hab.  Fabr.  de  toiles,  linge  de  table, 
rubans.  Aux  environs,  mine  de  plomb  argentifère. 

SCHMŒLLA,v.  de  la  Saxe-Altenbourg,  à 10  kil.  S.-S.-O. 
d’Altenbourg,  sur  la  Sprotta;  6,000  hab.  Fabr.  de  draps, 
tanneries. 

SCHMŒLNITZ,  en  hongrois  Szolmonok,  brg  de  Hongrie 
(Zips),  à 29  kil.  S. -O.  d’Einsiedel  ; 5,500  hab.  Inspection 
des  monnaies  et  des  mines;  fabr.  de  monnaies  de  cuivre. 
Riches  mines  de  cuivre  et  d’argent. 

SCIFNECTADY.  V.  Schenectady. 

SCHNEEBERG,  c.-à-d.  mont  de  neige,  montagne  de  la 
Basse-Autriche,  dans  la  chaîne  du  Wienerwald,  au  S.- O 
de  Neustadt;  2,164  mèt.  de  hauteur. 

schneebeug,  v.  du  royaume  de  Saxe,  à 17  kil.  S.-S.-E. 
de  Zwickau;  7,500  hab.  Direction  des  mines.  Ecole  d’arts 
et  métiers.  Mines  d’argent,  de  cobalt,  de  fer.  Fabr.  de 
vitriol,  de  tabac,  de  dentelles  avec  fils  d’or  et  d’argent, 
de  broderies. 

SCHNEEKOPPE,  montagne  de  la  chaîne  des  Sudètes, 
sur  les  limites  de  la  Silésie  et  de  la  Bohême,  au  S.-E.  de 
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Schmiedeberg  ; 1,686  mèt.  de  hauteur.  C’est  le  point  cul- 
minant des  Etats  prussiens. 

SCHNEÏDEMUHL,  y.  des  Etats  prussiens  (Posen),  à 
78kil.  O.  de  Bromberg,  sur  la  Küddow;  4,200  liab.  Tan- 
neries, mégisseries. 

SCHNEIDER  ( Conrad-Victor),  anatomiste,  né  à Bitter- 
fcld  (Misnie)  vers  1610,  m.  en  1680.  Médecin  érudit  et  bon 
critique , il  fut  aussi  un  observateur  distingué.  Il  devint 
médecin  de  l’électeur  de  Saxe  et  professeur  à Wittemberg. 
11  démontra  le  premier  que  les  fosses  nasales  ne  commu- 
niquent pas  avec  les  ventricules  du  cerveau , et  que  le  mu- 
cus nasal  est  sécrété  par  la  membrane  interne  appelée 
aujourd’hui  encore  membrane  de  Schneider.  11  a publié  un 
grand  nombre  de  dissertations , entre  autres  : de  Osse  occi- 
pitis,  ejusque  viliis  et  vulneribus , Wittemberg,  1653  , in-12; 
de  Osse  crebriformi,  1655,  in-12;  de  Catarrhis  lib.  iv,  1660- 
62,  in-4°;  de  Lacrymis,  1656  , in-4°,  etc.  D — G. 

schneider  (Euloge  ou  Jean-George),  fameux  déma- 
gogue, et  moine  apostat,  né  en  1756  à Wipfeld  , dans 
l'évêché  de  Wurzbourg,  d’un  pauvre  paysan  , m.  en  1794, 
passa  sa  première  jeunesse  dans  une  extrême  misère,  due 
à l’inconduite,  entra  dans  un  cloître  de  Récollets,  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  comme  prédicateur  à Augsbourg,  et 
soutint  de  son  éloquence  les  innovations  religieuses  de 
Joseph  II  que  désapprouvait  le  Saint-Siège.  Il  vivait  à la 
cour  protestante  de  Stuttgard  quand  éclata  la  révolution 
française.  Il  se  rendit  en  France,  fut  nommé  vicaire-gé- 
néral de  l’évêque  constitutionnel  de  Strasbourg , devint 
maire  de  Haguenau , puis  accusateur  public  près  le  tribu- 
nal criminel , poursuivit  avec  fureur  les  prêtres  insermen- 
tés, et  parcourut  l’Alsace  avec  une  bande  de  misérables 
qui  lui  servaient  de  juges , le  bourreau  et  la  guillotine , en 
faisant  arrêter,  juger  et  exécuter  sur-le-champ  les  victimes 
de  sa  haine.  Le  Bas  et  Saint-Just  l’accusèrent  de  conspira- 
tion à la  suite  de  sa  tournée  sanguinaire  en  Alsace  ; il  fut 
arrêté , conduit  à Paris , et  condamné  à mort  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  Assez  bon  helléniste , Schneider  tra  • 
dnisit  en  allemand  les  Homélies  de  St  Jean  Chrysostôme  sur 
l'Evangile  de  St  Mathieu,  Augsbourg,  1786,  4 vol.  in-8», 
et  sur  l’Evangile  de  St  Jean , ibid. , 1787  , 3 vol.  in-8°.  B. 

schneider  ( Jean-Gottlob),  célèbre  philologue  et  natu- 
raliste, né  en  1750  à Kolm,  près  de  Hubertsbourg,  m.  en 
1822.  était  fils  d’un  pauvre  maçon,  et  fut  envoyé  par  un 
oncle , qui  l’avait  pris  chez  lui , à Leipzig  pour  étudier  le 
droit  ; il  y connut  Reiske,  Fischer,  et  Reiz,  qui  l’entraînèrent 
vers  la  littérature  classique.  Puis  il  passa  quelques  années 
à Gœttingue  dans  la  détresse  ; Brunck  l’emmena  avec  lui 
à Strasbourg,  pour  l’aider  dans  ses  travaux  philologiques, 
de  1774  à 1777.  Schneider  trouva  encore  le  temps  de  se 
livrer  à l’histoire  naturelle  , dans  le  but  de  comparer  les 
connaissances  des  anciens  avec  les  découvertes  des  mo- 
dernes. Après  la  mort  de  Brunck,  il  vint  occuper  la  chaire 
de  philologie  à Francfort-sur-l’Oder,  passa  ensuite  àBres- 
lau,  et,  en  1816,  fut  nommé  premier  bibliothécaire  de  cette 
ville.  Outre  les  Mémoires  qu’il  a publiés  dans  différents 
recueils,  on  lui  doit  : des  éditions  de  Démétrius  de  Phalcre, 
Altenbourg,  177-0,  in-8»  ; d ’Elien  (de  lanature  des  animaux), 
Leipzig,  1783,  in -8°,  grec-latin;  des  Scriplores  rei  rusticæ 
veteres  latini,  cum  nolis  variorum , Leipzig,  1794  et  suiv., 
4 vol.  in  - 8°;  Dictionnaire  grec -allemand,  pour  les  classes, 
1797,  2 vol.  in-8°,  excellent  travail,  plein  de  méthode  et 
de  critique  ; une  édition  de  Vitruve,  Leipzig,  1807  , 3 vol. 
in -8°,  où  il  a beaucoup  épuré  le  texte;  d’autres  de  V His- 
toire des  animaux  d’Aristote,  ibid.,  1811,  4 vol.  in-8°,  fruit 
de  30  ans  d’étude,  et  beau  monument  d’érudition;  de 
Théophraste,  ibid.,  1818-21,  5 vol.  in-8°;  Mélanges  de  phy- 
sique, en  allemand,  1801 , 2 vol.  in  - 8°  ; Specimina  aliquot 
zoologiœ  veterum , Francfort-sur-l’Oder,  1782  , in -4°; 
Ichtliyologiœ  veterum  specimina,  il)id.,  1782,  in-i°;  Syno- 
nymia  piscium  grœca  et  latina,  Leipzig,  1789,  in-4°;  Recueil 
de  traités  pour  l'éclaircissement  de  la  zoologie  et  de  l’histoire 
du  commerce,  en  allemand,  Berlin,  1784,  in-8°,  etc.  B. 

schneider  (Antoine-Virgile,  baron),  général  français,  né 
en  1789  àBouquenon  (Bas-Rhin) , d’un  médecin  sans  fortune, 
m.  en  1847,  vint  à Paris  suivre,  comme  externe,  les  cours 
de  l’Ecole  polytechnique , et  attira  sur  lui  l’attention  du 
général  Bonaparte  par  un  Mémoire  historique  et  statis- 
tique sur  l’ile  de  Corfou, qui  le  fit  nommer  lieutenant-adjoint 
dans  le  génie  militaire.  Il  fit  ses  premières  armes  à Ma- 
rengo  ; en  1808,  on  l’envoya  en  Espagne,  où  il  se  distingua 
au  siège  de  Saragosse  ; nommé  capitaine  la  même  année, 
chef  de  bataillon  en  1810,  aide-de-camp  du  duc  de  Feltre, 
il  fit  comme  major  la  campagne  de  1812  en  Russie,  fut  ren- 
fermé dans  ilantzick , et  contribua  puissamment  à la  dé- 
fense de  cette  place.  Ayant  été  retenu  prisonnier  de  guerre 
avec  la  garnison,  au  mépris  de  la  capitulation,  il  ne  rentra 


en  France  qu'en  1814,  après  lai”  abdication  de  Napoléon, 
passa  colonel  pendant  les  Cent-Jours,  et  chef  d’état-major 
du  général  Rapp,  resta  d’abord  sans  emploi  sous  la  2«  Res- 
tauration, reçut,  en  1819,1e  commandement  du  20e  léger, 
à la  tête  duquel  il  combattit  en  Espagne  en  1823,  fut 
nommé  maréchal-de-camp  en  1825,  commanda,  en  1828, 
une  brigade  de  l’armée  d’expédition  de  Morée,  succéda 
au  maréchal  Maison  dans  le  commandement  de  l’expédi- 
tion, rentra  en  France  en  1831 , et  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant- général.  Le  maréchal  Soult  l’appela  en 
1832,  à la  direction  générale  du  personnel  et  des  opéra- 
tions militaires  au  ministère  delà  guerre;  il  représenta 
l’arrondissement  de  Sarreguemines  à la  Chambre  des 
députés  en  1834,  accepta  le  portefeuille  de  la  guerre, 
1839-40,  fit  voter  la  loi  sur  l’organisation  de  l’état-major, 
et  prit  une  part  active  aux  fortifications  de  Paris.  Il  est 
auteur  d’une  Histoire  des  iles  Ioniennes,  depuis  les  temps  fa- 
buleux et  héroïques  jusqu’à  ce  jour,  Paris  , 1823,  in- 8°,  et 
atlas  in-4°.  B. 

SCI1NEPFENTHAL , vge  (Saxe-Cobourg-Gotha) , à 8 
kil.  de  Gotha.  Célèbre  maison  d’éducation,  établie  en  1784 
par  Salzmann,  d’après  les  idées  de  Basedow  et  de  Campe. 

SCHŒl'FER  (Pierre),  appelé  aussi  Petrus  Opilio,  et 
même  Pierre  de  Gernszheim  (Landgraviat  de  Darmstadt), 
lieu  de  sa  naissance,  fut  initié  par  Fust  à la  nouvelle  in- 
vention de  Gutenberg,  et  la  compléta  parla  découverte 
des  poinçons,  des  matrices,  de  l’entonnoir  et  du  moule. 
Marié  à la  fille  de  Fust,  il  resta  en  société  avec  ce  dernier 
quand  Gutenberg  se  retira.  Le  premier  fruit  de  leurs  tra- 
vaux est  le  Psautier  de  Mayence,  1457.  Fust  étant  mort  en 
1466,  Schœffer  imprima  seul,  du  moins  de  nom  ( on  pense 
qu’il  prit  pour  associé  un  nommé  Conrad  Ileulif  ),  jusqu’en 
1500,  époque  probable  de  sa  mort.  C — s. 

SCHŒLL  (Maximilien-Samson-Frédéric),  historien  et 
philologue,  né  près  de  Sarrebrück  en  1766,  dans  un  bourg 
dont  son  père  était  bailli,  m.  en  1833,  fut  élève  de  Kcch, 
puis  précepteur  dans  une  famille  russe,  visita  avec  ses 
élèves  la  France,  l’Italie,  la  Suisse,  Sl-Pétersbourg  et  Ber- 
lin. En  1790,  il  revint  à Strasbourg,  où  il  embrassa  la  car 
rière  du  barreau.  Nommé  substitut  du  procureur-général 
de  la  commune  de  Strasbourg , il  protesta  contre  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI  après  le  10  août  1792,  fut  arrêté, 
puis  relâché,  et  se  réfugia  à Bâle,  où  il  dirigea  une  li- 
brairie. En  1803,  il  vint  s’établir  à Paris,  où  il  prospéra 
peu.  En  1814,  il  entra  au  cabinet  diplomatique  du  roi  de 
Prusse,  et  fut  chargé  de  diverses  missions.  On  a de  lui  : 
Eléments  de  chronologie , 1812,  2 vol.  in  18;  Répertoire  de 
littérature  ancienne , ou  Choix  d’auteurs  classiques  grecs  et  la- 
tins, Paris,  1808,  2 vol.  in-8°;  Histoire  abrégée  de  la  littéra- 
ture grecque,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  prise  de  Constanti- 
nople, 1813,  2 vol.  in-8»,  et  1823-25,  8 vol.  in-8°,  résumé 
très-sec,  mais  généralement  exact;  Recueil  de  pièces  offi- 
cielles, 1814-16,  9 vol.  in-8°;  Histoire  abrégée  de  la  littérature 
romaine,  1815,4  vol.  in-8°,  ouvrage  dans  le  genre  de  ï His- 
toire de  la  littérature  grecque,  et  où  l’on  ne  trouve  pas  tou- 
jours une  science  assez  sûre;  le  Congrès  de  Vienne,  1816, 
2 vol.  in-8°;  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix  depuis  celui 
de  Westphalie,  Paris,  1815-18,  15  vol.  in-8°;  Archives  poli- 
tiques et  diplomatiques , Paris,  1818,  3 vol.  in -8°;  Cours 
d’histoire  moderne  des  Etats  européens,  ibid.,  1830-34,  46  vol. 
in-8°,  reproduisant  en  partie  l’ouvrage  précédent. 

SCIKEMBERG  , v.  des  Etats  autrichiens  (Moravie) , à 
42  kil.  N.-N.-O.  d’Olmutz ; 4,700  hab.  Fabr.  d’aiguilles, 
toiles  de  coton  ; blanchisseries,, 

SCHŒN  (Martin),  graveur  et  peintre,  né  à Culmbach 
(Franconie)  vers  1420,  m.  en  1486,  dispute  au  Florentin 
Maso  Finiguerra  l’honneur  d’avoir  inventé  la  taille-douce. 
Son  œuvre  comme  graveur  se  compose  de  150  pièces  ori- 
ginales, d’une  grande  rareté,  les  bonnes  épreuves  surtout. 
Comme  peintre,  c’était  un  imitateur  des  Van-Eyck.  Sa 
manière  se  distingue  par  une  expression  de  douceur  et  de 
pieuse  gravité  ; son  dessin  est  habituellement  dur,  et  sa 
couleur  manque  un  peu  de  force.  On  voit  un  panneau  do 
sa  main  dans  la  cathédrale  de  Colmar,  huit  autres  pro- 
ductions dans  la  bibliothèque  de  la  même  ville.  A.  M. 

SCHŒNAU,  vge  des  Etats  autrichiens  (Autriche),  à 
6 kil.  S.-E.  de  Krumbach.  Beau  château,  qui  appartint  au 
prince  Jérôme  Bonaparte. 

schœnad  (gross-),  vge  du  royaume  de  Saxe  (Bautzeu) 
sur  la  Neisse,  à 11  kil.  O.  de  Zittau;  4,800  hab.  Fabrica- 
tion de  toiles  damassées,  dites  toiles  de  Lusace. 

SC1IŒNBACH,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  à 
30  kil.  O.  d’Ellenbogen  ; 2,400  hab.  Fabr.  d’instruments 
de  musique. 

SCI1ŒNBOURG  (Maison  de),  famille  noble  de  Saxe,  de 
liesse  et  de  Bavière,  issue,  au  xe  siècle,  d’Alban,  comte  de 
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Zwickau.  En  1534,  elle  forma  deux  lignes  : 1°  Schcenbourg- 
Stein,  divisée  en  branches  de  Waldenbourg  et  de  Har- 
tenstein  ; 2°  Schœnbourg  - Penigk , divisée  en  branches  de 
Penigk  proprement  dite  et  de  Boclisburg.  La  lre  ligne 
possédait  les  4 seigneuries  de  Waldenbourg,  Hartenstein, 
Lichtenstein,  et  Stein  (304  kil.  carrés,  et  45,000  hab.)  ; la 
2®,  les  5 seigneuries  de  Penigk , Glauchau , Remissau , 
Rochsburg,  et  Wechselburg  (315  kil.  carrés ).  Le  chef  de 
la  branche  de  Waldenbourg  porte  le  titre  de  prince  depuis 
1790. 

SCHŒNBRUNN , c.-à-d.  belle  source,  vge  de  la  Basse- 
Autriche  , sur  le  Wienflusses,  à 6 kil.  S. -O.  de  Vienne; 
400  hab.  Superbe  château  impérial , avec  jardin  botanique 
et  ménagerie,  bâti  en  1744,  sous  Marie-Thérèse,  par  Pa- 
cassi,  d’après  les  plans  de  Valmag'ini.  En  1801,  l’archiduc 
Charles  y établit  son  quartier-général  pour  s’opposer  aux 
progrès  de  Moreau.  Marie-Caroline  de  Naples  y résida 
en  1802.  Napoléon  Ier  y établit  son  quartier-général  en 
1805  et  1809,  et  y signa,  le  14  octobre  1809,  un  traité 
avec  l'Autriche.  C’était  la  résidence  ordinaire  du  duc  de 
Reichstadt,  qui  y mourut  en  1832. 

SCHŒXEBECK , v.  des  Etats  prussiens  (Saxe)  , à 15 
kil.  S.-S.-E.  de  Magdebourg,  sur  l’Elbe  ; 8,000  hab.  Di- 
rection des  salines  et  entrepôt  de  sel  ; importante  bouille- 
rie  d’eaux  salées  ; fabr.  de  pi'oduits  chimiques. 

SCHŒNEBERG,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg), 
à 14  kil.  S.- O.  de  Berlin.  Jardin  botanique  et  école  d’hor- 
ticulture, dépendant  de  l’université  de  Berlin. 

SCHGENFLIESS,  v.  des  Etats  prussiens  (Brande- 
bourg),  à 65  kil.  N.  de  Francfort-sur-l’Oder,  sur  le  Nœ- 
rike  et  le  lac  Sonnenburger  ; 2,500  hab.  Tanneries. 

SCHŒNHE1DE , v.  du  royaume  de  Saxe  (Zwickau), 
prés  de  la  rive  g.  de  la  Mulde,  à 4 kil.  O.  d’Eibenstock  ; 
5,500  hab.  Forge  de  fer;  fabr.  d’outils  de  fer  et  de  fer-blanc. 

SCHŒNHOF,  vge  de  Bohême  ( Saatz  ) , à 2 kil.  E.  de 
Maschau.  Titre  de  seigneurie.  Très-beau  château. 

SCHŒNINGEN , v.  du  duché  de  Brunswick-Wolfenbüt- 
tel,à  15  kil.  S.-  O.  d’Helmstædt;  3,100  hab. Grande  saline. 
Houille  aux  environs. 

SCHŒNLANKE,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse),  à 
106  kil.  O.  de  Bromberg;  3,800  hab.  Fabr.  de  draps. 

SCHŒNL1NDE,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême) , à 
46  kil.  N.-N.-E.  de  Leitmeritz  ; 4,100  hab.  Fabr.  de  fil  à 
coudre,  toiles,  bonneterie. 

SCHŒNNING  (Gerhard),  historien  norvégien,  né  en 
1722  dans  le  district  de  Lofoden,  m.  en  1780,  recteur  de 
l’école  de  Drontheim  en  1751,  et  professeur  d’éloquence  à 
Soro  en  1765,  a publié,  dans  le  recueil  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Copenhague,  plusieurs  dissertations  histo- 
riques; en  outre,  une  Géographie  de  l'ancienne  Norvège , Co- 
penhague, 1751,  in-4°;  une  traduction  de  la  Heimskringla  ; 
et  une  Histoire  de  la  Norvège,  1771-81,  3 vol.  in-4°.  A.  G. 

SCHŒNTHAL,  vge  de  Wurtemberg  ( Iaxt) , à 12  kil. 
O.-N.-  O.  de  Kunselnau;  150  hab.  Beaux  bâtiments  et 
belle  église  d’une  célèbre  abbaye  de  Cisterciens,  fondée 
en  1150,  et  supprimée  en  1803;  on  y voit  le  tombeau  de 
Goetz  de  Berlichingen. 

SCHŒPFLIN  (Jean-Daniel),  historien  et  archéologue, 
né  à Sulzbourg  (Bade)  en  1694,  m.  en  1771 , fut  nommé 
professeur  d’éloquence  et  d’histoire  à Strasbourg  en  1720, 
voyagea  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Au- 
triche, et  reçut  partout  un  accueil  distingué.  Louis  XV  le 
nomma  conseiller  et  historiographe  de  France,  et  membre 
correspondant  de  l’Académie  des  Inscriptions,  avec  voix 
délibérative.  La  Russie  et  l’Autriche  cherchèrent  vaine- 
ment^ l’attirer  en  lui  faisant  des  offres  séduisantes.  Les 
principaux  ouvrages  de  ce  savant  sont  : Alsalia  illustrata, 
celtica,romana,  francica, Colmar,  1751-62, 2 vol.  in-fol.;  Alsa- 
tia  œvi  merovingici,  carolingici , saxonici,  salici  et  suevii  diplo- 
ma  (ica,  Manheim,  1772-75,2  vol.  in-fol.;  Historia  Zœringo- 
Badensis,  Carlsruhe,  1763-66,  7 vol.  in-4°;  Vindiciœ  celticœ, 
Strasbourg,  1754,  in -4°,  où  il  établit  que  les  Celtes 
avaient  une  autre  origine  que  les  Germains  ; Vindiciœ 
tgpographicœ,  ibid.,  1760,  in-4®,  curieux  pour  l’histoire  des 
premiers  temps  de  l’imprimerie  ; divers  Mémoires  dans  le 
recueil  de  l’Académie  des  Inscriptions,  etc.  C — s. 

SCHOHARIE,  v.  des  Etats-Unis  (New-Yorlc) , ch.-l.  de 
comté  , à 51  kil.  d’Albany  ; 5,600  hab. 

SCHOLAR1US  (George).  V.  Gennade. 

SCHOLASTIQUE  (Sainte) , vierge,  sœur  de  S*  Benoit 
de  iNursia , vécut  auprès  de  lui  au  mont  Cassin , fonda 
1 ordre  des  Bénédictines  , et  mourut  vers  543.  Fête  le  10 
février. 

SCHOMBERG  (Henri,  comte  de)  , né  à Paris  en  1583, 
d’une  famille  originaire  de  Misnie  , m.  en  1632 , porta 
l’abord  le  titre  de  comte  de  Nanteuil,  fit  ses  premières 


armes  eu  Hongrie  sous  le  duc  de  Mercœur,  dans  les  troupes 
de  l’empereur  Rodolphe  II,  et,  à son  retour  en  France, 
1608,  fut  successivement  lieutenant  du  roi  en  Limousin,  am- 
bassadeur en  Angleterre  et  auprès  de  diverses  cours  d’Al- 
lemagne. En  1617-18,  il  alla  combattre  en  Piémont,  sous  les 
ordres  de  Lesdiguières , pour  le  duc  de  Savoie  contre  les 
Espagnols,  fut  nommé  surintendant  des  finances  en  1619, 
puis  grand-maître  de  l’artillerie , contribua  à la  prise  des 
places  que  les  calvinistes  possédaient  en  Languedoc  et  en 
Guyenne , devint  chef  du  ministère  en  1621 , mais  fut  éloi- 
gné par  Richelieu  en  1624.  Bientôt  rentré  en  grâce,  il  fut 
nommé  maréchal  de  France  en  1625,  chassa  les  Anglais  de 
l’île  de  Ré  en  1627 , servit  avec  gloire  au  siège  de  La 
Rochelle,  se  signala  ensuite  dans  la  guerre  que  les  Français 
soutinrent  en  Piémont  pour  la  maison  de  Nevers,  prit 
Pignerol  en  1630 , força  le  duc  de  Savoie  à lever  le  siège 
de  Casai , reçut  en  1632  le  commandement  de  l’armée 
royale  envoyée  contre  les  rebelles  du  Languedoc,  vainquit 
et  fit  prisonnier  Montmorency  à la  bataille  de  Castelnau- 
dary,  et  lui  succéda  dans  le  gouvernement  du  Languedoc. 
Il  a laissé  une  Relation  de  la  guerre  d'Italie , Paris,  1630  , 
in-4®.  B. 

schomberg  (Charles,  duc  de),  fils  du  précédent,  né  à 
Nanteuil  en  1601,  m.  en  1636,  fit  ses  premières  armes  sous 
les  ordres  de  son  père  en  Languedoc  et  en  Piémont,  reçut 
le  gouvernement  du  Languedoc  en  1632,  battit  les  Espa- 
gnols à Leucate  en  1636,  fut  créé,  peu  de  temps  après, 
maréchal  de  France,  et  prit  Perpignan  en  1642.  La  mort 
de  Louis  XIII,  avec  lequel  il  avait  été  élevé,  arrêta  sa 
fortune.  Il  dut  se  démettre  de  son  gouvernement,  ne  reçut 
comme  compensation  que  celui  de  Metz,  avec  la  charge 
de  colonel  des  Suisses  et  Grisons , et , malgré  des  succès 
remportés  à la  tête  de  l’armée  de  Catalogne  (prise  de 
Tortose,  1648) , resta  presque  en  disgrâce  auprès  d’Anne 
d’Autriche  et  de  Mazarin.  — Schomberg  avait  été  marié 
deux  fois  ; la  lr®,  avec  Anne,  duchesse  d’Halluyn,  dont  il 
prit  le  titre  et  le  rang  parmi  les  pairs  du  royaume  ; la  2e, 
avec  M11®  de  Hautefort  ( V.  ce  mol).  B. 

SCHônberg  (Armand-Frédéric,  comte  de',  maréchal 
de  France,  né  vers  1619  dans  le  pays  de  Clèves,  m.  en 
1690,  perdit  au  berceau  son  père,  fut  confié  par  l’élec- 
teur palatin  Frédéric  V à des  tuteurs  qui  le  dépouillè- 
rent, servit  tour  à tour  sous  Rantzau  et  le  prince  Henri- 
Frédéric  d’Orange,  passa  en  1650  en  France,  où  il  acheta 
la  compagnie  des  Gardes  écossaises , et  mérita  le  grade 
de  lieutenant-général.  Il  contribua  à la  victoire  des  Dunes, 
1658,  prit  Bergues,  alla  en  1661  combattre  pour  la  mai- 
son de  Bragance  en  Portugal , et  battit  les  Espagnols  à 
Villaviciosa , 1665.  Quand  Louis  XI Y eut  à lutter  contre 
une  coalition  européenne , Schonberg , à la  tête  de  l’ar- 
mée de  Catalogne  , prit  Figuières  et  d’autres  forteresses, 
et,  quoique  protestant,  reçut  le  bâton  de  maréchal  en 
1675.  11  passa  presque  aussitôt  à l’armée  des  Pays-Bas, 
où  il  fit  lever  les  sièges  de  Maëstricht  et  de  Charleroi. 
La  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  1685,  l’obligea  de 
s’exiler;  il  se  rendit  en  Portugal,  dont  la  Grandesse  lui 
avait  été  accordée , puis  dans  le  Brandebourg , où  il  fut 
créé  ministre  d’Etat  et  généralissime,  enfin  en  Angleterre , 
où  il  s’attacha  à Guillaume  in , et  périt  à la  bataille  de  la 
Boyne  contre  Jacques  IL  B. 

SCHOONE  (Corneille  de),  Schonœus , poëte  latin  mo- 
derne , né  vers  1540  à Gouda  (Hollande) , m.  en  1611,  rec- 
teur de  l’école  latine  de  Harlem  pendant  25  ans,  a laissé, 
sous  le  titre  de  Terentius  christianus , Cologne , 1614,  in-8°, 
et  Amst. , 1629,  in-8°,  un  recueil  de  17  comédies  sacrées, 
où  il  a imité  avec  quelque  succès  le  style  de  Térence 

SCHOONHOVEN,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Hol- 
lande-Méridionale), à 12  kil.  S.-E.  de  Gouda,  sur  laLeck; 
3,200  hab. 

SCHOORISSE,  v.  de  Belgique  (Flandre-Orientale),  à 7 
kil.  S.  d’Oudenarde  ; 3,200  hab.  Toiles,  produits  agricoles. 

SCHOPFHEIM,  v.  du  grand-duché  de  Bade  (Haut 
Rhin),  sur  la  Wiese  , à 15  kil.  N.-E.  de  Lorrach;  1,700 
hab.  Forges  et  tréfileries  de  fer,  papeteries. 

SCHORNDORF,  v.  du  royaume  de  Wurtemberg  (Iaxt), 
à 45  kil.  S.-O.  d’Ellwangen,  sur  la  Rems  ; 3,900  hab.  Fabr. 
de  tapis.  Autrefois  place  forte. 

SCFIOSSBERG.  V.  Sasvar. 

SCIIOTT  (André) , érudit,  né  à Anvers  en  1552,  m.  en 
1629,  enseigna  la  langue  grecque  et  la  rhétorique  à Tolède, 
à Saragosse,  1584,  et  à Rome,  et  entra  dans  l’ordre  des 
Jésuites  en  1586.  On  a de  lui  : Vitce  comparatœ  Anstotelis 
ac  Demostlienis , Augsbourg,  1603,  in-4°;  Hispania  illustrata, 
seu  rerum  urbiumgue  IJispaniœ,  Lusilaniœ , Æthiopiœ  et  Indiœ 
scriptores  varii,  Francfort,  1603-08,  4 vol.  in-fol.  ; Hityanttn 
bibliotheca , 1608,  in-4#;  Adagia  Græcorum,  1612;  Tabules 
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rei  nummarioe  Romanorum  Grœcorumque , 1616  ; S'iecta  va- 
riorum  commentant i in  Orationes  Ciceronis , Cologne,  1621  , 
3 vol.  in-8®  ; des  Notes  sur  Sénèque , Cornélius  Népos,  etc. 

sc'hott  (Gaspar),  physicien,  né  en  1608  àKœnigshofen, 
dans  le  diocèse  de  Würzbourg,  m.  en  1666,  entra  de  bonne 
heure  dans  l’ordre  des  Jésuites,  professa  la  théologie  et 
les  mathématiques  à Païenne,  alla  compléter  ses  études  à 
Rome  sous  le  P.  Kircher,  et  se  fixa  vers  1658  à Wurzbourg, 
où  il  enseigna  les  sciences  physiques.  Il  a laissé  : Magia 
unioersalis  naturce  et  artis , Wurzbourg,  1657-59,  4 vol. 
in-4®;  Physica  curiosa,  1622,  in-4»;  Anatomioe  physico-hy- 
drostatica  fontium  et  fluminum  eiplicala , 1663,  in-8°;  Tech- 
nica  curiosa  , Nuremberg , 1664,  2 vol.  in-4°,  etc. 

SCHOUMLA.  V.  Choumla. 

SC1IOUSTER.  V.  Cijouster. 

SCIIOUTEN  (Guillaume-Cornelissen) , navigateur  hol- 
landais, né  à Horn,  accompagna  Lemaire  dans  son  voyage 
au  S.  de  l’Amérique  en  1615,  puis  exécuta  seul  plusieurs 
grands  voyages,  et  mourut  en  1625,  dans  la  baie  d’An- 
tongil  à Madagascar,  en  revenant  en  Europe.  On  a donné 
son  nom  à un  groupe  d’iles  de  l’Océanie,  qu’il  découvrit 
en  1616.  Son  Voyage  avec  Lemaire,  publié  par  Aris  Clas- 
sen,  Amsterdam,  1617,  a été  traduit  en  français,  1618. 

schoüten  (Gautier),  voyageur  hollandais,  né  à Harlem, 
s’embarqua  comme  chirurgien  pour  les  Indes  en  1656,  vi- 
sita Java,  Célèbes,  le  royaume  d’Arakan,  etc.,  et  revint 
à Amsterdam  en  1665.  On  a publié  son  Voyage  aux  Indes 
orientales...,  Amsterdam,  1676,  in-4°,  relation  très-inté- 
ressante et  très-curieuse  , qui  a etc  traduite  en  français, 
ibid.,  1708,  2 vol. 

schoüten  (Iles),  groupe  d’iles  du  Grand-Océan  équi- 
noxial, dans  laMélanésie,  au  N.-E.  de  la  Papouasie;  par 
0®  50’  lat.  S.,  et  133®  35’  long.  E.  Elles  sont  ainsi  nom- 
mées de  Guillaume  Schoüten,  qui  les  découvrit  en  1616. 

SCHOUVALOV  (Pierre-Ivan,  comte  de)(  feld-maréchal 
russe,  m.  en  1762,  favori  d’Elisabeth,  perfectionna  l’ar- 
tillerie russe,  et  inventa,  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans, 
des  obus  qui  portent  son  nom. 

scuouvAr.ov  (Jean,  comte  de),  fils  du  précédent,  né  à 
Moscou  en  1727,  m.  en  1798,  fut  chambellan  d’Elisabeth, 
et  chargé  de  diriger  les  progrès  des  arts  en  Russie.  Il 
avait  voyagé  en  Europe,  et  séjourné  longtemps  à Paris, 
où  il  inséra  dans  différents  recueils  des  vers  français  assez 
.agréables.  Il  visita  Voltaire  à Ferney,  et  lui  fournit  des 
renseignements  pour  la  composition  de  son  Histoire  de 
Russie  sous  Pierre  le  Grand. 

schouvalov  (Paul),  fils  du  précédent,  m.  en  1823, 
lieutenant-général  et  aide-de-camp  d’Alexandre  Ier,  fut 
chargé  de  conduire  Napoléon  1er  à l’ile  d'Elbe.  Il  a laissé 
sur  cette  mission  des  Mémoires  inédits. 

schodvaüov  (comte  André  de),  neveu  du  comte  Jean, 
né  en  1743,  m.  en  1789,  fut  chambellan  de  Catherine  II, 
et  président  du  comité  de  législation  à S*-Pétersbourg. 
Il  faisait  aussi  de  jolis  vers  français,  et  on  a de  lui,  entre 
autres,  YEpitre  à Ninon , 1774. 

SCHOUWEN,  île  du  royaume  de  Hollande  (Zélande), 
près  de  l’embouchure  de  l’Escaut  dans  la  mer  du  Nord, 
entre  Over-Flaklcee  au  N.  et  Nord-Beveland  au  S.,  séparée 
de  celle-ci  par  l’Escaut  oriental,  et  du  Dayveland  par  un 
étroit  canal;  par  51®  42’  33”  lat.  N., et  1®  21’  21”  long.  E.; 
25  kil.  sur  8;  ch.-l.,  Zierilczée.  Culture  de  la  garance; 
comm.  de  poissons.  — Occupée  par  les  Anglais  en  1809. 

SGHRAMBERG , brg  du  Wurtemberg  (Forêt-Noire), 
sur  la  Sehiltaeii  ; 2,900  nab.  Forges  a rer.  Fabr.  de  pote- 
ries et  de  chapeaux  de  paille.  Château  des  comtes  de 
Bissingen. 

SCllRECKHORN,  l’un  des  sommets  des  Alpes  Ber- 
noises, en  Suisse,  dans  le  canton  et  à 60  kil.  S.-E.  de 
Berne,  près  de  la  source  de  l’Aar;  4,097  mèt.  de  hauteur. 

SCHREMS,  brg  de  la  Basse-Autriche,  à 6 kil.  E.-N.-E. 
de  Gmund,  sur  la  Launitz;  1,600  hab.  Fabr.  de  coton, 
verrerie. 

SCHREVELIUS  (Cornélius) , philologue,  né  à Harlem 
vers  1615,  m.  en  1664  ou  1667,  recteur  du  collège  de 
Leyde,  est  auteur  d’un  Lexicon  manuale  grœco-latinum , 
1645,  souvent  réimprimé  et  devenu  classique,  quoique  mé- 
diocre; Quénon  l’a  traduit  en  français,  1809.  Il  donna 
aussi  à la  collection  dite  Variorum  les  éditions  de  Juvénal, 
1648;  d'Hésiode,  1650;  de  Térence , 1651;  de  Virgile , 1652; 
et  d’ Horace,  1653. 

SCHRIMM,  v.  des  Etats  prussiens  (Posen) , à 45  kil.  S. 
de  Posen,  sur  une  île  de  la  ÎVartha  ; 3,700  hab.  Comm.  de 
grains. 

SCIIRŒCKH  (Jean-Mathias) , né  à Vienne  en  1733  , 
m.  en  1808,  fut  nommé,  en  1767,  professeur  d’éloquence, 
puis  d’histoire,  à Wittemberg  On  a de  lui  : Fies  des  savants 


célébrés,  Leipzig,  1790,  2 vol.;  Histoire  de  l'Eglise  chrétienne 
(jusqu’à  la  Réformation),  Leipzig,  1768-1803,  35  vol.; 
Histoire  de  l'Eglise  chrétienne  depuis  la  Réformation,  ibid., 
1804-19,  8 vol.;  Histoire  universelle  à l’usage  de  la  jeunesse, 
ibid.,  1779-84,  4 part,  en  6 vol.,  tard.  en  français,  1784 
90,  6 vol.  in-8®.  Ce  sont  des  travaux  consciencieux,  re- 
marquables par  l’étendue  et  l’exactitude  des  recherches,  et 
l’équité  des  jugements. 

SCHRŒDEK  (Jean- Joachim),  orientaliste,  né  en  1680 
àNeukirehen  (Hesse -Cassel)  , m.  en  1756,  enseigna  les 
langues  orientales , l’histoire  ecclésiastique  et  la  théologie 
à l’université  de  Marbourg.  lia  publié:  Thésaurus  linguæ 
armenirœ  antiquœ  et  hoiiernœ,  Amsterdam,  in-4®,  la  meil- 
leure grammaire  arménienne  que  l’on  possède. 

schrœder  (Charles),  général  autrichien,  connu  sur- 
tout par  ses  fautes  et  ses  revers,  se  fit  battre  à Thurnout, 
en  1687,  par  les  insurgés  brabançons,  fut  placé,  après  une 
disgrâce  momentanée,  à la  tête  de  l’armée  qui  occupait  le 
Luxembourg  en  1793,  se  laissa  enlever  son  artillerie  et 
ses  magasins  par  les  Français  à Arlon,  et  obtint  le  com- 
mandement de  la  forteresse  de  Cracovie,  où  il  mourut  en 
1807.  B. 

SCHRŒDER  (Frédéric-Louis),  acteur  et  auteur  dra- 
matique, né  à Schwerin  en  1744,  m.  en  1816,  fut  de  son 
temps  le  premier  tragédien  de  l’Allemagne.  En  1771 , il 
prit  la  direction  du  théâtre  de  Hambourg , pour  lequel  il 
écrivit  plusieurs  pièces  et  traduisit  une  partie  de  Shaks- 
peare.  Ses  œuvres  dramatiques  ont  été  publiées  avec  une 
préface  de  Tieck,  Berlin,  1831,  4 vol.  in-8®. — Mme  Schrœ- 
der (Sophie  Bürger) , né  à Paderborn  en  1781,  fut  aussi 
une  grande  tragédienne,  et  sa  fille,  Mme  Schrœder  De- 
vrient , née  à Hambourg  en  1805  compta  parmi  les  plus 
illustres  cantatrices. 

SOHROZBERG , vge  du  royaume  de  Wurtemberg 
(Iaxt),  à 12  kil.  N. -N.-E.  de  Gerabronn  ; 1,100  hab.  Beau 
château  des  princes  de  Ilohenlohe-Œhringen. 

SCHUBART  (Christian-Frédéric-Daniel),  littérateur  et 
musicien  allemand , né  en  1739  dans  le  comté  de  Lune- 
bourg,  m.  en  1791,  mena  longtemps  une  vie  errante  et 
désordonnée,  fut  directeur  de  musique  à Ludwigsbourg, 
1768,  fonda  à Augsbourg,  en  1774,  une  Chronique  alle- 
mande , journal  politique  , littéraire  et  artistique,  fut  em- 
prisonné, en  1777,  pour  avoir  faussement  annoncé  la  mort 
de  l’impératrice  Marie-Thérèse,  et  ne  recouvra  la  liberté, 
au  bout  de  dix  ans,  que  sur  la  demande  du  grand  Frédéric. 
On  a de  lui  : des  Chants  de  la  prison,  1785;  diverses  Poé- 
sies, dans  lesquelles  on  remarque  un  Hymne  à Frédéric  le 
Grand,  et  le  Juif  éternel;  une  Histoire  de  sa  vie,  1791-92, 
2 vol.  , et  des  Idées  sur  l’esthétique  de  la  musique,  1806,  ou- 
vrages publiés  par  son  fils. 

SCHUBERT  (Franz),  célèbre  compositeur  de  musique, 
né  à Vienne  en  1797  , m.  en  1828,  s’est  fait  une  grande 
réputation  par  des  lieder  ou  mélodies  du  genre  mélanco- 
lique; quelques-unes,  telles  que  les  Astres,  Are  Maria,  la 
Sérénade,  le  Roi  des  Aulnes,  la  Religieuse,  le  Départ,  l'Attente, 
l’Adieu , sont  devenues  célèbres  en  Allemagne,  et  même 
dans  le  reste  de  l’Europe.  Il  s’est  aussi  essayé,  mais  avec 
peu  de  succès , dans  la  symphonie , et  a laissé  quelques 
quatuors. 

SCHULEMBERG  (Jean  Mondejeüx  de)  , général , se 
trouva  à la  bataille  de  Prague  en  1620,  défendit  Cobleutz 
en  1632,  Arras  en  1654,  fut  créé  maréchal  de  France  par 
Louis  XIV  en  1658,  et  mourut  en  1671. 

SCI1ULEMBOURG  (Jean -Mathias , comte  de),  habile 
général,  né  en  1661  près  de  Magdebourg,  m.  en  1747,  en- 
tra d’abord  au  service  du  Danemark,  puis,  enthousiasmé 
par  les  exploits  de  Sobieski , s’engagea  comme  volontaire 
dans  l’armée  polonaise,  1679.  Il  sauva,  en  1700,  les  débris 
de  l’armée  saxonne  battue  près  de  Riga  par  Charles  XII, 
obtint  pour  cet  exploit  le  grade  de  lieutenant -général, 
opéra,  en  1704,  une  belle  retraite  devant  le  roi  de  Suède 
qui  l’attaquait  avec  des  forces  supérieures,  et,  après  deux 
jours  de  combats  et  de  marches  habiles,  parvint  à se  re- 
tirer derrière  l’Oder.  En  1708,  Schulembourg  entra  au 
service  de  la  Hollande  contre  Louis  XIV,  prit  Tournay, 
contribua  puissamment  à la  victoire  de  Malplaquet,  fut 
désigné,  par  le  prince  Eugène,  à la  république  de  Venise, 
pour  commander  ses  forces  de  terre  contre  les  Turcs  en 
1715,  fit  une  intrépide  et  glorieuse  défense  dans  Corfou, 
1717,  contre  une  forte  armée  ottomane,  poursuivit  les 
assiégeants  en  Albanie,  leur  tua  10,000  hommes , et  mit 
le  siège  devant  Scutari , mais  fut  arrêté  par  la  paix  de 
Passarowitz,  1718.  Il  mourut  à Vérone,  après  avoir  été 
comblé  de  distinctions  et  de  marques  de  la  plus  haute 
estime  par  toutes  les  cours  de  l’Europe.  B. 

SCHULTENS  (Albert),  orientaliste,  né  àGiouiugue  en 
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1686,  m.  en  1750,  fut  pasteur  à Wassenaar  en  1711,  puis, 
entraîné  par  son  goût  pour  l’étude  des  langues,  quitta  le 
ministère  au  bout  de  2 ans,  et  devint  professeur  de  langues 
orientales  à Franeker,  1713,  puis  à Leyde  1732.  Il  savait 
l’hébreu,  l’arabe,  le  ehaldéen  et  le  syriaque,  On  a de  lui  : 
Origines  hebrœœ,  sive  hebrœœ  linguæ  antiquissima  natura  et 
indoles,  Franeker,  1724-38 , 2 vol.  in-4°  ; Instilutiones  ad 
(undamenta  linguæ  hebraicœ...,  Leyde,  1737,  in-4°;  Com- 
mentarius  in  librum  Job , cum  nova  versione , ibid. , 1737,  2 
vol.  iu-4°  ; Velus  et  regia  via  hebraizandi  contra  novam  et 
metaphysicam  hodiernam,  ibid.,  1738,  in-4°;  Honumenta 
vetusliora  Arabiæ...,  ibid.,  1740,  in-4°;  Proverbia  Salomonis, 
cum  versione  integra  et  commentario,  1748 , in-4°,  etc. 

SCHULZE  (Jean-Henri),  médecin,  né  à Colbitz  (duché 
de  Magdebourg  ) en  1687,  d’un  pauvre  tailleur,  m.  en  1 744. 
Avant  d’étudier  la  médecine , il  avait  cultivé  les  langues 
anciennes  et  orientales.  Il  fut  instituteur  au  Pædagogium 
de  Halle  , 1708-15  , professeur  d’anatomie  à l’université 
d’Altdorf,  1720-22,  puis  d’éloquence  et  d’antiquités  à Halle, 
et  membre  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature.  Parmi 
ses  ouvrages , on  remarque  : Historia  medicinæ  à rerum 
initie  ad  annum  urbis  Romœ  535  deducta,  Leipzig,  1728,in-8°. 

SCHulze  (Benjamin),  orientaliste,  né  à Sonnenburg,  m. 
en  1760,  alla  comme  missionnaire  luthérien  à Tranquebar 
en  1719,  et  ne  revint  de  l’Inde  qu’en  1743.  Il  a publié  : 
Conspcctus  litteraturœ  Telugicœ , vulgô  Warugicœ,...  Halle, 
1747,  in-4°  ; le  Maître  de  langues  occidentales  et  orientales, 
en  allemand,  Leipzig,  1738,  in-8°,  contenant  100  alpha- 
bets, les  noms  de  nombre  et  l’oraison  dominicale  en  200 
langues  ou  dialectes,  etc. 

schulze  (Gottlob-Ernest),  philosophe,  né  en  1761  à 
Heldrungen  (Thuringe),  m.  en  1833,  professeur  à Helm- 
stædt,  1788,  et  à Gœttingue,  1810,  a laissé  : de  Ideis  Pla- 
tonis,  1786;  Ænésidème , 1792,  ouvrage  sceptique,  où  il 
attaque  les  doctrines  de  Kant  et  de  Reinhold. 

SCHUMEGH , SCHIMEGH  ou  SIMEGH  , en  hongrois 
Somogy,  comitat  de  Hongrie,  dans  le  cercle  en  deçà  du  Da- 
nube, entre  ceux  de  Veszpriin  au  N.-E.,  de  Szalad  au 
N. -O.,  de  Baranya  et  de  Tolna  à l’E.,  la  Croatie-et-Es- 
clavonie  au  S.-O.  ; 6,530  kil.  carrés;  150  kil.  sur  90; 
252,000  hab.;  ch.-l.,  Kaposvar.  Le  lac  Balaton  le  borde  au 
N. -O.  Industrie  agricole. 

SCHUMLA.  V.  Choumla. 

SCHUPPEN  (Pierre  Van),  graveur,  né  à Anvers  en 
1623,  m.  en  1707,  élève  de  Nanteuil,  fut  retenu  à Paris 
par  Colbert.  Il  se  distingue  par  la  pureté,  le  moelleux  et 
le  fini  de  son  burin.  On  cite  de  lui  la  Vierge  à la  chaise 
d’après  Raphaël,  les  portraits  de  Mazarin  d’après  Mignard, 
de  Louis  XIV  et  de  Séguier  d’après  Lebrun. 

SCHURMANN  (Anne-Marie  de),  née  à Cologne  en 
1607  , d’une  famille  noble  qui  professait  le  protestantisme, 
m.  en  1678 , apprit,  avec  beaucoup  de  succès , le  latin , le 
grec , l’hébreu  et  l’éthiopien , la  musique , la  peinture , la 
sculpture  et  la  gravure,  reçut,  à cause  de  cette  réunion  de 
talents,  le  surnom  de  Sapho  , fut  en  relation  et  en  corres  - 
pondance avec  les  savants  les  plus  distingués , puis  , fati- 
guée de  cette  vie,  se  retira  en  1653  dans  la  solitude  à 
Lexmund , près  de  Vianen , tomba  dans  le  piétisme,  suivit 
Labadie  dans  ses  pérégrinations,  conduisit  quelques-uns 
de  ses  partisans  à Wivert  (Frise) , leur  distribua  ce  qu’elle 
possédait,  et  mourut  dans  le  dénûment.  Elle  a laissé  : 
Opuscula  hebrœa,  grœca,  latina,  gallica , prosaïca  et  metrica, 
Leyde,  1648,  in-3»;  de  Ingenit  muliebris  ad  doctrinam  et 
mehores  lüteras  aplitvdine , Leyde,  1741,  in-8°,  trad.  en 
français  par  G.  Colletet,  Paris,  1646 , in-8°. 

SCHUSSENRIED  , vge  de  Wurtemberg  (Cercle  du  Da- 
nube), à 12  kil.  N.- O.  de  Waldsee,  sur  ht  Schussen  ; 700 
hab.  Forges  à fer.  Vastes  tourbières  aux  environs.  Beaux 
bâtiments  d’une  abbaye  de  Bénédictins,  fondée  en  1183 
et  supprimée  en  1803. 

SCHUT  ( Cornille) , peintre  et  graveur,  né  à Anvers  en 
1590,  m.  en  1655,  fut  élève  de  Rubens,  qui  lui  procura 
des  travaux  et  lui  acheta  plusieurs  toiles  pour  l’aider  à 
vivre.  Mais  le  disciple  était  jaloux  du  maitre,  et  cette  bien- 
veillance, qui  lui  rappelait  sa  position  inférieure , ne  fit 
qu’envenimer  sa  haine.  Il  existe,  dans  les  Pays-Bas,  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  de  Schut.  Le  plus  célèbre 
est  l'Assomption  de  la  Vierge,  qui  orne  la  coupole  de  Notre- 
Dame  d’Anvers.  Une  autre  toile,  dans  l’église  S1- Jacques, 
représente  le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  sa  mère,  sujet 
traité  d une  façon  très-inconvenante.  Schut  a souvent  exé- 
cuté des  personnages  que  Daniel  Seghers  environnait  de 
fleurs  : on  voit  deux  tableaux  de  ce  genre  au  musée  de 
Bruxelles.  Comme  graveur,  on  connaît  de  lui  133  estampes. 
Wildoeck,  Natalis,  Hollar  ont  reproduit  par  le  burin  plu- 
sieurs de  ses  toiles.  A.  M. 


j SCHUTT  {Grande Ile  de),  en  Hongrie  (comitats  de  Pres- 
I bourg  et  de  Komorn) , formée  par  un  bras  du  Danube  et 
i la  Vaag.  — Petite  Ile  de  Schutt  (comitats  de  Wieselburg  et 
de  Raab),  formée  par  un  bras  du  Danube  et  la  Raab. 

SCHUTZ  (Henri),  compositeur,  né  en  1585,  m.  en  1672, 
a été  considéré  comme  le  père  de  la  musique  allemande. 
Ses  madrigaux  et  ses  motets  sont  devenus  très-rares. 

SCHutz  ( Christian-Gottfried  ) , érudit  et  philologue , né 
en  1747  à Dederstædt  (Mansfeld) , m.  en  1832,  fut  inspec- 
teur du  séminaire  théologique  de  Halle,  professeur  de 
poésie  et  d’éloquence  à Iéna  en  1779 , et  revint  comme  pro - 
fesseur  à Halle.  Schutz  fut  un  érudit  de  second  ordre  , et 
un  philologue  très-inégal , et  souvent  téméraire.  Il  a pu- 
blié , outre  une  Gazette  universelle  de  littérature , à la  rédac- 
tion de  laquelle  il  prit  une  part  très-active  avec  plusieurs 
autres  savants,  des  éditions  de  Cicéron,  Leipzig,  1814-20, 
2 vol.  in-12  ; Cl’ Eschyle  , Halle , 1809-21 , 5 vol.  ; (l'Aristo- 
phane, 1821.  On  lui  doit  encore  : Doctrina  parlicula/ruui 
latinœ  linguæ,  1784;  Manuel  pour  la  formation  de  l’esprit  et 
du  goût , 1776-78,  2 vol.;  Correspondance  sur  la  pédagogie 
et  la  littérature,  1781 , etc. 

SCHUTZE.  V.  Sagittarius. 

SCHUYLKILL  , riv.  des  Etats-Unis  (Pensylvanie) , sort 
des  monts  Alleghany  , arrose  Reading , Philadelphie , à 9 
kil.  au-dessous  de  laquelle  il  se  jette  dans  l’Ohio  ; cours  de 
225  kil. 

SCHWAB  (Jean-Christophe),  savant  et  littérateur,  né 
en  1743  à Isfeld  (Wurtemberg) , m.  en  1821  , professa 
au  gymnase  de  Stuttgard  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques, devint  secrétaire  intime  du  duc  de  Wurtemberg, 
puis  conseiller  aulique  et  président  du  conseil  secret.  Il 
cultivait  avec  succès  l’histoire  et  la  littérature.  On  a de 
lui , entre  autres  ouvrages  : Mélanges  politiques , 2e  édition, 
1782  ; Sur  les  causes  de  l’universalité  de  la  langue  française  et 
la  durée  vraisemblable  de  son  empire,  1784  (en  allemand) , 
question  mise  au  concours  par  l’Académie  de  Berlin,  et 
pour  laquelle  il  partagea  le  prix  avec  Rivarol  ( V.  ce  nom  ) . 
Cet  ouvrage  a été  trad.  en  français  par  Robelot , Paris , 
1803  , in-8».  Schwab  fut  un  des  premiers  à combattre  la 
philosophie  de  Kant. 

Schwab  (Gustave),  poète,  fils  du  précédent,  né  à 
Stuttgard  en  1792,  m.  en  1847,  entra  dans  la  carrière 
poétique  sous  le  patronage  d’Uhland,  et  fut  nommé  en 
1817  professeur  de  littérature  ancienne  au  gymnase  de  sa 
vrlle  natale.  Il  a traduit  en  allemand  les  Méditations  de 

M.  de  Lamartine , et  le  Napoléon  en  Égypte  de  MM.  Bar- 
thélemy et  Méry.  On  a de  lui  aussi  des  Romances  et  Lé- 
gendes, Stuttgard,  1823,  2 vol.;  des  Poésies,  Paris. 
1829-30,  2 vol. , etc. 

SCHWABACH,  v.  de  Bavière  (Franconie-Moyenne), 
sur  une  riv.  de  son  nom,  à 15  kil.  S.- S.- O.  de  Nuremberg; 
9,500  hab.  Industrie  active,  qu’apportèrent  en  1686  des 
I rançais  exilés  par  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  : 
aiguilles  , tabac , papier,  passementerie  d’or  et  d’argent  ; 
tissus  de  laine  et  de  coton. 

SCHWABEN  , nom  allemand  de  la  Souabe. 

SCHWAEBISCH-HALL , v.  de  Wurtemberg.  V.  Hall. 

SCHWÆCHAT  ou  SCHWECHAT,  brg  de  la  Basse- 
Autriche  , à 13  kil.  S.-E.  de  Vienne,  sur  une  riv.  de  son 
nom;  2,300 hab.  Manuf.  d’indiennes,  brasseries.  Prés  de 
là  , une  petite  colonne  indique  le  lieu  où  Sobieski  établit 
son  camp  en  1683. 

SCHWALBACH,  v.  de  Prusse  (Hesse),  sur  le  versant 

N.  du  Taunus;  2,000  hab.  Sources  minérales  et  bains. 

SCHWALHEIM,  vge  de  Prusse  (Hesse),  près  de  Nau- 

heim,  sur  la  Wethér  ; 400  hab.  Sources  minérales  acidulé» 
et  bains. 

SCHWANDEN,  v.  de  Suisse , canton  et  à 6 kil.  S.  de 
Glaris,  au  confluent  de  la  Linthe  et  de  la  Sernft;  2,300 
hab.  Siège  de  l’assemblée  protestante  du  canton  avant  1836. 
Château  de  Benzingen  en  ruines. 

SCHWANTHALER  (Charles) , sculpteur,  né  à Munich 
en  1802  , m.  en  1848,  fit  un  séjour  de  trois  ans  en  Italie, 
grâce  à la  munificence  du  roi  de  Bavière , étudia  ensuite 
les  fameux  marbres  d’Egine  apportés  à Munich,  et  fut 
nommé  professeur  de  sculpture  à l’Académie.  Ses  œuvres 
révèlent  une  imagination  abondante  et  facile  ; il  travaillait 
avec  une  égale  souplesse  dans  les  genres  les  plus  différents. 
On  cite  : la  Victoire  d' Hermann  sur  les  Romains , bas-relief 
d’un  fronton  du  Walhalla  germanique  près  de  Ratisbonne; 
les  statues  des  peintres  anciens , à la  Pinacothèque  de 
Munich;  la  statue  en  bronze  de  la  Bavière,  qui  a près  de 
20  mèt.  de  hauteur  ; la  statue  colossale  en  bronze  du  grand- 
duc  Louis  Ier,  à Darmstadt.  Il  fit  aussi  des  dessins  et  des 
illustrations  pour  l’Iliade  d’Homère,  la  Théogonie  d’Hésiode, 
et  les  poèmes  d’Orphée. 
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SCHWARTZ  (Berthold  ),  Bénédictin  ou  Cordelier,  qu’on 
regarde  assez  communément  comme  l’inventeur  delà  poudre 
à canon , était  né  à Fribourg-en-Brisgau  ou  à Cologne,  ou 
même  en  Danemark.  On  place  son  invention  en  1320,  1330, 
1350,  1378  et  1380.  Suivant  quelques  auteurs,  les  Véni- 
tiens , auxquels  il  avait  vendu  son  secret , le  mirent  en  pri- 
son, pour  ne  pas  lui  payer  la  récompense  promise  ; selon 
une  tradition  reçue  à Fribourg,  l’empereur  Wenceslas, 
pour  le  punir  de  son  infernale  invention , le  condamna  à 
être  mis  sur  un  baril  de  poudre,  auquel  on  mit  le  feu. 
Schwartz  a inventé , non  la  poudre  , mais  la  grosse  artille- 
rie, dont  il  enseigna  l’usage  aux  Vénitiens  en  1378. 

schwartz  (Christophe-Théophile),  archéologue,  né 
en  1675  à Leisnig  (Misnie),  m.  en  1751,  fut,  pendant 
plus  de  40  ans,  professeur  de  morale  et  d’histoire  à Altdorf. 
Ün  a de  lui  : Primaria  quædam  documenta  de  origine  typo- 
graphies , Altdorf,  1740,  in-8°  ; de  Ornamentis  librorum 
apud  veleres  usilalis;  de  Libris  plicalilibus  veterum ; de  Variâ 
supeUectile  rei  librariœ  veterum , dissertations  pleines  de  re- 
cherches curieuses,  réimpr.  à Leipzig,  1756,  in-4°. 

SCIiWARZA , riv.  de  l’archiduché  d’Autriche  ( Wiener- 
wald  ) , se  j oint  au  Pitten  pour  former  la  Leitha  ; — riv.  de 
Moravie,  affluent  de  la  Taya  ; — affluent  de  la  Saale,  donne 
son  nom  aux  principautés  de  Schwarzbourg  qu’elle  arrose  ; 
— affluent  de  la  Werra  en  Saxe. 

SCHWARZBOURG  , pays  d’Allemagne,  dans  la  Thu- 
ringe.  Il  y a deux  principautés  de  ce  nom  : Schwarzbourg- 
liudolstadt  et  Schwarzbourg-Sondershausen , ne  formant  ni 
l'une  ni  l’autre  des  territoires  continus.  La  première  est 
enclavée  dans  la  Saxe  grand-ducale,  la  Saxe  prussienne 
et  la  Saxe-Cobourg;  superf.  ; 93,000  hect.;  pop.  : 71,910 
hab.  On  la  divise  en  Haute-Seigneurie  de  Rudolstadt  et 
Basse-Seigneurie  de  Frankenhausen  ; capitale,  Rudolstadt. 
Contingent  fédéral;  989  hommes.  Revenu:  1,500,000  fr.  ; 
dette  pubiique  : 3,500,000  fr.  Le  gouvernement  est  monar- 
chique constitutionnel  (une  chambre).  Sehwarzbourg-Son- 
dershausen  est  enclavé  dans  la  Saxe  prussienne  ; superf.  : 
85,000  hect.;  pop.  : 68,076  hab.  On  le  divise  en  Basse-Sei- 
gneurie de  Sondershausen  et  Haute-Seigneurie  d'Arnstadt; 
capitale,  Sondershausen.  Contingent  fédéral  : 826  hommes. 
Revenu:  2,000,000  de  fr.;  dette  publique  : 5,812,000  fr.  Le 
gouvernement  est  monarchique  constitutionnel  (une  cham- 
bre). — La  maison  de  Schwarzbourg  est  une  des  plus 
anciennes  de  l’Allemagne.  Son  premier  membre  connu  avec 
certitude  est  Sicco,  conite  de  Schwarzbourg  et  de  Kae- 
fernburg,  vers  le  milieu  du  xne  siècle.  Le  pays  de  Schwarz- 
bourg, partagé  sous  les  fils  de  Sicco,  échut , à la  mort  de 
l’ainé,  Henri,  en  1184,  au  comte  Gonthier.  Ce  prince  eut 
deux  fils  : Gonthier,  qui  fonda  la  ligne  de  Kaefernburg 
(éteinte  er,  1383),  et  Henri,  qui  continua  la  ligne  de 
Schwarzbourg.  Un  comte  Gonthier  de  Schwarzbourg  fut 
élu  roi  d’Allemagne  en  1349  par  ceux  qui  repoussaient 
Charles  IV.  Son  frère  Henri  continua  la  dynastie.  Le 
comte  Gonthier  XI,  mort  en  1552,  est  la  tige  des  maisons 
actuellement  régnantes.  En  1697,  le  chef  de  la  ligne  de 
Sondershausen  fut  élevé  au  rang  de  prince  de  l’Empire; 
celui  de  Rudolstadt,  en  1710.  Les  deux  princes  ont,  dans 
la  Confédération  allemande  du  N.,  celui  de  Rudolstadt  la 
13e  place,  celui  de  Sondershausen  la  14e  ; ils  ont  chacun 
une  voix  au  Conseil  fédéral.  E.  S. 

schwarzbourg  , brg  de  la  principauté  de  Schwarz- 
bourg-Rudolstadt , à 9 kil.  S.-E.  de  Kœnigsee;  500  hab. 
Berceau  de  la  famille  souveraine  de  Schwarzbourg. 

SCHWARZENBERG  (Charles-Philippe,  prince  de),  né 
à Vienne  en  1771,  m.  en  1819,  entra  de  bonne  heure  au 
service,  et  parcourut  rapidement  tous  les  grades  de  l’ar- 
mée. Après  avoir  faiF  deux  campagnes  contre  les  Turcs, 
il  fut  employé  dans  les  guerres  que  souleva  la  Révolution 
française.  Général-major  en  1796,  lieutenant-feld-maré- 
chal  en  1799,  il  se  distingua  àllohenlinden  en  1801.  L’an- 
née suivante,  après  la  mort  du  tzar  Paul  Ier,  on  le  chargea 
d’aller  à St-Pétersbourg  féliciter  Alexandre  Ier,  et  rétablir 
les  relations  amicales  entre  la  Russie  et  l’Autriche.  En 
1805,  placé  sous  les  ordres  de  Mack,  il  réussit  à se  sous- 
traire à la  catastrophe  d’Ulm  avec  une  partie  de  la  cava- 
lerie autrichienne,  et  assista  à la  bataille  d’Austerlitz, 
livrée,  dit-on  , contre  son  avis.  Ambassadeur  à Sl-Péters- 
bourg  en  1809,  il  quitta  presque  aussitôt  ce  poste  pour 
reprendre  un  commandement  militaire,  prit  part  à la  ba- 
taille de  Wagram , fut  nommé  général  de  cavalerie,  et , 
/après  la  paix,  ambassadeur  à Paris,  où  il  négocia  le  ma- 
riage de  Napoléon  Ier  avec  Marie-Louise.  Dans  une  fête 
qu’il  donna  pour  célébrer  cette  alliance,  le  feu  prit  à sou 
hôtel,  et  sa  belle-sœur  périt  dans  les  flammes,  victime  de 
so.»  dévouement  maternel.  Eu  1812,  Schwarzenberg  com- 
manda le  corps  auxiliaire  que  l’Autriche  s’était  engagée  à 
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fournir  à la  France  pour  la  campagne  de  Russie,  et  reçut 
le  bâton  de  feld-maréchal.  Après  la  défection  de  l’Au- 
triche, 1813,  il  commanda  en  chef  les  armées  alliées  contre 
la  France,  ménagea  d’abord  Napoléon  Ier,  dans  l’espoir 
qu’il  transigerait  sous  sa  médiation,  puis  marcha  sur  Pa- 
ris, où  il  entra  par  suite  de  la  capitulation  signée  avec 
Marmont.  En  1815,  il  commanda  encore  une  partie  des 
alliés.  De  retour  à Vienne,  il  fut  nommé  président  du  con- 
seil aulique  de  guerre.  Dans  toute  sa  vie  militaire,  il  s’est 
incontestablement  montré  au-dessous  de  la  réputation  qu'on 
lui  faisait  en  Allemagne.  V.  le  Supplément.  B. 

schwarzenberg  , château  de  Bavière , entre  Würz- 
bourg et  Anspach.  Berceau  de  la  famille  de  son  nom. 

schwarzenberg,  v.  du  royaume  de  Saxe,  à 25  kil. 
S.-E.  de  Zwickau  ; 2,961  hab.  Mines  de  fer  et  forges. 
Fabr.  de  dentelles. 

SCI1WARZENFEL,  vge  de  la  Prusse  (Hesse),  à 11  kil. 
E.-S.-E.  de  Schlutern;  700  hab.  Importante  fonderie  de 
cobalt. 

SCHWARZWALD.  V.  Forêt  Noire. 

SCIIWAZ,  v.  des  Etats  autrichiens  (Tyrol),  à 26  kil. 
E.-N.-E.  d’Insprück,  sur  la  rive  dr.  de  l’inn  ; 5,000  hab. 
Couvent  de  Franciscains;  maison  de  correction;  manuf. 
de  tabac.  Fabr.  d’ouvrages  en  fil  de  cuivre,  lainages,  bon- 
neterie. Ruines  du  château  de  Freundsberg.  Cette  ville  fut 
incendiée  par  les  Bavarois  en  1809. — Aux  environs,  riches 
mines  de  cuivre  et  d’argent. 

SCIIWECHAT.  V.  Schwæchat. 

SCHWEDIAUR,  médecin.  V.  Swédiaur. 

SCHWEDT,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  sur 
l’Oder,  à 91  kil.  de  Berlin,  20  N.-E.  d’Angermünde  ; 
6,800  hab.,  dont  beaucoup  d’origine  française.  Fabr.  de 
tabac,  amidon  , eau-de-vie.  Château  royal , anc.  résidence 
des  margraves  de  Brandebourg-Schwedt , bâti  en  1580. — 
A 2 kil.  de  là  se  trouve  le  château  royal  de  Monplaisir, 
bâti  en  1778. 

SCIIWEIDNITZ , v.  forte  des  Etats  prussiens  (Silésie), 
ch.-l.  de  cercle,  à 57  kil.  S.- O.  de  Breslau,  sur  la  rive  g. 
de  la  Weistritz;  13,173  hab.  Tribunaux,  gymnase.  Fabr. 
de  draps,  toiles,  amidon,  tabac,  gants,  rubans,  bonneterie, 
bière  renommée.  Marché  important  pour  les  laines.  L’hôtel- 
de-ville  contient  des  archives  et  des  armes  curieuses.  — 
Jadis  ch.-l.  d’un  duché  souverain , cette  ville  soutint 
contre  le  grand  Frédéric  un  siège  fameux,  1761-62;  Gri- 
beauval  dirigeait  la  défense.  Une  partie  des  fortifications 
fut  détruite  par  les  Français  en  1807.  ► 

SCHWEIGHÆUSER  (Jean),  philologue,  né  à Stras- 
bourg en  1742,  d’un  pasteur  protestant,  m.  en  1830,  fut 
d’abord  destiné  au  ministère,  étudia  la  théologie  et  surtout 
les  langues  hébraïque,  syriaque  et  arabe,  vint  h Paris 
compléter  ses  connaissances  sous  De  Guignes,  visita  l’Al- 
lemagne, l’Angleterre  et  la  Hollande,  fut  nommé  pro- 
fesseur-adjoint de  philosophie  à Strasbourg  en  1770,  puis 
professeur  de  langues  grecque  et  orientales.  A la  créa- 
tion de  l’Ecole  centrale  du  Bas-Rhin  pendant  la  Révolu- 
tion , il  fut  chargé  du  cours  de  littérature  ancienne.  Lors 
de  l’organisation  de  l’Université,  on  le  nomma  professeur 
de  littérature  grecque  et  doyen  à la  Faculté  des  Lettres  de 
Strasbourg.  Il  a laissé  des  éditions  très-estimées  d ’Appien, 
1782-85,  3 vol.  in-8°;  du  Lexique  de  Suidas,  1789;  de  Po- 
lybe,  1789-95,  9 vol.  in-8°;  des  Epicleteœ  philosnphiæ  monu- 
menta,  1799,  5 vol.  in-8°;  d 'Athénée,  1801-1807,  14  vol. 
in-8°;  de  Cébès,  1806  ; des  Lettres  de  Sénèque,  1808-09, 
2 vol.  in-8°  ; d'Hérodote,  1816,  12  vol.  in-8°,  et  un  Lexieon 
Ilerodoteum,  1824,  2 vol.  in-8».  Schweighæuser  était  cor- 
respondant de  l’Institut. 

schweighæuser  (Jean-Geoffroy),  fils  du  précédent, 
né  en  1776,  m.  en  1844,  suppléa  souvent  son  père  dans  sa 
chaire  de  1810  à 1824,  lui  succéda  comme  professeur  de 
littérature  grecque,  rédigea  le  texte  du  Musée  Napoléon  de 
Visconti,  et,  en  collaboration  avec  de  Golbéry,  les  Anti- 
quités d’Alsace , in-fol.  On  lui  doit  aussi  d’excellentes  no- 
tices archéologiques. 

SCHWEINFURT,  Devona,  Trajectum  Suevorum,  v.  murce 
de  Bavière  (Basse-Franconie),  sur  le  Mein , à 41  kil.  N.- O. 
de  Würzbourg  ; 7,000  hab.  Tribunaux;  gymnase,  école  de 
commerce.  Comm.  de  vins  et  de  tabac.  Fabr.  de  couleurs, 
sucre,  savon,  toiles,  tapisserie.  — Jadis  ville  impériale; 
cédée  à la  Bavière  en  1802. 

SCIIWEIZ  , nom  allemand  de  la  Suisse. 

SCHWELM,  v.  des  Etats  prussiens  ( Westphalie),  sur 
une  riv.  de  même  nom,  à 17  kil.  S.-O.  d’Hagen  ; 4,000  hab. 
Gymnase. Source  ferrugineuse  et  bains.  Fabr.  de  fil,  toiles, 
siamoises,  rubans,  quincaillerie. 

SC1IWENCKFELD  (Gaspar  de),  sectaire,  né  en  1490 
en  Silé-ssie,  d’une  famille  noble  et  ancienne,  m.  en  1561. 
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Chanoine  à Liegnitz,  il  adopta  les  opinions  de  Luther,  puis  ! 
se  brouilla  avec  lui  en  voulant  pousser  plus  loin  la  réfor- 
ination  religieuse.  Chassé  de  la  Silésie,  1527 , il  parcourut 
l’Allemagne,  et  se  constitua  le  chef  d'une  nouvelle  secte  : 
il  niait  que  l’Ecriture  sainte  eût  été  inspirée,  prétendait 
que  Dieu  se  communique  à chaque  homme  en  particulier, 
condamnait  les  disputes  des  hommes,  qui  doivent  attendre 
des  lumières  de  Dieu  seul , etc.  11  publia  en  allemand  et  en 
latin  beaucoup  d’opuscules,  aujourd’hui  très-rares  parce 
qu’ils  furent  défendus  et  supprimés.  Les  principaux  sont  : De 
Statu , officio , et  cognitione  Christi , 1546  ; de  Dissentione  et 
dijudicatione  opinionum  Lutheranoe  et  Zvingliance  in  articula 
de  coend  Dominit  1554,  in-8°  ; Quœstiones  aliquot  de  Ecclesiâ 
christianâ , 1561.  J.-Jan  a publié:  Novissima  Schwenckfeldia- 
norum  confessio,  Wittemberg,  1726,  in-4°. 

SCHWENN1NGEN  , brg  du  royaume  de  Wurtemberg 
(Schwarzwald),  à 8 kil.  N.-E.  de  Tuttlingen , près  des 
sources  du  Neckar;  4,000  hab.  Fabr.  d’horloges  en  bois. 
Marché  aux  grains.  Près  de  là,  importante  saline  de 
Wilhelmshall. 

SCHWÉRIN,  Squirsina  en  latin,  capitale  du  gr.-duché 
de  Mecklembourg-Schwérin,  sur  le  lac  de  Schwérin,  à 63 
kil.  S.-E.  de  Lubeck;  24,000  hab.  Résidence  du  grand- 
uuc  depuis  1837.  Cathédrale  du  xne  siècle;  château  for- 
tifié, construit  par  Wallenstein;  galerie  de  tableaux,  cabi- 
net d’histoire  naturelle , collection  d’antiquités  slaves , 
école  vétérinaire , monnaie , arsenal , maison  d’aliénés. 
Fabr.  de  draps,  toiles,  eau-de-vie,  tabac;  brasseries,  dis- 
tilleries. — Schwt.rin  fut  pris  par  les  Prussiens  en  1759, 
et  occupé  par  les  Français  en  1806. 

schwérin  (Principauté  de),  actuellement  arrondisse- 
ment du  grand-duché  de  Mecldembourg-Schwérin,  était 
autrefois  un  des  trois  évêchés  fondés  par  Henri  le  Lion  ; 
après  la  paix  de  Westphalie,  il  fut  sécularisé,  et  abandonné 
au  duc  de  Mecklembourg,  en  dédommagement  de  la  sei- 
gneurie de  Wismar,  cédée  à la  Suède.  L’anc.  capitale  de 
l’évêché  était  Butzow.  E.  S. 

schwérin  (Lac  de),  sinus  de  la  Stor  dans  le  Mecklem- 
bourg-Schwérin ; 6,105  hect.;  21  kil.  sur  5.  Le  canal  de 
Schiftgraben,  jadis  navigable,  l’unit  au  golfe  de  Wismar. 

schwérin,  v.  des  Etats  prussiens  (Posen),  à 28  kil.  O. 
deBirnbaum,  surlaWartha;  5,700  hab. 

schwérin  (Christophe,  comte  de),  général  prussien, 
né  en  1684  dans  la  Poméranie  suédoise,  m.  en  1757,  fit  ses 
premières  armes  dans  un  régiment  de  Hollande,  dont  un 
de  ses  oncles  était  colonel,  pendant  la  campagne  de  1704 
dans  les  Pays-Bas  contre  la  France,  passa  en  1706  au  ser- 
vice du  duc  de  Mecklembourg,  puis  du  roi  de  Prusse  en 
1720,  devint  lieutenant-général  en  1731,  commandant- 
général  de  l’infanterie  en  1739,  eut  la  plus  grande  part  à 
la  victoire  de  Molwitz  sur  les  Autrichiens  en  1741,  fut 
nommé  gouverneur  de  Neiss  et  de  Brieg  en  Silésie,  com- 
manda un  corps  d’armée  dans  la  campagne  de  Bohême  en 
1744,  et,  au  début  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  fut  tué  de- 
vant Prague.  B. 

SCHWETZ  ouSWIECIE,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse), 
ch. -L  de  cercle,  à 56  kil.  S.- O.  de  Marienwerder,  sur  la 
rive  g.  de  la  Vistule  ; 3,000  hab.  Château.  Fabr.  de  draps, 
toiles  damassées,  cuirs.  Comm.  de  laine  et  de  grains.  Bel 

SCHWETZÎNGEN,  v.  du  gr.-duché  de  Bade  (Bas-Rhin), 
à 16  kil.  S.- S.-E.  de  Manheim ; 2,700  hab.  Château  grand- 
ducal,  avec  beaux  jardins. 

SCHWIEBUS,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  à 
26  kil.  N.  de  Zullicliau,  sur  la  Schwemme  ; 4,800  hab. 
Fabr.  de  draps. 

SCHWILGUÉ  (Jean-Baptiste),  savant  mécanicien,  né 
à Strasbourg  en  1776,  m.  en  1856,  fut  professeur  de  ma- 
thématiques au  collège  de  Schelestadt,  puis  dirigea  un 
important  établissement  industriel  dans  sa  ville  natale.  Il 
s’est  rendu  célèbre  par  la  restauration  de  l’horloge  astro- 
nomique de  la  cathédrale  de  Strasbourg , arrêtée  depuis 
1790,  et  remise  en  mouvement  en  1842. 

SCHWITZ  ou  SCHWYTZ,  v.  de  Suisse,  cli.-l.  du  cant. 
de  son  nom,  à 105  kil.  E.  de  Berne,  au  pied  des  monts 
Hacken  et  Mythen,  par  46°  35'  lat.  N.,  et  11°  51'  long.  E.; 
5,742  hab.  Résidence  des  autorités  cantonales,  et  du  nonce 
du  pape  en  Suisse  depuis  1835.  Archives,  arsenal,  gym- 
nase, bibliothèque,  cabinet  de  médailles.  Belle  église  de 
St-Martin,  et  anc.  couvent  de  Dominicaines.  Filât,  de  co- 
ton et  de  laine,  cotonnades,  laines,  soieries.  Comm.  de 
fromages  et  d’eau  de  cerises.  On  conserve  à Sehwytz  la 
oannière  donnée  aux  Suisses  par  le  pape  Jules  II. 

SCHWITZ  (Canton  de),  un  des  22  cantons  de  la  Confé- 
dération suisse,  et  l’un  des  4 cantons  forestiers  ou  Walds- 
tættes;  ch-1.  Schwilz ; entre  ceux  de  S‘-Gall  et  de  Zurich 


au  N.,  de  Zug  et  de  Lucerne  à l’O. , d’Uri  au  S.,  et  de 
Glaris  à l’E.;  903  kil.  car.  environ  ; 50  kil.  sur  30  ; 45,039 
hab.,  catholiques  et  parlant  allemand.  Il  confine  au  N.  au 
lac  de  Zurich,  à l’O.  au  lac  de  Zug,  et  au  S.  au  lac  des 
Quatre-Cantoris.  Sol  montueux,  arrosé  par  la  Linth,  la 
Muotta,  la  Sihl,  l’Aa,  la  Wæggithal  ; fertile  en  fruits  ; riches 
pâturages.  Elève  de  beau  bétail.  — Ce  canton,  qui  a donné 
son  nom  à la  Suisse,  fut  un  des  trois  qui  se  confédcrèrent 
à Briinnen  en  1315.  Le  gouvernement  est  démocratique  : 
la  souveraineté  est  exercée  par  une  assemblée  générale, 
qui  se  réunit  tous  les  deux  ans  à Rothenthurm.  Un  grand- 
conseil,  de  108  membres  élus  pour  6 ans,  s’assemble  2 fois 
l’an,  et  nomme  les  députés  à la  diète  fédérale.  Un  conseil 
cantonal  de  36  membres,  se  réunissant  4 fois  l’an,  exerce 
le  pouvoir  exécutif  et  administratif.  Le  canton  relève  de 
l’évêché  de  Coire.  Il  est  le  5e  par  ordre  d’admission  dans 
la  Confédération , le  13e  par  son  étendue,  le  17«  par  sa 
population.  B. 

SCHYITES.  V.  Chyites. 

SCIACCA,  anc.  Thermæ  Selinunlinœ , v.  de  Sicile,  port 
sur  la  côte  S.,  à 64  kil.  N.-O.  de  Girgenti;  14,614  hab. 
Aux  environs,  sources  thermales  renommées  dès  l’anti- 
quité. Comm.  de  grains,  huile,  soufre,  etc.  Fabr.  de  po- 
terie. Patrie  d'Agathocle,  tyran  de  Syracuse. 

SCIARRA  (Marc),  chef  de  brigands  au  xvie  siècle,  or- 
ganisa une  bande  qui  dévasta  longtemps  les  Etats  de  l’Église 
et  les  frontières  de  Toscane  et  de  Naples,  ne  put  êxre 
dompté  par  Sixte-Quint,  mais  fut  poursuivi  si  vivement 
par  Clément  VIII,  1592,  qu’il  s’engagea  au  service  de 
Venise  avec  500  des  siens,  et  alla  combattre  les  Uscoques 
en  Dalmatie.  Le  pape  demandant  l’extradition  de  tous  les 
bandits,  le  sénat  vénitien  fit  assassiner  Sciarra,  et  envoya 
les  autres  à Candie,  alors  ravagée  par  la  peste,  et  où  ils 
périrent. 

sciarra  colonna.  V.  colonna. 

SCIATHOS,  auj.  Skialho  ou  Sciella,  île  stérile  et  rocail- 
leuse de  la  mer  Egée,  au  N.  de  l’Eubée,  avait  autrefois 
une  ville  du  même  nom.  Elle  fut  habitée  primitivement  pat 
des  Thraces-Pélasges , et  ses  eaux  furent,  pendant  les 
guerres  Médiques,  le  théâtre  de  plusieurs  rencontres  na- 
vales. Elle  tomba  ensuite  sous  la  dépendance  d’Athènes, 
qui  lui  imposa  un  tribut  annuel  de  200  drachmes.  Soumise 
plus  tard  aux  rois  de  Macédoine,  elle  vit  sa  ville  détruite, 
en  200,  par  le  dernier  Philippe,  qui  ne  voulait  pas  qu’elle 
servît  de  point  de  relâche  à la  flotte  d’Attale  et  des  Rho- 
diens,  alliés  de  Rome.  Elle  devint  plus  tard,  dans  la  guerre 
de  Mithridate,  un  repaire  de  pirates.  Antoine  la  rendit  à 
Athènes.  C.  P. 

SCICLI,anc.  Casmena,  v.  de  Sicile  (prov.  de  Noto),  sur  la 
Scicli,  à 13  kil.  S. -S. -O.  de  Modica;  10,678  hab.  Ruines. 
Fabr.  de  draps,  cuirs,  poterie,  etc.  La  cathédrale  possède 
le  tombeau  de  S*  Guillaume. 

SCIGLIANO  , v.  du  royaume  d'Italie,  dans  la  province 
et  à 22  kil.  S.  de  Cosenza;  4,319  hab.  Commerce  de  vins, 
grains,  soie. 

SCIGLIO  ou  SCILLA,  anc.  Scxjllœum , v.  du  royaume 
d’Italie  (Province  de  Reggio),  près  du  rocher  de  Scella, 
à 26  kil.  N.-N.-E.  de  Reggio;  7,429  hab.  Pêche  et  comm. 
actifs.  Vins  renommés. 

SCILLA  (Augustin),  peintre,  né  à Messine  en  1639,  m. 
en  1700,  fut  élève  d’André  Sacehi  à Rome,  et  ouvrit  dans 
sa  patrie  une  école  qui  fut  très-fréquentée.  Son  chef- 
d’œuvre  est  SI  llilarion  mourant,  dans  l’église  Sle-Ursule  à 
Messine.  Il  peignit  aussi  des  tableaux  d’animaux,  s’occupa 
d’histoire  naturelle,  et  publia,  en  1670,  sur  les  corps  ma- 
rins pétrifiés,  un  petit  ouvrage  remarquable,  qui  a été 
traduit  en  latin  sous  ce  titre  : de  Corporibus  marinis  que e 
defossa  reperiuntur , Rome,  1747,  in-4°. 

SCILL1TANA  COLONIA  ou  SC1LLIUM.  V.  Csarin. 

SCILLONTE,  Scillus,  v.  de  l’anc.  Elide,  dans  la  Tri- 
phylie,  prés  de  Pise.  Xénophon  y écrivit  une  partie  de  ses 
ouvrages. 

SC1LLY  (Iles).  V,  Sorlingues. 

SCIO.  V.  Chio. 

SCIOMANC1E  (du  grec  skia,  les  ombres,  et  mantéia,  divi- 
nation) , divination  consistant  à évoquer  les  âmes  des 
morts  pour  en  apprendre  l’avenir.  - 

SCIONE,  anc.  v.  de  la  Chalcidique,  dans  la  presqu’île 
de  Pallène,  sur  la  mer  Egée.  Fondée  par  des  Grecs  sujets 
de  Protésilas,  elle  tomba  sous  la  domination  d’Athènes, 
redevint  libre  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  obéit 
plus  tard  à Olynthe,  et  enfin  fut  comprise  dans  la 
Macédoine. 

SCIOPPIUS  (Gaspard  Sciiopp,  en  latin),  savant  phi 
lologue,  né  à Neumarkt  (Palatinat)  en  1576,  m.  en  1649, 
fut  un  de  ces  esprits  jaloux,  inquiets  et  hargneux,  dont  la 
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condition  est  d’être  en  guerre  avec  le  monde  entier. 
La  plupart  de  ses  écrits  ne  sont  que  des  libelles.  Les  pro- 
testants, dont  il  avait  abjuré  la  religion,  et  les  Jésuites, 
qu’il  détesta  après  les  avoir  vantés,  sont  également  en 
butte  à sa  mauvaise  humeur  et  à ses  violences.  Ses  que- 
relles avec  ses  contemporains,  principalement  avec  Joseph 
Scaliger,  sont  fameuses;  il  ne  ménagea  pas  non  plus  les 
anciens,  et  accusa  Cicéron  d’incongruités  et  de  barba- 
rismes. Henri  IV  et  Jacques  Ier  d’Angleterre  ne  furent 
pas  à l'abri  de  ses  injures.  Après  avoir  voyagé  en  Italie, 
en  Espagne  et  en  Allemagne,  il  se  fixa  à Rome.  Flatteur 
impudent  des  papes,  des  cardinaux  et  de  l’empereur,  il 
fut  comblé  des  faveurs  de  la  cour  de  Rome,  et  créé  con- 
seiller auliquo  et  comte  palatin  ; il  n’en  resta  pas  moins 
l’objet  de  la  haine  et  du  mépris  universel.  Il  se  retira  à 
Padoue,  où  il  mourut.  Scioppius  possédait  admirablement 
la  langue  latine  ; c’est  à cette  langue  que  se  rapportent 
toutes  celles  de  ses  productions  variées  qui  ont  survécu. 
Ses  écrits  principaux  sont  : Verisimilium  lib.  1 V , in  quibus 
multa  veterum  scriptorum  loca  emendantur Nuremberg, 
1595,  in-8°;  Suspec.tarum  lectionum  libri  K,...  ibid. , 1597  ; 
de  Artc  critica,...  ibid.,  1597,  in-8°;  Elementa  philosophiœ 
stofcœ  moralis,  Mayence,  1606,  in-8°;  Paradoxa  litteraria, 
Milan,  1628,  in-8°;  Grammatica  philosophica,  sive  institutio- 
n es  grammalicœ  latinœ,  ibid.,  1628,  in-8°,  ouvrage  encore 
très-estimable  ; de  Stylo  historico,  1658,  in-18;  de  Sud  ad 
catholicos  migratione,  Padoue,  1600,  in-8°;  Scaliger  hypobo- 
limæus , Mayence,  1607,  in-4°,  violente  satire  contre  Sca- 
liger. On  lui  doit  en  outre  une  édition  fort  améliorée  de  la 
Minerve  de  Sanctius,  des  Notes  sur  Phèdre  et  Apulée,  des 
éditions  de  Varron , Symmaque , etc.  C.  N. 

SOIORTINO,  v.  de  Sicile,  à 24  kil.  N.- O.  de  Syracuse, 
sur  une  montagne;  6,000  hab. 

SCIOTO,  riv.  des  États-Unis  (Ohioj , coule  au  S.-E., 
reçoit  le  Paint-Creek,  la  Deer,  arrose  Uelaware , Co- 
lumbus,  Piketon,  et  se  jette  dans  l’Ohio;  cours  de  360  kil. 

SCIPION,  nom  d’une  famille  illustre  de  l’anc.  Rome,  fai- 
sant partie  de  la  gens  Comélia.  Ce  nom,  qui  signifie  bâton, 
lui  fut  donné,  selon  Macrobe,  parce  que  son  chef  avait 
servi  de  bâton  de  vieillesse  à son  père  aveugle. 

sciPiON(Publius-Cornélius),  maître  de  la  cavalerie  pen- 
dant la  dictature  de  Camille,  l’an  358  de  Rome,  395  av. 
J.-C.,  fut  ensuite  tribun  consulaire. 

scipion  (Lucius-Cornélius),  surnommé  Barbatus,  consul 
l’an  455  de  Rome,  298  av.  J.-C.  Son  tombeau,  trouvé  en 
1780,  et  conservé  au  musée  Pio-Clémentin  à Rome , est  le 
plus  ancien  monument  sépulcral  dont  on  ait  la  date  ap- 
proximative , et  offre  l'inscription  la  plus  ancienne  qui 
existe  en  langue  latine.  Elle  portequ’il  prit  plusieurs 
places  dans  le  Samnium  et  conquit  la  Lucanie.  B. 

scipion  (Lucius-Cornélius),  fils  du  précédent,  consul 
l’an  494  de  Rome,  259  av.  J.-C.,  conquit  sur  les  Cartha- 
ginois la  Corse  et  la  Sardaigne,  obtint  le  triomphe,  et  fut 
élevé  à la  censure  en  258.  Ses  vertus  sont  attestées  par 
une  inscription  antique,  trouvée  avec  le  tombean  de  son 
père.  B. 

scipion  (Cn.-Cornélius ),  surnommé  Asina,  consul  l’an 
493  de  Rome,  260  av.  J.-C.,  fut  pris  avec  17  vaisseaux 
près  des  îles  Lipari  par  la  flotte  carthaginoise  au  commen- 
cement de  la  lre  guerre  punique.  Duilius  répara  cet  échec 
par  la  victoire  de  Myles  ; lui-même,  encore  consul  l’an  499 
de  Rome,  254  av.  J.-C.,  prit  Panorme  et  200  vaisseaux 
ennemis.  B. 

scipion  ( Pnblius  Cornélius),  fils  du  précédent,  consul 
l’an  535  de  Rome,  218  av.  J.-C.  , quand  commençait  la 
2e  guerre  punique,  partit  pour  l’Espagne  avec  mission 
de  combattre  Annibal,  qui  était  déjà  en  Gaule,  et  avec 
lequel  il  n’eut  qu’une  rencontre  de  cavalerie  sur  les  bords 
du  Rhône.  Chargeant  son  frère  Cnéus  de  conduire  une 
partie  des  troupes  en  Espagne,  il  regagna  l’Italie,  fut 
vaincu  et  blessé  au  combat  du  Tésin.  A peine  guéri,  il  re- 
joignit Cnéus,  217,  et  soumit  le  N.  de  l’Espagne  jusqu’à 
l’Ebre,  après  avoir  battu  Hannon.  L’année  suivante,  il 
défit  Asdrubal  sur  mer,  gagna  encore,  en  215,  deux  vic- 
toires qui  refoulèrent  les  Carthaginois  dans  le  S.,  triom- 
pha , en  214 , dans  quatre  rencontres , d’ Asdrubal  et  de 
Magon,  prit  Castulon  et  Sagonte,  et  s’allia  à Syphax,  roi 
des  Numides.  Mais,  en  212,  s’étant  séparé  de  son  frère,  il 
fut  attaqué  à la  fois  par  Masinissa,  autre  chef  numide, 
par  Asdrubal  et  Magon,  et  périt  les  armes  à la  main.  Il 
fut  le  père  de  V Africain  et  de  V Asiatique.  B. 

scipion  ( Cnéus-Comélius),  surnommé  Calvus,  frère  du 
précédent,  fut  consul  l’an  531  de  Rome,  222  av.  J.-C., 
et  seconda  dignement  son  collègue  Marcellus  dans  la 
guerre  contre  les  Gaulois  cisalpins.  Envoyé  en  Espagne, 
en  218 , avec  le  titre  de  proconsul , il  empêcha  par  ses 


succès  Asdrubal  d’aller  rejoindre  Annibal  en  Italie,  et 
fut  associé  aux  victoires  de  son  frère  sur  les  Carthaginois 
( V.  l'art,  précédent).  En  212,  il  perdit  une  bataille  et  la 
vie  près  d’Anitorgis,  un  mois  après  la  mort  de  son  frère.  B. 

scipion  ( Publius-Cornélius),  dit  le  premier  Africain , fils 
de  Publius-Cornélius  et  neveu  du  précédent , né  l’an  518 
de  Rome,  235  av.  J.-C.,  m.  en  183,  n’avait  que  17  ans, 
lorsqu’au  combat  du  Tésin  il  sauva  la  vie  à son  père 
grièvement  blessé.  En  214,  on  lui  accorda  l’édilité,  con- 
trairement à l’usage  établi  de  n’accorder  aucune  magis- 
trature qu’après  10  campagnes.  En  211,  il  s’offrit  pour 
réparer  les  malheurs  de  sa  patrie  et  de  sa  famille  en  Es- 
pagne, fut  nommé  préteur  dans  cette  province,  bien  qu’il 
n’eût  que  24  ans,  s’empara  de  l’importante  place  de  Car- 
thagène  en  210,  et  tira  de  ce  succès  autant  d’avantage  que 
d’hoimeur,  par  la  générosité  avec  laquelle  il  renvoya  les 
prisonniers,  les  enfants  donnés  en  otage  aux  Carthaginois 
par  les  plus  illustres  familles  espagnoles,  et  la  fiancée  du 
Celtibérien  Allutius,  jeune  fille  d’une  rare  beauté,  et  dont, 
suivant  les  lois  de  la  guerre  chez  les  anciens,  il  aurait  pu 
faire  son  esclave.  En  209 , il  remporta  sur  Asdrubal , près 
de  Bætula,  une  victoire  qui  coûta  54,000  hommes  à son 
ennemi , le  laissa  cependant  échapper  et  partir  pour 
l’Italie,  mais,  par  de  nouvelles  victoires  sur  Hannon  et 
Magon,  acheva  la  soumission  de  l’Espagne,  206.  Songeant 
déjà  à porter  la  guerre  sous  les  murs  de  Carthage,  il  se 
rendit  secrètement  en  Afrique,  et  se  fit  un  allié  de  Syphax, 
roi  des  Numides.  De  retour  en  Espagne,  il  eut  à réprimer 
une  sédition  de  ses  troupes,  et  un  soulèvement  de  deux 
chefs  celtibériens,  Mandonius  et  Indibilis.  Il  compta  même 
bientôt  un  allié  de  plus,  Massinissa,  et  une  ville  nouvelle, 
Gadès,  205.  11  revint  en  Italie,  obtint  le  consulat  l’an  548 
de  Rome,  205  av.  J.-C.,  avec  la  province  de  Sicile,  et, 
bien  que  Fabius  Maximus  eût  fait  repousser  sa  proposition 
de  transporter  les  hostilités  en  Afrique,  fit  tous  les  prépa- 
ratifs de  l’expédition.  Il  se  débarrassa  de  Caton,  questeur 
trop  exact,  trouva  dans  la  confiance  des  Siciliens  et  des 
Italiens  les  ressources  que  lui  refusait  le  sénat,  et  alla 
débarquer  à Clypéa.  Bien  que  Syphax  eût  fait  défection  et 
dépouillé  Massinissa , il  défit  Asdrubal  dans  les  Grandes- 
Plaines,  203,  puis  Annibal  à Zama,  202,  rétablit  Massi- 
nissa, et  imposa  aux  Carthaginois  le  traité  qui  mit  fin  à 
la  2e  guerre  punique,  201.  Ces  exploits  lui  valurent  le 
surnom  d’ Africain.  Sa  hauteur  lui  fit  perdre  bientôt  une 
partie  de  son  crédit  : bien  qu’honoré  de  la  censure  en  198, 
et  d’un  nouveau  consulat  l’an  559  de  Rome,  194  av.  J.-C., 
il  ne  put  se  faire  écouter  de  ses  concitoyens  lorsqu’il  leur 
conseilla,  au  nom  de  la  dignité  romaine,  de  ne  pas  s’im- 
miscer dans  les  factions  de  Carthage,  et  de  respecter  la 
vieillesse  d’ Annibal.  En  190 , il  accompagna  comme  lieu- 
tenant son  frère  Lucius  dans  la  guerre  contre  Antiochus, 
et  contribua  par  ses  conseils  au  succès  de  la  campagne.  A 
son  retour,  il  trouva  un  adversaire  dans  Caton  : ce  rigide 
Romain  regardait  les  Scipions  comme  les  membres  les 
plus  dangereux  de  l’aristocratie  militaire,  qui  se  mettait 
alors  au-dessus  des  lois,  et  leur  reprochait  aussi  l’aban- 
don des  coutumes  romaines  pour  les  mœurs  grecques.  Il 
les  fit  accuser  par  les  tribuns  Pétilius  de  s’être  laissé  cor- 
rompre par  Antiochus,  187.  Scipion  l’Africain  se  contenta 
de  vanter  devant  le  peuple  ses  propres  exploits,  et  la 
cause  fut  ajournée;  cité  de  nouveau  devant  les  comices, 
il  éluda  encore  l’accusation  par  un  mouvement  oratoire  : 
« Romains , s’écria-t-il , c’est  à pareil  jour  que  j’ai  vaincu 
Annibal  à Zama  ; allons  au  Capitole  en  rendre  grâces  aux 
dieux;  » la  foule  le  suivit.  Telle  était  sa  fierté,  qu’il  ap- 
porta dans  une  autre  assemblée  les  registres  prouvant, 
disait -il,  son  innocence,  et  refusa  de  les  montrer.  Il  pa- 
raît que,  pour  se  soustraire  aux  attaques  réitérées  de  ses 
ennemis , il  quitta  Rome.  Il  passa  ses  dernières  années 
dans  une  villa  à Liternuin,  en  Campanie,  se  consolant  de 
ses  disgrâces  par  les  travaux  champêtres , la  culture  des 
lettres,  et  la  société  du  poète  Ennius.  Scipion  voulut,  dit- 
on,  que  l’on  gravât  ces  mots  sur  son  tombeau:  « Ingrate 
patrie,  tu  n’as  pas  même  mes  cendres.  » B. 

scipion  (Lucius-Cornélius)  , dit  Y Asiatique,  frère  aîné 
du  pi’écédeut,  le  suivit  en  Espagne,  après  avoir  été  édile 
curule,  et  y prit  Oringis.  Ses  services  en  Sicile  et  en 
Afrique,  où  il  était  encore  sous  les  ordres  du  grand  Sci- 
pion, lui  valurent  la  prétnre  en  194  av.  J.-  C.,  et  le  con- 
sulat l’an  563  de  Rome,  190  av.  J.-C.  Il  mérita  le  surnom 
d'Asiatique  par  la  victoire  qu’il  remporta  à Magnésie  sur 
Antiochus  le  Grand.  Accusé  avec  son  frère  de  s’être  laissé 
corrompre  par  ce  prince,  il  fut  condamné  à une  amende 
de  4 millions  de  sesterces  (800,000  fr.  environ),  et  on 
allait  le  conduire  en  prison,  lorsque  le  tribun  Tib.  Sem- 
pronius  Gracchus  s’opposa  à ce  que  l’on  commît  cette 
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■violence  sur  le  vainqueur  d’Àntiochus  ; mais  ses  biens 
furent  vendus,  et  ne  suffirent  pas  à payer  l’amende  à la- 
quelle il  était  condamné.  Cicéron  a vanté  l’éloquence  et 
le  désintéressement  de  Scipion  l’Asiatique.  B. 

scirioN  (Publius-Cornélius),  dit  Nasica,  J\\s  de  Scipion 
Calvus,  et  cousin  des  deux  précédents,  né  vers  229  av. 
J.-C.,  fut  proclamé  à 27  ans,  en  vertu  d’un  sénatus-con- 
sulte , le  plus  homme  de  bien  de  la  République , à l’occa- 
sion de  l’arrivée  de  la  statue  de  Cybèle,  qui,  d’après  l’o- 
îacle  de  Delphes,  devait  être  reçue  par  un  homme  ainsi 
qualifié.  Cependant,  pour  s’être  permis  une  plaisanterie 
inconvenante  envers  un  habitant  de  la  campagne , il  fut 
repoussé  de  l’édilité.  Triumvir  d’une  colonie  envoyée  à Ve- 
nouse  eu  200,  édile  curule  en  195,  préteur  en  193,  il  par- 
tit, l’année  suivante,  en  qualité  de  propréteur,  pour  l’Es- 
pagne, où  il  fit  rentrer  50  villes  sous  l’obéissance  des 
Romains.  Consul  l'an  562  de  Rome,  191  av.  J.-C.,  il 
remporta  une  victoire  décisive  sur  les  Boïens  de  la  Ci- 
salpine. Lors  du  procès  de  Scipion  l’Asiatique,  il  le  défen- 
dit sans  succès.  En  183,  il  conduisit  une  colonie  latine  à 
Aquilée,  et,  dans  sa  vieillesse,  devint  prince  du  sénat  et 
patron  de  l’Espagne  citéricure.  B. 

scipion  nasica  (Publius-Cornélius),  dit  Corculum,  à 
cause  de  la  bonté  de  son  cœur,  était  fils  du  précédent,  et 
hérita  de  ses  vertus  et  de  ses  talents.  Très-jeune  encore, 
il  accompagna  Paul-Emile  dans  la  guerre  contre  Persée, 
en  168,  et  se  distingua  à la  bataille  de  Pydna.  Consul 
l’an  591  de  Rome,  162  av.  J.-C.,  il  s’empressa  d’abdiquer 
sa  magistrature,  à cause  d’irrégularités  dans  les  aus- 
pices pris  pour  sou  élection.  Censeur  en  159,  il  plaça  à 
Rome  une  clepsydre  marquant  toutes  les  heures.  Pendant 
son  2e  consulat,  en  154,  il  fit  la  guerre  aux  Dalmates,  et 
s’empara  de  Delminium,  leur  capitale.  Quand  on  discuta 
dans  le  sénat  sur  le  sort  de  Carthage , il  s’opposa  à la 
ruine  de  cette  ville , pensant  que  l’existence  d’une  telle 
rivale  obligerait  les  Romains  à conserver  la  rigidité  de 
leurs  anciennes  mœurs.  Il  commença  la  guerre  contre 
Andriscus,  148,  achevée  par  Métellus.  Nasica  était  gendre 
de  Scipion  l’Africain.  B. 

scipion  nasica  (Publius-Cornélius),  dit  Sérapion , fils 
du  précédent,  fut  questeur  en  148,  et  reçut  en  cette  qua- 
lité les  armes  et  les  munitions  que  les  Carthaginois  livrè- 
rent aux  Romains  dans  l’espoir  d’éviter  la  3e  guerre  pu- 
nique. Consul  l’an  615  de  Rome,  138  av.  J.-C.,  il  tint 
tête  aux  murmures  populaires  avec  une  rare  fermeté,  et 
tel  était  son  ascendant,  qu’il  fut  nommé  souverain  pontife 
sans  sollicitation.  Il  se  montra  l’adversaire  du  tribun  Ti- 
bérius  Gracchus,  son  cousin  ; après  avoir  sommé  vainement 
le  consul  Scævola  de  recourir  à la  force  contre  ce  tribun, 
il  se  mit  à la  tête  des  partisans  de  l’aristocratie,  et  enga- 
gea la  lutte  dans  laquelle  périt  Tibérius,  133.  Pour  le 
soustraire  au  ressentiment  du  peuple,  le  sénat  le  chargea 
d’aller  apaiser  les  troubles  excités  par  Aristonic  dans  le 
royaume  de  Pergame.  Nasica  mourut  de  chagrin  à Per- 
game,  131.  — Son  petit-fils  fut  adopté  par  un  membre  de 
la  famille  des  Métellus , et  est  connu  sons  le  nom  de  Mé- 
tellus Scipion.  V.  Métellus.  B. 

scipion  Émilien  (Publius-Cornélius),  dit  le  second  Afri- 
cain, destructeur  de  Carthage,  fils  de  Paul -Emile,  né  en 
185  av.  J.-C.,  m.  en  129,  fut  adopté  par  un  fils  du  1er  Afri- 
cain, suivit  son  père  contre  Persée  à 17  ans,  reçut  à Rome, 
ainsi  que  son  frère  Fabius,  les  sévères  leçons  de  Polybe, 
et  montra  envers  sa  mère  et  ses  sœurs  une  libéralité  déjà 
rare  dans  Rome.  Tribun,  il  combattit  en  Espagne  ; envoyé 
en  Afrique  pour  demander  un  secours  à Masinissa,  il 
goûta,  dit-il,  un  plaisir  dos  dieux  à voir  livrer  entre  les 
Carthaginois  et  les  Numides  une  bataille  où  50,000  hommes 
furent  tués;  sa  médiation,  invoquée  par  Carthage,  ne 
termina  pas  la  guerre.  Bientôt  sa  légion  passa  en  Afrique; 
Rome  avait  résolu  de  détruire  Carthage.  Quoique  simple 
tribun,  son  nom  le  désignait  contre  la  rivale  de  Rome.  Le 
chef  numide  Phaméas  vint  se  rendre  à lui.  Masinissa 
mourut  entre  ses  bras,  et  le  chargea  du  partage  de  ses 
Etats.  Quand  il  vint  solliciter  l’édilité  à Rome,  en  151, 
Caton  lui-même  le  vanta.  Consul  avant  l’âge,  l’an  606  de 
Rome,  147  av.  J.-C.,  on  lui  assigna  l’Afrique  ; il  partit 
avec  Lélius  pour  Utique,  assiégea  Carthage,  prit  la  partie 
appelée  M égare,  ferma  l’isthme  et  le  port,  vainquit  As- 
drubal  à Néphéris,  s’empara  du  port,  mit  six  jours  et  six 
nuits  à pénétrer  jusqu’à  la  citadelle,  reçut  la  soumission 
d Asdrubal,  dont  la  femme  et  900  transfuges  mirent  le 
feu  au  temple  d Esculape,  leur  asile,  et  laissa  l’incendie  se 
propager  dans  la  ville.  Polybe,  qui  était  à ses  côtés,  ra- 
conte qu  à ce  spectacle  il  prononça  tristement,  en  songeant 
à l’avenir  de  Rome,  ces  paroles  d’Homère  : « Un  jour 
aussi,  la  ville  sacrée  d’Iliou,  et  Priam,  et  le  peuple  dlleo- 


tor,  périront.  >’  Scipion  réserva  pour  Rome  ce  qui  resta 
des  richesses  de  Carthage,  et  rendit  à Agrigente  le  tau- 
reau de  Phalaris.  Il  reçut  à Rome  les  honneurs  d’un 
triomphe  qui  dépassa  tous  les  précédents  en  magnifi- 
cence. Sauf  un  voyage  à la  cour  d’Egypte  et  en  Asie,  il 
consacra  les  années  suivantes  à la  culture  des  lettres,  avec 
Polybe,  Térence  et  le  philosophe  Panœtius.  Nommé  cen- 
seur, il  se  montra  sévère  et  juste.  Un  2e  consulat,  l’an  619 
de  Rome.  134  av.  J.-C.,  le  ramena  en  Espagne;  il  y réta- 
blit la  discipline  dans  l’armée  romaine,  bloqua  Numance, 
ayant  sous  ses  ordres  Marius  et  Jugurtha,  fit  couper  les 
mains  à 400  jeunes  gens  de  Lucia  , ville  voisine  qui  pro- 
mettait du  secours  aux  assiégés,  et  affama  la  place,  dont 
les  citoyens  s’entre-tuèrent.  Numance  fut  rasée,  et  les  der- 
niers habitants  vendus,  excepté  50  qu’on  réserva  pour  son 
triomphe.  De  retour  à Rome,  il  y trouva  la  guerre  civile 
commencée,  et  devint  l’adversaire  des  lois  agraires.  Ayant 
loué  en  public  le  meurtre  de  Tib.  Gracchus,  la  foule  des 
étrangers  et  des  affranchis  murmura  : “ Taisez-vous,  dit- 
il,  faux  fils  de  l’Italie;  je  ne  craindrai  jamais,  parce  qu’ils 
sont  affranchis,  ceux  que  j’ai  amenés  ici  chargés  de  chaî- 
nes. » Emilien,  du  reste,  ne  désirait  pas  le  triomphe  ex- 
clusif de  l’aristocratie  ; Cicéron  le  représente  dans  sa  Ré- 
publique comme  partisan  d’une  monarchie  tempérée.  Canis 
Gracchus  le  traita  de  tyran,  et  le  fit  attaquer  violemment 
par  le  tribun  Fulvius;  c’était  lui  préparer  un  triomphe  • 
au  Sortir  du  sénat,  sénateurs,  citoyens,  Latins  et  alliés, 
le  suivirent  en  foule.  Le  lendemain,  on  le  trouva  mort 
dans  son  lit,  129.  Sa  femme  Sempronia,  sœur  des  Grae- 
ques , et  Caïus , furent  soupçonnés  de  l’avoir  empoi- 
sonné. Métellus  le  Macédonique  fit  porter  le  lit  funèbre 
par  ses  fils,  et  Q.  Fabius  Maximus,  neveu  d’Emilien,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  A.  G. 

scipion  l’asiatique  (Lucius-Cornélius),  consul  l’an 
670  de  Rome , 83  av.  J.-C. , au  milieu  des  troubles  civils  , 
se  vit  deux  fois  débaucher  son  armée,  d’abord  par  Sylla, 
puis  par  Pompée.  A peine  sorti  de  charge , il  fut  mis  sur 
la  première  liste  de  proscription  dressée  par  Sylla. 

SCIRITIDE  , canton  montagneux  du  N.  de  la  Laconie  , 
renfermait , dans  le  défilé  qui  mène  de  ce  pays  en  Arcadie, 
une  place  forte  nommée  Sciros , et  habitée  par  une  colonie 
Arcadienne.  Les  habitants  de  ce  canton  formaient  dans 
l’armée  Spartiate  un  corps  particulier,  le  bataillon  Scirite , 
fort  de  600  hommes  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  et 
placé  à l’aile  gauche.  C'était  cette  troupe  que  l’on  mettait 
ordinairement  au  poste  le  plus  périlleux , et  qui  recevait  la 
première  le  choc  de  l’ennemi.  C.  P. 

SCIRON.  V.  Scyron. 

SCIROPHORION , le  12e  mois  de  l’année  athénienne. 
Pendant  ce  mois,  on  célébrait , en  l’honneur  de  Minerve, 
les  Scirophories , fêtes  où  l’on  portait  par  la  ville,  sur  les 
statues  de  la  déesse,  des  tentes  en  pavillon  ou  dais. 

SCLAVOCHORI , ancienne  Amyclœ,  v.  du  royaume  de 
Grèce  ( Laconie) , à 9 kil.  E.  deMisitra.  Evêché. 

SCODINGUE  (Pays  de),  Pagas  Scudensis  oxxScolingorum, 
petit  pays  de  l’anc.  France  (Franche-Comté),  où  était 
Salins  (Jura). 

SCODRA,  auj.  Skodar  ou  Scutari,  anc.  v.  d’Illyrie,  chez 
les  Labéates,  fut  d’abord  la  place  forte  du  roi  Geutius , 
reçut  ensuite  beaucoup  de  Romains , et  devint , dans  les 
derniers  temps  de  l’Empire , le  ch.- 1.  de  la  Prévali- 
tane.  C.  P. 

SCOMBI , riv.  de  Turquie.  V.  Tobi. 

SCOM1US.  V.  Doubnitza. 

SCONE  ou  SCOON  , vge  d’Écosse  , dans  le  comté  et  à 
3 kil.  N.  de  Perth  ; 2,422  hab.  Anc.  résidence  des  rois 
d’Ecosse,  qui  s’y  faisaient  couronner,  assis  sur  une  pierre, 
qu’une  tradition  disait  être  celle  sur  laquelle  Jacob  dormit 
àBéthel,  et  qu’on  voit  auj.  à l’abbaye  de  Westminster.  Le 
palais  actuel  de  lord  Mansfield  occupe  l’emplacement  de 
l’anc.  château. 

SCOPAS , célèbre  sculpteur  grec , né  à Paros  vers  460 
av.  J.-C.,  remplit  de  ses  ouvrages  l’Ionie,  la  Béotie, 
l’Attique  et  le  Péloponèse.  Il  alliait  la  vérité  à la  grandeur, 
avait  une  imagination  brillante,  une  sensibilité  profonde, 
et  mérita  d’être  surnommé  ‘«l’artiste  de  la  vérité.  » On 
citait  parmi  ses  chefs-d’œuvre  un  Mercure,  une  Bacchante 
ivre,  et  les  sculptures  d’une  des  faces  du  tombeau  de  Mau- 
sole.  Quelques-uns  lui  attribuent  le  fameux  groupe  de 
Niobé  et  ses  enfants , qui  est  à Florence.  Il  fut  aussi  archi- 
tecte, et  bâtit  un  très-beau  temple  de  Minerve  Aléa  à 
Tégée  , en  Arcadie.  B. 

SCOPÉLISME,  sortilège  qui  se  pratiquait  en  jetant  dos 
pierres  enchantées  dans  un  champ,  pour  l’empêcher  de 
rapporter. 

SCOPELOS , île  de  Grèce , dans  les  Sporades  septen- 
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trionales  , entre  Sciathos  au  S.- O. , et  Halonèse  au  S.-E.  ; 
par  39»  9’  lat.  N.  et  21°  22’  long.  E.  ; 77  kil.  carr.  ; 12,000 
hab.  Ch.-l.,  Scopelos  (5,000  hab.),  sur  la  côte  E.  Sol  peu 
fertile , mais  bien  cultivé  ; récolte  de  vin , olives  et  fruits. 

SCOPI,  ane.  v.  de  la  Mésie  supérieure;  auj.  Ouskoub. 

SCOPOLI  ( Jean-Antoine) , naturaliste,  né  eu  1723  au 
château  de  Cavalèse  ( Tyrol) , m.  en  17B7  , étudia  la  méde- 
cine à Insprück,  pratiqua  cet  art  à Trente  et  à Venise,  prit 
le  doctorat  à Vienne,  fut  nommé  proto-physicien  d’idra 
(Camiole) , étudia  la  minéralogie  , qu’on  le  chargea  d’en- 
seigner à Chemnitz  en  1766,  et  occupa,  dix  ans  après, 
les  chaires  de  chimie  et  de  botanique  à l’Université  de 
Pavie.  On  a de  lui  : Flora  carniolica,  Vienne,  1760,  in-8»; 
Tentamina  physico-cliymico-medica  , Venise,  1761,  in-8°; 
Entomologia  carniolica  , Vienne , 1763,  in-8°;  Annuus  histo- 
rico-medicus  , Leipzig,  1769-72,  5 vol.  in-8°;  Principia  mi- 
neralogice , Prague,  1772,  in-8°;  l'undamenla  chymiæ,  ibid., 
1777  ; l'undamenla  botanica , Pavie,  1783;  Deliciœ  floræ 
et  faunae  insubricœ  , ibid. , 1786-88 , 3 vol.  in-fol. , etc. 

SCOPPA  (l’abbé  Antonio),  né  à Messine  en  1762,  m.  en 
1817,  fut  déterminé  par  les  troubles  politiques  de  Naples 
à passer  en  France  en  1801.  On  le  chargea,  en  1810,  avec 
Cuvier  et  Delambre,  d’aller  examiner  l’état  des  écoles  en 
Italie.  De  retour  à Naples  après  la  chute  de  Napoléon  Ier, 
il  y établit  des  écoles  d’après  la  méthode  de  Lancaster. 
Parmi  ses  écrits,  assez  féconds  en  paradoxes,  on  remarque  : 
Les  vrais  principes  de  la  versification,  développés  par  un  examen 
comparatif  entre  la  langue  italienne  et  la  langue  française , 
Paris,  1811-14,  3 vol.  in-8®,  où  il  tente  de  prouver  que 
le  français  est  aussi  harmonieux  et  aussi  musical  que  l’ita- 
lien. B. 

SCORAILLES  ou  ESCORAILDES,  vge  (Cantal),  arr. 
et  à 8 kil.  S.  de  Mauriac;  207  hab.  Il  a donné  son  nom  à 
une  famille  noble  de  l’Auvergne.  Ruines  d’un  très-ancien 
château. 

SCORDISQUES,  Scordisci , peuple  qu’on  croit  d’origine 
gauloise,  et  qui , après  avoir  formé  des  établissements  en 
Pannonie,  au  S.  de  la  Save  et  du  Danube,  et  en  'l'hrace, 
se  fixa  sur  le  revers  des  monts  au  N.  de  la  Macédoine. 
Belliqueux  et  féroces , défaits  par  Asconius  en  135  av. 
J.-C. , ils  massacrèrent  en  114  le  consul  Caton  et  son  ar- 
mée ; mais  refoulés  au  delà  du  Danube , ils  cessèrent  de 
figurer  dans  l’histoire. 

SCORDUS  (Mont).  V.  Scakdus. 

SCORFF,  riv.  de  France  (Morbihan),  naît  à 5 kil.  N. 
de  Guéménée,  coule  au  S.- O. , passe  à Pont-Scorff,  où  il 
devient  navigable,  et  se  joint  au  Blavet  dans  la  rade  de 
Lorient;  cours  de  70  kil. 

SCORPION,  Scorpio,  machine  de  guerre  des  anc.  Ro- 
mains , sorte  de  grosse  arbalète , montée  sur  un  fort  bâti 
de  charpente,  et  qui  servait  à lancer  des  traits  : l’arc  était 
d’acier,  et  la  corde  se  tendait  en  arrière  par  un  treuil  à 
deux  poignées  qu’un  seul  homme  faisait  tourner. 

scorpion,  le  8e  signe  du  Zodiaque.  C’était,  selon  la 
Fable,  le  scorpion  qui  piqua  Orion  au  talon.  On  croyait 
qu’il  était  funeste  d’être  né  sous  son  influence.  Chez  les 
Romains , il  était  consacré  au  dieu  Mars. 

SCO  T (Jean),  dit  Erigène,  c.-à-d.  natif  d’Erin  (anc.  nom 
de  l’Irlande),  moine  du  ixe  siècle,  fut  appelé  en  France  à 
la  cour  de  Charles  le  Chauve , pour  ranimer  le  goût  des 
sciences  dans  l’Ecole  palatine.  Il  plut  beaucoup  au  roi  ; mais 
la  témérité  de  ses  écrits  lui  fit  encourir,  de  la  part  du 
pape  Nicolas  Ier,  le  reproche  d’hérésie  ; alors  il  dut  cesser 
d’enseigner,  et  l’on  ne  sait  plus  rien  sur  son  compte.  On 
a de  lui  : un  traité  de  Divinâ  prœdeslinatione  et  gralia,  qu’il 
composa,  à la  demande  d’Hincmar,  contre  Gotescalc  ; une 
traduction  de  S1  Denis  l’Aréopagite  ; un  traité  de  Divisions 
naturœ,  où  il  se  rapproche  des  idées  du  panthéisme  et  du 
néoplatonisme.  V.  Saint- René  Taillandier,  Scot  Erigène  et 
la  philosophie  scolastique,  Paris,  1843,  in-8°.  R — T. 

scot  (Michel),  écrivain  du  xme  siècle,  né  dans  le  comté 
de  Fife  (Écosse),  séjourna  en  France,  en  Allemagne,  où 
il  jouit  de  la  faveur  de  l’empereur  Frédéric  II , et  en  An- 
gleterre, où  Edouard  Ier  l’employa  à diverses  missions.  Il 
fut  chargé,  en  1290,  d’aller  chercher  en  Norvège  une 
princesse  destinée  à partager  le  trône  d’Ecosse,  et  mourut 
peu  de  temps  après,  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  avait 
étudié  les  langues,  les  mathématiques,  la  médecine,  la 
philosophie  et  les  sciences  occultes,  et  passa  pour  magi- 
cien. On  a de  lui;  Pliysiognomia,  Paris,  1508,  in-8°;  Mensa 
philosophica,  Francfort,  1602;  Thenlrum  chimicum , Strasb., 
1622,  in-8®,  etc.  ; quelques-uns  lui  attribuent  une  des  plus 
anciennes  traductions  latines  d’Aristote. 

SCOT  I DUNS-).  V.  DÜNS  SCOT. 

SCOTIE  , Scotia,  nom  que  les  anciens  donnèrent  à l’Hi- 
bernie,  puis  à la  région  septentrionale  de  l’ile  de  Bretagne, 


et  qui  venait  des  Scots  [V.  ce  mot).  L’Hibernie  fut  spécia- 
lement appelée  Grande  Scolie. 

SCOTINGORUM  fagus,  nom  ancien  du  pays  de  Sco- 

DINGÜE. 

SCOTISTES.  V.  Duns  Scot. 

SCOTLAND , nom  anglais  de  I’Écosse. 

SCOTS,  Scott,  peuple  originaire  de  l’Hibernie,  et  qui  s’é- 
tablit de  bonne  heure  dans  la  Calédonie.  Ils  disputèrent 
longtemps  ce  pays  aux  Pietés,  et,  après  l’avoir  subjugué, 
s’y  établirent , particulièrement  dans  les  comtés  actuels 
d’Argyle,  de  Dumbarton  et  de  Stirling. 

SCOTT  (Walter),  très-célèbre  romancier,  poète,  histo- 
rien, et  critique,  né  à Edimbourg  en  1771,  d’un  homme  de 
loi , allié  au  duc  de  Buccleugh,  m.  en  1832,  fut  élevé  au 
grand  collège  d’Edimbourg,  où  il  fit  de  médiocres  études. 
Dès  ce  temps , il  aimait  à conter,  et  ses  récits  captivaient 
ses  camarades.  Encore  enfant,  il  eut  l’idée  d’embrasser 
la  carrière  militaire  ; mais  comme  il  avait  un  pied-bot,  ses 
parents  s’opposèrent  à sa  fantaisie  , et  dirigèrent  ses 
études  pour  en  faire  aussi  un  homme  de  loi.  Il  commença 
par  être  clerc  chez  son  père,  débuta  au  barreau  en  1792  , 
devint  shériff  du  comté  de  Selkirk  en  1799,  puis  greffier 
des  sessions  à Edimbourg,  1806,  poste  très-lucratif,  et  qui 
lui  laissait  de  nombreux  loisirs.  Une  lecture  passionnée  des 
romans  de  chevalerie,  des  pièces  de  théâtre,  des  contes  et 
des  voyages,  avait  de  bonne  heure  éveillé  en  lui  une  ima- 
gination active  et  poétique  : l’influence  de  la  poésie  alle- 
mande, surtout  de  Bürger  et  de  Gœthe,  les  sites  pit- 
toresques de  l’Ecosse,  ses  légendes,  ses  ruines  et  ses 
monastères,  firent  le  reste.  Walter  Scott  débuta  par  être 
poète  de  lais  et  de  ballades , d’élégies  et  de  chants  lyri- 
ques ; il  écrivit  le  Lai  du  dernier  ménestrel , 1805  ; Marmion , 
1808  ; la  Dame  du  lac,  1810;  Rolceby , 1813  ; le  Lord  des  lies, 
1815,  etc. , ingénieux  pastiches,  populaires  par  les  tradi- 
tions qu’ils  évoquaient , et  par  un  merveilleux  demi-roma- 
nesque et  demi-bourgeois.  Sa  poésie,  sans  être  animée  du 
souffle  divin,  est  néanmoins  pleine  de  grâce  et  de  facilité. 
Il  cessa  de  poétiser,  dit -il,  quand  il  s’aperçut  que  Byron 
allait  s’emparer  du  sceptre  de  la  poésie.  Il  se  fit  pro- 
sateur, et  créa  le  roman  historique,  ou  du  moins  en  fournit 
le  modèle;  sous  sa  plume,  le  roman  devint  une  épopée 
familière , où  il  combina , avec  une  extrême  variété  d’in- 
cidents dramatiques,  les  circonstances  ordinaires  de  la 
vie,  et  un  certain  héroïsme  sans  exaltation.  C’était  rajeunir 
et  idéaliser,  par  le  prestige  des  événements  et  des  mœurs 
d’autrefois,  la  peinture  des  passions  et  des  caractères, 
ainsi  que  les  combinaisons  usées  de  la  fiction  romanes- 
que. Walter  Scott  eut  le  génie  de  cette  résurrection 
des  temps  passés , par  la  couleur  locale  , le  dialogue , la 
science  des  détails,  et  l’art  de  les  dramatiser  ; on  a dit  de 
lui,  avec  une  exagération  qui  ne  manque  pas  d’une  cer- 
taine justesse,  que  ses  romans  sont  quelquefois  plus  vrais 
que  l’histoire.  Cependant , toutes  ses  œuvres  ne  sont  pas 
égales , mais  toutes  sont  intéressantes , malgré  les  lon- 
gueurs et  les  trivialités  de  quelques-unes.  Il  a composé 
27  romans,  formant  112  volumes  in -12  , et  les  a publiés 
dans  l’espace  de  17  ans.  Le  premier,  Waverley , parut  en 
1814;  parmi  les  autres,  les  principaux  sont:  Guy  -Manne- 
ring,  l’Antiquaire,  1814;  les  Puritains  d’Ecosse,  Hob-Roy , 
la  Prison  d'Edimbourg,  1818;  la  Fiancée  de  Lammermoor, 
1819;  Ivanhoé,  le  Monastère,  l'Abbé,  1820;  le  Château  de 
Kenilworlh,  1821;  le  Pirate,  les  Aventures  de  Nigel , 1822; 
Péveril  du  Pic,  Quentin  Durward,  1823;  les  Eaux  de  Saint- 
Ronan , Redgauntelet , 1824;  Richard  en  Palestine,  la  Jolie 
fille  de  Penh,  1825;  Robert  de  Paris,  le  Château  périlleux, 
1831 , etc.  La  vogue  de  tous  ces  romans  fut  immense,  et 
comme  en  Angleterre  on  ne  loue  pas  de  livres,  mais  qu’on 
les  achète,  la  fortune  de  l’auteur  en  fut  considérablement 
accrue  : il  devint  plus  que  millionnaire , et  put  faire  de 
sa  résidence  d’Abbotsford  un  musée  et  un  palais  féerique, 
où  il  offrait  à tout  noble  visiteur  une  royale  hospitalité. 
Mais  l’adversité  finit  par  atteindre  cette  destinée  jus- 
qu’alors si  glorieuse:  en  1826 , le  libraire  de  W.  Scott  fit 
une  faillite  considérable , dans  laquelle  il  se  trouva  com- 
promis pour  une  somme  de  2,000,000  de  fr.  que  des  créan- 
ciers lui  réclamaient  ; il  reçut  ce  coup  avec  une  grande 
force  d’âme,  promit  de  désintéresser  tout  le  monde,  ré- 
forma sa  maison , et  se  remit  au  travail  avec  une  ardeur 
toute  juvénile.  Un  de  ses  premiers  labeurs  fut  une  Vie 
de  Napoléon,  Londres  et  Edimbourg,  1827,  9 vol.  in-8®, 
entreprise,  dit-on,  à l’instigation  de  Georges  IV,  et  re- 
marquable par  de  bons  documents  officiels , mais  partiale 
contre  le  héros,  écrite  à la  hâte,  œuvre  d’un  conteur  plutôt 
que  d’un  historien.  Cet  ouvrage  eut  un  médiocre  succès, 
même  en  Angleterre;  néanmoins,  le  manuscrit  rapporta 
350,000  fr.  aux  créanciers  de  l’auteur.  II  donna  ensuite 
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plusieurs  des  romans  cités  plus  haut , une  Histoire  d'Ecosse , 
des  Biographies  littéraires  des  romanciers  célèbres , des  Mé- 
moires sur  Georges  III , une  Vie  de  Molière,  une  Histoire^de  la 
poésie  anglaise,  des  Lettres  sur  la  démonologie,  etc.  Il  n’était 
plus  jeune  quand  il  se  voua  à ce  travail  extraordinaire  ; sa 
santé  donna  de  si  sérieuses  inquiétudes  en  1831 , que  les 
médecins  l’envoyèrent  en  Italie  ; il  s’y  rendit  sur  un  navire 
que  l’Etat  mit  à sa  disposition  ; mais  il  était  trop  tard  : au 
bout  de  6 mois,  il  se  fit  ramener  à Abbotsford,  où  il  mou- 
rut, après  avoir  acquitté  1,350,000  fr.  de  dettes.  Comme 
critique,  W.  Scott  n’a  guère  écrit  que  des  articles  de  Re- 
vues , en  assez  grand  nombre , il  n’a  été  vraiment  supé- 
rieur que  dans  le  roman , où  il  se  distingue  encore  par 
l’art  et  le  tact  avec  lesquels  il  a su  constamment  conserver 
à ses  récits  un  caractère  de  décence  et  de  pureté  morale, 
bien  qu’il  ait  eu  souvent  à peindre  des  personnages  très- 
vicieux.  W.  Scott  arriva  par  ses  talents  à la  plus  haute 
considération  ; il  était  recherché  par  la  plus  noble  aristo- 
cratie d’Angleterre,  et,  dès  1820,  le  roi  Georges  IV  lui 
conféra  le  titre  de  baronet.  Ses  ouvrages  ont  obtenu  un 
succès  européen  ; les  premières  traductions  françaises  de 
quelques  romans  parurent  à Paris  en  1816,  et  furent  très- 
bien  accueillies  ; à partir  de  1821,  le  goût  du  public  étant 
prononcé,  chaque  nouvel  ouvrage  du  romancier  écossais 
paraissait  en  même  temps  à Londres , à Edimbourg , et  à 
Paris,  en  français.  La  meilleure  édition  originale  est  celle 
que  W.  Scott  revit  lui -même,  1829-34,  48  vol.  in -12. 
W.  Galignani  en  a fait  à Paris  une  bonne  édition  en  anglais, 
avec  glossaire  des  mots  écossais,  1827-34,  9 vol.  gr.  in-8°. 
Les  traductions  les  plus  connues  sont  celles  de  Defancon- 
pret,  1830-32,  30  vol.  in-8»;  d’Albert  Montémonc,  1837, 
30  vol.  in  - 8» , etc.  V.  Lockhart , Mémoires  et  Correspon- 
dance de  Walter  Scott,  1836,  trad.  en  français,  Paris,  5 vol. 
in-8»  ; Washington  Irving,  Walter  Scott  et  lord  Byron,  trad. 
en  français,  1835,  in-8°;  Am.  Pichot,  Essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Walter  Scott , en  tête  de  la  traduction  de  ses 
ouvrages  poétiques.  Gr.  L. 

SCOTTI  (Jules-Clément  ),  né  en  1602  à Plaisance,  m.  en 
1669,  entra  dans  l’ordre  des  Jésuites,  fut  professeur  de 
philosophie  à Parme  et  à Ferrare,  puis  recteur  de  la 
maison  de  Carpi  ; mécontent  de  ses  chefs,  qui  le  privèrent 
de  tout  emploi  pour  insubordination  à la  discipline  de 
l’Ordre,  il  rentra  dans  la  vie  séculière,  et  publia  «outre  les 
Jésuites  un  pamphlet  fameux,  la  Monarchie  des  Solipses,  en 
latin,  Venise,  1645,  in-12,  traduit  en  français  par  Restaut , 
Amst.,  1721,  in-12.  Quelques-uns  ont  attribué  à tort  ce 
livre  à Inchofer.  M.  V — i. 

SCOTTO  (Albert) , un  des  chefs  du  parti  gibelin  à 
Plaisance  en  1290,  se  fit  nommer  capitaine  - perpétuel 
de  cette  ville,  aida,  en  1302,  les  Délia  Torre  de  Milan  à 
renverser  les  Visconti , perdit  lui -même  le  pouvoir  à 
Plaisance  en  1303, 1309  et  1312,  et  mourut  en  exil  à Crème 
en  1318. 

SCOTUSE,  Scolusa,  Scnlussa,  v.  de  l’anc.  Thessalie,  au 
S.-E.  de  Larisse,  près  des  collines  de  Cynos-Céphales.  — 
v.  de  la  Tlirace  occidentale,  près  du  Strymon. 

SCRIBA,  v.  des  Etats-Unis  (New- York),  à 280  kil. 
O. -N. -O.  d’Albany,  à l’emboueh.  de  l’Oswégo  ; 4,000  hab. 

SCRIBES , nom  donné , chez  les  Hébreux , aux  asses- 
seurs du  Sanhédrin  ( V.  ce  mot) , docteurs  de  la  loi,  ses  in- 
terprètes et  ses  gardiens.  Au  temps  de  Jésus,  ils  étaient 
hypocritement  attachés  à la  lettre  de  la  loi , mais  infidèles 
à son  esprit. 

SCR1BONIEN  , Furiusy  Camillus  Scribonianus , consul 
l’an  32  de  J.-C.,  commandait  les  légions  de  Dalmatie  lors 
de  i’avénement  de  Claude  , en  41.  Dans  une  lettre  outra- 
geante, il  somma  ce  prince  d’abdiquer,  et  se  fit  proclamer 
empereur  ; mais  abandonné  par  ses  soldats,  il  s’enfuit  dans 
Pile  de  Lissa  ( Lésina),  où  il  fut  égorgé,  42.  O. 

SCRIBONIUS  L ARGUS  , médecin,  vivait  probablement 
sous  le  règne  de  l’empereur  Claude.  C’était  un  empirique, 
élève  de  Tryphon  et  d’Apuléius  Celsus;  il  a laissé  un  ou- 
vrage dans  lequel  on  trouve  beaucoup  de  formules  : De 
Compositions  medicamentorum  liber,  Bâle,  1529,  in-8°,  publié 
aussi  dans  le  recueil  intitulé  : Medicœ  artis  principes,  Ve- 
nise, 1547,  in-fol.;  une  bonne  édition  en  a été  donnée  par 
Bernhold,  Strasbourg,  1786,  in-8°.  D — g. 

SCR1N1UM,  petit  coffret  de  bois,  cylindrique,  se  fer- 
mant avec  un  couvercle,  et  ayant  de  chaque  côté  une 
double  lanière  pour  le  porter.  11  servait , chez  les  anc.  Ro- 
mains, à mettre  des  livres  en  rouleaux,  debout , du  côté  de 
leur  étiquette;  il  en  contenait  6 ou  7.  Le  Scrinium  était 
aussi  une  boîte  de  travail  pour  les  auteurs,  et  renfermait 
des  rouleaux  de  papyrus  ou  de  parchemin , une  écritoire, 
des  calames  ( V.  ce  mot),  etc.  — Sous  le  Bas-Empire,  on 
appela  Scrinium  diverses  administrations  de  comptabilité 


dans  la  maison  de  l’empereur,  ce  qu’eu  termes  modernes 
nous  nommons  des  bureaux.  C.  D — y. 

SCRIVERIUS  ( Pierre  Schryver,  en  latin  ) , poète,  his- 
torien et  philologue,  né  en  1576  à Harlem,  m.  en  1660, 
vécut  à Leyde,  et  n’accepta  aucun  emploi,  satisfait  simple- 
ment de  suppléer  les  professeurs.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Antiquitalum  batavicarum  tabularium  , 1609,  in-4°  ; 
Chronique  de  Hollande , de  Zélande,  de  Frise  et  d'Utrecht , en 
hollandais,  Amst.,  1663,  in-4°;  Opuscula  anecdota,  philolo- 
gica  et  melrica,  recueil  édité  par  Westerhuis,  Utrecht, 
1738,  in- 4°;  des  éditions  de  Végèce  et  des  autres  tacticiens, 
Leyde,  1607;  de  Martial,  1619;  de  Sénèque  le  Tragique, 
1620;  d’Apulée,  1629;  Lettres  choisies  d'Erasme,  1649,  etc. 

SCRIV1A,  rivière  du  royaume  d’Italie,  sort  des  Apen- 
nins dans  la  prov.  de  Gênes,  arrose  la  prov.  d’Alexandrie 
(arrondissement  de  Novi  et  de  Tortone),  et  sejette  dans 
le  Pô  ; cours  de  80  kilomètres. 

SCRUPULE,  Scripulum , poids  des  anc.  Romains,  valant 
le  24e  de  l’once,  ou  1 gramme  133.  Dans  les  anc.  mesures 
françaises,  c’était  le  tiers  d’un  gros,  ou  24  grains.  — Mon- 
naie d’or  des  anc.  Romains,  valant  5 deniers,  et  en  francs: 
3 fr.  88  c.,  de  l’an  547  à l’an  707  ; 5 fr.  49  c.  sous  César; 
5 fr.  38  c.  sous  Auguste;  5 fr.  31  c.  sous  Tibère  ; 5 fr. 
27  e.  sous  Claude  ; 5 fr.  8 c.  sous  Néron  ; 4 fr.  99  c.  de 
Galba  aux  Antonins. 

SCUDENSIS  pagus  , nom  latin  du  pays  de  Scodingde. 

SCUDÉRI  (Georges  de) , poète  et  romancier,  né  vers 
1601  au  Havre,  où  son  père  était  lieutenant  du  roi,  m.  en 
1667,  servit  d’abord  dans  le  régiment  des  gardes-fran- 
çaises, et,  vers  1630,  le  quitta  pour  se  livrer  aux  lettres.  Il 
travailla  pour  le  théâtre,  et,  de  1631  à 1644,  donna 
16  pièces,  la  plupart  tragi-comédies,  en  5 actes  et  en  vers, 
dont  plusieurs  balancèrent  la  gloire  du  Cid , et  qui  sont 
néanmoins  tombées  dans  le  plus  juste  oubli.  Toutefois, 
comme  le  Cid  éclipsait  les  pièces  des  5 auteurs  qui  travail- 
laient sur  les  plans  de  Richelieu , Scudéri , dans  l’intérêt 
du  cardinal  et  dans  le  sien,  publia  ses  Observations  sur  le 
Cid,  1637,  in-8°,  qui  donnèrent  lieu  aux  Sentiments  de  l’Acadé- 
mie. Le  mauvais  goût  qui  dépare  tout  le  théâtre  de  Scudéri , 
se  retrouve  encore  dans  une  épopée  qu’il  intitula  : Alaric, 
ou  Borne  vaincue,  1654,  in-fol.,  chef-d’œuvre  d’emphase  et 
de  ridicule.  En  1650,  il  remplaça*  Vaugelas  à l’Académie 
Française,  et  obtint  le  gouvernement  du  fort  de  Notre-Dame- 
de-la-Garde.  Scudéri  avait  encore  publié  des  Poésies  di- 
verses , où  il  y a quelques  pièces  assez  agréables , des 
Harangues,  etc.  Homme  de  cœur  et  d’honneur,  mais  vani- 
teux et  fanfaron , il  se  croyait  naïvement  doué  des  plus 
beaux  talents  du  monde.  Les  premiers  romans  de  sa  sœur 
( V.  l'art,  suiv.)  parurent  sous  son  nom.  — Sa  veuve,  née 
Marie-Françoise  de  Martin-Vast,nécenl631,  m.  en  1712, 
est  connue  par  des  Lettres  fort  bien  faites,  imprimées  avec 
celles  de  Bussy- Rabutin.  J.  T. 

scudéki  (Madeleine  de),  sœur  du  précédent,  née  au 
Hâvre  en  1607,  m.  en  1701,  vint  de  bonne  heure  à Paris, 
et  brilla  dans  la  société  de  l’hôtel  de  Rambouillet.  Aux 
sentiments  élevés  de  son  frère,  elle  joignit  la  modestie,  et 
compta  des  amis  nombreux  parmi  les  beaux-esprits  et  les 
personnages  illustres  de  son  époque.  C’était  le  temps  des 
longs  loisirs  et  des  romans  prolixes.  M11»  de  Scudéri  porta 
dans  ce  genre  de  compositions  l’analyse  quintessenciée  du 
cœur  et  des  passions,  si  fort  à la  mode  chez  les  Précieuses. 
Elle  sut  y encadrer  une  foule  de  portraits  et  d’anecdotes 
que  recherchaient  les  contemporains,  et  qui  firent  à l’au- 
teur une  réputation  colossale  ; on  ne  croyait  pas  la  flatter 
en  l’appelant  une  Nouvelle  Sapho,  et  la  Dixième  Muse.  Au 
1er  concours  d’éloquence  ouvert  par  l’Académie  Française, 
elle  fut  couronnée  pour  un  discours  médiocre  sur  la  gloire. 
A 92  ans,  elle  faisait  encore  d’assez  jolis  vers.  Ses  premiers 
ouvrages  avaient  paru  sous  le  nom  de  son  frère;  mais  elle 
est  bien  l’auteur  des  suivants  : Ibrahim,  ou  l'illustre  Bassa, 
1641,  4 vol.  in-H«  ; Arlamène,  ou  le  grand  Cyrus,  1650, 
10  vol.  in-8°;  Clelie,  histoire  romaine,  1656,  10  vol.  in-8°; 
Almahide,  ou  V Esclave  reine,  1660,  8 vol.  in-8°;  Célinte, 
1661,  in-8<>;  les  Femmes  illustres,  ou  les  Harangues  héroïques, 
1665,  in-12;  Mathilde  d'Aguilar,  1669,  in-8»;  la  Promenade 
de  Versailles,  ou  Histoire  de  Célanire,  1669,  in-8»;  Discours  de 
la  gloire , 1671,  in-12;  Conversations  sur  divers  sujets,  1680, 
2 vol.  in-12;  Conversations  nouvelles  sur  divers  sujets,  1684, 
2 vol.  in-12;  Conversations  morales,  1686,  2 vol.  in-12; 
Nouvelles  conversations  de  morale,  1688,  2 vol.  in-12;  Entre- 
tiens de  morale , 1692,  2 vol.  in-12.  Ces  dix  derniers  volumes 
sont  pour  nous  bien  préférables  à ses  romans.  On  lui  doit 
encore  des  poésies  fugitives,  où  l’on  trouve  quelques  jolies 
pièces,  des  fables  en  vers,  des  lettres,  etc.  J.  T. 

j SCUDO,  nom  de  l’écu  en  Italie.  C’est  une  monnaie 
I d’argent,  valant:  5 fr.  33  c.  dans  les  États  de  l’Eglise; 
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4 fi*.  70  c.  eu  Sardaigne;  7 fr.  07  c.  en  Piémont;  5 fr. 
10  c.  en  Sicile;  6 fr.  70  c.  à Venise. 

SCULTENNA,  riv.  d’Etrurie;  auj.  rcinaro. 

SCULTERI  ou  SELTER1,  peuple  gaulois  qui  faisait 
partie  des  Salyes.  Son  nom  se  retrouve  dans  celui  de  Sterel 
ou  Esterel , au  N.  d’Antibes. 

SCULTET  (Jean),  chirurgien,  né  en  1595  à Ulm , m. 
en  1045,  fils  d’un  simple  batelier,  étudia  à Padoue  sous 
Marchettis  et  Spigel , et  pratiqua  la  chirurgie  dans  sa  ville 
natale.  Il  a perfectionné  les  instruments  de  chirurgie.  Son 
nom  est  resté  attaché  à un  appareil  employé  encore  au- 
jourd’hui par  beaucoup  de  chirurgiens  pour  les  fractures 
des  membres,  appareil  assez  compliqué  et  dont  l’utilité  est 
fort  contestée.  On  a de  Scultet  un  ouvrage  dans  lequel  il 
décrit  les  instruments  de  chirurgie  employés  de  son  temps, 
et  dont  un  grand  nombre  sont  abandonnés  maintenant: 
Armamentarium  chirurgicum , Ulm,  165.3,  in-fol.,  traduit  en 
français  par  Deboze,  sous  le  titre  d Arsenal  de  chirurgie , 
Lyon,  1675,  in-4°.  D— g. 

SCURCULA  ou  SCRUCCULA,  Excubiœ, br"  du  royaume 
d’Italie  , dans  la  province  et  à 30  kilomèt.  S.  d’Aquila  ; 
3,045  hab.  Victoire,  dite  aussi  de  Tagliacozzo,  remportée 
par  Charles  d’Anjou  sur  Conradin,  en  1268. 

SCUTA  RI,  anc.  Scodra,  en  turc  Shodar,  v.  forte  de  la 
Turquie  d’Europe  (Roumélie),  au  confluent  de  la  Bojana 
et  du  Drinassi,  à l’extrémité  S.  du  lac  de  son  nom  (ànc. 
Labeatis  palus),  à 750  kil.  O.-N.-O.  de  Constantinople, 
à 28  kil.  de  la  mer;  20,000  hab.  Ch.-l.  d’eyalet;  évêché 
catholique.  Elle  occupe  un  immense  espace;  mais  ses  mai- 
sons sont  isolées.  Château-fort,  résidence  du  pacha.  Fabr. 
d armes  et  de  coton.  Comm.  important.  Exportation  de 
laine,  soie,  peaux  de  cordouan,  de  moutons,  agneaux, 
lièvres;  cire,  graine  de  lin,  bois  de  teinture.  Prise  par  Ma- 
homet II  en  1479.  — L’eyalet  de  Scutari,  situé  sur  la 
frontière  de  la  Dalmatie , a 250  kil.  sur  220,  et  environ 

600.000  hab.,  belliqueux  et  difficilement  gouvernés  par  la 
Porte,  contre  laquelle  ils  se  révoltèrent  en  1831. 

scutari,  en  turc  Isltudar , anc.  Chrysopolis , v.  de  la 
Turquie  d’Asie  (Khodawendiguiar)  en  face  de  Constan- 
tinople, à 2 kil.  E.  de  la  Pointe  du  Sérail;  pop.  variant  de 

30.000  à 60,000  hab.  Elle  est  magnifiquement  située,  bâtie 
en  amphithéâtre,  avec  de  belles  mosquées,  des  jardins  su- 
perbes, des  bains  et  des  bazars  remarquables.  C’est  le 
séjour  de  plaisance  du  sultan,  qui  y a un  château,  et  des 
Turcs  de  distinction,  qui  aiment  aussi  à être  enterrés  dans 
ses  cimetières,  les  plus  beaux  de  l’Empire.  Les  caravanes 
partant  pour  la  Perse  et  l’Arménie,  ou  pour  le  pèlerinage 
de  La  Mecque,  s’y  donnent  rendez-vous.  A l’O.  de  la  ville, 
on  voit  sur  un  rocher  le  Kis-Kalessie  ou  Tour  de  Léandre. 

SCUTUM,  grand  bouclier  quadrangulaire  convexe,  à 
l’usage  de  la  grosse  infanterie  légionnaire  des  anc.  Ro- 
mains. Il  était  long  de  4 pieds  et  large  de  2 1/2  |1®,18  et 
0m,74),  composé  de  2 planches  de  bois  blanc,  léger,  re- 
couvertes par  une  toile  puis  par  un  cuir  de  veau,  et  ren- 
forcé sur  les  bords  par  une  bande  de  fer.  Le  Scutum  ne 
devint  en  usage  dans  les  armées  romaines  qu’après  l’an 
349  de  la  ville  ; auparavant,  l’infanterie  n’avait  que  de  pe- 
tites parmes  (V.  Parme).  C.  D— t. 

SCYLACEUM  ou  SCYLACIUM,  auj.  Squillace,  v.  de 
l’anc.  Brutium,  à TE.,  sur  le  golfe  Scylacique,  avait  été 
fondée  par  les  Athéniens.  Patrie  de  Cassiodore. 

SCYLAX,  navigateur  grec,  né  à Caryande  (Carie),  fut 
chargé  par  Darius  Ier  de  reconnaître  le  cours  de  l’Indus 
depuis  Caspatyrus  dans  la  Pactyice  (pays  de  Kachmir)  jus- 
qu’à son  embouchure.  Arrivé  à ce  point,  il  continua  sa 
route  vers  l’O.,  et  reconnut  les  côtes  méridionales  et  occi- 
dentales de  l’Arabie  jusqu’au  fond  du  golfe  Arabique.  Cette 
navigation,  qui  avait  duré  30  mois,  est  la  lre  tentative  que 
firent  les  Grecs  pour  pénétrer  dans  l’extrême  Orient,  et 
elle  ouvrit  la  route  à Néarque,  et  plus  tard  à Hippalus.  On 
a,  sous  le  nom  de  Scylax,  un  Périple , description  sommaire 
des  côtes  de  la  Méditerranée,  de  la  Propontide,  du  Pont- 
Euxin  et  du  Palus-Méotide,  ainsi  que  des  côtes  Libyques 
hors  du  détroit  de  Gadés  jusqu’à  l’ile  de  Cerné.  Ce  Périple, 
d’une  sécheresse  extrême,  ne  contient  que  les  noms  des 
peuples  et  des  pays  rangés  l’un  après  l’autre,  et  ceux  de 
quelques  villes  intérieures  et  maritimes,  dont  la  mention 
est  rarement  accompagnée  d’un  détail  historique;  il  est 
terminé  par  deux  morceaux  fort  courts,  qui  paraissent  des 
hors-d’œuvre  : l’un  est  l’énoncé  des  distances  d’une  ile  à 
l’autre,  depuis  Rhodes  jusqu’à  l’Eubée  et  Cythère  ; l’autre 
contient  les  noms  des  îles  de  la  Méditerranée  dans  Tordre 
de  leur  grandeur.  Ce  Périple  n’est  pas  d’un  seul  auteur  ; 
c’est  une  compilation,  faite  sans  art,  de  matériaux  d’époques 
très-différentes.  Ainsi,  la  description  de  l’Asie-Mineure  ne 
présente  aucune  indication  postérieure  à 409  ; l’Egypte  et 


la  côte  d’Afrique  jusqu’aux  Colonnes  d’Hercule,  aucune 
postérieure  à 450,  tandis  que  les  indications  relatives  à la 
Grèce  se  placent  entre  363  et  345,  et  la  description  des 
côtes  Libyques  au-delà  du  détroit  est  prise  dans  le  Périple 
d’Hannon.  Le  Périple  de  Scylax  a été  publié  dans  les 
recueils  des  Petits  géographes  d’Hœschell,  1600;  d’Isaac 
Vossius,  Amsterdam,  1639;  d’Hudson,  Oxford,  1698;  de 
Weigel,  Leipzig,  1807;  et  de  J. -F.  Gail,  1826;  par 
E.  Miller,  Paris,  1839;  Ch.  Muller,  1855,  dans  la  collec- 
tion grecque  de  Didot;  B.  Fabricius,  Dresde,  1848.  V.  les 
articles  de  Letronne  sur  Scylax  dans  le  Journal  des  Savants, 
1826  ; et  M.  D’ Avezac , Grands  et  petits  géographes  grecs  et 
latins,  1856,  dans  les  Nouvelles  Annales  des  voyages.  C.  P. 

SCYLITZËS  (Jean),  historien  byzantin,  né  en  Thrace 
au  xie  siècle,  occupa  plusieurs  dignités  à Constantinople, 
et  parvint  à celle  de  curopalate  ou  gouverneur  du  palais. 
Il  continua  l’Histoire  de  Théophane,  en  grec,  de  811  à 
1081.  Un  abréviateur,  Jean  Cedrenus,  inséra  presque  tout 
cet  ouvrage  dans  sa  Chronique.  T.  Byzantine. 

SCYLLA , nymphe  sicilienne  , fut  aimée  de  Glaucus , 
dieu  marin.  La  magicienne  Circé  la  métamorphosa  par 
jalousie  en  un  monstre  horrible;  Scylla  désespérée  se  jeta 
dans  la  mer  qui  a gardé  son  nom  sur  la  côte  d’Italie , et  où 
ses  cris  effrayaient  les  mariniers.  Elle  fit  périr  les  vais- 
seaux d’Ulysse  pour  se  venger  de  Circé.  En  face  de  l’écueil 
de  Scylla,  sur  la  côte  de  Sicile,  se  trouve  l’écueil  de  Cha- 
rybde  ( V.  ce  mot  ) , également  redouté  des  anciens,  d’où  le 
proverbe  : ■<  Tomber  de  Oharybde  en  Scylla.  » 

scylla , fille  de  Nisus  ( V.  ce  mot). 

scylla  ou  scyllæum,  auj.  Siglio,  ancienne  ville  du 
Brutium  , près  du  rocher  de  même  nom.  Fondée,  dit-on, 
par  Anaxilas,  tyran  de  Rhegium. 

SCYMNUS  , de  Chio,  géographe  du  1er  siècle  av.  J.-C., 
est  l’auteur  supposé  d’une  Périégèse  ou  description  géogra- 
phique, en  vers  ïambiques  grecs , des  côtes  septentrionales 
de  la  Méditerranée.  Ce  petit  poëme  se  compose  de  deux 
parties  distinctes,  trouvées  dans  deux  manuscrits  diffé- 
rents : Tune,  de  742  vers , souvent  défectueux,  conduit  le 
lecteur  depuis  les  Colonnes  d’Hercule , le  long  des  rivages 
d’Europe , jusqu’au  pied  du  mont  Hémus  en  Thrace  , sur 
le  Pont-Euxin  ; l’autre,  de  238  vers , continue  le  périple  de 
cette  mer.  Ces  fragments  étaient  attribués  par  les  pre- 
miers éditeurs  à Marcien  d’Héraclée , puis  à Scymnus , 
d’après  deux  citations  faites  par  Etienne  de  Byzance.  Mei- 
neke  a démontré  que  ces  citations  étaient  sans  valeur.  Si 
l’auteur  demeure  inconnu  , l’époque  du  poëme  est  déter- 
minée par  la  dédicace  qui  en  est  faite  au  dernier  roi  de 
Bithynie,  Nicomèdein,  qui  régna  de  91  à 76  av.  J.-C.  Il  a 
été  publié  dans  les  différents  recueils  des  Peils  géograpliesde 
Hœschell,  1600;  Hudson,  1698;  et  Gail,  1826;  par  Miller, 
1839;  Letronne,  1840;  B.  Fabricius,  1846;  Meineke,  1846; 
Ch.  Muller,  1855 , dans  la  Collection  grecque  de  Didot. 
V.  M.  d’ Avezac,  Grands  et  Petits  géographes  grecs  et  latins , 
1856.  C.  P. 

SCYPHIOS , nom  du  cheval  que  Neptune  fit  naître  en 
frappant  le  sol  avec  son  trident , lors  de  sa  dispute  avec 
Minerve  pour  donner  un  nom  à la  ville  de  Cécrops. 

SCYRON  , fameux  brigand  de  l’Attique , fils  d’Eaque  et 
beau-frère  de  Télamon,  dépouillait  les  passants  sur  la 
route  d’Athènes  à Mégare  , les  précipitait  dans  la  mer,  et 
les  laissait  dévorer  par  des  tortues , qu’il  engraissait  ainsi 
pour  rendre  leur  chair  plus  délicate.  Thésée  le  tua. 

SCYROS,  auj.  Skyro,  île  de  l’Archipel,  au  N.-E.  de 
l’Eubée , avec  une  ville  du  même  nom , fut  habitée  primi- 
tivement par  des  Pélasges , des  Cariens  et  des  Dolopes. 
Elle  est  célèbre  dans  les  temps  héroïques  par  le  séjour 
d’Achille,  que  sa  mère  avait  caché  parmi  les  filles  de  Lyco- 
mède  , et  par  la  mort  de  Thésée  , dont  les  restes  fnrent 
ensuite  rapportés  par  Cimon  à Athènes.  Conquise  par  ce 
général  en  469,  et  soumise  aux  Athéniens  qui,  après  l’avoir 
perdue  à 1a.  suite  de  la  guerre  du  Péloponèse,  la  recou- 
vrèrent à la  paix  d’Antaloidas,  en 387,  elle  fut  de  nouveau 
perdue  pour  eux  après  la  guerre  Lamiaque  , et  passa  aux 
rois  de  Macédoine , à qui  Rome  l’enleva  en  196  pour  la 
rendre  aux  Athéniens.  Au  moyen  âge,  elle  fit  partie  du 
duché  de  Naxos,  puis  de  l’Empire  ottoman,  et,  depuis 
1821,  du  royaume  de  Grèce  (nome  d'Eubée).  Elle  produit 
du  blé,  de  l’orge,  surtout  du  vin  ; elle  est  abondamment 
pourvue  de  bois , lentisques,  myrtes,  lauriers-roses.  On  y 
trouve  de  nombreux  troupeaux  de  moutons,  beaucoup  de 
gibier,  et  toutes  ses  roches  donnent  des  fontaines  d’une 
eau  excellente;  65  kil.  car.  ; 2,000  hab.  C.  P. 

SCYTALE  (du  grec  skulalè,  fouet  de  cuir),  bande  de 
cuir  ou  de  parchemin,  employée  par  les  magistrats  de 
Sparte  pour  correspondre  avec  les  généraux  d’armée.  Ils 
la  roulaient  autour  d’un  bâton,  de  manière  qu’il  n’y  eût 
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aucun  vide,  écrivaient  ensuite  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  rouleau,  et  l’envoyaient  couverte  de  caractères.  Le 
général  avait  un  bâton  semblable,  autour  duquel  il  appli- 
quait la  baude,  et  retrouvait  ainsi  l’ordre  naturel  des 
lignes  et  des  signes. 

SCYTHES,  nom  donné  par  les  anciens  aux  populations 
qui  ont  occupé  le  N.-E.  de  l’Europe  et  le  N.-O.  de  l’Asie, 
depuis  les  temps  historiques  jusqu’au  vne  siècle  de  J.-C., 
bien  que,  durant  cet  intervalle,  elles  aient  appartenu  à 
des  races  différentes.  Le  nom  de  Scythes,  pas  plus  que 
celui  de  Saces,  qui  leur  était  donné  par  les  Perses,  n’était 
point  leur  nom  national;  Hérodote  dit  qu’ils  s’appelaient 
eux-mêmes  Scolotes.  Selon  Justin,  ils  disputaient  aux 
Egyptiens  l’honneur  d’être  le  plus  ancien  peuple  de  la 
terre,  et  avaient  soumis  l’Asie  à un  tribut,  longtemps 
avant  Niuus,  roi  d’Assyrie;  mais,  au  témoignage  d’Héro- 
dote, ils  ne  s’attribuaient  que  mille  ans  d’existence  anté- 
rieurement à Darius  Ier.  Diodore  de  Sicile  nous  les  montre 
d'abord  très-peu  nombreux,  et  occupant  un  territoire  assez 
restreint  sur  les  bords  de  l’Iaxarte,  puis  soumettant  toutes 
les  tribus  jusqu’au  Tanaïs  et  au  Palus-Méotide  à l’O.,  jus- 
qu'au Caucase  au  S.  Ces  Scythes  primitifs  étaient  vraisem- 
blablement de  l’ace  Arienne  on  Indo-Germanique,  et  de 
famille  Iranienne,  ainsi  que  les  Mèdes,  les  Baetriens  et  les 
Parthes.  Vers  625,  ils  franchirent  le  Tanaïs,  envahirent 
le  pays  des  Cimmériens,  et,  en  les  poursuivant,  pas- 
sèrent le  Caucase,  et  entrèrent  en  Médie.  Ils  trouvè- 
rent le  roi  des  Mèdes  , Cyaxare  Ier,  assiégeant  Ninivë,  lui 
firent  éprouver  une  déroute  complète,  et  enlevèrent  aux 
Mèdes.  pendant  vingt-huit  ans,  l’Empire  de  l’Asie.  Ils 
ne  s’arrêtèrent  qu’aux  frontières  de  l’Egypte , d’où  le 
roi  Psammétique  les  écarta  par  des  présents.  Leur  domi- 
nation fut  signalée  par  d’effroyables  violences,  et  les  Mèdes 
ne  se  délivrèrent  de  ces  sauvages  conquérants  qu’en 
les  invitant  à des  festins  et  en  profitant  de  leur  ivresse 
pour  les  massacrer.  Les  survivants  repassèrent  le  Caucase, 
s’établirent  dans  le  pays  abandonné  par  les  Cimmériens, 
et,  pendant  tout  le  vie  siècle,  se  répandirent  au  N.  du 
Pont-Euxin,  dans  le  S.  de  la  Russie  d’Europe  actuelle, 
pendant  qu’en  Asie  d’autres  Scythes,  les  Massagètes,  résis- 
taient victorieusement  à Cyrus.  A cette  époque,  suivant 
Hérodote,  la  Scythie  s’étendait  de  l’Ister  ( Danube  ) et  de 
son  affluent  le  Tariantos  ( Aluta)  à l’O.,  jusqu’au  Tanaïs  à 
l’E.,  et  depuis  le  Pont-Euxin  et  le  Palus-Méotide  au  S., 
jusqu’à  une  distance  de  20  jours  de  marche  au  N. , c.-à-d. 
jusqu’aux  sources  du  Dnieper,  du  Boug,  et  du  Dniester. 
Les  peuplades  scythiques  mentionnées  par  Hérodote  sont  : 
1°  au  N.  de  la  colonie  grecque  d’Olbia,  située  à l’embou- 
chure de  l’Hypanis  dans  le  liman  du  Borysthène,  les  Calli- 
pides, mélange  de  Grecs  et  de  Scythes  ( gouv.  russe  de 
Kherson  ) ; 2»  au  N.  des  Callipides,  les  Alazons,  à l’endroit 
où  le  Tyras  et  l’Hypanis  se  rapprochent  le  plus  l’un  de 
l’autre  (gouv.  de  Podolie);  3°  au  N.-O.  des  précédents, 
les"  Scythes  laboureurs  (Arotères),  entre  l’Hypanis  et  le 
Borysthène  (gouv.  de  Kiev)  ; 4°  à l’E.  du  Borysthène  et 
au  N.  de  l’Hylée,  les  Scythes  agriculteurs  (Georgoi),  ap- 
pelés par  les  Grecs  Borysthénites,  et  qui  se  nommaient 
eux -mêmes  Olbiopolites  (les  citoyens  riches),  dans  les 
gouv.  de  Poltava  et  de  Tchernigov  ; 5»  à l’E.  des  Borys- 
thénites, les  Scythes  nomades,  qui  semblent  avoir  occupé 
les  gouv.  d’Iélcatérinoslav  et  de  Tcharkov  ; 6»  les  Scythes 
royaux,  tribu  dominante,  occupant  le  N.  de  la  Cherso- 
nèse  Taurique  et  les  bords  du  Palus  - Méotide  jusqu’au 
Tanaïs,  c.-à-d.  une  partie  des  gouvernements  de  Tauride, 
d’Iékatérinoslav,  et  des  Cosaques  du  Don;  7°  les  Scythes 
déserteurs , qui , pour  fuir  le  joug  des  Scythes  Royaux , 
s’étaient  retirés  vers  l’E. , au  pied  de  l’Oural , dans  le 
gouvernement  actuel  de  Perm.  D’autres  peuples  étaient 
soumis  aux  Scythes,  et,  pendant  la  guerre,  entraient  vo- 
lontairement ou  forcément  dans  leur  alliance.  Tels  étaient: 
au  S.  de  la  Chersonèse,  les  Taures,  débris  sans  doute  des 
anciens  Cimmériens;  à l’O. , les  Tyrites,  Grecs  établis  sur 
le  cours  inférieur  du  Tyras,  et  les  Neures , errant  au  N. 
des  sources  du  Boug  et  du  Dniester,  c.-à-d.  dans  la  Vol- 
hynie et  la  Gallicie  orientale;  au  N.  , les  Androphages  et 
les  Mélanchlènes  (gouvernements  de  Smolensk  et  de  Toula)  ; 
à l’E. , les  Budins , dans  les  gouvernements  actuels  de 
Pensa,  Simbirsk , et  Kazan  ; le  Thyssagètes  et  les  Jyrques , 
peuples  chasseurs  (gouvernements  deWiatka  et  de  Perm)  ; 
au  S.- O. , les  Sarmales,  séparés  des  Scythes  par  le  Tanaïs 
(gouvernements  d’Astrakhan  et  de  Saratov).  Ces  peuples 
orientaux  paraissent  de  race  Tschoude  ou  Finnoise.  On 
a voulu  s’appuyer  de  quelques  coutumes  rapportées  par 
Hérodote  pour  démontrer  l’origine  Tartare  des  Scythes  : 
telles  sont  la  vie  nomade,  l’adoration  du  dieu  de  la  guerre 
sous  la  forme  d’un  sabre,  l’usage  de  suspendre  à la  selle  de 


leurs  chevaux  les  chevelures  des  ennemis,  de  boire  dans 
leur  crâne  orné  en  forme  de  coupe,  de  se  faire  des  bles- 
sures volontaires  à la  mort  de  leur  roi,  sur  la  tombe  duquel 
ils  immolaient  un  grand  nombre  de  ses  serviteurs.  Mais 
la  vie  nomade  est  plutôt  le  caractère  distinctif  des  peu- 
plades qui  entourent  les  Scythes  que  des  Scolotes  eux- 
mêmes  : car  sur  les  sept  peuples  qu’Hérodote  désigne 
comme  étant  proprement  de  race  scythique,  un  seul  est 
appelé  nomade  ; les  Callipides,  les  Alazons,  les  Scythes, 
laboureurs  et  agriculteurs,  cultivent  la  terre.  Quant  aux 
coutumes,  la  plupart  sont  communes  à tous  les  peuples 
barbares,  ou  se  retrouvent  parmi  d’autres  populations 
Ariennes,  aussi  bien  que  chez  les  peuples  Tartares-Fiunois. 

— Telles  étaient  les  nations  auxquelles  Darius  déclara  la 
guerre,  513,  sous  prétexte  de  venger  l’injure  faite  aux 
Mèdes  par  les  Scythes,  lors  de  la  défaite  de  Cyaxare.  Les 
Scythes  adoptèrent  une  tactique  qui  devait  leur  donner 
la  victoire  : c’était  de  fuir  vers  le  Nord  sur  leurs  cha- 
riots, en  détruisant  tout  sur  leur  passage,  et  en  entraî- 
nant dans  les  profondeurs  des  forêts  et  des  marécages 
un  ennemi  sans  cesse  harcelé  par  une  nombreuse  cava- 
lerie légère,  et  épuisé  par  les  fatigues  et  le  manque  de 
vivres.  D’une  armée  de  700,000  hommes  à qui  Darius 
avait  fait  passer  le  Bosphore  de  Thrace , il  ne  ramena 
que  80,000  combattants.  Au  Ve  siècle,  on  voit  des  tribus 
de  race  Slave,  les  Roxolans  et  les  Bastarnes,  occuper  les 
parties  méridionales  et  occidentales  de  la  Scythie  sur  les 
bords  du  Tanaïs  et  de  la  Haute  -Vistule , presser  les 
Scythes  au  S.  et  à l’O. , comme  déjà  les  tribus  finnoises 
les  pressaient  à l’E.  et  au  N.  Leur  Empire  se  maintient 
cependant  jusqu’au  Ier  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Ils  ré- 
sistèrent à Alexandre,  et  anéantirent  même  un  de  ses 
corps  d’armée  commandé  par  Zopyrien.  Enhardis  par  la 
faiblesse  de  ses  successeurs,  les  Scythes  d’Asie  attaquèrent 
les  Etats  formés  du  démembrement  de  son  Empire.  C’est 
ainsi  que  les  Tochariens,  dont  le  nom  est  resté  au  To- 
charistan,  attaquèrent,  vers  126,  la  Bactriane,  mirent 
fin  à ce  royaume , et  plus  tard  dominèrent  sur  la  partie 
de  l’Inde  conquise  par  les  Gréco-Bactriens.  Leurs  princes 
laissèrent  aux  Grecs  de  la  Bactriane  leur  langue , leurs 
mœurs  et  leurs  arts  ; subissant  eux-mêmes  l’influence  de  la 
civilisation  grecque,  ils  adoptèrent  leurs  mœurs,  et  prirent 
sur  leurs  monnaies  les  titres  des  rois  Gréco-Bactriens. 

— Pendant  que  les  Scythes  d’Asie  fondaient , au  11e  et  au 
ier  siècle  av.  J.-C.,  de  nouveaux  royaumes  , ceux  d’Europt 
menaçaient  les  colonies  grecques  de  la  Chersonèse  Tau- 
rique et  l’Etat  du  Bosphore  Cimmérien,  qui  appelèrent 
à leur  secours  Mithridate.  Ce  roi  de  Pont  asservit  les 
Scythes,  pendant  que  ses  généraux  battaient  la  tribu  Slave 
des  Roxolans  accourue  au  secours  de  ses  maîtres,  118.  A 
partir  de  cette  époque , les  Scythes  ne  paraissent  plus  en 
Europe  comme  nation  indépendante.  Pendant  le  1er  siècle 
de  l’ère  chrétienne,  Strabon  ne  connaît  plus  entre  lister 
et  le  Tanaïs  , c. -à-dire  dans  toute  l’étendue  de  l’ancienne 
Scythie  d’Hérodote,  que  des  Gètes,  des  Sarmates,  les  Bas- 
tarnes et  les  Roxolans  ; Pomponius  Mêla  étend  l’empire 
des  Sarmates  des  limites  de  la  Germanie  aux  confins  de 
l’Asie,  et  ne  connaît  des  Scythes  qu’aux  extrémités  de 
l’Europe  septentrionale  ; enfin , dit  Pline , <•  le  nom  de 
Scythes  a fait  partout  place  à celui  des  Germains  et  des 
Sarmates , et  cette  antique  dénomination  ne  s’applique 
plus  qu’aux  peuplades  les  plus  éloignées , à celles  qui  sont 
presque  inconnues  au  reste  du  monde  » ; il  ne  parle  des 
Scythes  demeurés  encore  dans  leur  ancienne  patrie,  que 
comme  d’une  race  ••  abâtardie,  et  d’origine  servile.  » Les 
Scythes  d’Europe  demeurèrent  esclaves  dans  le  S. , ou,  re- 
foulés au  N. , ils  se  mêlèrent  aux  peuplades  finnoises  ; de 
là  est  venue  l’opinion  qui  représente  tous  les  Scythes , 
même  ceux  d’Hérodote , comme  des  Finnois , tandis  que 
ce  nom  ne  peut  s’appliquer  qu’aux  Scythes  dégénérés  du 
Ier  et  du  ixe  siècle  de  l’ère  chrétienne.  — Ptolémée  rejette 
entièrement  les  Scythes  de  l’Europe  orientale,  tout  entière 
occupée  par  les  Sarmates,  et  ne  connaît  que  la  Scythie 
Asiatique  , divisée  par  lui  en  Scythie  en-deçà  , et  Scythie 
au-delà  de  l’Imaüs.  La  Scythie  en-deçà  de  l'Imaüs  était  bor- 
née à l’O.  par  le  Rha  (Volga) , au  S.  par  la  Caspienne  et 
l’Oxus,  à l’E.  par  l’Imaüs,  au  N.  par  des  terres  incoraïues: 
elle  comprenait  la  partie  de  la  Russie  d’Europe  située 
entre  le  Volga  et  les  monts  Ourals,  la  Sibérie  occidentale , 
et  la  partie  du  Turkestan  au  N.  du  lac  Aral.  Les  princi- 
paux peuples  que  connaît  Ptolémée  sont  : au  N. , les 
Alauni , nom  générique  donné  à une  foule  de  tribus  ; le6 
Syèbes , au  centre  ; les  Tectosaces , près  de  l’Imaüs  ; les  Hho- 
bosci , aux  sources  du  Rha  oriental  (Kama  ) ; les  Iaxartes , 
sur  les  bords  de  l’Iaxarte  ; les  Ariaces , entre  le  cours  infé- 
rieur de  l’Iaxarte  et  de  l’Oxus  ; et,  à l’embouchure  de 
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l’Oxus , les  Rhibii.  La  Scythie  au-delà  de  l’Imaüs  était  bornée 
à l’O.  par  ces  montagnes  , au  N.  par  des  terres  inconnues , 
à l’E.  par  la  Sérique , au  S.  parla  partie  de  l’Inde  dont 
la  séparent  les  monts  Emodes  ; elle  comprenait  l’O.  du 
Turkestan  Chinois,  la  Dzoungarie , et  l’O.  de  la  Mongolie. 
Ptolémée  cite  parmi  ses  peuplades  : les  A bii au  N. , les  Scythes 
Hippophayes , les  habitants  des  pays  appelés  Auzacitis  et 
Casia  (pays  de  Kaschgar?),  les  Scythes  Cathœ , dans  le 
pays  actuel  de  Khotan  , ou , plus  loin  , vers  le  Cathay.  A 
ces  deux  Scythies  Asiatiques , il  faut  joindre  le  pays  appelé 
Indo-Scylhie  , et  comprenant , sur  la  rive  gauche  du  cours 
inférieur  de  l’Indus , les  royaumes  fondés  par  les  Scythes 
Tochariens  à la  suite  de  la  conquête  de  la  Bactriane.  Cet 
Etat  Scythe  ( parties  orientales  de  l’Afghanistan  et  du  Bé- 
loutchistan,  parties  occidentales  du  Moultan  et  du  Sindhy  j, 
existait  encore  du  temps  de  Ptolémée,  qui  le  divise  en 
deux  parties  : Abiria  au  N.,  et  Pattalè ne  au  S.  dans  le  Delta 
de  l’Indus.  Quant  à l’ethnographie  des  peuples  de  ces  deux 
Scythies  Asiatiques  , elle  est  très-obscure.  Si  les  noms  des 
Alauni  et  des  Tectosaces,  et  l’Etat  d’Indo-Scythie  , rap- 
pellent les  premiers  Scythes  de  race  Arienne  , il  est  pro- 
bable qu’un  grand  nombre  des  peuples  cités  par  Ptolémée 
dans  les  deux  Scythies  appartiennent  à des  familles  tout 
à fait  différentes , surtout  aux  variétés  Turque  et  Mon- 
gole de  la  race  Tartaro -Finnoise.  C’est  en  effet  de  ces 
contrées  centrales  de  l’Asie  que  partent  les  Barbares  de 
toutes  races  qui  envahirent,  depuis  le  111e  jusqu’au  vie  siè- 
cle de  notre  ère  , les  deux  empires  d’Occident  et  d’Orient; 
et  les  écrivains  Byzantins,  considérant , non  pas  la  variété 
de  l’espèce  humaine  à laquelle  chacune  de  ces  nations  ap- 
partenait, mais  le  pays  d’où  elles  étaient  ou  semblaient 
être  venues,  confondirent  sous  le  nom  général  de  Scythes, 
parce  qu’ils  venaient  de  l’extrémité  de  l’Orient  où  était  la 
Scythie  de  Ptolémée,  des  peuples  de  race  tout  à fait  diffé- 
rente , comme  les  Huns , les  Bulgares , les  Avares  ; ainsi 
se  transmit  jusqu’à  nos  jours  cette  opinion  erronée  qui 
identifiait  les  Scythes  de  toutes  les  époques  avec  les  popu- 
lations nommées  de  nos  jours  Tschoudes  et  Tartares.  C.  P. 

SCYTHIE  (PETITE-),  nom  donné  : 1°  à la  plus  grande 
partie  de  la  Chersonèse  Taurique,  et  au  pays  situé  plus 
au  N.  jusqu’au  Borysthène  (gouv.  russe  de  Tauride);  2°  à 
une  partie  de  la  Thrace  entre  le  Pont-Euxin  à l’E.,  le 
Danube  au  N.  et  à l’O.,  et  l’Hémus  au  S.  (auj.  la  Do- 
broudcha) , laquelle  forma  , sous  l’empire  romain , une 
prov.  de  Scythie,  comprise  dans  la  préfecture  d’Orient  et 
le  diocèse  de  Thrace.  C.  P. 

SCYTHIQUE  (Chersonèse),  nom  donné  quelquefois  à 
la  Chersonèse  Taurique. 

scythiqde  (Océan),  nom  donné  pendant  quelque  temps, 
chez  les  Anciens,  à l’océan  Glacial  arctique.  Ils  appelaient 
golfe  scylhique  un  golfe  de  la  mer  Caspienne,  à l’E.  (le 
Karaboghas  actuel  ? ) 

_ SCYTHOPOLIS,  primitivement  Bethsan,  v.  de  Pales- 
tine, en  Samarie,  au  S.-E.,  fondée,  dit-on,  par  les  Scythes 
qui  envahirent  la  Syrie;  auj.  Bisan. 

SCYTHO-TAURES.  V.  Tauro-Scythes. 

SDILI , nom  moderne  de  Délos  ( V.  ce  mol). 

SEAFORD,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Sussex),  port 
sur  la  Manche,  à 18  lui.  S.-E.  de  Brighton,  à 5 ldi.  de 
l’embouchure  de  l’Ouse;  1,100  hab.  Un  des  Cinq  Ports. 
Bains  de  mer. 

SEAPOYS.  V.  Cipayes. 

SÉBA  (Albert),  pharmacien,  né  en  1665  à Eetzel  (Ost- 
Frise|,  m.  en  1736,  exerça  sa  profession  à Amsterdam  et 
sur  des  vaisseaux  de  commerce,  fit  plusieurs  voyages  dans 
l’Inde,  et  forma  deux  collections  d’histoire  naturelle,  dont 
l’une  fut  achetée  par  Pierre  le  Grand,  et  l’autre  dispersée 
après  sa  mort  ; il  parut  une  description  de  cette  dernière 
sous  ce  titre  : Locupletissimi  rerum  naturalium  thesauri  ac- 
curala  descriplio  et  iconibus  artificiosissimis  expressio...  Ams- 
terdam, 1734-35-61-65,  4 vol.  in-fol.,  et  449  pl.  Tout  le 
mérite  de  cet  ouvrage  consiste  dans  les  planches  ; le  texte 
est  rempli  d’erreurs.  Une  nouvelle  édition  des  planches, 
que  possède  le  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  fut 
donnée,  en  1827  et  années  suivantes,  par  Cuvier,  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  Audouin,  etc.,  en  45  livr.  in-fol.  ; mais 
le  texte  nouveau  qui  devait  les  accompagner  n’a  pas  paru. 
V.  P. -A.  Cap,  Etudes  biographiques  pour  servir  à l'étude  des 
sciences,  Paris,  1856,  in-12. 

SÉBASTE,  auj.  Sivas , anc.  v.  d’Asie-Mineure  (Cappa- 
doce),  près  de  l’Halys.  Ce  fut  dans  l’origine,  un  fort 
nommé  Cabira.  Elle  fit  partie  du  Pont,  puis  fut  le  ch.-l.  de 
l’Arménie  Ire  ; agrandie  par  Pompée,  qui  l’appela  Diospolis, 
elle  reçut  de  Pythodoris,  reine  de  Pont,  le  nom  de  Sébaste 
(c.-à-d.  Auguste),  en  l’honneur  de  l’empereur  Auguste. 

sébaste,  nom  que  porta  Samarie. 


sébaste  ou  séba  stopolis  , v.  de  Cilicie,  dans  une 
petite  île,  sur  la  mer  Intérieure. 

SÉBAS1IANI  DE  LA  PORTA  (le  comte  Horace), 
maréchal  de  France,  né  en  1775  à la  Porta,  près  de  Bastia 
(Corse  ) , m.  en  1851  , fut  élevé  par  un  de  ses  oncles,  qui 
était  prêtre,  et  destiné  à l’état  ecclésiastique  ; il  quitta  le 
petit  collet  à la  Révolution,  et  suivit  la  carrière  des  armes. 
D’abord  secrétaire  du  général  Raphaël  Casablanca , puis 
attaché  à l’armée  d’Italie,  il  eut  un  avancement  rapide,  fut 
nommé  chef  de  bataillon  après  la  victoire  d’Arcole  et  co- 
lonel sur  le  champ  de  bataille  de  Vérone,  seconda  avec 
son  régiment  le  coup  d’Etat  du  18  brumaire,  combattit 
à Marengo,  posa  avec  Marmont  les  bases  de  l’armistice  de 
Trévise,  et,  après  le  traité  d’Amiens,  reçut  une  mission  en 
Orient.  11  réussit  à négocier  la  paix  à Constantinople,  et 
fut  ensuite  envoyé  auprès  de  Djezzar,  pacha  d’Acre,  et 
dans  les  Etats  Barbaresques , 1803  , pour  gagner  des 
partisans  à la  France  et  préparer  les  voies  à une  attaque 
de  l’Inde  par  l’armée  d’Egypte.  Sur  ces  entrefaites,  l’An- 
gleterre ayant  rompu  la  paix  d’Amiens , Sébastiani  fit  la 
campagne  de  1805  comme  général  de  brigade,  mérita, 
par  sa  conduite  à Ulm,  à Austerlitz  où  il  fut  blessé,  à 
Vienne  où  il  entra  le  premier,  et  dans  une  foule  d’autres 
combats,  le  grade  de  général  de  division,  et,  au  mois  de 
mai  18  6,  fut  envoyé  à Constantinople  en  qualité  d’am- 
bassadeur. Les  intrigues  des  étrangers  avaient  fait  pro- 
scrire les  Français  ; il  ramena  l’esprit  du  sultan  Sélim, 
et  le  décida  à déclarer  la  guerre  aux  Russes.  L’Angle- 
terre, alarmée,  ordonna  à sa  flotte  de  franchir  les  Dar- 
danelles, d’exiger  le  renvoi  de  l’ambassadeur  français 
et  la  conclusion  d’une  quadruple  alliance  entre  la  Tur- 
quie, l’Angleterre,  la  Russie,  et  la  Prusse.  Sélim  allait 
céder,  et  les  Musulmans  étaient  fanatisés  contre  les 
Français,  qui  leur  attiraient  la  guerre  avec  l’Angleterre; 
Sébastiani  répondit  qu’aucun  danger  ne  l’effrayait,  releva 
le  courage  du  sultan,  qui  lui  laissa  tout  à la  fois  diriger 
les  négociations  avec  l’amiral  anglais  et  organiser  la  dé- 
fense de  la  ville  et  du  Bosphore,  et  contraignit  la  flotte 
anglaise  à repasser  honteusement  les  Dardanelles,  fév. 
1807.  C'est  l’épisode  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  Sébas- 
tiani. Récompensé  par  le  grand  cordon  de  la  Légion 
d’honneur,  appelé  au  commandement  du  4e  corps  de  l’ar- 
mée d’Espagne,  1809,  il  força  le  passage  de  la  Guadiana, 
fut  victorieux  à Ciudad-Real,  à Santa-Cruz,  à Almonacid, 
enleva  les  retranchements  d’Ocana,  prit  Grenade  et  Ma- 
laga,  remporta  un  nouvel  avantage  à Baza,  1810,  mais 
demanda  son  rappel  pour  cause  de  mésintelligence  avec 
le  roi  Joseph  Bonaparte,  1811.  Nommé  général  en  chef 
d’un  camp  établi  à Boulogne,  il  demanda  à faire  la  cam- 
pagne de  Russie,  fut  placé  à l’avant-garde,  prit  part  aux 
batailles  de  Smolensk  et  de  la  Moskowa,  et  entra  un  des 
premiers  dans  Moscou.  En  1813,  il  fut  blessé  à Leipzig,  et 
n’en  contribua  pas  moins  12  jours  après,  à la  victoire 
de  Hanau.  Pendant  la  compagne  de  France,  il  commanda 
trois  régiments  de  cavalerie  de  la  garde  impériale,  et  se 
trouva  aux  combats  de  Reims  et  d’Arcis-sur-Aube,  où  il  tint 
tête  à toute  la  cavalerie  ennemie,  et  à celui  deSl-Dizier. 
Le  département  de  l’Aisne  le  députa  à la  Chambre  pendant 
les  Cent -Jours.  Après  Waterloo,  il  fut  un  des  commis- 
saires désignés  pour  traiter  de  la  paix  avec  les  souverains 
alliés,  mais  ne  put  rien  obtenir  eu  faveur  de  Napoléon. 
Député  de  la  Corse,  en  1819,  il  siégea  à l’extrême  gauche. 
Les  électeurs  de  Vervins  le  nommèrent  à leur  tour,  1826, 
en  remplacement  du  général  Foy.  En  1829,  il  fut  rappor- 
teur des  lois  départementale  et  communale,  qui  amenèrent 
la  retraite  du  ministère  Martignac.  Un  des  champions  du 
libéralisme  pendant  six  ans,  il  se  trouva  surpris  par  la 
révolution  de  1830,  fit  partie  de  la  commission  chargée  de 
reviser  la  Charte  de  1814,  accepta  du  roi  Louis-Philippe  le 
ministère  de  la  marine,  et,  bientôt  après,  celui  des  affaires 
étrangères,  abandonna  son  portefeuille  pour  raison  de 
santé  en  1833,  prit  l’ambassade  de  Naples,  puis,  de  1835  à 
1839,  celle  de  Londres,  où  il  suivit  les  négociations  rela- 
tives à la  constitution  du  royaume  de  Belgique,  au  droit 
de  visite,  à la  pacification  de  l’Orient,  et  fut  nommé  maré- 
chal de  France  en  1840.  Ses  derniers  jours  furent  empoi- 
sonnés par  la  perte  de  sa  fille,  la  duchesse  de  Praslin, 
qu’assassina  son  mari.  B. 

SÉBASTIEN  (Saint),  né  à Narbonne  vers  250,  était 
officier,  et  attaché  à la  maison  de  Dioclétien.  Sou  zèle 
pour  secourir  les  chrétiens  pendant  la  persécution  trahit 
sa  foi  ; il  fut  tué  dans  le  cirque  à coups  de  bâton,  en  288. 
Fête,  le  20  janvier. 

Sébastien  , frère  de  Jovin,  prit,  comme  lui,  le  titre 
d’empereur  en  Gaule,  412,  et  fut  mis  à mort,  l’année  sui- 
vante, par  Ataulf,  roi  des  Wisigoths. 
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Sébastien  , roi  de  Portugal,  né  en  1554,  m.  en  1578,  [ 
succéda  à son  aïeul  Jean  111,  en  1557.  Après  une  régence 
exercée  par  sa  grand’mère  Catherine,  sœur  de  Charles-  , 
Quint,  puis,  1562,  par  le  cardinal  Henri,  son  oncle,  3e  fils 
d’Emmanuel  le  Fortuné,  il  entra  en  possession  du  trône  à 
14  ans.  Une  piété  ardente,  mal  dirigée  par  les  conseillers 
Jésuites  dont  il  s’entourait,  un  fougueux  amour  de  la 
gloire,  qui  ne  laissait  place  à aucune  autre  passion  , le 
poussèrent  à une  expédition  fatale,  à laquelle  le  perfide 
Philippe  II,  son  oncle  maternel,  tout  en  le  détournant 
peut-être  en  apparence , l’encouragea  encore  par  une 
feinte  admiration  et  l’envoi  du  casque  de  Charles-Quint  et 
de  quelques  troupes  espagnoles.  Appelé  par  Muley-Ha- 
med,  à qui  son  frère  Muley-Abd-el-Mélek  avait  enlevé 
le  Maroc,  il  partit  avec  une  petite  armée,  et  livra  à Al- 
cazar-Kébir  une  sanglante  bataille,  où,  après  s’être  con- 
duit en  général  imprudent  et  incapable,  et  en  soldat  hé- 
roïque , il  disparut  dans  la  mêlée  : presque  toute  son 
armée  était  exterminée  ou  prisonnière,  et  un  page  recon- 
nut son  cadavre  parmi  les  morts.  Plusieurs  faux  Sébastien 
se  montrèrent  dans  la  suite  en  Portugal.  R. 

Sébastien  del  piombo  (Sébastien  dilüciano,  dit 
Fra),  peintre,  né  à Venise  en  1485,  m.  en  1547,  fut  élève 
de  G.  Bellini,  et  peignit  à Venise  plusieurs  beaux  tableaux 
qui  le  firent  appeler  à Rome  par  Agostino  Chigi.  11  ex- 
cella dans  le  portrait,  et  dessina  avec  une  grande  perfec- 
tion les  têtes  et  les  mains  ; son  coloris  est  fort  beau.  11 
imitait  le  Giorgion.  On  dit  que  Michel -Ange,  avec  qui  il 
était  lié , lui  fournit  les  dessins  de  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux. Eu  1531,  le  pape  Clément  VII  le  nomma  scelleur 
delà  chancellerie  (d’où  son  nom  del  Piombo,  du  plomb), 
et  les  revenus  de  cette  place  lui  firent  abandonner  la 
grande  peinture,  par  paresse.  Les  principaux  ouvrages 
de  Sébastien  sont  : la  Résurrection  de  Lazare , qu’il  peignit 
pour  Clément  VII , alors  cardinal  ; le  portrait  de  Daccio 
Sandinelli,  des  Anges  préparant  le  lit  de  l'enfant  Jésus,  et 
la  Visitation  de  la  Vierge.  Ce  dernier  tableau  est  au  musée 
du  Louvre.  B. 

Sebastien  (le  P.),  mécanicien.  V.  truciiet. 

Sébastien  ( saint-),  v.  très-forte  d’Espagne,  ch.-l.  du 
Guipuzcoa  et  de  la  prov.  de  son  nom,  sur  un  îlot  du  golfe 
de  Biscaye  uni  au  continent  par  un  pont  de  bois,  à 64  kil. 
E.-N.-E.  de  Bilbao,  62  N.- O.  de  Pampelune  , et  81  de 
Bayonne;  par  42®  19’  17”  lat.  N.,  et  4®  20’  52”- long.  O.; 
14,110  hab.  Pm  t Je  commerce  encore  considérable,  bien 
que  déchu  depuis  la  séparation  des  colonies  espagnoles  de 
l’Amérique;  importation  de  denrées  coloniales,  de  produits 
manufacturés  en  Angleterre  et  en  France;  exportation  de 
fer,  vins,  réglisse.  Le  mouvement  commercial  a été  de  plus 
de  19  millions  de'fr.  en  1858.  Tanneries;  fabr.  de  toiles, 
liqueurs  estimées.  — Avant  le  ix"  siècle,  cette  ville  s’ap- 
pelait lzurun.  Les  Français,  qui  la  prirent  en  1719  et  en 
1808,  y soutinrent,  en  1813,  un  siège  mémorable  contre 
les  Anglo-Espagnols.  B. 

Sébastien  (saint-),  ville  des  Canaries,  ch.-l.  de  l’ile 
Gomera,  sur  la  côte  E.;  par  28°  G’  lat.  N.,  et  19®  26’  long. 
O.;  2.34 v hab. 

Sebastien  (saint-),  v.  du  Mexique,  départ,  de  Cina- 
loa) , à 155  kil.  N.-E.  de  Mazatlan;  4,000  hab.  Pêche 
active. 

Sébastien  (saint-),  v.  de  la  république  de  Vénézuéla, 
à 124  kil.  S.-  S.-  O.  de  Caracas  ; 5,000  hab. 

Sebastien  (saint-),  île  du  Brésil  ( prov.  de  S*-Paul), 
séparée  de  la  côte  par  un  détroit  de  5 kil.  ; par  23®  50’  lat. 
S.,  et  47®  22’  long.  O.;  30  kil.  sur  12  ; 3,000  hab.  Elle 
contient  une  petite  ville  de  même  nom. 

SÉBASTIEN  (SAINT-),  V.  du  Brésil.  V.  RIO-JANEIRO. 

sébastien-de  los-reyes  (saint-).  V.  reyes. 

SEBASTOCRATOR , c.-à-d.  auguste  souverain , titre  du 
Bas-Empire,  imaginé  par  Alexis  Ier  Comnène  pour  son 
frère  Isaac,  et  supérieur  à celui  de  César,  qui  existait  an- 
térieurement. Plus  tard,  il  devint  inférieur  au  titre  de 
Despote. 

SEBASTOBOL  ou  SËVASTOPOL,  v.  et  anc.  port  mi- 
litaire de  la  Crimée,  à l’extrémité  S.- O. , de  cette  pénin- 
sule, dans  le  district  de  Simféropol,  par  44®  36’  51”  lat.  N., 
et  31®  11’  9”  long.  E. , sur  une  vaste  rade  qui  s’enfonce 
de  TO.  à l’E.  dans  les  terres  entre  des  falaises  de  14  à 
25  mètres  de  hauteur,  et  au  fond  de  laquelle  se  jette  la 
Tchernaia;  à 2,107  kil.  de  Sl-Pétersbourg , et  1,422  de 
Moscou;  49,000  hab.  (en  1854),  la  plupart  de  population 
flottante.  La  rade,  large  de  1,200  à 1,600  mètres,  et  longue 
de  5,612  mètres,  est  peu  abritée  ; les  vents  la  rendent  pé- 
nible et  quelquefois  dangereuse.  L’entrée,  large  de  850 
mètres,  en  était  défendue  à gauche  par  les  forts  Constan- 
tin et  Catherine,  à droite  par  les  forts  de  la  Quarantaine 


et  d’Alexandre.  Le  côté  N.  de  la  rade  est  le  plateau  de 
Belbek,  au  bas  duquel  sont  les  forts  ou  batteries  de  Sic- 
vemaia,  de  Soukhaya,  de  Panioto,  de  Golandya,  et  que 
domine  le  fort  du  Nord.  Sur  le  côté  S.,  entre  la  baie  de 
l’Artillerie,  abandonnée  à la  marine  marchande,  et  celle 
de  l’Arsenal  ou  du  Sud  , qui  formait  le  port  militaire  , la 
ville  s’élevait  en  amphithéâtre  jusqu'au  plateau  de  la 
Chersonèse.  On  y remarquait  -.  un  magnifique  escalier  de 
débarcadère,  en  porphyre  ; un  vaste  bâtiment , dit  Cercle 
de  la  Noblesse;  la  cathédrale  de  S1- Michel;  le  théâtre;  la 
bibliothèque  de  la  ville  et  de  la  marine  ; l’église  de  St-Pierre 
et  S1- Paul,  copie  littérale  et  réduite  de  la  Madeleine  de 
Paris;  les  bâtiments  immenses  de  l’Amirauté;  l’arsenal; 
de  grandes  casernes  ; de  belles  promenades.  Le  port  mi- 
litaire, situé  à 1,550  mètres  de  l’entrée  de  la  rade,  et  dont 
l’entrée,  large  de  400  mètres,  était  fermée  par  une  chaîne 
sous -marine,  et  commandée  par  les  forts  S1- Nicolas  et 
Paul , s’enfonce  dans  la  direction  du  S.  jusqu’à  2,150  mèt.  ; 
il  a 450  mètres  de  largeur  moyenne;  il  pouvait  recevoir 
15  ou  16  vaisseaux  de  haut-bord.  Entre  ce  port  et  la  baie 
du  Carénage  ou  de  Kilinebane,  située  plus  à l’E.,  était  le 
faubourg  de  Karabelnaia,  contenant  le  bagne , les  maga- 
sins militaires  et  maritimes,  les  hôpitaux,  et  le  bassin  de 
radoub  (avec  6 cales  superbes  en  granit),  tous  ouvrages 
exécutés  sur  les  plans  de  l’ingénieur  anglais  John  Upton. 
— Sébastopol  fut  fondé  en  1786  par  la  tzarine  Cathe- 
rine II,  près  du  village  d’Akhtiar  (c.-à-d.  la  roche  blanche ). 
Son  nom  est  grec  et  signifie  ville  Auguste  ou  de  l’ Empereur. 
La  Russie  voulut  en  faire  un  arsenal  et  une  forteresse 
avancée  contre  Constantinople.  L’empereur  Nicolas  Ier  fit 
beaucoup  pour  le  développement  de  Sébastopol  : il  l’avait 
rendue  à peu  près  imprenable  par  mer,  mais  l’avait  peu 
fortifiée  du  côté  de  la  terre.  Pendant  la  guerre  de  1854- 
55,  une  armée  franco  - anglaise  vint  assiéger  la  ville  par 
terre,  pendant  qu’une  flotte  combinée  des  mêmes  nations 
la  bloquait  par  mer.  Les  Busses,  ayant,  au  début,  une 
garnison  plus  nombreuse  que  l'armée  assiégeante,  et  qui 
se  renouvelait  aisément,  improvisèrent  de  formidables 
fortifications,  hérissées  de  toute  l’artillerie  de  leur  flotte. 
Mais  malgré  une  résistance  intrépide  et  très-habilement 
dirigée  par  les  princes  Menschikoff  et  Gortchakoff,  et  par 
le  général  du  génie  Todtleben,  la  ville  succomba,  le  8 sep- 
tembre 1855,  après  un  an  de  siège  qui  exigea  des  travaux 
d’une  difficulté  inouïe  ; elle  fut  prise  par  un  assaut  pro- 
digieux, donné,  en  plein  jour,  à tous  les  ouvrages,  et 
concentré  sur  un  point  culminant,  dit  la  Tour  Malakoff. , 
par  où  l’on  pénétra  dans  la  place.  La  flotte  russe  de  la 
mer  Noire  se  trouva  anéantie,  la  ville  incendiée,  et  les 
alliés  restèrent  maîtres  de  4,200  pièces  d’artillerie. 

SEBASTOPOLIS , v.  du  Pont,  à l’O.,  sur  l’Iris  ; auj. 
Tourlcal.  — v.  de  Colchide.  V.  Dioscurias.  — v.  de  Cilï- 
cie.  V.  Sébaste.  — v.  d’Eolide.  V.  Myrine. 

SEBEK-TEGHYN , prince  turc  , avait  été  d’abord  es- 
clave , et  était  devenu  le  gendre  d’ Alp  - Teghyn , émir  de 
Gazna  et  général  des  armées  de  Nouh-le-Samanide.  Emir 
à son  tour  en  976  , il  se  rendit  indépendant,  conquit  une 
partie  du  Turkestan,  puis  le  pays  de  Peiehaiver  dans 
l’Inde,  et  mourut  à Balkh  en  997. 11  fut  le  père  du  fameux 
Mahmoud  le  Gaznévide. 

SEBENICO , en  slave  Sibenik,  v.  forte  des  Etats  autri- 
chiens (Dalmatie) , à 66  kil.  S.-E.  de  Zara,  port  à l’em- 
bouchure de  la  Kerkah  dans  l’Adriatique  ; 7,000  hab. 
Evêché  catholique  suffragant  de  Zara  ; évêché  grec.  Belle 
cathédrale.  Comm.  de  vin  et  de  rosoglio.  Armements  pour 
la  pêche  du  corail.  — République  avant  le  xe  siècle,  cette 
ville  se  soumit  aux  Vénitiens  en  991  ; les  Hongrois  l’occu- 
pèrent momentanément  au  xv®  siècle.  Elle  fut  vainement 
assiégée  par  les  Turcs  en  1538  et  en  1648.  L’Autriche  la 
possède  depuis  le  traité  de  Campo-Formio,  1797.  Patrie 
du  peintre  Schiavone. 

SÉBENNYTE  , Sebennylus,  ville  de  l’Egypte  ancienne 
(Delta),  sur  le  Nil,  près  de  l’endroit  où  il  se  divise  en  plu- 
sieurs branches.  Elle  donnait  son  nom  à la  branche  Sé- 
bennylique,  partie  septentrionale  de  la  branche  Atarbé- 
chique  ( V.  Nil). 

SEBILAH  ou  CHELLAH,  Salla  ou  Mansalla  au  moyen 
âge,  v.  du  Maroc,  à 160  kil.  O.  de  Fez.  Une  des  villes 
saintes  des  Maures. 

SEBINUS  laces,  nom  anc.  du  lac  d’IsEO. 

SEBNITZ , v.  du  royaume  de  Saxe,  à 10  kil.  E. 
d’Hohnstein  ; 3,400  hab.  Fabr.  de  toiles,  soieries,  cotons, 
draps. 

SEBOIM,  v.  de  la  terre  de  Chanaan , dans  la  vallée  de 
Siddim.  Elle  fut  détruite  par  le  feu  du  ciel,  en  même 
temps  que  Sodome,  Gomorrhe  et  Adarua. 

SEBONCOURT,  vge  (Aisne),  arr,  et  à 20  kil.  N.-E.  de 
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Sï-Quentin;  2,000  hab.  Fabr.  de  châles,  nouveautés,  fils 
et  cotons  retors. 

SÉBONDE  ( Raymond  de  ),  philosophe,  médecin  et  théo  • 
logien  du  xve  siècle,  né  à Barcelone,  m.  en  1432,  professait, 
vers  1430,  à l’université  de  Toulouse  la  médecine,  la  théo- 
logie et  la  philosophie  scolastique.  On  a de  lui  : Theologia 
naturalis,  Deventer,  1487,  in-fol.,  souvent  réimprimée  , 
trad.  en  français  par  Montaigne,  Paris,  1569,  et  abrégée 
par  Coménius,  sous  le  titre  d ’Oculus  jidei,  Amsterdam, 
1661;  de  Naturâ  hominis  dialogi , Cologne,  1501,  in-4°, 
trad.  en  français  par  J.  Martin,  Paris,  1566,  et  Blendecq, 
Arras,  1600.  Montaigne,  dans  le  chap.  12  du  liv.  n de  ses 
Essais,  a fait  l’apologie  de  R.  de  Sébonde,  dont  on  sus- 
pectait l’orthodoxie.  Les  livres  de  Sébonde  ne  sont  plus 
guère  lus  aujourd’hui. 

SEBOU,  rivière  de  l’Empire  du  Maroc  (Fez),  sort  de 
l’Atlas,  coule  au  N.,  puis  à l’O.,  et  se  jette  dans  l’océan 
Atlantique,  près  de  Mamorah,  dont  on  lui  donne  aussi 
le  nom;  il  reçoit  l’Ouadi-Fez.  Cours  de  280  kil. 

SEBOUA,  v.  de  Nubie,  sur  le  Nil,  au  S.  d’Assouan. 
C’est  un  point  de  réunion  des  caravanes.  Ses  environs 
offrent  beaucoup  de  ruines  antiques. 

■ SEBSYAR,  Hyrcania,  v.  de  Perse  (Khoraçan),  à 100  kil. 
S.-  O.  de  Nichapour.  Tamerlan  la  prit  en  1381,  et,  pour 
la  punir  d’une  révolte,  fit  enterrer  vifs  10,000  de  ses  hab. 

SEBUSIANI.  V.  Segusjani. 

SEBZ  ouCHEHER-SEBZ,  v.  duTurkestan  (Boukharie), 
sur  la  Kachka,  à 55  kil.  S.  de  Samarkand.  Bâtie  sur  l’em- 
placement du  vge  de  Kech,  où  naquit  Tamerlan. 

SECA  (La),  v.  d’Espagne  (Prov.  de  Valladolid),  à 13 
kil.  N.  de  Medina-del-Campo;  4,000  hab. 

SECCHI  ( Gian-Pietro)  , savant  jésuite,  né  en  1798, 
m.  à Rome  en  1856,  professeur  de  langue  grecque  et  bi- 
bliothécaire au  Collège  romain,  était  profondément  versé 
dans  l’archéologie  païenne  et  chrétienne,  l’herméneutique, 
l’histoire  de  l’église  et  la  philologie.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont:  Catledra  di  S.  Marco  di  Venesia,  et  Analisi 
delV  edizione  del  Nuovo  Testamento  greco.  Il  était  membre 
correspondant  de  l’Institut  de  France , et  a laissé , en 
manuscrit,  un  Lexique  de  l’ancienne  langue  égyptienne. 

SECCHIA,  anc.  Gabellus,  riv.  d’Italie,  sort  des  Apen- 
nins dans  la  prov.  de  Modène;  cours  de  155  kil.  au  N.-E. 
par  ce  pays  et  la  délég.  de  Mantoue;  elle  se  jette  dans  le 
Pô,  à 8 kil.  O.  de  Rovere. 

SÉCHELLES.  V.  Seychelles. 

SÉCHELLES  (HÉRAULT  DE).  K.  HERAULT. 

SECHURA,  désert  situé  dans  le  N.  du  Pérou,  a une 
étendue  de  100  kil. 

SECKAU,  Secovium,  brg  des  Etats  autrichiens  (Styrie), 
à 55  kil.  N.- O.  de  Grætz,  20  N.-E.  de  Judenburg;  400 
hab.  Evêché  dont  le  titulaire  réside  à Grætz.  Eaux  mi- 
nérales. 

SECKENDORF  (Gui-Louis  de),  historien,  né  en  1626  à 
Herzogen-Aurach  (Franconie),  m.  en  1692,  suivit  d’abord 
la  carrière  militaire,  puis  fut  employé  à diverses  missions 
politiques  par  Ernest  le  Pieux,  duc  de  Gotha,  devint  chan- 
celier de  l’université  de  Halle,  et  apaisa  dans  cette  ville 
les  troubles  excités  par  les  Piétistes.  On  a de  lui  : Com- 
mentarius  historiens  et  apologeticus  de  lutheranismo , en  3 liv., 
Francfort,  1686-92,  2 « édit.,  1694,  où  il  défend  la  Réfor- 
mation contre  l’Histoire  du  luthéranisme  du  P.  Maimbourg  ; 
Compendium  historiæ  ecclesiasticœ , Leipzig,  1666,  in-8°; 
beaucoup  d’articles  dans  les  Acta  erudilorum  de  Leipzig, 
1683-92 , etc.  B. 

SECKENDORF  ( Frédéric-Ilénon,  comte  de),  neveu  du 
précédent,  né  en  1673  à Kœnigsberg  (Franconie),  m.  en 
1763,  abandonna  la  diplomatie,  à laquelle  on  le  destinait, 
pour  l’état  militaire,  et  servit  d’abord  dans  l’armée  prus- 
sienne, puis  dans  celle  de  l’Empire,  sous  le  patronage  du 
margrave  de  Brandebourg- Anspach.  Lors  de  la  guerre  de 
la  succession  d’Espagne,  il  assista  aux  sièges  de  Venloo, 
de  Stevensvert,  de  Ruremonde  et  de  Liège,  à la  bataille 
d’Hochstædt,  à la  prise  des  lignes  d’Hildesheim,  et  mérita 
les  éloges  de  Marlborough  et  du  prince  Eugène.  Après 
s’être  attaché  quelque  temps  à Auguste  Ier,  roi  de  Pologne, 
il  accepta  un  régiment  dans  l’armée  de  l’empereur 
Charles  VI,  1717,  et  se  signala  au  siège  de  Belgrade.  On 
le  chargea  de  négociations  en  Prusse  ; il  y prit  un  grand 
ascendant  sur  Frédéric-Guillaume,  le  détacha  de  l’alliance 
anglaise,  et  lui  fit  signer  les  traités  de  Wusterhausen,  1727, 
et  de  Loevenwolde,  1732.  Il  fut  encore  employé  en  Saxe 
et  en  Danemark.  Dans  la  guerre  de  la  succession  de  Po- 
logne, il  reçut  le  commandement  de  l’armée  autrichienne 
opposée  au  maréchal  de  Coigny  et  au  comte  de  Belle-Isle. 
Nommé  feld-maréchal,  il  dirigea  une  expédition  contre  la 
Turquie,  fut  accusé  de  trahison  par  ses  ennemis,  destitué, 
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jeté  dans  une  forteresse,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu’à 
l’avénement  de  Marie-Thérèse.  Il  offrit  alors  ses  services  à 
l’électeur  de  Bavière,  dont  il  ne  put  sauver  les  Etats  de 
l’invasion  autrichienne,  1742,  se  retira  auprès  du  grand. 
Frédéric,  contribua  à la  prise  de  Munich,  1744,  conclut 
avec  l’Autriche,  en  faveur  de  la  Bavière,  le  traité  de 
Füssen,  1745,  et  vécut  désormais  dans  la  retraite.  Une 
Vie  de  Seckendorf,  tirée  de  ses  papiers,  fut  publiée  en 
1790,  4 vol.  in-8°.  B. 

SECKINGEN,  Sanclio,  v.  forte  du  grand-duché  de  Bade 
( Haut- Rhin  ),  dans  une  île  du  Rhin,  au  S.- O.  de  Fribourg, 
à 24  kil.  N.-E.  de  Bâle.  Prise  par  Bernard  de  Saxe-Weimar 
en  1638.  Un  incendie,  en  1678,  en  détruisit  la  moitié. 

SÉCLAVES,  SACLAVES  ou  SAKALAVES , peuple  de 
Madagascar,  sur  le  versant  O.  de  cette  île  , depuis  le  cap 
d’Amboine  jusqu’à  la  Mansiatre  ; au  nombre  de  500,000  ; 
féroces  et  pillards.  Ch.-l. , Mena-Bey. 

SECLIN  , ch.-l.  de  canton  (Nord) , arr.  et  à 11  kil.  S. 
de  Lille,  dans  une  plaine,  sur  la  Naviette  ; station  du  che- 
min de  fer  du  Nord;  3,246  hab.  Fabr.  d’huile,  sucre  indi- 
gène , toiles,  tulle,  broderies  ; filatures  de  coton  et  de  lin, 
raffineries  de  salpêtre.  Anc.  capitale  du  Mélantois.  Jolie 
église  ; hôpital  fondé  au  xme  siècle.  Les  Autrichiens  y 
furent  défaits  en  1794. 

SECOLAUNIA  , nom  latin  de  la  Sologne. 

SECOND  ( Jean  ) , Secundus , poète  latin  moderne , né  à 
La  Haye  en  151 1 , d’un  magistrat , m.  en  1536,  reçut  une 
brillante  éducation , et  montra  de  bonne  heure  du  goût 
pour  la  poésie.  Mais  son  père  le  destinait  à la  magistrature; 
il  étudia  le  droit , se  fit  recevoir  docteur  à Bourges  , puis 
accepta  la  place  de  secrétaire  de  l’archevêque  de  Tolède. 
Charles-Quint  l’attacha  à sa  personne  dans  son  expédition 
contre  Tunis  ; mais  le  climat  de  l’Afrique  ayant  altéré 
la  santé  de  Second,  il  rentra  dans  son  pays,  et  se  fixa 
auprès  del’évêque  d’Utreeht.  Ses  Poésies,  publiées  à Utrecht, 
1541 , in-12 , ont  été  souvent  réimprimées  , notamment  à 
Leyde  , avec  un  commentaire  par  Bochssa  , 1821 , 2 vol. 
in-8°.  On  y remarque  les  Baisers , chants  érotiques,  au 
nombre  de  19,  pleins  de  naturel  et  de  vivacité,  et  qui  n’ont 
rien  du  cynisme  de  Catulle.  Ils  ont  été  traduits  en  prose 
par  le  fameux  Mirabeau  , Paris , 1796  , in  8°  ; et  en  vers 
fiançais , avec  beaucoup  d’élégance , ainsi  que  les  Elégies  , 
par  Tissot,  Paris,  1806,  in-12.  B. 

SECONDAT  ( Jean-Baptiste  , baron  de  ) , fils  de  Mon- 
tesquieu , né  en  1716  près  de  Bordeaux , m.  en  1796  , fut 
conseiller  au  parlement  de  sa  ville  natale  , et  employa  ses 
loisirs  à des  études  littéraires  et  scientifiques.  On  lui  doit  : 
Mémoire  sur  V électricité , Paris  , 1746  , in-8°  ; Observations  de 
physique  el  d’histoire  naturelle  sur  les  eaux  minérales  des  Pyré- 
nées, 1750,  in-12;  Considérations  sur  la  constitution  de  la 
marine  militaire  de  France  , Londres  , 1756  , in-12;  Mémoire 
sur  l'histoire  naturelle  du  chêne , Paris,  1785  , etc. 

SECONDIGNY  , ch.-l.  de  cant.  (Deux-Sèvres),  arr.  et 
à 18  kil.  S.-O.  de  Parthenay  ; 543  hab.  Ruines  des  murs 
d’enceinte  et  du  château.  Fabr.  de  lainages;  haras  de 
baudets. 

SECOUSSE  (Denis-François),  historien,  né  à Paris  en 
1691,  m.  en  1754,  étudia  d’abord  le  droit,  et  se  fit  recevoir 
avocat  au  Parlement  en  1 710,  puis  se  livra  à l’étude  de  l’his- 
toire. Admis,  en  1722,  à l’Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres,  il  fut  désigné  par  Daguesseau,  en  1728,  pour 
continuer  la  collection  des  Ordonnances  des  rois  de  France 
commencée  par  Laurière;  il  acheva  le  2e  vol.,  et  publia  les 
suivants  jusqu’au  9e,  en  les  accompagnant  de  préfaces,  de 
dissertations  , et  de  notes  pleines  de  recherches  utiles  et 
curieuses.  L’excès  du  travail  lui  fit  perdre  la  vue.  Il  a 
laissé  encore  : divers  Mémoires  dans  le  recueil  de  l’Acadé- 
mie ; Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  Charles  II , roi  de 
Navarre , dit  le  Mauvais,  Paris,  1755-58,  2 vol.  in-4°,  etc. 

SECOVIUM  , nom  latin  de  Seckau. 

SECRÉTAIRES  D’ÉTAT,  officiers  de  la  couronne  sous 
l’anc.  monarchie  française,  appelés  d’abord  clercs  du  secret, 
secrétaires  des  commandements.  Ils  faisaient  directement  au 
roi  le  rapport  des  affaires  de  leur  département,  et  rece- 
vaient de  lui-même  les  ordres  en  vertu  desquels  ils  expé- 
diaient les  arrêts , lettres  - patentes , brevets  , mande- 
ments, etc.  Leur  nombre  varia  fréquemment.  Henri  II, 
par  une  ordonnance  de  1547,  érigea  en  titre  d’offices  les 
places  de  secrétaires  d’Etat,  qui  n’avaient  été  jusque-là 
que  de  simples  commissions.  Ce  fut  sous  Charles  IX  qu’ils 
commencèrent  à signer  pour  le  roi.  Depuis  1588,  ils  prê- 
tèrent serment  entre  les  mains  du  roi.  Une  charge  de 
secrétaire  d’Etat  conférait  la  noblesse,  transmissible  au 
1er  degré.  Les  secrétaires  entraient  chez  le  roi  et  dans 
ses  conseils,  vêtus  de  leurs  habits  ordinaires  et  l’épée  au 
côté  ; ils  recevaient,  comme  notaires,  les  contrats  de  ma- 
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riage  des  princes  et  princesses  du  sang.  Quand  ils  étaient 
appelés  au  conseil  d’Etat,  ils  prenaient  le  titre  de  minis- 
tres. — Le  titre  de  secrétaire  d’Etat,  supprimé  à la  Révo- 
lution, et  remplacé  par  celui  de  ministre , reparut  lors  de 
la  Restauration,  et;  depuis  ce  temps,  les  hommes  placés 
à la  tête  des  départements  administratifs  prennent  le  titre 
de  ministres  secrétaires  d’Etat.  _ B. 

secrétaires  de  la  main  , secrétaires  intimes  du  roi, 
dans  l’ancienne  monarchie  française  ; ils  avaient  la  main 
du  roi , c.-à-d.  contrefaisaient  son  écriture  de  manière  à 
tromper  les  plus  habiles.  Henri  IV  en  avait  deux.  Le  but 
était  de  multiplier  les  civilités  et  les  politesses  du  roi,  en 
faisant  croire  à plus  de  personnes  qu’elles  émanaient  de 
la  main  royale.  Louis  XIV  en  eut,  et  cet  usage  durait 
encore  du  temps  de  Louis  XV.  C.  D — y. 

SECTIONS,  divisions  territoriales  et  administratives  de 
la  ville  de  Paris,  fixées  au  nombre  de  48  par  décret  de 
l’Assemblée  nationale  du  22  juin  1790.  Les  citoyens  de 
chaque  section  formaient  des  assemblées  qui  ne  devaient 
se  réunir  que  pour  l’élection  des  membres  du  corps  muni- 
cipal : elles  s’occupèrent  des  affaires  publiques,  délibérè- 
rent, prirent  des  arrêtés,  et  jouèrent  un  rôle  très-actif  au 
temps  de  l’anarchie  révolutionnaire.  Tantôt  elles  changè- 
rent de  nom  et  s’appelèrent  Section  des  Amis  de  la  Patrie,  du 
Bonnet-Rouge,  de  Brulus , de  la  Montagne,  de  la  Raison , de  Mu- 
tius-Scévola,  des  Piques,  etc.  ; tantôt  elles  soutinrent  l’ordre, 
comme  au  1er  prairial;  tantôt  elles  appuyèrent  les  Jaco- 
bins, comme  au  13  vendémiaire;  toujours  au  service  des 
meneurs,  toujours  instrument  des  factions  et  danger  pour 
le  pouvoir,  quel  qu’il  fût.  La  suppression  des  assemblées 
de  sections  eut  lieu  par  un  décret  de  la  Convention  du 
17  vendémiaire  an  iv  (9  octobre  1795).  V.  Sections  de 
Paris  , au  Supplément.  J.  T. 

SECULAIRES  (Jeux) , ludi  Sœculares,  jeux  publics  insti- 
tués chez  les  anc.  Romains  , l’an  298  de  la  ville , 455  av. 
J.-  C. , par  ordre  d’un  oracle  Sibyllin , et  en  expiation  de 
prodiges.  Ils  étaient  consacrés  à Jupiter,  Junon  , Latone, 
Diane , les  Parques , Pluton  et  Proserpine.  C’était  une  fête 
nationale  et  religieuse  , à l’observation  de  laquelle  les  Ro- 
mains attachaient  la  gloire  et  la  prospérité  de  leur  empire, 
et  qui  avait  aussi  pour  but  d’assurer  la  régularité  des  cal- 
culs dans  la  mesure  du  temps.  Elle  revenait  chaque  100e 
année  embolismique  de  384  jours , ou  tous  les  110  ans  de 
l’année  ordinaire,  dans  le  cours  de  la  1 11e  année,  pendant 
l’été,  et  durait  3 jours  consécutifs  et  3 nuits.  On  l’annon- 
çait d’avance  à Rome  et  dans  les  campagnes.  Les  quindé- 
cemvirs y présidaient  : le  1er  jour,  ils  distribuaient  au 
peuple,  sous  les  portiques  de  divers  temples  , des  torches, 
du  bitume , du  soufre , des  fèves,  comme  choses  lustrales, 
et,  le  soir,  immolaient,  dans  le  Champ-de-Mars,  à la  clarté 
des  flambeaux,  3 agneaux  en  l’honneur  des  3 Parques, 
sur  3 autels  dressés  au  bord  du  Tibre , au  lieu  dit  Térente  ; 
puis  des  chanteurs  chantaient  des  hymnes  , en  latin  et  en 
grec , composés  pour  la  circonstance.  — Le  2e  jour,  les 
quindécemvirs  sacrifiaient  devant  le  Capitole  aux  divinités 
du  lieu , et  descendaient  ensuite  au  Champ-de-Mars , où 
des  acteurs  représentaient  des  jeux  scéniques  en  l’honneur 
d’Apollon  et  de  Diane. — Le  3e  jour,  qui  était  le  1er  de  la 
nouvelle  lune , on  venait  sacrifier  des  bœufs  blancs  devant 
le  temple  d’Apollon;  deux  chœurs,  l’un  de  jeunes  filles, 
l’autre  de  jeunes  garçons,  chantaient  un  hymne  au  dieu. 
Des  jeux  scéniques  remplissaient  le  reste  du  jour  ; le  soir, 
tes  quindécemvirs  immolaient  dans  Térente  une  truie  noire 
et  un  porc  à la  Terre , puis  enfouissaient  sur  place  l’autel 
du  sacrifice , qui  demeurait  là  jusqu’aux  prochains  jeux. 
— Rome  célébra  9 fois  ses  jeux  Séculaires  dans  une  période 
de  702  ans,  parce  que  l’on  setrompa2  fois,  en  prenant  ces 
jeux  pour  l'anniversaire  séculaire  de  la  fondation  de  Rome  ; 
ils  furent  célébrés  sous  la  république , l’an  298  de  la  ville , 
408 , 518 , et  628  ; sous  les  empereurs , l’an  737  , par  Au- 
guste, qui  commanda  à Horace  le  chant  séculaire  que 
nous  avons  encore  dans  les  œuvres  du  poète  ; l’an  800 , 
par  Claude  ; 841,  par  Domitien  ; 957,  par  Septime-Sévère  ; 
et  1000 , par  Philippe  , pour  la  dernière  fois , car  alors  le 
christianisme  commençait  à chasser  les  croyances  et  les 
fêtes  païennes.  C.  D — y. 

SECULARISATION , mot  par  lequel  on  a désigné  la 
transmutation  d’une  chose  cléricale  en  séculière,  et  surtout 
l’abandon  de  biens  de  l’Eglise  à des  laïques.  La  sécularisa- 
tion a eu  une  importance  spéciale  en  Allemagne , où  les 
évêques  et  les  abbés  furent  souvent  souverains  séculiers  et 
princes  de  l’Empire.  A la  suite  de  la  Réformation , l’admi- 
nistration de  beaucoup  de  territoires  cléricaux  passa  entre 
les  mains  de  princes  protestants.  L’exemple  fut  donné  par 
Albert  de  Brandebourg , grand-maitre  de  l’Ordre  Teu- 
tonique,  qui , en  1525,  quitta  l’habit  de  l’Ordre,  et  se  fit 


reconnaître  duc  héréditaire  en  Prusse.  D’autres  princes 
l’imitèrent  : à la  paix  d’Augsbourg,  1555,  on  les  reconnut 
légitimes  possesseurs  des  biens  ecclésiastiques  dont  ils 
s’étaient  emparés  ; mais,  pour  empêcher  les  prélats  de 
convertir,  en  abjurant  le  catholicisme,  leurs  évêchés  en 
principautés  séculières  et  héréditaires,  on  posa  en  prin- 
cipe que  tout  ecclésiastique  qui  embrasserait  désormais  Ta 
Réformation  perdrait  son  bénéfice.  La  violation  fréquente 
de  cette  clause,  qu’on  appelait  réserve  ecclésiastique,  fut 
une  des  causes  de  la  guerre  de  Trente- Ans. Par  la  paix  de 
Westphalie,  1648,  furent  transformés  en  principautés  sé- 
culières : les  archevêchés  de  Magdebourg  et  de  Brême  , 
les  évêchés  de  Ilalberstadt,  Yerden,  Ratzebourg,  Schwérin, 
Minden,  Ivamin,  Brandebourg,  Lébus,  Havelberg,  Lubeck- 
Eutin,  Kolberg,  Mersebourg,  Naumbourg,  Meissen,  les 
abbayes  de  Walkenried,  Grœningen,  Hirschfeld,  Saalfeld, 
Quedlinbourg,  Hervorden,  et  Gandersheim.  L’abandon  de 
la  rive  gauche  du  Rhin  à la  France,  en  1797  et  1801, 
amena  aussi  la  sécularisation  de  tous  les  autres  territoires 
cléricaux  de  l’Allemagne,  avec  lesquels  les  princes  dépos- 
sédés sur  la  rive  gauche  furent  dédommagés  par  le  traité 
de  1803.  Ainsi  disparurent  les  évêchés  de  Trente,  Brixen, 
Passau,  Eichstett,  Wurzbourg,  Bamberg,  Freisingen, 
Augsbourg,  Paderborn,  Ilildesheim,  Munster,  Osna- 
brück, Constance,  Spire,  Bâle,  Worms,  Fulde,  Corvey, 
les  archevêchés  de  Salzbourg,  Trêves,  Cologne,  une  foule 
d’abbayes,  etc.  L’archevêché-électorat  de  Mayence,  trans- 
féré à Ratisbonne,  fut  sécularisé  en  1809,  et  l’évêché- 
duehé  de  Francfort  en  1814.  C.  P. 

SEDA1NE  ( Michel- Jean) , auteur  dramatique,  né  à 
Paris  en  1719,  m.  en  1797,  était  fils  d’un  architecte  pauvre, 
et  resta  l’unique  soutien  de  sa  famille  vers  l’âge  de  18  ans; 
il  fut  réduit,  pour  vivre,  à se  faire  tailleur  de  pierres.  Dans 
ses  courts  instants  de  loisirs , il  étudiait  et  lisait.  Surpris 
dans  ce  délassement  par  un  architecte , aïeul  du  célèbre 
peintre  David,  il  lui  inspira  de  l’intérêt , fut  admis  d’abord 
dans  son  atelier,  puis  associé  à ses  travaux.  Longtemps 
après  , par  reconnaissance , il  fit  élever  David  comme  son 
propre  fils.  Devenu  plus  libre  , Sedaine  se  livra  à la  cul- 
ture des  lettres,  attira  sur  lui  l’attention  publique  par 
quelques  pièces  de  vers,  entre  autres  une  petite  Epitre 
à mon  habit,  et  devint  bientôt  le  véritable  créateur  de 
l’opéra-comique.  Il  donna , au  Théâtre-Italien  : le  Diable 
à quatre , 1756  ; le  Jardinier  et  son  Seigneur,  1761  ; le  Roi  et 
le  Fermier,  1762;  Rose  et  Colas,  1764;  le  Déserteur,  1769; 
Félix  ou  l’Enfant  trouvé,  1777;  Aucassin  et  Nicolette,  1780; 
Richard  Cœur-de-Lion  , 1?«84  ; le  Faucon,  1792;  à l’Acadé- 
mie royale  de  musique  : Aline,  reine  de  Golconde , 1766; 
Amphitryon,  1788;  Guillaume  Tell,  1791.  La  plupart  de 
ces  pièces,  pleines  de  naturel,  d’intérêt  et  d’esprit,  et  très- 
habilement  disposées  pour  la  scène,  furent  mises  en  musi- 
que par  Philidor,  Monsigny,  et  Grétry.  Sedaine  fit  jouer  au 
Théâtre-Français  le  Philosophe  sans  le  savoir,  1765,  comédie 
en  5 actes  en  prose,  son  meilleur  ouvrage,  et  la  Gageure 
imprévue,  en  1 acte  en  prose,  1768.  11  entra  à l’Académie 
française  en  1786.  On  a publié  ses  OEuvres  choisies,  avec 
une  Notice  par  Auger,  Paris,  1813,  3 vol.  in-8°.  B. 

SÉCULIER  (Clergé).  V.  Clergé. 

SEDAN,  s.-préf.  (Ardennes),  à 22  kil.  E.-S. -E.  de 
Mézières,  sur  la  rive  dr.  de  la  Meuse;  13,441  hab.  Place 
de  guerre;  arsenal.  Tribunaux  de  lre  instance  et  de  com- 
merce, bureau  des  douanes,  succursale  de  la  Banque  de 
France,  college,  bibliothèque.  Eglise  calviniste.  Cette 
ville  est  assez  bien  bâtie  ; on  y remarque  Fane,  château, 
où  naquit  Turenne,  la  caserne  de  cavalerie,  l’hôpital  mi- 
litaire. Elle  est  importante  par  son  industrie  ; la  fabri- 
cation des  draps  y fut  apportée  par  N.  Codeau  en  1646, 
et , sous  la  protection  de  Colbert , acquit  une  prospérité 
qu’elle  a conservée.  Fabriques  de  draps  noirs  fins,  casi- 
mirs  , castorines , nouveautés , bonneterie  ; filatures  de 
laine,  tanneries,  teintureries.  Hauts-fourneaux,  affineries; 
comm.  de  fers,  quincaillerie,  armes  de  chasse,  fer-blanc. 
— Sedan  ne  fut  longtemps  qu’un  hameau  ; en  1424 , 
Evrard  III  de  la  Mark  l’acheta,  et  l’agrandit  considéra- 
blement. On  ne  peut  fixer  l’époque  où  elle  devint  une 
principauté  indépendante  ; elle  était  déjà  considérée 
comme  telle,  lorsque  Henri-Robert  de  la  Mark,  1555,  em- 
brassant la  Réformation , en  fit  un  des  foyers  du  protes- 
tantisme ; ce  prince  la  dota  d’institutions  libérales  et  d’un 
tribunal  des  Grands-Jours.  A cette  époque,  la  principauté 
de  Sedan  comprenait  : Florenville,  une  partie  de  la  sei- 
gneurie de  Raucourt,  Fleuranges,  Jamets,  et  Bouillon.  En 
1591,  elle  passa,  par  mariage,  de  la  maison  de  la  Mark 
dans  celle  de  La  Tour-d’ Auvergne  ; Frédéric-Maurice  de 
La  Tour-d’Auvergne,  duc  de  Bouillon,  frère  de  Turenne, 
s’étant  jeté  dans  le  parti  de  Gaston  d’Orléans,  acheta  eu 
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paix,  en  1641,  du  cardinal  de  Richelieu,  en  abandonnant 
Sedan  à la  France,  en  échange  de  plusieurs  villes  et  com- 
tés; mais  ce  traité  ne  reçut  son  accomplissement  qu’en 
1651.  L’université  protestante  de  Sedan  fut  supprimée 
dès  16H1.  Patrie  de  Louis  Cappel,  de  Turenne,  qui  a une 
statue  en  bronze  sur  la  place  de  l’Hôtel-de-Ville,  et  du 
manufacturier  Ternaux. 

SEDANO  (Juan-José  Lopez  de),  littérateur  espagno’, 
né  en  1729  à Alcala-de-Hénarès,  m.  en  1801,  garde  du  ! 
cabinet  des  médailles  à la  bibliothèque  royale  de  Madrid, 
a publié  le  Parnaso  Espahol,  Madrid,  1768-78,  3 vol.  in-8°, 
afin  de  remettre  sous  les  yeux  de  ses  compatriotes  les  an- 
ciens monuments  de  leur  gloire  lyrique.  C’est,  un  recueil 
assez  intelligent,  avec  des  notices  biographiques,  utiles 
pour  l’histoire  littéraire.  B. 

SEDBERGH,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (York, 
West-Riding),  à 48  kil.  N.- O.  de  Settle  ; 4,500  hab.  Fabr. 
de  bonneterie,  quincaillerie  et  articles  en  fer. 

SËDËCIAS , dernier  roi  de  Juda  avant  la  captivité  de 
Babylone,  597  -587  av.  J.-C.  Nabuchodonosor  II , vain- 
queur de  Jéchonias,  mit  à sa  place  Sédécias,  son  oncle. 
Ce  dernier  fut  impie  et  criminel,  et  méprisa  la  voix  du 
prophète  Jérémie.  S’étant  révolté  contre  Nabuchodonosor, 
il  fut  assiégé  dans  Jérusalem,  et,  après  une  longue  résis- 
tance, eut  les  yeux  crevés,  et  fut  mené  à Babylone.  L — H. 

SEDELAUCUM,  nom  latin  de  Sadlieu. 

SEDERA,  nom  latin  de  la  Saudre. 

SÉDERON,  ch.-l.  de  cant.  (Drôme),  arr.  et  à 63  kil. 
S.-E.  de  Nyons,  dans  une  gorge  resserrée  entre  des  ro- 
chers; 493  hab. 

SÉDËTANS.  V.  Edétans. 

SEDGEMOOR,  plaine  d’Angleterre  (Somerset),  entre 
Bridgewater  et  Kingsverton;  le  duc  de  Monmouth  y fut 
battu  et  pris  par  les  troupes  de  Jacques  II,  en  1685. 

SEDHIOU  ou  SEGHIOU,  comptoir  français  et  poste 
fortifié  du  Sénégal , dans  la  Haute-Casamance.  Il  existe 
depuis  1837;  12°  43'  lat.  N.,  17°  45'  long.  O. 

SEDILLOT  ( Jean-J acques- Emmanuel  ) , orientaliste  et 
astronome,  né  à Enghien- Montmorency  en  1777,  m.  en 
1832,  entra  à l’Ecole  polytechnique  dès  l’origine  de  cette 
institution,  étudia  ensuite  les  langues  orientales,  fut  pro- 
fesseur-adjoint de  turc  et  secrétaire  à L’école  des  langues 
orientales,  et  astronome-adjoint  au  Bureau  des  longitudes 
en  1816.  11  seconda  Delambre  et  Laplace  dans  leurs  re- 
cherches, traduisit  de  l’arabe,  en  1810,  le  traité  d’Aboul- 
Hassan-Ali  sur  la  construction  des  instruments  astrono- 
miques, puis  28  livres  inconnus  jusque-là  d’Ebn-Jounis , 
et  un  almanach  d’Aboul-Wefa , et  inséra,  dans  divers 
recueils  scientifiques,  beaucoup  de  dissertations  sur  divers 
points  d’histoire  et  de  critique  orientales.  B. 

SËDIMAN , vge  d’Egypte,  dans  le  Fayoum.  Desaix  y 
défit  les  Mamelouks,  le  7 octobre  1798. 

SEDINUM , nom  latin  de  Stettin. 

SEDJELMESSE,  v.  de  l’Empire  de  Maroc,  dans  le 
royaume  et  à 60  kil.  E.  de  Tafilet,  sur  le  Zig.  Auj.  en 
ruines;  ce  fut  le  1er  siège  de  la  dynastie  des  Almoravides. 

SED. IER  ou  CHEDCHER,  pays  d’Arabie,  dans  la  par- 
tie E.  de  l’Hadramaout,  entre  le  Marrah  au  N.  et  la  mer 
d’Oman  au  S.  Il  fournit  des  chameaux  magnifiques  et  de 
belles  dattes.  Pêche  abondante  sur  le  littoral. 

SEDJF.STAN.  V.  Sigistan. 

SEDLITZ,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  à 30  kil. 
S.  O.  de  Toeplitz:  1,300  hab.  Manuf.  considérable  de  ta- 
bac ; eaux  salines  purgatives  renommées. 

SEDUL1US  (Caïus  - Cælius  ou  Cæcilius),  prêtre  du 
v®  siècle,  est  auteur  d’un  poëme  latin,  en  hexamètres,  qui 
contient  la  vie  et  les  miracles  de  J.-C.,  et  est  intitulé  : 
Paschale  Carmen,  id  est,  de  Chrisli  miraculis  libri  v,  Leipzig, 
1499,  et  Rome,  1794,  in-4»;  il  le  mit  ensuite  en  prose  sous 
le  titre  d'O/ius  pascliale,  Paris,  1585. 

SEDUN1,  peuple  gaulois  des  Alpes,  habitait  la  vallée 
supérieure  du  Rhône  (le  Valais  actuel),  et,  dans  les  der- 
nières divisions  de  l’empire  romain  , fit  partie  de  la  prov. 
des  Alpes  Grées-et-Pennines.  Sa  capitale,  Sedunum  ou  Ci- 
vitas  Sedunorum , est  auj.  Sion.  C.  P. 

SEE , amas  d’eau,  lac,  mer,  dans  les  langues  germa- 
niques : See /and,  terre  maritime. 

sée,  riv.  de  France  (Manche),  naît  dans  le  canton  de 
Mortain,  coule  à l’O.  et  au  S.-O.,  passe  à Avranches,  et 
se  jette,  avec  la  Sélune,  dans  la  baie  du  Mont-Sl-Miehel  ; 
cours  de  55  kil. 

SEEGUT,  hameau  du  Wurtemberg,  près  de  la  rive  g. 
du  Neckar,  à 2 kil.  E.  de  Ludwigsbourg.  Château  royal  de 
Monrepos,  avec  ferme-modèle. 

SEELAND,  Sjœlland,  ile  de  la  mer  Baltique,  la  plus 
grande  de  celles  du  Danemark,  à l’E.  de  Fionie,  et  à l’ex- 
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trémité  S.-E.  de  la  Suède  ; 6,875  kil.  carrés;  340,000  hab. 
Ch.-l.,  Copenhague.  Climat  doux,  un  peu  humide.  Elève 
d’un  nombreux  bétail  dans  de  beaux  pâturages.  Sol  géné- 
ralement plat,  coupé  de  nombreux  canaux,  fertile  en  grains, 
et  cultivé  avec  soin.  Seeland  forme  un  stift  ou  diocèse, 
dont  font  partie  Samso,  Moen,  Bornholm,  les  Ferôe,  et 
une  cinquantaine  de  petites  îles.  Elle  est  divisée  en  5 amts 
ou  bailliages  : Copenhague,  Frederiksborg,  Holbek,  Sorô, 
Presto. 

SEELBURG  ( ALT-  ) , v.  de  la  Russie  d’Europe  ( Cour- 
lande),  sur  la  Dwina,  à 20  kil.  N.- O.  de  Jacobstadt.  Ane. 
résidence  des  évêques  de  Sémigalle. 

SEES  ou  SÉEZ , Sagium , Civilas  Sagiorum , ch.-l.  de 
cant.  (Orne),  arr.  et  à 25  kil.  N.-N.-E.  d’Alençon,  sur 
l’Orne  ; 3,329  hab.  Evêché  suffragant  de  Rouen  ; grand  et 
petit  séminaires,  collège.  Belle  statue  en  bronze  de  Conté, 
né  dans  le  voisinage.  Fabr.  de  toiles , bonneterie,  gants 
en  peau,  calicots.  Ane.  cité  des  Gaules,  cette  ville  souffrit 
beaucoup  des  ravages  des  Normands  et  des  guerres  des 
Anglais  ; elle  tut  brûlée  et  rebâtie  trois  fois.  On  y remar- 
que la  cathédrale,  bel  édifice  du  xne  siècle,  et  le  palais 
épiscopal  moderne.  A 6 kil.  de  la  ville  est  le  château  d’O, 
édifice  gothique,  bâti  au  milieu  d’un  étang,  et  dont  la 
construction  est  attribuée  à Isabeau  de  Bavière,  qui,  après 
l’expulsion  des  Anglais,  y fut  retenue  captive. 

sées  ( Collège  de) , collège  fondé  à Paris , rue  de  la 
Harpe,  en  1427,  par  J.- B.  Langlois,  évêque  de  Sées,  et 
reconstruit  en  1730  par  Ch. -Alex.  Lallemand,  autre  évêque 
du  même  diocèse. 

SEESEN  , v.  du  duché  de  Brunswick,  à 25  kil.  O. -S.- O. 
de  Goslar  ; 2,300  hab.  Haute  école  juive.  Sources  sulfu- 
reuses et  bains.  Ane.  château. 

SEFFIN , v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Diarbékir),  sur 
l’Euphrate,  à 130  kil.  S.-E.  d’Orfa.  Près  de  là  eut  lieu,  en 
657,  la  bataille  dite  des  Cent -dix  jours,  entre  les  partisans 
d’Ali  et  ceux  de  Moawiah,  qui  fut  vainqueur. 

SÉFY  ( Chah  ),  roi  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sophis, 
1628-49,  successeur  de  son  aïeul  Abbas  le  Grand,  fit  périr 
ou  priver  de  la  vue  tous  les  princes  de  son  sang,  les  nobles 
alliés  à sa  famille,  presque  tous  ses  ministres  et  ses  géné- 
raux, et  n’eut  cependant  à comprimer  aucune  révolte. 

SEGA  (Philippe),  dit  le  cardinal  de  Plaisance,  né  à Bo- 
logne, devint  évêque  de  Placentia  en  Espagne , cardinal 
en  1591,  fut  légat  du  pape  dans  Paris,  lors  des  Etats  de 
la  Ligue,  et  mourut  à Rome  en  1596.  Il  a été  tourné  en 
ridicule  dans  la  Satire  Ménippée. 

SEGALAUNI , peuple  gaulois  de  la  Province  romaine 
(Viennoise),  appelé  aussi  Segovellani  et  Segolauni , à l’E. 
des  Helviens,  au  N.  des  Tricastins,  à l’O.  des  Voconces, 
et  au  S.  des  Allobroges,  étaient  une  division  des  Cavares, 
et  habitaient,  à l’E.  du  Rhône,  les  environs  de  Valence 
( Drôme  ). 

SËGAREL  (Gérard),  hérésiarque  du  xme  siècle,  né  à 
Parme,  fut  le  chef  d’une  secte  d’ Apostoliques.  Il  distinguait 
trois  règnes  dans  le  monde  : celui  du  Père,  dont  le  carac- 
tère était  Injustice  et  la  sévérité  ; celui  du  Fils  , règne  de 
grâce  et  de  sagesse;  et  celui  du  S1- Esprit,  dont  la  charité 
était  l’unique  loi  II  annonçait  ce  dernier  règne,  et  rien  de 
ce  qui  était  demandé  au  nom  de  l’Esprit  saint  ne  pouvait 
être  refusé.  Ses  adhérents  furent  de  véritables  mendiants, 
qui  commirent  toutes  sortes  de  désordres,  et  que  l’on 
poursuivit  vivement.  Ségarel  lui -même  fut  brûlé  vif  4 
Parme,  en  1360. 

SEGF.BERG,  v.  de  la  Prusse  (Holstein),  sur  la  Trave, 
4 68  kil.  S.  de  Kiel;  4,691  hab.  Brasseries,  distilleries, 
tanneries  ; fabr.  de  lainages.  Comm.  de  produits  agricoles. 

SEGED  ou  SEGEDIN.  F.  Szegedin. 

SEGELMESSE.  V.  Sedjelmesse. 

SEGESSERA  , v.  de  la  Gaule  ( Lyonnaise  lre),  chez  les 
Lingons;  auj.  Bar-sur-Aube. 

SEGESTE , anc.  ville  de  Sicile,  appelée  aussi  Egeste  et 
Aceste , vers  l’extrémité  O.  de  la  côte  septentrionale  de 
l’ile,  fut  fondée,  suivant  une  tradition,  par  une  colonie 
troyenne,  qui  donna  aux  deux  petits  fleuves  qui  l’arro- 
saient les  noms  de  Scamandre  et  de  Simois,  ou,  d’après 
une  autre  tradition,  par  des  Grecs  compagnons  de  Philoc- 
tète,  sous  la  conduite  du  Troyen  Egeste.  Souvent  en  guerre 
avec  les  colonies  grecques  de  l’ile,  elle  implora  contre  Sy- 
racuse le  secours  des  Athéniens  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse,  et  donna  ainsi  lieu  à la  malheureuse  expédi- 
tion de  Sicile.  Prise  par  Agathocle  en  317,  elle  vit  ses  ha- 
bitants massacrés  cru  réduits  en  esclavage , et  reçut , avec 
une  population  nouvelle,  le  nom  de  Dicœopolis.  Après  la 
mort  du  roi  de  Syracuse,  elle  reprit  son  ancien  nom  et  les 
restes  de  ses  anciens  habitants.  Les  Romains,  en  raison 
de  son  origine  troyenne,  la  traitèrent  avec  douceur;  elle 
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dut  à cette  protection,  à son  commerce,  et  à ses  sources 
thermales  une  assez  grande  importance.  On  trouve  encore, 
près  de  la  ville  actuelle  A’Alcamo,  les  ruines  presque  in- 
formes d’un  théâtre,  et  un  temple  colossal  dorique,  presque 
entier,  appelé  temple  de  Cérès.  C.  P. 

ségeste  des  tigcliens,  Segesta  Tiguliorum,  v.  de  la 
Ligurie,  au  S.-E.,  près  de  l’embouchure  de  la  Macra;  auj. 
Seslri  di  Levante. 

SEGE5T1CA,  v.  d’Hispanie;  auj.  Iliniesla.  , 

SÉGESVAR  ou  SCHÆSBURG,  v.  forte  des  Etats  autri- 
chiens (Transylvanie),  eh.-l.  de  la  justice  de  son  nom,  sur 
la  Koclcel,  à 60  kil.  N.-E.  d’Hermanstadt  ; 6,000  hab. 
Fabr.  de  draps,  toiles,  étoffes  de  coton.  Elle  fut  fondée 
en  1178,  sur  les  ruines  d’une  colonie  romaine.  — La  jus- 
tice de  Segesvar,  l’une  des  9 du  pays  des  Saxons,  a 
30,000  hab.,  et  51,900  hectares. 

SEGET1A , déesse  de  la  moisson  mûre , chez  les  anc. 
Romains. 

SEGHAL1EN.  V.  Amour. 

SEGHERS  (Gérard),  ouZEEGERS,  peintre,  né  à Anvers 
en  1589,  m.  en  1651,  eut  pour  maîtres  Henri  Van  Balen  et 
Abraham  Janssens,  alla  se  perfectionner  en  Italie,  et 
étudia  beaucoup  les  productions  de  Caravage  et  de  Man- 
fredi.  Après  un  voyage  à Madrid,  où  il  fut  comblé  de 
présents  par  le  roi,  il  retourna  dans  sa  patrie.  Il  peignit 
des  sujets  sacrés,  des  scènes  familières,  des  joueurs,  des 
musiciens  ; la  vogue  de  ses  tableaux  et  les  sommes  qu’il 
en  retira  lui  permirent  de  vivre  en  grand  seigneur  ; il  em- 
ploya 60,000  florins  à acheter  des  œuvres  d’élite,  et  à se 
former  un  cabinet  somptueux.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède de  lui  une  toile  très-belle,  St  François  en  extase  sou- 
tenu par  des  anges.  Une  Adoration  des  Mages,  dans  l’église 
Notre-Dame  à Bruges,  est  une  des  gloires  de  la  peinture  ; 
les  types  sont  d’un  goût  parfait,  et  une  couleur  merveil- 
leuse augmente  le  prestige  de  ces  nobles  têtes.  On  cite 
encore  le  Mariage  de  la  Vierge , Jésus  élevé  sur  la  croix,  et  le 
Martyre  de  St  Lievens.  A.  M. 

SEGHERS  (Daniel),  frère  du  précédent,  m.  en  1660,  prit 
des  leçons  de  Breughel  de  Velours,  et  entra  dans  l’ordre 
des  Jésuites.  Il  excella  dans  le  paysage  historique,  et  dans 
la  peinture  des  Heurs.  Sa  couleur  est  belle,  légère,  trans- 
parente; sa  touche  large,  quoique  finie. 

SÉGHIOU.  V.  Sedhiou. 

SEGNERI  (Le  P.  Paul),  orateur  italien,  né  à Nettuno 
en  1624,  m.  en  1694,  entra  chez  les  Jésuites  en  1637,  et 
réforma  l’éloquence  de  la  chaire,  dégradée  par  des  décla- 
mations creuses  ou  de  stupides  bouffonneries.  Cependant, 
il  fut  trop  dialecticien,  et  étala  une  érudition  déplacée. 
Son  style  est  pur  et  correct.  On  a de  lui  : Quaresimale , 
Florence,  1679,  in-fol.;  Prediche  delle  nel  palazzo  aposlolico , 
Rome,  1694,  in-4°;  Panegirici  sacri,  Florence,  1684,  2 vol. 
in-12,  etc.  B. 

SEGNl  (Bernard),  littérateur  italien,  né  à Florence 
vers  la  fin  du  xve  siècle,  m.  en  1558,  fit  ses  études  à 
Padoue,  dirigea  une  maison  de  commerce  à Aquila , fut 
employé  à diverses  missions  par  Cosme  de  Mcdicis,  et 
devint  consul  de  l’Académie  délia  Crusca.  Outre  des  tra- 
ductions de  plusieurs  ouvrages  d’Aristote,  il  a laissé  : 
Trattato  de'  governi,  Florence,  1549,  in-4°  ; Slorie  Florentine 
dall’  anno  1527  ail'  anno  1555,  Païenne,  1778,  2 vol. 
in-4°,  etc.  B. 

Segni,  anc.  Signia,  v.  des  Etats  de  l’Eglise,  à 26  kil. 
O.  deFrosinone;  3,500  hab.  Evêché;  belle  cathédrale. 
On  dit  que  les  orgues  y furent  inventées.  Vins  renommés 
chez  les  anciens.  Murs  cyclopéens. 

SÉGO,  v.  de  la  Nigritie  centrale,  capitale  du  Haut- 
Bambarra,  sur  le  Niger,  par  13°  5’  lat.  N.  et  7»  35’  long. 
O.;  30,000  hab.  Elle  forme  4 quartiers,  dont  deux  à 
gauche  du  Niger,  et  deux  à droite,  ces  derniers  ceints  de 
murailles  en  terre.  Les  mosquées  sont  belles,  mais  les  rues 
très-étroites  ; les  maisons,  construites  en  terre,  sont  de 
forme  carrée,  à toits  plats,  et  presque  toutes  peintes  en 
blanc.  Ségo  est  un  entrepôt  de  commerce  de  l’Afrique 
centrale  ; Mungo-Park  la  visita  à la  fin  du  xvme  siècle. 

SEGOBRIGA,  v.  d’Hispanie  (Tarraconaise),  au  N.- O. 
de  Sagonte,  chez  les  Edétans  ; auj.  Ségorbe. 

SEGOBRIGES,  Segobrigii,  peuple  ligurien  qui  habitait, 
avant  l’airivée  des  Phocéens,  la  partie  de  la  Gaule  qui 
environne  auj.  Marseille. 

SEGODUNUM,  v.  de  la  Gaule  (Aquitaine  lre),  capit. 
des  Rutènes  ; auj . Illiodez. 

SEGOLAUN1.  V.  Segadauni. 

SEGONTIA,  auj.  Sigvenza,  v.  d’Hispanie  (Tarraconaise), 
chez  les  Arévaques  ; Métellus  et  Pompée  y livrèrent  à Ser- 
torius  une  bataille  indécise,  en  75  av.  J. -O. 

SÊGONTLAQUES,  Segontiaci,  peuple  de  l’anc.  île  de 


Bretagne,  voisin  des  Trinobantes,  s’étendait  au  N.  du 
Hampshire  actuel  et  au  S.- O.  du  comté  de  Berks. 

SEGONTHJM,  v.  de  l’ile  anc.  de  Bretagne  (Bretagne  2e), 
chez  les  Ordovices;  auj.  Carnurvon. 

SEGONZAC,  ch.-l.  de  cant.  (Charente),  arr.  et  à 12 
kil.  S.-E.  de  Cognac;  654  hab.  Comra.  d’eaux-de-vie. 

SÉGOR,  primitivement  Bala,  v.  de  Palestine  (Judée), 
près  du  lac  Asphaltite,  fut  la  seule  des  5 villes  de  la  vallée 
de  Siddim  que  Dieu  épargna,  à la  prière  de  I.oth,  lorsque 
le  feu  du  ciel  tomba  sur  elles.  Elle  eut  plus  tard  une  gar- 
nison romaine,  et,  dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, fut  siège  d’évêché.  Nommée  Zogliar  au  moyen 
âge,  elle  est  aujourd’hui  Ghor-Zafièh,  habitée  par  300  fa- 
milles arabes.  B. 

SEGORA,  v.  de  la  Gaule  (Aquitaine  2e),  chez  les  Pic- 
taves;  auj.  Bressuire. 

SEGORBE,  anc.  Segobriga,  v.  d’Espagne  (Valence),  sur 
le  Murviédro,  dans  la  prov.  et  à 42  kil.  O.  de  Castellon- 
de-la-Plana;  pop.  de  la  commune  : 8,000  hab.  Evêché  suf- 
fragant  de  Valence.  On  remarque  la  cathédrale  et  le 
palais  épiscopal.  Fabriques  d’amidon  et  de  papiers.  Beaux 
marbres  aux  environs.  — Enlevée,  en  1245,  aux  Maures 
par  Jacques  Ier  d’Aragon,  prise  par  les  Français  en  1812, 
elle  est  titre  d’un  duché  appartenant  auj.  à la  maison  de 
Medina-Celi. 

SEGOVELLANI.  V.  Segalauni. 

SEGOVIE,  Scgovia,  Segubia , v.  d’Espagne  (Vieille-Cas- 
tille), cap.  de  la  prov.  de  son  nom,  à 78  kil.  N.-  O.  de  Ma- 
drid, sur  un  roc  élevé  près  de  la  riv.  d’Eresma;  10,200  hab. 
Cette  ville,  autrefois  une  des  premières  de  l’Espagne,  est 
complètement  déchue.  Les  monuments  qui  rappellent  son 
ancienne  grandeur  sont  : l’Alcazar,  château-fort  d’origine 
mauresque,  auj.  école  d’artillerie  ; la  cathédrale  ; un  ma- 
gnifique aqueduc  romain  de  161  arches,  attribué  à Trajan, 
et  qui  amène  toujours  les  eaux  dans  la  ville.  Ségovie,  qui 
n’a  auj.  presque  ni  commerce  ni  industrie,  fut  longtemps 
célèbre  par  ses  laines , qui  s’exportaient  dans  les  deux 
mondes,  et  par  ses  manufactures  de  draps.  Fabr.  de  toiles, 
verreries,  papeteries,  ouvrages  d’or  et  d’argent.  Hôtel  des 
monnaies  (pour  celles  de  cuivre).  Musée  de  peinture  dans 
le  palais  épiscopal.  Patrie  de  Dominique  Soto.  — La  prov. 
de  Ségovie,  au  centre  de  l’Espagne,  entre  celles  de  Bur- 
gos  au  N.,  de  Valladolid  et  d’Avila  à l'O.,  de  Madrid  au 
S.,  de  Soria  et  de  Guadalaxaraà  l’E.,  a 7,027  kil.  carrés, 
et  146,839  hab.  Sol  montagneux  au  S.-E.,  arrosé  par  la 
Cega  et  l’Eresma,  et  fertile  en  céréales,  vins,  fruits; 
beaux  pâturages.  Elève  de  moutons.  Mines  d’or  et  de 
plomb  ; carrières  de  pierre  calcaire. 

SEGRAIS  (Jean  Régnault  de),  poëte  et  littérateur, 
né  à Caen  en  1625,  m.  en  1701,  se  fit  connaître,  à 19  ans, 
par  une  tragédie  A'Hippolyle,  et  par  les  deux  premières 
parties  d’un  roman  de  Bérénice.  Le  comte  de  Fiesque,  en 
disgrâce,  fit  sa  connaissance,  et  le  plaça,  en  1648,  près  de 
Mademoiselle  (fille  de  Gaston  d’Orléans),  dont  il  fut  se- 
crétaire et  gentilhomme  ordinaire.  En  1653,  il  publia 
Allas,  poème  pastoral  en  5 chants,  et,  4 ans  après,  les  Nou- 
velles françaises,  in-8°,  écrites  pour  amuser  Mademoiselle, 
et  qui  se  lisent  encore  avec  intérêt.  Sous  le  titre  de 
Diverses  poésies,  Segrais  donna,  en  1658,  in-4°,  des  églogues, 
des  élégies,  des  épitres,  etc.  Dès.lors  il  eut  une  place,  pour 
la  douceur  et  le  naturel  de  quelques  vers,  parmi  les  poètes 
bucoliques,  et  l’Académie  Française  le  reçut,  en  1662,  à 
la  place  de  son  compatriote  Boisrobert.  Ayant  perdu  en 
1672  sa  place  de  gentilhomme  ordinaire  pour  avoir  désap- 
prouvé le  projet  de  mariage  de  Mademoiselle  avec  Lauzun, 
il  alla  demeurer  chez  Mme  de  La  Fayette,  à laquelle  il 
donna  des  conseils  pour  la  composition  de  Zaide  et  de  la 
Princesse  de  Clèves;  en  1676,  il  retourna  vivre  dans  sa  ville 
natale,  s’y  maria  richement  en  1679,  et  y ranima  l’Aca- 
démie fondée  en  1652.  Segrais  a traduit  en  vers  l 'Enéide, 
2 vol.  in-4°,  1668-81,  et  les  G éorgiques,  imprimées  après  sa 
mort,  1712,  in-8°,  traductions  auj.  oubliées.  A.  Galland  a 
publié  un  Segraisiana,  recueilli  de  ses  entretiens,  La  Haye 
(Paris),  1722,  in-8°.  Les  principales  œuvres  de  Segrais  ont 
été  imprimées  à Paris  en  1755,  2 vol.  in-18;  la  dernière 
édition  de  ses  poésies  est  celle  de  Caen  , 1823,  in-8®.  J.  T. 

SÈGRE , Sicoris , riv.  d’Espagne  (Catalogne) , sort  des 
Pyrénées,  coule  du  N.-E.  au  S. -O.,  à travers  la  prov.  de 
Lérida , arrose  Puycerda,  Urgel , Lérida,  reçoit  les  deux 
Noguera  et  la  Cinca,  et  se  jette  dans  l’Ebre,  un  peu  au- 
dessous  de  Mequinenza.  Cours  de  240  kil. 

SEGRÉ , s.-préf.  (Maine-et-Loire),  à 36  kil.  N.- O. 
d’Angers,  sur  la  Verzée  et  l’Oudon;  2,032  hab.  Tribunaux 
de  lre  instance  et  de  commerce.  Comm.  de  toiles,  fil, 
chanvre,  grains,  bestiaux. 

SÉGUIER  (Pierre),  célèbre  magistrat,  né  à Paris  eu 
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1504,  d’une  famille  du  Languedoc,  m.  en  1580,  s’était  déjà 
fait  une  grande  réputation  au  barreau,  quand  François  Ier 
le  nomma  avocat-général  à la  Cour  des  Aides  et  chance- 
lier de  la  reine  Eléonore.  Avocat-général  au  parlement 
sous  Henri  II , il  combattit  les  prétentions  de  la  cour  de 
Home,  lors  des  différends  du  pape  Jules  III  avec  le  roi,  au 
sujet  du  duché  de  Parme,  fut  élevé  en  1554  à la  place  de 
président  à mortier,  présenta,  au  nom  de  sa  compagnie, 
en  1555,  des  remontrances  qui  empêchèrent  l'établisse- 
ment de  l’Inquisition  en  France,  et , sous  François  II,  fut 
chargé  de  traiter  de  la  fixation  des  limites  entre  le  Pié- 
mont et  le  Dauphiné.  On  a de  lui  : Rudimenta  cognitionis 
Dei  et  sui , 1536,  in-12,  trad.  en  français  par  Colletet.  B. 

séguier  (Antoine),  5®  fils  du  précédent,  né  à Paris  en 
1552,  m.  en  1626,  fut  successivement  conseiller  au  parle- 
ment, maître  des  requêtes,  surintendant  de  justice  en  Pro- 
vence, 1576,  conseiller  d’Etat,  avocat-général  au  parlement 
de  Paris,  et  président  à mortier,  1597,  refusa  d’entrer  dans 
la  Ligue,  défendit  avec  énergie  les  droits  de  la  couronne  et 
les  libertés  de  l’Eglise  gallicane,  fit  condamner  par  le  par- 
lement , en  1591 , une  bulle  de  Grégoire  XIV  contraire  à 
ces  libertés,  et  fut,  sous  Henri  IV,  1598,  ambassadeur  à 
Venise,  où  il  détourna  cette  république  de  s’allier  avec  le 
duc  de  Savoie.  B. 

séguier  (Pierre),  neveu  du  précédent,  né  à Paris  en 
1588,  m.  en  1672,  fut  conseiller  au  parlement , maître  des 
requêtes,  intendant  de  Guyenne,  président  à mortier  au 
parlement  de  Paris,  garde-des-sceaux  en  1633,  et  chance- 
lier de  France  en  1635.  Bien  qu’il  dût  son  élévation  au 
cardinal  de  Richelieu  , il  ne  fléchit  pas  toujours  devant  la 
volonté  de  ce  ministre.  Il  contribua  à faire  casser  par  le 
parlement  le  testament  de  Louis  XIII , et  remettre  la  ré 
gence  entre  les  mains  d’Anne  d’Autriche,  demeura  fidèle 
au  parti  de  la  cour  pendant  la  Fronde,  dut  cependant 
céder  les  sceaux  à Châteauneuf , puis  à Molé,  les  reprit  en 
1656,  et  présida  la  commission  chargée  de  juger  Fouquet, 
ainsi  que  le  conseil  où  furent  rédigées  les  belles  ordon- 
nances de  1669  et  1670,  connues  sous  le  nom  de  Code  Louis 
( V.  Code).  Il  fut  un  des  fondateurs  de  l’Académie  fran 
çaise,  et  en  devint  le  protecteur  après  la  mort  de  Riche 
lieu  : pendant  30  ans,  il  en  réunit  les  membres  dans  son 
hôtel.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Masca- 
ron.  V.  un  Eloge  de  Séguier,  par  Barère  de  Vieuzac,  1784. 
M.  A.  Floquet  a publié  le  Diaire  ou  Journal  du  voyage  du 
chancelier  Séguier  en  Normandie , après  la  sédition  des  Nu- 
pieds,  1639-40,  Rouen,  1842,  in-3°.  B. 

séguier  ( Antoine-Louis),  de  la  famille  des  précédents, 
né  à Paris  en  1726,  m.  en  1792,  fut  avocat  du  roi  au  Châ- 
telet en  1748,  avocat-général  au  Grand-Conseil  en  1751, 
avocat-général  au  parlement  de  Paris  en  1755,  et  entra  à 
l’Académie  française  en  1757  ; dévoué  à Louis  XV,  qui 
l’honorait  de  la  plus  haute  estime,  et  au  gouvernement 
purement  monarchique,  il  lança,  en  1770,  un  violent  ré- 
quisitoire contre  les  doctrines  philosophiques , s’efforça 
de  prévenir  la  lutte  du  parlement  contre  l’autorité  royale, 
donna  sa  démission  après  l’installation  du  parlement  Mau- 
pcou,  rentra  à l’ancien  parlement  en  1774,  refusa  d’être 
prévôt  des  marchands  à l’approche  de  la  Révolution,  puis 
émigra  à Tournai,  où  il  mourut.  Il  a laissé  des  plaidoyers, 
des  mercuriales,  des  discours  académiques.  V.  son  Eloge 
par  Portalis,  1806.  B. 

séguier  ( Antoine- Jean-Mathieu , baron),  fils  aîné  du 
précédent,  né  à Paris  en  1768,  m.  en  1848,  était  substitut 
du  procureur-général  lorsque  la  Révolution  éclata.  Il  sui- 
vit son  père  dans  l’émigration,  revint  en  France  après 
l’avoir  perdu,  rentra  en  1802  dans  Tordre  judiciaire,  fut 
successivement  substitut  du  commissaire  et  commissaire 
par  intérim  du  gouvernement  près  le  tribunal  de  lre  in- 
stance de  la  Seine,  président  du  tribunal  d’appel,  et,  en 
1810,  premier  président  de  la  Cour  impériale  de  Paris. 
Maintenu  dans  ce  poste  et  nommé  conseiller  d’Etat  par  la 
]re  Restauration,  destitué  et  exilé  pendant  les  Cent-Jours, 
il  reprit  ses  fonctions  et  fut  nommé  pair  de  France  après 
la  chute  définitive  de  Napoléon  I«r.  En  1830,  il  se  rallia  au 
gouvernement  de  Louis-Philippe.  B. 

séguier  (Jean-Fraiïçois),  antiquaire  et  naturaliste,  né 
à Nîmes  en  1703,  d’une  autre  famille  que  les  précédents, 
m.  en  1784,  montra  un  goût  précoce  pour  la  numismatique 
et  la  botanique,  suivit  Scipion  Maffei  en  Italie,  1732,  puis 
dans  diverses  contrées  de  l’Europe,  rapporta  dans  sa  ville 
natale,  après  23  ans  de  voyages,  les  plus  précieuses  collec- 
tions de  livres,  de  médailles,  de  plantes,  de  minéraux,  et 
fut  nommé,  en  1772,  correspondant  de  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  On  a de  lui  : Bibliotheca  bo- 
tanica,  La  Haye,  1740,  in-4°,  ouvrage  d’une  grande  éru- 
dition, mais  que  celui  de  Haller  a fait  oublier;  Plantes  vero- 


nenses,  1745-54;  une  traduction  française  des  Mémoires  du 
marquis  Maffei , La  Haye,  1740,  2 vol.  in-12;  Dissertation 
sur  la  Maison  carrée  de  Nimes , 1759  et  1776 , in-  8»  ; Inscrip- 
lionum  antiquarum  Index  absolutissimus... , 2 vol.  in-fol. , 
avec  2 autres  vol.  d’introduction,  et  4 vol.  de  suppléments, 
notes  et  table,  le  tout  en  mss.  à la  Bibliothèque  de  Nîmes. 
V.  son  Eloge  par  Dacier  ( Mém . de  l'Acad.  des  Inscriptions, 
t.  47).  B. 

SEGUIN  (Armand),  économiste,  né  à Paris  en  1765, 
m.  en  1835 , s’occupa  d’abord  de  chimie  appliquée  aux 
arts,  fut  le  collaborateur  de  Fourcroy  et  de  Berthollet, 
découvrit  un  procédé  pour  hâter  le  tannage  du  cuir,  eu 
1794,  se  livra  ensuite  aux  spéculations  financières,  s’en- 
richit comme  fournisseur  des  armées  de  la  République,  et 
eut  de  vifs  démêlés  avec  le  gouvernement  impérial , à pro- 
pos de  ses  fournitures.  Il  n’a  laissé  que  des  brochures  de 
circonstance 

SÉGUR,  vge  (Corrèze),  arr.  et  à 49  ldi.  N. -O.  de 
Brive-la-Gaillarde;  983  hab.  Berceau  de  l’illustre  famille 
de  Ségur. 

ségur  (Henri -François,  comte  de),  dit  à la  cour  le 
beau  Ségur,-  né  en  1689,  m.  en  1751,  servit  d’abord  dans 
les  mousquetaires,  puis  fut  nommé  capitaine  dans  un  ré- 
giment dont  son  père,  le  marquis  de  Ségur,  était  colonel, 
y parvint  lui-même  à ce  grade,  obtint  ensuite  ceux  de 
mestre-de-camp  et  de  brigadier,  et , après  des  campagnes 
en  Espagne,  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie,  devint  maréchal- 
de-camp.  Blessé  à la  bataille  de  Guastalla,  il  alla  plus  tard 
en  Lorraine  sous  les  ordres  du  comte  de  Belle-Isle,  et  fut 
élevé  au  grade  de  lieutenant-général  en  1738.  Pendant  la 
guerre  de  la  succession  d’Autriche,  il  défendit  Lintz  et 
Prague,  puis,  entouré  par  15,000  ennemis,  et  n’ayant  que 
7,000  hommes  à leur  opposer,  prit  position  sur  les  hauteurs 
de  Pfaffenhofen , repoussa  trois  attaques  successives , et 
battit  ensuite  en  retraite,  1745.  B. 

ségur  ( Philippe-Henri , marquis  de  ) , fils  du  précédent, 
né  en  1724,  m.  en  1801,  servit  sous  son  père  en  Allemagne, 
se  signala  par  son  courage  à Raucoux,  1746,  et  à Laufeld, 
1747,  où  il  fut  grièvement  blessé , devint  maréchal  - de- 
camp,  et,  bientôt  après , lieutenant- général , fit  les  cam- 
pagnes de  Hanovre  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  et  fut 
fait  prisonnier  à Clostercamp,  après  avoir  été  mis  hors  de 
combat  par  plusieurs  blessures.  A la  paix,  il  devint  inspec- 
teur de  l’infanterie,  puis  commandant  de  la  Franche- 
Comté.  Appelé  au  ministère  de  la  guerre  en  1780,  créé 
maréchal  de  France  en  1783,  il  réorganisa  et  améliora  les 
hôpitaux  militaires,  institua  le  corps  d’état-major,  et  ren- 
dit une  ordonnance  qui  réservait  aux  nobles  les  emplois 
d’officiers  dans  l’armée,  ou  du  moins  la  contre-signa,  car 
on  a prétendu  qu’il  l’avait  combattue  dans  le  conseil.  Il 
donna  sa  démission  quelques  mois  après  l’entrée  de  Lo- 
ménie  de  Brienne  aux  affaires,  1787,  et  vécut  dans  la  re- 
traite. La  Révolution  le  ruina,  et  il  échappa  difficilement 
aux  proscriptions  de  la  Terreur.  Le  premier  consul  Bona- 
parte lui  donna  une  pension.  B. 

ségur  (Louis  - Philippe , comte  de),  diplomate  et  his- 
torien, fils  aîné  du  précédent,  né  à Paris  en  1753,  m.  en 
1830.  Après  de  fortes  études,  il  prit  la  carrière  des  armes, 
partit  pour  la  guerre  d’Amérique  en  1781,  voyagea,  revint 
à la  cour  de  Versailles,  alla  en  1785  comme  ambassadeur 
à S‘-Pétersbourg  près  de  Catherine  II , fut  admis  dans  son 
intimité , composa  de  petites  comédies  pour  le  théâtre 
qu’avait  l’impératrice  dans  la  partie  de  son  palais  appelée 
V Hermitage,  obtint  en  1787  un  traité  de  commerce  avan- 
tageux à la  France,  revint  en  1789,  travailla  aux  réformes 
par  ses  écrits,  fut  nommé  maréchal -de -camp  en  1791, 
se  chargea  d’une  mission  en  Prusse  en  1792 , vécut  de  sa 
plume  pendant  la  crise  révolutionnaire,  fut  appelé  par  le 
1er  consul  Bonaparte  au  Corps  Législatif,  puis  au  conseil- 
d’État , prit  une  part  active  à la  rédaction  des  codes, 
devint  grand-maître  des  cérémonies  de  la  cour  impériale, 
fut  nommé  sénateur  après  la  campagne  de  Russie,  et  vota 
la  déchéance.  Louis  XVIII  le  porta  sur  la  liste  des  pairs; 
Ségur  reprit  ses  fonctions  près  de  l’empereur  pendant  les 
Cent-Jours,  et  voulut  en  vain  le  suivre  dans  son  exil.  En 
1819,  il  rentra  à la  Chambre  des  pairs,  y fit  de  la  poli- 
tique libérale,  et  propagea  ses  généreux  principes  dans 
des  ouvrages  littéraires  ijistement  estimés.  Depuis  1803, 
il  était  membre  de  l’Académie  française.  Il  réunit  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  sous  le  titre  d ’OEuvres  complètes,  Paris, 
1824-30,  33  vol.  in-8°,  avec  deux  atlas.  On  y trouve: 
Histoire  des  principaux  événements  du  règne  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  roi  de  Prusse,  et  Tableau  politique  de  l'Europe,  3 voL 
in-8°  ; Mémoires,  souvenirs  et  anecdotes,  3 vol.,  son  meilleur 
ouvrage , où  Ton  trouve  beaucoup  de  curieux  renseigne- 
ments sur  l’histoire  du  temps,  jusqu’en  1789;  Décade  his - 
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torique , 3 vol.  ; Politique  de  tous  les  cabinets  de  l’Europe  pen- 
dant les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI , 3 vol.;  Histoire 
ancienne,  3 vol.  ; Histoire  romaine,  3 vol.  ; Histoire  du  Bas- 
Empire,  4 vol.  ; Histoire  de  France  , 9 vol.  ; Galerie  morale 
et  politique,  4 vol.  ; tous  ces  ouvrages  sont  écrits  avec  cor- 
rection et  facilité  , mais  d’un  style  un  peu  prolixe  ; enfin, 
Mélanges,  1 vol.,  renfermant  ses  poésies,  son  théâtre,  ses 
discours  de  tribune,  etc.  J.  T. 

ségur  ( Joseph- Alexandre , vicomte  de) , frère  du  pré  ■ 
cèdent , né  en  1756  , m.  en  1805  , était  maréchal-de-camp 
au  commencement  de  la  Révolution.  Il  prit  sa  retraite  pour 
se  livrer  à la  littérature.  En  1790  , il  publia  : Correspon- 
dance secrète  entre  Ninon  de  Lenclos,  le  marquis  de  Villarceaux, 
et  Mme  de  Maintenon,  ouvrage  spirituel,  souvent  réimprimé. 
Il  travailla  pour  l’Opéra , l’Opéra-Comique  et  le  Théâtre- 
Français;  il  donna  à ce  dernier  théâtre  le  Retour  du  Mari , 
comédie  agréable.  Après  un  emprisonnement  de  8 mois  , il 
publia  : Ma  prison,  depuis  le  23  vendémiaire  jusqu’au  10  ther- 
midor, Paris  , an  m.  Homme  aimable,  esprit  fin  et  caus- 
tique, il  fronda  les  débuts  du  régime  impérial,  et  composa 
une  foule  de  jolies  chansons.  Il  échoua  complètement  dans 
son  dernier  ouvrage  , les  Femmes , 1802 , 3 vol.  in-12.  Il  a 
été  l’éditeur  des  Mémoires  du  baron  de  Besenval,  J.  T. 

ségur  (Octave-Henri-Gabriel,  comte  de) , fils  du  diplo- 
mate académicien,  né  à Paris  en  1779,  publia,  au  sortir 
de  l’Ecole  polytechnique,  des  Lettres  élémentaires  sur  la 
chimie,  2 vol.  in-12.  En  1801 , il  traduisit  de  l’anglais  la 
Flore  des  jeunes  personnes  ; en  1802,  Ethelvina , 2 vol.  in-12, 
et  Bélinde , in-8°.  Sous-préfet  de  Soissons  à 22  ans , il  dis- 
parut , et  l’on  sut  plus  tard  qu’il  s’était  enrôlé  dans  l’ar- 
mée d’Italie.  Il  servit  avec  distinction,  fut  fait  prison- 
nier, revint  à la  paix , et  se  noya  sous  le  Pont-Royal  en 
1818.  J.  T. 

SEGURA  , anc.  Tader,  riv.  d’Espagne,  a sa  source  dans 
la  Sierra-de-Segura  (Albacete),  coule,  sur  250  kil.,  au 
N.-E.,  puis  à l’E.-S.-E.  et  au  S.,  par  Archena,  Murcie,  et 
Orihuela,  au-dessous  de  laquelle  elle  se  jette  dans  la  Mé- 
diterranée, à 28  kil.  S. -O.  d’Alicante.  Elle  alimente  de 
nombreux  canaux  d’irrigation. 

SEGURA  de  astorga  ( Juan  - Lorenzo  ) , poète  castillan 
du  xme  siècle,  a laissé  un  poème  sur  Alexandre,  inséré 
dans  le  recueil  de  Sanchez.  Ce  poème  a de  grands  rap- 
ports avec  celui  que  Gaultier  de  Ghâtillon  avait  écrit  en 
latin,  et  que  Lambert  li  Cors  et  Alexandre  de  Paris  mirent 
en  vers  français  : on  y trouve  le  même  défaut  d’invention, 
les  mêmes  anachronismes,  le  même  étalage  pédantesque. 
Il  est  suivi  de  deux  Lettres  écrites  par  Alexandre  à sa 
mère  : ce  sont  deux  des  plus  anciens  monuments  de  la 
prose  espagnole.  B. 

seguiï a-de-léon,  Secura,v.  d’Espagne  (Estramadure), 
prov.  de  Badajoz,  à 45  kil.  O.  de  Llerena;  3,000  hab. 

segura-db-la-sierra  , Castrum  altum , ville  d'Espa- 
gne, province  et  à 105  kil.  N.-E.  de  Jaën;  2,347  hab. 

SEGURO  (PORTO-).  V.  Porto-Seguro. 

SEGUSIANI  ou  SEGUSIAVI , peuple  gaulois  de  la 
Celtique,  entre  les  Eduens  au  N. , les  Arvemes  à l’O. , les 
Vellaves  au  S.,  et  les  Séquanes  à l’E.  ; clients  des  Eduens 
au  temps  de  César,  et  délivrés  sans  doute  par  Auguste  de 
cette  dépendance , ils  habitaient  le  département  du  Rhône 
et  la  plus  grande  partie  de  celui  de  la  Loire  ; villes  princi- 
pales : Forum  Segusianorum  (auj.  Feurs),  Lugdunum  ( Lyon  ), 
Rodumna  | Roanne  ) . Ils  furent  ensuite  rangés  dans  la 
Ire  Lyonnaise.  C.  P. 

SEGUSINI  ou  SEGUSIENSES , peuple  gaulois,  sur  les 
deux  versants  des  Alpes  Cottiennes  , avait  pour  capitale 
Segusio  (auj.  Suse),  et  pour  ville  principale  Brigantio 
(Briançon),  et  fit  partie  du  royaume  de  Cottius.  C.  P. 

SEGUS1ERO,  ville  de  la  Gaule  (Narbonuaise  IIe);  auj. 
Sisteron. 

SEI  A,  déesse  protectrice  des  blés  semés,  chez  les  auc, 
Romains. 

SEIBO,  v.  d’Haïti  (République  Dominicaine),  à 100  kil. 
N.-E.  de  S'-Domingue;  4,000  nao. 

SEIBOUSE,  anc.  Rubricalus,  riv.  d’Algérie,  prend  sa 
source  au  S.-E.  de  Constantine  , sous  le  nom  d’Oued-el- 
Serf,  arrose  Glielma,  puis  se  jette  dans  la  Méditerranée 
près  et  à l’E.  de  Bone  ; cours  de  130  kil. 

SEICHES  ou  SEYCHES,  ch.-l.  de  canton  (Maine-et- 
LoireJ  • arr.  et  à 20  kil.  O.  de  Baugé,  sur  la  rive  g.  du 
Loir;  977  hab.  Papeterie,  filature  de  laine. 

seiches,  Aquœ  siccæ  , ch.-l.  de  canton  (Lot-et-Ga- 
) 1 arr-  et  à.  15  kil.  N.-E.  de  Marmande;  227  hab. 

SEID  ou  SIDI , c.-à-d.  seigneur  en  arabe;  titre  d’honneur 
que  prennent  ceux  qui  prétendent  descendre  de  Mahomet, 
ainsi  que  les  Ismaéliens. 

séld , esclave  de  Mahomet,  crut,  un  des  premiers  , à la 


mission  de  son  maître,  et  reçut  la  liberté  comme  récom- 
pense. Il  fut  tué  à la  bataille  de  Moutah  (près  de  Bostra) , 
629.  A cause  du  dévouement  aveugle  qu’il  montra  tou- 
jours pour  le  prophète  , son  nom  est  devenu  synonyme  d6 
fanatique. 

SÉid  ou  zÉid-ben-thabet  , un  des  secrétaires  de  Ma- 
homet, prit  part  à tous  les  combats  livrés  pour  le  triomphe 
de  l’islamisme.  Ce  fut  lui  que  le  calife  Abou-Bekr  chargea 
de  réunir  les  fragments  du  Coran  (P.  ce  mot  ). 

SEIDAH-KHATOUN , princesse  persane  de  la  famille 
des  Bouides,  femme  de  Fakhr-Eddaulah , fut  régente  en 
997  au  nom  de  son  fils  Madj-Eddaulah , rétablit  l’ordre 
dans  les  finances,  fit  régner  la  justice,  refusa  de  payer 
tribut  à Mahmoud-le-Gaznévide , et  mourut  en  1024. ■ 

SÉIDE,  v.  de  Syrie.  V.  Saide. 

SEIDSCHUTZ.  V.  Saidsciiutz. 

SÉIF-EDDAULAH  ( Aboul-Hassan-Ali) , delà  dynastie 
des  Hamdanides  de  Mossoul,  fut  émir  d’Alep  et  d’Emèse, 
prit  Amida  en  958  , soutint  les  efforts  des  troupes  des  em- 
pereurs Léon , Nicéphore  Phocas  et  Jean  Zimiscès , et 
mourut  en  967.  Il  a été  loué  par  les  savants  et  les  poètes 
de  son  temps. 

séif-eddaulah  ( Abou-Djafar- Ahmed ) , émir  de  Sara- 
gosse  en  1130 , se  laissa  dépouiller  de  la  plupart  de  ses 
villes  par  Alphonse  Ier  d’Aragon  et  par  Alphonse-Raymond 
de  Castille  , fut  proclamé  roi  de  Cordoue  en  1145,  et,  peu 
de  jours  après  , roi  de  Murcie  et  de  Valence , et  fut  tué  à 
la  bataille  d’Albacète  contre  les  Castillans,  1146. 

SE1GNE  (Col  delà),  passage  dans  les  Alpes  Grées, 
entre  l’arrond.  d’Aoste  et  la  Savoie,  a 6 kil.  N.- O.  du 
Petite-Bernard , 13  kil.  S.-O.  du  Mont-Blanc. 

SEIGNELAY  I Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de), 
fils  aîné  de  Colbert,  né  en  1651,  m.  en  1690.  Secrétaire 
d’Etat  dès  1676 , il  succéda  à son  père , en  1683  , dans  le 
département  de  la  marine , qu’il  rendit  la  plus  belle  de 
l’Europe.  A sa  mort , la  flotte  comptait  131  vaisseaux  , 
133  frégates  , 100  autres  bâtiments  , et  80,000  marins 
inscrits.  Il  fit  bombarder  les  repaires  barbaresques , Alger 
et  Tripoli,  1684,  bombarda  en  personne  la  ville  de  Gênes, 
> et  prépara  avec  succès  une  descente  de  Jacques  II  en  Ir- 
lande , 1609.  D’un  esprit  plus  brillant  et  plus  cultivé  que 
son  père  , il  s’était  fait  de  nombreux  amis  parmi  les  gens 
de  lettres  : Boileau  lui  a adressé  sa  vue  épitre.  G. 

seignelat,  ch.-l.  de  canton  (Yonne),  arr.  et  à 13  kil. 
N.  d’Auxerre,  près  de  l’Yonne  ; 1,487  hab.  Anc.  marquisat 
qui  appartint  à Colbert.  Comm.  de  laines  , draps , fers. 

SE1GNETTE  ( Pierre  ) , pharmacien  à La  Rochelle  , ra. 
en  1719,  découvrit  le  tartre  de  potasse  et  de  soude,  qui  a 
longtemps  porté  son  nom , et  qu’il  appelait  lui-même  po- 
lychreste. 

SEIGNEUR  (Droits  du).  V.  Féodaux  (Droits). 

seigneur  , nom  donné,  pendant  le  moyen  âge,  au  pos- 
sesseur d’un  fief.  En  Italie,  dans  plusieurs  villes , c’est  le 
nom  du  chef  de  la  cité,  et,  à Venise,  la  seigneurie  était  le 
conseil  qui  avait  la  principale  part  au  gouvernement.  Auj. 
le  sultan  des  Turcs  Ottomans  a la  qualification  de  Grand- 
Seigneur. 

SEIHOUN  , ancien  Sarus  , rivière  de  la  Turquie  d’Asie 
( Adana)  , sort  du  Taurus  , arrose  Adana , et  se  jette  dans 
la  Méditerranée  , à 20  kil.  S.  de  Tarse  ; cours  de  250  kil. 

SEIKHS,  SEYKHS  ou  SYKHS  , peuple  de  l’Hindoustan 
septentrional.  On  distingue  les  Seiklis  orientaux,  sur  la  rive 
g.  du  Setledge,  et  les  Seiklis  occidentaux,  sur  la  rive  droite. 
Ils  formaient  jadis  une  confédération  puissante , et  les  pays 
soumis  à leur  domination  constituèrent  un  royaume  de 
Lahore  ( V . ce  mol).  Ils  furent  surtout  redoutables  sous 
Runjet-Sing  ( V.  ce  mot  ).  La  confédération  des  Seikhs  avait 
pour  bornes  au  N.  le  royaume  de  Kaboul  et  l’empire  chi- 
nois ( Petit -Thibet),  à l’E.  l’empire  chinois  et  l’empire 
anglo-indien  , au  S.  ce  même  Empire,  et  à l’O.,  le  Bélou- 
tchistan  et  le  Kaboul  ; 446,000  kil.  carrés  ; 8,000,000  hab. 
Capit.,  Amrelsir.  Elle  comprenait  le  Pendjab,  le  Kouhistan, 
le  Cachemire,  une  partie  de  l’Afghanistan  , le  Peichaouer, 
le  Moultan,  le  Bahawalpour,  etc.  Les  Seikhs,  selon  Heeren, 
étaient  une  branche  des  Radjepoutes  : ils  formaient  origi- 
nairement, non  un  peuple  particulier,  mais  une  secte 
religieuse,  établie  au  xvie  siècle  par  Nanek.  Depuis  1849, 
ils  sont  sous  la  domination  de  l’Angleterre. 

SEILHAC , ch.-l.  de  cant.  (Corrèze),  arr.  et  à 15  kil. 
N.- O.  de  Tulle  ; 627  hab. 

SEILLE , riv.  de  France,  sort  de  l’étang  de  Lindres , au 
S.-E.  de  Dieuze  (Meurthe),  coule  au  N.- O.,  passe  à 
Dienze,  Marsal,  Moyenvic,  Vie,  Nomény,  et  se  jette  dans 
la  Moselle,  à Metz,  après  un  cours  de  105  kil.;  son  prin- 
cipal affluent  est  la  petite  Seille,  qui  s’y  jette  près  de  Vie. 

seille,  riv.  de  France,  prend  sa  source  au  Mont-de-la- 
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Hoche,  au  N.-E.  de  Lons-le-Saulnier  (Jura),  coule  au 
S. -O.,  passe  à Louhans,  et  se  jette  dans  la  Saône  au-dessus 
de  Tournus,  après  un  cours  de  110  kil. , dont  50  navi- 
gables, depuis  Louhans,  au  moyen  de  4 écluses. 

SEIM  ou  SEM , riv.  de  la  Russie  d’Europe,  arrose  les 
gouv.  de  Koursk  et  de  Tchernigov,  et  se  jette  dans  la 
Desna;  cours  de  550  kil. 

SEIN , Sena , île  française  de  l’océan  Atlantique,  vis-à- 
vis  la  baie  de  Douarnenez,  sur  la  côte  O.  du  département 
du  Finistère,  dont  la  sépare  le  Raz  de  Sein , détroit  large 
de  5 kil.  ; 480  hab.  Sol  marécageux  et  peu  fertile.  Beau 
phare.  C’était  un  sanctuaire  mystérieux  de  Druidesses. 

SEINE,  Seqnana , fleuve  de  France,  prend  sa  source  à 
Chanceaux  (Côte-d’Or),  à 9 kil.  N. -O.  de  S'-Seine,  coule 
au  N.  O.,  puis  à l’O.-S.-O.,  et  de  nouveau  au  N.-O.,  par 
les  départements  de  la  Côte-d’Or,  de  l’Aube,  de  Seine-et- 
Marne,  de  Seine-et-Oise,  de  la  Seine,  de  l’Eure,  et  de  la 
Seine-Inférieure,  en  arrosant  Châtillon-sur-Stine,  Bar-sur- 
Seine,  Troyes,  Romilly- sur-Seine,  Pont,  Nogent-sur-Seine, 
Montereau, Melun,  Corbeil,  Paris,  Poissy,  Meulan,  Mantes, 
"V'ernon,  Pont-de-1’  Arche,  Elbeuf,  Rouen,  Caudebec,  Lille- 
bonne,  Quillebœuf,  et  se  jette  dans  la  Manche  (golfe  du 
Calvados),  entre  le  Havre  et  Honfleur,  par  une  embou- 
chure de  12  kil.  de  large.  Dans  son  cours  d’environ  800 
kil.,  elle  fait  un  grand  nombre  de  sinuosités,  surtout  à 
partir  de  Paris.  Elle  est  navigable  sur  500  kil.,  depuis 
Méry-sur-Seine.  Ses  affluents  sont,  à droite  : l’Ource, 
l’Aube,  la  Marne,  l’Oise,  l’Epte,  l’Andelle  ; à gauche, 
l’Yonne,  le  Loing,  l’Essonne,  l’Yère,  la  Bièvre,  l’Eure,  la 
Rille.  Par  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  elle  communique 
avec  le  Rhin;  par  l’Yonne  et  le  canal  de  Bourgogne,  avec 
la  Saône  et  le  Rhône  ; par  le  canal  de  Sl-Quentin  et  l’Oise, 
avec  la  Somme  et  l’Escaut;  par  le  canal  de  l’Üurcq, 
avec  l’Ourcq  ; par  les  canaux  du  Nivernais  et  du  Loing, 
avec  la  Loire.  L’altitude  de  la  Seine  au-dessus  de  la  mer 
est  de  435  mèt.  à sa  source,  de  101  mèt.  à Troyes,  de 
34  mèt.  à Paris,  et  de  8 mèt.  à Rouen.  En  général , elle  a 
peu  de  crues  en  été,  et  peu  de  basses  eaux  en  hiver.  La 
marée  se  fait  sentir  jusqu’à  Pont-de-1’ Arche.  Dans  la 
Basse-Seine,  aux  environs  de  Quillebœuf,  des  bancs  de 
sable  mobiles  gênent  la  navigation;  de  grands  travaux 
d’endiguement,  commencés  depuis  1847,  y porteront  re- 
mède ( V.  notre  Dictionn.  des  lettres , Supplément , au  mot 
Endiguement).  On  y remarque  le  phénomène  de  la  barre , 
puissante  vague,  offrant  un  front  perpendiculaire  qui  re- 
monte le  fleuve  jusqu’à  Jumiéges,  et  quelquefois  jusqu’à 
Rouen,  avec  rapidité  et  un  bruit  qui  l’annonce  à l’avance. 
Le  bassin  de  la  Seine  a une  superficie  de  4,327,000  hect.  ; 
la  ceinture  en  est  formée  par  les  collines  du  pays  de  Gaux 
et  de  la  Picardie,  les  Ardennes  occidentales,  l’Argonne 
occidentale,  le  plateau  de  Langres,  la  côte  d’Or,  les  monts 
du  Morvan,  de  l’Autunois,  et  du  Nivernais,  le  plateau 
d’Orléans,  les  collines  du  Perche  et  du  Lieuvin.  B. 

seine  (La),  département  de  France,  le  plus  petit  et  le 
plus  peuplé  de  tous;  ch.-l.,  Paris;  situé  dans  l’anc.  Ile-de- 
France,  et  entièrement  entouré  par  le  département  de 
Seine-et-Oise.  Superf. , 47,548  hect.  Population  en  1851, 
1,422,065  liai).  ; en  1866,  2,150,916.  Arrosé  parla  Seine 
et  la  Marne.  Sol  fertile  ; culture  très-perfectionnée  pour 
les  légumes  et  les  fruits.  L’industrie  est  immense  et  va- 
riée, dans  Paris  surtout.  Exploitation  de  plâtre,  carrières 
de  pierres  à bâtir.  Elève  de  sangsues.  Ce  département  forme 
le  diocèse  et  dépend  de  la  Cour  impériale  de  Paris. 

seine- et-marne,  département  du  N.  de  la  France; 
ch.-l. , Melun;  situé  dans  les  anc.  prov.  de  Gâtinais,  Brie, 
Champagne  propre,  et  Ile-de-France;  entre  ceux  de  l’Oise 
et  de  l’Aisne  au  N.,  de  la  Marne  et  de  l’Aube  à l’E.,  de 
l’Yonne  et  du  Loiret  au  S.,  de  Seine-et-Oise  à l’O.  Superf., 
590,383  hect.;  pop.,  351,400  hab.  Arrosé  par  la  Seine,  la 
Marne,  l’Yonne,  l’Ourcq,  le  Loing  et  le  Grand-Morin.  Sol 
très-fertile;  vastes  forêts  (celles  de  Fontainebleau,  de 
Crécy,  de  Valence,  etc.);  céréales,  vins  peu  estimés,  pommes 
de  terre,  plantes  oléagineuses,  légumes,  fruits,  excellent 
raisin,  dit  chasselas  de  Fontainebleau.  Elève  de  gros  bé- 
tail , vaches  laitières,  moutons.  Exploit,  de  grès  à paver, 
pierres  meulières  excellentes , pierres  de  tailie.  Fabr.  de 
fils  et  tissus  de  laine  et  de  coton,  toiles  peintes,  papiers, 
cuirs,  faïence,  verrerie,  fromages  de  Brie  renommés.  Ce 
département  forme  le  diocèse  de  Meaux  et  dépend  de  la 
Cour  impériale  de  Paris. 

seine-et-oise,  département  du  N.  de  la  France,  ch.-l. 
Versailles;  situé  dans  l’anc.  Ile-de-France,  entre  ceux  de 
l’Oise  au  N.,  de  Seine-et-Mame  à l’E.,  du  Loiret  au  S., 
d’Eure-et-Loir  et  de  l’Eure  à l’0.,  et  enclavant  le  départem. 
de  la  Seine.  Superf.,  559, 555  hect.;  population  : 533,155  hab. 
Arrosé  par  la  Seine,  l’Essonne,  la  Marne  et  l’Oise.  Sol  mou- 
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tueux,  fertile  en  céréales,  vins  médiocres;  culture  trés- 
perfectionnée  de  légumes  et  de  fruits  pour  l’approvisionne- 
ment de  Paris  ; beaucoup  de  bois  et  de  lacs.  Nombreuses 
maisons  de  campagne,  habitées  l’été  seulement.  Industrie 
très-active  : filatures  de  coton  et  de  laine,  bonneterie,  pa- 
peteries, briqueteries,  savonneries,  huileries,  sucreries, 
raffineries,  produits  chimiques  ; mouture.  Exploit,  de  grés, 
pierres  à bâtir,  pierres  meulières  et  à chaux,  marne, 
pierres  lithographiques.  Eaux  minérales  à Enghien.  Ce 
département  forme  l’évêché  de  Versailles  et  dépend  de 
la  Cour  impériale  de  Paris. 

seine-inférieure,  département  maritime  de  la  France, 
au  N.-O.,  ch.-l.  Rouen;  formé  dans  l’anc.  Normandie, 
entre  ceux  de  la  Somme  et  de  l’Oise  à l’E.,  de  l’Eure  au  S., 
la  Manche  à l’O.  et  au  N.  Superficie,  610,748  hect.  Popu- 
lation : 792,768  hab.  Sol  peu  montagneux,  fertile,  arrosé 
par  la  Seine  et  un  grand  nombre  de  petits  cours  d’eau,  et 
bien  cultivé  : céréales,  légumes,  colza,  pommes  à cidre, 
lin  , chanvre,  houblon.  Riches  prairies;  élève  de  chevaux, 
vaches  laitières,  moutons,  porcs,  volailles.  Pêche  très-ac- 
tive.  Industrie  considérable  : beurre,  fromages,  draps,  lai- 
nages, toiles,  cotonnades,  rouenneries,  calicots  ; usines  â 
fer,  produits  chimiques.  Grand  commerce  d’importation  et 
d’exportation.  Ce  département  forme  le  diocèse  et  dépend 
de  la  Cour  impériale  de  Rouen. 

seine  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 
27  kil.  N.-O.  de  Dijon;  726  hab.  11  y eut  jadis  une  ab- 
baye de  Bénédictins , dans  les  bâtiments  de  laquelle  est 
auj.  un  établissement  hydrothérapique.  Belle  église  du 
xiv®  siècle. 

SÉIR,  nom  primitif  de  l’Idumée.  On  l’appliquait  aussi  à 
une  chaîne  de  montagnes  qui  s’étendait  au  S.  et  à l’O.  du 
lac  Asphaltite,  et  qui  se  prolongeait  jusqu’au  golfe  Elani- 
tique  ; auj.  Djobal. On  trouvait  dans  cette  chaîne  beaucoup 
de  cavernes,  retraites  de  tribus  sauvages  et  lieux  de  sé- 
pulture. 

SEISSEL.  V.  Seyssel. 

SÉ1STAN.  V.  Sigistan. 

SEITENSTATTEN,  vge  de  la  Basse-Autriche,  à 11  kil. 
N.-  O.  de  Waidhofen  ; 600  hab.  Abbaye  de  Bénédictins, 
fondée  en  1 1 12  ; elle  renferme  un  gymnase,  un  pension- 
nat et  une  bibliothèque. 

SEIX  , petite  ville  (Ariége),  arr.  et  à 17  kil.  S.-E.  de 
S‘-Girons,  sur  le  Salat  ; 1,424  hab.  Cardage  et  filature  de 
laine  à la  mécanique.  Carrières  de  marbre  et  de  granit. 

SEIZE  (Les),  comité  insurrectionnel  de  16  membres, 
qui  s’établit  à Paris  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Henri  III,  et  qui  se  substitua  violemment,  dans  les  seize 
quartiers  de  la  ville,  au  conseil  municipal  que  présidaient 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins.  Les  Seize  don- 
nèrent plus  d’unité  et  d’énergie  à la  Ligue,  préparèrent 
la  journée  des  Barricades,  1588,  et,  après  l’assassinat  des 
Guises,  devinrent  les  véritables  chefs  du  parti  catholique 
à Paris.  Ils  s’unissent  à la  Sorbonne,  qui  vient  de  déclarer 
Henri  III  déchu  du  trône,  traînent  à la  Bastille  et  épurent  1» 
parlement,  et,  par  l’attentat  de  Jacques  Clément,  1589,  con- 
çoivent un  instant  l’espérance  de  faire  triompher  leurs  doc- 
trines, mélange  singulier  d’un  catholicisme  intolérant  et 
d’une  démocratie  exagérée.  Ils  demandent  la  proscription 
absolue  de  la  Réformation,  l’élection  d’un  roi  national  par 
une  assemblée  souveraine,  sans  s'astreindre  au  prétendu  droit 
desuccession, et  la  convocation  périodique  des  Etats-Généraux 
avec  des  prérogatives  qui  ne  laissaient  subsister  qu’un 
fantôme  de  royauté.  Mais  leurs  violences  les  perdirent. 
Irrités  des  défaites  de  Mayenne , lieutenant-général , à 
Arques  et  à Ivry,  ils  veulent  le  renverser,  nomment  un 
conseil  de  dix  membres  pour  aviser  au  salut  de  i’Etat, 
1591,  envahissent  le  parlement  avec  la  populace,  que  con- 
duisait Bussy-Leclerc,  gouverneur  de  la  Bastille,  mettent 
à mort  le  premier  président  Brisson  et  deux  autres  con- 
seillers, confisquent  les  biens  des  modérés , dressent  une 
liste  de  suspects,  et  écrivent  à Philippe  II , roi  d’Espagne, 
pour  lui  proposer  la  couronne.  Mais  Mayenne,  entré  à Pa- 
ris avec  3,000  hommes,  s’empare  de  la  Bastille,  et  met  fin 
à l’existence  de  ce  comité  révolutionnaire.  G. 

SÉJAN,  Ælius  Sejanus,  simple  chevalier  romain,  né  à 
Vulsinies,  était  préfet  du  prétoire,  lorsqu’il  alla  avec  Dru- 
sus  apaiser  le  soulèvement  des  légions  de  Pannonie,  l’an 
767  de  Rome  , 14  de  J.-C.  Favori  et  ministre  de  Tibère, 
dont  il  avait  seul  toute  la  confiance,  il  essaya  de  renverser 
l’empereur  et  ses  enfants,  et  de  prendre  leur  place.  Dans 
ce  but,  il  séduisit  Livie,  femme  de  Drusus,  fils  de  Tibère, 
et,  lui  promettant  l’empire  en  l’épousant,  la  décida  à em- 
poisonner son  époux.  Les  fils  de  Germanicus  gênaient  son 
ambition  : il  dénonça  à Tibère  les  partisans  de  leur  mère 
Agrippine,  excita  contre  eux  les  soupçons  et  la  cruauté 
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du  vieux  prince  retiré  à Caprée.  Séjan  l’avait  en  quelque 
sorte  confiné  dans  cette  délicieuse  retraite,  et  accaparait 
tous  les  soins  du  gouvernement.  11  était  presque  maître  de 
l’Empire  quand  , pressé  par  Livie , il  demanda  sa  main  à 
Tibère,  qui  la  lui  refusa.  Furieux  de  ce  refus,  il  allait  ha 
ter  ses  desseins,  lorsque  l’empereur,  averti  par  une  lettre 
d’Antonia,  sa  belle-sœur,  donna  le  commandement  des 
gardes  prétoriennes  à Macron,  avec  ordre  d arrêter  Séjan. 
l.e  favori  est  saisi  en  plein  sénat,  conduit  à la  prison,  et 
aussitôt  étranglé,  784  de  Rome,  31  de  J.-C.  Son  corps  fut 
jeté  sur  les  gémonies  ; la  populace  le  trama  par  les  rues 
de  Rome,  et  le  précipita  dans  le  Tibre.  O. 

SEL  (Le),  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 50 
kil.  N. -E.  de  Redon;  114  hab. 

SELANGA?  V.  Djonkseylon. 

SELBY,  Salebia,  v.  d’Angleterre,  petit  port  sur  l’Ouse, 
dans  le  comté  et  à 20  kil.  S.-E.  d'York;  5,376  hab. 
Douane  ; chantiers  de  construction  ; toile  à voiles.  Comm. 
actif  par  le  canal  de  l’Ouse  à l’Aire.  Henri  Ier  y est  né 
dans  une  abbaye  dont  une  partie  forme  l’église  actuelle. 

SELBODA  (RIO-).  V.  Rio-das-Palmas. 

SELDEN  (Jean),  publiciste  anglais,  né  en  1584  à Sal- 
vington  (Sussex),  m.  en  1654,  commença  par  défendre  la 
Chambre  des  communes  contre  Jacques  1er,  qui  prétendait 
que  ses  privilèges  n’avaient  d’autre  fondement  que  la  tolé- 
rance du  roi,  fut  député  à cette  Chambre  en  1624,  1626 
et  1628,  se  rangea  parmi  les  adversaires  de  Charles  1er, 
fit  partie  du  comité  chargé  de  dresser  l’acte  d’accusation 
de  Buckingham,  eut  une  grande  part  au  succès  du  célèbre 
bill  des  droits , fut  emprisonné  après  la  dissolution  du 
Parlement,  reparut  dans  le  Long -Parlement  en  1640, 
s’y  distingua  par  sa  modération  entre  les  royalistes  et 
les  indépendants,  signa  le  Covenant  en  1644,  mais  refusa, 
sous  Cromwell , de  combattre  les  apologies  publiées  en 
faveur  de  Charles  Ier.  On  a de  lui  : Mare  clausum,  1625, 
traité  paradoxal  contre  la  liberté  des  mers  en  faveur  de  la 
puissance  anglaise,  et  opposé  au  Mare  liberum  de  Grotius  ; 
Marmara  Arundeliana  , 1629,  in-4°,  commentaire  sur  ces 
marbres  célèbres  ; de  Successtonibus  in  bona  defuncti  ad  leges 
Hebrœorum,  1631,  etc.  Ses  Œuvres  ont  été  réunies  à Lon- 
dres, 1726,  3 vol.  in-fol.  B. 

SELDJÜUC1DES,  dynastie  de  Turcs  fondée  par  Togrul- 
beg,  petit-fils  de  Seldjouk,  au  commencement  du  xie  siè- 
cle, et  qui  disparut  à la  fin  du  xili«.  Puissante  sous  To- 
grul,  Alp-Arslan  et  Mélik-chah  ( V.  ces  noms),  elle  s’ail'aiblit 
ensuite  par  des  partages  : de  petites  principautés  seldjou- 
cides  se  formèrent  à Konièh,  Alep,  Damas,  Antioche, 
Mossoul,  et  furent  renversées,  pendant  les  Croisades,  par 
les  chrétiens  ou  par  les  sultans  du  Kharism. 

SELE  , anc.  Silarus , rivière  du  royaume  d’Italie,  sort 
des  Apennins,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Salerne;  cours 
de  90  kil. 

SELEFKÈH , Seleucia  Trachea,  v.  de  la  Turquie  d’Asie 
(Caraman),  ch.-l.  de  livah,  sur  le  Selef  (anc.  Calycadnvs), 
à 90  kil.  S. -O.  de  Tarsous.  Superbes  ruines,  parmi  les- 
quelles on  distingue  encore  d’immenses  citernes,  des  cata- 
combes, un  théâtre,  etc. 

SÉLEMNE.  V.  Sélimne. 

SÊLÈNÊ,  nom  grec  de  la  Lune  ou  Diane. 

bélf.né  (Cléopâtre).  V.  cléopatre. 

SELENGA,  Æcliardus,  riv.  d’Asie,  naît  dans  les  monts 
Khangaï,  chez  les  Mongols  Kalkhas  (empire  chinois), 
coule  à l’E.,  puis  au  N.,  entre  en  Sibérie,  arrose  Sélin- 
ginsk,  Verkhnéi-Oudinsk,  reçoit  l’Orkhon,  le  Chilok, 
l’Ouda,  le  Tchikoï,  et  se  jette  dans  le  lac  Baïkal;  cours 
de  1.000  kil.  environ. 

SÉLING1NSK,  v.  de  la  Sibérie  (Trans-Baïkal),  sur  la 
Sélenga,  à 140  kil.  S.-E.  de  Verkhnéi-Oudinsk;  2,600  hab. 
Connu,  avec  la  Chine,  principalement  en  rhubarbe. 

SÈLESTAT.  E.  Schelestadt. 

SÈLEUC1DE , Seleucis,  anc.  prov.  de  la  Syrie  occiden- 
tale, le  long  de  la  Méditerranée,  depuis  le  golfe  d’issus  au 
N.  jusqu’à  i’Oronte  au  S.,  tirait  son  nom  de  Séleucus  Ni- 
cator.  Elle  renfermait  4 villes  principales  : Séleucie,  An- 
tioche, Laodicée,  et  Apamée;  delà  son  nom  de  Tétrapole. 

SELEUCIDES,  dynastie  macédonienne  qui  régna  sur  la 
Syrie  et  une  grande  partie  de  l’Asie  après  Alexandre  le 
Grand,  311-64  av.  J.-C.;  elle  tirait  son  nom  de  Séleu- 
cus 1er,  qui  la  fonda.  V.  Syrie. 

SELEUCIE,  Seleucia,  v.  de  Babylonie,  au  N.,  sur  la  rive 
dr.  du  Tigre , fondée  par  Séleucus  Nicator  vers  307  av. 
J.-C.,  fut  la  lre  capitale  du  royaume  de  Syrie  sous  les 
Séleucides.  En  140,  elle  devint  la  résidence  des  rois  Par- 
tîtes, à qui  elle  était  cédée  ; mais  la  fondation  de  Ctésiphon 
lui  porta  un  coup  fatal.  Il  n’en  reste  que  des  ruines  sous 
le  nom  d’Al-Madain,  aux  environs  de  Bagdad. 


séleucie  du  piérus  , Seleucia  Pieria,  v.  de  Syrie  ( Sé- 
leucide),  près  du  Piérus,  à l'embouchure  de  l’Oronte  dans 
la  Méditerranée;  auj.  Souéidièh. 

séleucie  du  taurus,  Seleucia  ad  Taurum,  v.  de  Pisi- 
die,  au  pied  du  Taurus. 

SÉleucie-trachée,  Seleucia  Trachea  ou  Seleucia  Ciliciœ, 
v.  de  Cilicie,  sur  le  Calycadnus  et  à 16  kil.  de  son  embou- 
chure dans  la  Méditerranée;  auj.  Sélefkèh. 

SELEUCUS  Ier,  dit  Nicator  (vainqueur),  fondateur  de  la 
dynastie  des  Séleucides  en  Syrie,  né  en  354,  m.  en  281  av. 
J.-C.,  célèbre  lieutenant  d’Alexandre,  n’avait  reçu,  dans 
son  héritage,  en  323,  que  le  commandement  de  la  cava- 
lerie alliée.  Son  alliance  avec  Antigone  contre  Eumène  et 
Perdiccas  lui  valut  la  province  de  Babylonie,  320  ; il  la 
perdit  en  315,  proscrit  par  Antigone  vainqueur,  la  recou 
vra  après  sa  victoire  de  Gaza,  312,  y joignit  l’Assyrie  et 
la  Médie  parla  paix  de  311,  puis  la  Perse,  l’Hyrcanie,  la 
Bactriane,  toute  la  Haute -Asie  jusqu’à  l’Indus  à l’E.,  et 
la  bataille  d’Ipsus,  301,  lui  confirma  le  titre  de  roi,  qu’il 
prenait  depuis  306 , en  lui  assurant  encore  la  Syrie , la 
Phrygie,  l’Arménie,  la  Mésopotamie.  11  conserva  ce  vaste 
Empire  contre  Démétrius  Poliorcète,  285,  et  contre  Lysi- 
maque,  dont  la  défaite  à Cyropédion  lui  valut,  avec  le  nom 
de  vainqueur  des  vainqueurs,  la  possession  de  la  Macédoine, 
de  la  Thraee  et  de  l’Asie  Mineure,  282  ; sept  mois  après, 
il  fut  tué  par  Ptolémée  Céraunus.  A l’intérieur,  Séleucus 
avait  donné  à l’Empire  Antioche  pour  capitale;  il  avait 
favorisé  le  commerce  par  un  traité  avec  Sandroeottus,  roi 
des  Indes,  et  fondé  ou  agrandi  beaucoup  de  villes,  Apa- 
mée, Laodicée,  Séleucie,  etc.  A.  G. 

séleucus  ii,  dit  Calliniquc  (le  Victorieux),  roi  de 
Syrie,  246-225  av.  J.-C.,  fils  d’Antiochus  II.  Sa  mère 
Laodice  ayant  tué  la  2»  femme  d’Antiochus  II,  sœur  de 
Ptolémée  III,  ce  roi  d’Egypte  ravagea  l’Empire,  y suscita 
de  nombreuses  révoltes,  et  prit  la  Cœlésyrie.  Antiochus 
Hiérax,  frère  de  Séleucus,  se  fit  roi  en  Asie-Mineure.  La 
Perse  sous  Arsace,  la  Bactriane  sous  Théodote , et  tout 
l’Orient,  reprirent  leur  indépendance;  Eumène  de  Pergame 
fut  lui-même  redoutable.  Enfin  les  Parthes  vainquirent  le 
roi  de  Syrie,  qui  mourut,  dit-on,  dans  leurs  fers.  A.  G. 

séleucus  m,  dit  Céraunus  (Le  Foudre),  roi  de  Syrie, 
225-222  av.  J.-C.,  fils  du  précédent,  marcha  contre  l’Asie- 
Mineure  révoltée , et  fut  empoisonné  par  deux  de  ses 
officiers. 

séleucus  iv,  dit  Pliilopalor  (qui aime  son  père),  roi  de 
Syrie,  186-174  av.  J.-C.,  fils  d’Antiochus  le  Grand,  essaya 
en  vain  de  secourir  Pharnace , roi  de  Pont , contre  les 
Romains;  son  ministre,  Héliodore,  l’excita  à persécuter 
les  Juifs,  et  l’empoisonna  pour  usurper  la  couronne. 

séleucus  v,  dit  Nicator,  roi  de  Syrie,  124-123  av  J.-C., 
fils  de  Démétrius  II  Nicator,  se  fit  proclamer  après  la 
mort  de  son  père  ; mais  sa  mère,  l’ambitieuse  Cléopâtre, 
indignée  de  sa  hardiesse  , le  fit  assassiner,  et  mit  sur  le 
trône  un  autre  de  ses  enfants,  Antiochus  Grypus.  Ce 
Séleucus,  qui  régna  moins  d’un  an , est  le  Séleucus  de  la 
tragédie  de  Rodogune  de  P.  Corneille. 

séleucus  vi,  dit  Epiphane  (l’illustre),  fils  aîné  d’An- 
tiochus Grypus,  devint  roi  d’Antioche  et  d’une  portion  de 
la  Syrie,  en  96  av.  J.-C.  Antiochus  de  Cyzique,  qui  ré- 
gnait à Damas,  lui  disputa  son  royaume  ; mais  il  le  vain- 
quit, et  Antiochus  se  tua.  Séleucus  trouva  un  autre  com- 
pétiteur dans  Antiochus  Eusèbe , fils  d’Antiochus  de 
Cyzique,  dut  se  retirer  en  Cilicie,  et  périt  à Mopsueste, 
en  95  av.  J.-  C. 

séleucus  cybiosactès,  fils  d’Antiochus  Eusèbe  et  de 
Cléopâtre  Sélené , régna  pendant  quelques  mois  sur  la 
Syrie,  en  56  av.  J.-  C.;  ses  habitudes  de  débauches  lui  atti- 
rèrent la  haine  de  sa  femme  Bérénice , qui  le  fit  étran- 
gler. 

séleucus,  astronome,  chaldéen  d’origine,  grec  de  nom 
et  d’éducation,  né  à Séleucie  sur  le  Tigre  (Babylonie), 
florissait  à Babylone  au  IIe  siècle  av.  J.-C.  l'admit  l’im- 
mensité du  monde.  Il  soutint  l’hypothèse  astronomique 
proposée  par  Aristarque  de  Samos,  hypothèse  identique  au 
système  de  Copernic.  Il  avait  observé  les  marées  de  la  mer 
Erythrée;  il  paraît  avoir  étudié  avec  soin  les  périodes  de 
ce  phénomène,  et  avoir  remarqué  la  différence  des  heures 
de  port.  Il  avait  essayé  de  trouver  la  cause  des  marées 
dans  l’opposition  qui  devait  exister  au  point  de  contact 
entre  les  tourbillons  produits  autour  de  la  terre  et  de 
la  lune  par  les  rotations  de  ces  deux  corps  dans  le  même 
sens.  H.  M. 

SELGÉ,  v.  de  l’anc.  Pisidie,  vers  le  S.,  au  pied  du 
Taurus  et  sur  le  Cestros,  était  très-populeuse,  et  pouvait 
| armer  20,000  combattants.  Fondée  par  une  colonie  lacé- 
démonienne,  elle  fut  longtemps  indépendante,  et  ne  céda 
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qu’aux  Romains.  Onenvoitauj.  de  belles  ruines  au  N.- E. 
du  vge  de  Boujak. 

SELGOVES,  Selgovœ , peuple  du  N.  de  l’ile  de  Bretagne^ 
ou  Calédonie. 

SELIGENSTADT,v.  forte  du  gr.-ducbé  de  Hesse-Darm- 
stadt, sur  la  rive  g.  du  Mein,  à 30  kil.  N.-E.  de  Darm- 
stadt; 2,600  hab.  Restes  d’une  abbaye  de  Bénédictins, 
fondée  en  825  par  Eginhard  et  Emma,  fille  de  Charle- 
magne; on  y vit,  jusqu'en  1810,  leurs  tombeaux,  qui  ont 
été  transférés  à Erbach.  Fabr.  de  draps,  toiles,  bonne- 
terie, cuirs.  Riches  tourbières  aux  environs. 

SÉLIM  Ier,  sultan  ottoman,  surnommé  Yâouz  (le  Féroce), 
1512-1520,  succéda  à son  père  Bajazet  II,  qu’il  avait  fait 
empoisonner.  Il  fit  la  guerre  à la  Perse,  vainquit  Chah- 
Ismaèl-Sofi  à Teiialdir  ou  Tchalderan,  1514,  s’empara  de 
Tauris  et  de  l’Arménie,  puis  soumit  la  Syrie,  1516,  et 
conquit  l’Egypte,  où  il  mit  fin  à la  puissance  des  Mame- 
louks, 1517.  Il  fit  prisonnier  Motawakkel,  dernier  calife 
abbasside,  et  l’amena  à Constantinople.  A dater  de  cette 
époque,  les  sultans  turcs  réunirent  la  suprématie  religieuse 
à leur  puissance  politique.  Le  joug  de  Sélim  pesa  dure- 
ment sur  les  Grecs  de  Constantinople,  dont  il  convertit 
toutes  les  églises  en  mosquées.  Il  méditait  une  nouvelle 
expédition  contre  la  Perse  et  l’île  de  Rhodes , lorsqu’il 
mourut.  Ce  fut  un  politique  adroit,  un  prince  cruel , et  un 
guerrier  infatigable.  D. 

sélim  il,  dit  l’Ivrogne,  sultan  ottoman,  1566-1574,  suc- 
céda à son  père  Soliman  II,  enleva  l’île  de  Chypre  aux 
Vénitiens  en  1571,  perdit,  la  même  année,  la  bataille  de 
Lépante,  parvint  à reprendre  Tunis  à l’Espagne  en  1574, 
et  mourut  de  débauche.  Il  ouvrit  la  série  des  sultans  effé- 
minés et  sans  gloire.  D. 

sélim  m,  sultan  ottoman,  1789-1808,  né  vers  1761, 
succéda  à son  oncle  Abdoul-Hamid.  Il  éprouva  de  grands 
revers  dans  la  guerre  contre  les  Russes  et  les  Autrichiens, 
qui  s’emparèrent  de  la  Servie,  de  Belgrade,  et  de  toutes 
les  places  défendant  la  ligne  du  Danube.  La  paix  d’Iassy, 
1792,  coûta  aux  Turcs  la  ville  d’Otcliakov  et  tout  le  pays 
situé  entre  le  Boug  et  le  Dniester.  Sélim  eut  ensuite  à 
combattre,  et  encore  sans  succès,  la  révolte  de  Pasivan- 
Oglou , pacha  de  Widdin , qui  se  déclara  indépendant. 
Lorsque  le  général  Bonaparte  envahit  l’Egypte,  Sélim  fit 
cause  commune  avec  l’Angleterre  et  la  Russie.  Plus  tard, 
il  envoya  une  armée  contre  la  secte  des  Wahabites,  et 
laissa  la  Servie  se  déclarer  indépendante.  En  1806,  cédant 
à l’influence  française,  il  se  vit  menacé  par  une  escadre 
anglo-russe,  1807,  mais  , soutenu  par  l’ambassadeur  fran- 
çais (V.  Sébastiani),  montra  la  plus  grande  énergie, 
arma  les  Dardanelles,  et  contraignit  l’escadre  ennemie  de 
s’éloigner  sans  avoir  rien  obtenu.  Convaincu  par  les  évé- 
nements de  la  nécessité  de  réformer  son  système  militaire, 
il  introduisit  l’organisation  européenne  dans  son  armée  ; 
mais  il  mécontenta  le  peuple  et  les  Janissaires  par  ses  me- 
sures trop  brusques.  Ali-Pacha,  l’Angleterre  et  les  Ulémas 
poussèrent  à la  révolte  ; il  fut  détrôné  et  relégué  dans  le 
sérail.  Mustapha  Béïraktar  tenta  de  le  rétablir  ; mais  le 
nouveau  sultan,  Mustapha  IV,  le  fit  étrangler,  1808.  D 

SÉLIMEH , oasis  de  Nubie  , sur  la  route  des  caravanes 
du  Darfour,  qui  y trouvent  une  eau  excellente  ; par  21°  14’ 
lat.  N.  et  27°  19’  long.  E.  Au  N.  sont  de  vastes  mines  de 
sel  gemme. 

SÉLIMNE  ou  SÉLEMNE  , anc.  Selimnus,  Selemnus,  riv. 
d’Achaïe  , se  jetait  dans  le  détroit  qui  unit  le  golfe  de 
Corinthe  à la  mer  Ionienne,  près  d’Argyre. 

SELIMNO  ou  SELIMNIA , en  turc  islamdji  ou  Islivne, 
v.  de  la  Turquie  d’Europe  (Andrinople),  sur  le  versantS. 
des  Balkans  et  la  rive  g.  de  l’Jslamdji  (atfl.  de  la  Tondja), 
prés  du  défilé  des  Portes-de-Fer,  à 135  kil.  N.  d’Andri- 
nople  ; 20,000  hab.  Foire  très  - fréquentée.  Fabr.  de  lai- 
nages communs , canons  de  fusil , carabines  , essence  de 
roses.  — Prise  par  les  Russes  en  1829. 

SÉLINO,  Lissa,  v.  de  l’île  de  Candie,  sur  la  côte  S.,  à 
62  kil.  P.-  O.  de  la  Canée.  Ch.-l.  de  livah.  Château-fort. 

SEL1NONTE  , Selinus , anc.  v.  de  Sicile , sur  la  côte 
S. -O.,  fondée,  l’an  651  av.  J.-C.,  par  des  Mégariens  d’Hybla, 
et  souvent  en  guerre  avec  Ségeste  et  avec  les  Carthaginois. 
Détruite  par  ceux-ci  en  409,  relevée  par  Hermocrate,  beau- 
frère  de  Denys-le-Jeune,  elle  fut  encore  renversée  en  249. 
Elle  compta  jusqu'à  30,000  hab.,  et  fut  la  métropole  d’Hé- 
raclée-Minoa.  Les  Sarrasins  la  ruinèrent  complètement  l’an 
827  de  J.-C.  On  voit  à Torre  di  Polluce  les  ruines  de  7 tem- 
ples qui  ont  été  renversés  par  un  tremblement  de  terre,  et 
dont  un,  appelé  temple  de  Jupiter-Olympien,  était  un  do- 
rique grec  de  proportion-colossales.  Au  S. -O.  de  Sélinonte, 
on  trouvait  les  Thermœ  selinuntinœ , auj.  Sciacca.  C.  P. 

sélinonte  , auj.  Selinii , v.  d’Asie-Mineure  (Cilicie), 


à l’embouchure  du  Sélinus,  porta  pendant  quelque  temps 
le  nom  de  Trajanopolis,  parce  que  Trajan  y mourut. 

SELINTI , cap  de  la  Turquie  d’Asie,  sur  la  Méditer- 
ranée, à 40  kil.  S.-E.  d’Alaya,  par  36°  11’  lat.  N.  et  30e 
l’ long.  E.  Il  y a quelques  ruines  de  l’anc.  Sélinonte. 

SÉLIS  (Nicolas -Joseph  ) , littérateur,  né  à Paris  en 
1737,  ni.  en  1802,  fut  professeur  d’éloquence  au  collège 
Louis-le-Grand,  et  de  belles-lettres  à l’Ecole  centrale  du 
Panthéon  , examinateur  des  élèves  du  Prytanée,  et  rem- 
plaça Delille  dans  la  chaire  de  poésie  latine  au  collège  de 
France.  Il  a laissé  une  bonne  traduction  en  prose  des 
Satires  de  Perse,  1776  et  1812,  in-8°,  quelques  Epitres  en 
vers,  1776,  et  divers  opuscules  en  prose,  écrits  avec  es- 
prit et  facilité.  Il  fut  membre  de  l’Institut  dès  sa  création. 

SELIVRI  ou  SILIVRI , anc.  Selymbria,  v.  de  la  Turquie 
d’Europe  (Andrinople),  port  sur  la  mer  de  Marmara,  à 
70  kil.  O.  de  Constantinople;  8,000  hab.  Beau  pont  eu 
pierre  de  32  arches  sur  des  marais. 

SELK1RK  (Alexandre) , marin  écossais,  né  vers  1680  à 
Lasgo  (Fife)  , devint  maître  sur  un  bâtiment  commandé 
par  un  capitaine  Pradling , qui , ayant  eu  de  vifs  démêlés 
avec  lui,  eut  la  cruauté  de  le  jeter  dans  l’île  déserte  de 
Juan-Fernandez.  Selkirk,  âgé  de  25  ans  environ,  y vécut 
pendant  4 ans  et  demi , sans  voir  figure  humaine,  lorsque 
Woods  Rogers  et  E.  Cooke  abordèrent  dans  l’ile  et  l’en  ra- 
menèrent. La  relation  publiée  en  1712  par  ces  navigateurs 
a fourni  à De  Foë  le  sujet  de  son  célèbre  roman,  Robinson 
Crusoé.  Un  indigène  Mosquite,  décrit  par  Dampier,  donna 
l’idée  du  personnage  de  Vendredi. 

selkirk,  v.  d’Ecosse,  capit.  du  comté  de  son  nom,  sur 
la  rive  dr.  del’Ettriek,  à 55  kil.  S. -S.-E.  d’Edimbourg; 
3,675  hab.  Rebâtie  en  style  moderne.  Hôtel-de-ville.  Mo- 
numents dédiés  à W.  Scott  et  à Mungo-Park,  né  près  de 
là,  à Foulsliiels.  Cordonnerie  autrefois  célèbre.  Fabr.  de 
bonneterie,  rubans  de  fil.  A 6 kil. , sur  la  Tweed,  est  la 
résidence  de  W.  Scott,  Abbotsford.  Prés  de  la  ville,  Mont- 
rose  fut  battu  en  1645  par  Leslie.  — Le  comté  , appelé 
autrefois  la  Forêt  d'Ettrick , est  au  S.  de  l’Ecosse  , dans  les 
Lowlands,  entre  les  comtés  de  Peebles  à l’O. , de  Rox- 
burgh  à l’E. , de  Dumfries  au  S.,  et  d’Edimbourg  au  N.; 
68,170  hect.  ; 45  kil.  sur  22  ; 10,450  hab.  Sol  montagneux 
et  boisé.  Produits  agricoles. 

SELLASIE,  Sellasia,  v.  de  Laconie,  au  N.  de  Sparte, 
sur  l’Œnus.  Cléomène  III,  roi  de  Sparte,  y fut  battu  par 
Antigone  Doson,  roi  de  Macédoine,  en  222  av.  J.-C. 

SELLE  de  cheval.  Les  anciens  ne  la  connaissaient  pas, 
et  montaient  les  chevaux  avec  une  simple  housse.  La 
selle  est  nommée  pour  la  première  fois  dans  une  loi  de 
Théodose.  On  croit  que  c’est  une  importation  de  la  Perse, 
où  elle  était  en  usage.  La  noblesse  d’Angleterre  ne  com- 
mença de  s’en  servir  qu’à  la  fin  du  XVe  siècle , sous 
Henri  VIL  C.  D— T. 

SELLE-SAINT-DENIS  (La).  V.  Ferté-Imbadlt  (la). 

SELLES,  Selli,  prêtres  de  Jupiter  à Dodone.  Ils  me- 
naient une  vie  três-austère,  et  couchaient  sur  le  sol. 

SELLES-SUR-CI1ER , ch.-l.  de  cant.  (Loir-et-Cher), 
arr.  et  à 17  kil.  S.- O.  de  Romorantin,  sur  la  rive  g.  du 
Cher;  3,029  hab.  Jadis  abbaye  de  Feuillants.  Château 
bâti  par  Philippe,  duc  de  Béthune , frère  de  Sully.  Comrn. 
de  rouenneries,  fil,  toiles,  vins,  grains,  quincaillerie. 
Fabr.  de  draps. 

SELLIÈRES,  ch.-l.  de  cant.  (Jura),  arr.  et  à 20  kil.  N. 
de  Lons-le-Saulnier  ; 1,770  hab.  Comm.  de  grains,  che- 
vaux de  trait , ustensiles  en  sapin. 

SELLISTERNE , Sellisternium,  cérémonie  religieuse  chez 
les  anc.  Romains.  C’était  le  lectisterne  des  déesses  ( V.  Lec- 
tisterne  ) ; on  le  nommait  ainsi  parce  que,  dans  ces  festins 
sacrés,  les  statues  des  déesses  étaient  placées  sur  des 
chaises  [sellæ],  suivant  l’antique  usage  qui  ne  permet- 
tait pas  aux  femmes  de  s’asseoir  sur  les  lits  avec  les 
hommes.  C.  D — y. 

SELLUM  , fils  de  Jabès , tua  en  trahison  Zacharie,  roi 
d’Israël,  et  usurpa  sa  couronne,  en  766  av.  J.-C.  Au  bout 
d’un  mois,  Manahem  le  tua  dans  Samarie. 

SÉLOMMES  , ch.-l.  de  canton  (Loir-et-Cher),  arr.  et  à 
12  kil.  E.  de  Vendôme;  483  hab. 

SELONGEY,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d’Or),  arr,  et  â 
34  kil.  N.-N.-E.  de  Dijon  , sur  la  Venelle;  1,486  hab. 
Belle  église.  Vins,  miel.  Chapellerie,  mégisserie,  fabr.  de 
serges  et  droguets,  d’eau-de-vie  de  pommes  de  terre. 

SELSEA  ou  SELSEY,  vge  d’Angleterre  (Sussex),  à 
11  kil.  S.  de  Chichester  ; 800  hab.  Jadis  évêché,  transféré 
à Chichester  en  1075. 

SELTERI.  V.  Scclteri. 

SELTZ  ouNikdeu-Selters,  Elizatium,  vge  de  Prusse 
(liesse),  sur  l’Ems,  à 41  kil,  N.  de  Mayence  ; 1,000 
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hab.  I!  s’exporte  annuellement  plus  de  1,500,000  cruchons 
de  ses  eaux  minérales  gazeuses. 

seltz  , ch.-l.  de  cant.  (Bas-Rhin),  arr.  et  à 24  kil. 
S.-E.  de  Wissembourg,  au  confluent  de  la  Seltzbach  avec 
le  Rhin;  1,895  hab.  Coram.  de  bois,  planches,  chanvre, 
navette,  lin.  Eaux  minérales  mousseuses  et  salées. 

SÉLUNE,  riv.  de  France  (Manche),  prend  sa  source 
près  de  Mortain,  coule  à l’O.-N.-O.,  reçoit  le  Beuvron  et 
la  Sée,  et  se  perd  dans  la  baie  du  mont  S1-  M icliel  ; cours 
de  80  kil. 

SELVA,  Sylva  Conslanliniana,  v.  d’Espagne  ( Catalogne ) , 
à 15  kil.  N.-O.  de  Tarragone;  3,900  hab.  — v.  de  l’ile 
Majorque,  au  centre  ; elle  a un  puits  de  neige  célèbre. 

SEL V ES  (Jean  de),  conseiller  au  parlement  de  Paris,  m. 
en  1529,  fut  nommé  l®1'  président  du  parlement  de  Rouen, 
par  Louis  XII,  en  1507,  passa  en  la  même  qualité  à celui 
de  Bordeaux,  remplit,  sous  François  Ier,  les  fonctions  d’in- 
tendant dans  le  Milanais,  fut  un  des  commissaires  envoyés 
à Madrid,  après  la  bataille  de  Pavie,  pour  traiter  de 
la  délivrance  du  roi,  et,  à son  retour,  eut  la  charge  de 
1er  président  du  parlement  de  Paris.  On  lui  doit  la  lr®  édi- 
tion des  Mémoires  de  Comines,  Paris,  1523,  in-fol.  B. 

selves  (Georges  de),  fils  du  précédent,  né  en  1506,  m. 
en  1542,  évêque  de  Lavaur  en  1524,  reçut  diverses  ambas- 
sades à Venise,  à Rome  et  en  Allemagne,  et  fut  chargé  par 
François  Ier  de  traduire  en  français  les  Pies  de  Plutarque. 

SELYMBRIE,  Selymbria , v.  de  Thrace,  sur  la  Propon- 
tide,  à peu  de  distance  àl’O.  de  Byzance,  fut  bâtie  par 
les  Mégariens,  et  appelée  ainsi  de  son  fondateur  Sélys,  et 
du  mot  liria,  qui,  dans  la  langue  thrace,  signifiait  ville.  En 
guerre  avec  les  Thraces,  puis  avec  les  Macédoniens,  elle 
tomba  enfin  au  pouvoir  de  Philippe.  Sous  l'Empire  grec, 
elle  porta  quelque  temps  le  nom  d ' Eudoxiopolis , en  l’hon- 
neur d’Eudoxie,  femme  d’Arcadius.  C’était  là  que  com- 
mençait la  muraille  qu’Anastase  fit  construire  de  la 
Propontide  à Scylla  sur  le  Pont-Euxin,  pour  couvrir  Con- 
stantinople. Elle  se  nomme  auj.  Selivri.  C.  P. 

SEM , un  des  fils  de  Noé , est  le  chef  de  la  race  qui  a 
peuplé  l’Asie.  Il  eut  cinq  fils  : Elam , Assur,  Arphaxad , 
Lud , et  Aram. 

sem  , vge  ( Ariége),  arr.  et  à 29  kil.  S. -S. -O.  de  Fois; 
445  hab.  Mine  de  fer  dans  la  montagne  de  Rancié. 

sem  , riv.  de  Russie.  P.  séim. 

SEMAINE,  période  de  7 jours.  Ce  mode  de  division  du 
temps  rappelait,  pour  les  Hébreux,  la  Création.  Il  fut  aussi 
adopté  de  temps  immémorial  par  les  peuples  de  l’Orient, 
mais  vraisemblablement  à cause  des  7 planètes,  dont  les 
noms  ont  été  appliqués  aux  jours  de  la  semaine  ( P.  le  nom 
de  chaque  jour).  Les  Grecs  comptaient  les  jours  par  dé- 
cades, et  non  par  semaines  ; les  Romains  avaient  aussi 
leur  division  particulière  par  calendes,  ides,  et  nones.  Les 
peuples  chrétiens  ont  adopté  les  semaines,  et  même  les 
noms  païens  des  jours,  sauf  pour  le  Dimanche;  seulement, 
pour  les  jours,  l’Eglise  a pris  les  qualifications  de  lre,  2®, 
3e,  etc.,  férié.  La  semaine  commence  par  le  Dimanche.  On 
nomme  Semaine  sainte  la  dernière  semaine  du  Carême.  Il 
y a 52  semaines  dans  l’année,  et  elles  sout  réparties  entre 
les  12  mois  ; le  mois  ne  se  divise  donc  pas  en  semaines. 

SEMAO,  île  de  l’archipel  de  la  Sonde,  au  S.- O.  de 
Timor;  40  kil.  sur  15. 

SÉ-MA-THSIAN , historien  chinois  du  n®  siècle  av. 
J.-  C. , fut  condamné  à mort  pour  avoir  pris  la  défense 
d'un  général  accusé  de  trahison,  mais  obtint  sa  grâce.  Il  a 
laissé , sous  le  titre  de  See-ki , en  130  livres,  des  Mémoires 
historiques  sur  la  Chine. 

SEMBELLA,  petite  monnaie  d’argent  des  anc.  Romains, 
moitié  de  la  libella , et  valant  environ  50  centimes.  Elle 
n’eut  guère  de  cours  que  de  l’an  485  de  Rome  à l’an  537  ; 
depuis  elle  ne  fut  plus  qu’une  monnaie  décompté.  C.D — y. 
SEMBI.ANÇAY.  P.  Samblançay. 

SEMBRlTESl  P.  Ethiopie. 

SÉMÉI , parent  de  Saül , injuria  David  au  moment  où  il 
fuyait  devant  Absalon.  Plus  tard  , il  lui  demanda  grâce  , 
et  l’obtint;  mais,  après  la  mort  de  David,  Salomon  lui 
défendit  de  sortir  de  sa  maison  , et , comme  il  enfreignit 
cette  défense , le  roi  lui  fit  trancher  la  tête. 

SÉMÉLÉ,  fille  de  Cadmus,  fut  aimée  de  Jupiter.  Séduite 
par  les  perfides  conseils  de  Junon , qui  lui  apparut  sous  les 
traits  de  Béroé  , sa  nourrice  , elle  demanda  au  dieu  de  se 
montrer  à elle  dans  toute  sa  gloire;  la  foudre  et  les 
éclairs  dont  il  était  environné  la  consumèrent  ; Mereuro 
sauva  son  enfant  Bacchus.  Sémélé  fut  rangée  parmi  les 
immortelles  sous  le  nom  de  Thyonée. 

SEMENDRAKI , ancienne  Samothrace,  île  de  la  Turquie 
d’Europe,  dans  l’Archipel,  au  N.-O.  d’Imbro , à 37 
kil.  S.  de  la  cote  deRoumélie;  1,500  hab.  Sol  montueux 


et  fertile.  — Elle  fait  partie  du  sandjakat  de  Gallipoli. 

SEMENDRIA  ou  SMEDEREWO,  en  allemand  Sandrew, 
Ville  forte  de  la  principauté  de  Servie  , au  confluent  de 
la  Jessowa  avec  le  Danube,  à 45  kil.  E.-  S.-E.  de  Belgrade; 
3,620  hab.  Anc.  capitale  de  la  Servie  et  résidence  de  ses 
rois,  elle  n’est  plus  auj.  qu’un  ch.-l.  de  cercle  et  le  siège 
de  l’archevêque  primat. 

SEMENT1NES  (Les),  Sementinœ,  fête  agreste,  instituée 
chez  les  anc.  Romains,  pour  fêter  Cérès  et  Tellus,  immé- 
diatement après  les  semailles. 

SÉMÊRON,  montagne  de  Palestine  (tribu  d’Ephraïm), 
sur  laquelle  fut  bâtie  Smarie.  Abia,  roi  de  Juda,  y défit 
Jéroboam,  roi  d’Israël. 

SÉMIGALLE  (du  courlandais  sem,  pays,  et  galle,  au- 
delà),  petit  pays  compris  jadis  dans  le  duché  de  Courlaude, 
et  auj.  dans  le  gvt.  russe  de  ce  nom;  ch.-l.,  Millau. 

SEMINAIRES , établissements  où  sont  instruits  ceux 
qui  se  destinent  à l’état  ecclésiastique.  S1  Augustin  passe 
pour  avoir  fondé,  àHippone,  le  1er  séminaire  sous  le  nom 
de  monastère  d’élèves.  Au  moyen  âge,  les  écoles  épisco- 
pales et  abbatiales  en  tenaient  lieu.  Plus  tard,  les  jeunes 
gens  qui  aspiraient  au  sacerdoce  fréquentèrent  les  Uni- 
versités. Ce  fut  le  concile  de  Trente  qui  institua  les  sémi- 
naires, en  1545.  En  France,  l’ordonnance  de  Blois,  1579, 
enjoignit  à chaque  évêque  d’établir  un  séminaire.  Auj.  il 
y a dans  chaque  diocèse  un  grand  séminaire,  où  les  élèves 
suivent  des  cours  de  philosophie  et  de  théologie,  dont  la 
durée  moyenne  est  de  3 ans , et  reçoivent  aussi  des  leçons 
sur  l'Ecriture-Sainte,  le  plain-chant,  etc.;  et  dans  presque 
tous  les  diocèses,  un  petit  séminaire,  sous  le  patronage  de 
l’évêque,  et  où  l’on  admet  indistinctement  des  enfants 
destinés  au  grand  séminaire,  et  de  jeunes  laïques.  Le 
cours  d’études  est  à peu  près  celui  des  lycées  de  l’Etat.  — 
Les  cultes  dissidents  ont  aussi  des  séminaires  pour  les 
enfants  qui  se  destinent  au  ministère  évangélique. 

SEMINARA,  ville  du  royaume  d'Italie  (Province  de 
Regirio),  à 4 kilomèt.  de  la  mer  Tyrrhénienne,  à 39  kil. 
N.-N.-É.  de  Reggio;  4,000  hab.  Deux  tremblements  de 
terre,  1638,  1783,  l’ont  beaucoup  fait  souffrir.  Les  Fran- 
çais, commandés  par  d’Aubigny,  y furent  vainqueurs  de 
Gonsalve  de  Cordoue  en  1495,  et  vaincus  par  lui  en  1503. 
Ils  y défirent  les  troupes  de  la  reine  Caroline  e i 1807. 

SEM1NOLES,  tribu  indienne  de-  Etats-Unis  (dans  l’O. 
de  l’Arkansas).  Ils  ne  sont  plus  qu’au  nombre  de  2,500. 

SEMI-PÉLAGIANISME,  doctrine  formulée  au  ve  siècle 
par  le  moine  Cassien , qui  essaya  de  concilier  les  principes 
des  Pélagiens  avec  l’enseignement  de  l’Eglise  sur  le  péché 
originel  et  la  grâce  ; il  s’éteignit  vers  la  fin  du  Xe  siècle. 

SÉMIPOLATINSK  ou  SÉMIPALATINSK , c.-à-d.  les 
sept  palais,  v.  forte  de  la  Russie  d’Asie  (Sibérie  occiden- 
tale), sur  la  rive  dr.  de  l’Irtich,  ch.-l.  du  gvt  de  son 
nom  ; 7,600  hab.  Bâtie  en  bois.  Comm.  avec  la  Boukharie 
et  la  Chine  par  caravanes.  Aux  environs,  mires  d'éme- 
raudes. — Gvt  de  Sémipolatinsk.  V.  Supplément. 

SEMIRAM1S  ou  SCHAMIRAM  , reine  d’Assyrie  , née 
vers  l’an  1936  av.  J.-C. , m.  en  1874.  On  disait  qu’elle  était 
fille  d’un  prêtre  et  d’une  prêtresse  de  Syrie  , et  qu’exposée 
dans  le  désert  elle  avait  été  nourrie  par  des  colombes. 
Elle  fut  d’abord  esclave  , puis  épousa  Ménonès,  officier  de 
Ninus.  Ce  prince , épris  des  charmes  et  du  génie  de  Sémi- 
ramis , qui  lui  avait  indiqué  le  moyen  de  prendre  Bactres  , 
se  la  fit  céder  par  Ménonès.  Selon  les  traditions,  elle  de- 
manda un  jour  à son  nouvel  époux  qu’il  lui  abandonnât 
pour  quelque  temps  tout  le  pouvoir  ; il  y consentit , et  elle 
le  fit  massacrer  par  ses  gardes,  1916.  Suivant  Moïse 
de  Khoren,  Ninus,  voyant  les  moeurs  impures  et  la  per- 
fidie de  sa  femme , se  serait  enfui  en  Crète.  Sémiramis 
agrandit  et  fortifia  Babylone  (F.  ce  mot).  Eprise  d'une 
passion  violente  pour  Ara  le  Beau , roi  d’Arménie  , elle 
lui  offrit  sa  main.  Sur  son  refus,  elle  porta  la  guerre  en 
Arménie  pour  s’emparer  de  lui  ; mais , malgré  l’ordre 
qu’elle  avait  donné  d’épargner  les  jours  d'Ara , elle  ne 
put  posséder  que  son  cadavre.  Maîtresse  de  l’Arménie, 
elle  en  proclama  souverain  Gartos , fils  d’Ara , et  fit  bâtir, 
sur  les  bords  du  lac  Arsissa , la  ville  d’Artemita  ou  Sémi- 
ramocerta  (auj.  Van).  Puis  elle  soumit  l’Arabie,  l’Egypte, 
une  partie  de  l’Ethiopie  et  de  la  Libye , ainsi  que  toute 
l’Asie  jusqu’à  l’Indus , où  elle  fut  arrêtée  par  une  défaite. 
De  retour  à Babylone  , un  matin  qu’elle  était  occupée  à sa 
toilette,  on  lui  annonça  qu’une  révolte  venait  d’éclater; 
elle  accourut  à demi  parée  , et , à sa  vue  , tout  rentra  dans 
l’ordre.  Ensuite  , s’abandonnant  à la  volupté  , elle  remit 
le  pouvoir  entre  les  mains  de  Zoroastre , gouverneur  de 
Babylone.  Souvent  blâmée  par  ses  enfants  , à cause  de  ses 
désordres,  et  pressée  par  eux  de  leur  résigner  l’empire, 
elle  les  fit  tous  périr,  excepté  Ninyas , qui , d’accord  avec 
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Zoroastre,  la  poursuivit  en  Arménie  ; soutenue  par  Gartos,  1 
elle  engagea  la  guerre , et  périt  dans  un  combat.  Elle 
avait  fait  fleurir  dans  son  vaste  empire  les  arts  et  le  com- 
merce. Les  Assyriens  l’adorèrent  sous  la  forme  d’une  co- 
lombe ; le  nom  même  de  Sémiramis  signifiait,  en  syriaque, 
colombe.  Certains  savants  ne  placent  le  règne  de  cette  prin- 
cesse qu’au  xille  ou  au  XIIe  siècle  av.  J.-C.  C — A. 

SEMISAT,  v.  de  la  Turquie  d’Asie.  V.  Samisat. 

SEMISSE,  Semis,  petite  monnaie  d’airain  des  anc.  Ro- 
mains. Elle  valait  la  moitié  d'un  As,  soit  3 à 4 centimes. 

SÉMITES , nom  donné  aux  peuples  issus  de  Sem. 

SEMLER  (Jean-Salomon),  théologien  protestant,  né  à 
Saalfeld  en  1725,  m.  en  1791,  fut  professeur  d’éloquence 
et  de  poésie  à Altdorf,  puis  de  théologie  à Halle,  et  adopta 
un  système  d’exégèse,  qui  réduisait  le  christianisme  à 
n’être  qu’une  doctrine  humaine.  On  a de  lui  : Hisloriæ 
ecclesiasticœ  selecta  capita,  Halle,  1767-1769,  3 vol.  in-8°; 
Essai  d’un  extrait  substantiel  de  l'histoire  de  l’Eglise,  en  alle- 
mand, 1778,ibid.,3  vol.  in-8°  ; Introduction  à V exégèse  théolo- 
gique,  1760-1769,  4 cahiers  in-8°  ; Apparatus  ad  libéraient 
Novi  Testamenti  interprelationem,  1767,  in-8°  ; Apparatus  ad 
libéraient  Veleris  Testamenti  interprelationem , 1773,  in  8°; 
Institutio  ad  doctrinam  christianam,  1774,  in-8°  ; Essai  d’une 
démonologie  biblique,  1776,  etc. 

SEMLIM  ou  ZEML1N,  en  hongrois  Zimony , v.  des 
Etats  autrichiens,  dans  les  Confins  militaires  du  Banat 
serbe,  sur  la  rive  dr.  du  Danube,  près  de  l’embouchure 
de  la  Save,  vis-à-vis  Belgrade,  à 120  kil.  S.-E.  de  Peter- 
wardein ; 10,000  liab.  Résidence  d’un  protopapa;  école 
juive;  vaste  lazaret.  Entrepôt  d’un  grand  commerce  de  co- 
ton, de  laines,  de  toiles,  de  fil,  miel,  porcelaine,  verre,  etc., 
entre  l’Autriche  et  la  Turquie.  — Elle  fut  fondée  , en 
1739,  sur  l’emplacement  d’un  château  de  Jean  Hunyade. 

SEMNONS,  Semnones , peuple  germain,  le  plus  puissant 
du  rameau  Suève,  habitaient  à l’E.  des  Chérusques,  de 
l’Elbe  à l’Oder,  et  des  Riesen-Gebirge  au  S.  jusqu’aux  en- 
virons de  Francfort-sur-l’Oder  au  N.,  c.-à-d.  la  plus 
grande  partie  du  royaume  de  Saxe  et  des  provinces  prus- 
siennes de  Silésie  et  de  Brandebourg. 

SEMNOTHÉES.  V.  Druides. 

SEMNUM.  V.  Siris. 

SEMO,  dieu  Sabin.  V.  Sancus. 

SEMONES  ( serin  homines,  demi-hommes),  nom  donné 
quelquefois  aux  dieux  inférieurs,  tels  que  Pan,  Silène, 
Janus,  Priape,  les  Faunes,  les  Satyres. 

SÉMONV1LLE  ( Charles-Louis  Hdguet,  marquis  de), 
né  en  1759,  fils  d’un  secrétaire  du  roi  et  du  conseil,  m. 
en  1839,  entra,  à 18  ans,  au  parlement  de  Paris  comme 
conseiller  aux  enquêtes,  et  ne  s’occupa,  jusqu’à  la  Révolu- 
tion, que  de  rapports  judiciaires,  dans  lesquels  il  fit  re- 
marquer son  aptitude  et  la  finesse  de  son  esprit.  Elu  député 
suppléant  aux  Etats-Généraux  par  la  noblesse,  1789,  il  ne 
siégea  point.  Il  fut  nommé  ambassadeur  de  la  République 
à Gênes,  puis  à Turin,  où  l’on  refusa  de  le  reconnaître,  et, 
en  1792,  à Constantinople.  L’Autriche,  foulant  aux  pieds 
le  droit  des  gens , le  fit  arrêter  sur  la  route,  en  1 793,  et  le 
retint  captif  à Kufstein  (Tyrol);  il  ne  fut  échangé  qu’en 
1795,  ainsi  que  d’autres  Français,  contre  la  fille  de 
Louis  XVI.  Il  aida  au  18  brumaire,  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Hollande,  où  il  se  montra  toujours  favorable  aux 
émigrés,  puis  sénateur  en  1805,  mais  adhéra  à la  dé- 
chéance de  Napoléon  Ier.  La  Restauration  le  créa  pair  de 
France  et  grand-référendaire  de  la  Chambre.  Il  se  tint  à 
l’écart  pendant  les  Cent-Jours,  et  recouvra  toute  son  in- 
fluence après  la  2e  Restauration.  En  1830,  il  essaya  vai- 
nement de  prévenir  la  révolution , en  demandant  aux 
ministres  de  Charles  X leur  démission.  Il  cessa  ses  fonc- 
tions de  grand-référendaire  à la  Chambre  des  pairs  en 
1834,  mais  resta  pair.  Sémonville  se  distinguait  par  la 
souplesse,  la  dextérité  et  l’agrément  de  son  esprit,  et  aussi 
par  une  capacité  véritable  pour  les  affaires.  B. 

SEMO  Y,  riv.  qui  naît  à 4 kil.  O.  d’Arlon  (Luxembourg), 
coule  à 10.,  passe  à Bouillon,  sert  quelque  temps  de 
limite  à la  France,  et  se  jette  dans  la  Meuse,  rive  dr., 
près  de  Monthermé  (Ardennes);  cours  de  170  kil.,  navi- 
gable sur  115.  Ses  eaux  sont  très-limpides. 

SEMPACH,  vge  de  Suisse  (Lucerne),  sur  la  rive  E.  du 
lac  de  son  nom,  à 14  kil.  N.-O.  de  Lucerne;  1,100  hab. 
Les  Suisses  y remportèrent,  le  9 juillet  1386,  sur  l’archi- 
duc autrichien  Léopold,  une  célèbre  victoire,  illustrée  par 
le  dévouement  d’Arnold  de  Winkelried , et  en  mémoire 
de  laquelle  on  y éleva  une  chapelle;  ils  y signèrent  entre 
eux  une  Convention  en  1393. 

SEMPAD,  chef  de  la  famille  arménienne  des  Bagratides. 
Après  le  massacre  de  la  famille  du  roi  d’Arménie  Sana- 
droug,  67  ap.  J.-C.,  il  se  rendit  auprès  du  jeune  Arda- 
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chès  II,  que  sa  nourrice  avait  caché  dans  le  canton  de 
Her  (Persarménie).  Il  erra  longtemps  avec  lui  , puis 
passa  en  Perse,  obtint  des  troupes  à l’aide  desquelles  il 
battit  l’usurpateur  Erouant,  88,  proclama  Ardachès  roi 
de  toute  l’Arménie,  et  reçut  de  lui  le  titre  d ’asbed  (cheva- 
lier), avec  le  commandement  en  chef  de  l’armée  et  l’inten- 
dance de  la  maison  royale.  C a. 

sempad  ier,  dit  le  Confesseur,  roi  d’Arménie , de  la 
dynastie  des  Bagratides,  890-914,  succéda  à son  père 
Aschod  le  Grand,  et  reçut,  comme  lui,  une  couronne  du 
calife  de  Bagdad.  Victime  des  dissensions  de  ses  satrapes, 
il  fut  livré  à son  ennemi  Yousouf,  gouverneur  de  la  Perse, 
qui  le  tint  renfermé  pendant  un  an  dans  un  cachot,  pour 
le  forcer  d’abjurer  le  christianisme.  Il  résista,  fut  écorché 
vif  et  mis  en  croix  à Touine  (Grande  Arménie).  C — a. 

sempad  il,  dit  le  Conquérant,  roi  d’Arménie,  977-989, 
succéda  à son  père  Aschod  le  Miséricordieux,  agrandit 
sa  capitale  Ani,  l’orna  d’un  grand  nombre  d’églises,  de 
couvents,  de  palais,  éleva  de  remarquables  fortifications, 
et  fit  jeter,  par  l’architecte  Dertad,  les  fondements  d’une 
magnifique  cathédrale,  dont  la  mort  l’empêcha  de  voir 
l’achèvement.  C a. 

SEMPLIN,  comitat  de  Hongrie.  V.  Zemplin. 

SEMPRONIE,  Sempronia,  sœur  des  Gracques  et  femme 
de  Scipion  Emilien,  fut  soupçonnée  de  n’avoir  pas  été 
étrangère  à la  mort  de  ce  grand  homme,  dont  elle  n’était 
pas  aimée  à cause  de  sa  laideur  et  de  sa  stérilité. 

sempronie,  femme  d’un  certain  Décius  Junius  Brutus, 
qui  fut  consul  l’an  676  de  Rome,  joua  un  rôle  actif  dans  la 
conjuration  de  Catilina.  C’était  une  femme  pleine  d’esprit 
et  de  grâces , mais  de  mœurs  dépravées. 

SEMPRONII  forum,  nom  anc.  de  fossombroxe. 

SEMPRONIUM,  nom  anc.  d’ŒDENBURG. 

SEMPRONIUS,  nom  de  deux  familles  romaines,  l’une 
patricienne,  l’autre  plébéienne.  Cette  dernière,  plus  illustre 
que  la  précédente,  a produit,  outre  les  Gracques,  les  per- 
sonnages suivants  : 

sempronius  gracchus  (Tib.),  consul  romain  en  538 
et  540  de  Rome,  215  et  213  av.  J.-C.,  défit  Hannon,  près 
de  Bénévent,  avec  une  armée  d’esclaves  enrôlés,  214,  et 
périt  en  212  dans  une  embuscade.  C’est  l’aïeul  des  Grac- 
ques. Pour  son  fils,  V.  Gracchus. 

sempronius  i.ongus  (Titus),  consul  romain  Van  635 
de  la  ville,  en  218  av.  J.-C.,  livra  à Annibal,  malgré  son 
collègue  Corn.  Scipion,  la  bataille  de  la  Trébie,  qu’il  per- 
dit. Il  fut  plus  heureux,  trois  ans  après,  contre  Hannon , 
dans  la  Lucanie. 

sempronius  tüditanus  (P.),  tribun  légionnaire  à la 
bataille  de  Cannes,  l’an  537  de  Rome,  216  av.  J.-C.,  se 
fit  jour  à travers  les  ennemis  après  ce  désastre,  et  ramena 
ses  soldats  à Rome.  Il  fut  successivement  édile,  préteur, 
censeur,  et  enfin  consul  l’an  549,  conclut  la  paix  avec  Phi- 
lippe de  Macédoine,  et  fut  battu  par  Annibal , qu’il  défit  à 
son  tour  près  de  Crotone. 

SEMUR,  s.-préf.  (Côte-d’Or),  à 70  kil.  O.- N.- O.  de 
Dijon  ; 3,512  hab.  Trib.  de  lre  instance,  collège,  cabinet 
d’histoire  naturelle,  musée,  bibliothèque.  Cette  ville  s’élève 
d’une  manière  pittoresque  sur  un  rocher  de  granit,  au 
pied  duquel  coule  l’Armançon.  Anc.  capitale  de  l’Auxois, 
elle  obtint  une  charte  de  commune  en  1276.  Soumise  à 
Henri  IV  dès  1589,  elle  fut  le  siège  du  parlement  de 
Bourgogne  de  1590  à 1595.  Elle  se  divise  en  trois  parties  ; 
le  Bourg,  le  Donjon , et  le  Château.  Une  caserne  de  cava- 
lerie occupe  l’anc.  château  ; l’église  Notre-Dame,  bel  édi- 
fice gothique,  fut  reconstruite,  probablement  au  xm®  siè- 
cle, sur  les  fondements  de  celle  élevée  en  1065  par 
Robert  Ier  de  Bourgogne.  11  reste  encore  quelques  tours 
des  anciennes  murailles.  Un  pont,  de  33  mèt.  de  haut, 
et  d’une  seule  arche,  unit  la  ville  au  faubourg  de  Paris 
par  une  chaussée  de  800  mèt.  de  long.  Comm.  de  bes- 
tiaux, chevaux,  grains,  chanvre,  fruits,  légumes,  miel, 
beurre.  Fabr.  de  draps,  serges,  droguets  ; tanneries.  Patrie 
de  Saumaise  et  de  Guéneau  de  Montbeillard. 

SEMUR-EN-BRioNNAis,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire), 
arr.  et  à 38  kil.  S.- O.  de  Charolles;  625  hab.  Anc. 
capitale  du  Brionnais. 

SENA , auj.  Sein,  île  de  la  Gaule,  dans  l’océan  Atlan- 
tique, en  face  de  la  côte  des  Osismiens,  avait  un  oracle 
auquel  présidaient  20  jeunes  filles  comme  prêtresses,  en 
même  temps  grandes  magiciennes. 

sena  (Sena  Gallica  chez  les  auteurs  antérieurs  à Tite- 
Live,  et,  en  réunissant  ces  deux  mots,  Senogallia),  v.  fon- 
dée vers  358  av.  J.-C.  par  les  Gaulois  Sénons  en  Ombrie, 
à l’embouchure  du  Sena  (auj.  Cesano ),  entre  le  Pisaurus  et 
l’Æsis.  Les  Romains,  en  283,  l’élevèrent  au  rang  de  colo- 
nie. C’est  auj.  Sinigagtia. 
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sena  jdlia,  y.  d’Etrurie,  colonie  romaine  sur  la  route 
de  CJusium  à Florence,  dépendait  du  territoire  de  Vola- 
terræ;  auj.  Sienne. 

sena  ou  senna,  v.  d’Afrique,  dans  la  capitainerie-gé- 
nérale portugaise  de  Mozambique,  sur  la  rive  dr.  du  Zam- 
bèze, à 700  kil.  S.-  O.  de  Mozambique.  Comm.  important 
avec  l’intérieur  de  l’Afrique.  — On  nomme  Rivières  Je  Sena 
un  gouvernement  de  la  capitainerie  de  Mozambique,  entre 
le  pays  d’Yambarra,  le  Sofala,  et  le  Monomotapa;  650  kil. 
sur  200;  ch.-l.  Telle  ou  Tete.  Sol  très-boisé,  fertile  en  café, 
indigo,  plantes  médicinales.  Mines  d’or  et  d’argent. 

SÉNAC  (Jean-Baptiste),  médecin,  né  près  de  Lombez 
en  1693,  m.  en  1770,  docteur  de  la  Faculté  de  Reims, 
abandonna  la  religion  protestante  dans  laquelle  il  était 
né,  pour  entrer  dans  l’ordre  des  Jésuites,  devint  premier 
médecin  de  Louis  XV  à la  mort  de  Chicoyneau,  1752, 
conseiller  d’Etat,  membre  de  l’Académie  des  Sciences,  et 
eut  un  grand  crédit  à la  cour.  Son  principal  ouvrage  est  un 
Trailé  de  la  structure  du  cœur,  Paris,  1749,  2 vol.  in-4°,  ré- 
imprimé avec  notes  et  additions  de  Portai,  1774  et  1783, 
in-4».  D — G. 

sénac  de  MF.iLHAN  (Gabriel),  littérateur,  fils  du  pré- 
cédent, né  à Paris  en  1736,  m.  en  1803,  à Vienne,  fut 
maître  des  requêtes,  puis  intendant  d’Aunis,  de  Provence, 
de  Hainaut,  et  intendant  de  la  guerre  en  1775.  Il  émigra 
en  1791,  et  fut  admis  dans  l’intimité  de  la  tzarine  Cathe- 
rine IL  On  a de  lui  : Mémoires  d'Anne  de  Gonzague,  prin- 
cesse palatine,  Paris,  1786  et  1789,  in-8°,  qu’il  tenta  vaine- 
ment de  faire  passer  pour  authentiques,  mais  qui  n’en  sont 
pas  moins  d'une  agréable  lecture;  Considérations  sur  le 
luxe  et  les  richesses,  1786,  in-8“,  livre  où  l’on  trouve  d’in- 
génieux raisonnements  ; Considérations  sur  l'esprit  et  les 
mœurs,  1787,  in-8°,  donne  à Sénac  un  rang  élevé  parmi 
les  moralistes;  Des  principes  et  des  causes  de  la  Révolution 
française,  1790,  in— 8°  ; Du  gouvernement,  des  mœurs  et  des 
conditions  en  France  avant  la  Révolution,  Hambourg,  1795, 
in-8°,  ouvrage  contenant  beaucoup  d’observations  pi- 
quantes; l Emigré,  roman  par  lettres,  1797,  4 vol.  in-12, 
où  il  y a de  bons  jugements  sur  la  Révolution;  Portraits  et 
caractères  des  personnages  distingués  de  la  fin  du  xvme  siè- 
cle, ouvrage  tiré  de  ses  manuscrits,  1813,  etc. 

SENACULUM,  salle  du  conseil  du  Sénat  romain.  Il  y 
en  avait  trois  : au  temple  de  la  Concorde  ; à la  Curie  Hos- 
tilia,  depuis  Julia,  dans  la  ville  ; et  au  temple  de  Bellone, 
hors  de  la  ville. 

SENANCOUR  (Etienne  Pivert  de),  écrivain  philoso- 
phe, fils  d’un  contrôleur  des  rentes,  né  à Paris  en  1770, 
m.  en  1846,  se  retira  et  se  maria  à ZO  ans  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève,  fuyant  Paris  et  le  séminaire  Sl-Sulpice, 
où  son  père  voulait  l’enfermer.  Une  jeunesse  isolée,  la 
perte  de  sa  fortune  sous  le  régime  révolutionnaire,  et  sur 
tout  celle  d’une  femme  aimée,  en  firent  le  disciple  exalté 
de  J. -J.  Rousseau:  comme  lui,  il  fut  l’admirateur  de  la 
nature,  mais  avec  une  contemplation  sinistre  ; comme  lui, 
il  rêva  le  bonheur  du  genre  humain,  mais  en  anéantissant 
l’homme  dans  une  sorte  de  vie  végétative  ; il  s’attaqua  aux 
religions,  aboutit  tantôt  à l’athéisme,  tantôt  à une  théoso- 
pbie  mystique  ; répandit  ses  idées  et  ses  paradoxes  dans 
des  Rêveries  sur  la  nature  primitive  de  l’homme,  Paris,  1799, 
in-8°,  où  il  représente  comme  une  dégénérescence  tout  ce 
qui  n’est  plus  la  vie  primitive,  patriarcale  et  nomade.  En 
1804,  il  donna  Oberman,  2 vol.  in-8°,  autre  rêverie,  où  le 
héros,  poursuivi  par  un  doute  universel,  est  le  type  de  ces 
génies  incomplets  qui  s’épuisent  dans  l’inertie  de  leurs 
facultés,  dans  le  sentiment  de  l’infini  et  le  dégoût  de  la 
réalité.  On  lui  doit  aussi  : de  l'amour  selon  les  lois  primor- 
diales et  selon  les  convenances  des  sociétés  modernes,  1805  ; 
Libres  méditations  d’un  solitaire  inconnu  sur  le  détachement 
du  monde,  Paris,  1819,  in-8°;  Observations  sur  le  Génie  du 
christianisme,  1816,  critique  de  l’esprit  qui  a inspiré  cet 
ouvrage;  Isabelle,  roman  en  forme  de  lettres,  1833.  Le 
style  de  Sénancour  est  ordinairement  grave,  harmonieux, 
original. 

SENANQUE.  V.  Gordes. 

SENARlCA,  ville  du  royaume  d’Italie,  située  dans  la 
province  et  à 17  kil.  S.-O.  de  Teramo;  2,000  liab.  Erigée 
en  république  par  Jeanne  Irc,  elle  nomme  encore  ses  ma- 
gistrats, et  ses  habitants  se  prétendent  tous  nobles. 

SENARMONT  (Alexandre-Antoine  Hureau  de),  géné- 
ral d artillerie,  né  en  1769  à Strasbourg,  m.  en  1810,  entra 
à 1 Ecole  militaire  de  Vendôme,  en  1784,  fit  les  campagnes 
* *a  1{éPubli4ue  aux  armées  de  la  Moselle,  de  Sambre-et- 
Meuse,  d Italie,  conduisit  l’artillerie  sur  le  mont  Sl-Ber- 
nard,  se  distingua  aux  batailles  d’Austerlitz,  d’Eylau,  de 
Friedland,  décida  le  gain  de  cette  dernière  par  une  ma- 
noeuvre hardie,  que  Napoléon  n’avait  point  commandée, 
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lut  envoyé  en  Espagne,  prit  une  part  brillante  aux  ba- 
tailles de  Sommo-Sierra  et  d’Ocana , et  fut  tué  au  siège 
de  Cadix,  où  il  commandait  l’artillerie  en  qualité  de  géné- 
ral de  division.  On  a dit  de  lui  qu’il  lut  le  Coudé  de  l’artil- 
lerie, par  son  intelligente  audace,  et  le  Bayard,  par  ses 
vertus  et  sa  probité. 

SÉNART  (Forêt  de),  dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise,  à 3 kil.  N.  de  Corbeil.  Elle  a 9 kilomètres  sur  5 
kilomètres.  Les  rois  de  France  y faisaient  jadis  des  par- 
ties de  chasse. 

SÉNAT  , Senatus  ( de  sen ex,  vieillard),  assemblée  délibé- 
rante, qui  représente  d’ordinaire  l’élément  aristocratique 
d’un  Etat,  et  participe  plus  ou  moins  à la  souveraineté, 
mais  nulle  part  ne  l’exerce  tout  entière.  Les  fonctions  es- 
sentielles d’un  Sénat  semblent  avoir  été,  aux  diverses 
époques  et  chez  les  différents  peuples,  la  préparation  des 
actes  politiques  et  des  lois,  la  conservation  des  coutumes 
ou  de  la  constitution,  la  direction  de  la  politique  générale 
et  surtout  de  la  politique  étrangère. 

Sénat  chez  les  anciens. 

sénat  d’athènes.  Ce  fut , avec  l’Aréopage , d’après  la 
législation  de  Solon  ( V.  ce  nom),  le  contre-poids  de  la  dé- 
mocratie. Probablement  antérieur  à Solon,  et  désigné  par 
le  nom  de  boulé,  qui  marque  son  caractère  d’assemblée 
délibérante  sur  les  intérêts  de  la  nation,  il  se  composait  de 
400  membres,  dont  100  de  chaque  tribu,  mais  choisis  seu- 
lement dans  les  trois  premières  classes  de  citoyens,  tous 
annuels , âgés  de  30  ans  au  moins  , et  responsables.  Ses 
fonctions  comprenaient  : 1°  la  discussion  de  toutes  les 
affaires,  avant  qu’elles  ne  fussent  portées  devant  l’assem- 
blée générale  ; 2»  le  vote  d’édits  qui  avaient  force  de  loi 
pendant  l’annce  ; 3°  l’administration.  A ce  dernier  point 
de  vue,  il  se  divisait  en  10  commissions  de  40  membres 
ou  Prytmies , administrant  chacune  pendant  35  jours  ; 
chaque  commission  était  divisée  à son  tour  en  5 sections 
de  8 membres,  dont  chacune  administrait  pendant  une 
semaine,  et  chacun  des  8 membres,  à l’exception  d’un  seul 
désigné  par  le  sort,  présidait  un  jour  de  la  semaine,  sous 
le  nom  d ’Epislate.  En  510,  avec  Clisthène  ( V . ce  nom),  le 
sénat  devint  une  assemblée  plus  démocratique  : le  nombre 
de  ses  membres , sans  doute  pour  conserver  un  rapport 
exact  avec  le  nouveau  nombre  des  tribus,  fut  porté  à 500 , 
chacune  des  10  tribus  nouvelles  fournissant  50  sénateurs. 
Les  Prytanies  comprirent  50  sénateurs  au  lieu  de  40  ; cha- 
cune des  5 sections  eut  10  membres  ou  proèdres,  parmi 
lesquels  le  sort  désignait  les  7 Epislates  successifs.  L’fipi- 
state  était  le  vrai  chef  du  Sénat,  fonctions  si  importantes, 
qu’elles  n’étaient  confiées  que  pour  un  jour.  Tel  fut  le 
Sénat  de  la  Fève,  ainsi  nommé  de  ce  que  ses  membres  étaient 
tirés  au  sort  au  moyen  de  fèves  noires  et  blanches,  dépo- 
sées dans  une  urne  : celui  dont  le  nom  était  tiré  d’une 
autre  urne,  en  même  temps  qu’une  fève  blanche  de  celle-là, 
devenait  sénateur.  Les  nouveaux  sénateurs  subissaient  un 
examen  rigoureux  ; au  terme  de  son  exercice , le  Sénat 
rendait  ses  comptes,  avant  de  se  séparer.  En  411,  par  la 
révolution  oligarchique  de  Pisandre  ( V.  ce  nom),  le  Sénat 
de  500  membres  fit  place  , pendant  4 mois , au  Conseil  des 
Quatre-Cents,  investi  d’une  autorité  illimitée  et  formé  de 
la  manière  suivante  : on  élut  5 présidents  ; ils  choisirent 
100  citoyens,  et  chacun  de  ceux-ci  en  choisit  3 autres.  Al- 
cibiade ( V.  ce  nom  ) rétablit  le  Sénat  des  Cinq-Cents,  411. 
Quelques  années  plus  tard  , ce  Sénat  enregistrait  docile- 
ment les  arrêts  des  Trente-Tyrans,  404.  Après  le  gouver- 
nement des  Dix,  Thrasybule  rétablit  les  anciennes  lois,  et 
le  Sénat  exerça  librement  ses  fonctions  jusqu’à  l’époque  où 
périt  l’indépendauce  réelle  d’Athènes  , à la  bataille  de 
Chéronée,  338.  A.  C. 

sénat  de  Carthage  , assemblée  permanente  composée 
des  citoyens  les  plus  inffuents  par  leurs  richesses.  On  sait 
peu  de  choses  sur  son  mode  de  recrutement  et  sur  son 
organisation  intérieure.  Très-nombreux , il  formait  deux 
assemblées,  dont  l’une  comprenait  l’autre  : la  lre,  plus 
générale,  ou  Sénat  proprement  dit  ( BouAn  ou  Sùqv.Àr.Tc;  ) ; 
la  2e,  plus  restreinte,  ou  conseil  privé,  grand  - conseil 
(riOGuaia),  dans  lequel  siégeaient  les  memhres  les  plus 
anciens  et  les  plus  considérables  du  Sénat.  Ce  conseil  ou 
Jerusie  avait  pour  fonctions  principales  la  police  de  l’Etat, 
le  jugement  des  généraux  et  des  magistrats  prévarica- 
teurs. Bien  qu’à  Carthage  le  pouvoir  législatif  résidât  sur- 
tout dans  le  peuple  et  les  Suffètes , le  Sénat  était  pouvoir 
législatif  ; la  Gérusie,  pouvoir  exécutif,  de  concert  avec  les 
Suffîtes  et  les  généraux.  Le  Sénat  était  présidé  par  les 
Suffètes,  entendait  leurs  rapports,  recevait  les  ambassa- 
deurs, prononçait  sur  les  transactions  avec  l’étranger,  dé- 
cidait, à peu  près,  de  la  paix  et  de  la  guerre.  La  Gérusis 
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adjoignait  aux  généraux  quelques-uns  de  ses  membres, 
qui,  munis  de  pleins  pouvoirs,  traitaient  avec  ceux-ci  des 
affaires  urgentes  de  l’Etat,  des  alliances,  etc.,  mais  inter- 
venaient peu  dans  les  opérations  militaires.  C’était  encore 
la  Gérusie  qui  nommait  les  généraux  : le  Sénat  ne  faisait, 
avec  le  peuple,  que  ratifier  leur  nomination.  Quand  l’ar- 
mée élisait  elle-même  ses  généraux,  chose  rare  , le  Sénat 
confirmait  avec  le  peuple  ou  infirmait  cette  élection.  En 
somme,  c’était  mie  aristocratie  d’argent,  égoïste  et  étroite 
comme  plus  tard  celle  de  Venise.  On  suppose  que  la  Géru- 
«'«,  qui  finit  par  absorber  la  connaissance  des  affaires  les 
plus  importantes  et  le  droit  de  décision  dans  les  grandes 
circonstances,  ne  faisait  qu’un  avec  le  tribunal  de  cent  sé- 
nateurs dont  parle  Justin,  et  qui  devint,  vers  la  2e  guerre 
punique,  une  espèce  de  gouvernement  oligarchique  et 
despotique  : Annibal  le  renversa,  et  réduisit  sans  doute  le 
Sénat  à sa  seule  et  générale  assemblée  (B&uXù).  A.  C. 

sénat  de  rome  , illustre  corps  politique,  qui  fut  tou- 
jours la  tête  de  l’aristocratie  romaine.  Son  origine  datait 
de  Romulus,  qui  l’institua  pour  gouverner  Rome  et  régler 
les  affaires  de  l’Etat,  lorsque  la  guerre  l’occupait  lui-même 
au  dehors.  Sous  les  rois,  le  Sénat  fut  une  sorte  de  conseil 
de  gouvernement  dépendant  de  l’autorité  royale  ; sous  la 
république,  il  devint  l’âme  et  le  chef  même  du  gouverne- 
ment : la  guerre  et  la  paix,  la  distribution  des  provinces 
conquises  à gouverner,  la  religion,  la  justice,  dont  la  dis- 
tribution lui  fui,  pendant  longtemps,  exclusivement  dévo- 
lue ( V.  Jury),  les  impôts,  les  finances,  l’administration 
intérieure,  les  relations  avec  les  pays  ou  les  souverains 
étrangers , l’accord  ou  le  refus  du  triomphe  , dépendaient 
souverainement  de  cette  assemblée,  dont  le  monogramme 
était  avant  celui  du  peuple  dans  les  actes,  sur  les  monu- 
ments, sur  les  enseignes  militaires  (S.  P.  Q.  R.,  c.-à-d. 
Senatus  Populusque  romanus  , le  Sénat  et  le  peuple  ro- 
main). Le  frein  à cet  immense  pouvoir  était  que  le  Sénat 
n’avait  aucun  chef  propre,  et  qu’il  ne  pouvait  se  réunir 
que  par  la  convocation  de  l’un  des  consuls,  ou,  en  leur  ab- 
sence, d’un  magistrat  curule,  suivant  la  hiérarchie,  ou  des 
tribuns  du  peuple.  Comme  garantie,  les  sénateurs  furent 
élus  originairement  par  le  peuple,  puis  par  les  rois,  par 
les  consuls , par  les  censeurs.  L’élection  censoriale  , qui 
demeura  le  mode  définitif  jusqu’aux  empereurs,  n’était, 
pour  ainsi  dire,  qu’une  élection  populaire  à 3 ou  4 degrés, 
car  les  censeurs  ne  pouvaient  choisir  les  sénateurs  que 
parmi  les  citoyens  qui  avaient  rempli  des  magistratures 
' distribuées  par  le  peuple.  En  outre,  il  fallait  que  les  élus 
appartinssent  à l’ordre  équestre.  Enfin,  tous  les  cinq  ans, 
les  Censeurs  révisaient  la  liste  des  sénateurs,  et  retran- 
chaient de  ce  corps  tous  ceux  qui  leur  paraissaient  de 
mauvais  citoyens.  — Sous  les  empereurs,  revêtus  du  pou- 
voir censorial  et  du  pouvoir  tribunitien,  le  Sénat  fut  for- 
cément et  légalement  dans  la  dépendance  du  chef  de 
l’Empire;  cependant  Auguste  et  les  bons  empereurs  lui 
laissèrent  encore  beaucoup  d’intiuence  et  de  pouvoir  : 
ainsi,  Auguste  abandonna  au  Sénat  une  partie  des  pro- 
vinces de  l’Empire,  qui  furent  appelées  provinces  sénato- 
riales ( V.  Provinces);  Tibère  augmenta  le  pouvoir  du 
Sénat,  en  lui  donnant  les  comices  par  centuries  ( V.  Co- 
mices sous  les  empereurs)  ; mais  la  puissance  du  Sénat 
n’existait  plus  qu’à  titre  précaire,  et  s’évanouissait  sous  les 
mauvais  princes,  qui,  abusant  de  leur  puissance,  avilirent 
cette  assemblée  pour  eux  obséquieuse  et  servile  jusqu’au 
ridicule,  au  point  que  Domitien  put  faire  délibérer  les  sé- 
nateurs sur  la  manière  d’accommoder  un  turbot.  — Le 
Sénat  tenait  des  séances  régulières  : sous  la  république,  il 
s’assemblait  aux  calendes,  aux  ides,  et  aux  nones  de  chaque 
mois  ; Auguste  réduisit  les  séances  aux  calendes  et  aux 
ides  seulement  : toutes  les  autres  réunions  étaient  extraor- 
dinaires. Les  convocations  avaient  lieu  à cri  public  ou  par 
affiches.  Le  lieu  des  séances  était  toujours  un  temple,  ou 
un  lieu  consacré  par  les  augures  ( V.  Senaculum)  ; le  plus 
habituellement,  c’était  la  Curie  Hostilia,  depuis  Julia.  Le 
magistrat  qui  avait  convoqué  les  sénateurs  présidait  la 
séance,  et  mettait  chaque  affaire  en  délibération  ; nul  ne 
parlait  qu’après  avoir  été  interrogé  par  lui.  Il  interrogeait 
tout  le  monde  : ceux  qui  voulaient  discourir  se  levaient 
et  parlaient  de  leur  place  ; ceux  qui  gardaient  le  silence 
étaient  censés  adhérer  à l’avis  du  préopinant.  Les  votes 
étaient  ensuite  recueillis,  soit  au  scrutin  secret,  avec  de 
petits  cailloux,  mais  le  plus  souvent  par  une  manifestation 
ouverte,  en  levant  la  main,  ou  en  passant  de  tel  ou  tel  côté, 
suivant  l’invitation  du  président,  à droite  ceux  d’un  avis,  à 
gauche  ceux  d’un  avis  contraire.  Un  vote  quelconque  n’é- 
tait valide  qu’en  présence  des  deux  tiers  de  l’assemblée.  Le 
nombre  des  sénateurs  a toujours  été  fixé,  mais  il  a varié  : 
de  100  à l’origine,  il  fut  de  200  après  la  réunion  des  Sa- 
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bins;  de  300,  selon  les  uns,  lors  de  la  réunion  des  Al- 
bains  aux  Romains,  ou,  selon  d’autres,  après  l’expul- 
sion des  rois  ; de  400  ou  450  du  temps  de  Sylla  ; à la  suite 
des  guerres  civiles,  César,  dictateur,  l’éleva  à 900,  et  les 
triumvirs  à plus  de  1,000;  Auguste  le  réduisit  à 600,  et 
ce  nombre  parait  avoir  été  couseivé  depuis.  — Constantin, 
en  transportant  le  siège  de  l’Empire  à Byzance,  qui  devint 
Constantinople,  établit  près  de  lui  un  Sacré  consistoire,  où 
toutes  les  affaires  se  traitaient , et  le  Sénat  ne  fut  plus 
rien.  Son  monogramme  fut  enlevé  des  enseignes  et  rem- 
placé par  celui  du  Christ.  Vers  la  fin  du  iv«  siècle  , le 
Sénat  n’était  plus  qu’une  espèce  de  conseil  municipal,  dont 
le  pouvoir  s’étendait  à peine  hors  de  l’enceinte  de  Rome  ; 
cette  ombre  de  Sénat  s’évanouit  avec  l’Empire.  V.  Séna- 
teur, et  SÉNATUS-CONSULTE.  C.  D — Y. 

sénat  de  sparte,  assemblée  politique,  sans  doute  an- 
térieure à Lycurgue , et  ' composée  de  30  membres  qui 
représentaient  chacune  un  des  30  districts  ou  ôbés  ( V. 
Lygurgue).  Ces  30  membres  étaient  les  deux  rois,  et  28 
vieillards , d’où  le  nom  grec  , Tsaouaia,  conseil  des  Anciens. 
Ceux-ci , exclusivement  Spartiates  , devaient  être  âgés  de 
60  ans  au  moins , et  étaient  élus  par  le  peuple  suivant  un 
mode  singulier  : les  candidats  se  présentaient  à l’assem- 
blée populaire  , accueillis  par  des  applaudissements  pro- 
portionnés à l’estime  qu’on  leur  portait , et  des  gens 
apostés  dans  une  maison  voisine  désignaient  comme  élu 
celui  qui  avait  fait  pousser  la  clameur  la  plus  forte.  Ils 
étaient  nommés  à vie , irresponsables , exposés  à une 
condamnation  judiciaire  seulement  dans  le  cas  de  prévari- 
cation. Ce  corps  aristocratique  préparait  les  mesures  sou- 
mises ensuite  à l’assemblée  populaire  , jugeait  au  criminel 
et  pouvait  prononcer  la  dégradation  et  la  mort , assurait 
l’exécution  des  lois  et  des  résolutions  du  peuple.  11  semble 
aussi  avoir  exercé  une  espèce  d’autorité  patriarcale  pour 
le  maintien  des  anciens  usages  et  règlements.  Le  Sénat 
Spartiate  vécut  aussi  longtemps  que  la  constitution  de 
Lycurgue  : mais,  de  bonne  heure,  il  fut  rejeté  dans  l’ombre 
par  l’autorité  croissante  des  éphores  ( V.  ce  mot}.  A.  C. 

Sénat  chez  les  modernes. 

sénat  américain,  l’une  des  deux  Chambres  du  Con- 
grès , qui  partage  le  gouvernement  des  Etats-Unis  avec 
le  président  électif,  en  vertu  de  la  constitution  du  17  sep- 
tembre 1787  , et  des  modifications  intervenues  jusqu’en 
1816.  Il  se  compose  de  66  membres  (deux  pour  chacun  des 
33  Etats  de  l’Union),  choisis  par  les  législatures  particu- 
lières des  Etats  , d’après  le  mode  arrêté  par  ces  dernières,, 
et  jouissant,  chacun,  d’un  vote  personnel.  La  durée  du 
mandat  est  de  six  années.  Le  renouvellement  se  fait  tous 
les  deux  ans  par  tiers  : dans  l’origine , le  sort  répartit  tous 
les  membres  dans  3 classes  à peu  près  égales  , dont  la  lre 
sortit  après  deux  ans,  la  2e  après  quatre,  la  3e  après  six. 
En  cas  de  vacance  d’un  siège  dans  l’intervalle  des  sessions 
d’un  Etat , le  pouvoir  exécutif  de  cet  Etat  y pourvoit  pro- 
visoirement. Les  conditions  d’éligibilité  sont  l’âge  de  30 
ans  et  la  qualité  de  citoyen  de  l’Union  depuis  neuf  ans  au 
moins.  Les  sénateurs  reçoivent  unè  indemnité  ; leur  titre 
est  incompatible  avec  toute  autre  fonction  salariée  par 
l’Etat.  Le  vice-président  des  Etats-Unis  préside  le  Sénat, 
mais  il  n’a  voix  qu’en  cas  de  partage  égal  des  votes.  Le 
Sénat  se  nomme  d’ailleurs  un  président  pro  tempore,  pour 
remplacer  le  vice-président  absent  ou  appelé  à remplir  les 
fonctions  de  président  des  Etats-Unis,  choisit  ses  autres 
officiers , possède  le  droit  de  punir  ses  membres , de  les 
exclure  à la  majorité  des  2/3  des  sénateurs,  et , le  cas  de 
trahison  excepté , leur  communique  l’inviolabilité  durant 
la  session  et  pendant  leur  retour  dans  l’Etat  qui  les  a en- 
voyés. Le  Sénat,  comme  la  Chambre  des  représentants, 
a l’initiative  des  lois  ; .mais  il  ne  peut  concourir  que  par  voie 
d’amendement  auxbills  pour  la  levée  des  impôts,  qui  doivent 
toujours  prendre  naissance  dans  l’autre  Chambre.  Il  juge 
les  fonctionnaires  publics  , ne  peut  prononcer  de  condam- 
nation qu’à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres,  infliger 
d’autre  peine  que  la  destitution  : les  fonctionnaires  que 
devrait  atteindre  une  autre  pénalité  sont  renvoyés  devant 
les  tribunaux  ordinaires.  En  cas  de  mise  en  jugement  du 
président  des  Etats  , le  Sénat  serait  présidé  par  le  grand- 
juge  [chief- justice).  Il  sanctionne  la  nomination  des  repré- 
sentants auprès  des  gouvernements  étrangers  , donne  son 
avis  sur  celle  de  la  plupart  des  fonctionnaires,  et  approuve 
ou  rejette  (les  2/3  des  membres  étant  présents)  tous  les 
traités  conclus  avec  les  puissances  étrangères  ( décision  de 
1816  ).  Les  projets  de  loi  subissent  trois  lectures  devant  le 
Sénat  tout  entier;  ceux  qui  viennent  de  la  Chambre  dis 
représentants  sont  souvent  renvoyés  à une  commission 
nommée  au  scrutin.  Le  Sénat  des  Etats-Unis  s’est  toujours 
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fait  remarquer  par  son  esprit  d ordre  et  de  justice,  et  par 
ses  lumières;  le  mode  de  son  élection  et  le  peu  de  durée 
des  fonctions  de  ses  membres  excluent  toute  possibilité 
de  tendance  aristocratique;  son  renouvellement  bisannuel 
par  tiers  lui  donne  fréquemment  l’appui  imposant  de  la 
sanction  nationale.  — Chacun  des  Etats  de  1 Union  a son 
Sénat  particulier.  -A'  C. 

SÉNAT  BELGE.  Il  est  élu  par  les  provinces,  chacune  en 
raison  de  sa  population.  Son  effectif  égale  la  moitié  de  celui 
des  membres  de  la  Chambre  des  Députés,  avec  laquelle 
il  partage  le  pouvoir  législatif.  Le  mandat  est  de  8 ans, 
avec  renouvellement  quadriennal  de  la  moitié  de  l’assem- 
blée, et  ne  peut  être  donné  qu’à  des  citoyens  Belges  ou 
naturalisés  Belges,  âgés  de  40  ans  révolus,  payant  2,000 
francs,  au  moins,  de  contributions  directes,  et  résidant  dans 
le  royaume. 

sénat  conservateur, une  des  quatre  assemblées  créées 
en  France  par  la  constitution  de  l’an  vin,  et  le  premier 
des  grands  corps  de  l’Etat  pendant  le  Consulat  et  l’Empire, 
1799-1814.  Placé  par  la  constitution  en  dehors  et  au-des- 
sus du  Pouvoir  législatif,  qu’il  absorba  cependant  presque 
exclusivement  sous  l’Empire,  « corps  générateur  de  tous 
les  autres  »,  il  eut  d'abord  pour  attributions  : 1°  de  rece- 
voir le  dépôt  de  la  Liste  nationale  des  notables  admissibles 
aux  principales  fonctions  publiques;  2°  d'élire,  dans  la 
Liste  nationale,  les  consuls,  législateurs,  tribuns,  juges  de 
cassation,  et  commissaires  à la  comptabilité;  3°  de  main- 
tenir ou  d’annuler  tous  les  actes  (y  compris  les  listes 
d’éligibles)  déférés  comme  inconstitutionnels  par  le  Tri- 
bunat  ou  par  le  Gouvernement.  Ses  séances  n’étaient  point 
publiques.  Ses  décisions  portaient  le  nom  de  sénatus-con- 
sulies.  Le  nombre  normal  des  sénateurs,  âgés  de  40  ans  au 
moins,  inamovibles,  à vie,  et  inéligibles  à toute  autre  fonc- 
tion publique,  fut  fixé  à 60  immédiatement,  et  dut  être  de 
80  à partir  de  1809,  » par  l’addition  de  deux  membres 
en  chacune  des  dix  premières  années.  » Son  premier  mode 
de  formation  fut  celui-ci  : Sieyès  et  Roger-Ducos,  consuls 
provisoires  sortants,  et  sénateurs  de  droit,  assistés,  le 
3 nivôse  an  vm  (24  décembre  1799),  de  Cambacérès  et  de 
Lebrun,  2e  et  3e  consuls  entrants,  élurent  29  sénateurs; 
le  lendemain,  ces  31  membres,  formant  la  majorité  du 
Sénat,  le  complétèrent  par  l'élection  de  29  sénateurs  nou- 
veaux, Le  traitement  annuel  d’un  sénateur  était  égal  au 
vingtième  de  celui  du  1er  consul,  c.-à-d.  de  25,000  fr. 
Le  Sénat,  dès  le  Consulat  même,  se  conforma  à toutes  les 
volontés  du  1er  consul  : ainsi,  il  déclare  (15  nivôse  an  ix- 
5 janvier  1801)  mesure  conservatrice  de  la  constitution, 
l’acte  de  proscription  porté  contre  130  révolutionnaires  à 
la  suite  de  l'affaire  de  la  machine  infernale.  Au  commen- 
cement de  1802,  époque  du  1er  renouvellement  par  cin- 
quième du  Corps  législatif,  le  1er  consul  ayant  décidé  que 
la  détermination  des  membres  restants  aurait  lieu,  non 
par  un  tirage  au  sort,  mais  par  une  réélection  faite  par 
le  Sénat,  les  sénateurs  éliminèrent  20  tribuns  et  60  lé- 
gislateurs opposants.  Le  sénatus- consulte  organique  du  16 
thermidor  au  x (4  août  1802)  apporta  de  graves  modifica- 
tions à la  constitution  de  l’an  vm,  par  conséqueutaux  attri- 
butions du  Sénat,  considérablement  augmentées  : ce  ne  fut 
plus  sur  la  liste  nationale,  supprimée,  mais  sur  les  présen- 
tations des  collèges  d’arrondissement  pour  le  Tribunat, 
des  collèges  de  département  pour  le  Sénat,  des  uns  et  des 
autres  pour  le  Corps  législatif,  qu’il  dut  choisir  les  mem- 
bres de  ces  trois  corps.  Véritable  pouvoir  constituant,  il 
reçut  le  droit,  par  des  sénatus-eonsultes  organiques,  1°  de 
constituer  les  colonies;  2°  d’interpréter  et  de  développer 
la  constitution , par  de  simples  sénatus-eonsultes  ; 3»  de 
suspendre  pour  5 ans  les  fonctions  de  jurés  dans  les  dé- 
partements; 4°  de  déclarer  des  départements  hors  de  la 
constitution;  5°  de  dissoudre  le  Corps  législatif  et  le  Tri- 
bunat; 6°  d’annuler  les  jugements  des  tribunaux  qu’il  con- 
sidérerait comme  attentatoires  à la  sûreté  de  l’Etat,  etc. 
Pour  les  sénatus-eonsultes  une  simple  majorité  suffisait; 
les  deux  tiers  des  voix  des  membres  présents  étaient  né- 
cessaires pour  les  sénatus-eonsultes  organiques;  les  uns  et 
les  autres  n’étaient  mis  en  délibération  que  sur  l’initiative 
du  gouvernement.  Les  projets  en  étaient  d’ailleurs  pré- 
parés dans  un  conseil  privé,  composé  des  consuls,  de  2 mi- 
nistres, 2 sénateurs,  2 conseillers  d’Etat,  2 grands  offi- 
ciers de  la  Légion  d’honneur,  désignés  par  le  l£r  consul. 
Quant  aux  traités  de  paix  et  d’alliances,  le  Sénat  en  rece- 
vait connaissance  avant  promulgation,  lorsque  le  1er  consul 
ies  avait  ratifiés  sur  l’avis  du  conseil  privé.  Il  recevait  aussi 
le  serment  du  successeur  désigné,  lequel  devait  lui  être 
présenté  en  grand  appareil.  Dans  le  cas  où  le  successeur 
ne  serait  désigné  que  dans  le  testament  remis  aux  consuls 
par  le  chef  de  l’Etat,  le  Sénat  devait,  à la  mort  de  celui-ci. 


ratifier  le  testament,  ou  nommer  directement  un  autre 
successeur  sur  désignation  des  2e  et  3e  consuls.  Le  nombre 
normal  des  sénateurs  (80)  dut  être  atteint  immédiatement 
(au  1er  vendémiaire  an  xi-23  sept.  1802),  et  le  1er  consul 
reçut,  en  outre,  le  droit  de  nommer  directement  40  mem- 
bres, ce  qui  pouvait  porter  à 120  le  nombre  des  sénateurs. 
En  1803,  le  traitement  sénatorial  fut  porté  à 30,000  fr., 
et  des  sénatoreries  ( V.  ce  mot  ) furent  établies.  — Le  4 mai 
1804 , le  Sénat  offrit  à Napoléon  la  couronne  impériale  , 
héréditaire  dans  sa  famille  ; puis  une  commission  de  plu- 
sieurs sénateurs,  de  ministres  et  des  3 consuls  prépara  la 
nouveau  sénatus-consulle  organique  du  28  floréal  an  XII 
(18  mai  1804),  par  lequel  l’empire  fut  substitué  au  Consu- 
lat. Les  attributions  du  sénat  furent  peu  modifiées  : il  se 
composa  des  80  membres  élus  par  lui-même , des  six 
grands  dignitaires,  et  des  princes  français  âgés  de  18  ans; 
des  citoyens  choisis  par  l’Empereur,  et  dont  le  nombre 
s’éleva,  dans  la  suite,  à 60,  après  les  agrandissements 
successifs  du  territoire  de  l’Empire.  Le  Sénat  conservait 
la  faculté  d’élire  les  autres  corps,  le  pouvoir  constituant, 
et  le  soin  de  veiller  au  maintien  de  la  constitution  ; il 
acquérait  » la  garde  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  li- 
berté de  la  presse,  » garanties  de  quelque  valeur,  si  le  Sé- 
nat eût  eu  de  l’indépendance  ; dans  son  sein  se  trouvait  le 
siège  de  la  haute-cour  impériale,  dans  laquelle  entraient 
d’ailleurs  60  sénateurs , appelés  par  ordre  d’ancienneté. 
Le  Sénat  était  convoqué  par  le  grand  Électeur  ( V.ce  mot), 
sur  un  ordre  de  l’Empereur.  Il  pouvait  l’être  sur  la  de- 
mande des  commissions  de  la  liberté  individuelle  et  de  la 
liberté  de  la  presse,  quelquefois  sur  celle  d’un  sénateur. 
Un  président  du  Sénat,  sénateur  choisi  annuellement  par 
l’Empereur,  tenait  les  séances.  Les  faits  les  plus  marquants 
de  l’histoire  du  Sénat  sous  l’Empire  furent  : 1“  la  séance 
solennelle  |26  ventôse  an  xm-17  mars  1805)  où  fut  réglée 
la  conversion  de  la  République  italienne  en  royaume;  2° 
le  sénatus-consulte  de  septembre  1805,  par  lequel,  au  mé- 
pris des  droits  du  Corps  législatif,  le  Sénat  ordonna  la 
levée  d’hommes  déterminée  par  l’Empereur;  3°  celui  de 
janvier  1806,  par  lequel  fut  votée,  à la  gloire  de  Napoléon 
et  de  l’armée  française,  une  colonne  surmontée  d’une 
statue  ; 4°  celui  de  novembre  1806,  par  lequel  fut  votée 
pour  la  fin  de  1806  la  conscriution  de  1807,  le  Sénat  étant 
définitivement  substitué  au  Corps  législatif  pour  le  vote 
du  contingent;  5°  celui  de  mars  1807,  pour  l’appel  anti- 
cipé de  la  conscription  de  1808;  celui  de  septembre  1807, 
qui  supprima  le  Tribunat  et  modifia  les  attributions  du 
Corps  législatif;  7“  ceux  d’août  1807  et  de  mars  1808,  qui 
consacrèrent  la  création  des  titres  de  noblesse  héréditaire, 
principautés,  duchés,  comtés,  baronnies,  pour  récompen- 
ser les  services  militaires  ou  civils;  8°  celui  de  décembre 
1809,  qui  prononça  la  dissolution  du  mariage  de  Napoléon 
et  de  Joséphine  ; 9°  l’adresse  soumise,  du  27  décembre  1812, 
après  le  retour  de  Russie;  10°  le  sénatus-consulte  du  5 
février  1813,  qui,  modifiant  les  dispositions  antérieures, 
autorisait  la  concession  de  la  régence  à l’impératrice  pen- 
dant la  minorité  de  l’Empereur  d»s  Français.  En  1814  le 
Sénat  joua  un  rôle  important  : agité  et  hésitant  pendant 
toute  la  campagne  de  France,  dès  que  les  troupes  étran- 
gères furent  entrées  dans  Paris  (31  mars  1814),  il  accepta 
une  proclamation  de  l’empereur  de  Russie,  Alexandre  1er, 
au  nom  des  souverains  coalisés,  qui  l’invitait  à désigner  un 
gvt  provisoire.  Sur  140  membres  dont  le  Sénat  se  compo- 
sait alors  (y  compris  6 princes  de  la  famille  impériale  et 
4 grands  dignitaires),  90  environ  se  trouvaient  à Paris; 
64  se  réunirent  le  1er  avril,  et  votèrent  les  noms  proposés 
par  Talleyrand,  en  stipulant,  dans  quelques  bases  som- 
maires d’une  nouvelle  constitution , que  le  Sénat  ferait 
partie  intégrante  de  la  nouvelle  constitution  projetée  : le  3 
avril,  au  nombre  de  30  membres  seulement,  il  déclara 
“ Napoléon  et  sa  famille  déchus  du  trône,  le  peuple  fran- 
çais et  l’armée  déliés  du  serment  de  fidélité;  » le  6 avril, 
après  3 jours  de  discussion,  il  adopta  la  constitution  dite 
sénatoriale  ou  du  6-9  avril  : l’article  2 portait  que  le  peuple 
français  appelait  librement  Louis  XVilI  au  trône  de 
France,  et  l’art.  6 maintenait  un  Sénat  de  150  à 200  mem- 
bres, dont  ceux  alors  existant  auraient  seuls-  droit  à la  do- 
tation actuelle  du  Sénat  et  des  sénatoreries.  Cette  consti- 
tution, qui  a régi  en  apparence  la  France  pendant  2 mois, 
ne  fut  pas  acceptée  par  les  royalistes.  Le  dernier  acte  du 
Sénat  fut  donc  le  sénatus-consulte  du  14  avril,  qui  déféra  au 
comte  d’Artois  le  gouvernement  provisoire.  Il  fut  lui-même 
supprimé  par  la  promulgation  de  la  Charte;  mais  en  vertu 
de  cette  Charte  même,  86  de  ses  membres  entrèrent  dans 
la  Chambre  des  pairs.  — En  somme,  le  Sénat,  investi  d’at- 
tributions considérables,  ne  sut  ni  contenir  Napoléon  dans 
I la  prospérité,  ni  le  soutenir  dans  l'adversité.  « A.  C. 
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sénat  français,  corps  politique  rétabli  en  France 
par  la  constitution  du  14  janvier  1852.  Le  nombre  de  ses 
membres  ne  peut  excéder  150,  non  compris  les  membres 
de  droit,  les  cardinaux,  les  maréchaux  et  les  amiraux; 
les  princes  Français  âgés  de  18  ans,  lesquels  ne  peuvent 
siéger  qu’avec  l’autorisation  de  l’Empereur.  Tous  les  au- 
tres sénateurs  sont  nommés  par  le  chef  de  l’Etat;  ils  sont 
inamovibles  et  à vie.  L’Empereur  choisit  tous  les  ans  le 
président  et  les  vice-présidents  parmi  les  sénateurs,  con- 
voque et  proroge  le  Sénat,  fixe  par  un  décret  la  durée  des 
sessions;  les  séances  ne  sont  pas  publiques.  Le  traitement 
du  président  du  Sénat  est  de  120,000  francs;  la  dotation 
de  sénateur  de  30,000  fr.  — Le  Sénat  est  le  gardien  du 
pacte  fondamental  et  des  libertés  publiques  ; il  reçoit  et 
apprécie  les  pétitions  des  citoyens;  les  lois  ne  sont  promul- 
guées qu’après  lui  avoir  été  soumises.  11  règle  par  des 
sénatus-consultes , sanctionnés  et  promulgués  par  l’Empe- 
reur : 1°  la  constitution  des  colonies  et  de  l’Algérie;  2U  les 
cas  non  prévus  par  la  constitution;  3°  les  articles  de  la 
constitution  susceptibles  d’interprétation.  11  peut , dans 
des  rapports  à l’Empereur,  poser  les  bases  des  projets  de 
lois  d’un  grand  intérêt  national , et  proposer  des  modifica- 
tions à la  constitution;  si  ces  mesures  sont  approuvées 
par  le  Pouvoir  exécutif,  il  les  convertit  en  sénatus-consulles. 
En  cas  de  dissolution  du  Corps  législatif,  il  pourvoit,  sur 
la  proposition  de  l’Empereur,  et  par  des  mesures  d’ur- 
gence , à tout  ce  que  réclame  la  marche  du  gouvernement. 
11  se  divise  en  5 bureaux,  qui  se  partagent  l’examen  des 
pétitions  et  élisent  les  commissions  chargées  de  l’étude 
des  lois.  Les  projets  de  lois  adoptés  par  le  Corps  législatif 
sont  transmis  par  le  ministre  d’Etat  au  président  du  Sénat, 
avec  les  décrets  qui  nomment  les  conseillers  d’Etat  char- 
gés de  soutenir  la  discussion.  Le  vote  sur  la  promulgation 
des  lois  ne  comporte  nul  amendement , n’est  point  secret , 
et  doit  être  rendu , sous  peine  de  nullité  , à la  majorité  ab- 
solue par  un  nombre  de  votants  supérieur  à la  moitié  de 
celui  des  sénateurs.  Les  résultats  des  délibérations  sont 
transmis  au  ministre  d’Etat  par  le  président  du  Sénat. 
— Les  décrets  du  22  mars  1852  et  du  31  décembre  1852, 
ont  réglé  les  formes  dans  lesquelles  doivent  être  votés  les 
sénatus-consulles  concernant  les  colonies  et  l’Algérie,  l’in- 
terprétation des  articles  de  la  constitution  , les  modifica- 
tions de  la  constitution,  et  la  manière  dont  doit  se  pro- 
duire l’initiative  sénatoriale  de  grands  projets  d’intérêt 
national.  A.  C. 

SÉNAT  D’ESPAGNE.  V.  ESPAGNE. 

SÉNAT  DE  FRANCFORT.  V.  FRANCFORT. 

SÉNAT  DES  ILES  IONIENNES.  V.  IONIENNES  (îles). 

Sénat  russe.  V.  Russie.  — Gouvernement. 

SÉNAT  DE  SUÈDE.  V.  SUEDE. 

sénat  de  Pologne  , corps  de  128  grands  du  royaume, 
destiné  à restreindre  l’autorité  royale.  Il  se  composait  des 
palatins  ou  waiwodes,  gouverneurs  de  provinces,  des  eas- 
tellans  de  Cracovie,  Wilna,  etTroki,  du  staroste  de  fia- 
mogitie,  d’un  certain  nombre  d’archevêques  et  d’évêques. 

sénat  vénitien.  Ce  fut,  dans  l’origine,  un  corps  de 
60  membres,  créé,  en  1172,  et  destiné  à remplacer  les  Pre- 
gadi  ou  notables  que  le  doge  désignait  jusqu’alors  lui-même 
pour  l’assister  de  leurs  conseils.  Les  sénateurs,  âgés  de 
40  ans  au  moins,  nommés  pour  un  an  parmi  les  470  mem- 
bres du  Grand-Conseil  et  par  ces  membres  eux-mêmes, 
en  étaient  considérés  comme  les  délégués.  Le  Grand- 
Conseil  resta  le  dépositaire  de  la  souveraineté,  et  le  Sénat 
n’en  fut  qu’une  émanation,  pour  ainsi  dire,  plus  oligar- 
chique. Lorsque  la  triple  révolution  aristocratique  de  1296, 
1298,  1315,  eut  fermé  le  Grand-Conseil  et  établi  le  Livre 
d'or,  le  Sénat  acquit  une  importance  plus  marquée;  il  di- 
rigea les  affaires  générales  de  l’Etat , sous  la  surveillance 
des  deux  conseils  des  Dix  et  des  Trois.  11  pesa  sur  la  Sei- 
gneurie ou  pouvoir  exécutif  (le  Doge  et  son  conseil | par 
la  nomination,  directe  d’abord,  puis  par  la  désignation 
au  Grand- Conseil,  qui  les  nomma  ensuite,  des  six  con- 
seillers du  Doge.  Successivement  accru,  il  compta  de 
bonne  heure  près  de  300  membres,  qui  y avaient  accès 
à des  titres  divers;  c’étaient:  le  Doge;  les  procurateurs 
de  S*- Marc;  les  9 conseillers  du  Doge  (les  6 ci-dessus 
indiqués  et  les  3 présidents  de  la  Quarantie);  les  Dix; 
les  3 avogadors  en  charge  et  leurs  prédécesseurs  immé- 
diats ; les  2 censeurs  en  charge  et  leurs  prédécesseurs  im- 
médiats; les  60  sénateurs  proprement  dits,  élus  par  le 
Grand-Conseil;  60  sénateurs-adjoints,  élus  de  même  sur  la 
désignation  des  sénateurs  ; les  40  membres  de  la  Quaran- 
tie; 13  magistrats  sénatoriaux;  55  aspirants,  élus  parle 
Grand-Conseil , dont  25  seulement  avec  voix  délibérative  ; 
les  16  Sages  (ministres),  dont  6 seulement  avec  voix  délibé- 
ra tiv»  ; les  ex-podestats  de  Vérone,  Vicence,  Bergame. 
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Les  ambassadeurs  désignés  ou  de  retour  de  leur  mission  y 
avaient  entrée.  L’assemblée  ne  pouvait  délibérer  qu’autant 
qu’il  y avait  60  membres  présents  avec  voix  délibérative. 
Les  délibérations  portaient  sur  toutes  les  affaires  poli- 
tiques, la  paix,  la  guerre,  les  traités,  la  police  intérieure. 
Au  bénat  appartenait,  sans  responsabilité,  l’administration 
des  finances  de  l’Etat,  le  monnayage,  les  emprunts,  la  ré- 
partition des  impôts,  l’emploi  des  revenus  publics  ; mais  il 
ne  pouvait  ni  augmenter  les  tarifs,  ni  établir  de  nouveaux 
impôts  sans  recourir  au  Grand-Conseil.  11  désignait  pour 
les  places  les  plus  importantes,  nommait  même  à plusieurs, 
commandements  militaires,  ambassades,  etc.  — L’histoire 
du  Sénat  de  Venise  est  celle  de  Venise  elle-même,  un  seul 
trait  excepté  : sa  nature,  essentiellement  oligarchique,  le 
constituait  en  antagonisme  avec  les  Sages  grands  et  les 
Sages  de  terre-ferme  (ministres  de  la  Seigneurie  ),  et  l’expo- 
sait lui-même  aux  attaques  de  la  Quarantie  judiciaire  et  du 
reste  de  la  noblesse  inférieure.  Ces  rivalités  n’eurent 
aucun  résultat  funeste  tant  que  dura  l’importance  de  Ve- 
nise ; mais  au  xvme  siècle , elles  préparèrent  et  hâtèrent  la' 
ruine  de  l’Etat.  Le  Sénat,  envahissant  le  pouvoir  exécu- 
tif, obligea,  par  plusieurs  décrets,  les  Sages  à lire  dans 
son  sein,  et  sans  la  moindre  suppression,  toutes  les  dé- 
pêches arrivées  au  Collège  (conseil  du  Doge);  la  Quarantie, 
mécontente  de  cette  usurpation  de  fonctions,  excita  contre 
le  Sénat  le  Grand -Conseil , déjà  jaloux  de  cette  assemblée 
où  les  membres  se  perpétuaient  même  par  l’élection  ; de 
là  ce  décret  du  Grand-Conseil , que  ••  riul  ne  pourrait  être 
réélu  au  Sénat  plus  de  trois  fois  de  suite.  » Ce  fut  le  pre- 
mier coup  porté  à l’oligarchie  par  « la  plèbe  de  la  no- 
blesse >»,  coup  bientôt  suivi,  1773-1779,  d’atteintes  plus 
graves  au  pouvoir  du  conseil  des  Dix  et  des  Inquisiteurs 
d'Etat.  Du  reste,  le  Sénat  mourait  avec  Venise  elle  même, 
et  sa  politique  tortueuse  hâta,  en  1797,  la  dissolution  de 
cette  république.  Il  disparut  avec  elle  devant  les  armées 
françaises  (mai  1797-janvier  1798).  A.  C. 

SÉNATEUR,  Senator,  à Rome,  membre  du  Sénat.  Ori- 
ginairement, pour  devenir  sénateur,  il  fallait  être  patri- 
cien et  âgé  de  60  ans.  Les  plébéiens  furent  admis  aussi  à 
la  sénatorerie  l’an  445  de  Rome,  pourvu  qu'ils  eussent 
passé  par  une  des  magistratures  données  par  les  comices 
( V.  Sénateur  pédaike).  Depuis  l’expulsion  des  rois,  il  y 
eut  des  sénateurs  de  grande  race  et  d’autres  de  petite  race 
( majorum  et  minorum  genlium ) : les  1ers  étaient  les  des- 
cendants des  sénateurs  primitifs,  appelés  pères;  les  se- 
conds, de  simple  race  équestre,  avaient  été  inscrits  (con- 
scripti j sur  la  liste  du  Sénat,  par  le  consul  Brutus,  pour 
compléter  son  effectif,  dont  Tarquin  avait  négligé  de 
remplir  les  vides.  Ces  derniers  furent  appelés,  de  leur 
origine,  conscrits,  et  de  là  vient  la  coutume,  en  parlant  au 
Sénat,  de  dire  Pères  conscrits , c. -à-dire  Pères  et  conscrits. 
Ce  fut  alors  que  l’on  abaissa  l’âge  sénatorial  à 27  ans  ; Sylla 
le  fixa  à 30  ans,  et  l’empereur  Auguste  le  réduisit  à 25. 
En  abaissant  l’âge  sénatorial , on  fixa  un  cens  ou  minimum 
de  richesse  pour  être  apte  à devenir  sénateur;  c’était, 
vers  le  temps  de  la  2e  guerre  punique,  1 million  d’as 
(54,340  fr.);  800,000  sesterces  ( 160,000  fr.)  vers  la  fin  de 
la  République;  et  1,200,000  ( 323,000  fr. ) sous  Auguste. 
Les  sénateurs  avaient  le  droit  de  chaise  cnrule , la  toge 
prétexte  sur  un  laticlave  ( V.  ces  mots}  pour  costume,  et 
pour  chaussures  des  bottines  noires  avec  une  lunule  d’ar- 
gent pendante  sur  le  talon.  Au  théâtre,  ail  Cirque,  dans 
les  lieux  publics,  les  places  les  plus  honorables  leur  étaient 
réservées.  C.  D. — v. 

sénateur  pédaire  , Senator  pedarius,  citoyen  romain 
qui,  après  avoir  occupé  une  magistrature  curule,  était  de- 
venu sénateur  de  droit,  mais  sans  avoir  voix  délibérative 
tant  que  les  Censeurs  ne  l’avaient  pas  inscrit  sur  la  liste 
du  Sénat  : il  pouvait  assister  aux  séances  et  prendre  part 
aux  votes.  Le  nom  de  pédaire  venait  de  ce  qu’il  n'était  sé- 
nateur que  par  les  pieds,  c.-à-d.  par  le  suffrage.  (F.  Sé- 
nat). C.  D — y. 

SÉNATORERIE  , circonscription  territoriale  établie  en 
France  en  1803,  et  attribuée  à des  sénateurs  choisis  par 
le  chef  du  gouvt.  Elles  produisaient  un  revenu  de  20  à 
25,000  fr.  Un  sénateur  avait,  dans  sa  sénatorerie,  la  pré- 
séance sur  toutes  les  autorités  locales. 

SENATUS-CONSULTE  , Senatus  consultum,  dans  l’anc. 
Rome,  ordonnance  du  Sénat  sur  une  affaire  publique  ou 
particulière.  Il  était  écrit,  daté,  relatait  le  nom  de  celui  ou 
de  ceux  qui  l’avaient  proposé,  les  noms  des  sénateurs  pré- 
sents à la  séance,  et  était  souscrit  des  tribuns  du  peuple, 
qui  devaient  l’approuver.  11  fallait  que  les  2/3  du  nombre 
total  des  sénateurs  eussent  assisté  à sa  discussion.  Tous 
les  sénatus-consultes  étaient  déposés  dans  un  temple  à 
Rome  : ce  fut  d’abord  le  temple  de  Cérès,  et,  plus  tard. 
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celui  de  Saturne.  — Sénatus- consulte  français.  V.  Sénat 
CONSERVATEUR  et  SÉNAT  FRANÇAIS.  C.  D — V. 

SENAULT  ! Jean  François),  prédicateur,  né  à Anvers 
en  1599  ou  1604,  d’un  secrétaire  du  roi  de  I'  rance,  m.  en 
1672,  vint  terminer  ses  études  à Paris,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire,  et  en  devint  supérieur-général  en 
1662.  On  a de  lui  : Panégyriques  des  saints,  Paris,  1656-57-58, 
3 vol.  in-4°;  Traité  de  l'usage  des  passions,  1641,  in -4°,  tra- 
duit en  plusieurs  langues;  des  Oraisons  funèbres , entre 
autres  celles  de  Marie  de  Médicis  et  de  Louis  XIII  ; Para- 
phrase sur  Job,  Rouen,  9' édition,  1679;  l'Homme  criminel, 
ou  la  Corruption  de  l’homme  par  le  péché , Paris,  1644,  in-4°  ; 
T Homme  chrétien,  ou  la  Réparation  de  la  nature  par  la  grâce, 
ibid.,  1648,  in-4°.  B. 

SENF.BIER  (Jean),  naturaliste  et  bibliographe,  né  à 
Genève  en  1742,  m.  en  1809,  fut  pasteur  dans  sa  ville  na- 
tale en  1765,  et  bibliothécaire  en  1773.  On  a de  lui  : Essai 
sur  Tari  d'observer  et  de  fuire  des  expériences,  Genève,  1775 
et  1802,  3 vol.  in-8°,  ouvrage  très-estimé  ; Catalogue  rai- 
sonné des  mss.  conservés  dans  la  Bibliothèque  de  Genève,  1779, 
in-8®,  qui  est  un  modèle  en  son  genre;  Mémoires  physico- 
chimiques, sur  l’influence  de  la  lumière  solaire  pour  modifier 
les  êtres  des  trois  règnes  de  la  nature,  et  surtout  ceux  du 
règne  végétal,  1782,  3 vol.  in -8°;  Recherches  sur  l’in- 
fluence de  la  lumière  solaire , pour  changer  l’air  fixe  en  air 
pur  par  la  végétation,  1783,  in-8°;  Recherches  analytiques 
sur  la  nature  de  l’air  inflammable,  1784,  in-8®  ; Histoire  litté- 
raire de  Genève,  1786,  3 vol.  in-8°;  Physiologie  végétale, 
1800 , 5 vol.  in-8°  ; Rapport  de  l'air  atmosphérique  avec  les 
êtres  organisés,  extrait  en  partie  des  manuscrits  de  Spallan- 
zani,  1807,  3 vol.  m-8°;  Météorologie  pratique,  1810,  in-16; 
une  foule  de  Mémoires  ou  d'opuscules  insérés  dans  le  Jour- 
nal de  physique,  le  Magasin  encyclopédique,  les  recueils  de 
l’Académie  de  Turin,  de i Sociétés  physiques  de  Lausanne 
et  de  Genève.  Il  a encore  traduit  les  ouvrages  de  Spallau- 
zani,  et  rédigé  la  Physiologie  végétale  dans  l’ Encyclopédie 
méthodique.  B. 

SENECA,  lac  des  Etats-Unis  (New-York),  communique, 
par  un  canal  de  son  nom  , avec  les  lacs  Cayuga  et  Erié.  11 
tire  son  nom  de  la  peuplade  des  Senecas,  répandue  dans  les 
Etats  de  l’Ohio  et  de  New-York.  Sur  la  rive  O.  est  une 
ville  de  Seneca,  qui  a des  fabr.  de  verre,  et  7,000  hab. 

SÉNECÉ  ( Antoine  Bauderon  de  ) , poète  et  littéra- 
teur, né  à Mâcon  en  1643,  m.  en  1737,  fut  d’abord  destiné 
à la  magistrature  ; mais,  obligé  de  quitter  la  France  à la 
suite  d’un  duel,  il  alla  en  Savoie,  puis  en  Espagne,  et,  de 
retour  dans  sa  patrie,  il  acheta,  en  1673,  la  charge  de 
1er  valet-de-chambre  de  la  reine  Marie-Thérèse.  Après  la 
mort  de  cette  princesse,  1683,  il  prit  le  même  emploi  au- 
près de  Muie  d’Angoulême  jusqu’en  1713.  C’était  un  homme 
d’un  esprit  agréable,  d’un  caractère  enjoué,  d’une  gaieté 
douce  et  aimable.  On  a de  lui  : Nouvelles,  en  vers  , 1695, 
in-12,  parmi  lesquelles  il  y en  a de  fort  jolies;  Salires, 
1695,  in-12,  au  nombre  desquelles  on  distingue  les  Tra- 
vaux d’ Apollon  ; Epigrammes .dont  on  compte  plus  de  500,  et 
assez  médiocres , 1717,  in-12,  etc.  Ses  OEuvres  diverses  ont 
été  publiées  par  Auger,  1805  et  1806  ; ses  OEuvres  choisies, 
dans  la  Collection  des  petits  classiques  français  ; et  ses  OEuvres 
posthumes,  par  E.  Chasles  et  P.-A.  Cap,  Paris,  1856,  in-16. 

SENECHAL  (des  mots  germaniques  senne,  cabane,  et 
tchalk,  serviteur),  officier  qui  n’était,  dans  l’origine,  qu’un 
des  domestiques  de  la  maison  du  roi  ou  d’un  grand  sei- 
gneur en  I" rance,  et  dont  l’emploi  consistait  à placer  les 
plats  sur  la  table;  de  là  son  nom  latin  Dapifer  ( V.  ce  mot ) ; 
ou  bien,  il  administrait  une  métairie,  et  était  un  simple 
économe.  On  choisissait  quelquefois,  pour  remplir  cette 
charge,  des  hommes  enchaînés  dans  les  liens  du  servage. 
De  bonne  heure , le  sénéchal  prit  une  grande  impor- 
tance: sous  les  rois  de  la  lre  race,  il  arriva  déjà  à se 
placer  au  nombre  des  grands  du  royaume , et , dans  les 
actes,  on  le  voit  nommé  après  le  comte  ou  le  maire  du 
palais.  Sous  la  2e  race , sa  dignité  devint  la  première  : 
le  grand-sénéchal  continua  de  servir  le  roi  à table,  mais 
seulement  dans  les  grandes  cérémonies,  comme  le  cou- 
ronnement , et  encore  n’apportait-il  alors  que  le  premier 
plat,  et  remplissait  souvent  son  office  à cheval.  De  plus, 
il  eut  l’intendance  de  la  maison  du  roi  et  des  finances, 
porta  la  bannière  royale  en  temps  de  guerre,  commanda 
l’avant-garde  dans  les  marches  en  avant  et  l’arrière-garde 
dans  les  retraites,  assista  le  roi  dans  les  plaids,  souscrivit 
comme  témoin  et  garant  les  chartes  et  les  ordonnances, 
rendit  la  justice  au  nom  du  roi,  etc.  La  charge  de  grand- 
sénéchal  de  la  couronne  devint,  au  Xe  siècle,  héréditaire 
dans  la  maison  des  comtes  d’Anjou;  Philippe -Auguste 
l’ayant  supprimée  en  1191,  ses  attributions  furent  parta- 
gées dans  la  suite  entre  le  connétable  et  le  grand  - maître 


de  la  maison  du  roi.  Le  titre  de  sénéchal  ne  désigna  plus 
que  des  officiers  subalternes,  rendant,  comme  les  baillis, 
la  justice  au  nom  du  roi  et  des  seigneurs.  Le  pays  compris 
dans  le  ressort  de  la  juridiction  d’un  sénéchal  s’appela 
sénéchaussée , terme  qui  prévalut  dans  le  Midi , comme  celui 
de  bailliage  dans  le  Nord. — En  Angleterre,  il  y eut,  comme 
en  France,  un  grand  - sénéchal  ( Lord  high  stewart).  Cette 
dignité,  la  première  du  royaume,  fut  abolie  par  Henri  IV. 
Cependant  on  la  rétablit  momentanément,  toutes  les  fois 
qu'il  y a un  couronnement  de  monarque,  ou  qu’il  faut 
juger  un  Pair  accusé  de  crime  capital.  B. 

SÉNÉCHAUSSÉE  , circonscription  territoriale  admi- 
nistrée par  un  sénéchal;  — juridiction  d’un  sénéchal  et 
tribunal  où  il  siégeait. 

SENECTAIRE.  V.  Nectaire  (Saint-). 

SENEF  ou  SENEFFE,  v.  de  Belgique  (Hainaut),  à 20 
kil.  N.-O.  de  Charleroi  ; 3,000  hab.  Victoire  de  Condé  sur 
le  prince  d’Orange,  le  11  août  1674,  et  tfe  Marceau  sur  les 
Autrichiens,  le  2 . juillet  1794. 

SENEFELDER  (Aloys),  né  à Prague  en  1771,  d’un 
comédien,  m.  en  1834,  étudia  quelque  temps  le  droit,  s’en- 
gagea dans  une  troupe  dramatique  en  1791,  et,  se  voyant 
assez  mal  accueilli  du  public,  écrivit,  avec  aussi  peu  de 
succès,  pour  le  théâtre.  Réduit  à se  faire  copiste,  il  ima- 
gina, pour  graver  économiquement  la  musique,  d’employer 
la  pierre  an  lieu  du  cuivre,  1793,  et  se  trouva  ainsi  sur  la 
voie  de  la  découverte  de  la  lithographie.  Une  association 
avec  Gleisner,  directeur  de  la  musique  de  la  courà  Munich, 
1796,  lui  permit  d’appliquer  en  grand  cet  art  nouveau,  et 
d’aller  le  faire  connaître  dans  les  principales  villes  de 
l’Europe.  Le  roi  de  Bavière  le  nomma,  en  1810,  directeur 
de  la  lithographie  royale  à Munich.  Seuefelder  a publié  : 
l’Art  de  la  lithographie,  Munich,  1819. 

SÉNÉGAL,  riv.  de  l’Afrique  occidentale,  naît , sous  le 
nom  de  Bafing  (fleuve  noir),  dans  le  Fouta-Djalo  (Nigri- 
tie),  à 80  kil.  O.  de  la  source  de  Niger,  chez  les  Man- 
dingues, par  11°  50'  lat.  N.  et  13°  40’  long.  O.,  porte 
ensuite  les  noms  de  Denguch,  Mayo-Solle,  Sena  ou  Sa- 
naga,  arrose  le  Djallonkadou , le  Bambouk,  le  Fouta- 
Toro  et  l’Oualo,  en  passant  par  Fort-S1- Joseph,  Bakel, 
Podor,  Daghana  et  S1- Louis,  sépare  dans  son  cours 
inférieur  le  Sahara  et  la  Sénégambie,  forme  un  grand 
nombre  d’iles,  et  se  jette  dans  l’océan  Atlantique  par  une 
vaste  embouchure  obstruée  de  bancs  de  sable , après 
avoir  reçu  le  Kokoro  et  la  Falémé.  Cours  de  1,800  kil., 
dont  1,200  navigables.  Il  est  très-poissonneux,  mais  in- 
festé de  crocodiles.  Ses  rives,  généralement  basses,  sont 
bordées  d’immenses  terrains  d’alluvion,  qui  rendent  les 
eaux  stagnantes  et  le  pays  malsain.  Il  déborde  de  juillet 
à octobre,  et  roule  des  paillettes  d’or.  La  marée  le  re- 
monte jusqu’à  près  de  300  kil.  — Quelques  savants  ont 
attribué  la  decouverte  du  Sénégal  au  navigateur  marseil- 
lais Euthymème;  on  le  rapporte  aussi  au  Daradus  des 
anciens;  toutefois  le  portugais  Don  Fernandez  n’y  arriva 
qu’en  1446.  B. 

Sénégal  (Gouvernement  du),  colonie  française  en 
Afrique  occidentale,  arrosée  parle  Sénégal,  qui  lui  donne 
son  nom.  Elle  est  divisée  en  7 arrond.  ; Sl-Louis,  Richard- 
Toll,  l)i igana,  Podor,  Bakel,  Gorée,  et  Sedhiou.  Le  1er  com- 
prend Sl-Louis  et  ses  faubourgs;  le  2e,  le  Oualo;  le  3e, 
les  vges  français  et  indigènes  de  la  banlieue  de  Dagana; 
le  4e,  Podor,  le  Toro,  et  le  poste  de  Saldé;  le  5e,  Bakel, 
Médine,  Sénoudébou,  Matam,  l’E.  du  Guoy  et  le  Daniga; 
le  6e,  Gorée,  la  presqu’île  du  Cap-Vert,  Dakar,  ltufisque, 
Portudal  et  nos  postes  dans  le  Saloum;  le  7e,  nos  posses- 
sions dans  la  Cazainance , et  au  S.  les  comptoirs  d’As- 
siuie,  Gabon,  Grand-Bassam,  sur  le  golfe  de  Guinée  ; de 
Garroway,  entre  le  Sénégal  et  le  golfe  de  Guinée.  Popu- 
lation, 159,598  habitants  en  1865.  Climat  très-chaud:  il 
y a presque  toujours  28°  centigrades,  et  quelquefois  40. 
Les  établissements  du  Sénégal  ne  sont  importants  que 
pour  le  commerce  delà  gomme  ( 2 millions  et  demi  de  kilog. 
par  an  I , de  la  poudre  d’or,  de  la  cire,  des  dents  d’éléphant, 
et  pour  le  commerce  des  arachides  ( 4 millions  et  demi 
de  kilog.  en  1855).  Les  échanges  du  Sénégal  avec  la 
France  représentent  40  millions  de  francs.  S1-  Louis  est 
la  résidence  du  gouverneur,  le  siège  d’une  Cour  impériale 
et  d’un  préfet  apostolique.  Une  banque  d’escompte  et  de 
prêt  y a été  fondée  en  1853.  V.  Carrère  et  Ilolme,  de  la 
Sénégambie  française,  Paris,  1856,  in-8°.  B. 

SENÉGAMBIE,  contrée  de  l’Afrique  occidentale,  bornée 
au  N.  par  le  Sahara,  à l’O.  par  l’océan  Atlantique,  au  S. 
par  la  Guinée,  et  à l’E.  par  le  Soudan  ; entre  10®-18"  lat. 
N.,  et  7®-20®  long.  O.;  1,100  kil.  sur  650  ; 12,000,000  hab. 
Elle  tire  son  nom  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  qui  l’ar- 
rosent. On  l’appelle  quelquefois  Nigrilie  occidentale.  Elle 
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comprend  un  certain  nombre  de  petits  royaumes  nègres  : 
l°les  Etuis  Peuhls,  dits  aussi  des  Foulahs  ou  Fellatahs  (Fouta- 
Toro,  Fouta-Djalo,  Foutadou,  Kassou,  Bondou)  ; 2°  les 
Etats  Manilingues  (Bamboulc,  Kabou,  Uulli,  Kaarta,  etc.); 
3°  les  Etals  Ghiolofs  ( Kaïor,  Oualo,  Saloum,  etc.  ) ; 4°  le 
royaume  de  Galam.  On  y trouve  aussi  les  établissements 
français  du  Sénégal  ( V.  ce  mot),  les  comptoirs  anglais  de 
la  Gambie  (Bathurst,  etc.).  Les  côtes  de  la  Sénégambie, 
presque  partout  basses,  sont  exposées  aux  chaleurs  les 
plus  ai'dentes  de  la  zoue  torride  ; le  commencement  des 
pluies  en  mars,  et  les  brouillards  en  août,  y engendrent 
des  ■fièvres  pernicieuses  pour  les  Européens.  Le  vent  du 
harmattan , qui  souffle  en  décembre,  assainit  le  climat  et 
dessèche  la  terre.  — La  côte  de  la  Sénégambie  fut  visitée, 
dit-on,  dès  le  xive  siècle  par  des  marchands  de  Dieppe  et 
de  Rouen.  B. 

SENÈQUE  le  Rhéteur  ( Marcus- Annæus  Seneca),  rhéteur 
latin,  né  à Cordoue,  vers  58  av.  J.-C.,  d’une  famille  mé- 
langée de  sang  romain  et  de  sang  étranger,  m.  en  32  ap. 
J.-C.,  vint  à Rome  à 15  ans,  et  y professa  la  rhétorique. 
On  vantait  sa  prodigieuse  mémoire;  il  retenait,  dit-on, 
jusqu’à  2,000  noms  de  suite,  prononcés  une  seule  fois 
devant  lui.  Nous  avons  de  lui  deux  recueils  d’exercices 
d’école  ou  Déclamations,  Suasoriarum  liber  unus,  et  Conlro- 
versiarum  libri  x,  dont  on  n’a  que  les  1ers,  2e,  7e,  9e  et  10e 
livres,  et  des  fragments  des  autres.  Les  préfaces  qui  les  pré- 
cèdent donnent  une  multitude  de  faits  littéraires  curieux; 
quant  aux  Déclamations,  souvent  bizarres  pour  les  sujets, 
et  affectées  pour  le  style,  elles  nous  font  connaître  les 
mœurs  du  temps,  par  les  détails  qu’elles  renferment  sur 
les  pirates,  les  gladiateurs,  les  entrepreneurs  de  mendi- 
cité, etc.  Ces  ouvrages  sont  généralement  imprimés  à la 
suite  de  Sénèque  le  philosophe.  Les  Controverses  ont  été 
traduites  en  français  par  Lesfargues,  Paris,  1639,  in-4®, 
et  1663,  2 vol.  in-18.  D — R. 

sexèque  le  Philosophe  (L.-Annæus  Seneca),  écrivain 
latin,  fils  du  précédent,  né  à Cordoue,  l’an  de  Rome  754 
ou  755,  et  3 ou  4 ap.  J.-C.,  vint  très-jeune  à Rome  avec 
son  père,  et  s’adonna  à la  philosophie  et  à l’éloquence.  Il 
débuta  au  barreau  avec  un  tel  éclat,  que  Caligula  en 
fut  jaloux,  et  voulut  le  faire  mourir.  Alors  Sénèque  se 
voua  à la  philosophie  stoïcienne.  Cependant  il  courut 
plus  tard  la  carrière  des  honneurs , et  arriva  à la  ques- 
ture. Sous  Claude,  Messaline  l’accusa  d’adultère  avec  Ju- 
lie, fille  de  Germanicus  et  nièce  de  l’empereur;  il  fut  exilé 
en  Corse,  41,  et  y resta  8 ans  , malgré  de  honteuses  prières 
adressées  à l’affranchi  Polybe,  ministre  deClaude  ( Consolalio 
ad  Polybium  ).  Agrippine,  devenue  la  femme  de  Claude,  rap- 
pela Sénèque,  alors  âgé  de  48  ans,  le  fit  nommer  préteur, 
et  le  chargea  de  l’éducation  de  Néron.  Peu  secondé  par  les 
dispositions  de  son  élève,  et  combattu  par  Agrippiue,  il 
ne  put  l’empêcher  de  devenir  un  monstre.  C’est  par  l’em- 
poisonnement de  Britannicus  que  Néron,  quelque  temps 
contenu,  commença  d’échapper  à ses  maîtres;  le  meurtre 
d’Agrippine  acheva  de  ruiner  leur  influence , et  Sénèque 
fut  contraint  de  composer  la  lettre  dans  laquelle  Néron  se 
justifiait  auprès  du  sénat  en  accusant  sa  mère  ; mais  cette 
coupable  faiblesse  n’autorise  pas  à dire  que  toute  sa  vie 
n’a  été  que  mensonge  et  hypocrisie.  Tacite  lui-même,  qui 
l’attaque,  s’applaudit  de  son  influence,  et  se  plaint  qu’a- 
près  la  mort  de  Burrhus,  le  parti  du  bien  fût  affaibli  par 
la  perte  d’un  de  ses  chefs.  « En  effet,  les  favoris  de  Néron 
dirigèrent  tous  leurs  coups  contre  Sénèque,  qui  voulut  en 
vain  se  retirer  de  la  cour,  et  remettre  au  prince  ses  im- 
menses richesses.  Néron  le  retint  par  de  menteuses  ca- 
resses, et  bientôt,  quand  le  meurtre  d’Octavie  l’eut  délivré 
de  tout  son  passé,  il  fit  comprendre  Sénèque  dans  la  con- 
juration de  Pison,  et  lui  envoya  l’ordre  de  mourir.  Le 
philosophe  se  fit  ouvrir  les  veines,  et  expira,  après  avoir 
dicté  à ses  secrétaires  un  pompeux  discours.  — Sénèque, 
au  milieu  de  sa  vie  de  cour,  ne  cessa  jamais  de  cultiver 
les  lettres  ; ■<  c’était,  dit  Quiutilien,  un  génie  abondant, 
facile,  et  orné  d’une  instruction  très -variée.  » Les  ou- 
vrages de  Sénèque  sont  presque  tous  des  traités  de  phi- 
losophie pratique,  qui  ont  surtout  pour  but  la  morale,  fine 
partie  est  perdue,  mais  nous  avons  encore  : de  la  Colère; 
Consolation  à Ilelvia  ; — à Mar  cia  ; — à Polybe;  de  la  Clé- 
mence; des  Bienfaits;  de  la  Tranquillité  dame;  de  la  Briè- 
veté de  la  vie;  de  la  Vie  heureuse;  de  la  Constance  du  sage  ; 
de  la  Providence , ou  Pourquoi  les  bons  sont  souvent  si  malheu- 
reux; enfin  124  Lettres  à Lucilius,  le  plus  important  de 
ses  ouvrages,  et  remarquable  par  la  connaissance  du  cœur 
humain,  par  une  foule  d’idées  pratiques,  qui  prouvent 
qu’il  avait  étudié  les  besoins  moraux  de  son  temps  ; il  a 
des  paroles  généreuses  en  faveur  des  esclaves  et  des 
gladiateurs,  des  idées  de  fraternité  universelle,  qui  le 


rapprochent  du  christianisme  ; aussi  a-t-on  prétendu  qu’il 
avait  été  en  correspondance  avec  S1  Paul,  et  qu’il  était 
chrétien  en  secret  ; mais  aucun  des  deux  faits  n’est  dé- 
montré. Les  doctrines  de  Sénèque  sont  très  - sévères  , et 
le  philosophe  va  jusqu’à  relever  certains  vices  qui  sont 
précisément  les  siens.  Quintilien  a critiqué  les  antithèses, 
la  recherche  du  trait,  les  jeux  de  mots,  qui  rendent  la  lec- 
ture de  Sénèque  fatigante.  Outre  les  ouvrages  nommés 
plus  haut,  nous  avons  encore  de  Sénèque  une  satire  assez 
piquante,  en  prose  et  en  vers,  V Apokoluquintosis , ou  Méta- 
morphose de  Claude  en  citrouille  ; 7 liv.  de  Questions  naturelles; 
et  dix  tragédies,  Médée,  Hippolyle,  les  Troyennes,  Agamem- 
n on,  OEdipe,  Thyeste,  Hercule  furieux,  Hercule  sur  l’OEta,  la 
Thébaïde,  Oclavie.  Plusieurs  philologues  ont  voulu  les  at- 
tribuer à un  autre  Sénèque;  mais  les  rapports  frappants 
de  pensées  et  de  style,  et  le  caractère  même  de  ces  pièces, 
qui  ne  sont  que  des  déclamations  stoïciennes,  faites  pour 
la  lecture  et  non  pour  la  scène,  suffisent  pour  les  assigner, 
au  moins  en  partie,  au  philosophe,  qui,  suivant  Tacite  et 
Quintilien,  avait  composé  beaucoup  de  vers.  Parmi  les 
ouvrages  perdus  de  Sénèque,  on  cite  les  traités  : de  la  Su- 
perstition, du  Mariage,  de  la  Forme  du  monde,  des  Devoirs; 
des  ouvrages  sur  la  Situation  de  l'Inde,  sur  l'Egypte  et  la  re- 
ligion des  Egyptiens,  etc.  Aucun  auteur  n’a  été  plus  souvent 
cité,  admiré  et  critiqué  que  Sénèque;  il  plaît  à Montaigne, 
il  excite  l’enthousiasme  déraisonnable  de  Diderot;  mais  il 
est  jugé  avec  injustice  par  Dion  Cassius  et  par  La  Harpe. 
Les  principales  éditions  de  Sénèque  sont  celles  d’Erasme, 
Bâle,  1515  et  1529,  in-fol.;  de  Muret,  1593  ; de  J.  Gruter, 
1594;  de  Juste-Lipse,  Anvers,  1605  ; de  Gronovius,  Leyde, 
1649;  Cum  notis  Variorum,  Arnst.,  1672;  des  Deux-Ponts, 
1782;  de  Ruhkopf,  Leipzig,  1797-1812,  5 vol.  in-8°  ; de 

M.  Bouillet,  dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire,  1827- 
32,  5 vol.  in-8®  ; de  Fickert,  Leipzig,  1842-47,  6 vol.  in-8®. 
Les  principales  traductions  françaises  sont  celles  de  : La- 
grange, Paris,  1778,  6 vol.  in  - 12,  avec  notes  de  Naigeon 
(ouvrages  en  prose  seulement)  ; 1819,  nouvelle  édition, 
14  vol.  in -12,  avec  la  Vie  de  Sénèque  par  Diderot;  de  la 
Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke  ( y compris  les 
tragédies),  par  Ch.  Durozoir  et  divers  professeurs,  avec 
les  fragments,  traduits  pour  la  lre  fois,  1834,  11  vol.  in-8°  ; 
de  la  Bibliothèque  latine  avec  traduction  française,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  D.  Nisard  , par  divers  auteurs 
( avec  les  tragédies  ),  2 vol.  gr.  in-8®.  Des  éditions  parti- 
culières des  tragédies  ont  été  données  par  Ascensius,  Pa- 
ris , 1514;  Delrio , Anvers,  1576  et  1593;  Gronovius, 
Leyde,  1661;  Schrœder,  Delft,  1728;  Bothe,  Leipzig, 
1819,  3 vol.  in-8°;  Pierrot,  dans  la  Bibliothèque  latine  de 
Lemaire,  Paris,  1829-32,  3 vol.  in-8°.  Ces  tragédies  ont 
été  traduites  en  français  par  Coupé,  1795;  par  Levée, 
1822,  3 vol.  in-8°  ; par  Greslou,  dans  la  Bibliothèque  latine- 
française  de  Panckoucke , 3 vol.  in-8°.  V.  Diderot,  Essai 
sur  la  vie  de  Sénèque;  Vernier,  Abrégé  analytique  de  la  vie 
et  des  œuvres  de  Sénèque,  Paris,  1812, 1 vol.  in-8°;  Rosmini, 
Vie  de  Sénèque,  en  italien  ; Reinhardt,  De  L.-A.  Senecœ  vitd 
atque  scriplis , Icna , 1817,  m-8®  ; Brink,  De  L.-A.  Senecd 
ejusque  in  philosophiam  merilis,  Groningue,  1829,  in- 8°; 
A.  Fleury,  St  Paul  et  Sénèque,  ou  Recherches  sur  les  rapports 
du  philosophe  avec  l'apôtre,  Paris,  1853,  2 vol.  in  8°.  D — R. 

SENEZ,  Civitas  Saniciensium,  ch.-l.  de  cant.  (Basses- 
Alpes),  arr.  et  à 19  kil.  N.-E.  de  Castellane,  au  milieu  (lo 
montagnes  arides  ; 435  liab.  Autrefois  siège  d’évêché , 
érigé  en  450. 

SENFEL  ( I.ouis) , compositeur  de  musique,  né  à Bâle  en 
1492  , m.  vers  1557  , fut  attaché  à la  chapelle  de  l'empe- 
reur Maximilien  I«r.  Les  rares  compositions  qu’on  a de  lui 
le  placent  parmi  les  musiciens  les  plus  remarquables  du 
xvie  siècle. 

SLNJA,  nom  ancien  de  Zengh-Szeny. 

SENIO,  Sinnius,  riv.  du  roy.  d’Italie,  naît  dans  l’Apen- 
nin, et  se  jette  dans  le  Pô,  rive  dr.,  à 16  kil.  de  Ravennej 
cours  de  100  kil. 

SEN JE N , île  de  l’océan  Atlantique , sur  la  côte  N.- O. 
de  Norvège,  dont  le  Gry-fjord  la  sépare  ; par  69®  20’  lat. 

N.  et  15»  20’  long.  E.  ; 70  kil.  sur  45.  Sol  montagneux. 

SENKENBERG  ( Henri  - Christian  , baron  de),  très- 

savant,  jurisconsulte,  né  en  1704  à Francfort-sur-le-Mein, 
m.  en  1768 , professa  le  droit  à Gœttingue  et  à Giessen, 
fut  conseiller  de  l’électeur  de  Hanovre,  jurisconsulte du 
margrave  de  Brandebourg-Anspach  et  du  prince  de  Nas- 
sau-Orange, et,  en  1745,  conseiller  aulique  de  l’empereur. 
On  a de  lui  : Selecta  juris  et  historiarum  anecdota, Francfort, 
1734-42.  6 vol.  in -8°;  Corpus  juris  Germanici  publiai  ac 
privati  ineditum , ibicl.,  1760  et  1766,  2 vol.  in-fol.;  Corpus 
juris  feudalis  Germanici,  Giessen,  1740,  et  Halle,  1742, 
in-8°;  Traité  de  la  juridiction  suprême  de  l'empereur  en  Aile- 
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magne , Francfort,  1760,  in-4°,  etc. — Son  frère,  Jean- 
Christian,  né  en  1707,  m.  en  1772,  fonda  à Francfort- 
sur-le-Mein,  où  il  était  médecin,  un  très-bel  hôpital  qui 
porte  encore  son  nom;  et  son  fils,  René-Charles,  m.  en 
1799,  trouva,  en  1777,  une  copie  authentique  de  la  renon- 
ciation faite  en  1129  par  Albert  d’Autriche  au  duché  ba- 
varois de  Straubingen , et  déconcerta  ainsi  les  vues  de 
l’Autriche  sur  la  succession  de  Bavière. 

SENLIS  , Augustomayus , Civitas  Sylvaneclensium , s.-préf. 
(Oise) , à 52  kil.  S.-E.  de  Beauvais,  sur  la  Nonette  et  près 
des  bois  de  Senlis  , de  Chantilly  et  d’Ermenonville  ; 5,198 
hab.  Tribunal  de  l"  instance  , bibliothèque.  On  remarque 
les  ruines  du  château  bâti  par  Louis  IX,  l’hospice,  les 
restes  des  fortifications , et  la  cathédrale , dont  la  flèche 
surtout  est  digne  d’attention.  Carrières  de  pierre,  sables 
pour  les  glaces;  filatures,  lavoirs  de  laines , tanneries. 
Fabr.  de  toiles  et  de  dentelles.  Comm.  de  grains,  farines, 
bois  de  charpente.  — Cette  ville,  capitale  des  Sylvanectes, 
petit  peuple  Gaulois , fut  fortifiée  par  les  Romains , et 
comprise  alors  dans  la  2e  Belgique  ; elle  devint , sous  les 
deux  premières  races,  une  résidenee  royale,  obtint,  en 
1173  , une  charte  de  commune,  confirmée  en  1201.  Com- 
prise dans  le  Valois,  elle  dépendait  cependant  du  gou- 
vernement de  l’Ile-de-France.  Elle  tomba  au  pouvoir  du 
duc  de  Bourgogne  en  1414  ; Charles  VII  la  reprit  en  1429  ; 
les  Ligueurs  y entrèrent  en  1589,  en  furent  chassés,  et 
tentèrent  vainement  d’y  revenir.  Deux  traités  furent  con- 
clus à Senlis  : l’un,  en  1473  , entre  Louis  XI  et  le  duc  de 
Bretagne;  l’autre,  en  1493  , par  lequel  Charles  VIII  resti- 
tuait à Maximilien  d’Autriche  la  Franche-Comté  et  l’Ar- 
tois. Senlis  est  la  patrie  de  Simon  Goulart  et  de  Baumé. 

SENN  (EL-),  v.  de  la  Turquie  d’Asie.  V.  El-Senn. 

SENNA  , v.  d’ Afrique.  V.  Sena. 

SENNAAR  ou  SINHAR,  nom  donné,  dans  la  Bible,  à 
la  plaine  où  séjournèrent  les  hommes  depuis  le  déluge  jus- 
qu’à la  construction  de  la  tour  de  Babel.  On  croit  que  c’est 
la  Babylonie. 

sennaar,  v.  de  la  Nubie,  capitale  de  l’ancien  royaume 
de  Sennaar,  sur  la  rive  g.  du  Balir-el-Azrek , par  13»  36’ 
lat.  N.  et  31°  24’  long.  E.  ; 12,000  hab.  Quelques  mar- 
chands d’esclaves  y possèdent  des  maisons  en  terre  ; les 
autres  habitants  n’ont  que  des  cabanes  de  paille.  Il  y a 
cependant  de  belles  mosquées  en  briques,  avec  des  croisées 
en  bronze  venant  de  l’Hindoustan.  — L’ancien  royaume  de 
Sennaar  était  situé  à l’E.  du  Kordofan  et  à l’O.  de  l’Abys- 
sinie, entre  le  Bahr-el-Azrek  et  le  Bahr-el-Abiad  ; 1,500,000 
hab.  Comme  le  reste  de  la  Nubie,  il  forme,  depuis  1822, 
une  dépendance  politique  de  l’Egypte,  et  doit,  comme  ce 
pays,  sa  fertilité  aux  inondations  du  Nil.  On  y récolte  le 
blé,  le  millet,  le  sorgho  , le  riz,  l’indigo.  On  y rencontre 
le  lion , le  crocodile,  et  l’hippopotame.  Commerce  d’ivoire, 
gomme , parfums , baumes  , encens , plumes  d'autruche  , 
plantes  médicinales,  esclaves,  etc.  Au  xvmc  siècle,  les 
rois  du  Sennaar  étendaient  leur  domination  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  Nubie  et  même  sur  le  Kordofan. 

SENNACHÉRIB,  appelé  Sargon  dans  le  livre  d’Isaïe,  roi 
d’Assyrie,  712-707  av.  J.-C.,  succéda  à son  père  Salma- 
nasar,  éprouva  des  revers  en  Egypte  ( V.  Sétiios)  , assié- 
gea le  pieux  Ezéchias , roi  de  Juda , dans  Jérusalem , 707, 
et  perdit  devant  cette  place  185,000  hommes , tués  en  une 
nuit  par  un  ange  exterminateur.  Pour  se  venger,  il  fit  périr 
chaque  jour  plusieurs  Israélites  captifs  à Ninive  , défendit 
qu’on  leur  rendit  les  honneurs  de  la  sépulture,  et  persécuta 
Tobie,  qui  avait  eu  le  courage  d’enfreindre  cette  défense. 
Deux  de  ses  fils  l’assassinèrent,  et  s’enfuirent  en  Arménie  ; 
un  3e,  Assar-Haddon,  le  remplaça.  Sennachérib  a bâti  le 
palais  de  Koyoundjek,  découvert  en  1851  par  M.  Layard. 

SENNE,  riv.  de  Belgique,  naît  au  S.-E.  de  Soignies 
(Hainaut) , passe  à Bruxelles  , et  se  jette  dans  la  Dyle, 
rive  dr. , près  de  Malines  ; cours  de  100  kil. 

SENNECEY,  ch.-l.  de  canton  (Saône-et-Loire) , arr.  et 
à 18  kil.  S.  de  Chalon-sur-Saône;  1,213  hab.  Comm.  de 
grains  et  de  vins.  Ruines  d’un  anc.  château. 

SENNÈH  , v.  de  la  Perse  (Kourdistan)  , à 160  kil.  N. 
de  Kirmanchah;  15,000  hab.  Résidence  d’un  bey. 

SENNERT  (André),  orientaliste,  né  à Wittemherg  en 
1606 , m.  en  1689 , professeur  pendant  plus  de  50  ans  à 
l’Académie  de  sa  ville  natale,  a laissé  : Chaldaïsmus  et 
Syriasmus , hoc  est  præcepta  utriusque  linguœ,  cum  compendio 
lexici , Wittemberg , 1651  et  1666  , in-4°;  De  Cabbalâ, 
maxime  Hebrœorwtn , 1655,  in-4°;  Arabismus , sive  præcepta 
arabicæ  linguœ , 1658  et  1666,  in  4°;  Centuria  proverbiorum 
arabicorum,  1658,  in-4°;  Schediasma  de  linguis  orientalibus, 
1681,  in-4°,  etc. 

SENNF.TÉRRE.  V.  Nectaire  (saint-). 
SENQGALLIA.  V.  Sena  Galuca. 
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SÊNONAIS  (Le),  petit  pays  de  l’anc.  France  (Cham- 
pagne), entre  l’Ile-de-France,  l’Orléanais,  le  Nivernais  et 
la  Bourgogne;  capitale  Sens  ; v.  princip.  : Joigny,  Monte- 
reau,  Tonnerre,  .N-Florentin  , Villeneuve-le-lloi , Villc- 
neuve-1’ Archevêque,  Chablis,  Nogent-sur-Seine.  Il  estauj. 
partagé  entre  les  départements  de  l’Yonne  et  de  l’Aube. 

SENONAIS  (Gaulois).  V.  SENONS. 

SENONCHES,  ch.-l.  de  canton  (Eure-et-Loir),  arr.  et 
à 36  kil.  S.- O.  de  Dreux,  près  d’une  forêt  de  son  nom  et 
de  la  source  de  la  Biaise  ; 1,248  hab.  Fabr.  de  chaux  hy- 
draulique naturelle  ; comm.  de  bois  et  de  charbon. 

SENONES,  ch.-l.  de  canton  (Vosges) , arr.  et  à 25  kil. 
N.  de  Sl-Dié  ; 2,246  hab.  Petite  ville , autrefois  capitale  de 
la  principauté  de  Salm.  Elle  avait  une  célèbre  abbaye  de 
Bénédictins,  fondée  en  661.  Filatures  de  coton. 

SÉNONS  ou  SÊNONAIS,  Senones,  peuple  gaulois  de  la 
Celtique , bornés  au  N.  par  les  Parisii , avec  lesquels  ils 
étaient  étroitement  alliés  au  temps  de  César,  à l’O.  par  les 
Camutes,  au  S.  par  les  Eduens,  à l’E.  par  les  Lingons, 
furent  ensuite  rangés  dans  la  4e  Lyonnaise;  v.  princip.  : 
Agendicum  ou  Senones,  leur  capitale  (Sens);  Condate  (Mon- 
tereau);  Vellaunodunum  (Beaune)  ; Melodunum  (Melun); 
Ariaca  ( Arcis-sur-Aube ) ; Corabilium  (Corbeil),  Aulissio- 
durum  (Auxerre).  Ils  occupaient  ainsi  en  totalité  ou  en 
partie  les  départements  de  l’Yonne,  de  Seine-et-Marne , 
de  la  Côte-d’Or,  et  de  la  Marne. — Une  fraction  de  ce  peuple 
avait  envahi  l’Italie  vers  400  av.  J.-  C. , occupé  la  côte  de 
l’Adriatique  entre  Ancône  et  Ravenne,  fondé  Sena  Gallica 
(Sinignglia),  battu  les  Romains  à l’ Allia  en  390,  et  pris 
Rome.  Alliés  des  Etrusques  et  des  Samnites,  ces  Sénons 
furent  à leur  tour  vaincus  en  283  par  le  consul  Dolabella, 
la  rançon  de  Rome  reportée  au  Capitole  , et  les  restes  de 
la  nation  se  mêlèrent  aux  Boïens , dont  ils  partagèrent  les 
vicissitudes.  C.  P. 

SENS,  Agicdincum , Senones,  s.-préf.  (Yonne),  à 75  kil. 
N.-N.-O.  d’Auxerre,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Lyon  et  la  rive  droite  de  l’Yonne;  10,322  liai).  Arche- 
vêché; tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce,  lycée, 
bibliothèque.  Dans  la  ville , on  remarque  les  ruines  des 
Arènes,  d’une  naumacliie  dite  Bellenaue,  d’un  aqueduc 
de  Saint  - Philibert , une  magnifique  cathédrale  de  Saint- 
Etienne,  du  xme  siècle,  et  qui  renferme  le  tombeau  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  par  Coustou,  et  celui  du  chan- 
celier Duprat;  enfin  l’église  Saint-Savinien,  la  chapelle 
de  l’Hôtel -Dieu,  le  pont  sur  l’Yonne,  et  de  très- belles 
promenades.  Des  fouilles  ont  fait  trouver  de  nombreuses 
antiquités  (médailles,  mosaïques,  etc.).  L'archevêque  de 
Sens  prenait  le  titre  de  Primat  des  Gaules  et  de  Germa- 
nie ; l’évêque  de  Paris  fut,  jusqu’au  xvne  siècle,  parmi  ses 
suffragants.  Il  se  tint  dans  cette  ville  plusieurs  conciles, 
entre  autres  celui  où  S1  Bernard  fit  condamner  Abélard, 
1140.  Comm.  de  grains,  vins,  chanvre,  laine,  bois,  char- 
bons, merrain,  feuillettes,  etc.  Filât,  de  coton;  tanneries, 
distilleries,  fabr.  de  boutons,  agrafes  et  boucles  d’acier. 
— Sens,  capitale  des  Sénonais,  conquise  par  César,  devint 
la  capitale  de  la  4e  Lyonnaise.  Clovis  s’en  empara  vers  486. 
Depuis  le  IXe  siècle,  elle  fut  gouvernée  par  des  comtes, 
qui  devinrent  héréditaires  au  xe.  Une  commune  y fut  éta- 
blie par  Louis  VII,  puis  supprimée,  et  rétablie  par  Phi- 
lippe-Auguste. Sens  entra  avec  ardeur  dans  la  Ligue,  ré- 
sista à Henri  IV  en  1590,  et  ne  se  soumit  qu’en  1594.  En 
1814,  elle  soutint  un  siège  de  15  jours  contre  les  alliés. 

SENSÉE,  riv.  de  France,  naît  près  de  Bapaume  (Pas- 
de-Calais),  passe  près  d’Arleux,  et  tombe  dans  l’Escaut  à 
Bouchain  ; cours  de  50  kil.  — Le  canal  de  la  Sensée,  entre 
Àrleux  et  Douai,  unit  l’Escaut  à la  Scarpe  ; il  a 24  kil. 
de  longueur,  fut  commencé  par  Vauban  en  1690,  et 
achevé  en  1820. 

SENTIENS,  Sentii,  peuple  de  la  Gaule  ( Alpes  Mari- 
times) ; v.  princip.  Sanitium  (Sehez)  ; Dinia  (Digne). 

SENTINUM,  v.  de  l’Italie  ancienne  (Ombrie);  les  Om- 
briens, les  Samnites  et  les  Etrusques  y furent  défaits,  en 
295  av.  J.-C.,  par  les  Romains,  que  commandait  Fabius 
Rullianus,  et  pour  lesquels  le  second  Décius  se  dévoua  aux 
dieux  infernaux. 

SENUS,  nom  anc.  du  Shannon. 

SEOGOUN.  V.  Koubo. 

SÉPARATION  DE  CORPS,  acte  judiciaii-e  qui  pouvait 
tenir  lieu  du  Divorce , avec  cet  avantage  : 1°  que  le  con- 
sentement des  parties  suffisait  pour  le  faire  cesser,  et  ré- 
tablir tous  les  effets  légaux  du  mariage,  tandis  que  le 
Divorce  était  immuable;  2°  qu’ après  une  durée  de  3 ans, 
l’époux  originairement  défendeur  pouvait  obtenir  le  di- 
vorce, si  le  demandeur  originaire  ne  consentait  pas  immé- 
diatement à faire  cesser  la  séparation.  Depuis  l’abolition 
du  Divorce , il  ne  peut  plus  y.  avoir  que  séparation  de 
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corps.  Cette  séparation  emporte  toujours  celle  de  biens. 

SÉPARATISTES,  nom  donné  : 1°  en  Angleterre,  à ceux 
Qui  se  séparèrent  de  l’Eglise  anglicane  sous  Edouard  VI  et 
Elisabeth,  et  qui  reconnaissaient  pour  chef  Robert  Brown  ; 
2°  en  Allemagne,  aux  Piétistes  , disciples  de  Spener. 

SEPHATA,  plaine  de  Palestine,  près  de  Mareza;  Aza, 
roi  de  Juda,  y vainquit  Zara,  roi  des  Ethiopiens. 

SEPllÉLA,  passage  difficile  de  la  Palestine,  entre  Jam- 
nia  et  Joppé.  Judas  Macchabée  y bâtit  une  forteresse. 

SÉPHORA.  V.  Moïse. 

SÉPHORIS  ou  SEPPHORIS,  v.  de  Palestine,  anc.  capi- 
tale de  la  Galilée,  entre  Nazareth  et  Cana.  Patrie  de  Joa- 
chim et  d’Anne,  père  et  mère  de  la  S,e  Vierge  ; on  voit 
encore  les  ruines  d’une  église  qui  lour  était  jadis  consa- 
crée. Hérode  Antipas  donna  à cette  ville  le  nom  de 
Diocésarée.  En  353,  les  Romains,  contre  qui  elle  s’était  ré- 
voltée, la  saccagèrent.  Relevée  au  temps  des  Croisades, 
elle  fut  encore  renversée  par  Saladin  après  la  bataille  de 
Tibériade.  C’est  auj.  le  vge  de  Safouri  ou  Sefouri , qui  a 
600  hab. 

SEPINO,  Sepinus,  Sepinum  , v.  du  royaume  d’Italie, 
province  et  à 10  kil.  S.  de  Campobasso;  6,180  hab.  Jadis 
siéae  d’évêché. 

SEPPHORIS.  V.  Sephoris. 

SEP  TA  ou  SEPTUM,  v.  de  la  Mauritanie  Tingitane; 
auj.  Ceuia. 

septa,  espèces  de  parcs,  en  barrières  de  charpente, 
dans  lesquels , aux  comices  de  l’ancienne  Rome,  on  faisait 
ranger  séparément  les  tribus  ou  les  centuries,  au  moment 
de  voter.  A la  fin  du  viie  siècle  de  Rome,  on  remplaça 
ces  parcs  par  un  superbe  et  vaste  portique  en  maçonnerie, 
ou  le  peuple  était  rangé  et  abrité.  Lépide  commença  ce 
monument,  qui  était  dans  le  Champ-de-Mars,  près  de  la 
'i*la  Publica;  Agrippa  le  termina,  pendant  le  principat 
d Auguste,  et  lui  donna  le  nom  de  Septa  Julia.  Plus  tard, 
Agrippa  fit  encore  éWer  dans  le  voisinage,  et  pour  servir 
de  supplément,  d’autres  portiques  semblables,  qu’il  appela 
Septa  Arjrippiana.  Il  y avait  encore  dans  le  Champ-de- 
Mars,  des  Septa  Trigaria , sorte  d’enclos  où  l’on  dressait 
des  chevaux  pour  les  courses  du  Cirque.  C.  D — y. 
SEPTAL1US.  V.  Settala. 

SEP  l-ANS  ( Guerres  de),  nom  commun  à deux  guerres 
du  xvme  siècle,  et  tiré  de  leur  durée: 

sept-ans  (lre  Guerre  de).  V.  succession  d’ Autriche 
( Guerre  de). 

sept-ans  (2e  Guerre  de),  1756-1763,  grande  guerre 
européenne^qui  mit  aux  prises,  d’une  part,  tous  les  grands 
Etats  de  l’Europe,  de  l’autre,  l’Angleterre  et  la  France. 
Continentale  et  maritime  à la  fois,  elle  eut  deux  causes 
principales  : 1°  en  Allemagne,  l’antagonisme  de  l’Au- 
triche, impatiente  de  reprendre  la  Silésie  perdue  dans  la 
guerre  précédente , et  de  la  Prusse , devenue , par  cette 
même  guerre,  puissance  de  premier  ordre  ; 2°  sur  l’Océan, 
et  sous  prétexte  d’une  question  de  limites  entre  l’Acadie 
anglaise  et  le  Canada  français,  le  désir  de  l’Angleterre 
de  détruire  l’empire  colonial  de  la  France.  La  France  au- 
rait pu  le  sauver,  en  consacrant  toutes  ses  forces  à le  dé- 
fendre; elle  paya  cher  la  faute  d’avoir  voulu  soutenir  la 
maison  d’Autriche,  son  ancienne  ennemie,  contre  la  Prusse, 
son  alliée  récente  et  naturelle,  sans  autre  motif  d’interve- 
nir en  Allemagne  que  la  vanité  de  Mme  de  Pompadour 
( V ■ ce  nom).  La  guerre  de  Sept-Ans  se  divise  en  deux 
grandes  parties:  1°  la  Guerre  continentale , soutenue  par 
Frédéric  II,  avec  l’appui  de  l’Angleterre  (traité  de  West- 
minster, 1756),  de  la  Hesse  et  du  Brunswick,  contre  Ma- 
rie- Thérèse  et  la  coalition  (traité  de  Versailles,  1er  mai 
1756)  formée  par  celle-ci,  dans  son  intérêt  propre,  avec  la 
France,  la  Russie,  la  Saxe  et  la  Pologne,  et  la  Suède;  2°  la 
Guerre  maritime,  soutenue  contre  l’Angleterre  par  la  France, 
seule  d’abord,  puis  appuyée  par  toutes  les  branches  de  la 
maison  de  Bourbon. 

I.  La  Guerre  continentale  contient  5 phases  distinctes  : 
1»  1756-57,  premiers  succès  de  Frédéric.  Il  prévient  tous  ses 
ennemis,  enlève  Leipzig  et  Dresde  (août  1756  ) à l’électeur 
de  Saxe,  le  bloque  dans  Pirna  , bat  Brown  et  les  Impé- 
riaux à Lowositz,  les  Saxons  à Pirna,  et  écrase  les  Autri- 
chiens de  Brown  et  de  Charles  de  Lorraine  devant  Prague, 
qu’il  investit.  — 2°  1757,  premiers  revers  de  Frédéric.  Affai- 
bli à l’O.  par  les  échecs  des  Anglo-Hanovriens,  ses  alliés, 
dans  le  Hanovre,  où  les  généraux  français  d’Estrées  (vic- 
toire d’Hastenbeck ) et  Richelieu  (capitulation  de  Closter- 
Seven  ) obligeaientleducde  Cumberland  âposerles armes,  il 
a perdu  lui -même  contre  Daun  la  bataille  de  Kolin,  est 
chassé  de  la  Bohême  par  le  prince  Charles,  voit  son  2e  corps 
d’armée  détruit  à Landshut,  au  moment  même  où  le  Russe 
Apraxiu  prend  Memel  et  bat  le  Prussien  Lehwald  à Jæ- 


gerndorf;  en  même  temps,  l’Autrichien  Haddick  prend  et 
rançonne  Berlin,  Richelieu  menace  Magdebourg,  et  Sou- 
bise  la  Saxe  avec  l’armée  des  cercles.  Le  roi  de  Prusse 
semble  perdu,  il  songe  un  instant  au  suicide,  mais  est  sauvé 
par  sa  force  d’àme  et  un  concours  de  circonstances  impré- 
vues, telles  que  la  retraite  d’Apraxin  en  Courlande  et  le 
mauvais  état  des  armées  de  Soubise  et  de  Richelieu,  d’ail- 
leurs demeurés  inactifs.  — 3°  1757-58,  deuxièmes  succès  de 
Frédéric.  Victorieux  de  Soubise  à Rosbach,  il  répare  avec 
une  merveilleuse  activité  les  échecs  simultanés  de  ses  lieu- 
tenants Winterfeld  ( battu  et  tué  à Gorlitz)  et  le  duc  de 
Bevern  (perte  de  Sehweidnitz  et  JeBreslau).  11  chasse  les 
Autrichiens  de  la  Saxe , vole  en  Silésie,  bat  Daun  et  le 
prince  Charles  à Lisia  ou  Leuthen , et  rentre  dans  Bres- 
lau. En  même  temps,  Pitt  arrivait  au  ministère  et  lui  en- 
voyait de  nouvelles  troupes,  avec  lesquelles  Ferdinand  de 
Brunswick  battait  le  comte  de  Clermont  à Mimlen,  puis 
à Crevelt , et  tenait  tête  ensuite  à Broglie  et  à Soubise, 
rétablis  sur  le  Haut-Wéser  par  les  victoires  de  Sunders- 
hausen  et  de  Lutternberg.  Maître  de  Sehweidnitz  et  de  la 
Silésie,  Frédéric  n’a  renoncé  à la  double  invasion  delà 
Moravie  (siège  d’Olmutz)  et  de  la  Bohème  que  pour  sau- 
ver sa  capitale  menacée  par  le  Russe  Fermer,  déjà  maître 
de  Ivœnigsberg  et  de  Custrin  : la  victoire  de  Frédéric  à 
Zorndorf  rejette  les  Russes  sur  les  frontières  de  Pologne. 
Mais  les  efforts  redoublés  de  ses  ennemis  et  l’avénement 
de  Choiseul  au  ministère  français  amènent  pour  le  roi  de 
Prusse  une  nouvelle  suite  de  revers.  — 4°  1758-1762, 
alternatives  de  revers  et  de  succès.  Daun  presse  le  prince 
Henri  en  Saxe,  et  y bat,  à Ilohenkirchen,  1758,  Frédéric 
accouru  au  secours  de  son  frère  ; mais  le  roi  de  Prusse 
conserve  la  Saxe  , et  ne  se  retire  à Breslau  en  quar- 
tiers d’hiver  qu’après  avoir  parcouru  560  lieues  depuis 
huit  mois  et  <*  fait  la  navette  avec  son  armée.  •>  En  1759, 
réapparition  des  Russes  : Soltikoff  bat  le  Prussien  Wedel 
à Zulliohau  et  à Pulzig,  donne  la  main  aux  Autrichiens  de 
Laudon , sur  l’Oder,  et  avec  eux  bat  Frédéric  à Kuners- 
dorf,  mais  pour  se  retirer  très-afîaibli  en  Pologne  ; Daun 
n’en  reprit  pas  moins  Dresde  au  comte  de  Schmettau  ; 
plusieurs  corps  prussiens  mirent  également  bas  les  armes 
en  Bohême,  à Pirna  et  près  de  Meissen,  et  Broglie  avait 
battu,  1757,  à Bergen,  le  prince  de  Brunswick  ; désastres 
à peine  compensés  par  la  revanche  que  prend  Brunswick 
sur  Broglie  et  Contades  à Minden,  1759.  Mêmes  alterna- 
tives en  1760,  après  de  vaines  tentatives  de  Frédéric  pour 
obtenir  la  paix  : Laudon  bat  à Landshuf  10,000  Prus- 
siens, prend  Glatz,  et  menace  Breslau  sauvé  par  le  prince 
Henri;  Daun  fait  lever  à Frédéric  le  siège  de  Dresde,  et 
le  rejette  en  Silésie  ; une  division  russe  s’unit  aux  Autri- 
chiens de  Lascy  pour  prendre  et  piller  Berlin  ; mais , ré- 
duit à une  guerre  de  partisan , manœuvrant  entre  trois 
armées  autrichiennes  et  une  armée  russe,  Frédéric  écrase 
Laudon  à Liegnitz  , délivre  sa  capitale  , et  bat  Daun  à 
Torgau,  où  il  est  blessé,  ainsi  que  son  adversaire  ; pen- 
dant ce  temps,  si  Broglie  a battu  le  prince  de  Brunswick 
à Corbach,  il  a reculé  lui-même  à Rhiuberg  ; et  si  le  dé- 
vouement de  d’Assas  a assuré  au  maréchal  de  Castries  la 
victoire  de  Clostercamp,  Broglie  et  Soubise  sont  battus 
l’anrice  suivante,  1761,  à Willingshausen,  et  le  vieux  ma- 
réchal d’Estrées  chassé  de  la  Hesse  en  1762.  Frédéric,  de 
son  côté , moins  heureux  dans  sa  dernière  campagne , a 
été  obligé  de  se  tenir  sur  la  défensive,  sans  pouvoir  em- 
pêcher la  jonction , tant  de  fois  retardée  , des  Russes  et 
des  Autrichiens  , qui  le  tiennent  deux  mois  assiégé  dans 
son  camp  de  Bunzelwitz;  Laudon  lui  a repris  Sehweidnitz 
et  les  Russes  Colberg,  1761  ; mais  ses  lieutenants  ont  re- 
poussé les  Suédois. — 5°  1762-1763,  fin  de  la  guerre.  Heu- 
reusement, Elisabeth  de  Russie,  implacable  ennemie  de 
Frédéric,  meurt  (janvier  1762).  Son  successeur,  Pierre  III, 
envoie  des  secours  au  roi  de  Prusse  qu’il  admire,  et  si  sa 
mort  violente  en  prive  Frédéric,  Catherine  11  maintient 
la  neutralité.  La  Suède  se  retire  en  même  temps  de  la 
lutte,  où,  même  en  jouant  un  rôle  secondaire,  elle  créait 
à la  Prusse  un  danger  de  plus.  Libre  également  du  côté 
de  l’O.,  grâce  à Brunswick,  Frédéric  reprend  définitive- 
ment Sehweidnitz  malgré  Daun,  battu  à Burkesdorf;  son 
frère  Henri  remporte  en  Saxe  la  victoire  décisive  de 
Freyberg  sur  l’armée  des  Autrichiens  et  des  cercles.  La 
guerre  est  terminée  par  le  traité  d’Hubertsbourg  ( 15  fé- 
vrier 1763)  : la  Silésie  fut  laissée  à Frédéric,  qui  promit 
sa  voix  à Joseph  (II  ) pour  le  titre  de  Roi  des  Romains,  et 
la  Saxe  fut  remise  à l’électeur.  Si  la  Prusse,  épuisée  à l'in- 
térieur, n’avait  rien  ajouté  à ses  Etats,  elle  avait  consacré 
son  importance  dans  l’équilibre  européen  , confirmé  sa 
grandeur  continentale,  pris  le  1er  rang  sur  le  continent; 
la  France,  au  contraire,  avec  des  troupes  mal  eomrnau 
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dées,  avait  perdu  ses  avantages  sur  les  champs  de  ba- 
taille, son  influence  en  Europe  ; l’Autriche  avait  continué 
d’en  diriger  les  affaires  par  son  habile  diplomatie,  pen- 
dant que  la  circonspection  de  ses  généraux  avait  su  rendre 
la  guerre  désastreuse  à ses  adversaires  ; la  Russie  s était 
immiscée  complètement  dans  les  affaires  de  l’Europe. 

II.  La  Guerre  maritime  ou  coloniale  commença  sourde- 
ment en  Amérique,  dès  1751,  entre  les  colons  français  du 
S1 -Laurent,  du  Mississipi,  et  de  l’Ohio,  et  les  colons  an- 
glais, resserrés  dans  l’E.,  mais  décidés  à rester  maîtres 
du  cours  de  l’Ohio.  L’assassinat  de  Jumonville  par  les 
Anglais,  et  la  destruction  du  fort  anglais  de  la  Nécessité, 
1754,  par  le  frère  de  la  victime,  ouvrent  les  hostilités 
sérieuses  dans  l’O. , au  moment  même  oùDupleix  est  rap- 
pelé des  Indes  orientales,  1754.  Dès  lors  quatre  théâtres 
de  guerres,  qu’élargiront,  en  août  1761,  le  Pacte  de  famille 
( V.  ce  mot)  et  les  efforts  de  la  France  pour  relever  sa  ma- 
rine ( V.  Choiseul).  — 1°  Guerre  en  Europe.  Aux  cap- 
tures de  vaisseaux  de  guerre  et  de  bâtiments  marchands 
faites  dans  l'Atlantique,  1755,  par  Boscawen  sans  décla- 
ration de  guerre,  la  France  répond  d’abord  avec  vigueur 
et  succès  : Richelieu  prend  Mahon  (20  mai  1756)  , et  La 
Galissonnière  gagne  sur  Bing,  auprès  de  Minorque,  une 
bataille  navale.  Mais  la  marine  anglaise,  plus  considérable 
et  plus  forte,  intercepte  ou  ruine  sur  l’Océan  tous  les  con- 
vois ou  secours  dirigés  vers  l’Amérique  (défaites  de  La 
Clue  devant  Lagos,  17  août  1759;  de  M.  de  Conffans  près 
de  Belle-Ile,  20  novembre  1759),  paralyse  les  projets  de 
descentes  en  Angleterre  et  en  Irlande,  médités  (1759, 
Chevert  à Dunkerque,  d’ Aiguillon  en  Bretagne)  ou  accom- 
plis sans  succès  (débarquement  de  Thurot  en  Irlande, 
20  février  1760  ) , les  prévient  ou  s’en  venge  par  des  des- 
centes sur  nos  propres  côtes,  à S1-  Malo  (5  juin  1758), 
Cherbourg  (7  août),  près  de  S'-Brieuc,  où  d’Aiguillon  bat 
les  Anglais  à Sl-Cast  (septembre  1758),  à Toulon  et  au 
Hâvre  , où  ils  brûlent  nos  bâtiments  marchands , enfin  à 
Belle-Ile,  dont  ils  s’emparent  (juin  1761).  — 2»  Guerre  en 
Amérique.  Deux  hommes,  mal  secourus  par  la  France, 
Montcalm  et  Vaudreuil , en  portèrent  tout  le  poids  au 
Canada.  En  1755  , ils  obtiennent  quelques  succès  sur 
l’Ohio  et  dans  le  Canada  ; en  1756  , Montcalm  enlève  aux 
Anglais  le  fort  Ontario  et  le  voisinage  des  grands  lacs. 
Mais  la  prise  de  Louisbourg  (île  du  Cap-Breton)  par  Bos- 
cawen (27  juillet  1758) , malgré  la  victoire  de  Montcalm 
sur  Abercromby  (8  juillet  1758)  et  l’héroïque  résistance 
du  gouverneur  et  de  sa  femme , M.  et  Mme  de  Drucourt, 
porte  au  Canada  un  coup  mortel,  en  ouvrant  aux  Anglais 
le  S*-Laurent.  En  1759  , Wolfe  le  remonte  avec  20  vais- 
seaux et  10,000  hommes,  pendant  que  d’autres  corps  an- 
glais s’avancent  par  les  grands  lacs  , que  l'abandon  , par 
les  Français,  du  fort  Duquesne,  sur  l’Ohio,  leur  a rouverts 
(novembre  1758).  Un  camp  de  5,000  Canadiens,  comman- 
dés par  Montcalm,  couvre  Québec  pendant  plusieurs  mois; 
il  n’est  tourné  qu’eu  septembre  1759;  Montcalm  et  Wolfe 
meurent  dans  le  dernier  combat  livré  aux  portes  de  Qué- 
bec, et,  quatre  jours  après  (18  sept.  1759),  cette  ville 
tombe  aux  mains  des  Anglais  ; ils  se  croient  maîtres  du 
Canada  ; mais  les  héroïques  colons  se  retirent  à Mont- 
réal; Vaudreuil  y tient  une  année  entière;  enfin  la  prise 
de  cette  ville  (8  septembre  1760)  substitue  la  domination 
anglaise  à celle  de  la  France  sur  les  rives  du  St-Laurent. 
Mêmes  succès  des  Anglais  dans  l’Amérique  centrale,  où 
la  France  abandonne  également  ses  colonies  : fis  y pren- 
nent la  Guadeloupe,  la  Désirade,  les  Saintes,  Sl-Barthé- 
lemy  , Marie  - Galande  (1759),  la  Dominique  (1761)  , la 
Martinique,  en  vain  attaquée  en  1759,  Grenade,  S1 -Vin- 
cent, Ste-Lucie,  Tabago  (janvier-février  1762),  et  enlèvent 
aux  Espagnols,  entraînés  dans  notre  ruine  par  le  Pacte  de 
famille,  la  Havane,  puis  Cuba  (juin -août  1762).  — 
3°  Guerre  en  Afrique.  Elle  fut  de  courte  durée;  il  suffit 
, aux  Anglais  d’une  campagne  pour  s’emparer  de  Gorée  et 
de  tous  les  établissements  français  du  Sénégal,  1758.  — 
4°  Guerre  dans  les  Indes  orientales.  Le  rappel  de  Dupleix 
avait  facilité  les  progrès  des  Anglais;  dès  1755,  Godeheu, 
successeur  de  Dupleix,  a signé  l’abandon  de  notre  in- 
fluence, sous  prétexte  d’égalité  entre  les  deux  nations; 
loin  de  soutenir,  1756,  le  soubab  du  Bengale  qui  chasse 
les  Anglais  de  Calcutta,  il  laisse  au  colonel  Clive  le  temps 
de  reprendre  la  ville  et  de  nous  enlever  Chandernagor 
(mars  1757  ).  Avec  Lally-Tollendal,  1758,  le  fort  S‘-David 
(près  de  Pondichéry)  est  pris  par  les  Anglais;  mais  la 
rivalité  île  Lally  et  île  Bussi,  ancien  lieutenant  de  Dupleix, 
l’opposition  faite  au  premier  par  le  conseil  de  Pondichéry, 
ruinent  les  affaires  de  la  France.  Madras  est  en  vain  as- 
siégé, 1759;  Lally  est  deux  fois  battu  dans  l’ile  Vanda- 
vachi,  Bussi  y est  fait  prisonnier,  1760,  et  l’Anglais  Coote 


j met  le  siège  devant  Pondichéry  (mai  1760  ),  en  écarte  une 
escadre  française  de  secours,  enfin  oblige  Lally,  abandonné 
par  les  Mahrattes,  à se  rendre  à discrétion  ( 17  janvier 
1761).  Mahé  tombe  presque  aussitôt  (10  février  1761) 
aux  mains  des  Anglais,  et  ils  punissent  l'Espagne  du  Pacte 
de  famille  en  lui  enlevant  Manille  et  les  Philippines,  1762. 
— A ce  moment  la  chute  de  Pitt  et  l’avénement  de  Bute 
I au  ministère  préparent  la  paix;  les  préliminaires  en  sont 
signés  à Fontainebleau  (3  novembre  1762),  et  le  traité  de 
Paris  (10  février  1763)  en  consacre  toutes  les  clauses  : 
abandon  à l’Angleterre  de  l’Acadie,  du  Canada , de  l’ile 
du  Cap-Breton,  de  Grenade,  des  Grenadines,  de  Sl-Vin- 
ccnt , de  la  Dominique  , de  Tabago,  du  Sénégal  ( moins 
Gorée  ).  La  France  ne  conserve  que  le  droit  de  pêche  dans 
le  Sl-Laurent , à Terre-Neuve  , et  les  îlots  S1- Pierre  et 
Miquelon  ; dans  les  Antilles,  la  Guadeloupe,  la  Marti- 
nique, Ste- Lucie,  Marie -Galande,  la  Désirade,  lui  sont 
seules  restituées;  aux  Indes,  elle  ne  recouvre  que  Pondi- 
chéry, Mahé,  Chandernagor,  Karikal,  à demi  ruinés.  En- 
fin , en  Europe , elle  rend  toutes  les  places  haiiovriennes 
et  hessoises,  et  ne  recouvre  Belle-Ile  qu’en  rendant  Mi- 
norque à l’Espagne  ; elle  indemnise  avec  la  Louisiane  cette 
puissance,  obligée  de  céder  la  Floride  et  la  baie  de  Pen- 
sacola  aux  Anglais,  pour  en  ravoir  Cuba  et  Manille.  La 
marine  de  la  France  est  ruinée  et  son  système  colonial 
anéanti.  L’Angleterre  est  maîtresse  des  mers.  A.  C. 

SEPTANTE  (Version  des),  nom  donné  à la  traduction 
grecque  de  l’Ancien-Testament,  faite  ou  du  moins  com- 
mencée par  72  Juifs  d’Egypte,  au  temps  de  Ptolémée 
Philadelphe.  Les  principales  éditions  de  cette  Bible,  dont 
la  traduction  n’est  ni  claire,  ni  fidèle,  et  qui  eut  néan- 
moins un  grand  crédit  en  Egypte  et  en  Palestine,  sont 
celles  d’Alcala,  dans  la  Bible  polyglotte  de  Ximénès,  1514- 
1517;  d’Alde,  1518,  in-fol.;  de  Rome  ou  du  Vatican, 
1590,  in-fol. 

SEPT-CAPS  (Les)  ou  Bugaroni,  cap  de  l’Algérie, 
au  N.  de  Constantine,  par  37»  lat.  N.  et  4°  8’  long.  E. 

SEPT-CHEFS  ( Guerre  des  ) , nom  donné  à une  e ' pédition 
entreprise  contre  Thèbes  par  Polyuice,  Adraste,  Tydée, 
Amphiaraüs,  Ilippomédon , Parthénopée , et  Capanée, 
pour  rétablir  sur  le  trône  Polynice  ( V.  ce  mot).  Ils  péri- 
rent tous  excepté  Adraste,  mais  trouvèrent  des  vengeurs 
( V.  Epigones).  Nous  avons  une  tragédie  d’Eschyle  inti- 
tulée les  Seiit  chefs  devant  Thèbes. 

SEPTCHÈNES  (Leclerc  de),  littérateur,  né  à Paris, 
et  mort,  jeune  encore,  en  1788,  était  fils  d’un  1er  commis 
des  finances,  se  livra  avec  ardeur  aux  travaux  d’érudi- 
tion et  à l’étude  des  langues  vivantes,  voyagea  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Italie,  et  en  Suisse,  et  fut  attaché 
comme  secrétaire  au  cabinet  de  Louis  XIV.  On  a de  lui  : 
un  Essai  sur  la  religion  des  anciens  Grecs , Genève,  1787, 
in-8»,  ouvrage  médiocre,  mais  non  sans  mérite;  la  tra- 
duction française,  élégante  et  fidèle,  des  3 premiers  vol. 
de  l’ Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'Empire  ro- 
main de  Gibbon,  et  que  l’on  attribue  quelquefois  à Louis  XVI 
lui-même.  11  commença  aussi  une  édition  de  Fréret. 

SEPT-COMMUNLS  (Les),  Sette-Communi,  contrée  du 
royaume  d’Italie  (Vénétie),  dans  la  province  de  Vicence, 
depuis  la  Brenta  et  l’Astico  jusqu’aux  monts  de  Maros- 
tiea  et  de  Saint-Michel  ; 40,000  hab.  Chef-lieu  Asiago.  Les 
habitants  parlent  un  dialecte  corrompu  de  l’allemand; 
ou  a prétendu  qu’ils  descendaient  des  anciens  Cimbres 
battus  par  Marius  et  réfugiés  dans  ces  montagnes;  mais 
c’est  plutôt  une  colonie  allemande  du  moyen  âge,  venue 
à la  suite  des  empereurs.  Les  Sept -Communes  faisaient 
autrefois  partie  des  États  de  Venise  et  jouissaient  de 
grandes  franchises. 

SEPT-DORMANTS  (Les).  V.  Dormants. 

SEPTEMBRE , le  7e  mois  de  l’année  romaine,  qui  com- 
mençait au  mois  de  mars , et  le  9e  de  l’année  moderne.  II 
était  sous  la  protection  de  Vulcain.  Ausone  le  représente 
sous  la  figure  d’un  homme  tenant  un  lézard , et  entouré 
de  cuves,  de  tonnes,  de  raisins,  etc. , parce  qu’alors  com- 
mencent les  vendanges.  L’automne  s’ouvre  le  22  sep  • 
tembre. 

septembre  (Journées  de).  Le  2 septembre  1792,  d’a- 
près un  plan  conçu  par  Danton , ministre  de  la  justice, 
Bil laud- Varennes,  Tallien,  etc.,  et  suggéré  par  Marat,  un 
affreux  massacre  fut  exécuté  dans  les  prisons  de  Paris, 
sous  prétexte  qu’une  conspiration  royaliste  était  ourdie 
dans  ces  prisons  ; que  les  nobles  et  les  prêtres  allaient  en 
sortir  armés,  la  nuit  suivante,  et  égorger  les  femmes  et 
les  enfants  des  patriotes  qui  partaient  pour  la  frontière, 
afin  de  combattre  les  Prussiens  qui  avaient  dé; a pris 
Longwy  et  assiégeaient  Verdun.  On  excita  ce  qu  on  ap- 
pelait alors  la  colère  du  peuple  ; 200  ou  300  égorgeurs, 
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enrôlés  pour  cela,  se  firent  exécuteurs  aux  ordres  do 
quelques  fantômes  déjugés  improvisés,  dits  Juges  du  peuple. 
Les  massacres  eurent  lieu  principalement  dans  les  prisons 
de  l’Abbaye,  de  la  Conciergerie,  des  Carmes,  de  la  Force, 
du  Châtelet,  etc.,  et  s’étendirent  à toutes  les  prisons, 
même  à celles  qui  ne  renfermaient  que  des  prévenus  et 
des  condamnés  pour  délits  ou  crimes  étrangers  à la  poli- 
tique. Ils  durèrent  cinq  ou  six  jours  et  autant  de  nuits, 
et  furent  imités  dans  plusieurs  villes  des  départements,  en 
vertu  d’une  circulaire  de  la  Commune  de  Paris.  Prudhomme, 
journaliste  révolutionnaire,  porte  le  nombre  des  victimes 
à moins  de  2,000;  Jourgniac  S'-Méard  le  fait  monter  à 
12,847,  seulement  à Paris  ; ce  nombre  est  très-exagéré  : 
des  documents  authentiques,  existant  à Paris,  le  fixent  à 
près  de  1,500,  ce  qui  était  encore  une  horrible  boucherie. 
Ce  fut  l’essai  du  système  de  la  Terreur.  Après  ces  exécu- 
tions, les  bourreaux  allèrent  toucher  leur  salaire  sur  les 
fonds  d’une  caisse  publique.  Les  travailleurs  (style  du  temps) 
qui  les  firent  ont  été  appelés  Septembriseurs,  ainsi  que  ceux 
qui  ont  approuvé  ces  massacres.  V.  Beaulieu,  Essai  histo- 
rique sur  la  Révolution  de  France , t.  4,  p.  88  et  suiv.  J.  T. 

SEPTEMBRISEURS.  V.  Septembre. 

SEPTENTRION.  V.  Nord. 

SEPTE.MES,  vge  (Bouches-du-Rhône),  arr.  et  à 16  Ml. 
S.  d’Aix;  1,503  hab.  Fabr.  de  soude  et  d’acide  sulfurique. 
Raffinerie  île  soufre.  Usines  métallurgiques. 
SEPTEMVIRS-EPULONS.  V.  Epurons. 

SEPTERIES  , fêtes  que  les  habitants  des  Delphes  célé- 
braient tous  les  7 ans,  en  mémoire  de  la  victoire  d’Apollon 
sur  le  serpent  Python.  • 

SEPTEUIL,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 13  kil.  S.  de 
Mantes,  au  confluent  des  rivières  de  Septeuil  et  de  Vau- 
couleurs;  1,173  hab.  Beau  château.  Jadis  abbaye  de 
Bénédictines. 

SEPT-FONTAINES,  nom  de  2 anc.  abbayes  de  Cham- 
pagne : l’une,  dans  le  diocèse  de  Langres,  à 16  kil.  N.  de 
Chaumont;  l’autre,  dans  la  Thiérache,  au  diocèse  de 
Reims. 

SEPT-FONTS,  anc.  monastère  de  l’ordre  de  Citeaux, 
dans  le  Bourbonnais,  à 25  kil.  E.  de  Moulins;  ainsi  nommé 
parce  qu’en  le  fondant  on  trouva  7 fontaines.  Il  subit  une 
réforme  en  1663. 

SEPT-FRËRES  (Les),  nom  de  7 montagnes  de  la  Mau- 
ritanie Tingitane,  près  d’Abyla. 

SEPT-1LES  (Les),  groupe  d’iles  françaises  de  la 
Manche,  sur  la  côte  du  département  des  Côtes-du-Nord. 
La  principale  est  Pierre-à-l’ oiseau. 

SEPT-iLF.s  (République  des  ).  V.  ioniennes  (îles). 

SEPTIMANCA,  nom  latin  de  Simancas. 

SEPTIMANIE , nom  donné  d’abord  au  territoire  de 
Béziers,  où  les  Romains  avaient  établi,  au  commencement 
de  l’Empire,  une  colonie  de  vétérans  de  la  septième  légion, 
et  ensuite  étendu  à toute  la  partie  méridionale  de  la 
Gaule  que  conservèrent  les  Wisigoths  après  la  bataille  de 
Vouillé,  507,  et  qui  se  composait  de  7 villes  principales, 
Narbonne,  Fine,  Carcassonne,  Agde,  Maguelonne,  Nîmes 
et  Uzès.  Elle  était  aussi  appelée  Gothie,  du  peuple  qui 
l’habitait.  En  719,  les  Arabes,  maîtres  de  l’Espagne,  la 
conquirent  : Pépin  le  Bref  la  leur  enleva  en  759,  et  la 
réunit  à l’empire  franc.  Charlemagne  la  rattacha  au 
royaume  d’Aquitaine,  sous  le  nom  de  Marche  de  Septimanie 
ou  de  Gothie.  Elle  en  fut  séparée  en  817  par  Louis  le 
Débonnaire,  pour  entrer  dans  le  lot  de  Lothaire,  son  fils 
aîné,  et  donnée,  avec  la  Marche  dfEspagne,  sous  le  titre 
de  duché  de  Septimanie  ou  de  Gothie,  à Béra,  comte  de 
Barcelone,  puis  au  célèbre  Bernard  de  Septimanie.  Charles 
le  Chauve,  auquel  le  traité  de  Verdun  en  avait  donné  la 
suzeraineté,  partagea,  en  864,  le  duché  en  deux  marqui- 
sats, la  Marche  d’Espagne  ou  comté  de  Barcelone,  et  le 
Marquisat  de  Septimanie  proprement  dit,  qui  eut  Nar- 
bonne pour  capitale.  Devenu  héréditaire  en  878  dans  la  ’ 
famille  des  comtes  d’Auvergne,  il  passa  en  918  à la  mai- 
son de  Toulouse  ; et,  sous  le  nom  de  duché  de  Narbonne,  il 
resta  dans  cette  maison  jusqu’au  traité  de  Meaux,  1229, 
qui  en  abandonna  la  plus  grande  partie  à la  couronne. 
Dans  sa  plus  grande  étendue,  la  Septimanie,  bornée  par 
les  Pyrénées,  les  Cévennes,  la  Méditerranée,  l’Ardèche  et 
le  Rhône,  correspondait  aux  départements  du  Gard,  de 
l’Hérault,  de  l’Aude  et  des  Pyrénées-Orientales.  Le  traité 
de  Verdun,  en  plaçant  le  comté  d’Uzès  dans  le  lot  de  Lo- 
thaire, retrancha  de  la  Septimanie  une  partie  du  Gard,  et, 
à la  séparation  des  deux  marquisats  en  864,  elle  perdit  le 
Roussillon  (Pyrénées-Orientales),  qui  fit  partie  du  comté 
de  Barcelone.  C.  P. 

SEPT1ME- SÉVÈRE  ( Lucius-Septimius-Severus  ) , em- 
pereur romain  193-211,  né  en  146  à Leptis  en  Afrique  ; 


orateur  à 18  ans,  habile  avocat  du  fisc  et  sénateur  sous 
Marc-Aurèle,  questeur,  proconsul  en  Afrique,  il  fut,  après 
la  mort  de  Pertinax,  proclamé  empereur  par  les  légions 
d’Illyrie,  vint  rapidement  renverser  Didius  Julianus,  qui 
avait  acheté  l’empire  mis  à l’encan  par  les  prétoriens,  cassa 
cette  garde  et  la  dispersa  hors  d’Italie,  la  remplaça  par 
ses  meilleurs  soldats , battit  et  tua  à Nicée  Pescennius 
Niger,  que  les  légions  d’Orient  avaient  proclamé,  exila  la 
femme  et  les  enfants  de  ce  compétiteur  et  confisqua  les  biens 
de  ses  partisans,  proscrivit  ses  troupes,  qui  passèrent  chez 
les  Parthes  et  les  instruisirent,  prit  Byzance,  encore  insou- 
mise, et  que  Priscus  défendit  pendant  3 ans,  et  s’avança 
jusqu’à  Nisibe.  Il  marcha  ensuite  contre  Albinus,  proclamé 
Auguste  en  Grande-Bretagne,  et  qui  s’était  avancé  jusqu’à 
Lyon,  le  défit  auprès  de  Trévoux,  dans  une  grande  ba- 
taille où  il  fut  tué,  197,  fit  égorger  la  femme  et  les  en- 
fants de  ce  rival , et  des  proscriptions  poursuivirent  en 
Gaule,  en  Espagne,  et  jusque  dans  Rome,  leurs  partisans. 
Vers  la  fin  de  la  même  année,  une  invasion  des  Parthes 
en  Mésopotamie  le  rappela  en  Orient;  il  prit  Babylone, 
Séleucie,  Ctésiphon,  et  pacifia  l’Asie.  Il  revint  par  l’Egypte, 
où  il  visita  le  tombeau  d’Alexandre,  et  le  fit  fermer  désor- 
mais. Son  retour  à Rome,  203,  donna  lieu  à l’érection  de 
l’arc-de  triomphe  qui  porte  son  nom.  Il  favorisa  les  lettres, 
consulta  les  jurisconsultes  Papinien,  Paul  et  Ulpien,  mais 
aussi  le  courtisan  Plautien,  beau-père  de  Caracalla.  Une 
expédition  qu’il  conduisit  en  Calédonie,  où  il  construisit 
un  mur  entre  la  Clyde  et  le  Forth  ( V.  Murailles  contre 
les  invasions  ),  fit  diversion  à la  5«  persécution  des  chré- 
tiens, 201,  aux  désordres  de  Julia  Domna,  sa  femme, 
qu’il  avait  épousée  parce  que  son  horoscope  lui  prédisait 
l’Empire,  et  aux  dissensions  de  ses  fils,  Caracalla  et  Géta. 
Septime-Sévère  mourut  à York,  en  leur  laissant  l’Empire 
indivis,  et  après  les  avoir  exhortés  à l’union.  A.  G. 

SEPTIMIUS  SÉRÉNUS  (Aulus),  poète  latin,  contem- 
porain de  Vespasien,  né  à Leptis  en  Afrique,  mais  élevé 
à Rome,  avait  composé  des  opuscules  champêtres,  Opuscula 
ruralia,  suite  de  petits  poèmes  où  il  décrivait  les  travaux 
des  champs.  Il  n’en  reste  que  quelques  vers  réunis  par 
Wernsdorff  dans  les  Poetœ  latini  minores , et  dans  la  même 
série,  1. 1,  de  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire.  On  attribue 
à Septimius  le  Moretum  et  le  Copa,  souvent  compris  dans 
les  œuvres  de  Virgile.  D — e. 

SEPTIMULÉIUS.  V.  Gracchus  (Caïus). 

SEPTIMONTIUM,  fête  de  l’anc.  Rome,  célébrée  annuel- 
lement, le  3 des  ides  de  décembre  (11  décembre),  par  7 
sacrifices  faits  en  autant  d’endroits  des  monts  Esquilin, 
Palatin,  et  Célius.  On  croit  que  cette  fête,  qui  ne  s’obser- 
vait que  le  matin,  au  moment  des  sacrifices,  fut  instituée 
en  commémoration  du  dernier  agrandissement  de  Rome 
par  l’adjonction  de  la  7e  colline. 

SEPTIZONIUM  , monument  bâti  par  Septime-Sévère,  à 
l’angle  S.-E.  du  Palatin,  pour  servir  d’atrium  à la  maison 
des  empereurs.  Son  nom  indique  que  c’était  un  édifice  à 
7 étages  ; chaque  étage  était  orné  d’une  colonnade  de 
marbre  , de  granit  ou  de  porphyre.  Il  y renferma , sui- 
vant toute  vraisemblance,  un  grand  et  bel  escalier  qui  con- 
duisait sur  le  Palatin,  en  partant  de  l’extrémité  E.  du 
Cirque  Maxime.  C.  D — Y. 

SEPT-MERS  (Les),  nom  que  les  anciens  donnaient  aux 
7 embouchures  par  lesquelles  le  Pô  se  jetait  dans  l’Adria- 
tique. 

SEPT-MONCEL,  vge  (Jura),  arr.  et  à 16  kil.  E.  de 
SMJlaude;  1,319  hab.  Excellents  fromages.  Fabr.  de  ta- 
bletterie et  de  pierres  fines  fausses.  Exploitation  de  sapin 
pour  tan. 

SEPT-MONTAGNES  (Les),  nom  de  7 hauteurs  voisines 
de  Cologne,  sur  les  bords  du  Rhin.  On  y voit  les  ruinel 
de  7 forteresses  féodales. 

SEPTUAGÉSIME , nom  donné,  dans  l’Eglise  catho- 
lique, au  dimanche  qui  tombe  9 semaines  ou  70  jours  avant 
Pâques,  c.-à-d.  au  3e  avant  le  1er  dimanche  de  Carême. 

SÉPULCRE  ( Chanoines  du  S1-) , chanoines  réguliers 
institués  en  1099  à Jérusalem  par  Godefroy  de  Bouillon, 
pour  desservir  l’église  du  St-Sépulcre.  Ils  se  répandirent 
en  Europe,  et  furent  supprimés  par  Innocent  VIII  en  1484. 

sépulcre  (Chevaliers  du  S1-),  ordre  militaire  institué 
par  le  pape  Alexandre  VI  en  1492,  et  que  Paul  V véunit 
plus  tard  à celui  de  Malte. 

SEPULCRETUM,  enceinte  devant  les  grands  sépulcres 
chez  les  anc.  Romains.  On  y brûlait  les  corps,  et  on  l’ap- 
pelait encore  Ustrina.  Il  y avait  aussi  des  Sepulcreta  publics, 
pour  les  petites  gens.  C.  D — Y. 

SEPULVEDA  (Jean  Ginèz  de),  historien  espagnol, 
né  vers  1490  près  de  Cordoue,  d’une  famille  noble,  m.  en 
1572,  alla  compléter  ses  études  à Bologne  en  1515,  s’atta- 
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cha  successivement  aux  cardinaux  Cajétan  et  Quinonez,  et 
devint  en  1536  chapelain  et  historiographe  de  Charles- 
Quint,  puis  instituteur  de  l’infant  D.  Philippe.  Le  recueil 
de  ses  OEuvres , Madrid,  1780,  4 vol.  in-4»,  comprend  des 
Lettres , des  Opuscules  divers  , des  traductions  de  différents 
traités  d’Aristote,  une  Histoire  de  Charles-Quint , le  com- 
mencement de  l’ Histoire  de  Philippe  II , et  l’Histoire  de  la 
guerre  des  Indes  , où  il  cherche  à prouver,  contre  Las  Casas, 
que  les  Espagnols  avaient  droit  de  conquérir  l’Amérique, 
et  que  la  guerre  qu’ils  y portèrent  était  nécessaire  et  juste. 
Ces  ouvrages , écrits  en  latin , sont  fort  estimés  ; ils  ont 
valu  à Sepulveda  le  surnom  de  Tile-Live  espagnol. 

sepulveda,  Confluentes,  v.  d’Espagne  (Vieille-Castille), 
prov.  et  à 45  kil.  N.-E.  de  Ségovie,  au  conlluent  du  Du- 
raton  et  de  la  Castilla.  Prise  aux  Maures  en  913  et  en 
1013.  Ses  fueros  sont  très-remarquables.  Pop.  de  la  com- 
mune : 1,960  hab. 

SEQUANA  , nom  ancien  de  la  Seine. 

SÉQUANA1S,  SÈQUANES  ou  SÉQUANIENS,  Sequani, 
peuple  gaulois  de  la  Celtique,  habitaient  entre  les  sources 
de  la  Seine  ( Sequana ),  dont  ils  tiraient  leur  nom,  et  les 
Eduens  à l’O. , le  Jura  à l’E.,  la  Province  romaine  au  S., 
les  Lingons  au  N.,  c.-à-d.  la  Franche-Comté  et  l’E.  de  la 
Bourgogne.  I.eur  pays , arrosé  par  la  SaÔDe  et  le  Doubs, 
était  l'un  des  plus  fertiles  de  la  Gaule.  Ennemis  mortels 
des  Eduens , ils  appelèrent  contre  eux  Arioviste  , roi  des 
Suèves,  puis,  contre  lui , César,  à qui  ils  donnèrent  ainsi 
le  prétexte  de  se  mêler  des  affaires  de  la  Gaule  et  l’occa- 
sion de  la  subjuguer.  Plus  tard,  ils  furent  rangés  dans  la 
province  appelée  de  leur  nom  Maxima  Sequanorum.  Leurs 
villes  principales  étaient  Vesontio  (Besançon),  Magelobria 
(Madebroie),  Segobodium-  ( Seveux ) , Luxovium  (Luxeuil). 
Leur  grande  divinité  était  Ninnus,  que  les  Romains  iden- 
tifièrent avec  leur  Mercure.  C.  P. 

SÉQUANAISE  ou  SÉQUANIE  (GRANDE-),  Maxima 
Sequanorum,  Sequania , prov.  de  la  Gaule,  à l’E.  ; ch.-l. 
Vesontio;  entre  la  Germanie  D«  et  la  Belgique  lre  au  N., 
la  Lyonnaise  D'  à l’O.,  la  Lyonnaise  De,  la  Viennoise  et 
les  Alpes  Grées  au  S.  , la  Rhétie  et  la  Vindélicie  à l’E. 
Limitée  au  N.  par  les  Vosges,  à l’O.  par  la  Saône,  au  N.-E. 
par  le  Rhin,  sillonnée  par  le  Jura,  elle  renfermait  le  lac 
Léman  au  S.  Elle  a formé  la  Franche-Comté  et  la  plus 
grande  partie  de  la  Suisse  actuelle.  Son  nom  vient  du 
celtique  Sey-Couan,  pays  des  escarpements  supérieurs. 

SEQUESTER  (Vibius).  V.  Vibius. 

SEQUESTRES , Séquestres,  espèce  de  courtiers  d’élections 
dans  les  comices  de  l’anc.  Rome;  ils  étaient  les  déposi- 
taires de  l’argent  que  les  candidats  faisaient  promettre 
aux  pauvres  citoyens,  qui  trafiquaient  souvent  de  leurs 
suffrages,  et  auxquels  on  ne  distribuait  ce  prix  qu’aprés 
l’élection.  C.  D — y. 

SEQUIN  ( de  l’italien  zecchino,  dérivé  de  zecca , lieu  où 
l'on  bat  la  monnaie),  monnaie  d’or  qui  parait  originaire 
de  Venise.  Le  sequin  vaut:  à Venise,  12  fr.  ; dans  les 
États  de  l’Église,  11  fr.  80  c.  ; en  Toscane,  12  fr.  02  c.  ; à 
Parme,  en  Savoie  et  en  Piémont,  11  fr  95  c.  — En  Tur- 
quie, le  sequin  de  1774  vaut  8 fr.  72  c.,  et  celui  deSélimlII, 
7 fr.  30  c.  Le  sequin  du  Caire  est  de  6 fr.  71  c. , et  celui 
d’Alger,  de  8 fr.  71  c. 

SER,  contrée  d’Arabie,  à l’E.,  sur  le  golfe  Persique, 
entre  50»  et  54»  long.  E.;  il  y a une  ville  du  même  nom. 

SERA,  v.  de  la  Sérique,  capitale  des  Sères;  auj.  pro- 
bablement Si-an-fou. 

SERADJ-EDDAULAH  ( Mirz- Mahmoud -Khan  ) , fils 
adoptif  d’Allah-Werdv-Khan , prince  du  Bengale,  lui  suc- 
céda en  1756,  se  montra  lâche,  cruel  et  débauché.  Profi- 
tant de  la  guerre  que  les  Anglais  commençaient  contre  la 
France,  il  leur  enleva  Cacembazar  et  Calcutta;  mais,  cette 
dernière  ville  ayant  été  reprise  peu  de  mois  après,  il  fut 
vaincu  à Plassey,  1757,  tomba  entre  les  mains  des  en- 
nemis, et  périt  assassiné,  à l’âge  de  22  ans,  par  un  prince 
de  sa  famille.  Le  Bengale  subit  alors  le  ioug  de  l’An- 
gleterre. 

SEKADPOUR,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (prov.  Nord- 
Ouest),  près  du  Gange;  60,000  hab.  Beaux  édifices. 

SERAI , mot  turc  qui  signifie  palais,  se  dit  aussi  de 
l’ ensemble  du  personnel  de  la  cour.  C’est  à tort  qu’on 
désigne  sous  ce  nom  la  partie  du  palais  du  sultan  réser- 
vée aux  femmes;  car,  en  Orient,  on  l’appelle  toujours 
harem. 

SERAIEVO  ou  SERAIO.  V.  Bosxa-Seraï. 

SE  RA  IN , riv.  de  France,  a sa  source  près  de  Mohtbard 
(Côte-d’Or),  coule  au  N.-O.  par  Précy-sous-Thil , l’Ile-sur- 
Serain,  Chablis,  Ligny-le- Château,  et  se  jette  dans 
l’Aonne,  rive  dr.,  à Bonnard,  près  de  Joigny.  Cours  de 
110  kil. 


SERAING,  brg  de  Belgique,  prov.  et  a 6 kil.  S. -O.  de 
Liège,  sur  la  Meuse;  5,000  hab.  Forges,  fonderies,  lami- 
neries,  affineries  et  houillères,  qui  en  font  le  plus  grand 
établissement  métallurgique  de  l’Europe,  cristallerie. 

SERAMPOUR  ou  FRËDÉRIKSNAGORE,  v.  de  l’Hin- 
doustan anglais,  dans  la  présidence  et  à 22  kil.  N.  de  Cal- 
cutta , près  de  l’Hougly  ; 12,000  hab.  Commerce  avec  la 
Chine  et  l’Europe.  C’est  le  rendez-vous  des  missionnaires 
qui  s’occupent  de  la  conversion  des  Hindous;  ils  y ont  un 
collège  et  une  imprimerie.  L’Angleterre  l’a  achetée  en 
1845,  avec  l’ranquebar,  moyennant  2 millions  defr.,  aux 
Danois,  qui  y étaient  établis  depuis  1676. 

SERAN  DE  LA  TOUR  (l’abbé),  littérateur  français, 
né  vers  le  commencement  du  xvm*  siècle,  est  auteur  de 
plusieurs  compilations  d’histoire  ancienne  et  de  critique, 
publiées  sous  le  voile  de  l’anonyme,  et  qui  se  distinguent 
par  l’exactitude  des  faits  et  une  véritable  intelligence  de 
la  politique  grecque  et  romaine;  ce  sont  : Histoire  de  Sci- 
pion  l’Africain , avec  les  observations  du  chevalier  Folard  sur 
la  butaille  de  Zama , Paris,  1738,  in-12;  Histoire  d'Epami- 
nondas,  1739,  in-12  ; Histoire  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
1740,  in-12;  Amusements  de  la  raison,  1747  et  1748,  2 vol. 
in-12;  Histoire  de  Catilina,  Amsterdam  ( Paris),  1749,  in-12; 
Histoire  de  Mouley-Mahamel , fils  de  Mouley- Ismaël , roi  de 
Maroc,  1749,  in-12;  Parallèle  de  la  conduite  des  Carthaginois 
à l’égard  des  Romains  dans  la  2e  guerre  punique,  avec  la  con- 
duite de  l'Angleterre  à l’égard  de  la  France  dans  la  guerre  dé- 
clarée par  ces  deux  puissances  en  1756,  Paris,  1757,  in-12; 
l'Art  de  sentir  et  de  juger  en  matière  de  goût , 1762,  2 vol. 
in-12;  Histoire  du  Tribunat  de  Rome  depuis  sa  création  jusqu’à 
la  réunion  de  sa  puissance  à celle  de  l’empereur  Auguste,  Am- 
sterdam (Paris),  1774,  2 vol.  in-8°. 

SEEAOUADDY,  riv.  du  Pégou,  formée  par  des  eaux 
dérivées  du  Zittang  et  de  l’Iraouaddy,  coule  au  S.,  et  se 
joint  à ce  dernier  fleuve,  rive  droite. 

SERAPEUM.  V.  Sera  pis. 

SÉRAPHINS  (de  l’hébreu  Saraph , enflammer),  anges 
de  premier  ordre,  représentés  par  Isaïe,  dans  sa  vision, 
avec  6 ailes,  et  placés  autour  du  trône  de  Dieu.  Leur  nom 
vient  de  ce  que  leur  éclat  est  tel , qu’ils  semblent  de  feu. 
— Un  Ordre  des  Séraphins  fut  institué  en  Suède  par  Ma- 
gnus  Ladulas  au  xme  siècle,  et  renouvelé  par  Frédéric  Ier 
en  1748.  V.  nu  Supplément. 

SERAPION  (S1),  évêque  de  Themnis  en  Egypte,  fut 
un  des  plus  zélés  adversaires  des  Ariens , assista  au  con- 
cile de  Sardique  en  347,  et  fut  exilé  par  l’empereur  Con- 
stance avec  les  autres  prélats  catholiques.  On  a de  lui 
quelques  Lettres,  un  traité  estimé  contre  les  Mani- 
chéens, etc.  Fête,  le  21  mars. 

SÉRAPIS,  dieu  de  l’anc.  Egypte,  dont  l’origine  et  les 
attributions  ne  sont  pas  bien  connues.  Un  ancien  Sérapis 
marquait  l’entrée  du  soleil  dans  le  solstice  d’hiver.  Ail- 
leurs on  le  voit  préposé  à la  crue  du  Nil,  et  portant  sur 
la  tête  un  Modius,  symbole  de  la  fertilité  due  aux  inonda^ 
tions  du  fleuve  : le  kilomètre  lui  était  consacré.  11  est  aussi 
le  dieu  de  l’Amenti  ou  Enfer,  et  les  Grecs  l’identifièrent  à 
Pluton,  à Esculape,  à Jupiter.  Sous  les  Ptolémées,  le  culte 
de  Sérapis  fut  remis  en  honneur.  L’Egypte,  la  Grèce, 
l’Italie,  lui  élevèrent  des  temples.  Lors  de  la  chute  du  pa- 
ganisme, Sérapis  était  une  des  divinités  les  plus  vénérées. 
Cette  ferveur  peut  s’expliquer  par  la  nature  hybride  du 
dieu , dont  le  culte  large  et  complaisant  se  prêtait  à toutes 
les  adorations,  et  convenait  à une  époque  de  décadence. 
Ses  temples  nombreux  (43  en  Egypte)  étaient  appropriés 
à cette  religion  mi-grecque , mi-égyptienne , et  renfer- 
maient des  monuments  égyptiens  et  grecs  ou  gréco-ro- 
mains. Il  y en  avait  à Rome,  à Athènes,  dans  toutes  les 
provinces  de  l’Empire  ; celui  d’Athènes  a disparu.  On  voit 
encore  les  ruines  de  celui  de  Pouzzoles  ; la  mer  bat  le  pied 
de  ses  belles  colonnes  restées  debout.  Le  plus  fameux 
de  ces  temples  était  celui  d’Alexandrie;  c’était  le  Séra- 
peum  par  excellence  ; il  avait  été  construit  par  Ptolémée, 
fils  de  Lagus  ; sa  bibliothèque  jouissait  d’une  grande 
renommée.  Le  Sérapeum  de  Memphis  était  moins  impor- 
tant , mais  il  passait  pour  le  plus  ancien  de  tous  ( V. 
Memphis,  et  notre  Dictionnaire  des  lettres  et  des  beaux-arts, 
au  mot  Sérapeum).  F — T. 

SÉRASKIER,  chef  d’armée  en  Turquie  ( du  persan  ser, 
tête,  et  de  l’arabe  asker,  armée);  titre  donné  aux  pachas 
qui  commandent  les  troupes  d’une  province , et  surtout  au 
chef  suprême  des  forces  militaires  de  l’Empire.  D. 

SERASSI  (Pierre- Antoine),,  biographe,  né  àBergame 
en  1701  , m.  en  1791,  professa  les  belles-lettres  dans  sa 
ville  natale,  puis  fut  secrétaire  de  trois  cardinaux  à Rome. 
11  a écrit , d’une  manière  remarquable,  les  Vies  de  Dante, 
Bergame,  1752,  in-12; — d’Ange  Politien,  ibid.  , 1747  ; — 
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iu  Tasse,  Rome  , 1785  , in-4o; — de  Bernardo  Tasso  (père  du 
précédent),  Bergame,  1749,  4 vol.  in-12;  — de  Bembo , 
ibid.,  1753,  in-8°  ; — de  Pétrarque,  ibid.  , 1753,  in-12; 
— de  Balthuzar  Casliylione , Padoue,  1766,  in-4°,  etc. 

SERAVALLE.  V.  Serravalle. 

SERAVLZZA,  brg  du  roy.  d’Italie,  prov.  de  Lucques 
8,025  hab.  Fabriques  de  papiers;  carrières  de  marbre. 

SERBELLONI  (Gabriel) , général,  né  en  1508  à Milan, 
d'une  famille  française  qui  s’était  expatriée  au  temps  de 
Charles  VI,  m.  en  1580,  entra  dans  l’ordre  de  Malte, 
devint  prieur  de  Hongrie , défendit  Strigonie  en  1543 
contre  le  sultan  Soliman  II,  passa  au  service  de  Charles- 
Quint  en  1546 , s’illustra  par  la  prise  de  Sienne  en  1549  , 
prit  en  1560  le  commandement  des  troupes  du  pape  Pie  IV, 
enleva  Ascoli  aux  Plaisantins,  rebâtit  Civita-Vecchia , mit 
Rome  à l’abri  des  insultes  des  Turcs  en  fortifiant  la  cité 
Léonine,  accepta  de  Philippe II,  en  1565,  un  commande- 
ment dans  le  royaume  de  Naples , alla  soumettre  les  Bra- 
bançons révoltés  en  1567,  eut  une  grande  part  à la  victoire 
de  Lépante  en  157 1 , reçut  le  titre  de  vice-roi  de  Sicile , 
défendit  Tunis  contre  les  Turcs , et , criblé  de  blessures , 
tomba  en  leur  pouvoir  après  avoir  soutenu  14  assauts. 
Echangé  contre  36  officiers  turcs,  qui  avaient  été  pris  à la 
bataille  de  Lépante , il  fit  les  campagnes  de  Flandre  en 
1577  et  1578,  où  il  montra  les  plus  grands  talents  ; il  mou- 
rut au  moment  où  Philippe  II  venait  de  le  choisir  pour 
commander  l’armée  d’invasion  du  Portugal.  B. 

SERBES  ou  SORABES,  peuple  de  la  famille  Slave,  ha- 
bitaient d’abord  au  pied  des  Karpathes.  Vers  630,  l’em- 
pereur Iléraclius  leur  permit  de  s’établir  dans  les  contrées 
qu’occupe  la  Servie  actuelle  , et  que  les  Avares  avaient 
dépeuplées. 

SE.BÈTE,  auj.  User,  riv.  d’Afrique , coulait  entre  les 
Mauritanies  Sitifienne  et  Césarienne. 

SERCHIO,  anc.  Serculus  ou  Anser,  rivière  d’Italie,  sort 
des  Apennins  dans  la  prov.  de  Massa,  coule  au  S.,  sur 
100  Uil.,  par  les  provinces  de  Lucques  et  de  Pise,  et  se 
jette  dans  la  Méditerranée,  à 12  kil.  N. -O.  de  Pise. 

SERCQ  , île  de  la  Manche.  V.  Sark. 

SEltDAR,  chef  militaire  en  Turquie  et  dans  quelques 
contrées  de  l’Asie. 

SERDEAU,  anc.  officier  de  la  Maison  du  roi  de  France, 
chargé  de  recevoir  les  plats  desservis  et  réservés  aux 
gentilshommes  servants. 

SERÈ  ( Ferdinand),  archéologue  français,  né  en  1818, 
m.  en  1855,  a publié  plusieurs  ouvrages  d’une  grande 
érudition  : le  Livre  d'or  des  métiers;  Histoire  de  l'instruction 
publique  en  France;  le  Moyen  âge  et  la  Benaissance , 1852, 
5 vol.  in-4°.  Il  a laissé  inachevée  une  Histoire  du  costume  et 
de  l’ameublement. 

SEREIN , rivière.  V.  Serais. 

SERENA,  v.  du  Chili.  V.  Coquimbo. 

SERENDA , anc.  v.  de  l’Inde  , au  N. , d’où  deux  moines 
apportèrent  les  vers  à soie  en  Europe;  auj.  Sirhind. 

SERENDIB , île  fameuse  dans  les  relations  des  Arabes  , 
et  que  l’on  rapporte  à Ceylan,  à Sumatra,  ou  à Madagascar. 

SERENISSIME,  formé  du  latin  serenitas,  titre  de  respect 
donné,  dans  le  cérémonial  du  Bas-Empire,  aux  Empe- 
reurs-, on  disait,  en  leur  parlant  ou  leur  écrivant:  Votre 
Sénérité.  — Chez  les  modernes  on  donna  ce  titre  aux  rois, 
et  quand  on  eut  adopté  celui  de  Majesté  (V.  ce  mol),  séré- 
nissime  fut  réservé  aux  princes  du  sang  royal,  dans  les 
branches  collatérales.  On  l’appliqua  aussi  aux  évêques, 
aux  chefs  des  républiques  de  Venise  et  de  Gênes,  aux 
électeurs  de  l’empire  d’Allemagne. 

SERÉNUS  d’Antissa,  mathématicien  du  ine  siècle,  vi- 
vait après  Apollonius  de  Perge,  dont  il  avait  commenté  les 
Coniques.  Il  nous  reste  de  lui  deux  opuscules,  Sur  la  section 
du  cylindre,  et  Sur  la  section  du  cône  (dans  l’édit.  d’Apollo- 
nius de  Perge  par  Halley,  Oxford,  1710),  et  un  fragment 
de  ses  Lemmes,  annexé  à l’Astronomie  de  Théon  de  Smyrne. 
Ce  mathématicien  est  peut-être  le  même  que  Sérénus  le 
Philosophe,  auteur  de  Souvenirs,  apophthegmes  moraux  , 
dont  Stobée  nous  a conservé  quelques  fragments.  H.  M. 

SÉRÉNUS.  V.  SAMMONICUS  et  SEPT1MIUS. 

ÜE RES,  nom  donné  par  les  Grecs  et  les  Romains  aux 
peuples  les  plus  orientaux  de  l’Asie,  chez  lesquels  on  allait 
chercher  la  soie  ( sericum ),  et  des  étoffes  de  coton  d’une 
grande  finesse.  Leur  pays,  appelé  Sérique,  était  le  Népuul 
actuel,  ou  le  royaume  de  Siam,  ou  même  la  Chine. 

SE  RES,  anc.  Serrœ  ou  Sintice,  v.  de  la  Turquie  d’Europe, 
dans  l’eyalet  et  à 71  kil.  N.-E.  de  Salonique  ; 28,000  hab. 
Chef-lieu  d’un  livah;  archevêché  grec.  Mosquées,  bains  et 
jardins  remarquables.  Grand  commerce  de  tabac,  coton, 
soie,  et  de  céréales.  La  riche  plaine  à laquelle  Cérès  a 
donné  son  nom  a 50  kil,  sur  15,  et  renferme  300  villages. 


SÉRETII , anc.  Ordessus  ou  Ararus,  riv.  qui  naît  en  Gai  • 
licie , coule  au  S.-E.  , traverse  la  Moldavie,  reçoit  la 
Soutchava,  la  Moldava,  laBistritz,  leTrotus,  et  se  jette 
dans  le  Danube  entre  Brahilov  et  Galatz  ; cours  de  500  kil. 

SERFANTO  ou  SJIRPHO,  nom  moderne  de  l’ile  Séri- 
piios. 

SERFS.  V.  Servage. 

SERGE  (Saint).  V.  Sergius. 

SERGEL  ( Jean-Tobie  ) , sculpteur  suédois,  né  en  1740 
à Stockholm,  m.  en  1814,  eut  pour  maître  un  artiste 
français,  Larchevêque , qui  avait  été  appelé  en  Suède  pour 
décorer  de  statues  les  places  publiques.  Il  alla  ensuite  se 
perfectionner  à Rome  , et  revint  par  Paris  , où  il  fut  reçu 
membre  de  l’Académie  des  Beaux-Arts.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : un  Olhryade,  soldat  grec  blessé,  à la  galerie 
du  Luxembourg;  l’Amour  et  Psyché;  Cérès  cherchant  Pro- 
serpine ; un  Faune  couché  ; Diomède  tenant  le  Palladium  ; 
Vénus  et  Mars;  une  Vénus  Callipyge  colossale  ; la  Résurrec- 
tion, bas-relief  dans  l’église  d’Adolphe-Frédéric  à Stock- 
holm. B. 

SERGENT,  nom  donné  primitivement  aux  huissiers 
( V.  ce  mot) . 

sergent  , nom  donné , pendant  le  moyen  âge , à qui- 
conque était  dans  le  service,  soit  d’infanterie,  soit  de  cava- 
lerie , sans  appartenir  aux  hommes  d’armes , aux  écuyers, 
aux  archers  , aux  ribauds , à aucun  corps  d’un  nom  déter- 
miné , et  sans  être  ni  goujat  ni  vivandier.  C’est  auj.  un 
sous-officier  d’infanterie,  chargé  de  veiller  sur  la  conduite 
des  soldats,  et  de  leur  enseigner  le  maniement  des  armes. 

sergents  d’armes,  gardes  institués  en  1215  par  Phi- 
lippe-Auguste pour  veiller  à la  sûreté  de  la  personne  du  roi. 
Leurs  armes  étaient  la  masse,  l’arc  et  les  flèches.  Ils  fai- 
saient le  service  à pied  dans  le  palais  ; à cheval , ils  compo- 
saient l’escorte.  En  temps  de  guerre , c’était  à eux , le  plus 
ordinairement , que  l’on  confiait  la  garde  des  châteaux  et 
places  fortes  de  la  frontière.  Ils  ne  pouvaient  être  jugés 
que  par  le  roi  ou  le  connétable;  leur  emploi  ne  cessait 
point  par  la  mort  du  souverain , comme  dans  une  foule 
d’offices.  En  nombre  variable  selon  les  règnes , les  sergents 
d’armes  furent  supprimés  par  Charles  Y.  B 

sergents  de  bataille,  officiers  qui,  dans  l’ancienne 
monarchie , étaient  chargés  de  faire  ranger  une  armée  en 
bataille. 

sergents  de  ville  , nom  donné , dans  les  villes  de 
l’ancienne  monarchie  française , lorsque  les  officiers  muni 
cipaux  avaient  la  police  dans  leurs  attributions,  aux  agents 
qui  surveillaient  l’exécution  de  leurs  ordonnances,  consta- 
taient les  contraventions  et  délits , réprimaient  les  dés- 
ordres, et  arrêtaient  les  délinquants.  C’étaient,  d'ordinaire, 
d’anciens  soldats.  La  Révolution  abolit  cette  institution, 
et  il  n’y  eut  plus  qu’une  police  occulte  de  surveillance  et  de 
sûreté.  En  1829,  les  sergents  de  ville  furent  rétablis  à 
Paris , et  placés  sous  l’autorité  du  préfet  de  police  ; ceux 
que  l’on  créa  par  imitation  dans  d’autres  villes,  furent  aux 
ordres  de  l'autorité  municipale.  On  ne  les  supprima  qu’un 
instant  lors  de  la  Révolution  de  1830.  Licenciés  de  nouveau 
en  1848  , remplacés  par  quelques  bandes  révolutionnaires, 
puis  par  les  Gardiens  de  Paris , ils  reparurent  dès  1849.  Il 
y en  a auj.  (1861)  4,000,  portant  un  uniforme  militaire  et 
armés  d’une  épée.  Depuis  1855,  les  sergents  de  ville,  dans 
les  cités  importantes,  sont  mis  à la  disposition  des  préfets 
et  non  plus  seulement  des  maires.  B. 

SERG1NES , ch.-l.  de  canton  ( Yonne) , arr.  et  à 21  kil. 
N.  de  Sens;  1,317  hab.  Fabr.  de  serges.  Comm.  de  vins. 

SERGIPE-DO-REY,  dite  aussi  Cidade  deSan-ChrislovaO; 
v.  du  Brésil,  ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  à 1,450  kil. 
N.-N.-E.  de  Rio  de  Janeiro,  sur  une  hauteur  à 12  kil.  de 
l’océan  Atlantique,  par  11°  15'  lat.  S.  et  39°  34’  long.  O.; 
9,000  hab. — La  province  de  Sergipe,  entre  celles  d’Alagoas 
au  N.,  de  Pernambouc  à l’O.,  de  Bahia  au  S.,  et  l’Atlan- 
tique à l’E.,  a 28,987  kil.  carr.,  370  kil.  sur  135,  et  185,000 
hab.  Sol  généralement  montueux,  boisé  à l’E.,  avec  des 
solitudes  incultes  à l’O.  Le  llio-San-Francisco  la  borde 
au  N.  Comm.  de  coton,  sucre,  rhum. 

SERGIUS  (Les),  famille  de  l’anc.  Rome,  qui  prétendait 
descendre  de  Sergeste,  compagnon  d’Enée.  Elle  forma 
deux  branches  principales,  les  Fidénas  et  les  Silus  ; à cette 
dernière  appartenait  Catilina. 

sergius  paulus,  gouverneur  romain  de  l’ile  de  Chypre, 
fut  converti  par  S1  Paul.  En  mémoire  de  ce  succès,  l’apô- 
tre, qui  portait  d’abord  le  nom  de  Saul,  prit  celui  da 
Paul. 

sergius  (Saint),  martyr  en  Syrie,  au  m*  ou  ive  siècle. 
Fête,  le  7 octobre. 

sergius  Ier,  pape  de  687  à 701 , né  à Païenne , dut 
s’absenter  de  Rome  pendant  7 ans  à cause  des  persécu- 
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tions  dirigées  contre  lui,  ramena  à la  foi  catholique  le  pa- 
triarche d’Arménie,  et  éleva  un  tombeau  à S1  Léon  dans 
la  basilique  de  Sl-Pierre.  On  lui  doit  l’institution  des  pro- 
cessions de  l’Assomption  et  de  la  Présentation  ; c’est  aussi 
de  son  pontificat  que  date  l’usage  de  chanter  YAijnus  Dei 
à la  messe. 

sergius  il,  pape  de  844  à 847,  né  à Rome,  d’une  illustre 
famille,  succéda  à Grégoire  IV,  vit  son  élection  contestée 
par  l’empereur  Lothaire  , dont  on  n’avait  pas  demandé  le 
consentement,  et  apaisa  le  mécontentement  de  ce  prince, 
en  sacrant  son  fils  Louis  roi  des  Lombards.  Sous  son  pon- 
tificat, les  Sarrasins  pillèrent  les  environs  de  Rome. 

Sergiüs  ni,  pape  de  904  à 911,  Romain  de  naissance, 
fut  porté  au  trône  pontifical  par  les  intrigues  de  Marozia. 
Flodoard  fait  son  éloge,  tandis  que  Baronius  le  représente 
comme  un  homme  pervers,  livré  à toutes  sortes  de  vices  ; 

11  eut,  dit-on  un  commerce  criminel  avec  Théodora  , qui 
lui  donna  un  fils  (pape  sous  le  nom  de  Jean  XI). 

sergius  iv,  pape  de  1009  à 1012,  fut  le  premier  Ro- 
main, suivant  Fleury,  qui  changea  son  nom  en  arrivant  au 
saint-siège.  Il  s’appelait  d’abord  Bocca  di  Porco  (bouche 
de  porc).  Son  pontificat  ne  fut  signalé  par  aucune  action 
remarquable.  B. 

sergius  ou  serge  (Saint),  anachorète  russe,  né  en 
1315  à Rostov,  m.  en  1393,  figure  parmi  les  saints  pro- 
tecteurs de  la  Russie. 

sergius,  nom  de  plusieurs  princes  ou  ducs  de  Naples 
au  moyen  âge  ; le  plus  connu  est  Sergius  IV,  1000- 1040, 
qui  fut  dépouillé  un  instant  de  ses  Etats  par  Pandulf  IV, 
prince  de  Capoue,  1027,  et  qui  les  recouvra  avec  l’aide  de 
l’aventurier  normand  Rainulf,  auquel  il  céda  le  comté 
d’Aversa,  1029.  — Le  dernier,  Sergius  VII,  fut  soumis 
par  Roger  II,  roi  des  Deux-Siciles,  1131 , mais  garda  le 
titre  de  prince  de  Naples  jusqu’à  sa  mort,  1137.  G. 

SÈRIEYS  (Antoine),  littérateur,  né  en  1755  à Pont-de- 
Cyran  (Aveyron),  m.  en  1819,  essaya  du  barreau  et  de 
l’enseignement,  fut  nommé,  en  1794,  bibliothécaire  et  pro- 
fesseur d’histoire  et  de  morale  à l’Institut  des  Boursiers 
(plus  tard  le  Prytanée  français),  et  remplit  ensuite  les 
fonctions  de  censeur  des  études  aux  lycées  de  Douai  et  de 
Cahors.  Ou  a de  lui  : les  Décades  républicaines,  ou  Histoire 
de  la  république  française,  1795,  4 vol.  in-12  ; Mémoires  his- 
toriques, politiques  et  militaires,  pour  servir  à l'histoire  secrète 
de  la  Dévolution  française,  1798,  2 vol.  in-8°;  Anecdotes  iné- 
dites de  la  fin  du  xvme  siècle,  1801,  in-8»  ; la  Mort  de  Robes- 
pierre, tragédie  en  3 actes,  1801,  in-8°;  Tablettes  chronolo- 
giques de  l’histoire  ancienne  et  moderne,  5e  édit.,  1817  ; Dic- 
tionnaire généalogique , historique  et  critique  de  l’Ecriture 
sainte,  1804,  in-8°;  Bibliothèque  académique,  ou  Choix  de 
Mémoires  des  Académies  françaises  et  étrangères,  1810-11, 

12  vol.  in-8°  ; Delilliana,  ou  Recueil  d'anecdotes  concernant 
M.  Delille,  de  ses  bons  mots,  etc.,  1813,  in-18;  Dictionnaire 
pour  l'intelligence  des  auteurs  classiques  grecs  et  latins,  etc., 
t.37,  1815,  in-8°  (V.  Fr.  Sabbathier)  ; Vie  de  Joachim 
Murat,  1816;  — de  Fouché,  1816;  — de  Carnot,  1816  ; Ên- 
treliens  historiques  et  politiques  de  plusieurs  grands  person- 
nages, 1816,  2 vol.;  Histoire  de  Marie-Charlotte-Louise,  reine 
des  Deux  - Siciles , 1816;  Lettres  inédites  de  la  marquise  Du- 
châtelet,  1819,  in-8°;  Correspondance  inédite  de  l'abbé  Galiani, 
1818,  2 vol.  in-8°,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  médiocres. 

SERINAGOR.  V.  Sirinagor. 

SERINGAPATAM  ou  SRI-RANGA-PATANA  fc.-à-d. 
la  ville  de  Vichnou),  v.  forte  de  l’Hindoustan  (royaume 
de  Maïssour),  sur  une  île  du  Kavery,  à 430  kilomètres 
O.- S.- O.  de  Madras;  par  12°  25’  29”  lat.  N.,  et  74»  19’ 
17”  long.  E.;  32,000  hab.  Ville  déchue  et  remplie  de 
ruines.  Temples  de  Vichnou  et  d’Hayder-Ali  ; ce  dernier 
renferme  les  mausolées  de  ce  prince  et  de  Tippoo-Saëb. 
Arsenal,  fonderie  de  canons.  C’était  jadis  une  forteresse 
importante , qui  devint , en  1610  , la  capitale  du  Maïs- 
sour, et  la  résidence  de  Hayder-Ali  et  de  Tippoo-Saëb  ; 
ils  en  firent  une  cité  magnifique  et  florissante.  Mais 
les  Anglais,  qui  l’avaient  déjà  attaquée  en  1792, 


et  s’en  emparèrent  en  1799. 

SERINGHAM,  île  de  l’Hindoustan  anglais  (Madras), 
dans  banc.  Karnatic;  formée  par  le  Kavery,  en  face  de 
Lritchmopoli.  Il  y a deux  temples  qui  attirent  beaucoup 
de  pèlerins  hindous. 

SER1NO,  v.  du  royaume  d’Italie,  située  dans  la  pro- 
vince et  à 18  kil.  b.-E.  d’Avellino;  6,562  hab.  Ruines 
d une  anc.  ville  de  Sebastta  et  d’un  aqueduc  romain. 

SERIO,  riv.  du  royaume  d’Italie,  prend  sa  source  dans 
les  Alpes,  passe  près  de  Bergame  et  à Crème,  et  se  jette 


dans  l’Adda  à Montodine;  cours  de  110  kil.  — Sous  le 
1er  Empire  français,  il  donna  son  nom  à un  département 
du  royaume  d’Italie,  formé  du  Bergamasque;  ch.-l.,  Ber- 
game. 

serio-morto,  affluent  de  l’Adda  à Pizzighettone. 

SÉIIIPHOS,  auj.  Serfanto  ou  Serplio,  île  de  l’Archipel, 
l’une  des  Cyclades,  est  célèbre  dans  la  mythologie  comme 
étant  le  lieu  où  fut  poussé  par  la  mer  le  coffre  qui  portait 
Danaé  et  son  fils  Persée.  Polyeucte,  roi  de  l’ile,  ayant 
voulu  forcer  Danaé  à l’épouser,  Persée,  armé  de  la  tête 
de  Méduse,  le  pétrifia,  ainsi  que  tous  les  Sériphiens.  La 
tradition  expliquait  ainsi  les  rochers  affreux  dont  toute 
l'ile  est  couverte;  presque  stérile,  elle  produit  un  peu 
d’orge  et  des  raisins  de  table.  La  pauvreté  de  ses  ha- 
bitants était  passée  en  proverbe.  Colonisée  par  des  Ioniens 
venus  d’Attique,  elle  fut,  avec  Mélos  et  Siphnos,  la  seule 
île  de  ces  parages  qui  refusa  le  tribut  aux  Perses.  Sous 
les  Romains,  elle  devint  un  lieu  d’exil.  Après  avoir  appar- 
tenu tour  à tour  aux  Grecs,  aux  Francs  et  aux  Turcs,  elle 
fait  auj.  partie,  dans  le  royaume  de  Grèce,  du  nome  des 
Cyclades;  150  kil.  carrés;  1,000  hab.  C.  P. 

SERIQUE.  V.  Sères. 

SERJAN.  V.  Kerman. 

SERKARS.  V.  Circars. 

SERLIO  (Sébastien),  architecte,  né  à Bologne  en  1475, 
d’un  père  qui  était  décorateur,  m.  en  1552  à Fontaine- 
bleau, voyagea  dans  les  Etats  de  Venise,  en  Dalmatie,  et 
à Rome,  pour  étudier  les  monuments  antiques.  Appelé  en 
France  par  François  Ier,  qui  le  nomma  architecte  de  Fon- 
tainebleau et  surintendant  des  bâtiments  de  la  couronne, 
il  travailla  au  palais  de  Fontainebleau,  où  l’on  cite,  comme 
étant  de  lui,  la  grande  cour  sur  la  pièce  d’eau.  Ses  Œu- 
vres complètes  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Tulle  le 
opéré  di  architellura , en  7 livres,  Venise,  1584,  1618, 
1619,  in-4°,  et  1663,  in-fol.,  aveefig.,  parmi  lesquelles  il 
y a beaucoup  de  dessins  d’après  les  monuments  antiques. 

SERMAIZE,  brg  (Marne)  , arr.  et  à 26  kil.  N.-E.  de 
Vitry-le-François  , sur  la  Saulx  et  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à Strasbourg;  2,842  hab.  Eaux  minérales  froides, 
acidulés  et  ferrugineuses.  Usines  à fer. 

SERMANO,  ch.-l.  de  cant.  ( Corse),  arr.  et  à 13  kil.  E 
de  Corte;  286  hab.  Blés,  vin,  châtaignes. 

SERMENRAI  ou  ASKER-  MORKEN , v.  de  l’Irak- 
Arabi,  sur  le  Tigre,  à 50  kil.  de  Bagdad.  Bâtie  en  842 
par  le  calife  Motassem.  C’est  de  là,  selon  les  Chiytes,  que 
doit  sortir  le  Mahdi. 

SERMENT  consulaire  dans  l’anc.  Rome.  11  était 
prêté  devant  le  temple  de  Jupiter-Capitolin,  par  les  con- 
suls désignés,  avant  d’entrer  en  charge,  entre  les  mains 
des  consuls  prêts  à en  sortir.  L’un  de  ces  derniers  lisait  le 
serment,  que  les  premiers  redisaient  : ils  juraient  obéis- 
sance aux  lois,  et  se  dévouaient,  eux  et  leur  maison  , à la 
colère  céleste,  s’ils  devenaient,  sciemment,  parjures  ; ils 
répétaient  ce  serment  sur  les  rostres,  en  présence  du  peu- 
ple. En  sortant  de  charge,  ils  juraient,  sur  les  rostres 
aussi,  que,  dans  l’exercice  du  pouvoir,  ils  n’avaient  commis 
aucun  acte  illégal.  C.  D — y. 

serment  de  gladiatecr.  Le  gladiateur  libre,  qui  se 
louait  à un  laniste,  jurait  de  souffrir  le  fer,  le  feu,  la 
chaîne,  les  coups,  la  mort  par  le  fer,  et  d’obéir  d’une 
manière  absolue  à celui  qui  l’engageait.  C.  D — y. 

serment  militaire  chez  les  anc.  Romains.  Il  était 
prêté  par  tout  légionnaire  au  moment  de  son  entrée  au 
corps.  Les  tribuns  dictaient  le  serment,  qui  consistait  à 
jurer  : « de  suivre  le  général  partout,  de  ne  le  point  quit- 
ter sans  congé,  de  ne  jamais  abandonner  le  drapeau,  de 
ne  sortir  des  rangs  que  pour  ramasser  un  javelot,  frapper 
l’ennemi,  ou  sauver  un  citoyen  ; de  ne  pas  voler  dans  le 
camp.  » Vers  la  fin  de  la  république,  on  ajouta  : « d’être 
fidèle  au  sénat  et  au  peuple  romain.  » Sous  les  empe  - 
reurs, on  reprit  l’anc.  formule  : <>  d*Être  fidèle  au  géné- 
ral, >>  parce  que  le  général,  c’était  toujours  l’empereur. 
Sous  le  Bas -Empire,  le  serment  se  prêta  : « Au  nom  de 
Dieu,  du  Christ,  et  par  la  Majesté  de  l’Empereur.  » De 
tout  temps,  le  serment  fut  fait  à la  personne  du  général  ; 
aussi  il  fallait  le  renouveler  chaque  fois  que  le  général 
était  changé.  Une  sédition  l’annulait,  et,  aussitôt  la  dis- 
cipline rétablie,  il  y avait  une  nouvelle  prestation  de  ser- 
ment. L’usage  s’introduisit  avec  l’Empire  de  renouveler  le 
serment  tous  les  ans,  aux  Calendes  de  janvier  (1er  jan- 
vier I.  C.  D — y. 

SERMENT  DU  JEU  DE  PAUME.  V.  Jeu  de  paume. 

SERMIONE,  Sirmio,  vge  du  royaume  d’Italie,  est  situé 
sur  une  presqu’île  du  lac  de  Garda,  à 12  kil.  N.-E.  de 
Lonato.  Patrie  du  poëte  latin  Catulle,  dont  ou  montre  la 
maison  présumée,  en  ruine  ; 717  hab. 
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SERMONETTA,  anc.  Sulmo,  brg  des  Etats  de  l’Eglise, 
sur  un  haut  rocher  escarpé,  à 30  kil.  E.-S.-E.  de  Frosi- 
none.  Les  vents  du  S.- O.  y amènent  les  exhalaisons  des 
marais  Pontins;  2,000  hab.  Titre  d’un  duché. 

SERN1ÏS  (Le),  Sarnensis  payus , petit  pays  de  l’ancienne 
France  (Bordelais),  réparti  auj.  entre  les  arrondissements 
de  Bordeaux  et  de  Bazas. 

SEREIN  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et 
à 32  kil.  S.-O.  de  Sainte— Affrique , près  de  la  Rance; 
1,123  hab. 

SEROUDJE.  V.  Saroudj. 

SEROUX  D’AGINCOURT  ( J.-B .-Louis-Georges),  an- 
tiquaire, né  en  1730  à Beauvais,  d’une  famille  noble,  m. 
à Rome  en  1814,  amassa,  comme  fermier -général  sous 
Louis  XV,  une  brillante  fortune,  puis  quitta  ce  poste  pour 
se  livrer  à l’étude  des  arts.  Après  plusieurs  voyages  dans  le 
nord  de  l’Europe,  il  parcourut  lTtalie,  et  conçut  l'idée  de  con- 
tinuer l’histoire  de  l'art  au  point  où  Winckelmann  l’avait 
laissée,  et  d'en  retrouver  la  suite  dans  les  monuments  de 
tous  genres,  grands  ou  petits.  En  1779,  il  se  fixa  à Rome, 
d’où  il  ne  sortit  plus  que  pour  quelques  voyages  d’étude. 
Enfin  , après  plus  de  40  ans  de  travaux , il  commença  de 
publier  : histoire  de  l’art  par  les  monuments,  depuis  sa  déca- 
dence au  Ve  siècle,  jusqu'à  son  renouvellement  au  xve,  Paris, 
1309-23,  6 vol.  in-fol.,  avec  325  planches,  un  précis  des 
événements  qui  ont  influé  sur  le  sort  des  monuments  dans 
le  Bas-Empire,  et  diverses  dissertations  historiques  sur  les 
arts  du  dessin.  On  a encore  de  Séroux  d’Agincourt  : Re- 
cueil de  fragments  de  sculpture  antique  en  terre  cuite , Paris , 
1814,  in-4°,  fig. 

SERPA,  v.  forte  de  Portugal  (Alemtéjo),  près  de  la 
rive  g.  de  la  Guadiana,  à 33  kil.  E.-S.-E.  de  Béja;  5,000 
hab.  Coinm.  considérable  de  contrebande  avec  l’Espagne. 
Près  de  là  est  une  chute  de  la  Guadiana,  dite  Salto  des 
Lobos  (saut  des  loups). 

SERPENT  ou  SERPENTAIRE  , constellation  boréale, 
représente  : Esculape  tenant  le  serpent,  symbole  de  gué- 
rison; ou  Phorbas , qui  délivra  Rhodes  d’un  de  ces  ani- 
maux ; ou  Triopas,  roi  des  Tliessaliens,  qui,  ayant  détruit 
un  temple  de  Cérès  pour  se  bâtir  un  palais,  fut  tué  par  un 
serpent  qu’envoya  la  déesse;  ou  enfin  Hercule,  vainqueur 
d’un  énorme  serpent  sur  les  bords  du  Sagaris. 

SERPENTS , tribu  indigène  des  Etats-Unis  (Nebraska) , 
font  partie  des  Indiens  que  les  Anglais  appellent  Têtes- 
Plates.  De  mœurs  douces  , ils  sont  surtout  ichthyophages. 

serpents  (lie  des)  ou  fidonisi,  anc.  Leuce,  ile  de  la 
mer  Noire,  en  face  des  bouches  du  Danube.  C’est  un  ro- 
cher aride,  et  qu’habitent  quelques  pêcheurs.  La  paix  de 
Paris,  de  1856,  en  a assuré  la  propriété  à la  Turquie. 

SERPIIO.  V.  SÉmpHos. 

SERPOUKHOV,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 90 
kil.  S.  de  Moscou,  près  de  l’embouchure  de  la  Nara  et  de 
la  Serpeika  dans  l’Oka;  13,629  hab.  Fabriques  de  toile  à 
voiles,  fonderies  de  suif,  tanneries. 

SERRA  (Antoine),  économiste,  né  à Cosenza  vers  le 
milieu  du  xvie  siècle,  fut  impliqué,  en  1599,  dans  la  con- 
spiration de  Campanella,  et  incarcéré  à Naples.  On  a de 
lui  : Traité  succinct  des  moyens  qui  peuvent  faire  abonder 
l'argent  et  l'or  dans  un  Etat  qui  n’a  pas  de  mines,  avec  son 
application  au  royaume  de  Naples , Scorriggio,  1613,  in-4°, 
réimprimé  dans  la  Collection  des  économistes  italiens,  Milan, 
1803.  C’est  un  ouvrage  profond,  et  le  plus  ancien  que  l’on 
connaisse  sur  l’économie  politique. 

serr  a-capriola,  v.  du  roy.  d’Italie  (Prov. de  Foggia). 
à 26  kil.  N.- O.  de  San-Severo;  5,390  hab.  Fondée  en 
1090.  Titre  d’un  duché. 

serra -caprîola  (Antoine  maresca  donnorso,  duc 
de),  diplomate,  né  à Naples  en  1750,  m.  en  1822,  fut 
ambassadeur  à SVPétersbourg  depuis  1782,  se  maria  dans 
cette  capitale  à la  fille  du  ministre  de  la  justice  et  des 
finances,  jouit  de  la  confiance  de  Catherine  II,  de  Paul  Ier 
et  d’Alexandre  1er,  auprès  desquels  il  agit  de  tout  son 
pouvoir  contre  la  France,  resta  à S^Pétersbourg  quand 
les  Bourbons  de  Naples  eurent  été  remplacés  par  Murat, 
fut  chargé,  en  1812,  par  l’empereur  de  Russie,  de  stipuler 
de  nouveaux  traités  avec  la  Perse,  la  Turquie  et  l’Angle- 
terre, et  demanda,  en  1815,  au  congrès  de  Vienne,  le 
rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône  de 
Naples,  alors  occupé  par  Joachim  Napoléon.  B. 

SERRA-DI-SANTO-STEFANO-DEL-BOSCO,  V.  du  royaume 

d’Italie  (Province  de  lîeggio),  à 47  kilomèt.  S.-O.  de 
Squillac»  ; 2,500  hab.  Près  de  là  est  une  Chartreuse  où 
l’on  conserve  le  corps  de  S1  Bruno. 

seura-di-scopamene,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  et 
30  kil.  N.-  E.  de  Sartène;  600  hab.  Elève  de  bestiaux. 

SERRÆ,  nom  anc.  de  Sérks. 


SERRAGGIO,  ch.  1.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 12  kil. 
S.  de  Corte;  1,099  hab.  Fromages  excellents. 

SERRANUS.  V.  Serres  (Jean  de), 

SERRAN! , vaste  château  et  anc.  seigneurie,  à 20  kil. 
d’Angers,  avec  parc  et  orangerie.  La  chapelle  a été  bâtie 
par  Hardouin  Mansard. 

SERRAT  (MONT-).  V.  Monserrat. 

SERRAVALLE,  bourg  du  royaume  d’Italie.  (Vénétie) 
dans  la  prov.  et  à 47  ldlom.  IN.  de  T révise;  5,600  hab 
Collège  militaire  depuis  1855  (auparavant  à Pordenone) 
Comm.  de  draps,  soieries,  miel,  vins. 

SERRE  (Hercule,  comte  de),  né  à Pagny-sous-Prény, 
près  de  Pont-à-Mousson,  en  1776,  d'un  officier  de  cava- 
lerie, m.  en  1824,  fut  destiné  à l’état  militaire,  émigra  à 
la  Révolution,  servit  dans  l’armée  de  Condé,  et  rentra 
en  France  à la  faveur  de  l’amnistie  de  1801.  Prenant  alors 
la  carrière  du  barreau,  il  fut  avocat  à Metz,  où  il  se  fit 
une  brillante  réputation,  devint  en  1811  , avocat-général 
à la  Cour  impériale  de  la  même  ville,  puis,  presque  aussi- 
tôt , 1er  président  de  la  Cour  impériale  de  Hambourg. 
Nommé,  par  la  Restauration,  1er  président  de  la  Cour 
royale  de  Colmar,  il  se  prononça  énergiquement  contre 
Napoléon  Iee  pendant  les  Cent- Jours,  et  alla  rejoindre 
Louis  XVIH  à Gand.  Il  reprit  sa  charge  après  la  2e  Res- 
tauration , fut  nommé  député  par  le  département  du 
Haut-Rhin  à la  Chambre  de  1815,  y siégea  avec  la  mino- 
rité , combattit  l’institution  des  cours  prévôtales  et  les 
listes  de  proscription,  fut  élevé  à la  présidence  de  la  Cham- 
bre en  1817  , devint  garde  - des  - sceaux  dans  le  ministère 
Decazes,  1818,  puis  dans  le  second  ministère  du  duc  de 
Richelieu  jusqu’en  1821,  ne  fut  point  réélu  député,  et 
accepta  l’ambassade  de  Naples,  où  il  mourut.  11  avait  des 
idées  libérales,  et  un  remarquable  talent  de  parole.  B. 

serre  (la).  V.  la  serre. 

SERRES,  ch.-l.  de  cant.  (H. -Alpes),  arr.  et  à 38  kil. 
S.-O.  de  Gap,  sur  le  Buech;  877  hab.  Pépinière  de 
mûriers. 

serres  (Jean  de),  en  latin  Serranus,  savant  calviniste, 
né  vers  1540  à Villeneuve-de-Berg,  m.  en  1598,  embrassa 
la  carrière  du  ministère  évangélique.  Après  le  massacre  de 
la  St-Barthélemy,  il  se  retira  à Lausanne,  et  y traduisit  en 
latin  les  œuvres  de  Platon  ; ce  travail  fut  publié  en  1578. 
Professeur  de  théologie  à Nîmes  en  1579,  il  écrivit  contre 
les  Jésuites,  et  fut  employé  par  Henri  IV,  eu  France  et 
à l’étranger,  pour  les  affaires  des  protestants.  Ses  efforts 
pour  rapprocher  les  communions  chrétiennes  furent  inu- 
tiles, et  déplurent  aux  deux  partis.  Il  fut  nommé  historio- 
graphe de  France  en  1597.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Commentqriorum  de  statu  reliyionis  etreipublicæin  regno  Galliœ 
libri  xv,  1571-73,  2 vol.  in-8°  ; Psalmorum  Davidis  aliquol 
metaphrasis  grœca,  1576,  in-16  ; Inventaire  général  de  l'his- 
toire de  France,  1597,  in-16,  continué  par  divers  auteurs, 
1660,  2 vol.  in-fol.,  19e  édition;  De  fide  calholicâ,  1607, 
in-8°.  J.  T. 

serres  (Olivier  de),  seigneur  du  Pradel,  agronome, 
frère  du  précédent,  né  en  1539,  à Villeneuve-de-Berg 
(Vivarais),  m.  en  1619,  se  fit  remarquer  par  sou  achar- 
nement contre  les  catholiques.  Il  fut  envoyé,  en  1561,  à 
Genève  par  les  calvinistes,  pour  demander  un  pasteur  à 
Calvin.  Ce  fut  pour  se  distraire  du  triste  spectacle  des 
guerres  religieuses,  qu’il  se  mit  à étudier  l’agriculture  et 
à rédiger  ses  observations.  Son  Théâtre  d'agriculture  était 
terminé  en  1599  ; mais  il  voulait  attendre,  pour  le  publier, 
que  la  tranquillité  fût  rétablie.  Cependant,  pour  répondre 
au  désir  de  Henri  I V,  il  en  fit  paraître  un  chapitre  dé 
taché  sous  le  titre  de  Cueillette  de  la  soie  pour  la  nourriture 
des  vers  qui  la  font.  Henri  IV  seconda  ses  idées,  et,  en  1600, 
le  chargea  de  réunir  des  plants  de  mûrier  pour  les  palais 
royaux.  La  même  année  parut  le  Théâtre  d’agriculture  et 
ilesnage  des  champs,  précieux  ouvrage  où  l’auteur  consi- 
gnait le  résultat  de  40  années  d’observations,  d’expériences 
et  d’études,  et  traitait  avec  une  supériorité  universelle- 
ment reconnue  tout  ce  qui  se  rattache  à ce  vaste  sujet.  Il 
sut  montrer  l’avantage  des  herbages  pour  l'agriculture, 
et,  le  premier,  mit  en  usage  les  prairies  artificielles.  Le 
Théâtre  d'agriculture  fut  accueilli  avec  une  immense  faveur. 
On  en  compte  8 éditions  du  vivant  de  l’auteur,  et  1 1 autres 
de  1619  à 1675.  Une  20e  parut  en  1802,  rajeunie  pour  le 
| style  par  M.  de  Gisors.  Eu  1804,  la  Société  d’agriculture 
de  Paris  en  publia  une  belle  édition  en  2 vol.  in-4u.  LTn 
j monument  fut  élevé  à l’auteur,  la  même  année,  à Yille- 
neuve-de-Berg,  et  une  statue  en  1858.  F — T. 

SERR1ÉRES,  ch.-l.  de  canton  (Ardèche),  arr.  et  à 32 
kil.  N.  de  Tournon,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  que  l’on 
! y passe  sur  un  pont  suspendu;  1,732  hab.  Commerce  de 
I vins  et  de  bois  de  charpente. 
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SERRURIER,  maréchal  «le  France.  V.  Sérueier. 

SERT,  anc.  Tigranocerte,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Diar- 
békir),  à lUOkil.  N.-E.  deNisibin;  3,000  hab. 

SERTAO  ou  SERTAM,  c.-à-d.  désert,  nom  que  l’on 
donne,  au  Brésil,  à certaines  parties  désertes,  peu  peuplées 
ou  incultes  de  quelques  provinces,  entre  autres,  aux  soli- 
tudes du  Rio-San-Francisco,  dans  la  province  de  Minas- 
Geraës.  Les  rares  habitants  qu’on  y trouve  sont  appelés 
Sertanejos.  !’■ 

SERTORIUS  ( Quintus),  chevalier  romain , né  à Nursia 
versl’qn  632  de  Rome,  121  av.  J.-C.,  m.  l’an  680  de  Rome, 
73  av.  J.-C.,  servit  avec  distinction  dans  la  guerre  des 
Cimbres,  et  perdit  un  œil  dans  un  combat.  Il  s’était  si  bien 
familiarisé  avec  la  langue  des  Barbares,  que  plusieurs  fois 
il  pénétra,  sous  un  déguisement,  dans  le  camp  des  Teu- 
tons. Durant  la  guerre  Sociale,  il  sut  retenir  dans  la  fidé- 
lité les  Gaulois  cisalpins,  et  leva  même  une  armée  chez 
eux.  Plus  tard,  il  assiégea  Rome  avec  Marius,  Cinna  et 
Carbon,  et  y rentra  avec  eux;  mais  il  se  lassa  bien  vite 
des  massacres  qui  suivirent,  et,  une  nuit,  il  enveloppa, 
avec  Cinna,  et  tua  4,000  des  satellites  de  Marius,  86  av. 
J.-C.  Après  le  retour  de  Sylla  et  la  défaite  desMarianistes, 
il  alla  soulever  l’Espagne,  82.  Chassé  par  le  préteur  An- 
nius,  que  Sylla  avait  envoyé  contre  lui , il  songea  un 
instant  à s’exiler  aux  îles  Fortunées  (Canaries),  et  alla 
guerroyer  en  Mauritanie,  d’où  le  bruit  de  ses  exploits  se 
répandit  en  Espagne.  Appelé  par  les  Lusitaniens,  qu’op- 
rimait  Annius,  il  revint  dans  cette  province,  et  y domina 
ientôt  en  maître  par  ses  victoires  sur  les  généraux  ro- 
mains et  son  ascendant  sur  les  indigènes,  à qui  il  avait  su 
persuader  qu’il  était  en  rapport  avec  les  dieux  par  l’inter- 
médiaire d’une  biche  blanche,  dont  il  se  faisait  suivre  par- 
tout. Perpenna  lui  amena  de  nouvelles  forces  et  des  Ro- 
mains de  distinction  dont  il  forma  un  sénat  de  300  mem- 
bres, en  établissant  à Osca  une  république  sur  le  plan  de 
la  République  romaine.  Métellus,  son  adversaire,  était  aux 
abois:  le  sénat,  effrayé,  envoya  à son  secours  Pompée, 
76.  Celui-ci  ne  fiat  pas  d’abord  plus  heureux,  et  Sertorius 
ayant  accepté  l’alliance  et  les  secours  de  Mithridate,  Mé- 
tellus ayant  été  battu  à Italica,  Pompée  à Laurone  et  à 
Sucro,  Rome  était  dans  le  plus  grand  danger  ; mais  Serto- 
rius était  entouré  de  traîtres  : dans  son  camp  même,  une 
conspiration,  dont  Perpenna  était  le  chef,  se  forma  contre 
lui , et  il  fut  assassiné  au  milieu  d’un  festin , la  huitième 
année  de  son  commandement.  Sa  Vie  a été  écrite  par  Plu- 
tarijue.  P.  Corneille  en  a tiré  le  sujet  d’une  tragédie.  O. 

SÉRULLAS  ( George  - Simon),  chimiste,  né  en  1774  à 
Poncin  (Ain),  d’un  notaire,  m.  en  1832.  Il  commençait  ses 
études  pharmaceutiques  à Bourg  en  1793,  lorsqu’il  fut 
appelé  au  service  des  hôpitaux  militaires.  Distingué  par 
Bayen  et  Parmentier,  il  obtint  à 22  ans  le  grade  de  phar- 
macien-major. Après  avoir  participé  à toutes  les  guerres 
de  l’Empire,  il  «levint  pharmacien  en  chef  et  professeur 
de  chimie  à l’hôpital  militaire  de  Metz  en  1814,  puis  au 
Val -de-G race  à Paris,  remplaça  Vauquelin  à l’Académie 
des  Sciences  en  1829,  et  fut  enlevé  par  le  choléra.  Ses  ob- 
sèques furent  faites  aux  frais  du  gouvernement.  Sérullas 
a créé  les  iodures  de  carbone  et  de  cyanogène,  les  bro- 
mures et  chlorures  de  cyanogène,  l’éther  biomhydrique; 
isolé  l’acide  cyanique;  complété  l'histoire  des  acides  chlo- 
rique,  perchlorique,  iodique,  de  l’iodure  et  du  chlorure 
d’azote  ; montré  que  l’acide  iodique  fait  découvrir  dans  un 
liquide  les  plus  petites  quantités  de  morphine,  et  qu’il 
précipite  de  leur  dissolution  alcoolique  les  autres  alcalis 
végétaux  ; étudié  les  chlorates  de  ces  mêmes  alcalis  ; 
constaté  l’acétification  immédiate  de  l’alcool  absolu  par 
l’acide  chlorique  pur  ; signalé  dans  l’acide  perchlorique  un 
agent  précieux  pour  séparer  la  potasse  de  la  soude  ; fait 
connaître  le  bromure  de  silicium,  le  bromhydrate  d’hy- 
drogène phosphoré  ; appris  à préparer  plus  aisément  l’iod- 
hydrate  d’hydrogène  phosphoré,  etc.  J.  G. 

SËRURIER  ( Jeaume-Mathieu-Philibert,  comte),  né  à 
Laon  en  1742,  d’une  famille  de  bourgeoisie,  m.  en  1819, 
commença  par  être  lieutenant  de  milice  de  sa  ville  natale, 
puis,  en  1759,  servit  dans  la  guerre  de  Hanovre,  fit  la 
campagne  de  Portugal  en  1762,  et  celle  de  Corse  en  1771. 

Il  était  major  au  début  de  la  Révolution,  dont  il  adopta 
les  principes,  fut  nommé  colonel,  et,  en  1794,  général  de 
brigade,  puis  général  de  division.  Il  se  signala  à l’armée 
des  Alpes  sous  Kellermann  et  Schérer,  1795,  sous  Bona- 
parte, 1796,  à Vico,  à Mondovi,  à Castiglione,  au  blocus 
de  Mantoue,  etc.  Commandant  de  Venise,  1797,  et  de 
Lucques,  1798,  il  y déploya  de  grands  talents  administra- 
tifs. Ayant  secondé  Bonaparte  au  18  brumaire,  il  fut 
nommé  successivement  sénateur , maréchal  d’Empire , 
comte,  gouverneur  des  Invalides.  Il  n en  vota  pas  moins  la  1 


déchéance  de  Napoléon  en  1814.  Nommé  pair  de  France 
par  Louis  XVIII , il  se  rallia  à l’Empereur  pendant  les 
Cent-Jours;  la  2e  Restauration  le  mit  à la  retraite.  Sa 
ville  natale  lui  a élevé  une  statue  en  1863.  J.  T. 

SERVAGE,  condition  intermédiaire  entre  l’esclavage 
antique  et  la  liberté  moderne.  Les  causes  de  la  substitu- 
tion graduelle  du  servage  à l’esclavage  furent  : 1®  l’in- 
fluence de  l’Eglise,  qui,  proclamant  l’égalité  de  tous  les 
hommes,  adoucit  le  sort  des  esclaves,  protégea  la  liberté 
des  affranchis,  poussa  les  fidèies  à racheter  les  captifs,  et 
interdit  de  faire  de  nouveaux  esclaves;  2°  l’exemple  du 
colonat  romain,  qui  était  déjà  une  forme  particulière  de 
servitude  en  progrès  sur  l’esclavage  proprement  dit 
( V.  Colon  ) ; 3°  les  mœurs  des  Germains,  chez  lesquels  la 
servitude  n’allait  pas  au-delà  de  l’obligation  de  payer  cer- 
taines redevances.  Les  serfs  du  moyen  âge  se  distinguaient 
des  esclaves  de  l’antiquité,  en  ce  qu’ils  ne  pouvaient  être 
vendus  qu’avec  le  domaine  auquel  ils  étaient  liés,  et  en 
ce  qu’ils  étaient  en  possession  du  droit  de  contracter 
mariage;  de  ce  lien,  dont  l’Eglise  proclamait  l’indis- 
solubilité , devaient  résulter  à la  longue  l’autorité  re- 
connue du  père  sur  ses  enfants,  l’obligation  de  pour- 
voir, avec  une  partie  du  fruit  de  son  travail,  à leur 
subsistance,  à leur  éducation,  enfin  l’indc-pendance  de 
la  famille  du  serf  par  rapport  à son  maître.  Le  serf 
avait  encore  le  droit  d’intenter  une  action  au  seigneur 
pour  les  sévices  dont  il  aurait  eu  à souffrir;  le  seigneur 
lui  devait  la  justice,  et  non  pas  exercer  à son  égard  une 
volonté  capricieuse.  Il  fallait  une  permission  du  seigneur, 
équivalente  à l’affranchissement,  pour  que  le  serf  pût  re- 
cevoir les  ordres  sacrés.  Le  trait  caractéristique  et  essen- 
tiel du  servage,  c’était  l’incapacité  d’être  propriétaire  : les 
serfs  ne  possédaient  aucune  terre  en  propre  : de  là  le  nom 
de  mainmortables  qu’on  leur  donnait  aussi;  ils  payaient, 
pour  le  fonds  qu’ils  cultivaient,  une  redevance  annuelle  en 
argent,  en  fruits  du  sol,  ou  en  travail  ; leur  faculté  d’ac- 
quérir se  bornait  à la  consommation  de  la  partie  du  pro- 
«luit  de  leurs  travaux  qui  était  nécessaire  à leur  subsistance. 
Si  un  serf  mourait  sans  héritiers  communs  en  biens  avec 
lui,  sa  succession  appartenait  au  seigneur.  Avec  le  temps, 
le  servage  ne  consista  plus  dans  la  privation  absolue  de  la 
liberté  et  de  la  propriété,  mais  dans  l’usage  de  l’une  et  de 
l’autre  restreint  par  certaines  conditions.  On  arriva  à 
l’abolition  progressive  du  servage  par  bien  des  voies  dif- 
férentes : 1®  par  le  droit  d’asile  pour  les  serfs  fugitifs, 
concédé  à certaines  villes;  2®  par  les  affranchissements, 
qui  étaient  la  conséquence,  soit  d’actes  spéciaux  de  fran- 
chises, soit  de  ventes,  soit  de  mauvais  traitements,  soit 
du  séjour  des  serfs  sur  un  fief  pendant  10,  20  ou  30  ans, 
sans  qu’on  les  eût  employés  ; 3°  par  les  Croisades,  dont 
l’inspiration  religieuse  était  favorable  à la  liberté,  et  du- 
rant lesquelles  les  serfs  s’affranchirent  en  prenant  la  croix  ; 
4®  par  les  insurrections  d’où  sortirent  les  Communes 
( V.  ce  mot  ) ; 5®  par  une  sorte  de  rachat,  en  rendant  au 
seigneur  le  fonds  qu’on  tenait  de  lui  et  le  tiers  des  meubles, 
et  se  pourvoyant  devant  le  juge  pour  se  faire  déclarer 
sujet  franc  du  roi.  L’acte  le  plus  fameux  d’affranchisse- 
ment en  France  eut  lieu  sous  Louis  le  Hutin  : une  ordon- 
nance du  3 juillet  1315  donna  la  liberté  aux  serfs  de  la 
couronne,  moyennant  une  somme  d’argent  déterminée. 
Cet  exemple  fut  suivi  par  d’autres  souverains.  Néanmoins, 
les  résistances  de  certains  seigneurs  féodaux,  l’indolence 
des  serfs  eux-mêmes  qui  préféraient  au  travail  de  la  liberté 
leur  condition  misérable,  maintinrent  un  reste  de  servage 
jusqu'au  xvm®  siècle.  Louis  XYI,  en  1779,  en  ordonna  la 
suppression  dans  tous  les  domaines  royaux,  et  un  décret 
de  l’Assemblée  constituante,  le  27  juin  1792,  l’abolit  en- 
tièrement sur  toute  la  surface  de  la  France.  — Le  servage 
exista  jusqu'en  1862  en  Pologne  et  en  Russie.  B. 

SERVAIS  (Saint),  dernier  évêque  de  Tongres,  m.  en 
384,  assista  en  346  au  concile  de  Cologne,  en  347  au  con- 
cile de  Sardique  en  Illyrie,  et , en  359,  au  concile  de 
Rimini,  où  il  soutint  la  foi  de  Nicée.  Fête,  le  13  mai. 

SERVAN  (Joseph-Michel-Antoine),  magistrat,  né  à 
Romans  en  1737,  m.  en  1807,  fut  nommé  à 27  ans  avocat- 
général  au  parlement  de  Grenoble.  Esprit  généreux  et 
élevé,  il  flétrit  avec  éloquence,  dans  un  Discours  sur  la  jus- 
tice criminelle , 1766,  les  abus  de  l’ancienne  législation,  et 
appela  les  réformes  que  la  Révolution  devait  réaliser  sur 
ce  point.  En  1767,  il  augmenta  sa  réputation  par  un  Dis- 
cours pour  une  femme  protestante,  abandonnée  de  son  mari 
catholique,  qui  invoquait  la  nullité  du  mariage,  aux  termes 
des  édits  de  Louis  XIV  contre  les  protestants.  Servan 
compromit,  en  1772,  sa  popularité  dans  une  cause  où  un 
grand  seigneur  demandait  au  parlement  d’annuler  une 
obligation  de  50,000  fr.  souscrite  par  lui  au  profit  d’uno 
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chanteuse  qu’il  avait  aimée.  Le  public  regarda  l’obligation 
comme  valable;  Servan  en  poursuivit  la  nullité,  comme 
immorale  ; le  parlement  ayant  adopté  des  conclusions  con- 
traires, il  donna  sa  démission.  Ses  loisirs  furent  employés 
à la  composition  de  Mémoires  sur  les  abus  de  notre  an- 
cienne législation.  Nommé  par  deux  bailliages  aux  Etats- 
Généraux  de  1789  , il  s’excusa  sur  sa  santé , et  refusa 
aussi,  sous  l’Empire,  de  siéger  au  Corps  législatif  ; mais 
il  communiqua  ses  vues  aux  législateurs  chargés  de  la 
restauration  de  l’ordre  judiciaire.  Il  a laissé,  entre  autres 
ouvrages  : Réflexions  sur  les  Confessions  de  J . - J . Rousseau , 
1783,  in-12;  lissai  sur  lu  formation  des  assemblées  nationales , 
provinciales  et  municipales,  1789,  etc.  De  Portets  a publié 
les  OEuvres  choisies  de  Servan,  1823-25,  3 vol.  in-8»,  et  un 
Choix  d'œuvres  inédites,  1825,  2 vol.  in-8°.  B. 

servan  (Joseph),  frère  du  précédent,  né  à Romans 
en  1741,  m.  en  1808,  fut  officier  du  génie  et  sous-gouver- 
neur des  pages  de  Louis  XY1.  Il  adopta  les  idées  de  la 
Révolution , fut  nommé  colonel  d’un  régiment  de  la  garde 
soldée  de  Paris,  formée  avec  les  gardes  françaises,  puis 
maréchal  de  camp,  fit  partie  du  ministère  girondin  en  1792 
comme  ministre  de  la  guerre,  fut  révoqué  par  le  roi,  en 
même  temps  que  Rolland,  et  rétabli  après  la  journée  du 
10  août,  passa  bientôt  au  commandement  de  l’armée  des 
Pyrénées-Occidentales,  donna  sa  démission  pour  aller  re- 
pousser les  accusations  de  Robespierre  et  de  Chabot,  fut 
employé  dans  les  départements  du  Midi  après  le  9 ther- 
midor, et  devint,  sous  le  Consulat,  président  du  conseil 
des  revues.  Ou  a de  lui  une  Histoire  des  guerres  des  Gaulois 
et  des  Français  en  Italie  depuis  Bellovèse  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XII,  1805,  7 vol.  in-8°.  B. 

servan  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine),  arr. 
et  à 2 kil.  S.  de  S'-Malo,  à l'embouchure  de  la  Rance  dans 
la  Mauche,  qui  y forme  deux  ports  commodes,  l’un  mili- 
taire, dit  Solidor,  l’autre  marchand,  dit  Saint-Père;  9,288 
hab.  Un  fort,  appelé  Pointe  de  la  cité,  le  défend  du  côté  de 
la  mer.  Collège.  Armements  pour  la  pêche  de  la  morue  et 
le  cabotage;  construction  de  navires.  Fabr.  de  câbles,  bis- 
cuit pour  la  marine,  filets  de  pêche;  tanneries.  C’est  là 
que  Chramne  fut  brûlé  avec  sa  famille  par  ordre  de  son 
père  Clotaire. 

SERVANCE,  brg  (Haute-Saône),  arr.  et  à 24  kil.  N.-E. 
de  Lure,  sur  l’Oignon;  258  hab.  Tissage  de  coton.  Ex- 
ploitation de  tourbe  et  de  granit;  commerce  de  planches, 
fromages,  beurre. 

SERVANDONI  ( Jean-Jérôme) , peintre  et  architecte, 
né  à Florence  en  1695,  m.  en  1766,  étudia  à Rome,  et 
se  perfectionna  par  les  voyages.  11  fit  un  grand  nombre  de 
dessins  de  décorations , et  eut  une  immense  réputation 
comme  machiniste  et  artificier;  il  donna  en  Angleterre  un 
feu  d'artifice  qui  coûta  2,400,000  fr.,  et,  à Vienne,  une  fête 
où  figurèrent  à la  fois  sur  un  théâtre  plus  de  400  chevaux. 
En  France  , il  fut  nommé  peintre-décorateur  du  roi,  direc- 
teur des  fêtes  de  la  ville  de  Paris,  et  membre  de  l’Aca- 
démie de  peinture  en  1737.  Il  obtint  au  concours  l’exécu- 
tion du  portail  de  l’église  Saiut-Sulpice  de  Paris,  qui  est 
resté  son  principal  ouvrage.  B. 

SERVANTS  D’ARMES.  V.  Malte  (Ordre  de). 

SERVE.  V.  Déserve. 

SERVERETTE  , ch.-l.  de  canton  ( Lozère  ) , arr.  et  à 24 
kil.  N.-E.  de  Marvejols,  sur  la  Truyère  ; 656  hab. 

SERVET  (Michel)  , né  en  1509  à Villanova  (Aragon), 
m.  en  1553,  vint  fort  jeune  en  France,  étudia  le  droit  à 
Toulouse,  la  médecine  à Lyon  et  à Paris  , adopta  les  idées 
de  la  Réformation,  et  publia,  en  1531,  un  traité  De  Trini- 
talis  errnnbus  libri  vu , qui  souleva  contre  lui  les  protes- 
tants eux-mêmes.  Fixé  comme  médecin  à Vienne  ( Dau- 
phiné ) , il  noua  des  relations  avec  Calvin  , puis  s’attira  sa 
haine  en  attaquant  quelques-unes  de  ses  opinions,  et  en  dé- 
voilant plusieurs  de  ses  erreurs.  Poursuivi  par  le  cardinal 
de  Tournon,  archevêque  de  Vienne,  pour  un  autre  ou- 
vrage De  cliristianismi  restitutione  , il  eut  l’imprudence  de 
se  réfugier  à Genève,  où  Calvin  le  dénonça  comme  héré- 
tique, le  fit  mettre  en  jugement,  et  condamner  à être 
brûlé  vif,  sentence  qui  fut  exécutée  le  lendemain.  On  attri- 
bue à Servet  la  première  idée  de  la  circulation  du  sang  ; il 
a laissé  une  édition  de  la  Géographie  de  Ptolémée  , Lyon  , 
1535,  et  une  Bible  latine,  avec  des  commentaires  peu  ortho- 
doxes, 1542.  V.  Vigand,  Servetianisinus , Kœnigsberg, 
1575,  in-8»;  Boysen , Historia  Serveti,  Wittemberg , 1712, 
in-4°;  Allwoerde,  Hisloria  Serveti,  Helmstædt,  1727,  iriM0  ; 
Mosheim,  Nouvelles  recherches  sur  Michel  Servet,  1750, 
in-4°.  B. 

SERV1AN,  ch.-l.  de  canton  (Hérault),  arr.  et  à 12 kil. 
N.-E.  de  Béziers;  1,989  hab.  Château  du  xie  siècle.  Fabr. 
d’eaux-de-vie. 


| SERVIE , principauté  tributaire  de  l’empire  ottoman 
en  Europe,  entre  l’Empire  d’Autriche  (Confins  militaires 
du  Banat)  au  N.,  les  eyalets  turcs  de  Bosnie  à l’O.,  de 
Nissaau  b.,  Widdin,  et  la  Valachie  à TE.;  55,000  kilomè- 
tres carrés  environ;  1,108,668  hab.  Capitale,  Belgrade; 
villes  prhici  pales  : Semendria,  Kroukovatz,  Barya,  Pa- 
lanka,  Usicza.  Climat  froid  en  hiver;  étés  chauds.  Son 
territoire,  divise  en  17  départements,  est  arrosé  par  la 
Drina  qui  le  borde  à TO.,le  Timokqui  le  limite  à l’E.  avec 
le  Danube , la  Save  qui  forme  sa  frontière  septentrionale , 
laMorawa,  etc.  Il  est  fertile,  boisé,  montagneux,  surtout 
au  S. , et  possède  des  mines  inexploitées.  L’agriculture  est 
très-négligée  , l’industrie  presque  nulle , et  Ton  n’exporte 
guère  que  les  bestiaux,  les  sangsues,  les  peaux,  les  suifs, 
la  cire , la  laine,  le  crin  , la  noix  de  galle , et  les  bois.  Les 
habitants  appartiennent  à l’Eglise  grecque  ; leur  langue  est 
un  dialecte  slave.  — La  Servie , partie  de  la  Mésie-Supé- 
rieure  des  anciens,  prit  son  nom  des  Serbes  ou  Sorabes 
( V.  ce  mot  | , peuple  de  souche  slave , qui  vinrent  s’y  établir 
vers  630.  Libre  jusqu’en  923 , elle  passa  alors  sous  la  do- 
mination des  Bulgares,  et,  avec  eux,  en  949,  sous  celle 
des  Grecs.  La  partie  occidentale  recouvra  son  indépen- 
dance en  1039  , mais  pour  retomber  sous  le  joug  en  1105. 
Depuis  1151 , la  Servie  forma  de  nouveau  un  Etat  parti- 
culier, dont  les  souverains,  appelés  d’abord  zupans,  prirent 
les  titres  de  despotes  en  1193,  de  rois  en  1209  , d'empereurs 
en  1347,  et  ajoutèrent  à leurs  possessions  une  partie  de 
la  Thrace,  presque  toute  la  Macédoine,  plusieurs  villes 
de  Thessalie  et  d’Albanie.  A partir  de  1459,  elle  fut  occu- 
pée par  les  Turcs,  moins  Belgrade,  qui  ne  fut  pris  qu’en 
1521;  on  la  divisa  en  4 livahs,  Belgrade,  Semendria, 
Kroukovatz,  et  Novi-Bazar.  Le  traité  de  Passarowitz,  17 18, 
céda  la  partie  N.- O.  à l’Autriche , qui  la  restitua  à la  paix 
de  Belgrade,  1739.  En  1800,  George  Czerni  (F.  ce  mot) 
se  rendit  indépendant,  et  se  fit  reconnaître  par  les  Turcs 
prince  de  Servie  ; mais  le  traité  de  Bukharest,  1812,  rendit 
à la  Porte  tous  ses  droits.  En  1816,  une  nouvelle  insur- 
rection fut  dirigée  par  Miloch  Obrenovitch  , dont  le  traité 
d’Andrinople  consacra  le  triomphe,  1829.  Obligé  de  donner 
une  constitution  libérale  aux  Servions  en  1835,  renversé 
du  trône  en  1839,  le  prince  Miloch  eut  pour  successeur 
son  fils  Michel , qu’Alexandre  Georgévitch  , fils  de  George 
Czerni,  chassa  en  1842.  Alexandre  fut  déposé  en  décemb. 
1858  et  remplacé  par  le  vieux  Miloch,  m.  en  oet.  1860,  et 
remplacé  par  son  fils  Michel,  i.a  Servie  est  indépendante 
quant  à son  administration  ; la  Porte  n'a  d’autre  droit 
que  de  donner  l’investiture  au  souverain,  d’entretenir  une 
garnison  de  2,000  hommes  à Belgrade,  de  percevoir  un 
tribut  de  500,000  fr.,  et  de  réclamer  en  temps  de  guerre  un 
corps  de  12,000  hommes  armés.  Le  pouvoir  est  héréditaire; 
le  prince  ou  hospodar  gouverne  avec  le  concours  d’un  sénat 
de  17  membres  et  d'une  assemblée  nationale.  Quoique  Bel- 
grade soit  la  capitale  en  titre,  le  prince  et  le*  autorités 
centrales  siègent  à Kroukovatz,  où  est  aussi  la  Cour  su- 
prême d’appel.  La  législation,  promulguée  en  1844,  est  en 
grande  partie  empruntée  au  Code  français.  Tous  les  ci- 
toyens de  18  à 50  ans  peuvent  être  appelés  au  service  mili- 
taire; mais  le  nombre  des  troupes  permanentes  soldées 
n’e  t que  de  2,500  hommes,  l.e  revenu  do  l’Etat  m’élève  à 
10  millions  de  fr.  La  valeur  totale  du  commerce  extérieur 
a été  de  38  millions  en  1857.  B. 

servie  (nouvelle-),  nom  donné  à une  partie  de  la 
Nouvelle-Russie,  notamment  au  gouvernement  de  Kherson, 
parce  qu’une  colonie  de  Serviens  y fut  établie  en  1753. 

SERV1EN  (Abel) , marquis  de  Sablé  , diplomate  , né  à 
Grenoble  en  1593,  d’une  ancienne  famille,  m.  en  1659, 
débuta  dans  la  magistrature  en  1616  par  la  charge  de  pro- 
cureur-général au  parlement  de  sa  ville  natale  , alla  à 
l'Assemblée  des  notables  qui  se  tinta  Rouen  en  1617  , fut 
nommé  conseiller  d’Etat  en  1618  , maître  des  requêtes  en 
1624,  intendant  de  justice,  de  police  et  de  finances  en 
Guyenne  en  1627  , puis  secrétaire  d’Etat  de  la  guerre, 
négocia  avec  l’empereur  Ferdinand  II  le  rétablissement  de 
la  paix  en  Italie , se  démit  de  ses  fonctions  par  suite  de  dif- 
férends avec  le  cardinal  de  Richelieu  , fut  rappelé  aux 
affaires  par  Mazarin,  et  chargé,  avec  le  comte  d’Avaux, 
de  préparer  à Munster  la  paix  de  IV  estphalie,  montra, 
dans  ees  négociations,  un  caractère  hautain  et  violent, 
reçut  le  brevet  de  ministre  en  1649,  le  titre  de  trésorier, 
puis  de  chancelier  de  l’Ordre  du  S*-Esprit  en  1651,  obtint 
la  charge  de  surintendant  des  finances  en  1653,  et  l’exerça 
jusqu’à  sa  mort,  conjointement  avec  Fonquet.  B. 

SERV1ERES  , ch.-l.  de  canton  (Corrèze),  arr.  et  à 42 
kil.  S.-E.  de  Tulle;  309  hab. 

SERV1L1E,  fille  de  Q.  Servilius  Cæpion  , et  sœur  utérine 
de  Caton  d’Utique,  naquit  vers  l’an  655  de  Rome,  épousa 
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ee  premières  noces  Junius  Brutus,  et  en  secondes  Décimus 
Junius  Silanus.  Elle  entretenait,  dès  son  premier  mariage, 
des  relations  coupables  avec  Ccsar,  à qui  l’on  attribue  la 
paternité  de  Marcus  Brutus  , qui  fut  un  de  ses  meurtriers. 

SERV1LIUS,  nom  de  deux  genles  de  l’ancienne  Rome  : 
l'une,  patricienne,  à laquelle  appartenaient  les  Priscus 
et  les  Cæpion  ; l’autre , plébéienne , d’où  sortirent  les 
Casca,  les  Rullus  et  les  Vatia.  Le  surnom  d' A ha  la  ou 
Axilla  (aisselle) , donné  à quelques  membres  de  la  pre- 
mière, venait  d’un  défaut  qu’ils  avaient  dans  les  épaules. 

servilius  priscus  IPublius),  consul  l’an  258  de  Rome, 
495  av.  J.-C.,  gagna  la  faveur  populaire  en  se  déclarant 
l’antagoniste  d’Appius  Claudius,  son  collègue.  Les  Vols- 
ques  ayant  envahi  le  territoire  de  la  République,  il  eut 
assez  d’intluence  pour  entraîner  le  peuple,  qui  ne  voulait 
pas  s’enrôler,  et  promit  de  faire  droit  à ses  demandes. 
Mais,  après  la  défaite  de  l’ennemi,  il  fut  désavoué  par  le 
sénat.  B. 

servilius  structus  (Spurius) , consul  l’an  277  de  Rome, 
476  av.  J.-C.,  fut  chargé  de  combattre  les  Yéiens,  et, 
entraîné  par  son  ardeur,  aurait  tout  compromis,  si  Virgi- 
nius,  son  collègue,  ne  l’eût  secouru.  Cité  sous  ce  prétexte 
devant  les  tribuns,  mais  en  réalité  parce  qu’il  s’opposait 
aux  lois  agraires,  il  échappa  à une  condamnation  par  sa 
défense  courageuse.  B. 

servilius  structus  ahala  (Caïus),  maître  de  la  ca- 
valerie sous  le  dictateur  Cincinnatus , l’an  315  de  Rome, 
438  av.  J.-C.,  perça  de  son  épée,  au  milieu  même  du 
peuple,  Spurius  Mélius  ( V.  ce  nom].  Quatre  ans  après,  mis 
en  cause  pour  ce  meurtre,  il  fut  exilé  ; mais  le  peuple  ne 
tarda  pas  à le  rappeler  et  l’élut  consul,  l’an  326.  B. 

servilius  géminus  (Cnéus),  consul  avec  Flaminius, 
l’an  536  de  Rome,  217  av.  J.-C.,  céda  le  commandement 
à Fabius  Maximus  après  la  défaite  du  lac  Trasimène,  alla 
prendre  à Ostie  le  commandement  d’une  flotte  chargée  de 
surveiller  les  Carthaginois,  s’opposa  à la  bataille  de  Can- 
nes, et  y fut  tué,  l’gn  537.  B. 

servilius  cæpion  ( Cnéus),  décemvir  des  sacrifices  l’an 
641  de  Rome,  édile  curule  l'an  548,  préteur  de  Rome  l’an 
549,  consul  l’an  550,  ou  203  av.  J.-C.,  vainquit  Annibal 
sur  le  territoire  de  Crotone,  s’attribua  la  gloire  de  l’avoir 
chassé  de  l’Italie,  et  mourut  de  la  peste  l’an  579. 

servilius  cæpion  (Quintus),  petit  - fils  du  précédent, 
consul  l’an  613  de  Rome,  140  av.  J.-C.,  fut  envoyé  dans 
l’Espagne  Ultérieure,  où  son  frère  Fabius  Servilianus  ve- 
nait de  conclure  la  paix  avec  Viriathe.  Il  désapprouva  ce 
traité,  le  rompit,  et  recommença  la  guerre  ; mais,  déses- 
pérant de  vaincre  le  chef  lusitanien,  qui  lui  échappait  tou- 
jours, il  gagna  deux  de  ses  officiers,  qui  l’assassinèrent 
pendant  son  sommeil.  Peu  de  temps  après,  il  termina  la 
guerre  d’Espagne,  et  demanda  le  triomphe;  mais  le  sénat 
le  lui  refusa.  B. 

servilius  cæpion  (Quintus),  consul  l’an  647  de  Rome, 
106  av.  J.-C.,  fut  envoyé ^u  Gaule  contre  les  Cimbres, 
prit  Toulouse,  où  il  se  déshonora  en  pillant  un  temple,  fut 
battu  par  l’ennemi,  destitué,  incarcéré,  envoyé  en  exil,  et 
se  retira  à Smyrne. 

servilius  vatia  ( Publius ),  questeur  l’an  665  de  Rome, 
88  av.  J.-C.,  édile  curule  l’an  668,  préteur  l’an  670,  fut 
envoyé  contre  les  pirates  de  Cilicie,  remporta  de  brillants 
succès  dans  l’ile  de  Rhodes,  en  Lycie  et  en  Pamphylie, 
força  les  passages  du  Taurus  pour  pénétrer  en  Isaurie, 
s'empara  d’Isaura,  et  reçut  le  surnom  d’ Isauricus.  B. 

SERV1N  I Louis),  avocat-général  au  parlement  de  Paris 
sous  Henri  IV,  se  retira  avec  cette  compagnie  à Tours 
lors  du  triomphe  des  Seize  dans  la  capitale.  Il  montra  tou- 
jours dans  l'exercice  de  ses  fonctions  un  grand  zèle  pa- 
triotique, une  fermeté  invincible,  un  attachement  invio- 
lable au  roi.  En  1626  , Louis  XIII  ayant  tenu  un  lit  de 
justice  pour  faire  enregistrer  des  édits  bursaux  , il  fit 
d’énergiques  remontrances;  la  colère  et  les  menaces  du 
monarque  lui  causèrent  une  si  vive  impression,  qu’il  mou- 
rut sur  la  place.  On  a de  lui  : Actions  notables  et  Plaidoyers, 
1631,in-4°;  Vindi  • iæ  secundum  libertatem  Ecclesiæ  gallicanœ, 
et  Defensio  régit  status  (en  faveur  de  Henri  IV),  Tours, 
1590  ; Pro  liberlale  stalûs  et  reipublicœ  Venelorum,  1606  ; 
Plaidoyer  contre  les  Jésuites,  1611. 

SERVITES,  dits  aussi  Serviteurs  de  la  Vierge,  parce 
qu’ils  professaient  une  dévotion  particulière  pour  la  Mère 
de  Dieu  ; ordre  religieux  fondé  vers  1232  à Florence,  et 
qui  prit  la  règle  de  S*  Augustin  en  1239.  Ils  portaient  des 
manteaux  blancs.  Cet  ordre,  qui  subsista  longtemps  en 
Italie,  fut  aboli  en  France  dès  1274,  et  l’on  donna  aux 
Guillemites  l’église  des  Blancs  - Manteaux , qu’ils  possé- 
daient à Paris. 

SERVIUS  TULLIUS,  6«  roi  de  Rome,  175-219  de  la 


ville,  578-534  av.  J.-C.  Fils  d’une  captive  latine  (d’où  son 
nom  de  Serviusl,  il  plut  à la  femme  de  Tarquin  l’Ancien, 
Tanaquil,  qui,  selon  la  tradition,  l’avait  vu  endormi  sur 
les  degrés  de  la  demeure  royale,  la  tête  environnée  d’une 
auréole  de  feu,  et  avait  auguré  de  là  sa  grandeur  future. 
Instruit  dans  les  sciences  grecques,  il  devint  le  gendre  et 
le  successeur  de  Tarquin.  Pendant  20  ans  de  guerres  contre 
les  Etrusques,  il  fut,  dit- ou,  constamment  vainqueur.  Il 
forma  une  confédération  de  30  villes  du  Latium,  et  res- 
serra l’alliance  de  Rome  avec  elles  par  l’institution  des 
Fériés  latines.  11  passe  aussi  pour  avoir,  le  premier,  fait 
marquer  la  monnaie  romaine.  Ce  règne  est  plus  impor- 
tant encore  par  les  institutions  politiques  : Servius  créa 
12  centuries  de  chevaliers  plébéiens,  divisa  la  plehe  en 
tribus,  établit  le  cens,  qui  servit  de  base  à une  réorgani- 
sation de  tous  les  citoyens  en  classes,  et  institua  les  co- 
mices par  centuries  ( V.  Classes,  Tribus,  Comices, 
CenturiesI.  Ce  fut  aussi  ce  roi  qui,  après  avoir  agrandi 
Rome , l’entoura  d’une  forte  muraille , qui  est  demeurée 
l’une  des  enceintes  les  plus  historiques  de  la  ville.  Les  pa- 
triciens accusèrent  Servius  de  vouloir  établir  la  répu- 
blique. Servius  périt  victime  de  l'ambition  de  Tarquin  le 
Superbe,  son  gendre,  et  de  sa  propre  fille  Tullie  ( V.  Tab- 
Qüin,  Tullie ).  B. 

servius  maurus  honoratus,  grammairien  du  v*  siè- 
cle, a laissé  des  Commentaires  sur  Virgile,  ouvrage  estimé, 
mais  tellement  mutilé  par  les  copistes  , qu’il  est  difficile 
de  reconnaître  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  Les  édi- 
tions les  plus  recherchées  sont  celles  de  Venise,  1475, 
in-fol.;  de  Paris,  1532,  in-fol.;  de  H.-A.  Lion,  Gœttingue, 
1825-26,  2 vol.  in-8°.  On  a de  lui  quelques  autres  opus- 
cules, imprimés  dans  le  recueil  des  anciens  grammai- 
riens de  Putschius,  et  un  Centimetrum  ou  Ars  de  centum 
metris,  publié  par  Klein,  Coblentz,  1825. 

SÉSAC  ou  SÉSONCHIS,  roi  d’Egypte  au  Xe  siècle  av. 
J.-C.  Jéroboam,  poursuivi  par  la  colère  de  Salomon,  se 
réfugia  auprès  de  lui.  Sous  Roboam,  Sésac  envahit  le 
royaume  de  Juda,  et  pilla  Jérusalem.  Il  est  peut-être  le 
même  que  l’Asychis  d’Hérodote. 

SESAMUS.  V.  Amastris. 

SESIA,  anc.  Sessites,  riv.  du  royaume  d’Italie  (Novare); 
source  au  versant  5. -E.  du  mont  Posa;  cours,  au  S.-S.-E., 
de  170  kil . , par  Varallo  et  Verceil;  elle  se  jette  par  deux  bras 
dans  le  Pô,  à 11  kil.  E.  de  Casai,  après  avoir  reçu  lef  ervo 
et  la  Sessera.  Un  canal  la  fait  communiquer  avec  la  Doire- 
Baltée.  Elle  a donné  son  nom,  de  1801  à 1814,  à un  dépar- 
tement français,  entre  ceux  de  l’Agogna  à l’E.  et  au  N., 
de  la  Doire  à l’O.,  et  de  Marengo  au  S.;  ch.-l.,  Verceil. 
SÉSONCHIS.  V.  Sésac. 

SESOSTRIS,  en  égyptien  Bamsès,  le  plus  célèbre  des 
rois  de  l’ancienne  Egypte,  succéda  à son  père  Aménophis. 
Diodore  de  Sicile  raconte  qu'il  fut  élevé  avec  tous  les  en- 
fants nés  dans  le  royaume  le  même  jour  que  lui,  et  que 
ces  enfants  formèrent  plus  tard  sa  garde.  Du  vivant  de 
son  père,  il  subjugua  les  tribus  nomades  situées  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge,  puis  le  pays  des  Ethiopiens.  Parvenu 
au  trône,  il  envoya  une  flotte  dans  la  mer  Erythrée  pour 
recevoir  la  soumission  des  côtes  méridionales  de  l’Asie,  et, 
partant  lui -même  avec  une  armée  de  terre  par  l’isthme 
d’Egypte,  traversa  la  terre  de  Chanaan,  la  Syrie,  la  région 
du  Tigre  et  de  l’Euphrate,  poussa  jusqu’à  l’Inde,  remonta 
vers  la  Scythie,  parcourut  la  Bactriane,  la  Médie,  les  ré- 
gions caucasiennes,  l’Asie-Mineure,  les  Cyclades,  et  ren- 
tra en  Egypte,  après  9 ans  d'absence,  manquant  de  vivres 
selon  les  uns,  mais  rappelé,  selon  les  autres,  par  une  ré- 
volte de  son  frère  Armais  à Péluse.  Ces  vastes  conquêtes 
ne  sont  pas  authentiques  ; du  moins,  il  est  certain  que 
Sésostris  alla  dans  les  régions  de  l’Asie  les  plus  voisines  de 
l’Egypte  : longtemps  après , Hérodote  y vit  encore  les  co- 
lonnes érigées  par  le  monarque  égyptien,  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  son  passage.  Sésostris  ramena,  dit-on,  dans 
ses  Etats  beaucoup  de  rois  captifs,  et  il  les  faisait  atteler 
à son  char.  On  lui  attribue  la  division  de  l’Egypte  en 
36  nomes,  la  première  idée  d’un  canal  de  jonction  entre 
le  Nil  et  la  mer  Rouge,  et  la  construction  d’un  grand 
nombre  de  monuments.  Il  paraît  qu’il  devint  aveugle  dans 
sa  vieillesse,  et  qu’il  se  donna  la  mort  pour  échapper  à 
cette  infirmité.  Les  savants  placent  son  avènement  à di- 
verses époques,  en  1643  av.  J*-C.,  en  1491,  et  même  en 
1365;  ils  ne  sont  pas  plus  d’accord  sur  la  durée  de  .an 
règne,  qui  aurait  été  de  66,  de  50  ou  de  33  ans.  B. 

SESSA  , anc.  Suessa  Aurunca  ( V.  ce  nom],  v.  du  royaume 
d’Italie  (Prov.  de  Caserta),  à 38  kil.  N. -O.  de  Capoue; 
19,013  hab.  Evêché.  Cathédrale  bâtie  sur  l’emplacement 
d’un  temple  de  Mercure.  Gonsalve  de  Cordoue  porta  le 
I titre  de  duc  de  Sessa,  qu’il  transmit  à ses  descendants. 
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SESSITÈS,  nom  ancien  de  la  Sesia  ( V.  ce  nom). 

SESTERCE,  Seslerlius,  petite  monnaie  d’argent,  la  plus 
usuelle  chez  les  anc.  Romains.  Elle  valait  originairement 
2 as  1/2,  et  valut  4 as  ou  1/4  de  denier  depuis  l’an  536  de 
Rome.  Sa  valeur  en  monnaie  de  franc  fut,  de  l’an  485  à i 
510,  de  41  centimes  ; de  l’an  510  à 513,  de  22  c.;  de  l'an 
513  à 707,  de  20  c.;  sous  César,  de  28  c.;  sous  Tibère,  de 
25  c.;  sous  Claude,  de  26  c.;  sous  Néron,  de  20  c.;  de 
Galba  aux  Antonins,  de  25  c.  On  trouve  dans  les  auteurs 
deux  sigles  différents  pour  exprimer  le  nom  de  cette  mon- 
naie; ce  sont  IIS,  c.-à-d.  duo  semis,  sous-entendu  le  mot 
os  ( 2 1/2  as),  ou  HS,  corruption  évidente  du  sigle  précé- 
dent. C.  D — y 

SESTERTIUM , monnaie  fictive  ou  de  compte  des  anc. 
Romains;  elle  valait  1,000  sesterces.  Souvent  sesterlium 
seul,  génitif  contracté  du  pluriel  sesterlia,  signifie  100,000 
sesterces. 

SEStertium,  champ  situé  à 2 milles  1/2  à l’E.  de 
l’anc.  Rome  ( 3 kil.  700  mèt.),  hors  de  la  porte  Esquiline, 
et  sur  lequel  on  exécutait  les  citoyens  condamnés  à mou- 
rir par  la  hache,  et  les  esclaves,  sur  la  croix.  C.  D — y. 

SESTOS,  auj.  Bovalli-Kalessi,  anc.  v.  de  Thrace,  sur 
I’Hellespont  et  en  face  d’Abydos  (K.  ce  mot). 

SESTRABEK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  à 26  kil.  N.- O. 
de  St-Pétersbourg,  à l’embouchure  de  la  Sestra  dans  le 
golfe  de  Finlande;  1,400  hab.  Forges  pour  la  marine,  et 
manuf.  d’armes  établies  par  Pierre  le  Grand  en  1716. 

SESTRI- DI -LEVANTE,  Segesta  Tiguliorum,  brg  du 
royaume  d’Italie,  à 48  kil.  S.-E.  ile  Gênes,  port  sur  le  golfe 
de  Gênes;  8,484  hab.  Cabotage  important,  pêche  de  la 
sardine,  fabr.  de  savon  et  de  bougie. 

SESTri-di-ponente,  brg  du  royaume  d’Italie,  à 6 kil. 
O.  de  Gênes,  sur  le  golfe  de  Gênes;  5,988  hab.  Carrières 
d'albâtre. 

SESTUM  , nom  anc.  de  Saracena. 

SÉSUVIENS,  Sesuvii,  peuple  gaulois  de  la  Celtique,  ha- 
bitaient notre  département  de  l’Orne  ; villes  principales  : 
Aregenuœ  (Argentan),  Oximus  (Exmes),  etc. 

SETABIS.  V.  Sætabts. 

SÉTARAH.  V.  Satarah. 

SE-TCHOUAN.  V.  Szu-tchouan. 

SETEIA,  nom  anc.  de  la  Dee. 

SETH , fils  d’Adam  et  d’Eve,  naquit  Tan  du  monde  130, 
et  vécut  912  ans.  Il  fut  chef  de  la  race  des  saints,  des  En- 
fants de  Dieu,  comme  dit  l’Ecriture , par  opposition  aux 
Enfants  des  hommes,  ou  descendants  de  Caïn.  Il  engendra 
Enos.  Certains  hérétiques  de  la  fin  du  ne  siècle,  dits  Sé- 
thèens  ou  Séthiniens,  rendirent  un  culte  à Seth,  prétendant 
que  le  Christ  n’était  autre  que  ce  patriarche  revenu  sur  la 
terre. 

SETHIA,  Cythœum,  v.  de  T lie  de  Candie,  sur  la  côte 
N.,  à 80  kil.  E.-S.-E.  de  Candie;  1,200  hab.  Évêché  grec. 

SÉTHOS,  prêtre  de  Phtha  à Memphis,  usurpa  le  trône 
d’Egypte  après  l’expulsion  de  la  dynastie  éthiopienne, 
vers  713  av.  J.-C.  Les  guerriers  refusant  de  le  défendre 
contre  Sennachérib,  roi  d’Assyrie,  il  pria  le  dieu  dont  il 
était  le  ministre,  et,  suivant  Hérodote,  une  foule  de  rats, 
s’introduisant  de  nuit  dans  le  camp  des  Assyriens,  ron- 
gèrent toutes  les  cordes  des  arcs  et  les  attaches  des  bou- 
cliers ; Sennachérib  dut  se  retirer.  Une  statue  de  Séthos  le 
représentait  tenant  un  rat  à la  main,  avec  cette  inscrip- 
scription  : « Apprenez  par  mon  exemple  à respecter  les 
Dieux.  » B. 

SETIA  ou  SETINUM,  v.  du  Latium  Nouveau,  près  et  au 
N.- O.  des  Marais-Pontins,  sur  une  hauteur,  était  renom- 
mée pour  ses  vins.  Elle  fut  réduite  en  colonie  Tan  371  de 
Rome.  Quelques-uns  y font  naître  Valérius  Flaccus.  Auj. 
Sezza,  où  Ton  ne  récolte  plus  que  des  vins  médiocres. 

setia,  v.  d’Hispanie  (Tarraconaise)  ; auj.  Exea. 

SETIÉR  (du  latin  sextarius , 6e  partie  du  conge) , anc. 
mesure  française  de  capacité.  Il  y en  avait  ordinairement 
16  ou  17  au  muid,  quelquefois  18  ou  22.  A Paris,  le  setier 
de  blé  était  de  12  boisseaux  ( 1 hectol.  59  lit.  ) ; le  setier  de 
vin,  de  7 lit.  44  centil.  Le  demi-setier  n’avait  pas  de  rap- 
port avec  cette  mesure  : c’était  la  moitié  d’une  chopine  ou 
le  quart  de  la  pinte  (26  centilitres  ) . On  nommait  setier  de 
terre  la  portion  de  terre  labourable  nécessaire  pour  y se- 
mer un  setier  de  blé. 

SÉT1F,  anc.  Sitifis,  v.  d’Algérie,  prov.étà  130  kil. S.- O. 
de  Constantine,  83  S.-E.  de  Bougie,  sur  un  plateau  à 
400  mèt.  au-dessus  de  la  mer;  3,813  hab.  Ch.-l.  de  subdi- 
vision militaire.  Climat  très-salubre.  Comm.  de  fruits, 
chevaux,  bestiaux,  étoffes,  sel.  Nombreuses  ruines  romai- 
nes, vastes  forêts  de  cèdres.  — Occupé  par  les  Français 
en  1839,  Sétif  a été  érigé  en  commune  en  1854,  et  s.-préf. 
en  1858,  supprimée  en  1867, 


SETINUM,  ville  du  Latium  Nouveau.  V.  Setia. 

SET»  v ,je  ja  Gaule  (Narbonaise  Ire) . au;  Celte. 

SETLEDJE  ou  SU  TLEDJE,  Hysudrus,  riv.  de  l’Hin- 
doustan,  naît  dans  le  Thibet,  au  lac  Manassarovar,  à 
5^300  mèt.  au-dessus  de  la  mer,  coule  au  S.- O.,  traverse 
1 Himalaya,  sépare  le  Pendjab  propre  des  provinces  Nord- 
Ouest,  arrose  le  Moultan,  reçoit  la  Beyah,  et  se  joint  au 
Djelem  pour  se  jeter  dans  le  Sind;  cours  de  1,200  kil. 

SET1ALA  (Louis),  Septalius , célèbre  médecin,  né  à 
Milan  en  1552,  m.  en  1663,  professa  à Pavie  et  à Milan, 
et,  pendant  la  peste  de  1628,  rivalisa  de  dévouement  avec 
S*  Charles  Borromée.  On  a de  lui  : In  librum  Hippocratis 
de  aere,  aquis  et  locis  commentarii  v,  Cologne,  1590,  et 
Francfort,  1645,  in-fol.;  In  Aristotelis  problemata  commen- 
tarii, Francfort,  1607,  et  Lyon,  1632,  2 vol.  in-fol.;  Ani- 
madversionum  et  cautionum  libri  vu,  Milan,  1614,  et,  avec 
augmentations,  ibid. , 1629,  in-8°  ; de  Peste  et  pesliferis  ad- 
fectibus  libri  v,  ibid.,  1622,  in-4°;  de  Morbis  ex  mucronati 
cartilagine  eeenientibus , 1628;  Compendio  di  chirurgia,  1646; 
de  Ratione  instituendœ  et  gubernandœ  familiœ  libri  v.  1626, 
in-8»,  etc. 


SE  TTE-COMMUNI.  V.  Sept-communes. 

SËTUBAL  ou  SÉ1UVAL,  Celobriga , v.  du  Portugal 
( Estramadure ) , à 36  kil.  S.-E.  de  Lisbonne,  bon  port  sur 
^c/  riTe  <^ro**‘e  ^ l’embouchure  du  Sadao  dans  la  baie  de 

Sétubal;  18,000  hab.  Nombreuses  salines,  vins  muscats  et 
oranges,  dont  l’exportation  est  considérable.  C’est  le  troi- 
sième port  de  Portugal  par  rang  d’importance.  Société 
archéologique,  formée  en  1850.  Letremblement  de  terre  de 
1755  détruisit  cette  ville  en  partie.  Les  environs  sont  rem- 
plis de  ruines  antiques.  B. 

SÊTUCES , Setuci,  v.  de  la  Gaule  (Belgique  2e);  auj. 
Cayeux. 

SEUDRE,  rivière  de  France  (Charente-Inférieure),  naît 
près  de  Plassac  (arr.  de  Jonzac),  coule  au  N. -O.,  et  se 
jette  dans  l’Atlantique,  vis-à-vis  l’ile  d’Oléron;  cours 
de  80  kil.  En  1851,  il  a été  décidé  que  son  embouchure 
serait  considérée  comme  un  bras  de  mer. 

SEU-D’URGEL.  V.  Urgel. 

SEURRE,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 30  kiL 
E.  de  Beaune,  sur  la  rive  g.  de  la  Saône  ; 2,807  hab. 
Collège.  Eglise  paroissiale  du  xive  siècle.  Château,  avec 
parc.  Commerce  de  blé,  colza,  navette,  maïs,  foin,  bois, 
charbon,  vins  communs.  Fabr.  de  vinaigre  et  de  mou- 
tarde ; construction  de  bateaux.  — Cette  ville  obtint  une 
charte  de  commune  en  1278;  elle  fut  érigée  en  duché- 
pairie,  sous  le  nom  de  Bellegarde,  en  1619;  à l’extinction 
de  cette  pairie,  1646,  elle  reprit  son  ancien  nom.  Elle  em- 
brassa le  parti  de  la  Fronde,  et  fut  prise  par  les  royalistes 
en  1650  et  1652. 

SEVANGA,  dit  aussi  Siean  ou  Goultlcha  (e.-à-d.  bleu), 
lac  de  la  Russie  d’Asie,  dans  le  gvt  et  à 45  kil.  N.-O.  d’Eri- 
van  ; 65  kil.  sur  22.  Il  verse  ses  eaux  dans  l’Aras  par  le 
Zenghi. 

SÉVASTOPOL.  V.  Sébastopol. 

SÉVÉCHOS,  roi  d’Egypte.  V.  Sua. 

SE  VELIN GÉS  ( Charles  - Louis  de),  littérateur,  né  à 
Amiens  en  1767,  m.  en  1831,  émigra  à la  Révolution, 
servit  dans  l’armée  de  Condé,  rentra  en  France  en  1802, 
et  ne  s’occupa  plus  que  de  travaux  littéraires.  Traducteur 
du  Werther  de  Goethe,  de  l’Histoire  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine  par  Botta,  1812-13,  4 vol.  in-8»,  et  de 
divers  autres  ouvrages,  il  a encore  publié  : Histoire  de 
Schinderhannes  et  autres  chefs  de  brigands,  1810, 2 vol.  in-12; 
Mémoires  secrets  et  Correspondance  inédite  du  cardinal  Dubois, 
1814,  2 vol.  in-8°,  etc.,  et  donné  un  assez  grand  nombre 
d’articles  à la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

SEVEN-CHURCH.  V.  Clonmacnois. 

SEVEN-OAKS  ou  SEVENUKE,  brg  et  paroisse  d’An- 
gleterre (Kent),  à 28  kil.  S.-O.  de  Maidstone,  près  de  la 
Darent;  4,900  hab.  Belle  église  S*-Nicolas.  Près  de  là 
est  Knowle-Park,  château  des  comtes  de  Plymouth. 

SEVER  (SAINT-),  s.-préf.  (Landes),  à 16  kil.  S.  de 
Mont-de-Marsan,  sur  la  rive  g.  de  l’Adour;  2,230  hab. 
Tribunal  de  lre  instance,  collège.  Cette  ville  doit  son  ori- 
gine à une  célèbre  abbaye  de  Bénédictins,  fondée,  en  982, 
par  Sanche,  duc  de  Gascogne  ; au  xn°  siècle,  elle  fut  for- 
tifiée; les  Anglais  s’en  emparèrent  en  1296,  Charles  VII 
la  reprit  en  1426;  elle  souffrit  beaucoup  des  guerres  de 
religion.  Après  avoir  été  longtemps  la  capitale  de  la  Gas- 
cogne, elle  devint  celle  de  la  Chalosse.  On  y remarque 
l’église  de  l’ancienne  abbaye,  et  le  palais  de  justice.  Près 
de  la  ville,  sur  le  coteau  de  Morlane,  on  voit  les  ruines 
d’un  édifice  romain,  désigné  sous  le  nom  de  Castrum  Cœsa- 
ris  ou  Paleslrion.  Comm.  de  vins,  huile,  grains,  jambons, 
oies  grasses,  chevaux,  faïence.  Exploit,  de  marbre,  pierres 
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à bâtir  et  pierres  lithographiques  ; tanneries.  Patrie  du 
général  Lamarque,  à qui  l’on  a élevé  une  colonne. 

sever  (saint-),  ch.-l.  de  canton  (Calvados),  arr.  et  à 
13  kil.  O.  de  Vire,  près  de  la  forêt  du  même  nom  ; 647 

hab.  Exploit,  de  granit.  — Il  doit  son  nom  à une  abbaye 
de  Bénédictins,  qui  fut  fondée  en  560  par  S1  Sever,  évêque 
d’Avranches. 

SÉVÉRAC  (Amaury,  seigneur  de),  né  en  1357,  m.  en  ! 
1426,  fit  ses  premières  armes  contre  les  Flamands  à la  ba- 
taille de  Rosebecque  en  1382,  commanda  en  1391  les  j 
troupes  de  Jean  111  d’Armagnae  contre  Jean-Galéas  Vis- 
conti,  seigneur  de  Milan,  s’engagea  en  1410  dans  le  parti 
des  Armagnacs,  perdit,  en  1423,  avec  le  comte  de  Buchan, 
la  bataille  de  Crevant-sur-Yonne  contre  les  Anglais,  devint 
maréchal  de  France  en  1424,  et  fut  assassiné,  deux  ans 
après,  par  des  gens  du  comte  de  Pardiac,  qui  prétendait 
à sa  succession.  B.' 

sévérac-le-chateau,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr. 
et  à 31  kil.  N.  de  Milhau,  dominé  par  les  ruines  d’un  an- 
cien château,  et  près  des  sources  de  l’Aveyron;  1,020 hab. 
Exploitütion  de  houille. 

BfiVËRE  (SEPTIME-).  V.  Septime-SévÈre. 
sévère  (Muraille  de  septime-).  V.  murailles, 
sévère  (Alexandre-),  Marcus  - Aurelius -Alexianus  , 
empereur  romain,  222-235,  né  en  Phénicie  en  209;  sa 
mère  Mammée,  peut-être  chrétienne,  l’éleva  sévèrement. 
Julia  Moesa  le  fit  adopter  par  Héliogabale,  son  cousin-ger 
main,  qui,  ayant  voulu  le  corrompre  sans  y réussir,  le 
prit  en  haine,  et,  sans  la  prudence  de  Moesa  et  l’amour  des 
prétoriens,  l’eût  mis  à mort.  Héliogabale  ayant  été  tué, 
les  prétoriens  proclamèrent  Alexandre , âgé  de  13  ans,  et 
le  sénat  confirma  leur  choix.  Moesa  et  Mammée  gouver- 
nèrent sous  son  nom.  Ulpien  fut  préfet  du  prétoire.  L’em- 
pereur partageait  ses  heures  entre  l’étude,  le  gouverne- 
ment, la  justice,  la  littérature,  la  philosophie,  et  les  spec- 
tacles. Dans  son  culte,  il  admettait  l’image  de  J.-  C.  à côté 
de  celles  d’ Abraham,  d’Orphée,  d’Apollonius  de  Tyane. 
Du  reste,  caractère  faible  et  timide,  il  ne  sut  jamais  ré- 
primer les  fréquentes  mutineries  des  prétoriens,  qui  al- 
lèrent jusqu’à  massacrer  Ulpien  en  sa  présence.  Il  entre- 
prit contre  Artaxerce,  roi  de  Perse,  une  expédition  qui 
fut  peu  décisive,  232 , et  marcha  ensuite,  234,  contre  les 
Germains,  qui  avaient  franchi  le  Rhin  et  envahi  la  Gaule  ; 
comme  il  voulut  rétablir  la  discipline  dans  les  légions  de 
cette  province,  Maximin  les  poussa  à la  révolte;  elles  le 
proclamèrent  empereur,  et  massacrèrent  Alexandre-Sévère 
et  Mammée. 

sévère,  Flavius  Valerius  Severus , né  en  Illyrie  d’une 
famille  obscure,  fut  nommé  César  par  Galérius  après  l’ab- 
dication de  Dioclétien  en  305,  reçut  le  gouvernement  de 
l’Italie  et  de  l’Afrique,  et,  après  la  mort  de  Constance, 
la  dignité  d’Auguste.  Il  marcha  contre  les  usurpateurs 
Maxence  et  Maximien  ; mais  contraint  de  s’enfermer  dans 
R ivenne,  il  se  rendit  à Maximien,  qui  le  fit  mettre  à mort, 
307.  Il  avait  été  empereur  pendant  neuf  mois. 

sévère  , Vibius  ou  Livius  Severus , empereur  romain 
d’Occident,  461-465,  né  en  Lucanie,  fut  proclamé  par  les 
légions  d’Illyrie,  avec  le  consentement  de  Ricimer,  et  vécut 
sans  gloire  dans  le  pala-is  où  ce  général  l’avait  relégué.  On 
crut  même  qu’il  fut  empoisonné  par  lui. 

SÉVÈRE  (SULPICE-).  V.  SULPICE. 
sévère  (sainte-),  ch.-l.  de  canton  (Indre),  sur  la 
rive  dr.  de  l’Indre,  arr.  et  à 15  kil.  S.-S.-E.  de  La  Châtre  ; 
602  hab.  Autrefois  fortifiée. 

SÉVERIE,  anc.  duché  qui  dépendait  delà  Pologne, 
dans  la  Russie  centrale  ; arrosé  par  la  Desna , la  Séma  et 
laSoula;  v.  princip.  : Tchemigov,  Novogorod-Séverskoï 
(la  Sévérienne) , Péréislav.  Il  fait  auj.  partie  des  gouver- 
nements de  Tchernigov  et  de  Poltava. 

_ SÉYERIN  (Saint  ),  abbé  d’Agaune  en  Valais,  m.  en  507, 
vint  à la  cour  de  Clovis,  et  guérit  ce  prince  d’une  dange- 
reuse maladie.  Fête  , le  11  février. 

séverin  (Saint)  , solitaire,  m.  à Paris  en  555.  Fête, 
le  24  novembre. 

séverin  , pape  en  640,  succéda  à Honorius,  et  ne  gou- 
verna l’Eglise  q,ue  2 mois. 

SEVER1NA  iSANTA-) , anc.  Siberena , v.  du  royaume 
d’Italie,  dans  la  province  et  à 48  kilom.  N.-E.  de  Ca- 
tanzaro;  1,293  hah.  Archevêché.  Ancien  duché.  Cette 
ville  fut  ruinée  par  le  tremblement  de  terre  de  1783. 

SEVERINO  ( Marc-Aurèle) , médecin,  né  en  1580  à 
Tarsia  (Calabre),  m.  de  la  peste  en  1656,  combattit  les 
traditions  que  l’expérience  no  confirmait  pas , devint  chi- 
rurgien en  chef  de  l’hôpital  des  Incurables  à Naples,  sub- 
stitua aux  lenteurs  de  la  médecine  expectante  l’emploi  du 
fer  et  du  feu,  et,  par  ses  innovations,  s’attira  la  haine  ' 


de  ses  confrères,  qui  le  firent  destituer,  et  même  empri- 
sonner comme  bourreau  des  malades.  Il  finit  par  triompher 
de  ses  ennemis , et  obtint  la  chaire  de  médecine  et  d’ana- 
tomie à l’Université  de  Naples.  On  a de  lui  : De  Abcessuum 
recondilâ  naturâ  libri  viii  , Naples,  1632 , in-8°  ; Zootomia 
democritea,  idesl  Anatome generalis  totius  animanlium  opijicii, 
1545 , in-4°,  bon  ouvrage  d’anatomie  comparée  ; de  E/Jicaci 
medicinâ  libri  ni,  Francfort,  1646,  in-fol. , trad.  en  fran- 
çais , Genève , 1668 , in-4°,  où  il  traite  de  l’emploi  du  feu, 
dont  il  fait  presque  un  remède  universel , etc. 

severino  (san-),  ville  du  royaume  d’Italie,  pro- 
vince et  à 24  kilomètres  S.-O.  de  Macerata;  14,526  hab. 
Evêché. 

SEVERN  ou  SAVERNE,  Sabrina,  fleuve  d’Angleterre, 
naît  dans  le  pays  de  Galles,  sur  les  confins  des  comtés  de 
Cardigan  et  de  Montgomery,  coule  au  S.,  puis  au  S.-O., 
passe  à Shrewsbury,  Worcester,  Gloucester,  reçoit  le  Lid- 
don  à droite,  la  Stour  et  l’Avon  à gauche,  et  se  jette  par 
un  large  estuaire  dans  le  canal  de  Bristol  ; cours  de  330 
kil.  A cause  de  ses  grands  circuits  et  de  ses  bas-fonds, 
un  canal  assez  profond  pour  les  grands  vaisseaux  de  mer 
a été  creusé  de  Berkeley  à Gloucester. 

SEVERO  (SAN-),  v.  du  royaume  d’Italie,  province  et 
à 27  kil.  N. -O.  de  Foggia;  16,385  hab.  Evêché. 

sévéro-vostokhnoï  , cap  de  Sibérie,  est  la  pointe  la 
plus  septentrionale  de  l’Asie. 

SEVERUS.  V.  Sévère,  Cassius  Sévérus  et  Corné- 
lius Sévérus. 

SÉVIGNÉ  (Marie  de  Rabutin- Chantal,  marquise 
de),  célèbre  auteur  de  Lettres  qui  lui  ont  fait  une  place 
parmi  les  écrivains  parfaits  du  xvne  siècle,  née  à Paris  le 
5 février  1626,  m.  en  1696,  était  fille  de  Celse-Bénigne  de 
Rabutin-Chantal , duelliste  disgracié  par  Richelieu,  et  tué 
dans  l’ile  de  Ré  en  1627,  et  de  Marie  de  Coulanges,  morte 
en  1632.  Orpheline  à six  ans , elle  passa  4 ans  chez  son 
aïeul  maternel  à Sucy  en  Brie,  compagne  de  jeux  de  son 
jeune  cousin,  le  gai  Coulanges  de  sa  Correspondance;  puis 
elle  fut  placée  sous  la  tutelle  d’un  frère  de  sa  mère, 
l’abbé  de  Livry,  Christian  de  Coulanges,  qu’elle  a rendu 
immortel  sous  le  nom  du  « Bien-Bon.  » Son  éducation  fut 
l’objet  des  soins  les  plus  éclairés  : Chapelain  et  Ménage 
(qui  plus  tard  s’éprit  d’elle  un  instant)  lui  apprirent  le  la- 
tin, l’italien  et  l’espagnol.  Recherchée,  dès  son  entrée 
dans  le  monde,  pour  sa  beauté,  son  esprit,  et  sa  grande 
fortune , elle  fut  mariée , en  1644 , au  marquis  Henri  de 
Sévigné,  noble  breton,  parent  du  célèbre  de  Retz,  et  qui, 
vers  1645,  devint  lieutenant  de  Fougères.  Grand  seigneur, 
fastueux  et  déréglé,  le  marquis  estimait  sa  femme,  en 
était  aimé  malgré  ses  défauts,  mais  la  négligea  très-sou- 
vent. Les  premières  années  du  mariage  se  passèrent  soit 
aux  Rochers  (terre  des  Sévigné,  près  de  Vitré,  en  Bre- 
tagne), soit  à Paris  dans  la  société  la  plus  brillante  : 
M111®  de  Sévigné  parut  dés  lors,  1644-1648,  à l’hôtel  de 
Rambouillet  ; mais  elle  ne  le  fréquenta  assidûment  qu’a- 
près  la  Fronde,  1654,  aux  jours  de  deuil  de  la  marquise 
(F.  Rambouillet).  Mère,  en  1646,  d’une  fille  qui  fut 
Mme  de  Grignan,  et,  en  1648,  d’un  fils  qu’elle  a rendu 
célèbre,  elle  fut  mêlée  aux  deux  Frondes  par  la  parenté 
de  M.  de  Sévigné  avec  de  Gondi  et  le  chevalier  Renaud  de 
Sévigné,  commandant  du  régiment  de  Corinthe;  pendant  la 
lre  Fronde,  elle  resta  seule  à Paris,  Sévigné  ayant  ac- 
compagné le  duc  de  Longueville  en  Normandie  ; au  com- 
mencement de  la  2e,  elle  se  lia  avec  Mmes  de  Longueville 
et  de  Chevreuse.  C’est  l’époque  de  ses  premiers  rapports 
avec  les  Jansénistes,  dont  elle  admira  toujours  les  vertus, 
sans  adopter  leurs  opinions.  La  mort  du  marquis  de  Sé- 
vigné, tué  en  duel,  1651,  par  le  chevalier  d’Albret,  à la 
suite  d’une  intrigue,  la  laissa  veuve  à 25  ans , avec  deux 
enfants  et  une  fortune  considérable,  mais  en  désordre. 
Aidée  par  ses  oncles,  l’abbé  de  Livry  et  Coulanges  Saint- 
Aubin  , elle  consacra  la  première  année  de  son  veuvage 
à rétablir  cette  fortune,  reparut  à Paris  après  8 mois 
d’absence,  mais  s’y  mêla  peu  aux  partis  nombreux  entre 
lesquels  mourait  la  seconde  Fronde.  Femme  du  plus  grand 
monde,  elle  eût  pu  choisir  un  second  époux  parmi  de  nom- 
breux soupirants  : elle  aima  mieux  renoncer  au  mariage 
dans  l’intérêt  de  ses  enfants.  Elle  partagea  son  temps  entre 
leur  éducation  dans  l’hôtel  Carnavalet  ( V . ce  mot  ) et  ses  re- 
lations suivies  avec  la  meilleure  société.  Elle  sut  y vivre, 
au  milieu  d’un  monde  galant,  entourée  d’admiration  et  de 
respect.  Alors , comme  du  vivant  de  son  mari , elle  re- 
poussa les  hommages  intéressés  des  plus  grands  person- 
nages, Conti,  Turenuc,  Noirmoutiers,  Servien,  du  Lude, 
le  chevalier  de  Méré,  Rohan,  Bussy,  son  cousin,  et  le  sur- 
intendant  Fouquet.  Libre,  vive,  spirituelle,  elle  sut  tou- 
tefois conserver  leur  amitié  par  la  sûreté  de  la  sienne.  On 
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la  vit  toujours  amie  fidèle  et  hardie  des  malheureux  : elle 
osa  visiter,  en  1655,  Mademoiselle,  exilée  àSl-Fargeau;  en 
1664,  elle  suivit  avec  l’intérêt  le  plus  passionné  le  procès 
de  Fouquet,  dont  ses  douze  Lettres  à Pomponne  sont  l’his- 
toire émue  ; elle  conserva  avec  d’Ormesson  disgracié  les 
relations  les  plus  affectueuses;  en  1665  et  pendant  les 
16  ans  qui  suivirent,  elle  usa  des  ménagements  les  plus 
délicats  envers  Bussy,  justement  exilé;  enfin  on  la  voit, 
pendant  toute  sa  vie , l’amie  dévouée  et  l’admiratrice  du 
cardinal  de  Metz.  Dès  1663,  elle  présenta  sa  fille  à la  cour 
avec  un  grand  éclat.  Malgré  les  conseils  de  Retz,  elle  la 
maria,  1669,  au  comte  de  Grignan,  déjà  veuf  deux  fois. 
C’est  à ce  mariage  que  Mme  de  Sévigné  doit  sa  céléhrité  : 
lieutenant-général,  M.  de  Grignan  fut  appelé,  1671,  au 
gouvernement  de  la  Provence,  en  l’absence  du  jeune  gou- 
verneur, le  duc  de  Vendôme;  M1”'  de  Grignan  l'y  suivit; 
elle  se  retrouva  souvent  avec  sa  mère  de  1671  à 1696; 
mais,  pendant  ces  26  années,  elle  en  passa  7 environ  loin 
d’elle;  Mme  de  Sévigné  trompa  par  une  correspondance 
assidue  la  rigueur  de  cette  séparation,  cruelle  pour  un 
cœur  comme  le  sien.  Elle  entretenait  sa  fille  de  tout  ce 
qui  pouvait  l’intéresser,  lui  donnant  les  nouvelles  de  la 
cour  et  de  la  Bretagne,  de  Livry  et  des  Rochers,  surtout 
lui  parlant  d’elle,  prodiguant  avec  une  sensibilité,  une 
grâce,  un  enjouement,  une  vivacité  et  une  variété  incom- 
parables, les  trésors  inépuisables  de  sa  tendresse  mater- 
nelle. En  même  temps,  elle  dirigeait  son  fils,  le  baron  de 
Sévigné,  le  faisait  entrer  dans  les  gendarmes  du  Dauphin, 
enfin  le  mariait,  16H4,  Longtemps  partagée  entre  sa  fille, 
son  fils,  sa  tante,  Mme  de  la  Trousse,  et  son  bon  abbé  de 
Coulanges  , elle  perdit  celui  -ci  en  1687  , et  fut , depuis  ce 
moment,  rarement  séparée  de  Mlne  de  Grignan  ; elle  la  re- 
joignit définitivement  en  mai  1694  , bénit  successivement 
le  mariage  de  son  petit-fils,  le  chevalier  de  Grignan,  et 
celui  de  sa  petite-fille  Pauline  (Mme  deSimiane).  Ses  soins 
rendirent  à la  vie  Mm«  de  Grignan,  attaquée  d’une  maladie 
de  langueur.  Bientôt  après,  elle  mourut  elle-même  d’une 
petite- vérole  maligne.  — Les  Lettres  de  M,ne  de  Sévigné 
sont  indispensables  à consulter  pour  l’histoire  des  mœurs 
du  xvn»  siècle;  elles  abondent,  en  outre,  en  renseigne- 
ments très-importants  sur  divers  événements  politiques, 
le  procès  de  Fouquet , la  tenue  des  Etats  de  Bretagne , 
le  gouvernement  provincial  de  la  Provence,  la  faveur  et 
la  chute  de  M",e  de  Montespan,  la  grandeur  de  Mme  de 
Maintenon,  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  etc.  Elles 
ne  sont  pas  moins  intéressantes  pour  l’histoire  littéraire  : 
Mme  de  Sévigné  n’est  pas  un  écrivain  dans  le  sens  propre 
du  mot,  c'est  un  rare  et  charmant  esprit  dans  un  des  plus 
beaux  siècles  littéraires  du  monde.  Elle  écrivait  sponta- 
nément, comme  elle  causait  sans  doute.  On  a prétendu 
qu’elle  ne  traitait  que  de  petits  sujets;  il  est  vrai  qu’elle 
y excelle;  mais  elle  savait  traiter  toutes  les  matières. 
“ C’est  un  naturel  ingénieux,  sensible,  animé,  plein  de 
grâces;  c’est  l’esprit  de  société,  avec  la  politesse,  l’élé- 
gance, la  mobilité,  la  souplesse,  l’agrément  dans  la  négli- 
gence, la  finesse  dans  la  malice,  la  noblesse  dans  la  gaieté, 
la  grâce  et  la  décence  dans  l’abandon  et  la  liberté.  » 11 
serait  difficile  de  faire  un  choix  entre  ses  lettres;  il  suffit 
de  rappeler  qu’en  parlant  de  la  mort  de  Turenne,  1675, 
elle  a égalé  la  grandeur  du  sujet  par  la  noblesse,  la  force, 
le  sentiment  de  son  style.  On  cite  sans  cesse,  et  avec  rai- 
son, ses  lettres  sur  le  mariage  de  Mademoiselle,  sur  la 
douleur  de  Mme  de  Longueville,  après  la  mort  du  comte 
de  Saint-Paul,  etc.  11  faudrait  citer  toutes  celles  qu’elle 
adresse  à sa  fille.  Les  Lettres  de  Mrae  de  Sévigné  ont  été 
réunies  pour  la  première  fois  en  1726;  les  éditions  les  plus 
connues  sont  celles  de  Grouvelle,  Paris,  1306,  8 vol.  in-8°, 
peu  estimée;  de  Monmerqué,  ibid.,  1818,  11  vol.  in-8°; 
de  M.  Gault  de  Saint-Germain,  18.3-24,  12  vol.  in-8°, 
avec  beaucoup  de  bonnes  notes,  mais  un  texte  peu  sûr;  de 
M.  Ad.  Régnier,  qui  a restitué  le  texte  original,  donné 
des  lettres  nouvelles,  et  profité  des  notes  de  Monmerqué, 
Paris,  1862  et  suivantes,  10  vol.  in-8°.  V.  Walckenaër, 
Mémoires  touchant  lu  vie  et  les  écrits  de  J/me  de  Sévigné,  Paris, 
18-12-52,  5 vol.  iu-12.  A.  C. 

SÉVILLE,  v.  d’Espagne,  capitale  de  la  province  de 
son  nom,  et  autrefois  de  toute  l’Andalousie,  sur  la  rive  g. 
du  Guadalquivir,  à 76  kil.  de  son  embouchure  dans  la 
mer,  et  à 384  kil.  S. -S. -O.  de  Madrid;  par  37°  22’  41” 
lat.  N.  et  8°  21'  23"  long.  O.;  118,300  hab.  Archevêché; 
Cour  d’appel.  C’est  la  troisième  ville  du  royaume;  situéeau 
milieu  d’une  belle  et  fertile  plaine,  elle  est  entourée  d’une 
muraille  de  construction  romaine,  mais  souvent  réparée, 
et  flanquée  de  166  tours.  Elle  renferme  d’admirables  mo- 
numents, qui  justifient  cet  ancien  proverbe  espagnol  : •<  Qui 
n’a  pas  vu  Séville,  n’a  rien  vu.  » Ce  sont  ; la  cathédrale, 


achevée  en  1519,  remarquable  par  sa  grandeur,  la  beauté 
de  son  architecture , les  tableaux  des  grands  maîtres  qu’elle 
renferme . les  richesses  de  son  Trésor,  la  chapelle  royale 
où  est  gardée  la  châsse  du  roi  S1  Ferdinand,  enfin  par  sa 
tour  dite  Giralda , haute  de  85  mètres;  le  couvent  de 
Buena-Vista;  la  Bourse  (Casa  Lonja)  ; l’hôtel-de-ville ; 
l’hôtel  des  monnaies;  VAlcazar,  palais  mauresque,  avec 
de  beaux  jardins;  le  palais  dit  Maison  de  Pilate,  avec  une 
chapelle  vénérée;  un  aqueduc  de  410  arches;  le  collège 
de  San-Telmo,  acheté  en  1849  par  le  duc  de  Montpen- 
sier,  qui  en  a fait  un  palais;  un  beau  cirque  pour  les 
combats  de  taureaux,  etc.  — Université  fondée  en  1502 
et  comprenant  9 collèges,  écoles  de  pharmacie,  de  beaux- 
arts,  de  mathématiques,  d’artillerie,  d’hydrographie,  etc  ; 
Académie  littéraire,  des  Sociétés  d’économie  et  de  mé- 
decine; riches  bibliothèques,  collection  précieuse  des  ar- 
chives de  l’Amérique  espagnole  depuis  la  découverte  de 
Colomb,  un  musée  de  peinture  et  de  sculpture  intéres- 
sant, mais  moins  riche  que  quelques  collections  particu- 
lières. Aux  xvie  et  xvne  siècles  florissait  dans  Séville 
une  célèbre  école  de  peinture,  que  représentaient  Iler- 
rera,  Zurbaran,  Vélasquez,  Murillo,  Moral ès,  Alonzo 
Cano,  etc.  Comme  ville  de  commerce,  Séville  est  bien  in- 
férieure à Cadix;  exportation  de  blé,  huile,  réglisse, 
oranges,  cuirs,  maroquin,  laines.  Manufactures  royales  de 
tabac  et  d’armes  avec  fonderie  de  canons.  Fabriques  peu 
importantes  de  soieries,  lainages,  linge,  toiles;  parfume- 
ries, tanneries,  faïence,  bougies  stéariques,  chapelle- 
rie, etc.  — Séville,  ancienne  Hispalis,  doit  être  comptée 
parmi  les  plus  anciennes  cités  de  la  Bétique;  alliée  des 
Carthaginois,  puis  des  Romains,  César  la  prit  dans  la 
guerre  contre  les  fils  de  Pompée  ; elle  reçut  alors  le  nom 
de  Colonia  ou  Julia  Ro mulea.  Elle  devint  colonie  ro- 
maine et  municipe  sous  Auguste.  Les  Vandales  la  prirent 
en  41 1 ; les  Goths  leur  succédèrent  bientôt , puis  les  Arabes 
en  712  ; en  1021,  Séville  fut  la  capitale  d’un  petit  royaume 
indépendant.  En  1091 , elle  tomba  au  pouvoir  des  Maures 
d’Afrique;  en  1248,  le  roi  S1  Ferdinand  l’enleva  pour  ja- 
mais aux  Musulmans.  En  1481  fut  institué  définitivement 
dans  cette  ville  le  grand  tribunal  de  l’Inquisition , dont  la 
juridiction  s’étendait  sur  toute  l’Espagne  : il  comptait,  dès 
le  principe  , dans  le  seul  district  de  Séville,  4,000  juges  et 
familiers.  La  décadence  de  l’Espagne  au  xvie  siècle  se  fit 
vivement  sentir  dans  cette  ville,  qui  avait  eu  300,000  liab., 
dont  130,000  occupés  dans  les  manufactures.  Un  traité  de 
paix  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne  y fut  conclu  en  1729. 
En  1808,  Séville  s’insurgea  contre  la  domination  française; 
les  Français  y entrèrent  le  1er  février  1810  , et  en  sortirent 
en  1812.  En  1823,  les  Cortès,  emmenant  le  roi  Ferdi- 
nand VII  et  fuyant  devant  l’invasion  française,  se  reti 
rèrent  d’abord  à Séville,  puis  à Cadix.  Séville  fut  bom- 
bardée par  Espartero  en  1843.  Patrie  de  Trajan,  Adrien, 
Théodose,  Ponce  de  Léon,  Las-Casas,  Herrera,  Murillo, 
Esteban,  Velasquez,  Louis  de  Vargas,  etc. 

Séville  (Province  ou  intendance  de),  division  admi- 
nistrative de  l’Espagne,  formée  d’une  partie  de  l’anc. 
royaume  de  Séville,  dans  l’Andalousie,  entre  celles  de 
Cordoue  au  N.,  de  Huelva  à l’O.,  de  Cadix  au  S.,  et  de 
Malagaà  l’E.,  a 13,714  kil.  carr.  Pop.  : 420,000  hab.  en 
1849;  473,920  en  1860.  Sol  arrosé  par  le  Guadalquivir  et 
le  Xsnil , et  très-fertile;  mais  l’agriculture  est  négligée. 
Climat  délicieux. 

SEV1N  il’abbé  François),  philologue,  né  en  1682  à Vil- 
leneuve-le-Roi  ( Yonne  ),  m.  en  1741,  fit  de  bonnes  études 
chez  les  Jésuites  de  Sens  et  de  Paris,  fut  envoyé  à Con- 
stantinople avec  Fourmont,  en  1728,  pour  rechercher  des 
manuscrits,  en  rapporta  plus  de  600  ouvrages  grecs,  dont 
s’enrichit  la  bibliothèque  du  roi , fut  nommé  en  1737  garde 
des  manuscrits  de  cette  bibliothèque,  et  rédigea  les  deux 
premiers  volumes  du  catalogue  des  nouveaux  manuscrits. 
Il  a laissé  une  foule  de  Mémoires  et  de  Dissertations  dans 
le  recueil  de  l’Académie  des  Inscriptions,  dont  il  était  mem- 
bre, notamment  sur  Anacréon  , Hésiode,  Evhémère,  Cal- 
listhène, Tyrtée,  Hécatée  de  Milet,  Nicolas  de  Damas,  Ar- 
chiloque,  Panætius,  Philiste,  Jérôme  de  Cardie,  Pline,  etc., 
sur  l’histoire  d’Assyrie,  de  Lydie,  de  Carie,  de  Bithynie, 
et  de  Pergame.  11  est  aussi  auteur  de  Lettres  sur  Constan- 
tinople, Paris,  1802,  in-8°.  B. 

SEVINUS.  V.  Sebinus. 

SÉVIRS,  Seviri,  commandants  des  escadrons  des  cheva- 
liers romains,  à leur  revue  annuelle  ( V.  Revue). 

SÉvirs,  prêtres  d’Auguste  ( V.  augustai.s). 

SÉvirs  des  routes,  magistrats  chargés  de  l’entretien 
des  grandes  routes  de  l’empire  romain  et  des  rues  Ue  Rome. 

SEVO,  montagne  de  Germanie,  qu’on  croit  être  le 
SUagen. 
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SËVRE-NANTAISE,  Suavcdria,  riv.  de  France,  prend 
sa  source  dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  auquel  elle 
donne  son  nom  avec  la  Sèvre-Niortaise , arrose  les  dé  - 
partements de  la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure,  passe  à 
Mortagne  et  à Clisson , et  se  jette  dans  la  Loire,  à Nantes, 
après  un  cours  d’environ  120  kil.,  dont  16  navigables.  Ses 
principaux  affluents  sont  la  Moine  et  la  Maine. 

sevre-niortaise,  Sépara,  riv.  de  France,  prend  sa 
source  à Sepvret  (Deux-Sèvres),  passe  à Sl-Maixent, 
Niort,  et  Marans,  et  se  jette  dans  l’océan  Atlantique,  à 
6 kil.  O.  de  Marans,  après  un  cours  d’environ  170  kil., 
dont  82  navigables  (depuis  Niort),  et  20  pour  les  bâti- 
ments de  mer.  Ses  principaux  affluents  sont  l’Antise,  la 
Vendée,  et  le  Mignon. 

SÈVRES  (DEUX-1,  département  de  l’O.  de  la  France, 
ch.-L  Niort  ; situé  dans  les  anc.  prov.  de  Poitou  et  d’An- 
goumois,  entre  les  départem.  de  Maine-et-Loire  au  N.,  de 
la  Vienne  à l’O.,  de  la  Charente  et  de  la  Charente-Infé- 
rieure au  S.,  de  la  Vendée  à l'E.;  superf.:  607,350  kil.;  pop.: 
333,155  hah.  Arrosé  par  la  Sèvre -Nantaise,  le  Thouet, 
l’Argenton,  la  Dive,  la  Sèvre-Niortaise,  l’Antise,  et  le  Mi- 
gnon, une  chaîne  de  collines  le  sépare  en  deux  parties  : 
au  N.  la  Câline , montueuse,  et  renfermant  des  étangs 
poissonneux;  au  S.,  la  Plaine , marécageuse  et  très-fertile 
en  céréales,  vins,  fourrages,  pommes  de  terre,  et  chan- 
vre. Elève  de  bœufs,  chevaux,  mulets,  marais  à sangsues, 
récolte  d’écorces  à tan.  Mines  de  fer;  carrières  de  mar- 
bre, granit,  pierre  calcaire,  salpêtre.  Peu  d’industrie  : 
fabr.  de  lainages,  toiles,  papier;  tanneries,  mégisseries, 
distilleries  d’eaux-de-vie,  vinaigreries.  Ce  département 
dépend  de  l'évêché  et  de  la  Cour  impériale  de  Poitiers. 

sèvres,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 10  kil. 
E.-N.-E.  de  Versailles,  et  à 10  kil.  S. -O.  de  Paris,  sur 
la  rive  g.  de  la  Seine;  6,184  hab.  Célèbre  manufacture  de 
porcelaines  peintes,  la  première  de  l’Europe;  elle  fut  fon- 
dée au  château  de  Vincennes  en  1738  par  le  marquis  de 
Fulvy,  transportée  à Sèvres  en  1750,  achetée  par  Louis  XV 
en  1759,  et  resta  attachée  au  domaine  de  la  couronne. 
Les  porcelaines  qui  y furent  peintes  sous  Louis  XV  et 
Louis  XVI , dites  vieux  Sèvres,  sont  extrêmement  recher- 
chées. On  voit  à la  manufacture  de  Sèvres  un  très-curieux 
musée  de  l'art  céramique,  une  exposition  constante  de  ses 
admirables  produits,  et  un  atelier  de  peinture  sur  verre. 
Sèvres  a encore  des  fabr.  de  cristaux,  de  produits  chi- 
miques, de  châles,  etc.,  et  de  vastes  magasins  ou  caves 
pour  les  entrepositeurs  de  liquides. 

SEVSK,  v.  de  la  Russie  d'Europe,  gvt  et  à 160  kil.  S.-O. 
d’Orel  ; 5,000  hab.  Evêché  grec. 

SEWA-DJY,  fondateur  de  l’empire  mahrate,  né  en  1628 
à Baçain  (Bombay  ),  m.  en  1680,  profita  des  troubles  qui 
déchiraient  l’empire  mongol  et  le  royaume  de  Beydjapour, 
pour  se  rendre  maître  de  la  prov.  de  Baglana  et  du  Kon- 
kan,  soumit  ensuite  divers  petits  Etats  du  Malabar,  et, 
après  diverses  vicissitudes,  où  il  faillit  périr,  se  fit  céder 
par  Aureng-Zeyb  une  partie  des  revenus  du  Décan,  et  la 
souveraineté  de  la  région  montagneuse  depuis  la  rivière  de 
Baglana  jusqu’à  Gua.  11  mourut  peu  de  temps  après. 

SEWR1N  , auteur  dramatique,  né  à Metz  en  1771  , m. 
en  1853,  débuta  par  quelques  comédies  en  vers  qui  eurent 
peu  de  succès,  écrivit  des  opéras-comiques  ( la  Fête  du 
village  voisin,  Jadis  et  Aujourd'hui,  etc  ),  mais  réussit  prin- 
cipalement dans  le  vaudeville  par  la  gaieté  et  le  naturel. 
On  cite  surtout  : les  Anglaises  pour  rire,  la  Famille  des  In- 
nocents, les  Habitants  des  Landes,  Jocrisse  maître  et  Jocrisse 
valet,  Jocrisse  corrigé,  le  Comédien  d’Elampes,  etc.  On  doit 
encore  à Sewrin  : les  Amis  de  Henri  IV,  suivi  du  Journal  d’un 
moine  de  St-Denis,  sur  la  violation  des  tombes  royales  en 
1793,  Paris,  1805,  3 vol.  in-18. 

SEX,  syllabe  qui  termine  plusieurs  noms  anglais,  dérive 
du  nom  des  Saxons  : Esses.,  Saxe  de  l’est;  Sussex,  Saxe 
du  sud;  IPesSEx,  Saxe  de  l’ouest;  MiddleSEX, Saxe  du  mi- 
lieu, etc. 

SEXAGÉSIME  (du  latin  sexagesimus,  soixantième),  nom 
donné  au  dimanche  qui  tombe  60  jours  avant  Pâques;  il 
suit  la  Septuagésime  et  précède  la  Quinquagésime. 

SEXONI.E,  nom  latin  de  Soissons. 

SEXTANS  , monnaie  d’airain  des  anc.  Romains,  valant 
le  6«  de  l’as,  c.-A-d.  un  peu  plus  d’un  centime.  Comme 
toutes  les  monnaies  d’airain , elle  avait , sur  une  de  ses 
faces,  une  proue  de  navire,  et  2 points  au-dessous,  indi- 
quant sa  valeur  de  2 douzièmes  d’as.  C.  D — y. 

SEX  TARIES,  mesure  de  capacité  pour  les  liquides, 
chez  les  anciens  Romains.  Elle  valait  le  48e  de  l’amphore, 
ou  , en  mesures  métriques , 0 lit.  54 , et  sa  forme  était 
celle  de  deux  cônes  tronqués  joints  par  leurs  grands  dia- 
mètres. c.  D y. 


SEXTE,  partie  de  l’office  ecclésiastique,  la  3e  des  heures 
canoniales,  se  dit  après  la  messe.  Elle  est  ainsi  nommée, 
parce  qu’elle  se  disait  autrefois  à la  6e  heure  du  jour,  à 
compter  du  lever  du  soleil. 

SEXTE.  V.  DÉCRÉTALES. 

SEXTIÆ  AQLVE , v.  de  la  Gaule  (Narbonnaise  lre), 
métropole  de  la  Province  romaine;  auj.  Aix. 

SEXTIUS.  V.  Août. 

SEXTIUS  LATERANUS  (Lucius),  tribun  du  peuple 
avec  Licinius  Stolon,  fut  le  1er  consul  plébéien,  Tan  387  de 
Rome,  366  av.  J.-C.  V.  Licinius  Stolon. 

sextius  calvinus  (Caïus),  consul  Tan  629  de  Rome, 
124  av.  J.-C.,  proconsul  dans  la  Gaule  Transalpine  Tan 
630,  vainquit  les  Salyes,  et  fonda  une  ville  qui  prit  de  lui 
le  nom  d ’Aquœ  Sextiœ  (auj.  Aix). 

sextius  ( Publius),  questeur  du  consul  C.  Antonius,l’an 
690  de  Rome,  63  av.  J.-C.,  contribua  à la  victoire  rem- 
portée sur  Catilina  près  de  Pistoia.  Impliqué  ensuite  dans 
l’accusation  de  concussion  portée  contre  Antonius,  il  fut 
sauvé,  comme  lui,  par  l'éloquence  de  Cicéron.  11  témoigna 
sa  reconnaissance,  en  allant  plus  tard  plaider  dans  les 
Gaules  auprès  de  César  la  cause  de  l’orateur  exilé,  et  en 
faisant  prononcer  le  rappel  de  Cicéron,  malgré  l’opposi- 
tion de  Clodius.  Accusé  de  violences  contre  ce  tribun , il 
fut  encore  défendu  par  Cicéron,  dont  nous  avons  le  plai- 
doyer ( Pro  Sextio).  Enfin,  Tan  700,  nommé  prêteur,  il  fut 
accusé  de  brigue,  et  condamné  à l’exil.  B. 

SEXTUMV1RS.  V.  Séviiis. 

SEXTUS  TARQUIN.  V.  Tarquin. 

sextus  EMPiRicus,  philosophe  grec,  né  en  Grèce  selon 
tout?  apparence,  peut-être  à Mitylène,  vécut  à Tarse,  et 
florissait  vers  le  commencement  du  111e  siècle  de  J.-C.  Il 
était  médecin,  d’où  lui  vint  son  surnom,  parce  qu'il  appar- 
tenait à la  secte  des  empiriques,  opposée  à celle  des  métho- 
diques, Sextus  résume  dans  ses  écrits  tout  le  scepticisme 
de  l’antiquité,  surtout  dans  ses  Hypotyposes  pyrrhoniennes, 
en  3 livres,  exposition  abrégée  du  pyrrhonisme.  11  reste 
encore  de  lui  un  autre  autre  ouvrage,  Contre  les  mathéma- 
ticiens (11  livres),  formé  de  deux  écrits,  l’un  sur  les  études 
libérales,  l’autre  contre  les  philosophes.  Son  procédé  se 
réduit  à opposer  une  doctrine  à une  doctrine  contraire,  et 
de  leur  opposition  il  conclut  à la  nécessité  de  suspendre 
son  jugement;  il  ne  faut  rien  affirmer  ni  rien  nier,  mais 
s’en  tenir  au  doute  et  à l’impassibilité  : c'est  le  pyrrho- 
nisme poussé  jusqu’à  ses  dernières  bornes.  Les  ouvrages 
de  Sextus  sont  remarquables  par  la  clarté,  la  sagacité,  et 
la  précision  ; les  sceptiques  modernes  s’en  sont  beaucoup 
servis.  Ces  ouvrages  ont  été  publiés,  avec  traduction  la- 
tine, par  J.-Alb.  Fabricius,  Leipzig,  1718,  in-fol.;  par 
Struve,  Kœnigsberg,  1823;  par  Bekker,  Berlin,  1842.  Les 
Hypotyposes  ent  été  traduites  en  latin  par  H.  Estienne, 
1562,  in-8°,  et  en  français  par  Huart,  Amsterdam,  1725, 
in-12 ; l’ouvrage  Contre  les  mathématiciens,  en  latin,  par 
Gentien  Ilervet,  1569,  in-fol.  Sextus  avait  encore  écrit 
des  Mémoires  de  médecine,  Mémoires  empiriques,  Mémoires 
sceptiques ; et  un  Traité  sur  l'âme,  etc.  R — T. 

SEYBOLD  (David-Christophe),  philologue,  né  en  1747 
à Brakenheim  ( Wurtemberg),  m.  en  1804,  professeur  de 
belles-lettres  à Iéna  en  177 1,  recteur  du  gymnase  de  Spire 
en  1772,  de  celui  deGrunstadt  en  1776,  puis  de  celui  de 
Bouxwiller,  enfin  professeur  de  littérature  ancienne  à Tu- 
bingue,  a laissé  : Mythologie,  en  allemand,  1779,  où  il  sé- 
pare avec  sagacité  les  fables  grecques  des  fables  romaines; 
Chrestomathia  poelica  grœco-lnlina,  1775,  in- 8°;  Anthologie 
historique  grecque-latine  ; Anthologie  poétique  latine  : ces  der- 
niers ouvrages  sont  des  compilations  estimables. 

SEYBOliSE.  V.  Seiuouse.  , 

SEYCHELLES  (Les)  ou  SÉCHELLES , archipel  de 
l’océan  Indien,  dans  l’Afrique  anglaise,  au  N.-E.  de  l’ile 
de  Madagascar;  par  3»  30’-8°  lat.  S.,  et  50“-54°  long.  E.; 
9,055  hab.  11  comprend  les  deux  groupes  des  Seychelles 
proprement  dites  au  N.-E.  (30  îles,  dont  Malié  est  la 
principale),  et  des  Amirautés  au  S.-O.  ( 11  îles).  Climat 
très-chaud  et  peu  salubre.  Sol  montagneux  et  fertile.  On 
y cultive  les  épices,  le  tabac,  le  maïs.  — Visitées  d’abord 
par  les  Portugais,  elles  ont  été  ensuite  occupées  par  les 
Français,  et  sont  aux  Anglais  depuis- 1814;  elles  dépen- 
dent du  gouvernement  de  Maurice.  On  y construit  des 
navires,  et  on  y arme  pour  la  pêche  de  la  baleine. 

SEYCI1ES.  V.  Seiches. 

SEYKS.  V.  Seikhs. 

SEYMOUR  (Jeanne),  3e  femme  de  Henri  VIII,  roi 
d’Angleterre,  supplanta,  en  1536,  Anne  Boleyn,  dont  elle 
était  dame  d’honneur;  le  roi  l’épousa  le  lendemain  même 
du  supplice  de  la  malheureuse  reine.  Elle  mourut,  l’année 
suivante,  1537,  douze  jours  après  avoir  mis  au  monde  un 
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enfant,  qui,  sous  le  nom  d’Edouard  VI,  succéda  à Henri. 
Les  frères  de  Jeanne  Seymour  devinrent  la  tige  des  ducs 
de  Somerset,  des  comtes  de  Hertford,  etc. 

SEYMouit  ( Thomas  ) , lord  Dudley  , frère  de  la  précé- 
dente, fut  nommé  grand-amiral  d’Angleterre  par  Henri  VI 1 1 , 
fit  partie  du  conseil  de  régence  pendant  la  minorité  d’E- 
douard VI,  épousa  Catherine  Parr,  veuve  du  dernier  roi, 
aspira  ensuite  à la  main  d’Elisabeth  ( depuis  reine  d’An- 
gleterre), ne  montra  qu’incapacité  dans  les  affaires,  fut 
envoyé  par  Edouard  VI  à la  Tour  de  Londres,  et  déca- 
pité en  1549.  B. 

SE YNE,  Sedena,  ch.-l.  de  cant.  ( Basses- Alpes  ) , arr.  et  à 
53  kil.  N.  de  Digne,  sur  la  rivière  de  Blanche;  925  hab. 
Collège.  Jadis  place  forte,  déclassée  en  1867. 

Seyne  (la),  v.  et  port  de  mer  (Var),  arr.  et  à 7 kil. 
S.-O.  de  Toulon;  9,070  hab.  Construction  de  navires; 
comm.  de  cabotage.  Fabr.  d’huiles;  pêche  active. 

SEYSSEL  ( Claude  de),  historien,  né  vers  1450  à Aix  en 
Savoie,  m.  en  1520,  occupa  d’abord  une  chaire  d’éloquence 
à Turin,  puis  fut  appelé  en  France  par  Louis  XII  et 
George  d’Amboise,  et  devint  évêque  de  Marseille  en  1509, 
ambassadeur  de  France  à la  diète  de  Trêves  en  1512  et  au 
concile  de  Latran  en  1514,  archevêque  de  Turin  en  1517. 
On  a de  lui  : Histoire  singulière  du  roi  Louis  XII,  Paris,  1508, 
in-8°  ; la  Grande  monarchie  de  France,  1519,  in-4°,  espèce 
de  traité,  en  5 parties,  sur  la  puissance  de  la  France,  et  le 
développement  possible  de  sa  prospérité;  une  traduction 
française  de  Justin ; d’autres  (d’après  des  versions  latines  ) 
de  Thucydide,  Xénophon,  Appien,  Diodore,  Eusèbe,  etc.;  un 
Spéculum  feudorum,  et  un  traité  de  la  Loi  salique,  en  latin. 

Seyssel,  ch.-l.  de  cant.  (Ille-Savoie),  arr.  et  à 30  kil. 
S.-O.  de  S1- Julien,  sur  la  rive  dr.  du  Rhône  ; 1,168  hab. 
Exploit,  d’asplialts;  carrières  de  pierres  blanches;  vins 
blancs  estimés.  — Seyssel,  fondé  par  un  officier  romain 
du  nom  de  Sextilius,  fut  ville  forte  et  titre  de  marquisat 
au  moyen  âge,  et  appartint  longtem  s à la  Savoie. 

SÉZANNE,  ch.-l.  de  cant.  (Marne),  arr.  et  à 43  kil. 
S.-O.  d’Epernay;  4,312  hab.  Autrefois  ch.-l.  de  comté  et 
place  forte.  Prise  par  les  Anglais  en  1423,  par  les  hugue- 
nots en  1566,  un  incendie  la  détruisit  en  1632.  Fabr.  de 
lainages,  poterie.  Commerce  de  vins,  grains,  bois,  chaux, 
tuiles,  briques.  Belle  église  de  S1- Denis.  Bibliothèque. 

SÈZE  | Raymond,  comte  de),  magistrat  français,  né  à 
Bordeaux  en  .1748,  d’un  avocat  au  parlement  de  cette 
ville,  m.  en  183  ',  fut  aussi  avocat  dans  sa  ville  natale.  Il 
vint  à Paris  en  1784,  et  débuta  avec  éclat  dans  une  cause 
que  Target  lui  avait  déléguée,  où  il  s’agissait  de  la  suc- 
cession d’Helvétius,  réclamée  par  sa  fille  la  comtesse  d’An- 
delau.  En  1789,  il  avait  acquis  assez  de  notoriété  à Paris 
pour  être  président  de  district  lors  des  élections  aux 
Etats-généraux.  Les  parlements  ayant  été  supprimés  peu 
de  mois  après,  de  Sèzerenonçaà  sa  profession;  il  ne  la  re- 
prit un  instant  que  pour  accepter  la  tâche  dangereuse  de 
défenseur  de  Louis  XVI  devant  la  Convention.  Sa  dé- 
fense passa  à l’examen  préalable  du  Roi  et  des  deux  au- 
tres défenseurs,  Malesherbes  et  Tronchet.  Il  l’avait  com- 
posée avec  la  chaleur  et  l’indignation  contenue  que  lui 
inspirait,  en  droit  comme  en  fait,  l’iniquité  de  ce  mons- 
trueux procès.  Tronchet  s’en  effraya,  et  fit  effacer  ou 
émousser  plusieurs  traits,  en  disant  à de  Sèze  : « Vous 
voulez  donc  nous  faire  massacrer  à la  barre  ! » Après  la 
condamnation  du  Roi,  de  Sèze  quitta  Paris.  Il  fut  arrêté 
à la  campagne,  le  20  octobre  1793,  et  incarcéré  comme 
suspect.  La  journée  du  9 thermidor  le  rendit  à la  liberté. 
Il  reprit  alors  sa  profession,  mais  comme  avocat  consul- 
tant. A la  Restauration  de  1814,  lors  de  l'arrivée  à Paris 
du  comte  d’Artois,  ce  prince  fit  appeler  de  Sèze,  qui  reçut 
de  la  famille  royale  le  plus  gracieux  accueil.  En  fév.  1815, 
Louis  XVIII  le  nomma  1er  président  de  la  Cour  de  cassa- 
tion. Après  la  2e  Restauration,  il  fut  créé  pair  de  France, 
puis  comte,  avec  autorisation  de  mettre  dans  ses  armes 
une  image  de  la  tour  du  Temple,  prison  de  Louis  XVI, 
sur  un  écusson  couvert  de  fleurs  de  lis.  De  Sèze  entra  à 
l’Académie,  en  1816,  à la  place  de  Ducis. 

SEZZA,  ane.  Suessa , v.  des  Etats  de  l’Eglise,  dans  la 
délégation  et  à 35  kil.  O. -S. -O.  de  Frosinone;  6,000  hab. 

SFAKIA,  brg  de  l’ile  de  Candie,  sur  la  côte  S.,  à 35 
kil.  S.-Ü.  de  La  Canée;  1,800  hab.  Ses  habitants  passent 
pour  descendre  des  anciens  Crétois.  C.  D — y. 

SFAX  ou  SFAIvES,  v.  et  port  de  la  régence  de  Tunis, 
sur  le  golfe  de  Cabès,  à 225  kil.  S.-E.  de  Tunis;  6,000 
hab.  Export,  d’huile,  laine,  tissus  de  laine  et  coton,  dattes, 
pistaches,  raisins  secs,  essence  de  jasmin,  etc.  Culture  de 
melons  et  de  concombres,  dits  sfaUans. 

SFORZA,  nom  d’une  célèbre  famille  ducale  de  Milan 
aux  xve  et  xvi'  siècles,  vient  du  surnom  Sforza,  ou  le 


Fort,  donné  au  condottière  Giacomuzzo  Attendolo  , chef 
de  cette  famille. 

sforza  (Giacomuzzo  ou  Jacques  attendolo),  né  en 
1369  à Cotignola  (Romagne),  m.  en  1424,  fils  d’un  labou- 
reur, et  d’abord  laboureur  lui-même,  devint  soldat  par 
hasard,  se  distingua  comme  lance  brisée  (servant  séparé- 
ment), et  eut  bientôt  sous  ses  ordres,  d’abord  150  hommes 
qu’il  mit  au  service  de  Florence,  1401,  puis  1,000  cava- 
liers, 1405,  avec  lesquels  il  contribua  à l’asservissement 
de  Pise.  Il  servit  divers  partis,  soutint  Nicolas  III  d’Este 
contre  Ottobon  Terzi,  qu’il  fit  assassiner,  1409,  ne  prêta 
un  instant  son  concours  au  pape  Jean  XXIII  que  pour  se 
vendre,  1412,  au  roi  de  Naples  Ladislas,  après  la  mort 
duquel , maître  de  Rome  et  d’importants  domaines  en 
Romagne,  il  épousa  en  secondes  noces  la  sœur  d’Alopo, 
favori  de  Jeanne  H.  Jeté  en  prison  par  Jacques  de  la 
Marche,  époux  de  Jeanne,  il  en  sortit  en  excitant  une 
émeute,  rendit  le  trône  et  la  liberté  à Jeanne  II  , en  reçut 
plusieurs  fiefs  (Bénévent,  Manfredonia,  Bitonto,  etc.),  fut 
nommé  grand-connétable  du  royaume  de  Naples,  reprit  à 
son  rival , le  condottière  Braccio  de  Montone,  Rome  et  ses 
environs,  mais,  chef  de  troupes  massives,  fut  souvent  battu 
par  les  corps  légers  de  Braccio,  1417-1420.  Encore  infidèle 
à son  parti,  1420,  il  se  laissa  opposer  par  Martin  V,  de 
concert  avec  Louis  III  d’Anjou  , à Jeanne  II , que  défen- 
dirent Alphonse  d’Aragon  et  Braccio,  perdit  dans  cette 
guerre  presque  toutes  ses  ressources,  fit  sa  paix  avec 
) Jeanne  par  l’entremise  même  de  Braccio,  recouvra  son 
titre  de  connétable,  chassa  Alphonse  de  Naples,  et  périt 
| dans  la  Pescara , en  voulant  opérer  sa  jonction  avec 
Jacques  de  Cardone,  et  secourir  Aquila  que  Braccio  assié  ■ 
geait  pour  Alphonse.  A.  C. 

sforza  (François-Alexandre),  fils  naturel  du  précé- 
dent, né  en  1401,  m.  en  1466,  accompagna  son  père  dans 
ses  expéditions  périlleuses,  se  distingua  à 16  ans  au  combat 
de  Toscanella,  1417,  contre  Tartaglia,  et,  quand  Giaco- 
muzzo mourut,  sut  retenir  auprès  de  lui  ses  vieilles  bandes 
En  1426,  il  se  mit  au  service  du  duc  Philippe-Marie  Visconti 
contre  Carmagnola;  d’abord  battu  à Macalo,  1427,  il  prit 
une  revanche  éclatante  à Soncino  et  près  de  Crémone, 
1431 . Associé  aux  plans  du  duc,  il  profita  du  schisme  pour 
enlever  la  Marche  d’Ancône  à Eugène  IV,  1434 , contre 
qui  il  semblait  exécuter  les  arrêts  du  concile  de  Bâle  ; 
mais  il  conserva  pour  lui  cette  province.  Mécontent  de 
Visconti,  qui  lui  promettait  sa  fille  Blanche  en  mariage, 
sans  la  lui  donner,  il  passa  aux  Florentins,  et  conquit 
pour  eux  la  I.unégiane  sur  Nicolas  Piccinino,  qu’il  battit, 
1437,  à Barga;  il  se  réconcilia  un  instant  avec  Ph.-M.  Vis- 
conti, qui  l’envoya  au  secours  de  René  d’Anjou  contre 
Alphonse  d’Aragon,  1438  ; puis  il  recommença,  1439,  la 
guerre  contre  Visconti,  battit  Piccinino  à Peuna,  reprit 
Vérone,  couvrit  le  territoire  Vénitien,  1440,  par  le  combat 
d’Anghiari,  et  menaça  le  duc  sur  son  propre  territoire. 
Gagné  alors  par  la  main  de  Blanche,  qui  lui  apporta  Cré- 
mone et  Pontremoli,  il  dicta  à Florence  et  à Venise  la 
paix  de  Capriana,  1441,  mais  vit  presque  aussitôt  son 
beau-père  se  tourner  contre  lui  et  lui  opposer  Piccinino, 
Alphonse  d’Aragon,  et  Eugène  IV,  qui  l’excommunia.  Seul 
contre  tous,  soutenu  par  l’argent  de  Cosme  de  Médicis, 
il  déjoua  les  trahisons  de  ses  propres  lieutenants,  se  con- 
centra dans  la  Marche  d’Ancône,  battit  Piccinino  à Monte- 
Lauro,  les  fils  de  ce  condottière  à Mont’Olmo,  1444,  triom- 
pha d’une  révolte  de  la  Marche  et  d’une  attaque  de  son 
propre  gendre  Sigismond  Malatesta  de  Rimini , conquit 
rapidement  Plaisance,  Parme,  Novare,  Alexandrie,  Tor- 
tone,  etc.  A la  mort  du  duc,  1447,  Milan  s’érigea  en  ré- 
publique; aidé  par  l'argent  de  Cosme  de  Médicis,  Sforza 
bloqua  et  prit  cette  ville,  1450,  s’y  fit  proclamer  duc,  et 
fut  reconnu  par  toute  l’Italie,  sauf  Venise  et  Naples. 
Attaqué  par  Venise,  1452,  il  l’obligea  à la  paix  de  Lodi, 
1454,  qui  fit  de  la  Ghiara  d’Adda  la  limite  entre  le  Mila- 
nais et  Venise,  à qui  restèrent  Brescia  et  Bergame.  Récon- 
cilié avec  Alphonse  d’Aragon,  dont  le  petit-fils  épousa  sa 
fille,  protecteur,  avec  Scanderbeg,  de  Ferdinand  le  Bâtard, 
dont  il  affermit  le  trône  par  la  victoire  de  Troja,  1462,  et 
qui  lui  céda  en  retour  le  duché  de  Bari,  1465,  débarrassé 
du  dernier  Piccinino,  son  gendre,  par  une  trahison  odieuse, 
maître  de  Gênes,  1 464,  et  de  Savone  par  cession  de  Louis  XI, 
il  devint  le  modérateur  et  l’arbitre  de  l’Italie.  11  a fait 
creuser  à Milan  le  canal  Martezana , protégea  les  savants 
et  les  fugitifs  de  Constantinople,  mais  ternit  ses  grandes 
qualités  par  les  vices  de  son  temps,  la  duplicité,  la  per- 
fidie, la  débauche.  A.  C. 

sforza  (Galéas-Marie) , fils  du  précédent,  né  à Fermo 
en  1444  , m.  en  1476.  A la  mort  de  son  père,  1466,  il 
commanda  en  France,  contre  les  seigneurs  révoltés,  un 
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corps  d’auxiliaires  au  service  de  Louis  XI.  Il  revint  dans 
le  Milanais  sous  un  déguisement,  pour  échapper  aux  em- 
bûches des  petits  princes  dont  il  traversait  les  Etats.  Veuf 
en  1468,  peut-être  par  le  poison,  de  Dorothée  de  Gonzague- 
Mantoue,  il  épousa  presque  aussitôt,  à l’instigation  de 
Louis  XI , la  belle-sœur  de  ce  roi , Bonne  de  Savoie  , dont 
il  devait  conquérir  la  dot  ( Verceil)  sur  Amédée  IX;  il  y 
renonça  pour  conjurer  l’alliance  d’ Amédée  et  de  Venise 
contre  lui.  Dès  lors,  livré  à la  débauche  et  à la  cruauté, 
odieux  à ses  sujets,  à sa  mère,  qu’il  relégua  à Crémone, 
où  elle  mourut , sans  doute  empoisonnée  par  lui , il  ne  sut 
se  signaler  que  par  un  somptueux  voyage  à Florence , à 
Lucques  et  à Gênes  , 1471 , pendant  lequel  il  lutta  de  pro- 
digalités avec  Laurent  le  Magnifique.  Détesté  par  les  Gé- 
nois, il  irrita  les  Milanais  par  le  développement  qu’il  donna 
aux  fortifications.  Vengeurs  des  injures  publiques  et  des 
leurs,  trois  gentilshommes,  A.  Lampugnani,  Ch.  Visconti, 
J.  Olgiati  ( V.  ce  nom  ),  l’assassinèrent,  et,  appelant  en  vain 
le  peuple  à la  liberté , payèrent  de  leur  vie  leur  tentative 
républicaine.  A.  C. 

sforza  (Jean- Galéas-Marie) , fils  du  précédent,  lui 
succéda  en  1476  , à l’âge  de  8 ans,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Bonne  de  Savoie.  Celle-ci,  aidée  de  François  Simo- 
netta,  son  principal  ministre,  écarta  les  frères  du  dernier 
duc,  qui  voulaient  participer  à la  régence.  Mais  Ludovic 
le  More,  l’un  d’eux,  ayant  surpris  Tortone  en  1479  , la 
força  de  lui  donner  part  au  gouvernement.  Bientôt  il  se 
rendit  maître  absolu  , fit  trancher  la  tête  à Simonetta,  et 
dés  que  Jean-Galéas  eut  atteint  sa  21e  année,  1489,  le  re- 
légua au  château  de  Pavie , où  il  mourut,  probablement 
empoisonné,  1494.  De  son  mariage  avec  Isabelle  de  Na- 
ples, il  avait  eu  deux  filles,  et  un  fils  que  Louis  XII  em- 
mena en  France,  1499,  et  qui  mourut  abbé  de  Marmou- 
tiers,  1511.  B. 

sforza  ( Ludovic  ou  Louis  ) , dit  le  More  à cause  de  son 
teint  basané  ou  d’un  mûrier  figuré  dans  ses  armes,  frère 
de  Galéas-Marie,  et  oncle  du  précédent,  pendant  la  mi 
norité  duquel  il  s’empara  du  pouvoir  (F.  Vart.  précédent  ), 
fut  l’adversaire  de  la  maison  d’Aragon  en  Italie,  et  appela 
Charles  VIII,  1494.  Inquiet  de  la  pitié  que  le  roi  de  France 
témoigna  à Jean-Galéas,  qu’il  retenait  captif  à Pavie,  il 
fit  empoisonner  ce  jeune  prince.  Puis,  menacé  par  les  pré- 
tentions du  duc  d’Orléans  sur  le  Milanais,  il  trahit  les 
Français,  et  forma  contre  eux,  avec  Venise  et  quelques 
petits  Etats  italiens,  une  ligue  que  déconcerta  la  victoire 
de  Charles  VIII  à Fornovo,  1495.  Attaqué  par  Louis  XII, 
1499,  il  perdit  en  15  jours  tous  ses  Etats,  et  s’enfuit  à 
Insprüek,  auprès  de  l’empereur  Maximilien.  L’impopula- 
rité du  gouvernement  de  Trivulzio  (V.  ce  mot)  dans  le  Mi- 
lanais lui  permit  de  ressaisir  ce  duché  : mais,  lors  d’une 
seconde  invasion  française,  1500,  les  Suisses  de  son  armée 
firent  défection  près  de  Novare,  et,  au  moment  où  il  es- 
pérait s’échapper  sous  un  déguisement,  l’un  d’eux  le  livra. 
Il  fut  enfermé  à Loches,  où  il  mourut  en  1510.  B. 

sforza  | Maximilien  ) , fils  aîné  du  précédent , était , à 
l’époque  des  revers  de  son  père,  auprès  de  l’empereur 
Maximilien.  En  1512,  le  pape  Jules  II  et  la  Sainte  - Ligue, 
ayant  chassé  les  Français  de  la  Lombardie,  le  placèrent 
sur  le  trône  ducal  de  Milan.  Il  ne  sut  inspirer  ni  respect, 
ni  attachement  à ses  sujets,  qui  se  soulevèrent  à l’ap- 
proche d’une  armée  française,  1513;  mais,  après  la  dé- 
route de  cette  armée  à Novare,  il  ressaisit  le  pouvoir,  et 
imposa  des  amendes  énormes  aux  villes  qui  avaient  ouvert 
leurs  portes  à l’ennemi.  La  victoire  de  François  1er  à Ma- 
rignan  lui  fit  perdre  définitivement  la  couronne,  1515;  il 
ne  tarda  point  à y renoncer,  moyennant  une  pension,  se 
retira  en  France,  et  mourut  ù Paris  en  1530.  B. 

sforza  ( François -Marie  ) , frère  du  précédent,  vivait 
dans  l’obscurité,  lorsque  Charles-Quint  et  le  pape  Léon  X 
résolurent  de  rétablir  les  Sforza  à Milan,  1522.  Après  la 
défaite  de  Lautrec  et  des  Français  à la  Bicoque,  il  prit  la 
couronne  ducale.  La  défaite  de  François  1er  à Pavie,  1525, 
semblait  lui  promettre  quelque  sécurité;  mais  il  resta  à la 
discrétion  de  l’empereur,  qui  occupa  les  principales  villes 
du  duché,  exigea,  pour  les  frais  de  la  guerre,  400,000 
ducats  en  un  an,  plus  50,000  pendant  dix  ans.  Les  exac- 
tions qu’il  dut  commettre  pour  satisfaire  son  protecteur, 
le  rendirent  odieux.  Il  mourut  en  1535,  sans  postérité,  et 
fut  le  dernier  de  sa  famille  qui  régna  sur  Milan.  Il  légua 
son  duché  à Charles-Quint.  B. 

sforza  (Alexandre  ),  fils  naturel  de  Giacomuzzo  Atten- 
dolo,  né  à Cotignola  en  1409,  m.  en  1473,  seconda  son 
frère  François -Alexandre  dans  ses  guerres,  devint  par 
son  mariage  avec  Constance  de  Varano,  nièce  de  Galéas 
Malatesta , 1445 , seigneur  de  Pesaro , se  soutint  dans  sa 
principauté  contre  les  attaques  de  Sigismond  Malatesta  et 


l’excommunication  d’Eugène  IV,  rendit  des  services  im- 
portants à Ferdinand,  roi  de  Sicile,  qui  le  nomma  grand- 
connétable,  commanda  aussi  les  troupes  de  Paul  il , et  des 
Vénitiens  contre  Robert  Malatesta,  et  mourut  en  1473.  B. 

sforza  (Constant),  fils  et  successeur  du  précédent,  se 
mit  au  service  des  Florentins,  dont  il  causa  la  défaite  dans 
une  guerre  contre  Alphonse,  duc  de  Calabre,  accepta  en- 
suite le  commandement  des  troupes  vénitiennes,  et  mou- 
rut en  1483.  B. 

sforza  (Jean),  fils  naturel  du  précédent , fut  en  1493, 
le  premier  époux  de  la  fameuse  Lucrèce  Borgia , fille  du 
pape  Alexandre  VI.  Abandonné  par  elle,  1497,  il  fit  pro- 
noncer son  divorce.  César  Borgia  lui  ayant  enlevé  la  sei- 
gneurie de  Pesaro,  il  se  retira  à Venise,  où  il  mourut 
vers  1501.  B. 

sforza  (Catherine),  fille  naturelle  de  Galéas-Marie, 
duc  de  Milan,  épousa,  en  1484,  Jérôme  Riario,  seigneur 
d’Imola  et  de  Forli , et  neveu  de  Sixte  IV.  A la  mort  de 
ce  pape,  une  conjuration  s’ourdit  contre  Riario;  il  périt 
assassiné,  1488  ; Catherine  tomba,  avec  son  fils  Octavien, 
au  pouvoir  des  conjurés,  leur  échappa,  épousa  ensuite  se- 
crètement Jean  de  Médieis,  père  du  fameux  Jean  des 
Bandes-Noires,  régna  sous  le  nom  d’Octavien,  encore  mi- 
neur, soutint  contre  César  Borgia  un  siège  dans  Forli, 
1499,  fut  prise  sur  la  brèche  même,  dut  sa  liberté  à l’in- 
tervention de  Louis  XII,  et  alla  finir  sa  vie  à Florence.  B. 

SGIGATA.  V.  Stora. 

S’GRAVESANDE.  V.  Gravesande. 

SG  RICCI  (Thomas),  célèbre  improvisateur  italien  , né 
en  1788  à Castiglion-Firentino  (Toscane),  m.  en  1836, 
montra  de  bonne  heure  un  goût  très-vif  pour  la  poésie  , 
mais  commença  par  travailler  chez  un  avocat  de  Florence. 
Dans  une  soirée  de  carnaval , il  se  déguisa  en  pythonisse , 
et  s’amusa  à répondre  en  vers  à toutes  les  questions  qu’on 
lui  adressait.  Cette  plaisanterie  lui  révéla  sa  vocation , et 
il  se  fit  improvisateur.  Choisissant  le  genre  le  plus  diffi- 
cile, la  tragédie,  il  parcourut  les  plus  grandes  villes  de 
l’Italie,  où  il  improvisait  sur  tous  les  sujets  dramatiques 
qu’on  lui  donnait.  Bientôt  il  s’acquit  une  brillante  réputa- 
tion , et  vint  à Paris  en  1824 , où  il  se  fit  entendre  devant 
une  société  choisie  , parmi  laquelle  étaient  les  principaux 
poètes  tragiques  du  jour.  Il  traita  avec  beaucoup  de  suc- 
cès les  sujets  de  Bianca  Capello , en  5 actes  avec  chœurs, 
et  la  Mort  de  Charles  Ier,  en  5 actes  aussi.  Il  jouait  tous  les 
rôles  de  ses  tragédies , mais  avec  tant  de  noblesse  et  de 
dignité  , que  jamais  il  ne  parut  ridicule.  Quand  il  fut  de 
retour  dans  sa  patrie  en  1825 , le  grand-duc  voulut  l’en- 
tendre, lui  donna  pour  sujet  la  Mort  de  Marie  Stuart , et 
fut  si  satisfait  de  la  manière  dont  il  s’en  tira,  qu’il  lui 
assura  une  pension  de  2,400  livres.  Sgricci  a improvisé  une 
vingtaine  de  tragédies  en  5 actes  ; on  n’en  a recueilli  que 
3,  Hector , la  Mort  de  Charles  /er,  et  la  Chute  de  Missolonghi. 
Il  a écrit  et  publié  des  Canzone  à l’occasion  de  divers  évé- 
nements publics  de  son  temps. 

SHADWELL  ( Thomas) , poète  anglais  , né  vers  1640  à 
Stanton-Hall  (Norfolk) , d’une  bonne  famille,  m.  en  1692, 
écrivit  surtout  pour  le  théâtre,  et  fut  nommé,  en  1688, 
poète  lauréat  et  historiographe  de  Guillaume  III , en  rem- 
placement de  Dryden , qui  devint  son  ennemi.  Il  mourut 
pour  avoir  pris  par  erreur  une  forte  dose  d’opium.  Parmi 
ses  compositions  dramatiques , qui  se  distinguent  par  des 
caractères  originaux,  on  remarque:  les  Amants  chagrins, 
ou  les  Impertinents , 1668,  imitation  des  Fâcheux  de  Molière  ; 
les  Eaux  cTEpsom,  1676;  Timon  le  misanthrope,  1678  ; Psyché, 
tragédie,  son  meilleur  ouvrage;  la  Véritable  veuve  , 1679; 
les  Sorciers  de  Lancaslre , 1682.  Il  traduisit  aussi  en  vers 
la  10e  Satire  de  Juvénal.  La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres 
complètes  est  celle  de  1724 , 4 vol.  in-12.  B. 

SMADWELL  ( saikt-paul-)  , brg  d’Angleterre  (Midd- 
lesex) , contigu  à Londres  du  côté  du  S.-E.  ; 10,000  hab. , 
presque  tous  marins. 

SHAFTESBURY  (Antoine  Ashley-cooper,  comte  de), 
homme  d’ Etat  anglais , né  en  1621  à Winborne  (Dorset), 
d’un  riche  baronnet,  m.  en  1683  , fit  de  fortes  études,  et 
entra  dès  1640  au  Parlement.  Dévoué  d’abord  aux  intérêts 
de  Charles  Ier,  au  moment  où  éclata  la  guerre  civile , il 
présenta  des  plans  pour  l’apaiser  ; mais  voyant  qu’on  se 
fiait  peu  à lui , il  se  jeta  dans  le  parti  des  Communes , et 
combattit  pour  le  Parlement,  1644.  Plus  tard,  il  fit  quelque 
opposition  à la  tyrannie  d’Olivier  Cromwell,  et  lorsque 
Richard  Cromwell  eut  abdiqué,  il  correspondit  avec  les 
partisans  de  Charles  II  exilé,  prit  une  part  très-active 
aux  négociations  qui  amenèrent  la  Restauration  des 
Stuarts , 1660 , fut  un  des  juges-commissaires  institués 
pour  faire  le  procès  des  régicides , et , en  1672 , reçut, 
avec  le  titre  de  comte  de  Shaftesburv,  le  poste  de  lord 
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grand-chancelier  dans  le  ministère  de  la  Cabctl  ( V.  ce  mot) , 
où  il  se  montra  l’un  des  plus  dévoués  aux  mesures  arbi- 
traires auxquelles  se  laissa  aller  le  roi.  Cependant  c’est  à 
lui  que  l’Angleterre  doit  le  fameux  acte  d 'Habeas  corjius. 
Contraint  de  renoncer  au  pouvoir  deux  ans  après,  il  fit 
une  vive  opposition  à la  cour,  surtout  à propos  du  bill  du 
Test  ( V.  ce  mot  j , fut  arrêté  en  1677  et  détenu  pendant  13 
mois  à la  Tour  de  Londres,  devint  néanmoins  président 
d’un  nouveau  ministère  en  1679  , mais  subit  une  nouvelle 
disgrâce  par  le  crédit  du  duc  d’York  (depuis  Jacques  II) , 
contre  lequel  il  avait  fait  rendre  le  bill  d'exclusion.  Empri- 
sonné à la  Tour,  1681 , accusé  de  haute  ti'ahison,  il  comparut 
devant  un  jury  qui  l’acquitta.  .Impliqué  enfin  dans  le  com- 
plot de  Rye-House,  il  se  réfugia  en  Hollande,  et  y mourut. 
Shaftesbury  était  un  orateur  distingué,  un  politique  ha- 
bile, un  audacieux  chef  de  parti , mais  aussi  un  des  hommes 
les  plus  corrompus  de  son  temps.  V.  Martyn,  Mémoires  sur 
la  vie  de  Slwftesbury,  Londres,  1837.  B. 

shaftesbury  (Antoine  ashley-cooper , comte  de), 
écrivain  philosophe,  petit-fils  du  précédent,  né  à Londres  en 
1671 , m.  à Naples  en  1713  , se  tint  longtemps  éloigné  des 
affaires  politiques  par  motif  de  santé , cultiva  les  belles- 
lettres  et  les  arts,  et  perfectionna  ses  connaissances  par 
des  voyages  en  France  et  en  Italie.  Député  à la  Chambre 
des  Communes  en  1694  , il  se  fit  remarquer  par  son  esprit 
libéral.  Après  un  voyage  en  Hollande,  1698,  il  remplaça 
son  père  à la  Chambre  des  Lords,  1699,  et  jouit  de  la 
confiance  de  Guillaume  III.  Depuis  l’ avènement  de  la  reine 
Anne,  il  vécut  dans  la  retraite.  Il  a laissé  des  Recherches 
sur  la  vertu , où  il  considère  la  vertu  dans  ses  rapports 
avec  la  religion  ; une  célèbre  Lettre  sur  l’enthousiasme,  écrite 
pour  ridiculiser  les  prétendus  prophètes  des  Cévennes,  et 
trad.  en  français,  La  Haye,  1709,  in-12;  et  divers  écrits 
de  philosophie  morale,  réunis  sous  le  titre  de  Chnracteristilcs 
of  men , manners , opinions,  limes,  1713,  3 vol.  in-8°,  trad. 
en  français,  Genève,  1769.  On  y trouve  beaucoup  d’ai- 
greur contre  la  religion  chrétienne.  B. 

shaftesbury  ou  shaston  , v.  d’Angleterre  (Dorset), 
à 40  kil.  N.-N.-E.  de  Dorchester;  8,987  hab.  Ville  très- 
ancienne,  qui  avait  une  abbaye  célèbre,  fondée  par  Al- 
fred le  Grand.  Ses  manuf.  de  boutons  de  chemises  ont 
disparu.  Elle  donne  le  titre  de  comte  à la  famille  Ashley- 
Cooper.  B. 

SHAKSPEARE  (William),  le  plus  grand  poëte  drama- 
tique de  l’Angleterre,  né  à Stratford-sur-Avon  (War- 
wick)  le  23  avril  1564,  m.  à Newplace  (Stratford)  en 
1616,  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  Son  histoire 
est  presque  inconnue;  d’après  la  tradition  la  plus  accré- 
ditée, le  père  de  Shakspeare,  d’abord  vlce-bailli  et  alder- 
man  de  son  village,  se  fit  ensuite  boucher  et  marchand  de 
laines;  des  revers  de  fortune  le  forcèrent  à rappeler  de 
bonne  heure  des  écoles  publiques  le  jeune  William,  pour 
l’occuper  aux  travaux  de  son  métier.  A 18  ans,  William 
épousa  une  femme  plus  âgée  que  lui  de  8 ans,  et  qui  le 
rendit  père  de  3 enfants  ; cette  union  ne  parait  pas  lui 
avoir  donné  le  bonheur  de  la  famille.  D’une  humeur  indé- 
pendante, que  ne  modifièrent  nullement  les  liens  du  mé- 
nage, ses  plaisirs  étaient  généralement  peu  relevés,  et  le 
canton  de  Stratford  a conservé  le  souvenir  des  assauts 
livrés  par  Shakspeare  aux  buveurs  de  Bidford.  Intrépide 
chasseur,  il  respectait  peu  le  gibier  d’autrui;  les  gardes 
d’un  gentilhomme  le  saisirent  au  moment  où  il  venait  de 
tuer  un  cerf;  obligé  de  comparaître  devant  le  seigneur 
offensé,  il  se  vengea  par  une  ballade  satirique,  et  dut 
s’enfuir  à Londres,  1586.  La  misère  l’y  suivit:  d’abord 
réduit  à garder,  à la  porte  du  théâtre  de  Southwark,  les 
chevaux  des  spectateurs,  et,  selon  d’autres,  â se  faire 
souffleur,  il  monta  ensuite  sur  la  scène,  mais  ne  joua  que 
des  rôles  secondaires,  même  dans  ses  propres  pièces.  On 
sait  pourtant  que,  dans  le  personnage  du  spectre  ( Hamlel  |, 
il  était  effrayant.  Shakspeare  ne  commença  point  par  des 
œuvres  dramatiques;  il  écrivit  auparavant  quelques  poèmes 
maniérés  et  prétentieux,  dans  le  goût  italien  , Tarquin  et 
Lucrèce,  Vénus  et  Adonis,  et  le  Passionale  Pilgrim  • ces  pre- 
miers essais  lui  valurent  cependant  le  titre  de  poète  à la 
langue  de  miel.  En  1589  seulement,  il  aborda  le  théâtre, 
et,  jusqu’en  1614,  il  donna  chaque  année  une  ou  deux 
pièces;  36  sont  regardées  comme  authentiques  parmi  celles 
qui  nous  sont  parvenues  sous  son  nom.  On  ne  sait  com- 
ment s’écoulèrent  les  25  dernières  années  de  la  vie  du 
porte;  on  ignore  aussi  quelle  était  sa  religion;  catho- 
liques et  protestants  l’ont  revendiqué.  11  eut  de  puissants 
protecteurs,  entre  autres  lord  Southampton.  La  reine  Eli- 
sabeth lui  avait  voué  une  estime  si  haute,  qu’elle  lui  per- 
mettait de  retracer  avec  une  vérité  terrible  l’histoire  de 
Henri  VIII , et  de  proclamer  sur  la  scène  les  droits  et  les 


I vertus  de  Catherine  d’Aragon.  Jacques  I«r  lui  confia  le 
i théâtre  de  Black-Friards;  Shakspeare  n’en  garda  que  peu 
de  temps  la  direction  ; il  se  retira,  à l’âge  de  50  ans,  dans 
sa  ville  natale,  et  y mourut  deux  ans  après.  Son  corps  fut 
inhumé  d’abord  dans  l’église  de  Stratford;  en  1740,  un 
monument  lui  fut  élevé  dans  l’abbaye  de  Westminster.  La 
maison  de  Shakspeare  fut  longtemps  pour  les  Anglais  le 
but  d’une  sorte  de  pèlerinage;  elle  a été  démolie  par 
un  acquéreur,  qui  ne  voulut  point  en  payer  la  taxe. 
D'un  mûrier  planté  par  le  poëte,  on  a fait  une  foule  d’ob- 
jets que  se  disputent  avec  passion  ses  admirateurs.  On 
s’accorde  à ranger  les  pièces  de  Shakspeare  dans  l’ordre 
suivant  : Henri  VI,  en  3 parties,  1589-91  ; le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  1592;  les  Méprises,  1593;  la  Grondeuse  mise  à la 
raison,  1594;  Peine  d'amour  perdue,  1594;  les  Deux  seigneurs 
de  Vérone,  1595;  Roméo  et  Juliette,  1595;  Hamlet,  1596;  le 
Roi  Jean,  1596  ; Richard  II,  et  Richard  III,  1597  ; Henri  IV, 
en  2 parties,  1597-98;  le  Marchand  de  Venise,  1598;  Tout 
est  bien  qui  finit  bien,  1598  ; Henri  V,  1599  ; Beaucoup  de 
bruit  pour  rien,  1600;  Comme  vous  voudrez,  1600;  les  Com- 
mères de  Windsor,  1601  ; Henri  VIII,  1601  ; Troilus  et  Cres- 
sida,  1602;  Ruse  contre  ruse,  1603;  Conte  d’hiver,  1604;  le 
Roi  Lear,  1604;  Cymbeline,  1605;  Macbeth,  1606;  Jules  Cé- 
sar, 1607  ; Antoine  et  Cléopâtre,  1608;  Timon  d’Athènes, 
1609;  Coriolan,  1610;  Othello,  1611;  la  Tempête,  1612;  le 
Jour  des  rois,  1614;  Titus  Andronicus,  et  Périclès,  sont  deux 
pièces  contestées.  Comme  elles  ne  furent  toutes  imprimées 
qu’après  la  mort  de  l’auteur,  il  est  vraisemblable  qu’elles 
subirent  quelques  altérations  entre  les  mains  des  copistes 
et  des  comédiens.  — Shakspeare,  plus  heureux  que  Dante, 
n’eut  pas  besoin  de  se  créer  une  langue  pour  traduire  sa 
pensée;  Marlowe,  Ben  Johnson,  Peel,  Spencer,  et  beau- 
coup d’auteurs  dramatiques,  que  son  génie  supérieur  a 
rejetés  dans  l’ombre,  mais  dout  les  ouvrages  sont  pleins 
de  beautés  poétiques , avaient  déjà  montré  que  l’idiome 
national  pouvait  tout  exprimer,  depuis  les  plus  gra- 
cieuses idées  jusqu’aux  plus  rudes  conceptions.  Le  sys- 
tème dramatique  qu’il  s’est  créé  ne  se  rattache  en  rien 
aux  systèmes  de  l’antiquité  ; la  tragédie  est  pour  lui  la 
représentation  d’événements  terribles  ou  singuliers , au 
milieu  desquels  viennent  se  heurter  le  sérieux  et  le  co- 
mique, le  pathétique  et  le  burlesque.  Personne  n’a  mieux 
que  lui  excité  tour  à tour  l’attendrissement  et  l'horreur, 
l’émotion  et  l’effroi  ; la  mort  et  son  cortège  de  terreurs, 
la  misère  en  baillons,  la  faim,  la  folie,  sont  des  moyens 
dramatiques  devant  lesquels  ne  recule  pas  son  génie. 
Macbeth,  Richard  II,  le  Roi  Lear,  Hamlet,  sont  les  plus  som- 
bres expressions  de  sa  pensée  dramatique.  Mais  au  milieu 
de  ces  tragiques  tableaux,  et  comme  pour  reposer  l’âme 
du  spectateur,  Shakspeare  produit  les  plus  suaves  images; 
ses  types  de  femmes,  Catherine  d’Aragon,  Ophélia,  Cor- 
délia,  Juliette,  Desdémone,  Miranda,  ont  une  délicatesse, 
une  perfection  idéale.  Aux  personnages  gracieux  ou  ter- 
ribles, se  mêlent  des  types  grossiers  et  burlesques,  des 
fossoyeurs  s’amusant  avec  des  crânes  de  morts.  Shaks- 
peare procède  avec  une  liberté  qui  ne  connaît  de  règles 
que  les  inspirations  de  son  génie  ; les  scènes  se  succèdent 
quelquefois  sans  lien  apparent;  l’auteur  fait  voyager  son 
drame  de  contrée  en  contrée;  ni  l’espace  ni  le  temps  ne 
l’arrêtent;  l’intérêt  est  la  seule  loi  qu’il  connaisse.  C’est 
principalement  le  caractère  de  ses  drames  historiques; 
qu’il  mette  en  scène  des  Grecs  ou  des  Romains,  il  peint 
toujours  des  mœurs  anglaises.  — Dans  la  comédie,  Shaks- 
peare est  loin  d’atteindre  à la  même  hauteur.  Les  Commères 
de  Windsor  sont  son  chef-d’œuvre  en  ce  genre;  s’il  a du 
piquant  dans  quelques  scènes,  on  ne  saurait  accorder, 
comme  les  Anglais  le  prétendent,  qu’il  possède  la  vigueur 
comique  de  Molière.  — Le  drame  de  Shakspeare  est  sorti 
quelquefois  du  monde  réel,  pour  se  jeter  dans  le  monde 
J fantastique  des  esprits;  la  Tempête  et  le  Songe  d'une  nuit 
d'été  offrent  de  bien  bizarres  conceptions;  mais  on  y 
trouve  aussi  tant  de  grâce  et  de  vivacité  d’imagination, 
qu’on  regretterait  de  se  montrer  trop  sévère.—La  France 
: a été  longtemps  avant  d’accepter  la  gloire  de  Shakspeare; 
il  y a une  telle  opposition  entre  la  manière  capricieuse, 
heurtée,  du  poëte  anglais,  et  la  beauté  régulière  des 
œuvres  françaises,  qu’on  avait  besoin  de  se  faire  à ces 
fantaisies  de  l’artiste,  avant  de  comprendre  son  génie.  En 
Angleterre  même,  la  gloire  du  poëte  s’est  parfois  éclipsée: 
ses  pièces,  ressuscitées  par  Garrick  après  un  long  oubli, 
ne  sont  restées  qu’en  petit  nombre  au  théâtre,  et  encore 
leur  a-t-on  fait  subir  de  grandes  mutilations;  de  nos  jours 
enfin  , on  a été  jusqu’à  lui  en  contester  l’honneur,  et  à 
attribuer  tout  son  théâtre  à Bacon.  — La  lre  édition 
des  Œuvres  de  Shakspeare,  donnée  par  deux  comédiens, 

I Hemminge  et  Condell,  1623,  in-fol.,  est  peu  satisfaisante 
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sous  le  rapport  de  la  pureté  du  texte.  D’autres  ont  été 
publiées,  avec  des  améliorations  successives,  par  Rowe, 
1709;  Pope,  1725,  très-médiocre;  Warburton,  1744,  qui 
en  essayant  d’épurer  le  texte,  s’est  livré  à des  conjectures 
très-hasardées  et  rarement  heureuses;  Johnson,  1705, 
avec  de  bonnes  observations  critiques  ; Steevens  , 1773  ; 
Malone,  1790;  Reed,  1803,21  vol.  in-8°  : ces  trois  der- 
niers éditeurs  ont  fait  des  corrections  presque  toujours 
judicieuses,  et  d’excellentes  notes  pour  éclaircir  les  pas- 
sages obscurs;  Dodsley,  1800,  espèce  d’édition  variorum, 
avec  un  glossaire,  l’une  des  meilleures  et  peut-être  la 
meilleure  du  grand  poète;  et  Knight,  1842-44,  12  vol. 
in-8°.  Collier  a publié,  vers  1850,  de  nouvelles  leçons  du 
texte  de  Shakspeare,  d’après  un  très-ancien  manuscrit. 
Il  existe  une  traduction  allemande  de  Shakspeare  par 
A.-G.  Scblegel,  L.  Tieck,  H.  et  Abraham  Woss,  J. -B. 
Benda  , et  Wolf  de  Budissin  , Stuttgard  , 1828,  10  vol. 
in-18.  Une  traduction  française  de  Letourneur,  1776-82, 
20  vol.  in-8»,  a été  révisée  par  MM.  Guizot,  De  Barante 
et  A.  Pichot,  1821,  13  vol.  in-8°,  et  par  M.  Francisque 
Michel,  1840,  3 vol.  gr.  in-8°  : cette  dernière  édition  con- 
tient une  Vie  de  Shakspeare  par  Woodsworth,  et  des  Re- 
marques sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Shakspeare  par  Thomas 
Campbell.  Une  autre  traduction  française  a été  donnée 
par  Benjamin  Laroche.  Dans  les  Essais  sur  Shakspeare  de 
Paul  Duport,  1828,  le  tragique  anglais  est  singulièrement 
défiguré.  V.  Drake,  Shakspeare  and  liis  limes,  2 vol.  in-4°; 
M.  Villemain,  Shakspeare,  dans  les  Etudes  de  littérature  an- 
cienne et  étrangère,  1854,  in-12  ; J.  Halliwell,  Vie  de  Shaks- 
peare, Londres,  1847,  in-8».  A.  R. 

SHAKVILLE,  littérateur  et  homme  d’Etat  anglais,  né 
en  1536,  voyagea  en  France  et  en  Italie, et  se  fit  distinguer 
de  la  reine  Elisabeth,  qui  l’appela  à son  conseil  et  lui  confia 
des  ambassades  et  des  affaires  d’Etat.  Il  figura  dans  le 
procès  de  Marie  Stuart,  et  ce  fut  lui  qui  lut  à cette  reine 
la  sentence  de  mort.  Il  prit  également  part  au  procès 
contre  le  comte  d’Essex.  Depuis  1587,  il  porta  le  titre  de 
lord  Buclnirst.  On  a de  lui  : Gordobuc,  la  lre  tragédie  an- 
glaise écrite  en  vers  blancs  ; le  Miroir  des  magistrats,  histoire 
de  tous  les  grands  hommes  malheureux,  depuis  la  conquête 
normande  jusqu’au  XVe  siècle,  à laquelle  ont  travaillé  plu- 
sieurs auteurs. 


SHANE’S  CASTLE.  V.  Antrim. 

, SHANG-HAI,  v.  murée  de  Chine  (prov.  de  Kiang-sou), 
a 270  kil.  E.-S.-E.  de  Nankin,  et  à l'une  des  embouchures 
du  fleuve  Bleu  ; 5 kil.  de  tour,  et  200,000  hab.  Port  ou- 
T^tau  •c,ommerce  européen  en  vertu  du  traité  de  Nankin, 
184-.  11  s y fait,  annuellement,  800  millions  d’affaires,  en- 
viron, par  600  navires.  Exportation  de  thés  noir  et  vert, 
soies  grèges  et  moulinées,  cocons,  bourres  et  tissus  de 
soie,  nankins,  laines,  cotons,  rhubarbe,  alun,  porcelaine, 
éventails,  etc.  — Importation  de  tissus  de  coton,  draps, 
soieries,  plomb,  fer,  étain,  quincaillerie,  indigo,  riz,  su- 
cre, bois  de  construction,  etc.  Ou  remarque  à Shang-haï 
un  magnifique  établissement  d’enfants  trouvés,  fondé 
en  1710.  jj’ 

SHANNON , Senus,  fleuve  d’Irlande,  sort  de  la  montagne 
de  Cuilcagh  dans  le  comté  de  Cavan,  coule  au  S.,  sur  390 
kil.,  par  Carrick,  Asthlone,  Killaloe,  Jamestown,  Limerick 
et  Kilrush , au-dessous  de  laquelle  il  tombe  dans  l’océan 
Atlantique,  sur  la  côte  O.  de  l’Irlande,  entre  les  caps  Loop 
et  Kerry,  séparant  le  Connaught  du  Leinster,  le  comté  de 
Clare  de  ceux  de  Tipperary,  de  Limerick  et  de  Kerry. 
Dans  son  cours,  presque  entièrement  navigable,  il  forme 
les  lacs  Baffin , Ree  et  Derg,  reçoit  à l’O.  la  Boyle,  la 
buck,  la  Fergus,  à l’E.  et  au  S.  l’Inny,  la  Brosna,  la  Mul- 
kema  et  la  Maig,  et  communique  par  deux  canaux  avec 
la  mer  d’Irlande.  Navigation  active.  Ses  eaux,  très-pois- 
sonneuses, nourrissent  de  beaux  brochets.  Le  Shannon 
donne  le  titre  de  comte  à la  famille  Boyle. 

SHARK-BAY.  V.  Chiens  marins  (haie  des), 
vcio  l^ac(lues)i  archevêque  de  Sl-Andrew’s,  né  en 
1618  dans  le  comté  de  Banff,  m.  en  1679,  avait  été  d'abord 
zélé  presbytérien.  L’ambition  le  poussa  à entrer  dans 
1 Eglise  anglicane  ; mais  son  élévation  souleva  contre  lui 
bien  des  haines.  Chargé  d’organiser  le  gouvernement  de 
lEcosse,  il  causa  par  ses  rigueurs  la  révolte  de  1666 
échappa,  en  1668,  aux  coups  d’un  prédicant,  mais  fut 
égorge,  dix  ans  plus  tard,  sur  un  grand  chemin , par  neuf 
autres  fanatiques. 


Sharp  | Abraham),  mathématicien,  né  en  1651  à Lit 
Dort  on  ( Yorkshire),  m.  en  1742,  quitta  le  commerce  p 
1 enseignement  à Liverpool , puis  vint  à Londres,  oi 
aida  r lamsteed  dans  ses  travaux.  11  a publié:  Oeomt 
tmproved,  1717,  ni-4°,  où  il  donne  les  meilleures  métho 
connues  pour  le  calcul  des  sinus,  des  sécantes  et  des  t 


gentes  naturelles,  et  en  fait  l’application  à la  détermina- 
tion du  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  ; on  y 
trouve  aussi  des  tables  étendues  et  exactes  des  divers  seg- 
ments du  cercle,  avec  leur  usage  pour  la  résolution  d’un 
grand  nombre  de  problèmes,  et  un  curieux  Traité  sur  les 
polyèdres. 

| Sharp  (William),  graveur  anglais  de  1er  ordre,  né  en 
! 1749,  m.  en  1824,  se  livra  aux  rêveries  mystiques  de  la 
J secte  de  Swedenborg.  On  cite  comme  ses  chefs-d’œuvre  : 
les  Docteurs  de  l'Eglise  discutant  sur  T Immaculée  Conception, 
d’après  le  Guide  ; le  Roi  Lear  au  milieu  de  la  tempête,  d’après 
West;  Ste  Cécile,  d’après  le  Dominiquin;  les  Enfants  dans  la 
fore't , la  Pythonisse  d' Endor , d’après  Salvator  Rosa;  le  Por- 
trait de  Hunier,  d’après  Reynolds,  etc. 

SHARP  (GRANVILLE-).  V.  GRANVILLE. 

SHASTON.  V.  Shaftesbury. 

SHAW  (Thomas),  voyageur  anglais,  né  vers  1692  à 
Kendal  ( Westmoreland  ),  m.  en  1751,  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique, fut  nommé  chapelain  du  comptoir  d’Alger, 
employa  12  ans  à visiter  le  N.  de  l’Afrique,  la  Syrie  et 
l’Egypte,  et  rapporta  dans  sa  patrie  beaucoup  de  mé- 
dailles, d’antiquités  et  d’objets  d’histoire  naturelle.  11  a 
publié  : Voyages  ou  Observations  relatives  à plusieurs  parties 

de  la  Barbarie  et  du  Levant,  Oxford,  1738,  in-fol.,  trad.  en 
français,  La  Haye,  1743,  2 vol.  in-4°,  avec  cartes  et  fig., 
ouvrage  très-instructif  et  très-intéressant. 

Siiaw  (Pierre),  médecin  anglais,  né  vers  1695,  m.  en 
1763,  enseigna  la  physique  et  la  chimie  à Londres  et  de- 
vint médecin  du  roi  George  IL  On  a de  lui  : Histoire  et 
traitement  des  maladies,  Londres,  1738,  2 vol.  in-8°;  Leçons 
de  chimie,  trad.  en  français  par  Mrae  d’Arconville,  Paris, 
1769,  in-4°.  Il  a aussi  donné  des  éditions  des  Œuvres  de 
Robert  Boyle  et  de  Fr.  Bacon. 

shaw  (George),  naturaliste,  né  en  1751  à Bierton 
(Buckingham  ),  ra.  en  1813,  renonça  à l’état  ecclésiastique 
pour  étudier  les  sciences  naturelles  et  la  médecine  à 
Edimbourg,  enseigna  quelque  temps  la  botanique  à Ox- 
ford, alla  exercer  la  médecine  à Londres,  et  devint,  en 
1791,  conservateur  au  Musée  britannique.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  : Zoologie  générale,  1800-19,  10  vol., 
compilation  sans  critique;  Abrégé  des  Transactions  philoso- 
phiques, 1809,  18  vol.  in-4°. 

SHEERNESS,  v.  d’Angleterre  (Kent),  port  militaire 
considérable  sur  la  côte  N.- O.  de  l’ile  de  Sheppey,  au 
confluent  de  la  Tamise  et  de  la  Medway,  à 60  kil.  E.-S.-E. 
de  Londres,  17  N.-E.  de  Rochester;  8,000  hab.  Plusieurs 
forts  défendent  l’entrée  de  la  Tamise.  Arsenal,  chantiers 
de  construction,  et  magasins  maritimes,  les  plus  beaux  et 
les  plus  grands  de  l’Angleterre,  superbe  puits  de  300  mèt. 
de  profondeur.  Pêcheries  d’huîtres.  Cette  ville,  fondée  par 
Charles  II,  fut  prise  par  Ruyter  en  1667. 

SHEFF1ELD  (John),  fils  d’Edmond,  comte  de  Mul- 
grave,  né  en  1649,  m.  en  1721,  servit  au  temps  de  Char- 
les II  dans  la  guerre  contre  la  Hollande,  fut  nommé 
membre  du  conseil  privé  et  grand-chambellan  par  Jac- 
ques II,  devint  marquis  de  Normanby  sous  Guillaume  III, 
enfin,  sous  la  reine  Anne,  duc  de  Buckingham,  garde  du 
sceau  privé,  et  président  du  conseil.  Depuis  l’avénement 
de  George  Ier,  il  ne  s’occupa  plus  que  des  lettres.  11  a 
laissé  des  OEuvres  poétiques,  Londres,  1729,  2 vol.  in-8°,  et 
des  Mémoires  sur  la  révolution  de  1688. 

sheffield  ( John  BAKER-iiOLROYD,  comte  de),  né 
vers  1735  à Penn  (Buckingham),  d’une  autre  famille  que 
le  précédent,  m.  en  1821,  suivit  quelque  temps  la  carrière 
des  armes  ; mais,  enrichi  par  la  mort  d’un  frère  aîné,  il 
ne  se  livra  plus  qu’à  l’agriculture.  Député  de  Coventry  au 
parlement  de  1780,  il  y défendit  les  catholiques  contre  les 
attaques  de  lord  Gordon.  Plus  tard  , ses  connaissances  en 
.matière  de  commerce  et  d’économie  politique  l’ayant  fait 
élire  représentant  de  Bristol,  il  s’éleva  avec  énergie  contre 
la  traite  des  nègres.  On  a de  lui  : Observations  sur  le  com- 
merce des  Etats-Unis  d'Amérique,  1783,  traduit  en  français, 
1789,  in-4°;  Observations  sur  les  manufactures,  le  commerce 
et  l'état  actuel  de  l'Irlande,  1785,  in-8°;  Observations  sur  le 
projet  d'abolir  la  traite  des  esclaves,  1789,  in-8°;  Discours  au 
sujet  de  V union  avec  T Irlande,  1799,  in-8»,  etc.  B. 

sheffield,  v.  d’Angleterre,  au  confluent  du  Don,  na- 
vigable depuis  là,  et  de  la  Shcaf,  dans  le  comté  et  à 
77  kil.  S. -S.- O.  d’York;  185,157  hab.  Ville  régulière  et 
bien  bâtie;  on  y remarque  l’hôtel-de-ville,  l’église  Si-Paul, 
l’hôtel  des  couteliers,  le  théâtre,  le  Music-Hall , les  hôpi- 
taux, les  casernes  , etc.  C’est  une  des  grandes  villes  ma- 
nufacturières de  l’Angleterre  pour  la  coutellerie  I depuis 
longtemps  célèbre),  la  quincaillerie,  les  objets  d’ivoire, 
et  le  plaqué.  Nombreuses  fonderies  de  fer  et  aciéries. 
Ayant  pris  parti  pour  Charles  Ier,  cette  ville  fut  prise 
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et  démantelée  par  les  troupes  du  Parlement.  Ce  n’était 
alors  qu’une  bourgade  de  2,000  habitants;  elle  en  comp- 
tait 45,000  en  1801. 

SHELBURNE  ( William  Petty,  marquis  de  Lansdown, 
comte  de),  homme  d’Etat  anglais,  né  en  1737,  m.  en 
1805,  fit  avec  distinction  les  campagnes  de  la  guerre  de 
Sept-Ans  sous  les  ordres  du  duc  de  Brunswick,  fut  nommé 
colonel  et  aide-de-camp  de  George  III  en  1760,  entra,  en 
1761,  à la  Chambre  des  pairs,  où  il  prit  la  défense  de  la 
cour  au  sujet  des  préliminaires  de  la  pais,  devint,  en 
1763,  membre  du  conseil  privé  et  premier  lord-commis- 
saire du  commerce  et  des  colonies,  s’attacha  ensuite  à 
lord  Chatham,  qui  lui  donna  la  place  de  secrétaire  d’Etat 
pour  le  département  du  Midi,  se  retira  avec  lui  en  1768, 
et  s’opposa  à la  guerre  d’Amérique  avec  la  plus  grande 
énergie,  ainsi  qu’à  l’accroissement  de  la  dette  publique.  11 
succéda  à l’illustre  lord  comme  chef  de  l’opposition,  rentra 
aux  affaires  avec  Fox  en  1782,  et  conclut  la  paix  de  Ver- 
sailles, 1783.  Bientôt  remplacé,  il  se  mit  de  nouveau  à la 
tête  de  l’opposition , et  porta  le  jeune  Pitt  au  ministère. 
Après  la  révolution  française  de  1789,  il  ne  cessa  de  blâ- 
mer la  conduite  de  l’Angleterre  à l’égard  de  la  France.  B. 

SHELLEY  (Percy  Bysshe),  poète  anglais,  né  à Warn- 
ham  (Sussex)  en  1792,  m.  en  1822,  était  né  noble.  La  sé- 
vérité de  son  père,  et  ses  maîtres  d’Eton  et  d’Oxford,  di- 
rigèrent mal  son  éducation.  Une  riche  nature,  une  vive 
imagination , emportées  par  un  esprit  faux , en  firent  un 
seeptioue  ardent , et  un  ascétique  impie.  La  haine  des 
croyances  et  des  institutions  de  son  temps , l’amour  de 
l’humanité  qu’il  voulait  affranchir,  puis  l’aspiration  vers 
une  ère  nouvelle,  dominent  dans  ses  écrits.  Un  divorce  qui 
le  priva  de  ses  enfants,  la  pauvreté,  l’exil  volontaire  depuis 
1817,  et  le  goût  de  la  navigation,  agitèrent  sa  vie,  qu’un 
naufrage  termina  dans  la  baie  de  Spezzia.  Lord  Byron  et 
Leigh  Hunt , ses  amis  ( avec  qui  il  avait  rédigé  le  journal 
le  Libéral ),  brûlèrent  son  corps  sur  le  rivage  près  de  Li- 
vourne. On  a de  lui  deux  tragédies,  Beatrix  Cenci,  et  Pro- 
met hée  déchaîne'  (c.-à-d.  l’Amour  reprenant  l’empire  du 
monde)  ; divers  poèmes,  la  Reine  Mab , la  Révolte  d’Islam, 
Hellas,  Hélène  et  Rosalinde , etc.;  une  élégie  (VAdonaïs;  un 
conte  de  Julien  et  Maddalo;  des  imitations  de  Calderon  et 
du  Faust  de  Goethe.  Sa  Vie  a été  écrite  par  son  ami 
Th.  Medwin,  Londres,  1847.  A.  G. 

shelley  (Mistriss),  2e  femme  du  précédent,  née  en 
1797,  m.  en  1851,  était  fille  du  philosophe  Godwin.  On  lui 
doit  plusieurs  romans  remarquables  : Valperga,  Lodore,  le 
dernier  Homme  ; plusieurs  biographies  d’artistes  et  de  lit- 
térateurs italiens  ; et  des  Souvenirs  de  voyages  en  Italie  et 
en  Allemagne.  Franlcenslein , composé  pendant  son  séjour 
en  Italie  avec  Shelley,  est  une  des  plus  dramatiques  et  des 
plus  terribles  productions  de  la  littérature  récente. 

SHENSTONE  (William),  poète  anglais,  né  en  1714  à 
Hales-Owen  (Shrop),  m.  en  1763.  Après  avoir  profité  de 
sa  fortune  pour  se  livrer  à la  poésie,  il  la  perdit  à embel- 
lir avec  ostentation  son  domaine  de  Leasowes.  On  a de 
lui  : le  Jugement  d’ Hercule,  poème,  Londres,  1740;  la  Maî- 
tresse d'école,  1741,  joli  tableau  de  genre;  des  Elégies; 
des  Ballades,  parmi  lesquelles  la  Ballade  populaire , 1743, 
est  une  des  plus  élégantes  de  la  littérature  anglaise  ; des 
Lettres  à ses  amis;  des  Essais  sur  les  hommes  et  les  mœurs. 
Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par  Dodsley,  Londres,  1764, 
3 vol.  in-8».  A.  G. 

SHEPPEY,  île  d’Angleterre  (Ivent),  à l’embouchure  de 
la  Medway  et  de  la  Tamise;  17  lcil.  sur  9;  ch.-l.,  Slieer- 
n ess. 

SHEPTON-MALLET , brg  et  paroisse  d’Angleterre 
(Somerset),  à 9 kil.  S.-S.-E.  de  Wells;  5,500  hab.  Maison 
de  correction  du  comté.  Fabr.  de  lainages  et  tricots.  — 
Son  nom  vient  d’un  certain  Mallet , compagnon  de  Guil- 
laume le  Conquérant. 

SHERBORNE  , brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Dorset), 
à 27  kil.  N.-N.-O.  de  Dorchester,  sur  l’Ivel;  4,800  hab. 
Fabr.  de  soieries,  toiles,  bonneterie.  Belle  église,  anc. 
cathédrale  de  l’évêché,  qui  a été  transféré  à Salisbury  en 
1075.  Beau  château  des  comtes  de  Digby. 

SHERBURN,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 
20  kil.  S. -O.  d’York  (West-Riding);  3,000  hab.  Récolte 
de  chanvre  et  de  prunes  renommées. 

SHER1DAN  (Thomas),  né  en  1721  à Quilca  (Irlande), 
ni.  en  1788,  fut  successivement  acteur,  directeur  de  théâtre 
à Dublin  et  à Londres , professeur  de  déclamation , et 
laissa,  entre  autres  ouvrages,  une  Vie  de  Swift,  et  un 
Orthoepical  Diclionary , qui  fait  loi,  avec  celui  de  Walker, 
pour  la  prononciation  anglaise.  — Sa  femme  , F rançoise 
Sheridan , nce  en  1724,  m.  en  1766,  a laissé  : deux  comé- 
dies, la  Découverte , et  la  Dupe,  1763;  deux  romans:  Sidney 


Bidulph,  traduits  en  français  par  Robinet  et  par  Prévost , 
4 vol.  in-12,  et  Nourjahah,  également  traduit,  1769,  in-12, 
et  duquel  Mme  de  Genlis  a tiré  son  Règne  d'un  jour.  B. 

sheridan  (Richard  brinsley),  célèbre  orateur  et  au- 
teur dramatique,  fils  du  précédent,  né  eu  1751  à Dublin, 
m.  en  1816,  fit  des  études  peu  suivies,  épousa  en  1773 
une  cantatrice  distinguée,  Elisabeth  Linley , et  essaya  de 
se  créer  des  ressources  en  travaillant  pour  le  théâtre.  Il 
débuta  assez  heureusement  (les  Rivaux,  1774;  la  Duègne, 
1775;  Un  Tour  à Scarborough  ; la  Critique,  ou  la  Répétition 
d'une  tragédie) , pour  mériter  l’amitié  de  Garriclc,  et  obte- 
nir la  direction  lucrative  du  théâtre  de  Drury-Lane  à Lon- 
dres. C’est  là  qu’il  donna,  en  1777  , l 'Ecole de  la  médisance, 
la  plus  gaie  des  comédies  anglaises , et  aussi  la  plus  fran- 
çaise par  le  ton  et  par  l’esprit.  Cette  pièce,  suivie  de  quel- 
ques autres  dont  le  succès  fut  moins  incontestable,  en 
faisant  connaître  Sheridan,  lui  ouvrit  la  Chambre  des  Com- 
munes, où  il  fut  envoyé  parle  bourg  de  Strafford  en  1780. 
11  se  rangea  dans  le  parti  de  l’opposition,  et  jamais  le 
parti  des  whigs  ne  rencontra  un  plus  brillant  défenseur  : il 
combattit  vigoureusement  l’administration  de  lord  North  , 
et  devint,  en  1782,  sous-secrétaire  d’Etat  de  la  guerre 
dans  le  cabinet  Rockingham,  puis,  en  1783  , secrétaire 
d’Etat  de  la  Trésorerie.  Bientôt  rendu  à l'opposition  par 
la  perte  de  ce  poste  , il  entama,  en  1787  , le  fameux  pro- 
cès de  Hastings  ( V.  ce  nom  ) , qui  l’a  placé  au  premier  rang 
parmi  les  orateurs  modernes.  Plus  tard , il  dénonça  à l’An- 
gleterre les  grandeurs  envahissantes  de  la  Russie , et  dé- 
fendit , de  concert  avec  son  ami  Fox  , contre  les  appréhen- 
sions de  Burke,  la  Révolution  française.  Cependant  les 
affaires  privées  de  Sheridan  allaient  fort  mal  : sa  femme 
était  morte , et  Drury-Lane  s’écroulait  sous  son  adminis- 
tration imprévoyante  , malgré  un  grand  succès  qu’il  avait 
obtenu  en  1799  avec  un  mélodrame  intitulé  Bizarre , imité 
de  Kotzebue.  En  1809 , l’incendie  du  théâtre  vint  encore 
ajouter  à ses  embarras.  Néanmoins  il  continuait  d’être  un 
des  membres  les  plus  actifs  de  l’opposition  ; mais  lors- 
qu’en  1812  les  whigs  revinrent  au  pouvoir,  on  le  trouva 
trop  pauvre  et  trop  peu  sérieux  pour  lui  confier  aucune 
grande  charge,  et  il  n’eut  plus  de  quoi  se  faire  réélire.  La 
vie  politique  fut  fermée  pour  lui;  alors  commença  une 
lutte  de  tous  les  instants  contre  la  misère,  les  créanciers 
et  le  malheur.  Emprisonnné  pour  dettes , puis  remis  en 
liberté  par  la  compassion  de  son  médecin , il  traîna  encore 
quelques  jours  misérables.  Il  ne  fut  traité  avec  honneur 
qu’après  sa  mort  : on  lui  éleva  un  tombeau  à W estminster , 
entre  Garrick  , son  ami , et  Cumberland , dont  il  avait  été 
l’adversaire.  Sheridan , auteur  dramatique , ne  vivra  guère 
que  par  son  Ecole  de  la  médisance  ; homme  politique , son 
éloquence  lui  donna  un  rang  que  son  caractère  ne  lui  eût 
pas  conquis  dans  un  parti  où  brillaient  Fox  , Burke,  Pitt , 
et  Canning.  Son  Théâtre  manque  d’originalité  ; soit  qu’il 
ne  se  donnât  pas  le  temps  d’inventer  ou  de  féconder  ses 
inventions  , soit  qu’il  n’ait  eu  que  l’imagination  du  mo- 
ment, il  empruntait  les  plans  de  ses  pièces  et  les  carac- 
tères de  ses  personnages.  L 'Ecole  de  la  médisance  n’est  qu’un 
composé  assez  bizarre  d’une  idée  de  Tom  Jones,  d’une  scène 
de  Tartufe,  et  de  quelques  emprunts  faits  au  Misanthrope  : 
mais  la  verve  et  l’esprit  de  l’auteur  ont  fait  de  tout  cela  un 
ensemble  original  et  saisissant.  Il  y a de  cette  pièce  une 
traduction  française  par  Châteauneuf , une  autre  par 
Merville  dans  les  Chefs-d'œuvre  des  Théâtres  étrangers , avec 
une  remarquable  préface  de  M.  Villemain.  Bonnet,  en 
1835 , et  Benjamin  Laroche,  en  1841  , ont  traduit  le  Théâ- 
tre complet  de  Sheridan.  V.  Th.  Moore,  Mémoires  sur  la 
vie  de  Sheridan,  traduits  en  français  par  M.  Parisot,  1826, 
2 vol.  in-8». 

SHÉRIFF,  principal  juge  d’un  comté  en  Angleterre.  Il 
élit  les  jurés,  préside  la  Cour  du  comté  (K.  Coük),  qui 
connaît  des  affaires  civiles  au-dessous  de  40  shillings,  ainsi 
que  le  Sheriff’s  turn , où  se  jugent , deux  fois  l’an  , la  plu- 
part des  délits  et  des  crimes,  et  fait  exécuter  les  jugements. 
Le  shériff  est  nommé  annuellement  par  le  souverain,  sur  la 
présentation  de  6 candidats  faite  par  les  juges  du  comté. 

SHERLOCK  ( Thomas  ) , célèbre  prédicateur  protestant, 
né  à Londres  en  1678  , m.  en  1761 , fit  de  brillantes  études 
à Cambridge  , y enseigna  quelque  temps,  et  fut  successi- 
vement évêque  de  Bangor  en  1728  , de  Salisbury  en  1734, 
de  Londres  en  1748.  Il  combattit  les  principes  irréligieux 
de  Collins.  On  a de  lui  : Traité  de  l’usage  et  des  fins  des  pro- 
phéties, traduit  en  français  par  Lemoine,  Amst. , 1728,  et 
1733,  in-8»;  les  Témoins  de  la  résurrection  de  J.-C. , exami- 
nés et  jugés  selon  les  règles  du  barreau,  chef-d'œuvre  de  dis  ■ 
cussion  et  de  bonne  logique , qui  a pour  but  de  démontrer 
ce  miracle,  traduit  par  le  même,  La  Haye  , 1732,  in-8»; 
14  Sermons , trad.  par  le  P.  Iloubigant , Lyon,  1768,  in- 
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12,  dans  lesquels  il  réfute  les  principales  objections  des 
déistes  contre  la  divinité  de  J.-C.  B. 

SHERRY,  nom  anglais  de  Xérès. 

SHERWOOD,  forêt  d’Angleterre,  au  milieu  du  comté 
de  Nottingham.  Elle  est  remplie  de  cerfs  et  de  daims.  On 
y voit  naître  plusieurs  rivières  : le  Meden , le  Mann,  et 
i'Idle,  qui  se  dirigent  vers  le  N.  Il  n’y  en  a plus  que  des 
débris.  C’était  le  théâtre  des  exploits  de  Robin-Hood. 

SHETLAND , Emndæ,  archipel  au  N.  de  l’Ecosse,  dans 
l’océan  Atlantique,  faisant  partie  du  comté  d’Orcades  et- 
Shetlands,  à 80  kil.  N.-E.  des  Orcades,  289  S.-E.  des 
Feroë,  3.37  O.  de  Bergen  en  Norvège;  225,000  hect.; 
30,558  hab.  Il  est  composé  de  86  îles,  dont  40  habitées; 
les  principales  sont  : Shetland  ou  Mainland,  Yell,  Uust, 
Fetlar,  Whalsey,  Bressay,  les  deux  Barra,  Papa-Stour, 
Foula,  Noss,  et  Fair.  Hiver  peu  rigoureux.  Aurores  bo- 
réales. Pas  de  nuit  pendant  les  mois  de  mai , juin  et  juillet. 
Sol  montagneux,  sans  arbres,  plus  stérile  que  celui  des 
Orcades.  Unst  est  la  plus  fertile.  Le  sol  appartient  en 
grande  partie  au  comte  de  Shetland.  Excellents  petits  che- 
vaux, nommés  shel'es  ou  shetland-poneys,  et  qu’on  emploie 
dans  les  bassins  houillers  du  N.  de  l’Angleterre,  depuis 
que  le  travail  des  femmes  dans  ces  mines  est  défendu. 
Exploit,  de  tourbe.  Pêche  au  hareng.  Fahr.  de  tricots  de 
laine  renommés.  La  population,  de  race  norvégienne,  n’est 
chrétienne  que  depuis  le  xme  siècle.  On  trouve,  dans  ces 
îles,  des  antiquités  Scandinaves.  Forfar  renferme  un  camp 
romain.  Les  seules  villes  des  Shetland  sont  Lerwicli  et  Scal- 
totoay.  Les  îles  Shetland  appartinrent  dans  le  principe  à la 
Norvège  ; Alexandre  d'Ecosse  les  acheta  de  Magnus  pen- 
dant le  xiii»  siècle.  Elles  furent  ensuite  réclamées  par  le 
Danemark,  auquel , ainsi  que  les  Orcades,  elles  ont  appar- 
tenu pendant  près  de  deux  siècles.  Vers  la  fin  du  xve  siècle, 
Christiem  1er,  mariant  sa  fille  avec  Jacques  III  d’Ecosse, 
et  étant  très-pauvre,  engagea,  pour  pa-yer  sa  dot , les  îles 
Orcades  et  Shetland,  dont  l’Ecosse  ne  voulut  plus  se 
dessaisir.  A.  G. 

SHETLAND  (NOUVELLE-)  OU  SHETLAND  DU  SUD,  archi- 
pel de  l’océan  Atlantique  austral , dans  les  Terres  antarc- 
tiques, au  S.-E.  de  la  Terre-de-Feu,  au  N. -O.  de  la  Tri- 
nité; par  60°-63’  lat.  S.,  et  55°-65°  long.  O.  Il  se  compose 
de  12  îles  principales,  Levingston,  Comwallis,  Robert, 
King-George,  Eléphant  , etc.  — Aperçu  pour  la  lre  fois 
en  1599  par  le  hollandais  Dirn-Gueritz,  poussé  jusque-là 
dans  une  tempête  ; l’anglais  Smith  crut  l’avoir  découvert 
en  1819.  Dumont  d’Urville  l’a  exploré  en  1838. 

SCHIELD  (William),  compositeur  de  musique,  né  en 
1754  dans  le  comté  de  Durham , m.  en  1828,  fut  chef  d’or- 
chestre à Scarborough,  directeur  du  théâtre  de  Covent- 
Garden  à Londres,  et  chef  des  musiciens  du  roi.  Il  a laissé 
des  opéras  ( The  flitcli  of  Bacon , Robin  Hood , Rosina , Ma- 
rian , The  enchcmted  caslle,  Oscar  and  Malvina),  et  beaucoup 
de  chansons  devenues  nationales.  Sa  musique  est  dans  le 
goût  italien.  Il  a écrit  aussi  : Introduction  à l’harmonie , 
1800,  in-4®.  B. 

SHIELDS  (NORTH-) , brg  et  paroisse  d’Angleterre 
( Northumberland ) , à 11  kil.  E.-N.-E.  de  Newcastle,  sur 
la  rive  g.  et  à l’embouchure  de  la  Tyne;  9,700  hab.  Vaste 
et  beau  port;  chantiers  de  construction , brasseries,  fabr. 
de  toile  à voiles.  Export,  considérable  de  houille. 

shields  (souni-),  v.  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et 
425  kil.  N. -N.-E.  de  Durham,  sur  la  rive  dr.  età  l’embou- 
chure de  la  Tyne,  en  face  de  North-Shields;  19,000  hab. 
Salines  autrefois  importantes.  Construction  de  navires; 
verreries,  corderies,  savonneries,  fonderies  de  fer.  Export, 
de  houille. 

SHIP-MONEY,  taxe  imposée  sur  les  ports  en  1634  par 
Charles  1er,  roi  d’Angleterre,  pour  la  construction  des  vais- 
seaux de  l’Etat,  et  abolie  en  1640. 

SHIRE’  nom  des  principales  divisions  topographiques 
de  1 Angleterre  , se  traduit  par  comté. 

SHI  RLE  Y (Antoine),  voyageur  anglais,  né  en  1565,  m. 
en  1631,  visita  les  Antilles  en  1596,  fut  ensuite  envoyé  en 
Italie  par  la  reine  Elisabeth,  se  rendit  de  là  en  Perse,  d’où 
il  revint  avec  des  lettres  et  des  présents  de  Chah-Abbas 
pour  divers  souverains  de  l’Europe,  alla  encore  en  Russie 
et  en  Espagne,  et  fut  nommé,  par  Philippe  IV,  amiral  des 
mers  du  Levant  et  membre  du  conseil  de  Naples.  On  a de 
auJ  Antilles,  inséré  dans  le  recueil  d’Hakluyt , 
1660,  t.  III ; Voyage  en  Perse,  Lond.,  1613,  in-4»;  Voyage 
tt r1"  rfa  mer  Caspienne  et  à travers  la  Russie,  publié  par 
W.  Parry,  1601. 

i cn!IItLf:T  ( Jacques),  poëte  anglais,  né  à Londres  vers 
1594,  m.  en  1656.  Il  a laissé  37  pièces  de  théâtre  ; elles 
ont  peu  de  vigueur  et  d’originalité,  mais  du  mouvement, 
de  beaux  vers,  et  de  la  clarté.  On  cite  les  Joueurs  comme  sa 


meilleure  comédie.  On  a de  lui  aussi  des  Poèmes,  Lond., 
1649,  in-8®,  et  deux  grammaires  latines  estimées,  qu’il  pu- 
blia sous  les  titres  de  Via  ad  linguam  latinam  complanata , 
1649,  et  de  Manuductio,  1656. 

SHORE  (Jeanne),  femme  d’un  orfèvre  de  Londres,  de- 
vint la  maîtresse  du  roi  Edouard  IV.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  pendant  le  règne  duquel  elle  n’avait  usé  de  son 
crédit  que  pour  faire  le  bien , elle  s’attacha  à lord  Has- 
tings.  Le  duc  de  Glocester  (plus  tard  Richard  III  ),  régent 
du  royaume  au  nom  des  enfants  d’Edouard,  essaya  en  vain 
de  la  faire  juger  comme  sorcière,  mais  obtint  qu’elle  fût 
condamnée,  pour  adultère,  à faire  amende  honorable  de- 
vant l’église  de  St-Paul,  1483.  Selon  la  tradition  popu- 
laire, elle  mourut  de  faim  ; mais  il  paraît  qu’elle  vécut 
jusqu’au  temps  de  Henri  VIII.  Ses  malheurs  ont  fourni  au 
poëte  Rowe  le  sujet  d’une  tragédie,  qui  a été  traduite  en 
prose  française  par  Andrieux,  et  imitée  sur  la  scène  fran- 
çaise par  Liadières  et  par  N.  Lemercier.  B. 

SHOREHAM  (NEW-),  brg  et  paroisse  d’Angleterre 
(Sussex),  sur  la  Manche,  à 20  kil.  O.-S.-O.  de  Lewes, 
26  N.- O.  de  New-Haven;  1,500  hab.  Pêche  d’huîtres; 
construction  de  navires.  Près  de  là  est  le  vge  d’Old-Sho- 
reham,  autrefois  ville  assez  importante.  B. 

SHREWSBURY,  anc.  Uriconium,  Pengwerne  des  Bre- 
tons, v.  d’Angleterre,  capit.  du  comté  de  son  nom  ou 
Shropshire,  sur  la  Severn  et  le  canal  de  son  nom , à 248 
kil.  N. -O.  de  Londres;  22,055  hab.  Siège  des  assises.  On 
remarque  les  églises  de  S'-Chad,  de  S'-Gilles,  et  de  Ste-Ma- 
rie  ; le  palais  du  comté  ; le  théâtre,  dans  une  partie  de 
l’ancien  palais  des  princes  de  Powysland;  la  colonne  do- 
rique érigée  à l'entrée  de  la  vflle  en  l’honneur  de  lord 
Hill,  etc.  Fabr.  de  flanelles  et  de  gros  draps.  Forges  et 
fonderies  de  fer.  Pâtisserie  et  charcuterie  renommées. 
Entrepôt  du  commerce  du  pays  de  Galles.  — Fondée, 
dit-on,  au  ve  siècle  par  les  Bretons,  Shrewsbury  devint 
la  capitale  des  princes  de  Powys,  et  tomba  ensuite  au 
pouvoir  des  Saxons.  C’était , au  moyen  âge , une  impor- 
tante place  de  guerre.  Henri  V,  encore  prince  de  Galles, 
y remporta,  en  1403,  une  victoire  célèbre  sur  le  comte 
de  Northumberland,  chef  des  barons  révoltés.  Prise  par 
les  troupes  du  Parlement  en  1645.  — Le  comté  de  Shrews- 
bury, de  Salop  ou  Shropshire , entre  ceux  de  Chester  au 
N.,  de  Stafford  à l’E.,  d’Hereford  et  de  Worcester  au  S., 
et  le  pays  de  Galles  à l’O. , a 72  kil.  sur  48,  et  240,876 
hab.  Sol  très-accidenté  et  fertile.  La  Severn  le  traverse 
du  N.-O.  au  S.-E.  La  partie  E.  produit  300,000  tonnes 
de  houille  par  an,  du  fer,  etc.;  l’O.  donne  du  plomb,  le  N. 
et  le  S.  du  sel.  Villes  principales  : Ludlow,  Bridgenorth, 
Wem,  etc.  Elève  de  gros  bétail  et  de  moutons;  fromages. 

SHREWSBURY  ( duc  de).  V.  TALBOT. 

SHROP,  contraction  de  Shrewsbury  (V.  ce  mot). 

SIAGRIUS.  V.  Syagrius. 

SIAK,  v.  de  l’île  de  Sumatra,  sur  la  côte  E.,  capitale 
d’un  Etat  de  son  nom,  sur  la  rivière  Siak,  et  à 260  kil. 
de  son  embouchure;  par  0»  30’  lat.  N.  et  99°  50’  long.  E. 
— L’Etat  de  Siak,  borné  au  N.-E.  par  le  détroit  de 
Sumatra,  est  auj.  en  proie  à l’anarchie;  au  temps  de  sa 
puissance,  il  avait  600  kil.  sur  150,  et  faisait  un  commerce 
assez  important. 

SIAM,  appelée  aussi  Voudra,  Julhia,  Si-yo-Thy-ya  ou 
Douaraoudy,  v.  du  royaume  de  Siam  (jadis  sa  capitale), 
sur  une  île  du  Meinam , à 70  kil.  N.  de  Bankok,  par  14® 
20’  40”  lat.  N.  et  98®  30’  long.  E.;  90,000  hab.  On  y re- 
marque le  palais  royal , la  maison  des  Eléphants , et  le 
Trésor.  C’était,  avant  les  invasions  des  Birmans,  en  1767, 
une  ville  plus  considérable  et  florissante,  à laquelle  on  a 
donné  jusqu’à  600,000  hab. 

siam  ou  de  thay  (Royaume  de),  vaste  Etat  de  l’Asie 
méridionale,  dans  l’Indo-Chine,  par  5®-21°  lat.  N.  et  95®- 
104®  long.  E.,  entre  l’empire  Birman  et  le  Laos  au  N., 
l’empire  d’Annam  à l’E.,  le  golfe  de  Siam,  la  mer  de 
Chine  et  le  Malacca  indépendant  au  S.,  l’Indo-Chine  an- 
glaise (Pegou  et  Tenasserim)  à l’O.;  1,500  kil.  sur  400; 
495,000  kil.  carrés  ; 6,000,000  hab.  ; capitale  : Bankok 
(jadis  Siam).  Climat  chaud  et  malsain.  Ce  royaume  forme 
une  vaste  plaine,  très-accidentée  vers  le  JL,  et  coupée 
par  le  Meinam,  le  long  duquel  sont  les  principales  villes 
Siamoises,  et  dont  les  débordements  périodiques  fertilisent 
beaucoup  un  sol  déjà  riche,  mais  mal  cultivé;  il  est  en- 
core arrosé  par  le  Salouen.  Le  riz,  le  sésame,  la  canne^  à 
sucre,  le  tabac,  le  poivre,  le  bétel,  la  laque,  et  des  forêts 
riches  en  bois  de  sapan  et  de  teck  en  sont  les  princi- 
paux produits.  Mines  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb  et 
' d’étain  ; forêts  peuplées  de  tigres,  de  rhinocéros,  de  singes 
et  de  nombreux  éléphants  (quelques-uns  blancs,  vénérés 
| des  Siamois)  ; la  chasse  de  ces  animaux  est  un  monopole 
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royal.  L’industrie  est  presque  nulle;  commerce  impor- 
tant, surtout  avec  la  Chine,  l’Annam,  les  possessions  an- 
glaises et  hollandaises,  et  consistant  en  bois  indigènes, 
peaux  et  cornes  de  buffle  et  de  cerf,  dents  d'éléphants, 
nids  d’hirondelle  (mets  recherché  des  Chinois),  coton, 
riz,  poisson,  etc.,  échangés  contre  des  tissus,  des  por- 
celaines, de  la  verrerie,  des  soieries,  du  thé,  de  l’opium , 
des  armes,  etc.  Les  habitants  , composés  de  deux  races 
indigènes,  sont  petits,  mais  robustes,  et  d’un  extérieur 
peu  agréable;  ils  sont  modérés  et  soumis,  mais  vani- 
teux et  rusés;  les  femmes  sont  condamnées  aux  travaux 
les  plus  pénibles.  Les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  sont 
plus  avancées  que  dans  les  pays  voisins.  Un  souverain 
absolu,  regardé  comme  une  incarnation  de  Bouddha,  gou- 
verne le  royaume  de  Siam  ; le  bouddhisme  est  la  religion 
principale,  et  quoique  ce  culte  soit  exclusif,  quelques  sectes 
sont  tolérées.  Le  christianisme  compte  environ  2,500  pro- 
sélytes. Le  pays  est  divisé  en  4 provinces,  le  Siam,  le 
Laos  siamois,  le  Cambodge  siamois,  et  le  Malacca  siamois. 
— Le  royaume  de  Siam  était  connu  dès  le  vme  siècle. Vers 
16H0,  on  crut  un  instant  qu’il  allait  devenir  l’allié  et  peut- 
être  la  propriété  de  la  France.  A l’instigation  du  grec  Con- 
stantin l’halcon,  favori  du  roi  de  Siam,  des  ambassades  furent 
échangées,  et  Louis  XIV  envoya  même  quelques  troupes  ; 
mais  après  plusieurs  succès,  elles  furent  massacrées,  et  là 
s’arrêtèrent  les  projets  réciproques.  Devenu,  vers  1759, 
tributaire  des  Birmans,  le  royaume  de  Siam  recouvra  son 
indépendance  en  1768,  et  agrandit  même  alors  ses  posses- 
sions par  des  conquêtes.  Les  Anglais  ont  conclu,  en  1826 
et  en  1851,  des  traités  qui  leur  permettent  de  commercer. 
V.  Mgr  Pallegoix,  Description  du  royaume  de  Thay  ou  Siam, 
Paris,  1854,  2 vol.  in-12. 

siam  (Golfe  de),  anc.  Magnus  sinus?  golfe  formé  parla 
mer  de  Chine,  entre  la  péninsule  de  Malacca  à l’O. , le 
royaume  de  Siam  au  N.,  et  celui  d’Annam  à l’E.  11  reçoit 
le  Meinam.  Dans  sa  partie  orientale  est  l’archipel  de 
Cambodge. 

SI-AN,  v.  de  Chine.  V.  Si-ngan. 

S1BBALD  ( Robert),  médecin  naturaliste,  né  vers  1643 
dans  le  comté  de  Fife  (Ecosse),  m.  en  1720,  visita  la 
France  et  l’Italie  pour  compléter  ses  études,  fut  nommé 
médecin  et  géographe  du  roi  Charles  II,  et  contribua  puis- 
samment à la  création  d’un  collège  de  médecine  et  d’un 
jardin  des  plantes  à Edimbourg.  Il  a laissé,  entre  autres 
ouvrages  encore  estimés  : Scotia  illu strata,  seu  Prodromus 
historiœ  naturalis,  Edimbourg,  1684  et  1696,  in-fol.;  Pha- 
lainoloyia  nova,  Londres,  1773,  in-8°;  Histoire  des  comtés  de 
Fifeet  de  Kinross,  en  anglais,  1710,  in-fol.;  Histoire  du  comté 
de  Lintithyow,  1720,  in-fol.;  Description  des  Orcadcs  et  des 
Shetland,  1711,  etc.  B. 

S1BENIK.  V.  Sebenico. 

SIBERENA,  nom  anc.  de  Santa-Severina. 

SIBERIE,  vaste  région  qui  occupe  toute  la  partie  sep- 
tentrionale de  l’Asie,  et  forme  la  presque  totalité  de  la 
Russie  d’Asie  ; bornée  au  N.  par  l’océan  Glacial  arctique, 
à l’E.  par  la  mer  d’Okhotsk  et  le  Grand-Océan,  à l’O.  par 
la  Russie  d’Europe,  et  au  S.  par  le  Turkestan  et  les  an- 
nexes de  l'empire  chinois;  entre  62°  long.  E.  et  173°  long. 
O.,  42°  et  76°  lat.  N.  Superficie  ; 14.538,000  kil.  carrés; 

7.000  kil.  sur  1,750;  v.  principale  ; Tobolsk.  Population  : 

4.231.000  hab.  De  la  Sibérie  dépendent  : les  îlesKotelnoi 
ou  de  la  Nouvelle-Sibérie,  à l’embouchure  de  la  Léna;  les 
lies  des  Ours  et  de  la  Croix,  plus  à l’E.,  dans  la  mer  Gla- 
ciale; l’île  S1- Laurent,  les  Kouriles  et  Saghalien,  dans 
l’océan  Oriental.  L’intérieur  de  la  Sibérie  est  peu  acci- 
denté : mais  le  pays  est  fermé  au  S.  par  de  vastes  systèmes 
de  montagnes  (Grand  et  Petit-Altaï,  monts  de  la  Daourie, 
Stanovoï,  etc.).  De  grands  fleuves  le  traversent  dans  toute 
sa  longueur  du  S.  au  N.  :l'Obi,  avec  son  affluent,  I’Irtysch, 
l’Iénisséï,  la  Léna,  la  Toungouska,  la  Khatanga,  la  Kho- 
lima,  etc.  On  y trouve  de  grands  lacs  : le  liaikal,  l’Altan- 
hoor,  le  Palkacha,  l'Alaktougoul.  La  Sibérie  se  divise  en 
deux  zones  bien  distinctes  : les  régions  polaires,  vastes 
déserts,  couverts  de  neiges  éternelles  et  de  marais  glacés, 
sans  autre  végétation  que  des  mousses  et  des  lichens  ; et 
les  contrées  du  S.,  dont  le  climat  est  moins  rigoureux, 
Où  la  culture  est  développée  et  productive,  où  l’on  ren- 
contre des  villes  et  une  société  civilisée.  Dans  toute  la 
contrée  d'ailleurs,  l’air  est  tres-pur  ; le  ciel , toujours  se- 
rein en  hiver,  est  très-favorable  aux  observations  astro- 
nomiques. La  végétation  des  contrées  méridionales  est 
d’une  grande  richesse;  on  y trouve  d’immenses  forêts,  où 
croissent  en  abondance  le  cèdre  de  Sibérie,  le  saule,  le  pin, 
le  bouleau,  le  mélèze,  l’arbre  à poix,  etc.  La  faune  est 
également  très-riche  : le  renne  et  le  chien  de  Sibérie  sont 
les  espèces  les  plus  utiles.  Les  plus  belles  pelleteries  vien- 


nent de  la  Sibérie  septentrionale,  où  abondent  l’hermine., 
la  zibeline,  le  renard  noir,  etc.  Dans  quelques-unes  des 
îles  de  l’ocean  Arctique,  on  trouve  en  grande  quantité  de 
l’ivoire  provenant  d'animaux  antédiluviens.  Les  raines  d’or 
sont  nombreuses  et  abondantes;  les  plus  riches  sont  celles 
de  l’Altaï,  de  Nertchinsk,  de  la  Zmeiogorsk,  etc.;  elles 
ont  donné,  en  1851,  25,340  kilog.,  c.-à-d.  plus  de  87 
millions  de  francs.  La  Sibérie  produit  en  outre  de  l’argent, 
du  cuivre,  du  fer,  des  malachites,  des  pierres  précieuses, 
y compris  le  diamant.  — Outre  les  Russes,  peuple  con- 
quérant, la  population  se  compose  de  peuplades  d’origine 
et  de  mœurs  diverses:  les  Tatares,  anciens  possesseurs  du 
soj,  auj.  peu  nombreux;  les  Iakoutes,  appartenant  à la 
même  race,  tributaires  de  la  Russie  et  payant  leur  iassak 
en  pelleteries;  les  Finnois  Vogouls  et  Ostiaks , les  Sa- 
moyèdes,  les  Bouriates,  les  Toungouses,  les  Lamoules,  les 
Iougakirs;  les  Tchoutchis,  peuple  indépendant;  les  Bouk- 
hares  et  Turkomans  de  Taschkend  ; les  Kalmoucks  et 
Khirghiz-Kaïsaks,  tribus  nomades;  les  Cosaques  gardiens 
des  frontières.  Presque  toute  la  population  est  groupée 
autour  de  Tobolsk,  de  Tomsk,  et  d’Irkoutsk.  La  religion 
grecque  est  observée  dans  les  pays  du  S.  et  de  l’O.  ; le 
chamanisme  règne  à l’E.  et  au  N.  Les  Tartares  sont 
restés  mahométans.  On  trouve  en  outre  beaucoup  de 
bouddhistes  et  même  de  fétichistes.  — La  contrée  est 
divisée  administrativement  en  deux  parties  : 1“  la  Sibérie 
occidentale,  chef-lieu,  Tobolsk,  comprenant  les  6 gouver- 
nements de  Tobolsk  Tom-k,  Semipalatinsk  des  Kirghis 
de  la  Sibérie,  des  Kirghis  d’Orenbourg,  et  du  Turkestan 
jusqu’au  Sihoun  ; une  partie  du  territoire  situé  à l’E.  de 
l’Oural  et  à l'O.  de  l’ischim  dépend  des  gouvernements 
européens  de  Perm  et  d’Orenbourg  (Petite  horde  des  Kir- 
gh's);  2°  la  Sibérie  orientale,  ch.-l.,  Irkoust,  comprenant 
les  6 gouvernera.  d’Ienisseïsk,  Irkoust,  Yakoust,  1 rans- 
Baikal,  Littoral  de  la  Sibérie  orient,  (districts  d’Okhotsk 
et  du  Kamtchatka),  Prov.  de  l'Amour;  v.  pri't  ip.  : Omsk, 
Barnaoul,  Krasnoiarsk,  Neitchinsk,  Petropa  dovsk,  Niko- 
laievsk.  — La  société  sibérienne  est  démocratique  scu3 
un  gvt  despotique  et  militaire.  Tous  les  indigènes  sont 
serfs  de  la  couronne;  il  n’y  a pas  de  noblesse  constituées 
l’autorité  des  fonctionnaires  russes  et  cosaques  est  sanc 
contre-poids.  La  vénalité  de  l’administration  est  presque 
générale.  Le  port  de  toute  espèce  d’armes  est  interdit 
aux  indigènes.  Néanmoins  la  condition  des  paysans  des 
zones  tempérées  n’est  pas  malheureuse.  L’instruction  pu- 
blique est  peu  développée  : il  existe  3 gymnases  ou  ly- 
cées, 71  écoles,  2 institutions  particulières,  et  ces  divers 
établissements  sont  fréquentés  par  4,346  élèves.  — La 
population  sibérienne  s’accroît  avec  rapidité  La  Sibérie 
sert  au  gouvernement  russe  de  lieu  d’exil  ; le  flux  constant 
des  déportés  répand  dans  le  pays  des  germes  d’industrie. 
Tous  les  nobles  exilés  sont  dégradés,  et  deviennent  arti- 
sans, industriels,  ou  cultivateurs.  Les  convicts  sont  dirigés 
par  bandes,  la  nuit,  sans  chaînes  ni  fers,  sur  des  routes 
désignées,  où  des  postes  de  Cosaques  sont  placés  de  dis- 
tance en  distance.  Les  plus  criminels  sont  employés  aux 
travaux  des  mines  de  l’Oural  ; les  autres  sont  distribués 
dans  les  districts,  où  ils  trouvent  à exercer  leur  industrie. 
Le  nombre  des  condamnés  politiques  l’emporte  de  beau- 
coup sur  celui  des  criminels.  — Le  climat  rigoureux  du 
pays  et  l’état  d’asservissement  des  habitants  leur  donnent 
une  gravité  qui  dégénère  souvent  en  mélancolie;  sans 
vivacité  dans  le  caractère,  ils  se  divertissent  avec  une 
sorte  d’emportement  sombre  et  violent.  Ordinairement 
sobres,  ils  mangent,  pendant  les  jours  de  fête,  avec  une 
gloutonnerie  effrayante.  Us  ont  la  passion  de  1 eau-de-vie. 
Leur  nourriture  ordinaire  se  compose  de  graisse  et  de 
lait  aigri.  Ils  ont  pris  l’habitude  de  boire  de  l’huile  rance 
avec  les  indigènes.  Au  reste,  les  populations  sibériennes 
sont  d’une  nature  vigoureuse;  elles  ont  de  l’aptitude  pour 
l’industrie  et  le  commerce.  La  Sibérie  n’a  d'autre  com- 
merce que  celui  des  fourrures;  mais  elle  sert  d’intermé- 
diaire aux  relations  commerciales  de  la  Russie  avec  la 
Chine.  Le  commerce  entre  Moscou  et  la  Chine  se  fait  au 
moyen  de  deux  fleuves,  lTénisséï  et  l’Obi,  et  ce  transit 
verse  annuellement  en  Sibérie  de  2 à 3 millions  de  roubles. 
Les  produits  des  deux  Empires  s’échangent  entre  deux 
villages  situés  sur  la  frontière,  Kiatcha  en  Russie,  et 
Masmatschin  en  Chine.  Le  seul  commerce  des  fourrures  à 
Kiakhta  s’est  élevé  jusqu’à  7 millions  de  roubles.  Plus  des 
trois  quarts  des  fourrures  recueillies  en  Sibérie  sont  em- 
ployées dans  le  pays,  ou  dirigées  vers  Nijni-Novogorod 
et  Moscou.  On  paie  à Iakoutsk  une  peau  de  martre  de  40 
I à 50  roubles. 

Histoire.  — Jusqu’au  xvi«  siècle,  les  tzars  moscovites 
‘ ne  possédèrent  en  Sibérie  que  quelques-unes  des  contrées 
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limitrophes.  Le  pays  était  occupé  par  les  Tatares , qui 
avaient  fondé,  en  1242,  un  khanat,  dont  le  ch.-l.  était  Si- 
bir,  sur  l’Irtysch.  En  1580  , quand  les  Cosaques  du  Don 
eurent  été  soumis  par  les  Russes,  4 ermalc,  un  de  leurs 
chefs,  s’enfuit  en  Sibérie  avec  5,000  cavaliers,  qui  se 
trouvèrent  réduits  à 500  au  bout  d’un  an.  Néanmoins  il 
attaqua  le  khan  de  Sibérie , Kutchun , le  vainquit , s’em- 
para de  Sibir,  et  vit  bientôt  les  Tatares  venir  de  tous 
côtés  se  ranger  sous  sou  autorité.  Il  fit  part  de  ses  succès 
au  tzar,  qui  le  nomma  prince  de  Sibir  et  lui  promit  l’envoi 
d'une  armée.  La  mort  d’Yermak,  1584,  obligeait  déjà  les 
Cosaques  à la  retraite,  lorsqu’ils  reçurent  ce  renfort  ; ils 
reprirent  Sibir,  puis  ('abandonnèrent  pour  Tobolsk  , où 
fut  bâtie  la  première  église  chrétienne,  1587.  Un  vaivode 
y fut  établi , et  des  forteresses  s’élevèrent  pour  protéger 
la  conquête.  La  Russie  a tourné  depuis  cette  époque  tous 
ses  efforts  vers  les  plateaux  de  l'Asie  centrale.  Les  kha- 
nats  de  Khiva,  de  Kokhand,  et  de  Boukharie,  situés  entre 
la  Chine,  la  l’erse,  l’Inde  et  la  Sibérie,  sont  les  étapes  des 
caravanes  entre  l’Inde  et  la  Russie.  Les  négociants  de  Sa- 
markand servent  d’intermédiaires  au  commerce  de  la 
Perse  et  de  l’Inde  avec  l’Europe , et  prospèrent  en  dépit 
de  la  rapacité  des  guerriers  maîtres  du  pays , et  des  dan- 
gers que  courent  les  caravanes  au  milieu  des  tribus  pil- 
lardes et  nomades  du  désert.  F — T. 

Sibérie  (nouvelle-),  ou  archipel  Ltailchov,  groupe 
d’iles  de  l’océan  Glacial  arctique,  sur  la  côte  N.  de  la  Si- 
bérie; par71°-74°  lat.  N.,  et  131°-153°  long.  E.;  49,000 
kil.  carrés.  Il  y a 3 îles  principales  : Kotelnoi,  Fadevskoï, 
Atrikanskoi.  Froid  extrême  et  climat  glacé;  souvent  la 
mer  est  gelée  entre  l’archipel  et  le  continent;  il  n’y  a pas 
d’habitants,  mais  des  fossiles  nombreux  et  des  bois  pétri- 
fiés. Ces  îles  n’ont  été  découvertes  qu’au  commencement 
du  xviu«  siècle. 

SIBÎLET  (Thomas),  poëte,  né  à Paris  vers  1512,  m. 
vers  1589,  était  avocat  au  parlement,  et,  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  fut  emprisonné  avec  L’Estoile,  son 
ami,  comme  attaché  à la  cause  royale.  On  a de  lui  un 
Art  poétique  français  pour  l'instruction  des  jeunes  étudiants, 
Lyon,  1548,  in-8°,  ouvrage  curieux  comme  résumé  des 
principes  de  l’école  de  Marot,  au  moment  où  commençait 
celle  de  Ronsard.  B. 

SIBIR  ou  1SKER,  anc.  v.  d’Asie,  sur  l’Irtysch,  à 24  kil. 
N.  du  lieu  où  Tobolsk  fut  bâti  depuis.  On  croit  qu’elle  a 
donné  son  nom  à la  Sibérie. 

S1BOUR  ( Marie-Dominique- Auguste  ) , prélat  français, 
né  en  1792,  à Sl-l’aul-Trois-Châteaux  (diocèse  de  Va- 
lence), m.  en  1857,  termina  ses  études  au  séminaire  de 
Sl-Sulpice  à Paris,  fut  professeur  au  petit  séminaire  de  la 
rue  Sl-Victor,  puis  vicaire  dans  les  paroisses  des  Missions- 
Etrangères  et  de  Sl-Sulpice,  chanoine  de  l’église  de  Nimes, 
et  évêque  de  Digne  en  1840.  Animé  d’idées  libérales,  i( 
publia  des  Institutions  diocésaines,  en  2 vol. , où  il  réclame 
particulièrement  pour  les  chapitres  une  plus  grande  par- 
ticipation au  gouvernement  des  diocèses,  et,  pour  le  clergé 
inférieur,  des  garanties  d’indépendance.  Elevé  à l’arche- 
vêché de  Paris  en  1848,  après  la  mort  de  Mgr  Affre,  il 
s’appliqua  au  développement  des  études  religieuses,  en- 
couragea l’école  ecclésiastique  des  Carmes , établit  des 
conférences  publiques  et  périodiques  sur  la  théologie, 
multiplia  les  églises  et  les  écoles  chrétiennes  dans  les 
quartiers  les  plus  populeux  et  les  moins  riches  ; s’appli- 
quant à concilier  la  science  et  la  religion,  à rapprocher  le 
prêtre  et  les  gens  du  monde,  il  établit  la  Fête  des  écoles, 
qui  fut  comme  un  rendez-vous  donné  aux  esprits  d’élite 
et  aux  hommes  de  foi.  Il  a été  assassiné  dans  l'église 
S*-Etienne-du-Mont,où  il  ouvrait  la  neuvaine  de  Sle-Gene- 
viève,  par  un  prêtre  nommé  Verger,  récemment  interdit. 

SIB'illORP  (John),  botaniste,  né  en  1758  à Oxford, 
d’un  professeur  de  botanique  de  cette  ville,  m.  en  1796, 
visita  la  1 rance  et  la  Suisse,  succéda  à la  chaire  de  son 
père  en  1781,  voyagea,  de  1787  à 1794,  à Constantinople 
et  dans  tout  le  Levant , et  rapporta  en  Angleterre  de 
riches  collections.  Il  a publié  : Flora  Oioniensis , Oxford, 
1794,  in-8°.  Il  légua  à l’université  d’Oxford  une  rente  de 
200  livres  sterling,  pour  faire  éditer  une  Flora  grœca,  10 
vol.  in-fol.,  avec  (,000  fig.  coloriées,  et  servir  ensuite  au 
traitement  d’un  professeur  d’économie  rurale. 

S1BUSATES,  tribu  de  la  Gaule  (Aquitaine),  dans  le 
pays  des  Tarbelles,  où  est  auj.  Saubusse  (Landes).  » 

SIBà  LLE,  fille  d’Amaury  1er,  roi  de  Jérusalem,  épousa 
Guillaume  Longut-Epée,  marquis  de  Montferrat,  et  en  eut 
un  fils,  qui  fut  reconnu  roi  de  Jérusalem  en  1185.  Cet 
enfant  étant  mort  peu  de  temps  après , elle  se  maria  en 
secondes  noces  avec  Guy  de  Lusignan,  et  partagea  le 
trône  avec  lui,  1186. 


SIBYLLES , nom  donné  par  les  Grecs  et  les  Romains 
à des  femmes  qu’ils  croyaient  inspirées  de  l’esprit  prophé- 
tique. Platon  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  Sibylle 
d’Erythrée  en  Ionie.  Solin  et  Ausone  en  comptent  trois  : 
celles  d’Erythrée,  de  Sardes,  et  de  Cumes  (en  Italie). 
D’autres  auteurs  parlent  des  Sibylles  de  Delphes,  de  Sal- 
mos,  de  Claros,  d’Ancyre,  de  Tibur,  etc.  La  plus  célèbre 
est  celle  de  Cumes,  désignée  par  les  différents  noms  d’LIé- 
rophile,  Démophile,  Daphné,  Manto,  Amalphée,  etc.  Se- 
lon la  tradition,  une  sibylle  de  Cumes  vendit  à Tarquin 
l'Ancien  les  Livres  sibyllins  ( V.  l’art,  suiv.). 

SIBYLLINS  (Oracles  ou  Livres),  Oracula  Sibyllina,  ou 
Libri  Sibyllini,  recueil  d’oracles  conservés  dans  l’ancienne 
Rome,  et  que  l’on  croyait  contenir  les  destinées  de  l’Em- 
pire. La  sibylle  d’Erythrée  les  avait  composés  ( V . Sibyl- 
les), et,  étant  très-vieille,  les  vendit  à Tarquin  le  Su- 
perbe pour  30U  philippes  d’or  (8,000  fr.?|.  Ils  formaient 
trois  livres,  que  Tarquin  fit  enfermer  dans  un  caveau  du 
temple  de  Jupiter-Capitolin,  et  dont  il  confia  la  garde  à 
trois  patriciens;  plus  tard,  un  collège  de  10,  puis  de 
15  prêtres,  en  fut  chargé  ( V.  Quindécemvirs).  On  con- 
sultait ces  livres  dans  les  cas  de  calamité  publique,  et 
seulement  sur  un  ordre  du  sénat.  Les  oracles  étaient  écrits 
en  vers  grecs,  obscurs,  ambigus,  où  les  prêtres  savaient 
trouver  des  prescriptions  pour  toutes  les  circonstances. 
Ces  livres  périrent  î’an  670  de  Rome,  dans  l'incendie  du 
Capitole;  mais  le  sénat  les  avait  trouvés  si  utiles  au 
gouvernement,  qu’il  en  fit  composer  un  autre  recueil, 
qu’on  alla  chercher  en  Italie,  eu  Grèce,  et  en  Afrique. 
Auguste  fit  transporter  les  Livres  Sibyllins  au  mont  Pa- 
latin , dans  le  temple  d’Apollon , le  dieu  des  oracles.  Us 
subsistèrent  jusqu'à  l’an  389  de  J.-C.,  époque  où  Stilicon 
les  brûla  par  ordre  de  Théodose.  — Il  existe  un  recueil 
d’Oracles  sibyllins  en  8 livres,  contenant,  en  vers  grecs, 
des  prédictions  sur  l’établissement  de  la  religion  chré- 
tienne ; les  termes  en  sont  très-clairs  : mais  on  recon- 
naît généralement  que  des  chrétiens  du  ne  siècle  ont 
fabriqué  ces  oracles.  On  en  a diverses  éditions , par 
Bétuléius  (Birken),  1545;  Castalio  (Chateillonl , 1555; 
Opsopœus,  Paris,  1599  ; Servatius  Gallæus,  Amsterdam, 
1609;  par  M.  Alexandre,  avec  de  nouveaux  fragments 
donnés  par  Angelo  Mai  en  1817  et  1828,  un  commentaire, 
et  une  traduction  en  vers  latins,  Paris,  1841-56,  2 vo- 
lumes in-8°.  C.  D — Y. 

S1CAMBRES,  Sicambri , peuple  de  la  Germanie  sep- 
tentrionale, habitait  d’abord  au  N.  de  la  Lippe  et  sur  la 
rive  dr.  du  Rhin  , et  s’étendit  ensuite  vers  l’E.  jusqu’au 
Visurgis  (Wéser|.  Drusus  le  soumit,  et  en  transporta  une 
partie  dans  la  Gaule  Belgique.  Au  ni*  siècle,  les  Sicam- 
bres  entrèrent  dans  la  confédération  des  Franks. 

SICAN1E,  Sicania,  nom  primitif  de  la  Sicile,  venant  des 
Siennes,  peuple  Ibérien,  qui  émigra  de  l’Espagne  (Tarraco- 
naise),  et  passa  en  Italie  et  de  là  en  Sicile. 

S1CANUS.  V.  Sicoris. 

SICARD  (Claude) , missionnaire  jésuite,  né  à Aubagne 
en  1677  , m.  en  1726,  alla  prêcher  en  Syrie,  1706  , puis 
au  Caire,  étudia  le  génie  et  les  monuments  des  peuples 
chez  lesquels  il  exerça  son  ministère  , et  fut  enlevé  par 
la  peste  au  Caire,  où  il  était  allé  porter  aux  pestiférés  les 
secours  de  la  religion.  Ses  observations  sur  les  monuments 
de  l'Egypte  ont  été  publiées  dans  les  Lettres  édifiantes. 

sicard  (l’abbé  Roch-Ambroise  cucurron  ) , célèbre 
instituteur  des  sourds-muets,  né  au  Fousseret,  prés  de 
Toulouse,  en  1742,  m.  en  1822,  reçut  les  ordres  à Tou- 
louse, et  devint  vicaire-général  à Bordeaux.  M.  de  Cicé, 
archevêque  de  cette  ville,  voulant  établir  une  école  de 
sourds-muets,  envoya  l’abbé  Sicard  à Paris,  pour  ap- 
prendre la  méthode  de  l’abbé  de  l’Epée.  Cette  mission  eut 
un  plein  succès,  et  Sicard  revint  en  1786  fonder  l’école 
de  Bordeaux.  Sa  réputation  devint  si  éclatante  comme 
instituteur,  que,  l’abbé  de  l’Epée  étant  mort  en  1789, 
il  fut  appelé  à lui  succéder,  apres  un  concours  ouvert 
devant  les  commissaires  de  l’Académie  Française , et 
dans  lequel  il  y eut  trois  prétendants,  1790.  Ayant  été 
mis  en  arrestation  après  le  10  août  1792,  ses  élèves 
vinrent  présenter  une  pétition  à l’Assemblée  législative 
pour  obtenir  sa  liberté  ; mais  la  Commune  de  Paris  s’y 
opposa,  et  fit  transférer  Sicard  à l’Abbaye,  où  il  échappa 
presque  miraculeusement  aux  massacres  de  septembre.  Il 
professa  avec  beaucoup  de  succès,  en  1795,  la  gram- 
maire générale  à l’Ecole  normale,  fut  proscrit  par  le 
Directoire  au  18  fructidor  comme  rédacteur  des  Annales 
catholiques  , et  ne  reprit  ses  fonctions  auprès  des  sourds- 
muets  qu’après  le  18  Brumaire  Ses  livres  servent  en- 
core de  guide  aux  instituteurs  en  Europe  et  en  Amérique; 
i ce  sont  : Eléments  de  grammaire  générale , appliquée  à la 
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langue  française , 1799,  2 vol.  in-8°,  2e  édit.,  1808,  ou- 
vrage qui  le  fit  entrer  à l’Académie  Française  ; Mémoire 
sur  l’arl  d'instruire  les  sourds-muets  de  naissance , 1789, 
in-8°;  Catéchisme  à l'usage  des  sourds-muets  de  naissance, 
1796,  in -8°;  Cours  d’instruction  d'un  sourd-muet  de  nais- 
sance, 1800,  in -8°;  Journée  chrétienne  d'un  sourd-muet, 
1805,  in-12;  Théorie  des  signes  pour  l'instruction  des  sourds- 
muets,  1808. 

SICCA  VENEREA , anc.  v.  de  Numidie,  à l’E.,  près  du 
Bagradas,  à l’E.  de  Madaure  et  au  N.  de  Zama.  Marius  y 
battit  Jugurtha,  en  109  av.  J.-C.  C’est  auj.  El-Kef,  dans 
le  S.- O.  de  la  régence  de  Tunis. 

SICELEG,  v.  de  Palestine,  dans  le  pays  des  Philistins, 
fut  donnée  par  le  roi  de  Geth  à David,  qui  y chercha  un 
asile  contre  les  persécutions  de  Saül. 

SICHÉE  ou  SICHARBAS,  mari  de  Didon  ( V.  ce  mot). 

SICHEM,  v.  de  Palestine,  dans  la  tribu  d’Ephvaïm, 
puis  dans  la  Samarie,  au  S.  de  Samarie,  au  milieu  d’une 
vallée  très-fertile  formée  par  le  mont  Garizim  et  le  mont 
Hébal.  C’était  une  des  villes  lévitiques.  Les  fils  de  Jacob 
en  tuèrent  tous  les  habitants,  pour  venger  une  insulte 
faite  à leur  sœur  Dina.  Détruite  par  Abimélech,  fils  de 
Gédéon,  à la  suite  d’une  révolte,  elle  fut  rebâtie  par  Jéro- 
boam, et  devint  le  siège  de  l’assemblée  à la  suite  de  la- 
quelle eut  lieu  le  schisme  des  dix  tribus  d’Israël.  Capitale 
du  royaume  d’Israël  avant  Thirsa  et  Samarie,  elle  fut  en- 
core, sous  les  rois  de  Perse,  le  centre  du  culte  des  Sama- 
ritains. Vespasien  en  fit  une  colonie  romaine  sous  le  nom 
de  F lu  via  Neapolis.  C’est  auj.  Nnplouse. 

SICILE,  Trinacria , Sicania , Sicilia  des  anciens,  la  plus 
gçande  des  îles  de  la  Méditerranée,  à la  pointe  de  l’Italie, 
dont  elle  est  séparée  par  le  détroit  de  Messine;  entre  36° 
40'  et  38°  18'  lat.  N.,  10°  8'  et  13°  20'  long.  E.;  300  kil.  de 
l’E.  à l’O.,  sur  une  largeur  de  50  à 190  ; 27,018  kil.  earr. 
2,391,802  liab.  Capitale,  Palerme.  Les  montagnes  y pa- 
raissent être  un  prolongement  des  Apennins  ; elles  se  com- 
posent de  trois  petites  chaînes  qui  se  réunissent  au  centre, 
et  donnent  à l’ile  une  forme  triangulaire  ; chaque  angle  est 
terminé  par  un  cap  : Boéo  à l’O. , Passaro  au  S.-E. , Faro 
au  N.-  E.  [Lilybœum , Pacliynum , Pelorum  des  anciens).  Sur 
la  côte  orientale , et  à peu  de  distance  de  la  mer,  est  le 
volcan  de  l’Etna  ou  Monte-Gibello.  Les  rivières  sont  nom- 
breuses, mais  de  peu  d’importance;  ce  sont  la  Giaretta, 
le  Salso,  le  Platani , le  Caltabellota,  le  Termini,  le  Fiume- 
Grande.  La  Sicile  jouit  d’un  climat  admirable  et  d’une 
grande  salubrité,  bien  que  la  chaleur  y soit  souvent  extrême. 
Le  sol  est  d’une  fécondité  admirable  , et  l’île  était  appelée 
autrefois  le  G renier  du  peuple  romain ; mais  elle  est  auj.  fort 
mal  cultivée , et  plus  de  la  moitié  des  terres  est  abandon- 
née. Les  montagnes  élevées  du  N.-  E.  présentent  une  vé- 
gétation à peu  près  identique  à celle  des  Apennins  sur  la 
côte  voisine  de  Calabre.  Au  S.  se  trouvent  les  productions 
tropicales  de  la  flore  africaine  , les  cactus , les  agaves,  les 
palmiers  (ceux-ci  en  petit  nombre,  parce  qu’ils  ont  été 
détruits  en  haine  de  l’islamisme  | ; les  dattes  ont  peine  à 
mûrir.  La  canne  à sucre,  importée  jadis  parles  Sarrasins, 
a presque  entièrement  disparu.  Les  abeilles  du  mont  Hybla 
étaient  célèbres  dès  les  temps  anciens.  Les  principales  pro- 
ductions sont  d’excellent  froment,  du  riz,  du  safran,  des 
vins  (entre  autres,  ceux  de  Syracuse  et  deMarsala,  vendus 
en  Angleterre  comme  Xérès  et  Malaga;  210,000  hectol. 
par  an),  de  l’huile  d’olive,  etc,  On  y récolte  aussi  du  co- 
ton, beaucoup  de  soie  et  de  miel.  Elève  de  bestiaux,  che- 
vaux, mulets,  ânes,  buffles.  Les  productions  minérales 
sont  : le  soufre,  très-abondant  (en  Î859,  on  en  a exporté 
1,740,860  quintaux,  valant  plus  de  26  millions  de  fr.),  le 
fer,  le  cuivre,  le  plomb,  l’alun,  le  porphyre,  le  sel  (1 12,000 
tonnes  par  an),  le  marbre.  Sources  d’eaux  minérales  et 
thermales.  La  Sicile  a peu  de  routes  ; l’industrie  y est  pres- 
que nulle,  et  le  commerce  peu  développé,  malgré  le  grand 
nombre  et  la  sûreté  de  ses  ports.  Les  capitalistes  anglais 
ont  envahi  la  culture  des  vignes  et  le  commerce  des  sou- 
fres. Le  climat  est  salubre,  quoique  très-chaud,  et  soumis 
souvent  à l’influence  du  Sirocco  d’Afrique. 

Histoire.  La  Mythologie  plaçait  en  Sicile  le  séjour  des 
Cyclopcs  et  des  Lestrygons.  Ces  traditions  effrayantes, 
jointes  aux  brigandages  des  pirates  tyrrhéniens,  écartè- 
rent longtemps  les  Grecs  de  la  Sicile.  Seulement,  vers  la 
fin  du  vin6  siècle  avant  J.-C.,  l’Athénien  Théoclés,  à la 
tête  d’une  colonie  de  Chalcidiens,  fonda,  sur  la  côte  orien- 
tale, Naxos  et  Léontium,  735.  La  Sicile  était  alors  occupée 
par  4 populations  différentes  : les  Sicanes,  tribu  ibérienne; 
les  Sicules,  tribu  pélasgique  venue  d’Italie;  les  Phéniciens, 
épars  sur  la  côte;  les  Elymiens,  tribu  barbare  qui  se  disait 
d’origine  troyenne.  En  734,  Archias,  exilé  de  Corinthe, 
fonda  Syracuse,  qui  donna  elle-même  naissance  à Acræ, 


: 664 , Casméné , 644 , Camarine  , 599.  Des  Mégariens  fon- 
dèrent Sélinonte , 628,  et  des  Crétois  bâtirent  Gela,  qui 
fonda  à son  tour  Agrigente , 582.  En  même  temps , des 
habitants  de  Cumes  et  de  Chalcis  fondaient,  sur  la  côte 
septentrionale,  Zancle  ou  Messine,  métropole  d’Himéra. 
Chaque  ville  se  donna  un  tyran,  pour  échapper  aux  excès 
de  la  démagogie  qui  régnait  partout  : Panœtius  régna  à 
Léontium,  Simicus  à Centurippe,  Scytès  et  Anaxilas  à 
Zancle , Pythagoras  à Sélinonte  , Térillus  à Himéra,  Pha- 
laris,  Alcmène,  Alcandre,  et  Théron  à Agrigente,  Cléandre, 
Hippocrate,  et  Gélon  à Géla.  La  prépondérance  en  Sicile 
appartint  d’abord  à Agrigente  et  à "Géla.  Gélon,  appelé 
par  les  riches  de  Syracuse  contre  le  peuple  , s’empara  de 
la  moitié  de  la  ville  , y transporta  le  siège  de  sa  puissance, 
conquit  Naxos,  Zancle,  Léontium,  et  défit,  dans  une  ba- 
taille sanglante,  une  armée  carthaginoise  qui  assiégeait 
Hiinéra.  Syracuse  devint,  grâce  à lui,  la  capitale  de  la 
Sicile.  Il  laissa  le  trône  à son  frère  Hiéron , qui , plein  de 
goût  pour  les  lettres , attirait  à Syracuse  Pindare  , Simo- 
nide , Eschyle.  La  tyrannie  de  Thrasybule  amena  une 
révolution  en  465.  Thrasybule  fut  chassé , et  le  gouverne- 
ment démocratique  établi  dans  toutes  les  cités.  C’est  vers 
ce  temps  qu’eut  lieu  l’expédition  des  Athéniens  en  Sicile, 
triste  et  fameux  épisode  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Invo- 
quée par  les  Léontins  contre  les  Spartiates  , Athènes,  sur 
l’avis  d’Alcibiade  , fit  partir  20  galères  pour  la  Sicile,  puis 
profita  d’une  querelle  entre  Egeste  et  Sélinonte  pour 
prendre  le  parti  des  Egestains  et  envoyer  une  flotte  de 
134  trirèmes  sous  la  conduite  de  Nicias , Lamachus  et 
Alcibiade.  Alcibiade  s’empara  de  Catane  et  de  Naxos  ; 
mais,  rappelé  pour  répondre  à une  accusation  de  sacrilège, 
il  laissa  le  commandement  au  faible  Nicias,  qui  vint  trop 
tard  assiéger  Syracuse.  Le  Lacédémonien  Gylippe  arriva 
à temps  pour  empêcher  la  ville  d’être  prise.  Une  nouvelle 
flotte  athénienne  fut  amenée  par  Démosthène.  Vaincus 
sur  terre  et  sur  mer,  Nicias  et  Démosthène  voulurent 
lever  le  siège;  mais  une  éclipse  les  effraya;  ils  perdirent 
27  jours , éprouvèrent  revers  sur  revers  , et  furent  obligés 
de  se  rendre  à discrétion,  413.  Ce  triomphe  semble  mar- 
quer l’apogée  de  la  puissance  de  Syracuse.  Le  peuple 
voulut  alors  une  constitution  démocratique.  Elle  fut  rédi- 
gée par  Dioclès , 412  ; mais  , dans  l’O.  de  l’ile , les  pro- 
grès des  Carthaginois , 409-406 , secondés  par  les  querelles 
de  Sélinonte  et  d’Egeste,  excitèrent  des  désordres  funestes 
à la  liberté.  Denys  l’Ancien , tyran  de  Syracuse , de  405 
à 368,  affranchit  du  moins  presque  entièrement  la  Sicile, 
et  conquit  la  Grande-Grèce  ; mais  son  fils  et  successeur, 
Denys  le  Jeune,  fut  détrôné  par  Dion,  357,  que  rem- 
plaça son  assassin  Callipe,  354,  puis  le  frère  de  Denys, 
Hipparinus , 353-351 , enfin  son  général  Nypsius.  Denys 
revint  alors, 347,  et  fut  de  nouveau  détrôné  par  Timoléon, 
343 , qui  rétablit  l’ordre  et  la  démocratie  , battit  les  Car- 
thaginois , et  mourut  en  337 , après  avoir  abdiqué.  Les 
guerres  de  Syracuse  avec  Agrigente,  et  l’usurpation  de 
Sosistrate  dans  Syracuse , de  337  à 317 , préparèrent  la 
tyrannie  d’Agathocle,  317.  Opprimée  après  lui  par  Icétas, 
289-290  , par  Tynion  et  Sosistrate , par  Pyrrhus  même , 
qu’elle  avait  appelé  contre  les  Carthaginois  et  les  merce- 
naires Mamertins,  Syracuse  proclama  roi  lliéron,  269-215. 
Battu  par  les  Romains  au  commencement  de  la  lre  guerre 
Punique,  ce  prince  resta  50  ans  leur  allié  ; mais,  après  la 
guerre,  toute  la  Sicile  carthaginoise  fut  réduite  en  pro- 
vince romaine,  241.  Le  successeur  et  petit-fils  d’Hiéron, 
Hiéronyme , orgueilleux  et  cruel,  périt  assassiné  , 214  ; la 
faction  démocratique  se  déclara  pour  Annibal,  et  souleva 
soixante-six  villes  de  la  Sicile.  Syracuse,  assiégée  par  Mar- 
cellus  , succomba  malgré  le  génie  d’Archimède  , 212,  et, 
deux  ans  après,  toute  la  Sicile  forma  la  première  province 
romaine.  Elle  conserva , il  est  vrai , ses  lois  et  ses  magis- 
trats ; mais  un  préteur  romain  y résida , et  elle  dut  acquit- 
ter annuellement  un  tribut  eu  argent  et  en  blé.  Deux  ré- 
voltes d’esclaves,  134  et  106,  les  concussions  de  Verrès,  71, 
la  défaite  de  Sextus  Pompée  à Nauloque,  36,  sont,  jusqu’à 
l’avénement  d’Auguste,  les  faits  les  plus  saillants  de  l’his- 
toire de  la  Sicile,  qui  se  confond  avec  celle  de  Rome  même. 
Le  préteur,  armé  de  tous  les  pouvoirs  politiques,  mili- 
taires et  judiciaires,  résidait  à Syracuse.  Deux  questeurs, 
résidant  l’un  dans  la  partie  orientale,  l’autre  dans  la  partie 
occidentale  de  l’ile , étaient  chargés  de  la  perception  des 
impôts.  Chaque  ville  conservait  d’ailleurs  son  organisation 
municipale , avec  des  magistrats  de  noms  différents  : 
hiéropoles  à Géla,  amphipoles  à Syracuse,  quinqueprimi  à 
Argyre  , decemprimi  à Centurippe.  L’impôt  fourni  par  la 
Sicile  était  considérable  : 9 millions  de  sesterces  (1,800,000 
francs),  pour  un  tiers  de  l’ile  seulement.  Elle  était  sou- 
mise à un  code  spécial,  la  loi  Rupilia. — Envahie  au  rnoyo» 
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âge  par  les  Vandales,  440  , puis  parles  Goths,  493,  elle 
fut  reprise  par  Bélisaire,  535,  et  rattachée  à l’empire 
d’Orient.  Au  siècle  suivant , les  Musulmans  dirigèrent  vers 
la  Sicile  plusieurs  expéditions,  qui  n’eurent  qu’un  succès 
momentané.  Mais  la  dynastie  des  Aglabites  s’empara  de 
File  en  827.  Ces  nouveaux  possesseurs  la  partagèrent,  sui- 
vant la  division  géographique  du  pays,  en  3 Vais,  dont  les 
districts  étaient  administrés  par  des  cadis.  Ils  importèrent 
en  Sicile  le  coton , la  canne  à sucre , le  frêne,  le  pistachier, 
et  donnèrent  un  grand  essor  à l’industrie  et  au  commerce. 
LesFatimites  succédèrent  aux  Aglabites  en  917  , et  res- 
tèrent maîtres  de  la  Sicile  jusqu’au  XIe  siècle.  De  1058  à 
1090 , ils  furent  chassés  à leur  tour  par  les  Normands , 
dont  le  chef,  Roger,  fut  le  1er  grand-comte  de  Sicile. 
En  1130,  la  Sicile  fut  réunie  au  comté  de  Pouille  et  au 
prineipat  de  Capoue.  Pour  se  soustraire  à la  tyrannie 
de  Charles  d’Anjou,  elle  se  donna  à Pierre  d’Aragon  après 
le  massacre  des  Vêpres  siciliennes,  1282,  et  elle  obéit  à une 
dynastie  aragonaise;  ce  fut  une  période  de  dissensions 
intestines.  Après  une  réunion  momentanée  au  royaume  de 
Naples  sous  Alphonse  Ier,  1435-58,  et  une  nouvelle  sépa- 
ration sous  Jean  d’Aragon,  la  Sicile  et  Naples  furent  de 
nouveau  réunies  par  Ferdinand  le  Catholique,  1504,  que 
le  choix  des  barons  appela  au  trône.  Dès  lors  l’histoire  de 
l’ile  se  confond  avec  celle  du  royaume  dont  elle  fait  partie 
( V.  l'art,  suiv.).  En  1713  , la  Sicile  fut  donnée  à la  maison 
de  Savoie;  en  1720,  on  l’échangea  contre  la  Sardaigne, 
qui  appartenait  à l’Autriche.  Cette  puissance  dut  y renon 
cer  en  1738 , le  traité  de  Vienne  reconstituant  le  royaume 
des  Deux-Siciles  en  faveur  d’une  branche  cadette  des 
Bourbons  d’Espagne.  En  1806,  la  famille  royale,  chassée 
de  Naples  par  une  invasion  française , se  réfugia  dans  la 
Sicile,  que  les  Anglais  vinrent  défendre  contre  les  Français. 
L’île  eut  alors  une  constitution,  qui  fut  abolie  en  1815. 
Encore  à demi  féodale,  et  jusqu’alors  décentralisée,  elle 
avait  possédé,  dans  cette  constitution  inspirée  par  l’An- 
gleterre, une  charte  appropriée  aux  goûts  de  ses  habi- 
tants. Les  Anglais  ont  travaillé  depuis  lors  à entretenir 
la  reconnaissance  des  Siciliens,  qui  goûtent  peu,  d’ailleurs 
les  principes  d'égalité  civile  et  de  centralisation  laissés 
par  la  domination  française  dans  le  reste  des  États  na- 
politains. L’insurrection  de  Messine,  1848,  a été  vigou- 
reusement réprimée;  celle  de  Païenne  en  1860  a réussi,  I 
et  l’île  entière,  conquise  par  Garibaldi,  a été  annexée 
aux  États  sardes.  Elle  est  divisée  en  sept  provinces , ou  ; 
intendances,  qui  portent  les  noms  de  leurs  chefs-lieux  : 
Palerme  Messine , Catane,  Noto  (Syracuse  jusqu’en  1837), 
Caltanisetla , Girgenti , et  Trapani, toutes  subdivisées  en 
arrondissements.  F t. 

SICILES  (Royaume  des  DEUX-),  anc.  Etat  de  l’Europe 
méridionale,  formé  parla  réunion  du  royaume  de  Naples 
(V.  ce  mol ) et  de  l’île  de  Sicile  (F.  ce  mol),  que  sépare  le 
détroit  ou  phare  de  Messine;  de  là  les  dénominations 
d’Etats  en  deçà  du  Phare,  et  d’Etats  au  delà  du  Phare. 
L’ensemble  du  royaume  était  borné  au  N.  et  à l'E.  par  la 
mer  Adriatique,  au  S.  par  la  mer  Ionienne,  à l’O.  par  la 
mer  Tyrrhénienne  et  les  Etats  de  l’Eglise.  Son  territoire 
comprenait  111,776  kil.  carr.,  et  9,283,686  hab.  Capitale, 
Naples.  Le  gouvernement  était  monarchique  absolu.  Le 
roi  gouvernait  avec  un  ministère,  assisté  d’une  Consulte 
d’Etat  pour  les  domaines  en  deçà  du  Phare;  un  lieutenant- 
général  le  représentait  en  Sicile,  et  était  assisté  lui-même 
de  directeurs  et  d’une  Consulte.  Le  ministère  n’était  com- 
posé que  de  4 ministres,  dont  un  particulier  pour  les 
affaires  de  Sicile.  Toutes  les  grandes  administrations  cen- 
trales avaient  des  directeurs-généraux  et  un  état-major 
considérable  d’employés,  et  étaient  distinctes  pour  les 
Etats  de  terre-ferme  et  pour  la  Sicile.  Il  en  était  de  même 
dans  toutes  les  branches  de  l’organisation  administrative, 
qui  était  double  pour  les  deux  parties  de  l’Etat.  — Le 
royaume  était  divisé  en  22  provinces  ou  intendances,  dont 
15  pour  le  continent  et  7 pour  la  Sicile.  Ces  provinces 
étaient  partagées  elles-mêmes  en  77  districts,  718  arron- 
dissements, et  2,210  communes,  dirigés  par  des  inten- 
dants et  sous-intendants,  et  des  syndics.  — Le  département 
de  la  justice  était  ainsi  organisé  : il  y avait  2 Cours  su- 
prêmes de  justice,  l’une  à Naples,  et  l’autre  à Païenne;  et 
7 Cours  d’appel  : 4 sur  le  continent,  Naples,  Aquila,  Trani 
Catanzaro;  3 en  Sicile,  Païenne,  Messine,  Catane.  En  outré 
un  tribunal  de  lre  instance  siégeait  dans  chaque  chef-lieu 
de  province,  un  tribunal  de  police  dans  chaque  district,  un 
concilialore  ou  juge-de-paix  dans  chaque  commune.  — Le 
clergé  et  les  ordres  religieux,  en  général,  possédaient  beau- 
coup de  biens.  Il  y avait  près  de  100,000  ecclésiastiques  de 
tout  ordre,  dont  23  archevêques  et  77  évêques.  L’instruc-  i 
t.on  publique  était  confiée  au  clergé.  Il  y avait  4 univer-  ^ 


sites,  dont  3 en  Sicile  (Païenne,  Catane,  Messine), 
8 académies,  1 collège  royal  dans  chaque  province  , et 
1 séminaire  dans  chaque  diocèse.  — L’armée  active  com- 
prenait, avec  les  régiments  suisses  capitulés,  les  corps 
sédentaires,  l’intendance,  les  troupes  de  garnison,  les 
invalides,  et  les  compagnies  d’armes  et  de  dotation, 
56,375  hommes  sur  le  pied  de  paix,  et  103,264  hommes 
sur  le  pied  de  guerre.  Il  n’y  avait  pas  d’exemption  du  ser- 
vice, mais  on  pouvait  acheter  un  remplaçant.  La  durée  du 
service  était  de  5 ans  pour  l’infanterie,  de  8 pour  la  ca- 
valerie. — Le  personnel  de  la  marine  se  composait  de  : 
1 vice-amiral,  5 contre-amiraux,  9 brigadiers,  25  capi- 
taines de  vaisseau  ou  de  frégate,  1 régiment  d’infanterie 
de  marine  de  12  compagnies,  1 corps  d’artillerie  de  14  com- 
pagnies, 2 compagnies  sédentaires,  1 corps  du  génie, 
1 corps  de  matelots,  etc.  Son  matériel  comprenait  2 vais- 
seaux de  ligne  de  80  canons,  5 frégates  à voiles,  14  frégates 
à vapeur,  6 corvettes,  5 bricks,  1 goélette,  14  petits  bâ- 
timents à vapeur.  Le  nombre  des  marins  Relevait  à 4,860. 
— Le  budget  de  l’Etat  restait  secret  ; cependant  on  évalue 
les  recettes  à 27  ou  28,000,000  de  ducats.  La  dette  pu- 
blique s’élevait  à 101,754,000  ducats  pour  la  terre-ferme, 
et  20,138,000  ducats  pour  la  Sicile;  en  tout,  121,872,000 
ducats.  — L’industrie  et  le  commerce  sont  dans  un  état 
peu  florissant.  Les  voies  de  communication  manquent  à 
l’intérieur;  la  population  afflue  sur  les  côtes  et  dans  les 
villes,  au  préjudice  de  l’agriculture.  Aussi  le  paupé- 
risme est-il  proportionnellement  plus  grand  qu’en  aucun 
autre  Etat  de  l’Europe.  Le  mouvement  commercial  de 
la  partie  continentale  du  royaume  s’élevait,  annuelle- 
ment, de  121  à 161  millions  de  francs,  importation  et 
exportation  réunies.  La  France  est  un  des  Etats  qui 
avaient  la  plus  grande  part  dans  ce  mouvement.  On  ré- 
colte annuellement  à Agosta  , Trapani,  Marsala,  857,000 
quintaux  métrique.^  de  sel  marin,  dont  515,000  sont  ex- 
portés. Le  total  des  ventes  de  soufres  siciliens  s’élève  à 
plus  de  26  millions  de  francs  depuis  la  maladie  de  l’oidium 
sur  la  vigne. 

Histoire.  Au  xie  siècle,  Guillaume  Bras-de-Fer,  Drogon 
et  Ilumfroi,  fils  de  Tanerède  de  Hauteville,  pauvre  gentil- 
homme du  Cotentin , étant  venus  chercher  fortune  en 
Italie,  parvinrent  à s’emparer  d’Amalfi,  et  en  firent  le 
centre  d’une  petite  république  normande,  divisée  en  12 
comtés,  1043.  Guillaume,  l’ainé  des  trois  frères,  obtint, 
comme  le  premier  des  12  comtes,  le  duché  de  la  Pouille, 
dont  le  pape  Léon  IX,  prisonnier  des  Normands  après  la 
bataille  de  Civitella,  1053,  donna  ensuite  l’investiture  à 
Humfroi.  Robert  Guiscard,  comte  de  Pouille  après  Hum- 
froi,  et  maître  des  deux  Calabres,  s’allia  avec  le  Saint- 
Siège,  et,  tandis  que  son  frère  Roger  soumettait  la  Sicile, 
acheva  la  conquête  de  l’Italie  méridionale  , enleva  aux 
Lombards  Salerne  et  Bénévent,  1078,  et  aux  empereurs 
grecs  Tarente  et  Otrante,  1080.  Après  la  dynastie  des 
princes  normands,  qui , depuis  1130,  avaient  réuni  la  Sicile 
et  le  midi  de  l’Italie,  le  mariage  de  Constance,  fille  de 
Roger  II,  avec  Henri  YI,  fils  de  Frédéric  Barberousse, 
plaça  les  deux  régions  sous  le  pouvoir  des  empereurs 
d’Allemagne,  qui  avaient  toujours  conservé  d’ailleurs  des 
prétentions  comme  suzerains  des  derniers  ducs  lombards. 
Api-ès  la  mort  de  Frédéric  II,  le  pape  en  donna  l’inves- 
titure à Charles  d’Anjou,  qui  se  débarrassa  de  Manfred 
et  de  Conradin,  et  demeura  à peu  prés  paisible  possesseur 
du  royaume  : mais  les  dernières  années  de  son  règne 
furent  attristées  par  le  massacre  des  Vêpres  siciliennes, 
1282.  Les  exploits  maritimes  de  Roger  de  Loria,  amiral 
de  Pierre  III  d’Aragon,  à qui  la  Sicile  s’était  donnée, 
forcèrent  Charles  d’Anjou  à se  contenter  du  royaume  de 
Naples.  Chartes  II  épuisa  vainement  ses  ressources  pour 
reconquérir  la  Sicile;  Frédéric  d’Aragon,  proclamé  roi 
par  les  Siciliens,  lui  imposa  le  traité  de  1300,  par  lequel 
la  Sicile  fut  irrévocablement  perdue  pour  la  maison  d'An- 
jou. Robert  le  Sage,  1309-1343,  échoua  de  même  dans 
ses  tentatives  : mais  il  maintint  en  Italie  la  supériorité 
des  Guelfes.  Le  mariage  de  sa  petite-fille  Jeanne  avec 
André  de  Hongrie  devait  confondre  les  droits  des  deux 
branches  de  Hongrie  et  de  Naples.  Mais  le  règne  de 
Jeanne  ne  fut  qu'une  épouvantable  série  de  désordres  et 
de  crimes.  Sa  mort , 1382,  ouvrit  une  lutte  désastreuse 
entre  Louis  Ier,  chef  de  la  2e  maisou  d’Anjou,  son  fils 
d’adoption , et  Charles  de  Duras,  son  héritier  naturel. 
Charles  se  maintint  sur  le  trône  contre  son  rival,  qui  vint 
mourir  dans  les  plaines  de  Ban,  1384.  Lui-même  périt 
assassiné  en  Hongrie,  1386,  laissant  un  fils,  Ladislas,  à 
peine  âgé  de  10  ans.  Détrôné  par  la  faction  angevine,  qui 
proclama  Louis  II  d’Anjou,  1389,  rétabli  10  ans  après, 
puis  proclamé  roi  de  Hongrie,  1403,  Ladislas  écrasa  F- 
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chefs  angevins.  Jeanne  II,  sa  sœur,  lui  succéda,  1414. 
Après  avoir  adopté  successivement  Alphonse  V d’Ara- 
gon et  Louis  III  d’Anjou , elle  disposa  de  la  couronne  en 
faveur  du  prince  René,  frère  de  Louis  III.  Mais,  après  une 
guerre  de  quelques  années,  René,  trahi  par  ses  amis,  sans 
Etats,  sans  armées,  fut  chassé  par  Alphonse,  1442,  qui 
reçut  du  pape  Eugène  IV  l’investiture  de  son  nouveau 
royaume,  et  réunit  les  deux  parties  de  l’anc.  monarchie. 
Une  nouvelle  séparation  eut  lieu  à sa  mort,  1458.  11  laissa 
le  royaume  de  Naples  à Ferdinand,  son  fils  naturel,  tige 
de  la  ligne  bâtarde  d’Aragon , tandis  que  la  ligne  légitime 
gardait  la  Sicile.  Ce  fut  sous  Alphonse,  fils  de  Ferdinand, 
qu’eut  lieu  l’expédition  de  Charles  VIII  contre  Naples. 
Comme  ce  prince,  Louis  XII  parvint  à s’établir  un  instant 
dans  le  royaume  de  Naples;  mais  la  trahison  l’en  chassa, 
comme  elle  l’en  avait  rendu  maître.  Ferdinand  le  Catho- 
lique reçut  du  pape  l’investiture  de  ce  royaume,  qui  se 
trouva  réuni  à la  monarchie  espagnole,  1504.  Les  tenta- 
tives de  François  Ier  sur  le  royaume  de  Naples  furent  in- 
fructueuses. Charles-Quint  reçut  à son  tour  l’investiture. 
Il  accorda  aux  nobles  des  titres  magnifiques,  mais  ruineux, 
éleva  la  bourgeoisie  au  même  rang  que  la  noblesse,  et 
confia  plusieurs  des  emplois  administratifs  à des  Espa- 
gnols. Les  impôts  toujours  croissants  servaient  à acquitter 
les  dettes  de  l’Espagne  ou  à solder  ses  armées.  Opprimé 
et  ruiné,  le  peuple  se  souleva  à la  voix  du  pêcheur  Masa- 
niello,  1647  ; mais  le  vice-roi  le  fit  assassiner,  et , après 
4 années  de  luttes  et  de  succès  divers,  le  peuple,  vaincu , 
fut  soumis  à un  joug  plus  pesant  que  jamais,  1652.  Dans 
la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  Naples  prit  parti 
pour  Philippe  V ; mais  les  Impériaux  s’emparèrent , en 
1707,  du  royaume  de  Naples,  et  le  traité  d’Utrecht  le 
donna  à la  maison  d’Autriche,  tandis  que  Victor-Amédce, 
duc  de  Savoie,  obtenait  la  Sicile.  En  1720,  l’Autriche 
échangea  la  Sardaigne  contre  la  Sicile;  cette  île  et  Naples 
se  trouvèrent  de  nouveau  réunies.  Elles  formèrent,  en 
1734,  sous  le  nom  de  Deux-Siciles,  un  Etat  indépendant 
entre  les  mains  d’une  branche  puînée  des  Bourbons  d’Es- 
pagne , qui,  appelée  au  trône  en  1759,  les  céda  à une 
autre  branche.  Depuis  le  xne  siècle,  la  qualification  de 
royaume  appartenant  primitivement  à la  Sicile  et  non  au 
midi  de  l’Italie,  et  Palerme  étant  considérée  comme  la 
capitale  de  toute  la  monarchie,  les  princes  des  dynasties 
normande  et  souabe  avaient  toujours  porté  le  titre  de  rois 
ie  Sicile;  ce  fut  aussi  ce  titre  que  prirent,  depuis  les  Vêpres 
siciliennes,  les  Angevins  de  Naples  et  les  Aragonais  de 
Sicile,  les  uns  pour  indiquer 'qu’ils  n’avaient  pas  renoncé 
à la  Sicile,  les  autres  parce  qu’ils  en  étaient  les  maîtres. 
De  là  vint,  au  xve  siècle,  lors  du  triomphe  d’Alphonse  Ier, 
la  dénomination  de  roi  des  Deux-Siciles , remplacée  sous 
Ferdinand  le  Catholique  par  celle  de  roi  de  la  Sicile  en- 
rleçà  et  au-delà  du  Phare,  mais  définitivement  adoptée  depuis 
1734.  Transformé  un  moment  en  République  Parthéno- 
péenne  par  la  conquête  française,  1799,  la  partie  conti- 
nentale du  royaume  retomba  bientôt  sous  la  domination 
des  Bourbons,  puis  passa  sous  celle  de  Joseph  Bonaparte, 
1806.  Joachim  Murat  lui  succéda  à Naples  en  1808  , pen- 
dant que  Ferdinand  IV  se  maintenait  en  Sicile.  Les  traités 
de  1815  rétablirent  le  roy.  des  Deux-Siciles  au  profit  de 
Ferdinand  IV,  qui  prit  alors  le  titre  de  Ferdinand  Ier.  En 
1820,  une  insurrection  éclata  et  fut  promptement  calmée 
par  l’intervention  des  armées  autrichiennes.  François  1er, 
1825-1830,  Ferdinand  II,  1830-1859,  et  François  II,  le 
dernier  roi,  conservèrent  la  politique  absolutiste.  La  ré- 
volte de  la  Sicile  en  1860,  et  la  conquête  de  Naples,  par 
Garibaldi , mirent  fin  au  roy.  des  Deux-Siciles,  réuni  auj. 
au  roy.  d'Italie.  V.  Italie,  au  Supplément. 

SOUVERAINS  DES  DEUX-SICILES. 


Grand-comte'  I ensuite  duché) 


de  Pouille. 

Guillaume  Ier 1043 

Drogon 1046 

Ilumfroi 1051 

Robert  Guiscard 1057 

(duc  depuis  1059). 

Roger,  2«  fils  de  Ro- 
bert   1085 

Guillaume  II. ...  1111-1127 


Grand-comte'  de  Sicile. 


Roger  Ier  ( frère  de 
Robert  Guiscard). . 1070 


Simon.1 1101 

Roger  II 1105-1130 


Réunion  sous  le  nom  de  royaume  de  Sicile. 

Dynastie  normande. 

Roger  Ier  (le  même  que  Roger  II,  comte  de  Sicile).  1130 


Guillaume  I« 1154 

Guillaume  II 1166 


Constance 1189 

Tancrède  et  Guillaume  III,  usurpateurs...,  1189-1194 

Dynastie  des  Hohenstauffen. 

Henri  VI  (époux  de  Constance) 1195 

Frédéric  1er  (II  comme  empereur) 1197 


Conrad • 1250 

Conradin 1253-1263 

Mainfroi,  usurpateur 1258-1263 


Commencement  de  la  lre  maison  d'Anjou. 

Charles  Ier  (frère  de  S1  Louis) 1266-1282 


Séparation  des  deux  royaumes. 


Naples  (maison  d'Anjou ). 

Sicile  (maison  d’Aragon). 

Charles  Ier  ... . 

1282 

Pierre  Ier  ( III  comme 

Charles  11 

1285 

roi  d’Aragon  ) 

1282 

Robert  le  Sage. , 

Jacques  

1285 

Jeanne  Ire 

Frédéric  II 

1296 

Avec  André 

de 

Pierre  II 

1321 

Hongrie  . . . 

Ludovic 

1342 

Avec  Louis 

de 

Frédéric  lit 

1374 

Tarente  . . . . 

Marie 1398-1402 

Charles  III  ... . 

Pierre  le  Cérémonieux 

Ladislas 

(roi  d’Aragon  et 

Jeanne  11 

. ..  1414-35 

aïeul  de  Marie).  1377-82 

2e  maison  d'Anjou  (prétendant 

Martin  Ier  ( comme 

1391 

à Naples  seulement). 

époux  de  Marie). . . 

Louis  Ier 

( comme  roi  ) 

1402 

Louis  II 

Martin  II 

1409 

Louis  III 

Ferdinand  Ier 

1412 

René 

...  1435-80 

Alphonse  Ier. . . . 1416-1435 

Deuxième  réunion. 

Alphonse  Ier  (déjà  roi  de  Sicile) 1435-1458 

Deuxième  séparation. 

A Naples.  En  Sicile. 

Ferdinand  1er 1458  Jean  d’Aragon 1458 

Alphonse  II. 1494  Ferdinand  III  le  Catho- 

Ferdinand  II 1495  lique  , roi  d’ Ara- 

Ferdinand  111 1503  gon 1479-1504 

Troisième  réunion. 

Ferdinand  III  (d’Aragon),  le  Catholique 1504 

Dynastie  d' Autriche-Espagne. 


Charles  1er  ( Charles-Quint  j 1516 

Philippe  Ier  ( II  en  Espagne  ) 1556 

Philippe  II  (III) 1598 

Philippe  III  (IV) 1623 

Charles  II 1665-1700 


Après  la  fin  de  la  dynastie. 

Philippe  IV  de  Bourbon  (V  en  Espagne) 1700-1707 

Charles  d’Autriche  (depuis  empereur) 1707-13 

Troisième  séparation. 

A Naples.  En  Sicile. 

Charles  III  {le  même).  1707-13  Victor  Amédée. . . 1713-18 


Quatrième  réunion. 

Charles  III  (le  même) 1722 

Charles  IV  ou  Don  Carlos  (III  en  Espagne) 1736 

Ferdinand  IV  de  Naples,  III  de  Sicile 1759-1799 

Quatrième  séparation. 

A Naples.  En  Sicile. 

République  Parthéno-  Ferdinand  III 1799 

péenne 1799 

(du  23  janv.  au  15  mai  ). 

Cinquième  réunion. 

A Naples.  En  Sicile. 

Ferdinand  IV * 1799-1806 

Cinquième  séparation.  4 


A Naples.  En  Sicile. 

Joseph  Napoléon....  1806.  Ferdinand  IV....  1806-15 
Joachim  Napoléon 

(Murat) 1808-15 

Sixième  réunion. 


Ferdinand  Ier 
François  ILr . 
Ferdinand  II. 
François  IL . . 


(le  même),  roi  des  Deux-Siciles 1815 

. ..  ... 1825 

1830 

1059-60 

F- T. 


SICILIENNES  (Vêpres).  V.  Vêpres. 

SICILIQUE  , Sicilicus  ou  Sicilium,  monnaie  de  compte 
ou  fictive,  mesure,  et  poids  des  anc.  Romains.  Monnaie, 
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elle  valait  le  quart  de  l’as;  mesure,  1 actus  1/4  (52  cen- 
tiares ) ; poids,  le  quart  de  l’once  ou  6 scrupules  ( 79  gram.). 

SICIN1US  BELLUTUS  (Caïus),  Romain,  d’une  famille 
plébéienne,  engagea  les  plébéiens  à se  retirer  sur  le  mont 
Sacré,  l’an  260  de  Rome,  493  av.  J.-C.,  et  fut  un  des  cinq 
tribuns  du  peuple  alors  élus. 

sicinius  (Caïus) , fils  du  précédent , fut  nommé  tribun 
lorsque  les  légions,  soulevées  par  Virginius  contre  les 
Décemvirs,  se  retirèrent  sur  le  mont  Aventin,  l’an  304  de 
Rome,  449  av.  J.-C. 

sicinius  dentatus  (Lucius),  brave  centurion  romain, 
qui  avait  assisté  à 120  batailles,  reprit  la  loi  agraire 
d’Ieilius,  entraîna  le  peuple,  fut  nommé  tribun,  et  fit  con- 
damner deux  consuls  à l’amende,  l’an  299  de  Rome,  454 
av.  J.-  C.  Les  Décemvirs,  qu’il  attaqua  ouvertement  dans 
l’armée,  redoutant  son  influence  sur  les  soldats,  le  firent 
assassiner,  449. 

sicinius  (Lucius),  tribun  du  peuple,  proposa  la  loi 
d’après  laquelle  la  moitié  des  Romains  devait  aller  s’éta- 
blir à Yéies,  et  que  Camille  fit  rejeter,  l’an  363  de  Rome, 
390  av.  J.-C. 

sicinius,  tribun  du  peuple,  l’an  677  de  Rome,  76  av. 
J.-C.,  entreprit,  soutenu  par  César,  de  rétablir  la  puis- 
sance tribunitienne.  Le  consul  Curion,  qu’il  avait  exposé 
aux  risées  du  peuple  en  le  comparant  à un  acteur  ridicule, 
le  fit  assassiner.  O. 

S1CINNE,  Sicinnts,  danse  sacrée  chez  les  anc.  Grecs 
et  les  anc.  Romains.  En  Grèce,  elle  était  pratiquée  par  les 
Phrygiens,  dans  les  fêtes  de  Bacchus.  A Rome,  elle  était 
dansée  par  des  chœurs  de  Satyres,  dans  la  procession  des 
Jeux  Romains.  C’était  une  danse  comique,  et  des  dan- 
seurs de  Sicinne  figuraient  aussi  dans  la  pompe  des  funé- 
railles somptueuses. 

SICINUS,  auparavant  OEnoé,  île  située  entre  le  Pélopo- 
nèse  et  la  Crète  ; auj.  Sikino. 

SICLE  ( de  l’hébreu  sekel , peser  ) , poids  et  monnaie  des 
Hébreux.  Poids,  il  valait  4 drachmes,  ou  93  décigrammes 
et  demi  ; monnaie  d’argent , il  valait  2 fr.  06  centimes  se- 
lon les  uns,  ou  1 fr.  26  c.  selon  les  autres.  Il  y eut  aussi 
des  sicles  d’or. 

SICORIS,  quelquefois  Sicanus  et  Sicorus,  nom  ancien  de 
la  SÈGRE. 

SICULES , Siculi , peuple  pélasgique  qui  passa  de  la 
Dalmatie  dans  l'Italie,  et  que  l’invasion  des  Rasènes  ou 
l’hostilité  des  Aboi-igènes  poussa  dans  l’ile  de  Sicanie; 
cette  île  en  prit  le  nom  de  Sicile. 

SICULIANA,  v.  de  Sicile,  prov.  et  à 15  kil.  O.- N.- O. 
de  Girgenti,  port  à l’embouchure  de  la  Canna;  6,000  hab. 
Comm.  de  céréales  et  de  soufre. 

SICULUM  fretum,  nom  anc.  du  Phare  de  Messine. 

SIC  GLUS  FLACCUS,  géomètre  romain  du  temps  de 
Donatien.  On  a de  lui  : de  Conditionibus  agrorum,  et  nomina 
agrorum  et  limitum,  imprimés  dans  les  Scriptores  rei  agra- 
riœ  de  Goesius;  et  les  Agrimensores,  Berlin,  1648. 

SICUM,  anc.  v.  de  Dalmatie,  sur  le  golfe  Adriatique; 
auj.  Castel-Vecchio  ou  Sebenico. 
i SICYONE,  v.  de  l’anc.  Grèce,  au  N.  du  Péloponèse,  fut 
d’abord  bâtie  dans  une  plaine,  sur  l’Asopos,  non  loin  du 
golfe  de  Corinthe,  et  appelée  Egialé,  puis  Mécone.  Démétrius 
Poliorcète,  s’en  étant  emparé,  la  fit  transférer  plus  prés 
de  l’Acropole,  sur  une  hauteur,  et  elle  porta  quelque 
temps  les  noms  de  Nouvelle-Sicyone  et  de  Démèlrias , sans 
cesser  d’avoir  son  port  à l’embouchure  de  l’Asopus.  Les 
traditions  rapportaient  la  fondation  de  Sieyone  à un  roi 
autochthone,  Egialeus,  c.-â-d.  qu’elle  avait  été  fondée  par 
les  Pélasges  Egialéens,  qui  avaient  donné  à toute  cette 
côte  le  nom  d’Egialée.  A l’invasion  des  Hellènes,  elle 
tomba,  au  pouvoir  des  Ioniens,  assujettissement  que  les 
traditions  ont  déguisé , en  représentant  le  conquérant 
Ionien,  Sicyon,  comme  venant  au  secours  du  roi  du  pays 
et  recevant  de  lui  la  main  de  sa  fille.  Après  le  retour  des 
Héraclides,  un  prince  des  Héraclides  d’Argos,  Phalcès, 
fils  de  Téménos,  s’empara  de  Sieyone,  et  le  pays  fut  com- 
pris dans  l’Argolide.  A l’ancienne  royauté  héroïque  suc- 
céda un  gouvernement  aristocratique.  Sieyone,  alarmée 
des  progrès  de  Sparte,  s’unit  avec  Argos  contre  cette 
ville  dans  la  lre  guerre  de  Messénie.  Vers  676,  Andréas 
ou  Orthagoras  y fonda  la  tyrannie  des  Orthagorides,  qui, 
continuée  par  son  fils  Myron  et  son  arrière-petit-fils 
Clisthène,  jeta  un  grand  éclat  à Sieyone  par  la  protection 
que  ces  tyrans  accordèrent  aux  arts.  En  616,  les  Doriens 
recouvrèrent  leur  ascendant.  Dans  la  guerre  Médique, 
les  bicyoniens  fournirent  un  contingent  de  3,000  hoplites, 
^ PU^S  15  galères  à Salamine;  lors  de  la  guerre 

du  I éloponèse,  .T s se  déclarèrent  pour  les  Lacédémoniens, 
qu  ils  secoururent  aussi  dans  leurs  guerres  contre  Corin- 


the, 394,  et  Thèbes,  371.  Mais,  lorsqu’en  369  Epami- 
nondas  pénétra  pour  la  2«  fois  dans  le  Péloponèse,  Eu- 
phron,  avec  l’aide  des  Arcadiens  et  des  Argiens,  renversa 
le  gouvernement  aristocratique,  allié  de  Sparte,  et  s’em- 
para de  la  tyrannie.  Détrôné  peu  de  temps  après,  il  fut 
remplacé  par  d’autres  tyrans,  Aristratos,  qui  se  mit  à la 
solde  de  Philippe,  et  Epicharès.  Dans  la  guerre  Lamiaque, 
Sieyone  s’allia  avec  les  autres  Grecs  contre  la  Macédoine, 

322  ; soumise  par  Cassandre,  elle  fut  délivrée  de  son  joug 
par  le  fils  de  Polysperchon,  Alexandre,  à la  mort  duquel 
sa  femme  Cratésipolis  s’empara  de  la  toute-puissance,  314, 
et  livra  la  ville  à Ptolémée,  308.  Démétrius  Poliorcète  la 
lui  enleva,  303,  et,  après  lui,  elle  tomba  au  pouvoir  de 
tyrans  qui  la  gouvernèrent  pendant  50  ans  : enfin  Aratus 
délivra  sa  patrie,  en  252,  et  la  fit  entrer  dans  la  ligue 
Achéenne  ; elle  partagea  le  sort  de  cette  confédération, 
et  tomba  sous  la  domination  romaine  après  la  ruine  de 
Corinthe,  146.  Sieyone  était  célèbre  dans  l’antiquité  par 
l’éclat  de  ses  écoles  de  peinture  et  de  sculpture,  et  le  dis- 
putait à Corinthe  dans  l’art  de  la  fonte  et  de  la  ciselure 
des  métaux.  Ses  ruines  (restes  d’un  théâtre  et  d’un  stade 
taillés  dans  le  roc,  fondations  d’un  petit  temple,  aqueducs 
souterrains,  etc.)  se  trouvent  auj.  près  du  village  de 
Basilico,  dans  le  royaume  de  Grèce  (nome  d’Argolide, 
éparchie  de  Corinthe).  — Le  territoire  de  Sieyone  ou 
Sicyonie  était  borné  au  N.  par  le  golfe  de  Corinthe  ; à l’E., 
vers  la  Coriuthie,  par  le  fleuve  Néméa;  àl’O.,  vers  l’Achaïe, 
par  le  fleuve  Sythas,  et,  au  S.,  elle  était  séparée  des  terri- 
toires de  Phlioute  et  de  Cléones  par  les  monts  Titane  et 
Tricranon.  Outre  Sieyone,  les  villes  étaient  : Phœbia, 
Titané,  Epœcia,  Déré,  Ephyra  et  Donussa.  Arrosée  par 
l’Asopus,  l’Hélisson,  le  Selléis,  la  Sicyonie  possédait  sur  le 
bord  de  la  mer  une  plaine  fertile,  appelée  Asopide,  auj. 
Bocha , qui  produisait  des  olives  et  des  vignobles  re- 
nommés. C.  P. 

SICYONIS,  île  de  la  mer  Egée,  en  face  d’Epidaure. 
Minerve  y avait  un  temple. 

S1DDIM , vallée  de  la  Palestine , remplie  de  puits  d’as- 
phalte, et  qui , selon  la  Genèse,  occupait  l’emplacement  où 
s’étendit  ensuite  le  lac  Asphaltite. 

S1DDONS  (Sarah  Kembue,  mistriss),  célèbre  tragé- 
dienne anglaise,  née  à Brecknock  (Galles)  en  1755,  m. 
en  1831,  sœur  de  l’acteur  J.  Kemble,  débuta  sur  les 
théâtres  de  diverses  grandes  villes  d’Angleterre , puis  sur 
celui  de  Drury-Lane  à Londres  en  1782,  et  quitta  la  scène 
en  1799.  On  la  surnomma  la  Beinc  de  la  tragédie  ; le  rôle  de 
lady  Macbeth  était  son  triomphe  ; elle  jouait  aussi  avec 
uue  grande  supériorité  ceux  de  Catherine  d’Aragon  et  de 
lady  Beverley. 

SIDE,  v.  de  Pamphylie,  sur  la  côte,  fondée  par  de» 
Eoliens  de  Cymé  , était  consacrée  au  culte  de  Minerve , 
qui,  sur  les  monnaies  de  cette  ville,  est  représentée  tenant 
à la  main  une  grenade  (en  grec  side).  Side  partagea  le 
sort  du  reste  de  la  province  , et , dans  les  dernières  divi- 
sions de  l’empire  romain , elle  devint  le  ch.-l.  de  la  Pam- 
phylie  Ire.  Les  Turcs  la  nomment  auj.  Eski-Adalia , dans  le 
livah  d’Adalia  ou  de  Téké  (eyalet  de  Caraman).  C.  P. 

SIDÉROMANC1E  (du  grec  sidèros , fer,  et  manteia , 
divination  ),  genre  de  divination  qui  se  faisait  avec  un  fer 
rouge,  sous  lequel  on  plaçait  de  petites  paillettes.  Les  de- 
vins annonçaient  les  événements  d’après  les  figures,  les 
écarts,  les  étincelles  que  faisaient  ces  paillettes  en  brûlant. 

S1DERS  ou  SIERRE,  vge  de  Suisse  (Valais),  sur  la  rive 
dr.  du  Rhône,  à 19  kil.  E.-N.-E  de  Sion;  950  hab.  Mines 
de  nickel. 

S1DI,  mot  arabe  , le  même  que  cid  ou  seid,  signifie  sei- 
gneur. 

si di -beu -abbés,  v.  d’ Algérie,  prov.  et  à 82  kil.  S. 
d’Oran;  6,458  hab.  Fondée  en  1856,  elle  a de  belles  rues. 
Commerce  actif.  Ch.-l.  de  subdivision  militaire. 

siDi-Bou-SAÏD , vge  de  la  régence  de  Tunis,  à 24  kil. 
N.-E.  de  Tunis,  sur  le  sommet  du  Cap-Carthage.  On  y 
voit  le  tombeau  de  S‘  Louis. 

sidi-braiiim  , marabout  situé  à 15  kil.  §.  de  Djemma- 
Ghazouat  ( Algérie  | ; 450  Français  y furent  surpris  et  mas- 
sacrés par  3,000  Arabes,  le  22  septembre  1845. 

sidi-ferruch  , en  espagnol  Torre-Chica,  petite  baie  et 
presqu’île  sur  la  côte  de  l’Algérie,  à 26  kil.  O.  d’Alger, 
défendue  par  un  fort.  Les  Français  y débarquèrent  lors  de 
leur  dernière  expédition  contre  Alger,  et  y gagnèrent  leur 
lre  victoire,  le  14  juin  1830.  Un  monument  rappelle  ce 
fait  d’armes.  i 

sidi  hescham  , Etat  de  l’Afrique  , dans  le  Maghreb, 
fut  formé,  en  1810  , aux  dépens  du  Maroc , par  Hescham, 
fils  du  chérif  Ahmed-ebn-Mousay.  Il  se  compose  d une 
partie  du  pays  de  Sous , et  s’étend  à l’O.  et  au  S.  du  Ma- 
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roc  vers  le  Sahara  ; capitale  , Talent.  Ses  habitants  sont 
industrieux , agricoles , marchands  et  guerriers.  L’Etat  de 
Sidi-Hescham  est  l’entrepôt  du  commerce  entre  Tombouc- 
tou et  Maroc. 

SIDI-mohammed  , empereur  du  Maroc  , de  la  dynastie 
des  Chérifs  , 1757-83 , chercha  à civiliser  ses  Etats , se  mit 
en  paix  avec  toutes  les  puissances  européennes,  1760  , et 
ouvrit  avec  elles  des  relations  commerciales  en  vue  de  ré- 
tablir ses  finances.  Il  fonda  Mogador,  prit  Mazagan  aux 
Portugais  en  1769,  et  tenta,  mais  eu  vain,  d’enlever  Mélilla 
aux  Espagnols,  1774.  Plus  tard,  ayant  renoué  avec  l’Es 
pagne , il  ferma  ses  ports  aux  Anglais  lors  du  siège  de 
Gibraltar,  1782  , et  mit  le  port  de  Tanger  à la  disposition 
des  flottes  française  et  espagnole.  Il  mourut  à l’âge 
de  80  ans. 

SIDICINS,  Sidicini,  peuple  del’anc.  Campanie,  au  N., 
sur  les  confins  du  Samnium  ; ch.-l. , Teanum  Sidicinum. 
C’était  un  démembrement  des  Ausones.  Attaqués  par  les 
Samnites,  en  343  av.  J.-C. , ils  implorèrent  le  secours  de 
Capoue  ; cette  ville , menacée  à son  tour,  appela  les  Ro- 
mains , et  ce  fut  l’origine  de  la  fameuse  guerre  du  Sam- 
nium ( F.  ce  mot).  Les  Sidicins  furent  livrés  aux  Samnites 
lors  de  la  paix,  l’an  412  de  Rome  , 341  av.  J.-O.  Ils  s’ar- 
mèrent contre  Rome  en  337 , et  furent  réduits  en  334. 

SID1LOCUM,  nom  latin  de  Saulieu. 

SIDMOUTH,  v.  d’Angleterre  (Devon),  port  presque 
ensablé  sur  la  Manche , à 20  kil.  E.-S.-E.  d’Exeter  ; 3,309 
hab.  dans  la  paroisse.  Bains  de  mer  très-fréquentés. 

SIDNEY  (Sir  Henri),  homme  d’Etat  anglais , né  dans 
le  comté  de  Surrey  en  1513  , m.  en  1586,  fut  employé  par 
Edouard  VI , Marie  et  Elisabeth  , comme  diplomate  et  ca- 
pitaine. Il  fut  avec  honneur  gouverneur  du  pays  de  Galles, 
chevalier  de  la  Jarretière , et  député  d’Irlande.  Ce  pays 
lui  doit  des  Statuts , qui  ont  été  imprimés. 

sidney  (Sir  Philippe),  homme  d’Etat  et  écrivain,  fils 
du  précédent,  né  en  1554  à Penshurst  (Kent),  m.  en  1586. 
Après  une  brillante  et  précoce  éducation,  il  parcourut 
l'Europe  , assista  à la  Sl-Barthélemy  , connut  à Francfort 
Languet,  avec  qui  il  commença  une  correspondance  litté- 
raire publiée  à Amsterdam  en  1646 , étudia  le  français, 
l’italien  et  l’espagnol,  et  revint  en  1575  à la  cour  d’Elisa- 
beth. Quoiqu’il  n’eût  que  22  ans,  cette  reine  l’envoya  en 
ambassade  près  de  l’empereur  Maximilien  11,  et  forma 
par  son  aide  une  ligue  protestante  contre  le  pape  et 
V’Espagne.  11  osa,  en  1579,  s’opposer  dans  une  lettre  au 
mariage  d’Elisabeth  avec  le  dnc  d’Anjou,  mariage  dont  le 
projet  n’était  pas  sérieux  de  la  part  de  la  reine.  En  15:10, 
une  querelle  avec  le  duc  d’Oxford  (Edouard  Vere)  l’éloi- 
gna de  la  cour.  Il  composa  alors  V Arcadie,  roman  pastoral, 
imité  de  celui  de  Sannazar,  et  que  sa  belle-sœur,  la  com- 
tesse de  Pembroke,  acheva  et  publia  après  sa  mort,  Lon- 
dres, 1591.  Chevalier  en  1582,  envoyé  à la  Chambre  des 
Communes  par  le  comté  de  Kent,  il  écrivit  au  milieu  des 
affaires  sa  Déjense  de  la  poésie,  Londres,  1595.  Il  était  à 
Plymouth  prêt  à partir  en  Amérique  avec  sir  EL  Drake, 
quand  Elisabeth  refusa  de  perdre,  dit  Camden , le  plus 
beau  joyau  de  son  règne;  elle  ne  lui  permit  pas  non  plus 
d’accepter  la  couronne  de  Pologne  qui  lui  était  offerte. 
Gouverneur  de  Flessingue  et  général  de  cavalerie  pendant 
la  guerre  de  Flandre , il  reçut  une  balle  à Zutphen , et 
mourut  à Arnheim.  On  a de  lui,  outre  les  ouvrages  déjà 
cités , une  collection  de  sonnets  et  de  chants  sous  le  nom 
i’Astrophel  et  Stella.  Sidney  est  le  premier  bon  prosateur  de 
l’Angleterre.  F.  Zouch , Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
sir  Ph.  Sidney , 1808,  in-4».  A.  G. 

sidney  (Algernon),  2e  fils  de  Robert,  comte  de  Lei- 
cester,  né  à Londres  vers  1617,  m.  en  1683,  suivit  son  père 
dans  son  ambassade  en  Danemark,  1632,  dans  celle  de 
France,  1636,  et  dans  son  gouvernement  d’Irlande.  En 
1643,  il  abandonna  la  cause  de  Charles  Ier  pour  celle  du 
Long-Parlement,  fut  nommé  colonel,  et  bientôt  lieutenant 
général  dans  l’armée  de  Fairfax,  puis  gouverneur  de  Du-  j 
blin  et  de  Douvres,  devint  membre  de  la  haute- cour 
qui  jugea  le  roi , mais  refusa  de  siéger  le  jour  où  la  sen- 
tence fut  prononcée.  Républicain  exalté,  il  ne  voulut  pas 
non  plus  servir  sous  le  protectorat  des  deux  Cromwell, 
rentra  au  Long-Parlement  après  l’abdication  «le  Richard 
Cromwell,  négocia  en  1659  la  paix  entre  le  Danemark  et 
la  Suède,  refusa,  lors  de  la  restauration  des  Stuarts,  le 
bénéfice  de  l’acte  d’oubli  et  d'immunité  accordé  par 
Charles  II,  et  resta  17  ans  en  exil.  Elu  membre  de  la 
Chambre  des  communes  en  1678,  il  soutint  avec  ardeur  le 
bill  d’exclusion  proposé  contre  le  duc  d’York.  Impliqué 
plus  tard  dans  le  complot  de  Rye-house,  il  fut  condamné 
a mort  par  un  jury  que  présidait  Jeffery,et  subit  sa  sen- 
tence avec  courage.  Sa  culpabilité  est  loin  d’être  avérée} 


mais  il  est  certain  qu’il  était  ennemi  invétéré  de  la  famille 
royale.  On  a de  Sidney  des  Discours  sur  le  gouvernement , 
1698  et  1704,  in-fol.,  et  1773,  in-4°,  trad.  en  français  par 
Samson,  La  Haye,  1702,  3 vol.  in-8°,  espèce  de  code  du 
républicanisme  le  plus  exalté.  B. 

SIDNEY-SM1TH.  F.  SMITH. 

sidney,  v.  d’Australie.  F.  Sydney. 

SIDOINE  APOLLINAIRE  ( C.-Sullius-Sidonius-Apolli- 
naris),  poète  latin  , né  à Lyon  vers  430,  d’une  famille 
illustre  des  Gaules,  m.  en  489.  Préfet  de  Rome  sous  l’em- 
pereur Avitus,  son  beau-père,  il  reçut  de  nouveaux  hon- 
neurs sous  Majorien  et  Anthémius,  dont  il  fit  les  panégy- 
riques en  vers.  Quoique  laïque  et  marié,  il  fut  élu  en  472 
évêque  de  Clermont , et  prit  les  ordres.  Il  vit'sa  ville  épis- 
copale prise  par  les  Goths  après  un  long  siège,  fut  éloigné 
par  eux,  dépouillé  de  son  évêché,  puis  rétabli.  On  l’a  cano- 
nisé. Fête,  le  21  août.  Nous  avons  de  lui  9 liv.  de  Lettres 
en  vers,  curieuses  surtout  pour  l’histoire  du  temps,  et 
27  pièces  variées  (Panégyriques,  dans  lesquels  on  trouve 
des  détails  de  mœurs  et  de  coutumes,  Epilhalames,  etc.). 
Son  style  est  obscur  et  barbare,  bien  éloigné  de  celui  de 
Claudien  qui  fut  presque  son  contemporain.  Ses  Œuvres 
ont  été  publiées  à Utrecht,  1473,  iu-fol.;  par  Savaron, 
1598,  in-8°,  et  1609,  in-4°;  par  Sirmond , 1614.  Elles  ont 
été  traduites  en  français  par  Sauviguy,  1787,  2 vol.  in-4° 
et  in-8°,  mais  incomplètement  ; et  par  Grégoire  et  Col- 
lombet,  1836,  3 vol.  in-8°.  F.  Germain,  Essai  historique  et 
littéraire  sur  Sidoine  Apollinaire,  Paris,  1840,  in-8°.  D — R. 

SIDON,  v.  de  Phénicie,  sur  la  côte,  entre  Béryte  au 
N.  et  Tyr  au  S.,  était  soumise  à un  roi  particulier,  tout  en 
faisant  partie  de  la  confédération  dont  le  sénat  dirigeant 
siégeait  à Tripolis.  Son  industrie  et  son  commerce  l’avaient 
rendue  célèbre  chez  les  Grecs  du  temps  d’Homère;  plus 
tard , quoiqu’elle  eût  été  éclipsée  par  Tyr,  ses  navires 
étaient  encore,  au  temps  de  la  guerre  médique,  les  plus 
fins  voiliers  do  toute  la  Phénicie.  Sous  la  domination  des 
Perses,  Sidon  garda  son  roi  pour  l’administration  inté- 
rieure, tout  en  servant  de  résidence  aux  satrapes  et  aux 
généraux  du  grand  roi.  Les  vexations  de  ces  officiers  dé- 
terminèrent en  351,  sous  le  règne  d’Ochus,  une  révolte 
des  Sidoniens,  qui  s’allièrent  avec  les  Egyptiens  et  les 
Cypriotes  ; mais  la  ville  fut  prise  par  la  trahison  de  son 
roi  Tennès,  entièrement  brûlée,  et  40,000  hab.  périrent 
dans  les  flammes.  Elle  se  releva  cependant  de  ses  ruines, 
profita  de  l’arrivée  d’Alexandre  en  Syrie  pour  abandonner 
les  Perses,  et  fournit  au  conquérant  des  vaisseaux  pour 
assiéger  Tyr.  Elle  conserva  ses  princes  sous  les  succes- 
seurs d’Alexandre,  et  tomba  au  pouvoir  des  Romains 
quand  Pompée  réduisit  en  province  la  Syrie  et  la  Phénicie. 
Auj.  elle  porte  le  nom  de  Satda , et  forme  une  des  Echelles 
du  Levant.  C.  P. 

SIDRE  (Golfe  de  la),  Grande-Syrte  des  anciens,  golfe 
formé  par  la  Méditerranée  sur  la  côte  N.  de  l’Afrique 
( Tripoli  ),  entre  les  caps  Mesurata  et  Bengazi  ; 560  kil.  sur 
280.  Il  est  embarrassé  de  bancs  de  sable,  entre  autres  celui 
d’Isa  à l’O.  et  celui  de  Koudia  au  S.,  et  forme,  sur  la  côte, 
de  vastes  marais.  Son  nom  vient  de  l’arabe  sidr  (le  jujubier 
lotos). 

SID  Y.  F.  Sidi. 

S1DYMA,  v.  de  l’anc.  Lycie,  sur  la  rive  g.  du  Nan- 
tiras , près  du  vge  actuel  de  Tourlourcar.  Belles  ruines 
antiques. 

S1EBENBURGEN  , nom  allemand  de  la  Transyl- 
vanie. 

SIEBENGEBIRGE,  c.-à-d.  les  Sept  montagnes,  mon- 
tagnes des  Etats  prussiens  (prov.  Rhénane),  sur  la  rive 
dr.  du  Rhin,  entre  Cologne  et  Neuwied.  Elles  comprennent 
le  Lœvenburg,  le  Petersberg,  le  Draehenfels,  le  Wolken- 
bunr . l’G'.lhberg,  et  le  Gœnsehals. 

SIEDLEC,  v.  de  la  Russie  (Pologne),  ch.-l.  de  l’anc. 
gvt.  de  Siedlec,  sur  la  Muchowice,  à 105  kil.  E.  île  Var- 
sovie; 7,900  hab.  Prise  et  reprise  par  les  Polonais  et  les 
Russes  en  1831.  Elle  est  auj.  dans  le  gvt  de  Lublin. 

siedlec  (Gouvernement  de).  F.  podlaqoie. 

SIEG,  c.-à-d.  victoire  en  langue  germanique;  Sieg berg, 
montagne  de  la  victoire. 

sieg,  riv.  des  Etats  prussiens,  naît  dans  la  Westphalie 
(régence  d’Arensberg  ),  arrose  le  cercle  et  la  ville  de  Sie- 
gen  , puis  la  prov.  Rhénane,  et  se  jette  dans  le  Rhin  , vis- 
à-vis  de  Bonn  ; cours  de  145  kil. 

SIEGBURG,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin), 
sur  la  Sieg,  à 35  kil.  S.-E.  de  Cologne;  3,000  hab.  Ane. 
abbaye,  convertie  en  maison  d’aliénés. 

SIÈGEN,  v.  murée  des  Etats  prussiens  (Westphalie) 
ch.-l.  de  cercle,  à 75  kil.  S.  d’Arensberg,  sur  la  Sieg 
7,500  hab.  Importantes  fabriques  et  mines  de  fer;  quin 
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caillerie,  limes,  objets  en  acier.  — Elle  donna  son  nom  à 
une  branehe  de  la  maison  de  Nassau. 

SIEGFRIED.  V.  Niebelungen. 

SIENNE,  anc.  Sena  Julia , en  italien  Siena,  v.  forte  et 
célèbre  de  Toscane,  ch.-l.  de  province,  à 60  kil.  S.  de 
Florence,  dans  une  situation  salubre  et  délicieuse  ; 22,624 
hab.  Archevêché.  Université,  fondée  en  1510,  et  jadis  cé- 
lèbre; Académie  des  sciences.  Ecole  de  beaux-arts,  col- 
lège des  nobles,  bibliothèque,  archives,  institut  de  sourds- 
muets.  Tribunaux  civil  et  criminel.  On  remarque  : le 
Dôme  ou  cathédrale,  une  des  plus  richement  ornées  de 
l’Italie,  et  dans  la  sacristie  de  laquelle  est  un  célèbre  groupe 
des  Trois  Grâces;  les  églises  de  la  Conception,  deS'-Domi- 
nique,  et  de  St-Martin  ; le  Palais  public,  avec  une  tour  dite 
la  Mangin,  et  devant  laquelle  est  la  superbe  place  del  Campa, 
creusée  en  forme  de  coquille;  les  palais  Piecolomini , l’a- 
trucei,  Sarracini,  P/uonsignori , etc.;  l’hospice  de  Santa- 
Maria-della-Scala,  avec  une  charmante  église  du  xvie  siècle; 
la  fontaine  Branda,  élevée  en  1193.  ün  parle  à Sienne 
l’idiome  le  plus  harmonieux  de  l’Italie,  et  les  femmes  de  cette 
ville  ont  une  grande  réputation  de  beauté.  Peu  d'industrie  : 
raffineries  de  sucre,  fabr.  de  chapeaux  de  paille,  chaudron- 
nerie en  cuivre,  cuirs,  draps,  soieries  et  velours.  Com- 
merce de  grains,  de  vins,  et  de  marbres  dits  broculelles.  Fon- 
dée par  les  Etrusques,  Sienne  reçut  une  colonie  romaine 
sous  Auguste.  République  puissante  au  moyen  âge,  long- 
temps rivale  de  Pise  et  de  Florence,  elle  compta  plus 
de  100,000  hab.  Cbarles-Quint , profitant  des  dissensions 
qui  l’agitaient,  la  soumit  en  1540,  et  la  transmit  à son  fils 
Philippe  II , qui , en  1557,  la  céda  à Cosme  1er,  grand  duc 
de  Toscane.  De  1808  à 1814,  elle  fut  le  ch.-l.  du  départent, 
français  de  l’Ombrone.  Le  pape  Alexandre  111 , Sle  Cathe- 
rine, les  deux  Socin,  y sont  nés. — La  province  de  Sienne 
a 193, bo3  hab.  et  se  divise  en  a arrondissent.  l\l.  V — i. 

sienne,  riv.  de  France,  naît  à Sl-Sever  (Calvados), 
coule  à l’O.,  arrose  Villedieu  et  Gavray  (Manche),  et  se 
jette  dans  la  Manche  à Regnéville,  à 11  kil.  S. -U.  de  Cou- 
tances,  après  avoir  reçu  la  Sioule;  cours  de  75  kil. 

S1ERADZ  , v.  de  Pologne  (Varsovie),  à 57  kil.  E.-S.-E. 
de  Kalisch,  sur  la  Wartha;  5,030  hab.  Tanneries. 

S1ERCK  , ch.-l.  de  cant.  (Moselle),  arr.  et  à 19  kil. 
N.-E.  de  Thionville,  à 2 kil.  de  la  frontière  du  Luxem- 
bourg, sur  la  rive  dr.  de  la  Moselle  ; 1,569  hab.  Autrefois 
v.  forte,  prise  par  ( 'ondé  en  1643.  Elle  est  encore  entourée 
de  murailles,  et  défendue  par  un  château  situé  sur  une 
esplanade  élevée  qui  domine  le  cours  de  la  Moselle.  Anc. 
couvent  de  Franciscains,  transformé  en  collège.  Bureau 
important  de  douanes.  Commerce  de  cuirs,  vins  blancs  , 
de  h'uniz , roches  de  quartz  pour  le  pavage. 

SIERRA,  c.-à-d.  scie  en  espagnol;  nom  donné  à plu- 
sieurs chaînes  de  montagnes  qui  présentent  des  dentelures, 
des  crénelures,  ou  qui  sont  pour  ainsi  dire  tailladées;  c’est 
l’équivalent  de  ce  qu’on  nomme,  dans  les  Alpes,  aiguille , 
déni  ou  corne. 

SIERRA-LEONE , c.-à-d.  Monts  aux  Lions,  côte  de  la 
Guinée  occidentale,  entre  Libéria  et  la  Sénégambie , de 
16°  45’  à 12°  55”  long.  O.;  640  kil.  de  long.  Les  mon- 
tagnes qui  la  couvrent  sont  infestées  de  lions.  — Les  An- 
glais appellent  Gouvernement  de  Sierra  - Leone  les  colonies 
qu’ils  possèdent  sur  la  côte  de  ce  nom  et  celles  de  la  Gam- 
bie, entre  7»  et  8»  50’  lat.  N.;  41,600  hab.  Ch.-l.  Free- 
town. Ces  colonies  furent  fondées,  en  1787,  par  Granville- 
Sharp  et  autres  philanthropes  anglais,  dans  le  but  de 
détruire  la  traite  des  noirs,  et  l’on  y établit  des  nègres 
libres.  Sol  fertile  ; climat  très-malsain. 

sierra-leone  (Rivière  de).  V.  rokelle. 

SIEUR  (diminutif  de  sénieur  ou  seigneur),  qualification 
donnée  autrefois  aux  possesseurs  de  terres  non  titrées. 
Joint  au  pronom  possessif,  ce  mot  a formé  celui  de  Mon- 
sieur. 

SIF.RRE , vge  de  Suisse.  V.  Siders. 

SIEVERSHAUSEN.  V.  Stevershausen. 

SIEVSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 143  kil. 
d’Orel,  sur  la  Seva  et  le  lac  Moritza  ; 5,600  hab. 

SIEYÈS  (Emmanuel-Joseph,  abbé,  puis  comte),  mé- 
taphysicien politique,  né  à Fréjus  en  1748,  m.  en  1836, 
était  fils  d’un  directeur  de  la  poste,  commença  ses  études 
chez  les  Jésuites,  et  les  acheva  à l’Université  de  Paris. 
Il  entra  dans  le  courant  d’idées  de  la  deuxième  moitié  du 
xv ii g siècle,  et  s’habitua,  par  l’étude  assidue  de  Locke,  de 
Condillac  et  des  économistes,  à méditer  sur  les  institutions 
politiques.  Il  puisa  aussi  dans  l’Eglise  la  science  et  l’ha- 
bitude du  gouvernement.  Chanoine  en  Bretagne,  1775, 
député  du  clergé  aux  Etats  de  cette  province,  vicaire- 
général  et  chancelier  de  l’église  de  Chartres,  1784,  il  fut 
le  conseiller-commissaire  de  ce  diocèse  à la  Chambre  su- 


périeure du  clergé  de  France.  Dès  1788,  il  fut  convaincu 
que  la  forme  politique  de  la  France  serait  prochainement 
modifiée,  et,  dans  cette  prévision,  ses  idées  étaient  telle- 
ment arrêtées,  même  sur  les  détails,  que,  témoin,  aux 
Champs-Elysées,  d’un  acte  de  brutalité  du  guet,  il  pro- 
nonça tranquillement  ce  mot  caractéristique  : « Cela  n’ar- 
rivera plus  , lorsqu’il  y aura  des  gardes  nationales  en 
France.  » Aussi,  quand  le  ministère  invita  tous  les  écri- 
vains à donner  leur  avis  sur  les  prochains  Etats-Géné- 
raux, il  composa  simultanément  trois  ouvrages  : Vues  sur 
les  moyens  d'exécution  dont  les  représentants  de  la  France  pour- 
ront disposer  en  1789;  Essai  sur  les  privilèges,  réponse  aux 
attaques  de  la  seconde  assemblée  de  notables  contre  les 
intérêts  populaires;  et  la  brochure  fameuse  qui  portait  ce 
titre  : Qu' est-ce  que  le  Tiers-  Etat?  Tout.  Qu’a-t-il  été  jusqu’à 
présent  dans  l’ordre  politique?  Bien.  Que  demande-t-il?  A de- 
venir quelque  chose,  » janvier  1789,  iu-8°;  il  y posait  que 
“ le  Tiers-Etat  forme  une  nation  complète,  » et  que,  si  les 
deux  ordres  privilégiés  refusaient  de  délibérer  avec  lui,  le 
Tiers  devrait  se  constituer  en  Assemblée  nationale;  il  re- 
poussait en  même  temps  la  Constitution  anglaise,  voulant 
e une  démocratie  représentative.  » Le  succès  de  ces  trois 
ouvrages  appela  sur  lui  l’attention  des  hommes  politiques  ; 
le  duc  d’Orléans  voulut  de  lui  un  plan  d’opérations  pour 
les  bailliages  de  ses  domaines.  Sieyès  fit  un  ouvrage  pour 
toute  la  France,  sous  ce  titre  ; Projet  de  délibérations  à 
prendre  dans  les  assemblées  de  bailliages,  1789.  Nommé  aux 
Etats-Généraux  par  les  électeurs  de  Paris,  il  apporta  dans 
l’Assemblée  l’ascendant  d’une  réputation  faite,  l’avantage 
d’une  pensée  nette  et  d’un  but  précis.  Dès  les  premières 
séances,  il  développa  ses  principes  sur  le  gouvernement, 
proposa  la  réunion  immédiate  des  trois  ordres  pour  la  vé- 
rification en  commun,  et  obtint  que  le  Tiers  se  constituât 
en  Assemblée  nationale.  Rédacteur  du  Serment  du  Jeu  de 
Paume,  il  termina  la  séance  royale  du  23  juin,  par  le  mot 
fameux  : “ Nous  sommes  aujourd’hui  ce  que  nous  étions 
hier...  Délibérons.  » Désormais  il  parut  rarement  à la  tri- 
bune, se  reconnaissant  peu  apte  à parler  en  public;  sa 
manière  de  discuter,  sèche,  obscure  et  toute  métaphysique, 
son  caractère  absolu  et  incapable  de  supporter  la  contra- 
diction , fatiguaient  l’Assemblée.  Il  n’en  fut  pas  moins, 
dans  les  réunions  particulières,  le  promoteur  des  idées 
nouvelles,  inventa  le  mode  de  répartition  des  impôts  qui 
a fini  par  prévaloir,  soutint  le  premier  la  nécessité  des 
gardes  nationales,  en  trouva  les  éléments  dans  l’arme- 
ment spontané  des  citoyens  contre  les  premiers  troubles 
des  environs  de  Paris,  et,  dans  une  brochure  (Versailles, 
1789  ) émit  “ Quelques  idées,  de  Constitution  ajiplicables  à la 
ville  de  Paris,  » dans  lesquelles  on  trouve  le  germe  de  la 
division  départementale.  Il  insista  sur  le  renvoi  des  troupes 
campées  entre  Paris  et  Versailles,  et,  membre  du  Comité 
de  Constitution,  y présenta  un  projet  de  Déclaration  des 
droits,  qui  fut  rejeté  à cause  de  son  obscurité  métaphy- 
sique , mais  qui,  imprimé  ( Préliminaires  de  la  Constitution 
Française,  suivis  d' une  reconnaissance  et  exposition  des  droits  de 
l'homme,  1789),  exerça  une  grande  influence  sur  les  esprits. 
Dans  la  nuit  du  4 août,  la  dime  avait  été  déclarée  rache- 
table  ; en  rédigeant,  le  6,  la  déclaration  du  4,  on  voulut 
écrire  que  la  dime  était  abolie  ■ Sieyès  s’y  opposa  au  nom 
des  principes  de  la  propriété,  et,  vaincu,  prononça  le 
mot  fameux  : « Us  veulent  être  libres,  et  ne  savent  pas 
être  justes,  » qu’il  répéta  comme  épigraphe  d’un  nouvel 
écrit  : Observations  sur  les  biens  ecclésiastiques.  De  là,  des 
attaques  personnelles  contre  lui,  et,  par  suite,  sa  mau- 
vaise humeur,  son  silence,  la  lre  éclipse  de  sa  popularité. 
Dans  la  question  du  veto  royal,  il  se  prononça  contre  le 
veto  absolu  demandé  par  Mirabeau,  et  dans  une  brochure 
( Dire  de  l’abbé  Sieyès  sur  la  question  du  veto  royal),  il  déve- 
loppa son  système  représentatif  • il  voulait  l’établissement 
de  grandes  communes  à peu  près  semblables  aux  muni- 
cipes  romains,  un  corps  législatif  de  300  membres  renou- 
velés par  tiers  chaque  année,  et  un  roi,  pouvoir  purement 
exécutif,  sans  action  sur  le  corps  législatif,  mais  investi 
du  droit,  au  cas  où  il  jugerait  la  Constitution  menacée, 
d’appeler  une  Convention,  dont  les  membres  ne  pourraient 
recevoir  de  mandats  impératifs.  Ce  système  ne  fut  pas 
pris  en  considération.  Sieyès  tut  plus  heureux  au  sujet  de 
l'idée  des  municipalités  et  de  la  division  territoriale  du 
royaume  en  espaces  égaux,  et  inspira  le  rapport  deThouret 
sur  ce  remaniement  territorial  et  administratif  de  la 
France;  il  fit  décider  la  division  en  départements  et  en  dis- 
tricts. A ce  moment,  considéré  comme  un  des  chefs  du  parti 
d’Orléans,  il  fut  accusé  d’avoir  trempé  dans  les  journées 
des  5 et  6 octobre.  Cette  calomnie  l’irrita  ; il  se  renferma 
davantage  encore  dans  un  silence  que,  six  mois  plus  tard, 
Mirabeau  signalait  à l’Assemblée  comme  une  « calamité 
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publique.  » Il  ne  le  rompit  que  deux  fois  : le  20  janvier 
1790,  il  proposa  un  projet  de  loi  contre  les  délits  qui  peu- 
vent se  commettre  par  la  voie  de  l’impression  et  par  la 
publication  des  écrits  et  gravures,  déclarant  imprescrip- 
tible la  liberté  de  la  presse,  et  proposant  le  jury  pour  en 
réprimer  les  écarts;  en  mars  1790,  il  donna  un  Aperçu  d'une 
nouvelle  organisation  de  la  justice  et  de  la  police  en  France , 
dans  lequel  il  demandait  le  jury  au  civil  comme  au  criminel. 
Même  contredites  ou  repoussées,  cesidées  fécondes  aidaient 
au  renouvellement  du  gouvernement  ; plusieurs  devenaient 
des  institutions,  et  l’Assemblée  reconnaissante  décerna  à 
Sieyès  la  présidence,  le  17  juin  ; quelques  jours  plus  tard,  il 
était  au  club  du  Palais-Royal,  l’objet  d’une  ovation  popu- 
laire. En  1791,  au  moment  de  l’établissement  de  la  Consti- 
tution du  clergé,  il  refusa  de  se  laisser  élire  à l’évêché  de 
Paris.  Membre  du  directoire  du  département,  il  s’y  occupa 
principalement  d’instruction  publique.  Après  la  fuite  de 
/ arennes,  il  combattit  ceux  qui  demandaient  la  république, 
et  se  retira  du  comité  de  révision  de  l’Assemblée,  dont 
l’esprit  envahissant  et  ardent  était  en  désaccord  avec  ses 
idées.  — Il  passa  dans  la  retraite  le  temps  de  l’Assemblée 
législative.  Après  le  10  août  1792,  il  fut  nommé  à la  Con- 
vention par  la  Gironde,  l’Orne,  et  la  Sartlie,  dont  il  resta 
le  député,  entra  au  comité  de  constitution,  mais  en  sor- 
tit presque  aussitôt  par  suite  de  dissidences  d’opinions. 
Dans  le  procès  de  Louis  XYI , il  protesta  d'abord  contre 
la  confusion  de  pouvoirs  faite  par  la  Convention , puis  crut 
devoir  juger  le  roi  pour  obéir  à la  décision  de  la  majorité, 
et  vota  la  mort , sans  sursis  ni  appel  au  peuple  ; mais  il  ne 
prononça  pas  le  mot  odieux  [la  mort,  sans  phrase)  qu’on  lui 
a fréquemment  prêté.  Chargé  de  réorganiser  le  ministère 
de  la  guerre,  il  échoua,  et  reporta  tous  ses  efforts  sur 
l’instruction  publique  : son  projet  fut  adopté  par  le  comité 
d’instruction,  mais  repoussé  par  la  Convention,  sur  le  nom 
de  son  auteur  révélé  par  Robespierre  : Sieyès  avait  eu,  en 
effet,  la  précaution  de  le  faire  présenter  par  le  Montagnard 
Lakanal.  De  la  chute  des  Girondins  au  9 thermidor,  Sieyès, 
en  s’effaçant  complètement , échappa  à l’échafaud.  Il  passe 
pour  avoir,  à l’époque  de  la  fête  de  la  Raison , renié  ses 
lettres  de  prêtrise,  répudié  son  titre  d’ecclésiastique , et 
abandonné  une  rente  de  10,000  fr.  en  bénéfices.  Devenu, 
après  thermidor,  un  des  chefs  du  parti  légal  et  modéré  de 
la  Convention , il  fit  réintégrer  les  Girondins  et  les  dépu- 
tés proscrits  en  93 , demeura  étranger  aux  excès  des  ther- 
midoriens , entra  dans  le  nouveau  Comité  de  Salut  public , 
dont  il  refusa  la  présidence , s’attacha  à consacrer  læ  vic- 
toires de  nos  armées  par  des  agrandissements  de  territoire, 
et  prit  une  grande  part  aux  traités  signés  en  1795  avec  la 
Prusse  , la  Hollande  et  l’Espagne.  Etranger  au  massacre 
de  Quiberon,  dont  on  l’accusa  cependant  d’avoir  donné 
l’ordre , il  chercha , au  contraire  , à rétablir  le  règne  de 
la  loi,  et,  après  l’insurrection  du  12  germinal  an  m (1er 
avril  1795) , fit  voter  une  loi  martiale  et  désigner  Châlons- 
sur-Marne  pour  recevoir  la  Convention , dans  le  cas  où  elle 
serait  de  nouveau  menacée.  11  ne  prit  aucune  part  à la 
Constitution  de  l’an  ni,  et  paraît  n’avoir  joué  aucun  rôle 
dans  la  journée  du  13  vendémiaire  (4  octobre  1795), 
quoique  certains  Mémoires  le  représentent  au  Pavillon  de 
Flore  donnant  à Bonaparte  le  signal  de  la  canonnade. — Sous 
le  Directoire , il  fut  député  au  conseil  des  Cinq-Cents , et , 
nommé  membre  du  Directoire  exécutif,  refusa  d’y  entrer; 
il  n’accepta  pas  davantage  le  Ministère  des  Relations  exté- 
rieures; mais  il  se  chargea,  dans  les  principaux  comités, 
des  travaux  législatifs  les  plus  importants , et , après  l’at- 
tentat de  l’abbé  Poule  contre  sa  vie  (avril  1797  ),  mécontent 
des  Conseils,  il  se  rapprocha  de  la  majorité  du  Directoire; 
il  la  soutint  contre  Carnot  et  Barthélemy  lors  du  coup 
d’Etat  du  18  fructidor,  et  rédigea  même,  avec  4 autres 
députés  , le  décret  de  proscription  contre  52  membres  des 
Conseils.  Eu  juillet  1798,  il  fut  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire et  envoyé  extraordinaire  à Berlin  , pour  obtenir 
ou  l’alliance  ou  la  continuation  de  la  neutralité  de  la 
Prusse,  atteignit  le  2e  but  de  sa  mission,  et  révéla  de 
rares  talents  diplomatiques  : sa  correspondance  inédite, 
déposée  aux  Archives  des  Affaires  étrangères , est  un  des 
documents  considérables  et  précieux  de  cette  époque. 
Réélu  aux  Cinq-Cents  par  le  département  d’Indre-et-Loire, 
membre  et  bientôt  président  du  Directoire , il  revint  en 
France,  trouva  le  pouvoir  avili,  entra  en  lutte  avec  Barras, 
crut  voir  le  salut  dans  une  dictature  militaire  , et  fit 
donner  à Joubert  le  commandement  de  l’année  d’Italie, 
pour  en  faire  l’instrument  de  ses  futurs  desseins.  Il  ne 
participa  point  à l’exclusion  violente  de  trois  directeurs 
par  les  Conseils.  Privé  de  Joubert  par  le  désastre  de  Novi, 
il  fit  rappeler  d’Egypte  Bonaparte,  au  moment  même  où 
celui-ci  traversait  spontanément  la  Méditerranée.  Mis  en 


rapport  avec  le  général  par  Rœderer  et  Talleyrand  , il 
abandonna  le  Directoire  avec  Roger -Ducos,  prépara, 
organisa,  accomplit  le  18  brumaire  avec  Bonaparte  , et 
devint  le  second  des  trois  consuls  provisoires  qui  succé- 
dèrent au  Directoire,  dont  les  derniers  fonds  furent  plus 
tard  affectés  aux  besoins  du  Consulat,  loin  d’avoir  été 
détournés  par  Sieyès.  11  avait  prévu  que  Bonaparte  absor- 
berait tout  le  pouvoir,  et  il  chercha  seulement  à corriger 
les  excès  de  la  dictature  par  une  constitution.  Bonaparte 
n’en  ayant  accepté  qu’une  partie , il  refusa  la  place  de 
second  consul,  et  consentit  seulement  à entrer  dans  le 
Sénat , dont  il  nomma  la  lre  moitié  avec  Roger-Ducos  , 
Cambacérès,  et  Lebrun.  Récompensé  de  ses  nombreux  ser- 
vices par  le  don  de  la  terre  de  Crosne , un  instant  prési- 
dent du  Sénat , il  se  démit  de  cette  dignité , et  vota  géné- 
ralement avec  la  minorité  opposante,  qualifiée  de  groupe 
des  Idéologues.  Il  reçut  néanmoins  le  titre  de  comte  sous 
l’Empire.  En  1814,  absent  du  Sénat , il  donna  dans  un  billet 
son  adhésion  aux  mesures  prises  par  ce  corps  contre  Napo- 
léon, à l’instigation  de  Talleyrand.  11  fut  cependant  nommé 
pair  dans  la  Chambre  des  Cent-Jours  , mais  il  ne  se  rap- 
procha pas  de  Napoléon,  blâma  l 'Acte  additionnel,  ne  parut 
ni  au  Champ-de-Mai , ni  à l’ouverture  des  Chambres , et , 
obligé  de  fuir  comme  régicide  , au  second  retour  des  Bour- 
bons, se  réfugia  en  Hollande.  La  révolution  de  Juillet  1830 
lui  rouvrit  la  France;  il  revint  siéger  dans  l’Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  dont  il  était  membre.  Sieyès 
a la  gloire  singulière  d’avoir  inauguré  de  trois  manières  la 
Révolution  de  89  : sa  brochure  sur  le  tiers-état  contenait 
la  révolution  de  la  Société  ; son  mot  d’ Assemblée  natio- 
nale, celle  du  gouvernement;  la  division  de  la  France  en 
départements,  celle  du  territoire  et  de  l’administration. 
Sans  talent  oratoire  , connaissant  les  hommes , mais  n’ai- 
mant pas  à les  mener,  capable  de  prendre  de  l’ascendant, 
dédaignant  de  le  conserver,  hardi  d’esprit  et  courageux 
de  caractère , mais  circonspect  et  timide  par  orgueil , il 
voulut  toujours  faire  accepter  ou  sa  pensée  entière  ou  sa 
démission.  Esprit  géométrique  et  nourri  d’abstractions , il 
croyait  possible  toute  construction  de  la  pensée.  De  là  sa 
profondeur,  sa  force , mais  aussi  ses  erreurs  et  ses  utopies. 
Son  influence , toutefois , a été  la  plus  considérable  dans  le 
domaine  de  la  pensée  depuis  celle  de  Voltaire;  il  a été  le 
maître  de  tous  les  hommes  célèbres  de  son  temps  ; c’est 
avec  lui  seulement  que  Mirabeau  et  Napoléon  ont  pu  faire 
les  révolutions  de  1789  et  de  1799.  V.  Mignet,  Notices  his- 
toriques, t.  1er,  et  Sainte-Beuve,  Causeries,  t.  V.  A.  C. 

SIFANTO , île  de  l’Archipel.  V.  Siphnos. 

SIFFRID  de  Misnie,  chroniqueur  du  xive  siècle,  est 
auteur  d’une  Chronique  latine,  qui  s’étend  depuis  la  créa- 
tion jusqu’à  l’an  1307.  On  n’en  a que  des  extraits  dans  les 
fies  Misnicœ  et  les  Origines  saxonicce  de  G.  Fabricius,  et  dans 
le  t.  1er  des  Scriptores  rerum  germanicarum  de  Pistorius. 

SIGA , anc.  v.  de  la  Mauritanie  Césarienne,  sur  la  Mé- 
diterranée, fut  capitale  des  Etats  de  Sypliax,  puis  colonie 
romaine.  Remplacée  plus  tard  par  la  ville  arabe  d’Ares- 
kout,  elle  n’existe  plus  auj.  Elle  était  non  loin  d’Oran. 

SIGALON  ( Xavier) , peintre  d’histoire  , né  à Uzès  en 
1790,  d’une  famille  pauvre,  m.  à Rome  en  1837  , fit  ses 
premières  études  de  peinture  à Nîmes,  et  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  entra  dans  l’atelier  de  Pierre  Guérin.  Ses  dé- 
buts annoncèrent  un  talent  original  et  hardi  ; ce  furent  : 
la  Courtisane , 1822 , dont  le  coloris  et  le  style  rappellent 
l’école  vénitienne;  Locuste,  1824,  au  musée  de  Nîmes; 
Alhalie  faisant  égorger  les  enfants  du  sang  royal,  conception 
vaste  et  pleine  d’énergie,  au  musée  de  Nantes  ; une  1 tsiou 
de  St  Jérôme,  où  l’on  retrouve  quelques  réminiscences  du 
Guerchin;  un  Calvaire,  qui  rappelle  celui  de  Daniel  de 
Volterre.  Peu  préoccupé  de  ses  intérêts,  Sigalon  était 
tombé  dans  la  misère  après  20  ans  de  travaux  assidus,  et, 
réfugié  à Nîmes , s’y  trouvait  réduit  à donner  des  leçons 
de  dessin  ou  à peindre  le  portrait,  quand  le  gouvernement 
l’envoya  à Rome , en  1833 , pour  copier,  dans  la  chapelle 
Sixtine  , la  fresque  du  Jugement  dernier  de  Michel -Ange; 
cette  reproduction  parfaite , d’un  dixième  moins  grande 
que  l’original,  est  à l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris.  B. 

SIG  AUD  DE  LAFOND  (Jean -René),  chirurgien  et 
physicien , né  à Dijon  en  1740  , m.  en  1810,  fit  ses  études 
chez  les  Jésuites  de  sa  ville  natale,  alla  suivre  à Paris  des 
cours  de  chirurgie,  donna  lui -même  des  leçons  de  phy- 
sique qui  eurent  du  succès , et  fut  associé  de  l’Institut  en 
1 796.  On  lui  doit  plusieurs  découvertes  chirurgicales,  entre 
autres,  dans  les  accouchements,  la  section  de  la  symphise 
des  os  du  pubis,  au  lieu  de  l’opération  césarienne.  Il  a 
laissé  : Leçons  de  physique  expérimentale , 1767 , 2 vol. 
in-12;  Leçons  sur  l’économie  animale,  1767,  2 vol.  in-8°; 
Traité  de  l'électricité,  1771,  in-12  ; Lettre  sur  l'électricité  mé- 
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dicale,  1771  ; Description  et  usage  d'un  cabinet  de  physique  ex- 
périmentale, 1775,2  vol.  in-8»;  Eléments  de  physique  théorique 
et  expérimentale,  1787,  4 vol.  in-8°;  Dictionnaire  de  physique, 
1780,  4 vol.  in-8u,  et  uu  Supplément  en  1782;  Précis  histo- 
rique et  expérimental  des  phénomènes  électriques,  1781  et  1785, 
in-8u,  Dictionnaire  des  merveilles  de  la  nature,  1781,  2 vol. 
in-8°;  l’Ecole  du  bonheur,  ou  Tableau  des  vertus  sociales,  1782; 
la  Religion  défendue  contre  l'incrédulité , 1785,  6 volumes 
in-12,  etc.  B. 

SIGEAN  ou  SJ  JEAN,  ch.-l.  de  cant.  (Aude),  arr.  et  à 
24  kil.  S.  de  Narbonne,  près  d’un  étang  très-poissonneux 
de  même  nom,  qui  a son  embouchure  dans  la  Méditerra- 
née ; 2,982  hab.  Salines  fournissant  annuellement  50,000 
quintaux  métriques  de  sel.  Comm.  de  vins,  eaux-de  vie, 
miel.  On  croit  que  ce  fut  dans  les  champs  environnants 
que  Charles -Martel  remporta,  en  737,  une  victoire  sur 
les  Sarrasins. 

SIGEBERT  Ier,  roi  de  Metz  ou  d’Austrasie,  561-575, 
3«  fils  de  Clotaire  Ier, épousa,  en  566, Brunehaut  (B.  c emot), 
repoussa  de  ses  frontières  orientales  les  Lombards  et  les 
Avares,  déclara  la  guerre  à son  frère  Chilpéric  1er,  roi  de 
Neustrie,  pour  le  châtier  de  ses  provocations  et  punir  le 
meurtre  de  Galswinthe  ( F.  ce  mot),  lui  prit  presque  tous 
ses  Etats,  et  le  réduisit  à s’enfermer  dans  Tournai.  Mais 
au  moment  où  les  Neustriens  l’élevaient  sur  le  pavois,  à 
Vitry  (Artois),  il  fut  frappé  de  couteaux  empoisonnés 
par  deux  émissaires  de  Frédégonde  ( V . ce  mot).  B. 

sigebert  il,  roi  d’Austrasie,  638-656,  2e  fils  de  Dago- 
bert Ier,  qui  le  mit  sous  la  direction  de  Cunibert,  évêque 
de  Cologne,  et  du  duc  Adalgise,  laissa  les  soins  du  gou- 
vernement au  maire  du  palais  Grrimoald,  pour  s’occuper 
de  fonder  des  monastères.  Son  règne  ne  fut  signalé  que 
par  une  guerre  en  Thuringe,  où  ses  troupes  furent  défaites 
par  le  rebelle  Radulf.  Il  fut  le  père  de  Dagobert  II , et  a 
été  canonisé.  Fête,  le  1er  février. 

sigebert  de  gemblours  , chroniqueur,  né  vers  1030 
dans  le  Brabant  français,  m.  en  1112,  entra  fort  jeune  à 
l’abbaye  bénédictine  de  Gemblours  (Liège) , s’appliqua  à 
l’étude  des  langues  anciennes,  surtout  de  l’hébreu,  et  pro- 
fessa plusieurs  années,  avec  beaucoup  d’éclat,  à l’abbaye 
de  S1 -Vincent  de  Metz.  On  a de  lui  : une  Chronique  latine, 
de  l’an  381  à l’an  1112,  faisant  suite  à celle  d’Éusèbe,  et 
continuée  jusqu’en  1206  par  Robert  de  Thorigny  , Paris , 
1513,  in-4°;  de  Fins  illustribus,  site  scriploribus  ecclesiasticis, 
Cologne,  1580,  in-8 °;  Vie  de  St  Thierry  ( dans  les  Scriplores 
rerum  Brunsvicensium  de  Leibniz)  ; Vie  de  St  Sigebert  d’Aus- 
trasie  (dans  les  Francorum  scriplores  de  Duchesne),  trad. 
en  français  par  Aulbery , Nancy,  1616  ; Vie  de  St  Guibert, 
dans  le  recueil  des  Bollandistes  ; Vie  de  St  Maclou,  dans  les 
Actes  de  1 ordre  de  S1  Benoît  ; Gesta  abbatum  Gemblacentium , 
dans  le  Spicilége  de  D’Achery,  etc.  B. 

SIGÉE  (Louise),  savante  du  xvi«  siècle,  née  à Tolède, 
m.  en  1560,  possédait  le  latin,  le  grec,  l’hébreu,  le  sy- 
riaque et  l’arabe.  On  la  surnomma  la  Minerve  de  son 
temps.  Elle  fut  une  des  institutrices  de  Marie  de  Portu- 
gal, fille  de  Jean  III.  Ses  ouvrages  sont  30  Epltres  latines, 
diverses  autres  poésies,  uu  dialogue  de  Differentia  vitæ  rus- 
ticœ  et  urbanœ.  On  lui  a faussement  attribué  un  autre  ou- 
'■rage,  Aloysa  Sigea,  qui  n’est  point  d'elle. 

SiGÉE  ( Cap  ),  auj.  Iéni-scheher  ou  Kum-Kalê,  promontoire 
situé  au  N.-O.  de  l’Asie-Mineure , en  Troade,  à l’entrée 
de  l’Hellespont  dans  la  mer  Egée,  servit  aux  Grecs  de 
station  navale  pendant  la  guerre  de  Troie.  Là  aussi  étaient 
le  temple  et  le  tombeau  d’Achille.  Auprès  était  une  ville 
du  même  nom,  fondée  par  les  Mityléniens,  et  qui  leur  fut 
enlevée  par  Pisistrate  : ce  fut  là  que  se  retira  Ilippias,  son 
fils,  chassé  d’Athènes;  elle  était  détruite  du  temps  de 
Strabon.  q p 

SIGETH , comitat  de  Hongrie.  V.  Szigeth. 

SIGHLA.  V.  Saghala. 

SIGILLAIRES , Sigillaria,  fête  chez  les  anc.  Romains. 
Elle  venait  immédiatement  après  les  Saturnales,  dont  elle  i 
faisait  presque  partie,  et  consistait  en  offrandes  à Saturne 
de  Sigillées  ( d’où  le  nom  de  Sigillaires  ) , petites  statuettes 
d or,  d’argent,  de  terre  cuite,  ou  de  gypse,  victimes  de 
substitution  pour  racheter  soi  et  les  siens.  Autrefois  on 
offrait  à Saturne  des  victimes  humaines.  C.  D y. 

SIGILLE  , Sigillum,  cachet  pour  sceller  les  choses  pré- 
cieuses, chez  les  anc.  Romains. 

SIGISMOND  (Saint),  roi  des  Burgondes  ou  Bourgui- 
gnons, 516-524,  successeur  de  son  père  Gondebaud,  était 
arien,  se  convertit  à la  foi  catholique,  promulgua  de  nou- 
Vf 01  Gombette  [V.  ce  mot),  corrigée  et  augmentée, 
et  ht  étrangler  son  fils  Sigeric  sur  une  accusation  injuste 
de  conspiration  contre  sa  vie,  fomentée  par  une  femme 
de  b asse  conaition , qu’il  avait  épousée  en  deuxièmes  no- 
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ces  ; puis,  ayant  découvert  la  vérité,  et  déchiré  de  remords, 
ii  alla  expier  ce  crime,  en  522,  dans  l’abbaye  d’Agaune. 
Pendant  son  absence , ses  sujets,  indignés  de  la  mort  de 
Sigeric,  se  donnèrent  à Clodomir,  roi  d’Orléans,  qui  s’em- 
para de  la  personne  de  Sigismond  et  le  fit  décapiter,  avec 
sa  femme  et  deux  de  ses  fils.  L’Eglise  l’houore  comme 
martyr.  Fête,  le  1er  mai.  V.  Vie  de  Sigismond,  par  Grégoire 
de  Tours,  dans  le  recueil  des  Bollandistes.  B. 

sigismond,  empereur  d'Allemagne,  né  en  1366,  second 
fils  de  Charles  IV  et  d’Anne  de  Silésie,  m.  en  1437,  hérita 
du  margraviat  de  Brandebourg  en  1378,  épousa,  en  1382, 
Marie,  fille  de  Louis  le  Grand,  roi  de  Hongrie,  qui  le  dé- 
signait pour  son  successeur  à la  couronne  de  Pdlogne  , 
mais  ne  fut  point  accepté  par  la  diète  polonaise  de  Wi- 
lika.  Après  la  mort  de  son  beau-père,  1386,  il  se  mit  en 
possession  de  la  Hongrie,  soumit  la  Moldavie,  la  Valachie, 
1390,  la  Bosnie,  1391,  perdit  contre  les  Ottomans  la  ba- 
taille de  Nicopolis  en  1396,  erra  18  mois  hors  de  ses  Etats, 
fut  fait  prisonnier  dès  qu’il  y reparut,  et  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Ziklos  par  les  seigneurs  mécontents.  Remis  en 
liberté  par  ses  gardiens,  il  alla  lever  des  troupes  en  Bo- 
hême, triompha  de  ses  compétiteurs  Ladislas  IV  et  Albert 
d’Autriche,  et  remonta  sur  le  trône  de  Hongrie.  En  1410, 
on  lui  décerna  la  couronne  impériale,  en  concurrence 
avec  Josse  ou  Jodoce,  qui  mourut  l’année  suivante.  Il  ra- 
mena le  calme  dans  l’Empire,  et,  très-versé  dans  le  droit 
public  , concilia  les  différends  des  princes  de  la  diète  ger- 
manique; il  décida,  en  1414,  la  convocation  du  concile  de 
Constance  pour  terminer  le  grand  schisme  d’Occident, 
donna  un  sauf-conduit  à l’hérésiarque  Jean  Huss,  qui  vint 
se  défendre  devant  cette  assemblée,  et,  après  qu’il  eut  été 
condamné,  ne  l’en  fit  pas  moins  brûler  vif,  1415.  De  là 
naquit  en  Bohême  la  guerre  des  Hussites  (F.  ce  mot).  Si- 
gismond se  rendit  ensuite  en  France,  puis  passa  en  An- 
gleterre , sous  prétexte  de  réconcilier  Henri  V avec 
Charles  VI  ; mais , trahissant  la  confiance  de  ce  dernier 
prince,  il  forma  avec  l’Anglais  une  ligue  secrète  contre  la 
France,  dans  l’espoir  de  recouvrer  pour  lui-même  l’ancien 
royaume  d’Arles,  projet  qui  n’eut  aucun  résultat.  Devenu 
roi  de  Bohême,  en  1419,  par  la  mort  de  son  frère  Wen- 
ceslas,  il  poursuivit  les  Hussites  à outrance  jusqu’en  1435, 
et  cependant  dut  leur  faire  d’importantes  concessions.  Sa 
fille  Elisabeth  épousa  , en  1422 , Albert  d’Autriche , qui 
devait  lui  succéder.  Il  s’était  marié  en  secondes  noces 
avec  Barbe  de  Cilley,  que  l’on  surnomma  la  Messaline  de 
l’Allemagne.  Sigismond  fut  51  ans  roi  de  Hongrie,  27  ans 
empereur,  et  18  roi  de  Bohême.  B. 

sigismond  1er,  le  Grand,  roi  de  Pologne,  1506-1548,  fils 
de  Casimir IV,  né  en  1466,  succéda  à Alexandre,  son  frère. 
Il  employa  les  premières  années  de  son  règne  à corriger 
les  abus  qui  s’étaient  glissés  dans  le  gouvernement,  re- 
poussa jusqu’aux  environs  de  Moscou  les  Russes,  auxquels 
il  imposa  une  paix  onéreuse,  1514,  et  battit  ensuite  les 
chevaliers  Teutoniques  soutenus  par  l’empereur  Maximi- 
lien, qu’il  détacha  de  leur  alliance,  1521.  Enfin  il  chassa 
les  Vainques,  et  assura  par  ses  victoires  la  paix  à la  Po- 
logne. Il  protégea  les  sciences  et  les  arts , réunit  la  Mazo- 
vie  à ses  Etats  après  l’extinction  des  ducs  de  ce  pays , et 
s’opposa  à la  propagation  du  protestantisme  Pl. 

sigismond  ii,  Auguste,  fils  du  précédent,  né  en  1520, 
roi  de  1548  à 1572.  A peine  sur  le  trône,  il  publia  un  ma- 
riage qu’il  avait  contracté  secrètement  avec  Barbe  Radzi- 
wil,  et  résista  à la  diète  qui  voulait  casser  cette  union. 
Pour  se  concilier  la  noblesse,  il  permit  d’envoyer  les  jeunes 
Polonais  étudier  dans  les  universités  protestantes  d’Alle- 
i magne.  Il  conquit  la  Livonie  , 1560 , soumit  les  chevaliers 
Porte-Glaives,  soutint  la  guerre  contre  le  tzar  Ivan  IV  et 
le  roi  de  Suède  Eric  XIV,  1563,  et  força  les  duchés  de 
Courlande  et  de  Sémigalle  à se  reconnaître  feudataires  de 
la  Pologne.  Le  Saint-Siège  refusant  d'autoriser  gon  divorce 
avec  sa  2e  femme , Catherine  d’Autriche , il  favorisa  les 
protestants.  En  lui  s’éteignit  la  ligne  masculine  des  Jagel- 
lons.  Il  eut  pour  successeur  le  duc  d’Anjou  (depuis 
Henri  III,  roi  de  France).  Pl. 

sigismond  m,  neveu  du  précédent,  roi-  de  Pologne, 
1587-1632,  après  Etienne  Battori,  et  de  Suède,  1592-1604, 
après  son  père  Jean  III,  né  en  1566,  m.  en  1637.  Catholique, 
comme  sa  mère  Catherine  Jagellon,  pieux  et  juste,  mais  peu 
capable,  il  ne  régna  pas  longtemps  sur  la  Suède  protes- 
tante. Détrôné  en  1604,  après  avoir  conquis  la  Livonie,  et 
par  les  intrigues  de  son  oncle  ( Charles  IX  ) , il  combattit  les 
Russes,  ne  sut  pas  maintenir  son  fils  Ladislas,  élu  tzar  en 
1610,  mais  prit  Smolensk,  la  Séverie  et  Tchernigov,  1618, 
fut  battu  par  les  Turcs,  et  mourut  au  milieu  d’une  guerre 
malheureuse  contre  Gustave -Adolphe.  Ses  deux  fils, 
Ladislas  et  Jean-Casimir,  lui  succédèrent.  A.  G. 
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SIGISTAN,  SEDJESTAN  ou  SEISTAN,  pays  de  l’Asie, 
au  S.- O.  de  l’Afghanistan,  au  N.  du  Béloutehistan,  à l’E. 
de  l’Iran,  et  formant  une  prov.  indépendante  du  royaume 
de  Kaboul;  96,000  kil.  car.;  capit.,  Ujelalabad.  Sol  sablon- 
neux, offrant  de  vastes  déserts,  et  arrosé  par  l’IJelmend. 
Un  y trouve  les  lacs  Zerrèli  et  Hamoun.  — Ce  pays  faisait 
partie  de  l’ar.c.  Arie. 

SIGMA,  lit  de  table  chez  les  anc.  Romains.  Il  était  demi- 
circulaire,  et  sou  nom  venait  de  l’espèce  de  ressemblance 
qu’il  avait  avec  le  sigma  capital  de  l’alphabet  grec,  2. 
l ’usage  s’en  introduisit  du  temps  de  Domitien;  il  tenait 
7 ou  8 convives,  et  remplaça  les  trois  lits  ordinaires  d’un 
triclinium.  C.  D — y. 

SIGMA11INGF.N,  capitale  de  l’anc.  principauté  de  Ho- 
henzollern  - Sigmaringen,  appartenant  depuis  1850  à la 
Prusse,  à 94  kil.  S.  de  Stuttgard,  sur  le  Danube;  1,600 
liai).  Château  avec  galerie  de  tableaux,  bibliothèque,  ca- 
binet de  médailles  et  archives.  Forges  aux  environs.  E.  S. 

SIGNATURE,  nom  donné,  en  cour  de  Rome,  à une 
sorte  de  rescrit  qui  porte  le  seing  du  pape.  Un  distingue 
la  signature  de  justice,  dans  les  matières  contentieuses,  et  la 
signature  de  grâce,  dans  les  matières  bénéficiales.  Les  con- 
seils où  se  discutent  ces  matières  portent  aussi  le  nom  de 
Signatures. 

S1GNIA,  auj.  Segni,  v.  du  Latium,  chez  les  Volsques,  à 
35  milles  environ  (52  kil.)  et  au  S.-E.  de  Rome;  fondée 
par  Tarquin  le  Superbe,  et  connue  par  un  temple  de  Ju- 
piter Urius,  son  vin  aigre  (plutôt  usité  comme  médica- 
ment), ses  poires,  et  le  travail  de  Signia  ( Siyninum  opus), 
sorte  de  ciment  composé  de  petits  cailloux,  de  chaux,  et 
de  sable  mastiqués  ensemble , et  qui  servait  comme  car- 
relage et  comme  enduit 

SlGNlFERE.Snyai/'er , bas  officier  des  armées  romaines, 
chargé  de  porter  le  Signum  (V.  ce  mot).  11  était  choisi 
parmi  les  plus  honnêtes  et  les  lettrés  de  sa  centurie,  parce 
que  sa  fonction  le  rendait  dépositaire  de  la  masse  de 
chaque  soldat.  Il  avait  le  même  costume  que  l’Aquilifère 
( V.  ce  mot).  C.  D — y. 

SI  G NI  N UM  OPUS.  V.  Signia. 

SIGNORLLL1  (Luca),  dit  Luca  de  Cortone,  peintre 
de  l’école  florentine,  né  à Cortone  vers  1441,  m.  après 
1524,  fut  un  des  artistes  les  plus  importants  du  xve  siècle 
et  un  précurseur  des  grandes  écoles  du  xvie.  S’étant  oc- 
cupé de  l’anatomie  avec  plus  de  soin  que  tous  les  coloristes 
précédents,  il  déploya  dans  les  nus,  dans  les  raccourcis, 
et  dans  l’art  de  grouper  les  figures,  un  talent  supérieur. 
Son  dessin  garde,  il  est  vrai,  un  peu  de  sécheresse  ; mais, 
excepté  ce  défaut,  rien  ne  trahit  dans  ses  ouvrages  l’in- 
expérience des  époques  primitives;  aussi  Michel -Ange 
faisait-il  habituellement  son  éloge.  Signorelli  ayant  exé- 
cuté à fresque,  dans  Notre-Dame  d’Orviéto,  nu  Jugement 
dernier , plein  de  postures  audacieuses,  Michel- Ange,  en 
traitant  le  même  sujet,  lui  emprunta  non-seulement  des 
motifs,  des  groupes  d’anges  et  de  démons,  des  attitudes  et 
des  effets  de  raccourcis,  ma;s  la  disposition  générale  de  la 
p irtie  supérieure  de  sa  composition.  La  Cène,  dont  Signo- 
relli a orné  une  église  de  sa  ville  natale,  offre  une  beauté, 
une  grâce,  et  une  douceur  de  teintes,  qui  le  rapprochent 
des  modernes.  On  cite  aussi  ; le  Voyage  de  Moïse  arec  Sé- 
phora , et  la  Promulgation  de  l’ancienne  loi , tous  deux  dans 
la  chapelle  Sixtine.  Le  musée  du  Louvre  a de  lui  la  Nais- 
sance de  la  Vierge.  A.  M. 

SIGNUM,  enseigne  du  manipule  dans  les  armées  des 
anc.  Romains,  et,  depuis  Marius,  enseigne  de  la  centurie. 
C’était  une  main  droite  ouverte,  au  sommet  d'un  bois  de 
lance.  La  hampe  était  ornée  de  couronnes  de  laurier,  de 
couronnes  murales,  gagnées  sans  -doute  par  la  centurie, 
et  souvent,  sous  les  empereurs,  du  portrait  du  prince  en 
grand  médaillon.  U.  D — y. 

SlGNY-L’ ABBAYE  ou  LE  GRAND,  ch.-l.  de  canton 
(Ardennes),  arr.  et  à 32  kil.  O.  de  Mézières;  2,314  hab. 
11  se  forma  autour  d'une  abbaye  de  l’ordre  de  Cit  aux, 
fondée  en  1134  par  S1  Bernard,  et  dont  il  reste  quelques 
bâtiments.  Filatures  de  laine,  fabr.  de  châles,  briquete- 
ries, usines  à fer. 

sign  y - le  - petit,  ch.-l.  de  cant.  (Ardennes),  arr.  et 
à 2U  kil.  O.  de  Itocroi  ; 1,310  hab.  Tuileries,  briqueteries, 
forges. 

SIGOLÈNE  (SAINTE-),  vge  ( Hle-Loire),  arr.  et  à 19 
kil.  N.-E.  d’Issengeaux  ; 819  hab.  Fromages  estimés. 

Près  de  là,  ruines  du  château  de  Latour,  qui  a donné  son 
nom  à la  maison  de  Latour  -Maubourg. 

SIGONIUS  (Carolo  Sigonio,  en  latin),  savant  philo- 
logue et  archéologue,  né  à Modène  en  1520,  de  parents 
pauvres,  m.  en  1584,  professa  les  belles-lettres  dans  sa 
ville  natale  an  1546,  à Venise  en  1552,  puis  l’éloquence  à 


I’adoue.  1560.  et  à Bologne,  1563.  Il  recueillit  les  frag- 
ments de  Cicéron,  et  refit,  d’après  l’un  d’eux,  le  traité 
de  la  Consolation,  qu’il  publia  comme  étant  de  Cicéron  lui- 
même.  Riccoboni  et  Juste-Lipse  découvrirent  la  fraude; 
il  en  tomba  malade  de  honte  et  de  douleur,  et  mourut. 
Il  passe  pour  l’inventeur  de  la  diplomatique,  ou  art  de  dé- 
! chiffrer  les  vieilles  écritures.  Les  antiquités  grecques  et 
romaines  et  l’histoire  du  moyen  âge  sont  l’objet  de  ses 
écrits  Un  cite,  parmi  les  principaux  ; Iiegum,  consu/um , 
diclatururn  ac  censorum  lioinanorum  fasti , unà  cum  actis 
triumphorum  à Itoniulo  usque  ad  Tiberium  Ccesnrem  * — in 
faslos  et  acta  triumphorum  esplicationes , Modène,  1550, 
in -fol.;  de  Nomiiiibus  Romanorum,  Venise,  1555,  in— fol. ; de 
Antiquo  jure  cirium  romanorum  tibri  u ; de  Aitliquo  jura 
Italiœ,  tibri  m;  de  Antiquo  jure  provinciarum , libri  ni, 
Venise,  1560,  in-fol.;  de  Judiciis  Romanorum,  libri  ui,  ibid., 
1574;  de  Republica  Atlieniensium , libri  v;  de  Atheniensium  et 
Lacedæmoniorum  temporibus,  Bologne,  1564,  d Vild  cl  re- 
bus gestis  P.  Sripionis  Æmiliani,  ibid.,  1569,  in-4°,  etc. 
On  lui  doit  aussi  de  très-bonnes  Scholies  sur  Tite-Live,  et 
des  Commentaires  sur  les  Fragments  et  les  EpUres  familières 
de  Cicéron.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à 
Milan,  1732-37,  6 vol.  in-fol.  C.  N. 

SIGOULES,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  et  à 16  kil. 
S. -O.  de  Bergerac;  304  hab. 

SIGOVË5L,  chef  gaulois,  frère  de  Bellovèse,  et  neveu 
d’Ambigat,  roi  des  Bituriges,  qui,  voulant  décharger  son 
pays  d'un  excès  de  population,  le  chargea  d’emmener  une 
partie  des  Volces  Tectosages  en  Germanie,  dans  la  région 
Hercynienne,  vers  l’an  588  av.  J. -G.,  tandis  que  Bello- 
vèse, par  ordre  aussi  d’Ambigat,  conduisait  d’autres  bandes 
dans  l'Italie  septentrionale. 

S1GUENZA,  Segontia , v.  d’Espagne  (Nouvelle-Castille), 
prov.  et  à 75  kil.  N.-E.  de  Guadalajara,  près  de  l’Hé- 
narès.  Evêché.  Avant  1869,  il  y avait  une  Université, 
établie  en  1470.  higuenza  fut  prise  par  .Alphonse  VI  aux 
Maures,  en  1106.  l’op.  de  la  commune  : 4,717  hab. Sources 
salées  aux  environs. 

SIGURD  1er,  roi  île  Norvège,  1122-30,  fils  de  Magnus  III. 
Roi  des  Orcades  en  1098  , il  se  croisa  en  1110,  prit  Sidon, 
fut  magnifiquement  accueilli  à Constantinople,  revint  par 
le  continent  régner  après  ses  frères  Olaf  IV  et  Eistein  Ier, 
et  envoya  un  évêque  dans  le  Groenland. 

siguhd  n,  Slembidialtrii.  V.  Harald  iv. 

sigurd  m , roi  deNorvége,  1162-68,  fut  déposé  par  un 
parti  nombreux,  et  décapité. 

S1JEAN.  V.  SlGEAN. 

S11IUUN,  fleuve  d’Asie.  F.  Sir-Daria. 

SI-KIANG,  riv.  de  Chine,  naît  dans  les  monts  Nan-Ling 
( Yun-nan  ) , arrose  les  provinces  de  Koéui-tehéou , de 
Kouang-si,  et  de  Kouang-toung , en  portant  successive- 
ment les  noms  de  Hang-kiang , Tcien-kiaug  et  Si-kiang, 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  Canton,  sous  le  nom  de  Tigre, 
vis-à-vis  l’ile  de  Macao;  cours  de  900  kil.  Il  reçoit  le  l’é- 
kiang  , le  Ngo-you-kiang,  et  le  Liéou-kiang. 

SIKINO.  V.  Sicinus. 

SIKKAKII , riv.  d’Algérie  ( Oran  ),  passe  à l’E.  de  Tien; 
cen,  et  se  jette  dans  la  Tafna.  Sur  ses  bords,  victoire  du 
général  Bugeaud  sur  les  Arabes,  le  6 juillet  1836. 

S1KKIM  ou  DAMOU-DZOUNG,  v.  de  l’IIindoustan 
anglais  (Calcutta),  anc.  cap.  d’une  principauté  de  son  nom, 
située  entre  le  Thibet  au  N.,  le  Népanl  a l’O  le  Bengale 
au  S.  et  le  Boutan  à l’E.;  150,000  hab.  Vassale  de  1 Angle- 
terre en  1816,  elle  fut  annexée  complètement  en  1850. 

Si  K LUS,  brg  de  Hongrie  (Baranya) , à 3 kil.  S.  de 
Funfkirchen  ; 2,700  hab.  Vins,  marbres.  Château  des 
comtes  de  Batthyanv. 

SIKOKF  on  S1KOKO,  la  plus  petite  des  4 grandes  îles 
qui  forment  l’empire  du  Japon , dans  la  région  de  Nan- 
kai-do , entre  Niphon  au  N.  et  Kiou-siou  au  S. -O.  ; 250  kil. 
sur  125  ; v.  princip.  • A va,  lyo  ou  Ijo  , Sanoki,  et  l’osa. 

SIL,  riv.  d’Espagne,  sort  des  monts  C-antabres,  dans 
le  N.- O.  de  la  province  de  Léon  , coule  au  S.-  O.  à travers 
la  Galice,  arrose  Toreno,  Ponferrada , El-Barcos,  et  se 
jette  dans  le  Minlio,  à 11  kil.  N.  d’Orense;  cours  de  160  kil. 

SILA  (La),  plateau  boisé  des  Apennins, dans  le  royaume 
d’iialie , occupe  le  N.  de  la  province  de  Catanzaro,  et  le 
S.  de  la  prov.  de  Cosenza.  >es  sapins  fournissent  de  la 
résine  et  des  bois  de  construction. 

SILANION,  sculpteur  athénien,  contemporain  de  Ly- 
sippe,  excella  dans  l’imitation  des  passions  vives.  On  citait 
i de  lui,  en  airain,  les  statues  de  Satyrus  et  de  Demarale, 

: vainqueurs  au  pugilat;  une  Connue,  un  Thésée , un  Achille  ; 
une  statue  de  Platon  , qui  paraît  avoir  servi  de  modèle  au 
seul  portrait  authentique  que  nous  ayons  de  ce  philosophe. 

1 SILANUS  ( Marcus-Junius),  propréteur  en  Espagne  I’au 
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543  de  Rome,  210  av.  J.-C.,  fut  chargé  par  Seipicm  de 
garder  le  pays  en-deçà  de  l’Ebre,  remporta,  en  206,  une 
grande  victoire  sur  Hannou  et  Magon , contribua  à celle 
de  Bœcula  en  205,  et  attira  Massinissa  dans  l’alliance 
romaine. 

silanus  (Marcus-Junius) , arrière-petit-fils  du  prece- 
dent, consul  l’an  644  de  Rome,  109  av.  J.-C.,  fut  défait 
par  les  timbres  dans  la  Gaule  Narbonnaise. 

silanus  (Décimus-Junius) , fils  du  précédent,  fut  suc- 
cessivement questeur,  édile , et  chargé , en  qualité  de  pré- 
teur, de  réduire  la  Bithynieen  province  romaine,  l’an  679 
de  Rome  , 74  av.  J.-C.  Il  épousa  Servilie,  qui  fut  la  maî- 
tresse de  César.  Lors  de  la  délibération  sur  le  châtiment 
à infliger  aux  complices  de  Catilina  , il  opina  d’abord  pour 
la  mort;  mais,  ébranlé  par  le  discours  de  César,  il  chan- 
gea d’avis.  Il  fut  consul  l’an  691  de  Rome,  62  av.  J.-C., 
puis  proconsul  en  lllyrie , et  mourut  pendant  les  guerres 
civiles. 

silanus  (Appius-Junius  ) , consul  l’an,  780  de  Rome,  23 
de  J.-C.  , avait  obtenu  de  l’empereur  Claude  la  main  de  la 
mère  de  Messaline.  Cette  dernière,  n’ayant  pu  le  détermi- 
ner à commettre  un  inceste  avec  elle , le  rendit  suspect  à 
l’empereur,  qui  le  fit  poignarder,  en  40. 

silanus  I Lucius-J  uuius  ) , fils  du  précédent,  avait  été 
fiancé  à Octavie , fille  de  l’empereur  Claude.  Agrippine 
ayant  fait  rompre  ce  mariage,  il  se  tua  de  désespoir,  en  53. 

SILARUS  , auj.  Sélé , riv.  de  la  Lucanie  septentrionale, 
issue  de  l’Apennin,  affluait  au  golfe  de  Pæstum  dans  la 
mer  Tyrrhénienne.  Selon  les  anciens,  ses  eaux  pétrifiaient 
les  feuilles.  Sur  ses  bords,  Spartacus  fut  défait  parCrassus, 
71  av.  J.-C. 

S1LBERBERG  , v.  des  Etats  prussiens  (Silésie) , sur  le 
Pansebaeh,  à 77  kil.  S. -S. -O.  de  Breslau  ; 1,750  hab.  Une 
forteresse  , dite  le  (librallar  de  lu  Silésie , située  sur  un  roc 
élevé  , et  bâtie  par  Frédéric  II  de  1765  à 1777  , défend  la 
ville.  Elle  doit  son  nom,  qui  signifie  montagne  d'argent , à 
ses  mines  de  plomb  argentifère. 

SIL  BERG  UOS,  c.-à-d.  gros  d’argent,  monnaie  de  Prusse, 
valant  un  peu  plus  de  12  centimes.  C’est  ha  30e  partie  du 
thaler. 

S1LBERSTADT,  v.  de  Bohême.  K.  Mies. 

SILEMNICE.  V.  Starkeniîach. 

SI  LE  N E,  demi -dieu,  né  de  Mercure  ou  de  Pan  et 
d’une  Nymphe,  fut  le  père  nourricier  et  le  compagnon  de 
Baechus,  qu’il  suivit  dans  les  Indes.  On  le  représente 
comme  un  vieillard  monté  sur  un  âne  ou  appuyé  sur  un 
thyr-e  , et  toujours  ivre,  souvent  environné  de  Satyres, 
ou  conduisant  les  Muses.  11  était  particulièrement  honoré 
à Elis,  et  en  Arcadie. — Quelques  anciens  ont  fait  de  Silène 
un  roi  de  Mélos  , époux  d'une  Naïade. 

SU. EN  riAlRË,  Silentiarius,  titre  donné,  dans  l’empire 
byzantin,  à des  officiers  chargés  de  maintenir  l’ordre  et 
le  silence  dans  le  palais  du  prince.  11  y en  avait  30,  orga- 
nisés en  trois  décuries. — ( )n  donna  aussi  le  nom  de  Silen- 
tiaire  au  secrétaire  du  cabinet  de  l’empereur. 

SILKME , Schlesien  en  allemand,  prov.  du  royaume  de 
Prusse , bornée  au  N.  par  le  Brandebourg-  et  le  duché 
de  Posen,  à l’E.  par  le  duché  de  Posen,  la  Pologne  russe 
et  la  Gallicie,  au  S.  par  la  Silésie  autrichienne,  la  Mo- 
ravie et  la  Bohême  , à l’O.  par  la  Bohême  , le  royaume  de 
Saxe  et  le  Brandebourg;  40,735  kil.  carr.  ; 3,579,470  hab. 
Ch.-l.,  Breslau.  Elle  est  divisée  entrois  régences  : Breslau, 
Oppeln  , Liegnitz.  La  partie  S.-O.  est  couverte  de  mon- 
tagnes ; là  sont  les  Sudètes  et  le  Riesengebirge.  Tout  le 
reste  est  une  plaine,  quelquefois  sablonneuse,  mais  en  gé- 
néral très-fertile.  La  Silésie  est  arrosée  par  l’Oder,  la 
Neisse,  la  Bober,  la  Sprée,  etc.  On  compte  33  sources 
minérales , dont  Warmbrunn  et  Salzbrunn  sont  les  plus 
célèbres.  Récolte  de  céréales,  légumes,  fruits,  vins; 
plantes  tinctoriales.  Belles  forêts.  Elève  de  bestiaux,  sur- 
tout de  moutons;  beaucoup  de  gibier  et  de  poisson.  Mines 
de  fer,  de  cuivre , de  zinc , d’argent , de  houille  , carrières 
de  marbre.  Industrie  active  des  lins , draps  , cotons  , mé- 
taux.— Dans  les  temps  anciens,  la  Silésie  fut  habitée  par 
les  Lygiens  et  les  Quadcs , plus  tard  par  les  Slaves.  Elle 
fit  partie  de  l’empire  des  Moraves,  ensuite  de  la  Bohême, 
jusqu’à  ce  qu’au  xe  siècle  elle  reçut  des  ducs  polonais  de 
la  maison  des  Piast.  Miécislas  Ier  y introduisit  le  christia- 
nisme , 965.  A cause  de  sa  situation  entre  la  Pologne  et  la 
Bohême,  elle  eut  longtemps  à lutter  pour  son  indépen- 
dance, qu’elle  n’obtint  qu’en  1168,  époque  où  le  roi  Bo- 
leslas  IV  la  rendit  aux  trois  fils  du  duc  Wladislas  II,  mort 
dans  l’exil.  Ceux-ci  gouvernèrent  d’abord  en  commun  ; 
ensuite  ils  partagèrent  le  pays  entre  eux.  De  ces  trois  lignes 
sortirent  une  foule  de  branches  latérales.  En  1327  , le  roi 
Jean  de  Bohême  fut  reconnu  comme  suzerain  par  la  plupart 


des  princes  silésiens  , et,  en  1357,  la  Silésie  fut  réunie 
définitivement  à la  Bohême.  Elle  souffrit  beaucoup  dans 
les  guerres  des  Hussites  et  pendant  la  guerre  de  Trente- 
Ans.  Les  persécutions  exercées  par  l’Autriche  contre  la 
population  protestante  facilitèrent  beaucoup  la  conquête 
du  pays  opérée  par  Frédéric  II  de  Prusse,  1741-5.  E.  S. 

.sij.Ésie  autrichienne,  partie  de  l’empire  d'Autriche 
laissée  à cette  puissance  par  le  traité  de  Hubertsbourg; 
bornée  au  N.  par  la  Silésie  prussienne,  à l’E.  par  la  Gal- 
heie,  au  S.  par  la  Hongrie,  à TO.  par  la  Moravie  ; 516,000 
heet.  ; 443,912  hab.;  ch.-l.,  Troppnu.  Elle  fait  partie  du 
gouvt  de  Moravie-et-Silésie.  E.  S. 

sii.esie  (basse-),  nom  donné  autrefois  à la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Silésie,  renfermant  8 duchés  et  princi- 
pautés : Breslau,  Œls,  Wolau,  Liegnitz,  lauer,  Glogau, 
Sagan  , Groschen. 

silesie  (haute-),  nom  donné  autrefois  à la  partie  P. 
de  la  Silésie,  renfermant  9 duchés  et  principautés  ; Tes- 
chen,  Ratibor,  Troppau,  Jiegerndorf,  Oppeln,  Grotska 
ou  Neisse,  Monsterberg,  Brieg,  Schvveidnifz. 

SILHOUETTE  (Etienne  de),  né  à Limoges  en  1709,  m. 
en  1767,  fut  successivement  conseiller  au  parlement  de 
Metz,  maître  des  requêtes,  commissaire  pour  la  fixation 
des  limites  de  l’Angleterre  et  de  la  France  en  Acadie, 
1748,  commissaire  du  roi  près  la  Compagnie  des  Indes,  et 
enfin,  par  le  crédit  de  Mme  de  Pompaaour,  contrôleur-gé- 
néral des  finances,  1759.  Il  signala  son  entrée  au  ministère 
par  des  réformes  qui  enrichirent  le  trésor  de  72  millions 
de  fr.,  et  qui  lui  valurent  une  certaine  popularité  : mais, 
lorsqu’il  voulut  les  étendre  aux  dépenses  personnelles  du 
roi  et  de  sa  maison , et  créer  de  nouveaux  impôts,  le  par- 
lement s’éleva  contre  lui,  l’opinion  publique  l’abandonna, 
et  il  fut  obligé  de  se  retirer,  après  une  administration  de 
8 mois.  Le  peu  de  durée  de  sa  faveur  donna  l’idée  d’ap- 
pliquer son  nom  aux  objets  éphémères  qu'enfantait  la 
mode,  et  qui  avaient  un  aspect  de  sécheresse  et  de  mes- 
quinerie. C'est  uniquement  pour  cette  raison  qu’a  près  sa 
chute  on  appela  silhouettes  des  portraits  de  profil  tracés 
autour  de  l’ombre  de  la  figure.  Silhouette  a laissé  : Idée 
génrrafe  du  gouvernement  chinois,  Paris,  1729,  in-4°  ; Lettres 
sur  les  transactions  politiques  du  règne  d’ Elisabeth,  Amsterdam 
(Londres),  1736,  in-12;  des  traductions  françaises  des 
Essais  sur  l'homme  et  sur  la  critique,  de  Pope  ; Voyage  de 
France,  d’ Espagne,  de  Portugal,  et  d'Italie,  Paris,  1776,  4 vol. 
in-12;  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie,  1742,  2 vol. 
in-12;  Mémoires  des  commissaires  du  roi  et  de  ceux  de  S.  M. 
Britannique  sur  les  possessions  et  les  droits  des  deux  couronnes 
en  Amérique,  1755,  4 vol.  in-4°.  C.  N. 

SIL16TR1E,  en  bulgare  Drystra,  anc.  Durostorwm , Oo- 
rostena , v.  forte  de  la  Turqu'e  d’Europe,  est  le  ch.-l.  d’un 
eya'et  qui  embrasse  toute  la  Bu'garie  orientale  et  les 
forteresses  du  Bas-Danube,  au  confluent  de  la  Drystra  ou 
Missovo  et  du  Danube,  à 110  kil.  N.-E.  de  Routschouk; 
20,000  hab.  Siège  d'un  métropolitain.  Comm.  'de  lainages 
et  de  cuirs.  — Le  général  russe  Diébitsch  la  prit  en  1829. 
— L’eyalet  est  divisé  en  4 livahs  : Sdistrie,  Routschouk, 
Varna,  Babadagh. 

SILIUS  (Publius),  sénateur  romain  d’une  rare  beauté, 
inspira  une  passion  extravagante  à Messaline,  femme  de 
Claude,  et  la  poussa  à l’épouser,  pendant  une  absence  mo- 
mentanée de  l’Empereur.  Claude,  averti  par  Narcisse,  fit 
mettre  à mort  Silius,  et  Messaline  fut  tuée  par  ordre  du 
même  Narcisse,  l’an  800  de  Rome,  47  de  J.-C. 

silius  italicus  (Caïus),  poète  épique  latin,  né  vers 
l’an  25  de  J.-C.,  en  Italie  ( à Rome  ou  à Corfinium  ),  ou  en 
Espagne,  à Italica,  qui  lui  aurait  donné  son  nom , m.  vers 
l’an  100,  était  d’une  famille  illustre;  il  plaida  avec  éclat, 
fut  consul  sous  Néron,  l’an  821  de  Rome,  68  ap.  J.-C., 
gouverna  l’Asie-Mineure  avec  intégrité,  puis  se  livra  à la 
culture  des  lettres.  A 75  ans,  tourmenté  par  un  ulcère  in- 
curable, il  se  laissa  mourir  de  faim.  Son  modèle  dans 
l’éloquence  avait  été  Cicéron  , dont  il  acquit  à grands  frais 
la  maison  de  Tusculum;  dans  la  poésie,  il  se  mit  à l’école 
de  Virgile,  sur  la  tombe  duquel  il  sacrifiait  tous  les  ans, 
et  dont  il  avait  acheté  aussi  la  maison  de  Naples.  Il  com- 
posa des  vers  « avec  plus  de  soin  que  de  talent , » dit 
Pline.  Nous  avons  de  lui  un  poème  sur  la  Seconde  guerre 
punique,  faible  pour  le  fond  comme  pour  la  forme  ; ce  n’est 
guère  que  Tite-Live  mis  en  vers,  et  encore  l'historien  est-il 
beaucoup  moins  prosaïque  que  le  poète,  dont  le  style,  sauf 
de  trop  rares  exceptions,  ne  sort  guère  de  la  platitude  que 
pour  tomber  dans  l’enflure.  Les  efforts  de  Silius  pour 
s’isoler  de  son  temps,  pour  reproduire  facticement  les 
formes  d’un  autre  siècle,  devaient  tuer  toute  inspiration. 
Son  poème  de  la  Seconde  guerre  punique,  longtemps  perdu, 
fut  retrouvé  par  le  Pogge  à l’abbaye  de  Sl-Gall  en  1414, 
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et  divisé  par  lui  en  17  clmnts.  Les  meilleures  éditions  sont 
celles  de  Rome,  1471;  de  Drakenborch,  Trêves,  1717, 
in-4°;  d’Ernesti,  Leipzig,  1791-92,  2 vol.  in-8® ; de  Ru- 
perti , Gœttingue,  1795,  2 vol.  in-8®,  reproduite  dans  la 
Bibliothèque  latine  de  Lemaire,  1823.  Il  a été  traduit  en 
français  par  Lefèvre  de  Villebrune , Paris,  1781;  par 
MM.  Corpet  et  Dubois,  dans  la  Bibliothèque  latine-française 
de  Panckoucke,  1836-38,  3 vol.  in-8®.  D — R. 

SILIVRI.  V.  Selivri. 

S1LLÉ-LE-GUILLAUME,  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe),  arr. 
et  à 37  kil.  N.- O.  du  Mans;  2,694  hab.  Autrefois  place 
forte.  Beau  château-fort  dn  xiv*  siècle.  Comm.  de  toiles, 
fils,  chanvre,  cuirs,  grains,  bestiaux.  — Pendant  la  Révo 
lution,  on  le  nomma  Sillé-la-Montagne. 

SILLERY  (Nicolas  Bruslart  de),  magistrat,  né  en 
1544  à Sillery  (Champagne  ),  m.  en  1624,  fut  conseiller  au 
parlement  de  Paris  en  1573,  ambassadeur  en  Suisse  eu 
1589,  président  à mortier  en  1595,  plénipotentiaire  pour 
le  traité  de  Vervins  en  1598,  alla  à Rome  en  1599  pour 
faire  casser  le  mariage  de  Henri  IV  avec  Marguerite  de 
Valois  et  conclure  une  autre  alliance  avec  Marie  de  Médi- 
cis,  devint  garde  des  sceaux  de  France  et  chancelier  de 
Navarre  en  1605,  chancelier  de  Erance  en  1607,  fut  éloi- 
gné des  affaires  par  le  maréchal  d’Ancre  en  1612,  con- 
serva néanmoins  les  sceaux  jusqu’en  1616,  les  recouvra 
un  moment  en  1623,  et  dut  y renoncer  définitivement  de- 
vant l’opposition  de  Richelieu  et  de  La  Vieuville.  C’était 
un  homme  dont  l’éducation  première  avait  été  négligée, 
raaiff  d’un  caractère  patient,  souple,  adroit,  et  d’une 
grande  expérience  des  hommes  et  des  choses.  B. 

sillery  (Pierre  bruslart  de),  marquis  de  Puisieux,  fils 
du  précédent,  né  en  1583,  m.  en  1640,  fut  à 17  ans  con- 
seiller d'État,  en  1606,  secrétaire  d’État  des  affaires  étran- 
gères et  de  la  guerre,  alla  en  Espagne  conclure  le  mariage 
de  Louis  XIII  avec  l’infante  Anne  d’Autriche,  jouit  d’un 
grand  crédit  pendant  le  ministère  du  duc  de  Luynes,  et 
soumit  en  1621  la  ville  de  Montpellier  révoltée.  En  1624, 
il  fut  éloigné  de  la  cour.  Sa  terre  de  Sillery  avait  été,  en 
1613,  érigée  pour  lui  en  marquisat.  B. 

sillery  (Charles-Alexis  bruslart,  comte  de  genlis, 
marquis  de),  né  en  1737,  m.  en  1793,  neveu  du  marquis 
de  Puisieux,  qui  fut  ministre  des  affaires  étrangères  sous 
Louis  XV,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes,  fut 
employé  pendant  5 ans  dans  l’Inde,  blessé  au  siège  de 
Pondichéry,  et  pris  par  les  Anglais,  épousa  la  célèbre 
Mm«  de  Genlis  ( V.  ce  mol),  devint  capitaine  des  gardes  du 
duc  d’Orléans,  fut  député  par  la  noblesse  de  Reims  aux 
Etats-Généraux  de  1789,  s’y  rallia  au  tiers-état,  fit  préva- 
loir contre  Mirabeau  le  droit  des  colonies  à être  représen- 
tées dans  l’Assemblée  nationale,  soutint  les  droits  du  duc 
d’Orléans  dans  la  question  de  la  successibilité  à la  cou- 
ronne, et  prit  une  part  active  aux  travaux  de  réorganisa- 
tion de  la  marine  en  1791.  Député  de  la  Somme  à la  Con- 
vention , il  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI , pour 
l’appel  au  peuple,  la  détention  et  le  bannissement  à la 
paix,  fut  arrêté  comme  complice  de  Dumouriez  et  agent 
de  la  maison  d’Orléans,  compris  dans  les  proscriptions  du 
2 juin  1793,  et  exécuté  le  31  octobre.  B. 

sillery,  vge  (Marne),  arr.  et  à 12  kil.  S.-E.  de 
Reims  ; 469  hab.  Il  a donné  son  nom  à un  des  vins  blancs 
mousseux  de  Champagne  les  plus  estimés,  et  qui  se  récolte 
dans  plusieurs  vignobles  des  environs. 

SILLY , anc.  abbaye  de  Prémontrés  ( Basse-Norman- 
die), à 9 kil.  d’ Argentan,  fondée  en  1154. 

SILO,  v.  de  Palestine  (Ephraim),  au  S.  de  Sichem  et  au 
N.  de  Béthel.  Ce  fut  la  capitale  des  Hébreux  depuis  leur 
entrée  dans  la  Terre-Promise  jusqu’au  règne  de  David; 
Josué  y fit  le  partage  du  territoire  entre  les  tribus,  et 
l’on  y plaça  le  Tabernacle  et  l’Arche  d’alliance. 

SILOÉ,  source  intermittente  d’eau  vive  à Jérusalem, 
entre  les  vallées  de  Josaphat  et  d’Hennon.  Elle  sortait  du 
mont  Sion,  et  formait  deux  étangs  ou  piscines,  rendues 
célèbres  par  le  miracle  de  l’aveugle-né,  à qui  Jésus  rendit 
la  vue.  Près  de  là  fut  enterré  le  prophète  Isaïe. 

SILSILIS,  auj.  Djcbel-Selsélèh , mont.  d’Egypte,  dans  la 
Thébaide.  De  ses  vastes  carrières  furent  tirés  les  blocs 
qui  servirent  aux  constructions  de  Thèbes. 

SILURES,  peuple  de  l’anc.  île  de  Bretagne  (Bretagne  2e), 
au  S.-O.,  vers  l’embouch.  de  la  Sabrina  ( Severn),  dans  la 
partie  S.  du  pays  de  Galles  actuel.  Tacite  les  dit  origi- 
naires de  l’Ibérie.  Ils  furent  soumis  par  J.  Frontinus, 
l’an  75  de  J.-C.  Leur  capitale,  Isca  Silurum,  est  auj. 
Caerléon. 

SILVA  (Jean-Baptiste),  médecin,  né  à Bordeaux  en 
16 12,  m.  en  1748,  vint  se  fixer  à Paris.  Helvétius  lui  confia 
une  partie  de  sa  clientèle,  et  il  devint  médecin  consultant 


de  Louis  XV  en  1724.  On  a de  lui  : Traité  de  l'usage  de 
différentes  sortes  de  saignées , principalement  de  celle  du  pied, 
Amsterdam,  1729, 2 vol.  in-12  ; Dissertations  et  consultations 
médicinales  de  MM.  Chirac  et  Silva,  1744-55,  3 vol.  in-12. 
Silva  fut  un  médecin  très-recherché  de  son  temps. 

SILVAIN.  V.  Sylvain. 

j SILVANECTES,  peuple  gaulois  de  la  Belgique  2e, 

! entre  les  Viducasses  et  les  Bellovaci  au  N.,  les  Parisii  et  les 
Meldi  au  S.;  v.  prineip.  : Silvanectes , Ralomagus  ou  Augus- 
| tomagus  (auj.  Sentis).  Ils  habitaient  la  partie  S.-E.  du 
département  de  l’Oise. 

SILVANÈS,  vge  (Aveyron),  arr.  et  à 25  kil.  S.  E.  de 
Sle-Affrique;  429  hab.  Il  se  forma  autour  d’une  abbaye  de 
Bernardins,  fondée  en  1136,  et  convertie  auj.  en  établis- 
sement thermal. 

SILVANI  ( Gherardo),  architecte  et  sculpteur  florentin, 
né  en  1579,  m.  en  1675,  a exécuté  de  nombreux  travaux, 
et,  entre  autres,  dans  sa  ville  natale,  l’église  et  le  couvent 
des  Théatins,  la  façade  des  palais  Strozzi  et  Gianfigliazzi, 
les  palais  Capponi  et  Marucelli,  l’église  SuFrançois-de- 
Paule,  etc.  Avant  d’être  architecte,  il  faisait  de  la  sculp- 
ture, et  s’était  acquis  de  la  réputation  dans  cet  art. 

SILVÈRE  (Saint),  pape,  536-538,  fut  persécuté  par 
l’impératrice  Théodora,  parce  qu’il  refusait  de  rétablir  sur 
le  siège  de  Constantinople  Authyme,  accusé  d’hérésie. 
Bélisaire,  qui  commandait  alors  en  Italie,  fut  chargé  de 
chasser  le  pontife,  et  de  faire  élire  à sa  place  Vigile,  son 
ennemi.  Silvère  fut  relégué  dans  l’ile  Palmaria,  et  con- 
damné à mourir  de  faim.  Fête,  le  20  juin. 

SILVESTRE  (Israël),  dessinateur  et  graveur,  né  à 
Nancy  en  1621,  m.  en  1691,  vint  se  fixer  à Paris,  où  il  se 
fit  connaître  par  le  goût  et  l’intelligence  de  ses  dessins.  Il 
fut  chargé  de  dessiner  et  de  graver  les  Eues  des  Parcs  et 
Maisons  royales,  les  Fêles  données,  et  les  Villes  conquises  par 
Louis  XIV,  travaux  qui  lui  valurent  le  titre  de  maître  de 
dessin  du  Dauphin,  une  pension  et  un  logement  au  Louvre. 
Son  œuvre  se  compose  de  plus  de  1,000  pièces,  dont  les 
plus  remarquables  sont  : Plaisirs  de  Vile  enchantée;  Vue  de 
Borne,  en  4 planches  ; la  Vue  de  Campo-Vaccino  à Rome;  les 
Fêtes  du  carrousel  en  1662,  etc.  B. 

SILVESTRE.  V.  aussi  SYLVESTRE. 

SILVIUS.  V.  Sylvius. 

SIMANCAS,  anc.  Septimanca,  v.  d’Esp.igne  (Vieille- 
Castille),  prov.  et  à 12  kil.  O. -S.-  O.  de  Valladolid,  sur  le 
Pisuerga;  1,200  hab.  Depuis  1563,  le  dépôt  des  archives 
du  royaume  est  dans  cette  petite  ville.  On  y trouve  non- 
seulement  les  archives  de  la  péninsule  et  des  îles  adja- 
centes, mais  celles  des  anc.  Etats  espagnols  de  Flandre, 
d’Italie  et  de  Portugal.  Une  partie  de  ces  archives  fut 
transportée  à Paris  pendant  la  guerre  d’Espagne  de  1808; 
quelques  pièces  furent  rendues  à la  paix,  mais  beaucoup 
ont  été  alors  perdues.  Ramme  II,  roi  de  Léon,  et  Fernand 
Gonzalès,  comte  de  Castille,  livrèrent  aux  Maures  une 
grande  bataille  près  de  cette  ville,  en  939  ; les  deux  partis 
s’attribuèrent  la  victoire. 

SIMAO  (Ile).  V.  Sémao. 

SIMBIRSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  du  gouv. 
de  son  nom,  au  confluent  de  la  Sviaga  et  du  Volga,  à 
1,458  kil.  S.-E.  de  S‘-Pétersbourg ; par  54“  19’  7’  lat.  N. 
et  46®  5’  35”  long.  E.;  21,714  hab.  Ch.-l.  de  district.  Epar- 
chie  grecque  ; évêché  ; cours  criminelle  et  civile  ; gym- 
nase. Sa  position,  ses  clochers  et  ses  jardins  rendent  son 
aspect  très-pittoresque.  Statue  élevée  par  Alexandre  Ier  à 
l’historien  Karamsin.  La  pêche  et  le  comm.  des  grains 
y sont  actifs.  Fondée  en  1648. — Le  gouv.  de  Simbirsk, 
entre  ceux  de  Nijni-Novogorod  et  de  Penza  à l’O.,  de 
Saratov  au  S.,  de  Samara  à l’E.,  et  de  Kazan  au  N.,  a 
48,477  kil.  carrés,  et  1,140,973  hab.  Sol  très-fertile,  bien 
cultivé,  immenses  forêts  appartenant  à la  couronne,  ün  y 
trouve  du  fer  et  du  soufre.  Fabr.  de  tapis  d’écorce  de  til- 
leul. Le  Volga  le  traverse  du  N.  au  S. 

SIMEGH,  comitat  de  Hongrie.  V.  Schumegh. 

SI.MËON,  2e  fils  de  Jacob,  et  de  Lia,  étant  allé  en 
j Egypte  avec  ses  frères  pour  acheter  du  blé,  fut  retenu  en 
otage  par  Joseph.  Il  prit  part  avec  Lévi  au  massacre  des 
habitants  de  Sichem,  et  essuya,  à cette  occasion,  les  vifs 
reproches  de  son  père.  Sa  tribu,  la  seule  que  Moïse  ne 
bénit  pas  en  mourant,  n’eut  en  partage  qu’un  canton  dé- 
membré de  celle  de  Juda,  et  situé  entre  la  tribu  de  Juda 
au  N.,  la  mer  Morte  à l’E.,  et  les  Philistins  à l’O.  L — h. 

siméon,  vieillard  juif,  averti  par  le  S*-Esprit  qu’il  ne 
mourrait  qu’après  avoir  vu  le  Messie,  se  trouva  dans  le 
Temple  au  moment  où  la  Vierge  y apportait  son  divin 
enfant.  C’est  alors  qu'il  entonna  le  Cantique  que  l’Eglise 
chante  le  dimanche  à CompUes  : N une  dimiltis  servum 
tuum.  Domine. 
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simeon  (saint),  neveu  delà  Ste- Vierge,  est  désigné  dans 
J’Evangile  sous  le  nom  de  frire  de  Jésus,  dont  il  était  le 
cousin  par  la  chair.  Il  fut  le  second  évêque  de  Jérusalem, 
après  la  mort  de  S*  Jacques  en  67,  et  souffrit  le  martyre 
en  107,  étant  âgé  de  120  ans.  Fête,  le  18  février. 

simeon  btyi.ite  (saiut),  solitaire,  né  vers  390  à Sisan 
(Cilicie),  m.  en  459. 11  est  célèbre  par  ses  austérités;  il 
ne  mangeait  qu’une  fois  par  semaine,  et  jeûnait  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue  pendant  tout  le  carême.  Il  vécut 
quelques  années  dans  un  ermitage  au  pied  du  mont  Télé- 
nisse,  puis  se  retira  sur  le  haut  d’une  colonne  (en  grec 
stylos,  d’où  son  surnom  ) , et  y passa  26  ans.  On  a conservé 
de  lui  quatre  Lettres,  dont  une  adressée  à l’empereur 
Thcodose  le  Jeune,  et  une  homélie;  sa  Vie  a été  écrite 
par  Théodoret.  Fête,  le  5 janvier. 

simeon  , dit  le  Lorjothète  et  le  Métaphraste,  né  au  Xe  siècle 
à Constantinople , fut  secrétaire  des  empereurs  Léon  le 
Philosophe  et  Constantin  Porphyrogénète.  On  a de  lui  une 
Chroiiique,  qui  s’étend  de  la  création  du  monde  à l’an  968 
de  J.-C.,  des  Homélies,  et  120  Vies  des  saints. 

siméon  de  durham  , historien  anglais  du  xne  siècle, 
m.  après  1130,  enseigna  les  mathématiques  à Oxford,  et 
fut  préchantre  de  l’église  de  Durham.  On  a de  lui  une 
Histoire  des  rois  d'Angleterre,  de  616  à 1130,  composée  sur 
des  documents  rassemblés  avec  beaucoup  de  soin,  conti- 
nuée par  Jean,  prieur  d’Exham,  jusqu’en  1156,  et  imprimée 
dans  les  Decem  scriptores  de  Twisden. 

Simeon  (Joseph- Jérôme , comte),  né  à Aix  en  1749, 
m.  en  1842,  fils  d’un  avocat,  entra  à 20  ans  au  barreau 
d’Aix,  où  il  obtint  les  plus  brillants  succès,  qui  lui  valurent 
la  chaire  de  droit  à l’université  de  sa  ville  natale,  1778, 
puis  la  place  d’assesseur  du  pays  de  Provence,  1783. 
Quand  la  Révolution  éclata,  Siméon  en  adopta  les  prin- 
cipes, puis  fut  compris  parmi  les  proscrits  du  31  mai,  et 
quitta  la  France,  où  il  ne  rentra  qu’après  le  9 thermidor. 
Lors  de  l’établissement  de  la  constitution  de  l’an  m (1 795), 
envoyé  au  conseil  des  Cinq-Cents , il  y montra  beaucoup 
de  talent,  de  sagesse  et  de  fermeté.  Proscrit  au  18  fructi- 
dor, il  rentra  en  France  après  le  18  brumaire,  et  devint 
membre  du  Tribunat,  où,  se  ralliant  au  gouvernement,  il 
prit  une  part  active  an  projet  de  loi  sur  le  Concordat,  dont 
il  fut  rapporteur,  et  à l’élaboration  du  Code  civil.  Il  entra 
au  conseil  d’Etat  après  la  suppression  du  Tribunat,  puis, 
en  1807,  fut  nommé  par  Napoléon  l’un  des  trois  régents 
chargés  d’organiser  le  nouveau  royaume  de  Westphalie, 
érigé  pour  Jérôme-Napoléon,  qui  lui  confia  les  ministères 
de  la  justice  et  de  l’intérieur.  Sous  la  lre  Restauration, 
Siméon  fut  préfet  du  Nord  ; en  1815  , membre  de  la 
Chambre  des  députés , où  il  fit  partie  des  modérés  ; il 
devint  ministre  de  l’intérieur  de  1820  à 1821,  pair  de 
France  en  1821,  et  1er  président  de  la  Cour  des  comptes 
de  1837  à 1839.  En  1832,  il  avait  été  élu  membre  de 
l’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  V.  M.  Mi- 
gnet,  Notices  historiques,  t.  n,  in-8°.  — Le  vicomte  Joseph- 
Balthazar  Siméon,  fils  du  précédent,  né  en  1781,  m.  en 
1846,  a été  préfet  du  Var,  du  Pas-de-Calais,  directeur 
des  Beaux  - Arts,  conseiller  d'Etat,  et  pair  de  France  en 
1835. 

SIMÈTHE , , Simœlhus,  auj.  Giarelta,  riv.  de  Sicile,  issue 
des  monts  Nébrodes,  se  jetait  dans  la  mer  Ionienne  près 
de  Catane.  Sur  ses  bords  était  une  ville  du  même  nom. 
SIMFÉROPOL.  V.  Simphéropol. 

SIMIANE  (Pauline  Adiiémar  de  Monteil  de  Gri- 
gnan,  marquise  de),  fille  de  Mme  de  Grignan  et  petite- 
fille  de  Mme  de  Sévigné,  née  à Paris  vers  1674,  m.  en 
1737,  reçut  une  brillante  éducation,  se  fit  remarquer  par 
son  esprit  autant  que  par  les  grâces  de  sa  personne, 
épousa,  en  1695,  Louis  de  Simiane,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  duc  d’Orléans  et  lieutenant  des  gendarmes 
écossais,  et  resta  veuve  en  1718.  Elle  a laissé  quelques 
poésies,  publiées  sous  le  titre  de  Portefeuille  de  j/ne  ***, 
Paris,  1715,  in-12,  et  des  Lettres,  éditées  par  La  Harpe 
en  1773,  et  jointes  depuis  à celles  de  Mme  de  Sévigné. 
Elles  sont  agréables , mais  beaucoup  moins  intéressantes 
que  celles  de  son  aïeule. 

simiane  ou  collongue,  vge  (Bouches-du-Rhône),  arr. 
et  à 13  kil.  S.  d’Aix;  1,100  hab.  Jadis  titre  de  marquisat. 

simiane,  vge  (Basses -Alpes),  arr.  et  à 25  kil.  N.- O. 
de  Forcalquier;  1,300  hab. 

SIMMERN , v.  des  Etats  prussiens  (Province  rhénane), 
ch.-l.  de  cercle,  à 42  kil.  S.  de  Coblentz;  2,500  hab. 
Cuirs,  bonneterie,  quincaillerie.  — Jadis  chef- lieu  d’une 
principauté  du  Palatinat. 

SIMMIAS , poète  grec , né  à Rome , vivait , selon  les 
uns,  au  vme  siècle  av.  J.-C.,  et,  selon  les  autres,  au  ive. 
€n  le  regarde  comme  l’inventeur  de  cette  sorte  de  com- 


position dans  laquelle  les  vers  présentent,  dans  leur  en- 
semble, la  forme  extérieure  des  objets  qu’ils  décrivent.  11 
ne  reste  de  lui  que  3 pièces  de  ce  genre,  les  Ailes,  VOEuf, 
et  la  Hache.  Saumaise  en  a donné  un  commentaire.  V.  For- 
tunio  Liceti,  Encyclopœdia  ad  Securim,  Paris,  1635,  in-4°. 

SIMNEL  (Lambert),  fameux  imposteur,  né  vers  1472 
à Oxford,  fils  d’un  boulanger , n’avait  que  15  ans  lors- 
qu’il se  prêta  aux  projets  d’un  prêtre,  Richard  Simon,  qui 
avait  résolu  de  l’opposer  à Henri  VII,  sous  le  nom  du  duc 
d’York,  2e  fils  d'Edouard  IV,  dont  la  mort  n’avait  pas 
encore  été  bien  constatée.  Il  fut  vaincu  à Stoke,  1487,  et 
tomba  entre  les  mains  du  roi,  qui  eut  tant  de  mépris  pour 
lui,  qu'il  le  relégua  comme  marmiton  dans  ses  cuisines. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Lambert  Simnel  est  le 
héros  d’un  opéra-comique  de  Monpou  et  Adam. 

SIMODA,  v.  du  JaDon.  sur  la  côte  E.  de  l’ile  de  Ni- 
phon,  ouverte  aux  Européens  depuis  1856;  6,000  hab. 

SIMOGGA,  v.  forte  de  l’Hindoustan  anglais  (Madras), 
dans  l’anc.  Maïssour,  sur  la  Tonga,  à 220  kil.  N. -O.  de 
Seringapatam.  Fabr.  de  coton.  — Pillée  par  les  Mahrattes 
en  1798. 

SIMOIS , auj.  Meniéré-sou,  riv.  de  la  Troade,  sortie  du 
Cotylon  (une  des  ramifications  septentrionales  de  l’Ida), 
coule  de  l’E.  à l’O.,  puis  du  S.  au  N.,  et,  avant  de  seje- 
ter  dans  l’Hellespont , recevait , au  temps  d’Homère  , le 
Seamandre.  Plus  tard,  le  cours  du  Scamandre  ayant 
changé  de  direction,  on  prit  le  Simoïs  pour  le  Scamandre, 
et  on  appela  Simoïs  un  ruisseau  qui  se  jetait  dans  ce 
fleuve  non  loin  de  son  embouchure,  et  qu’on  nomme  auj. 
Tchiblalc  ou  Schimar  ; c’est  le  faux  Simoïs. 

SIMON,  grand-prêtre  des  Juifs,  administra  la  Judée 
de  292  à 284  av.  J.-C.,  pendant  les  révolutions  qui  fai- 
saient passer  la  domination  de  ce  pays  de  Ptolémée  Soter 
à Antigone.  Il  embellit  et  fortifia  Jérusalem,  et  inséra 
parmi  les  livres  sacrés  ceux  d ’Esdras,  de  Néliémie  et  des 
Chroniques  ou  Paralipomènes. 

SIMON  MACCHABÉE.  V.  MACCHABÉE. 

Simon  le  Canane'en,  apôtre  de  J.-C.,  surnommé  le  Zélé, 
né  à Cana.  Les  uns  croient  qu’il  fut  crucifié  dans  la  Grande- 
Bretagne  ; les  autres,  qu’il  subit  le  martyre  en  Perse.  L’E- 
glise le  fête,  avec  S1  Jude,  le  28  octobre. 

Simon  le  Magicien,  du  bourg  de  Gitton  (Samarie)  , dis- 
ciple de  Dosithée,  qui  prétendait  être  le  Messie  prédit  par 
les  prophètes,  surpassa  son  maître  dans  l’art  des  pres- 
tiges. Etonné  des  miracles  de  S1  Philippe,  il  se  fit  bapti- 
ser. S’il  ne  put  acheter  de  S1  Pierre  son  secret  ( car  il  ne 
se  faisait  point  du  don  des  miracles  une  autre  idée,  et 
c’est  de  son  nom  que  vient  le  mot  simonie  employé  pour 
désigner  le  trafic  des  choses  saintes),  il  acheta,  dit  Ter- 
tullien,  une  courtisane  nommée  Hélène,  qui  apparemment 
servait  à ses  opérations  magiques.  Il  combattit  la  doctrine 
des  Apôtres  sur  l’origine  du  monde  et  sur  la  Providence, 
et,  avec  une  impudence  justifiée  par  le  succès,  se  fit  ado- 
rer comme  le  vrai  Dieu.  S1  Justin  remarque  que , vers 
l’an  150,  presque  tous  les  Samaritains  reconnaissaient  Si- 
mon comme  une  divinité;  vers  le  milieu  du  iue  siècle,  il 
avait  encore  des  adorateurs.  Suivant  une  tradition  fabu- 
leuse, il  lutta  devant  Néron  avec  S1  Pierre,  et,  s’étant 
élevé  dans  les  airs  par  la  force  de  ses  opérations  magi- 
ques, il  tomba,  et  se  cassa  les  jambes.  On  représente  Si- 
mon comme  le  premier  hérétique.  M. 

simon-ben-jokai  , rabbin  juif  du  IIe  sicle,  disciple 
d'Akiba,  est  regardé  comme  le  chef  des  Cabbalistes.  On 
lui  attribue  vulgairement  le  Zoar  (c.-à-d.  lumière ),  obscur 
commentaire  sur  le  Pentateuque,  qui  a été  composé  par  ses 
disciples  et  les  disciples  de  ses  disciples , et  imprimé  à 
Mantoue,  1560,  3 vol.  in-4°. 

simon  (Richard),  célèbre  hébraïsant,  né  à Dieppe  en 
1638,  m.  en  1712,  entra  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire à 21  ans,  professa  la  philoscphie  au  collège  de  Juilly 
et  à celui  de  l’Oratoire  à Paris,  et  fut  exclu  de  son  ordre 
pour  avoir  fait  imprimer  l 'Histoire  critique  du  Vieux-Testa- 
ment, Paris,  1678,  in-4®,  ouvrage  où  il  attribue  la  compo- 
sition du  Pentateuque  à des  scribes  du  temps  d’Esdras,  et 
qui  fut  supprimé  par  arrêt  du  conseil,  sur  les  représenta- 
tions de  Bossuet.  La  vie  de  Simon,  esprit  paradoxal,  fut 
agitée  par  des  disputes  continuelles  avec  Bossuet  et  les 
solitaires  de  Port  - Royal  sur  des  points  de  théologie, 
science  dans  laquelle  il  n’était  pas  assez  profondément 
versé.  On  a encore  de  lui  : Histoire  critique  du  Nouveau 
Testament,  1689  ; Histoire  critique  de  la  créance  et  des  coutumes 
des  nations  du  Levant  ( sous  le  pseudonyme  de  Moni),  Ams- 
terdam, 1684  ; de  la  Créance  de  l’Eglise  orientale  sur  la  trans- 
substantiation, 1687  ; Histoire  de  l’origine  et  des  progrès  des 
revenus  ecclésiastiques  (sous  le  nom  de  Jérôme  Acosta  ), 
Francfort  (Rotterdam),  1684;  Remarques  sur  la Bibliolhèqu* 
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de  s auteurs  ecclésiastiques,  et  sur  les  Prolégomènes  de  la  Bible 
de  Dupin,  A vol.  in-8°;  Novorum  Bibliorum  synopsis,  Utrecht, 
1684,  in-8°;  Anliquitates  Ecclesiæ  oriental is , Londres,  1682, 
in-12 ; Bibliothèque  choisie  (sous  le  nom  de  Saint-Jore), 
1708-10,  4 vol.  in-12;  Lettres  choisies,  publiées  par  Bruzen 
de  La  Martinière,  son  neveu,  Amsterdam,  1730,  4 vol. 
in-12,  etc.  B. 

Simon  (Richard),  prêtre  du  Dauphiné,  est  auteur  d’un 
Dictionnaire  de  la  Bible,  Lyon,  1693,  in-fol.,  2e  édit.,  1703, 
2 vol.  in-fol.,  ouvrage  utile,  mais  médiocre,  que  celui  de 
Dom  Calmet  a fait  oublier. 

Simon  I Edouard-Thomas] , littérateur,  né  à Troyes  en 
1740,  m.  en  1818,  abandonna  le  notariat  pour  la  médecine, 
vint  se  fixer  à Paris  en  1786,  fit  partie,  pendant  la  Révolu- 
tion, des  conseils  de  salubrité,  de  mendicité,  et  de  secours 
publics,  devint  bibliothécaire  des  conseils  des  Anciens  et 
des  Cinq-Cents,  puis  du  Tribunat,  enfin  censeur  des  études 
au  lycée  de  Nancy,  et  professeur  d'éloquence  latine  à Be- 
sançon. On  a de  lui  : Choix  de  poésies,  trad.  en  prose,  du 
grec,  du  latin,  et  de  l’italien,  1786,  2 vol.  in-18  ; les  Muses 
provinciales,  recueil  des  meilleures  productions  des  poètes 
de  province,  1788,  in-12;  Correspondance  de  l'armée  fran- 
çaise en  Egypte,  1799,  in-8°  ; une  traduction,  en  prose,  de 
Martial , Paris,  1819,  3 vol.  in-8°,  ouvrage  très-estimable. 

SIMON  (Le  fort  SAINT-).  V.  BI.AYE. 

SIMON  ( sa int- ) , ch.-l.  de  canton  ( Aisne) , sur  le  canal 
de  Crozat  et  près  de  la  rive  g.  de  la  Somme  , arr.  et  à 10 
kil.  S.-O.  de  M-Quentin  ; 600  hab.  Exploit,  de  tourbe.  — 
Jadis  titre  de  duché. 

S1MONDI , un  des  anciens  noms  de  l’ile  de  Ceytan. 

SIMONETTA,  nom  d’une  famille  originaire  de  Calabre, 
et  dont  les  principaux  membres  furent  : Ange  Simonetta, 
né  vers  1400,  m.  en  1472,  qui  contribua  puissamment  à. 
la  fortune  de  François  Sforza  , et  conserva  tout  son  crédit 
à Milan  sous  Galéas-Marie  ; — Cecco  Simonetta,  neveu  du 
précédent,  né  en  1410,  m.  en  14HO  , assista  de  ses  conseils 
la  duchesse  Bonne  de  Savoie  pendant  la  minorité  de  son  fils 
Jean-Galéas,  voulut  la  détourner  d’une  indigne  passion 
pour  un  certain  Tassino  de  Florence,  fut  enfermé  à Pavie, 
et  décapité  ; — Jean  Simonetta,  frère  du  précédent , parta- 
gea sa  fortune  et  sa  disgrâce,  et  mourut  vers  1191.  On  a 
de  lui  : De  Bebus  r/eslis  Ernncisd  Sforliœ,  libri  XXXI,  Milan, 
1 180  et  1486  , in-fol.  ; — Boniface  Simonetta  , neveu  du  pré- 
cédent, abbé  de  S'-Etienne  del-Corno  (diocèse  de  Lodi), 
a laissé  un  ouvrage  intitulé  : De  Persecutionibus  chrislianæ 
' fulei  et  romanorum  pontificum  , Milan  , 1492  , in-fol.  , trad. 
en  français  par  Octavien  de  Saint-Gelais. 

SIMON1DE  d’Amorgos,  poète  grec  , florissait  vers  660 
av.  J.-G.  11  est  connu  pour  son  talent  â manier  l’ïambe 
satirique.  On  lui  attribue  un  petit  poëme  satirique  sur  les 
femmes , d’une  naïveté  assez  grossière  , et  d’autres  petites 
pièces  d’un  caractère  sentencieux , éditées  par  Welker, 
Bonn,  1835.  D — R. 

simonide  de  Céos , poète  lyrique  grec,  né  en  558  , m. 
en  468  av.  J.-C. , aimait  l’hospitalité  et  les  présents  des 
r.>is,  et  vint  successivement  auprès  d’Hipparque  d’Athènes, 
des  Aleuades  de  Thessalie,  de  Pausanias  de  Sparte,  et  de 
Ilié  ron  de  Syracuse,  ville  où  il  mourut.  11  composa  beau- 
coup d’odes  en  l’honneur  des  vainqueurs  dans  les  jeux  de 
la  Grèce,  chanta  aussi  les  victoires  de  Marathon , de  Sala- 
mine  , de  Platée,  et  fit  des  scolies  ou  chansons  de  table; 
mais  ses  principaux  titres  étaient  des  Lamentations  ou  élé- 
gies, écrites  d’un  style  plein  d'élégance  et  de  douceur.  Il 
excellait  dans  le  pathétique , et  l’emportait  par  là  sur  Pin- 
dare , dont  le  caractère  est  la  fierté  et  l’éclat.  Une  élégie 
sur  Danaé  permet  d’apprécier  cette  simplicité  tendre  et 
passionnée,  qui  est  son  mérite  particulier.  On  dit  qu’il 
ajouta  une  8«  corde  à la  lyre,  et  les  lettres  n,  <o  , i|,  i}/ 
à l’alphabet  grec;  on  lui  attribue  aussi  l’invention  de  la 
mnémonique.  Il  ne  reste  plus  de  Simonide  que  des  frag- 
ments qui  ont  été  publiés  par  Schneideivin,  1835.  D — r. 

SIMONIE , volonté  réfléchie  de  vendre  ou  d'acheter  les 
choses  spirituelles,  ou  qui  tiennent  au  spirituel.  S1  Pierre 
et  S*  Jean,  prêchant  la  foi  à Samarie,  eurent  pour  adver- 
saire Simon  le  Magicien,  qui  voulut  acheter  d’eux  les  dons 
du  Saint-Esprit.  11  s’attira  la  malédiction  des  apôtres.  Le 
nom  de  Simonie  est  resté  à ce  crime,  qui  entraîne  l’excom- 
munication majeure  et  les  autres  censures,  la  nullité  des 
actes  simoniaques , et  l’obligation  de  restituer  à l’Eglise  le 
prix  indûment  perçu. 

SIMON'ENS  (SAINTS-).  V.  Saint-Simon  (Claude- 
Henri  ). 

SIMONNE  AU  (Charles),  dessinateur,  et  graveur  à la 
pointe  et  au  burin,  né  à Orléans  en  1639,  m.  en  1728  , 
élève  de  Noël  Coypel , fut  membre  de  l’Académie,  et  gra- 
veur du  roi.  11  a montré  un  talent  supérieur  dans  le  portrait, 


les  pièces  historiques , et  les  vignettes.  On  cite  de  lui  : 
le  portrait  d e Mansart  ; Jésus  et  la  Samaritaine , d’après  le 
Carrache  ; et  surtout  la  Conquête  de  la  Franche-Comté , d’a- 
près Lebrun.  Son  œuvre  s’élève  à plus  de  130  pièces. 

simonneau  (Louis  j , frère  du  précédent,  m.  en  1738, 
fut  aussi  un  graveur  distingué,  et  entra  également  à l’Aca- 
démie. Il  a laissé  : V Assomption  de  la  Vierge , en  2 pièces, 
d après  le  plafond  peint  par  Lebrun  au  séminaire  de  Saint- 
Rulpice  ; 1 Aurore,  d’après  le  même  peintre  ; Susanne  au  bain , 
Lot  et  ses  filles  , et  Jésus  instruisant  Marthe  et  Marie , d’après 
Coypel,  etc. 

simonneau  (Philippe),  fils  de  Charles,  cultiva  la  gra- 
vure comme  son  père  et  son  oncle , mais  avec  moins  de 
succès.  On  a de  lui  : V Enlèvement  des  Sabines , et  la  Faix 
entre  les  Romains  et  les  Sabins , d’après  Jules  Romain;  les 
Trois  déesses  jugées  par  Paris,  d’après  Perino  del  Yaga; 
Vénus  et  Adonis  , d’après  l’Albane. 

SIMON'S-TOWN,  v.  de  l’Afrique  australe,  dans  la  colo- 
nie anglaise  du  Cap,  à 20  kil.  S.  du  Cap  , sur  la  baie  de 
False.  Port  de  commerce;  arsenal  maritime,  chantiers 
de  construction. 

SIMOUN  (de  l’arabe  Samma  , empoisonner),  vent  du 

R.  qui  souffle  quelquefois  dans  les  déserts  de  l’Afrique  et 
de  l’Arabie,  soulève  les  sables,  et  cause  parfois  la  mort  de 
caravanes  entières. 

SIMPHÉROPOL  ou  SIMFÉROPOL,  v.  de  la  Russie 
d’Europe,  dans  le  R.  de  la  Crimée,  sur  le  Salghir,  ch.-l.  du 
gouvernement  de  Tauride,  au  fond  d’un  beau  vallon , à 
1,485  kil.  S. -R. -O.  deMoscou.à  2,067  S.  deSl-Pétersbourg, 

: par  31»  47’  long.  E..  et  44»  57’  lat.  N.;  29,812  hab.  Elle 
se  divise  en  ville  vieille,  avec  des  rues  étroites  et  irrégu- 
lières, et  ville  neuve,  bien  percée,  bien  bâtie,  où  l’on  re- 
marque la  cathédrale,  le  palais  du  gouverneur,  les  tribu- 
naux, les  casernes,  etc.  — Simphéropol  fut  fondée,  vers 
l’an  1500,  autour  d’une  mosquée.  Son  nom  tartare,  Akh- 
Metrhéd,  signifie  mosquée  blanche.  Elle  passa  aux  Russes 
avec  la  Crimée  en  1791. 

SIMPLIC1US  (Saint),  né  à Tivoli,  pape  de  468  à 483, 
obtint  de  l’empereur  Zénon  de  faire  reconnaître  en  Orient 
l’autorité  du  concile  de  Chalcédoine,  et  rétablit  sur  les 
sièges  d’Alexandrie  et  d’Antioche  les  évêques  catholiques 
qui  en  avaient  été  chassés  par  les  Eutychéens.  Fête,  le 
2 mars.  On  a de  lui  quelques  Lettres  dans  le  recueil  du 
P.  Labbe. 

! simplici us , philosophe  péripatéticien  du  vi*  siècle,  né 

en  Cilieie  ou  en  Phrygie,  reçut  les  leçons  d’Ammonius,  fils 
d’IIermias,  enseigna  quelque  temps  à Athènes,  abandonna 
cette  ville  quand  Justinien  ferma  les  écoles  île  philosophie 
païenne  eu  529 , et  obtint  plus  tard , par  l’entremise  de 
Chosroès,  roi  de  Perse,  auprès  duquel  il  s’était  réfugié, 
l’autorisation  de  rentrer  en  Grèce.  11  a laissé  des  commen- 
taires sur  plusieurs  traités  d’Aristote;  ce  sont  : Explication 
des  8 livres  de  Physique , Venise,  1526,  in-fol. , trad.  en 
latin  par  Lucile  Philéthée,  ibid. , 1543;  Commentaires  sur 
les  Catégories , Venise,  1499,  trad.  en  latin  dès  le  xui<>  siècle 
par  Guillaume  de  Morbeke  ; Explication  des  3 livres  Je  l'Ame , 
Venise,  1527,  in-fol.,  trad.  en  latin  par  Fascoli,  1513,  etc. 
On  a aussi  de  lui  un  Commentaire  sur  Epicléle,  Venise, 
1528,  in-4°,  réédité  à Leyde,  1640,  avec  une  version  latine 
de  Jérôme  Wolf  et  des  notes  de  Saumaise,  puis  par 
Schweighæuser  à Deux-Ponts,  1800,  2 vol.  in-8°,  et  trad. 
en  français  avec  le  Manuel  d’Epictète  par  Dacier,  1715. 

SIMPLON , en  allemand  Simpeln , en  italien  Simpione, 
en  latin  Mons  Cœpionis  ou  Scipionis,  ou  Scmpronius,  mon- 
tagne des  Alpes  Lépontiennes,  en  Suisse,  sur  la  limite  du 
Valais  et  du  Piémont,  à 105  kil.  N.-E.  du  mont  Blanc,  53 

S. -O.  du  Sl-Gothard;  3,518  mét.  de  hauteur.  Il  est  tra- 
versé par  une  superbe  route  (de  Brigg  à Domo-d’Ossola), 
longue  de  60  kil.,  large  de  8 mèt.,  et  que  construisirent 
des  ingénieurs  français  de  1801  à 1807,  par  ordre  de  Na- 
poléon Ier;  l’endroit  le  plus  élevé  de  cette  route  est  à 
2,005  mèt.  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  les  pentes 
en  sont  si  bien  ménagées,  que  le  parcours  en  est  facile  ; 
elle  a 6 galeries  percées  dans  le  roc,  et  plus  de  50  ponts 
jetés  sur  des  précipices.  — En  1810,  le  Simplon  donna  son 
nom  à un  département  du  1er  Empire  français,  formé  du 
Valais,  et  compris  entre  ceux  du  Léman  à l’O.,  de  la  Doire 
au  S.,  de  l’Agogna  à l’E.,  et  la  République  helvétique  au 

1 N.;  ch.-l.,  Sion. 

i SIMPSON  (Thomas),  mathématicien,  né  à Bosworth 
i (Leieester)  en  1710,  m.  en  1761,  fils  d’un  pauvre  tisserand 
qui  le  destinait  à son  métier,  se  forma  seul  par  la  lecture 
des  livres  qu’il  rencontra,  fit,  pour  vivre,  le  métier  de  né- 
cromancien pendant  quelque  temps,  se  rendit  à Londres, 
où  il  se  fit  connaître  en  donnant  des  leçons  de  inathéroa- 
1 tiques,  et  devint  professeur  à l’Académie  de  Woolwich,  et 
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membre  de  la  Société  royale.  On  a de  lui  : Nouveau  traité 
des  fluxions,  1737,  1 vol.  in-4°;  Traité  sur  la  nature  et  les  lois 
de  la  probabilité,  1740,  in-4°  ; Essais  sur  divers  sujets  curieux 
et  intéressants  dans  les  mathématiques  pures  et  appliquées , 
1740,  in-4°;  Traité  sur  les  annuités  et  les  tontines,  1742,  in-8°  ; 
Dissertations  mathématiques  sur  divers  sujets  de  physique  et 
d'analyse,  1743,  in-4°  ; Traité  d’algèbre,  1745,  in-8°;  Traité 
de  géométrie,  1747,  1760,  in-8°,  traduit  en  français;  Trigo- 
nométrie rectiligne  et  sphérique,  1748;  Doctrine  des  (luxions, 
2 vol.  in-8»,  1750  ; Mélanges,  1757,  in-8°.  Une  méthode  de 
quadrature  approchée  porte  le  nom  de  Simpson.  V. 

simpson  (Elisabeth).  V.  inchbald  (mistriss). 

SIMPULE  ou  SIMPUVE,  Simpulum  ou  Simpuoium,  petit 
vase  pour  faire  les  libations  dans  les  sacrifices,  chez  les 
anciens  Romains.  Il  avait  la  forme  d’une  coupe  munie  d’un 
appendice  vertical  assez  prolongé,  par  où  on  le  prenait , 
et  sa  matière  était  la  terre  cuite,  le  bois,  l’airain  ou  l’ar- 
gent. C.  D — T. 

SIMSON  (Robert),  mathématicien  écossais,  né  dans 
l’Ayrshire  en  1687,  m.  en  1768,  apprit  les  mathématiques 
presque  seul,  et  fut  nommé,  à 22  ans , professeur  au  col- 
lège de  Glasgow.  On  a de  lui  : Traité  des  sections  coniques, 
1735,  in-4°;  Traité  sur  l'extraction  des  racines  approximatives 
des  nombres  par  séries  infinies,  inséré  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  1753  ; une  traduction  anglaise  des  Eléments 
d’Euclide,  1756;  divers  travaux  sur  Pappus  et  Apollo- 
nius, etc. 

SIN,  désert  au  N.-E.  de  l’Egypte,  traversé  par  les 
Hébreux  quand  ils  sortirent  de  ce  pays  pour  aller  dans  la 
Terre  Promise  , et  où  la  manne  céleste  tomba  pour  la  pre- 
mière fois;  auj.  Ouady-Mokatteb. 

SIN,  petit  royaume  de  la  Nigritie  (Sénégambie) , sur 
l'Atlantique,  à l’O.  de  celui  de  Saloun  ; 60,000  hab.  Ch.-l. , 
Joal. 

sin-le-noble,  vge  (Nord),  arr.  et  à 3 kil.  E.  de  Douai  ; 
2,282  hab.  Cuirs  vernis  , lin , sucre  indigène. 

SINAI  ou  SINA  , auj.  Djebel-Mousa  et  Djebel-Tor,  mon- 
tagne d'Arabie , au  N.-  O.  , dans  la  presqu’île  qui  s’avance 
au  N.  de  la  mer  Rouge  entre  les  golfes  de  Suez  et  d’Aka- 
bah , au  N.-E.  du  mont  Horeb.  Dieu  y donna  sa  loi  à Moïse. 
Le  Sinaï  a deux  sommets  : sur  le  plus  élevé  (1,978  mèt.) , 
à une  hauteur  de  1,800  mèt. , est  le  couvent  de  Ste-Cathe- 
rine,  fondé  par  Justinien,  un  des  plus  célèbres  de  l’Eglise 
grecque,  et  qui  est  semblable  à une  petite  citadelle;  c’est 
le  siège  d’un  archevêché,  dont  le  titulaire  réside  au  Caire. 

SINAK,  v.  de  la  Russie  d’Asie  (Tiflis),  ch.-l.  de  la 
Kakétie,  à 100  kil.  S.-E.  de  Tittis  ; 2,000  hab. 

SINALOA.  V.  Cinaloa. 

SINAMARI.  V.  SlNNAMARI. 

S1NAN-PACHA,  surnommé  Kodjah  (le  maître) , habile 
général  ottoman  , né  vers  1516  , m.  en  1596 , était  un  re- 
négat italien,  de  Florence  ou  de  Milan.  Créé  vizir  sous  So- 
liman Ier,  il  enleva  Tripoli  aux  chevaliers  de  Malte  en  1551; 
sous  Sélim  II,  il  soumit  l’Yémen  révolté,  et  chassa  les 
Espagnols  de  la  régence  de  Tunis  ; sous  Amurat  III  et 
Mahomet  III,  il  combattit  en  Hongrie.  Aussi  habile  admi- 
nistrateur que  vaillant  capitaine,  l’Egypte,  la  Syrie  et 
l’Anatolie  lui  doivent  des  mosquées , des  bains , des  mar- 
chés , des  hôpitaux , etc. 

SINAN-YOUSOUF , grand-vizir  de  Sélim  Ier,  eut  une 
grande  part  à la  victoire  de  Tchalderan  sur  les  Perses  en 
1514,  ainsi  qu’à  la  conquête  de  l’Egypte  sur  les  Mamelouks, 
et  fut  tué  dans  un  combat  près  des  Pyramides  en  1517.  Il 
a fait  construire , à l’entrée  du  port  de  Constantinople , un 
palais  qui  subsiste  encore. 

SINGAPOUR.  V.  Singapour. 

SIND  ou  SINDH , anc.  Indus,  en  hindou  Mita-Moran 
(fleuve  doux)  , fleuve  de  l’Hindoustan , au  N.-O.  Selon 
Balbi , sa  branche  principale  parait  descendre  des  monts 
Kailas , au  N.  des  lacs  de  Ravanrhad  et  Manassarovar, 
sous  les  noms  de  Sing-dzing  et  Singhe-tsiou;  elle  passe  par 
Ladak  (Petit  Thibet)  , parcourt  un  espace  encore  conjec- 
tural dans  le  Kafiristan , franchit  l’Himalaya  par  des 
brèches  effrayantes,  sépare  pendant  quelque  temps  le 
Kaboul  du  Pendjab  anglais,  traverse  ce  dernier  du  N.  au 
S.,  puis  le  Sindhy,  baigne  Attoek,  Haiderabad  et  Tatta, 
forme,  un  peu  au-dessus  d’Haiderabad  un  vaste  delta,  et 
se  jette  par  11  bouches  dans  le  golfe  d’Oman.  Ses  princi- 
paux affluents  sont  le  Kaboul  à droite,  et  le  Pendjab  à 
gauche.  Cours  de  2,600  kil.  environ.  Près  de  ses  embou- 
chures est  le  vaste  marais  de  Rin. 

SINDELFINGEN,  v.  du  Wurtemberg  (Neckar),à  3 kil. 
N.  de  Boblingen;  3,900  hab.  Fabr.  de  toiles,  coton,  soie- 
ries. Eglise  du  xie  siècle,  reste  d’une  riche  collégiale. 

SINDES,  Sindi,  Sindones  et  Sindiani,  peuple  du  Caucase,' 
habitait,  entre  l’extrémité  N.-O.  de  cette  montagne,  le 
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Pont-Euxin  et  l’Hypanis  (Kouban),  un  pays  appelé  de  son 
nom  Sindique,  et  qui  forme  aui.  la  presqu’île  de  l'aman.  On 
y distinguait  le  lac  Sindique  (auj.  liman  du  Kouban  ou 
golfe  Kyziltaschj,  comm  '.niquant  avec  la  mer  par  une 
bouche  étroite.  Sinda,  la  ville  du  pays,  est  auj.  Anapa, 
qui  a porté  aussi  le  nom  de  Sindglik.  C.  P. 

SINDHY,  région  de  l’Hindoustan  anglais  (présidence 
de  Bombay),  entre  le  Pendjab  au  N.,  le  Béloutchistan  à 
l'O.,  le  golfe  d’Oman  au  S.,  le  Radjepoutana  à l’E.,  tire 
son  nom  du  Sind  qui  l’arrose;  capitale,  Kurratschi.  Pays 
plat,  sablonneux  ; climat  brûlant  (au  mois  de  mai,  35°  cen- 
tigrades, 37  à 38  en  octobre),  et  qui  n’est  adouci  que 
par  la  fraîcheur  des  nuits;  137,000  kil.  carrés  environ  ; 
1,000,000  d’hab.  On  le  divisait  autrefois  en  4 principautés  : 
Haiderabad,  Mirpour,  Khirpour,  et  Bahawalpour,  qui  sont 
soumises  aux  Anglais  depuis  1843. 

SINDHYAH , royaume  Mahratte  indépendant , dans 
l’Hindoustan,  entre  la  Djoumnah  et  la  Nerbuddah,  envi- 
ronné de  tous  côtés  par  les  possessions  médiates  ou  immé- 
diates de  l’empire  anglo-indien,  et  coupé  par  des  districts 
qui  n’en  font  point  partie  ; 102,000  kil.  carrés;  4,000,000 
hab.Capit.,  Goualior ; v.  princip.  : Oudjéïn.  Il  est  formé  de 
portions  des  anc.  provinces  d’Agra,  de  Malwa  et  de  Kan- 
deisch,  et  arrosé  par  le  Tapty,  la  Nerbuddah,  le  Tcliam- 
bal,  etc.  —Ce  royaume  a été  fondé  par  Sindhy  ah-Beliadour. 
( V.  Tari,  suiu.) 

sindhyah  (Madhadjy),  dit  Behadour  (le  Victorieux), 
prince  mahratte,  né  vers  1743,  m.  en  1794,  profita  de  la 
décadence  de  l’empire  mongol  et  de  l’anarchie  de  l’Hin- 
doustan pour  s’emparer  du  pays  compris  entre  le  Gange, 
le  golfe  de  Cambaye,  le  Lahore  et  le  Kandeiscli.  Il  attira 
à son  service  plusieurs  officiers  français,  entre  autres  le 
comte  de  Boigne,  eut  une  armée  de  100,000  hommes  bien 
équipés,  dont  16  bataillons  disciplinés  à l’européenne,  et 
500  pièces  de  canon. 

SINDIQUE.  V.  Sindes. 

SINDJAR,  Singara,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (eyalet  de 
Van),  à 150  kil.  U.  de  Mossoul,  sur  le  Sindjar  (affluent  du 
Khabour),  au  pied  de  montagnes  qu’habitent  les  Yézidis, 
pillards  et  féroces. 

SINÉENS,  Sinœi,  habitants  du  désert  de  Sin,  situé  au 

N. -E.  de  l’Egypte. 

SINES,  Sinæ,  anc.  peuple  de  l’Asie  orientale,  dont  on 
trouve  la  première  mention  dans  Ptolémée;  bornés  au  N. 
parla  Sérique,  à l’E.  et  au  S.  par  des  terres  inconnues,  à 
l'O.  par  l’Inde  au  delà  du  Gange  et  la  partie  de  l’océan 
Indien  appelé  Grand-Golfe.  Leur  pays  correspond  à la 
côte  O.  de  l’Indo-Chine  qui  fait  partie  des  possessions  an- 
glaises, depuis  le  golfe  de  Martaban  jusqu’à  10°  lat.  N. 
C’est  par  erreur  qu’on  a placé  les  Sines  dans  la  Chine  mé- 
ridionale,ou  l’Annam.  Le  nom  des  Sines,  et  celui  de  Thinæ, 
leur  capitale,  rappelle  celui  de  Tsiam,  auj.  royaume  de 
Siam,  à qui  ce  pays  a longtemps  appartenu.  Ptolémée 
parle  encore  d'un  fleuve  Sénus,  qui  descend  du  N.,  forme 
un  coude  vers  le  S.,  et  remonte  ensuite  au  N.,  pour  se 
jeter  dans  la  mer,  après  avoir  reçu  au  S.  la  Cotiaris,  sur 
laquelle  est  placée  Thinæ.  On  trouve  en  effet  sur  cette  côte 
une  ville  de  Tena-Serim , située  sur  un  fleuve  du  même  nom, 
dont  le  cours  a une  direction  identique  à celle  du  Sénus. 
Thinæ  avait  pour  port  Calijara  (auj.  Merghi).  C.  P. 

sines  ou  sinys,  brg  du  Portugal  (Alentéjo),  à 110  kil. 

O.  -S. -O.  deBéja,  sur  l’océan  Atlhntique,  près  du  cap  de 
son  nom;  1,650  hab.  Pêche  active.  Patrie  du  célèbre 
navigateur  Vasco  de  Gama. 

S1NEU,  v.  de  l’ile  de  Majorque,  à 35  kil.  N.-E.  de 
Palma;  4,000  hab.  Ane.  résidence  des  rois  de  l’île. 

SI-N GAN  ou  SI-AN,  ville  forte  de  Chine  (prov.  de 
Cheff-si),  sur  le  Oueï-ho;  300,000  hab.  Elle  a été  la  capi- 
tale de  la  Chine,  et  la  résidence  de  la  dynastie  des  Han. 
On  y voit  des  monuments  d’une  haute  antiquité. 

SINGAPOUR,  c.-à-d.  ville  du  Lion,  v.  de  l’Indo-Chine 
anglaise,  sur  la  côte  S.  d’une  île  de  même  nom,  entre 
la  pointe  S.  de  la  presqu’île  de  Malacca  et  l’ile  de  Suma- 
tra; par  1»  17’  24”  lat.  N.,  et  101»  30’  23”  long.  E.; 
81,000  hab.  Port  franc  très-florissant.  Vastes  chantiers  de 
construction.  De  grandes  maisons  de  commerce  pour  les 
produits  de  l’Asie  et  de  l’Océanie  y ont  été  établies  par 
des  Européens,  des  Chinois,  des  Arabes,  des  Hindous  et 
des  Arméniens.  Transit  très-important  par  plus  de  1,000 
navires  par  an.  Jardin  botanique  ; collège  malais.  Cette 
ville  a été  fondée,  en  1819,  par  sir  Thomas  Raffles,  et 
appartient  aux  Anglais.  De  son  gouvernement  dépendent 
ceux  de  Georgetown  et  de  Malacca.  — L’ile  de  Singapour 
a 40  kil.  sur  20,  et  est  séparée  du  continent  par  un  dé- 
troit de  même  nom.  Beaucoup  de  tigres.  Culture  et.  ex- 
portation du  poivre. 
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SINGARA  , auj.  Sindjar,  v.  de  Mésopotamie,  au  centre,  ( 
sur  le  Mygdonius.  Sapor  II , roi  de  Perse,  y vainquit  les  ! 
Romains  en  348. 

SINGÉENS,  Singœi,  peuple  de  Macédoine,  sur  les  con- 
fins de  la  Thrace,  au  bord  du  golfe  Singitique. 

SINGIDUNUM,  auj.  Belgrade,  v.  de  l’anc.  Dacie  rive- 
raine. Patrie  de  Jovien. 

SINGILIS,  nom  anc.  d’ANTEQUERA  et  du  Xénil. 

SINGITIQUE  (Golfe),  auj.  de  Monte-Santo,  golfe  formé 
par  la  mer  Egée  sur  la  côte  S.  de  la  Macédoine,  au  S.-E. 
de  la  Chalcidique,  entre  les  presqu’îles  de  Sithonie  et  du 
mont  Athos,  tirait  son  nom  des  Singéens. 

SINGL1N  (Antoine),  ecclésiastique,  né  à Paris,  m.  en 
1664 , fut  d’abord  confesseur  des  religieuses  de  Port- 
Royal,  puis  supérieur  des  deux  maisons  des  Champs  et  de 
Paris.  Il  tenait  un  rang  honorable  parmi  les  prédicateurs 
de  son  temps.  On  a de  lui  : Instructions  chrétiennes  sur  les 
mystères  de  N.-S.  J.-C.,  et  sur  les  dimanches  et  les  principales 
fêtes  de  l'année,  1671,  5 vol.  in-8°,  et  1736, 12  vol.  in-12. 

SINGUS,  auj.  Sigga,  anc.  v.  de  Macédoine,  dans  la 
Sithonie  et  chez  la  tribu  des  Singéens. 

SIN1GAGL1A , anc.  Senogallia  ou  Sena  Gallica,  v.  du 
royaume  d’Italie  (prov.  d’Ancône),  port  à l'embouchure 
de  la  Misa  dans  l’Adriatique,  à 35  kil.  S.-E.  de  Pesaro  ; 
23,498  hab.  Evêché.  Comm.  de  fers,  chanvre,  soie,  huile 
d’olive,  grains,  etc.  Foire  célèbre  au  mois  de  juillet.  Belles 
églises.  Patrie  du  pape  Pie  IX. 

SIN-KIANG,  province  militaire  de  l’empire  chinois; 
ch.-l.,  Ili  ou  Kouldja.  Elle  comprend  la  Dzoungarie  et  la 
Petite-Boukharie. 

S1NNAMARI,  riv.  de  la  Guyane  française,  coule  au 
N.,  reçoit  la  Couriége,  et  se  jette  dans  l’océan  Atlan- 
tique, à 90  kil.  N.-O.  de  Cayenne;  cours  de  250  kil.,  en- 
veloppé de  marais  qui  rendent  le  pays  malsain.  Un  bourg 
de  même  nom  est  à son  embouchure,  sur  la  rive  dr.  En 
1798,  un  établissement  fut  formé  sur  les  bords  du  Sin- 
uamari  pour  les  déportés  du  18  fructidor  an  v (4  sept. 
1797  );  beaucoup  d’entre  eux  y périrent. 

SINNIS,  brigand  de  l’ane.  Grèce,  s’était  placé  à l’isthme 
de  Corinthe,  dépouillait  les  voyageurs,  les  jetait  à la  mer, 
les  assommait  de  sa  massue,  ou  les  attachait  par  les  quatre 
membres  à des  arbres  qu’il  avait  courbés  vers  la  terre  et 
qu’il  laissait  ensuite  se  redresser.  Thésée  le  tua. 

SINON,  Grec  qui  se  laissa  prendre  par  les  Troyens,  au 
moment  où  ses  compatriotes,  feignant  de  lever  le  siège 
de  Troie,  allaient  se  cacher  derrière  l’île  de  Ténédos.  Il 
prétendit  avoir  été  abandonné,  et  persuada  aux  Troyens 
d’introduire  dans  leur  ville  le  fameux  cheval  de  bois  qui 
contenait  une  troupe  déterminée  de  Grecs. 

SINOPE  , v.  d'Asie-Mineure  (Paphlagonie),  sur  le  Pont- 
Euxin,  fut  fondée,  d’après  la  tradition  , par  l’un  des  com- 
pagnons de  Jason  , Autolycos.  Mais  l’histoire  lui  donne 
pour  fondateurs  les  Milésiens,  qui  y envoyèrent  deux  co- 
lonies, l'une  en  751,  l’autre  après  la  destruction  de  la  ville 
par  les  Cimmériens  en  632.  Périclès,  après  l’avoir  délivrée 
de  son  tyran  Timésiléon,  y conduisit  600  Athéniens.  Par 
sa  position  sur  un  isthme,  elle  avait  un  double  port , et  sa 
marine  lui  assura  l’empire  de  la  mer,  à l’O.  jusqu'au  Bos- 
phore de  Thrace,  à l’E.  jusqu’à  l’Halys.  Elle  fonda  même 
au-delà  de  ce  fleuve  Cotyora,  Cerasus,  Trapezus  ou  Tré- 
bizonde.  Les  principaux  objets  de  son  commerce  étaient 
le  cinabre,  appelé  Terre  de  Sinope , et  le  poissom,  qui  y était 
conservé  dans  de  magnifiques  réservoirs.  Attaquée  en  vain 
par  Mithridate  Y,  roi  de  Pont,  et  secourue  contre  ce 
prince  par  les  Rhodiens,  Sinope  fut  prise  par  son  suc- 
cesseur rharnabaze  Ier,  et  devint , sous  Mithridate  le 
Grand , qui  y était  né,  la  capitale  du  royaume  de  Pont. 
Prise  par  Lucullus,  en  71,  elle  fut  par  lui  déclarée  libre  et 
autonome  : mais  César,  en  45,  y envoya  une  colonie  ro- 
maine, d’où  la  ville  prit  le  nom  de  Colonia  Julia  Cœsarea 
Félix  Sinope.  Bien  qu’elle  eût  conservé  sous  l’Empire  son 
importance  commerciale  et  ses  richesses , elle  céda  à 
Amasée  le  privilège  d’être  le  ch.-l.  de  la  prov.  de  Paphla- 
gonie : elle  avait  donné  le  jour  au  philosophe  Diogène  le 
Cynique,  et  au  poète  comique  Dipliile.  Prise  par  les  Turcs 
Seldjoucides  sur  les  Grecs,  elle  fit  partie  de  la  principauté 
de  Kastamouni,  qui  demeura  à des  princes  seldjoucides, 
sous  la  suzeraineté  des  Ottomans,  jusque  dans  la  2*  moitié 
du  xve  siècle.  Auj.  elle  est  appelée  par  les  'Turcs  Sinoub, 
et  forme  un  des  livahs  de  l’eyalet  de  Kastamouni.  Avant 
1853,  elle  avait  environ  8,000  hab.,  des  chantiers  pour  la 
marine  impériale  turque,  et  faisait  un  commerce  assez 
actif  de  riz,  de  fruits,  de  cuirs  et  de  planches.  Une  attaque 
inopinée  des  Russes,  par  mer,  avec  des  forces  supérieures, 
ouverte  le  30  novembre  1853 , anéantit  une  escadre  tur- 
que, et  détruisit  une  partie  de  la  ville.  C.  P. 


SINTICE  , anc.  v.  de  Macédoine  ; auj.  Serès. 
SINTOISME  ( du  mot  japonais  sin,  héros,  génie,  demi- 
dieu),  religion  primitive  du  Japon,  consistant  dans  le 
culte  d’un  dieu  suprême,  de  dieux  subalternes,  des  génies 
qui  gouvernent  les  éléments,  des  fondateurs  et  législa- 
teurs de  l’empire  japonais.  C’est  celle  de  l’empereur, 

, de  sa  famille , et  des  princes  qui  environnent  le  trône. 

! Elle  enseigne  que  les  âmes  des  hommes  vertueux  iront 
habiter  les  régions  lumineuses  au  seuil  desquelles  le  Ja- 
! pon  est  placé,  et  que  celles  des  méchants  seront  condam- 
nées à errer  éternellement  dans  le  vague  des  airs,  repous- 
sées à la  fois  du  ciel  et  de  la  terre.  Les  prêtres  sintos,  au 
nombre  de  60,000  dans  tout  l’Empire,  s’abstiennent  de 
toute  nourriture  animale.  Le  Sintoïsme  et  le  Bouddhisme 
se  partagent  les  habitants  du  Japon. 

SINTZHEIM,  v.  du  gr.-duché  de  Bade,  capitale  du 
Kraichgau,  à 20  kil. S.  d’Heidelberg;  2,900  hab.  Turenne  y 
battit  les  Impériaux  en  1674. 

SINUESSA,  anc.  v.  d’Italie,  sur  la  mer  Tyrrhénienne, 
près  de  l’embouchure  du  Savo,  appartint  originairement 
à la  Campanie,  puis  fit  partie  du  Latium , dont  elle  for- 
mait, sous  Auguste,  l’extrême  limite  au  S.-O.  Traversée 
par  la  voie  Appienne,  et  placée  non  loin  des  vignobles  de 
Massique  et  de  Falerne,  elle  faisait  un  commerce  consi- 
dérable de  vins.  Les  eaux  thermales  de  son  voisinage, 
Aquœ  Sinuessance , attiraient  beaucoup  de  visiteurs.  Elle 
reçut  une  colonie  romaine  l’an  457  de  Rome,  et  fut  dé- 
truite au  x*  siècle  par  les  Sarrasins.  On  trouve  des  ruines 
importantes  de  cette  ville  à l’endroit  appelé  Bocca  di 
Mandrayone , dans  le  royaume  d’Italie  (Province  de  Ca- 
serta).  C.  P. 

SINUS,  partie  de  la  toge  romaine  croisant  sur  la  poi- 
trine en  descendant  de  l’épaule  gauche,  et  passant  sous  le 
bras  droit  ( V.  Toge  ) . On  se  servait  du  Sinus  comme  d’une 
poche;  on  relevait  aussi  dessus  le  premier  jet  de  devant  de 
la  toge,  pour  l’empêcher  de  traîner  à terre.  C.  D — y. 

SIOLKI  (Monts),  chaîne  de  montagnes  de  l’empire  chi- 
nois, parcourt,  sur  une  étendue  de  1,500  kil.,  l’E.  de  la 
Mongolie  et  de  la  Daourie,  et  rejoint  les  monts  Stanovoï 
au  N.,  l’In-chan  au  S. 

SION,  anc.  Sedunum  et  Civitas  Sedunorum,  en  allemand 
Sillen , v.  de  Suisse,  ch.-l.  du  canton  du  Valais,  sur  le 
Rhône  et  la  Sionne,  à 90  kil.  E.  de  Genève  ; 4,203  hab. 
Evêché  (jadis  souverain);  séminaire,  collège,  école  de 
droit.  Cathédrale  et  hôtel- de- ville  remarquables.  Ses  3 an- 
ciens châteaux  de  Majorie , Tourbillon  et  Vulérie  sont  en 
ruines.  Le  goitre  et  le  crétinisme  affligent  sa  population. 
Fers  et  quincaillerie. — Les  Valaisans  y battirent  les  Savoi- 
siens  en  1415.  Les  Français,  qui  la  prirent  en  1798,  eu 
firent  le  ch.-l.  d-u  département  du  Simplon  en  1810. 

sion,  v.  de  lTIindoustan  anglais  (Bombay)  ; sur  la  côte 
N.  de  l’ile  Bombay,  et  à 13  kil.  N.  de  la  ville  de  ce  nom. 
Lîle  commande  le  passage  de  l’ile  Bombay  à l’ile  Salsette. 

sion,  montagne  de  France  (Haute-Savoie),  à 15  kil. 
S.-O.  de  Genève , 400  mètr.  de  hauteur. 

sion  , une  des  montagnes  de  Jérusalem  ( V.  ce  mot). 
sion  ( Le  cardinal  de  ).  V.  Schinner. 

SIONIE  ou  SIOUNIE,  prov.  de  l’Arménie  aux  iv«  et 
v*  siècles,  au  S.-E.  du  lac  d’Erivan,  formait  une  princi- 
pauté. C’est  encore  auj  le  titre  d’un  archevêché  in  partibus. 
SIONITE  (Gabriel).  F.  Gabriel. 

SIOUAH  ou  SYOUAH,  anc.  Oasis  d’Ammon,  appelée 
aussi  par  les  Arabes  Sautria  et  Sautariah , forme  , à l’O.  de 
l’Egypte , dans  le  désert  libyque , une  vallée  large  de  2 
à 3 kil.,  et  longue  d’environ  200,  depuis  Siouah,  sa  prin- 
cipale ville,  à l’E.,  jusqu’à  Farfajah  , à l’O.  Elle  est  à 12 
jours  de  marche  du  Caire , et  13  d’Alexandrie.  Le  sol  est 
formé  de  rochers  calcaires  de  gypse  et  de  sel  gemme,  dont 
les  couches  sont  assez  épaisses  pour  qu’on  l’emploie  comme 
pierre  de  construction.  On  y trouve  10  lacs  salés,  des 
sources  salines , et , çà  et  là , des  couches  de  sel  qui  inter- 
rompent les  marécages  d’eau  douce  où  l’on  cultive  le  riz. 
Les  alentours  seuls  du  chef-lieu  sont  couverts  de  champs 
de  blé,  de  pâturages,  d’oliviers,  d’orangers,  de  palmiers, 
et  bien  arrosés  par  des  sources  d’eau  douce , la  plupart 
tiédes.  La  ville  de  Siouah , bâtie  sur  un  rocher  de  forme 
conique , a environ  2,000  hab.  A peu  de  distance  sont  des 
ruines  appelées  par  les  habitants  Omm-Deydah;  ce  sont 
celles  du  temple  de  Jupiter  Ammon.  Plus  loin,  dans  la 
plaine  de  Zeytoun,  sont  d’autres  temples  en  ruines,  où  l’on 
reconnaît , dans  les  styles  tour  à tour  égyptien , grec  et 
romain , les  traces  de  la  domination  des  Pharaons , des 
Ptolémées  et  des  Césars.  Auj.  l’oasis  a environ  6,000  hab. 
musulmans  , mais  étrangers  à la  race  arabe  ; leur  teint 
plus  noir,  et  la  langue  berbère  dont  ils  se  servent , démon- 
trent qu’ils  appartiennent  à la  race  éthiopique  ou  chami- 


SIP 


— 2495 


SIR 


tique  , comme  les  anciens  habitants  de  l’Egypte , comme 
lesTouariks  et  les  Tibboos  du  désert,  et  les  Kabyles  de 
l’Atlas.  L’oasis  est  soumise  au  pacha  d’Egypte,  qui  y a 
établi  un  officier  chargé  de  la  perception  de  l’impôt  : l’ad- 
ministration intérieure  est  laissée  aux  cheikhs  indigènes , 
au  nombre  de  22.  Le  commerce  consiste  en  dattes  , olives , 
corbeilles  en  feuilles  de  palmier.  C.  P. 

SIOUEN-TCHÉOU  , v.  de  la  Chine  propre  (Fou-kian), 
à 140  kil.  S.- O.  de  Fou-tchéou.  Aux  environs,  magni- 
fique pont  de  pierre , qui  a plus  de  300  piles. 

SIOl’LE,  riv.  de  France,  naît  près  du  mont  Dore,  ar- 
rose les  départements  du  Puy  de-Dôme  et  de  l’Ailier,  et 
se  jette  dans  l’Ailier  au-dessous  de  Moulins;  cours  de 
100  kil. 

SIOUNIE.  V.  Sionie. 

SIOUTHouSYOUTH,  anc.  Lycopolis,  v.  de  la  Haute- 
Egypte,  ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  sur  le  Nil,  à 
300  kil.  S.  du  Caire  ; par  27»  13’  14”  lat.  N.  et  28®  53’  16” 
long.  E.  ; 25,000  hab.  Evêché  et  couvent  copte.  Ruines 
d’un  amphithéâtre  romain  ; grottes  antiques,  renfermant 
des  sépulcres  et  des  peintures  curieuses.  C’est  le  rendez- 
vous  des  caravanes  du  Darfour.  — La  prov.  de  Siouth,  la 
plus  septentrionale  de  la  Thébaïde  , entre  celles  de  Minyèh 
au  N.-  O. , et  de  Djirdjèh  au  S.-E. , a 160  kil.  sur  25 , et 
environ  200,000  hab. 

SIOUX,  nation  indigène  de  l’Amérique  du  Nord,  divisée 
en  plusieurs  peuplades  formant  autrefois  une  confédération 
puissante  et  belliqueuse,  et  qui  est  encore  auj.  la  plus  nom- 
breuse de  celles  qui  ont  conservé  leur  indépendance.  Les 
principales  peuplades  sont  les  Dakotas , errant  entre  le 
Missouri  et  le  Haut-Mississipi , et  les  Assiniboins  ou  Iowas, 
entre  le  Missouri  et  le  Saskatchawan. 

sioux  (District  des).  V.  assiniboine. 

SIPARIUM  , petit  voile  qui  cachait  l’avant-scène  dans 
les  théâtres  des  Anciens , pendant  les  entr’actes.  Il  était 
divisé  en  deux  parties , qui  se  tiraient  horizontalement 
de  droite  et  de  gauche.  C.  D — y. 

SIPHNOS,  auj.  Siphno  ou  Sifanto,  l’une  des  Cyclades 
septentrionales,  à l’O.  de  Paros , par  36°  57’  lat.  N.  et  22“ 
23’  long.  E.  ; 13  kil.  sur  8.  Climat  trés-sain  ; sol  fertile  en 
grains  , vignes , fruits , huile  et  gibier  ; soie  estimée.  Elle 
était  importante  autrefois  par  ses  mines  d'or  et  d’argent  ; 
mais  les  habitants  ayant  négligé  de  payer  la  dime  à Apol- 
lon , le  dieu  les  punit  en  inondant  leurs  mines  : c’est  ainsi 
que  la  tradition  a expliqué  la  disparition  de  ces  filons  mé- 
talliques , dont  on  ne  peut  même  plus  auj.  reconnaître  le 
gisement.  L’île  produisait  aussi  une  pierre  molle  particu- 
culière,  dont  on  faisait  des  gobelets  recherchés.  Auj.  on 
n’y  trouve  plus  que  du  plomb , et  des  carrières  de  granit 
et  de  marbre.  Siphnos  fut  colonisée  par  des  Ioniens  venus 
d’Athènes , qui  se  rendirent  célèbres  par  leur  mauvaise  foi  ; 
Sipkmazein  signifiait  manquer  de  parole.  Ils  combattirent  à 
Salamine  pour  la  cause  grecque , et  entrèrent  ensuite  dans 
l’alliance  d’Athènes , à laquelle  ils  payèrent  un  tribut  an- 
nuel de  3,600  drachmes.  Après  avoir  appartenu  aux  Ro- 
mains et  à l’empire  grec  , Siphnos  fit  partie  du  duché  de 
Naxos,  puis  en  fut  séparée  pour  devenir  le  domaine  de 
deux  familles  italiennes,  les  Coronia  et  les  Gozadini.  Bar- 
berousse  l’enleva  à ces  derniers  sous  le  règne  de  Soliman 
le  Magnifique , et  elle  resta  aux  Turcs  jusqu’à  la  guerre  de 
l’Indépendance.  Elle  fait  aussi  partie  du  royaume  de  Grèce 
(Nome  des  Cyclades) , et  a 7,000  hab.  Sa  principale  ville  , 
Kastro,  occupe  l’emplacement  de  l’ancienne  Apollonia,  sur 
la  côte  N. -E.  C.  P. 

_ SIPONTE , Sipus  ou  Sipontum,  anc.  Ville  d’Apulie , au 
pied  du  Garganus , et  près  du  golfe  Urias  ; fondée  par 
Diomède.  Auj . Siponto  ou  Manfredonia. 

SIPRON.  V.  Sapri. 

SIPYLE,  montagne  d’Asie-Mineure,  forme  le  prolonge- 
ment du  Tmolus  de  Lydie , et  s’avance , en  bordant  la  rive 
g.  de  l’Hermus , vers  le  golfe  de  Smyme.  Il  avait  autrefois 
des  mines  d’or.  Du  temps  de  Tibère  , un  tremblement  de 
terre  renversa  les  villes  situées  au  pied  du  Sipyle,  ou  à 
peu  de  distance,  Magnésie,  Sardes;  un  autre,  beaucoup 
plus  ancien , avait  détruit  l’antique  capitale  de  la  Méonie, 
Tanlalis , appelée  aussi  Sÿyle,  dont  l’emplacement,  entre 
la  montagne  et  l’Hermus , fut  changé  en  partie  en  un  lac 
appelé  Saloé  ; mais  la  citadelle  n’éprouva  aucun  dommage , 
et  subsiste  encore  aujourd’hui  : c’est  uue  construction  pé- 
lagique. Sur  le  penchant  de  la  montagne  sont  des  ruines 
étendues,  que  la  tradition  désigne  sous  le  nom  de  ville  et 
de  tombeau  de  Tantale  : c’est  en  effet  une  nécropole  où 
sont  20  tumuli  • au  sommet  est  celui  de  Tantale  , revêtu 
d’un  soubassement  circulaire,  au  centre  duquel  est  une 
grande  chambre  où  était  déposé  le  corps  du  roi.  C.  P. 

SIR , mot  anglais,  signifie  Monsieur  quand  on  s’adresse 


| à la  personne.  Employé  devant  un  nom  propre,  il  est  ho- 
[ norifique,  et  indique  un  chevalier  ou  un  baronnet. 

I SIRAMPOUR.  V.  Sérampour. 

SIRBON  (Lac  de),  Eirbonis  lacus,  auj.  Sebaket-Bardouil , 
! lac  de  la  Basse-Egypte,  au  N.-E.,  près  de  la  Méditerranée. 
Suivant  les  fables  égyptiennes,  Typhon  y fut  précipité. 

SIR-DAKiA  ou  SI11UUN,  anc.  Iaxarte,  fleuve  d’Asie, 
prend  sa  source  dans  le  nœud  de  la  chaîne  du  Thian-Chan 
et  du  Bolor,  sur  les  frontière  de  l’empire  chinois  et  du 
Turkestan,  arrose  la  partie  N.-E.  du  Turkestan,  coule 
à l’O.  et  au  N.- O.,  sur  1,600  kil.,  par  Khokand,  Kodjend, 
et  Tachltend,  et  se  jette  dans  le  lac  Aral  par  plusieurs 
embouchures;  il  forme  auj.  les  limites  du  Turkestan  in- 
dépendant et  de  l’empire  russe. 

SIRDJAN.  V.  Kerman. 

SIRE  , mot  employé  jadis  comme  synonyme  de  seigneur , 
et  dont  on  forma  messire  par  l’adjonction  du  pronom  pos- 
sessif au  pluriel.  Après  avoir  été  pris  comme  titre  hono- 
rifique par  un  certain  nombre  de  nobles  (les  sires  de 
Coucy,  de  Bourbon,  de  Montmorency,  de  Joinville,  de 
Beaujeu,  de  Ciéqui,  de  Pons,  etc.),  il  fut  réservé  depuis 
le  xvi®  siècle  aux  rois  de  France.  Dans  quelques  provin- 
ces, pour  désigner  les  juges  et  consuls  des  marchands,  on 
se  servait  du  mot  sire , en  le  faisant  suivre  de  leur  nom. 

SIRÈNES  (Les.),  filles  d’Achéloüs  et  de  Calliope,  et 
compagnes  de  Proserpine,  furent  métamorphosées  en 
monstres  marins  par  Gérés , irritée  de  ce  qu’elles  ne  s’é  - 
taient  pas  opposées  à l’enlèvement  de  sa  fille.  Elles  atti- 
raient, selon  la  Fable,  par  la  douceur  de  leur  voix,  les 
voyageurs  imprudents,  et  les  laissaient  se  noyer  dans  les 
flots.  Leur  nombre  est  incertain  : on  en  compte  2,  3 et 
même  8,  entre  autres  : Aglaophone,  Thelxiépie  ou  Thelxi- 
noé,  Molpé,  Ligée,  etc.  Parthénope  a été  aussi  rangée 
parmi  elles.  Les  Sirènes  demeuraient  sur  les  bords  de  la 
mer  entre  Caprée  et  la  côte  d ltalie.  Elles  avaient  le  corps 
d’une  femme  jusqu’à  la  ceinture,  et,  au-dessous,  la  forme 
d’oiseau  ; ou  bien , une  tête  de  femme  sur  un  corps  d’oi- 
seau. La  croyance  aux  Sirènes  subsista  assez  tard  chez 
les  peuples  modernes. 

SIRÉNUSES  (Iles),  Sirenusæ  insulœ,  rochers  ou  écueils 
sur  la  côte  de  Campanie,  étaient,  selon  la  Fable,  les 
Sirènes  elles-mêmes,  qui,  s’étant  jetées  à la  mer,  par  dé- 
sespoir de  n’avoir  pu  séduire  Ulysse,  avaient  été  ainsi 
transformées. 

SIRERIE,  seigneurie  féodale  dont  le  possesseur  pre- 
nait le  titre  de  sire. 

SIRET  (Louis-Pierre),  grammairien,  né  à Evreux  en 
1745,  m.  en  1798,  a publié  : Eléments  de  la  langue  anglaise, 
Paris,  1773;  Grammaire  italienne,  1797  ; Grammaire  fran- 
çaise et  portugaise,  1799  ; tous  ces  ouvrages  furent  clas- 
siques dans  le  temps,  mais  ont  été  surpassés  depuis. 

siret  ( Charles- J oseph-Christophe  ),  né  à Reims  en  1760, 
m.  en  1838,  fut  maître  de  pension  avant  la  Révolution, 
puis  professeur  et  censeur  au  lycée  de  Reims.  11  est  auteur 
d’un  petit  abrégé  élémentaire  d’histoire  grecque,  en  latin, 
sous  le  titre  : Epitome  historiæ  grœcœ , Paris,  1798,  in-12, 
ouvrage  assez  médiocre. 

SIREY  ( J.-B.  ),  jurisconsulte,  né  à Sarlat  en  1762,  m. 
en  1845,  quitta  les  ordres  sacrés  lors  de  la  Révolution,  se 
maria  avec  une  nièce  de  Mirabeau,  fut,  sous  la  Terreur, 
emprisonné  comme  suspect  de  royalisme,  et  devint,  en 

1799,  avocat  à la  Cour  de  cassation.  11  a publié  mensuelle- 
ment, avec  Denevers,  un  Recueil  général  des  lois  et  arrêts  en 
matière  civile, criminelle,  commerciale,  et  de  droit  public  depuis 

1800,  Paris,  1802-30,  30  vol.  in-4°,  avec  des  Tables  analy- 
tiques, 1812,  1828,  1838,  précieux  répertoire  qui  a été  con- 
tinué depuis  1830  par  L.-M.  Villeneuve,  son  gendre.  Sirey 
a aussi  donné  les  divers  Codes  annotés , 1813-19,  ouvrage 
estimé,  etc. 

sirey  (Marie -Jeanne  de  lastetrie  du  saillant, 
dame), née  au  Bignan  (Loiret)  en  1776,  m.  en  1843,  femme 
du  précédent,  a écrit  plusieurs  jolis  ouvrages  moraux  pour 
la  jeunesse,  entre  autres  : Conseils  d’une  grand' mère  aux 
jeunes  femmes,  1838,  in-12. 

S1RETH.  V.  Seketh. 

SIRHIND  , anc.  Serenda , v.  de  l’Hindoustan  anglais 
(Pendjab),  dans  le  pays  des  Seikhs,  à 225  kil.  N.-O.  de 
Delhi.  Bâtie  par  Firouz  III  en  1357,  et  autrefois  très-flo- 
rissante, elle  est  auj.  presque  en  ruine. 

SIRI  (Vittorio),  historien,  né  à Parme  en  1608,  m.  en 
1685,  était  bénédictin,  et  avait  de  la  réputation  comme 
géomètre,  quand,  protégé  par  Richelieu  et  Mazarin,  pour 
s’être  montré  partisan  de  la  France  dans  des  discussions  po- 
litiques, il  devintauminier  et  historiographe  de  Louis  XIV. 
On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  médiocres:  Il  Mercurio, 
ovvero  historia  de'  cor renti  tempi , 1644-82,  15  vol.  in-4°,  pu- 
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Mies  successivement  à Venise,  Lyon,  Casai,  Paris  et  Flo- 
rence; Memorie  recondite  dell'  anno  1601  sino  ni  1640,  Rome 
et  Paris,  1676-79,  8 vol.  in-4°,  d’où  l’on  a tiré  les  A necdotes 
du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu , 1717,  2 vol.  in-12,  et 
les  Anecdotes  du  ministère  du  comte  d'Olivarès,  1722,  in-12. 
La  découverte  des  Mémoires  du  P.  Joseph  par  Léopold 
I’anke  donne  à Siri  plus  de  véracité  qu’on  ne  lui  accordait 
généralement. 

SIRICE,  pape  de  385  à 398,  Romain  de  naissance,  com- 
attit  les  Novatiens,  les  Donatiens,  les  Priscillianistes,  et 
aida  l’empereur  Théodose  à réprimer  les  Manichéens.  On  a 
de  lui  quelques  Epitres  décrétales,  entre  autres  une  à 
Himerius  sur  l’administration  du  baptême,  de  la  pénitence 
et  de  la  prêtrise. 

S1RINAGOR  ouSERINAGOR,  c.-à-d.  ville  du  bonheur, 
v.  de  l’Hindo'jstan  anglas  (Pendjab),  sur  la  rive  g.  de 
l’Alacananda,  à 130  kil.  N. -O.  d’Ahnora.  Autrefois  considé- 
rable et  capitale  du  Ghérounl,  elle  fut  détruite  par  les 
Gorkhas  et  les  tremblements  de  terre.  Auj.  elle  n’a  de  re- 
marquable qu’un  palais  en  granit,  et  fait  quelque  com- 
merce en  denrées  du  Thibet  et  du  Lahore. 

sinjNAGOn,  v.  du  Cachemire  ( F.  ce  mot). 

SIRISou  SEMNUM,  auj.  Sinno,  riv.  d’Italie  (Lucanie), 
se  jetait  dans  la  mer  Ionienne,  à une  ville  du  même  nom 
(auj.  Torre  di  Serina),  qui  fut  fondée,  dit-on,  par  les 
Troyens,  et  où  l’on  conservait  une  image  du  Palladium. 
Cette  ville  servait  de  port  à Héraclée. 

SIRIUS,  constellation  du  Chien  ou  la  Canicule  (F.  ce 
mot  ). 

SIRMIO,  nom  anc.  de  Sermione. 

SIRMIUM  , v.  de  Pannonie  et  patrie  des  empereurs 
Aurélien,  Gratien  et  Probus,  fondée  par  la  peuplade  gau- 
loise des  Taurisques,  sur  la  rive  g.  de  la  Save,  devint, 
sous  l’Empire,  l’arsenal  militaire  des  Romains  pour  leurs 
guerres  contre  les  peuples  du  Danube;  elle  avait  une  fa- 
brique d'armes,  un  château  impérial,  et  était  le  quartier- 
général  de  l’amiral  qui  commandait  la  flotte  du  Danube. 
Elle  tomba,  au  vie  siècle,  au  pouvoir  des  Avares,  qui,  sans 
doute,  la  détruisirent  ; car  dès  lors  elle  disparait  de  l’his- 
toire. On  en  trouve  d’importantes  ruines  près  de  Mitro- 
witz,  dans  les  Confins  militaires  du  Bauat-Serbe  (généralat 
de  Petervvardein). 

SIR. MUXD  | Jacques),  très-savant  jésuite,  né  à Riom  en 

1559,  m.  en  1651  , professa  la  rhétorique  à Paris,  et  fut 
appelé  en  1590  à Rome,  en  qualité  de  secrétaire  d’Aqua- 
viva,  général  des  Jésuites.  11  rentra  en  France  en  1608, 
et  devint,  en  1637,  confesseur  de  Louis  XIII.  Ecrivain 
exact  et  pur,  il  débrouilla  la  chronologie,  fit  revivre  plu- 
sieurs auteurs  ignorés,  commenta  les  plus  obscurs,  et  ren- 
dit par  là  les  plus  grands  services,  principalement  à l’his- 
toire de  l’Eglise.  On  lui  doit  la  publication  d’ Ennodius,  des 
Chroniques  d' Ida  ce  et  Marcellin,  d 'Anastase  le  Bibliothécaire, 
de  Théodorel,  de  l'Histoire  de  Reims  par  Flodoard,  et  des 
Concilia  antiguœ  Gatliœ,  Paris,  1629,  in-fol.  Ses  Œuvres 
ont  été  recueillies  par  le  P.  Labaume,  Paris,  1696,  5 vol. 
in-fol.  G.  N. 

S1ROCO  , vent  qui  souffle  de  l’Afrique  dans  la  Médi- 
terranée et  en  Italie.  11  se  lève  ordinairement  vers  le  mois 
de  février,  et  ne  souffle  guère  que  par  bourrasques  de 
36  à 40  heures.  Quelquefois  il  dure  de  14  à 20  jours,  mais 
sans  être  bien  sensible.  Dons  toute  sa  force,  il  est  brûlant, 
excite  un  grand  abattement,  dessèche  l’herbe  et  les  plantes. 

S1ROD,  vge  (Jura),  arr.  et  à 35  kil.  S.-E.  de  Poligny; 
1,228  hab.  Près  de  là,  l’Ain  forme  une  superbe  cascade. 

SIROES , roi  sassanide  de  Perse,  monta  sur  le  trône  en 
628,  après  la  déposition  de  son  père  Chosroès  11,  contre 
lequel  il  s'était  révolté,  et  qu’il  fit  périr,  poussé  et  menacé 
par  une  faction  puissante  des  émirs.  On  l’accuse  aussi, 
mais  sans  certitude,  d’avoir  fait  mettre  à mort  14  ou  15  de 
ses  frères.  Siroès,  pour  détruire  l’impression  de  terreur 
causée  par  la  révolution  qui  l’avait  porté  sur  le  trône,  fit 
fleurir  la  justice  dans  ses  Etats;  mais  il  mourut  après  9 
mois  de  règne,  629. 

SIS,  v.  de  la  Turquie  d’Asie,  dans  l’éyalet  et  à 
65  kil  N.-E.  d’Adana.  Résidence  d’un  patriarche  armé- 
nien. Elle  était,  au  moyen  âge,  la  capitale  de  la  Petite- 
Arménie. 

SISACHTUIE,  c.-à-d.  dégrèvement,  nom  donné  à un  ex- 
pédient auquel  Solon  ( F.  ce  mol  ) eut  recours  pour  soula- 
ger la  misère  du  peuple  d'Athènes,  et  qui  consista  à dé- 
duire du  capital  des  dettes  les  intérêts  déjà  payés,  et  à 
élever,  pour  le  remboursement  du  reste,  la  valeur  nomi- 
nale de  la  monnaie. 

S1SAPONTE  , Sisapus,  v.  d’Hispanie  (Tarraconaise),  sur 
un  sol  riche  en  mines  de  sulfure  de  mercure  ou  vermillon. 
Auj.  Almaden  de  la  Plala. 


SISARA,  général  de  Jabin,  roi  des  Chanancens.  F.  DÉ- 

BORA. 

SISCIA,  appelée  aussi  Segesta  ou  Segestica,\.  de  Pannonie, 
au  confluent  du  Colapis  ( Kulpa ) et  de  la  Save,  servit  aux 
Romains,  sous  Auguste  et  Tibère,  de  centre  stratégique 
dans  les  guerres  contre  les  lllyriens  et  les  Pannoniens. 

| Grâce  aux  fleuves  qui  s’y  réunissaient  et  à un  canal  que 
! fit  creuser  Tibère,  elle  devint  le  centre  du  commerce  des 
j Italiens  avec  les  Pannoniens  et  les  Taurisques.  Agrandie 
et  colonisée  par  Tibère,  elle  reçut  de  Septime-Eévère  une 
nouvelle  colonie,  et  prit  de  là  le  nom  de  Colonia  beplimia 
Siscia.  Elle  renfermait  une  fabrique  impériale  de  monnaies, 
était  le  quartier  de  la  flottille  romaine  de  la  Save,  et  de- 
vint, dans  les  dernières  divisions  de  l’Empire,  le  ch.-l.  de 
la  prov.  de  Savie.  C’est  auj.  Sissek,  en  Croatie.  On  y trouve 
encore  quelques  antiquités.  C.  P. 

SISEBUT  (F!avius|,  roi  des  Wisigoths,  612-621,  soumit 
les  Astures  révoltés,  refoula  les  Vascons  dans  les  Pyrénées, 
attaqua  les  Grecs,  les  chassa  de  la  Bétique  et  de  la  Lusi- 
tanie, traita  avec  Héraclius,  et  persécuta  les  Juifs  pour  les 
contraindre  à embrasser  le  christianisme. 

SISENNA  (L.  Cornélius),  orateur  et  historien  romain , 
parent  de  Sylla  et  ami  de  Varron,  d’Atticus,  et  de  Cicé- 
ron, fut  questeur  en  Sicile,  l’an  676  de  Rome,  77  av. 
J.-C.,  puis  préteur,  et  gouverneur  d’Achaïe.  11  composa 
une  Histoire  romaine,  en  22  livres,  depuis  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois  jusqu’aux  guerres  civiles  de  Marius  et  de 
Sylla,  des  Commentaires  sur  Plaute,  et  traduisit  du  grec  les 
Contes  milésiaques.  Il  ne  nous  reste  que  quelques  fragments 
de  son  Histoire  romaine , qui  fut,  à son  époque,  un  assez 
bon  ouvrage. 

sisenna  , fils  d’Archélaüs,  prince  de  Comana,  tenta,  en 
63  av.  J.-C.,  de  s’emparer  du  trône  de  Cappadoce,  et  fit 
périr  Ariobarzane  11  ; mais  il  ne  réussit  à régner  qu’en  42, 
par  la  protection  d’Antoine. 

SISMONDI  (Ugolin),  dit  Buzzacherino,  amiral  de  la  ré- 
publique de  Pise  en  1241  , remporta  sur  les  Génois  la  cé- 
lèbre victoire  de  la  Méloria , et  reçut  en  récompense , de 
Frédéric  II,  le  titre  de  comte  Ugolin. 

sismondi  (Jean-Charles-Léonard  simonde  de),  célèbre 
historien  et  économiste,  né  à Genève  en  1773  , d’une  fa- 
mille riche,  originaire  de  Pise,  m.  en  1842.  Il  passa  quel- 
ques années  en  Angleterre  et  en  Toscane  pendant  les 
troubles  de  sa  patrie,  rentra , en  1800  , dans  sa  ville  na- 
tale, et  fut  secrétaire  de  la  Chambre  de  commerce  du  dé- 
partement du  Léman  pendant  le  1er  empire  français,  puis 
membre  du  Conseil  représentatif  de  Genève.  On  a de  lui  : 
Tableau  de  l'agriculture  toscane,  Genève,  1801  ; Traité  de  la 
Richesse  commerciale,  1803,  2 vol.  in-  8°,  ouvrage  qui  com- 
mença sa  réputation , et  dans  lequel  il  adopta  le  système 
de  liberté  absolue  d’Adam  Smith;  Histoire  des  républiques 
italiennes,  1807  - 1818,  16  vol.  in- 8°,  « qu’il  a tracée,  dit 
M.  Mignet,  avec  un  vaste  savoir,  un  noble  esprit,  un  ta- 
lent vigoureux,  assez  d’art,  et  beaucoup  d’éloquence,  » et 
qu'il  avait  commencée  en  1803;  de  la  Littérature  du  midi  de 
l'Europe , 1813  et  1829,  4 vol.  4n-8°,  cours  professé  à Ge- 
1 nève,  1811-1812,  intéressant,  mais  faible  en  ce  qui  con- 
cerne l’Espagne  et  le  Portugal;  Nouveaux  principes  d'éco- 
nomie politique,  ou  de  la  Richesse  dans  ses  rapports  avec  la 
population,  Paris,  1819,  2 vol.  in- 8°,  où  l’auteur,  se  sépa- 
rant d’Adam  Smith,  signale  les  dangers  d'une  production 
j exagérée  et  combat  la  concurrence  illimitée;  Julia  Severa, 
ou  l’An  492,  tableau,  sous  forme  de  roman,  des  mœurs  et- 
des  usages  dans  les  Gaules  au  temps  de  Clovis,  1822, 
3 vol  in-12;  Histoire  de  la  renaissance  de  la  liberté  en  Italie, 
1832,  2 vol.  in  - 8»,  où  l'on  sent,  à l’égard  de  la  cour  de 
Rome,  l’hostilité  de  la  religion  calviniste,  à laquelle  Sis- 
mondi appartenait  ; Histoire  de  la  chute  de  l Empire  romain 
et  du  déclin  de  la  civilisation,  de  Tan  250  à Tan  1000,  profes- 
sée à Genève  en  1821,  et  publiée  à Paris,  1835,  2 vol. 
in-8°;  Etudes  sur  les  constitutions  des  peuples  libres,  Pa- 
I ris,  1836-38,  3 vol.  in -8°.  Mais  son  principal  titre  de 
gloire  est  une  Histoire  des  Français,  1821-43,  31  vol.  in-8°, 
dont  il  donna  lui-même  un  résumé  sous  le  titre  de  Précis 
de  l'histoire  des  Français,  1839,  2 vol.  in-8°  (un  3e  vol.  a 
été  rédigé  par  M.  Amédée  Renée).  C’est  une  œuvre  d'une 
! immense  éruditiou,  où  l’histoire  de  la  nation  tient  plus  de 
place  que  la  biographie  des  souverains  ; une  animosité 
manifeste  contre  les  rois  et  le  clergé,  un  esprit  de  système 
qui  veut  trouver  partout  la  trace  et  l’influence  des  idées 
i démocratiques,  un  style  incorrect,  négligé,  froid,  en  sont 
les  principaux  défauts.  Comme  écrivain,  Sismondi  n’occupe 
qu’un  rang  secondaire,  et  un  œil  un  peu  exercé  reconnaît 
toujours  en  lui  l’étranger.  Il  fut  élu,  en  1833,  membre  as- 
I socié  de  l’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  F. 
i M.  Mignet,  Notices  historiques,  Paris,  1853, 2 vol,  in-8°.  B. 
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SISSONNE,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  et  à 23  kil.  E. 
de  Laon  ; 1,410  hab.  Fabr.  de  toiles  de  chanvre.  Epura- 
tion d’huile.  — Jadis  titre  de  comté. 

SISTERON  , Scgustero , s.-préf.  ( Basses-Alpes  ) , à 40 
kil.  N. -O.  de  Digne,  sur  la  Durance  et  le  grand  Buech, 
entourée  de  fortifications  démantelées  ; 3,587  hab.  Cette 
ville  existait  déjà  sous  les  Romains;  elle  conserva  son  ré- 
gime municipal  et  ses  consuls,  qui  furent  confirmés  en 
1212.  Elle  possédait  un  évêché,  fondé  en  500,  et  supprimé 
en  1801.  'Fri b.  de  lre  instance,  collège.  On  remarque  un 
pont  d’une  seule  arche  sur  la  Durance,  et  la  citadelle,  si- 
tuée sur  un  rocher  qui  domine  la  ville.  Métiers  à soie. 

SISTOVA.  SISTOW  ou  SZISTOWA,  v.  forte  de  la  Tur- 
quie d’Europe  (eyalet  de  Yiddin),  sur  la  rive  dr.  du  Da- 
nube, à 40  kil  S.-E.  de  Nicopolis;  20,000  hab.  Fabr.  de 
coton  ; tanneries.  Le  château,  au  pied  duquel  la  ville  est 
groupée,  est  dans  un  état  de  délabrement  complet.  — Un 
traité  de  paix  entre  la  Porte  et  l’Autriche  fut  conclu  à 
Sistova,  le  4 août  1791. 

SISTRE , instrument  de  musique  des  anc.  Egyptiens  à 
la  guerre  et  dans  les  sacrifices.  C’était  une  lame  d’airain 
ou  d’argent,  courbée  en  ovale  un  peu  rétréci  dans  sa  par- 
tie inférieure,  et  fixée  sur  un  manche  court.  Le  petit  dia- 
mètre était  coupé  par  3 ou  4 baguettes  de  métal  aussi, 
terminées  en  crochets  à leurs  extrémités,  et  passant  libre- 
ment à travers  des  trous  percés  dans  la  circonférence  de 
la  lame.  On  agitait  le  sistre  en  cadence  pour  lui  faire 
rendre  un  son  - C.  D — T. 

SISYGAMBls,  mère  de  Darius  III  Codoman,  roi  de 
Perse,  tomba  au  pouvoir  d’Alexandre  le  Grand  à la  ba- 
taille d’issus,  333  av.  J.-C.,  et  fut  traitée  avec  une  géné- 
rosité qui  lui  inspira  une  si  vive  reconnaissance,  qu’à  la 
mort  du  conquérant,  323,  le  chagrin  la  poussa  à se  laisser 
mourir  de  faim. 

SISYPHE,  fils  d’Eolus  et  petit-fils  d’Hellen,  est  cé- 
lèbre, dans  les  fables  grecques,  par  ses  fourberies  et  sa 
malice.  Il  eut  pour  femme  l’Atlantide  Mérope  , et  pour 
amante  Anticlée,  qu’il  rendit  mère  d’Ulysse  avant  qu’elle 
eût  épousé  Laërte.  Il  bâtit  Ephyre  ou  Corinthe,  ferma 
l’isthme  par  des  murailles,  rançonna  ceux  qui  demandaient 
le  passage,  contraignit  le  fleuve  Asopus  à venir  baigner 
l’Acro-Corinthe,  séduisit  sa  propre  nièce  Tyro,  fille  de 
Salmonée,  fut  tué  par  Thésée,  et  laissé  sans  sépulture. 
Pîuton  lui  ayant  permis  de  revenir  un  seul  jour  sur  la 
terre  pour  faire  inhumer  son  corps,  il  refusa  de  retour- 
ner aux  Enfers,  et  il  fallut,  après  bien  des  années,  que 
Mercure  l’y  traînât  de  force.  Il  fut  condamné  à rouler  une 
grosse  roche  jusqu’au  sommet  d’une  montagne,  d’où  elle 
retombait  aussitôt,  et  qu’il  était  obligé  de  remonter  immé- 
diatement. Sisyphe  institua  les  jeux  Isthmiques.  B. 

SIT,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  dans  le  gvt  de 
Tver,  coule  à l’E.  à travers  le  gvt  d’Iaroslav,  puis  au  N , 
et  se  jette  dans  la  Mologa  ; cours  de  150  kil.  Sur  ses  bords, 
les  Russes,  commandés  par  Iouri  Wladimir,  furent  battus 
par  les  Tartares,  en  1327. 

SITA,  femme  de  Rama  ( V . ce  mot). 

SITACE  , v.  de  l’anc.  Assyrie , sur  le  Tigre , au  N.  de 
Ctésiphon , donnait  son  nom  à une  province , la  Sitacène. 
C’est  auj.  Harbé. 

SITALCÈS , roi  des  Odryses,  vers  430  av.  J.-  C.,  aussi 
brave  guerrier  que  sage  administrateur,  étendit  les  limites 
de  ses  Etats,  et  vit  son  alliance  recherchée  par  les  Athé- 
niens, qu’il  aida  pendant  la  guerre  de  Chalcidique. 

SITELLA.  V.  Cista. 

SITGÈS,  v.  d’Espagne,  prov.  et  à 32  kil.  S.-O.  de 
Barcelone;  port  sur  la  Méditerranée;  3,500  hab. 

SIT1IIU,  nom  primitif  de  Sl-Omer. 

SITHONIE , Sithonia,  une  des  3 presqu’îles  du  S.  de  la 
Chalcidique,  au  milieu,  entre  celles  de  Pallène  et  du  mont 
Athos,  tirait  son  nom  d’un  anc.  roi,  Sithon. 

SITICINE , Siticen , musicien  qui , dans  les  pompes  fu- 
nèbres, chez  les  anc.  Romains,  jouait  d’une  espèce  de  trom- 
pette ou  de  flûte  aux  sons  graves. 

SITIFIS,  auj.  Sétif,  v.  de  l’anc.  Mauritanie,  à l’E.,  don- 
nait son  nom  à la  Mauritanie  Sitifienne. 

SITKA  ouBARANOV,  île  de  l’Amérique  du  N.,  l’une 
des  Kolouches,  dans  l’océan  Pacifique;  ch.-l.,  Nouvel le- 
Arkhangel.  Anc.  possession  russe,  vendue  aux  Etats-Unis 
depuis  1H67.  Vancouver  l’appela  Ile  du  roi  George  III. 

SITONS,  Sitones,  peuple  de  la  Scandinavie  , voisin  des 
Suioues.  Tacite  indique  les  Sitons  comme  terminant  la 
Suévie.  Auj.  partie  de  la  Norvège. 

S1TOPHYLAX,  c.-à-d.  gardien  du  blé,  magistrat  athé- 
nien qui  veillait  à ce  que  chacun  n’achetât  pas  plus  de  blé 
qu’il  ne  lui  en  fallait  pour  ses  besoins. 

SITTANG.  V.  Zittang. 


SITTARD,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Limbourg),  à 
17  kil.  N.-E.  de  Maëstricht  ; 5,000  hab.  Brasseries,  hui- 
leries, tanneries.  Fabr.  de  noir  animal,  chicorée,  tabac. 

SITTEN  , nom  allemand  de  Sion. 

SIVA , 3e  personne  de  la  Trimourtï  ou  Trinité  indienne, 
est  le  dieu  de  la  destruction  et  de  la  mort;  il  modifie,  dis- 
sout et  tue,  mais  pour  renouveler.  Il  épousa  Bhavani  ou 
Parvati,  qui  donna  le  jour  à Ganéça  et  à Skanda.  On  le 
nomme  Gangadhara  (qui  porte  le  Gange  sur  la  tête i , parce 
que  le  Gange  descend  des  flancs  du  Kailaça  , qu’on  lui 
donne  pour  demeure.  Siva  fut,  à une  certaine  époque,  le 
dieu  unique  ou  suprême  dans  le  S.  de  l’Hindoustan  et  à 
Ceylan.  Il  prononce  et  exécute  les  arrêts  de  la  justice  di- 
vine. On  le  représente,  tantôt  avec  cinq  têtes,  monté  sur 
un  taureau,  et  tenant  en  ses  quatre  mains  un  trident,  un 
lotus,  un  cerf-nain,  et  une  tchakra  (roue  symbolique), 
tantôt  montant  un  tigre , la  bouche  armée  de  longues 
dents  et  vomissant  le  feu,  les  bras  et  la  taille  entourés  de 
serpents,  avec  un  collier  de  crânes  humains.  Quand  la 
Trimourti  est  figurée  par  un  arbre  de  vie,  Siva  est  l’écorce 
la  plus  intérieure. 

SIVAN.  V.  Sévanga. 

SIVAS,  anc.  Cab>rn,  Diospolis  et  Sébaste,  v.  forte  de  la 
Turquie  d’Asie  chef- lieu  de  l’eyalet  de  Sivas  (Roura  orien- 
tal), à 760  kil.  E.-S.-E.  de  Constantinople;  par  39°  15' 
lat.  N.,  et  34“  2'  long.  E.;  16,000  hab.  L’anc.  Sébaste, 
capitale  de  l’Arménie  Ire  dans  l’Asie  Mineure,  qui  n’était 
d’abord  que  la  forteresse  de  Cabyra,  fat  le  théâtre  d’une 
victoire  des  Romains  sur  Mithridate;  Pompée  l’appela 
Diospolis  (ville  de  Jupiter);  mais  la  reine  du  Pont,  Py- 
thodoris,  qui  l’habitait,  lui  donna  le  nom  de  Sébaste  en 
l’honneur  d’Auguste  (en  grec  Sebaslos).  Bajazet  et  Tamer- 
lan  s’y  rencontrèrent  plusieurs  fois  ; ce  dernier  la  dé- 
truisit entièrement  en  1400.  — L’eyalet  de  Sivas  ou  de 
Roum , situé  au  centre  de  l’Asie  Mineure , entre  ceux 
de  Trébizonde  au  N.,  de  Kastamouni  et  de  Bozoq  à l’O., 
d’Adana  et  de  Kharpout  au  S.,  de  Kharpout  et  de  Trébi- 
zonde à l’E.,  a 600  kilom.  sur  280,  et  environ  800,000 
hab.  Il  est  divisé  en  quatre  livahs.  Sol  montagneux  et 
boisé,  avec  de  fertiles  vallées,  arrosé  par  le  Kizil-Ermak 
et  l’Iékil-Ermak;  il  produit  des  céréales,  de  la  soie,  du 
miel , et  possède  de  beaux  pâturages.  Il  est  formé  de  par- 
ties de  la  Cappadoce,  du  Pont  et  de  l’Arménie. 

SIV ASCII.  V.  Putride  (Mer). 

SIVRY,  vge  de  Belgique  (Hainaut  ),  à 39  kil.  S.-O.  de 
Charleroi-,  2,000  hab.  Fabr.  considérable  de  bonneterie 
de  laine,  de  beurre,  et  de  fromage. 

SIX-FOURS,  vge  (Var),  arr.  et  à 8 kil.  O.  de  Toulon; 
2,805  hab.  Fabr.  d’huiles,  de  briques  et  de  tuiles. 

SIX-NATIONS.  V.  Iroquois. 

SIXTE  Ier  (Saint) , pape  de  116  ou  119  à 125  ou  129, 
Romain  de  naissance.  Honoré  comme  martyr,  le  6 avril. 

sixte  il  (Saint),  pape  de  257  à 259,  né  à Athènes,  fut 
martyrisé  sous  l’empereur  Valérien.  Fête,  le  6 août. 

sixte  iii,  pape  de  432  à 440,  Romain  de  naissance, 
travailla,  avec  S1  Cyrille,  à la  réunion  des  Eglises  d’Orient. 

sixte  iv  (François  d’Albescola  de  laRovère)  , né  d’un 
pêcheur  prés  de  Savone  en  1414,  fut  général  des  Frères 
Mineurs,  cardinal  sous  Paul  II,  et  pape  de  1471  à 1484. 
Après  avoir,  en  1472,  envoyé  une  flotte  contre  les  Turcs  , 
il  ne  songea  plus  qu’au  rétablissement  de  sa  puissance 
temporelle  dans  la  liomagne,  et  à l’agrandissement  de  sa 
famille.  De  ses  quatre  neveux  , deux  reçurent  des  princi- 
pautés : Jérôme  Riario  eut  Imola  et  Forli  ; Jean  de  la 
Rovère  , Sinigaglia  ; les  deux  autres , Pierre  Riario  et  Ju- 
lien de  la  Rovère  (Jules  II)  furent  cardinaux.  Perfide  au 
besoin  et  cruel , il  poursuivit  avec  fureur  les  Colonna  , 
ennemis  des  Riario  , soutint  à Florence  les  Pazzi  contre 
les  Médicis  qui  traversaient  ses  projets , fut  soupçonné 
d’avoir  pris  part  à leur  conspiration  sacrilège  ( V.  Pazzi  ), 
et , après  qu’elle  eut  échoué  , 1478  , commença  contre 
Florence  une  guerre  qu’il  ne  termina , en  1480  , que  par 
la  crainte  des  Turcs.  R. 

sixte  v ou  sixte-quint  (Félix  Peretti)  , né, à Grotte- 
a-Mare,  non  loin  de  Montalto  (Marche  d’Ancône |,  en 
1521  , m.  en  1590.  Porcher  dans  son  enfance,  instruit  par 
charité,  il  se  fit  cordelier  en  1537,  enseigna  le  droit  canon  à 
Rimini  en  1544,  puis  àSienne  en  1546,  fut  grand-inquisiteur 
à Venise,  consul teur  du  Saint-Office  à Rome,  vicaire-général 
de  son  ordre  en  1566,  évêque  de  San-Agata-de’-Goti,  car- 
dinal en  1570,  et  archevêque  de  Fermo;  enfin  le  besoin 
d’un  homme  énergique  et  vigoureux  le  fit  nommer  pape  en 
1585.  D’autres  ont  prétendu  que,  pour  se  faire  élire,  il 
feignit  d’être  accablé  de  vieillesse  et  d’infirmités , et 
qu’après  le  conclave  où  il  fut  désigné  , il  jeta  ses  béquilles, 
et  entonna  d’une  voix  puissante  le  Te  Deum.  Les  brigan- 
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dages  réprimés  avec  une  sévérité  poussée  jusqu’à  la  bar- 
barie , les  feudataires  rattachés  au  Saint-Siège  par  les 
égards  du  pontife , le  trésor  rempli  par  des  expédients , 
il  est  vrai,  aussi  bien  que  par  des  économies,  les  encou- 
ragements accordés  à l’industrie  et  à l’agriculture,  l’admi- 
nistration des  Etats  romains  réorganisée  et  confiée  à 15 
congrégations  ou  comités , donnèrent  au  pays  un  autre 
aspect  , et  à Sixte  V une  tranquillité  et  des  ressources 
qui  lui  permirent  de  seconder  les  efforts  du  parti  catho 
lique  en  Europe,  et  d’embellir  encore  la  Rome  de  Jules  II 
et  de  Léon  X.  En  1588 , il  soutint  Y Armada  de  Philippe  II, 
et  excommunia  Elisabeth,  qui  venait  de  faire  condamner 
Marie  Stuart.  En  1589 , après  l’assassinat  de  Henri  III , 
qu’il  eut  le  tort  de  ne  pas  condamner  énergiquement 
comme  il  avait  fait  pour  celui  des  Guises,  il  fit  cause  com- 
mune avec  la  Ligue  et  l’Espagne  contre  Henri  IV,  excom- 
munié dès  1585  ; mais  il  le  traita  plus  doucement  quand 
il  le  vit  pencher  à embrasser  le  catholicisme,  1590.  Il  fit 
construire,  pour  amener  à Rome  l’eau  dont  elle  avait  be- 
soin , un  aqueduc  de  22  milles , et  relever,  sur  la  place  de 
St-Pierre  , l’obélisque  que  Caligula  avait  fait  amener  d’E- 
gypte , et  que  les  Barbares  ou  le  temps  avaient  renversé. 
Il  fixa  à 70  le  nombre  des  cardinaux.  V.  J.  Lorentz  , 
Sixte  V et  son  temps , Mayence  , 1852 , in-8°.  R. 

SIZEBOLI,  anc.  Apollonie , v.  de  la  Turquie  d’Europe 
( Andrinople),  à 22  kil.  S.- O.  de  Bourgas.  Il  y a nue  des 
meilleures  rades  de  la  mer  Noire. 

SIZUN,  eh.-l.  de  cant.  (Finistère),  arr.  et  à 35  kil. 
S.- O.  de  Morlaix,  sur  l’Elorn;  6(10  hab.  Fabr.  de  toiles. 

SJÆLLAND.  V.  Seeland. 

SKAGEN , anc.  Cimbrorum  promontorium,  cap  du  Dane- 
mark, au  N.  du  Jutland,  entre  le  Skager-Rack  et  le  Cat- 
tégat;  par  57»  43’  47”  lat.  N.,  et  8°  16’  4”  long.  E.  ; en- 
touré d’écueils  dangereux. 

SKAGER-RACK , bras  de  la  mer  du  Nord,  entre  le  Da- 
nemark (Jutland)  et  la  Norvège,  se  lie  auS.-E.  avec  le 
Cattégat;  310  kil.  sur  110.  Ses  eaux,  très-houleuses,  ne 
gèlent  jamais.  On  le  nomme  aussi  Canal  du  Jutland , et 
Golfe  de  Bohus,  et  les  Anglais  l’appellent  souvent  Sleeve , 
c.-à-d.  manche. 

SKALDES.  V.  Scaldes. 

SKALHOLT  ou  REINKIRIK , v.  d’Islande,  au  S.,  au- 
trefois ch.-l.  de  cette  île,  à 66  kil.  E.  de  Reikiavik. 

SKALITZ , en  hongrois  Szakolcza,  v.  de  Hongrie,  dans 
le  comitat  et  k 100  kil.  N.- O.  de  Neitra,  sur  la  March  ; 
7,000  hab.  Fabr.  de  draps  et  lainages.  Marbres  rouges. 

SKANDA.  V.  Siva. 

SKARA,  v.  de  Suède,  dans  le  làn  et  à 45  kil.  S.-S.-O. 
de  Mariestadt;  4,000  hab.  Evêché;  école  vétérinaire. 

SKARABORG  ( Lan  ou  préfecture  de  ) , division  admi- 
nistrative de  la  Suède  ( Gothie  ) , entre  ceux  de  Carlstad 
au  N.,  d’Œrebro  au  N.-E.,  deJœnkœping  auS.-E.,  d’El- 
feborg  au  S. -O.;  6,892  kil.  carr.  ; 214,051  hab.  Ch.-l. , 
ilariestad.  Il  est  baigné  par  le  lac  Wetter  à l’E.  et  le  lac 
Wener  àl’O.ll  y a beaucoup  de  bois  et  de  petits  lacs.  Fer, 
alun,  pierre,  terre  à potier. 

SKEEN,  v.  de  Norvège  (Bradsberg)  , à 35  kil.  N.-  O. 
de  Laurvig;  1,800  hab.  Ecole  classique.  Scieries  de  bois. 

SKELTON  (John),  poëte  anglais,  né  vers  1460  dans  le 
Cumberland,  m.  en  1529,  étudia  à Oxford,  obtint  la  cure 
de  Dyss  ( Norwich),  attaqua  dans  ses  vers  les  moines  men- 
diants et  le  cardinal  Wolsey,  fut  suspendu,  dut  se  cacher, 
et  trouva  un  refuge  à l’abbaye  de  Westminster.  Ses  Poé- 
sies (comédies,  sonnets,  satires  très-mordantes,  etc.),  dont 
le  style  est  rude , mais  qui  brillent  par  l’invention  et  la 
verve,  lui  valurent  une  grande  réputation  ; il  les  publia  à 
Londres  en  1512,  in  8»  ; on  les  a rééditées  en  1843. 

SKENEATELES  , v.  des  Etats-Unis  (New-York  ),  à 11 
kil.  E.  d’Auburn,  sur  un  lac  du  même  nom  ; 4,000  hab. 

SKENN1NGE , brg  de  Suède,  dans  le  làn  et  à 31  kil.  O. 
deLinkœping,  surlaSkena;  1,500  hab.  Foire  importante. 

SKIATHO,  anc.  Sciallios,  île  de  l’Archipel,  au  N.-E.  de 
Négrepont,  par  39°  9’  lat.  N.,  et  21°  31’  long.  E.;  55  kil. 
carrés;  7,000  hab.  Ch.-l.,  Skiatho  (1,000  hab.).  Elle  ap- 
partient au  royaume  de  Grèce,  et  dépend  de  Négrepont. 

SKIBBEREEN,  brg  et  paroisse  d’Irlande  (Cork),  à 17 
kil.  S.-E.  de  Bantry  ; 3,694  hab.  Commerce  de  fil  et  de 
toiles. 

SKIOLDUNGER  ou  SKIOLDUNGIENS  (Dynastie  des). 
V.  Danemark. 

SKII'ETARS , nom  indigène  des  Albanais. 

SKIPTON , brg  et  paroisse  d’Angleterre,  dans  le  comté 
et  à 62  kil.  O.  d’York  ( West-Riding),  sur  l’Aire  et  près 
du  canal  de  Leeds  à Liverpool;  6,500  hab.  Bibliothèque. 
Manuf.  de  coton,  filatures  de  soie,  marchés  aux  grains 
et  aux  bestiaux.  Restes  d’un  ancien  château-fort. 
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SKIRNER,  messager  du  dieu  Scandinave  Frey.  V.  ce 
nom. 

SKIVRA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 145  kil. 
de  Kiev;  4,000  hab. 

SKOPÉLO.  V.  Scopélos. 

SKOPIN,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 88  kil.  S. 
de  Riazan,  sur  la  Verda;  11,217  hab.  Comm.  de  cuirs. 

SKYE  , Ebuda  orientalis , île  d’Ecosse  (Inverness),  une 
des  Hébrides,  au  N.  de  Mull  ; par  56<>-570  38’  lat.  N , et 
B®  13’-9°  long.  O.;  141,750  hect.;  65  kil.  sur  35;  18,750 
hab.  Ch.-l.,  Portree.  On  y remarque  des  grottes  curieuses, 
des  ruines  de  forts,  de  tours,  de  fanaux,  de  tombeaux,  etc. 
Sol  montueux  ; carrières  de  marne  et  de  pierre  à chaux. 
Excellents  pâturages,  où  l’on  élève  de  beaux  et  nombreux 
troupeaux.  Pêche  active.  On  trouve  des  agates  dans  le  lac 
Follart,  des  topazes  et  autres  pierres  précieuses  dans  plu- 
sieurs torrents,  du  corail  rouge  et  blanc  sur  les  côtes  du 
S.  et  de  l’O. 

SKYRO.  V.  Sctros. 

SLAF  ou  SLAV,  finale  d’un  grand  nombre  de  noms 
russes,  atteste  l’ancien  séjour  des  Slaves,  et  dérive  de  leur 
nom. 

SLAGELSE , v.  de  Danemark , près  de  la  côte  O.  de 
l’ile  Seeland,  à 76  kil.  S.-O.  de  Copenhague;  4,931  hab. 
Près  de  là  sont  les  restes  du  château  royal  d ’Anderskov. 

SLANE,  vge  et  paroisse  d’Irlande,  à 12  kil.  O.  de 
Droghéda,  près  de  la  Boyne;  1,700  hab.  Moulins  à farine. 
Autrefois  siège  d’évêché.  Beau  château  des  marquis  de  Co- 
nyngham.  Ruines  d’une  belle  abbaye.  — C’est  là  que  Da- 
gobert II , roi  d’Austrasie , fut  rélégué  par  le  maire  Gri- 
moald. 

SLANY.  V.  Schlan. 

SLATINA  , v.  des  Principautés-Unies  ( Valachie),  sur 
la  rive  g.  de  l’Aluta,  à 200  kil.  O.  de  Bukharest. 

SLATOUST,  v.  de  Russie  ( gvt  d’Offa  ),  à 209  kil.  N. -O. 
de  Troïtzka.  Mines  d’or  et  de  platine.  Arsenal  militaire. 

SLAVENSK,  auparavant  Setzlca  ou  Tor , v.  de  la  Russie 
d’Europe,  gvt  et  à 200  kil.  S.-E.  de  Kharkow.  Jadis  ch.-l. 
des  Cosaques  Zaporogues. 

SLAVES,  grande  variété  de  l’espèce  humaine,  appar- 
tenant , comme  le  prouvent  leurs  caractères  physiques  et 
leur  langue,  à la  race  Arienne  ou  Indo  - européenne.  Ils 
n’apparaissent  dans  l’histoire,  sous  le  nom  générique  de 
Slaves,  que  plusieurs  siècles  après  J.-C.;  les  anciens  n’ont 
pas  connu  ce  nom , et  ont  confondu  les  tribus  slaves  avec 
des  peuples  de  famille  toute  différente,  surtout  avec  les 
Scythes  et  les  Sarmates.  Partis  d’Asie,  leur  établissement 
en  Europe  remonte  à une  haute  antiquité,  si  l’on  admet, 
comme  tout  semble  l’indiquer,  l’origine  slave  des  Vénètes 
ou  1 Vendes,  qui  occupèrent  le  N.-E.  de  l’Italie  et  une  partie 
de  l’Illyrie.  Dans  l’E.  de  l’Europe  apparaissent  aussi  des 
tribus  slaves  (Roxolans , Iazyges , Peucins  ou  Bastarnes) , 
mais  soumises  aux  Scythes,  et  plus  tard  aux  Sarmates,  et 
confondues  avec  ces  deux  peuples  par  les  écrivains  de 
l’antiquité.  Laboureurs,  portés  par  instinct  à la  séparation 
en  petites  tribus  qui  ne  surent  jamais  former  un  Etat,  les 
Slaves,  jusqu’au  vie  siècle  ap.  J.-C.,  furent  partout  soumis 
à des  peuples  plus  capables  de  discipline,  les  Vénètes  aux 
Romains,  les  Slaves  illyriens  aux  rois  de  Macédoine,  puis 
aux  Romains,  les  Slaves  orientaux,  après  les  Scythes  et 
les  Sarmates,  aux  Goths  et  aux  Huns.  Du  nom  des  Slaves 
ou  Sclaves,  qui  signifiait  les  hommes  illustres  ( Slava , gloire), 
on  fit  esclaves , pour  désigner  les  hommes  réduits  à la 
servitude. 

La  ruine  de  l’empire  des  Huns  après  Attila,  et  les  in- 
vasions des  Germains  dans  l’Europe  occidentale,  permirent 
aux  Slaves  de  quitter  les  vallées  des  Karpathes  où  les 
avaient  refoulés  les  premières  invasions,  et  de  se  répandre 
dans  les  plaines  arrosées  par  la  Vistule,  l’Elbe  et  le  Da- 
nube. C’est  à la  fin  du  ve  siècle  et  au  commencement  du 
vie  qu’ils  commencent  à être  connus  des  historiens  sous  le 
nom  de  Sclaveni.  Pendant  les  premiers  siècles  du  moyen 
âge,  ils  sont  divisés  en  trois  groupes  : les  Antes  au  S.,  sur 
le  Danube  et  ses  affluents  ; les  Vénèdes  au  N.-O.,  du  Danube 
à la  Baltique;  les  Slaves  proprement  dits,  à l’E.,  au-delà 
de  la  Vistule.  Les  Antes  furent  asservis  par  les  Awares; 
délivrés  à la  mort  du  khan  Baïan,  626,  ils  furent  pour  la 
plupart  reçus  dans  l’Empire  grec,  et  repeuplèrent  ses 
frontières  ravagées  ; ils  y fondèrent  les  royaumes  ou  ban- 
nats  de  Bulgarie,  Dalmatie,  Esclavonie,  Bosnie,  Servie,  et 
Croatie.  A l’exception  des  Croates,  qui  furent  convertis 
par  les  Latins,  tous  ces  Slaves  reçurent  de  Constant! 
nople  la  religion  grecque,  et,  tour  à tour  vainqueurs  des 
Grecs  ou  vaincus  par  eux,  tombèrent , à la  fin  du  moyen 
âge,  les  Dalmates  sous  la  domination  de  Venise,  les  Croates 
et  les  Esclavons  sous  celle  de  la  Hongrie.  Les  Serbes,  qui, 
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au  xiv®  siècle,  sous  leur  empereur  Etienne  Dousa,  avaient 
été  sur  le  point  de  réunir  tous  les  Slaves  sous  leur  em- 
pire et  de  remplacer  les  Grecs,  furent  vaincus  par  Amu- 
rat  1er  à ia  bataille  de  Kassovo,  1389,  et,  dans  le  siècle 
suivant , complètement  soumis  par  les  Turcs.  Une  partie 
des  Bosniaques,  en  conservant  sa  langue  et  ses  mœurs, 
embrassa  l’islamisme  pour  participer  aux  droits  des  vain- 
queurs. — Les  Vénèdes  comprenaient  les  Obolrites,  les 
Polabes,  les  Wagriens,  les  Rhédariens,  les  Poméraniens,  les 
Wiltzes  ou  Wélétabes , les  Havelliens , les  Daléminiens , 
les  Sinsles  ou  Silésiens,  les  Leckes,  les  Tchèques  et  les 
Slovaques.  A l’exception  de  ces  trois  dernières  tribus , 
qui  fondèrent  des  Etats  plus  ou  moins  durables , les 
autres  ne  jouèrent  aucun  rôle  historique;  soumises  au 
tribut  par  Charlemagne,  elles  attirèrent  sur  elles,  dans 
les  siècles  suivants,  les  armes  des  rois  de  Germanie,  qui 
cherchèrent  à la  fois  à les  convertir  à la  religion  chré- 
tienne et  à les  germaniser,  en  fondant  des  évêchés  dans 
leur  pays,  et  en  créant  contre  eux  les  margraviats  de 
Brandebourg,  de  Misnie,  et  de  I.usace.  Les  Slaves  résis- 
tèrent énergiquement , en  fondant  : les  Slaves  de  Pomé- 
ranie et  de  Brandebourg,  une  confédération  républicaine  ; 
les  Obotrites,  les  Polabes  et  les  Wagriens,  un  gouverne- 
ment monarchique,  dont  le  souverain  prit  le  nom  de  roi 
des  Vénèdes.  Mais  les  uns  et  les  autres  durent  céder  aux 
empereurs  allemands,  qui,  aidés  des  princes  danois  aux- 
quels ils  donnèrent  le  titre  de  rois  des  Obotrites  ou  lais- 
sèrent faire  la  conquête  de  toute  cette  côte  slave  de  la 
Baltique , les  convertirent  au  christianisme  ou  les  exter- 
minèrent. La  langue  slave  disparut  même  presque  com- 
plètement ; elle  n’était  plus  parlée  dans  le  Brandebourg 
au  xvii®  siècle,  et  elle  s’est  éteinte  au  milieu  du  xviii® 
dans  le  pays  de  Lunebourg.  Les  restes  des  Lusaciens  et  des 
Silésiens  l’ont  plus  fidèlement  conservée.  Des  trois  grands 
peuples  Vénèdes,  les  Slovaques-Moraves,  peu  soumis  par 
Charlemagne,  résistèrent  à ses  successeurs,  et  fondèrent , 
à la  fin  du  ixe  siècle,  un  royaume  que  les  Allemands  ne 
purent  détruire  qu’en  le  livrant  aux  dévastations  des 
Madgyars,  et,  depuis  907,  les  Slovaques  font  partie  du 
royaume  de  Hongrie.  Les  Tchèques,  qui  apparaissent  vers 
510,  chassent  les  Marcomans  du  pays  occupé  plus  ancien- 
nement par  les  Boïes , et  reçoivent  du  pays  qu’ils  oc- 
cupent le  nom  de  Bohémiens  ( V.  Bohême).  Les  Leckes, 
appelés  au  xe  siècle  Polonais,  s’établissent  vers  550  entre 
i’Ûder  et  la  Vistule,  et  fondent,  après  Charlemagne,  le 
duché  de  Pologne  ( V.  ce  mot).  — Les  Slaves  du  N.-E. 
comprenaient  les  Drewliens,  les  Doulèbes , les  Boujaniens, 
les  Radimitches,\es  Russes , les  Lithuaniens , les  Prussiens,  etc., 
peuples  slaves  de  race  moins  pure,  mêlés  avec  les  Finnois. 
Les  trois  derniers  seuls  ont  de  l’importance.  Les  Prussiens 
apparaissent  à la  fin  du  Xe  siècle,  et  ne  se  convertissent  au 
christianisme  qu’à  la  fin  du  xme,  sous  la  domination  des 
chevaliers  Teutoniques.  Les  Lithuaniens , soumis  aux 
Russes,  s’affranchissent  de  leur  joug  à la  faveur  de  l’in- 
vasion mongole,  1230,  et,  après  une  première  conversion, 
1254,  ne  deviennent  réellement  chrétiens  que  lorsque  leur 
grand-duc  Jagellon  est  appelé  à la  couronne  de  Pologne, 
1386,  à laquelle  il  unit  la  Lithuanie.  Enfin  la  Russie  , 
puissance  slave  , fondée  par  des  aventuriers  Scandinaves , 
soumet  les  Drewliens,  les  Radimitches,  etc.,  essaie,  dès  la 
fin  du  même  siècle , de  conquérir  l’empire  grec , tentative 
plusieurs  fois  renouvelée  dans  les  siècles  suivants,  embrasse 
la  religion  grecque  en  988 , et  fonde  un  vaste  Etat , ren- 
versé au  xme  siècle  par  l’invasion  mongole,  qui  retarde 
de  4 siècles  la  grandeur  des  Russes,  et  dénature  profondé- 
ment dans  ce  peuple  le  caractère  slave. 

Les  temps  modernes  voient  les  Slaves  du  S.  asservis  de 
plus  en  plus  aux  Turcs  et  aux  Autrichiens  ; parmi  les  Slaves 
de  l’O.,  les  Tchèques,  abattus  déjà  par  la  guerre  des  Hus- 
sites,  le  sont  de  nouveau  par  la  guerre  de  Trente-Ans,  et 
le  germanisme,  envahissant  leur  pays,  étouffe  presque  leur 
nationalité  et  leur  langue  ; la  Pologne,  livrée  à l’anarchie, 
vaincue  au  xvne  et  au  xvme  siècle  par  la  Suède,  s’épuise 
en  brillantes  victoires  contre  les  Turcs  pour  sauver  l’Au- 
triche, qui  s’unit  à la  fin  du  xvme  siècle  avec  la  Prusse 
et  la  Russie  pour  la  démembrer , 1772-1793-1795.  La 
Russie  seule  grandit  de  la  ruine  des  autres  nationalités 
slaves.  Délivrée  des  Tartares  par  Ivan  IV,  rendue  en 
quelque  sorte  européenne  par  Pierre  le  Grand  et  Cathe- 
rine II , elle  s’élève  au  rang  de  grande  puissance. 

Aujourd’hui,  les  Russes  sont  le  seul  peuple  slave  qui 
jouisse  d’une  indépendance  complète  vis-à-vis  de  l’étran- 
ger ; mais  les  diverses  nationalités  slaves  se  relèvent,  sur- 
tout par  la  littérature , et , en  considérant  les  divers  dia- 
lectes de  la  langue  slave  , on  arrive  à reconnaître  quatre 
groupes  de  peuples  qui  appartiennent  à la  famille  slave. 


Le  slavon,  langue  primitive  de  tous  les  Slaves,  est  auj., 
comme  le  latin  dans  l’Europe  occidentale , la  langue  sa- 
vante et  religieuse  : d’elle  sont  nés  les  quatre  grands  dialec- 
tes illyrien  ou  serbe,  slovaque,  polonais,  et  russe.  Les  quatre 
rameaux  de  la  race  slave  ( V.  Race  indo  - européenne) 
comprennent  environ  83,000,000  d’individus,  et  s’étendent 
presque  sans  interruption  dans  l’Europe  méridionale,  cen- 
trale, et  orientale,  depuis  l'Adriatique  jusqu’aux  monts  (Du- 
rais, et  depuis  l’Archipeljusqu’à  la  merBlanche  ; 16,000,000 
environ  sont  catholiques;  1,500,000  protestants;  tous  les 
autres  professent  le  rite  grec.  C’est  cette  communauté 
religieuse  qui  assure,  parmi  les  peuples  slaves  de  la  Tur- 
quie et  de  l’Autriche,  l’influence  de  la  Russie,  et  qui  a fait 
naître  l’idée  du  Panslavisme,  c.-à-d.  de  l’union  de  tous  les 
peuples  slaves,  union  qui  serait  réalisée,  ou  bien,  comme 
l’entendent  les  Russes , par  la  fondation  d’une  grande 
unité  gouvernementale  qui  absorberait  toute  la  race  et 
ferait  disparaître  les  nationalités  distinctes , ou  bien  par 
l’établissement  d’une  fédération  librement  consentie  et 
respectant  le  principe  des  nationalités.  Les  caractères 
communs  aux  Slaves,  et  qui,  outre  la  religion,  assurent  le 
succès  de  l’idée  du  Panslavisme,  sont  : les  mœurs  agri- 
coles et  pastorales  ; le  génie  de  la  musique  et  de  la  poésie, 
favorisé  par  des  langues  riches  et  harmonieuses,  propres 
à exprimer  les  nuances  les  plus  diverses  de  la  pensée  ; la 
propension  à l’enthousiasme  et  à un  mysticisme  tourné 
surtout  vers  les  idées  patriotiques;  l’esprit  de  fraternité 
pour  l’homme  de  même  race  ; comme  principe  de  gouver- 
nement, l’indépendance  intérieure  des  familles,  des  com- 
munes et  des  provinces,  avec  leurs  Diétines  ( Sobors)  com- 
posées de  vieillards  ( Knezes );  une  administration  simple, 
qui  ne  fait  pas  peser  sur  le  pays  une  lourde  armée  de 
fonctionnaires  passifs,  obéissant  à l’impulsion  unique  du 
pouvoir  central  ; enfin  l’égalité  de  tous  les  membres  de  la 
commune  et  de  la  tribu,  c.-à-d.  l’absence  de  toute  noblesse 
ou  aristocratie  héréditaire.  C.  P. 

SLAVONIE,  auc.  royaume  situé  le  long  de  la  mer 
Baltique,  entre  l’Elbe,  la  mer  du  Nord  et  l’Ëyder  à l’O., 
l’Elbe  au  S.,  et  la  Peene  à l’E.j  villes  princip.  : Lubeck, 
Plœn,  Wolgast,  Mecklembourg,  Kissin.  11  fut  fondé,  vers 
1047,  par  Gottschalk,  petit-fils  de  Mistevoï,  aidé  des  Da- 
nois et  des  Saxons,  aux  dépens  des  Obotrites  et  autres 
Slaves,  et  fut  vassal  du  duché  de  Saxe.  En  1080,  les  Slaves 
païens,  dirigés  par  Kruko,  prince  de  Rugen,  se  révol- 
tèrent pour  repousser  le  christianisme  qu’on  leur  impo- 
sait; mais,  en  1105,  Henri,  fils  de  Gottschalk , rétablit 
son  autorité,  et  la  transmit  en  mourant  à Canut  Laward, 
prince  danois,  qui  fut  assassiné  en  1131.  La  Slavonie  fut 
démembrée  : les  Obotrites,  qui  en  prirent  une  partie,  de- 
vinrent bientôt  vassaux  du  Danemark  ; le  reste  fut  con- 
quis en  1161  par  Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe. 

Slavonie,  prov.  de  l’empire  d’Autriche.  V.  escla- 
vonie. 

SLEEVE.  V.  Skager-rack. 

SLEIDAN  (Jean  Philipson,  dit),  historien,  né  en  1506 
dans  l’électorat  de  Cologne,  à Schleide  ( d’où  son  nom  latin 
de  Sleidanus ),  m.  en  1556,  fit  ses  études  à Liège,  Cologne 
et  Louvain,  alla  faire  son  droit  à Orléans,  et  s’attacha  au 
cardinal  Jean  Du  Bellay.  La  rigueur  des  édits  de  Fran- 
çois Ier  contre  les  protestants  l’obligea  de  quitter  la 
France  en  1542  ; il  s’établit  à Strasbourg,  et  fut  député  de 
cette  ville  au  concile  de  Trente  en  1551.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : de  Statu  religionis  et  reipublicæ , Carolo  quinto 
Cœsare,  commentarii,  Strasbourg,  1555,  in-fol.,  et  Franc- 
fort, 1785-86,  3 vol.  in-8°,  trad.  en  français  par  Le  Cou- 
rayer  sous  le  titre  d’ Histoire  de  la  Réformalion  ( de  Luther), 
La  Haye,  1767-69,  3 vol.  in -4°,  ouvrage  fort  estimé  des 
protestants,  mais  écrit  avec  esprit  de  parti;  de  Quatuor 
summis  imperiis,  babylonico , persico,  grœco  et  romano,  lib.  III , 
Strasbourg,  1556,  in-8°,  trad.  en  français  par  Ant.  Teis- 
sier  sous  le  titre  d’ Abrégé  de  l’histoire  des  quatre  monarchies 
du  monde,  Berlin,  1710,  in-12,  et  par  Ilornot  sous  celui 
d 'Abrégé  chronologique  de  l’histoire  universelle,  depuis  les 
premiers  empires  du  monde  jusqu’à  l’année  1725,  Amster- 
dam et  Paris,  1757,  in-12.  Sleidan  est  un  historien  exact, 
judicieux,  impartial,  excepté  dans  son  de  Statu  religionis, 
et  un  écrivain  élégant  ; l’Allemagne  protestante  le  nomme 
son  Tite-Live  ; Charles-Quint  appelait  ce  même  historien  et 
Paul  Jove  ses  menteurs,  parce  que  le  premier  avait  dit 
trop  de  mal  de  lui,  et  le  second  trop  de  bien.  B. 

SLESVIG  ou  SCHLESWIG  (Duché  de),  prov.  de  l’Alle- 
magne comprenant  la  plus  grande  partie  de  la  montrée 
entre  la  Konigsau,  qui  forme  la  frontière  N.  du  côté  dn 
Jutland,  et  l’Eyder,  frontière  S.  du  côté  du  1 olstein,  et, 
de  plus,  quelques  îles  ; 9,168  kil.  carrés;  ch.-L,  Flensbourg 
(avant  1850,  Slesvig).  Il  se  divise  en  bailliages  de  Haders- 
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leben , Apenrade,  Lügumkloster,  Tondem,  Flensbourg, 
Gottorp-et-Hütten  (avec  le  district  de  Stapelholm),  Bred- 
Etedt-et-Husum  (avec  les  districts  de  Eiderstedt,  Nord- 
strand  et  Pelworm),  Nordburg-et-Sonderburg,  et  Fe- 
mern  ; 414,463  hab.  — La  côte  E.  est  boisée  et  fertile  en 
fruits,  avec  des  golfes  profonds  et  de  bons  ports  ; la  côte 
O.,  non  boisée,  en  partie  marécageuse,  et  protégée  contre 
la  mer  par  de  hautes  digues.  L’intérieur  est  sablonneux, 
et  couvert  de  bruyères  et  de  tourbe.  Les  plus  grands 
golfes  sont,  sur  la  côte  E.  : le  Haderslebner,  l’Apenra- 
der,  le  Flensburger,  le  Schley,  l’Eckernforder.  Tous  les 
cours  d’eau,  le  Riberau,  le  Breitau,  le  Bidau,  etc.,  tom- 
bent dans  la  mer  du  Nord.  En  face  de  la  côte  O.,  il  y a 
des  bancs  de  sable  que  la  marée  laisse  abordables  ; cela 
n’empêche  pas  qu’il  y ait  des  passages  entre  la  terre 
ferme  et  les  îles.  — Le  Slesvig,  partie  du  royaume  de 
Danemark,  servit  d’apanage,  en  1085,  à Olof,  frère  de 
Canut  IV;  en  1103,  à Canut,  neveu  du  roi  Nicolas;  et,  en 
1386,  à Gérard  VI,  comte  de  Holstein  et  de  Sehaumbourg. 
En  1460,  il  fit  retour  à la  couronne,  par  la  mort  d’A- 
dolphe VIII,  duc  de  Slesvig -Holstein.  Il  fut  partagé,  en 
1490,  entre  le  roi  Jean  et  son  frère,  et,  en  1544,  entre 
Christian  III  et  ses  deux  frères.  Une  moitié  du  duché,  sou- 
mise à la  Suède  en  1658,  fut  ressaisie,  en  1714,  par  Fré- 
déric IV.  Le  Slesvig,  après  s’être  vainement  révolté  en 
1848  contre  le  Danemark  , lui  a été  enlevé  en  1864.  V.  le 
Supplément. 

slesvig,  v.  des  États  prussiens  (province  de  Slesvig- 
Holstein),  ch.-l.  de  régence  et  de  cercle,  à 12  kil.  N. 
de  Kiel;  12,600  hab.  Fabr.  de  lainages  et  de  batistes,  raf- 
fineries de  sucre,  tanneries.  Ville  mal  percée.  Quelques 
beaux  édifices  •.  l’hôtel-de-ville  ; la  cathédrale,  remarquable 
par  un  retable  sculpté  et  par  le  tombeau  de  Frédéric  Ier. 
Prés  de  la  ville,  dans  une  île,  est  le  vieux  château  de 
Gottorp,  siège  actuel  de  la  Haute-Cour.  Au-dessous  est  le 
village  de  Haddebye,  avec  la  plus  ancienne  église  de  tout 
l’Etat,  et  où  Ansehaire  avait  baptisé  les  premiers  chré- 
tiens. Slesvig  fut  capitale  du  duché  danois  de  Slesvig 
jusqu’en  1850. 

SLINGELANDT  (Pieter  Van),  peintre  de  genre,  né  à 
Leyde  en  1640,  m.  en  1691,  fut  élève  de  Gérard  Dow,  et 
imita,  sa  manière.  Il  poussait  la  patience  et  le  fini  à leurs 
dernières  limites.  Il  ne  lui  fallut  pas  moins  de  trois  années 
consécutives  pour  retracer  dans  un  petit  tableau  les  mem- 
bres de  la  famille  Meerman , et  il  employa  un  mois  â 
peindre  dans  ce  tableau  un  rabat  de  dentelles.  Il  a donc 
produit  peu,  et  ses  toiles  ne  renferment  d’ordinaire  qu’un 
petit  nombre  de  personnages;  elles  représentent  des  scènes 
d’intérieur,  où  les  murailles , les  tapis,  les  rideaux,  tous  les 
accessoires,  sont  exécutés  avec  un  soin  minutieux.  Le  musée 
d’Amsterdam  possède  de  lui  un  vrai  chef  d’œuvre,  figurant 
un  Concert  rustique.  Le  Louvre  renferme  trois  tableaux  de 
sa  main , parmi  lesquels  est  celui  représentant  la  famille 
Meerman  sous  le  titre  de  Famille  hollandaise  ; on  en  voit 
deux  dans  la  galerie  de  Munich.  A.  M. 

SLIGO  , v.  d’Irlande  (Connaught),  capitale  du  comté 
de  son  nom,  bon  port  à l’embouchure  du  Garrow  dans  la 
baie  de  Sligo,  à 104  kil.  S. -S. -O.  de  Londonderry;  10,420 
bab.  Ruines  d’une  abbaye  de  Dominicains  du  xme  siècle. 
Pêche,  commerce  d’entrepôt.  Magasins  maritimes.  Donne 
le  titre  de  marquis  à la  famille  Brown.  — Le  comté  de  Sligo, 
sur  la  côte  O.  de  l’Irlande,  entre  ceux  de  Leitrim  à l’E., 
de  Roscommon  et  de  Mayo  au  S.,  les  baies  de  Killala,  de 
Sligo  et  de  Donegal  au  N.,  a 65  kil.  sur  50,  et  125,079 
hab.  Sol  très-montagneux  ; le  tiers  est  inculte  ; v.  princip.  : 
Dromore,  Baliisodare,  Tubbercurry.  Mines  d’argent  et  de 
cuivre.  Comm.  de  toiles,  grains,  laines. 

SLOANE  (Hans),  médecin  et  botaniste,  né  en  1660 
dans  le  comté  de  Down  (Irlande),  m.  en  1752,  fit  ses  études 
à Londres  et  à Chelsea,  et  compléta  ses  connaissances  par 
un  voyage  en  France,  où  il  suivit  les  cours  de  Tournefort 
et  de  Duverney;  de  retour  en  Angleterre,  il  se  lia  avec  Sy- 
denham , devint  membre  du  Collège  royal  de  médecine  et 
de  la  Société  royale  de  Londres,  accompagna  comme  méde- 
cin le  duc  d’Albemarle  à la  Jamaïque  en  1688,  fut  nommé 
en  1708  membre  associé  de  l’Académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris, et,  à l’avénement  de  George  Ier,  médecin  en  chef  de 
l’armée  britannique.  Outre  des  articles  dans  les  Transac- 
tions philosophiques,  il  a laissé  : Catalogue  plantarum  quœ  in 
insulâ  Jamaicâ  sponte  proveniunt  vel  vulgô  colunlur,  Londres, 
1696,  3 vol.  in-8°  ; Voyage  aux  îles  de  Madère,  la  Barbade, 
St- C,.'istophe,  et  la  Jamaïque , avec  l'histoire  naturelle  des 
plantes  t’  des  arbres,  des  quadrupèdes,  poissons,  oiseaux,  in- 
sectes, etc.,  1705-25,  2 vol.  in-fol.,  et  274  pl.  très-belles. 
Sleidan  ai.  t un  magnifique  cabinet  d’histoire  naturelle, 
qui  fait  auj<  urd.  partie  du  Muséum  britannique.  Londres 


lui  doit  aussi  l’établissement  du  premier  dispensaire.  B, 

SLOBODE-PAVLOVSKAIA,  v.  de  la  Russie  d’Europe 
(gvt  de  S'-Pétersbourg) , près  de  Gatchina.  Fondée  en 
1831  par  l’empereur  Nicolas  Ier,  pour  servir  d’asile  aux 
invalides  de  la  garde  impériale,  sous-officiers  ou  soldats, 
chargés  de  famille. 

SLOBODES  DE  L’UKRAINE.  V.  Ukraine. 

SLOBODSKOIÉ  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 
31  kil.  N.  de  Viatka;  5,000  hab.  Commerce  de  fourrures, 
miel,  cire,  grains.  — Fondée  par  une  colonie  de  Novogo 
rod-la-Grande. 

SLODTZ  (Sébastien),  sculpteur,  né  à Anvers  en  1655, 
m.  en  1726,  fut  employé  aux  travaux  du  règne  de 
Louis  XIV.  On  a de  lui  : Annibal  comptant  les  anneaux 
des  chevaliers  romains  tués  à Cannes,  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries ; St  Ambroise,  à l’église  des  Invalides;  Prolée  et  Aris- 
tée,  dans  le  parc  de  Versailles. 

slodtz  (René-Michel,  dit  Michel-Ange),  petit-fils  du 
précédent,  né  à Paris  en  1705,  m.  en  1764,  remporta  le 
prix  de  sculpture  à 21  ans,  fut  envoyé  ù Rome  comme  pen- 
sionnaire du  gouvernement , et  devint  dessinateur  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  roi.  Ses  ouvrages  principaux 
sont  : St  Bruno  refusant  la  couronne  qu'un  ange  lui  apporte, 
dans  l’église  de  St-Pierre  de  Rome  ; le  Tombeau  de  banquet , 
curé  de  S^Sulpiee,  dans  l’église  de  ce  nom , à Paris.  Son 
style  se  ressent  beaucoup  de  l’époque  de  décadence  où  il 
vécut.  B. 

SLONIME  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 130  kil. 
S.-E.  de  Grodno  ; 5,000  hab.  Elle  fut  quelquefois  le  siège 
de  la  diète  de  Lithuanie,  et,  jusqu’en  1797,  le  ch.-l.  du 
gvt  de  Grodno. 

SLOUTCH,  riv.  de  la  Russie  d’Europe  (Volhynie), 
naît  sur  les  confins  de  la  Podolie,  coule  à l’E.,  au  N.,  puis 
au  N.-O.,  et  se  jette  dans  la  Goryne,  à 4 kil.  S.-O.  de 
Bega , après  un  cours  de  450  kil.  — riv.  de  la  Russie  d’Eu- 
rope (Minsk),  naît  au  N.-E.  de  Gresk,  passe  à Sloutzk,  et 
se  jette  dans  le  Pripet;  cours  de  150  kil. 

SLOUTZK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 160  kil. 
S.  de  Minsk,  sur  la  Sloutch;  5,000  hab.  Jadis  ch.-l.  de 
principauté. 

SLOVAQUES.  V.  Slaves. 

SLUYS.  V.  Ecluse  (l’|. 

SMAALEHNEN  (Amt  de),  division  administrative  de 
la  Ne-Vége,  dans  le  stift  d’Aggerhuus  ; 4,207  kil.  carrés; 
84,000  hab.  Ch.-l.,  Moss ; v.  principales  : Fredrikstad, 
Fredrikshall. 

SMALA  , mot  arabe,  signifie  société,  troupe  d’hommes, 
au  service  d’un  chef  arabe,  et  qui  forme  sa  garde.  Il  se 
dit  aussi  de  l’ensemble  de  la  famille  et  des  richesses  de  ce 
chef. 

SMALAND.  V.  Smceland. 

SMALKALDE,  en  allemand  Schmallcalden , v.  murée  de 
la  Prusse  (Hesse),  ch.-l.  de  district,  dans  la  prov.  et  à 
100  kil.  S.-E.  de  Cassai,  dans  une  vallée  du  Tmiringer- 
wald,  séparée  de  la  partie  principale  du  duché  ; 5,400  hab. 
Sur  une  hauteur  qui  domine  la  ville  est  le  château  électo- 
ral de  Wilhelmsburg.  Aux  environs,  mines  de  fer,  fabr. 
d’armes  et  d’outils,  fonderie  de  canons.  — Cette  ville  est 
célèbre  par  la  ligue  qui  y fut  conclue,  le  31  déc.  1530, 
entre  9 princes  protestants  et  11  villes  impériales,  contre 
Charles-Quint  et  les  Etats  catholiques.  En  1537,  les  théo- 
logiens protestants  s’y  réunirent  encore,  et  y adoptèrent 
les  Articles  de  défense  proposés  par  Luther. 

SMEATON  (John),  ingénieur  anglais,  né  en  1724  à 
Ansthorp  (York),  m.  en  1792,  montra  de  bonne  heure  un 
goût  très-vif  pour  les  sciences  industrielles,  fut  reçu,  en 
1753,  à la  Société  royale  de  Londres,  dans  les  Transactions 
de  laquelle  il  inséra  d’excellents  Mémoires  , construisit  le 
beau  phare  d’Eddystone  à l’entrée  du  canal  de  la  Manche, 
fut  attaché  à l’hôpital  militaire  de  Greenwich,  dont  il  per- 
fectionna les  moulins  et  améliora  les  propriétés,  dirigea 
les  travaux  par  lesquels  la  Calder  fut  rendue  navigable, 
et  ceux  qui  prévinrent  la  ruine  de  l’anc.  pont  de  Lon- 
dres. 11  a écrit  des  Mémoires  sur  la  physique,  la  méca- 
nique appliquée  et  l’astronomie,  une  Description  du  phare 
d'Kddystone,  Londres,  1791,  in-fol.,  et  des  Recherches  expéri- 
mentales sur  la  puissance  mécanique  de  l'eau  et  du  vent  pour 
faire  mouvoir  les  machines  de  rotation,  Londres,  1794,  beau 
travail  qui  lui  fit  décerner  une  médaille  d’or  par  la  Société 
royale , et  qui  a été  traduit  en  fiançais  par  l’ingénieur 
Girard,  Paris,  1810. 

SMEDEREWO.  V.  Semendria. 

SMEERENBERG.  F.  Amsterdam  (île  d’). 

SMERDIS,  mage  de  la  Perse,  profita  de  l’absence  du 
roi  Cambyse,  qui  était  en  Egypte,  pour  usurper  la  cou- 
ronne, 522  av.  J.-C.,  en  se  donnant  pour  le  frère  de  ce 
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prince,  qui  avait  été  secrètement  assassiné.  Il  conserva 
le  trône  pendant  8 mois  après  la  mort  de  Cambyse  ( V.  ce 
mot),  et  se  rendit  populaire  en  réduisant  les  impôts.  Son 
imposture  fut  découverte  par  Phédime  ( V.  ce  mot),  dont 
le  père,  Otane,  avec  6 autres  seigneurs,  forma  un  com- 
plot; Prexaspé  ( V.  ce  mot ) souleva  la  multitude;  Smerdis 
et  son  frère  furent  égorgés,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
Mages.  V.  Magophonie. 

SMETIUS  (Jean  Smith  Van  der  Kexten,  dit),  savant 
antiquaire  et  numismate,  né  vers  la  fin  du  xvie  siècle, 
dans  la  Gueldre,  rn.  en  1651,  a laissé,  entre  autres  ou- 
vrages : Thésaurus  antiquarius  seu  Smetianus,  sice  notitia  ele- 
ganlissimœ  suppellectiiis  Romance  et  rarissimœPinacotkerœ,  etc., 
Amsterdam,  1(158,  in-12  ; 2e  édition  augmentée,  Nimègue, 
1678,  in-4°,  5 pl. 

SMINTHIEN,  surnom  donné  par  les  Phrygiens  à Apol- 
lon, et  tiré  du  grec  smins,  rat,  parce  que  ce  dieu  avait 
délivré  leur  pays  d’une  multitude  de  rats.  On  voit  encore 
dans  la  Troadeles  ruines  d’un  temple  d’Apollon  Sminthien. 

SMITH  I John),  navigateur  anglais,  né  en  1579,  m.  en 
1631,  commanda  en  1606  l’expédition  envoyée  en  Virginie, 
présida  à la  fondation  de  James-town,  ville  qui  devint  le 
ch.-l.  de  cette  colonie,  et  soutint  de  longues  guerres  contre 
les  indigènes  ; il  tomba  en  leur  pouvoir,  et  était  destiné  à 
être  mangé  par  ces  cannibales,  lorsqu’il  fut  sauvé  par  Po- 
cahontas,  fille  de  leur  chef.  Il  a publié,  en  anglais  : Des- 
cription de  la  Nouvelle-Angleterre,  ou  Observations  et  découvertes 
du  capitaine  J.  Smith  dans  l'Amérique  septentrionale  en  1614, 
Londres,  1616,  in- 8°. 

smith  (Robert),  physicien  anglais,  né  en  1689,  m.  en 
1768,  contribua,  avec  Cotes,  son  cousin  et  son  ami,  à 
répandre  la  philosophie  de  Newton,  et  fut  professeur  à 
Cambridge.  On  a de  lui  : Système  complet  d'optique,  1728, 
trad.  en  français  par  le  P.  Pézénas,  Avignon,  1767,  2 vol. 
in-4®,  et,  avec  augmentations  par  Duval-Leroy,  Brest , 
1767,  in-4°. 

smith  ( Adam),  célèbre  économiste  écossais,  né  en  1723 
à Kirkaldy , où  son  père  était  inspecteur  des  douanes , 
m.  en  1790,  fut  élevé  à l’Université  de  Glasgow  par  Ilut 
clieson,  puis  au  collège  d’Oxford  ; il  s’y  livra  assidûment 
à l’étude  des  mathématiques,  de  la  philosophie,  et  des 
sciences  morales  et  politiques.  Nommé,  en  1751,  profes- 
seur de  logique  à Glasgow,  et,  en  1752,  professeur  de 
philosophie,  il  acquit  bientôt  une  immense  réputation.  Ses 
leçons  reposaient  sur  deux  bases,  ordre  métaphysique,  or- 
dre économique,  et,  dans  cette  dernière  partie,  il  s’oc- 
cupait à rechercher  la  cause  de  la  prospérité  des  nations. 
En  1755,  il  écrivit  une  lettre  remarquable,  dans  la  Revue 
d'Edimbourg , sur  l’état  des  sciences  et  des  lettres  en  Eu- 
rope, et  publia,  en  1759,  une  Théorie  des  sentiments  moraux 
(trad.  en  français  par  un  anonyme,  sous  le  titre  de  Méta- 
physique de  l’âme , Paris,  1764,  2 vol.  in-12;  par  Blavet, 
1774  ; par  Mme  Condorcet,  1798,  2 vol.  in-8°,  sur  une 
édition  beaucoup  améliorée  par  l’auteur),  où  il  développa 
ce  système  philosophique  : la  sympathie  est  le  phénomène 
éminent  de  la  nature  humaine  ; là  est  le  mobile  de  toutes 
nos  actions.  Ce  livre  eut  un  grand  succès.  En  1763,  Adam 
Smith  accompagna  sur  le  continent  le  duc  de  Buccleugh, 
passa  quelques  jours  à Paris,  et  résida  à G enève,  pùis  à Tou- 
louse ; revenu  à Paris  en  1765,  il  fréquenta  les  salons  des  en- 
cyclopédistes, et  s’y  lia  avec  Turgot,  Quesnay,  et  les  autres 
chefs  de  l’Ecole  physiocrate.  De  retour  en  Ecosse,  il  s’en- 
ferma dix  ans  à Kirkaldy,  dans  une  complète  solitude,  que 
ses  amis  essayèrent  vainement  de  lui  faire  abandonner.  Il 
y travailla  sans  relâche  à des  Recherches  sur  la  nature  et  les 
causes  de  la  richesse  des  nations,  qui  furent  publiées  en  1776, 
2 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage,  traduit  en  français  par  Blavet, 
1788,  4 vol.  in-8°,  et  par  Germain  Garnier,  1800  et  '822, 
6 vol.  in-8°,  et  1843,  2 vol.  gr.  in-8°,  excellente  traduction, 
avec  une  notice  par  Blanqui , des  commentaires  de  Mae- 
culloch,  Garnier,  Malthus,  Sismondi,  etc.,  et  des  notes  de 
J. -B.  Say,  renferme  les  véritables  bases  de  la  chrématis- 
tique  ou  science  des  richesses.  Renversant  en  même  temps 
les  anciens  systèmes  économiques  et  les  erreurs  des  physio- 
crates,  Adam  Smith  voit  dans  le  travail  la  source  véritable 
des  richesses  ; le  travail  augmente  les  valeurs  échangeables 
et  accroît  les  richesses  des  nations.  Relevant  ainsi  l’indus- 
trie, il  démontre  la  nécessité  de  l’union  du  capital  et  du 
travail,  fonde  la  théorie  des  valeurs  sur  les  effets  de  l’offre 
et  de  la  demande,  décrit  les  bienfaits  et  les  dangers  de  la 
division  du  travail,  et  pose,  dans  un  chapitre  sur  les  ban- 
ques, les  véritables  bases  du  crédit  ; il  demande  libre  car- 
rière pour  la  concurrence,  liberté  complète  du  commerce 
intérieur  et  extérieur , suppression  des  douanes , prohi- 
bitions, primes,  etc.  C’était  comme  l’application  de  la  fa- 
meuse formule  attribuée  à Goumay  ; Laissez  faire,  laissez 


passer.  Ce  livre,  qui  manque  un  peu  de  méthode,  fut  reçu 
partout  avec  enthousiasme,  excepté  en  France,  où  l’on 
était  alors  sous  l’influence  des  physiocrates.  Adam  Smith 
fut  nommé,  en  1778,  commissaire  des  douanes  en  Ecosse, 
et,  en  1787,  recteur  de  l’Université  de  Glasgow.  On  a de 
lui  encore  une  Dissertation  sur  l’origine  des  langues , écrite 
dans  sa  jeunesse.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été  publiées 
à Edimbourg,  1817,  5 vol.  iu-8°.  Bu. 

smith  (William  sidney-),  amiral  anglais,  d’une  anc. 
famille,  né  à Westminster  en  1764,  m.  en  1840,  commença 
sa  carrière  de  marin  à 12  ans.  11  fut  chargé,  en  1793,  par 
l’amiral  Hood,  maître  de  Toulon,  d’incendier  la  flotte  fran- 
çaise dans  le  port;  ayant  été  fait  prisonnier  à l’embou- 
chure de  la  Seine,  en  1795,  il  subit  à Paris  une  captivité 
de  deux  ans  au  Temple.  S’étant  échappé , il  fut  envoyé  sur 
les  côtes  de  l’Egypte,  alors  envahie  par  la  France,  alla  en 
Syrie,  défendit  Sl-Jean-d’Acre  contre  le  général  Bona- 
parte en  1799,  signa,  l’année  suivante,  avec  Kléber  la 
convention  d’El-Arisch,  devint  contre-amiral  en  1805, 
protégea  la  Sicile  contre  les  Français  maîtres  du  royaume 
de  Naples;  alla  croiser  ensuite  devant  Lisbonne,  et,  quand 
la  famille  royale  dut  fuir  devant  les  armes  de  Napoléon, 
en  1807,  fit  partir  le  roi  de  Portugal  au  Brésil,  où  il  le 
rejoignit  l’année  suivante.  Rappelé  en  1810,  il  n’eut  plus 
d’occasion  de  se  signaler,  et  ne  s’occupa,  depuis  1814, 
que  d’œuvres  philanthropiques,  particulièrement  de  l’abo- 
lition de  la  piraterie  dans  la  Méditerranée.  11  fut  nommé 
amiral  en  1821,  et  mourut  à Paris. 

SMITHFIELD,  v.  des  Etats-Unis  (Rhode-Island),  à 13 
kil.  N.- O.  de  Providence  ; 4,500  hab. 

SMŒLAND,  Smaland,  anc.  division  de  la  Suède,  forme 
aujourd’hui  les  lân  ou  préfectures  de  Calmar,  Jœnltœping , 
et  Kronoberg. 

SMULENSK , v.  forte  de  la  Russie  d’Europe  (Grande- 
Russie  ),  ch.-l.  du  gouvernement  de  son  nom,  sur  la  rive  g. 
du  Dniéper,  à 700  kil.  S.-S.-E.  de  S*-Pétersbourg , et  415 
kil.  O. -S. -O.  de  Moscou;  par  54°  47’  15”  lat.  N.,  et 29» 43’ 
5”  long.  E.;  16,635  hab.  Evêché  grec;  cour  d’appel;  écoles 
militaire  et  de  commerce;  gymnase,  séminaire.  On  y re- 
marque 2 cathédrales,  le  palais  épiscopal,  les  couvents,  etc. 
Commerce  important,  surtout  en  bois  et  en  grains.  Fabr. 
de  soieries,  toiles,  bas,  chapeaux,  papiers.  Smolensk,  ville 
très-ancienne  , eut  longtemps  son  gouvernement  et  des 
princes  particuliers , et  était , au  moyen  âge , bien  plus  im- 
portante; la  peste  la  dépeupla  en  1130  et  1383;  vers  ce 
temps,  elle  était  souvent  disputée  par  les  Tartares  et  les 
Lithuaniens;  ces  derniers  l'emportèrent,  et  en  restèrent 
maîtres  jusqu’en  1514;  elle  tomba  alors  au  pouvoir  des 
Russes,  auxquels  les  Polonais  la  disputèrent  à leur  tour. 
Plusieui’s  fois  prise  et  reprise,  elle  fut  définitivement  an- 
nexée à l’Empire  russe  en  1654,  sous  Alexis  Mikhailovitch, 
père  de  Pierre  le  Grand.  Elle  fut,  en  1812  (17  août)  , le 
théâtre  d’une  grande  bataille  entre  les  Français  et  les 
Russes , où  ces  derniers  furent  battus.  La  ville  fut  alors 
incendiée. — Le  gouvernement  de  Smolensk,  entre  ceux  de 
Tver  au  N. , de  Moscou  et  de  Ivalouga  à l’E. , d’Orel  au 
S.-E.,  de  Tehernigov  au  S.,  de  Mohilev,  de  Witebsk  et  de 
Pskov  à 10.,  a 55,888  kil.  carr.,  et  1,102,076  hab.  Il  est 
divisé  en  12  districts.  Sol  fertile,  arrosé  par  la  Duna,  le 
Dniéper,  la  Desna,  le  Gjat,  etc.  Vastes  forêts,  qui  appar- 
tiennent à la  couronne  ; mines  de  fer,  de  cuivre  et  de  sel. 
Grande  exploitation  de  grains.  Exportation  de  laine. 

SMOLLETT  (Tobie),  historien  et  romancier  anglais, 
né  en  Ecosse,  à Dalquhurn  (Dumbarton ),  en  1720,  m.  en 
1771,  fut  destiné  à la  médecine,  partit  à 19  ans  comme 
chirurgien  en  second  sur  un  vaisseau  de  l’expédition  diri- 
gée contre  Carthagène , se  livra  ensuite  avec  peu  de  suc- 
cès à l’exercice  de  son  art  à Londres , et  le  quitta  pour  les 
lettres.  N’ayant  pu  faire  jouer  une  tragédie  du  Régicide 
ou  la  Mort  de  Charles  Ier,  écrite  à 18  ans,  il  composa  de 
dépit  deux  satires  ; il  se  maria  pour  une  dot  qu’il  n’eut  pas, 
s’endetta  par  son  luxe , et  dut  écrire  pour  de  l’argent.  Il 
donna,  en  1748,  son  meilleur  roman,  Roderic  Random, 
traduit  en  français,  1761,  3 vol.  in-12;  on  y trôuve  une 
relation  satirique  de  l’expédition  de  Carthagène.  Vinrent 
ensuite  : les  grossières  Aventures  de  Peregrine  PicUle , 1751 , 
traduit  en  français  par  Toussaint,  1753,4  vol.  in-12,  dont 
il  publia  ensuite  une  édition  châtiée;  les  Aventures  du 
comte  Fathom , 1753,  trad.  en  français  , 1798 , 4 vol.  in-12; 
les  A ventures  de  sir  Lancelot  Greaves,  1762,  trad.  en  français, 
1824 , où  il  raconte  la  vie  du  roi  Théodore  de  Corse.  De 
1755  à 1763,Smollett  rédigea  la  Revue  critique , recueil  an- 
glican et  tory  ; la  partialité  et  l’aigreur  de  sa  critique  lui 
attirèrent  trois  mois  de  prison  comme  diffamateur.  Une 
comédie,  les  Représailles , qu’il  dirigea  contre  la  France, 
eut  un  succès  de  circonstance.  En  1758,  il  fit  paraître 
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une  Histoire  d’Angleterre,  plus  remarquable  par  l’ordre  et 
l’exactitude  que  par  la  science  et  la  profondeur,  et  trad.  en 
français  par  Targe , 1759  et  suiv. , 19  vol.  in-12;  la  partie 
qui  s’étend  de  1688  à 1760  est  ordinairement  ajoutée  à 
V Histoire  d' Angleterre  de  Hume.  Dans  une  feuille  hebdoma- 
daire, le  Briton,  Smollett  soutint  le  ministère  de  lord  Bute, 
et  suscita  le  Norlh  Briton  de  Wilkes , qui  lui  fut  bien  supé- 
rieur. La  chute  et  l’ingratitude  de  lord  Bute , la  mort  d’une 
fille  unique,  le  poussèrent  à passer  en  France  et  en  Italie, 
1763  ; prévenu  et  mécontent,  il  écrivit  sous  cette  double 
impression  la  relation  de  son  voyage,  1766. 11  publia  même 
par  ressentiment  les  Aventures  d’un  atome , où  il  insultait 
les  hommes  d’Etat  depuis  1754,  notamment  Bute  et  Cha- 
tham,  qu’il  avait  loués  autrefois.  Jaloux  , irascible,  épuisé 
malgré  sa  facilité  et  sa  verve  ordinaires  , il  écrivit  un  der- 
nier roman , Humphrey  Clinker,  et  mourut  à Livourne.  Pro- 
sateur élégant , peintre  habile  et  vrai , Smollett  a souillé 
son  talent  par  l’immoralité.  Il  avait  publié  , en  1746  , les 
Larmes  de  l’Ecosse,  poëme  en  faveur  des  vaincus  de  la 
bataille  de  Culloden,  et  une  Ode  à l’indépenda/nce,  qui  le 
placent  honorablement  parmi  les  poètes.  Moore  et  W.  Scott 
ont  donné  des  Notices  sur  sa  vie.  B. 

SMYRNE,  anc.  Smyrna , v.  de  l’Asie-Mineure,  sur  l’Ar- 
chipel, au  fond  d’un  golfe  de  son  nom,  fut  fondée  par  une 
colonie  éolienne,  qui  expulsa  les  Léléges  de  cette  côte; 
mais  des  Colophoniens , accueillis  à Smyrne,  s’empa- 
rèrent de  la  ville  par  surprise,  s’y  maintinrent,  et  la  firent 
passer  de  la  confédération  éolienne  dans  la  confédération 
ionienne , dont  elle  fit  désonnais  partie.  Détruite  par 
Sadyatte , roi  de  Lydie , ses  habitants  restèrent  dispersés 
dans  des  villages  pendant  400  ans.  Relevée  après  la  mort 
d’Alexandre  par  Antigone  , qui  la  rebâtit  à 20  stades  de 
l’ancienne  ville,  elle  fut  agrandie  par  Lysimaque  , et  de- 
vint la  plus  belle  ville  de  l’Asie-Mineure.  Une  partie  était 
bâtie  sur  une  montagne  appelée  Mastusia;  le  reste,  dans  la 
plaine  jusqu’au  bord  de  la  mer  ; les  rues  étaient  belles  et 
coupées  à angles  droits , la  ville  ornée  de  portiques , d’une 
bibliothèque,  et  d’un  Homerion  ou  temple  d’Homère  , que 
l’on  disait  y être  né  ; le  petit  fleuve  Mêlés  coulait  près  des 
murailles.  Smyrne  partagea  le  sort  de  l’Ionie , et  passa  de 
la  domination  des  rois  de  Pergame  sous  celle  des  Romains  ; 
elle  devint,  dans  la  prov.  d’Asie,  le  ch.-l.  d’un  district,  qui 
embrassait  la  plus  grande  partie  de  l’Eolide.  Détruite  en 
partie  par  Dolabella  lors  des  guerres  civiles  après  la  mort 
de  César,  renversée  par  un  tremblement  de  terre  sous 
l’Empire,  conquise  par  les  Seldjoucides  en  1084,  reprise  en 
1097  par  les  Grecs , auxquels  les  Ottomans  l'enlevèrent 
en  1322 , prise  par  les  Hospitaliers , les  Cypriotes  , les  Vé- 
nitiens et  les  forces  du  Saint-Siège  en  1344,  détruite  par 
Tamerlan  en  1402 , elle  dut  à sa  position  centrale  et  à la 
bonté  de  son  port  de  toujours  se  relever  de  ses  ruines , et 
d’attirer  un  concours  prodigieux  de  commerçants  de  toutes 
les  nations.  — Smyrne,  auj.  appelée  Ismir  par  les  Turcs, 
est  à 436  kil.  S. -S. -O.  de  Constantinople,  par  38°  25’  28" 
lat.  N.,  et  24°  48’  6"  long.  E.  ; 120  à 130,000  hab.,  Turcs, 
Grecs,  Francs  ou  Européens,  Arméniens  et  Juifs.  Arche- 
vêchés grec  et  arménien.  C’est  un  des  plus  grands  entre- 
pôts du  commerce  levantin , et  l’échelle  principale  de  la 
Turquie  d’Asie  sur  la  côte  O.  de  l’Anatolie.  Exportation 
de  soie,  cocons,  graines  de  vers  à soie,  poils  de  chèvre  et 
de  chameau,  toiles  de  coton,  mousselines  brodées,  laines, 
cire,  noix  de  galle,  raisin,  figues  sèches,  drogues,  huile, 
opium,  substances  tinctoriales,  tapis,  éponges,  blé.  Il  y a 
le  quartier  turc  dans  la  haute  ville , le  quartier  franc  ou 
européen  dans  la  ville  basse;  celui-ci  forme  comme  une 
république  fédérative,  dont  la  langue  commune  est  le  fran- 
çais, et  dont  chaque  population,  dépendant  uniquement  de 
son  consul , est  affranchie  de  l’autorité  turque  qui  admi- 
nistre la  ville  haute.  L’eyalet  d’Aïdin,  dont  Smyrne  est  le 
ch.-l.,  comprend  5sandjaks  : Smyrne,  Mentéché,  Denizli, 
Aïdin  , Saroukan.  Le  golfe  de  Smyrne,  long  de  50  kil. , 
et  large  en  moyenne  de  20  , forme  une  magnifique  rade , 
presque  entièrement  abritée  au  S.  par  le  mont  Mimas,  à 
l’E.  par  le  Pagus , au  N.  par  le  Sipyle.  Les  campagnes  en- 
vironnantes, bien  arrosées  , sont  délicieuses;  mais  la  ville, 
belle  de  loin , est  sale  à l’intérieur,  formée  de  rues  étroites 
et  de  maisons  basses , et  renferme  très-peu  d’antiquités. 
En  1845  , un  incendie  y dévora  6,000  maisons.  C.  P. 

SNAITH,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 40 
kil.  S.-E.  d’York  ( West-Riding ),  près  de  l’Aire;  6,200 
hab.  Récolte  de  lin. 

SNEEK,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Frise),  à 22  kil. 
S.-S.-O.  de  Leeuwarden,  sur  laZwette;  6,000  hab.  Fabr. 
d’horloges  en  bois. 

SNELL1US  ( Willebrord  de  Royen,  en  latin),  géomètre, 
né  en  1591  à Leyde,  m.  en  1626,  professa  les  mathéma- 


tiques dans  sa  ville  natale.  On  lui  doit  la  découverte  de 
la  loi  de  la  réfraction  de  la  lumière.  Il  a tenté  aussi,  le 
premier,  de  déterminer  la  grandeur  de  la  terre  par  la  me- 
sure géométrique  et  astronomique  d’un  arc  du  méridien  ; 
l’incertitude  du  résultat  tient  surtout  à l’imperfection  des 
instruments  dont  il  se  servit,  et  non  à sa  méthode.  On  a 
de  lui  : Apollonius  Batavus,  1608;  De  re  numerarià  liber  sin- 
gularis,  Anvers,  1613,  in-8°,  traité  du  système  monétaire 
des  anciens;  Eratoslhenes  Batavus  de  terres  ambitûs  verâ 
quantitate  suscitatus,  Leyde,  1617,  in-4°;  Cyclomelricus,  se u. 
de  circuli  dimensione,  Leyde,  1621,  in-4°;  Typhis  Batavus , 
sive  de  cursu  navium  et  re  navali,  ibid. , 1624,  in-4°;  Doctri- 
nes triangulorum  canonicœ  libri  quatuor,  1627.  V. 

SNIATYN,  v.  des  Etats  autrichiens  (Gallicie),  à 45 
kil.  E.-S.-E.  deKolomea,  sur  la  rive  gauche  duPruth; 
7,000  hab. 

SNŒHATTAN,  montagne  de  la  chaîne  des  Dofrines 
en  Norvège,  à 150  kil.  S.- O.  de  Drontheim;  2,389  mèt. 
de  hauteur. 

SNORRA , Déesse  Scandinave  de  la  science  et  de  la 
sagesse. 

SNORRO-STURLESON,  historien  islandais,  né  en  1178 
au  Dale-Syssel,  m.  en  1241,  remplit  plusieurs  fonctions  de 
magistrature  héréditaires  dans  sa  famille,  qui  prétendait 
avoir  avec  les  rois  de  Norvège  et  les  ducs  de  Normandie 
une  origine  commune.  Il  visita  la  Norvège  et  la  Suède, 
recueillant  les  traditions  et  les  Sagas  ( V.  ce  mot),  et  périt 
assassiné  au  milieu  des  discordes  civiles.  On  a de  lui  : le 
Snorro-Edda,  système  de  la  mythologie  Scandinave,  publié 
avec  une  traduction  latine  par  Resenius , Copenhague , 
1665,  et  par  Rask,  1818;  Heimskringla,  recueil  de  Sagas, 
publié  avec  traductions  suédoise  et  latine  par  Perinskiold, 
Stockholm,  1697,  2 vol.  in-fol. 

SNOWDON , Eryri  en  gallique , massif  montagneux 
d’Angleterre  ( Galles  ) , sur  la  limite  des  comtés  de  Carnar- 
von  et  de  Mérioneth;  le  point  culminant  a 1,185  mèt.  de 
hauteur.  On  a de  là  une  admirable  vue. 

SNOWHILL,  v.  des  Etats-Unis  (Maryland),  à 230  kil. 
S.-E.  d’Annapolis;  4,000  hab. 

SNYDERS  ou  SNEYDERS  (Franz),  peintre  d’animaux, 
né  en  1579  à Anvers,  m.  en  1657,  étudia  d’abord  sous 
Peter  Breughel,  puis  sous  Henri  van  Balen  ; des  leçons  de 
Rubens,  avec  lequel  il  était  lié,  développèrent  ensuite  son 
talent.  Il  a traité  les  combats  d’animaux  d’une  manière 
très-habile.  Ses  tableaux  ont  toutes  les  qualités  de  l’his- 
toire, la  composition,  le  dessin,  la  couleur,  les  dimen- 
sions même  de  la  toile.  Rubens  mêla  souvent  des  person- 
nages aux  chasses  de  Snyders.  Ce  peintre  et  Jordaens 
travaillaient  aussi  fréquemment  ensemble.  Outre  ses 
chasses,  Snyders  a peint  des  batailles,  du  gibier  mort,  des 
fruits,  et  de  grandes  cuisines  pourvues  de  tous  leurs  usten- 
siles, encombrées  de  poisson,  de  viandes,  de  légumes  et 
de  pâtisserie.  Le  Louvre  possède  7 toiles  de  sa  main.  A.M. 
SOANA,  v.  de  Toscane.  V.  Sovana. 

SOANDA,  v.  de  l’anc.  Cappadoce;  auj.  Juzghat. 

SOANE , Sonus,  riv.  de  l’Hindoustan  septentrional , 
arrose  les  anc.  prov.  de  Gandwana,  Allahabad,  Béhar, 
reçoit  la  Coyle,  la  Kanhor,  la  Mahanody,  et  se  jette  dans 
le  Gange,  à 36  kil.  O.  dePatna;  cours  de  800  kil. 

SOANEN  (Jean),  né  en  1647  à Riom,  d’un  procureur 
au  présidial  de  cette  ville,  m.  en  1740,  entra  à 14  ans 
dans  l’Oratoire,  se  livra  d’abord  à l’enseignement,  puis  à 
la  prédication,  devint  évêque  de  Senez  en  1695,  édifia  son 
diocèse  par  sa  charité  et  ses  vertus,  mais  soutint  le  jan- 
sénisme. Il  refusa  de  recevoir  la  bulle  Unigenitus,  1714, 
et  fut  exilé  dans  son  diocèse  ; de  retour  à Paris  après  la 
mort  de  Louis  XIV,  il  donna  le  signal  de  l’appel  en  1717, 
réappela  en  1720,  fut  suspendu  de  sa  juridiction  en  1727 
par  le  concile  d’Émbrun,  et  relégué  à La  Chaise-Dieu, 
abbaye  de  Bénédictins  en  Auvergne,  où  il  acheva  ses  jours. 
On  a publié,  en  1750,  la  Vie  et  les  Lettres  de  M.  Soanen,  2 
vol.  in-4°,  et  8 vol.  in-12.  B. 

SOANK,  riv.  de  l’Inde,  naît  au  N.-  O.  de  Barouah,  coule 
au  S.-E.  et  au  S.,  et  se  jette  dans  le  golfe  du  Bengale,, 
au  cap  Palmyras;  cours  de  700  kil. 

SOAVE  (le  P.  François),  littérateur  italien,  né  à Lu 
gano  en  1743,  m.  en  1816,  professa  la  poésie  et  l’éloquence 
à Parme,  la  philosophie  à Milan  et  à Pavie.  Il  a laissé  des 
Novelle  morali,  qui  eurent  du  succès,  et  qui  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Simon,  1790  et  1803.  On  lui  doit 
encore  des  ouvrages  sur  l’enseignement,  la  rhétorique, 
et  la  philosophie,  une  traduction  de  l 'Essai  sur  l’entende- 
ment humain,  de  Locke,  etc. 

SOBAH , anc.  royaume  de  Syrie,  dans  la  vallée  du 
Liban,  fut  soumis  par  David,  1030  av.  J.-C. 
SOBERNHEIM,  v.  des  Etats  prussiens  'Prov.  du  Rhin), 
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à 16  kil.  O.-S.-O.  de  Kreuznach,  sur  la  Nahe;  2,600  hab. 
Fabr.  de  papier;  récolte  de  tabac.  Jadis  place  forte,  dé- 
mantelée en  1689  par  les  Français. 

SOBIESKI  (Jacques),  noble  polonais,  né  vers  la  fin  du 
rvie  siècle,  m.  en  1648,  fut  surnommé  le  Bouclier  de  la 
liberté  polonaise,  à cause  de  sa  valeur  dans  les  combats  et 
de  son  zèle  à défendre  les  droits  de  la  nation  dans  les 
assemblées  politiques.il  fut  un  des  négociateurs  de  la  paix 
de  Diwilina  avec  les  Russes  en  1618,  écrivit,  sous  le  titre 
de  Conmentarius  belli  Chotinensis  , le  récit  de  la  guerre 
contre  les  Turcs  qui  aboutit  à la  paix  de  Choczim  en  1621, 
et  conclut  les  trêves  d’Altmarlc  avec  la  Pologne,  1629,  et 
de  Stumsdorf  avec  la  Suède,  1635. 

sobieski  (Jean),  roi  de  Pologne,  fils  du  précédent,  né 
en  1624  à Olesko  (Russie-Rouge) , m.  en  1696  , voyagea 
d'abord  en  France,  où  il  servit  comme  mousquetaire  dans 
la  garde  de  Louis  XIV  enfant,  1644,  puis  en  Allemagne 
et  en  Turquie,  et  revint,  en  1648,  en  Pologne,  au  moment 
où  la  mort  de  Wladislas  Wasa  et  la  victoire  des  Cosaques 
rebelles  à Pilawiec  menaçaient  sa  patrie  des  plus  grands 
dangers.  Distingué  par  son  courage  aux  batailles  de  Zbo- 
row  , 1649  , de  Zbaraz , 1651 , d’Human,  1654,  contre  les 
Cosaques, de  Varsovie,  1656,  contre  les  Suédois,  il  reçut 
la  charge  de  Grand-Enseigne  de  la  couronne,  1659.  Vic- 
torieux des  Moscovites  à Lubartow  et  Cudnow,  des  Co- 
saques à Slobodyséza,  1660,  il  conquit  dans  une  seule 
campagne  la  plus  grande  partie  de  la  Kiowie,  1664,  per- 
due bientôt  par  les  fautes  du  roi  Jean- Casimir,  et  fut 
nommé  grand-maréchal  de  la  couronne  et  second  hetman, 
c.-à-d.  investi  de  la  première  charge  politique  et  de  la 
seconde  dignité  militaire  du  royaume , 1665.  Il  épousa , 
peu  après,  la  favorite  de  la  reine,  une  Française,  Marie- 
Casimire  d’Arquien.  Il  sauva  l’armée  royale  , compromise 
par  Jean -Casimir  dans  sa  lutte  contre  le  rebelle  Lubo- 
mirski,  1666,  fut  nommé  grand-hetman  de  la  couronne, 
1667,  et  justifia  son  élévation  en  défendant  pendant  seize 
jours  avec  héroïsme  la  petite  place  de  Podhaïce  contre 
les  Tartares  et  les  Cosaques.  Les  troubles  qui  accompa- 
gnèrent l’élection  de  Michel  Coribut,  1669,  avaient  faci- 
lité les  ravages  des  Turcs  : Sobieski  les  défit  dans  une 
suite  de  combats  que  l’Europe  appela  la  campagne  mer- 
veilleuse , 1671,  et  lorsque  l’indolence  ou  la  trahison  de 
Michel  eut  livré  aux  Turcs  la  forte  place  de  Kaminiec, 
1672,  Sobieski  battit  à Kalusz  et  à Buczacz  un  ennemi 
bien  supérieur  en  nombre,  et  vit  cependant  Michel  signer 
avec  la  Porte  le  honteux  traité  de  Buczacz,  qui  abandon- 
nait à la  Porte  Kaminiec,  laPodolie,  l’Ukraine,  et  stipulait 
le  paiement  d’un  tribut.  Odieux  au  roi , qui  ose  l’accuser 
de  trahison , Sobieski  est  proclamé  roi  par  une  partie  de 
la  noblesse;  mais , avant  de  se  mesurer  contre  son  rival, 
il  va  délivrer  la  Pologne  par  la  prise  de  Choczim  , 1673. 
Enfin,  après  la  mort  de  Michel,  1673,  et  un  interrègne  de 
8 mois , il  est  élu  roi  de  Pologne  à l’unanimité , sous  le 
nom  de  Jean  III , 1674.  Il  marche  aussitôt  contre  le  sul- 
tan Mahomet  IV  et  son  vizir  Achmet-Kiuperli,  qui  avaient 
repris  Choczim  et  Human , les  repousse , reconquiert 
l’Ukraine,  1674,  et,  l’année  suivante,  défait  le  séraskier 
Ibrahim  à Lemberg.  Il  put  alors  donner  ses  soins  au  gou- 
vernement intérieur  de  la  Pologne,  fit  voter  par  la  diète  l’é- 
tablissement d’uno  capitation  qui  devait  peser  sur  tous  les 
citoyens  sans  distinction  de  classe,  la  levée  d’une  infante- 
rie permanente  de  30,000  hommes , la  création  de  maga- 
sins militaires.  Il  voulait  aussi  que  les  grandes  charges 
militaires  fussent  triennales,  et  non  inamovibles,  et  leurs 
possesseurs  assujettis  à prêter  serment  au  roi  : mais  la 
reine , qui  voulait  faire  obtenir  l’une  de  ces  charges  au 
comte  Jablonowski , pour  le  récompenser  de  ses  services 
électoraux,  fit  échouer  cette  proposition,  1676.  La  Pologne 
elle-même  semblait  conspirer  contre  son  salut,  ®t,  malgré 
le  vote  de  la  diète,  se  refusait  au  recrutement  et  à la  ca- 
pitation, lorsqu’une  nouvelle  armée  ottomane  envahit  le 
royaume.  La  bataille  de  Zurawno  accrut  encore  la  gloire  de 
Jean  III,  et  amena  la  conclusion  d’une  paix  provisoire,  1676, 
qui  si  elle  laissait  aux  Turcs  Kaminiec  et  une  partie  de 
l'Ukraine,  effaçait  la  honte  du  tribut  stipulé  par  Michel 
Coribut.  Jean  III  songeait  à former  une  coalition  géné- 
rale de  l’Europe  contre  les  Turcs  ; mais  la  politique  de 
Louis  XIV,  contraire  à ce  projet , et  les  divisions’  de  la 
Pologne,  dont  les  diètes  étaient  déchirées  par  l’effet  du 
Liberum  veto,  l’empêchèrent  de  réaliser  ses  desseins.  11  put 
seulement  s’occuper  de  compléter  et  de  discipliner  l’ar- 
mée régulière  votée  par  la  diète.  Ce  fut  à la  tête  de  cette 
armée  qu’il  délivra  Vienne,  assiégée  par  le  grand -vizir 
Kara-Mustapha,  1683.  La  partie  de  l’Ukraine  cédée  aux 
Turcs  par  la  paix  de  Zurawno  reconnut  alors  l’autorité 
de  la  Pologne,  et  la  Moldavie  reçut  d’elle  un  hosoodar. 


Mais  Sobieski  ne  put  rendre  la  paix  intérieure  à son 
royaume,  troublé  de  plus  en  plus  par  les  rivalités  vio- 
lentes des  Lithuaniens  et  des  Polonais,  et  par  les  préten- 
tions à l’indépendance  qu’affichaient  les  grands  dignitaires 
inamovibles.  Ces  divisions  firent  échouer  la  campagne  de 
1686 , et  il  se  forma  même  dans  la  diète  des  complots 
contre  l’autorité  et  la  personne  du  roi,  1688.  La  famille 
royale  était , comme  l’Etat , en  proie  à la  discorde , par 
l’empire  absolu  que  la  reine  avait  su  prendre  sur  Sobieski, 
par  la  partialité  presque  dénaturée  qu’elle  montrait  pour 
Alexandre,  le  second  de  ses  fils,  au  détriment  de  l’aîné, 
le  prince  Jacques,  enfin  par  la  haine  qui  animait  ces  deux 
frères.  Sobieski,  voulant  rendre  le  trône  héréditaire  dans 
sa  famille,  pour  épargner  à la  Pologne  l’anarchie  des 
élections,  vit  ses  propositions  rejetées  avec  colère  dans  la 
diète  de  1689,  l’impôt  refusé,  la  reine  traitée  avec  mépris, 
lui-même  appelé  tyran  et  ennemi  de  la  patrie,  et  le  sang 
couler  sur  les  bancs  de  la  diète  pour  les  querelles  des  Po- 
lonais et  des  Lithuaniens.  Il  alla  chercher  des  consolations 
dans  une  guerre  nouvelle  contre  les  Turcs,  et  les  battit  à 
la  journée  de  Pézérita,  1691,  qui  lui  donna  la  Moldavie. 
Ce  fut  sa  dernière  campagne.  Le  reste  de  sa  vie  se  passa 
à lutter  sans  succès  contre  l’anarchie  des  diètes.  Grand 
homme  de  guerre  dans  un  siècle  qui  produisit  tant  de 
capitaines  illustres , Sobieski  se  distingua  entre  tous  par 
la  constance  héroïque  avec  laquelle , à la  tête  d’armées 
peu  nombreuses,  indisciplinées,  et  à peine  vêtues,  il  lutta 
contre  les  difficultés  d’une  guerre  inégale,  suppléant  au 
nombre  par  l’habileté  des  manœuvres  et  l’heureux  choix 
des  positions.  Moins  grand  sur  le  trône  que  sur  le  champ 
de  bataille,  époux  trop  faible,  il  ne  sut  pas  empêcher  les 
dissensions  intestines  qui  divisaient  sa  famille,  de  fournir 
un  aliment  à l’anarchie  qui  désolait  l’Etat.  Ses  victoires 
jetèrent  de  l’éclat  sur  la  Pologne,  mais  ne  firent  que  re- 
tarder sa  chute  : la  Pologne  avait  besoin  d’un  législa- 
teur; il  ne  fut  qu’un  héros.  V.  Salvandy,  Histoire  de  Jean 
Sobieski.  C.  P. 

SOBIESLAU,  v.  de  Bohême,  sur  la  Luschnitz,  à 11  kiL 
N.  de  Wessely;  2,700  hab. 

SOBRAL,  v.  du  Brésil,  prov.  et  à 200  kil.  N.-O.  de 
Céara.  Aux  environs,  mines  d’or  et  d’améthystes. 

SOBRAON,  v.  de  l’Hindoustan  (Pendjab),  près  du  Set- 
ledge.  Près  de  là,  au  pont  de  Herrikih,  le  général  anglais 
Houg  Goug’n  et  H.  Hardinge,  gouverneur  - général  des 
Indes,  défirent  les  Seykhs,  le  10  février  1846. 

SOBRARBE  ou  SOBRAVA,  anc.  pays  et  comté  d’Es- 
pagne (Aragon),  auj.  dans  la  prov.  d’Huesca,  situé  en 
grande  partie  sur  la  montagne  d’Arbe  ou  Arve,  au  milieu 
des  Pyrénées;  capit.,  Aima.  11  résista  toujours  aux  attaques 
des  Musulmans,  appartint  à la  Navarre,  et,  selon  les 
chroniques,  aurait  même  formé,  en  1035,  uni  au  Riba- 
gorza,  un  petit  royaume  indépendant.  Il  fut  uni , dès  le 
XIe  siècle,  au  royaume  d’Aragon  encore  limité  dans  les 
montagnes  des  Pyrénées,  et  fut  comme  le  noyau  de  ce 
puissant  Etat. 

SOCCIA,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 65  kil. 
N.-E.  d’Ajaccio;  723  hab.  ; élève  de  bétail,  tabac. 

SOCCOLANTI.  V.  Franciscains. 

SOCCUS,  chaussure  des  anc.  Romains;  il  y en  avait  de 
plusieurs  sortes  : le  soccus  des  acteurs  comiques,  sorte  de 
sandale  comme  la  Solea  ( V.  ce  mol)  ; celui  des  femmes, 
sandale  à bandelettes , ou  plus  souvent  vraie  bottine 
comme  le  Mulleus  ( V . ce  mot)  : le  1er  était  la  chaussure 
des  courtisanes  ; le  second,  celle  des  matrones,  qui  le  por- 
taient en  peau  blanche  ; et  des  nouvelles  mariées,  qui  l’a- 
vaient en  peau  couleur  de  safran.  C.  D — y. 

SOCHO  , anc.  v.  de  Palestine,  entre  Jérusalem  et  Bé- 
thanie. Près  de  là,  David  tua  le  géant  Goliath. 

SOCIALE  (Guerre).  V.  Guerre  sociale. 

SOCIÉTÉ  (Archipel  de  la).  V.  Taïti. 

SOCIN  (Lelio),  hérésiarque,  né  à Sienne  en  1525,  d’une 
famille  de  jurisconsultes,  m.  en  1562,  étudia  le  droit,  la 
théologie,  le  grec,  l’arabe  et  l’hébreu,  et,  dès  1546,  émit 
à Yicence  des  principes  audacieux,  qui  lui  ont  fait  une  fâ- 
cheuse célébrité  : il  soumettait  l’Ecriture  sainte  aux  règles 
de  la  critique  humaine,  niait  la  Trinité,  la  consubstantia- 
lité du  Verbe,  le  péché  originel , la  prédestination  aussi 
bien  que  la  grâce.  Ces  opinions  attirèrent  sur  lui  les 
rigueurs  de  l’autorité;  il  fut  obligé  de  fuir  en  1547,  erra 
en  France,  en  Angleterre,  en  Suisse  et  en  Allemagne, 
passa  trois  années  à Wittemberg  auprès  de  Mélanchthon , 
1548-51,  alla  en  1557  en  Pologne,  où  il  fit  de  nombreux 
prosélytes,  revint  en  Suisse,  et  finit  ses  jours  à Zurich. 
Socin  était  d’une  rare  éloquence.  B. 

socin  (Fauste),  neveu  du  précédent,  né  en  1539  à 
Sienne,  m.  en  1604,  adopta  les  opinions  de  son  oncle,  oc- 
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cupa,  de  1562  à 1574,  divers  emplois  à la  cour  de  Tos- 
cane, quitta  l’Italie  pour  aller  propager  plus  librement  ses 
erreurs,  vécut  à Bâle,  puis  en  Transylvanie,  1578,  et  en 
Pologne,  1579,  et  prit  peu  à peu  une  grande  influence  sur 
les  unitaires  de  Rakow.  Les  Luthériens  voulurent  le  réfu- 
ter , il  les  réduisit  au  silence,  en  employant  contre  eux  les 
armes  dont  ils  se  servaient  contre  l’Eglise  romaine.  Ses 
ouvrages  forment  les  2 premiers  vol.  de  la  Bibliothecu  fra- 
trum  Polonorum , Amst.,  1656,  in-fol.  B. 

SOCINIENS,  secte  qui  reconnaît  pour  chefs  les  deux 
Soein  | V.  ce  mol).  Ils  se  répandirent  d’abord  en  Italie,  puis 
en  Pologne,  ou  leur  principal  établissement  fut  à Rakow, 
se  révoltèrent  plusieurs  fois  à cause  des  rigueurs  doùt  ils 
étaient  l’objet,  et,  chassés  en  1658,  se  dispersèrent  en 
Transylvanie,  en  Autriche,  en  Hollande,  et  en  Angleterre. 
Il  y en  a auj.  un  grand  nombre  aux  Etats-Unis.  Leur  doc- 
trine est  contenue  dans  les  deux  Catéchismes  de  Rakow , ré- 
digés, l’un  par  Schoman  en  1574,  l’autre  par  Fauste  Socin, 
et  publié  après  sa  mort,  en  1608, 

SOCORRO,  v.  de  la  Nouvelle-Grenade,  ch.-l.  de  la  prov. 
de  son  nom,  à 260  ldi.  N.-N.-O.  de  Bogota;  12,000  hab. 
Fabr.  d’étoffes  de  coton,  chapeaux  de  paille.  — La  prov. 
de  Socorro,  l’une  des  4 formées  de  l’anc.  département  co- 
lombien de  Boyaca,  entre  celles  de  Pamplona  au  N.,  de 
Tunja  et  de  Casanare  au  S.,  forme  auj.  le  S.-E.  de  l'État 
de  Santander.  Sol  fertile,  et  riche  en  mines  d’or. 

socouno  :1e  marquis  del).  V.  solako. 

SOCOTURA,  anc.  Dioscoridis  insula,  île  de  la  mer  des 
Indes,  tributaire  de  l’iman  de  Mascate,  à 170  kil.  E.  du 
cap  Guardafui  (Afrique  ),  à 370  kil.  de  la  côte  S.  d’Arabie, 
par  11°  50’-12°  30’  lat.  N.,  et  50“  45-52°  10’  long.  E.; 
1,600  kil.  carrés;  115  kil.  sur  35;  5,000  hab.  Ch.-l.,  Tama- 
rida,  avec  un  port,  sur  la  côte  N.-E.  Aloès  renommé; 
beaucoup  de  corail  sur  les  côtes.  Elève  de  bestiaux.  — 
Les  Anglais  occupèrent  quelque  temps  cette  île,  pour  en 
faire  une  station  de  la  navigation  à vapeur  entre  Suez  et 
Bomba  v. 

SOCRATE,  illustre  philosophe  grec,  né  à Athènes,  l’an 
3 de  la  77'  Olympiade,  470  avant  J.-C.,  mort  en  400, 
était  fils  du  sculpteur  Sophronisque  et  de  la  sage-femme 
Phénarète.  Il  travailla  d’abord  avec  son  père;  puis,  aidé 
par  Criton , il  quitta  l’atelier  pour  se  livrer  à la  philoso- 
phie. Appelé  à servir  son  pays  dans  la  guerre,  il  mérita  le 
prix  du  courage,  mais  il  le  céda  à Alcibiade,  auquel  il  avait 
sauvé  la  vie  à Potidée;  il  sauva  également  Xénophon  à 
Délium.  Seul , il  s’opposa,  en  qualité  de  Prytane,  à la  con- 
damnation des  généraux  victorieux  aux  îles  Argiuuses, 
406.  Après  avoir  ainsi  bravé  la  colère  du  peuple,  il  brava 
celle  des  Trente  tyrans,  en  refusant  de  leur  livrer  Léon  le 
Salaminien,  qu’ils  voulaient  mettre  à mort.  En  même 
temps,  il  donnait  dans  son  intérieur  l’exemple  des  vertus 
privées,  par  sa  patience  avec  sa  femme  Xantippe,  et  par 
de  sages  conseils  adressés  à son  fils  aîné,  que  révoltait 
l’humeur  acariâtre  de  sa  mère.  Socrate  prétendait  avoir 
un  démon  familier,  dont  il  parlait  souvent,  mais  qui  n’était 
autre  que  sa  conscience.  Sa  conduite,  et  les  idées  nouvelles 
qu’il  répandait,  lui  avaient  fait  de  nombreux  ennemis, 
parmi  lesquels  étaient  les  sophistes  et  les  partisans  des 
vieilles  croyances.  Déjà  Aristophane,  dans  la  comédie  des 
Nuées,  avait  manifesté  cette  inimitié;  24  ans  après,  Any- 
tus,  Mélytus  et  Lycon,  l’accusèrent  d’impiété  et  de  cor- 
rompre la  jeunesse.  A ses  amis  qui  l’engageaient  à s’oc- 
cuper de  sa  défense,  il  répondait  : “ Je  m’en  suis  occupé 
toute  ma  vie.  « Condamné  à boire  la  ciguë  , il  refusa  de 
s’évader  de  la  prison,  par  respect  pour  les  lois  de  sa  pa- 
trie, et  mourut  à l’âge  de  70  ans.  — Avec  Socrate,  la 
philosophie  se  sépare  définitivement  des  autres  sciences  ; 
elle  change  de  caractère  et  de  direction.  Il  lui  assigna 
son  point  de  départ,  il  lui  donna  une  méthode,  et,  en  im- 
primant à son  enseignement  un  caractère  pratique  fondé 
sur  la  connaissance  de  l’homme,  il  créa  la  science  de  la 
morale.  Il  prit  pour  point  de  départ  l’homme  lui-même, 
mettant  en  pratique  l’inscription  du  temple  de  Delphes  : 
Connais-loi  toi-même.  Ce  fut  par  là  que  la  philosophie 
échappa  aux  vaines  spéculations  qui  l’avaient  égarée  pré- 
cédemment. Par  sa  méthode,  Socrate  se  proposa  deux 
choses  : confondre  les  sophistes,  aider  ses  disciples  à cher- 
cher et  à trouver  eux-mêmes  ce  qu’ils  voulaient  savoir.  La 
forme  générale  qu’il  employait  était  l’interrogation,  ce 
qui  constituait  l’ironie  socratique.  Avec  les  sophistes,  il 
feignait  de  ne  rien  savoir,  et,  de  questions  en  questions, 
il  les  amenait  à avouer  leur  ignorance  et  le  ridicule  de 
leurs  prétentions.  Avec  ses  disciples,  tout  en  ayant  l’air 
encore  de  ne  rien  savoir,  son  langage  était  plus  clair  et 
plus  simple;  Socrate  était  pour  eux  l’accoucheur  des  esprits, 
comme  il  disait  par  allusion  au  métier  de  sa  mère.  Dans 


ses  entretiens,  tantôt  il  usait  de  la  déduction , partout 
quand  il  voulait  établir  un  sentiment  sur  les  principes  gé- 
néraux , comme  dans  son  entretien  avec  Périclès  sur  la 
politique;  tantôt  il  employait  l’induction,  comme  lors- 
qu’il démontre  la  divine  Providence  ; de  là  le  grand  nombre 
d’exemples  familiers  employés  par  Socrate.  11  s’attachait 
avec  soin  à séparer  les  notions  associées  dans  les  idées 
complexes,  et  à élever  l’esprit  de  ses  auditeurs  aux  idées 
supérieures,  telles  que  celles  de  justice,  de  piété,  de 
vertu;  c’était  l’annonce  de  la  dialectique  de  Platon.  Sa 
morale  était  fondée  sur  un  principe  désintéressé,  mais  en 
conciliant  l’utile  avec  le  bien  ; il  faisait  dériver  l’obliga- 
tion de  la  loi  divine.  Il  ne  se  vantait  pas,  comme  les  so- 
phistes, d’enseigner  la  sagesse,  mais  il  était  sage,  et  il 
donnait  l’exemple  du  respect  de  la  divinité,  de  l’obéis- 
sance aux  lois,  de  la  justice,  et  de  la  tempérance.  11  res- 
pectait la  religion  du  vulgaire,  mais  il  avait  des  idées  plus 
élevées  sur  la  divinité  : il  démontra  l’existence  de  Dieu 
par  les  causes  finales,  ainsi  que  la  divine  Providence. 
C’est  un  point  essentiel  à constater  dans  l’œuvre  de  So- 
crate : il  est  le  premier  qui  ait  montré  la  divinité  comme 
Providence;  avant  lui,  Anaxagore  avait  prouvé  la  néces- 
sité d’une  intelligence  dans  l’univers,  mais  le  dogme  de 
la  Providence  introduit  dans  la  philosophie  appartient  à 
Socrate.  On  ne  peut  pas  affirmer  avec  certitude  qu’il  eut 
des  idées  également  arrêtées  sur  l’immortalité  de  l’âme  ; 
mais  il  est  permis  de  le  croire,  si  l’on  s’en  rapporte  à ce 
qu’on  lit  dans  l 'Apologie  de  Platon  et  dans  le  Phédon. 
Socrate  n’a  rien  écrit , mais  il  a fait  école  ; c’est  avec  lui 
que  commence  en  réalité  la  philosophie  grecque.  Parmi 
ses  disciples,  les  uns  conservèrent  sa  doctrine  sans  y rien 
changer  ; tels  furent  : Xénophon , Eschine,  Criton , Simon , 
Simmias,  Cébès,  Phédon  ; d’autres,  en  suivant  l’impulsion 
qu’il  avait  donnée,  développèrent  ses  idées  en  sens  divers, 
comme  Aristippe  , Antisthène  , Euclide  , Eubulide  , etc. 
V.  Xénophon,  Mémorables,  Apologie,  Economique;  Platon, 
l'Apologie,  Criton,  Phédon,  le  Banquet;  Plutarque,  Du  démon 
de  Socrate;  Diogène  Laërce,  Vies  des  philosophes  ; Menzius, 
Dissert,  de  Socralis  melhodo  docendi , Leipzig,  1740;  Simon, 
Dissert,  de  Socralis  meritis  in  philosophiam , 1797  ; Keller, 
Socrates,  en  allemand,  1789  ; C.  Rossel,  Diss.  de  philosophiâ 
Socralis,  Gœttingue,  1837,  in-4°;  J.-A.  Kamm,  Mores  So- 
cratis  ex  Xenophontis  Memorabilibus  delineali,  Strasb.,  1785  ; 
Aufslæger,  Theologia  Socralis  ex  Xenophontis  Memorabilibus 
excerpta,  ibid. , 1785;  Boeth,  de  Philosophiâ  Socralis,  Upsal, 
1788;  C.-F.  Hermann,  de  Socralis  maijistris  et  disciplina  ju- 
venili,  Marbourg,  1837  ; de  Gérando,  Histoire  comparée  des 
systèmes  de  philosophie,  1822  ; Besenbeck,  de  Genio  Socralis, 
Erlangen , 1802  ; Schaarschmidt , Socratis  dœmonium  quid 
et  quale  fuerit,  Schneeberg,  1812;  Lélut,  Du  démon  de  So- 
crate, dernière  édition,  Paris,  1856,  1 vol.  in-12;  Duméril, 
Aristophane  et  Socrate,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
1er  juillet  1846.  R — t. 

Socrate,  dit  le  Scholastique,  historien , né  à Constanti- 
nople vers  la  fin  du  iv°  siècle,  continua  l’Histoire  ecclésias- 
tique d’Eusèbe,  de  l’an  306  à l’an  43é).  Cet  ouvrage,  en 
7 livres,  a été  imprimé  à la  suite  de  celui  d’Eusèbe , et 
trad.  en  français  par  le  président  Cousin  ; il  est  écrit  avec 
une  extrême  impartialité. 

SODALICIUM,  agrégation  de  citoyens,  chez  les  anc. 
Romains,  dans  le  but  de  fraterniser  et  d’honorer  les  dieux 
( V . Sodalis  | . Ces  agrégations  finirent  par  devenir  de 
petits  partis  dans  les  comices,  et  des  occasions  de  troubles 
et  de  violences.  Les  empereurs  les  interdirent.  C.  D — t. 

SODALIS,  membre  d’un  Sodalicium  (F.  ce  mot)  chez  les 
anc.  Romains  ; — membre  d’une  agrégation  de  citoyens 
d’une  même  tribu , pour  faire  en  commun , à certains 
jours,  dos  sacrifices  et  un  repas.  — On  donna  aussi  le  nom 
de  Sodales' aux  flamines  des  empereurs  divinisés  : il  y eut 
des  Sodales  Augustaux,  Antoniens,  Auréliens,  etc.  C.  D — y. 

SODERINI  (Pietro),  né  vers  1450,  fut  gonfalonier  per- 
pétuel de  la  république  de  Florence , après  l’expulsion  de 
Pierre  II  de  Médicis  , de  1502  à 1512  , protégea  les  arts 
et  les  lettres , prit  Pise  en  1509  , déplut  au  pape  Jules  II  à 
cause  de  son  attachement  à la  France  , et  de  la  condescen- 
dance qu’il  montra  pour  Louis  XII  dans  ses  démêlés  avec 
le  pape  , et,  déposé  lors  du  retour  des  Médicis  , se  retira 
à Raguse.  Léon  X l’appela  ensuite  à Rome , le  traita  avec 
distinction,  mais  ne  lui  permit  jamais  de  retourner  à Flo- 
rence. 

SODOME,  anc.  ville  de  Palestine,  dans  la  vallée  de 
Siddim.  Selon  l’Ecriture  sainte,  elle  fut  détruite  par  le  feu 
du  ciel , en  même  temps  que  Gomorrhe,  Adama,  Séboïm, 
et  Ségor,  à cause  de  l’impudicité  de  ses  habitants. 

SŒDERHAMN,  v.  de  Suède,  dans  le  lan  et  à 90  kil.  N. 
de  Gefle,  petit  port  de  commerce  à l'embouchure  d’une 
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rivière  de  même  nom  dans  le  golfe  de  Botnie  ; 2,960  hab. 

SŒDERKŒPING  , v.  de  Suède  , dans  le  lan  et  à 45  ldi. 
de  Linkoping  ; 1,000  hab.  Eaux  minérales. 

SŒDERMANLAND.  V.  Sudermanie. 

SŒFL1NGEN,  vge  de  Wurtemberg  (Cercle  du  Danube), 
à 4 kil.  O.  d’Ulm  ; 1,700  hab.  Ane.  abbaye  impériale  de 
religieuses,  fondée  en  1258,  supprimée  en  1803. 

SOÈMIAS  ou  SOEMIS  ( Julia),  fille  de  Mœsa,  fut  mère 
d’Héliogabale , qu’elle  eut  d’un  commerce  adultère  avec 
Caracalla  ; quand  son  fils  devint  empereur,  elle  partagea 
le  pouvoir  avec  Mœsa,  et  continua  de  se  déshonorer  par 
ses  débauches.  Elle  fut  tuée  avec  Héliogabale,  en  222. 

SŒMMERING  (Samuel-Thomas),  illustre  anatomiste  , 
né  à Thorn  eu  1755,  m.  en  1830,  fils  d’un  médecin,  étudia 
sous  Boerhaave  , et  exerça  la  médecine  à Mayence  , puis  à 
Francfort.  Il  a laissé  d’importants  ouvrages  : De  la  Structure 
du  corps  humain  ( en  allemand  et  en  latin),  Francfort,  1794- 
1801,  6 vol.  in-8'>,  son  œuvre  capitale  ; Icônes  oculi  humant, 
1804,  trad.  en  français  par  Demours,  1818;  Icônes  humant 
audilüs,  1806,  traduit  par  Rivallié,  1825;  de  l'Effet  nuisible 
des  corsets  (en  allemand),  Leipzig,  1788;  Figures  des  or- 
ganes des  sens  (en  allemand),  Berlin,  1809,  in-fol.,  etc. 

SŒMMERING  (Monts),  petit  contre-fort  des  Alpes  de 
Styrie , séparant  la  Styrie  et  l’Autriche  propre. 

SŒMUND  SIGFUSSON,  ecclésiastique,  ancien  histo- 
rien islandais,  né  en  1056,  m.  en  1096,  étudia  dans  les 
universités  d’Allemagne  et  de  France,  recueillit  et  disposa 
les  chants  relatifs  à la  Mythologie  et  à l’histoire  primitive 
du  Nord,  dont  il  fit  1 ’Edda  poétique  ou  Ancienne  Edda.  11 
puisa  probablement  moitié  dans  les  récits  des  Scaldes 
contemporains,  moitié  dans  les  premiers  manuscrits  faits 
en  Islande  après  l’introduction  du  christianisme  et  de 
l’alphabet  latin.  Il  n’ajouta  de  sa  composition  que  le 
Solar-Ljod  (le  chant  du  soleil),  qui  respire  une  moralité 
toute  chrétienne.  Le  premier  manuscrit  connu  de  VEdda 
de  Sœmund  fut  envoyé  d’Islande  en  1133.  Le  texte  ori- 
ginal, avec  notes,  glossaire,  etc.,  fut  publié  à Copen- 
hague , le  Dr  vol.  en  1787  , le  2 ® en  1818  , le  3e  en  1831. 
Une  autre  édition  a été  publiée  par  Rask  et  Afzelius, 
Stockholm,  1818.  A.  G. 

SŒNDENFIELDS,  une  des  3 grandes  divisions  géogra- 
phiques de  la  Norvège,  au  S.-E. , entre  le  Nordenfields 
au  N.  et  au  N.-O. , la  mer  du  Nord  à l’O.,  le  Skager- 
Rack  au  S. , et  la  Suède  à l’E.  , comprend  les  préfectures 
de  Christiansand , Buskerud , Christiania , Iledemarken  , 
Smaalehnen,  Iarlsberg-et-Laurvig,  Bradsberg,  Stavanger, 
Nœdenes , et  Mandai. 

SOEST,  v.  des  Etats  prussiens  ( Westplialie),  ch.-l.  de 
cercle,  à 24  kil.  N.  d’Arensberg;  9,900  hab.  (jadis 
40,000).  Curieuses  églises.  Gymnase,  séminaire.  Saline; 
fabr.  de  toiles,  eau-de-vie  de  grains,  cuirs. — Autrefois  ville 
hanséatique  , puis  ville  impériale. 

SŒSTÛIJK,  vge  de  Hollande,  entre  Amersfoort  etYaar- 
den , près  de  l’Ems.  Beau  château. 

SŒURS  DE  LA  CHARITÉ  ou  SŒURS  GRISES.  V. 
Charité. 

sœurs  des  pauvres  ( Petites  ) , religieuses  instituées 
en  1838  par  un  vicaire  de  Sl-Servan  (Bretagne) , et  deux 
jeunes  ouvrières  pauvres,  pour  secourir  les  vieillards  des 
deux  sexes  que  la  misère  atteint.  L’association  fut  mise 
sous  le  patronage  de  Marie  immaculée  , de  S<  Joseph  et 
de  S1  Augustin.  Ces  bonnes  sœurs  n’ont  d’autres  ressources 
que  la  charité  privée  ; elles  se  font  mendiantes  par  dévoue- 
ment, et,  poussant  l’abnégation  jusqu'au  sublime,  ne  son- 
gent à elles  qu’après  avoir  pourvu  leurs  pauvres.  Leur 
vœu  d’hospitalité  est  si  absolu,  que,  quand  un  pauvre  se 
présente  dans  une  maison  où  il  n’y  a plus  de  lit,  une  sœur 
donne  aussitôt  le  sien , et  s’arrange  ensuite  comme  elle 
peut.  L’œuvre  de  ces  bonnes  sœurs  commença  de  se  déve- 
lopper en  1841  : après  avoir  fondé  la  maison  de  Sl-Servan, 
elles  en  fondèrent  d’autres  à Rennes  et  à Dinan  en  1846, 
à Tours  en  1847,  à Paris  en  1849  et  1853,  à Bordeaux,  à 
Rouen,  etc.  L’œuvre  tend  chaque  jour  à s’augmenter.  Le 
Saint-Siège  l’a  approuvée  en  1854. 

SOFALA  , riv.  d’Afrique  , dans  la  capitainerie-générale 
de  Mozambique  , naît  dans  les  monts  Beth , coule  à l’E. 
à travers  le  gouvernement  de  Sofala  , et  se  jette  dans  le 
canal  de  Mozambique  au-dessous  de  Sofala  ; cours  de 
400  kil. 

sopala  (Côte  de) , partie  de  la  côte  E.  de  l’Afrique  , 
entre  les  embouchuves  du  Zambèze  et  du  Marfumo.  On 
croit  que  c’était  le  pays  à'Opliir  de  Salomon. 

sopala,  v.  de  l’Afrique  portugaise  (capitainerie-géné- 
rale de  Mozambique),  ch.-l.  d’un  gouvernement  de  son 
nom  , sur  la  Sofala,  par  20®  10’  42”  lat.  S. , et  32®  26’  6” 
long.  E.  à 900  kil.  S. -O.  de  Mozambique.  Ce  n’est  qu’un 


assemblage  de  huttes  défendues  par  un  fort  que  bâtit  le 
Portugais  P.  de  Naya  en  1506 , et  autrefois  la  capitale 
d’un  royaume  renommé  pour  la  quantité  d’or  qu’on  en 
tirait.  — Le  gouvernement  de  Sofala,  entre  ceux  des 
Rivières-de-Sena , dlnhambane , les  monts  Lupata  et  le 
canal  de  Mozambique,  a 360  kil.  sur  200.  Commerce  de 
poudre  d’or  et  de  dents  d’éléphant. 

SOFFARIDES,  dynastie  persane,  fondée  en  872  par 
Yàcoub-ben-Laïth,  fils  d’un  chaudronnier  ( soffar  ) ; elle 
régna  sur  le  Séistan  , Balkh  , le  Tabaristan , le  Kerman  et 
le  Khoraçan.  Yàcoub  se  porta  contre  le  Kaboul  et  le 
Fars,  qu’il  envahit;  rien  ne  pouvait  satisfaire  son  ambi- 
tion , et  il  marchait  à de  nouvelles  conquêtes , lorsqu’il 
mourut,  879.  Son  successeur  Amrou  se  soumit  au  calife 
Motamed,  et  reçut  de  lui  l’investiture  de  plusieurs  pro- 
vinces. En  884,  les  habitants  se  révoltèrent  contre  Amrou; 
le  calife  envoya  une  armée  contre  lui , et  le  vainquit.  En 
899,  Amrou  ressaisit  le  pouvoir,  marcha  contre  Bagdad, 
mais  fut  défait.  Le  calife  engagea  un  prince  tartare , 
Ismaël  Samani , à lui  enlever  le  pouvoir  : Amrou , vaincu 
et  fait  prisonnier , fut  tué  en  901.  Avec  lui  la  dynastie  ces 
Soffarides  s’éteignit  ; elle  fut  remplacée  par  celle  des 
Samanides. 

SOFIA.  V.  SorniA. 

SOFTS.  V.  Sophis. 

SOGD,  Polglimetus , riv.  du  Turkestan  (Boukharie), 
passe  à Samarkand,  et  se  jette  dans  le  Djihoun. 

SOLDES,  Sogdi,  anc.  peuple  de  l’Inde  en-deçà  de  l’In- 
dus , au  S.  ; capitale,  Sogdorum  regia. 

SOGDIANE , vaste  contrée  de  la  Haute-Asie , .a  plus 
reculée  des  provinces  de  l’Empire  persan , et  le  dernier 
pays  sur  lequel  les  Anciens  eussent  des  renseignements 
précis  au  N.-  E.  de  la  mer  Caspienne  , était  séparée  des 
Scythes  nomades  au  N.,  et  des  Suces  et  des  Indiens  à l’E., 
par  l’Iaxarte  et  les  monts  des  Comedœ;  de  la  Bactriaue 
au  S.,  et  de  la  Margiane  à l’O.,  par  l’Oxus.  Elle  correspon- 
dait à la  partie  du  Turkestan  actuel  située  entre  le  Sihoun, 
les  monts  de  Koundouz  et  le  Djihoun  , c.-à-d.  aux  khanats 
de  Bouckhara,  de  Samarkand,  de  Ivhokand,  et  de  Khod- 
jend.  La  partie  occidentale  n’était  qu’une  plaine  déserte; 
mais  la  partie  orientale,  composée  de  vallées  formées  par 
une  prolongation  de  l’imaüs  (fîoior),  les  monts  de  Sogdiane 
( Kura-Tagh  ou  Al-Botom) , et  arrosée  par  les  affluents  du 
cours  supérieur  de  l’Oxus  et  de  l’Iax.  rte,  et  par  le  Poly- 
timétus,  était  fertile,  couverte  de  villes  nombreuses,  et 
renfermait,  à l’époque  d’Alexandre,  de  vastes  parcs  rem- 
plis d’animaux  de  tous  genres  destinés  aux  chasses  royales. 
Les  Sogdiens  appartenaient  à la  race  Arienne,  et,  dans 
cette  race,  à la  famille  Iranienne  ou  Persane.  Conquise 
par  Cyrus,  qui  y fonda,  sur  l’Iaxarte , la  ville  de  Cyra  ou 
Cyropolis  ou  Cyreschata  (auj.  Khodjend) , la  Sogdiane  fut 
comprise  par  Darius  dans  la  xvie  satrapie  de  son  empire. 
Alexandre  ne  la  soumit  qu’avec  peine , ayant  dû  réprimer 
plusieurs  révoltes  et  s’emparer  de  forteresses  presque 
inaccessibles,  entre  autres  la  Roche  de  l’Oxus  ou  d’Ariamazès. 
Il  y fonda  Alexandreschata  sur  l’Iaxarte,  et  Alexandrie  de 
l’Oxus.  Après  sa  mort,  la  Sogdiane  fit  partie  du  royaume 
de  Haute-Asie  ou  de  Syrie,  jusqu'à  ce  qu’elle  fut  eulevée 
aux  Séleucides  par  les  rois  grecs  de  la  Bactriane,  et  à 
ceux-ci  par  les  Parthes.  Maracanda  ( Samarkand ) était  la 
capitale  du  pays.  Ses  principales  peuplades  étaient  : au  S. , 
les  Pasces;  les  Oxy dragues , vers  llaxarte  ; les  Tochares, 
aux  sources  de  l’Oxus,  dans  le  pays  appelé  encore  auj. 
Tocharistan;  les  Augales,  au  centre,  près  des  monts  Sog- 
diens; les  Mardy'enes,  entre  ces  montagnes  et  l’Oxus;  les 
Chorasmiens , dans  le  pays  appelé  encore  auj.  Khowaresm, 
sur  le  cours  inférieur  de  l’Oxus.  Des  Parthes,  la  Sogdiane 
passa  au  second  empire  des  Perses,  puis  aux  Arabes,  à 
qui  elle  fut  enlevée  au  xi'  siècle  par  les  peuplades  turques 
qui  l’ont  conservée  depuis  ce  temps,  et  qui  y ont  fondé 
plusieurs  Etats  indépendants.  C.  P. 

SOGDIEN,  Sogdianus,  roi  de  Perse,  424  av.  J.-C;,  2e 
fils  d’Artaxerce  1er,  tua  son  frère  aîné  Xerxès  II,  et  fut 
tué  par  un  autre  de  ses  frères,  Ochus  ou  Darius  II  Nothus, 
qui  le  fit  étouffer  dans  de  la  cendre. 

SOGIIAT  ou  SUGHEUD,  Colysium  ou  Tottarium,  v.  de 
la  Turquie  d’Asie  ( Khodawendiguiar),  à 45  kil.  N.-O. 
d’Eski-Cheher.  Elle  fut  la  résidence  d’Othman,  fondateur 
de  l’empire  turc. 

SOHAM,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Cambridge),  à 
10  kil.  S. -S.-E.  d’Ely;  3,000  hab.  Beurre  et  fromages 
renommés. 

SOHAR,  v.  d’Afàbie.  V.  Oman. 

SOHL,  comitit  de  Hongrie,  dans  le  cercle  au  delà  du 
Danube,  entre  ceux  de  Liptau  au  N.,  de  Thurotsch  et  de 
Bars  à l’O.,  de  Honth  et  de  Neograd  au  S.,  et  le  cercle  en 
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deçà  de  la  Thelss  à l’E.  ; 2,777  ldi.  carr.  ; 90  kil.  sur  55; 
91,472  hab.  Ch.-l.,  Neu-Solil.  Sol  montagneux  au  N.  et  au 
S.;  mines  d’argent,  de  cuivre  et  de  fer.  Bons  pâturages; 
élève  de  bétail,  surtout  de  moutons. 

sohl  (alt-),  v.  de  Hongrie  (Sohl),  à 23  kil.  S.  de 
Neu-Sohl,  sur  la  Gran;  1,800  hab.  Restes  d’un  ancien 
château  royal.  Sources  ferrugineuses  et  bains. 

sohl  (neu-),  en  hongrois  Besztercze-Iianya,  v.  de  Hon- 
grie, ch.-l.  du  comitat  de  Sohl,  sur  la  Gran,  à 186  kil.  N. 
de  Bude;  6,000  hab.  Evêché  catholique  suffragant  de 
Gran,  séminaire,  gymnase;  administration  et  tribunal 
pour  les  mines  d’argent,  de  fer  et  de  cuivre.  Usines  mé- 
tallurgiques ; brasseries,  teintureries,  fabr.  de  dentelles 
grossières.  Fruits  renommés. 

SOHO,  hameau  d’Angleterre  (Stafford),  à 2 kil.  N.- O. 
de  Birmingham.  Usines  métallurgiques  fondées  par  les 
célèbres  Watt  et  Boulton,  les  plus  grandes  et  les  plus 
belles  d’Angleterre. 

SOIGNIES,  v.  de  Belgique  (Hainaut),  à 15  kil.  N.-E. 
de  Mons,  sur  la  Senne;  6,400  hab.  Ane.  église  Sl-Vincent. 
(Quelques  restes  de  fortifications.  Exploitation  de  pierres 
bleues,  de  pierres  à digues  et  à chaux  ; fabr.  de  dentelles, 
blanchisseries  de  toiles,  miroiterie,  forges  d’affinerie,  sa- 
vonneries, tanneries,  raffineries  de  sel. 

SOISSONNAIS,  petit  pays  de  l’anc.  France  (Ile-de- 
F rance  ) , sur  les  confins  de  la  Picardie  et  de  la  Cham- 
pagne, entre  le  Noyonnais,  la  Champagne,  le  Valois,  et  le 
Laonnais  ; ch.-l.,  Soissnns;  v.  princip.  : La  Fère-en-Tarde- 
nois,  Cœuvres,  etc.  Il  est  auj.  compris  dans  le  département 
de  l’Aisne. 

SOISSONS,  anc.  Noviodunum,  puis  Suessio  et  Suessionum 
civitas , en  latin  moderne  Sexoniæ,  s.-préf.  (Aisne),  à 40 
kil.  S.- O.  de  Laon,  dans  un  vallon  agréable  et  fertile, 
sur  la  rive  g.  de  l’Aisne  ; 8,393  hab.  Place  forte  de  3e 
classe.  Evêché  suffragant  de  Reims;  tribunaux  de  lre  in- 
stance et  de  commerce,  collège,  bibliothèque.  Ville  bien 
bâtie.  On  remarque  : un  ancien  château , construit  sur 
l’emplacement  d’un  palais  des  rois  Mérovingiens  ; la  cathé- 
drale, édifice  du  xne  et  du  xme  siècle;  l’église  abbatiale 
de  Sl-Léger,  fondée  en  1139,  dévastée  par  les  huguenots 
en  1567,  réparée  auxxvie  et  xvne  siècles,  vendue  en  1790 
lors  de  la  suppression  des  ordres  monastiques,  et  rendue 
au  culte  en  1852  ; un  magnifique  portail,  seul  reste  de  l’ab- 
baye de  Sl-Jean-des- Vignes;  et,  aux  environs,  l’abbaye  de 
SVMédard,  fondée  par  Clotaire  Ier  en  557  , .où  Pépin  le 
Bref  fut  couronné  , et  où  Louis  le  Débonnaire  fut  en- 
fermé par  ses  fils;  elle  est  auj.  occupée  par  un  institut  de 
sourds-muets.  Fabr.  de  grosse  toile,  treillis,  poterie  de 
terre  vernissée;  tanneries,  blanchisseries,  fonderie  de  fer 
et  de  cuivre,  etc.  Grand  commerce  de  très-bon  blé  et  de 
haricots  renommés.  — Puissante  déjà  au  temps  de  César, 
et  ch.-l.  des  Suessions,  cette  ville,  prés  de  laquelle  Clovis 
vainquit  Syagrius  en  486,  devint,  en  511,  la  capitale  du 
royaume  de  Neustrie.  Près  de  là,  Charles-Martel  battit 
les  Neustriens  en  719,  et  Charles  le  Simple  fut  défait  par 
Hugues  le  Grand,  duc  de  l’Ile-de-France,  et  Rodolphe, 
duc  de  Bourgogne,  en  923.  Elle  obtint  une  charte  de 
commune  en  1131.  Titre  de  comté  au  moyen  âge,  Soissons 
soutint  des  sièges  en  948,  1413,  1567,  et  1617.  On  y tint, 
en  1122,  un  concile  où  fut  condamnée  la  doctrine  d’Abé- 
lard ; un  autre  s’y  réunit  en  1202,  à l’occasion  du  divorce 
de  Philippe-Auguste  avec  Ingelburge.  Soissons  posséda, 
de  1674  à 1789,  une  Académie  célèbre.  Un  congrès  y fut 
tenu  en  1728.  Elle  soutint  contre  les  alliés,  en  1814,  un 
siège  mémorable.  Patrie  de  Caribert,  de  Chilpéric  Ier,  de 
Clotaire  II,  du  duc  de  Mayenne,  de  Louis  d'Uéricourt,  de 
Ronsin,  de  Quinette,  et  de  Paillet. 

soissons  (Royaume  de).  V.  neustrie. 

soissons  ( Comtes  de  ) , titre  porté  dès  le  vme  siècle  par 
des  seigneurs  vassaux  des  ducs  de  France,  mais  qui,  de- 
puis le  xiii®  siècle,  appartint  à la  maison  de  Chimay.  Des 
mariages  le  portèrent  successivement  aux  maisons  de  Hai- 
naut et  de  Châtillon.  En  1391,  Guy  de  Châtillon  vendit  le 
comté  à Louis  d’Orléans.  Dunois  transmit  ce  comté  à la 
branche  d’Orléans-Longueville,  dont  l’héritière,  Françoise 
d’Orléans -Longueville,  épousa,  en  1555,  Louis  Ier  de 
Bourbon-Condé.  Marie,  petite-fille  de  ce  prince,  porta  le 
comté  de  Soissons,  en  1625,  à Thomas-François,  prince 
de  Savoie-Carignan. 

soissons  (Charles  de  bourbon,  comte  de),  né  en  1566, 
de  Louis  1er,  prince  de  Condé  , et  de  Françoise  d’Orléans- 
Longueville,  m.  en  1612,  fut  élevé  par  sa  mère  dans  la 
religion  catholique,  et  montra  toute  sa  vie  une  grande 
versatilité,  beaucoup  d’orgueil  et  d’ambition,  et  peu  de  ta- 
lents. Il  s’attacha  successivement  à la  Ligue,  à Henri  III,  à 
Henri  de  Navarre,  se  distingua  par  sa  valeur  à la  bataille 


de  Coutras  et  au  siège  de  Paris,  et  mérita  la  charge  de 
grand-maître  de  France.  Toute  sa  vie  ne  fut  qu’une  suc- 
cession de  brouilleries  et  de  réconciliations  avec  Henri  IV. 
Pendant  la  minorité  de  Louis  XIII,  il  obtint  le  gouverne- 
ment de  la  Normandie,  et  fit  cause  commune  avec  le  prince 
de  Condé,  son  neveu,  contre  la  régente  Marie  de  Mé- 
dicis.  b. 

soissons  (Louis  de  bourbon,  comte  de),  fils  du  pré- 
cédent, né  à Paris  en  1604,  m.  en  1641,  intrigua  vaine- 
ment pour  obtenir  la  main  d’Henriette,  3e  fille  de  Henri  IV, 
se  fit  donner  le  commandement  de  Paris,  prit  part  à la  guerre 
contre  les  protestants  en  1622,  et,  se  déclarant  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  l’avait  empêché  d’épouser  Mlle  de 
Montpensier,  entra  dans  la  conspiration  de  Chalais.  Le 
siège  de  La  Rochelle  et  la  guerre  en  Italie  firent  briller 
sa  valeur.  On  lui  refusa  néanmoins  un  commandement  en 
chef,  et  il  ne  reçut  qu’un  petit  corps  de  troupes  pendant 
la  campagne  de  1636  en  Picardie;  les  revers  lui  ayant  été 
imputés,  il  s’entendit  avec  Gaston  d’Orléans  pour  faire  as- 
sassiner le  cardinal  à Amiens.  Le  complot  échoua  par  la 
timidité  de  Gaston  ; le  comte  de  Soissons  s’enfuit  à Sedan, 
fut  entraîné  par  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Guise  à pren- 
dre les  armes  contre  la  France,  et  périt  à la  bataille  de 
La  Marfée  dans  les  rangs  des  Espagnols  ; selon  les  uns, 
il  se  tua  lui-même  par  accident;  selon  d’autres,  un  cava- 
lier le  frappa  d’un  coup  de  pistolet  après  l’action.  B. 

soissons  (Eugène  Maurice  de  Savoie,  comte  de),filsde 
Thomas-François  de  Savoie,  et  de  Marie  de  Bourbon,  hé- 
ritière de  la  maison  de  Soissons,  né  à Chambéry  en  1633, 
m.  en  1673,  destiné  d’abord  à l’état  ecclésiastique,  se  tourna 
vers  la  carrière  des  armes,  devint  capitaine  de  cavalerie 
au  service  de  la  France,  épousa,  en  1657,  Olympe  Mancini 
( V.  l’art,  suiv.),  et  dut  à cette  alliance  la  charge  de  colonel- 
général  des  Suisses  et  Grisons,  avec  le  gouvernement  de 
la  Champagne.  11  suivit  Louis  XIV  à la  conquête  de  la 
Franche-Comté,  1668,  puis  à l’invasion  de  la  Hollande, 
et  devint  lieutenant-général  en  1672.  11  fut  le  père  du 
célèbre  prince  Eugène  de  Savoie.  B. 

soissons  (Olympe  mancini,  comtesse  de) , nièce  de 
Mazarin  et  femme  du  précédent,  née  en  1637  ou  1638,  m. 
en  1708,  fut  amenée  à Paris  avec  ses  sœurs  en  1647,  et 
sans  se  laisser  abuser  par  les  soins  assidus  que  lui  rendait 
Louis  XIV,  songea  à s’assurer  une  brillante  position.  Ma- 
riée au  comte  de  Soissons  en  1657,  elle  devint  surinten- 
dante de  la  maison  de  la  reine  ; mais  des  disputes  très-vives 
avec  Mme  de  Navailles,  dame  d’honneur,  sur  les  attribu- 
tions de  leurs  charges,  la  firent  éloigner  momentanément 
de  la  cour.  Elle  essaya,  en  1663,  de  substituer  à Mlle  de 
La  Vallière  une  favorite  de  son  choix,  ne  réussit  point,  et 
fut  un  moment  exilée  avec  son  mari,  1665.  Compromise 
plus  tard  par  les  déclarations  delà  fameuse  empoisonneuse 
Voisin,  elle  dut  quitter  sa  charge  de  surintendante,  la 
vendit  à M“°  de  Montespan,  s’enfuit  en  Flandre,  puis  à 
Madrid  ; Saint-Simon  l’accuse  d’avoir  empoisonné  dans  une 
tasse  de  lait  la  jeune  reine  d’Espagne,  dont  elle  avait  capté 
la  confiance.  Elle  mourut  à Bruxelles,  délaissée  même  de 
sa  famille.  V.  M.  Amédée  Renée,  les  Nièces  de  Mazarin , 
Paris,  1857,  2 vol.  in-12.  B. 

SOJA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  arrose  les  gouverne- 
ments de  Smolensk,  de  Mohilev,  et  de  Tchernigov,  et  se 
jette  dans  le  Dnieper,  à 65  kil.  N.- O.  de  Tchernigov, 
cours  de  500  kil.  environ. 

SOKAL,  v.  des  Etats  Autrichiens  (Galicie),  à 57  kil. 
N.-  N.-E.  de  Zolkiew,  sur  la  rive  dr.  du  Boug;  3,100  hab. 

SOKHONDO,  la  plus  haute  des  montagnes  de  la  Daou 
rie,  dans  la  chaîne  des  Iablonoï , à 10  kil.  S.- O.  de 
Nertschinslc,  à 80  kil.  de  la  frontière  de  Chine  ; 2,640  mèt. 
d’élévation. 

SOKO,  v.  de  Guinée,  capitale  d’un  royaume  de  son  nom, 
à 200  kil.  N.  de  Coumassie. 

SOKOLKA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 36  kil. 
N.-E.  de  Bialystok;  2,500  hah.  Ch.-l.  de  district. 

SOKOLOW,  v.  de  l’Empire  russe,  gvt  et  à 70  kil.  S. -O. 
de  Grodno;  3,100  hab. 

SOLANA,  v.  d’Espagne  (Ciudad-Réal),  à 32  kil.  N.- O. 
de  VilIa-Nueva-de-los-lnfantes;  658  hab.  — Fondée  ea 
1243  par  les  chevaliers  de  Sl-Jacques. 

SOLANDER  (Daniel),  naturaliste,  né  à Upsal  en  1736, 
m.  en  1781,  élève  de  Linnée,  visita  la  Laponie,  Arkhangel, 
S'-l’étershourg , Londres  , les  Canaries  et  la  colonie  du 
Cap,  accompagna  le  capitaine  Cook  dans  son  voyage  de 
1768  à 1771  , fut  nommé,  à son  retour,  sous-bibliothé- 
caire au  Musée  britannique,  et  se  lia  avec  Banks.  Il  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Son  nom  a été 
donné,  en  1787,  à une  plante  jusqu’alors  confondue  avec 
le  datura. 
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SOLANO  (F.-M.),  marquis  del  Socorro,  fils  d’un  amiral 
espagnol,  fit  avec  honneur  les  campagnes  de  1793,  1794, 
et  1795  contre  la  France  à l’armée  des  Pyrénées,  servit 
ensuite  comme  volontaire  dans  l'armée  française  du  Rhin 
en  1796,  fut  nommé  plus  tard  capitaine-général  de  l’An- 
dalousie, et  massacré  en  1808  par  la  populace  de  Cadix, 
qui  l’accusait  de  préparer  trop  lentement  la  défense  contre 
les  Français. 

SOLAR,  une  des  deux  classes  de  propriété  féodale  en 
Espagne.  C’est,  selon  la  définition  des  Partidas, une  espèce 
de  domaine  où  « l’homme  est  planté  en  sol  d’autrui , et 
peut  en  sortir  quand  il  veut,  avec  ses  biens  meubles,  mais 
sans  pouvoir  aliéner  le  fonds,  ni  demander  une  indemnité 
pour  les  améliorations  qu’il  y a faites  : car  ce  fonds  doit 
rester  au  seigneur.  » La  classe  des  Solariegos  est  la  plus 
humble  et  la  plus  opprimée.  H. 

SOLARIO  (Antoine),  dit  Zingaro  (le  bohémien),  peintre 
d'histoire,  né  dans  les  Abruzzes  en  1382,  m.  en  1455,  était 
d’abord  chaudronnier,  et  se  fit  artiste  pour  épouser  la  fille 
d’un  peintre  napolitain.  Ses  ouvrages  se  distinguent  par  la 
belle  expression  des  têtes,  le  mouvement  des  personnages, 
la  fraîcheur  du  coloris.  Le  principal  est  une  Vie  de  S1  Ber- 
nard, peinte  à fresque  autour  du  cloître  de  S1-  Séverin  à 
Naples. 

SOLARIUM  , terrasse  de  maison  chez  les  anc.  Romains, 
ainsi  nommée  de  ce  qu’au  printemps  et  à l’automne  on  ve- 
nait s’y  chauffer  au  soleil  et  s’y  promener.  — Impôt  sur 
un  terrain  public  où  l’on  bâtissait.  C.  D— y. 

SOLDATS  DE  PLOMB  (Petits),  pour  figurer  des  ma- 
nœuvres militaires  : ils  furent  inventés  par  Pyrrhus,  roi 
d'Epire. 

SOLDAU,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse),  à 22  kil. 
S.- O.  de  Neidenburg;  2,000  hab.  Bureau  de  douanes. 
Source  ferrugineuse. 

SOLDE.  V.  Paye. 

SOLD1N,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  sur  un 
lac  de  même  nom , à 80  kil.  N.  de  Francfort;  5,800  hab. 
Draps,  rubans,  bonneterie,  toiles,  cuirs. 

SOLDURIERS  ou  SOLDURIENS  f Soldurii  espèces  de 
clients  qui , dans  la  Gaule  aquitaine , se  dévouaient  à 
quelque  homme  riche  et  puissant,  le  suivaient  à la  guerre, 
ne  le  quittaient  jamais  dans  la  mauvaise  fortune,  se  fai- 
saient tuer  avec  lui  s’il  succombait  dans  les  combats , et, 
s’ils  lui  survivaient  hors  de  la  guerre,  se  donnaient  la 
mort.  On  croit  qu’ils  étaient  des  espèces  d’officiers  payés, 
et  que  leur  nom  venait  du  celtique  soldner,  “ stipendiaire.  » 

SOLEA,  chaussure  d’hommes  chez  les  anc.  Romains, 
sandale  qui  s’appliquait  sous  la  plante  des  pieds,  envelop 
pait  le  talon , et  laissait  le  reste  du  pied  à découvert , en 
s’attachant  avec  des  bandelettes  qui  se  croisaient  sur  le 
cou-de-pied.  C’était  une  chaussure  négligée,  pouiT’intérieur. 
On  la  faisait  porter  avec  soi  pour  aller  diner  en  ville,  et 
on  la  quittait  en  prenant  place  sur  les  lits  du  triclinium. — 
Bottine  de  fer,  ajustée  au  sabot  des  chevaux  ou  des  mules, 
pour  les  conserver,  les  anciens  ne  connaissant  pas  le  fer- 
rage comme  le  pratiquent  les  modernes.  C.  D — y. 

SOLEDAD  ou  CONTI,  la  plus  grande  des  îles  Ma- 
louines  après  Falkland,  par  51°  30’  lat.  S.,  et  61°  long.  O.; 
150  kil.  sur  110.  Bougainville  y établit  en  1764  une  co- 
lonie de  Canadiens.  Bon  port. 

SOLEIL , astre  déifié  par  presque  tous  les  peuples 
orientaux , sous  des  noms  différents  : c’était , chez  les 
Egyptiens,  Osiris  et  Phré  ; Mithras,  chez  les  Perses  ; chez 
les  Chaldéens,  Bel  ou  Baal;  chez  les  Phéniciens  et  les 
Syriens,  Thammouz  ou  Adonis;  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  Phébus  ou  Apollon.  Le  mythe  des  12  travaux 
d’Hercule  figurait  le  passage  du  soleil  à travers  les  12 
signes  du  zodiaque.  Au  Pérou,  le  soleil  était  le  dieu  Pat- 
chakamac,  et  on  le  donnait  pour  père  aux  Incas. 

soleil  (Compagnies  du).  V.  Compagnies  de  Jéltu. 

SOLEIMAN.  V.  Soliman. 

SOLES,  Snli , et  plus  anciennement  Æpeia,  auj.  Solia,  v. 
de  l’ile  de  Chypre,  sur  la  côte  N.,  tirait , dit-on  , son  nom 
de  Solon , qui  aurait  donné  le  conseil  de  la  bâtir. 

soles,  Soli,  auj.  Meztlu,  v.  de  l’ancienne  Cilicie,  colonie 
de  Rhodiens.  Ses  habitants  eurent  une  langue  corrompue, 
remplie  de  fautes  contre  l’atticisme  pur,  et  que  l’on  appela 
solécismes.  Patrie  du  platonicien  Crantor,  des  poètes  Philé- 
mon  et  Aratus.  Pompée,  après  sa  guerre  contre  les  pi- 
rates, y ayant  établi  ceux  qu’il  avait  épargnés,  la  ville 
fut  appelée  Pompéiopolis. 

SOLESMES,  vge  (Sarthe),  arr.  et  à 29  kil.  N. -O.  de  La 
Flèche;  785  hab.  Exploit,  de  marbre.  Il  y eut,  dès  le 
xi»  siècle,  un  prieuré  de  Bénédictins.  Une  association  de 
jeunes  prêtres  s’y  étant  formée,  en  1833 , pour  rétablir 
l’ordre  de  Sl-Benoît , et  spécialement  la  congrégation  de 


S'-Maur,  le  pape  Grégoire  XVI  a érigé,  en  1835,  l’anc. 
prieuré  en  titre  abbatial,  et  l’a  déclaré  chef  d'une  nouvelle 
congrégation  française.  Les  bâtiments  actuels  ont  été  édi- 
fiés en  1722  par  J. -B.  Colbert,  marquis  deTorcy.  L’église, 
du  xne  ou  xme  siècle,  a beaucoup  de  statues  exécutées 
aux  xve  et  xvie  siècles,  et  dites  Saints  de  Solesmes. 

SOLESMES,  ch. -h  de  cant.  (Nord),  arr.  et  à 21  kil.  E.  de 
Cambrai,  sur  la  Selle;  5,097  hab.Fabr.  de  batistes,  linons, 
mouchoirs  unis  ou  imprimés,  mérinos,  etc.  Belle  église. 

SOLETO,  brg  du  royaume  d’Italie  (Prov.  de<Lccce), 
à 25  kil.  N.-E.  de  Gallipoli  ; 2,000  hab.  On  y parle  un 
grec  corrompu.  Ce  lieu  est  peut-être  l’anc.  Salente. 

SOLEURË,  anc.  Solodurum,  en  allemand  Sololhurn,  v. 
murée  de  Suisse,  ch.-l.  du  canton  de  son  nom,  sur  l’Aar, 
à 40  kil.  S.  de  Bâle;  5,916  hab.  Résidence  de  l’évêque 
catholique  de  Bâle  ; lycée  académique,  gymnase,  monnaie, 
arsenal,  3 bibliothèques,  collections  scientifiques.  Jolie 
ville;  parmi  les  édifices,  on  cite,  la  cathédrale  de  S1- Ours, 
la  plus  belle  de  la  Suisse,  bâtie  de  1762  à 1773;  l’église 
des  Jésuites;  l’hôtel-de-ville ; la  tour  de  l’Horloge,  sur  la 
place  du  Marché;  le  théâtre.  Filature  de  laine,  distille- 
ries de  liqueurs,  cristallerie.  Comm.  de  chevaux,  bestiaux,, 
cuirs,  blé,  fromages.  Forges  et  fonderies.  Aux  environs, 
sources  minérales  et  belles  carrières.  Ancienne  ville  libre 
impériale , Soleure  s’unit  en  1475  aux  cantons  suisses- 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  — Le  canton  de  Soleure,  le 
10e  de  la  Confédération  par  ordre  d’admission,  le  16e  par 
son  étendue,  le  13e  par  sa  population,  est  presque  enclavé 
dans  celui  de  Berne,  sauf  vers  le  N.,  où  il  est  borné  par 
ceux  de  Bâle-Campagne  et  d’Argovie;  785  kil.  carrés; 
66  kil.  sur  31;  69,263  hab.  (la  plupart  catholiques).  Sol 
montagneux,  mais  très-fertile  dans  les  vallées  et  sur  les 
versants.  Beaux  pâturages,  où  l’on  élève  un  nombreux 
bétail.  Récolte  de  fruits.  Mines  de  fer  et  de  houille.  Ce 
canton  fait  partie  de  la  Confédération  depuis  1481.  Le 
gouvernement , jadis  aristocratique , a été  modifié  en 
1840-41,  et  est  maintenant  une  démocratie  représentative. 
La  représentation  nationale  consiste,  depuis  1831,  en  un 
grand-conseil  de  109  membres,  96  élus  par  les  assemblées 
électorales,  et  13  par  les  96.  Ce  conseil,  dont  les  membres 
siègent  pendant  six  ans  et  reçoivent  une  indemnité  par 
jour  de  présence,  s’assemble  3 fois  l’an,  nomme  les  dé- 
putés à la  Diète  fédérale  et  les  membres  des  tribunaux,  et 
tire  de  son  sein  un  petit-conseil  de  9 membres,  chargé  du 
pouvoir  exécutif.  Le  canton  est  divisé  en  5 districts  et 
135  communes.  On  y parle  allemand.  B. 

soletjre,  château  entre  Luxembourg  et  Montmédy. 
Une  trêve  marchande  y fut  signée,  le  13  septembre  1475, 
entre  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire  ; elle  renoua  le 
commerce  entre  la  France,  la  Flandre  et  l’Angleterre. 

SOLFATARE  (La),  c.-à-d.  la  Soufrière,  ancien  Forum 
Vulcani  on  Campi  Phlegrœi,  cratère  de  volcan  éteint,  entre 
Pouzzoles  et  Naples.  Il  y a , dans  le  sol , de  nombreuses 
fissures  qui  exhalent  des  vapeurs  sulfureuses. 

SOLFERINO,  vge  du  royaume  d’Italie,  prov.  de  Bres- 
cia; 1,074  hab.  Grande  victoire  des  Français,  commandés 
par  l’empereur  Napoléon  III,  sur  les  Autrichiens,  le  24 
juin  1859. 

SOL1DUS,  sol,  monnaie  d’or  des  anciens  Romains,  fut 
substitué  à 1 ’aureus  ( V.  ce  mot)  du  temps  de  Néron.  L'usage 
en  devint  fréquent  et  absolu  sous  les  derniers  empereurs 
et  le  Bas-Empire.  Il  était  marqué  à l’effigie  du  prince,  et 
valait  15  fr.  53  c.  sous  Constantin,  et  15  fr.  10  c.  sous  les 
successeurs  de  ce  prince.  C.  D — y. 

SOLIÉ  (Jean-Pierre),  musicien,  né  à Nîmes  en  1755, 
m.  en  1812,  tint,  avec  quelque  succès,  l’emploi  de  haute- 
contre  à l’Opéra-Comique.  11  fut  lui-même  compositeur 
dramatique:  Jean  et  Geneviève,  1792;  le  Jochey,  1795;  le 
Chapitre  second,  1799;  le  Diable  à quatre,  1806,  réussirent 
complètement.  La  musique  de  Solié  est  facile,  spirituelle, 
mais  d’une  mélodie  quelque  peu  triviale.  B. 

SOL1GNAC,  Solemniacum,  ch.-l.  de  canton  (Haute- 
Loire),  arr.  et  à 12  kil.  S.  du  Puy,  près  de  la  rive  gauehe 
de  la  Loire;  1,125  hab. 

solignac,  brg  (Haute-Vienne),  arr.  et  à 12  kil.  S.  de 
Limoges:  690  hab.  Ancienne  abbaye,  fondée  en  631.  Fa- 
brique de  porcelaine. 

SOLIGNY,  vge  (Orne),  arr.  et  à 12  kil.  N.  de  Morta- 
gne;  1,149  hab.  Là  est  un  célèbre  couvent  de  la  Trappe 
(P.  ce  mot). 

SOL1KAMSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gouvernement 
et  à 205  kil.  N.  de  Perm,  sur  la  Kama;  4,500  hab.  Tan- 
neries, fonderies  de  suif,  salines. 

SOLIMAN  ou  SOLEIMAN,  fils  d’Abd-el-Mélek,  7e  calife 
Ommiade,  715-717,  succéda  à son  frère  Walid  1er,  et  fut 
fameux  par  son  extrême  voracité.  Du  reste,  prince  dé- 


SOL 


— 2508  — 


SOL 


lionnaire , il  ouvrit  pendant  son  règne  les  portes  des  pri- 
sons, fit  du  bien  à tous  ses  sujets,  nomma  de  bons  gouver- 
neurs dans  les  provinces.  Sous  son  califat,  commença  la 
fortune  de  la  maison  des  Barmécides.  Yézid,  fils  de 
Mahaleb  , un  des  plus  grands  capitaines  de  l’islamisme , 
conquit  les  provinces  de  Djordjan  et  de  Tabaristan.  Une 
des  plus  belles  actions  et  des  plus  utiles  à l’Etat  que  fit 
Soliman , fut  de  déclarer  pour  son  successeur  Omar,  fils 
d’Abd-el-Aziz , le  meilleur  prince  et  le  plus  saint  d’entre 
les  califes.  D. 

Soliman  , calife  de  Cordoue  , 1009-1016  , arrière-petit- 
fils  d’Abdérame  III,  était  commandant  de  la  garde  afri- 
caine , quand  il  renversa  du  trône  Mohammed-al-Mahdi 
et  Hescham  II.  Il  fut  à son  tour  attaqué  et  mis  à mort  par 
Ali-ben-Hamoud  , gouverneur  de  Ceuta.  Il  avait  du  talent 
pour  la  poésie.  B. 

Soliman  ier,  chef  de  la  dynastie  des  sultans  seldjoucides 
de  Konièh , était  fils  de  Koutoulmich , qui  avait  péri  dans 
une  révolte  contre  Alp-Arslan.  Chargé  par  son  cousin 
Mélik-Chah  de  soumettre  les  pays  situés  à l’O.  de  l’Eu- 
phrate et  au  N.  de  la  Syrie  , il  fit  des  conquêtes  pour  son 
propre  compte  , et  s’empara  de  l’Asie-Mineure  jusqu’à 
Nicée,  1074.  Après  avoir  consolidé  son  empire,  il  prit 
Antioche  en  1084,  défit,  l’année  suivante  , Mouslem,  émir 
d’Alep,  mais  fut  vaincu  par  Toutousch,  prince  de  Damas, 
et  se  perça  de  son  épée.  Son  fils  aîné , Kilidge-Arslan , lui 
succéda.  B. 

soliman  ii  (Rokn-Eddyn) , 7e  sultan  seldjoucide  de 
Konièh.  V.  rokn-eddyn. 

soliman  Ier,  fils  aîné  de  Bajazet,  et  5e  sultan  des  Turcs 
ottomans,  1403-1410.  Après  la  défaite  de  son  père  par 
Tamerlan , il  se  réfugia  , avec  son  frère  Mahomet , auprès 
de  l’empereur  grec , qui  lui  fournit  des  troupes  contre  son 
frère  J osué.  Ce  prince  fut  battu  et  tué  en  Cappadoce.  Mouça, 
autre  frère  de  Soliman , s’était  fait  des  partisans  en  Asie  , 
et  avait  été  désigné  par  Tamerlan  comme  successeur  de 
Bajazet  ; il  marcha  contre  Soliman , qui , au  mépris  des  lois 
du  Prophète , vivait  dans  une  ivresse  continuelle.  Les 
troupes  de  Soliman  furent  défaites , et  lui-même  pris  par 
les  soldats  de  Mouça , qui  le  fit  étrangler.  D. 

soliman  ii,  dit  le  Magnifique  , le  plus  célèbre  des  sul- 
tans ottomans,  1520-1566 , fils  et  successeur  de  Sélim  Ier, 
était  né  en  1494.  Il  s’occupa  d’abord  de  réparer  les  injus- 
tices de  son  père , et  fit  rédiger  de  sages  règlements  pour 

I administration  de  l’empire.  En  1521 , il  dompta  la  Syrie 
qui  s’était  révoltée,  et  enleva  aux  Hongrois  Belgrade,  Sa- 
lankémen , Peterwardein  , etc.  L’année  suivante , il  fit  ca- 
pituler l’ile  de  Rhodes,  bien  défendue  par  le  grand-maître 
Villiers  de  l’Ile-Adam.  En  1523,  une  insurrection  de 
l'Egypte  fut  comprimée.  Dans  une  2e  invasion  en  Hongrie, 
Soliman  détruisit  à Mohacz,  1526,  l’armée  de  Louis  II,  et 
s’empara  de  Bude.  Profitant  des  dissensions  entre  Ferdi- 
nand d’Autriche  et  Jean  Zapolski,  il  reconnut  pour  roi 
de  Hongrie  ce  dernier,  qui  se  déclara  son  vassal.  11  vint 
mettre  le  siège  devant  Vienne , 1529,  avec  120,000  hommes, 
mais  fut  obligé  de  battre  en  retraite  après  plus  de  20  as- 
sauts. Une  autre  invasion,  en  1532,  n’eut  pas  plus  de  succès. 
Ensuite  il  marcha  contre  la  Perse  , et  s’empara  de  Tauris; 
mais,  à son  retour,  surpris  par  Chah-Thamasp,  il  fut  battu, 

II  s’empara  de  Bagdad,  1534,  et  fit  la  conquête  de  l’Yémen, 
1538.  Jean  Zapolski  étant  mort,  1540,  il  adjugea  la  Tran- 
sylvanie et  quelques  comtés  à Sigismond  Zapolski , et  prit 
pour  lui  le  reste  de  la  Hongrie,  1541.  Ayant  appris  les 
exploits  du  pirate  Ivhair-Eddyn  Barberousse,  il  l’appela 
auprès  de  lui , le  nomma  capitan-pacha  ou  amiral , 1536, 
et  réunit  ainsi  à son  empire  Alger  et  Tunis.  François  Ie'' 
ayant  offert  à Soliman  une  ligue  offensive  et  défensive 
contre  Charles-Quint  et  la  Hongrie , le  sultan  l’accepta  ; 
Barberousse  partit  de  Constantinople  avec  une  flotte, 
1543  , et  vint  joindre  à Toulon  la  flotte  française  qui  allait 
assiéger  Nice.  La  guerre  s’étant  renouvelée  contre  la 
Perse,  1547,  les  Turcs  gagnèrent  une  bataille  à Van  en 
Arménie  , 1548  , et  conquirent  le  Schinvan  et  la  Géorgie  , 
1549-50.  Soliman,  reprenant  les  hostilités  en  Hongrie,  1552- 
62 , prit  Lippa , Temeswar,  Veszprim,  mais  échoua  devant  | 
Agi'ia,  et  finit  par  accorder  de  nouveau  la  paix.  Le  corsaire 
Dragut,  élève  et  successeur  de  Barberousse  , entreprit  en- 
suite plusieurs  courses  en  Italie,  en  Sicile  , en  Espagne  , 
prit  Tripoli , mais  ne  put  s’emparer  de  Malte,  1565.  Soli- 
man , ayant  à repousser  les  nouvelles  entreprises  de  Fer- 
dinand, mit  le  siège  devant  Sigeth  ; c’est  là  qu’il  mourut 
d'apoplexie,  à la  suite  d’une  colère  excitée  par  les  obstacles 
qu’il  rencontra  devant  cette  ville , qui , cependant , fut 
prise  d’assaut  peu  après  sa  mort.  Soliman  fit  des  lois 
utiles,  régla  les  devoirs,  les  rangs,  les  costumes,  les 
pouvoirs  et  les  privilèges  des  divers  fonctionnaires,  or- 


ganisa les  levées , le  service , l’équipement , la  solde  des 
troupes  de  terre  et  de  mer,  le  mode  de  recettes  et  de  dé- 
penses du  trésor,  divisa  l’empire  en  pachaliks  et  sandja- 
kats,  créa  le  corps  des  Bostandjis,  fit  construire  des 
canaux  , des  caravansérails  , des  hôpitaux,  des  mosquées, 
fonda  des  collèges  et  des  bibliothèques,  etc.  On  lui  reproche 
la  facilité  avec  laquelle  il  versait  le  sang , la  mort  de  son 
J ministre  Ibrahim  , et  celle  de  son  propre  fils  Mustapha , 
qu’il  sacrifia  à Roxelane  , la  plus  célèbre  de  ses  favorites. 
Sélim,  qu’il  eut  de  cette  femme,  lui  succéda.  D. 

soliman  iii,  frère  et  successeur  de  Mahomet  IV,  1687- 
1691,  fut  tiré  du  sérail , où  il  languissait  depuis  40  ans,  et, 
pendant  qu’il  était  occupé  à apaiser  les  séditions  des  Ja- 
nissaires, perdit  en  Hongrie  Agria  et  Peterwardein.  Le 
grand-vizir  Mustapha  Kiuperli  ( V.  ce  mot  ) rétablit  les 
affaires  ottomanes.  B. 

SOLlMAN-AL— khadem,  général  ottoman  , fils  d’un  cor- 
royeur  de  Mételin  , et  d’abord  esclave  de  Sélim  Ier,  fut  pa- 
cha de  Damas  de  1521  à 1525,  aida  le  grand-vizir  Ibrahim 
à étouffer  la  révolte  d’ Ahmed-Pacha  en  Egypte,  administra 
ce  pays  pendant  10  ans,  reçut  le  gouvernement  de  l’Yémen 
en  1538,  conduisit  des  secours  aux  musulmans  de  l’Inde 
contre  les  Portugais,  exerça  la  charge  de  grand-vizir  de 
1541  à 1544,  et  mourut  en  1553.  L’Egypte  lui  doit  un  ca- 
dastre général.  B. 

soliman  , roi  de  Perse,  de  la  dynastie  des  Sophis, 
1666-94,  fils  et  successeur  d’Abbas  II , se  livra  aux  plai- 
sirs ; les  bords  de  la  mer  Caspienne  furent  dévastés  par 
Stenko-Raziu , chef  de  Cosaques , le  Khoraçan  par  les 
Uzbecks,  et  les  îles  Bahrein  par  les  Arabes  de  Maskate. 
Le  ministre  Cheikh- Ali-Ivhan  parvint  à maintenir  la  tran- 
quillité à l’intérieur.  B. 

soliman,  Géorgien  de  naissance,  fut  esclave  d’ Ahmed, 
pacha  de  Bagdad , lui  sauva  la  vie,  devint  son  gendre,  fut 
investi  par  la  Porte  en  1748  du  pachalik  de  Bassorah,  s’em- 
para de  Bagdad  en  1750,  protégea  le  pays  contre  les  dé- 
vastations des  Arabes,  fit  fleurir  le  commerce,  et  mourut 
en  1762.  B. 

soliman  , dit  le  Vieux,  esclave  géorgien , affranchi  de 
bonne  heure  par  son  maître,  s’éleva  jusqu’au  rang  de  gou- 
verneur de  Bassorah,  défendit  cette  ville  contre  les  Per- 
sans en  1775,  devint  pacha  de  Bagdad  en  1780,  réprima 
les  pillages  des  Arabes  et  des  Kourdes,  punit  une  révolte 
à Bassorah  et  les  dévastations  de  Timour-Paclia  en  Méso- 
potamie, mais  ne  put  réduire  les  Wahabites,  et  mourut  en 
1802,  à 82  ans.  B. 

soliman,  jeune  fanatique  musulman  , né  à Alep,  assas- 
sina Kléber  en  Egypte,  en  1800,  et  fut  empalé. 

SOLIMENA  ( Francesco  ) , peintre  napolitain , né  en 
1657  à Nocera  de’  Pagani,  m.  en  1747,  imita  tour  à tour 
Lanfranc , Pierre  de  Cortone,  le  Calabrèse,  et  Carie  Ma- 
ratte,  et  amassa  une  grande  fortune  par  la  vente  de  ses 
tableaux.  Parmi  ses  œuvres,  on  remarque  : les  fresques  de 
la  sacristie  de  Sl-Paul,  à Naples  ; la  Vision  de  St-Benoit,  dans 
l’église  de  Donna  Alvina;  l'Arrivée  de  Christophe  Colomb 
dans  le  Nouveau-Monde , à Gênes;  Phaélon , et  l'Enlèvement 
de  Céphals,  qu’il  peignit  pour  le  prince  Eugène;  l'Aurore, 
à Mayence.  Le  Musée  du  Louvre  a de  lui  Adam  et  Eve  dans 
le  Paradis  terrestre,  et  un  Héliodore  chassé  du  Temple.  Soli- 
mena  a beaucoup  d’imagination,  son  dessin  est  correct, 
mais  sa  couleur  tourne  au  noir  et  au  violet. 

SOLIMŒS  ou  SOLIMŒNS  , nom  que  prend  l’Amazone 
depuis  Tabatinga  (Brésil)  jusqu’à  son  confluent  avec  la 
Madeira,  et  qui  s’applique  aussi  à une  partie  peu  connue 
de  la  province  brésilienne  de  Para. 

SOLIN , C. -Julius  Solinus,  écrivain  latin  , composa,  vers 
230,  un  ouvrage  intitulé  : De  Memorabilibus  mundi,  ou  Pohj- 
hislor.  Ce  sont  des  extraits  de  beaucoup  d’auteurs,  et  sur- 
tout de  Pline  l’Ancien  , dont  on  l’a  nommé  le  Singe.  On  les 
trouve  souvent  à la  suite  de  Pomponius  Mêla.  Ils  ont  été 
publiés  à part,  à Venise,  1473,  in-4°;  à Parme,  1480, 
in-4°  ; à Paris,  1503,  in-4°;  à Deux-Ponts,  1794,  in-8°, 
très-bonne  édition.  Saumaise  a écrit  des  Exercitationes  Pli- 
niunœ  in  Solinum , Paris,  1629,  2 vol.  in-fol.,  et  Utreclit, 
1689,  in-fol.  Solin  a été  trad.  en  français  pour  la  première 
fois  par  M.  Agnant , dans  la  Bibliothèque  latine-françatse  do 
Panckoueke,  2«  série,  Paris,  1847,  in-8°.  D — r. 

SOLINGEN , v.  des  Etats  prussiens  ( prov.  du  Rhin  ),  à 
36  kil.  E.-S.-E.  de  Dusseldorf,  sur  la  Wipper;  6,000  liab., 
et  20,000  avec  toute  sa  commune.  Fabr.  considérable  de 
coutellerie,  quincaillerie,  lames  de  sabre  et  d’épée,  fleu- 
rets, casques,  cuirasses,  armes  de  chasse  ; rubans  de  soie, 
cotonnades,  siamoises. 

SOLIS  (Juan  Diaz  de),  navigateur  espagnol,  né  à Le- 
brixa,  découvrit  le  Yucatan  avec  Pinçon  en  1507,  remonta 
la  Plata,  explora  la  baie  de  Rio-Janeiro  vers  1512,  et 
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tomba  entre  les  mains  de  quelques  Indiens  anthropo- 
phages, qui  le  dévorèrent  avec  ses  compagnons,  en  1516. 

SOLis  (Don  Antonio  de),  historien  et  poète  espagnol, 
né  à Alcala  de  Hénarès  en  1610,  m.  en  1686,  écrivit  à 
17  ans  une  bonne  comédie,  et  étudia  à Salamanque  le  droit 
civil  et  le  droit  canon.  Lié  avec  Calderon,  il  composa  plu- 
sieurs comédies  où  l’on  trouve  de  l’esprit  et  de  l’imagina- 
tion. Secrétaire  du  comte  de  Oropesa,  vice-roi  de  Navarre, 
puis  de  la  reine  douairière,  en  1661,  emploi  qu’il  avait  re- 
fusé sous  Philippe  IV,  il  devint  historiographe  des  Indes, 
entra  dans  les  ordres  en  1666,  et  se  voua  à la  composition 
d’une  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  Madrid,  1684, 
in-fol.  Le  sujet  y est  admirablement  distribué,  et  le  récit 
ne  languit  jamais.  Les  discours  qu'il  y a ajoutés  sont  hors 
de  saison.  11  ne  consigne  pas  ses  autorités,  et  remonte  ra- 
rement aux  documents  originaux.  Il  est  enfin  partial  et 
fanatique.  Outre  cette  Histoire , traduite  en  français  par 
Citri  de  la  Guette,  on  a ses  Comédies,  1681,  ses  Poésies,  Ma- 
drid, 1692,  et  ses  lettres,  Madrid , 1737.  A.  G. 

SOlis  (Don  François  de),  peintre,  né  à Madrid  en  1629, 
ni.  en  1684,  était  destiné  à prendre  les  ordres,  mais  la 
peinture  lui  inspira  une  vive  passion  : à 18  ans,  il  com- 
posa et  exécuta  seul  un  tableau  pour  le  couvent  des  Ca- 
pucins de  Villarubia.  Philippe  IV  encouragea  le  jeune 
artiste,  dont  la  vie  ne  fut  plus  qu’un  long  succès.  Le  roi, 
la  noblesse,  les  ordres  religieux,  ne  lui  laissèrent  pas  un 
jour  de  repos.  Une  Conception  de  la  Vierge,  où  un  dragon 
se  tordait  aux  pieds  de  Marie,  excita  une  admiration  si 
grande,  que  ce  sujet  sembla  être  devenu  sa  propriété  exclu- 
sive : on  lui  demandait  de  toutes  parts  des  Conceptions.  Il 
ouvrit  une  espèce  d’ Académie,  où  il  recevait  gratis  tous 
les  jeunes  gens  studieux.  Sa  couleur,  très  brillante  de  son 
vivant,  a beaucoup  perdu.  Solis  avait  composé  une  His- 
toire des  peintres,  sculpteurs,  et  architectes  espagnols',  le  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage  disparut  après  sa  mort.  A.  M. 
SOLITAURILIA.  V.  Suovetaurilia. 

SOLI1UDE,  hameau  de  Wurtemberg,  sur  une  mon- 
tagne, à 5 kil.  N.-O.  de  Stuttgard.  Château  royal,  bâti  de 
1763  à 1767. 

SOLIUM,  cuve  de  marbre,  de  granit,  ou  d’argent,  dans 
les  bains  des  anc.  Romains.  — Bière  de  bois,  ou  de  terre 
cuite,  pour  un  corps  mort. 

SOLLER,  v.  d’Espagne  (Baléares),  sur  la  côte  N.-O.  de 
1 île  Majorque,  à 26  kil.  N.  de  Pahna;  8,355  liab.  Comm. 
d’oranges  et  d’huile. 

SOLLIÈS-PONT,  ch.-l.  de  cant.  (Var),  arr.  et  à 15  kil. 
N.-E.  de  Toulon;  2,299  hab.  Filatures  de  soie,  tanneries, 
fabr.  d’huile. 

SOLMONA  ou  SULMONA.  anc.  Sulmo,  v.  forte  du 
royaume  d’Italie,  située  dans  la  prov.  et  à 70  kil.  S.-E. 
d Aquila;  13,585  hab.  Evêché.  On  remarque  la  cathédrale, 
leglise  de  l’hospice,  et,  à peu  de  distance  de  la  ville,  le 
couvent  des  Célestins,  transformé  en  maison  de  travail 
pour  les  indigents.  Confitures  renommées,  papier,  objets 
en  écaille , teintureries.  — Elle  fut  ravagée  par  les  Sar- 
rasins. Charles-Quint  l’érigea  en  principauté  en  faveur  de 
Lannoy,  vice-roi  de  Naples.  Elle  appartient  auj.  à la  fa- 
mille Borghèse.  Patrie  d’Ovide  et  du  pape  Innocent  VII. 

SOLMS  (Maison  de),  anc.  famille  d’Allemagne,  qu’on 
fait  remonter  à Othon,  frère  du  roi  Conrad  1er.  En  1409, 
elle  se  partagea  en  lignes  de  Solms-Draunfels  et  de  Solms- 
Licli.  De  la  lre  sont  issues  les  branches  de  Solms-Braurifels- 
Hungen  et  de  Solms-Braunfels-Greiflenstein  ; de  la  2e, 
celle  de  Solms-Laubach,  qui  a formé  elle-même  celles  de 
Solms-Laubach-Soimewalde,  Solms-Laubach-Baruth,  etc. 
Les  possessions  de  cette  maison  étaient  situées  sur  les 
r‘ves  de  la  Lahn,  près  des  terres  de  Nassau,  de  la  liesse 
et  de  \\  etzlar  ; elles  sont  auj.  réparties  entre  la  Hesse,  le 

Wurtemberg  et  la  Prusse. 

SOLO,  riv.  de  T île  de  Java,  coule  au  N.-E.,  et  se  jette 
dans  la  mer  de  Java,  au  détroit  de  Madura:  cours  de 
3o0  kil. 

SOLO  beng-awan,  ou  souRAKARTA,  v.  de  l’ile  de  Java, 
sur  la  nv.  de  son  nom,  au  S.-E.  de  Samarang,  à 500  kil. 
L ;,de  Batavia;  100,000  hab.  Capitale  de  l’ancien 
Etat  de  Matarem.  Elle  est  formée  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs gros  villages.  1 

SOLÔFRA,  v.  du  royaume  d’Italie,  située  dans  la  pro- 
vince et  11  kil.  S.-S.-E.  d’Avelbno;  6,245  hab.  Fabriques 
de  draps,  cuirs,  parchemin  , bijouterie  et  orfèvrerie.  — 
Fondée  au  xi«  siècle. 

l-an?L^NE’,  Se':°.launiat  ad  moyen  âge,  petit  pays  de 
ne.  1 îance  | Orléanais) , ch.-l.,  Romorantin. Elle  occupe 
sur  le  territoire  des  départements  actuels  du  Cher,  de 
oir-et-t  ner,  et  du  Loiret,  une  surface  d’environ  500,000 
hectares.  C était  autrefois  un  pays  prospère  et  florissant. 


I Les  guerres  de  religion  ont  commencé  sa  ruine,  que  la  r<5- 
| vocation  de  l’édit  de  Nantes  a consommée  : le  départ  des 

protestants,  nombreux  dans  ces  contrées,  a laissé  la  So- 
| logne  sans  culture,  et  elle  est  devenue  chaque  jour  plus 
aride  et  plus  insalubre.  Les  fièvres  y sont  fréquentes,  la 
population  rare.  Les  bruyères,  les  landes  et  les  terres  in- 
| cultes  recouvrent  le  quart  du  pays.  Les  étangs,  au  nom- 
bre de  1,200,  y occupent  une  étendue  de  17,000  hectares. 
Cependant  les  semis  de  pins  y réussissent  très-bien.  Trois 
cours  d’eau  principaux,  la  Sauldre,  le  Beuvron  et  le  Cosson, 
traversent  la  Sologne  de  l’E.  à l’O.  En  1852,  on  a entre- 
pris un  canal  de  la  Sauldre,  qui  partira  de  Sancerre  et 
traversera  le  pays  en  largeur,  pour  transporter  les  ma- 
tières calcaires  à mêler  aux  terres,  et  un  canal  qui  reliera 
le  Cher  à la  Loire,  pour  exporter  les  bois  et  les  autres 
produits  de  la  Sologne,  mettra  Lyon  en  communication 
avec  la  Loire,  et  permettra  d’arriver  par  eau  du  Cher  à 
Orléans  quand  la  Loire  cessera  d’être  navigable;  les  sa- 
pins de  la  Sologne  iront  alimenter  les  forges  de  Sl-E tienne, 
ou  garnir  les  chantiers  de  Paris. 

SOLON,  célèbre  législateur  d’Athènes,  poète,  et  l’un 
des  sept  Sages  de  la  Grèce,  né  vers  640  av.  J.-  C.,  à Sala- 
mine,  m.  vers  559.  Descendant  de  Codrus,  il  se  livra 
d’abord  au  commerce,  pour  rétablir  sa  fortune,  que  son 
père  avait  prodiguée,  et  put  étudier  dans  ses  voyages  les 
mœurs  et  les  lois  des  nations  étrangères  ; puis,  il  servit  sa 
patrie  par  les  armes.  Les  Athéniens,  découragés  par  plu- 
sieurs entreprises  infructueuses  contre  Salamine,  que  les 
Mégariens  leur  avaient  enlevée,  avaient  décrété  la  peine 
de  mort  contre  tout  citoyen  qui  proposerait  une  nouvelle 
expédition  : Solon,  contrefaisant  l’insensé,  vint  lire  sur  la 
place  publique  une  pièce  de  vers  qui  ranima  le  courage  et 
le  patriotisme  de  ses  compatriotes  ; on  rapporta  le  décret  ; 
Solon  reçut  le  commandement,  etrepritSalaminc.il  ter- 
mina aussi  une  Guerre  sacrée  par  la  prise  de  Cirrha.  En 593, 
il  fut  nommé  seul  archonte,  pour  rédiger  des  lois  nou- 
velles. Placé  entre  les  Eupatrides  ou  nobles,  aristocratie 
riche  et  oppressive,  et  les  classes  pauvres,  irritées  par  la 
tyrannie,  il  justifia  le  surnom  de  Sage  que  lui  avait  décerné 
l’oracle  de  Delphes.  Il  commença  par  éloigner  les  Alcméo- 
nides, qui  s’étaient  souillés  du  meurtre  de  Cylon  ( V . ce  mot). 
Puis,  respectant  le  principe  de  la  propriété,  et  laissant  les 
terres  à ceux  qui  en  étaient  possesseurs,  il  remédia  à la 
misère  des  pauvres  par  la  sisachthie  ( V . ce  mot),  et  protégea 
leur  liberté  en  supprimant  la  contrainte  par  corps.  Ce 
n’étaient  là  que  des  mesures  temporaires,  et  il  fallait  en- 
core, par  une  organisation  de  la  démocratie,  prévenir  le 
retour  des  abus.  Solon  divisa  les  citoyens  en  4 classes, 
d’après  leurs  revenus  : 1°  les  Pentacosiomédimniens,  qui 
avaient  plus  de  500  médimnes  de  revenu,  tant  en  grains 
qu’en  liquides  ; 2°  les  Triacosiomédimniens  ou  Cavaliers,  qui 
avaient  300  médimnes  de  revenu  et  pouvaient  nourrir  un 
cheval  ; 3°  les  Zeugites,  qui  avaient  un  revenu  de  150  mé- 
dimnes (200  selon  Plutarque),  et  un  attelage  de  bœufs; 
4°  les  Thètes  (c.-à-d.  mercenaires),  dont  le  revenu  était 
au-dessous  de  150  médimnes.  Les  quatre  classes  formaient 
l’Assemblée  du  peuple,  qui  discutait  et  votait  les  lois,  nom- 
mait les  magistrats,  les  généraux,  les  juges,  les  fonction- 
naires de  toute  sorte,  entendait  le  compte-rendu  de  leur 
gestion,  autorisait  la  levée  des  impôts,  décidait  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  etc.;  mais  les  trois  premières  étaient 
seules  admises  aux  emplois  publics,  en  sorte  que  les  Thètes, 
jouissant  du  droit  d’élection,  ne  possédaient  pas  l’éligibi- 
lité. C’était  la  timocratie  ou  aristocratie  de  fortune  substi- 
tuée à l’aristocratie  ,de  naissance.  Pour  faire  contre-poids  à 
l’Assemblée  du  peuple,  en  qui  résidait  la  souveraineté, 
Solon  établit  ou  organisa  le  Sénat  etl  'Aréopage  (K.  ces  motsj. 

II  conserva  les  Archontes  ( V . ce  mot ) comme  pouvoir  exé- 
cutif, ainsi  que  la  division  géographique  de  l’Attique  en 
Tribus  ( V.  ce  mot  ) établie  par  Thésée.  L’administration  de 
la  justice  fut  confiée  à 6,000  citoyens,  désignés  chaque 
année  par  le  sort,  et  répartis  entre  10  tribunaux.  Eu 
dehors  des  citoyens,  la  constitution  de  Solon  reconnaît 
deux  classes  d’hommes  en  Attique  : 1°  les  Etrangers  ou 
Métèques  { metoikoi ),  habitant  dans  la  cité,  inscrits  sur  un 
registre  public , admis  à servir  dans  l’armée  et  sur  la 
flotte,  payant,  en  retour  de  la  protection  accordée  par 
l’Etat  à leur  commerce  ou  à leur  industrie,  un  impôt  an- 
nuel de  12  drachmes,  et  pouvant  être  admis  au  nombre 
des  citoyens  en  récompense  de  services  éclatants  ou  pour 
combler  les  vides  faits  par  la  guerre;  2"  les  Esclaves 
(V.  Esclavage).  En  matière  de  lois  civiles,  Solon  limita 
le  droit  du  père  sur  sa  famille,  étendit  le  droit  de  tester, 
consacra  la  coutume  du  partage  égal  de  l’héritage  pater- 
nel entre  tous  les  enfants,  favorisa  l’adoption,  plaça  tous 
les  pupilles  sous  la  protection  des  Archontes , réglementa 
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la  propriété,  le  luxe,  les  funérailles,  punit  de  mort  le  vol, 
mais  ne  porta  aucune  peine  contre  le  parricide,  ne  soup- 
çonnant pas  qu’on  pût  commettre  un  pareil  crime,  etc. — 
Solon,  après  avoir  fait  jurer  aux  Athéniens  d’obéir  pen- 
dant cent  ans  à ses  lois,  s’éloigna  de  sa  patrie,  et  visita 
l’Asie-Mineure,  Cypre,  l’Egypte.  Le  récit  d’Hérodote  au 
sujet  du  séjour  de  Solon  auprès  de  Crésus,  roi  de  Lydie 
[V.  Ceesus),  est  révoqué  en  doute,  car  il  repose  sur  un 
anachronisme.  Après  ses  voyages,  le  législateur  revint  à 
Athènes,  qu’il  trouva  en  proie  aux  factions.  Il  fit  de  vains 
efforts  pour  s’opposer  à la  tyrannie  naissante  de  Pisistrate, 
et  alla  mourir  en  Cypre.  — Nous  avons  quelques  frag- 
ments poétiques  de  Solon,  entre  autres,  plusieurs  vers  de 
l’élégie  politique  qui  décida  l’expédition  de  Salamine  ; ils 
ont  été  publiés  dans  les  collections  de  Gnomiques,  et  iso- 
lément par  Fortlage,  Leipzig,  1776  ; par  N.  Bach , Bonn, 
1625,  in-8°.  V.  Abbing,  de  Solonis  laudibus  poëlicis , Trêves, 
1825  ; Kleine,  de  Solonis  vitâ  et  fragmentis,  Crefeld,  1832; 
Voemel,  de  Ætate  Solonis  et  Crœsi , Francfort-sur-Mein, 
1832.  B. 

SOLOR  , île  de  la  Malaisie  néerlandaise,  une  de  l’Archi- 
pel de  la  Sonde,  à l’E.  de  Florès  ; 900  kil.  carrés.  Sol  mon- 
tagneux, mais  très-fertile.  Coram.  d’huile  de  baleine,  cire, 
ambre  gris. 

SOLOTH1JRN,  nom  allemand  de  Soleure. 

SOLOVETSK,  île  de  la  Russie  d’Europe  ( Arkhangel), 
dans  la  mer  Blanche.  Il  y a un  vaste  couvent  fortifié,  ren- 
fermant plusieurs  églises,  et  où  se  rendent  de  nombreux 
pèlerins. 

SOLRE-LE-CHATEAU  , ch.-l.  de  cant.  (Nord  ),  arr.  et 
à 14  kil.  N.-E.  d’Avesnes,  surlaSolre;  2,625  hab.  Autre- 
fois défendu  par  un  château-fort , détruit  en  1793.  Fabr. 
de  lainages,  clouteries,  tanneries. 

SOLSONA,  anc.  Setelsis,  v.  forte  d’Espagne  ( Catalogne), 
sur  le  Negro,  dans  la  prov.  et  à 90  kil.  N.-E.  de  Lérida; 
2,500  hab.  Evêché  suffragant  de  Tarragone.  Quincaillerie, 
lainages,  gants.  — Vainement  assiégée  par  les  carlistes  en 
1835,  ils  ne  purent  encore  la  prendre  en  1837,  malgré  la 
trahison  qui  leur  livra  un  des  forts. 

SOLTH,  brg  de  Hongrie,  dans  le  comitat  de  Pesth, 
près  du  Danube;  5,000  hab.  Il  donnait  autrefois  son  nom  à 
un  comitat,  réuni  auj.  à celui  de  Pesth. 

SOLTIKOFF  (le  comte  Pierre-Simon),  général  russe, 
né  dans  les  premières  années  du  xvme  siècle,  m.  en  1772, 
parvint  à un  grand  crédit  sous  la  tzarine  Elisabeth,  com- 
manda l’année  envoyée  contre  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric II  en  1759,  gagna  la  bataille  de  Ivunersdorf,  fut  rap- 
pelé, et  nommé  gouverneur  de  Moscou. 

soltikoff  (le  comte  Ivau-Pétrovitch),  fils  du  précé- 
dent , élevé  à l’école  de  son  père,  se  distingua  comme  ad- 
ministrateur et  comme  général , fit  deux  belles  campagnes 
en  Finlande  contre  les  Suédois,  qui  menaçaient  SVPéters- 
bourg  au  moment  où  Catherine  II  était  en  guerre  avec  les 
Turcs,  reçut  de  Paul  Ier,  qui  avait  combattu  en  volontaire 
sous  ses  ordres,  le  titre  de  maréchal  en  1796,  celui  de 
gouverneur  de  Moscou  en  1797,  et  mourut  en  1805.  B. 

SOLTWEDEL  ou  SALZWEDEL,  v.  murée  des  Etats 
prussiens  (Saxe),  sur  la  Jetze,  à 97  kil.  N.- O.  de  Magde- 
bourg  ; 6,000  hab.  Toiles  de  coton , draps,  souliers.  Sources 
salées,  auj.  abandonnées.  — Résidence  des  margraves  de 
Brandebourg  de  978  à 1050,  et  ville  hanséatique. 

SOLWAY  (Golfe  de),  anc.  Iluna  æsluarium,  vaste  golfe 
ou  bras  de  mer  qui  s’étend  à l’E.  de  la  mer  d’Irlande,  en 
formant,  sur  une  étendue  de  65  kil.,  la  limite  de  l’Ecosse 
et  de  l Àngleterre.  Il  est  compris  entre  les  comtés  de 
Wigton,  de  Kii'kudbright , et  de  Dumfries,  sur  la  côte  N., 
et  celui  de  Cumberland,  sur  la  côte  S.  Ses  rives,  unies,  sa- 
blonneuses, et , en  quelques  endroits,  bordées  de  rochers, 
offrent  beaucoup  de  lieux  de  débarquement  pour  les  petits 
navires.  Il  reçoit  le  Sark,  l’Eslt,  le  Derwent , etc.  Pêche  du 
hareng  et  du  saumon. 

solway-moss  , c.-à  d.  marais  du  Solway,  marais  formé 
depuis  1771  à l’extrémité  N.-E.  du  golfe  de  Solway,  entre 
les  embouchures  du  Sark  et  de  l’Esk,  sur  la  côte  du  comté 
de  Cumberland. 

SOLYMA.  V.  Jérusalem. 

SOLYMES , Solymœ,  peuple  de  l’anc.  Lycie,  les  mêmes 
que  les  Myliades  ou  Termites,  tiraient  leur  nom  d’un  roi  de 
Phrygie,  Solymus  ou  Solymon.  Ils  furent  vaincus  par  Bel- 
lérophon. 

SOMAIN,  vge  (Nord),  arr.  et  à 17  kil.  E.  de  Douai; 
3,052  hab.  Peigneries  de  laines;  fabr.  de  métiers  de  fila- 
ture, fil  de  mulquiuerie,  sucre  indigène. 

SOMAIZE  (Antoine  Baudeau,  sieur  de),  né  vers  1630, 
secrétaire  de  Marie  Mancini,  écrivit,  pour  défendre  les 
Précieuses  contre  les  sarcasmes  de  Molière,  une  comédie 


des  Véritables  Précieuses,  1660,  qui  ne  fut  pas  représentée. 
La  meme  pensée  inspira  un  Grand  dictionnaire  des  Précieuses, 
historique,  poétique,  géographique , etc.,  Paris,  1661  , 2 vol. 
m-8o,  réédité  par  Ch.-L.  Livet , Paris,  1856,  2 vol.  in-16. 

SOMAL  ( Sukias  de),  archevêque  et  abbé  général  des 
Mékhitaristes  de  Sl-Lazare  (Venise),  né  à Constantinople 
en  1776,  m.  en  1846,  fut  chargé  de  plusieurs  missions  im- 
portantes à Constantinople  et  aux  Indes,  devint  abbé  gé- 
néral en  1824,  et  archevêque  in  partibus  de  Sunik  ( Grande - 
Arménie)  en  1826.  C’est  par  ses  soins  qu’ont  été  publiés 
plusieurs  ouvrages  des  auteurs  classiques  arméniens.  La 
Société  asiatique  de  Londres  et  l’Athénée  de  Venise  l’ad- 
mirent dans  leur  sein.  On  a de  lui,  outre  une  volumineuse 
correspondance,  un  Tableau  historique  de  la  littérature  armé- 
nienne, en  italien,  Venise,  1829,  1 vol.  in-8«.  C— a. 

SOMASQUE,  en  italien  Somascu,  brg  du  roy,  d’Italie, 
situé  dans  la  province  et  à 13  kil.  N.- O.  de  Bergamc.  En 
1531,  la  congrégation  des  Somasques,  appelés  aussi  Clercs 
réguliers  de  St-Mayeul , y fut  fondée  par  Jérôme  Emilien, 
de  Venise,  dans  le  but  de  perfectionner  l’instruction  reli- 
gieuse. Approuvée  par  Paul  III  en  1540  , soumise  à la 
règle  de  S1  Augustin  par  Pie  V en  1568,  cette  congréga- 
tion conserve  encore  aujourd’hui  la  direction  du  collège 
Clémentin  à Rome. 

SOMAULIS,  peuple  de  l’Afrique  orientale,  répandu 
entre  l’Abyssinie  et  le  Zanguebar,  le  long  du  golfe  d’Aden 
et  de  la  mer  des  Indes;  villes  princip.:  Berbera,  Zeylah. 
Ils  sont  commerçants  et  industrieux. 

SOMBERNON,  ch.-l.  de  cant.  (Côte-d’Or),  arr.  et  â 
35  kil.  O.  de  Dijon,  sur  une  montagne  ; 847  hab.  Exploit, 
de  plâtre,  tuileries. 

SOMBOR , v.  de  Hongrie1!  V.  Zombor. 

SOMBRERETE , v.  du  Mexique  , dans  le  département 
et  à 150  kil.  N.-O.  de  Zacatecas;  15,000  hab.  Riches 
mines  d’argent. 

SOMBREUIL  (Mlle  de),  fille  d’un  gouverneur  des  Inva- 
lides, jeune,  belle,  pleine  d’esprit,  s’est  immortalisée  par 
son  dévouement  filial.  Son  père,  arrêté  dans  la  Vendée, 
était  détenu  à l’Abbaye  ; elle  le  défendit  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  Il  allait,  pendant  les  journées  de 
septembre  1792,  tomber  sous  les  coups  des  assassins, 
lorsqu’elle  se  jeta  à leurs  pieds  , couvrit  de  son  corps  le 
corps  de  Sombreuil,  et  le  disputa  avec  un  courage  sur- 
humain à la  bande  des  égorgeurs.  Suivant  une  tradi- 
tion, avec  raison  démentie,  elle  accepta,  pour  obtenir  la 
grâce  de  son  père , de  boire  un  verre  de  sang.  Quelques 
mois  après , Sombreuil  périt  sur  l’échafaud , et  sa  fille 
ne  fut  délivrée  que  par  la  chute  de  Robespierre.  Alors 
elle  émigra,  épousa  le  comte  de  Villelume,  revint  en  1815, 
et  mourut  à Avignon  en  1823.  Son  dévouement  est  célé- 
bré dans  une  vingtaine  de  vers  du  Mérite  des  femmes  par 
Legouvé.  J.  T. 

SOMERS  ( John),  homme  d’Etat  et  .cgiste  anglais,  né 
à Worcester  en  1650,  m.  en  1716,  publia  plusieurs  pam- 
phlets contre  Charles  II,  prit  une  part  active  aux  événe- 
ments qui  amenèrent  la  chute  de  Jacques  II,  fut  nommé, 
par  Guillaume  III , sollicitor  - général  en  1689  , recorder  de 
Gloucester  en  1690,  procureur-général  en  1692,  et  chance- 
lier en  1693,  repoussa  victorieusement  devant  la  Chambre- 
haute  les  accusations  des  torys  en  1701,  fut  président  du 
ministère  de  1708  à 1710,  puis  rentra  dans  la  vie  privée. 
Protecteur  d’Addison,  il  tira,  l’un  des  premiers,  de  l’obs- 
curité le  Paradis  perdu  de  Milton.  Ses  manuscrits,  qui  for- 
maient au-delà  de  60  vol.  in -fol.,  furent  détruits  par  un 
incendie  en  1752;  les  fragments  épargnés  par  le  feu  furent 
publiés,  sous  le  titre  d e Papiers  d’Etat , par  lord  Hardwicke, 
1778  , in -4».  Cogan  a publié,  sous  le  titre  de  Sorners 
Tracts,  4 vol.  in-4°,  une  collection  de  pièces  l’ares,  qui 
sont  presque  toutes  des  pamphlets  de  Somers.  W.  Scott  a 
dirigé  une  édition  des  OEuvres  de  Somers.  B. 

SOMERSET  (Edouard  Seymour,  duc  de),  frère  de 
Jeanne  Seymour,  3e  femme  d’Henri  VIII,  et  oncle  d’E- 
douard VI , fut  créé  par  Henri  VIII , lorsque  sa  sœur 
épousa  ce  prince,  vicomte  de  Beauchamp  en  1536,  vicomte 
d’Hartford  en  1537,  et  fut  un  des  16  exécuteurs  testamen- 
taires du  prince  en  1547.  Edouard  VI  le  nomma,  en  1548, 
lord-trésorier,  duc  de  Somerset,  et  comte-maréchal  d’An- 
gleterre. Somerset  devint,  en  1549  , protecteur  et  gou- 
verneur du  jeune  roi,  eut,  comme  tel,  le  droit  de  véto 
dans  le  conseil,  et  accapara  toute  l’autorité.  La  même 
année,  une  brillante  campagne  en  Ecosse  mit  le  comble 
à sa  grandeur  ; mais  sa  hauteur,  son  despotisme,  sa  par- 
tialité pour  les  Communes,  ses  violences  envers  le  clergé 
catholique,  son  consentement  à la  mort  de  son  propre 
frère,  grand-amiral  d’Angleterre , provoquèrent  une  vio- 
lente opposition,  que  dirigèrent  le  comte  de  Southamp- 
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ton,  lord-cliancelier,  et  le  comte  de  Warwick.  Il  suc- 
comba , fut  dépouillé  de  ses  emplois , et  condamné  à une 
amende  annuelle  de  2,000  liv.  sterling.  Warwick  l’accusa 
ensuite  d’avoir  formé  le  dessein  de  soulever  le  peuple  et 
de  l’empoisonner  lui-même,  le  fit  juger  et  condamner 
comme  coupable  de  félonie,  et  décapiter  à Tower -Hill 
en  1552.  B. 

sesiERSET  (Robert  carr,  vicomte  de  rochester,  puis 
comte  de  |,  devint,  très-jeune  encore,  favori  de  Jacques  1er, 
choisit  le  poète  Overbury  pour  guide  et  pour  ami , s’éprit 
d’une  violente  passion  pour  la  comtesse  d’Essex,  et  la 
poussa  au  divorce,  afin  de  l’épouser.Overbury  ayant  voulu 
le  détourner  de  ce  mariage,  il  l’empoisonna,  par  le  con- 
seil de  la  comtesse,  1613  ; mais  bientôt,  en  proie  aux  re- 
mords, il  devint  sombre,  silencieux,  et  le  roi  ne  lui  trou- 
vant plus  les  mêmes  agréments,  se  refroidit  pour  lui,  et 
finit  par  lui  donner  pour  successeur  le  jeune  duc  de  Buc- 
kingham. Le  crime  de  Somerset  ayant  été  dévoilé,  il  fut 
poursuivi , dut  s’enfuir  de  l'Angleterre,  et  mourut  misé- 
rablement vers  1638. 

Somerset,  comté  du  S. -O.  de  l’Angleterre,  entre  le 
canal  de  Bristol  au  N.,  les  comtés  de  Gloucester  et  de 
Wilts  à l’E.,  de  Dorset  au  S.,  et  de  Devon  à l’O.;  424,120 
hectares,  dont  363,000  en  culture  ; 444,725  hab.  Sol  varié  et 
très-pittoresque,  sillonné  par  les  monts  Mendip  et  Quan- 
tock.  Rivières  : la  Parret,  la  Brue , l’Axe , l’Avon , la 
Tone.  Mines  de  plomb , cuivre , houille  : sources  miné- 
rales. Beaux  pâturages.  Produits  agricoles  et  manuf.  de 
laines.  Capitale,  Wells;  villes  princip.  : Batli,  une  partie 
de  Bristol,  Bridgewater,  Taunton.  Ce  comté  a fait  partie 
de  la  Bretagne  lre  au  temps  des  Romains,  et  du  royaume 
de  Wessex  pendant  l’heptarchie. 

SOMERTON , brg  et  paroisse  d’Angleterre  ( Somerset), 
à 25  kil.  S.- S.- O.  de  Wells:  2,000  hab.  Résidence  des 
rois  saxons,  pillée  par  les  Danois  en  877.  Restes  du  châ- 
teau où  fut  détenu  Jean  le  Bon,  roi  de  France. 

SOMKHETHI,  partie  de  la  Géorgie,  entre  le  Karthli  au 
N.  et  le  district  d’Akhaltsikh  au  S.;  arrosée  par  le  Kour  ; 
ville  principale  : Durgtchetal;a. 

SOMLYO,  brg  de  Transylvanie,  à 257  kil.  N. -N. -O. 
d’Hermanstadt,  sur  laKraszna;  2,700  hab.  Ane.  château- 
fort,  jadis  aux  princes  Batthory. 

SOMMA,  v.  du  royaume  d’Italie,  province  et  à 15  kil.  E. 
de  Naples,  au  pied  du  Vésuve;  9,217  hab.  Récolte  de 
vins.  — brg  du  royaume  d’Italie  (prov.  de  Milan),  à 7 kil. 
N.-O.  de  Gallerate;  4,715  hab.  C’est  en  ce  lieu,  sur  le 
Tessin,  qu’Annibal  vainquit  P.  Scipion,  en  218  av.  J.-C. 
On  y remarque  un  château  des  Viseonti. 

SOMMARIVA  (J. -B.  de),  né  à Milan  vers  1760,  m.  en 
1826,  était  avocat  lors  de  l’invasion  française  en  Lombar- 
die. Partisan  des  idées  de  la  Révolution,  il  fut  secrétaire- 
général  du  Directoire  de  la  république  Cisalpine,  1797,  et 
directeur  en  1799.  La  même  année,  l’invasion  austro-russe 
ayant  détruit  momentanément  cette  république,  il  vint  se 
fixer  à Paris,  avec  une  immense  fortune  dont  il  usa  pour 
former  de  magnifiques  collections  de  tableaux  et  d’objets 
d’art,  aujourd’hui  contenues  dans  une  superbe  villa,  sur 
les  bords  du  lac  de  Côme. 

SOMMariva,  v.  du  royaume  d’Italie,  située  dans  la 
prov.  de  Coni,  arrond.  et  à 200  kil.  O.  d’Alba;  5,000  hab. 

SOMME,  Samara , riv.  de  France,  naît  â Font-Somme 
( Aisne  ) , coule  à l’O.,  passe  près  de  Sl-Quentin,  entre  dans 
le  département  de  la  Somme,  où  elle  arrose  Ham,  Péronne, 
Corbie,  Amiens,  Picquigny,  Abbeville,  et  se  jette  dans  la 
Manche,  entre  Sl-Valery  et  le  Crotoy  ; cours  de  220  kil. 
A cause  des  difficultés  de  sa  navigation,  un  canal  latéral 
de  159  kil.  joint  Sl-Valery  avec  le  canal  de  Crozat  prés 
de  S1- Simon,  en  passant  par  Abbeville,  Amiens,  Péronne 
et  Ham;  les  travaux  de  ce  canal,  commencés  en  1770, 
plusieurs  fois  interrompus,  et  achevés  en  1827,  ont  coûté 
9,389,113  fr.  B. 

somme,  département  maritime  de  la  France,  sur  la 
Manche  ; ch.-l.,  Amiens;  formé  d’une  grande  partie  de  la 
Picardie  (Amiénois,  Ponthieu,  Santerre),  et  d’une  petite 
portion  de  l’Artois;  entre  ceux  du  Pas-de-Calais  au  N.,  de 
l’Aisne  à l’E.,  de  l’Oise  au  S.,  et  de  la  Seine-Inférieure  au 
S.- O.  Superf.  : 604,436  hect.  Pop.  : 572,646  hab.  Traversé 
du  S.-E.  au  N.-O.  par  la  Somme,  arrosé  encore  par  la  Celle 
et  la  Noyé,  et  limité  au  N.  par  l’Authie,  au  S.- O.  par  la 
Bresle.  Sol  généralement  plat,  gras  et  riche  ; quelques  par- 
ties marécageuses,  exploitées  comme  tourbières.  Culture 
de  plantes  oléagineuses,  prairies  artificielles  et  naturelles, 
houblon,  pommier  à cidre,  lin,  chanvre.  Pêche  abondante 
dans  tous  les  cours  d’eau  et  sur  le  littoral.  Industrie  très- 
active  : tissus  de  laine,  de  poil  de  chèvre,  de  soie,  de  co- 
ton, de  velours,  stoffs,  rouenneries,  tricots,  gazes  ; ateliers 


de  teinture  et  d’apprêt,  blanchisseries  de  toiles,  moulins  â 
moudre  et  à effiler  le  bois  de  teinture,  tanneries,  papete- 
ries, etc.  Exploit,  de  grès  à paver,  pierre  à plâtre,  argile, 
craie.  Elève  de  chevaux,  bétail,  abeilles.  Ce  département 
dépend  de  la  Cour  impériale  et  de  l’évêché  d’Amiens.  B. 

somme  ( Villes  de  la  ),  nom  donné,  pendant  le  xve  siècle, 
aux  places  fortes  qui  défendaient  le  cours  de  la  Somme 
(Roye,  Péronne,  Corbie,  Amiens,  Abbeville),  et  qui,  en- 
gagées à Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  par  Char- 
les VII,  en  vertu  du  traité  d’Arras,  1435,  furent  ressai- 
sies par  Louis  XI  après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire, 
1477. 

SOMMEIL  (Le)  , divinité  allégorique  des  Anciens,  qui 
le  disaient  fils  de  la  Nuit,  frère  de  la  Mort,  et  père  des 
Songes.  On  supposait  que,  pour  endormir  les  hommes,  il 
les  touchait  avec  une  baguette  magique  , ou  les  éventait 
avec  ses  ailes  brunes  ou  dorées.  Le  pavot  et  d’autres  som- 
nifères étaient  ses  attributs.  Un  groupe  de  la  villa  de 
Cassius,  à Tivoli , représente  le  Sommeil  sous  les  traits 
d’un  jeune  homme  debout,  la  tête  penchée,  les  yeux  fer- 
més, le  bras  gauche  appuyé  sur  un  tronc  d’arbre,  et  rete- 
nant à peine  un  flambeau  renversé. 

SOMMEPUIS  ou  SOM  PUIS , ch.-l.  de  cant.  (Marne), 
arr.  et  à 17  kil.  S.-O.  de  Vitry-le-François  ; 436  hab. 
Fabr.  d’huile;  élève  de  moutons.  Patrie  de  P.  Royer- 
Collard. 

SOMMERDA  , v.  des  Etats  prussiens  ( Saxe  ) , à 24  kil. 
N.  d’Erfurt,  sur  l’Unstrutt;  3,400  hab.  Fabr.  d'armes  et 
de  quincaillerie. 

SOMMERFELD,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg), 
à 35  kil.  S.-S.-O.  de  Krossen , 5,300  hab.  Draps,  toiles, 
vins. 

SOMMERGHEM,  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale), 
à 17  kil.  N.-O.  de  Gand  ; 7,500  hab.  Fabr.  de  toiles,  tis- 
sage de  coton,  fabr.  de  métiers  à tisser  ; dentelles. 

SOMMERING.  V.  Sœmmering. 

SOMMEVOIRE,  très-anc. brg  (Haute-Marne),  arr.  etâ 
15  kil.  S.-O.  de  Vassy  ; fortifié  au  moyen  âge  ; 1,257  hab. 
Eglise  Notre-Dame,  fondée  dans  les  premiers  temps  de 
la  monarchie,  et  où  l’on  voit  des  fresques  de  la  fin  du 
xvie  siècle. 

SOMMIÈRES,  ch.-l.  de  cant.  (Gard),  arr.  et  à 24  kil. 
S.-O.  de  Nîmes,  sur  la  rive  g.  de  la  Vidourle  ; 3,706  hab. 
Ane.  place  forte  des  calvinistes  ; les  fortifications  ont  été 
détruites  excepté  ceiles  du  château.  Pont  romain.  Drape- 
ries, lainages,  tanneries.  Comm.  d’eaux-de-vie. 

SOMMISTES.  V.  IrnÉrius. 

SOMOGY.  F.  Schumegh. 

SOMOROSTRO,  brg  d’Espagne  (provinces  Basques)  est 
situé  dans  la  prov.  de  Biscaye,  à 9 kil.  N.-O.  de  Portuga- 
lète  ; 2,500  hab.  Elle  a un  port,  à 2 kil.  de  là.  Aux  environs 
est  le  mont  Triano,  qui  a une  mine  de  fer  fournissant 
300,000  quintaux  par  an. 

SOMO-SIERRA,  chaîne  de  montagnes  d’Espagne  (Vieille- 
Castille).  Elle  contient,  près  d’un  brg  de  même  nom,  sur 
la  route  de  Burgos  à Madrid,  à 16  kil.  N.  de  Buytrago, 
un  défilé  où  les  Espagnols  furent  défaits,  en  1808,  par  les 
Français. 

SOMPTUAIRES  (Lois)  chez  les  anc.  Romains,  pour  ré- 
primer le  luxe  des  festins,  des  habits,  et  même  des  funé- 
railles et  des  tombeaux.  Celles  dont  l’histoire  nous  a 
transmis  le  souvenir,  parmi  les  lois  contre  le  luxe  des 
festins,  sont  : la  loi  Orchia,  rendue  l’an  566  de  Rome  : 
Fannia,  l’an  588  ; Didia,  l’an  610  ; Licinia,  l’an  656  ; Cor- 
nélia,  l’an  672  ; Æmilia,  l’an  675  ; Antia,  l’an  680?  ; Julia, 
l’an  708?;  Julia  2°,  l’an  733?  — Pour  les  habits  ou  les 
bijoux,  il  y eut  les  lois  Oppia,  l’an  540  ; Julia,  l’an  709.  — 
Un  chef  de  la  loi  des  XII  tables  réprimait  le  luxe  des  fu- 
nérailles en  général,  et  il  y eut  des  lois,  ou  au  moins  une 
loi  Julia,  rendue  l’an  708,  contre  la  somptuosité  des  tom- 
beaux. — Eu  France,  Charlemagne  et  Louis  le  Débon- 
naire publièrent  des  Capitulaires  contre  le  luxe  des  vête- 
ments et  des  meubles  : d’autres  lois  somptuaires  fufent 
rendues  par  Louis  VIII  en  1224  ; par  Philippe  le  Hardi  en 
1283;  par  Philippe  le  Bel  en  1294,  1298,  1302  et  1313  ; 
par  Charles  VIII  au  commencement  de  son  règne;  par 
Louis  XII  en  1506  ; par  François  Ier  en  1543  ; par  Charles  IX 
en  1561,  1563  et  1567  ; par  Henri  III  en  1583  ; par  Henri  IV 
en  1604  ; par  Louis  XIII  en  1629  et  1636  ; par  Louis  XIV 
en  1672,  1687,  1689  et  1700,  etc.  Au  point  de  vue  mo- 
derne , les  lois  somptuaires  sont  une  chose  tyrannique  et 
ridicule,  contraire  aux  notions  les  plus  élémentaires  de 
l’économie  politique.  C.  D — T. 

SOMPUIS.  V.  Sommefüis. 

SONCINO,  v.  du  roy.  d’Italie,  située  dans  la  province 
etâ  10  kil.  N.-O.  de  Crémone,  sur  l’Oglio;  6,601  hab.  Les 
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Guelfes  et  les  Gibelins  de  Toscane  y firent  la  paix,  en  1317, 
sous  la  médiation  de  Robert,  roi  de  Naples.  Sforza  y bat- 
tit les  Milanais  en  1440.  Elle  fut  prise  tour  à tour  par  le 
prince  Eugène  et  le  duc  de  Vendôme,  en  1720. 

SONDE  (Archipel  de  la),  vaste  archipel  de  la  merde 
son  nom,  embrassant  les  îles  méridionales  de  la  Malaisie, 
dans  un  demi-cercle  tourné  vers  le  S.- O.,  et  dont  les  ex- 
trémités du  diamètre,  l’ile  Brasse  au  N.-  O.  et  la  Grande- 
Key  à l’E.,  sont  distantes  de  plus  de  4,500  kil.  Ces  îles 
s’étendent  entre  6°  4’  lat.  N.  et  11°  5’  lat.  S.,  92°  48’  et 
131“  long.  E.  Les  principales  sont  Java,  Sumatra,  Sum- 
bava,  Banca,  Florès,  Timor,  Solor,  Sabrao,  Madura,  Bor- 
néo, Bali,  Lombok,  Sumba,  etc.;  17,000,000  d’hab. Presque 
toutes  aux  Hollandais. 

sonde  (Mer  de  la)  ou  de  Java,  mer  qui  baigne  l’Ar- 
chipel de  son  nom,  communique  par  des  détroits  avec  celles 
de  Célèbes  , des  Indes , et  des  Moluques. 

sonde  (Détroit  de  la) , détroit  compris  entre  les  îles  de 
Java  et  de  Sumatra,  unissant  la  mer  des  Indes  à celle  de 
la  Sonde;  130  kil.  de  long  sur  100  à 30  de  large. 

SONDKRBOURG,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  de 
Slesvig-Ilolstein),  sur  la  côte  O.  de  l’ile  d’Alsen,  à 45 
kil.  N.-E.  de  Slesvig-;  3,894  hab.  Ane.  château.  Ch.-l.  de 
cercle  dans  la  régence  de  Slesvig. 

SONDERBUND,  c.  -à-d.  ligue  séparative,  nom  donné  en 
1846  à une  association  formée  par  7 cantons  catholiques 
de. la  Suisse  (Fribourg,  Lucerne,  Schwytz , Unterwald, 
Uri , Valais,  Zug),  pour  résister  à la  Diète  fédérale,  qui 
avait  prescrit  l’expulsion  des  Jésuites,  Liguoriens,  et  autres 
congrégations  religieuses.  Le  général  Dufour  la  réduisit  à 
se  dissoudre  presque  sans  effusion  de  sang.  V.  Crétineau- 
Joly,  Histoire  du  Somlerbund , 1850. 

. SONDERSHAUSEN,  v.  d’Allemagne,  ch.-l.  de  la  prin- 
cipauté de  Schwarzbourg-Sondershausen  , au  confluent  de 
la  Wipper  et  de  la  Bébra,  à 60  kil.  N.-O.  de  Weimar; 

5.200  hab.  Beau  château  princier,  avec  un  riche  cabinet 
d'antiquités.  Gymnase,  école  d’arts  et  métiers.  Aux  envi- 
rons, eaux  sulfureuses  de  Gunthersbad.  Soubise  y battit,  en 
1758,  les  Anglais,  les  Hanovriens  et  les  Hessois. 

SONDRIO,  v.  du  roy.  d’Italie,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son 
nom  ou  de  la  Valteline,  et  située  près  de  l’Adda,  rive 
droite,  à 155  kil.  N -N.-E.  de  Milan;  5,253  hab.  On  re- 
marque la  cathédrale.  Aux  environs  sont  les  eaux  miné- 
rales île  Vas  in  o,  très-fréquentées.  — La  province  de  Son- 
drio,  située  sur  la  frontière  suisse,  renferme  105,922  hab. 
Elle  comprend  la  Valteline  et  les  Vais  de  San-Giacomo 
et  de  Bregaglia.  Sous  le  1er  Empire  français,  elle  formait 
le  département  de  l’Adda,  dans  le  royaume  d’Italie. 

SONE  (La),  vge  (Isère),  arr.  et  à 6 kil.  S -O.  de  Saint- 
Marcellin;  773  hab.  Restes  d’un  ancien  château;  filature, 
papeterie,  aciérie. 

SONGEONS,  ch.-l.  de  canton  (Oise),  arr.  et  à 25  kil. 
N.-O.  de  Beauvais,  sur  la  rive  g.  du  Thérain;  1,109  hab. 
Fabr.  d'instruments  d’optique. 

SONGES  ( Les  ),  enfants  du  Sommeil  et  de  la  Nuit,  selon 
la  Fable.  Il  y en  avait  de  vrais  et  de  faux  : les  premiers 
sortaient  des  Enfers  par  une  porte  de  corne  , les  seconds 
par  une  porte  d’ivoire. 

songes  ( Oracles  par  les  ) chez  les  Anciens.  Le  consul- 
tant venait  dormir  dans  le  temple  du  dieu  qu’il  voulait 
consulter,  et  son  sommeil  était  préparé  par  des  disposi- 
tions qui  avaient  quelque  chose  de  mystérieux;  souvent  on 
le  faisait  coucher  sur  des  peaux  de  victimes.  Pour  certains 
oracles,  il  fallait  se  préparer  à la  consultation  par  un  jeûne. 
Quelquefois  c’étaient  les  prêtres  qui , en  dormant  sur  des 
billets  cachetés , contenant  le  sujet  de  la  consultation  , 
avaient  des  songes  prophétiques.  Le  pl  us  fameux  des  oracles 
rendus  par  des  songes  était  celui  de  Trophonius  ( V.  ce  mol). 

SONNENBERG,  v.  de  la  Saxe-Meiningen , à 54  kil. 
E -S.-E.  de  Meiningen  ; 3,600  hab.  Fabr.  de  tablettes  et 
crayons  d’ardoise , billes  en  pierre  et  en  marbre , coffrets 
en  bois  , menue  quincaillerie  , jouets  d’enfants. 

SONNENBU1ÎG , v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg), 
à 28  kil.  N. -N.-E.  de  Francfort-sur-l’Oder,  sur  la  Wartha; 

3.200  hab.  Ane.  château  de  l’ordre  de  Malte,  converti  en 
maison  de  détention. 

SONNERAT  (Pierre),  célèbre  voyageur,  né  à Lyon  vers 
1745  , m.  à Paris  en  1814 , était  parent  de  Poivre  ( V.  ce 
met  ) , intendant  de  l’Ile  de  France,  alla  le  rejoindre  en 
1768,  et  consacra  toute  sa  vie  à des  voyages  et  à des  ob- 
servations sur  l’histoire  naturelle.  11  importa  aux  iles  de 
France  et  de  Bourbon  le  rima  ou  arbre  à pain,  le  cacao, 
le  mangoustan , etc.  On  lui  doit  : Voyage  à la  Nouvelle-Gui- 
née , Paris , 1776,  in-4° , 120  fig.  ; Voyage  aux  Indes  orien- 
tales et  à la  Chine , fait  depuis  mi  jusqu'en  1781,  ibid. , 1782, 
2 t oi.  in-4“,  fig.,  et,  avec  additions  de  Sonnini,  1806,  4 vol. 


in-8“.  Ces  voyages,  qui  comprennent  aussi  des  observations 
sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  habitants  , sont  très- 
intéressants  et  fort  exacts  jusque  dans  les  figures. 

SONNINI  de  manoncourt  ( Ch.-Nicolas-Hgisbert  ) , 
voyageur  et  naturaliste,  né  à Lunéville  en  1751,  m.  à 
Paris  en  1812  , était  fils  d’un  receveur  des  finances  du  roi 
Stanislas,  se  lia  , très-jeune,  avec  Buffon  , qui  encouragea 
son  goût  pour  les  recherches  d’histoire  naturelle , fut  d’a- 
bord avocat  à Nancy,  puis  entra  dans  la  marine  , et,  de 
1772  à 1780  , visita  Cayenne  , l’Afrique  occidentale  depuis 
le  cap  Blanc  jusqu’à  Portudal,  l’Egypte  et  la  Grèce,  et 
montra  dans  ces  voyages  une  rare  énergie  et  beaucoup  de 
sagacité.  Rentré  en  France,  il  rédigea,  dans  V Histoire 
naturelle  de  Buffon,  les  articles  d’ ornithologie  étrangère. 
Ruiné  par  la  Révolution , il  publia  en  1802  une  Bibliothèque 
physico-économique , en  même  temps  qu’une  édition  de  Buf- 
fon,  avec  continuation , 1799-1808,  127  vol.  in-8“,  et,  en 
1810,  alla  voyager  dans  la  Moldavie  et  la  Valachie.  Il  a 
laissé  : Voyage  dans  la  Haute  et  Basse-Egypte  , Paris,  1799, 
3 vol.  in-8°  et  atlas  ; Voyage  en  Grèce  et  en  Turquie , ibid. , 
180]  , 2 vol.  in-8°  et  atlas. 

SONORA,  v.  du  Mexique  au  N.-O.,  ville  du  départent, 
de  son  nom,  à 70  kil.  S.  d’Arispe  ; 6,500  hab.  Evêché.  — 
Le  dép.  de  Sonora  est  situé  entre  les  États-Unis  (district 
d’Arizona)  au  N.,  le  golfe  de  Californie  à PO.,  les  dépar- 
tent. de  Cinaloa  au  S.,  de  Chihuahuaà l’E.  Ch.-l.  Los  Urée. 
11  tire  son  nom  de  la  riv.  de  Sonora,  et  formait  la  plus  gr. 
partie  de  l’anc.  État  de  Sonora-et-Cinaloa  ; 140,000  hab. 

sonora-et-cinadoa,  anc.  État  du  Mexique,  entre  les 
États-Unis  (district  d’Arizona)  au  N.,  le  golfe  de  Califor- 
nie à l’O.,  l’État  de  Jalisco  au  S.,  ceux  de  Durango  et  de 
Chihuahua  à l’E.  ; par  22‘,-32°  30'  lat.  N.,  et  107°— 117° 
long.  O.  ; 300,000  kil.  carr.  environ  ; 300,000  hab.  Ch.-l., 
Villa-del-Fuerte;  v.  princip.  : Arispe  , Rosario  , Sonora, 
Cinaloa.  Sol  montagneux  , arrosé  par  le  Sonora  ou  Yaqui , 
l’Asuncion  , le  Pedro,  etc.  , fertile  le  long  des  rivières, 
mais  abandonné  en  friches  partout  ailleurs.  Mines  d’or  très- 
abondantes.  Parmi  les  peuplades  indigènes , on  distingue 
les  Yaquis,  féroces  et  belliqueux. — En  1830  , cet  Etat  a été 
divisé  en  deux  départements , Sonora  au  N. , et  Cinaloa 
au  S. 

SONSECA,  v.  d’Espagne  (Nouvelle-Castille) , prov.  et 
à 22  kil.  S.  de  Tolède;  4,650  hab.  Savons,  draps,  eaux- 
de-vie. 

SONSONATE  (Santissima-Trinidad  de),  en  mexicain 
Zezontlatl,  v.  de  l’Amérique  centrale,  dans  la  république 
et  à 90  kil.  O.  de  San-Salvador;  4,000  hab.  Son  port,  sur 
le  Grand-Océan,  est  un  des  entrepôts  du  commerce  de 
l’Amérique  centrale. 

SONTAG  ( Henriette  ) , cantatrice  , née  à Coblentz  en 
1805,  de  pauvres  comédiens  nomades,  m.  en  1854,  débuta 
dès  l’âge  de  6 ans  à Darmstadt  dans  l’opéra  de  la  Fille  du 
Danube,  et,  tout  en  jouant  des  rôles  d’enfant  à Prague, 
étudia  la  musique  vocale  , le  chant , et  surtout  les  secrets 
de  la  vocalisation.  En  1820 , elle  aborda  avec  succès  le 
rôle  de  la  princesse  de  Navarre  dans  Jean  de  Paris , opéra 
de  Boïeldieu.  Après  s’être  perfectionnée  à Vienne  par  les 
conseils  de  Mme  Mainvielle-Fodor,  elle  fut  engagée  à Leip- 
zig, où  elle  créa  le  Freyschütz  et  V Eruyanthe  de  Weber,  puis 
à Berlin  , vint  au  Théâtre-Italien  de  Paris  en  1826,  excita 
le  plus  vif  enthousiasme  dans  le  Barbier  de  Séville , Don 
Juan,  la  Donna  delLago,  Sétniramis , Tancrède,  etc.,  rem- 
porta à Londres  des  triomphes  aussi  éclatants,  et  renonça 
au  théâtre  en  1830,  par  suite  de  son  mariage  avec  le  comte 
de  Rossi.  Anoblie  parle  roi  de  Prusse,  elle  régna  dans 
les  salons  aristocratiques  par  les  grâces  de  son  esprit  et  la 
dignité  de  sa  conduite.  Des  revers  de  fortune,  en  1848,  la 
déterminèrent  à reparaître  sur  les  scènes  de  Londres  et  de 
Paris,  1849-50.  Elle  passa  ensuite  en  Amérique,  et  mourut 
du  choléra  à Mexico  , au  moment  où  elle  avait  amassé  de 
nouvelles  richesses.  M11*  Sontag  possédait  un  soprano  très- 
étendu,  d’un  timbre  charmant,  d’une  égalité  parfaite , et 
d’une  rare  flexibilité.  B. 

SONTHONAX  (Léger-Félicité) , né  à Oyonax  (Bugey) 
en  1763  , m.  en  181 1 , était  avocat  au  Parlement  de  Paris 
quand  la  Révolution  éclata;  il  en  adopta  les  principes  avec 
enthousiasme , et  fit  partie  de  la  commission  envoyée  à 
Sl-Domingue  pour  faire  exécuter  la  loi  sur  l’égalité  poli- 
tique des  affranchis.  Les  Nègres  s’étant  révoltés  , Sontho- 
nax,  qui  se  trouvait  dans  une  situation  très-critique,  pro- 
clama la  liberté  générale  des  esclaves.  Dénoncé  par  les 
colons , attaqué  dans  la  Convention  , il  fut  rappelé  en 
France,  et  parvint  à se  justifier.  Renvoyé  à S'-Domingue 
en  1796  comme  chef  d’une  nouvelle  commission  civile,  il 
poursuivit  l’ancienne  classe  des  affranchis  pour  assurer  la 
politique  inintelligente  du  Directoire  contre  eux,  se  débar- 
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rassa  de  ses  collègues , se  fit  élire  député  de  la  colonie  au 
conseil  des  Cinq-Cents  , et , agissant  en  dictateur,  nomma 
Toussaint-Louverture  général  en  chef  de  l’armée  coloniale. 
Toussaint  devint  alors  plus  puissant  que  lui , et  le  força  de 
retourner  en  France  sous  prétexte  d’y  remplir  son  mandat 
de  député.  Après  le  18  brumaire,  Sontlionax,  qui  avait 
toujours  été  lié  avec  les  Jacobins , fut  exilé  de  Paris  par 
le  1er  consul , et  mourut  dans  l’obscurité.  B.  A. 

SONTIUS,  nom  anc.  de  I’Isonzo. 

SOPHÈNE , région  de  l’anc.  Arménie,  au  S. -O.,  entre 
l’Euphrate  au  N.  et  à l’O.,  la  Mésopotamie  et  le  Tigre  au 
S.,  la  Gordyène  à l’E.;  capitale,  Arsamosala. 

SOPHIA  ou  SOFIA,  en  bulgare  Trioditza,  v.  delà  Tur- 
quie d'Europe  (Nissa),  sur  la  Bogana,  à 570  kilom. 
O.-N.-O.  de  Constantinople,  220  S.-E.  de  Nissa,  235  S. 
de  Widdin,  près  des  monts  Balkans;  40,000  hab.  Ch.-l. 
de  livah;  archevêché  grec;  évêché  catholique.  Ville  mal 
bâtie,  avec  23  mosquées,  plusieurs  églises,  et  de  beaux 
baears.  Fabr.  de  draps,  soieries , lainages,  tabac,  cuirs. 
Aux  environs,  eaux  thermales  fréquentées,  bondée  par 
Justinien  sur  les  ruines  de  l’anc,  Ulpia  Sardica;  patrie  de 
l’empereur  Galérius  , dont  l’édit  pour  mettre  fin  à la  per- 
sécution des  chrétiens  est  appelé  Edil  de  Sardique.  Un  con- 
cile y fut  tenu  contre  les  Ariens,  en  347.  — Le  livah  de 
Sophia,  entre  ceux  de  Nissa  et  de-Leskowatz  à l’O.,  de 
Ghiusteudil  et  de  Samakowo  au  S.,  les  eyalets  d’Andri- 
nople  et  de  Widdin  à l’E.  et  au  N.,  correspond  aune  partie 
de  l’ancienne  Mésie. 

sophia,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvtetà31  kil.  S.  de 
S*-l’étersbourg,  prés  du  palais  impérial  de  Tzarskoé-Sélo  ; 
000  hab.  — Fondée  en  1785  par  Catherine  II,  elle  n’a  pas 
prospéré. 

SOPHIE  (Sainte),  veuve  qui  subit  le  martyre  à Rome 
sous  l’empereur  Adrien,  avec  ses  trois  filles,  auxquelles 
elle  avait  donné  les  noms  des  vertus  théologales  ( Sle  Foi, 
S,e  Espérance,  Sle  Charité).  Fête,  le  1er  août.  Une  ma- 
gnifique église,  auj.  convertie  en  mosquée,  lui  fut  consa- 
crée à Constantinople  par  les  empereurs  Constantin  le 
Grand,  Constance,  Arcadius,  Théodose  le  Jeune,  et  Jus- 
tinien l'a-. 

Sophie,  femme  de  l’empereur  Justin  II.  Ambitieuse 
comme  sa  tante  Théodora,  femme  de  Justinien  1er,  ene 
porta  son  mari  au  trône  en  565,  régna  en  son  nom,  le 
détermina  à s’associer  Tibère  , capitaine  des  gardes,  et, 
par  son  arrogance,  poussa  Narsés  à se  révolter  en  Italie. 
Quand  Tibère  eut  pris  la  couronne  après  la  mort  de 
Justin  II,  elle  songea  à l’épouser;  trompée  dans  son  es- 
poir, elle  conspira  contre  lui,  et  fut  reléguée  dans  son 
palais.'  S, 

Sophie,  princesse  russe,  fille  d’Alexis  Mikhaïlovitch, 
née  à Moscou  en  1657,  m.  en  1704,  excita,  à la  mort  de 
son  frère  Fédor  III,  1682,  une  révolte  des  Strélitz,  dans  le 
but  d’associer  à Pierre  le  Grand  Ivan  V,  et  de  gouverner 
elle-même  au  nom  de  ces  deux  princes,  ses  frères.  Elle  ad- 
ministra pendant  7 ans,  avec  son  favori  Galitzin,  eut  peu 
de  succès  dans  une  guerre  contre  les  Turcs,  mais  imposa 
aux  Polonais  le  traité  de  Moscou,  en  1636.  L’ambition  de 
Pierre  le  Grand  croissant  avec  l’âge,  Sophie  voulut  en- 
core s’appuyer  sur  les  Strélitz  ; mais  cette  garde  fut  domp- 
tée, 1689  ; Pierre  fit  enfermer  sa  sœur  dans  un  cloître,  et 
l’on  croit  qu’elle  périt  plus  tard  par  le  poison.  Ce  fut  elle 
qui  fit  donner  aux  Russes  les  premières  représentations 
théâtrales.  b. 

Sophie-charlotte,  reine  de  Prusse,  née  en  1668,  m. 
en  1705,  épousa  Frédéric  I«f  en  1684,  protégea  les  lettres 
et  les  sciences,  et  concourut  à la  fondation  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin. 

sophie-dorothée,  reine  de  Prusse,  née  en  1687,  m.  en 
1757,  femme  de  Frédéric-Guillaume  Ier,  fille  de  George  Ier, 
roi  d’Angleterre,  et  mère  du  grand  Frédéric,  fut,  malgré 
ses  vertus,  malheureuse  avec  son  époux. 

SOPHIE-WTLIIELMINE.  V.  BA1RETJTH. 

SOPIIIS  on  SOFIS,  c.-à-d.  mystiques,  nom  donné  géné- 
ralement en  Orient  à tous  ceux  qui  mènent  une  vie  ascé- 
tique, et  particulièrement  à une  secte  musulmane,  fondée 
au  vin®  siècle  par  Abou-Saïd-Aboul-Chéir,  et  auj.  très- 
répandue  dans  la  Perse  et  dans  l’Inde.  La  doctrine  de  cette 
secte  a été  exposée  par  Azeddin  , sofi  du  xne  siècle,  dans 
un  ouvrage  intitulé  Fruits  et  Fleurs,  trad.  en  français  par 
Garcin  de  Tassy,  Paris,  1821. 

SOphis,  dynastie  persane  qui  succéda  à celle  des  Tur- 
comans  du  Mouton-Noir,  1499-1736,  fournit  13  souverains 
( l . Perse).  Ismaïl , son  fondateur,  descendait  d’un  sofi  ou 
mystique,  célèbre  du  temps  de  Tamerlan , et  qui  préten- 
dait etre  issu  d’Ali. 

SOPHISTES,  dénomination  primitivement  honorable,  et 


désignant  les  interprètes  et  les  panégyristes  des  poètes, 
qui,  s’attachant  de  préférence  à la  science  du  rhythme  et 
de  l’harmonie,  contribuèrent  à faire  passer  dans  Pane, 
prose  grecque  les  avantages  de  la  poésie,  en  donnèrent 
les  préceptes,  et  travaillèrent  à les  réduire  en  art.  Depuis 
Socrate,  elle  devint  injurieuse,  et  fut  appliquée  à ces  rhé- 
teurs philosophes,  tels  que  Gorgias,  Protagoras,  Prodicus, 
Hippias,  Elis,  Polus,  Euthydème,  etc.,  qui  vendaient  fort 
cher  l’art  de  disserter  sur  toute  matière,  de  soutenir  le 
pour  et  le  contre  avec  une  égale  apparence  de  vérité,  et 
érigeaient  le  doute  en  système.  Socrate  fut  le  constant, 
adversaire  de  ces  charlatans  de  la  science.  — Sous  les  em- 
pereurs romains,  le  nom  de  Sophistes  reprit  faveur;  il 
désigna  une  classe  de  littérateurs  qui , indépendamment 
du  talent  de  parler  et  d’improviser,  s’occupaient  de  cc 
que  nous  appelons  belles-lettres,  à l’exception  cependant 
de  la  poésie,  traitant  des  sujets  imaginaires , et  faisant 
lecture  publique  de  leurs  déclamations.  B. 

SOPH1TIDE  ou  SOPITIDE,  Sophitis  ou  Sopilis,  contrée 
de  l’Inde,  près  des  sources  de  l’Hydraote  et  de  l’Hyphase. 

SOPHOCLE  , célèbre  poète  tragique  de  la  Grèce,  né  à 
Colone , bourg  voisin  d’Athènes , en  498  ou  495  av. 
J.-C.,  m.  en  405.  Après  avoir  débuté  par  des  poésies 
lyriques,  dont  il  n’est  rien  resté,  il  concourut,  en  463, 
pour  le  prix  de  la  tragédie,  et  l’emporta  sur  Eschyle. 
Dans  la  suite,  il  fut  vingt  fois  vainqueur,  et  jamais  il  ne 
descendit  au  3e  rang.  Le  succès  éclatant  d’une  de  ses  tra- 
gédies ( Antigone ) lui  valut  le  singulier  honneur  d’être 
élu  stratège  de  l’armée  envoyée  en  440  contre  Samos.  So- 
phocle eut  une  belle  et  féconde  vieillesse  : octogénaire,  il 
produisit  encore  plus  d’un  chef-d’œuvre.  Accusé,  dit-on, 
d’imbécillité  (on  ne  sait  à quelle  occasion)  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  par  un  de  ses  fils,  Jophon,  qui 
voulait  le  faire  interdire  : « Si  je  suis  Sophocle,  dit-il  à ses 
juges,  je  ne  puis  délirer,  et  si  je  délire,  je  ne  suis  point 
Sophocle  ; » puis  il  leur  récita  le  beau  chœur  consacré  à 
l’éloge  de  Colone  dans  son  OEdipe  à Colone,  l’un  des  der- 
niers fruits  de  sa  vieillesse.  — Des  tragédies  fort  nom- 
breuses que  composa  Sophocle,  7 seulement , données  dans 
les  35  dernières  années  de  sa  vie,  nous  sont  parvenues  ; 
mais  nous  possédons  peut-être  les  six  plus  belles.  Ces  pièces 
sont  : 1°  OEdipe  roi,  la  plus  dramatique  de  tout  le  théâtre 
ancien  : c’est  le  tableau  des  crimes  involontaires  d’Œdipe, 
meurtrier,  sans  le  savoir,  de  son  père  Laïus,  et  marié,  en- 
core à son  insu , à sa  mère  Jocaste,  dont  il  a eu  quatre 
enfants  ; informé  de  la  terrible  vérité  par  une  suite  de  ré- 
vélations qu’amène  le  hasard , il  exécute  sur  lui-même 
l’arrêt  qu'il  a prononcé  d’avance  contre  l’auteur  des  maux 
que  souffre  Thèbes,  et  s’exile  après  s’être  crevé  les  yeux. 
Cette  tragédie  a été  imitée  par  Sénèque,  P.  Corneille,  Vol- 
taire, qui  seul  a réussi,  et  M.-J.  Chénier;  2»  OEdipe  à Co- 
lone, ou  l’expiation  des  crimes  d’Œdipe  par  ses  malheurs 
mêmes,  et  sa  réconciliation  avec  les  dieux,  qui  lui  accordent 
une  mort  paisible  et  miraculeuse  dans  le  sanctuaire  des 
Euménides,  où  l’a  guidé  sa  pieuse  fille  Antigone  ; cette 
pièce  a été  imitée  par  Ducis  et  par  M.-J.  Chénier,  et  mise 
en  opéra  par  Guillard;  3°  Antigone,  ou  dévouement  de 
cette  fille  d’Œdipe  pour  son  frère  Polynice,  à qui  Créon 
refuse  les  honneurs  de  la  sépulture  ; Sénèque  l’a  imitée 
sous  le  titre  de  Thébuide,  et  Stace  sous  la  forme  d’un 
poème  épique  qui  porte  aussi  le  nom  de  Tkébaïde  ; Garnier, 
Iîotrou , Alfieri,  l’ont  remise  au  théâtre;  4°  les  Trachi- 
niermes,  ou  la  mort  d’Hercule  sur  le  mont  Œta  près  de 
Trachine;  c’est  la  moins  bonne  des  pièces  de  Sophocle, 
mais  elle  renferme  des  beautés  de  détail  : le  rôle  de  Déja- 
nire  est  intéressant;  V Hercule  mourant  de  Sénèque  et  celui 
de  Rotrou  sont  des  imitations  détestables  de  cette  tragé- 
die; Ovide  ( Métamorphoses,  liv.  ixj,  et  Fénelon  ( Télémaque, 
liv.  xii  ),  l’ont  mise  en  l'écit  avec  beaucoup  de  goût,  prin- 
cipalement le  dernier;  5°  Philoclète,  pièce  très-connue  par 
l’admirable  imitation  de  Fénelon  dans  son  Télémaque 
(liv.  xn  ),  et  que  Sophocle  composaà85  ans.  Auxvme  siè- 
cle, La  Harpe,  après  Châteaubrun  et  Ferrand,  en  a ftiit 
pour  notre  théâtre  une  assez  froide  imitation  ; 6U  Ajax,  ou 
frénésie,  désespoir  et  suicide  de  ce  héros,  vaincu  par 
Ulysse  dans  le  débat  relatif  à l’héritage  desarmes  d’Achille  ; 
Poinsinet  de  Sivry  en  a donné  sur  la  scène  française  une 
imitation  pâle  et  sans  goût;  7°  Electre,  ou  vengeance  de  la 
mort  d’ Agamemnon  par  le  double  meurtre  de  Clytemnestre 
et  d’Egisthe  ; c’est  le  même  sujet  que  les  Cnéphores  d’Es- 
chyle et  que  T Electre  d’Euripide  ; il  a été  traité  en  France 
par  Crébillon,  Longepierre,  Voltaire  (qui  l’intitula  Oreste, 
à cause  du  rôle  plus  important  qu’il  donna  à ce  person- 
nage), Ducis,  Guillard  (pour  l’Opéra),  Rochefort,  et  Sou- 
met ; en  Italie,  par  Alfieri.  — A Sophocle  se  rattache  une 
révolution  importante  dans  l’art  dramatique  : il  donne  uns 
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place  moins  grande  qu’Eschyle  à la  fatalité,  contre  la- 
quelle ses  personnages  luttent  toujours  avec  énergie  en 
déployant  tous  les  efforts  de  leur  liberté  morale.  Aussi  son 
drame  est-il  plus  animé,  plus  vivant  que  celui  d'Eschyle; 
les  caractères  y sont  plus  en  relief,  et  se  dessinent  dans 
un  dialogue  plus  vif  ; l'intérêt  qui  s’attache  aux  person- 
nages est  habilement  gradué  de  scène  en  scène,  et  se  sou- 
tient jusqu’au  dénouement.  L’invention  et  la  disposition 
des  parties , toujours  remarquables  chez  Sophocle , la 
beauté  à peu  près  constante  de  la  diction , l’élégance  et 
l’harmonie  continue  du  style,  la  clarté  habituelle  de  la 
phrase,  la  rareté  des  défauts,  sont  autant  de  traits  com- 
muns à ce  grand  poète  avec  notre  Racine.  — Les  princi- 
pales éditions  de  Sophocle,  depuis  celle  de  Brunck,  Stras- 
bourg, 1786-89,  4 vol.  in-8®  ou  2 vol.  in-4°,  sont  celles 
d’Erfurdt  (avec  un  Lexicon  Sophoclis ),  Leipzig,  1802-25; 
7 vol.  in-8°;  de  Bothe,  ibid. , 1806,  et  1827-28,  2 vol.  in-8°; 
de  Wunder,  Gotha,  1831-44,  et  1845-48,  2 vol.  in-8®;  et 
surtout  de  Guillaume  Dindorf  dans  la  collection  Didot , 
1842  ; le  texte  collationné  sur  un  manuscrit  nouveau , la 
traduction  latine  de  Brunck  soigneusement  révisée  par 
M.  Benlcew,  un  excellent  travail  de  M.  Ahrens  sur  tous 
les  fragments,  et  des  Index  très-complets,  recommandent 
particulièrement  cette  dernière  édition.  Les  meilleures 
traductions  françaises  sont  celles  de  Rochefort,  1788,  2 vol. 
in-8°;  de  M.  Artaud,  1827,  3 vol.  in  18.  Il  a été  traduit  en 
vers  français,  avec  beaucoup  de  talent,  par  M.  Faguet, 
1849,  2 vol.  in-12  ; par  M.  Th.  Guiard,  1852,  in-8°.  V.  Be- 
senbeck,  de  Ingenio  Sophoclis,  Erlangen,  1789,  in-4®;  G.  Din- 
dorf, Ad  Sophoclis  tragœdias  annotationes,  Oxford  et  Leip- 
zig, 1836  in-8°;  Ditges,  de  F ali  apud  Sophoclem  ratione, 
Cologne,  1835,  in-8°;  Ellendt,  Lexicon  Sophocleum,  Kœnigs- 
berg,  1834-35,  2 vol.  in-8®  ; Heuser,  de  Numine  divino  apud 
Sophoclem , Marbourg  , 1845,  in-8®  ; Klander,  de  Choro  So- 
phocleo , Kiel,  1840,  in-4°;  Michelet,  de  Sophoclei  ingenii  prin- 
cipio,  Berlin,  1 830,  in-4®  ; Schmidt , de  Nolione  fali  in  Sopho- 
clis tragœdiis  expressa,  Leipzig,  1821,  in-4°;  Schneider,  de 
Dialecto  Sophoclis,  Iéna,  1822,  in-8®;  Schultz,  de  Vitâ  Sopho- 
clis, Berlin,  1836,  in-8®;  Wiedemann,  de  Sophocle  imilalore 
Homeri , Gorlitz,  1837,  in-4°;  Benloew,  de  Sophocleœ  dictionis 
proprietate,  Paris,  1847,  in-8°;  Lübker,  Sur  la  the'ologie  et 
la  morale  de  Sophocle,  Kiel,  1851,  in-4®.  P — T. 

Sophocle  le  Jeune,  petit-fils  du  précédent,  suivit,  non 
sans  éclat,  la  carrière  de  son  grand-père,  et  remporta,  sui- 
vant Diodore,  douze  fois  le  prix.  Il  ne  nous  est  rien  par- 
venu de  ses  œuvres.  P — t. 

SOPIIONIE,  le  9e  des  petits  prophètes,  commença  de 
prophétiser  sous  le  règne  du  roi  Josias,  624  ans  environ 
av.  J.-C.  Ses  prophéties  sont  contenues  dans  3 chapitres  , 
où  il  exhorte  les  Juifs  à la  pénitence,  prédit  la  ruine  de 
Ninive,  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  et  l’établis- 
sement de  la  loi  nouvelle. 

SOPHON1SBE,  née  à Carthage  en  235  av.  J.-C.,  m.  en 
203,  était  fille  d'Asdrubal,  qui  l’éleva  dans  la  haine  de 
Rome.  Fiancée  d’abord  à Masinissa,  elle  épousa  cepen- 
dant Syphax,  roi  de  Numidie  , et  l’enleva  à l’alliance  des 
Romains;  prise  par  Lélius,  et  sa  captive,  elle  épousa  Ma- 
sinissa, devenu  l’allié  de  Rome,  et  qui  espérait  ainsi  la 
soustraire  au  vainqueur;  mais  Scipion  l’Africain,  averti 
par  Syphax  , la  réclama , pour  la  faire  paraître  dans  un 
triomphe  à Rome.  Masinissa  ne  voulant  pas  renoncer  à 
ses  puissants  alliés,  conjura  Sophonisbe  d’éviter  cette 
honte  en  se  donnant  la  mort;  il  lui  envoya  du  poison 
qu’elle  but  avec  transport.  Le  Trissin,  Mairet , P.  Cor- 
neille, Lagrange  - Cliancel , Thomson,  et  Voltaire,  ont 
traité  ce  sujet  pour  le  théâtre. 

SOPHRON,  Syracusaiu,  contemporain  de  Denys  l’An- 
cien, inventa  un  genre  de  dialogues  appelés  Mimes  (c.-à-d. 
imitalio7is  ),  dans  lesquere  il  reproduisait  des  scènes  de  la 
vie  privée , principalement  de  la  vie  des  hommes  et  des 
femmes  du  peuple.  Platon  et  Théocrite  goûtaient  fort  cet 
écrivain,  dont  il  ne  reste  rien.  V.  Grysar,  de  Sophrone 
mimographo,  Cologne,  1838,  in-4°.  P — t. 

SOPHRÜN1STES,  officiers  subalternes  chargés  de  veil- 
ler au  bon  ordre , et  particulièrement  aux  mœurs  , dans 
les  gymnases  des  anciens  Grecs. 

SOP1T1DE.  V.  Sophitjde. 

SOPltONY.  V.  Œdenbukg. 

SOltA,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov.  de  Caserta),  à 
146  kil.  N.-N.-O.  de  Naples  , sur  la  rive  dr.  du  Liris  ; 
12,313  liab.  Evêché;  cathédrale  et  fontaine  remarqua- 
bles. Restes  d’anc.  murailles.  — Autrefois  la  ville  la  plus 
au  N.  du  pays  des  Volsques  (Latium),  elle  se  joignit  aux 
Samnites,  et  fut  prise  par  les  Romains  ; la  colonie  qu’ils 
y envoyèrent  fut  massacrée  par  les  habitants  en  313  av. 
J.-C.,  et  remplacée  par  une  autre  en  302. 


SOR 

[ SORABES,  peuple  de  la  famille  Slave.  V.  Serbes. 

SORACTE,  auj.  Santo-Oreste , montagne  d’Etrurie,  à 
40  kil.  au  N.  de  Rome,  le  plus  haut  sommet  de  la  chaîne 
qui  s’étend  au  N.  de  Véies,  sur  la  rive  dr.  du  Tibre,  et  que 
traverse  la  voie  Flaminienne  ; 760  mèt.  de  hauteur.  Sur 
son  sommet , souvent  couvert  de  neige  en  hiver,  était  un 
célèbre  temple  d’Apollon , à qui  toute  la  montagne  était 
consacrée.  On  y trouvait  des  sources  chaudes.  Vitruve 
parle  de  ses  carrières.  Au  pied  était  le  sanctuaire  de  la 
déesse  Féronia.  Carloman,  frère  aîné  de  Pépin  le  Bref,  y 
fonda,  sur  le  côté  oriental,  le  cloître  encore  existant  de 
Saint  Sylvestre,  où  il  se  retira,  ce  qui  fait  donner  quelque- 
fois au  mont  Soracte  le  nom  de  Monte-San-Silvestro. 

SORANUS , dieu  du  monde  souterrain , chez  les  anciens 
Sabins. 

SORATA  (Nevado  de),  montagne  du  Haut-Pérou, 
dans  la  chaîne  des  Andes,  à 170  kil.  N. -O.  de  la  Paz; 
7,896  mèt.  de  hauteur. 

SuRAU , v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  à 
100  kil.  S.-S.-E.  de  Francfort,  sur  le  Goldbach  ; 8,000  hab. 
Gymnase,  bibliothèque.  Fabr.  de  draps,  toiles,  tabac,  bou- 
gie. Maison  d’aliénés. 

sorau , v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 15  lui. 
E.-S.-E.  de  Rybnik  ; 4,000  hab. 

SORBAS , v.  d’Espagne  (Andalousie),  à 26  kil.  O.  de 
Mujacar  ; 7,300  hab.  Couvertures  de  laine. 

SORBIER  (Jean  Bartiiolomé) , général  d’artillerie, 
né  à Paris  en  1762,  m.  en  1827  , fils  d’un  chirurgien  mi- 
litaire, fut  élevé  à l’Ecole  de  Brienne,  où  il  eut  Napoléon 
pour  condisciple , puis  comme  camarade  au  régiment  de 
LaFère,  1783.  Il  fit  toutes  les  guerres  de  la  République 
et  de  l’Empire;  général  de  brigade  en  1796,  commandant 
l’artillerie  de  l’armée  d’Italie  en  1809  , il  contribua  glo- 
rieusement au  succès  des  batailles  de  Raab  et  de  Wagram. 
Colonel  de  l’artillerie  de  la  garde  impériale  en  1810,  il  fit 
en  cette  qualité  la  campagne  de  1812  en  Russie,  et  prit 
une  part  décisive  à la  bataille  de  la  Moskowa.  Nommé 
1er  inspecteur-général  de  l’artillerie  à la  fin  de  1812,  il 
réorganisa  cette  arme  après  la  retraite  de  Moscou,  et  fit 
encore  les  campagnes  de  1813  et  1814,  où  l’artillerie  joua 
un  rôle  si  important.  La  lre  Restauration  le  maintint 
dans  ses  fonctions,  que  l’Empereur  lui  conserva  pendant 
les  Cent-Jours;  la  2e  Restauration  cessa  de  l’employer,  et 
il  mourut  dans  la  retraite. 

SORBON  (Robert  de),  savant  docteur,  né  en  1201  à Sor- 
bon  près  de  Réthel,  m.  en  1274,  obtint  de  grands  succès 
par  ses  prédications,  fut  chapelain  de  S1  Louis,  mais  non , 
comme  on  l’a  dit,  son  confesseur.  Chanoine  honoraire  de 
Cambrai  en  1251,  il  songea  sérieusement  à fonder  « une 
société  d’ecclésiastiques  séculiers  qui , vivant  en  commun 
et  ayant  les  choses  nécessaires  à la  vie,  ne  fussent  plus 
occupés  que  de  l’étude,  et  enseignassent  gratuitement. 
Cette  fondation  est  de  1252  à 1254  ; elle  fut  légalement 
constituée  par  lettres-patentes  du  roi  en  1255,  confir- 
mée par  des  brefs  du  pape  Alexandre  IV,  de  l’an  1259,  et 
portait  le  nom  de  Congrégation  des  pauvres  maîtres  de  la 
Sorbonne.  Chanoine  de  Paris  en  1258,  Sorbon  fut  proviseur 
de  la  congrégation.  On  a de  lui  quelques  petits  traités  : 
de  Conseientia , de  Confessione , Mer  Paradisi,  les  Statuts  de 
la  maison  de  Sorbonne , des  Sermons,  etc.  J.  T. 

SORBONNE,  maison  célèbre,  instituée  à Paris  par  Ro- 
bert de  Sorbon,  auteur  de  ses  statuts,  rédigés  après  18  ans 
d’expérience,  et  qui  ne  subirent  aucun  changement  jusqu’à 
la  suppression  de  l’établissement,  en  1790.  Le  but  principal 
de  la  Sorbonne  était  de  porter  à leur  plus  haut  point  d'im- 
portance les  études  théologiques.  Des  cours  publ  ics,  au  nom- 
bre de  7, y furent  successivement  fondés  de  1252  à 1751. La 
congrégation  était  dirigée  par  un  proviseur,  qui  avait  sous 
ses  ordres  un  prieur,  chargé  de  la  police,  4 docteurs,  choisis 
parmi  les  plus  âgés,  pour  veiller  à la  conservation  des 
règles,  et  des  procureurs,  qui  s’occupaient  de  l’administra- 
tion financière.  Les  grades  de  bachelier,  de  licencié  et  de 
docteur  n’étaient  conférés  qu’après  des  préparations  très- 
longues  et  des  épreuves  très-sérieuses.  Aussi  est-il  sorti 
de  cette  institution  une  foule  d’hommes  d’un  savoir  pro- 
fond et  d’un  mérite  éminent.  A la  Sorbonne  appartient  la 
gloire  d’avoir  établi  dans  ses  bâtiments  les  premiers  ate- 
liers de  l’imprimerie  parisienne.  Elle  eut  des  torts  poli- 
tiques dans  les  troubles  civils  du  règne  de  Charles  VI  ; elle 
en  eut  au  temps  de  la  Ligue  ; des  intrigues  et  des  cabales 
l’agitèrent  dans  les  querelles  du  jansénisme  ; mais  elle  fut 
le  rempart  de  la  foi  catholique,  combattit  la  Réformation , 
eut  une  réputation  européenne,  et  fut  surnommée  le  Con- 
cile subsistant  des  Gaules.  En  1808,  l’anc.  collège  de  Sorbonne 
fut  donné  à l’Université;  en  1821,  il  fut  affecté  à des  Fa- 
cultés de  théologie,  de  lettres,  et  de  sciences,  où  l’on  fait 


SOR  — 2515  — SOS 


d s cours  gratuits,  et  déclaré  le  ch.  1.  de  l’Académie  uni- 
versitaire de  Paris.  J.  T. 

sorbonne  (Monument  de  la),  situé  à Paris,  vers  le 
milieu  de  la  rue  de  Sorbonne  ; sa  fondation  remonte  au 
xme  siècle  ( V . Sorbon);  il  a été  rééditié  par  le  cardinal 
de  Richelieu  , et  se  compose  d’une  vaste  cour  quadrangu- 

1 lire  de  150  mèt.  du  N.  au  S.,  et  de  45  mèt.  de  l’E.  à 
10.,  entourée  de  trois  côtés  de  bâtiments  fort  simples  à 

2 et  3 étages,  et  sur  le  4e,  par  une  chapelle  avec  façade 
latérale  composée  d’un  portail  à fronton , de  10  colonnes 
corinthiennes,  sur  un  perron  de  15  degrés.  La  façade 
principale  de  cette  chapelle,  sur  la  place  Sorbonne,  se  coin* 
pose  d’un  portail  de  4 colonnes  corinthiennes  aaossees, 
surmontées  d’une  ordonnance  de  pilastres  composites  sup- 
portant un  fronton.  Ces  deux  ordres  ont  ensemble  20  mèt. 
d’élévation , sur  15  de  large  environ.  Au-dessus,  à l’aplomb 
du  transsept , s’élève  une  tour  circulaire  couverte  d’une 
coupole  de  15  mèt.  de  diamètre,  et  dont  le  sommet  est  à 
39  mèt.  du  sol  ; quatre  petits  campaniles  sont  disposés 
autour.  L’intérieur  de  l’église  est  orné  de  pilastres  corin- 
thiens, et  contient  le  mausolée,  en  marbre  blanc,  de 
Richelieu,  chef-d’œuvre  de  Girardon.  La  Sorbonne  a été 
bâtie  sur  les  plans  de  J.  Lemercier;  les  bâtiments  furent 
commencés  en  1629,  la  chapelle  en  1635,  et  finie  en  1653. 
Depuis  1857,  on  a entrepris  d’élever,  sur  la  rue  des  Ecoles, 
une  façade  monumentale  à l’édifice.  L’ensemble  des  bâti- 
ments, y compris  ces  augmentations  et  la  chapelle,  oc- 
cupe une  superficie  de  12,000  mèt.  environ. 

SORCY,  brg  (Meuse),  arr.  et  à 12  kil.  S.-E.  de  Com- 
mercy,  sur  la  Meuse  et  le  chemin  de  fer  de  Paris  à Stras- 
bourg ; 299  hab.  Fromages  estimés.  — Autrefois  cli.-l. 
de  comté,  il  possédait  une  riche  abbaye  de  Bénédictins. 

SORDÉLLO  , troubadour  du  xme  siècle,  né  à Goito 
près  de  Mantoue,  parcourut  l’Italie  en  chantant  ses  poé- 
sies à la  cour  des  princes,  vint  en  Provence  auprès  de 
Charles  d’Anjou , et  le  suivit  dans  sou  expédition  à 
Naples.  On  a de  lui  environ  30  sirventes  et  canzones  en 
l ingue  provençale  ; la  pièce  qui  fait  l’cloge  du  chevalier 
Blacas  est  particulièrement  remarquable. 

SORE,  ch.-l.  de  cant.  (Landes),  arr.  et  à 50  kil.  N.  de 
Mont-de-Marsan  ; 285  hab.  Verrerie. 

SOREC , torrent  de  Palestine,  prenait  sa  source  au 
N.-O.  de  Jérusalem,  et  se  jetait  dans  la  Méditerranée. 

SOREL  ou  SOREAU  (Agnès).  V.  Agnès. 

sorel  , chambly  ou  richelieu,  riv.  du  Canada,  sort 
du  lac  Champlain,  coule  su  N.,  et  se  jette  dans  le  SVLau- 
rent;  cours  de  140  kil. 

SORESINA,  ville  du  roy.  d’Italie,  province  et  à 26  kil. 
N.-O.  de  Crémone;  8,162  hab.  Confitures  estimées,  con- 
nues sous  le  nom  de  mostarda. 

SORÈZE , brg  (Tarn),  arr.  et  à 23  kil.  S. -O.  de  Cas- 
tres, sur  le  ruisseau  de  Sor  qui  lui  donne  son  nom;  1,286 
hab.  Il  y eut  une  célèbre  abbaye  de  Bénédictins,  dite 
Abbaye  de  la  Paix,  fondée  au  ixe  siècle  par  Pépin,  roi 
d’Aquitaine,  et  où  l’on  forma,  en  1682,  un  vaste  établis- 
sement d’iustruction.  Ruiné  parla  Révolution,  il  ne  tarda 
pas  à se  relever  et  à devenir  florissant  ; persécuté  sous  la 
Restauration,  il  appartient  depuis  1854  aux  Dominicains. 
Patrie  d’Azaïs.  — Aux  environs,  vaste  grotte  à stalac- 
tites, nommée  lou  Traouc  del  Culet  (trou  de  la  taupe),  et  le 
bassin  de  S*-Féréol,  immense  construction  hydraulique 
destinée  à alimenter  le  canal  de  Languedoc. 

SORGUES,  brg  (Vaucluse),  arr.  et  10  kil.  N.-E.  d’Avi- 
gnon, au  confluent  de  la  rivière  de  son  nom  et  de  l’Ouvèze  ; 
2,919  hab.  J1  reste  deux  tours  d’un  anc.  château  des  papes. 
Bons  vins  rouges.  Usines  à garance,  filatures  de  soie, 
papeterie,  fours  à chaux.  Aux  environs,  anc.  monastère 
de  Genlilly. 

sorgues  (La),  Sulgas,  riv.  de  France,  sort  de  la  fon- 
taine de  Vaucluse,  reçoit  la  Nesque,  et  se  jette  dans 
l’Ouvèze,  à 3 kil.  de  Sorgues;  cours  de  35  kil. 

SORIÀ,  v.  d’Espagne  (Vieille-Castille),  capitale  de  la 
province  de  son  nom,  à 235  kil.  N.-E.  de  Madrid,  et  sur 
le  Douro.  On  y remarque  le  palais  des  comtes  de  Gomara, 
et  un  pont  de  pierre.  Comm.  de  laines.  Cette  ville,  fondée 
en  1122  par  Alphonse  le  Batailleur,  roi  d’Aragon,  fut  titre 
de  comté.  Aux  environs  sont  les  ruines  de  l’antique  Nu- 
mance.  Pop.  de  la  commune  : 5,800  bab.  — La  prov.  de 
Soria,  entre  celles  de  Logrono  au  N.,  de  Burgos  et  de 
Ségovie  à l’O-,  de  Guadalaxara  au  S.,  et  l’ Aragon  à l’E., 
a 130  kil.  sur  120.  Sol  montagneux;  mines  d’argent,  de 
fer  et  de  sel.  Pop.  : 115,619  hab.  en  1833;  140,000  hab. 
en  1849;  149,568  en  1860;  superf.,  9,935  kil.  carrés. 

SORIA  NO,  v.  des  Etats  de  l’Eglise,  délégation  et  à 10 
kil.  R;  de  Viterbe;  5,500  hab.  Titre  d’une  principauté. — 
Victoire  de  Carlo  Orsini  sur  lepape  Alexandre  VI,  en  1497. 


I SORLIN  (SAINT-),  vge  (Rhône),  arr.  et  à 23  kilom. 

I S. -O.  de  Lyon;  219  hab.  Jadis  titre  d'un  marquisat,  qui 
appartint  à la  maison  de  Savoie-Nemours. 

SORL1NGUES  (lies),  en  anglais  Scilly,  anc.  Cnssité- 
r ides  (du  grec  Cassiteros,  étain,  dont  il  y avait  des  mines), 
groupe  de  145  îlots  anglais,  dont  6 habités,  dans  l’Atlan- 
tique , en  face  du  comté  de  Cornouailles;  2,800  hab., 
presque  tous  pêcheurs.  La  principale  est  S,e-Marie , où 
est  le  ch.-l. , Newton.  On  y trouve  beaucoup  d’antiquités 
druidiques. 

SORNAC,  ch.-l.  de  cant.  (Corrèze),  arr.  et  à 24  kil. 
N.-O.  d'Ussel;  192  hab. 

SOROE , v.  de  Danemark,  dans  l’ile  de  Seeland,  à 84 
kilom.  S. -O.  de  Copenhague;  1,000  habitants.  Académie 
fondée  par  Frédéric  II.  Belle  église  du  xme  siècle;  bi- 
bliothèque. 

soroe,  île  de  Norvège,  sur  la  côte  N.,  dans  l’océan  Gla- 
cial arctique,  par  68°  30' lat.  N.,  et  19°  35'  long  E.,  dé- 
pend du  Finmark.  Elle  a un  port,  nommé  Hasvilc. 

SORR,  vge  de  Bohême,  dans  le  cercle  de  Kœnigin- 
grætz.  Victoire  des  Prussiens  sur  les  Autrichiens  , le  30 
septembre  1745. 

SORRENTE,  en  italien  Sorrenlo,  ane.  Surrentum,  v.  du 
royaume  d’Italie,  prov.  et  à 25  kil.  S. -S.-E.  de  Naples, 
sur  la  côte  S.  du  golfe  de  Naples  ; 7,180  hab.  Archevêché. 
On  y voit  une  belle  cathédrale , des  ruines  antiques , de 
curieuses  grottes  et  des  sites  délicieux.  — Fondée  par  des 
habitants  de  Cumes,  elle  devint  colonie  romaine  sous 
Auguste;  elle  avait  alors  des  fabriques  renommées  de 
vases  d’argile  pour  le  vin.  Elle  souffrit  beaucoup  de  l’é- 
ruption du  Vésuve,  l’an  79  de  J.-C.  Patrie  du  Tasse;  on 
voit  quelques  vestiges  de  la  maison  qu’il  habitait. 

SORRÈZE.  V.  Sorèze. 

SORTS,  Sortes , genre  de  divination  chez  les  Anciens. 
On  consultait  les  sorts  dans  des  temples,  au  moyen  de  dés 
sur  lesquels  étaient  gravés  des  caractères  ou  des  mots,  dont 
on  trouvait  ensuite  l’explication  au  moyen  de  tables  com- 
posées exprès.  Le  consultant  commençait  par  sacrifier  aux 
dieux,  puis  tirait  les  Sorts  ; quelquefois  un  prêtre  les  lui 
faisait  tomber  d’une  urne.  Les  Sorts  les  plus  célèbres 
furent  ceux  de  Dodone  en  Grèce,  de  Préneste  et  d’An- 
tium,  en  Italie.  On  tirait  aussi  des  Sorts  dans  les  ouvrages 
de  quelque  poète  célèbre,  tels  qu’Homère,  Euripide,  Vir- 
gile : on  ouvrait  le  livre  au  hasard,  et  le  passage  ou  le 
vers  sur  lequel  on  tombait  devenait  l’oracle  cherché.  — 
Cette  dernière  manière  de  tirer  les  Sorts  se  perpétua  jus- 
qu’au moyen  âge,  avec  cette  différence  qu’on  se  servait  des 
livres  saints,  tels  que  la  Bible,  les  Prophètes , les  Actes 
des  apôtres,  les  Evangiles.  C’était  dans  les  églises,  sur 
l’autel,  que  se  faisait  la  consultation  ; un  prêtre  ouvrait  le 
livre,  et  lisait  le  passage,  qui  devenait  pour  tous  une  pro- 
phétie. On  appelait  cela  ies  Sorts  des  saints,  et  l’on  se  pré- 
parait à leur  consultation  par  le  jeûne  et  par  la  prière. 
L’Eglise  blâma  cette  pratique  superstitieuse  ; plusieurs 
conciles,  dès  le  Ve  siècle,  et  dans  les  siècles  suivants,  l’in- 
terdirent sous  les  peines  les  plus  sévères,  sans  pouvoir  en 
faire  cesser  complètement  l’usage,  car  au  Xne  siècle  on 
consultait  encore  les  Sorts  des  saints.  C.  D — y. 

sorts  (Fête  des).  V.  purim. 

SOS,  v.  d’Espagne  (Aragon),  prov.  de  Saragosse,  à 
12  kil.  S.-E.  de  Sanguesa;  3,900  hab.  Dominée  par  un  anc. 
château -fort,  où  naquit,  en  1458,  Ferdinand  le  Catholique, 
dont  le  père,  Jean  II,  donna  pour  ce  motif  à tous  les  ha- 
bitants le  titre  de  gentilhomme. 

SOSIGÈNE  d’Alexandrie,  philosophe  péripatéticien  et 
astronome,  avait  écrit  : des  Essais  sur  les  Catégories;  un 
commentaire  sur  le  traité  l)u  ciel  d’Aristote;  un  traité  Sur 
les  sphères  de  mouvement  contraire  ajoutées  par  Aristote  au 
système  astronomique  de  Callippe  ; un  ouvrage,  en  8 livres 
au  moins,  Sur  la  vision,  traité  d’optique  qui  embrassait 
l’explication  des  météores  lumineux  ; enfin  3 traités  Sur  la 
longueur  de  l’année , dans  lesquels  il  se  corrigeait  lui-même. 
Appelé  par  J.  César  pour  réformer  le  calendrier  romain, 
il  se  contenta  de  mettre  en  vigueur,  l’an  46  av.  J.-C.,  le 
cycle  solaire  de  4 ans  trouvé  par  Eudoxe  en  Egypte  dans 
l'usage  astronomique  et  non  civil.  Pourtant  Sosigène 
n’ignorait  pas  l’inexactitude  de  ce  cycle,  signalée  déjà  par 
Ilipparque;  mais  ce  cycle  avait  le  mérite  de  la  simplicité. 
Cependant  les  pontifes  romains  le  comprirent  mal  : ils  in- 
tercalèrent un  jour  tous  les  trois  ans;  l’intercalation  qua- 
driennale, prescrite  par  Sosigène,  ne  fut  définitivement 
établie  à Rome  qu’en  l’an  760  de  la  ville,  8 de  J.-C.  Le 
même  cycle  avait  été  introduit,  l’an  30  av.  J.-C-,  dans 
l'usage  ci \ il  à Alexandrie,  à la  place  de  l’année  vague 
égyptienne  de  365  jours.  H.  M. 

SOSPELLO,  Hospitellum,  ch.-l.  de  cant.  (Alpes  Mari- 
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times),  arr.  et  à 26  kilom.  N.-E.  Je  Nice,  sur  la  Bevera;  ) 
3,115  hab.  Draps  et  soieries.  — Les  Français  la  prirent 
au  duc  Je  Savoie  en  1692. 

_ SOSTHENE,  général  macédonien,  repoussa  une  inva- 
sion des  Gaulois  après  la  mort  de  Ptolémée  Céraunus,  re- 
çut le  titre  de  roi  après  Méléagre,  fils  de  ce  prince,  279 
av.  J.-C.,  et  périt  peu  de  temps  après  dans  un  nouvel 
engagement  contre  les  Barbares. 

SOSTRATE,  architecte  grec,  né  à Cnide,  florissait  au 
IIIe  siècle  av.  J.-C.  Il  embellit  sa  ville  natale  de  prome- 
nades ou  terrasses  soutenues  sur  des  arcades,  fut  appelé 
en  Egypte  par  Ptolémée  Philadelphe , et  éleva  dans  l’ile 
de  Pharos,  près  d’Alexandrie,  le  fameux  fanal  qui  fut 
rangé  parmi  les  7 merveilles  du  monde. 

SOSVA,  riv.  de  la  Russie  d’Asie,  nait  dans  les  monts 
Ourals,  coule  au  N.,  à l’E.  et  au  N.-É.,  à travers  le  gvt  de 
Tobolsk,  et  se  jette  dans  l’Obi,  à 9 kil.  S.  de  Bérézov; 
cours  de  650  kil. 

sosva  , riv.  de  la  Russie  d’Asie,  arrose  les  gvts  de  Perm 
et  de  Tobolsk,  et , en  se  réunissant  à la  Lovza,  forme  la 
Tavda  ; cours  de  350  ldi. 

SOTADÈS,  poète  grec  du  m®  siècle  av.  J.-C.,  né  à 
Maronée  en  Thrace,  vécut  à la  cour  de  Ptolémée  Phila- 
delphe, roi  d’Egypte.  Ce  prince  s’étant  marié  avec  Arsi- 
noé,  sa  propre  sœur,  comme  cela  était  d’usage  en  Egypte, 
il  l’attaqua  dans  ses  vers,  et  fut  jeté  à la  mer  dans  un 
coffre  de  plomb  par  son  ordre.  Il  inventa  le  vers  sotadique , 
qu’on  peut  lire  de  droite  à gauche  ou  de  gauche  à droite, 
en  retrouvant  les  mêmes  mots. 

SOTERIES,  sacrifices  que  les  Anciens  faisaient  aux 
dieux,  après  avoir  échappé  à quelque  péril. 

_ SOTERIOPOLIS  , v.  de  Colchide,  la  même  que  Dioscu- 
rias  ( V.  ce  mot  ) . 

_ SOTHIS , nom  donné  par  les  anc.  Egyptiens  à l’étoile 
Sirius  ou  Canicule.  Ils  se  servaient  d’années  vagues  de 
365  jours,  retardant  d’un  jour  tous  les  4 ans  sur  les  an- 
nées solaires,  de  sorte  qu’elles  se  retrouvaient  au  même 
point  après  1460  ans*  cet  espace  de  temps  s’appelait  pé- 
riode sothiaque , parce  que  la  période  commençait  et  se  ter- 
minait avec  le  lever  héliaque  de  Sothis.  La  lre  période 
sothiaque  remontait  à l’an  2782  av.  J.-C.;  la  2»  com- 
mença le  20  juillet  1322  av.  J.-C.,  et  se  termina  en  139 
de  J.-C. 

SOTIATES,  petit  peuple  gaulois  de  l’Aquitaine  (No- 
vempopulanie),  entre  les  Vasates  au  N.  et  les  Elusates 
au  S.,  occupaient  les  environs  du  vge  actuel  de  Sos  (Lot- 
et-Garonne),  et  furent  soumis  par  Crassus,  lieutenant  de 
César. 

SOTIES,  farces  satiriques  et  grossières  du  1er  âge  de 
la  comédie  française,  et  dans  lesipielles , sous  un  voile 
allégorique  transparent,  on  attaquait  les  grands  person- 
nages. Elles  étaient  jouées  par  une  confrérie  de  bouffons, 
dont  le  chef  s’intitulait  Prince  des  sols.  François  Ier  les 
prohiba. 

SÜTO  (Luis  Barahona  de),  poète  espagnol  du  xvie  siè- 
cle, né  à Lucena  (prov.  de  Grenade),  exerça  la  médecine. 

Il  fut  l’émule  de  Garcilaso  dans  ses  odes,  ses  chansons  et 
ses  églogues.  Son  poème  Las  Lagrimas  de  Angelica , un  des 
meilleurs  de  la  langue  espagnole,  est  bien  supérieur  à 
toutes  les  continuations  italiennes  de  l’Arioste. 

soto  (Dominique),  théologien,  né  en  1494  à Ségovie, 
d’un  jardinier,  m.  en  1560,  fit  ses  premières  études  sans 
maître,  les  acheva  à l’université  d’Alcala  et  à Paris,  entra 
chez  les  Dominicains  en  1524,  professa  avec  distinction  à 
Salamanque,  fut  envoyé  par  Charles-Quint  au  concile  de 
Trente  en  1545,  avec  le  titre  de  son  Ier  théologien , de- 
vint confesseur  de  l’empereur,  et  refusa  l’évêché  de  Sé- 
govie. Juge  de  la  querelle  entre  Las  Casas  et  Sépulvéda 
au  sujet  des  Indiens  réduits  en  esclavage,  il  décida  en  fa- 
veur du  premier.  On  a de  lui  : 2 livres  De  la  nature  et  de 
la  grâce,  en  latin,  Paris, 1549,  in-4°;  De  justitiâ  et  jure,  An- 
vers, 1568;  De  legendis  secretis;  des  Commentaires  sur  Aris- 
tote, sur  Pierre  Lombard,  etc. 

80TO  (Fernand  de),  gentilhomme  espagnol,  né  à Vil- 
lanueva de  Bavia-llota  (Estramadure),  passa  en  Amérique 
en  1520,  conquit  une  partie  de  la  Floride,  fut  nommé  gou- 
verneur de  Santiago-de-Cuba,  releva  en  1528  la  Havane 
minée  par  des  corsaires  français,  suivit  Pizarre  à la  con- 
quête du  Pérou,  et  mourut  en  1542. 

SOTO-MAYOR  I San-Salvador  de),  v.  d’Espagne 
(Galicie),  à 22  kil.  N.-E.  de  Vigo;  2,500  hab.  Titre  de 
comté;  prov.  de  Pontevedra. 

SOTS  (Prince  des).  K.  Prince. 

SOTTEGHEM,  brg  de  Belgique  (Flandre-Orientale),  à 
15  kil.  E.-N.-E.  d’Oudenarde;  2,700  hab.  Ruines  du  châ- 
teau du  comte  d’Egmout;  l’église  du  bourg  renferme  sou 


tombeau.  Fabr.  de  tissus  de  coton,  toiles,  tabac;  tanneries. 

SOTTE  VILLE,  vge  (Seine-Inférieure),  arr.  et  à 3 kil. 
S.  de  Rouen , près  de  la  rive  g.  de  la  Seine;  8,182  hab. 
Filatures  de  coton  ; fabr.  de  savon  , cardes,  calicots,  huile, 
vernis,  machines;  laitage  renommé.  Là  sont  les  abattoirs 
de  Rouen. 

SOTTOMARINA,  île  du  royaume  d’Italie  (Vénétie) 
la  plus  méridionale  de  celles  qui  séparent  les  lagunes  de 
l’Adriatique.  A sa  pointe  N.  est  Chioggia. 

SOU,  c.-à-d.  rivière  dans  les  langues  tartares,  entre 
dans  la  composition  de  beaucoup  de  noms  géographiques  : 
Karasov,  rivière  noire,  etc. 

soü  ou  sol  , Solidus , monnaie  de  France.  Le  sou  d'or , 
qui  était,  depuis  Constantin,  la  72e  partie  de  la  livre  d’or 
et  pesait  24  siciliques  ou  84  grains,  ne  pesa  plus  en  Gaule, 
depuis  la  2e  moitié  du  vi*  siècle  , que  72  à 74  grains, 
c.-à-d.  21  siciliques.  Monnaie  réelle  au  temps  des  Méro- 
vingiens, et  d’une  valeur  de  100  fr.  environ  de  notre  mon- 
naie, il  ne  tarda  pas  à disparaître  après  eux,  et,  jusqu’à 
Philippe  - Auguste , où  l’on  frappa  des  pièces  d’or  diffé- 
rentes, il  semble  n’avoir  été  qu’une  monnaie  de  compte. 
Le  sou  d'argent , qui  remonte  aussi  à Constantin,  et  qui 
valait  12  deniers  d’argent,  fut  d’abord  une  monnaie  fictive 
ou  de  compte,  représentant,  à l’époque  de  Charlemagne, 
une  valeur  de  36  fr.  environ  ; cette  valeur  changea,  celle 
des  deniers  allant  toujours  en  diminuant,  au  point  qu’ils 
devinrent  du  billon,  caractère  qu’ils  ont  conservé  depuis. 
A partir  de  Philippe -Auguste,  on  frappa  de  véritables 
sous  d’argent,  qui,  au  lieu  de  ce  nom,  portèrent  ceux  de 
gros  tournois , gros  denier,  denier  blanc,  blanc,  ou  grand 
blanc  : originairement  en  argent  pur,  c.-à-d.  à 11  deniers 
1/2  de  fin,  ils  dégénérèrent  bientôt,  et,  dès  le  temps  de 
Philippe  VI  de  Valois,  c’étaient  des  pièces  de  billon.  Le 
sou  de  cuivre  ne  date  que  de  Louis  XV,  en  1719.  Lors  de 
l’adoption  du  système  décimal,  il  devint,  sans  perdre  son 
nom,  la  pièce  de  5 centimes,  et  il  représente  la  20»  partie 
du  franc,  comme  autrefois  la  20»  partie  de  la  livre 

SOUABE,  en  allemand  Schwaben , en  latin  Suevia,  anc. 
division  de  l’Allemagne,  au  S. -O.,  n’avait  pas  de  limites 
bien  déterminées.  On  la  place  ordinairement  entre  la  Thu- 
ringe  au  N.,  la  Forêt-Noire  à l’O.,  et  la  Bavière  à l’E.; 
du  côté  du  S.,  elle  dépassait  le  Rhin  et  s’étendait  en 
Suisse;  v.  princip.:  Zurich,  Augsbourg,  Ulm , Constance, 
Tubingue,  Bade,  Hall,  Rhinfeld,  Nordlingen,  etc.  Elle 
fut  divisée  d’abord  en  cantons  ( gaus ),  qui  tiraient  leurs 
noms  des  rivières  (la  Kraich,  l'Iaxt,  le  Kocher,  la 
Brenz,  etc.),  puis  en  seigneuries  et  comtés  divers.  — La 
Souabe,  dont  le  nom  vient  des  Suèves  et  ne  date  guère 
que  du  xe  siècle,  était  une  partie  de  l’anc.  Alémanie.  En 
912,  Erchanger  en  usurpa  la  souveraineté,  et  la  constitua 
en  duché,  qui , possédé  successivement  par  divers  sei- 
gneurs non  héréditaires,  appartint,  de  1080  à 1268,  à la 
maison  de  Hohenstauffen.  Depuis  cette  maison,  le  duché 
fut  réuni  à l’Empire. 


DUCS  DE 
1°  Ducs  non 


Erchanger 912 

Burkhard  Ier 926 

Hermann  Ier 926 

Ludolf 948 

Burkhard  II 954 

Othon  Ier 973 

Conrad  Ier 982 

Hermann  II 997 

Hermann  III 1004 


Ernest  Ier  d’Autriche- 


SOUABE. 

héréditaires. 


Babenberg 1012 

Ernest  II 1015 

Hermann  IV ....... . 1015 

Henri  (ce  fut  depuis 
l’emper.  Henri  III).  1038 

Othon  II 1043 

Othon  III , margrave 
de  Schweinfurt. . . . 1044 
Rodolphe  de  Rheinfeld 
( anti-emper.) . 1057-1080 


II»  Ducs  héréditaires  ( maison  de  Hohenstauffen). 

Philippe  ( empereur , 


Frédéric  Ier,  gendre  de 
l’emper.  Henri  IV.  1080 
Frédéric  II,  le  Louche.  1105 
Frédéric  III  (le  même 
que  l’emper.  Frédé- 
ric Ier  Barberousse).  1147 
Frédéric  IV  de  Rothen- 
bourg  (fils  de  l’empe- 


reur Conrad  III)...  1155 

Frédéric  V 1167 

Conrad  IV  (en  même 
temps  duc  de  Fran- 
conie  ) 111 


Frédéric  VI  (le  même 
que  l’empereur  Fré- 
déric II  ) . . . 1208  ou  1213 

Henri  II 1219 

Frédéric  VI,  de  nou- 
veau  1235 

Conrad  V (le  même 
que  l’empereur  Con- 
rad IV) 1250 

Conrad  VI  ou  Conra- 
din 1254-1268 


souabe  (comté  palatin  de),  partie  du  duché  de  Souabe, 
appartenant  à la  maison  de  Calw  ; ch.  1.,  Tubingue.  Cette 
seigneurie  disparut  à la  fin  du  xme  siècle. 


— 2517 


SOU 


SOU 

souabe  (cercle  de),  un  des  4 cercles  de  l’empire  d’Al- 
lemagne créés  en  Ï387  par  Wenceslas,  et  un  des  10  for- 
més par  Maximilien  Ier,  entre  ceux  du  Haut-Rhin , du 
Bas-Rhin,  d’Autriche,  de  Franconie,  et  la  Suisse,  com- 
prenait les  principautés  ecclésiastiques  de  Constance , 
d’Augsbourg,  d’Elvvangen,  et  de  Kempten, ,1e  duché  de 
Wurtemberg,  le  margraviat  de  Bade,  les  principautés  de 
Hohenzollern , 31  villes  impériales  (Augsbourg  , Ulm, 
Rutlingen,  Nordlingen,  Hall,  Lindau,  Memmingen,  Heil- 
bronn,  etc.),  etc. — Division  administrative  de  la  Bavière. 
V.  Souabe,  Supplément. 

souabe  (Maison  de).  V.  Hohenstaufben. 

SOCabe  (Miroir  de).  V.  Miroir. 

SOUAK1M  ou  SOUAKIN,  v.  de  Nubie,  située  en  partie 
dans  un  ilôt  du  golfe  Arabique  et  en  pax’tie  sur  le  conti- 
nent, à 310  kil.  S.-O.  de  Djiddah;  18,000  hab.  Bon  port. 
Pêcheries  de  perles  sur  les  côtes  voisines;  appartient  aux 
Egyptiens  ; par  19»  8'  lat.  N.,  et  35°  4'  long.  E. 

’SOUBAB.  V.  Nabab. 

SOUBISE,  vge  (Charente-Inférieure),  arr.  et  à 18  kil. 
N.-E.  de  Marennes,  à 4 kil.  S.-O.  de  Rochefort,  sur  la 
rive  g.  de  la  Charente;  926  hab.  Eaux  minérales  au  ha- 
meau de  la  Rouillasse. 

SOUBISE  (Benjamin  de  rohan,  seigneur  de),  2e  fils  de 
René  de  Rohan  , et  de  Catherine  de  Parthenay,  héritière 
de  Soubise,  et  frère  de  Henri  de  Rohan,  qui  fut  le  chef 
des  protestants  de  France,  né  vers  1589,  m.  en  1641,  fit 
ses  premières  armes  en  Hollande  sous  Maurice  de  Nassau, 
se  montrant  protestant  zélé,  et  reçut  de  l’assemblée  cal- 
viniste de  La  Rochelle  le  commandement  du  Poitou , de 
la  Bretagne  et  de  l’Anjou,  1621.  Tandis  que  les  autres 
chefs , ses  coreligionnaires , se  soumettaient  au  roi , il 
soutint  dans  Sl-Jean-d’Angely  un  siège  d’un  mois  contre 
les  troupes  de  Louis  XIII , fut  forcé  de  se  rendre,  essaya 
de  rallumer  la  guerre  civile,  et,  battu  à la  suite  de  plu- 
sieurs tentatives,  se  réfugia  en  Angleterre  après  la  prise  de 
Montpellier  en  1622.  Il  reprit  bientôt  les  armes,  et,  usant 
d’une  ruse  déloyale,  surprit  en  1625  une  escadre  royale  à 
l’embouchure  du  Blavet , mais  perdit  une  bataille  navale 
contre  Montmorency.  Lors  du  siège  de  La  Rochelle,  il 
prit  part  à la  tentative  infructueuse  que  fit  Buckingham 
pour  secourir  cette  ville,  et,  après  sa  prise,  refusa  de  pro- 
fiter de  l’édit  de  pacification  de  1629,  qui  le  comprenait 
dans  l’amnistie  générale  ; il  repassa  en  Angleterre,  et  y 
mourut  sans  postérité.  B. 

soubise  (Charles  de  rouan,  prince  de),  né  en  1715, 
m.  en  1787,  pair  et  maréchal  de  France,  ministre  d’Etat, 
parvint  à la  plus  haute  faveur,  quoiqu’il  n’eût  que  de  fort 
médiocres  talents;  il  fut  aide- de-camp  de  Louis  XV  de 
1744  à 1748,  gouverneur  de  Flandre  et  de  Hainaut  en 
1751,  se  fit  battre  honteusement  à Rosbach  par  le  grand 
Frédéric  en  1757,  et,  à la  suite  d’avantages  peu  impor- 
tants à Sondershausen  et  à Lutzelberg,  n’en  fut  pas  moins 
nommé  maréchal  de  France.  Courtisan  infatigable,  adver- 
saire heureux  du  maréchal  de  Broglie,  il  eut  encore  un 
commandement  en  1762,  et  fut  vainqueur  à Johannis- 
berg,  grâce  aux  conseils  du  maréchal  d’Estrées.  Complai- 
sant dévoué  de  la  marquise  de  Pompadour,  et  de  Mme  Du- 
barry,  le  roi  le  combla  de  faveurs,  et  il  fut  mêlé  à toutes 
les  intrigues  de  la  cour,  en  se  conduisant  néanmoins  avec 
une  sorte  de  loyauté  vis-à-vis  de  ses  rivaux.  Il  était  sin- 
cèrement attaché  à Louis  XV,  et,  après  la  mort  de  ce 
prince,  il  fut  le  seul  des  courtisans  qui  accompagna  son 
corps  à S*-Denis.  B. 

soubise  (Armand  de  rohan,  dit  le  cardinal  de),  frère 
du  précédent,  né  à Paris  en  1717,  m.  en  1756,  porta 
d’abord  les  noms  de  prince  de  Tournon  et  d'abbé  de  Ventadour, 
fut  fait,  très-jeune,  chanoine  de  Strasbourg,  puis  coadju- 
teur en  1742,  cardinal  en  1747,  succéda  en  1749  à son 
grand-oncle  Armand-Gaston  de  Rohan  dans  l’évêché  de 
Strasbourg > devint  grand-aumônier  du  roi  et  membre  de 
l’Académie  Française.  B. 

SOUCHAY  (Jean-Baptiste),  chanoine  de  Rhodez,  né  en 
1688  à Sl-Amand  (Vendômois),  m.  en  1746,  fit  ses  études 
au  collège  de  l’Oratoire , à Vendôme,  puis  vint  à Paris, 
où  il  fut  professeur,  entra  à l’Académie  des  Inscriptions 
en  1726,  et  devint  professeur  d’éloquence  au  Collège  royal 
en  1732.  Il  a laissé  des  éditions  encore  estimées  auj.,  des 
Œuvres  à'Ausone,  avec  commentaires,  de  Pellisson,  de 
Boileau , de  1 ’Astrée  d’Honoré  d’Urfé,  et  plusieurs  bonnes 
dissertations  dans  le  recueil  de  l’Académie. 

SOUDAGII  ou  SOUDAN , c.-à-d.  colline  de  la  fontaine , 
v.  de  la  Russie  d’Europe  (Tauride),  en  Crimée,  petit  port 
sur  la  mer  Noire,  à 103  kil.  E.-S.-E.  de  Simphéropol; 
1,000  hab.  Elle  est  bien  déchue;  ses  anciennes  fortifica- 
tions sont  en  ruines. 


SOUDAN,  nom  que  les  Arabes  d’Afrique  donnent  à 
l’Afrique  centrale,  appelée  aussi  par  eux  Belad  -el-  Ta- 
krour  (pays  des  convertis),  et  par  les  Européens  Nigrilie 
centrale.  Le  Soudan  a pour  bornes  au  N.  le  Sahara,  à l’O. 
l’océan  Atlantique  , au  S.  les  régions  inexplorées  vers 
l’Equateur,  à l’E.  l’Abyssinie.  Il  se  divise  en  Soudan  occi- 
dental , de  l’Atlantique  au  lac  Tchad , et  en  Soudan  orien- 
tal, de  ce  lac  à l’Abyssinie.  Bien  arrosé,  il  renfei’me  en 
totalité  ou  en  partie  les  plus  grands  fleuves  de  l’Afrique, 
le  Sénégal,  la  Gambie,  le  Niger  et  ses  affluents,  le  Nil 
supérieur,  et  une  grande  quantité  de  lacs  (Tchad,  Kendsi, 
Fittri,  etc.).  Alimentés  par  les  pluies  d’une  seule  saison, 
et  coulant  sur  un  sol  dont  le  relief  est  indécis,  les  cours 
d’eau  se  changent,  pendant  la  saison  sèche,  en  marécages, 
déposent  alors  le  limon  que  leurs  eaux  charrient  pendant 
le  débordement , et  exhaussent  ainsi  leur  lit  ; en  sorte 
qu’à  la  saison  suivante  les  fleuves  sont  forcés  de  se  tracer 
un  cours  nouveau,  et  se  déplacent  sans  cesse.  Par  la  même 
raison,  les  lacs  les  plus  vastes,  comme  le  Tchad,  se  rétré- 
cissent tous  les  jours.  Le  Soudan  est  couvert  de  vastes 
forêts  de  mimosas,  de  tamariniers,  de  sycomores  ; les  clai- 
rières seules  sont  habitées  par  les  Nègres.  On  y trouve  la 
plupart  des  grands  animaux,  le  crocodile,  l’hippopotai*e, 
le  rhinocéros,  le  lion,  la  panthère,  l’hyène,  le  chacal,  le 
buffle  sauvage,  la  girafe,  l’antilope,  le  chameau , le  bœuf, 
le  cheval , le  mouton , la  chèvre.  Le  Soudan  est  peuplé  par 
trois  races  différentes  : 1°  les  Touariks,  sur  les  frontières 
du  Sahara,  restes,  comme  les  Kabyles  et  les  Berbères  de 
l’Atlas,  de  l’ancienne  race  indigène  de  l’Afrique  septentrio- 
nale, les  Ethiopiens  ou  C bannies ; 2°  les  Arabes,  issus,  les 
uns  des  Koreïschites  qui  passèrent  la  mer  Rouge  et  se  ré- 
fugièrent dans  l’Afrique  centrale  pour  échapper  aux  per- 
sécutions des  premiers  musulmans;  les  autres,  des  tribus 
maliométanes  venues  de  l’Egypte  et  du  Maroc,  et  qui 
imposèrent  l’islamisme  aux  premiers  Arabes  et  aux  Nè- 
gres; 3°  les  Nègres,  qui  forment  l’immense  majorité  de  la 
population  ; quoique  ayant  adopté  en  partie  l’islamisme , 
ils  ont  conservé  beaucoup  de  pratiques  superstitieuses,  la 
croyance  aux  sorciers,  aux  amulettes,  aux  talismans;  ils 
se  défigurent  par  des  stigmates  bizarres,  se  liment  les 
dents  en  pointe  ou  s’arrachant  les  incisives,  ce  qui  gêne 
leur  prononciation  et  fait  ressembler  leur  langue  à une 
suite  de  sifflements.  Armés  de  lances,  de  javelots,  d’épées 
droites,  de  haches  et  de  flèches  empoisonnées,  ils  se  font 
des  guerres  d’extermination,  qui,  jointes  aux  fièvres  pro- 
duites par  les  marécages  et  aux  maladies  épidémiques  qui 
ravagent  fréquemment  le  pays,  rendent  sa  population 
moins  nombreuse  que  ne  le  feraient  supposer  l’étendue  du 
pays  et  la  fertilité  du  sol.  L’industrie  est  peu  avancée  ; les 
Soudanicns  savent  extraire  quelques  métaux,  forger  le  fer, 
tisser  et  teindre  avec  l’indigo  quelques  cotonnades;  les 
principaux  objets  de  commerce  sont  les  dents  d’éléphant, 
la  poudre  d’or  et  la  gomme.  Les  rois  ou  sultans  exercent 
la  puissance  la  plus  absolue.  Les  principaux  Etats  sont 
ceux  des  Mandingues,  de  Bambara,  de  Tombouctou,  des  Fella- 
tahs,  de  Haoussa,  dans  le  Soudan  occidental  ; le  Bornou, 
avec  les  Etats  de  Mandara  et  de  Sokoto,  ses  tributaires, 
aux  environs  du  lac  Tchad;  près  du  même  lac,  le  Kanem 
et  le  Baghermy,  tributaires  du  principal  Etat  du  Soudan 
oriental  le  XVaday  ou  Borgou,  enfin  le  Darfour,  et  le  Soudan 
Egyptien,  composé  du  Kordofan  et  de  la  Haute-Nubie.  C.  P. 

Soudan  , altération  du  nom  de  sultan , fut  un  titre 
donné  aux  lieutenants -généraux  des  califes,  des  chefs 
Seldjoucides  et  Atabeks. 

SüUDRAS,  caste  de  l’Inde.  V.  Braiima. 

SOUDJA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 95  kil. 
O.- S.-O.  de  Koursk,  sur  une  riv.  de  son  nom  ; 7,000  hab. 

SOUEIRAH.  V.  Mogador. 

SOUEN-HOA,  v.  de  l’empire  chinois  (Chine  propre),  à 
150  kil.  N.-  O.  de  Pékin,  sur  le  Yang-ho,  à 30  kil.  de 
la  Grande-Muraille.  Elle  est  bien  bâtie  et  très-peuplée. 

SOUFFLOT  (.Jacques-Germain), architecte,  né  en  1714 
à Iraney  près  d’Auxerre,  d’un  père  lieutenant  au  bailliage 
de  cette  ville,  m.  en  1781,  montra  dès  l’enfance  un  goût 
très-vif  pour  l’architecture.  Son  père,  qui  avait  de  la  for- 
tune, lui  fit  faire  les  meilleures  études,  puis  l’envoya  les 
compléter  en  Italie,  et  jusque  dans  l’Asie-Mineure.  Souf- 
flot  revint  par  Rome,  où  M.  de  Saint-Aignan,  ambassa- 
deur de  Louis  XV,  charmé  de  ses  rares  dispositions,  le  fit 
entrer,  comme  pensionnaire  du  roi,  à l’Académie  de 
France,  où  il  resta  3 ans.  En  quittant  Rome,  il  se  rendit 
à Lyon,  où  il  construisit  l’hôtel  du  change,  auj.  temple 
protestant,  le  Grand  - Théâtre , et  le  magnifique  Hôtel- 
Dieu.  Sa  réputation  le  fit  appeler  à Paris,  où  il  donna  le 
plan  de  la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève  (depuis  Pan- 
théon), 1757,  dont,  jusqu’à  sa  mort,  il  dirigea  les  cou- 
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«tractions,  alors  parvenues  au  soubassement  de  la  tour 
du  dôme.  De  1771  à 1783,  il  bâtit  l’Ecole  de  droit,  sur  la 
place  devant  cette  église.  Soufflot  cultivait  la  peinture,  la 
sculpture,  et  la  poésie.  Il  fut  nommé  contrôleur,  puis  in- 
tendant-général des  bâtiments  royaux,  et  membre  des 
Académies  d’architecture  et  de  peinture.  Ce  grand  artiste 
a contribué  à régénérer  l’architecture,  à la  ramener  au 
goût  de  l’Antiquité.  Son  église  Sainte-Geneviève  est  une 
conception  pleine  de  hardiesse  et  de  grandeur,  bien  que 
le  style  des  ordonnances  ne  soit  pas  toujours  d’une  par- 
faite pureté.  En  1807,  le  nom  de  Soufflot  a été  donné  à 
la  rue  qui  fait  face  à l’église  Sainte-Geneviève.  On  a de 
Soufflot  : Elévations  géomélrales  et  perspective  des  trois  tem- 
ples de  Pæstum  en  1750,  Paris,  1764,  in-fol.  ; Recueil  de 
plusieurs  parties  d’architecture,  Paris,  1767,  2 vol.  in-fol., 
230  pl.  C.  D— y. 

SOUFRIÈRE  (La).  V.  Guadeloupe. 

SOUILLAO,  ch.-l.  de  cant.  (Lot),  arr.  et  à 24  kil. 
N.-N.-E.  de  Gourdon,  près  de  la  rive  dr.  de  la  Dor- 
dogne; 2,307  hab.  Tribunal  de  commerce.  Comm.  de 
vins,  cuirs,  sels,  merrains,  truffes.  Fabr.  d'outils  ara- 
toires. Culture  du  tabac.  Beau  pont.  Eglise  du  xic  siècle, 
en  style  byzantin.  Jadis  abbaye  de  la  congrégation  de 
Sl-Maur. 

SOUILLY,  ch.-l.  de  cant.  (Meuse),  arr.  et  à 17  kil. 
S.-O.  de  Verdun;  896  hab. 

SOUKLIONA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  au  lac 
de  Koubensk,  et,  jointe  au  Jug,  forme  la  Dvvina;  cours 
de  600  kil. 

SOUKOUM-KALÉ,  forteresse  russe  de  Circassie,  à 50 
kil.  d’Anapa,  sur  un  des  îlots  de  la  Baslata,  à son  embou- 
chure dans  la  mer  Noire.  C’était  autrefois  un  grand  port 
de  commerce,  et  la  capitale  de  l’Abasie. 

SOULAINES,  ch.-l.  de  cant.  (Aube),  arr.  et  à 28  kil. 
N.  de  Bar-sur-Aube;  804  hab.  Tuileries.  Ane.  châtelle- 
nie. " 

SOULAVIE  (Jean-Louis  Giraud),  littérateur,  né  en 
1751  ou  1752  à Largentière  (Ardèche),  m.  en  1813,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  fut  vicaire-général  du  diocèse 
de  Châlons.  Il  a publié  : Pièces  inédiles  sur  les  règnes  de 
Louis  XIV,  Louis  XV,  et  Louis  XVI,  Paris,  1809,  2 vol. 
in-8°;  Histoire  naturelle  de  la  France  méridionale , en  2 par- 
ties, Paris,  1780,  8 vol.  in-8°  ; Histoire,  cérémonial  et  droits 
des  Etals-Généraux , 1789,  2 vol.  in-8°  ; Mémoires  du  maré- 
chal de  Richelieu,  Londres,  1790-93,  9 vol.  in-8",  ouvrage 
composé  avec  l’assentiment  du  maréchal,  mais  diffus  et 
pleins  d’inexactitudes  historiques  ; Mémoires  historiques  et 
politiques  du  règne  de  Louis  XVI,  Paris,  1801,  6 vol.  in-8°, 
livre  mal  fait,  mais  où  l’on  trouve  quelques  documents 
précieux;  Histoire  de  la  décadence  de  la  monarchie  française, 
1805,  3 vol.  in-8°  et  atlas,  etc.  B. 

SOULE  (La),  Subola , petit  pays  de  l’anc.  France  (Gas- 
cogne méridionale),  entre  le  Béarn  à l’E.,  la  Navarre 
française  à l'O.,  et  la  Navarre  espagnole  au  S.;  ch.-l., 
Mauléon.  Titre  d’une  vicomté,  qui  fut  réunie  à la  cou- 
ronne par  Philippe  le  Bel  en  1306.  C’est  auj.  une  partie 
du  département  des  Basses-Pyrénées. 

SOULI,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  ( Janina),  à 50  kil. 
S. -S. -O.  de  Janina,  ch.-l.  d’un  petit  territoire  de  145  kil. 
carrés  environ.  Les  Souliotes  ont  toujours  eu  la  haine  du 
despotisme  turc  ; après  une  résistance  héroïque  contre 
Ali-Pacha,  en  1788-92,  1800, 1803,  ils  émigrèrent  en  masse 
dans  la  vallée  de  Parga,  qu’ils  durent  encore  quitter  à 
cause  des  attaques  nouvelles  d’Ali  et  de  la  trahison  des 
Anglais,  1819.  Après  la  mort  d’Ali,  eu  1822,  les  Souliotes 
revinrent  de  Corfou  dans  leur  pays. 

SOULIE  (Melchior-Frédéric),  poète  dramatique  et  ro- 
mancier, né  à Foix  eu  1800,  d’un  employé  des  finances,  ra. 
eu  1847,  débuta  par  un  volume  de  poésies,  Amours  fran- 
çaises, qui  fut  assez  bien  reçu,  puis  donna  au  théâtre, 
avec  beaucoup  de  succès,  Roméo  et  Juliette,  tragédie  en  5 
actes  et  en  vers,  1828,  imitée  de  Sbakspeare;  Christine  à 
Fontainebleau,  pièce  romantique,  1829;  la  Famille  de  Lusi- 
gny;  Clotilde,  1832;  la  Closeric  des  genêts,  1846,  le  meilleur 
de  ses  drames.  Ses  romans  sont  très-nombreux  ; les  prin- 
cipaux sont  ■■  les  Deux  cadavres,  1832;  le  Magnétiseur , 1834  ; 
Romans  historiques  du  Languedoc,  1834-36;  l'Homme  de 
lettres,  1838;  les  Mémoires  du  diable,  1837-38,  roman  très- 
long,  imitation  du  Diable  boiteux,  et  où  il  a représenté  la 
société  dans  ce  qu’elle  a de  plus  hideux  et  de  plus  pervers. 

SOULIMA  ou  SOULIMANA,  royaume  de  la  Nigritie 
maritime,  au  N.-E.  du  Kouranko,  est  l’Etat  le  plus  po- 
licé de  la  côte  de  Sierra-Leone  ; capitale,  Falaba. 

SÜULIN  A , nom  que  l’on  donne  à l’un  des  bras  du 
Danube,  près  de  son  embouchure  dans  la  mer  Noire.  La 
Souliua  donne  son  nom  à un  petit  port. 


SOULIOTES.  V.  Souli. 

SOULOU  (Archipel  de),  groupe  d’iles  de  la  Malaise, 
entre  la  mer  de  Mindoro  au  N.  et  celle  de  Célèbes  au  S., 
par  5°  45’-6°  45’  lat.  S.  et  117°-120o  long.  E.,  entre  les 
îles  de  Bornéo  et  de  Mindanao  ; 60  kil.  sur  25  ; 200,000 
hab.  Il  comprend  environ  60  îles,  dont  les  principales  sont 
Basilan  ou  Soulou  (la  plus  grande,  ch.-l.  Soulou  ou  Beouan, 
sur  la  côte  N. -O.),  Boulipongpong , Pangoutaran,  Pata, 
Siassi,  Siboutou,  l'aoui-Taoui,  Tapoul,  etc.  La  mer  qui 
les  environne  est  parsemée  de  récifs  de  corail  et  de  ma- 
drépores. Beau  climat;  fruits  des  tropiques.  Commerce 
avec  la  Chine  et  l’Inde.  Ces  îles  forment  un  gouvernement 
indépendant,  régi  par  un  sultan,  la  noblesse,  et  des  as- 
semblées législatives.  Ses  nombreux  pirates  infestent  les 
côtes  des  Philippines. 

SOULT  (Nicolas-Jean-de-Dieu),né  en  1769  à S1- Amans- 
la  - Bastide  (Tarn),  de  parents  cultivateurs,  m.  en  1852, 
entra,  à 16  ans,  comme  soldat  dans  le  régiment  Royal-in- 
fanterie,  fut  nommé,  en  1791,  sous-lieutenant  de  grena- 
diers dans  le  Dr  bataillon  du  Haut-Rhin,  fit  avec  distinc- 
tion, sous  les  ordres  de  Hoche  et  de  Piehegru,  les  cam- 
pagnes de  1792  et  1793  à l’armée  de  Rhin-et-Moselle, 
passa  capitaine  sous  Custine,  et,  après  des  actions  d’éclat 
à Kaiserslautern,  Wissembourg  et  Fleurus,  obtint  en  une 
seule  année,  1794,  les  grades  de  chef  de  bataillon,  de 
colonel,  et  de  général  de  brigade.  Il  contribua  par  ses 
habiles  manœuvres  aux  victoires  d’Altenkirchen  et  de 
Friedberg,  fut  fait  général  de  division  après  l’action  de 
Liebtingen,  1799,  et,  envoyé  auprès  de  Massénaen  Suisse, 
comprima  l’insurrection  des  cantons  de  Schwytz,  d’Uri,  et 
d’Unterwald,  eut  une  grande  part  au  gain  de  la  bataille 
de  Zurich , et  poursuivit  au-delà  de  la  Linth  les  débris  de 
l'armée  de  Souwarow.  En  1800,  il  servit  encore  sous  Mas- 
séna  à l’armée  d’Italie , concourut  à la  belle  défense  du 
pays  de  Gênes , reçut  une  grave  blessure  à l’attaque  du 
Monte  - Creto , tomba  au  pouvoir  des  Autrichiens,  qui  lui 
rendirent  la  liberté  après  la  bataille  de  Marengo,  et  reçut 
le  commandement  supérieur  du  Piémont,  où  il  comprima 
l’insurrection  de  la  vallée  d’Aoste  et  soumit  les  Barbets. 
En  1801,  on  le  mit  à la  tête  du  corps  d’observation  chargé 
d’occuper  Otrante,  Tarente,  Brindes,  et  Gallipoli.  Colonel- 
général  de  la  garde  des  consuls  après  la  paix  d’Amiens, 
commandant  du  camp  deSl-Omer  en  1803,  maréchal  d’Em- 
pire  en  1804,  il  dirigea  le  4e  corps  de  la  grande  armée 
pendant  la  campagne  de  1805,  prit  Memmingen,  participa 
au  blocus  d’Ulm,  puis  à la  bataille  d’Austerlitz,  après  la- 
quelle l’empereur  le  qualifia  de  premier  manœuvrier  de  l'Eu- 
rope, et  fut  gouverneur  de  Vienne  jusqu’à  la  paix  de 
Presbourg.  Pendant  la  campagne  de  Prusse,  1806,  il  com- 
manda l’aile  droite  à la  bataille  d’Iéna,  entreprit  le  blocus 
de  Magdebourg,  que  continua  le  maréchal  Ney,  et  contri- 
bua à la  prise  de  Lübeck.  En  Pologne , 1807 , ses  succès 
ne  furent  pas  moins  glorieux  : il  combattit  à Pultusk , à 
Eylau,  à Heilsberg,  et  la  prise  de  Kœnigsberg  lui  valut, 
après  le  traité  de  Tilsitt,  le  titre  de  duc  de  Dalmatie.  Na- 
poléon lui  confia,  en  1808,  le  centre  de  l’armée  d’Espagne  : 
Soult  gagna  alors  la  bataille  de  Burgos,  prit,  malgré  le 
général  anglais  Moore,  Reynosa,  Santander,  la  Corogne,  le 
Ferrol,  envahit,  en  1809 , le  N.  du  Portugal,  enleva  le 
camp  anglo-portugais  d’Oporto,  et,  se  repliant  devant  les 
forces  supérieures  amenées  par  Wellington,  rentra  en  Ga- 
lice, où  il  débloqua  Lugo  et  mit  en  fuite  les  bandes  du 
marquis  de  La  Romana.  Nommé  major-général  de  l’ar- 
mée, il  raffermit  momentanément  sur  le  trône  Joseph  Bo- 
naparte par  la  victoire  d’Ocaüa.  Chargé,  en  1810,  de  sub- 
juguer l’Andalousie,  il  força  les  défilés  delà  Sierra-Morena , 
prit  Séville,  et  investit  Cadix.  L’année  suivante,  pénétrant 
dans  l’Estramadure,  il  s’empara  d’Olivença  et  de  Badajoz, 
et  remporta  de  brillants  avantages  à Gebora  et  près  d’Al- 
buhera.  La  défaite  de  l’armée  française  de  Portugal  à la 
bataille  des  Arapiles , l’évacuation  de  Madrid  par  le  roi 
Joseph,  les  revers  de  l’empereur  en  Russie,  l’obligèrent  de 
lever  le  siège  de  Cadix,  1812;  ce  fut  alors  qu’il  opéra  ver3 
les  Pyrénées  une  retraite  que  l’on  regarde  comme  un 
chef-d’œuvre  de  stratégie.  En  1813,  il  rejoignit  la  grande 
armée  en  Allemagne,  et  prit  part  aux  victoires  de  Lutzen 
et  de  Bautzen.  Mais,  en  apprenant  la  défaite  des  Français 
à Vittoria,  Napoléon  le  renvoya  en  Espagne.  Soult,  ayant 
réorganisé  les  troupes  à Bayonne,  disputa  le  terrain  pied 
à pied  à l’armée  anglo- espagnole,  qui  envahissait  les  val- 
lées de  la  Nive  et  de  l’Adour  : après  des  luttes  intrépides, 
à Peyrehorade,  S1- Palais  , Orthez,  Aire,  il  contint,  avec 
20,000  hommes,  devant  Toulouse,  en  1814,  plus  de  80,000 
ennemis,  commandés  par  Wellington,  et  ne  cessa  de  com- 
battre qu’après  le  rétablissement  des  Bourbons  sur  le  trône. 
Louis  XVIII  lui  donna  le  commandement  de  la  13e  division 
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militaire,  et  même,  pendant  quelques  $nois,  le  ministère  de 
Ja  guerre,  en  remplacement  du  général  Dupont.  Pendant 
les  Cent-Jours,  Soult  accepta  de  l’empereur  la  dignité  de 
pair  de  France  et  le  titre  de  major-général  de  l’armée,  et 
combattit  à Fleurus  et  à Waterloo.  Exilé  par  la  2e  Restau- 
ration, il  rentra  en  France  en  1819,  recouvra  le  maréehalat 
en  1821,  la  pairie  en  1827,  s’attacha  au  gouvernement  de 
1830,  prit  le  ministère  de  la  guerre  à la  place  du  maréchal 
Gérard,  devint  président  du  conseil  des  ministres  (octobre 
1832),  quitta  ces  fonctions  en  juillet  1834,  fut  ambassadeur 
extraordinaire  en  Angleterre  pour  le  couronnement  de  la 
reine  Victoria  en  1838,  reprit,  en  1839,  le  portefeuille  de 
la  guerre , fut  appelé  de  nouveau  à la  présidence  du 
conseil  avec  le  portefeuille  des  affaires  étrangères , et, 
après  une  interruption  de  quelques  mois,  en  1840,  reçut, 
la  même  année,  cette  présidence  avec  le  département  de 
la  guerre.  Il  résigna  ses  fonctions  par  raison  de  santé  en 
1847.  Le  roi  lui  décerna  alors  le  titre  de  maréchal-général, 
qui  n’avait  encore  été  porté  que  par  Turenne,  Villars,  et 
le  maréchal  de  Saxe.  Soult  a laissé  des  Mémoires,  dont  on 
n’a  encore  que  la  lre  partie,  contenant  l’Histoire  des  guerres 
de  la  Révolution , Paris,  1854,  3 vol.  in-8°  et  atlas;  les 
autres  parties  doivent  contenir  toutes  les  guerres  du 
1er  empire  français.  Les  capacités  administratives  et  l’ac- 
tivité du  maréchal  étaient  égales  à ses  grands  talents  mi- 
litaires : l'armée,  réorganisée  par  lui  après  1830,  lui  doit 
de  nombreuses  améliorations  et  les  lois  importantes  de 
1831  sur  les  pensions  militaires,  de  1832  sur  le  recrute- 
ment et  l’avancement,  de  1834  sur  l’état  des  officiers. 
Ce  fut  sous  son  ministère  que  l’on  construisit  les  fortifi- 
cations de  Paris.  B. 

SOULTZ , en  allemand  Sulz,  ch.-l.  de  cant.  ( Haut- 
Rhin),  arr.  et  à 27  kil.  S.-O.  de  Colmar;  3,502  hab.  Fabr. 
de  bonneterie,  rubans  de  soie. 

souLTZ- les-bains,  en  allemand  Soltz-Bad,  vge  (Bas- 
Rhin),  arr.  et  à 22  kil.  O.  de  Strasbourg;  891'  hab. 
Faux  minérales,  établissement  de  bains. 

soultz-sous-forêts,  ch.-l.  de  cant.  (Bas-Rhin),  arr. 
et  à 15  ldi.  S.  de  Wissembourg;  1,690  hab.  Bonneterie, 
huile  de  grains.  Source  salée. 

SOULTZBACH,  vge  (Haut-Rhin),  arr.  et  à 19  kil. 
S.-O.  de  Colmar;  1,000  hab.  Eaux  minérales. 

SOULTZMATT,  brg  (Haut -Rhin),  arr.  et  à 22  kil. 
S.-O.  de  Colmar;  2,638  hab.  Eaux  minérales. 

SOUMAGNE  , brg  de  Belgique,  prov.  et  à 15  kil.  E.  de 
Liège;  2,500  hab.  Clouterie.  Beau  château  de  Wegimont. 

SOUMAROKOV  ( Alexandre-Pétrovitch  ) , poète  russe, 
né  à Moscou  en  1727,  m.  en  1778,  fils  d’un  général,  fut 
conseiller  d’Etat,  et  directeur  des  théâtres  de  la  cour. 
Dans  ses  OEuvres , publiées  à Moscou,  1787,  10  vol.  in-8°, 
on  trouve  des  tragédies,  des  comédies,  des  poèmes  didac- 
tiques, des  odes,  épitres,  satires,  élégies,  etc.  11  fut  le 
premier  de  sa  nation  qui  écrivit  des  drames  réguliers,  où 
il  prit  Corneille,  Racine  et  Voltaire  pour  modèles.  Il 
choisit  presque  tous  les  sujets  de  ses  tragédies  dans  l’his- 
toire de  Russie.  Il  eut  une  grande  réputation  comme 
poète  et  comme  prosateur,  fut  comblé  d’honneurs  et  de 
richesses  par  Catherine  II. 

SOUMBAVA.  V.  Sumbava. 

SOUMET  ( Alexandre  ) , poète,  né  à Castelnaudary  en 
1736,  m.  en  1845,  fit  des  vers  dès  l’âge  de  7 ans.  On  tenta 
vainement  de  le  diriger  vers  l’étude  des  sciences.  Fier  de 
plusieurs  prix  aux  Jeux  floraux,  il  vint  à Paris  en  1808, 
chanta  Napoléon  Ier,  et  publia  l'Incrédulité,  poème  en  trois 
chants,  1810.  Encouragé  par  le  succès,  et  quoique  nommé 
auditeur  au  conseil  d’Etat,  il  se  livra  tout  entier  à la  poé- 
sie. Après  la  chute  de  Napoléon,  il  se  tourna  vers  le  gou- 
vernement royal,  et  devint  bibliothécaire  du  roi  à S^Cloud. 
En  1815,  il  remporta  deux  prix  le  même  jour  à l’Académie 
Française,  pour  les  poèmes  la  Découverte  de  la  vaccine,  et 
les  Derniers  moments  de  Bayard.  L’année  précédente,  il  avait 
composé  la  Pauvre  fille,  petite  élégie  pleine  de  sensibilité, 
qui  eut  un  succès  populaire.  Soumet,  l’un  des  chefs  de  la 
nouvelle  école  romantique,  prit  peu  de  part  aux  contro- 
verses, mais  donna  deux  tragédies  en  deux  jours,  Clytem- 
neslre  et  Saül,  1822,  et  obtint  deux  succès  qui  lui  ouvrirent 
les  portes  de  l’Académie  Française  en  1824.  D’autres  tra- 
gédies, Cléopâtre , 1824,  et  Elisabeth  de  France,  1828,  furent 
froidement  reçues  ; mais  Jeanne  d'Arc,  1825,  une  Fêle  de  Né- 
ron, 1830,  et  Norma,  1831,  obtinrent  des  applaudissements 
mérités.  Le  Secret  de  la  confession,  tragédie  en  5 actes,  ap- 
partient encore  à la  lre  époque  dramatique  de  Soumet, 
ainsi  que  deux  opéras,  Pharamond  et  le  Siège  de  Corinthe. 
Soumet  était  éloigné  du  théâtre,  quand  il  y revint  pour  y 
guider  sa  fille,  avec  laquelle  il  composa  le  Gladiateur,  1841, 
le  Chêne  du  Roi,  et  Jeanne  tire  y,  1844.  Tant  de  pièces,  où 


brille  un  beau  talent,  ne  laissent  cependant  pas  de  leur 
auteur  l’idée  d’un  grand  poète  dramatique  : Soumet, 
trop  classique  peut-être,  ne  connaît  point  les  combi- 
naisons neuves  et  fortes;  son  style,  plutôt  que  ses  pen- 
sées, est  fortement  coloré.  Aussi  voulait-il  avoir  plus  de 
champ,  et  travailla- t -il  à deux  épopées;  l’une  parut  en 
1840  : la  Divine  Epopée,  en  12  chants,  2 vol.  in-8°  ; l’autre, 
Jeanne  d'Arc,  en  3 parties,  n’a  vu  le  jour  qu’en  1846.  Le  su- 
jet de  Jeanne  d’Arc  est  admirable,  et  traité  par  un  poète 
distingué  ; cependant  ce  n’est  pas  encore  un  poème  épique. 
La  Divine  Epopée,  qui  a pour  sujet  la  rédemption  de  l’En- 
fer, n’est  qu’un  rêve  brillant  d’un  théologien  inconsidéré, 
le  jet  impuissant  d’une  splendide  hérésie.  Soumet  n’a 
publié  en  prose  que  les  Scrupules  littéraires  de  Mœe  de  Staël, 
une  Oraison  funèbre  de  Louis  XVI,  et  quelques  articles  dans 
des  journaux  de  littérature.  J.  T. 

SOUMISSION  (Acte  de).  F.  Convocation. 

SOUMPOU.  V.  Sourocga. 

SOUMY,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 180  kil. 
N.-  O.  de  Kharkov,  sur  le  Psol;  12,000  hab.  Vieille  cita- 
delle. Foire  importante.  — Bâtie  en  1653. 

soumy  ou  abiskan  , lac  de  Sibérie,,  dans  l’anc.  prov. 
d’Omsk,  communique  avec  le  lac  Tchany  ; 4,600  kil.  car. 

SOUND  , nom  de  certains  bras  de  mer  ou  lagunes  qui 
longent  la  côte  des  Etats-Unis  ; tels  sont  les  sounds  d’Al- 
bemarle  et  de  Pamlico. 

SOUNGAR1,  riv.  de  l’Empire  chinois  (Mandchourie), 
coule  de  l’E.  à l'O.,  et  se  jette  dans  l’Amour;  cours  de 
1,000  kil.  environ. 

SOUNGARIE.  V.  Dzoungarie. 

SOUNG-KIANG,  v.  de  Chine  (Kiang-sou),  à 275  kil. 
S.-E.  de  Nankin.  Très-industrieuse. 

SOUPER.  V.  Repas. 

souper  de  liberté,  Ccena  libéra,  dernier  repas  que, 
chez  les  anc.  Romains,  on  donnait  aux  condamnés  à périr, 
exposés  sur  l’arène  à la  fureur  des  bêtes  féroces,  dans  les 
chasses  du  cirque  ou  de  l’amphithéâtre. 

SOUQUE  (Joseph-François),  né  en  1767,  m.  en  1820, 
fut  secrétaire  d’ambassade  en  Hollande  sous  le  règne  de 
Napoléon  I«f,  puis  député  au  Corps  législatif.  Il  est  connu 
par  deux  jolies  comédies  en  5 actes,  en  prose,  le  Chevalier  de 
Canolle,  ou  un  Episode  de  la  F ronde,  jouée  avec  un  très-grand 
succès  en  1816,  sous  le  pseudonyme  de  Saint-Georges,  et 
Orgueil  et  vanité,  représentée  en  1819. 

SOUR  ou  TSOUR,  anc.  Tyr,  v.  de  la  Turquie  d’Asie 
(Syrie),  sur  la  Méditerranée,  à 36  kil.  N.  d’Acre  ; 7,000 
hab.  Son  port,  si  célèbre  autrefois,  est  presque  comblé. 
Comm.  de  tabac  avec  le  Caire  et  Damiette. 

SOURA , riv.  de  la  Russie  d’Europe,  arrose  les  gvts  de 
Simbirsk,  Penza,  Nijni-Novogorod,  et  se  jette  dans  le 
Volga,  après  avoir  reçu  l’Ouza,  l’Alatyr  et  la  Piana  ; cours 
de  750  kil. 

SOURABAYA , v.  forte  de  l’ile  de  Java,  sur  la  côte 
N.-E.,  port  à l’embouchure  du  Kediri  ; par  7°  14’  23”  lat. 
S.,  et  110°  23'  12"  long.  E.  ; 100,000  hab.  Ch.-l.  de  rési- 
dence. Arsenal  maritime,  fonderie  de  boulets,  hôtel  des 
monnaies,  beaux  chantiers,  jardins  remplis  de  plantes 
rares.  Export,  de  sucre,  riz,  café,  peaux  de  buffles,  etc. 

SOURAKARTA.  V.  Solo. 

SOURDEVAL-DE-LA-BARRE , ch.-l.  de  cant.  ( Man- 
che), arr.  et  à 11  kil.  N.  de  Mortain,  sur  la  Sée  ; 1,334 
hab.  Coutellerie,  quincaillerie,  papeterie. 

SOURDIS  (François  d’Escoubleau  de),  né  vers  1570, 
mort  en  1628,  porta  quelque  temps  le  nom  de  La  Cha- 
pelle-Bertrand, prit  ensuite  les  ordres  sacrés,  et  dut  son 
élévation  rapide  à Gabrielle  d’Estrées,  dont  il  était  pa- 
rent. Archevêque  de  Bordeaux  en  1591,  cardinal  en  1599, 
la  violence  de  son  caractère  lui  attira  de  vifs  démêlés 
avec  son  chapitre  et  avec  le  parlement  de  Bordeaux. 
Un  instant  exilé,  il  parvint  à rentrer  en  grâce,  célébra 
même,  en  1615,  le  mariage  de  Louis  XIII  et  d’Anne  d’Au- 
triche, tint,  en  1624,  un  concile  provincial,  d’où  sortirent^ 
de  remarquables  ordonnances  pour  la  discipline  -ecclé- 
siastique. B-, 

sourdis  (Henri  d’escoubleau  de),  frère  du  prece- 
dent , lui  succéda  comme  archevêque  de  Bordeaux  en 
1628,  après  avoir  été  évêque  de  Maillezais  depuis  1623. 
Intendant  de  l’artillerie  et  directeur-général  des  vivres 
au  siège  de  La  Rochelle,  il  participa  encore  à l’expédition 
maritime  d’Italie  en  1633,  et  reprit  aux  Espagnols  les  Les 
Sl0-Marguerite.  Richelieu  le  soutint  dans  une  querelle 
contre  le  duc  d’Epernon , gouverneur  de  Bordeaux.  Sour- 
dis présida  l’assemblée  du  clergé  en  1634,  et  mourut  en 
1645.  Il  a laissé  des  Mémoires,  publiés  par  M.  Eugène 
i Sue,  1839. 

I SOURGOUT,  v.  de  Sibérie  (Tobolsk),  sur  l’Obi,  par 
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61»  25’  lat.  N.,  et  70»  45’  long.  E.;  1,500  hab.  Fondée  en 
1593.  Résidence  du  commissaire  russe  qui  perçoit  le  tribut 
des  Ostiaks. 

SOURIGUIÈRES  de  saint -marc  (Jean-Marie),  né 
vers  1767,  près  de  Bordeaux,  m.  en  1837,  auteur  drama- 
tique très-médiocre,  n’est  plus  connu  que  comme  auteur 
de  l’hymne  célèbre  le  Réveil  du  peuple,  composé  contre  les 
terroristes  après  la  chute  de  Robespierre  , hymne  qui  eut 
un  immense  succès,  mais  dont  la  valeur  poétique  est 
assez  faible. 

SOURMAH,  riv.  de  l’Hindoustan,  prend  sa  source  dans 
l’empire  birman , arrose  le  Bengale,  et  se  jette  dans  le 
Brahmapoutra;  cours  de  560  kil. 

SOURNIA,  ch.-l.  de  cant.  (Pyrénées-Orientales),  arr. 
et  à 24  kil.  N.  de  Prades;  912  hab. 

SOUROUGA  ou  SOUMPOU,  v.  du  Japon,  sur  la  côte 
S.  de  l’île  de  Niphon,  à 155  kil.  S.- O.  d’Yédo.  Jadis  rési- 
dence impériale. 

SOURTOUR.  V.  Fret. 

SOUS,  anc.  Suse  ou  Elymaïs?  ruines  en  Perse  (Khousistan)  ; 
elles  occupent  un  espace  de  16  kil. 

sous,  v.  et  pays  d’Afrique.  V.  sus. 

SOUSA , SOUSSA  ou  HAMANIET,  anc.  Âdrumète , v. 
et  port  de  la  régence  de  Tunis,  sur  la  Méditerranée,  à 
110  kil.  S. -E.  de  Tunis;  10,000  hab.  Défendue  par  trois 
forts.  Export,  d’huile,  laines  fines,  céréales,  etc. 

SOUSAM-ADASSI,  nom  turc  de  Samos. 

SOU6TONS,  ch.-l.  de  cant.  (Landes),  arr.  et  à 27  kil. 
N. -O.  de  Dax;  1,010  hab.  Comm.  de  bois. 

SOUTCHAVA  ou  SUCZAWA,  v.  des  Etats  autrichiens 
(Bukowine),  à 48  kil.  S.-S.-E.  de  Czernowitz,  sur  une  riv. 
de  même  nom  ( affluent  du  Sereth)  ; 6,000  hab.  Fabr.  de 
maroquins,  toiles,  etc.  Commerce  avec  la  Transylvanie 
et  la  Moldavie.  — Jadis  résidence  des  princes  de  Mol- 
davie. 

SOU-TCHÉOU,  v.  de  Chine  (Iviang-sou),  sur  le  canal 
Impérial  et  près  du  lac  Taï-hou,  à 140  kil.  S.-E.  de  Nan- 
kin, 48  de  la  mer;  3 millions  d’hab.  Nombreux  canaux, 
qui  l’ont  fait  appeler  la  Venise  de  la  Chine.  Les  G’hinois  la 
nomment  le  Paradis  terrestre  : la  beauté  du  site  et  la  dou- 
ceur du  climat  en  ont  fait  le  séjour  habituel  des  riches.  On 
y remarque  les  quais,  les  ponts,  les  temples  et  les  arcs- 
de-triomphe.  Imprimeries,  fabr.  de  brocarts  et  de  brode- 
ries; centre  du  commerce  de  la  soie. 

SOUTERRAINE  (La),  ch.-l.  de  cant.  (Creuse),  sur  la 
Sedelle,  arr.  et  à 34  kil.  N.-O.  de  Guéret;  2,249  hab. 
Eglise  romane  avec  crypte  remarquable;  brasseries;  fabr. 
et  exportation  de  sabots.  Maison-mère  des  sœurs  du  Sau- 
veur, pour  l’éducation. 

SOU  rif,  c.-à-d.  Sud,  méridional , en  anglais  : Southwarlc, 
rempart  du  sud,  etc. 

SÔUTHAMPTON,  jadis  Hanton , en  latin  Clausentum, 
cité-comté  d’Angleterre,  dans  le  comté  de  son  nom,  port 
à l’embonchure  de  lTteliiu  et  du  Test  dans  la  Manche,  à 
119  kil.  S.-O.  de  Londres,  17  de  Winchester;  46,970  hab. 
Ville  agréablement  située  sur  une  presqu’île,  mais  mal 
bâtie;  importante  par  sa  marine  marchande  et  le  chemin 
de  fer  qui  la  rattache  à Londres.  Hospice  d’orphelins  mi- 
litaires. Bains  de  mer  très-fréquentés.  Construction  de 
navires.  Dock  de  carénage,  le  plus  grand  du  monde.  Ma- 
gnifiques docks  pour  le  commerce.  Un  des  ports  les  plus 
fréquentés  de  l’Agleterre.  Southampton  a été  bâtie  par 
les  Romains,  importante  sous  les  Saxons,  elle  fut  sacca- 
gée par  une  flotte  française  en  1339. 

southampton  (Comté  de)  ou  hampshire,  comté  d’An- 
gleterre, au  S.,  ch.-l.  Winchester ; entre  ceux  de  Sussex  et 
de  Surrey  à l’E.,  de  Berks  au  N.,  de  Wilts  et  de  Dorset  à 
l’E.,  et  la  Manche  au  S.  Arrosé  par  la  Test,  l’Avon, 
l’Itchin , etc.  Eaux  minérales.  Agriculture  très-perfec- 
tionnée.  Superf.  : 412,500  heet.,  481,495  bah. 

southampton,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  sur  la 
côte  S.  de  Long-Island , â 160  kil.  E.  de  New-York  ; 
6,500  hab. 

SOUTHERN  (Thomas),  poëte  dramatique  anglais,  né 
à Dublin  en  1659,  m.  en  1739,  étudia  d’abord  le  droit, 
puis  servit  quelque  temps  comme  enseigne.  Il  écrivit  des 
comédies  et  des  tragédies  qui  lui  valurent  gloire  et  for- 
tune. Les  principales  sont  l’Esclave  royal,  et  le  Fatal  ma- 
riage. Il  a beaucoup  d’élégance  dans  le  style , et  montre 
un  talent  supérieur  pour  créer  et  développer  des  carac- 
tères tragiques.  On  a recueilli  ses  OEuores  en  1735,  2 
vol.  in- 12. 

SOUTHEY  (Robert),  poëte  anglais  de  l’école  des 
Lakisles,  né  à Bristol  en  1774,  m.  eu  1843,  débuta  par  un 
drame  de  Wat  Tyler , dont  l’exaltation  démocratique  lui  | 
valut  un  ordre  d’aller  résider  quelques  années  en  Portu-  j 


gai.  Nommé,  en  1801,  secrétaire  du  chancelier  de  l’échi- 
quier d’Irlande,  il  changea  complètement  d’opinions,  et 
devint  ardent  tory.  La  pension  qu’il  obtint  comme  poëte 
lauréat,  en  1813,  lui  permit  de  se  retirer  à Keswick  (Cum- 
berland), où  il  ne  s’occupa  plus  que  des  lettres.  Parmi  ses 
poèmes,  on  distingue  : Jeanne  d'Arc,  1796;  Thalaba,  1803; 
Ma  doc , 1805;  la  Malédiction  de  Kehama,  1811;  Roderic,  le 
dernier  des  Golhs,  1814;  de  charmantes  ballades  (Si  Gual- 
bert , la  Jeune  fille  d'auberge , la  Sorcière  de  Rerkeley).  11  a 
aussi  écrit  une  biographie  de  Nelson,  1813,  2 vol.  in-8°; 
une  Histoire  du  Brésil,  1810-19,  3 vol.  in-4°,  ouvrage  es- 
timé ; une  Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule,  1823,  tra- 
duite en  français  par  Lardier,  1828  ; une  Histoire  des  Indes 
occidentales,  1827,  3 vol.  in -8°;  une  Histoire  de  la  marine 
anglaise  ; Vindiciœ  Ecclesiœ  anglicanæ,  1826  ; Essais  moraux 
et  politiques,  1832;  Spécimens  des  anciens  postes  anglais,  1807 , 
3 vol.  in-8°,  etc.  Ses  Mémoires  et  sa  Correspondance  ont  été 
publiés  par  son  fils , en  1848.  Southey  était  un  versifica- 
teur élégant , de  beaucoup  de  goût , mais  de  peu  d’ima- 
gination. 

SOUTHWARK,  v.  d’Angleterre  (Surrey),  est  considé- 
rée comme  un  des  faubourgs  de  Londres,  dont  la  Tamise 
la  sépare,  et  dont  elle  forme  la  partie  méridionale.  Il  y 
a un  grand  nombre  d’usines  et  de  fabriques;  193,443  hab» 

SOUTHWELL,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et 
à 23  kil.  N.-E.  de  Nottingham;  3,400  hab.  Maison  de  cor- 
rection et  prison  du  comté.  Antique  église  de  Ste  Marie. 
Restes  d’un  anc.  palais  des  archevêques  d’York. 

SOUTH WOLD,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Suffolk), 
port  à l’embouch.  de  la  Blythe,  à 48  kil.  N.-  E.  d’Ipswicli,. 
23  S.  d’Yarmouth  ; 2,000  hab.  Bains  de  mer.  Marais  sa- 
lants. Il  y eut  là  deux  rencontres  navales  entre  les  An- 
glais et  les  Hollandais,  en  1666  et  en  1672. 

SOUTMAN  (Pierre),  peintre  et  graveur,  né  à Harlem 
vers  1580,  m.  après  1646,  fut  élève  de  Rubens,  et  forma  à 
son  tour  des  disciples  distingués.  Parmi  ses  estampes,  on 
cite,  outre  des  portraits  d’après  Rubens,  Jésus  donnant  les 
clefs  à St  Pierre,  d’après  Raphaël,  et  la  Cène,  d’après  Léonard 
de  Vinci. 

SOUVERAIN,  monnaie  d’or,  valant:  en  Angleterre» 
20  sehellings , c.-à-d.  25  fr.  20  c.  ; en  Autriche  et  en 
Bohème,  17  fr.  58  c. 

SOUVESTRE  (Emile),  littérateur  romancier,  né  à Mor- 
laix en  1806,  m.  en  1854,  était  d’une  famille  de  marins 
bretons,  et  la  plupart  de  ses  œuvres  ont  été  inspirées  par 
les  souvenirs  de  Bretagne.  On  peut  citer,  entre  autres, 
le  Foyer  Breton , les  Scènes  de  la  chouannerie,  et  surtout  les 
Derniers  Bretons , petite  encyclopédie  artistique  et  histo- 
rique, où  s’entremêlent  les  paysages,  les  traditions  popu- 
laires et  les  poésies  nationales.  Souvestre  manque  parfois 
d’invention  et  d’originalité  ; mais,  entre  ses  mains,  la  nou- 
velle et  le  roman  ont  toujours  un  caractère  moral;  il  en 
est  ainsi  des  Confessions  d'un  ouvrier , d 'Un  Philosophe  sous 
les  toits  (couronné  par  l’Académie  française),  et  de  divers 
recueils  de  récits  simples  et  gracieux,  le  Coin  du  feu,  Pen- 
dant la  moisson,  Récits  et  souvenirs,  etc. 

SOUVIGNY,  ch.-l.  de  cant.  (Allier),  arr.  et  à 16  kil. 
S.-O.  de  Moulins;  1,513  hab.  Aymar,  Ier  sire  de  Bourbon, 
y fonda  un  prieuré  de  Bénédictins,  qui  devint  un  des 
premiers  de  l’ordre.  L’église,  qui  a survécu  au  monastère, 
est  un  monument  remarquable,  de  styles  divers,  et  dont 
les  caveaux  renferment  les  tombeaux  des  sires  de  Bour- 
bon. Verrerie  à bouteilles,  bougie,  tuiles. 

SOUVRÉ  (Gilles  de),  marquis  de  Courtanraux , né  en 
1540 , m.  en  1624 , suivit  en  Pologne  le  duc  d’Anjou 
(Henri  III  ) , fut  nommé,  à son  retour,  grand-maitre  delà 
garde-robe,  puis  capitaine  du  château  de  Vincennes,  re- 
fusa d’aider  à l’assassinat  du  duc  de  Montmorency  projeté 
par  Catherine  de  Médicis,  reconnut  un  des  premiers  les 
droits  de  Henri  IV,  qui  le  choisit  plus  tard  pour  gouver- 
neur du  Dauphin  , et  obtint  le  bâton  de  maréchal  de 
France  en  1613. 

SOUWAROW,  ou  mieux  SOUVOROFF  ( Pierre-Aiexis- 
Vasiliévitch,  comte  de),  célèbre  général  russe,  né,  selon 
les  uns,  en  Finlande,  en  1729,  et,  selon  les  autres,  en 
1730  à Suskoi  en  Ukraine,  m.  en-1800,  fut  élevé  à l’école 
des  Cadets,  entra  au  service  en  1742  comme  simple  soldat, 
se  distingua  dans  la  guerre  de  Sept-Ans,  et  arriva,  en 
1762,  au  grade  de  colonel.  Il  fit,  en  cette  qualité,  la  cam- 
pagne contre  I’ougatchef,  fut  ensuite  envoyé  contre  les 
Polonais,  les  battit  à Stralowice  , prit  d’assaut  Craeovie, 
1768,  et  fut  nommé  général-major.  En  1773 , il  servit 
contre  les  Turcs  sous  Romanzoff,  eut  part  à la  victoire  de 
Kosludje  en  1774,  soumit  les  Tartares  Nogaïs  de  la  Cri- 
mée en  1782,  devint  général  en  chef  en  1783,  eut  à com- 
battre encore  les  Turcs  en  1788,  sauva  Kinburn,  prit 
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Otchakov,  remporta  des  avantages  signalés  à Fokchani 
et  sur  les  bords  du  Rimnik  (d’où  son  titre  de  Rimnikslti), 
et  s’empara  encore  d’Ismailov,  1790,  dont  il  fit  massacrer 
les  habitants.  A la  paix  d’Iassy,  il  reçut  le  gouvernement 
d’Iékatérinoslaw,  de  la  Tauride,  et  des  provinces  con- 
quises à l’embouchure  du  Dniester.  Envoyé  ensuite  contre 
les  Polonais,  il  battit  Kosciuszko  à Macijovice,  fit  un  car- 
nage horrible  des  habitants  de  Praga,  principal  faubourg 
de  Varsovie,  et  prit  cette  ville,  en  1794.  Catherine  II  lui 
conféra  le  titre  de  feld-  maréchal,  pour  le  récompenser  de 
cette  victoire,  et  lui  fit  don  de  terres  considérables,  où  il 
se  retira  pour  s’occuper  d’agriculture.  Chargé,  par  Paul  Ier, 
en  1799,  du  commandement  de  l’année  russe  envoyée  en 
Italie  contre  les  Français,  il  remporta  un  premier  avan- 
tage à Cassano,  battit  Macdonald  sur  les  bords  de  la 
Trebbia,  vainquit  encore  Joubert  à Novi,  mais  fut  chassé 
de  la  Suisse  par  Masséna.  Rappelé  en  Russie  par  Paul  Ier, 
qui  lui  décerna  le  surnom  d’Italinski , et  qui  voulait  qu’il 
fit  une  entrée  triomphale  à Sl-Pétersbourg,  il  fut  disgracié 
avant  son  arrivée  , parce  l’empereur  apprit  qu’il  avait 
négligé  quelque  ordonnance  sur  la  discipline.  Le  vieux 
général,  déjà  malade,  fut  vivement  affecté  de  cette  dis- 
grâce, revint  presque  incognito  à Sl-Pétersbourg,  etmourut 
15  jours  après.  Souvorolf  était  un  général  d'un  grand  ta- 
lent et  tacticien  très-habile.  Une  statue  lui  a été  élevée, 
en  1801,  sur  le  Champ-de-Mars  de  S1  Pétersbourg.  V.  la 
Vie  de  Souvoroff  tracée  par  lui-même , ou  Collection  de  ses 
lettres  et  de  ses  écrits,  par  Serge  Glinka  , Moscou,  1819,  2 
vol.  in-8®.  PL. 

SOUZA,  v.  de  Portugal  (Minho),  à 20  kil.  E.  de  Porto; 
4,000  hab.  Titre  de  comté. 

Souza  (Manoëlde  faria  y).  V.  faria. 

SOUza-botelho  (Joseph-Marie  de),  littérateur  portu- 
gais, né  à Oporto  en  1758,  m.  en  1825  , fils  d’un  gouver- 
neur de  la  province  de  S'-Paul  au  Brésil,  fut  plénipoten- 
tiaire en  Suède,  1791,  en  Danemark,  1795,  et  en  France, 
1802-1805.  11  a donné  une  belle  édition  des  Lusiades  de 
Camoëns,  Paris,  1817,  in-4°,  et  une  traduction  en  portu- 
gais des  Lettres  portugaises,  ibid.,  1824,  in-12. 

Souza  (Madame  de),  née  fileeue,  femme  du  précé- 
dent, née  à Paris  en  1760,  m.  en  1836,  fut  longtemps 
célèbre  sous  le  nom  de  son  premier  mari,  le  comte  de 
Flahaut,  qui  mourut  sur  l’échafaud  en  1793.  Femme  du 
monde,  d’une  imagination  romanesque  et  d’un  esprit  fin, 
elle  chercha,  dans  la  peinture  de  la  société  qui  l’entourait, 
d’abord  une  distraction,  puis  une  consolation  et  une  res- 
source de  l’exil.  C’est  à son  retour  de  l’émigration  qu’elle 
épousa  M.  de  Souza-Botelho,  en  1802.  Une  simplicité  na- 
turelle et  élégante  distingue  tous  ses  romans,  dont  les 
principaux  sont  : Adèle  de  Sénanges,  1794,  in-8°;  Emilie  et 
Adolphe , 1799,  3 vol.  in-12;  Charles  et  Marie,  1801,  1 vol. 
in-12  ; Eugène  de  Rolhelin,  18'08,  2 vol.  in-12  ; la  Comtesse  de 
Fargy,  1823,  etc.  C’est  le  xvme  siècle  vu  par  son  côté  che- 
valeresque; d’une  part,  des  conceptions  idéales;  de  l’autre, 
un  cadre  emprunté  à la  vie  réelle,  des  observations  pi- 
quantes, des  causeries  pleines  d’abandon  et  de  grâce,  enfin 
le  tableau  d’une  société  où  régnait  la  politesse,  le  bon 
goût,  et  le  bon  ton.  Les  OEuvres  de  Mlne  de  Souza  ont  été 
réunies  en  1822,  6 vol.  in-8°.  La  Bibliothèque  Charpentier 
en  a publié  un  choix,  Paris,  1840,  1 vol.  in-12.  G.  L. 

SOUZDAL,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 38  kil. 
N.  de  Vladimir,  sur  la  Kamanlca;  3,000  hab.  Ane.  palais 
des  archevêques  de  Vladimir.  Jadis  titre  d’une  princi- 
pauté, érigée  au  xie  siècle  comme  apanage  des  princes  de 
la  maison  de  Rurik,  et  indépendante  de  1167  à 1392;  cette 
principauté  comprenait  les  gouv.  actuels  de  Vladimir,  de 
Kijui-Xovogorod,  de  Moscou,  etc.  Fabr.  de  cotonnades. 

SOVANÀ  ou  SOANA,  Suanum.  ville  de  Toscane,  pro- 
vince et  à 95  kil.  S.  de  Sienne.  Évêché.  Patrie  du  pape 
S'-Grégoire  VII.  Ruines  étrusques. 

SOZOMENE  (Hermias),  historien,né  en  Palestine  vers 
le  commencement  du  Ve  siècle,  fut  avocat  à Constanti- 
nople. 11  avait  écrit  un  Abrégé  d'histoire  depuis  l’Ascension 
de  J.-C.  jusqu’à  la  défaite  de  Licinius  en  323,  ouvrage 
auj.  perdu.  Mais  nous  avons  son  Histoire  ecclésiastique,  en 
grec,  de  324  à 4.39,  qui  continue  celle  d’Eusèbe;  Rob. 
Estienne  l’a  publiée  dans  ses  Iiistorici  græci , Paris,  1544, 
et  le  président  Cousin  l’a  traduite  en  français.  Sozoméne 
est  meilleur  écrivain  que  Socrate  le  Scholastique  , qu’il 
semble  avoir  copié.  On  lui  attribue  à tort  VIrrisio  genti- 
lium  qui  porte  le  nom  d’Hermias. 

SOZOPOLIS,  v.  de  l’anc.  Thrace,  dite  aussi  Apollonie; 
auj.  Sizéboli. 

SOZUSA,  dite  aussi  Apollonie,  v.  et  port  de  la  Cyré- 
naïque, sur  la  Méditerranée,  auN.-E.  de  Cyrène;  auj. 
Marza-Susa. 


SPA,  Âquœ  Spadanœ,  v.  de  Belgique,  prov.  et  à 28  kil. 
S.-E.  de  Liège,  et  à 16  de  Verviers,  sur  la  Wèse,  dans 
une  charmante  vallée;  3,900  hab.  Sources  célèbres  d’eaux 
ferrugineuses  froides,  qui  attirent  chaque  année  de  nom- 
breux visiteurs;  les  principales  sont:  le  Pouhon,  la  Gc- 
ronstère  et  la  Sauvenière.  Le  bourg  a été  fondé  en  1327 
par  un  maître  de  forges,  qui,  ayant  acheté  du  prince- 
évêque  de  Liège  un  bois  au  centre  duquel  se  trouvait  la 
fontaine  du  Pouhon,  dan*  une  petite  prairie,  fit  défricher 
et  construire.  Fabr.  renommées  de  boîtes  et  autres  objets 
en  érable,  platane  ou  bois  blanc  peint  ; exportation  d’eaux 
minérales  (150,000  cruchons  par  an). 

SPADA  (Leonello),  peintre  de  l’école  bolonaise,  né  à 
Bologne  en  1576,  m.  en  1622,  élève  des  Carraches,  se 
distingue  par  un  coloris  vrai , de  l’originalité , de  la  har- 
diesse , du  relief  dans  le  clair-obscur.  Ses  principales  œuvres 
sont  le  Martyre  d’une  sainte  et  S1  Jérôme  à Parme,  Suzanne 
au  bain,  et  l’Enfant  prodigue  à Modène.  Le  musée  du  Louvre 
a 4 tableaux  de  lui , parmi  lesquels  le  Martyre  de  S1  Chris- 
tophe, et  le  Retour  de  l’Enfant  prodigue, 

SPAENDONOK  (Gérard  Van),  peintre  hollandais,  né 
à Tilbourg  (Brabant  septentrional)  en  1746,  m.  à Paris  en 
1822,  fut  élève  de  Ilerreyns,  habile  peintre  de  fleurs  d’An- 
vers, et  vint  ensuite  à Paris,  où  un  amateur,  nommé  Lava- 
lette,  le  logea  pendant  8 ans  dans  son  hôtel.  Van  Spaen- 
ilonck  commença  par  peindre  la  miniature,  puis  se  livra  à 
la  peinture  des  feras,  genre  dans  lequel  il  se  fit  une 
grande  et  juste  réputation.  Il  entra  à l’Académie  de  pein- 
ture en  1781;  en  1793,  fut  nommé  administrateur  du 
cabinet  d’histoire  naturelle,  professeur  d’iconographie  vé- 
gétale au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  et  membre  de 
l’Institut  dès  la  création  de  ce  corps.  Van  Spaendonck 
entend  admirablement  la  composition  des  tableaux  de 
fleurs  ; il  rend  la  nature  avec  beaucoup  de  vérité  ; sa 
couleur  est  pleine  de  fraîcheur  et  d’harmonie , fine , 
légère,  transparente,  et  ses  accessoires  toujours  choisis 
avec  goût.  Le  musée  du  Louvre  a de  lui  un  tableau  de 
Fleurs  et  Fruits.  Il  a laissé  un  ouvrage  intitulé  : Fleurs  des- 
sinées d'après  nature , recueil  utile  aux  amateurs,  aux  jeunes 
artistes,  etc.  A.  M. 

SPAGNUOLI  (Battista).  V.  Battista. 

SPAHIS , ou  mieux  Sipahis,  c.-à-d.  en  persan  cavaliers. 
En  Turquie,  le  corps  des  Spahis,  institué  par  Amurat  1er, 
se  divisait  en  deux  classes  , et  avait  pour  armes  spéciales 
le  sabre  et  le  javelot  ; mais,  depuis  le  nouveau  système 
militaire  introduit  par  Sélim  III , il  est  maintenant  disci- 
pliné à l’européenne,  comme  le  reste  des  troupes  turques. 
On  donne  en  Algérie  le  même  nom  à un  corps  de  cavalerie 
au  service  de  la  France,  et  divisé  en  spahis  réguliers  et 
en  irréguliers  : les  premiers  demeurent  constamment  en- 
régimentés, et  se  composent  en  grande  partie  d’indigènes, 
équipés  selon  l’usage  du  pays  ; les  autres,  recrutés  parmi 
les  indigènes,  les  colons  européens  et  les  membres  do 
diverses  tribus  soumises,  ne  sont  tenus  de  servir  qu’en  cas 
d’appel.  Tous  sont  commandés  par  des  officiers  français. 
Ils  sont  armés  d’un  sabre  et  d’un  fusil  ; leur  uniforme  se 
compose  d’un  gilet  bleu , d’une  veste  garance,  d’un  pan- 
talon bleu  , large,  serré  par  une  ceinture,  et  s’arrêtant  au 
genou,  d’un  turban  rouge,  et  d’un  burnous  garance.  D. 

SPAITLA,  Suffetula,  v.  de  la  régence  de  Tunis,  à 200  kil. 
S.-O.  de  Tunis.  Belles  ruines  romaines. 

SPALATO  ou  SPALATRO , anc.  Spalatum , v.  des  Etats 
autrichiens  (Dalmatie),  bon  port  sur  un  golfe  de  l’Adria- 
tique, à 168  kil.  E.-S.-E.  de  Zara;  16,000  hab.  Ch.-l.  de 
cercle.  Archevêché,  fondé  en  650,  et  dont  le  titulaire  prend 
le  titre  de  primat  de  Dalmatie  et  de  Croatie  ; séminaire  ; 
gymnase.  Ecole  normale;  Société  d’agriculture.  On  re- 
marque la  cathédrale,  anc.  temple  de  Diane,  un  temple 
de  Jupiter  transformé  en  église,  et  un  d’Esculape,  qui 
sert  de  baptistère.  Pêche  active;  commerce  considérable 
en  vin,  huile,  blé,  figues,  laines,  cire,  suif,  rosoglio.  Filât, 
de  laine.  Bains  d’eaux  sulfureuses.  Cette  ville  doit  sen 
origine  à un  palais  construit  par  Dioclétien,  en  303,  et 
dont  on  voit  les  ruines  aux  environs. 

SPALDING  (Jean-Joachim),  prédicateur  protestant  et 
littérateur  distingué,  né  en  1714  à Triebsess  (Poméranie 
suédoise),  m.  en  1804,  fut  d’abord  précepteur,  puis  pasteur 
à Lassahn,  et,  en  1764,  membre  du  consistoire  général  et 
pasteur  de  l’église  S‘-Xicolas  à Berlin.  Outre  des  Sermons, 
devenus  classiques,  Berlin,  1765,  2 vol.,  et  1768-1784, 
2 autres  vol.  in-8°,  il  a laissé  : la  Destination  de  l’homme, 
Greifswald,  1748,  in-8°,  ouvrage  souvent  réimprimé,  et 
quia  fondé  sa  réputation  comme  moraliste;  Pensées  «cr 
l’importance  des  sentiments  religieux,  Leipzig,  1761,  in-8°; 
Lettres  confidentielles  sur  la  religion,  Breslau , 1781, 
ouvrage  en  faveur  du  christianisme. 
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spalding  (George-Louis),  philologue,  fils  du  précé- 
dent, né  à Barth,  près  de  Stralsund,  en  1762,  m.  en  1811, 
fut  précepteur  des  enfants  du  prince  Ferdinand  de  Prusse, 
professeur  au  gymnase  de  Berlin,  en  1787,  conseiller  au  mi- 
nistère de  l’instruction  publique,  et  membre  de  l’Académie 
{ section  d’histoire).  On  a de  lui  une  Dissertation  sur 
l' école  philosophique  de  Mégare,  en  latin,  1792,  et  une  excel- 
lente édition  annotée  de  Quintilien  , à laquelle  il  travailla 
pendant  19  ans,  Leipzig,  1798-1816,  4 vol.  in-8°. 

spalding,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 
53  kil.  S.-S. -E.  de  Lincoln,  sur  la  Welland;  6,500  hab. 
Maison  de  correction  du  comté.  Belle  église.  Récolte  de 
lin  et  de  chanvre.  Comm.  de  grains  et  de  laines. 

SPALL ANZANI  (Lazare),  célèbre  chirurgien  et  natu- 
raliste, né  en  1729  à Scandiano  près  de  Modène,  m.  en 
1799,  fit  ses  études  à Bologne,  se  livra  successivement  au 
droit,  aux  mathématiques  et  aux  sciences  physiques,  fut 
professeur  de  logique  et  de  littérature  grecque  à Reggio 
en  1754,  et  à Modène  en  1760,  obtint  en  1770  la  chaire 
d’histoire  naturelle  et  la  direction  du  musée  à Pavie,  et 
attira,  par  l’éclat  de  son  enseignement,  une  foule  d’étu- 
diants de  toutes  les  parties  de  l’Europe.  Voulant  étudier 
de  prés  les  divers  phénomènes  de  la  nature,  il  explora, 
de  1779  à 1788,  les  côtes  de  la  Méditerranée  de  Livourne 
à Marseille,  l’Italie,  les  rivages  de  l’Adriatique  et  de 
l’Archipel,  Corfou,  Cérigo,  Constantinople,  la  Roumé- 
lie,  etc.,  et  rapporta  des  collections  d’histoire  naturelle 
qui  enrichirent  le  musée  de  Pavie.  On  lui  doit  d’intéres- 
santes observations  sur  la  circulation  du  sang,  la  généra- 
tion , la  digestion , les  animaux  microscopiques,  la  repro- 
duction d’organes  amputés,  la  fécondation  artificielle,  etc. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Observations  microscopiques 
sur  le  système  de  la  génération  de  Needham  et  de  Buffon , Mo- 
dène, 1767,  in-8°,  traduit  en  français  par  Regley,  Paris, 
1769;  Essai  sur  les  animalcules  infusoires,  Venise,  1767  ; Des 
phénomènes  de  la  circulation,  Modène,  1777,  in-8°,  trad.  en 
français  par  Tourdes , Paris , 1800  ; Opuscules  de  physique 
animale  et  végétale,  ibid. , 1776,  2 vol.  in-4°  , trad.  en 
français  par  Senebier,  Genève,  1777  ; Expériences  sur  les  re- 
productions animales,  Pavie,  1782;  Mémoire  sur  la  respira- 
tion, Milan,  1803,  2 vol.  in-8°;  Voyages  à Naples,  en  Sicile, 
dans  les  iles  de  Lipari , et  dans  plusieurs  parties  de  l'Apennin, 
Pavie,  1792-1805,  6 vol.  in-8°,  trad.  en  français  par  Sene- 
bier et  Toscan,  etc. 

SPANDAU,  v.  forte  des  Etats  prussiens  ( Brande- 
bourg),  à 14  kil.,  O.  de  Berlin,  au  confluent  du  Havel  et 
delà  Spvée;  10,309  hab.  La  citadelle,  très-bien  fortifiée, 
sert  de  prison  d’Etat.  Une  maison  de  détention  est  établie 
dans  l’ancien  palais  des  électeurs  de  Brandebourg.  Belle 
église  Sl-Nicolas,  du  xvie  siècle.  Manuf.  royale  d’armes. 
Fabr.  de  toiles,  lainages,  poterie;  tanneries,  brasseries, 
distilleries.  Construction  de  bateaux. — Les  Suédois  prirent 
cette  ville  en  1631,  et  les  Français  en  1806. 

SPANGENBERG  ( Auguste-Théophile ),  né  en  1704  à 
Klettenburg  (comté  de  Hoheinheim),  m.  en  1792,  étudia 
la  théologie,  entra  dans  l’établissement  des  Frères  Mo- 
raves  à Ilerrnhut,  alla  prêcher  leur  doctrine  en  Amérique 
à trois  reprises  différentes,  1735,  1746,  1751,  fut  élevé  par 
sa  secte  au  rang  d’évêque,  et , après  la  mort  de  Zinzen- 
dorf,  devint  membre  du  conseil  suprême  d’Herrnhut  en 
1760,  inspecteur  des  établissements  moraves  de  la  Ilaute- 
Lusace  en  1764,  président  du  conseil  de  direction  générale 
en  1789.  On  a de  lui  : Vie  du  comte  de  Zinzendorf,  1772-75, 
8 vol.  in-8°  ; Bésumè  de  la  doctrine  chrétienne  dans  la  com- 
munauté évangélique  des  Frères,  1779,  in-8°  (en  latin). 

Spangenberg,  v.  de  Prusse  (Hesse),  à 10  kil.  E.-S.-E. 
de  Melsungen  ; 2,000  hab.  Ane.  château-fort  des  land- 
graves, servant  de  prison  d’Etat.  Fabr.  de  toiles. 

SPANHEIM  (Ezéchiel)  , numismate,  né  à Genève  en 
1629,  m.  en  1710,  fut  professeur  d’éloquence  dans  sa  ville 
natale  en  1650,  puis  gouverneur  du  fils  de  l’électeur  pa- 
latin Charles-Louis,  reçut  de  ce  prince  plusieurs  missions 
en  Italie  et  en  Hollande,  et  passa  au  service  de  l’électeur 
de  Brandebourg,  qu’il  représenta  à Londres  de  1702  à 
1705.  Il  a laissé  : des  Notes  sur  Callimaque,  Strabon,  Jo- 
sèphe,  Thucydide,  Julien,  etc.;  un  ouvrage  de  Usu  et  prœ- 
slantid  nuniismatum  antiquorum  , Rome,  1664,  in-4°,  et 
Amst.,  1706-1717,  2 vol.  in-fol.,  plein  de  méthode  et  d’éru- 
dition ; Orbis  romanus,  se u ad  constilulionem  imperatoris  An- 
tonini.,.,  exercilatinnes  II,  1697,  in-4°. 

SPANHEIM  (Frédéric),  frère  du  précédent,  né  en  16.32, 
m.  en  1701,  professa  la  théologie  à Heidelberg  et  à Leyde, 
et  devint , dans  cette  dernière  ville,  professeur  d’histoire 
sacrée , bibliothécaire  et  recteur  de  l’Université.  Ses 
OEuvres,  dans  lesquelles  on  remarque  une  Histoire  ecclésias- 
tique, ont  été  publiées  à Leyde,  1701-1703,  3 vol.  in-fol. 

<- 


spanheim  ou  sponheim,  brg  des  Etats  prussiens  (prov. 
du  Rhin),  à 12  kil.  N. -O.  de  Kreuznach.  Titre  d’un  comté 
formé  vers  le  Xe  siècle,  et  qui  appartint  jusqu’en  1437  à la 
maison  de  Neubourg,  dont  un  membre,  Jean  Ier,  fut  la 
tige  des  comtes  de  Sayn-Wittgenstein  ( V.  ce  mot).  Ce  comté 
se  divisait  en  Comté  antérieur,  ch.-l.  Kreutznach,  et  Comté 
ultérieur,  qui  comprenait  les  bailliages  d’Allenbach,  Bir- 
kenfeld,  Castellaun  , Traërbach,  et  Vinteberg.  A l’extinc- 
tion des  Neubourg,  le  comté  fut  partagé  entre  la  maison 
de  Bade  et  un  comte  de  Veldenz,  d’où  il  passa  à la  famille 
palatine  de  Simmern.  Auj.  il  est  compris  dans  la  Prusse 
rhénane  et  dans  la  principauté  oldenbourgeoise  de  Bir- 
kenfeld.  On  voit  encore  à Spanheim  les  restes  du  château 
de  la  famille  de  ce  nom. 

SPAN1SH-TOWN , Santiago  de  la  Vega  des  Espagnols, 
v.  capitale  de  l’ile  de  la  Jamaïque,  à 24  kil.  O.-N.-O.  de 
Kingston , sur  la  Cobre,  à 9 kil.  de  son  embouchure,  par 
18°  I’  lat.  N.,  et  79°  4’  long.  O.;  5,000  hab.  Siège  du 
gouverneur-général,  des  tribunaux,  d’un  évêque  anglican, 
et  d’un  vicaire  apostolique.  — Fondée  en  1520  par  Diégo, 
fils  de  Christophe  Colomb. 

spanish-town  ou  port-d’espagne,  v.  cap.  de  l’ile  de 
la  Trinité  ( Petites  Antilles  anglaises),  sur  la  côte  O.  et  le 
golfe  de  Paria,  bon  port  à l’embouch.  du  Caroni,  par 
10°  38'  lat.  N.,  et  63°  49'  long.  O.  ; 20,000  hab. 

SPARNÀCUM,  nom  latin  d’EpERNAY. 

SPARNO,  nom  latin  d’EpERNON. 

SPARRE  (Eric),  sénateur  et  vice-chancelier  de  Suède, 
né  en  1550,  m.  en  1,600.  Il  conspira  pour  exclure  du  trône 
les  descendants  de  Gustave  Ier,  écrivit  au  nom  de  la  no- 
blesse le  Pro  rege,  lege  et  grege,  contre  Charles,  duc  de  Su- 
dermanie,  frère  de  Jean  III , et  contre  la  royauté,  con- 
tribua à l’élection  de  Sigismond,  fils  de  Jean,  comme  roi 
de  Pologne,  et  lui  resta  fidèle  contre  Charles  IX,  qui,  vain- 
queur, se  le  fit  livrer  et  le  fit  décapiter.  Fort  instruit,  il 
correspondait  avec  les  savants  étrangers.  Jacques  II 
d’Ecosse  le  nomma  baron.  A.  G. 

SPARTA,  ville  des  Etats-Unis  (New-York),  à 45  kil» 
S. -O.  de  Canandaigua  ; 6,000  hab. 

SPARTACUS,  fameux  chef  d’esclaves,  était  né  en  Thraco, 
mais  de  race  numide,  vers  113  av.  J.-C.,  et,  à ce  qu’on 
croit,  d’une  famille  noble.  Servant  dans  un  corps  auxiliaire 
de  Rome,  il  déserta,  fut  repris,  et  condamné  à l’esclavage. 
Doué  d’une  force  prodigieuse,  on  le  destinait  au  métier 
de  gladiateur.  Il  s’échappa  de  prison  avec  quelques  com- 
pagnons, en  73,  appela  autour  de  lui  les  aventuriers  et  les 
esclaves  fugitifs,  ravagea  la  Campanie,  et  eut  bientôt  sous 
ses  ordres  plus  de  70,000  hommes.  Bien  qu’il  eût  défait 
tour  à tour  le  préteur  Clodius,  le  consul  Varinus  et  son  lieu- 
tenant Cossinius,  il  ne  pouvait  espérer  de  détruire  Rome  ; 
il  ne  songeait  qu’à  sortir  de  l’Italie  et  à retourner  en 
Thrace  ; mais  il  avait  à peine  atteint  la  Gaule  Cisalpine, 
quand  ses  compagnons,  plus  ardents  à la  vengeance,  le 
contraignirent  de  rétrograder.  Il  battit  encore  les  consuls 
Gellius  et  Lentulus,  puis  Mummius,  lieutenant  de  Crassus, 
mais,  hors  d’état  de  prendre  Rome,  pressé  bientôt  par 
des  forces  supérieures,  battu  par  Crassus,  refoulé  vers  le 
Brutium,  cerné  aux  environs  de  Rhégium,  il  ne  put  passer 
en  Sicile,  comme  il  le  méditait,  et  périt  dans  une  dernière 
bataille  sur  les  bords  du  Silarus,  en  71.  Saurin  a fait  jouer 
une  tragédie  de  Sparlacus.  C.  P. 

SPARTE  ou  LACÉDÉMONE,  république  et  ville  de  l’anc. 
Grèce.  La  ville  était  capitale  de  la  Laconie,  et  s’élevait 
au  confluent  de  l’Eurotas  (iri)  avec  la  Tiasa  [Magoula] , 
dans  une  vallée  étroite,  enfermée  par  les  chaînes  du 
Parnon  à l’E.  et  du  Taygète  à l’O.,  d’où  l’épithète  de 
Creuse  que  lui  donnaient  les  poètes  anciens.  La  ville  avait 
48  stades  ( 8 à 9 kil.  ) de  circonférence,  était  de  forme 
ovale,  et  divisée  en  4 régions  : à l’E.,  Limnœ  ou  les  Marais 
près  de  l’Eurotas,  et  comprenant,  au  confluent  même  du 
fleuve  et  de  la  Tiasa,  la  partie  appelée  le  Platanisle ; au  N., 
Pilane,  appuyée  sur  un  rocher  haut  de  100  à 120  mètres, 
où  était  l’Acropole,  et,  au  pied,  l’Agora  ou  place  publique  ; 
à l’O.,  Cynosura,  près  de  la  Tiasa;  au  centre,  Messoa. 
Elle  n’avait  aucune  fortification.  Ses  monuments  ( cirque, 
théâtre,  temples  de  Junon  argienne,  de  Vénus  guerrière, 
de  Minerve  Chalciœchos,  de  Neptune  Gœochos,  des  Muses, 
Portique  des  Perses)  étaient  peu  remarquables.  On  trouve 
parmi  ses  ruines  actuelles,  de  grandes  pierres  appartenant 
au  théâtre,  une  partie  de  l’enceinte  du  cirque  construite  en 
briques,  des  débris  de  temples,  entre  autres  des  fûts  de 
colonnes,  des  chapiteaux,  des  sculptures  et  des  inscrip- 
tions. Sparte  comptait  32,000  citoyens,  qui  tenaient  sous 
leur  joug  340,000  esclaves. 

Les  premiers  habitants  de  la  Laconie  furent  des  Léléges 
mais  la  fondation  de  Sparte  ne  parait  remonter  qu’à  l’in- 
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vasion  de  la  tribu  Hellénique  des  Achéens,  invasion  que 
les  traditions  nationales  déguisent  sous  la  légende  d’un 
mariage  : Eurotas,  petit-fils  de  Lélex,  étant  mort  sans  en- 
fants mâles,  laissa  son  royaume  à Lacédémon,  fils  de  Jupi- 
ter et  de  Taygète,  époux  de  sa  fille  Sparte,  dont  le  nom 
fut  donné  à la  ville  que  bâtit  Lacédémon.  Les  rois  Achéens 
demeurèrent  maîtres  deSparte  et  de  la  Laconie  jusqu’après 
la  guerre  de  Troie,  et  on  les  voit  s’allier  souvent  à ceux 
d’Argos;  c’est  ainsi  qu’après  Tyndare,  son  gendre  Mé- 
nélas  règne  à Sparte,  et,  après  Ménélas , Oreste,  époux 
de  sa  fille  Hermione.  L’invasion  des  Doriens,  1190,  sous 
la  conduite  des  Héraclides,  donna  à Sparte  des  maîtres 
nouveaux  : alors  furent  fondées  les  deux  dynasties  co- 
régnantes des  Proclides  et  des  Eurysthénides , ainsi  ap- 
pelées de  Proclès  et  d’Eurysthènes , fils  d’Aristodème , le 
premier  chef  des  Doriens.  Obscure  jusqu’à  Lycurgue,  mais 
devenue  puissante  par  les  institutions  de  ce  législa- 
teur ( V.  Lycurgue),  Sparte  commença  d’acquérir  la  su- 
prématie sur  les  autres  Etats  Doriens  : les  deux  guerres 
de  Messénie  (K.  ce  mot)  doublèrent  son  territoire  et  sa 
population  ; en  582,  elle  fenversa  à Corinthe  la  dynastie 
de  Cypsélides,  en  580  celle  des  Orthagorides  à Sicyone, 
et  s’allia  étroitement  avec  ces  deux  villes  en  y fondant  un 
gouvernement  oligarchique.  Vers  550,  elle  enleva  àArgos 
la  Cynurie,  et.  en  Arcadie,  réduisit  les  Tégéates  à la 
condition  de  sujets.  Sparte  était  alors  le  plus  puissant 
Etat  de  la  Grèce,  et  c’est  à ce  titre  que  Crésus,  roi  de 
Lydie,  menacé  par  les  Perses,  conclut  avec  elle  une  ligue 
défensive.  En  510,  elle  intervint  dans  les  affaires  de 
l’Attique,  pour  chasser  Hippias  et  le  remplacer  par  Clis- 
thène; en  507,  pour  expulser  ce  dernier  au  profit  d’Isa- 
goras;  en  505,  mais  sans  succès,  pour  rétablir  Isagoras 
renversé  par  Clisthène.  A la  puissance  politique,  elle  joi- 
gnait l’éclat  des  lettres  et  des  arts;  on  la  voit  au  vie 
siècle,  accueillir  les  artistes  étrangers,  Théodore  de 
Samos,  Bathyclès  de  Magnésie,  etc.;  les  sculpteurs  Chartas 
et  Syadras  sont  Spartiates  de  naissance,  et  forment  le 
Corinthien  Euchir,  dont  le  disciple,  Cléarque  de  Rhégium, 
fait  pour  Sparte  un  colosse  de  Jupiter  en  or  battu  : sont 
aussi  Spartiates,  les  sculpteurs  Doryclidas,  Doutas,  Théo- 
clès,  et  le  plus  grand  de  tous,  Gitiadas,  architecte,  sculp- 
teur et  poète,  qui  construisit  un  temple  d’airain  pour 
Minerve,  fondit  la  statue  de  la  déesse,  composa  un  hymne 
en  son  honneur,  et  entoura  tout  l’édifice  de  bas-reliefs  en 
airain,  dont  Pausanias  vante  l’admirable  composition  ; au 
travail  de  l’airain  et  du  marbre  se  joignait  celui  de  la  to- 
reutique,  c.-à-d.  l’emploi  du  bois,  de  l’or,  et  de  l’ivoire 
habilement  mélangés.  La  musique  et  la  poésie,  considérées 
comme  moyen  d’éducation,  étaient  également  en  honneur. 
Les  lois  de  Lycurgue  étaient  en  vers,  et  ses  institutions 
commentées  dans  les  chants  de  Tyrtée  et  de  Terpandre  ; 
enfin  le  poète  Alcman  obtint  par  son  génie  le  rang  le 
plus  rapproché  de  celui  de  citoyen  Spartiate. 

Les  guerres  médiques  accrurent  la  puissance  de  Sparte. 
J.éonidas  s’illustra  aux  Thermopyles,  480,  Eurybiade  com- 
manda à Salamine,  480;  et  Pausanias  à Platée,  479.  Mais 
l’arrogance  et  la  trahison  de  Pausanias  détachèrent  de 
Sparte  les  alliés , et  les  déterminèrent  à confier  à Athènes 
1 hégémonie  de  la  Grèce,  477.  Un  tremblement  de  terre, 
qui  détruisit  une  partie  de  Sparte , 406 , amena  la  3e 
guerre  de  Messénie,  les  Ililotes  et  les  Messéniens  ayant 
profité  du  désastre  pour  se  révolter  contre  leurs  oppres- 
seurs. Les  Spartiates , après  avoir  demandé  du  secours  à 
Athènes,  renvoyèrent  les  auxiliaires  avec  dérision,  quand 
ils  eurent,  avec  leurs  seules  forces,  apaisé  le  soulèvement, 
461  ; de  là  une  guerre  entre  Sparte  et  Athènes,  prélude 
de  la  guerre  du  Péloponèse.  Périclès  s’allie  contre  Sparte 
avec  Argos,  Mégare,  les  Thessaliens  et  les  Plioeidiens, 
458  ; les  Spartiates  sont  vainqueurs  des  Athéniens  à Ta- 
nagre , mais  l’amiral  athénien  Tolmidas  brûle  Gythium, 
arsenal  de  Sparte,  et  établit  à Naupacte  les  Messéniens 
que  la  fin  de  la  guerre  chasse  de  leur  pays,  456.  Cimon 
fait  conclure  une  trêve,  454,  changée  peu  après,  450,  eu 
paix  définitive.  La  guerre  recommence  à l’occasion  de  la 
2e  guerre  Sacrée  en  448,  et  Sparte  forme  contre  Athènes 
une  ligue  péloponésienne,  où  elle  fait  même  entrer  les 
Perses,  donnant  le  fatal  exemple,  qu’elle  doit  renouveler 
souvent,  d’appeler  l’étranger  dans  les  affaires  intérieures  de 
la  Grèce,  440.  La  conquête  del’Eubéepar  Périclès  fait  avor- 
ter ce  projet,  et  une  paix  de  30  ans,  445,  suspend  les  hos- 
tilités.La  guerreduPéloponèse  (K.  ce  mot), 43 1-404,  donneà 
Sparte  une  autorité  absolue  en  Grèce  ; mais  ses  institu- 
tions s’altèrent,  l’argent  et  le  luxe  s’introduisent  chez 
elle,  des  tributs  sont  prélevés  sur  les  alliés,  les  généraux 
se  déshonorent  par  leur  avidité  ( Gylippe  vole  le  trésor  pu- 
blic), ou  par  leur  ambition  (Lysandre).  A l’intérieur,  la 


cruauté  de  l’oligarchie  Spartiate  6usclte  la  conspiration 
de  Cinadon,  399,  qui  soulève  en  vain  toutes  les  classes 
opprimées  ; à l’extérieur,  la  cruauté  des  Harmostes  Spar- 
tiates à Athènes,  402,  à Byzance,  402,  une  guerre  injuste 
contre  l’Elide,  402,  rendent  le  joug  de  Sparte  odieux  à la 
Grèce.  Comprenant  enfin  que  les  Perses  ont  profité  plus 
qu’elle-même  de  la  guerre  du  Péloponèse,  elle  veut  les 
combattre,  favorise  d'abord  la  guerre  entre  le  jeune  Cyrus 
et  son  frère  Artaxerce  Mnémon  | le  lacédémonien  Cléarque 
est  le  commandant  des  13,000  Grecs  auxiliaires  de  Cyrus 
à Cunaxa  en  401),  puis  entreprend  directement  la  guerre, 
en  envoyant  en  Asie-Mineure  Thymbron,  400-399,  Der- 
cyllidas,  399-398,  et  Agésilas,  397-95,  dont  les  victoires 
menacent  le  trône  du  grand  roi.  Mais  l’or  de  la  Perse 
suscite  une  ligue  de  Corinthe,  d’Argos,  de  Thèbes , et 
d’Athènes  contre  Sparte.  Lysandre  est  vaincu  et  tué  à 
Haliarte,  394,  et,  malgré  la  victoire  d’Agésilas  à Coronée, 
393,  la  défaite  navale  de  Cnide  fait  perdre  à jamais  aux 
Spartiates  l’empire  de  la  mer,  que  l’appui  des  Perses  rend 
à Athènes.  Pour  rompre  cette  alliance,  Sparte  conclut  le 
honteux  traité  d’Antalcidas,  387,  par  lequel  elle  achète 
une  flotte  de  80  vaisseaux  au  prix  de  la  liberté  de  tous  les 
Grecs  d’Asie  qu’elle  abandonne  au  roi.  Redevenue  maî- 
tresse de  la  Grèce,  elle  abuse  de  sa  puissance,  détruit  les 
murs  de  Mantinée  dont  la  puissance  l’inquiète,  385,  réta- 
blit l’aristocratie  à Phlionte,  383,  s’empare  par  surprise 
de  la  Cadmée,  citadelle  de  Thèbes,  382,  et  attaque  sans 
motif  le  Pirée,  378.  Mais  Pélopidas  chasse  sa  garnison  de 
Thèbes,  378.  A Thèbes  se  joint  Athènes,  qui  reconquiert 
l’empire  de  la  mer,  du  consentement  des  insulaires  qu’elle 
affranchit  de  la  tyrannie  lacédémonienne,  377.  Les  Spar- 
tiates sont  vaincus  sur  terre  à Thespies,  377,  à Orcho- 
mène  et  à Tégyre,  376  , sur  mer  à Naxos , 377,  et  à Leu- 
cade,  376,  enfin  par  Epaminondas  à la  grande  bataille 
de  Leuctres,  371  Le  général  thébain  envahit  trois  fois 
le  Péloponèse  fonde  Mégalopolis  et  Messène  contre  Sparte, 
est  vainqueur  et  périt  à Mantinée,  363.  Agésilas  meurt 
peu  après , 362,  et , avec  lui , les  anciennes  vertus  de 
Sparte,  et  sa  puissance. 

Les  attaques  de  Sparte  contre  Messène  et  Mégalopolis 
donnent  à Philippe  de  Macédoine  l’occasion  d’intervenir 
dans  les  affaires  de  la  Grèce , 350  : les  vaisseaux  macédo- 
niens menacent  les  côtes  de  Laconie,  et  forcent  Sparte  de 
respecter  ses  rivales.  Persévérant  dans  sa  politique  égoïste, 
elle  laisse  Philippe  accabler  la  Grèce  à Chéronée  , 338  , et 
refuse  ensuite  de  le  reconnaître  pour  généralissime,  lors- 
qu’il annonce  à Corinthe,  337,  le  projet  d’aller  détruire 
l’empire  persan.  L’or  de  Darius  engage  Sparte  à tenter 
d’arrêter  les  victoires  d’Alexandre , en  soulevant  contre  lui 
la  Grèce;  mais  le  roi  Agis  est  vaincu  et  tué  par  Antipater, 
330.  Lorsque  Aratus  fonda  la  ligue  achéenne,  252,  pour 
lutter  contre  la  Macédoine , Sparte  refusa  d’y  accéder.  En 
même  temps , elle  périssait  à l’intérieur  ; au  lieu  de  9,000 
Spartiates  à qui  Lycurgue  avait  donné  la  souveraineté,  on 
n’en  comptait  plus , en  239  , que  700  à peine  , parmi  les- 
quels 600  mendiaient , privés  de  leurs  droits  politiques  et 
de  leurs  héritages.  Sparte  périssait  faute  d’hommes , dit 
Polybe , et  n’était  plus  qu’une  révolution  continuelle.  En 
quelques  années , quatre  fois  les  éphores  furent  massacrés, 
et  l’on  vit  la  royauté  absolue,  ensuite  abolie,  puis  rétablie, 
et  achetée  au  prix  de  cinq  talents  (11,080  fr.  environ). 
Agis  III  et  Cléomène  ( V.  ces  noms)  , rois  patriotes  , mais 
inintelligents,  crurent  relever  leur  patrie  en  renouvelant 
ses  antiques  institutions,  sans  lui  rendre  ses  mœurs  pre- 
mières. Agis  périt  assassiné , 239  ; Cléomène  parut  d’abord 
réussir  : il  opéra  violemment  la  réforme  de  Sparte  par  le 
meurtre  des  éphores  et  le  partage  des  biens  , attaqua  en- 
suite la  ligue  achéenne  , dont  il  voulait  être  élu  stratège, 
battit  Aratus  au  mont  Lycée,  225  , et  à Dymes,  le  força 
d’appeler  Antigone  Doson  , roi  de  Macédoine,  à son  se- 
cours , mais  fut  battu  à Sellasie , 222 , et  alla  mourir  en 
Egypte.  Ses  réformes  tombèrent  avec  lui , et  Sparte  resta 
livrée  aux  factions  d’où  sortit  la  tyrannie  de  Machanidas  , 
210.  Il  prétend  assujettir  tout  le  Péloponèse,  est  vaincu 
et  tué  à Mantinée , 208  , par  Philopœmen , nouveau  stra- 
tège des  Achéens , et  remplacé  bientôt  par  un  tyran  plus 
cruel  encore  , Nabis  , 205-192.  D’abord  .allié  de  Philippe, 
Nabis  passe  aux  Romains , et  s’empare  d’Argos  , que  ses 
nouveaux  alliés,  se  défiant  avec  raison  de  sa  fidélité,  lui 
enlèvent,  ainsi  que  Gythium,  et  les  villes  maritimes  de 
Laconie,  195.  Il  est  tué  par  les  Etoliens,  192,  et  Sparte, 
occupée  d’abord  parce  peuple,  est  délivrée  par  Philopœmen, 
qui  l’agrége  à la  ligue  achéenne.  Elle  en  est  séparée  par  le 
sénat  romain  qui  craint  la  puissance  de  la  ligue,  une  pre- 
mière fois  en  183,  une  dernière  en  147,  et  bientôt  elle  est 
réduite  avec  le  reste  de  la  Grèce  en  province  romaine, 


SPA 


_ 2524  — 


SPE 


146.  Les  Romains  laissèrent  l’administration  intérieure  de 
la  ville  à un  Spartiate  qui  n’était  en  réalité  que  l’agent 
de  la  République.  Sous  Auguste,  Euryclès,  le  chef  de  la 
nation,  ayant  abusé  de  sa  puissance,  l’empereur  sépara 
les  Laconiens  de  Sparte,  et  les  constitua  en  cité  particu- 
lière sous  le  nom  d'Eleuthcro-Laconiens  (Laconiens  libres). 
Après  avoir  fait  partie  de  la  province  d’Achaïe,  puis  du 
thème  de  Péloponèse  dans  l’empire  d'Orient  au  vii"  siè- 
cle, Sparte  fut  comprise,  lors  de  la  fondation  de  l’Empire 
latin,  1204,  dans  la  principauté  de  Morée  ou  d’Achaïe, 
et  forma  ensuite,  sous  un  prince  de  la  famille  des  Paléo- 
logues,  le  despotat  de  Sparte,  conquis  en  1460  par  les  Turcs. 
Trois  ans  après,  la  ville  fut  incendiée  par  Malatesta, 
allié  du  dernier  despote  Démétrius.  Remplacé  comme 
ch-1.  du  Péloponèse,  d’abord  par  Mistra,  fondée  par  les 
Latins,  puis,  au  xvn'  siècle,  par  Tripolitza,  elle  a été.  re- 
bâtie de  nos  jours.  V.  l’art,  suiv.  — Sur  la  législation  et 
les  mœurs  de  Sparte,  V.  lycorgue.  O.  P. 

ROIS  DE  SPARTE. 

1°  Avant  les  Héruclides  (époques  incertaines). 


Sparton,  vers 

1880 

Œbalus. 

Lélex,  vers. 

1742 

Hippocoon. 

Mylès  ou  Mêlés,  vers. 

1680 

Tyndare,  vers 

1328 

Eurotas,  vers 

1631 

Ménélas,  vers 

1280 

Lacédémon,  vers 

1577 

Oreste  (déjà  roi  d’Ar- 

Amyclas 

1480 

gos  ),  vers 

1240 

Argalus. 

Cynortas,  vers. ..... 

1415 

Tisamène. . . . 1220  ou 

1192 

2°  Dynastie  des  Héraclides. 

Aristodème,  père  de  Proclès  et  d’Eurysthéne 1190 

Proelides  ou  Euryponlides.  Eurysthénides  ou  Agides. 


Proclès 

1186 

Eurysthène.. 

Sous.  ...  i 

Agis 

Eurypon.  1142-986 

Echestratus . 

Prytanis.  ) 

Labostas. . . . 

Eunome 

986 

Doryssus.. . . 

Polydecte 

907 

Agésilas 

Charilaüs  (mineur).. . 

898 

Archélaüs 

( Régence  de  Lycurgue, 

Télé  dus 

oncle  de  Charilaüs.)  898-879 

Alcamène.  . . 

Nicandre 

809 

, 771 

Théopompe 

770 

Eurycrate  Ier 

724 

Zeuxidame 

723 

Anaxandre.  . 

687 

Anaxidame 

690 

Eurycrate  IL 

( Plusieurs  chronologistes 

Léon 

placent  ici  un  Archi- 

Anaxandride. 

597 

damus  de  651  à 605). 

Cléomène  1er 

519 

Agasiclés 

645 

Léonidas  Ier. 

Ariston 

597 

Plistarque. . . 

Démarate 

520 

Plistoanax.  . 

Léotychide 

492 

Pausanias.  . . 

Arcliidamus  Ier  ou  II. . 

469 

Agésipolis  Ier 

Agis  1er 

427 

Cléombrote  R 

Agésilas 

400 

Agésipolis  II. 

Archidamus  II  ou  III. 

361 

Cléomène  II. 

370 

Agis  II 

338 

Aréus  ou  Aiétas  Rf. . 309 

Eudamidas  I« 

330 

Acrotatus. . . 

Archidamus  III  ou  IV. 

296 

Aréus  ou  Arétas  II. . 264 

Eudamidas  11 

261 

Léonidas  II.. 

Agis  III 

244 

Cléombrote  III.  usur- 

Eurydamidas 

239 

pâleur 

Euclidas  ou  Epiclidas, 

Léonidas  II,  rétabli  . 239 

prince  Eurysthénide, 

Cléomène  III 

frère  de  Cléomène  III. 

234 

Agésipolis  III 

Lycurgue,  tyran  de  la  race  des  Proelides 219 

Machauidas,  tyran 210 

Nabis,  tyran 205-192 

sparte,  ch-1.  du  nome  de  Laconie  (roy.  de  Grèce); 
1,800  hab.  Sériciculture.  Conim.  de  laines,  grains,  froma- 
ges, eaux  de  rose  et  de  fleur  d’oranger.  Rebâtie  par  le 
roi  Othon,  sur  l’emplacement  de  la  ville  antique. 

SPAKIEL  (Cap),  ane.  Ampelusia,  cap  du  Maroc,  sur  la 
côte  du  royaume  de  Fez,  par  35°  47’  lat.  N.,  et  8°  15'  6" 
long.  O.,  forme  l’entrée  S.  du  détroit  de  Gibraltar  par 
l’océan  Atlantique. 

SPARTIEN,  Ælius  Spartianus , le  1er  des  6 écrivains  de 
l 'Histoire  Auguste.  Le  seul  renseignement  que  l’on  ait  sur 
lui,  c’est  qu’il  vécut  sous  Dioclétien  et  Constantin.  On  le 
regarde  comme  l’auteur  des  Vies  d’Adrien,  Ælius  Vérus, 
Didius  .Julianus,  Septime-Sévère,  Pescennius  Niger,  Cara- 
calla,  et  Géta.  11  manque  de  goût  et  de  style,  mais  il  donne 


beaucoup  de  détails  curieux  sur  les  lois  et  les  "mœurs. 
Spartien  a été  traduit  en  français  par  Moulines , avec  les 
autres  auteurs  de  l’Histoire  Auguste,  Paris,  1806,  3 vol. 
in-12;  par  M.  Baudement,  dans  la  Bibliothèque  latine  de 
M.  D.  Nisard,  Paris,  1847,  gr.  in-8°;  par  M.  Legay,  dans 
la  Bibliothèque  latine -française  de  Panckouclce , 2e  série , 
1844,  in- 8°  D — R. 

SPART1VENTO,  c.-à-d.  qui  partage  le  vent , anc.  Her- 
culis  promonlorium  cap  à l’extrémité  S. -O.  de  l’Italie 
(Province  de  Reggio)  , par  37°  56'  lat.  N.,  et  13°  43' 
long.  E.  Il  est  ainsi  nommé  de  ce  que,  par  sa  position,  il 
refoule  les  vents  qui  viennent  du  large  , les  coupe  ou  en 
diminue  la  violence. 

SPAUTA  ou  MAUCIANÈS,  grand  lac  d’Asie,  au  N.  de 

l’anc.  Mésopotamie. 

SPEAN,  riv.  d’Ecosse  (Inverness),  naît  dans  les  lacs  de 
Laggan  et  de  Troïg,  coule  à l’O.  et  au  S. -O.,  et  commu- 
niquera la  mer  par  un  petit  canal. 

SPECULAIRK  (Pierre),  Lapis  specularis,  pierre  trans- 
parente que  les  Anciens  débitaient  en  lames  minces  pour 
en  garnir  les  croisées  des  habitations  en  guise  de  vitres. 
Elle  avait  le  mat  et  le  gris  de  l’alun  de  roche,  et  sa  trans- 
parence égalait  celle  du  verre  ou  du  cristal.  C’était  un 
alabastrite  ou  albâtre  gypseux,  qui  fut  découvert  du  temps 
de  Néron;  on  le  tirait  d’Espagne,  de  Cypre,  de  Sicile,  et 
même  d’Italie  aux  environs  de  Bologne.  C.  D — y. 

SPEIGIIT’S-TOWN,  v.  de  l’île  dé  la  Barbade,  sur  la 
côte  O.,  à 16  kil.  N.  de  Bridge-Town;  2,000  hab. 

SPELLO,  anc.  Hispellum,  ville  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de 
Pérouse),  à 5 kilom.  N.-O.  de  Foligno;  4,657  hab.  Jadis 
place  forte,  prise  par  Charles-Quint  en  1529,  et  déman- 
telée par  Paul  III.  Il  y eut  un  évêché,  transféré  dès  le  vi° 
siècle  à Spolète.  En  1772,  on  trouva,  dans  cette  ville,  le 
tombeau  de  Properce. 

SPELMAN  (Henri),  philologue  et  antiquaire  anglais, 
né  en  1562  près  de  Lynn-Regis,  m.  en  1641,  a laissé  : Glos- 
sarium  archœoloyicum , Londres,  1664  et  1687,  in-fol.;  Col- 
lection des  conciles  d’Angleterre , 1639-64,  2 vol.  in-fol., 
rééditée  par  D.  Wilkins,  17-87  ; Codex  legum,  veterum  sta- 
tutorurn  Angliœ,  inséré  par  Wilkins  dans  ses  Leges  anglo- 
saxonicœ,  Londres,  1721,  in-fol.,  etc. 

SPELUGA,  nom  italien  du  Splttgen. 

SPENCER.  V.  Spenser. 

SPEND1US.  V.  Mercenaires  (Guerre  des). 

SPENER  (Philippe-Jacques),  fondateur  de  la  secte  des 
Piétistes,  né  en  1635  à Ribeauviller  (Alsace),  m.  en  1705, 
étudia  à Strasbourg  et  à Bâle,  acquit  des  connaissances 
fort  étendues  en  histoire,  eut  une  place  de  prédicateur  à 
Strasbourg  en  1663,  à Francfort-sur-le-Mein  en  1670,  et 
à la  cour  de  Dresde  de  1680  à 1690,  et  devint  pasteur  de 
Sl-Nicolas  à Berlin.  11  tint  chez  lui  des  réunions  reli- 
gieuses, dites  Collèges  de  piété,  où  on  lisait  et  commentait 
des  passages  de  la  Bible.  L’Université  de  Halle  devint  le 
foyer  du  Piétisme.  Spener  a laissé  des  ouvrages  sur  l’his- 
toire et  l’art  héraldique  : Hisloria  insignium  illustrium , 
opus  heraldicum , Francfort,  1690-1735,  2 vol.  in-fol.; 
Thcalrum  nobilitatis  Europeœ , tabulis  chronoloyicis  adonu- 
lum,  ibid. , 1668,  in-fol.;  Sylloge  genealogicum  , liistoricum, 
quibus  suos  principes  Germania  debel,  ibid. , 1665,  in-8°. 

SPENSER  (Hugues), nom  de  deux  favoris  (le  père  et  le 
fils)  d’Edouard  II,  roi  d’Angleterre.  Exilés  sur  la  de- 
mande des  barons  en  1320,  ils  revinrent  l’année  suivante, 
reprirent  tout  leur  ascendant  à (la  cour,  envoyèrent  beau- 
coup de  seigneurs  à l’échafaud , et  contraignirent  même 
la  reine  Isabelle  à se  retirer  en  France  auprès  de  son 
frère  Charles  IV.  Isabelle  revint  avec  des  troupes,  com- 
mandées par  le  comte  de  Hainaut , 1326,  assiégea  les 
Spenser  dans  Bristol , les  prit  et  les  fit  pendre,  1327. 

spenser  (Edmond),  poète,  né  vers  1550  à Londres,  m. 
en  1599,  se  fit  connaître  dès  1569  par  quelques  sonnets 
traduits  de  Pétrarque.  Bachelier  à Cambridge  en  1572, 
maitre-ès-arts  en  1576,  il  publia,  trois  ans  après,  son 
Calendrier  du  berger,  dédié  à sir  Philippe  Sidney,  le  Mécène 
du  temps.  Devenu  en  1580  secrétaire  de  lord  Grey  do 
Wilton  , lieutenant-général  d’Irlande,  il  écrivit,  sur  l’état 
de  ce  pays,  un  curieux  dialogue  en  prose,  Dublin,  1633. 
En  1586,  on  lui  fit  concéder  un  domaine  dans  le  comté  de 
Cork  ; il  vécut  au  milieu  de  ce  beau  pays,  dans  le  château 
de  Kilcolman.  De  1590  à 1592,  il  vint  publier  à Londres 
les  3 premiers  livres  de  la  Heine  des  Fées,  qui  lui  valurent 
une  pension  d’Elisabeth.  En  1596,  il  donna  les  livres  iv, 
v et  vi.  Il  était  de  retour  en  Irlande,  quand  la  révolte  de 
Tyrone  agita  le  pays  : son  manoir  fut  incendié  ; il  eut  peine 
à fuir  avec  sa  femme  et  ses  deux  fils,  vint  à Londres,  y 
tomba  malade,  et  mourut  dans  une  auberge,  mais  ne  fut 
pas  ruiné,  comme  on  l’a  dit.  — Le  Calendrier  du  berger,  en 
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vers  anglais  de  mesures  différentes,  donne  pour  chaque 
mois  de  l’année  une  pastorale;  cette  forme  était  le  goût 
de  l’époque;  mais,  puritain,  ami  de  Sidney,  de  Leicester 
et  d’Èssex,  il  en  a fait  une  œuvre  de  polémique  reli 
gieuse  ; ses  moutons  sont  les  paroissiens,  et  ses  bergers 
les  ministres.  La  Heine  des  Fées  est  le  poëme  le  plus  connu 
de  Spenser.  Après  le  VIe  livre,  on  n’a  plus  que  deux  frag- 
ments. Le  1er  livre,  le  meilleur,  représente  un  chevalier 
préservé  par  Una,  l’Eglise  protestante,  des  séductions  de 
Duessa,  l’Eglise  catholique.  Les  IIe  et  111e  chants  mettent 
en  scène  la  Tempérance  et  la  Chasteté  ; les  derniers  con- 
tiennent surtout  des  allégories  historiques  : Elisabeth  y est 
la  Reine  des  Fées,  Gloriana,  ou  la  chasseresse  Belphœbe. 
La  meilleure  édition  de  ce  poëme  est  celle  de  Londres, 
1751,  3 vol.  in-8°.  Les  autres  ouvrages  de  Spenser  sont  : 
le  Conte  Je  la  mère  Ilubberd , satire  contre  les  intrigants  de 
la  cour  ou  de  l’Eglise;  les  Larmes  des  Muses,  etc.  Dans  la 
Reine  des  Fées,  Spenser  a adopté  la  stance  de  8 vers  usitée 
en  Italie  ; il  la  termine  par  un  alexandrin  ; mais  le  besoin 
de  rimes  fréquentes  est  peut-être  une  cause  des  nombreux 
archaïsmes  qui  rendent  son  style  peu  facile  à lire.  Spenser 
avait  écrit  9 comédies  ; elles  se  sont  perdues  sans  doute, 
avec  les  6 derniers  chants  de  la  Reine  des  Fées.  A.  G. 

spenser  (John-Charles),  comte  et  pair  d’Angleterre, 
né  en  1758,  m.  en  1834,  porta  le  titre  de  lord  Altliorp,  fut 
premier  lord  de  l’Amirauté,  1791-1800,  puis  secrétaire 
d’Etat  de  l'intérieur  sous  le  ministère  Fox  et  Grenville,  et 
forma  une  très -riche  bibliothèque  au  château  d’Althorp 
( Northamptonshire) . 

SPENSER.  V.  aussi  SUNDERLAND. 

SPERANSKI  (Michel  Gramatine  , comte) , célèbre 
homme  d’Etat  russe,  né  en  1772  à Tcherkoutina  (Wladi- 
mir),  m.  en  1839.  Fils  d’un  pope,  il  reçut,  à 12  ans,  de 
ses  premiers  maîtres  le  surnom  de  Spéranski , qu’il  devait 
si  bien  justifier,  finit  ses  études  au  couvent  de  S1- Alexandre 
Nevski  à S'-Pétersbourg,  y professa  avec  succès  les  ma- 
thématiques, la  physique  et  la  littérature,  devint  secré- 
taire du  prince  Alexis  Kourakine,  procureur-général  (chef 
de  la  justice) , bientôt  membre  de  commissions  nombreuses, 
et  joua  un  rôle  actif  dans  celle  instituée  pour  coordonner 
les  lois  de  la  Russie,  prétendant  concilier  l’unité  législa- 
tive de  l’Empire  et  la  conservation  des  libertés  provin- 
ciales. Il  resta  un  instant  à l’écart  après  la  mort  de 
Paul  Ier  ; mais,  désigné  â l’attention  d’Alexandre  Ier,  il  de- 
vint simultanément , en  1801,  directeur  de  l’administration 
des  affaires  étrangères  et  d’une  partie  de  l’administration 
de  l’intérieur,  avec  voix  délibérative  dans  le  conseil  de 
l’Empire.  Pendant  7 ans,  1801-1808,  il  se  signala  par  la 
réforme  de  l’administration  de  l’intérieur,  dont  il  fit  un 
vrai  ministère,  modèle  de  tous  les  autres,  et  où  il  créa  un 
système  d’avancement  régulier  dans  les  fonctions  pu- 
bliques. Il  exhorta  l’empereur  à fonder  une  législation  uni- 
forme  pour  tout  l’Empire,  fut  président  de  la  commission 
législative,  réorganisa  le  Conseil  de  l'Empire , en  fut  le  se- 
crétaire avec  une  infiuence  supérieure  à celle  des  mi- 
nistres, et  fut  créé,  1810,  secrétaire  de  l'Empire,  chargé  de 
remanier  tout  le  système  administratif.  Il  réprima  beau- 
coup de  scandales  financiers,  proscrivit  le  papier-monnaie, 
régla  la  perception  de  l’impôt , créa  un  contrôle  pour  les 
fonctionnaires,  assura  la  condition  des  paysans  libres,  ré- 
forma les  Universités,  régla  les  examens,  et  tâcha  de  po- 
pulariser l’instruction  primaire.il  voulait  arriver  à l’éga- 
lité devant  la  loi , à l’impôt  proportionnel , à la  destruction 
des  privilèges  pour  l’admission  aux  emplois  publics.  Chargé 
d’administrer  la  Finlande,  il  s’attacha  à faire  respecter  les 
lois  et  franchises  de  cette  province,  et  lui  conserva  ses 
Etats  nationaux,  ce  qu’il  obtint  également  pour  la  Cour- 
lande,  l’Esthonie  et  la  Livonie.  Calomnié,  et  représenté 
comme  vendu  à Napoléon  , parce  que,  dans  l’intérêt  de  ses 
réformes,  il  poussait  à l’alliance  française,  l’invasion  de 
1812  hâta  sa  chute;  pour  mettre  fin  à la  lutte  prolongée 
dans  le  sein  du  ministère  russe,  il  offrit  sa  démission,  qui 
fut  acceptée,  et  se  vit  même  exiler  en  Sibérie,  où  il  passa 
deux  années.  Dans  son  exil , il  traduisit  en  russe  V Imitation 
de  J.-C.  Un  ukase  l’appela,  en  1816,  au  gouvernement  de 
Penza;  puis,  en  1819,  à celui  de  la  Sibérie.  Il  y rédigea  le 
Sibirslcye  Ouslar  (règlement  général  de  la  Sibérie j,  qui  sert 
encore  de  base  à l’administration  du  pays.  En  1822,  il 
rentra  à S'-Pétersbourg,  fut  nommé  chef  de  la  commission 
administrative  de  la  Sibérie,  et  reprit  rang  dans  le  conseil 
de  l’Empire.  Nicolas  Ier  le  chargea,  en  1825,  de  coor- 
donner les  lois  et  les  coutumes  des  Slaves.  Spéranski, 
après  un  labeur  de  7 ans,  publia  à S'-Pétersbourg,  1833, 
l’immense  recueil  du  Sood  Sakonov  (Corpus  juris  Russie!), 
15  vol.  in-4o,  contenant  42,298  articles.  Le  tzar  lui  en 
témoigna  publiquement  sa  reconnaissance,  en  le  décorant 


de  sa  propre  plaque  de  S'-André.  Pour  faire  de  ce  premier 
travail  un  code  plus  régulier,  Spéranski  travailla  6 an- 
nées encore,  reçut  le  titre  de  comte  en  1839,  mais  n’eut  pas 
le  temps  de  terminer  sou  oeuvre.  Il  ne  s’était  attaché 
qu’aux  réformes  administratives  et  civiles;  ses  Œuvres 
rappellent  cette  direction  exclusive  de  son  esprit.  Spé- 
ranski a été  chargé  d’enseigner  la  science  du  droit  au  tzar 
actuel  (Alexandre  II).  Il  a laissé  une  fille  (Mme de  Bagréef- 
Spéranski) , dont  les  œuvres  russes  ou  françaises  ont  plus 
d’une  fois  attiré  l’attention  publique.  A.  C. 

SPERCHIUS,  auj.  Uellada,  riv.  de  la  Grèce  ancienne 
(Thessalie  méridionale),  avait  sa  source  dans  le  Piude, 
coulait  de  l’U.  à l’E. , et  afiluait  au  golfe  Maliaque  près 
d’Anticyre. 

SPERLINGA,  petite  v.  de  Sicile  (prov.  de  Catane),  à 
6 kil.  O.  de  Nicosie,  n’était  qu’un  château  de  3e  ordre 
quand  elle  offrit,  en  1282,  un  asile  aux  Français  fuyant 
le  massacre  des  Vêpres  siciliennes.  C’est  un  proverbe  de 
dire  : Sperlinga  a refusé  ; 1,969  hab. 

SPERON1  DEGLI  ALVARÜTTI  (Sperone),  littéra- 
teur, né  à Padoue  en  1500,  m.  en  1588,  fut  l’ami  de 
Pie  IV  et  de  Grégoire  XIII,  mais  eut  des  démêlés  avec 
l’Inquisition.  On  lui  doit  : la  Canace,  1597,  tragédie  tirée 
des  Epitres  héroïques  d’Ovide  ; un  dialogue  sur  la  Discorde, 
imité  de  Lucien  ; des  dialogues  sur  la  Vie  active  et  la  Vie 
contemplative,  imités  de  Platon;  quelques  poésies  lyriques; 
des  commentaires  sur  l'Enéide,  la  Divine  comédie  et  le  Ro  ■ 
land  furieux;  des  Lettres,  1606.  Ses  Œuvres  ont  été  réunies 
à Venise,  1740,  5 vol.  in-4°,  avec  sa  Vie  par  Forcellini. 

SPESSART  , massif  montagneux  d’Allemagne , entouré 
au  S.,  à l’O.  et  à l’E.  par  le  Neckar,  et  se  rattachant  du 
côté  N.  au  Rhrengebirge,  est  presque  entièrement  compris 
dans  la  Bavière;  point  culminant  : le  Geyersierg  (624 
mèt.) . De  vastes  forêts  de  hêtres  le  couronnent. 

SPETZIA,  Tiparenus,  île  de  Grèce,  sur  la  côte  E.  de  la 
Morée,  à l’entrée  du  golfe  de  Nauplie;  9 kil.  sur  5 ; 8,000 
hab.,  pirates  et  pêcheurs.  Sol  presque  stérile.  — Au  S. 
est  l’ilot  de  Spetzia-Poulo  (anc .Aristera). 

SPEUS1PPE  , philosophe  athénien , neveu  de  Platon , 
lui  succéda,  en  347  av.  J.-C.,  dans  la  direction  de  l’Aca- 
démie, et  mourut  en  339.  C’était  un  homme  emporté,  et 
enclin  à la  débauche.  Sa  doctrine , peu  connue , paraît 
s’être  rapprochée  du  pythagorisme.  V.  Fischer,  De  Speu- 
sippi  vilâ,  Rastadt,  1845,  in-8°  ; Ravaisson,  Speusippi  depri- 
mis  rerum  principiis  placita,  Paris,  1838. 

SPEY,  riv.  d’Ecosse,  naît  au  lac  de  même  nom  ( Inver- 
ness),  arrose  le  comté  d’Elgin  ou  de  Murray,  qu’elle  sé- 
pare de  celui  de  Banff , et  se  jette  dans  la  mer  du  Nord, 
au  golfe  de  Murray,  à 12  kil.  N.-E.  d’Elgin,  après  avoir 
reçu  le  Trim  et  l’Avon  ; cours  de  160  kil.  Elle  a une  grande 
rapidité,  est  sujette  à des  débordements,  et  sert  au  trans- 
port des  bois 

SPEYER  . nom  allemand  de  Spire. 

SPEZIA  (La),  v.  du  roy.  d’Italie,  ch.-l.  de  l’arrond. 
de  Levante;  port  militaire  et  de  commerce  au  fond  du 
golfe  de  son  nom,  à 84  kil.  S.-E.  de  Gênes;  11,005  hab. 
Lazaret.  — Le  golfe  de  La  Spezzia  (anc.  Porlus  Lunœ) , 
qui  a 15  kil.  sur  7 à son  entrée,  forme  une  rade  magnifique 
et  sûre,  et  est  défendu  par  deux  forts. 

SPH ACTÉRIE , auj . Sphagia  ou  Prodona , petite  ile  de 
la  mer  Ionienne,  boisée,  inhabitée,  en  face  de  la  côte  de 
Messénie,  vis-à-vis  du  port  de  Pylos.  Célèbre  par  le  siège 
qu’y  soutinrent  420  Spartiates  contre  les  Athéniens,  à qui 
ils  durent  se  rendre,  425  av.  J.-C. 

SPIIÆRIA  , auj.  Poros,  ile  de  l’anc.  Grèce,  près  de  la 
côte  de  l’Argolide,  tirait  son  nom  de  Spliærus,  écuyer  de 
Pélops,  qui  y fut  inhumé. 

SPHÆRISTERIUM , salle  de  paume  dans  les  somp- 
tueuses maisons  chez  les  anc.  Romains. 

SPIIAGIA.  V.  Spiiactérie. 

SPIIAKIA.  V.  Sfakia. 

SPHÉROMACHIE  , Spheromachia,  pugilat  d’amusement 
chez  les  anciens  Romains,  et  dans  lequel  les  combattants 
avaient  les  poings  enveloppés  de  petits  sacs  garnis  de 
bourre  ou  de  laine.  C.  D — y. 

SPHETTE,  brg  de  l’Attique,  près  d’Athènes. 

SPHINGIA  ou  SPHING1US,  montagne  de  Béotie,  près 
de  Thèbes , tirait  son  nom  du  Sphinx , qui  y avait  établi 
sa  résidence.  . , . 

SPHINX,  statue  colossale,  à corps  de  lionne,  a tete  et 
buste  de  femme,  située  à l’E.  de  la  2e  pyramide  de  Ghizèh, 
et  en  partie  sous  les  sables;  la  tête  et  le  cou,  que  Ion 
voit  encore,  ont  27  mètres  de  hauteur.  C est  un  rocher 
brut,  à qui  la  nature  avait  donné  les  vagues  contours  d’un 
animal  accroupi , et  dont  les  Egyptiens  complétèrent  les 
formes.  On  y a vu  le  symbole  de  la  déesse  Neith.  Des 
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fouilles,  exécutées  en  1854,  ont  amené  la  découverte  d’un 
temple  voisin,  tout  en  granit  et  en  albâtre,  et  antérieur  à 
l’invasion  des  Hycsos;  M.  Mariette,  qui  les  a dirigées, 
pense  que  le  Sphinx  est  la  statue  d’un  dieu  adoré  dans  ce 
temple.  — On  voit  ailleurs,  en  Egypte,  des  ruines  de 
temples  auxquels  on  arrive  par  des  avenues  de  sphinx  co- 
lossaux monolithes. 

sphinx  , monstre  fabuleux,  né  de  Typhon  et  d’Echidna, 
fut  envoyé,  selon  les  uns,  par  Junon,  pour  venger  le  rapt 
de  Chrysippe,  enlevée  par  Laius,  roi  de  Thèhes  ; selon  les 
autres,  par  Mars  irrité  de  la  mort  du  dragon  que  Cadmus 
avait  tué.  Il  désolait  la  route  de  Delphes  à Thèbes  en  Béo- 
tie,  proposant  des  énigmes  aux  passants,  et  jetant  à la 
mer  ceux  qui  ne  pouvaient  les  deviner.  Les  Thébains 
offrirent  la  main  de  Jocaste  et  le  trône  à qui  les  délivre- 
rait. Œdipe  devina  l’énigme  qui  lui  fut  proposée,  et  le 
Sphinx,  au  désespoir,  se  précipita  dans  les  flots. 

SPICHEL  (Cap).  V.  Espiciiel 

SPIELBERG,  v.  et  château  de  Bavière  (Moyenne-Fran- 
conie),  à 5 kil.  N.-O.  d’Heidenlieim.  Une  branche  de  la 
maison  d’Œttingen  en  a tiré  son  nom. 

Spielberg,  prison  d’Etat.  V.  brunn. 

SP1ELMANN  (Jacques-Reinhold),  chimiste,  né  à Stras- 
bourg en  1722,  m.  en  1783,  compléta  ses  études  dans  plu- 
sieurs universités  d’Allemagne  et  à Paris,  fut  quelque 
temps  pharmacien,  puis  professeur  de  poésie  grecque  et 
latine  dans  sa  ville  natale  en  1754,  et  obtint  enfin,  en  1759, 
une  chaire  de  médecine,  de  chimie  et  de  botanique.  On 
lui  doit  une  analyse  exacte  des  différentes  espèces  de  lait, 
la  connaissance  des  végétaux  malfaisants  et  vénéneux  de 
l’Alsace.  Il  a laissé  : InsHlutiones  cliemiœ,  Strasbourg,  1763 
et  1777,  in-8°,  trad.  en  français  par  Cadet,  Paris,  1777, 
2 vol.  in-8°;  Institutiones  materiœ  medicœ,  Strasbourg,  1774, 
in-8°;  Prodromus  floræ  Argentoratensis,  1776  ; Pharmaco- 
pœa  generalis,  ibid.,  1783,  in-4°;  Dissertations,  1777-81, 
4 vol.  in  -4°.  V.  P. -A.  Cap,  Etudes  biographiques  pour  ser- 
vir à l'histoire  des  sciences,  Paris,  1856,  in-18. 

SPIGNO,  v.  du  roy.  d’Italie  (prov.  d’Alexandrie),  arr. 
et  à 15  kil.  S.-O.  d’Acqui  ; 863  hab. 

SPIL1MBERG0,  ville  du  royaume  d’Italie  (Vénétie), 
dans  la  province  et  à 21  kilom.  %0.  d’Udine,  sur  la  rive 
droite  du  Tagliamento;  3,000  hab. 

SPINA,  auj.  Spinazzino,  v.  de  la  Gaule  cisalpine,  à l’em- 
bouchure la  plus  méridionale  du  Pô  ( Spinelicum  ostium, 
auj.  Pô-di-Primaro).  C’était  une  colonie  pélasgique. 

spina  (Alexandre  della  ) , dominicain  du  couvent  de 
Su'-Catherine  de  Pise,  né  dans  cette  ville,  m.  en  1313, 
passe,  à tort,  pour  avoir  inventé  les  lunettes;  il  ne  fit  que 
révéler  le  secret  de  cette  découverte.  V.  salvino. 

spina,  partie  d’un  cirque  romain.  V.  épine. 

SPINAZZOLA,  v.  du  royaume  d’Italie  (Prov,  de  Bari), 
â 20  kil.  E.  de  Veuosa  ; 9,309  hab. 

SP1NCOURT,  ch.-l.  de  cant.  (Meuse),  arr.  et  à 33  kil. 
S.-E.  de  Montmédy  ; 465  hab. 

SPINELLI  | Matteo  ),  chroniqueur,  né  près  de  Bari  vers 
1230,  m.  en  1268  à la  bataille  de  Tagliaeozzo,  a laissé  une 
espèce  de  journal  où  sont  consignés  les  événements  de 
son  temps.  Cet  écrit,  un  des  plus  anciens  monuments  de 
la  prose  italienne,  se  trouve  dans  les  Rerum  italicarum 
scriptores  de  Muratori  ; il  fournit  dps  anecdotes  curieuses, 
mais  manque  d’exactitude  chronologique. 

SPINOLA  (Ambroise,  marquis  de),  célèbre  général,  né 
en  1571  à Gênes,  d'une  noble  et  riche  famille,  m.  en  1630, 
fit  ses  premières  armes  en  Flandre  dans  les  troupes  es- 
pagnoles, leva  cinq  régiments  à ses  frais  pour  soutenir  la 
cause  de  Philippe  111  contre  la  maison  d’Orange,  prit 
Ostende  , en  1604 , après  trois  ans  de  siège , et  reçut  le 
commandement  en  chef  des  Espagnols  dans  les  Pays-Bas. 
Pendant  la  guerre  qu’engendra  la  succession  de  Clèves 
et  de  Juliers,  il  s’empara  d’Aix-la-Chapelle  et  de  Wesel. 
La  guerre  des  Pays-Bas  s’étant  renouvelée  en  1621,  il  con- 
quit Bréda  après  un  siège  glorieux,  1625.  On  l’envoya 
ensuite  en  Italie,  pour  soutenir  le  duc  de  Savoie  contre  les 
Français.  Il  prit  Casai  en  1630  ; mais  la  cour  de  Madrid 
gênait  constamment  ses  opérations  : il  en  mourut  de  cha- 
grin. — Son  frère,  Frédéric  Spinola,  fut  amiral  d’Espagne 
dans  les  Pays-Bas,  et  périt  dans  un  combat  naval  en  1603. 

SPINOZA  (Baruch),  philosophe  fameux,  né  à Amster- 
dam en  1632,  m.  en  1677,  était  d’une  famille  de  juifs 
portugais.  Ayant  montré  de  l’éloignement  pour  sa  reli- 
gion, ses  coreligionnaires  voulurent  le  ramener  d’abord 
par  la  douceur,  en  lui  offrant  une  pension  de  1,000  flo- 
rins; sur  son  refus,  ils  tentèrent,  dit-on,  de  l’assassiner. 
Spinoza  quitta  alors  Amsterdam,  et  se  fixa  à La  Haye  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie.  N’ayant  aucune  fortune,  il  gagnait 
sa  vie  à polir  des  verres  de  lunettes  ; ses  goûts  étaient 


simples,  sa  sobriété  très-grande  ; comme  il  avait  des  besoins 
très-bornés,  il  refusa  une  somme  de  2,000  florins  que  son 
ami  Simon  de  Vries  voulait  lui  donner.  Il  avait  également 
refusé  la  chaire  de  professeur  ordinaire  de  philosophie  à 
l’université  de  Heidelberg.  De  Vries,  sur  le  point  de  mou- 
rir, voulait  encore  donner  tous  ses  biens  à Spinoza  : celui- 
ci  l’en  détourna,  et  lui  fit  faire  un  testament  en  faveur 
d’un  frère  qu’avait  Simon.  Le  premier  ouvrage  qu’il  donna 
n’était  qu’un  résumé  très-exact  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes, rédigé  selon  la  forme  géométrique  : Renati  Des- 
cartes principiorum  philosophiœ  pars  I et  II,  more  geometrico 
demonstratœ,  per  Denedictum  de  Spinoza ; Accesserunt  ejusdem 
cogitata  melaphysica , quibus  difjiciliores , quœ  tam  in  parle 
melaphysices  generali  quam  speciali  occurrunl.  quœstiones  bre- 
viter  explicantur,  Amsterdam,  1663.  Le  seul  ouvrage  ori- 
ginal publié  du  vivant  de  Spinosa  fut  le  Traité  théologico- 
po/itique,  Amst.,  1670.  Ce  traité  souleva  contre  lui  un  violent 
orage,  ce  qui  le  décida  à ne  plus  rien  publier.  C’est  dans 
V Ethique,  dont  le  titre  est  : Ethica  more  geometrico  demons- 
trata  et  in  quinque  partes  distincta , Amsterdam,  1677,  que 
se  trouve  au  complet  le  système  qui  l’a  rendu  célèbre; 
ce  système  repose  sur  l’idée  de  la  substance;  la  sub- 
stance, c’est  l’être  absolu,  l’être  unique,  qui  est  tout 
et  hors  duquel  rien  ne  peut  exister  ni  être  connu.  Cet 
être  infini  a des  attributs  infinis  ; ainsi , la  pensée  et  l’é- 
tendue , les  deux  seuls  que  nous  connaissions , sont  deux 
attributs  ou  deux  manifestations  de  la  substance  Ces  at- 
tributs ont  des  modes  pour  exprimer  leur  essence.  Il  n’v 
a donc  qu’un  être,  c’est  Dieu  ; Dieu  est  tout,  tout  est  lui  : 
c’est  le  panthéisme.  Parmi  les  conséquences  d’un  tel  sys- 
tème, il  faut  signaler  les  suivantes  : l’âme  humaine  n’est 
qu’une  collection  d’idées;  son  unité  est  détruite;  le  corps 
n’est  qu’un  mode  complexe  de  l’étendue  ; la  volonté  n’est 
rien;  la  personnalité  humaine  disparaît;  l’ordre  moral 
n’existe  pas.  Les  autres  ouvrages  de  Spinosa  sont  : Trac- 
tatus  de  emendatio ne  intellectus , qui  ne  fut  pas  terminé,  et 
où  il  traite  de  l’entendement  humain  et  de  la  méthode  ; 
Epistolœ,  adressées  à Louis  Meyer,  à Leibniz,  à Fabri- 
cius,  etc.;  Compendium  grammatices  linguœ  hebreœ.  Des  édi- 
tions complètes  de  Spinoza  ont  été  données  par  Paulus  , 
Iéna,  1803,  2 vol.  in-8°,  et  par  Gfrærer,  1 vol.  in-8»,  dans 
le  Corpus  philosophorum , t.  iii,  Stuttgard , 1830.  Il  a été 
traduit  en  français  par  M.  Saisset,  Paris,  1843, 2 vol.  in-12. 
V.  Cuper,  Arcana  atheismi  revelata,  philosophice  et  paradoxe 
refutata,  1676;  Recueil  des  réfutations  de  Spinoza  (de  Bou- 
lainvilliers,  Lami,  Fénelon,  et  Orobio),  Bruxelles,  1731, 
in-12;  Heydenriech  , la  Nature  et  Dieu  selon  Spinoza,  en 
allemand,  Leipzig,  1789  ; Rosenkranz,  de  Spinozœ  philoso- 
phie, Halle,  1828;  Ivon,  V Impiété  convaincue,  1630  ; II.  Mar- 
tin,/). Spinosa ■ dortrinarum  systemata,  Paris,  1836;  A.  Sain- 
tes, Histoire  de  la  Vie  et  des  ouvrages  de  R.  Sp.inoza,  Taris, 
1844,4  vol.  in-8°;  Nourrisson,  Spinoza  et  le  naturalisme 
contemporain,  Paris,  1866,  1 vol.  in-12.  Il  — t. 

SPIRE  , anc.  Nemetes,  Augusla  Nemetum,  Noviomagus,  en 
allemand  Speyer,  v.  de  Bavière,  ch.-l.  du  cercle  du  Pala- 
tinat  ou  de  la  Bavière  rhénane,  sur  la  Spire  et  près  de  la 
rive  g.  du  Rhin,  à 264  kil.  N.-  O.  de  Munich  ; 12,900  hab. 
Evêché  jadis  princier,  suffragant  de  Bamberg;  consistoire 
évangélique.  Gymnase,  école  d’agriculture  et  de  com- 
merce, école  forestière  ; jardin  botanique.  On  remarque  la 
cathédrale  gothique,  où  étaient  les  tombeaux  de  huit  empe- 
reurs d’Allemagne.  Fabr.  de  tabac,  blanchisseries  de  cire. 
Coinm.  de  bois,  vins,  garance.  — Spire  devint  ville  impé- 
riale sous  Henri  IV,  et  ses  évêques  possédaient  Bruchsal, 
Philippsbourg,  Rothenbourg,  etc.  Elle  fut  placée  à la  tête 
de  la  ligue  des  villes  du  Rhin  formée  en  1247  contre  les 
nobles.  Au  xvie  siècle,  elle  compta  30,000  hab.  En  1530,  la 
Chambre  impériale  y fut  transférée  de  Francfort,  et  elle  y 
siégea  jusqu’en  1688.  En  1526, une  diète  y futconvoquée,  et 
se  montra  favorable  aux  luthériens.  En  1529,  Charles-Quint 
y tint  une  autre  diète , où  il  proscrivit  les  adhérents  de 
Luther,  dont  la  protestation  contre  les  décisions  de  cette 
assemblée  leur  valut  le  nom  de  protestants.  Spire,  détruite 
en  partie  par  les  Français  en  1689,  se  releva  lentement 
de  ses  ruines  ; près  de  là,  Tallard  remporta  un  avantage 
sur  les  Impériaux  en  1703,  et  les  Français  l’occupèrent  eu 
1734.  En  1792  , Custine  y surprit  les  magasins  des  Au- 
trichiens. Réunie  à la  France  en  1796,  elle  fut  sous-pré- 
fecture du  département  du  Mont-Tonnerre. 

spire,  riv.  de  la  Bavière  rhénane,  sort  des  Vosges, 
coule  à l’E.,  par  Neustadt  et  Spire,  et  se  jette  dans  le 
Rhin  ; cours  de  60  kil. 

SPIRIDION  (Saint),  évêque  de  Trimithonte  en  Chypre, 
m.  en  348,  était  berger.  Ses  vertus  le  firent  choisir  pour 
évêque  ; il  continua  néanmoins  son  même  genre  de  vie.  Pen- 
dant la  persécution  de  Galérius,  il  fut  condamné  aux  mi- 
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tics  et  à la  perte  de  l’œil  droit.  Il  assista  aux  conciles  de 
Nicée,  325,  et  de  Sardique,  347.  Fête,  le  14  décembre. 

SPIR1TO  (SANTO-).  V.  Espirito. 

SP1THAME , palme  major  des  anc.  Grecs,  valant  les 
3/4  du  pied,  ou  0“,231. 

■ SPITHEAD,  belle  rade  d’Angleterre  (comté  de  Hants), 
dans  la  Manche,  entre  le  port  de  Portsmouth  et  la  côte 
N.-E.  de  l’ile  de  Wight;  28  kil.  sur  5.  Elle  peut  con- 
tenir 1,000  vaisseaux.  C’est  le  rendez-vous  de  la  flotte 
anglaise  en  temps  de  guerre.  A l’abri  de  tous  les  vents, 
excepté  de  ceux  du  S.-E.,  les  matelots  la  nomment  la 
Chambre  à coucher  du  roi. 

SPITTLER  (Louis-Timothée,  baron  de),  né  à Stuttgard 
en  1752,  m.  en  1810  , enseigna  la  philosophie  à l’univer- 
sité de  Gœttingue,  avant  de  devenir  ministre  du  roi  de 
Wurtemberg.  Il  a laissé  des  écrits  historiques  estimés, 
tous  en  allemand  : Abrégé  de  l'hisloire  de  l’Eglise  chrétienne, 
Gœttingue,  4e  édit.,  1806,  in-8°  ; Histoire  du  Wurtemberg, 
1783,  in -8°;  Histoire  de  la  principauté  de  Hanovre,  1786, 
2 vol.  in-8°;  Esquisse  de  l’histoire  des  Etats  de  l'Europe,  Ber- 
lin, 1793,  2 vol.  in-8°;  Histoire  de  la  révolution  danoise  en 
1660,  ibid. , 1796,  in-8°  ; Leçons  sur  l’histoire  de  la  papauté, 
Hambourg,  1824-28,  in-4°  ; Histoire  de  la  hiérarchie  depuis 
Grégoire  VII  jusqu'à  la  Réformation,  ibid.,  1827-28,  in-4°. 

SP1TZBEËG,  c.-à-d.  montagnes  pointues,  groupe  d’iles 
de  l’océan  Glacial  arctique,  au  N.-E.  du  Groënland,  et 
au  N.  de  l’Islande;  par  74°-80°  30’  lat.  N.,  et  5°-22° 
long.  E.  Il  y a 3 îles  principales,  la  Nouvelle  - Frieslande, 
l’Ile  du  Sud-Est , et  l’Ile  du  Nord-Est.  C’est  une  région 
intéressante  pour  les  physiciens  , comme  étant  à peu  près 
également  éloignée  des  deux  pôles  magnétiques  et  des 
deux  méridiens  les  plus  froids.  Quelques  savants  ont  pensé 
que  la  situation  du  parallèle  du  Spitzberg  et  de  la  Nor- 
vège, par  rapport  aux  courants  magnétiques  du  globe, 
pouvait  influer  sur  la  température,  et  expliquer  comment, 
sur  les  côtes  de  la  Norvège  et  du  Spitzberg,  on  jouit 
d’hivers  aussi  modérés  que  dans  nos  climats  tempérés. 
Pendant  3 mois  règne  une  nuit  qu’interrompent  seulement 
de  temps  à autre  des  aurores  boréales.  Beaucoup  de  ba- 
leines, narvals,  phoques,  ours  blancs,  renards  bleus.  — 
Le  Spitzberg,  dit  aussi  Groënland  oriental,  fut,  dit-on, 
découvert  en  1563  par  le  navigateur  anglais  Willoughby  ; 
deux  hollandais,  Cornélius  et  Barentz,  le  revirent  en  1595. 
Le  capitaine  Phipps  ( depuis  Lord  Mulgrave)  donna,  après 
son  expédition  de  1773 , une  description  exacte  de  la  par- 
tie occidentale  et  septentrionale. 

SPLUGEN,  en  italien  Speluga,  vge  de  Suisse  (Grisons), 
à 35  kil.  S.-S.- O.  de  Coire,  dans  la  vallée  de  Rheinwald, 
près  de  la  montagne  de  son  nom.  Belles  carrières  de 
marbre.  Aux  environs  est  la  gorge  du  Splugen,  traversée, 
à 1,925  mètres  de  hauteur,  par  l’une  des  grandes  routes 
commerciales  des  Alpes. 

SPÜI1N  (Frédéric- Auguste -Guillaume) , savant  philo- 
logue allemand,  né  àDortmund  en  1792,  m.  en  1824,  pro- 
fesseur de  philosophie,  1817,  puis  de  littérature  ancienne, 
1819,  à l’université  de  Leipzig,  a laissé,  outre  des  éditions 
d’auteurs  latins  et  grecs,  et  de  savantes  dissertations  sur 
Homère  : de  Lingua  et  litteris  veterum  Ægyptiorum,  cum  per- 
multis  tnbnlis,...  Lèipzig,  1825,  in-4°. 

SPOLÈTE,  en  italien  Spoleto , anc.  Spoletium  et  Spole- 
ium,  v.  du  royaume  d’Italie  (Pérouse),  chef-lieu  de  l’ar- 
rondissement de  son  nom  , sur  le  vei’sant  d'une  monta- 
gne, à 104  kil.  N.  de  Rome;  19,261  habitants.  Défendue 
par  un  fort.  Archevêché , érigé  en  l’an  50.  Belle  cathé- 
drale , des  premiers  temps  de  la  Renaissance.  Ruines , 
parmi  lesquelles  celles  d’un  théâtre  antique,  d’un  temple 
de  la  Concorde,  d’un  palais  de  Théodoric.  Vieil  aque- 
duc, attribué  aux  Romains.  Commerce  de  blé,  vins, 
raisins  secs,  cuirs,  chevaux.  — Spolète,  ancienne  capi- 
tale des  Villombres , était  florissante  sous  les  Romains; 
Annibal , vainqueur  à Trasimène  , fut  repoussé  sous  ses 
murs.  Elle  tomba  au  pouvoir  des  Goths,  devint,  en 
572,  le  chef-lieu  d’un  duché  lombard,  et  fut,  depuis  le 
commencement  du  xi®  siècle  , tributaire  des  empereurs. 
Elle  fut  saccagée  par  Frédéric  Barberousse  ; les  Péru- 
gins  la  détruisirent  de  nouveau  , en  1324.  Elle  eut  aussi 
i souffrir  de  plusieurs  tremblements  de  terre.  Napo- 
léon Ier  en  fit  le  chef-lieu  du  département  du  Trasimène. 

L’arrondissement  de  Spolète,  situé  au  centre  de  l’Om- 
brie,  entre  ceux  de  Foligno  au  Nord,  de  Terni  au  Sud,  les 
provinces  d’Ascoli  et  de  Macerata  à l'Est  et  les  Etats  Ro- 
mains à l’Ouest,  compte  68,011  hab. 

SPOLIA1RE,  Spoliarium , chambre  pratiquée  dans  les 
substructions  d’un  cirque  ou  d’un  amphithéâtre  des  anc. 
Romains,  près  de  l’arène.  C’était  là  qu’on  traînait  les  gla- 
diateurs ou  les  bestiaires  tués,  et  qu’on  achevait  ceux  qui 
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étaient  assez  grièvement  blessés  pour  ne  laisser  point 
d’espoir  de  guérison.  C.  D — y. 

SPOLVERINI  (J. -B.),  poëte  italien,  né  à Vérone  en 
1695,  m.  en  1763,  travailla  20  ans  à embellir  une  matière 
ingrate,  un  poëme  didactique  sur  la  Culture  du  riz,  qui  se 
distingue  par  la  solidité  des  préceptes,  l’ordre  et  la  clarté 
de  l’exposition  , la  convenance  des  épisodes  et  des  digres- 
sions, le  coloris  du  style. 

SPON  (Jacob),  médecin  et  antiquaire,  né  à Lyon  en 
1647,  d’un  médecin  protestant,  m.  en  1685,  voyagea  en 
Italie,  en  Dalmatie,  en  Grèce  et  dans  le  Levant , dut  quitter 
la  France  lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  et 
mourut,  accablé  de  misère,  à l’hôpital  de  Vevey  près  de 
Genève.  On  a de  lui  : Recherches  curieuses  d’antiquités,  Lyon . 
1683,  in-4°  ; Miscellanea  érudit œ antiquitalis , ibid.,  1685, 
in-fol.,  ouvrage  curieux  pour  les  inscriptions  et  les  mé- 
dailles; Voyages  d’Italie,  de  Dalmatie , de  Grèce,  et  du  Levant, 
Lyon,  1677,  3 vol.  in-12,  ou  1680  et  1689,  2 vol.  in-12, 
ouvrage  encore  estimé  ; Histoire  de  la  ville  et  de  l’Etat  de  Ge- 
nève, 2«  édit.,  1700,  2 vol.  in-4°  et  4 vol.  in-12  ; Recherches 
des  antiquités  et  des  curiosités  de  la  ville  de  Lyon,  1673,  in-8'>  ; 
Ignotorum  atque  obscurorum  quorumdam  deorum  arœ , 1676, 
in-8®,  etc. 

SPONDE  (Jean  de),  en  latin  Spondanus,  né  à Mauléon 
en  1557,  d’un  conseiller-secrétaire  de  Jeanne  d’Albret,  m. 
en  1595,  abjura  le  calvinisme,  fut  lieutenant-général  de 
la  sénéchaussée  de  La  Rochelle,  et  maître  des  requêtes. 
11  a laissé  des  traductions  latines  d 'Homère,  Bâle,  1583, 
in-fol.,  et  des  Travaux  et  jours  d’Hésiode,  La  Rochelle,  1592. 

Sponde  ( Henri  de),  frère  du  précédent,  né  en  1568,  m. 
en  1643,  eut  pour  parrain  Henri  de  Navarre  (Henri  IV), 
dont  il  fut  plus  tard  maître  des  requêtes,  abjura,  comme  son 
frère,  le  calvinisme  en  1595,  entra,  bientôt  après,  dans  les 
ordres,  et  devint  évêque  de  Pamiers  en  1626.  On  a de  lui  : 
Epitome  Annalium  ecclesiaslicorum  cardinalis  Baronii,  Paris, 
1612,  in-fol.;  Annalium  Baronii  continualio,  ibid.,  1639, 
2 vol.  in-fol  , que  l’on  a prétendu  n’être  pas  de  lui  ; de 
Ccemeleriis  sacris,  1596  et  1638,  in-4°,  etc.  La  meilleure  édi- 
tion de  ses  Œuvres  est  celle  de  Paris,  1639,  6 vol.  in-fol. 

SPONTINI  (Gaspare-Luigi-Pacifico),  célèbre  composi- 
teur de  musique,  né  en  1774  à Majolati,  près  de  Jesi 
(Etats  de  l’Eglise),  m.  en  1851,  fut  destiné  par  sa  famille 
aux  ordres  sacrés,  mais  se  sentit  entraîné  par  sa  vocation 
vers  la  musique.  Il  entra  au  Conservatoire  de  la  Pietà-dei- 
Turchini  à Naples,  commença  en  1796  à écrire  pour  les 
théâtres  de  Rome,  de  Venise,  de  Florence  et  de  Palerme, 
des  opéras  auj.  oubliés,  accompagna  à Marseille  en  1803, 
une  famille  à laquelle  il  était  attaché,  et  alla  à Paris,  où  il 
fit  représenter,  sur  le  Théâtre-Italien,  la  Finta  filosofa,  pièce 
bouffe  déjà  jouée  à Naples.  Après  avoir  mis  en  musique  quel- 
ques petites  pièces  françaises,  qui  n’eurent  pas  de  succès,  il 
révéla  ses  qualités  d’expression , de  sentiment  et  de  style, 
dans  Milton,  en  1804.  Protégé  par  l’impératrice  Joséphine, 
dont  il  fut  maître  de  chant,  il  donna  à l’Opéra,  malgré  les 
cabales  des  envieux,  la  Vestale,  en  5 actes,  1807, qui  obtint  un 
immense  succès,  et  pour  laquelle  on  lui  décerna  un  des  prix 
décennaux,  puis  Fernand  Cortex,  1809,  qui  ne  réussit  pas 
moins,  et  qui  acheva  de  fonder  sa  réputation.  Nommé  di- 
recteur du  Théâtre-Italien  en  1810,  il  attira  une  magnifique 
troupe  d’artistes,  et  fit  connaître  le  Don  Juan  de  Mozart. 
Contraint  par  l’intrigue  de  se  retirer  en  1812,  il  écrivit 
quelques  pièces  de  circonstance  , retoucha  les  Danaides  de 
Salieri,  y ajouta  de  charmants  airs  de  danse,  donna  un  nou- 
vel opéra,  Olympie,  1819,  qui  fut  froidement  reçu,  et  accepta 
en  1820  les  fonctions  de  maître  de  chapelle,  surintendant  et 
directeur-général  de  la  musique  du  roi  de  Prusse.  Pendant 
son  séjour  à Berlin,  il  écrivit,  entre  autres  ouvrages,  Agnès 
de  Hohenstauffen,  1837,  qui  prend  rang  parmi  ses  chefs- 
d’œuvre,  et , dans  les  occasions  solennelles , fit  exécuter 
avec  éclat  les  compositions  des  grands  maîtres.  En  1839  il 
fut  nommé  membre  de  l’Institut  de  France.  Il  revint  se 
fixer  à Paris  en  1842,  mais  passa  ses  derniers  moments 
dans  son  pays  natal.  Il  a doté  Jesi  d’un  mont-de-piété,  d’un 
hospice  pour  les  vieillards  et  les  infirmes,  et  d'écoles  gra- 
tuites. Spontini  a rendu  d’immenses  services  à l’art  musi- 
cal : si  l’on  excepte  quelques  ouvrages  de  Gluck,  tout  était 
à créer  ; il  a donné  plus  d’importance  à l’accompagnement 
et  à l'orchestration , et  contribué  aux  progrès  que  la  tra- 
gédie lyrique  a faits  depuis  un  demi-siècle  dans  la  partie 
matérielle  et  dans  les  formes  extérieures  de  l’art.  B. 

SPORADES,  c.-à-d.  dispersées,  nom  donné  par  les  an- 
ciens aux  îles  répandues  sans  ordre  sur  la  côte  asiatique 
de  l’Archipel,  par  opposition  aux  Cyclades  , qui  sont 
comme  rangées  en  cercle  autour  de  Délos.  Elles  compre- 
naient généralement  les  îles  situées  entre  Samos  au  N.  et 
Rhodes  au  S.;  mais  plusieurs  de  celles  qui  sont  moins  voi- 
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sines  de  la  côte  ont  été  rangées  par  les  auteurs  anciens, 
tantôt  parmi  les  Sporades  , tantôt  parmi  les  Cyclades. 
Strabon  compte  parmi  les  Sporades  : Théra,  Tliérasia, 
Anaphé,  Ios,  Sicinos,  Pholégandros,  Symé,  Amorgos,  As- 
typalée,  Lébynthos,  Icaria,  Léros,  Pathmos,  les  Corassies, 
Calymna,  Cos,  Nisyros,  Télos,  Chalcia,  Carpatlios,  Ca- 
sos.  Les  sept  premières  appartiennent  auj.  au  royaume  de 
Grèce,  et  forment  l’éparchie  de  Théra  et  une  partie  de 
celle  de  Milo,  dans  le  nome  des  Cyclades  ; les  autres  appar- 
tiennent à la  Turquie,  et  sont  rangées,  avec  quelques  ilôts 
qui  les  entourent , dans  l’eyalet  des  îles.  — On  nomme 
quelquefois  Sporades  occidentales  les,  îles  d’Egine,  de  Co- 
louri,  de  Poros,  de  Spetzia,  d’Hydra,  etc.;  et  Sporades  sep- 
tentrionales les  îles  grecques  situées  au  N.  de  Négrepont, 
c.-à-d.  Scopélo,  Skyato,  Skyro,  etc.  C.  P. 

sporades  océaniennes,  nom  donné  à quelques  îles  et 
archipels  de  l’océan  Pacifique,  que  l’on  ne  saurait,  à cause 
de  leur  éloignement , rattacher  à aucun  autre  groupe.  Ce 
sont , au  N.  de  l’Equateur,  les  Sporades  boréales  ( Moor, 
San-Bartholomeo , Sau-Pedro , Roca-de-Plata , Palmyra, 
Fanning,  Noël,  etc.|  ; au  S.  de  l’Equateur,  les  Sporades 
australes  ( Penrhyn , Pâques  ou  Vaihou,  Pitcairn,  San- 
Bernard , les  iles  Gambier  ou  Mangareva,  Bass,  Sala,  Sau- 
vage, llotouma,  etc.). 

SPORTULE,  Sportula,  distribution  de  vivres  ou  de  me- 
nue monnaie  que  , chez  les  anciens  Romains , les  riches 
patrons  faisaient  faire  aux  pauvres  clients  qui  venaient 
les  visiter  le  matin.  Sportula  était  un  diminutif  de  sporla, 
corbeille,  parce  que  les  rations  d’aliments  étaient  conte- 
nues dans  de  petites  corbeilles.  Sous  les  empereurs,  beau- 
coup de  patrons  remplacèrent  ces  rations  par  une  dis- 
tribution d’argent  ; le  vulgaire  des  clients  recevait , en 
moyenne,  10  sesterces  (2  fr.  60  c.)  par  mois;  ceux  quijouis- 
saient  d’une  certaine  influence  sur  la  plèbe,  se  payaient 
jusqu’à  25  as  et  3 deniers  (1  fr.  50  c.,  et  3 fr.  20  c.  | par 
jour.  La  Sportule  se  distribuait  sur  le  vestibule  de  la  mai- 
son, et  d’ordinaire  aux  clients  qui  avaient  accompagné  le 
patron  au  Forum,  et  le  ramenaient  chez  lui.  — Sous  les 
derniers  empereurs,  on  appela  aussi  Sportule  un  petit  pré- 
sent que  les  nouveaux  consuls  envoyaient  dans  une  corbeille 
à leurs  amis.  C.  D — T. 

SPOTSWOOD  (Jean),  un  des  réformateurs  de  l’Ecosse, 
né  en  1509,  m.  en  1585.  Disciple  de  Cranmer,  il  travailla 
au  Livre  de  discipline  et  à la  Profession  de  foi.  Il  fut  uu  des 
premiers  surintendants  de  l’Eglise  presbytérienne. 

spotswood  ( Jean  ),  fils  du  précédent , né  en  1565,  m. 
en  1639,  étudia  à Glasgow,  fut  pasteur  à 18  ans,  et  suivit 
comme  chapelain  Lennox  en  France,  d’où  il  revint  à la 
suite  de  Jacques  VI  en  1603.  Archevêque  de  Glasgow  de 
1603  à 1614,  puis  de  Sl-André,  il  sacra  Charles  Ier  à Ho- 
lyrood  , et  fut  enfin  chancelier  d’Ecosse  en  1635.  Poursuivi 
en  1639  par  les  troubles  populaires,  il  vint  mourir  à Lon- 
dres. Il  a laissé  une  Histoire  de  l'Eglise  d’Ecosse , 1655,  esti- 
mée des  protestants.  A.  G. 

SPRANGER  (Barthélemi),  peintre,  né  à Anvers  en  1546, 
m.  après  1582,  alla  compléter  ses  études  à Parme,  à Paris  et 
à Rome,  où  un  tableau,  représentant  une  Assemblée  de  sor- 
cières dans  le  Colisée , lui  valut  la  protection  du  cardinal 
Farnèse,  qui  lui  fit  peindre  une  suite  de  très-beaux  pay- 
sages dans  son  château  de  Caprarola.  Pie  V le  nomma 
son  peintre  officiel,  et  le  logea  dans  les  appartements  du 
Belvédère.  Après  la  mort  du  pape,  il  devint  l’artiste  pré- 
féré de  l’empereur  Rodolphe  II , qui  le  garda  30  ans  prés 
de  lui.  Le  style  de  Spranger  le  classe  parmi  les  imitateurs 
de  Michel-Ange,  dont  il  a outré  la  manière.  On  cite  parmi 
ses  tableaux,  fort  nombreux  : le  Martyre  de  St  Sébastien ; 
l' Assomption ; Hercule  et  Omphale;  Cérés  et  Neptune;  le  Par- 
nasse; Vénus  et  Mercure,  etc.  A.  M. 

SPRAT  (Thomas),  prélat  anglais,  né  dans  le  Devonshire 
en  1636,  m.  en  1713,  fut  chapelain  du  duc  Georges  de 
Buckingham,  puis  du  roi  Charles  II,  prébendaire  de  West- 
minster, évêque  de  Rochester  en  1684,  et  un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a de  lui  : His- 
toire de  la  Société  royale  de  Londres , 1667,  in-8°,  trad.  en 
français,  Genève,  1669,  ouvrage  remarquable  par  l’élé- 
gance du  style;  Vie  de  Cowley,  en  tête  des  Œuvres  de  cet 
auteur,  1688;  Histoire  de  la  conspiration  de  Rye-llouse , 
1684,  etc. 

SPRÉE,  riv.  d’Allemagne,  nait  près  de  Neu-Salza,  sur 
la  limite  de  la  Bohême  et  de  la  Saxe,  entre  bientôt  en 
Prusse,  et  coule  à l’E.  et  au  N.,  sur  375  lui.,  par  Bautzen, 
Kottbus,  Berlin,  Charlottembourg,  au-dessous  de  laquelle 
elle  se  jette  daus  le  Havel,  vis-à-vis  Spandau.  Elle  est  en 
partie  navigable,  et  communique  par  un  canal  avec  l’Oder 
et  l’Elbe. 

SPREMBERG,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg), 


ch.-l.  de  cercle,  à 106  kil.  S.  de  Francfort- sur-1'0 de r ; 
4,900  hab.  Foire  aux  laines. 

SPRENGEL  (Mathieu-Christian),  historien,  né  â Ros- 
toclc  en  1746,  m.  en  1803,  professeur  de  philosophie  à 
l’université  de  Gœttingue  en  1778,  puis  d’histoire  à celle 
de  Halle,  a laissé  : Histoire  des  principales  découvertes  géo- 
graphiques jusqu'à  celle  du  Japon  en  1542,  Halle,  1783,  in-8°; 
Histoire  des  révolutions  des  Indes  orientales  (1756-83),  1788, 
in-8»;  Histoire  des  Maltraites,  1785,  in-8°;  Manuel  de  la  sta- 
tistique des  principaux  Etats  de  l’Europe,  Halle,  1793,  iu-8°  ; 
Résumé  de  l’histoire  du  xvme  siècle,  1797,  in-8°  ; Géographie 
des  Indes  orientales,  1802.  Les  ouvrages  de  Sprengel  sont 
remarquables  par  la  sagacité,  la  profondeur,  et  l’art  de 
la  narration. 

sprengel  (Kurt),  médecin,  né  en  1766  à Voldekow  près 
d’Anklam  (Prusse),  m.  en  1833,  professa  la  médecine  à 
l’université  de  Halle  de  1789  à 1797,  puis  la  botanique  et 
la  philosophie,  et  fut  nommé,  en  1825,  membre  associé  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris.  H a publié  un  grand 
nombre  d’écrits,  dont  les  principaux  sont  : Rudimenta  no- 
sologies dynamicœ , 1787  ; Essai  d’une  histoire  pragmatique  de 
la  médecine,  Halle,  1792-1803,  5 vol.,  traduit  en  français 
par  Jourdan,  Paris,  1815-20,  9 vol.  in  8°;  Manuel  de  patho- 
logie, 1795-97,  3 vol.  in-8°;  Historia  rei  herbariœ,  1807-1808, 
2 vol.  in-8°,  histoire  raisonnée  de  la  botanique,  classée 
par  époques  jusqu’en  1778  ; Inslitutiones  medicœ,  Leipzig, 
1809-16,  6 vol.;  Histoire  de  la  botanique,  ibid. , 1817-18, 

2 vol.;  Nouvelles  découvertes  en  botanique,  ibid.,  1819-22, 

3 vol.,  etc. 

SPRINGFIELD , c.-à-d.  champ  aux  sources,  v.  des  Etats- 
Unis  (Massachusetts),  sur  le  Connecticut,  à 140  kil.  O.  de 
Boston;  15,200  hab.  Ch.-l.  du  comté  de  Hampden.  Fabr. 
d’armes  à feu  et  armes  blanches,  coton,  papier. — En  face 
de  cette  ville,  est  West-Springfield,  avec  4,000  hab. 

Springfield,  v.  des  Etats-Unis,  capitale  de  l’Etat 
d'Illinois  depuis  1837,  à 1,050  kil.  O.  de  Washington,  par 
39o  48'  lat.  N.  et  89»  33’  long.  O.;  3,000  hab.  Ch.-l.  du 
comté  de  Sangamon. 

springfield,  v.  des  Etats-Unis  (Vermont),  sur  le 
Connecticut,  comté  et  à 21  kil.  S.-S.-O.  de  Windsor,  vis- 
à vis  Charlestown;  2,700  hab. 

springfield,  v.  des  Etats-Unis  (Ohio),  à 68  kil.  O. de 
Columbus;  2,000  hab.  Ch.-l.  du  comté  de  Clark. 

SPROTTAU,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  ch.-l.  de 
cercle,  au  confluent  de  la  Bober  et  de  la  Sprotta,  à 66 
kil.  N. -O.  deLiegnitz;  4,200  hab.  Toiles,  bonneterie. 

SPURIUS,  pour  impurus,  enfant  naturel.  Ce  fut  un 
prénom  chez  les  anc.  Romains.  V.  Cassius,  MÉlids,  etc. 

SPURZHEIM  (Jean-Christophe),  célèbre  médecin,  né 
en  1776  à Longueil,  près  de  Trêves,  m.  à Boston  en  1833, 
fut  le  disciple,  l’ami,  le  collaborateur,  et  enfin  le  rival  et 
le  successeur  de  Gall.  Venu  à Paris  avec  ce  savant,  il  pu- 
blia avec  lui  le  grand  ouvrage  sur  l’anatomie  et  les  fonc- 
tions du  système  nerveux  ; puis  il  alla  importer  sa  doc- 
trine en  Angleterre,  revint  en  France,  et  prit  le  grade  de 
docteur  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1820;  il  re- 
tourna en  Angleterre,  et  passa  en  Amérique,  où  il  mourut 
de  la  fièvre  jaune.  Spurzheim  a fait  subir  à la  doctrine  de 
Gall  des  modifications  qui  n’ont  pas  toujours  été  heu- 
reuses; c’est  lui  qui  l’a  nommée  Phrénologie.  On  a de  lui  : 
des  Dispositions  innées  de  l’âme  et  de  l’esprit;  du  matérialisme, 
du  fatalisme  et  de  la  liberté  morale,  avec  des  ré/hiions  sur 
l'éducation  et  sur  la  législation  criminelle,  avec  Gall,  Paris, 
1812,  in-8°;  Observations  sur  la  folie,  ou  sur  les  dérangements 
des  fonctions  morales  et  intellectuelles  de  l’homme,  1818,  in-8°, 
2 pl.;  Observations  sur  la  phrénologie,  ou  la  connaissance  de 
l’homme  moral  et  intellectuel,  fondée  sur  les  fondions  du 
système  nerveux,  1819,  in-8°;  Essai  philosophique  sur  la  na- 
ture morale  et  intellectuelle  de  l'homme,  Strasbourg,  1820, 
in-8°.  V.  Bénard,  Sur  la  théorie  des  forces  fondamentales  dans 
le  système  de  Gall  et  de  Spurzheim,  Paris,  1836,  in-8°.  R.  D. 

SQU1LLACE  , anc.  Scylaceum,  v.  du  royaume  d’Italie 
(Prov.  de-Cata  izaro),  à 8 kil.  O.  du  golfe  de  son  nom, 
a -5  kil.  S.-S.-O.  de  Catanzaro;  2,812  hab.  Evêché; 
belle  cathédrale.  Le  tremblement  de  terre  de  1783  ren- 
versa une  grande  partie  de  la  ville. 

souillage  (Le  prince  de).  V.  borgia. 

SRI,  un  des  noms  de  Lackmi,  femme  de  Vichnou,  s'em- 
ploie aussi  comme  adjectif  devant  les  noms  de  personnes 
sacrées,  Sri-Krichna,  Sri-Ranga,  etc. 

SRI-RANGA-PATANA.  V.  Seringapatam. 

SSF.-TCHOUAN.  V.  Szu-tchouan. 

STA  AL  (MUe  Delatjnay,  baronne  de),  née  à Paris 
en  1683,  m.  en  1750,  fille  d’un  peintre  mort  en  exil,  fut 
élevée  dans  un  couvent  de  Rouen,  et  placée  par  la  duchesse 
de  La  Ferté  comme  femme  de  chambre  auprès  de  la  du- 
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cliesse  du  Maine,  qui  ne  paya  jamais  que  par  une  ingra- 
titude dédaigneuse  et  tyrannique  un  dévouement  parfois 
sublime  : témoin  le  courage  qu’elle  montra  après  la  dé- 
couverte de  la  conspiration  de  Cellamare,  dont  elle  avait 
en  grande  partie  conduit  toute  l’affaire.  Menacée  par  les 
juges  d’être  enfermée  pour  toujours  à la  Bastille,  si  elle  ne 
faisait  des  révélations  : « Eh  bien,  Messieurs,  dit-elle,  c’est 
un  établissement  pour  une  fille  telle  que  moi,  qui  n’a  pas  de 
bien.  » Après  deux  ans  de  captivité,  elle  revint  à Sceaux, 
et  endura  « les  dédains  qu’on  a pour  la  valetaille,  » se  con- 
solant le  plus  souvent  par  les  soupers  du  Temple,  auprès' 
du  grand-prieur  et  de  ses  amis.  Elle  faillit  épouser  Dacier 
devenu  veuf,  et  se  laissa  marier  à un  vieil  officier  suisse, 
M.  de  Staal,  que  le  duc  du  Maine  nomma  maréchal-de- 
camp  de  ses  gardes.  Elle  eut  alors  un  petit  cercle  à l’om- 
bre de  celui  de  son  Altesse,  et  celle-ci,  ne  songeant  pas 
à l’en  arracher,  disait  : « Je  veux  des  femmes  pour  me 
servir,  et  non  pour  faire  académie.  » Mmc  de  Staal  a laissé 
des  Mémoires,  qui  ne  sont  que  le  récit  de  sa  vie  de  cou- 
vent et  de  petite  cour  ; mais  en  ne  se  piquant  pas  trop  de 
sincérité,  et  en  faisant  plus  que  de  •<  se  peindre  en  buste,  « 
elle  leur  a donné  l’intérêt  d’un  roman,  et  ce  roman  est  le 
tableau  finement  dessiné  des  personnages , des  mœurs  et 
du  ton  de  la  cour  de  Sceaux  ; c’est  l’œuvre  d’une  femme 
d’un  grand  esprit  et  d’un  esprit  délicat,  éprouvée  par  les 
souffrances  du  cœur  et  de  l’amour-propre , amie  de  Fon- 
tenelle,  Marivaux,  Montesquieu,  Mme  du  Deffant,  etc.,  et 
qui  avait  dans  sa  jeunesse  étudié  avec  passion  la  métaphy- 
sique, la  géométrie  et  même  l’anatomie.  Ses  OEuvres  com- 
plètes, publiées  à Paris  en  1821 , 2 vol.  in-8°,  renferment 
aussi  de  spirituelles  comédies  et  une  Correspondance  in- 
téressante. G.  L. 

STAB1ES,  Stabiæ,  auj.  Caslel-a-Mare  di  Stabiœ,  anc.  v. 
de  Campanie,  entre  Pompéia  et  Survente,  à 3 kil.  S.  de  la 
première,  et  voisine  du  mont  Lactarius.  Détruite  par 
Sylla  pendant  la  guerre  Sociale,  90  av.  J.-C.,  elle  devint 
un  petit  bourg,  et  fut  engloutie  avec  Pompéia  et  Hercu- 
lanum  par  l’éruption  du  Vésuve  en  79  de  J.-C.  C’est 
près  de  là  que  mourut,  le  même  jour,  Pline  l’ancien. 

STABILI.  V.  Ci:cco  d’Ascoli. 

STaBLO  , nom  flamand  de  Stavelot. 

STABROEK.  V.  Georgetown. 

STABULUM,  nom  latin  de  Stavelot. 

STACE,  Publias  Papinius  Statius , poète  latin,  né  à Naples 
en  61  ap.  J.-C.,  m.  en  96.  Son  père  était  poëte,  avait  été 
souvent  couronné  dans  les  jeux  de  la  Grèce,  et  vint  à Home, 
où  Vespasien  l’avait  appelé  pour  être  précepteur  de  Domi- 
tien.  Ce  fut  là  que  le  jeune  Stace  fut  élevé.  11  dut  sa  célé- 
brité aux  concours,  aux  lectures  publiques,  aux  pièces  adres- 
sées à ses  amis  pour  célébrer  leur  fortune,  leurs  travaux, 
leurs  habitations,  et  dont  il  a formé  un  recueil  en  5 livres, 
sous  le  titre  de  Sytves,  ou  Mélanges.  Il  entreprit  des  œuvres 
plus  sérieuses,  deux  poèmes  épiques  : la  l'hébafde,  en  12 
chants,  dont  le  sujet  est  la  guerre  civile  entre  les  deux  fils 
d’Œdipe,  poème  historique  plutôt  qu’ épopée  ; et  l’ Ackilléide, 
Ou  la  vie  et  les  exploits  d’Achille,  poème  dont  il  n’a  fait  que 
2 chants.  Stace  est  véritablement  poëte  ; ses  œuvres  sont 
pleines  d’images  gracieuses,  de  tableaux  poétiques  ; il 
rend  très -bien  les  affections  douces,  et  on  les  trouve  en 
effet  dans  sa  vie.  Mais  l’exagération  est  le  défaut  de  ses 
œuvres  : tantôt  ses  personnages  passent  la  nature,  tantôt 
ils  sont  d’une  faiblesse  extrême  ; quelques-uns  montrent 
une  cruauté  féroce,  d’autres  sont  des  enfants  timides  et 
larmoyants.  Les  flatteries  extravagantes  que  Stace  pro- 
digue à Domitien  déparent  aussi  ses  ouvrages.  Les  meil- 
leures éditions  de  ses  œuvres  sont  celles  de  Gronovius, 
Amsterdam,  1653;  de  Markland,  Londres,  1728;  deHand, 
Leipzig,  1816;  de  Diibner,  Paris,  1837.  Il  a été  traduit 
en  français  par  Cormiliolle,  1778,  1801,  et  1820,  7 vol. 
in-12;  par  Rinn,  Achaintre,  et  Bouteville,  dans  la  Biblio- 
thèque latine-française  de  Panckoucke,  Paris,  1829-33,4  vol. 
in-8°.  Lucc  de  Lancival  a imité  en  vers  V Ackilléide.  D — r. 

STADE,  v.  de  Prusse  (Hanovre),  ch.-l.  de  la  rég.  de  son 
nom,  port  de  comm.  sur  la  Schwinge,  près  de  son  embou- 
chure dans  l’Elbe,  à 140  kil.  N.  de  Hanovre,  32  O.  de 
Hambourg;  5,900  hab.  Consistoire  luthérien;  lieu  d’as- 
semblée des  Etats  provinciaux;  Cour  d’appel  ; école  nor- 
male primaire;  gymnase;  école  de  cavalerie;  arsenal; 
bagne.  Fabrique  de  flanelle,  toiles,  dentelles;  fonderie 
de  canons.  Commerce  de  fruits.  Armements  pour  la 
pêche  de  la  baleine.  Aux  environs,  chantiers  et  tour- 
bières. — Ancienne  ville  libre  impériale  et  hanséatique, 
Stade  fut  longtemps  le  ch.-l.  d’un  comté,  qui  appartint 
d’abord  à des  princes  de  la  maison  de  Saxe,  puis  aux 
archevêques  de  Brême.  Un  incendie  la  détruisit  en  1639. 
Relevée,  et  cédée  aux  Suédois  par  la  paix  de  Westphalie, 


elle  fut  prise  par  le  duc  de  Brunswick-Lunebourg  en  1676, 
et  par  le  roi  de  Danemark  en  1712.  Elle  fut,  sous  Napo- 
léon Ier,  le  ch.-l.  d’un  des  arrondissements  du  départe- 
ment des  Bouchcs-de-l’Elbe.  — La  rég.  de  Stade,  située  à 
l’extrémité  N.  de  la  prov.  de  Hanovre,  entre  la  mer  du 
Nord  au  N.,  le  Wéser,  qui  le  sépare  de  l’Oldenbourg,  la 
république  de  Brême  et  la  rég.  de  Hanovre  à l’O.,  celle 
de  Lunebourg  au  S.-E.,  et  l’Elbe,  qui  le  sépare  du  Hols- 
tein  à l’E  , a 6,545  kil.  carrés,  et  296,630  hab.  Elle  com- 
prend les  duchés  de  Brême  et  de  Yerden,  et  le  territoire 
de  Hadeln.  — Droit  du  stade.  V.  Supplément. 

stade  (Marche  de),  nom  donné  quelquefois  à la  Marche 
de  Brandebourg,  parce  que  Luther  Odo  Ier,  comte  de 
Stade,  en  reçut  le  gouvernement  en  1056. 

stade  , mesure  itinéraire  des  anc.  Grecs.  Elle  était 
toujours  de  600  pieds  ou  400  coudées  ; mais  comme  il  y 
avait  des  stades  de  différentes  longueurs,  les  pieds  ou  les 
coudées  étaient,  par  conséquent,  plus  ou  moins  longs.  Les 
Grecs  avaient  pris  pour  base  des  divers  stades  un  degré 
astronomique,  et  leurs  géographes  se  servirent  de  six 
sortes  de  stades  ainsi  calculés,,  et  évalués  en  mesures  mé- 
triques : 


Stade  de  1111  1/9  au 

degré = 100m 

— 833  1/3.  = 133 

— 700 = 159 


Stade  de  666  2/3  au 

degré......  — 167®* 

— 600 = 185 

— 500 = 222 


Le  stade  le  plus  connu  est  le  stade  olympique  de  600 
au  degré.  Quand  les  écrivains  latins  évaluent  des  stades 
en  mesures  romaines,  ils  partent  de  ce  stade.  V.  Gosse- 
lin, Observations  sur  les  stades.  Vasquez  Queipo  ( Essai  sur 
les  systèmes  métriques  et  monétaires  des  anciens,  peuples, 
Paris,  1859,  2 vol.  in-8°)  prétend  que  les  Grecs  n’avaient 
que  le  stade  de  185  mètres.  C.  D — y. 

stade  , enceinte  où  l’on  disputait  le  prix  de  la  course, 
dans  les  jeux  publics  des  anc.  Grecs.  Comme  la  lice  n’a- 
vait, dans  l’origine,  qu’un  stade  de  longueur,  elle  prit  le 
nom  de  sa  propre  mesure , et  ce  nom  s’étendit  même  à 
l’espace  qu’occupaient  les  spectateurs. 

STADION  (Philippe,  comte  de) , homme  d’Etat,  né  à 
Mayence  en  1763,  m.  en  1824,  fut  ambassadeur  de  l’Em- 
pire à Stockholm,  1787,  et  à Londres,  1792;  puis,  s’étant 
brouillé  avec  le  1er  ministre,  prince  de  Kaunitz,  il  se  re 
tira  dans  ses  terres , et  accepta  la  charge  de  grand-tré  - 
sorier  de  l’évêque  de  Wurzbourg.  L’Autriche  réussit  à le 
ramener  : il  reçut  alors  les  ambassades  de  Berlin,  1801, 
et  de  Sl-Pétersbourg,  fut  le  principal  négociateur  de  la 
3e  coalition  contre  la  France , devint  ministre  des  affaires 
étrangères  en  1806 , excita  la  guerre  de  1809  contre  la 
France,  fut  éloigné  sur  la  demande  de  Napoléon  Ier  vic- 
torieux, vécut  dans  la  retraite,  mais  reparut  comme  plé- 
nipotentiaire au  traité  de  Tœplitz  eu  1813,  nouvelle  coa- 
lition contre  la  France,  aux  conférences  de  Francfort  et 
de  Châtillon,  1813-14,  au  congrès  de  Vienne,  1814*- 15, 
puis  devint  ministre  des  finances , et  mourut  dans  ce 
poste. 

STADLER  (l’abbé  Maximilien),  compositeur  de  mu- 
sique, né  en  1748  à Mœlck  (Autriche) , m.  en  1833,  s’est 
fait  une  réputation  méritée  de  musicien  savant  et  d’homme 
de  goût.  Ses  messes,  ses  motets , ses  fugues  pour  l’orgue, 
ont  été  mises  en  parallèle  avec  ce  que  Mozart  et  Haydn 
avaient  écrit  de  meilleur.  On  exécute  souvent,  dans  les 
grandes  fêtes  de  l’Allemagne , son  oratorio  de  la  Jérusalem 
délivrée. 

STADT-AM-HOF,  Riparia,  v.  murée  de  Bavière  (Haut- 
Palatinat),  surla  rive  g.  du  Danube, vis-à-vis  deRatisbonne, 
à laquelle  elle  est  unie  par  un  pent,  et  dont  elle  est  comme 
un  faubourg;  2,000  hab.  Brûlée  par  les  Français  en  1809. 

STADTBERG.  V.  Marsberg. 

STADTHAGEN,  v.  murée  de  la  principauté  de  Schaum- 
bourg-Lippe,  à 22  kil.  E.-N.-E.  de  Buckebourg;  1,500 
hab.  Sources  ferrugineuses.  Patrie  du  géographe  Busching. 

STADTLOI1N,  v.  des  Etats  prussiens  (Westphalie)-,  à 
9 kil.  S.-S.-O- d’Ahaus;  2,300  hab.  Fabr.  et  blanchisse- 
ries de  toiles,  polisseries  de  fer. 

STÆFA,  brg  de  Suisse  (Zurich) , à 7 kil.  S.-E.  de  Mei- 
len,  surla  rive  E.  du  lac  de  Zurich;  3,500  hab.  Eaux  mi- 
nérales. Filatures  de  coton  et  de  soie  , verrerie. 

STAEL-HOLSTE1N  ( Eric-Magnus , baron  de),  né  en 
1749  en  Ostrogothie  ( Suède),  m.  en  1802.  Après  avoir  servi 
comme  volontaire  , puis  comme  lieutenant  et  capitaine  de 
1762  à 1776,  il  vint  à Paris,  fut  attaché  à la  légation  de 
Suède  en  France , 1778 , et , grâce  à l’amitié  que  lui  por- 
taient Gustave  III  et  Marie-Antoinette , chargé  d’affaires 
en  1783  , puis  ministre  plénipotentiaire,  et  finalement  am- 
bassadeur. La  faveur  du  roi  de  Suède  était  une  condition 
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convenue  de  son  futur  mariage  avec  la  riche  et  spirituelle 
fille  de  Necker,  qui  devint  en  1785  la  célèbre  Mme  de  Staël. 
Bien  qu’il  partageât  les  idées  de  la  Révolution  française, 
le  baron  de  Staël  retourna  en  Suède  avec  la  baronne , 
après  la  journée  du  10  août,  et  devint  ministre  de  Suède 
à Copenhague  ; il  revint  comme  ambassadeur  à Paris 
en  1795,  et  y reconnut,  au  nom  de  la  Suède  , la  République 
française.  Rappelé  eu  1797  par  son  gouvernement,  il  se 
démit  de  tout  emploi , vécut  en  particulier  à Paris,  et  mou- 
rut sur  la  frontière  pendant  un  voyage  en  Suisse  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  A.  G. 

staei.-holstkin  ( Anne  -Louise-Germaine  necker,  ba- 
ronne de),  femme  du  précédent,  née  à Paris  en  1706, 
m.  en  1817.  Fille  du  célèbre  Necker,  elle  fut  élevée  par  sa 
mère , froide  et  sévère , qui  s’appliqua  à comprimer  cette 
nature  riche  et  un  peu  exubérante  , plutôt  qu’à  en  diriger 
le  développement.  Le  salon  de  Mme  Necker,  qui  rassemblait 
Bufl'on,  Thomas,  Marmontel,  Chamfort,  Grimm,  Raynal, 
fut  la  véritable  école  de  l’enfant,  dont  le  plus  grand  bonheur 
était  d’écouter  les  discussions  de  ces  hôtes  distingués  sur 
les  plus  hautes  questions  de  littérature,  d’histoire,  de  philo- 
sophie et  de  politique.  Familiarisée  de  bonne  heure  avec  les 
matières  sérieuses,  elle  faisait  de  Montesquieu  sa  lecture 
habituelle,  et,  à 15  ans,  elle  présenta  à son  père  des  extraits 
de  l’Esprit  des  Lois,  accompagnés  de  réflexions  personnelles. 
Lorsque  Necker  publia  son  fameux  Compte-rendu , 1761  , 
elle  lui  adressa  une  lettre  anonyme , dont  il  reconnut  sans 
peine  l’auteur,  et  qui  lui  donna  une  haute  idée  de  la  portée 
d’esprit  de  sa  fille.  Des  Lettres  sur  les  écrits  et  le  caractère 
de  J. -J.  Rousseau,  éloge  passionné  plutôt  qu’œuvre  cri- 
tique, furent  le  début  de  MUe  Necker  dans  la  littérature. 
En  1785,  elle  épousa  le  baron  de  Staël- Holstein ; et 
l’incompatibilité  d’humeur  des  deux  époux  amena  bien- 
tôt une  séparation.  Mn>e  de  Staël  fut  d’ailleurs  froidement 
accueillie  à la  cour  de  France,  où  les  négligences  de  sa 
toilette  excitaient  l’hilarité.  Quand  la  Révolution  éclata, 
elle  s’associa  au  mouvement  des  idées  nouvelles , mais  en 
restant  monarchique.  Saisie  de  pitié  après  le  20  juin  1792, 
elle  présenta  un  plan  d’évasion  des  Tuileries  qui  ne  fut 
pas  accueilli.  Lorsque  Louis  XVI  eut  été  mis  à mort, 
elle  ne  craignit  pas  d’écrire  un  plaidoyer  pour  la  dé- 
fense de  la  reine.  Après  le  9 thermidor,  elle  entra  dans 
la  vie  politique  par  des  [réflexions  sur  la  paix  adressées 
à AL.  Put  et  aux  Français , et  des  Réflexions  sur  la  paix 
extérieure  et  intérieure.  La  première  de  ces  brochures  fut 
citée  par  Fox  dans  le  Parlement  anglais;  toutes  deux 
sont  remarquables  par  l’énergie  et  la  profondeur  des 
pensées,  par  l’éloquence  de  l’expression.  En  1795,  M“'  de 
Staël  publia  un  volume  de  morceaux  détachés . œuvres 
de  sa  jeunesse  , où  l’on  trouve  un  remarquable  Essai  sur 
les  fictions,  et  une  Epitre  au  malheur.  Sous  le  Directoire, 
elle  fut  l’âme  du  cercle  constitutionnel , et  fit  nommer 
Talleyrand  ministre  des  relatfous  extérieures.  En  1796, 
elle  publia  : De  l'influence  des  passions  sur  le  bonheur  des  mdi- 
vidus  et  des  nations  , livre  où  les  passions  sont  analysées 
avec  une  finesse  rare;  mais  , sous  l’influence  de  l’école  sen- 
sualiste  , l’auteur  ne  les  examine  qu’au  point  de  vue  du 
bonheur  En  1801  , parut  la  Littérature  considérée  dans' ses 
rapports  avec  les  institutions  sociales,  ouvrage  très -remar- 
quable, bien  qu’un  peu  paradoxal,  et  dont  l’idée  principale 
est  la  perfectibilité  indéfinie  du  genre  humain.  Mme  de 
Staël  avait  deviné  dès  le  principe  le  général  Bonaparte,  et 
cherché  à le  combattre.  Celui-ci,  devenu  consul,  se  rappela 
cette  hostilité,  et  la  publication  des  Dernières  vues  de  finances 
et  de  politique  de  M.  Necker  attira  des  représailles  sur  l’au- 
teur. Elle  dut  se  cacher  à la  campagne,  et  se  retirer  à 
Sl-Brice  Iprès  d’Ecouen)  chez  Mme  Récamier.  Répondant 
à la  persécution  par  des  injures,  exilée  à 40  lieues  de  Paris, 
1802,  elle  se  retira  en  Allemagne,  â Weimar,  où  elle 
connut  Goethe,  Wieland  et  Schiller;  elle  venait  de  publier 
Delphine,  roman  assez  défectueux  au  point  de  vue  de  l’art, 
mais  qui  joint  à une  grande  finesse  d’observation  morale 
une  certaine  verve  pleine  d’éloquence.  La  mort  de  son 
père,  eu  1804,  la  rappela  eu  Suisse,  et,  pour  distraire  sa 
douleur,  elle  se  rendit  en  Italie.  *<  Ce  voyage  lui  inspira 
Corinne,  œuvre  originale  et  touchante,  qui  tient  du  roman  , 
du  poème,  et  du  traité  philosophique.  On  y retrouve  ce  ca- 
ractère de  son  génie,  d’exceller  surtout  dans  la  peinture  du 
monde  et  du  cœur  humain , de  sentir  et  d’exprimer  la  vie 
sociale , mieux  encore  que  le  spectacle  de  la  nature  et  des 
arts.  L’alliance  de  l’imagination  et  du  génie  méditatif  donne 
à cet  ouvrage  une  originalité  qui  ne  passera  point.  » Ce 
fut  à son  retour  d’Italie , dans  un  séjour  d’une  année  à 
Coppet  et  à Genève , que  Mme  de  Staël  commença  à écrire 
Corinne,  qui  ne  fut  publiée  qu’en  1807.  Alors  elle  était 
rentrée  eu  France , où  l’on  tolérait  sa  présence.  Le  succès 
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du  livre,  où  plus  d’une  fois  elle  s’était  représentée  elle 
même  dans  son  héroïne,  porta,  dit-on  , ombrage  à l’Em- 
pereur, au  point  qu’il  écrivit  lui-même  une  critique  qui  fut 
insérée  au  Moniteur.  Mrae  de  Staël  dut  de  nouveau  sortir  de 
France,  et  se  fixer  à Coppet.  Elle  fit  alors  plusieurs  voyages 
en  Allemagne,  et,  en  1810,  elle  fit  imprimer  le  livre  De 
l'Allemagne , son  chef-d’œuvre  peut-être  , et  encore  auj.  le 
meilleur  livre  qui  ait  été  fait  sur  l’Allemagne  littéraire. 
Mais  des  allusions  dont  l’ouvrage  était  rempli  alarmèrent 
la  censure  impériale,  qui  fit  saisir  et  détruire  toute  l’édi- 
tion, et  le  livre  ne  put  être  réimprimé  qu’en  1814.  Après  ce 
nouveau  démêlé  avec  la  police,  s’exagérant  encore  l’hosti- 
lité dont  elle  était  victime,  Mme  de  Staël  se  rendit  en  Angle- 
terre , en  séjournant  en  Allemagne  , en  Russie  , et  en 
Suède,  et  travaillant  partout  à la  coalition  contre  Napoléon. 
Elle  rentra  en  France  avec  Louis  XV1I1 , qui  lui  accorda 
2 millions  de  francs  à titre  de  restitution  des  sommes  dues 
à son  père.  On  voudrait  rayer  de  ses  œuvres  Dix  années 
d'exil,  libelle  écrit  contre  Napoléon  au  lendemain  de  sa 
chute.  Les  Considérations  sur  la  Révolution  française,  3 vol. 
in-8°,  son  dernier  ouvrage , ne  parurent  qu’un  an  après  sa 
mort,  1818.  Dans  ce  livre  , tous  les  principes  de  la  Révo- 
lution sont  préconisés,  et  quelquefois  jusqu’à  ses  erreurs. 
Au  retour  d’un  second  voyage  en  Italie,  Mme  de  Staël 
mourut  à Paris.  En  1812 , elle  avait  épousé  en  secondes 
noces  un  jeune  officier,  M.  de  Rocca;  mais  ce  mariage 
était  resté  secret.  Les  Œuvres  complètes  de  Mme  de  Staël 
ont  été  publiées  par  son  fils,  Paris,  1821,  17  volumes 
in-8°;  et  Paris,  1844,  3 v.  gr.  in  8°.  F — T. 

stael-holstein  (le  baron  A uguste  de),  fils  aîné  des 
précédents,  né  à Coppet  en  1790,  m.  en  1827,  fut  un 
agronome  distingué.  11  a donné  des  éditions  des  Œuvres 
de  sa  mère  et  de  Necker.  Il  eut  un  frère,  qui  fut  tué  en 
duel  en  Suède,  et  une  sœur,  qui  épousa  le  duc  de  Broglie. 

STÆUDLIN  (Charles-Frédéric),  théologien,  né  à Stutt- 
gard  en  1761,  m.  en  1826,  professeur  de  théologie  et  con- 
seiller du  consistoire  à Gœttingue,  a laissé,  entre  autres 
ouvrages  : Histoire  et  esprit  du  scepticisme,  Leipzig,  1794; 
Principes  fondamentaux  de  la  morale  et  du  dogme,  Gœttingue, 
1798  ; Histoire  universelle  de  l'Eglise  chrétienne,  Hanovre, 
1806;  Histoire  générale  de  l'Eglise  d'Angleterre,  Gœttingue, 
1816;  Histoire  de  la  philosophie  morale,  Hanovre,  1823; 
Bibliographie  de  l’histoire  de  l’Eglise,  ibid. , 1827. 

STAFFA  (Ile),  une  des  Hébrides,  à 8 kil.  O.  de  celle  de 
Mull,  dépend  du  comté  d’Argyle  (Ecosse).  Elle  est  inhabi- 
tée. La  mer  découpe  ses  côtes  en  une  foule  de  baies  et  de 
promontoires;  toute  la  partie  S. -O.  présente  des  colon- 
nades basaltiques,  qui  ont  jusqu’à  20  mèt.  de  hauteur.  Là 
se  trouvent  la  grotte  de  F ingai,  dont  les  échos  répètent  le 
bruit  des  vagues,  et  le  fauteuil  d'Ossian,  dont  le  dais  est 
formé  par  des  colonnes  brisées  qui  figurent  assez  exacte- 
_ment  une  ogive.  Ces  curiosités  naturelles  furent  ignorées 
jusqu’en  1772,  époque  où  Joseph  Banks  les  signala  à la 
curiosité  des  voyageurs.  B. 

STAFFARDE,  vge  du  royaume  d'Italie,  dans  l’arr.  et 
à 6 kil.  N.  de  Saluces,  près  du  Pô.  Catinat  y battit  le  duc 
de  Savoie,  le  18  août  1690. 

STAFFORD,  v.  d’Angleterre,  capitale  du  comté  de  son 
nom,  sur  la  Sow  et  sur  le  chemin  de  fer  de  l’Ouest,  à 225 
kil.  N. -O.  de  Londres;  12,487  hab.  Fabr.  de  bottes  et  de 
souliers;  tanneries.  Jadis  place  forte.  On  y remarque  les 
ruines  d’un  château  bâti  par  Guillaume  le  Conquérant, 
l’église  S"-Marie,  l’hôtel  du  comté,  et  la  prison.  Après 
avoir  été  successivement,  au  moyen  âge,  titre  de  baron- 
nie, de  vicomté  et  de  comté,  cette  ville  fut  érigée  eu  mar- 
quisat en  1786 

Stafford,  comté  au  centre  de  1 Angleterre,  entre 
ceux  de  Chester  et  de  Derby  au  N.,  de  Warwiek  et  de 
Worcester  au  S.,  de  Shrop  à l’O.;  306,114  hectares;  100 
kil.  sur  75;  746,581  hab.  Ch.-l.,  Stafford.  Sol  plat;  vastes 
marais  au  N.-E.  Rivières  : Trent,  Dove,  Tame.  Climat  plu- 
vieux à l’O.  Elève  de  gros  et  de  menu  bétail.  Vastes  do- 
maines, entre  autres  ceux  du  duc  de  Sutherland.  Immenses 
houillères;  fonderies  à Wolverhainpton,  Wednesbury,  Wal- 
sall,  Tipton,  Bilston,  Dudley;  fabr.  de  porcelaine  opa- 
que à Stoke,  Handley,  Burslem,  Longport,  Newport. 

Ce  comté,  où  habitaient  les  Cornavii,  fut  compris,  sous  les 
Romains,  dans  la  Flavie  Césarienne,  et,  pendant  l’heptar- 
chie  anglo-saxonne,  dans  le  royaume  de  Mercie. 

stafford  (Ilumphrey),  général  du  roi  d’Angleterre 
Henri  VII,  descendait  d’un  compagnon  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Il  combattit  le  duc  d’York  pendant  la  guerre 
des  Deux-Koses,  et  fut  créé  duc  de  Buckingham  par 
Henri  VI  en  1465. 

Stafford  (Henri),  petit-fils  du  précédent,  ne  vers  1450, 
fut  le  favori  de  Richard  II,  qu’il  aida  dans  le  meurtre  de 
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ses  neveux  et  l’usurpation  de  leur  couronne.  Mais  après  en 
avoir  été  comblé  de  bienfaits,  s’étant  révolté  contre  lui,  il 
fut  pris  et  décapité  à Salisbury,  en  1483.  — Son  fils , 
Edouard  StalTord,  accusé  de  trahison  envers  Henri  VIII, 
périt  sur  l’échafaud  en  1521. 

stafford  (William  Howard,  comte  de),  2«  fils  du  6« 
duc  de  Norfolk,  né  en  1611,  m.  en  1680,  épousa  Marie, 
héritière  de  la  maison  de  Stafford , fut  créé  comte  par 
Charles  en  1640,  se  montra  royaliste  dévoué,  suivit 
Charles  il  en  exil,  et  jouit  d’un  grand  crédit  après  la  Res- 
tauration des  Stuarts;  en  butte  à la  haine  de  whigs,  il  fut 
impliqué  dans  la  prétendue  conspiration  papiste  que  Titus 
dates  dénonça  en  1678,  enfermé  à la  Tour,  condamné  à 
mort  par  la  Chambre  des  lords,  et  subit  le  dernier  supplice. 

STAGIRE,  Slagira,  auj.  Porl-Libesadc  ou  Stuvro,  v.  de 
Macédoine,  dans  la  Chalcidique,  au  N.-E.,  près  du  golfe 
Strymonique;  fondée  vers  665  av.  J.-C.  Patrie  d’Aristote. 

STAGNO,  en  slavon  Slon , v.  des  Etats  auti’ichiens 
(Dalmatie),  sur  l’isthme  de  Sabioncello,  à 35  kil.  N. -O. 
deRaguse;  2,000  hab  Evêché.  Pêche  de  sardines. — Prés 
de  là  est  le  vge  de  Slagno-Piccolo,  un  des  plus  beaux  ports 
de  l’Adriatique. 

STA III.  (George-Ernest),  célèbre  médecin  et  chimiste, 
né  à Anspach  en  1660,  m.  en  1734,  fut  premier  médecin 
du  duc  de  Saxe-Weimar  en  1687,  professeur  de  médecine 
à Halle  en  1694,  et,  en  1716,  1er  médecin  du  roi  de  Prusse. 
Son  génie  était  vaste,  et  ses  connaissances  très-étendues. 
En  chimie,  sa  doctrine  du  phlogistique  l’a  surtout  rendu 
célèbre.  11  regardait  les  oxydes  (terres)  comme  indécom- 
posables; le  phlogistique  pouvait  s’y  unir,  et  de  cette 
union  naissaient  les  métaux;  tous  les  combustibles  étaient 
plus  ou  moins  chargés  de  phlogistique.  Cette  théorie  ne 
diffère  de  la  nôtre,  qu’en  ce  que  son  auteur  voyait  une 
combinaison,  là  où  nous  voyons  une  décomposition,  et 
réciproquement  ; il  n’a  manqué  à Stahl,  pour  rectifier  ses 
idées,  que  d’avoir  égard  aux  indications  de  la  balance. 
Aussi  cette  doctrine,  qui  suffit  pendant  un  siècle  aux  be- 
soins de  la  science,  cet  être  imaginaire  d’un  poids  négatif, 
s’évanouirent-ils  à l’apparition  de  Lavoisier.  La  gloire  de 
Stahl  est  d’avoir  reconnu  en  chimie  des  corps  indécom- 
posables, d’avoir  rompu  avec  la  physique  scholastique,  et 
d’avoir  consommé  cette  révolution  dans  les  idées.  Stahl 
est  encore  l’auteur  du  système  connu  sous  le  nom  i’ Ani- 
misme; il  explique  les  phénomènes  de  la  vie  animale  par 
un  principe  immatériel,  l'âme,  mais  ne  lui  accorde  pas  la 
conscience  de  ses  opérations.  Tout  de  fougue  et  d’ima- 
gination, ses  leçons  valaient  mieux  que  ses  écrits,  où  le 
latin  et  l’allemand  sont  continuellement  entremêlés.  11  fut 
l’admirateur  et  le  commentateur  de  Bêcher.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : de  Molu  tonico  vitali,  Iéna,  1692  ; de  Auto- 
cratiâ  naturæ,  seu  spontaned  morborum  eacussione , Halle, 
1696;  Expérimenta  et  observationes,  Leipzig,  1697  ; Funda- 
menta  chimiœ  dogmaticæ  cl  experimentalis , Nuremberg, 
1723,  trad.  en  français  par  De  Maehy,  Paris,  1757,  6 vol. 
in-12;  'Fruité  sur  les  sels,  trad.  par  d’Holbach,  1771  ; Traité 
sur  le  soufre,  trad.  par  le  même,  1766  ; Theoria  medica  vera, 
Halle,  1707,  où  il  développe  avec  le  plus  d’étendue  sa 
théorie  de  l’animisme,  etc.  G — K. 

STAI1RENBERG.  V.  Staremberg. 

STAINS,  vge  (Seine),  arr.  et  à 4 kil.  N.-E.  de  Sl-Denis; 
1 ,280  hab.  Beau  château,  avec  parc,  ayant  appartenu  aux 
De  Thou  et  aux  Harlay.  On  y voit  trois  puits  artésiens. 

STA1R  (Jean  Dalrymple,  comte  de),  général  et 
homme  d'Etat,  né  à Edimbourg  en  1673,  m.  en  1747. 
Quoique  jeune  encore,  il  contribua,  avec  son  père,  à pré- 
parer en  Ecosse  la  révolution  de  1688,  et  devint  officier 
des  gardes  du  corps  en  1691,  secrétaire  d’Etat  en  1692, 
et  colonel.  De  1702  à 1708,  il  servit  vaillamment  dans 
l’armée  de  Marlborough,  et,  de  1709  à 1713,  fut  ambas- 
sadeur en  Pologne.  Sous  George  1”,  il  fut  envoyé  à la 
Chambre  haute,  vint  en  France  comme  ambassadeur,  y 
découvrit  tous  les  projets  du  Prétendant,  et  fut  le  con- 
seiller intime  du  Régent,  qui  concerta  avec  lui  le  plan  de 
la  Quadruple  alliance.  Grand-amiral  d’Ecosse,  1730,  et 
feld-maréchal , 1741,  il  commanda  l’armée  anglaise  en 
Allemagne,  au  début  de  la  guerre  de  la  succession  d’Au- 
triche, et  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoire  de  Dettingen, 
1743.  La  jalousie  de  George  II  le  détermina  à se  retirer; 
il  ne  reparut  que  pour  ruiner  par  ses  opérations  l’en 
treprise  de  Charles-Edouard  en  Écosse.  A.  G. 

STA  LIME  NE  , anc.  Lemnos,  île  turque  de  l’Archipel,  à 
105  kil.  O.  de  la  côte  d’Anatolie;  37  kil.  sur  30  ; 11,000 
hab.  V.  Lemnos. 

ST  A L LU  PŒN  EN , v.  des  Etats  prussiens  (Prusse),  à 
26  kil.  E.  de  Gumbinnen;  3,000  hab.  Ch.-l.  de  cercle. 
Comm.  de  bétail. 


STAMBOUL,  nom  de  Constantinople  (corruption  du 
grec  eis  lèn  potin,  à la  ville)  ; c’était  la  réponse  faite  ordi- 
nairement par  les  Grecs  de  Constantinople,  lorsqu’on  leur 
demandait,  au  milieu  des  champs,  vers  quel  endroit  ils 
dirigeaient  leurs  pas.  Les  Musulmans  changèrent  plus 
tard  ce  nom  en  Islamboul  (ville  de  l’islamisme),  pour  tâcher 
de  faire  perdre  de  vue  l’origine  grecque  du  nom  modem* 
de  la  ville  de  Constantinople.  D. 

STAMBRUGES,  brg  de  Belgique  (Hainaut)  , à 30  kil. 
E.  de  Tournai;  2,000  hab.  Exploit,  de  grès  et  de  calcaire. 
Fabr.  de  gros  lainages  en  tricot. 

STAMFORD  , brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  â 
60  kil.  S.  de  Lincoln,  sur  la  Wellaud;  8,000  hab.  Eglise 
gothique  de  St-John,  avec  de  beaux  vitraux.  Comm.  de 
bois,  drèche,  houille,  pierres  à bâtir.  Elle  eut  jadis  une 
université,  qui  a été  réunie  à celle  d’Oxford.  Aux  environ», 
belle  résidence  du  marquis  d’Exeter. 

stamford,  v.  des  Etats-Unis  (Connecticut),  à 64  kil. 
S.- O.  de  New-Haven  , dans  Long-Island;  3,600  hab. 

sta m fokd-bridge  (west-),  vge  d’Angleterre,  comté 
et  à 12  kil.  N.-  E.  d’York.  Victoire  d’Harold  sur  les  Nor- 
végiens en  1066. 

STAMPA  (Gaspara),  femme-poëte  de  Padoue,  née  en 
1523,  m.  vers  1554,  a laissé  des  Sonnets,  1554,  in-8»,  où 
elle  chante  son  amour  pour  un  comte  Collalto,  de  Trévise. 
Son  style  est  clair,  simple,  gracieux  ; mais  elle  manque  de 
vigueur  dans  l’imagination , et  on  ne  saurait  la  comparer 
à Vittoria  Colonna  pour  l’élévation  du  génie  et  la  dignité 
du  caractère. 

STAMPÆ,  nom  latin  d’ETAMPES. 

STAMPALIE,  anc.  Astypalée,  île  grecque  de  l’Archipel, 
une  des  Sporades,  entre  Naxie  et  Rhodes,  et  au  S.-E. 
d’Amorgos;  130  kil.  carr.;  1,500  hab. 

STAMPFEN  , brg  de  Hongrie,  comitat  et  à 20  kil. 
N. -N. -O.  de  Presbourg,  près  de  la  March;  3,700  hab. 

STAN,  c.-à-d.  pays  en  persan  : Uaghe stan,  pays  de 
montagnes.  Un  en  voit  une  contraction  dans  Houtan,  pour 
BouddliiSTAtt,  pays  de  Bouddha,  etc. 

STANCAR1  (François),  hérétique  unitaire,  né  à Man- 
toue  en  1501,  m.  en  1574,  quitta  les  ordres  sacrés  pour  se 
marier,  fut  chassé  d’Italie  et  d’Allemagne,  et  se  fit  un  des 
promoteurs  de  la  Réformation  en  Pologne.  Il  eut  de  vives 
querelles  avec  Osiander  au  sujet  de  la  justification  , et  vit 
ses  opinions  condamnées  dans  plusieurs  synodes.  C’était 
un  homme  très-versé  dans  la  langue  hébraïque.  On  a de 
lui:  Grammuire  hébraïque , Bâle,  1546;  de  Tnnilate  et  me- 
dialore  Domino,  ibid. , 1547,  in-8°;  O pus  novuin  de  reforma- 
lione  tùm  doctrines  christiimm , thm  veræ  intelligenliæ  sacra- 
menlorum , ibid.,  1547,  in-8°,  etc.  B. 

STANCHO  , anc.  Cos,  île  turque  de  l’Archipel , une  des 
Sporades,  dans  l’eyalet  des  Iles,  à 16  kil.  de  la  côte  O.  de 
l’Anatolie,  par  36°  47’  lat.  N.,  et  24u  40’  long.  E.;  ch.-l. 
Stancho , port  sur  la  côte  N.-E.,  et  siège  d’évêché.  V.  Cos. 

STANDIA,  Dia,  îlot  de  l’Archipel,  sur  la  côte  N.-E.  de 
Candie,  offre  3 beaux  ports,  et  a des  carrières  de  marbre 
et  de  pierres  à rasoirs. 

STANHOPE,  famille  noble  d’Angleterre,  dans  le  comté 
de  Nottingham  , eut  pour  chef  Philippe  Stanhope,  créé 
baron  par  Jacques  Ier  en  1616,  et  comte  de  Chesterfield 
par  Charles  Ier  en  1628.  Une  branche  de  cette  famille  avait 
le  titre  de  comtes  de  Harrington. 

stanhope  (Jacques,  comte  de),  diplomate  et  général, 
né  en  1673,  m.  en  1721.  Colonel  sous  Guillaume  III,  et 
membre  du  Parlement  sous  la  reine  Anne,  il  alla  en 
Espagne  comme  brigadier-général  dans  la  guerre  contre 
Philippe  V,  prit  Barcelone,  l’ort-Mahon  et  Minorque, 
1708,  fut  pris  à Brilmega  en  1710,  et  subit  une  captivité 
de  deux  ans.  Il  devint  secrétaire  d’Etat  sous  George  Ier. 
En  1716,  il  arrêta  avec  Dubois  les  préliminaires  du  traité 
de  La  Haye,  1717,  avec  la  France  et  la  Hollande,  qui  éloi- 
gnait le  Prétendant  et  faisait  démolir  Dunkerque  et  Mar- 
dick.  En  1718,  nommé  chancelier  de  l’Echiquier,  pair, 
baron  d’Evaston,  et  vicomte  de  Mahon,  il  fit  encore  con- 
clure le  traité  de  la  Quadruple  alliance.  On  a de  lui  un 
Mémoire  sur  le  Sénat  romain , à la  suite  des  Révolutions  ro- 
maines de  Vertot.  A.  G. 

stanhope  (Charles,  vicomte  de  Mahon,  comte  de), 
petit-fils  du  précédent,  né  en  1753,  m.  en  1816.  Ayant 
suivi  son  père  établi  à Genève,  il  s’adonna  aux  sciences, 
imagina  deux  machines  arithmétiques,  soutint  dans  ses 
Principes  d'électricité,  1779,  in-4°,  la  théorie  de  Franklin 
sur  les  paratonnerres,  et  prouva  que  la  densité  d’une 
atmosphère  électrique  suspendue  sur  un  corps  est  en  raison 
inverse  du  carré  des  distances  de  ce  corps.  Il  travailla 
aussi  à expliquer  le  choc  en  retour  produit  par  l’électricité. 
A la  Chambre  des  communes  depuis  1780,  à celle  des 
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Lords  dès  1786,  il  fut  partisan  des  réformes  parlemen- 
taires, admira  les  événements  de  1789,  présida  la  Société 
de  la  révolution  à Londres,  et  combattit  Burke.  Ses  discours 
pour  la  liberté  de  la  presse  en  1792,  et  ses  efforts  en  fa- 
veur des  révolutionnaires  ayant  échoué , il  revint  aux 
sciences,  voulut  appliquer  la  vapeur  à la  navigation , in- 
venta une  presse  nouvelle,  qui  porte  encore  son  nom,  un 
nouveau  procédé  pour  brûler  la  chaux,  et  perfectionna 
les  instruments  de  musique,  etc.  A.  G. 

STanhope  (Esther),  fille  du  précédent  et  d’une  sœur 
de  W.  Pitt,  née  en  1789,  m.  en  1839,  alla  visiter  l’Orient, 
où,  à l’aide  d’une  grande  fortune,  elle  se  créa  pendant 
quelque  temps  une  espèce  de  royauté  aux  environs  de  Pal- 
myre;  puis,  sa  fortune  étant  presque  perdue,  elle  se  ré- 
fugia dans  un  vieux  couvent  près  de  Said  en  Syrie,  où  elle 
vivait  vêtue  en  homme  et  portant  le  costume  musulman. 
Les  Bédouins  des  environs  la  regardaient  comme  sorcière 
et  prophétesse,  et  lui  donnaient  le  nom  de  reine. 

STANHOPE  I Philippe  DORMER-  ).  V.  CH ESTKRFI ELD . 

STANISLAS  (Saint),  évêque  <le  Cracovie  en  1072,  né 
en  1030,  m.  en  1079,  osa  reprocher  à Boleslas  II,  roi  de 
Pologne,  ses  désordres  et  ses  crimes  ; ce  prince  furieux  le 
tua  de  sa  propre  main.  Fête,  le  7 mai. 

Stanislas  kotska  (Saint),  né  en  1550,  d’une  famille 
noble  polonaise,  m.  en  1568,  fut  élevé  chez  les  Jésuites  à 
Vienne,  où  il  fit  admirer  sa  piété  et  ses  vertus  ; malgré 
l’opposition  de  sa  famille,  il  revêtit  l’habit  de  l’ordre  à 
l’âge  de  17  ans,  et  mourut  9 mois  après.  Sa  Vie,  écrite  en 
italien  par  Cepari , a été  traduite  en  français,  et  souvent 
réimprimée.  Fête,  le  13  novembie. 

Stanislas  Ier  leczinski,  roi  de  Pologne,  né  en  1677 
à Lemberg  (Gallicie)  , de  Raphaël  Lecziuski,  palatin  de 
Posnanie  et  grand-trésorier  du  royaume,  m.  à Lunéville 
en  1766.  Il  fut  lui-même  nommé  par  Auguste  II  palatin 
de  Posnanie  et  grand-échanson  de  la  couronne.  Quand  la 
guerre  éclata  entre  Charles  XII,  le  roi  de  Suède,  et  la  Po- 
logne, il  fut  député  vers  Charles  par  l’assemblée  de  Var- 
sovie , 1704,  et  plut  à ce  prince,  qui  appuya  son  élévation 
au  trône  quand  la  diète  eut  déclaré  le  trône  vacant.  Il 
commençait  à s’affermir,  et.  à guérir,  par  une  sage  admi- 
nistration, les  plaies  de  la  Pologne,  lorsqu’il  fut  entraîné 
dans  les  désastres  de  Charles  XII  en  Russie;  Auguste  II 
revint  de  Saxe;  Stanislas  s’enfuit,  1712,  avec  6,000 
hommes,  alla  rejoindre  son  protecteur  en  Bessarabie, 
17 14 , en  revint  avec  lui , et  en  reçut  le  gouvernement  de 
Deux- Ponts , qu’il  dut  quitter  en  1719  après  la  mort 
de  Charles  XII.  Privé  de  ses  biens  patrimoniaux,  et  ne 
sachant  où  se  retirer,  il  demanda  un  asile  en  France  au 
Régent , qui  lui  permit  de  résider  en  Alsace  et  lui  fit  une 
pension.  Stanislas  choisit  Wissembourg , où  il  vécut  obs- 
curément. En  1725,  sa  fille,  Marie  Leczinska , épousa 
Louis  XV,  roi  de  France.  Auguste  II  étant  mort  en  1733  , 
il  fut  rappelé  au  trône  pai  une  partie  des  Polonais  ; mais 
la  Russie  s opposa  à son  élection  , et  fit  marcher  une  armée 
contre  Varsovie;  Stanislas  se  retira  à Dantzick  , y soutint 
un  siège  contre  les  Russes  , et  fut  contraint  de  revenir  en 
France  ( V.  Succession  de  Pologne).  Par  le  traité  de 
Vienne , 1738 , il  renonça  à la  Pologne , tout  en  gardant  le 
titre  de  roi , et  reçut  de  la  maison  d’Autriche  la  souve- 
raineté viagère  des  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine , qui , à 
sa  mort,  devaient  passer  à la  France.  Stanislas  fit  le 
bonheur  de  ses  nouveaux  sujets  .,  embellit  Nancy  et  Luné- 
ville , fonda  des  collèges,  des  hôpitaux , une  bibliothèque, 
une  Société  royale  des  sciences  et  des  lettres , avec  des 
concours  académiques.  Cette  Société  lui  décerna  le  surnom 
de  Bienfaisant,  que  l’Europe  lui  a confirmé.  On  a de  lui 
divers  opuscules  de  philosophie,  de  politique  et  de  morale, 
imprimés  sous  le  titre  d 'Œuvres  du  philosophe  bienfaisant , 
1765,  4 vol.  in-8°,  et  4 vol.  in-12.  En  1825,  on  a publié  : 
OEuvres  choisies  de  Stanislas  , roi  de  Pologne , duc  de  Lorraine 
et  de  Bar,  in-8°.  B. 

Stanislas  il  auguste  Poniatowski,  dernier  roi  de 
Pologne,  né  à Wolczyn  (Lithuanie)  en  1732,  mort  à 
S'-Pétersbourg  en  1798 , était  fils  du  fameux  Stanislas , 
comte  Poniatowski , castellan  de  Cracovie.  Très-jeune  en- 
core, il  voyagea  en  Europe,  et  séjourna  quelque  temps  à 
Paris,  où  il  connut  la  célèbre  Mrae  Geofirin,  pour  laquelle 
il  conserva  toute  sa  vie  une  vive  amitié.  Doué  de  qualités 
brillantes , il  plut,  dans  un  voyage  en  Russie , â la  grande- 
duchesse  Catherine  (depuis  Catherine  11)  , dont  il  devint 
l’amant,  et  qui  lui  fit  obtenir  1 ambassade  de  Pologne  à 
S'-l'étersbourg.  Ce  fut  encore  à l’influence  de  Catherine, 
alors  impératrice,  qu’il  dul  le  tiûne  après  la  mort  d’Au- 
guste III , 1764.  Son  règne  fut  un  temps  d’anarchie  : les 
sectes  dissidentes  , opprimées  par  les  catholiques , s’ap- 
puyèrent sur  la  Russie,  et  se  firent  donner,  en  1768, 


la  liberté  de  culte  et  le  droit  d’exercer  les  charges  pu- 
bliques ; en  même  temps  se  forma  la  Confédération  de  Bar , 
ligue  catholique  et  nationale , qui  avait  pour  but  de  dé- 
truire les  libertés  concédées,  et  qui  déclara  le  trône  vacant. 
Ces  dissensions  amenèrent  une  intervention  étrangère;  les 
Russes,  les  Autrichiens,  et  les  Prussiens  opérèrent,  en 
1772,  le  premier  partage  de  la  Pologne  ( V.  ce  mot)-, 
Stanislas,  enlevé  par  les  patriotes  de  Bar,  et  presque  assas  • 
siné , n’échappa  à la  mort  que  par  la  pitié  et  la  timidité 
d’un  de  ses  ravisseurs,  resté  seul  avec  lui.  La  constitution 
de  la  Pologne  ayant  été  changée  par  l’influence  russe,  et 
une  partie  de  son  territoire  prise  par  la  Russie,  l’Autriche 
et  la  Prusse , Stanislas  vit  son  pouvoir  royal  presque  para- 
lysé. Néanmoins  il  essaya,  de  1774  à 1791,  de  rendre 
quelque  force  à la  Pologne,  en  réformant  la  constitution, 
favorisant  la  propagation  des  lettres  et  des  arts,  et  ren- 
dant désormais  la  couronne  héréditaire.  Vainement  les 
Polonais  se  confédérèrent  de  nouveau  à Targovice,  1792, 
pour  repousser  les  envahissements  de  la  Russie  , qui,  n’ap- 
prouvant pas  ces  changements  , avait  déclaré  la  guerre  à 
la  Pologne,  1793  ; Varsovie  fut  prise  par  Souwarow;  im 
second  démembrement  de  la  Pologne  ne  laissa  guère  à 
Stanislas  que  le  titre  de  roi,  et,  quand  l’insurrection  de 
Kosciuszko  eut  échoué , il  fut  contraint  d’abdiquer,  et  de 
sanctionner  le  démembrement  de  son  royaume,  1795.  11 
se  retira  à Grodno , où  les  puissances  copartageantes  lui 
firent  une  pension  de  200,000  ducats.  B. 

STANISLAWOW,  v.  murée  des  Etats  autrichiens  (Ga- 
licie),  sur  la  Bistritza,  à 133  kil.  S.-S.-E.  de  Lemberg; 
11,300  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Tribunaux,  gymnase.  Com- 
merce de  grains  et  de  tabac. — Le  cercle  de  Stanislawow, 
entre  ceux  de  Stry  à l’O.,  de  Brzezany  au  N.,  de  Czortkow 
à l’E.,  de  Kolomea  et  la  Hongrie  au  S.,  a 5,434  kil.  carrés, 
et  299,000  hab. 

STANLEY  (Thomas),  littérateur  anglais,  né  vers  1620 
à Oumberlow  (Hereford),  m,  en  1678,  a laissé  : une  bonne 
édition  d'Eschyle , avec  traduction  latine  et  rotes,  1663, 
in-fol.;  Histoire  de  la  philosophie,  1655-1662,  3 vol.  in-fol., 
traduite  en  latin  par  Godefroi  Olearius,  Leipzig,  1711, 
in-4“  ; c’est  l’histoire  de  cette  science  chez  tous  les  peuples. 
Quoiqu’il  ait  été  surpassé  depuis,  cependant  on  peut  en- 
core le  consulter  utilement  pour  les  faits. 

STANOVOI  ou  IABLONOI  (Monts) , chaîne  de  mon- 
tagnes de  l’Asie  septentrionale,  fait  partie  du  système  de 
l’Altaï,  et  s’étend  des  monts  Kiakhta  au  cap  Oriental,  sur 
une  longueur  de  6,000  kil.  La  partie  S.-E.,  qu'on  nomme 
Monts  de  la  Daourie,  sépare  le  bassin  de  l’Amour  de  celui 
de  la  Lena.  Un  contre -fort  s’étend  dans  la  presqu’île 
de  Kamtchatka.  11  y a peu  de  sommets  très-élevés  : lo 
Tcliokondo  n’atteint  que  2,514  mèt.  de  hauteur.  La  chaîne 
des  Stanovoï  contient  des  mines  d'or,  de  cuivre,  de  fer,  de 
zinc.  La  Kolyma  , l'Indigirka,  la  Chilka  et  l’Anadyr  en 
descendent. 

STANZ,  v.  de  Suisse  (Untervvald),  ch.-l.  duNidwalden, 
près  de  l’Aa  , à 13  kil.  N.-E.  de  Sarnen  ; 2,028  hab.  Ecole 
latine  ; bibliothèque,  arsenal.  Stanz  est  agréablement 
situé  dans  une  vallée  profonde  et  si  étroitement  encaissée  , 
que,  vers  le  solstice  d’hiver,  on  n’y  voit  le  soleil  que  le 
matin  et  pendant  quelques  instants.  Il  s’y  tint,  en  1481 , 
une  assemblée  où  Nicolas  de  Flue  pacifia  les  confédérés. 
Le  général  Brune  y défit  les  petits  cantons  insurgés , le  9 
septembre  1798.  C’est  la  patrie  d’Arnold  de  Winkelried; 
ses  compatriotes  lui  ont  élevé  une  statue , et  sa  maison 
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STAÜUELI  ,'lieu  d’Algérie,  à 24  kil.  O.  d’Alger.  Vic- 
toire des  Français  sur  les  Algériens,  le  19  juin  1830.  Ma- 
gnifique établissement  agricole,  formé  et  défriché  par  les 
Trappistes  depuis  1845. 

STAPFEli  (Jean-Frédéric),  théologien  protestant,  né 
en  1708  dans  le  canton  suisse  d’Argovie,  m.  en  1775.  On 
a de  lui  : Institutiones  lheologiœ  polemicœ,  1743-47,  5 vol. 
in-8°;  Fondements  de  la  vraie  religion,  en  allemand,  1746- 
53,  12  vol.  ; la  Morale  chrétienne,  1756-66,  6 vol.  in-8”. 

STAPFEli  (Philippe-Albert).  V.  Supplément. 

STARA1A-ROUSSA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gouver- 
nement et  à 125  kil.  S.  de  Novogorod , 5,000  hab.  Salines. 
Connu,  de  bois,  grains,  et  lin. 

STARASOL,  v.  des  États  autrichiens  (Galicie),  à 17 
kil.  S. -O.  deSambor:  4,000  hab.  Pétrole,  sel. 

STAREMBERG  ou  STALIRENBERG  (Guido,  comte 
de),  feld-maréohal  autrichien,  né  en  1657,  m.  en  1737  , 
entra  au  service  à 23  ans,  prit  part  à la  défense  de  Vienne 
contre  les  Turcs,  1683,  où  il  gagna  le  grade  de  lieutenant- 
colonel,  aux  sièges  de  Bude,  1686,  et  de  Belgrade,  1688, 
se  signala  sous  le  prince  Eugène  à la  bataille  de  Zeutha , 
où  il  commandait  l’aile  droite  des  Impériaux , commanda 
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en  chef  en  Italie  dans  la  campagne  de  1701  , où  il  montra 
beaucoup  d’habileté  contre  une  armée  supérieure  en  forces 
à la  sienne,  fut  nommé  feld-maréchal  en  1704,  reçut  de 
Joseph  Ier  le  commandement  des  troupes  destinées  à ré- 
primer la  révolte  des  Hongrois , fut  ensuite  envoyé  pour 
soutenir  l’archiduc  Charles  en  Espagne  , eut  des  succès  à 
Almenara,  àSaragosse,  1710,  mais  fut  défait  à Villaviciosa, 
1711.  Après  la  guerre  de  la  Succession  d’Espagne,  il  devint 
président  du  conseil  aulique  de  la  guerre , place  qu’il  con- 
serva jusqu’il  sa  mort.  B. 

STARGAliD  (ALT-),  ou  Vieux-Stargard,  v.  du  grand- 
duché  de  Mccklembourg-Strélitz,  à 20  kil.  N.-E.  de  Stré- 
litz;  1,200  hab. 

sta koaud  | net;-] , ou Nouvea/u-Stargard, v.  fortedes  États 
prussiens  ( Poméranie),  à 44  kil.  E.  de  Stettin;  12,749  hab. 
Jadis  ville  hanséatique,  puis  ch.-l.  de  la  Basse-Poméranie. 
Gymnase,  école  d’arts  et  métiers.  Fabr.  de  poterie,  draps, 
chapeaux,  cuirs.  Pépinière.  Foires  importantes.  — Prise 
par  les  Russes  en  1758. 

stargard  ou  starograd  , ville  des  États  prussiens 
(Posen),  à 44  kil.  S. -O.  de  Posen  ; 3,500  Mb. 

stargard,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse) , à 52  kil. 
S.-S. -O.  de  Dantzick;  4,200  hab.  Ch.-l.  de  cercle. — Fon- 
dée en  1339. 

STAR1TZA  , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gouvernement  et 
à 68  kil.  O. -S. -O.  de'l'ver,  sur  le  Volga;  3,500  hab.  Belles 
pierre-  à bâtir,  grosse  ferronnerie. 

STARK  ( Jean-Auguste) , né  à Schwérin  en  1741,  m.  en 
1816 , était  luthérien,  enseigna  les  langues  orientales  et 
les  antiquités  à Sl-Pétersbourg,  1762-65,  et  fut  professeur 
de  théologie  et  prédicateur  à Kœnigsberg  en  1770,  à 
Mittau  en  1772  , à Darmstadt  en  1781.  11  a laissé,  entre 
autres  ouvrages  : Histoire  du  premier  siècle  de  l’Eglise  chré- 
tienne, Berlin,  1779,  3 vol.  in-4°;  Pensées  et  considérations 
franches  sur  le  christianisme , ibid. , 1780  ; Essai  d'une  histoire 
de  l’Arianisme  , ibid.,  1783,  2 vol.  ; Histoire  du  baptême  et  des 
anabaptistes,  Dessau,  1789  ; Triomphe  de  la  philosophie  dans 
le  XVIIIe  siècle,  Francfort , 1803,  2 vol.  ; le  Banquet  de  Théo- 
dule , ou  Entretiens  sur  la  réunion  des  différentes  communions 
chrétiennes , Paris,  1818,  in-8°,  ouvrage  remarquable,  com- 
posé dans  un  esprit  caholique,  etc. 

STARKENBACH,  en  bohémien  Silemnice,  v.  de  Bohême, 
sur  une  rivière  de  son  nom,  à 26 kil.  N.- N.-E.  deGitschin; 

2. 000  hab.  Toiles  et  batistes  renommées.  Château  des  comtes 
de  Harrach. 

STARKENBURG,  province  du  grand-duché  de  Hesse- 
Darmstadt,  entre  la  nouvelle  prov.  prussienne  de  Hesse- 
et-Nassau  au  N.  et  au  N.-O.,  le  grand-duché  de  Bade  au 
S.,  et  la  Bavière  à l’E. ; 301,400  hect.  ; 80  kil.  sur  60; 
322,722  hab.  Ch.-l.,  Darmstadt.  Cette  province  tire  son  nom 
d’un  château  situé  près  d’Eppenheim.  Exploit,  de  produits 
agricoles  , de  grès  , et  de  sel. 

STARODOUB,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gouverne- 
ment et  à 170  kil.  N.-E.  de  Tchernigov,  sur  la  Labintza; 

5.000  hab. 

STA  RCE  , en  russe  , et  STARY  en  polonais  , signifient 
vieux,  et  s’emploient  par  opposition  à novy  ou  novo  (nou- 
veau) : SRARTprad,  Star gard,  vieille  ville. 

STAROST1E,  domaine  royal , autrefois  donné  en  fief 
par  le  roi  de  Pologne  à des  gentilshommes,  pour  les  aider 
à soutenir  les  frais  des  expéditions  militaires.  Le  quart  des 
revenus  appartenait  à la  couronne. 

STASlNUS,  poète  cyclique,  auteur  d’un  poème  hé- 
roïque intitulé  Chant  Cyprien,  qui  était  comme  le  prologue 
de  l 'Iliade. 

STASSART  (Goswin- Joseph- Augustin,  baron  de), homme 
d’Etat  et  littérateur  belge,  né  en  1780  à Malines,  d’une  fa- 
mille ancienne,  m.  en  1854,  étudia  à Namur,  alla  en  1802 
compléter  son  éducation  à Paris,  et  y obtint,  en  1803  et 
1804,  des  prix  d’éloquence  et  de  législation  criminelle.  Au- 
diteur près  le  conseil  d’Etat  et  le  ministère  de  l’intérieur 
en  1804,  intendant  du  Tyrol  et  du  Vorarlberg  en  1805,  de 
l’armée  française  à Varsovie  en  1806,  d’Elbing  et  de  la 
vieille  Prusse,  puis  de  la  Prusse  occidentale  en  1807,  de 
Berlin  et  de  la  Moyenne-Marche  en  1808,  il  passa  presque 
aussitôt  à la  sous-préfecture  d’Orange,  où  il  forma  la 
bibliothèque  publique,  traça  le  cours  qui  conduit  aux  eaux 
do  Vacqueyras,  et  la  belle  promenade  autour  de  l'arc-de- 
triomphe.  Préfet  de  Vaucluse,  et,  en  1811,  des  Bouches- 
de-la-Meuse,  il  retourna  dans  son  pays  natal  après  la  Res- 
tauration. Il  fut  élu  membre  des  États  de  la  prov.  de 
Namur  en  1818,  et  de  la  seconde  Chambre  des  Etats-Gé- 
néraux en  1821,  où  il  défendit  les  libertés  de  son  pays.  A 
la  révolution  belge  de  1830,  il  accepta  du  gouvernement 
provisoire  la  présidence  du  comité  de  l’intérieur,  puis 
l’administration  des  prov.  de  Namur  et  de  Brabant , fut 


président  du  sénat  de  1831  à 1838,  et  envoyé  extraordi- 
naire à la  cour  de  Turin  en  1840.  L’ Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  de  France  le  nomma  un  de  ses  cor- 
respondants, et  il  fut  directeur  de  l’Académie  royale  de 
Bruxelles.  On  a de  lui  . Idylles,  en  prose,  1800;  Pensées 
de  Circé , chienne  célèbre,  1814,  il i— 18  ; Fables,  en  vers,  1818, 
parmi  lesquelles  il  y en  a beaucoup  de  philosophiques  et 
de  politiques,  et  qui  eurent  9 éditions,  tant  à Paris  qu’à 
Bruxelles  ; divers  trava'ix  sur  l’histoire,  l’archéologie  et 
l’agriculture.  Ses  OEuvi  es  corn]  lèles  ont  été  publiées  par 
M.  Dupont-Delporte,  Paris,  1855,  1 vol.  gr.  in-80.  B. 

STASSFURT,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  à 13  kil. 
S.-O.  de  Kalbe,  sur  le  Bode;  2,200  hab.  Saline. 

STASZOW,  v.  de  Pologne,  à 42  kil.  O.-S.-O.  de  Sando- 
mir,  sur  la  Czama;  5,500  hal>.  Draps  et  toiles.  Usine  à 
cuivre. 

STATÉRE,  Statera,  peson  des  anc.  Romains;  il  se  com- 
posait d’un  fléau  plus  ou  moins  long,  dont  le  point  d’ap- 
pui était  proche  d’une  de  ses  extrémités,  et  sur  lequel  on 
faisait  glisser  un  petit  poids,  qui  produisait  une  pesanteur 
plus  ou  moins  considérable  suivant  qu’il  était  plus  ou 
moins  éloigné  du  poil  t d’a;  pui  du  fléau.  La  Statère 
n’avait  qu’un  seul  plateau,  au  petit  bout  de  son  fléau,  et 
souvent,  du  même  côté,  un  crochet  pour  peser  de  gros 
objets.  C.  D — T. 

statère,  monnaie  «l’argent  des  anc.  Grecs,  appelé 
aussi  Télradrachme,  parce  qu’il  valait  4 drachmes.  Il  y en 
eut  de  valeurs  très-vari  ibles,  suivant  les  époques  ; d’après 
Barthélemy,  le  statère  athénien,  marqué  d’une  tête  de 
Minerve,  et,  au  rever  i,  d’une  chouette,  équivalait,  en 
moyenne,  à 3 fr.  83  c II  y avait  aussi  des  statères  d’or 
athéniens,  évalués  19  fr.  17  c.,  environ.  — Statère, 
poids  d’Athènes  pesant  4 drachmes  (15  gram.  312,  en- 
viron). C.  D — r. 

STATHOUDER,  c.-4-d.  lieutenant,  nom  donné  primiti- 
vement aux  gouverneurs  des  provinces  des  Pays-Bas  sous 
la  domination  des  maisons  de  Bourgogne  et  d’Autriche,  et 
appliqué  ensuite  aux  gouverneurs  des  sept  Provinces-Unies, 
quand  elles  se  furent  séparées  de  l’Espagne.  Les  Stathou- 
ders  de  la  prov.  de  Hollande,  tirés  de  la  maison  de  Nas- 
sau, réunirent  souvent  plusieurs  provinces  : ainsi  se  forma 
un  stathoudérat-génér  il,  pouvoir  militaire,  qui  tendit  à 
l’absolutisme  et  à l'hérédité,  et  qui  fut  plusieurs  fois  ren- 
versé parle  parti  républicain.  V.  Hollande  | royaume  de). 

STAT1ELLATES  ou  STATIELLES,  peuple  de  l’anc. 
Ligurie,  entre  les  Vagiennes  à l’O.  et  les  Apuans  à l’E.: 
v.  princip.:  Aquæ  StntieVæ  ( Aix,  en  Savoie),  As  la,  Dertona, 
Alba  Pompeia.  Soumis  par  les  Romains,  en  173  av.  J.-C. 

STATIRA  , sœur  et  femme  de  Darius  III  Codoman , 
tomba,  avec  sa  mère  Sisygambis,  au  pouvoir  d’Alexandre 
le  Grand,  après  la  bataille  d’issus,  333  av.  J.-C.,  et  fut 
traitée  avec  les  plus  giands  égards.  Elle  avait  une  fille, 
nommée  aussi  Statira,  qui  épousa  le  conquérant  au  retour 
de  l’expédition  des  Indes,  et  que  Roxaue  (V.  ce  mot)  fit 
périr  après  la  mort  de  son  époux,  323. 

STATOR,  c.-à-d.  qui  arrête,  surnom  de  Jupiter  comme 
conservant  l’ordre  des  choses,  et  aussi  comme  arrêtant  les 
fugitifs. 

stator,  bas  officier  des  gouverneurs  de  province,  chez 
les  anc.  Romains.  — Stator  es  du  prétoire,  corps  de  soldats 
chargés  de  la  garde  de  la  tente  impériale  dans  les  camps. 
On  croit  qu’il  fut  institué  par  Adrien.  C.  D — y. 

STATULIBRE  , Stalutiber,  esclave  affranchi,  par  testa- 
ment, chez  les  anc.  Romains,  mais  qui  ne  devenait  libre 
qu’à  une  époque  fixée  d’avance,  souvent  à condition  de 
payer  aux  héritiers  du  testateur  une  somme  pour  sa 
liberté,  et  dans  le  cas  où  l’héritage  serait  accepté.  L’af- 
franchi statulibre  était  orcinus,  et,  comme  tel,  n’avait  pas 
de  patron.  G.  D — Y. 

STATUTS  D’OXFORD.  V.  Oxford. 

STAUDLIN.  V.  Stæudlin. 

STAUFFACIIER.  V.  Melchtiial. 

STAUNTON  (Georges-Léonard), médecin  irlandais, né 
à Galway  vers  1740,  m.  en  1801,  exerça  son  art  aux  An- 
tilles et  à Londres,  et  s’attacha  à lord  Macartney,  qu’il 
suivit  en  Asie,  avec  le  titre  de  secrétaire  de  légation, 
1792.  On  a de  lui  : Récif  authentique  de  l’ambassade  du  comte 
de  Macartney  à la  Chine,  Londres,  1797,  2 vol.  in-4°,  avec 
cartes  et  fig.,  trad.  en  français  par  Castera,  sous  le  titre 
de  Voyage  dans  l’intérieur  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie,  Paris, 
5 vol.  in-8». 

STAUPITZ  (Jean),  né  en  Misnie,  d’une  famille  noble, 
m.  en  1527,  fut  vicaire-général  de  l’ordre  des  Augustins 
en  Allemagne,  et  doyen  «le  la  Faculté  de  théologie  à l’uni- 
versité de  Wittemberg.  Ce  fut  lui  qui  appela  Luther  d’Er- 
furt  à Wittemberg,  et  qui  le  chargea  de  défendre  son 
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Ordre  contre  les  Dominicains.  Mais  quand  Luther  répandit 
«es  doctrines,  il  se  retira  à Salzbourg,  où  il  fut  abbé  de 
S'-Pierre. 

STAURACE  , empereur  grec  en  811 , succéda  à son  père 
Nicéphore  1er,  fut  renversé  au  bout  de  deux  mois  par  son 
beau-frère,  Michel  Rhangabé,  et  mourut  peu  de  temps 
après. 

STAVANGER.v.  de  Norvège  (Sœndenfields),  ch.-l.  de- 
l’amt  de  sim  nom,  à 377  kil.  O.  de  Christiania,  267  N. -O. 
de  Christiansand  ; port  très-commerçant  sur  le  golfe  de 
Bulcke  dans  la  mer  du  Nord;  11,700  hab.  Construction 
de  navires;  armements  considérables  pour  la  pêche  du  ha- 
reng. — L’amt  de  Stavanger,  entre  le  Nordenfields  au 
N.,  la  mer  du  Nord  à l’O.  et  au  S.,  les  pref.  de  Mandai 
et  de  Niedeness  à l’E.,  a 911,340  hect.,  et  92,000  hab. 

S TA  VL  LOT,  en  flamand  Slublo,  en  latin  Stabulum,  v. 
de  Belgique,  sur  l’Amblève,  dans  la  prov.  et  à 36  kil. 
S.-E.  de  Liège,  entre  des  montagnes  arides  et  couvertes 
de  bruyères;  4,000  hab.  Fabr.  considérable  de  cuirs;  ar- 
doises, crayons.  Elle  doit  son  origine  à un  monastère 
fondé  en  651  par  Sigebert  II,  roi  d’Austrasie;  S1  Remacle 
et  quelques  moines  défrichèrent  ce  désert.  L’abbé  était 
prince,  de  l’Empire  et  souverain  de  la  ville.  — Près  de  là 
est  la  belle  cascade  du  Grand-Coo,  formée  par  la  Salin. 

STAVOREN,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Frise),  sur 
le  Zuyderzée,  à 9 kil.  S.-O.  de  Hindelopen  ; 1,200  hab. 
Port  ensablé.  Jadis  résidence  des  rois  Frisons,  puis  ville 
hanséatique  : ses  habitants  étaient  alors  célèbres  parleur 
luxe  et  leur  corruption. 

STAVKOPOL,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 
158  kil.  S.-E.  de  Simbirsk,  sur  un  bras  du  Volga; 
3,000  hab. 

STAVRopon,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l. , depuis 
1825,  du  gvt  de  Stavropol  ou  du  Caucase  ( V . Suppléai .),  sur 
la  rive  g.  de  la  Taschela,  à 180  kil.  N. -O.  de  Georgievsk; 
17,365  hab.  Fondée  en  1780.  Comin.  de  cuirs  et  de  suif. 

STAY  (Benoitl,  bon  poète  latin  moderne,  né  à Raguse 
en  1714,  m.  en  1801,  fut  professeur  d'éloquence  et  d’his- 
toire au  collège  de  la  Sapience  à Rome,  secrétaire  du  pape 
Clément  XIII  pour  les  lettres  latines,  et  secrétaire  des 
brefs  pour  les  princes.  On  a de  lui  : Philosophiœ  versibus 
tradilœ  libri  VI,  Venise,  17  74,  où  il  chante  la  philosophie 
de  Descartes;  l’hilosophiæ  rrcentioris  versibus  tradilœ  libri  X 
Rome,  1755-92,  3 vol.  in-8",  poëme  sur  la  philosophie  de 
Newton. 

STÉCHADES  (Les).  V.  Stœchades. 

STECKBORN,  ville  de  Suisse  (Thurgovie),  à 11  kil. 
N.-N.-E.  de  Trauenfeld , sur  l'l)nter-see;  2,300  hab. 
Cuirs,  poterie,  dentelles. 

STEELE  ( Richard  |,  littérateui  anglais,  né  à Dublin 
vers  1672,  m.  en  1729,  fit  ses  études  à Londres,  et  eut 
pour  condisciple  Addison,  avec  qui  il  contracta  une  amitié 
durable.  Il  s'enrôla  malgré  sa  famille,  fut  quelque  temps 
simple  garde  à cheval , puis  enseigne , mais  renonça 
bientôt  au  métier  des  armes  pour  se  faire  auteur  et  jour- 
naliste. Associé  avec  Addison  il  dirigea  avec  beaucoup 
d’esprit  plusieurs  feuilles  périodiques,  qui  exercèrent  une 
grande  influence  sur  l’opinion  : le  Itabillard,  Londres,  1709 
et  suiv.,  4 vol.  in-12;  le  Spectateur,  ibid.,  1711  et  suiv., 
8 vol.  in-12,  trad.  en  français,  9 vol.  in-12  ou  3 vol.  in-4°  ; 
le  Mentor,  ibid.,  1713  et  suiv.,  2 vol  in-12.  Elu  membre  de 
la  Chambre  des  communes,  Steele  se  rangea  parmi  les 
whigs;  on  l’en  exclut  comme  auteur  de  libelles  séditieux, 
pendant  le  ministère  tory  de  la  reine  Anne;  mais  sous 
Georges  1er,  les  lords  Halifax  et  Sunderland  l’ayant  choisi 
pour  leur  journaliste,  il  s’acquitta  judicieusement  de  cette 
fonction,  et  fut  nommé  commissaire  du  timbre,  et  gou- 
verneur de  la  compagnie  royale  des  comédiens.  Une  vie 
irrégulière  épuisa  toutes  ses  ressources  ; il  devint  paraly- 
tique, et  mourut  chargé  de  dettes.  Outre  ses  journaux,  il 
a laissé  ; les  Amants  généreux , 1722,  une  des  bonnes  comé- 
dies du  théâtre  anglais  ; Histoire  ecclésiastique  de  Rome  pen- 
dant les  dernières  années,  1715,  4 vol.  in-8°  ; divers  écrits 
politiques  de  circonstance.  B. 

STEEN  , c.-à-d.  pierre  en  flamand  : steen kerque,  église 
des  pierres. 

steen  | Jean  Van),  peintie,  né  à Leyde  en  1636,  m.  eu 
1689,  eut  pour  maître  principal  Van  Goyen,  dont  il  épousa 
la  fille.  On  prétend  qu’il  étudia  aussi  sous  la  direction 
d’Adrien  Brauwer,  et  d’Adrien  Van  Ostade.  Son  père,  qui 
était  brasseur,  étant  mort,  il  lui  succéda  : mais  ne  buvant 
pas  moins  que  ses  pratiques,  et  ne  surveillant  pas  ses  in- 
térêts, il  se  trouvait  souvent  dans  l’embarras;  il  fermait 
alors  son  établissement,  se  mettait  à peindre  avec  ardeur, 
vendait  ses  tableaux,  achetait  du  vin,  de  la  bière,  des 
liqueurs,  et  rouvrait  sa  taverne.  Steen  a parfaitement  re- 


produit les  hommes  des  basses  classes  et  les  mœurs  do 
peuple  en  Hollande  ; ses  intérieurs  de  taverne  sont  admi- 
rables : sa  chaude  couleur,  la  verve  et  la  vérité  de  son 
dessin,  la  manière  ingénieuse  dont  il  éclaire  ses  tableaux, 
et  les  scènes  comiques  qu’il  y représente,  les  font  partout 
rechercher.  Steen  a beaucoup  produit;  le  Louvre  a de  lui 
une  Fête  / limande  dans  l'intérieur  d'une  auberge ; on  voit  six 
tableaux  de  sa  main  au  musée  de  La  Haye,  et  sept  au 
musée  d'Amsterdam.  A.  M. 

STEEN VOORDE , ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  et  à 11 
kil.  N.-E.  d’Hazebrouck,  sur  la  frontière  de  Belgique; 
1,725  hab.  Culture  du  houblon;  élève  d’abeilles.  Comin. 
de  bestiaux,  de  beurre  et  de  cuirs. 

STEEN WERCK,  brg  (Nord),  arr.  et  à 24  kil.  E -S.-E. 
d’Hazebrouck,  sur  le  chemin  fer  de  Lille  à Hazebrouclc  ; 
1,121  hab.  Blanchisseries,  brasseries. 

STEENWYCK  (Henri  Van)  , peintre  hollandais,  né  à 
Steenwyck  en  1550,  m.  en  1604,  mena  une  vie  errante  au 
milieu  des  révolutions  de  son  temps,  et  finit  par  s'établir 
à Francfort-sur-le-Mein.  Il  eut  pour  élèves  son  propre  fils 
et  les  deux  Neefs.  Il  peignit  des  vues  de  villes  et  de 
villages,  et  surtout  des  intérieurs  d’églises.  Sa  touche  est 
un  peu  rude,  mais  son  dessin  ferme,  son  travail  soigné  : 
il  composait  d’une  manière  fort  heureuse,  et  rendait  bien 
les  effets  de  lumière.  A.  M. 

steenwyck  (Henri  van),  peintre,  fils  du  précédent,  né 
à Francfort-sur-le-Mein  en  1589.  m.  à Londres  après  1642, 
a reproduit,  avec  une  grande  habileté,  des  intérieurs 
d’églises,  des  salles  de  châteaux,  et  de  vastes  maisons  bour- 
geoises. 11  exécuta  à Londres,  pour  Charles  Ier,  une  foule 
de  tableaux,  et  dirigea  la  construction  de  plusieurs  édifices. 
Ses  perspectives  font  illusion  ; tous  les  jeux  de  la  lumière 
varient  l'aspect  de  ses  monuments,  et  ses  ombres  diaphanes 
laissent  voir  toutes  les  formes  de  l’architecture.  Ses  petits 
personnages-sont  aussi  très-bien  exécutés.  Van-Dyck  l’em- 
ployait pour  les  fonds  de  ses  portraits,  quand  il  avait  besoin 
d’y  introduire  des  vues  ou  des  portions  d’édifices.  Le  Louvre 
possède  de  Steenwyck  5 toiles,  dont  4 sont  des  intérieurs 
d’églises.  A.  M. 

STEEVENS  (George),  critique  anglais,  né  en  1736,  m. 
en  1800,  donna  aux  recueils  périodiques  beaucoup  d’ar- 
ticles pleins  d’esprit  et  de  goût , mais  s’attira  le  mépris 
public  par  des  critiques  anonymes.  Il  a publié,  avec  John- 
son, une  des  meilleures  éditions  de  Shakspeare,  avec  com- 
mentaires, 1773,  1785,  et  1793,  10  vol.  in-8°. 

STEKANO  (SAN  l’O-),  v.  du  roy.  d'Italie,  province  de 
Coni,  à 17  kil.  N. -O.  d’Acqui,  sur  le  Belbo;  2,875  hab. 

stefano  (santo-),  v.  du  royaume  d’Italie,  arrond.  et  à 
13  kil.  E.-N.-E.  de  San-Remo,  sur  le  golfe  de  Gênes; 
670  hab. 

stefano  (santo-),  brg  de  Sicile  (Messine),  à 10  kil. 
N. -N. -O.  de  Mistretta,  près  de  la  mer  Tyrrhénienne; 
3,679  hab. 

STEFFANI  (Augustin),  compositeur  de  musique,  né  en 
1655  à Casteifranco,  dans  les  Etats  de  Venise,  m.  à Franc- 
fort en  1730,  fut  maître  de  chapelle  à la  cour  de  Hanovre. 
On  a de  lui  quelques  opéras  : Mprco  Aurelio,  Servio  Tul- 
lio,  etc.,  des  oratorios,  un  recueil  de  psaumes  à 8 voix,  dea 
motets. 

STEFFELSDORF  (GROSS-),  en  hongrois  Rima-Szom- 
bath , v.  de  Hongrie,  comitat  et  à 26  kil.  O. -S. -O.  de 
Gœmœr,  près  de  la  Rima;  8,000  hab.  Fabr.  de  gros  draps, 
couvertures  de  laine,  ouvrages  en  corne  et  en  bois,, 
articles  de  ferronnerie  et  de  taillanderie.  Commerce  de 
peaux. 

STEIBELT  (Daniel),  compositeur  de  musique  et  pia- 
niste, né  à Berlin  en  1765,  m.  à S‘-Pétersbourg  en  1823, 
vint  à Paris  en  1790,  où  il  obtint  un  succès  qui  balança 
celui  de  Plcyel.  11  donna  au  théâtre  Feydeau  Roméo  et  Ju- 
liette, 1793,  une  des  meilleures  productions  de  l'époque,  et 
composa  des  ballets  pour  les  théâtres  de  Londres  et  de 
Paris.  11  est  le  premier  qui  ait  écrit  des  fantaisies  avec 
variations,  genre  dont  on  a tant  abusé  depuis.  Ses  œuvres 
instrumentales  pèchent  par  le  plan  ; le  style  en  est  diffus  ; 
on  y trouve  des  répétitions  fastidieuses  : mais  on  y sent 
partout  l’homme  inspiré.  B. 

STEIER.  V.  Steïer. 

STE1N  (Henri-Frédéric-Charles,  baron  de),  né  à Nassau 
en  1757,  m.  en  1831,  fit  ses  études  à Gœttingue,  devint 
conseiller  des  mines  du  comté  de  La  Mark  en  1780,  gagna 
l’électeur  de  Mayence  à l’Union  des  piinres  conçue  par 
Frédéric  II,  fut  nommé  président  de  l'administration 
civile  de  la  Westphalie,  succéda  à Struensée  comme  mi- 
nistre des  finances,  tomba  bientôt  en  disgrâce  pour  avoir 
demandé  des  réformes  trop  libérales,  rentra  au  conseil 
des  ministres  après  les  désastres  de  la  campagne  de  l'au. 
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née  1806,  et  en  devint  président  en  1808. 11  entoura  le  roi 
de  conseillers  aussi  libéraux  que  capables,  contribua  à la 
réforme  de  l’administration  municipale , à l’affranchisse- 
ment des  paysans , et  prépara  de  tout  son  pouvoir  la 
régénération  de  la  Prusse  et  l’essor  national  de  toute 
l’Allemagne.  Napoléon  Ier  ayant  exigé  son  renvoi,  il  se 
retira  en  Autriche,  puis  en  Russie,  et  poussa  l’empereur 
Alexandre  1er  contre  la  France.  Quand  les  alliés  eurent 
occupé  la  Saxe,  il  fut  chargé  d’administrer  ce  pays.  Mais 
son  espoir  de  réorganisation  des  Etats  allemands  sur  des 
bases  libérales  fut  bientôt  déçu  par  les  principes  proclamés 
au  congrès  de  Vienne  : il  renonça  alors  aux  affaires  pu- 
bliques, ne  s’occupa  plus  que  des  lettres  et  des  sciences, 
fonda  en  1819,  à Francfort,  une  Société  des  antiquités 
allemandes,  et  reparut  seulement,  de  1827  à 1830,  dans 
la  diète  provinciale  de  Westphalie,  institution  dont  il 
avait  eu  le  premier  l'idée.  S — l. 

stein  , c.-à-d.  pierre  en  allemand  : Franlcen stein,  pierre 
des  Francs,  etc. 

stein  , v.  de  Suisse,  cant.  et  à 22  kil.  E.  de  Schaffhouse, 
sur  la  rive  dr.  du  Rhin  ; 1,500  hab.,  protestants. 

stein  , v.  de  la  Basse-Autriche,  à 3 kil.  E.  de  Krems, 
à laquelle  elle  sert  de  port,  sur  la  rive  g.  du  Danube  ; 
1,600  hab.  Comm.  de  vins,  bois,  fruits. 

stejn-am-anger  , en  hongrois  Szombathely,  v.  de  Hon- 
grie, ch.-l.  du  comitat  d’Eisenburg,  sur  la  Giüns,  à 271 
kil.  O.  de  Bude  ; par  47»  13’  30”  lat.  N.,  et  14°  17’  45” 
long.  E.;  4,000  hab.  Evêché  suffragant  de  Gran  ; sémi- 
naire ; gymnase  de  Prémontrés.  Belle  cathédrale  -,  musée 
d’antiquités  romaines  ; nombreuses  ruines. 

STE1NAU,  v.  des  Etats  prussiens  (bilésie),  à 59  kil. 
N. -O.  de  Breslau,  sur  une  riv.  de  son  nom;  2,650  hab. 
Wallenstein  y battit  les  Suédois  en  1633. 

steinau,  v.  de  Prusse  (Hesse),  sur  la  rive  g.  delà  Kin- 
zig,  à 6 kil.  de  Schluchtern;  2,600  hab.  Poterie,  distille- 
ries. 

STEINBACH,  brg  de  Prusse  (Hesse),  sur  la  Schwarza, 
à 8 kil.  de  Smalkalde  ; 2,700  hab.  Hauts-fourneaux,  forges 
et  affineries  de  fer  ; clouterie,  ferronnerie,  serrurerie. 

STE1NER  | Jacques  luthier  célèbre,  né  vers  1620  à 
Absom  (Tyroll,  fabriqua  des  violons  que  l’on  place  à côté 
de  ceux  des  Arnati. 

STE1NFURT,  v.  des  Etats  prussiens  (Westphalie), 
ch.-l.  de  cercle,  sur  I’Aa,  à 57  kil.  N. -O.  de  Munster; 
2,700  hab.  Toiles,  cuirs,  tabac.  Château  des  princes  de 
Bentheim. 

STEINKERQUE  ou  STEENIŒRKE , v.  de  Belgique 
(Hainaut),  à 26  kil.  N.  de  Mons,  sur  la  Senne  ; 1,000  hab. 
Victoire  du  maréchal  de  Luxembourg  sur  Guillaume  III , 
le  3 août  1692. 

STEKENE,  brg  de  Belgique  (Flandre  orientale),  à 22 
kil.  N.  de  Termonde;  5,750  hab.  Fabr.  de  poterie,  tuiles, 
briques. 

STELLA  ( Jacques),  peintre,  né  à Lyon  en  1596,  m.  en 
1657,  était  fils  d’un  artiste  venu  de  Malines  à Lyon.  Or- 
phelin à 9 ans,  il  fit,  à 20,  le  voyage  d’Italie,  séjourna 
7 ans  à Florence  auprès  de  Cosme  de  Médicis,  alla  ensuite 
à Rome,  où  il  fut  l’ami  du  Poussin,  refusa  la  direction  de 
l’Académie  de  peinture  de  Milan,  ainsi  que  les  offres  du 
roi  d’Espagne,  et,  de  retour  en  France,  fut  nommé  pre- 
mier peintre  de  Louis  XIII  par  le  crédit  de  Richelieu.  Ses 
tableaux  sont  estimés;  ils  révèlent  une  imagination  heu- 
reuse et  facile  ; ce  sont  presque  toujours  des  sujets  en- 
joués, des  pastorales,  des  jeux  d’enfants  ; le  coloris  en  est 
un  peu  cru,  et  pousse  au  rouge.  Parmi  ses  tableaux  d’his- 
toire, on  ciie  : Minerve  au  milieu  des  Muses , Jésus  recevant 
la  Vierge  dans  le  ciel,  tous  deux  au  Louvre;  Jésus  discutant 
avec  les  docteurs  de  la  loi , le  Baptême  de  Jésus-Christ}  le  Mi- 
racle des  cinq  p tins,  la  Samaritaine. 

STENAY,  Astenidum,  ch.-l.  de  cant.  (Meuse),  arr.  et  à 
14  kil.  U. -b. -O.  de  Montinédy,  sur  la  Meuse;  2,315  hab. 
Briqueteries , tuileries,  brasseries,  tanneries,  forges,  fabr. 
de  chandelles.  Biscuits  et  macarons  renommés.  Ville  autre- 
fois fortifiée  et  importante , elle  appartint  aux  comtes  de 
Bar  depuis  le  xne  siècle,  sous  la  suzeraineté  des  comtes  de 
Luxembourg.  Charles-Quint  la  réclama  comme  comte  de 
Luxembourg,  et  se  la  fit  rendre  par  François  Ier  au  traité 
de  Crespy.  Le  vicomte  Henri  de  Turenne  la  prit  en  1591  ; 
elle  fut  cédée  à la  France  en  1641  ; Louis  XIV  la  donna, 
en  1646,  au  prince  de  Condé  ; lors  de  la  Fronde,  l’armée 
royale,  commandée  par  Fabert,  s’en  empara,  1654;  elle 
fut  rendue  au  prince  de  Condé  par  le  traité  des  Pyrénées. 

STENDAL  , v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  sur  l’Ochte, 
à 62  kil.  N.-N.-E.  de  Magdebourg;  6,550  hab.  Ch.-l.  de 
cercle  (jadis  de  la  Vieille-Marche  de  Brandebourg)  ; tri- 
bunaux, gymnase.  Plusieurs  églises  très-anciennes  ; syna- 


gogue. Manuf.  d’étoffes  de  laine  et  de  coton,  toiles,  gants, 
tapis,  cuirs,  tabac.  Patrie  de  Winckelmanu. 

STENDHAL.  V.  Beyi.e. 

STENKILL,  roi  de  Suède,  1056-66,  chef  d’une  dynastie, 
parent  des  anciens  rois  et  fils  d’un  iarl  de  Vestrogothie. 
Chrétien,  il  régna  sagement  sur  les  Goths,  déjà  convertis, 
et  sur  les  Suédois,  encore  païens.  Les  historiens  vantent 
son  adresse  et  son  courage,  et  ses  trois  victoires  sur  Sué- 
non  Estrithson.  A.  G. 

STENON  (Nicolas),  anatomiste,  né  à Copenhague  en 
1638  , m.  en  1687  , fils  d’un  orfèvre  du  roi  Christian  IV, 
étudia  la  médecine  sous  Bartholin,  compléta  ses  connais- 
sances par  des  voyages  en  Allemagne,  en  France,  en  Hol- 
lande et  en  Italie,  se  fixa  à Florence,  et,  déjà  ébranlé  par 
l’éloquence  de  Bossuet  lors  de  son  passage  à Paris,  abjura 
le  luthéranisme  en  1667.  11  embrassa  l’état  ecclésiastique 
en  1676,  fut  nommé,  par  Innocent  XII,  évêque  in  partibus 
de  Titiopolis  (Grèce),  et,  avec  le  titre  de  vicaire  aposto- 
lique dans  le  Nord,  alla  travailler  en  Allemagne  à la  con- 
version des  luthériens.  Stenon  a enrichi  l’anatomie  de  plu- 
sieurs découvertes;  ses  études  portèrent  principalement 
sur  les  muscles,  le  cerveau,  et  les  vaisseaux  du  corps  hu- 
main ; le  nom  de  conduit  de  Stenon  est  resté  au  canal  excré- 
teur de  la  parotide  ou  conduit  salivaire  supérieur.  Ün  a 
de  lui:  Observaliones  anatomicœ,  Leyde,  1662;  Elementorum 
7 nyotogiœ  specimen  , Florence,  1667  ; Discours  sur  l'anatomie 
du  cerveau , Paris,  1669. 

STENON  STURE.  V.  STURE. 

STENTOR,  un  des  héros  du  siège  de  Troie;  sa  voix 
éclatante,  dit  Homère,  avait  autant  de  force  que  celles  de 
50  hommes  réunies.  — Lac  ou  golfe  de  Stentor  dans  la  géo- 
graphie des  anc.  Grecs,  golfe  formé  par  la  mer  Egée  sur 
les  côtes  de  la  Thrace,  à l’embouchure  de  l’IIèbre;  auj. 
golfe  d'Enos. 

STEN  YCLAROS  , auj.  Nisi,  anc.  v.  de  la  Messénie,  sur 
le  Pamisus  et  au  S.  de  Messène,  fut  la  résidence  des  rois 
du  pays  depuis  Cresphonte.  Un  combat  terrible  y fut  livré 
dans  les  guerres  de  Messénie  ; depuis  on  n’entend  plus 
parler  de  la  ville;  mais  la  plaine  où  elle  était  située,  au  S. 
de  l’Ithôme,  à l’O.  du  Taygète,  au  N.-O.  du  mont  Lycée, 
garda  le  même  nom. 

STEPHANIE.  V.  Crescentius. 

STEPHANUS,  nom  d’EriENNE  en  latin. 

STEPHENS  (Alexandre),  littérateur  anglais , né  à 
Elgin  (Ecosse)  en  1757,  m.  en  1821,  a laissé  : Histoire  des 
guerres  faites  à la  France  à l'occasion  de  la  llécolution,  1803, 
2 vol.;  Mémoires  de  Horne-TooUe,  1813,  in-8°;  9 vol.  des 
Public  cliararlers,  et  4 vol.  de  l 'Obituary  anglais. 

STEPIIENSON  (George),  célèbre  ingénieur-mécanicien, 
né  en  1781  à Wylam-sur-Tyne  (Newcastle),  d’un  ouvrier 
mineur,  m.  en  1848,  travailla  d'abord,  comme  son  père, 
à l’extraction  de  la  houille.  Puis,  tiré  de  cette  condition 
par  son  patron,  qui  devina  ses  talents,  il  imagina  la 
lampe  de  sûreté  en  même  temps  que  Davy,  s’appliqua 
à perfectionner  l’industrie  des  chemins  de  fer,  inventa, 
en  1824,  les  locomotives  employées  aujourd’hui,  et  créa 
un  vaste  établissement  pour  la  fabrication  des  machines  à 
vapeur  et  des  rails.  Après  avoir  travaillé  à la  construc- 
tion de  presque  toutes  les  lignes  ferrées  d’Anjrleterre 
jusqu’en  1840,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  l’exploitation 
des  houillères.  V.  le  Supplément, 

S TEPPES,  nom  donné  à des  plaines  immenses  et  dé- 
sertes dans  la  Russie  d’Europe  et  d’Asie;  telles  sont  celles 
de  la  Petchora,  du  Duiéper,  du  Don,  du  Volga,  de  TOu- 
ral,  de  TIrtysch,  de  la  Léna.  La  partie  N.  de  la  Sibérie 
n’est,  en  réalité,  qu’un  steppe  parsemé  de  marais. 

STERLING  (Livre).  V.  Livre. 

STERNBERG,  v.  des  Etats  autrichiens  (Moravie),  à 17 
kil.  N.-N.-E.  d'Olmütz  ; 9,000  hab.  Fabr.  importante 
de  cotons,  draps,  toiles,  bas.  Château  des  princes  de 
Lichtenstein.  — Fondée  en  1245. 

STERNE  (Lawrence),  célèbre  écrivain  anglais,  né  à 
Clonmel  (Irlande)  en  1713,  d’une  famille  honorable,  mais 
peu  aisée,  m.  en  1768.  Orphelin  à 17  ans,  il  fut  recueilli 
par  un  oncle,  membre  du  chapitre  de  la  cathédrale  d’York, 
qui  le  fit  entrer  à l’université  de  Cambridge.  11  y étudia 
la  théologie,  et,  à la  fin  de  ses  études,  succéda  à son 
oncle  dans  la  cure  de  Sutton,  et  plus  tard  dans  sa  pré- 
bende d’York.  11  se  maria,  et  mena  dès  lors  une  existence 
très-heureuse,  partageant  les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
charge,  entre  la  chasse,  la  musique  et  la  lecture.  On  ne 
connaissait  encore  de  lui  que  2 vol.  de  sermons  assez 
médiocres,  lorsqu’en  1759  il  commença  la  publication  d’un 
roman  qui  est  devenu  fameux,  ta  Vie  et  les  opinions  de  Tris- 
tram  Shandy,  Londres,  9 vol.,  1759-66,  ouvrage  bizarre, 
dans  lequel  il  n’y  a ni  plan,  ni  intérêt,  mais  où  le  comique 
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et  la  bouffonnerie  se  trouvent  mêlés  aux  scènes  les  plus 
pathétiques  et  aux  observations  les  plus  fines  et  les  plus 
judicieuses.  L’auteur  critiquait  avec  une  incroyable  verve 
l’éducation  et  la  philosophie  des  écoles.  Son  livre  fut  un 
événement,  presque  un  scandale  : on  cria  que  Sterne  était 
fou.  11  ne  répondit  qu’en  prenant  le  nom  d’Yorik,  le 
bouffon  de  YHamlet,  qu’il  conserva  toujours  depuis,  et  sous 
lequel  il  publia  d’abord  2 vol.  de  Sermons,  1760.  Forcé, 
vers  1762,  d’aller  en  France  et  en  Italie,  pour  rétabliv  sa 
santé,  il  publia,  en  1767,  ses  observations  et  ses  impres- 
sions, dans  un  volume  qu’il  intitula  Voyage  sentimental , et 
qui  est  demeuré  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Il  avait  ob- 
tenu la  cure  de  Coxwold  ; mais  sa  santé,  et  peut-être  aussi 
son  humeur  inquiète , le  ramenaient  chaque  année  sur  le 
continent.  C’est  dans  un  de  ces  voyages  qu’il  s’éprit  d’une 
dame  indienne,  nommée  Eliza  Draper;  il  s’établit  entre 
eux  une  Correspondance,  qui  a été  conservée,  mais  qui 
offre  peu  d’intérêt.  Sterne  est  un  moraliste  de  l’école  de 
Rabelais  ; il  raconte  et  n’enseigne  pas  : il  peint  l’homme 
en  paraissant  n’être  occupé  que  de  lui-même,  et  de  faire 
le  bouffon,  comme  pour  se  jouer  de  son  lecteur  en  l’amu- 
sant. Ses  OEuvres  ont  été  traduites  en  français  par  Frénais, 
Paris,  1787,  6 vol.  in-12,  et  1818,  4 vol.  in-8°,  et  par 
M.  Francisque  Michel,  1840,  1 vol.  gr.  in-8".  F — t. 

STÉSICHORE,  poète  lyrique  grec,  né  à Himère  en  636 
av.  J.-C’.,  m.  en  556,  fut  l’inventeur  de  la  poésie  chorique  ; 
les  trois  parties  du  chœur,  la  strophe,  l’antistrophe  et 
l’épode,  sont  appelées  chez  les  Grecs  les  trois  choses  de 
Stésichore.  Son  nom  même  (qui  a créé  le  chœur)  lui  vient 
de  son  invention,  car  il  s’appelait  Tisias.  Il  innova  aussi 
pour  le  fond,  en  substituant  des  récits  épiques  à la  poésie 
personnelle  d’Alcée  et  de  Sapho.  On  raconte  que,  dans 
une  ode,  il  avait  mal  parlé  d’Hélène  : frappé  de  cécité  par 
Castor  et  Pollux,  il  se  rétracta  dans  une  seconde  ode  ou 
palinodie,  et  recouvra  la  vue.  Pour  détourner  ses  compa- 
triotes de  s’allier  avec  Phalaris,  il  imagina  un  apologue, 
l’Homme  et  le  Cheval,  qu’Horace,  Phèdre  et  La  Fontaine 
ont  versifié  après  lui.  Selon  les  anciens,  ses  qualités  étaient 
la  force  et  la  hauteur;  les  courts  fragments  qui  nous 
restent  de  lui  ont  été  recueillis  par  Suchfort,  Gœttingue, 
1771,  in-4°,  et  par  Kleine,  Berlin,  1828,  in-8».  D — n. 

STETTIN,  Sedinum,  v.  forte  des  Etats  prussiens,  capi- 
tale de  la  i’omérame,  et  ch.-l.  de  la  régence  de  son  nom, 
à 135  ldi.  N.-E.  de  Berlin,  port  franc  sur  l’Oder,  à 70  kil. 
de  la  Baltique  ; 70,526  hab.  Evêché  évangélique  ; tribunaux. 
Château  construit  en  1503;  églises  de  Sl-Jean,  Sl-Pierre, 
et  S'-Jacques,  toutes  du  xv'  siècle;  théâtre;  beaux  quais; 
bourse;  statues  du  grand  Frédéric  et  de  Frédéric-Guil- 
laume HI.  Arsenal,  chantiers;  construct.  de  machines; 
sucreries,  distilleries  ; fabr.  de  toiles,  draps,  cotonnades; 
comptoir  de  la  Banque  de  Prusse.  C’est,  après  Hambourg, 
la  lre  place  pour  le  commerce  maritime  de  l’Allemagne 
du  Nord.  Les  gros  bâtiments  de  la  Baltique  ne  peu- 
vent y remonter;  ils  déchargent  à Swinemiinde  leur  car- 
gaison, transportée  ensuite  par  l’Oder  à Stettin.  Comm. 
de  laines,  vins,  grains,  harengs,  bois,  denrées  coloniales. 
Gymnase;  observatoire.  Ecoles  de  navigation,  de  com- 
merce, de  droit,  et  de  médecine.  Chemins  de  fer  pour 
Berlin,  Colberg,  Posen,  Bromberg  et  Kœnisberg.  Service 
de  bateaux  à vapeur  pour  les  ports  danois,  suédois  et 
russes,  et  sur  la  côte  prussienne  de  la  Baltique.  — Stettin 
fut  fondé  par  les  Wendes,  dont  il  était  un  des  lieux  con- 
sacrés. En  1121,  il  fut  pris  par  les  Polonais.  En  1296,  il 
devint  la  résidence  des  ducs  de  Poméranie,  et  entra  dans 
la  ligue  hanséatique.  En  1570,  les  Danois  y reconnurent, 
par  un  traité,  l’indépendance  de  la  Suède.  Par  la  paix  de 
Westphalie,  1648,  il  fut  cédé  aux  Suédois;  assiégé  en  1659, 
par  l'électeur  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg,  il  fut 
pris  par  lui  en  1672.  En  1710,  il  fut  définitivement  cédé 
à la  Prusse.  De  1806  à 1813,  les  Français  l’occupèrent. 
Patrie  de  la  tzarine  Catherine  IL — La  régence  de  Stettin, 
bornée  au  N.  par  la  Baltique,  à l’E.  par  la  régence  de 
Kœslin,  au  S.  par  la  prov.  de  Brandebourg,  à l’O.  par  les 
duchés  de  Mecklembourg  et  la  régence  de  Stralsund , a 
1,311,000  hectares,  et  62.3,729  hab.  Elle  est  divisée  en  9 
cercles.  Les  îles  d’Usedom  et  de  Wollin  en  dépendent.  Sol 
boisé;  beaucoup  de  marais  et  de  lacs.  E.  S. 

STETTIN  ( neu-) , v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie), 
ch.-l.  de  cercle,  à 75  kil.  S.-S.-E.  de  Kœslin,  entre  les 
lacs  Streizig  et  Viem  ; 3,550  hab.  Dépôt  d’indigents. 

STEUBLN  (Le  baron  de),  peintre,  né  en  1788  à Bauer- 
bach  ( gr.-duché  de  Bade),  m.  en  1856,  fils  d’un  lieute- 
nant-colonel au  service  de  la  Russie,  étudia  à l’Académie 
des  Beaux-Arts  de  S'-Pétersbourg,  puis,  avec  des  recom- 
mandations de  de  Staël,  se  rendit  à Paris,  où  il  entra 
dans  l’atelier  de  Gérard.  Il  se  fit  connaître,  en  1812,  par 


un  tableau  de  Pierre  le  Grand  sur  le  lac  Ladoga  pendant  une 
tempête,  puis  donna  successivement:  St  Germain  distribuant 
son  bien  aux  pauvres,  1817,  acheté  par  l’église  SMîermain- 
des-Prés;  Mercure  endormant  Argus,  1822,  au  musée  du 
Luxembourg  ; Guillaume  Tell  s’élançant  de  la  barque  de 
Gessler ; le  Serment  des  trois  Suisses,  1824;  Pierre  le  Grand 
enfant,  sauvé  par  sa  mère  de  la  fureur  des  Strélitz,  1827,  au 
musée  du  Luxembourg;  la  Mort  de  Napoléon,  1830;  le 
Retour  de  l’ile  d'Elbe,  1831;  le  Président  Molé  obtenant 
d'Anne  d’Autriche  la  liberté  de  Broussel  et  de  Blancmesnil; 
Napoléon  à Waterloo,  1835;  Napoléon  dictant  ses  Mémoires 
au  général  Gourgaud.  On  lui  doit  encore  : la  Bataille  d'Ivry, 
plafond  de  la  2e  salle  de  l’école  française,  au  Louvre  ; 
Judith  se  rendant  au  camp  d’I/olopherne , Jeanne  la  Folle; 
Esméralda  caressant  sa  chèvre,  et  Esmeralda  dansant,  sujets 
empruntés  à la  Notre-Dame  de  Paris  de  V.  Hugo  ; un  por- 
trait très-remarqué  de  Xavier  de  Maistre.  Dans  ses  der- 
nières années,  Steuben  retourna  en  Russie  ; il  y peignit  : 
Napoléon  dans  sa  tente  à Sl-Dizier,  Napoléon  et  M.  Daru,  la 
Mort  de  Moreau,  et  une  partie  de  la  vie  du  Christ  pour  la 
cathédrale  de  Sl-Isaac  à Sl-Pétersbourg.  Steuben  a le  sen- 
timent assez  vif  des  sujets  et  des  situations  dramatiques, 
une  conception  franche  et  vigoureuse,  mais  aussi  de  l’exa- 
gération dans  l’exécution,  et  de  la  lourdeurdans  le  dessin. 

STEUBENVILLE,  v.  des  Etats-Unis  (Ohio),  ch.-l.  du 
comté  de  Jefferson,  sur  la  rive  dr.  de  l’Ohio,  à 275  kil. 
N.-E.  de  Columbus  ; 6,200  hab. 

STEVERSHAUSEN  ou  SIEVERSHAUSEN,  vge  du 
Hanovre  (Lunebourg),  près  de  Meinersen  ; 300  hab.  Vic- 
toire de  l’électeur  Maurice  de  Saxe  sur  Henri  le  Jeune, 
margrave  de  Brandebourg,  en  1553  ; il  y fut  blessé  mor- 
tellement. 

STEV1N  (Simon),  mathématicien,  né  à Bruges,  m.  en 
1635,  fut  maître  de  mathématiques  du  prince  Maurice  de 
Nassau,  et  ingénieur  des  digues  de  Hollande.  On  lui  at- 
tribue la  découverte  de  la  pesanteur  de  l’air  ; il  inventa 
aussi,  dit-on,  les  chariots  à voiles,  dont  on  s’est  quelquefois 
servi  eu  Hollande.  11  eut,  avant  Descartes,  l’idée  de  noter 
les  puissances  par  des  exposants  numériques , et  connut, 
comme  Newton,  la  conversion  des  quantités  radicales  en 
puissances  fractionnaires.  On  a de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages : Traité  de  statique,  eu  flamand,  Leyde,  1586,  in-4°; 
Problèmes  géométriques,  1585,  in-4°  ; Méthode  de  fortifier  les 
places,  1594,  in-4°;  de  Portuum  invesligandorum  ratione, 
1599.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à' Leyde, 
1605,  2 vol.  in  fol.;  traduites  en  latin  par  Snellius,  et  en 
français  par  Albert  Girard,  Leyde,  1634,  in-fol. 

STEWART  (Dugald),  philosophe  écossais,  né  en  1753 
à Edimbourg,  m.  en  1828  , fils  d’un  professeur  distingué 
de  mathématiques,  étudia  dans  sa  ville  natale  sous  Adam 
Ferguson,  et,  en  1771,  à Glasgow  sous  Thomas  Reid.  Dés 
l’âge  de  19  ans,  il  suppléa  son  père  dans  sa  chaire  de  ma- 
thématiques. En  1778,  il  remplaça  Ferguson  comme  pro- 
fesseur de  philosophie  morale,  pendant  un  voyage  de  ce 
savant  en  Amérique,  et  lui  succéda  en  1785.  Son  ensei- 
gnement fut  très-distingué,  et  il  ne  l’abandonna  qu’en 
1810,  pour  s’occuper  de  la  rédaction  de  ses  ouvrages. 
Dugald-Stewart  continua  le  système  de  Reid  : comme  lui, 
il  pense  qu’il  faut,  avant  tout,  recueillir  par  l’observation 
les  faits  de  conscience,  et  ensuite  déterminer  par  induc- 
tion les  lois  de  ces  faits.  Ses  travaux  psychologiques  sont 
remplis  d’excellents  détails,  mais  le  lien  systématique  y 
manque.  Il  ne  s’éloigne  de  Reid  que  sur  un  petit  nombre 
de  points  : ainsi , il  soutient  que  la  conception  est  accom- 
pagnée de  la  croyance  à la  présence  des  objets  extérieurs, 
qu’elle  ne  se  renferme  pas  dans  le  domaine  des  impres- 
sions visuelles;  il  regarde  l’instinct  et  l’habitude,  non  pas 
comme  des  principes  mécaniques,  mais  comme  des  prin- 
cipes sensibles.  La  logique  de  Dugald  Stewart  est  pleine 
de  sens  et  de  justesse.  Il  distingue  trois  espèces  de  vérités: 
les  vérités  immédiates,  dont  l’évidence  est  intuitive;  les 
vérités  déduites,  dont  l’évidence  est  déductive;  et  les  vé- 
rités qu’on  obtient  en  s’élevant  du  particulier  au  général, 
et  qui  ont  une  évidence  inductive.  Il  mérite  aussi  d’être 
distingué  comme  moraliste.  On  a de  lui  : Eléments  de  la 
philosophie  de  l’esprit  humain,  en  3 parties,  1792,  1814  et 
1827,  qui  ont  été  traduites  en  français,  la  lre  par  Prévost 
de  Genève,  1818,  2 vol.  in-8»,  la  2«  par  Farcy,  1825,  1 
vol.  in-8»,  et  la  3e  par  L.  Peisse,  1842,  1 vol.  in-12  ; 
Esquisses  de  philosophie  morale,  179.3,  traduites  en  français 
par  Jouffroy,  1826;  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Reid, 
1796;  Essais  philosophiques , 1810,  traduits  en  partie  en 
français  par  Huret,  1828;  Discours  sur  l'histoire  des  sciences 
métaphysiques  et  morales,  traduits  par  Buchon,  1820-23,  3 
vol.  in-8»;  Philosophie  des  facultés  actives  et  morales,  1828, 
tard,  par  L.  Simon,  1834,  in-8®,  etc.  B. 
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STEWart-denham  (James),  économiste,  né  à Edim- 
bourg en  1713,  m.  en  1780,  était  fils  d’un  baronnet  pro- 
cureur-général d’Ecosse,  et  fut  obligé  de  s’exiler  en  1745, 
pour  s’être  prononcé  ouvertement  en  faveur  du  préten- 
dant Charles-Edouard;  il  se  réfugia  en  France,  et  ne  put 
rentrer  dans  sa  patrie  qu’en  1767.  On  a de  lui  : Recherches 
d’ économie  politique , 1767,  2 vol.  in-4°,  ouvrage  de  mérite, 
mais  un  peu  obscur. 

STEWARTON,  brg  d’Ecosse  (Ayr),  à 8 kil.  N.-O.  de 
Kilmarnoch;  3,600  hab.  Restes  d’un  château,  anc.  rési- 
dence des  Stuarts.  Fabr . de  chapeaux  de  paille. 

STEYER  ou  STEIER , v.  de  la  Haute-Autriche,  au  con- 
fluent de  l’Ens  et  de  la  Steier,  à 160  kil.  S.-  O.  de  Vienne, 

6 kil.  E.-S.-E.  de  Linz;  11,000  hab.  Ville  riche  et  bien 
bâtie.  Tribunal  des  mines.  Industrie  très-active  : coutel- 
lerie, armes  blanches,  bonneterie,  tissus,  etc.  Anc.  rési- 
dence des  margraves  de  Styrie.  — Après  sa  victoire  d’Ho- 
nenlinden , Moreau  y signa  un  armistice  avec  l’Autriche, 
le  25  décembre  1800. 

STHÉNÈLUS,  roi  d’Argos  et  de  Mycènes,  fils  de  Per- 
sée  et  d’Andromède,  vainquit  et  fit  prisonnier  son  neveu 
Amphitryon,  meurtrier  d’Electryon,  et  fut  tué  par  Ilyllus, 
fils  d'Hercule.  Il  eut  pour  fils  Eurysthée. 

sthénelus  , fils  de  Capanée , fut  un  des  Epigones  qui  ; 
prirent  Thèbes.  Il  suivit  Diomède  au  siège  de  Troie  et  dans  | 
la  guerre  contre  Agrius,  roi  d’Etolie. 

STHENIDA,  de  lucres,  philosophe  pythagoricien  et  lé- 
gislateur, connu  seulement  par  un  beau  préambule  de  loi  ; 
cité  dans  Stobée. 

STHÉNOBÈE,  fille  d’Iobate,  roi  de  Lycie,  et  femme  de 
Prœtus,  roi  d’Argos,  conçut  pour  Bellérophon  une  passion 
criminelle,  qui  fut  méprisée,  et  poussa  son  mari  à faire 
périr  Bellérophon. 

ST1BADIUM,  lit  rustique,  rembourré  de  paille  ou  de 
foin  , chez  les  anc.  Romains.  — lit  de  festin  dans  le  genre 
du  Sigma  ( V . ce  mol). 

STIGHOMANCIE  (du  grec  stilcos,  vers,  et  manléia, 
divination),  art  de  deviner  en  tirant  au  sort  de  petits  bil- 
lets sur  lesquels  étaient  écrits  des  vers.  Ceux  des  Sibylles  1 
et  d’Homère  servaient  ordinairement  à cet  usage. 

ST1GAND,  prélat  anglais,  se  fit  élever  au  siège  archi- 
épiscopal de  Cantorbéry,  du  vivant  mémo  du  titulaire,  et 
sans  renoncer  à l’évêché  de  Winchester  et  aux  diverses 
abbayes  qu’il  possédait  déjà.  Il  ne  put  obtenir  le  pallium 
que  de  l’antipape  Benoît,  et  fut  déposé,  après  le  triomphe 
de  Guillaume  le  Conquérant,  par  un  Concile  tenu  à Win- 
chester en  1070. 

STICLIANO,  v.  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 40  kil/ 
S.-E.  de  Potenza;  5,250  hab. 

STIL1CON  (Flavius),  ministre  et  général  d’Honorius, 
m.  en  408,  était  Vandale  d’origine,  et  son  père  avait  com- 
mandé les  auxiliaires  Germains  sous  Valens.  Envoyé  en 
ambassade  vers  le  roi  de  Perse  Sapor  III  par  Théodose,  il 
épousa,  à son  retour,  Serène,  nièce  de  cet  empereur,  et 
reçut  le  grade  de  général  de  l’infanterie  et  de  la  cava- 
lerie, avec  la  charge  de  comte  des  domestiques.  Peu  de 
temps  après,  l’Empereur  le  nomma  tuteur  du  jeune  Ho- 
norius,  récemment  proclamé  Auguste.  Après  la  mort  de 
Théodose,  Stilicon  fut  tout-puissant  sous  Honorius  à Milan, 
se  fit  redouter  des  Saxons  et  des  Francs,  et  eut  à Constan- 
tinople un  rival  dans  Rufin,  qu’il  fit  égorger,  puis  dans 
Eutrope.  Il  poursuivit  les  Wisigoths  dans  le  Péloponèse,  i 
réprima  la  révolte  de  Gildon , battit  Alaric  à Pollentia 
(6  avril  402)  et  à Vérone,  puis  Radagaise  àFésule,  406. 
Devenu  deux  fois  beau-père  de  l’Empereur,  il  voulait 
mettre  son  fils  sur  le  trône.  Olympius,  sa  créature,  le  dé- 
nonça, et,  avec  la  permission  de  l’Empereur,  le  fit  égorger 
à Ravenne.  C’est  lui  qui,  en  399,  par  ordre  de  Théodose, 
fit  brûler  les  livres  Sibyllins.  Claudien  l’a  loué , mais  de  ' 
son  vivant.  Th.  Corneille  a fait  sur  sa  mort  une  tra- 
gédie, 1660.  A.  G. 

STILLING  (Jean-IIenri  Jung,  dit),  mystique,  né  en 
1740  à Grund  (Nassau),  m.  en  1817,  fut  d’abord  tail- 
leur, puis  maître  d’école;  n’ayant  aucune  fortune,  il  re- 
vint ensuite  à son  premier  métier  pour  vivre.  Cependant, 
étant  parvenu  à acquérir  de  l’instruction , il  fut  instituteur 
privé,  professeur  d’économie  politique  à Lautern,  1778,  à 
Marbourg,  à Heidelberg,  et  conseiller-aulique  du  grand- 
duc  de  Bade.  Il  croyait  à un  commerce  des  esprits  avec 
le  monde  sublunaire,  et  compta  Mme  de  Krudner  parmi 
ses  disciples.  On  a de  lui  : Scènes  du  règne  des  Esprits , 
Francfort,  1803  ; Théorie  de  la  connaissance  des  Esprits , 1808  ; 
Apologie  de  la  Théorie  des  Esprits,  1809,  etc.  Stilling  écrivit 
aussi  sur  l’art  de  l’oculiste,  publia  une  Méthode  d’opérer  la 
cataracte , Marbourg,  1781,  et  fut  habile  à opérer  la  cata- 
racte par  extraction.  Il  a laissé  encore  de  curieux  Mé- 


moires, intitulés  : Jeunesse,  adolescence,  voyages  et  vie  privée 
de  Henri  Stilling , Berlin,  1777-79,  3 vol. 

STILLINGFLEET  (Edouard),  savant  controversiste 
anglican,  né  en  1635  à Cranburn  (Dorset),  m.  en  1699, 
fut  curé  de  Sl-André  à Londres,  aumônier  de  Charles  II, 
évêque  de  Worcester  en  1689,  et  reçut  de  Guillaume  III 
la  mission  de  revoir  la  liturgie  anglicane.  Des  discussions 
continuelles  avec  les  catholiques,  les  presbytériens,  les  so- 
ciniens,  les  déistes,  le  conduisirent  à une  sorte  de  scepti- 
cisme. On  a de  lui  : Origines  sacrm,  ou  Exposé  des  fonde - 
ments  de  la  religion  naturelle  et  révélée , 1662,  in-4°;  il  prouve, 
dans  cet  ouvrage,  la  vérité  et  la  divinité  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau-Testament;  Origines  britannicœ,  1685,  livre  très- 
savant,  sur  la  fondation  des  églises  du  pays,  etc.  Ses 
OJiuvres  ont  été  réunies  en  1710,  6 vol.  in-fol.  — Son 
petit-neveu,  Benjamin  Stillingfleet , né  en  1702,  m.  en 
1771,  naturaliste  distingué,  propagea  en  Angleterre  le  sys- 
tème de  Linné. 

STI  LO,  Consulinum , v.  du  royaume  d’Italie,  prov.  et 
à 110  k;l.  N.-E.  de  Reggio  de  Calabre;  2,600  hab.  Jadis 
évêché.  Fonderie  royale  pour  l’armée.  Mines  de  fer  aux  en- 
virons. Patrie  de  Campanella.  — Fondée  par  les  Ausones, 
les  Sarrasins  la  dévastèrent.  Elle  souffrit  aussi  du  trem- 
blement de  terre  de  1783. 

STILPON,  philosophe  de  Mégare,  florissait  vers  306  av. 
J.-C.  Disciple  de  Diogène,  et  maître  de  Zénon  le  stoïcien, 
il  se  fit  une  telle  réputation  d’éloquence  et  de  savoir,  que 
Démétrius  Poliorcète,  livrant  Mégare  au  pillage,  ordonna 
de  respecter  sa  maison.  Stilpon  s’occupait  principalement 
de  la  logique  et  du  raisonnement;  il  niait  la  réalité  des 
idées  abstraites,  et  faisait  consister  la  sagesse  dans  Vapa- 
thie  ou  impassibilité.  Doué  d’une  grande  vivacité  d’es- 
prit, on  le  citait  pour  la  justesse  et  l’à-propos  de  ses 
reparties. 

STILTON,  vge  d’Angleterre,  comté  et  à 22  kil.  N. -N. -O. 
de  ILuntingdon;  700  hab.  Fromages  très-estimés. 

STIPS , petite  monnaie  d’airain  des  anc.  Romains  ; 
c’était  le  12e  de  l’as  ( un  peu  plus  de  1/2  cent.).  Elle  avait 
au  revers  une  proue  de  navire,  et  un  gros  point  rond , in- 
diquant sa  valeur  onciale.  C.  D — y. 

STIRLING,  autrefois  Strxjvelyne  ou  Eslrivelin,v.  d’Ecosse, 
ch.-l.  du  comté  de  son  nom , sur  la  rive  dr.  du  Forth , à 
57  kil.  O. -N. -O.  d Edimbourg,  à 40  kil.  S. -O.  de  Pertli  ; 
13,700  hab.  Site  magnifique.  Vieilles  maisons  bien  restau- 
rées ; beaucoup  de  résidences  nobles.  Le  château  était  le 
séjour  favori  de  Jacques  V,  qui  y construisit  une  chambre 
de  parlement;  il  est  employé  auj.  comme  caserne.  Vieille 
église  gothique,  où  Jacques  VI  fut  couronné.  Restes  de  plu- 
sieurs édifices  religieux,  et  d’un  palais  qui , commencé  en 
1570  par  le  régent  comte  de  Mar,  ne  fut  pas  achevé. 
Chemin  de  fer  pour  Edimbourg,  Glasgow,  l’erth.  Paque- 
bots pour  Edimbourg.  Exportation  de  laines;  fabr.  de 
tapis.  W.  Wallace  défit  les  Anglais  tout  près  de  la  ville,  en 
1297.  — Le  comté  de  Stirling,  à l’O.  de  l’Ecosse,  occupe 
l’isthme  formé  par  les  golfes  de  la  Clyde  et  du  Forth, 
entre  les  comtés  de  Perth  au  N.,  de  Claekmannan  au 
N.-E.,  de  Linlithgow  à l’E.,  de  Lanark  au  S.,  et  de  Dum- 
barton  à l’O.;  il  a 125,184  hectares,  56  kil.  sur  25,  et  91 ,300 
hab.  Sol  montagneux,  excepté  au  N.  et  au  N.-O.  Riv.  : 
Forth,  Carron  , Endrick,  Bannockburn , Avon.  Elève  de 
bestiaux  pour  les  foires  de  Falkirk.  Houille  et  pierres  de 
taille.  Fonderies  de  Carron.  Manuf.  de  tapis  et  de  ta r- 
tans  à Stirling,  Bannockburn  et  Sl-Ninian , de  serges  à 
Alva.  A.  G. 

Stirling  (William- Alexandre , comte  de),  poète  et 
homme  d’Etat  écossais,  né  en  1580,  m.  en  1640,  jouit  de 
la  faveur  de  Jacques  Ier  et  de  Charles  Ier,  fonda  en  1621  la 
colonie  de  la  Nouvelle-Ecosse  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale, fut  nommé  secrétaire  d’Etat  pour  l’Ecosse  en  1626, 
et  pair  en  1630.  Il  écrivit,  sous  le  titre  de  Tragédies  monar- 
chiques, des  drames  en  vers,  à la  manière  des  tragédies 
grecques  et  romaines,  qui,  sans  avoir  été  joués,  furent 
assez  goûtés  de  son  temps,  mais  sont  auj.  oubliés. 

Stirling  ( James  ) , mathématicien  anglais  , né  vers  la 
fin  du  xvne  siècle,  était  encore  élève  de  l’université 
d’Oxford  lorsqu’il  publia  : Lineæ  terlii  ordinis  Neutonianœ , 
sive  illustratio  tractatûs  Neuloni  de  enumeralione  linearum 
terlii  ordinis , Oxford , 1717  , in-8°  ; il  y montre  que  Newton 
avait  omis  deux  lignes  du  3e  ordre.  Son  principal  ouvrage 
a pour  titre  : Methodus  differentialis , sive  tractatûs  de  sum- 
matione  et  interpolatione  serierum  infinitarum,  Londres,  1730, 
in-4°;  il  y ajoute  aux  travaux  de  Moivre  des  découvertes 
très-importantes.  Les  Transactions  philosophiques,  t.  53, 
renferment  un  Mémoire  de  Stirling  Sur  la  figure  delà  terre. 
Stirling  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  V. 

STOA  , poète  latin  moderne.  V.  Quinzano. 
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STOBÉE  (.Jean  ) , Joannes  Slobœus  ou  Slobensis , compila- 
teur grec  du  ve  siècle , qui  était  sans  doute  de  Stobes  en 
Macédoine,  a laissé  un  recueil  méthodique  de  morceaux 
extraits  d'une  foule  de  poètes,  d’orateurs,  de  philosophes 
et  d’historiens  , qui  nous  est  arrivé  mutilé.  11  est  divisé  en 
deux  grandes  sections  : 1°  extraits  concernant  la  physique, 
la  politique,  l’économique,  la  morale,  etc.  ; 2«  Anlhologicon 
ou  Florilegium.  Cette  compilation  est  la  plus  précieuse  de 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  dans  l’antiquité  , vu  l’état  où 
nous  sont  parvenus  les  ouvrages  grecs  ; elle  est  un  véri- 
table trésor,  car  on  y trouve  cités  environ  300  auteurs.  On 
y rencontre  plusieurs  morceaux  remarquables  de  Tyrtée  , 
de  Callinus , de  Bacchylide,  de  Bion,  de  Moschus,  et  de 
plusieurs  autres  poetes  , dont  le  temps  n’a  pas  épargné  les 
œuvres.  Les  principales  éditions  de  Stobée  sont  celles  de 
Venise,  1535;  d’Anvers,  1575;  de  Francfort,  1581;  de 
Lyon,  1008  ; de  Genève,  1009;  de  Gœttingue,  par  Heeren, 
1792-1801  , 4 vol.  in-8°  ; d’Oxford,  par  Gaisford,  1822  et 
1850;  de  Leipzig , 1823.  V.  les  Lecliones  Stnbenses  de  Ja- 
cobs, Iéna,  1827,  et  celles  de  Halm,  Heidelberg,  1842. 

STOBES,  Stobi , anc.  ville  de  Macédoine,  ch.-l.  de  la 
Péonie,  chez  les  Agrianes  , fut,  sous  l'empire  romain  , la 
métropole  de  la  Macédoine  Salutaire.  Auj.  Islib. 

STOCK  (Simon),  général  de  l’ordre  des  Carmes,  né  dans 
le  pays  de  Kent,  m.  à Bordeaux  en  1205,  eut,  dit-on,  une 
vision , dans  laquelle  la  Ste  Vierge  lui  donna  le  scapulaire 
( V.  ce  mot).  On  a de  lui  quelques  opuscules. 

STOCK ACH  , brg  du  grand-duché  de  Bade,  à 28  kil. 
N.- N.- O.  de  Constance;  1,500  hab.  Victoire  de  l’archi- 
duc Charles  sur  Jourdan,  le  25  mars  1799  , et  de  Moreau 
sur  le  général  Kray , le  3 mai  1800. 

STOCKDALE  (Percival ) , littérateur  écossais,  né  en 
1736  , m.  en  1811 , fut  d’abord  soldat,  puis  entra  dans  les 
ordres  sacrés.  On  a de  lui  : une  assez  bonne  traduction  de 
1 ’Aminle  du  Tasse,  1770  ; Recherches  sur  la  nature  et  les  vraies 
lois  de  la  poésie , 1778;  Leçons  sur  les  mérites  respectifs  des 
plus  grands  poètes  anglais , 1807  , etc. 

STOCKHOLM,  en  latin  Holmia,  capitale  du  royaume 
de  Suède,  par  59°  20’  lat.  N.,  15° 43’  long.  E.,  à 1,922  kil. 
N.-E.  de  Paris;  133,361  hab.  Siège  du  gouvernement  et 
des  grandes  administrations,  de  l’Académie  suédoise  ou 
des  Dix-Huit,  fondée  par  Gustave  III,  d’une  Académie  des 
Sciences,  d’une  Ecole  dés  Beaux-Arts , de  l’Institut  carolin 
pour  la  médecine  , etc.  Le  musée  royal  possède  quelques 
beaux  antiques,  surtout  de  belles  statues  des  Muses  et  un 
Endymion,  Les  principales  statues  modernes  y sont  celles 
de  hergell  et  de  Fogelberg.  Musée  de  vêtements  royaux. 
Beau  théâtre  fondé  par  Gustave  III.  Riche  bibliothèque 
dans  une  aile  du  château  royal.  Cette  ville,  située  à la  jonc- 
tion du  lac  Mélar  et  de  la  mer  Baltique , est  bâtie  sur  huit 
îles  et  deux  presqu’îles  ; sa  situation  au  milieu  des  eaux  l’a 
fait  surnommer  la  Venise  du  Nord.  Du  côté  de  la  mer,  Stock- 
holm , ainsi  que  toute  cette  partie  de  la  côte  de  Suède,  est 
protégé  par  un  vaste  archipel , composé  de  quelques  mil- 
liers d’iles,  ilôts  et  rochers;  c’est  ce  qu’on  appelle  le  S/.dr- 
gàrd  : de  là  vient  que  les  deux  ports  sur  le  Mélar  et  sur  la 
mer  offrent  des  eaux  tranquilles  et  sûres,  et  que  ce  dernier 
est  ordinairement  désigné  sous  le  nom  de  Lac  salé.  Stock- 
holm a peu  de  monuments  remarquables,  sauf  le  palais  du 
roi,  bel  édifice  régulier  qui  domine  toute  la  ville,  et  l’église 
des  Chevaliers,  sépulture  des  rois  de  Suède,  dont  la  flèche 
en  fer  découpée  à jour  est  très-élégante.  La  grande  et  sin- 
gulière beauté  de  cette  ville  est  dans  sa  situation  au  milieu 
d’eaux  magnifiques,  vives,  courantes,  qui  la  traversent 
de  toutes  parts;  dans  les  points  de  vue  admirables  qu’on  y 
découvre  à chaque  pas  sur  la  mer  ou  sur  le  lac , tous  deux 
semés  d'iles  boisées  et  de  rochers  pittoresques;  et  dans  ses 
deux  ports,  qui  offrent  un  continuel  mouvement  de  naviga- 
tion. Sur  la  presqu’île  du  sud,  la  ville  s’élève  en  amphi- 
théâtre, et  est  entourée,  du  côté  du  lac,  par  de  belles  falaises. 
Une  multitude  de  barques,  conduites  par  des  Dalécarliennes 
dans  leur  pittoresque  costume , et  de  petits  bateaux  à 
vapeur,  servent  de  communication  facile  entre  les  divers 
points  de  la  ville  et  ses  environs  rapprochés.  Aux  environs 
de  Stockholm  se  trouvent  de  magnifiques  promenades , 
entre  autres  le  Parc  (Thiergarten).Le  Djunjürd,  dans  une 
presqu’île  sur  la  mer,  offre,  dans  la  partie  la  plus  voisine  j 
de  la  ville,  une  admirable  campagne,  où  se  trouvent,  au 
milieu  de  forêts  et  de  rochers , de  brillantes  habitations  i 
et  le  château  de  Rosendal,  résidence  d’été  du  Prince  royal. 
Au  N.  et  à l’E.  de  la  ville  sont  le  parc  et  le  château  de 
Haga,  résidence  d’été  du  roi,  et  les  campagnes  de  Carlberg, 
où  est  une  école  militaire.  Enfin  , sur  les  bords  du  Mélar, 
et  à peu  de  distance  de  la  ville  , se  trouvent  encore  le 
château  de  Gripsholm , avec  un  musée  de  portraits  histo- 
riques , celui  de  Drotningholm , avec  de  belles  collections 


de  tableaux,  porcelaines  de  Chine,  objets  d’art,  etc. , celui 
de  Skoklosler,  avec  d’admirables  collections  d’armes,  de 
| meubles  antiques,  de  tableaux  et  de  manuscrits  (ce  der- 
nier, le  plus  riche  de  tous,  appartient  à M.  le  comte  de 
Bralié).  — Fondée  en  1251  par  Birger  Iarl,  Stockholm 
eut  pour  berceau  la  petite  île  dite  du  Saint-Esprit,  qu’on 
voit  auj.  du  pont  du  Nord.  Elle  ne  devint  véritablement 
capitale  qu’au  xvne  siècle;  jusqu’alors  Upsal  eu  avait  eu 
le  titre.  Fabr.  d’horlogerie,  instruments  de  mathématiques 
et  de  physique,  orfèvrerie,  armes,  etc.  ; fonderies,  raffi- 
neries de  sucre.  Chantiers  de  construction  navale.  Le  com- 
merce de  Stockholm  est  considérable;  par  le  canal  de 
Gotha,  cette  ville  communique  avec  Gothembourg  et  les 
grandes  usines  à fer  de  Motala.  Grand  commerce  d’expor- 
tation, pour  l’Amérique,  l’Angleterre,  la  France,  en  bois 
de  construction,  fer,  goudron,  céréales.  Importation  de 
tissus  et  objets  fabriqués,  librairie,  vins  et  liqueurs,  pois- 
sons salés,  denrées  coloniales,  etc.  Service  régulier  de.  ba- 
teaux à vapeur  pour  Stettin,  avec  correspondance  à Ystad 
pour  Copenhague.  Température  moyenne  ; -j-  5°  66  cen- 
tigrades. Chemin  de  fer  sur  Gothembourg. 

Stockholm  (Lan  de),  division  administrative  de  la 
Suède  ('uède  propre),  entre  ceux  d’Upsal  et  de  Nykoping 
à l’Q.,  et  la  mer  Baltique  au  S.,  à l’E.  et  au  N.,  a 7,535 
kil.  carrés,  et  235,505  hab.;  villes  principales  : Stockholm, 
Carlberg,  Drotningholm,  Marieberg,  Nortelge.  Il  a été 
formé  dans  les  anciennes  provinces  d’Upland  et  de  Su- 
dermanie. 

STOCKPORT,  v.  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  ù 
57  kil.  E.  N.-E.  de  Chester,  à 12  kil.  S.-E.  de  Manches- 
ter, sur  la  Mersey;  54,681  hab.  Elle  communique  par  un 
canal  avec  Manchester,  qui  lui  fournit  un  débouché  pour 
ses  draps,  ses  mousselines  et  ses  laines.  La  fabrication 
des  soieries  a décliné.  Bibliothèque.  Belle  résidence  de  la 
famille  Arden. 

STOCK  TON,  v.  et  port  d’Angleterre,  comté  et  à 32 
kil.  S.-E.  de  Durham,  sur  la  Tees,  à 17  kil.  de  son  em- 
bouchure dans  la  mer  du  Nord;  53,000  hab.  Ou  y re- 
marque l’hôtel-de-ville  et  la  colonne  du  marché.  Chantiers 
de  construction  maritime,  corderies,  fabr.  de  machines  à 
vapeur,  de  toiles.  Comm.  très-considérable  : importation 
de  bois,  blé,  chanvre,  lin,  écorces,  vins,  fruits,  sucre; 
exportation  de  houille,  faïence,  fer,  fontes,  toiles,  etc  ç 

STŒCHADES,  nom  donné  d’abord  par  les  Anciens  à 
l’ensemble  des  petites  îles  qui  se  trouvent  sur  la  côte  de  la 
Méditerranée  , du  Rhône  au  Var,  puis  restreint  par  Pline 
et  Strabon  à deux  groupes  particuliers  : 1°  les  Petites 
Stcechades,  sur  la  côte  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône,  en  face  de  Marseille;  c’étaient  Prolé  ou  Themisla 
(auj.  Ratoneau)  , Mese  ou  Pompeiana  (auj.  Pomègue) , et 
Hypea  ( Tiboulen  ou  If)  ; 2°  les  Grandes  Stcechades,  c.-à-d. 
Slurium,  Phenice,  Phila  (auj.  Porquerolles , Porteras  et  l’ile 
du  Levant  ou  du  Titan  ),  les  trois  principales  du  groupe  des 
îles  d’Hyères  , sur  les  côtes  du  département  du  Var.  Dans 
les  derniers  temps  de  l’empire  romain , le  nom  de  Stœ- 
chades  fut  aussi  donné  aux  deux  petites  îles  du  groupe 
de  Lérins , Sl-Honorat  et  S‘8-Marguerite , appelées  parles 
Anciens  Lerina  ou  Planasia  , et  Lero  ou  Lerone.  C.  P. 

STOFFLET  (Nicolas)  , général  vendéen  , né  à Lunéville 
en  1751,  d’un  meunier,  m.  en  1796,  servit  pendant  15  ans, 
comme  simple  soldat,  dans  un  régiment  suisse , devint  en- 
suite garde-chasse  du  comte  de  Colbert-Maulevrier,  et,  à 
l’époque  delà  Révolution,  sejoignitaux  Vendéens  insurgés. 
Il  participa  à la  prise  de  Chollet,  de  Fontenay,  et  de  Sau- 
mur,  1793,  s’attachaparticulièremenlàD’Llbée,  sedistingua 
aux  combats  de  Beaupréau , d’Entrames , de  Laval , d’ An- 
train,  fut  nommé  major-général  de  l’armée  royaliste,  et 
commandant  du  Haut-Poitou  et  de  l’Anjou,  succéda  en 
1794  à La  Rochejaquelein  dans  le  commandement  en  chef, 
mais,  par  suite  de  différends  avec  Charette,  fit  sa  paix 
particulière  avec  la  Convention,  le  2 mai  1795.  En  dé- 
cembre, il  reprit  les  armés,  à l’instigation  des  agents  du 
comte  d’Artois,  et  avec  le  titre  de  maréchal  de-camp  que 
lui  conféra  le  comte  de  Provence  ( Louis  XVIII  ) ; il  ne 
put  réunir  qu’un  petit  nombre  de  soldats,  tomba  au  pou- 
voir des  troupes  républicaines , et , condamné  à mort  par 
une  commission  militaire,  fut  fusillé  à Angers,  le  23  fé- 
vrier 1796.  !’• 

STOÏCIENS  (du  grec  sloa,  portique),  nom  des  mem- 
bres de  l’école  philosophique  fondée  par  Zénfrn  de  Citium> 
environ  300  ans  av.  J.-C.,  parce  que  ses  disciples  se 
réunissaient  au  Pécile,  célèbre  portique  d’Athènes.  Zénon 
eut  pour  disciples  imméditas  Athénodore,  Ariston  de 
C’hio,  et  surtout  Cléanthe  d’Assos.  Après  eux,  Chrvsippe 
donna  à la  doctrine  stoïcienne  son  organisation  scienti- 
fique et  un  ensemble  régulier.  Ses  principaux  disciple» 
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furent  Zénon  de  Tarse,  et  Diogène  de  Babylone  ; puis 
tinrent  Antipater  de  Tarse,  Panætius,  et  Posidonius  d’A- 
pamée.  Avec  ces  derniers,  le  stoïcisme  se  transforme  ; il 
quitte  la  spéculation;  il  n’est  plus  qu'une  doctrine  morale 
et  politique,  représentée  par  Sénèque,  Perse,  Epictète, 
Arrien,  pour  finir  avec  Marc-Aurèle,  à la  fin  du  11e  siècle 
ap.  J.-C.  Les  Stoïciens  comparaient  la  philosophie  à un 
jardin  : la  logique  était  l’enclos,  la  physiologie  la  terre  et 
les  plantes,  la  morale  le  fruit  ; mais  leur  logique  conduisait 
au  sensualisme,  et  leur  physiologie  au  panthéisme.  En  mo- 
rale, leur  principe  était  : •<  Supporte  et  abstiens-toi.  » V. 
Heinsius,  de  Philosopliia  sloïca,  in-4°,  1627  ; Juste-Lipse, 
Manvductio  ad  stotcam  philosophiam,  in-4°,  1604  ; M.  lia 
vaisson,  Mémoire  sur  les  Stoïciens,  lu  en  1850  à l’Académie 
des  Inscriptions.  H — T. 

STOKE  . v.  et  paroisse  d’Angleterre  (Stafford),  sur  le 
Trent,  à 3 k l.  E.  de  Neweastle-under-Liue  ; 101,302  hab. 
Fabr.  de  porcelaines  opaques,  faïences  et  poteries. 

Stoke , vge  d’Angleterre  (Lancastre).  Henri  YII  y 
battit  et  prit,  en  1487,  l’imposteur  Simnel  ( V.  ce  moi). 

STOLBERG  ( Frédéric- Léopold  , comte  de) , poète  et 
historien  danois,  né  en  1750  à Bramstedt  (Holstein),  où 
son  père  était  grand-bailli,  m.  en  1819,  se  livra  dès  sa 
jeunesse  à la  littérature,  voyagea  en  Suisse  et  en  Italie 
avec  Goethe  et  Lavater,  fut  nommé,  à son  retour,  ministre 
plénipotentiaire  du  duc  d’Oldenbourg  il  Copenhague,  rem- 
plit diverses  missions  à S*-Pétersbourg  et  à Berlin,  et  reçut, 
dans  les  Etats  du  prince-évêque  de  Lubeck , la  direction 
du  consistoire  et  des  finances.  Il  abjura  le  luthéranisme 
en  1800.  On  a de  lui  : des  traductions  en  vers,  très-esti- 
mées,  de  l 'Iliade,  des  Tragédies  d’Eschyle,  des  plus  beaux 
Dialogues  de  Platon,  (TOssian,  etc.;  Histoire  de  la  religion 
chrétienne,  Hambourg,  1806-18,  15  vol.  in-8°,  beau  et  sa- 
vant travail , qui  fut  si  estimé,  que  la  congrégation  de  la 
Propagande  de  Rome  le  fit  traduire  en  italien;  Vie  d’Alfred 
le  Grand , 1815,  trad.  en  français,  par  Duekett,  1831. — Son 
frère,  Christian,  né  à Hambourg  en  1748,  m.  en  1821, 
est  auteur  de  Poésies  tirées  du  grec,  1782,  d’une  traduction 
de  Sophocle  en  vers,  1787,  et  de  quelques  pièces  de  théâtre. 

Stolbeiîg  , v.  des  Etats  prussiens  ( Prov.  du  Rhin  ),  à 
15  kil.  E.  d’Aix-la-Chapelle;  4,500  hab.  Industrie  active, 
introduite  par  les  réfugiés  protestants  français  : épingles, 
aiguilles,  coutellerie,  quincaillerie,  ouvrages  en  laiton; 
draps.  Mines  et  laminage  de  cuivre  et  de  zinc. 

Stolbukg-am-h Altz,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  à 
84  kil.  O. -N. -O.  de  Mersebourg;  4,200  hab.  Beau  châ- 
teau, avec  parc  et  bibliothèque.  Fabr.  de  papier. 

STOi.berg-im-gehiuge,  v.  du  royaume  de  Saxe,  à 18 
kil.  S. -O.  de  Chemnitz;  5,266  hab.  Toiles. 

STOLBOVA  ou  STOLBOVSKAIA  , vge  de  la  Russie 
d’Europe  (gvt  de  SM’étersbourg  ) ; auj.  en  ruines.  Un 
traité  pour  la  délimitation  des  frontières  y fut  signé  entre 
la  Russie  et  la  Suède,  en  1617. 

STOLE , Slola , habit  distinctif  des  matrones  chez  les 
anc.  Romains,  tunique  de  laine  blanche  tombant  jusque 
sur  les  pieds,  et  munie  de  manches  longues.  C.  D — y. 

STULL  (Maximilien),  médecin  distingué,  né  en  1742 
à Erzingen  (Souabe),  m.  en  1788,  entra  dans  l'ordre  des 
Jésuites  en  1761,  l’abandonna  en  1767  pour  se  livrer  à 
la  médecine,  et  devint  professeur  à Vienne  en  1776.  11 
était  grand  partisan  de  l’inoculation.  On  a de  lui  : Patio 
medendi,  1777-80,  4 vol.,  trad.  en  français,  par  Mahon,  Pa- 
ris, 1809,  2 vol.  in-8°;  Aphorismi  de  cognoscendis  et  curandis 
febribus,  1787,  trad.  par  Mahon  et  Corvisart,  1 vol.  in-8“. 

STOLNATZ.  V.  Krotzka. 

STOLON  (Liciniusl.  V.  Licinius. 

STOLPE,  v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie  ),  ch.-l.  de 
cercle,  à 60  kil.  N.-E.  de  Koeslin,  sur  la  Stolpe  I qui  se 
jette  dans  la  mer  Baltique  à Stolpemünde);  11,135  hab. 
Tisseranderie ; fabrique  de  draps,  toiles,  papier,  amidon, 
poudre;  forge  de  cuivre.  Commerce  d’ambre  jaune  tra- 
vaillé. Pairie  de  Ruhnkenius, 

^ STOLPEN,  v.  du  royaume  de  Saxe,  cercle  et  à 28  kil. 
S.- O.  de  Budissin;  1,250  hab.  Ruines  du  château  de 
Jokrym.  Près  de  là  est  la  bergerie  royale  de  Rannersdorf, 
où  furent  introduits,  en  1765,  les  premiers  moutons  mé- 
rinos en  Allemagne. 

STONE . c.-à-d.  pierre,  roche,  en  anglais  : Stone -Haven, 
port  aux  pierres,  etc. 

stoke  , brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 12  kil. 
N.-O.  de  Stafford,  sur  la  rive  g.  de  la  Trent;  8,000  hab. 
ïabr.  de  souliers. 

STONEHAVEN  , vulgairement  Staneliive,  ville  et  port 
d Ecosse,  capitale  du  comté  de  Kincardine,  sur  la  mer  du 
Nord,  à 25  kil.  S.-  O.  d’Aberdeen;  3,012  hab.  Vieille  et 
nouvelle  villes.  Pêche  aux  harengs.  Peu  d’industrie.  Rési- 


dence de  beaucoup  de  riches  familles.  A 4 kil.  au  S.,  est 
le  château  de  Dunnottar,  anc.  résidence  des  comtes  Ma- 
rischal,  seigneurs  féodaux  de  Stonehaven. 

STONEHENGE,  ruines  d’un  immense  temple  drui- 
dique, dans  le  comté  de  Wilts,  au  S.-S.- O.  de  l’Angle- 
terre, à 3 kil.  O.-N.-O.  d’Amesbury,  à 15  N.- N.- O.  de 
Salisbury.  Ce  sont  quatre  rangées  d’énormes  pierres 
brutes,  très-hautes,  et  placées  cireulairement. 

STONEHOUSE,  v.  d’Angleterre  (Devon),  près  de  Ply- 
mouth,à  laquelle  elle  est  auj.  réunie;  6,500  hab. Casernes 
et  hôpital  pour  la  marine. 

STONINGTON,  brg  des  Etats-Unis  (Connecticut),  à 
18  kil.  E.  de  New-London;  port  sur  le  golfe  de  Long- 
Island;  4,000  hab  Bains  de  mer. 

STONYHURST,  vge  d’Angleterre,  comté  et  à 28  kil. 
S.-E.  de  Lancastre.  Célèbre  collège  de  Jésuites. 

STO  RA  ou  SGIGATA,  près  de  l’anc.  Pusicada,  v.  d’Al- 
gérie, prov.  et  à 65  kil.  N.-E.  de  Constantine,  sur  une 
baie  de  son  nom  formée  par  la  Méditerranée;  400  hab. 
Occupée  en  1838  par  le  général  Négrier,  elle  sert  de  port 
à Philippeville , et  est  jointe  par  une  route  à Coustan- 
tine.  Service  de  paquebots  pour  Marseille. 

stora-kopparberg,  liin  ou  préfecture  de  Suède 
(Suède  propre),  formé  de  l’anc.  Dalécarlie,  entre  ceux  de 
Jcemtland  au  N.,  de  Gefieborg  à l’E.,  de  W esteras  et  d’G,- 
rebro  au  S.,  et  la  Norvège  à l’O.  ; 36,000  kil.  carrés; 
162,004  hab.  Ch.-l.,  Falun.  Sol  montueux  à l’O.,  arrosé 
du  N.-O.  au  S.-E.  par  le  Dal  et  ses  affluents.  Beaucoup 
de  lacs.  Très -riches  mines  de  cuivre,  d’où  est  venu  le 
nom  de  Kopparberg  (montagne  de  cuivre). 

STORCH  ou  STORCK  (Nicolas),  dit  aussi  Pélargus 
(d'un  mot  grec  signifiant  cicogne  comme  son  nom  alle- 
mand), chef  d'Anabaptistes  ( V.  ce  mot),  né  àStolberg  en 
Saxe,  m.  en  1530,  fut  banni  de  sa  patrie  sur  la  demande 
de  Luther.  Sa  doctrine  se  répandit  en  Franconie,  en 
Souabe,  en  Silésie,  et  en  Pologne. 

storch  I Henri-Frédéric  de),  né  à Riga  en  1766,  m.  en 
1835,  fit  ses  études  à l’université  d’Iéna,  et,  après  un 
voyage  en  France,  se  rendit  à Saint-Pétersbourg  , où  il 
obtint  une  place  de  professeur  dans  le  corps  des  Cadets. 
Précepteur  des  filles  de  Paul  Ier  en  1799,  conseiller  de  cour 
en  1800,  lecteur  de  l’impératrice-mère  en  1804,  il  entra  à 
l’Académie  des  Sciences , dont  il  devint  vice-président  en 
1828.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Esquisses,  scènes 
et  observations  recueilliespendanl  un  voyage  en  France,  2®  édit., 
Heidelberg,  1790;  Principes  généraux  des  belles-lettres,  Saint- 
Pétersbourg,  1789  ; Tableau,  historique  et  statistique  de  l'em- 
pire de  Russie  à la  / m du  xvnie  siècle,  Riga  et  Leipzig,  8 
parties,  1797-1803,  traduit  incomplètement  en  français, 
Paris,  1801,  2 vol.  in-8°;  Cours  d’économie  politique,  Sl-Pé- 
tersbourg,  1815,  6 vol.  in-8°,  et,  avec  notes  de  J.-B.  Say, 
Paris,  1823,  4 vol.  in-8<\ 

STORCK  (Ambroise),  dominicain,  né  vers  1500  en 
Wettéravie,  m.  en  1557,  assista,  en  1546  et  1552,  au  con- 
cile de  Trente,  en  qualité  de  théologien  de  l’archevêque 
de  Trêves.  On  a de  lui  un  Traité  du  sacrifice  de  la  messe , 
dirigé  contre  CEcolampade,  des  Lettres  à Erasme,  publiées 
avec  celles  de  ce  savant,  etc. 

STORNOWAY,  brg  et  paroisse  d’Ecosse  (Ross),  ch.-l. 
et  sur  la  côte  E.  de  l’ile  Lewis  (une  des  Hébrides);  4,200 
hab.  Bon  port.  Pêche  du  hareng. 

STORŒ,  île  de  la  mer  du  Nord,  sur  la  côte  O.  de  la 
Norvège,  à 45  kil.  S.  de  Bergen;  26  kil.  sur  15;  2,600  hab. 

STORTHING,  nom  de  la  diète  de  Norvège,  qui  se  di- 
vise en  Lag-liny  , haute  chambre , et  Odels-ting  , chambre 
basse.  Ting  ou  thing  signifie  , dans  l’anc.  langue  du  Nord, 
parler , puis  parlement , assemblée,  cour  de  justice,  etc.  Al-ting 
est  une  assemblée  générale;  AU-  Herjar-ting , la  convocation 
générale  des  chefs  et  seigneurs;  Slor-ting  signifie  la  grande 
assemblée. 

STO  U R , riv.  d’Angleterre,  coule  au  S.  par  les  comtés 
de  Dorset  et  de  Southampton,  et  se  jette  dans  la  Manche, 
à Christ-chureh  ; cours  de  65  kil.  — riv.  d’Angleterre, 
naît  sur  les  confins  des  comtés  d’Essex  et  de  Suffolk, 

I coule  à l’E.,  et,  jointe  à l’Orwell,  se  jette  dans  la  mer  du 
Nord,  où  elle  forme  la  baie  d’Harwick;  cours  de  70  kil. — 
riv.  d’Angleterre  ( Kent),  coule  à l’E.  par  Cantorbéry,  et 
se  jette  à la  mer  du  Nord  par  deux  bras,  qui  forment.  L’ile 
de  Thanet  ; — rivière  d’Angleterre , affluent  de  la  Severn , 
arrose  le  comté  de  Worcester,  et  passe  à Stourbridge  et  à 
Stourport. 

STOURBRIDGE,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté 
et  à 29  kil.  N. -N  -E.  de  Worcester,  sur  la  Stour  ; 6,200 
hab.  Exploit,  de  fer,  houille,  argile  réfractaire.  Verreries; 
manuf.  de  creusets,  briques  réfractaires,  draps,  etc.  Fon- 
deries de  fer,  tanneries. 
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STOURPORT,  brg  d’Angleterre,  comté  et  à 19  ldi.  N. 
de  Worcester,  au  confluent  de  la  Stour  et  de  la  Severn  ; 
6,000  hab.  Comm.  de  grains,  houblon,  pommes.  Exploit, 
d’argile  pour  poterie  réfractaire. 

STOIVE,  vge  d’Angleterre  (Buckingham), à 13  kil.N.-O. 
de  Bridgewater.  Beau  château  aux  environs. 

STRABANE,  brg  d’Irlande  (Tyrone),  port  sur  la 
Mourne,  à 2 kil.  E.  de  Lifford  ; 5,000  hab.  Commerce  de 
toiles. 

STRABO  ( Pompéius).  V.  Pompéius. 

STRABON,  Strabo,  célèbre  géographe  grec,  né  à Amu- 
sée (Cappadoce)  vers  l’an  50  av.  J.-C.,  vécut  jusque  sous 
l’empereur  Tibère.  Il  descendait,  par  sa  mère,  d’une  fa- 
mille qui  fut  comblée  d'honneurs  sous  les  rois  de  Pont. 
Après  avoir  acquis  dans  différentes  écoles  d’Asie  une  in- 
struction solide  et  variée,  il  voyagea  en  Egypte  jusqu’aux 
cataractes,  et,  en  étudiant  à Alexandrie  les  ouvrages 
d’Eratosthène , d’Hipparque , de  Posidonius  et  de  plu- 
sieurs autres  sur  la  géographie  universelle , il  conçut  sans 
doute  le  projet  de  son  grand  ouvrage  géographique.  Puis 
il  parcourut  avec  soin  toute  l’Asie-Mineure,  la  Grèce,  la 
Sicile,  l’Italie,  et  séjourna  longtemps  à Rome.  Sa  Géogra- 
phie, en  17  livres,  était  le  complément  de  Mémoires  histo- 
riques, auj.  perdus,  qu’il  avait  publiés , et  qui  paraissent 
avoir  compris  un  espace  d’environ  deux  siècles.  Il  y pré- 
sente surtout  les  choses  générales,  et,  quant  aux  détails, 
s’arrête  sur  ce  qu’il  y a de  mémorable  , de  grand , d’in- 
structif et  d’agréable.  L’histoire,  la  religion,  les  mœurs, 
les  institutions  des  différents  peuples , sont  mêlées  aux 
descriptions  géographiques.  La  nouveauté  de  son  livre 
consistait  en  partie  dans  les  renseignements  plus  précis 
que  les  conquêtes  des  Romains  dans  l’Occident  et  leurs 
guerres  contre  le  Pont,  les  Parthes  et  les  Germains, 
avaient  fournis  sur  ces  différentes  contrées.  Strabon  con- 
naît assez  bien  le  N.  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  jus- 
qu’à l’Elbe,  et  donne  des  détails  très-intéressants  sur 
l’Espagne,  l’Italie,  l’Asie-Mineure  (ces  trois  parties  sont 
peut-être  les  meilleures  de  son  ouvrage).  Il  y a des  no- 
tions précieuses  à puiser  dans  ce  qu’il  dit  de  l’Albanie,  de 
l’Ibérie,  de  la  Médie,  de  la  Parthiène  et  de  la  Bactriane 
grecque.  Mais  il  donne  une  fausse  direction  aux  Pyrénées, 
qu’il  fait  aller  du  S.  au  N.,  ce  qui  le  force  à incliner  la 
Gaule  beaucoup  trop  vers  le  N.-E.  et  à supprimer  la 
pointe  armoricaine.  Il  connaît  mal  la  Bretagne,  à peine 
l’Irlande,  ne  sait  rien  de  ce  qui  est  à l’E.  et  au  N.-E.  de 
l’Elbe,  au  N.  de  l’Euxin  et  du  Caucase,  au  N.  et  à l’E.  de 
la  mer  Caspienne,  qu’il  regarde  comme  un  golfe  de  l’im- 
mense et  inabordable  océan  Boréal , et  ne  rapporte  qu’a- 
vec défiance  la  plupart  des  détails  qu’il  donne  sur  l’Inde, 
bien  que  la  description  de  la  partie  comprise  entre  l’Etat 
de  Lahore  et  celui  de  Bengale  ne  manque  pâs  d’exacti- 
tude. Malgré  ces  imperfections  et  d’autres  encore,  la  Géo- 
graphie de  Strabon  est  un  ouvrage  bien  conçu,  en  général 
bien  exécuté,  et  dont  le  mérite  littéraire  assure  à son  au- 
teur un  des  premiers  rangs  parmi  les  écrivains  de  2e  ordre. 
Strabon  est  habituellement  très-judicieux,  quelquefois 
même  profond,  dans  les  réflexions  que  lui  suggèrent  l’his- 
toire, la  position  géographique  et  les  institutions  des  dif- 
férents peuples.  La  fin  du  7e  livre  de  sa  Géographie  man- 
que : il  iVen  reste  qu’un  abrégé  très-sec,  fait  au  moyen 
âge;  le  texte  du  9e  est  fort  altéré;  le  17e,  qui  roule  sur 
la  Libye,  parait  incomplet  ou  négligé;  le  3e  est  très-pré- 
cieux comme  renfermant  une  foule  d’extraits  d’ouvrages 
perdus,  principalement  de  l'Histoire  générale  de  Polybe. 
Strabon,  si  célèbre  depuis  le  moyen  âge,  eut  peu  de  répu- 
tation de  son  temps  : on  ne  le  trouve  cité,  et  seulement 
comme  auteur  des  Mémoires,  que  par  Josèphe  et  par  Plu- 
tarque. Les  meilleures  éditions  de  Strabon  sont  celles  de 
Siebenkees  et  Tzschuke,  Leipzig,  1796-1818,  7 vol.  in-8»; 
de  Falcouer,  Oxford,  1807,  2 vol.  in-fol.;  de  Coray,  Paris, 
1815-19;  de  Kramer,  Berlin,  1841-47-52,  3 vol.  in-8»; 
de  MM.  Dübner  et  Ch.  Muller,  avec  traduction  latine, 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  MM.  Didot,  1 vol.  gr.  in-8°. 
Il  a été  traduit  en  français  avec  beaucoup  de  soin  par 
Laporte  du  Theil,  Gossellin,  Coray,  et  Lettonne,  1805- 
1819,  avec  notes  et  éclaircissements  de  toutes  sortes,  5 
vol.  gr.  in-4°.  Outre  la  traduction  latine  citée  plus  haut, 
il  y en  a encore  par  Phavorinus  et  Tifernas,  Rome,  1469; 
et  par  Xylander,  Bâle,  1571.  V.  Heeren,  De  fontibus  geo- 
grapliicorum  Slrabonis,  Gœttingue,  1823,  in-4°;  Hennicke, 
Ds  Slrabonis  geogrophiæ  fi.de,  ibid. , 183 1,  in-8°.  P — T. 

STRADA  ( Famien),  jésuite,  né  à Rome  en  1572,  m.  en 
1649,  professa  les  belles-lettres  au  Collège  romain.  On  a de 
lui  : de  llello  belgico  décades  duo,  Rome,  1632-47,  2 vol. 
in-fol  , histoire  des  troubles  des  Pays-Bas  de  1555  à 1590, 
traduite  en  français  par  Duryer,  Paris,  1652,2  vol.  in-8°. 


C’est  un  ouvrage  favorable  à la  cause  de  l’Espagne  et  du 
catholicisme,  écrit  avec  chaleur,  et  d’une  latinité  pure. 

STRADELLA  ( Alexandre  ),  compositeur  de  musique  et 
chanteur,  né  à Naples  vers  1645,  enleva  une  jeune  Véni- 
tienne de  famille  noble,  et  l’emmena  à Rome.  Des  assas- 
sins, apostés  pour  le  tuer  lorsqu’il  sortirait  de  St-Jean-de- 
Latran,  se  laissèrent  émouvoir  par  son  oratorio  de  S,  Giov. 
Battista.  Mais,  deux  ans  après,  1678,  il  périt  à Gênes  sous 
les  coups  d’autres  meurtriers.  Les  copies  des  œuvres  de 
Stra  délia  sont  rares.  11  existe  un  opéra  de  Stradella  par 
Niedermeyer.  B. 

stradella,  v.  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de  Pavie),  arr. 
et  à 31  kil.  N.-E.  de  Voghera;  3,900  bah. 

STRADIVARIUS  (Antoine),  le  plus  célèbre  facteur 
d’instruments  à cordes  et  à archet,  né  à Crémone  en 
1664,  vivait  encore  en  1746.  Il  fut  élève  des  Amati.  Le 
prix  de  ses  violons  n’est  pas  moindre  de  3,000  fr.,  et 
s’élève  jusqu’à  6,000  fr.;  on  a offert  24,000  fr.  pour  la 
basse  du  violoncelliste  Duport,  qui  est  de  ce  facteur. 

STRAFFÜRD  (Thomas  Wentworth,  comte  de), 
homme  d’Etat  anglais,  né  à Londres  en  1593  , d’une  fa- 
mille alliée  au  sang  royal,  m.  en  1641,  fut  préparé  par  de 
fortes  études  à la  carrière  publique,  devint  juge  de  paix 
et  garde  des  archives  d’York  à 26  ans,  puis,  en  1621,  en- 
tra au  parlement , où  il  se  signala  par  ses  idées  libérales 
et  son  éloquence  ; il  fut  privé  de  sa  charge  de  garde  des 
archives  d’York,  pour  s’être  déclaré  l’adversaire  du  duc 
de  Buckingham,  1er  ministre  et  favori  du  roi.  Le  refus  de 
payer  un  impôt  illégal,  exigé  sous  le  nom  d’emprunt,  le 
fit  jeter  en  prison  et  exiler.  Il  repnrut  au  parlement  de 
1628,  où  il  proposa  et  fit  adopter  la  Pétition  de  droits. 
Après  l’assassinat  de  Buckingham,  Charles  Ifr,  dans  l’es- 
poir d’apaiser  l’opposition,  attira  à lui  Wentworth,  le  créa 
baron,  1629,  puis  vicomte,  et  président  de  la  Cour  du 
Nord,  et,  en  1632,  gouverneur  d’Irlande,  malheureux 
pays,  où  la  fermeté  de  son  administration  fit  reuaitre  le 
calme.  Nommé,  en  1639,  comte  de  Strafford,  et,  en  1640, 
lord-lieutenant  d’Irlande,  il  se  dévoua  à la  cause  royale, 
et  gouverna  despotiquement.  Quand  le  roi  eut  été  con- 
traint de  réunir  le  Long-Parlement,  Strafford  fut  accusé 
de  trahison  dans  la  Chambre  des  communes  par  Pym  et  le 
parti  puritain;  on  viola  toutes  les  formes  de  la  justice, 
et  il  fut  condamné  à mort,  sentence  que  sanctionna  la 
Chambre  des  lords  sous  la  pression  d’un  mouvement  po- 
pulaire. Charles  Ier  avait  promis  de  le  sauver  ; mais 
Strafford  lui  écrivit  pour  qu’il  ratifiât  la  sentence  et  pré- 
vint ainsi  les  malheurs  dont  la  royauté  même  était  me- 
nacée ; le  roi  ayant  signé  l’arrêt,  il  subit  avec  fermeté  son 
supplice.  Sa  mémoire  fut  réhabilitée  sous  Charles  IL  V. 
Lally-Tollendal,  Essai  sur  la  vie  du  comte  de  Strafford, 
Londres,  1795,  2 vol.  in-8°.  B. 

strafford  ou  stratford  , v.  d’Angleterre,  sur  l’A- 
von,  dans  le  comté  et  à 14  kil.  S. -O.  de  Warvvick;  3,672 
hab.  Patrie  de  Shakspeare,  dont  on  y voit  la  maison  na- 
tale. L’église  contient  son  buste  et  sou  tombeau.  Plusieurs 
incendies,  aux  xv)e  et  xvne  siècles,  ont  détruit  la  vieille 
ville.  Comm.  de  blé  et  de  drèche. 

STRAKONITZ , v.  des  Eiats  autrichiens  (Bohême), 
cercle  et  à 21  kil.  O. -S. -O.  de  Pisek;  3,000  hab.  Château 
et  deux  belles  églises.  Résidence  du  grand -prieur  de 
l’ordre  de  S1- Jean  de  Bohême. 

STRALEN,  v.  des  Etats  prussiens  (Prov.  du  Rhin),  à 
9 kil.  S.- O.  de  Gueldre  : 1,500  hab.  Elle  appartenait  jadis 
aux  Pays-Bas.  Les  Français  la  démantelèrent  en  1672. 

STRALSUND,  v.  forte  des  Etats  prussiens  ( Poméranie), 
ch.-l.  de  régence,  à 220  kil.  N. -U.  de  Berlin,  à 1,300  kil. 
N.-E.  de  Paris,  port  sur  la  Baltique;  par  54°  18’  20"  lat. 
N.,  et  10»  45'  2"  long.  E.;  24,300  hab.  Chantiers  de  con- 
struction ; baius  de  mer.  Commerce  maritime  très-impor- 
tant. Ecole  de  navigation  et  de  commerce.  Le  détroit  de 
Gellen,  large  de  2 kil.,  la  sépare  de  Pile  de  Rugen. 
Beaucoup  d’édifices  remarquables  du  moyen  âge  : l’hô- 
tel-de-vi lie,  surmonté  de  7 tours;  les  églises  Sle-Catherine 
(transformée  eu  arsenal),  Stc-Marie,  S'-Nicolas,  et  Sl- 
Jacques.  Gymnase,  bibliothèque,  cabinet  de  médailles, 
monnaie,  arsenal.  Fabrique  de  tabac,  raffineries  de  su- 
cre, cuirs,  savon,  amidon,  miroirs,  cartes  à jouer.  Filât, 
de  coton.  Comptoir  de  la  Banque  de  Prusse.  — Fondée 
en  1209  par  le  prince  Iaromir  de  Rugen,  elle  entra,  en 
1242,  dans  la  ligue  hanséatique.  Depuis,  elle  eut  à sou- 
tenir des  luttes  nombreuses  avec  ses  voisins  Allemands, 
ainsi  qu’avec  les  Danois,  les  Suédois  et  les  Hollandais. 
En  1628,  elle  fut  assiégée  par  Wallenstein,  mais  en  vain; 
tous  les  ans,  on  célèbre  l’anniversaire  du  jour  de  sa 
: retraite.  Par  la  paix  de  VVestphalie,  1648,  elle  échut  à la 
I Suède;  elle  fut  prise  en  1678  par  l’électeur  Frédéric- 
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Guillaume  de  Brandebourg;,  et,  en  1715,  par  le  roi  de 
Prusse.  En  1720,  elle  revint  à la  Suède,  fut  occupée  en 
1807  par  les  Français  sous  le  maréchal  Brune,  et  défi- 
nitivement cédée  à la  Prusse  en  1815.  — La  régence  de 
Stralsund  a pour  bornes  au  N.  la  Baltique,  à l’E.  et  au  S. 
la  régence  de  Stettin,  à l’O.  le  Mecklembourg.  Elle  est 
divisé  en  4 cercles.  Superficie,  439,200  hectares;  125  kil. 
sur  40.  Pop.  : 203,106  hab.  E.  S. 

SJTRAMBINO,  v.  du  royaume  d’Italie,  arrond.  et  à 7 
kil.  S.  d’ivrée,  sur  la  Chiusella;  4,445  hab.  Collège. 

STRANGE  (Robert),  graveur, né  aux  Orcades  en  1725, 
m.  en  1795,  commença  le  dessin  sans  maître,  alla  se  per- 
fectionner à Edimbourg,  prit  les  armes  en  faveur  du 
prétendant  Charles-Edouard  en  1745,  se  rendit  à Rouen, 
où  il  étudia  l’anatomie  sous  Lecat , et  le  dessin  sous 
Descamps,  puis  à Paris,  où  il  apprit  de  Lebas  l’usage  de 
la  pointe  sèche , voyagea  enfin  en  Italie , et  se  fixa  à 
Londres  en  1765.  Il  a gravé,  entre  autres  ouvrages: 
Charles  /er,  de  Van  Dyck:  Cléopâtre , Vénus , 1‘ Annonciation , 
Cupidon  endormi,  du  Guide;  Bélisaire,  de  Salvator  Rosa; 
Ste  Agnès,  du  Dominiquin  ; Ste  Cécile,  de  Carie  Maratte  ; la 
Madeleine , et  St  Jérôme,  du  Corrège;  la  Mort  de  Didon,  Abra- 
ham renvoyant  Agar,  Eslher  devant  Assuérvs,  du  Guerchin; 
Danaé,  Vénus  et  Adonis,  du  Titien;  St  Jean  enfant,  de  Mu- 
rillo,  etc.  Son  dessin  est  correct  et  son  burin  fort  doux.  B. 

STRANRAER,  brg  d’Ecosse,  comté  et  â 34  kil.  E.  de 
Wigton,  sur  une  baie  dite  Loch-Ryan  ; 6,300  hab.  Château 
des  comtes  de  Stair.  Fabr.  de  cotons,  toiles,  cuirs. 

STRASBOURG,  en  allemand  Strassburg , V Argenloratum 
des  Romains,  ch.-l.  du  département  du  Bas-Rhin,  à 
502  kil.  E.  de  Paris,  par  le  chemin  de  fer  de  l’Est,  sur 
I 111  et  près  de  la  rive  gauche  du  Rhin-,  84,164  habitants. 
l 'lace  de  guerre  de  lre  classe,  avec  citadelle  ; son  enceinte 
a 6,578  mèt. , et  est  percée  de  7 portes.  Evêché  suffragant 
de  Besançon.  Consistoire  général  luthérien.  Synagogue 
consistoriale.  Tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce. 
Académie  universitaire.  Facultés  de  théologie  protestante, 
des  sciences  et  des  lettres,  de  droit,  de  médecine,  école 
d’accouchement,  école  de  pharmacie;  lycée,  école  normale 
primaire;  cours  de  dessin,  de  chimie,  de  botanique,  d’arts 
industriels.  Musées  d’histoire  naturelle,  d’anatomie  et  de 
physique,  jardin  botanique,  musée  de  tableaux,  biblio- 
thèque ; chambre  de  commerce  ; hôtel  des  monnaies 
(lettres  BB).  Ch.-l.  de  la  6e  division  militaire;  direction 
des  subsistances  militaires,  fonderie  de  canons,  école 
d’artillerie,  gymnase  militaire,  direction  des  fortifications, 
très-bel  arsenal  ; hôpital  militaire  d’instruction.  Direction 
des  douanes.  Manuf.  de  tabacs.  Société  des  sciences,  agri- 
culture et  arts.  Dépôt  d’étalons.  La  ville  est  grande  et 
généralement  bien  bâtie,  les  rues  larges,  propres  et  bien 
percées.  La  cathédrale  est  un  des  plus  beaux  monuments 
de  l’art  gothique;  sa  flèche,  haute  de  142  mèt.,  est  dé- 
coupée à jour  jusqu’au  sommet  ; de  la  plate-forme  d’où 
s’élance  le  clocher,  la  vue  s’étend  sur  les  magnifiques 
campagnes  qu’arrose  le  Rhin;  à l’intérieur,  on  admire  les 
belles  orgues  de  Silbermann , les  vitraux,  le  baptistère,  la 
crypte,  et  la  célèbre  horloge  astronomique  dont  la  restau- 
ration a été  exécutée  de  1838  à 1842  par  Schwilgué.  Les 
fondements  de  cette  église  furent  posés  en  1015  par  l’é- 
vêque Warner  de  Hapsbourg;  l’architecte  Erwin  com- 
mença la  flèche  en  1277  ; son  fils  Jean  et  sa  fille  Sabine  la 
continuèrent,  et  J.  Hiiltz  de  Cologne  l’acheva  en  1365. 
On  remarque  encore  à Strasbourg  : le  temple  protestant 
de  SWThomas,  qui  renferme  le  magnifique  tombeau  du 
maréchal  de  Saxe  par  Pigalle  ; le  château,  bâti  de  1728  à 
1741  par  le  cardinal  de  Rohan,  et  auj.  château  impérial; 

1 hûtel-de-ville,  l’hôtel  du  commerce;  la  statue  de  Kléber; 
celle  de  Gutenberg,  qui  fit  dans  cette  ville,  en  1436,  les 
premiers  essais  de  l’imprimerie.  A 2 kil.  sur  le  Rhin,  et 
vis-à-vis  Kehl,  est  un  magnifique  pont  de  pierre  et  de  fer, 
construit  en  1859-61,  qui  unit  la  France  au  grand-duché 
de  Bade.  1 abr.  de  bonneterie  de  laine,  chaussons  et  gants 
fourrés  dits  de  Strasbourg,  draps,  cotonnades,  toiles 
peintes,  quincaillerie,  coutellerie,  tanneries,  corderie,  den- 
telles, chapeaux  de  paille,  poterie,  horlogerie,  orfèvrerie, 
ébénisterie , garancine  ; fonderie  de  caractères , impri- 
merie, lithographie  ; épuration  d’huiles,  brasseries  considé- 
rables. Connu,  de  grains,  eaux-de-vie,  bière,  pâtés  de  foies 
gras  et  jambons  renommés.  Entrepôt  du  commerce  entre 
la  France,  1 Italie,  l’Allemagne  et  la  Suisse,  principalement 
pour  les  vins.  Strasbourg  a une  gare  commune  aux  trois 
chemins  de  fer  de  Paris,  de  Bâle,  et  de  Wissembourg.  _ 
Argentoralum , dont  le  nom  est  d’origine  celtique,  fut  peut- 
être  un  des  forts  construits  sur  la  rive  g.  du  Rhin  par 
Drusus,  frère  de  Tibère,  vers  l’an  15  av.  J.-O.,  et  devint 
un  poste  important  dans  la  Germanie  1«.  Julien  y battit 


les  Alémans  en  357.  Brûlée  par  Attila,  relevée  sous  le  nom 
de  Strasbourg  (c’est-à-dire  bourg  sur  la  route  ou  château  de 
la  chaussée,  entre  les  Gaules  et  la  Germanie),  enlevée  par 
Clovis  aux  Alémans,  la  ville  fut  réunie,  au  IXe  siècle,  au 
royaume  de  Lorraine,  puis  à l’empire  germanique.  Ses  évê- 
ques y exerçaient  les  droits  régaliens,  mais  la  ville  n’é- 
tait pas  ville  épiscopale.  Vers  la  fin  du  xine  siècle,  ses  ha- 
bitants s’insurgèrent  contre  le  pouvoir  épiscopal,  et  la 
lutte  se  termina  par  le  triomphe  de  la  commune,  confirmé 
par  un  traité  en  1449.  La  ville  de  Strasbourg,  gouvernée 
comme  une  petite  république,  ne  reconnut  d’autre  sou- 
veraineté que  celle  de  l'Empereur,  1205.  Après  de  san- 
glants démêlés  intérieurs , l’autorité,  qui  était  restée  aux 
mains  des  nobles,  passa  dans  celles  des  bourgeois  et  des 
artisans,  qui  s’allièrent  d’abord  aux  villes  de  Souabe  pour 
résister  à la  noblesse,  puis  aux  cantons  suisses  contre 
Charles  le  Téméraire.  Strasbourg  embrassa  avec  ardeur 
le  protestantisme,  et  entra  dans  la  ligue  de  Smalkalde; 
l’empereur  Charles-Quint  lui  accorda,  par  le  traité  de  Pas- 
sau, 1552,  et  la  paix  de  1555,  la  liberté  de  conscience. 
Ferdinand  II  y établit,  en  1621,  une  université  protes- 
tante, supprimée  en  1789.  Alliée  aux  Suédois,  elle  souf- 
frit peu  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  En  1681,  d’après 
l’avis  des  Chambres  de  réunion,  Louis  XIV  s’en  empara; 
elle  garda  ses  privilèges  et  son  gouvernement  municipal, 
mais  reçut  un  prêteur  royal  et  perdit  toute  indépendance 
politique.  Louis  XIV  ajouta  à ses  fortifications,  et  fit 
construire  par  Vauban  la  citadelle.  Patrie  de  Kléber, 
Kellermann,  Oberlin,  Andrieux,  Brunck,  Schwæigheuser. 

Strasbourg  (Evêché  de),  territoire  soumis  jadis  à la 
juridiction  de  l’évêque  de  Strasbourg.  Il  comprenait  plu- 
sieurs districts  et  bailliages  de  la  Basse- Alsace,  Benfeld, 
Dachstein,  Mutzig,  Girbaden,  Wantzenhau,  etc.,  mais  non 
Strasbourg  elle-même. 

STRASSBURG , en  polonais  Brodnitzo , v.  murée  des 
Etats  prussiens  ( Prusse  ),  ch.-l.  de  cercle,  à 63  kil  S.-S.-E. 
de  Marienwerder,  sur  la  Brewenz;  3,600  hab.  Draps,  cuirs, 
tabac. 

strassburg,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  à 
26  kil.  N.-N.-O.  de  Prenzlow;  4,400  hab.  Tabac,  toiles, 
draps,  bonneterie. 

STRASS3URG,  v.  de  Transylvanie.  V.  enyed  (nagy-). 

STRASSNITZ , v.  des  Etats  autrichiens  (Moravie),  à 
21  kil.  S.-S. -O.  d’Ungarisch-Hradisch , sur  un  bra3  de  la 
March;  4,700  hab. 

STRATÈGE  , nom  donné,  d’une  manière  générale,  chez 
les  anc.  Grecs,  à tout  chef  d’un  corps  d’armée.  11  était 
élu  par  le  peuple.  Ce  nom  désigna  spécialement  les  chefs 
des  deux  ligues  achéenne  et  étolienne. 

STRATFORD.  V.  Strafford. 

STRATHAVEN,  v.  d’Ecosse,  comté  et  à 17  kil.  O.  de 
Lanark;  5,000  hab.  Fabr.  de  cotons.  Anc.  château  d ’Evan- 
dale,  bâti  au  xve  siècle. 

STRATON,  philosophe  péripatéticien  de  Lampsaque, 
disciple  de  Théophraste,  lui  succéda  au  Lycée  vers  289  av. 
J.-C.,  et  mourut  vers  270.  Il  avait  été  précepteur  de  Pto- 
lémée-Philadelphe,  qui  avait  été  si  satisfait  de  ses  leçons,, 
qu’il  lui  donna  une  somme  considérable.  Occupé  de  la  re- 
cherche des  secrets  de  la  nature,  et  surnommé  pour  ce 
motif  le  Physicien  ou  le  Naturaliste , il  ne  croyait  pas  néces- 
saire de  recourir  à une  intelligence  première  pour  expli- 
quer le  monde,  mais  en  attribuait  la  formation  et  l’éco- 
nomie aux  lois  de  la  physique  et  de  la  mécanique.  Il  ne 
reste  que  quelques  fragments  de  ses  écrits.  V.  Nauwerck, 
De  Stralone  philosoplio  disquisitio,  Berlin,  1836,  in-8°. 

stuaton,  poète  grec,  que  l’on  croit  contemporain  de 
l’empereur  Septime-Sévère,  a laissé  son  nom  à un  recueil 
de  328  Epigrammes,  dont  93  sont  de  lui. 

STRATON  (TOUR  de).  V.  CESARÉE. 

STRATONICE,  fille  de  Démétrius  Poliorcète,  épousa, 
vers  299  av.  J.  C. , le  roi  deSyrie,  SéleucusNicator.  Sabeauté 
inspira  au  jeune  Antiochus,  fils  de  ce  prince,  une  vive  pas- 
sion, qu’il  contint,  mais  qui  l’aflecta  d’une  grave  maladie. 
Le  médecin  Erasistrate  en  devina  la  cause,  et  quand  il 
l’eut  révélée  à Séleucus,  ce  prince  rompit  son  propre  ma- 
riage, et  unit  Antiochus  à Stratonice. 

STRATONICÈE , auj.  Eslci-Hissar , v.  d’Asie-Mineure 
(Carie),  à l’E.  de  Mylase,  fut  ainsi  nommée  en  l’honneur 
de  Stratonice.  On  y trouva  l’original  latin  de  la  loi  de 
Maximum  publiée  en  301  par  Dioclétien,  et  dont  une  tra- 
duction grecque  est  à Geronthræ.  Le  préambule  de  ce  dé- 
cret est  au  musée  d’Aix. 

STRATOS,  anc.  v.  d’Acamanie,  près  de  la  rive  g.  de 
l’Achéloiis,  et  de  la  frontière  d’Etolie.  La  force  de  sa  po- 
sition militaire  la  rendait  importante  : aussi  fut-elle  occu- 
pée par  les  Etoliens  dans  leurs  guerres  contre  la  Macé- 
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doine  et  les  Romains.  On  en  trouve  quelques  ruines  près 
du  village  actuel  de  Lépénon  (nome  d’EtoUe-et-Acarnanie, 
éparchie  d'Acarnanie).  C.  P. 

STRATTON  , brg  et  paroisse  d’Angleterre  ( Cor- 
nouailles) , à 26  kil.  N.  de  Launceston  ; 1,600  hab. 
Victoire  des  troupes  du  Long-Parlement  sur  celles  de 
Charles  1er.  en  1643. 

STRAUBINGEN.  anc.  Castra  Augustana,  v.  de  Bavière 
(cercle  de  B.-Bavière),sur  le  Danube,  à 90 kil.  O. -N. -O.  de 
Passau;  10,714  h.  Tribunaux.  Ecores  latine  et  normale. 
On  y remarque  les  églises  de  St-Pierre  et  de  Sl-Jacques, 
cette  dernière  avec  une  tour  haute  de  90  met.  Comm. 
important  en  grains.  Prise  en  1743  par  les  Autrichiens, 
qui  la  rendirent  en  1745,  après  l’avoir  démantelée.  Jadis 
capitale  de  la  Basse-Bavière,  et  titre  de  duché,  elle  fut 
ch.-l.  de  cercle  de  1308  à 1812. 

STRAUSBERG,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg), 
à 28  kil.  E.  de  Berlin;  3,800  hab.  Dépôt  de  mendicité. 

STRAUSS  (Jean),  compositeur  de  danses  et  de  valses, 
né  à Vienne  en  1804,  m.  eu  1849,  acquit  en  peu  de  temps 
une  renommée  universelle,  qu’il  soutint  par  une  fécondité 
inépuisable  et  presque  toujours  heureuse. 

STREIILEN,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  ch.-l.  de 
cercle,  à 48  kil.  S.  de  Breslau;  4,700  hab.  Tabac,  cuirs. 

STRELITZ,  nom  de  deux  villes  du  grand-duché  de 
Mecklembourg-Strélitz;  NeuSlrélitz  (Nouveau-Strélitzl, 
capit.  du  gr.-duché,  sur  le  lac  de  Ziéritz,  à 140  kil.  S.-E. 
de  Schwérin  ; construite  en  1733  ; 7,507  hab.  Château,  avec 
bibliothèque,  cabinet  de  médailles,  collection  d’antiquités 
Obotrites;  — et  Alt-Strélilz  (Vieux-Strélitz],  à 6 kil.  S.-S.- 
E.  de  New-Strélitz;  4,000  hab.  Tabac,  cuirs.  E.  S. 

Stkélitz  (du  russe  Strelcy,  chasseurs|,  corps  d’infan- 
terie russe,  s’élevant  à 40,000  hommes,  et  organisé  en 
milice  permanente  par  le  tzar  Ivan  IV,  vers  1545.  Ils 
formaient  la  garde  impériale,  avaient  de  nombreux  privi- 
lèges, et  se  montraient  souvent  bien  redoutables  au  trône. 
Pierre  le  Grand  les  supprima,  les  fit  décimer,  et  exila  le 
reste  à Astrakhan,  1698.  S’étant  soulevés  de  nouveau,  ils 
furent  entièrement  détruits,  en  1705.  Pl. 

STRENGNÆS,  v.  de  Suède,  dans  le  làn  et  à 66  kil.  N. 
de  Nikôping,  sur  une  presqu’île  du  lac  Mélar;  1,100  hab. 
Evêché  luthérien.  Gymnase,  où  fut  élevé  Gustave  Wasa. 

STR1CTE-OBSERVANCE  ( Religieux  de  la).  V.  Fran- 
ciscains. 

STR1DO,  anc.  Slridonia , brg  de  Hongrie  (Szalad),  à 
25  kil.  N.- N.- O.  de  Warasdin.  Patrie  de  S1  Jérôme.  Pèle- 
rinage fréquenté. 

STRIEGAU,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 57  kil. 
O.-S.-O.  de  Breslau;  3,200  hab.  Ch.-l.  de  cercle;  tribu- 
naux. Fabr.  de  toiles  , lainages,  cuirs.  Victoire  du  grand 
Frédéric  sur  les  Austro-Saxons  , le  4 juin  1745. 

STRIGEL1N,  en  latin  Strigei.iüs  | Victorinus) , théo- 
logien protestant,  né  en  1524  à Ivaufbeuren  (Souabe) , m. 
en  1569  , étudia  sous  Luther  et  Mélanchthon , et  fut  pro- 
fesseur à Iéna,  Leipzig,  et  Heidelberg.  11  prit  part  à la 
conférence  d’Eisenaeh  sur  la  nécessité  des  bonnes  œuvres, 
1556. 

STRIGILE,  Strigil  ou  Strigilis , instrument  de  bain  , chez 
les  anciens  Romains,  qui  s’en  servaient  pour  se  racler  ou  se 
faire  racler  l’épiderme  , au  moment  de  la  transpiration.  11 
avait  ordinairement  la  forme  d’une  petite  faux,  à lame 
creusée  en  canal.  Quelques-uns  étaient  droits , mais  tou- 
jours à lame  cannelée.  Les  strigiles  étaient  d’airain , de 
corne,  d’ivoire  , ou  de  fer,  et  mesuraient  de  25  à 30  centi- 
mètres de  longueur.  Leur  nom  venait  du  verbe  slringere,  i 
“ frotter.  » C.  D — ï.  j 

STR1GONIUM  , nom  latin  de  Gran. 

STR1VALI  (Iles),  anc.  Stropkades , groupe  de  4 petites  | 
îles  de  la  mer  Ionienne,  sur  la  côte  O.  de  la  Morée  , à 40  • 
kil.  S.  de  Zante. 

STROGONOFF,  nom  d'une  ancienne  famille  russe,  qui 
remonte  au  xvie  siècle.  Ses  principaux  membres  sont  : le  | 
comte  Alexandre  de  Strogonoff,  né  vers  1750,  m.  en  1811, 
qui  protégea  les  lettres  et  les  arts,  ainsi  que  ceux  qui  les 
cultivaient , se  distingua  par  son  savoir,  son  exquise  poli-  ! 
tesse,  et  fut  président  de  l’Académie  impériale  des  Beaux- 
Arts  de  St-Pétersbourg  ; — le  comte  Paul  de  Strogonoff, 
neveu  du  précédent , qui  servit  avec  distinction  contre  les  | 
Turcs,  1788-1791  et  1809  , devint  chambellan,  conseiller 
privé,  sénateur,  fit,  contre  Napoléon  1er,  les  campagnes 
de  1805,  1807,  1812-13,  et  fut  tué  sous  les  murs  de  Laon 
en  1814. 

STROM,  c.-à-d.  courant  d'eau,  dans  les  langues  germa- 
niques : Afu/-sTKOM  , courant  tournant , c.-à-d.  tourbillon. 

STROMBuLl, anc. St rongy (cou  Æoli  Insula,i\e  de  la  mer 
Tyrrhéuieune  la  plus  au  N.  du  groupe  de  Lipari,  et  dé- 


pendant de  la  Sicile,  par  38°  43’  lat.  N.  et  12°  52‘  long. 
E.  ; 7 kil.  sur  5.  C’est  un  rocher  conique,  cratère  d’un 
volcan  qui  jette  de  la  fumée  et  des  flammes  continuelles  , 
mais  ne  vomit  pas  de  laves  depuis  plus  de  2,000  ans.  11  est 
haut  de  70 0 mètres  environ,  et  de  toutes  parts  escarpé, 
excepté  au  N.-  E. , où  il  y a une  petite  plaine  très-fertile , 
avec  un  village  , Inostra,  de  1,000  hab.  Comm.  de  soufre, 
pierre  ponce,  fruits,  vin.  Les  flottes  française  et  hollan- 
daise , commandées  par  Duquesne  et  Ruyter,  s’y  rencon- 
trèrent en  1676. 

STROMNESS,  vge  et  paroisse  d’Ecosse  (Orcades),  sur  la 
côte  S.- O.  de  l’ile  de  Pomona,  à 22  kil.  O.  de  Ivirkwall; 

l, 800  hab.  Près  de  là  sont  des  pierres  levées,  monuments 
du  culte  des  anciens  Bretons. 

STRO.VIO  , la  principale  des  îles  Feroë  , par  62°  10’  lat. 
N.  et  9»  30’  long.  O.  ; 60  kil.  sur  22;  2,160  hab.  Ch.-l., 
Thorshaven.  Montueuse,  et  découpée  par  de  larges  échan- 
crures. Climat  froid;  sol  peu  fertile. 

SfRÜMSO,  v.  de  Norvège  (Sœndenfields),  à l’embouchure 
du  Drammen  , à 35  kil.  S.- O.  de  Christiania;  6,000  hab. 
Pêche  très-active. 

STRONGOL1,  anc.  Pélilies,  v.  du  royaume  d’Italie, 
dans  la  province  et  à 60  kilorn.  N.-E.  de  Catanzaro  , à 
6 kil.  de  la  mer  Ionienne;  2,000  hah.  Evêché.  Aux  envi- 
rons, mines  inexploitées  de  soufre,  de  mercure,  d’argent 
et  d’or. 

STRONGYI.E.  V.  Stromboli  et  Naxos. 

Sl'RüNSAY,  une  des  îles  Orcades,  au  N.-E.  de  Po- 
moua,  par  5°  10'  long.  O.;  1,400  hab.  Deux  bous  ports. 
Sources  minérales  ferrugineuses.  Fabr.  de  soude. 

STRONTIAN,  vge  d’Ecosse  (Argyle),  à 53  kil.  S.  O.  de 
Fort-William.  Aux  environs,  mines  de  plomb,  où  Kirwan 
et  Hope  ont  découvert  la  Strontium  en  1790. 

SI’ROPHADES,  auj.  Strivali , îles  de  la  mer  Ionienne, 
appelées  d’abord  Plolœ,  prirent  leur  nom  de  ce  que  Zéthès 
et  Calaïs,  poursuivant  les  Harpies  après  les  avoir  chassées 
de  Thrace,  y furent  arrêtés  par  une  voix  inconnue  qui  leur 
enjoignit  de  s’en  retourner. 

STROPH1U.M,  large  bande  de  cuir,  dont  les  femmes, 
chez  les  anciens  Romains,  se  serraient  la  poitrine,  immé- 
diatement au-dessous  du  sein. 

STRUUD,  v.  d’Angleterre,  comté  et  à 19  kilora.  S.  de 
Glocester,  surlaFroine  et  la  Stroud  ; 35,513  hab.  Fabr. 
importante  de  draps  et  lainages  , fouieries  et  teintureries 
renommées. 

STROUMA.  V.  Stuymon. 

STROUA1NITZA,  riv.  de  Turquie.  V.  Radoviche. 

STROZZI , nom  d une  anc.  famille  de  Florence,  qui  eut 
longtemps  la  régence  de  cette  république,  et  aussi  distin 
guée  dans  les  sciences  et  les  lettres  que  dans  les  armes. 
Elle  avait  des  possessions  en  Toscane,  dans  les  Etats  de 
l’Eglise,  et  a Naples.  Par  suite  de  leur  parenté  avec  les 
Valois , les  Strozzi  reçurent  des  rois  de  France , jusqu’à  la 
Révolution,  le  titre  de  cousins. 

strozzi  ( Pallas  ),  savant  et  homme  d’Etat,  né  à Florence 
en  1372,  m.  en  1462  , possesseur  d’une  immense  fortune, 
la  consacra  à recueillir  et  faire  copier  des  mss.  qu’il  tira 
de  Grèce  à grands  frais.  On  lui  doit  les  Vies  de  Plutarque, 
les  œuvres  de  Platon  , 1 ’ A Images  te  de  Ptolémée,  la  Politique 
d’Aristote.  Mêlé  aux  aflaires  publiques , il  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  auprès  de  divers  princes  étrangers.  Placé 
en  1428  à la  tête  de  l’Université  de  Florence,  il  la  tira  de 
l’abaissement  où  elle  était , et  l’éleva  au  plus  haut  degré 
de  splendeur.  Lorsque  Côme  de  Médicis  eut  usurpé  le  pou- 
voir à Florence,  il  proscrivit  Strozzi , sincèrement  attaché 
à son  pays , et  l’obligea  de  se  retirer  à Padoue , où  il  mou- 
rut en  s’occupant  des  lettres. 

strozzi  ( Philippe  | , petit-fil,s  du  précédent , né  en  1488, 

m.  en  1538  , épousa  Clarice  de  Médicis  , sœur  de  Laurent  II, 

alors  banni  de  Florence,  et  cependant  refusa  de  se  prêter 
à la  restauration  des  Médicis.  Chef  de  la  révolution  de  1527, 
qui  rétablit  le  gouvernement  républicain,  mais  bientôt  fati- 
gué de  l’anarchie , il  aida  en  1 530  au  triomphe  d’Alexandre 
de  Médicis,  se  brouilla  ensuite  avec  lui,  chercha  un  refuge 
à Venise,  essaya,  en  1537,  au  moment  où  Côme  1er  venait 
de  succéder  à Alexandre , de  rentrer  dans  sa  patrie  à la 
tête  de  quelques  émigrés,  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  à 
Montemurlo,  mis  à la  torture,  et,  ne  voulant  pas  subir  une 
seconde  fois  ce  supplice,  se  tua  dans  la  citadelle  de  Pistoie, 
où  il  était  détenu.  B. 

strozzi  ( Pierre  ) , fils  aîné  du  précédent,  cousin-germain 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  voulant  venger  son  père, 
entra  au  service  de  la  France  , se  distingua  dans  plusieurs 
campagnes,  fut  nommé  général  des  galères,  puis  maréchal 
de  France,  conduisit  glorieusement  en  1554  une  expédition 
pour  secourir  Sienne  assiégée  par  Côme  Ier,  fit  une  incur- 
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sion  dans  la  Toscane,  fut  battu  en  1555  à Lucignano , 
commanda  en  1557  les  troupes  du  pape  Paul  IV,  et  périt 
en  1558  au  siège  de  Thionville. 

strozzi  ( Léon  | , habile  marin  , frère  du  précédent , né 
en  1515,  m.  en  1554,  prieur  de  l’Ordre  de  Malte,  s’enga- 
gea au  service  de  la  France,  dans  la  vue  de  venger  la  mort 
de  sou  père,  fut  longtemps  grand-amiral  des  galères  fran- 
çaises , alla  secourir  en  Ecosse  Marie  Stuart  contre  Elisa- 
beth d’Angleterre,  1547,  dirigea  une  expédition  sur  les 
côtes  d’Espagne,  quitta,  puis  reprit  le  service  de  la 
France  , investit  le  port  de  Scarlino  (principauté  de  Piom- 
bino  ) , et  y trouva  la  mort. 

strozzi  (Philippe)  , un  des  meilleurs  capitaines  de  son 
temps,  fils  de  Pierre,  né  à Venise  en  1541,  m.  en  1582, 
fut  enfant  d’honneur  du  Dauphin  de  France  ( depuis  Fran- 
çois II),  prit  le  parti  des  armes  à 15  ans,  se  fit  remarquer 
au  siège  de  Calais  en  1558,  devint  colonel  des  Gardes- 
Françaises  en  1563,  colonel-général  de  l’infanterie  en  1568, 
se  distingua  aux  combats  de  La  Roche-Abeille  et  de  Mon- 
contour  , puis  au  siège  de  La  Rochelle , et , envoyé  par 
Catherine  de  Médicis  avec  une  escadre  au  secours  d’An- 
toine de  Crato,  reconnu  roi  de  Portugal,  1581,  et  fut  pris 
près  des  Açores  par  l’amiral  espagnol  Santa-Cruz,  après 
un  combat  où  il  fut  couvert  de  blessures;  on  le  porta  à 
son  vainqueur,  qui  eut  la  barbarie  de  le  faire  jeter  à la 
mer. 

strozzi  (Titus-Vespasienl,  bon  poète  latin  moderne, 
né  à Ferrare  en  1422,  m.  en  1501  , fut  chargé  de  diverses 
missions  par  les  ducs  de  Ferrare,  présida  le  conseil  des 
Douze,  mais  se  rendit  odieux  au  peuple  par  son  admi- 
nistration. Il  a laissé  des  poésies,  dont  le  style  rappelle 
un  peu  l'élégance  et  la  facilité  d’Uvide.  On  les  a publiées 
avec  celles  de  son  fils  ( V.  l'art,  suivant).  B. 

strozzi  ( Hercule) , fils  du  précédent , et  poète  latin 
aussi,  né  à Ferrare  en  1471  , m.  en  1508,  partagea  avec 
son  père  la  présidence  du  conseil  des  Douze,  et  ne  fut  pas 
moins  que  lui  en  butte  à l’animadversion  publique.  Il  fut 
assassiné  au  moment  de  se  marier  ; le  duc  Alphonse  Ier, 
qui  aimait  sa  fiancée , est  accusé  de  ce  crime.  Les  poésies 
de  Strozzi  ont  été  publiées  à Venise,  1513  , in-8°.  B. 

strozzi  (Bemardo),  peintre,  dit  II  Prete  G enovese,  et 
Il  Capuccino , né  à Gènes  en  1581,  m.  en  1644  , était  de 
l’Ordre  des  Capucins,  quitta  son  couvent,  et  se  retira  à 
Venise.  11  peignit  de  belles  fresques  dans  les  églises  et 
les  palais  de  Gênes.  Le  musée  du  Louvre  a de  lui  Saint 
Antoine  de  Padoue  et  l’enfant  Jésus,  et  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus 
portés  sur  des  nuages.  Sa  composition  est  riche  et  abondante, 
son  expression  vraie,  sa  lumière  bien  distribuée,  son  faire 
hardi,  mais  son  dessin  souvent  faible. 

STRUENSÉE  (Jean -Frédéric  ),  homme  d’Etat,  né  en 
1737  à Halle  ( l’russe  ),  d'une  famille  danoise,  m.  en  1772. 
Il  avait  essayé,  sans  beaucoup  de  succès,  de  la  médecine 
et  de  la  littérature  , et , criblé  de  dettes , résultat  de  ses 
habitudes  de  plaisir,  il  songeait  à passer  aux  Indes,  quand 
il  fut  présenté  à la  cour  de  Danemark  en  1768.  Il  plut  à 
Christian  VII , dont  il  devint  médecin  particulier  et  fa- 
vori, reçut  le  titre  de  comte,  fut  chargé  de  l’éducation 
du  prince  royal,  prit  un  grand  empire  sur  la  reine  Ca- 
roline-Mathilde, et,  avec  son  aide,  parvint  à supplanter 
le  ministre  Bernstorf,  1771.  L’abolition  du  conseil  privé, 
pour  rendre  au  roi  le  pouvoir  absolu , l’abaissement  de 
l’aristocratie,  la  réforme  des  lois  pénales  et  des  finances, 
la  liberté  de  la  presse,  signalèrent  son  administration. 
Mais  un  parti  fut  formé  contre  lui  par  la  reine  douairière 
Julie  et  le  comte  de  RantzauAschberg;  la  Russie,  par  dé- 
pit d'avoir  perdu  son  influence  à la  cour  de  Copenhague, 
envenima  les  haines,  que  quelques  réformes,  qui  cho- 
quaient les  mœurs  et  les  habitudes  populaires,  répaudirent 
dans  toutes  les  classes.  Struensée,  accusé  d’attentat  contre 
le  roi,  de  commerce  criminel  avec  Caroline-Mathilde,  de 
tyrannie,  fut  mis  en  jugement;  la  seule  accusation  vrai- 
ment sérieuse  était  d’avoir  accepté  le  pouvoir  absolu,  dont 
le  roi  de  Danemark  n’a  pas  droit  de  se  dessaisir.  Des 
juges  passionnés,  décidés  d’avance  à trouver  l’accusé 
coupable,  le  condamnèrent  à mort,  et  il  fut  décapité,  avec 
un  de  ses  amis,  Brandt,  qui  avait  toujours  partagé  sa  for- 
tune. V.  J .-K.  Ilost,  Histoire  du  comte  de  Struensée  et  de  son 
ministère  (en  danois),  Copenhague,  1824,  3 vol.  in-8°.  B. 

struensée  (Charles-Auguste),  frère  du  précédent,  en- 
seigna depuis  1757  la  philosophie  et  les  mathématiques  à 
l’Académie  des  jeunes  nobles  de  Liegnitz,  fut  intendant 
des  finances  en  Damemark  en  1770,  puis  directeur  de  la 
succursale  de  la  Banque  royale  àElbing  en  Prusse,  1777, 
directeur  de  la  société  du  commerce  maritime  à Berlin  en 
1782,  ministre  des  finances  en  1791,  et  mourut  en  1804. 
Il  a écrit  : Eléments  d'artillerie , 1760,  in-8°  ; Art  militaire 


du  comte  de  Saxe,  1767-68;  Eléments  d'architecture  mili- 
taire, 1770,  3 vol.  in -8»,  etc.  Ces  ouvrages  sont  encore 
classiques  en  Allemagne.  B. 

STRUTT  (Joseph),  graveur  et  antiquaire  anglais,  né 
en  1749,  m.  en  1802,  a laissé  ; Essai  sur  les  mœurs,  usages, 
armes,  vêtements,  etc.,  des  Anglais  depuis  l'invasion  des  Saxons 
jusqu'au  règne  de  Henri  VIII,  1774-75,  2 vol.;  Dictionnaire 
des  graveurs , 1785-86,  2 vol.;  Tableau  des  costumes  du  peuple 
anglais  depuis  les  Saxons  jusqu’à  nos  jours,  1796-99,  2 vol. 
inT°  et  143  pi.;  le  1er  a été  traduit  en  français  par  Bou- 
lard  sous  le  titre  d 'Angleterre  ancienne,  1789,  avec  67  pi. 

STEUVE  (George-Adam),  St  ruvius,  jurisconsulte,  né  à 
Magdebourg  en  1619,  m.  en  1692,  fut  conseiller  de  l’élec- 
teur de  Saxe,  professeur  de  droit  canonique  à léna,  en 
1693,  et  président  du  consistoire  de  cette  ville.  On  a de 
lui , entre  autres,  deux  ouvrages  devenus  classiques,  et 
qui  l’ont  fait  appeler  l’ Ulpien  et  le  Papinien  de  l'Alle- 
magne : Syntagma  juris  feudalis,  1672,  2e  édit.,  Francfort, 
1734,  in-4°;  ctSynlagma  Jurisprudenliœ  secundum  ordinem  Pan- 
dectarurn  concinualum,  1663, 2e  édit., Cologne,  1709,  in-4°. 

struvk  (Burckhard-Gotthelf  |,  savant  bibliographe,  fils 
du  précédent,  né  à Weimar  en  1671 , m.  en  1738,  fut  bi- 
bliothécaire et  professeur  à Iéua  en  1697  ; il  y fit  des  cours 
de  littérature  et  d’antiquités  grecques,  puis  d’histoire, 
1704,  qui  furent  très-suivis.  11  a laissé  : Antiquitatum  roma- 
narum  syntagma , sue  de  sacrorum  cœrimouiis  syslema,  1701, 
in -4°;  tiibliolkeca  juris  selecta,  1703  et  1756;  Inlroduclio 
in  notitiam  rei  lilteruriœ , et  usuin  bibliothecarum , 1704  et 
1754,  3 vol.  in-8°;  Dibliotheca  philosophica , 1704;  Selecta 
bibliotheca  historien,  1705;  Syntagma  juris  publiai,  1711; 
Syntagma  liistoriœ  germanicœ,  1730,  2 vol.  in-fol.;  Hisloria 
Misnensis,  1720,  iu-8°,  etc. 

STRY,  riv.  des  États  autrichiens  (Galicie),  sort  des 
monts  Ivarpathes,  arrose  les  cercles  de  Stry  et  de  Sambor, 
et  se  jette  dans  le  Dniester;  cours  de  180  kil. 

stry,  v.  des  Etats  autrichiens  (Galicie),  sur  la  riv.  de 
son  nom,  ch.-l  de  cercle,  à 75  kil.  S.  de  Lemberg;  6,000 
hab.  — Le  cercle  de  Stry,  entre  ceux  de  Brze/.auy  au  N., 
de  Sambor  à l’O.,  de  Stanislawow  à l’E. , et  la  Hongrie  au 
S.,  a 6,700  kil.  carr.,  et  243,909  hab. 

STRYMON,  fleuve  de  Macédoine,  formait  la  limite  de 
ce  pays  à l’E.  vers  la  Thrace,  avant  le  règne  de  Philippe, 
père  d’Alexandre.  Il  est  formé  par  la  réunion  de  la  Bys- 
tritza,  qui  vient  de  l’O.,  du  Kara-Dagh,  près  de  Giusten- 
dil,  et  de  la  Strouma  ou  Kara-sou,  qui  vient  du  N.,  du  rnont- 
Witosch,  au  S.  de  Sofia.  Il  garde  ce  dernier  nom  dans  la 
partie  inférieure  de  son  cours,  se  dirige  du  N.  au  S.-E., 
passe  près  de  la  ville  de  Serès,  forme  près  de  son  embou- 
chure le  lac  Tachynos  (autrefois  Prasias),  et  se  jette  dans 
le  golfe  appelé  jadis  golfe  du  Strymon  (auj.  de  Contessa  ou 
d’Or/imo).  A son  embouchure  était  jadis  la  ville  d’Amphi- 
polis.  C.  P. 

STUART,  nom  d’une  famille  royale  d’Ecosse  et  d’Angle- 
terre, qui  remontait  àun  certain  Walter,  issu,  disait-on,  de 
Banquo,  thane  de  Lochaber,  assassiné  par  Macbeth.  Ce 
Walter  devint,  vers  1060,  sénéchal  len  écossais  sluart,  en 
anglais  stewarl  ) dn  roi  Malcolm  III.  Du  mariage  de  son  ar- 
rière-petit-fils, WalterlV,  avec  Marjaria,  fille  de  RobertIer, 
naquit  Robert  11 , qui  commença  la  dynastie  royale  des 
Stuarts  en  1370.  Jacques  VI  fut  appelé,  en  160.3,  sous  le 
nom  de  Jacques  Ier,  au  trône  d’Angleterre.  Après  lui,  les 
Stuarts  | Charles  Ier,  Charles  II,  Jacques  II  ) régnèrent  sur 
les  deux  royaumes;  renversés  une  première  fois  par  le 
Long-Parlement,  1649,  ils  furent  encore  chassés  par  Guil- 
laume 111,  1688.  Toutefois,  Marie,  femme  de  ce  prince, 
était  fille  de  Jacques  II,  et  Anne,  sœur  de  Marie,  monta 
sur  le  trône  après  Guillaume,  1702.  La  maison  de  Ha- 
novre eut  à se  défendre,  pendant  le  xvm*  siècle,  contre 
deux  prétendants  de  la  famille  des  Stuarts,  le  chevalier  de 
Sl-George  et  Charles  - Edouard , et  cette  famille  s’est 
éteinte  en  1807.  — Pour  les  rois  de  la  maison  des  Stuarts, 
V.  Robert  , Jacques  Ier,  II , III , IV  et  V d’Ecosse , 
Jacques  l"r  et  II  d’Angleterre,  Charles  Ier  et  II  d’An- 
gleterre, Marie,  Anne.  B. 

stuart  ( Robert),  seigneur  d’Aubigny  ( V.  ce  mot). 

Stuart  (Jean),  comte  de  Buchan  ( V.  ce  mol). 

Stuart  (Jacques-  Edouard),  dit  le  chevalier  de  St-Georqe, 
fils  ainé  de  Jacques  II  d’Angleterre  et  de  Marie  de  Mo- 
dène,  né  à Londres  en  1688,  m.  en  1766,  fut  emmené  par 
sa  famille  en  France  après  l'usurpation  de  Guillaume  III, 
porta  d’abord  le  titre  de  prince  de  Galles,  et  fut  ensuite,  à 
la  mort  de  son  père,  1701,  reconnu  roi  d’Angleterre  sous 
le  nom  de  Jacques  III  par  Louis  XIV.  En  1708,  il  voulut 
faire  une  descente  en  Ecosse  ; mais  une  flotte  anglaise, 
supérieure  en  force,  l’empêcha  d’effectuer  cette  tentative, 
et  l’expédition  dut  revenir  à Dunkerque , d’où  elle  était 
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partie.  Le  prince  servit,  la  même  année,  en  Flandre,  sous 
le  duc  de  Bourgogne,  puis  sous  Villars,  et  se  distinguai 
la  bataille  de  Malplaquet.  Il  espérait  que  la  reine  Anne, 
sa  sœur,  femme  de  Guillaume  III , le  nommerait  son  suc- 
cesseur : frustré  par  l’avénement  de  la  maison  de  Ha- 
novre, après  la  mort  de  la  reine  Anne,  il  ordonna  à ses 
partisans  d’Ecosse  de  prendre  les  armes;  le  duc  d’Argyle, 
qui  était  à leur  tête,  ayant  été  vaincu  à Sherifmoor  par  le 
comte  de  Mar,  il  se  décida,  en  1716,  à passer  secrètement 
en  Ecosse,  mais  retourna  presque  aussitôt  sur  le  continent, 
faute  de  soldats  et  de  munitions.  Les  projets  formés  en  sa 
faveur  par  Albéroni  (F.  ce  mot)  échouèrent  également.  Il 
passa  le  reste  de  sa  vie  en  Italie,  où  il  épousa,  1720,1a  prin- 
cesse Marie-Sobieska,  petite-fille  de  Sobieski,  roi  de  Po- 
logne, et  mourut  à Rome.  V.  charles-édouard.  B. 

stuart  (Charles-Edouard),  fils  aîné  du  précédent. 
V.  CHARLES-ÉDOUARD. 

stuart  (Henri-Benoît  ),  frère  du  précédent,  né  en  1725, 
m.  en  1807,  porta  d’abord  le  titre  de  duc  d’York,  prit  en- 
suite les  ordres  sacrés,  fut  créé  cardinal  d’York,  1747,  et, 
à la  mort  de  sou  frère  aîné,  1788,  se  regardant  comme  roi 
d’Angleterre,  prit  le  nom  de  Henri  IX.  En  lui  s’éteignit 
la  famille  royale  des  Stuarts.  B. 

stuart  (Arabella),  fille  de  Charles  Stuart,  comte  de 
Lennox  et  frère  cadet  de  Henri  Darnley  ( époux  de  Marie 
Stuart),  née  vers  1577,  m.  en  1615.  Issue  de  Marguerite, 
2e  fille  de  Henri  VII,  elle  pouvait  prétendre  à la  cou- 
ronne d’Angleterre,  et,  à la  mort  d’Elisabeth,  un  parti  se 
forma  pour  la  porter  au  trône  ; mais  le  complot  n’eut  pas 
de  suites,  et  lady  Arabella  fut  favorablement  accueillie 
à la  cour  de  Jacques  Ier.  On  redoutait  de  lui  voir  prendre 
un  époux  : en  1610,  on  découvrit  qu’elle  avait  contracté 
un  mariage  secret  avec  lord  Seymour  ; alors  le  roi  Jacques 
la  fit  arrêter,  et  elle  mourut  en  prison.  B. 

stuart  (James  ),  antiquaire  et  architecte,  né  à Londres 
en  1713,  m.  en  1788,  visita  l’Italie  et  la  Grèce,  1750-55, 
mesura  et  dessina  les  principaux  monuments,  et,  à son 
retour,  devint  intendant  de  l’hôpital  de  Greenwich.  Il  a 
donné,  en  collaboration  avec  N.  Revett,  un  important  et 
bel  ouvrage  : les  Antiquités  d'Athènes,  1762-80,  2 vol. 
in-fol.,  et  2 autres  vol.  publiés  après  sa  mort,  1794  et 
1815  , trad.  en  français  par  Feuillet,  1808-1815, 3 vol. 
in-fol. 

stuart  (Gilbert),  historien,  né  à Edimbourg  en  1742, 
m.  en  1786,  coopéra  à la  publication  de  plusieurs  jour- 
naux et  revues,  et  a laissé,  entre  autres  ouvrages  remar- 
quables : Tableau  des  progrès  de  la  société  en  Europe,  dans 
son  passage  de  la  barbarie  à la  civilisation,  1778,  in-8° , 
trad.  en  français  par  Boulard,  1789,2  vol.in-80;  Histoire  de 
l’ établissement  de  la  Réformation  religieuse  en  Ecosse,  1782, 
in-4°. 

stuart  (John),  comte  de  Bute  ( V.  ce  mot). 

STUHLINGEN,  brg  du  grand-duché  de  Bade,  sur  la 
frontière  de  Suisse,  à 62  kil.  O.-N.-O.  de  Constance,  17 
N.-O.  de  Schafiliouse  ; 1,100  hab.  Jadis  titre  d’un  land- 
graviat,  qui  appartint  aux  ducs  de  Furstemberg. 

STUHLWEISSENBURG  ou  ALBE-ROYALE , Alba  Ré- 
gie, en  hongrois  Székès-Féjervar,  v.  de  Hongrie,  ch.-l.  du 
comitat  de  son  nom , dans  une  contrée  marécageuse , à 58 
kil.  S.-O.  de  Bude  ; 24,000  hab.  Evêché  catholique,  suffra- 
gant  de  Grau.  Séminaire , gymnase  de  Cisterciens  ; théâtre. 
Eaux  thermales.  On  y remarque  la  cathédrale,  le  palais 
épiscopal,  et  l’église  de  l’Assomption,  qui  fut,  pendant 
5 siècles,  le  lieu  de  couronnement  et  de  sépulture  des  rois 
de  Hongrie.  Récolte  de  soude.  Fabr.  de  coutellerie  com- 
mune, cordouans,  draps  et  flanelles,  savon.  Foires  à bes- 
tiaux. Connu,  de  laines,  lin,  vin,  coton.  Aux  environs  sont  j 
les  sources  acidulés  de  Moha,  très-fréquentées.  Fondé  par  j 
le  roi  Etienne  au  xie  siècle,  Stuhlweissenburg  a été  une 
ville  bien  plus  importante.  Pris  en  1543  par  Soliman  II,  il 
fut,  en  1601,  enlevé  par  le  duc  de  Mercœur  aux  Turcs, 
qui  le  reprirent  l’année  suivante  et  l’occupèrent  jusqu’en  i 
1688,  époque  où  Léopold  s'en  empara.  Les  fortifications 
furent  détruites  en  1702.  — Le  comitat  de  Stuhlweissen- 
burg, dans  le  cercle  en  deçà  du  Danube,  entre  ceux  de 
Pesth  à l’E.,  de  Tolna  au  S.,  de  Veszprim  àl’0.,etde  Gian 
au  N.,  a 4,137  kil  carrés,  95  kil.  sur  65,  et  181,700  hab. 

11  est  divisé  en  3 Marches.  Sol  montagneux  au  JM.,  plat 
et  souvent  marécageux  des  autres  côtés.  Le  Danube  le 
t orde  à l’E. 

STUHM,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse),  ch.-l.  de 
cercle,  à 21  kil.  N.-E.  de  Marienwerder;  1,200  hab.  Im- 
portantes tourbières.  Victoire  de  Gustave-Adolphe,  roi  de 
Suède,  sur  les  Polonais,  en  1628. 

STUI1R , professeur  à l’université  de  Berlin , né  à Flens- 
bourg  (Slesvig),  m.  en  1851.  partit  comme  lancier  dans 


la  légion  hanséatique  pour  la  guerre  de  1813,  et  gagna 
sur  les  champs  de  bataille  tous  les  grades  jusqu’à  celui  de 
lieutenant-colonel.  Après  avoir  débuté  par  une  polémique 
contre  le  système  de  Schelling,  il  se  voua  aux  travaux  his- 
toriques. On  lui  doit  : Recherches  sur  l’antiquité  du  Nord ; 
Esprit  des  Sagas  Scandinaves  ; les  Trois  dernières  campagnes  de 
Napoléon  ; de  l'Origine  de  l’astronomie  chez  les  Chinois,  et  il 
l’influence  exercée  par  les  Grecs  sur  le  développement  de  cette 
science,  etc.,  en  allemand.  A.  G. 

STURA,  riv.  du  roy.  d’Italie,  prend  sa  source  dans  les 
Alpes,  et  afflue  au  Tanaro  à Cherasco;  cours  de  155  kil. 
Sous  le  1er  Empire  français,  elle  donna  son  nom  à un  dé- 
partement formé  de  la  partie  S.-O.  du  Piémont,  et  situé 
entre  ceux  du  Pô  et  de  Marengo  au  N.,  des  Basses-Alpes 
à l’O.,  des  Alpes-Maritimes  au  S.,  et  de  Montenotte  à l’E.  ; 
ch.-l. , Coni;  s.-préf.  : Albe,  Mondovi,  Saluces,  Savigliano. 

stuua,  rivière  du  roy.  d’Italie,  arrose  Coni  et  Fossano, 
et  se  jette  dans  le  Pô,  à4kil.N.  de  Turin;  cours  de  60  kil. 

ST  U RE  (Stenon),  l’Ancien,  administrateur  de  la  Suède 
après  son  oncle  Charles  VIII , 1470-1503,  se  soutint  contre 
Christian  Ier  de  Danemark  et  contre  le  clergé,  par  une 
guerre  heureuse  contre  les  Russes  en  Finlande,  et  en  ap- 
pelant aux  diètes  les  députés  des  villes  et  des  paysans 
libres  ; mais  il  ne  put  empêcher  le  renouvellement  de  l’u- 
nion de  Calmar  en  1472  et  1483.  Ayant  offensé  le  puissant 
Swante  Sture,  il  fut  excommunié  en  1497  par  l’archevêque 
d’Upsal,  battu  par  Jean  de  Danemark,  1497,  puis  rétabli 
en  1501.  Ce  fut  lui  qui  fonda  l’université  d’Upsal , et  qui 
introduisit  l’imprimerie  en  Suède.  A.  G. 

sture  (swante),  maréchal  de  Suède,  administrateur 
après  Stenon  Sture,  1503.  Pour  résister  à Jean  II , roi  de 
Danemark,  il  conclut  une  trêve  avec  les  Russes,  et  favo- 
risa le  peuple  contre  le  haut  clergé  et  les  seigneurs.  B 
mourut  en  1512;  son  fils  Stenon  lui  succéda.  A.  G. 

sture  ( stenon  ) le  Jeune , administrateur  de  Suède  après 
son  père  Swante,  1512-1520.  Une  querelle  avec  l’arche- 
vêque d’Upsal , Trolle,  l’engagea  dans  une  guerre  contre 
Christian  II  de  Danemark.  D’abord  vainqueur,  1518,  il  fut 
ensuite  vaincu  et  tué  à Bogesund.  Sa  veuve,  Christine  Gyl- 
lerstierna,  après  avoir  bravement  défendu  Stockholm,  fut 
prise,  et  vit  le  corps  de  Stenon  déterré  et  brûlé  publique- 
ment. La  famille  des  Sture  s’éteignit  en  1716.  A.  G. 
STURLESON  (SNORRO-).  V.  Snorro. 

STURM  (Jean),  Sturmius , humaniste,  né  en  1507  à 
Sleida  (gr.-duché  du  Bas-Rhin),  m.  en  1589,  fit  ses  études 
à Liège,  établit  une  imprimerie  grecque  à Louvain , alla  en 
1529  à Paris,  où  il  donna  des  leçons  publiques  de  littéra- 
ture ancienne  et  de  logique,  dut  se  retirer  à Strasbourg 
en  1537  à cause  de  son  penchant  vers  la  Réformation  , y 
ouvrit  une  école  qui  reçut  de  l’empereur  Maximilien  II  le 
titre  d’Académie  en  1566,  et  laissa,  entre  autres  ouvrages  ; 
De  Amissâ  dicendi  ratione,  Strasb.,  1538  ; de  Imitatione  ora- 
torid,  1574  ; de  Eloculione  oratoriâ,  1576  ; des  Notes  sur  la 
Rhétorique  d’Aristote,  sur  Hermogène,  sur  plusieurs  ou- 
vrages de  Cicéron.  B. 

sturm  (Jean-Christophe),  né  en  1635  à Hilpolstein 
(principauté  de  Neubourg),  m.  en  1703,  ministre  évangé- 
lique et  professeur  de  physique  et  de  mathématiques  à 
Altdorf,  1669,  a popularisé  par  ses  ouvrages  les  études 
scientifiques  en  Allemagne.  On  a de  lui  : Collegium  experi- 
mentale curiosum , Nuremberg,  167 6-85,  2 vol.  in-4°,  où  il 
s’occupe  de  la  chambre  obscure , de  la  machine  pneuma- 
tique, des  baromètres,  télescopes,  microscopes,  etc.;  Phy- 
sica  eclectica  sive  hypothetica,  Altdorf,  1740,  2 vol.  in -4°, 
examen  critique  de  tous  les  systèmes  de  physique  anciens 
et  modernes  ; Prœlectiones  contra  astrologiæ  divinalricis  vani- 
talem,  Leipzig,  1722,  2 vol.  in-4»,  etc. 

sturm  (Léonard-Christophe),  architecte,  fils  du  précé- 
dent , né  à Altdorf  en  1669,  m.  en  1719,  fut  intendant  des 
bâtiments  du  duc  de  Mecklembourg.  On  a de  lui  : Parallèle 
des  systèmes  de  fortification  de  Vauban , Cohorn  et  Rimpler, 
Augsbourg,  1718,  in-fol.;  Idée  et  abrégé  Je  l’architecture 
civile  et  militaire,  ibid. , 1718-20,  16  parties  in-fol.,  etc. 

sturm  (Christophe-Chrétien),  prédicateur,  né  à Augs- 
bourg en  1740,  de  la  famille  des  précédents,  m.  en  1786, 
fut  d'abord  instituteur,  puis  pasteur  à Magdebourg  et  à 
Naumbourg.  Il  a laissé  : Anecdotes  tirées  des  auteurs  grecs  et 
romains,  Halle,  1767  ; Entretiens  avec  Dieu  aux  heures  du 
matin,  1768;  Méditations  sur  les  oeuvres  de  Dieu  dans  Tordre 
de  la  nature  et  de  la  Providence,  1775,  2 vol.  in-8°,  ouvrage 
trad.  en  français  par  Elisabeth-Christine,  reine  de  l’russe. 

sturm  (Charles),  mathématicien,  né  en  1803  à Genève 
(alors  ch.-l.  du  départementdu  Léman), m.  en  1855, débuta 
par  des  Mémoires  insérés  dans  les  Annales  de  Gergonne 
(t.  xiii,  xiv,  xvi  et  xvii),  et  obtint,  en  1827,  avec 
M.  Colladon , le  grand  prix  de  l’Académie  des  Sciences 
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pour  un  Mémoire  sur  la  compression  des  liquides  ( Savants 
etrangers,  i.  vi,  et  Annales  de  physique,  t.  xxn).  En  1829 
parut  le  célèbre  théorème  de  Sturrn , inséré  dans  les  Mé- 
moires des  savants  étrangers,  t.  VI , et  dans  la  plupart  des 
traités  d’algèbre.  En  1830,  Sturrn  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  spéciales  au  collège  Rollin;  en  1836, 
membre  de  l’Académie  des  Sciences  ; en  1838,  répétiteur, 
et , peu  après,  professeur  à l’Ecole  polytechnique  ; en  1840, 
il  remplaça  Poisson  dans  la  chaire  de  mécanique  de  la  Fa- 
culté des  Sciences.  Dans  le  1er  vol.  du  Journal  de  M.  Liou- 
ville  est  un  Mémoire  de  Sturrn  Sur  les  équations  différentielles 
linéaires  du  second  ordre,  dans  lequel  il  étudie  sur  l’équation 
même  les  propriétés  des  fonctions  quiy  satisfont.  V.  P rouhet, 

- Police  sur  la  vie  et  tes  travaux  de  Ch.  Sturrn,  avec  une  liste 
bibliographique  des  travaux  du  célèbre  mathématicien.  Y. 

STUTTGARD,  capitale  du  royaume  de  Wurtemberg, 
sur  le  Nesenbach,  dans  une  riche  vallée  du  Neckar,  à 6 
kil.  de  cette  rivière,  à 156  kil.  S.  de  Francfort-sur-le- 
Mein,  208  O.-N.-O.  de  Munich,  61  S. -O.  de  Carlsruhe, 
580  E.  de  Paris;  par  48»  46’  36”  lat.  N.  et  6°  50’  28”  long. 
E.;  56,505  hab.  (20,000  en  1800),  dont  3,500  catholiques 
seulement.  On  y visite  : la  place  du  château,  avec  la  sta- 
tue de  Schiller;  le  vieux  château,  du  xvie  siècle  ; le 
nouveau  palais  du  roi,  construit  de  1746  à 1806;  le  musée 
de  tableaux  ; une  riche  bibliothèque  ; l’église  de  Ste-Croix, 
anc.  collégiale,  bâtie  de  1431  à 1531,  et  renfermant  un 
bel  orgue  et  des  tombeaux  remarquables  ; l'hôpital  Cathe- 
rine ; le  palais  des  Etats.  Gymnase;  écoles  vétérinaire, 
polytechnique,  des  arts,  des  forêts;  cabinets  de  médailles, 
d antiquités,  et  d’histoire  naturelle;  musée  des  beaux- 
arts;  jardin  botanique.  Monnaie.  Siège  de  l’association 
des  libraires  de  l’Allemagne  méridionale.  Fabr.  de  pia- 
nos et  de  pianos-orgues,  d’instruments  de  mathématiques, 
de  physique  et  de  chirurgie;  draps,  cotonnades,  tapis, 
passementerie,  orfèvrerie,  tabletterie,  papier  peint,  ébe- 
nisterie,  produits  chimiques,  teintureries.  — Au  milieu 
du  xme  siècle,  Stuttgard  fut  fortifiée;  elle  devint,  en 
1320,  la  résidence  des  comtes,  puis  ducs  et  rois  de  Wur- 
temberg, et  fut  ravagée  pendant  la  guerre  de  Trente-Ans 
et  les  guerres  de  Louis  XIV,  1688-97.  Patrie  de  Hegel  et 
de  Dannecker.  E.  S. 

Sl’\  LE,  Stylus,  petite  tige  de  fer,  d’airain,  ou  d'argent, 
dont  les  anciens  se  servaient  pour  écrire  sur  des  tablettes 
de  cire;  un  bout  se  terminait  en  pointe,  pour  entamer  la 
cire , l’autre  en  spatule  pour  la  polir  et  la  rabattre  quand 
on  voulait  effacer.  La  plupart  étaient  unis  ; d’autres  étaient 
tournés  et  ciselés  élégamment.  Un  style  avait  10  à 15  cen- 
timètres de  longueur.  C.D — y. 

STYLITES,  anachorètes  de  la  primitive  Eglise  qui  pas- 
saient leur  vie  au  sommet  d’une  colonne  ( crrùX&ç  ) , pour 
se  livrer  à la  méditation.  S1  Siméon  Stylite  a été  le  pre- 
mier des  Stylites,  et  il  y a eu  des  Stylites  en  Syrie  jus- 
qu’au xne  siècle. 

STYMPHALE,  Stymphalus,  auj.  Zaraka,  v.  d’Arcadie, 
au  N.-E.,  fut  souvent  disputée  entre  l’Argolide  et  l’Ar- 
cadie, et  fut  attribuée  à la  première  depuis  la  conquête 
romaine.  Elle  était  située  entre  une  montagne  du  même 
nom,  sur  le  revers  méridional  du  Cyllène,  et  un  lac  appelé 
aussi  Stympliale , dont  Adrien  conduisit  l’eau  jusqu’à 
Corinthe  par  un  canal;  de  ce  lac  sortait  un  fleuve  Stym 
phale,  qui  disparaissait  dans  des  gouffres  souterrains,  et, 
d’après  l’opinion  des  anciens,  allait  reparaître  en  Argolide 
au  pied  du  mont  Chaon  et  se  jeter  dans  le  golfe  Argolique, 
sous  le  nom  d’Erasinos.  C’est  sur  les  bords  de  ce  lac 
qu’Hercule,  suivant  la  Fable,  tua  à coups  de  flèches  les 
oiseaux  qui  se  nourrissaient  de  chair  humaine.  C.  P. 

STYMPHAL1DE  ou  STYMPHAL1E,  pays  d’Arcadie, 
où  était  Stymphale  ( V.  ce  mot)-,  — contrée  de  l’anc.  Ma- 
cédoine, au  S.-O. 

STY  R riv.  d’Europe,  liait  dans  les  Etats  autrichiens 
(Gahcie).  près  de  Brody,  coule  ensuite  en  Russie,  par  les 
gouv.  deVolhynie  etde  Minsk,  et  se  jette  dans  le  Pripet, 
à 35  kil.  de  Pinsk;  cours  d’environ  300  kil. 

STYRA,  anc.  v.  d’Eubée,  au  S.-O.,  en  face  des  rivages 
deMarathon,  fut  fondée  par  des  habitants  du  dôme  Attique 
de  Stiria,  qui  se  mélangèrent  avec  les  Dryopes,  habitants 
primitifs  de  la  contrée.  Ayant  pris,  dans  la  guerre 
Lamiaque,  le  parti  de  la  Macédoine,  elle  fut  détruite  par 
les  Athéniens  ; elle  n’était  pas  rétablie  du  temps  de  Stra- 
bon,  et  son  territoire  avait  été  attribué  à Erétrie.  Elle 
s’est  relevée  depuis,  et  porte  le  nom  de  Stoura  (nome  d’Eu- 
bée, éparchie  de  Karystos).  C.  P. 

STYRIE,  Sleiermark  en  allemand,  un  des  gvts  de  l’Em- 
pire d’Autriche,  bornée  au  N.  par  les  deux  Autriclies,  à 
TE.  par  la  Hongrie,  au  S.  par  la  Croatie  et  la  Carniole,  à 
l’O.  par  la  Carinthie  et  le  Salzbourg;  2,238,350  hectares; 


1,056,773  hab.  (un  tiers  de  Slaves);  Ch.-L,  Gratz.  Elle  est 
divisée  en  3 cercles  : Gratz,  Brück,  Marbourg(5  av.  1852). 
I.es  Alpes  Noriques  traversent  le  pays;  fleuves  princi- 
paux : la  Steyer,  la  Traun,  l’Ens,  la  Mur,  la  Raab,  la 
Drave,  et  la  Save  ; beaucoup  de  lacs  et  de  sources  miné- 
rales. Agriculture  développée,  vins;  pêche  abondante, 
beaucoup  de  gibier  et  de  volailles.  Mines  d’argent,  de 
cuivre,  de  fer,  de  zinc.  Industrie  des  verreries,  des  draps, 
des  cuirs,  et  des  bois  sculptés.  — Sous  les  Romains,  la 
la  partie  orientale  de  la  Styrie  faisait  partie  de  la  Pan- 
nonie; la  partie  occidentale,  de  la  Norique.  Elle  suivit  les 
destinées  de  ces  deux  provinces,  passa  ensuite  aux  Ostro- 
goths  d'Italie,  aux  Avares,  aux  Wendes,  fut  conquise  par 
Charlemagne,  et  eut  à subir  les  invasions  des  Bulgares  ef 
des  Hongrois.  Elle  fut  divisée  en  plusieurs  parties,  gon 
veinées  par  des  margraves.  Peu  à peu  les  comtes  de  Trun 
gau  devinrent  les  plus  puissants;  d’abord  margraves  de  Styr, 
après  avoir  réuni  les  différentes  parties  du  pays, ils  reçurent, 
en  1180,  la  dignité  ducale.  En  vertu  d'un  pacte,  en  1192, 
la  Styrie  passa  sous  la  domination  des  ducs  d’Autriche. 
En  1278,  Rodolphe  de  Habsbourg  en  prit  possession,  et 
elle  est  restée  depuis  à sa  dynastie.  Aux  xve  et  xvie  siècles, 
la  Styrie  souffrit  beaucoup  des  invasions  des  Turcs  et  des 
Hongrois,  ainsi  que  d’une  révolte  des  paysans,  1525.  E.  S. 

STYX,  auj.  Mavro  Nero  (l’eau  noire),  rivière  du  Pélo- 
ponèse,  sortie  du  mont  Nonacris  en  Arcadie  (auj.  mont 
Khelmos , dans  le  nome  d’Elide-et-Aehaïe , éparchie  de 
Cyllénie  ) , est  formée  de  la  réunion  de  trois  sources  qui 
se  précipitent  en  cascades  d’une  très-grande  hauteur,  et  se 
jette  dans  le  Crathis,  qui  porte  ses  eaux  au  golfe  de  Co- 
rinthe, à 12  kil.  S.  de  Kalavryta.  D’après  les  Anciens,  son 
eau  était  un  poison  mortel  pour  les  hommes  et  les  animaux, 
et  ne  pouvait  être  conservée  dans  des  vases  , ni  de  métal, 
ni  de  cristal,  ni  de  terre,  mais  seulement  dans  le  sabot 
d’un  cheval  : c’était  de  cette  eau  que  l’on  s’était  servi, 
d’après  quelques  historiens,  pour  empoisonner  Alexandre  ; 
voilà  pourquoi  on  avait  placé  le  Styx  parmi  les  fleuves  des 
Enfers.  Son  eau  était  réputée  sacrée,  parce  queStyx,  une  des 
filles  de  l’Océan  , avait  secouru  Jupiter  contre  les  Titans  : 
en  récompense  de  ce  service , le  serment  fait  par  le  Styx 
devint  sacré  pour  les  dieux.  C.  P. 

SUA  ou  SÉVÉCHOS,  roi  d’Egypte,  de  la  dynastie 
éthiopienne , secourut  Osée , roi  d'Israël , contre  Salmana- 
sar,  roi  d’Assyrie  , en  721  av.  J.  C. 

SLTAIRE  (le  saint),  nom  donné  au  linge  qui  servit  à 
ensevelir  le  corps  de  J.-C.,  et  sur  lequel  est  restée  l’em- 
preinte de  sa  figure.  Les  villes  de  Turin  et  de  Besançon 
prétendent  posséder  cette  relique  ; Rome,  Aix-la-Chapelle, 
Lisbonne,  Compiègne,  ont  aussi  revendiqué  cet  honneur. 

SUAKIM.  V.  Souakim. 

SUANES  ou  SUANÈTES,Suani,  Suuneti,  ancien  peuple 
du  Caucase , sur  les  deux  versants  de  cette  chaîne  de 
montagnes. 

SUARD  (■). -B. -Antoine),  littérateur,  né  en  1732  à Be- 
sançon, où  son  père  était  secrétaire  de  l’Université,  m.  en 
1817,  vint  à Paris  dès  1750,  se  lia  avec  les  gens  de  lettres 
les  pins  renommés.  11  fit  avec  l'abbé  Arnaud  et  l’abbé  Pré- 
vost le  Journal  étranger,  puis,  avec  Arnaud  seul,  fut  chargé 
de  la  rédaction  de  la  Gazelle  de  France.  Il  entreprit  ensuite 
la  Gazette  littéraire  de  l'Europe,  qui  eut  peu  de  succès,  pu- 
blia des  traductions  élégantes  et  fidèles  des  Voyages  de 
Cook,  et  de  Y Histoire  de  Charles-Quint  par  Robertson,  1771  ; 
fut  admis,  en  1774,  à l’Académie  française,  dont  il  devint 
plus  tard  secrétaire  perpétuel,  et  obtint  une  place  de  cen- 
seur royal  en  1774.  Il  traduisit  encore  V Histoire  de  l'Amé- 
rique de  Robertson,  1778,  et,  prenant  parti  pour  les  Gluc- 
kistes  contre  les  Piccinistes , accabla  ses  adversaires  de 
railleries  fines  et  mordantes  dans  les  Lettres  de  l'anonyme  de 
Vauqirard  sur  Gluck  et  l’iccini.  A la  Révolution,  il  se  déclara 
le  partisan  modéré  des  idées  nouvelles,  s’expatria  au  18 
fructidor,  et  rentra  en  France  après  le  18  brumaire.  C’é- 
tait un  brillant  causeur  de  salons.  Ses  écrits  ont  été  réunis 
sous  le  nom  de  Mélangés  de  littérature,  Paris,  1803-1805, 
5 vol.  in-8°.  V.  D.-J.  Garat,  Mémoires  historiques  sur  Suard 
et  sur  le  xvme  siècle,  Paris,  18-0,  2 vol.  in-8u.  B. 

SUARÈS  (François),  très-savant  jésuite,  né  à Grenade 
en  1548,  m.  en  1617  , professa  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion la  philosophie  à Ségovie,  la  théologie  à Valladolid, 
Alcala,  Salamanque  et  Coimbre.  Il  prit  une  part  très-vive 
aux  querelles  engendrées  par  le  système  de  Molina  sur  la 
grâce,  et  imagina  le  congruisme , doctrine  par  laquelle  il 
expliquait  l’efficacité  de  la  grâce  par  la  grâce  congrue.  Ses 
Œuvres,  embarrassées  de  discussions  superflues,  parfois 
entachées  de  subtilités,  sont  écrites  avec  ordre  (t  clarté; 
elles  font  autorité  sur  les  matières  théologiques  et  les  cas 
de  conscience.  11  a su  y fondre  presque  toutes  les  difl'é- 
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rentes  opinions  sur  chaque  matière  qu’il  traite  : puis  ses 
propres  idées  viennent  s’ajouter  aux  discussions  théolo- 
giqugs.  Le  pape  Benoit  XIV  qualifiait  Suarès  de  doclor 
eximius , et  le  considérait,  lui  et  Velasquez,  comme  « les 
deux  lumières  de  la  théologie;  » Bossuet  le  citait  aussi 
comme  une  grande  autorité  en  théologie.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  remarque  : Dejensio  calholicœ  fidei  contra  Angli- 
canes seclœ  auclores,  Coimbre,  1613,  traité  rédigé  contre  le 
serment  d’allégeance  qu’exigeait  Jacques  Ier  d’Angleterre, 
et  qui  fut  brûlé  par  ordre  du  parlement  de  Paris,  comme 
attentatoire  a l’autorité  des  souverains.  Les  OEuvres  com- 
plètes de  Suarès  ont  paru  à Mayence  et  à Lyon,  en  1630, 
23  vol.  in-fol.  : et  à Paris,  édition  revue  par  l’abbé  Berton, 
1859  et  suiv.,  26  vol.  gr.  in-8°.  B. 

scarès  (Joseph-Marie)  , savant  antiquaire,  né  à Avi- 
gnon vers  le  commencement  du  xvne  siècle,  m.  en  1677, 
fut  prévôt  de  la  cathédrale  d’Avignon,  camérier  du  pape 
Urbain  VIII  à Rome,  évêque  de  Vaison  en  1633,  et,  en 
1636,  bibliothécaire  du  Vatican  et  vicaire  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Il  a donné:  de  Vestibus  lilleratis , sivequibus 
nomina  inlrxla  surit , 1653,  in-4°;  Prenæsles  antiqua , libri 
duo  cvm  numismatibus,  inscriptionibus  et  figuris , 1655,  in-4°, 
ouvrage  plein  de  curieuses  recherches;  Arcus  Septimi  Severi 
Augusti , 1676  , in-fol. , avec  fig.,  travail  estimé,  etc. 

SUBAKMALE,  tunique  du  soldat  légionnaire  de  grosse 
infanterie,  chez  les  anciens  Romains.  11  la  portait  sous  sa 
cuirasse,  au  bas  de  laquelle  elle  ressortait  en  formant  une 
espèce  de  cotte  jusqu’au-dessus  du  genou.  C.  D — Y. 

SUBERVIE  (Georges-Gervais,  baron),  général,  né  dans 
le  département  du  Gers  en  1772 , m.  en  1856 , partit  à 20 
ans  comme  volontaire , fut  presque  immédiatement  lieute- 
nant, puis  capitaine  dans  l’armée  des  Pyrénées,  devint 
aide-de-camp  de  Lannes  en  1797,  fit  la  campagne  d’Egypte 
en  qualité  de  chef  d'escadron,  passa  colonel  en  1805  , gé- 
néral de  brigade  en  1811 , général  de  division  au  retour  de 
la  campagne  de  Russie  , 1813  , et  commanda  l’avant-garde 
dans  la  campagne  de  1815.  Mis  à la  retraite  en  1825,  il 
rentra  en  activité  après  la  révolution  de  1830,  fut  député 
du  Gers,  puis  d’Eure-et-Loir,  de  1831  à 1848,  commanda 
la  lrc  division  militaire,  devint  ensuite  inspecteur-général 
de  la  cavalerie,  et  président  du  comité  de  cette  arme. 
Après  1818,  il  occupa  pendant  quelques  jours  le  ministère 
de  la  guerre,  d'où  il  passa  à la  grande  chancellerie  de 
la  Légion  d’honneur.  Il  fut  aussi  membre  des  Assemblées 
constituante  et  législative.  Depuis  1852,  il  vécut  dans  la 
retraite.  B. 

SUBIACO,  en  latin  Sublaqueum,  v.  des  Etats  de  l’Eglise, 
dans  une  charmante  situation  sur  le  Teverone,  à 50  kil. 
E.  de  Rome;  6,000  hab.  C’est  là  que  S1  Benoit  de  Nur- 
sia  fonda  son  premier  couvent.  On  remarque  une  belle 
et  riche  église  de  S‘-André  bâtie  par  Pie  VI  au  pied  de  la 
colline,  un  arc-de-triomphe  en  l’honneur  de  Pie  VII , le  mo- 
nastère de  Ste-Seholastique,  d’où  sortirent  les  premiers  livres 
imprimés  en  Italie,  et  le  palais  de  l’abbé  sur  la  hauteur. 

SUBITAIRES , Subitarii , nom  donné  , chez  les  anc.  Ro- 
mains , aux  soldats  de  levée  extraordinaire  pour  les  lé- 
gions. ( V.  Levée  I. 

SUBLEYRAS  (Pierre),  peintre,  né  à Uzès  en  1699, 
m.  en  1749,  obtint  le  grand  prix  en  1726,  et  alla,  deux 
ans  après,  à Home,  où  il  mourut.  Ce  fut  un  des  plus  habiles 
artistes  de  son  temps.  Le  musée  du  Louvre  a de  lui  le  Ser- 
pent d'airain,  Jésus  d table  chez  Simon  le  Pharisien , etc. 

SUBLICACULUM,  caleçon  des  soldats  légionnaires, 
chez  les  anc.  Romains.  Il  descendait  jusqu’aumilieu  du  gras 
de  la  jambe.  Les  comédiens  avaient  aussi  un  Sublicaeulum 
quand  ils  jouaient.  C.  D — y. 

SUBLICIUS  (Pont),  pont  de  bois  de  l’anc.  Rome,  le  2e 
en  aval  de  Pile  du  Tibre,  au  bas  du  mont  Aventin  , fut 
construit  par  Ancus  Martius  pour  unir  le  Janicule  à la  ville. 
C’est  là  qu’Horatius  Codés  arrêta  l’armée  île  Porsenna.  Ce 
pont,  renversé  par  une  crue  du  Tibre,  Pan  731  de  Rome,  fut 
reconstruit  en  pierre,  et  appelé  Æmilius.  C.  D — y. 

SUBLIGNY,  avocat  au  Parlement  de  Paris  au  xvjic  siè- 
cle , serait  complètement  oublié , malgré  de  nombreux 
ouvrages  , s’il  n’eût  traduit  les  Lettres  portugaises  ( V.  Cha- 
mjlly),  et  dirigé  contre  P Andromaque  de  Racine  une 
comédie  en  prose,  la  Folle  querelle,  1668,  jouée  avec  un 
grand  succès. 

SUBLIME-PORTE.  V.  Porte. 

SUBOI.A,  nom  latin  de  la  Soute. 

SUBRÈCARGUE,  c’est-à-dire  préposé  au  chargement , mot 
d’origine  espagnole,  désignant  autrefois,  dans  la  Compa- 
gnie des  Indes,  l’agent  chargé  d’acheter  et  de  vendre  les 
marchandises  dans  un  comptoir  de  cette  Compagnie. 

SUBROGATION,  Subrogatio,  article  ajouté  à une  loi 
chez  les  anc.  Romains  ; c’était  comme  une  rogation  pro 


posée  subsidiairement,  et  dans  la  même  forme.  V.  Rooa- 
tion.  C.  D — y . 

SUBSTANTION  ou  SOSTANTION,  Sextantio,  anc.  ville 
de  France,  au  boi’d  de  la  Lez,  à environ  2 kil.  de  Mont- 
pellier, était  le  ch-1.  d’un  comté  et  le  siège  d’un  évêché 
détruit  au  xne  siècle.  Il  n’en  reste  que  quelques  ruines. 

SU  BURE,  Subura , voie  et  quartier  de  Pane.  Rome, 
situés  sur  le  penchant  du  mont  Lsquilin,  dans  la  IIIe  région 
de  la  ville.  C.  D — y. 

SUBUCULA,  tunique  à l’usage  des  hommes  et  des 
femmes  , chez  les  anc.  Romains.  On  la  portait  sur  la  peau , 
sous  la  tunique  ordinaire  en  hiver.  C.  D. — y. 

SUBUKBANUM,  nom  que  les  anc.  Romains  donnaient  à 
une  villa  située  dans  la  banlieue  de  Rome. 

SUBURBICA1RES  (Provinces) , Suburbicariæ  provinciæ , 
nom  donné,  probablement  du  temps  de  Constance,  vers 
Pan  357  , à certaines  provinces  de  l’Empire  romain  d’Occi- 
dent,  situées  à 100  milles  ( 150  kil.  env.)  autour  de  Rome; 
c’étaient  PEtrurie,  le  Picénum,  le  Latium  ancien,  et  le  La- 
tium nouveau.  Plusieurs  archéologues  ont  prétendu,  à tort, 
que  les  provinces  suburbicaires  s’étendaient  jusqu’aux 
confins  de  l'Italie  méridionale,  et  comprenaient  jusqu’à  la 
Sicile  et  la  Corse. — Il  y eutaussi  deséglises  suburbicaires, 
qui  répondaient  aux  provinces  suburbicaires.  C.  D — y. 

SUCCESSION  | Acte  de  ) , décision  prise  en  1701  par  le 
Parlement  d’Angleterre , et  en  vertu  de  laquelle  les  princes 
catholiques  étaient  exclus  du  trône , et  la  maison  de  Ha- 
novre appelée  à succéder. 

succession  d’angleterre  (Guerre  de  la),  1688-1697. 
Jacques  II,  fuyant  devant  son  gendre  Guillaume  III,  s’était 
retiré  auprès  de  Louis  XIV,  qui  déjà  avait  rompu  la  trêve 
de  Ratisbonne  à l’occasion  de  la  succession  Palatine  et  de 
la  ligue  d’Augsbourg  formée  contre  lui , commencé  les 
hostilités  contre  l’Empereur  et  l’électeur  Palatin  par  le 
siège  de  Philippsbourg,  et  déclaré  la  guerre  aux  Provinces- 
Unies  à la  nouvelle  du  départ  de  Guillaume  pour  l’Angle- 
terre. En  se  chargeant  de  rétablir  Jacques  II , Louis  XIV 
commença  la  guerre  de  la  Succession  d’Angleterre  , et  vit 
seformer  contre  lui  Vaillance deFicm/e. conclue  1 12  mai  1689) 
entre  l’Empereur  Léopold  et  les  Provinces-Unies , et  à 
laquelle  accédèrent  tour  à tour  Christian  V,  roi  de  Dane- 
mark (15  août),  Guillaume  III  (20  décembre),  Victor- 
Amédée  , duc  de  Savoie  ( traité  de  Milan  avec  l’Espagne 
(3  juin  1690),  Charles  II,  roi  d’Espagne  (6  juin),  enfin 
la  plupart  des  princes  allemands.  L’Irlande,  les  Pays-Bas, 
les  bords  du  Rhin,  l’Italie,  l’Espagne,  furent  les  divers 
théâtres  de  la  guerre.  — 1°  Guerre  en  friande  et  sur  mer. 
Jacques  II,  envoyé  en  Irlande,  se  fait  reconnaître  parla 
plus  grande  partie  du  pays,  mais  perd  un  temps  précieux 
au  siège  de  Londonderry,  pendant  que  la  Hotte  française, 
commandée  par  Chàteau-llenaud , est  victorieuse  des  An- 
glais dans  la  baie  de  Bantry  ( 12  mai  1689) , et  celle  com- 
mandée par  Tourville,  des  Hottes  anglaise  et  hollandaise 
à la  hauteur  de  Dieppe  ( 10  juillet  1690  ).  Mais  Jacques  II  est 
vaincu  par  Guillaume  à Drogheda  sur  la  Boyne  ( 1 1 juillet), 
forcé  de  revenir  en  France,  et  une  seconde  victoire  de 
Guillaume  à Kilkonnel  (22  juillet  1691)  fait  perdre  toute 
l’Irlande  aux  partisans  du  roi  déchu.  L’année  suivante , 
Tourville  , n’ayant  que  44  vaisseaux  à opposer  à plus 
de  80  voiles  anglaises  et  hollandaises , est  battu  à la  llogue 
(29  mai  1692)  • il  prend  bientôt  sa  revanche  entre  L igos 
et  Cadix  sur  l’amiral  Rook  (27  juin  1693)  , pendant  que 
les  corsaires  Jean  Bart,  Duguay-Trouin , Pointis , Nes- 
mond  , ruinent  le  commerce  de  la  Hollande  et  de  l’Angle- 
terre. Les  alliés  ne  se  vengent  que  par  quelques  bom- 
bardements sur  les  côtes  de  France,  à S'-Malo,  1693; 
Dunkerque,  Brest,  le  Havre,  S'-Malo  , 1694  ; Calais,  1696. 

— 2°  Guerre  dans  les  Pays-Bas.  Le  maréchal  d’Humières, 
vaincu  à Walcourt  (27  août  1689)  par  le  prince  de  Wal- 
deck  , est  remplacé  par  Luxembourg,  qui  bat  le  prince  à 
Fleurus  et  à Leuze  ( 1er  juillet  1690-  18  septembre  1691). 
En  1692,  Namur  est  pris  par  Louis  XIV  (5  juin  ),  et  Luxem- 
bourg bat  Guillaume  III  à Steinkerque  (3  août),  et  à Ner 
winde  (29  juillet  1693).  La  mort  de  Luxembourg  (4  jan- 
vier 1695)  met  un  terme  à nos  victoires.  Son  successeur 
Villeroy  laisse  Guillaume  reprendre  Namur  (4  août),  ettfe 
venge  cet  échec  que  par  le  bombardement  de  Bruxelles. 

— 3°  Guerre  sur  les  bords  du  Rhin.  Pour  faire  face  à tous 
ses  ennemis , Louis  XIV  avait  retiré  ses  troupes  du  Pala- 
tinat , 1689  , et,  sur  le  conseil  de  Louvois,  pour  placer  un 
désert  entre  la  France  et  ses  ennemis , fait  ruiner  les  places 
abandonnées  et  brûler  tout  le  pays.  Cette  barbarie  sou- 
leva contre  lui  l’Allemagne  et  l’Europe.  DUxelles  fut  forcé 
de  rendre  Mayence  au  duc  Charles  de  Lorraine  (8  sep- 
tembre 1689),  et  d’Asfeld , Bonn  à l’électeur  de  Brande- 
bourg (12  octobre).  Le  maréchal  de  Lorges  rétablit  les 
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a (î 'aires  , gagna  la  bataille  de  Spirebach  ( septembre  1692) 
pénétra  en  Wurtemberg,  mais  dut  en  sortir,  et,  malgré 
la  prise  de  Heidelberg  par  le  Dauphin,  il  fallut  sur  le  Rhin 
se  borner  à la  défensive.  — 4°  Guerre  en  Italie.  Catinat  bat 
le  duc  de  Savoie  à Staffarde  (18  août  1690) , et  conquiert 
toute  la  Savoie  , moins  Montmélian  , qui  est  pris  en  1691, 
ainsi  que  la  plupart  des  places  du  Piémont.  Mais  son  armée 
est  affaiblie  ; il  repasse  les  Alpes  , et  ne  peut  empêcher  le 
duc  de  Savoie  de  s’emparer  d’Embrun,  1692;  il  prend  sa 
revanche  à la  Marsaille  (4  octobre  1693 1 , victoire  décisive 
qui  force  bientôt  le  duc  à traiter  avant  ses  alliés. — 5°  Guerre 
en  Espagne.  Le  maréchal  de  Noailles  vainquit  les  Espagnols 
au  passage  du  Ter  en  Catalogne,  1694,  s’empara  de  Girone  , 
et  Vendôme  par  la  prise  de  Barcelone  ( 7 août  1697)  , hâte 
la  conclusion  de  la  paix. — Toutes  ces  victoires  avaient  affai- 
bli la  France,  seule  contre  tant  d’ennemis,  et  Louis  XIV, 
qui  prévoyait  l’ouverture  prochaine  de  la  succession  d’Es- 
pagne, avait  hâte  de  faire  la  paix  ; il  montra  dans  les  né- 
gociations beaucoup  de  modération.  Il  avait,  dès  1693, 
réclamé  la  médiation  du  roi  de  Suède  , et,  en  1696  , il  dé- 
tacha de  l'alliance  le  duc  de  Savoie,  auquel  le  traité  de  Turin 
(29  août  1696  ) rendait  toutes  les  places  conquises  dans  ses 
Etats,  et  assurait  le  mariage  de  sa  fille  Adélaïde  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  petit-filsde  Louis  XIV.  Les  alliés  consen- 
tirent alors  à traiter,  et  le  congrès  s’ouvrit  à Ryswick,  près 
La  Haye  (9  mai  1697) , sous  la  médiation  de  la  Suède.  Le 
traité  entre  l’Angleterre,  l’Espagne,  les  Provinces-Unies, 
et  la  France,  fut  signé  le  20  septembre.  Les  conquêtes 
étaient  rendues  de  part  et  d’autre  ; Louis  XIV,  reconnais- 
sant Guillaume  111  pour  roi  légitime  d’Angleterre  , s’enga- 
geait à ne  donner  aucune  assistance  à ses  ennemis.  En  réa- 
lité, c’était  s’avouer  vaincu,  l’objet  principal  de  la  lutte 
ayant  été  le  rétablissement  de  Jacques  IL  Le  traité  entre 
l’Empereur,  l’Empire  et  la  France  ne  fut  conclu  que  le  30 
octobre  : le  duc  de  Lorraine  rentrait  en  possession  de  son 
duché  , et  Louis  XIV  restituait  toutes  les  conquêtes  faites 
sur  le  Rhin  depuis  1678  , moins  Strasbourg.  C.  P. 

succession  d’autriche  (Guerre  de  la),  ou  Première 
guerre  de  Sept  Ans,  1741-48.  Charles  VI,  empereur  d’Alle- 
magne et  dernier  rejeton  mâle  de  la  maison  d’Autriche, 
était  mort  le  20  oct.  1740,  laissant  ses  états  héréditaires 
à sa  fille  Marie-Thérèse,  par  un  acte  appelé  Pragmatique 
sanction,  publié  dés  1713,  et  approuvé  d’abord  par  les 
Etats  provinciaux  de  tous  les  domaines  héréditaires  d’Au- 
triche, par  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe,  époux  de 
ses  deux  nièces,  puis  par  la  plupart  des  Etats  européens 
(Espagne,  1725;  Russie,  Prusse,  électeurs  de  Bavière  et  de 
Cologne,  1726;  Angleterre  et  Provinces-Unies,  1731; 
Empire,  Suède  et  Danemark,  1732;  France,  par  un  des 
articles  de  la  paix  de  Vienne,  1738).  La  succession  de 
Charles  VI  n’en  fut  pas  moins  disputée  par  la  plupart  de 
ces  princes:  1»  Charles-Albert,  électeur  Je  Bavière, 
comme  époux  de  la  2e  fille  de  Joseph  1«,  frère  aîné  de 
Charles  VI,  et  comme  descendant  de  l’archiduchesse 
Anne,  fille  de  l’empereur  Ferdinand  Ier;  2°  l’électeur  de 
Saxe,  roi  de  Pologne,  comme  époux  de  la  fille  aînée  de  Jo- 
seph Ier  ; 3°  le  roi  d’Espagne,  qui  réclamait  les  royaumes 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  comme  descendant,  par  la 
maison  d’Autriche,  d’une  fille  de  Maximilien  II  ; mais  il 
cherchait  seulement  à procurer  à son  fils  Don  Philippe  un 
établissement  en  Italie;  4°  le  roi  de  Sardaigne,  qui  récla- 
mait le  Milanais  d’après  le  contrat  de  mariage  de  son 
trisaïeul,  Charles-Emmanuel,  avec  une  fille  de  Philippe  II, 
roi  d’Espagne;  5°  le  roi  de  Prusse,  qui  réclamait  une 
partie  de  la  Silésie,  dont  la  maison  de  Brandebourg  avait 
été  dépouillée  par  celle  d’Autriche  dans  la  guerre  de 
Trente-Ans.  Frédéric  II  envahit  sur-le-champ  la  Silésie 
(décembre  1740),  en  s’assurant  l’alliance  de  la  Russie 
(traité  de  Sl-Pétersbourg,  16  déc.),  et,  dès  1741,  la  guerre 
devint  générale.  Elle  eut  pour  théâtre  l’Allemagne,  l’Ita- 
lie, et,  dans  les  dernières  années,  les  Pays-Bas,  l’Ecosse, 
la  mer,  et  les  colonies  des  Indes  et  d’Amérique.  La  France 
fut  entraînée  à prendre  parti  contre  Marie-Thérèse,  malgré 
le  ministre  Fleury,  par  les  frères  Belle-Isle,  qui  enga- 
gèrent Louis  XV  à profiter  de  l’occasion  qui  se  présentait 
d’affaiblir  à jamais  par  un  démembrement  la  maison 
d’Autriche.  Par  le  traité  de  Nymphenbourg  (18  mai 
1741),  entre  la  France  et  l’Espagne,  d’une  part,  l’élec- 
teur de  Bavière,  de  l’autre,  et  auquel  accédèrent  les  rois 
de  Prusse,  de  Pologne,  de  Sardaigne,  on  projeta  le  par- 
tage de  la  monarchie  autrichienne.  Marie-Thérèse,  et  son 
époux,  François  de  Toscane  (auparavant  de  Lorraine), 
qu’elle  avait  associé  à ses  couronnes,  furent  soutenus  par 
l’électeur  de  Hanovre,  roi  d’Angleterre  (traité  de  Ha- 
novre, 24  juiu),  déjà  en  guerre  avec  l’Espagne  depuis 
1739  ; mais  ce  prince,  voyant  son  électorat  menacé  par  les 


Français,  signa  bientôt  avec  Louis  XV  un  traité  de  neu- 
-tralité  pour  ses  Etats  d’Allemagne  (convention  de  Ha- 
novre, 28  octobre),  et  Marie-Thérèse  fut  abandonnée  à ses 
propres  forces.  Déjà  Frédéric  il  avait  battu  les  Autri- 
chiens à Molwitz  (20  avril  1741),  à Czaslau  ou  Ohotusitz 
( 17  mai  1742),  et  conquis  presque  toute  la  Silésie,  pendant 
que  l’électeur  de  Bavière  s’emparait  de  la  Haute-Autriche 
et  de  Prague,  se  faisait  couronner  roi  de  Bohême,  et  était 
proclamé  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VIL  Mais  là 
s’arrêtèrent  les  succès  des  alliés.  Marie- Thérèse  se  délivra 
de  Frédéric  II  en  lui  cédant  ( traité  de  Breslau,  2 juin 
1742,  confirmé  par  celui  de  Berlin,  28  juillet)  la  plus 
grande  partie  de  la  Silésie.  Les  rois  de  Danemark,  de 
Pologne,  et  d'Angleterre,  accédaient  à ces  traités:  le 
second,  en  retirant  ses  troupes  de  l’armée  française  de 
Bohême  ; le  dernier,  à la  chute  du  ministère  pacifique  de 
Walpole  et  à l’avénement  du  ministère  de -lord  Carteret, 
par  un  traité  d’alliance  défensive  conclu  avec  la  Prusse 
(traité  de  Westminster,  29  nov.  1742).  En  Italie,  le  roi  de 
Sardaigne,  qui  craignait  le  voisinage  d’un  Bourbon  dans 
le  Milanais,  se  sépara  des  alliés,  et  se  déclara  pour  Marie- 
Thérèse  (convention  de  Turin,  1er  février  1742),  en  ré- 
servant de  faire  valoir  à la  paix  générale  ses  droits  sur 
le  Milanais.  — Dès  lors  la  fortune  changea:  Charles  VII 
n’était  plus  soutenu  que  par  la  France  et  l'Espagne  contre 
toute  l’Europe;  Marie-Thérèse,  aidée  par  les  subsides  de 
la  Hollande  et  de  l’Angleterre,  avait  levé  une  armée  con- 
sidérable parmi  les  Hongrois;  les  Français  furent  chassés 
de  la  Haute- Autriche  (capitulation  de  Linz,  24  janvier 
1742),  et  la  Bavière  conquise  par  les  Autrichiens  (capitu 
lation  de  Munich,  1.3  février).  En  Bohême,  la  défection 
de  la  Prusse  et  de  la  Saxe  précipita  les  revers  des  Fran- 
çais ; Maillebois,  arrêté  à Egra,  vit  fondre  son  armée  sans 
pouvoir  rejoindre  à Prague  Broglie  et  Belle-Isle  ; celui-ci 
quitta  la  ville  (16  décembre)  en  y laissant  Chevert,  forcé 
peu  après  de  capituler  (26  décembre).  En  Italie,  le  roi  de 
Sardaigne  s’empara  des  Etats  du  duc  de  Modéne,  allié 
des  Espagnols  ; la  Hotte  anglaise  força  Don  Carlos,  roi  de 
Naples,  de  se  déclarer  neutre,  et  Don  Philippe,  repoussé 
du  côté  de  Nice,  dut  quitter  la  Savoie,  après  avoir  momen- 
tanément occupé  Chambéry.  La  campagne  de  1743  fut  en- 
core plus  favorable  à Marie-Thérèse.  Les  Bavarois  furent 
défaits  à Simbach  (9  mai),  et  Broglie  repassa  le  Rhin, 
abandonnant  l'Allemagne  méridionale  et  la  Bavière  aux 
Autrichiens.  L’Allemagne  centrale  était  aussi  perdue  par 
la  défaite  de  Noailles  à Dettingen  (27  juinl.  En  Italie,  les 
Espagnols,  de  nouveau  maîtres  de  la  Savoie,  ne  purent 
pénétrer  en  Piémont,  ni  envahir  le  Milanais,  à la  suite  de 
la  bataille  indécise  de  Campo-Santo  (8  février|.  En  même 
temps,  Marie-Thérèse  resserrait  ses  alliances  avec  l’An- 
gleterre et  la  Sardaigne  (traité  de  Wonns,  13  sept.),  avec 
la  Saxe  (traité  de  Vienne,  20  déc.),  et  celle-ci  avec  la 
Russie  (4  février  1744),  pendant  que  la  France  et  l’Es- 
pagne signaient  à Fontainebleau  (25  octobre  1743)  un 
traité  d’alliance  et  d'union  perpétuelle.  — Les  traités  de 
Worms  et  de  Vienne  garantissaient  à Marie-Thérèse  la 
Pragmatique-Sanction  , sans  faire  mention  du  traité  de 
Berlin  , qui  avait  cédé  la  Silésie  au  roi  de  Prusse;  de  plus, 
l’obligation  imposée  au  duc  de  Savoie  de  défendre  seul 
l’Italie  contre  les  Espagnols,  rendait  à Mario-Thérèse  la 
libre  disposition  de  toutes  ses  forces  vers  le  N.  de  l’Alle- 
magne. Frédéric  II,  inquiet,  rentra  dans  la  lutte,  et , à la 
ligue  formée  contre  lui  , opposa  d’abord  l’union  de  Franc- 
fort (22  mai  1744), par  laquelle  il  garantissait  à Charles  VU 
l’Empire  et  ses  Etats  héréditaires,  ensuite  l’alliance  de 
Versailles  (5  juin),  par  laquelle  il  s’engageait  à faire  une 
diversion  en  Bohême  pour  faire  sortir  les  Autrichiens  de 
l’Alsace  qu’ils  venaient  d’envahir.  En  effet,  il  s'empare  de 
Prague  ( 15  sept.),  mais  est  forcé  de  l’abandonner  (26  nov.) 
à la  nouvelle  de  la  jonction  des  Impériaux  et  des  Saxons. 
Cependant  les  Bavarois  avaient  repris  Munich  (16  octobre)  et 
chassé  les  Autrichiens  de  la  Bavière,  pendant  que  Louis  XV, 
retardé  quelque  temps  à Metz  par  une  grave  maladie,  pas- 
sait le  Rhin  et  s'emparait  de  Fribourg  en  Brisgau  i 5 nov.). 
En  Italie,  Don  Philippe  et  le  prince  de  Couti  voulurent 
pénétrer  en  Piémont  par  le  Var,  avec  l’appui  d’une  flotte 
franco-espagnole,  qui  fut  battue  aux  îles  dTIyères  par  les 
Anglais  (22  février|.  Après  un  succès  à Madona  delT 
Olmo  (30  sept.),  les  deux  princes  furent  forcés  de  quitter 
l'Italie.  L’année  1745  vit  de  nouveaux  Etats  entrer  dans 
la  lutte  : la  Quadruple  alliance  de  Varsovie  ( 8 janvier) 
entre  Marie-Thérèse,  l’Angleterre,  la  Saxe,  et  la  Hol- 
lande, confirmée  par  le  traité  de  Leipzig  entre  l’Autriche 
et  la  Saxe  1 18  mai),  fut  dirigée  contre  la  Prusse.  Frédéric 
et  la  France  perdirent  encore  un  allié  par  la  mort  de 
l’empereur  Charles  VII  (20  janvier  1745),  dont  le  fils 
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Maximilien-Joseph,  après  la  perte,  par  ses  alliés  les  Fran- 
çais, de  la  bataille  de  Pfaffenhofen  (15  avril),  signa  avec 
Marie-Thérèse  le  traité  de  Fussen  (22  avril),  par  lequel 
il  recouvrait  ses  Etats  héréditaires,  en  reconnaissant  la 
Pragmatique-Sanction,  et  promettant  son  suffrage  à l’époux 
de  Marie-Thérèse  pour  la  prochaine  élection  impériale.  A 
ces  traités,  les  alliés  opposèrent  celui  d’Aranjuez  (7  mai), 
entre  la  France,  l'Espagne,  Naples,  et  Gênes  : cette  der- 
nière puissance  entrait  dans  la  lutte,  parce  qu’au  traité  de 
Worms  Marie-Thérèse  avait  cédé  au  roi  de  Sardaigne  le 
marquisat  de  Final , vend-u  par  Charles  VI  à la  république, 
et  sur  lequel  Marie-Thérèse  n’avait,  par  conséquent, 
aucun  droit.  En  Allemagne,  Frédéric  II  battit  les  Autri- 
chiens à Hohenfriedberg  ou  Striegau  (4  juin),  puis  à Sorr 
(30  sept.),  les  Saxons  à Kesseldorf  ( 15  déc.),  s’empara  de 
Dresde  ( 17  déc.),  et  força  l’Autriche  et  la  Saxe,  sous  la 
médiation  de  l’Angleterre,  à conclure  la  paix  de  Dresde 
(25  déc.),  par  laquelle  il  conservait  la  Silésie,  en  recon- 
na;ssant  comme  empereur  l'époux  de  Marie-Thérèse,  élu 
depuis  peu  à Francfort  sous  le  nom  de  François  Ier 
(13  sept.).  La  guerre  cessa  alors  dans  l’Empire.  Aux 
Pays-Bas,  Maurice  de  Saxe  avait  remporté  sur  les  alliés 
les  victoires  de  Fonteuoy  ( 11  mars  1745  ),  et  de  Eaucoux 
(11  octobre  1746),  qui  valurent  à la  France  presque 
toute  la  Belgique.  En  Italie,  l’armée  combinée  des  Espa- 
gnols, des  Français  et  des  Génois  avait  d’abord  battu  le  roi 
de  Sardaigne  à Bassignano  (18  sept.  1745),  conquis  pres- 
que tout  le  Piémont  et  le  Milanais,  et  déterminé  le  roi  de 
Sardaigne  à demander  la  paix  (Préliminaires  de  Turin, 
26  déc.emb.),  lorsque  Marie-Thérèse,  libre  du  côté  de  la 
Prusse  par  la  paix  de  Dresde,  envoya  toutes  ses  forces  en 
Italie  : ses  troupes  battirent  les  alliés  à Plaisance  ( 16  juin 

1746) ,  et  lorsque  Ferdinand  VI,  successeur  de  Phi- 
lippe V,  eut  rappelé  les  Espagnols,  Gênes  fut  forcée  d’ou- 
vrir ses  portes  aux  Autrichiens  (5  sept.),  et  les  Français 
d’évacuer  l’Italie;  la  Provence  fut  même  envahie,  et  An- 
tibes bombardée  par  une  Motte  anglaise  qui  bloquait 
Toulon  et  Marseille.  Mais  une  révolution,  qui  chassa  les 
Autrichiens  de  Gênes  (5  déc.),  força  les  Impériaux,  in- 
quiets sur  leurs  communications,  à lever  le  siège  d’An- 
tibes 1 19  janvier  1747  ),  et  à rentrer  en  Italie.  La  France 
avait  tenté  une  diversion  en  envoyant  en  Ecosse  le  Préten- 
dant Charles-Edouard , petit-fils  de  Jacques  II,  pour  en- 
lever l'Angleterre  à la  maison  de  Hanovre.  Vainqueur  à 
Preston-Pans,  1745,  à Falkirk  (28  janvier  1746),  il  fut 
vaincu  définitivement  à Culloden  (27  avril),  et  forcé  de 
revenir  en  France.  En  Amérique,  l’ile  Royale  ou  du  Cap- 
Breton  fut  conquise  par  les  Anglais  (capitulation  de  Louis- 
bourg,  21  juin  1745),  et  si,  aux  Indes,  La  Bourdonnaye 
prenait  Madras,  1746,  et  Dupleix  défendait  avec  gloire 
Pondichéry,  la  Motte  française  était  battue  et  détruite  en 
Europe  par  les  Anglais  au  cap  Finisterre  ( 14  juin  1747). 
Louis  XV  voulait  amener  la  Hollande  à se  porter  média- 
trice de  la  paix  ; mais  les  Anglais  la  décidèrent  à prendre 
une  part  directe  à la  guerre  ( 17  avril  1747  ).  Les  Français 
l’envahirent;  Maurice  de  Saxe  vainquit  les  alliés  à Law- 
feld  (2  juillet),  et  Lowendall  s’empara  (16  juillet)  de 
Berg-op-Zoom.  En  Italie,  les  Autrichiens  voulurent  ven- 
ger leur  expulsion  de  Gênes,  en  assiégeant  cette  ville,  dé- 
fendue avec  vaillance  par  Boufflers  et  Richelieu  (juillet 

1747) .  Belle-Isle,  qui  venait  de  s’emparer  du  comté  de 
Nice,  voulut  envahir  le  Piémont  par  les  Hautes-Alpes, 
mais  fut  repoussé  à l’attaque  des  retranchements  d’Exilles 
(16  juillet).  Enfin  les  alliés  firent  les  plus  grands  efforts 
pour  terminer  cette  guerre  ; la  Hollande  et  l’Angleterre 
prirent  à leur  solde  un  corps  russe  de  37,000  hommes 
(traité  de  Sl-Pétersbourg,  30  nov.  1747),  et  s’engagèrent, 
avec  Marie-Thérèse  et  le  roi  de  Sardaigne  (convention  de 
La  Haye,  26  janvier  1748),  à mettre  en  campagne 
190,000  hommes  aux  Pays-Bas  et  90,000  en  Italie.  L’ap- 
parition des  Russes,  dont  l'arrivée  en  Franconie  surprit 
et  épouvanta  l’Europe,  et  la  prise  de  Maëstricht  par  Mau- 
rice de  Saxe  (7  mai  1748),  amenèrent  la  conclusion  de  la 
paix  d’Aix-la-Chapelle  ( 18-20-23  octobre  1748  ). La  France 
rendait  à l’Autriche  les  Pays  Bas;  à la  Hollande,  Berg-op- 
Zoom  et  Maëstricht  ; au  roi  de  Sardaigne,  Nice  et  la  Sa- 
voie ; elle  expulsait  Charles-Edouard,  et  l’Angleterre  res- 
tituait l’ile  Royale.  Marie-Thérèse  cédait  à Don  Philippe 
les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla;  au  roi  de 
Sardaigne,  le  pays  de  Vigevano,  une  partie  du  Pavesan 
et  du  comté  d’Anghiera,  et  confirmait  à Frédéric  II  la 
possession  de  la  Silésie  ; Gênes  recouvrait  le  marquisat  de 
Final,  et  le  duc  de  Modène  ses  Etats.  En  résumé,  Marie- 
Thérèse,  sauf  la  Silésie,  le  duché  de  Parme  et  quelques 
districts  du  Milanais,  conservait  l’intégrité  de  la  monar- 
chie autrichienne,  et  consolidait  la  nouvelle  maison  de 


Lorraine-Autriche  ; deux  puissances  seules  avaien  t grandi, 
la  Prusse,  par  l’acquisition  de  la  Silésie  et  l’accroissement 
de  sa  gloire  militaire,  l’Angleterre,  par  l’augmentation  de 
ses  Mottes  et  l'affaiblissement  des  marines  rivales;  les 
Russes  s’étaient  avancés  presque  jusqu’au  Rhin,  et  com- 
mençaient à prendre  une  part  menaçante  à la  politique  de 
l’Europe;  la  France  et  l’Espagne  n’avaient  réussi  qu’à 
donner  une  petite  principauté  à Don  Philippe,  leur  marine 
était  presque  ruinée,  et  le  vague  de  l’article  consacré  dans 
le  traité  aux  colonies  d’Amérique  devait,  avec  d’autres 
causes,  amener  la  guerre  de  Sept- Ans  ( V.  ce  mot).  C.  P. 

succession  de  Bretagne  (Guerre  de  la)  , nom  donné 
à la  guerre  que  se  firent , pour  la  possession  du  duché  de 
Bretagne , les  maisons  de  Blois  et  de  Montfort , de  1341  à 
1365.  V.  BRETAGNE,  CHARTES  DE  BLOIS,  JEAN  IV  DE 
MONTFORT , JEANNE  DE  FLANDRE , JEANNE  DE  PEN- 
TII1ÈVRE  , GUÉRANDE. 

succession  d’espagne  (Guerre  de  la),  de  1701  à 1713. 
Elle  eut  pour  cause  la  rivalité  de  deux  prétendants  à la 
succession  de  Charles  II,  dernier  prince  de  la  branche 
aînée  de  la  maison  d’Autriche:  Philippe  (Y),  duc  d’An- 
jou , petit-fils  de  Louis  XIV  de  France,  et  arrière-petit-fils 
de  Philippe  IV;  et  l’archiduc  Charles  (depuis  Charles  VI), 
fils  de  l’empereur  Léopold  Ier,  et  arrière-petit-fils  de  Phi- 
lippe III.  Outre  que  le  premier  était  plus  rapproché  de  la 
couronne  d’un  degré,  il  était  déclaré  roi  d’Espagne  par  le 
testament  de  Charles  II  : son  rival  faisait  valoir  la  renon- 
ciation de  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV,  et  les 
traités  de  partage  conclus  à plusieurs  reprises  entre  le  roi 
de  France  et  Léopold,  1668,  1698,  1700;  mais  la  validité 
de  la  renonciation  était  subordonnée  au  paiement  de  la 
dot,  qui  n’avait  poiut  été  effectué,  et  le  testament,  comme 
la  nation  espagnole,  repoussait  toute  idée  de  démembre- 
ment. L’équilibre  européen  paraissant  également  menacé, 
si  l’un  ou  l’autre  avait  toute  la  monarchie,  un  démembre- 
ment était  pourtant  inévitable,  et  la  guerre  finit  par  l’ame- 
ner. L’Europe  craignait  surtout  la  France,  dont  la  gran- 
deur l’effrayait  déjà,  et  dont  le  roi,  malgré  le  testament, 
conservait  à Philippe  V ses  droits  à la  couronne  ; un  e 
coalition  naquit  de  cette  inquiétude  : l’Angleterre,  la  Hol- 
lande, la  Prusse,  presque  tout  l’Empire,  1701-2,  le  Portu- 
gal et  la  Savoie,  1703,  se  mirent  du  côté  de  l’Autriche.  — 
Les  succès  furent  d’abord  balancés,  1701-1704.  Si  deux  pro- 
vinces espagnoles , les  Pays-Bas  et  le  Milanais,  furent 
envahies  par  les  deux  grands  généraux  de  la  coalition , 
l’Anglais  Marlborough  et  le  prince  Eugène  de  Savoie, 
vainqueur  de  Catinat  à Carpi,  1701,  le  duc  de  Vendôme, 
successeur  de  l’inhabile  Villeroi,  ne  tarda  pas  à chasser 
les  Impériaux  de  la  seconde,  et  s’empara  de  la  plus  grande 
partie  du  Piémont.  En  Allemagne,  Villars  remporta  les 
deux  grands  succès  de  Friedlingen  et  d’Hochstedt , 1702- 
1703;  il  aurait  pu  marcher  surVienne,  lorsqu’on  le  rappela 
pour  finir  la  guerre  des  Camisards.  La  fortune  alors  aban- 
donna les  armes  françaises,  et , sauf  les  batailles  de  Cas- 
sano  près  de  Milan  (Vendôme  sur  Eugène,  1705),  de  Cal- 
cinato  près  de  Brescia  (Vendôme,  1706),  et  d’Almanza  en 
Espagne  (Berwick  sur  l’archiduc  Charles,  1707),  il  n’y 
eut  plus,  pendant  longtemps,  de  victoires  que  pour  les 
alliés:  celle  de  Hochstedt,  où  Eugène  et  Marlborough 
sauvèrent  l’Autriche  en  battant  Talîard  et  Marsin,  1704; 
celle  de  Turin  (Eugène  sur  La  Feuillade  et  Marsin,  1706), 
qui  amena  la  perte  de  l’Italie  entière;  celle  de  Ramillies 
(Marlborough  sur  Villeroi,  1706),  qui  nous  enleva  déci- 
dément les  Pays-Bas  ; celles  d’Oudenarde  et  de  Malptaquet, 
où  Vendôme  et  Villars  furent  eux-mêmes  successivement 
repoussés,  1708,  1709,  par  les  deux  grands  capitaines 
réunis,  et  dont  la  première  amena  la  perte  d’une  partie  de 
la  Flandre  française.  Enfin  les  victoires  de  la  France  à 
Villaviciosa  en  Espagne  (Vendôme  sur  Staremberg,  1710), 
et  à Denain  dans  le  Hainaut  (Villars  sur  Eugène,  1712), 
la  disgrâce  de  Marlborough  et  l’arrivée  des  torys,  ses 
adversaires,  dans  les  conseils  de  la  reine  Anne,  l’avéne- 
ment  de  l’archiduc  Charles,  le  prétendant  d’Espagne,  à la 
couronne  impériale,  1711,  amenèrent  les  traités  d’Utrecht, 
de  Rastadt  et  de  Bade,  1713-14.  Philippe  V avait  l’Es- 
pagne et  ses  colonies;  Charles  VI.  les  Pays-Bas  espa- 
gnols, Naples,  la  Sardaigne  et  le  Milanais  ; la  Sicile  pas- 
sait au  duc  de  Savoie,  avec  le  titre  de  roi  ; Minorque  et 
Gibraltar  restaient  à l’Angleterre,  qui  s’en  était  emparée, 
et  à qui  nous  cédions  nous-mêmes  en  Amérique  l’Acadie 
(Nouvelle-Ecosse)  et  Terre-Neuve.  Ce  fut  en  vain  que, 
quelques  années  plus  tard,  Albéroni,  profitant  du  refus 
que  faisait  l’empereur,  de  reconnaître  Philippe  V,  voulut 
rendre  à l'Espagne  ce  que  l’Autriche  lui  avait  eidevé  : la 
Triple  et  la  Quadruple  alliance  amenèrent  sa  chute,  et  les 
traités  conclus  furent  reconnus  par  toutes  les  puissances. 


suc 
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Philippe  III,  petit-fils  de  Chnrles-Quint, 
roi  de  1598  à 1621. 


Anne 
épouse 
Louis  XIII 
de  France, 
renonce  à 
toute  pré- 
tention sur 
la  succes- 
sion espa- 
gnole. 


Louis  XIV,  Dulerma- 
roi  de  riage  : 


Philippe  IV, 
roi  de  1621  à 1665, 
épouse 


Marie- Anne 
épouse 
l’empereur 
Ferdinand  III. 


1°  Isabelle 
de  France, 
fille 

d’Henri  IV. 


2°  sa  nièce 
Marie-Anne, 
archidu- 
chesse d’Au- 
triche. 


Du  2e  mai'iage  : 


Léopold  Ier, 
empereur 


France  en 

Marie-Thé- 

Charles II, 

Margue  • 

en  1658, 

1643, 

rèse  épouse 

né  en 

rite-Thé- 

meurt en 

meurt  en 

Louis  XIV. 

1661.  roi 

rèse 

1705, 

1715. 

Fait  la 

en  1665, 

épouse 

épouse  sa 

même  re- 

meurt 

l’empe- 

cousine 

nonciation 

sans  en- 

reur Léo- 

Margue- 

que sa 

fants  en 

pold  Ier. 

rite-Thé 

tante. 

1700. 

rèse. 

Louis,  dauphin,  De  ce  1er  mariage  de 

meurt  en  1711.  Léopold  naît  Marie- An- 

— - — — toinette,  qui  épouse  l’é- 

Louis,  Philippe,  Charles,  lecteur  de  Bavière.  Son 
duc  de  duc  d’An-  due  père  , en  la  mariant , 
Bourgo-  jou  (Phi-  de  Berry,  exige  d’elle  une  renon- 
gne,  se-  lippe  V),  dation  formelle  à la  suc- 

conddau-  hérite  de  cession  d’Espagne.  L’en- 

phin,  lamonar-  fant  né  de  cette  union 

meurt  en  chieespa-  meurt  tout  jeune  en 

1712.  gnole  en  1699. — D’unsecondma- 

1700.  riage  de  Léopold  avec 

Eléonore  de  Neubourg 
naissent  deux  princes, 
qui  lui  succèdent  l’un 
après  l’autre  : .JosephIer, 
de  1705  à 1711;  Char- 
les VI  (l’archiduc  Char- 
les), de  1711  à 1740. 
C’est  à ce  dernier  qu’il 
voulait  faire  passer  la 
monarchie  espagnole 
après  Charles  II.  R. 


SUCCESSION  de  POLOGNE  (Guerre  de  la),  1733-1738. 
Auguste  II,  roi  de  Pologne,  était  mort  le  1er  février  1733; 
deux  princes  se  mirent  sur  les  rangs  pour  lui  succéder  : 
Stanislas  Leczinski , déjà  élu  roi  de  Pologne  par  la  protec- 
tion de  Charles  XII  en  1704,  et  renversé  peu  après  par 
Auguste  II  ; et  l’électeur  de  Saxe  , Frédéric-Auguste,  fils 
du  dernier  roi.  La  diète  se  déclara  pour  Stanislas,  qui  fut 
proclamé  roi  de  Pologne  (12  sept.  1733);  mais  quelques 
palatins,  gagnés  par  l’électeur,  élurent  à Praga  Frédéric- 
Auguste  sous  le  nom  d’Auguste  III  (5  oct.).  Deux  puissances 
auxquelles  il  s’était  lié  par  des  traités  avant  son  élection, 
le  soutinrent,  l’empereur  Charles  VI , dont  il  avait  épousé 
la  nièce,  et  Elisabeth,  impératrice  de  Russie  (conventions 
de  Vienne  et  de  Sl-Pétersbourg,  en  juillet).  La  France  et 
l’Espagne  embrassèrent  le  parti  de  Stanislas  ; Louis  XV, 
parce  qu’il  avait  épousé  sa  fille,  Marie  Leczinska  ; Phi- 
lippe V,  poussé  par  la  reine,  qui  voulait  enlever  à l’Au- 
triche le  royaume  de  Naples  pour  le  donner  à l’un  de  ses 
fils.  La  Sardaigne  se  joignit  à ces  deux  puissances  pour 
profiter  aussi  des  conquêtes  que  l’on  pourrait  faire  sur 
l’Autriche  en  Italie  (traité  d’alliance  de  l’Escurial,  25  oct.). 
L’Angleterre  et  les  Provinces-Unies  s’étant  engagées  à 
rester  neutres,  à condition  que  Louis  XV  s’abstiendrait 
d’attaquer  les  Pays-Bas  (convention  de  La  Haye,  24  nov.), 
l’Allemagne , l’Italie,  et  la  Pologne  furent  les  théâtres  de 
la  guerre.  Les  Français  conquirent  d’abord  la  Lorraine 
sur  le  duc  François,  allié  de  l’Empereur,  dont  il  devait 
épouser  la  fille  aînée,  Marie-Thérèse,  prirent  le  fort  de 
Keht  (29  oct.),  Philipsbourg  (18  juillet  1734),  et  empê- 
chèrent, l’année  suivante,  le  prince  Eugène  de  passer  le 
Mayn.  En  Pologne,  la  réunion  des  troupes  russes  et 
saxonnes  obligea  Stanislas  à sortir  de  Varsovie,  et  à se  re- 
tirer à Dantzick,  qui  fut  pris  par  les  Russes  (28  juin 
1734).  En  Italie,  Villars  s’était  emparé  de  presque  tout  le 
Milanais  (capitulation de  Milan, 29  décemb.  1733  ).  Son  suc- 
cesseur, Broglie,  fut  vainqueur  des  Impériaux  à Parme 
(29  juin  1734),  battu  à Quistella,  mais  vainqueur  dans 


une  grande  bataille  à Guastalla  (19  sept.).  Dans  ie  royaume 
de  Naples  , l’infant  Don  Carlos  battit  les  Impériaux  à 
Bitonto  (25  mai  1734),  et,  en  une  année,  conquit  tout  le 
pays  (25  mai  1734,  3 juillet  1735).  L’Empereur  demanda 
la  paix,  et  les  hostilités  cessèrent  cette  année  même;  mais 
la  paix  ne  fut  signée  qu’en  1738,  à Vienne,  le  18  nov., 
entre  la  France  et  l’Empereur.  La  Sardaigne  y accéda  le 
3 février  1739,  et  le  roi  d’Espagne  le  21  avril.  Auguste  III 
était  reconnu  roi  de  Pologne  ; mais  Stanislas  en  conservait 
le  titre  et  les  honneurs,  et  recevait  en  échange  les  duchés 
de  Lorraine  et  de  Bar,  qui,  à sa  mort , devaient  revenir  à 
la  France;  le  duc  François  recevait  le  grand-duché  de 
Toscane  ; le  royaume  des  Deux-Siciles  était  cédé  à Don 
Carlos  par  l’Empereur,  qui  recevait  Parme  et  Plaisance, 
et  cédait  au  roi  de  Sardaigne  les  pays  de  Novare,  de  Tor- 
tone  et  les  Langhes.  C.  P. 

SUCCIDANEE,  Succidanea , victime  substituée  à une 
autre  dans  les  sacrifices  des  anc.  Romains,  ou  immolée 
après  une  autre,  pour  réitérer  le  sacrifice,  quand  le  pre- 
mier n’avait  pas  été  régulier.  C.  D — y. 

SUCCUBES.  V.  Incubes. 

SUCIIET  (Louis-Gabriel),  né  à Lyon  en  1772,  d’un 
fabricant  de  soieries  , m.  en  1826  , fut  destiné  à la  profes- 
sion de  son  père,  mais,  en  1791,  s’enrôla  comme  volontaire 
dans  la  cavalerie  de  sa  ville  natale,  où  il  fut  sous-lieute- 
nant,  passa,  en  1793,  capitaine  d’une  compagnie  franche 
de  l’Ardèche , puis  chef  d'un  bataillon  de  ce  département 
au  siège  de  Toulon,  fit  partie  de  l’armée  d’Italie,  où  il  se 
distingua  sous  les  ordres  de  Schérer,  d’Augereau  et  de 
M asséna,  reçut  le  grade  de  chef  de  brigade  sur  le  champ 
de  bataille  de  Neumark,  et,  passant  à l’armée  d’Helvétie, 
eut  part  au  traité  conclu  avec  les  cantons  de  Berne  et  de 
Fribourg.  Désigné  pour  l’expédition  d’Egypte,  mais  retenu 
par  Brune  à l’armée  d’Italie  comme  major-général,  ses 
efforts  pour  améliorer  l’organisation  des  troupes  et  y ra- 
mener la  discipline  lui  firent  des  ennemis;  il  fut  rappelé  à 
Paris,  parvint  à se  justifier,  alla  combattre  avec  le  grade 
de  chef  d’état-major  sous  Masséna  à l’armée  du  Danube, 
puis  encore  avec  le  même  grade  en  Italie  sous  Joubert  et 
Championnet.  Il  assista  à la  bataille  de  Marengo,  1800,  au 
passage  du  Mincio,  aux  combats  de  Pozzolo,  Borghetto,  Vé- 
rone , Montebello , fut  chargé  de  diverses  missions  après 
la  paix  de  Lunéville,  commanda  en  1805  la  lre  division  du 
corps  d’armée  de  Lannes , contribua  puissamment  aux  vic- 
toires d’Austerlitz  et  d’Iéna,  ainsi  qu’aux  succès  de  la 
campagne  de  Pologne , et  fut  mis  à la  tête  du  5e  corps  de 
l’armée  d’Espagne,  1808.  Le  siège  deSaragosse,  la  prise 
de  Lérida  et  de  Tarragone,  l’occupation  du  Mont-Serrat, 
lui  valurent  le  bâton  de  maréchal.  Il  prit  ensuite  Oropeza, 
Murviédro , Valence,  et  reçut  le  titre  de  duc  d’Albuféra, 
1812.  Sa  justice  et  sa  modération  lui  gagnèrent  l’affection 
des  Espagnols.  Lors  des  revers  des  armes  françaises, 
Sachet  sortit  du  pays  avec  honneur.  En  1814,  il  protégea 
Lyon  contre  les  Autrichiens.  Louis  XVI II  le  nomma  pair 
de  France  en  1814,  et  il  accompagna  le  duc  d’Angoulême 
lors  de  l’expédition  d'Espagne,  1823.  Lyon  lui  a élevé  une 
statue  en  1858.  On  a de  lui  : Mémoires  militaires  sur  ses 
campagnes  d'Espagne,  1808-1814,  Paris,  1828,  2 vol.  iu-8°, 
et  atlas,  ouvrage  important  et  estimé.  B. 

SUCINIO , anc.  château  de  France,  à l’entrée  de  la 
presqu’île  de  Rhuys  (Bretagne),  à 50  kil.  S.  de  Vannes. 

SUCKLING  (Sir  John),  poète  anglais,  né  en  1609  à 
Witton  (Middlesex),  m.  en  1611.  Fils  d’un  contrôleur  de 
la  maison  du  roi,  il  parlait  latin  à cinq  ans.  Après  avoir 
servi  sous  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  il  revint  à Lon- 
dres, et  brilla  parmi  les  beaux-esprits.  Pendant  la  guerre 
civile,  il  équipa  magnifiquement  pour  le  roi  100  cavaliers, 
qui  ne  lui  firent  pas  honneur,  et  mourut  de  chagrin.  Il  a 
laissé  un  petit  volume  de  poésies  souvent  trop  libres , et 
quatre  pièces  de  théâtre  oubliées.  Sa  ballade  de  la  Noce 
est  un  modèle  de  gaieté,  et  sa  Session  des  Poêles  le  place  à 
la  tête  de  l’école  satirique  qui , par  Cleveland  et  Marvel , se 
continue  jusqu’à  Swift.  Ses  OEuvres  furent  publiées  en  1646, 
in-8»,  et  souvent  réimprimées.  A.  G. 

SUCRO,  auj.  Xucar,  riv.  d’Hispanie  ( Tarraconaise) , se 
jetait  dans  la  Méditerranée  près  de  Sucrone. 

SUCRONE,  Sucro,  auj.  Cullera,  v.  d’Hispanie  (Tarra- 
conaise ) , à l’embouchure  du  Sucro.  Près  de  là , Sertorius 
battit  Pompée,  en  76  av.  J C. 

SUCZAWA.  V.  Soutchava. 

SUD  (Mer  du).  V.  Pacifique  (Océan). 

sud  ou  midi  , un  des  points  cardinaux,  opposé  au  Nord 
ou  Septentrion. 

SUDA  (La),  îlot  dépendant  de  Candie,  près  de  la  côte 
septentrionale  de  cette  île,  est  important  par  son  beau 
port,  ses  fortifications  et  ses  salines. 


SU  È 

SUDARIUlvl , pièce  de  linge  longue  pour  s’essuyer  le 
visage  et  la  bouche,  chez  les  anc.  Romains.  On  le  portait 
toujours  sur  soi , probablement  dans  le  sinus  de  la  toge 
( V.  Sinus)  ; les  soldats  le  portaient  noué  légèrement  autour 
du  cou,  et  pendant  sur  la  poitrine.  C.  D— y. 

SUDBÜRY,  brg  et  paroisse  d’ Angleterre  (Suffolk),  à 
30  kil.  C.  d’Ipswich,  sur  la  Stour,  que  l’on  traverse  sur  un 
joli  pont  en  pierre;  6,078  hab.  Serges  et  soieries. 

SUDERMANIE,  en  suédois  Sædermanland , anc.  prov. 
de  Suède,  au  S.  de  l’Upland,  était  divisée  en  Sudermanie 
propre  , Sœdertœrn,  et  Rekarna,  et  formait  un  duché  que 
posséda  le  roi  Charles  XIII,  avant  son  avènement  au  trône; 
villes  principales:  Nykoping,  Strengnæs.  Elle  est  com- 
prise auj.  dans  le  lân  de  Nykoping  et  dans  une  partie  de 
celui  de  Stockholm. 

SUDEROE,  île  de  l’archipel  de  Feroë  , au  S.  de  Sando; 
1,000  hab.  Ch.-l. , Qvalboe. 

SUDÈTES  (Monts),  en  allemand  Sudetsch  ou  Sudelen, 
chaîne  de  montagnes  d’Allemagne,  faisant  partie  du  sys- 
tème hercynio-karpathien , et  comprenant , sous  diverses 
dénominations , les  montagnes  qui  s’étendent  du  S.-E.  au 
N.- O.,  entre  les  Karpathes  et  l’Elbe,  sur  une  longueur  de 
600  kil.  environ,  et  sur  une  largeur  moyenne  de  32  kil. 
Ces  montagnes  sont  : 1°  les  GeisenUergebirge  (montagnes 
abaissées  ),  entre  les  Karpathes  et  les  sources  de  la  March  ; 
2°  les  Sudètes  proprement  dites,  entre  les  sources  de  la  March 
et  celles  de  la  Neisse;  3«  les  Riesengebirge  ( V.  ce  mol  ) ; 4°  les 
monts  de  la  Lusar.e , dits  aussi  herkamm  et  Volilischckamm, 
entre  la  Neisse  et  l’Elbe;  5°  1 'Erzgebirge  ( V.  ce  mol). 

SUE  ( Jean -Joseph),  chirurgien,  né  en  1710,  m.  en 
1792,  vint  à Paris  à 19  ans,  fut  nommé,  en  1754,  pro- 
fesseur d’anatomie  au  Collège  royal  de  chirurgie,  puis 
membre  de  l’Académie  de  chirurgie,  et  chirurgien  en  chef 
de  l’hôpital  de  la  Charité.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Abrégé  de  l'anatomie  du  corps  humain,  1748,  avec  planches; 
Anlliropolomie,  ou  l' Art  d'embaumer  et  de  conserver  toutes  les 
parties  du  corjis  humain,  1749;  Eléments  de  chirurgie,  1755. 

SUE  (Pierre),  chirurgien,  neveu  du  précédent,  né  à Pa- 
ris en  1739,  m.  en  1816,  succéda  à son  père,  Jean  Sue, 
en  1762,  dans  la  charge  de  chirurgien  de  la  ville  de  Pa- 
ris, fut  nommé,  en  1767,  professeur  et  démonstrateur  de 
l’Ecole  pratique,  puis  professeur  de  thérapeutique  à l’A- 
cadémie de  chirurgie,  enfin,  en  1794,  bibliothécaire  de 
l’Ecole  de  santé.  On  a de  lui  : Dictionnaire  de  chirurgie , 
1771;  Eléments  de  chirurgie,  en  latin  et  en  français,  1774, 
in-8°  ; Anecdotes  de  médecine,  de  chirurgie,  etc.,  1785,  2 vol. 
in-12;  Histoire  du  galvanisme,  1801  et  suiv.,  4 vol.  in-8°  ; 
des  Eloges  de  Bichal,  Lnssus,  Devaux,  etc. 

sue  (Jean- Joseph  II),  fils  de  Jean- Joseph  Ier,  né  en 
1760,  m.  en  1830,  fut  chirurgien -major  dans  les  armées 
de  la  République,  professeur  d’anatomie  et  de  physiologie 
à l’Ecole  pratique  et  à l’Ecole  de  chirurgie,  médecin  en 
chef  de  la  garde  impériale,  et  fit , en  cette  qualité,  la  cam- 
pagne de  Russie  en  1812.  11  était  à Paris  en  1814,  et  fut 
alors  nommé  médecin  de  la  Maison  militaire  du  roi.  Il  a 
laissé  : Eléments  d'anatomie  à l'usage  des  peintres,  des  sculp- 
teurs , et  des  amateurs,  1788,  in-4°  avec  planches;  Essai 
sur  la  physiognomonie  des  corps  vivants,  considérés  depuis 
l’homme  jusqu'à  la  plante,  Paris,  1797,  in-8°  ; Opinion  sur 
la  guillotine,  ou  sur  la  douleur  qui  survit  à la  décollation , 
Paris,  1796,  in-8";  Recherches  physiologiques  et  expériences 
sur  la  vitalité,  Paris,  1798,  in-8»,  avec  4 pl.  J.-J.  Sue  était 
père  du  célèbre  romancier  Eugène  Sue.  V.  au  Supplément. 

SUECA,  v.  d’Espagne,  prov.  età  28  kil.  S.  de  Valence,  sur 
lariveg.  du  Xucar;  11,420  hab.  Comm.  deriz,  fruits,  etc. 

SUECIA  , nom  latin  de  la  Suede. 

SUECO , nom  anc.  d’ALCiRA. 

SUEDE,  en  suédois  Sverige,  en  allemand  Schtveden . en 
hollandais  Zweden,  en  italien  Svezia,  en  latin  Suecia  . l’un 
des  trois  royaumes  Scandinaves,  entre  la  Norvège  à l’O., 
dont  elle  est  séparée  par  les  monts  Dofrincs,  le  Skager- 
lîack  et  le  Sund  au  S.,  la  Ba'tique  et  la  Russie  à l’E., 
dont  la  séparent  le  golfe  de  Botnie  , la  Tornéa  et  son 
affluent,  le  Muonio.  Sou  point  extrême  vers  le  N.  est 
par  69»  18',  c.-à-d.  bien  au  delà  du  cercle  polaire.  Son 
point  extrême  au  S.,  la  petite  ville  de  Falsterbo  ou  le 
hameau  de  Smye,  à l’extrémité  de  la  Seanie,  est  sous  55" 
20'.  Elle  est  située  entre  9°  et  22°  de  long.  E.  De  tous 
les  pays  situés  sous  la  même  latitude , la  Suède  est  com- 
parativement le  moins  froid.  La  presqu’île  Scandinave  , 
dont  la  Suède  occupe  toute  la  partie  orientale,  est  séparée 
de  la  Russie  par  le  fleuve  Kola,  qui  se  jette  dans  la  mer 
Glaciale,  et  le  fleuve  Kemi,  qui  se  jette  dans  la  Baltique. 
Peut-être  la  mer  Blanche  occupait -elle  autrefois  l’espace 
où  sont  auj.  les  lacs  Onéga  et  Ladoga,  et  communiquait- 
elle  ainsi  par  la  Baltique  avec  la  mer  du  Nord,  faisant  de 
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la  Scandinavie  une  île.  Des  limites  naturelles  sépareraient 
ainsi  la  péninsule  Scandinave  de  la  Russie.  Mais  la  poli- 
tique a imposé  à la  Suède  moderne  d’autres  frontières  : 
au  S.,  les  fleuves  Tornéo  et  Muonio,  depuis  l’embouchure 
du  premier  dans  la  Baltique  jusqu’à  la  source  du  second 
et  jusqu’au  lac  Kilpis-Jauer  ; au  N.,  le  fleuve  Tana,  qui  se 
jette  dans  la  mer  Glaciale.  Ces  deux  lignes  réservent  à la 
Russie  une  longue  bande  de  territoire,  au  milieu  de  La- 
quelle se  trouve  la  contrée  d’Enonteki,  et  qui  pénètre 
vers  l’O.,  entre  la  Suède  au  S. -O.  et  laNoivégeau  N.-E., 
jusqu’auprès  des  golfes  norvégiens  situés  sur  la  mer  du 
Nord.  Ces  golfes  ne  gelant  jamais,  à cause  du  Gulf- 
Stream  ( Voyez  ce  mot),  grand  courant  sous- marin  qui 
arrive  encore  échauffé  de  l’océan  Austral,  la  Russie  avait 
désiré  pendant  longtemps  arriver  à leur  possession , afin 
d’avoir  sur  la  mer  du  Nord  des  stations  navales.  Lors  de 
la  guerre  de  1854-56  contre  la  Russie,  les  puissances  oc- 
cidentales, d’accord  avec  la  Suède , ont  mis  fin  à ces  ten- 
tatives d’envahissements.  Dans  les  limites  ci-dessus  indi- 
quées , la  Suède  a une  superficie  de  2,241  milles  suédois 
carrés,  ou  440,901  kil.  ; c’est  donc,  après  la  Russie,  la  plus 
vaste  contrée  de  l’Europe.  Mais  sa  population  n’est  que 
de  3,859,728  âmes.  Toute  la  péninsule  Scandinave  (Suède 
et  Norvège)  n’a  que  5,319,775  habitants,  et  ne  se  range- 
rait, pour  la  population , qu’au  9e  rang  en  Europe.  — 
Sous  le  rapport  militaire,  la  presqu’île  Scandinave,  si  on 
en  excepte  la  côte  depuis  Gothembourg  jusqu’à  l’archipel 
qui  défend  Carlscrona,  est  admirablement  défendue  par 
une  suite  d’innombrables  archipels  ou  slaers  (prononcez 
chers),  composés  de  récifs  et  de  rochers  de  granit  parse- 
més de  pins;  la  navigation  est  extrêmement  périlleuse  à 
travers  ces  archipels,  pour  qui  n’y  est  pas  très-familier.  A 
l’intérieur,  le  pays  étant  montagi  eux,  la  défense  serait 
facile.  Charles  XIV  a construit  au  centre,  sur  la  côte  O. 
du  lac  Wetter,  la  forteresse  de  Carlsborg,  qui  suffirait  à 
concentrer  toute  la  résistance.  — Le  littoral  de  la  Suède 
ne  s’élève  guère  à plus  de  100  mèt.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  sur  une  profondeur  de  50  à 60  kilom.  couverts 
de  prairies  et  de  cultures  variées.  A mesure  qu’on  dé- 
passe cette  zone  du  littoral,  le  sol  s’exhausse  insensible- 
ment vers  l’O.  pour  rejoindre  les  monts  Dofrines,  fron- 
tière entre  la  Suède  et  la  Norvège.  Quelques  ramifications 
de  cette  chaîne  s’étendent  vers  les  provinces  septentrio- 
nales (Jemtland,  Herjedalen,  et  Kopparberg),  tandis  que 
d’autres  viennent  aboutir  aux  grands  lacs  Wener,  Wetter, 
Hjelmar  et  Mélar.  Leur  hauteur  moyenne  est  de  1,000  a 
1,300  mèt.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  on  trouve 
dans  la  Laponie  le  Lulco,  le  Sulitelma  (2,000m),  le  Sylfjell 
(l,920m),  et,  dans  le  Jemtland,  l’Aueskutan  (l,600in). 
Dans  le  S.  de  la  Suède,  on  ne  rencontre  que  quelques 
chaînons,  comme  le  Hallandos  et  le  Kullen  (de  100  à 
130"'),  et  quelques  pics  isolés,  le  Taberg,  en  Smoland, 
et  le  Kinnekulle,  en  Vestroguthie  (292mj.  De  la  surface 
générale  de  la  Suède,  un  tiers  à peine  est  situé  au- 
dessous  de  100m.  Le  reste  se  partage  ainsi  : 1,488  milles 
suédois  carrés  au-dessus  de  260'“;  329  au-dessus  de 
l,650m,  et,  parmi  ceux-ci,  16  au  delà  des  neiges  perpé- 
tuelles. La  limite  de  ces  neiges  est  à l,8H0m  au  60e  de- 
gré, de  1,280"'  au  61e,  et  de  1,170  au  69e,  c.-à-d.  au 
point  le  plus  septentrional  de  la  Suède.  La  composition 
de  ces  montagnes  est  principalement  de  granit  et  de 
gneiss.  La  Suède  n’a  qu'une  houillère,  et  peu  considé- 
rable, en  Seanie.  En  revanche,  la  formation  calcaire 
se  retrouve  presque  partout.  Mais,  surtout  de  la  La- 
ponie à la  Seanie  , on  trouve  dans  le  sol  une  immense 
quantité  de  fer  excellent.  On  en  exporte  annuellement 
30  millions  de  kilogr.  Le  seul  mont  Gellivare,  en  La- 
ponie, d’une  hauteur  de  580  mètres,  est  formé  entière- 
ment d’un  minerai  contenant  de  70  à 80  pour  100  du  meil- 
leur fer.  On  trouve  aussi  dans  le  sol  suédois  le  cuivre,  le 
cobalt,  le  plomb,  le  soufre,  le  vitriol,  l’étain,  le  zinc,  le 
nickel,  l’argent,  et  un  peu  d’or.  — La  plupart  des  fleuves 
suédois , issus  des  monts  Dofrines  , vont  se  jeter  dans  la 
Baltique;  cependant  le  Gotha  commence  en  Norvège  sous 
le  nom  de  Clara-elf,  traverse  le  lac  Fæmund  et  la  province 
Iledemark,  puis  le  lac  Wener,  d’où  il  sort  sous  le  nom  de 
Gotha  pour  se  jeter  dans  la  mer  du  Nord,  au  commence- 
ment du  Skager-Rack.  En  général , les  fleuves  de  Suède 
sont  fort  peu  navigables  ; heureusement  le  pays  est  en- 
trecoupé d’un  grand  nombre  de  lacs  magnifiques  , qui 
offrent  une  incroyable  facilité  de  communication.  Les 
Suédois  ont  d’ailleurs  relié  entre  eux  ces  différents  lacs 
par  d’admirables  travaux.  Le  canal  de  Trolhâtta,  par 
exemple,  avec  ses  14  écluses  percées  dans  des  rochers 
d’une  hauteur  de  37  mètres,  réunit  l’Atlantique  au  lac 
Wener;  ce  lac  est  à son  tour  réuni  au  lac  Wetter  par  le 
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canal  de  Gotha,  qui,  se  prolongeant  par  les  lacs  Boren, 
Boxen  et  Asplongen  , arrive  à la  Baltique.  Ainsi  s’ouvre 
une  communication  entre  les  deux  mers  au  cœur  même  de 
'a  Suède.  I.es  Suédois  citent  encore  les  canaux  de  Vaddoe, 
d’Akers , de  Stromsholm,  de  Carlstad,  celui  de  Soder- 
telje  , qui  unit  le  lac  Mélar  à la  Baltique  , enfin  le  canal 
qui  unit  le  lac  Hjelmar  au  lac  Mélar.  — Les  principales 
lignes  de  chemins  de  fer  qui  compléteront  ce  système  de 
communications  sont  celles  : de  Stockholm  à Gotehorg,  de 
'Stockholm  à Ystad,  et  d’Ystad  à Malmo.  — Une  des  con- 
séquences naturelles  de  la  grande  étendue  de  la  Suède, 
qui,  du  N.  au  S.,  ne  compte  pas  moins  de  212  lieues  géo- 
graphiques, c’est  la  diversité  des  climats  et  de  la  végéta- 
tion. La  Scanie,  au  S.,  a une  température  moyenne  de 
U®  ; l’île  de  Gottland,  dans  la  Baltique,  jouit  d’une  tem- 
pérature moyenne  de  8°  68’  ( Berlin,  8°  15’  ; Copenhague, 
7°  92’;  Paris,  10°  34').  En  Scanie  et  dans  Gottland,  le 
mûrier,  le  châtaignier  et  le  noyer  poussent  en  pleine 
terre,  et  la  vigne  même,  en  espalier,  donne  des  grappes 
qui  mûrissent.  A Stockholm  , au  59e  degré,  la  température 
moyenne  descend  jusqu’à  5°  66’,  et  le  hêtre  ne  supporte 
plus  l’hiver.  Aussi,  tandis  que  le  S.  de  la  Suède  produit 
plus  de  céréales  qu’il  n’en  consomme,  le  N.  au-delà  de 
Gefle  (61®  de  lat.  ) donne  à peine  le  nécessaire.  Le  fro- 
ment et  le  houblon  ne  mûrissent  que  jusqu’à  62®;  le  ceri- 
sier ne  donne  plus  de  fruits  mûrs  au  63®,  et  l’avoine  n’est 
pas  cultivée  au-delà  du  64®.  Le  seigle  et  l’orge  seuls  mû- 
rissent jusqu’aux  limites  extrêmes  du  pays.  A Stockholm, 
la  fonte  des  neiges  commence  vers  la  fin  d’avril , et , peu 
de  jours  après,  on  voit,  comme  par  enchantement,  la 
terre  se  couvrir  de  verdure.  La  végétation  est  surtout  ra- 
pide pendant  le  solstice  d’été  dans  les  régions  voisines  du 
pôle  ; la  nuit  n’y  existe  presque  plus  en  juin,  et  la  terre, 
toujours  échauffée,  produit  l’orge  en  6 ou  7 semaines.  A 
Tornéo,  le  plus  long  jour  est  de  21  heures  1/2,  et  le  plus 
court  de  2 1/2.  A Stockholm,  le  plus  long  est  de  18  1/2,  le 
plus  court  de  6.  En  Scanie,  le  plus  court  est  de  7 heures, 
et  le  plus  long  de  1 7 1 /2. 11  est  curieux  de  suivre  le  rapport 
du  nombre  des  espèces  de  plantes  avec  celui  de  la  popu- 
lation. Dans  le  gouvernement  de  Malmo,  il  y a 6,000  hab. 
et  91o  variétés  de  plantes  par  lieue  carrée.  A Hemosand, 
entre  le  62®  et  le  64e  degré,  400  hab.  et  310  variétés.  Plus 
au  N.,  à Piteo,  entre  le  65®  et  le  69®  degré,  60  hab.  et 
03  variétés  végétales.  — Des  3,868  milles  carrés  de  la 
superficie  totale,  il  y a 3,123  milles  de  pâturages,  forêts 
et  montagnes,  498  de  lacs  et  de  marais.  L’agriculture 
augmente  chaque  jour,  dans  le  reste,  la  quantité  des  terres 
productives.  Au  commencement  du  xtx®  siècle,  il  fallait 
importer  2 à 300,000  tonneaux  de  blé.  La  population  est 
augmentée,  et  le  pays  en  exporte  auj.  une  pareille  quan- 
tité. En  1849,  le  chiffre  de  cette  exportation  s’est  élevé  à 
500,000  tonneaux  ; il  y a 35,000,000  d’hect.  de  forêts. 

La  Suède  est  divisée  administrativement  en  24  læn  ou 
départements,  répartis  en  trois  grandes  divisions,  et  ayant 
presque  tous  un  chef-lieu  du  même  nom;  chaque  liin  est 
administré  par  un  Landshœfding , sorte  de  préfet.  Ce  sont  : 
1®  dans  la  Suède  proprement  dite,  ceux  de  Stockholm, 
Upsal,  W esteras,  Nykoping,  Œrebro  , Carlstad,  Stora- 
Kopparberg,  ch.-l.  Falun,  et  Gefleborg;  2®  dans  la  Golhie, 
ceux  de  Linkoping,  Calmar,  Jônkoping,  Kronoberg  (ch.-l. 
Vexiô),  Blckinge  (ch.-l.  Carlscrona),  Skaraborg  (ch.-l. 
Mariestad),  Gotehorg,  Halmstad,  Christianstad,  Malmo- 
1ms  (ch.-l.  Malmo),  Gottland  (ch.-l.  Visby),  Elfsborg 
(ch.-l.  Wenershorg)  ; 3“  dans  le  Norrlund,  ceux  de  Norr- 
botten  (ch.-l  Piten),  Westerbotten  (ch.-l.  Umea),  Wester- 
Norrland  (ch.-l.  Hernôsaml),  Jemtland  (ch.-l.  Œstersand). 
— Une  division  plus  ancienne  en  provinces,  qui  s’est 
continuée  jusqu’en  1809,  et  se  conserve  encore  dans  les 
mœurs,  est  la  suivante  : 1®  royaume  de  Suède  | Svea  Rihe  | : 
Upland  (Upsal  et  Stockholm],  Sudermanie  (Nykoping), 
Nerike  ou  Néricie  I Œrebro |,  Westmanland  (Westerâs], 
Dalarne  ou  Dalécarlie  (Hedemora)  ; 2®  royaume  de  Co- 
nfie I Gœthn  Hile | : Ostrogothie  I Linkoping),  Smoland  (Cal- 
mar), île  d'Œlaird,  lie  de  Gottland,  Vestrogothie  (Gothem- 
bourg),  Vermland  (Carlstad),  Dale,  Bohus,  Scanie  ou 
Skane  (Malmo),  Halland,  Blekinge;  3®  Norrlnnd  ; Gestrik- 
land  (Gefie),  Helsinglnnd,  Herjedale,  Medelpade,  Jemt- 
land,  Angennanie  (liernosand),  Westerbotten.  La  Lapo- 
nie et  la  Finlande  formaient  deux  contrées  à part.  — La 
Suède  ne  pos-ède  actuellement  qu’une  seule  colonie,  l’île 
de  S'-Barthélemy,  une  îles  Antilles. 

Les  recettes  annuelles  de  l’Etat  sont  de  33,647,358  rix- 
dalers  riksmynt  (un  té  de  compte  depuis  1855  au  lieu  de 
l’ancien  rixdaler  de  banque)  ou  47,442,774  fr.  (à  1 fr.  41  c. 
le  rixdaler  riksmynt),  les  dépenses,  de  31,237,000  rix- 
dalers  riksmynt,  ou 44,044, 170  fr.  La  dette,  à la  fin  de  1862, 


était  de  49  847,066  rixdalers  riksmynt  (70,284.363  fr.  ). 

Les  lois  fondamentales  du  royaume  datent  pour  la  plu- 
part de  la  révolution  de  1809.  Ce  sont  : 1®  La  Forme  de 
gouvernement,  établie  par  les  Etats  de  Suède,  et  acceptée  par  le 
roi  le  6 juin  1809  | Regerings-Formen  | ; 2®  L'ordre  de  la  diète , 
établi  par  le  roi  et  les  Etals , et  donné  le  10  février  1810  | liiks- 
dags-Ordningen)  • 3°  L’ordre  de  succession  au  trône  établi  par 
le  roi  et  les  Etals,  et  donné  à OErebro  le  26  septembre  1810; 
4®  L’ ordonnance  pour  la  liberté  de  la  presse , établie  jutr  le  roi  et 
les  Etals,  et  donnée  à OErebro  le  16  juillet  1812;  5"  l'Acte  du 
royaume  pour  la  fixation  des  rapports  constitutionnels  entre  la 
Suède  et  la  Norvège,  résolu  en  1815  ( Rihs-Aclen ].  Aux  termes 
de  la  Forme  de  gouvernement , la  Suède  est  une  monarchie 
héréditaire  suivant  l’ordre  de  primogéniture,  mais  seule- 
ment dans  la  descendance  mâle.  Le  roi  doit  toujours  être 
de  la  pure  doctrine  évangélique,  telle  qu’elle  est  interprétée 
dans  la  Confession  d’Augsbourg  et  reque  par  le  Décret  du 
synode  d’Upsal  de  1593.  Le  roi  est  irresponsable;  mais  il 
doit  prendre  les  avis  d’un  conseil  d’Etat  composé  de  dix 
ministres,  dont  trois  sans  portefeuille  (Justice,  Extérieur, 
Guerre,  Marine,  Intérieur,  Finances,  Cultesl.  La  préro- 
gative royale  de  rendre  la  justice  est  conférée  à la  Cour 
suprême  ( hoegsta  Domstol) , composée  de  12  membres  nom- 
més par  le  roi.  Le  roi  conserve  deux  voix  dans  cette  Cour, 
et  peut  assister  à ses  délibérations.  Le  roi  est  majeur  à 18 
ans  accomplis.  Sans  compter  le  revenu  des  domaines  de  la 
couronne,  il  a une  liste  civile  de  780,000  écus  ( 1,661,400  fr.) 
pour  la  Suède,  et  de  100,000  écus  (213,000  fr.)  pour  la  Nor- 
vège. Les  membres  de  l’Eglise  de  l’Etat  (luthérienne  pure) 
sont  seuls  admissibles  aux  fonctions  publiques.  — La  diète 
ou  Riltsdag  se  composa,  jusqu’en  1865,  de  quatre  ordres,  no- 
blesse, clergé,  bourgeoisie  et  paysans.  La  noblesse,  abolie 
en  Norvège  après  la  réunion,  existe  encore  en  Suède;  elle 
compte  environ  1,270  familles,  dont  289  possèdent  des 
titres  de  comte  ou  de  baron.  Le  chef  de  chaque  famille 
noble,  en  ligne  directe  et  masculine,  avait  droit  de  siéger  et 
de  voter  dans  la  chambre  de  la  noblesse,  dès  l'âge  d ■ 25 
ans  accomplis;  à 21  ans,  il  y pouvait  assister.  Il  pouvait  se 
faire  remplacer  par  un  puîné  de  sa  maison  ou  de  toute 
autre  famille  noble,  qui  prenait  le  nom  de  fondé  de  pouvoir 
et  possédait  toutes  les  prérogatives  du  chef  de  famille 
sans  être  responsable  envers  lui.  La  couronne  fait  des 
nobles  à volonté  Pour  ce  qui  est  de  la  chambre  du  c lergé, 
les  curés  étaient  élus  dans  les  paroisses  par  l’assemblée 
générale  des  propriétaires,  à laquelle  le  consistoire  ou 
chapitre  épiscopal  présentait  trois  candidats.  Les  curés 
ainsi  élus  se  réunissaient  par  diocèses,  et  élisaient  les  re- 
présentants du  clergé  à la  diète.  L'archevêque  d’Upsal, 
métropolitain  de  Suède,  était  orateur-né  de  l’ordre,  et  les 
douze  évêques  en  étaient  membres  de  droit.  Ces  prélats 
étaient  eux-mêmes  élus  parle  clergé  de  leur  diocèse,  qui 
présentait  au  roi  trois  candidats,  entre  lesquels  le  roi  choi- 
sissait. La  chambre  du  clergé  se  composait  donc  de  l’ar- 
chevêque  d’Upsal,  des  12  évêques,  de  44  curés,  de  13  dé- 
putés élus  par  les  vicaires  (un  par  diocèse),  de  2 députés 
dechacunedesdeux  universitésdu  royaume  Upsal etLnnd), 
et  de  2 membres  de  l’Académie  des  sciences.  Le  mot  bour- 
geois signifie  à vrai  dire  négociant , car  l’ordre  des  bourgeois 
ne  comprenait  à proprement  parler  que  les  habitants  des 
villes  patentés.  En  1860,  la  population  des  88  villes  pro- 
vinciales était  de  31 7,547  âmes  ; ajoutez-y  celle  de  la  capi- 
tale : 116,972.  Il  y avait  donc  434,519  bourgeois.  L’élection, 
pour  la  bourgeoisie,  était  directe  ou  indirecte  selon  les 
localités,  suivant  le  chiffre  de  la  population.  Dans  les  villes 
où  la  bonrgeo'sie  tout  entière  prenait  part  à l’élection,  il 
y avait  un  cens  peu  élevé;  celui  qui  payait  deux  fois  autant 
que  le  cens  exigé  avait  2 voix;  s’il  payait  trois  fois  autant, 
3 voix,  etc.  L’ordre  des  paysans  était  le  mieux  représenté. 
Il  fallait,  pour  être  député  de  cet  ordre,  être  paysan  pro- 
priétaire, domicilié  dans  le  canton  où  l’on  se  présentait  aux 
suffrages,  n’avoir  jamais  rempli  de  fonctions  salariées  par 
l’Etat,  n’avoir  jamais  fait  le  commerce  ; il  fallait,  de  plue, 
cultiver  soi-mê  > e ses  propres  terres  ; les  fermiers  n’avaient 
aucun  droit  politique.  L’élection  des  députés  paysans  était 
indirecte;  les  paysans  de  chaque  paroisse  nommaient  un 
élecleur.  Ces  électeurs  paroissiaux  se  rassemblaient  au 
chef-lieu  de  canton  ( hœrad ) sons  la  présidence  du  juge  de 
l’mstance,  et  chacune  de  ces  réunions  au  chef-lieu  élisait 
un  député.  Tous  les  iéputés  des  trois  ordres  non  nobles 
jouissaient,  pendant  chaque  session,  d’une  indemnité  qui 
leur  était  payée  par  leurs  commettants.  Nul  ne  pouvait 
être  député  avant  25  ans,  ni  électeur  avant  21.  Nul  n’était 
dépu  té,  s’il  n’appartenait  à l’Eglise  de  l’Etat.  Nul  n’était  élec- 
teur, s’il  n’appartenait  à une  des  confessi  ns  chrétiennes. 
Les  quatre  ordres  délibéraient  séparément.  Ils  partageaient 
avec  la  couronne  l’initiative  des  projets  de  lois  ou  de  mo- 
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dificatîons  aux  lois  pendant  le  premier  mois  de  la  session, 
La  diète  était  triennale.  Si  une  proposition  était  acceptée 
par  trois  ordres,  le  vote  négatif  du  quatrième  était  non 
avenu.  Cependant,  pour  ce  qui  concerne  les  lois  fondamen- 
tales ou  les  modifications  à ces  lois,  il  fallait  l’assentiment 
unanime  des  quatre  ordres  pendant  deux  diètes  consécu- 
tives. La  diète  était  réputée  légalement  ouverte  à partir 
du  jour  où  le  roi  avait  déposé  les  propositions  de  finance, 
le  budget.  La  diète  devait  durer  3 mois  au  moins  à compter 
de  ce  jour.  Si  les  quatreordres  demandaient  unanimement 
une  prolongation  d’un  mois,  elle  avait  lieu.  V.  le  Supplém. 

L’Église  suédoise  compte  un  archevêché,  celui  d’Upsal, 
à l'élection  duquel  tout  le  clergé  de  Suède  prend  part, 
12  évêchés  (Linkôping,  SUara,  Strengnâs , Westeros , 
Wexiô,  Lund,  Gothembourg,  Calmar,Carlstad,  Hernosand, 
Wisby,  et  un  évêque  pour  les  ordres  du  royaume) , et,  en 
somme,  environ  3,500  ecclésiastiques.  Le  clergé  n’est  point, 
en  principe,  rétribué  par  l’Etat;  mais  certaines  propriétés 
[bostaelle]  sont  affectées  à l’entretien  de  chaque  fonction. 
Outre  la  jouissance  viagère  de  ces  terres,  l’archevêque 
d’Upsal  et  les  évêques  lèvent  la  dîme  sur  un  certain 
nombre  de  paroisses  faisant  partie  de  leur  prébende,  dont 
ils  sont  pasteurs  sans  fonctions  à remplir.  En  somme  ce- 
pendant, les  revenus  du  haut  clergé  ne  sont  pas  élevés.  On 
n’évalue  pas  à plus  de  20,000  fr.  qeux  de  l’archevêque 
d’Upsal.  L’évêché  de  Linkôping,  qui  passe  pour  le  plus 
riche  de  la  Suède,  ne  rapporte  pas  plus  de  14,000  fr.,  et 
il  en  est , tels  que  celui  d’Hernosand , qui  ne  produisent 
pas  plus  de  6,000  fr.  Les  pasteurs  ont  du  gouvernement 
une  très-modeste  subvention,  mais  le  zèle  des  paroissiens 
y supplée.  Le  roi  nomme  aux  cures  des  villes  et  d’un  petit 
nombre  de  communes , mais  il  ne  désigne  l’archevêque 
d’Upsal  et  les  évêques  que  sur  une  liste  de  trois  candi- 
dats présentée  par  tous  les  curés  du  royaume  pour  l’ar- 
chevêchc  d’Upsal,  et  par  les  curés  du  diocèse  pour  chaque 
évêché.  Il  y a des  communes  où  le  peuple  choisit  lui-même 
son  pasteur;  ces  cures  sont  appelées  consistoriales.  La 
puissante  de  l’Eglise  suédoise  consiste  en  grande  partie 
dans  les  rapports  étroits  qui  l’unissent  à l’Etat;  c’est  une 
église  d'Etat,  dans  toute  la  force  du  terme.  D’ailleurs,  le 
clergé  forme  un  des  quatre  ordres  de  la  nation. 

Pour  la  justice,  il  y a 3 cours  supérieures,  à Stockholm, 
à Jonkoping  et  à Christianstad.  — L’enseignement  est 
donné  et  réglé  par  les  deux  universités  d’Upsal  et  de  Lund, 
secondées  par  plusieurs  établissements  spéciaux  d’in- 
struction. 

L’armée  comprend:  1°  les  troupes  enrôlées  ( vœrfcade ), 
se  recrutant  de  volontaires  engagés  pour  6 ans.  Elles 
forment  2 régiments  d’infanterie  de  la  garde , 1 régiment 
de  chasseurs  de  Vermland,  1 régiment  de  la  garde  à cheval, 

1 régiment  de  hussards  dit  du  Prince  Royal,  3 régiments 
d’artillerie  ; en  tout,  7,692  hommes  ; 2»  les  troupes  indelta 
(c.-à-d.  partagées)  , cantonnées  dans  le  pays.  Elles  re- 
çoivent , en  partie  des  propriétaires , en  partie  des  biens 
de  la  couronne  affectés  à cet  usage , outre  une  maison  et 
une  terre,  une  paie  annuelle , soit  en  argent , soit  en  na- 
ture. Une  fois  par  an,  elles  sont  exercées  pendant  4 se- 
maines. Elles  ne  doivent  pas  dépasser  la  frontière;  33,405 
hommes;  3°  la  milice  de  Gottland,  pour  le  service  inté- 
rieur del’ile;  7,621  hommes;  4°  la  Bevœring,  ou  les  troupes 
levés  par  la  conscription.  Tout  citoyen  suédois  doit  ce 
service  de  20  à 25  ans  ; 95,295  hommes.  Total  de  l’armée  : 
141,013  hommes.  Les  grands  arsenaux  de  l’armée  se 
trouvent  à Stockholm,  Gothembourg,  et  Christiansand ; 
les  ateliers  pour  les  voitures  militaires,  les  affûts  et  les 
caissons,  à Vedevog  et  læder;  les  manufactures  d’armes  à 
feu,  àSœderhamn,  Eskilstuna,  Nordrtelgeog;  les  fabriques 
d'armes  blanches,  à Vira  et  à Eskilstuna  ; les  grandes 
poudrières,  à Aker,  Forsebro,  Husbykloster,  et  Fliseryd. 
Il  y a une  Académie  royale  des  sciences  militaires,  chargée 
de  répandre  parmi  les  officiers  de  terre  et  de  mer  les  con- 
naissances qui  leur  sont  utiles,  une  Ecole  militaire  à Carls- 
berg,  et  une  Ecole  d’artillerie  à Marieberg. 

L’état  de  la  flotte,  tel  qu’il  a été  réglé  par  la  diète  pour 
l’exercice  de  1857 , comprend  : 10  vaisseaux  de  ligne, 
6 frégates,  4 corvettes,  4 bricks,  9 corvettes  à vapeur, 
20  schooners  à canons,  77  chaloupes  canonnières,  122 
yoles  canonnières , 6 bombardes , 22  avisos  à vapeur , 

2 yachts  royaux,  21  transports,  594  chaloupes  à rames  ; 
en  tout , 897  bâtiments.  De  plus , 590  petits  bâtiments  à 
voiles.  On  divise  cette  force  maritime  en  grande  et  petite 
(lotte.  La  petite  flotte  ou  flotte  du  Skargord  comprend  les 
chaloupes  canonnières  et  les  petits  bâtiments  qui  peuvent 
seuls  s’aventurer  au  milieu  des  rochers  si  dangereux  qui 
défendent  l’approche  des  côtes  de  Finlande  comme  celle 
des  côtes  de  la  Suède  elle-même.  La  charge  de  grand-ami- 


ral appartient  au  prince  royal.  Les  principaux  chantiers 
de  construction  et  arsenaux  maritimes  sont  à Stockholm  r 
Carlscrona,  et  Gothembourg.  Le  mode  de  recrutement 
pour  la  marine  est  le  même  que  pour  l’armée  de  terre. 

La  marine  marchande  comptait  en  1861  : 3 313  bâti- 
ment-; de  153,426  lasts,  219  bâtiments  à vapeur  ayant  en- 
semble une  force  de  8,970  chevaux,  et  un  certain  nombre 
de  navires  portant  moins  de  10  lasts.  ( Le  last  fort  égale 
2,448  kilog.  ou  environ  2 1/2  tonneaux.  Le  last  léger, 
qui  figure  ordinairement  comme  last  suédois  dans  les  con- 
ditions d’affrètement , égale  2,020  kilog. , ou  un  peu  plus 
de  2 tonneaux  de  mer.  Le  tonneau  de  mer  est  de  1,000 
kilog.  en  France,  20  quintaux  en  Angleterre,  2,000  livres 
en  Allemagne,  en  Espagne,  etc.  , et  de  5,878  skeppunds 
suédois,  chaque  skeppund  étant  de  135  kilog.  53). 

Les  industries  de  la  Suède  sont  variées.  Le  nombre  des 
fabriques  en  1860  s’élevait  à 2,507  ; celui  des  métiera  de 
tissage,  à 4,710.  On  a extrait  du  sol  suédois,  en  1850, 
1,440,114  skeppunds  de  minerai  de  fer.  Les  mines  de  Dan- 
nemora  ont  fourni  à elles  seules  106,599  skeppunds.  11  y 
avait  alors  228  hauts-fourneaux.  La  Suède  a exporté,  la 
même  année,  2,879  skeppunds  en  bombes  et  boulets  de 
canon.  Les  autres  industries  de  la  Suède  sont  celles  du 
drap  (grands  magasins  à Norkœping),  des  tissus  de  coton 
et  de  lin  (en  Vestrogothie),  des  toiles  à voiles  et  à tentes, 
des  soieries,  de  la  rubanerie,  des  toiles  peintes,  des 
teintureries,  des  raffineries  de  sucre,  du  tabac,  des  esprits 
de  pommes  de  terre  et  de  grains,  des  tanneries  et  fa- 
briques de  cuir,  des  verreries,  de  la  papeterie,  des  tuile- 
ries, des  faïences,  comme  à Rôrstrand,  des  coutelleries, 
comme  à Eskiltuna,  des  fonderies  de  canons,  comme  à 
Finspang,  chez  M.  le  baron  de  Wahrendorf.  La  valeur 
totale  des  fabrications  s’élève  à 100  millions  de  fr.  en- 
viron. L’importation  directe  de  la  France  en  Suède  (vins, 
eaux-de-vie,  prunes,  savons)  avait  atteint,  en  1859,  une 
valeur  de  2,374,000  rixdalers  riksmynt,  ou  3.347,310  fr. 
L’exportation  suédoise  pour  la  France  a été,  eu  1859, 
de  10,727,390  fr.,  et,  pour  l’Algérie,  de  637,320  fr.  (en 
1846,  de  1,618,800).  L’importation  totale  en  Suède  a été 
de  51,092,310  fr.  en  1850;  de  104,679,810  en  1859.  L’ex- 
portation générale  de  Suède  a été  de  52,395,650  fr.  en 
1850;  de  111,202,470  en  1859.  L’exportation  suédoise  des 
grains  de  toute  sorte,  non  moulus,  s'est  élevée,  en  1859 , 
à 1,627,382  tonnes,  etc.  Il  ne  faut  pas  oublier  la  grande 
usine  de  Motala , pour  la  construction  des  machines  à 
vapeur,  principalement  pour  la  marine  (elle  appartient  ù 
l’Etat),  ni  la  grande  exploitation  des  porphyres  d'Elfda- 
len,  appartenant  à la  couronne.  — Le  système  décimal  a 
été  établi  en  Suède,  en  1855,  pour  les  monnaies,  poids  et 
mesures. 

Histoire.  La  Suède  n’a  véritablement  une  histoire  qu’à 
partir  de  sa  conversion  au  christianisme.  On  ne  sait  rien 
de  ses  populations  primitives,  peut-être  celtiques.  L’im- 
migration Scandinave  lui  arrive  trois  cents  ans  av.  J.-C., 
ou  même,  selon  certains  auteurs  suédois,  à la  suite  de 
l’expédition  de  Darius,  fils  d’Hystaspe,  contre  les  Scythes, 
vers  500  av.  l’ère  chrétienne.  L’immigration  aurait  tra- 
versé la  Russie  actuelle  du  S.-E.  au  N.-O.,  la  Finlande, 
les  iles  d’Aland  ou  la  côte  septentrionale  de  la  Baltique, 
et  aurait  peuplé  d’abord  la  province  d’Upland  ( Upsal  et 
Stockholm  ) . La  tribu  Scandinave  placée  en  tête  de  cette 
immigration  serait  celle  des  Suiones,  qui  aurait  donné  son 
nom  à la  Suède.  Une  autre  tribu,  les  Gothones  ou  Goths, 
serait  peut-être  venue  par  l’Allemagne  du  N.,  et  aurait 
peuplé  d’abord  le  Danemark  et  la  Suède  méridionale. 
Ainsi  la  race  Scandinave,  bien  que  sœur  cadette  de  la  race 
germanique,  n’aurait  pas  eu  avec  celle-ci,  à l’origine, 
d’intimes  correspondances.  — Le  christianisme  ne  devient 
religion  établie  en  Suède  que  sous  Olaf  Skotkonung,  bap- 
tisé en  1001  par  un  moine  anglo-saxon.  Ce  roi  est  aussi 
le  premier  qui,  ayant  réuni  la  Suède  propre  et  la  Gothie, 
prend  le  nom  de  roi  de  Suède,  au  lieu  de  celui  de  roi 
d’Upsal.  Le  roi  S1  Erik,  1155-1160,  assure  le  triomphe  de 
la  religion  chrétienne,  non-seulement  en  Suède,  mais  en- 
core dans  la  Finlande,  qui,  conquise  par  lui,  restera  pro- 
vince suédoise  jusqu’en  1809.  Stockholm  n’est  toutefois 
fondée  qu’en  1254  par  Birger  Iarl,  pour  remplacer  l’an- 
cienne capitale  politique,  Sigtuna.  — Les  jalousies  mu- 
tuelles qui  divisaient  les  trois  royaumes  Scandinaves  ne- 
pouvaient  permettre,  dès  la  fin  du  xive  siècle,  une  réu- 
nion comme  celle  qui  fut  tentée  à Calmar  en  1397,  après 
que  Marguerite  de  Valdernar,  reine  de  Danemark  et  de 
Norvège,  se  fut  fait  reconnaître  aussi  en  Suède,  et  eut 
fait  élire  comme  héritier  des  trois  couronnes  son  fils  Eric 
de  Poméranie.  L’éligibilité  du  roi  et  l’intervention  de  l’in- 
fluence allemande  étaient,  indépendamment  des  haines 
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réciproques,  des  obstacles  Insurmontables  pour  une  telle 
union.  Brisée  une  première  fois  en  1448,  renouvelée  en 
1454,  1467,  1520,  elle  disparut  entièrement  en  152.5.  Gus- 
tave Vasa  eut  la  gloire  de  revendiquer  la  nationalité  sué- 
doise, en  renversant  le  roi  danois  Christian  II,  qui  avait 
conquis  sa  patrie.  Ce  fut  aussi  pendant  le  règne  de 
Gustave  Vasa  que  l’assemblée  de  Westeras  et  le  concile 
d’Œrebro,  1529,  à la  suite  des  prédications  des  deux 
frères  Laurent  et  Olaüs  Pétri,  adoptèrent  l’établissement 
de  la  doctrine  luthérienne  en  Suède  et  le  règlement  d’une 
nouvelle  liturgie.  Fort  de  cette  double  gloire,  aux  yeux 
de  ses  sujets,  de  libérateur  national  et  de  réformateur 
religieux,  Gustave  eut  un  pouvoir  à peu  près  absolu.  Mais 
l’égarement  et  les  malheurs  de  son  f.ls  Eric  XIV,  les  trou- 
bles excités  par  une  réaction  catholique,  et  la  domination 
du  roi  de  Pologne  Sigismond  sur  la  Suède,  ruinèrent  de 
nouveau  l’autorité  royale.  Les  conquêtes  de  Gustave- 
Adolphe  la  relevèrent.  Les  guerres  suscitées  entre  la  Suède 
et  la  Pologne  avaient  inspiré  à la  première  de  ces  deux 
puissances  l’ambition  de  rester  maîtresse  absolue  de  la 
Baltique.  Il  fallait  pour  cela  posséder  les  provinces  du 
littoral  de  cette  mer.  On  voit,  pendant  le  règne  de  Gustave- 
Adolphe,  les  Suédois  diriger  vers  ce  but  leurs  expéditions. 
La  Russie  était  bien  peu  puissante  encore.  Aussi  Michel 
Romanov  abandonne-t-il  à Gustave,  par  la  paix  de  Stol- 
bova,  en  1617,  l’Ingrie  et  la  Carélie,  c.-à-d.  le  S.  de  la 
Finlande  (Kexholm  et  Viborg).  Gustave  lui-même,  pen- 
dant ses  guerres  avec  la  Pologne,  enlève  à cette  nation 
Riga,  la  Livonie,  Elbing  et  Marienbourg  en  Prusse.  Tout 
semble  ainsi  plier  devant  ses  armes,  quand  la  guerre  de 
Trente- Ans  vient  le  détourner  de  ces  petites  expéditions, 
pour  lui  ouvrir  une  scène  plus  brillante.  Il  prit  une  part 
glorieuse  à cette  guerre,  comme  défenseur  de  l’Allemagne 
et  du  protestantisme  opprimés  par  Ferdinand  II  Richelieu 
l’excitait  et  le  soutenait  dans  cette  carrière.  Il  fut  tué, 
1632,  au  moment  où  il  allait  sans  doute  constituer  dans 
l’Allemagne  du  Nord  tout  un  boulevard  pour  le  protes- 
tantisme, faisant  contre-poids  à l’excès  de  la  puissance 
autrichienne.  De  tels  projets,  conformes  aux  vues  de  la 
politique  française  , contenaient  en  germe  la  prochaine 
formation  de  la  monarchie  prussienne.  La  gloire  de  Gus- 
tave-Adolphe ne  devait  pas  rester  stérile  pour  son  pays. 
Sous  Christine,  sa  fille,  la  paix  de  Westphalie,  conclue 
sous  l’influence  française  et  avec  la  coopération  des  pléni- 
potentiaires suédois  Oxenstiern  et  Salvius,  fit  de  la  Suède 
une  puissance  continentale,  en  lui  donnant  Brême,  Werden, 
la  Poméranie  supérieure,  Rugen,  Stettin  et  Wismar,  l’île 
de  Wollin  et  les  trois  embouchures  de  l’Oder,  enfin  trois 
voix  dans  la  diète  germanique.  Le  traité  de  Bromsebro, 
1645,  lui  avait  cédé  les  provinces  de  Jemtland  et  de  Her- 
jedale,  les  îles  de  Gottland  et  d’Œsel,  occupées  jusqu’alors 
par  le  Danemark.  Par  la  paix  d’Oliva,  1660,  sous  Charles  X 
Gustave,  fa  Pologne  céda  complètement  la  Livonie  et 
l’Esthonie.  Par  celle  de  Copenhague,  la  même  année,  le 
Danemark  céda  pour  toujours  la  Scanie,  les  provinces  de 
Halland,  de  Bleking  et  de  Bohus.  C’étaitun  moment  d’écla- 
tante  grandeur  pour  la  Suède,  maîtresse  de  la  Baltique  et 
puissance  continentale  ; ce  fut  l’apogée  de  sa  grandeur 
Dès  le  règne  de  Charles  XI,  de  nouvelles  guerres  avec  le 
Danemark  firent  essuyer  à la  Suède  des  pertes  que  l’ai  • 
liance  française  put  seule  compenser,  et  Charles  XII  com- 
mit la  faute,  au  mdieu  de  ses  folles  entreprises,  d’éveiller 
la  Russie,  qui  devint  dès  lors  l’ennemie  mortelle  de  la 
Suède.  Guerres  civiles  des  Bonnets  et  des  Chapeaux;  amoin- 
drissement de  l’autorité  royale,  ruinée  par  la  diète  et 
surtout  par  une  noblesse  que  payaient  les  Russes  ; con- 
quêtes des  Russes,  qui  gagnent  par  la  paix  de  Nystad, 
1721,  la  Livonie,  l’Esthonie,  l'Ingrie  et  la  Carélie,  puis 
une  partie  de  la  Finlande  en  1743;  vains  efforts  de  Gus- 
tave III,  qui,  après  avoir  rétabli  l’autorité  royale  par  la 
révolution  du  19  août  1772,  est  tenu  en  échec  par  la 
Russie  et  la  Prusse,  et  assassiné  quand  il  allait  jeter 
son  pays  dans  la  contre-révolution,  en  1792;  enfin,  ré- 
volution de  1809,  qui  détrône  Gustave  IV,  son  fils,  im- 
prudent ennemi  de  Napoléon  Ier,  pendant  que  les  Russes 
conquièrent  la  Finlande  : voilà  le  résumé  de  l’histoire  de 
la  Suède  dans  le  temps  de-  ses  derniers  malheurs.  A la 
suite  de  la  révolution  de  1809,  qui  donnait  au  pays  une 
constitution  représentative,  Chai-les  XIII,  frère  de  Gus- 
tave 111,  avait  été  nommé  roi.  Mais  il  était  sans  héritier. 
En  juin  1810,  Bernadotte,  prince  de  Ponte-Corvo,  fut  élu 
héritier  de  la  couronne  suédoise.  Il  prit  part  à la  lutte  des 
puissances  européennes  conjurées  contre  Napoléon  Ier,  en 
1812.  Il  y gagna  l’annexion  de  la  Norvège,  qui  resta 
d’ailleurs  fort  indépendante,  et  y perdit  la  Poméranie, 
1814.  Toute  la  presqu’île  Scandinave  se  trouva  réunie  sous 


une  seule  dynastie,  qui  encouragea  dans  le  Nord,  plus 
qu’on  ne  l’avait  fait  encore,  les  progrès  intérieurs  de  lé- 
gislation, d’industrie  et  d’agriculture.  A.  G. 


SOUVERAINS  DE  LA  SUEDE. 


Temps  mythologiques. 
Famille  d'Ynglinga. 
Familles  d'Ivar  et  de  Sigurd. 


Régents  suédois  pendant 
l’union. 


Sigurd  Ring. 

Ragnar  Lodbrog. 
Bjorn  Jernsida. 

Erik  Bjornsson  et  Refil. 


Erik  Refilsson. 

Fmund  et  Bjorn 829 

Erik  Emundsson,  m..  885 

Bjorn  Eriksson 935 

Erik  Segersàll 993 

Olaf  Skotkonung 1024 

Anund  Jakob 1052 

Emund  le  Vieux. 

Famille  de  Stenlcil. 

Stenkil,  mort  en 1066 

Hakâh  le  Rouge. 


Inge  l’ancien  et  Halstan. 
Philippe  (mort  en  1118)  et 
Inge  le  Jeune. 

Familles  de  Sverlcer  et  d’Eric 
le  Saint. 


Sverker,  mort  en. . . . 1155 
Erik  le  Saint,  m.en. . 1160 
Charles  Sverkersson. . 1168 
Ivanut  Eriksson .....  1 195 
Sverker  Carlsson,  m . . 1210 


Erik  Knutsson,  m.  en.  1216 
Jean  Sverkersson,  m.  1222 
Erik  Eriksson,  m.en.  1250 
Les  Folkungs. 


Valdemar  ( déposé) , 

meurt  en 1302 

Magnus  Ladula  s 1290 

Birger  Magnusson  (dé- 
posé)  1321 

Magnus  Eriksson  (dé- 
posé), m.  en 1374 


Rois  étrangers  et  de  l’union. 


Albert  de  Mecklem- 
bourg,  roi  en  1363 
(déposé  en  1389) , 

mort  en 1412 

Marguerite,  élue  en 
Suède,  1388,  fonde 
l’union,  1397,  morte 

en 1412 

Erik  de  Poméranie,  élu 
en  Suède,  1396,  dé- 
posé en  1434,  mort 

en 1459 

Christophe  de  Bavière, 
élu  en  Suède,  1410, 

mort  en 1-148 

Christian  Ier  d’Olden- 
bourg, roi  en  Suède 
en  1457,  déposé  en 
1464,  mort  en 1481 


Jean,  élu  en  Suède, 

1483,  en  possession 
du  trône  en  1497 , 
déposé,  1501,  m.  en  1512 
Christian  II  le  Tyran, 
reconnu  en  Suède, 

1499,  en  possession 
du  trône,  1520,  dé- 
posé, 1521,  m.en...  1559 


Engelbrekt  Engel- 
brektsson,  1434,  m. 

en 1438 

Charles  Knutsson 
Bonde,  régent,  1436-1441 
Bengt  Jonsson  et  Nils 
Jônsson  (Oxenst- 

jernal , régents 1448 

Charles  Knutsson,  roi 
de  Suède,  1448,  de 
Norvège,  1449-1450, 
déposé  en  1457  et 
1465,  rétabli  en  1464 
et  1467,  mort  en. . . 1470 
L’archevêque  Jons 
Bengtsson  ( Oxenst- 
jerna),  prince  et  ré- 
gent de  Suède, 1457-65-66 
L’évêque  Kettil  Carl- 
sson (Wase),  régent,  1464 
Erik  Axelsson  ( Tott  ) , 
régent,  1466-67. 

Stenon  Sture  l’ancien , 
régent,  1471-97, 

1501,  mort  en 1503 

Svante  Nilsson  Sture, 
régent,  1504,  m.  en  1512 
Sten  Svantesson  Sture, 
régent,  1512,  m.  en  1520 
Famille  de  Vasa. 


Gustave  Ier,  mort  en.  1560 
Erik  XIV  (déposé),  em- 
poisonné en. 1577 

Jean  111 , mort  en. . . . 1592 
Sigismond,  roi  de  Po- 
logne, déposé,  1604, 
mort  en 1632 


Charles  IX , régent 
pendant  l’absence 
de  Sigismond , roi 
en  1604,  mort  en..  1611 
Gustave  II  Adolphe  le 

Grand 1632 

Christine,  abdique  en 
1654,  meurt  en.  . . . 1689 

Famille  de  Deux-Ponts. 

Charles  X Gustave, m.  1 660 

Charles  XI 1697 

Charles  XII 1718 

Ulrique  Eléonore,  1719,  ab- 
dique en  1720  en  faveur  de 
son  mari  Frédéric  1er. 
Famille  de  Ilesse-Cassel. 
Frédéric  Ier,  roi  en 
1720,  mort  en 1751 

Famille  de  IJolstcin-  Gottorp. 
Adolphe-Frédéric,  m.  1771 

Gustave  III 1792 

Gustave  IV  Adolphe, 
déposé  en  1809,  m.  1837 
Charles  XIII,  m.  en...  1818 

Famille  de  Ponte-Corvo. 
Charles  XIV  Jean 
(Bernadotte),  m.. . 1844 

Oscar  Ier,  m 1859 

Charles  XV.  A.  G. 


SUÉNON  Ier,  dit  Tyfve-skeg  (barbe  fourchue),  roi  de 
Danemark,  985-1014,  demanda  à son  père  Harold  une 
partie  du  royaume  à gouverner,  et,  sur  soix  refus,  se  ré- 
volta, et  le  tua  d’un  coup  de  flèche.  Suénon  rétablit  les 
idoles,  dévasta  la  Saxe,  puis  l’Angleterre,  qu’il  soumit  au 
Danegeld  (V.  ce  mot),  et  se  fit  même,  dit-on,  couronner 
roi  à Londres.  Son  fils  Canut  le  Grand  lui  succéda. 

suénon  il  estrithson,  roi  de  Danemark,  1047-1074, 
fils  d’Estrith , fille  de  Suénon  Ier.  Désigné  pour  la  vice- 


SUE 


— 2554 


SUE 


royauté,  puis  pour  le  trône  par  Magnus  Ier,  il  lui  succéda. 
Après  une  guerre  de  plusieurs  années  contre  Harald,  roi 
de  Norvège,  il  envoya  contre  Guillaume  le  Conquérant 
son  frère  Esbern  , qui  prit  York , puis  se  laissa  gagner  à 
prix  d’or.  Sous  Suénon  II  commença  la  lutte  entre  l’Eglise 
et  le  trône;  Adalbert,  archevêque  de  Brème,  le  força  de 
se  séparer  de  Gytlia,  fille  du  roi  de  Suède  Jacques  Amund, 
sa  parente  et  sa  femme,  puis  l’engagea  dans  l'alliance  de 
l’empereur  Henri  IV  ; mais  ses  soldats  refusèrent  de  com- 
battre les  Saxons.  Ayant  fait  assassiner  dans  une  église 
de  Roskild  plusieurs  seigneurs,  l’évêque  de  cette  ville  le 
soumit  à une  longue  pénitence.  Adam  de  Brême,  qui  l’a 
vu,  vante  sa  science,  ses  efforts  pour  convertir  les  pays 
voisins,  et  ne  blâme  que  son  incontinence.  A.  G. 

suénon  ni,  roi  de  Danemark,  1147-57,  était  fils  d’Eric 
Emund.  Il  lutta  pendant  tout  son  règne  contre  Canut  V 
( V.  ce  mot) , et  fut  enfin  battu  àGrathe,  près  de  Viborg, 
par  Valdemar,  et  tué  dans  un  marais.  A.  G. 

SUESSA  AURUNCA,  auj.  Sezza,  v.  des  Aurunces,  dans 
le  Latium  nouveau,  à l’E.  de  la  voie  Appienne,  entre 
Minturnes  et  Teanurn,  au  milieu  d’une  contrée  ravissante, 
appelée  Vescinus  aqer  (d’où  la  ville  s’est  appelée  jadis  elle- 
même  Vescia  ) , et  sur  le  penchant  occidental  du  mont 
Massique,  l’atrie  de  Lucilius.  Colonie  romaine  dès  la 
guerre  du  Samnium  , mais  colonisée  de  nouveau  ensuite 
sous  le  nom  de  Julia  felix. 

SUESSA  pomeiia  , anc.  v.  des  Volsques,  dans  le  La- 
tium nouveau,  au  S.  de  Forum  Appii,  conquise  par  les 
Romains  dès  le  règne  de  Tarquin  le  Superbe,  et  plus  tard 
prise  encore  et  détruite  par  C.  Servilius,  et,  dès  lors, 
comptée  par  Pline  parmi  les  23  villes  depuis  longtemps 
détruites  dans  le  territoire  des  marais  Pontins,  qui  au- 
raient pris  leur  nom  d’elle,  au  lieu  que  Strabon  parle  do 
Suessa  comme  d’un  lieu  encore  existant. 

SUESSJONS,  Suessiones, peuple  de  la  Gaule  (BelgiqueIIe, 
au  S.),  entre  les  Véromanduens  au  N.,  les  Bellovaques  à 
l’O. , les  Catalauniens  au  S.,  et  les  Rèmes  à l’E.  ; villes 
princip.  : Noeiodunum  ou  Suessiones  ou  Augusta  Suessionum 
(Soisscnsl.  Leur  territoire  forma  plus  tard  le  Soissonnais. 

SUESSULA  , auj.  Maddaloni,  v.  de  Campanie,  à 16  kil. 
S.-  E.  de  Capoue. 

SUÉTONE,  C .tus  Suelonius  Tranquillus,  biographe  latin, 
qti  parait  êtr^  né  au  commencement  du  règne  de  Vespa- 
situ,  entre  l’an  815  et  826  de  Rome,  fut  secrétaire  d’Adrien, 
qui  le  renvoya  pour  avoir  montré  peu  de  respect  à l'im- 
pératrice Sabine.  Il  fut  aussi  tribun  d’une  légion.  Il  avait 
écrit  'es  Pies  des  Douze  Césars , celles  des  Grammairiens  et 
des  Rhéteurs  illustres,  des  Poêles,  et  des  Rois;  il  nous  reste 
les  Douze  Césars,  un  passage  des  Grammairiens,  quelques 
Rhéteurs,  et  quelques  fragments  des  Poêles.  Suétone,  dans 
ses  Césars,  ne  suit  pas  l’ordre  chronologique,  et  ne  relève 
les  anecdotes  d’enfance  que  lorsqu’elles  sont  importantes 
pour  faire  connaître  le  prince.  A cette  époque,  toute  l'his- 
toire était  tellement  renfermée  dans  celle  des  chefs  de  l’E- 
tat, qu’en  ne  s’occupant  que  d’un  homme,  il  se  trouve  avoir 
fait  l'histoire  de  l’Empire  romain.  Il  a une  grande  perspi- 
cacité, connaît  bien  les  hommes,  a compulsé  les  Mémoires 
du  temps  et  les  titres  de  famille,  analysé  très-exactement 
la  vie  des  princes;  mais  c’est  un  anecdotier  plutôt  qu’un 
biographe , et  il  n’a  aucune  des  qualités  qui  pourraient 
lui  mériter  le  titre  d’historien  qu’on  lui  donne  vulgaire- 
ment. Ses  récits,  agencés  sans  art,  sont,  en  outre,  faits 
avec  une  impassibilité  que  n’émeuvent  ni  les  vertus,  ni  les 
crimes.  Les  principales  éditions  de  Suétone  sont  celles  de 
Rome,  1470,  in-fol.  ; de  Paris,  ad  usum  Delphini,  1684,  in-4»  ; 
de  Duker,  Leyde,  1751,  2vol.  in-8»;  deWoll,  Leipzig,  1802, 
4 vol.  in-8»;  de  Baumgarten-Crusius,  1816-18,  3 vol.  in-8; 
de  Hase,  dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire,  1828,  2 vol. 
in-8».  R a été  traduit  en  français  par  Laharpe,  1770; 
Delisle  de  Sales , sous  le  pseudonyme  d’Ophellot  de  la 
Pause,  1771;  Maurice  Lévesque,  1807  ; de  Golbéry  dans 
la  BibltOih.  laline-'rançaise  de  Panckoucke,  1832-33,  3 vol. 
in-8°;  F Pessonneaux,  1856,  in-18.  V.  Almeida,  In  Sueto 
nium...  commentalionesv ni,  La  Haye,  1727,  in-4°;  Krause, 
De  C.  Suetonii  fanlibus  et  aucloritate,  Berlin,  18.31,  in-8°; 
Schwelger,  De  (ontibus  alque  aucloritate  vitarurn  xu  itupera- 
torvm  Suetonii  commentait,  Gœttingue , 1830,  in -4°; 
Foret , Examen  littéraire  des  Douze  Césars  de  Suétone , 
Paris,  1819.  D — R. 

SUETONIUS  PAULINUS,  habile  général  romain,  sou- 
mit, pendant  le  règne  de  Claude,  la  Mauritanie  révoltée, 
réduisit,  en  59  ap.  J.-C. , plusieurs  peuples  de  Grande- 
Bretagne,  conquit  Mena  (Anglesey)  malgré  les  Druides, 
vainquit  les  Icènes  révoltés  sous  la  conduite  de  Roadicée, 
et  fut  rappelé  par  les  intrigues  du  procurateur  de  Bre- 
tagne. En  69,  chef  de  l’armée  de  l’empereur  Othon,  il 


perdit  la  bataille  de  Bédriac  contre  Vitellius,  et  voulut  se 
taire,  auprès  de  ce  prince,  un  mérite  de  sa  défaite,  comme 
s’il  l’eût  volontairement  préparée. 

SUETRES,  Suelri , peuple  de  la  Gaule  (Alpes  Mari- 
times^; v.  princip.:  Salinœ,  auj.  Saillans  (Var). 

SUEVES,  Suevi,  grand  peuple  de  l’anc.  Germanie, 
dans  le  groupe  des  Ilermions  ( V.  Germanie).  En  406  ap. 
J.-C.,  une  partie  se  réunit  aux  Burgondes,  aux  Vandales 
et  aux  Alains  pour  envahir  la  Gaule,  passa  avec  les  deux 
derniers  peuples  en  Espagne,  409,  et,  sous  la  conduite 
d’Hermanric,  fonda,  au  N.- O.  de  la  péninsule,  un 
royaume  qui  s’étendit  bientôt  sur  la  Lusitanie,  mais  que 
Léovigilde,  roi  des  Wisigoths,  détruisit  eu  585.  D'autres 
Suèves,  compris  dans  la  confédération  des  Alémans , ont 
laissé  leur  nom  à la  Souabe. 

suèves  (Mer  des),  nom  donné  quelquefois  par  les  An- 
ciens à la  mer  Baltique. 

SUEVIA  , nom  latin  de  la  Souabe. 

SUEZ , en  arabe  Soueys,  anc.  Arsinoé  ou  Cleopatris,  v.  de 
la  Basse-Egypte,  sur  la  côte  S.  de  l’isthme  de  son  nom, 
port  peu  profond  sur  le  golfe  de  Suez  (anc.  golfe  d’tléroo- 
polis),  qui  forme  l’extrémité  N.- O.  de  la  mer  Rouge,  à 
133  kil.  E.  du  Caire,  et  à 120  kil.  de  toute  terre  cultivée; 
par  29»  58’  37”  lat.  N.  et  30°  11’  4”  long.  E.  ; 5,0ü0  hab. 
Chantiers  de  construction  pour  le  cabotage  entre  cette 
ville  et  Djiddah.  Station  des  paquebots  anglais  pour  Bom- 
bay et  Calcutta.  Entrepôt  du  commerce  du  Caire  avec 
l’Inde  et  la  Syrie  ; ce  commerce  se  fait  par  caravanes,  et 
donne  environ  100,000  charges  de  chameaux , aller  et 
retour.  La  ville  est  mal  bâtie,  et  d’aspect  misérable;  on  y 
manque  d'eau  et  de  végétation.  Elle  reçoit , chaque  an- 
née, pour  25  millions  de  fr.  de  marchandises  de  transit, 
et  20,000  voyageurs,  anglais,  ou  pèlerins  de  la  Mecque, 

— Chemin  de  fer  pour  le  Caire  et  Alexandrie.  B. 

suez  (Isthme  de),  langue  de  terre  qui  joint  les  conti- 
nents asiatique  et  africain,  entre  la  mer  Rouge  et  la  Mé- 
diterranée; largeur,  117  kil.  Ses  deux  points  extrêmes 
sont  l’éluse  et  Suez.  Il  forme  une  dépression  longitudinale, 
résultat  de  l’intersection  de  deux  plaines  descendant  par 
une  pente  insensible,  l’une  de  l’Egypte,  l'autre  des  pre- 
mières collines  de  l’Asie.  Sol  sablonneux,  très-accidenté, 
et  où  l’on  rencontre  plusieurs  lacs  salés. 

suez  (canal  de) , dans  l’antiquité,  au  moyen  âge,  et  à 
l'époque  du  règne  de  Napoléon  III.  Sésostris  eut  le  pre- 
mier L’idée  de  joindre,  par  un  canal,  la  Méditerranée  et  la 
mer  Rouge,  mais  en  se  servant  de  l’intermédiaire  du  Nil. 
Les  travaux , commencés  par  lui , furent  poursuivis  par  * 
Néchao,  Darius  1er,  Btolémée  Philadelphe,  et  terminés  sous 
les  premiers  Lagides.  Le  canal  partait  de  la  branche  orien- 
tale ou  Pélusiaque  du  Nil,  aux  environs  de  Bubaste,  et  dé- 
bouchait à Arsinoé  (Suez;,  à la  pointe  du  golfe  Arabique.  Sa 
longueur  était  de 200  kilom.  environ;  sa  profondeur,  de  10 
mèt.;  et  sa  largeur,  calculée  pour  donner  passage  à deux 
trirèmes  de  front.  L’Océan  étant,  par  ses  marées  seule- 
ment, plus  haut  que  la  Méditerranée,  des  écluses  rache- 
taient le  dénivellement.  Pendant  les  révolutions  que  subit 
l’Egypte,  à l’époque  romaine,  le  canal  fut  abandonné  et 
s’obstrua;  Trajan  et  Adrien  le  rendirent  de  nouveau  navi- 
gable, et  leurs  successeurs  l’entretinrent  jusqu’au  com- 
mencement du  vie  siècle.  Il  était  encore  obstrué  lorsqu’au 
vu*  siècle  les  Arabes  conquirent  l’Egypte.  Amrou,  lieu- 
tenant du  calife  Omar,  le  fit  recreuser,  et  porta  la  prise 
d’eau  vers  le  Vieux-Caire,  ce  qui  produisit  un  cours  de 
320  kilom.  Le  canal  fut  abandonné  de  nouveau  quand  les 
califes  allèrent  résider  à Damas,  et  qu’ils  voulurent  faire 
prendre  au  commerce  la  direction  du  golfe  Persique  et  de 
l’Euphrate.  Le  calife  Al-Mançour  en  fit  fermer  l’embou- 
chure, l'an  775  de  J.-C.,  et  par  là  le  ruina  tout  èt  fait.  11 
reste  encore  des  traces  visibles  de  ce  canal.  — Canal  ma- 
ritime de  Suez  (en  construct  auj.,  1860).  11  fut  conçu  par 
M.  Ferd.  de  Lesseps  en  1854,  étudié  et  tracé  en  1855  par 
deux  ingénieurs  français  au  service  de  l’Egypte  , MM.  Li- 
nant-Bey  et  Mougel-Bey,  autorisé  en  1856  par  Mohammed- 
Said , vice-roi  d'Egypte.  Suivant  le  projet,  le  canal  irait  de 
Péluse  à Suez,  en  suivant  une  ligne  un  peu  serpentine.  Sa 
longueur  serait  de  160  kilom.,  environ;  il  aurait  75  mèt. 
de  large  à la  ligne  d’eau,  6 mèt.  de  tirant  d'eau  à basse 
mer,  et  710,50  à mer  haute.  A Péluse  et  à Suez,  il  entrerait 
dans  la  mer  au  moyen  d’une  double  digue  en  pierre,  de 
6,000  mèt.,  et  de  4,500  mèt.,  pour  atteindre  les  points  où 
l’eau  a 7 à 8 mèt.  de  profondeur,  nécessaires  aux  gros  na- 
vires. Ces  deux  embouchures  seraient  pourvues  chacune 
d’une  écluse  de  passage,  les  seules  du  canal , et  pouvant 
servir  d'écluse  de  chasse  pour  combattre  les  ensable- 
ments; une  digue  à pans,  jetée  en  avant  dans  la  mer,  le3 
protégerait  contre  les  tempêtes.  La  dépense  de  cette  mur 
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gnifique  entreprise  est  évaluée  à 200,000,000  de  fr.,  y 
compris  un  canal  de  navigation  fluviale  et  d’irrigation, 
dérivé  du  Nil,  qui  a été  ouvert  en  1862.  O.  D — Y. 

SUFFIt TES.  F.  Carthage  et  Phénicie. 

SUFFET1US.  F.  Métitjs  Fuffétius. 

SUFFETULA.  F.  Spaitla. 

SUFF1BU1.UM,  voile  de  Vestale  chez  les  anc.  Romains. 
Il  était  blanc,  quadrangulaire,  bordé  de  pourpre,  et  des- 
cendait .jusqu'au  jarret.  C.  D — y. 

SUFFOLK  (Comtes  de),  titre  successivement  porté  par 
les  familles  anglaises  de  la  Pôle  ou  de  Poil,  1388,  de 
Brandon,  1513,  et  de  Howard,  1603. 

SUFFoi.k  (William  pôle,  comte,  puis  marquis  et  duc 
de),  servit  sous  Henri  V contre  la  France,  se  signala  au 
siège  de  Rouen  en  1419,  reçut,  en  1429,  le  commande- 
ment en  chef  des  troupes  qui  assiégeaient  Orléans  . et 
fut  contraint  par  Jeanne  d’Arc  de  se  retirer;  la  même 
année,  elle  le  battit  encore  et  lui  enleva  Jargeau.  Plus 
tard,  il  fut  accusé  de  trahison  et  de  concussion,  et  déca- 
pité, 1451. 

Suffolk  (Charles  brandon,  duc  de),  ami  d’enfance 
et  favori  de  Henri  VIII,  fut  créé  duc  en  1513,  ramena 
de  France,  après  la  mort  de  Louis  XII,  Marie  d’An- 
gleterre, jeune  veuve  de  ce  prince,  lui  plut,  et  obtiut  sa 
main,  1515. 

suffolk,  comté  de  l’E.  de  l’Angleterre,  entre  la  mer  du 
Nord  à l’E.,  les  comtés  de  Norfolk  au  N.,  de  Cambridge 
à PO.,  et  d’Essex  au  S.;  90  kil.  sur  45;  336,271  hab.  Ri- 
vières : l’Ouse  et  la  Waveney  qui  le  bornent  au  N.,  la  Stour 
qui  le  limite  au  S.  Ses  manufactures  de  laine  ont  décliné. 
Fabr.  d’étoffes  de  soie  à Hadleigh  et  Glemsford.  Exploit, 
de  pierres  à feu  à Brandon.  Récolte  de  houblon.  Beau 
bétail. Capitale,  Ipnvicli  ; villes  princip.  : Bury-S'-Edmund, 
Woodbridge , Framlingham , Mildenhall,  Brandon,  La- 
venhain,  Stowmarket,  l.owestoft. 

SUFFRAGE  UNIVERSEL,  système  de  vote  par  l’uni- 
versalité des  citoyens  pour  l’élection  des  représentants  et 
des  magistrats,  l’adoption  des  lois  ou  des  mesures  d’inté- 
rêt général.  11  était  d’usage  chez  les  Anciens,  dans  les 
républiques  démocratiques,  particulièrement  en  Grèce 
( V . Lycurgue,  Solon),  et  à Rome,  pour  tous  les  ci- 
toyens, quelquefois  avec  une  restriction  d’âge  pour  les 
vieillards  (F.  Cjté  romaine).  Il  embrassait  toutes  les 
magistratures.  — Le  suffrage  universel  fut  introduit  pour 
la  première  fois  en  France  par  la  Constitution  de  1791, 
mais  pour  les  citoyens  inscrits  au  rôle  de  la  garde  natio- 
nale et  payant  une  contribution  équivalant  à 3 journées 
de  travail.  Us  élisaient  directement  les  magistrats  muni- 
cipaux, et  choisissaient  seulement  les  électeurs  chargés 
d’élire  aux  fonctions  supérieures.  — La  Constitution  de 
1793  ne  mit  aucune  condition  à l’aptitude  de  l’électeur, 
et  rendit  toutes  les  élections  directes;  — celle  de  l’an  m 
rétablit  les  restrictions  de  1791;  — celle  de  1 an  vin, 
et  l’acte  de  1802  qui  la  modifia,  n’exigèrent  aucune  con- 
tribution pour  le  droit  de  suffrage,  mais  établirent  trois 
degrés  d’élection  (F.  Constitution  de  l’an  vin),  qui, 
en  rebutant  les  citoyens,  rendit  ce  droit  à peu  près  il- 
lusoire. — Le  suffrage  universel  direct  a été  proclamé 
de  nouveau  à la  révolution  de  1848,  par  décret  du  5 mars 
du  gouvernement  provisoire;  la  loi  organique  du  19  mars 
1849  le  régla  ; celle  du  31  mai  1850  le  modifia;  et  la  Con- 
stitution (lu  14  janvier  1852,  du  second  Empire,  l’a  main- 
tenu : il  s’applique  à l’élection  des  membres  du  Corps 
législatif,  des  conseils  généraux  et  des  conseils  munici- 
paux, et  tout  citoyen  majeur  de  21  ans,  jouissant  de  ses 
droits  civils,  peut  l’exercer.  — Le  suffrage  universel  a été 
employé  encore  dans  des  circonstances  extraordinaires, 
telles  que  le  vote  sur  les  Constitutions  de  1793,  de  l’an  m 
et  de  l’an  vni;  sur  le  Consulat  à vie,  1802;  l’établisse- 
ment de  l’Empire,  1804;  la  présidence  et  les  pouvoirs 
extraordinaires  de  Louis-Napoléon,  décembre  1851;  le 
rétablissement  de  l’Empire,  décembre  1852. 

SUF  FRLN-SAIN  l’-TROPEZ  (Pierre-André,  bailli  de), 

I un  des  plus  grands  hommes  de  mer  de  la  France,  né  en 
1726  au  château  de  Sl-Cannat  (Provence),  m.  en  1788, 
entra  dans  la  marine  royale  en  1743,  fit  plusieurs  cam- 
pagnes contre  les  Anglais,  devint  enseigne  en  1747,  et 
tomba  entre  leurs  mains  au  combat  de  Belle-lsle  en  1748. 

II  fut  admis  dans  l’ordre  de  Malte  en  1749,  y obtint  le 
titix  de  bailli,  servit  avec  distinction  sur  l’escadre  de 
La  Galissonniere,  contribua  à la  prise  de  Mahon  en  1756. 
En  1765,  il  fit  partie  de  la  malheureuse  expédition  de  La- 
rache.  Commandant  do  vaisseau,  en  1778,  dans  la  flotte 
del  amiral  D’Estaing,  qui  allait  seconder  Haider-Ali  dans 
les  Indes,  on  lui  confia,  en  1781,  cinq  navires,  à la  tête 
desquels  il  ruina  au  Cap  l’escadre  du  commodore  Johns- 


ton. Nommé  chef  de  l’escadre  des  Indes,  1782,  il  fit  al- 
liance avec  Haider-Ali,  livra  en  sept  mois  quatre  combats 
à l’amiral  anglais  Hughes,  prit  Négapatam  et  Trinque- 
male,  et  maintint  sa  supériorité  jusqu’à  la  paix  de  Ver- 
sailles, 1783.  Ou  créa  pour  lui  une  4e  place  de  vice-amiral, 
qui  fut  supprimée  après  sa  mort.  F.  Roux,  Le  bailli  de 
Suffren  daiis  l'Inde,  1863,  in-8°.  — Son  frère,  Louis-Jé- 
rôme Suffren,  né  en  1722,  évêque  de  Sisteron,  puis  de 
Nevers,  fit  creuser  en  1780,  aux  environs  de  Sisteron,  un 
canal  qui  a gardé  son  nom , et  dont  l’établissement  a 
donné  une  valeur  considérable  au  pays. 

SUGER  (L’abbé),  né  d’une  famille  pauvre,  vers  1080, 
près  de  S*-Omer  (comté  de  Flandre),  ou  à S1- Denis  en 
F- rance,  ou  à Touri,  dans  la  Beauce,  m.  en  1 152,  fut  con- 
disciple de  Louis  VI  à l’abbaye  de  Sl-Denis,  dont  les 
moines  l’avaient  accueilli  et  élevé.  Nommé  abbé  en  1123, 
il  réforma,  sur  l’invitation  de  S1  Bernard,  ce  monastère, 
puis,  ministre  et  conseiller  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII, 
rendit  une  sévère  justice,  corrigea  les  lois,  dirigea  les  né- 
gociations extérieures  et  la  guerre,  et  seconda  enfin  l’essor 
de  la  révolution  communale.  Pendant  la  2e  l’roisade,  qu’il 
avait  désapprouvée,  il  fut  investi  de  la  régence  du  royaume, 
1 147-49,  et  mérita  le  nom  de  Pèrede  la  Pairie,  que  Louis  VJI 
lui  donna  le  premier.  Suger  blâma  le  divorce  de  Louis  VII. 
Lui-même,  en  1152,  cédant  aux  sentiments  de  l’époque,  il 
prêcha  et  prépara  une  Croisade  ; 10,000  pèlerins  étaient 
rassemblés,  quand  il  mourut,  à 70  ans  environ.  Pendant 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  au  milieu  du  tumulte 
des  affaires  et  de  l’opulence  de  sa  haute  position,  il  vécut 
dans  les  rigueurs  de  la  plus  austère  piéié.  On  a de  Suger 
une  Vie  de  Louis  VI,  en  latin,  quelques  écrits  sur  l’admi- 
nistration de  l’abbaye  de  Sl-Denis,  et  des  Lettres,  où  il  est 
partial  pour  les  rois  (F.  les  Collections  de  Duchesne, 
t.  iv,  de  Martèue,  et  de  M.  Guizot,  t.  vm).  Suger,  poli- 
tique habile,  affermit  la  puissance  royale  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur,  éleva  la  condition  des  paysans,  protégea  l’agri- 
culture, le  commerce,  l’industrie,  et  posa  les  premiers  fon- 
dements de  l’administration  publique  et  des  finances.  Le 
premier,  dit-on,  il  fit  recueillir  les  Grandes  Chroniques  de 
S1  Denis,  achevées  sous  Louis  IX,  et  commença  une  réédi- 
fication de  la  cathédrale  de  Sl-Denis,  1140.  F.  Histoire  de 
Suger , par  D.  Gervaise,  Paris,  1732;  Garat,  Eloge  de  Suger, 
1778;  F.  Combes,  l'Abbé  Suger,  histoire  de  son  ministère  et 
de  sa  régence,  1853,  iu-8°;  M.  P.  Clément,  Portraits  histo- 
riques, Paris,  1855,  in-8°;  A.  Huguenin,  Suger  et  la  mo- 
narchie française  au  xiff  siècle,  Paris,  1857,  in-8°. 

SUGGl  Sl’US  ou  SUGGESTUM,  espèce  de  grand  pié- 
destal pour  haranguer  la  foule,  chez  les  anc.  Romains; 
c’était,  dans  les  \illes,  une  construction  permanente,  en 
pierre  : les  fameux  Hosties  de  Rome  (F.  ce  mot ) étaient  un 
Suggestum;  et  dans  les  camps  une  construction  de  gazon, 
de  pierres  sèches,  ou  un  échafaud  de  bois.  C.  D — y. 

SUF1L,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  à 50  kil.  S. -O. 
d’Erfurt,  sur  l’Aue  ou  Lauter;  7,000  hab.  Direction  et 
tribunal  des  mines.  Forges  à fer,  fabr.  d’armes  renom- 
mées, de  quincaillerie,  et  de  cuirs. 

SUFIM  (Pierre-F’rédéric),  historien,  né  à Copenhague 
en  1728,  m.  en  1798,  fils  d’un  amiral,  fut  assesseur  au 
tribunal  de  la  cour  en  1748,  puis  gentilhomme  de  la 
chambre,  conseiller  de  conférence,  chambellan,  et  enfin 
historiographe  royal.  Ses  plus  importants  ouvrages  sont  : 
Essai  de  quelques  améliorations  dans  l’ancienne  histoire  dano- 
norvégienne,  1 vol.  in-4°,  1757  ; Esquisse  historique  sur  l’ori- 
gine des  peuples,  introduction  à i histoire  de  ceux  du  Nord, 

1 vol.  in-4°,  1769;  De. l'origine  des  peuples  du  Nmd,  1 vol. 
in-4°,  1770,  d’Odin  et  de  la  mythologie  Scandinave,  1 vol. 
in-4°,  1771;  Histoire  de  l'émigration  des  peuples  du  Nord, 

2 vol.  in-4°,  1772-3;  Histoire  critique  du  Danemark  au  temps 
du  paganisme,  4 vol.  in-4°,  1774-81;  Histoire  du  Danemark , 
14  vol.  in-4°  (jusqu’à  1400),  1782-1824.  Il  a fait  impri- 
mer, 1789  et  1794,  en  arabe  et  en  latin,  des  Annales  mos- 
lemici  Abul-fedæ,  traduites  par  Reiske,  et  les  4 derniers  vol. 
des  Sciiptores  rerum  danicarum  de  Langebek.  A.  G. 

SUIDAS,  lexicographe  grec  dont  la  patrie  et  l’époque 
sont  inconnues,  et  que  l’on  suppose  généralement  avoir 
vécu  vers  le  Xe  siècle.  11  est  auteur  d’un  Lexique  histo- 
rique, biographique,  et  géographique,  où  l’on  trouve  une 
foule  de  details  sur  les  écrivains  de  l’antiquité,  dans  tous 
les  genres,  et  un  assez  bon  nombre  de  passages  d’auteurs 
auj.  perdus.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Ludolf 
Kuster,  Cambridge,  1705,  3 vol.  iu-fol  , avec  la  traduc- 
tion latine  de  Jér.  Wolf,  revue  par  Portus:  de  Gaisford, 
Oxford,  1834,  3 vol.  iu-fol.;  et  de  Beruhardy,  Halle, 
1834-45,  2 vol.  in-4°.  P— T. 

SU1ND1NUM  ou  CENOMANI,  v.  de  la  Gaule  (Lyon- 
naise 3e),  capitale  des  Cénomans;  aujourd’hui  Le  Mans. 
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SUINTILA,  roi  des  Wisigoths  d’Espagne,  621-31,  par 
l’élection  des  grands,  réforma  les  lois,  protégea  le  peuple 
contre  l'oppression  des  ducs  et  des  comtes,  chassa  des 
Algarves  les  Romains  de  l’empire  d’Orient,  mécontenta 
la  nation  en  associant  au  trône  son  fils  Rieimer,  encore 
enfant,  et  fut  détrôné  par  Sisenand,  gouverneur  de  la 
Septimanie. 

SUIOXES,  anc.  peuple  de  la  Scandinavie,  originaire,  à 
ce  qu’on  croit,  de  la  Germanie,  parait  avoir  donné  son 
nom  à la  Suède,  qu’on  appelait  Sueonia  au  moyen  âge. 

SU1PACHA,  riv.  de  Bolivie.  V.  Juan  (San-). 

SUIl’PES,  ch.-l.  de  canton  (Marne),  arr.  et  à 24  kil. 
N.-N.-E.  de  Châlons,  sur  la  Suippe;  2,150  hab.  Filatures 
de  laines;  fabriques  de  châles,  mérinos,  flanelles  et  napo- 
litaines. Commerce  de  bestiaux,  grains  et  laines. 

SUIR,  riv.  d’Irlande  (Munster),  naît  dans  le  comté  de 
Tipperary,  passe  à Waterford,  et  se  joint  au  Barrow  pour 
former  le  havre  de  Waterford  ; cours  dt  155  kil.,  navigable 
depuis  Carrick. 

SUISSE  ou  CONFÉDÉRATION  HELVÉTIQUE,  Hel- 
velia  des  Anciens,  Etat  de  l'Europe  centrale,  bornée  au 
N.  par  le  grand-duché  de  Bade,  dont  elle  est  séparée  par 
le  Rhin,  au  N.-E.  par  le  lac  de  Constance,  qui  la  sépare 
du  Wurtemberg  et  de  la  Bavière,  à l’E.  par  le  Tyrol  et  la 
principauté  de  Lichtenstein,  au  S.  par  les  Alpes  qui  la 
séparent  de  l’Italie,  à l’O.  par  la  France  (Haute-Savoie, 
Ain,  Jura,  Doubs,  Haut-Rhin),  dont  elle  est  séparée  par 
les  Alpes,  le  Léman,  le  Rhône,  le  Jura,  et  le  Doubs, 
entre  3°  4P  et  8°  5'  long.  E.,  45°  50'  et  41°  50'  lat.  N.; 
348  kil.  de  l’O.  à l’E.,  sur  212  du  N.  au  S.  Superf.  : 41,418 
kil.  carrés.  Pop.  : 2,534,240  hab.  Cap.,  Berne,  siège  du 
pvt  fédéral;  c’était  avant  1848,  alternativement  Berne, 
Zurich,  et  Lucerne,  chacune  pendant  2 ans.  — Description 
physique.  La  Suisse  est  un  des  pays  les  plus  montagneux 
de  l’Europe,  et  le  plus  élevé,  avec  le  Tyrol  et  la  Savoie. 
Les  Alpes  centrales  en  couvrent  la  plus  grande  partie,  et 
en  font  une  des  plus  belles  et  des  plus  curieuses  contrées 
du  monde.  Elles  s’y  divisent  en  groupes  ou  massifs  du 
S1- Bernard,  des  Aiguilles-Rouges,  du  Simplon,  du  Sl-Go- 
thard,  du  Finsteraarhorn,  et  du  Selvretta.  Le  Jura  traverse 
les  cantons  de  Vaud,  Neuchâtel,  Berne,  Soleure,  Bâle  et 
Argovie,  du  S.-O.  au  N.-E.  On  donne  le  nom  de  plateau  de 
la  Suisse  (Hochebene)  à une  plaine  onduleuse  qui  commence 
à l'extrémité  N.  du  lac  de  Genève,  se  continue  jusqu’au 
lac  de  Constance,  et  se  termine  à la  TFasser  Scheide,  chaîne 
de  collines  boisées  entre  le  Rhin  et  le  Danube.  L’altitude 
de  ce  plateau  varie  de  250  à 390  mèt.  — Les  glaciers  des 
Alpes  sont  les  réservoirs  qui  alimentent  les  plus  grands 
fleuves  de  l’Europe,  et  la  Suisse  est  proportionnellement  la 
contrée  européenne  la  plus  riche  en  eaux.  Le  Rhin  et  le 
Rhône  prennent  naissance  au  S‘-Gothard.  Le  Rhin  reçoit 
l’Aar,  dont  le  bassin  s’étend  de  l’O.  à l’E.  depuis  le  lac 
de  Joux  jusqu’à  la  frontière  des  Grisons,  et  qui,  grossi  de 
iiLimmatet  de  la  Reuss,  apporte  au  fleuve  les  eaux  de  14  can- 
tons. Le  Tésin  traverse  le  canton  auquel  il  a donné  son  nom  ; 
l’Inn  arrose  une  partie  de  la  Valteline  et  du  pays  des  Gri- 
sons. La  plupart  de  ces  cours  d’eau  sont  en  partie  navi- 
gables. — La  Suisse  renferme  un  nombre  considérable  de 
lacs  ; les  principaux  sont  ceux  de  Genève , de  Constance, 
de  Neuchâtel,  de  Lucerne  ou  des  Quatre-Cantons , de 
Zurich , de  Lugano , de  Thun  , de  Bienne  , de  Brienz  , de 
Morat,  de  Zug- , de  Wallenstadt,  de  Sempach,  de  Hall- 
weil , etc.  On  compte  dans  les  Hautes-Alpes  plus  de  60  pe- 
tits lacs,  entre  660  et  1,600  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. — Les  canaux  sont  au  nombre  de  sept  : ce  sont  ceux 
de  Mœllis  et  de  la  Linth,  conduisant  les  eaux  de  la  Linth 
dans  le  lac  de  Wallenstadt;  d’Entreroches , destiné  à réu- 
nir le  lac  de  Neuchâtel  au  lac  de  Genève  ( inachevé  ) ; de 
Stockalper,  de  la  Kander,  de  la  Lütscliine,  du  Renggbach, 
delaGlatt. — Le  climat  de  laSuisse  est  généralement  froid; 
il  varie  beaucoup,  suivant  le  degré  d’élévation  et  l’ex- 
position des  lieux  ; en  8 ou  10  heures  de  marche , on 
passe  du  froid  le  plus  rigoureux  à la  température  des  con- 
trées méridionales  : dans  certaines  localités  le  thermo- 
mètre centigrade  monte  jusqu’à  -(-  31  ; dans  quelques  en- 
droits il  est  descendu  jusqu’à  — 31.  La  pluie  est  tout  aussi 
inégalement  répartie.  La  température  moyenne  des  villes 
principales  est  de  + 8°  50  pour  l’été , et  de  — 10»  25  pour 
l’hiver.  Elle  est,  au  S‘-Bernard , de  0°,99.  En  général, 
l’air  est  serein  , pur  et  salubre  , excepté  dans  les  plaines 
ou  les  vallées  basses  et  humides.  Les  orages  sont  fréquents 
et  d’une  violence  extrême  ; la  grêle  cause  annuellement  de 
grands  ravages.  Les  tremblements  de  terre  se  font  souvent 
sentir;  on  en  compte  près  de  600  depuis  le  xvie  siècle. 
— Quelques  régions  de  la  Suisse  sont  d’une  grande  ferti- 
lité; mais  plus  du  quart  de  la  superficie  totale,  occupé  par 


les  eaux,  les  glaciers  ou  les  rocs,  est  stérile.  La  récolte 
des  grains  est  insuffisante,  et  le  blé  étranger  entre  pour  un 
tiers  dans  la  consommation.  Quatre  cantons  seulement  suf- 
fisent à leurs  besoins  : Lucerne,  Fribourg,  Soleure  et 
Schaffhouse.  La  culture  de  la  pomme  de  terre  est  considé- 
rable; sauf  Uri,  Untervalden,  Appenzell  et  Bâle-Ville,  tous 
les  cantons  récoltent  ce  qu’ils  consomment.  La  Suisse  pro- 
duit du  vin  (Tésin,  Valais,  Zurich,  900,000  hectol.),  des 
fruits,  du  chanvre  et  du  lin,  des  plantes  officinales,  et  beau- 
coup de  bois.  A mesure  qu’on  monte  sur  les  montagnes,  on 
voit  la  végétation  changer  et  dépérir,  les  hommes  et  les  trou- 
peaux diminuer  de  taille  et  de  force.  Au  pied  de  ces  gigan- 
tesques barrières  sont  les  richesses  des  campagnes  culti- 
vées ; viennent  ensuite  les  noyers,  les  châtaigniers,  et  les 
arbres  dont  les  feuilles  tombent  en  automne  ; la  culture  du 
froment  y varie  entre  1,250  et  1,350  mètres  d’altitude.  On 
trouve  des  chênes  jusqu’à  900  mètres;  les  hêtres  cessent 
en  se  rabougrissant  à 1,465  mètres,  et  la  forêt  ne  se  com- 
pose plus  que  d’érables,  d’épicéas,  de  sapins,  et  de  sorbiers 
des  oiseleurs  ; les  arbres  verts,  tels  que  le  sapin  et  le  mélèze, 
y cessent  vers  1,800  mètres;  on  rencontre  encore  le  bou- 
leau vers  2,000  mètres,  et  le  pin  cembre  vers  2,100  mètres. 
Au-delà  ne  se  trouvent  plus  que  d’humbles  taillis , puis  la 
verdure  disparait  insensiblement,  les  lichens  seuls  cou- 
vrent les  rochers  ; enfin  la  nature , longtemps  chétive  et 
laide  , devient  imposante  et  terrible , et  montre , au-des- 
sus des  noirs  sapins , une  ceinture  de  neiges  et  de  glace 
d’une  prodigieuse  élévation.  Les  vallées  et  les  pentes 
moyennes  présentent  de  vastes  et  excellents  pâturages,  qui 
nourrissent  de  nombreux  troupeaux.  On  entretient  annuel- 
lement près  d’un  million  de  têtes  de  gros  bétail.  Les  bêtes 
à cornes  ont  envahi  les  hautes  montagnes  aux  dépens  des 
moutons  et  des  chèvres.  Le  beurre  et  le  fromage  forment 
une  branche  importante  de  l’industrie  du  pays.  Les  ani- 
maux particuliers  à la  Suisse  sont  la  marmotte , le  bou- 
quetin, et  le  chamois.  Ces  deux  derniers  deviennent  très- 
rares.  Les  lacs  sont  poissonneux.  Les  richesses  minérales 
consistent  en  granit,  marbre,  albâtre,  cristal,  fer,  cui- 
vre , etc.  Mais  l’exploitation  des  mines  n’est  pas  active.  11 
y a beaucoup  de  sources  minérales  et  thermales.  On  compte 
246  bains , dont  les  plus  renommés  sont  ceux  de  Baden 
(Argovie),  Blumenstein,  Gurnigel  (Berne) , l’Alliaz,  Bex 
(Vaud) , Lavey,  Louesche  (Valais) , Sl-Moriz  (Grisons) , 
Pfœfers  (St-Gall),  etc. 

Gouvernement.  D’après  la  constitution  du  12  septembre 
1 848 , la  Confédération  se  compose  de  22  cantons  souve- 
rains. Chaque  canton  s’administre  d’après  sa  constitution 
particulière  ; mais  toutes  les  constitutions  cantonales  doi- 
vent assurer  l’exercice  des  droits  politiques  d’après  des 
formes  républicaines,  représentatives  ou  démocratiques. 
La  liberté  des  cultes  chrétiens,  de  la  presse,  du  droit 
d’association  et  de  pétition,  est  garantie.  L’autorité  est 
exercée  par  3 pouvoirs  : 1°  Y Assemblée  fédérale , composée 
de  deux  sections,  le  Conseil  national  et  le  Conseil  des  Etats ; 
2°  le  Conseil  fédéral,  ou  pouvoir  exécutif;  3°le  Tribunal  fédé- 
ral. Le  Conseil  national  se  compose  de  députés  élus  direc- 
tementpar  le  peuple  (àraison  d’un  député  par  20,000  âmes), 
pour  3 ans  ; le  Conseil  des  Etats  se  compose  de  44  députés 
(2  par  canton),  et  le  Conseil  fédéral,  de  7 membres  nom- 
més pour  3 ans  par  l’Assemblée  fédérale,  et  choisis  parmi 
tous  les  citoyens  éligibles  au  Conseil  national.  Le  Tribunal 
fédéral  est  formé  de  11  membres,  nommés  pour  3 ans  par 
l’Assemblée  fédérale  ; il  remplit  la  double  fonction  de 
Cour  civile,  où  il  juge  les  différends  entre  les  cantons, 
entre  la  Confédération  et  un  canton , etc.  ; et  de  Cour 
d’assises,  pour  connaître  des  cas  de  haute  trahison,  des 
crimes  contre  le  droit  des  gens,  etc.  Tout  Suisse,  âgé  de  20 
ans  révolus,  est  électeur:  tout  électeur  et  laïque  est  éligible. 

Armée.  L’effectif  de  l’armée  fédérale  est,  en  1862,  de 
186,389  hommes,  dont  81,257  d’armée  régulière;  43,284 
de  réserve;  et  61,848  de  landwehr. 

Budget.  Le  budget  de  1864  est  de  17,806,300  fr.  pour 
les  recettes,  et  de  19,556,300  fr.  pour  les  dépenses.  Les 
budgets  des  cantons  réunis  l’emportent  de  moitié  environ 
sur  celui  du  pouvoir  central.  En  1850,  la  Suisse  a adopté 
le  système  monétaire  français.  Voici  la  liste  des  cantons, 
par  ordre  d’admission  dans  la  Confédération  : 


Cantons. 

Chefs-lieux, 

1. 

Zurich. 

Zurich. 

2. 

Berne. 

Berne. 

3. 

Lucerne. 

Lucerne. 

4. 

Uri. 

Altorf. 

5. 

Schwytz. 

Schwytz. 

6. 

TT  . ,,  l Oberwaldcn. 

Unterwalden  j Nidvvaldeu. 

| Sarnen. 
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Cantons. 

Chefs-lieux. 

7. 

Claris. 

Glaris. 

8. 

Zoug. 

Zoug. 

9. 

Fribourg. 

Fribourg. 

10. 

Soleure. 

Soleure. 

11. 

Bâle  \ vllle* 

J Bâle. 

( campagne. 

Schaffhouse. 

12. 

Schaffhouse. 

13. 

. ,,  ( Rhodes  inter. 

Appenzell  j Rhodes  extér. 

| Appenzell. 

14. 

Saint-Gall. 

Saint-Gall. 

/ Ligue  Grise, 
j Ligue  de  la  maison  1 

15. 

Grisons  ( de  Dieu. 

• Coire. 

) Ligue  des  dix  droi-  j 
( J tures.  ; 

16. 

Argovie. 

Aarau. 

17. 

Thurgovie. 

Frauenfeld. 

18. 

Tessin. 

Bellizona. 

19. 

Vaud. 

Lausanne. 

20. 

Valais (conféd.  des  13  dizaines). 

Sion. 

21. 

Neuchâtel. 

Neuchâtel. 

22. 

Genève. 

Genève. 

Industrie  et  commerce.  L'horlogerie  et  la  joaillerie  ont 
atteint,  dans  la  Suisse  française,  un  haut  degré  de  perfec- 
tion. Dans  le  N.  et  dans  l’O.,  on  s’occupe  surtout  de  la 
fabrication  des  étoffes  de  soie  (Zurich),  des  rubans  de 
soie  (Bâle|,  des  mousselines,  indiennes,  etc.  (Sl-Gall  et 
Schaflhouse);  Berne  fabrique  les  tissus  de  lin  et  de  chanvre, 
le  linge  damassé,  etc.  l’iacée  entre  l’Allemagne,  l’Italie 
et  la  France,  la  Suisse  fait  un  commerce  de  transit  con- 
sidérable. Bille,  Berne,  Genève,  Zurich,  Lucerne,  Coire, 
sont  les  places  les  plus  importantes.  La  population  ou- 
vrière de  la  Suisse  est  de  296,218  hommes  et  300,000 
femmes  et  enfants,  soit  25  pour  100  de  la  population. 

Instruction  publique.  Elle  est  très-répandue  : les  parents 
sont  tenus  de  faire  instruire  leurs  enfants,  sous  peine 
d’amende  et  même  d’emprisonnement.  L’instruction  est 
gratuite  pour  les  pauvres  à tous  les  degrés.  La  Suisse  fran- 
çaise fournit  des  instituteurs  et  des  institutrices  à tous  les 
pays  du  N.  de  l’Europe.  Les  pensionnats  sont  nombreux, 
bien  dirigés,  et  attirent  un  grand  nombre  d’élèves  de 
l’étranger.  Il  y a trois  universités,  Bâle,  Zurich,  et  Berne, 
organisées  comme  les  universités  allemandes,  et  à Zu- 
rich, une  école  polytechnique.  Genève  et  Lausanne  ont 
des  Académies  où  se  font  des  cours  assez  semblables  à 
ceux  de  nos  Facultés  de  France.  On  compte  8 lycées  : Lu- 
cerne, Fribourg,  Soleure,  Schaffhouse,  Sion,  Lugano, 
Einsiedeln,  Coire.  L’Académie  de  Neuchâtel , et  les  mai- 
sons de  Jésuites  à Fribourg  et  à Sion,  ont  été  supprimées 
en  1848.  Les  Universités  et  les  Académies  sont  protes- 
tantes, et  tous  les  lycées  catholiques.  La  presse  périodique 
a pris  un  développement  considérable.  11  se  publie  plus  de 
200  journaux:  155  en  allemand,  45  en  français,  5 en 
italien,  1 en  roman.  Le  journal  officiel  est  la  Feuille 
fédérale. 

Populations  et  langues.  La  population  est  de  2,534,240 
liab.,  dont  2,455,000  indigènes:  elle  appartient  à quatre 
îaces  distinctes,  parlant  chacune  un  idiome  différent  : les 
Allemands,  qui  occupent  le  N.  et  l’E.,  parlent  un  alle- 
mand assez  rude,  qui  se  divise  en  plusieurs  patois;  ils  sont 
au  nombre  de  1,840,000,  dans  les  cantons  de  Bâle,  Ar- 
govie, Zurich,  Schaffhouse,  Thurgovie,  S'-Gall,  Appenzell, 
Lucerne,  Zug,  Schwytz,  Uri,  Unterwalden,  Claris,  et  dans 
une  partie  de  ceux  de  Soleure  et  de  Berne.  Les  Français 
(590,000)  occupent  les  cantons  de  Genève,  Vaud,  Valais, 
Neuchâtel,  une  grande  partie  de  Fribourg,  quelques 
vallées  des  cantons  de  Bâle  et  de  Berne,  une  partie  de 
Soleure;  la  langue  y est  parlée  assez  purement,  et  ren- 
ferme seulement  quelques  idiotismes  locaux.  Les  Italiens 
(138,500),  sont  répandus  dans  le  Tésin,  quelques  vallées 
des  Grisons,  et  une  partie  du  Valais.  Les  Rhètes  ou  P.o- 
nians  (45,000),  qui  habitent  les  Grisons,  l’Oberland  et  l’En- 
gadine, parlent  la  langue  romane,  sorte  de  latin  corrompu. 
Malgré  cette  diversité  de  races  et  de  langues,  une  longue 
communauté  d’intérêts  a fait  de  la  Suisse  une  véritable 
nation,  et  donne  à ce  peuple  une  physionomie  particu- 
lière. Sa  constitution  physique  est  vigoureuse,  ses  moeurs 
sont  simples  et  laborieuses;  son  caractère  est  loyal,  brave, 
et  empreint  d’un  vif  amour  de  la  patrie. 

Religions.  Les  trois  cinquièmes  de  la  population  sont  pro- 
testants ( 1,483,298  ) de  la  communion  dite  helvétique. 
Le  reste  (1,040,469)  est  catholique.  Les  cantons  protes- 
tants sont  : Bâle,  Zurich,  Schaffhouse,  Genève,  Vaud, 
Neuchâtel,  Berne;  les  cantons  catholiques  : Soleure,  Va- 


lais, Tésin,  Fribourg,  Lucerne,  Zug,  Schwytz,  Uri, 
Unterwalden  ; les  cantons  mixtes  : Argovie , Thurgovie , 
Sl-Gall , Appenzell,  Grisons,  Claris.  On  trouve  encore  en 
Suisse  des  Anabaptistes , quelques  frères  Moraves , et  en- 
viron 4,000  Juifs;  mais  ceux-ci  ne  sont  pas  tolérés  partout , 
et  ne  peuvent  acquérir  dans  aucun  canton  le  droit  de  bour- 
geoisie. La  Suisse  est  divisée  en  4 évêchés,  qui  relèvent 
directement  du  pape,  et  dont  les  sièges  sont  établis  à 
Soleure  ( sous  l’ancien  titre  d’évêché  de  Bâle) , Coire,  Sion, 
et  Fribourg  (résidence  de  l’évêque  de  Genève  et  de  Lau- 
sanne). L’ordre  des  Jésuites  et  le-s  sociétés  qui  lui  sont 
affiliées  ne  peuvent  être  reçus  dans  aucune  partie  de  la 
Suisse. 

Histoire.  Les  Helvètes  étaient  une  tribu  gauloise  indépen- 
dante. Soumise  par  César,  l’Helvétie  fit  partie  de  la  Grande- 
Séquanaise.  Lors  de  l’invasion  des  Barbares,  elle  devint 
la  proie  des  tribus  germaniques.  Comprise  dans  l’empire 
des  FranUs,  elle  parvint  à un  degré  de  prospérité  remar- 
quable, mais  qui  s’évanouit  sous  les  successeurs  de  Char- 
lemagne. Lorsque  Rodolphe  III  légua  à Conrad  le  Salique 
les  deux  Bourgognes  sous  le  nom  de  royaume  d’Arles, 
930,  la  Suisse  fut  comprise  dans  le  legs,  et  devint  pro- 
vince immédiate  de  l’Empire.  L’administration  en  fut  con- 
fiée aux  ducs  de  Zæhringen.  Mais  la  noblesse  helvétique, 
tant  ecclésiastique  que  séculière  (les  évêques  de  Coire  et 
de  Bâle,  l’abbé  de  S‘-Gall  et  l’abbesse  de  Seckingen , les 
comtes  de  Zæhringen,  de  Kibourg,  de  Habsbourg,  de  Toc- 
kenbourg,  etc.),  profitant  de  l’éloignement  ou  de  l’indiffé- 
rence des  empereurs  allemands,  conserva,  sous  une  suze- 
raineté purement  nominale,  son  ancienne  indépendance,  et 
menaça  la  liberté  des  bourgeois.  Cependant , malgré  les 
prétentions  et  les  fréquentes  attaques  des  seigneurs,  les 
villes  suisses  avaient,  au  xne  siècle,  une  certaine  impor- 
tance. Zurich  était  célèbre  par  l’activité  de  son  com- 
merce , et  ne  relevait  que  de  l’Empire  ; Bâle,  quoique 
soumise  à son  évêque,  jouissait  des  privilèges  du  gouver- 
nement municipal  ; Berne  et  Fribourg,  dont  la  fondation 
ne  remorttait  pas  au-delà  du  xne  siècle,  firent  de  rapides 
progrès,  et,  en  1218,  Fribourg  fut,  ainsi  que  Zurich, 
élevée  par  Frédéric  II  au  rang  de  ville  libre  impériale. 
Mais  à partir  de  l’élévatioa  du  comte  Rodolphe  à l’Em- 
pire, 1273,  la  maison  de  Habsbourg  devint  toute  puissante 
en  Suisse.  Les  trois  cantons  forestiers  d’Uri , Schwytz  et 
Unterwalden , avaient  choisi  pour  leur  avoué  Rodolphe, 
qui  respecta  et  augmenta  même  leurs  franchises.  Albert  Ier 
entreprit  de  convertir  en  souveraineté  les  droits  de  patro- 
nage que  sa  famille  exerçait  sur  les  trois  cantons.  L’insul 
tante  tyrannie  de  ses  baillis,  et  surtout  d’Hermann  Gess- 
ler,  donna  lieu  à la  formation  de  la  Ligue  helvétique.  Trois 
héros,  Stauffaeher  de  Schwytz,  Furst  d’Uri , et  Melchthal 
d’ Unterwalden , chacun  avec  dix  amis  de  son  choix,  se 
réunirent  la  nuit , sur  la  plage  solitaire  du  Rutli,  au  bord 
du  lac  Waldstetter,  sur  les  confins  d’Uri  et  d'Unterwalden 
(7  nov.  1307),  et  jurèrent  de  s’armer  pour  les  libertés  de 
lTIelvétie.  Au  1er  jour  de  l’an  1308,  le  soulèvement  éclata; 
les  forts  d’Albert  furent  rasés,  ses  baillis  mis  à mort  ou 
chassés,  et  tous  les  habitants  des  trois  cantons,  s’étant 
réunis  à leurs  généreux  défenseurs,  arrêtèrent  une  ligue 
solennelle  de  dix  ans.  La  mort  d'Albert  sur  la  Reuss,  1308, 
et  la  défaite  de  son  fils  Léopold  dans  les  défilés  de  Mor- 
garten  , 1315,  consolidèrent  leur  union  et  leur  indépen- 
dance ; ils  conclurent  alors  la  ligue  perpétuelle  de  Brunnen. 
Lucerne,  1332,  rapprochée  d’eux  par  sa  position  et  des 
intérêts  communs , Zurich , Glaris  , 1351,  Zug,  1352,  et 
Berne,  1353,  dont  le  gouvernement  intérieur  était  ré- 
publicain , entrèrent  successivement  dans  la  ligue.  Dès 
lors,  les  huit  cantons,  surtout  ceux  de  Berne  et  de  Zu- 
rich, s’étendirent  aux  dépens  de  la  noblesse  rurale,  qu’ils 
admirent  plus  tard  aux  franchises  de  leur  commune.  La 
Suisse  devint  ainsi  un  pays  libre,  bien  que  comprise  en- 
core dans  les  limites  de  la  souveraineté  nominale  de  l’Em- 
pire. Cependant,  la  maison  d’Autriche  n’avait  pas  renoncé 
à ses  ressentiments  ni  à ses  projets  de  conquête;  les  ba 
tailles  de  Sempach , 1386,  et  de  Næfels  , 1388  , furent  sui 
vies  de  la  trêve  de  Zurich . 1389 , qui  régla  les  droits  res- 
pectifs de  la  Confédération  et  de  la  maison  de  Habsbourg. 
Ces  droits  furent  violés  par  les  Suisses  eu»-mêmes , qui , 
après  avoir  secoué  le  joug  des  princes  autrichiens,  voulaient 
s’agrandir  à leurs  dépens.  L’empereur  Frédéric  III  appela 
contre  eux  les  bandes  mercenaires  de  France  (malandrins, 
routiers,  Armagnacs);  le  Dauphin  Louis  (Louis  XI)  s’appro- 
cha de  Bâle  à la  tête  de  40,000  hommes;  les  cantons,  qui, 
depuis  deux  mois,  assiégeaient  Zurich,  alliée  de  l’Autriche, 
détachèrent  1,600  des  leurs,  qui  furent  écrasés  à la  bataille 
deSmacques,  1444.  Mais  le  Dauphin,  qui  avait  à se  plaindre 
de  Frédéric,  fit  la  paix  avec  les  Suisses,  et  cultiva  dès  lors 
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leur  amitié.  — A cette  époque  d’agrandissements  territo- 
riaux , les  hostilités  éclatèrent  à l’intérieur.  Zurich  et 
Schwytz  furent  en  guerre  pendant  dix  ans,  1440-50.  Tous 
les  cantons  prirent  parti  pour  Schwytz,  et  de  là  vint  le 
nom  de  Suisses  [Schwitzer |,  que  l’usage  rendit  commun  à 
tous  les  confédérés  helvétiques.  La  paix  fut  conclue  avec 
la  France  en  1453,  et,  en  1400,  la  Thurgovie  fut  conquise. 
— Bientôt  la  Suisse  se  vit  menacée  par  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne  : tous  les  cantons  s’unirent  dans 
un  même  effort;  la  Lorraine  et  Strasbourg  se  joignirent  à 
eux.  Néanmoins  ils  n’étaient  que  34,000  contre  60,000. 
Malgré  l’infériorité  du  nombre,  ils  furent  vainqueurs  dans 
trois  grandes  batailles  , àGranson,  àMorat,  1476,  et  à 
Nancy,  1477.  Modérés  dans  la  victoire,  ils  refusèrent  les 
offres  de  la  Franche-Comté,  qui  voulait  entrer  dans  la 
confédération , et  ne  se  décidèrent  pas  sans  difficultés  à 
s’adjoindre  deux  nouveaux  cantons,  Fribourg  et  Soleure, 
1481.  C’est  à cette  époque  que  les  Suisses  commencèrent  à 
se  mettre  à la  solde  des  puissances  étrangères.  Leur  bra- 
voure éprouvée  les  faisait  rechercher  de  tous  côtés.  La 
France,  Rome  et  Venise  eurent  toujours  dès  lors  à leur 
service  de  nombreuses  troupes  de  mercenaires  suisses.  Les 
dissensions  intérieures  commençaient  à renaître  au  sein  de 
la  confédération , lorsqu’un  danger  commun  en  resserra 
les  liens.  L’empereur  Maximilien  Ier  voulait  comprendre 
la  Suisse  dans  la  division  en  cercles  qu’il  venait  d'orga- 
niser en  Allemagne.  Sur  le  refus  des  Suisses,  il  leur  dé- 
clara la  guerre,  de  concert  avec  la  ligue  de  Souabe,  1498. 
Les  Suisses  furent  huit  fois  vainqueurs  en  8 mois,  et,  au 
traité  de  Bâle,  1499,  l’Empereur  dut  se  désister  de  ses 
prétentions.  Bâle  et  Schaffhouse,  1501,  Appenzell , 1513, 
furent  admis  dans  l’alliance  perpétuelle,  et  le  nombre  des 
cantons  se  trouva  porté  à treize.  Les  autres,  tels  que 
Sl-Gall,  les  Grisons,  le  Valais,  Genève,  Neuchâtel,  Bienne, 
l’évêché  de  Bâle,  et  Mulhouse,  ne  figuraient  dans  la  ligue 
générale  qu’à  titre  d’alliés.  Les  pays  sujets  | Thurgovie, 
Argovie,  bailliages  italiens),  ne  jouissaient  d’aucun  droit 
politique.  — En  1512,  les  Suisses,  qui  étaient  au  service  de 
Maximilien  Sforza,  conquirent  à son  profit  la  Lombardie, 
et,  en  1513,  remportèrent  sur  les  Français  la  victoire  de 
Novare.  Battus  à leur  tour  à Marignan,  1515,  ils  con- 
clurent avec  la  l’ rance,  1516,  une  alliance  perpétuelle,  qu’ils 
ont  toujours  religieusement  observée.  Le  Tésin  leur  fut 
abandonné.  — Cependant  la  Réformation  avait  pénétré  en 
Suisse  : Zwingle  à Zurich,  Œcolampade  à Bâle,  Farel  et 
Calvin  à Genève,  propageaient  les  nouvelles  doctrines; 
mais  ils  ne  gagnèrent  qu’une  moitié  de  la  population et 
une  nouvelle  guerre  civile  éclata.  Zwingle  périt  à Cappel, 
1531,  où  les  petits  cantons  catholiques  battirent  les  Zuri- 
chois. Malgré  cette  défaite,  la  Réformation  triompha  à 
Zurich,  à Berne,  à Bâle,  et  surtout  à Genève,  qui,  s'unis- 
sant à Fribourg  et  à Berne,  parvint  à se  soustraire  à la 
domination  des  comtes  de  Savoie.  En  1597,  les  dissenti 
ments  religieux  amenèrent  la  scission  du  canton  d’Appen- 
zell  en  deux  parties  distinctes  : les  Rhodes  intérieures 
{catholiques),  et  les  Rhodes  extérieures  (protestants). 
Tant  de  luttes  avaient  affaibli  la  confédération.  Pendant 
la  guerre  de  Trente-Ans,  la  France,  l’Autriche  et  l’Es- 
pagne se  disputèrent  la  Valteline  et  les  Grisons,  qui  se- 
raient tombés  au  pouvoir  de  l’une  de  ces  puissances,  sans 
la  sagesse  et  l’énergie  de  Zurich  et  de  Berne.  Le  traité 
de  Westphalie,  1648,  reconnut  enfin  solennellement  la 
Suisse  comme  Etat  indépendant.  — La  guerre  civile  qui 
éclata  au  commencement  du  xvme  siècle  entre  les  habi- 
tants de  Tockenbourg  et  l’abbé  de  Sl-Gall , se  termina  par 
le  triomphe  des  cantons  protestants,  1712.  Une  paix  géné- 
rale lut  conclue  à la  diète  d’Aarau , au  grand  avantage 
des  vainqueurs.  La  Suisse  fut  ensuite  tranquille  jusqu’à 
la  Révolution  française;  mais  alors  l’agitation  y devint 
générale,  des  troubles  éclatèrent  partout:  en  1798,  le 
Directoire  exécutif  de  France,  profitant  de  l’état  du  pays 
de  Vaud,  insurge  contre  Berne,  y fit  admettre  nos  soldats 
à titre  de  libérateurs,  foutes  les  populations  sujettes  des 
13  cantons  se  déclarèrent  libres  ; Berne  tomba  au  pou- 
voir des  Français;  l’ancienne  confédération  fut  dissoute; 
la  Suisse  forma,  sous  le  nom  d'Helvélie,  une  république 
partagée  en  18  cantons  égaux;  Genève,  Neuchâtel,  l’é- 
vêché de  Bâle,  et  Mulhouse,  faisaient  partie  de  la  Répu- 
blique française.  — La  Suisse  devint  le  théâtre  de  la 
guerre  entre  les  Français,  les  Autrichiens  et  les  Russes. 
La  victoire  de  Masséna  à Zurich  la  maintint  sous  le  joug 
de  la  France.  En  1803,  le  1er  consul  Bonaparte  donna  à 
la  Suisse  une  organisation  nouvelle  : un  Acte  de  médiation 
rétablit  les  cantons  et  tous  les  liens  fédéraux;  le  nombre 
des  cantons  fut  porté  à 19;  les  13  anciens,  et  les  Grisons 
sans  la  Valteline),  Argovie,  Vaud,  Sf-Gall,  Thurgovie, 


et  le  Tésin.  Après  la  chute  de  Napoléon , 1814,  l’ancienne 
Confédération  fut  rétablie  sous  la  présidence  de  Zurich. 
Enfin  une  constitution  , élaborée  par  la  diète  réunie  à 
Zurich,  fut  signée,  le  7 août  1815,  sous  le  nom  de  Pacte 
fédéral.  L’admission  du  Valais,  de  Neuchâtel  et  de  Genève, 
demandée  par  le  Congrès  de  Vienne,  porta  le  nombre  des 
cantons  à 22.  Le  traité  de  Paris  reconnut  la  neutralité 
perpétuelle  de  la  Suisse,  et  lui  garantit  l'intégralité  et 
l’inviolabilité  de  son  territoire  dans  ses  nouvelles  limites. 
— La  révolution  française  de  1830  fut  pour  la  Suisse  une 
occasion  d’agitations  nouvelles  ; Bâle  se  morcela  en  Bâle- 
Ville  et  Bâle-Campagne  , 1832.  Le  parti  démocratique 
prouva  l’accroissement  de  ses  forces  par  la  révolution  du 
Valais  en  1840  , les  troubles  du  Tesin  en  1841 , et  ceux  de 
Genève  en  1846.  La  courte  et  sanglante  guerre  du  Sonder- 
bund  ( V.  ce  mot  ) amena  la  révision  du  pacte  fédéral  de 
1815,  et  l’adoption  de  la  constitution  fédérale  démocra- 
tique du  12  septembre  1848.  F — x. 

SUISSES  (CENT-|.  V.  Cent-Suisses. 

SUKONA  , riv.  de  Russie.  V.  Soukhona. 

SULAMITE  (La).  V.  Sunamite. 

SULGAS,  nom  anc.  de  la  Sorgues. 

SUL1A  , riv.  du  Vénézuéla.  V.  Zulja. 

SUL1AC  (SAINT-),  vge  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 10 
kil.  S.-E.  de  Sl-Malo,  petit  port  sur  la  rive  droite  de  la 
Rance  ; 1,817  hab. 

SUL1KOW  ( Jean-Démétrius) , archevêque  deLemberg, 
né  dans  le  palatinat  de  Sieradz,  d’une  famille  noble , m.  en 
1603,  fut  secrétoire  d’Etat  du  roi  Sigismond-Auguste,  con- 
tribua à faire  élire  Henri  de  Valois  roi  de  Pologne,  en  1573, 
et  s’attacha  ensuite  à Etienne  Batthori.  Il  a écrit  sur  les 
affaires  de  son  temps  des  Mémoires  intitulés  : Commentarius 
brevis  rerum  Polonicarum  a morte  Sigismundi  Augusti , Dant- 
zick  , 1647  , in-4». 

SULINA.  V.  Soulina. 

SULINARI.  V.  Alalcomenæ. 

SULLIACUM,  nom  latin  de  Sully. 

SULL1AS  ( Le) , Solliacencis  ager,  petit  pays  de  l’ancienne 
France  I Orléanais  ) , où  était  Sully-sur-Loire  ( Loiret). 

SULLY  (Maurice  de),  né  vers  1105  à Sully-sur-Loire,  de 
parents  très-pauvres,  m.  en  1196,  fut  mendiant  dans  sa 
jeunesse,  vint  étudier  et  bientôt  enseigner  à Paris,  y prit  les 
ordres  sacrés,  se  distingua  comme  prédicateur,  et  mérita, 
par  son  savoir  et  sa  piété,  d’être  nommé  chanoine  de 
Bourges , puis  évêque  de  Paris  après  la  mort  de  Pierre 
Lombard  , 1 L60.  Il  commença  de  réédifier  l’église  Notre- 
Dame  , en  1 163  , et  l’éleva  en  grande  partie.  B. 

sully  (Eudes  ou  Odon  de),  né  à La  Chapelle-Damgilon 
(Berry),  vers  1163,  d’une  famille  illustre,  m.  en  1208, 
succéda  en  1197  à Maurice  de  Sully  sur  le  siège  épiscopal 
:1e  Paris , et  termina  la  construction  de  la  cathédrale. 

sully  ( Maximilien  de  béthune  , duc  de  ) , baron  de 
Rosny,  principal  ministre  de  Henri  IV,  né  en  1560,  au 
château  de  Rosny  , dans  la  Beauce  ( Seine-et-Oise  ),  m.  en 
1641 , fut  attaché , dès  l’âge  de  12  ans , à la  personne  de 
Henri  de  Navarre,  calviniste  comme  lui,  l’accompagna 
dans  toutes  ses  guerres,  et  devint  peu  à peu  son  ami  et  son 
conseiller.  Il  l’engagea  de  bonne  heure  à abjurer  le  pro- 
testantisme, quoique  lui-même  protestant  rigide,  et,  après 
la  conversion  du  roi,  en  1593,  fut  chargé  de  négociations 
importantes  auprès  des  seigneurs  catholiques  qu’il  fallait 
gagner,  et  des  chefs  calvinistes  qu’il  fallait  retenir  dans  le 
parti  royal.  Mais  il  ne  déploya  ses  grandes  qualités  d’ad- 
ministrateur que  dans  la  direction  du  Conseil  des  finances, 
et  après  sa  nomination  au  poste  de  surintendant,  en  1597. 
Il  était , comme  il  l’a  dit  lui-même  , “ conseiller  du  roi  en 
tous  ses  conseils  ; superintendant  des  finances  , fortifica- 
tions, bâtiments,  ports,  canaux  et  navigations  des  ri- 
vières; grand-maître  de  l’artillerie,  grand-voyer  de  France, 
gouverneur  du  Poitou,  de  la  Bastille,  de  Mantes  et  de  Jar- 
geau;  exerçant  une  autre  charge,  la  plus  périlleuse  de 
toutes , celle  des  intrigues  et  brouilleries  domestiques  et  de 
cour.  ••  11  commença  par  rétablir  l’ordre  dans  les  finances’, 
qu’il  trouva  chargées  d’une  dette  de  332  millions  delivres; 
esprit  positif,  pratique,  solide , peu  novateur,  il  ne  fit  pas 
de  grandes  réformes,  mais  il  établit  une  économie  rigide, 
une  exactitude  toute  militaire,  qu’il  s’imposait  à lui-même 
comme  il  l’imposait  aux  officiers  de  finances,  par  une  sévé- 
rité poussée  quelquefois  jusqu’à  la  dureté.  Il  put  ainsi  suf- 
fire aux  dépenses  excessives  du  nouveau  gouvernement, 
payer  les  dettes  de  l’Etat , remettre  au  peuple  un  arriéré 
de  20  millions,  diminuer  annuellement  les  impôts  de  6 
millions,  et  déposer  à la  Bastille  une  réserve  de  21  millions. 
11  protégea  par  tous  les  moyens  l’agriculture,  qu’il  voyait 
follement  abandonnée  par  les  Espagnols  depuis  un  siècle,  et 
il  aimait  à répéter  ces  paroles  : « Labourage  et  pastourage 
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sont  les  deux  mamelles  dont  la  France  est  alimentée,  les 
vraies  mines  et  trésors  du  Pérou  ».  Sully  proclama  la  liberté 
du  commerce  des  grains,  abolit  ou  réduisit  un  grand  nombre 
de  péages  établissant  comme  autant  de  barrières  entre  les 
provinces,  ouvrit  partout  de  grandes  voies  de  communica- 
tion, commenta  le  canal  de  Briare,  projeta  celui  du  Lan- 
guedoc, encouragea  le  dessèchement  des  marais  et  l'exploi- 
tation des  mines,  etc.  11  estimait  moins  l’industrie,  jugeant, 
avec  son  austérité  puritaine,  que  la  France  <*  n'est  point 
propre  à de  telles  babioles  » , et  remarquant,  avec  plus  de 
raison  , que  les  villes  fournissent  de  moins  bons  soldats  que 
les  campagnes.  Henri  IV,  dont  il  avait  mérité  l’amitié,  le 
créa  duc  de  Sully  en  1606;  jusqu’alors  il  n’avait  porté  que 
le  nom  de  Rosny.  Après  la  mort  de  Henri,  1610,  Sully 
conserva  pendant  quelques  mois  la  confiance  de  la  régente, 
Marie  de  Médicis;  mais  bientôt  la  sévérité  de  ses  conseils, 
et  même  de  ses  reproches,  le  rendit  odieux  au  nouveau 
favori,  Conciui  ; il  quitta  la  cour  en  1611,  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  charges , et  passa  dans  la  retraite  les  dernières 
années  de  sa  vie,  gémissant  sur  l’abaissement  de  la  France 
et  de  la  royauté  , mais  blâmant  avec  énergie  les  révoltes 
de  ses  coreligionnaires.  Richelieu  le  fit  maréchal  en  1634. 
Sully  a laissé  des  Mémoires  sous  le  titre  bizarre  de  Sages  et 
royales  oeconomies  d’ Estât,  1634,  1662,  4 vol.,  écrits  sans 
ordre  et  avec  une  pesanteur  fatigante,  et  dans  lesquels  ses 
secrétaires,  auxquels  il  les  dicta,  sont  censés  lui  raconter  à 
lui-même  sa  propre  vie.  Néanmoins  ces  Mémoires  sont  très- 
précieux  pour  l'histoire  du  règne  de  Henri  IV.  L’abbé  de 
l’Ecluse  en  a donné,  en  1745,  une  édition  entièrement  re- 
fondue, annot  e,  et  d'une  lecture  plus  agréable,  mais  qui , 
pour  cette  raison  même  , ne  ressemble  plus  à l’édition  ori- 
ginale. G. 

Sully  (Henri),  horloger  anglais,  m.  en  1728,  vint  eu 
France,  où  il  abjura  l’anglicanisme,  et  reçut  du  duc 
d’Orléans  la  direction  de  la  manufacture  d’horlogerie  de 
Versailles.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  le  méridien  de  l’église 
Sl-Sulpice  à Paris.  11  a laissé  : Description  d'une  horloge 
pour  mesurer  les  temps  sur  mer,  Paris,  1726,  in-4°;  Règle 
artificielle  du  temps,  1737  , in-12. 

sully-la-tour,  brg  (Nièvre),  arr.  et  à 18  kil.  S.-E. 
de  Cosne;  1,933  hab.  Jadis  seigneurie.  Restes  d’un  anc. 
château.  Usines  à fer. 

sully-s ur-loire , Sulliarum,  ch.-l.  de  cant.  (Loiret), 
arr.  et  i 21  kil.  N.- O.  de  Gien,  sur  la  rive  g.  de  la  Loire; 
1,912  hab.  Patrie  de  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris. 
Titre  d’un  duché,  érigé  en  1606  par  Henri  IV  en  faveur 
de  son  ministre  Sully.  On  remarque  le  château  de  ce  der- 
nier, l’église  paroissiale , et  des  restes  de  fortifications. 

SULMO,  auj.  Solmona , anc.  ville  d’Italie  (Samnium), 
chez  les  Pélignes,  au  fond  d’un  bassin  de  montagnes , à 
16 kil.  S.-E.  de  Corfinium.  Fondée  par  lllyriens,  ou,  selon 
d’autres,  par  un  compagnon  d’Enée,  et  détruite  par  Sylla, 
puis  relevée.  Patrie  d’Ovide. 

sulmo,  auj.  Sermonelta,  anc.  v.  d’Italie  (Latium),  chez 
les  Volsques,  au  S.  de  Norba. 

SULMONA.  V.  Solmona. 

SULP1CE  (S1) , évêque  de  Bourges  en  584,  m.  en  591, 
a été  quelquefois  confondu  avec  le  suivant.  Fête,  le  29  jan- 
vier. 

sulpice  (S1),  évêque  de  Bourges  de  624  à 644,  fut  au- 
mônier de  Clotaire  IL  Fête,  le  17  janvier.  C’est  à lui 
qu’est  dédiée  l’église  Sl-Sulpice  à Paris. 

sulpice  (saint-),  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
églises  de  Paris,  située  sur  la  place  du  même  nom  , dans 
le  6 e arrondissement.  Elle  s’annonce  par  un  superbe  por- 
tail de  124ln,75  de  large  sur  41m  de  haut,  et  composé  de 
deux  ordres  d’architecture  superposés,  avec  12  colonnes 
cannelées  à chaque  ordre.  Celui  du  bas  , de  16  mèt.  de 
proportion,  est  dorique,  et  celui  du  haut,  de  15  mèt.,  est 
ionique.  Au  rez-de-chaussée,  le  portail  est  flanqué  de  deux 
espèces  de  pavillons  carrés,  entre  lesquels  le  porche  forme 
une  galerie  sous  laquelle  trois  grandes  portes  donnent 
entrée  dans  l’église.  Les  4 colonnes  du  centre,  géminées 
sur  la  profondeur,  forment  les  portiques,  et  celles  des 
extrémités,  sur  les  pavillons  , sont  accouplées  aux  quatre 
angles  et  à demi  engagées.  La  même  disposition  générale 
se  répète  au  deuxième  ordre , dont  le  portique  est  en  ar- 
cades, aux  pieds  droits  desquelles  les  colonnes  s’adossent, 
en  supportant  un  bel  entablement  à modillons , que  doi- 
vent surmonter  4 statues  colossales.  Sur  chaque  pavillon 
d’angle  s’élève  une  tour  à deux  étages;  celle  du  Nord  est 
quadrangulaire  par  le  bas,  circulaire  par  le  haut,  et  dé- 
corée de  colonnes  adossées  ou  de  pilastres;  sa  hauteur  est 
de  6Hm,21  ; celle  du  Sud,  un  peu  moins  haute,  est  d’abord 
quadrangulaire  à pans  coupés,  puis  circulaire.  Le  reste  de 
1 édifice  n’a  rien  de  remarquable,  et  ses  lignes  ne  se  rac- 


| cordent  pas  avec  celles  du  portail.  — L’intérieur  se  com- 
j pose  d’une  triple  nef  en  arcades,  avec  pilastres  corinthiens 
I dans  la  nef  centrale,  et  une  série  de  chapelles  ouvertes 
j sur  les  nefs  latérales.  On  remarque  derrière  le  chœur  une 
j très-belle  chapelle  de  la  Vierge,  où  la  statue  de  la  mère 
! du  Sauveur  est  placée  au-dessus  du  tabernacle,  dans  une 
I vaste  niche  éclairée  par  un  jour  céleste.  S’-Sulpice  mesure 
| 140m,  33  de  longueur,  56m  de  largeur,  et  32  de  hauteur. 
L’église  fut  élevée  sur  les  dessins  de  Levait , en  1646, 
continuée  par  Gillard,  puis  par  Oppenord.  Le  portail, 
œuvre  de  Servandoni,  a été  terminé  en  1745;  Maclaurin 
j a élevé  la  tour  du  Sud  en  1749,  et  Chalgrin  celle  du  Nord 
en  1777.  11  y a une  crypte,  où  l’on  voit  les  piliers  de  l’église 
primitive,  simple  chapelle  du  xne  siècle,  dédiée  à S1  Pierre, 
et  qui  déjà  était  paroisse  en  1210.  L’édifice  actuel  couvre 
une  superficie  de  6,170  mèt.  — Pendant  la  Révolution, 
l’église  S1- Sulpice  fut  convertie  en  temple  de  la  Victoire; 
les  théophilanthropes  y tinrent  leurs  séances,  et,  le  15  bru- 
maire an  vm  (9  novembre  1799  ),  un  banquet  y fut  donné 
au  général  Bonaparte.  Le  monument  a été  rendu  au  culte 
en  1802.  __  ^ C.  D— y. 

Sulpice-sÉvère,  Sulpicius  Severus , historien  ecclésias- 
tique, né  vers  363  en  Aquitaine,  d’une  famille  riche  et 
noble,  m.  de  406  à 410,  fut  d’abord  avocat;  puis,  ayant 
perdu  sa  femme  vers  392,  il  distribua  ses  biens  aux  pau- 
vres et  à l’Eglise,  et  se  retira,  pour  vivre  dans  la  prière, 
à Primuliac,  près  de  Béziers.  11  s’attacha  ensuite  à S1  Mar- 
tin , évêque  de  Tours , fut  peut-être  ordonné  prêtre,  et 
mourut  duns  un  monastère  de  Marseille.  On  a de  lui  une 
Histoire  sacrée,  en  2 livres,  une  Histoire  de  S1  Martin  de 
Tours,  et  des  Dialogues,  h’ Histoire  sacrée,  son  principal  ou- 
vrage, est  un  abrégé  chronologique  fort  bien  fait  de  l’An- 
cien Testament  et  de  l’histoire  de  l’Eglise  jusqu’à  l’an  400. 
Elle  a été  traduite  en  français  par  J.  Filleau,  L.  Giry, 
l’abbé  Paul,  et,  mieux,  par  M.  Herbert,  dans  la  Biblio- 
thèque lutine- française  de  Panckoucke,  2e  série,  1847,  2 vol. 
in-8».  Les  deux  autres  ouvrages,  trad.  aussi  par  M.  Her- 
bert, sont  peu  dignes  d’attention.  Sulpice-Sévère  écrit 
avec  une  élégance  rare  chez  les  écrivains  ecclésiastiques  ; 
il  imitait  Salluste,  et  on  l’a  surnommé  le  Salluste  Chrétien. 
Ses  OEuvres  ont  été  publiées  à Leyde,  1635  et  1643,  in-12  ; 
à Vérone,  1741-55,  2 vol.  in  4°.  D— R. 

sulpice- le s-champs  (saint-),  ch.-l.  decant.  (Creuse), 
arr.  et  à 14  kil.  N.-O.  d’Aubusson;  177  hab. 

sulpice-les-feui lles  (saint-),  ch.-l.  decant.  (Haute- 
Vienne  I,  arr.  et  à 38  kil.  N.-E.  de  Bellac  ; 296  hab. 

SULPIGIENS,  congrégation  religieuse.  V.  Olikr. 

SULPITIA,  femme -poète  de  l’anc.  Rome,  contempo- 
raine de  l’empereur  Domitien.  11  ne  nous  reste  d’elle 
qu’une  satire  médiocre  sur  l’exil  dos  philosophes  ordonné 
par  ce  prince  Elle  a été  traduite  en  vers  français  par 
Ch.  Monnard,  1816,  in-8°,  et  en  prose  par  M.  Perreau,  à 
la  suite  d’une  traduction  de  Perse,  dans  la  Bibliothèque 
latine-frunçaise  de  Panckoucke,  1832,  in  8°,  par  M.  Cour- 
taud, dans  la  collection  Nisard,  gr.  in-8°.  V.  Schlæger, 
Sulpitiæ  crlogœ,  Mittau,  1816,  in-8°. 

SULP1TIUS  GALLUS.  V.  Gallus. 

sulpitius  R li fus  (p.),  tribun  du  peuple  l’an  665  de 
Rome,  88  av.  J.-C.,  recommença,  au  profit  de  Marius,  le 
rôle  de  Saturninus.  S’étant  entouré  de  600  jeunes  gens, 
qu’il  appelait  son  antisénat,  et  suivi  de  quelques  milliers 
d’Italiens,  il  se  vendit  maître  des  Comices,  fit  voter  la  ré- 
parti, ion,  dans  les  trente-cinq  tribus,  des  nouveaux  ci- 
toyens et  des  affranchis,  et,  par  ce  moyen,  fit  charger 
Marius  de  la  guerre  contre  Mithridate,  à l’exclusion  de 
Sylla.  Ce  dernier,  rentrant  victorieux  à Rome , proscrivit 
Sulpitius,  qui,  trahi  par  un  de  ses  esclaves,  fut  tué.  O. 

SULPITIUS  SEVERUS.  V.  SuLPICE-SÉvÈRE. 

sulpitius  galba,  orateur  romain.  F.  Galba. 

SULTAN  (de  l’arabe  Salatha,  dominer),  titre  porté  par 
l’empereur  des  Turcs  et  par  plusieurs  autres  souverains 
mahométans.  On  appelle  sultanes  les  femmes,  sœurs  et 
filles  du  Grand  Seigneur.  La  mère  du  sultan  s'appelle 
Sultane -Validé  (sultane  mère).  D. 

SULTANABAD,  v.  forte  de  Perse  (Irak-Adjémi) , à 
130  kil.  O.  de  Kazbin.  Bâtie  par  Feth-Ali-G’hah  près  des 
ruines  de  l’anc  Sullanièh. 

SULTAN-EUNI,  anc.  sandjaknt  de  la  Turquie  d'Asie 
(Anatolie,  au  N.),  entre  ceux  de  Boli  au  N.,  de  Khoda- 
vendiguiar  et  de  Kodjah-lli  à l’O.,  de  Kara-Hissar  et  do 
Kutaièh  au  S.,  et  d’ Angora  à l’E.  ; ch.-l  Eshi-Cheher. 
C’était  l’anc.  Galalie  et  une  partie  de  la  Plirygie  Epithète. 
11  forme,  dans  les  nouvelles  divisions  de  1 Empire  turc,  le 
N.  du  livah  de  Kutaièh. 

SULTAN- HISSAR , anc.  Traites,  vge  de  la  Turquie 
d’Asie  (eyalet  d’Aïdin),  à 20  ktl.  E.  de  Guzel-Hissar. 
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SULTANIËH,  v.  de  Perse  (Irak-Adjémi),  à 130  kil.  O. 
de  Kazbin.  Jadis  résidence  des  rois,  et  auj.  en  ruines;  les 
mosquées  seules  sont  encore  debout. 

SULTAN1EH-H1SSAR  OU  SULTANIEH-KALESSIE  . V.  delà 

Turquie  d’Asie  (Ivhodawendiguiar) , à l’entrée  des  Darda- 
nelles, à 60  kil.  S.-O.  de  Gallipoli  ; 13,000  hab.  Château 
fort,  qui  commande  l’entrée  du  détroit. 

SULZ,  v.  de  Wurtemberg  (Forêt-Noire),  sur  le  Nec- 
kar,  à 56  kil.  S.  O.  de  Stuttg'ard;  2,150  hab.  Riche  saline; 
fabr.  de  produits  chimiques.  On  croit  que  c’est  aux  envi- 
rons que  Valentinien  1er  battit,  en  363,  les  Alémans  ré- 
voltés. 

sulz,  v.  de  France.  V.  soultz. 

SULZBACH,  v.  de  Bavière  (Haut-Palatinat),  à 45  kil. 
E.-N.-E.  de  Nuremberg;  3,000  hab.  École  latine;  syna- 
gogue. Jourdan,  général  français,  y battit  les  Autrichiens, 
le  19  août  1796. 

suLZCACH,riv.  du  roy.  de  Prusse,  affluent  de  la  Lalm. 

sulzbach  , brg  de  France.  V.  soultzbach. 

SULZE  , v.  du  gr. -duché  de  Mecklembourg-Scliwérin  ; 
2,200  hab.  Saline  importante. 

SLJLZER  (Jean-George)  , né  en  1720  à Winterthur 
(Suisse) , m.  en  1779,  fut  quelque  temps  vicaire  de  cam- 
pagne et  instituteur,  enseigna  les  mathématiques  à Berlin 
en  1747,  entra  à l’Académie  des  sciences  de  cette  ville  en 
î 7 50,  et  obtint,  en  1764,  la  chaire  de  philosophie  au  Col- 
lège des  nobles.  11  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : Consi- 
dérations morales  sur  les  œuvres  de  la  nature , Berlin  , 1741  ; 
Théorie  universelle  des  beaux-arts,  en  allemand,  1786, 2 vol. 
iu-4°,  et  1792-94,  4 vol.  in-8®,  livre  très-remarquable, 
plein  de  goût  et  d’érudition,  où  il  s’efforce  de  rapporter 
les  beaux-arts  au  bien  de  la  société  ; des  Suppléments  y ont 
été  ajoutés  par  Blankenburg,  Leipzig,  1796-98,  3 vol., 
et  par  Dyk  et  Schatz  , ibid. , 1792-1308 , 8 vol. 

SUMAROKOV.  V.  Soumarokov. 

SUMATRA,  Saborma  des  Arabes,  île  de  la  Malaisie, 
la  plus  occidentale , baignée  au  N. , à l’O.  et  au  S.  par 
l’océan  Indien;  au  S.-E.  par  le  détroit  de  la  Sonde,  qui 
la  sépare  de  l’ile  de  Java;  à l’E.  par  la  mer  de  Java,  par 
le  détroit  de  Banca,  qui  la  sépare  de  l’ile  de  ce  nom , et 
par  la  mer  de  Chine;  au  N.-E.  par  le  détroit  de  Malacca, 
qui  la  sépare  de  la  presqu’île  du  même  nom;  entre  5° 
40’  lat.  N.  et  5°  50’  lat.  S.  , 92°  55’  et  103°  40’  long.  E.  ; 
plus  de  1,600  kil.  de  long  sur  300  de  large;  470,000  kil. 
carrés:  6,000,000  d’hab.  C’est  la  plus  grande  île  de  la 
Malaisie  après  Bornéo.  L’équateur  la  divise  en  deux  par- 
ties égales.  La  Hollande  y possède  les  résidences  de  Pa- 
dang  , Palembang  , Lampong  , Bencoulen , Rio  , Ayer- 
bangis,  et  quelques  Etats  tributaires,  en  tout  1,560,700 
sujets;  les  autres  sont  indépendants,  tels  que  les  royau- 
mes d’Achrm,  de  Siak,  des  Battas.  Les  habitants  , de 
race  malaise,  sont  paresseux,  dissimulés,  et  sanguinaires, 
surtout  dans  l’intérieur;  ils  professent  l'islamisme,  mé- 
langé de  paganisme.  Climat  variable,  sans  être  jamais 
froid  ; mousson  pluvieuse  de  décembre  à mars  ; les  ora  es 
et  les  tremblements  de  terre  y sont  alors  fréquents,  sur- 
tout sur  les  côtes.  La  côte  O. , basse  et  noyée,  offre  de 
vastes  marécages  ; des  fièvres  pernicieuses  y régnent,  et 
lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Côte  de  la  peste.  Sol  traversé 
vers  l’O.  par  les  monts  Gounong-Api  ou  Ophir  ( 4,500 
mèt.  de  hauteur),  qui  contiennent  plusieurs  volcans  et 
forment  vers  l’E.  un  plateau  élevé,  arrosé  par  des  cours 
d’eau  importants  (Siak,  Indragiri,  Toulang,  Moussi).  On 
y trouve  d'immenses  forêts  , la  végétation  des  Indes  (su- 
cre, café,  riz,  épices,  orangers,  bananiers,  cocotiers,  riz, 
bétel,  etc.),  une  faune  très-variée  ( éléphants,  tigres,  rhi- 
nocéros, singes,  crocodiles,  boas,  nombreux  oiseaux,  etc.), 
et  de  grandes  richesses  minérales  (or,  cuivre,  fer,  étain, 
soufre,  etc.).  Commerce  considérable  de  corail,  riz.  cam- 
phre, épices,  etc.  — Sumatra  fut  découverte  en  1508  par 
le  Portugais  Siqueira.  Les  Hollandais , qui  en  commen- 
cèrent la  soumission  en  1599,  s’y  établirent  vers  1625. 
Les  Anglais  y avaient  aussi  formé,  en  1698,  la  résidence 
de  Bencoulen  ; mais  ils  l’échangèrent,  en  1824,  contre  des 
possessions  hollandaises  de  l’Inde.  Cette  île  a été  très- 
longtemps  peu  connue  des  Européens. 

SUMBA,  une  des  îles  de  la  Sonde.  F.  Samba. 

SUMBAVA,  île  de  la  Malaisie,  une  des  îles  de  la  Sonde, 
et  la  plus  occidentale  de  l’archipel  de  Sumbava  - Timor, 
séparée  de  Java  par  les  îles  de  Bali  et  de  Lombock;  entre 
8»  10’  et  9U  7’  lat.  S.,  114®  22’  et  116®  50'  long.  E.  ; 280 
kilomètres  sur  100;  50,000  habitants.  Elle  est  partagée 
en  petits  Etats,  dont  les  principaux  sont  ceux  de  Bima  à 
l’E.  (vassal  de  la  Hollande),  de  Sumbava  au  N.,  et  de 
Tomboro  au  centre.  Une  éruption  du  volcan  de  Tomboro 
(2,339  mètres)  fit  périr  12,000  personnes  en  1816.  Mines 


d’or,  de  fer  et  de  cuivre.  Exportation  de  chevaux,  riz,  cire, 
arachides. 

sumbava  - timor  (Archipel  de)  , suite  d’iles  de  la  Ma- 
laisie, à l’E.  de  Java,  dans  les  mers  de  la  Sonde  et  des 
Moluques;  entre  7®  53’  et  10°  30’  lat.  S.,  114°  22’  et  125® 
long.  E.  Ce  sont,  de  l’O.  à l’E.,  Sumbava,  Samba,  Florès, 
Solor,  Sabrao,  et  Timor. 

SUMÈNE . ch.-l.  de  cant.  (Gard) , arr.  et  à 13  kil.  E. 
duVigan;  1,885  hab.  Fabr.  de  bonneterie  do  coton,  fila- 
tures de  soie. 

SUMMANUS,  dieu  emprunté  à l’Etrurie  par  les  anc. 
Romains,  envoyait  les  orages  nocturnes.  Il  avait  un  temple 
près  du  cirque  Maxime,  et  une  statue  en  argile  dans  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  Les  frères  Arvales  lui  offraient 
des  moutons  noirs,  quand  les  arbres  avaient  été  frappes 
de  la  foudre. 

SUNAM , anc.  v.  de  Palestine,  dans  la  tribu  d’Issachar, 
au  S.-O.  de  Nazareth. 

SUNAMITE  (La),  femme  native  de  Sunam.  On  donne 
ce  nom  û Abisag,  épouse  que  prit  David  dans  sa  vieil- 
lesse; à l’hôtesse  qui  reçut  Elisée  dans  Sunam;  enfin,  par 
erreur,  à l’épouse  du  Cantique  des  cantiques  , dont  le  vrai 
nom  est  Sularnite. 

SUND,  c.-à-d.  détroit  dans  les  langues  germaniques,  dé- 
troit du  Danemark,  entre  l’ile  danoise  de  Seeland  et  la  côte 
suédoise  de  Malmôhus,  joint  le  Cattégat  et  la  mer  Bal- 
tique ; 100  kil.  de  long , 4 à 25  de  large.  Le  lieu  le  plus 
resserré  est  entre  Helsingborg  et  Ivroneborg.  La  profon- 
deur, plus  grande  du  côté  de  la  Suède  que  du  Danemark, 
varie  de  14  à 32  mèt.  A plusieurs  brasses  de  profondeur 
règne  un  courant  contraire  à celui  de  la  surface.  Pour 
passer  le  Sund , les  navires  marchands  de  toutes  les  na- 
tions payaient  un  droit  qui  se  percevait  à Elseneur;  en  re- 
tour, le  Danemark  entretient  les  signaux  et  les  phares  de 
la  côte.  De  1770  à 1790,  il  passa  en  moyenne  annuelle 
par  le  Sund  (aller  et  retour)  de  8,000  à 9,000  bâtiments; 
de  1790  à 1800,  le  chiffre  s’en  éleva  à environ  10,000  ; de 
1821  à 1830,  il  atteignit  11,502;  de  1831  à 1840,  12,781  ; 
de  1841  à 1850,  environ  18,000;  en  1853,  21,513.  Cette 
dernière  année,  la  perception  du  droit  de  passage  a donné 
7 à 8 millions  de  fr.  au  Danemark.  Les  Anglais  forcèrent 
le  passage  du  Sund  en  1801  et  1807.  Depuis  1857,  les  na- 
tions maritimes  ont  racheté  au  Danemark  le  droit  de 
péage  du  Sund,  au  moyen  d’une  somme  une  fois  payée. 

SUNDERD1THMARSCHEN.  V.  Dithmarsls. 

SUNDERLAND,  v.  et  paroisse  d’Angleterre,  dans  le 
comté  et  à 21  kil.  N.-E.  de  Durham,  l’un  des  principaux 
ports  de  l’  Angleterre,  à l’embouchure  de  la  Wear  dans  la 
mer  du  Nord;  85,748  hab.  Sunderland  comprend  les 
bourgs  de  Bishops-Wearmouth  et  de  Monk-Wearmouth, 
et  communique  avec  ce  dernier  par  un  beau  pont  en  fer, 
d’une  seule  arche  de  74  mètres  d’ouverture,  et  assez  haute 
(30  mètres)  pour  laisser  passer  la  mâture  des  bâtiments  de 
400  tonneaux.  Raffineries  de  sel,  verreries,  corderies, 
fabr.  de  toile  à voiles,  poterie,  etc.  Vaste  chantier  de  con- 
struction, docks  immenses.  Commerce  très-actil  de  bois, 
fer,  eau-de-vie;  exportation  très-considérable  de  houille. 
Ce  port  a environ  960  navires  (dont  R)  à vapeur),  jaugeant 
215,000  tonneaux.  Bains  de  mer.  Pêche  active.  Cette  ville 
donne  le  titre  de  comte  au  duc  de  Marlborougli. 

SUNDERLAND  (Henri  SPENCER,  comte  de),  né  àAlthorp 
en  1620,  m.  en  1643,  montra  un  grand  dévouement  à. 
Charles  Ier  dans  sa  lutte  contre  le  Long-Parlement,  quoi- 
qu’il n’approuvât  pas  les  mesures  adoptées  par  ce  prince, 
et  périt  à la  bataille  de  Newburv,  où  il  commandait  la  ca- 
valerie royale. 

sunderland  (Robert  spencer,  comte  de),  fils  du  pre- 
cedent, né  en  1641 , m.  en  1702,  se  tint  éloigné  de  l’An- 
gleterre tant  que  dura  le  protectorat  de  Cromwell,  tut  am- 
bassadeur de  Charles  II  en  Espagne,  en  France,  1671,  et 
au  congrès  de  Cologne,  1673,  devint  membre  du  conseil 
privé  en  1674,  secrétaire  d’Etat  en  1678,  et  dut  sortir  du 
ministère  pour  avoir  voté  le  bill  d'exclusion  contre  le  duc 
d’York  (depuis  Jacques  II  ).  Il  y rentra  en  1682,  réussità 
se  maintenir  sous  Jacques  II,  en  se  faisant  catholique, 
1688,  et,  tout  en  affectant  de  servir  ce  prince  avec  zele, 
le  trahit  pour  Guillaume  III.  Après  une  apparence  de  dis- 
grâce, il  fut  récompensé,  en  1697 , par  les  fonctions  de 
lord-chambellan,  de  membre  du  conseil  privé,  et  de  lord- 
justicier. 

sunderland  (Charles  spencer,  comte  de),  fils  du 
précédent,  m.  en  1722,  fut  ambassadeur  à Vienne,  à Ber- 
lin, dans  le  Hanovre,  et  ministre  sous  la  reine  Anne  et 
George  1er  ; il  apporta  aux  affaires  la  plus  grande  inté- 
grité. 

SUNDEWIT,  partie  du  Slesvig , â l’E.  du  district  do 
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Tondem,  dont  il  fait  partie,  en  face  et  tout  près  de  l'île 
d’Alsen. 

SUNDGAU,  Suntgavia,  petit  pays  de  la  Haute-Alsace; 
cîi.-l. , Béforl  ; villes  princip.  : Ferrette,  Altkirch,  Thann, 
Huningue.  Il  dépendait  jadis  des  archiducs  d’Autriche, 
et  relevait  de  l’évêché  de  Bâle.  C’est  auj.  la  partie  S.  du 
département  du  Haut-Rhin. 

SUNDSWALL,  v.  de  Suède,  dans  le  lan  et  à 55  kil. 
S.- O.  d’Hernôsand,  petit  port  de  commerce  sur  le  golfe 
de  Botnie;  4,700  hab. 

SUNIUM  (Cap),  auj.  Colonna,  promontoire  du  S.  de 
«’Attique,  formé  par  l’extrémité  de  la  chaîne  du  Laurium, 
était  déjà  consacré,  du  temps  d’Homère,  à Minerve  et  à 
Neptune.  Il  est  peu  élevé  au-dessus  ue  la  mer,  qui,  dans 
les  gros  temps,  couvre  d’écume  les  ruines  d’un  célèbre 
temple  dorique,  en  marbre  blanc,  consacré  à Minerve  Su- 
niade,  au  plus  beau  temps  de  l’art  grec.  11  en  reste  encore 
plusieurs  colonnes  debout.  Les  Athéniens  y faisaient,  aux 
petites  Panathénées,  une  joûte  navale.  Tout  auprès  était 
un  port  et  un  dème  appelés  aussi  Sunium , et  qui  furent 
fortifiés  la  19'  année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  413.  On 
reconnaît  encore  tout  le  pourtour  de  l’enceinte,  qui  parait 
avoir  compris  le  temple.  Auj.  le  pays  est  désert.  C.  P. 

SUNNITES  ( de  sunna , loi  orale  et  traditionnelle  du 
prophète),  nom  sous  lequel  on  comprend  tous  les  musul- 
mans des  4 rites  orthodoxes  qui  sont  cependant  distingués 
entre  eux  sous  les  noms  particuliers  de  Hanéfites,  Cha- 
fiytes,  Malikites  et  Hanbalites,  répondant  à ceux  des 
4 imams  fondateurs  de  ces  rits.  Ce  sont  les  imitateurs  du 
prophète,  ou  ceux  qui  marchent  dans  la  même  voie,  tant 
à l'égard  de  la  doctrine  qu’à  l’égard  des  pratiques  reli- 
gieuses les  plus  essentielles.  Ils  reconnaissent  la  légiti- 
mité des  3 premiers  successeurs  de  Mahomet,  Abou-Bekr, 
Omar  et  Othman,  légitimité  contestée  par  les  partisans 
d’Ali,  appelés  Chiytes  ( V.  ce  ifiot  \ . Ces  deux  sectes  oppo- 
sées, protégées,  les  Sunnites  par  les  princes  ottomans,  les 
Chiytes  par  les  princes  persans , donnèrent  lieu  à de 
grands  troubles.  Les  Sunnites  dominent  en  Turquie , et 
les  Chiytes  en  Perse.  D. 

SUOVËTAURIL1ES,  Suovelaurilia,  triple  sacrifice  d’un 
verrat,  d’un  bélier,  et  d’un  taureau,  chez  les  anc.  Ro- 
mains. On  l’offrait  à Mars  pour  expiation  des  armées,  des 
peuples  ou  des  villes , et  aussi  pour  purification  des 
champs  et  des  terres  en  culture,  afin  d’attirer  sur  les  ré- 
coltes la  protection  céleste.  C.  D — y. 

SUPERGA  (La),  abbaye,  à 7 kil.  N.-E.  de  Turin,  sur 
le  sommet  d’ur.e  montagne  ; élevée  par  Victor-Amedée  III , 
eu  souvenir  de  la  levée  du  siège  de  Turin  par  les  Fran- 
çais, 1706.  L’église,  qui  est  remarquable,  est  le  lieu  de 
sépulture  des  rois  de  Sardaigne. 

SUPËIÎIEUR  (Lac),  l'un  des  cinq  grands  lacs  de  l’Amé- 
rique du  N.,  le  plus  grand  et  le  plus  occidental,  entre  les 
Etats-Unis  et  le  Haut-Canada,  qui  y ont  leur  ligne  de  dé- 
marcation , par  46°  4'-48»  55'  lat.  N.  et  87°-94°  15'  long. 
O.;  570  kil.  sur  250;  2,000  kil.  de  tour;  62,H00  kil.  de 
superficie;  hauteur,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  181 
mètr.;  profondeur,  300  mètres.  Eaux  douces,  limpides, 
très- poissonneuses,  sillonnées  par  une  navigation  active, 
et  coulant  dans  le  lac  Huron  par  le  canal  S,e-Marie. 
Côtes  élevées  et  peu  fertiles.  Plus  de  50  rivières  ( Dog- 
river,  Saint-Louis,  Montréal,  etc.  | y apportent  leurs  eaux. 
On  y trouve  quelques  îles  (Minong,  Philipeau,  Maurepas, 
Carriboa,  etc.),  et  de  belles  cascades  (la  Portable,  l’arche 
Dorique).  Les  tempêtes  y sont  aussi  fréquentes  et  aussi 
violentes  que  sur  l’Océan. 

SUPERIEURE  (Mer).  V.  Inférieure  (Mer). 

SUPERSAX  |George  aüf  des  flude,  dit),  homme 
d’Etat  du  canton  de  Vaud,  adversaire  déclaré  de  Schinner 
cardinal  de  Sion,  qui  en  1510,  voulait  détacher  les  Suisses 
de  l’alliance  de  Louis  XII,  roi  de  France,  fut  j été  en 
prison,  s’en  échappa,  contraignit  le  cardinal  à son  tour  de 
fuira  Home,  mais  fut  mis  au  ban  de  l’Empire  parCharles- 
Quint.  V.  Schinner. 

SUPPARUM  , tunique  de  lin,  à l’usage  des  femmes 
chez  les  anc.  Romains.  — Petite  voile  de  navire,  que  l’on 
hissait  au  sommet  du  grand  mât  quand  le  vent  était 
faible.  C.  D— y. 

SUPPLF.NBOURG,  anc.  château  et  comté  de  la  Saxe, 
entre  les  comtés  de  Brunswick  et  de  Sommersenburg. 
L’empereur  Lothaire  II  le  possédait,  avant  son  avène- 
ment à l’Empire.  Supplenbourg  devint  une  commanderie 
de  Templiers,  en  1130,  puis  passa  aux  Hospitaliers  de 
Sl-Jean  île  Jérusalem. 

SUPPLICATION,  Supplicatin , cérémonie  religieuse  des 
anc.  Romains,  consistant  en  prières  publiques,  suivies  de 
sacrifices  dans  les  temples,  soit  pour  remercier  les  dieux 


d’une  victoire  ou  de  quelque  bonheur  arrivé  à la  répu- 
blique, soit  pour  se  les  rendre  propices , soit  pour  apai- 
ser ou  détourner  leur  colère,  annoncée  par  quelque  pro- 
dige ou  fléau.  Dans  le  premier  cas,  le  Sénat  ordonnait  la 
Supplication;  dans  le  second,  c’étaient  les  pontifes.  La 
durée  ordinaire  était  d’un  jour  ou  deux  ; elle  s’étendait 
quelquefois  jusqu’à  9 et  15  jours.  C.  D — y. 

SUrRALAPSAIRES,  secte  de  théologiens  calvinistes 
hollandais,  au  xvi«  siècle,  faisaient  remonter  la  prédes- 
tination au-delà  de  la  chute  ( supra  lapsus  | d’Adam,  et 
prétendaient  que  Dieu  avait  rendu  cette  chute  inévi- 
table, pour  manifester  sa  justice  et  sa  miséricorde  envers 
les  hommes.  Us  étaient  opposés  aux  Infratapsmres , qui 
soutenaient  que  Dieu  avait  créé , après  la  chute  d'Adam 
(infra  lapsum),  un  certain  nombre  d’hommes  pour  les  dam- 
ner, sans  leur  donner  les  secours  nécessaires  puur  se  sau- 
ver s’ils  le  voulaient. 

SUPRÉMA  TIE  (Serment  de),  exigé,  en  Angleterre,  de- 
puis Henri  VIII,  de  tous  ceux  qui  entrent  dans  les  charges 
de  l’Eglise  et  de  l’Etat,  et  d’après  lequel  ils  reconnaissent 
le  souverain  comme  chef  de  l’Eglise  anglicane. 

SUPRÊME  (La).  V.  Inquisition. 

SUR,  premier  désert  que  rencontrèrent  les  Hébreux 
après  le  passage  de  la  mer  Rouge,  vers  l’extrémité  N.  du 
golfe  Héroopolite. 

SURA,  anc.  ville  de  la  Babylonie,  sur  l’Euphrate,  entre 
Babylone  et  Apamée.  Les  Juifs  y eurent  une  école  célèbre. 

SURATE,  v.  et  port  de  l’ilindoustan  anglais,  prési- 
dence et  à 250  kil.  N.  de  Bombay,  dans  l’anc.  Goudjé- 
rate,  sur  la  rive  g.  du  Tapty  et  à 31  kil.  de  son  embou- 
chure dans  le  golfe  de  Cambaye,  par  21°  11'  lat.  N.,  et 
70°  4P  36"  long  E.  ; 180,000  hab.,  en  grande  partie  Guè- 
bres  ou  Parsis.  Rues  étroites  et  tortueuses , bordées  de 
maisons  de  terre  et  de  bambou,  dont  les  étages  supé- 
rieurs font  saillie.  Cour  suprême  de  justice  pour  la  prési- 
dence de  Bombay.  Hôpital  entretenu  par  les  Hindous  pour 
les  animaux  malades.  Au  xvie  siècle,  Surate  était  le  mar- 
ché de  l’Orient , et  les  nations  européennes  y avaient  des 
comptoirs.  Très-déchue  auj.,  elle  est  néanmoins  encore 
florissante;  commerce  très -actif  avec  l’Arabie,  la  Perse, 
l’Orient  en  général  ; fabr.  de  soieries,  brocard  d’or  et  d’ar- 
gent, indiennes,  tissus  de  coton,  orfèvrerie,  etc.  Exp  rta- 
tion  de  cachemires,  tabac,  coton  jaune,  etc.  — Surate  fut 
prise  par  les  Mongols  en  1572  ; la  Compagnie  anglaise 
des  Indes  y établit  son  premier  comptoir  en  1612.  Les 
Mahrattes  l’ont  fréquemment  attaquée  dans  la  2e  moitié 
du  xvii'  siècle.  Elle  appartient  aux  Anglais  depuis  1800. 

SURCOUF  (Robert),  célébré  corsaire  , né  à S’-Malo  en 
1773,  m.  en  1827.  Par  sa  mère,  il  descendait,  dit-on,  de 
Duguay-Trouin.  Capitaine  à 20  ans,  il  fit  la  course  contre 
les  navires  de  commerce  de  l’Angleterre,  surtout  dans  les 
Indes,  où  son  intrépidité  et  son  audace  heureuse  le  ren- 
dirent la  terreur  de  ces  parages.  En  1817,  il  cessa  de  na- 
viguer, et  devint  un  des  plus  riches  armateurs  deSl-Malo. 

SURENA,  général  d’Orodès,  roi  des  Parthes,  vainquit 
Crassus  à Carrhes,  55  av.  J.-C.,  l’attira  dans  son  camp 
pour  traiter  de  la  paix,  et  le  fit  assassiner.  L’année  sui- 
vante, il  périt  par  ordre  d’Orodès,  blessé  de  son  orgueil 
et  de  ses  violences.  P.  Corneille  a écrit  une  tragédie  de 
Suréna,  1674.  — On  pense  que  Suréna  n’est  pas  un  nom 
propre,  mais  un  titre. 

SURESNES,  vge  (Seine),  arr.  et  à 14  kil.  S.  de  SLDenis, 
à 11  kil  O.  de  Paris,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine,  au  pied 
du  mont  Valérien  ; 3,245  hab.  Vins  communs.  On  a dit, 
par  erreur,  que  jadis  ce  vignoble  était  bon  ; c’est  le  vin  de 
Surey  près  de  Vendôme),  et  non  celui  de  Suresnes,  qu'esti- 
mait Henri  IV.  Briqueterie,  teinturerie.  — Autrefois  terre 
seigneuriale,  donnée  par  Charles  le  Simple  à l’abbé  de  S*- 
Germain-des-Prés.  11  s’y  tint,  en  1593,  de  célèbres  confé- 
rences, qui  préparèrent  l’abjuration  d'Henri  IV.  On  y 
couronne  tous  les  ans,  le  jour  de  l’Assompth  n,  une  ro- 
sière, comme  à Saleney.  Patrie  de  l'ingénieur  Perronet. 

SURGERES,  eh.-l.  de  cant.  (Charente  Inférieure!,  arr. 
et  à 31  kil.  N.-E.  de  Rochefort,  sur  la  Gère;  2,747  hab. 
Comm  de  vins  et  eaux-de-vie.  On  remarque  un  château 
du  temps  de  Charles  VIII,  l'église  Notre  Dame,  foudée  au 
XIe  siècle,  et  une  belle  halle,  construite  en  IH40. 

SURGY,  vge  (Nievre),  arr.  et  à 7 kil.  N.  de  Clamecy; 
980  bah.  Très-jolie  église,  en  style  ogival  du  xive  ou  du 
xve  siècle. 

SURINAM,  riv.  de  l’Amérique  du  Sud,  traverse  le  S.-O. 
de  la  Guyane  française,  puis  la  Guyane  hollandaise,  passe 
à Paramaribo,  et  se  jette  dans  l’Atlantique,  après  un 
cours  de  400  kil.  du  S.  au  N.  Il  reçoit  la  Commeywine.— 
La  Guyane  hollandaise  porte  le  nom  de  Gouvernement  de 
Surinam. 
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SURINTENDANT,  titre  usité,  dans  l’anc.  monarchie 
française,  pour  différentes  charges.  Le  titre  de  surinten- 
dant des  finances,  conféré  par  Philippe  le  Bel  à Enguerrand 
de  Marigny  vers  1300,  désigna  le  ministre  qui  avait  la 
direction  et  le  maniement  des  revenus  de  l’Etat;  il  fut 
supprimé  après  la  disgrâce  de  Fouquet,  1661,  et  il  n’y  eut  j 
plus  qu’un  contrôleur-général  des  finances.  Celui  de  surinten- 
dant de  la  navigation  et  du  commerce  fut  créé  par  Louis  XIII  j 
pour  le  cardinal  de  Richelieu,  et  supprimé  à la  mort  de  j 
François  de  Vendôme  en  1669.  Colbert  fut  qualifié  sur-  \ 
intendant  des  bâtiments  du  roi.  Sous  Louis  XV,  le  marquis  ; 
de  Marigny,  frère  de  Mme  de  Pompadour,  reçut  le  titre 
de  surintendant  des  bâtiments  de  la  couronne.  Le  ministre 
chargé  de  l’inspection  des  postes  porta  celui  de  surinten- 
dant des  postes  et  relais  de  F rance.  La  dame  qui  occupait  la 
lre  charge  auprès  de  la  reine  avait  le  titre  de  surintendante 
de  la  maison  de  la  reine.  Auj.  il  y a une  surintendante  de 
la  maison  impériale  Napoléon,  à St-Denis.  B. 

SURIUS  (Laurent),  chartreux,  né  à Lubeck  en  1522, 
m.  en  1578,  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : Concilia  om- 
» lia,...  Cologne,  1567,  4 vol.  in-fol.  ; Vitœ  sanctorum ..., 
ibid.,  1570-75,  6 vol.  in-fol.,  ouvrage  très-estimé,  dont  il 
n’a  fait  que  les  t.  1 à 3 ; Commentarius  brevis  rerum  in 
orbe  gestarum,  ab  anno  1500,  continué  successivement  par 
Isselt  Brachel , Thulden,  et  H.  Brewer,  jusqu’en  1573  ; 
Surius  l'entreprit  pour  rectifier  plusieurs  assertions  de 
l’histoire  de  la  Réformation  par  Sleidan , etc. 

SURJOUX,  vge  (Ain),  arr.  et  à 29  kil.  S.-E.  de  Nantua; 
272  hab.  Beaucoup  d’asphalte. 

SURMÉLIAN  (Le  P.  Khatcliadour  ou  Christophore) , 
Mékhitariste  de  Venise,  né  en  1751  à Constantinople,  m. 
en  1827,  mathématicien  distingué.  On  a de  lui  : Traité 
d’arithmétique,  Venise,  1817;  Calendrier  universel  ecclésias- 
tique et  civil,  Venise,  1818.  Il  a pris  part  au  grand  Dic- 
tionnaire arménien,  publié  à Venise  en  1836,  2 gr.  vol. 
in-fol.  C — a. 

SURRENTUM , v.  de  l’Italie  ancienne  (Campanie), 
chez  les  Picentins;  il  y avait  auprès  un  vignoble  qui  pro- 
duisait d'excellent  vin.  Auj.  Sorrente. 

SURREY,  en  saxon  Suth  Itice  (royaume  du  Sud),  comté 
du  S.-E.  de  1 Angleterre,  séparé  au  N.,  par  la  Tamise,  de 
ceux  de  Middlesex  et  de  Buckingham,  entre  ceux  de 
Sussex  au  S.,  de  Kent  à l'E.,  de  Hants  et  de  Berks  à l’O.; 
197,304  hectares,  dont  les  4 cinquièmes  en  culture; 
830,685  hab.  Sol  fertile  au  N.  Tout  le  N.-E.  est  occupé 
par  les  faubourgs  de  Londres , Lambeth  et  Southwark. 
Agriculture  peu  avancée.  Beaucoup  de  jardins  maraîchers. 
Industrie,  dans  le  voisinage  de  Londres  seulement  : ami- 
don, vinaigre,  tabac,  poudre  à tirer,  impression  des  in- 
diennes, etc.  Capitale,  Guildford  ; v.  princip.  : Kingston, 
Croydon,  Epsom,  Dorking.  — Ce  comté,  jadis  habité  par 
les  Segontiaci,  faisait  partie  du  royaume  de  Sussex.  A.  G. 

SiiRRKY  (Henri  howard,  comte  de).  V.  howard. 

SURSEE,  v.  murée  de  Suisse,  canton  et  â 25  kil.  N. -O. 
de  Lucerne,  sur  la  Sur,  à l’extrémité  N.  du  lac  de  Sem- 
pach  ; 1,678  hab. 

SURV1I.LE  (Marguerite-Eléonore-Clotilde  de),  poëte, 
née  vers  1405  au  château  de  Vallon-sur-Ardèche  (Viva- 
rais),  m.  à plus  de  90  ans,  était  de  la  famille  noble  de  Val- 
lon-Chalys.  Elle  reçut  une  brillante  éducation  à la  cour  de 
Gaston-Phœbus,  comte  de  Foix,  épousa  en  1421  Bérenger 
de  Surville,  qui  fut  tué  au  siège  d’Orléans  en  14ü8,  et  se 
voua  désormais  à ses  enfants  et  aux  lettres.  Ses  poésies, 
qui  la  placèrent  de  son  temps  après  Charles  d’Orléans  , 
sont  restées  inédites,  et  l’un  de  ses  descendants,  le  mar- 
quis de  Survdle,  mis  à mort  en  1793,  pour  avoir  pénétré  en 
France  avec  une  mission  du  comte  de  Lille  (Louis  XVIII), 
les  conservait  en  manuscrit.  Vanderbourg  les  publia  en  j 
1803,  Paris,  1 vol.  in-8°.  Les  érudits  crurent  y reconnaître 
des  anachronismes  de  style  et  de  poésie  : ils  attribuèrent 
l'ouvrage  à l’éditeur,  puis  au  marquis  de  Surville.  Une 
opinion  s’est  formée,  depuis,  que  des  retouches  peuvent 
avoir  été  faites  à ces  poésies,  mais  que  Clotilde  en  est  bien 
véritablement  l’auteur.  Cela  est  encore  très-controversé. 
Ce  sont  des  élégies,  des  épitres,  des  contes,  et  des  mor- 
ceaux lyriques,  pleins  de  sensibilité  et  de  grâce. 

SURV1LL1EK5,  vge  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 40  kil. 
E.-N.-E,  de  Pontoise,  et  près  du  domaine  de  Morfon- 
taine  ; 550  hab.  Le  prince  Joseph  Bonaparte  prit  le  nom  de 
comte  de  Survillirrs  après  la  chute  de  Napoléon  1er. 

• SURY-  LE  -COMTAL,  vge  (Loire),  arr.  et  à 12  kil. 
S"-E.  de  Montbrison  ; 1,974  hab.  Jadis  résidence  des 
comtes  de  forez.  Ruines  d’un  anc.  château. 

SUS  ou  SOLS  (Royaume  de),  partie  de  l’empire  du 
Maroc,  sur  les  deux  versants  de  l'Atlas,  entre  le  Maroc 
proprement  dit  au  N.,  l’océan  Atlantique  à l’O.,  le  pays 


des  Mosselmines  au  S. , et  la  province  de  Darah  à l’E.  ; 200 
kil.  sur  270;  600,000  hab.  Capitale,  Tarodant;  v.  princip.  : 
Agadir,  Talent.  Sol  très-fertile  en  céréales,  dattes,  olives, 
canne  à sucre , coton  , indigo  , mais  peu  cultivé.  — Depuis 
1810  , une  partie  du  pays  de  Sus  est  comprise  dans  l’Etat 
de  Sidi-Hescham. 

sos  ou  raz-el-ouady  , riv.  de  l’empire  du  Maroc  , sort 
de  l’Atlas  , coule  au  S. , à,  l’O.  et  au  N.-  O. , passe  à Taro- 
dant , et  se  jette  dans  l’Atlantique  à Agadir  ; cours  de  210 
kil.  Quelques  savants  en  ont  fait  le  Daradus  de  Ptolémée , 
que  d’autres  assimilent  au  Sénégal. 

SUSANNE.  V.  Suzanne. 

SUSARION  , poëte  comique  grec,  né  à Icarie  en  Attique 
vers  580  av.  J.-C. , passe  pour  l’inventeur  de  la  comédie. 
Ce  qu’Horace,  et , d’après  lui , Boileau , disent  de  Thespis, 
qu’il  promena  dans  les  bourgs  de  l’ Attique  des  acteurs 
barbouillés  de  lie,  se  rapporte  plus  vraisemblablement  à 
Su  sari  on.  D — R. 

SUSE  , anc.  ville  d’Asie  , capitale  de  la  Susiane,  et  rési- 
: dence  d’hiver  des  rois  de  Perse , sur  l’Eulæus  , au  centre 
' d’une  plaine  où  fleurissaient  des  lis  , avait  été  appelée  du 
1 nom  persan  de  cette  fleur  (Schuschan  ou  Susnn).  Elle  avait 
une  forte  citadelle  appelée  Memnonion  , élevée  sur  un  cône 
artificiel  de  50  mèt.  de  hauteur,  et  où  les  rois  de  Perse 
renfermaient  leurs  trésors  et  les  tributs  qu’ils  recevaient 
des  provinces  : aussi  Alexandre  y trouva-t-il  50,000  talents. 

I Elle  était  bâtie,  comme  Babylone,  en  briques  cuites.  Il  n’en 
| reste  que  des  vestiges  de  terrasse , des  inscriptions  cunéi- 
formes, et  un  tombeau  que  l’on  prétend  être  celui  de  Da- 
niel, près  de  la  ville  moderne  de  Chouster.  C.  P. 

suse,  anc.  Segusio,  en  italien  Susa,  v.  du  roy.  d’Italie 
(Turin) , ch.-l.  de  l’arrondissement  de  son  nom,  près  du 
confluent  de  la  Cinise  et  de  la  Doire-Ri paire,  à 57  kil.  O. 
de  Turin;  3,655  hab.  Evêché  suffragant  de  Turin.  Collège 
royal;  séminaire.  Restes  d’un  arc-de-triomplie  élevé  en 
l’honneur  d’Auguste.  Aux  environs , belles  carrières  de 
marbre  vert.  Suse , située  au  point  de  rencontre  des  deux 
routes  du  mont  Genèvre  et  du  mont  Cenis  qui  ouvrent  l’en- 
i trée  du  Piémont , se  trouve  être  la  clef  de  l’Italie  du  côté 
de  la  France.  Aussi  fut-elle  souvent  prise  et  ravagée.  Bel- 
lovèse,  Brennus,  les  Carthaginois,  les  Goths,  les  Van- 
dales, les  Lombards , les  Sarrasins,  Frédéric  Barberousse, 
la  dévastèrent  tour  à tour.  C’était  cependant  une  ville 
puissante , et  qui  fut  le  ch.-l.  d’un  marquisat , cédé  vers 
1060  aux  ducs  de  Savoie  ; mais  les  dissensions  civiles  la 
désolèrent,  puis  vinrent  les  Français  qui  la  prirent  en 
1629,  1690  , 1704, 1796,  la  démantelèrent  en  1798  , et  en 
firent  un  des  ch.-l.  d’arrondissement  du  département  du 
Pô.  — L’arrondissement  de  Suse,  située  sur  la  frontière 
de  France  ( Hautes-Alpes),  a 147,833  hectares  de  super- 
ficie, et  84,030  hab. 

suse  ( Pas  de  ) , défilé  des  Alpes  , à l’entrée  duquel  se 
trouve  la  ville  de  Suse.  Il  fut  forcé  en  1629  par  le  duc  do 
La  Meilleraie. 

SUSIANE , appelée  d’abord  Cissia , prov.  de  l’empire 
Persau , était  bornée  au  N.  par  la  Médie , à l’E.  par  la 
Perse , au  S.  par  le  golfe  Persique,  à l’O.  par  la  Babylonie. 
Montagneuse  au  N.  et  vers  l’E.,  où  se  trouvait  le  Para- 
choatra  (auj.  El-Uavas)  , avec  les  défilés  appelés  Rochers 
ou  Portes  de  la  Susiane  ( auj.  défilés  de  Zindjéran),  elle  offrait 
au  S.  une  vaste  plaine  bien  arrosée  et  fertile,  mais  expo- 
sée à des  chaleurs  étouffantes.  Le  blé  et  l’orge  y rappor- 
taient au  centuple  ; la  vigne  y fut  introduite  par  les  Ma- 
cédoniens. La  population,  formée  primitivement  par  un 
mélange  d’Elamites  ou  Elymaites,  peuple  de  race  sémi- 
tique, avec  les  Cissiens  ( Kouschites ),  appelés  Ethiopiens 
d’Asie  par  Hérodote,  avait  adopté  , depuis  la  conquête  du 
pays  par  Cyrus  , les  mœurs  persanes.  Le  pays  forma,  dans 
l’empire  de  Darius,  la  VIIIe  satrapie,  et  paya  300  talents. 
Mais  le  midi  seul,  habité  par  des  laboureurs  pacifiques, 

! était  réellement  soumis  ; les  montagnards  du  N.  et  de  l’E., 

! peuples  de  brigands  , étaient  si  peu  assujettis , que  le 
grand-roi,  pour  voyager  librement  de  Suse  à Persépolis, 
leur  payait  un  tribut.  La  Susiane  était  divisée  en  plusieur» 
districts,  qui  tiraient  leurs  noms  des  peuplades  qui  les  habi- 
taient; c’étaient  : à l’E. , VUxiane  ; au  N.,  la  Messabatène, 
la  Cossæa,  la  Cabandène,  la  Chalcapitide ; à l’O. , V Elgmalde  ; 
au  centre,  la  Cissia,  la  Corbiane,  la  G abrène;  au  S.,  la 
Caracène  et  la  Melitène.  Outre  Suse , la  capitale , les  villes 
principales  étaient  : Séleucie  sur  le  Cédyphon,  Azara, 
Aginis,  Badace  , Andericca.  Après  la  mort  d’Alexandre, 
elle  fit  partie  du  royaume  de  Syrie,  lui  fut  enlevée  par  les 
Parthes,  et  fut  ensuite  comprise  dans  le  2'  empire  des 
Perses.  Conquise  par  les  Arabes , elle  reçut  d’eux  le  nom 
de  Jihouzistan , qu’elle  porte  encore  aujourd’hui;  c’est  un* 
des  provinces  du  royaume  moderne  de  Perse.  C.  P. 
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SUSON  (Henri),  ou  Henri  de  Sews  ( der  Seuse) , ou  Frère 
Henri-Amand,  dominicain  mystique , né  à Constance  vers 
1300  , d’une  famille  noble,  m.  à Ulm  en  1366.  Disciple  de 
maître  Eckart,  il  n’accepte  pourtant  pas  tout  son  pan- 
théisme ; il  y mêle  des  sentiments  romanesques,  des  images 
poétiques,  et  emprunte  le  langage  de  l’amour  humain 
pour  exprimer  les  extases  de  l’âme  unie  à Dieu.  C’est  le 
poëte  du  mysticisme  allemand  au  xive  siècle.  11  a laissé 
des  Méditations  sur  la  Passion , des  Sermons , et  l' Horloge  de 
h sagesse,  en  latin  ; ce  dernier  ouvrage  fut  traduit  en  fran- 
çais par  l’abbé  De  Vienne.  1684,  in-12.  Ses  OEuvres  ont 
été  publiées  à Cologne , 1555,  1588,  1615  , in-8°,  et  tra- 
duites en  français  parLecerf,  Paris,  1586, 1614,  in-8°. 

SUSPECTS  (Loi  des)  , loi  votée  le  17  septembre  1793, 
par  la  Convention  nationale,  sur  le  rapport  de  Merlin  (de 
Douai),  et  qui  commandait  d’arrêter  les  suspects  sur  tout 
le  territoire  de  la  République.  Etaient  qualifiés  suspects 
ceux  qui  s’étaient  montrés  partisans  de  la  tyrannie,  enne- 
mis du  fédéralisme  et  de  la  liberté  ; ceux  à qui  il  avait  été 
refusé  des  certificats  de  civisme  ; les  fonctionnaires  publics 
suspendus  de  leurs  fonctions  par  la  Convention  ou  ses 
commissaires;  les  ci-devant  nobles,  et  tous  les  parents 
et  agents  d’émigrés  qui  n’avaient  pas  constamment  ma- 
nifesté leur  attachement  à la  Révolution  ; les  prévenus 
acquittés  par  les  tribunaux,  etc.  Des  comités  révolution- 
naires furent  chargés  en  même  temps,  dans  tous  les  arron- 
dissements, de  dresser  des  listes  de  suspects,  et  plus  de 
300,000  personnes  furent  incarcérées!  La  délation  payée 
devint  un  moyen  d’existence  et  de  rapines;  on  dénonça 
pour  n’être  pas  suspect , et  l’on  fut  arrêté  pour  être  sus- 
pect d’être  suspect.  Cette  affreusG  loi , qui  portait  que  les 
détenus  seraient  gardés  en  prison  jusqu’à  la  paix,  ne  fut 
rapportée  que  le  4 octobre  1795.  J.  T. 

SUSQUEHANNAH , fleuve  des  Etats-Unis , formé  à 
Northumberland  (Pensylvanie)  de  la  réunion  de  deux 
bras,  qui  naissent,  l’un  vers  l’E.  dans  le  lac  Otsego  ( New- 
York),  l’autre  vers  l’O.  dans  les  monts  Alléghany  (Pen- 
sylvanie ) ; cours  de  770  ltil.  depuis  la  source  de  l’Est-Sus- 
quehannah,  baignant  les  États  de  New-York,  Pensylvanie, 
et  Maryland,  où  il  se  jette  dans  la  baie  de  Chesapeake 
au  Havre-de-Grâce.  Navigation  difficile.  La  Susquehannah 
a pour  affluents  la  Juniata  et  la  Swatara,  et  communique 
par  un  canal  au  Schuylkill,  affluent  de  la  Delaware. 

SUSSEX , c.  à-d.  Saie  du  Sud,  comté  du  S.  de  l’Angle- 
terre. entre  la  Manche  au  S.,  les  comtés  de  Kent  à l’E., 
de  Surrey  au  N.,  de  Hauts  à l’O.;  378,296  hect.;  130  kil. 
sur  45;  363,648  hab.  Sol  fertile;  beaucoup  de  bois.  Peu 
d’industrie.  Elève  de  porcs.  Plusieurs  villes  de  bains. 
Capit,,  Chic  Rester ; v.  principales  : Brighton,  Lewes,  New- 
Shoreham,  Winchelsea,  Hastings,  Rye.  — 11  fit  partie  du 
royaume  saxon  de  Sussex,  et  fut  érigé  en  duché,  eu  1801, 
eu  faveur  d’un  fils  de  George  111. 

süsskx,  un  des  royaumes  de  l’heptarchie  anglo-saxonne 
en  Angleterre,  sur  les  bords  de  la  Manche,  entre  ceux  de 
Wessex  à l’O.,  et  d’Essex  au  S.;  capit.,  Chicliester.  Fondé 
en  491  par  le  saxon  Ella,  il  se  fondit,  au  siècle  suivant, 
dans  le  royaume  de  Wessex.  Il  comprenait  les  comtés  ac- 
tuels de  Sussex,  de  Surrey,  et  de  Southampton. 

SUTHERLAND  (comté  de),  au  N.  de  l’Ecosse,  entre 
l’Atlantique  au  N.  et  à l’O. , le  golfe  de  Murray  et  le 
comté  de  Caithness  à l’E.,  le  golfe  de  Dornoch  et  le  comté 
de  Ross  au  S.;  466,820  hect.;  110  kil.  sur  100;  25,242  l.ab. 
Sol  montagneux,  excepté  à l’E.;  marécages  et  forêts.  Riv.: 
Oikel , Fleet,  Broa,  Helmsdale,  avec  pêcheries  de  sau- 
mons. Lacs  : Shin,  Hope,  Laoghal,  Assynt,  More,  Naver. 
Agriculture  perfectionnée  à 1 É.  Nombreux  troupeaux  de 
moutons;  220,000  par  an  sont  envoyés  vers  le  S.  Pas 
d’industrie.  Pêche  du  hareng,  surtout  à Helmsdale.  Ca- 
l'it-,  Dornoch.  Donne  le  titre  de  duc  à la  famille  Gower, 
qui  possède  les  4/5e9  du  comté.  A.  G. 

SUTLEDGE.  V.  Setledje. 

SUTR1,  anc.  Sutrium,  v.  des  Etats  de  l’Eglise,  délég. 
età26  kil.  S.-S.-E.  de  Viterbe;  1,500  hab.  Evêché,  érigé 
en  487.  Amphithéâtre  antique,  creusé  dans  le  roc.  Un 
concile  s’y  tint  en  1046.  Une  trêve  y fut  signée,  en  1111, 
pendant  la  guerre  des  Investitures,  entre  le  pape  Pascal  II 
et  l’empereur  Henri  V. 

SUTT1ES  ou  SUTTÉES,  nom  donné,  dans  l’Inde,  à 
la  coutume  en  vertu  de  laquelle  la  femme  ou  les  femmes 
d’un  Indien  se  brident  toutes  vives  sur  le  bûcher  de  leur 
mari  mort.  La  civilisation  européenne  n’a  pu  encore  abo- 
lir entièrement  cet  usage. 

SUTTON  (Thomas),  riche  marchand  de  Londres,  né 
en  1532  à Smithfield  (Suffolk),  m.  en  1611,  a fondé  par  son 
testament,  a Knaith  (Cork),  un  magnifique  hospice,  appelé 
Charter-house  (maison  des  Chartreux),  parce  qu’il  fut  bâti 


sur  l’emplacement  d’un  anc.  couvent  de  Chartreux.  On  loi 
avait  offert  la  pairie,  s’il  voulait  instituer  pour  son  héritier 
le  duc  d’York  (depuis  Charles  Ier). 

sutton-coldfield,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (War- 
wick),  à 12  kil.  N.-N.-E.  de  Birmingham;  3,700  hab. 
Quincaillerie.  — Donné  en  fief  par  Henri  II  à Roger,  comte 
de  Warwick. 

SUWALKI , v.  de  la  Russie  d’Europe  (Pologne),  ch.-l. 
du  gouvernement  d’Augustow,  à 320  kil.  N.-E.  de  Var- 
sovie, sur  le  Hancza;  12,584  hab. 

SUZANNE  (en  hébreu,  lis  ou  rose,  ou  joie),  fille  d’Hel- 
cias  et  femme  de  Joakiin , de  la  tribu  de  Juda,  ayant  suivi 
son  mari  à Babylone  pendant  la  captivité,  606  av.  J.-C., 
résista  aux  poursuites  de  deux  impudiques  vieillards,  qui , 
abusant  de  leur  qualité  de  juges,  se  vengèrent  en  l’accu- 
sant d’adultère,  et  la  firent  condamner  à mort.  Comme  on 
la  menait  au  supplice,  le  prophète  Daniel , très-jeune  en- 
core, fit  suspendre  l’exécution,  et,  interrogeant  séparé 
ment  les  deux  accusateurs  : « Sous  quel  arbre,  demanda- 
t-il  , avez-vous  vu  commettre  le  crime  ? » L’un  répondit 
que  c’était  sous  un  leutisque  ; l’autre,  que  c’était  sous 
une  yeuse.  Ainsi  convaincus  de  mensonge,  les  vieillards 
furent  lapidés,  et  l’innocence  de  Suzanne  reconnue.  L — h. 

Suzanne  (Sainte),  vierge,  subit,  à ce  qu’on  croit,  le 
martyre  à Rome  en  295.  Fête,  le  11  août. 

Suzanne  (sainte-),  ch.-l.  de  cant.  (Mayenne),  arr.  et 
à 36  kil.  E.  de  Laval,  sur  l’Erve;  1,104  hab.  Autrefois 
fortifiée.  Papeteries.  On  y remarque  les  restes  d’un  anc. 
château  appartenant  à la  maison  de  Praslin,  et  les  vieux 
remparts  en  partie  vitrifiés.  Près  de  là  sont  des  menhirs. 

Suzanne  ( sainte-),  ch.-l.  de  cant.  (île  de  la  Réunion), 
arr.  et  à 15  kil.  E.  de  Sl-Denis;  6,128  hab. 

SUZANNET  ( Pierre-J  .-B  .-Constant , comte  de),  chef 
vendéen,  né  en  1772  dans  le  Poitou,  m.  en  1815,  était 
cousin-germain  de  H.  de  La  Rochejaequelein.  11  émigra  à 
la  Révolution,  fit  la  campagne  de  1792  dans  l’armée  des 
princes,  prit  part  à l’expédition  de  Quiberon , eut  un  com- 
mandement sous  les  ordres  de  Charette,  s’enfuit  en  Suisse 
après  la  mort  de  ce  chef,  revint  en  1799  fomenter  l'insur- 
rection , déposa  les  armes  après  le  18  brumaire,  fut  em- 
prisonné, prit  la  fuite  lors  du  procès  de  Cadoudal  et  de 
Pichegru , commanda  un  des  quatre  corps  d’armée  orga- 
nisés dans  l’Ouest  pour  inquiéter  l’Empereur  pendant  les 
Cent-Jours,  et  périt  au  combat  de  la  Roche-Servière.  B. 

SUZE  ( Henriette  de  Coligny,  comtesse  de  la  ) , née 
en  1618,  m.  en  1673,  fut  célèbre  par  sa  beauté,  ses  aven- 
tures et  ses  poésies.  Fille  aînée  de  Gaspard  de  Coligny, 
seigneur  de  Châtillon,  maréchal  de  France,  elle  épousa, 
en  1643,  un  jeune  écossais,  Thomas  Hamilton,  comte  de 
Hadington,  devint  veuve  au  bout  d’un  an,  et  revint  d’Ecosse 
à Paris,  où  Henriette  d’Angleterre  essaya , quelques  an- 
nées plus  tard,  de  la  faire  catholique.  Sa  mère,  pour  tra- 
verser ce  projet,  la  maria  en  secondes  noces  au  protestant 
Gaspard  de  Champagne,  comte  de  La  Suze,  quoiqu’il  fût 
borgne,  ivrogne,  et  endetté.  Après  la  mort  de  sa  mère, 
1651,  elle  reprit  ses  projets  de  conversion,  et  abjura,  en 
1653.  Mme  de  La  Suze  se  retira  pendant  quelque  temps 
aux  Carmélites  de  la  rue  Sl-Jacques,  à Paris,  et , depuis, 
sa  conduite  ne  fut  pas  toujours  à l’abri  de  reproche.  Son 
changement  de  religion  , le  désordre  des  affaires  , et  les 
jalousies  du  mari,  amenèrent  la  comtesse  à poursuivre  la 
cassation  de  son  mariage,  qu’elle  obtint  par  arrêt  du  Par- 
lement. Ses  Poésies  se  trouvent  dans  un  Recueil  d'œuvres 
galantes  en  prose  et  en  vers , qui  porte  son  nom,  1684,  4 vol. 
in-12;  il  est  difficile  de  reconnaître  celles  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre  ; car,  pour  rimer,  elle  s’aidait  de  Su- 
bligny,  de  Montplaisir,  de  Pellisson,  de  Ménage  et  de 
Segrais.  Mais  les  Elégies  sont  bien  d’elle;  on  les  regarde 
comme  des  modèles  de  sensibilité,  de  délicatesse,  de 
grâce,  et  de  naturel,  néanmoins  avec  un  peu  de  monoto- 
nie. M,ne  de  La  Suze  entretint  aussi  une  correspondance 
philosophique  et  littéraire  avec  Balzac  et  Saint-Evremond, 
et  son  salon,  centre  de  tous  les  beaux-esprits  de  l’époque  , 
fut  le  rival  de  celui  de  Mme  de  Sévigné.  F.  B. 

suze  (la),  ch.-l.  de  caut.  (Sarthe),  arr.  et  à 21  kil. 
S.-O.  du  Mans , sur  la  rive  g.  de  la  Sarthe;  1,552  hab. 
Tanneries,  poterie.  Jadis  titre  de  comté.  Ruines  d'un  châ- 
teau dit  de  la  Barbe-Bleue,  qui  appartint  au  fameux  Gilles 
de  Laval,  maréchal  de  Retz. 

suze-la-rousse  , vge  (Drôme),  arr.  et  à 34  kil.  S.-E. 
de  Montélimart;  1,237  hab.  Scierie  hydraulique.  — Jadis 
seigneurie. 

suze  , v.  des  Etats  sardes.  V.  suse. 

SUZERAIN,  nom  donné,  dans  le  langage  féodal,  à tout 
seigneur  dominant,  duquel  relèvent  d’autres  seigneurs. 

SVANTEYIT,  Dieu  des  Vénèdes,  qui  avait  son  temple 
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à Arcona  (ile  de  Rugen).  Sa  statue  colossale,  en  bois, 
avait  4 visages  représentant  les  saisons,  sa  main  gauche 
était  année  d’un  arc  ; la  droite  tenait  une  corr.e  de  métal; 
sur  sa  hanche  pendait  une  longue  épée  dans  un  fourreau 
d’argent;  à côté  d’elle  étaient  une  selle  et  une  bride.  Un 
cheval  blanc  , que  le  grand-prêtre  seul  montait  une  fois 
l’an,  était  entretenu  dans  le  temple.  Svantevit,  à qui  l’on 
immolait  souvent  des  victimes  humaines,  prédisait  l’issue 
heureuse  ou  funeste  de  la  guerre,  l’abondance  ou  la  sté- 
rilité. Son  culte  fut  aboli , en  1168,  par  Yaldemar  1er,  roi 
de  Danemark. 

SVARTUOLM,  V.  Lovisa. 

SVEABORG,  place  forte  et  port  militaire  de  la  Russie 
d’Europe  (Finlande), à5kil. S. -E.  d’Helsingfors,  dont  elle 
défend  les  approches;  6,000  hab.  Elle  est  bâtie  sur  7 îles 
granitiques  et  escarpées  du  golfe  de  Finlande,  disposées 
en  ellipse,  fortifiées,  et  qu’on  nomme  Iles  des  Warègues  ; 
ce  sont:  Wester-Svarto  (île Noire  de  l’Ouest),  Stora-Oster- 
Svartô  (grande  île  Noire  de  l’Est),  Lilla-Oster-Svartô 
(petite  île  Noire  de  l’Est),  Yargô  (ile  du  Loup),  Trask- 
holm,  Gustatsvard  (l’Epée deGustave),  et  Langbrn (Grand- 
Aigle).  Quelques-unes  de  ces  îles  sont  reliées  par  une 
chaussée  en  guise  de  rempart.  En  dehors  du  groupe  sont 
encore  deux  îlots  fortifiés,  Skantz-Landet  (ile  aux  Re- 
doutes) et  Kungs-Holm  (ile  du  Roi).  Sveahorg  a des 
docks  construits  par  les  ingénieurs  suédois  Chapman 
et  Thunberg.  I.es  fortifications,  très- importantes , sont 
l'ouvrage  d’Ehrensvàrd , et  ont  fait  donner  à la  ville  les 
noms  de  Gibraltar  et  de  Malle  de  la  Baltique.  Les  maga- 
sins et  les  arsenaux  sont  creusés  dans  le  roc.  Les  maisons 
sont  construites  en  briques,  teintes  en  rouge,  et  solide- 
ment voûtées.  — Sveaborg,  commencé  en  1749  par  le  roi 
de  Suède  Frédéric,  achevé  en  1759  par  Gustave  111,  fut 
livré  aux  Russes  par  CrOnstedt  en  1808.  La  Hotte  anglo- 
française  l'a  bombardé  avec  succès  en  1855.  B. 

SVÉDENRORG  (Emmanuel),  savant  et  philosophe  illu- 
miné, né  à Stockholm  en  1688,  m.  en  1772,  était  fils  de 
J.  Soedberg,  évêque  luthérien  de  Skara.  Son  éducation  fut 
mystique,  et  il  se  distingua  d’abord  dans  les  lettres  et 
dans  la  poésie.  A 20  ans,  il  publia  ses  Carrnma  miscetlanea , 
Upsal,  1709,  et,  à 30  ans,  son  mérite  lui  valut  d’être 
anobli  sous  le  nom  de  Svédenborg.  Vers  40  ans,  il  se  livrp 
tout  entier  aux  sciences , et  publia  : Opéra  jihilosopliica  et 
metallurgica , 1734,  3 vol.  in-fol.  ; OEconomia  regni  aninialis, 
1738.  Ses  écrits  sur  la  métallurgie  sont  encore  estimés 
aujourd’hui.  11  devint  membre  des  Académies  des  sciences 
de  Stockholm  et  de  Sl-Pétersbourg.  Bientôt  il  se  jeta  dans 
l’abstraction  moléculaire,  et  publia  son  Prodromum  prin- 
cipiorum , où  il  donna  ses  idées  sur  la  théorie  atomique. 
Puis , la  nature  de  son  esprit  l’arrachant  de  plus  on  plus 
à la  méthode  expérimentale  pour  le  lancer  dans  les  idées 
spéculatives,  il  publia  le  Prodromum  rerum  nalurahum  , le 
Prodromum  philosophiæ  ratiocinantù , etc.,  et  finit  à 54  ans 
par  devenir  illuminé.  Dès  lors,  Dieu  lui  rend  visite;  il 
converse  avec  les  anges,  et  publie:  Arcana  cœlestta,  Lon- 
dres, 1749-57,  8 vol.  in-4°;  De  cœlo  et  inferno  ex  audilis  et 
visis  , 1758,  trad.  en  français  par  Pernety,  1782;  De  novd 
Ilierosolymd , 1758,  trad.  par  Chastanier,  1784;  Sapienlia 
angelica  de  divino  arnore , 1763,  trad.  par  Leboys  desGuays, 
1843;  Vcra  chrisliana  religio,  seu  theologia  novae  Ecclesiœ , 
1771.  11  est  devenu  le  chef  d’une  secte  connue  en  Angle- 
terre sous  le  nom  de  Nouvelle  Eglise  de  Jérusalem,  et  qui  a 
des  adeptes  aux  Etats-Unis,  aux  Indes,  et  dans  l’Afrique 
méridionale.  Svédenborg  enseigne  qu’il  y a un  monde  spi- 
rituel , où  se  trouve,  sous  une  autre  forme,  tout  ce  qui 
existe  dans  le  monde  matériel.  Il  dit  être  venu  apporter  le 
sens  spirituel  des  Ecritures,  jusque-là  inconnuaux  hommes. 
Ses  OEuvres  ont  été  traduites  par  Moët.  V.  sa  Vie  par  Tafel, 
Tubitigue,  1H43,  V Abrégé  des  ouvrages  de  Svédenborg,  par 
Dallant  de  La  Touche,  Stockholm,  1788;  Matter,  Svéden- 
borg, sa  rie,  sa  doctrine,  Paris,  1863,  in-8°  : c’est  une 
sorte  de  réhabilitation  du  philosophe.  G — r. 

SVENDBORG,  v.  de  Danemark,  sur  la  côteS.  de  l’île 
de  Fionie,  à 40  kil.  S.-S.-E.  d’Odensee;  5,5.37  hab.  Excel- 
lent port.  Construction  de  navires  ; tanneries. 

SVENKSUND,  partie  du  golfe  de  Finlande,  resserrée 
entre  Viborg  et  Frederikshamn.  Gustave  111,  roi  de  Suède, 
y fut  battu  par  le  prince  de  Nassau-Siegen  en  1789,  et  l’y 
vainquit  à son  tour  l'année  suivante.  — Sur  ses  bords,  est 
une  ville  de  Svenksund,  qui  compte  1,900  hab. 

SVERKER , famille  de  rois  de  Suède  , aux  xne  et 
xine  siècle.  V.  Suède. 

-»  SVERRER,  célèbre  roi  de  Norvège,  1185-1202.  Echappé 
au  massacre  de  sa  famille  et  humblement  élevé,  il  sut  en 
1176  que  son  père  était  Sigurd  II , prit  Drontheim  en 
1177,  et  détrôna  Alagnus  V en  1185.  Des  querelles  avec 


le  clergé  suscitèrent  contre  Sverrer  de  nombreux  préten- 
dants : Sigurd  fut  battu  près  de  Bergen  en  1194,  Inge 
près  d’Opslo  en  1196;  le  légat  du  pape  refusa  de  couron- 
ner le  roi,  et  Innocent  III  mit  Sverrer  et  ses  biens  sous 
l'interdit,  1198.  Brave,  actif,  éloquent,  il  mourut  à 25  ans, 
en  pardonnant  à ses  ennemis.  Sa  dynastie  régna  jusqu’à 
la  réunion  de  la  Norvège  au  Danemark.  F.  sa  Saga,  par 
Karl  Jansen , abbé  islandais  qui  vécut  à sa  cour.  On  lui 
attribue  le  Kongs-Skugg-sio  ou  Miroir  du  roi,  publié  en 
norvégien  et  en  latin,  Soro,  1768,  in-4°.  Ce  sont  deux  dis- 
sertations sur  le  commerce  et  la  cour,  pleines  de  crédulité 
et  de  détails  minutieux  sur  la  vie  du  marchand  et  les  fri- 
volités du  palais,  mais  extrêmement  curieuses.  Il  est  aussi 
auteur  d’un  Traité  de  droit  public,  publié  en  islandais  et  en 
latin  par  Werlauf,  Copenhague,  1815,  in-8°.  A.  G. 

SV1AGA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe  (Simbirsk),  arrose 
le  gvt  de  Kasan,  et  se  jette  dans  le  Volga;  cours  de  320 
kil.  Sur  ses  bords,  les  Russes  vainquirent  les  Tartares  en 
1486. 

SVIATOPOLK  Ier,  grand-duc  de  Russie  , se  fit  élire 
après  la  mort  de  Vladimir,  son  oncle,  en  1015,  et  se  main- 
tint quelque  temps  contre  ses  cousins  avec  le  secours  de 
son  beau-père  Boleslas,  roi  de  Pologne.  Il  fut  vaincu  à 
Lioubitch,  en  1017,  par  l’un  d’eux,  laroslav,  et  s enfuit 
auprès  de  Boleslas,  qui  le  rétablit.  Il  se  montra  perfide  et 
cruel,  même  envers  ses  alliés,  fut  expulsé  de  nouveau 
après  la  bataille  de  l’Alta,  1019,  et  alla  mourir  en  Bo- 
hême. 

Sviatopolk  il,  grand-duc  de  Russie,  1093-1112,  fils- 
d’isiaslav  Ier.  Son  règne  fut  signalé  par  les  invasions 
des  Polowstoï , peuple  nomade , et  par  les  revers  des 
Russes.  P—' *<• 

sviatopolk,  nom  de  deux  ducs  de  Poméranie  : l’un 
voulut  se  rendre  indépendant  de  la  Pologne,  et  périt  en 
combattant,  1120;  l’autre  tua  Leszko,  roi  de  Pologne,  fut 
battu  par  les  chevaliers  Teutoniques  en  1246,  et  mourut  à 
Dantzick  en  1266. 

SVIATOSLAV  Ier,  grand-duc  de  Russie,  945-973,  suc- 
céda à son  père  Igor,  sous  la  régence  de  sa  mère  Olga. 
Devenu  majeur,  il  combattit  les  peuples  de  l’Oka,  du  Don 
et  du  Volga,  et  soumit  les  Ivhazares,  964-66.  Puis,  à 
l’instigation  de  l’empereur  Nicéphore  Phocas , il  attaqua 
les  Bulgares,  dont  il  prit  la  oapitale,  967-68;  se  tournant 
alors  contre  l’empire  d’Orient,  il  envahit  la  Ihrace,  pé- 
nétra jusqu’à  Andrinople,  970,  fut  vaincu  par  Jean  Zi- 
miscès,  971,  perdit  la  Bulgarie,  973,  et  périt  dans  une 
bataille  contre  les  Petclienègues.  Ses  trois  fils  lui  succé- 
dèrent : laropolk  à Kiev,  Oleg  sur  les  Drewliens,  et  \ la- 
dimir  à Novogorod.  P — 6. 

sviatoslav  ii,  grand-duc  de  Russie,  fut  d'abord  prince 
de  Tchernigov,  et  régna  de  1073  à 1076,  époque  à la- 
quelle laroslav  1er  reconquit  le  trône  dont  Sviatoslav  l’avait 
chassé. 

svivtoslav  m,  fils  d’Usévolod  II,  régna  à Kiev  de  1179 
à 1193. 

sviatoslav  iv,  grand-prince  de  Vladimir,  1248-53,  fil» 
d’Usévolod  111,  succéda  à son  frère  laroslav  IL  II  fut 
l’oncle  d’Alexandre  Nevski. 

SVIR,  riv.  de  la  Russie  d’Europe  (Olonetz),  sort  du  lac 
Onéga  par  le  S. -O.,  et  se  jette  dans  le  lac  Ladoga;  cours 
de  225  kil.  11  communique,  par  le  canal  de  son  nom,  avec 
le  Volkhov. 

SWAFFHAM,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Norfolk), 
à 40  kil.  O.  de  Norwich;  4,300  hab.  Maison  de  correction. 
Comm.  de  beurre.  Belle  église  de  St-Pierre  et  h>-Paul. 

SWAMMERDAM  (Jean  ),  célèbre  anatomiste,  né  à Am- 
sterdam en  1637,  où  son  père  était  pharmacien,  m.  eD 
1680,  prit  le  doctorat  en  médecine  à Leyde  en  1657,  après 
être  venu  en  France  pour  se  perfectionner  dans  Fart  des 
dissections,  mais  ne  pratiqua  pas  la  médecine.  Il  s’appli- 
qua à l’étude  de  l’anatomie  de  l’homme,  et  surtout  à celle 
des  insectes,  et  se  fit  un  très-riche  cabinet  d’histoire  na- 
turelle. On  lui  doit  l’invention  d'un  thermomètre  pour 
apprécier  le  degré  de  chaleur  dans  les  animaux.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  adopta  les  idées  mystiques  de  Mlle  Bourignon. 
On  a de  lui  : Histoire  générale  des  insectes  (en  hollandais), 
Utrecht,  1669,  in-4®,  traduite  en  français,  ibid.,  1682-85, 
in_4«;  Histoire  de  Vephemère  (en  hollandais:,  Amst.,  1675, 
in-8°,  trad.  en  latin,  Londres,  1681,  in-4°  ; Biblia  nalurce, 
seu  historia  insectorum  in  cerlas  classes  reducta...,  Leyde, 
1737-38,  2 vol.  in-fol.;  Traité  de  la  respiration  et  de  l'usage 
des  poumons  (en  latin),  Leyde,  1738,  in-4°. 

SWANEVELT  (Herman  Van),  dit  aussi  Herman  d’Ita- 
lie, peintre  de  paysage,  né  à Woerden  (Hollande)  en 
1620,  m.  à Rome  en  1690.  On  croit  qu’il  fut  élève  de 
Gérard  Dow  ; mais  il  alla  de  boune  heure  en  Italie , et 
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connut  à Rome  Claude  Lorrain.  Ce  peintre  lui  donna  des 
conseils,  lui  apprit  à voir  la  nature  sous  son  aspect  poé- 
tique, à inonder  tous  les  objets  d’une  splendide  lumière. 
Swanewelt,  en  retour,  exécuta  souvent  les  figures  des 
tableaux  du  Lorrain.il  fut  aussi  un  habile  graveur.  Bartsch 
porte  le  nombre  de  ses  estampes  à 114.  Swanewelt  exécuta 
quelques  travaux  à Pans  dans  l’hôtel  Lambert,  et  fut 
reçu  à l’Académie  royale  de  peinture  en  1653.  Le  musée 
du  Louvre  a 5 tableaux  de  Swanewelt.  A.  M. 

SWAN-RIVER,  c.-à-d.  rivière  des  Cygnes , riv.  de  l’Aus- 
tralie occidentale,  sort  des  monts  Darling,  coule  au  S.-O., 
et  se  jette  dai.s  la  met  des  Indes;  cours  de  108  ldi.  Beau- 
coup de  cygnes  noirs  sont  répandus  sur  ses  bords.  — 
Elle  donne  son  nom  à la  colonie  anglaise  de  Swan-River 
[V.  Australie  occidentale). 

SWAN'SEA , v.  et  paroisse  d’Angleterre,  dans  le  pays 
de  Galles  (Glamorgan),  port  sur  une  baie  de  son  nom, 
dans  le  canal  de  Bristol,  à 80  ltil.  O.  de  Cardiff;  42,581 
hab.  Bains  de  mer  très-fréquentés.  Succursale  de  la  Ban- 
que d’Angleterre.  Chantiers  de  construction.  Forges,  fon- 
deries de  cuivre,  d’étain;  fabr.  de  belles  poteries,  ma- 
chines, laiton,  toile  à voiles,  cordages,  etc.  Exportation 
de  houille.  Restes  d’un  anc.  château.  — Cette  ville  fut 
bâtie  au  commencement  du  xii®  siècle. 

SWANWICH,  vge  d’Angleterre  ( Dorset),  sur  une  baie 
de  son  nom.  à 35  kil.  E.-S.-E.  de  Dorchester;  1,600  hab. 
Bains  de  mer.  Exploit,  de  pierres  à bâtir. 

^SWARl'-ELF,  riv.  de  Suède,  arrose  les  làn  de  Stora- 
Kopparberg,  de  Carlstadt,  d’Œrebro,  et  se  jette  dans  le 
lac  Skagern  ; cours  de  160  kil. 

SWEABORG.  V.  Sveaborg. 

SWEBACH  de  Fontaine  (Jacques-François-Joseph), 
peintre  de  genre,  né  à Metz  en  1769,  m.  en  1823,  eut  un 
talent  précoce  qui  lui  valut  la  grande  médaille  au  Salon  de 
1801.  Ses  principaux  tableaux  sont  la  Bataille  de  Bivoli , 
le  Passage  du  Danube , la  Calèche,  la  Malle-poste.  11  possède 
à un  très-haut  degré  l’art  de  la  composition,  et  le  talent 
de  mettre  en  perspective  ses  groupes  de  personnages.  Sa 
touche  est  fine,  spirituelle,  pleine  de  grâce,  sa  couleur 
agréable  et  vraie.  Swebach  a laissé  encore  une  collection 
d’études  et  de  dessins  gravés  par  lui,  et  recueillis  en  4 vol. 

SWEDENBORG.  V.  Svedenborg. 

SWEDIAUR  ou  SCHWEDIAUER  (François-Xavier), 
médecin,  né  en  1748  à Steyer  ( Autriche),  m.  en  1824,  fit 
ses  premières  études  à Vienne , puis  se  rendit  en  Angle- 
terre , ou  il  fit  des  essais  sur  l’emploi  du  sublimé  corrosif 
contre  la  syphilis  et  de  la  ciguë  contre  le  cancer,  et  dé- 
montra l’inefficacité  de  ce  dernier  médicament  recom- 
mandé par  Stork.  Il  se  fit  à Londres  une  belle  clientèle, 
vint  cependant  s’établir  à Paris  en  1789,  et  y pratiqua  la 
médecine  avec  succès.  On  trouve  beaucoup  de  faits  inté- 
ressants dans  son  Traité  complet  sur  les  symptômes , etc., 
des  maladies  syphilitiques,  Paris,  1798,  2 vol.  in-8°,  et  1818, 
in-8».  D— g. 

SWENKSUND.  V.  Svenksdnd. 

SWER1GE,  nom  de  la  Suède  dans  la  langue  de  ce  pays. 

SWERT  (François),  savant  antiquaire,  né  à Angers  en 
1567,  m.  en  1629,  a laissé  : Berum  belgicarum  annales, 
1620,  in-fol.;  Aihenœ  belgicæ,  Anvers,  1628,  in-fol.;  Deorum 
Dearumque  capila  ex  antiquis  numismalibus , ibid. , 1602, 
in-4°;  Belgii  totius  descriptio,  1603;  Selectœ  orbis  chrisliani 
deliciœ,  Cologne,  1625,  in-8®,  recueil  d’épitaphes  qui  se 
trouvent  en  différentes  villes  de  l’Europe,  etc. 

SWETTL,  v.  d’Autriche.  V.  Zwettel. 

SWEVEGHEM,  brg  de  Belgique  (Flandre  occiden- 
tale), à 4 kil.  E.  deCourtrai;  4,236  hab.  Toiles;  distille- 
ries, huileries. 

SWEVEZEELE,  v.  de  Belgique  (Flandre  occidentale), 
à 13  kil.  S.  de  Bruges;  4,550  hab.  Toiles. 

SWEYN.  V.  Godwin. 

SWLA.TOPOLK.  V.  Sviatopolk. 

SW1ATOSLAV.  V.  Sviatoslav. 

SWIECIE.  F.  Schwetz. 

SWIETEN  (Van).  V.  Van  Swieten. 

SWIFT  (Jonathan),  littérateur  anglais,  né  à Cashel 
( Irlande)  en  1667,  de  parents  pauvres,  m.  en  1745,  fit  ses 
études  au  collège,  puis  à l’université  de  Dublin,  et  vint  en- 
suite en  Angleterre,  où  sir  William  Temple,  parent  de  sa 
mère  à un  degré  éloigné,  le  présenta  au  roi  Guillaume  III, 
qui  le  prit  en  amitié,  à cause  de  l’originalité  de  son  esprit, 
et  lui  donna  la  prébende  de  Kilroot , puis  le  doyenné  de 
Sl-I’atrick,  rapportant  plus  de  1,000  liv.  sterling.  Il  écrivit 
des  brochures  en  faveur  des  torys,  et  serait  devenu  évê- 
que, si  sa  tiédeur  en  religion  n’avait  fourni  à la  reine 
Anne  de  justes  motifs  pour  ne  pas  l’avancer  davantage, 
bien  qu’elle  lui  eût,  un  instant,  promis  l’épiscopat.  Les  re- 


lations de  Swift  avec  la  cour,  ses  intimités  avec  les  mi- 
nistres de  la  reine,  sur  lesquels  il  eut  une  véritable  in- 
fluence, lui  avaient  fait  perdre  sa  popularité  • il  la 
reconquit  en  publiant  en  Irlande  , où  il  s’était  retiré  , les 
Lettres  du  drapier,  pamphlet  politique  qui  eut  un  grand 
retentissement.  Il  avait  fait  venir  auprès  de  lui,  mais  non 
dans  la  même  maison  , la  fille  de  l’intendant  de  Temple  , 
nommée  Stella,  dont  il  s’était  épris  ; après  16  ans  d’une 
liaison  toute  platonique , il  l’épousa , mais  sans  changer 
ses  rapports  avec  elle,  et  l’abandon  dans  lequel  il  la  laissa 
la  fit  mourir  de  chagrin.  Une  autre  femme,  Esther  Van 
Ilomrigh,  qui  s’était  éprise  de  lui,  était  morte  aussi,  de  re- 
g’ret  d’avoir  vu  sa  rivale  préférée.  L’opinion  se  soulevant 
contre  lui,  il  fit  de  fréquents  voyages  en  Angleterre,  où 
l’appelait  d’ailleurs  le  poète  Pope,  devenu  son  ami.  Tour- 
menté de  graves  infirmités,  délaissé  de  tout  le  monde,  il 
tomba  dans  une  sombre  misanthropie,  et,  après  plusieurs 
attaques  d’apoplexie , mourut  presque  en  enfance.  Les 
principaux  ouvrages  de  Swift  sont  : le  Conte  du  Tonneau  ou 
Conte  de  ma  mère  t’Gie,  1704,  satire  allégorique  où,  sous  les 
noms  de  Pierre,  de  Martin,  et  de  Jean,  il  attaque  tour  à 
tour  le  pape,  Luther,  et  Calvin,  ouvrage  médiocre,  diffus 
et  ennuyeux;  les  Voyages  de  Gulliver  à Lilliput,  Londres, 
1726,  2 vol.  in-8®,  son  principal  titre  de  gloire,  livre  plein 
d'allusions  aux  circonstances  politiques  et  aux  hommes  de 
son  temps,  ce  qui  en  fit  alors  le  succès.  C’est  un  roman 
assez  ingénieux,  mais  bizarre,  sans  intérêt,  plein  d’un  es- 
prit satirique,  un  peu  à la  manière  de  Rabelais,  et  qui 
est  loin  d’être  toujours  du  bon  esprit.  Les  autres  ouvrages 
de  Swift,  qui  avait  beaucoup  écrit,  sont  tombés  dans  l’ou- 
bli. Ses  OEuvres  complètes  ont  été  publiées  par  Haukes- 
worth,  Londres,  1755,  14  vol.  in-4°  ou  25  vol.  in-8®,  et 
par  W.  Scott,  Edimbourg,  1815, 19  vol.  in-8®.  V.  W.  Scott, 
Mémoires  politiques  et  littéraires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Swift;  Deane  Swift,  Essai  sur  la  vie,  le  caractère  et  les  écrits 
du  docteur  Jonathan  Swift,  1755,  in-8®  ; Prévost-Paradol, 
Jonathan  Sivift,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Paris,  1856.  F — T. 

SWINDON,  vge  d’Angleterre  (Wilts),  à 20  kil.  N.  de 
Marlborough;  2,600  hab.  Belles  pierres  à bâtir. 

SWINE,  une  des  branches  de  l’Oder  à son  embouchure 
dans  la  Baltique,  sépare  les  îles  d’Usedom  et  de  Wollin. 

SWINEMUNDE,  v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie), 
port  de  commerce  sur  la  côte  E.  de  l’ile  d’Usedom,  à 
l’embouchure  de  la  Swine  dans  la  Baltique,  à 56  kil. 
N.- N.- O.  de  Stettin;  4,500  hab.  Douane  ; bains  de  mer; 
pêche  active;  chantiers  de  construction.  Les  gros  bâti- 
ments destinés  pour  Stettin  y déchargent  leur  cargaison. 

SYAGKlUS,  secrétaire  de  l'empereur  Valentinien  Ier 
en  369,  préfet  de  Rome  et  consul  sous  Gratien  en  382, 
fut  hé  avec  Ausone , qui  lui  dédia  ses  poésies. 

syagrius,  descendant  du  précédent  et  fils  d’Egidius, 
gouverna  le  territoire  romain  en  Gaule,  de  464  à 486, 
perdit  contre  Clovis  la  bataille  de  Soissons,  s’enfuit  auprès 
d’Alaric  II,  roi  des  Wisigoths,  qui  le  livra  au  vainqueur,  et 
fut  mis  à mort. 

SYBARIS,  anc.  ville  de  l’Italie  méridionale  (Lucanie), 
fut  fondée  en  720  av.  J.-  C.  par  des  Achéens  et  des  Trézé- 
niens.  près  du  confluent  du  Sybaris  ( Coscile  ) avec  le  Cra- 
this  ( Crati).  Privée  de  port,  mais  ayant  une  bonne  rade, 
elle  fit  bientôt  un  grand  commerce  , surtout  avec  l’Asie- 
Mineure  ; elle  devint  si  puissante  en  Italie,  qu’elle  domina 
sur  25  villes  de  son  voisinage.  Accordant  le  droit  de  cité 
à beaucoup  d’étrangers,  elle  vit  sa  population  s’accroître 
au  point  qu’elle  put  armer,  disent  les  anciens,  300,000 
hommes  sur  son  territoire.  Les  richesses  y amenèrent  la 
dépravation  des  mœurs  ; le  nom  de  Sybarite  devint  syno- 
nyme d’efféminé.  Cinq  cents  des  plus  opulents  citoyens 
ayant  été  forcés  de  s’exiler,  implorèrent  le  secours  des 
Crotoniates,  qui  envoyèrent  100,000  hommes  commandés 
par  l’athlète  Milon,  et  qui  remportèrent  une  victoire  com- 
plète : Sybaris  et  son  territoire  furent  conquis  ; les  Cro- 
toniates, ayant  détourné  le  cours  du  fleuve,  le  firent  passeT 
à travers  la  ville,  et  la  détruisirent  en  510.  Quelques 
Thessaliens  la  relevèrent  en  452,  mais  furent  forcés,  cinq 
ou  six  ans  après , par  les  Crotoniates , de  l’abandonner. 
Des  colons  athéniens  la  reconstruisirent,  en  446,  à quelque 
distance,  sous  le  nom  de  Thurium  ( V.  ce  nom).  C.  P. 

SYBURG.  V.  Carlshafen. 

SYCOMANCIE,  divination  par  la  disposition  des  feuilles 
de  figuier  agitées  par  le  vent  de  la  nuit.  Oïl  la  pratiquait 
aussi  en  écrivant  sur  des  feuilles  de  figuier  (en  grec  sulcon ) 
les  questions  sur  lesquelles  on  voulait  être  éclairci  : l’an- 
gure  était  favorable  quand  les  feuilles  tardaient  à se  faner, 
et  funeste  dans  le  cas  contraire. 

SYCOPHANTE  (du  grec  sukon,  figue,  et  phanein,  dé* 
noncer),  nom  donné  primitivement,  chez  les  Athéniens,  à 
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un  inspecteur  chargé  d’empêcher  l’exportation  des  figues 
hors  de  l’Attique  en  temps  de  disette,  et  de  dénoncer 
eeux  qui  en  vendaient  aux  étrangers.  L’abus  que  les  Syco- 
phantes  firent  de  leur  autorité  souleva  beaucoup  de  haines, 
et  leur  nom,  devenant  une  injure,  fut  synonyme  d’hypo- 
crite, de  délateur,  de  calomniateur. 

SYDENHAM  (Thomas),  célèbre  médecin,  né  en  1624  à 
Windford-Eagle  (Dorset) , m.  en  1689,  était  d'une  famille 
noble , étudia  à Oxford , refusa  d’accompagner  ses  condis- 
ciples qui  prenaient  les  armes  pour  Charles  Ier  contre  le 
Long-Parlement,  se  rendit  à Londres,  y apprit  la  médecine, 
et  exerça  cet  art  pendant  28  ans.  S’écartant  de  la  méthode 
systématique  des  praticiens  de  son  temps,  qui  faisaient  à la 
médecine  une  application  outrée  des  principes  de  la  chimie 
ou  des  mathématiques  , il  étudia  constamment  la  nature , 
devint  un  observateur  très-exact,  et  fit  des  cures  quel- 
quefois lentes,  mais  presque  toujours  heureuses.  Il  appliqua 
avec  succès  à la  petite-vérole  le  traitement  anti-phlogis- 
tique , aux  fièvres  intermittentes  le  quinquina , simplifia 
un  grand  nombre  de  remèdes , et  inventa  la  composition 
de  laudanum  qui  porte  son  nom.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
bliées en  latin,  Genève,  1716,  2 vol.  in-4°,  et  traduites  en 
français  par  Jault,  Paris,  1774,  et  Montpellier,  1816,  2 vol. 
in-8°.  On  y remarque  un  excellent  Traité  de  la  goutte. 

Sydenham  , vge  d’Angleterre  , à 9 kil.  de  Londres.  Le 
Palais  de  Cristal,  qui  servit  à l’Exposition  universelle  de 
Londres  en  1851 , y a été  reconstruit,  dans  de  plus  vastes 
proportions  , par  Joseph  Paxton  et  Owen  Jones , pour  ser- 
vir à une  exposition  permanente  des  produits  de  l’industrie 
et  des  arts.  C’est  comme  un  musée  de  l’histoire  entière  du 
monde  : on  y voit  des  collections  d’antiquités,  de  machines, 
de  produits  manufacturés , les  chefs  d’œuvre  de  la  sculp- 
ture et  de  l’architecture  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps  moulés  ou  imités  avec  soin , la  représentation  de 
toutes  les  variétés  de  l’espèce  humaine,  et  de  tous  les 
genres  d’animaux,  de  magnifiques  parcs  et  jardins  où  sont 
les  plantes  de  tous  les  climats,  etc.  On  a dépensé  dans  cette 
entreprise  plus  de  32  millions  de  fr.  Le  monument  a été 
ouvert  en  1854.  Il  se  compose  : 1°  d’une  nef  principale , 
longue  de  1,608  pieds,  large  de  72,  haute  de  104 , recou- 
verte d’une  voûte  hémisphérique,  avec  un  transsept  de  336 
pieds  de  long  à chaque  extrémité , et  un  transsept  central 
de  384  pieds  de  long  et  de  168  pieds  de  haut;  2°  de  deux 
ailes  latérales,  qui  ont  chacune  574  pieds  ; 3°  d’une  ga- 
lerie qui  mène  à la  station  du  chemin  de  fer,  et  qui  a 
720  pieds.  Le  tout  est  supporté  par  environ  2,500  co- 
lonnes en  fer  creux  fondu.  On  y a employé  près  de  10,000 
tonnes  de  fer.  B. 

SÙDNEY,  ville  de  l’Australie,  capitale  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  et  ch.-l.  du  comté  de  Cumberland,  est  le 
premier  établissement  anglais  en  Australie;  par  33°  51' 
lat.  S.,  et  149°  35’  long.  E.,  sur  la  côte  S.  de  la  vaste  baie 
dite  Port-Jackson;  port  et  docks;  chantiers  de  construc- 
tion ; ville  bien  bâtie  , et  éclairée  au  gaz  ; siège  du  gou- 
vernement de  la  colonie  avec  un  très-beau  palais  pour  le 
gouverneur;  évêché  catholique,  églises  protestantes  et 
catholiques,  sociétés  savantes,  collèges,  Bourse,  biblio- 
thèque, journaux,  trois  théâtres,  observatoire,  jardin  bo- 
tanique. Comm.  actif.  Export,  considérable  d’or  et  de 
laine;  de  suif,  cuivre,  houille,  huile  de  baleine,  peaux, 
cornes,  etc.  Nombreux  bateaux  à vapeur  pour  presque 
tous  les  points  de  la  côte,  et  service  sur  l’Angleterre. 
93,000  hab.  en  1861.  — Le  capitaine  Arthur  Philipp 
fonda  la  ville  de  Sidney  en  1788,  comme  colonie  péniten- 
tiaire; mais  depuis  1811,  elle  a cessé  d’être  un  lieu  de 
déportation. 

Sydney,  v.  de  l’Amérique  anglaise  (Nouvelle-Bretagne  ), 
ch.-l.  de  l’ile  du  Cap-Breton  , sur  une  baie  de  son  nom  et 
près  de  l’embouchure  de  la  Darmouth  , à 312  kil.  N.-E. 
d’Halifax.  Riches  mines  de  houille  aux  environs.  — Cette 
▼ille  fut  fondée  en  1785. 

SYDNEY.  V.  aussi  SIDNEY. 

SYDY-HESCHAM.  V.  Sidi-Hescham. 

SYÈNE , auj.  Âssouan  , anc.  ville  d’Egypte  (Thébaïde) , 
à la  frontière  d’Ethiopie,  s’appelait  en  égyptien  Souan , 
c.-à-J.  ouverture  de  l’Egypte.  Les  Anciens  y faisaient  passer 
un  de  leurs  principaux  parallèles,  et  déterminèrent  d’après 
le  méridien  de  cette  ville  le  premier  degré,  et  par  consé- 
quent la  circonférence  de  la  terre  dans  le  voisinage  des 
Tropiques.  Ils  la  croyaient  située  sous  le  Tropique  même. 
Les  Romains  y tinrent  3 cohortes  pour  garder  la  frontière 
d’Egypte  contre  les  invasions  des  Ethiopiens.  Les  Arabes, 
maîtres  de  l’Egypte , la  nommèrent  Assouan  ; elle  fut  floris- 
sante pendant  le  moyen  âge  jusqu’en  1403  , où  elle  fut 
dépeuplée  par  la  peste  et  la  famine.  Les  environs  de  la 
ville  étaient  formés  d’un  granit  de  couleur  rose , appelé 


j syênite , et  dont  les  anciens  Egyptiens  se  sont  surtout  ser- 
j vis  pour  leurs  sculptures , statues , sphinx  , tous  les  obé- 
lisques. Les  carrières  étaient  exploitées  à ciel  ouvert  : on 
y voit  encore  un  obélisque  qui  n’est  pas  entièrement  déta- 
ché, et  tient  par  un  côté  au  sol  de  la  carrière.  Les  rochers 
voisins  sont  couverts  d’hiéroglyphes.  V.  Assouan.  C.  P. 

SYKS.  V.  Seikhs. 

SYLBURG1US  (Frédéric  Sylburg,  on  latin),  savant 
helléniste,  né  près  de  Marbourg  (Hesse)  en  1536,  m.  en 
1596,  fut  d’abord  maître  d’école , puis  directeur  des  édi- 
tions classiques  à l’imprimerie  de  Wechel  et  à celle  de 
Commelin.  11  fut  d’un  grand  secours  à H.  Estienne  pour  la 
compilation  du  Thésaurus.  Il  est  l’auteur  d’une  grammaire 
grecque , d’après  la  méthode  de  Ramus , qui  a pour  titre  : 
ïiudimenta  linguœ  grœcœ , in-8°,  Francfort,  1600,  et  d’un 
Àlphabetum  grœcum  de  litlerarum  formis,  potestate , etc.,  in-8°, 
ibid. , 1591.  Mais  ses  éditions  d’auteurs  grecs  lui  ont  sur- 
tout mérité  sa  réputation.  Celle  d’.4m/ofe , 5 vol.  in-4», 
composée  d’une  suite  d’éditions  d’œuvres  détachées  de  ce 
philosophe  publiées  à Francfort  de  1584  à 1596  , et  celle 
de  Denys  d' Halicarnasse , 2 vol.  in-fol. , grec-latin,  1586, 
sont  au  nombre  des  meilleures  de  cette  époque.  On  lui  doit 
en  outre  : des  éditions  de  Clément  d’ Alexandrie , grec-latin, 
in-fol.,  1641;  de  St  Justin  le  martyr,  Heidelberg,  in-fol.,  1595; 
de  Dion  Cassius , grec-latin,  in-fol.,  1606;  de  Thucydide, 
avec  la  versioe  latine  de  L.  Valla,  in-fol. , 1592;  Sarracenica, 
sive  collectio  scriplorum  de  rebus...  Turcarum,  grec-latin , 
1585,  in-8°;  Scriptores  historiée  romance , Francfort,  1588, 
3 vol.  in-fol.  ; Etymologicum  magnum  , 1594,  in-fol.  C.  N. 

SYLLA  | Lucius-Cornélius  ) , né  à Rome  l’an  617  de  la  ville, 
136  av.  J.-C. , d’une  branche  obscure  de  la  gens  Cornelia, 
m.  l’an  675  de  Rome  , 78  de  J.-C. , passa  sa  jeunesse  dans 
la  débauche , et  dut  une  grande  partie  de  sa  fortune  à un 
legs  de  la  courtisane  Nicopolis.  Nommé  questeur  en  107  , 
il  servit  en  Afrique  sous  Marius , qui  se  prit  bientôt  d’affec- 
tion pour  lui , et,  chargé  de  négocier  auprès  de  Bocchus 
l’extradition  de  Jugurtha , eut  ainsi  la  gloire  de  terminer 
la  guerre  de  Numidie.  Marius  l’associa  à son  triomphe, 
puis  l’envoya  en  Gaule,  où  il  vainquit  les  Tectosages.  Sylla 
quitta  ensuite  Marius,  que  tant  de  succès  rendaient  jaloux, 
et  s’attacha  à Catulus  , sous  les  ordres  duquel  il  combattit 
glorieusement  à Verceil  contre  les  Cimbres , en  101.  En  91, 
il  se  fit , par  corruption  , élire  préteur  urbain , et , l’année 
suivante , fut  nommé  proprétcur  de  la  province  d’Asie.  Il 
remit  sur  le  trône  de  Cappadoce  Ariobarzane,  qu’avait 
chassé  Mithridate,  et  conclut  une  alliance  avec  les  Parthes. 
De  retour  à Rome  , la  guerre  Sociale  ( V.  ce  mol  ) fut  pour 
lui  une  affaire  de  parti , et  sa  conduite  décidée , que  l’on 
opposait,  ainsi  que  ses  succès,  à l’inaction  équivoque  de 
Marius,  eut  pour  effet  de  jeter  celui-ci  du  côté  des  Italiens. 
Un  plébiscite,  emporté  tumultueusement  par  les  Italiens  et 
les  chevaliers  armés,  décerna  à Marius  la  conduite  de  la 
guerre  contre  Mithridate , qu’un  sénatus-consulte  venait 
de  confier  à Sylla  devenu  consul , l’an  665  de  Rome , 83 
av.  J.-C.,  Echappé  aux  sicaires  de  Marius,  Sylla  rentra 
dans  Rome  à la  tête  de  l’armée  qui  était  encore  réunie  en 
J Campanie,  exemple  terrible,  et  qu’aucun  général  n’avait 
1 encore  donné  , imposa  à tout  le  monde  par  la  terreur,  fit 
annuler  le  plébiscite  en  faveur  de  Marius , d’ailleurs  en 
fuite , et , l’année  suivante , alla  chercher  en  Asie  ce  qui 
décidait  de  tout  à Rome  , des  trésors  , des  succès  , et  une 
armée  dévouée.  11  prit  Athènes , battit  les  lieutenants  du 
roi  de  Pont  à Orchomène,  où  il  montra  un  courage  héroïque, 
et,  à Chéronée  ,87,  et  porta  la  guerre  en  Asie-Mineure. 
Pendant  son  absence  , Marius  rentrait  à Rome , et  mourait 
de  ses  débauches;  ses  successeurs  envoyèrent  Yalérius 
Flaccus  pour  prendre  le  commandement  de  l’armée  d’Asie. 
Sylla  se  débarrassa  de  Fimbria , qui  avait  assassiné  ce  gé- 
néral pour  le  remplacer,  et,  après  avoir  imposé  à Mithri- 
date un  traité  onéreux , 85 , puis  replacé  sur  leurs  trônes 
! Ariobarzane  de  Cappadoce  et  Nicomède  de  Bithynie , re- 
■ tourna  en  Italie , 84.  Au  premier  bruit  de  son  débarquement 
j et  de  sa  victoire  sur  l’armée  de  Norbanus  à Canusium , les 
défections  se  déclarèrent  parmi  les  partisans  du  jeune 
Marius  , qui  essayait  de  continuer  son  père.  Métellus  amena 
à Sylla  les  débris  de  la  noblesse  ; le  jeune  Pompée , qui 
( avait  levé  trois  légions , battit  trois  armées  pour  le  venir 
joindre;  à Téanum,  l’armée  du  consul  Scipion  , effrayée 
ou  séduite , passa  tout  entière  de  son  côté.  Vainqueur  du 
jeune  Marius  à Saeriportum,  82,  et  de  Carbon  en  Etrurie, 
Sylla  défit , près  de  la  porte  Colline , le  Samnite  Pontius 
Télésinus , et  Préneste , dont  Marius  avait  fait  sa  place 
d’armes  , ouvrit  ses  portes.  Le  vainqueur  traita  l’Italie  en 
pays  conquis  : plusieurs  villes  d’Etrurie  furent  démante- 
lées ou  détruites , et  des  populations  proscrites  en  masse 
I pour  faire  place  aux  légionnaires  et  aux  soldats  ; à Rome , 
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7,000  prisonniers  furent  froidement  égorgés  dans  le  cirque 
Flaminius,  13  généraux  du  parti  de  Marius  mis  à mort, 
1,600  chevaliers  inscrits  sur  des  listes  de  proscription  que 
les  Métellus  avaient  demandées  comme  une  faveur,  et  5,000 
citoyens  dépouillés  de  leurs  biens,  qui  furent  distribués 
aux  créatures  de  Sylla.  Proclamé,  par  le  sénat,  dictateur 
perpétuel,  en  81,  Sylla  entreprit  une  réaction  aristocra- 
tique : il  voulait  un  retour  complet  à l’esprit  et  aux  formes 
de  l’ancienne  constitution,  le  triomphe  de  l’aristocratie 
de  naissance  sur  tout  ce  qui  pouvait  lui  porter  politique- 
ment ombrage.  Le  sénat  fut  porté  à 400  membres,  et  ac- 
quit la  discussion  préalable  des  lois  soumises  au  peuple, 
le  droit  de  désigner  les  provinces  consulaires,  et  l’autorité 
absolue  sur  les  gouverneurs.  Le  pouvoir  judiciaire,  envahi 
par  les  chevaliers,  fut  rendu  au  sénat  ; l’initiative  des  lois, 
et  le  vélo  en  matière  politique,  ôtés  aux  tribuns  du  peuple, 
qui  devenaient  désormais  incapables  des  charges  curules  ; 
les  comices  par  tribus,  abolis;  on  ne  put  briguer  le  con- 
sulat qu’après  la  préture,  la  préture  qu’après  la  ques- 
ture. La  loi  de  majesté  fut  reprise  et  étendue  à des  cas 
nouveaux  ; des  lois  contre  les  faussaires , les  sicaires , et 
les  concussionnaires  (de  falso , de  sicariis,  de  repetundis), 
furent  portées  par  le  dictateur  qui  institua  8 tribunaux 
permanents  ( quœstiones  perpeluœ ) pour  assurer  une  prompte 
justice.  Après  avoir  versé  des  torrents  de  sang , et  com- 
mis les  plus  affreuses  spoliations , maître  souverain  au 
dedans  et  au  dehors , Sylla  se  dégoûta  tout  à coup  du  pou- 
voir, abdiqua  la  dictature  en  80,  à l’âge  de  56  ans,  et  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  Cet  acte  fut  audacieux;  néanmoins 
’e  danger  en  paraît  bien  atténué,  quand  on  réfléchit  qu’il 
laissait  300  sénateurs  créés  par  lui , 10,000  esclaves  affran- 
chis qu'il  avait  répartis  dans  les  tribus,  et  qui  lui  étaient 
si  dévoués , qu’on  les  appelait  Cornéliens , enfin  49  légions 
(245,000  hommes  au  moins  ) établies  et  dotées  par  lui  en 
Italie.  Sylla , pendant  qu’il  fut  au  pouvoir,  n’avait  cessé  de 
mener  la  vie  désordonnée  de  sa  jeunesse,  entouré  de  mu- 
siciens, de  courtisanes,  d’histrions,  de  baladins.  Il  se  re- 
tira dans  une  villa  près  de  Puteoli , et  y mourut,  au  bout 
de  2 ans,  de  la  maladie  pédiculaire,  fruit  de  ses  débauches. 
Ses  restes , rapportés  à Rome  avec  toute  la  pompe  d’un 
souverain  , furent  inhumés  au  Champ-de-Mars , honneur 
qui  n’avait  été  décerné  à personne  depuis  le  temps  des 
rois  ; on  plaça  sur  son  tombeau  cette  épitaphe  : <■  Aucun 
homme  n’a  fait  plus  de  bien  à ses  amis,  et  plus  de  mal  à 
ses  ennemis.  », Sylla  avait  écrit  des  Mémoires,  qui  ne  sont 
point  parvenus  jusqu’à  nous.  On  doit  à Jouy  une  tragédie 
de  Sylla.  F — T. 

SYLLECTE,  anc.  v.  d’Afrique,  sur  la  côte  N.  delà 
Petite-Syrte.  On  n’est  pas  d’accord  sur  sa  position  véri- 
table. 

SYLPHES  et  SYLPHIDES , génies  de  l’air,  dans  la  my- 
thologie poétique  du  moyen  Age.  On  les  représentait  sous 
des  formes  sveltes  et  légères , avec  des  ailes  transparentes 
aux  épaules. 

SYLT,  île  de  Prusse  (Slesvig),  dans  la  mer  du  Nord  ; 
SV  4 hect.  de  superf.  ; 3,000  hab.,  presque  tous  marins  ou 
pêcheurs.  Sol  sablonneux  et  peu  fertile 

SYLVA.  F.  Silva. 

SYLVAIN,  Sylvanus,  dieu  des  forêts  (sylva)  et  des 
propriétés  rurales,  chez  les  anciens  Latins,  quelquefois 
confondu  avec  Faune  ou  avec  le  dieu  Terme,  apparaissait 
brusquement  au  coin  des  bois  ou  sur  les  routes.  La  nuit,  il 
épouvantait  de  sa  voix  rauque  les  voyageurs.  On  le  regar- 
dait comme  le  père  ou  le  ohef  de  génies  appelés  aussi  Syl- 
vains  , et  représentés  , ainsi  que  lui , avec  des  oreilles  et 
des  jambes  de  bouc. 

SYLVANECTES.  V.  Silvanectes. 

SYLVANÈS.  V.  Silvanès. 

SYLVESTRE  Ier  (Saint),  pape  de  314  à 335,  né  à 
Rome , jouit  de  la  faveur  de  Constantin  le  Grand,  tint  plu- 
sieurs conciles  pour  faire  condamner  les  Donatistes , et  se 
fit  représenter  au  premier  concile  œcuménique  dei  Nicée , 
325 , où  l’on  rédigea  le  Symbole  des  Apôtres , et  où  l’Aria- 
nisme fut  condamné.  Fête , le  31  décembre. 

sylvestre  ii,  pape  de  999  à 1003,  connu  d’abord  sous 
le  nom  de  Herbert,  naquit  à Aurillac  eu  Auvergne,  vers 
930,  d’une  famille  obscure.  Elevé  au  monastère  de  S*-Gé- 
rault  dans  sa  ville  natale,  il  alla  compléter  ses  études 
chez  les  Arabes  d’Espagne,  et  acquit  des  connaissances  si 
étendues  en  géométrie,  en  mécanique,  en  astronomie,  que 
son  siècle  ignorant  l’accusa  de  magie.  Il  avait  fait , di- 
sait-on , une  tête  de  cuivre,  qui  répondait  aux  questions 
difficiles.  On  lui  a attribué  l’introduction  des  chiffres 
arabes  et  de  l’horloge  à balancier  en  France.  Etant  entré 
dans  1 ordre  des  Bénédictins,  il  s’attacha  à l’empereur 
d’Allemagne  Othon  II , qui  lui  confia  l’éducation  de  son 


fils  (Othon  III),  et  le  fit  nommer  abbé  de  Bobbio  en  Lom- 
bardie. Plus  tard  , Hugues  Capet  le  prit  pour  précepteur 
de  son  fils  Robert,  et  lui  donna,  en  992,  l’archevêché  de 
Reims,  dont  le  titulaire,  Arnoul , avait  été  déposé;  mais 
son  élévation  n’ayant  pas  été  approuvée  par  le  pape 
Jean  XV,  il  retourna  en  Allemagne,  et  obtint,  par  le 
crédit  d’Othon  III,  l’archevêché  de  ltavenne  en  997,  et  la 
papauté  en  999.  Ce  fut  le  premier  Français  qui  monta  sur 
la  chaire  de  S1  Pierre.  Il  a laissé  1 19  Lettres,  une  Vie  de 
St  Adalbert , archevêque  de  Prague,  un  Discours  contre  la 
simonie,  et  divers  autres  opuscules,  publiés  par  Duchesne, 
1636.  Les  Lettres  et  Discours  ont  été  traduits  en  français 
par  L.  Barse,  Riom,  1849,  2 vol.  in-8°.  Une  statue  a été 
élevée  à Gerbert  par  la  ville  d’ Aurillac,  en  1851.  V.  Olle- 
ris.  Vie  de  Gerbert  /er,  1867,  in-12.  B. 

sylvestre  in,  antipape,  était  évêque  de  Sabine,  lors- 
qu’après  avoir  chassé  Benoît  IX,  en  1044,  les  Romains  le 
mirent  à sa  place.  Trois  mois  après,  Benoit  fut  rétabli  par 
sa  famille  ; son  rival , forcé  de  céder,  vendit  sa  dignité  à 
un  prêtre,  qu’il  sacra  sous  le  nom  de  Jean  XX,  mais  resta 
lui-même  à Rome  et  conserva  des  partisans.  Le  concile  de 
Sutri , 1046,  les  déclara  tous  les  deux  usurpateurs.  V.  Be- 
noît IX  et  Grégoire  VI.  R. 

sylvestre  (Ordre  de  saint  ).  V.  éperon  d’or. 

SYLVESTRINS , ordre  religieux  formé  en  1231  à Mon- 
tefano  (Marche  d’Ancône)  par  S*  Sylvestre-Gozzolini  (né 
à Osimo  en  1177,  m.  en  1267),  et  approuvé  par  Inno- 
cent IV  en  1248.  Il  suivait  la  règle  de  S1  Benoit  dans  sa 
pureté  primitive. 

SYLVIUS,  fils  posthume  d’Enêe  et  de  Lavinie,  régna  à 
Albe.  Son  nom  se  transmit  héréditairement  avec  la  cou- 
ronne à 12  rois,  ses  descendants  : Ænæas  Sylvius,  Latinus 
Sylvius,  Alba  Sylvius,  etc.  Le  dernier,  Procas,  est  le  père 
de  Numitor,  l’aïeul  de  Romulus. 

sylvius  (ænéas),  pape.  V.  PIE  II. 

sylvius  (François),  médecin.  V.  boê  (François  de  le). 

SYMBOLE  (d’un  mot  grec  qui  veut  dire  signe),  signifie, 
chez  les  chrétiens , une  formule  de  profession  de  foi. 
L’Eglise  reconnaît  trois  symboles  : le  1er,  celui  des  Apôtres, 
qu’ils  composèrent  avant  de  se  séparer,  vers  l’an  36  de 
J.-C.,  comprend  12  articles,  et  fait  partie  des  prières 
journalières;  jusqu’à  S1  Grégoire  le  Grand,  on  ne  le  récita 
pas  dans  l’Eglise  de  Rome,  parce  qu’aucune  hérésie  n’ayant 
paru  dans  cette  Eglise,  on  n’avait  pas  besoin  d’y  faire  pro- 
fession de  sa  foi  : on  le  disait  ordinairement  avant  le  bap- 
tême, et,  en  plusieurs  endroits,  il  était  lu  sur  le  jubé  en 
présence  des  fidèles.  Le  2e  symbole,  dit  de  Nicée,  fut  ré- 
digé par  le  1er  concile  œcuménique  de  ce  nom , en  325  ; 
Timothée,  patriarche  d’Alexandrie  au  VIe  siècle,  intro- 
duisit la  coutume  de  le  chanter  à la  messe,  et  le  2*  concile 
de  Tolède,  en  589,  consacra  cet  usage  pour  l’Occident.  Le 
3e  symbole,  attribué  à S1  Athanase,  et , par  plusieurs  au- 
teurs, à Vigile , évêque  de  Thapsus  vers  la  fin  du  ve  siècle, 
se  récite  vulgairement  dans  l’office  du  Dimanche,  à la  fin 
de  Prime. 

SYMÉ  , petite  île  de  l’Archipel , entre  Rhodes  et  la  pé- 
ninsule de  Cnide.  Appelée  d’abord  Métapontis  et  OEgle,  elle 
reçut  le  nom  de  Symé  d’une  fille  d’Ialysos,  ou  d’une  nymphe 
épouse  de  Neptune.  Au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  elle 
avait  pour  roi  Nirée,  le  plus  beau  des  Grecs  après  Achille. 
Les  Cariens  l’occupèrent  ensuite,  puis  l’abandonnèrent; 
une  colonie  de  Lacédémoniens  et  d’Argiens,  sous  la  con- 
duite d’IIippotès,  vint  la  repeupler.  Conquise  en  1309  par 
les  chevaliers  de  Rhodes,  comprise  dans  le  domaine  parti- 
culier du  grand-maître,  les  Turcs  s’en  emparèrent  en 
1523.  Elle  fait  maintenant  partie  de  l’eyalet  des  Iles,  et 
s’appelle  Sirnia  ou  Simmi.  Autrefois  fertile  en  blé  et  en 
vins , et  nourrissant  beaucoup  de  chèvres , elle  est  auj. 
pauvre  et  misérable,  et  ses  habitants  vivent  de  la  pêche 
des  éponges,  qui  se  trouvent  en  abondance  et  d’excellente 
qualité  sur  les  rochers  de  ses  côtes.  C.  P. 

SYMMAQUE,  Samaritain  d’origine  et  de  culte,  vécut 
dans  la  2e  moitié  du  n*  siècle,  se  fit  juif,  puis  chrétien, 
et  adopta  enfin  les  doctrines  des  Ebionites.  11  avait  traduit 
en  grec  V Ancien-Testament  ; de  cette  version,  qui  occupait 
la  4e  colonne  des  Hex aptes  d’Origène,  il  ne  reste  que  quel- 
ques fragments. 

symmaqtie,  Q.-Aurelius  Symmachus , le  plus  illustre  des 
derniers  défenseurs  du  paganisme  en  Occident,  né  à Rome, 
vers  l’an  340,  m.  en  409  ou  410,  était  fils  de  L.  Aurélius 
Avianus  Symmachus,  préfet  de  Rome  en  364.  Un  de  ses 
frères,  Celsinus  Ticianus,  auquel  il  recommande  Satyrus, 
frère  de  S1  Ambroise,  géra  le  vicariat  d’Afrique  en  389. 
Symmaque  servit  d'abord  en  Germanie,  sous  Valenti- 
nien Ier;  il  fut  questeur,  préteur,  intendant  de  la  Lucanio 
et  du  Brutium,  proconsul  d’Afrique,  préfet  de  Rome, 
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384-386,  et  consul  en  391.  Appelé,  jeune  encore,  dans  le 
Collège  des  grands  pontifes,  nul  ne  veilla  avec  plus  de  sol- 
licitude au  maintien  de  la  discipline  et  des  traditions 
païennes.  Les  sénateurs  le  chargèrent  de  réclamer  auprès 
de  Gratien , puis  de  Valentinien  II,  le  rétablissement  de 
la  statue  et  de  l’autel  de  la  Victoire  enlevés  de  la  curie  IIos- 
tilia.  Mais  le  pape  Damase  fit  passer  à S1  Ambroise  la  pro- 
testation de  la  minorité,  et  la  cour  de  Milan  ne  voulut 
même  pas  accorder  d’audience  à l’orateur  de  l’ancien 
culte.  Sous  Théodose  Ier,  Symmaque  fut  banni  de  l’Italie, 
soit  pour  avoir  renouvelé  ses  instances  en  faveur  de  l’au- 
tel de  la  Victoire,  soit  pour  avoir  fait  le  panégyrique  de 
l’usurpateur  Maxime;  mais  il  rentra  bientôt  en  grâce,  et, 
rendu  prudent  par  le  malheur,  suivit  sans  éclat  et  sans  se 
compromettre  le  mouvement  païen  qui  porta  à l’empire 
son  ami  le  rhéteur  Eugène.  Symmaque  nous  a laissé,  sur 
son  administration  de  la  préfecture  de  Rome,  un  document 
très-curieux;  ce  sont  43  rapports  adressés  aux  empereurs  : 
ces  pièces,  trop  peu  connues,  jettent  du  jour  sur  l’histoire 
civile,  politique  et  religieuse  du  premier  municipe  de 
l’Occident.  Le  cardinal  Mai  a découvert , dans  la  biblio- 
thèque Ambrosiennc,  des  fragments  de  ses  Discours,  pu- 
bliés à Milan,  1815,  in-8°  : ce  sont  des  harangues  sénato- 
riales, et  des  éloges  prononcés  devant  les  empereurs,  à 
l’armée.  Symmaque  les  a lui-même  fort  sainement  jugés 
dans  une  lettre  â Naucellius,  où  il  avoue  que  le  goût  du 
temps,  auquel  il  sacrifie,  l’entraine  vers  les  recherches 
d’une  composition  qui  poursuit  les  applaudissements.  On 
a encore  de  lui  des  Lettres , au  nombre  de  965,  publiées 
par  son  fils,  préfet  de  Rome  en  419,  et  adressées  à tout  ce 
que  la  magistrature,  l’armée  et  les  lettres  comptaient  de 
plus  distingué  au  ive  siècle.  Ce  sont  encore  des  documents 
très-curieux  sur  les  usages,  la  législation  et  l’administra- 
tion de  l’époque.  V.  E.  Morin,  Etude  sur  la  vie  et  sur  les 
écrits  de  Symmaque  , préfet  de  Rome  en  384,  Paris,  1847, 
brochure  in-8°.  M. 

symmaque,  Quintus  Aurelius  Memmius , descendant  du 
précédent,  fut  sénateur,  consul  désigné  en  485,  et,  en 
522,  consul  avec  Boëce,  son  gendre.  Quand  ce  philosophe 
eut  été  mis  à mort  par  ordre  de  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
goths,  Symmaque  ne  put  contenir  son  indignation  ; il  s’at- 
tira la  colère  de  Théodoric,  qui  le  fit  traîner  à Ravenne, 
puis  à Rome,  où  on  le  tua  dans  sa  prison,  en  525  ou  526. 

symmaque,  Cœlius  Symmachus,  pape  de  498  à 514,  né 
en  Sardaigne  , triompha  de  l’antipape  Laurent  avec  l’ap- 
pui de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  se  justifia,  au  con- 
cile de  Palma,  des  accusations  portées  contre  lui  par  les 
adhérents  de  son  rival , et  combattit  avec  zèle  les  Euty- 
chéens  et  les  Nestoriens.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  ordonna 
de  chanter  le  Gloria  in  excelsis  à la  messe  des  dimanches  et 
des  fêtes  des  martyrs.  B. 

SYMPATHIE  (Poudre  de),  remède  qui  était  fort  en 
usage  en  France,  vers  1681 , comme  moyen  curatif  pour  les 
plaies.  Il  était  composé  de  couperose  verte  ou  sulfure  de 
fer,  desséchée  au  soleil , pulvérisée,  et  mélangée  de  gomme 
arabique.  Il  suffisait  d’en  saupoudrer  un  linge  trempé  dans 
le  sang  de  la  plaie,  et  le  malade,  même  absent , devait 
guérir  par  l’effet  de  la  sympathie.  Cependant,  les  effets 
de  ce  remède  n’étant  pas  absolument  infaillibles,  la  poudre 
merveilleuse  perdit  son  crédit , après  avoir  été  fort  recher- 
chée et  admirée  par  une  foule  de  dupes.  C.  D — Y. 

SYMPHÉROPOL.  V.  Simpiiéropoi,. 

SYMPHORIEN  (Saint),  martyr  à Autun  , vers  179,  pour 
avoir  refusé  d’adorer  Cybèle.  Sa  mère,  le  voyant  marcher 
au  supplice,  l’exhorta  elle-même  à souffrir  avec  courage. 
Fête,  le  22  août. 

symphorien  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr. 
et  à 30  kil.  O.  de  Bazas  ; 470  lmb. 

sïmphorien-de-lay  ( SAINT-) , ch.-l.  de  cant.  (Loire), 
arr.  et  à 17  kil.  S.-E.  de  Roanne;  1.677  hab.  Fabr.  de 
mousselines,  tissus  de  coton. 

sympiiorien-d’ozon  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Isère), 
arr.  et  à 13  kil.  N.  de  Vienne;  1,574  hab.  Fabr.  de  cou- 
vertures de  laine  et  de  chamois.  Patrie  de  Berchoux. 

sym phorien-le-chateau  (saint-),  ch.-l.  de  canton 
(Rhône),  arr.  et  à 34  kil.  S.- O.  de  Lyon,  sur  la  Coise; 
1,656  hab.  Tanneries  ; fabr.  de  draps,  souliers,  clous,  etc. 
Pendant  la  Révolution,  on  l’appela  Chausse-Armée,  en  rai- 
son de  ses  fabriques  de  souliers. 

SYMPLÉGADES  ou  CYANÉES,  îles  rocheuses  du 
Pont-Euxin , près  du  Bosphore  de  Thrace.  Suivant  la 
Fable,  ces  deux  îles,  autrefois  mobiles,  s'entre-choquaient; 
elles  furent  fixées  par  les  Dieux,  quand  le  navire  Argo 
passa  entre  elles. 

SYMPOSION,  2e  partie  du  Déipnon  ou  principal  repas  i 
des  anciens  Grecs  [V.  Déipnon).  C’était  alors  qu’on  servait  j 


les  vins.  De  gais  propos,  des  entretiens  savants  , des  jeux 
de  toute  espèce,  la  musique,  la  danse,  etc.,  eu  remplis- 
saient la  durée.  On  nommait  Symposiarque  le  roi  du  festin. 

SYNAGOGUE  (du  grec  sun,  ensemble,  et  aqô , mener; 
en  hébreu,  Betli  haimeseth),  nom  qu’on  donne  vulgairement 
au  lieu  où  s’assemblent  les  Juifs  pour  pratiquer  leur  culte. 
Il  signifie,  en  général,  toute  la  communauté  juive  d’un 
pays;  il  en  peut  signifier  une  portion  limitée,  et  désigne 
aussi  l’édifice  même  consacré  au  culte.  Avant  la  captivité 
de  Babylone,  il  n’y  avait  point  de  Synagogue,  mais  seu- 
lement le  temple  de  Jérusalem,  où  l’on  venait  de  toute  la 
Palestine  pour  les  sacrifices;  les  autres  prescriptions  du 
culte  pouvaient  s’accomplir  dans  la  maison  du  père  de 
famille,  investi  de  l’autorité  religieuse.  Au  retour  de  la 
captivité,  Esdras  ayant  établi  la  lecture  et  l’interprétation 
de  la  loi  en  public,  il  s’établit  des  Synagogues,  qui  furent 
en  même  temps  des  écoles,  des  tribunaux,  des  lieux  de 
discussion  et  de  prédication.  Lors  de  la  venue  de  J.-C., 
il  y en  avait,  dit-on,  480  à Jérusalem;  mais  ces  Syna- 
gogues ne  s’étaient  nullement  substituées  au  Temple.  Après 
la  dispersion  du  peuple  juif,  les  Synagogues,  dans  les  dif- 
férents pays,  furent  les  réunions  publiques  ou  secrètes  des 
fidèles,  en  quelque  endroit  qu’elles  eussent  lieu.  Le  sens  du 
mot  ne  fut  précisé,  en  France,  qu'en  1806,  dans  un  règle- 
ment célèbre  délibéré  par  le  Sanhédrin,  et  décrété  en 
1808.  Treize  Synagogues  (réduites  auj.  à huit|,  avec  au- 
tant de  Consistoires , étaient  établies  dans  l’étendue  de 
l’Empire.  Chacune  comprenait  plusieurs  départements.  La 
Synagogue  fut  donc  une  sorte  de  diocèse , une  vaste  pa- 
roisse. On  autorisait  en  outre  des  Synagogues  particu- 
lières, avec  leur  circonscription  spéciale,  selon  les  besoins 
de  la  population.  Le  local  consacré  à la  prière  est  aussi 
la  Synagogue  ; mais  ce  mot , que  l’ordonnance  d’organi- 
sation du  culte  israélite  , du  25  mai  1844,  ne  prononce 
même  pas,  est  auj.,  en  France,  remplacé  presque  partout 
par  le  mot  temple.  On  cite  les  Synagogues  d’Amsterdam,  de 
Francfort,  de  Livourne,  de  Bordeaux.  La  communauté  d« 
Paris  a deux  temples,  et,  de  plus,  une  quinzaine  d’asserm- 
blées  de  prières  autorisées,  qui  se  rapprochent  des  an- 
ciennes Synagogues  de  Palestine  , puisqu’on  y enseigne , 
qu’on  y interprète  la  loi,  et  qu’il  s’y  engage  même  des 
controverses.  Les  temples  doivent  être  simples  ; nulle 
image  n’y  peut  figurer  ; mais  il  est  permis  d’y  placer  des 
sentences  et  des  noms  tirés  de  l’Ecriture.  Les  hommes  sont 
séparés  des  femmes,  qui  occupent  les  galeries  supérieures 
de  l’édifice,  quelquefois  même  sont  cachées  à la  vue.  Le 
respect  veut  que  les  hommes  restent  la  tête  couverte, 
pour  ne  pas  montrer  la  nudité  du  crâne.  Une  arche  ou 
armoire,  placée  du  côté  de  l’orient,  renferme  un  ou  plu- 
sieurs exemplaires  du  Penlateuque,  écrits  à la  main  sur  vé- 
lin, et  formant  des  rouleaux.  L’office  a lieu  tous  les  jours, 
mais,  selon  l’antique  usage,  on  ne  lit  la  loi  que  le  lundi, 
le  jeudi,  et  le  samedi,  sans  compter  les  jours  de  fêtes  et  de 
jeûnes.  Chaque  temple  a son  administration  [Kahal  ),  son 
Hazan,  ou  ministre  officiant,  et  son  Schamas , ou  bedeau. 
Le  nombre  des  rabbins  varie  avec  l’importance  de  la 
communauté.  Il  existe  encore  en  Orient  des  lieux  de  prière» 
hors  des  villes,  dans  les  endroits  découverts,  ou  près  des 
cours  d’eau  ; on  les  appelait  autrefois  Proseuques. 

SYNCELLE  (Le).  V.  Georue  le  Synceli.e. 

SYNCELLE,  officier  de  l’Église  de  Constantinople, 
demeurait  continuellement  avec  le  patriarche,  pour  rendre 
témoignage  de  toutes  ses  actions.  Tant  de  pouvoir  et  de 
privilèges  furent  attachés  à cette  dignité,  qu’elle  fut  briguée 
par  des  fils  et  des  frères  d’empereurs  ; des  évêques  et  de» 
métropolitains  se  firent  aussi  un  honneur  d’en  être  re- 
vêtus. 

SYNCRÉTISTES.  V.  Callisen  (George). 

SYNERGISTES,  du  grec  suneryeô,  je  coopère,  nom  donné 
à des  théologiens  protestants  qui,  contrairement  aux  en- 
seignements de  Luther  et  de  Calvin,  prétendent  que  Dieu 
n’opère  pas  seul  la  conversion  du  pécheur,  et  que  celui-ci 
coopère  à la  grâce  en  suivant  son  impulsion.  Cette  opi- 
nion, qu’on  aperçoit  déjà  dans  Mélanchthon,  fut  soutenu» 
par  Pfeffii'.ger,  et  combattue  par  Flaccius;  l’université  de 
Wittemberg  se  déclara  pour  le  premier,  et  celle  d’Iéna 
pour  le  second. 

SYNÉSIUS,  écrivain  grec,  né  vers  350  à Cyrène,  d’une 
famille  riche  descendant  des  Héraclides,  m.  peu  après 
134,  suivit  à Alexandrie  les  leçons  de  la  célèbre  Hypatia, 
fréquenta  aussi  l’école  d’Athènes,  fut  envoyé  en  400  par 
ses  compatriotes  auprès  de  l’empereur  Arcadius  pour  im- 
plorer son  secours  contre  les  tribus  de  la  Libye  et  solli- 
citer un  dégrèvement  d’impôts,  se  maria  vers  40.3,  devint 
évêque  de  Ptolémaïs  (auj.  Tolometa ) en  410,  et  extirpa  de 
son  diocèse  l’arianisme.  Tous  ses  ouvrages , estimés  en 
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général,  sont  d'un  style  pompeux;  il  n’y  sépare  pas  assez 
des  dogmes  chrétiens  les  idées  platoniciennes.  On  a de 
lui  ; un  Discours  à Arcadius  sur  les  devoirs  de  la  royauté , tra- 
duit en  français  par  Daniel  d’Auge,  1555,  in-8";  Dion,  ou 
de  la  Conduite  de  sa  vie;  l’ Egyptien,  ou  de  la  Procidence  ; des 
Songes;  Hymnes  religieuses,  traduites  en  vers  français  par 
J.  Courtin,  Paris,  1581,  et  en  prose  par  MM.  Grégoire  et 
Collombet,  Lyon,  1839;  155  Lettres , pleines  d'esprit,  de 
douceur,  et  de  solides  raisonnements;  des  Homélies,  etc. 
Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  par  le  P.  Peteau, 
Paris,  1612-33,  in-fol.  Synésius  écrit  avec  assez  d'élégance 
et  de  pureté.  V.  Klansen,  de  Synesio  philosopho,  Copenha- 
gue, 1831,  in-80;  Kolbe,  i Evêque  Synésius  (en  allemand), 
Berlin,  1850,  in-8°;  H.  Druon,  Etudes  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Synésius,  Paris,  1860,  in-8°. 

SYNNADA , anc.  v.  d’Asie-Mineure  (Phrygie),  dans 
une  plaine  et  près  d’une  carrière  de  marbre  blanc  d’al- 
bâtre, qui  a reçu  le  nom  de  Synnadique  ou  Docimite.  Syn- 
nada  devint,  dans  les  dernières  divisions  de  l’empire  ro- 
main, le  ch.-l.  de  la  Phrygie  Salutaire.  Ses  ruines  se  re- 
trouvent au  village  turc  à'Eslii-Kara-Hissar,  près  d’Afium- 
Kara -Hissai-  (eyalet  de  Khodawendiguiar).  C.  P. 

SYNODE,  e.-à-d.,  en  grec,  réunion , nom  donné  : 1°  dans 
l’Eglise  catholique,  aux  assemblées  de  curés  d'un  même 
diocèse,  et,  plus  anciennement,  aux  conciles  nationaux  et 
provinciaux;  2°  chez  les  calvinistes,  aux  réunions  de  mi- 
nistres où  l’on  décide  les  points  litigieux  du  dogme. 

synode  I Saint-),  V.  Russie,  Religions. 

SYNŒC1ES , fêtes  que  les  Athéniens  célébraient  en 
l’honneur  de  Minerve,  dans  le  mois  liécatombéon  (juillet- 
août),  pour  rappeler  la  réunion  des  bourgades  dont 
Athènes  fut  formée. 

SYOUAH,  oasis  d’Egypte.  V.  Sioiiah. 

SYNTHÈSE,  Synthesis,  tunique  de  festin  chez  les  anc. 
Romains.  Elle  était  de  toile  blanche,  et  fournie  par  le 
maître  de  la  maison.  On  la  mettait  sans  ceinture,  par- 
dessus sa  tunique  de  vêtement,  et  pour  la  garantir  des  ta- 
ches pendant  le  repas.  C.  D — y. 

SYOUTbl,  v.  d’Egypte.  V.  Siouth. 

SYPHAX,  roi  de  la  Numidie  occidentale  ou  Césarienne, 
resta  allié  de  Rome  pendant  la  2e  guerre  punique,  jus- 
qu’à ce  que  Sophonisbe,  son  épouse,  l’en  eût  détaché; 
alors  il  s’opposa  au  débarquement  de  Scipion  en  Afrique, 
203  av.  J.-C.  Battu  et  pris  près  de  Cirta,  avec  Sopho- 
nisbe, par  Masinissa  et  Eælius,  une  partie  de  son  royaume 
fut  donnée  à Masinissa.  Emmené  en  Italie  pour  le  triomphe 
de  Scipion,  il  mourut  peu  de  jours  avant. 

SYRA,  anc.  Syros,  île  du  roy.  de  Grèce,  vers  le  centre 
des  Cyclades;  30,000  hab.  Ch.-l.,  Syra.  Peu  de  culture, 
point  d’eau.  Olives,  figues,  orge,  raisins.  Du  temps  d’Ho- 
mère elle  était  renommée  pour  sa  fertilité  en  blé,  vin,  et 
bestiaux.  Peuplée  par  des  Ioniens,  elle  appartint  tour  à 
tour,  comme  le  veste  des  Cyclades,  aux  Athéniens,  aux 
successeurs  d’Alexandre,  aux  Romains,  à l’empire  byzan- 
tin, aux  Vénitiens  en  1204,  depuis  1566,  aux  Turcs,  et  fut 
placée  sous  la  protection  des  rois  de  France;  enfin,  en 
1830,  on  la  comprit,  avec  les  autres  Cyclades,  dans  le 
royaume  de  Grèce.  C.  P. 

syra  ou  hermopolis,  v.  du  roy.  de  Grèce,  ch.-l.  de 
l’ile  de  Syra  et  de  la  nomarchie  des  Cyclades.  Port  sur  la 
côte  E.  de  l’ile  ; 35,000  hab.  Evêché  catholique,  gymnase, 
école  d’hydrographie.  Entrepôt  pour  les  provenances  de 
l’Occident  et  des  îles  grecques.  Vastes  magasins  de  doua- 
nes. Chantiers  de  construction.  Cabotage  actif.  Teinture- 
ries, tanneries,  savonneries,  pêche  des  éponges,  etc. 
Comm.  de  laines,  soie,  cocons,  peaux,  bois  de  construc- 
tion. Plusieurs  lignes  de  bateaux  à vapeur  français,  autri- 
chiens, russes,  touchent  à Syra,  point  de  départ  d’un  ser- 
vice grec.  — Syra,  anc.  Syros,  sur  un  rocher,  était  peu 
importante,  lorsque,  pendant  la  guerre  de  l’indépendance, 
des  réfugiés  de  Chios,  d’Ipsara,  et  d’Hydra,  vinrent,  en 
1821,  fonder  dans  le  voisinage  une  ville  appelée  Hermo- 
polis, et  qui  se  confond  auj.  avec  elle. 

SYRACUSE,  anc.  Syracusa,  en  italien  Siracusa  et  Sira- 
gosa,  v.  forte  de  Sicile,  anc.  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom 
(auj.  Nota j,  port  sur  la  côte  E.  de  l’ile,  dans  la  Méditer- 
ranée, à 50  kil.  S.-S.-E.  de  Catane  et  252  kil.  S.-E.  de 
Païenne;  par  37»  2’  58"  lat.  N.,  et  12°  57'  35"  long.  E.  ; 
19,401  hab.  Evêché;  cour  criminelle  et  trib.  civil;  lycée, 
bibliothèque,  musée.  Commerce  de  thon,  vins  fins,  surtout 
des  muscats  renommés,  grains,  soufre,  huile,  chanvre, 
lin,  sel,  amandes,  etc.  Arsenal.  La  nouvelle  Syracuse,  ré- 
duite aux  constructions  de  l’îlot  d ’Orlygie,  situé  entre 
les  deux  anciens  ports  (le  Grand  Port  et  le  Trogyle)  et  sé- 
paré de  l’ile  par  un  canal,  est  ceinte  de  murs,  et  renferme, 
entre  autres  édifices,  une  belle  cathédrale,  ancien  temple 


fie  Minerve,  le  palais  du  sénat,  plusieurs  palais  particu- 
liers, et  de  nombreuses  antiquités,  telles  qu’un  vaste  am- 
phithéâtre, >iu  théâtre  taillé  dans  le  roc  et  dont  les  66 
rangs  de  sièges  pouvaient  contenir  40,000  spectateurs, 
enfin  les  Latomies  ( V.  ce  mol).  L’anc.  Syracuse  était  la  plus 
vaste  ville  de  la  Sicile  ; son  enceinte,  flanquée  de  tours, 
avait  35  kil. , et  enfermait,  dit-on,  500,000  et  même 
1,200,000  hab.  Elle  avait  cinq  quartiers,  appelés:  Or- 
tygie,  c.-à-d.  l’ile  ; Achradine  , sur  le  bord  de  la  mer, 
le  plus  beau  et  le  plus  riche,  joint  au  précédent  par  un 
pont  étroit;  Tyché , plus  dans  l’intérieur,  encombré  de 
peuple;  Néopolis,  au  S.  des  précédents  ; et  Épipole,  où 
était  la  citadelle,  à l’O.  La  célèbre  fontaine  d’Aréthuse 
est  près  de  la  mer,  dont  les  infiltrations  corrompent  main- 
tenant la  douceur  de  ses  eaux  ; elle  a été  convertie  en  la- 
voir. Les  marais  qui  environnent  Syracuse  en  rendent  le 
climat  malsain. — Fondée  en  735  av.  J.-C.  par  des  Corin- 
thiens sous  la  conduite  d’Archias,  Syracuse  fut,  jusqu’en 
484,  une  république  aristocratique,  florissante,  mais  sou- 
vent agitée  par  les  divisions;  elle  devint  la  métropole 
d’Acres,  d’Enna,  de  Casmène,  d’Héloros,  de  Nétum,  etc. 
Dominée  ensuite  par  des  rois  (Gélon,  484-478  ; Hiéron  Ier, 
478-467  ; Thrasybule,  467-466),  elle  recouvra  son  indé- 
pendance et  se  gouverna  démocratiquement  de  466  à 405. 
C’est  dans  cet  intervalle,  414,  qu’elle  repoussa  victorieuse- 
ment les  attaques  des  Athéniens,  et  que  commença  sa 
longue  lutte  contre  Carthage,  dont  elle  triompha  aussi, 
mais  en  retombant  sous  le  joug  de  ses  tyrans  (Denys  l’An- 
cien, 405-368  ; Denys  le  Jeune  , 368-357  ; Dion,  357-354; 
Callippe,  354-353  ; Hîpparinus,  353-351  ; Nypsius,  351-347; 
Denys  le  Jeune,  revenu  de  l’exil,  347-343).  Timoléon, 
343-337,  rétablit  la  république;  Sosistrate  la  détruisit, 
320-317,  et  fut  remplacé  par  Agatliocle,  317-289,  après  la 
mort  duquel  la  démocratie,  de  nouveau  victorieuse,  se 
maintint  pendant  20  ans.  Sous  le  règne  de  ces  divers 
princes,  dont  le  pouvoir  ne  persista  le  plus  souvent  qu’à 
cause  des  dangers  de  la  guerre  étrangère , l’anarchie  dé- 
sola plus  d’une  fois  Syracuse,  puissante  cependant,  mais 
toujours  obligée  de  lutter  contre  les  Carthaginois.  En  269, 
elle  se  donna  un  nouveau  roi,  Hiéron  II,  sous  lequel  elle 
fut  assiégée  par  les  Romains,  à cause  de  l’alliance  qu’elle 
venait  de  conclure  avec  Carthage,  et  qu’elle  dut  rompre 
pour  s’allier  à Rome.  Iliéronyme,  successeur,  en  215, 
d’Hiéron  II,  son  aïeul,  déchira  le  traité  fait  avec  Rome  ; 
mais  il  ne  vécut  qu’un  an,  et  la  République,  qui  le  rem- 
plaça, s’étant,  comme  lui,  déclarée  pour  les  Carthaginois, 
les  Romains,  commandés  par  Marcellqg,  assiégèrent  Syra- 
cuse, et  la  prirent  en  212,  malgré  les  prodiges  de  défense 
du  génie  d’Archimède.  Ils  la  conservèrent  jusqu’à  la  chute 
de  leur  empire.  Elle  passa  ensuite  sous  la  domination  de 
l’empire  grec , des  Sarrasins  qui  la  détruisirent  en  878, 
des  Normands,  etc.,  comme  la  Sicile  dont  elle  était  la  ca- 
pitale. Des  tremblements  de  terre,  en  1693  et  en  1757, 
achevèrent  sa  ruine.  Patrie  d’Archimède,  de  Théocrite,  et 
de  Moschus. 

SYRIANUS,  philosophe  néoplatonicien  et  grammairien, 
né  à Alexandrie  vers  380,  m.  en  450,  étudia  à Athènes 
sous  le  platonicien  Plutarque,  qu’il  remplaça  dans  la  di- 
rection de  l’école , et  eut  parmi  ses  élèves  Proclus , qu’il 
désigna  pour  son  successeur.  On  a de  lui  des  Commen- 
taires sur  la  Métaphysique  d’Aristote  ( 3 livres  seulement 
3nt  été  publiés  en  latin  par  Bagolini,  Venise,  1558),  et 
sur  la  Rhétorique  d’Hermogène.  Il  avait  aussi  composé  4 
livres  sur  la  République  de  Platon,  7 livres  de  Commentaires 
sur  Homère,  etc.;  ces  ouvrages  sont  perdus. 

SYRIE,  région  de  l’Asie,  dans  l’empire  ottoman,  ap- 
pelée par  les  Turcs  et  les  Arabes  Souristan,  Souria,  et 
Rahr  ei  Cham  ou  pays  de  la  gauche  , c.  à • d.  à gauche 
de  la  Mecque,  par  opposition  à l’Yémen  ou  pays  de 
la  droite.  Elle  a pour  bornes  : au  N.-O.  et  au  N., 
l’ Alt  ma  ou  Akma-Dagh  (anc.  Amanus) , et  une  ligne  tirée 
de  cette  montagne  à l’Euphrate  vers  Biredjilc;  à l’E., 
l’Euphrate;  au  S.-E.  et  au  S.,  les  déserts  de  l’Arabie; 
à l’O.,  la  Méditerranée,  qui  forme  le  golfe  d’Alexan- 
drette  ( Iskanderoun  ) ; 160  kil.  sur  120;  70,600  kil.  car- 
rés. Plusieurs  chaînes  de  montagnes  la  traversent  du  N. 
au  S.  : de  l’Akma-Dagh  se  détache  à l’O.  le  Djébel-Aman 
(anc.  Rhosos) , qui  se  termine  vers  Antioche  par  le  Djé- 
bel-Mousa;  au  N.,  vers  Aïntab,  l’Akma-Dagh  donne  nais- 
sance à deux  chaînes  parallèles  : l’une,  l’ancienne  Piérius, 
qui  longe  la  vallée  de  l’Euphrate , n est  qu’une  suite  de  col- 
lines arides,  formées  d'un  calcaire  dur  et  blanchâtre,  et 
après  avoir  couru  du  N.  au  S.  jusqu’à  Palmyre  , s’infléchit 
vers  l’O.,  de  Palmyre  à Damas,  et  se  rattache  à l’Anti- 
Liban;  l’autre,  sous  le  nom  de  Djébel-Ala  , ferme  à l’E.  la 
vallée  de  l’Oronte.  La  véritable  chaîne  supérieure  commence 
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nu  S.  d’Antioche,  par  le  pic  du  Djébel-AUrad  (anc.  Casius),  i 
ferme  à l’O.  la  vallée  de  l’üronte , et  suit  la  direction  de 
la  côte  de  la  Méditerranée,  dont  elle  est  éloignée  au  plus 
de  25  à 30  kil.  ; elle  porte  d’abord  le  nom  de  Djèbel-Ansai- 
rièh , et  son  versant  occidental  est  couvert  d’oliviers  et  de 
vignes , tandis  que  le  versant  oriental  n’est  qu’une  suite 
presque  continue  de  rochers  arides  ; puis  celui  de  Liban  , et 
forme  alors  deux  chaînes  parallèles  , la  chaîne  occidentale 
ou  Liban  proprement  dit,  et  lu  chaîne  orientale  dite  Djébel- 
Scherki  ou  Anti-  Liban , dont  la  cime  la  plus  élevée,  le 
Djébel-el-Scheik  (anc.  Idermon),  atteint  3,000  mètres.  Entre 
ces  deux  chaînes  s’étend  une  vallée  de  70  à 80  kil.  sur  35 
à 40;  c’est  l’anc.  Cœlé-Syrie  ou  Syrie-Creuse , auj.  Bêcha. 
Le  Liban , qui  n’est  plus  couronné  que  d’un  très  - petit 
nombre  de  ses  cèdres  si  vantés,  est  surtout  couvert  de 
vignes , de  figuiers , de  mûriers , de  chênes , et  de  sapins. 
La  chaîne  occidentale  se  continue  par  les  Monts  de  Judée , 
où  l’on  distingue  le  Tliabor,  le  Carmel , les  monts  Ebal  et  Ga- 
rizim.  La  chaîne  orientale  projette  au  S.-E.  de  Damas  le 
Djébel-et-Saffa,  le  Djébel-Hauran , et,  sur  les  rives  orientales 
de  la  mer  Morte , le  Djébel-Adjloun  et  le  plateau  d ’El-Belka. 
Ce  sont  toutes  montagnes  nues  , arides , et  annonçant  l’ap- 
proche du  désert.  L’une  et  l’autre  chaîne  s’abaisse  par 
degrés  en  s’avançant  au  S. , et  se  termine  dans  l’isthme 
de  Suez  en  épanouissements  insensibles.  Le  Liban  donne 
naissance  aux  cinq  principaux  fleuves  de  la  contrée  : 
TOronte  ou  El-Aazi  des  Arabes  , qui  traverse  le  lac  Famièh, 
et  reçoit  les  eaux  du  lac  Antakièh , grossi  du  Kara-Sou  et 
de  VIfrin  venant  de  l’Amanus;  le  Litani , anc.  Léontès, 
arrosant  la  Cœlé-Syrie;  le  Jourdain,  sorti  du  lac  Phiala 
dans  I’Auti-Liban,  traversant  les  lacs  Maron  et  de  Tibériade, 
et  se  jetant  dans  le  lac  Asphaltile  ou  mer  Morte;  le  Barada 
( Farfar  de  la  Bible,  Chrysorrhoas  des  Grecs)  et  1 ’Aivach, 
sortis  tous  deux  de  l’Anti-Liban , arrosant  la  plaine  de 
Damas,  et  allant  se  perdre  dans  le  lac  Bahr-el-Mardj. 
La  direction  des  montagnes  de  Syrie  partage  ce  pays  en 
trois  parties  bien  distinctes  : 1°  la  plaine  orientale , de  l’Eu- 
phrate au  Jourdain,  et  aux  montagnes  qui  ferment  les  val- 
lées de  l’Oronte  et  de  Damas,  où  des  pluies  peu  abondantes 
et  de  courte  Jurée  font  germer  presque  immédiatement 
une  végétation  luxuriante  , et  où  la  chaleur  dévorante  de 
l’été  fait  périr  les  plantes;  2°  les  montagnes , les  hauts  pla- 
teaux et  les  vallées  du  Liban , qui  ont  un  climat  à peu  près  ana- 
logue à celui  du  milieu  de  la  France  ; tout  le  Liban  est 
couvert  de  neige  pendant  l’hiver,  et , sur  les  sommets  les 
plus  élevés,  elle  persiste  toute  l’année  ; 3°  la  plaine  mari- 
time, exposée  pendant  l’été  à des  chaleurs  accablantes  , et 
qui  doit  aux  vents  d’ouest  qui  prolongent  la  saison  des 
pluies,  et  à la  fonte  des  neiges  accumulées  sur  le  Liban  , 
une  merveilleuse  fertilité , mais  quelquefois  insalubre.  Cette 
diversité  de  climat  permet  à la  Syrie  de  produire , même 
dans  un  très  -petit  rayon , les  arbustes  et  les  fruits  des  con- 
trées tempérées , et  ceux  des  zones  tropicales  : ainsi  Lata- 
kièh  exporte  des  tabacs  à fumer  excellents  ; toute  la  bande 
maritime  produit  en  pleine  terre,  et  sans  qu’ils  aient  rien 
à redouter  des  hivers  tempérés  de  cette  côte , l’oranger,  le 
dattier,  le  bananier,  l’olivier,  le  figuier,  la  canne  à sucre, 
le  pistachier  ; dans  la  Cœlé-Syrie , le  maïs  ; sur  les  flancs 
des  montagnes,  la  vigne  et  le  mûrier  blanc;  sur  leurs  som- 
mets, les  sycomores,  les  cyprès , et  les  chênes  ; à Damas, 
tous  les  fruits  d’Europe;  dans  la  Palestine  , le  tabac  , le 
lin  , la  garance , et  toutes  les  céréales.  Mais  l’incurie  des 
populations  , les  vexations  de  l’administration  turque  , les 
guerres  presque  continuelles  que  se  font  les  diverses  races 
qui  habitent  le  pays , empêchent  la  Syrie  de  parvenir  au 
degré  de  prospérité  agricole  que  la  nature  lui  a départi , 
et  qu’elle  a connu  pendant  l’antiquité  : souvent  aussi  les 
sauterelles  ravagent  les  récoltes.  La  Syrie  produit  tous  les 
animaux  domestiques,  entre  autres,  des  chevaux  d'une 
très-belle  race  , des  ânes  et  des  mulets  d’une  légèreté  re- 
marquable , des  chameaux  dont  il  se  vend  annuellement 
10  à 12  mille  à Damas;  on  a nouvellement  trouvé  dans 
le  désert  de  Syrie,  entre  Palmyre  et  Bagdad , l’hémippe , 
et  des  moutonsà  largequeue.Lesanimauxsauvagessont  le 
lion  ( sur  les  bords  de  la  mer  Morte) , l’hyène  , le  chacal , 
le  guépard.  Parmi  les  productions  minérales,  le  fer  seul  est 
abondant  dans  le  Liban;  on  recueille  du  bitume  et  du  soufre 
dans  la  Judée , et  aux  environs  de  la  mer  Morte.  Toute  la 
Syrie  est  sujette  aux  tremblements  de  terre,  dont  les  plus 
terribles , qui  arrivent  principalement  dans  l’hiver  après 
les  pluies  d'automne , furent  ceux  de  1759  en  Cœlé-Syrie; 
de  1778  et  1783  à Alep,  à Tripoli  et  dans  le  Liban  ; de  1819 
et  1822  à Alep.  Industrie  peu  active;  fabriques  de  coton 
et  d’étoffes  d’or  et  de  soie  d’Alep;  sériciculture  ; manufac- 
tures de  sabres  de  Damas  en  décadence.  Le  commerce  est 
assez  actif,  grâce  à la  position  centrale  de  la  Syrie  entre 


la  Perse,  l’Egypte,  l’Asie-Mineure  et  l’Europe.  Damas, 
où  viennent  converger  les  routes  septentrionales  et  orien- 
tales du  monde  musulman,  reçoit  les  caravanes  de  Bagdad, 
et  est  le  point  de  départ  de  la  grande  caravane  à la  fois 
religieuse  et  commerciale  qui  conduit  les  pèlerins  à la 
Mecque.  Alep  entretient  surtout  des  relations  avec  l’Ar- 
ménie et  l’Asie-Mineure , et  les  ports  de  la  côte  ; Alexan- 
drette,  Latakièh,  Tripoli  surtout,  Beyrouth,  Acre  et 
Jaffa , servent  de  débouchés  à Alep  et  Damas,  et  sont  cé- 
lèbres dans  l’histoire  du  commerce  européen  sous  le  nom 
d' Echelles  du  Levant.  La  plupart  des  nations  européennes 
y ont  des  consuls , ainsi  que  dans  les  grandes  villes  de  l’in- 
térieur. La  Syrie,  qui  avait  au  moins  autrefois  10,000,000 
d’habitants , est  auj.  réduite  à environ  2,000,000  , et  ren- 
ferme les  races  les  plus  variées.  On  y compte  environ 
1,200,000  Musulmans,  savoir  : des  Turks  conquérants, 
qui  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  villes,  où  ils  exercent 
les  emplois  de  guerre  et  de  magistrature;  des  Turkomans 
et  des  Kourdes , peuples  errants  et  pasteurs,  aux  environs 
d’Alep  et  de  Damas  ; des  Arabes,  qui  peuplent  les  villages, 
forment  la  classe  la  plus  nombreuse,  et  comprennent  les 
Ansairièh  ou  Nnsairièh , entre  les  montagnes  du  même  nom 
et  la  mer,  d’Antioche  au  Liban;  les  Druzes,  dans  la  partie 
du  Liban  comprise  entre  Beyrouth  et  Saida  ; les  Mutualis . 
dans  la  Cœlé-Syrie,  et  les  Bédouins,  dans  le  désert , entre 
Damas  et  l’Euphrate.  Les  Grecs  ou  Syriens  sont  au  nombre 
d’environ  650,000,  dont  400,000  du  rite  grec  ou  Melcliites , 
et  250,000  unis  à Rome,  et  connus  sous  le  nom  de  Maronites, 
dans  le  Liban , au  N.  des  Druzes  , entre  Beyrouth  et  Tri- 
poli. Il  faut  ajouter  environ  180,000  Juifs,  des  Arméniens , 
des  Nesloriens,  etc.  Depuis  la  conquête  ottomane , 1516,  la 
Syrie  avait  été  divisée  en  5 gouvernements  ou  pachaliks  : 
au  N. , Alep  ; sur  la  côte  , Tripoli , Saida  ( transféré  à la  fin 
du  xvme  siècle  à Acre)  , Palestine  (dont  le  siège  fut 
tantôt  à Gaza,  et  tantôt  à Jérusalem),  et,  dans  l’intérieur, 
Damas.  Dans  les  récentes  divisions  de  l’empire  ottoman, 
elle  ne  forme  plus  que  quatre  eyalets  : Saida,  comprenant 
toute  la  côte  depuis  le  Djébel-Akrad  au  N.  jusqu’à 
l’Egypte  au  S.,  et  jusqu’au  Liban,  au  Jourdain  et  à la 
mer  Morte  à l’E.  : ch.-l.,  Beyrouth;  Alep,  comprenant  le 
N.  de  la  Syrie;  Damas,  toute  la  partie  orientale  du  Li- 
ban, jusqu’à  l’Euphrate;  le  Liban,  créé  en  1861. 

Histoire.  Le  nom  de  Syrie  s’est  appliqué  à un  pays  dont 
l’étendue  a beaucoup  varié  selon  les  époques  ; la  Syrie  pro- 
prement dite  ne  comprenait  que  le  pays  entre  l’Amanus, 
l’Euphrate,  le  Liban  occidental,  les  sources  du  Jourdain, 
et  le  désert,  pays  divisé  en  Syrie  Supérieure  au  N.,  et 
Cœlé-Syrie,  entre"  les  deux  chaînes  du  Liban.  Les  Perses 
ayant  conquis  la  Syrie,  et  réuni  à la  satrapie  dont  ce  pays 
formait  le  centre,  la  Phénicie,  la  Judée,  et  la  Mésopo- 
tamie , les  écrivains  grecs  étendirent  le  nom  de  Syrie  à 
la  Phénicie  et  à la  Judée  appelée  par  eux  Syrie-Palestine , 
ainsi  qu’à  la  Mésopotamie,  qu’ils  nommèrent  Syrie  des 
Bivières.  Les  habitants  de  la  Syrie  proprement  dite  donnaient 
à leur  pays  le  nom  d 'Aram,  et  la  Bible,  faisant  d’Aram 
un  des  fils  de  Sem , nous  apprend , ce  que  confirme  l’é- 
tude des  langues,  que  les  Araméens  appartiennent  à 
la  race  sémitique.  Le  nom  d’ Araméens  était  même  connu 
des  plus  anciens  écrivains  grecs,  et  on  le  trouve, 
sous  la  forme  Ariméens,  dans  Homère  et  dans  Hésiode. 
On  peut,  d’après  les  données  bibliques,  fixer  approximati- 
vement à l’an  2000  av.  J.-  C.  l’époque  où  la  tribu  des 
Araméens  quitta  le  plateau  d’Arménie,  pour  descendre 
dans  les  plaines  arrosées  par  l’Euphrate  et  l’Oronte.  Ces 
peuples  paraissent  s’être  étendus  à l’E.  et  au  N.  de  la 
Syrie  proprement  dite,  dans  la  Mésopotamie,  et  la  Cap- 
padoce.  Pressés  au  N.  et  à l’O.  par  les  peuples  de  race 
indo-européenne , au  S.  par  les  Phéniciens  et  les  Chana- 
néens,  à l’E.  par  les  Assyriens  et  les  Babyloniens,  toutes 
nations  chez  lesquelles  l’élément  sémitique  avait  été  al- 
téré par  des  populations  chamites,  ils  perdirent  peu  à peu 
les  caractères  de  la  race  sémitique,  c.-à-d.  l’habitude  de 
la  vie  pastorale,  la  tendance  au  monothéisme,  et  la  con- 
stitution patriarcale  de  la  tribu  : ils  devinrent,  à l’exemple 
de  leurs  voisins,  agriculteurs  et  marchands,  et  adoptèrent 
leurs  religions  orgiastiques , à la  fois  sanglantes  et  luxu- 
rieuses : c’est  ainsi  qu’ils  adorèrent,  sous  le  nom  de  Baal, 
le  Bel  des  Babyloniens,  et  Alaryitis  ou  Dercélo,  dont  le 
culte  avait  de  grandes  ressemblances  avec  celui  de  la 
Dercéto  phénicienne  et  de  la  Cybèle  de  Phrjgie.  Enfin 
on  voit  se  former,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  de  pe- 
tits royaumes  que  nous  ne  connaissons  que  par  l’Ecriture, 
ceux  de  Sobah,  à’Hamali,  d’Arpnd,  de  Maacha,  de  Gessur, 
de  Bohob,  et  de  Damas.  En  guerre  avec  Saiil , ces  petits 
royaumes  furent  soumis  au  tribut  par  David  et  Salomon. 
Délivrée  du  joug  israélite  après  la  mort  de  ce  dernier 
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prince , la  Syrie  vit  s’élever  au-dessus  des  autres  Etats 
celui  de  Damas,  qui  fut  souvent  en  guerre  avec  les  royau- 
mes d’Israël  et  de  Juda.  Achaz,  roi  de  Juda,  attaqué  par 
Phacée,  roi  d’Israël,  et  par  Razin,  roi  de  Damas,  appela 
à sou  secours  Téglath-Phalazar , roi  d’Assyrie,  qui  prit 
Damas  et  toute  la  Syrie,  devenue  dès  lors  une  simple  pro- 
vince du  second  empire  assyrien,  738.  Tombée  au  pou- 
voir des  Chaldéo-Babyloniens  après  la  ruine  de  ce  second 
Empire,  elle  passa  aux  Perses  avec  Cyrus,  et,  dans  la  di- 
vision de  l’empire  persan  faite  par  Darius  Ier,  elle  forma 
avec  Cypre,  la  Phénicie,  la  Palestine  et  la  Syrie  des  ri- 
vières, la  5e  satrapie,  taxée  à 350  talents  (3,380,000  fr. 
environ).  Sidon  fut  la  résidence  du  satrape  persan,  chargé 
de  la  levée  des  impôts  et  du  commandement  des  troupes  : 
en  Syrie,  comme  dans  les  autres  provinces  de  leur  Em- 
pire, les  Perses  abandonnèrent  aux  petits  princes  ou  rois 
de  chaque  ville  l’administration  intérieure  du  pays.  La 
victoire  d’issus  donna  la  Syrie  à Alexandre,  333.  Disputée 
après  sa  mort  par  ses  successeurs , la  Syrie  proprement 
dite  resta,  après  la  bataille  d’Ipsus , 301 , à Séleucus , qui 
en  fit  le  centre  de  son  Empire,  et  y bâtit  sa  capitale,  An- 
tioche. Le  royaume  de  Syrie  comprit,  sous  Séleucus  Ier , 
c.-à-d.  à l’époque  de  sa  plus  grande  étendue  , outre  la 
Syrie  propre,  presque  toute  l’Asie- Mineure,  et  la  Haute- 
Asie,  de  l’Euphrate  à l’Indus  et  de  la  mer  Erythrée  à la 
mer  Caspienne  et  à l’Iaxarte.  Sous  Antiochus  Ier,  le 
royaume  de  Pergame  se  rendit  indépendant,  et,  dans  le 
cours  du  même  siècle , les  Bactriens , 255,  et  les  Parthes, 
238,  secouèrent  également  le  joug  des  Séleucides.  Au  S.  O., 
les  Lagides,  maîtres  de  la  Palestine  et  de  la  Phénicie,  en- 
viaient le  reste  de  la  Syrie,  dont  les  forêts  étaient  néces- 
saires à leur  marine,  et  ils  faisaient  de  ce  côté  des  attaques 
presque  continuelles.  En  même  temps,  le  royaume  était  dé- 
chiré à l’intérieur  par  les  dissensions  de  la  maison  royale. 
Antiochus  III  le  Grand,  222-186,  forcé  de  reconnaître  pour 
rois  les  usurpateurs  de  Pergame,  de  la  Bactriane  et  de  la 
Parthie,  se  servit  d’eux  avec  habileté  pour  contenir  dans 
le  devoir,  en  Asie -Mineure  et  dans  la  Haute- Asie,  les 
satrapes  tentés  de  suivre  leur  exemple.  Il  conquit  sur  les 
Lagides  la  Phénicie  et  la  Palestine,  201,  et  soumit  les  cités 
grecques  de  l’Asie-Mineure,  Smyrne,  Lampsaque,  Ephèse. 
Mais  ayant  accueilli  les  ennemis  de  Rome,  entre  autres 
Annibal  et  l'Etolien  Thoas,  il  résolut  d’attaquer  la  répu- 
blique romaine  , et  porta  la  guerre  en  Grèce  ; vaincu  aux 
Thermopyles,  191,  puis  à Magnésie  en  Asie-Mineure,  190, 
il  dut  céder  l’Asie  en-deçà  du  Taurus  et  payer  d’énormes 
frais  de  guerre,  pendant  que,  cette  année-lâ  même,  l’Ar- 
ménie secouait  le  joug.  Le  royaume  de  Syrie  ne  se  releva 
pas  de  ce  coup,  et  traîna,  pendant  plus  d’un  siècle  en- 
core, une  existence  misérable,  entre  les  guerres  civiles  des 
différents  princes  de  la  famille  royale,  les  révoltes  des 
provinces  (la  Palestine  sous  les  Macchabées,  166),  et  les 
progrès  des  Parthes,  qui  conquirent  l’Asie  jusqu’à  l’Eu- 
phrate, et  réduisirent  le  royaume  de  Syrie  à la  province  de 
ce  nom.  Fatigués  de  ces  dissensions,  les  Syriens  s’étaient 
donnés  à Tigrane,  roi  d’Arménie,  85,  lorsque  Pompée 
passa  en  Asie  pour  achever  la  ruine  de  Mithridate  et  com- 
battre Tigrane  , et  fit  de  la  Syrie  une  province  romaine, 
64.  Le  dernier  roi,  Antiochus  XIII  l’Asiatique  , fut  réduit 
au  petit  royaume  de  Comagène. 
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La  Syrie,  devenue  province  romaine , eut  toujours  pour 
capitale  Antioche , et  fut  fréquemment  exposée  aux  inva- 
sions des  Parthes,  en  53  après  la  mort  de  Crassus,  en  52 
pendant  le  gouvernement  de  Bibulus,  et  en  42,  où  V entidius 
battit  et  tua  Pacorus,  leur  général.  Donnée  par  Antoine  à 
un  fils  qu’il  avait  eu  de  Cléopâtre,  elle  fit  retour  à l’Em- 
pire après  la  bataille  d’Actium,  31  av.  J.-C.,  et,  dans  le 
partage  entre  Auguste  et  le  sénat,  elle  forma  une  pro- 
vince impériale  , à laquelle  l’empereur  annexa  la  Phénicie. 
Dans  l’étendue  de  la  province  se  trouvaient  quelques  pe  ■ 
tits  Etats  qui  avaient  conservé  leur  autonomie  intérieure, 
leurs  souverains  particuliers,  sous  la  protection  de  l’Em- 
pire, tels  que  la  Comagène,  les  principautés  de  Palmyre  et 
d'Emèse,  diverses  tétrarchies  le  long  de  la  côte  et  dans 
l’intérieur  du  Liban.  La  Syrie  s’accrut,  l’an  6 ap.  J.-C., 
de  la  moitié  de  la  Palestine,  et,  sous  Claude,  de  la  Pales- 
tine tout  entière,  administrée  par  un  chevalier  romain 
dépendant  du  gouverneur  de  Syrie.  Mais  Vespasien  fit  de  la 
Palestine  une  province  spéciale  appelée  Syrie  - Palestine. 
Adrien  en  détacha  la  province  appelée  Syrie-Phénicie,  avec 
Tyr  pour  métropole;  au  ive  siècle,  la  Syrie  propre  fut 
divisée  elle-même  en  trois  provinces  : Syrie  I re  ou  Consu- 
laire, capitale  Antioche;  Syrie  IIe  ou  Salutaire,  capitale 
Apamée  ; Syrie  Euphratésienne,  capitale  Hiérapolis.  Toute 
l’ancienne  Syrie  dépendait  alors  du  diocèse,  de  la  préfec- 
ture, et  de  l’empire  d’Orient.  Tranquille  du  côté  des  Par- 
thes pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l’Empire,  grâce 
aux  négociations  d’Auguste , et  aux  victoires  de  Trajan 
et  de  Septime-Sévère  , la  Syrie  parvint  à cette  époque  au 
plus  haut  degré  de  prospérité.  La  longue  domination  des 
Séleucides  et  l’attrait  tout-puissant  de  l’hellénisme  en 
avaient  fait  comme  une  seconde  Grèce,  presque  aussi 
brillante  que  la  première  par  les  monuments  des  arts  et 
la  richesse  des  villes.  C’est  de  cette  époque  que  datent 
les  grands  édifices  de  Baalbelc  et  de  Palmyre.  La  Syrie 
donna  aussi  à Rome  toute  une  famille  de  princes , .appe- 
lés les  empereurs  syriens,  depuis  Septime  jusqu’à  Alexandre 
Sévère.  L’élévation  de  l’empire  des  Perses  sur  les  ruines 
de  celui  des  Parthes,  226,  attira  de  nouveau  la  guerre  sur 
la  Syrie  : Sapor,  après  avoir  vaincu  Valérien,  en  26U,  s’a- 
vança jusqu’à  Antioche,  dont  il  emmena  les  habitants  en 
captivité,  et  ravagea  toute  la  province.  Odénath,  prince 
de  Palmyre , et  ensuite  Zénobie , forcèrent  les  Perses  à 
repasser  l’Euphrate,  et  les  victoires  d’Aurélien,  de  Dioclé- 
tien et  de  Julien  assurèrent  jusqu’au  vie  siècle  la  tran- 
quillité de  la  Syrie.  Elle  fut  de  nouveau  troublée  par  les 
invasions  de  deux  rois  sassanides,  Chosroès  Ier,  en  537  et 
575,  et  Chosroès  H,  en  610.  Les  victoires  d'Héraclius 
n’arrachèrent  la  Syrie  aux  mains  des  Perses  que  pour  la 
laisser  tomber  entre  celles  des  Arabes,  qui  l’envahirent 
dès  633,  et  l’avaient  entièrement  conquise  en  638. 

Damas  devint,  à partir  de  661,  la  capitale  des  califes 
Ommiades,  et , lors  même  qu’elle  fut  remplacée  par  Bag- 
dad, 762,  sous  les  Abbassides,  la  Syrie  n’en  conserva  pas 
moins  une  grande  importance  par  sa  position  centrale  entre 
les  provinces  de  l’empire  arabe  dans  la  Haute-Asie,  et  les 
parties  occidentales  comme  l’Egypte  et  l’Afrique.  Au 
IXe  et  au  xe  siècle,  la  mollesse  des  Abbassides  ayant  amené 
le  démembrement  de  l’Empire,  la  Syrie,  enlevée  d’abord 
aux  califes  par  les  Toulounides  en  869,  reconquise  en  905, 
fut  partagée  entre  les  deux  principautés  de  Damas,  où  ré- 
gnèrent tour  à tour  les  deux  dynasties  égyptiennes  des 
Ikhchidites,  935,  et  des  Fatimites,  969,  et  d’Alep,  occupée 
successivement  par  les  Hamanides,  934,  et  les  Marda- 
schides  ou  Kélabites,  1014.  Ceux-ci  furent  remplacés  à 
Alep  par  les  Turcs  Seldjoucides,  1084,  qui  s’emparèrent 
aussi  de  Damas,  1095,  et  réunirent  ainsi  toute  la  Syrie 
proprement  dite  sous  leur  domination , pendant  que,  dans 
la  Palestine,  le  royaume  de  Jérusalem,  fondé  en  1082 
par  les  Ortocides  Turcomans,  tombait,  1095,  au  pouvoir 
des  Fatimites  d’Egypte.  Telle  était  la  Syrie  au  moment  de 
la  lre  Croisade,  qui  en  changea  profondément  la  situation. 
La  côte  tout  entière,  depuis  l’Amanus  jusqu’à  l’Egypte,  et 
de  la  Méditerranée  à l’Anti-Liban  et  au  Jourdain , forma 
des  principautés  chrétiennes;  au  S.,  le  royaume  de  Jéru- 
salem , ayant  pour  vassaux  le  prince  de  Tibériade  ou  de 
Galilée,  les  seigneurs  de  Ramla,  Jaffa,  Naplouse,  Césarée, 
Ptolémaïs,  Beyrouth,  Tyr;  au  centre,  le  comté  de  Tripoli  ; 
au  N.,  la  principauté  d’Antioche,  et  le  comté  d’Edesse.  Les 
lois,  le  langage  et  les  mœurs  des  Francs  furent  adoptés 
dans  toute  cette  partie  de  la  Syrie.  Mais  les  Seldjoucides 
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avaient  conservé  tout  l’intérieur  du  pays.  Ils  sont  rem- 
placés à Alep,  1127,  et  à Damas,  1154,  par  les  Atabeks, 
qui  enlèvent  aux  chrétiens  le  comté  d’Édesse,  1144-1155, 
et  sont  à leur  tour  dépossédés,  1183,  par  les  Ayoubites, 
dont  le  chef,  Saladin  , déjà  maître  de  l’Egypte,  conquiert 
sur  les  Croisés  le  royaume  de  Jérusalem,  en  1187.  Aux 
Ayoubites  succédèrent  en  Egypte,  1250,  et  en  Syrie, 
1263,  les  Mamelouks  Baharites,  qui  repoussèrent  les  Mon- 
gols et  s’emparèrent  des  dernières  principautés  chrétiennes, 
Antioche,  1268,  Tripoli,  1289,  et  Ptolémaïs  ou  Sl-Jean- 
d’Acre , 1291.  Une  autre  dynastie  de  Mamelouks,  les 
Bordjites,  deviennent  maîtres  de  la  Syrie,  1382,  mais  ne 
peuvent  empêcher  Alep  et  Damas  d’être  horriblement  ra- 
vagées par  les  Mongols  de  Timour-Lenk,  1401,  et  sont 
«ux-mêmes  vaincus  et  dépouillés  par  Sélim  1er,  sultan  des 
Ottomans,  1516.  Les  Turcs  sont,  depuis  cette  époque,  restés 
maîtres  de  la  Syrie,  jusqu’en  1832,  où  le  vice-roi, d’Egypte, 
Méhémet-Ali,  s’en  empara;  les  puissances  européennes 
l’obligèrent,  en  1841,  delà  restituer  à la  Turquie.  C.  P. 

SYRIENNE  (Déesse),  principale  divinité  des  anc.  Sy- 
riens, honorée  spécialement  à Hiérapolis,  dans  un  ma- 
gnifique temple.  On  disait  qu’elle  était  tombée  du  ciel  dans 
un  œuf  couvé  par  des  colombes.  Elle  était  représentée  la 
tête  ceinte  de  rayons  et  couronnée  de  tours,  un  voile  sur 
le  front,  un  sceptre  dans  une  main,  une  quenouille  dans 
l’autre,  et  couverte  d’une  multitude  de  pierreries,  qui  je- 
taient le  plus  vif  éclat.  On  l’a  identifiée  avec  Cybèle.  Lucien 
nous  a laissé  sur  cette  déesse  un  traité  fort  curieux. 

SYRINX , nymphe  d’Arcadie,  fille  du  fleuve  Ladon, 
était  une  des  compagnes  de  Diane.  Poursuivie  par  Pan , et 
près  d’être  saisie,  elle  s’enfuit  sur  les  bords  du  Ladon , et 
disparut  au  moment  où  le  dieu  allait  la  saisir.  Elle  ne  laissa 
à sa  place  que  des  roseaux  ; Pan  en  arracha  quelques-uns, 
dont  il  fit  la  flûte  à 7 tuyaux  que  l’on  appela  Syrinx , mot 
qui,  en  grec,  signifie  roseau. 

SYRMA , espèce  de  grand  manteau  grec,  que  les  rois  ou 
les  reines  portaient  dans  la  tragédie.  11  descendait  jus- 
qu’aux talons,  et  traînait  même  à terre. 

SYRM1E  ou  SZEREM  (Comitat  de),  l’une  des  divisions 
des  Etats  autrichiens  (Esclavonie),  entre  ceux  de  ÛVerowitz 
et  de  Bacs  au  N.,  de  Brod  à l’O.  et  au  S.,  et  le  district 
régimentaire  de  Peterwardein  à l’E. ; 2,376  Ici  1 . carr.  ; 105 
kil.  sur  25;  125,000  hab.Ch.-l.,  Vulcovar. — Il  fut  réparti, 
de  1850  à 1860,  entre  le  comitat  d’Essek  (Croatie-Escla- 
vonie),  et  le  cercle  de  Neusatz  (Woïvvodie  serbe). 

SYR<  )S.  V.  Syra. 

SYRTES,  nom  que  les  Anciens  donnaient  à deux  golfes 
de  la  Méditerranée,  sur  la  côte  septentrionale  d’Afrique. 
La  Grande  Syrie,  à l’E. , s’étendait  entre  la  Cyrénaïque  et 
l’Afrique  propre;  c’est  auj.  le  Golfe  de  Sert  ou  de  la  Sidre, 
sur  les  côtes  du  pachalik  de  Tripoli  ; la  Petite-Syrie,  à l’O., 
auj.  Golfe  de  Cubée,  sur  les  côtes  de  la  Régence  de  Tunis, 
près  de  l’ile  Gerbi.  Cette  partie  du  littoral  de  l’Afrique 
était  appelée  [légion  des  Syrtes  par  les  Anciens,  qui  disaient 
que  ce  sol  n’était  ni  terre  ni  eau  ; c’est  encore  l’aspect  que 
présente  cette  côte  sur  plusieurs  points,  par  l’efl'et  de  la 
marée,  qui,  à peu  près  insensible  dans  le  reste  de  la  Mé- 
diterranée, est  presque  aussi  forte  sur  le  littoral  des 
Syrtes  que  dans  l’Océan.  C.  P. 

SYRTICUS  agkr,  nom  latin  des  Landes. 

SYRl.’S  (Puldius).  V.  Publius  Syrits. 

SYSS1TIES  (du  grec  sussitia,  repas  d’amitié,  de  confra- 
ternité), nom  donné  aux  repas  publics  chez  les  anc,  Spar- 
tiates. On  les  appelait  aussi  Phidities  (V.  ce  mot). 

SYSTÈME  CONTINENTAL.  V.  Blocus. 

SZABOLCS  ou  SABOLTSCII , comitat  de  Hongrie 
(cercle  au  delà  de  la  Théiss),  entre  ceux  de  Zemplin  au 
N.,  d’Unghvar  et  de  Beregh  au  N.-E.,  de  Szathmar  à l’E., 
de  Bihar  au  S.  et  à l’O. , et  de-Zempliu  au  N. -O.  ; 5,929 
kil.  carrés;  146,248  hab.  Ch.-l. , Nayy-Kaillo.  Sol  plat, 
vastes  marécages.  Récolte  abondante  de  grains,  melons, 
pastèques,  tabac,  soude.  Elève  de  bétail. 

SZALA-EGERSZEG,  v.  de  Hongrie,  dans  le  cercle  en 
deçà  du  Danube,  ch.-l.  du  comitat  de  Szalad,  sur  la  Szala 
(affluent  du  lac  Balaton),  à 188  kil.  S. -O.  de  Pesth. 

SZALAD,  comitat  de  Hongrie  (cercle  en  deçà  du  Da- 
nube), entre  ceux  de  Weszprim  au  N.-E.,  de  Schumegh 
au  S.-E.,  d’Eisenburg  au  N. -O.,  la  Styrie  à l’O.,  et  la 
Croatie  civile  au  S.;  4,886  kilomètres  carrés;  150  kilo- 
mètres sur  50;  225,385  habitants.  Ch.-l.,  Szala-Egerszeg. 
Sol  montagneux  au  N.,  confinant  au  N.-E.  au  lac  Bala- 
ton, très-fertile  en  grains,  vins,  fruits.  Elève  de  bétail  et 
d’abeilles. 

SZAMOS,  Samusius,  riv.  des  États  autrichiens,  naît  à 
Dees  (Transylvanie),  entre  en  Hongrie,  et  se  jette  dans 
la  Théiss,  rive  gauche;  cours  de  400  kil. 


szamos-ujvar  ou  armenienstadt,  v.  des  Etats  autri- 
chiens (Transylvanie),  est  située  au  S.-E.  du  comitat  de 
Szolnok-Intérieur,  sur  le  Szamos,  à 35  kil.  N.-O.  de  Klau- 
senburg,  15  S.  de  Dees;  3,500  hab.,  la  plupart  d’origine 
arménienne.  Ancien  château-fort. 

SZANTO,  brg  de  Hongrie  (Abaujvar),  au  pied  du  Sa- 
tor,  à 26  lui.  N.-O.  de  Tokay  ; 4,500  hab.  Récolte  de  tabac 
et  de  bons  vins. 

SZARVAS,  v.  de  Hongrie,  dans  le  comitat  et  à 57  kil. 
O.  de  Békès,  sur  le  Korôs;  14,000  hab.  Ecole  industrielle 
pratique.  Elève  de  bétail.  — Cette  ville  fut  fondée  par 
une  colonie  slave  en  1725. 

SZASZKA  (Nemeth-),  brg  des  États  autrichiens  (Hon- 
grie, Krasso),  à 84  kil.  S.  de  Lugos;  2,000  hab.  Mines  de 
cuivre  et  de  plomb  argentifères. 

SZASZ-YAROS,  v.  des  Etats  autrichiens  (Transylva- 
nie), ch.-l.  de  la  justice  de  Broos  (pays  des  Saxons),  à 
70  kil.  O.  de  Hermanstadt;  9,000  hab. 

SZATHMAR-NEMETH,  v.  de  Hongrie  (Szathmar),  sur 
le  Szamos,  à 35  kil.  E.-N.-É.  de  Nagy-Karoly  ; 12,000  hab. 
Evêché  catholique,  sufi’ragant  d’Ërlau  ; lycée,  gymnase, 
séminaire.  Fabr.  de  toiles,  pelleteries,  poterie.  Elle  fut 
érigée  en  ville,  en  1715,  par  la  réunion  des  deux  bourgs 
de  Szathmar  et  de  Nemeth,  que  séparait  le  Szamos.  — Le 
comitat  de  Szathmar,  dans  le  cercle  au  delà  de  la  Théiss, 
est  compris  entre  ceux  de  Beregh  et  d’Ugotsch  au  N.,  de 
Mauiarosch  à 1 ’E. , de  Bihar  au  S.-O  , de  Szabolcs  à l’O., 
et  de  Szolnok-Moyen  au  S.;  5,858  kil.  carr..;  140  kil.  sur 
100;  249,000  hab.  Ch.-l.,  Nagy-Knroly.  Sol  montagneux  à 
l’E.,  parsemé  de  marécages,  arrosé  par  la  Théiss,  le  Tur, 
le  Szamos,  et  fertile  en  vins,  grains,  fruits.  Elève  de  bétail, 
abeilles,  vers  à soie.  Mines  d’or,  d’argent,  de  cuivre,  de 
plomb,  d’antimoine,  d’arsenic,  de  zinc. 

SZEGEDIN,  SEGED1N,  ou  SEGED,  v.  forte  de  Hon- 
grie, ch.-l.  du  comitat  de  Csongrad,  sur  la  rive  dr.  de  la 
Théiss,  au  milieu  des  marais,  et  près  de  l’embouchure  de 
la  Maros,  à 150  kil.  S.-E.  de  Bude;  60,000  hab.  Institut 
philosophique  ; collège;  gymnase  de  Piaristes.  Belle  église 
grecque.  Navigation,  et  commerce  très- actif  en  vins,  tabac, 
sel,  bois,  grains,  bétail,  sangsues,  savon,  salpêtre. 

SZEKI.ERS,  c.-à-d.  gardes-frontières,  peuple  hongrois, 
habitant  dans  la  partie  montueuse  de  la  Transylvanie,  au 
S.-E.  Us  sont  au  nombre  de  585,000  environ,  tous  nobles 
et  libres,  les  uns  unitaires,  les  autres  catholiques,  et  sont 
répartis  dans  les  cinq  justices  de  Maros,  Aranyos,  Csik, 
Udvarhély,  et  Haromszek. 

SZEKSZARD,  v.  de  Hongrie,  ch.-l.  du  comitat  de 
Tolna,  à 133  kil.  S.  de  Bude,  et  à 11  S.-O.  de  Tolna; 
8,000  hab. 

SZENT-GYŒRGY.  V.  George  (Saint-). 

SZEREM.  V.  Syrmie. 

SZIGETH  ou  SIGETH,  v.  de  Hongrie,  ch.-l.  du  comitat 
deMarmaros,  à 230  kil.  É de  Bude;  6,000  hab.  Gymnase 
de  Piaristes.  Salines  importantes  aux  environs. 

szigeth  (nagy-),  v.  de  Hongrie  (Schumegh),  à 30  kil. 
S.  de  Kaposvar;  3,000  hab. 

SZISTOW.  V.  Sistova. 

SZ1SZEK  (ALT-),  vge  des  États  autrichiens  (Croatie), 
sur  la  Kulpa,  comitat  et  à 47  kil.  S.-E.  d’Agram;  800  hab. 
Antiquités  romaines;  grand  commerce  de  grains.  — Ne w- 
Sziszek  est  sur  l’autre  rive  de  la  Kulpa. 

SZOBOSZLO,  v.  de  Hongrie  (Bihar),  une  des  six  villes 
des  Haïdouks,  à 25  kilomètres  S.-E.  de  Debreczin  ; 13,000 
habitants. 

SZOLNOK,  v.  des  Etats  autrichiens  (Hongrie),  ch.-l, 
du  comitat  de  son  nom,  au  milieu  des  marais  formés  par 
la  Théiss;  9,000  hab. — Le  comitat  de  Szolnok  a 6,588  kiL 
carrés  et  109,329  hab. 

szoi.nok-intérieur,  Behœ-Szobiok,  comitat  de  Tran- 
sylvanie (pays  des  Hongrois),  entre  la  Hongrie  au  N.-E., 
le  pays  des  Saxons  à l’E.,  le  comitat  de  Dobok  au  5.  et 
au  S.-O.;  3,348  kil.  carrés;  100  kil.  sur  90;  86,000  hab. 
Chef-lieu,  Dées.  Elève  de  bétail.  Commerce  de  bois,  mé- 
taux, sel. 

szolnok-moyen,  Kæsep-Szolnok,  anc.  comitat  de  Tran- 
sylvanie, auj.  de  Hongrie  depuis  1860,  entre  ceux  de 
Szathmar  au  N.,  de  Bihar  à l’O.,  de  Krazna  au  S.,  de 
Kovar  et  la  Transylvanie  à l’E.;  2,178  kil.  carrés  ; 80  kil. 
sur  30;  128,000  hab.  Ch.-l.,  Zillali. 

SZOTAKS,  peuple  slave  de  Hongrie  (Zemplin).  Ils  ne 
font  d’alliance  qu’entre  eux. 

SZU-Tl'HOUAN  ou  SÉ-TCHOUAN,  prov.  de  Chine,  à 
l’O.,  entre  le  Chen-si  au  N.,  le  Thibet  à l’O.,  le  Yunnan 
et  le  Kouéi-tohcou  au  S.,  et  le  Houpé  à l’E.,  par  25°-33° 
Iat.  N.,  et  98°-107°  long.  E.;  433,680  kil.  carr.;  21,500,000 
hab.  Ch.-l.,  Tching-tou. 
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TAAS,  v.  d’Arabie  (Yémen),  dans  l’imamat  et  à 140 
kil.  S.  de  Sana.  On  trouve,  aux  environs,  la  caverne  des 
Sept-Donnants. 

TAASINGE  ou  THORSENG,  île  du  Danemark,  auS.-E. 
de  Fionie:  70  kil.  car.;  14  kil.  sur  7 ; 3,800  hab.  Ch.-l., 
Transes.  Elève  de  bestiaux. 

TAB,  anc.  A rosis  ou  Oroales , riv.  de  Perse,  naît  dans 
la  chaîne  de  l’Elvend,  coule  au  S.-O.  en  séparant  le  Ivhou- 
sistan  du  Farsistan,  passe  à Zehtoun  et  Eudieu,  et  tombe 
dans  le  golfe  Persique;  cours  de  280  kil. 

TABAGO,  une  des  Petites-Antilles  anglaises,  à 25  kil. 
N.-E.  de  la  Trinité,  dont  la  sépare  le  canal  de  la  Trinité  ; 
par  1 1°-15°  lat.  N.,  et  63°  long.  O.  ; 486  kil.  carr. ; 50  kil. 
sur  19,  15,393  hab.,  en  grande  partie  nègres.  Ch.-lieu, 
Scarbrrough.  Sol  généralement  fertile,  bien  arrosé,  et  bien 
cultivé.  Chaleurs  plus  tempérées  que  dans  les  autres  An- 
tilles, et  ouragans  moins  violents.  Le  tabac,  qui  y fut  dé- 
couvert en  1560,  et  dont  cette  île  fournit  beaucoup,  lui  a 
donné  son  nom.  Comrn.  de  sucre  et  de  rhum.  — Décou- 
verte par  Christophe  Colomb  en  1498,  elle  reçut  une  co- 
lonie hollandaise  en  1632,  appartint  alternativement  aux 
Anglais  et  aux  Hollandais  de  1666  à 1781,  aux  Français 
de  1781  à 1793,  et  est  restée  depuis  ce  temps  à l’An- 
gleterre. g 

PABAK  BOLGRAD,  brg  des  Principautés-Unies  (Mol- 
dave), à,  environ  10  kil.  du  Pruth,  à 25  kil.  de  Reni,  de 
"■  ilia  et  d Ismail,  à l'embouchure  de  l’Yalpouk  dans  un  lac 
de  ce  nom;  400  hab.  Colonie  agricole  russo-bulgare.  Aux 
environs,  mine  de  sel  gemme,  et  ruines  d’un  palais  bâti 
par  un  khan  de  Crimée  ; était  à la  Russie  avant  1856. 

TABAL1A,  nom  latin  deTAFADLA. 

TABARAKA  ou  TABARCA,  île  de  la  Méditerranée, 
sur  la  cite  N.  de  Tunis,  près  de  la  Calle  (Algérie),  par 
36°  56’  15”  lat.  N.  et  6°  22’  45”  long.  E.  Cette  île,  qui 
appartenait  aux  Génois,  fut  acquise  en  1768  par  la  Com- 
pagnie française  de  La  Calle,  qui  faisait  la  pêche  du  corail 
et  la  conserva  jusqu’en  1814. 

TABARAUD  ( Mathieu  - Mathurin  ) , oratorien,  né  à 
Limoges  en  1744,  m.  en  1832,  professa  la  théologie  dans  di- 
vers séminaires,  fut  supérieur  des  collèges  de  Pézénas  et  de 
Limoges,  se  prononça  contre  les  innovations  de  la  Révolu- 
tion, émigra  en  Angleterre,  revint  en  France  en  1801,  et 
fut,  en  1811,  censeur  de  la  librairie.  Presque  tous  ses 
ouvrages  manifestent  des  tendances  jansénistes.  Les  prin- 
cipaux sont  : Truité  historique  de  T élection  des  évêques.  Pa- 
ris, 1792,  2 vol.  in-8°,  à propos  de  la  Constitution  civile 
du  clergé;  Histoire  critique  du  philosophismc  anglais , 1806, 
2 vol.  in-8»,  très-bon  ouvrage;  Principes  sur  la  distinction 
du  contrat  et  du  sacrement  de  mariage , Limoges,  1803,  in-8°, 
2e  édit.,  1816;  Histoire  de  Pierre  de  flérulle,  cardinal,  fon- 
dateur de  l'Oratoire,  1817,  2 vol.  in-8°,  etc. 

TABARCA,  île  de  la  Méditerranée.  V.  Tabaraka. 

TABARD , anc.  manteau  rond  et  court , avec  demi- 
manches  élargies  par  le  bas. 

TABARI  | Abou-Djafar-Mohammed-ben-Djerir,  sur- 
nommé! , historien  arabe,  né  dans  le  Tabaristan,  m.  en 
932,  est  auteur  d'un  livre  fort  estimé  des  Orientaux  et 
intitulé  Kamel  (parfait);  il  embrasse  tous  les  faits,  de  la 
Création  à 924  ap.  J.-C.  D’interminables  citations  des  au- 
torités rendent  sa  lecture  fatigante.  La  conquête  de  la 
Perse  par  les  Arabes  y est  surtout  traitée  avec  un  grand 
soin,  ainsi  que  l’avénement  des  ALbassides.  La  Chrouique 
de  Tabari  a été  traduite  en  français  par  M.  Dubeux,  Pa- 
ris, 1836. 

TABARIEH,  anc.  Tibériade,  v.  forte  de  la  Turquie 
d’Asie  (Syrie),  dans  le  livah  et  à 65  kil.  S.-E.  d’Acre, 
sur  la  rive  O.  du  lac  de  son  nom;  4,000  hab.  Archevêché 
grec.  Cette  ville  fut  prise  par  les  Français  en  1798.  Un 
tremblement  de  terre,  le  1er  janvier  1837,  en  a fait  un 
monceau  do  ruines.  V.  Tibériade. 

TABAR1N,  célèbre  bateleur  du  commencement  du  xvn* 
siècle,  courut  la  ville  et  la  province  comme  valet  ou  as- 
socié du  charlatan  Mondor.  11  débita  longtemps  ses  quo- 
libets sur  le  Pont-Neuf  à Paris.  On  a de  lui,  entre  autres 
vecueils  de  grossières  plaisanteries  : Inventaire  universel  des 


oeuvres  de  Tabarin,  contenant  ses  fantaisies,  dialogues,  para- 
doxes, farces,  subtilités  tabariniques , etc.,  Paris,  1622,  in-12. 

TABARISTAN  ou  TABÉRISTAN,  prov.  de  la  Perse, 
au  N.,  entre  celles  du  Mazendéran  au  N.,  du  Khoraçan  à 
l’E.,  du  Kouhistan  au  S.-E.,  de  l’Irak-Adjémi  au  S.  et  au 
S.-O.;  18,000  kil.  car.;  400  kil.  sur  100;  130,000  hab. 
Ch.-L,  Demarend.  Sol  peu  fertile,  sillonné  par  la  chaîne 
de  l’Hindou-Kho  septentrional,  dont  le  plus  haut  sommet, 
le  volcan  Demavend,  a 4,572  mèt.  Arrosé  par  le  Dema- 
vend  et  le  Dalai-Sourgh.  On  le  divise  en  Dmnghan  ou 
Kommis  à l'E.,  et  Tabaristan  propre  ou  Demavend  à l’O. 
Exploit,  de  soufre  et  élève  de  bétail.  — Dans  ''antiquité, 
ce  pays  était  occupé  par  les  Tapurims  ou  Tnpyres. 

TABAS,  v.  de  l’anc.  Empire  des  Perses  (Perside),  sur 
la  route  de  Pasargades  à Ecbatane.  On  l’identifie  auj. 
avec  Abadali,  ou  avec  Savah  (Irak-Adjémi  ),  ou  avec  Tabs 
ou  Tebbes. 

TABASCO,  dite  aussi  Villa-Hermnsa  de  Tabasco  ou  Villa 
de  San-Juan-Bautista,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  du  dépu  tera, 
de  son  nom,  sur  une  ile  formée  par  le  Tabasco,  port  à son 
embouchure  dans  le  golfe  du  Mexique,  à 360  kil.  E.-S.-E. 
de  Vera-Cruz,  par  18°  34’  lat.  N.,  et  94°  36’  long.  O.; 
7,000  hab.  Commerce  actif.  Coï  tez  y remporta,  en  1519, 
une  victoire  qui  fit  appeler  cet  e ville  par  les  Espagnols 
Nuestra  Senora  délia  Viltoria  (Notre-Dame  de  la  Victo.re). 
— Le  dép.  de  Tabasco,  à l’extrémité  S.-E.  du  Mexique, 
entre  celui  de  Ver  i-Cruz  à l’O.,  le  golfe  du  Mexique  au 
N.,  l’Yucatan  à l’E.,  et  le  dép.  de  Chiapas  au  S.,  a 4 ',030 
kil.  carr.,  380  sur  120,  et  environ  71,000  hab.  Climat  peu 
salubre,  à cause  des  marais  et  des  pluies.  Sol  peu  fertile, 
produisant  cependant  beaucoup  de  cacao.  Forêts  remplies 
d'animaux  féroces. 

TABLLLA1KES,  Tabetlarii , messagers  publics,  chez  les 
anc.  Romains  ; c’étaient  des  courriers  porteurs  des  lettres 
expédiées  ou  reçues  par  les  gouverneurs  de  provinces.  Ils 
se  chargeaient  aussi , par  occasion  , des  correspondances 
particulières.  Des  voitures  disposées  sur  les  routes  les 
transportaient.  — Vaisseaux  légers  servant  comme  d’é- 
claireurs à la  Hotte  qui  transportait  d’Afrique  les  blés  pour 
l’Annone  de  Rome.  — Nom  donné  à diverses  lois  portées 
pendant  le  vu"  siècle  de  Rome,  pour  prescrire  le  vote  par 
tablettes  dans  les  comices , au  lieu  du  vote  par  accla- 
mation. C.  D— y. 

TABET.LICUM,  nofn  latin  de  Taili.ebocrg. 

TABELLIONS.  V.  Notaires.  V.  Barabé,  Recherches 
historiques  sur  le  tabellionage  royal  de  France,  Rouen, 
1850,  in-8°. 

TABERISTAN.  V.  Tabaristan. 

TABERNACLE,  mot  qui  signifie  tente.  Les  anciens  pa- 
triarches habitaient  dans  des  tabernacles.  Les  Juifs,  dans 
le  désert,  érigèrent,  sous  le  nom  de  Tabernacle,  un  temple 
portatif,  divisé  en  deux  parties,  le  Saint , ou  lieu  des  sa- 
crifices, et  le  Saint  des  Saints,  ou  Sanctuaire,  qui  renfer- 
mait l’Arche  d'alliance.  Le  Tabernable,  carré  oblong*,  de 
30  coudées  de  longueur,  sur  10  de  largeur  et  de  hauteur, 
était  posé  de  manière  que  l’entrée  regardât  l’orient,  et  le 
sanctuaire  le  couchant.  11  n’était  permis  qu’aux  pi  ètres  de 
pénétrer  dans  le  Saint,  et  qu’au  grand-prêtre  d’entrer  dans 
le  Sanctuaire,  le  jour  de  Pâques  seulement.  — La  fête  des 
Tabernacles,  une  des  grandes  fêtes  des  Hébreux,  se  célé- 
brait au  mois  de  septembre,  durait  7 jours,  et  était  des- 
tinée à rappeler  le  séjour  du  peuple  de  Dieu  sous  des  tentes 
dans  le  désert  après  la  sortie  d’Egypte.  L — il. 

TABERN.K  MOSELLAN1CÆ  ou  RIGUÆ,  anc.  v.  de 
la  Gaule  (Belgique  Ire  ) ; auj.  Berncastel. 

tabernæ  RHENANÆ , v.  de  la  Gaule  (Germanie  Ir*), 
chez  les  Némétes;  auj.  Rhein-Zabern. 

tabernæ  tri boccorüm,  v.  de  la  Gaule  (Germanie Ir«) 
chez  les  Triboqucs  ; auj.  Saverne. 

TABERNAltUM  castellum  , nom  latin  de  Beuk- 

CASTEL. 

TABERNAS-Y-TURRILLAS,  v.  d’Espagne  I Grenade) , 
à 25  kil.  N.-  E.  d’Alméria  ; 5,500  hab. 

TABES,  Tabœ,  anc.  ville  d’Asie-Mineure  (Carie),  sui 
les  confins  de  la  Pisidie. 
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TABLE  ( Montagne  de  la  ),  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
près  et  au  S.  de  la  ville  du  Cap;  1,350  mèt.  de  hauteur. 
Aspect  très-pittoresque.  On  récolte  sur  l’un  de  ses  versants 
le  célèbre  vin  de  Constance.  Elle  domine  la  Baie  de  la  Table, 
située  sur  la  côte  O.  de  la  colonie  du  Cap , et  très-dange- 
reuse. 

TABLE  ISTAQÜE.  V.  ISIAQUE.  , 

TABLE  DE  MARBRE.  V.  MARBRE  (Table  de). 

table  ronde  (Chevaliers  de  la),  ordre  fabuleux, 
institué , selon  les  légendes  de  la  Grande-Bretagne , à la 
fin  du  ve  siècle , par  le  roi  Artus  ou  Arthur,  d’après  le 
conseil  de  l'enchanteur  Merlin.  11  se  composa  de  24  , puis 
de  50  membres  ; leurs  noms  sont  gravés  sur  une  table 
ronde,  en  marbre,  conservée  à Winchester.  Le  nom  de 
Table-Ronde  vient , dit-on  , de  l’habitude  où  étaient  les 
chevaliers  de  s’asseoir  autour  d’une  table  circulaire,  afin 
d’éviter  les  querelles  de  préséance.  Tout  un  cycle  de 
poèmes  du  moyen  âge  a été  écrit  en  l’honneur  des  cheva- 
liers de  la  Table-Ronde  ; les  principaux  sont  Lancelot  du 
Lac,  Perce- Foresl , Tristan  de  Léonnais , Saint-Graal , Mer- 
lin , Flore  et  Blanche-Fleur. 

TABLE  THÉODOSIENNE.  V.  PEUTINGER. 

TABLES  (Loi  des  Douze- ).  V.  Douze-Tables. 

tables  alimentaires,  Tabula  alimentariœ , on  nom- 
mait ainsi , dans  l’empire  romain  , des  actes  publics , gra- 
vés sur  airain  , et  contenant  des  constitutions  de  rentes 
sur  des  fonds  de  terre  possédés  et  cultivés  par  des  citoyens. 
Ces  rentes  étaient  au  profit  de  telles  ou  telles  villes  d’Ita- 
lie pour  être  employées  à l’entretien  de  leurs  enfants  ali- 
mentaires ( V.  Ali  mentaires-Enfants  ) , dont  le  nombre 
était  spécifié  dans  l’acte,  avec  la  quotité  du  secours  men- 
suel à leur  donner.  On  ne  possède  que  2 tables  alimen- 
taires, dont  une  assez  développée,  a été  découverte  dansla 
terre,  en  1747,  à 11  kil.  environ  de  Plaisance.  V.  E.  Des- 
jardins’, de  Tabulis  alimentariis , Paris,  1854,  in-4°.  C.  D — y. 

tables  alphonsines.  V.  Alphonse  x , roi  de  Castille. 

tables  des  cérites,  Cœriles  Tabula , tables  publiques , 
sur  lesquelles  les  censeurs  de  l’anc.  Rome  inscrivaient  les 
plébéiens  , et  quelquefois  les  chevaliers  qu’ils  voulaient  dé- 
grader; alors  ils  n'avaient  plus  que  le  droit  de  cité  sans 
celui  de  suffrages.  Cette  peine  était  ainsi  nommée,  parce 
que  les  Cérites,  lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois, 
ayant  donné  asile  aux  choses  sacrées  de  Rome  ( V.  Cære), 
les  Romains , pour  les  récompenser,  leur  donnèrent  le 
droit  de  cité  romaine  sans  celui  de  suffrages.  C.  D — y. 

TABLES  EUGUBINES.  V.  EUGUB1UM. 

TABLES  DE  LA  LOI.  V.  DÉCALOGUE. 

tables  rudolphines.  V.  Rodolphe  il , empereur. 

TABLETTES  A ÉCRIRE  , Pugillares , chez  les  anc.  Ro- 
mains. Elles  avaient  la  forme  d’un  petit  livre  dont  les 
pages,  en  bois  ou  en  ivoire,  étaient  légèrement  refouillées  : 
une  couche  de  cire  d’un  brun  rouge , couvrait  ce  creux , 
on  écrivait  sur  cette  cire  avec  un  style  ( V . ce  mot ) qui 
labourait  la  cire  à fond , de  sorte  que  les  lettres  tracées 
par  cet  instrument  apparaissaient  blanches.  Les  Tablettes 
de  cire  étaient  encore  en  usage  au  moyen  âge. — Il  y avait 
aussi  des  tablettes  de  peau , sur  lesquelles  on  pouvait  effa- 
cer une  écriture  à l’encre.  Les  Tablettes  servaient  pour  les 
communications  épistolaires  peu  importantes.  C.  D — y. 

TABLINUM,  pièce  servant  d’archives,  dans  une  maison 
des  anciens  Romains.  Elle  était  ordinairement  au  fond  de 
l’atrium , sur  l’axe  du  prothynum  ou  couloir  d’entrée  de  la 
porte  principale  de  la  maison.  C.  D — y. 

TABOR,  en  bohémien  Hradislie  ou  IIory-Tabor,  v.  des 
Etats  autrichiens  (Bohême),  à 98  kil.  S.-S.-E.  de  Prague; 
4,000  hab.,  dont  beaucoup  de  Juifs.  Murailles  flanquées 
de  tours.  Ch.-l.  de  cercle;  tribunaux.  Elle  doit  son  origine 
a un  château-fort  bâti  en  1419  par  Jean  Ziska,  chef  des 
Hussites , qui , dans  leur  guerre , en  avaient  fait  un  de 
leurs  lieux  de  rassemblement.  Une  des  sectes  hussites  prit 
de  là  le  nom  de  Taborites. — Le  cercle  de  Tabor,  entre  ceux 
de  Budweis  au  S.,  de  Pisek  à l’O. , de  Prague  au  N.,  de 
Czaslau  et  le  gouvernement  de  Moravie  ( cercle  d’Iglaus) 
à l’Est,  a 4,618  kil.  carr.,  100  kil.  sur  35,  et  334,548  hab. 
Arrosé  par  la  Moldau. 

tabor,  montagne  de  Syrie.  V.  thabor. 

TABORITES  , secte  de  Hussites  qui  reconnaissaient 
Ziska  pour  chef,  et  nommés  ainsi  de  la  ville  de  Tabor.  Ils 
rejetaient  la  présence  réelle , la  confession  auriculaire  , la 
confirmation  , le  purgatoire. 

TABOU , interdiction  que  les  prêtres  des  îles  de  la  Poly- 
nésie prononcent  sur  une  personne  ou  sur  un  objet , pour 
lui  donner  une  sorte  de  sainteté  ou  d'inviolabilité.  C’est 
ainsi  que  les  souverains  sont  tabous  ; les  toucher,  et  parfois 
même  lever  les  yeux  sur  eux , c’est  encourir  la  mort  ou  du 
moins  une  peine  très-sévère.  Le  terrain  consacré  à un 


dieu,  ou  à la  sépulture  d’un  grand  chef,  est  tabou.  Ou 
devient  tabou , en  touchant  une  personne  supérieure  par 
le  rang,  etc. 

TABOURET  (Droit  au).  F.  Fauteuil. 

TABOUROT.  V.  Accords  (le  seigneur  des). 

TABRIS.  V.  Tauris. 

TABS  ou  TEBBES,  anc.  Tabæ?  ville  de  Perse  (Kouhis- 
tan) , sur  la  route  d’Yezd  à Hérat  ; 8,000  hab.  Jadis  forte- 
resse des  Assassins. 

TABUDA  , un  des  noms  anciens  de  I’Escaut. 

TABULARIUM , grande  galerie  située  sur  toute  la 
partie  orientale  de  l'Intermont  du  mont  Capitolin , dans 
l’anc.  Rome,  et  qui  servait  de  dépôt  des  lois,  gravées  sur 
une  multitude  de  tables  d’airain.  11  reste  encore  un  grand 
mur  de  substruction  de  ce  monument,  et  des  traces  d’une 
galerie  basse,  en  arcades,  dominant  le  Clivus  Capitolin,  et 
dont  les  pieds-droits  étaient  ornés  de  colonnes  doriques 
engagées,  en  pierre  travertine.  C.  D — y. 

TACANHUNAS,  riv.  du  Brésil  (Para),  coule  au  N.-E., 
et  se  jette  dans  le  Tocantin.  — Sur  ses  bords,  habite  une 
tribu  indigène  de  même  nom. 

TACAPE  ou  AQUÆ  TACAPINÆ,  anc.  ville  de  l’Afrique 
propre,  dans  laTripolitaine;  auj.  Cabès.  Son  territoire  était 
renommé  pour  sa  fertilité. 

TACAZZÉ  ou  ATBARA,  anc.  Astaboras,  riv.  d’Abys- 
sinie , naît  dans  la  province  de  Lasta , arrose  le  Samen 
( royaume  de  Tigré),  traverse  le  pays  des  Changallas,  et  se 
jette  dans  le  Nil,  rive  dr.  ( V.  Nil);  cours  de  1,000  kil.  Les 
crocodiles  et  les  hippopotames  j sont  communs. 

TACCA  ( Piétro-Jacopo  ),  célèbre  sculpteur,  né  à Car- 
rare, m.  à Florence  en  1640,  était  élève  de  Jean  de  Bo- 
logne. On  lui  doit , entre  autres  ouvrages,  la  statue  du 
grand-duc  Ferdinand  111  à Livourne,  les  4 esclaves  en 
bronze  qui  décorent  le  port  de  cette  ville,  et  la  statue 
équestre  de  Philippe  IV  à Madrid. 

TACFARINAS,  chef  africain , servit  d’abord  sous  Tibère 
dans  les  troupes  auxiliaires  de  l’Empire  , puis , à la  tête  de 
quelques  tribus  de  Maures  et  de  Numides,  se  révolta  en  17, 
et  lutta  huit  ans  contre  les  Romains.  11  fut  tué  dans  un 
combat  contre  le  proconsul  Dolabella  devant  Thubascum , 
>ten  25. 

TACHAU  , v.  des  Etats  autrichiens  ( Bohême  ) , dans  le 
cercle  et  à 45  kil.  S.-E.  d’Egra,  sur  la  Misa;  3,000  hab. 
Verreries  et  forges  à fer.  Procope  , chef  des  Hussites , 
j'  battit  les  Impériaux  en  1431.  Aux  environs,  manuf.  de 
glaces  de  Strœhl , et  sources  d’eaux  minérales. 

TA  CH  FI  N ou  TASCHFIN  (Abou’l-Moezz-Abou-Omar), 
dernier  roi  Almoravide  de  Maroc,  1143-46,  avait  combattu 
de  1126  à 1138  en  Espagne  contre  les  chrétiens.  Rappelé 
en  Afrique  par  son  père  Ali , que  menaçaient  les  Almo- 
hades,  il  fut  constamment  malheureux  contre  ces  nouveaux 
ennemis  , perdit  toutes  ses  possessions  , et  se  noya  dans  la 
mer  en  allant  au  secours  d’Üran. 

TACI-IKEND , v.  forte  du  Turkestan , russe  (dep.  1865), 
à 200  kil.  N.-  O.  de  Khokand , près  du  Sihoun  , au  milieu 
de  vergers  et  de  jardins;  80,000  hab.  environ.  Très-beau 
climat.  Station  des  caravanes  entre  Orenbourg  et  Khokand. 
—Jadis  ch.-l.  d’un  Etat  de  même  nom. 

TACHOS,  roi  d’Egypte,  363-362  av.  J.-C. , fils  de 
Nectanébus  Ier,  implora  le  secours  des  Grecs  contre  Ar- 
taxercès-üchus ; mais,  abandonné  par  Agésilas,  roi  de 
Sparte , qu’il  avait  blessé  par  des  railleries  sur  sa  diffor- 
mité , il  dut  prendre  la  fuite  devant  le  rebelle  Nectanébus  II. 

TACITE  (C.-Cornelius-Tacilus),  illustre  historien  latin, 
né  à Intéramne  (Ombrie)  , l’an  807  ou  808  de^  Rome, 
54  ou  55  de  J.-C.,  m.  vers  130  ou  134.  Il  était  d’une 
famille  équestre;  on  le  suppose  fils  d’un  procurateur  de 
la  Gaule  Belgique,  Corn.-Vérus-Tacitus.  Il  se  distingua 
d’abord  au  barreau,  et  fut  chargé,  avec  son  ami  Pline 
le  Jeune,  de  soutenir,  en  99,  l’accusation  de  l’Afrique 
contre  le  proconsul  Marius  Priscus , digne  émule  de  Ver- 
rès. Suivant  une  vieille  habitude  romaine  , il  ne  com- 
mença à écrire  qu’après  avoir  parcouru  tout  le  cercle 
■ des  honneurs  : questeur  sous  Vespasien , édile  sous  Titus, 
i préteur  sous  Domitien  , il  fut  consul  subrogé  en  97  sous 
j Nerva.  En  89  , il  avait  quitté  Rome  avec  sa  femme,  et  il 
était  encore  absenta  la  mort  de  son  beau-père  Agiicola, 
93  ; peut-être  était-il  gouverneur  d’une  province.  On  ne 
sait  rien  de  sa  postérité  ; cependant  l’empereur  Tacite  se 
glorifiait  d’être  son  descendant.  — Nous  n’avons  rien  des 
plaidoyers  de  Tacite,  ni  d’un  livre  de  Facéties  et  des  poésies 
qu’il  avait,  dit-on,  composées.  Mais  il  nous  reste  quatre 
ouvrages  historiques  : 1»  la  Vie  d' Agricole,  écrite  en  l'an  97 
ou  98  ; 2°  un  livre  Sur  les  mœurs  des  Germains,  tableau  dont 
l’exactitude  frappante  s’expliquerait,  si  Tacite  a passé  une 
partie  de  sa  jeunesse  sur  les  bords  du  Rhin  ; 3°  les  Mis- 
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foires,  récit  des  événements  contemporains,  divisé  en  20 
livres , et  s’étendant , dans  un  espace  de  2B  ans , depuis 
Galba  jusqu'à  la  mort  de  Domitien;  nous  n’avons  que  les 
quatre  premiers  livres,  et  le  commencement  du  5e  (Galba, 
Othon,  Vitellius,  Vespasien  jusqu’à  la  guerre  de  Civilis)  ; 
4»  les  Annales,  récit  de  l’histoire  antérieure,  depuis  la  mort 
d’Auguste  jusqu’à  celle  de  Néron  , en  16  livres , dont  nous 
avons  les  4 premiers,  la  2e  moitié  du  5e,  le  6e,  les  livres 
lleàl5e,  et  le  16»  incomplet.  Tacite  réservait  pour  un  autre 
ouvrage  les  règnes  heureux  de  Nerva  et  de  Trajan  ; il  est 
probable  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps  d’exécuter  son  projet. 
Le  Dialogue  sur  les  causes  de  la  corruption  de  l'éloquence  doit 
aussi  être  attribué  à Tacite  : au  moins  lui  appartient  -il 
beaucoup  plus  probablement  qu’à  Quintilien  ou  à Pline  le 
Jeune  ; la  différence  du  style  s’expliquerait  par  l’âge  où 
Tacite  aurait  écrit  cet  ouvrage.  Il  y a toujours  eu,  en  effet, 
progrès  dans  sa  manière  : le  style  des  Annales  est  plus  ra- 
pide que  celui  des  Histoires  ; celui  d’ Agricola  a plus  de  dé- 
veloppement encore,  et  on  y trouve  le  mouvement  oratoire, 
l’imitation  patente  de  Cicéron  ; en  outre  , Sans  un  ouvrage 
sur  l’éloquence,  l’auteur  a pu  rechercher  un  style  moins 
serré  que  dans  l’histoire.  Tacite  est , avant  tout , un  écri- 
vain moraliste  ; son  but  est  d’étudier  ce  qu’a  été , à une 
certaine  époque , chez  les  gouvernants  et  les  gouvernés  , 
la  nature  humaine  ; dans  les  révolutions,  il  examine  surtout 
comment  se  dessinent  les  caractères.  Il  ne  procède  jamais 
par  dissertations , mais  par  tableaux , peignant  les  faits  à 
mesure  qu’il  les  raconte  : c’est  ce  qui  donne  tant  d’intérêt 
à son  histoire.  Esprit  à la  fois  élevé  et  positif,  il  regrette 
la  république , en  reconnaissant  la  nécessité  du  gouverne- 
ment d’Auguste;  il  A flétri  avec  une  verve  indignée  les 
crimes  des  empereurs  et  la  bassesse  de  leurs  courtisans  ; 
mais  on  a trop  dit  qu’il  était  disposé  à voir  les  choses  en 
mal  ; il  est  vrai  qu’il  est  presque  constamment  porté  à sup- 
poser de  mauvais  instincts,  ou  de  vils  motifs  même  dans 
des  actions  louables,  et  qu’il  ne  parait  pas  croire  à la  gé- 
nérosité du  cœur  humain  ; cependant , plus  d’une  fois  , il 
réfute  lui-même  des  accusations  portées  contre  Tibère.  Son 
style  a une  rapidité  et  une  concision  qui  trouvent  l’effet 
sans  que  la  recherche  se  sente  ; plein  de  mouvement  et  de 
force , il  a quelquefois  une  couleur  un  peu  poétique.  Cette 
influence  du  temps  où  a vécu  Tacite  se  marque  encore  par 
des  irrégularités  grammaticales , des  phrases  rompues , 
des  locutions  vicieuses , enfin  par  ce  dédain  ordinaire,  aux 
époques  de  décadence , pour  tout  ce  qui  tient  à la  logique 
du  style.  Tacite  a eu  des  admirateurs  enthousiastes  dans 
Tillemont , La  Bletterie  , Thomas  , Chénier,  La  Harpe  ; 
mais  Rollin , Voltaire,  et  Mably  l’ont  vivement  critiqué; 
Budé  et  L inguet  furent  ses  détracteurs  acharnés.  Les  meil- 
leures éditions  de  Tacite  sont  celles  d’Ernesti , Leipzig, 
1752,  2 vol.  in-8°;  de  Brottier,  1772,  4 vol.  in-4°,  et  1776, 
7 vol.  in-12,  avec  des  Suppléments  pour  combler  les  lacunes 
du  texte;  d’Oberlin,  Leipzig,  1801,  reproduite,  avec  notes 
deM.  Naudet,  dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire,  1820, 
5 vol.  in-8°;  de  Bekker,  Leipzig,  1831,  2 vol.  in-8°;  de 
Walther,  Halle,  1831-32,  4 vol.  in-8°;  de  Ruperti,  Hano- 
vre, 1834-39,  4 vol.  in-8»;  de  Dœderlein,  Halle,  1841-47, 
2 vol.  in-8°  ; d’Orelli,  Zurich,  1848,  2 vol.  in-8  ; de  Ritter, 
Cambridge,  1848,  4 vol.  in-8°.  Les  principales  traductions 
françaises  sont  celles  de  Perrot  d’Ablancourt,  3 vol.  in-12, 
1651;  d’Amelot  de  La  Houssaye,  1690,  in-4°;  de  La  Blet- 
terie, 1768,  3 vol.  in-12;  de  Dotteville,  1772,  1774,  1779, 
1792,  1799,  7 vol.  in-8»;  de  Dureau  de  La  Malle , 1790, 
1808,  et  4e  édit.,  1817  , 6 vol.  in-8°,  avec  les  suppléments 
de  Brottier,  trad.  par  Noël;  de  Burnouf,  1827-33,  6 vol. 
in-8°,  la  plus  remarquable  de  toutes  ; de  Panckoucke,  dans 
sa  Bibliothèque  latine-française , 1827-38,  7 vol.  in-8°.  V. 
Bœtticher,  Lexicon  Taciteum , Berlin,  1830,  in-8°;  Meie- 
rotto,  De  fontibus  quos  Tacitus  in  tradendis  rebus  ante  segeslis 
videatur  secutus, Berlin,  1795  ; Théry,  Tacite,  thèse,  Paris, 
1819,  in-4°.  D— r. 

tacite  ( Marcus-Claudius-Tacitus  ) , empereur  romain, 
275-276,  était  âgé  de  75  ans  lorsqu’il  fut  proclamé  par  le 
sénat  dont  il  était  membre.  Il  chassa  les  Alains  de  l’Asie- 
Mineure,  et  combattit  les  Perses.  Au  bout  de  six  mois  de 
règne,  il  mourut  ou  fut  tué  près  de  Tyane.  Il  prétendait 
descendre  de  l’historien  Tacite  , dont  il  fit  mettre  la  statue 
et  les  ouvrages  dans  toutes  les  bibliothèques.  O. 

TACNA,  v.  du  Pérou,  province  et  à 300  kil.  S.-S.-E. 
d’Arequipa , au  pied  des  Andes.  Mines  d’argent. 

TACOARI  ou  TAGUARI,  riv.  du  Brésil,  naît  dans  la 
province  de  Mato-Grosso  , coule  à l’O. , reçoit  le  Cochim, 
et  se  partage  en  plusieurs  bras  qui  affluent  au  Paraguay  , 
après  un  cours  de  400  kil. , embarrassé  de  nombreuses 
chutes. 

TACONNET  (Toussaint-Gaspard),  acteur  comique,  né 


à Paris  en  1730,  m.  en  1774,  débuta  sur  le  théâtre  de  la 
Foire,  joua  ensuite  dans  la  troupe  de  Nicollet  sur  le  bou- 
levard du  Temple,  et  se  fit  remarquer  surtout  dans  les 
rôles  d’ivrognes  et  de  savetiers.  Il  mourut  dans  la  misère 
à l’hôpital  de  la  Charité.  On  a de  lui  quelques  farces,  entre 
autres,  le  Procès  du  Chat , et  la  Mort  du  Boeuf  gras.  Il  est 
aussi  l’auteur  d’une  chanson  qui  eut  une  grande  vogue, 
la  Bourbonnaise. 

TACOUCHÉ-TESSÉ  ou  FRAZF.R , riv.  de  l’Amérique 
du  Nord,  dans  l'O.  de  la  Nouvelle-Bretagne  (Colombie  an- 
glaise), sort  du  lac  Frazer,  coule  au  S.- O.,  et  se  jette 
dans  le  golfe  de  Géorgie. 

TACUBA , et  auparavant  Talcopan  , v.  du  Mexique, 
district  et  à 11  kil.  N.-O.  de  Mexico,  qui  la  joint  par 
une  belle  chaussée  ; 2,500  hab.  Jadis  capitale  d’un  petit 
royaume. 

TACUBAJA,  v.  du  Mexique,  district  et  à 7 kil.  S. -O. 
de  Mexico;  2,000  hab.  Beau  palais  de  l’archevêque  de 
Mexico. 

TACUNGA  (La),  v.  de  la  république  de  l’Equateur, 
prov.  et  à 80  kil.  S.  de  Quito,  sur  le  San-Felipe,  au  pied 
des  Andes  ; 15,000  hab.  Plusieurs  fois  détruite  par  les 
éruptions  du  Cotopaxi.  Près  de  là  est  le  Panecillo  (pain  de 
sucre),  espèce  de  tumulus  ou  monument  militaire,  haut  de 
80  mèt. 

TADEN,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 6 kil.  N.-E. 
de  Dinan  ; 1 ,600  hab.  Près  de  là  sont  les  restes  intéressants 
des  châteaux  de  la  Conninaie  (xve  siècle)  et  de  la  Garaye 
(xvie  siècle). 

TADER,  nom  anc.  de  la  Segura. 

TADJIKS,  nation  nombreuse  et  civilisée  qui  forme  le 
principal  élément  de  la  population  de  la  Perse,  et  qu  on 
trouve  aussi  dans  la  Boukharie  et  le  Kaboul. 

TADMOR.  V.  Palmtre. 

TADOUSSAC,  brg  du  Bas-Canada,  à 120  kil,  N.-E. 
de  Québec  , sur  la  rive  g.  du  Sl-Laurent , à l’embouchure 
du  Saguenay.  Premier  établissement  des  Français  dans  ce 
pays. 

TAFALLA,  Tabalia,  v.  d’Espagne  (Navarre),  située 
à 30  kil.  S.  de  Pampelune.  Pop.  de  la  commune  : 4,330 
hab.  Jadis  place  forte,  et  résidence  de  quelques  rois  de 
1 Navarre. 

J TAFILET , v.  du  Maroc,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom  , 

: sur  le  Ziz,  à 550  kil.  E.-S.-E.  de  Maroc;  3,000  hab.  — 

[ La  prov.  (jadis  royaume)  de  Tafilet,  entre  celles  de  Ma- 
roc, de  Fez  et  de  Draha,  a 500  kil.  sur  450,  et  700,000 
hab.  Elle  est  traversée  au  N.  par  la  chaîne  de  l’Atlas,  et 
arrosée  par  le  Ziz.  Sol  très-fertile.  Fabr.  de  cuirs,  maro- 
quin, couvertures  de  laine,  exportés  pour  Fez  ou  Tom- 
bouctou. Les  Maures  appellent  le  Tafilet  Pays  des  Chérifs, 
parce  que  la  famille  de  ce  nom,  qui  règne  à Maroc,  en 
est  sortie  au  xvile  siècle. 

TAFNA,  anc.  Siga,  petite  riv.  d’Algérie  (Oran),  se  jette 
dans  la  Méditerranée,  au  golfe  de  Raschgoun  , après  un 
cours  de  50  kil.  Célèbre  par  un  traité  conclu  sur  ses  bords, 
le  30  mai  1837,  par  le  général  Bugeaud,  pour  fixer  les 
limites  de  l’Afrique  française  et  des  Etats  d’Abd-el-Kader  ; 
ce  traité,  vivement  blâmé  en  France,  fut  rompu  eu  1839 
par  l’émir  lui-même. 

TAFT,  v.  de  la  Perse  (Farsistan),  à 31  kil.  S. -O. 

! d’Yezd;  6,000  hab.  Renommée  par  ses  fabriques  de  tapis. 

TAG , c.-à-d.  montagne,  dans  les  dialectes  tartares  : 
Mous tag,  montagnes  couvertes  de  neige. 

TAGANROG  ou  TAGANROK,  v.  forte  de  la  Russie 
d’Europe,  gvt  et  à 406  kil.  S.-E.  d’Iékatérinoslav  ; port 
de  commerce,  le  second  de  la  Russie  méridionale,  au  fond 
de  la  mer  d’Azov,  près  de  l’embouchure  du  Don,  par  47o 
1 12’  21”  lat.  N.,  et  36»  36’  18”  long.  E.;  20,000  hab.  Biblio- 
thèque, musée.  Magnifiques  quais.  Gymnase  commercial  ; 
douane,  banque,  bourse.  Commerce  considérable  de  cui- 
vre, chanvre,  blé,  graines  oléagineuses,  potasse,  salpêtre, 
suif,  cuirs,  laines,  pelleteries.  Grande  importation  des 
objets  nécessaires  à la  construction  et  à l’approvisionne- 
ment des  navires.  Plus  de  800  navires,  jaugeant  plus  de 
j 200,000  tonneaux,  viennent  à Taganrog  chaque  année, 

| sans  compter  plus  de  3,000  caboteurs  En  1857,  l’exporta- 
tion et  l’importation  réunies  ont  atteint  plus  de  43  millions 
de  fr.  — Cette  ville  se  forma  autour  d’une  forteresse  bâtie 
par  Pierre  le  Grand  en  1706  ; démolie  en  vertu  du  traité 
du  Pruth  en  1711,  elle  fut  rebâtie  en  1769.  Alexandre  Ier 
aimait  beaucoup  cette  ville  ; il  y mourut  en  1825,  et  un  mo- 
nument en  bronze  a été  élevé  à sa  mémoire.  Des  navires 
anglais  et  français  l’ont  bombardée  en  1855.  B. 

TAGASTE,  anc.  v.  de  Numidie,  à l’E.,  entre  llippo- 
Regius  et  Sicca-Venerea;  patrie  de  S1- Augustin.  Auj, 
Souk-Harras.  bon  emplacement  a été  découvert  eu  1843. 
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TAGDEMPT,  v.  d’Algérie.  V.  Tékédemft. 

TAGK,  anc.  Tagus,  en  espagnol  Tajo,  en  portugais  Tejo, 
fleuve  de  la  péninsule  Ibérique,  prend  sa  source  au  mont 
San  Felipe  en  Aragon,  dans  la  Sierra-d’Albarracin  , coule 
au  N.-O  , puis  à l’O.  et  au  S.-O.,  à travers  les  provinces 
espagnoles  de  Cuenca,  Guadalaxara,  Tolède,  Badajoz,  et 
par  Aranjuez,  Tolède,  Talavera-de-la-Reina,  Alcantara, 
entre  en  Portugal  après  avoir  formé  quelque  temps  la 
limite  des  deux  royaumes,  sépare  le  Beira  de  l’Alemtéjo, 
arrose  l’Estramadure  portugaise,  et,  après  avoir  traversé 
Abvantès,  Santarem  et  Lisbonne,  se  jette  dans  l’Atlantique 
à 4 kil.au  dessous  de  cette  ville.  Cours  de  760  kil. , dont  560 
en  Espagne.  Ses  principaux  affluents  sont  : à droite,  le 
Xarama,  grossi  de  l’Hénarès,  le  Guadarrama,  l’Alberche, 
le  Siétar,  l’Alagon , etleZezer;  à gauche,  le  Torraya  ou 
Zato.  Il  est  navigable  avec  les  marées  jusqu’auprès  de 
Santarem.  L’amiral  français  Roussin  força  l’entrée  du 
Tage  en  1831. 

tage,  Tagos,  nom  des  chefs  de  cité  ou  de  fédération 
dans  l'anc.  Tliessalie. 

TAGËS,  petit-fils  de  Jupiter,  ou,  selon  quelques  au- 
teurs, né  d'une  motte  de  terre  sous  la  charrue  d’un  labou- 
reur, enseigna  le  premier  aux  Etrusques  la  science  de  la 
divination  et  des  aruspices.  Sa  taille  était  celle  d’un  nain. 

TAGINE,  v.  de  l’Italie  ancienne  (Picénum),  sur  leMé- 
taure:  auj.  Lenlagio. 

TAGL1ACOZZI  (Gaspard),  chirurgien,  né  à Bologne 
en  1546,  m.  en  1599,  professa  l’anatomie  à l’université  de 
sa  ville  natale.  Sans  être  l’inventeur  de  la  rhinoplastie, 
déjà  pratiquée  en  Sicile  et  en  Calabre,  il  publia  sur  cet  art 
un  ouvrage  complet , méthodique , et  plein  d’érudition  : 
De  Curtorum  chirurgiâ  per  insitionem,  Venise,  1597,  in-fol., 
fig.,  réimprimé  sous  le  titre  de  : Chirurgiâ  nova  de  narium , 
au’imn,  labiorumque  defeclu , Francfort,  1598,  in-8°. 

TAGL1ACOZZO,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la  prov. 
d’Aquila,  à 17  kil.  O.  d’Alba,  près  <le  la  source  du  Salto; 
6,793  habitants.  Beau  palais.  Charles  1er  d’Anjou  y rem- 
porta, en  1268,  une  grande  victoire  sur  Conradin;  on  la 
nomme  aussi  bataille  d’Alba,  ou  de  Scurcola. 

TAGL1AMENTO,  anc.  Tilavemptus,  rivière  du  roy. 
d’Italie  (Vénétie),  prend  sa  source  dans  les  Alpes  Ju- 
liennes, au  mont  Mauro,  coule  au  S.  par  la  province 
d’Udine,  arrose  Spilimbergo,  Tolmezzo,  Mendrizio,  Lati 
eana,  et  se  jette  dans  l’Adriatique,  au  golfe  de  Venise; 
cours  de  170  kil.  Bonaparte  le  franchit,  le  16  mars  1797, 
après  une  victoire  sur  les  Autrichiens,  que  Masséna  y 
battit  encore  le  12  nov.  1805.  Le  Tagliamento  donna  son 
nom  à un  département  du  royaume  français  d’Italie,  formé 
en  1806  du  territoire  de  Trévise  et  d’une  partie  du  Frioul 
autrichien,  entre  ceux  du  Passeriano,  du  Bacchiglione,  de 
la  Piave,  de  l’Adriatique,  et  le  Tyrol , et  qui  avait  pour 
Ch.-l.  Trévise. 

TAGUARI.  V.  Tacoari. 

TAGUIN  , riv.  d’Algérie  (Alger),  naît  dans  le  Djebel- 
Amour,  coule  du  S.  au  N.,  et  se  joint  au  Chélif.  Sur  ses 
bords,  à Ain-Taquin  (à  300  kil.  6.  d’Alger),  le  duc  d’Au- 
male battit  Abd-el-Kader,  le  16  mai  1843. 

TAGUS,  nom  latin  du  Tage. 

TAHER  ou  THAHER  ( Al-Khousaï-ben-Hoçéin-ben- 
Masab),  fondateur  de  la  dynastie  des  Tahérides,  avait 
servi  sous  llaroun-al-Raschid.  Pendant  la  guerre  que  se 
firent  les  deux  fils  de  ce  calife,  il  fit  périr  l'un,  Amyn,  813, 
et  assura  le  trône  à l'autre,  Al-Mamoun.  En  récompense 
de  ses  services,  il  obtint  le  gouvernement  du  Khoraçan , 
qui  comprenait  toutes  les  provinces  orientales  de  l’empire 
musulman  depuis  le  Tigre  jusqu’à  l’Iaxaite  et  aux  fron- 
tières de  l’Hindoustan.  11  venait  de  se  rendre  indépendant, 
quand  il  mourut  empoisonné,  dit-on,  822. 

TAHÉRIDES,  dynastie  persane,  fondée  dans  le  Khora- 
çau,  en  820,  par  Taher  ( F.  ce  mo().  Les  princes  de  cette 
maison  gouvernèrent  le  Khoraçan  pendant  plusieurs  gé- 
nérations. Le  calife  Al-Mamoun  voulut  détruire  leur 
puissance,  devenue  héréditaire  ; il  ne  put  y réussir  qu’en 
opposant  un  compétiteur  aux  descendants  de  Taher.  Mo- 
hammed, ar-  ière-petit-fils  de  Taher,  tomba  au  pouvoir  de 
Yacoub-ben- Laith,  873,  qui  fut  le  chef  de  la  dynastie  des 
Sofl'arides.  i.a  Perse,  qui  était  devenue  province  musul- 
mane, recommença  d’avoir  une  existence  propre  sous  les 
Tahérides,  qui,  par  une  sage  administration,  placèrent  lo 
Khoraçan  dans  1 état  le  plus  prospère.  L). 

TAHITI.  V.  T ai  Ti. 

TAJ-OUAN.  V.  Formose. 

TA1KO-SAMA , premier  koubo  ou  chef  temporel  du  Ja- 
pon, n'était  d’abord  qu’un  esclave  nommé  Fide-jos.  S’étant 
fait  remarquer  par  ses  talents,  il  devint  le  favori,  puis  le 
lieutenant  d’un  général  qui  s’était  arrogé  la  souveraineté 


de  quelques  provinces  des  environs  de  îrléako,  et  lui  suc- 
céda en  1583.  Sous  prétexte  de  rendre  plus  sacrée  la  per- 
sonne du  Daïri , auquel  il  voulait  enlever  l’autorité  tempo- 
relle, il  le  retint  dans  un  magnifique  palais.  Après  une 
heureuse  lutte  contre  les  Chinois,  il  publia  des  lois  sévères. 
Voulant  chasser  les  étrangers,  et  surtout  les  Portugais,  de 
ses  Etats,  il  persécuta  les  premiers  chrétiens.  11  mourut  en 
1597. 

TAILHIÉ  ( l’abbé -Jacques  ) , né  vers  1700  à Villeneuve 
( Agénois),  m.  en  1778,  fut  élève  de  Rollin,  dont  il  résuma 
les  ouvrages  sous  les  titres  de  : A brégé  de  T histoire  ancienne, 
Lausanne,  1774,  5 vol.  in-12;  Abrégé  de  l’histoire  romaine, 
Paris,  1755,  4 vol.  in-12.  Ces  abrégés  eurent  beaucoup  de 
succès.  On  lui  doit  encore:  Histoire  de  Louis  XII,  Paris. 
1755,  3 vol.  in-12;  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  la 
Société  de  Jésus , 1759,  in-12. 

TAILLE,  impôt,  temporaire  à l’origine,  levé  par  les 
rois  de  France,  et  aussi  par  les  seigneurs,  sur  les  roturiers 
de  leurs  domaines,  pour  tenir  lieu  du  service  militaire.  Ce 
nom  vient,  selon  les  uns,  de  ce  que,  sur  une  certaine 
quantité  de  denrées,  on  en  coupait  en  quelque  sorte  une 
partie  pour  le  seigneur  ; selon  les  autres,  de  ce  qu’on 
marquait  d’une  entaille,  sur  deux  morceaux  de  bois  s’ajus- 
tant l'un  à l’autse,  et  que  se  partageaient  le  percepteur  et 
le  débiteur  de  l’impôt,  ce  que  le  dernier  avait  payé  à 
compte  de  sa  dette.  Dés  le  xie  siècle,  la  taille  s'étendait 
à d’autres  cas  qu’à  l’exemption  du  service  militaire  : ainsi , 
on  la  leva  pour  la  chevalerie  du  fils  aîné  du  roi  ou  du  sei- 
gneur, à l’occasion  du  mariage  de  ses  filles,  pour  payer  sa 
rançon  s’il  était  prisonnier,  et  quand  il  allait  en  Terre- 
Sainte.  Les  ecclésiastiques  exigeaient  la  tail'e  de  leurs  su- 
jets, quand  le  pape  exigeait  un  subside.  D’accidentelle 
qu’elle  était , la  taille  devint  bientôt  annuelle.  Le  roi 
pouvait  modérer  les  tailles  dont  les  seigneurs  frappaient 
leurs  sujets,  s’il  les  jugeait  excessives;  mais,  pour  lever 
lui-même  une  taille  sur  les  terres  des  seigneurs,  il  devait 
négocier  pour  obtenir  l’autorisation  de  chacun  d’eux. 
Quand  il  y eut  des  Etats-Généraux,  le  consentement  de 
cette  assemblée  le  dispensa  de  cette  nécessité  ; mais  les 
tailles  ainsi  consenties  ne  furent  jamais  accordées  que 
pour  un  an,  et  elles  cessaient  avec  le  fait  qui  en  avait 
motivé  la  demande  et  la  levée.  La  taille  royale  ne  devint 
perpétuelle  qu’en  1445  ; elle  s’élevait  alors  à 1 ,800,000  livr.; 
Louis  XI  l’augmenta  de  près  de  3 millions,  et  François  Ier 
de  plus  de  9 millions.  Elle  atteignit  près  de  32  millions 
sous  Henri  III;  depuis  l’avénement  de  Louis  XIV  jusqu’à 
la  Révolution  , elle  fut  de  23  millions  environ.  A l’exemple 
des  rois,  les  seigneurs  rendirent  les  tailles  perpétuelles 
dans  leurs  domaines.  Les  nobles  et  les  ecclésiastiques  ne 
payaient  pas  la  taille  royale,  si  ce  n’est  pour  les  biens  ro- 
turiers qu’ils  possédaient  ou  tenaient  en  censive  ; la  même 
exemption  fut  attachée  à un  grand  nombre  d'offices.  B. 

taille  (Jean  de  la),  poète,  né  vers  1540  à Bondaroy, 
près  de  Pithiviers,  ra.  après  1607,  eut  une  grande  réputa- 
tion de  son  temps.  On  a de  ' lui  des  pièces  de  théâtre.  Si 
elles  sont  oubliées,  on  doit  rappeler  qu’un  des  premiers  il 
écrivit  des  comédies  en  prose,  et  abandonna  le  genre  des 
Mystères  et  des  Moralités.  Il  est  aussi  l’auteur  d’une  Histoire 
abrégée  des  singeries  de  la  Ligue,  1595,  in-8°,  souvent  ajoutée 
aux  éditions  de  la  Salyre  Ménippée.  — Son  frère,  Jacques 
de  La  Taille,  né  en  1542,  a laissé  aussi  quelques  tragédies. 

TAILLEBOURG,  Tabellicum,  brg  (Charente-Inférieure), 
arr.  et  à 16  kil.  S.-O.  de  S^Jean-d’Angely,  sur  la  rive  dr. 
de  la  Charente;  1,100  hab.  V’ictoire  de  SLLouis  sur  les 
Anglais  et  sur  Hugues  de  Lusignan , comte  de  la  Marche, 
en  1242. 

TAIN,  ch.-l.  de  cant.  (Drôme),  arr.  et  à 18  kil.  N.-O. 
de  Valence,  sur  la  rive  g.  du  Rhône  ; 2,410  hab.  Il  com- 
munique avec  Tournon  par  un  pont  de  fil  de  fer,  le  pre 
mier  construit  en  France,  1815,  et  est  au  pied  du  coteau 
de  l’Ermitage,  célèbre  par  ses  vins.  Filatures  de  soie.  Prés 
de  là  sont  des  carrières  de  beau  granit  gris. 

tain,  v.  d’Ecosse,  capitale  du  comté  de  Ross,  à l’em- 
bouchure de  la  Tain,  sur  la  côte  S.  du  golfe  de  Donioch, 
à 513  kil.  N.  d’Edimbourg;  2,563  hab.  Ruines  de  l’église 
S'-Duthus. 

TA1TBOUT,  nom  d’une  famille  parisienne,  issue  d’un 
officier  belge,  qui  vint  s'établir  à Paris  sous  le  règne  de 
Henri  IV.  Une  branche  de  cette  famille,  qui  obtint  la  sei- 
gneurie de  Marigny,  posséda,  pendant  tout  le  xvme  siè- 
cle, la  charge  de  greffier  en  chef  et  conseivateur  des 
hypothèques  de  la  ville  de  Paris,  et  donna  sen  nom  à 
l’une  des  rues  du  quartier  de  la  Chaussée-d'Antin. 

TAITT,  TAHITI  ou  OTAIIITI,  la  Sagiltaria  de  Qui- 
ros,  la  A’nur elle-Cythcre  de  Bougainville,  île  de  l’archipel  de 
Taiti  ou  de  la  Société  | Polynésie),  par  17«  29’  17”  lat.  S., 
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■et  151®  50'  long.  O.;  6,000  hab.  (30,000  au  temps  de 
Cook).  Ch.-l.,  Papéiti.  Elle  est  formée  de  deux  presqu’îles 
entourées  d’un  récif  de  corail.  Climat  délicieux.  Produc- 
tions naturelles  ou  cultivées;  cocotiers,  palmiers,  bana- 
niers, arbres  à pain,  canne  à sucre,  café,  coton,  manioc, 
igname,  indigo,  sorgho,  tabac,  ricin  ; bois  de  construc- 
tion, d’ébénisterie,  de  teinture.  Le  centre  est  montagneux  : 
l’Orohéna  s’élève  à 2,237  mèt.,  l’Aoraï  à 2,130,  le  Pitohiti 
il  2,060.  — Visitée  par  Quiros  en  1606,  Wallis  en  1767, 
Bougainville  en  1768,  Cook  en  1768  et  1776,  elle  a reçu, 
depuis  1815,  le  protestantisme,  apporté  par  des  mission- 
naires anglais.  En  1822,  l’Angleterre  offrit  en  vain  son 
protectorat.  En  1843,  l’amiral  français  Dupetit-Thouars 
prit  possession  de  Taïti;  il  fut  désavoué,  et  la  France  ne 
garda  qu’un  protectorat.  On  y imprime  un  journal  fran- 
çais, le  Messager  de  Tutti.  — Depuis  1793,  Vile  est  gouvernée 
monarchiquement  : son  premier  roi  fut  Pomaré  Ier,  179.3- 
1803;  le  second,  Pomaré  II,  son  fils,  1803-21;  il  a laissé 
le  pouvoir  à sa  fille,  qui  gouverne  auj.  sous  le  nom  de 
reine  Pomaré.  B. 

taïti  (Archipel  de)  ou  de  la  société,  groupe  d’iles 
de  la  Polynésie,  à l’O  de  l’archipel  Pomotou,  entre  15° 
52’  et  17o  4b-  ]at.  s.,  150»  8’  et  156»  30’  long.  O.;  2,200  kil. 
carr.  environ  ; 10,000  hab.  Les  principales  îles  sont  : Taïti , 
Eiméo,  Raiatca,  Huahine,  Borabora,  Tethuroa.  Climat 
chaud,  mais  tempéré.  Sol  fertile.  Quelques  bancs  d’huitres 
à perles.  — Le  nom  d’Iles  de  la  Société  fut  douné  par 
Cook  à cet  archipel , en  l’honneur  de  la  Société  royale  de 
Londres. 

TAI-TSOU,  empereur  de  la  Chine,  chassa  les  Mongols 
■en  1368,  et  fonda  la  dynastie  indigène  des  Mings. 

TAI-TSOUNG,  nom  que  les  Chinois  donnent  à Oktaï 
{ V . ce  mot). 

TAJO,  nom  espagnol  du  Tage. 

TAKIMA,  royaume  de  la  Guinée  supérieure,  entre  ceux 
■des  Ashantees  au  S.,  dont  il  est  tributaire,  de  Soko  au  N., 
et  de  Coranza  au  S.-E.  ; capitale,  Takima,  à 160  kil.  N. 
■de  Coumassie. 

TAKROUR,  nom  que  les  indigènes  d’Afrique  donnent 
au  Soudan. 

TALANTI.  V.  Atalanti. 

TALAO.  V.  Scalea. 

_ TALAPOINS,  nom  des  prêtres  dans  le  royaume  deSiam, 
Pégu  et  le  Laos. 

TALASSIUS.  V.  Tiialassius. 

TALAVERA-DE-LA-RE1NA,  Elbora,  Tolabrica,  v.  d’Es- 
pagne (Nouvelle-Castille),  prov.  et  à 65  kil.  O.  de  Tolède, 
sur  la  rive  dr.  du  Tage.  Fabr.  de  soieries.  Cette  ville  fut 
conquise  sur  les  Maures  en  1082.  Le  27  juillet  1809,  il  s’y 
livra  une  sanglante  bataille  entre  l’armée  anglo-espagnole, 
commandée  par  Wellington,  et  les  Français,  qui  se  reti- 
rèrent, bien  que  la  victoire  fût  indécise.  Patrie  de  Ma- 
riana.  Pop.  de  la  commune  : 9,383  hab. 

ta l a vek a-la-re al,  anc.  Dippo,  v.  d’Espagne  (Estra- 
madure),  prov.  et  à 13  kil.  E.  de  Badajoz,  près  de  la 
Guadiana;  2,500  hab. 

TALBERT  (François-Xavier),  prédicateur  et  littérateur, 
né  à Besançon  en  1728,  m.  àLemberg  (Gallicie)  en  1803, 
concourut  en  1754  pour  la  question  de  l'Origine  de  l’iné- 
galité parmi  les  hommes , proposée  par  l’Académie  de 
Dijon,  et  remporta  le  prix  sur  J. -J.  Rousseau.  Plus 
tard,  il  se  distingua  comme  sermonnaire  à Paris,  à Ver- 
sailles, et  à Lunéville,  où  le  roi  Stanislas  lui  fit  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Outre  ses  Sermons , Talbert  a laissé 
des  Eloges  médiocres  de  Louis  XV,  Montaigne,  Bossuet, 
Masullon , d’Amboise , L’Hôpital,  couronnés  oar  diverses 
Académies. 

TALBOT  (Jean),  l«r  comte  de  Shrewsbury,  surnommé 
l’Achille  de  V Angleterre,  né  vers  1373  à Blechmore  (Shrop- 
shire),  d’une  famille  originaire  du  pays  de  Caux,  m.  en 
1453,  fut  d’abord  nommé  lord-lieutenant  d’Irlande  en  1414, 
et  prit  le  rebelle  Donald-Mac-Murghe.  Envoyé  en  France 
en  1417 , il  servit  successivement  sous  les  comtes  do  War- 
wick,  de  Salisbury,  et  de  Suffolk,  contribua  à la  prise  de 
Domfront  et  de  Rouen,  à la  délivrance  du  Mans,  au  siège 
d’Orléans,  et  succéda  à Suffolk  dans  le  commandement  en 
chef  après  le  désastre  de  Jargeau,  1429.  Battu  et  fait  pri- 
sonnier à Patay,  1430,  par  Xaintrailles,  qui  le  renvoya 
sans  rançon,  il  eut  bientôt  l’occasion  d’user  de  la  même 
générosité  à l’cgard  de  cet  officier.  Malgré  l’épuisement 
des  finances  de  l’Angleterre,  il  lutta  sans  trop  de  désa- 
vantage contre  Charles  VII,  qui  lui  prit  enfin  Pontoise  en 
1441.  Cette  même  année,  il  reçut  le  titre  factice  de  ma- 
réchal de  France,  puis,  en  1442,  la  dignité  de  comte  de 
Shrevvsbury,  et,  en  1446,  le  titre  de  comte  de  Wexford  et 
de  Waterford.  Livré  comme  otage  par  le  duc  de  Somerset 


après  la  prise  de  Rouen,  1449,  et  bientôt  remis  en  liberté, 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  reparut  en  Guyenne  en  1452, 
et  perdit  la  victoire  et  la  vie  à Castillon. 

talbot  (Richard),  comte,  puis  duc  de  Tyrconnel,  né 
vers  1630,  m.  en  1691.  Zélé  partisan  de  Charles  Ier,  il  ser- 
vit, dès  l’âge  de  15  ans,  dans  les  troupes  irlandaises  qui 
défendirent  la  cause  des  Stuarts.  Après  la  mort  de  Crom- 
well, il  se  dévoua  à Charles  II.  Quand  Jacques  II  dut  se 
réfugier  en  France,  ce  fut  lui  qu’il  laissa  pour  vice-roi 
d’Irlande.  Talbot  mourut  au  milieu  de  ses  préparatifs 
pour  défendre  ce  pays  contre  Guillaume  d’Orange. 

talbot  (Charles),  comte,  puis  duc  de  Shrevvsbury,  né 
en  1660,  m.  en  1717,  fut  chambellan  de  Jacques  II,  aban- 
donna ce  prince  pour  le  prince  d’Orange  (Guillaume  III), 
secrétaire  d’Etat  de  1689  à 1690,  puis  de  1694  à la  fin  du 
règne  de  Guillaume,  qui  le  créa  duc  en  1694.  Sous  la 
reine  Anne,  il  fut  membre  du  conseil  privé,  ambassadeur 
en  France,  vice-roi  d’Irlande,  et  lord-trésorier. 

TALCA  ou  SAINT-AUGUSTIN,  v.  du  Chili,  ch.-l.  de 
la  prov.  de  son  nom,  à 200  kil.  S.  de  Santiago;  1,500  hab. 
Aux  environs,  mines  d’or  et  de  pierres  précieuses.  Victoire 
du  général  espagnol  Osorio  sur  les  Chiliens,  en  1818. 

TALCAHUANO,  v.  du  Chili,  à 12  kil.  N.- O.  de  La 
Conception,  à laquelle  elle  sert  de  port  sur  l’océan  Paci- 
fique; 5,000  hab.  Elle  fut  submergée  par  la  mer  daus  un 
tremblement  de  terre  en  1835. 

TALCOPAN.  V.  Tacuba. 

TALENT,  v.  d’Afrique,  capitale  de  l’Etat  de  Sidi-Hes- 
cham,  dans  le  pays  de  Sous,  à 110  kil.  S.- O.  de  Ta 
roudant. 

talent,  monnaie  de  cuivre  de  l’anc.  Egypte,  du  temps 
des  Ptolémées.  11  valait  une  mine  d’argent.  — Poids 
d’Athènes,  valant  60  mines-,  ou  6,000  drachmes,  ou 26  lcilog. 
107.  — Monnaie  d’Athènes,  valant  60  mines,  ou  environ 
5,560  fr.  Il  y avait  aussi  le  talent  d’or,  valant  10  talents 
d’argent.  — Le  talent  d’Egine  ou  de  Corinthe  était  de 
100  mines.  On  croit  que  le  talent  euboïque  valait  56  mines. 
Le  talent  babylonien  valait,  comme  poids,  30  kilog.  837 
grammes,  et,  comme  monnaie,  6,416  fr.  Les  Hébreux 
eurent  aussi  un  talent,  de  3,000  sicles  (environ  6,000  fr.). 

TALIATA  ou  TANATIS  , anc.  v.  de  Mésie,  sur  le  Da- 
nube ; auj.  Tatalia. 

TALICHAH  ou  TALICHINSK,  division  administrative 
de  la  Russie  d’Asie,  dans  la  Transcaucasie  (gvt  de  Cha- 
maki),  à l’O.  de  la  mer  Caspienne  et  sur  les  confins  de  la 
Perse;  10,000  kil.  carr.;  30,000  hab.  Ch.-l.,  Aslarah.  Cul- 
ture de  la  canne  à sucre,  de  la  soie,  du  coton,  et  du  tabac, 

TALIDJS,  peuple  persan,  répandu  dans  le  Mazendéran 
et  le  Ghilan,  compte  environ  15,000  têtes. 

TALION  (du  latin  talis,  tel,  semblable),  loi  par  laquelle 
on  punissait  un  coupable  en  lui  infligeant  le  même  préju- 
dice qu’il  avait  causé  à autrui.  Elle  a existé  chez  les  Hé- 
breux : Moïse  décide  qu’on  doit  payer  œil  pour  œil,  dent 
pour  dent,  bras  pour  bras,  etc.  Il  en  est  parlé  dans  la  loi 
romaine  des  Douze-Tables.  On  en  trouve  aussi  des  vestiges 
dans  certaines  chartes  de  Communes  au  moyen  âge  et 
dans  les  Etablissements  de  Louis  IX.  Le  talion  disparut  peu 
à peu,  à mesure  que  les  mœurs  devinrent  moins  gros- 
sières ; toutefois  les  Codes  modernes  s’en  rapprochent , 
en  proportionnant,  autant  que  possible,  le  châtiment  à la 
gravité  de  la  faute.  Le  talion  existe  dans  la  loi  de  Ma- 
homet. 

TALLAHASSEE  , v.  des  Etats-Unis , capitale  de  la  Flo- 
ride, sur  l’Appalachicola,  à 1,660  kil.  S.- S.-  O.  de  Washing- 
ton ; par  30°  28  lat.  N.  et  86»  56’  long.  O.  4,590  hab. 

TALLARD  (Camille  de  la  Baume,  duc  de  Hostun, 
comte  de),  né  en  1652,  d’une  anc.  famille  du  Dauphiné,  m. 
en  1728,  fit  ses  premières  armes  sous  Coudé,  en  Hollande, 
et  sous  Turenne,  en  Alsace,  devint  brigadier  en  1677, 
maréchal  de  camp  en  1687,  commanda  un  corps  d armée 
sur  le  Rhin  en  1690,  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant-gé- 
néral en  1693,  et,  nommé  ambassadeur  en  Angleterre, 
signa  avec  Guillaume  III  les  deux  traités  qui  partageaient 
à l’avance  la  succession  espagnole,  1698-1700.  Maréchal 
de  France  en  1703,  il  gagna  une  belle  victoire  à Spire  sur 
le  prince  de  Liesse,  mais  fut  défait  par  sa  faute,  avec 
Marsin,  àHochstædten  Bavière,  1704,  et  fait  prisonnier. 
Après  sept  ans  de  captivité,  il  revint  en  France,  fut 
nommé  duc  et  pair,  1712,  prit  parti  pour  le  jésuite  Le 
Tellier  contre  le  cardinal  de  Noailles,  entra  dans  le  con- 
seil de  régence  par  le  crédit  du  maréchal  de  Villeroy, 
1717,  et  devint  ministre  d’Etat,  1726.  Ce  fut  un  négo- 
ciateur habile,  un  bon  officier,  mais  un  general  médiocre. 
11  avait  cté  élu,  en  1723,  membre  honoraire  de  l’Acadé- 
mie française.  G. 

tallard,  ch.-l.  de  cant.  (H.-Alpes),  arr,  et  à 13  kiL 
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S.  de  Gap,  sur  la  rive  dr.  de  la  Durance;  916  habitants. 
ti  TALLEMANT  DES  RÉAUX  (L’abbé  François),  litté- 
rateur, né  à La  Rochelle  en  1620,  m.  en  1693,  fut  abbé 
du  Val-Chrétien,  aumônier  de  Louis  XIV,  et  membre  de 
l’Académie  française  en  1651.  Il  a publié  des  traductions 
de  Plutarque,  Paris,  1663-65,  8 vol.  in— 12,  et  de  l' Histoire 
de  la  République  de  Venise  de  Nani,  Paris,  1679. 

TALI.EMANT  des  reaux  (Gédéon),  frère  du  précédent, 
né  à La  Rochelle  en  1589,  m.  en  1657,  entra  dans  l’admi- 
nistration, fut  maître  des  requêtes,  et  intendant  de  pro- 
vince. 11  est  auteur  de  Mémoires  publiés  sous  le  titre 
d’ Historiettes , par  MM.  Monmerqué  et  J.  Taschereau, 
Paris,  1835,  6 vol.  in-8°,  2e  édit,  plus  complète,  1840, 

10  vol.  in-12.  Tallemant  est  l’anecdotier  de  la  ville,  à 
l’époque  de  Mazarin,  et  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
On  ne  peut  ajouter  foi  à tout  ce  qu’il  dit,  et  il  médit  avec 
délices.  Sa  langue  est  bonne,  familière,  d’une  grande  pro- 
priété d’acceptions,  et  pleine  d’idiotismes. 

tallemant  (L’abbé  Paul),  cousin  des  précédents,  né 
à Paris  en  1642,  m.  en  1712,  composa,  à l’âge  de  18  ans, 
un  opuscule  en  vers  et  en  prose,  Voyage  à Vile  d’ Amour, 
Paris,  1663,  entra,  à 24  ans,  à l’Académie  française  , et 
fut  longtemps  secrétaire  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
Par  ses  Harangues,  ses  Panégyriques  et  ses  Compliments , 
autant  que  par  la  protection  de  Colbert,  il  obtint  des  pen- 
sions et  des  bénéfices.  En  1698,  il  publia  des  Remarques  et 
décisions  grammaticales  de  l'Académie  française,  et,  en  1702, 
une  Histoire  de  Louis  XIV  par  les  médailles. 

TALLEYRAND,  surnom  pris  au  xne  siècle  par  Guil- 
laume, descendant  des  comtes  de  Périgord. 

talleyrand-périgord  (Hélie  de) , né  en  1301  d’Hé- 
lie Vil,  comte  de  Périgord,  m.  en  1364,  fut  nommé  évêque 
de  Limoges  dès  1324.  Créé  cardinal  peu  d’années  après,  il 
contribua  par  son  influence  à l’élection  de  quatre  papes  , 
Benoit  XII,  Clément  VI,  Innocent  VI,  Urbain  V,  et  fit 
dire  de  lui  qu’il  avait  mieux  aimé  faire  des  papes  que  de 
l’être.  Il  fit  nommer  l’empereur  Charles  IV  à la  place  de 
Louis  de  Bavière,  et  alla  solliciter  à Londres  la  liberté  de 
Jean  le  Bon.  Fort  instruit  pour  son  temps,  il  fut  l’ami 
de  Pétrarque  et  le  protecteur  des  lettres.  J.  T. 

tallev rand  (Henri  de ) , comte  de  Chalais , né  en  1599, 
m.  en  1626 , fut  élevé  avec  Louis  XIII , devint  son  favori , 
et  montra  de  la  bravoure  aux  sièges  de  Montpellier  et  de 
Montauban.  L’amour  qu’il  éprouva  pour  la  duchesse  de 
Chevreuse  lui  fit  partager  la  haine  de  cette  dame  pour 
Richelieu.  Celui-ci  l'accusa  de  conspiration  contre  le  roi 
lui-même,  le  fit  arrêter  à Nautes,  juger  et  décapiter.  J.  T. 

talleyrand-périgord  ( Alexandre-Angélique  de),  né 
à Paris  en  1736,  m.  en  1821  , embrassa  l’état  ecclésias- 
tique , fut  nommé  aumônier  du  roi , grand-vicaire  de  Ver- 
dun, et,  en  1766,  coadjuteur  de  l’archevêque  de  Reims, 
auquel  il  succéda  en  1777.  Fort  estimé  dans  son  diocèse  , 

11  fut  député  à l’Assemblée  des  notables,  1 787 . et  aux  Etats- 

Généraux  , 1789,  lutta  contre  les  innovations , protesta 
contre  la  Constitution  civile  du  clergé,  et  se  hâta  d’émigrer. 
Conseiller  de  Louis  XVIII  à Mittau , il  devint  en  1808  son 
grand -aumônier,  fut  inscrit  le  premier  sur  la  liste  des 
pairs  de  France  en  1814  , et  obtint  en  1817  le  chapeau  de 
cardinal  et  l’archevêché  de  Paris.  J.  T. 

talleyrand-périgord  ! Charles-Maurice  de  ) , célèbre 
diplomate,  neveu  du  précédent,  né  à Paris  en  1758,  m. 
en  1838  , rendu  boiteux  par  une  chute  à l’âge  d’un  an  , fut 
destiné  à l’Eglise,  quoique  l’aîné  de  sa  branche.  Relégué 
loin  de  ses  parents,  il  perfectionna  l’esprit  et  la  patience 
qu’il  tenait  de  la  nature,  et  qui,  jointe  à une  extrême 
réserve,  devaient  lui  donner  le  premier  rang  parmi  les 
hommes  politiques  de  son  époque.  Il  entra  dans  le  monde 
sous  le  nom  d'abbé  de  Périgord,  fut  nommé  , en  1780,  aux 
importantes  fonctions  d’agent-général  du  clergé  de  France, 
et,  en  1788,  évêque  d'Autun.  Membre  de  l’Assemblée  des 
notables  et  des  Etats-Généraux,  il  fut  un  des  évêques  qui 
se  réunirent  au  Tiers-Etat  avec  la  majorité  du  bas  clergé, 
et  fit  une  foule  de  motions  libérales,  particulièrement  celle 
de  la  mise  des  biens  du  clergé  à la  disposition  de  la  Na- 
tion (oct.  1789).  Après  avoir  provoqué  la  Fédération  pa- 
triotique qui  réunit  dans  le  Champ-de-Mars  les  députés 
de  toute  la  France,  le  14  juillet  1790,  il  officia  dans  cette 
solennité  sur  l’autel  de  la  patrie,  et  bénit  les  drapeaux.  Il 
présenta  à l’Assemblée  constituante  un  vaste  plan  d’édu- 
cation publique,  qui  embrassait  son  objet,  son  organisa- 
tion, ses  méthodes;  puis  la  loi  de  l’enregistrement  en- 
core en  vigueur  dans  ses  principales  bases;  se  prononça 
pour  la  Constitution  civile  du  clergé,  et  sacra  les  évêques 
assermentés,  donna  ensuite  sa  démission  de  son  évêché, 
et  rentra  dans  la  vie  civile.  Pendant  l’Assemblée  législa- 
tive, 1792,  Louis  XVI  l’envoya,  sans  caractère  officiel,  à 


Londres,  pour  établir  une  alliance  nationale,  mais  il  ne 
put  y réussir.  Après  le  10  août,  il  se  fit  donner  une  mis- 
sion secrète  en  Angleterre  par  le  conseil  exécutif,  et  fut 
décrété  d’accusation  par  la  Convention  (nov.  1792)  à la 
suite  de  la  découverte  des  papiers  de  l’armoire  de  fer.  En 
1794,  il  reçut  du  ministre  Pitt  l’ordre  de  quitter  Londres  ; 
il  se  réfugia  en  Amérique,  y refit  sa  fortune  dans  le  com- 
merce, revint  en  1796,  et  obtint  du  Directoire, .par  le 
crédit  de  Mme  de  Staël,  le  ministère  des  relations  exté- 
rieures en  1797.  Il  était  destitué  depuis  six  mois,  lorsqu’il 
s’associa  au  coup  d’Etat  du  18  brumaire  ; nommé  ministre 
des  relations  extérieures  du  nouveau  gouvernement,  il 
prit  part  à toutes  les  grandes  transactions  politiques  du 
Consulat  (traités  de  Lunéville  et  d’Amiens),  et,  pour  prix 
de  la  négociation  du  Concordat,  fut  relevé  de  ses  vœux 
par  le  pape.  En  1804,  Napoléon  Ier  le  nomma  grand 
chambellan.  En  1806,  il  reçut  la  principauté  de  Bénévent 
en  Italie.  L'année  suivante,  après  le  traité  de  Tilsitt, 
ayant  en  vain  conseillé  l’alliance  anglaise,  il  renonça  au 
ministère,  mais  fut  nommé  vice -grand- électeur , avec 
500,000  fr.  de  traitement.  Il  assista  à l’entrevue  d’Erfurt 
entre  Napoléon  et  Alexandre.  La  guerre  d’Espagne,  qu'il 
avait  conseillée,  lui  présageant  la  chute  de  l’Empire,  il 
fit  une  sourde  opposition , et  fut  privé  de  sa  charge  de 
grand  chambellan  en  1810.  Au  moment  des  succès  de  la 
coalition  contre  la  France,  en  1814,  il  intrigua  en  faveur 
des  Bourbons,  excita  les  souverains  étrangers  contre  Na- 
poléon, et  après  la  déchéance  de  l’Empereur,  devint  chef 
du  gouvernement  provisoire  (1er  avril  1814).  A l’arrivée 
de  Louis  XVIII  (3  mai),  il  fut  nommé  ministre  des  af- 
faires étrangères.  En  1815,  envoyé  au  congrès  de  Vienne, 
il  y posa  et  fit  accepter  le  principe  de  la  légitimité,  ob- 
tint une  grande  influence,  fut  surpris  par  le  retour  de 
l’ile  d’Elbe , prit  part  à la  déclaration  des  souverains 
alliés  contre  Napoléon,  et  provoqua  l’entrée  des  étran- 
gers en  France.  Président  du  ministère  de  Louis  XVIII 
après  Waterloo,  la  répulsion  de  la  Chambre  des  députés, 
la  haine  et  le  mépris  de  la  famille  royale,  obligèrent  le 
roi  à le  renvoyer,  mais  il  le  nomma  grand  chambellan. 
Talleyrand  resta  pair  de  France,  fit  de  l’opposition  dans 
les  salons  par  une  verve  intarissable  de  bons  mots,  à la 
tribune  par  d’excellents  discours,  et,  après  la  révolution 
de  Juillet  1830,  accepta  les  fonctions  d’ambassadeur  en 
Angleterre.  Son  dernier  acte  diplomatique  fut  le  traité  de 
la  Quadruple  alliance  (22  avril  1834),  unissant  la  France, 
l’Angleterre,  l’Espagne  et  le  Portugal,  pour  soutenir  leurs 
intérêts  constitutionnels  contre  les  puissances  du  Nord, 
Depuis  son  retour,  il  vécut  dans  la  retraite,  et  n’en  sortit 
que  pour  prononcer,  eu  1838,  l’Eloge  du  comte  Reinhard 
à l’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  dont  il 
était  membre,  ainsi  que  de  l’Académie  des  Inscriptions. 
On  ne  peut  nier,  avec  M.  Mignet,  son  panégyriste,  qu’il 
n’ait  été  « l’un  des  restes  les  plus  brillants  de  l’ancien 
esprit  français,  l’une  des  plus  grandes  renommées  de  la 
Révolution  »,  mais  aussi  qu’il  n’ait  en  quelque  sorte  au- 
torisé par  son  funeste  exemple  la  versatilité  politique.  Le 
prince  de  Talleyrand  a laissé  des  Mémoires,  qui  ne  doivent 
être  publiés  qu’en  1868.  J.  T. 

TALL1EN  (Jean-Lambert),  né  à Paris  en  1766,  m.  en 
1820,  était  fils  d’un  maître  d’hôtel  du  marquis  de  Bercy, 
qui  lui  fit  faire  des  études.  Tour  à tour  clerc  de  procureur, 
commis  dans  des  bureaux  de  commerce  et  de  finances , 
prote  à l’imprimerie  du  Moniteur , il  se  mit,  vers  la  fin  de 
l’Assemblée  constituante,  à afficher  dans  Paris  des  pla- 
cards républicains,  fréquenta  le  club  des  Jacobins,  fut  se- 
crétaire-greffier de  la  Commune  depuis  le  10  août  1792, 
entra  à la  Convention  comme  représentant  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  se  signala  par  sa  violence  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  voulait  même  interdire  au  malheu- 
reux roi  le  droit  de  se  choisir  des  conseils , poursuivit 
avec  le  même  acharnement  les  Girondius , fit  partie  du 
Comité  de  sûreté  générale,  et  se  déclara  le  défenseur  de 
Marat  et  de  Rossignol  devant  ^Assemblée.  Eu  1794,  on 
l’envoya  à Bordeaux  pour  y établir  le  règne  de  la  Terreur; 
après  quelques  mesures  violentes,  le  proconsul  revint 
peu  à peu  à la  modération,  par  l’influence  que  prit  sur 
lui  Mnle  de  Fontenay  (MIIe  Cabarrus),  alors  détenue  comme 
aristocrate,  qu’il  fit  mettre  en  liberté  , et  qu'il  épousa 
bientôt.  Rappelé  à Paris  comme  suspect,  il  se  mit  à la 
tête  des  ennemis  de  Robespierre,  l’attaqua  dans  la  Con- 
vention, le  9 thermidor,  et  menaçant  de  le  poignarder, 
le  fit  décréter  d'accusation.  Nommé  membre  du  Comité  de 
salut  public,  il  appuya  de  toutes  ses  forces  la  réaction 
thermidorienne,  provoqua  la  mise  en  accusation  de  Fou- 
quier-Tinville,  de  Carrier,  de  Lebon,  combattit  la  loi  du 
maximum , et  demanda  la  suppression  de  tous  les  comités 
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révolutionnaires.  Commissaire  de  la  Convention  à l’armée 
de  Hoche  en  Bretagne,  il  fit  fusiller  les  prisonniers  roya- 
listes de  Quiberon.  Au  13  vendémiaire,  on  le  voit  parmi 
les  plus  ardents  défenseurs  de  la  Convention  contre  les 
sections  insurgées.  Quand  la  Constitution  de  l’an  v fut 
appliquée,  il  fut  réélu  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  où  il 
prit  part  au  coup  d'Etat  du  18  fructidor.  En  1798,  il  ac- 
compagna les  savants  de  l’expédition  d’Egypte,  fut  nom- 
mé administrateur  de  l’enregistrement  et  des  domaines 
nationaux  dans  ce  pays,  puis,  renvoyé  par  Menou,  il  fut 
pris  à son  retour  par  les  Anglais.  Remis  en  liberté,  il 
reçut  le  titre  et  le  traitement  de  consul  à Alicante,  tout 
en  résidant  à Paris,  les  perdit  à la  Restauration,  et  acheva 
6es  jours  dans  l’oubli.  B. 

tallien  (Thérèse  cabarruS,  Mme),  fille  d’un  banquier 
et  ministre  des  finances  d’Espagne,  née  à Saragosse  vers 
1775,  m.  en  1830,  fut  mariée  fort  jeune  à Davin  de  Fon- 
tenay, conseiller  au  parlement  de  Paris.  S’étant  séparée  de 
son  mari  par  un  divorce,  elle  adopta  d’abord  les  principes 
de  la  Révolution,"  puis  s’en  effraya,  voulut  retourner  en 
Espagne,  et  fut  arrêtée.  Tallien,  en  mission  dans  la  Gi- 
ronde, apprit  qu’elle  était  en  prison;  il  voulut  la  voir,  la 
fit  mettre  en  liberté  et  l’épousa.  De  retour  à Paris,  le 
proconsul  fut  l’objet  des  soupçons  de  Robespierre;  sa 
femme  craignit  l’échafaud;  elle  lui  inspira  du  courage,  et 
fut  la  cause  indirecte,  mais  bien  réelle,  du  9 thermidor. 
Elle  était  très-belle,  très-spirituelle,  et  non  moins  bonne  : 
elle  sauva  une  foule  de  victimes,  et,  par  ses  services  non 
moins  que  par  les  fêtes  qu’elle  donna,  mérita  un  rang 
parmi  les  femmes  célèbres.  Elle  fit  prononcer  son  divorce 
avec  Tallien,  et  épousa,  en  1805,  le  comte  de  Caraman, 
depuis  prince  de  Chimay,  vécut  à Paris,  à Nice  et  dans 
son  château  de  Chimay,  et  mourut  au  château  de  Ménars, 
près  de  Blois.  Napoléon  Ier  n’avait  jamais  voulu  l’admettre 
à la  cour.  J.  T. 

TALMA  (François-Joseph),  célèbre  tragédien,  né  à J 
Paris  en  1763,  m.  en  1826,  passa  son  enfance  en  Flandre 
et  en  Angleterre,  où  son  père  était  valet  de  chambre,  et 
fut  renvoyé  en  France,  à l’âge  de  9 ans,  pour  y faire  ses 
études.  Ses  dispositions  pour  la  scène  se  révélèrent  de 
bonne  heure,  sur  des  théâtres  de  société;  ce  ne  fut  néan- 
moins qu’après  avoir  pratiqué  pendant  18  mois  l’état  de 
son  père,  qu’il  se  décida  pour  la  carrière  du  théâtre  : il 
prit  des  leçons  de  Molé,  de  Dugazon,  et  de  Fleury,  et 
débuta  avec  succès  à la  Comédie-Française,  en  1787,  par 
le  rôle  de  Séide  dans  Mahomet.  On  fut  frappé  de  la  noble 
régularité  de  ses  traits,  de  la  grâce  de  son  maintien,  de 
la  beauté  de  son  organe,  et  de  la  chaleur  de  sa  diction. 
Deux  ans  après,  il  était  sociétaire.  Il  fit  une  sérieuse  étude 
de  l’histoire  pour  occuper  ses  loisirs  ; il  médita  de  bonne 
heure  la  réforme  du  costume,  déjà  tentée  par  Lekain, 
MIle  Clairon,  et  Mlle  Saint  Huberti,  et  voulut  le  mettre  en 
harmonie  avec  les  temps  et  les  lieux  où  se  passait  l’action 
théâtrale.  En  1789,  on  le  vit,  dans  le  petit  rôle  de  Prôculus 
de  la  tragédie  de  Brulus,  paraître  vêtu  de  la  toge  romaine 
et  dans  toute  la  sévérité,  du  costume  antique  : ce  fut  un 
coup  décisif  porté  à la  routine  et  aux  préjugés.  Talma 
adopta  avec  ardeur  les  principes  de  la  Révolution  ; son  ta- 
lent se  développa  sous  l’influence  des  idées  nouvelles.  Le 
rôle  de  Charles  IX  dans  la  tragédie  de  M.-J.  Chénier  fut  sa 
première  création  : corrigeant  par  degrés,  d’après  sa  propre 
expérience  et  les  conseils  des  critiques,  ce  qu’il  y avait 
d’abord  de  trop  violent  dans  sa  verve,  il  arriva  à la  per- 
fection dans  le  Manlius  de  Lafosse,  Achille  d’ Iphigénie  en 
Aulide , VOEdipe  de  Voltaire,  Auguste  de  Cinna,  Oreste  d’Jn- 
dromaque  et  d'Iphigénie  en  Tauride,  Aimer  et  Joad  d’Atha- 
lie , Néron  de  Britannicus,  Othello,  Hamlet , Abufar  de  Ducis, 
Sylla  de  Jouy,  Béguins  de  Lucien  Arnault,  Clytemneslre  de 
Soumet,  etc.  Talma  joua  aussi  la  comédie,  jusqu’en  1796, 
mais  y montra  un  talent  peu  remarquable  ; cependant,  en 
1823,  il  créa  avec  une  grande  supériorité  le  rôle  de  Dan- 
ville  dans  l’Ecole  des  Vieillards  de  C.  Delavigne.  Napo- 
léon Ier  aimait  beaucoup  Talma,  l’admettait  dans  son  inti- 
mité. Talma  est  auteur  d’un  petit  ouvrage  fort  intéres- 
sant, Reflétions  sur  Lekain  et  sur  l’art  théâtral,  1825,  in-8°. 
V.  Moreau,  Mémoires  historiques  et  littéraires  sur  Talma, 
Paris,  3e  édit.,  1827,  in-8°,  et  notre  Dictionnaire  des  let- 
tres, au  mot  Tragédien.  B. 

TALMONT,  ch.-l.  de  cant.  (Vendée),  arr.  et  à 13  ldi. 
E.  des  Sables-d’Olonne;  980  hab.  Jadis  titre  d’une  prin- 
cipauté , qui  appartint  successivement  aux  maisons  de 
Thouars,  d’Amboise,  et  de  La  Trémoille. 

TALMUD  ou  THALMUD,  c.-à-d.  discipline,  recueil  de 
traditions  rabbiniques,  qui  est  pour  les  Israélites  comme 
le  eom  lément  de  la  Bible.  On  distingue:  1°  le  Talmud  de 
J» rusai  m,  achevé  au  ne  siècle,  et  peu  intelligible  pour  les 


Juifs  eux-mêmes;  2°  le  Talmud  de  Babylone , plus  impor- 
tant, et  encore  obscur.  Celui-ci  se  divise  en  deux  parties: 
la  Mischna  (seconde  loi),  qui  contient  le  texte,  et  rédigé 
en  hébreu  rabbinique  assez  pur,  vers  la  fin  du  ne  siècle, 
par  le  rabbm  Juda  le  Saint;  et  la  Gemara  (définition), 
sorte  de  glose  ou  de  commentaire,  en  hébreu  mêlé  de 
chaldéen,  commencée  au  ve  siècle  par  le  rabbin  Asser,  et 
achevée  au  vie.  Les  Talmudistes  ou  Rabbinistes,  qui  admet- 
tent le  Talmud,  sont  opposés  aux  Caraïtes,  qui  s’en  tiennent 
à la  lettre  de  la  Bible.  Le  Talmud  a été  publié  par  Bom- 
berg,  Venise,  1520,  12  vol.  in-fol.,  et  réimprimé  à Ams- 
terdam, en  1744. 

TALON  (Orner),  illustre  magistrat,  né  vers  1595  & 
S1- Quentin,  d’une  famille  de  robe  originaire  d’Irlande, 
m.  en  1652,  entra  au  barreau  de  Paris  en  1613  , et  fut 
nommé  avocat  - général  au  parlement  en  1631.  Comme 
jurisconsulte , il  ti  aita  avec  une  clarté  et  un  ordre  admi- 
rables les  questions  les  plus  importantes  de  notre  droit 
public;  comme  orateur,  il  débarrassa  l’éloquence  d’une 
affectation  ridicule  de  savoir,  pour  lui  donner  un  ton 
simple  et  grave,  un  langage  pur  et  de  bon  goût  ; comme 
homme  politique,  il  montra,  pendant  la  Fronde,  un  grand 
attachement  à ses  devoirs  et  à la  cause  royale.  Il  a laissé 
des  Mémoires  estimés,  La  Haye,  1732,  8 vol.  in-12,  et  des 
plaidoyers  et  discours  publiés  avec  ceux  de  son  fils. 

talon  (Denis)  , fils  du  précédent,  né  en  1628,  m.  en 
1698,  fut  d’abord  avocat  du  roi  au  Châtelet,  puis  suc- 
céda à son  père,  en  1652,  dans  la  charge  d’avocat-géné- 
ral, remplit  en  1665  les  fonctions  de  procureur-général  aux 
Grands-Jours  d’Auvergne,  prit  part  à la  rédaction  des  Or- 
donnances de  Louis  XIV,  et  fut  nommé  en  1693  président 
à mortier.  On  a publié,  par  extraits.  Plaidoyers  et  Discours 
d’Omer  et  Denis  Talon,  Paris,  1821,  6 vol.  in-8°. 

TALTHYBIUS , héraut  d’Agamemnon  au  siège  de 
Troie.  Ses  descendants  fournirent  longtemps  des  hérauts 
à Sparte. 

TAMAGA,  riv.  de  la  péninsule  Ibérique,  naît  en  Galice, 
à 40  kil.  S.-E.  d’Orense  , coule  au  S.  , traverse  en  Por- 
tugal les  prov.  de  Tras-os-Montes  et  du  Minho,  et  tombe 
dans  le  Douro , ù 15  kil.  S.-  O.  d’ Amarante  ; cours  de 
160  kil. 

TAMAN,  v.  forte  de  la  Russie  d’Europe  (Pays  des  Co- 
saques de  la  mer  Noire),  sur  une  ile  de  même  nom,  que 
forment  le  Kouban  et  ses  branches,  le  Tchernoï  et  le  Pro- 
tok,  port  à l’entrée  du  détroit  d’Iénikaléh  ou  de  Taman. 
L’ile  a 80  kil.  sur  40,  est  habitée  par  des  Cosaques,  pos- 
sède des  sources  de  pétrole,  et  offre  de  nombreuses  traces 
de  l’action  des  feux  volcaniques.  On  y voit  les  ruines  de 
Fanagoria  et  de  Tmoutarakan.  B. 

TAM AR1DA , capitale  de  l’île  de  Socotora , sur  l’océan 
Indien.  Elle  compte  150  maisons  dispersées  sur  un  grand 
espace. 

TAMASE  ou  TAMÈSE,  Tamesus , v.  de  l’anc.  Cypre, 
au  pied  de  l’Olympe.  Ses  environs  délicieux  étaient  consa- 
crés à Vénus. 

TAMATAVE  , Toamachine  des  indigènes,  v.  et  port  sur 
la  côte  E.  de  l’ile  de  Madagascar,  capit.  du  pays  des  Bé- 
tanimènes.  Principal  marché  de  la  côte,  fréquenté  par  les 
habitants  de  Maurice  et  de  la  Réunion.  Les  Français  en 
ont  renversé  les  forts  en  1829  et  en  1845. 

TAMAULIPAS  ou  TAMAUL1PAN,  département  de 
la  Rép.  du  Mexique  , entre  le  département  de  Ma- 
tamoras  au  Nord,  les  départements  du  Nouveau  Léon  et 
de  San-Luis  à l’O.  et  au  S. -O.,  celui  de  Vera-Cruz  au  S., 
et  le  golfe  du  Mexique  à l’E. ; 740  kil.  sur  65  à 170  ; 78,000 
kil.  carrés;  110,000  hab.  Ch.-l.,  Victoria.  Climat  chaud 
et  salubre.  Mines  d’or,  d’argent,  de  fer,  et  de  sel.  Belles 
forêts.  Sol  fertile,  arrosé  par  le  Rio-Tamesi,  mais  mal 
cultivé.  Beaucoup  de  chevaux  et  de  porcs  sauvages. 

TAMAULIPAS  ( SANTA-ANNA  OU  TAMPICO  DE).  Y . TAM- 
PICO. 

TAMBOV,  v.  de  la  Russie  d’Europe , ch.-l.  du  gvt  de 
son  nom,  sur  la  Tzna,  à 1,157  kil.  S.-E.  de  Sl-Péters- 
bourg,  508  S.-E.  de  Moscou,  par  52»  43’  44”  lat.  N.  et 
39°  25’  long.  E.;  36,000  hab.  Evêché;  cour  d’appel;  écoles 
de  cadets  et  de  filles  nobles;  gymnase;  séminaire,  etc. 
Fabr.  de  draps;  verreries;  manuf.  impériale  d’alun  et 
de  vitriol.  Comm.  actif  de  suifs,  laines,  cuirs  et  viandes, 
avec  Moscou  et  S1  Pétersbourg.  Elle  fut  fondée  par  Michel 
Romanov  en  1636  , et  bien  fortifiée  alors,  pour  défendre 
l’Empire  contre  les  incursions  des  Barbares.  — Le  gvt  de 
Tambov,  entre  ceux  de  Vladimir  et  de  Nijni-Novogorod 
au  N.,  de  Riazan  à l’O.,  de  Voronèje  au  S.,  de  Saratov  et 
de  Penza  à l’E. , a 66,000  kil.  carrés,  435  kil.  sur  300,  et 
1,910,454  hab.  11  est  divisé  en  11  districts.  On  y récolte 
beaucoup  de  grains.  Elève  de  bons  chevaux. 
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TAMERLAN  (Timour-Leng , Timour  le  boiteux , Timour- 
Beyg , Timour  le  prince,  ou  Emir-Timour  prince  de  fer)  , 
fameux  conquérant  tartare,  né  à Kech,  près  de  Samar- 
kand, en  1336,  m.  en  1405,  descendait  de  Gengis-khan 
par  les  femmes.  11  devint , en  1360 , apres  la  mort  de  son 
oncle  Seif-Eddyn , chef  de  la  tribu  de  Berlas  et  prince  de 
Kech,  sous  la  suzeraineté  de  Toglouk -Timour,  khan  du 
Djaggathaï.  Ce  prince  étant  mort,  1363 , Tamerlan  s’unit 
à son  beau-frère  Hussein  pour  renverser  le  fils  de  To- 
glouk, et  reçut  dans  cette  guerre  deux  blessures  qui  le 
rendirent  manchot  et  boiteux.  Après  le  succès,  laissant  le 
vain  titre  de  khan  à Khaboul-Aglen , il  partagea  avec 
Hussein  le  pouvoir.  Deux  ans  «après,  il  se  brouilla  avec 
lui  : prétendant  avoir  reçu  d’un  descendant  de  Mahomet 
(le  seid  Bereké)  un  tambour  etun  étendard,  symboles  de  la 
souveraineté,  il  assiégea  Hussein  dans  Balkh,  le  força  de 
se  rendre,  se  débarrassa  de  lui  ainsi  que  du  khan,  et  régna 
seul,  1370.  Après  avoir  transporté  le  siège  de  son  empire 
à Samarkand,  il  soumit  la  lvhowaresmie  et  le  Kachgar. 
En  1380,  il  se  jeta  sur  le  Khoraçan  et  la  Perse,  y fit  mas- 
sacrer les  habitants  des  villes  qui  tombaient  en  son  pou- 
voir, saccagea  le  Séistan  en  1383 , réduisit  Tauris  en 
1386,  et,  passant  l’Araxe,  prit  Kars  et  Tiflis.  De  là,  il  ap- 
pesantit ses  armes  sur  les  Turcomans  dArménie,  et  sur- 
tout sur  les  Perses  rebelles.  Traversant  ensuite  les  deux 
Arménies,  il  reparut  en  Géorgie,  1395,  s’avança  dans  le 
S.  de  la  Russie,  et  détruisit  Azov.  De  retour  à Samarkand, 
il  leva  une  année  pour  la  conquête  de  l’Inde.  En  1398,  il 
francnit  le  Sind  ; avant  de  livrer  bataille  à Mahomet  IV 
sous  les  murs  de  Delhi , il  fit  égorger  100,000  esclaves 
qui  l’embarrassaient;  vainqueur  du  sultan,  il  fut  bientôt 
maître  de  tout  l’Hindoustan,  qu’il  couvrit  de  ruines. 
Revenant  alors  vers  l’O.,  il  enleva  la  Syrie  au  sultan 
d’Egypte,  1400,  détruisit  Bagdad,  1401,  attaqua  Bajazet, 
sultan  des  Ottomans , à Ancyre,  et  le  fit  prisonnier,  1402. 
Il  se  dirigeait  vers  la  Chine  avec  plus  de  200,000  hommes, 
quand  il  mourut  à Otrar  (khanat  de  Khokand  ) , sur  les 
bords  du  Sihoun.  Tamerlan  fut  un  prince  sanguinaire  et 
fanatique  ; il  érigea  à Bagd«ad  un  obélisque  avec  90,000 
têtes  coupées  ; dans  l’Inde , il  fit  écraser  par  sa  cavalerie 
1,000  enfants  envoyés  pour  le  fléchir.  Cependant,  il  aimait 
les  sciences,  fonda  une  école  à Kech,  et  rédigea  le  Tufukat 
ou  règlement  sur  l’organisation  de  l’armée  et  sur  l’admi- 
nistration. Il  existe  aux  Archives  impériales  de  Frapce 
une  lettre  de  Tamerlan , écrite  en  persan,  et  adressée  au 
roi  Charles  VI.  C.  P. 

TAMÈSE.  V.  Tamase. 

TAMESIS,  nom  anc.  de  la  Tamise. 

TAMIATHIS,  nom  anc.  de  Damiette. 

TAMIED , abbaye  de  l’ordre  de  Citeaux,  en  Savoie. 
Elle  possède  une  bibliothèque  riche  en  manuscrits. 

TAMISE,  anc.  Tamesis,  en  anglais  Thames,  riv.  d’An- 
gleterre, se  forme  à Lechdale  ( Berks  ) par  la  réunion  de 
plusieurs  ruisseaux  sous  le  nom  d’Isis,  sépare  les  comtés 
d’Oxford,  Buckingham,  Middlesex  et  F.ssex,  de  ceux  de 
Berks,  Surrey  et  Kent,  reçoit  à Oxford  la  Charwell,  à 
Dorehester  la  Thames,  dont  elle  prend  le  nom,  passe  à 
Reading,  Marlow,  Windsor,  Staines,  Kingston,  Brendford, 
Richmond,  Londres,  Greenwich,  Woolwich,  Sherness,  Mar- 
gate,  et  se  jette  dans  la  mer  du  Nord  par  un  large  es- 
tuaire, après  un  cours  de  400  kil.  de  l’O.  à l’E.  Navigable 
presque  jusqu’à  ses  sources,  et  d’un  cours  très-lent , elle 
n’est  cependant  qu’un  petit  fleuve,  qui  ne  prend  d’impor- 
tance qu’à  Londres,  où  il  est  considérablement  grossi  par 
la  marée,  et  porte  alors  des  navires  de  800  tonneaux  : les 
grands  vaisseaux  de  guerre  peuvent  le  remonter  jusqu’à 
Deptford , un  peu  au-dessous  de  Londres.  Les  rives  de  la 
Tamise  sont  fort  belles.  Un  Canal  de  la  Tamise  et  de  la  Se- 
vern  unit  ces  deux  cours  d’eau  par  sa  jonction  avec  le  canal 
do  Stroud. 

tamise,  en  flamand  Temsche,  v.  de  Belgique  (Flandre 
orientale),  sur  la  rive  g.  de  l’Escaut,  à 20  kil.  N.-E.  de 
Termonde;  8,000  liab.  Filatures  de  coton;  fabr.- de  sia- 
moises, mouchoirs,  toile  à voiles  ; raffineries  de  sel , savon- 
neries, brasseries,  tanneries.  Pêche  active. 

TAMOULS,  peuple  de  la  famille  malabare,  dans  l’anc. 
Kaniatic.  Il  a sa  langue  particulière,  dont  on  emploie  sou- 
vent les  caractères  pour  le  sanscrit. 

TAMPICO , dite  aussi  Sanla-Anna  de  Tampico,  Tampico- 
de  Tamavlipas,  et  Pueblo-Nvevo,  v.  et  port  du  Mexique  ( Ta- 
maulipas),  à 400  kil.  N.  de  Vera-Cruz,  sur  les  bords  d’un 
lac  ou  lagune  qui  communique  avec  le  Panuco  par  une 
issue  navigable  pour  les  gros  navires;  8,000  hab.  Fondée 
en  1824,  elle  est  auj.  le  principal  port  du  Mexique  sur  la 
côte  orientale.  Exportation  de  cochenille,  vanille,  cuir, 
bois  de  teinture,  sucre,  coton,  laine,  etc.  — Victoire  de 


Santa-Anna  et  des  Mexicains  sur  les  troupes  espagnoles, 
en  1829. 

TAMWORTH,  v.  et  paroisse  d’Angleterre  (Stafford  et 
Warwiek),  à 14  kil.  S.-E.  de  Lichfield,  au  confluent  de  la 
'l  ame  et  de  l'Anker;  10,202  hab.  Jadis  résidence  des  rois 
de  Mercie.  Fabr.  de  lainages,  tanneries,  imprimeries  sur 
coton , brasseries. 

IAMYNES,  anc.  v.  d’Eubée,  près  de  la  côte  occiden- 
tale, non  loin  d’Erétrie. 

1ANA  , riv.  de  Norvège,  sépare  le  Finmark  et  la  La- 
ponie russe,  passe  à Tana,  et  se  jette  dans  l’océan  Glacial 
arctique,  à un  golfe  de  son  nom  ; cours  de  350  kil.  Beau- 
coup de  saumons. 

PANAGRE,  Tanagra,  auj.  Scamino,  anc.  v.  de  Béotie, 
à PE.,  sur  l’Asopus  ; célèbre  par  les  coqs  de  combat  qu’on 
y dressait.  On  y voyait  le  tombeau  de  Corinne.  Près  de 
là,  les  Spartiates  et  les  Béotiens  défirent  les  Athéniens  et 
les  Argiens,  en  457  av.  J.-C.;  deux  ans  après,  les  Athé- 
niens prirent  Tanagre,  et  la  rasèrent. 

TAN  ALS  , nom  anc.  du  Don.  — Il  y avait  une  ville  du 
même  nom  à son  embouchure,  dans  la  Sarmatie. 

TANAN  AR1VE , TATANE-ARRIV O U ou  ERMINÉ,  v. 
de  Pile  de  Madagascar,  vers  le  centre,  capitale  du  royaume 
des  Howas;  par  18°  56’  lat.  S.,  et  45“  57’  long.  E.; 
50,000  hab.  Fortifications  et  résidence  royale  à l’euro- 
péenne. On  remarque  le  temple  de  Jankar  (le bon  génie), 
et  le  mausolée  du  roi  Radama.  Les  petites  bourgades  qui 
forment  cette  ville  lui  donnent  un  aspect  très-pittoresque. 
Les  missionnaires  y ont  établi  une  imprimerie  madécassc. 

TANAQUIL,  née  à Tarquinies,  femme  de  Tarquin 
l’Ancien,  était  habile  dans  l’art  divinatoire,  et  détermina 
son  mari  à aller  s’établir  à Rome,  en  lui  prédisant  une 
brillante  fortune.  Après  la  mort  déTarquin,  578  av.  J.-C., 
elle  contribua  à faire  reconnaître  pour  roi  son  gendre  Ser- 
vius  Tullius,  dont  elle  avait  présagé  les  brillantes  des- 
tinées. 

TANARGUE  (Plateau  de  la),  ramification  des  Cé- 
vennes,  au  S.  du  département  de  l’Ardèche.  11  y a des 
traces  d’anciens  volcans. 

TANARO,  anc.  Tanarus,  rivière  du  roy.  d’Italie,  naît  à 
la  limite  des  Aines  maritimes  et  de  l’Apennin , dans  le 
S.  O.  de  l’arrond  de  Mondovi,  coule  au  N.-N.-E.,  sur 
250  kil.,  passe  à Leva,  Cherasco,  Alba,  Asti  (où  il  devient 
navigable ),  et  Alexandrie,  et  se  jette  dans  le  Pô,  rive  dr., 
à 15  kil.  N.-E.  de  cette  dernière  ville.  Il  reçoit  la  Bor- 
niida  à droite  et  la  Stura  à gauche,  et  est  navigable  sur 
130  kil.,  depuis  Ormea.  Une  armée  franco-espagnole  battit 
les  Austro-Piémontais  sur  ses  bords,  en  1745.  Napoléon  Ier 
avait  donné  le  nom  du  Tanaro  à un  département  fran- 
çais; ch.-l. , Asti. 

TANASSERIM.  V.  Tenasserim. 

TANAT1S.  V.  Taliata. 

TANCARVILLE  (Jean  II,  vicomte  de  Melun,  comte 
de),  vaillant  chevalier  du  xiv“  siècle,  fit  ses  premières 
armes  en  Prusse  dans  les  rangs  des  chevaliers  Teutoniques, 
combattit  ensuite  contre  les  Maures  en  Espagne,  et  contre 
les  Anglais  en  Angoumois  et  en  Normandie,  et  fut  fait 
prisonnier  au  siège  de  Caen.  Rendu  à la  liberté,  il  fut 
nommé,  1352,  grand- chambellan  et  grand-maitre  de  France 
par  Jean  le  Bon  , qui  le  chargea  de  négocier  le  mariage  de 
Philippe  de  Bourgogne  avec  l’héritière  de  Flandre.  Pris 
une  2“  fois  par  les  Anglais  à la  bataille  de  Poitiers,  1356, 
il  ne  revint  en  France  qu’en  1358  ; sa  présence  contint  à 
Paris  le  parti  de  Marcel  et  de  Charles  le  Mauvais.  Après 
le  traité  de  Brétigny,  auquel  il  avait  pris  une  grande  part, 
il  fut  nommé  grand-maitre  des  eaux-et-forêts.  Il  conserva 
son  crédit  sous  Charles  V,  et  mourut,  en  1382,  gouver- 
neur de  Champagne,  de  Bourgogne  et  de  Languedoc. 

tancarville,  vge  ( Seine-Infér.),  arr.  et  à 30  kil.  E. 
du  Havre,  sur  une  hauteur  qui  domine  la  rive  dr.  de  la 
Seine;  400  hab.  Deux  châteaux  en  ruines,  l’un  qui  fut  la 
résidence  des  comtes  de  Tancarville,  l’autre  bâti  par  Law. 

TANCRÈDE,  prince  sicilien,  était  petit-fils  de  Tanorède 
de  llauteville  par  sa  mère,  neveu  de  Robert  Guiscard,  et 
cousin  de  Bohémond  de  Tarer.te.  Il  conduisit,  avec  ce  der- 
nier, les  Normands  de  Sicile  et  du  midi  de  ITtalie  à la 
lre  Croisade,  débarqua  en  Epire,  battit  les  Grecs  au  pas- 
sage du  Vardar,  se  distingua  au  siège  de  Nicée,  puis  à la 
prise  de  Tarse,  en  vint  aux  mains  avec  Baudouin  , qui  lui 
disputait  cette  ville,  et  participa  au  siège  d’Antioche.  Il 
planta,  le  premier,  son  étendard  sur  les  murs  de  Jérusa- 
lem, 1099,  contribua  à la  victoire  d’Ascalon , reçut  de 
Godefroy  de  Bouillon,  dans  le  partage  de  la  Terre-Sainte, 
la  principauté  de  Galilée  ou  de  Tibériade,  mais  la  résigna 
dès  l’annce  suivante,  à l’avénement  de  Baudouin  , son  en- 
nemi. De  1104  à 1111,  pendant  l’absence  de  Bohémond  , il 
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administra  la  principauté  d’Antioche.  Choisi  en  même 
temps  pour  administrer  le  comté  d’Edesse  durant  la  cap- 
tivité de  Baudouin  du  Bourg,  1104-1110,  il  ne  le  rendit  que 
par  la  force.  Il  mourut  à Antioche  en  1112.  Sa  Vie,  écrite 
en  latin,  par  Raoul  de  Caen,  sous  le  titre  de  Gesta  Tnn- 
credi , est  traduite  dans  la  collection  de  Mémoires  sur  l’his- 
toire de  France  publiée  par  M.  Guizot.  Tancrède  est  un 
des  héros  de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse.  B. 

tancrède,  comte  de  Lecce  ou  Leccio,  fils  naturel  de 
Roger,  duc  de  Pouille,  et  petit-fils  de  Roger  II , roi  des 
Deux-Siciles,  1149.  A la  mort  de  son  cousin , Guillaume  II, 
qui  ne  luisait  pas  d’enfants,  1189,  il  disputa  le  royaume 
des  Deux-Siciles  à sa  tante,  Constance,  fille  de  Roger  11 , 
mariée  depuis  quelques  années  à l’empereur  Henri  VI , et 
fut  reconnu  un  instant  par  les  Italiens  et  même  par  le 
pape  Clément  III,  qui  redoutaient  la  domination  alle- 
mande. Insulté  et  menacé , dans  Messine  même  , par 
Richard  d’Angleterre,  qui  venait  de  débarquer  en  Sicile 
avec  Philippe-Auguste,  il  se  débarrassa  à prix  d’argent 
de  ce  redoutable  adversaire,  1190,  mais  fut  moins  lieu 
reux  contre  Henri  VI  et  Constance,  qui  conquirent  en  peu 
de  temps  la  moitié  de  son  royaume.  Il  mourut  en  1194, 
laissant  un  fils  en  bas  âge,  Guillaume  111.  G. 

TANDAH,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Calcutta),  à 32 
kil.  N.-O.  de  Mourchidabad.  Toiles  ouvrées  et  damassées. 

TANDJAOUR,  v.  de  l’Hindoustan.  V.  Tanjore. 

TANGER,  anc.  Tingis,  v.  et  port  de  l’empire  du  Maroc, 
dans  le  royaume  et  à 200  kil.  N.  de  Fez,  près  d’une  baie, 
de  son  nom  à l’extrémité  O.  du  détroit  de  Gibraltar,  par 
35» 46’  iat.  N.,  et  8°  8’  long.  O.;  9,500  liab.  Résidence  des 
consuls  européens  au  Maroc.  Les  rues  en  sont  étroites  et 
sales.  Grand  commerce  avec  l’intérieur  de  l’Empire,  les 
Anglais  et  les  Espagnols.  Exportation  de  bœufs,  cuirs, 
peaux  de  chèvres  et  de  moutons,  cire,  dattes,  etc.  — Fon- 
dée, disait-on,  par  Antée,  ou  plutôt  par  les  Carthaginois, 
et  déjà  importante  sous  les  Romains,  cette  ville  fut  nom- 
mée sous  Claude  Traducla  Juliu , et  devint  le  ch.-l.  de  la 
Mauritanie  Tingitane.  Elle  passa  ensuite  aux  Wisigoths 
d’Espagne,  aux  Arabes,  aux  Maures,  aux  Portugais  en 
1472,  et  fut  cédée  en  1662  au  roi  d’Angleterre  Charles  II, 
par  Alphonse  VI,  comme  dot  de  sa  sœur  Catherine;  l’An- 
gleterre l’abandonna  aux  Maures  en  1684.  En  1844,  à la 
suite  de  difficultés  survenues  entre  la  France  et  le  Maroc, 
une  flotte  française,  sous  le  commandement  du  prince  de 
Joinville,  bombarda  Tanger.  B. 

TANGERMUNDE,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  à 47 
kil.  N.  de  Magdcbourg,  à l’embouchure  du  Tanger  dans 
l’Elbe;  4,200  hab.  Magasin  royal  de  fer. 

TANGOUT  ou  TANGUTH,  en  chinois  Ho-si , anc.  em- 
pire de  l’Asie  orientale,  partie  N.-O.  delà  Chine  et  por- 
tion du  Tliibet,  e.-à-d.  les  pays  situés  entre  le  Khoukhou- 
Noor  et  les  sources  du  Gange;  capitale,  Sé-tchéou. 

TAN1NGES,  ch-1.  de  cant.  (H. -Savoie),  arr.  et  à 18  kil. 
N.-E.  de  Bonneville  ;■  1,140  h.  Tanneries,  fabr.  d’aiguilles. 

TANIS,  auj.  San  ou  Samnah,  dans  la  Bible  Zoan,  v.  de 
l’Egypte  ancienne  (Delta,  au  N.-E.),  donna  son  nom  au 
nome  Tanite,  et  à la  branche  Tanitique  du  Nil.  La  21e  dynas- 
tie égyptienne  y résida.  Nombreuses  ruines  de  l’époque 
des  Hyksos,  découvertes  par  Mariette  en  1863. 

TANJORE  ou  TANDJAOUR,  v.  très-forte  de  l’Hin- 
doustan anglais  , près  du  Ixavery,  dans  la  présidence  et 
à 360  kil.  S.-O.  de  Madras  ; 30,000  hab.  On  y remarque  le 
palais  du  Radjah,  et  l’un  des  plus  beaux  temples  hindous. 
Elle  a été  la  capitale  d’un  petit  royaume.  Assiégée  en  vain 
par  les  Anglais  en  1749,  et  par  les  Français  en  1758,  elle 
fut  prise  par  les  premiers  en  1773. 

TANLAY,  vge  (Yonne),  arr.  et  à 10  kil.  E.  de  Ton- 
nerre ; 665  hab.  Château  du  xvie  siècle , avec  jardins  et 
parc.  — Jadis  titre  de  marquisat. 

TANNA,  île  de  la  Mélanésie,  une  des  Nouvelles-Hé- 
brides, par  19»  30’  lat.  S.  et  167»  24’  long.  E.;  35  kil. 
sur  15.  Elle  renferme  un  volcan.  — Découverte  par  Cook 
en  1774. 

TANNAY,  ch.-l.  de  cant.  (Nièvre),  arr.  et  à 15  kil. 
S.-S.-E.  de  Clameey,  près  de  la  rive  g.  de  l’Yonne; 
1,191  hab.  Eglise  du  commencement  du  xvie  siècle. 

TANNEGUY-DUCHATEL , vaillant  capitaine,  d’une 
anc.  famille  de  Bretagne,  né  vers  1369,  m.  en  1449,  fut 
1er  chambellan  du  duc  d’Orléans,  suivit  Louis  d’Anjou  dans 
son  expédition  de  Naples,  et  prit  parti,  à son  retour,  pour 
les  Armagnacs  contre  les  Bourguignons.  En  1413,  le  Dau- 
phin (depuis  Charles  VII)  le  nomma  maréchal  de  Guyenne 
et  prévôt  de  Paris.  Lors  de  l’entrée  des  Bourguignoïis 
dans  la  capitale,  1416,  Tanneguy  le  sauva  de  leurs  mains. 
On  lui  attribue  la  plus  grande  part  au  meurtre  de  Jean- 
sans-Peur  sur  le  pont  de  Montereau,  en  1419.  Comblé  de 


bienfaits  et  de  dignités  par  Charles  VII,  il  souleva  contre 
lui  beaucoup  de  jalousies,  et  se  retira  en  Provence,  où  il 
mourut  en  1449,  âgé  d’environ  80  ans.  — Son  neveu , 
Tanneguy-Duchâtel,  vicomte  de  La  Bellière,  fut  en  faveur 
auprès  de  Charles  VII,  dont  il  paya  les  funérailles,  servit 
avec  le  même  zèle  sous  Louis  XI,  devint  grand-maître  des 
écuries  et  gouverneur  du  Roussillon,  et  périt  au  siège  de 
Bouchain,  en  1477.  B. 

TANNENBERG,  vge  des  Etats  prussiens  (Brandebourg), 
dans  le  cercle  de  Potsdam,  près  de  Teltow.  Victoire  de 
Ladislas  V,  roi  de  Pologne,  sur  les  chevaliers  Teutoniques, 
le  15  juillet  1410. 

TANSILLO  (Loids),  poète  italien,  né  à Venosa  vers 
1510,  m.  en  1568,  passa  une  partie  de  sa  vie  dans  les 
camps.  Parmi  ses  œuvres,  qui  se  distinguent  par  la  pu- 
reté et  l’harmonie  du  style,  on  remarque  : Il  Vendemmia- 
tore,  Naples,  1534,  in-4°,  traduit  err français  par  Mercier 
sous  le  titre  de  Jardin  d’ Amour  ou  le  Vendangeur,  Paris, 
1798,  in-12;  le  Lagrime  di  san  Pielro,  Vicho,  1585,  in-4°; 
la  Balia , Verseil,  1767,  in-4°  ; Il  Podere, Turin,  1769, in-12. 

TANTAH,  v.  de  la  Basse-Egypte,  à 90  kil.  N. -N.-  O. 
du  Caire,  36  N.  de  Menouf;  4,000  hab.  Belle  mosquée  de 
Seïd -Ahmed- El -Bedaouy,  qui  attire,  trois  fois  chaque 
année,  de  nombreux  pèlerins;  foires  célèbres  où  se  ren- 
dent aussi  beaucoup  de  marchands  ; station  du  chemin  de 
fer  d'Alexandrie  au  Caire  et  à Suez. 

TANTALE,  fils  de  Tmole,  et  roi  de  Sipyle  en  Phrygie, 
fut  père  de  Brontée,  de  Pélops  et  de  Niobé.  Il  irrita  Ju- 
piter par  le  rapt  de  Ganymède,  et  en  volant  du  nectar  et 
de  l’ambroisie  pour  en  faire  goûter  aux  mortels.  Ayant 
reçu  les  dieux  à sa  table,  il  voulut  éprouver  leur  science, 
et  leur  fit  servir  les  membres  de  son  propre  fils  Pélops, 
qu’il  avait  égorgé.  Plongé  dans  le  Tartare  par  Jupiter, 
il  fut  condamné  à souffrir  perpétuellement  la  faim  et  la 
soif  : les  branches  des  arbres  s’élevaient  quand  il  essayait 
d’en  atteindre  les  fruits,  et  l’eau  fuyait  quand  il  en  appro- 
cli3.it  scs  lèvres. 

TANTALLAN,  chat.  d’Ecosse.  ’/.Berwicjc  (North-). 

TANUCCI  (Bernard,  marquis  de),  jurisconsulte  et 
homme  d’Etat,  né  à Stia  (Toscane),  en  1698,  m.  en  1783, 
se  fit  connaître  en  soutenant  les  prétentions  des  Pisans 
relativement  à la  découverte  des  Pandectes , s'attacha  à 
l’infant  don  Carlos,  le  suivit  à la  conquête  de  Naples,  et 
devint  son  premier  ministre.  Il  signala  son  administration 
par  de  nombreuses  innovations,  attaqua  le  pouvoir  ponti- 
fical, diminua  les  taxes  imposées  par  la  chancellerie  ro- 
maine, interdit  au  clergé  les  acquisitions  de  biens  de 
main-morte,  enleva  au  nonce  du  pape  le  droit  de  pronon- 
cer des  arrêts  dans  le  royaume  de  Naples  et  de  les  faire 
exécuter,  limita  la  juridiction  des  évêques , réduisit  l’In- 
quisition à l’impuissance,  porta  atteinte  aux  privilèges  de 
la  noblesse  força  les  barons  de  répondre  aux  plaintes  de 
leurs  vassaux,  promulgua  le  Codice  carolino,  et  fonda  son 
système  financier  sur  des  lois  fiscales.  Sous  Ferdinand  IV, 
il  abolit  les  dîmes,  supprima  beaucoup  de  couvents,  ré- 
duisit de  moitié  le  corps  ecclésiastique,  et  bannit  les  Jé- 
suites. Enfin  la  reine  Caroline  le  fit  éloigner  des  affaires, 
1776.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite:  Epistola  de  Pandectis 
Pisanis  in  Ama/phitanâ  direptione  inventis,  Florence,  1731, 
2 vol.  in-4°.  B. 

TANZIMAT,  c.-à-d.  Charte  d’organisation.  Sous  ce  nom 
le  sultan  Abdui-Medjid  a,  depuis  1839,  rendu  obligatoire 
dans  tout  l’empire  ottoman  le  hatti-shérif  de  Gulhané, 
c.-â-d.  l’organisation  politique,  administrative,  financière, 
judiciaire  et  militaire  dont  son  prédécesseur  Mahmoud  II 
avait  jeté  les  bases.  V.  mahmoud  u. 

TAO,  un  des  noms  de  l’Etre  suprême  chez  les  Chinois. 
C’est  la  loi,  la  raison  réglant  la  nature.  Au  vie  siècle 
av.  J.-C.,  Lao-Tseu  fonda  une  secte  dite  Tao-Tsée,  et  qui 
adore  Tao  ; ses  doctrines  sont  exposées  dans  le  Lao  Tsea 
Tao  te  King  (le  Livre  de  la  voie  et  de  la  vertu),  traduit  en 
français,  et  publié  avec  le  texte  chinois  et  un  commen- 
taire, par  M.  Stanislas  Julien,  Paris,  1841,  in-8°.  V.  Pau- 
thier,  Mémoire  sur  l'origine  de  la  doctrine  du  Tao,  Paris,  1831. 

TAO-KOUANG, c.-à-d.  Splendeur  de  la  raison,  empereur 
de  la  Chine,  1820-1850,  né  en  1781,  soutint,  de  1839  à 
1842,  la  guerre  contre  les  Anglais,  qui  voulaient  intro- 
duire l’opium  dans  ses  Etats,  se  vit  enlever  Canton,  Hong- 
Kong,  Chusan  , Ning-Po,  Yang-tsé-Kiang,  Shang-Haï, 
Nanking,  et  dut  non-seulement  céder  aux  exigences  de 
l’Angleterre,  mais  abandonner  Hong-Kong,  payer  21  mil- 
lions de  dollars,  et  ouvrir  au  commerce  européen  les  ports 
de  Canton,  Amoy,  Fou-Tchéou,  Ning-Po,  et  Shang-Haï. 

TAOQUES,  Taochi,  anc.  peuple  d’Arménie,  au  N.-O. 
Il  essaya  de  s’opposer  à la  retraite  des  Dix  Mille. 

TAORMINA,  anc.  Taxxromenium,  v.  forte  de  Sicile,  sur 
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la  côte  E.,  près  de  la  Méditerranée,  dans  la  prov.  et  à 50 
kil.  S.-O.  de  Messine;  3,000  hab.  Mal  bâtie,  mais  admi- 
rablement située.  Ruines  antiques  d'un  théâtre,  taillé, 
presque  en  entier,  dans  une  montagne  de  roche  au  sommet 
de  laquelle  il  se  trouve.  11  contenait  30,000  spectateurs 
environ.  II  y a encore  des  restes  de  citernes,  d’aqueducs, 
d’une  espèce  de  cirque,  qu’on  croit  avoir  été  une  nauma- 
chie,  et,  aux  abords  de  la  ville,  plusieurs  tombeaux.  Comm. 
de  vin  et  de  chanvre.  Aux  environs,  carrières  de  plâtre, 
et  de  marbres  rouges. 

TAO-TSÉE,  secte  chinoise.  F.Tao. 

TAPHIES,  et  plus  anciennement  TÉLÉBOIDES,  Taphiœ, 
OU  Teleboides  insulæ,  petites  îles  de  la  mer  Ionienne,  entre 
l’Acarnanie  et  Leucade,  ainsi  nommées  de  Taphius,  fils, 
et  Téléboas,  petit-fils  de  Neptune,  qui  y régnèrent.  Auj. 
Megalo-Nisi.Les  Taphiens,  marins  et  pirates,  furentexter- 
minés  par  Amphitryon.  — On  appelait  aussi  Taphiens  ou 
Télébnëns  un  peuple  de  l’Etolie,  et  les  habitants  de  l’ile  de 
C’aprée,  colonisée,  disait-on,  par  les  Téléboëns  d’Etolie. 

TAPHROS,  c.-à-d.  en  grec  fossé,  v.  de  la  Sarmatie  eu- 
ropéenne; auj.  Pérékop. 

tapiiros  (détroit  de),  nom  ancien  des  Bouches- de  - Boni- 
facio. 

TAPIAU,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse),  à 42  kil.  E. 
de  Kœnigsberg,  sur  la  rive  dr.  de  la  Pregel;  3,500  hab. 
Château  de  l’Ordre  Teutonique , converti  en  dépôt  de 
mendicité. 

TAPOLCSAN  (NAGY-),  brg  de  Hongrie,  comitat  et  à 
26  kil.  N.  de  Neitra,  près  de  la  Neitra;  2,600  hab.  Draps 
communs.  Récolte  de  vin  et  de  safran. 

TAPPA,  royaume  de  Nigritie.  V.  Niffé. 

TAPROBANE,  nom  anc.  de  l’ile  de  Ceylan. 
TAPSUS.  V.  Thapsus. 

TAPTY,  anc.  Goaris , riv.  de  l’Hindoustan,  naît  dans 
les  monts  du  Gandouana,  sépare  le  Kandéich  et  le  Bérar, 
arrose  le  Goudjérate,  passe  à Bourhampour  et  Surate,  et 
se  jette  dans  la  mer  des  Indes,  par  deux  embouchures,  au 
golfe  de  Cambaye,  à 16  kil.  E.  de  Surate,  après  un  cours 
de  800  kil.  environ.  Il  reçoit  la  Pournah  et  la  Ghirna.  Les 
Banians  et  les  Gentous  avaient  un  respect  religieux  pour 
ce  fleuve. 

TAPURIENS  ou  TAPYRES,  Tapuri,  Tapyri,  anc.  peuple 
qui  habitait  au  S.  de  la  mer  Caspienne,  dans  le  Tabaristan 
actuel. 

TAR,  riv.  des  Etats-Unis  (Caroline  du  Nord),  naît  au 
N.-O.  d’Oxford,  et  se  jette,  sous  le  nom  de  Pamlico,  dans 
l’océan  Atlantique  , au  Pamlico-Sound  ; cours  de  300  kil. 

TARA,  v.  de  Sibérie,  district  et  à 260  kil.  N.  d’Omsk, 
1 2 kil.  de  l’Irtisch;  6,000  hab.  Comm.  actif  avec  les 
Kinrhiz  et  les  Bonkares.  — fondée  en  1594. 

TARAFA,  poëte  arabe  païen,  montra  de  bonne  heure 
son  talent  pour  la  poésie.  Sa  jeunesse  fut  orageuse  ; il 
peint  dans  sa  Moàllaqa  ses  habitudes  et  ses  goûts.  Ayant 
dissipé  ses  ressources,  il  passa  avec  Motelammis,  son  oncle 
et  poëte  célèbre  , au  service  du  roi  Amr,  fils  de  Hind  et  de 
Moundbir  III.  Mais  le  roi,  blessé  de  certaines  libertés  de 
tenue  et  de  manières  de  Tarafa , résolut  de  le  faire  mou- 
rir avec  son  oncle , dans  la  crainte  des  satires  de  ce  der- 
nier. Il  leur  permit  de  se  retirer  dans  leur  famille,  et  leur 
donna  des  lettres  de  recommandation  pour  le  gouverneur 
de  leur  pays.  Ces  lettres  renfermaient  l’ordre  de  mettre 
à mort  le  porteur.  Les  deux  poëtes  ne  savaient  pas  lire  ; 
Motelammis  pria  quelqu’un  de  lui  lire  sa  lettre  ; en  ayant 
entendu  le  contenu,  il  la  jeta,  et  engagea  Tarafa  à l’imiter. 
Celui-ci  refusa , continua  sa  route , et  remit  sa  lettre  au 
gouverneur,  qui  le  fit  enterrer  vivant , en  563  ou  564. 
Tarafa  avait  alors  20  ans  selon  les  uns,  et,  scion  Reiske, 
26  ans.  D. 

TARAISE  , patriarche  de  Constantinople,  né  dans  cette 
ville  vers  740,  m.  en  806  , succéda  en  784  au  patriarche 
Paul  ; mais,  en  cédant  aux  instances  de  l'impératrice  Irène, 
il  exigea  qu’un  concile  général  fût  assemblé  pour  condam- 
ner les  Iconoclastes  : ce  fut  le  2e  de  Nicée,  787.  11  empê- 
cha aussi  Constantin  V de  répudier  son  épouse.  On  a de  lui 
un  Discours  à Irène  , et  des  Lettres  au  pape  Adrien  et  aux 
évêques , dans  le  recueil  des  Conciles  du  P.  Labbe. 

TARAN  ou  TARANTS  , dieu  du  tonnerre  chez  les  Gau- 
lois. 

TARANCON,  ville  d’Espagne,  dans  la  province  et  à 
l’O.-S.-O.  de  Ouenca  , près  du  Rianzarès;  4,400  habit. 
Récolte  de  vins. 

TARANTAISE,  Taranlasia  , anc.  province  et  comté  des 
Etats  sardes  (Savoie) , entre  le  Faucigny  au  N. , les  pro- 
vinces d’Aoste  à l’E. , de  Maurienne  au  S.-O. , et  le  duché 
de  Savoie  au  N.-O.;  60  kil.  sur  30;  50,000  hab.  Ch.-l. , 
iloutiers.  Climat  froid,  mais  sain.  Couverte  par  les  Alpes 


( on  y remarque  le  montlséran  et  le  Petit-Si-Bernard  I , et 
arrosée  par  l’Isère.  Récolte  de  blé,  safran,  châtaignes, 
fruits.  Les  mulets  y remplacent  les  chevaux.  — C’est  l’ancien 
pays  des  Centrons.  Au  moyen  âge,  Tarantasia  ou  Daran- 
tasia  (auj.  Mouticrs)  en  devint  la  capitale;  la  Tarantaise 
fut  gouvernée  nar  ses  évêoues  iusau’àla  fin  du  XIe  siècle, 
réunie  alors  à la  Savoie  ; auj . à la  France,  arr.  de  Mouticrs. 

TARARE  , Taratrum  , ch.-l.  de  canton  (Rhône) , arr.  et 
à 29  kil.  S.-Ô.  de  Villefranche,  sur  la  Turdine  et  le  chem. 
de  fer  de  Paris  à Lyon  par  le  Bourbonnais;  13,596  hab. 
Centre  d’une  fabrication  importante  et  renommée  de 
mousselines  unies  et  brodées,  et  de  peluches  de  soie,  oc- 
cupant 50,000  ouvriers  répandus  dans  les  départ,  voisins. 

TAItASCON,  Tarasco , ch.-l.  de  canton  (Bouches-du- 
Rhône),  arr.  et  à 15  kil.  N.  d’Arles,  sur  le  chemin  de 
fer  d’Avignon  à Marseille,  et  sur  la  rive  g.  du  Rhône,  en 
face  de  Beaucaire,  qui  lui  est  joint  par  un  beau  pont  sus- 
pendu ; 8,910  hab.  Tribunaux  de  lre  instance  et  de  com- 
merce , collège , bibliothèque.  Ancien  château  des  comtes 
de  Provence,  servant  auj.  de  prison.  On  remarque  l’église 
de  Sle- Marthe,  en  style  gothique  du  xie  siècle,  avec  de 
bons  tableaux,  et  une  crypte.  Belle  pépinière  de  Tonelle. 
Comm.  de  laines,  vins,  huiles,  saucissons,  etc.  Fabr. 
de  draps , tissus  de  soie  et  de  filoselle.  Culture  de  la  ga- 
rance, du  chardon  , de  la  graine  de  luzerne,  des  aman- 
des, etc.  — La  tradition  rapporte  que,  dans  le  1er  siècle 
ap.  J.-C.,  un  monstre  nommé  la  Tarasque  ravageait  les 
bords  du  Rhône.  Sle  Marthe  vint  en  Provence , et  enchaîna 
le  monstre  avec  sa  ceinture.  Une  procession  annuelle , le 
jour  de  la  Pentecôte  , rappelle  ce  miracle,  et  Ste  Marthe 
est  restée  la  patronne  de  la  ville,  à laquelle  la  Tarasque  a 
laissé  son  nom. 

tar  ascon-sur-ariege , ch.-l.  de  canton  (Ariége),  arr. 
et  à 17  kil.  S.  de  Foix;  1,312  hab.  Ville  ancienne.  Beau 
pont.  Comm.  de  bestiaux , fromages  , cuirs.  Mines  de  fer 
et  forges  aux  environs. 

TARASQUE.  V.  Tarascon. 

TARAZONA,  Turiaso , v.  d’Espagne  (Aragon),  prov. 
et  à 94  kil.  N.-  O.  de  Saragosse  ; 8,400  hab.  Evêché  suf- 
fragant  de  Saragosse.  Belle  cathédrale  gothique.  Cette 
ville , dont  l’origine  remonte  aux  Celtibériens , fut  prise 
par  les  Arabes  en  713,  et  reprise  par  les  chrétiens  en  1118. 
Son  commerce  et  son  industrie,  autrefois  importants,  sont 
tout  à fait  déchus. 

tar azona-de-la-m ANCHA , v.  d’Espagne  (Nouvelle- 
Castille) , près  de  la  rive  g.  du  Xucar,  dans  la  province 
et  à 25  kil.  N.-Ü.  d’Albacete;  4,840  hab. 

TARBAGATA1,  en  chinois  Soun-Tsing-Tclting , v.  de 
l’empire  chinois  (Dzoungarie) , au  pied  du  Takhta;  6,000 
hab.  Ch.-l.  d’une  division  militaire.  Elle  est  entourée  de 
remparts  en  terre. — Fondée  en  1767. 

TARBÉ  (Louis  Hardouin)  , né  à Sens  en  1753,  m.  en 
1806  , fut  successivement  avocat,  employé  chez  le  contrô- 
leur-général des  finances  , Lefebvre  d’Ormessoii , premier 
commis  des  finances  sous  Necker  et  de  Calonne  , directeur 
des  contributions  sous  de  Lessart , enfin  ministre  des 
finances  en  1791.  Il  organisa  la  contribution  foncière  et 
toutes  les  parties  de  l’administration  financière,  à peu  près 
telles  qu’elles  existent  aujourd’hui,  et  donna  sa  démission 
en  1792,  après  un  exercice  de  dix  mois.  Il  échappa  à la  Ter- 
reur, et,  sous  le  Directoire  et  le  Consulat,  aima  mieux 
cultiver  les  lettres  que  de  rentrer  aux  affaires. 

TARBELLES  ou  TARBELLIENS,  Tarbelli , peuple  de 
la  Gaule  (Novempopulanie)  , le  long  de  l’Atlantique;  v. 
princip.  : Aquœ  Tarbellicœ  (auj.  Dax). 

TARBES,  Tarba , Tarvia , ch.-l.  du  département  des 
Hautes-Pyrénées,  à 756  kil.  S. -U.  de  Paris,  par  le  chem. 
de  fer  du  Midi,  et  sur  la  rive  g.  de  l’Adour;  13,098  hab. 
Evêché  suffragant  d’Aucli.  Trib.  de  lre  inst.  et  de  comm., 
lycée,  école  normale  primaire,  bibliothèque.  Dépôt  d'éta- 
lons. Maisons  d’aliénés.  Fabr.  de” carton,  cartes  à jouer, 
passementerie,  étoffes  do  laine,  chocolat;  papeteries  re- 
nommées, faisant  aussi  du  papier  à cigarettes,  fonderies 
de  métaux,  etc.,  etc.  Jolie  ville  au  pied  des  Pyrénées.  Com- 
merce de  bestiaux,  chevaux,  vins,  cuirs,  fers,  papiers.  Patrie 
de  Barrère.  — Poste  militaire  sous  les  Romains,  et  siège 
d’évêché  vers  420 , Tarbes  devint  la  capitale  du  comté  de 
Bigorre.  Elle  jouissait  de  grandes  libertés,  qui  furent  réu- 
nies en  coutumes  ou  Fors  écrits  en  1097.  Tarbes  fut  plu- 
sieurs fois  prise  et  reprise  par  les  protestants  et  les  catho- 
liques au  xvie  siècle. 

TARCHI  (Angelo),  compositeur  de  musique,  né  à 
Naples  en  1760,  m.  à Paris  en  1814,  fut  élève  de  Sala. 
Après  avoir  donné  aux  théâtres  d’Italie  beaucoup  d’opé- 
ras, dont  un  seul,  Il  Conte  di  Saldagna,  n’est  pas  oublié,  il 
vint  à Paris  en  1797.  Des  pièces  qu’il  composa  pour 
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l'Opéra-Comique,  on  n’a  gravé  que  Trente  et  quarante , 1799, 
et  D'auberge  en  auberge , 1800.  B. 

TARDENOIS  |Le),  Tardenensis  ager,  petit  pays  de  l’anc. 
France,  dans  le  Soissonnais  (Ile-de-France],  entre  Sois- 
sons  et  Château-Thierry  ; ch.-l.,  La  Fère-en-Tardenois.  Auj. 
il  est  compris  dans  le  département  c’.e  l’Aisne. 

TARDETS , ch.-l.  de  cant.  (Basses-Pyrénées),  arr.  et 
à 15  kil.  S.  de  Mauléon;  751  hab. 

TARDIEU  , lieutenant-criminel  de  Paris , célèbre  par 
son  avarice,  fut  assassiné  avec  sa  femme  par  deux  vo- 
leurs, en  1665.  Boileau  a peint  ce  couple  sordide  dans  sa 
Xe  satire. 

Tardieu  (Nicolas-Henri),  graveur  célèbre,  élève  de 
G.  Audran , né  à Paris  en  1674,  m.  en  1749,  entra  à l’Aca- 
démie en  1716.  Il  a gravé  les  Batailles  d'Alexandre,  une 
Madeleine,  le  Sacre  de  Louis  XV,  etc.  — Son  fils,  Jacques-Ni- 
colas, a laissé,  entre  autres  gravures  estimées,  les  Misères 
de  la  guerre,  le  Déjeuner  flamand  d’après  Téniers,  etc.,  et 
on  a de  son  neveu,  Pierre-François,  un  Jugement  de  Paris 
d’après  Rubens. 

Tardieu  (Antoine-François),  dit  de  l'Estrapade,  gra- 
veur-géographe, né  à Paris  en  1757,  m.  en  1622,  exécuta 
pour  Stanislas-Auguste,  roi  de  Pologne,  les  cartes  des  pa- 
latinats  de  Cracovie,  Plock,  Lublin  et  Sandomir.  On  lui 
doit  aussi  une  partie  de  l’atlas  de  Mentelle,  l’atlas  de  V His- 
toire des  guerres  des  Français  en  Italie  d’après  Lapie,  celui 
du  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  etc. 

Tardieu  (Alexandre),  graveur,  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  à Paris  en  1758,  m.  en  1844,  étudia  sous  Wille, 
s’appliqua  à imiter  la  manière  de  Nanteuil  et  d’Edelinck, 
et  remplaça  Bervic  à l’Institut  en  1822.  On  a de  lui  : deux 
portraits  de  Voltaire , d’après  Largillière  et  Houdon  ; celui 
de  la  reine  Marie-Antoinette , d’après  Mme  Vigée-Lebrun  ; 
Montesquieu,  d’après  David;  la  Psyché,  d’après  Gérard; 
Napoléon,  d’après  Isabey;  Rulh  et  Booz , d’après  Her- 
sent, etc.  Desnoyers  fut  son  élève. 

TARD-VENUS,  nom  donné  à des  bandes  d’aventuriers 
qui  se  formèrent  en  France  après  la  paix  de  Brétigny, 
1360.  Ils  mettaient  les  provinces  à contribution , défirent 
Jacques  de  la  Marche,  commandant  des  troupes  royales, 
à Brignais,  1361,  et  menacèrent  le  pape  Urbain  V dans 
Avignon.  Le  marquis  de  Montferrat  les  prit  à sa  solde, 
moyennant  60,000  florins  d’or  que  lui  paya  le  pape,  et  en 
délivra  la  France.  Ils  se  composaient,  en  grande  partie, 
de  soldats  mercenaires,  de  toutes  nations,  que  la  paix  avait 
fait  licencier. 

TAltENTE,  Tarentum , v.  forte  du  royaume  d’Italie 
(Prov.  de  T.ecce) , au  fond  du  golfe  de  son  nom,  sur  une 
île  jointe  au  continent  par  2 ponts  de  pierre,  entre  les  baies 
de  Mare-Picoolo  et  de  Mare-Grande , à 106  kil.  N. -O.  de 
Lecce  ; 22,000  hab.  Archevêché.  Belle  cathédrale.  Hôpital 
militaire.  Le  port  s’ensable,  mais  la  rade  est  magnifique. 
Vastes  salines.  Manufactures  de  coton,  toiles,  mousselines, 
velours,  l’êclie  active.  Export,  d’huile.  Restes  d’un  théâtre, 
d’un  cirque,  et  de  plusieurs  temples.  Sur  le  territoire  de 
Parente,  on  trouve  le  murex,  coquillage  si  estimé  des  an- 
ciens, et  la  tarentule,  espèce  d’araignée  venimeuse.  — 
Cette  ville,  fondée,  dit-on,  par  Taras  et  des  Crétois,  fut 
augmentée,  en  707  av.  J.-C.,  par  Phalante,  qui  vint  s’y 
établir  à la  tête  des  Pârthéniens  exilés  de  Sparte.  Située 
dans  la  partie  S. -O.  de  l’Iapygie,  elle  devint,  par  son 
industrie  et  son  commerce,  une  des  cités  les  plus  impor- 
tantes de  la  Grande-Grèce,  et  aussi  une  des  plus  effé- 
minées. Parmi  ses  monuments,  on  remarquait  un  colosse 
de  Jupiter,  qui  ne  le  cédait  en  grandeur  qu’à  celui  de 
Rhodes.  Archytas  y naquit.  Après  avoir  pris  une  faible 
part  à la  guerre  du  Samnium,  les  Tarentins  provoquèrent 
Rome,  en  attaquant  quelques-uns  de  ses  navires  et  en 
insultant  ses  ambassadeurs  : mais,  pour  soutenir  la  lutte, 
ils  durent  appeler  Pyrrhus  (F.  ce  mot ) à leur  secours, 
281.  La  ville,  prise  par  Papirius  Cursor  en  272,  détachée 
de  Piome  par  Annibal  en  215,  fut  replacée  sous  le  joug  par 
Fabius  Maximus  en  209.  Au  moyen  âge,  quand  les  Nor- 
mands se  furent  établis  dans  le  S.  de  l’Italie,  il  y eut  une 
principauté  de  Tarente,  qui  n’eut  que  deux  souverains,  du 
nom  de  Bohémond.  Le  titre  reparut  sous  la  maison  d’An- 
jou, mais  ne  désigna  plus  qu’un  fief.  Quelques  membres 
de  la  famille  de  La  Tremoille,  se  prétendant  héritiers  des 
rois  angevins,  se  firent  appeler  princes  de  Tarente.  B. 

tarente  ( golfe  de),  golfe  formé  à l’extrémité  S.-E.  de 
1 Italie  par  la  mer  Ionienne;  140  kil.  de  profondeur 
sur  110. 

tarente  (princes de).  V.  bouémond,  louis,  la  tré- 
&IOILLE. 

tarente  ( duc  de  ).  F.  macdonald. 

TARGE,  grand  bouclier  circulaire,  échancré  sur  le  de- 


vant et  quelquefois  losangé,  en  cuir,  et  ordinairement  re- 
couvert de  lames  de  fer.  — Monnaie  qui  portait  au  révéra 
l’empreinte  d’un  bouclier. 

TARGET  ( Gui- Jean-Baptiste  ),  célèbre  avocat,  né  à 
Paris  en  1733,  m.  en  1807  , se  fit  une  grande  réputation 
par  ses  plaidoiries , et  surtout  par  ses  consultations , et 
fut  admis  à l’Académie  Française  en  1785.  Lors  de  la  créa- 
tion du  parlement  Mnupeou,  il  ne  voulut  pas  paraître  à 
son  audience.  Député  du  Tiers-état  aux  Etats-Généraux 
de  1789,  il  ne  réussit  pas  à la  tribune.  11  refusa  à 
Louis  XVI  d’être  un  de  ses  défenseurs,  essaya  de  justifier 
ce  refus  dans  une  brochure  intitulée  le  Républicain  Target , 
fut,  pendant  la  Terreur,  secrétaire  d’un  comité  révolu- 
tionnaire, dont  il  modéra  les  rigueurs,  et  devint  conseiller 
du  tribunal  de  cassation  en  1798.  On  a de  lui  : Observa- 
tions sur  le  commerce  des  grains,  Paris,  1776,  in-12  ; Mé- 
moire sur  l'état  des  protestants  en  France,  1787,  ouvrage  où 
il  plaida  avec  éloquence  la  cause  des  protestants,  alors 
privés  des  droits  civils.  B. 

TARGON,  ch.-l.  de  cant.  (Gironde),  arr.  et  à 24  kil. 
N. -O.  de  La  Réole  ; 215  hab.  Il  faisait  partie  du  comté  de 
Benauge,  et  forma  ensuite  nue  seigneurie  particulière. 
Victoire  de  Montluc  sur  les  protestants,  en  1563. 

TARGOVICE  ou  TARGOWICA  , petite  v.  de  la  Russie 
d’Europe  (Kiev),  sur  la  Sinucha,  à 56  kil.  S.-E.  d’Ou- 
man.  Là  fut  formée,  le  14  mai  1792,  une  confédération  de 
seigneurs  polonais,  partisans  de  la  Russie  et  ennemis  de 
la  nouvelle  constitution. 

TARGUM,  c.-à-d.  exposition  ou  explication,  nom  donné 
aux  paraphrases  chaldaïques  de  l’Ancien-Testament , qui 
ont  pour  auteurs  Onkélos,  Jonathan-ben-Uziel , Joseph 
l’Aveugle,  etc. 

TARICHÉE , Taricliœa,  anc.  v.  de  la  Palestine  ( Gali- 
lée), sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth. 

TARIFA,  Julia  Traducta , v.  d’Espagne  (Andalousie), 
prov.  et  à 42  kil.  S.-S.-E.  de  Cadix,  port  à l’extrémité  S. 
de  l’Espagne,  sur  le  détroit  de  Gibraltar;  11,860  hab. 
Place  de  guerre  peu  importante.  Elle  prit  son  nom  du  chef 
arabe  Tarif  ou  Tarilc,  qui  débarqua  en  cet  endroit.  Elle  fut 
prise  aux  Arabes  en  1292.  Les  Maures  y furent  défaits 
par  des  chrétiens  en  1340.  Son  territoire  produit  les  meil- 
leures oranges  du  royaume. 

TAR1K  (Ben-Zeyad),  fameux  général  arabe,  gouver- 
neur du  Maghreb  ( anc.  Mauritanie),  comme  lieutenant  de 
Mouça,  fut  envoyé  en  Espagne,  710,  quand  le  comte  Ju- 
lien , gouverneur  de  Ceuta,  et  Oppas,  archevêque  de  To- 
lède, appelèrent  les  Musulmans  contre  Roderic,  roi  des 
Wisigoths.  11  prit  terre  au  rocher  qui  de  son  nom  s’ap- 
pela Gibraltar  (Djebel-al-Tarik,  montagne  de  Tarik),  défit 
Roderic  à Xérès,  711,  et  soumit  la  plus  grande  partie  de 
l’Espagne.  Mouça,  qui  était  jaloux  de  ses  exploits,  vint  en 
Espagne,  priva  Tarik  de  son  commandement , et  le  jeta 
même  en  prison  ; celui-ci  recouvra  la  liberté  par  ordre  du 
calife  Walid,  qui  le  replaça  à la  tête  d’un  corps  d’armce 
avec  lequel  il  fit  de  nouvelles  conquêtes  en  Espagne.  Mais 
fatigué  de  nouvelles  querelles  entre  Tarik  et  Mouça , 
Walid  les  rappela  tous  deux,  et,  bien  qu’il  fût  satisfait  des 
services  de  Tarik,  ne  l’employa  plus,  et  le  laissa  mourir 
dans  l’obscurité. 

TARJOK,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Tver),  sur  les 
bords  de  la  Tvertza.  Elle  couvre  une  étendue  immense, 
mais  n’a  que  14,000  hab.  environ.  Fabr.  de  maroquins, 
bottes,  pantoufles  et  coussins  en  cuir. 

TARKI  ou  TARKHOU  , jadis  Semender,  v.  de  l’empire 
russe  (région  caucasienne),  dans  le  Daghestan,  à 150  kil. 
N.- O.  de  Derbent;  12,000  hab.,  Kalmouks,  Géorgiens  et 
Arméniens.  Résidence  du  khan  des  Kalmouks.  Commerce 
avec  la  Perse. 

TARMA,  v.  du  Pérou  (Junin),  à 200  kil.  N.-E.  de 
Lima,  sur  le  Chanchamayo;  11,000  hab.  Mines  de  mer- 
cure et  d’argent. 

TARN , Tamis,  riv.  de  France,  naît  au  mont  Lozère, 
coule  au  S. -O.,  arrose  les  départements  de  la  Lozère,  de 
l’Aveyron,  du  Tarn,  de  Tarn-et-Garonne,  en  passant  par 
Milhau,  Albi , Gaillac,  où  il  devient  navigable,  Villemur, 
Montauban , Moissac,  et  se  jette  dans  la  Garonne,  rive 
dr.;  cours  de  350  kil.  Il  reçoit,  à droite  : l’Aveyron;  à 
gauche,  la  Dourbie,  le  Dourdou,  la  Rance  et  l’Agout.  Ses 
débordements  sont  désastreux. 

tarn  |le),  département  du  S.  de  la  France,  ch.-l.  Albi  ; 
formé  d’une  partie  d'u  Haut-Languedoc  et  de  l’Albigeois; 
entre  les  départements  de  l’Aveyron  au  N.-E.,  de  l’Hérault 
au  S.-E.,  de  l’Aude  au  S.,  de  la  Haute-Garonne  au  S. -O., 
de  Tarn-et-Garonne  au  N.- O.  Superf.  : 574,414  hect. 
Pop.:  355.513  hab.  Arrosé  par  le  Tarn,  l’Agout.  la 
Viaur  et  l’Aveyron  ; traversé  au  N.  par  les  montagnes 
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d’Auvergne,  au  S.  et  à l’E.  par  les  montagnes  Noires  et 
les  monts  de  l’Espinouse,  ramifications  des  Cévennes.  Sol 
fertile  dans  les  vallées  et  les  plaines  : blé,  vins,  pommes 
de  terre,  mûriers.  Les  montagnes  sont  couvertes  en  partie 
de  bois.  Elève  de  chevaux  et  de  gros  bétail.  Fabr.  de 
draps,  lainages,  cuirs,  papiers,  aciers  très-estimes.  Mines 
de  houille;  carrières  de  marbre,  d’argile  et  de  plâtre.  Ce 
département  forme  le  diocèse  d’Albi,  et  dépend  de  la 
Cour  impériale  de  Toulouse. 

tarn-et-garonne,  département  du  S.  de  la  France, 
ch. -d.  Monlauban;  formé,  en  1808,  de  portions  du  Langue- 
doc, du  Quercy,  de  l’Agénois,  du  Rouergue,  de  laLomagne 
et  de  l’Armagnac  ; entre  les  départements  du  Lot  au  N.,  de 
l’Aveyron  au  N.-E.,  du  Tarn  au  S.-E.,  de  la  Haute-Ga- 
ronne au  S.,  du  Gers  et  du  Lot-et-Garonne  à l’O.  Superf.: 
371,307  hect.  Pop.:  228,969  hab.  Arrosé  par  la  Garonne, 
le  Tarn , l’Aveyron  , etc.  Sol  très-fertile  : céréales,  vins, 
fruits,  plantes  oléagineuses,  légumes,  chanvre,  lin.  Marbre, 
pierres  de  taille,  terre  à potier.  Industrie  peu  importante  : 
tanneries,  minoteries,  papeteries,  faïences,  eaux-de-vie,  etc. 
Elève  de  mulets  et  de  bestiaux.  Ce  département  forme  le 
diocèse  de  Montauban,  et  dépend  de  la  Cour  impériale  de 
Toulouse. 

TARNATES,  v.  de  la  Gaule,  la  même  qu ’Agaunum 
( V.  ce  mol  ). 

TARNQGROD,  v.  de  Pologne  (Lublin),  dans  le  cercle 
de  Zamosc,  à 22  lui.  S.  de  Bilgarey  ; 4,000  hab.  Dévastée 
par  un  incendie  en  1856. 

TARNOPOL  , v.  des  Etats  autrichiens  (Galicie) , sur  le 
Sereth,  à 136  kil.  E.-S.-E.  de  Lemberg  ; 15,000  hab.,  dont 

7.000  juifs.  Ch.-l.  de  cercle.  Fabr.  de  draps  et  de  toiles. 
Comin.  de  céréales,  miel,  cire,  chanvre,  cuirs,  potasse, 
eau-de-vie.  Cédée  à la  Russie  en  1809  , elle  fut  rendue  à 
l’Autriche  en  1814.  — Le  cercle  de  Tarnopol,  entre  ceux 
de  Brzezany  et  de  Zloczow  à l’O. , de  Czortkow  au  S. . et. 
les  provinces  russes  de  Wolhynie  et  de  Podolie  au  N.  et 
à l’E.;  246,115  hab.  ; 3,678  kil.  carrés. 

TARNOW,  ville  des  Etats  autrichiens  (Galicie),  à 246 
kil.  O.  de  Lemberg;  4,700  hab.  Ch.-l.  de  cercle;  évêché; 
tribunaux;  gymnase.  Ane.  château.  Fabr.  de  toiles,  cuirs, 
boissellcrie.  — Le  cercle  de  Tarnow,  entre  ceux  de  Rzes- 
zow  à TE.,  Sanok  et  Sandek  au  S.,  Cracovie  à l’O.,  et  la 
Pologne  russe  au  N.,  a 3,780  kil.  carr.,  et  253,118  hab. 

TARNOWSKI  (Jean),  dit  le  Grand,  général  polonais, 
né  à Tarnow  en  1488,  m.  en  1571,  combattit  dans  sa  jeu- 
nesse pour  le  roi  de  Portugal  contre  les  Maures.  Créé 
comte  de  l’Empire  par  Charles-Quint,  il  reçut  de  Sigis- 
mond  Ier,  roi  de  Pologne,  la  châtellenie  de  Woiniski  et  le 
palatinat  de  la  Petite  - Russie , se  distingua  contre  les 
Russes,  puis  contre  les  Turcs  en  Hongrie,  fut  élevé  au 
rang  de  grand-maréchal  de  la  couronne,  et,  après  une 
victoire  sur  les  Moldaves  en  1531,  fut  reçu  en  triomphe  à 
Cracovie.  On  a de  lui  : Conseils  sur  l’art  militaire,  en  polo- 
nais, Tarnow,  1558,  in-4°. 

TARNOWITZ,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 15 
kil.  N.-N.-O.  de  Benthen;  4,000  hab.  Direction  et  tribu- 
nal des  mines.  Exploit,  de  plomb  argentifère. 

TARO,  Taras,  riv.  d’Italie,  prend  sa  source  au  mont 
Penna  (prov.  de  Parme),  coule  au  S.-E.,  puis  au  N.-E.,  ar- 
rose la  province  de  Parme,  et  se  jette  dans  le  Pô,  rive  dr., 
à 20  kil.  N. -O.  de  Torricelle;  cours  de  130  kil.  Elle  donna 
en  1803  son  nom  à un  département  du  1er  Empire  fran- 
çais, entre  ceux  des  Apennins  au  S.,  de  Gênes  à l’O.,  et 
le  roy.  d’Italie  au  N.  et  à l’E.  ; ch.-l.  Parme. 

TARODANT  ou  TAROUDANT , v.  de  l’empire  de 
Maroc,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Sous,  sur  le  Ras-el-Ouadi, 
dans  une  plaine  fertile,  à 230  kil.  S.-S.-O.  de  Maroc; 

20.000  hab.  Elle  est  bâtie  en  pierre  , et  ceinte  d’épaisses 
et  hautes  murailles.  Fabr.  de  salpêtre,  selles , manteaux 
dits  haiks. 

TAROTS.  V.  Cartes  a jouer. 

TARPÉIA,  fille  de  Sp.  Tarpéius,  livra  aux  Sabins  de 
Cures  la  citadelle  de  Rome,  dont  son  père  était  gouver- 
neur, sur  la  promesse  qu’ils  lui  donneraient  ce  qu’ils 
portaient  au  bras  gauche.  Elle  voulait  parler  de  leurs 
bracelets  d’or.  Le  roi  Tatius  lui  jeta  non-seulement  son 
bracelet , mais  encore  son  bouclier.  Scs  soldats  en  firent 
autant,  et  elle  périt  accablée  sous  le  poids.  Elle  fut  en- 
terrée au  mont  Capitolin,  et  c’est  de  son  nom  qu’une  partie 
de  cette  colline  fut  appelée  Boche  Tanpciennc.  Auj.  encore, 
le  souvenir  de  Tarpéia  est  attaché  aux  grottes  du  Capi- 
tolin : les  jeunes  Romains  disent  que  la  Ilia  Tarpéia,  sorte 
de  fée  souterraine,  y vit  dans  des  palais  d’or  et  de  rubis. 

TARTÉIF.N  (Mont).  V.  Collines  de  Rome. 

TARPÈIENNE  (Roche)  Bupes  Tarpéia , roche  célèbre 
de  l’auc.  Rome.  Elle  formait  l’extrémité  méridionale  du 


mont  Capitolin,  au-dessous  de  la  Forteresse,  et  près  de  la 
porte  Carmentale,  était  nommée  de  Tarpeïa  (V.  ce  nom). 
La  Roche  Tarpéienne  avait  31  à 32  mèt.  d’élévation.  On 
précipitait  de  son  sommet  les  citoyens  romains,  criminels 
de  haute  trahison.  Il  en  reste  encore  des  parties  impor- 
tantes. C’est  un  tuf  lithoïde.  C.  D — y. 

TARQUIN  l’Ancien,  Lucius  Tarquinim  Prisent,  5e  roi  de 
Rome,  l’an  139-175  de  la  ville,  614-578  av.  J.-C.,  était  fils 
du  corinthien  Démarate,  qui  était  venu  s'établir  à Tar- 
quinies.  Il  prit  le  nom  de  cette  ville,  et,  d’après  le  con- 
seil de  sa  femme  Tanaquil,  se  rendit  à Rome,  vers  l’an 
126  de  la  ville,  627  av.  J.-C.  Sa  fortune  et  ses  talents 
lui  acquirent  bientôt  une  g’rande  influence,  et  le  roi  Ancus 
Martius  lui  donna,  en  mourant,  la  tutelle  de  ses  deux  fils; 
mais,  le  trône  n’étant  pas  héréditaire,  il  réussit  à se  faire 
proclamer  roi  lui-même.  Il  entretint  par  la  guerre  l’acti- 
vité des  Romains,  prit  Collatie  aux  Sabins  ; Corniculum, 
Ficulnea,  Camérie,  Crustumerinm,  Apioles,  Medullia, 
Nomentum,  etc.,  aux  Latins,  et  soutint  une  guerre  de  9 
ans  contre  les  Etrusques.  A l’intérieur,  il  doubla  le  nom- 
bre des  sénateurs  et  des  chevaliers,  construisit  la  Cloaque 
de  Rome,  jeta  les  fondements  du  Capitole,  créa  ou  em- 
bellit le  Cirque,  etreconstruisitl’enceinte  delà  ville.  Tarquin 
fut  égorgé  par  des  assassins  qu’avaient  apostés,  dit-on, 
les  fils  d'Ancus.Son  gendre,  ServiusTullius,  lui  succéda.  B. 

tarquin  le  Superbe  ( Lucius  Tarquinius  Superbus),  7e  et 
dernier  roi  de  Rome,  219-244  de  la  ville,  534-509  avant 
J.-C.,  petit-fils  du  précédent  et  successeur  de  Servius 
Tullius.  Marié  avec  une  fille  de  ce  prince,  il  la  fit  périr, 
et  épousa  sa  belle-sœur  Tul’ie,  femme  perverse  et  ambi- 
tieuse, qui  s’était  aussi  débarrassée  de  son  époux  Aluns. 
Tarquin  forma  un  complot  contre  Servius  : affectant  de  ne 
voir  dans  son  beau-père  qu’un  usurpateur,  il  se  fit  procla- 
mer roi  cmime  légitime  successeur  de  larquin  l’Ancien; 
et  quand  Servius  accourut  à cette  nouvelle,  il  le  précipita 
I du  haut  des  degrés  de  la  Curie.  Le  malheureux  prince 
fut  ensuite  tué  dans  la  rue  Scélérate.  Tarquin,  en  posses- 
sion du  pouvoir,  abolit  les  lois  de  Servius  en  faveur  de 
l’égalité  des  citoyens  devant  la  loi  et  des  impôts  propor- 
tionnels, établit  des  impôts  plus  considérables  sur  toutes 
les  classes,  tua  ou  exila  un  grand  nombre  de  sénateurs  ; 
fit  la  guerre  aux  Volsques,  et  du  butin  pris  sur  eux,  acheva 
la  Cloaque  de  Rome  et  le  Capitole.  Aidé  de  son  gendre 
Octavius  Mamilius,  dictateur  de  Tuseulum,  il  voulut  im- 
poser sa  tyrannie  aux  villes  latines;  Gabies  et  Aidée  ré- 
sistèrent : la  lre  fut  prise  par  un  stratagème  de  Sextus 
Tarquin;  pendant  le  siège  de  la  2e,  l’attentat  de  Sextus 
sur  Lucrèce  souleva  les  Romains,  qui  chassèrent  larquin 
du  trône.  11  se  retira  à Gabies,  et,  pendant  14  ans,  excita 
contre  Rome  les  Véiens  et  les  Tarquinieus,  Rorsenna,  les 
Sabins,  et  les  Latins,  fut  blessé  à la  bataille  du  lac  llé- 
gille,  496,  et  mourut  octogénaire  à Cuines. 

tarquin  (Sextus),  fils  aîné  du  précédent.  Pendant  une 
guerre  de  Rome  contre  Gabies,  il  se  rendit  dans  cette 
ville,  eu  feignant  un  vif  ressentiment  contre  son  père. 
Elevé  aux  plus  hauts  emplois,  il  envoya  demander  à son 
père  par  quel  moyen  il  lui  livrerait  Gabies.  Tarquin 
abattit  avec  une  baguette,  en  présence  du  messager,  les 
têtes  les  plus  élevées  des  pavots  de  son  jardin.  Sextus 
comprit  cette  réponse,  fit  périr  les  principaux  habitants 
de  Gabies,  et  ouvrit  cette  ville  aux  Romains.  L’outrage 
qu’il  fit  à Lucrèce  (R.  ce  mol)  amena  1 expulsion  de  sa  fa- 
mille. Il  fut  tué  à la  bataille  du  lac  Régille,  en  496  avant 
J.-C.  r B- 

tarquin  coleatin  (Lucius) , neveu  de  Tarquin  le  Su- 
perbe, épousa  Lucrèce,  dont  Sextus  Tarquin  devint  vive- 
ment épris,  et  qu'il  déshonora  (R.  Lucrèce).  Les  Tarquins 
ayant  été  chassés  à la  suite  do  cet  attentat,  Collatin  fut 
élu  consul  avec  Brutus  l’an  244  de  Rome,  5U9  av.  J.-C., 
et  déposé  peu  de  temps  après  à cause  de  la  haine  du 
peuple  contre  le  nom  de  Tarquin. 

TARQUINIES,  Tarquinii,  auj.  Turchina,  v.  de  l’Italie 
ancienne  (Etrurie),  sur  la  Marta  et  près  de  son  embou- 
chure. Fondée,  dit-on,  parTarchon,  allié  d’Enée  contre 
Turnus,  elle  fut  la  patrie  de  Tarquin  l’Ancien.  Les  Ro- 
mains la  soumirenten  311  eten  283  av.  J.-C.  R.Corneto. 

TARRACO,  v.  d’IIispanie,  capit.  de  la  Tarraconaise  et 
des  Cosétans,  fut  fondée  par  des  Phéniciens.  Les  Cartha- 
ginois l’ayant  détruite,  le  jeune  Scipion  la  releva,  et  César 
en  fit  une  colonie  romaine.  Les  Wisigoths  la  ruinèrent  de 
nouveau.  C’est  auj.  Tarragone. 

TARRACONAISE,  Tarraconensis  provincia , dite  aussi 
Espagne  cilérieure,  une  des  trois  grandes  prov.  de  l’Espagne 
ancienne  établies  par  l’empereur  Auguste,  et  la  plus  sep- 
tentrionale, entre  la  Gaule  et  la  mer  des  Cantabrcs  au  N., 
l’Atlantique  à l’O. , la  Lusitanie  et  la  Bétique  au  S.,  et  la 
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Méditerranée  à l’E. ; capitale,  Tarraco.  Elle  était  habitée 
par  les  Callaïques,  les  Astures,  les  Cantabres,  les  Vac- 
céens,  les  Arévaques,  les  Carpétans,  les  Celtibériens,  les 
Vascons,  les  Uergètes,  les  Ilercaons  et  les  Castellans,  et 
correspondait  aux  pays  modernes  de  Catalogne,  Aragon, 
Navarre,  Biscaye,  Guipuzcoa,  Asturies,  Galice,  Léon, 
Vieille-Castille,  partie  de  la  Nouvelle-Castille,  et  Valence 
en  Espagne,  ainsi  qu’aux  provinces  du  Minho  et  de  Tras-os- 
Montes  en  Portugal.  Plus  tard,  on  en  détacha  la  Galécie, 
ainsi  qu’une  portion  pour  ajouter  à la  Carthaginoise,  quand 
les  Romains  divisèrent  l’Hispanie  en  cinq  provinces. 

TA  Rit  AG  A,  nom  anc.  de  Larraga. 

TARRAGONE,  anc.  Tarraco,  v.  forte  d’Espagne  (Ca- 
talogue), capitale  de  la  prov.  de  son  nom,  à 78  kil.'S.-O. 
de  Barcelone  et  125  N.-E.  de  Madrid,  port  à l’emb.  du 
FrancoU  dans  la  Méditerranée,  par  41°  8'  50"  lat.  N.,  et 
1°  4’  45"  long.  O.;  18,500  hah.  Archevêché.  Ecole  de 
dessin  et  d’architecture  nautique.  Belle  cathédrale  gothi- 
que, aqueduc  romain  servant  encore  auj.  Fabr.  de  mous- 
selines, tissus  de  fil  et  de  coton,  draps,  satins;  distilleries 
d’eau-de-vie,  papeterie,  fonderie  de  fer,  etc.  Export,  de 
bons  vins,  huile,  grains,  fruits.  — Cette  ville,  prise  par  les 
Wisigoths  en  467,  par  les  Arabes  en  713,  fut  presque  dé- 
truite dans  les  guerres  entre  ceux-ci  et  les  chrétiens, 
et  relevée  au  xne  siècle.  Les  troupes  de  l’archiduc  Charles 
s’en  emparèrent  en  1705;  elle  fut  rendue  par  le  traité 
d’Utrecht,  1713.  Les  Français  la  prirent  en  1811,  malgré 
une  héroïque  résistance.  Patrie  de  Paul  Orose.  — La  prov. 
de  Tarragone  est  formée  d’une  partie  de  l’anc.  Catalogne, 
auS.-O.,  entre  celles  de  Barcelone  et  de  Lérida  au  N., 
de  Téruel  à l’O. , la  prov.  de  Valence  au  S.,  et  la  Médi- 
terranée à l’E.;  6,348  kil.  carrés;  321,900  hab.  en  1860. 
Export,  de  vins  (240,000  hectolitres  par  an),  d’esprit  et 
d’eaux  de-vie  (90,000  hectolitres). 

TARRAKA1,  île  de  l’océan  Pacifique,  séparée  de  Pile 
JésoauS.  par  le  détroit  de  La  Pérouse,  et  de  la  Mand- 
chourie à PO.  par  la  Manche  de  Tartarie,  vis-à-vis  l’em- 
bouchure de  l’Amour;  entre  45“  47'  et  54°  20'  lat.  N., 
139°  38'  et  142°  26'  long.  E.  Le  Nord  dépendait  jadis  de 
la  Chine,  et  le  Sud,  partagé  en  deux  presqu’îles,  formant 
la  baie  d’Aniva,  dépendait  du  Japon.  L’île  appartient  auj. 
à la  Russie  (Littoral  de  la  Sibérie  Orientale).  Sur  la  côte 
de  PE.  s’ouvre  la  baie  Patience  ; sur  la  côte  de  l’O.,  les 
baies  de  Langle  et  d’Estaing.  L’intérieur  est  peu  connu; 
le  littoral  paraît  fertile.  Les  naturels,  de  race  kourile  , 
s’adonnent  à la  chasse  et  à la  pêche.  — La  Pérouse  re- 
connut cette  île  en  1787. 

TARRASA,  v.  d’Espagne  (Catalogne),  province  et  à 22 
kil.  O.  de  Barcelone;  8,900  hab. 

TARSÀT1CA,  anc.  ville  d’Illyrie,  dans  la  Liburnie; 
auj.  Tersalz. 

TARSE,  Tarsus,  auj.  Tarsous,  anc.  ville  d’ Asie-Mi  neuve 
(Cilicie  des  Plaines),  sur  le  Cydnus  et  à 19  kil.  de  son 
embouchure  dans  la  Méditerranée.  Fondée  par  des  Grecs, 
ou,  selon  d’autres,  par  Sardanapale,  c’était  une  grande 
et  belle  cité,  un  des  entrepôts  du  commerce  de  l’Asie. 
Alexandre  le  Grand  faillit  y périr  en  se  baignant  impru- 
demment dans  les  eaux  très-froides  du  Cydnus.  On  la 
nomma  un  instant  Juliopolis,  en  l’honneur  de  J.  César. 
Antoine  y tint  son  tribunal  pour  juger  les  différends  de  la 
fameuse  Cléopâtre  et  de  son  frère,  au  sujet  du  trône  d’E- 
gypte. Sous  l’empire  romain,  Tarse  rivalisa  avec  Athènes 
et  Alexandrie  pour  ses  écoles  de  philosophie  et  de  rhéto- 
rique; on  en  fit,  au  tve  siècle,  la  capitale  de  la  Cilicie  lre. 
Patrie  du  philosophe  Athénodore,  du  rhéteur  Hermogène. 
et  de  l’apôtre  S1  Paul.  B. 

TARSIS  V.  Thaksis. 

TARSOUS,  anc.  Tarse,  v.  de  la  Turquie  d’Asie,  ch.-l. 
de  livah,  dans  l’eyalet  et  à 34  kil.  S. -O.  d’Adana,  sur  le 
Kara*ou,  qui  lui  fait  un  port  à son  embouchure  à 25  kil. 
plus  bas;  8,000  hab.  (30,000  en  hiver).  Elle  est  entourée 
de  vastes  jardins,  et  n’occupe  pas  le  quart  de  l’emplace- 
ment de  la  ville  antique.  Exportation  de  coton,  noix  de 
galle,  cuivre,  laine,  cire,  sésame,  etc. 

TÀRTAGLIA  (Nicolo),  géomètre  italien  , né  au  com- 
mencement du  xvie  siècle,  m.  en  1557.  Son  nom  lui  vient 
d’une  blessure  qu’il  reçut  au  sac  de  Brescia  en  1512,  et  qui 
le  rendit  bègue.  Orphelin  à 6 ans,  longtemps  aux  prises 
avec  la  misère  , il  étudia  seul , devint  un  des  plus  grands 
mathématiciens  de  son  siècle,  et  enseigna  à Vérone,  à 
vicence  , à Brescia.  11  est  auteur  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages sur  les  mathématiques  et  leurs  applications  à l’ar- 
tillerie et  a l’art  militaire  ; mais  il  est  surtout  connu  par  ses 
démêlés  avec  Cardan  au  sujet  de  la  résolution  de  l’équation 
du  3e  degré;  Tartaglia  prétend  l’avoir  communiquée  à 
Cardan,  qui  se  serait  attribué  injustement  l’honreur  de  la 


découverte.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Nvcva  scicnzti 
cioè  invenzione  nuovamente  trovata  utile  per  ciascuno  spceula- 
tivo  matematico  bombardicro , ed  altri , Venise,  1537,  in-4°  ; 
Euclide  diligentamenle  rassetato  ed  ail'  inlegrilà  ridolto , se- 
conda le  due  traduzioni  (de  Campano  et  de  Zamberto), 
Venise,  1543,  in-fol.;  Arehimedis  opéra  emendata , 1513, 
in-4°  ; Quesiti  ed  invenzioni  diverse , Venise,  1550,  1551, 
1554,  in-4°;  General  traltalo  de’  numeri  e misure,  1566-1560, 
in-fol.,  2 vol.;  Traltalo  di  aritmetica,  1556,  in-4°  ; Archi- 
medis  de  insidenlibus  aquœ,  libri  duo,  1565,  in-  l°;  Balistique, 
trad.  en  français  par  Rieffel,  Paris,  1846,  in-8».  V. 

TARTARE  (Le),  partie  de  l’Enfer  des  Grecs  et  de3 
Romains,  où  habitaient  les  coupables.  Le  Phlégéton  l’en- 
tourait de  ses  eaux,  et  il  était  encore  défendu  par  un  triple 
mur.  Tisiphone  en  avait  la  garde. 

TARTÀRES,  nom  vague  donné,  pendant  le  moyen  âge, 
et  dans  les  temps  modernes,  comme  celui  de  Scythes  chez 
les  Anciens,  à toutes  les  nations  nomades  sorties  de  l’Asie 
centrale.  Sous  la  forme  plus  correcte  de  Tatars , il  désigne 
une  tribu  particulière,  habitant  entre  l’Altaï  et  le  lac  Baïkal, 
et  qui  parait  avoir  été  la  souche  des  Mongols.  C’est  lorsque 
Gengis-Khan  et  ses  successeurs  eurent  soumis  à leur  empire 
toutes  les  peuplades  de  l’Asie  centrale  et  envahi  l’Europe 
orientale,  que  les  Européens  étendirent  le  nom  de  Tatars 
à toutes  les  nations  turques,  toungouses  et  finnoises  sub- 
juguées et  entraînées  par  lui.  Leur  nom  fut  corrompu  en 
celui  de  Tarlares  par  les  chrétiens  du  moyen  âge,  qui , à la 
vue  des  cruautés  inouïes  commises  par  ces  handes,  les 
crurent  sorties  du  Tartare  ou  de  l’enfer.  Les  moines  qui  les 
visitèrent  à cette  époque,  par  ordre  du  pape  Innocent  IV 
et  de  S*  Louis,  les  représentent  comme  des  hommes  de 
taille  moyenne,  figure  plato^t  large,  pommettes  saillantes, 
nez  court  et  écrasé,  yeux  petits  et  séparés  par  un  grand 
intervalles,'  oreilles  grandes  et  éloignées  de  la  face,  bouche 
'largement  tendue,  barbe  et  cheveux  noirs,  durs  et  en 
petite  quantité.  Us  vivaient  sous  des  tentes  , passant  leur 
vie  à cheval  pour  faire  la  guerre  ou  mener  paître  leurs 
troupeaux  dans  leurs  steppes  sans  bornes.  Un  fétichisme 
grossier  ou  le  chamanisme  le  plus  crédule  était  leur  seule 
religion.  Ces  mœurs  et  le  type  physique  ont  permis  de 
rattacher  les  Tartares  ou  Mongols  de  Gengis-Khan  aux 
peuples  asiatiques  qui  avaient  envahi  l’Europe  avant  lui , 
et,  en  ajoutant  les  analogies  linguistiques  , de  considérer 
comme  appartenant  à une  même  race  appelée  Tartare  ou 
Scylhique,  et  mieux  Tartaro-F innoise , les  Huns  du  ive  et 
du  ve  siècle,  les  Bulgares  et  les  Avares  du  vie  et  du  vne, 
les  Hongrois  ou  Madgyars  du  IXe,  les  Cumans,  les  Finnois, 
les  Turcs,  les  Mongols  et  les  Toungouses.  Après  Gengis 
Khan , l’empire  tatar  ou  mongol  forma  quatre  royaumes 
distincts  : 1°  à l’extrême  Orient , Kublaï  fonda  l’empire 
des  Tatars  de  Chine,  chassés  de  ce  pays  en  1368  par  un 
chef  national , fondateur  de  la  dynastie  des  Ming , qui 
subsista  jusqu’en  1644 , et  qui  fut  remplacée  elle-même  par 
les  princes  mandchoux  , branche  du  rameau  toungouse  de 
la  race  tartaro-finnoise.  Les  Tatars  proprement  dits  ou 
Mongols  sont,  au  contraire,  soumis  auj.  à l’empire  chinois, 
dans  la  partie  centrale  de  cet  Empire,  connue  sous  le  nom 
de  Mongolie;  leurs  tribus  y portent  les  différents  noms  de 
Khalkas  , Bouriates , Soyons , Kalmoucks  ou  Euleutes  , 
Torgouts,  Dzoungares  ; leur  religion  est  le  bouddhisme  ; 
2»  l’empire  du  Djaggataï , fondé  entre  les  monts  Bolor  et 
la  mer  Caspienne  , dans  le  pays  appelé  encore  auj.  à tort 
Tartarie  Indépendante,  et  qui  mérite  plus  justement  le  nom 
de  Turkestan , était  tout  entier  composé  de  peuplades  tur- 
ques soumises  par  les  Mongols.  Les  princes  seuls  étaient 
Tatars  ; tombé  en  décadence  au  milieu  du  xive  siècle , il 
fut  relevé  bientôt  par  Tamerlan  , qui  en  fit  le  centre  d’un 
nouvel  empire  mongol,  aussi  vaste  que  le  premier.  Mais, 
après  lui , les  peuplades  turques  se  rendirent  indépen- 
dantes, et  dominent  presque  seules  auj.  dans  le Turkestan; 
3°  l’empire  des  Tatars  de  Perse,  fondé  par  Houlagou,  fut 
rattaché  par  Tamerlan  au  second  empire  tatar  à la  fin 
du  xive  et  au  commencement  du  XVe  siècle  ; mais  la  dy- 
nastie nationale  des  Sophis  en  chassa  les  conquérants 
tatars  en  1506  , et  auj.  la  population  de  ces  pays  est  en 
grande  majorité  de  race  indo-germanique , Persans  ou 
Afghans,  avec  quelques  tribus  Turcomanes;  les  Tatars 
proprement  dits  n’y  séjournent  plus  ; 4°  l’empire  du 
Kaptschak , fondé  par  Batou , depuis  la  mer  Caspienne 
jusqu’aux  frontières  de  Pologne , fut  la  terreur  de  l’Eu- 
rope orientale  jusqu’à  la  fin  du  xve  siècle.  Il  se  sépare 
alors  en  plusieurs  khanats , dont  les  chefs  , descendant  de 
Gengis-Khan,  étaient  Mongols  ou  Tatars.  De  là  le  nom 
de  Tatars  donné  encore  à ces  khanats  et  à ces  peuples 
d’Astrakhan  , de  Kazan,  de  Crimée  , et  de  Sibérie,  bien 
que  les  khans  seuls  fussent  Tatars , et  que  le  peuple  fût 
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Turc  et  parlât  un  dialecte  turc.  Soumises  auj.  à la  Russie, 
ces  peuplades  sont  encore  appelées  à tort  Tartares , nom 
qui  ne  convient  qu’à  quelques-unes  de  ces  tribus , les 
Baskirs  et  les  Ivalmoucks,  établis  vers  les  sources  de 
l’Oural  et  à l’O.  du  Volga  inférieur.  Ces  deux  peuplades 
ont  encore  conservé  les  grossières  superstitions  des  pre- 
miers Tatars , tandis  que  les  peuplades  turques  ont  toutes 
embrassé  le  mahométisme.  Ainsi  le  nom  de  Tatars  , diffé- 
rent de  celui  de  Tartares  ou  de  Tarlaro-Finnois  qui  est  ap- 
plicable comme  désignation  ethnographique  à une  grande 
race  divisée  en  plusieurs  rameaux,  ne  convient,  comme 
nom  particulier,  qu’à  un  seul  rameau  de  cette  race , le 
rameau  mongol.  C.  P. 

TAltTARIE  (Petite),  nom  donné  au  pays  possédé  par 
les  khans  de  Crimée,  parce  que  ces  khans  descendaient 
de  la  famille  de  Gengis-Khan  , et  étaient  véritablement 
Tatars  ; mais  les  peuples  auxquels  ils  commandaient , ap- 
pelés Tartares  Nogals  , et  répandus  auj.  dans  la  (Aimée , la 
Caucasie  et  le  Daghestan , étaient  des  peuplades  turques  , 
et  parlent  un  dialecte  turc.  Le  khanat  de  Crimée  ou  de 
Petite  -Tartarie  se  forma  au  xve  siècle  d'un  démembrement 
du  grand  khanat  du  Kaptschak.  Il  fut  d’abord  soumis 
aux  sultans  ottomans,  qui  le  cédèrent,  en  1774,  1783, 
1792,  à la  Russie;  il  forme,  entre  le  Dniester  et  le  Don, 
les  gouvernements  de  Tauride,  de  Kherson,  et  d’Iékaté- 
rinoslav.  C.  P. 

Aartahie  (Manche  de).  V.  manche. 

TAltTARIE  INDÉPENDANTE.  V.  TUltKESTAN. 

TARTARO,  anc.  Alrianus , riv.  de  la  province  autri- 
chienne de  Vénétie,  naît  près  du  lac  de  Garda,  et  se  jette 
dans  l’Adriatique,  sous  le  nom  de  Canale  Bianco,  par  plu- 
sieurs embouchures;  cours  de  100  kil.  Des  canaux  le  font 
communiquer  avec  le  Pô  et  l’Adige. 

TARTAS,  Tartcsium,  ch.-l.  de  canton  (Landes),  arr.  et 
à 23  kil.  O. -N. -O.  de  Sl-Sever,  sur  la  Midouze,  à 4 kil.  de 
son  confluent  avec  l’Adour;  1,742  hab.  Jadis  titre  d’une 
vicomté  possédée  par  la  maison  d’Albret.  Vainement  assié- 
gée par  les  Anglais  , 1440-41 , il  devint , au  xvie  siècle  , 
une  des  places  fortes  des  calvinistes.  Son  château-fort  fut 
détruit  en  1621.  Belle  église  du  xme  siècle.  Comm.  de 
vins,  eaux-de-vie,  safran,  fruits,  gibier,  jambons,  plan- 
ches. On  trouve  aux  environs  beaucoup  de  perdrix  rouges 
et  de  tortues. 

TARTERON  ( Jacques)  , jésuite  , né  à Paris  en  1644  , 
m.  en  1720,  professa  la  rhétorique  et  les  humanités  , et 
publia  des  traductions  de  Juvénal  et  de  Perse,  1668,  et 
d’Horace  , 1685  et  1704  , estimées  de  son  temps  , et  néan- 
moins fort  médiocres. 

TA1Î.TESSE  , Tarlessvs , île  d’IIispanie,  sur  la  côte  de  la 
Bétique , formée  par  le  Bétis  près  de  son  embouchure.  Elle 
contenait  une  ville  de  même  nom  , colonie  des  Phéniciens. 
Le  nom  de  Tartesse  paraît  s’être  étendu  à toute  la  contrée 
ibérienne  où  ce  peuple  faisait  le  commerce.  Quelques  sa- 
vants veulent  y reconnaître  Gadès  ou  Carteia. 

TART1NI  ( Giuseppe  ) , célèbre  musicien  , né  à Pirano 
(Istrie)  en  1692,  m.  à Padoue  en  1770 , renonça  à la  théo- 
logie et  au  droit  pour  la  musique.  Il  dirigea  depuis  1721  la 
musique  de  l’église  Sl-Antoine  à Padoue.  Il  a contribué  au 
progrès  de  l’art,  autant  par  ses  compositions  que  par  l’école 
de  violon  qu’il  a formée.  La  variété  des  idées  , l’élévation 
du  style,  la  pureté  de  l'harmonie,  distinguent  ses  concertos 
et  ses  sonates  : on  cite  surtout  la  sonate  qu’il  écrivit  dans 
un  songe , et  appelée  la  Sonate  du  Diable.  Tartini  est  aussi 
l’auteur  d’un  Traité  de  musique,  Padoue,  1754  , in-4°,  livre 
obscur  et  incohérent.  Sa  gloire  est  d’avoir  établi  les  prin- 
cipes fondamentaux  du  maniement  de  l’archet,  qui  ont 
servi  de  base  à toutes  les  écoles  d’Italie  et  de  France.  B. 

TARTLAN,  en  hongrois  Prasmar,  brg  de  Transylvanie, 
à 15  kil.  N.-E.  de  Kronstadt;  4,000  hab. , Saxons.  Indus- 
trie agricole. 

TARUEDRUM.  V.  Orcas. 

TARUENNA  ou  TERUENNA , v.  de  la  Gaule  (Bel- 
gique IIe  | , capitale  desMorins;  auj.  Térouanr.e. 

TARUNTUS,  nom  ancien  de  la  Dwina  occidentale. 

TARUS,  nom  anc.  du  Taro. 

TARUSATES,  peuple  de  la  Gaule  (Novempopulanie),  à 
l’E.  des  Tarbelles  ; capitale,  Alures  (auj.  Aire). 

TARV1S,  brg  des  Etats  autrichiens  (province  de  L'ar- 
niole),  située  à 27  kil.  S. -O.  de  Villach  ; 1,300  hab. 
Usines  à ter  et  à cuivre.  Là  est  un  passage  des  Alpes 
Juliennes,  entre  l’Italie  et  l’Autriche;  Masséna  le  força, 
le  19  mars  1797. 

TARVIS1UM,  v.  de  l’anc.  Vénétie;  auj.  Trévisc. 

TASCIIFIN.  F.  Tachfin. 

TA5CH1ENS  ou  TASQUES,  Taschi,  anc.  peuple  qui  ha- 
bitait les  montagnes  de  la  Mésopotamie. 


TASCIIKEND.  V.  Taciikend. 

TASMAN  (Abel-Janssen  ),  illustre  navigateur  hollan- 
dais, né  à Hoorn  vers  1600,  a rendu  d’importants  services 
à la  géographie  ; chargé,  en  1642,  par  Van  Diémen,  gou- 
verneur-général des  Indes  hollandaises,  de  faire  un  voyage 
de  découvertes  pour  reconnaître  l’étendue  du  continent 
austral,  il  trouva  une  terre  qu’il  appela  Terre  de  Van  Dié- 
men ou  Diéménie,  et  que,  depuis  1855,  on  a nommée  offi- 
ciellement Tasmanie,  une  autre  qu’il  nomma  Terre  des  Etats 
(auj.  Nouvelle-Zélande),  le  groupe  de  petites  îles  dit  des 
Trois  rois , et  une  partie  des  archipels  des  Amis  et  de 
Fidji.  On  ne  sait  rien  d’un  voyage  qu’il  entreprit,  eu  1644. 

TASMANIE.  V.  Diémen  (Terre  de  Van). 

TASNAD,  brg  de  Transylvanie  (cercie  de  Samlyo),  à 
66  kil.  N.-O.  de  Zilah;  3,000  hab.  Culture  de  la  vigne. 

TASSE  (Bernardo  Tasso,  dit  le),  poete  italien,  né  en 
1493  à Bergame,  d’une  antique  et  noble  famille,  m.  en 
1569,  s’attacha  successivement  à Ferrante  San-Severino, 
prince  de  Salerne,  1531,  au  duc  d’Urbin,  et  au  duc  de 
Mantoue,  qui  le  prit  pour  secrétaire  et  le  nomma  gouver- 
neur d’Ostiglia.  C’était  un  esprit  fécond  et  facile,  que  les 
critiques  du  temps  mirent  au-dessus  d’Arioste  lui-même. 
Il  a laissé  des  églogues,  des  odes,  des  élégies  estimables, 
et  un  poëme  de  Floridant,  qui  ne  parut  qu’eu  1587.  Mais 
son  principal  titre  de  gloire  est  un  poëme  en  100  chants, 
Amadis  de  Gaule , imité  du  roman  de  chevalerie  de  ce  nom, 
et  publié  en  1559.  Doué  du  talent  d’imaginer  et  dépeindre, 
varié  dans  ses  descriptions,  mais  souvent  trop  sérieux, 
narrateur  coulant,  rapide  et  clair,  il  a un  style  orné  plus 
que  poétique,  agréable  plus  qu’entraînant.  B. 

tasse  ( Torquato  tasso,  dit  le),  célèbre  poète,  fils  du 
précédent,  né  en  1544  à Sorrente,  m.  en  1595,  fit  ses  pre- 
mières études  chez  les  Jésuites  à Naples,  et  les  continua  à 
Rome  et  à Bergame.  Il  étudia  le  droit  à Padoue,  1561, 
mais  abandonna  bientôt  la  jurisprudence  pour  la  poésie. 
Un  poëme  chevaleresque  en  12  chants,  Renaud,  inspiré 
par  Arioste,  commença  sa  réputation,  1562;  il  a été  tra- 
duit en  français  par Cavellier,  1813.  Appeléàla  courd’Al- 
phonse  II,  duc  de  Ferrare,  1565,  Le  Tasse  accompagna  le 
cardinal  Louis  d’Este  en  France,  1571,  où  il  fut  reçu  avec 
distinction  par  Charles  IX.  De  retour  à Ferrare,  il  donna 
VAminta,  1573,  véritable  modèle  du  drame  pastoral  : le 
sujet  de  ce  poëme  est  peu  intéressant  ; l’action,  invraisem- 
blable, est  mal  liée  ; mais  les  caractères,  les  mœurs,  les  pas- 
sions, tout  est  idéal,  et  le  style  est  d’une  pureté,  d’une  élé- 
gance et  d’une  grâce  parfaites;  l’auteur  possède  au  suprême 
degré  le  talent  des  détails.  L ’Aminta  a été  traduite  en  vers 
français  par  Baour-Lormian,  1813,  et  en  prose  par  Berthi-e 
de  Bourniseaux,  1802.  Le  Tasse,  après  12  années  de  tra- 
vail, publia,  en  1575,  la  Jérusalem  délivrée , en  20  chants, 
sujet  emprunté  à l’histoire  des  Croisades,  et  son  œuvre  ca- 
pitale ; elle  fut  cependant  assez  froidement  accueillie 
d’abord,  et  le  poëte  engagea,  pour  la  défendre,  une  vive 
polémique  avec  ses  critiques,  surtout  avec  Léonard  Sal- 
viati.  Puis,  la  passion  qu’il  conçut  pour  la  belle  Léonore, 
une  des  sœurs  d’Alphonse  II,  le  brouilla  avec  la  cour  de 
Ferrare  ; il  partit  brusquement,  1577,  et,  luttant  contre  le 
besoin,  habita  tour  à tour  Naples,  Mantoue,  Urbin,  et 
Turin.  Il  se  hasarda  de  revenir  à Ferrare,  1579  ; le  duc, 
suivant  une  tradition  contestée,  l'aurait  fait  enfermer  dans 
un  hôpital  de  fous,  et  ne  lui  aurait  rendu  la  liberté  qu’en 

1586,  sur  les  instances  du  pape  et  des  princes  italiens.  En 

1587,  parut  Torrismond , tragédie  trop  vantée,  bien  qu'on 
y trouve  des  situations  saisissantes  et  des  chœurs  magni- 
fiques ; mais  l'action  est  presque  nulle,  embarrassée  de  ré- 
cits et  de  conversations,  et  le  style  est  plus  grave,  plus 
pompeux,  plus  riche  qu’il  ne  convient  au  dialogue.  Le 
Tasse,  poursuivi  par  l’envie,  en  vint  à douter  de  lui-même  : 
il  composa  une  Jérusalem  reconquise,  en  24  chants,  qu’il  vou- 
lait substituer  à son  premier  poëme,  1593  ; cet  ouvrage, 
écrit  dans  un  temps  où  le  malheur  portait  quelquefois 
atteinte  à la  raison  de  l’auteur,  est  demeuré  justement 
obscur.  Enfin,  sans  remédier  à sa  misère,  les  grands  de 
l’époque  recherchèrent  le  poëte  : il  avait  été  appelé  à Rome 
par  le  pape  Clément VIII,  pour  y recevoir  les  honneurs  du 
triomphe  au  Capitole,  quand  une  fièvre  l’emporta,  avant  la 
cérémonie,  dans  le  couvent  de  S'-Onuphre.  La  Jérusalem 
délivrée  est  le  principal  titre  du  Tasse  à l’immortalité  : c’est 
l’épopée  la  plus  belle  et  la  plus  régulière  des  temps  mo- 
dernes. L’étendue  et  la  grandeur  d’un  sujet  populaire 
dans  tonte  l’Europe,  la  beauté  antique  de  1 ensemble,  la 
sévère  unité  d’une  action  dont  l’intérêt  est  toujours  sou- 
tenu et  la  marche  toujours  régulière,  la  variété  des  épi- 
sodes, des  personnages  et  des  caractères,  la  parfaite  exac- 
titude des  descriptions,  la  vérité  et  l’élévation  des  senti- 
ments, l’heureux  emploi  d’un  merveilleux  en  harmonie 
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avec  les  croyances,  le  ton  de  noblesse  et  de  dignité  donné 
â tous  les  tableaux,  les  grâces  enchanteresses  de  la  diction, 
placent  l’œuvre  du  Tasse  auprès  de  celles  d’Homère  et  de 
Virgile.  Jamais  on  ne  vendit  avec  autant  de  bonheur  les 
émotions  de  la  douleur  et  de  la  tendresse.  Le  style  est 
toujours  grave,  majestueux,  épique,  le  rliythme  varié, 
l’expression  travaillée  et  soutenue;  on  trouverait  très-peu 
de  vers  faibles.  Les  critiques  sévères  blâment  plusieurs 
discours  diffus,  des  concetti  qui  tiennent  au  goût  de  l’époque, 
un  excès  de  richesse  et  de  vivacité  dans  le  style,  dans  les 
images  et  dans  les  récits.  Les  principales  traductions  fran- 
çaises de  la  Jérusalem  délivrée  sont  : en  vers,  celle  de  Baour- 
Lormian,  1795  et  1819;  en  prose,  celles  de  Mirabaud, 
1724,  de  Panckoucke  et  Framery,  1783,  de  Lebrun,  1774, 
de  Mazuy,  1838,  de  Philippon  de  la  Madeleine,  1841,  de 
F.  Desserteaux,  1856.  On  a encore  du  Tasse:  les  Intrigues 
d’amour,  comédie  d’une  intrigue  étrangement  compliquée, 
mais  qui  offre  des  situations  inattendues  et  plaisantes,  et 
dont  le  dialogue  facile  a beaucoup  de  sel  ; des  madrigaux, 
qui  n’ont  jamais  été  surpassés;  plus  de  mille  sonnets  et 
canzones,  qui  attestent  une  sensibilité  exquise,  un  cœur  pas- 
sionné et  mélancolique,  et  où  l’auteur,  aussi  tendre,  aussi 
harmonieux  que  Pétrarque,  a plus  de  vigueur,  de  verve  et 
de  mouvement;  les  Sept  journées  de  la  création,  sa  dernière 
production,  recommandable  encore  par  l’élégance  du  style 
et  la  beauté  de  quelques  descriptions  ; enfin  des  Discours 
philosophiques,  des  Lettres  familières  , des  réfutations  et 
des  apologies  contre  ses  ennemis  ; tous  ouvrages  qui  ont 
autorisé  certains  critiques  à mettre  sa  prose  presque  au 
niveau  de  ses  vers.  Les  OEuvres  complètes  du  Tasse  ont 
été  publiées  par  Rosini,  30  vol.  in-8»,Pise,  1821  etsuiv.  B. 

TASSILLON,  duc  de  Bavière,  748-788,  dernier  descen- 
dant de  la  famille  des  Agilolfinges,  épousa  Luitperge, 
fille  de  Didier,  roi  des  Lombards,  détrôné  par  Charlemagne 
en  774.  Pour  venger  son  beau-père,  il  voulut  former  contre 
le  puissant  empereur  une  ligue  avec  les  Saxons,  les  Avares, 
les  Sarrasins  d’Espagne,  les  ducs  lombards  du  midi  de 
l’Italie,  et  Adalgise,  fils  de  Didier.  11  fut  saisi,  mis  en  ju- 
gement devant  la  diète  d’Ingelheim,  et  condamné  à mort; 
Charlemagne  commua  la  peine  en  une  prison  perpétuelle, 
et  Tassillou  mourut  à l’abbaye  de  Jumiéges.  B. 

TASS1N  (René-Prosper),  bénédictin,  né  en  1697  à 
Lonlay  (Sarthe),  m.  en  1777,  est  surtout  connu  par  un 
célèbre  Traité  de  diplomatique,  qu’il  commença  en  1727  et 
publia  en  1750,  6 vol.  in-4®,  avec  D.  Toustain,  qui  mourut 
pendant  l’impression  du  2e  vol.  Tassin,  après  avoir  ter- 
miné à lui  seul  les  4 derniers  volumes  de  cet  immense  ou- 
vrage, composa  une  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  de 
St-Maur,  Paris  et  Bruxelles,  1770,  in-4».  Quelques  manus- 
crits de  ce  savant  existent  à la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris.  C — s. 

TASSISUDON,  v.  de  l’empire  chinois,  capitale  du  Bou- 
tan,  sur  le  Tchin-chou,  dans  une  vallée  fertile  de  l’Hima- 
laya,  par  27»  50’  lat.  N.  et  87»  10’  long.  E.,  à 600  kil. 
N.-É.  de  Calcutta.  Résidence  du  Deb-radjah,  souverain 
temporel,  et  du  Dharmah-radjah,  souverain  spirituel.  Im- 
mense palais.  La  citadelle  est  un  bâtiment  carré  à 7 étages 
surmonté  d’un  pavillon  en  cuivre  doré,  au-dessous  duquel 
est  l’idole  de  Mahamounie,  dont  le  Dharmah-radjah  est 
l’incarnation.  Il  y a beaucoup  d’éléphants  aux  environs  de 
C6tte  ville 

TASSO  , île  de  l’Archipel.  V.  Thasos. 

TASSONI  (Alexandre),  poète  italien,  né  à Modène  en 
1565,  m.  en  1635,  fut  secrétaire  du  cardinal  Ascagne  Co- 
lonna,  1599,  et  du  duc  de  Savoie,  1618.  François  1er,  duc 
de  Modène,  le  créa  conseiller.  On  a de  Tassoni  : des  Obser-  \ 
valions  sur  Pétrarque,  1609,  faites  dans  un  esprit  de  justice 
et  de  loyauté,  et  pleines  de  satires  de  son  propre  temps  ; 
la  Secchia  rapila,  1622,  épopée  héroï-comique  en  12  chants, 
dont  le  sujet  est  la  guerre  que  se  firent  Modène  et  Bologne  ! 
à l’occasion  d’un  seau  de  puits,  et  que  les  Italiens  regar- 
dent comme  un  modèle  de  bonne  plaisanterie.  Tassoni  a 
su  appliquer  avec  succès  le  style  héroïque  aux  objets  les 
plus  légers  et  les  plus  badins,  mélanger  le  plaisant  et  le 
sérieux;  il  a un  esprit  vif,  ingénieux,  sans  fiel , une  gra- 
cieuse facilité,  une  gaieté  légère, une  versification  soignée. 
Malgré  quelques  trivialités,  il  ne  mérite  pas  le  dédain  que 
lui  a témoigné  Voltaire,  et  a peut-être  heureusement  ins- 
piré Boileau  dans  son  Lutrin.  B. 

TATA,  v.  de  Hongrie.  V.  Dotis. 

TATANE-ARRIVOU.  V.  Tananariye. 

TATARS.  V.  Tartares. 

TATIEN,  philosophe  platonicien,  né  vers  l’an  130  en 
Syrie,  visita  les  villes  les  plus  importantes  de  l’Orient,  ot 
vint  se  mettre  à Rome  au  nombre  des  disciples  de  S1  Justin  ; 
mais  après  la  mort  de  son  maître,  en  172,  il  retourna  en 


Orient,  où  il  devint  le  chef  de  la  secte  des  Encraliles  ou 
Continents,  qui  s’interdisaient  le  mariage  et  l’usage  du  vin. 
Ses  doctrines,  qai  avaient  quelque  rapport  avec  celles  des 
Gnostiques,  le  firent  considérer  comme  hérésiarque.  Il  ne 
reste  de  lui  qu’un  Discours  aux  Grecs,  publié  par  W.  Worth, 
Oxford,  1700,  in-8°.  — Un  autre  Tatien,  de  Mésopotamie, 
qui  vivait  au  v»  siècle,  a écrit  une  Harmonie  des  Evangiles, 
dont  la  traduction  latine  par  Victor  de  Capoue  a été  insé- 
rée dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

TATIHOU,  ile  française  de  la  Manche,  sur  la  côte  E. 
du  département  de  ce  nom.  Elle  a un  fort  qui  protège  la 
rade  de  Sl-Waast-la-Hougue. 

TATITCHEV  (Basile-Nikitich),  historien  russe,  né  en 
1686,  m.  en  1750,  fut  du  nombre  des  jeunes  gens  que 
Pierre  Ier  envoya  étudier  les  sciences  à l’étranger.  A son 
retour,  il  fut  officier  d’artillerie,  remplit  diverses  missions 
en  Sibérie  et  en  Suède,  devint  grand-maître  des  cérémo- 
nies de  la  cour  en  1723,  directeur-général  des  mines  en 
1734,  rédigea  le  code  réglementaire  de  cette  administra^ 
tion,  et  reçut  le  titre  de  conseiller  privé  en  1737.  Nommé 
gouverneur  d’Astrakhan,  son  peu  de  succès  contre  les  lval- 
mouks  le  fit  rappeler,  et  il  se  retira,  en  1745,  dans  sa 
terre  de  Voldin,  près  de  Moscou.  Il  a laissé  inachevée  une 
Histoire  de  Russie,  qui,  sur  l’ordre  de  Catherine  II , fut  pu- 
bliée par  Muller,  à Moscou  et  à Sl-Pétersbourg,  1769-1784, 
4 vol.  in-4°,  ouvrage  très-utile  à consulter.  On  lui  doit 
aussi  un  Atlas  de  Sibérie,  1745,  en  20  feuilles,  et  un  Diction- 
naire historique,  politique  et  civil  de  la  Russie  (qui  s’arrête  à 
la  lettre  L),  S^Pétersbourg,  1793.  B. 

TATIUS,  roi  des  Sabins  de  Cures,  fut  introduit,  par  la 
trahison  de  Tarpéia,  dans  la  citadelle  bâtie  par  Romulus 
sur  le  mont  Saturnien  (Capitolin).  Après  un  combat  qui 
fut  arrêté  par  l’intervention  des  Sabines,  il  partagea  avec 
Romulus  le  commandement  des  Sabins  et  des  Romains 
réunis  en  un  seul  peuple,  l’an  9 de  Rome,  744  av.  J.-C,, 
et  fut  tué,  au  bout  de  5 ans,  à Lavinium , par  des  Lauren- 
tins,  auxquels  il  avait  refusé  justice  d’un  meurtre.  O. 

tatius  (Achille).  V.  achille. 

TATRA  (Monts),  partie  des  Karpathes  occidentales 
(Hongrie,  comitats  de  Zips,  de  Liptau  et  d’Arva),  sont 
compris  dans  la  dorsale  européenne.  Points  culminants  : 
Eisthaler-Spitz,  2,666  mèt.;  Lomnitz,  2,648  mèt.;  Krivan, 
2,512  mèt. 

TATTA , grand  lac  salé  de  l’Asie  - Mineure  , dans  un 
désert,  au  S.-E.  delaPlirygie. 

tatta,  v.  de  l’empire  du  Maroc,  à 240  kil.  O de  Draha; 
10,000  hab. 

tatta  ou  tattaii  , anc.  Patala  ? v.  de  l’Hindoustan 
(Sindhy),  près  de  la  rive  dr.  du  Sind  , à 80  kil.  S. -O. 
d’Haiderabad  ; 15,000  hab  (jadis  40,000).  Comm.  de  riz, 
opium , coton , duvet  de  chèvres,  châles,  cachemires,  ta- 
pis, drogues  médicinales.  — Prise  par  les  Portugais  en 
1555. 

TAUBER,  riv.  d’Allemagne,  naît  dans  le  Wurtemberg 
(Iaxt),  coule  à l’E.,  puis  au  N.,  par  la  Bavière  (Moyenne 
et  Basse-Franconie  ),  arrose  le  gr.-duché  de  Bade  (cercle 
du  Bas-Rhin),  et  se  jette  dans  le  Mein  à Wertheim;  cours 
de  130  kil. 

TAUBMANN  (Frédéric),  poète  latin  et  philologue,  né 
à Wonseich  (Franconie)  en  1565,  de  parents  pauvres,  m. 
en  1613.  Il  eut  de  la  réputation  comme  poète,  et  a laissé, 
comme  philologue,  des  commentaires  estimés,  sur  Plaute, 
publiés  en  1621,  in-4°,  et  sur  Virgile,  en  1618,  in-4». 

TAUENTZIEN  (Frédéric-Bodislas-Emmanuetl,  général 
d’infanterie  prussienne,  né  à Potsdam  en  1761,  m.  en  1824, 
fut  élevé  à l’Ecole  militaire  de  Berlin,  devint  aide-de-camp 
du  prince  Henri,  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de  1778, 
reçut  l’ambassade  de  S'-Pétersbourg  en  1794,  combattit 
sous  le  prince  de  Hohenlohe  à Iéna.  1806,  et  sous  Bulow  à 
Dennewitz,  1813.  et  reçut  le  titre  de  comte  de  WiUemberg 
après  avoir  enlevé  d'assaut  cette  ville.  B. 

TAULÉ,  eh.-l.  de  cant.  I Finistère),  arr.  et  à 9 kil. 
N.- O.  de  Morlaix  ; 726  hab. 

TAL1LENTIENS.  Taulentii , anc.  peuple  de  PEpire,  près 
de  Dyrrachium  ou  Epidamne. 

TAULER  (Jean),  Tauleius , mystique  de  1 ordre  de 
Sl-Dominique,  né  en  Alsace  vers  1294,  m.  à Strasbourg  en 
1361,  a été  loué  par  Luther  et  Mélanchthon,  ainsi  que  par 
Bossuet.  Outre  des  Sermons  et  des  Lettres  spirituelles,  on  a 
de  lui  des  Méditations  sur  la  vie  et  la  passion  du  Sauveur,  et 
des  Institutions  divines.  Ses  OEuvres,  écrites  en  allemand, 
ont  été  traduites  en  latin  par  Surius,  Cologne,  1548. 
Les  Institutions  ont  été  traduites  en  français  par  Loménio 
de  Brienne,  1665,  et  insérées  dans  le  Panthéon  littéraire, 
Paris,  1835. 

TAUNTON,  v.  et  paroisse  d’Angleterre  (Somerset),  à 
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60  kil.  S.- O.  de  Bristol,  sur  la  Tone;  14,660  liab.  On  y 
remarque  l’église  de  Sl-James  en  style  gothique,  l’hôtel-de- 
ville,  le  palais  de  justice,  et  les  restes  d’un  château  bâti 
par  les  Saxons.  Fabr.  de  soieries  et  lainages. 

taunton , v.  des  Etats-Unis  (Massachusetts),  ch.-l.  du 
.comté  de  Bristol , à 66  kil  S.  de  Boston;  15,380 hab.  Ma- 
nu f.  de  coton  et  forges. 

TAUNUS , auj.  Hashe , massif  montagneux  de  l’Alle- 
magne ( Hesse-Darmstadt,  et  Nassau),  dans  la  chaîne  des 
monts  Hercyniens,  tient  vers  le  N.-E.  au  Vogelsgebirge,  et 
aboutit  vers  le  S.- O.  à la  rive  dr.  du  Rhin,  séparant  le  bas- 
sin de  la  Lahn  de  ceux  du  Mein  et  du  Rhin.  Points  culmi- 
nants : Grand-Feldberg,  868  mèt.;  Alt-Kœnig,  800  mèt. 

TAUPINS  (FRANCS-).  V.  Francs-Taupins. 

TAURASIA  ou  AUGUSTA  TAURINORUM , nom  anc. 
de  Turin. 

TAUREAU,  2e  signe  du  zodiaque.  C’est,  d’après  la 
Fable,  le  taureau  qui  enleva  Europe,  ou  celui  qui  fut  en- 
voyé à Minos  par  Neptune,  ou  la  génisse  dont  Io  prit  la 
forme. 

TAURELLUS.  V.  Torelli. 

TAURES,  Tauri , anc.  peuple  qui  habitait  la  Cherso- 
nèse  Taurique  et  la  partie  environnante  de  la  Sarmatie. 
S’ils  n’étaient  pas  Scythes  d’origine,  du  moins  ils  se  mê- 
lèrent aux  Scythes;  de  là  leur  nom  de  Tauroscyth.es  ou  Scy- 
thntaurcs.  Barbares  et  féroces,  ils  immolaient  les  étrangers 
à leur  grande  déesse  Opis. 

TAURESIUM.  V.  Justiniana. 

TAURIANA,  nom  anc.  de  Sejiinara. 

TAURIDE , un  des  noms  de  la  Chersonèse  Taurique. 

tauride,  gvt  de  la  Russie  d’Europe,  au  S.,  entre  ceux 
d’Iékatérinoslav  au  N.,  de  Kherson  au  N. -O.,  la  mer  Noire 
à l’O.  et  au  S.,  le  détroit  d’Iénikalèh  et  la  mer  d’Azov  à 
l’E.,  est  formé  de  la  presqu'île  de  Crimée  et  d’un  vaste 
territoire  au  N.  de  cette  presqu’île;  62,366  kil.  carrés; 
400  kil.  sur  150;  687,343  hab.  Ch.-l.,  Simphéropol.  La 
Crimée  est , en  général , très-fertile  ; mais  la  partie  conti- 
nentale de  la  Tauride  offre  de  vastes  plaines,  couvertes  de 
lacs  salés  et  de  marais,  et  arrosées  par  le  Dniéper,  la 
Konskaia  et  la  Berda.  Près  de  la  mer  d’Azov,  des  miasmes 
putrides  corrompent  l’atmosphère.  La  population , très- 
mélangée,  se  compose  de  Turcs,  de  Cosaques,  de  Russes, 
de  Grecs,  d’ Arméniens,  de  Juifs  et  d’Allemands.  Récolte 
de  grains,  de  vins  et  de  soie  ; élève  de  bétail  et  de  mou- 
tons mérinos  ; exploit,  de  sel. 

TAURIENS  (Jeux),  Ludi  Taurii , jeux  publics  de  l’anc. 
Rome,  institués  du  temps  de  Tarquin  le  Superbe,  en  l’hon- 
neur des  dieux  infernaux,  pour  faire  cesser  une  épidémie, 
qui  attaquait  les  femmes,  et  que  l’on  attribuait  à l’usage 
de  la  chair  des  taureaux  de  sacrifices.  On  les  célébrait 
hors  de  Rome,  dans  le  Cirque  Flaminius  pour  ne  pas  évo- 
quer les  Mânes  dans  l’intérieur  de  la  ville.  C.  D — t. 

TAURINS,  Taurini,  peuple  de  la  Gaule  Cisalpine  (Gaule 
Transpadane),  vers  les  Alpes  Cottiennes  et  les  sources  du 
Pô;  ch.-!.,  Taurasia  ou  Augusta  Taurinorum  (auj.  Turin). 

TAURIQUE  (Chersonèse).  V.  Chersonèse. 

TAURIS,  dite  aussi  Tabriz  ou  Tébriz,\.  murée  de  Perse, 
cli-1.  de  l’Aderbaïdjan,  à 480  kil.  O. -N. -O.  de  Téhéran, 
près  du  lac  d’Ourmiagh,  par  38°  5’  lut.  N.,  et  44“  12’  long. 
E.  ; 160,000  hab.  Commerce  très-important.  Station  des 
caravanes.  On  y remarque  le  beau  bazar  dit  Kaisariéh, 
la  mosquée  de  Chah-Djihan,  bâtie  en  briques  et  ornée  de 
coupoles  vernissées,  le  palais  du  prince,  et  la  citadelle,  le 
plus  grand  établissement  militaire  de  la  Perse.  Export, 
de  café,  safran,  indigo,  raisins  secs,  amandes,  miel,  cire, 
coton,  sangsues,  soies  grèges,  cachemires,  tapis,  etc.  — 
Cette  ville,  fondée  vers  790,  par  Zobéida,  une  des  femmes 
du  calife  Haroun-al-Raschid  , sur  l’emplacement  de  l'an- 
cienne Gazana,  eut,  dit-on,  au  moyen  âge,  500,000  hab. 
En  1721,  un  tremblement  de  terre  la  ruina,  et  engloutit 
près  de  100,000  personnes. 

TAURISQUES , Taurisci,  peuple  celtique  qui,  chassé 
des  bords  du  Danube,  s’établit  en  Italie  près  d’Aquilée.  Il 
y avait  d’autres  Taurisques  dans  les  Alpes,  en  Daeie,  et  en 
Thraee. 

TAUROBOLE,  Taurobolium , sacrifice  d’expiation  chez 
les  anc.  Romains  des  derniers  temps  du  Haut-Empire,  es- 
pèoe  de  baptême  du  sang  d’un  taureau.  Celui  qni  offrait 
le  sacrifice  (et  ce  pouvait  être  un  particulier)  se  plaçait 
dans  une  fosse,  que  l’on  recouvrait  d’un  plancher  à claire- 
voie  ; sur  ce  plancher  un  victimaire  amenait  un  taureau 
et  l’égorgeait;  le  sang  s’écoulait  par  les  trous  du  plan- 
cher, et  le  sacrifiant  le  recevait  en  entier  sur  sa  tête,  sa 
figure,  sa  langue,  ses  habits  et  toutes  les  parties  de  son 
corps.  Ce  sacrifice  était  une  régénération  mystique  et 
éternelle,  mais  qu’il  fallait  renouveler  tous  les  20  ans.  Des 
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provinces  envoyaient  un  homme  l’offrir  en  leur  nom,  pont 
obtenir  à l’Empereur  une  longue  et  heureuse  vie,  et  des 
villes  le  recevaient  pour  elles-mêmes  par  députés.  Tauro- 
bole  était  formé  du  grec  tauros,  taureau,  et  bn/è,  effusion. 
Ce  sacrifice,  inventé  peut-être  du  temps  de  Marc-Aurèle, 
se  pratiqua  aussi  dans  les  Gaules.  C.  D — t. 

TAUROMENIUM,  auj.  Taormina,  v.  anc.  de  Sicile,  sur 
la  côte  E.,  était  une  colonie  de  Zancle  ou  Messane,  con- 
struite sur  les  ruines  de  Naxos,  en  358.  Elle  fut  ravagée 
par  Denys  l’Ancien,  puis  par  ltupilius  pendant  la  guerre 
des  esclaves,  132  av.  J.-C.,  se  montra  hostile  à Octave, 
et  reçut  une  colonie  de  vétérans  romains. 
TAUROSCYTHES.  V.  Taures. 

TAIJRUS  , nom  employé  par  les  anciens  pour  désigner, 
d’abord  une  chaîne  de  montagnes  de  l’Asie -Mineure,  puis 
une  suite  de  montagnes  qu’ils  croyaient  s’étendre  sans  in- 
terruption et  sous  le  même  parallèle  depuis  le  golfe  d’issus 
jusqu’aux  extrémités  orientales  de  l’Asie.  1°  Taurus  propre, 
ou  d’Asie- Mineure.  Cette  chaîne  et  ses  ramifications  for- 
ment, sur  les  trois  côtes  de  la  presqu’île,  et  particulière- 
ment au  S.  et  au  N.,  une  série  de  terrasses  en  étages,  entre 
lesquelles  s’étend  un  plateau  central  parsemé  de  steppes 
et  de  lacs  salés.  Les  hauteurs  du  S.  portaient  proprement 
le  nom  de  Taurus;  celles  du  N.,  celui  d'Anti-Taurus.  Le 
Taurus,  selon  quelques  auteurs  anciens,  commençait  au 
cap  Trogylion , formé  par  l’extrémité  du  mont  Mycale,  en 
face  de  Samos,  et  l’on  comprenait  parmi  ses  ramifications 
les  monts  Tmolus  et  Messogis  en  Lydie , Latmos  et  Lida 
en  Carie.  Mais , selon  les  auteurs  qui  la  considéraient  plus 
spécialement  comme  le  commencement  de  la  chaîne  ima- 
ginaire qu’ils  étendaient  en  ligne  droite  à travers  l’Asie, 
il  ne  commençait  que  dans  le  S.  de  l’Asie-Mineure,  au  cap 
Sacré  ou  Chélidonien , sur  les  frontières  de  Lycie  et  de 
Pamphylie.  Il  s’étend  parallèlement  à la  côte,  dont  il  ré- 
pète les  inflexions,  à travers  la  Pamphylie  ancienne  sous 
le  nom  moderne  de  Tachtaly-Dagh  (2,300  mèt.  ),  la  Pisidie 
et  l’Isaurie  ( Goh-üagh),  la  Lycaonie  et  la  Cilicie,  où,  sous 
les  noms  d'Ara-Dagh , Dulghar-Dagh , Ala-Dagh , il  ne  reste 
pas  au-dessous  de  3,000  mèt.  Vers  la  source  du  Pyramos, 
il  lance  au  S.  un  contre-fort,  le  Gjaur-Dayh , qui,  à sorç 
point  de  rencontre  avec  VAhmarDagh  (anc.  Amanus), 
forme  le  célèbre  défilé  des  Portes  Amaniques ; la  branche 
principale  se  dirige  au  N.-E.  sous  le  nom  d' Achyr-Dagh , 
coupe  l’Euphrate,  sépare  sa  branche  orientale  (le Mourad) 
des  sources  du  Tigre,  contourne  le  lac  de  Van,  et  va  re- 
joindre, prés  de  Bayezid,  le  mont  Ararat  et  tout  le  système 
arménien.  Là  finissait  pour  les  anciens  le  Taurus  propre- 
ment dit.  L’Anti -Taurus  se  détache  du  Taurus  au  N.  de 
la  Cilicie,  vers  l’ Ala-Dagh,  et  s’élève  d’abord  par  le  mont 
Argée  ( Ardjisch-Dagh) , point  culminant  de  tout  le  système 
d’Asie-Minèure  ( 3,841  mèt.  ).  De  ce  point  partent  deux 
branches  ; l’une  court  vers  l’E. , entre  l’Euphrate  occidental 
ou  Frat  et  l’Halys,  sous  le  nom  de  Karabel-Vagh , et  se  rat- 
tache par  les  monts  Moschiques  à la  chaîne  du  Caucase  ; 
l’autre  se  dirige  vers  l’O.  sous  les  noms  de  Ilassan-Dagh, 
Sultan-Dagh,  Mourad-Dagh,  Dumandjy-Dagh,  et  se  termine 
près  de  Brousse  par  l’Olympe  Mysien  ou  Keschisch-Dagh 
( 1,600  mèt.).  A cette  montagne  se  rattache  une  3e  branche 
de  l’Anti-Taurus  , parallèle  à la  côte  de  la  mer  Noire,  et 
formant  comme  la  base  d’un  vaste  triangle,  dont  le  som- 
met est  à l’ Argée  et  qui  enferme  le  plateau  central  d'Asie- 
Mineure.  Cette  branche  porte  les  noms  d’ Ala-Dagh,  Alkas- 
Dagh,  et  Knsch-Dagh,  et  se  rattache  vers  l’E.  aux  monts 
Moschiques.  — 2°  Taurus  de  la  Haute- Asie.  Les  anciens 
géographes , Dicéarque,  Eratosthène,  Strabon , croyaient 
que  les  prolongations  du  Taurus  au-delà  du  golfe  d’issus 
s’étendaient  en  ligne  droite,  sous  le  parallèle  de  Rhodes, 
jusqu’à  l’extrémité  orientale  de  l’Asie,  sous  les  noms  divers 
de  monts  Niphates,  Arméniens  ou  Gordyens  (monts  du 
Ivourdistan),  vers  le  lac  Arsissa  et  les  sources  du  Tigre, 
monts  Choatras,Coronos,  Sariphes,  Paropamise  ou  Caucase 
Indien,  Emodes,  Imaüs.  Au  N.  de  cette  ligne  était  la  partie 
septentrionale,  ou  en  deçà  du  Taurus  par  rapport  aux  Grecs 
de  l’Hellade  ; au  S. , la  partie  méridionale  ou  au-delà  du 
Taurus.  Cette  ligne  de  démarcation  est  généralement 
inexacte  : du  golfe  d’issus  au  lac  de  Van,  le  Taurus  passe 
du  36“  15’  au  38°  et  39“  ; et,  à partir  de  ce  point  jus- 
qu’au Paropamise  (Hindou-Kho),  qui  reprend  la  direction 
moyenne  de  36“,  il  n’y  a pas  de  chaîne  continue,  mais  seu- 
lement les  hauts  plateaux  de  l’Aderbaïdjan  et  de  la  Perse, 
où  se  dressent  quelques  cimes  très -élevées  (Sahoun, 
Elvend,  •Demavend).  A la  dernière  partie  de  la  chaîne, 
l’Emodes  (Himalaya),  loin  de  suivre  le  parallèle  de  36“, 
court  du  N. -O.  au  S.-E.  sur  la  frontière  de  l’Inde  du  36“ 
au  27°,  et  l’Imaüs,  appelé  plus  tard  dans  cette  partie  Otto- 
rochorrhas , loin  d’être  la  continuation  en  ligne  droite  de 
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l’Himalaya,  s’étend  du  N.  au  S.  depuis  le  27°  jusqu’au  13° 
ou  12°.  C.  P. 

TAUSEN  (Jean),  né  en  1494  à Birkinde  , dans  l’ile 
Fuhnen  (Danemark),  m.  en  1561  , fut  un  des  apôtres  du 
luthéranisme  dans  les  Etats  danois,  et  le  2e  évêque  luthé- 
rien de  Ripen.  11  a laissé  plusieurs  ouvrages  de  contro- 
verse. 

TAUSS , v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  à 31  kil. 
O.  de  Klattau,  sur  la  Rubrina  ; 6,000  hab.  Rubans  de  fil  et 
de  laine. 

TAUSTE  , brg  d’Espagne  (Aragon),  prov.  et  à 75  kil. 
N.- O.  de  Saragosse,  sur  le  Riguel;  4,000  hab.  Fabr.  de 
salpêtre. 

TAUVES,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  et  à 65 
kil.  S.-O.  d’Issoire;  686  hab. 

TAVA1-POUNAMOU.  V.  Zélande  (Nouvelle-). 

TAVANNES  (Maison  de  Saulx  de),  la  plus  ancienne 
famille  de  Bourgogne,  que  l’on  dit  remonter  au  vne  siècle  ; 
au  xiixe,  elle  se  divisa  en  4 branches,  dont  la  4e  a produit 
les  personnages  suivants  : 

tavannes  (Gaspard  de  saulx,  seigneur  de),  né  à 
Dijon  en  1509,  m.  en  1573,  page  de  François  Ier,  fut  avec 
lui  fait  prisonnier  à Pavie.  11  paya  une  forte  rançon,  revint 
en  France,  détermina  la  prise  d’Yvoi,  en  1542,  força  La 
Rochelle,  1543,  et  contribua  beaucoup  à la  victoire  de  Cé- 
risoles,  1544.  Commandant  de  l’armée  qui  envahit  les 
Trois-Ëvêchés,  il  fit  ouvrir  les  portes  de  Metz,  1553,  et 
assura  le  gain  de  la  bataille  de  Renti , 1554.  Il  alla  en 
Italie  au  secours  du  pape,  et,  après  son  retour,  il  concou- 
rut, dans  son  gouvernement  de  Bourgogne,  avec  une  ar- 
deur sans  égale,  à toutes  les  mesures  prises  contre  les 
protestants.  Du  moins , il  eut  la  loyauté  d’avertir  secrète- 
ment Coligny  et  Condé,  que  Catherine  de  Médicis  l'avait 
chargé  d’arrêter.  Il  dirigea  le  duc  d’Anjou  (Henri  III) 
aux  batailles  de  Jarnac  et  de  Moncontour,  1569 , fut  ré- 
compensé de  ses  services  en  1570  par  le  bâton  de  maré- 
chal, prit,  dit  Brantôme,  une  part  odieuse  au  massacre 
de  laSt-Barthélemy,  reçut  le  gouvernement  de  Provence, 
et  mourut  au  château  de  Sully  près  d’Autun.  Trés-habile 
homme  de  guerre,  prudent,  ferme,  désintéressé,  il  a laissé 
Quatre  avis  au  Boi , écrit  remarquable  joint  aux  Mémoires 
publiés  par  son  fils.  J.  T. 

tavannes  ( Guillaume  de  saulx,  seigneur  de  ),  fils  ainé 
du  précédent,  né  en  1553,  m.  en  1633,  attaché  comme  son 
père  à la  cause  royale,  se  signala  sous  ses  ordres  à la  ba- 
taille de  Jarnac,  devint  en  1574  lieutenant  du  roi  en  Bour- 
gogne, sut  conserver  cette  province  à Henri  III  et  à 
Henri  IV,  et  prit  une  part  brillante  au  combat  de  Fon- 
taine-Française en  1595.  Retiré  bientôt  dans  ses  terres,  il 
écrivit  des  Mémoires  des  choses  advenues  en  France  et  guerres 
civiles  depuis  l’année  1560  jusqu’en  1596,  Paris,  1625,  repro- 
duits dans  les  collections  de  Mémoires  sur  l’histoire  de 
France.  J.  T. 

tav \nnes  ( Jean  de  saulx  , vicomte  de  ),  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1555,  m.  vers  1630,  fut  élevé  dans  la  haine 
des  protestants.  Il  suivit  le  duc  d’Anjou  ( Henri  III  ) en 
Pologne,  puis  s’engagea  chez  les  Moldaves,  fut  prisonnier 
des  Turcs,  et  revint  en  France  en  1575.  Ligueur  acharné, 
il  reçut  du  duc  de  Mayenne,  en  1592,  le  bâton  de  maréchal 
et  le  gouvernement  de  la  Bourgogne.  Il  ne  se  soumit  à 
Henri  IV  qu’en  1595,  refusa  d’aller  au  siège  d’Amiens  en 
1597,  fut  enfermé  à la  Bastille,  s’échappa,  et  vécut  dans 
ses  terres  jusqu’à  sa  mort.  Dans  sa  retraite,  il  écrivit  les 
Mémoires  ou  plutôt  la  Vie  du  maréchal  de  Tavannes,  son  père, 
ouvrage  d’un  homme  qui  a eu  bien  des  mécomptes , mais 
qui  intéresse  par  les  particularités  qu’il  raconte  ; malheu- 
reusement, il  est  plein  de  hors-d’œuvre.  Ces  Mémoires, 
qui  se  trouvent  dans  les  collections  de  Mémoires  relatifs 
à l’histoire  de  France,  ont  été  imprimés  à Lyon,  1657, 
in-ful.  J,  T. 

tavannes  (Jacques  de  saulx  , comte  de) , petit-fils  du 
précédent,  né  en  1620,  m.  en  1683,  suivit  le  grand  Condé 
daus  ses  campagnes,  devint  lieutenant-général  et  grand- 
bailli  de  Dijon.  On  lui  doit  des  Mémoires  sur  la  Fronde,  de 
1650  à 1653,  Paris,  1691,  in-12.  J.  T. 

TAVAS1EHU8,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Finlande), 
ch.-l.  du  gvt  de  sou  nom,  sur  un  lac,  à 135  kil.  N.-O.' 
d’Helsingfors  ; 2,600  hab.  Arsenal.  Fondée  en  1650,  elle 
fut  la  capitale  d’un  petit  pays  dit  Tavaslie.  — Le  gvt  de 
Tavastehus,  entre  celui  de  Wasa  au  N.,  celui  d’Abo  à 
l’O.,  de  Nyland  au  S.,  et  de  Saint-Michel  à l’E.,  a 18,007 
kil.  carrés,  et  166,660  hab.  Récolte  de  lin,  chanvre,  cé- 
réales. Elève  de  bétail.  Beaucoup  de  lacs. 

TAVDA  riv.  de  la  Sibérie  (Tobolslt) , se  forme  par  la 
réunion  de  la  Sosva  et  de  la  Losva,  coule  au  S.-E.,  et  se 
jette  dans  le  Tobol  ; cours  de  400  kil. 
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TAVEL,  vg-e  (Gard),  arr.  et  à 30  kil.  E.  d’Uzès  ; 1,314 
hab.  Vins  rouges  renommés. 

TAVERNA,  Tabernæ , Très  Tabernte , ville  du  royaume 
d'Italie  , dans  la  province  et  à 17  kil.  N.  de  Catanzaro; 
2,730  hab.  Les  environs  fournissent  la  pierre  spéculaire  et 
la  pierre  plombée.  — Fondée  par  Nicéphore  Fhocas.  Pa- 
trie du  peintre  Preti. 

TAVERNES,  ch.-l.  de  canton  (Var),  arr.  et  à 27  kil.  N. 
de  Brignoles  ; 1,116  hab.  Fabr.  d’huile. 

TAVERNIER  (J.- B.),  voyageur,  né  à Paris  en  1605, 
m.  à Moscou  en  1686,  était  fils  d’un  marchand  de  cartes 
géographiques  d’Anvers,  réfugié  en  France.  Après  avoir 
parcouru  une  grande  partie  de  l’Europe , dont  il  parlait 
presque  toutes  les  langues,  il  partit  pour  l’Asie,  1636,  où 
il  fit  six  voyages  dans  l’espace  de  trente  ans.  Il  rapporta 
de  la  Perse  et  des  Indes  tant  d’étoffes , de  pierreries , et  de 
diamants , qu’il  en  vendit  à Louis  XIV  seul  pour  plus 
de  trois  millions.  Anobli  par  ce  prince  pour  les  services 
qu’il  avait  rendus  au  commerce  de  la  France  pendant  ses 
voyages , il  acheta  la  baronnie  d’Aubonne  en  Suisse  , qui 
passa  ensuite  au  célèbre  Duquesne.  Nommé  directeur  d’une 
compagnie  que  l’électeur  de  Brandebourg  voulait  établir 
dans  les  Indes  , il  mourut  en  route.  Il  a laissé  des  Voyages 
en  Turquie,  en  Perse  et  aux  Indes,  rédigés  par  Chappuzeau 
et  La  Chapelle  , souvent  réimprimés  , et  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  1679,  3 vol.  in-8°  ; ils  sont* pleins  de 
détails  curieux , et  passent  pour  très-véridiques. 

TAVERNY.  V.  Leu-Taverny  (Saint-). 

TAVIRA,  Balsa , v.  de  Portugal  (Algarve),  port  à 
l’embouchure  de  la  Segua  dans  l’Atlantique,  à 275  kil. 
S.-E.  de  Lisbonne;  9,000  hab.  Pêche  active.  Commerce 
de  vins,  figues,  amandes.  Marais  salants. 

TAV1STOCK,  v.  et  paroisse  d’Angleterre  (Devonshire), 
sur  la  Taff,  à 57  kil.  E.-3.-E.  d’Exeter;  8,804  hab.  Usines 
à fer.  Mines  de  cuivre  et  de  fer  et  eaux  minérales  aux  en- 
virons. Patrie  de  Fr.  Drake. 

TAVIUM  ou  TAVIA,  anc.  ville  d’Asie-Mineure  (Gala- 
tie),  capitale  des  Trocmes.  Aujourd’hui  Nefeskeuy. 

TA  VOLA , nom  ancien  du  Golo. 

TAVOLARA,  Hermæa,  ile  inhabitée  de  la  Méditerranée, 
sur  la  côte  N.-E.  de  la  Sardaigne;  8 kil.  sur  5.  Beaucoup 
de  chèvres  sauvages. 

TAVOY  ou  TAVAY,  province  de  l’Indo-Chine  anglaise, 
dépendant  de  la  présidence  de  Calcutta,  et  autrefois  de 
l’empire  birman,  entre  celles  de  Yé  au  N.,  de  Tenas- 
serim  au  S.,  le  golfe  du  Bengale  à l’O. , et  le  royaume  de 
Siam  à l’E.  ; 18,000  kil.  carrés,  environ;  20,000  hab. 
Ch.-l.,  Tavoy  ou  Tavay,  sur  une  riv.  de  même  nom. 

TAVROVSKAIA  , brg  de  la  Russie  d’Europe  , gouver- 
nement et  à 13  kil.  S.  de  Voronèje,  sur  la  Tavrovka , 
1,000  hab.  Important  par  ses  établissements  maritimes  à 
l’époque  de  Pierre  le  Grand. 

TA  VUS  , nom  latin  du  Tay. 

TAYVASTEHUS.  V.  Tavastehus. 

TAWNTON.  V.  Taunton. 

TAWI-TAVVI , île  de  l’archipel  de  Soulou  ( V.  ce  mot  ). 

TAXE  DES  PAUVRES,  Poor-rale,  taxe  établie  par  un 
statut  d’Elisabeth,  reine  d’Angleterre,  en  date  du  19  dé- 
cembre 1601,  et  souvent  remanié  depuis.  Le  système  d’as- 
sistance établi  par  cet  acte  repose  tout  entier  sur  l’obliga- 
tion imposée  aux  paroisses  de  venir  en  aide  à leurs  pauvres 
par  des  taxes  personnelles , destinées  à fournir  du  travail  à 
domicile  aux  indigents  valides , et  des  secours  en  argent  ou 
en  nature  , i domicile  ou  dans  des  maisons  spéciales  , aux 
pauvres  invalides.  La  taxe  des  pauvres  eut,  en  Angleterre, 
des  raisons  d’être  toutes  spéciales.  D’abord , l’aristocratie 
territoriale,  maîtresse  de  toute  la  richesse  du  sol,  sou- 
veraine dans  la  Chambre  des  Lords,  prépondérante  dans 
celle  des  Communes , n’avait  jamais  payé  que  la  plus  faible 
partie  des  taxes  générales  : elle  pouvait  consentir  à payer 
la  taxe  des  pauvres , dont  elle  dirigea  d’ailleurs  l’applica- 
tion, et  qu’elle  entoura  de  mille  obstacles.  Ensuite  l’indus- 
trie manufacturière  y trouva  un  moyen  de  diminuer  sans 
péril  les  salaires  des  ouvriers,  et  d’arriver  ainsi,  par  la 
réduction  incessante  du  prix  de  revient , à la  conquête  de 
tous  les  marchés  du  globe  : elle  s’exonéra  aux  dépens  «le 
la  propriété  territoriale.  Les  premières  prescriptions  de  la 
taxe  ne  furent  pas  exactement  suivies,  et  on  la  laissa  deve- 
nir une  prime  à la  paresse.  Elle  fut  : en  1695  , de  665,362 
liv.  sterl.  ; en  1801 , de  4 millions  de  liv.  ; en  1813 , de 
6,656,105  liv.  ; en  1818  , de  7,890,148  liv.  Après  une  en- 
quête du  Parlement  anglais  en  1833  , la  législation  en  cette 
matière  fut  remaniée  en  1834.  La  taxe  paroissiale  fut 
maintenue  ; mais  on  remplaça  tous  les  anciens  modes  de 
secours  par  la  maison  de  travail  forcé,  work-house , impo- 
sée à tous  les  indigents  , vieillards,  infirmes  , incurables  , 
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idiots  , aliénés , vagabonds  , femmes , enfants  , réunis  là 
e i des  quartiers  séparés.  C’était  un  hôpital  pour  les  vieil- 
lards et  les  infirmes,  mais  un  lieu  de  correction  et  de  péni- 
tence pour  tous  les  autres  : la  nourriture  fut  mauvaise , il 
n’y  eut  plus  de  famille , et  la  misère  fut  traitée  comme  le 
crime.  La  taxe  fut  de  5,526,400  liv.  sterl.  en  1835  ; de 
4,717,620  liv.  en  1836;  de  4,044,741  en  1837.  Bientôt 
cependant  le  work-house  devint  plus  humain  ; mais  alors 
il  ne  tarda  pas  à être  encombré.  On  en  revint  aux  anciens 
secours  : le  work-house  resta  comme  une  exception  , et  le 
secours  à domicile , sans  travail , fut  la  règle.  Le  paupé- 
risme reparut.  En  1848 , plus  de  2 millions  de  pauvres 
étaient  nourris  par  la  taxe  paroissiale  ou  les  sociétés  de 
bienfaisance.  B. 

TAXIARQUE,  officier  athénien  qui  commandait  l’in- 
fanterie d’une  tribu.  Il  marquait  les  camps , dirigeait  les 
marches,  rangeait  les  soldats  en  bataille,  pourvoyait  aux 
subsistances,  etc. 

TAXILA,  anc.  ville  de  l’Inde,  au  N. , sur  l’Indus,  capi- 
tale des  Etats  de  Taxile.  Auj.  Attocl;. 

TAXILE  , roi  de  l’Inde  comprise  entre  l’Indus  et  l’Hy- 
daspe , fut  vaincu  par  Alexandre  le  Grand , qui  lui  enleva 
ses  Etats,  tout  en  le  traitant  avec  honneur. 

taxile  , général  de  Mithridate,  secourut  Archélaüs  en 
Grèce  contre  les  Romains , et  fut  ensuite  vaincu  par  Mu- 
réna , lieutenant  de  Sylla. 

TAXIS.  V.  Tiu’Genhofen. 

TAY,  Tavus , riv.  d’Ecosse,  naît  dans  les  monts  Gram- 
pians,  coule  à l’E.,  puis  au  S. , et  de  nouveau  à l’E.,  arrose 
Dunkeld  et  Perth , traverse  le  Loch  Tay  , un  des  plus  beaux 
lacs  du  pays  , et  se  jette  dans  la  mer  du  Nord,  au  golfe  du 
Tay  ; cours  de  155  kil. 

TAYA.  V.  Tiiaya. 

TAYEF,  v.  murée  d’Arabie  (Hedjaz),  à 110  kil.  S.-E. 
de  la  Mecque.  Sa  mosquée,  où  est  le  tombeau  d’Abdallah- 
ibn-Abar,  secrétaire  de  Mahomet,  est  un  but  de  pèlerinage. 

TAYGETE,  Taygelus,  Taygela,  auj.  Pentadaclylon,  Tay- 
gelcte  ou  Monte  di  Maina , chaîne  de  montagnes  du  Pélopo- 
nese,  dans  la  Laconie  occidentale  , se  liait  vers  le  N.  aux 
monts  d’Arcadie  , et , se  dirigeant  au  S. , bornait  à l’O.  la 
vallée  de  l’Eurotas  ; son  principal  sommet  était  au  S.  de 
Sparte  ( 2,409  mèt.  de  hauteur).  Les  Spartiates  célébraient 
sur  le  Taygète  les  mystères  de  Bacchus , et  précipitaient 
dans  ses  gouffres  les  enfants  chétifs,  infirmesou  contrefaits. 

TAYLOR  (Brook),  géomètre  anglais,  né  en  1685  à 
Edmonton  (Middlesex)  , m.  en  1731 , débuta  en  1708  par 
un  Mémoire  sur  les  centres  d’oscillation  , qui  parut  plus 
tard  dans  les  Transactions  philosophiques.  En  1712,  il  fut 
nommé  membre  de  la  Société  royale  de  Londres , et  pré- 
senta trois  Mémoires  , l’un  sur  l’ascension  de  l’eau  entre 
deux  surfaces  planes,  le' 2e  sur  les  centres  d’oscillation, 
et  le  3e  sur  le  problème  des  cordes  vibrantes.  L’ouvrage  le 
plus  important  de  Taylor  a pour  titre  : Melhodus  incremen- 
torum  directa  et  inversa,  Londres,  1715-1717  ; c’est  là  que 
se  trouve  la  formule  au  moyen  de  laquelle  s’obtient  le  dé- 
veloppement en  série  d'une  fonction,  suivant  les  puissances 
de  l’accroissement  donné  à la  variable.  Taylor,  qui  était 
habile  dans  le  dessin  et  la  peinture , a publié  des  Principes 
nouveaux  de  perspective  linéaire,  1715.  On  lui  doit  enfin  des 
études  sur  les  attractions  magnétiques  et  la  dilatation  des 
liquides  renfermés  dans  les  thermomètres.  V. 

taylor  (Thomas) , né  à Londres  en  1758 , m.  en  1830 , 
tour  à tour  maître  d’école  et  commis  dans  une  maison  de 
banque , s’adonna  aux  lettres  et  à la  philosophie  , et , tout 
en  écrivant  de  nombreuses  traductions  pour  vivre,  com- 
posa de  savantes  dissertations  sur  les  mystères  d’Eleusis  , 
sur  la  philosophie  de  Platon  et  celle  d’Aristote  , etc.  Il  a 
traduit  en  anglais  les  œuvres  complètes  de  Platon  , 1804 , 
5 vol.  in-4°,  et  d’Aristote  , 9 vol.  in-4°,  ainsi  qu’une  partie 
de  celles  de  Plotin  et  de  Proclus. 

taylor  ( Zacharie  ) , général  et  homme  d’Etat  de  l’Union 
américaine , né  en  1786,  m.  en  1850  , se  fit  connaître  dans 
une  foule  de  combats  contre  les  indigènes  de  la  Floride 
et  des  territoires  de  l’Ouest,  eut  un  commandement  dans 
la  guerre  contre  le  Mexique  en  1846 , remporta  alors  deux 
succès  à Palo-Alto  et  à Reseca-de-la-Palma , prit  Mata- 
moras  et  Monterey , et  défit  Santa-Anna  en  personne  à 
Buenavista.  Elevé  à la  présidence  des  Etats-Unis  en  1849, 
il  montra  dans  les  relations  internationales  beaucoup  de 
loyauté  et  un  sincère  amour  de  la  paix  , et  improuva  hau- 
tement la  tentative  du  général  Lopez  contre  l’ile  de  Cuba. 

TCHAD  ou  OUANGARA,  lac  de  l’Afrique,  dans  la 
Nigritie  centrale  ou  Soudan,  entre  le  Bournou  à l’O.  et 
au  S.,  et  le  Kanem  au  N.  et  à l’E.  ; par  12°  30’-14°  25'  lat. 
N.,  etl5°65’-19°  10’  long.  O.;  380  kil. sur  225.  Eaux  douces 
et  très-poissonneuses.  Récolte  de  natrou  sur  ses  bords.  Il 


reçoit  le  Chary  au  Sud,  le  Yeou  à l’O.,  et  a plusieurs  îles, 
habitées  par  des  indigènes  féroces  nommés  Iiidoumahs. 
Denham  et  Clapperton  ont,  les  1ers,  reconnu  ce  lac,  en 
1823  ; il  est  situé  à 252m  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan. 

TCHADIR-DAGH,  c.-à-d.  montagne  de  la  tente , anc.  Tra- 
pezos,  montagne  de  la  Russie  d’Europe  (Tauride),  dans  le 
S.  de  la  Crimée,  à 26  kil.  S.-E.  de  Simphéropol  ; 1,580 
met.  de  hauteur. 

TCHAGA1NG,  v.  de  l’empire  birman  (Ava) , et  sa  ca- 
pitale de  1760  à 1764,  sur  l’Iraouaddy,  en  face  d’Umera- 
pura.  Forteresse  en  ruines.  Fabr.  d’idoles  pour  tout  l’Em- 
pire. Entrepôt  et  commerce  de  coton. 

TCHAGATAI.  V.  Djagataï. 

TCHAI,  dans  les  dénominations  chinoises,  désigne  un 
poste  fortifié,  une  citadelle  placée  sur  la  frontière;  c’est 
aussi  le  sens  des  mots  Tai,  Pao,  Ouei,  etc. 

TCHAJKISTEN  (District  ou  Bataillon  de).  V.  Csaj- 
kistes. 

TCHAKTARS , tribu  mongole  de  l’empire  chinois 
(Mongolie  ),  au  N.  de  la  grande  Muraille  et  de  la  province 
de  Chan-si. 

TCHAKTCHAK  ou  TCHAKTCHAKIAN  ( Le  P.  Ma- 
nuel), né  à Gumuschkhané,  près  d’Erzeroum,  en  1770,  m. 
en  1835,  savant  mékhitariste  de  Venise,  prosateur  et 
poëte  distingué,  connaissait  à fond  les  langues  latine, 
italienne,  française,  grecque,  allemande,  anglaise.  Ses 
ouvrages  les  plus  importants  sont  : Dictionnaire  italien  ar- 
ménien-turc, Venise,  1804;  Dictionnaire- arménien -italien, 
Venise,  1834-1837,  2 gr.  vol.  in-4°;  une  belle  traduction  en 
prose  du  poëme  de  Gessner,  la  Mort  d'Abel,  1825,  1 vol. 
in-12;  une  traduction  du  Télémaque,  1826,  1 vol.  in-8°; 
une  traduction  de  l’ouvrage  du  cardinal  Bona,  intitulé  : 
Manuduclio  ad  cœlum;  une  Géométrie,  et  une  Algèbre  iné- 
dites, etc.  C — a. 

TCHALDIR  ou  TCHALDERAN,  plaine  de  l’Aderbaïd- 
jan,  au  N.-O.  de  Tauris;  célèbre  par  la  victoire  du  sultan 
Sélim  1”  sut  Ismaël-Sophi,  en  1514. 

TCHAMITCHIAN  (le  P.  Jacques),  mékhitariste  de 
Venise,  né  en  1724  à Constantinople,  m.  en  1806,  érudit 
en  astronomie  et  en  chronologie,  rendit  un  grand  service 
à sa  nation  en  commençant  la  publication  d’un  almanach 
arménien,  comparé  avec  ceux  des  autres  nations.  Cet 
almanach  continue,  depuis  1751,  à paraître  chaque  année 
dans  l’imprimerie  de  Saint-Lazare  à Venise.  C — a. 

TCHAMITCHIAN  (le  P.  Michel  ),  frère  du  précédent,  né 
à Constantinople  en  1738,  m.  en  1823,  entra  à l’âge  de  23 
ans  au  couvent  des  Mékhitaristes  de  Venise.  Malgré  de 
longs  et  pénibles  travaux  de  missionnaire  accomplis  avec 
éclat,  il  a pu  composer  un  très-grand  nombre  d’ouvrages. 
Les  principaux  sont  : Grammaire  arménienne ,1  vol.  gr.  in-8°, 
Venise,  1779;  Histoire  arménienne  universelle , depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu’à  l’an  1784,  Venise,  1784- 
86,  3 gros  vol.  in-4°,  ouvrage  original  et  aussi  remar- 
quable par  le  naturel  du  style  et  l’impartialité  des  juge- 
ments que  par  l’érudition;  Commentaires  sur  les  Psaumes, 
Venise,  1816-1823,  10  vol.  in-8°  ; Homélie  pour  les  fêtes  de 
la  Vierge,  1805,  in-8°,  etc.  C — a. 

TCHANAK-KALESSI , v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Ko- 
dawendiguiar),  à 53  kil.  S. -O.  de  Gallipoli,  sur  les  Darda- 
nelles; 4,000  hab. 

TCHANARGAR,  v,  de  l’Hindoustan  anglais  (Allalia- 
barll,  sur  le  Gange,  à 32  kil.  S.  de  Bénarès;  15,000  hab. 

TCHANDALAS,  nom  donné,  dans  l’Inde,  à ceux  qui 
sont  nés  d’un  soudra  et  d’une  brahmane,  ou  d’un  kcliatrya 
et  d’une  soudra.  Ils  sont  regardés  comme  impurs,  et  l’on 
recrute  parmi  eux  les  bourreaux. 

TCHANDEIRI  ou  TCHENDARI,  v.  de  l’Hindoustan 
(Sindhyah),  dans  le  Malwah,  à 100  kil.  N.-E.  deSeroudje, 
sur  la  rive  dr.  de  laBetwa;  70,000  hab. 

TCHANDElîKOUNAH,  v.  de  l’Hindoustan  anglais, 
présid.  et  à 110  kil.  O.  de  Calcutta;  18,000  hab.  Fabr.  de 
cotons  et  soieries. 

TCIIANDERLI,  anc.  Pitane,  brg  de  la  Turquie  d’Asie 
(eyalet  d’Aïdin),  sur  le  golfe  de  son  nom  (ancien  golfe  de 
Smyrne),  à 65  kil.  N.-O.  de  Smyrne. 

TCHANDRA  ou  bUMA,  dieu  de  la  lune  chez  les  Hin- 
dous, produit  les  eaux  et  la  verdure,  préside  aux  herbes 
médicinales,  et  donne  aux  mortels  l’opulence  et  la  santé. 

TCIIANG,  c.-à-d.  milieu  en  langue  chinoise  : tchang- 
lioué,  royaume  du  milieu,  nom  que  les  Chinois  donnent  à 
leur  Empire. 

TCIIANG-CHA,  v.  de  Chine,  ch.-l.  de  la  province  de 
Ilou-nau,  sur  le  Heug-Kiang , à 1,390  kil.  S. -S. -O.  de 
Pékin. 

TCHANG-KIA-KHEOU.  V.  Ciiang-kia-kiieod. 

TCHANG-TCHÉOU.  V.  Chang-tchéou. 
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TCLIANG-TÉ,  nom  de  deux  ch.-l.  de  département  en 
Chine  : l’un,  dans  la  province  de  Ho-nan,  sur  le  Hen-ho, 
à 155  kil.  N.  de  Khaï-foung  ; l’autre,  dans  la  province  de 
Uou-nan,  à 170  kil.  N.-  O.  de  Tchang-clia. 

TCIIANTIBON.  V.  Chantibon. 

TCHAN-TOUNG.  V.  Chan-toung. 

TCHANY,  lac  de  la  Sibérie  (Tomsk),  communique 
avec  le  lac  Soumy.  Pêche  très-active. 

TCHAO-KING.  V.  Chao-king. 

TCHA-POU.  V.  Cha-pou. 

TCHAPRAH  ou  TCHOPRAH,  v.  de  l’Hindoustan  an- 
glais (Calcutta),  dans  l’anc.  Béhar,  ch.-l.  du  district  de 
Sarun , par  15°  46’  lat.  N.,  et  82°  20’  long.  E.;  50,000  liab. 
Occupée  parles  Anglais  en  1757. 

TCHARDAGLI  (Monts),  les  mêmes  que  les  monts  Gliou- 
botin  ( V.  ce  mol). 

_ TCHARNIKOW  ou  CZARNIKAU,  v.  des  Etats  prus- 
siens (Posen),  sur  la  Netze,  ch.-l.  de  cercle,  dans  la  ré- 
gence de  Bromberg  ; 3,500  hab. 

TCHATTERPOUR,  v.  de  l’Hindoustan  anglais,  située  ! 
dans  la  présidence  et  à 225  kil.  O.  d’Allahabad.  Fabr. 
de  coton  et  de  papier.  Autrefois  la  ville  la  plus  commer- 
çante du  Bendelkend,  elle  est  auj.  bien  déchue. 

TCHEBOKSARY,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 
137  kil.  N.- O de  Kazan,  sur  la  rive  droite  du  Volga; 
4,000  hab. 

TCHEDOBA,  TCHEDUBA  ou  MANAONG,  Bazacatal 
île  du  golfe  de  Bengale,  sur  la  côte  de  l'Araian,  à 16  kil. 
3.-0.  de l’ile  de  Ramree;  1,010  kil.  carrés;  45  kil.  sur  45. 
Volcan  au  centre.  Elle  dépend  des  possessions  anglaises. 
Culture  de  la  canne  à sucre,  du  tabac,  du  riz , du  coton 
et  du  chanvre. 

TCHÉ-KIANG,  province  de  l’empire  chinois  (Chine 
propre  ),  entre  celles  de  Ngan-hoéi  et  de  Kiang-sou  au  N., 
de  Kiang-si  à l’O. , de  Fou-kian  au  S.,  et  la  mer  Jaune 
à l’E. ; 101,790  kil.  carr.;  450  kil.  sur  350;  26,250,000  hab. 
Ch.-l.,  Hang-tchéou;  v.  princip.:  Ning-po,  Chao-king,  etc. 
Sol  entrecoupé  de  montagnes,  arrosé  par  le  Tché-kiang 
et  de  nombreux  cours  d’eau , abondant  en  pâturages,  fer- 
tile en  riz,  garance,  blé,  thé,  coton  , lotos,  plantes  médi- 
cinales, vin.  Arbres  à suif,  mûriers,  camphriers.  Elève 
de  vers  à soie.  Fabr.  d’étoffes  de  soie  et  d’or.  Quelques 
mines  d’or.  Les  poissons  cyprins  ont  été,  dit-on,  apportés 
de  ce  pays  en  Europe. 

TCHÈ-LI  ou  PE-TCHÉ-LI , golfe  de  la  mer  Jaune, 
à l’E.  de  la  Chine,  sur  les  côtes  de  la  prov.  qui  lui  donne 
son  nom. 

tché-li,  prov.  de  l’empire  chinois  (Chine  propre,  au 
N.-E.),  entre  la  Mongolie  au  N.,  les  prov.  de  Chan-si  à 
l’O. , de  Ho-nan  au  S.,  de  Chan-toung  au  S.-E.,  et  le  golfe 
de  Tché-li  à l’E.;  154,000  kil.  carr.;  700  kil.  sur  490; 
35,000,000  hab.  Ch.-l.  Pé-king.  Sol  arrosé  par  le  Pé-ho  et 
le  Tché-ho,  abondant  en  pâturages,  et  riche  en  céréales. 
Climat  froid  : les  cours  d’eau  restent  gelés  pendant  quatre 
mois  de  l’année.  Elève  de  bétail.  On  trouve  dans  ce  pays 
du  cristal  de  roche,  du  marbre,  du  porphyre,  et  beaucoup 
de  sources  salées.  Une  forte  espèce  de  rats  jaunes  donne 
une  bonne  fourrure. 

TCHELAM.  V.  Salem. 

TCHELDIR.  V.  Tchaldir. 

TCHEMBOUL,  riv.  de  l’Hindoustan,  affluent  de  la 
Djoumnah  à 40  kil.  d’Etaweh  ; cours  de  800  kil. 

TCHENAB , anc.  Acesines,  riv.  du  Pendjab,  dans  l’Hin- 
doustan,  sort  de  l’Himalaya  dans  la  prov.  de  Lahore,  coule 
auS.-O.,  sur  environ  1,000  kil.,  reçoit  le  Djelem,  le  Ravi, 
et,  unie  au  Sutledje,  tombe  dans  le  Sind. 

TCHÈQUES  ou  CZEQUES,  peuple  slave  qui,  à la  fin 
du  Ve  siècle,  abandonna  la  vallée  supérieure  de  la  Vistule, 
et  vint  s’établir  dans  la  Bohême.  A partir  du  ixe  siècle, 
leur  nom  fut  employé  comme  appellation  générale  des 
autres  tribus  slaves  du  même  pays  (les  Dudlebi,  les  Luc- 
zani,  les  Sedliczani,  les  Pschowani). 

TCHERDYN , v.  de  Russie,  gvt  et  à 300  kil.  N.  de 
Perm,  sur  la  Kolva;  3,000  hab.  Jadis  plus  florissante. 

TCHÉEÉMISSES  ou  MARIS , peuple  finnois  de  la  Rus- 
sie d’Europe,  dans  les  gouv.  de  Viatka,  Kazan,  Simbirsk, 
Oufa  et  Perm.  Sauvages  encore,  idolâtres  et  super- 
stitieux, ils  ne  s’adonnent  qu’à  l’élève  des  abeilles  et  des 
chevaux,  et  un  peu  à l’agriculture.  On  en  compte  200,000 
environ. 

TCHERKASK  (NOVO-),  v.  de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l. 
du  territoire  des  Cosaques  du  Don , prés  de  l’ Aksaï , à 
75  kil.  N.-E  d’Azov;  17,875  hab.  Evêché;  gymnase;  ar- 
senal. Ville  moderne,  bâtie  régulièrement.  Foires  impor- 
tantes. Fondée  en  1806  par  l’hetman  Platov.  — Vieux- 
Tcherkask , situé  dans  une  île  du  Don,  à 22  kil.  S.- S.- O. 
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de  Novo-Tcherlcask,  est  dans  une  position  sujette  aux 
inondations. 

TCI1ERKASSY,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 
306  kil.  S.-E.  de  Kiev,  sur  le  Dniéper;  12,775  hab.  Ch.-l, 
de  district. 

TC11ERKESSES,  nom  des  Circassiens  dans  leur  langue. 

TCHERNAIA  ou  BOUIOUK-OUZEN,  riv.  de  Crimée, 
naît  près  de  Baïdar,  et  se  jette  au  fond  de  la  baie  de  Sé- 
bastopol. Les  Russes  y furent  défaits,  près  du  pont  de 
Traktir,  par  les  Français  et  les  Sardes,  le  16  août  1855. 

TCHERN1GOV  ou  CZEUNIGOV,  v.  de  la  Russie  d’Eu- 
rope (Petite-Russie),  ch.-l.  du  gvt  de  son  nom,  sur  la 
rive  g.  de  la  Desna,  à 1,104  kil.  S.  de  S^Pétersbourir;  par 
51°  29'  25"  lat.  N.,  et  28°  59'  23"  long.  E.;  12,000  hab. 
Archevêché  ; tribunaux  ; gymnase,  école  d’arts  et  métiers, 
séminaire.  Ville  très-ancienne,  souvent  disputée,  au  moyen 
âge,  entre  les  Tartares  et  les  Lithuaniens.  — Le  gvt  de 
Tchernigov,  entre  ceux  de  Smolensk  au  N.,  de  Mohilev 
au  N. -O.,  de  Minsk  et  de  Kiev  à l’O.,  de  Poltava  au  S.,  de 
I Koursk  et  d’Orel  à l’E.,  a 54,900  kil.  carr.  environ,  360 
kil.  sur  140,  et  1,471,866  hab.  11  se  divise  en  14  districts. 
Sol  plat  et  fertile.  Elève  de  bétail;  tabac,  laine. 

TCHERNOBOG  (c.  à-d.  le  dieu  noir),  le  mauvais  prin- 
cipe chez  les  Slaves , était  opposé  à Bielbog  ( le  dieu 
blanc). 

TCHERNOIARSK , v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et 
à 295  kil.  N.-O.  d’Astrakhan,  sur  la  rive  dr.  du  Volga; 
4,000  hab. 

TCHERNOWITZ.  V.  Czernowitz. 

TCIIERNY,  c.-à-d.  noir,  dans  les  langues  slaves  ; de  là 
les  noms  de  ville  : TcHERNigou,  TchernoiüiLz,  etc.  Ce  mot 
se  prend  quelquefois  pour  tributaire,  en  opposition  à 
biélai,  qui  signifie  également  blanc  et  libre. 

TCHEROKIS.  V.  Ciierokees. 

TCHESMÉ,  anc.  Cyssus,  v.  forte  de  la  Turquie  d’Asie 
(eyalet  d’Aïdin),  beau  et  grand  port  au  fond  d’une  baie  de 
l’Archipel,  en  face  de  l’ile  de  Chio,  à 84  kil.  O. -S.-  O.  de 
Smyrne;  6,000  hab.  Les  Romains  détruisirent  devant 
Cyssus,  en  l’an  193  avant  J.-C.,  la  flotte  d’Antiochus  le 
Grand.  Les  Anglais  et  les  Russes,  commandés  par  Elphins- 
tone  et  Alexis  Orloff,  y brûlèrent  celle  des  Turcs  en  1770. 

TCHETCHENZES,  peuple  du  Caucase,  le  plus  indomp- 
table de  toute  la  Cireassie. 

TCHICARPOUR,  v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Pendjab), 
à 12  kil.  de  la  rive  g.  du  Sind.  Auj.  déchue. 

TCH1KIRA,  rivière  de  la  Russie  d’Asie  (province  de 
l’Amour),  naît  dans  les  monts  Stanovoï,  coule  au  S.-E., 
puis  au  S. -O.,  et  se  jette  dans  l’Amour,  près  de  Sakhalien- 
Oula;  cours  de  750  kil. 

TCHIKOTA  ou  TCHIGODANE  , une  des  îles  Kouriles, 
au  S.  d’Itouroup  ; 140  kil.  sur  50.  Couverte  de  montagnes 
et  de  lacs.  On  y chasse  les  renards  et  les  martres  zibe- 
lines. Pêche  active. 

TCHI-LI.  V.  Tché-li. 

TCHILLAMBARAM.  V.  Ciiillambaram. 

TCHIL-MINAR , c.-à-d.  les  40  colonnes,  nom  persan  des 
ruines  de  Persépolis. 

TCHING,  c.-à-d.  ville,  mur,  en  chinois  : Sü-ching,  nou- 
velle ville. 

TCHING-KIANG , riv.  de  Chine.  V.  Pé-Kiang-ho. 

tching-kiang,  v.  forte  de  Chine  (Kiang-sou),  sur 
l’Yang-tsé-Kiang,  à 71  kil.  N.-E.  de  Nankin.  Gr.  com- 
merce. Prise  par  les  Anglais  en  1842. — v.  de  Chine,  dans 
la  province  et  à 50  kil.  S. -S.-E.  d’Yun-nan,  sur  un  lac. 

TCHING-KING.  V.  Ching-king. 

TCHING-TCHÉOU,  v.  de  Chine  (Hou-nan  ) , surl’Youen- 
kiang,  à 280  kil.  de  Tchang-cha.  Ch.-l.  de  département. 

TCHING-TÉ  ou  JÉ-HO  , v.  de  Chine  (Tché-li) , à 160 
kil.  N.-E.  de  Péking.  Ch.-l.  de  département. 

TCHING-TING,  v.  de  Chine  (Tché-li),  à 280  kil.  S.-O. 
de  Péking , sur  le  Houlo-ho.  Ch.-l.  de  département. 

TCHING-TOU,  v.  de  Chine,  ch.-l.  de  la  province  de 
Szu-tchouan.  Anc.  résidence  des  empereurs. 

TCHIN-NGAN,  v.  de  Chine  (Kouan-si),  à 460  kil. 
S.-  O.  de  Kouéi-ling,  80  N.-E.  de  Tsoun-Y.  Ch.-l.  de  dé- 
partement. 

TCHIN-NOUNG.  V.  Chin-noung. 

TCHIN-SI  ou  BARKOL  , v.  de  Chine  (Kan-sou).  Ch.-l. 
de  département.  Climat  très-froid. 

TCHIN-TCHÉOU.  V.  Gaddada. 

TCHIN-TSOUNG.  V.  Chin-tsoung. 

TCHIPROVATZ,  v.  de  la  Turquie  d’Europe,  eyalet  et 
à 90  kil.  S.  de  Widdin , sur  le  Zibriz.  Son  évêque  prend  le 
titre  de  primat  de  Bulgarie. 

■ TCHIRINEKOUTANE,  une  des  îles  Kouriles  ; il  y a un 
volcan  qui  jette  sans  cesse  de  la  fumée.  * 
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TCHIRMEN,  v.  de  la  Turquie  d’Europe,  eyalet  et  à 
35  kil.  N. -O.  d’Andrinople.  Ch.-l.  de  sandjakat. 

TCH1RPOI,  une  des  îles  Kouriles.  Elle  est  couverte  de 
broussailles  , et  renferme  une  source  salée. 

ÎCHISPOPOL,  v.  de  la  Russie  d’Europe;  10,405  hab.; 
.vt  et  a 132  kil.  S.-E.  de  Ivazan,  sur  la  rive  g.  de  la 
;.ama.  Ch.-l.  d’un  district  qui  compte  166,610  liai». 

TCHITTAGONG.  V.  Chittagong. 

TCHITTKA , v.  de  l’Hindoustan  anglais  (Calcutta), 
dans  l’ane.  Béhar.  Ch.-l.  du  district  de  Itamgliar.  Cour  de 
justice. 


TCIIONSSOVAIÀ , riv.  de  la  Russie  d’Europe  (Périr.), 
ruait  près  d’Iékatérinbourg , coule  sur  550  kil. , et  se  jette 
dans  la  Kaina,  près  de  Perm.  En  grande  partie  navigable. 

TCHOPRAH.  V.  Tchapkah. 

TCHOROK  , anc.  Acampsis  ou  Bathys,  riv.  de  la  Turquie 
d’Asie  (Erzeroum) , se  jette  dans  la  mer  Noire. 

TCHOUDES  ( de  Iclioud  , merveille)  , nom  donné  par  les 
Russes  aux  Finnois  , qu’ils  croyaient  sorciers. 

TCHOUGOUIEV,  v.  de  la  Russie  d’Em-ope , gouverne- 
ment et  à 36  kil.  de  Kharkov,  district  de  Smeïev;  10,000 
hab.  Ses  tanneries  fournissent  des  selles,  des  sangles  et 
des  pelisses  estimées. 

TCHOUKTCHIS,  peuple  de  la  Russie  d’Asie,  dans  le 
N.-E.  de  la  Sibérie,  au  N.  de  l’Anadyr;  on  en  compte 

50.000  environ.  Grossiers  et  farouches , mais  honnêtes  et 
hospitaliers  , industrieux  et  adroits  , idolâtres  et  supersti- 
tieux, ils  obéissent  à plusieurs  chefs  qui  paient  un  léger 
tribut  aux  Russes.  On  les  croit  de  même  famille  que  les 
Esquimaux  de  l’Amérique  du  Nord.  Leur  pays  est  aride  , 
montagneux,  et  couvert  de  neige. 

TCHOULYM,  riv.  de  la  Sibérie  (Iénisséisk  et  Tomsk) , 
reçoit  la  Knia  et  le  Kétat , et  se  jette  dans  l’Obi , rive  dr., 
après  un  cours  de  900  kil. 

TCHOUMPANIR,  v.  de  l'Hindoustan  anglais,  dans  l’an- 
cien Goudjérate,  à 40  kil.  N.-E.  de  Baroda.  Vastes 
ruines  aux  environs. — Prise  par  les  Anglais  en  1803. 

TCIIOUNG,  mot  chinois  exprimant  le  milieu  . Tchoung- 
chan , montagne  du  milieu. 

TCHOUNG-KING , v.  de  la  Chine  (Szu-tchouan  ) , à 
.90  kil.  E.- S.-E.  de Tching-tou. Très-commerçante. Ch.-l. 
de  département. 

TCHOUNKODOUARA,  v.  forte  de  l’Hindoustan  anglais 
(Bombay),  à l’extrémité  O.  de  la  presqu’île  de  Goudjérate  ; 

10.000  hab. 


TCHOUROU,  v.  forte  de  l’Hindoustan,  dans  le  pays  des 
Radjepoutes , à 160  kil.  E.-N.-E.  de  Bicanere. 

TCfiOUROUM,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Sivas),  ch.-l. 
de  livah,  à 160  kil.  N. -O.  de  Tolcat,  sur  un  affluent  du 
Kizil-Ermak.  — Le  livah  de  Tchouroum,  entre  celui  d’A- 
masie  au  N.  et  à l’E.,  les  eyàlets  de  Bozoq  au  S.  et  de  Kas- 
iamouui  à l’O.,  correspond  à la  partie  E.  de  l’anc.  Galalie. 

TCHOUSAN.  V.  Chousan. 

TCHOU-TCHÉOU,  v.  de  Chine  (Tehé-kiang),  à 230 
kil.  S.  de  Haug-tchéou.  Ch.-l.  de  département. 

TCllOUV  AC11ES,  peuple  finnois  de  la  Russie  d’Europe, 
entre  la  Soura  et  le  Volga,  dans  les  gouvernements  de 
Nijni-Novogorod,  Kazan,  et  Oufa.  — On  en  compte 
380,000  environ.  Ils  ont  presque  tous  embrassé  le  christia- 
nisme au  xvine  siècle.  Ils  se  livrent  à la  ehas=e,  à l’élève 
des  abeilles,  et  à l’agriculture. 

TEANO,  anc.  Teanum  Sidicinum,  brg  du  roy.  d’Italie 
(Prov.  de  Caserte),  sur  une  colline,  à 22  kil.  N. -N. -O.  de 
Oapoue  ; 12,007  hab.  Evêché.  Belle  cathédrale.  Eaux  mi- 


nérales renommées.  Ruines  d’un  amphithéâtre.  Vaste 
château  féodal. 


TEANUM  APULUM,  v.  de  l’Italie  ancienne  (Apulie, 
au  N.  ) , sur  le  Fronto;  auj.  Ponle-Botlo  ou  Botello. 

teanum  SIDICINUM,  auj.  ïeano  , v.  de  l’Italie  ancienne 
(Campanie),  capitale  des  Sidicins,  au  N. -O.  de  Capoue. 
L’attaque  de  cette  ville  par  les  Samnites,  343  av.  J.-C., 
causa  la  fameuse  guerre  du  Samnium.  Pendant  la  2e  guerre 
Punique,  l’an  541  de  Rome,  le  consul  Q.  Fulvius  y fit  dé- 
capiter 28  sénateurs  de  Capoue , qu’on  y détenait , comme 
coupables  de  s’être  déclarés  pour  Annibal.  La  ville  et  les 
environs  fournissaient  Rome  d’excellents  ouvriers  de  bâti- 
ment. 


TEARUS,  riv.  de  Thrace,  affluent  du  Contadesdus.  Elle 
avait  38  sources  , les  unes  chaudes,  les  autres  froides. 

TEATE,  auj.  Chieti,  v.  de  l’Italie  ancienne  (Samnium), 
capitale  des  Marrucins  , sur  une  colline  baignée  par  l’Ater- 
nus  (auj.  Aterno  ou  Pescara). 

TEBA,  v.  d’Espagne,  province  et  à 60  kil.  N.-O.  de 
Malaga  , 4,500  hab.  Titre  de  duché. 

TEBBES,  v.  de  Perse.  V.  Tabs. 

IEBELEN  ou  TEPELENI,  v.  de  la  Turquie  d’Europe, 


eyalet  et  à 150  kil.  N.-O.  de  Janina.  Château  fort.  Pa- 
trie du  fameux  Ali-Pacha  de  Janina. 

TEBESSA  ou  THEBSA,  anc.  Thevesta , v.  d’Algérie, 
province  et  à 188  kil.  S.-E.  de  Constantine,  près  de  la  fron- 
tière de  la  Régence  de  Tunis;  1,500  hab.  (jadis  30  à 
40,000).  Dans  l’antiquité,  elle  faisait  partie  de  la  Numi- 
die , et  était  jointe  par  des  routes  à Cirta  et  à Carthage. 
Les  Français  l’ont  occupée  en  1842  et  1846.  On  voit  encore 
les  restes  d’une  forteresse  romaine , d’un  arc-de-triomphe , 
d’un  cirque,  d’une  basilique,  et  de  plusieurs  aqueducs. 

TEBRIZ.  V.  Tauris. 

TECH,  Tichis , riv.  de  France  (Pyrénées-Orientales)  , 
naît  dans  les  Pyrénées , près  de  Prats-de-Mollo , qu’elle 
arrose,  et  se  jette  dans  la  Méditerranée  à 5 kil.  N.-E. 
d’Argelès;  cours  de  70  kil. , navigable  sur  50. 

TECIIOU-LOUMBO , v.  de  l’empire  chinois  (Thibet), 
dans  la  province  de  Thsang , sur  le  Brahmapoutra.  Rési- 
dence d’un  lama. 

TECKIN,  nom  moldave  de  Bendf.r. 

TECTLENBURG , v.  des  Etats  prussiens  (Prov.  du 
Rhin),  ch.-l.  de  cercle,  à 35  kil.  N. -N.-E.  de  Munster; 
1,200  hab.  Jadis  ch.-l.  d’un  comté. 

TECTOSAGES  [tecti  saga , couverts  de  la  saie),  peuple 
de  la  Gaule  (NarbonnaiseIre),  à l’E.  des  Juscî  et  des  Laclo- 
rates , faisait  partie  des  Volces , et  comprenait  lui-même  les 
Tolosales  à l’O.  et  les  Alacins  à l’E. — Une  tribu  de  Tecto- 
sages  passa  en  Asie-Mineure , et  s’établit  dans  la  Galatie, 
au  N.-O.,  en-deçà  de  l’Halys,  sur  les  confins  de  la  Phrygie. 

TEDDINGTON,  vge  et  paroisse  d’Angleterre  (Midd- 
lesex),  à 20  kil.  S. -O.  de  Londres,  sur  la  Tamise.  Impor- 
tante cirerie  et  fabrique  de  chandelles.  Beau  château  de 
Busliy-Parl;. 

TÉDELÈS , cap  d’Algérie , entre  Bougie  et  Alger,  par 
36»  54’  20”  lat.  N.  et  1°  54’  long.  E. 

TE  DEUM,  cantique  d’actions  de  grâces  que  l’on  chante 
ordinairement  à la  fin  des  Matines,  les  jours  qui  ne  sont 
point  simples  fériés  ni  dimanches  du  Carême  et  d’Avent. 
On  le  chante  extraordinairement , avec  pompe  et  cérémo- 
nie, à l’occasion  d’une  victoire  importante  ou  d’un  grand 
événement  public  heureux.  Cet  hymne  est  ainsi  nommé  de 
ce  qu’il  commence  par  ces  mots  : Te  Deum  laudamus.  C’est 
le  plus  sublime  de  la  liturgie  latine.  On  l’attribue  commu- 
nément à S1  Ambroise  et  à S1  Augustin. 

TEDJEND,  anc.  Ochus,  riv.  d’Asie,  naît  dans  le  royaume 
d’Hérat,  entre  en  Perse , coule  à l’O. , puis  au  N.-  O. , à 
travers  le  Turkestan  indépendant,  et  se  jette  dans  la  mer 
Caspienne,  au  golfe  d’Adjaïd-Beura  ; cours  de  450  kil. 

TËFË  ou  EGA,  riv.  de  l’Amérique  du  Sud,  coule  du 
.S.- O.  au  N.-E.,  dans  le  Brésil  (Alto-Amazouas)  et  passe, 
dans  la  petite  ville  de  Téfé,  au-dessous  de  laquelle  il  se 
jette  dans  l’Amazone;  cours  de  900  kil. 

TËFL1S.  V.  Tiflis. 

TÉGÉE,  Tegea,  v.  de  l’ancienne  Arcadie,  au  S.-E.,  près 
des  confins  de  l’Argolide , fut  la  capitale  du  pays  avant  la 
fondation  de  Mégalopoiis.  On  y honorait  particulièrement 
Apollon  et  Pan.  Le  temple  de  Minerve  était  un  lieu  d’asile, 
où  Pausanias  périt  de  faim.  Oreste  y fut  enterré.  Patrie 
du  poète  tragique  Aristarque.  Aucun  débris  de  Tégce  ne 
subsiste,  ni  à Piali,  ni  à Palæo-Episcopi , villages  bâtis  sur 
son  emplacement. 

TÉGIRE,  Tegira,  anc.  ville  de  Béotie,  où  Apollon  avait 
un  oracle  célèbre.  Succès  de  Pélopidas  sur  les  Spartiates. 

TEGLATH-P1IALASAR,  2e  roi  du  second  empire 
d’Assyrie  ou  de  Ninive,  742-724  av.  J.-C.,  s'allia  avec 
Acliaz,  roi  de  Juda,  contre  Razin,  roi  de  Damas,  et  Phacée, 
roi  d’Israël,  conquit  la  Syrie,  puis  la  portion  de  la  Pales- 
tine située  à l’E.  du  Jourdain,  et  le  territoire  des  tribus 
d’Azer,  de  Nephtali  et  de  Zabulon. 

TEGNER  ( Esaias  ) , célèbre  poète  suédois,  né  dans  le 
Wormeland  en  1782,  m.  en  1846,  fut  professeur  de  l’uni- 
versité de  Lund  en  1312,  et  évêque  de  Wexio  en  1824.  Ses 
poésies  se  distinguent  par  la  vivacité  des  sentiments  et  la 
profusion  des  images.  On  y remarque  : le  Sage,  poème 
didactique;  le  Chant  de  guerre  de  la  landwehr  de  Scanie, 
1809;  Svea,  chant  national,  1813;  les  Enfants  de  la  Cène , 
idylle,  1821  ; Axel,  1822;  la  Saga  de  Frilhiof,  1825.  Divers 
morceaux  de  Tegner  ont  été  traduits  en  français  par 
M.  Desprez,  1844,  et  par  M.  Léouzon-Leduc,  1850.  La  ville 
de  Copenhague  a érigé  une  statue  au  poète. 

TEGOULET,  anc.  capitale  de  l’Abyssiuie,  par  9°  40’ 
lat.  N.,  et  36°  15’  long.  E.  Auj.  ruinée. 

TEGUISE,  capitale  de  l’île  Lancerote  (Canaries),  au 
centre;  2,000  hab. 

TEHAMA,  pays  plat  de  l’Arabie,  le  long  de  la  mer 
Rouge,  entre  16°  et  20°  lat.  N.  ; villes  principales  : Adeu 
et  Moka. 
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TÉHÉRAN,  TEHRAN  ou  TEHRAUN,  capitale  du 
royaume  de  Perse,  et  ch.-l.  de  la  prov.  de  l’Irak-Adjémi, 
au  pied  du  mont  Élbourz,  à 2,000  kil.  E.-S.-E.  de  Con- 
stantinople, par  35°  40’  lat.  N.  et  49°  2’  long.  E.;  140,000 
liab.  Résidence  du  Chah,  dont  on  admire  le  palais  et  les 
jardins,  qui  occupent  au  N.  environ  1/4  de  la  ville.  Le  cli- 
mat de  Téhéran,  peu  salubre , est  d’une  chaleur  excessive 
en  été,  et  force  la  plupart  des  habitants  à aller  demeurer, 
de  mai  à septembre,  sous  des  tentes  dans  la  plaine  de 
Sultanièh.  Le  Chah  réside  alors  dans  un  château  bâti  sur 
une  colline  des  environs.  La  ville  est  entourée  d’un  mur 
épais  et  flanqué  de  tours.  Les  rues  sont  étroites  et  irrégu- 
lières, les  maisons  très-basses,  bâties  en  briques,  et  entou- 
rées de  jardins.  Fabr.  de  tapis  et  d’ouvrages  en  fer.  — 
Jadis  peu  importante,  et  détruite  par  les  Afghans  après 
la  bataille  de  Salman-Abad,  Téhéran  fut  relevée  au  milieu 
du  dernier  siècle  par  Kérim-khan,  qui  en  fit,  au  lieu  d’Is- 
pahan , la  capitale  de  la  Perse.  Aux  environs , on  voit 
quelques  ruines  de  l’anc.  Rhagès. 

TEHUACAN,  v.  du  Mexique,  dans  le  dép.  et  à 95  kil. 
S.-E.  delà  Puebla.  Coinm.  de  farine.  C’était  jadis  un  sé- 
jour vénéré  des  Aztèques. 

TEHUANTEPEC  ou  TEHUANTEPETL,  v.  du  Mexi- 
que, dans  le  département  qui  porte  son  nom,  sur  la  côte  S. 
d’un  golfe  de  même  nom  formé  par  l’océan  Pa<  ifique,  et 
à l’embouchure  du  Tehuantepec.  L’entrée  du  port  est  ob- 
struée p r une  barre  dangereuse;  12,000  hab.  — L’isthme 
de  Tehuantepec,  entre  le  golfe  de  ce  nom  et  celui  deCam- 
pêche,  n’a  que  260  kil.  de  large.  — Le  département  a 
pour. ch.-l.  Suclii. 

TÉIA  ou  TEIAS,  dernier  roi  des  Ostrogoths  en  Italie, 
élu  en  552  après  la  mort  de  Totila,  fut  vaincu  et  tué  par 
Narsès  à Nocera,  553. 

TEIGNMOUTH,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  i Devon  ), 
à 20  kil.  S.  d’Exeter,  et  à l’embouchure  de  la  Teign  dans 
la  Manche;  5,700  hab.  Bains  de  mer.  Chantiers  de  con- 
struction. Pêche.  Exploit,  de  granit  et  de  terre  à pipe  et 
à poterie. 

TEILLEUL  (Le),  ch.-l.  de  cant.  (Manche),  arr.  et  à 
16  kil.  S.-  E.  de  Mortain;  728  hab. 

TEINITZ,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  à 24  kil. 
N. -O.  de  Klattau  ; 2,500  hab.  Château  et  haras  du  prince 
de  Trautmannsdorf. 

TEISSIER  (Antoine),  laborieux  littérateur,  né  en  1632 
à Montpellier,  m.  à Berlin  en  1715,  étudia  la  théologie  et 
la  jurisprudence,  puis  s’adonna  aux  belles  lettres.  Il  fut 
appelé,  en  1692,  par  l’électeur  de  Brandebourg,  qui  le 
nomma  son  historiographe.  Il  a écrit  un  grand  nombre 
d’ouvrages  , dont  le  plus  remarquable  est  intitulé  : les 
Eloges  des  hommes  savants,  tirés  de  l’Histoire  de  M.de  Thou, 
Leyde,  1715,  4 vol.  in-12.  C — s. 

TEISSHOLZ,  brg  de  Hongrie,  comitat  et  à 45  kil.  N.-O. 
de  Gœmœr,  sur  la  Rima;  3,200  hab.  Carrières  de  marbre 
blanc.  Sources  ferrugineuses  acidulés.  Comm.  de  fromages 
estimés.  Forges  à fer  aux  environs. 

TE.JO,  nom  portugais  du  Tage. 

TÉKÉDEMPT  ou  TAGDEMPT,  v.  d’Algérie,  prov.  et 
à 140  kil.  E.-S.-E.  d’Oran,  à 260  S.-O.  d’Alger,  près  des 
sources  du  Chélif.  Cette  ville,  qui  est  peut-être  le  Uadaum 
castra  des  Romains,  fut  détruite  en  975  par  les  Fatimites 
de  Kaïrouan,  et,  plus  tard  encore,  par  les  Turcs.  Abd-el- 
Kader  la  releva  en  1836,  et  en  fit  sa  capitale;  les  Fran- 
çais l’ont  occupée  en  1841. 

TÉKEL1  (Emeric),  magnat  hongrois,  né  en  1658,  m.  en 
1705,  fut,  malgré  sa  grande  jeunesse,  un  des  chefs  de 
l’insurrection  hongroise  contre  l’Autriche  en  1676.  Avec 
une  armée  de  simples  volontaires,  il  résista  pendant  trois 
ans  aux  armées  impériales.  A la  fin,  Tékéli  et  les  Hongrois 
appelèrent  les  Turcs  à leur  secours,  et  le  sultan  Ma- 
homet IV  leur  envoya  une  armée  de  220,000  hommes.  Le 
rand-vizir,  Kara-Mustapha,  fut  complètement  défait, 
683,  et  rejeta  les  désastres  de  cette  campagne  sur  Tékéli  ; 
ce  dernier,  qui  montra  dans  cette  guerre  une  cruauté  fé- 
roce contre  tous  les  sujets  autrichiens,  ayant  perdu  les 
places  d’Lperiès  et  de  Cassovie,  1685,  fut  enfermé  pen- 
dant deux  ans  aux  Sept-Tours.  Nommé,  en  1690,  par  So- 
liman III,  xvaivode  de  Transylvanie  et  roi  de  Hongrie,  il 
défit  le  général  autrichien  lleister,  et  prit  Hermanstadt; 
mais  n’ayant  que  des  forces  insuffisantes,  il  fut  réduit  par 
le  prince  de  Bade  à ne  plus  faire  qu’une  guerre  de  parti- 
sans en  Esclavonie  et  en  Servie.  Il  assista  encore  à la  ba- 
taille de  Zentha,  où  les  Ottomans  furent  défaits,  et,  comme 
il  n’obtint  à la  paix  de  Carlowitz,  1699,  que  la  permission 
de  se  retirer  en  Turquie,  le  sultan  Mustapha  II  lui  donna, 
auprès  de  Nicomédie,  une  belle  retraite,  où  il  mourut  com- 
plètement oublié.  B 


| TE  Kl  N (ALP-),  esclave  turcoman,  devint  gouverneur 
du  Khoraçan  pour  Al-Mançour,  prince  Samanide,  se  ré- 
volta en  960,  prit  Gazna,  y fonda  la  dynastie  des  Gazné- 
vhles,  et  mourut  en  975. 

TEKKE-1LI,  samljakat  de  la  Turquie  d’Asie  (Caraman), 
entre  ceux  d’Hamid-Ili  au  N.,  de  Mentesche  à l’O.,  d* 
Beischehe  à l’E.,  et  la  mer  Méditerranée  au  S.  150  kil.  sur 
130;  ch.-l.,  Adalin.  Il  tire  son  nom  de  l’émir  Tekké,  qui 
y fonda  un  petit  État  seldjoucide,  lors  du  démembrement 
de  l’empire  de  Roum,  en  1294. 

TELAMON  , fils  d’Eaque , roi  d’Egine,  tua  d’un  coup 
de  disque  Phocus,  son  frère  aîné,  et  dut  partir  pour  l’exil. 
Il  se  rendit  à Salamine  chez  le  roi  Cychrée,  dont  il  épousa 
la  fille  Glaucé,  et  régna  sur  l’ile  après  lui.  Plus  tard,  il  se 
maria  avec  Péribée.  Ami  d’Hercule,  il  l’accompagna  à 
Troie,  et  reçut  de  sa  main  une  3e  femme,  Hésione.  Il  prit 
part  â la  chasse  du  sanglier  de  Calydon , à l’expédition 
des  Argonautes,  et  envoya  au  siège  de  Troie  ses  deux  fils 
Teueer  et  Ajax.  Le  premier,  étant  revenu  seul , fut  mau- 
dit par  son  père,  et  alla  fonder  Salamine  dans  l’ile  de 
Gypre.  Quant  à Télamon,  il  se  vengea  d’Ulysse,  vainqueur 
d’Ajax  dans  la  contestation  relative  aux  armes  d’Achille, 
en  attirant,  par  des  fanaux  perfides,  ses  navires  sur  des 
écueils  où  ils  se  brisèrent.  B. 

TELAVI , v.  de  la  Russie  d’Asie  (région  Caucasienne), 
dans  le  gouvernement  et  à 110  kil.  N.-E.  de  Tiflis  ; 7,000 
iiab.  Jadis  plus  importante.  Le  dernier  roi  de  Géorgie  y 
résida. 

TELCHINES,  un  des  peuples  primitifs  de  l’anc.  Grèce, 
adonnés  aux  travaux  des  mines  et  de  la  métallurgie,  ha- 
bitèrent d’abord  le  Péloponèse,  surtout  SicyoneetlaCrète, 
puis  l’ile  de  Rhodes,  qui  prit  d’eux  le  nom  de  Telchinie,  et 
où  on  leur  attribuait  la  fondation  de  Camiros,  d’Ialysos 
et  de  Lindos.  On  en  fit  des  génies  mystérieux,  aux  ordres 
de  Vulcain  ; ils  avaient  inventé , disait-on , la  médecine, 
fabriqué  les  premières  statues  des  Dieux , la  faux  de  Sa- 
turne, le  trident  de  Neptune,  etc.  Enchanteurs  malfai- 
sants, ils  faisaient  pleuvoir,  neiger  ou  grêler,  détruisaient 
les  moissons  et  tuaient  les  troupeaux,  en  arrosant  la 
terre  avec  un  philtre  composé  de  soufre  et  d’eau  du 
Styx,  etc.  B. 

TÉLÉARQUE,  officier  de  l’anc.  Thèbes,  chargé  de  la 
propreté  de  la  ville. 

TÉLÉBOIDES  (Iles).  V.  Taphies. 

TÉLÉGONUS,  fils  d’Ulysse  et  de  Circé  ou  de  Calypso. 
Chassé  par  sa  mère  de  l’ile  d’Æa , sa  patrie , il  fut  jeté 
par  une  tempête  sur  les  côtes  d'Ithaque  ; le  besoin  l’ayant 
forcé  de  ravager  le  pays,  il  tua,  sans  le  connaître,  Ulysse 
qui  était  accouru  pour  le  repousser.  Ainsi  s’accomplit  un 
oracle  qui  avait  prédit  au  roi  d’Ithaque  qu’il  mourrait  de 
la  main  de  son  fils.  Télégonus  épousa  ensuite  Pénélope, 
dont  il  eut  Italus.  On  lui  attribuait  la  fondation  de  Tus- 
culum  et  de  Préneste.  B. 

TELEMANN  (Georges-Philippe),  compositeur  de  mu- 
sique, né  à Magdebourg  en  1681,  m.  à Hambourg  en  1767, 
se  forma  par  l’étude  des  œuvres  de  Lully.  Il  fut  si  fécond, 
qu’il  ne  pouvait  lui-même  indiquer  tous  les  titres  de  ses 
ouvrages  ; on  compte  44  opéras , plus  de  600  ouvertures 
et  symphonies,  des  milliers  de  pièces  pour  l’église,  un 
nombre  immense  de  morceaux  de  chant  et  d'instruments. 

TÉLÉMAQUE,  fils  d’Ulysse  et  de  Pénélope,  était  en 
bas  âge  quand  son  père  partit  pour  le  siège  de  Troie.  La 
20e  année  de  l’absence  d’Ulysse,  il  se  mit  à sa  recherche; 
Minerve,  sous  les  traits  de  Mentor,  lui  servait  de  guide.  Il 
visita  les  Etats  de  Nestor  et  de  M ' îélas.  De  retour  à 
Ithaque,  il  évita  les  assassins  apostés  par  les  prétendants 
à la  main  de  Pénélope,  trouva  son  père  chez  Eumée,  et 
l’aida  à reprendre  le  pouvoir.  Un  oracle  ayant  déclaré 
qu’Ulysse  périrait  de  la  main  de  son  fils  , Télémaque 
s’exila;  la  prophétie  fut  néanmoins  accomplie  par  Télé- 
gonus ( V.  ce  mot).  Télémaque  épousa  ensuite  Circé,  et  en 
eut  un  fils,  Romus , ou  une  fille,  Roma.  On  lui  attribuait 
la  fondation  de  Clusium.  Fénelon  a fait  de  lui  le  héros 
d’un  poème  en  prose.  B. 

TÊLÉOUTE8  ouTÉLENGOUTES,  peuple  de  la  Sibérie 
( Tomsk ) , dans  l’ Altaï,  aux  environs  du  lac  Altyn.  Ils  se 
livrent  à l’agriculture  et  à la  chasse  , et  paient  aux  Russes 
un  tribut  en  pelleteries.  Ils  appartiennent  à trois  religions 
différentes,  le  chamanisme,  l’islamisme  et  le  christianisme. 

TELEPE  ou  T ELI  PTÉ.  r.  Tiiala. 

TÈLËPHE,  fils  d’Ilercule  et  d’Augé,  fut  exposé  à sa 
naissance,  et  nourri,  dit-on,  par  une  biche.  Teuthras,  roi 
de  Mysie  , l’ayant  adopté  , il  conduisit  les  Mysiens  au  se- 
cours de  Troie  contre  les  Grecs,  et  fut  blessé  par  Achille 
dans  les  plaines  du  Calque.  Un  oracle  ayant  déclaré  que 
le  fer  seul  qui  avait  fait  la  blessure  pouvait  la  guérir, 
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Ulysse  composa  un  emplâtre  avec  la  rouille  de  la  lance 
d’Achille.  Télèphe,  par  reconnaissance,  passa  du  côté  des 
Grecs.  On  lui  rendit  les  honneurs  divins  à l’ergame  et  sur 
le  mont  Parthénion  en  Arcadie.  B. 

TÉLÉPHONTE.  V.  Polyphonte. 

TELESIA,  auj.  Télésé , v.  de  l’Italie  ancienne  (Sam- 
nium  1,  près  du  Vulturne. 

TÉLÉSILLE,  femme  d’Argos,  célèbre  par  son  courage 
et  son  talent  pour  la  poésie,  sauva  sa  patrie,  attaquée  par 
Cléomène,  roi  de  Sparte,  514  av.  J.-C.,  en  faisant  une 
sortie  à la  tête  des  femmes  armées.  Il  ne  nous  reste  de  ses 
poésies  que  quelques  fragments  insérés  dans  les _Poetriarum 
octo  fragmenta  et  elogia  de  Wolf,  Hambourg,  1734,  in-8°, 
dans  les  Poetœ  eteyiaci  de  Schneidewin , 1839.  et  dans  les 
Poetæ  lyrici  de  Bergk,  1843.  V.  Neue,  de  Telesillæ  reliquiis, 
Dorpat,  1843. 

TELESIO  ( Bernardino ) , philosophe,  né  en  1508,  à 
Cosenza  (Calabre),  d’une  famille  illustre,  m.  en  1588.  Ses 
études  furent  dirigées  par  son  oncle,  homme  instruit  et 
savant  humaniste  ; mais,  dégoûté  de  la  physique  à la  mode, 
il  résolut  de  fonder  une  science  de  la  nature  plus  réelle  que 
celle  d’Aristote.  Dans  ce  but,  il  forma  une  société  savante, 
qui  fut  nommée  Academie  de  Telesio,  ou  Académie  de  Co- 
senza. Quelque  temps  auparavant,  il  avait  composé  un 
traité  de  Naturd  rerum  fur  la  propria  principia,  en  2 livres 
in-4°,  1565  , et  qui  fut  plus  tard  en  neuf,  1586.  Telesio 
critique  Aristote,  lui  reprochant  de  ne  donner  que  des 
hypothèses,  et  de  négliger  l’expérience.  Il  fut  un  précur- 
seur de  Bacon,  qui  l'a  nommé  le  premier  d’entre  les  mo- 
dernes. V.  C.  Bartholmess,  de  Bernardino  Telesio , Paris, 
1819,  broeh.  in-8.  R — t. 

TEEESPHORE  (S1),  pape  de  128  à 139,  Grec  de  nais- 
sance, souffrit  le  martyre,  pendant  le  règne  d’Adrien. 

télesphore,  dieu  des  convalescents  chez  les  anc.  Grecs. 
On  le  représentait  en  jeune  homme,  et  quelquefois  en  enfant, 
couvert  d’un  grand  manteau  fermé,  sans  manches,  tombant 
jusqu’au-dessous  des  genoux,  et  muni  d’un  capuchon  ra- 
mené sur  sa  tète.  Télesphore  accompagne  assez  souvent 
Esculape,  mais  en  enfant. 

TEI.1GNY  ( Louis  de),  gendre  de  l’amiral  de  Coligny, 
fut  un  des  principaux  chefs  du  parti  calviniste  en  France, 
et  périt  dans  le  massacre  de  la  S'-Barthélemy. 

TELIGÜUL  (Golfe  de) , golfe  formé  par  la  mer  Noire, 
sur  la  côte  du  gouv.  russe  de  Kherson , à 35  kil.  N.-E. 
d’Odessa. 

TELINGA  ou  TELINGANA,  anc.  royaume  de  l’Hin- 
doustau,  comprenait  les  prov.  des  Circars  du  Nord,  d'Hai- 
derabad,  de  Balaghat,  et  de  Karnatic.  Il  est  partagé  auj. 
entre  l'Ilindoustan  anglais  et  le  Nizzam.  Ses  habitants, 
les  Télingas , de  la  famille  malabare,  ont  dominé  jusque 
dans  l’ile  de  Java  ; leur  langue  se  parle  encore  entre 
Gandjam  et  Palikate. 

TEI.IS,  nom  latin  du  Tet. 

TELL  (Guillaume),  un  des  chefs  de  la  révolution  suisse 
en  1307  , né  à Burglen  (Uri),  m.  en  1354,  avait  épousé 
la  fille  de  Walter  Furst.  Ayant  refusé  de  saluer  un  cha- 
peau qu’Hermann  Gessler,  gouverneur  de  la  Suisse  pour 
le  duc  d’Autriche,  avait  fait  élever  sur  la  place  publique 
d’AItorf,  il  fut  saisi,  et  condamné  à mourir,  à moins  qu’il 
n’abattît  d’une  flèche  une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son 
fils.  Il  réussit,  et  fut  néanmoins  retenu  prisonnier.  Comme 
Gessler  le  conduisait  lui-même  à travers  le  lac  de  Lucerne 
au  château  de  Kussnacht,  une  tempête  s’éleva:  Gessler 
effrayé  délia  son  captif,  pour  qu’il  prit  le  gouvernail  et 
sauvât  la  barque.  Guillaume  Tell  rama  vers  le  rivage,  et, 
quand  il  en  fut  tout  près,  repoussant  du  pied  la  barque, 
sauta  sut  une  plate-forme  appelée  encore  auj.  Saut  de  Tell. 
Il  alla  s’embusquer  sur  la  route  de  Kussnacht,  et  tua 
Gessler  d’un  coup  de  flèche.  En  1315,  il  combattit  à Mor- 
garten,  et  mourut  à Bingen,  receveur  de  l’église  de  ce 
bourg.  L’histoire  de  la  pomme  a été  vivement  contestée; 
on  la  retrouve , en  effet , dans  les  légendes  du  Danemark. 
Guillaume  Tell  est  le  héros  d’un  roman  de  Florian,  d’une 
tragédie  de  Lemierre,  d’un  drame  de  Schiller,  et  d’un  des 
plus  beaux  opéras  de  Rossini.  Depuis  le  xive  siècle,  la  mé- 
moire de  Guillaume  Tell  a toujours  été  très-vénérée  en 
Suisse. 

tell  (du  latin  tellus,  terre  labourable),  nom  donné,  en 
Algérie,  à la  partie  labourable  du  pays,  par  opposition  au 
Sahara  ou  désert.  Depuis  l’expédition  de  1857,  conduite 
par  le  maréchal  Randon,  et  pendant  laquelle  la  Kabylie 
a été  conquise,  tout  le  Tell  algérien  (14,009  hectares),  ver- 
sant incliné  vers  la  Méditerranée,  est  soumis  à la  France. 

TELL1  î ou  THELLE  (Le),  petit  pays  de  l’anc.  France 
(Beauvaisis  et  Vexin  français),  compris  auj.  dans  les  ar- 
rondissements de  Beauvais  et  de  Seulis  (Oise). 


TELLER  (Guillaume-Abraham),  théologien  protestant, 
né  à Leipzig  en  1734,  m.  en  1804,  pasteur  et  professeur 
de  théologie  à Helmstædt  depuis  1764,  fut  destitué  comme 
hérétique  en  1769,  et  alla  s’établir  à Berlin,  où  il  devint 
membre  du  consistoire,  1er  pasteur  de  l'église  St-Pierre, 
et  membre  de  l’Académie  des  sciences.  On  a de  lui  : Doc- 
trine de  la  foi  chrétienne , Helmstædt  et  Halle,  1764,  in-8°; 
Dictionnaire  du  Nouveau-Testament,  6e  édit.,  Berlin,  1805, 
Morale  pour  tous  les  états,  ibid.  , 1797  , 2 vol.  in-8»;  La 
plus  ancienne  Théodicée,  ou  l’ Explication  des  3 premiers  cha- 
pitres du  livre  de  l'histoire  des  temps  antérieurs  à Moïse,  ibid., 
1802.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  écrits  avec  une 
hardiesse  répréhensible  et  dangereuse. 

TELLEZ  (Frère  Gabriel) , ou  Tirso de  Molina, comme 
il  se  fit  appeler  de  son  vivant,  auteur  dramatique  espagnol, 
né  en  1570,  m.  en  1650.  Carme  et  prieur  du  couvent  de 
Soria,  il  devint  chronologiste  de  la  communauté.  Nous 
avons  de  lui  60  drames,  d’une  action  extravagante  et  en- 
chevêtrée, où  il  se  moque  des  moines  et  des  gens  de  cour. 
C’est  lui  qui  a trouvé  le  fameux  sujet  de  Don  Juan.  Molière 
a imité  son  Convivado  de  Piedra  dans  son  Festin  de  Pierre. 
Gilles  de  la  culotte  verte  se  joue  encore  à Madrid.  On  a aussi 
de  lui  les  Vergers  de  Tolède,  recueil  de  romans,  où  il  établit 
sa  théorie  dramatique,  opposée  à toutes  les  règles  ; la 
bibliothèque  Mazarine  en  a un  exemplaire.  Les  oeuvres 
dramatiques  de  Tellez  ont  été  recueillies  pour  la  première 
fois  à Madrid,  1844-46,  10  vol. 

tellez  (Eléonore).  F.  eléonore. 

TELLIANE  ou  TELLINE  (République),  nom  d’une 
des  trois  républiques  établies  momentanément  en  Suisse 
en  1798.  — Telline  était  un  des  noms  de  la  Valteline. 

TELLIER  |le  P.  Le).  V.  Letellier. 

TELLITCHERY,  v.  de  l’Ilindoustan  anglais  ( Madras  ), 
sur  la  côte  de  Malabar,  à 80  kil.  N.-N.-O.  de  Calicut,  à 
8 kil.  N.  du  comptoir  français  de  Mahé  ; 6,000  hab.  Comm. 
de  bois  de  sandal,  poivre,  épices.  — Les  Anglais  s’y  éta- 
blirent dès  1683. 

TELMESSUS  ou  TELMISSUS,  auj.  Méis,  anc.  v.  d’Asie» 
Mineure  (Lycie,  au  S. -O.),  avait  un  beau  port  (auj.  Macri) 
à l’embouchure  du  Glaucus  dans  la  mer  Intérieure. 

TELO  MARTIUS  ou  TELON1S  PORT  US , v.  de  la 
Gaule  (Narbonnaise  IIe  ),  chez  les  Commoni,  prés  du  Citha- 
ristes  porlus  (auj.  Toulon).  Fondée,  selon  quelques  auteurs, 
dès  le  xvne  siècle  av.  J.-C.,  et  seulement  au  ive  siècle  de 
l’ére  chrétienne,  d’après  les  autres. 

TELOS,  auj.  Piskopia,  ile  de  la  mer  de  Carpathos,  l’une 
des  Sporades. 

TELTSCH,  v.  des  Etats  autrichiens  (Moravie),  à 
28  kil.  S.-S. -O.  d’Iglau,  sur  la  Thaya;  3,000  hab.  Fabr. 
de  draps. 

TEMENDFUST  (Cap).  V.  Matifou. 

TÉMÉNUS,  un  des  chefs  Héraclides  qui  firent  la  con- 
quête du  Péloponèse  à la  tête  des  Doriens,  1190  ou  1104 
av.  J.-C.,  reçut  en  partage  l’Argolide. 

TÉMÈS  ou  TÉMESCII,  riv.  des  Etats  autrichiens,  soi  t 
des  Karpathes,  coule  à l’E.,  puis  au  N.-E.,  au  S. -O.  et  au 
S.,  arrose  le  district  régimentaire  du  Bnnat  vainque,  les. 
comitats  de  Krasso,  de  Témesvar,  et  de  Torontal  dans  la 
Hongrie,  et  le  district  régimentaire  du  Banat  allemand, 
baigne  Karansebes,  Lugos,  Témesvar,  Pancsova,  et  se 
jette  dans  le  Danube;  cours  de  450  kil.  Ses  affluents  sont 
la  Sébès,  la  Bisztra,  la  Bega,  le  Bogoniez.  11  donne  son 
nom  au  comitat  de  Témès  ou  Témesvar. 

TEMESA  ou  TEMPSA  , auj.  Torre  di  Norera,  ville  de 
l’Italie  anc.  (Brutium,  sur  la  côte  O.),  près  de  l’embouch. 
du  Sébéthus,  était  célèbre  par  ses  mines  de  cuivre. 

TÉMESVAR,  anc.  Tibiscus,  v.  forte  de  Hongrie,  ch.-l. 
du  cercle  de  son  nom,  sur  la  Bega  et  la  Témè  , au  milieu 
de  marais,  à 355  kil.  S.-E.  de  Bude,  par  45°  42'  27”  lat. 
N.,  et  lb°  54'  2"  long,  E.;  22,507  hab.  Ch.-l.  du  comitat 
de  son  nom  et  de  la  partie  de  la  Hongrie  dite  Banat  de 
Temeswar.  Evêchés  catholique  et  grec  ; cour  de  justice; 
séminaire;  gymnase;  collège;  arsenal;  lazaret.  Ville  bien 
bâtie,  où  l’on  remarque  la  cathédrale  gothique  catholique 
et  la  cathédrale  grecque,  la  synagogue , le  palais  épiscopal 
catholique,  l’hôtel-de- ville , celui  du  comitat,  etc.  Indus- 
trie et  commerce  actifs:  draps,  toiles,  laines,  soies,  peaux, 
vins,  bois,  fer,  etc.  Climat  malsain.  Prise  par  les  turcs 
en  1551,  cette  ville  fut  occupée  par  eux  jusqu’en  1716. 
Le  prince  Eugène  de  Savoie  la  leur  enleva  alors.  Le  traité 
de  Passarowitz,  en  1718,  l’assura  à 1 Autriche.  Un  traité 
y fut  conclu  entre  l’Empire  et  les  Turcs,  en  1662. 

temeswar  ( Banat  de).  V.  banat.  , 

TEMNUS,  anc.  v.  d’Asie-Mineure  (Ionie),  près  du  golfe 

de  Smyrne.  x»  i? 

TEMPÉ , vallée  délicieuse  de  la  Thessabe,  au  JN-fc. 
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entre  les  monts  Olympe  au  N.,  et  Ossa  au  S.,  sur  les  Jeux 
rives  du  fleuve  Pénée.  Elle  s’étend  du  S. -O.  au  N.-E.;  sa 
longueur  est  de  7,405  met.  (40  stades),  et  sa  plus  grande 
largeur  de  643  mèt.  |2  stades  1/2)  environ;  quelquefois 
elle  se  rétrécit  à 30  mèt.  — Ternpé  était  aussi  une  vallée 
de  la  Béotie.  Les  poètes  anciens,  Virgile  surtout , 1 ont 
chantée  ; elle  avait  8 kil.  de  long,  sur  33  mèt.  de  large. 

TEMPELBUIIG,  v.  murée  des  Etats  prussiens  (Pomé- 
ranie), à 39  kil.  S.- O.  de  Neu-Stettin,  sur  le  lac  Drazig; 
3.400  hab.  Fondée  au  xme  siècle  par  les  Templiers. 

TE.MPIO,  v.  forte  de  Pile  de  Sardaigne,  ch.-l.  d’arrond. 
(prov.  de  Sassari);  9,547  hab.  Evêché.  Connu,  de  porcs. 

TEMPLE  (Le),  célèbre  monument  de  Jérusalem,  bâti 
et  dédié  par  Salomon.  On  en  a exagéré  les  dimensions  : il 
n’avait  que  60  coudées  de  longueur,  20  de  largeur,  et  30 
de  hauteur  ( 27 m ,60 ; 9ni,20;  13re,80,  environ).  Mais  il 
brillait  par  la  richesse  des  matériaux  et  l’éclat  des  orne- 
ments. 11  se  divisait  en  4 parties  : 1°  le  Parvis  des  Gentils , 
vestibule  extérieur,  où  étaient  admis  même  les  étrangers, 
et  où  l’on  entrait  par  4 portes  de  bronze  enrichies  de  lames 
d'or;  2°  le  Parvis  des  Juifs,  réservé  aux  seuls  Israélites, 
et  où  était  l’autel  des  holocaustes  ; 3°  le  Parvis  des  prêtres, 
Interdit  à tout  autre  qu’aux  Lévites,  et  fermé  par  des 
portes  de  cèdre,  sur  lesquelles  étaient  sculptés  des  pam- 
pres et  des  grappes  de  raisin  dorés;  il  renfermait  l’autel 
des  parfums,  le  chandelier  d’or  à 7 branches,  la  table  des 
pains  de  proposition,  et  la  Mer  d'airain , bassin  servant  aux 
purifications  des  prêtres,  haut  de  5 coudées,  large  de  10 
(2»>,30,  et  4m,60),  mesurant  30  coudées  (13“,80)  de  cir- 
conférence, et  porté  sur  12  bœufs  d’airain  qui  regar- 
daient, trois  par  trois,  les  quatre  points  cardinaux  ; 4°  le 
Sanctuaire  ou  Stmi<  des  Saints,  séparé  du  reste  du  Temple 
par  un  immense  voile,  et  où  le  grand-prêtre  seul  pouvait 
entrer  une  fois  l’an  ; le  pavé  était  de  marbre  orné  d’or,  et 
les  lambris,  de  cèdre  doré,  ornés  de  sculptures  et  de 
pierres  précieuses  ; au  centre,  était  l’Arche  d’alliance,  au- 
dessus  de  laquelle  se  tenaient  deux  chérubins  dorés,  hauts 
de  10  coudées,  et  déployant  leurs  ailes.  Plus  de  200,000  ou- 
vriers, tant  Israélites  que  Tyriens,  furent  employés  pen- 
dant sept  ans  et  demi  aux  travaux  du  Temple.  C.  P. 

TEMPLE  (Le),  monastère  de  Paris,  chef  d’ordre  des 
Templiers  de  France,  prit  son  nom  des  religieux  qui  l’ha- 
bitaient (F.  Templiers).  Son  enclos  s’étendait  entre  les 
rues  du  Temple  à TO.,  où  était  son  entrée,  de  Vendôme  au 
N.,  et  de  la  L’orderie  au  S.  Après  la  suppression  des  Tem- 
pliers, il  passa  aux  Hospitaliers  de  S‘- J ean-de- Jérusalem , 
et  fut  déclaré  propriété  nationale  en  1790.  C’était  un  lieu 
de  franchise,  où  tous  les  ouvriers  qui  n’étaient  pas  reçus 
maîtres  pouvaient  travailler,  sans  être  inquiétés  par  les 
gardes  et  jurés  des  métiers  de  Paris.  Les  débiteurs  insol- 
vables venaient  aussi  y chercher  un  refuge.  On  voyait , 
dans  cet  enclos:  1°  l’hôtel  du  grand-prieur  de  France, 
construit  par  Jacques  de  Souvré  dans  la  2°  moitié  du 
xvne  siècle,  et  où  Philippe  de  Vendôme,  successeur  de  ce 
seigneur,  donna  les  fameux  Soupers  du  Temple,  chantés  par 
Chaulieu  ; 2°  l’église  conventuelle,  bâtie  sur  le  modèle  de 
celle  de  Sl-Jean-de-Jérusalem;  3°  une  grosse  tour  flan- 
quée de  4 tourelles,  construite  en  1212  par  les  Templiers 
pour  placer  leurs  archives,  destinée  plus  tard  à mettre  le 
trésor  des  rois  de  France,  et  où  Louis  XVI  fut  détenu  du 
14  août  1792  au  21  janvier  1793.  On  y enferma  aussi  la 
reine  Marie-Antoinette  et  ses  enfants,  Montlosier,  Sidney- 
Smith,  Toussaint-Louverture,  Pichegru,  Moreau,  Cadou- 
dal. Depuis  la  fin  du  xvme  siècle,  on  ouvrit,  sur  les  dé 
pendances  du  Temple,  les  rues  de  la  Petite-Corderie, 
Dupetit-Thouars,  Percée,  etc.;  une  autre  partie  est  devenue 
un  marché  pour  le  vieux  linge.  La  tour  a été  abattue  en 
1811  ; l’hôtel  du  grand-prieur,  restauré,  à la  même  époque, 
et  qui  devait  servir  au  ministère  des  cultes,  fut  érigé,  sous 
Louis  XVIII,  en  1816,  en  couvent  de  Bénédictines  sous  la 
direction  de  la  princesse  de  Bourbon-Condé , ancienne 
abbesse  de  Remiremont;  abandonné  par  les  religieuses  en 
1848,  il  a été  démoli  en  1854,  et  depuis  1857,  un  vaste  et 
beau  jardin  occupe  tout  l’anc.  terrain  de  l’nôtel  et  de  ses 
cours.  B. 

temple,  Templum , nom  générique  de  tout  lieu  consacré 
par  les  augures,  chez  les  anciens  Romains,  même  quand  il 
ne  servait  au  culte  d’aucune  divinité  spéciale.  — On  ap- 
pelait encore  temples  les  légions  du  ciel  dans  lesquelles  on 
observait  les  auspices,  et  que  l’augure  divisait  fictivement 
avec  son  lituus  ou  bâton  augurai.  C.  D — v. 

temple,  nom  qui  fut  donné,  à Paris  et  en  France,  à plu- 
sieurs églises,  après  l’abolition  du  culte  en  1793.  Par  décret 
de  la  Convention,  l’église  Notre  Dame  fut  le  temple  de 
la  Raison;  celle  de  St-Roch,  le  temple  du  Génie;  celle  de 
b'-Germain-l’Auxerrois,  le  temple  de  la  Reconnaissance.  En 
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1798,  une  loi  établit  dans  chaque  commune  où  il  y avait 
une  administration  municipale,  un  temple  décadaire,  où, 
chaque  décadi,  on  célébrait  publiquement  les  mariages,  et 
Ton  proclamait  les  lois  nouvellement  rendues.  Ce  temple 
était  une  des  anciennes  églises.  Cet  usage  cessa  en  1800. 

temple  (Le),  brg  (Gironde),  arr.  et  à 35  kil.  N.- O.  de 
Bordeaux  ; 550  hab.  Il  appartint  d’abord  aux  Templiers , 
puis  à Tordre  de  Malte. 

temple  (le  chevalier  William),  diplomate,  né  à Lon- 
dres en  1628,  m.  en  1698  ou  1700,  voyagea  en  France,  en 
Hollande  et  en  Allemagne,  apprit  les  langues  de  ces  pays, 
entra  à la  Chambre  des  Communes  en  1661,  négocia,  en 
1665,  l’alliance  de  Charles  II  et  de  l’évêque  de  Munster 
contre  la  Hollande,  et,  en  1665,  la  Triple  alliance  entre  la 
Hollande,  l’Angleterre  et  la  Suède  contre  Louis  XIV.  Il 
concourut  aussi  à la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  1668,  aux  né- 
gociations de  Nimègue,  1674-78,  et  fit  ensuite  partie  du 
ministère,  où  il  fut  en  opposition  avec  Shaftesbury.  Il  se 
retira  des  affaires  en  1685,  et  vit  la  révolution  de  1688 
sans  y prendre  part.  11  a laissé  des  Mémoires  fort  intéres- 
sants, des  Observations  sur  les  Provinces-Unies,  des  Lettres, 
une  Introduction  à l’Histoire  d'Angleterre,  des  Mélanges,  etc. 
Ses  OEuvres  ont  été  réunies  en  1814,  4 vol.  in -8®. 

TEMPLIERS,  ordre  religieux  et  militaire,  fondé  en 
Palestine,  en  1118,  par  Hugues  de  Payens  ou  de  Pains,  de 
la  maison  des  comtes  de  Champagne,  et  par  huit  autres 
gentilshommes,  pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte.  Aux 
trois  vœux  ordinaires  de  chasteté,  de  pauvreté  et  d’obéis- 
sance, ils  ajoutèrent  celui  de  porter  les  armes  contre  les 
infidèles,  et  de  protéger  les  voyageurs  et  les  pèlerins.  Le 
roi  Baudouin  11  leur  accorda  pour  demeure  une  maison 
voisine  des  ruines  du  Temple  de  Salomon,  d’où  ils  furent 
appelés  Frères  de  la  milice  du  Temple,  Chevaliers  du  Temple , 
Templiers.  Le  pape  Honorius  II  fit  confirmer  leur  institut 
par  le  concile  de  Troyes  en  1128,  et  une  règle  de  l’Ordre 
fut  écrite  sous  la  direction  de  S1  Bernard.  Les  Templiers 
entendaient  la  messe  3 fois  par  semaine,  et  communiaient 
3 fois  Tan  ; ils  portaient  un  vêtement  blanc,  symbole  de  la 
pureté,  avec  une  croix  rouge,  emblème  du  martyre  ; leur 
vie  était  très-austère  ; la  règle  leur  imposait  l’exil  perpé- 
tuel de  leur  patrie,  et  une  guerre  sans  trêve  contre  les 
infidèles;  ils  devaient  toujours  accepter  le  combat,  fùt-ce 
d’un  contre  trois,  ne  jamais  demander  quartier,  ne  jamais 
donner  de  rançon.  Leur  étendard,  nommé  Daucéant,  était 
mi-parti  de  noir  et  de  blanc,  avec  cette  légende  : Non 
nobis,  Domine,  non  nobis , sed  nomini  luo  da  gluriam  : « Ne 
donne  pas  à nous  Seigneur,  ne  donne  pas  à nous  la  gloire, 
mais  à ton  nom.  » Les  principales  dignités  établies  par 
les  statuts  étaient  celles  du  grand-maltre , qui  avait  rang 
de  prince,  des  précepteurs,  ou  grands-prieurs,  des  visiteurs, 
et  des  commandeurs.  Au-dessous  des  chevaliers,  étaient  les 
Frères  servants  — L’ordre  des  Templiers  ne  resta  pas  long- 
temps confiné  en  Palestine  : en  1129,  il  avait  déjà  des  éta- 
blissements dans  les  Pays-Bas;  en  1134,  Alphonse  Ier,  roi 
de  Navarre  et  d’Aragon,  l’institua  héritier  de  ses  Etats; 
mais  Tordre  n’obtint  qu’avec  peine  quelques  villes  d’Ara- 
gon, 1141.  Au  commencement  du  xne  siècle,  il  possédait 
9,000  domaines  dans  divers  Etats,  et  en  retirait  revenu  de 
112  millions  de  livres  environ.  Il  avait  17  places  fortes 
dans  le  royaume  de  Valence.  Philippe-Auguste,  partant 
pour  la  Terre -Sainte , confia  aux  Templiers  la  garde  de 
ses  trésors  et  de  ses  archives.  Ils  avaient  aussi  en  dépôt, 
dans  leur  maison  de  Londres,  la  majeure  partie  des  ri- 
chesses des  rois  d’Angleterre.  Réunissant  aux  périls  de  la 
guerre  les  abstinences  du  cloître,  Tordre  du  Temple  réali- 
sait l’idéal  de  la  croisade,  et,  par  sen  courage  et  une  ab- 
négation sans  bornes,  méritait  la  reconnaissance  et  l’ad- 
miration des  peuples  de  l’Occident.  La  défense  de  Gaza, 
1171,  la  bataille  de  Tibériade,  1187,  la  conquête  de 
Damiette,  1219,  la  croisade  d’Egypte,  1250,  fureut  pour 
les  Templiers  autant  d’occasions  de  signaler  leur  bravoure. 
Après  la  chute  de  Saint-Jean  d’Acre,  en  1291,  ils  se  re- 
tirèrent à Limisso,  dans  l’ile  de  Chypre.  Le  grand-maître 
Gaudini  n’avait  sauvé  que  les  trésors  de  l’Ordre  et  dix 
chevaliers.  Mais  Tordre  se  reconstitua  avec  rapidité,  et  les 
chevaliers  étaient  déjà  très-nombreux  lorsqu’ils  se  disper- 
sèrent dans  les  commanderies  qu’ils  possédaient  en  Occi- 
dent. — Mais  ire  se  corrompirent  vite  dans  la  prospérité, 
et,  30  ans  à peine  après  leur  avoir  donné  des  instructions, 
S*  Bernard  leur  reprochait  le  luxe  de  leurs  vêtements  et 
de  leurs  armes,  leur  orgueil  et  leur  avidité.  Milice  inquiète 
et  indomptable,  ils  guerroyèrent  meme  contre  les  chré- 
tiens : ils  firent  la  guerre  au  roi  de  Chypre  et  au  prince 
d’Antioche,  détrônèrent  le  roi  de  Jérusalem  Henri  II  et 
le  duc  de  Croatie,  ravagèrent  la  Thrace  et  la  Grèce.  Dans 
leurs  rivalités  contre  les  Hospitaliers,  ils  étaient  allés  jus- 
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qu’à  leur  lancer  des  flèches  dans  le  Saint-Sépulcre.  A Pa- 
ris, Philippe  le  Bel  trouva  protection  contre  une  émeute, 
eu  1300,  dans  le  quartier  qu’ils  possédaient.  Leur  puissance 
lui  donna  de  l’ombrage  ; leur  or  excita  sa  convoitise  ; ils 
avaient  refusé  de  l’admettre  dans  l’Ordre  ; il  résolut  de  les 
perdre.  Des  bruits  odieux  furent  répandus  dans  le  peuple. 
Des  accusations  de  blasphème,  de  sacrilège,  d’idolâtrie, 
Circulèrent.  Le  13  octobre  1307,  le  grand-maître  Jacques 
Molay  fut  arrêté  avec  les  140  Templiers  qui  étaient  à Paris. 
On  saisit  les  autres  chevaliers  sur  tous  les  points  du 
royaume  à la  fois.  Une  commission  fut  instituée  pour  les 
jnger.  Les  Templiers  furent  accusés  : 1°  de  renier  J.-C. 
à leur  réception  dans  l’Ordre,  et  de  cracher  sur  la  croix; 
2°  de  s’abandonner  entre  eux  à d’abominables  impuretés  ; 
3°  d’adorer  Baphomet,  idole  dorée  et  argentée.  On  extor- 
qua des  aveux  par  les  tortures;  on  prit  à la  lettre  ce  qui 
n’était  que  symbole;  et  quand  le  pape  Clément  V reven- 
diqua son  droit  de  juridiction,  on  s'arma  des  témoignages 
obtenus,  et  on  répondit  que  le  mal  avait  paru  de  nature 
à ne  point  souffrir  de  délai.  Les  Etats-Généraux  de  Tours 
(mai  1308  | soutinrent  Philippe  le  Bel,  qui  alla  trouver  le 
pape  à Poitiers,  traînant  après  lui  72  Templiers  qui  confir- 
mèrent leurs  dépositions  précédentes.  Devant  ces  aveux, 
Clément  V se  réserva  seulement  le  jugement  du  grand- 
maître  et  des  dignitaires.  Il  envoya,  dans  tous  les  Etats 
chrétiens,  l’ordre  d’informer  contre  les  Templiers;  mais  le 
roi  ne  put  l’amener  à prononcer  l’abolition  de  l’Ordre.  Une 
commission  chargée  d’informer  au  sujet  de  l’Ordre  en  gé- 
néral dans  le  royaume  de  France,  s’établit  à Paris,  1309. 
Tous  les  Templiers  de  France  furent  cités  à comparaître. 
L’interrogatoire  de  Jacques  Molay  n’éclaira  en  rien  l’af- 
faire. En  1310,  546  Templiers  comparurent  ensemble,  et, 
reprenant  courage , rétractèrent  tout  ce  qui  avait  été 
avoué,  et  présentèrent  un  mémoire  justificatif,  infirmant 
les  témoignages  obtenus  contre  eux  comme  extorqués  ou 
achetés,  et  constatant  les  iniquités  de  la  procédure.  Un 
Concile  provincial  fut  enfin  convoqué  à Paris  par  Philippe 
de  Marigny,  archevêque  de  Sens,  pour  juger  les  Templiers 
arrêtés  à Paris  et  dans  la  province  de  Sens;  il  en  aban- 
donna 54  au  bras  séculier  comme  relaps,  c.-à-d.  pour  avoir 
rétracté  leurs  vœux,  et,  malgré  les  instances  des  commis- 
saires pontificaux,  ils  furent  conduits  au  bûcher.  Le  13 
avril  1312,  au  concile  de  Vienne,  le  pape,  dominé  par 
Philippe  le  Bel,  abolit  l’Ordre  du  Temple.  Les  biens  des 
Templiers  devaient  être  donnés  aux  Hospitaliers.  Cette 
décision  fut  partout  exécutée,  excepté  en  Espagne  et  en 
Portugal.  Philippe  le  Bel,  non  content  de  s’adjuger  le 
Temple  et  les  trésors  qu’il  renfermait,  exigea  300,000  liv. 
pour  les  trais  de  la  procédure.  Renvoyés  devant  les  con- 
ciles provinciaux,  la  plupart  des  chevaliers  furent  remis 
en  liberté.  Les  quatre  grands  dignitaires,  Jacques  Molay, 
le  visiteur  de  France,  et  les  commandeurs  d’Aquitaine  et 
de  Normandie,  furent  amenés  à Paris,  devant  une  nouvelle 
commission,  et  condamnés  à une  prison  perpétuelle.  Molay 
et  le  commandeur  de  Normandie  rétractèrent  alors  leurs 
aveux.  Aussitôt  Philippe,  sans  prendre  avis  de  la  commis- 
sion ecclésiastique,  ordonna  que  les  deux  relaps  fussent 
conduits  au  bûcher.  On  les  brûla  à la  nuit  tombante  dans 
une  petite  île  de  la  Seine  (auj.  le  terre-plein  du  Pont- 
Neuf),  et  leurs  cendres  furent  jetées  au  vent. 

Liste  des  grands-maîtres. 

1118  Hugues  de  Payens. 

1136  Robert  le  Bourguignon. 

1147  Evrard  des  Barres. 

1119  Bernard  de  Dramelai  ouTramelai. 

1153  Bertrand  de  Blanquefort. 

1163  Philippe  de  Naplouse. 

1171  Odon  de  Saint-Amand. 

1179  Arnaud  de  Torage  (origine  inconnue). 

1184  Terric,  Thierry  ou  Tércnee  (origine  inconnue). 

1183  Gérard  de  Riderfort  ou  de  Redefort  (Anglais  ou 
Flamand). 

1191  itobert  de  Sablé. 

1196  Gilbert  Horal  ou  Bral. 

1201  Phi  :ppe  du  Plessiez. 

1217  Guillaume  de  Chartres. 

1219  Pierre  de  Montaigu.  * 

1233  Armand  de  Périgord  ou  Peyragos. 

1247  Guillaume  de  Souac  ou  Senai. 

1250  Renaud  de  Vicjiitrs. 

1256  1 bornas  Béraut. 

1273  Guillaume  ou  Guichard  de  Beaujeu. 

1291  Le  moine  Gaudini  (origine  inconnue). 

1298  Jacques  de  Molay. 

V.  Dupuy,  Traités  concernant  l histoire  de  France , 1654, 


in-4°;  le  P.  Lejeune,  Histoire  apologétique  des  Templiers , 
1789,  2 vol.  in-4°;  Raynouard,  Monuments  relatifs  à la  con- 
damnation des  chevaliers  du  Temple  et  à l'abolition  de  leur 
ordre,  Paris,  1813,  in-8°;  Procès  des  Templiers,  publié  par 
M.  Michelet,  2 vol.  in-4°,  dans  Documents  inédits  sur  l'His- 
toire de  France;  Rohrbacher,  Histoire  de  l'Eglise,  liv.  77; 
Maillard  de  Chambure,  Règles  et  statuts  secrets  des  Tem- 
pliers, précédés  de  l'histoire  de  l'établissement,  de  la  destruction 
et  de  la  continuation  moderne  de  Tordre  du  Temple , Dijon, 
1841,  in-8°;  Wilken,  Histoire  de  l'ordre  des  Templiers,  en 
allemand,  Leipzig,  1826-35,  3 vol.  in-8®,  etc.  F — t. 

TEMPLEUVE,  brg  de  Belgique  (Hainaut),  arr.  et  à 7 
kil.  N.- O.  de  Tournai  ; 4,000  hab.  Fabr.  de  toiles.  Comm. 
de  miel,  cire,  beurre. 

templeuve,  brg  (Nord),  arr.  et  à 18  kil.  S.-S.-E.  de 
Lille;  980  hab.  Etoffes  pour  meubles  et  nouveautés, 
fabr.  d’huile  et  de  sucre  indigène,  briqueteries. 

TEMPLIN,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  sur 
un  lac  de  même  nom,  à 75  kil.  N.  de  Potsdam  ; 3,400  hab. 
Distilleries,  bonneterie,  comm.  de  bois. 

TEMPS  (Les  QUATRE-).  V.  Quatre-Temps. 

temps  (Le),  divinité  allégorique.  V.  Saturne. 

TEMPSA.  V.  Temesa. 

TEMSCHE,  v.  de  Belgique.  V.  Tamise. 

TÉMUDJ1N.  V.  Gengis-Khan. 

TENAILLEMENT , anc.  supplice  qui  consistait  à tirer 
et  déchirer  la  peau  du  patient  avec  des  tenailles  rougies  au 
feu.  11  n’était  guère  usité  que  pour  les  criminels  de  lèse- 
majesté  au  premier  chef. 

TENANCIER,  homme  qui  tenait  ou  possédait  une  terre 
de  roture,  dépendante  d’un  fief.  Le  franc  tenancier  était 
celui  qui  avait  racheté  le  cens  et  les  autres  droits. 

TÉNARE  (Cap),  auj.  Malapan,  au  S.-O.  de  la  Laconie, 
près  d’une  ville  de  même  nom.  On  y voit  auj.  des  ruines 
et  des  grottes  curieuses,  dont  l’une  était  sans  doute  une 
des  entrées  aux  Enfers.  Une  partie  des  murs  de  l’église 
d’Asomato  paraît  être  le  reste  du  temple  de  Neptune 
Ténarien.  Cette  localité  semble  avoir  été  le  siège  d’un  des 
premiers  établissements  phéniciens  sur  la  côte  du  Pélo- 
ponèse. 

TENASSERIM,  v.  de  l’Inde  tra-sgaugé  tique  anglaise, 
dans  la  prov.  de  son  nom,  dont  elle  fut  jadis  la  capitale, 
sur  le  Tenasserim  (affluent  du  golfe  de  Bengale),  à 70  kil. 
S.-O.  de  Merghi.  Appartenant  d'abord  aux  Siamois,  elle 
fut  prise  ensuite  par  Alompra,  empereur  birman,  et,  de- 
puis ce  temps,  elle  est  en  ruines.  — La  prov.  de  Tenas- 
serim, entre  le  royaume  de  Siam  à l'E.  et  le  golfe  de  Ben- 
gale à RO.,  dépend  de  la  présidence  de  Birmanie;  371,400 
hab.  Sol  montagneux,  arrosé  par  le  Tavoy,  et  fertile  en 
canne  à sucre,  poivre,  cachou,  cacao,  riz,  indigo,  coton, 
tabac.  Les  forêts  contiennent  les  bois  d’aigle,  de  sandal, 
de  sapan,  de  tek.  Beaucoup  d’éléphants  et  de  rhinocéros 
dans  les  djongles.  Mines  d'étain  et  de  houille;  sel,  sal- 
pêtre. Côtes  très-découpées.  Ce  pays  appartient  aux  An- 
glais depuis  1826. 

TEN  ÂY,  vge  (Ain) , arr.  et  à 24  kil.  N.- O.  de  Belley  ; 

l, 498  hab.  Comm.  considérable  de  toiles  de  chanvre.  Fila- 
ture de  soie. 

TENBY,  brg  d’Angleterre  (Galles),  dans  le  comté  et 
à 14  kil.  E.  de  Pembroke , sur  la  baie  de  Carraarthen  ; 
2,300  hab.  Restes  d'un  château  et  d’anc.  murs.  Bains  de 
mer.  Pêche  d’huitres  renommées.  Comm.  de  houille. 

TENCE,  cu.-l.  de  canton  (Haute-Loire),  arr.  et  à 16 
kil.  E.  d’Issengeaux  , sur  le  Lignon  ; 1,182  hab.  Comm.  de 
dentelles  et  blondes  , bois  , bestiaux. 

TENC1N  (Pierre  Guérin  de),  né  à Grenoble  en  1680, 

m.  en  1758  , fut  d'abord  prieur  de  la  maison  de  Sorbonne , 
puis  grand-vicaire  de  Sens  et  abbé  de  Vézelay,  s enrichit 
par  l’agiotage  au  temps  de  Law , fut  le  conclaviste  du  car- 
dinal de  Rohan  qu’il  accompagna  â Rome  en  1721,  et 
resta  dans  cette  ville  comme  chargé  d’affaires  de  France. 
Archevêque  d’Embrun  en  1724,  il  prit  part  à la  condamna- 
tion de  Soanen,  évêque  de  Senez  , en  17  27,  et  se  trouva 
depuis,  en  butte  aux  attaques  du  Parlement,  des  philoso- 
phas et  des  Jansénistes.  11  obtint  le  cardinalat  en  1739, 
l'archevêché  de  Lyon  en  1740,  fut  nommé  ministre  d’Etat, 
en  1712,  un  peu  avant  la  mort  du  cardinal  de  Fleury,  et 
quitta  la  cour  en  1751.  11  dut  sa  fortune  à sa  sœur.  B. 

TENCiN  (M‘llc  Claudine-Alexandrine  suérin  de),  soeur 
du  précédent,  née  à Grenoble  en  1681,  m.  à Paris  en  1749, 
une  des  femmes  les  plus  célèbres  de  la  Régence.  Belle, 
ambitieuse,  et  peu  scrupuleuse,  elle  voulut  se  faire  un  nom, 
et  y réussit.  Elle  débuta,  après  cinq  ans  de  profession , par 
rompre  avec  la  vie  rel.gieuse,  à laquelle  sa  famille  l’avait 
contrainte.  Grâce  à l’amitié  du  duc  d'Orléans  et  du  cardi- 
nal Dubois , elle  fit  de  son  frère , l’abbé  de  Tenein , un 
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archevêque  et  un  cardinal  ; avec  celle  de  Law , elle  se  fit 
riche  ; avec  celle  de  Fontenelle , de  Montesquieu , dont  elle 
défendit  l'Esprit  des  Lois , et  de  la  plupart  des  écrivains  de 
cette  époque  , dont  elle  sut  s’entourer,  et  qu’elle  appelait 
familièrement  sa  ménagerie  et  ses  bêles , elle  se  fit  auteur, 
philosophe , même  théologienne , et  entretint  correspon- 
dance avec  le  pape  Benoit  XIV.  Enfin  Mme  de  Tencin  eut 
du  chevalier  Destouches-Canon  un  héritier  de  sa  gloire 
littéraire , à défaut  de  son  nom  ; ce  fils,  qu’elle  abandonna 
à l’adoption  d’une  vitrière , fut  Dalembert.  Mœe  de  Tencin 
a écrit  quelques  romans,  que  distinguent  un  style  élégant 
jusqu’à  la  recherche,  et  une  peinture  vive,  attachante,  et 
souvent  passionnée,  des  sentiments  tendres  ; ils  sont  d’or- 
dinaire imprimés  avec  ceux  deMrae  de  La  Fayette;  ce  sont 
le  Comte  de  Comminges  et  le  Siège  de  Calais.  On  lui  doit 
aussi  les  Malheurs  de  l’amour . et  les  Anecdotes  de  la  cour 
d’Edouard  II,  achevé  par  Elle  de  Beaumont,  G.  L. 

tencin,  vge  (Isere),  arr.  et  à 25  kil.  N.-E.  de  Gre- 
uoble  ; 1,086  hab.  Scierie  de  planches. 

TENCTÈRES,  Tencleri , peuple  de  la  Germanie  , à l’O., 
sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Lippe,  au  S.  des  Mattiaques 
et  au  N.  des  Marses.  Uni  aux  Usipiens  , il  voulut  envahir 
la  Gaule,  et  fut  défait  par  J.  César,  en  56  av.  J.-C.  Il 
n’habita  pas  toujours  le  même  pays,  et  finit  par  se  confondre 
avec  les  Franks. 

TENDE  ( René  de  Savoie  , comte  de) , fils  naturel  de 
Philippe  II,  duc  de  Savoie,  m.  en  1525,  reçut  de  son 
frère , le  due  Philibert  le  Beau , la  charge  de  lieutenant- 
général,  et  un  acte  de  légitimation,  que  Charles-Quint, 
grâce  aux  intrigues  de  Marguerite  d’Autriche  , 2e  femme 
de  Philibert , refusa  de  confirmer.  Il  se  retira  alors  auprès 
de  la  duchesse  d’Angoulême,  sa  sœur,  et , déclaré  criminel 
de  lèse-majesté  en  Savoie , privé  de  ses  biens , entra  au 
service  de  la  France.  Il  se  signala  aux  batailles  de  Mari 
gnan  et  de  la  Bicoque , et  mourut  des  blessures  qu’il  reçut 
à celle  de  Pavie.  B. 

tende  (Claude  de  savoie,  comte  de),  fils  du  précédent, 
né  eu  1507 , m.  en  1566  , entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire,  fut  pris  à la  bataille  de  Pavie , 1525,  fut 
nommé  , après  sa  délivrance , colonel  des  Suisses , accom- 
pagna Lautrec  dans  son  expédition  contre  Naples,  1527-28, 
devint  gouverneur  et  sénéchal  de  Provence , repoussa  avec 
vigueur  les  attaques  de  Charles-Quint  contre  eette  province, 
et , lors  des  premiers  troubles  de  religion , sévit  également 
contre  les  huguenots  rebelles  et  les  catholiques  ambitieux. 
Suspendu  de  ses  fonctions  par  les  intrigues  de  ses  ennemis, 
rétabli  dans  sa  charge  par  Henri  II,  il  fut  définitivement 
révoqué,  en  1563.  B. 

tende  (Honorât  de  Savoie,  comte  de  villars  et  de), 
frère  du  précédent , né  en  1509  , m.  en  1580 , défendit 
Hesdin  en  1553  contre  Emmanuel-Philibert  de  Savoie,  y 
fut  pris  , reçut  une  grave  blessure  à la  bataille  de  S'-Quen- 
tin  en  1557,  s’enferma  néanmoins  dans  Corbie,  qu’il  sauva 
des  Espagnols,  et,  nommé  lieutenant-général  du  Languedoc 
en  1560 , se  fit  révoquer  à cause  de  ses  rigueurs  contre  les 
calvinistes.  Pendant  les  guerres  de  religion , il  combattit 
à S'-Denis  , 1567 , et  à Moncontour,  1569 , reçut  la  lieute- 
nance-générale de  Guyenne  en  1570 , le  bâton  de  maréchal 
en  1571,  et  la  charge  d’amiral  après  Coligny,  1572.  B. 

tende,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la  province  et  à 
35  kil.  S. -E.  de  Coni  ; 1,500  hab.  Jadis  titre  d'un  comté 
indépendant,  qui  passa  par  échange,  des  Lascaris  de  Vin- 
timille,  dans  la  maison  de  Savoie. 

tende  (Col  de),  passage  des  Alpes,  à 9 kil.  N.  de  Tende, 
entre  Nice  et  Coni  ( altitude  : 1,795  mèt.  ) ; défendu  par  les 
forts  de  Tende  et  de  Saorgio. 

TÉNÈBRES,  nom  donné,  daifs  l’Eglise  catholique,  à 
l’office  de  Matines  et  Laudes  des  trois  derniers  jours  de  la 
Semaine-Sainte,  non  parce  qu’on  le  dit  la  veille  au  soir  de 
chacun  de  ces  jours,  mais  parce  qu’à  la  fin  on  y éteint  toutes 
les  lumières  de  l’église. 

TÈNÉDOS,  Bokhtcha-Adassi  des  Turcs,  île  de  l’Archipel, 
à 24  kil.  S.-S.-  O.  de  l’entrée  des  Dardanelles  : 9 kil.  sur  5 ; 
7,000  hab.  Ch.-l. , Ténëdos , autour  d’une  petite  anse  sur  la 
côte  N , défendu  par  un  fort.  Riches  vignobles. — Primiti- 
vement appelée  Leucophrys,  cette  île  servit  de  retraite  aux 
Grecs  quand  ils  voulurent  se  cacher  pour  surprendre  Troie. 
Donnée  en  1376  aux  Génois  par  Andronie  Paléologue  , et, 
peu  après  , aux  Vénitiens  par  Calo-Jean,  elle  fit  éclater, 
par  suite  de  cette  double  concession , la  guerre  de  Chiozza. 

TENÈRIFFE,  anc.  Nivalia,  île  espagnole  de  l’océan 
Atlantique,  en  Afrique,  la  plus  grande  des  Canaries,  par 
280-28»  36’  lat.  N.  et  18®  26’-19®  18’  long.  O.  ; 2,280  kil. 
car.  ; 80  kil.  sur  40;  93,700  hab.  Ch.-l. , Santa-Cruz  ; villes 
principales  : Icod  , Orotava  , Laguna , Garachico , Pal- 
mas,  etc.  Beau  climat.  Sol  montagneux.  C’est  dans  cette 


île  qu’est  le  célèbre  pic  de  Teyde  ou  de  Téuériffe  , haut  de 
3,808  mèt. , et  qu’on  aperçoit,  par  un  beau  temps , de  180 
kil.  en  mer.  Il  est  volcanique  ; sa  dernière  éruption  date 
de  1798.  Fertilité  très-grande;  récolte  des  vins  dits  de 
Malvoisie,  froment,  millet,  orge.  Côtes  très-poissonneuses, 
d’accès  difficile.  Comm.  important  en  grains,  vins,  soude 
renommée,  soie,  orseille,  poisson  salé. — Cette  île  fut  con- 
quise au  xvi«  siècle  par  Fernandez  de  Lugo  et  les  Espa- 
gnols sur  les  Guanches  , qui  furent  tous  exterminés. 

TENEZ  ou  TENNIS,  Apollinis  promonlorium , cap  d’Al- 
gérie, à 32  kil.  N.-E.  d’Oran  , par  36°  34’  lat.  N.  et  0° 
54’  long.  O. 

tenez,  anc.  Cartenna,  v.  d’Algérie,  prov.  et  à 160  kil. 
O.  d’Alger,  petit  port  sur  la  Méditerranée  ; 6,964  hab. 
Commerce  de  céréales.  Beaucoup  d’antiquités  romaines. 
Mines  de  cuivre.  Occupée  par  les  Français  en  1843,  érigée 
eu  commune  en  1854,  et  en  commissariat  civil  en  1858. 

1E-NGAN  , v.  de  Chine  (Hon-pé),  à 100  kil.  N. -N. -O. 
de  Vou-tchang.  Ch.-l.  de  département. 

TENG-TCHÉOU,  v.  de  Chine  (Chan-toung) , port  sur 
le  golfe  de  Tché-li  ; l’une  des  stations  de  la  flottille  impé  - 
riale.  Ch.-l.  de  département. 

TÉNIAH  (Col  du).  V.  Mouzaïa. 

TÈNIERS  ( David),  dit  le  Vieux , peintre  flamand,  né  à 
Anvers  en  1582 , m.  en  1649,  fut  d’abord  élève  de  Rubens, 
puis  passa  dix  ans  à Rome  , et  composa  de  grands  ta- 
bleaux qui  eurent  quelque  succès.  S’étant  lié  à Rome  avec 
Elzheimer,  il  s’adonna  au  même  genre  que  ce  peintre,  et 
ne  fit  plus  que  des  figures  de  petites  proportions.  On  a de 
lui  des  réunions  de  charlatans  , de  buveurs  , de  fumeurs , 
des  intérieurs  de  ménages  rustiques,  des  scènes  villageoises, 
où  l’on  trouve  la  naïveté  grotesque  des  mœurs  flamandes. 

téniers  ( David  ) , le  Jeune , fils  du  précédent , et  peintre 
de  genre  aussi , né  à Anvers  en  1610 , m.  eu  1685.  Son  père_ 
lui  enseigna  les  premiers  éléments  de  la  peinture  ; Rubens 
le  perfectionna , mais  ne  put  l’entraîner  dans  sa  route  ; 
Adrien  Brauwer  fut  plutôt  son  modèle.  Les  ouvrages  de 
Téniers  , si  différents  des  productions  alors  à la  mode, 
n’eurent  point  de  succès  dans  les  commencements  ; l’artiste 
était  forcé  d’aller  les  offrir  lui-même  aux  amateurs  de 
Bruxelles.  Mais  le  goût  public  s’éclaira  bientôt,  et  les 
commandes  lui  affluèrent  de  toutes  parts.  L’archiduc 
Léopold-Guillaume  le  nomma  son  peintre  officiel,  puis  son 
chambellan,  et  surintendant  de  sa  collection  de  tableaux. 
Quelques-unes  de  ses  œuvres  , transportées  en  Espagne , 
charmèrent  le  roi , qui  fit  construire  une  galerie  spéciale 
pour  exposer  celles  qu’il  achetait.  Christine  de  Suède  lui 
offrit  son  image  suspendue  à une  chaîne  d’or.  Don  Juan 
d’Autriche  voulut  apprendre  la  peinture  sous  sa  direction. 
Téniers  méritait  ces  faveurs  par  son  talent  extraordinaire  : 
jamais  on  n’a  peint  les  mœurs  rustiques  et  les  scènes  de 
cabaret , les  kermesses , avec  plus  de  finesse  et  de  vérité. 
Il  peignait  avec  une  merveilleuse  facilité , et  souvent 
commençait  et  finissait  un  tableau  dans  la  même  journée. 
Il  était  fort  laborieux,  et  gagna  une  fortune  considérable. 
Le  musée  du  Louvre  a 15  tableaux  de  lui , entre  autres  : 
l’Enfant  prodigue  à table  avec  ses  courtisanes , une  Tentation 
de  St- Antoine,  un  Intérieur  de  cabaret,  le  Fumeur,  la  Chasse  aù 
héron,  le  Joueur  de  cornemuse , la  Fête  de  village,  etc.  Une 
partie  de  son  œuvre  a été  publiée  sous  le  titre  de  Tlieatrum 
pictorium,  Anvers,  1658,  1660,  1684(245  planches),  et 
en  français  sous  le  titre  de  G rand  cabinet  de  tableaux , 
1755,  in-fol.  Lebas  a beaucoup  gravé  d’après  ce  maître. 
Téniers  lui-même  grava  à l’eau-forte  quelques-uns  de  ses 
tableaux.  A.  M. 

TENISON  (Thomas),  théologien  anglican , né  en  1636' 
à Cottenham  (Cambridge),  m.  en  1715,  montra  un  grand 
attachement  à la  cause  des  Stuarts,  fut  nommé  en  1665 
curé  de  la  paroisse  S*-André-le-Grand  à Londres,  et  fit 
preuve  d’un  rare  dévouement  pendant  la  peste  de  1666, 
ainsi  que  d’une  grande  charité  durant  l’hiver  et  la  disette 
de  1683.  Evêque  de  Lincoln  en  1691,  et  archevêque  de 
Cantorbéry  en  1694,  il  couronna  George  Ier.  On  a de  lui 
des  Sermons , des  Lettres,  un  Examen  de  la  foi  de  Hobbes,  1 b70, 
et  un  Baconiana,  1679,  précieux  pour  l’histoire  du  célèbre 
Bacon. 

TENNANT  (Smithson),  chimiste,  né  dans  le  comté 
d’York  en  1761,  m.  en  1815,  professeur  à Cambridge,  fut 
un  des  premiers  à adopter  la  théorie  antiphlogistique,  et 
paraît  avoir  entrevu  les  effets  de  l’électricité  voltaïque.  On 
lui  doit  l’analyse  de  l’acide  carbonique,  1791,  et  la  décou- 
verte de  l'osmium  et  de  l’iridium,  1804.  Il  n’a  laissé  que 
des  Mémoires,  insérés  dans  les  Transactions  philosophiques, 
dans  le  Journal  de  Nicholson , etc. 

TENNEMANN  (Wilhelm-Gottlieb)  , philosophe  alle- 
mand, né  en  1761  à Brembach,  près  d’Erfurt,  m.  en  1819, 
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adopta  le  système  de  Kant,  qu’il  avait  d’abord  voulu  com- 
battre, publia  les  Opinions  des  disciples  de  Socrate  sur  l'im- 
mortalité  de  l'âme,  Iéna , 1788,  un  Système  de  la  philosophie 
platonicienne,  Leipzig,  1792-94,  des  traductions  des  œuvres 
de  Plume,  de  Locke,  et  de  V Histoire  comparée  des  systèmes 
de  philosophie,  par  de  Gérando,  fut  nommé  en  1798  profes- 
seur extraordinaire  de  philosophie  à l’université  d’Iéna,  et 
succéda  à Tiedemann,  en  1804,  comme  professeur  ordi- 
naire. Son  ouvrage  capital  est  une  Histoire  de  la  philoso- 
phie, Leipzig,  1798-1819,  11  vol.  in-8°.  Supérieure  pour 
l’intelligence  et  la  critique  à celle  de  Brucker,  elle  a le  dé- 
faut , néanmoins,  d'exposer  et  de  juger  tous  les  systèmes 
de  la  philosophie  ancienne  et  moderne  au  point  de  vue 
étroit  et  exclusif  de  la  doctrine  de  Kant,  et  de  leur  prêter 
souvent  ses  formules  et  sa  terminologie.  Tennemann  en 
donna  lui-même  un  abrégé  sous  le  titre  de  Manuel  de  l’his- 
toire de  la  philosophie,  1812,  dont  M.  Cousin  a publié  une 
traduction  française,  Paris,  1829,  2e  édition,  1839,  2 vol. 
in-8°.  La  3e  et  la  4e  édition  allemandes  ont  été  complétées 
par  M.  Amédée  Wend,  1820-24. 

TENNESSEE,  riv.  des  Etats-Unis,  naît  en  Virginie,  tra- 
verse l’Etat  de  son  nom , puis  le  N.  de  l’Alabama  et  l’O. 
du  Kentucky,  et  se  jette  dans  l’Ohio,  àl20kil.  de  Nash- 
ville,  après  avoir  baigné,  dans  son  cours  de  1,050  kil. , 
les  villes  de  Ivnoxville  et  de  Florence.  Elle  reçoit  à Knox- 
ville  la  Petite-Tennessee,  qui  a 230  kil.  de  cours. 

Tennessee,  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord, 
au  centre,  entre  ceux  de  Virginie,  de  Kentucky  et  d’Illi- 
nois au  N.,  de  Missouri  et  d’Arkansas  à l’O.,  de  Mississipi, 
d’Alabama  et  de  Géorgie  au  S.  de  la  Caroline  du  Nord  à 
l’E. ; entre  35°  et  36°  40'  lat.  N.,  8ciu  et  92°  long.  O.: 
113,643  kil.  carr.i,  1, 109,847  hab. , dont  275,784  es>  laves 
avant  1863.  Ch.-lieu,  Nasliville.  Sillonné  par  les  munts 
Cumberland,  arrosé  par  la  Tennessée  qui  lui  donne  son 
nom,  et  par  le  Mississipi  qui  le  limite  à l’O.  ; très-fertile 
en  blé,  maïs,  pommes  de  terre,  coton , tabac,  canne  à 
sucre.  Mines  de  cuivre  (30,000  tonnes  par  an).  Elève  de 
chevaux  et  de  bétail.  Climat  tempéré.  Au  S.-E.,  vit  la 
tribu  indigène  des  Cherokees.  — Donné  par  Charles  II, 
en  1664,  au  comte  de  Clarendon  et  à quelques  autres  pro- 
priétaires , ce  pays  ne  fut  sérieusement  colonisé  qu’en 
1765  par  des  émigrants  de  la  Caroline  du  Nord  et  de  la 
Virginie.  Détaché  de  la  Caroline  en  1790,  il  ne  fut  admis 
dans  l’Union  qu’en  1796.  Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à 
un  gouverneur,  élu  pour  2 ans  par  le  peuple.  La  législa- 
ture se  compose  d’un  Sénat  de  25  membres,  et  d’une 
Chambre  des  représentants  de  75  membres,  élus  tous  pour 
2 ans.  Tout  citoyen  blanc  libre  et  en  résidence  dans  l’Etat 
depuis  plus  de  6 mois,  est  électeur  et  éligible.  L’Etat  en- 
voie au  Congrès  2 sénateurs  et  8 représentants.  B. 

TENNIS.  V,  Tenez. 

TENNSTADT,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  à 20  kil. 
N.-E.  de  Langensalze;  3,000  hab.  Source  sulfureuse  et 
bains.  Patrie  de  J. -A.  Emesti. 

TENOCHTITLAN.  V.  Mexico. 

TÉNOS,  auj.  'fine  ou  Tino,  île  de  la  mer  Egée,  une  des 
Cyclades,  entre  Micone  et  Andros.  On  la  nommait  aussi 
Hydrussa  et  Ophiusa.  Elle  produisait  de  bon  vin. 

TENQUIN  (GROS-).  V.  Gros-Tenquin. 

TENSA.  V.  Thensa. 

TEN-SIO-DAI-TSIN , dieu  du  Japon  , créa  le  monde  et 
la  terre,  et  régna  25,000  ans.  C’est  de  lui  que  descendent 
les  dynasties  qui  ont  régné  sur  le  Japon.  Dans  son  temple 
d’Icié,  il  a pour  symbole  un  miroir. 

TENSYFT  ou  OUED-MAIIAKCH,  riv.  de  l’empire  du 
Maroc,  sort  de  l’Atlas,  coule  au  S.-O.,  puis  au  N.- O., 
passe  non  loin  de  Maroc,  et  se  jette  dans  l’Atlantique  à 
32  kil.  S.  de  Safi  ; cours  de  400  kil. 

TENTUGAL,  brg  de  Portugal  ( Beïra),  à 17  kil. O.-N.-O. 
de  Coimbre;  2,000  hab.  Titre  de  comté  appartenant  à la 
maison  de  Cadaval. 

TENTYRA  ou  TENTYRIS.  V.  Dendekah. 

TENZEL  ( Guillaume-Ernest)  , philosophe  et  numis- 
mate, né  en  1659  à Arnstadt  en  Thuringe,  m.  en  1707, 
fit  ses  études  à Wittemberg,  devint  en  1685  professeur  au 
gymnase  de  Gotha,  puis  conservateur  du  cabinet  des  mé- 
dailles et  du  musée  de  cette  ville  et  historiographe  de 
Saxe.  Outre  des  dissertations  insérées  dans  les  Acta  erudi- 
torum  de  Leipzig,  on  a de  lui  : Exercilaliones  selectæ,  Leip- 
zig, 1692,  in-4°;  De  ritu  leclionum  sacrarum , Wittemberg, 
1685 , in-4°  ; Entretiens  mensuels , en  allemand , Leipzig, 
1689-98,  10  vol.  in-8»,  le  plus  ancien , dit-on , des  jour- 
naux littéraires  de  l’Allemagne;  Saxonia  numisrnatica, 
Francfort,  1705,  8 part.  in-4°,  en  latin  et  on  allemand,  etc. 

TEOCALLIS,  nom  de  pyramides  analogues  à celles 
d:Egypte  et  que  l’on  trouve  en  Amérique.  Les  principales 


sont  celles  d’Otumba,  de  Palenque,  de  Mitla,  de  Cholula, 
de  Téotihualcan , etc.  La  base,  élevée  sur  un  plan  carré, 
est  en  pierres  et  quelquefois  en  briques  revêtues  d’un  en- 
duit solide,  poli  et  ferrugineux.  Le  soubassement  présente 
sur  ses  faces  un  ou  plusieurs  escaliers  fort  larges,  par  les- 
quels on  arrive  à une  surface  étendue.  Le  sommet  est  oc- 
cupé par  la  cella  ou  maison  de  Diet; , devant  la  porte  de 
laquelle  se  faisaient  les  sacrifices  humains  à la  vue  de  la 
population. 

TEOS , auj.  Sedchidchili , ville  et  port  de  l’ancienne  Asie- 
Mineure  (Ionie) , sur  la  côte  S.-E.  de  la  presqu’îlo  de 
Clazomène.  C'était  une  des  12  cités  de  la  confédération 
ionienne.  Patrie  d’Anacréon. 

TÉOTIHUALCAN,  v.  du  Mexique  (dép.  de  Toluca),  à 
36 kil.  N.-E.  de  Mexico  ; 4,000  hab.  A 2 kil.  de  là,  on  voit 
un  leocalli  (V.  ce  mot)  qui  occupe  une  superficie  de  3,600 
mèt.  car. , et  entouré  de  200  plus  petits. 

TEPASA.  V.  Tipasa. 

TÉPHRAMANCIE  , divination  par  la  cendre  du  feu  qui 
avait  consumé  les  victimes  d’un  sacrifice. 

TEPHR1CE,  appelée  aussi  Nicopolis , v.  de  Cappadoce, 
fondée  par  Pompée,  sur  le  Lycus;  auj.  Devrighi. 

TEP1C,  v.  du  Mexique  (Xalisco) , à 200  kil.  N.-O.  de 
Guadalaxara;  10,000  hab. 

TÉP1DAIRE,  Tepidarium.  F.  Bains  chez  les  Romains. 

TÉPLITZ.  V.  Tceplitz. 

TÊPLYARES , peuple  de  l’Oural , formé  du  mélange 
de  diverses  tribus  ouraliennes  et  tchérémisses,  et  refoulé  des 
pays  de  Kazan  et  d’Astrakhan  par  la  conquête  russe. 

TEPOSCOLULA.  V.  au  Supplément. 

TER,  ane.  Alba,  riv.  d’Espagne,  prend  sa  source  dans 
les  Pyrénées,  coule  au  S.,  puis  au  N.-E.,  passe  à Girone , 
et  se  jette  dans  la  Méditerranée  à 35  kil.  E de  cette 
ville  ; cours  de  180  kil.  Sur  ses  bords,  le  maréchal  de 
Noailles  battit  les  Espagnols,  en  1694. 

TERAMO,  anc.  Interamna  ou  In teramnum  Prœtutiorum, 
v.  du  royaume  d’Ilalie,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  à 
24  kil.  S.-E.  d’Ascoli,  343  kil.  N.  de  Naples,  au  confluent 
du  Vezzola  et  du  Trontino;  16,236  hab.  Evêché.  Cour  cri- 
minelle, tribunal  civil  Ruines  romaines,  tanneries,  fabr. 
de  crème  de  tartre.  V.  le  Supplément. 

teramo  (Jacques  de).  V.  palladino. 

TERATOSCOPIE,  divination  par  l’apparition  des  mons- 
tres, des  prodiges,  des  spectres  et  des  fantômes. 

TERBURG  (Gérard  ) , peintre  de  portraits  et  de  genre, 
né  en  1608  à Zwoll  (Over-Yssel) , de  parents  distingués, 
m.  en  1681.  Son  père,  peintre  d’histoire  , qui  avait  habité 
quelque  temps  Rome,  lui  donna  les  premières  leçons  de 
peinture.  Il  alla  ensuite  à Harlem  continuer  l’étude  de  son 
art,  puis  visita  l’Allemagne,  l’Italie  , l’Espagne  , l’Angle- 
terre , et  la  France , laissant  partout  des  preuves  de  son 
talent  comme  portraitiste  et  comme  peintre  d’intérieurs. 
Les  négociations  pour  la  paix  européenne  l’ayant  attiré  à 
Munster  en  1646,  il  réunit  dans  un  grand  tableau,  qui 
appartient  auj.  au  comte  Demidoff,  les  images  de  tous 
les  plénipotentiaires;  Jonas  Suiderhoef  a très-habilement 
gravé  ce  morceau.  L’ambassadeur  d’Espagne  au  congrès 
emmena  Terburg  à Madrid  : le  roi  et  beaucoup  de  grands 
seigneurs  posèrent  devant  lui.  Il  quitta  1 Espagne  pour 
Londres,  puis  vint  passer  quelque  temps  à Paris;  enfin, 
fatigué  de  son  existence  errante,  il  retourna  dans  l’O- 
ver-Yssel , épousa  une  de  ses  nièces,  et  devint  bourg- 
mestre de  Deventer.  Il  peignait  le  portrait  avec  une 
rare  élégance  : ses  scènes  d’intérieur , d’une  couleur  pleine 
de  vigueur  et  d’harmonie , nous  introduisent  toujours  dans 
de  riches  maisons  ; il  excellait  à peindre  les  étoffes , et 
principalement  le  satin  blanc  et  le  velours.  Le  Louvre  pos- 
sède quatre  tableaux  de  sa  main.  A.  M. 

TERCEIRE,  île  du  groupe  des  Açores,  au  N.-O.  de 
San-Miguel;  590  kil.  car.;  40,000  hab.  Ch.-l. , Ang,ra.  Sol 
montagneux,  mais  bien  arrosé  , et  fertile  en  céréales,  lin, 
vin.  Fréquents  tremblements  de  terre.  Près  d’Angra  est  le 
mont  Bràzil , ancien  cratère  volcanique.  Sources  d’eaux 
chaudes.  Victoire  navale  de  Santa-Cruz  sur  Philippe  Strozzi, 
1582.— Terceire  fut,  de  1829  à 1833 , pendant  l’usurpation 
de  Don  Miguel,  le  siège  du  gouvernement  de  Dona  Maria. 

TERCERO  (RIO-),  riv.  du  Rio-de-la-Plata,  naît  à 90  kil. 
S.-O.  de  Cordova,  coule  au  S.-E. , et  se  jette  dans  lePa- 
rana,  en  se  réunissant  au  Carcarana , à 100  kil.  au-dessous 
de  Santa-Fé;  cours  de  750  kil. 

TÉRÉDON  ou  TÉRIDOTIS,  anc.  ville  de  Chaldée,  près 
de  l’embouchure  de  l’Euphrate , à peu  de  distance  du  lieu 
où  eet  auj.  Bassorah. 

TÉRÉE  , roi  de  Thrace.  V.  Philomèle. 

TÉREK,  riv.  de  Russie  ( région  Caucasienne) , naît  au 
mont  Kasbek  dans  le  Caucase  central,  coule  au  N.-O., 
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puis  de  l'O.  à l’E.  dans  toute  la  partie  S.  et  E.  du  gouver- 
nement de  Stavropol , baigne  Wladikaukas  , Iekaterino  • 
grad,  Mozdok,  et  sejette  par  plusieurs  branches  dans  lamer 
Caspienne  , prés  de  Kizliar  ; cours  de  500  kil.  V.  le  Supp. 

TERENCE,  Publius  Terenlius  Afer,  poëte  comique  latin, 
né  à Carthage  en  192  av.  J.-C. , m.'  vers  159.  Enlevé  très- 
jeune  par  des  pirates,  il  fut  venducomme  esclave,  et  amené 
à Rome.  Son  maître  , le  sénateur  Térentius  Lucanus  , l’af- 
franchit, et  lui  lit  donner  une  éducation  libérale.  A 26 
ans , Térence  présenta  aux  édiles  une  comédie,  qui  fut 
jouée  aux  jeux  Mégalésiens , et  dont  le  succès  excita  la 
jalousie  de  quelques  poètes.  Scipion  Emilien  et  Lélius 
admirent  le  jeune  auteur  dans  leur  intimité;  on  pré- 
tendit même  qu'ils  travaillaient  à ses  ouvrages  : Térence, 
dans  le  prologue  d’une  de  ses  comédies,  les  Adelplies , 
relève  cette  accusation  comme  un  éloge.  Après  avoir 
donné  en  sept  ans  6 comédies , qui  toutes  réussirent , sauf 
une  que  le  peuple  abandonna  pour  des  funambules , puis 
pour  des  gladiateurs , Térence  alla  faire  un  voyage  d’étude 
en  Grèce.  11  y recueillit  des  manuscrits  de  Ménandre . et 
composa  même  quelques  pièces  nouvelles;  mais  le  vaisseau 
qui  portait  ses  trésors  littéraires  fit  naufrage  , et  le  poëte 
perdit  tout;  il  éprouva  un  si  vif  chagrin , qu’il  tomba  ma- 
lade , et  mourut  à Leucade  ou  à Stympha.  Nous  avons  en- 
core les  6 comédies  qu’il  fit  jouer;  ce  sont  : l'Andrienne, 
son  début,  représentée  l’an  587  de  Rome,  V66  av.  J.-C., 
et  imitée  par  Baron;  VHécyre  (belle-mère),  588  de  Rome; 
l’Heautonlimorumenos  (l’homme  qui  se  punit  lui  - même  ) , 
590  de  Rome;  Phormion , 592  de  Rome,  beaucoup  imitée 
par  Molière  dans  les  Fourberies  de  Scapin;  l’Eunuque, 
même  année  que  la  précédente  ; et  les  Adelplies , 593  de 
Rome , dont  Molière  tira  l 'Ecole  des  Maris.  Le  talent  de 
Térence  se  ressent  de  la  société  aristocratique  qu’il  fré- 
quentait; mais  il  manque  de  verve  et  de  force  comique  : 
c’est  ce  qui  l’a  fait  appeler  par  César  Demi  - Ménandre. 
Son  grand  mérite  est  la  vérité  des  caractères  et  des  mœurs 
la  pureté  et  l’élégance  du  style.  Il  a presque  toujours  imité 
d’assez  près  Ménandre,  mais  souvent  en  fondant  plusieurs 
pièces  en  une  seule  : de  là  une  double  intrigue,  et  une 
complication  d’incidents  qui  prouve  moins  le  talent  que 
le  manque  d’invention.  Térence  a été  très-goûté  chez  les 
modernes.  Les  principales  éditions  de  ses  comédies  sont 
celles  de  Venise,  1471;  de  Milan,  1481;  des  Juntes,  Flo- 
rence, 1505,  1517,  1585;  des  Aides,  Venise,  1507,  1521, 
1575  ; de  Robert  Estienne,  Paris,  1541  ; Ad  usum  Delphini, 
Paris,  1675;  de  Bentley  , Cambridge,  1726  ; de  Barbou, 
Paris,  1753;  de  Westerhovius,  Zeune,  et  Bruns,  Halle, 
1801  ; de  Bothe  , Berlin  , 1816  ; de  Perlet,  Leipzig,  1821, 
3 vol.  in-8°;  de  Rossio,  Milan,  1822,  3 vol.  in-8»;  de 
Lemaire  , dans  sa  Bibliothèque  latine , 1828 , 3 vol.  in-8°. 
Elles  ont  été  traduites  en  prose  par  Lancelot,  Nicole,  et 
Lemaistre  de  Sacy , 1647  ; par  Roger  Sibour,  Strasbourg, 
1684,  in-12  ; par  Mme  Dacier,  1688  ; par  Lemonnier,  1771, 
reproduit  dans  le  Théâtre  des  Lalins  de  Duval,  1820,  3 vol. 
in-8“;  par  M.  Alf.  Magin,  traduct.  aussi  fidèle  qu’élé- 
gante, dans  la  collection  Nisard,  gr.  in-8°;  nouvelle  édit. 
1845,  in-12;  par  Amar,  dans  la  Bibliothèque  latine-françnise 
de  Panekoncke,  1830-31,  in-8°;  par  M.  Collet,  Paris,  1845, 
in-12;  en  vers,  par  Dnchesne,  1806.  2 vol.  in-8“;  par  Ber- 
geron,  1834,  2 vol.  in-8“.  V.  Brix,  de  Plauli  et  Terentii  pro- 
sodia,  Breslau,  1841,  iu-8°.  D — r. 

TERENTE,  Terentum , endroit  du  Champ-de-Mars  de 
l’anc.  Rome  , où  l’on  célébrait  une  partie  des  Jeux  Sécu- 
laires. Il  était  dans  la  partie  N.,  au  bord  du  Tibre. 

TÉRENT1A,  dame  romaine,  épousa  Cicéron  vers  l’an 
676  de  Rome,  77  av.  J.-C.,  et  en  eut  Tullia.  En  enga- 
geant , dit-on  , son  époux  à déposer  contre  Clodius,  accusé 
d’avoir  violé  les  mystères  de  la  Bonne  Déesse , et  le  pous- 
sant à punir  de  mort  les  complices  de  Catilina  , elle  sou- 
leva contre  lui  les  inimitiés  dont  il  fut  plus  tard  victime. 
Femme  hautaine , ambitieuse,  prodigue,  Cicéron  divorça 
d’avec  elle  en  l’an  46  , parce  qu’il  reconnut  qu’elle  avait 
dissipé  les  biens  de  la  communauté.  L’année  même  de  ce 
divorce,  Térentia  épousa  l’historien  Salluste,  puis,  à la 
mort  de  Salluste , l’orateur  Messala  Corvinus , et , après 
lui , Vibius  Rufus  , qui  fut  consul  sous  Tibère.  Elle  mou- 
rut à 103  ans,  ou  même , selon  quelques-uns , à 117  ans. 

TÉKENT1ANUS  MAURUS,  poëte  didactique  latin  , né 
en  Afrique,  vivait  sans  doute  sous  Nerva  et  Trajan.  Il  a 
laissé  un  poème  en  4 livres  sur  les  lettres  de  l’alphabet,  les 
syllabes , les  pieds  , et  les  mètres  ( Carmen  de  lUteris , sijl- 
labis,  pedibus  et  metris  ),  publié  pour  la  lre  fois  à Milan  par 
G.  Merula,  1497  , inséré  dans  le  Corpus  potlarum  de  Mait- 
taire,  dans  les  Grammatic.  lat.  auctores  antiqui  de  Putschius, 
et  édité  séparément  à Francfort,  1584,  in-8»,  et  par 
D.-J.  Van  Lennep , Trêves,  1825,  in-4°.  Térentianus 


I y parle  de  chaque  mètre  dans  ce  mètre  même,  réunissant 
| ainsi  l’exemple  et  le  précepte;  il  manie,  avec  un  art  qui  ne 
manque  pas  d’élégance,  un  sujet  aussi  sec,  et  semble  avoir 
eu  beaucoup  de  crédit  chez  les  Anciens.  Les  auteurs  de 
métriques  et  de  grammaires  renvoient  fréquemment  à 
lui.  D— R. 

TÉRENT1LLUS  ARSA  (Caïus),  tribun  du  peuple  de 
l’anc.  Rome,  l’an  292  de  la  ville,  461  av.  J.-C.,  voulant 
faire  cesser  l’arbitraire  des  juges  patriciens  et  les  incer- 
titudes de  la  jurisprudence,  demanda  que  dix  hommes  fus- 
sent nommés  pour  rédiger  et  publier  un  Code  de  lois. 
Après  une  vive  et  longue  opposition  du  sénat,  cette  pro- 
position fut  adoptée,  et  trois  commissaires  furent  envoyés 
à Athènes,  ou  peut-être  seulement  dans  les  villes  grecques 
de  l’Italie,  où  ils  recueillirent  les  meilleures  lois,  que  dix 
magistrats,  sous  le  nom  de  Décemvirs,  mirent  en  ordre  et 
soumirent  à l’approbation  des  comices,  450.  O. 

TERGESTE,  anc.  v.  de  l’Istrie  ; auj.  Trieste. 

TERGLOU  (Mont),  le  point  culminant  des  Alpes  Ju- 
liennes 1 3.398  mèt.),  à leur  jonction  avec  les  Alpes  Car- 
niques,  dans  les  Etats  autrichiens  (Carniole),  à 20  kil.  S.  de 
Villach. 

TER-GOES.  V.  Goes. 

TER-GOUW.  V.  Gouda. 

TERGOVIST  ou  TIRGOVIST,  v.  de  Valachie,  ch.-l. 
du  district  de  Dumbovitza,  à 90  kil.  N.- O.  de  Bukharest; 
5,000  hab.  Résidence  des  waivodes  de  Valachie  avant  1698. 

TÉRIM,  ville  d’Arabie  (Hadramaout),  à 400  kil.  E.  de 
Sana.  Fabr.  de  châles. 

TÈR1NE,  Térina,  anc.  ville  d’Italie  (Brutium),  sur  un 
golfe  de  son  nom  ; auj.  Sanla-Eufemia. 

TERLIZZI,  Turricium,  v.  du  royav*ne  d’Italie  (Prov. 
de  Bari),  à 20  kil.  S.-E.  de  Trani,  28  de  Barletta;  10,000 
hab.  Evêché.  Vieux  château. 

TERLON  (Hugues  de),  diplomate,  né  à Toulouse,  au 
commencement  du  xvne  siècle,  fut  gentilhomme  de  la 
maison  de  Mazarin.  Chargé  d’une  mission  vers  Charles  X, 
roi  de  Suède,  il  devint  ambassadeur  à Stockholm,  1655-62, 
sur  la  demande  du  roi,  travailla  à la  paix  entre  la  Suède 
et  le  Danemark  en  1658  et  1660,  et  excita  Frédéric  III  de 
Danemark  à se  débarrasser  de  la  noblesse.  Il  fut  chargé 
d’une  seconde  ambassade  en  1664;  le  marquis  de  Pom- 
ponne lui  fut  associé  en  1666,  et  ils  ne  réussirent  qu’à 
obtenir  la  neutralité  de  la  Suède.  Nommé  ensuite  ambassa- 
deur à Copenhague,  il  y resta  jusqu’à  la  fin  de  1675.  On  a 
de  lui  des  Mémoires,  Paris,  1681,  2 vol.  in  12,  compre- 
nant ses  négociations  de  1656  à 1661  ; quoique  mal  écrits, 
ils  sont  importants.  A.  G. 

TERM AGANT , nom  donné,  au  moyen  âge,  à une 
idole  qu’on  croyait  adorée  des  mahométans , et  invoquée 
par  les  enchanteurs. 

TERME,  Terminus,  Dieu  latin,  protecteur  des  limites. 
Originairement,  son  image  était  un  bloc  de  pierre  brut; 
plus  tard,  on  lui  donna  la  forme  d’un  pilier  à tête 
humaine,  quelquefois  avec  des  bras.  Numa  fit  placer,  le 
premier,  des  bornes  dans  les  champs  pour  séparer  les 
propriétés,  et  les  consacra  à Jupiter  Terminus;  on  les 
appelait  Termes,  et  souvent  ce  n’était  qu’un  tronc  d’arbre. 
Quand  Tarquin  le  Superbe  voulut  bâtir  à Jupiter  un  tem- 
ple sur  le  Capitole,  les  statues  de  Terme  et  de  la  Jeunesse 
résistèrent  à tous  les  efforts  qu’on  fit  pour  les  enlever  : 
les  augures  interprétèrent  ce  présage,  en  disant  que  la 
jeunesse  de  Rome  serait  étemelle,  et  que  ses  frontières 
ne  reculeraient  jamais.  On  célébrait  tous  les  ans  la  fête  du 
dieu  Terme  ( V.  l'art,  suivant).  B. 

TERMINALES  , Terminalia,  fête  du  dieu  Terme  chez  les 
ane.  Romains.  On  la  célébrait  dans  les  champs;  les  Termes 
ou  bornes  agraires  servaient  d’autels,  où  l’on  offrait  des 
gâteaux  de  froment,  des  grains,  des  fruits,  des  rayons  de 
miel,  et  un  agneau  ou  une  jeune  truie.  Les  Terminales 
revenaient  annuellement  le  vii  des  calendes  de  mars  (23  fé- 
vrier) ; leur  institution  remontait  au  roi  Numa.  C.  D — y. 

TERMINI,  anc.  Hiwerenses  Thermœ,  v.  forte  de  Sicile, 
port  à l’embouchure  de  la  riv.  de  son  nom  dans  la  mer 
Tyrrhénienne,  à 39  kil.  S.-E.  de  Païenne;  25,793  hab. 
Belle  cathédrale,  collège  royal,  école  de  navigation.  Eaux 
thermales.  Pêche  d’anchois  et  de  sardines.  Commerce  de 
fruits,  blé,  amandes,  cantharides,  etc.  Aux  environs,  sur 
le  mont  Calogero,  sont  quelques  vestiges  de  l’anc.  Himère. 

TERMONDE  ou  DENDERMONDE,  ville  de  Belgique 
(Flandre  Orientale),  au  confluent  de  la  Demlre  et  de  l’Es- 
caut, à 26  kil.  E.  de  Gand;  18,500  hab.  Trib.  de  lre  in- 
stance et  de  commerce,  collège,  académie  de  dessin,  biblio- 
thèque. Fabr.de  lainages,  toiles,  cordages,  papier,  savon, 
huile,  etc.  Commerce  de  graines  oléagineuses,  chanvre, 
lin.  La  citadelle,  très -forte,  fut  en  vain  assiégée  par  le» 
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Français  dans  l’invasion  de  1667,  mais  ils  la  prirent  en  1745. 

TERMYLES.  V.  Lycie. 

* TERNATE  , île  de  la  mer  et  de  l’archipel  des  Moluques, 
près  de  la  côte  O.  de  Gilolo,  par  0°  18’  lat.  N.,  et  124°  59' 
45”  long.  E.;  18  kil.  sur  9;  ch.-l.,  Maleya.  Un  sultan  indi- 
gène la  gouverne,  sous  la  suzeraineté  de  la  Hollande,  qui 
en  a fait  le  ch.-l.  d’une  résidence  comprenant  sous  sa  dé- 
pendance les  îles  de  Halmahera,  Makian  , Kayo,  Batchian, 
Morotay,  Motir,  Mysol,  Ouby,  Xulla,  Salouatty,  Waygaun, 
et  partie  des  Célèbes.  95,184  hab.  Sol  très-fertile,  avec 
un  volcan  en  activité,  qui  a fait  de  grands  ravages  en  1840. 

TERNAUX  (Guillaume-I.ouis),  célèbre  manufacturier, 
né  à Sedan  en  1765,  m.  en  1833.  Chef,  à 16  ans,  d’une  fa- 
brique de  draps  où  son  père  avait  éprouvé  des  pertes,  il 
répara  le  mal  à force  de  talent  et  d’activité.  Officier  muni- 
cipal à Sedan,  en  1792,  il  se  trouva  compromis  lorsque 
l’Assemblée  nationale  voulut  faire  arrêter  La  Fayette,  et 
il  émigra  en  Allemagne.  Rentré  en  France  après  la  chute 
de  Robespierre,  il  s’occupa  du  tissage  des  laines  et  de  la 
fabrication  des  draps,  créa  de  grands  établissements  à 
Sedan  et  à Louviers,  dota  l’industrie  française  des  cache- 
mires que  l’on  a appelés  Cachemires-Ternaux,  introduisit  en 
France  les  chèvres  du  Thibet,  et  fit  à SMDuen,  près  Paris, 
des  expériences,  qui  réussirent  peu,  pour  la  conservation 
des  blés  dans  des  silos.  Il  fut  député  de  Paris  en  1818  et  en 
1817.  Sa  fortune,  compromise  en  1823  par  une  loi  qui  im- 
posait les  matières  premières  venant  de  l’étranger,  éprouva 
encore  de  graves  atteintes  à la  révolution  de  1830,  et  il 
mourut  après  avoir  perdu  toute  son  opulence. 

TERNES  ou  THERNES,  village  autrefois  dépendant  de 
Nenilly  (Seine),  et  réuni  à Paris  en  1860. 

TERNEUSE,  % forte  du  royaume  de  Hollande  (Zé- 
lande), sur  un  bras  de  l’Escaut,  au  S.-E.  de  Middelbourg; 
1,200  hab.  Un  canal  la  joint  à Gand  depuis  1829. 

TERNI,  anc.  Inleramna,  v.  du  roy.  d'Italie  (Pérouse), 
sur  une  île  de  la  Néra,  à 28  kil.  S. -S. -O.  de  Spolète;  12,818 
hab.  Evêché.  Restes- d’un  ancien  amphithéâtre,  de  temples 
et  de  bains.  Commerce  de  vins,  et  de  raisins  secs.  On  re- 
marque aux  environs  la  belle  cataracte  de  la  Marmora, 
formée  par  le  Velino , et  tombant  d’une  hauteur  de 
165  mètres. 

TERNOIS  (Le  ) , Terganensis  ou  Tarnensis  pagus,  petit 
pays  de  l’anc.  France,  compris  auj.  dans  le  département 
du  Pas-de-Calais. 

TERNOVA.  V.  Tirnaya 

TÉROUANNE.  V.  Théroeanne. 

TERPANDRE  , poète  et  musicien  grec,  né  dans  l’ile  de 
Lesbos  vers  l’an  676  av.  J.-C.,  ajouta  3 cordes  à la  lyre, 
qui  jusqu’alors  n’en  avait  eu  que  4,  fut  plusieurs  fois  vain- 
queur aux  Jeux  Olympiques,  apaisa  par  ses  chants  une 
sédition  à Sparte,  fixa  le  chant  convenable  aux  poésies 
d’Homère , introduisit  de  nouveaux  rhythmes  dans  la 
poésie,  et  inventa,  dit-on , la  scolie  ou  chanson  de  table. 
Aucun  de  ses  ouvrages  ne  nous  est  parvenu. 

TERPSICHORE,  c.-à-d.  qui  charme  par  la  danse,  Muse 
qui  présidait  à la  danse  et  au  chant  du  chœur.  On  la  re- 
présentait couronnée  de  guirlandes  ou  d’un  diadème,  et 
tenant  une  lyre. 

TERRACINE,  anc.  Anxur,  ville  des  Etats  de  l’Eglise, 
port  de  pêche  sur  le  golfe  de  son  nom  formé  par  la  Mé- 
diterranée, à l’extrémité  S.-E.  des  Marais-Pontins,  à 
100  kil.  S.-E.  de  Rome;  5,00  > hab.  Evêché.  On  remarque 
la  cathédrale,  bâtie  sur  les  ruines  d’un  temple  d’Apollon , 
un  palais  bâti  par  Pie  VI,  le  palais  épiscopal,  et  les  ruines 
d’un  palais  de  Théodoric.  C’est  la  dernière  ville  des  Etats 
romains  sur  la  route  de  Naples.  Elle  fut  bâtie  par  les 
Volsques,  et  prise  par  les  Romains  en  406  av.  J.-C.  Les 
flottes  romaines  y stationnaient , quand  le  mauvais  temps 
les  chassait  de  Misène.  Prise  par  les  Français  en  1798.  — 
Le  canal  de  Terraeine  fait  communiquer  le  canal  Pie  des 
Marais-Pontins  avec  la  Méditerranée. 

TERRAGE  , droit  qu’avaient  les  seigneurs  féodaux  de 
prendre  en  nature  une  partie  des  fruits  provenus  sur  les 
terres  de  leur  dépendance. 

TERRANüVA,  v.  de  Sicile,  dans  la  prov.  et  à 61  kil. 
S. -S.-  E.  de  Caltanisetta,  port  à l’embouchure  de  la  riv.  de 
son  nom  dans  la  Méditerranée;  10,400  hab.  Ch.-l.  d’ar- 
rondissement. Belles  églises.  Commerce  actif  : grains, 
fruits,  huile,  etc.  Fondée  au  xme  siècle  par  Frédéric  II. 

tkrranova  , ville  du  royaume  d’Italie  (Province  de 
Regg  o),  à 22  kil.  N -O.  de  Gerace;  883  hab.  Ruinée  par 
le  tremblement  de  terre  de  1783. 

terranova  ou  civita  , anc.  Olbia,  v.  de  l’île  de  Sar 
daigne,  à 36  kil.  E.  de  Tempio;  2,000  hab.  Evêché,  dit  de 
Civita-et-Ampurias. 

TERRASSüN  (l’abbé  Jean),  littérateur,  né  à Lyon  en 


1670,  m.  en  1750,  fut  nommé  en  1721  professeur  de  phi- 
losophie grecque  et  latine  au  Collège  de  France,  et  fit 
partie  de  l’Académie  Française,  1732,  et  de  l’Académie 
des  Sciences,  1707.  Dans  la  querelle  sur  la  prééminence 
des  anciens  et  des  modernes,  il  prit  parti  pour  ces  der- 
niers. Le  système  de  Law,  en  faveur  duquel  il  écrivit, 
l’enrichit  d’abord  et  le  ruina  ensuite.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
perdit  la  mémoire.  On  a de  lui , entre  autres  écrits  : Trots 
lettres  sur  le  nouveau  système  de  finances,  1718,  in-4»;  Séthos, 
Histoire  ou  Vie  Urée  des  monuments-anecdotes  de  T anc.  Egypte, 
1731,  3 vol.  in-12,  espèce  de  roman  politique  et  moral, 
médiocre,  sans  intérêt , mais  où  l’on  trouve  quelques  belles 
pages  et  des  détails  curieux  sur  les  Egyptiens.  — Ses  deux 
frères,  André,  né  en  1668,  m.  en  1723,  et  Gaspard,  né  en 
1680,  m.  en  1752,  tous  deux  Oratoriens,  eurent  de  la  ré- 
putation comme  prédicateurs;  les  Sermons  du  premier 
furent  publiés  en  1726,  4 vol.  in-12,  et  ceux  du  second  en 
1749,  4 vol.  in-12. 

terrasson  (Mathieu),  cousin  des.  précédents , né  à 
Lyon  en  1669,  m.  à Paris  en  1734,  travailla  pendant 
5 ans  au  Journal  des  Savants,  se  fit  un  nom  comme  juris- 
consulte, et  donna  des  consultations  qui  lui  valurent  le 
surnom  de  Plume  dorée.  Ses  OEuvres  ont  été  publiées  en 
1737,  in-4». 

terrasson  (Antoine),  fils  du  précédent,  né  à Paris  en 
1705,  m.  en’1782,  fut  d’abord  avocat,  puis  censeur  royal, 
avocat  du  clergé  de  France,  professeur  de  droit  canon  au 
Collège  de  France.  On  a de  lui,  entre  autres  écrits,  une 
Histoire  de  la  jurisprudence  romaine,  son  origine  et  ses  pro- 
grès jusqu'à  présent,  Paris,  1750,  in-fol.,  qui  eut  du  succès 
quoique  médiocre.  Il  était  passionné  pour  la  musique, 
et  écrivit  une  dissertation  historique  sur  la  vielle,  1741, 
in-12,  réimprimée  dans  ses  Mélanges  d'histoire,  de  littéra- 
ture, de  jurisprudence  et  de  critique,  1768,  in-12. 

terrasson,  ch.-l.  de  canton  (Dordogne),  arr.  et  à 32 
kil.  N.  de  Sarlat,  sur  la  Vézère;  1,700  hab.  Exploitation 
de  houille;  commerce  de  truffes. 

TERRAY  (l’abbé  Joseph-Marie),  contrôleur- général 
des  finances,  né  à Boen  ( Forez)  en  1715  , m.  en  1778  , fit 
ses  études  au  collège  de  Juilly,  et  devint  conseiller- clerc 
au  parlement  en  1736.  Une  vie  calme  et  laborieuse  le  fit 
considérer  au  palais  ; mais,  un  oncle  lui  ayant  laissé  un 
opulent  héritage , il  changea  de  mœurs  et  de  caractère. 
D’un  extérieur  ignoble  et  repoussant,  il  avait  en  revanche 
une  santé  de  fer  et  beaucoup  d’esprit.  Lors  de  la  démis- 
sion des  membres  du  parlement , 1755  , il  s’acquit  la  pro- 
tection de  Mmo  de  Pompadour,  en  séparant  sa  cause  de 
celle  de  ses  collègues,  et  en  travaillant  ensuite  à la  ruine 
des  Jésuites.  Dès  lors,  songeant  à devenir  contrôleur- 
général,  il  ne  seconda  L’Averdy  et  Maynon  d’Ynvau,  dont 
il  convoitait  la  place , que  pour  mieux  faire  apercevoir  à 
Louis  XV  les  fautes  de  ces  ministres;  il  plut  beaucoup  au 
roi  en  prenant  une  grande  part  au  fameux  arrêt  du  conseil 
de  1764,  qui  autorisait  l’exportation  des  grains  à l’étran- 
ger, espèce  de  monopole  accordé  à une  compagnie  de 
capitalistes  cupides  dont  il  faisait  partie  ; enfin  sa  popula- 
rité illégitime  le  fit  arriver  en  1769  au  contrôle  des  finances. 
Aussi  embarrassé,  mais  moins  probe  que  ses  prédéces- 
seurs, il  porta  la  main  sur  la  caisse  d’amortissement,  et, 
avec  une  impudence  et  une  audace  de  pirate , tomba  sur 
les  fermiers-généraux,  les  banquiers,  les  rentiers  viagers, 
et  les  pensionnaires  de  l’État,  supprima  la  compagnie  des 
Indes,  et  puisa  jusque  dans  les  tontines  du  peuple.  Après 
le  coup  d’Etat  frappé  par  Maupeou  sur  les  parlementaires, 
Terray  put  faire  enregistrer  sans  opposition  les  lois  fis- 
cales qui  soumettaient  à une  imposition  toutes  les  charges, 
même  celles  de  la  Maison  du  roi , et  qui  révoquaient  les 
remboursements  des  aliénations  du  domaine  royal.  Au  mi- 
lieu des  banqueroutes , des  suicides,  et  d’un  mécontente- 
ment général , il  insultait  encore  à la  misère  publique  par 
le  plus  cynique  langage  et  le  luxe  le  plus  effréné.  Il  ré- 
voqua en  1770  l’autorisation  d’exporter  les  grains  à l'étran- 
ger, mais  ne  créa  pas  cette  entreprise  qu’on  a nommée 
le  Pacte  de  famine  (F.  Famine  — Pacte).  A l’avénement  de 
Louis  XVI,  il  tomba  avec  Maupeou  et  les  autres  ministres, 
1774,  et  dans  sa  retraite,  s’occupa  surtout  de  la  spécula- 
tion sur  les  grains.  Terray  avait  plusieurs  des  talents 
d’un  habile  ministre  des  finances;  mais  sans  moralité,  sans 
probité,  sans  honneur  d’aucune  espèce,  il  ajouta  encore 
au  scandale,  aux  hontes  et  aux  misères  du  règne  do 
Louis  XV.  On  a sous  son  nom  des  Mémoires , rédigés  par 
Coquereau,  Londres,  1776,  1 vol.  in-8®.  V.  P.  Clément, 
Portraits  historiques,  Paris,  1856. 

TERRE  (La),  Tellus , divinité  des  anc.  Grecs  ev  des 
anc.  Romains,  identifiée  par  quelques  auteurs  avec  Cybèle, 
était  la  femme  d’Uranus  ou  le  Ciel , et  la  mère  de  l’Océan, 
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des  Titans,  des  Géants,  des  Cyclopes,  de  Japet,  de  Rhéa, 
de  Thémis,  do  Mnémosyne,  de  Tétbys,  de  Cronos  ou  Sa- 
turne. 

TERRE  (La  BASSE-).  V.  BASSE-TERRE. 

terre  d’allemagne,  anc.  pays  de  France  (Alsace), 
compris  auj.  dans  le  départ,  du  Bas-Rhin. 

TERRE  AUSTRALE  DU  SAINT -ESPRIT.  V.  HÉBRIDES 

( nouvelles-). 

terre  DE  BARI.  V.  BARI. 

terre-ferme,  nom  donné:  1°  à la  partie  de  l’Amé- 
rique du  S.  qui  forma  ensuite  la  Colombie,  depuis  la  ri- 
vière de  Chagres  jusqu’au  golfe  de  Darien,  par  opposition 
aux  îles  que  Colomb  avait  précédemment  découvertes; 
2°  aux  provinces  continentales  de  l’anc.  république  de  Ve- 
nise , le  Dogado , le  Padouan  , la  Polésine  lie  Rovigo , le 
Véronèse,  le  Vicentin , le  Brescian , le  Bergamasque,  le 
Crémasque , les  pays  de  Trévise,  Feltre,  Bellune  et  Ca- 
dore,  le  Frioul,  et  l’Istrie. 

TERRE  DE  FEU.  V.  FEU. 

TERRE  DE  LABOUR.  V.  LABOUR. 

terre-neuve,  en  anglais  Newfoundland,  île  anglaise 
de  l’Amérique  du  N.,  dépendant  de  la  Nouvelle-Bretagne, 
dans  l’Atlantique,  à l’E.  du  golfe  S1- Laurent  et  près  du 
Labrador:  entre  47o-52«  lat.  N.  , et550-620  long.  O.;  600 
kil.  sur  275;  122,638  hab.,  répandus  sur  les  côtes,  qui 
offrent  beaucoup  de  baies  et  quelques  ports  assez  bons; 
l’intérieur  est  inhabité.  Ch.-l.,  St-John.  Climat  froid  et 
brumeux.  Sol  stérile,  couvert  de  neige  pendant  la  moitié 
de  l’année.  A l’E.  et  au  S.-E.  de  l’ile  est  le  Banc  de  Terre- 
Neuve,  long  de  1,000  kil.  sur  300  de  large,  où  chaque 
année  2,510  navires  viennent  pêcher  la  morue.  Le  pays 
produit  une  forte  race  de  chiens  à poils  soyeux,  et 
très-habiles  à nager.  — Terre-Neuve  forme  un  gouver- 
nement colonial  avec  Anticosti , le  Labrador,  et  le  Maine 
oriental.  Elle  fut  découverte  par  Sébastien  Cabot  en  1497  ; 
J . V erazzani  en  prit  possession  au  nom  de  la  France  dès 
1525  , mais  on  n’y  créa  d’établissement  qu’en  1604.  Le 
traité  d'Utrecht,  1713,  la  donna  à l’Angleterre  ; mais,  en 
vertu  des  traités  de  Paris,  1763,  et  de  Versailles,  1783,  la 
France  a gardé  le  droit  de  pèche  sur  le  grand  banc,  au  N. 
et  à l’O.  B. 

TERRE  D’OTRANTE.  V.  OTRANTE. 

TERRE  DES  PATOUS.  V.  PATOUASIE. 

TERRE-SAINTE.  TERRE  PROMISE.  V.  PALESTINE,  j 

TERRES  ANTARCTIQUES  et  ARCTIQUES.  V.  Arc- 
tiques, et,  au  Supplément , Antarctiques. 

TERREUR  (La),  nom  donné  au  régime  qui  pesa  sur  la 
France,  pendant  la  Révolution,  depuis  le  31  mai  1793, 
date  de  l'arrestation  des  Girondins,  jusqu’au  9 thermidor 
( 27  juillet  1794),  jour  de  la  chute  de  Robespierre.  Les  prin- 
cipaux actes  du  pouvoir,  qui  appartint  durant  cette  période 
au  parti  de  la  Montagne  et  au  Comité  de  salut  public, 
furent  : la  promulgation  de  la  Constitution  de  93  ( V.  ce 
mot),  la  loi  des  Suspects  ( V.  ce  mot),  l’établissement  du 
culte  de  l 'Être  suprême  (F.  ce  mot ) et  de  la  Raison  ( V . ce 
mot).  Les  principales  victimes  des  proscriptions  de  cette 
époque  furent  : la  reine  Marie-Antoinette,  M“«  Elisabeth, 
les  Girondins,  le  duc  d’Orléans  (Philippe-Égalité).  Dan- 
ton, Desmoulins,  Bailly,  M«'  Roland,  Lavoisier,  etc.  V. 
Mortimer-Termaux,  histoire  de  la  Terreur,  Paris,  1864 
4 vol,  in-8°. 

TERRIBLE  (Mont),  ou  mieux  Terri,  montagne  de  Suisse 
(Berne),  au  S.-fc . do  Porentruy  ; 746  met.  de  hauteur.  — 
Sous  la  lre  République  française,  on  forma  des  princi- 
pautés de  Montbéliard  et  de  Porentruy  un  département  du 
Uont- Terrible,  ch.-l.,  Porentruv.  En  1814,  il  a formé  une 
partie  du  canton  suisse  de  Berne  et  de  l’arrond.  français 
de  Montbéliard.  * 


TERRIER,  registre  tenu  par  les  seigneurs  féodaux,  et 
qui  contenait  les  noms  de  ceux  qui  relevaient  de  leur  terre 
avec  les  cens  et  rentes  qu’ils  devaient.  J 

TERRIERS  (Chambre  des).  V.  Chambre. 
TERRIPAVIUM.  V.  Tripudium. 

TERRITOIRES,  nom  donné,  dans  les  Etats-Unis,  aux 
nouvelles  provinces  acquises  par  achat,  cession  ou  con- 
quête. Les  territoires  envoient  au  Congrès,  jusqu’à  l’épo- 
que de  leur  admission  dans  la  Confédération,  des  délégués 
])  0111  Pas_  'e  droit  de  voter.  Quand  un  Territoire  a 
11  peut  êfre  érigé  en  Etat.  Il  y a auj.  (1868) 
10  territoires  dans  l’Union  américaine,  sans  compter  le 
lerntoire  Indien  (K.  le  mot  suivant ). 

territoire  indien  ou  occidental,  vaste  pays  situé 
dans  1 Amérique  du  Nord,  à l’O.  des  Etats-Unis,  et  destiné 
par  le  gouvernement  de  ce  p iys  à servir  de  refuge  aux 
tribus  indiennes  expulsées  de  tous  les  Etats  et  Territoires 
adnerant  a 1 Union;  70  à 80  tribus  environ  occupent  main- 


tenant ce  Territoire;  elles  se  gouvernent  librement;  le 
gouvernement  des  Etats-Unis  n’intervient  qu’en  cas  de 
guerre  intérieure  ou  de  désordres  sur  les  frontières.  Le 
climat  est  généralement  sain  et  le  sol  productif.  Des  mis- 
sions chrétiennes  sont  établies  sur  plusieurs  points.  Les 
principales  de  ces  tribus  sont  les  Chickassaws,  les  Creelcs, 
les  Cherokees,  les  Osâmes  : une  partie  des  derniers  est  no- 
made, mais  les  autres  sont  agriculteurs,  et  les  Chickas- 
saws ont  un  gouvernement  représentatif. 

TERRORISTES,  partisans  ou  agents  du  régime  de  la 
Terreur.  ( V.  ce  mot.  ) 

TERTULLIEN,  Quintus  Septimius  Florens  Terlullianus , 
docteur  de  l’Eglise,  né  à Carthage  vers  160,  m.  vers  245, 
était  païen,  quand,  touché  de  la  constance  des  martyrs,  il 
embrassa  tout  à coup  le  christianisme,  dont  il  défendit  la 
cause  avec  force  et  dignité  dans  une  admirable  Apologé- 
tique ( Apologeticus ).  Pendant  un  séjour  à Rome,  vers  204, 
témoin  des  jeux  que  fit  célébrer  l’empereur  Septime-Sé- 
vère,  il  composa  un  traité  contre  les  spectacles  ( de  Spec- 
taculis ),  et,  par  son  rigorisme,  déplut  au  clergé  romain.  De 
retour  en  Afrique,  il  tomba  dans  l’hérésie  des  Monta- 
nistes,  et,  bravant  les  censures  de  l’Eglise,  porta  le  pal- 
lium ou  manteau  des  philosophes.  Quoique  séparé  de 
l’Eglise,  il  ne  cessa  de  la  défendre  par  ses  ouvrages.  Quand 
il  quitta  le  montanisme,  il  fonda  une  secte  nouvelle.  Tous 
les  ouvrages  de  Tertullien  sont  écrits  en  latin  ; nous  avons 
de  lui  32  traités,  et  on  en  a perdu  au  moins  18,  dont  quel- 
ques-uns écrits  en  grec.  Le  style  de  Tertullien  est  plein 
d’énergie,  de  vivacité,  d’éclat  et  d’élévation  , mais  dur, 
et  hérissé  de  locutions  africaines.  Outre  l’Apologétique, 
traduite  en  français  par  Meunier,  1822,  jn-12,  et  le  Traité 
des  spectacles,  on  distingue  encore  parmi  ses  ouvrages 
deux  livres  contre  les  Gentils  (4d  Nationes),  réfutation  so- 
lide en  faveur  des  chrétiens  ; un  traité  contre  les  Juifs 
(Adversus  Judæos)  , modèle  de  controverse;  cinq  livres 
contre  Marcion  ( Advenus  Marcionem ),  composés  depuis  sa 
chute,  un  des  trésors  de  l’ancienne  théologie,  etc.  La 
meilleure  édition  de  ses  OEuvres  complètes  est  celle  de 
Rigault,  Paris,  1628  et  1664,  ou  Venise,  1746,  in-fol. 
V.  Charpentier,  Elude  historique  et  littéraire  sur  Tertullien, 
Paris,  1839,  in-8°. 

TÉRUEL  , v.  d’Espagne  (Aragon),  ch.-l.  de  la  prov.  de 
son  nom , près  du  confluent  du  Guadalaviar  et  de  l’Alfam- 
bra,  à 220  kil.  E.  de  Madrid,  168  S.  de  Saragosse;  10,430 
hab.  Evêché  suffragant  de  Saragosse.  On  y remarque  la 
cathédrale,  et  les  restes  d’un  aqueduc  romain.  Fabr.  de 
lainages,  toiles,  chaussures,  poterie  ; teintureries,  tanne- 
ries. Alphonse  II  enleva  cette  ville  en  1171  aux  Maures, 
qui  en  avaient  fait  une  place  importante.  Elle  fut  pillée 
par  Pierre  le  Cruel  en  1365.  — La  prov.  de  Téruel,  entre 
celles  de  Huesca  au  N.,  de  Saragosse  au  N.-O.,  les  capi- 
taineries-générales de  Valence  à l’O.,  au  S.  et  au  S.-E.,  et 
de  Catalogue  à l’E.,  a 238,628  hab.  Traversée  par  la 
Sierra  de  Albaraein,  et  arrosée  par  le  Guadalaviar  et  le 
Guadalupe;  superf.,  14,229  kil.  carrés. 

TERUNCIUS,  petite  monnaie  d’argent  des  anciens  Ro 
mains.  Elle  valait  un  quart  d’as,  et  finit  par  n’être  plus 
qu’une  monnaie  de  compte. 

TESCATLIBOCHTLI  ou  TLALOCH,  dieu  des  Mexi- 
cains, était  le  vengeur  des  crimes,  le  dispensateur  de  tous 
les  fléaux.  Son  idole,  d’un  granit  noir  et  luisant,  parée  de 
rubans,  le  représentait  avec  des  anneaux  d’or  et  d’argent 
à la  lèvre  inférieure,  un  gros  lingot  d’or  sur  la  poitrine,  des 
chaînes  d’or  aux  bras,  une  émeraude  sur  le  nombril, 
4 flèches  dans  la  main  droite,  et  un  miroir  d’or  orné  de 
plumes  dans  la  gauche.  Trois  fois  par  an,  on  lui  sacrifiait 
des  victimes  humaines. 

TESC1IEN  ou  TIESSIN,  v.  des  Etats  autrichiens  (Silé- 
sie autrichienne  1,  sur  l’Olsa  et  la  Bobrek,  à 220  kil.  N.-E. 
de  Briinn;  6,700  hab.  Ch.-l.  de  cercle;  surintendance  lu- 
thérienne. Ecole  latine;  gymnase;  bibliothèque.  Comm. 
de  cuirs,  laines,  dr  >ns,  vins,  miel , cire.  C’était  jadis  h; 
ch.-l.  d’une  principauté  de  même  nom.  11  y fut  conclu,  le 
13  mai  1779,  entre  Marie-Thérèse  et  Frédéric  II,  et  sous 
la  médiation  de  la  France,  un  traité  de  paix  qui  mit  fin 
à la  guerre  de  la  succession  de  Bavière.  — Le  cercle  de 
Teschen,  entre  la  Prusse  au  N.,  la  Galicie  à l’E.,  la  Hon- 
grie au  Sud.,  la  Moravie  à l’O.,  a 200,000  hab.  Sol  monta- 
gneux, arrosé  par  l’Oder  et  ses  affluents. 

TES1N.  V.  Tessin. 

TESSÉ  ( René  de  Froulat  , comte  de  ) , né  dans  le 
Maine  en  1650,  m.  en  1725,  dut  à la  protection  de  Lou 
vois,  avant  de  s’être  signalé  par  aucune  action  d’éclat,  le 
titre  de  maréchal-de-camp,  1688,  le  gouvernement  d’ Ypres, 
1691,  et  les  grades  de  lieutenant  général  et  de  colonel-gé 
néral  des  dragons,  1692.  Il  servit  sous  Catinat  en  Italie 
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fit  lever  aux  Impériaux  le  siège  de  Pignerol,  reçut  en  1696 
la  mission  de  détacher  le  duc  de  Savoie  de  l’alliance  au- 
trichienne , ne  put  d’abord  y réussir,  mais  après  des  suc- 
cès de  Catinat,  signa  la  paix  entre  la  Savoie  et  la  l’ rance  ; 
il  fut  nommé  maréchal  de  France  en  1703,  défit  les  Portu- 
gais devant  Badajoz,  assiégea  inutilement  Barcelone  en 
1704,  revint  en  France  faire  lever  aux  Piémontais  le  siège 
de  Toulon,  1707,  fut  ambassadeur  à Rome  et  à Madrid, 
1708,  et  se  retira  dans  sa  vieillesse  chez  les  Camaldules. 
Grimoard  a publié  les  Mémoires  et  Lettres  du  maréchal  dt 
Tessé,  Paris,  1806,  2 vol.  in-8*.  B. 

TESSENDER-LOO,  v.de  Belgique  (Limbourg),  à 25  kil. 
N.- O.  d’Hasselt.  C’est  l’anc.  Toxandria. 

TESSÈRAIRE,  Tesserarius,  soldat  qui,  dans  une  armée 
romaine,  recevait  du  tribun  de  sa  légion  le  mot  d’ordre 
écrit  sur  une  tessère  ( V.  ce  mot  ) , et  allait  le  faire  connaître 
de  tente  en  tente.  C.  D — y. 

TESSÈItE,  Tessera , dé  cubique  pour  divers  jeux  de 
hasard  chez  les  anc.  Romains.  On  en  avait  2 ou  3 que  l’on 
jetait  sur  une  table  creuse  avec  un  cornet.  — Tessère  de  mi- 
lice, petite  planchette  de  bois  sur  laquelle  les  généraux 
romains,  à la  guerre,  écrivaient  les  ordres  qu’ils  donnaient 
dans  le  camp.  Des  soldats  allaient  les  porter  ( V.  Tesse- 
EAlRE).  — Tessère  d'hospitalité,  petit  morceau  de  bois,  d’os, 
ou  d’ivoire,  oblong,  sur  lequel  on  inscrivait  les  noms  de 
deux  hôtes;  en  se  quittant,  chacun  en  gardait  une  moitié, 
qui  servait  de  signe  de  reconnaissance  dans  les  familles 
respectives , et  donnait  droit  d’y  être  accueilli  comme 
hôte.  — Tessère  théâtrale,  petit  jeton  d’ivoire  ou  d’airain 
que  les  candidats  aux  magistratures,  chez  les  anciens  Ro- 
mains, distribuaient  à leurs  partisans,  pour  occuper,  dans 
les  jeux  publics,  des  places  qu’ils  faisaient  garder  à cet 
effet.  La  tessère  portait  souvent  l’indication  de  la  section 
et  du  gradin  du  théâtre  et  de  l’amphithéâtre  où  la  place 
était  gardée.  — Tessère  de  gladiateurs,  espèce  de  petite  ré- 
glette donnée  aux  gladiateurs  comme  signe  de  distinction , 
et  qu’ils  portaient  au  col;  leur  nom  était  gravé  dessus, 
ainsi  que  l’époque  où  ils  avaient  combattu.  — Tessère  fro- 
mentaire,  marque  donnée  aux  pauvres  citoyens  pour  avoir 
une  ration  de  blé  à l’Annone  ( V.  ce  mot).  C.  D — Y. 

TESSIER  (Alexandre-Henri),  agronome,  né  à Anger- 
ville  en  1742,  m.  en  1837,  était  fils  d’un  notaire,  et  s’oc- 
cupa de  bonne  heure  des  sciences  naturelles.  Nommé 
directeur  de  l’établissement  rural  de  Rambouillet , il  con- 
tribua beaucoup  à propager  les  mérinos  en  France; 
membre  de  l’Académie  des  Sciences  depuis  1783,  il  rédigea 
les  Annales  d' agriculture  de  1798  à 1817,  et  fut  collabora- 
teur de  V Encyclopédie  méthodique  et  du  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles.  Il  a écrit  aussi  beaucoup  d’opuscules  sur 
l’agriculture  et  l’art  vétérinaire , entre  autres  : des  Mala- 
dies des  grains  ; des  Maladies  des  bestiaux,  etc.  Il  avait  encore 
étudié  la  médecine,  et  donna  une  thèse  de  l'Influence  de  la 
douce  égalité  de  l'âme  sur  la  santé,  £ 

TESSIN  (Nicodème,  comte  de),  sénateur  de  Suède  et 
grand-maréchal  de  la  cour,  né  en  1654  à Nikôping,  m.  en 
1718,  est  surtout  connu  par  ses  travaux  d’architecture, 
parmi  lesquels  on  distingue  le  palais  du  roi  à Stockholm , 
et  le  château  royal  de  Drotningholm.  B. 

tessin  (Charles-Gustave,  comte  de) , fils  du  précédent, 
né  en  1695  à Stockholm,  m.  en  1770,  révéla  de  grands 
talents  dans  les  discussions  politiques  qui  s’élevèrent  en 
Suède  après  la  mort  de  Charles  XII,  et  fit  triompher  le 
parti  des  ( h» peaux  ( V.  ce  mot).  Président  de  l’assemblée 
de  la  noblesse  à la  diète  de  1738  , il  fit  accorder  les  plus 
grands  encouragements  à l’industrie  et  au  commerce , 
conseilla  l’alliance  française , et , ambassadeur  â Paris  de 
1739  à 1742  , conclut  le  traité  qu’il  désirait.  Chargé  en- 
suite de  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  le  Danemark 
et  la  Suède , et  négocier  à Berlin  le  mariage  de  Louise- 
Ulrique  , sœur  du  prince  Frédéric  de  Suède , il  dirigea , de 
1747  à 1752,  les  affaires  étrangères  comme  président  de  la 
chancellerie,  en  même  temps  qu’il  remplit  les  fonctions  de 
gouverneur  du  prince  royal  (depuis  Gustave III).  En  1761  , 
fatigué  de  lutter  contre  les  partis  , il  finit  par  résigner 
toutes  ses  charges,  et  se  retira  dans  sa  terre  d’Akerô  en 
Sudermanie. 

tessin  ou  tésin,  Ticinus , en  italien  Ticino , rivière  de 
Suisse  et  d’Italie,  naît  au  mont  Sl-Gothard , près  des 
sources  de  la  Reuss,  coule  au  S. , traverse  le  lac  Majeur, 
sépara  jusqu’en  1859  les  Etats  sardes  du  roy.  Lombard- 
Vénitien,  et  se  jette  dans  le  Pô,  près  de  Pavie  ; elle  est 
navigable  sur  279  kil  Annibal  battit  P.  Scipion  sur  ses 
bords,  l’an  535  de  Rome,  218  av.  J.-C. 

tessin  (Canton  du),  un  des  22  cantons  de  la  Suisse, 
au  S.,  entre  ceux  d’Uri  et  du  Valais  au  N.,  des  Grisons 
au  N.-E.,  te  royaume  d’Italie  (provinces  de  Novare  et 


de  Corne)  au  S. -O.  et  à l’O:;  entre  45°  46'  45"  et  46° 
31’  15”  lat.  N. , 5»  41’  21”  et  6»  39’  38”  long.  E.  ; 2 835 
kil.  car.  ; 95  kil.  sur  55;  116,313  hab.  Ch.-l. , Lugano  (les 
diètes  se  tiennent  alternativement  à Lugano , à Locarno , 
et  à Bellinzona).  Sillonné  parles  Alpes  Helvétiques,  sur 
lesquelles  il  s’appuie  au  N. , et  qui  forment  de  belles  vallées 
fertiles,  où  abondent  les  pâturages.  Arrosé  par  le  Tessin 
et  le  Maggia , il  contient  le  lac  de  Lugano  et  la  partie  N. 
du  lac  Majeur.  On  en  tire  du  marbre,  du  cristal , des  gre- 
nats , de  la  pierre  ollaire , des  bois  de  construction  , des 
vins  communs.  Récolte  de  mais;  peu  de  blé.  Elève  de  bé- 
tail ; préparation  de  fromages  ; vers  à soie.  Peu  d'industrie 
manufacturière.  Les  habitants  sont  catholiques,  et  parlent 
généralement  l’italien  ; beaucoup  d'entre  eux  vont  exercer 
des  métiers  dans  les  contrées  voisines.  — Ce  pays  , d’abord 
dépendance  de  l’Italie,  fut  conquis  par  les  Suisses  en  1512. 
En  1798,  il  fut  déclaré  indépendant,  et  forma  les  deux 
cantons  de  Bellinzona  et  de  Lugano,  réunis  en  1803  sous 
le  nom  de  Tessin.  La  constitution  du  nouveau  canton,  ré- 
digée en  1814,  fut  modifiée  en  1830  et  en  1839.  Chacun 
des  38  districts  élit  3 représentants  au  Grand  - Conseil, 
qui  exerce  le  pouvoir  législatif  et  qui  nomme  le  pouvoir 
exécutif  composé  de  9 membres.  Il  est  le  18'  de  la  Con- 
fédération par  ordre  d’admission , le  5e  par  son  étendue , 
le  7e  par  sa  population. 

TESSY-SUR-VIRE,  ch.-l.  de  canton  (Manche) , arr.  et 
à 18  kil.  S.  de  Sl-Lô  , sur  la  Vire  ; 809  hab. 

TEST,  c.-à-d.  en  anglais  épreuve,  pierre  de  touche , nom 
donné  à un  serment  que  le  Parlement  imposa  en  1673  , sur 
l’avis  de  Shaftesbury , à tous  ceux  qui  devaient  exercer 
quelque  office  public,  afin  de  s’opposer  aux  intentions  bien- 
veillantes de  Charles  II  pour  les  catholiques,  et  de  frapper 
particulièrement  le  duc  d’York  ( depuis  Jacques  II),  grand- 
amiral  d’Angleterre.  Les  fonctionnaires  devaient  déclarer 
par  écrit  qu’ils  ne  croyaient  pas  à la  transsubstantiation.  En 
1678  , on  ajouta  au  serment  du  Test  une  réprobation  du 
culte  de  la  Vierge  et  des  saints.  En  1682,  le  Test  introduit 
en  Ecosse  contint  une  adhésion  au  protestantisme , et  la 
renonciation  au  Covenant  ( V.  ce  mot  ) , ainsi  qu’à  toute  doc- 
trine de  résistance  au  gouvernement.  Le  serment  du  Test , 
invention  et  instrument  de  parti,  a été  aboli  en  1828. 

TESTAMENT  (Ancien  et  Nouveau).  V.  Bible. 

testament  chez  les  anc.  Romains,  Teslamentum , droit 
du  citoyen  de  pouvoir  disposer  de  ses  biens  après  lui.  Les 
hommes  avaient  ce  droit  à 14  ans , les  femmes  à 12  ; il  se 
perdait  par  infirmité  empêchant  de  manifester  sa  volonté. 
Originairement  la  succession  légale  était  dans  l'ordre  de 
descendance  directe;  quiconque  voulait  l’intervertir,  devait 
le  faire  devant  le  peuple,  dans  des  comices  par  curies, 
tenus  2 fois  l’an  à cet  effet.  Plus  tard  , pour  faciliter  les 
testaments,  on  fit  représenter  les  comices  par  5 citoyens 
romains  pubères.  Jusqu’à  la  loi  des  XH  Tables,  le  droit 
de  testament  n’appartint  qu’aux  patriciens  : les  plébéiens 
ne  l’avaient  que  d’une  manière  détournée,  par  un  acte  de 
vente  simulée  à l’héritier  de  leur  choix  : c’était  ce  qu’on 
appelait  la  mancipation  ( V.  ce  mot).  Les  XII  Tables,  procla- 
mant l’égalité  des  droits  entre  les  deux  ordres , établirent 
que  la  mancipation  serait  désormais  le  seul  mode  de  testar 
ment. — Testament  sous  les  armes,  Teslamenlum  in  procinclu. 
Un  soldat  en  campagne,  ou  sur  un  champ  de  bataille,  dé- 
clarait à haute  voix , devant  3 ou  4 camarades , qu'il  choi- 
sissait tel  ou  tels  pour  ses  héritiers , et  cette  déclaration 
suffisait.  C’était  un  reste  du  mode  primitif  du  testament 
en  assemblée  de  comices.  C.  D — y. 

testament  en  France.  Le  testament  est  un  acte  par 
lequel  le  testateur  dispose,  pour  le  temps  où  il  n’existera 
plus,  de  tout  ou  partie  de  ses  biens  , et  qu’il  peut  révo- 
quer ( Code  Napoléon,  art.  895  ).  Nul  ne  peut  tester,  s’il  n’est 
sain  d’esprit , en  possession  de  ses  droits  civils , majeur 
de  16  ans  pour  disposer  de  la  moitié  de  ses  biens , et  de 
21  ans  pour  la  totalité.  La  femme  mariée  peut  disposer  par 
testament  d'une  manière  absolue.  — 11  y a trois  sortes  de 
testaments  : olographe , par  acte  public , et  mystique.  Le  testa- 
ment olographe  doit  être  écrit  en  entier,  daté  et  signé  de  la 
main  du  testateur.  — Le  testament  par  acte  public  est  dicté 
par  le  testateur  à un  notaire  en  présence  de  4 témoins , ou 
à 2 notaires , dont  un  seul  écrit , et  devant  2 témoins.  Le 
testateur,  et  deux  témoins  au  moins,  signent.  — Le  testa- 
ment mystique  ou  secret  est  écrit  ou  dicté  par  le  testateur, 
signé  par  lui,  et  remis  fermé  et  scellé  au  notaire  en  pré- 
sence de  6 témoins , au  moins. — Les  citoyens  engagés  dans 
une  expédition  militaire,  en  quartier  ou  en  garnison  hors 
du  territoire  français,  ou  prisonniers  chez  l’ennemi,  peu- 
vent faire  recevoir  leur  testament  par  un  officier  supé- 
rieur, au  moins  chef  de  bataillon  ou  d’escadron,  ou,  à 
l’hôpital,  par  l’officier  de  santé  en  chef,  assisté  du  commun- 
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daut  militaire  de  l’hôpital.  Le  testament , ainsi  reçu  , de- 
vient nul  6 mois  après  le  retour  du  testateur  dans  un  lieu 
où  il  a la  liberté  d’employer  les  formes  ordinaires. — La 
même  faculté  est  donnée  aux  gens  de  mer  : sur  les  bâti- 
ments de  l’Etat,  l’officier  commandant  ou  son  lieutenant, 
conjointement  avec  l’officier  d’administration,  reçoivent  les 
testaments  ; sur  les  bâtiments  du  commerce,  c’est  l’écrivain 
conjointement  avec  le  capitaine  ou  patron.  Ce  testament 
doit  être  déposé  dans  le  1er  consulat  français  où  le  navire 
aborde  ; il  n’est  valable  qu’autant  que  le  testateur  meurt 
en  mer,  ou  dans  les  3 mois  après  qu’il  est  descendu  à terre 
dans  un  lieu  où  il  a pu  le  refaire  dans  les  formes  ordinaires 
[Code  Napoléon , art.  967  etsuiv.).  C.  D — y. 

testaments  roLiTiQUES , nom  que  les  modernes  ont 
donné  à des  écrits  posthumes  laissés  par  des  souverains 
ou  des  ministres  d’Etat,  ou  qu’on  leur  attribue , et  conte- 
nant ordinairement  soit  un  sommaire  de  leurs  actes,  soit 
des  conseils  politiques  pour  leurs  successeurs.  — On  ne 
cite  guère,  dans  l’antiquité,  qu’un  acte  de  ce  genre  : c’est 
le  testament  politique  d’Auguste,  plus  connu  sous  le  nom 
d 'Inscription  d'Ancyre  ( V . Ancyre).  Chez  les  modernes, 
on  cite  surtout  les  testaments  politiques  de  Philippe-Au- 
guste, de  Richelieu,  de  Colbert,  de  Louvois,  d’Albéroni, 
■et  de  Pierre  le  Grand  , tzar  de  Russie.  — Le  Testament  de 
Philippe- Auguste  est  une  ordonnance  rendue  par  ce  prince, 
avant  son  départ  pour  la  croisade , dans  le  but  d’organi- 
ser l’administration  monarchique  ( F.  Philippe  11  Au- 
guste) ■ — Le  Testament  politique  de  Richelieu , publié  à 
Amsterdam,  1687,  2 part,  in-12,  est  bien  l’œuvre  du  car- 
dinal : ■<  C’est  la  peinture  de  son  esprit,  dit  La  Bruyère  ; 
son  âme  tout  entière  s’y  développe;  l’on  y découvre  le 
secret  de  sa  conduite  et  de  ses  actions;  l’on  y trouve  la 
source  et  la  vraisemblance  de  tant  et  de  si  grands  événe- 
ments qui  ont  paru  sous  son  administration  ; l’on  y voit 
qu’un  homme  qui  pense  si  virilement  et  si  juste,  a pu  agir 
sûrement  et  avec  succès,  et  que  celui  qui  a achevé  de  si 
grandes  choses,  ou  n’a  jamais  écrit,  ou  a dû  écrire  comme 
il  a fait.  » Foneemagne  a doctement  prouvé,  malgré  l’avis 
contraire  de  Voltaire,  l’authenticité  de  ce  Testament,  dont 
il  a donné  l’édition  la  plus  complète,  1764,  précédée  d’une 
Succincte  narration  de  toutes  les  grandes  actions  du  règne 
de  Louis  XIII  depuis  1624  jusqu’en  1641.  Une  3e  partie 
du  Testament  politique  de  Richelieu , Amsterdam,  1689,  n’est 
que  la  réimpression  du  Traité  de  la  politique  de  France  par 
Du  Châtelet.  — Le  Testament  politique  de  Colbert , La  Haye, 
1693  et  1711,  in-12,  est  une  œuvre  apocryphe , mauvaise 
copie  du  Testament  de  Richelieu,  fabriquée  par  Courtilz  de 
Sandras.  II  en  est  de  même  du  Testament  politique  de  Lou- 
vois, du  même  auteur,  Paris,  1695,  in-12.  — Le  Testament 
politique  d'Albéroni  n’est  pas  de  ce  ministre  fameux;  ou- 
vrage de  Durey  de  Morsan  , il  fut  publié  , comme  traduit 
de  l’italien,  à Lausanne,  1753,  in-12,  par  Maubert  de 
Gouvest,  auteur  lui-même  d’un  Testament  politique  du  che- 
valier de  11  ’alpole,  Amsterdam,  1767,  2 vol.  in-12,  qui  vaut 
encore  moins.  — Le  Testament  politique  de  Pierre  le  Grand 
est  auj.  généralement  regardé  comme  authentique,  en  ce 
sens  qu’il  fut  composé  avec  des  documents  recueillis  au 
ministère  des  affaires  étrangères  de  Russie.  Le  tzar  y' 
trace  un  plan  d’agrandissement  pour  son  Empire  ; les 
principaux  moyens  qu’il  indique  sont  : donner  à la  nation 
russe  les  usages  européens  ; alimenter  l’anarchie  en  Po- 
logne, afin  de  s’emparer  de  ce  pays;  se  mêler  aux  que- 
relles de  l’Europe,  et  surtout  de  l’Allemagne;  mettre  en 
lutte  l’une  contre  l’autre  la  France  et  l’Autriche , ainsi 
que  leurs  alliés,  et  profiter  de  leur  affaiblissement  pour 
tout  envahir;  s’étendre  le  long  de  la  Baltique  , et,  pour 
cela,  entretenir  la  jalousie  de  l’Angleterre,  du  Danemark, 
et  du  Brandebourg  contre  la  Suède  , qui  finira  par  être 
subjuguée  ; s’étendre  de  même  sur  la  mer  Noire,  en  créant 
une  marine  sur  le  bord  de  cette  mer,  en  intéressant  l’Au- 
triche à chasser  les  Turcs  de  l’Europe,  en  employant  l’as- 
cendant de  la  religion  sur  les  Grecs  répandus  dans  l’em- 
pire ottoman;  ne  pas  perdre  de  vue  que  le  commerce  de 
l’Inde  donne  à ceux  qui  en  disposent  la  souveraineté  de 
l’Europe.  B. 

TESTE  (La)  , Testa  Boiorum , ch.-l.  de  cant.  (Gironde), 
arr.  et  à 60  ldi.  O.-S.-O.  de  Bordeaux;  3,032  liab.  Port 
sur  la  rive  S.  du  bassin  d’Arcachon.  Comm.  de  cabotage, 
et  pêche;  établissement  de  bains  de  mer  très-fréquenté. 
Fabr.  de  résine  et  de  térébenthine.  Forges.  Les  seigneurs 
de  La  Teste  portaient  jadis  le  titre  de  Captais  de  Buch.  Une 
tour  de  leur  château  a subsisté  jusqu’en  1820. 

TESTEl.lN  I Louis),  peintre,  né  à Paris  en  1615,  m.  en 
1655 , élève  de  Vouet , fut  membre  de  l’Académie  de 
peinture  dès  sa  création  en  1648 , et  professeur  en  1650. 
Il  fit,  pour  l’église  Notre-Dame,  un  St  Pierre  ressuscitant 


Tabilhe , et  la  Flagellation  de  St  Paul  et  de  Silas.  Lebrun  le 
consulta  souvent  sur  ses  tableaux. 

testelin  (Henri),  frère  du  précédent,  né  en  1616, 
m.  à La  Haye  en  1695,  fut  membre,  puis  secrétaire  de 
l’Académie  de  peinture,  professeur  en  1656,  et  dut  s’expa- 
trier, comme  calviniste,  à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
On  a de  lui  : Sentiments  des  plus  habiles  peintres  sur  la  pra- 
tique de  la  peinture  et  sculpture , Paris,  1699,  in-fol. 

TESTI  (Le  comte  Fulvio),  poëte  italien,  né  à Ferrare 
en  1593,  m.  en  1646,  avait  un  caractère  inquiet  et  ambi- 
tieux. Sa  vie  se  passa  à briguer  des  fonctions  publiques;  il 
fut  bibliothécaire  du  duc  Alphonse  II,  secrétaire  d’Etat 
d’Alphonse  III,  et  chargé  de  missions  à Rome,  ûlantoue, 
Milan,  Venise,  Vienne.  Convaincu  de  correspondre  secrè- 
tement avec  Mazarin,  il  fut  jeté  en  prison,  où  il  mourut. 
On  a publié  ses  OEuvres  choisies,  Modéne,  1817,  2 vol.  in-8°. 
Marini  faillit  l’entraîner,  mais  l’exemple  de  Ciiiabrera  rér 
forma  son  goût.  Ses  principales  poésies  sont  des  odes  : la 
marche  en  est  hardie  et  libre,  le  style  plein  de  noblesse, 
de  grâce,  d’harmonie  et  de  naturel. 

TESTÔN,  anc.  monnaie  d’argent,  que  l’on  commença 
de  fabriquer  sous  Louis  XII  ; on  cessa  d’en  frapper  en 
1575,  sous  Henri  III.  Elle  valait  de  10  à 12  sols,  et  s’ap- 
pelait Teston  parce  qu’elle  avait  une  tête  (teste)  du  roi 
pour  marque.  Les  Testons  avaient  encore  cours  du  temps 
de  Louis  XIV. 

TESTlîY,  vg;e  (Somme),  arr.  et  à 13  kil.S.  dePéronne  ; 
416  hab.  Victoire  de  Pépin  d’Héristal,  duc  d’Austrasie, 
sur  Thierry  III,  roi  de  Neustrie,  en  687. 

TET,  Tells,  Ruscino,  riv.  de  France  (Pyrénées-Orien- 
tales), naît  au  Puy-Prigue,  sur  les  confins  du  département 
de  l’Ariége,  coule  au  S.-E.,  puis  au  N.-E.,  par  Mont- 
louis,  Villefranche,  Prades,  et  Perpignan,  à 12  leil.  E.  de 
laquelle  il  se  jette  dans  la  Méditerranée;  cours  de  105 
kilomètres. 

TÉTÉ,  v.  de  l’Afrique  australe,  dans  la  capitainerie- 
générale  portugaise  de  Mozambique,  ch.-l.  du  gvt  des 
Rivières-de-Seua , sur  le  Zambèze,  par  6°  9'  lat.  S.,  et 
31°  8'  long.  E.  Défendue  par  un  fort.  Centre  du  com- 
merce des  Portugais  avec  l’intérieur  de  l’Afrique. 

TÊTE  DE  PORC,  capul  porcinum,  manœuvre  militaire 
des  anc.  Romains,  où  un  corps  d’infanterie  se  rangeait  en 
forme  de  coin  pour  percer  la  ligne  ennemie.  C.  D— y-. 

TETEROW,  v.  du  gr. -duché  de  Mecklembourg-Scliwé- 
rin,  à 26  kil.  E.  de  Gustrow;  3,400  hab.  Fabr.  de  toiles. 

TÊTES-RONDES,  nom  donné  en  Angleterre,  par  les 
Cavaliers  ou  partisans  des  Stuarts,  aux  troupes  de  Crom- 
well , parce  qu’elles  avaient  les  cheveux  coupés  court.  On 
Détendit  ensuite  à tous  les  adversaires  de  la  royauté. 

TÊTHYS,  la  lr'  des  divinités  de  la  mer,  fille  d’Uranus 
et  de  la  Terre,  épousa  l’Océan,  son  frère,  et  en  eut  les 
3,000  Oeéanides,  ainsi  que  les  fleuves  et  les  fontaines. 

TÉTOUAN,  v.  murée  de  l’empire  de  Maroc  (Fez),  à 
6 kil.  de  la  Méditerranée,  où  elle  a un  port,  à 48  kil.  S.-E. 
de  Tanger;  30,000  hab.  Fabr.  d’armes,  maroquins,  lai- 
nages, ceintures  de  soie;  comm.  de  fruits.  L’Espagne  l’oc- 
cupa en  1860,  dans  sa  guerre  contre  le  Maroc.  — La  ville 
fut  fondée  par  les  Romains  sous  le  nom  de  Jagat. 

TÉTRA  DRACHME,  poids  et  monnaie  d’Athènes,  valant 
4 drachmes  (F.  ce  mot). 

TÉTRAPOLE,  c.-à-d.  quatre  villes,  nom  donné  par  les 
anciens  à quelques  contrées,  telles  que  la  Séleucide  en 
Syrie,  le  N.  de  la  Lycie,  la  Doride  en  Grèce,  Vile  de  Cé- 
phallénie,  la  Cyrénaïque  en  Afrique,  et  une  partie  de  la 
l’hrygie,  parce  qu’elles  renfermaient  4 villes  principales. 
Le  même  nom  était  appliqué  à la  partie  orientale  de  l’At- 
tique,  contenant  4 dèmes,  et  à Antioche,  dont  les  4 quar- 
tiers formaient  comme  autant  de  villes. 

TÉTRARCHIE,  c.-à-d.  Etat  partagé  entre  4 chefs,  nom 
donné  : 1°  aux  divisions  de  l’anc.  Galatie  ( F.  ce  mot  ) ; 
2»  aux  Etats  formés  en  Palestine  après  la  mort  d’Hérode; 
3°  au  système  d’administration  de  l’empire  romain  sous 
Dioclétien  ( F.  ce  mot). 

TÉTRICUS  (P.-Pivesus  ou  Pesuvius),  usurpateur  sous 
l’empire  romain , prit  la  pourpre  à Bordeaux  en  268 , 
étendit  son  autorité  sur  les  Gaules,  l’Espagne  et  la  Bre- 
tagne, fut  battu  en  274,  par  Aurélien,  se  livra  volontaire- 
ment à lui,  et  orna  son  triomphe.  Plus  tard,  Aurélien  le 
nomma  correcteur  de  toute  l’Italie.  F.  De  Boze,  Histoire 
de  Tclricus  éclaircie  et  expliquée  par  les  médailles  (Mémoires 
de  l’Académie  des  Inscript.,  t.  26). 

TETSCHEN  ou  DIECZ1N,  v.  des  Etats  autrichiens 
(Bohême),  sur  la  rive  dr.  de  l’Elbe,  à 31  kil.  N.  de  Leit- 
meritz;  1,900  hab.  Sources  minérales,  et  bains  dit  Jo- 
seplisbad.  Château  des  comtes  de  Thun,  bâti  en  1775. 

TETTNANG,  v.  du  royaume  de  Wurtemberg  (cercle  du 
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Danube),  à 85  kil.  S.- O.  d’Ulm,  8 du  lac  de  Constance; 
1,500  hab.  Château  des  anciens  comtes  de  Montfort- 
Tettnang. 

TETZEL  (Jean),  dominicain,  né  vers  1470  à Pirna 
(Misnie),  m.  en  1519,  fut  chargé  par  le  Saint-Siège  de 
prêcher  et  de  vendre  les  indulgences  accordées  aux  che- 
valiers Teutoniques  pour  les  aider  à soutenir  la  guerre 
contre  les  Russes.  Plus  tard,  nommé  inquisiteur  de  la  foi 
par  Léon  X,  il  reçut  eucore  la  mission  de  distribuer  des 
indulgences  en  Allemagne,  et  de  recueillir  ainsi  l’argent 
nécessaire  aux  constructions  de  Sl-Pierre  de  Rome.  L'im- 
pudence avec  laquelle  il  fit  ce  trafic,  et  l'irrégularité  de 
ses  mœurs,  soulevèrent  contre  lui  les  moines  Augustins, 
et  Luther  en  prit  occasion  pour  commencer  ses  attaques 
contre  l’Eglise  romaine.  Tetzel,  vivement  réprimandé  par 
Miltitz,  légat  apostolique  en  Allemagne,  mourut  de  cha- 
grin à Leipzig.  B. 

TEUCER,  roi  de  la  Troade  (qui  de  son  nom  s’appelait 
Teucrie ),  était  fils  du  Scamandre  et  de  la  nymphe  Idée. 
Quand  Dardanus,  souillé  du  sang  de  son  frère  Jasion,  vint 
de  Samothrace  en  Asie,  il  le  purifia,  lui  donna  en  mariage 
sa  fille  Arisbé  ou  Bâtée,  et  le  désigna  pour  son  successeur. 
Selon  d’autres  traditions,  ce  fut  Dardanus,  régnant  en 
Troade,  qui  accueillit  Teucer  arrivant  de  Crète.  B. 

teücer,  fils  de  Télamon  et  d’Hésione,  et  frère  consan- 
guin d’Ajax,  était  célèbre  par  son  habileté  à tirer  de  l’arc. 
Il  alla  au  siège  de  Troie,  en  revint  sans  avoir  vengé  Ajax, 
fut  chassé  par  Télamon,  et  alla  fonder  Salamine  en  Cypre. 
On  dit  aussi  qu’il  fonda  Carthagène  en  Espagne,  et  l’on 
montrait  son  baudrier  à Gadès.  B. 

TEUCRIE.  V.  Teucer. 

TEUFEN  , brg  de  Suisse  (Appenzell),  à 7 kil.  N.-N.-E. 
d’Appenzell  ; 4,953  hab.  Eaux  minérales  et  bains.  Fabr. 
de  cotons  et  de  mousseline.  Belle  église. 

TEURNIA  , anc.  v.  de  la  Norique;  auj.  Villach. 

TEUTA,  reine  d’Illyrie.  V.  Illtrie. 

TEUTAME,  roi  d’Assyrie  ou  de  Susiane,  envoya  20,000 
hommes  au  secours  de  Troie,  sous  la  conduite  de  Memnon. 

TEUTATÈS,  dieu  des  Gaulois,  présidait  au  commerce, 
à l’argent,  à l’intelligence,  à la  parole,  et  conduisait  aux 
Enfers  les  âmes  des  morts.  11  a de  l’analogie  avec  le  dieu 
égyptien  Thoth  et  avec  le  Mercure  des  Latins.  On  l’invo- 
quait sous  la  forme  d’un  chêne,  et  surtout  à l’époque  de 
la  cueillette  du  gui  ( V.  ce  mot\.  Le  javelot  était  aussi  son 
symbole  ; on  le  regardait  alors  comme  le  dieu  de  la  guerre, 
et  on  lui  immolait  des  victimes  humaines. 

TEUTBERG  ou  TEUTOBURGERWALD , Teutobur- 
giensis  saltus , chaîne  de  montagnes  d’Allemagne,  s’étend 
dans  le  N.-O.  de  la  Hesse-Cassel , les  gouv.  prussiens  de 
Minden  et  de  Munster,  la  principauté  de  la  Lippe,  et  la 
prov.  hanovrienne  d’Osnabrück  ; 200  kil.  de  long.  ; l’alti- 
tude varie  entre  400  et  600  mèt.  Les  forêts  qui  en  couvrent 
la  partie  méridionale  sont  célèbres  par  le  massacre  qu’Ar- 
minius  y fit  des  légions  de  Varus,  entre  l’Ems  et  la  Lippe, 
l’an  9 de  J.-C.  C.  P. 

TEIJTHRANIE,  Teuthrania,  ville  et  contrée  de  Mysie, 
près  du  Caïque. 

TEUTONIQUES  (Chevaliers),  ordre  religieux  et  mili- 
taire, fondé,  en  1128,  à Jérusalem,  par  les  Allemands. 
Les  premiers  membres  portaient  le  nom  de  Frères  de  Ste  Ma- 
rie, et  ne  s’occupaient  d’abord  que  du  service  d’un  hôpital  ; 
bientôt,  ils  se  firent  soldats  ; mais  la  prise  de  Jérusalem 
par  Saladin  mit  fin  à l’institution.  En  1190,  au  siège  de 
S1- Jean  d’Acre,  Frédéric  de  Souabe  rétablit  l’Ordre  sur  de 
nouvelles  bases,  et  sous  le  nom  d’Hôpital  Teu Ionique  de  la 
Ste  Vierge  de  Jérusalem.  Les  nouveaux  chevaliers  étaient 
soumis,  pour  la  pratique  des  devoirs  de  la  charité,  à la 
règle  des  Hospitaliers,  et,  pour  la  discipline  militaire,  à 
celle  des  Templiers.  L’Ordre  était  divisé  en  trois  classes  : 
les  chevaliers,  les  prêtres,  et  les  frères  servants.  La  lre 
classe  n’était  accessible  qu’aux  nobles.  Le  costume  des 
chevaliers  était  un  manteau  blanc,  avec  une  croix  noire. 
Mais,  en  récompense  de  leur  valeur  devant  Damiette,  Jean 
de  Brienne  autorisa  le  grand-maître  à joindre  à la  croix 
noire  la  croix  d’or  de  Jérusalem.  Hermann  de  Salza,  alors 
grand-maître,  gagna  l’amitié  du  pape  Honorius  111  et  de 
l’empereur  Frédéric  II , fut  élevé,  lui  et  ses  successeurs, 
au  rang  de  prince  de  l’empire  germanique,  et  eut  le  droit 
de  porter  l’aigle  impériale  à deux  têtes.  En  1 126,  les  che- 
valiers Teutoniques  possédaient  déjà  tant  de  biens  en  Alle- 
magne, qu’ils  en  avaient  formé  une  province,  confiée  à 
un  moitre  résidant  à Mergentheim.  C’est  alors  que,  par  un 
traité  avec  Conrad,  duc  de  Mazovie,  l’Ordre  s’engagea  à 
combattre  les  Prussiens  idolâtres,  moyennant  la  cession 
des  territoires  de  Culm  et  de  Lœbau , et  la  possession  des 
biens  qui  avaient  appartenu  aux  Frères  du  Christ.  Her-  I 


mann  de  Balk  fut  nommé  maître  provincial  en  Prusse. 
Sous  ses  auspices  et  par  ses  conseils,  plusieurs  villes  for- 
tifiées furent  fondées  : Thorn  1 1232),  Marienwerder  (1233), 
Elbing  (1236).  En  1237,  le  pape  Grégoire  IX  autorisa  la 
réunion  des  Porte-Glaives  de  Livonie  aux  chevaliers  Teu- 
toniques; la  milice  du  Christ  devint  une  langue  de  l’Ordre. 
L’Ordre  poursuivit  alors  le  cours  de  ses  conquêtes , et,  le 
7 février  1249,  fut  signé  le  traité  de  Christbourg,  pre- 
mière charte  constitutionnelle  de  la  Prusse.  Chacun  des 
quatre  diocèses  formés  en  1243  fut  partagé  entre  l’évêque 
et  l’ordre  Teutonique , qui  restait  seul  chargé  de  la  dé- 
fense du  pays.  Après  avoir  réprimé,  non  sans  peine,  un 
soulèvement  des  Lithuaniens,  les  chevaliers  fondèrent,  en 
1280,  Marienbourg,  capitale  future  du  pays;  en  1283,  la 
conquête  était  terminée,  et  l’Ordre  possédait  tout  le  pays 
situé  entre  la  Vistule  et  le  Memel.  Cette  principauté,  qui 
ne  relevait  pas  d’un  fief,  était  d’une  nature  particulière. 
On  y distinguait  : les  witliings  ou  nobles , divisés  en  deux 
classes,  dont  la  lre  était  exempte  de  toutes  charges,  cor- 
vées et  dîmes,  et  partageait  les  privilèges  des  chevaliers  ; 
2°  les  propriétaires  libres  ou  francs  tenanciers , astreints 
seulement  au  service  militaire  ; 3®  les  culmiens,  qui  devaient 
une  dîme  à l’évêque  et  une  contribution  à l’Ordre  ; 4®  les 
paysans  , soumis  au  scultète  ou  juge;  5®  les  colons  ou  culti- 
vateurs allemands,  appelés  par  les  seigneurs.  Le  maître 
provincial  ou  précepteur  de  la  Prusse  recevait  sa  direction 
du  grand-maître  résidant  toujours  à Sl-Jean-d’Acre.  Le 
pays  était  divisé  en  commanderies.  — En  1291 , le  grand- 
maître  établit  sa  résidence  à Venise.  Les  chevaliers  aban- 
donnèrent cette  ville  en  1309,  pour  se  transporter  en 
Prusse.  La  capitale  fut  alors  Marienbourg.  A la  place  du 
maître  provincial  supprimé,  on  nomma  un  bailli,  un  hos- 
pitalier, un  économe,  un  trésorier,  un  maréchal  pour  la 
guerre.  L’Ordre  fut  alors  dans  sa  plus  grande  prospérité. 
La  domination  des  chevaliers  Teutoniques  en  Prusse  eut 
les  plus  heureux  résultats  pour  ce  pays.  Mais  l’Ordre  ne 
conserva  pas  longtemps  sa  foi  religieuse  et  sa  pureté  de 
mœurs.  Le  luxe  et  la  puissance  amenèrent  la  corruption. 
Le  grand-maitre  devint  éligible  : il  put  être  déposé  par  le 
maître  provincial  d’Allemagne.  De  là  naquirent  des  divi- 
sions intestines,  qui  furent  une  autre  cause  de  ruine  pour 
l’Ordre.  Le  despotisme  des  chevaliers  leur  aliéna  aussi  la 
population.  A ces  éléments  de  décadence  s’ajoutèrent  des 
guerres  interminables  avec  la  Lithuanie  et  la  Pologne,  et 
l’honneur  de  l’Ordre  n’en  sortit  pas  toujours  intact  A la 
bataille  de  Grünwald  (1410),  la  bannière  de  l’Ordre,  ses 
trésors,  des  milliers  de  prisonniers,  restèrent  au  pouvoir 
des  ennemis.  L’Ordre  ne  fut  sauvé  que  par  Henri  de  Plauen, 
qui  défendit  Marienbourg  avec  intrépidité  et  fit  conclure 
la  paix  de  Thorn,  par  laquelle  la  Pologne  rendait  à l’Ordre 
ses  possessions,  moins  la  Samogitie.  Mais , après  lui , la 
décadence  continua,  et  il  fallut  abandonner  à la  Pologne 
la  Sudavie  et  le  territoire  de  Nessau  ( 1422  ) , puis  une 
partie  de  la  Pomérellie  (1436).  Appelé  par  les  villes  de  la 
Prusse,  Casimir  IV  ravagea  le  pays  pendant  13  ans.  La 
trahison  livra  aux  Polonais  Marienbourg  et  Konitz,  et  le 
grand-maître  dut  se  retirer  à Kœnigsberg,  qui  devint  le 
chef-lieu  de  l’Ordre.  Les  chevaliers  ne  conservèrent , à la 
paix  de  Thorn,  1466,  que  la  Prusse  orientale,  pour  laquelle 
ils  relevèrent  de  la  Pologne.  Le  grand-maitre  devint  prince 
polonais  et  conseiller  du  royaume.  Enfin,  Albert  de  Bran- 
debourg, en  1525,  renonçant  à sa  dignité  de  grand-maitre, 
se  fit  luthérien , sécularisa  les  biens  de  l’Ordre,  se  maria, 
et  signa  le  traité  de  Cracovie  , par  lequel  il  devenait  duc 
héréditaire  de  la  Prusse,  sous  la  souveraineté  de  la  Po- 
logne. L’Ordre  teutonique  finit  par  devenir  un  simple 
corps  militaire,  où,  moyennant  une  faible  solde,  chaque 
nation  pouvait  se  procurer  des  défenseurs.  Il  a été  aboli 
par  Napoléon  Ier  en  1809. 


Liste  des  grands-maîtres. 


1190  Henri  Walpot  de  Bas- 
senheim. 

1200  Othon  de  Karpen. 
1206  Hermann  Bart. 

1210  Hermann  de  Salza. 
1239  Conrad,  landgrave  de 
Thuringe. 

1241  Gerhard  de  Malberg. 
1244  Henri  de  Hohenlohe. 

1252  Gonther. 

1253  l’oppo  d’Osterna. 

1258  Hanno  de  Sangers- 

hausen. 

1274  Hartmann  de  Hel- 
drungen. 


1283  Burckard  de  Schwen- 
den. 

1290  Conrad  de  Feucht- 
wangen. 

1297  Godefroi  de  Hohen- 
lohe. 

1303  Siegfried  de  Feucht- 
vvangen. 

1311  Charles  Beffart  de 
Trêves. 

1324  Werner  d’Orselen. 

1330  Luther,  duc  de  Bruns- 
wick. 

1335  Diétrich  , comte  d’Al- 
lenbourg. 
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1342  Ludolf  Koning  de 
Weizau. 

1345  Henri  Dusener  d’Arf- 
berg. 

1351  Winrich  de  Kniprode. 

1382  Conrad  Zoellnerr  de 
Rothenstein. 

1390  Conrad  de  Wallenrode 
1393  Conrad  de  Jungingen. 

1407  Ulrich  de  Jungingen. 

1410  Henri  dè  Plauen. 

1414  Michel  Kuchenmeister 
de  Sternberg. 

1422  Paul  Bellizer  de  Russ- 
dorf. 

TEUTONS , Teutones , peuple  de  la  Germanie  , sur  les 
bords  delà  Baltique,  se  réunit  aux  Cimbres,aux  Ambrons  et 
aux  Tigurins  , pour  envahir  le  midi  de  l’Europe  ( V.  Cim- 
bres).  Le  nom  des  Teutons  a été  appliqué  à l’ensemble 
des  Germains,  appelés  dans  leur  propre  langue  Teutsch 
(Deutsclieu). 

TEVERE , nom  italien  du  Tibre. 

TEVERONE  (c.-à-d.  le  petit  Tibre),  anc.  Anio,  riv.  des 
États  de  l’Église,  naît  dans  le  N.  de  la  délégation  de  Frosi- 
none,  coule  au  S.,  puis  au  N.,  passe  à Tivoli,  où  elle  forme 
de  belles  cascades , et  une , entre  autres , de  50  mètres 
de  haut,  qui  s’échappe  d’un  canal  creusé  de  main  d’homme, 
en  1820,  sous  le  mont  Castillo,  et  se  jette  dans  le  Tibre,  à 
4 kil.  N.-E.  de  Rome;  cours  de  90  kil.  Sur  ses  bords, 
Tarquin  l’Ancien  battit  les  Sabins,  et  Camille  les  Gaulois, 
368  av.  J.-C.  ; Manlius  Torquatus  y tua  en  combat  sin- 
gulier un  Gaulois  de  taille  gigantesque,  360.  V.  Anio. 

TEVIOT,  riv.  d’Ecosse  ( Roxburgh  ),  naît  sur  les  confins 
du  comté  de  Dumfries,  coule  au  N.-E.,  et  se  jette  dans  la 
Tweed  près  de  Kelso;  cours  de  60  kil. 

TEVÎOTDALE.  V.  Roxburgh. 

TEWKEBSURY,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté 
et  à 14  kil.  N.-  E.  de  Gloucester,  au  confluent  de  la  Severn 
et  de  l’Avon;  6,000  hab.  Fabr.  importante  de  bonnete- 
rie et  de  moutarde.  Belle  église  normande.  Près  de  là, 
Edouard  IV  battit  Marguerite  d’Anjou,  et  la  fit  prisonnière 
avec  son  fils,  4 mai  1471. 

TEXAS,  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  N.,  entre 
le  Territoire  Indien  au  N.,  le  Nouveau-Mexique  an  Nord  et 
au  N.-O.,  la  Rép.  mexicaine  à l’O.  et  au  S. -O.,  le  golfe  du 
Mexique  au  S.,  et  la  Sabine,  qui  le  sépare  de  la  Louisiane 
à l’E.;  par  26°-36°  30'  lat.  N.,  et  95°  55'  et  111°  long.  O.  : 
71  millions  d’hect.  environ;  60,000  hab.  en  1835;  320,000 
en  1842;  auj.  601,039.  Capitale,  Auslin.  Climat  tempéré  et 
salubre.  Sol  généralement  plat,  traversé  à l’O.  par  la  Sierra 
de  Guadelupe  ; arrosé  par  la  Sabine,  le  Naches,  le  Rio- 
1 rinidad,  le  San-Jacinto,  le  Brazos,  le  Rio-Colorado,  le  San- 
Antonio,  le  Rio-Nueces,  et  le  Rio-Bravo-del-Norte.  Il  est 
en  grande  partie  couvert  de  forêts  de  pins,  de  cyprès  et  de 
chênes.  Récolte  de  coton  (200,000  balles  par  an),  maïs, 
céréales,  canne  à sucre,  soie,  vins,  et  tabac.  Sur  la  côte,  est 
la  baie  de  Galveston , fermée  par  Pile  San-Luis.  Dans  la 
région  N.-O.,  errent  encore  quelques  peuplades  indigènes, 
telles  que  les  Comanches,  les  Pawnees,  les  Cushattes,  les 
Lippans.  La  valeur  du  commerce  extérieur,  importation 
et  exportation,  a dépassé  12  millions  de  fr.  en  1856.  — Les 
Français,  notamment  Lasalle , en  1684,  avaient  essayé, 
sans  succès,  de  former  des  établissements  au  Texas,  quand 
les  Espagnols  du  Mexique  s’approprièrent  ce  pays,  y fon- 
dèrent San- Antonio  de  Béjar,  1692,  puis  Goliad,  1716, 
et  le  réunirent  à l’intendance  de  San-Luis  de  Potosi.  Au 


1441  Conrad  d’Erlichshau- 
sen. 

1450  Louis  d’Erlichshausen. 

1467  Henri  Reuss  de  Plauen 

1470  Henri  Reffle  de  Rieh- 
tenberg. 

1476  Martin  Truchsess  de 
Wetzhausen. 

1189  Jean  de  Tieffen. 

1497  Frédéric  de  Saxe. 

1510  Albert  de  Brande- 
bourg. 

F — T. 


commencement  du  xixe  siècle,  les  Etats-Unis,  devenus 
maîtres  de  la  Louisiane,  voulurent  y joindre  le  Texas  : le 
traité  de  Washington , 1819,  ayant  annulé  ce  projet , une 
colonie  anglo-américaine  y fut  fondée,  avec  la  permission 
des  Espagnols,  1K21 , sous  le  nom  de  Fredonia,  par  Moses 
Austin,  citoyen  du  Missouri.  Après  la  déclaration  d'indé- 
pendance du  Mexique,  1824,  le  Texas  et  la  prov.  de  Coha- 
huila  formèrent,  dans  la  nouvelle  république,  l’Etat  de 
Cohahuila-et-Texas  ; mais,  dès  1829,  les  Texiens  deman- 
dèrent à être  séparés  du  Cohahuila.  N’ayant  pu  l’obtenir, 
ils  se  soulevèrent  en  1835,  s’érigèrent  en  république  indé- 
pendante sous  la  présidence  du  général  Samuel  Houston, 
gagnèrent,  le  22  avril  1836,  près  du  San-Jacinto,  une  vic- 
toire sur  Santa-Anna,  chef  des  Mexicains,  et  firent  recon- 
naître leur  nouvel  Etat  par  les  Etats-Unis,  puis,  en  1839, 
par  la  F rance.  En  1845 , le  Texas  a été  annexé  aux  Etats- 
Unis.  Il  est  administré  par  deux  assemblées  législatives  : 
un  Séi>at,  et  une  Chambre  des  représentants,  i.e  pouvoir 
executu  apparueut  a un  gouverneur,  élu  pour  2 ans.  C’est 
au  iexas  qu  était  le  Champ  d'asile  (F,  ce  mot). 


TEXEIRA  (Tristan-Vaz).  V.  Zauco. 

TEXEL,  île  de  la  mer  du  Nord,  à l’entrée  N.-O.  du 
Zuyderzée,  sur  la  côte  N.  de  la  Hollande,  à qui  elle  appar- 
tient , au  S. -O.  de  Vlieland,  et  à 3 kil.  N.  de  la  pointe 
continentale  du  Helder;  20  kil.  sur  12;  6,000  hab.  Elle 
contient  une  ville  de  même  nom  et  6 villages,  et  est  sé- 
parée du  continent  par  le  Marsdiep.  Pêche  et  agricul- 
ture actives.  Commerce  considérable  de  plumes  d’oiseaux 
aquatiques.  Plusieurs  combats  eurent  lieu  dans  les  eaux 
voisines  : on  cite  celui  de  1653  entre  les  Anglais  et  les 
Hollandais  qui  y perdirent  l’amiral  Tromp.  En  1795,  la 
cavalerie  française , manoeuvrant  sur  la  glace,  s’y  empara 
d’une  flotte  hollandaise. 

TEX1ER  (Jean),  surnommé  Beauce,  architecte  et  sculp- 
teur, construisit,  de  1506  à 1514,  le  clocher  septentrional 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  puis  travailla  aux  sculptures 
qui  entourent  le  chœur  de  cette  église,  et  mourut  en  1529. 

TEXTOIl  (Ravisius).  V.  Ravisius. 

TEZCUCO,  v.  du  Mexique,  près  du  lac  de  son  nom, 
dép.  de  Toluca,  à 26  kil.  E.-N.-E.  de  Mexico;  5,000  hab. 
Avant  la  conquête  espagnole , c’était  la  capitale  floris- 
sante d’un  Etat  vassal  de  celui  de  Mexico.  Elle  était  très- 
peuplée  et  très-avancée  dans  l’industrie  et  les  arts.  — Le 
lac  de  Tezcuco,  entre  cette  ville  et  Mexico,  a 22  kil.  sur 
15  ; il  communique  avec  celui  de  Xochimilco.  Ses  eaux 
sont  très-salées.  Il  est  célèbre  par  ses  jardins  flottants 
( chinampas ),  et  par  ses  inondations,  qui  ont  fait  ouvrir  le 
desague  de  Hueh uetoca , ouvrage  hydraulique  très-considé- 
rable. 

TEZZOULET.  V.  Lambæsa. 

TIIABOR  ou  TABOR , anc.  Ilabyrius  mon*,  Djébel-Nour 
des  Arabes,  montagne  de  la  Turquie  d’Asie,  en  Syrie 
(Acre) , à l’extrémité  S.-E.  de  la  vallée  d’Esdrelon  , dans 
l'anc.  Galilée  inférieure,  près  et  au  S.-O.  du  lac  de  Taba- 
riéh,  et  à 11  S.-E.  de  Nazareth;  par  32°  42'  lat.  N.,  et 
33°  5'  long.  E.  ; 590  mètres  de  hauteur.  Il  est  célèbre  par 
le  miracle  de  la  Transfiguration  de  N.-S.  J.-C.  Sur  son 
sommet,  qui  a 2 kil.  de  circuit,  était  jadis  une  citadelle, 
dont  il  reste  à peine  quelques  pierres.  En  1799,  6,000  Fran- 
çais, commaudés  par  Bonaparte  et  Kléber,  remportèrent, 
aux  environs,  une  victoire  signalée  sur  30,000  Turcs. 

tiiabor  , v.  de  Hongrie.  V.  tabor. 

THADEE  ou  THADDÉE.  V.  Jüce  (S‘)- 

TIIÆR  (Albert),  agronome  allemand,  né  à Celle  en 
1752,  m.  en  1828,  créateur  de  l’établissement  agricole  de 
Celle,  1799,  et  d’un  Institut  pratique  à Mœglin  (régence 
de  Potsdam)  , a laissé  : Introduction  à la  connaissance  de 
l’économie  rurale  en  Angleterre,  Hanovre,  1798-1804,  3 vol. 
in-8°;  Principes  raisonnés  d’agriculture , Berlin,  1809-1810, 
trad.en  franç.  par  le  baron  Crud,  Genève  et  Paris,  1811  16, 
4 vol.  in-8°;  Description  des  nouveaux  instruments  d’agricul- 
ture, trad.  par  Mathieu  de  Dombasle,  Paris , 1821 , in-  !®. 

TFIAGARA , v.  forte  de  THindoustan  (Nizam)  , près 
d’Aurengabad.  Au  xive  siècle  , l’empereur  afghan  Moha- 
med III  en  fit  sa  capitale. 

THAHER,  THAHÉRIDES.  V.  Taher,  Taiie'rides. 

THAH.MASP  Ier  (Abou’l  Modhaffer  Behader-Khan 
Chah-)  ou  Thamas,  2°  roi  de  Perse  de  la  dynastie  des 
Sophis,  né  en  1514,  m.  en  1577,  fils  de  Chah-Ismaïl,  lui 
succéda  en  1524.  De  grands  troubles  et  des  révoltes  signa- 
lèrent sa  minorité  ; il  marcha  contre  les  rebelles,  battit  en 
1528  les  Uzbecks , qui  étaient  entrés,  au  nombre  de  cent 
mille,  dans  le  Khoraçan,  et  les  rejeta  au-delà  du  Djihoun. 
L’année  suivante  , il  prit  Bagdad  ; mais  cette  conquête 
l’engagea  dans  une  guerre  contre  les  Ottomans,  1533-36, 
auxquels  il  dut  abandonner,  outre  Bagdad,  Mossoul,  Van, 
Tauris,  et  plusieurs  autres  places  de  l’Irak,  du  Diarbékir, 
et  de  la  Géorgie.  En  1538,  il  s’empara  du  Schirwan.  De 
1547  à 1554  , il  eut  à comprimer  les  soulèvements  de  ses 
trois  frères.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  repos,  et  fut 
empoisonné,  dit-on,  par  une  de  ses  femmes,  pour  assurer 
le  trône  à Ismaël  IL 

tiiahmasp  h , 12®  roi  de  Perse  de  la  dynastie  des  So- 
phis, 1722-34,  fut  attaqué  de  tous  côtés  par  les  Afghans, 
les  Turcs  et  les  Russes,  dut  se  mettre,  en  1729,  sous  la 
protection  de  l’aventurier  Nadir-Chah,  qui  lui  promit  de 
le  rétablir  sur  le  trône,  et  l’y  rétablit  en  effet.  Il  voulut 
ensuite  secouer  cette  tutelle,  et  s’attira  la  colère  de  Nadir, 
qui  le  fit  déposer  et  l’envoya  prisonnier  dans  le  Khora- 
çan ; on  croit  qu’il  fut  tué  7 ans  après,  par  ordre  du  fils 
de  Nadir. 

THAHMASP-KOULI-KHAN.  V.  Nadir-Chah. 

THAÏS,  célèbre  courtisane  grecque,  régnait  par  sa  beauté 
dans  la  société  d’Athènes,  quand  Alexandre  le  Grand  vint 
soumettre  cette  ville;  Thaïs  s’attacha  à lui,  le  suivit  en 
Asie,  et  réussit  à le  captiver.  Ce  fut  elle  qui , dit-on , après 
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une  orgie,  mit  aux  mains  du  conquérant  la  torche  qui  in- 
cendia Persépolis.  £ près  la  mort  d’Alexandre,  elle  devint 
l’une  des  femmes  de  Ptolémée  Ier,  roi  d’Egypte. 

THAI-YOUEN , v.  de  la  Chine  propre,  ch.-l.  de  la 
prov.  de  Chan-si,  à 470  kil.  S. -O.  de  Péking.  Elle  fut  la 
résidence  d’une  dynastie  chinoise. 

TI1AL,  c.-à-d.  vallée  en  allemand:  Schcenthal , belle 
▼allée,  etc. 

TT1ALA  ou  TELEPTE,  anc.  v.  d’Afrique  (Byzacène, 
ûuS.-O.).  Prise  par  Métellus,  qui  y trouva  une  partie  des 
trésors  de  Jugurtha,  en  108  av.  J.-C. 

THALAMEGUE,  navis  Thalamegus , grand  navire  de 
plaisance,  somptueusement  orné  et  avec  de  belles  cham- 
bres. chez  les  anc.  Grecs  et  les  anc.  Romains. 

THALAMES  , anc.  v.  du  Péloponèse  (Laconie)  , avait 
un  oracle  célèbre  d’Apollon. 

THALAMUS  (de  Talmud , livre  de  la  loi?)  , nom  par 
lequel  on  désigne  les  anciens  livres  de  Coutumes  et  d’ Eta- 
blissements des  villes  du  midi  de  la  France.  Montpellier 
possède  deux  manuscrits  de  ces  anciens  statuts  commu- 
naux en  langue  romane,  qui  remontent  aux  xne  et  xin*  siè- 
cles; l’un  d’eux  a été  publié  en  1830. 

THALASSIUS,  dieu  du  mariage  dans  l’anc.  Latium. 

TH  A LE  H R EN  B RE1TSTE  IN . V.  Coblentz. 

TlIAl-OUAN,  v.  forte  de  l’empire  chinois,  ch.-l.  de 
l’ile  Eorinose,  sur  la  côte  E.  Ouvert  au  commerce  européen. 

THALER,  monnaie  d'argent  dans  certains  Etats  du 
Nord.  11  vaut  3 fr.  75  c.  en  Prusse,  3 fr.  90  c.  en  Saxe, 
6 fr.  75  c.  3/4  en  Suède,  11  fr.  71  c.  1/2  eu  Danemark. 

TIIALÈS  , un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  et  fondateur 
de  l’école  d’Ionie,  naquit  à Milet,  environ  640  ans  av. 
J.-C.  Platon  le  fait  descendre  d’Agénor,  et  quelques- 
uns  ont  prétendu  qu’il  était  né  en  Phénicie.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  vécut  à Milet,  où  il  s’occupa  d’abord  des  affaires 
publiques;  mais  il  y renonça  pour  se  livrer  entièrement  à 
l’étude.  Il  visita  la  Crète,  une  partie  de  l’Asie,  et  l’Egypte. 
11  est  regardé  comme  le  créateur  de  la  physique,  de  la 
géométrie,  et  de  l'astronomie  ; il  fut,  du  moins,  le  premier 
philosophe  grec  qui  s’y  appliqua.  11  mesura  la  hauteur  des 
pyramides  par  leur  ombre,  découvrit  quelques-unes  des 
propriétés  du  triangle  sphérique,  et,  le  premier,  il  dé- 
montra l’égalité,  des  deux  angles  adjacents  à la  base  du 
triangle  isocèle.  11  prédit  l’éclipse  de  soleil  qui  arriva  en 
C09.  Il  regardait  l’eau  comme  l’élément  dont  toutes  les 
choses  sont  composées.  Il  ne  parait  pas  avoir  nié  formelle- 
ment l’intervention  d’une  puissance  immatérielle.  On  lui 
attribue,  mais  sans  vraisemblance,  quelques  écrits,  entre 
autres,  des  vers  où  il  avait  fait  connaître  la  petite  Ourse. 
Ses  opinions  nous  ont  été  transmises  par  Aristote,  Dio- 
gène Laëree,  et  Cicéron.  V.  I’Ioucquet  , de  Dogmatifms 
Tlialelis  Alilesii  et  A naxagoræ, Tuliingue,  1763, in-4°;  Muller, 
de  Aquâ,  pnnripio  Thalelis , Altorf , 1718,  in-4°  ; Canaye, 
Recherches  sur  la  philosophie  de  Thalès , dans  le  t.  X des 
Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions  ; Flatt,  de  Theismo 
Thaleti  abjudicando,  Tubingue,  1785,  in-4°.  R — T. 

THALÈS  ou  T1IALÉTAS , poète- musicien,  né  dans 
l’ile  de  Crète,  contemporain  et  ami  de  Lycurgue,  intro- 
duisit ù Sparte,  en  Arcadie  et  à Argos,  plusieurs  sortes 
de  danses.  Selon  les  traditions,  ses  chants  eurent  la  vertu 
de  guérir  Sparte  d'une  peste,  et  d’y  apaiser  une  sédition. 
V.  Litzinger,  de  Tlialetd  poelâ,  Essen,  1851,  in-4°. 

THALIE  (du  grec  thalia,  réjouissance!,  la  seconde  ou 
la  8e  des  Muses,  présidait  à la  comédie  et  aux  festins. 
Quelques  mythologues  lui  attribuent  l’invention  de  la 
géométrie  et  de  l’agriculture.  On  la  regardait  aussi  comme 
présidant  à la  croissance  des  arbres.  L’art  antique  la  re- 
présente sous  les  traits  d’une  jeune  fille  à l’air  folâtre, 
couronnée  de  lierre,  chaussée  de  brodequins,  et  tenant  à 
la  main,  soit  un  pédum  ou  bâton  pastoral , soit  un  mas- 
que comique.  B. 

THALIE,  la  seconde  des  trois  Grâces. 

THALYS1ES,  fêtes  grecques  célébrées  en  l’honneur  de 
Gérés  et  des  autres  dieux,  après  la  moisson  et  les  vendanges. 

THAMAR.  V.  Amnon. 

TH  AM  AS.  V.  Tijahmasp. 

TIIAME,  riv.  d’Angleterre,  naît  dans  le  comté  de 
Buckingham  , â l’E.  de  Winslow,  coule  au  S - O. , passe  à 
Thame  (Oxford),  et  se  joint  à l'Isis,  à Dorchester,  pour 
former  la  Tamise;  cours  de  65  kil. 

thame  , v.  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 20  kil. 
E.  d’Oxford,  sur  la  Thame;  2,000  hab.  Industrie  agricole. 

TUAMES  , nom  anglais  de  la  Tamise. 

THAA1MOUZ,  dieu  assyrien,  qu’on  identifie  avec  Adonis 
(F.  ce  mot). 

THAMNA,  anc.  v.  de  Palestine,  dans  le  pays  des  Phi- 
listins, prés  de  Modin. 
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THAMNATH-SARÉ,  anc.  v.  de  Palestine  (Ephraïm), 
donna  son  nom,  sous  les  Romains,  à la  Thamnitique. 

THAMN1T1QUE  , Tliumnitica,  prov.  de  Palestine  (Gali- 
lée, au  S.|.  Les  Romains  l’unirent  à la  Judée. 

THAMYRIS,  aède  ( V.  ce  mol)  de  Thrace,  fils  de  Phi- 
lammon  et  d’Arsinoé,  fut  frappé  de  cécité  par  les  Muses, 
qu'il  avait  osé  défier.  Homère  en  parle  au  2e  livre  de 
Y Iliade.  On  lui  attribuait  l’invention  du  mode  dorien.  P — T. 

THANES.  V.  Leudes. 

THANET  , ile  d’Angleterre  (Kent) , isolée  du  continent 
par  les  eaux  de  la  Stour,  à l’embouchure  de  la  Tamise; 
120,000  heet.  de  terres  labourables;  16  kil.  sur  12;  20,000 
hab.  Les  Bretons  la  cédèrent  aux  Saxons  en  449,  pour  ob- 
tenir leur  appui  contre  les  Pietés. 

THANN  , ch.-l.  de  canton  ( Haut-Rhin  ) , arr.  et  à 32  kil. 
N.-N.-E.  do  Belfort,  sur  la  Thur;  8,730  hab.  Il  se  forma 
au  xne  siècle  autour  du  château  d’Engelbourg  et  d’une 
chapelle  de  S'-Théobald,  dépendait  du  comté  de  Ferrette,  et 
fut  pris , pendant  la  guerre  de  Trente-Ans , par  les  Suédois 
en  1632,  par  Bernard  de  Saxe-Weimar  en  1634  et  1639. 
On  y remarque  une  magnifique  église  de  S'-Théobald,  com- 
mencée en  1430,  et  finie  en  1516 , et  les  ruines  du  château 
d’Engelbourg.  Collège.  Bon  vin  blanc  de  la  montagne  de 
Rangea.  Industrie  active;  filatures  de  coton  , toiles  peintes, 
chapeaux  de  feutre,  tanneries,  teintureries,  brasseries,  etc. 
Fabr.  de  machines  pour  filatures,  peignes  à tisser. 

THAPOSIR1S,  nom  latin  d’ABOüiiiR. 

THAl’SAQUE,  Thnpsacus , auj.  Déir,  anc.  ville  de  Syrie 
(Palmyrènel,  sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate,  à l’O.  de 
Circésium.  Il  en  reste  des  ruines. 

THAPSUS,  auj.  Demsas,  anc.  ville  d’Afrique  (Byzacène, 
à l’E.  ).  Victoire  décisive  de  J.  César  sur  Métellus  Scipion, 
Pétréius  et  Juba,  en  46  av.  J.-C. 

THARAND , v.  du  royaume  de  Saxe,  à 14  kil.  S.-O.  de 
Dresde;  2,635  hab.  Ecole  forestière  et  agricole.  Bains 
d’eaux  minérales.  Ruines  d’un  vieux  château. 

THARGÉLIES,  fêtes  athéniennes  en  l'honneur  du 
Soleil  ou  d’Apollon,  comme  auteur  des  fruits  de  la  terre. 
On  les  célébrait  le  6 et  7 du  mois  thargélion  (juillet). 

THARSIS,  contrée  lointaine  où  les  vaisseaux  de  Salomon 
allaient  chercher  des  métaux  précieux.  Des  savants  ont 
pensé  que  c’était  le  Zanguebar  actuel  ; d’autres  croient  qu’il 
s’agit  de  Tartessuse n Hispanie;  pour  quelques-uns,  Tharsis 
est  identique  avec  Ophir  ( V.  ce  mot). 

THASOS,  dite  aussi  Æthrya,  Clirysa,  auj.  Tasso,  île  de 
la  rner  Egée , à 4 kil.  de  la  Thrace,  était  célèbre  par  ses 
vins,  ses  mines  d’or,  et  ses  carrières  de  marbre.  Patrie  du 
peintre  l’olygnote.  Elle  fait  partie  de  la  Turquie  d’Europe 
( eyalet  des  lies);  28  kil.  sur  20;  ch.-l.,  Volgaro  (600  hab.). 
Sol  montagneux,  mais  très-fertile. 

THAU,  vaste  étang  salé  de  France  (Hérault),  séparédela 
Méditerranée  par  une  langue  de  terre  très-étroite,  et  longue 
de  65  kil.  environ.  Il  communique  avec  les  étangs  de  Eron- 
tignan,  de  Maguelonne  et  de  Mauguio,  est  traversé  par  le 
canal  du  Languedoc,  et  uni,  par  le  canal  de  Cette,  à la 
Méditerranée. 

THAUMAS  , fils  de  l’Océan  et  de  la  Terre,  fut  le  père 
d’iris , qui  en  a pris  le  surnom  de  Thaumantias. 

THAUMAS  DE  LA  THAUMASSIERE  (Gaspard),  né  à 
Bourges  vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  m.  en  1"  .2,  reçu 
avocat  à Paris,  fut  très-versé  dans  la  connaissance  du 
droit  français.  Il  a donné  des  éditions  des  Assises  de  Jéru- 
salem , des  Coutumes  du  Deauvoisis  par  Beaumanoir,  et  de» 
Coutumes  de  Berry  et  de  Lorris.  On  lui  doit  encore  une  His- 
toire du  Berry  et  du  diocèse  de  Bourges,  1689,  in-fol. , et  un 
Traité  du  franc-alleu  de  Berry , 1667  et  1701 , in-fol. 

TH AUMA TOPES  , c.-à-d.  opérateurs  de  merveilles, 
faiseurs  de  tours  de  force,  chez  les  anc.  Grecs  et  les  anc. 
Romains.  Ils  opéraient  sur  les  places  publiques  et  en  pleine 
rue  ; leurs  exercices  consistaient  à porter  des  poids  énormes 
sur  le  front,  à élever  sur  leurs  bras  et  leurs  épaules  une 
pyramide  de  7 ou  8 enfants.  C.  D — y. 

THAUMATURGES,  nom  donné,  dans  l’Eglise  catho- 
lique, aux  saints  qui  se  sont  rendus  célébrés  par  leurs  mi- 
racles, et  appliqué  également  à ceux  qui  fout  de  faux 
miracles. 

THA  YA , riv.  des  Etats  autrichiens,  nait  à Baps  (Basse  • 
Autriche),  arrose  Hardech,  Znaim,  Lundenburg,  et  se 
jette  dans  la  Morava,  rive  dr.  ; cours  de  200  kil. 

THÉAKI.  V.  Ithaque. 

THÉANO,  fille  de  Cissée,  et  femme  d’Anténor,  fut 
grande-prêtresse  de  Minerve  à Troie:  suivant  quelques 
écrivains  , ce  fut  elle  qui  livra  le  Palladium  aux  Grecs. 

théano,  fille  de  Pythagore , hérita  de  ses  manuscrits, 
et,  malgré  sa  pauvreté,  refusa  toujours  de  les  vendre. 

THÉATINS,  dits  aussi  Clercs  réguliers  de  la  congrégation 
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de  Latran,  ordre  religieux  institué  à Rome  en  1525,  par 
J.-P.  Caraffa  (depuis  le  pape  Paul  IV),  archevêque  de 
Chicti  ( en  latin  Teate  ou  Theale),  par  S1  Gaëtan  de  Thienne, 
Paul  Consigliari,  et  Boniface  Colle.  P.  Caraffa  dressa  les 
premières  constitutions  de  l’Ordre,  et  en  fut  le  1er  supé- 
rieur-général. Les  Théatins  n’eurent  ni  fonds  ni  revenus,  et 
vécurent  d’aumônes  et  de  présents  volontaires  pendant  le 
1er  siècle  de  leur  institut;  mais  ils  n’avaient  contracté 
aucun  engagement  à ce  sujet,  et  c’était  par  pur  désinté- 
ressement. ils  prêchaient,  visitaient  les  malades  et  les  pri- 
sonniers , assistaient  les  condamnés , et  combattaient  les 
erreurs  dans  la  foi.  Ils  portaient  une  soutane  noire,  un 
manteau  unir,  et  des  bas  blancs.  Mazarin  les  fit  venir  en 
France,  en  1644,  et  ils  fondèrent  à Paris  une  maison  sur 
le  quai  Malaquais,  la  seule  qu’ils  eurent  jamais  en  France. 
Pendant  la  Révolution , elle  a été  convertie  en  propriété 
particulière.  B. 

THÉÂTRE  chez  les  anc.  Grecs  et  les  anc.  Romains.  Il 
avait  toujours  la  forme  d’un  hémicycle  parfait,  et  se  com- 
posait de  trois  parties  : 1°  le  théâtre  proprement  dit,  partie 
réservée  aux  spectateurs  (théâtre  vient  du  grec  Ssarpov, 
formé  de  0saop.ai,  regarder,  contempler);  il  était  muni  de 
gradins  demi- circulaires , remplissant  la  moitié  environ 
de  l’hémicycle,  et  terminés  au  sommet  par  un  portique 
qui  entourait  tout  l’édifice.  Dans  les  petits  théâtres,  un 
palier  ou  précinction  ( V.  ce  mot  ) divisait  les  gradins  en 
deux  séries  ; dans  les  grands  théâtres,  il  y avait  deux  pré- 
cinctions  et  trois  séries.  En  outre,  pour  monter  facilement 
aux  diverses  séries,  de  petits  escaliers  étaient  taillés,  de 
place  en  place,  à même  les  gradins,  et  comme  leur  direc- 
tion suivait  la  ligne  du  centre  à la  circonférence,  les  sec- 
tions qu’ils  formaient  affectaient  une  forme  conique,  et  de 
là  étaient  appelés  coins  (cunei).  La  2e  partie  était  l'orches- 
tre, espace  vide  au  milieu  des  derniers  gradins  inférieurs, 
destiné  aux  danseurs  chez  les  Grecs,  et  réservé,  chez  les 
Romains,  pour  les  sièges  des  sénateurs. — Sur  la  ligne  dia- 
métrale de  l’hémicycle  commençait  la  3e  partie  dite  le 
proscenium  ou  avant-scène,  un  peu  élevé  au-dessus  de  l’or- 
chestre, et  sur  lequel  les  acteurs  jouaient  leurs  rôles.  Au 
théâtre  des  Grecs  on  voyait,  adossée  à l’avant-scène,  un 
peu  plus  bas,  une  sorte  de  tribune  appelée  thymélé,  où  se 
plaçait  le  chœur.  La  scène  fermait  le  fond  de  l’avant-scène 
et  complétait  l’ensemble  ( V.  Scène  ).  Tout  l’édifice  était  à 
ciel  ouvert,  les  spectacles  se  donnant  en  plein  jour.  Les 
théâtres  furent  originairement  en  bois;  on  les  fit  ensuite 
en  pierre.  Quand  la  localité  le  permettait,  on  les  adossait 
à une  montagne,  sur  le  flanc  de  laquelle  on  établissait  les 
gradins,  ou  dans  lequel  on  les  taillait,  si  c’était  une 
roche.  Le  théâtre  de  Baechus,  à Athènes , élevé  du  temps 
de  Thémistocle,  était  ainsi  appuyé  sur  la  colline  de  l’Acro- 
pole. Les  théâtres  servant  pour  de  grandes  fêtes  publiques, 
et  le  spectacle  étant  toujours  gratis,  ils  étaient  très-vastes. 
On  comptait  à Rome  trois  théâtres,  situés  dans  le  Cliamp- 
de-Mars  : le  théâtre  de  Pompée,  contenant  27,600  spec- 
tateurs; celui  de  Marcellus,  élevé  par  Auguste,  30,000 
spectateurs  ; et  celui  de  Corn.  Balbus,  érigé  peu  d’années 
après,  30,400  spectateurs.  11  y avait  des  théâtres  dans 
presque  toutes  les  villes  importantes  des  provinces  sou- 
mises à la  domination  romaine.  — Chez  les  Grecs , le 
théâtre  servait  aussi  de  lieu  d'assemblée,  quand  le  peuple 
d’une  ville  était  appelé  à délibérer  sur  les  intérêts  publics  ; 
aussi,  dans  presque  toutes  les  grandes  villes  de  la  Grèce  et 
de  l’Asie-Mineure,  il  y avait  un  théâtre.  C.  D — y. 

THEATRE-FRANÇAIS,  appelé  aussi  COMÉDIE-FRANÇAISE, 
théâtre  de  Paris,  le  1er  dans  l’ordre  littéraire,  le  2e  dans 
l’ordre  hiérarchique,  et  où  une  société  de  comédiens,  dits 
comédiens  ordinaires  de  l' Empereur,  jouent  la  tragédie,  la 
comédie,  et  le  drame.  On  l’appelle  Théâtre-Français,  parce 
que  le  fond  de  son  répertoire  se  compose  de  tous  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  grande  littérature  dramatique  française.  L’ori- 
gine de  l’établissement  actuel,  qu’on  pourrait  considérer 
comme  une  belle  et  glorieuse  institution,  ne  date  que  de 
Molière  : en  1650,  ce  prince  des  poètes  comiques  forma 
une  troupe  de  comédiens  ambulants,  qui,  en  1658,  fut  ad- 
mise à jouer  au  Louvre  devant  Louis  XIV  ; le  roi  éprouva 
tant  de  plaisir,  qu’il  donna  à ces  comédiens  un  hôtel  près 
du  Louvre,  vers  S*-Gennain-l’Auxerrois,  pour  y construire 
une  salle  qui  fut  appelée  Théâtre  du  Petit  Bourbon.  La  troupe 
se  gouvernait  en  république;  on  y jouait  les  pièces  de 
Corneille,  de  Molière,  et  de  Racine.  En  1660,  elle  passa 
au  Théâtre  du  Palais-Royal,  et  prit  le  titre  de  troupe  royale. 
Après  la  mort  de  Molière,  1673,  privée  de  son  théâtre, 
elle  alla  jouer  dans  un  jeu  de  paume  de  la  rue  des  Fossés- 
de-Nesle  (auj.  Mazarine),  vis-à-vis  la  rue  Guénégaud. 
Cette  troupe  reçut  dans  son  sein  celle  des  comédiens  de 
l’hôtel  de  Bourgogne,  1680,  et  prit  dès  lors,  le  nom  de 
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Comédie  française.  Elle  fut  forcée , en  1687 , d’aban- 
donner la  rue  Mazarine,  et  fit  construire,  dans  un  jeu  de 
paume  de  la  rue  des  Fossés-Sl-Germain  (auj.  rue  de  l’An- 
cienne-Comédie  ),  une  salle  qu’elle  ouvrit  en  1689;  elle  y 
demeura  jusqu’en  1770.  Le  café  Procope  est  juste  vis-à-vis 
la  maison  bâtie  auj.  sur  l’emplacement  de  cette  salle,  que 
les  comédiens  durent  abandonner  pour  aller  jouer  sur  le 
théâtre  des  Tuileries,  que  le  roi  leur  prêta.  Ils  y restèrent 
jusqu’en  1782  ; alors  ils  se  transportèrent  au  faubourg 
S1-  Germain , dans  une  vaste  salle  construite  pour  eux , et 
qui  est  auj  le  théâtre  de  l’Odéon.  Un  incendie  ayant  ruiné 
cette  salle  en  1799,  la  Comédie-Française  se  réfugia  rue 
de  Richelieu  au  Théâtre  des  Variétés  amusantes,  qui  lui  est 
demeuré,  et  qu’elle  occupe  auj.  Du  temps  de  Molière,  où 
l’on  commença  d’abandonner  les  jeux  de  paume  pour  jouer 
la  comédie,  les  salles  de  spectacles  se  composaient  de 
gradins,  comme  dans  nos  amphithéâtres , autour  d’un  par- 
terre où  les  spectateurs  se  tenaient  debout.  11  y avait,  au 
sommet  des  gradins,  deux  rangs  de  loges,  et,  sur  la  scène 
même,  à droite,  à gauche,  et  au  fond,  des  bancs,  où  se 
plaçaient  les  gens  de  cour  et  les  gens  de  qualité;  cet 
usage  dura  jusqu’en  1760;  mais,  au  commencement  du 
xix»  siècle,  le  parterre  était  encore  debout  dans  presque 
tous  les  théâtres.  Le  spectacle,  pendant  le  xvme  siècle, 
commençait  à 5 heures  et  finissait  à 9 heures  ; les  heures 
changèrent  pendant  la  Révolution  ; sous  le  1er  Empire,  on 
commençait  à 7 heures,  et  on  finissait  à 10  heures  1/2  ou 
1 1 heures  au  plus  tard.  Cette  coutume  durait  encore  pen- 
dant les  premières  années  de  la  Restauration.  V.  pour 
l’histoire  du  théâtre,  Bourgogne  (Théâtre  de  l’Hôtel  de), 
Enfants  sans-souci,  Moralités , Mystères , Passion  (Confrères 
de  la),  Soties,  etc.  C.  D — y. 

THEATRE  DE  DA  FOIRE.  F.  FOIRE. 

THÉAULON  (Etienne),  peintre  de  genre,  né  à Aigues- 
Mortes  en  1744,  m.  en  1780,  fut  membre  de  l’Académie 
de  peinture  avant  l’âge  de  30  ans.  Il  excella  à retracer  des 
scènes  populaires,  et  exécuta  aussi  des  sujets  gracieux 
pour  les  boudoirs  de  Bagatelle. 

théaulon  (Marie-Emmanuel-Guillaume),  poète  dra- 
matique, né  à Aigues-Mortes  en  1787,  m.  en  1841,  a écrit, 
pour  les  divers  théâtres  de  Paris,  et  surtout  pour  les  théâ- 
tres secondaires,  environ  250  pièces  fort  gaies  et  fort  spi- 
rituelles. La  plupart  ne  sont  que  des  esquisses  ; car  il  avait 
une  telle  facilité,  qu’il  lui  est  arrivé  de  donner  16  ou  17 
pièces  dans  une  année,  beaucoup,  il  est  vrai,  faites  en  col- 
laboration avec  d’autres  auteurs.  Presque  toutes  sont  des 
vaudevilles  ; on  distingue  : la  Mère  au  bal  et  la  Fille  à la 
maison,  Paris  à Pékin,  le  Chiffonnier  ou  le  Philosophe  noc- 
turne, le  Bénéficiaire,  les  Femmes  romantiques,  M.  Jooial  ou 
l’Huissier  chansonnier , le  Père  de  la  débutante,  etc.  Il  a donné 
à l’üpéra-Comique  ; les  Rosières,  la  Clochette,  l’un  et  l’autre 
en  3 actes,  musique  d’Hérold;  le  Petit  Chaperon  rouge, 
en  3 actes,  musique  de  Boïeldieu,  etc.  On  lui  doit  encore 
deux  comédies  en  5 actes  et  envers,  dans  lesquelles  il  y a 
d’excellentes  scènes,  et  souvent  le  vrai  style  de  la  comedie; 
ce  sont  : l’Artiste  ambitieux  ou  l’Adoption,  et  l'indiscret. 
Théaulon  avait  un  grand  talent,  auquel  ont  manqué  l’étude 
et  la  réflexion. 

THÉBAlDE,  Thebais , Thebaica  reqio,  auj.  le  Sntd  et  la 
partie  S.  de  VOuestanièli,  une  des  trois  grandes  divisions  de 
l’Egypte  ancienne,  au  S.,  appelée  aussi  Egypte  supérieure 
ou  Haute-Egypte,  à cause  de  sa  position  par  rapport  au 
cours  du  Nil  ; capitale,  Tlièbes.  Elle  était  divisée  eu  7 nomes 
selon  les  uns,  en  16  selon  les  autres  ( V.  Nomes).  Ce  fut 
dans  les  déserts  qui  la  limitaient  à l’E.  et  à l’O.,  que  vé- 
curent les  premiers  solitaires  du  christianisme,  S1  Macaire, 
S1  Pacôme,  S‘  Antoine,  etc.  V.  le  Supplément. 

THÉBAINE  ou  THÉBÉENNE  (Légion),  nom  donné  à 
une  légion  romaine  composée  de  chrétiens,  et  commandée 
par  S1  Maurice  ( V.  ce  mol  ).  Elle  était  sans  doute  appelée 
ainsi,  pour  avoir  été  levée  dans  la  Thébaïde.  Sous  Dioclé- 
tien, elle  se  laissa  massacrer  plutôt  que  de  sacrifier  aux 
idoles. 

THÈBES  d’Egypte,  Tapé  dans  l’anc.  langue  égyptienne, 
No-Ammon  dans  l’Ecriture,  Diospolis  Magna  des  Grecs  et 
des  Latins,  était  située  sur  les  deux  rives  du  Nil,  par  30» 
17’  long.  E.,  et  25°  42’  lat.  N.  Fondée  par  la  tribu  sa- 
cerdotale venue  d’Ethiopie  dans  la  Haute-Egypte,  elle  fut 
capitale  jusqu’au  temps  de  Ménès,  et  conserva  toujours  une 
grande  importance  religieuse  et  commerciale,  comme  centre 
du  culte  d’Ammon,  comme  résidence  d’un  des  trois  grands 
collèges  de  prêtres,  et  par  sa  position  entre  l’Ethiopie,  la 
Libye  et  l’Arabie.  Elle  fut,  sous  les  Romains,  le  ch.-l.  de 
la  province  de  Thébaïde;  mais,  dès  le  temps  de  Strabon, - 
elle  ne  se  composait  plus  que  de  bourgades  séparées.  Elle 
eut  une  vaste  enceinte,  percée  de  100  portes  ; de  là  le  sur- 
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nom  d ' Hécatompylc  (aux  ceut  portes)  qui  lui  fut  donné. 
Elle  fut  saccagée  par  Cambyse,  roi  des  Perses,  par  Pto- 
lémée  Lathyre , contre  qui  elle  s’était  révoltée  , par  Cor- 
nélius Gallus, gouverneur  de  l’Egypte  sous  Auguste  (28  ans 
av.  J.-C. |,  et  dépérit  sous  la  domination  des  Arabes.  Ses 
restes  gigantesques  ont  échappé  à une  destruction  com- 
plète, grâce  à leur  masse  et  à la  sécheresse  du  climat.  Neuf 
villages  sont  auj.  dispersés  sur  ses  ruines,  ensemble  de  dé- 
bris de  toute  espèce  et  de  toute  époque,  Egyptiens,  Grecs, 
Romains,  Chrétiens,  Arabes.  Cinq  de  ses  villages  sont 
situés  sur  la  rive  O.  du  fleuve  : 1°  El-Akalteh,  où  se  voient , 
avec  un  petit  temple  et  une  grande  porte  en  ruines,  les 
restes  d’une  enceinte  immense,  et  un  vaste  hippodrome; 
2®  Naga-Abou  Hamoud ; 3°  Koum-el-Bayrat ; 4°  Médinet- Abou , 
la  partie  de  l’anc.  ville  appelée  Memnonium,  la  résidence 
des  rois,  où  se  trouvent  encore  les  ruines  de  vastes  pa- 
lais, de  péristyles,  de  pylônes  gigantesques  à forme  pyra- 
midale, les  colosses  de  Memnon  (P.  ce  mot),  des  piliers 
énormes  accompagnés  de  caryatides  qui  représentent  les 
dieux,  un  Bhatnesséion,  c.-à-d.  un  édifice  élevé  par  Rhamsès 
le  Grand  (Sésostris),  et  qui  porte  la  liste  de  ses  23  fils; 
5°  Gournah,  avec  un  palais  antique  et  des  hypogées.  Sur 
la  rive  dr.  du  Nil , où  était  placée  la  ville  proprement  dite 
sous  la  domination  romaine,  il  y a 4 villages  : 1°  Louqsor, 
avec  les  ruines  d’un  grand  temple  formé  de  plus  de  200  co- 
lonnes, dont  la  plupart  sont  encore  debout  et  ont  plus  de 
3 mèt.  de  diamètre;  devant  ce  temple,  sont  d’énormes 
pylônes,  hauts  de  plus  de  25  mèt.,  et  représentant  des 
scènes  de  guerres;  deux  colosses  de  granit,  de  15  mèt. 
(le  hauteur;  et  des  obélisques,  dont  l’un  a été  transporté 
à Paris  en  1838;  2°  Kafr ; 3°  Med-Amoud ; 4°  Karnak,  où 
sont  les  ruines  les  plus  magnifiques  : des  torses  entiers 
de  lions  à têtes  de  bélier,  débris  d’une  avenue  qui,  sur 
une  étendue  de  2,000  mèt.  de  longueur,  contenait  plus  de 
600  sphinx,  bordent  une  route  qui  unit  un  grand  temple 
au  palais  : les  propylées  de  ce  palais  sont  une  rangée  de 
pylônes  gigantesques,  devant  lesquels  se  tiennent  de6  sta- 
tues colossales,  debout  ou  assises;  la  grande  salle  est 
longue  de  103  mèt.,  large  de  51  ; les  pierres  du  toit  re- 
posent sur  un  entablement  supporté  par  134  colonnes, 
dont  les  plus  grosses  ont  23  mèt.  de  hauteur,  3m,50  de 
diamètre,  et  le  chapiteau  21  mèt.  de  circonférence;  un 
obélisque  renversé,  le  plus  grand  que  l’on  connaisse,  et 
formé  d’uu  seul  bloc  de  granit , mesure  plus  de  30  mét. 
de  longueur.  En  1798,  l’armée  française  arrivant  à Thèbes, 
après  une  longue  et  pénible  marche  dans  le  désert , battit 
des  mains,  par  un  mouvement  unanime  d’admiration,  à 
l’aspect  de  ces  ruines  si  majestueuses  et  si  imposantes. 
Tous  les  monuments  sont  couverts  de  sculptures  : dans 
l’intérieur  des  salles,  on  voit  des  peintures  brillant  er». 
core  des  plus  vives  couleurs,  représentant  des  batailles, 
des  triomphes,  des  fêtes,  des  sacrifices.  L’un  de  ces  mo- 
numents, appelé  Chambre  des  ancêtres  de  Thoutmès  III , et 
très-important  pour  l’étude  des  dynasties  égyptiennes,  a 
été  transporté  à Paris;  il  représente  Thoutmès  III , roi  de 
la  18e  dynastie,  consacrant  des  offrandes  devant  les  images 
assises  de  61  rois,  ses  ancêtres.  Outre  ces  monuments 
s’élevant  à la  surface  du  sol,  toute  la  chaîne  libyque  ou 
occidentale,  de  Médinet-Abou  à Gournah,  servait  jadis  de 
nécropole  , et  est  percée  d’une  infinité  de  galeries , où 
étaient  les  tombeaux  des  citoyens  de  Thèbes,  et  habitées, 
dans  les  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne,  par  les  ana- 
chorètes de  la  Thébaïde,  oui  y ont  tracé  des  sujets  reli- 
gieux ; ces  galeries  servent  auj.  de  retraite  aux  fellahs 
arabes  qui  veulent  échapper  aux  vexations  du  gouverne- 
ment égyptien.  Une  partie  de  ces  hypogées,  surtout  à 
Gournah,  est  consacrée  aux  tombeaux  des  rois;  la  plus 
profonde  s’étend  à plus  de  110  mèt.  sous  la  montagne; 
toutes  les  parois  en  sont  couvertes  de  peintures  et  de 
sculptures.  Sur  l’un  de  ces  monuments  sont  représentées 
plus  de  180  figures  de  grandeur  naturelle,  pins  de  800 
d’un  mètre  de  hauteur  environ,  2.000  de  moindre  taille; 
et  plus  de  22,000  signes  hiéroglyphiques  ont  été  dessinés, 
seulement  dans  la  première  galerie.  Les  noms  de  Néchao 
et  de  Psammis,  lus  sur  une  de  ces  parois,  les  inscriptions 
relatives  à leurs  règnes  et  commémoratives  de  faits  con- 
formes à ceux  que  rapportent  Hérodote  et  l’Ancien  Testa- 
ment, enfin  les  papyrus  nombreux  qu’on  y découvre  et 
dont  quelques-uns  contiennent  des  caractères  grecs,  font 
de  ces  hypogées  l’un  des  monuments  les  plus  curieux  pour 
l'histoire  et  les  mœurs  de  l’Egypte  ancienne.  C.  P. 

thèbes  de  Grèce,  ville  de  Béotie , au  S.,  dans  une 
plaine  vaste  et  fertile,  arrosée  par  la  Fontaine  Dircé,  et  par 
Ylsménos  , qui  coulaient  à peu  de  distance  de  ses  murailles 
et  lui  servaient  de  défense.  Sa  forme  était  ovale;  dans  les 
temps  anciens,  elle  était  percée  de  7 portes,  qui  étaient  : 


i au  N.,  Nitce,  Hypsistœ,  et  Prætides;  à l’E.,  Ogygtæ;  au  S., 
j Electræ;  à l’O.,  Creneœ  ou  Dirceæ,  et  Homolpides.  Au  N.  de 
la  ville,  sur  une  colline , était  bâtie  l’Acropole  ou  Cudmée  ; 
entre  l’Acropole  et  l’Isménos,  le  théâtre  et  le  temple  d’Am- 
phion  ; au  S.  de  l’Acropole , l’Agora  et  le  gymnase  d’Her- 
cnle;  et,  à l’extrémité  méridionale  de  la  ville,  sur  une 
autre  colline  , Vlsménion  , était  un  temple  d’Apollon  Ismé- 
nien,  où  l’on  conservait,  d’après  Hérodote,  des  trépieds 
d’airain  portant  des  inscriptions  en  caractères  cadméens , 
c.-à-d.  dans  le  plus  ancien  alphabet  grec  , tel  qu’il  fut  im- 
porté par  Cadmus.  — D’après  les  traditions  anciennes,  le 
Phénicien  Cadmus  fut  le  fondateur  de  la  Cadmée  , qui 
devint  la  citadelle  de  Thèbes,  lorsque  cette  ville  eut  été 
fondée  par  ses  descendants.  L’invasion  Hellénique  changea 
la  situation  du  pays  : les  Minyiens  d’Orchoméne  , mélange 
d’anciens  Pélasges  avec  la  tribu  Hellénique  des  Eoliens, 
soumirent  la  plus  grande  partie  de  la  Béotie,  et  imposèrent 
à Thèbes  un  tribut.  Cette  ville  conserva  cependant  ses  rois 
nationaux  de  la  famille  de  Cadmus  ; les  légendes  qui  leur 
sont  relatives  forment  un  cycle  particulier,  le  cycle  Thé- 
bain  , consacré  aux  malheurs  de  la  famille  des  Labdacides 
( Œdipe , Jocaste  , Antigone  ) , à la  guerre  des  Sept  chefs 
et  à celle  des  Epigones.  Les  descendants  de  Cadmus,  chasr- 
ses  de  Thèbes  par  les  Epigones,  y rentrèrent  peu  après,  en 
furent  expulsés  de  nouveau  par  des  Thraces  et  des  Pélasges, 
et  se  retirèrent  en  Thessalie,  où,  conjointement  avec  la 
tribu  Eolienne  des  Béotiens  d’Arné  , ils  fondèrent  un  Etat 
d’assez  longue  durée  ; mais  l’invasion  des  Thesprotes  en 
Thessalie  les  chassa  de  ce  pays,  quelque  temps  après  la 
prise  de  Troie  , et  ils  revinrent  dans  leur  ancienne  patrie  ; 
Thèbes  , qu’ils  reprirent,  devint  alors  la  ville  principale  de 
la  Béotie.  La  royauté  disparut  à Thèbes,  lorsque  le  roi 
Xanthus  eut  été  tué  par  le  roi  Athénien  Mélanthus , vers 
1126;  le  gouvernement  fut  confié  à un  archonte,  assisté 
d’une  assemblée  aristocratique,  qui  se  changea  bientôt  en 
oligarchie.  Vers  650,  Philalaos,  l’un  des  Bacchiades  de 
Corinthe,  étant  venu  s’établir  à Thèbes,  fut  invité  à for- 
mer un  nouveau  code  de  lois.  On  voit,  par  quelques  détails 
qu’ Aristote  nous  en  a conservés , qu’il  chercha  à empêcher 
l’accumulation  des  biens  dans  les  mêmes  mains , en  fixant 
pour  toujours  la  division  du  territoire  Thébain  qui  appar- 
tenait aux  nobles  , et  en  permettant  de  conserver  toujours 
le  même  nombre  de  familles  au  moyen  de  l’adoption.  Dans 
la  confédération  Béotienne  appelée  Panbéolie,  dont  les  dé- 
putés se  réunissaient  dans  le  temple  de  Minerve  Itonienne 
près  de  Coronée,  Thèbes  parait  avoir  eu  de  bonne  heure 
le  privilège  de  nommer  deux  béotarques.  Puissante  en  Béo- 
tie , elle  n’eut  pas  d’influence  considérable  dans  les  affaires 
générales  de  la  Grèce  avant  Pélopidas  et  Epaminondas. 
Elle  s’allia  même  avec  les  Perses,  par  jalousie  2>ntre 
Athènes,  et  ses  soldats  combattirent  avec  Mardouius  à 
Platée.  Dans  la  lre  guerre  entre  Sparte  et  Athènes,  458, 
Thèbes  se  déclara  encore  contre  cette  dernière , mais  fut 
battue  par  les  Athéniens  à Œnophytes,  457 , et  Athènes 
établit  à Thèbes  un  gouvernement  démocratique  qui  sub- 
sista jusqu’en  447,  époque  où  les  Atnéniens,  vaincus  à Coro- 
née, Surent  obligés  de  renoncer  à leur  suprématie,  et  l’aris- 
tocratie fut  rétablie  àThèbes.  Dans  la  guerre  du  Péloponèse, 
elle  se  déclara  encore  pour  Sparte , assiégea  et  prit , de 
concert  avec  les  Spartiates,  428-427,  l’alliée  d'Athènes, 
Platée  , et  battit  les  Athéniens  à Délium  , 423.  Mais  après 
la  prise  d’Athènes  , révoltée  de  la  tyrannie  que  les  Spar- 
tiates faisaient  peser  sur  la  Grèce,  elle  s’allia  avec  Corinthe, 
Argos , Athènes,  et  les  Perses;  l’armée  confédérée  défit 
et  tua  Lysandre  à Haliarte,  394,  et  ne  livra  à Agésilas  à 
Coronée,  393,  qu'une  sanglante  victoire.  Antalcidas  ayant 
séparé  les  Perses  de  l’alliance,  387,  Sparte  recouvra  sa  puis- 
sance un  instant  ébranlée , et  punit  les  Théliains  de  leur 
défection  en  reconstruisant  Platée  et  en  s’emparant  de  la 
Cadmée,  en  382.  Délivrée  par  Pélopidas  en  378,  Thèbes 
commença  dès  lors,  jusqu’en  363,  à remplacer,  comme  puis- 
sance dominante  dans  la  Grèce  , Sparte  et  Athènes  , grâce 
à Pélopidas  et  à Epaminondas.  Alliée  d’Athènes,  elle  bat- 
tit les  Spartiates  à Thespies,  377,  à Platée,  à légire, 
376,  à Leuctrcs,  371.  Cette  dernière  victoire  lui  donna 
toute  la  Béotie;  au  lieu  du  faible  lien  fédératif  qui  unis- 
sait auparavant  les  différentes  cités,  elles  reconnurent  le 
pouvoir  de  Thèbes,  qui  s’empara  également  de  la  l’hocide. 
Maîtresse  de  la  Grèce  septentrionale,  Thèbes  attaqua  Sparte 
dans  le  Péloponèse,  où  Epaminondas  fit  quatre  invasions, 
369 , 368 , 366 , 363.  En  même  temps , elle  étendait  sa  puis- 
sance au  N.;  Pélopidas,  en  368,  pacifia  et  fit  entrer  la  I hes- 
salie  dans  l’alliance  de  Thèbes,  et  affermit  en  Macédoine 
l’autorité  d’Alexandre,  obligé  de  donner  comme  otage  son 
fils  Philippe  qui  fut  élevé  dans  la  maison  d’ Epaminondas. 
La  mort  de  Pélopidas  et  d’Epaminondas  ruina  la  puissance 
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de  Thèbes.  Les  villes  de  la  Béotie  secouèrent  aussitôt  son 
autorité,  et,  dans  le  N.  , Philippe,  devenu  roi  de  Macé- 
doine, tourna  contre  Thèbes  les  leçons  qu’il  avait  reçues 
dans  ses  murs.  Dans  la  3e  Guerre  sacrée,  355-345,  Thèbes 
se  déclara  pour  le  conseil  amphictyonique  contre  les  Pho- 
cidiens  coupables  de  sacrilège  , mais  ne  put  terminer  cette 
guerre , dont  le  soin  fut  remis  à Philippe.  Chargé  égale- 
ment d apaiser  la  4e  Guerre  sacrée  , 339-333  , ce  prince 
s’empara  de  la  Phocide , et  menaça  Thèbes , qui , sous 
l’impulsion  de  Démosthène , s’unit  avec  les  Athéniens 
contre  lui.  Les  confédérés  furent  battus  à Chéronée,  338, 
et  le  vainqueur  mit  une  garnison  dans  la  Cadmée.  A sa 
mort,  33b,  les  Thébains  se  révoltent;  mais  la  ville  est 
bientôt  prise  par  Alexandre,  qui , k l’instigation  des  autres 
villes  Béotiennes,  jalouses  de  la  suprématie  de  Thèbes  , la 
détruit  de  fond  en  comble,  à l’exception  de  la  maison  de 
Pindare,  fait  périr  6,000  habitants,  et  en  vend  30,000 
comme  esclaves,  335.  Lite  fut  rebâtie  en  315  par  ( assandre, 
mais  ne  fit  que  déchoir  jusqu’à  la  conquête  des  Romains , 
sous  lesquels  elle  n’était  plus  qu’un  gros  bourg.  Elle  n’est 
pas  plus  considérable  auj.,  où,  sous  le  nom  de  Thira,  elle 
est,  dans  le  royaume  de  Grèce  , le  ch.-l.  d’une  éparchie  du 
même  nom,  dans  le  nome  d’Attique-et-Béotie , avec  6,000 
hab.  140,000  dans  l’antiquité).  C.  P. 

THECA  CALAMAK1A,  étui  ou  boîte  à mettre  des  ca- 
lâmes pour  écrire  ( V.  Cai.ame ),  chez  les  anc.  Romains. 

THECLE  (Sainte),  vierge  d’isaurie  au  1er  siècle.  On 
croit  qu'elle  fut  convertie  par  S1  Paul;  condamnée  deux 
fois  comme  chrétienne,  elle  échappa  miraculeusement  à 
la  mort.  La  cathédrale  de  Milan  lui  est  dédiée.  Fête,  le 
23  septembre. 

TH  EL  N’EN  , nom  flamand  de  Tuîi.emont. 

THEGONNEC  (SAINT-),  ch.-l.  de  canton  (Finistère), 
arr.  et  à 12  kil.  S.- O.  de  Morlaix;  637  hab.  Fabr.  de 
toiles.  Belle  église  du  temps  de  la  Renaissance. 

THEIL  (Le),  ch.-l.  de  cant.  (Orne)  , sur  l'Huisne,  arr.  et 
à 35  kil.  S.-E.  de  Mortngne;  517  hab. 

THËIS  | Alexandre-Etienne-Guillaume,  baron  de),  frère 
de  la  princesse  Constance  de  Salm-Dvck,  né  à Nantes  en 
1765,  m.  en  1842,  fut  préfet  de  la  Corrèze  en  1830,  puis 
de  la  Haute- Vienne.  On  a de  lui;  Voyage  de  Polyr.léte  ou 
Lettres  romaines,  Paris,  1821,  3 vol.  in-8»  ; c’est  un  voyage 
à Rome,  à l’époque  de  Sylla,  très-pâle  imitation  du  Voyage 
d'Anucharsis,  et  livre  superficiel,  qui  cependant  a eu  les 
honneurs  de  plusieurs  éditions.  On  doit  encore  à Thcis  : 
Politique  des  nations,  ou  Revue  d’histoire  universelle,  Paris, 
1828,  2 vol.  in-8°  ; Conseils  aux  jeunes  gens  qui  sortent  des 
écoles,  1833,  etc. 

THEISS,  anc.  Pathyssus  et  Tibiscus,  en  hongrois  Tisza, 
jriv.  de  Hongrie,  formée,  dans  le  comitat  de  Marmaros,  par 
Üa  réunion  de  la  Theiss-Noire  et  la  Theiss-Blanehe,  qui 
sortent  des  monts  Ivarpathes,  sur  les  frontières  de  la  Gal- 
licie,  coule  à l’O.  et  au  S.,  sur  1,000  kil.  environ,  par 
Szigeth,  Namény,  S'-Marton,  Szolnok,  Csor.grad,  Szegedin, 
Szenta,  et  Xitel,  et  se  jette  dans  le  Danube  au-dessous  de 
cette  ville,  à 45  kil.  h.-E.  de  Peterwardein,  apres  avoir 
reçu  à droite  le  Bodrog,  l’Hernad,  et  la  Zagiva,  à gauche 
la  Viso,  la  Maros,  la  Bega,  etc.  Le  pays  qu’elle  traverse 
est  généralement  marécageux  ; ses  eaux  soin,  très-poisson- 
neuses. Elle  donne  son  nom  à 2 des  4 grandes  divisions 
actuelles  de  la  Hongrie  : le  cercle  en  deçà  de  la  Theiss, 
et  le  cercle  au  del  i île  la  Theiss,  remplacés  de  1850  à 
1^5,tJTP,arr  les, cercles  de  Gross-Wardein,  et  de  Kasehau. 
THE  LA.  V.  Ourmiah. 

THE],  AVI.  V.  Tel  a VI. 

THEMES,  c.-à-d.  cantonnements, divisions  militaires,  dont 
enaeune  était  gardée  par  une  légion  ; nom  substitué,  dans 
1 empire  d’Orient,  vers  le  milieu  du  vu»  siècle,  à celui 
de  Provinces.  Les  thèmes  étaient , après  la  conquête  de 
1 Asie  par  les  Arabes  jusqu’au  Taurus,  au  nombre  de  29, 
dont  12  en  Europe  et  17  en  Asie-Miueure. 

Thèmes  d'Europe. 


Thème  de  Lombardie,  capitale.. . Bari. 

de  t alabre  Reggio. 

— de  Thrace  ou  d’Europe.. . Plnlippopolis. 

— du  ^ti-vmon Héraelée. 

— de  Thessalonique Thëssalonique. 

— de  Macédoine Stobi. 

— de  Dyrrachium Dyrrachium. 

— de  Nieopohs Nicopolis. 

de  THellade Athènes. 

— du  Péloponèse Corinthe. 

— ae  Céphallcnie Céphallénie. 

— de  Cherson  (Crimée)....  Clierson. 


Thèmes  d'Asie. 


Thème  de  Chaldie,  capitale Tréhizonde. 

— de  Coloriée Colonée. 

— de  Mésopotamie * 

— de  Sébaste Sébaste. 

— de  Lycande Lyeande. 

— de  Séleucie Séleucie. 

— des  Cibyrrhéotes Cibyrrha. 

— des  Thracésiens Sardes. 

— Obsicien Nicée. 

— des  Optimates Nioomédie. 

— des  Buccellariens Anycre. 

— de  Paphlagonie Sinope. 

— d'Arménie Amusée. 

— d’Anatolie Icouium. 

— de  Samos Samos. 

— de  la  mer  Egée 

— de  Chypre Constantia. 

C.  P. 


THÉMINE  ( Pons  de  Lauzière  , marquis  de  ) , né  vers 
1552,  m.  en  1627,  fut  sénéchal  du  Queroy  , empêcha  les 
Ligueurs  de  s’établir  dans  le  Rouergue  et  le  llaut-Lan- 
guedoc,  contraignit  le  duc  de  Joyeuse  de  lever  le  siège  de 
Villemur  en  1592,  arrêta  le  prince  de  Condé  en  1616  , et 
reçut , le  même  jour,  le  bâton  de  maréchal  de  F rance.  Il 
combattit  ensuite  les  rebelles  du  Languedoc  et  du  comté 
de  Foix.  Nommé  gouverneur  de  la  Bretagne  en  1627  , il 
mourut  du  chagrin  que  lui  causèrent  les  plaintes  portées 
contre  lui  par  le  parlement  à raison  des  désordres  commis 
par  ses  soldats.  B. 

THÉMIS,  fille  d'Uranus  et  de  la  Terre,  et  nourrice  d’A- 
pollon, rendait,  avant  ce  dieu,  des  oracles  à Delphes.  Elle 
régna  dans  la  Thessalie  , et  s’appliqua  à rendre  Injustice 
avec  tant  de  sagesse  et  de  prudence,  que,  depuis,  on  la 
regarda  comme  la  déesse  de  la  justice.  Un  la  représentait 
assise,  une  épée  nue  d’une  main  et  une  balance  de  l’autre. 

THÉM1SCYRE  , Themiscyra,  anc.  ville  d'Asie  ( Pont) , 
sur  la  rive  g.  et  près  de  l’embouchure  du  Thermodon,  était 
la  capitale  des  Amazones.  Auj.  Tliermèh. 

THÉM1SON  , médecin  grec  du  temps  d’Auguste  , né  à 
Laodicée,  fut  disciple  d’Asclépiade,  et  fonda  ou  restaura  la 
secte  îles  Méthodiques  opposée  à celle  des  Empiriques. 

THÉMISTIUS  , rhéteur  et  philosophe  grec  , né  vers  325 
en  Paphlagonie,  fut  surnommé  Euphradès  (c.-à-d.  beau 
parleur).  11  s’attacha  à la  philosophie  péripatéticienne,  la 
propagea  dans  plusieurs  villes  de  l’Orient,  et  enseigna 
l’éloquence  à Constantinople  , après  un  court  séjour  à 
Rome.  L’empereur  Constance  le  nomma  sém  ieur  en  355; 
Julien  le  fit,  en  362  , préfet  de  Constantinople  , et  corres- 
pondait avec  lui  ; Théodose  lui  confia  , quoiqu’il  fût  païen , 
l’éducation  de  son  fils  Arcadius  ; en  384  , il  fut  de  nouveau 
préfet  de  Constantinople.  Il  était  lié  avec  les  hommes  in- 
struits de  son  temps,  et  soutenait  les  plus  pauvres  de  ses 
élèves.  On  a de  lui  37  Discours;  ce  sont  des  panégyriques, 
des  remerciements  officiels,  des  harangues  sur  l’amitié 
sur  l’agriculture , etc.  Hardouin  a publié  à Paris,  1684, 
in-fol. , 29  de  ces  Discours.  L’édition  de  Dindorf , Leipzig, 
1832,  est  complète.  Un  a aussi  des  Paraphrasés  de  Thé- 
mistius  sur  les  Secondes  Analytiques , la  Physique , les  livres 
de  l'Ame,  de  la  Mémoire,  du  Sommeil,  de  la  Veille,  et  des 
Songes  d’Aristote  II  avait  de  même  écrit  des  Commentaires 
sur  tous  les  écrits  aristotéliques,  et  beaucoup  de  Lettres. 
V.  Baret.  de  Temislio  sophiste,  1853,  in  8°. 

THÉMI>TO,  énousa  Athamas,  roi  de  Thèbes,  voulut 
faire  périr  Léarque  et  Mélicerte,  qu’il  avait  eus  d’Ino,  et 
trompée  par  une  ruse  de  celle-ci,  tua  ses  propres  enfant! 
Dans  son  désespoir,  elle  se  donna  la  mort. 

THÉMISTUCLE,  célèbre  Athénien,  né  à Préas  en  At- 
tique  vers  528  av.  J.-C.,  m.  en  464  Son  1ère  était  de  con- 
dition médiocre,  et  sa  mère  originaire  de  Th  race  ou  de  Carie. 
De  bonne  heure  il  montra  une  grande  ambition,  et  une  vive 
passion  pour  la  gloire.  11  se  signala  par  son  courage  à la 
bataille  de  Marathon,  490,  et,  depuis  cette  époque,  il  disais 
que  les  trophées  de  Miltiade  l’empêchaient  de  dormir.  Ce 
fut  d’après  ses  conseils  que  les  Athéniens  affectèrent  le  pro- 
duit des  mines  du  Launurn  à la  construction  et  à l’entre 
tien  d’une  fiotte  destinée  à détruire  la  puissance  des  Fgi- 
j nètes  sur  mer;  peut-être  entrevoyait -il  une  nouvelle 
tentative  des  Perses  contre  la  Grèce.  Mais  il  se  montra 
; envieux  à l’égard  d’Aristide,  qu’il  fit  bannir  par  l’ostra- 
cisme, 485.  Lors  de  l’invasion  deXerxès,  Athènes  lui 
donna  le  commandement  de  200  vaisseaux,  qu'il  dirigea 
au  N.  de  l’Eubée.  11  fut  l’âme  de  toute  cette  guerre.  A 
I Artémisium  , il  laissa  déférer  au  Lacédémonien  Eurybiade 
j le  commandement  de  toute  la  fiotte , bien  que  les  vaisseaux 
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athéniens  en  composassent  les  deux  tiers.  A l’approche  de 
Xerxès,  interprétant  l’oracle  qui  recommandait  aux  Athé- 
niens de  se  renfermer  dans  des  murs  de  bois,  il  en  fit  monter 
une  partie  sur  ses  vaisseaux.  Ce  fut  lui  qui  triompha  des 
résistances  d’Eurybiade,  en  lui  adressant  ce  mot  célèbre  : 

« Frappe,  mais  écoute  , >>  et  qui  décida  les  Grecs  à com- 
battre dans  le  golfe  de  Salamine,  480;  il  avait  d’ailleurs 
fait  avertir  secrètement  Xerxès  de  la  division  qui  régnait 
entre  les  chefs , afin  de  l’amener  à attaquer  le  premier, 
et,  après  la  victoire,  à laquelle  il  eut  une  grande  part, 
il  détermina  la  prompte  fuite  du  roi  en  Asie,  en  lui  faisant 
craindre  que  la  retraite  ne  lui  fût  coupce.  Athènes  avait 
été  détruite  : Tliémistocle  dirigea  la  reconstruction  , et 
parvint  à terminer  les  travaux  de  fortification  avant  que 
Sparte  pût  les  entraver.  Il  conseilla  aussi  d’employer  le 
Pirée.  On  dit  qu’après  la  guerre  médique  il  eut  le  projet , 
pour  assurer  la  domination  de  sa  patrie,  d’incendier  les 
vaisseaux  des  autres  Grecs , mais  qu’Aristide , à qui  seul  il 
confia  son  plan,  le  fit  rejeter,  en  dcclarantque  la  proposition 
était  utile,  mais  injuste.  Bientôt  en  butte  à la  méfiance  de 
ses  concitoyens  , qu’il  avait  blessés  par  sa  vanité  , et  aux 
accusations  des  alliés,  qu’il  avait  rançonnés,  impliqué  par 
le  ressentiment  de  Sparte  dans  la  trahison  de  l’ausanias , 
il  fut  banni  par  l’ostracisme,  475,  alla  d’abord  à Argos,  puis 
dans  l’ile  de  Corcyre  , se  confia  ensuite  à la  générosité 
d’Admète,  roi  des  Molosses,  le  quitta  pour  gagner  Pydna 
en  Macédoine,  et  se  rendit  enfin  en  Asie-Mineure,  472.  Il  alla 
à la  cour  du  roi  de  Perse  , Artaxercès  Longue-Main , qui 
l’accueillit  avec  magnificence,  et  qui  lui  donna  les  revenus 
de  trois  villes  d’Asie-Mineure.  Selon  Plutarque , invité  par 
Artaxercès  à prendre  le  commandement  des  Perses  contre 
Cimon  , il  aima  mieux  s'empoisonner  que  de  faire  la  guerre 
à sa  patrie.  Thucydide  dit  qu'il  mourut  de  sa  mort  natu- 
relle à l’âge  de  63  ans.  F — T. 

THÊKEZAY,  ch.-l.  de  canton  (Deux -Sèvres) , arr.  et  à 
23  kil.  N.-  E.  de  Parthenay  ; 840  hab. 

TH1.NON,  ch.-l.  de  canton  'Dordogne),  arr.  et  à 33 
kil.  S.-E.  de  I’érigueux;  820  hab. 

TI1ENSA  ou  TENSA,  char  sacré,  chez  lesanc.  Romains, 
pour  transporter  les  statues  des  dieux  dans  les  processions, 
et  particulièrement  aux  Jeux  du  cirque.  Ces  chars,  ornés 
d’ivoire  ou  d'argent , étaient  à 2 roues,  et  attelés  de  4 che- 
vaux de  front  conduits  à la  bride  par  des  jeunes  gens  de 
bonne  famille.  C.  D — y. 

THÉOBAI  D.  K.  Thibaut. 

THEOCRITE  de  Chios,  sophiste  spirituel  qui,  par  6es 
traits  satiriques,  s’attira  la  haine  d’Alexandre.  Il  fut  mis 
à mort  par  ordre  d’Antigone,  qu’il  avait  blessé  de  ses  épi- 
grammes.  On  lui  a sans  raison  attribué  un  ouvrage  sur 
l’Afrique.  V.  Fragm.  historicorum  grœcorum , Didot,  1848. 

THÉoCRiTE,  poète  bucolique  grec,  né  à Syracuse  vers 
290  av.  J.-C. , reçut  des  leçons  de  Philétas  de  Cos  et 
d’Asclépiade  de  Samos,  et  fut  très-lié  avec  le  poète  Aratus. 

Il  vécut  tantôt  à Syiacuse,  où  il  reçut  des  bienfaits  du 
roi  Iliéron  II , tantôt  dans  la  Grande-Grèce,  et  surtout  à 
Alexandrie,  où  il  fut  bien  accueilli  de  Ptolemée  Phila- 
delphe,  et  fit  paitie  de  la  Pléiade.  On  croit  qu’il  mourut 
octogénaire  , quelque  temps  après  la  prise  de  Syracuse  par 
les  Romains.  Bien  qu’on  désigne  ses  poésies  sous  le  nom 
de  poésies  bucoliques  ou  pastorales  , 12  pièces  seulement 
sur  29  (la  Ire,  ;a  3e(  etc. , jusqu’à  la  12e;  la  20e  et  la  27e) 
roulent  sur  des  sujets  rustiques;  il  est  vrai  qu’on  remarque 
une  certaine  teinte  champêtre  même  sur  ceux  de  ses  ta- 
bleaux qui  sont  étrangers  au  genre  bucolique.  Les  pasto- 
rales de  Théocrite  se  distinguent  par  des  grâces  simples, 
un  abandon  naïf,  une  ingénuité  quelquefois  piquante,  un 
dialogue  naturel  et  vif,  et  une  harmonie  poétique  bien 
appropriée  au  sujet;  mais  ses  peintures  sont  souvent  trop 
nues , et  l’on  désirerait  çà  et  là  plus  de  délicatesse  et  de 
décence  dans  les  expressions.  Les  autres  pièces  de  Théocrite 
témoignent  de  la  rare  variété  et  de  l’exquise  souplesse  de 
son  génie  poétique.  UfCpithalame  d'Hélène  et  les  Pécheurs  ont 
une  grâce  qui  rappelle  celle  des  pastorales  proprement 
dites , sans  leur  ressembler.  Le  Petit  Hercule  est  un  tableau 
naïf  et  animé  des  mœurs  domestiques.  Daus  la  17®  pièce, 
éloge  pompeux  de  Ptolémée  Philadelphe  et  de  sa  femme 
Bérénice,  il  déploie  une  grande  noblesse  de  style.  La  2e, 
intitulée  la  Sfagicienne  , est  admirable  par  le  pathétique  qui 
y règne,  et  par  la  vigueur  du  style.  Dans  les  Syracusaines , 
pièce  pleine  de  vie  et  de  vérité , le  poète  nous  transporte 
pour  ainsi  dire  sur  la  scène  dramatique.  Enfin , dans  la  16e 
pièce,  il  s'élève  au  ton  lyrique  quand  il  montre  la  puissance 
et  la  dignité  de  la  poésie;  et,  dans  les  Dioscures , lorsqu'il 
peint  la  lutte  île  Pollnx  et  d’Amycus , il  atteint  à la  hauteur 
du  poeme  épique.  Théocrite  a été  imité  comme  poète  pas-  | 
toral  par  plusieurs  poètes  latins , notamment  par  Virgile , 
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et  plusieurs  modernes  ont  aussi  marché  sur  ses  traces; 
mais  nul  ne  l’a  surpassé , surtout  pour  le  naturel , et  il 
est  resté  le  modèle  du  genre.  Ses  poésies  portent  le  nom 
d 'Idylles,  c.-à-d.  petites  pièces  de  vers,  terme  qui  s’appli- 
quait généralement  en  grec  à ce  que  nous  appelons  poésies 
fugitives.  Outre  les  idylles,  nous  avons,  sous  le  nom  de 
Théocrite  , 23  épigrammes,  dont  12  seulement  paraissent 
authentiques.  Il  avait  composé  encore  des  hymnes,  des 
élégies,  des  ïambes,  dont  il  ne  reste  rien.  Les  éditions 
principales  de  Théocrite  sont  celles  de  Reiske,  Vienne  et 
Leipzig,  1765-66  2 vol.  in-4°;  de  Warton,  Oxford,  1770; 
de  Walckenaer,  Leyde,  1779;  de  Heindorf,  Berlin,  et  de 
Schæfer,  Leipzig,  1810;  de  Kiessling,  1819;  de  Geel,  1820  ; 
de  Jacobs,  Hall,  1824  ; de  Wiiestemann,  1830;  de  Boisson- 
nade,  Paris,  1837;  d’Ameis,  Paris  (collection  Didot |,  avec 
une  traduction  latine  nouvelle  et  les  scholies  imprimées  à 
part  avec  celles  de  Nican-dre  et  d’Oppien  ; d’Ahrens,  1856, 
avec  variantes,  notes  critiques  et  explicatives.  Parmi  les  tra- 
ductions en  prose  française,  on  estime  celle  de  Geoffroy, 
1800.  Théocrite  a été  traduit  en  vers  par  Longepierre, 
1688;  par  Servan  de  Sugny,  1822;  et  par  Firmin  Didot, 
1833 , qui  a accompagné  son  travail  de  notes  critiques  ei 
littéraires,  d’une  traduction  latine  littérale , d’un  discours 
sur  les  difficultés  de  ce  poète,  et  de  quelques  imitations 
anciennes  ou  modernes.  P — T. 

THÉODAT,  roi  des  Ostrogoths  en  Italie.  Neveu  de 
Théodoric  le  Grand,  il  fut  élevé  sur  le  trône,  après  la 
mort  d’Athalaric,  par  Amalasonte , mère  du  dernier  roi, 
qu’il  épousa  en  534 , bien  qu’il  n’eût  cessé  d’être  son  en- 
nemi secret,  et  qu’il  fit  bientôt  assassiner.  Attaqué  par 
l’empereur  Justinien  Ier,  qui  prétendait  venger  ce  meurtre, 
Théodat,  plongé  dans  les  plaisirs,  laissa  prendre  la  Sicile 
et  le  midi  de  l’Italie  , offrit  les  conditions  de  paix  les  plus 
humiliantes,  et  fut  déposé  par  son  année,  qui  élut  Viti- 
gès , son  général , 536.  Il  voulut  s’enfuir,  et  fut  tué  sur  la 
route  de  Ravenne.  Th.  Corneille  a mis  sans  succès  Théodat 
sur  la  scène  française,  en  1672.  B. 

THEODEBALD,  roi  d’Austrasie,  548-553,  fils  de 
Théodebert  I",  avait  14  ans  à peine  quand  son  père  mou- 
rut , et  était  d’une  santé  faible.  11  ne  fit  rien  d’important; 
mais  Leutharis  et  Bucelin  allèrent,  avec  une  partie  des 
Austrasiens  , guerroyer  en  Italie  contre  les  Grecs. 

THEODEBERT  Ier,  roi  frank  de  l’Austrasie  , 534-548, 
petit-fils  de  Clovis , succéda  à son  père  Thierry  Ier,  promit 
simultanément  son  alliance  àVitigès,  roi  des  Ostrogoths, 
et  à l’empereur  Justinien  Ier,  qui  se  disputaient  l’Italie, 
espérant  les  perdre  l’un  par  l’autre,  tailla  en  pièces  les 
troupes  des  Ostrogoths  , puis  celles  des  Romains , dans  la 
Ligurie , mais  dut  se  retirer,  après  avoir  perdu  une  partie 
de  ses  guerriers  par  la  disette  et  les  maladies.  Il  mourut 
d’une  chute  de  cheval,  à la  chasse.  B. 

théodebert  h,  roi  d’Austrasie  , 595-612,  succéda  à 
son  père  Childebert  II  à l’âge  de  11  ans , sous  la  tutelle  de 
son  aïeule  Brunehaut,  chassa  cette  princesse  en  599,  à 
l’instigation  des  Leudes,  qu’elle  avait  voulu  cloigner  du 
conseil  royal,  et  de  sa  femme,  fut  attaqué  par  son  propre 
frère  Thierry  il,  roi  de  Bourgogne,  que  Brunehaut  avait 
poussé  à cette  guerre  , perdit  les  batailles  de  Toul  et  de 
Tolbiac , 611-612  , et  fut  mis  à mort  avec  ses  enfants.  B. 

THÉODECTE  de  Phasélis , mauvais  poète  tragique 
du  ive  siècle  av.  J.-C. , avait  imaginé  de  taire  de  la  tra- 
gédie une  image  des  tribunaux  de  justice  , et  de  ses  per- 
sonnages des  avorats.  La  pièce  se  terminait  toujours  au 
désavantage  de  celui  qui  avait  plus  mal  plaidé.  C’était 
l’exagération,  poussée  à l’absurde,  d’un  défaut  dont  on 
apercevait  quelques  traces  dans  Euripide.  V.  Mærker,  de 
Thendertis Pliaselitœ  vitdet  scriptis, Breslau,  1835,in-8°.  P — T. 

THÉODELINDE,  femme  d’Autharis,  roi  des  Lombards, 
qu’elle  épousa  en  589  , se  maria  plus  tard  avec  Agilulphe, 
duc  de  Turin,  le  fit  parvenir  au  trône,  et  le  détermina  à 
embrasser  la  religion  catholique.  Elle  eut  la  tutelle  de  son 
fils  Adaloald,  614-625,  et  laissa  une  grande  réputation  de 
piété.  Ce  fut  elle  qui  plaça  un  des  clous  de  la  vraie  croix 
dans  la  couronne  des  Lombards.  B. 

THÉUDEiMlR,  prince  wisigoth  d’Espagne,  battit  sur  mer 
les  Maures  d’Afrique  en  695  et  en  7 1 1 , se  trouva  à la  ba- 
taille de  Xérès  , perdue  par  le  roi  Roderie  qui  y fut  tué  , 
sauva  l’armée  , parvint  à se  maintenir  dans  la  Sierra-Mo- 
réna,  où  il  prit  le  titre  de  roi,  fut  bloqué  dans  Orihuela 
par  Abd-el-Aziz , fils  et  lieutenant  de  Mouça  , obtint  un 
traité  honorable  de  son  ennemi,  et,  moyennant  un  faible 
tribut,  en  7 13 , conserva  jusqu’à  sa  mort  Murcie,  Valence 
et  la  Nouvelle-Castille. 

THEODORIMENSIS  pages,  nom  latin  du  Thimerais. 

| THËODORA , impératrice  d’Orient , fille  d’un  certain 
Acacius,  gardien  de  bêtes  féroces  pour  les  jeux  du  cirque, 
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sous  l’ empereur  Anastase,  avait  été  comédienne,  danseuse 
et  courtisane , quand  Justinien  s'éprit  de  ses  charmes.  Elle 
monta  sur  le  trône  avec  lui , en  527 , et  exerça  la  plus 
grande  intluence  sur  les  affaires  publiques.  Lors  de  la  sé- 
dition de  532,  qu’amenèrent  les  querelles  des  Bleus  et  des 
Verts,  elle  ranima  l’énergie  de  son  époux  qui  songeait  à 
abdiquer.  Elle  le  seconda  aussi  dans  la  réforme  et  la  rédac- 
tion des  lois.  Complice  des  désordres  d’Antonine  , femme 
de  Bélisaire,  elle  se  brouilla  ensuite  avec  elle,  et  fit  disgra- 
cier Bélisaire  lui-même.  Bien  quelle  eût  souillé  de  ses  dé- 
bauches le  palais  impérial,  obéré  le  trésor  par  ses  prodi- 
galités , et  encouru  les  anathèmes  des  papes  Agapet  et 
Vigile,  Justinien  la  pleura  amèrement  quand  elle  mourut 
d’un  cancer  en  5 18.  Procope , la  jugeant  d’une  façon 
contradictoire,  lui  impute,  dans  ses  Anecdotes  secrétes , les 
actions  les  plus  infâmes,  et  la  loue  dans  son  Histoire.  B. 

theodoha  , impératrice  grecque,  née  vers  815  , épousa 
l’empereur  Théophile  en  830  , devint  veuve  en  842 , et 
exerça  le  pouvoir  au  nom  de  son  fils  Michel  111  jusqu’en 
854.  Comme  Irène  , elle  rétablit  le  culte  des  Images.  Elle 
extermina  aussi  les  Pauliciens.  Les  intrigues  de  son  frère 
l’obligèrent  à se  confiner  dans  un  cloître , où  elle  mourut 
vers  887.  S. 

thÉodoba  , impératrice  grecque,  1042-1056.  Fille  de 
Constantin  VIII  et  sœur  de  l’impératrice  Zoé,  elle  régna 
deux  mois  avec  celle-ci,  1042,  puis  fut  éloignée  du  pou- 
voir, qu’elle  reprit  dans  les  derniers  jours  de  Constan- 
tin X,  1 054  ; elle  le  garda  19  mois,  1054-1056,  et  mourut 
à l’âge  île  76  ans,  renommée  par  ses  vertus  et  sa  pru- 
dence. Avec  elle  finit  la  dynastie  macédonienne.  S. 

theodora , dame  romaine,  parente  d’Adalbert  II, 
marquis  de  Toscane  , eut  deux  filles  devenues  célèbres, 
Marozia  ( V.  ce  mot)  et  Théodora  (P.  l’art,  suivant  ). 

théodora,  fille  de  la  précédente,  épousa  Gratien, 
consul  de  Home.  Kiehe,  belle  et  dissolue,  elle  exerça  dans 
les  Etats  de  l’Eglise  une  scandaleuse  influence,  et  fit  éle- 
ver au  trône  pontifical,  sous  le  nom  de  Jean  X , l’un  de 
ses  amants. 

THÉODORE  de  Cyrène,  philosophe  grec  de  la  fin  du 
i.vB  siècle  av.  J.-C.,  sectateur  d’Aristippe,  fut  surnommé 
l'Athée,  et  exilé  de  sa  patrie,  à cause  de  ses  opinions  sur 
Jes  dieux.  Il  vint  à Athènes,  où  l’Aréopage,  gardien  des 
croyances  du  paganisme,  le  condamna,  dit-on,  à boire  la 
ciguë. 

Théodore  (Saint),  soldat  romain,  né  en  Syrie,  fut 
martyrisé,  pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  à Ama- 
sée,  où  il  avait  mis  le  feu  à un  temple  de  Cybèle.  On  a 
son  panégyrique,  écrit  par  S1  Grégoire  de  Nysse.  Fête,  le 
9 novembre. 

Théodore  (Sainte),  vierge  et  martyre,  d’une  nais- 
sance illustre,  fut  condamnée,  pendant  la  persécution  de 
Dioclétien,  au  supplice  de  la  prostitution.  Arrachée  à ses 
bourreaux  par  un  chrétien  nommé  Didyme  , elle  subit 
avec  lui  le  martyre.  P.  Corneille  a puisé  dans  cette  his- 
toire le  sujet  d'une  tragédie.  - 

THÉODORE  de  MOPSUESTE,  né  à Antioche,  d’une  fa- 
mille illustre , vers  350  , m.  en  428 , fut  le  condisciple  de 
S1  Jean  Chrysostôme  , qui  l’entraîna  au  service  de  J.-C. 
Devenu  prêtre , il  s’attacha  à combattre  l'hérésie  des 
Apollinaristes  , et  délivra  des  Ariens  le  diocèse  de  Mop- 
sueste,  qui  lui  fut  donné  pour  prix  de  ses  services,  381. 
Après  sa  mort,  il  fut  accusé  de  pélagianisme , et  anathé- 
matisé  dans  le  5e  concile  œcuménique  tenu  â Constanti- 
nople en  553.  Il  avait  composé  de  nombreux  ouvrages, 
dont  il  ne  nous  reste  qu’un  Commentaire  sur  les  Psaumes 
(dans  VErposit.  Pair.  grœc.  in  Psalmos,  du  P.  Corder),  et 
quelques  fragments  épars  dans  l’ouvrage  de  Facundus  de 
Tribus  cajntutis,  dans  les  Actes  du  5e  concile  œcuménique, 
dans  la  Bibliothèque  de  Photius,  et  dans  l'ouvrage  d’Angelo 
Maï , Scrtplorûm  velerum  nova  colleclio  è Vaticnnis  codicibus, 
Rome,  1825.  V.  Meissner,  Dissertatio  de  Thendoro  Mopsues- 
teno,  Wittemberg,  1744,  in-4°;  Le  Bret,  Disquisitio  de  frag- 
ments Theoduri  Mopsuesteni,  Tubingue,  1790,  in-4°.  L — h. 

THÉODORE  de  cÉsaree,  surnommé  Ascidas , d’abord 
chef  d’un  monastère  eu  Palestine,  vint  à Constantinople, 
vers  535,  avec  le  dessein'de  propager  l’hérésie  des  Origé- 
nistes.  Dans  ce  but,  il  se  ligua  avec  l’impératrice  Théo- 
dora pour  obtenir  de  Justinien  la  condamnation  des  Trois- 
chapilres  ( V.  ce  mot).  Il  fut,  à ce  sujet,  en  lutte  déclarée 
avec  le  pape  Vigile  , et  soutint  ses  prétentions  par  l'abus 
le  plus  inique  du  crédit  dont  il  jouissait;  mais  le  concile 
de  Constantinople,  en  563,  mit  fin  aux  troubles  que  ses 
intrigues  avaient  excités  dans  l’Eglise.  Il  fut  excommunié, 
et  prive  de  l’archevêché  de  Césarée,  qu’il  tenait  de  Théo- 
dora. L— H. 

Théodore  , lecteur  de  l’église  de  Constantinople  au 


THÉ 

VIe  siècle,  composa  une  Histoire,  en  2 livres,  qui  s’étend 
de  la  20®  année  de  Constantin  au  règne  de  Julien.  Elle  a 
été  imprimée  en  grec  par  Robert  F.sticnne,  Paris,  1544, 
in-fol.;  en  grec  et  en  latin,  Genève,  1612;  avec  les  notes 
de  Valois,  Paris,  1673  ; et  traduite  en  français  par  le  pré- 
sident Cousin. 

Théodore  de  pharan,  doit  son  nom  à la  ville  de  Phar 
ran,  en  Arabie,  où  il  fut  évêque,  sous  Héraclius.  On  fait 
remonter  jusqu’à  lui  l'origine  du  monothélisme  ; mais  c’est 
plutôt  à Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  que  cette 
doctrine  dut  ses  progrès.  Un  livre  de  Théodore,  où  il 
l’appuie,  explique  sa  réputation.  L — H. 

Théodore  Ier,  pape,  642  - 649,  était  Grec  de  naissance, 
et  né  à Jérusalem.  Il  combattit  le  monothélisme. 

Théodore  ii,  pape,  898,  Romain  de  naissance,  ne  ré- 
gna que  20  jours. 

Théodore  (Saint),  archevêque  de  Cantorbéry  en  668, 
né  en  602  à Tarse  en  Cilicie,  m.  en  690.  Son  nom  est  resté 
à un  Penitenciel,  recueil  de  canons  qu’il  publia  pour  régler 
le  temps  que  devait  durer  la  pénitence  publique,  selon 
l’espèce  et  la  gravité  du  péché.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris,  1677,  in-4°.  , 

Théodore  studite  (Saint),  né  à Constantinople  en 
755,  m.  en  826,  fut,  en  795,  abbé  du  monastère  de  Saccu- 
dion,  près  de  sa  ville  natale.  Exilé  à Thessalonique  par 
Constantin  VI,  dont  il  avait  refusé  de  reconnaître  le  di- 
vorce, il  revint  à Constantinople  après  la  mort  de  son 
persécuteur,  et  y prit  la  direction  du  monastère  de  Stude, 
qui  n’avait  que  42  religieux,  et  où  l’on  en  compta  bientôt 
1,000.  11  s'opposa  aux  Iconoclastes,  fut  banni  par  Nicé- 
phore,  rappelé  sous  Michel  1er,  jeté  en  prison  et  flagellé 
par  ordre  de  Léon  V,  et  remis  en  liberté  par  Michel  IL  II 
a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  écrits  avec  élégance, 
beaucoup  de  feu  et  de  précision;  on  y remarque,  entre 
autres,  deux  excellents  Discours  sur  les  images,  et  plu- 
sieurs traités  contre  les  Iconoclastes.  Une  partie  de  ses 
œuvres  est  publiée  dans  les  OEuvres  du  P.  Sirmond,  t.  v, 
Paris,  1686,  in-fol.  Fête,  le  12  novembre. 

Théodore  prodrome,  moine  grec  du  xn®  siècle,  est 
auteur  du  très-médiocre  roman  des  Amours  de  lihodanlhe  et 
Dosiclès,  publié  avec  une  version  latine  par  Gaulmin,  Pa- 
ris, 1625,  in-8°,  et  traduit  en  français  par  Godard  de  Beau- 
champ.  On  lui  doit  encore  : un  dialogue  de  V Amitié  exilée; 
la  Guléomachie , tragédie  burlesque;  Amarantus,  ou  les 
Amours  d'un  vieillard , dialogue  satirique,  inséré  dans  le 
8e  vol.  des  Notices  et  manuscrits,  etc. 

TnÉODORE  GAZA.  V. GAZA. 

Théodore  1er  dascaris  , fondateur  de  l’empire  de 
Nicée,  1204-1222,  devait  sa  fortune  à son  mariage  avec 
Anne , fille  d’Alexis  III.  Proclamé  empereur  de  Constan- 
tinople pendant  la  prise  de  cette  ville  par  les  Latins,  il 
passa  en  Asie,  et,  avec  l’aide  du  sultan  Ghajaszeddin, 
conquit  peu  à peu  le  pays  depuis  le  Méandre  jusqu’à  Ni- 
comédie,  avec  Pruse,  Pergame,  etc.  Nicée  devint  sa  ré- 
sidence. Il  fut  aidé  par  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvaient  Baudouin  Ier  et  Henri  Ier.  S. 

Théodore  il  lascaris  , empereur  de  Nicée,  1255- 
1259,  succéda  à son  père  Jean  Dueas  Vatace,  à l’âge  de 
33  ans.  La  guerre  qu’il  fit  à Michel,  roi  des  Bulgares, 
faisait  bien  augurer  de  son  règne,  lorsqu’il  fut  saisi  par 
uue  grave  maladie,  qui  le  rendit  soupçonneux  et  cruel,  et 
finit  par  l’enlever.  S. 

Théodore  Ier,  roi  de  la  Corse.  V.  Neuhof. 

THEUDURET,  écrivain  ecclésiastique,  né  à Antioche, 
en  387,  d'une  famille  illustre,  m.  ve<rs  458,  reçut  une 
forte  et  pieuse  éducation,  distribua,  après  la  mort  de  ses 
parents,  tous  ses  biens  aux  pauvres,  et  se  retira  dans  un 
couvent  près  d’Apamée.  Il  fut  élevé  , en  423 , au  siège 
épiscopal  de  Cyr  (Syrie  Euphratésienne ) . Son  amitié  pour 
Nestorius,  dont  il  ne  partageait  cependant  pas  les  erreurs, 
le  porta  à se  déclarer  contre  S1  Cyrille  ; il  se  réconcilia 
bientôt  avec  ce  patriarche,  mais  ne  se  décida  que  long  - 
temps  après,  pour  le  bien  public,  à condamner  l’héré- 
siarque.  Le  zèle  qu’il  déploya  contre  les  Eutychéens  four- 
nit à ses  ennemis  l'occasion  de  le  perdre  à la  cour  de 
Constantinople:  condamné,  sans  avoir  été  entendu,  dans 
le  prétendu  concile  dit  Brigandage  d'Ephèse,  que  Dioscore, 
patriarche  de  Constantinople,  avait  convoqué  en  449,  il 
n’obtint  la  réparation  de  cette  injustice  que  sous  l'empe- 
reur Marcien.  Théodoret  a laissé  . une  Histoire  ecclétias 
tique,  en  5 livres,  qui  s'étend  de  325  à 429,  ouvrage  exact, 
écrit  avec  élégance  et  netteté , préférable  à ceux  de  So- 
crate et  de  Sozpmène,  bien  qu’on  y remarque  plusieurs 
fautes  de  chronologie;  une  Histoire  pieuse,  ou  Histoire  t’hi- 
lotée  Ic.-à-d.  des  amis  de  Dieu),  qui  contient  la  Vie  do 
50  solitaires;  un  Traité  de  la  Providence,  en  10  livres,  etc. 
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Ses  œuvres  ont  etc  publiées  par  le  P.  Sirmond,  Paris,  | 
1642,  4 vol.  in-fol. , auxquels  on  joint  1 ’Auctarium  du 
P.  Garnier,  1684;  et  par  Schulze  et  Nœsselt,  grec-latin, 
Halle,  1767-74,  10  vol.  in-8°.  V.  Holzhausen,  de  Fontibus 
quibus  Socrates , Sozomenus  et  Tlieodoretus  usi  sunt,  Gœttingue, 
1825,  in  4°.  B. 

THÉODORIC,  en  allemand  Dietrich,  roi  desOstrogoths, 
né  en  Pannonie  en  455  , m.  en  526 , était  fils  de  l’héodo- 
mir.  Jeune  encore,  il  fut  envoyé  en  otage  à Constanti- 
nople, et  élevé  dans  les  idées  et  la  civilisation  des  Ro- 
mains, dans  le  secret  de  leur  faiblesse  et  de  leurs  intri- 
gues. 11  défendit  même  Zénon  contre  Rasilisque,  en  477, 
et  reçut  en  récompense  les  titres  de  patrice  et  de  consul, 
avec  les  honneurs  d'une  statue  et  du  triomphe.  De  retour 
dans  sa  tribu,  quelques  circonstances  inconnues  le  brouil- 
lèrent avec  ses  amis  de  Byzance.  11  dévasta  l’IUyrie,  et  se 
fit  céder  une  partie  de  la  Mœsie.  Zénon  effrayé  le  rejeta 
vers  l’Italie,  alors  au  pouvoir  d’Odoacre,  et  sur  laquelle  il 
lui  déléguait  ses  droits,  489.  Théodoric,  à la  tête  de  20,000 
Barbares,  écrasa  d’abord  dans  les  Alpes  une  armée  de 
Gépidesetde  Sarmates,  puis  battit  Odoacre  et  les  Hérules 
sur  les  bords  de  l'Isonzo.  Vainqueur  une  deuxième  fois  à 
Vérone  , puis  sur  les  bords  de  l'Adda,  il  prit,  après  deux 
ans  de  siège,  la  ville  de  Ravenne,  où  il  établit  sa  rési- 
dence, ordonna  de  massacrer  Odoacre  dans  un  festin,  et 
se  fit  reconnaître  roi  d’Italie  par  l’empereur  Anastase, 
493.  Prétendant  à l’héritage  des  derniers  empereurs  d’Oc- 
cident,  maître  de  l’illyrie,  de  la  Pannonie,  de  la  Norique, 
de  la  Rhétie , il  se  fit  céder  encore  la  Sicile  par  Thrasi- 
mond,  roi  des  Vandales,  protégea  Gondebaud,  roi  des 
Burgondes,  contre  les  Franks,  501,  et,  après  la  victoire 
de  ses  troupes  sur  le  fils  aîné  de  Clovis  à Arles,  508,  garda 
la  2e  Narbonaise.  Essayant  de  ressaisir  cette  espèce  de 
suzeraineté  que  les  empereurs  avaient  souvent  exercée  sur 
les  rois  barbares,  il  prit  sous  sa  protection  les  plus  fai- 
bles de  leurs  tribus,  les  Bavarois,  les  Alémans,  épousa  la 
sœur  de  Clovis , maria  sa  propre  sœur  à Thrasimond , sa 
nièce  au  roi  des  Thuringiens,  ses  filles  au  roi  des  Wisigoths 
d’Espagne  Alaric  II,  et  au  fils  du  roi  des  Burgondes.  En 
507,  il  prit  la  tutelle  d’Amalaric,  fils  d’ Alaric  II.  Quant 
à l’administration  intérieure,  Théodoric  réserva  aux  Goths 
le  métier  des  armes  et  les  emplois  militaires  : la  société 
romaine  suhsista  presque  tout  entière  à côté  de  ses 
maîtres  ; la  science,  les  arts , les  emplois  civils , furent  le 
partage  des  lîomainsT  et,  par  une  exception  remarquable, 
la  loi  des  vaincus  devint  la  loi  des  vainqueurs  ; Y Edit  de 
Théodoric  ne  modifia  que  légèrement  la  loi  romaine.  Le 
iénat  de  Rome  garda  ses  vieilles  formes,  et  les  villes  leur 
constitution  municipale.  Des  vaisseaux  légers  défendirent 
les  côtes,  comme  du  temps  d’Auguste,  contre  les  corsaires 
vandales  ou  numides.  Les  campagnes  redevinrent  fé- 
condes; pour  la  première  fois  depuis  bien  des  siècles, 
l’Italie  se  suffit  à elle-même,  sans  recourir  à la  Gaule  ou 
à l’Afrique.  Les  impôts  se  payaient  régulièrement,  sui- 
vant la  forme  romaine.  Deux  cents  livres  d’or  furent  con- 
sacrées chaque  année  à l’entretien  des  monuments  de 
Rome  : Ravenne,  Vérone,  Ravie,  Spolète  , Naples, 
virent  les  arts  reffeurir.  Théodoric,  fidèle  aux  traditions 
de  l’Empire , sut  rester  aussi  étranger  aux  choses  reli- 
gieuses qu’il  était  attentif  aux  choses  politiques.  11  fut 
aidé  daus  son  administration  par  Cassiodore  ( V.  ce  mot). 
Bien  qu’il  ne  sût  pas  écrire,  il  attira  autour  de  lui  les  plus  1 
beaux  esprits  du  temps,  Boèce,  l’évêque  Ennodius,  etc. 
Dans  les  dernières  années  de  son  règne,  voulant  venger 
les  Ariens,  ses  coreligionnaires,  persécutés  en  Orient,  il 
poursuivit  les  catholiques  en  Italie  : une  conspiration  se 
forma.  Le  préfet  Symraaque  et  sou  gendre  Boèce  y furent 
impliqués,  et  livrés  au  supplice.  Théodoric  reconnut  ce- 
pendant leur  innocence  , et  le6  remords  qu’il  en  éprouva 
hâtèrent,  dit-on,  sa  fin.  V.  Du  Roure,  Histoire  de  Théodoric, 
Paris,  1846,  2 vol.  in-8°.  F — T. 

théodoric  1er,  roi  des  Wisigoths  d’Espagne,  419-451, 
•uccesseur  de  Wallia,  réunit  la  Novempopulanie  à ses 
possessions,  et  prit  pour  gendre  Genséric,  roi  des  Van- 
dales. Contenu  par  Aétius,  qui  le  repoussa  du  siège  d’Arles 
et  de  Narbonne,  437,  il  s’allia  néanmoins  aux  Romains  et 
aux  Barbares  déjà  établis  en  Gaule,  pour  repousser  Attila, 
et  fut  tué  à la  bataille  de  Châlons-sur-Marne.  IL 

Théodokic  il,  roi  des  Wisigoths  d’Espagne  , 453-466, 
fils  du  précédent,  tua  de  sa  main  son  frère  Thorismond, 
fit  un  empereur  romain,  Avitus,  battit  Réchiaire,  roi  des 
Suèves,  456,  occupa  la  Lusitanie  et  la  Bétique,  combattit 
Majorien,  obtint  de  Ricimer  la  Narbonnaise  lre,  et  périt 
tous  les  coups  de  son  frère  Euric.  H. 

THEO  DOSE  (Le  comte),  habile  général  sous  Valen- 
tinien l«r,  battit  les  Barbares , délivra  des  Pietés  la  Bre- 


I tagne  qu’il  gouverna  sagement,  et  réprima  en  Afrique  le 
maure  Firmus;  mais  une  prédiction  que  l'Empire  passe 
rait  à un  homme  dont  le  nom  commençait  par  Théod, 
poussa  Valens  à faire  décapiter  Théodose  à Carthage, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  victimes,  en  376.  A.  G. 

théodose  Ier  (Flavius),  le  Grand,  empereur  romain, 
379-395,  fils  du  précédent,  né  en  345  à Cauca  (Galice),  se 
retira  dans  sa  patrie  après  la  mort  de  son  père.  Gratien, 
voyant  l’Empire  envahi  de  tous  côtés  par  les  Barbares, 
l’appela  à son  secours,  après  la  défaite  et  la  mort  de 
Valens,  à Andrinople;  il  accourut,  et,  à la  tête  d’une 
assez  faible  armée,  força  les  Barbares  de  rétrograder 
vers  le  Danube.  Alors  Gratien  lui  abandonna  l’empire 
d’Orient,  379.  Théodose  battit  les  Goths  dans  mille  petits 
combats,  traita  avec  leur  chef  Athanarie,  et  les  établit 
en  Thrace  et  en  Mésie,  382;  puis  il  triompha  de  l’usur- 
pateur Maxime,  qui  avait  détrôné  Gratien,  et  qui  attaquait 
encore  son  successeur  Valentinien  II,  383.  En  391,  il  défit, 
près  d’ Aquilée,  le  Franc  Arbogast,  ministre  puis  assassin  de 
Valentinien  à la  place  duquel  ii  avait  mis  le  rhéteur  Eugène. 
Seul  dès  lors,  et  maître  des  empires  d’Uccident  et  d'Orient, 
il  allait  revenir  à Constantinople,  quand  il  mourut  à Milan. 
Théodose  essaya  d’arrêter  la  ruine  de  l’Empire  par  une 
ferme  administration;  baptisé  dès  380,  il  avait  élevé  au  siège 
épiscopal  Grégoire  de  Nazianze,  380,  et,  l’année  suivante, 
le  concile  de  Constantinople  avait  condamné  l’arianisme. 
Il  défendit  sous  des  peines  sévères  le  culte  des  faux  dieux, 
qui  se  réfugia  chez  les  habitants  des  campagnes  (payent);  il 
ôta  aux  hérétiques  le  droit  d’arriver  aux  charges,  et  celui 
de  disposer  par  testament  de  leurs  biens  ; enfin , ayant 
puni  par  un  massacre  de  7,000  personnes  une  sédition  du 
peuple  de  Thessalonique,  il  se  soumit  à la  pénitence  que  lui 
imposa  S1  Ambroise,  aux  portes  de  la  cathédrale  de  Milan, 
reçut  les  reproches  de  l’évêque  devant  tout  le  peuple,  ei. 
n’entra  point  dans  le  temple  pendant  8 mois.  Il  est  le  der- 
nier empereur  qui  ait  réuni  sous  une  seule  domination 
tout  l’Empire;  lui-même  le  partagea  avant  sa  mort  entre 
ses  fils  Houorius  et  Arcadius.  V.  la  Vie  de  Théodose  par 
Fléchier.  A.  G. 

théodose  ii,  empereur  d’Orient,  408-450,  succéda,  à 
l’âge  de  8 ans,  à son  père  Arcadius.  Sa  sœur  Rulchérie, 
qui  gouvernait  sous  son  nom,  lui  fit  épouser  la  belle 
Athénais  ou  Eudoxie  , fille  du  philosophe  Léontius.  Ce 
prince  se  rendit  méprisable  par  la  confiance  qu'il  mettait 
en  son  chambellan  Chrysaphe  et  en  d’autres  eunuques.  Il 
fit  aux  Perses  une  guerre  peu  glorieuse,  envoya  en  Afrique, 
contre  le  roi  des  Vandales  Genséric,  une  armée  qui  n’ob- 
tint aucun  succès,  n’arrêta  les  Huns  qui  ravageaient  la 
Thrace  qu’en  payant  un  tribut,  à Attila,  favorisa  les  Nes- 
toriens,  mais  les  condamna  sur  la  fin  de  sa  vie.  Son  prin- 
cipal titre  est  la  promulgation  du  Code  theodosien.  qu’il  fit 
rédiger;  c’est  le  premier  Code  officiel  connu,  car  celui  de 
Grégoire  et  celui  d’Hermogène  sont  perdus,  sauf  quelques 
fragments  publiés  par  Sichard  et  Cujas.  Théodose  ne 
laissa  qu’une  fille,  qu’il  maria  à Valentinien  III,  et  mourut 
à l’âge  de  49  ans.  M. 

théodose  m,  empereur  grec,  716-717,  était  receveur 
d’impôts  à Adramytte,  en  Mysie,  quand  une  armée  en 
révolte  dans  l’ile  de  Rhodes  le  proclama  empereur  mal- 
gré lui  à la  place  d’Anastase  11.  Léon  l’isaurien,  qui 
commandait  une  armée  en  Orient,  ayant  refusé  de  le  re- 
I.  connaître,  il  lui  céda  le  trône,  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère où  il  passa  le  reste  de  ses  jours. 

THÊÜDOS1E,  Théodosia,  auj.  Coffa , v.  de  la  Chersonèse 
Taurique,  au  S.-E.,  sur  le  Bosphore  Cimmérieu,  était 
jadis  l’entrepôt  des  contrées  environnantes. 

THÉODOSIEN  (Code),  recueil  de  lois  romaines,  com- 
prenant seulement  les  lois  des  empereurs  depuis  Adrien, 
et  principalement  celles  des  empereurs  chrétiens.  Cujas  et 
Godefroy  ont  essayé  d'en  restituer  les  textes  avec  de  nom- 
breux emprunts  faits  au  Code  d’ Alaric.  11  fut  promulgué 
en  438  par  Théodose  II,  empereur  d’Orient,  et  introduit 
en  Occident  par  Valentinien  HI.  L’édition,  avec  le  com- 
mentaire latin  de  Godefroy,  forme  6 vol.  in-fol.,  Leipzig, 
1736-45. 

THEODOSIENNE  (Table  ou  Carte).  V.  PEriTiNGER. 

THËODOSIOROLIS,  v.  de  Mésopotamie,  la  même  que 
Resena  I V.  ce  mot). 

T11ËÜDOTE  , précepteur  et  ministre  de  Ptolémée  Dio- 
nysos, roi  d'Égypte,  lui  conseilla  de  faire  assassiner 
Pompée,  et  porta  la  tête  de  la  victime  à César,  qui  plus 
tard  ordonna  de  le  mettre  à mort. 

THÈODOT1EN  ou  THËODOTE,  de  la  secte  des  Ebio- 
nites,  né  à Sinope,  écrivit,  au  temps  de  l’empereur  Com- 
mode, une  des  traductions  grecques  de  l’Ancien -Tes- 
tament recueillies  dans  les  Hexaples  d’Origène;  c’est  la 
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traduction  des  Septante,  arrangée  suivant  les  erreurs  des 
Ebionites. 

THÉODULFE , un  des  premiers  restaurateurs  des 
lettres  en  France,  né  vers  le  milieu  du  vme  siècle  dans 
la  Haute-Italie,  m.  en  821,  se  rendit  célèbre  par  son  sa- 
voir, fut  appelé  vers  781  à la  cour  de  Charlemagne, 
reçut  l’abbaye  de  Fleury-sur-Loire,  puis  l’évêché  d'Or- 
léans, s’appliqua  à rétablir  la  discipline  ecclésiastique,  à 
faire  fleurir  les  bonnes  études,  enjoignit  aux  pasteurs  de 
donner  gratuitement  l’instruction  au  peuple,  et  reçut  de 
l’empereur  la  mission  de  réformer  l’administration  de  la 
justice  dans  les  deux  Narbonaises.  Sous  Louis  le  Débon- 
naire, accusé  de  complicité  dans  la  révolte  de  Bernard  , 
roi  d’Italie,  il  fut  dépouillé  de  ses  bénéfices,  et  relégué  à 
Angers,  821,  où  il  mourut.  On  a de  lui  quelques  écrits 
insérés  dans  les  Œuvres  du  P.  Sirmond,  t.  2,  entre  autres 
des  Capitulaires  ou  instructions  à son  clergé,  très-impor- 
tants pour  la  connaissance  des  usages  de  ce  temps-là,  et 
des  poésies  parmi  lesquelles  le  Gloria,  laus  et  honor,  hymne 
que  l’on  chante  à la  procession,  le  dimanche  des  Rameaux. 

THÊOGAMIES,  fêtes  des  anc.  Grecs  eu  l’honneur  de 
Proserpine,  et  en  mémoire  de  son  mariage  avec  l’iuton. 

THEOGNIS,  poete  grec,  né  à Mégare,  d’une  famille  no- 
ble et  riche,  Mûrissait  vers  540  av.  J.-C.  Banni  de  sa  patrie, 
il  choisit  Thèbes  pour  retraite.  Quand  il  revint,  il  ne  recou- 
vra ni  ses  honneurs  ni  sa  fortune.  Il  nous  reste  de  lui  envi- 
ron 700  distiques,  qui  cependant  ne  sont  que  des  fragments, 
car  ses  œuvres  ont  été  dérangées  de  leur  ordre  primitif 
par  des  compilateurs  de  sentences  morales,  qui  en  ont 
fait  des  extraits.  Théognis  est  le  poëte  gnomique  ou  sen- 
tentieux  (de  •p/Mti.n,  sentence)  par  excellence;  ses  vers, 
adressés  à un  certain  Cyrnus,  forment  un  vrai  code  de 
morale.  C’est,  du  reste,  une  sagesse  défiante  et  chagrine; 
l’amertume  du  malheur  respire  dans  ses  vers  ; il  ne  voit 
guère  l’homme  que  par  le  mauvais  côté.  Les  principales 
éditions  de  Théognis  sont  celles  de  Brunek  ( dans  ses 
Poetæ  gnomici) , Strasbourg,  1784;  deLindner,  Rudol- 
stadt,  1810;  de  Bekker,  Leipzig,  1815,  in-8«;  de  Wélker, 
Francfort-sur-Mein,  1826,  in-8°  ; d’Orelli,  1840.  Il  a été 
traduit  en  français  par  Lévesque  dans  les  Moralistes  an- 
ciens, 1783,  et  par  Coupé,  Paris,  1796,  in-8°.  D — r. 

THÉOLOGAL,  nom  donné , dans  les  cathédrales  et 
dans  quelques  collégiales,  à un  théologien  prébendé  pour 
prêcher  à certains  jours,  et  pour  faire  des  leçons  de  théo- 
logie aux  jeunes  clercs.  C’est  une  institution  du  pape  Inno- 
cent III,  dans  le  4*  concile  de  Latran , en  1215;  elle  fut 
confirmée  par  le  concile  de  Bâle  , 1431 , et  par  celui  de 
Trente.  En  France,  le  concordat  de  1516,  les  ordonnances 
d’Orléans , 1561,  et  de  Blois  , 1579,  ont  déterminé  les  de- 
voirs du  théologal. 

THÈOMANCIE,  divination  pratiquée  par  des  impos- 
teurs qui  se  disaient  inspirés  de  quelque  divinité. 

THEUN  l’Ancien,  astronome  observateur,  florissait 
pendant  la  jeunesse  de  Ptolémée,  qui  reçut  communication 
de  ses  observations.  On  l’a  confondu  avec  son  contempo- 
rain Théon  de  Smyme.  H.  M. 

tiiÉo n de  Smyme,  mathématicien  et  philosophe  pla- 
tonicien du  ne  siècle  de  notre  ère.  Il  nous  reste  de  lui  une 
Arithmétique,  et  une  Astronomie.  C’étaient,  dans  le  plan  de 
l’auteur,  la  lre  et  la  4e  partie  d’un  manuel  des  sciences 
mathématiques  destiné  spécialement  aux  Platoniciens  et 
intitulé  Connaissances  mathématiques  utiles  pour  la  lecture  de 
Platon.  L'Arithmétique,  en  93  chapitres,  dont  le  33®  est 
intitulé  Ue  la  Musique,  et  dont  les  chapitres  33-68  concer- 
nent principalement  les  nombres  musicaux,  a été  publiée, 
avec  traduction  et  notes  en  latin,  par  Eoulliau,  Paris, 
1647 , in-4°,  qui  a cru  que  les  chapitres  33-93  étaient  un 
traité  à part  sur  la  musique,  tandis  que  l’auteur  dit  ex- 
pressément qu’il  comprend  la  théorie  des  nombres  musi- 
caux dans  l’arithmétique.  Les  32  premiers  chapitres  seuls 
ont  été  publiés  de  nouveau  par  Gelder,  Leyde,  1827,  in-80, 
qui  a cru  qu’ils  comprenaient  l’arithmétique  entière.  Cet 
ouvrage  est  important  pour  la  connaissance  des  spécula- 
tions des  anciens  sur  les  nombres.  L 'Astronomie  de  Théon 
a été  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  H.  Martin, 
avec  introduction  , traduction  et  commentaire  en  latin, 
Paris,  1849,  in-8°.  Ce  manuel  offre  une  multitude  de  do- 
cuments précieux  pour  l’histoire  de  l’astronomie  , de  la 
philosophie  et  de  la  littérature  grecques,  des  citations  et 
des  fragments  de  poètes  et  de  prosateurs  perdus,  et  no- 
tamment d amples  extraits  des  traités  astronomiques  du 
péripatéticien  Adraste  et  du  platonicien  Dercyllidès,  qui 
interprétaient  diversement  l’astronomie  de  Platon,  pour  la 
concilier  avec  les  découvertes  d’Ilipparque.  La  2e  partie 
du  manuel  de  Théon  devait  être  une  géométrie  plane,  la  3e 
une  stéréométrie , la  5e  un  traite  de  la  musique  des  sphères 
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célestes,  où  il  se  proposait  de  suivre  surtout  Thrasylle. 
Mais  on  ignore  si  Théon  avait  réalisé  ces  trois  parties  de 
son  plan.  11  est  faux  que  Psellus  ait  copié  Théon  de 
Smyrne.  H.  M. 

théon  d’Alexandrie,  mathématicien,  père  de  la  célèbre 
Hypatie,  observa  à Alexandrie,  en  365  ap.  J.-C.,  une 
éclipse  de  soleil  et  une  éclipse  de  lune.  On  ne  sait  s’il  est 
l’auteur  des  démonstrations  jointes  à titre  de  commentaires 
aux  énoncés  des  propositions  d’Euclide  , ou  bien  si  ces 
démonstrations  sont  d’Euclide,  et  si  Théon  n’a  fait  qu’en 
donner  une  révision.  Théon  avait  commenté,  ou  plutôt  pa- 
raphrasé, les  1.3  livres  de  la  Grande  composition  mathéma- 
tique de  Ptolémée,  en  ajoutant  quelques  théorèmes  élémen- 
taires et  quelques  exemples  de  calcul.  Le  3e  livre  de  ce 
commentaire,  le  commencement  du  5e,  la  fin  du  10e,  le 
11e  et  le  commencement  du  12e,  sont  perdus.  Le  3e  livre 
est  suppléé  par  un  commentaire  de  Nicolas  Cabasilas,  ar- 
chevêque de  Thessalonique  au  xive  siècle,  et  le  commen- 
cement du  5e  livre  par  un  commentaire  de  Pappus  sur 
cette  partie.  Le  commentaire  de  Théon , avec  les  deux 
morceaux  de  Cabasilas  et  de  Pappus,  a été  publié  par  Ca- 
merarius  en  un  volume  faisant  suite  à l’ouvrage  de  Ptolé- 
mée, Bâle,  1538,  in-fol.  Les  deux  premiers  livres  ont  été 
publiés,  avec  traduction  française,  par  l’abbé  Halma,  Pa- 
ris, 1821-23,  2 vol.  in-4°.  Théon  est  l’éditeur  et  non  l’au- 
teur des  Tables  manuelles  de  Ptolémée,  sur  lesquelles  il 
a écrit  un  commentaire,  publié  avec  ces  Tables  par  l’abbé 
Halma,  Paris,  1821-1823,  2 vol.  in-4°,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes.  On  ne  sait  si  c'est  Théon  le  mathé- 
maticien ou  Théon  le  sophiste  qui  a commenté  Ara  tus. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  commentaire  sur  Aratus  qui  nous 
reste  sous  le  nom  de  Théon  est  une  compilation  de  sco- 
lies,  et  Théon  n’est  qu’une  des  sources  où  le  compilateur 
a puisé.  La  meilleure  édition  de  ce  commentaire  se  trouve 
dans  l’édition  d’Aratus  donnée  par  Buhle,  Leipzig,  1793- 
1801,  2 vol.  in-8°.  L’édition  de  l’abbé  Halma,  Paris,  1823, 
in-4°,  n’en  contient  qu’un  mauvais  extrait,  avec  une  mau- 
vaise traduction  française.  H.  M. 

théon  (Ælius),  d’Alexandrie,  sophiste  ou  rhéteur, 
vivait  au  ne  siècle  ou  au  commencement  du  me.  De  ses 
nombreux  ouvrages,  il  ne  nous  reste  que  ses  Exercices  pré- 
paratoires, espèce  de  cahiers  de  rhétorique,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Daniel  Heinsius,  Leyde,  1626, 
in-8°.  Une  édition  plus  récente  est  celle  de  Finckh,  Stutt  - 
gard,  18.34,  in-8°.  On  lui  attribue  quelquefois  un  com- 
mentaire sur  Aratus  [V.  l'art,  précédent).  H.  M. 

THEOPHANE  , historien  et  poëte  grec,  né  à Mitylène, 
s’attacha  à la  fortune  de  Pompée,  qui  lui  fit  obtenir  le 
droit  de  cité  romaine.  11  avait  écrit  une  Histoire  des  guerres 
des  P.omains  sous  le  commandement  de  Pompée  ; elle  est  per- 
due, sauf  quelques  fragments  conservés  dans  Strabon  et 
Plutarque.  On  a de  lui  aussi  deux  épigrammes  dans 
Y Anthologie. 

THÉOPHANE  (George),  écrivain  byzantin,  né  vers  751, 
m.  en  818,  fut  abbé  d’un  monastère  de  Mysie,  et  eut  à en- 
durer des  persécutions  pour  avoir  résisté  aux  Iconoclastes. 
On  lui  doit  une  Chronographie , de  284  à 813,  publiée  par 
le  P.  Combefis,  avec  une  version  latine  du  P.  Goar,  Paris, 
1655,  in-fol. 

THÉOPHANIE,  nom  donné  primitivement  à la  fête  de 
l’Epiphanie  ( V.  ce  mot.  ) 

TITÉOPHANO,  impératrice  grecque.  Fille  d’un  caba- 
retier,  elle  fut  successivement  la  femme  de  deux  empe- 
reurs, Romain  II,  949,  et  Nicéphore  Phocas,  963.  On  lui 
prête  tous  les  crimes.  D’abord  elle  aurait  poussé  Ro- 
main II  à empoisonner  son  père  Constantin  VII,  958,  et 
aurait  empoisonné  Romain  II  lui-même,  963  ; puis  elle  au- 
rait sollicité  Zimiscès,  son  amant,  de  tuer  Nicéphore  Pho- 
cas, 969.  Zimiscès,  à son  avènement , se  hâta  de  l’exiler  en 
Cappadoce.  Après  la  mort  de  Zimiscès,  en  976,  elle  fut 
rappelée  à la  cour  de  ses  deux  fils,  Basile  II  et  Cons- 
tantin VIII.  S. 

théophano,  fille  de  la  précédente  et  de  Romain  II,  fut 
donnée  en  mariage  par  Zimiscès  à Othon  II , 972.  S. 

THÈOPH1LANTHROPES  , c.-à-d.  amis  de  Dieu  et  des 
hommes,  membres  d’une  secte  qui  essaya,  pendant  la  Ré- 
volution , de  faire  une  religion  du  déisme.  Après  les  sa- 
turnales de  l’athéisme,  qui  avaient  inauguré  la  déesse 
Raison  à Notre-Dame,  Robespierre  fit  décréter  l’existence 
de  l’Etre-Suprême  et  l’immortalité  de  l’âme.  D’ Auber  - 
mesnil , député  à la  Convention  , exhuma  quelques  pra  - 
tiques  des  anciens  Mages,  et  créa  l’association  des^îViéoan- 
dropophiles,  berceau  de  la  théophilanthropie.  Chemin,  Janes, 
Moreau,  Mandar,  tous  bien  obscurs  aujourd’hui,  et  le 
frère  du  minéralogiste  Ilaüy,  furent  les  chefs  de  la  secte 
nouvelle,  dont  le  1er  rédigea  le  Manuel,  et,  en  partie, 


— 2613  — 


THÉ 

V Année  religieuse  des  Théophilantnropes,  4 vol.  in-18.  Les 
membres  delà  secte  nouvelle  se  réunirent  le  16  déc.  1796, 
obtinrent  la  haute  protection  de  Laréveillère-Lepeaux  et 
du  Directoire,  qui  mit,  en  1797,  à leur  disposition  les  prin- 
cipales églises  de  Paris,  et  attirèrent  un  grand  nombre  de 
personnes  bien  intentionnées,  séduites  par  la  morale  pure 
que  l’on  y débitait.  Cependant  un  journaliste  ayant  dit  que 
c’était  un  club  de  Jacobins,  le  nouveau  culte  fut  aussitôt 
discrédité.  Les  Théophilanthropes  célébraient  leurs  fêtes 
le  décadi,  puis  ils  prirent  le  dimanche,  et  aspirèrent  à 
confondre  toutes  les  religions  dans  une  sorte  d 'Institut  de 
morale.  Leurs  cérémonies  consistaient  en  un  sermon  et 
quelques  cantiques  en  langue  française.  Ceux  qui  faisaient 
les  fonctions  de  prêtres  (car  la  théophilanthropie  n’en  avait 
pas,  et  les  adeptes  l’étaient  tour  à tour)  revêtaient  une  robe 
blanche  assez  semblable  à une  aube.  Ce  prétendu  culte 
n’eut  quelque  consistance  qu’à  Paris  ; après  moins  de  5 ans 
d’existence , il  ne  comptait  plus  qu’un  petit  noyau  de 
fidèles,  quand  un  arrêté  des  consuls  du  17  vendémiaire 
an  x (21  octobre  1801)  lui  interdit  l’usage  des  édifices  na- 
tionaux. J.  T. 

^ THEOPHILE  (Saint),  évêque  d’Antioche  et  Père  de 
l’Eglise,  m.  vers  190,  était  né  de  parents  idolâtres.  La  lec- 
ture des  livres  saints  le  convertit,  et  il  fut  élevé  au  siège 
d’Antioche  en  168.  Il  nous  reste  de  lui  une  Apologie  de  la 
religion  chrétienne,  en  3 livres,  ouvrage  solide,  entrepris 
pour  la  conversion  d’un  ami , et  où  il  prouve  que  Dieu  est 
infini  et  incompréhensible  dans  ses  perfections;  que  la 
doctrine  des  païens  sur  leurs  dieux  est  fausse  et  mons- 
trueuse; enfin  que  les  écrits  des  plus  sages  d’entre  les 
païens  sont  remplis  de  maximes  contraires  à l’humanité, 
à la  raison,  et  à la  saine  morale.  Il  existe  de  cet  ouvrage 
plusieurs  éditions  en  grec  et  en  latin  ; la  dernière  est  celle 
de  Hambourg,  1724,  in-8°.  Fête,  le  6 décembre. 

Théophile  , professeur  de  droit  à Constantinople,  fut 
un  des  jurisconsultes  qui  aidèrent  Tribonien  dans  la  com- 
pilation des  Instituas  de  Justinien.  On  a de  lui  une  para- 
phrase en  grec  de  cet  ouvrage,  retrouvée  au  xvie  siècle,  et 
publiée  par  Fabrot , Paris,  1638,  in-4°,  et  par  Reitz,  grec- 
latin,  La  Haye,  2 vol.  in-4°. 

Théophile  , empereur  grec,  829-842,  né  à Amorium, 
succéda  à son  père  Michel  II  le  Bègue.  Ce  fut  un  rude 
justicier,  mais  plus  encore  un  ardent  iconoclaste,  et  le  der- 
nier. 11  aimait  le  luxe  et  les  bâtiments.  Malgré  son  intré- 
pidité personnelle , il  fut  malheureux  contre  les  califes 
Al-Mamoun  et  Motassem.  S. 

Théophile,  dit  le  Moine  ou  le  Prêtre , artiste  et  médecin 
du  Xe  ou  du  xie  siècle,  dont  la  patrie  est  inconnue.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  très-intéressant  pour  l’histoire  des  arts 
et  les  procédés  usités  de  son  temps  : Diversarum  arlium 
schedula,  imprimé  dans  les  Mémoires  d’histoire  et  de  littéra- 
ture tirés  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Wolfenbutlel,  Bruns- 
wick, 1781.  Il  y en  a un  exemplaire  aux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.  MM.  de  l’Escalopier  et 
Guichard  ont  traduit  cet  ouvrage  en  français,  Paris,  1843, 
in-4°.  Théophile  y traite  de  la  peinture  sur  toile,  sur  bois, 
sur  vélin,  à fresque,  et  sur  verre,  des  émaux,  de  la  mo- 
saïque avec  des  cristaux  coloriés,  de  l’art  de  nieller,  de 
damasquiner,  de  l’orfèvrerie  en  général. 

THÉOPHILE  DE  VIAD.  V.  VIAU. 

THÉOPHRASTE  , célèbre  philosophe  grec,  né  à Erèse, 
dans  l’ ile  de  I.esbos,  en  371  av.  J.-C.,  était  fils  d’un  foulon, 
et  se  nommait  Tyrtame;  le  nom  de  Théophraste  I parleur 
divin  ) lui  fut  donné  par  les  auditeurs  du  Lycée.  11  fut  le 
disciple  ou  plutôt  l’ami  et  le  compagnon  de  travaux  d’Aris- 
tote, et  le  second  chef  de  l’école  du  Lycée,  dont  les  doc- 
trines commencèrent  à s’altérer  avec  lui.  Abandonnant 
les  grands  principes  du  maître,  il  s’occupa  presque  exclu- 
sivement de  l’observation  des  faits.  11  composa  un  très- 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  quelques-uns  seulement 
nous  sont  parvenus.  Ce  sont,  en  général,  des  traités  rela- 
tifs à l'histoire  naturelle,  à la  physique,  à la  météorologie 
( Histoire  des  plantes,  Causes  de  la  végétation , Signes  du  beau 
temps,  sur  les  Pierres,  les  Vents,  le  Peu,  les  Poissons,  les 
Odeurs,  etc.).  Mais  il  est  surtout  connu  pour  avoir  inspiré 
La  Bruyère.  Les  Caractères  de  Théophraste  , qui  forment 
30  cliauitres,  ne  sont  point  un  ouvrage  proprement  dit, 
mais  des  extraits  d’un  grand  ouvrage  perdu  , probable- 
ment d’une  Poétique,  dans  laquelle  ces  fragments  étaient 
présentés  aux  poètes  comme  des  modèles.  La  Bruyère  a 
traduit  le  livre  de  Théophraste,  mais  sur  un  texte  fautif 
et  incomplet , et  sans  grand  souci , d’ailleurs,  de  l’exacti- 
tude littérale.  Ce  qui  reste  de  Théophraste  a été  édité  par 
Camérarius,  1541;  Daniel  Heinsius,  Leyde,  1613;  Schnei- 
der, Leipzig,  1318-21,  5 vol.  Les  principales  traductions 
françaises  sont  celles  de  Lévesque,  1782;  de  Belin  de 
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Ballu,  1790;  de  Coray,  1799;  deStiévenart,  1842. F.  Foss, 
De  Theophrasti  notationibus  morum  nommentatinnes  III,  Fried- 
land , 1834-35-36,  in-4" ; Schmidt,  De  Theophrasto  rhelore, 
Hall,  1839,  in-4°;  Zell,  De  Theophrasteorum  characterum 
indole,  Fribourg-en-Brisgau,  1825,  in-4°;  Meier,  De  Theo- 
phrastinotationibus  morum,  Hall,  1850-51,  in-4°.  F — T. 

THÉOPHYLACTE , surnommé  Simocatta,  sophiste  du 
vu'  siècle  ap.  J.-C.,  né  en  Egypte,  remplit  plusieurs 
charges  à la  cour  de  l’empereur  Maurice.  11  a laissé  : une 
Histoire  du  règne  de  Maurice,  d’un  style  oratoire  et  prêtée  ■ 
lieux,  publiée  par  Pontanus,  1604,  puis  dans  la  collection 
Byzantine,  et  traduite  en  français  par  le  président  Cousin  ; 
des  Problèmes  physiques,  Leyde,  1596,  et  Leipzig,  1653; 
85  Lettres  apocryphes,  publiées  par  Gruter,  1599,  et  par 
M.  Koissonnade,  Paris,  1835,  in-8°. 

THÉOPOMPE,  roi  de  Sparte,  770-723  av.  J.-C.,  insti- 
tua, dit-on,  les  Ephores.  C’est  sous  son  règne  qu’eut  lieu 
la  conquête  de  Thyrée  sur  les  Argiens,  et  que  commença 
la  lre  guerre  de  Messénie.  Battu  et  pris  par  Aristodème 
près  du  mont  Itliome,  il  fut  égorgé  avec  300  autres  Spar- 
tiates, en  l’honneur  de  Jupiter  d'Ithome. 

théopompe  de  Chio,  orateur  et  historien  grec  au 
IVe  siècle  av.  J.-C.,  disciple  d’Isocrate,  est  surtout  cé 
lèbre  par  deux  ouvrages  historiques  auj.  perdus  : l’un, 
intitulé  Hellenica,  en  12  livres,  était  la  continuation  de 
l'ouvrage  de  Thucydide,  et  s’arrêtait  à la  bataille  de 
Cnide  ; l'autre,  sous  le  titre  de  Pliilippica,  renfermait,  en 
58  livres,  l’histoire  des  événements  contemporains  de 
l’historien,  groupés  autour  de  l’histoire  de  la  Macédoine. 
Théopompe  publia  en  outre  un  Abrégé  d'Hérodote,  et  plu 
sieurs  ouvrages  roulant  sur  des  points  de  politique  et  de 
morale.  Cet  auteur  était  très-considéré  chez  les  anciens, 
qui  le  citent  fort  souvent.  Il  connaissait  bien  les  affaires. 
de  son  temps,  recherchait  curieusement  la  vérité , et  dis* 
tribuait  avec  art  les  détails  de  ses  récits,  qui  se  distin- 
guaient par  la  simplicité,  la  olarté,  la  noblesse  et  l’harmo 
nie  du  style  ; mais  on  signalait  dans  ses  écrits  un  esprit 
de  malignité  et  quelquefois  de  prévention,  qui  ne  laissait 
pas  d’égarer  ses  jugements  ou  d’en  diminuer  l’autorité. 
On  lui  reprochait  aussi  la  longueur  et  le  retour  trop  fré  ■ 
quent  de  ses  digressions.  Il  ne  reste  plus  de  Théopompe 
que  des  fragments,  dus  en  très-grande  partie  à Photius, 
publiés  par  Wichers,  Leyde,  1829,  et  dans  la  Bibliothèque 
grecque-latine  de  MM.  Didot,  t.  1er  des  Fragments  des  Histo- 
riens grecs.  V.  E.  Kock,  Prolegomena  ad  Theopompum,  Stet- 
tin,  1803;  Pflugk,  De  Theopompi  vitâ  et  scriptis , Berlin, 
1827,  in-8®.  P — t. 

THÉOPSIE , mot  consacré  pour  désigner  l’apparition 
des  dieux  de  la  Fable. 

TIIEORASCIA  , nom  latin  de  la  Thiérache. 

THEORES.  V.  Délies. 

THÈOXÉNIES,  fêtes  de  l’anc.  Grèce,  instituée  par  les 
Dioscures,  et  au  moyen  desquelles  on  voulait  inspirer  la 
vertu  de  l’hospitalité.  Des  tables  de  festin  étaient  dressées, 
où  l’on  espérait  que  les  Dieux  viendraient  s’asseoir. 

TIIÉOT  (Catherine),  visionnaire,  née  à Barenton. 
(Manche)  en  1725,  m.  en  1794,  fit  part  à son  curé  de 
prétendues  révélations  d’en  haut.  Comme  elle  demandait 
des  moyens  d’existence,  son  curé  l’adressa  à l’abbé  Grisel, 
qui  fut  son  directeur  à Paris  et  la  plaça  au  couvent  des 
Miramiones,  d’où  elle  sortit  en  février  1779,  époque  où 
elle  débita  publiquement  les  visions  de  son  esprit  malade  : 
elle  était  tour  à tour  une  nouvelle  Eve , ou  la  mère  de 
Dieu,  ou  le  Messie.  Jésus-Christ  et  la  Vierge  n’étaient 
que  des  figures.  On  1 enferma  à la  Bastille;  puis  on  la 
transféra  dans  un  hôpital,  d’où  elle  sortit  pour  jouer  de 
nouveau  son  rôle  de  prophétesse  aux  jours  de  la  Terreur. 
Le  chartreux  Dom  Gerle,  ex -membre  de  la  Constituante, 
était  son  principal  adepte.  Elle  se  disait  destinée  à enfan- 
ter, à70  ans,  le  nouveau  Messie,  dont  le  trône  s’élèverait  en 
face  de  l’église  Ste-Gencviève  et  serait  vu  de  tout  l’uni- 
vers ; la  population  du  globe  devait  être  réduite  à 140,000 
élus;  Robespierre  était  le  précurseur  du  Verbe  divin.  Les 
ennemis  du  dictateur  surprirent  les  secrets  de  ce  culte 
caché;  ils  lui  donnèrent  les  proportions  d'une  grande 
conspiration  politique;  Vadier  lut  à la  Convention  un  rap- 
port emphatique  rédigé  par  Barrère,  et  un  décret  renvoya 
les  principaux  accusés  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Ce  léger  incident  du  règne  de  la  Terreur  détermina  Ro- 
bespierre à cette  retraite  de  45  jours  qui  le  perdit.  Cathe- 
rine Théot  mourut  à la  Couciergerie.  J.  T. 

TRIERA.  V.  Santorin. 

TIIERAD  ou  THERAUD,  v.  de  l’HiD-îoustan  (Goudjè.- 
rate),  à 24  kil.  N. -O.  de  Radampour;  Ï6,000  hab. 

THÉRAIN,  riv.  de  France,  naît  â Gruménil  (Ceine- 
Inférieure  ),  arrose  Songeons  et  Beauvais  (Oise  ),  et  tomba 
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dans  l'Oise,  à 4 kilom.  S.-E.  de  Creil;  cours  de  90  kilom. 

THÉRAMENE,  orateur  athénien,  né  dans  l’ile  de  Céos 
vers  le  milieu  du  ve  siècle  av.  J.-C.,  étudia  l'éloquence 
sous  Prodieus,  et  devint  un  orateur  influent;  il  était  très- 
versatile,  aida  Risandre  et  Antiphon  à abolir  la  démocratie 
pour  y substituer  la  tyrannie  des  Quatre-Cents,  en  411, 
puis,  4 mois  après,  se  mit  à la  tête  du  parti  qui  rétablit 
l’ancien  gouvernement  et  rappela  Alcibiade.  Il  commanda, 
en  409  et  408,  une  partie  de  la  flotte  athénienne,  fut  un 
des  10  généraux  vainqueurs  aux  îles  At'ginuses,  406,  mais 
échappa  à la  condamnation  à mort  dont  furent  frappés 
ses  collègues  pour  avoir  laissé  sans  sépulture  les  corps  des 
soldats  tués  dans  cette  bataille.  Lors  du  siège  d’Athènes 
par  Lysandre,  en  404,  il  se  chargea  des  négociations  avec 
les  Spartiates.  Lysandre  fit  élire  30  tyrans,  et  Théramène 
fut  du  nombre.  Elu  par  le  parti  modéré,  il  lutta  contre  la 
cupidité  et  les  violences  de  ses  collègues  ; Critias , l’un 
d’eux,  se  déclara  son  ennemi,  et,  de  son  autorité,  au  nom 
de  ses  collègues  terrifiés,  le  condamna  à boire  la  ciguë , 
en  403.  B. 

THERAMNÆ.  V.  Thérapné. 

THÉRAPEUTES,  e.-à-d.  serviteurs  de  Dieu  ( du  grec 
thèrapeuein , servir),  secte  religieuse  dont  le  centre  princi- 
pal était  Alexandrie  en  Egypte,  et  qui,  soumise  au  céli- 
bat, menait  dans  la  solitude  une  vie  toute  contemplative. 
Leur  doctrine,  assez  semblable  à celle  des  Esséniens,  les  a 
fait  considérer  comme  formant  une  branche  de  ces  der- 
niers, et,  par  suite,  classer  au  nombre  des  sectes  juives  ; 
c'est  l’opinion  de  l'historien  Philon,  qui,  sous  ce  rapport, 
est  contredit  par  l’autorité  de  plusieurs  Pères  , tels  que 
Eusèbe  et  S1  Jérôme,  qui  font  des  Thérapeutes  une  secte 
de  chrétiens  : cependant,  comme  ils  avaient  des  obser- 
vances judaïques,  telles  que  de  garder  le  sabbat,  de  n’user 
ni  de  vin  ni  de  viande  , de  faire  de  fréquentes  ablu- 
tions , etc. , tout*  s choses  dont  les  chrétiens  devaient 
s’abstenir,  l’opinion  de  Philon  paraîtrait  la  plus  vraisem- 
blable. Quoi  qu’il  en  soit,  les -Thérapeutes  peuvent,  ainsi 
que  les  Ascètes,  être  regardés  comme  les  précurseurs  du 
monachisme  en  Orient.  D — x — r.. 

THÉRAPIA,  vge  de  la  Turquie  d’Europe,  est  située 
à 6 leil.  N.-E.  de  Constantinople,  sur  le  golfe  de  Buïuk- 
Déré.  Résidence  d’un  métropolitain  grec.  Maison  d’été  de 
l’ambassadeur  français. 

THÉRARNÉ  ou  THERAMNÆ,  auj.  Calamata , ville  de 
Laconie,  à l’O.  de  l’Eurotas  et  tout  près  de  Sparte.  Patrie 
d’Hélène,  de  Castor  et  de  Pollux. 

' THÉRÈSE,  fille  naturelle  d’Alphonse  VI,  roi  de  Cas- 
tille et  de  Léon,  et  sœur  de  la  fameuse  Urraque,  épousa 
vers  1094  Henri  de  Bourgogne,  1er  comte  de  Portugal , 
et,  en  1110,  eut  de  lui  un  fils,  Alphonse,  au  nom  duquel, 
veuve  et  régente  , elle  gouverna  depuis  1112.  Elle  livra 
l’Etat  à de  misérables  favoris,  fit  une  invasion  eu  Castille 
pour  profiter  des  agitations  soulevées  dans  ce  pays  par  la 
mésintelligence  d’Urraque  avec  son  mari  Alphonse  le 
Batailleur,  prit  Zamora,  Toro  et  Avila  en  1121,  mais  fut 
moins  heureuse  en  1127  dans  une  guerre  en  Calice  contre 
Alphonse  VIII,  son  neveu.  Elle  avait  épousé,  en  1124, 
Ferdinand  Paez,  comte  de  Transtamare.  En  1128,  elle 
refusa  de  remettre  le  pouvoir  à son  fils,  qui  se  fit  néan- 
moins proclamer  comte  ; Thérèse  excita  un  soulèvement 
pour  garder  le  pouvoir,  fut  vaincue  à San-Mamède  , et 
jetée  dans  une  prison,  où  elle  mourut  en  1130.  B. 

THÉRÈSE  (S1*),  née  en  1515  à Avila  (Vieille-Castille), 
d une  famille  noble  et  riche,  m.  en  1582,  fut  élevée  dans 
les  principes  d'une  ardente  piété,  et  éprouva,  dès  l’en- 
fance, de  si  vifs  élans  de  l’amour  divin,  qu’elle  abandonna 
la  maison  paternelle  avec  un  de  ses  frères  pour  aller  cher- 
cher le  martyre  chez  les  Maures.  Les  deux  enfants  furent 
ramenés  par  un  oncle,  qui  les  avait  rencontrés.  Après  la 
mort  de  sa  mère,  1527,  Thérèse  , se  relâchant  de  sa  fer- 
veur, prit  goût  aux  frivolités  et  aux  amusements  du  monde  : 
mais,  placée  par  son  père  chez  les  Augustines  d’ Avila,  elle 
sentit  renaître  ses  sentiments  de  dévotion,  et,  en  1534  , 
eüe  prononça  ses  vœux  chez  les  Carmélites  de  l’Incarna- 
tion. Plusieurs  fois  encore,  elle  revint  aux  vanités  mon- 
daines, et  toujours  les  souffrances  physiques  la  rendaient 
à Dieu.  La  lecture  des  Confessions  de  S1  Augustin  fit  triom- 
pher la  grâce  en  elle,  et,  depuis  1559,  non-seulement  elle 
fut  à jamais  affermie  dans  les  voies  de  la  vertu,  mais  elle 
travailla  à la  sanctification  des  autres.  Réformatrice  des 
Carmélites , elle  établit  à Avila , en  1562 , une  maison- 
modèle,  sous  l’invocation  de  S1  Joseph,  et  en  fit  adopter 
la  règle  dans  16  autres  couvents  de  femmes.  Inspiré  par 
elle,  S1  Jean-de-la-Croix  réforma  aussi  les  Carmes.  S,eThé- 
rèse  a été  canonisée  39  ans  après  sa  mort;  l’Eglise  célèbre 
sa  fête  le  15  octobre.  Elle  ne  fut  pas  seulement  illustre 


par  ses  vertus  , mais  aussi  par  de  nombreux  écrits,  qui 
l’ont  fait  appeler  par  les  papes  Grégoire  XV  et  Ur- 
bain VIII  un  docteur  de  l’Eglise  ; Bossuet  qualifiait  la  doc- 
trine de  cette  sainte,  une  doctrine  céleste,  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Histoire  de  sa  vie  ; Statuts  pour  les  couvents 
de  Carmélites  ; des  traités  Sur  les  manières  de  visiter  les  mo- 
nastères et  Sur  le  chemin  de  la  perfection;  Avis  à ses  religieuses; 
Méditations  sur  le  Pater  ; Pensées  sur  V amour  de  Dieu  ; Médi- 
tations sur  la  communion;  un  Cantique  de  post-communion 
dit  Glose  de  Sle  Thérèse;  le  Châteaude  l'âme;  des  Poésies;  des 
Lettres,  etc.  Ses  OEuvres,  en  espagnol,  ont  été  publiées  à 
Bruxelles,  1675,  2 vol.  in-fol.  Divers  traités  ont  été  tra- 
duits en  français  par  Arnaud  d’Audilly,  1670,  et  par  l’abbé 
Clianut , 1681.  Une  traduction  complète  a été  donnée 
par  le  P.  Marcel  Bouix,  Paris,  1861  , 3 vol.  in-8°.  L’abbé 
Emery  a écrit  l 'Esprit  de  Sle  Thérèse,  3e  édit.,  Paris,  1820, 
in-8°.  V.  Villefore  , Vie  de  Sle  Thérèse , Lyon  , 1824,  2 vol. 
in-12.  t , , B. 

THERESIANOPOL,  v.  des  Etats  autrich.  (Hongrie), 
dans  le  comitat  de  Bacs,  à 42  kil.  S. -O.  de  Szegedin,  près 
du  lac  Paltisch  ; 53,399hab.  Gymnase  roy.  Fabr.  de  draps, 
teintureries,  tanneries.  Comm.  de  chaussures  et  de  bestiaux. 

THERESIENSTADT,  ville  forte  des  Etats  autrichiens 
(Bohême),  à 4 kil.  S. -S.-E.  de  Leitmeritz,  à 2 kil.  du 
confluent  de  l’Elbe  et  de  l’Eger;  2,000  hab.  Haras.  — 
Fondée  en  1780. 

THERMA  , nom  primitif  de  Thf.ssalomque. 

THERMA1QUE  (Golfe),  Thermaïcus  sinus,  auj.  Salonilti , 
golfe  formé  par  la  mer  Egée,  entre  la  Chalcidique  à l’E., 
la  Macédoine  et  la  Thessalie  à l’O.  Il  recevait  le  Pénée, 
l’Haliacmon  et  l’Axius. 

THERMÆ  CETIÆ  ou  Austriacæ,  nom  anc.  de  Bade 
en  Autriche. 

tiiermæ  helveticæ  ou  verbigenæ  , nom  ancien  de 
Bade  en  Argovie. 

tiiermæ  himekenses,  nom  anc.  de  Termini. 

THERMÆ^SELINUNTINÆ.  V.  SCIACCA. 

THERMEH,  anc.  Thermodon,  riv.  de  la  Turquie  d’Asie, 
affluent  de  la  mer  Noire,  passe  dans  une  ville  de  même 
nom  (anc.  Themiscyre ). 

THERMES  (Paul  de  la  Barthe  , seigneur  de),  né  à 
Couserans  en  1482,  m.  en  1562,  servit  en  1528  sous  Lau- 
trec  au  siège  de  Naples,  se  signala  à la  bataille  de  Céri- 
soles  en  1544,  s’empara  du  marquisat  de  Saluces  en  1547  , 
conduisit  des  secours  aux  Farnèse  de  Parme  eu  1553,  se 
joignit  au  corsaire  Dragut  pour  conquérir  la  plupart  des 
villes  de  la  Corse  en  1554,  prit  Dunkerque  aux  Espagnols 
en  1568,  reçut  alors  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
mais  perdit  contre  le  comte  d’Egmont  la  bataille  de  Gra- 
velines, tomba  au  pouvoir  de  l’ennemi,  et  ne  fut  relâché 
qu’à  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  en  1559.  Attaché  aux 
Guises,  et  nommé  gouverneur  de  Paris,  il  déplut  par  sa 
modération  au  début  des  troubles  de  religion , et  mourut 
en  disgrâce.  B. 

thermes,  Thermœ,  vastes  bains  publics  chez  les  anc. 
Romains.  Outre  les  salles  destinées  aux  divers  bains, 
froids,  chauds  , etc.  ( V . Bains),  on  y trouvait  des  galeries 
pour  les  exercices  de  la  paume,  de  la  lutte,  des  jeux 
gymniques;  des  salles  de  conversation,  et  de  grandes  cours 
entourées  de  portiques  pour  la  promenade.  Le  luxe  des 
Thermes  était  populaire;  car  tout  le  monde , jusqu’aux 
plus  infimes  plébéiens,  était  admis  dans  ces  établissements, 
les  grandes  personnes  pour  un  quadrant  (20  c.),  les  en- 
fants, gratis.  Les  sexes  y étaient  séparés  Ce  fut  vers  le 
milieu  du  règne  d’Auguste, l'an  742  de  Rome,  11  av.  J.-C., 
que  le  public  commença  d’avoir  des  Thermes;  il  eut  ceux 
qu’Agrippa  avait  bâtis  pour  lui-même,  et  qu'il  légua  au 
peuple.  Sous  les  empereurs  suivants,  on  éleva  d’autres 
Thermes  plus  vastes  encore,  où  les  marbres  les  plus  rares, 
le  granit,  le  porphyre  et  les  plus  belles  statues  étaient 
prodigués.  D'Agrippa  à Constantin,  Rome  vit  bâtir  dans 
son  enceinte  7 Thermes  de  la  plus  grande  magnificence, 
et  dont  on  a retrouvé  des  ruines,  qui  ont  permis  de  les 
apprécier.  C'étaient  : les  Thermes  d'Agriiqia,  au  milieu  du 
Champ-de-Mars,  et  mesurant  37,050  mèt.  de  superficie; 

— de  Nér on,  daus  le  Champ-de-Mars  aussi , an  N. -O.  des 
précédents,  et  nommés  depuis  Thermes  Alexandrins,  parce 
qu’Alexandre-Sévère  les  rebâtit:  superficie,  31,350  mèt.; 
ils  étaient  comme  une  annexe  des  Thermes  d’Agrippa  ; — 
de  Novatius  , contemporain  de  Néron,  sur  la  partie  E. 
du  mont  Esquilin  , et  dont  le  pape  Rie  I a fait  l’église 
Ste-Praxède ; — de  Titus,  vers  le  côté  méridional  du  mont 
Esquilin  : superficie,  89,700  mèt.;  — de  Caracalln  , au 
pied  de  l’Aventin,  vers  leCélius  : superficie,  117,460  mèt.; 

— de  Dioclétien,  sur  le  mont  Quirinal  : superficie,  136,500 
mèt.  ; l'église  de  S"-Marie-des-Anges  était  la  salle  cen- 
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traie  de  ces  Thermes,  et  une  petite  partie  du  tout  ; — 
de  Constantin,  dans  la  partie  S.  du  Quirinal  : superficie, 
39,375  met.  ; c’est  à peu  près  les  proportions  des  Thermes 
d’ Agrippa,  et  peut-être  n’étaient-ils  qu’une  annexe  des 
Thermes  de  Dioclétien.  — Pour  mieux  faire  saisir  la  pro- 
digieuse étendue  de  ces  établissements,  nous  prendrons 
quelques  points  bien  connus  de  comparaison  : ainsi  les 
Thermes  d’ Agrippa  étaient  deux  fois  grands  comme  le 
jardin  de  la  Place-Royale,  à Paris,  dont  la  superficie  est 
de  12,8-34  mèt.  ; ceux  de  Titus  surpassaient  d’un  5e  la 
place  de  la  Concorde,  qui  a 75,580  met.,  hors  des  balus- 
trades; enfin  ceux  de  Caracalla,  ainsi  que  ceux  de  Dioclé 
tien,  auraient  couvert  plus  de  la  moitié  du  jardin  des  Tui- 
leries, mesurant  224,360  mèt.  C.  I) — y. 

THE  km  es  (Musée  des)  et  de  l'hôtel  de  cluny. 
Musée  français  d’antiquités  nationales,  situé  à Paris,  rue 
des  Mathurins-Sl-Jacques , et  boulevards  St-Germain  et 
de  S*  Michel.  11  emprunte  son  nom  aux  ruines  d’un  pa- 
lais que  les  empereurs  romains  avaient  dans  le  quartier, 
et  qui  existait  encore  au  xme  siècle  ; il  servit  de  rési- 
dence à nos  rois  de  la  lre  et  2e  race,  et  s'étendait  jusqu’aux 
environs  de  la  Sorbonne.  Un  vaste  enclos  formait  ses  dé- 
pendances, et  avait  à peu  près  pour  limites,  au  N.  la  Seine; 
au  S. , l’église  Sle- Geneviève  ; à TE.,  la  rue  SMacques;  à 
l’O. , la  rue  S1- Benoît.  Depuis  la  fin  du  xve  siècle  , il  ne 
reste  plus  de  ce  palais  que  deux  salles  quadrangulaires, 
voûtées  en  maçonnerie , et  qui  paraissent  avoir  servi  de 
Thermes,  d’où  le  nom  moderne  de  l’édifice;  Tune  a 20 
mèt.  de  long,  sur  1 lra  50  de  large  ; l’autre,  9n‘75  sur  6™  85- 
La  voûte,  à plein  cintre  et  à arêtes,  esta  18  mèt.  du  sol 
Les  murs  sont  construits  en  assises  de  moellons  et  de 
briques  alternées,  et  la  retombée  des  voûtes  repose  sur 
des  consoles  figurées  en  poupes  de  navires.  Il  y avait  jadis 
sur  toutes  les  parois  un  enduit  de  stuc  qui  a disparu.  De 
vastes  souterrains  voûtés  s’étendent  sous  toute  la  con- 
struction et  dans  les  environs.  On  conjecture  que  ce  palais 
fut  construit  par  Constance  Chlore,  vers  le  commencement 
du  ive  siècle  ; on  ne  Ta  appelé  Palais  des  Thermes  de  Julien , 
que  d’après  une  opinion  erronée.  Le  seul  fait  certain, 
c’est  que  le  César  Julien  , gouverneur  des  Gaules,  Ta  ha- 
bité, et  que  ses  troupes  l’y  proclamèrent  empereur,  Tan 
360.  Ces  intéressantes  ruines,  après  avoir  été  abandonnées 
pendant  des  siècles,  devinrent  la  propriété  de  la  ville  de 
Paris  en  18.36.  — Hôtel  de  Cluny  ou  de  Clugny,  est  un  des 
monuments  les  plus  complets  qui  nous  restent  du  moyen 
âge;  il  fut  bâti,  vers  le  milieu  du  xive  siècle,  à TE.  et  sur 
l’emplacement  d’une  partie  du  Palais  des  Thermes,  pour 
loger  les  abbés  de  Cluny  lorsqu’ils  venaient  à Paris.  Re- 
bâti vers  la  fin  du  xve  siècle  ou  au  commencement  du 
xvie,  par  Jacques  d’Amboise,  frère  du  ministre  de  Louis  XII, 
il  est  comme  une  transition  du  style  gothique  ou  ogival  au 
style  de  la  Renaissance.  On  remarque,  entre  autres  choses, 
au  1er  étage,  une  chapelle  très-petite,  mais  qui  est  un  chef- 
d’œuvre  d’élégance  et  de  légèreté.  L’hôtel  de  Cluny  fut 
habité  par  Marie  d’Angleterre,  veuve  de  Louis  XII,  par 
le  fameux  cardinal  de  Lorraine , et  par  divers  nonces  du 
pape.  11  devint  propriété  nationale  en  1790,  fut  vendu,  et 
resta  propriété  particulière  jusqu’en  1843,  où  l’Etat  l’ac- 
quit avec  un  riche  musée  moyen  âge  que  Du  Sommerard 
y avait  créé.  Ce  musée  contient  des  antiquités  gallo-ro- 
maines dans  les  Thermes  ; et , dans  les  salles  de  l’hôtel, 
restaurées  comme  en  leur  état  primitif,  des  statues,  des 
meubles,  peintures,  émaux,  faïences,  verreries,  armes, 
serrurerie,  tapisseries,  bijoux,  menu  mobilier,  matières 
précieuses,  etc.  Lorsque  l’Etat  eut  acquis  l’hôtel  de  Cluny, 
la  ville  de  Paris  lui  fit  don  du  Palais  des  Thermes,  et  ces 
deux  édifices  furent  réunis.  En  1857,  on  les  a isolés  des 
propriétés  voisines,  et  on  a créé  autour  un  beau  jardin 
paysagiste , faisant  valoir  les  ruines  romaines  encore  de- 
bout. C.  D — y. 

TITERMIA  , anc.  Cythnos  , île  du  royaume  de  Grèce, 
dans  les  Cyclades  septentrionales,  au  S.-E.  de  Zéa;  20  ldi. 
sur  8;  6,000  hab.  Ch.-l. , Thermia , 4,000  hab.  Evêché. 
Elève  d’abeilles  et  vers  à soie.  Eaux  thermales. 

THERMIDOR,  11e  mois  de  Tannée  républicaine,  com- 
mençait le  19  ou  le  20  juillet,  et  finissait  le  18  ou  le 
19  août. 

thermidor  an  ii  (Journée  du  9)  (27  juillet  1794  ).  La 
loi  des  suspects  ( V.  ce  mot)  avait  rempli  les  prisons  de 
Paris,  et  le  nombre  des  détenus  politiques  s’accroissait 
encore,  malgré  l’activité  de  la  guillotine;  Robespierre 
avait  fait  entendre  aux  Jacobins  de  nébuleuses  accusations 
contre  des  membres  delà  Convention  devenus  influents, 
Tallien  , Rillaud-Varennes,  Bourdon  de  l’Oise,  etc.  Le  8 
thermidor,  il  vint  enfin,  dans  un  long  discours , dénoncer 
« la  lurde  des  fripons.  » L’impression  de  cette  œuvre  d’as- 


tuce fut  décidée  ; puis  , sur  la  demande  de  Billaud  , l’exa- 
men en  fut  renvoyé  au  Comité  de  Salut  public.  Cette  pre- 
mière défaite  de  Robespierre  fut  le  prélude  de  sa  chute. 
Le  lendemain,  Saint-Just,  son  champion  , eut  à peine  com- 
mencé un  discours  apologétique  , qu’il  fut  interrompu  de 
toutes  parts.  Billaud  et  Tallien  montrent  la  plus  grande 
énergie  ; Robespierre  est  mis  en  accusation  , ainsi  que  son 
frère,  Lebas,  Saint-Just  et  Couthon ; menés  au  Luxem- 
bourg, ils  sont  délivrés,  et  conduits  en  triomphe  à Ttlôtel- 
de-Vil!e.  Pendant  qu’ils  y délibèrent,  la  Convention  agit; 
elle  les  met  hors  la  loi  ; Barras  marche  contre  eux  ; ils  sont 
abandonnés  par  le  peuple,  arrêtés  dans  la  nuit,  et  guillo- 
tinés , le  10 , avec  une  partie  de  leurs  complices.  Ainsi  finit 
le  régne  sanglant  de  la  Terreur , non  par  la  volonté  des 
vainqueurs,  mais  par  la  réaction  qui  s’opéra  dans l’ooinion 
publique.  Depuis,  et  sous  le  gvt  du  Directome,  on  céléura 
1 anniversaire  du  9 thermidor.  J.  T. 

THERMIDORIENS,  nom  qu’on  donna  à la  fraction  de 
la  Convention  qui  reconnut  Tallien  pour  chef  après  le  9 
thermidor.  Entraînés  par  la  réaction  qu’ils  avaient  amenée 
pour  leur  propre  salut,  ils  revinrent  sur  les  plus  odieuses 
mesures  de  la  Terreur,  mais  ne  surent  mettre  un  frein  ni 
à l'anarchie  ni  aux  mauvaises  mœurs.  La  réaction  ther- 
midorienne dura  du  9 thermidor  an  ii  (27  juillet  1794)  au 
13  brumaire  an  iv  (4  novembre  1795).  J.  T. 

THERMODON,  auj.  Thermèh , rivière  d’Asie-Mineure 
(Pont) , coulait  du  S.  au  N. , et  se  jetait  dans  le  Pont- 
Euxin  près  de  Thémiscyre.  La  Fable  place  les  Amazone» 
sur  ses  bords. 

THERMOPOLE,  Thcrmnpolium,  établissement  public  où , 
chez  les  anc.  Romains,  on  vendait  des  boissons  chaudes, 
telles  que  du  vin  cuit,  du  vin  doux,  de  l’hydromel,  aux 
classes  moyennes  de  la  société  qui  venaient  boire  dans  les 
boutiques  de  cette  sorte.  C.  D — y. 

THEHMOPYLES,  Thermopylœ  (c.-à-d.  les  Portes  chaudes), 
auj.  Lyscostomos  ou  Bocca-di-Lupo , défilé  de  la  Grèce  (Lo- 
cride  Epicnémidienne)  , entre  l’extrémité  abrupte  de  la 
chaîne  de  l’Œta  et  un  marais  qui  s’étend  jusqu’au  golfe 
Maliaque , conduisait  de  la  Thessalie  dans  la  Locride.  Il 
a 6 à 7 kil.  de  long,  et  souvent  moins  de  10  mèt.  de  large. 
Léonidas  , avec  .300  Spartiates  et  4,000  à 5,000  Grecs  , le 
défendit  contre  toute  l’armée  de  Xerxès  , 480  av.  J.-C.  Les 
Romains  y battirent  Antiochus  le  Grand,  en  191.  On  voit 
encore  les  ruines  d’un  mur  de  fortifications  par  lequel  Jus- 
tinien voulut  le  fermer.  Prés  de  là  sont  des  sources  chaudes 
qui  lui  ont  valu  son  nom. 

THEBMUS,  anc.  ville  de  la  Grèce , capitale  de  l’Etolie, 
près  du  mont  Panœtolios.  Là  se  tenaient  les  diètes  de  la 
ligue  Etolienne. 

THERMUT1S,  nom  de  la  déesse  Isis  irritée  et  punissant 
les  crimes. 

THERM1JTIQUE  (Branche) , bras  du  Nil  qui  tirait  sou 
nom  de  la  ville  de  Thermulis  placée  sur  ses  bords.  Il  se  dé- 
tachait de  la  branche  Atliribitique,  et  rejoignait  la  branche 
Agathodémon,  entre  Naucratis  au  N.  et  AndropolisauS.-E. 

THÉROlGNE  DE  MÉRICOURT  (Anne-Joseph),  dite 
Lnmbertine  , surnommée  la  Liégeoise , née  à Méricourt,  près 
de  Liège,  en  1759,  de  simples  laboureurs,  m.  en  1817,  fut 
élevée  avec  recherche , et  perdue  à 17  ans  par  ses  passions. 
Après  avoir  mené  à Paris  une  vie  déréglée,  elle  se  jeta 
avec  une  ardeur  fébrile  dans  la  Révolution.  Vêtue  et  armée 
comme  une  Amazone , elle  eut  sur  le  peuple  de  Paris  un 
immense  ascendant,  parut  dans  les  grandes  journfes,  et 
fit  verser  des  flots  de  sang.  Vers  le  31  mai  1793 , elle  prit 
la  défense  de  Brissot  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Les 
femmes  , qui  tant  de  fois  l’avaient  applaudie,  la  huèrent, 
la  fouettèrent  publiquement , et , par  cet  acte  injurieux , 
déterminèrent  une  démence  qui  ne  s’est  terminée  qu’avec 
la  vie  de  Théroigne  à la  Salpêtrière.  On  a publié  eu  1836 
plusieurs  volumes  de  Lettres  adressées  par  Lambertine  à 
Rose  Laeombe  : tout  y est  apocryphe.  J.  T. 

TI1ÉRON,  tyran  d'Agrigente,  m.  vers470  av.  J.-C., 
était  né  en  Béotie,  et  avait  épousé  une  fille  de  Gélon.  Il  fut 
plusieurs  fois  vainqueur  aux  Jeux  Olympiques,  et  Pindare 
le  chanta. 

TT1ÉROUANNE,  Taruenna,  vge  (Pas-de-Calais),  arr. 
et  à 16  kil.  S.  de  S'-Omer,  sur  la  Lys;  960  hab.  C’était 
jadis  une  ville  importante,  fondée  par  les  Romains,  et  com- 
prise dans  la  IIe  Belgique.  Ravagée  par  les  Huns  et  les 
Normands  , elle  reprit  son  importance  au  xne  siècle.  Les 
Anglais  la  prirent  aux  Français  en  1513,  après  une  héroïque 
défense;  revenue  à la  France  en  1527  , François  Dr  en  fit 
la  principale  de  ses  forteresses  sur  la  limite  des  Pays-Bas; 
Charles-Quintla  prit  en  1553,  et  la  détruisit.  Son  territoire 
fut  rendu  à la  France  par  la  paix  de  Cateau-Cambvésis - 
1559.  Elle  essaya  vainement , depuis , de  se  relever. 
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THERSANDTîE  , l’un  des  Epigones  ( V.  ce  mot) , fils  de 
Polynice , fut  mis  sur  le  trône  après  la  prise  de  Thèbos , 
alla  au  siège  de  Troie,  et  fut  tué  par  Télèplie.  Suivant  Vir- 
gile, il  fut  un  des  guerriers  qui  se  cachèrent  dans  le  che- 
val de  bois. 

THElîSA . F.  Aiirsa. 

THERS1TE,  Grec  dont  Homère  fait  ce  portrait  au  2« 
chant  de  V Iliade  : •■Parleur  immodéré,  l’esprit  fertile  en 
paroles  injurieuses,  sans  cesse  avec  audace  et  bravant  toute 
honte  il  outrageait  les  rois,  afin  d’exciter  le  rire  de  la 
multitude  ; le  plus  vil  des  guerriers,  il  était  louche  et  boi- 
teux, etc.  >•  Ennemi  d’Ulysse  et  d’Agamemnon , il  fait  à ce 
dernier  des  reproches  assez  plausibles  ; mais  un  coup  de 
sceptre  d’Ulysse  lui  impose  silence,  et  les  Grecs  applau- 
dissent à son  châtiment.  Un  jour  qu’il  se  moquait  des  re- 
grets d’Achille  après  la  mort  de  l’Amazone  Penthésilée , 
ce  héros  le  tua  d’un  coup  de  poing.  Thersite  est  devenu , 
par  antonomase , le  nom  des  lâches  insolents.  J.  T. 

THESEE  , héros  grec,  10e  roi  d’Athènes,  né  àTrézène 
environ  12  siècles  av.  J.-C. , était  fils  d’Egée,  roi  d’A- 
thènes , et  d’Æthra,  fille  de  Pitthée , roi  de  Trézène.  Egée 
avait  placé  sous  une  pierre  énorme  son  épée  et  sa  chaus- 
sure, promettant  de  reconnaître  pour  son  fils  celui  qui  les 
lui  rapporterait;  à 16  ans,  Thésée  souleva  la  pierre,  et 
sa  mère  l’envoya  à Athènes.  11  prit  la  route  de  terre,  parce 
qu’elle  offrait  plus  de  dangers.  Des  brigands  infestaient 
l’Argolide  , l'isthme  de  Corinthe  et  l’Attique;  Thésée  défit 
et  tua  successivement  Sinnis,  Sciron  , Cercyon  , Procuste 
( F.  ces  mots)  , et,  arrivé  à Athènes,  fut  reconnu  par  Egée. 
En  Attique , il  vainquit  les  Pallantides  qui  voulaient  dé- 
pouiller son  père,  et  prit  vivant  un  taureau  qui  désolait 
les  plaines  de  Marathon.  Enfin,  chargé  de  conduire  en 
Crète  le  3e  tribut  de  7 jeunes  filles  et  de  7 jeunes  garçons 
destinés  au  Minotaure,  il  pénètre  dans  le  labyrinthe  à 
l’aide  d’un  fil  qu’ Ariane  lui  a donné  pour  en  sortir  , et  tue 
le  monstre.  11  part  en  enlevant  Ariane  et  Phèdre;  mais  il 
abandonne  A.riane  dansl’ile  de  Naxos.  11  oublie  de  chan- 
ger les  voiles  noires  que  son  vaisseau  portait  en  partant 
pour  la  Crète.  Egée,  à cette  vue,  croyant  son  fils  devenu 
aussi  la  proie  du  Minotaure,  se  précipite  de  désespoir 
dans  la  mer.  Devenu  roi , Thésée  donna  à ses  sujets  des 
institutions  qui  le  font  regavder  comme  le  premier  légis- 
lateur d’Athènes.  11  institua  la  fête  des  Oschophories , 
celle  des  Panathénées,  fonda  les  Jeux  Isthmiques,  réunit 
en  un  seul  peuple  les  habitants  de  l’Attique,  les  divisa 
en  3 classes  ( nobles,  laboureurs,  et  artisans) , et  maintint 
une  autre  division  plus  ancienne  en  4 tribus  géographiques, 
subdivisées  en  12  phratries,  et  les  phratries  en  races  ou 
Tî’ve a,  au  nombre  de  360.  Thésée  prit  part  à presque  tous 
les  grands  exploits  de  l’époque  héroïque,  l’expédition  des 
Argonautes , la  chasse  du  sanglier  de  Calyilon , etc.  ; il 
combattit  les  Amazones,  et  enleva  Hélène.  11  voulut  aider 
Pirithoüs  k enlever  Proserpine;  mais,  retenu  aux  Enfers, 
il  ne  fut  délivré  que  par  Hercule.  A son  retour,  il  reçut 
les  plaintes  de  Phèdre  contre  Hippolyte , et  invoqua  Nep- 
tune contre  le  fils  qu'il  croyait  coupable.  Tout  se  tourne 
dès  lors  contre  Thésée  : une  révolte  éclate;  forcé  de  fuir, 
il  s’exile  à Seyros , où  le  roi  Lyeomède  le  fait  périr  par  tra- 
hison. Cimon  rapporta  plus  tard  à Athènes  les  cendres  de 
Thésée  , et  la  ville  éleva  un  temple  à son  héros  , qu’elle 
mit  au  rang  des  demi-dieux.  F — t. 

THESMOPHÜRIES,  fêtes  en  l’honneur  deCérès  Thesmo 
phore  ou  législatrice,  se  célébraient  à Athènes  et  à Eleusis 
dans  le  mois  de  Pyanepsion  (novembre),  et  duraient  3 jours. 
On  en  attribuait  l’institution  à Orphée,  à Triptolème,  ou 
aux  Danaides.  Les  femmes  seules  avaient  droit  d’y  assis- 
ter, mais  sous  la  présidence  d’un  prêtre  de  la  famille  des 
Eumolpides  ; elles  s’y  préparaient  pendant  9 jours  par  une 
vie  chaste  et  pure.  Le  1er  jour  de  ces  fêtes,  elles  faisaient 
une  procession  solennelle  d’Athènes  à Eleusis;  le  2e,  elles 
simulaient,  une  torche  à la  main,  de  chercher  Proserpine  ; 
le  3«  était  consacré  aux  initiations.  B. 

THESMOTHÈTES.  F.  Archontes. 

THESPIES  , Thespiœ , auj.  Neororio  ou  Erimo  - Castro , 
une.  ville  de  Béotie  , à l’O.  de  Thèbes  et  au  pied  de  l’Hé- 
licon,  était  consacrée  aux  Muses.  Ses  habitants  s’illustrèrent 
aux  Thermopyles  avec  les  Spartiates  de  Léonidas. 

THESP1ADES.  F.  Tiiespius. 

THESP1S,  du  bourg  d’Icarie  en  Attique,  vécut  au 
VIe  siècle  av.  J.-C. , et  passa,  dans  l’antiquité,  pour  l’in- 
venteur de  l’art  tragique.  Dans  cette  première  ébauche  de 
la  tragédie , un  seul  acteur  jouait,  en  présence  du  choeur, 
auquel  le  principal  rôle  appartint  encore  pendant  près  d’un 
siècle.  1 hespis,  banni  d’Athènes  par  la  sévérité  de  Solon  , 
qui  voyait  un  danger  moral  dans  ces  fictions  dramatiques, 
parcourut  les  campagnes  avec  ses  acteurs,  et  le  char  qui 


les  transportait  leur  servait  de  scène.  Thespis  inventa  aussi 
le  masque  tragique.  Il  fut  le  maître  de  Phrynichus.  On  lui 
attribuait  un  Penthée , une  Alceste , un  Combat  de  Pélins  , et 
quelques  autres  pièces,  qui  n’existaient  déjà  plus  au  ier  siè- 
cle av.  J. -O.  P — t. 

TIIESPIUS  ou  THESTIUS,  fils  d’Erechthée  et  roi  de 
Thespies,  livra  ses  50  filles  à Hercule.  Les  enfants  qui 
naquirent  de  ces  unions  sont  appelés  Thespiades,  et  allèrent 
s’établir  en  Sardaigne  sous  la  conduite  d’Iolas. 

THESPUOTIE  , Thesprotia,  contrée  de  la  Grèce  lEpire, 
à l’O.),  le  long  de  la  mer  Ionienne  ; arrosée  par  l’Achéron 
et  le  Cocyte  ; v.  princip.:  Buthrotum,  Onchesme,  Dodone. 

THESSALIE  , primitivement  Hémonie,  contrée  de  la 
Grèce  septentrionale,  séparée  de  la  Macédoine,  au  N., 
par  les  monts  Cambnniens  et  Olympe;  de  l’Epire  et  de 
l’Etolie,  à l’O.,  par  le  Pinde;  de  la  Doride,  des  Locrides 
et  de  l’Eubée,  au  S.,  par  l’Œta  jusqu’au  défilé  des  Ther- 
mopyles, les  golfes  Maliaque  et  Pagasétique;  et  baignée  à 
l’E.  par  la  mer  Egée,  sur  les  bords  de  laquelle  s’élèvent 
les  cimes  du  Pélion  et  de  l’Ossa.  Vers  la  fin  des  temps 
héroïques,  la  vallée  du  Sperchius,  entre  l’Œta  au  S.  et 
l’Othrys  au  N.,  n’a  plus  été  comprise  dans  la  Thessalie 
proprement  dite , bornée  alors  au  S.  par  l’Othrys  et  par 
une  ligne  partant  de  cette  montagne  et  aboutissant  au 
golfe  Maliaque  près  de  l’embouclmre  du  Sperchius.  Ainsi 
entourée  de  montagnes,  la  Thessalie  forme  une  grande 
vallée,  le  plus  large  et  le  plus  riche  bassin  de  la  Grèce, 
et  n’a  de  communication  avec  la  mer  que  par  le  défilé  de 
Tempé,  par  lequel,  entre  l’Ossa  et  l’Olympe,  se  jette  le 
seul  fleuve  important  de  Thessalie,  le  Pénée,  avec  ses  af- 
fluents l’Enipée,  grossi  de  l’Apidanos  et  du  Cuarios,  l’Ion, 
le  Léthé  , le  Titarèse,  etc.  D’après  les  traditions  an- 
ciennes, il  fut  un  temps  où  ces  eaux  n’avaient  pas  d’écou- 
lement ; le  pays  n’était  qu’un  vaste  lac.  Un  tremblement 
de  terre  ouvrit  au  Pénée  cette  étroite  ouverture,  révolu- 
tion physique  dont  les  légendes  grecques  font  honneur  au 
bras  d’Hercule  ou  au  trident  de  Neptune.  Les  lacs  Nes- 
souis  et  Bœbeis  au  pied  du  Pélion,  et  les  terrains  bas  et 
marécageux  qui  les  entourent,  témoignent  du  séjour  pro- 
longé des  eaux  et  de  la  dépression  profonde  du  sol.  Le 
limon  déposé  sur  ccs  terres  par  une  si  longue  inondation 
et  le  débordement  des  rivières  nombreuses  de  ce  pays  lui 
donnèrent  une  merveilleuse  fertilité  ; la  Thessalie  produi- 
sait aussi  des  chevaux  *-enommés,  et  sa  cavalerie  était  la 
première  de  la  Grèce.  — Les  traditions  donnent  à la 
Thessalie  , pour  premiers  habitants , des  Pélasgcs,  dont 
elle  fut  même,  avec  l’Argolide  et  l'Arcadie,  le  centre 
principal.  Leur  séjour  y est  attesté  par  le  nom  des  villes 
(Larisse,  Dodone)  et  de  plusieurs  tribus,  les  Hestiéens, 
les  Perrhèbes.  Vers  1500  av.  J.-C.,  Deucalion  et  son  fils 
llellen,  les  ancêtres  mythologiques  de  la  race  hellénique, 
envahirent  la  Thessalie  par  l’O.,  et  s’ établirent  d'abord 
au  S.  sur  les  deux  versants  de  l’Othrys  et  dans  la  vallée 
du  Sperchius,  pays  appelé  proprement  Helloite  par  Ho- 
mère, et  Phthie-Acliéenne,  des  Achéens  qui  formaient,  aux 
temps  héroïques,  la  principale  tribu  des  Hellènes.  Sous  les 
fils  d’Hellen,  la  domination  des  conquérants  s’étendit  sur 
la  plus  grande  partie  de  la  Thessalie.  Ainsi  le  nom  de 
Doride,  donné  à la  partie  septentrionale  appelé  plus  tard 
Hestiœolide,  entre  le  Pénée  et  les  monts  Cambuniens  et 
Olympe,  prouve  que  ce  pays  fut  conquis  par  la  tribu  hel- 
lénique des  Doriens,  avant  qu’elle  en  fût  chassée  par  les 
Cadméens  et  refoulée  dans  le  petit  canton  de  la  Doride  au 
S.  de  l’Œta.  Le  centre  de  la  Thessalie,  appelée  plus  tard 
Thessaliolide,  portait  alors  le  nom  d ’Eolide , et  ce  nom  y 
atteste  la  présence  des  Eoliens-liéotiens  d’Arné,  qui  plus 
tard  occupèrent  la  Grèce  centrale.  D’autres  Eoliens,  con- 
nus sous  le  nom  de  Minyens  et  de  Magnètes , occupèrent 
toute  la  côte  orientale  ; les  premiers  fondèrent  Iolcos.  Ces 
lieux  étaient  alors  au  pouvoir  des  Perrhèbes,  qui  les  ha- 
bitaient avec  la  tribu  demi-fabuleuse  des  Centaures,  et  qui 
furent  refoulés  vers  le  N.  par  les  Eoliens  joints  aux  La- 
pithes.  C’est  60  ans  après  la  prise  de  Troie  que  le  nom  de 
Thessalie  fut  donné  au  pays,  par  l’invasion  des  Thesproles- 
Thessaliens.  Ces  peuples,  venus  de  l’Epire,  se  donnaient 
pour  les  descendants  des  anciens  habitants  chassés  par  les 
Hellènes,  et  prétendaient,  par  leur  ancêtre  fabuleux  Thes- 
salus,  remonter  à Hercule.  Quoiqu’ils  parlassent  le  grec, 
ils  n’atteignirent  jamais  le  même  degré  de  civilisation  que 
les  autres  Grecs,  et  les  différences  de  leur  costume  natio- 
nal, ainsi  que  les  reproches  de  légèreté,  de  perfidie  et  de 
sensualité,  toujours  adressés  plus  tard  à leurcaractère,  font 
supposer  qu’ils  appartenaient  à une  tribu  de  Pélasges  Illy- 
riens,  conduits  par  des  chefs  de  race  hellénique.  Ils  chassè- 
rent les  Béotiens  d’Arné,  et  fondèrent  une  société  politique 
où  l’on  distinguait  quatre  classes,  dont  deux  étaient  formées 
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des  conquérants.  C’étaient  les  grandes  familles  descen- 
dant des  anciens  rois  de  la  race  dTIereule,  dont  l’autorité, 
quelque  temps  maintenue  après  la  conquête  , avait  fait 
place  à une  oligarchie  multiple,  celles  des  Aleuades  à La- 
risse,  des  Créonhdes  à Phavsale,  et  des  Scopades  à Cranon; 
maîtres  d une  grande  partie  des  terres,  ils  vivaient  avec 
un  luxe  royal,  et  appelaient  à leur  cour  les  artistes  et 
les  poetes  de  la  Grèce.  Au-dessous  d’eux  était  le  vulgaire 
des  l'hessaliens,  ne  pouvant  se  vanter  d’une  origine  hé- 
roïque, et  n'ayant  reçu  qu’une  petite  portion  du  territoire 
conquis,  mais  réclamant,  à titre  de  partie  du  peuple  con- 
quérant, une  part  dans  le  gouvernement,  et  élisant,  en 
assemblée  générale,  des  magistrats  qui  portaient  à La- 
risse  le  titre  de  gardiens  des  hommes  libres.  11  y avait  deux 
classes  également  parmi  les  vaincus  : les  uns  jouissaient 
de  la  liberté  personnelle,  mais  payaient  un  tribut  pour  les 
terres  qu'on  leur  avait  laissées,  et  n’avaient  aucun  droit 
politique;  les  autres,  appelés  Pénestes  (pauvres),  ou,  selon 
d’autres,  Menesles  (attachés  au  sol  ),  cultivaient  les  terres 
des  nobles,  menaient  paître  leurs  troupeaux,  suivaient 
leurs  maîtres  à la  guerre,  étaient  traités  avec  dureté,  et 
leurs  révoltes  ont  souvent  troublé  la  Thessalie.  Jusqu’aux 
derniers  temps  de  l'indépendance  thessalienne,  le  pays  fut 
divisé  en  quatre  districts,  dont  on  faisait  remonter  l’ori- 
gine à Aleuas,  l'un  des  rois  de  la  race  d’IIereule;  1°  au 
S.,  la  Phthiotide,  avec  les  villes  de  Thèbes,  Erétrie,  Phy- 
lace,  Itoue,  Halos,  Ptéléon,  Autron,  Larissa-Cremaste, 
Phalara,  Lamia;  à cette  province  se  rattachaient  les  petits 
cantons  des  Dolopes,  au  nœud  du  Pinde  et  de  l’Uthrys 
(ville,  Ktimène),  des  Œnianes,  sur  le  cours  supérieur  du 
Sperchius  (ville,  Hypata),  et  des  Maliens,  entre  ce  fleuve 
et  les  Tliermopyles  (villes,  Anticyra,  Traehis,  Héraclée  ); 
2°  à l’O.,  la  Thessaliolide , avec  les  villes  de  Métropolis, 
Ciérion,  Pharsale  ; 3°  à \’E.,\a.Pélasgiotide,  avec  la  Magnésie 
et  les  villes  de  Larisse,  Phères,  Cranon,  Gyrton,  Scotussa, 
Cynoscéphales  ; 4°  au  N.,  l’ Hesliœolide , avec  la  Perrhébie 
et  les  villes  de  Trikke,  Pelinna,  (Egiuion,  Phalanna,  Do- 
liché,  Azoros.  Ces  quatre  districts  paraissent  avoir  formé 
une  sorte  de  gouvernement  fédéral,  à la  tète  duquel  était 
placé,  dans  les  circonstances  importantes,  un  magistrat 
appelé  Tagos , quelquefois  flot,  et  qui  semble  avoir  joui 
d’une  autorité  plutôt  militaire  que  civile.  L’histoire  inté- 
rieure de  la  Thessalie  est  presque  inconnue  ; on  voit  seu- 
lement les  Aleuades  de  Larisse  renversés,  deux  généra- 
tions avant  la  guerre  Médique,  par  le  commandant  de  la 
force  armée  qu’ils  entretenaient,  rétablis  ensuite,  et,  pour 
affermir  leur  pouvoir,  engager  Xercès  à asservir  la  Grèce, 
se  reconnaître  ses  sujets,  et  lui  servir  de  guides  dans  l’in- 
vasion de  la  Phocide.  Un  siècle  après,  un  mouvement  vers 
l’unité  s’opère  en  Thessalie.  Jason  ( V.  ce  nom) , tyran  de 
Phères,  dépossède  les  oligarques,  se  fait  proclamer  chef 
de  toute  la  contrée,  forme  une  armée  considérable,  une 
marine,  un  trésor,  s’unit  à Thèbes  contre  Sparte  , ravage 
la  Phocide,  s’empare  des  passages  de  la  Grèce  centrale, 
et  conçoit  le  projet  de  se  faire  reconnaître  chef  de  tous 
les  Grecs,  et  d’aller  à leur  tète  renverser  le  roi  de  Perse. 
Mais  il  est  assassiné,  ainsi  que  deux  de  ses  frères;  le  3e, 
Alexandre,  ne  peut  empêcher  les  Aleuades  de  rentrer  'à 
Larisse,  où  les  rétablit  Pélopidas,  Thèbes  redoutant  une 
puissance  aussi  considérable  au  N.  de  la  Grèce,  363.  Les 
Aleuades,  menacés  par  les  successeurs  d’Alexandre,  ap- 
pellent Philippe  de  Macédoine,  qui  défait  les  tyi'ans  de 
Phères,  rend  en  apparence  aux  villes  leur  liberté,  et  di- 
vise le  pays  en  tétrarchies  indépendantes  entre  elles,  mais 
soumises  à sa  puissance,  et  lui  fournissant  de  la  cavalerie, 
357.  De  ce  jour,  la  Thessalie  n’est  plus  qu’une  province  de 
la  Macédoine,  dont  elle  partage  la  destinée  sous  les  succes- 
seurs d'Alexandre  le  Grand.  L’un  d’eux,  Démétrius  Po- 
liorcète, fonde  sur  le  golfe  Pagasétique  la  ville  de  Déraé- 
triade,  qui  devint  bientôt  la  plus  importante  de  toute  la 
contrée.  Théâtre  de  la  guerre  entre  Philippe  III  et  les 
Romains,  qui  sont  vainqueurs  à Cynoscéphales,  197,  la 
Thessalie  tombe  avec  la  Macédoine  sous  leur  domination, 
168-148.  Comprise,  lors  du  partage  des  provinces  fait  par 
Auguste,  dans  le  proconsulat  d’Achaie,  on  la  voit,  au 
temps  d’Alexandre  Sévère,  former  une  province  spéciale, 
sans  qu’on  puisse  affirmer  à quel  empereur  doit  être  attri- 
bué ce  changement.  Elle  avait  alors  Larisse  pour  capi- 
tale, et  fut  rangée,  lors  des  dernières  divisions  de  l’Em- 
pire, dans  le  diocèse  de  Macédoine,  la  préfecture  d’Hlyrie 
et  1 empire  d’Orient.  Auiourd'hui,  dans  l’empire  ottoman, 
elle  l'orme  l’eyalet  de  Tricala , comprenant  la  partie  de 
l’ancienne  Thessalie  au  N.  de  l’Oilirys;  on  y Compte  en- 
viron 330,000  hab.,  dont  6,000  juifs  et  50,000  musul- 
mans. La  partie  entre  l’Othrys  et  l’Œta  appartient,  au 
royaume  de  Grèce,  où  elle  forme  l’éparchie  de  Phthio- 


tide, dans  le  nome  de  Phthiotide-et-Phocide  ; Zeitoun  est 
le  ch.-l.  de  l’éparchie  et  de  tout  le  nome.  C.  P. 

THESSALOXJQUE  ou  THER.MA , anc.  ville  de  Macé- 
doine (Mygdonie),  sur  le  golfeThermaique.  K.Saloniqüe. 

THEST1US,  roi  d’Etolie,  fils  de  Mars  ou  d’Agéuor,  fut 
le  père  de  Léda  et  de  Clytemnestre. 

thustius,  roi  de  Thespies.  V.  thesfius. 

THÈ.l'ES.  V.  Solon. 

TI1ETEORD  , Silomagus  des  Romains,  Hierapolis  et  Jl/o- 
nachopolis  en  latin  moderne,  brg  et  paroisse  d’Angleterre 
(Norfolk),  à 46  kil.  S.-ü.  de  Norwich,  130  N.-N.-E.  de 
Londres,  sur  la  Petite-Ouse  ; 4,000  hab.  Capitale  de  l’Est- 
Anglie  au  temps  de  l’Heptarchie  anglo-saxonne,  elle  con- 
tenait jadis  beaucoup  de  couvents.  Papeterie,  quincaille  • 
rie,  taillanderie.  Exploit,  de  houille.  Patrie  de  Th.  Paine. 

THÉTIS,  nymphe  de  la  mer,  fille  de  Nérée  et  de  Doris, 
et  petite-fille  de  Téthys,  déesse  de  la  mer,  épousa  Pélée, 
roi  de  la  Phthiotide,  et  devint  mère  d’Achille  | V.  ce  novi). 
Ce  fut  aux  noces  de  Pélée  et  de  Thétis  que  la  Discorde 
jeta  la  pomme  d'or,  adjugée  par  Paris  à Vénus,  comme 
prix  de  la  beauté. 

TIIEUDIS,  roi  des  Wislgoths  en  Espagne,  531-548,  est 
le  premier  des  rois  électifs  de  cette  nation.  Général  de 
Théodoric,  roi  des  Ostrogotes,  et  pour  lui  chef  militaire 
de  l’Espagne  pendant  la  minorité  d’Amalaric,  il  transféra 
au-delà  des  Pyrénées  le  siège  de  son  pouvoir,  abandonna 
anx  Francs  une  partie  de  ses  possessions  de  Gaule,  mais 
repoussa  victorieusement  une  tentative  de  Childebert  Ier 
et  de  Clotaire  Ier  sur  Saragosse,  542.  Moins  heureux  en 
Afrique,  il  ne  put  reprendre  Ceuta  aux  Grecs.  Quoique 
arien,  il  fut  tolérant  pour  les  orthodoxes.  11  fut  assassiné  à 
Barcelone.  H. 

THÈURGIE  , sorte  de  magie  que  pratiquaient  les  an- 
ciens, et  dans  laquelle  on  avait  recours  aux  dieux  ou  gé- 
nies bienfaisants  pour  produire  dans  la  nature  des  effets 
supérieurs  aux  forces  de  l’homme. 

THEUX,  v.  de  Belgique  (Liège),  à 9 kil.  S.-O.  de  Ver- 
viers,  24  S. -E.  de  Liège;  5,500  hab.  Fabr.  de  draps,  tan- 
neries, fonderies  de  fer  ; exploit,  de  marbre.  Ruines  de 
l’anc.  château  de  Franchimont. 

TIIEVENEAU , géomètre  et  poète,  né  à Paris  en  1759, 
m.  en  1821,  a édité,  scientifiquement,  quelques  ouvrages 
de  géométrie,  et,  comme  poète,  chanté  tour  à tour  Napo- 
léon et  les  Bourbons.  Ses  poésies,  remarquables  seulement 
par  la  correction,  ont  été  publiées  à Paris,  en  1816,  1 vol. 
in-18;  mais  on  n'y  a pas  compris  le  distique  suivant,  qu’il 
improvisa  pour  Napoléon  1er  ; 

Qui  prêtera  jamais,  pour  tracer  son  histoire, 

Une  plume  à Clio?  l’aile  de  la  Victoire. 

THÉVENIN  (François),  célèbre  chirurgien,  né  à Paris 
en  1656,  fut  très-habile  dans  la  pratique  de  son  art.  Ses 
OEuvres,  publiées  à Paris,  1658,  et  1669,  in-4°,  contiennent 
un  Traité  des  opérations,  un  Traité  des  tumeurs  , et  un  Dic- 
tionnaire des  mots  grecs  servant  à la  médecine. 

THÉVENOT  (M elchisédech),  voyageur,  né  à Paris 
vers  1620,  m.  en  1692,  visita  divers  pays  d’Europe,  et  fut 
chargé  de  missions  à Gênes,  1645,  à Rome,  1652  et  1654, 
et  nommé,  en  1684,  garde  de  la  Bibliothèque  du  roi.  On  a 
de  lui  : Recueil  de  divers  Voyages  curieux  gui  n'ont  point  été 
publiés...,  etc.,  Paris,  1663-72,  4 parties  en  2 tomes  in-fol., 
collection  intéressante  et  curieuse  de  récits  de  voyageurs 
de  toutes  les  nations  modernes. 

thévenot  (Jean  de),  neveu  du  précédent , né  à Paris 
en  1633,  m.  en  1667,  parcourut  d’abord  l’Angleterre,  la 
Hollande,  l’Allemagne  et  l’Italie,  puis  Malte,  Constanti- 
nople, l’Anatolie,  l’Egypte,  la  mer  Rouge,  le  pays  de  Tu- 
nis, et  enfin  la  Syrie,  la  Perse,  et  une  partie  de  l’Inde.  Ce 
fut  lui  qui,  en  1655,  introduisit  le  café  en  France.  On  a de 
lui:  Foyage  au  Leimni,  Paris,  1664,  in-4°  ; Voyage  contenant 
la  relation  de  T Indostan , des  nouveaux  Mogols , et  des  autres 
peuples  et  pays  des  Indes,  1684,  in-4°.  Ces  ouvrages  oiit  été 
réunis  en  5 vol.  in-12,  Paris,  1689. 

thévenot  (Coulou  de),  né  à Paris  en  1755,  m.  en 
1814,  inventa  la  tachygraphie.  Il  a publié  : Traité  de  la 
tachy  graphie . 

THEVESTRA.  V.  Tebessa. 

THÈZE , ch.-l.  de  cant.  (Basses-Pyrénées),  arr.  et  à 
22  kil.  N.  de  Pau;  202  hab. 

THIAN-CHAN,  c.-à-d.  monts  Célestes,  chaîne  de  mon- 
tagnes de  l’empire  chinois , entre  la  Dzoungarie  au  N. , la 
province  de  Kan-sou  à l’E.  , le  Turkestan  chinois  au  S., 
s’étend  entre  les  monts  Sayaniens  au  N.-E. , et  les  monts 
Bolor  au  S.-O.  Elle  comprend  les  volcans  de  Pé-chan  et  de 
Ilo-tchéou , et  les  solfatares  d’Oumroutsi  et  de  Ivhobok. 

THIAN-CHAN-NAN-LOU,  c.-à-d.  Pays  au  S.  des  Thian-chan, 
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nom  donné,  par  les  Chinois,  à la  Petite -Boukharie. 

thi  an -ch  an  - pé -lou  , c.-à-d.  Pays  au  N.  des  Thian- 
chan , nom  donné  par  les  Chinois  à la  Dzoungarie. 

THIAXGES  , vge  (Nièvre),  arr.  et  à 40  kil.  S.-E.  de 
Nevers  ; 384  hab.  Jadis  titre  de  marquisat.  — Une  sœur 
de  M“e  de  Montespan,  célèbre,  comme  elle,  par  son  esprit 
et  sa  beauté,  povta  le  titre  de  marquise  de  Thianges. 

TH1AN-TSIX,  v.  de  Chine  (Tché-li),  ch.-l  du  départe- 
ment, à 124  kil.  S.-E.  de  Péking.  Un  traité  de  commerce 
y fut  conclu  par  la  Chine,  en  juin  1859,  avec  la  Russie,  les 
États-Unis,  l’Angleterre,  et  la  France. 

THIARD  ( Pontds  de  | , poete  de  la  Pléiade  française 
du  xvie  siècle , né  vers  1521  au  château  de  Bissy  ( Maçon- 
nais), nr.  en  1605,  fut  évêque  de  Châlon -sur- Saône , et 
député  de  sa  province  aux  Etats  de  Blois , 1588  , où  il  dé- 
fendit le  roi  contre  les  Ligueurs.  On  a de  lui  : OEuvres  poé- 
tiques, Taris,  1573,  in-8°,  auj . justement  oubliées;  V Univers, 
Ou  Discours  des  parties  de  la  nature  du  monde,  1557  ,in-4°  ; Ex- 
trait de  la  généalogie  de  Hugues  Capet,  1594,  in-8°,  etc. 

thiard  (Henri  de) , dit  le  cardinal  de  Bissy , de  la  famille 
du  précédent , né  en  1667  , m.  en  1737  , fut  d’abord  évêque 
de  Toul , puis  succéda  à Bossuet  sur  le  siège  de  Meaux,  fut 
un  des  commissaires  du  clergé  pour  la  réception  de  la  bulle 
Unigenitus,  écrivit  contre  les  opposants  un  Traité  lliéolo- 
gique  sur  la  constitution  Unigenitus  , fut  nommé  cardinal  en 
1715  , et  mourut  à l’abbaye  de  Sl-Germain-des-Prés  , dont 
il  était  abbé. 

THIAUCOURT,  ch.-l.  de  canton  (Meurthe),  arr.  et  à 
35  kil.  N.  de  Toul  ; 1,604  hab.  Il  y eut  une  abbaye  de  l’ordre 
de  Cîteaux.  Bons  vins.  Comm.  d’huile. 

THIBAUDEAU  (Antoine-Claire) , né  à Poitiers  en  1765, 
d’un  avocat  au  présidial,  m.  en  1854,  entra  de  bonne  heure 
au  barreau,  adopta  avec  ardeur  les  idées  de  la  Révolution, 
fut  nommé  procureur-syndic  de  sa  ville  natale , et  député 
à la  Convention.  Il  vota  avec  la  majorité  dans  le  procès  de 
Louis  XVI , devint , après  le  9 thermidor,  un  des  chefs 
du  parti  conventionnel , tenant  le  milieu  entre  les  anciens 
Montagnards  et  les  royalistes,  montra  une  grande  énergie 
contre  les  insurgés  du  12  germinal,  du  Ier  prairial  et  du  13 
vendémiaire  , fut  élu  par  32  départements  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  dont  il  fut  secrétaire  et  président.  Resté  sans 
fonctions  après  sa  sortie  du  Corps  législatif,  en  1798, 
il  fut  nommé  préfet  de  la  Gironde  en  1800,  conseiller 
d’Etat  quelques  mois  après,  et,  en  1803,  préfet  des 
Bouches-du-Rhône.  La  première  Restauration  le  priva  de 
ses  emplois.  Commissaire  extraordinaire  dans  la  Côte  - d’Or 
et  pair  de  France  pendant  les  Cent-Jours,  il  fut  exilé  après 
le  retour  de  Louis  XVIII.  Il  parcourut  alors  la  Suisse  et 
l’Allemagne  , en  butte  aux  persécutions , finit  par  obtenir 
du  gouvernement  autrichien  la  permission  de  se  fixer  à 
Prague  , revint  en  France  après  la  Révolution  de  1830,  et 
fut  fait  sénateur  par  Napoléon  III  en  1852.  On  a de  lui  : 
Mémoires  sur  la  Convention  et  le  Directoire,  1824,  2 vol.  in-8°; 
Mémoires  sur  le  Consulat,  1826,  in-8°  ; Histoire  du  Consulat 
et  de  l’Empire  , 1835-1837  , 10  vol.  in-8°;  Histoire  des  Etats- 
Généraux  , 1 843 , 2 vol.  in-8°.  B. 

THIBAULT  (Jean-Thomas)  , peintre  et  architecte,  né 
en  1757  à Montier-en-Der  (Haute-Marne) , m.  en  1826,  fut 
attaché  aux  travaux  du  château  du  prince  de  Conti  à l’Ile- 
Adam , puis  à ceux  du  palais  de  Neuilly  , de  la  Malmaison, 
de  l’Elysée  , devint  membre  de  l’Institut  et  du  Conseil  des 
bâtiments  civils  , professeur  à l’Ecole  des  Beaux-Arts , res- 
taura l’hôtel-de-ville  d’Amsterdam  , et  embellit  le  palais 
de  La  Haye.  Il  a laissé  : Application  de  la  perspective  linéaire 
aux  arts  du  dessin , 1827  , in-4°,  55  pl. 

THIBAUT,  dit  le  Tricheur,  s’empara  de  Blois,  de  Chartres 
et  de  Tours,  durant  les'guerres  civiles  de  Charles  le  Simple; 
obtint , avpc  la  main  de  I.eutgarde,  fille  d’Herbert  II  de 
Vermandois,  le  comté  de  Troyes,  y ajouta  encore  ceux  de 
Beauvais  et  de  Meaux,  soutint  Hugues  le  Grand , duc  de 
France,  contre  le  roi  Louis  IV.  et  mourut  vers  978. 

Thibaut  iii  , fils  d’Eudes  II,  comte  de  Champagne,  et 
arrière-petit-fils  du  précédent,  fonda  la  branche  des  comtes 
de  Blois  , Chartres  et  Brie , qui  hérita  de  la  branche  aînée, 
dite  de  Champagne,  en  1125. 

Thibaut  iv,  comte  de  Champagne,  né  en  1201 , m.  en 
1253,  fut  élevé  à la  cour  de  Philippe -Auguste,  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  Blanche , fille  de  Sanche-Ie-Sage , roi  de 
Navarre.  11  accompagna  Louis  VIII  dans  son  expédition 
contre  les  Albigeois  , prit  part , en  1226 , à la  coalition  des 
seigneurs  contre  Blanche  de  Castille  , régente  au  nom  de 
Louis  IX , et , après  avoir  tergiversé  entre  les  deux  partis, 
finit  par  se  rallier  à la  cause  royale.  11  eut  à repousser  les 
prétentions  que  sa  cousine  Alice , reine  de  Chypre,  élevait 
sur  le  comté  de  Champagne  , mais  ne  put  la  désintéresser 
que  par  de  fortes  sommes  d’argent.  Pour  se  les  procurer, 


il  vendit  à la  couronne  ses  droits  sur  les  comtés  de  Blois , 
de  Chartres,  de  Sancerre,  et  la  vicomté  de  Clsûteaudun. 
Appelé  au  trône  de  Navarre  après  la  mort  de  Sanche,  1234, 
il  entreprit  une  croisade  en  1239 , et  n’éprouva  que  des  re- 
vers. Thibaut  fut  un  prince  versatile  et  léger,  mais  il  occupa 
un  rang  distingué  parmi  les  poètes  du  xme  siècle.  Il  fut, 
dit-on,  le  premier  en  France  qui  ait  entremêlé  les  rimes 
masculines  et  féminines.  On  a de  lui  66  Chansons , publiées 
à Paris , 1742,  2 vol.  in-12;  l’antiquité  du  langage  leur  a 
fait  perdre  pour  nous  presque  tout  leur  charme.  La  passion 
qu’on  a attribuée  à Thibaut  pour  Blanche  de  Castille  paraît 
n’êtrc  qu’une  fable.  B. 

Thibaut  (Antoine-Frédéric- Juste),  jurisconsulte,  né  à 
Hameln  ( Hanovre)  en  1774,  m.  en  1840,  professa  le  droit 
à Iviel,  Iéna  et  Heidelberg.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Encyclopédie  et  méthodologie  de  la  jurisprudence , Altona, 
1797  ; Essai  sur  quelques  parties  de  la  théorie  du  droit,  Iéna, 
1798;  Théorie  de  l'interprétation  logique  du  droit  romain,  Al- 
tona, 1799  ; Système  des  Pandectes,  Iéna,  1803. 

Thibaut  (saint-),  vge  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 18  kil. 
S.-E.  de  Semur;  530  hab.  Eglise  d’une  architecture  re- 
marquable, ancien  prieuré. 

THIBERVILLE  , ch.-l.  de  canton  (Eure),  arr.  et  à 12 
kil.  N.-O.  deBernay  ; 688  hab.  Fabr.  de  rubans  de  coton. 

THIBET  ou  TIBET,  en  chinois  Si-Dzang,  région  de 
l’Asie  centrale,  la  plus  élevée  du  globe,  dépendant  de  l’em- 
pire chinois,  entre  le  Tbian-chan-nan-lou  au  N.,  l’Hindous- 
tan  au  S.- O. , le  même  pays  et  l’empire  birman  au  S. , la 
Chine  propre  au  S.-E.,  et  le  pays  de  Khoukhou-noor  au 
N.-E.;  entre  27e  et  35°  30’  lat.  N.,  69°  et  100°  long.  O.  ; 
2,800  kil.  sur  940;  6,000,000  hab.  Capitale,  Lassa.  Le 
Thibet  forme  4 provinces  : le  Ngariou  Ladalt  ( Petit-Tbibet), 
àl’O.;  1 e Dzang , et  YOuéï,  au  centre;  le  Kham , h l’E.  Il 
occupe  la  partie  S.  du  grand  plateau  de  l’Asie  centrale,  et 
s’appuie  au  S.  à la  chaîne  de  l’Himalaya , qui  y possède  ses 
points  culminants  (Everest,  8,840  met.;  Kantschinjinga, 
Tchamoulari).  Il  est  arrosé  par  le  Sind,  le  Brahmapoutra, 
le  Kin-eha-kiang , etc. , et  renferme , entre  autres  grands 
lacs,  le  Manassarovar,  le  Namtso  ou  Tengri-noor  (lac 
Céleste) , et  le  Baldhi.  Climat  rigoureux  pendant  l’hiver, 
tempéré  dans  les  autres  saisons.  Mines  d’or,  d’argent , de 
pierres  précieuses,  de  mercure,  de  cuivre,  de  fer,  de  soufre, 
de  plomb  ; quelques  cours  d’eau  roulent  des  paillettes  d’or. 
Eaux  minérales  et  thermales.  Les  principaux  animaux  du 
pays  sont  le  daim  musqué,  le  kiang  (cheval  sauvage),  l’yak 
(bœuf  à queue  de  cheval) , et  la  chèvre,  dont  le  duvet  sert 
à fabriquer  les  châles  de  Cachemire.  Les  Thibétains  ont 
une  langue  et  un  alphabet  particuliers  ; ils  suivent  la  religion 
bouddhiste  du  Lama  (V.  ce  mot).  — Le  Thibet  reçut  de 
l'Hindoustan  les  premiers  éléments  de  la  civilisation  au 
ve  siècle  av.  J.-C.  Au  n'siècle  de  notre  ère,  le  bouddhisme 
acheva  de  polir  ses  mœurs.  Depuis  1642,  la  contrée  relève 
de  la  Chine;  un  officier-général  chinois  réside  à Lassa. 
V.  IIuc,  Voyage  dans  le  Thibet  en  1844-46,  2 vol.  in-8°.  B. 

thibet  (petit-)  , ou  NGAKi , une  des  quatre  divisions 
du  Thibet , à l’O.  ; ch.-l. , Ladak  ou  Léï.  Il  est  habité  par 
des  Khirghiz  nomades. 

THIÉBAULT  (Dieudonné),  littérateur,  né  en  1733  à 
La  Roche  (Lorraine)  , m.  en  1807  , enseigna  chez  les  Jé- 
suites à Nancy,  fut  appelé  à Berlin  en  1765  comme  pro- 
fesseur de  grammaire  générale  à l’Ecole  militaire,  ne  re- 
vint en  France  qu’en  1784,  fut  attaché  à la  direction  de 
la  librairie,  devint  chef  dans  les  bureaux  du  Directoire 
en  1795,  et  proviseur  du  lycée  de  Versailles  en  1807.  C’est 
à lui  qu’on  doit  l’idée  des  compagnies  d’assurances  contre 
l’incendie.  Il  a laissé  , entre  autres  écrits  : Essai  sur  le  style, 
1774,  in-8°  ; Grammaire  philosophique , 1797;  Souvenirs  de 
vingt  ans  de  séjour  à Berlin,  ou  Frédéric  le  Grand,  sa  famille  , 
sa  cour,  ses  amis  et  son  gouvernement,  1805,  5 vol.  in-8°. 

TH1ÉBLEMONT,  cb.-l.  de  canton  (Marne) , arr.  et  à 12 
kil.  S.-E.  de  Vitry-le-François;  307  hab. 

THIEL , v.  du  royaume  de  Hollande  (Gueldre),  sur  le 
Wahal , à 35  kil.  O.- S.- O.  d’Arnheim  ; 5,0U0  hab.  Fabr. 
de  toiles  et  lainages.  Comm.  de  grains  ; navigation  active. 
Assiégée  en  vain  par  les  Impériaux  en  1528 , elle  fut  prise 
et  démantelée  par  les  Français  en  1672. 

THIELT,  v.  de  Belgique  (Flandre  occidentale),  à 24 
kil.  S.-E.  de  Bruges;  12,200  liab.  Fabr.  de  toiles,  dentelles, 
tissus  de  coton,  etc.  Comm.  de  grains.  Patrie  d’Olivier  Le 
Dain.  , 

THIERACHE,  Theorascia , petit  pays  de  l’anc.  Francs 
(Picardie);  capitale,  Guise;  v.  principales  ; Vervins,  La 
Fère.  C’est  auj.  la  partie  N.  du  département  de  l’Aisne. 

TH1ERRI  (Saint) , disciple  de  S1  Kemi , et  abbé  du  mont 
d’Hor  près  de  Reims,  m.  vers533. 1 ête,  le  1er  ou  le  3 juil- 
let.— Evêque  d’Orléans  vers  1016.  Fête,  le  27  juillet. 
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thierri  1er  ou  théodoric,  roi  d’Austrasie  ou  de  Metz, 
511-534,  l’aîné  des  fils  de  Clovis,  s’était  fait  battre,  du 
vivant  de  son  père,  508,  sous  les  murs  d’Arles,  par  Ibbas, 
général  de  Théodoric  le  Grand,  roi  des  Ostrogoths.  En 
530 , il  fit  la  conquête  de  la  Thuringe , dont  il  précipita  le 
roi  ilermanfried  du  haut  des  murs  de  Tolbiac.  Sous  son 
règne,  la  loi  des  Francs  Ripuaires  fut  rédigée.  B. 

thierri  h , 2e  fils  de  Childebert  II , né  en  587  , m.  en 
613  , obtint , à la  mort  de  son  père  , 596 , les  royaumes  de 
Bourgogneet  d’Orléans. Son  frère  Théodebertll,  roid’Aus- 
trasie , ayant  chassé  son  aïeule  Brunehaut,  599,  cette  reine 
vint  en  Bourgogne,  excita,  en  602,  entre  les  deux  frères, 
une  guerre  que  suspendit  l’invasion  des  Basques  ou  Gascons 
du  côté  de  la  Garonne,  et  reprit  ses  projets  de  vengeance 
en  611.  Théodebert  fut  battu  à Toul,  puis  à Tolbiac,  et 
mis  à mort.  Thierri  ajouta  alors  l’Austrasie  à ses  posses- 
sions. Peu  favorable  aux  desseins  de  Brunehaut  contre  Clo- 
taire II , roi  de  Neustrie , et  voulant , malgré  elle,  épouser 
une  fille  de  Théodebert,  ou  croit  qu’il  périt  empoisonné. 

thierri  ni,  3e  fils  de  Clovis  II , exclu , dès  le  berceau  , 
de  la  succession  de  son  père,  fut  proclamé  roi  de  Neustrie 
à la  mort  de  Clotaire  III , en  670,  par  Ebrom  , maire  du 
palais.  Presque  aussitôt  renversé  par  son  frère  Childéric  II, 
déjà  roi  d’Austrasie,  il  fut  enfermé  à l’abbaye  de  Sl-Denis; 
il  recouvra  la  couronne  à la  mort  de  l’usurpateur,  673  , et 
subit  de  nouveau  la  mairie  d'Ebrom.  11  vit  le  duc  d’Austra- 
sie,  Pépin  d’IIéristal,  triompher  des  Neustriens  à la  bataille 
de  Testry,637,  etdut  accepter  la  domination  de  ce  nouveau 
maître  jusqu’à  sa  mort  , 691.  B. 

thierri  iv,  fils" de  Dagobert  II,  roi  de  Neustrie  à l’âge 
de  7 ans,  en  720,  après  Chilpéric  II.  Il  avait  été  élevé  au 
monastère  de  Chelles.  Charles-Martel  régna  sous  son  nom, 
et  il  mourut  en  737. 

THIERRY  i Jacques-Nicolas- Augustin),  célèbre  historien, 
né  à Blois  en  1795,  d’une  famille  pauvre,  m.  en  1856,  fit  de 
fortes  études  au  collège  de  sa  ville  natale,  sentit  s’éveiller 
son  goût  pour  l’histoire  par  la  lecture  des  Martyrs  de  Cha- 
teaubriand, entra  à l’Ecole  normale  en  1811,  et,  deux  ans 
après,  fut  nommé  professeur  dans  un  collège  de  province. 
Les  désastres  de  1814,  qui  suspendirent  l'enseignement 
universitaire,  le  ramenèrent  à Paris,  où  il  se  lia  avec  le 
philosophe  Saint-Simon,  dont  il  fut  le  secrétaire  jusqu’en 
1817.  Alors  il  se  sépara  de  lui  par  divergence  d’opinions, 
et  entra  comme  collaborateur  au  Censeur  européen,  recueil 
où  il  publia  un  récit  animé  des  révolutions  de  l’Angle- 
terre depuis  l’invasion  des  Normands  jusqu’à  la  mort  de 
Charles  Ier.  En  1820,  le  Censeur  ayant  cessé  de  paraître, 
Thierry  passa  au  Courrier  français  , et  y donna  10  Lettres 
sur  l'histoire  de  France.  Puis,  pendant  cinq  ans,  il  fouilla 
les  bibliothèques,  analysa  les  manuscrits,  compara  les  do- 
cuments originaux,  et,  de  ce  travail  accompli  avec  une 
ardeur  prodigieuse,  sortit  un  livre  qui  devait  contribuer  à 
régénérer  le  genre  historique,  V Histoire  de  la  conquête  de 
l'A  ngleterrc  par  les  Normands , Paris  , 1 825  , 4 vol.  in-8°, 
souvent  réimprimée.  Cet  ouvrage,  où  l'on  suit  la  persis- 
tante influence  des  races  pendant  le  développement  d’une 
longue  période  historique,  obtint  un  prompt  et  immense  suc- 
cès. Mais  le  trtivail  avait  épuisé  l’auteur  : menacé  de  perdre 
la  vue,  il  demanda  aux  voyages  le  calme  de  l’esprit  et  la 
santé  du  corps.  Cependant,  en  parcourant  la  Suisse  et  la 
Provence,  en  compagnie  de  Fauriel,  il  étudiait  encore  les 
monuments  et  les  inscriptions.  De  retour  à Paris , il  ne 
cessa  désormais,  pour  déchiffrer  les  vieilles  chroniques, 
d’employer  des  secrétaires,  dont  le  premier  fut  Armand 
Carrel.  En  1827,  il  donna  un  volume  de  Lettres  sur  l’his- 
toire de  France,  in-8°,  où,  à côté  de  lettres  nouvelles,  figu- 
raient celles  qui  avaient  paru  dans  le  Courrier,  et  Dix  ans 
d'études  historiques,  in-8“.  Nommé  membre  de  l’Académie 
des  Inscriptions  en  1829,  il  publia,  de  1831  à 1835,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  divers  fragments  qu’il  réunit  sous 
le  titre  de  Récits  des  temps  mérovingiens , 1840,  2 vol.  in-8°, 
et  pour  lesquels  l’Académie  Française  lui  décerna  et  lui 
maintint  jusqu’à  sa  mort  le  grand  prix  Gobert.  Enfin,  le 
ministre  de  l’instruction  publique  le  chargea,  en  1835, 
d’éditer  une  collection  de  documents  relatifs  à l’histoire 
du  tiers-état  : malgré  des  souffrances  toujours  croissantes, 
aveugle  et  paralysé,  Thierry  fit  paraître  2 volumes  de 
pièces,  précédées  d’une  Introduction  intitulée  : Essai  sur 
l'histoire  de  la  formation  et  des  progrès  du  tiers-état,  qui  est 
tout  un  ouvrage,  1853,  in-8°.  Il  existe  une  collection  des 
mêmes  ouvrages  révisés  par  l’auteur,  Paris,  1854,  10  vol. 
gr.  in- 18.  Thierry  a complètement  répudié  les  traditions 
de  l’histoire  classique  et  conventionnelle,  entretenues  par 
les  Velly,  les  Millot,  les  Anquetil,  et  restitué  aux  événe- 
ments leur  vérité  et  leur  couleur.  Il  s’est  proposé,  comme 
il  le  dit  lui-mcme,  *•  la  narration  complète,  épuisant  les 


textes,  rassemblant  les  détails  épars,  recueillant  jusqu’aux 
moindres  indices  des  faits  et  des  caractères,  et  de  tout 
cela  formant  un  corps  auquel  vient  le  souille  de  la  vie  par 
1 union  de  la  science  ei  de  l’art.  » C’est  ainsi  qu’il  a re- 
trouvé l’intelligence  et  la  poésie  des  origines  modernes,  et 
joint  à l’imagination  d’un  poète  la  patience  d’un  bénédic- 
tin. — M.  Amédée  Thierry,  frère  du  précédent,  né  en 
1797,  professeur  d’histoire  à la  Faculté  des  lettres  de  Be- 
sançon en  1828,  préfet  de  la  Haute-Saône  de  1830  à 1838, 
puis  maître  des  requêtes  au  conseil  d’Etat,  membre  de 
l’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  en  1841,  a 
publié  : Histoire  des  Gaulois , 1828,  3 vol.  in-8°,  à laquelle 
fait  suite  une  Histoire  de  la  Gaule  sous  l'administration  ro- 
maine, 1841,  3 vol.  in-8°;  Histoire  d’Attila,  de  ses  fils  et  de 
ses  successeurs,  1856,  2 vol.  in-8°;  Récits  d'histoire  romaine 
au  Ve  siècle,  1860,  in-8“.  B. 

THIERS  (Jean-Baptiste),  théologien,  né  à Chartres  en 
1636,  de  parents  pauvres,  m.  eu  1703,  professa  d’abord 
avec  distinction  , puis  fut  curé  de  Champrond-en-üâtine 
(diocèse  de  Chartres),  et  de  Vibraye  (diocèse  du  Mans). 
Ses  écrits  sont  pleins  d’érudition,  et  inspirés,  la  plupart  du 
temps,  par  un  esprit  polémique.  On  distingue  : De  Feslo- 
rum  dierum  immunitione,  Lyon,  1668,  in-12;  Traité  de  l’ex- 
position du  S^-Sacremenl,  Paris,  1673,  2 vol.  in-12;  l’Avocat 
despauvres,  ibid.,  1676,  in-12;  Dissertation  sur  lesj/orches  des 
églises , Orléans,  1679,  in-12;  Truité  des  superstitions,  selon 
l' Ecriture  sainte , 1679,  in-12;  Des  Jeux  ou  Duerlissemenls 
qui  peuvent  être  permis  ou  défendus  aux  chrétiens } 1686, 
in-12;  Histoire  des  perruques , 1690,  in-12,  etc. 

thiers,  s.-préf.  ( Puy-de-Dôme |,  à 42  kil.  E.-N.-E.  de 
Clermont-Ferrand,  sur  le  penchant  d’une  montagne  et 
près  de  la  Durolle;  11,061  hab.  Tribunaux  de  lre  instance 
et  de  commerce,  collège.  Fabr.  de  coutellerie,  quincaille- 
rie, chandelles.  Papeteries,  où  s’est  conservé  l’anc.  mode 
de  fabrication,  et  qui  fournissent  seules,  avec  celles  d’Am- 
bert,  le  papier  timbré  que  vend  le  gouvernement.  La  ville 
est  mal  construite  et  laide;  mais  on  y a un  magnifique 
panorama.  — Jadis  place  forte  et  un  des  grands  fiefs  de 
l’Auvergne,  cette  ville  donna  son  nom  à une  branche  de  la 
maison  d’Auvergne. 

THILIA , nom  latin  de  la  Dyle. 

TRIMERAIS,  Theodomirensis  pagus,  petit  pays  de  l’anc. 
France  I Perche];  ch.-l.,  Château neuif-en- T hi niera is . Il  fait 
auj.  partie  du  département  d’Eure-et-Loir. 

THINÆ,  capitale  des  Sines  ( V.  ce  mot). 

TH1NG.  V.  Ding. 

THIONVILLE,  en  allemand  Diedenhofen , en  latin  mo- 
derne Theodonis  villa,  s.-préf.  (Moselle)  à 28  kil.  N.  de 
Metz,  sur  la  rive  g.  de  la  Moselle;  4,024  hab.  Place  de 
guerre  de  3e  classe.  Trib.  de  lre  instance,  collège.  Direc- 
tion des  douanes  ; inspection  des  forêts.  On  remarque  l’é- 
glise paroissiale,  le  manège,  et  le  jardin  botanique.  Fabr. 
de  bonneterie,  colle-forte,  eaux-de-vie;  verreries,  tanne- 
ries, brasseries,  forges.  — Aux  vm®  et  ixe  siècles,  les  rois 
carlovingiens  avaient  en  ce  lieu  un  château , où  ils  rési- 
daient souvent;  la  ville  se  forma  au  xe  siècle,  et  fut 
annexée  au  Luxembourg,  qui  relevait  de  l'Empire.  Au 
xve  siècle,  elle  passa  au  pouvoir  des  ducs  de  Bourgogne. 
Le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  la  réunit  de  nouveau 
à l’Empire,  puis  au  royaume  d’Espagne.  Prise  par  Fran- 
çois de  Guise  en  1558,  restituée  par  la  paix  de  Càteau- 
Cambrésis,  1559,  elle  fut  vainement  attaquée  par  Feu- 
quières  en  1639.  Le  grand  fondé  s’en  empara  en  1643,  et 
elle  resta  depuis  lors  à la  France;  elle  fut  assiégée  inuti- 
lement par  les  Prussiens  en  1792,  par  les  alliés  en  1814, 
mais  prise  en  1815. 

THIRIOT , ou  mieux  THIÉRIOT  , né  en  1693,  m.  en 
1772,  connut  Voltaire  dans  une  étude  de  procureur,  se  lia 
avec  lui,  édita  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  fut  son  agent 
d’affaires  à Paris.  Il  n’eut  pas  d’autre  titre  à la  célébrité 
que  lui  donna  le  philosophe,  ni  aux  fonctions  de  corres- 
pondant littéraire  du  grand  Frédéric. 

THIRON-GARDA1S,  ch.-l.  de  canton  ( Eure-et-Loir), 
arr.  et  à 15  kil.  E.  de  Nogent-le-Rotrou,  sur  la  Thé- 
ronne  ; 350  hab. 

THIROUX  D’ARCONVILLE  (Marie-Geneviève-Char- 
lotte Darlus,  Mme),  née  en  1720,  m.  en  1805,  femme 
bel-esprit,  fille  d’un  fermier-général,  épousa  un  président 
à la  Chambre  des  enquêtes,  et  quitta  le  monde  de  bonne 
heure  pour  se  livrer  aux  lettres.  Elle  a laissé  : Vie  du  car- 
dinal d’Ossat,  1771,  2 vol.  in-8°;  Vie  de  Marie  de  Médicis, 
1774,  3 vol.  in-8°  ; Histoire  de  François  II , 1783,  in-8°.  Ces 
ouvrages  renferment  des  recherches  curieuses,  mais  sont 
écrits  d’un  style  diffus  et  monotone. 

thiroux  de  crosne  ( Louis),  fils  de  la  précédente,  né 
à Paris  en  1736,  m.  en  1794,  fut  maître  des  requêtes,  et 
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chargé,  en  cette  qualité,  de  faire  le  rapport  pour  la  révi- 
sion de  l’arrêt  du  parlement  de  Toulouse  qui  avait  con- 
damné Calas.  Adjoint  à l’intendance  de  Rouen  en  17(17,  il 
créa  dans  cette  ville  plusieurs  établissements  utiles.  In- 
tendant de  Lorraine  en  1775,  lieutenant-général  de  police 
en  1785,  ce  fut  lui  qui  ordonna  la  suppression  du  cime- 
tière des  Innocents  à Paris.  En  1789,  il  donna  sa  démis- 
sion de  lieutenant-général  de  police.  Il  fut  une  des  vic- 
times do  la  Terreur. 

TH1RSA  ou  THERSA,  v.  de  Palestine  (demi-tribu  oc- 
cidentale de  Manassé),  entre  Samarie  et  le  Jourdain,  fut 
la  capitale  du  royaume  d’Israël  avant  Samarie. 

THIS , v.  d’Egypte  (Thébaïde),  au  N.-O.  d’Abydos, 
sur  un  canal  dérivé  du  Nil,  fut  la  résidence  des  deux  plus 
anciennes  dynasties  de  rois  égyptiens,  et  le  ch.-l.  d’un 
nome.  11  n’en  reste  rien. 

THISBÉ.  V.  Pyrame. 

THISTLEWOOD  (Arthur),  conspirateur  anglais,  né  en 
1772,  m.  en  1820,  servit  comme  lieutenant  dans  la  milice 
du  comté  de  Lincoln,  se  plongea  dans  tous  les  désordres, 
ourdit,  avec  le  cordonnier  Brunt  et  le  boucher  Ings,  un 
complot  pour  assassiner  les  14  membres  du  ministère  de 
lord  Harrowbey,  sous  le  règne  de  George  IV,  afin  d’opé- 
rer une  révolution  politique  a vec  le  parti  radical , fut  trahi 
par  un  de  ses  complices,  arrêté,  et  mis  à mort. 

THIVA,  nom,  sous  les  Turcs,  de  la  ville  de  Thèbes 
( V.  ce  mot 

THIVIERS,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  et  à 30 
kil.  S.-E.  de  Nontron;  1,710  hab.  Pris  par  les  calvinistes 
en  1575.  Comm.  de  bestiaux,  truffes,  vins,  fromages,  etc. 
Briqueteries,  faïenceries. 

THIZY,  ch.-l.  de  cant.  (Rhône),  arr.  et  à 37  kil.  O.  de 
Villefranche  ; 2,656  hab.  Fabr.  de  calicots  et  de  toiles.  Près 
de  là  est  une  carrière  de  marbre  noir. 

THOACI5  , nom  latin  du  T iiouet. 

TIIOAS , roi  de  la  Chersonèse  Taurique,  décréta  que 
tous  les  étrangers  qui  aborderaient  dans  son  royaume  se- 
raient sacrifiés  sur  l’autel  de  Diane;  Oreste  et  Pylade 
allaient  être  victimes  de  cette  loi,  quand  ils  furent  sauvés 
par  Iphigénie,  sœur  d’Oreste,  et  alors  prêtresse  de  la 
déesse. 

thoas  , roi  de  Lemnos,  apprit  de  Baechus  l’art  de 
cultiver  la  vigne. 

THOGII-TÈKIN,  fondateur  de  la  dynastie  des  Thogh- 
tékinides,  d’abord  mamelouck  ou  esclave  deToutousch, 
prince  seldjuueide  de  Syrie,  puis  1er  ministre  et  beau-père 
de  Dekak,  fils  de  Toutousch,  assista  à la  bataille  d’An- 
tioche , où  les  Musulmans  furent  défaits  par  les  Croisés, 
1098,  et,  après  la  mort  de  Dekak,  1104,  disposa  deux  fois 
du  trône  de  Damas,  en  faveur  d’un  fils  et  d’un  frère  du 
défunt,  avant  d’y  élever  son  propre  fils.  Il  battit  succes- 
sivement Hugues  et  Gervaise,  princes  chrétiens  de  Tibé- 
riade, seconda  Maudoud,  sultan  de  Mossoul,  dans  ses  at- 
taques contre  le  royaume  de  Jérusalem , et  mourut  en 
1128. 

THOIRAS.  V.  Rapin-Thoiras  et  Tiras. 

THOISSEY,  ch.-l.  de  cant.  (Ain  ) , arr.  et  à 30  kil.  N. 
de  Trévoux,  sur  la  Chalaronne  ; 1,503  hab.  Cireries,  tan- 
neries. Jadis  place  forte  de  la  principauté  de  Dombes. 
THOLEN.  V.  Toolen. 

THO  MAR,  v.  de  Portugal  ( Estramadure  ),  à 146  kil. 
N.-E.  de  Lisbonne  ; 3,800  hab.  Ch.-l.  de  l’ordre  militaire 
du  Christ.  Filatures  de  coton,  fabr.  de  soieries  et  de  cha- 
peaux, tanneries. 

THOMAS  (Saint),  apôtre,  nommé  en  grec  Didyme , qui 
signifie  jumeau  comme  le  nom  hébreu,  était  juif,  et  naquit 
en  Galilée.  Choisi  par  J.-C.  pour  un  de  ses  apôtres,  il  se 
montra  très-dévoué;  il  est  célèbre  par  son  incrédulité 
après  la  résurrection  de  son  divin  maître,  et  pour  n’y 
avoir  ajouté  foi  que  lorsqu’il  eut  touché  les  plaies  du  Sau- 
veur, Après  la  dispersion  des  apôtres,  il  alla  prêcher 
l’Evangile  aux  Parthes  et  jusque  dans  les  Indes,  et  soutint 
le  martyre  à Calamine  ( Méliapour  ? ).  Son  corps  fut  rap- 
porté à Edesse,  où  il  était  vénéré  dès  le  iv»  siècle.  Fête, 
le  21  décembre. 

THOMAS  A KEMPJS.  V.  A KEMPIS. 

THOMAS  DE  CANTORBÉRY  (Saint).  V.  BECKET. 
THOMAS  de  catimpré  ou  cantîmpre  , Thomas  Can- 
timpratensis,  légendaire,  né  en  1201  à Lewes  ou  Lewis  près 
de  Bruxelles,  ro.  vers  1270,  fit  ses  études  à Liège,  entra  en 
1217  dans  l'ordre  des  Augustins  à l’abbaye  de  Catimpré 
près  de  Cambrai,  passa  chez  les  Dominicains  vers  1232, 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs,  pour  compléter  ses  études, 
d’abord  à Cologne  auprès  d’Albert  le  Grand,  puis  à Paris, 
enseigna  la  théologie  à Louvain,  et  prêcha  en  Allemagne, 
eu  Suisse  et  en  France.  On  a de  lui  plusieurs  Vies  de  saints 


et  de  saintes  dans  le  recueil  des  Bollandis.tes,  quelques 
poésies  latines,  et  un  livre  de  morale  intitulé  Bonvm  uni- 
versale de  apibus,  Douai , 1597,  sorte  de  recueil  hagiogra- 
phique, où  l’auteur,  se  servant  de  la  figure  des  abeilles, 
tire  ses  préceptes  de  la  vie  et  des  œuvres  des  saints  per- 
sonnages de  son  temps  et  de  son  pays.  B. 

Thomas  d’aquin  I Saint),  né  en  1227,  d’une  des  plus 
anciennes  familles  d’Italie , au  château  de  Rocca-Secca, 
près  d’Aquino,  m.  en  1274.  Dès  l’âge  de  5 ans,  il  fut  con- 
duit au  Mont-Cassin  pour  y commencer  ses  études;  £ 
10  ans,  on  l’envoya  à Naples,  et  bientôt  il  montra  une 
vocation  décidée  pour  la  vie  monastique.  Malgré  une 
longue  opposition  de  sa  famille,  il  entra  dans  l’ordre  de 
S^Dominique.  Ce  fut  alors  qu’il  se  rendit  à Cologne  pour 
recevoir  les  leçons  d’Albert  le  Grand.  Il  semblait  d’a- 
bord ne  pas  annoncer  une  grande  intelligence,  et  ses  con- 
disciples l’avaient  surnommé  le  Bœuf  muet  : « Oui,  dit 
Albert;  mais  ce  bœuf  mugira  si  fort,  que  toute  la  terre 
l’entendra.  » 11  suivit  son  maître  à Paris,  où  il  fut  admis 
à expliquer  le  Livre  des  Sentences  et  l’Ecriture  sainte , 
quoiqu’il  n’eût  pas  encore  l’âge  fixé  par  les  règlements. 
Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  qu’il  parvint  au  doctorat, 
Appelé  au  concile  de  Lyon , en  1274,  il  mourut  en  route. 
Jean  XXII  l’a  canonisé,  en  1323,  et  Pie  V l’a  déclaré  doc- 
teur de  l’Eglise  en  1567.  S1  Thomas  d’Aquin  fut  le  plus 
grand  théologien  et  le  plus  grand  philosophe  du  moyen 
âge.  Il  a été  surnommé  l'Ange  de  l'école.  Ses  principaux 
écrits  théologiques  sont  : la  Somme  de  la  foi  contre  les  Gen- 
tils, ouvrage  célèbre,  où  toutes  les  vérités  de  la  foi  sont 
solidement  établies  par  les  oracles  divins  et  par  les  lu- 
mières de  la  raison:  il  l’entreprit  pour  la  conversion  des 
Maures  d’Espagne,  et  c’est  un  de  ses  plus  beaux  livres  ; 
les  Questions  controversées , le  Commentaire  sur  le  livre  des 
Sentences  de  Pierre  Lombard,  la  Somme  théologique.  Cette 
dernière  se  divise  en  trois  parties,  qui  comprennent. 
1°  Dieu  (théologie  générale);  2°  l’homme  (morale  chré- 
tienne); 3°  Jésus-Christ.  Les  travaux  philosophiques 
de  S1  Thomas  consistent  en  commentaires  et  en  écrits 
originaux.  Les  commentaires  ont  pour  texte  un  grand 
nombre  des  écrits  d’Aristote,  le  livre  de  Causis , quelques 
livres  de  Boëce  et  de  Denys  l’Aréopagite.  Les  princi- 
paux sont:  V Interprétation , Secotids  analytiques , la  Méta- 
physique, la  Physique  , le  Traité  de  l’âme , les  Pana  na- 
turalia,  la  Politique,  la  Morale,  et  le  Livre  des  causes.  Les 
traités  spéciaux  sont  : sur  T Etant  et  l'Essence,  la  Nature  de  la 
matière , le  Principe  d’individuation,  l'Intellect  et  l1  intelli- 
gible, etc.  Les  commentaires  se  distinguent  par  une  étude 
très-scrupuleuse  du  texte  et  une  connaissance  assez  appro- 
fondie de  la  langue  grecque.  S‘  Thomas  avait  une  science 
profonde;  il  n’est  pas  de  questions  dont  s’occupent  la 
philosophie  et  la  théologie  qu’il  n’ait  cherché  à résoudre. 
En  psychologie,  il  traite  de  l’âme,  de  ses  facultés,  de 
son  mode  d’activité.  Dans  la  connaissance , il  repousse 
la  théorie  des  intermédiaires;  l’idée  n’est  pour  lui  qu’un 
rapport  intellectuel  entre  le  sujet  et  l’objet.  Il  prouve 
l’existence  de  Dieu  en  donnant  la  préférence  à la  preuve 
par  le  mouvement,  et  il  fondait  le  bien  sur  la  nature 
de  Dieu , et  non  sur  sa  volonté , ce  qui  fut  cause  de 
longues  disputes  entre  les  Thomistes  et  les  Scotistes. 
En  morale.  S*  Thomas  rappelle  l’homme  à sa  fin,  qui  con- 
siste dans  la  compréhension  et  la  jouissance  de  Dieu 
même.  Sa  fête  est  le  18  juillet.  Les  meilleures  éditions 
des  œuvres  de  S1  Thomas  sont  celles  de  Rome,  1570, 
18  vol.  in-fol.  ; de  Paris,  1636-1641,  23  vol.  in-fol.;  de 
Venise,  1745,  20  vol.  in-fol.  V.  Aïemanni,  Thamœ  Aquina- 
iis  Summa  phiiôsophica , in-fol.,  Paris,  1640;  Bern.  de  Ru- 
beis,  Dissertation.es  criticœ  et  apoloqeticœ  de  ges lis  et  scriptit 
ac  doctrina  S.  Thomas , in-fol.,  Venise,  1730;  Bach,  Divus 
Thomas  de  quibusdam  philosophais  quœstionibus,  et  prœserlim 
de  philosophid  morali,  Paris,  1836,  in-8°,  et  Sur  l élut  des 
âmes  après  la  mort,  d'après  St  Thomas  et  Dante,  ibid. , in-8°; 
Léon  Montet , Mémoire  sur  St  Thomas  d'Aquin,  dans  le  t.  xi 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
1847  ; l’abbé  Barret , Eludes  philosophiques  sur  Dieu  et  la 
création  d'apres  la  Somme  de  St  Thomas  d'Aquin  Contra  Gén- 
ies, in-8»,  1848;  Feugueray,  Essai  sur  les  doctrines  politiques 
de  St  Thomas  d’Aquin,  Paris,  1857,  in-8».  b.  Naville,  Etude 
sur  l'œuvre  de  St  Thomas  d’Aquin,  Paris,  1859.  in-8*.  La 
Somme  a été  traduite  en  français  par  l’abbo  Ecale,  Paris, 
1854  et  suiv.,  3 vol.  in-8”;  par  l’abbé Drioux,  Paris,  1852-57, 
7 v.  in  8»  ; par  F.  Lâchât.  1856  ; ainsi  qne  divers  Opuscules 
par  les  abbés  Védrine,  Bandel,  et  lournet,  1856.  R — T. 

THOMAS  DE  SAVOIE.  V.  SAVOIE. 

Thomas  (Antoine-Léonard),  littérateur  et  critique,  ne 
à Clermont-Ferrand  en  1732,  m.  en  1785,  fit  à Paris  de 
brillantes  études.  11  s’appliqua  ensuite  en  droit,  et  tra- 
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Tailla  quelque  temps  chez  un  procureur  ; dégoûté  de  la 
procédure,  il  entra  comme  professeur  au  collège  de  Beau- 
vais, à Paris.  Il  débuta  dans  les  lettres  par  des  Réflexions 
philosophiques  el  littéraires  sur  le  poème  Je  la  religion  naturelle, 
1756,  ouvrage  qu'il  condamna  plus  tard  à l’oubli.  En  1759, 
il  publia  Jumonville,  poème  en  4 chants,  qui  eut  beaucoup 
de  succès,  grâce  à l’intérêt  politique  du  sujet,  à de  géné- 
reuses inspirations,  et  à quelques  beaux  vers.  La  même 
année,  il  obtenait  le  prix  d'éloquence  à l’Académie  Fran- 
çaise pour  un  Eloge  du  maréchal  de  Saxe,  et  il  fut  couronné 
ainsi  quatre  fois  encore  par  l’Académie  pour  les  Eloges  de 
Daguesseau,  1760;  de  Duguay-Trouin,  1761;  de  Sully,  1763; 
de  Descartes,  1765.  En  1762,  une  Ode  sur  le  temps  lui  valut  le 
prix  de  poésie  ; les  dernières  strophes  de  cette  ode  sont  vrai- 
ment belles  et  touchantes.  L’excès  du  travail  altéra  de  bonne 
heure  la  santé  de  Thomas,  et,  dès  l’âge  de  24  ans,  il  ne  vivait 
presque  plus  que  de  lait.  Il  dut  quitter  l’enseignement , et 
entra  comme  secrétaire-particulier  chez  le  duc  de  Praslin, 
qui  le  ht  nommer  secrétaire-interprète  des  cantons  suisses. 
Le  duc  voulant  le  faire  entrer  à l’Académie  F rançaise  au 
détriment  de  Marmontel,  Thomas  ne  voulut  point  se- 
conder les  vues  de  son  protecteur,  et  perdit  sa  bienveil- 
lance. En  1767,  il  remplaça  Hardion  à l’Académie.  C’est 
là  qu’il  lut  pour  la  première  fois  l'Eloge  de  Marc-Aurèle, 
son  chef-d’œuvre,  1770,  publié  cinq  ans  après.  En  1772,  il 
fit  paraître  «n  Essai  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  l'esprit 
des  femmes  dans  tous  les  siècles,  écrit  peu  goûté,  surtout  des 
femmes,  qui  trouvaient  l’auteur  poli,  mais  froid.  Enfin,  en 
1773,  parut  l 'Essai  sur  les  Eloges,  ou  Histoire  de  la  littérature 
et  de  l éloquence  appliquées  à ce  genre  d'ouvrage,  son  œuvre 
la  plus  considérable;  ce  sont  les  règles  du  genre,  venant 
après  les  exemples.  Thomas  a encore  laissé  des  ouvrages 
posthumes,  publiés  depuis,  et  dans  lesquels  se  trouve  une 
Pétréide,  poème  très-médiocre  en  l’honneur  de  Pierre  le 
Grand.  C’était  un  écrivain  de  talent  et  d’une  certaine  élo- 
quence; mais  il  ne  put  employer  cette  éloquence  que  dans 
de  petites  occasions  et  sur  des  sujets  mesquins.  Son  style, 
eu  prose  comme  en  vers,  est  majestueux,  imposant,  mais 
monotone,  tendu,  quelquefois  boursoufié  et  empreint  d'une 
fausse  chaleur.  Jamais  âme  d’ailleurs  ne  fut  plus  pure  et 
plus  noble  que  celle  de  Thomas.  Stoïcien  dépaysé  au  milieu 
du  xvine  siècle,  il  ne  vécut  pas  dans  un  milieu  qui  prêtât 
aux  grandes  actions,  aux  actes  de  courage  éclatant;  mais 
chaque  fois  qu’il  se  trouva  en  présence  d'un  devoir,  il  n’hé- 
sita pas  à lui  sacrifier  ses  intérêts.  Toutefois,  en  prati- 
quant la  vertu  avec  simplicité,  il  ne  put  en  parler  sans 
emphase.  Ses  ÜF  livres  ont  été  publiées  en  1802,  7 vol.  in-8°, 
puis  par  Saint-Surin,  Paris,  1825,  6 vol.  in-8°.  F — t. 

Thomas  (Chrétiens  de  Saint).  V.  ciiiœtiens. 

Thomas  (saint-),  île  des  Antilles  (Etats-Unis),  dans 
le  groupe  des  îles  Vierges;  12,560  hab.  Ch.-l.,  S'-Thomas, 
sur  la  côte  S.  (13,000  hab.).  Sol  montagneux,  souvent  ra- 
vagé par  les  ouragans.  Culture  du  coton  et  de  la  canne  à 
sucre.  Cette  île  a ôté  vendue  par  les  Danois  en  1867. 

Thomas  (sain  r-).  V.  aussi  tuojib  (san-). 

tiiomas  (saint-),  très-beau  et  très-bon  port  du  Gua- 
temala, au  fond  de  la  baie  de  Honduras,  entre  le  Potochic 
au  N.,  et  la  Montagua  au  S.  Etablissement  belge,  fondé 
en  1813,  dans  le  territoire  de  la  Vera-Paz. 

TIIOMASBERG,  anc.  v.  de  Hongrie,  n’est  auj.  qu’un 
faubourg  de  Gran  ( V.  ce  mot). 

TIIO.MASIUS  (Jacques  Tuomasen,  eu  latin),  philo- 
logue, né  à Leipzig  en  1622,  m.  en  1684,-  professa,  pen- 
dant plus  de  40  ans,  la  philosophie,  la  dialectique  et  l’é- 
loquence à l’école  S'-Nicolas  de  sa  ville  natale,  où  il  eut 
Leibniz  pour  élève.  Outre  une  édition  des  œuvres  de  Mu- 
ret, Leipzig,  1672,  et  une  foule  de  dissertations  savantes, 
écrites  avec  beaucoup  d’élégance,  on  lui  doit  : Origines 
histonœ  philosophicœ  et  ecclesiasticœ,  1665,  in-4°  ; Philoso- 
phia  praclica  tabulis  compreliensa,  1702,  etc.  B. 

tiiomasies  (Chrétien),  fils  du  précédent,  né  à Leipzig 
en  1655,  ni.  en  1728,  professa  le  droit  dans  sa  ville  natale, 
et,  depuis  1694,  à l’université  de  Halle.  11  osa  attaquer  les 
vieilles  routines  des  écoles,  et  substituer  la  langue  alle- 
mande au  latin  dans  l’enseignement  public.  Il  a laissé, 
entre  autres  ouvrages  : llistnria  sapienliœ  et  stultitiœ,  Halle, 
1693,  3 vol.  in-fio;  Institution  divine , avec  les  principes  du 
droit  naturel  et  du  droit  des  gens,  ibid.,  1709,  4 vol.;  Obser- 
vations sur  le  traité  de  Pufendorf  concernant  la  puissance  du 
Saint-Siège,  Leipzig,  1717,in-8°;  Entretiens  mensuels  sur  les 
ouvrages  nouveaux,  Ilelmstædt,  1723-25,  4 vol.  iu-4°; 
Maximes  de  prudence,...  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
1744,  in-8»,  etc.  B. 

THOMASS1N  (Philippe),  graveur,  né  à Troyes  vers  la 
fin  du  xvie  siècle,  fut  le  maître  de  Cochin  et  de  Callot. 
On  cite  de  lui  une  Adulation  des  rois  et  une  Sle  Famille 


d’après  Zuceharo,  ainsi  qu'un  recueil  de  portraits  de  sou- 
verains et  capitaines  illustres.  B. 

thomassin  (Simon),  neveu  du  précédent,  né  à Paris, 
m.  en  1732,  élève  d’E.  Picart,  a gravé  la  Transfiguration 
d’après  Raphaël,  St  Benoit  en  contemplation  d’après  Phi- 
lippe de  Champagne,  et  donné,  en  1 vol.  in -8e,  toutes  les 
statues  et  bas-reliefs  du  parc  et  du  château  de  Versailles. 

thomassin  ( Henri-Simon) , fils  et  élève  du  précédent, 
né  à Paris  en  1688,  m.  en  1741,  membre  de  l’Académie 
de  peinture  en  1728,  fut  un  graveur  très-distingué  : il 
dessinait  très-purement,  et  sa  touche  avait  beaucoup  de 
vigueur.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  : le  Magnificat, 
d’après  Jouvenet;  une  Femme  au  bain,  d’après  Rubens; 
Coriolan,  d’après  Lafosse;  les  Disciples  d'Emmaüs,  d’après 
Paul  Véronèse;  la  Mélancolie,  d’après  Feti , etc.  B. 

thomassin  (Louis),  oratorien , né  à Aix  en  1619,  m. 
en  1695,  enseigna  les  belles-lettres  dans  différents  collèges, 
la  philosophie  à Pézénas,  la  théologie  à Saumur  et  au  sé- 
minaire de  SUMagloire  à Paris.  Se  proposant  de  concilier 
les  doctrines  des  Molinistes  et  des  Jansénistes,  il  composa 
17  Dissertations  sur  les  conciles,  1667,  et  des  Mémoires  sur  la 
grâce, qui  soulevèrent  contre  lui  et  son  Ordre  la  colère  des 
parlements  et  du  clergé.  Ses  supérieurs  lui  enjoignirent 
de  cesser  toute  polémique,  et  ce  fat  dans  la  retraite  qu’il 
composa  ses  meilleurs  livres  : Ancienne  el  nouvelle  discipline 
de  l'Eglise,  1678-79,  3 vol.  in-fol.,  dont  il  donna  lui-même 
une  traduction  latine,  mais  dans  un  autre  ordre,  1688, 
3 vol.  in-fol.,  ouvrage  d’une  science  profonde,  qui  lui  valut 
la  bienveillance  du  pape  Innocent  XI  ; Dogmes  Idéologiques, 
1680-84  et  1689,  3 vol.  in-fol.;  G lossarium universale  hebraï- 
cum,  1697,  1 vol.  in-fol.;  Traité  dogmatique  et  historique  des 
édits  et  autres  moyens  dont  on  s'est  servi  pour  établir  el  main- 
tenir l'unité  dans  l’Eglise,  1703,  2 vol.  in-4°,  espèce  d’apo- 
logie de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  B. 

THOMASTON , v.  des  Etats-Unis  (.Maine),  à 71  ldi. 
E.-N.-E.  de  Wiscasset,  sur  la  baie  de  Penobscot; 
3,200  hab. 

THOMÉ  (SAN-),  ile  de  l’Afrique  portugaise,  dans  le 
golfe  de  Guinée,  à 200  ldi.  N.-O.  du  cap  Lopez,  par  0«  25' 
lat.  N.,  et  4°  24’  long.  E.;  2,000  kil.  carrés  environ, 

20.000  hab.  Ch.-l.,  San-fhomé  (2,000  hab.),  où  réside  un 
évêque.  Sol  montagneux  (le  pic  Sle-Anne  a 2,400  mét.), 
mais  fertile.  — Cette  ile  fut  découverte  par  Vasconcellos, 
le  jour  de  la  Sl-Thomas,  en  1471. 

THOMÉ  (san-),  ou  MÉLiAPomt,  v.  de  l'Hindoustan  an- 
glais, présid.  et  à 9 kil.  S.  do  Madras.  Evêché  catholique. 
— Elle  fut,  de  1545  à 1672,  le  ch.-l.  des  établissements 
portugais  sur  la  côte  de  Coromandel  ; elle  appartint  aux 
Français  en  1672,  aux  Hollandais  eu  1674,  aux  Anglais 
en  1749. 

THOMERY,  vge  (Seine-et-Marne),  arr.  et  à 7 kil.  E.  de 
Fontainebleau,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine  ; 1,100  hab.  Cul- 
ture importante  du  raisin  de  table  et  particulièrement  du 
chasselas,  dit  de  Fontainebleau , exporté  en  très-grande 
partie  à Paris,  et  produisant  un  revenu  de  400,000  à 

500.000  fr.  par  an. 

THOMISTES.  V.  Thomas  d’Aqüin. 

THOMON  ( Thomas-Jean  Thomas  de),  architecte,  né 
à Paris  en  1759,  m.  en  1813,  fut  envoyé  à Rome  en  1785, 
aux  frais  du  gouvernement,  et  venait  d'être  nommé  archi- 
tecte du  comte  d’Artois,  1791,  quand  les  premiers  excès 
de  la  Révolution  l’empêchèrent  de  rentrer  en  France. 
Attiré  en  Hongrie  par  le  prince  Esterhazy  en  1796,  il 
passa,  deux  ans  après,  en  Russie,  et  y résida  jusqu’à  sa 
mort.  Architecte  du  tzar,  il  éleva  le  grand  théâtre,  la 
Bourse  et  les  magasins  à suif  de  SLPétersbourg,  le  temple 
funéraire  de  Paul  Ier  à Pavlovsk,  la  colonne  commémo- 
rative de  Poltava,  le  théâtre  et  l’hôpital  d’Odessa.  11  était 
professeur  a l’Académie  des  Beaux-Arts  de  Sl-Pétersbourg 
et  à i’Ecoie  d’application  du  génie.  On  voit  aussi  de  lui, 
au  palais  de  l’Ermitage,  de  grandes  aquarelles.  B. 

TIIOMOND.  V.  Clake. 

THOMSON  ou  THOMPSON  (Benjamin).  V.  Rumford. 

Thomson  (James),  poète  écossais,  né  en  1700  à Ednam 
(Roxburgh),  d’un  ministre  presbytérien,  m.  eu  1748. 
Pauvre,  et  élevé,  grâce  à des  secours  amis,  à l’école  de 
Jedburgh,  puis  à l’université  d’Edimbourg,  il  fut  poète  dés 
l’enfance.  La  mort  de  son  père  lui  ôtant  toute  ressource, 
il  vint  à Londres  avec  sa  mère.  Son  poème  de  V Hiver,  1726, 
acheté  3 guinées  par  un  libraire,  le  fit  connaître;  l’Eté 
parut  en  1727,  avec  un  beau  poème  Sur  ta  mort  de  Newton, 
et  une  invective  patriotique  ( Britannia } contre  le  minis- 
tère. Le  Printemps  fut  publié  en  1728,  et  V Automne  en 
1730,  après  une  grave,  mais  froide  tragédie  «le  Sopho- 
nisbe.  Célèbre  désormais,  il  accompagna  le  fils  du  chan- 
celier Talbot  en  France,  en  Suisse  et  en  Italie,  1731-4.  Au 
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retour,  devenu  secrétaire  de  la  chancellerie,  il  composa 
un  poème  allégorique  sur  la  Liberté,  qu’il  ne  publia  qu’en 
1737.  La  mort  du  chancelier  et  de  son  fils  était  venue 
l’interrompre;  il  ne  reprit  pas  son  emploi,  mais  obtint, 
avec  une  pension  du  prince  de  Galles,  une  autre  sinécure, 
l’intendance  des  iles  Lreward.  11  donna  au  théâtre  Aya- 
memnon , 1738,  Tancrède  et  Sigismond,  sa  meilleure  tragé- 
die, 1745  (tirée  de  Gil  Blas),  et  composa  Coriolan.  Le 
Château  de  l’Indolence,  poème  allégorique,  écrit  avec 
charme  dans  le  style  de  Spencer,  fut  sa  dernière  publica- 
tion. On  a encore  de  lui  des  poésies  fugitive?.  11  a toute 
sa  vie  corrigé,  quelquefois  avec  l’aide  de  Pope,  son  oeuvre 
capitale,  les  Saisons.  Simple  de  cœur,  épris  du  silence  des 
nuits  et  de  la  campagne,  il  y a dépeint , avec  trop  d’orne- 
ments peut-être,  mais  avec  sympathie,  les  transforma- 
tions de  la  nature  et  les  différentes  occupations  qu’elles 
apportent  â l’homme.  Les  Saisons  ont  été  imitées  en 
France  par  Saint- Lambert  et  Roucher,  et  traduites  en  prose 
par  Muie  Bontemps,  1759,  par  Deleuze,  1801  et  1808,  en 
vers  par  J.  Poullin  , 1802.  On  a réimprimé  en  1843  le 
poème  anonyme  de  Thomson , 1729 , A la  mémoire  de 
M.  Congrève.  il  est  de  plus  l’auteurMes  paroles  du  fameux 
chant  national:  Rule  lirilannia,  dont  Arne  a fait  la  mu- 
sique. A.  G. 

THOMYEIS,  reine  des  Massagètes.  V.  Cyrus. 

THONON,  ville  de  France  (Haute-Savoie),  ch.-l.  d’ar- 
rondiss.  à 170  kil.  N.-N.-E.  d’Annecy,  31  N.-E.  de  Ge- 
nève, et  près  du  lac  de  ce  nom;  4,593  hab.  Excellents 
fromages.  — Ce  fut,  sous  le  1er  Empire  français,  un  ch.-l. 
d’arr.  du  département  du  Léman. 

THOPHAIL  lAbou-Djàtar-lbn),  philosophe  et  médecin 
arabe,  né  à Cordoue,  m.  vers  1190,  fut  le  maître  d’Aver- 
roès et  de  Maimonide.  On  a de  lui  : Hai-ebn-Joklan 
(l’Homme  de  la  nature),  ouvrage  publié  en  arabe  et  en 
latin  sous  le  titre  de  Philosophus  autodidactus , par  Po- 
cocke,  Oxford,  1650. 

THOR,  dieu  Scandinave,  fils  aîné  d’Odin  et  de  Frigga, 
présidait  à l’air,  aux  saisons,  au  tonnerre  et  aux  orages, 
et  protégeait  les  hommes  contre  les  mauvais  génies.  Il 
habitait  Troudouangour  (c.-à-d.  asile  contre  la  peur),  pa- 
lais composé  de  560  salles.  Il  terrassera  Jormoungardour, 
serpent  né  de  Loki  et  emblème  du  mal,  le  jour  de  la  des- 
truction du  monde;  mais  il  périra  lui-même  du  venin  de 
ce  monstre.  On  le  représentait  avec  une  couronne  et  une 
longue  barbe,  une  massue  ou  un  sceptre  à la  main,  sur  un 
char  traîné  par  deux  boucs.  Le  jeudi  lui  était  consacré. 
On  lui  immola  des  hommes,  des  chevaux,  des  chiens  et 
des  coqs. 

thor,  brg  (Vaucluse],  arr.  et  à 17  kil.  F..  d’Avignon, 
sur  la  Sur  gués;  2,110  hab.  Curieuse  église  romane  de 
Ste-Marie-au-Lac.  Fabr.  de  garance. 

, THOKDA,  anc.  Salinœ,  en  allemand  Torenburg,  v.  des 
Etats  autrichiens  (Transylvanie),  sur  VAranyos,  est  située 
au  S.  du  cercle  et  à 28  kil.  S.-E.  de  Klausenbourg  ; 8,000 
hab.  Salines  considérables  (240,000  quintaux  de  sel  par 
an),  exploitées  déjà  par  les  Romains.  Trajan  battit  les 
Daces  aux  environs.  — Donne  son  nom  à un  comitat  hon- 
grois, entre  ceux  de  Klausenbourg  au  N.  et  à l’O.,  Uuter- 
weissenbourg  au  S.,  et  Maros  à l’E.;  4,776  kil.  carr. 

THORIGNY.  V.  Torigny. 

THORILL1ÈRE  (Lenoir,  sieur  de  La),  gentilhomme  et 
capitaine  de  cavalerie,  m.  en  1679,  s’enrôla  dans  la  troupe 
de  Molière,  où  il  joua  la  tragédie  et  la  comédie;  il  excel- 
lait dans  les  rôles  de  rois  et  de  paysans.  J.  T. 

THORiLLiÈKE  (Pierre  lenoir  de  la),  comédien,  né  en 
1656,  m.  en  1731,  fils  du  précédent,  le  surpassa,  resta  47 
ans  au  théâtre,  et  fut  toujours  goûté  du  public.  Il  était 
élève  de  Molière.  Reçu  au  Théâtre-Français  en  1684,  il 
montra  une  délicatesse  et  une  finesse  de  jeu  incompa- 
rables dans  la  haute  livrée.  Il  dansait  avec  grâce  et  chan- 
tait fort  bien.  Le  dernier  rôle  qu’il  joua  fut  celui  de 
Frontin  dans  le  Muet  de  Bruéys.  J.  T. 

THORIN’S.  V.  Romanècme. 

THORISMOND,  roi  des  Wisigoths,  451-453,  fut  pro- 
clamé, à 28  ans,  sur  le  champ  de  bataille  de  Châlons-sur- 
Marne,  où  son  père  Théodoric  Ier  venait  de  périr  en  com- 
battant contre  Attila , et  fut  assassiné  par  son  frère 
Théodoric  II. 

THORLAKSEN  (Jean),  poëte  islandais,  m.  en  1820, 
pasteur  à Bægisa,  écrivit  en  son  idiome  une  traduction  du 
Paradis  perdu  de  Milton,  et  de  14  chants  de  la  Messiade  de 
Klopstock. 

THOKN,  v.  forte  des  Etats  prussiens  (Prusse),  sur  la 
rive  droite  de  la  Vistule,  à 84  kil.  S.  de  Marienwerder; 
11,000  hab.  Ch.-l.  de  cercle;  tribunaux;  gymnase;  école 
Latine  ; bibliothèque.  Bel  hôtel-de-ville.  Savon,  draps,  lai- 


nages, cuirs,  liqueurs,  pain  d’épice  et  navets  renommés. 
Comm.  de  bois  et  de  céréales.  — Anc.  ville  libre  et  han- 
séatique,  Thorn  tomba  ensuite  au  pouvoir  de  l’ordre  Teu- 
tonique,  qui  y signa,  en  1466,  un  traité  par  lequel  il  se 
reconnaissait  vassal  de  la  Pologne.  Charles-Gustave  la  prit 
en  1655,  et  Charles  XII  en  1703.  Patrie  de  Copernic,  dont 
le  monument,  œuvre  de  Thorvvaldsen , est  dans  l'église 
Sl-Jean. 

THORNE,  hrg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 
57  kil.  S.- S.-E.  d’York,  sur  le  Don;  4,000  hab.  C.mm, 
de  grains.  Construction  de  navires;  corderies. 

THOKNHILL  (James),  peintre  anglais,  beau-père 
d’IIogarth,  né  à Weymouth  en  1676,  m.  en  1734,  fut  1er 
peintre  d'histoire  de  la  reine  Anne.  Ses  principales  œuvres 
sont  l’histoire  de  S1  Paul  dans  le  dôme  de  la  cathédrale 
de  Londres,  et  les  peintures  du  réfectoire  et  du  salon  de 
l’hôpital  maritime  à Greenwich.  11  a de  l’imagination,  un 
bon  goût  de  dessin,  un  pinceau  ferme  et  hardi;  mais  il 
manque  de  correction.  11  eut  aussi  des  succès  dans  le  pay- 
sage et  le  portrait,  et  cultiva  l’architecture.  B. 

THÜRPE  , terminaison  de  plusieurs  noms  géographi- 
ques anglais,  signifie,  dans  les  langues  Scandinaves,  village. 

THORSENG.  V.  Taasinge. 

TIIORSHAVN,  ch.-l.  de  l’ile  de  Stromo  et  de  l’archipel 
des  Fœroë  ; 500  hab. 

TIIOTH,  dieu  égyptien,  identifié  par  les  Grecs  avec 
Hermès  ou  Mercure,  et  surnommé  Trismégiste  (trois  fois 
très-grand).  Il  inventa  l’écriture,  la  grammaire,  les 
sciences,  les  arts,  etc.  On  le  représentait  avec  une  tête 
d'ibis  ou  de  cynoscéphale.  Il  existait  sous  son  nom  42  livres 
sacrés,  que  gardaient  les  prêtres  égyptiens. 

THORVVALDSEN  (Barthélemy I,  célèbre  sculpteur  da- 
nois, né  en  msr  en  1779,  entre  Copenhague  et  Riascia- 
wick,  m.  en  1844,  était  fils  d’un  marin  de  Copenhague,  qui 
sculptait  des  figures  en  bois  pour  la  proue  des  navires. 
Admis  à recevoir  une  éducation  gratuite  à l’Académie  des 
Beaux-Arts  de  Copenhague,  il  remporta,  en  1794,  le  grand 
prix,  qui  lui  donna  le  droit  d’aller  à Rome  aux  frais  de 
l’Etat,  1797,  et  plus  tard  il  vint  encore  séjourner  plusieurs 
fois  dans  cette  capitale.  Ses  œuvres , recherchées  dans 
toute  l’Europe,  lui  valurent  une  immense  fortune,  et  il  la 
légua,  en  mourant,  au  musée  de  Copenhague,  qu’il  avait 
fondé.  L’Institut  de  France  l’admit  parmi  ses  membres 
étrangers.  Thorwaldsen  est  toujours  sage  dans  ses  con- 
ceptions, sévère  dans  l’exécution  ; mais  son  style  a quel- 
quefois un  peu  de  pesanteur  et  de  dureté.  Bien  qu’il  ait 
fait  de  très-belles  statues,  cependant  il  excella  surtout 
dans  le  bas-relief.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : une 
statue  colossale  de  Jason,  Mars,  les  Grâces,  les  Muses.  Apol- 
lon, Mercure,  Adonis,  le  Christ  et  les  Douze  Apôtres  (à  Notre- 
Dame  de  Copenhague),  le  Tombeau  de  Pie  Vit  à Rome, 
la  statue  équestre  de  Poniatowski  à Varsovie,  celle  du  Prince 
Max  de  Bavière  à Munich,  la  statue  de  Schiller  à Stuttgard, 
le  monument  de  Gutenberg  à Mayence  , une  foule  de  bas- 
reliefs,  tels  qu’ Achille  à qui  l'on  enlève  Briséis,  Bacchus  don- 
nant à boire  à l'Amour,  T Amour  éveillant  Psyché,  Hygiée  pré- 
sentant une  coupe  au  serpent  d'Esculttpe,  et  surtout  V Entrée 
d' Alexandre  à Babylone,  dans  lechâteau  de  Christiansborg 
à Copenhague.  B. 

TLIOU  (Nicolas  de),  évêque  de  Chartres,  m.  en  1598, 
resta  fidèle  à Henri  111  pendant  les  troubles  de  la  Ligue, 
et,  bien  que  partisan  du  roi  de  Navarre,  publia,  par  fai- 
blesse, des  mandements  en  faveur  du  cardinal  de  Bour- 
bon, proclamé  sous  le  nom  de  Charles  X.  Il  fit  partie  de 
l’assemblée  du  clergé  tenue  à Chartres,  où  furent  improu  - 
vées  les  bulles  d'excommunication  lancées  contre  Henri  IV 
par  Grégoire  XIV  et  Sixte-Quint.  11  fut  aussi  au  nombre 
des  prélats  appelés  à SLDenis  en  1593  pour  instruire  le 
Béarnais  dans  la  religion  catholique,  et  eut  l’honneur  de 
le  sacrer  en  1594  dans  sa  cathédrale.  B. 

tiioü  (Jacques-Auguste  de),  illustre  historien,  neveu 
du  précédent , et  fils  de  Christophe  de  Thou,  1er  président 
au  parlement,  né  à Paris  en  1553,  m.  en  1617,  fit  d'ex- 
cellentes études,  et  eut  pour  maîtres  en  jurisprudence 
Cujas  et  Ilotman.  En  1573  , il  suivit  Paul  de  Foix,  am- 
bassadeur en  Italie,  et  conçut,  à 19  ans,  le  projet  d écrire 
l'histoire  du  xvie  siècle.  A son  retour,  chargé  de  missions 
par  Henri  III , nommé  conseiller-clerc  au  parlement  de 
Palis  en  1576,  envoyé  comme  commissaire  en  1581  pour 
rendre  la  justice  en  Guyenne,  il  fit  la  connaissance  du 
prince  de  Coudé,  du  roi  de  Navarre,  et  de  Montaigne, 
devint  président  à mortier  au  parlement  de  Paris,  servit 
avec  chaleur  la  cause  de  Henri  III  en  Nonnaudie  et  en 
Picardie,  parut  avec  éclat  aux  Etats  de  Blois  de  1588,  né- 
gocia l’alliance  du  roi  et  de  Henri  de  Navarre,  alla  cher- 
cher pour  eux  des  secours  en  Allemagne  et  en  Italie, 
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]589,  fut  chargé  de  missions  nouvelles  par  Henri  IV,  pré- 
para l’édit  de  Nantes,  soutint  les  libertés  de  l’Eglise  gal- 
licane, en  repoussant  l’introduction  en  France  de  certains 
décrets  du  concile  de  Trente,  accepta  en  1601  le  titre  de 
protecteur  des  Franciscains  dans  le  royaume,  et  se  mon- 
tra, au  milieu  de  tant  d’occupations,  l'un  des  magistrats 
les  plus  assidus  à leurs  pénibles  fonctions.  Après  la  mort 
de  Henri  IV,  Marie  de  Médicis  le  nomma  l’un  des  trois 
directeurs  des  finances  (avec  Châteauneuf  et  Jeanninl, 
mais  lui  refusa  obstinément  la  place  de  1er  président.  Il 
en  conçut  un  chagrin  qui  abrégea  ses  jours.  Comme  histo- 
rien, De  Thou  est  connu  par  une  Histoire  de  son  temps,  en 
138  livres,  écrite  en  latin  ; il  l’entreprit  dès  1591  ; elle 
commence  à 1543,  et  s’arrête  à 1607.  11  n’en  publia  que 
les  80  premiers  livres  ; les  suivants  furent  complétés  avec 
ses  matériaux  et  édités  par  Du  Puv  et  N.  Rigault  en  1620. 
Ce  dern  er  est  en  partie  le  rédacteur  des  Mémoires  de  De 
Thou  , en  6 livres.  La  meilleure  édition  de  son  Histoire  est 
celle  de  Londres  I Histonarum  sut  temporis  lib.  cxxxviil  ), 
1733,  7 vol.  in  fol.  Elle  a été  traduite  en  français  par  Mas- 
crier,  Le  Beau,  Desfontaines,  etc.,  16  vol.  in-4»,  1731. 
Cet  ouvrage  est  l’un  des  plus  beaux  monuments  histo- 
riques des  temps  modernes.  Si  l’auteur  n’a  pas  toujours 
cté  parfaitement  reuseigné  sur  les  pays  étrangers,  s'il  s’y 
rencontre  des  erreurs  et  la  trace  des  préjugés  de  son 
temps,  on  y admire  le  calme,  l’impartialité,  la  dignité,  le 
coloris  et  l’éloquence.  Bossuet  a proclamé  De  Thou  **  le 
grand  auteur,  le  fidèle  historien”,  et  ce  jugement  est 
celui  de  la  postérité.  Le  principal  obstacle  à sa  popularité 
littéraire,  c'est  qu’il  est  écrit  en  latin.  De  Thou  faisait  dans 
cette  langue  morte  de  fort  bons  vers.  On  a de  lui  encore  : 
üieracosophion,  sire  de  re  accipitraria  libri  lit , 1581,  in-4°; 
Poemnta  sucra,  1599,  in- 12;  Postcritati , poemotium  opus,  etc  , 
1678,  in-12.  V.  les  Eloges  de  De  Thon  par  M.  Patin 
et  M.  Philarète  Chasles , 1824.  Du  Puy  a publié  un 
Tkuana.  J.  T. 

thou  (François- Auguste  de),  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Paris  vers  1607,  m.  en  1612,  était  reçu  conseiller  au  parle- 
ment à 19  ans,  voyagea,  et  fut  nommé  conseiller  d’Etat  à 
son  retour  de  Constantinople.  Lorsque  la  duchesse  de 
Chevreuse  dut  quitter  la  France,  De  Thou  accepta  d'être 
son  correspondant.  Richelieu  ayant  saisi  cette  correspon- 
dance, et  sachant  que  De  Thou  était  ami  de  Cinq-Mars, 
le  fit  arrêter,  et  comprendre  dans  le  procès  criminel  in- 
tenté à ce  dernier.  Le  seul  crime  qu’on  lui  imputa  fut  de 
n avoir  pas  révélé  le  complot  de  Cinq-Mars.  11  fut  décapité 
à Lyon  avec  son  ami.  Du  Puy  a démontré  l’injustice  de 
cette  condamnation  dans  un  écrit  intitulé  Mémoire  et  in- 
structions pour  servir  à justifier  l'innocence  de  messire  P. -A.  De 
Tlwu,  imprimé  à la  suite  de  la  traduction  française  de  la 
grande  Histoire  de  J. -A.  De  Thou.  J.  T. 

T110UARCÉ,  ch.-l.  de  canton  (Maine-et-Loire),  arr. 
et  à 28  kil.  S.  d’Angers  ; 508  hab.  Comm.  de  vins,  graines, 
houille. 

TI10UARS,ch  -1.  de  canton  ( Deux-Sèvres  I.  arr.  età28 
kil.  N.-E.  de  Bressuire,  sur  le  Thouet;  2.415  hab.  Col- 
lège. On  remarque  le  portail  de  l’église  S'-JVIédard  , les 
fortifications  construites  au  xue  siècle,  la  tour  de  Si- Laon. 
Comm.  de  blé,  chanvre,  noix,  bestiaux.  Cette  ville  était  la  ca- 
pitale d’une  vicomté  très-étendue  , créée  au  ixe  siècle  par 
les  comtes  de  Poitou  ; les  vicomtes  de  Thouars  se  rendirent 
héréditaires,  puis  indépendants,  et  comptèrent  parmi  les 
premiers  vassaux  du  royaume;  ils  s’allièrent  tantôt  aux 
rois  d'Angleterre,  tantôt  aux  rois  de  France.  A la  fin  du 
XVe  siècle  , Thouars  passa  à la  famille  de  La  Trémoille, 
en  faveur  de  laquelle  Henri  IV  l’érigea  en  duché-pairie, 
1594.  Son  magnifique  château,  qui  sert  auj.  de  collège  , 
fut  construit  sous  Louis  XIII  par  Marie  de  la  Tour  d’Au- 
vergne, duchesse  de  La  Trémoille.  Les  Vendéens  occupè- 
rent Thouars  le  5 mai  1793.  Les  royalistes,  commandés 
par  Henri  de  La  Rochejaquelein,  s’en  emparèrent,  puis  en 
furent  expulsés,  18-19juin  1815. En  1822  éclata  à Thouars 
la  conspiration  républicaine  dite  de  T/iouurs  et  Saumur, 
dirigée  par  le  général  Berton. 

THOUET  , Thoacis,  Thueda , Tkauin  , rivière  de  France, 
naît  à Seeondigny  ( Deux -Sèvres  1 , passe  à Parthenay, 
Si-Loup,  Airvault,  Thouars,  Montreuil  - Bellay , reçoit 
l’Argenton,  la  Dive,  le  Douet,#et  se  perd  dans  la  Loire 
au-dessous  de  Sl-Florent.  Cours  sinueux  de  120  kil. 

TIIOL’LN  (André) , né  à Paris  en  1747  , m.  en  1823,  fils 
d’un  jardinier  du  Jardin  du  roi,  fut  encouragé  dans  ses 
études  par  Buffon  et  Bernard  de  Jussieu  . devint  jardinier 
en  chef  en  1764,  agrandit  l’école  de  botanique,  et  acclimata 
en  France  beaucoup  de  plantes  exotiques.  On  le  nomma 
professeur  d’économie  rurale  à l’Ecole  normale,  en  1792, 
et  membre  de  l’Institut  dès  sa  création.  11  est  un  des  pre- 


miers qui  se  soient  occupés  de  physiologie  végétale , et  il  a 
formé  de  très-habiles  pépiniéristes.  On  a de  lui , outre  un 
grand  nombre  de  Mémoires  et  d’ Instructions  insérés  dans 
divers  recueils  : Essai  sur  T exposition  et  la  division  méthodique 
de  l économie  rurale,  1805,  in-4°;  Monographie  des  greffes, 
1821,  in-4°.  Il  a laissé  un  Cours  d agriculture  et  de  natura- 
lisation des  végétaux,  Paris,  1827,  3 vol.  in-8°.  B. 

THOULOUNIDES,  dynastie  tureomane  en  Egypte,  de 
869  à 905,  tirait  son  nom  de  Thouloun,  esclave  «lu  calife 
Al-Mamoun,  qui  reçut  le  gouvernement  du  pays  et  se 
rendit  indépendant. 

THOUNE,  v.  de  Suisse.  V.  Thun. 

TUOUNG-T1NG,  lac  de  la  Chine,  par  29«  10’  lat.  N., 
et  1 10°  long.  E.  ; 90  kil.  sur  50.  Un  canal  l’unit  au  Yang- 
tsé-Iviang. 

THOURET  (Jacques-Guillaume),  né  en  1746  à Pont- 
l’Evêque,  où  son  père  était  notaire,  m.  en  1794,  fut  avo- 
cat au  parlement  de  Normandie,  et  député  par  le  tiers-état 
de  Rouen  aux  Etats-Généraux  de  1789.  11  déploya  beau- 
coup de  talent,  eu  qualité  de  rapporteur,  lors  de  la  discus- 
sion de  la  Constitution.  Adversaire  violent  du  clergé,  il  fit 
déclarer  l’expropriation  immédiate  de  ses  biens,  malgré 
la  proposition  de  Mirabeau  de  lui  en  laisser  provisoire- 
ment l’administration.  Son  éloquence  méthodique,  précise, 
nerveuse,  eut  beaucoup  d’influence  sur  le  changement  du 
système  judiciaire,  dont  il  fut  un  des  promoteurs,  sur  la  di- 
vision de  la  France  en  départements,  qu’il  fit  décréter, etc. 
Dès  1789,  Thouret  fut  élu  président  de  l'Assemblée,  hon- 
neur qu’il  eut  4 fois  dans  le  cours  de  sa  carrière.  Une 
foule  de  ses  motions,  entre  autres  la  suppression  des 
ordres  religieux,  l’abolition  de  tous  les  droits  et  privilèges 
ecclésiastiques,  etc.,  devinrent  des  lois.  11  fut  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à l’affaiblissement  de  l'autorité 
royale,  et  qui  préparèrent,  à leur  insu,  la  république. 
Après  la  dissolut  oa  de  l’Assemblée  constituante,  il  devint 
juge  au  Tribunal  de  cassation,  et  le  présida.  Comme  il 
partageait  les  principes  des  Girondins,  il  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  , et  périt  sur  l'échafaud.  Outre 
beaucoup  de  Discours  et  de  Rapports,  on  a de  lui  : Abrégé 
des  révolutions  de  l'ancien  gouvernement  fiançais,  exiruil  de 
Tubbé  Dubos  el  de  l’abbé  ilubly,  1800,  in-18,  analyse  bien 
faite,  mais  pleine  de  réflexions  dictées  par  l’esprit  de 
parti;  Tableau  chronologique  de  l'histoire  ancienne  et  moderne, 
œuvre  posthume,  1821,  in-fol.  J.  T. 

thouret  (Michel- Augustin)  , frère  du  précédent,  né  à 
Pont-l’Evèque  en  1748,  m.  en  1810,  se  fit  un  nom  parmi 
les  médecins  de  son  époque , combattit  Mesmer  dans  ses 
Hecherclies  et  doutes  sur  le  magnétisme  animal , 1784  , in-12, 
prit  une  part  active  aux  travaux  du  Comité  des  secours  et 
de  mendicité  de  l’Assemblée  nationale  en  1790,  fut  nommé 
directeur  de  l’Ecole  de  santé  devenue  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  puis  membre  du  Tribunat.  Président  du 
comité  que  l’on  forma  pour  s’assurer  des  effets  du  vaccin , 
il  propagea  la  découverte  de  Jenner.  On  a de  lui  plusieurs 
Mémoires  estimés,  dans  le  Recueil  de  la  Société  royale  de 
Médecine.  J.  T. 

THOUROUT  , v.  de  Belgique  (Flandre  occidentale),  à 
15  kil  S.-O.  de  Bruges;  8,300  hab.  On  y remarque  l’église 
collégiale,  et  les  ruines  du  château  de  Wynandael,  anc. 
résidence  des  comtes  de  Flandre.  Fabr.  d’amidon , toiles , 
chapeaux.  Tanneries,  distilleries,  raffineries  de  sel. 

THOUS,  riv.  de  la  Perse  , naît  dans  les  monts  du  Kho- 
raçan  , et  se  jette  dans  la  mer  Caspienne , au  golfe  du  Bal- 
khan  ; cours  de  500  kil. 

thous  , anc.  capitale  du  Khoraçan , sur  le  Thous.  Dé- 
truite par  les  Tartares , il  en  reste  quelques  ruines  près  de 
Mesched. 

THOUTMOSIS,  roi  de  l’anc.  Egypte,  de  la  18e  dynastie, 
acheva  l’expulsion  des  Hycsos,  commencée  par  son  père 
Misphragmoutosis. 

T1IOUVENEL  (Pierre),  médecin,  né  en  Lorraine  en 
1747  , m.  en  1815,  fonda  l’établissement  de  bains  de  Con- 
trexeville , et  fut  inspecteur  des  eaux  minérales  de  France. 
Toute  sa  vie  fut  agitée  de  luttes  pour  la  défense  du  magné- 
tisme animal,  et  de  la  faculté  hydroscopique  et  métallosco- 
pique.  A la  Révolution,  il  se  retira  en  Italie.  Louis  XVIII 
le  prit  pour  médecin  consultant.  On  a de  Thouvenei  : 
Mémoire  physique  et  médicinal  sur  les  rapports  qui  existent  entre 
la  baguette  divinatoire , le  magnétisme  el  l'électricité,  Paris, 
1781,  et  1784,  in-H»;  Mémoire  sur  l'électricité  organique  et 
minirogrnphique , Brescia,  1790;  Mémoire  sur  laerologic 
j et  l'électrologie , Paris,  1806,  3 vol.  in-8°. 

THRACE,  nom  donné  par  les  Anciens  à un  pays  dont 
l’étendue  a beaucoup  varié  suivant  les  époques.  Dans  les  lo- 
J gographesqui  précédèrent  Hérodote,  ce  nom  désig'ne  comme 
I une  4e  partie  du  monde , comprenant  toute  l'Europe  au  N. 
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de  la  Grèce,  la  Scythie,  et  même  la  Macédoine.  Depuis 
les  guerres  médiques,  il  est  restreint  au  pays  borné  à l’E. 

Par  le  Pont-Euxin  et  le  Bosphore  de  Thi'ace,  au  S.  par  la 
ropontide,  l’Hellespont  et  la  mer  de  Thrace,  partie  sep- 
tentrionale de  la  mer  Egée,  à l’O.  par  le  Strymon  jus- 
qu’au règne  de  Philippe , père  d’Alexandre,  par  le  Nestos 
seulement  et  le  mont  Seomios  après  les  conquêtes  de  Phi- 
lippe, au  N.  par  le  Danube.  Enfin  à l’époque  romaine,  il 
ne  désigne  plus  que  le  pays  au  S.  de  l’Hœmus  et  du  Da- 
nube , le  N.  étant  appelé  du  nom  particulier  de  Mœsie. 
— Les  premiers  peuples  appelés  Thraces  par  les  Grecs 
aux  temps  héroïques  semblent  appartenir  à la  race  des 
Pélasges;  au  moins  les  accompagnent-ils  dans  leurs  in- 
vasions, et  leur  caractère  est  également  celui  d’un  peuple 
civilisateur;  ainsi  les  deux  peuples  envahissent  concurrem- 
ment la  Béotie , d’où  ils  chassent  momentanément  les 
Cadméens,  et  l’on  retrouve  dans  la  Béotie  et  la  Phocide 
le  culte  des  Muses,  particulier  aux  Thraces  Piériens,  qui 
avaient  transporté  dans  le  centre  de  la  Grèce  les  noms  des 
lieux  principaux  de  leur  patrie,  l’Hélicon , la  grotte  Li- 
béthrienne,  etc.  Ces  Thraces  paraissent  avoir  donné  à la 
mythologie  grecque  la  forme  qu’elle  a dans  les  poèmes 
homériques;  Orphée,  Musée,  Thamyris,  exercèrent  une 
grande  influence  sur  la  religion  et  la  noésie.  Ce  qui  fait 
Eupposer  encore  qu’ils  étaient  de  race  Pérasgique,  c’est  que, 
dans  Homère,  ils  vont  au  secours  de  Troie,  et  que  beau- 
coup de  leurs  tribus  émigrèrent  d’Europe  en  Asie-Mineure 
sous  les  noms  de  Mysiens,  Phrygiens  ou  Bryges,  Bithy- 
niens,  Mariandyniens,  peuples  chez  lesquels  on  trouve  les 
mœurs  des  Pélasges.  Lâ  population  de  la  Thrace  après 
l’âge  héroïque  dut  subir  de  grandes  révolutions;  car  ces 
premiers  peuples  semblent  n’avoir  que  le  nom  de  commun 
avec  les  Thraces  barbares  qui  occupaient  le  pays  à l’époque 
des  guerres  Médiques,  et  qui  y avaient  été  poussés,  sans 
doute,  par  les  mouvements  des  Scythes.  A l’époque  des 
guerres  Médiques,  la  Thrace  était  divisée  en  un  grand 
nombre  de  cantons,  dans  chacun  desquels  résidait  une 
tribu  particulière  : entre  le  Strymon  et  le  Nestos,  les  Mœsi, 
Edones,  Suiti,  Odomantes,  Edonites;  entre  le  Nestos  et  l’Hèbre, 
les  Devthelètes,  Besses,  Transes , BUtoniens,  Odryses  ; entre 
l’Hèbre  et  le  Pont-Euxin,  les  Sellètes , Thynes , Saméens, 
Astes;  at.  N.,  entre  l’Hœmus  et  le  Danube,  les  Gèles, 
Trères , Mysiens  et  Emballes.  Les  côtes  étaient  au  pouvoir  des 
colonies  grecques  : Arhphipolis,  Abdère,  Enos  sur  la  mer  de 
Thrace  ; Cardie,  Eléonte,  Callipolis,  Pactye  dans  la  Cher- 
sonèse;  Héraclée,  Bisanthe,  Périnthe,  Byzance  sur  la  Pro- 
pontide;  Salmydessos,  Apollonie,  Mesembria,  Odessos,  Tomes , 
Islros,  sur  le  Pont  - Euxin.  La  plupart  de  ces  villes,  gou- 
vernées par  des  tyrans,  furent  soumises  par  les  Perses,  au 
temps  de  Darius  Ier,  ainsi  que  les  peuplades  Thraces  les 
plus  voisines  de  la  mer.  Mais  les  Odryses,  restés  indépen- 
dants dans  leurs  montagnes,  soumirent,  pendant  le  v« 
siècle,  presque  toute  la  Thrace,  à la  faveur  des  guerres 
Médiques  qui  affaiblissaient  les  Perses,  puis  de  la  guerre 
du  Péloponése  qui  divisa  les  Grecs.  Dépouillés  des  can- 
tons entre  le  Strymon  et  le  Nestos  par  Philippe,  343,  ils 
virent,  tout  en  conservant  leurs  rois  particuliers  et  leurs 
lois,  le  reste  du  pays  passer  sous  la  souveraineté  Macé- 
donienne. Dans  le  démembrement  de  l’empire  d’Alexandre, 
la  Thrace  proprement  dite  forma,  sous  Lysimaque,  un 
royaume  particulier,  qui  s’augmenta  en  301,  après  la  ba- 
taille d’Ipsus,  de  la  moitié  de  l’ Asie-Mineure,  fut  détruit 
par  Séleucus  à la  bataille  de  Cyropédion,  282,  ajouté  à 
l’empire  des  Séleucides  pour  en  être  bientôt  détaché  à la 
mort  de  Séleucus,  281,  et  réuni  à celui  de  Macédoine  pour 
être  ravagé  peu  après  par  des  tribus  celtiques,  qui  y fon- 
dèrent, sur  le  Bas-Danube,  en  275,  l’Etat  de  Thylis,  détruit 
en  220  par  les  Odryses.  Les  Romains  laissèrent  subsister 
l’indépendance  de  la  Thrace  après  la  chute  de  la  Macé- 
doine, bien  que  les  Odryses  eussent  fourni  des  secours  à 
Persée:  mais  le  pays  entre  l’Hœmus  et  le  Danube,  at- 
taqué dès  le  temps  de  la  guerre  de  Jugurtha,  fut  ré- 
duit en  province  romaine  à la  fin  du  règne  d’Auguste 
sous  le  nom  de  Mœsie , et  la  soumission  en  fut  achevée  par 
Tibère.  La  Thrace  proprement  dite  continua  de  former 
un  Etat  autonome  ; mais,  dès  le  règne  de  Tibère , des 
révoltes  y amenèrent  l’intervention  romaine,  et,  en  46, 
sous  Claude,  à la  mort  du  dernier  roi  Rhœmétalcès,  le 
pays  fut  réduit  en  province.  La  Thrace  paraît  d’abord 
avoir  été  rattachée  administrativement  à la  Mœsie,  et 
régie  par  un  procurateur  dépendant  du  gouverneui  de 
cette  province  : Vespasien  en  fit  une  province  distincte. 
A la  fin  du  n«  siècle,  dans  la  lutte  entre  Sévère  et  Pescen- 
nius,  le  nom  de  Thraces  apparaît  au  pluriel,  et  indique 
un  démembrement  dont  l’époque  est  inconnue  ; enfin  au 
milieu  du  ni0  siècle  Y Histoire  Auguste,  au  milieu  du  iv*  les 


Actes  des  conciles,  nous  la  montrent  divisée  en  4 pro- 
vinces : Thrace  propre,  ch.-l.  Philippopolis;  Hémimont , ch.-l. 
Andriuople  ; Bhodope,  ch.-l.  Abdère;  Europe,  ch.-l.  Hé- 
raclée. Le  diocèse  de  Thrace,  appartenant  à la  préfecture 
et  à l’empire  d’Orient , était  composé  de  ces  quatre  pro- 
vinces, et  de  deux  autres  plus  septentrionales,  comprenant 
toute  l’ancienne  Thrace  de  l’Hœmus  à Lister  : la  Mésie 
seconde,  ch.-l.  Marcianopolis , et  la  Scythie,  ch.-l.  Tomes. 
Cette  division  fut  ensuite  remplacée  par  le  Thème  de 
Thrace  ou  d’Europe  ( V.  Thèmes).  Auj.  la  Thrace  jus- 
qu’au Balkan  forme  à peu  près,  dans  l’empire  turc,  l’eyalet 
d’Edrené  (Andriuople),  l’anc.  Roumélie;  du  Balkan  au 
Danube,  l’eyalet  de  Silistrie  (Bulgarie  orientale).  C.  P. 

thrace  (Bosphore  de).  V.  Bosphore. 

thrace  (Chersonèse  de).  V.  chersonèse. 

THRACE.  V.  GLADIATEURS. 

THRACIDES,  nom  donné  aux  familles  qui  gouvernaient 
à Delphes. 

THRASÊAS  (Lucius  Pcetus),  sénateur  romain  et  sec- 
tateur de  la  philosophie  stoïcienne,  né  à Padoue  vers  le 
commencement  du  ier  siècle,  parcourut  d’abord  la  carrière 
des  honneurs  militaires,  et  mérita  par  ses  vertus  l’estime 
publique.  Gendre  de  Pcetus  et  d’Arria,  il  s’efforça  eu  vain 
de  détourner  celle-ci  de  mourir  avec  son  époux  compromis 
dans  la  conspiration  de  Scribonius  contre  Claude.  Il  pro- 
testa contre  la  tyrannie  de  Néron,  en  s’abstenant  presque 
complètement  de  prendre  part  aux  délibérations  du  sénat, 
et  en  refusant  d’entendre  jusqu’ au  bout  la  lettre  apologéti- 
que rédigée  par  Sénèque  au  nom  de  l’empereur,  et  adressée 
au  sénat,  après  le  meurtre  d’Agrippine.  Il  sauva  de  la  mort 
Antistius,  contre  qui  l’on  proposait  de  remettre  en  vigueur 
la  loi  de,lèse-majesté,  et  fit  abolir  l’usage  où  étaient  les 
provinces  de  décerner  des  actions  de  grâces  aux  procon- 
suls et  aux  préteurs.  Dénoncé  par  Capito  Cossutianus 
comme  ayant  refusé  d’assister  à l’apothéose  de  Poppée, 
le  sénat  le  condamna  à mort,  et  il  se  fit  ouvrir  les  veines, 
en  66.  B. 

THRASYBULE,  général  athénien,  commandait  l’infan- 
terie pesamment  armée  à Samos,  411  av.  J.-C.,  quand  il 
excita  les  soldats  à se  révolter  contre  les  Quatre  - Cents 
et  à rappeler  de  l’exil  Alcibiade.  Il  prit  part  à la  victoire 
de  Cyzique  sur  les  Péloponésiens  en  410,  essuya  un 
échec  devant  Ephèse  en  403,  soumit  la  côte  de  la  Thrace 
et  l’île  de  Thasos,  assista  au  combat  des  îles  Arginuses 
en  406,  et  fut  un  de  ceux  que  l’on  chargea  de  rendre  les 
derniers  devoirs  aux  morts.  Exilé  par  les  Trente  tyrans, 
404,  il  se  retira  à Thèbes,  réunit  quelques  bannis,  parvint 
à s’emparer  de  la  forteresse  de  Philé,  d’où  il  repoussa 
ensuite  Critias,  et,  marchant  sur  Athènes,  remporta  un 
avantage  à Munychie,  et  renversa  les  Trente,  403.  Les 
Dix , qui  succédèrent  à ces  tyrans , durent  bientôt  être 
chassés  ; Thrasybule  fit  rendre  une  loi  d’amnistie,  et  réta- 
blit la  constitution  de  Solon.  En  395,  il  entraîna  ses  con- 
citoyens dans  l’alliance  de  Thèbes  contre  Sparte.  Mis  à la 
tête  d’une  flotte  envoyée  en  Asie-Mineure,  il  parcourut  la 
côte  d’Ionie,  s’assura  de  la  Thrace,  bloqua  Méthymne,  et 
alla  imposer  une  forte  contribution  à Aspende  en  Cilicie. 
Ses  soldats  ayant  pillé  cette  ville,  les  habitants  l’atta- 
quèrent de  nuit,  et  le  tuèrent,  en  390.  Sa  Vie  a été  écrite 
par  Cornélius  Népos.  B. 

THRASYLLE  de  Phlionte , musicien  compositeur  cité 
par  Plutarque,  était  partisan  systématique  et  exclusif  de 
l’ancienne  musique,  et  opposé  à l’emploi  du  genre  chro- 
matique. 

thrasylle  , musicien  spéculatif  du  Ier  siècle  de  notre 
ère,  était  en  même  temps  philosophe  platonicien.  Théon 
de  Smyrne  et  Porphyre  nous  ont  conservé  quelques  frag- 
ments de  ses  ouvrages  grecs  sur  la  musique.  Pythagori- 
cien en  même  temps  que  platonicien,  et  adonné  aux  su- 
perstitions astrologiques , il  fut  en  faveur , à titre  de 
philosophe,  près  d’Auguste,  et  plus  tard,  à titre  d’astro- 
logue, près  de  Tibère,  et  il  fit  un  bon  usage  de  son  in- 
fluence. Il  avait  distribué  les  Dialogues  de  Platon  en  tétra- 
logies.  Ses  ouvrages  grecs  sur  la  philosophie,  l’astronomie 
et  l'astrologie,  sont  perdus.  — Son  fils  Thrasylle,  astro- 
logue, prédit  à Néron  qu’il  serait  empereur.  H.  M. 

thrasylle  de  JVlendes,  confondu  à tort  avec  le  plato- 
nicien Thrasylle,  écrivit  des  ouvrages  d’histoire  et  de  géo- 
graphie. Les  fragments  qui  nous  en  restent  sont  empreints 
d’une  superstition  ridicule.  On  ne  peut  préciser  son  époque. 
Ses  fragments  se  trouvent  dans  le  t.  3 des  Historicorum 
arœcorum  fragmenta  de  la  Bibliothèque  grecque  -latine  de 
Firmin  Didot.  H.  M. 

TIISENG-TSEU,  disciple  de  Confucius,  né  .vers  505  av. 
J.-C.,  à Wou  (royaume  de  Lou),  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages célèbres  : le  Tai-hio  ou  Livre  de  la  grande  science , 
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sorte  de  traité  de  politique  et  de  morale  ; et  lliao-King  ou 
de  l'Obéissance  filiale.  Noël  a donné  une  traduction  du  1er 
vol.  dans  ses  Libri  classici  sex;  le  P.  Cibot  en  a composé 
une  paraphrase  en  français.  Le  2e  est  aussi  dans  la  collec- 
tion de  Noël. 

TI-IRASYMÈNE  (Lac).  V.  Trasimène. 

TH  RIES , Thriœ,  nom  de  trois  nymphes  qui  élevèrent 
Apollon  sur  le  Parnasse,  et  auxquelles  on  attribuait  l’in- 
vention de  la  divination  par  les  sorts. 

THRON1UM,  anc.  v.  de  la  Grèce  (Locride  Epicnémi- 
dienne),  près  du  Boagrius.  — v.  de  l’Abantide,  en  Epire. 

THSIN-CHI-HOA  N G -TI  ou  HOUANG-TCHING,  1er 
empereur  de  la  Chine  de  la  dynastie  des  Thsin,  247-210 
av.  J.-C.,  trouva  l’Empire  partagé  en  7 royaumes  indé- 
pendants, sema  la  division  entre  les  princes  qui  les  gou- 
vernaient, les  laissa  s’affaiblir  dans  des  guerres  funestes, 
et  les  réunit  sous  sa  domination.  Il  construisit  partout  de 
beaux  édifices,  des  canaux,  des  routes,  et  extermina  la  plus 
grande  partie  des  Hiong-Nou  (Huns).  Il  fit,  dit-on,  brûler 
beaucoup  de  livres  historiques  et  ceux  de  Confucius,  pour 
imposer  silence  aux  grands  de  la  Chine,  qui  y cherchaient 
des  faits  et  des  lois  à l’appui  de  leurs  plaintes  et  de  leurs 
réclamations. 

THSOUNG-LING  (Monts),  partie  occidentale  des 
monts  Kouen  - loun , se  rattache  aux  monts  Bolor.  Ses 
sommets  élevés  sont  couverts  de  neiges  éternelles. 

THSOUNG-NING , île  de  Chine  (Kiang-sou),  près  de 
la  côte,  à l’entrée  de  l’estuaire  de  l’Yang-tsé  Kiang;  60 
kil.  sur  15.  Immenses  salines.  3 

THUANUS,  nom  latinisé  de  De  Thou. 

THUCYDIDE,  fils  d’Olorus,  célèbre  historien  grec,  né 
près  d’Athènes  vers  l’année  471  av.  J.-C.,  d’une  famille 
riche  et  considérable,  m.  vers  395.  Placé,  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse.  à la  tête  d’un  corps  de  troupes,  il 
tint  pour  quelque  temps  en  respect  celles  de  Brasidas  en 
Chalcidique  ; mais  ce  dernier  ayant  surpris  Amphipolis, 
Athènes  se  vengea  sur  Thucydide  d’un  revers  qu’il  n’a- 
vait pu  prévenir,  et  le  bannit  en  423.  Pendant  son  exil, 
qui  dura  20  années,  il  rassembla  à loisir,  chez  les  diffé- 
rents peuples  qui  prirent  part  à la  lutte , des  matériaux 
pour  l’histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse , et  n’épargna 
ni  soins  ni  dépenses  pour  connaître  non  - seulement  les 
causes  qui  la  produisirent , mais  encore  les  intérêts  parti- 
culiers qui  la  prolongèrent  : d’ailleurs  il  fut  lui-même  té  - 
moin  de  la  plupart  des  événements  qu’il  avait  à décrire. 
Quoiqu’il  ait  survécu  de  plusieurs  années  à la  fin  de  cette 
guerre,  il  n’eut  pas  le  temps  de  terminer  son  ouvrage, 
qui  s’arrête  à la  victoire  de  Thrasybule  près  de  Sestos,  au 
milieu  de  l’été  de  411.  Encore  tout  le  viix®  et  dernier 
livre,  commençant  à la  défection  de  Chio,  d’Erythrée  et 
de  Milet  après  le  désastre  des  Athéniens  en  Sicile,  res- 
semble-t-il à une  esquisse,  tant  il  est  froid,  décoloré,  in- 
digne de  tout  ce  qui  précède.  Thucydide  se  distingue  gé- 
néralement, comme  écrivain,  par  l'élévation  de  la  pensée 
et  du  style , par  la  vigueur  et  la  brièveté  , quelquefois 
excessive,  de  l’expression.  Les  discours  et  les  plaidoyers, 
presque  tous  pleins  d’une  logique  admirable,  abondent 
dans  son  ouvrage,  au  point  d’en  former  presque  la  5e  par- 
tie : mais  ce  genre  était  fort  goûté  alors  des  Athéniens  ; 
et  c’est  là,  d’ailleurs,  qu’il  peint  les  personnages,  caracté- 
rise les  peuples  et  les  gouvernements,  prépare  ou  achève 
ses  récits,  explique  les  causes  ou  les  résultats  des  faits. 
Considéré  comme  historien  et  comme  philosophe , Thucy- 
dide est  exact,  positif,  curieux  de  la  vérité,  ennemi  des 
fictions,  et  veut  que  ses  récits  soient  comme  autant  de  le- 
çons pratiques  : aussi  s’attache-t-il  à expliquer  avec  gra- 
vité les  affaires  humaines,  à peindre  avec  force  les  pas- 
sions, les  erreurs,  les  préjugés,  les  vices,  les  crimes, 
aussi  bien  que  les  grands  actes  de  dévouement  et  les  traits 
de  magnanimité , sans  descendre  toutefois  jusqu’à  l’anec- 
dote, qu’il  semble  s’être  interdite  sévèrement.  L’ensemble 
de  son  ouvrage  serait  bien  plus  intéressant,  si  le  lecteur 
n’était  refroidi  par  la  division  sèche  et  monotone  des  évé- 
nements de  la  guerre  en  périodes  régulières  de  six  mois, 
désignées  sous  les  noms  d’c(és  et  CL'hivers.  Thucydide  a été 
l’objet  de  nombreux  commentaires  dans  l’antiquité  : les 
plus  importants  ne  nous  sont  pas  pai-venus,  et  les  Scholies 
que  nous  possédons  ont  rarement  un  caractère  sérieux.  Les 
principales  éditions  modei’nes  de  Thucydide  sont  celles 
d’Hudson,  Oxford,  1696,  in-fol.  ; de  Duker,  Amsterdam, 
1731,  in-fol.;  de  Gail , avec  un  commentaire  volumineux 
et  substantiel,  Paris,  1807, 10  vol.in-8»;  deBekker,  Oxford, 
1824;  de  Goeller,  Leipzig,  1836;  de  Poppo,  ibid. , 1821-40, 
11  vol.  in-8°;  de  M.  Hase,  dans  la  Dibliolhèque  grecque- 
latine  de  Didot,  gr.  in-8°.  Il  a été  traduit  en  français  par 
Lévesque,  1795,  4 vol.  in-8°,  avec  des  notes  souvent  fort 


bonnes,  traduction  fidèle,  élégante,  souvent  trop  timide; 
par  M.  Amb.  Firmin  Didot,  Paris,  1833,  4 vol.  in-8»,  où 
le  traducteur  a serré  le  texte  de  très-près  ; parM.  Zévort, 
Paris,  1854,  2 vol.  in-12.  V.  Bétant,  Lexicon  Thucydideum , 
1855,  2 vol.  in-8°;  Heimann,  de  Thurydidis  orationibus, 
Berlin,  1833,  in-8°;  Wuttke,  de  Thucydide , Breslau,  1839, 
in-8°;  Ilausdôrffer,  de  Artis  historirœ  apud  Grœcos  incre - 
mentis  àtque  Thucydide,  Eutin,  1846,  in-4°  ; Salomon,  de 
Thucydide  et  lier odolo,  Berlin,  1851,  in-4°;  Jules  Girard, 
Essai  sur  Thucydide,  Paris,  1860,  in-12.  P — r. 

THUEYTS,  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche),  arr.  et  à 26  kil. 
N.-O.  de  Largentière,  sur  l’Ardèche;  853  hab.  Eaux  mi- 
nérales. 

THUGUT  (le  baron  François),  homme  d’État,  né  à 
Lintz  en  1736,  m.  en  1818,  était  fils  d’un  administrateur 
d’une  caisse  des  finances  de  la  guerre,  étudia  chez  les  jé- 
suites, fut  élève  à l’Académie  orientale  de  Vienne;  passa, 
en  1755,  comme  jeune  de  langue,  à l’internonciature  de 
Constantinople,  et,  en  1758,  devint  interprète  à Esseg,  sur 
la  frontière  autrichienne-turque,  puis  à Constantinople  en 
1762  ; passa  secrétaire  aulique  à la  chancellerie  d’État  de 
Vienne,  1763;  chargé  d’affaires  à Constantinople,  1769; 
enfin,  l’année  suivante,  internonce  et  ministre  plénipo- 
tentiaire à la  même  résidence.  Il  montra  de  l’habileté  au 
congrès  de  Bucharest,  1772,  fut  nommé  baron  en  1774, 
obtint  en  1775,  la  cession  de  la  Bukowine  par  la  Turquie; 
élevé  au  l'ang  de  conseiller  intime,  il  vint  passer  4 ans  à 
Paris,  comme  simple  particulier.  Rappelé  dans  son  pays, 
il  fut  successivement  ambassadeur  à Varsovie,  1780,  à 
Naples,  1787,  ministre  plénipotentiaire  en  Moldavie  et 
Valacliie,  près  des  armées  de  Saxe-Cobourg  et  de  Souwa- 
row,  1789;  chargé  d’une  mission  en  France,  1791,  direc- 
teur de  la  chancellerie  d’État , 1793,  sous  le  prince  de 
Kaunitz,  qu’il  remplaça  en  1794.  Une  des  conditions  se- 
crètes du  traité  de  Campo-Formio,  1797,  fut  son  renvoi; 
François  II  lui  rendit  le  ministère  des  affaires  étrangères 
en  1799,  et  le  sacrifia  de  nouveau  lors  de  la  paix  de  Lu- 
néville, 1801.  B. 

THUILLIER  (Dom  Vincent),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  St-Maur,  né  à Coucy,  près  de  Laon,  en  1685,  m. 
en  1735,  fut  sous-prieur  de  son  ordre.  On  a de  lui  : une 
Histoire  de  la  constitution  Unigenitus , en  manuscrit;  une 
version  latine  du  Traité  contre  Celse  par  Origène,  insérée 
dans  l’édition  du  P.  de  La  Rue  ; une  traduction  française 
de  Polybe , imprimée  avec  les  Commentaires  de  Folard 
(V-  ce  mot)-,  et  une  édition  des  Œuvres  posthumes  de 
Mabillon  et  Ruinart,  Paris,  1724,  3 vol.  in-4°.  B. 

tiiuillier  (J.-L.),  botaniste,  né  en  1757,  m.  en  1822, 
fut  d’abord  jardinier  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  ; ha- 
bile à préparer  des  herbiers,  il  fut  nommé  professeur  de 
botanique  rurale,  lors  de  la  création  des  Écoles  centrales. 
Il  a publié  une  Flore  des  environs  de  Paris,  1790. 

THUIN  , v.  de  Belgique  (Hainaut),  surlaSambre,  à 16 
kil.  S.- O.  de  Charleroi;  8,000  hab.  Fabr.  de  draps  com- 
muns et  de  lainages.  — Fondée  au  x°  siècle,  cette  villa 
fut  prise  par  Charles  le  Téméraire  en  1466,  vainement  as- 
siégée par  le  maréchal  de  Lorges  en  1654,  et  enlevée  par 
Marceau  aux  Autrichiens  en  1793. 

THUIR,  ch.-l.  de  cant.  (Pyrénées -Orientales),  sur  le 
Tet,  arr.  et  à 13  kil.  S.-O.  de  Perpignan  ; 2,093  hab. 
Fabr.  d’huile,  eaux-de-vie,  poterie.  Elève  d’abeilles. 

THUISTON  , dieu  des  Gaulois  et  des  Germains , ana- 
logue à Pluton,  était  fils  de  Tuis  ou  la  Terre. 

TI1ULDEN  (Théodore  Van-),  peintre  hollandais  de 
naissance  et  rtamand  de  manière,  né  à Bois-le-Duc  en 
1607,  m.  en  1676,  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Ru- 
bens, qui  l’employa  pour  exécuter  la  célèbre  galerie  du 
Luxembourg.  Jordaens  eut  aussi  recours  à son  pinceau,  et 
lui  fit  retracer  les  forges  de  Vulcain,  dans  la  Maison-au- 
Bois,  près  de  La  Haye.  Les  tableaux  religieux  de  Van 
Thulden  sont  très-remarquables  : le  Martyre  de  St  Adrien, 
dans  l’église  Sl-Michel  à Gand,  produit  une  impression 
terrible.  On  distingue  encore  : Jésus  recevant  sa  mère  dans  le 
ciel,  peint  pour  les  Jésuites  de  Bruges.  Van  Thulden  exé- 
cuta aussi  une  foule  de  morceaux  comiques,  noces,  danse* 
de  paysans,  réunions  villageoises  et  kermesses.  Steenwyck, 
Peter  Neefs  et  d’autres  artistes  le  chargèrent  d’étoffer 
leurs  compositions.  A Paris,  dans  l’église  des  Mathurins, 
il  retraça  24  épisodes  de  la  vie  du  fondateur,  qu’il  grava 
ensuite.  A.  M. 

TI4ULÉ,  nom  donné  par  les  anciens  à la  terre  la  plus 
reculée  qu’ils  connussent  vers  le  septentrion.  Pythéas, 
qui  en  parle  le  1er,  n’a  pas  déterminé  si  c’était  une  île  ou 
un  continent;  il  la  place  à 6 jours  de  navigation  au  N.  de 
la  Bretagne  : mais  comme  il  orientait  mal  cette  île,  dont 
il  regardait  l’extrémité  orientale,  le  cap  Cantium  ( pointe 
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do  Kent),  comme  la  pointe  septentrionale,  les  six  jours  de  ! 
navigation  ont  pu  le  conduire  aux  îles  Shetland,  où  les 
critiques  modernes  s’accordent  à placer  Thulé.  Des  er- 
reurs commises  dans  la  mesure  des  stades  ont  fait  penser 
que  Thulé  était  l’Islande  même,  ou  encore  les  côtes  du 
■Jutland  ou  de  la  Norvège,  où  l’on  trouve  des  cantons  ap- 
pelés Thy  ou  Thyland,et  Thclemark.  C.  P. 

thulé  australe  , la  plus  méridionale  des  îles  com- 
prises sous  le  nom  de  Terres  de  Sandwich,  découverte  par 
Cook  en  1773.  Elle  est  par  59»  20’  lat.  S.  et  29»  30’ 
long.  O.  C.  P. 

THUMMEL  (Maurice -Auguste  de),  littérateur  alle- 
mand, né  en  1733  à Schœnfeld,  près  de  Leipzig  , m.  en 
1317,  étudia  à Leipzig  sous  Gellert,  et  devint  ministre  du 
duc  de  Saxe-Cobourg,  1708-83.  On  a de  lui  : Wilhelmine , 
ou  le  Pédant  marié,  1764,  poëme  héroï-comique  en  prose, 
d'une  plaisanterie  fine  et  d’un  style  excellent;  i Inoculation 
de  l'amour,  1771,  conte  en  vers;  Voyage  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  1791-1805,  10  vol.;  des  poésies 
lyriques,  etc.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  réunies  à 
Leipzig,  1821  et  1832,  6 vol. 

THUN  ouTHOUNÉ,  v.  de  Suisse  (Berne),  sur  l’Aar, 
près  de  la  rive  N.  du  lac  de  son  nom,  à 26  kil.  S.-S.-E. 
de  Berne;  6,000  hab.  Ecole  militaire  fédérale;  biblio- 
thèque, archives,  bel  hôpital.  Ancien  et  nouveau  châ- 
teau. 

thun  (Lac  de),  en  Suisse  (Berne)  ; 18  kil.  sur  4.  11  com- 
munique par  l’Aar,  qui  le  traverse,  avec  celui  de  Brienz. 
Navigation  et  pêche  actives;  superf.,  48  kilom.  carrés. 

THUNBERG  (Charles-Pierre),  voyageur  et  botaniste 
suédois,  né  à Carlscrona,  m.  en  1798,  fut  élève  de  Linné. 
Envoyé  au  Japon  en  1772  par  la  Compagnie  hollandaise 
pour  étudier  les  productions  du  pays,  il  visita  ensuite 
Ceylan,  et,  à son  retour,  fut  nommé  professeur  de  bota- 
nique à Upsal.  On  a de  lui  : Flora  japonica,  1784;  Voyage 
au  Japon,  trad.  en  français  par  Langlès,  1796. 

THUNjMANN  (Jean),  historien  et  philologue  suédois, 
né  en  Sudermanie  en  1746,  d’un  ministre  protestant,  m. 
en  1778,  fut  professeur  à l’université  de  Halle.  Il  a publié  : 
Recherches  sur  l histoire  ancienne  de  quelques  peuples  du  Nord, 
Berlin,  1772;  Recherches  sur  l'histoire  des  peuples  de  l'Europe 
orientale,  Leipzig,  1774,  in-8»;  sur  T Ancienne  littérature 
poétique  du  Nord,  Halle,  1775;  sur  la  Découverte  de  l'Amé- 
rique, 1776. 

THUR,  riv.  de  Suisse,  naît  dans  le  canton  de  SMjiall, 
arrose  celui  de  Thurgovie,  auquel  elle  donne  son  nom, 
puis  celui  de  Zurich,  et  se  jette  dans  le  Rhin,  rive  g., 
au  S.  de  Schaffliouse , après  avoir  reçu  la  Sitter  et  la 
Murg  ; cours  de  110  kil. 

thuk,  riv.  de  Hongrie,  arrose  les  comitats  de  Szathmar 
et  d'Ugocs,  et  se  jette  dans  la  Théiss  ; cours  de  140  kil. 

THURGOVIE,  en  allemand  Thurgau,  un  des  22  can- 
tons de  la  Suisse,  entre  le  gr.-duché  de  Bade  au  N.,  les 
cantons  de  Zurich  à l’O.,  de  Sl-Gall  au  S.,  et  le  lac  de 
Constance  au  N.-E.  ; 988  kil.  carrés  ; 90,080  hab.,  dont 
67,861  protestants.  Ch. -h,  Frauenfeld.  Climat  doux  et  sain. 
Sol  montagneux  en  quelques  endroits,  mais  généralement 
fertile;  traversé  de  l’E.  àl’O.  par  la  Thur,  qui  lui  donne 
son  nom.  Elève  de  bétail,  principalement  de  moutons. 
Récolte  de  vins.  Fabr.  de  toiles,  mousselines,  soieries.  — 
La  Thurgovie,  habitée  au  temps  des  Romains  par  les 
Tigurins,  devint,  au  moyen  âge,  un  landgraviat  possédé 
d’abord  par  la  maison  de  Zælu-ingen,  puis  par  les  comtes 
de  Kybourg.  Soumise  par  les  Suisses  en  1460,  elle  forme 
un  canton  indépendant  depuis  1798.  C’est  le  17e  par  ordre 
d'admission  dans  la  Confédération,  le  12e  par  son  étendue, 
le  11»  par  sa  population.  On  y parle  allemand.  La  con- 
stitution de  1831,  révisée  en  1837,  a donné  le  pouvoir  sou- 
verain â un  grand-conseil  de  100  membres,  élus  pour  2 
ans  par  le  peuple,  et  le  pouvoir  exécutif  et  administratif 
à un  petit-conseil  de  9 membres,  choisis  pour  3 ans  par  le 
grand-conseil.  B. 

THURINGE , royaume  fondé  par  les  Thuringiens 
( Tliuringi  ou  Dorinyi  ) , peuplade  germanique  , vers  426 , 
au  centre  de  la  Germanie,  dans  l’ancien  pays  des  Cattes 
et  des  Ilermundures;  entre  l’Elbe,  la  Saale  et  les  monts 
de  Bohème  à l’E.,  le  Danube  au  S.,  les  sources  de  la 
Lippe  vers  l’O.,  et  les  Saxons  au  N.  Il  comprenait  à peu 
près,  dans  l’Allemagne  actuelle,  le  S.  du  Hanovre,  la  Saxe 
prussienne,  les  Etats  de  Brunswick,  Anhalt,  Hesse, 
Schwarzbourg,  Reuss,  les  duchés  de  Saxe,  et  le  N.-E.  de 
la  Bavière.  Schcindingen  et  Erfurt  en  étaient  les  villes 
principales.  Le  roi  le  plus  connu  est  Bazin,  près  duquel 
se  retira  Childérik,  roi  des  Franks.  L’uu  des  fils  de  Bazin, 
Hetmanfried,  à l’excitation  de  sa  femme  qui  voulait  être 
seule  reine  des  Thuringiens,  tua  son  frère  Berther,  et, 


pour  écraser  l’autre,  Baderik,  implora  l’aide  de  Théodorik 
ou  Thierry,  fils  de  Clovis  et  roi  de  Metz,  528.  Mais  ayant 
refusé  au  roi  Frank  le  prix  de  son  secours,  il  fut  attaqué 
par  lui,  battu  sur  l’Unstrutt,  précipité  des  murailles  de 
Tolbiac,  et  la  Thuringe  partagée  entre  les  Franks  et  les 
Saxons  : à ceux-ci,  le  pays  au  N.  de  l’Unstrutt  et  du  Harz 
ou  Thuringe  septentrionale , qui  s’ajouta  à la  partie  de 
leur  pays  appelée  Ostphalie  ; le  reste , Thuringe  méridio- 
nale ou  proprement  Thuringe,  demeura  aux  Franks  ostra- 
siens.  — La  Thuringe  fit  dès  lors  partie  de  l’empire  frank, 
et,  quoique  annexée  au  pays  appelé  proprement  France 
orientale  et  plus  tard  Franconie,  elle  eut  le  titre  de  duché 
sous  les  derniers  Mérovingiens,  630-717.  Sous  Charle- 
magne, elle  n’est  plus  qu’un  comté,  et  sa  partie  méridio- 
nale, entre  le  Mayn  supérieur,  le  Danube  et  les  monts  de 
Bohême,  est  jointe,  sous  le  nom  de  Nordgau,  à la  Bavière. 
Lors  du  démembrement  de  l’Empire  en  843,  la  Thuringe 
fit  partie  du  royaume  de  Germanie , et  on  la  voit  an- 
nexée de  nouveau,  avec  le  titre  de  duché,  à la  France 
rhénane  et  orientale  ou  Franconie,  849-911.  Ensuite,  sous 
les  empereurs  saxons  et  franconiens,  elle  tut  divisée  entre 
plusieurs  comtes  dépendant  d’un  margrave,  qui  relevait 
lui-même  du  duc  de  Saxe.  L’un  de  ces  comtes,  Louis  le 
Barbu,  vers  1025,  ayant  acquis  de  grands  biens  dans  la 
Thuringe  et  la  Hesse,  son  petit-fils  Louis  III  fut  nommé 
par  l’empereur  Lothaire  de  Saxe,  dont  il  avait  favorisé 
l’élection,  landgrave  ou  comte  provincial  de  Hesse  et  de 
Thuringe.  Les  descendants  directs  de  Louis  III  restèrent 
maîtres  du  landgraviat  jusqu’à  Henri  Rasp  ou  Raspon, 
anticésar  opposé,  en  1246,  à Frédéric  II,  et  mort  en  1247 
sans  enfants.  Le  pays  fut  alors  séparé  entre  deux  bran 
ches  issues  des  landgraves  par  les  femmes  : la  Hesse  passa 
à la  maison  de  Brabant;  le  landgraviat  de  Thuringe,  aux 
margraves  de  Misnie  et  de  Lusace,  et,  à l’extinction  du 
dernier,  Frédéric  IV  le  Pacifique,  en  1439,  à la  maison 
électorale  de  Saxe,  dans  les  Etats  de  laquelle  il  forma  une 
province  particulière , qui  est  proprement  la  Thuringe 
moderne.  Cette  Thuringe  fut  séparée,  dès  1451,  de  l’élec- 
torat, en  faveur  d’une  branche  cadette,  réunie  en  1482, 
et,  dans  le  partage  fait  en  1483  entre  les  deux  branches 
Ernestine  et  Albertine  de  la  maison  de  Saxe,  elle  resta 
à la  première  avec  l’électorat  ; mais  lorsque  la  dignité 
électorale  eut  été  transférée  avec  Maurice,  1547,  à la 
ligne  Albertine,  la  Thuringe  fut  séparée  (transaction  de 
Naumbourg,  1554)  entre  les  deux  branches.  La  partie  mé- 
ridionale, la  plus  considérable,  laissée  à la  branche  Ernes- 
tine, se  sépara  entre  plusieurs  branches  qui  y fondèrent 
les  principautés  encore  existantes  de  Saxe-Weimar-Eise- 
nach,  Saxe-Cobourg-Gotha,  Saxe-Altenbourg.  Le  Nord, 
sous  le  nom  de  Cercle  de  Thuringe,  resta  à la  maison 
électorale,  et  était  divisé,  à la  fin  du  xvme  siècle,  eu 
13  bailliages  : Tensstœdt,  Pforta,  Tautenbourg,  Treffurt, 
Weissenfels,  Freyburg,  Eckartsberga , Sangerhausen , 
Saxenbourg,  Weissensée,  Wendelstein,  Sittichenbach,  et 
Langensalza.  Cette  dernière  ville  était  la  capitale  de  la 
Thuringe.  Les  traités  de  1814  et  1815  enlevèrent  au  roi  de 
Saxe  cette  partie  de  son  royaume , et  la  donnèrent  à la 
Prusse,  dans  les  Etats  de  laquelle  (avec  l’Eichsfeld  et 
Erfurt,  domaines  Thuringiens  de  l’Electorat  de  Mayence 
donnés  à la  Prusse  en  1803,  ainsi  que  les  villes  impériales 
de  l’anc.  Thuringe,  Nordhausen  et  Mulhausen)  elle  forme 
toute  la  régence  d’Erfurt  et  le  S.- O.  de  celle  de  Merse- 
bourg dans  la  province  de  Saxe.  C.  P. 

THUR1NGERWALD,  c.-à-d.  Forêt  de  Thuringe,  chaîne 
de  montagnes  boisées  de  l’anc.  Thuringe,  auj.  dans  les 
duchés  de  Saxe,  la  Hesse -Cassel  et  la  principauté  de 
Schwarzbourg -Rudolstadt,  se  rattache  par  le  N.- O.  à 
l’Eichsfeld,  tenant  lui-même  au  Harz,  et  par  le  S.-E.  au 
Frankenwald;  80  kil.  de  long.  Ses  points  culminants,  le 
Schneekopf  et  le  Behrberg,  ont  environ  1,000  mètres 
d’altitude. 

THURIUM,  auj.  Torre Brodognato,  v.  de  l’Italie  ancienne 
(Lucanie),  sur  la  frontière  du  Brutium  ; bâtie,  l’an  444 
av.  J.-C.,  par  une  colonie  athénienne,  près  des  ruines  de 
Sybaris.  Attaquée  par  les  Lucaniens  en  286,  elle  implora 
le  secours  de  Rome,  qui  la  délivra  en  282,  et  dont  elle  ac- 
cepta la  domination.  En  194,  elle  reçut  une  colonie  ro- 
maine, et  prit  le  nom  de  Copiæ. 

THURLES,  brg  et  paroisse  d’Irlande,  sur  la  Suir,  dans 
le  comté  et  à 124  kil.  S.- O.  de  Tipperary;  4,788  hab. 
Evêché  et  collège  catholiques.  Ruines  d’un  vieux  château 
et  d’un  anc.  monastère. 

THURLOE  (John),  homme  d’Etat  anglais,  né  dans  le 
comté  d’Essex  en  1616,  m.  en  1668,  suivit  d’abord  la  car- 
rière du  barreau,  fut  secrétaire  des  commissaires  du  Par- 
lement au  traité  d’Uxbridge,  devint  receveur  des  amendca 
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de  la  chancellerie  en  1648,  ambassadeur  près  des  Pro- 
vinces-Unies  en  1651,  secrétaire  d’Etat  en  1653,  quand 
Cromwell  eut  été  déclaré  protecteur,  membre  du  Parle- 
ment en  1656,  découvrit  le  complot  royaliste  de  Harrison, 
et  fut  nommé  chancelier  de  l’université  de  Glasgow  en 
1658.  Après  la  restauration  de  Charles  II,  bien  qu’il  n’eût 
pris  aucune  part  à la  mort  de  Charles  Ier,  il  se  vit  accusé 
de  haute  trahison,  et  emprisonné  par  ordre  de  la  Chambre 
des  communes.  Bientôt  relâché,  il  vécut  désormais  dans 
la  retraite.  Le  ministre  Clarendon  le  consulta  souvent  sur 
les  affaires  étrangères.  On  a de  Thurloe  une  collection 
précieuse  de  Papiers  d'Etat,  Londres,  1742,  7 vol.  in-fol., 
qui  contient  de  curieux  documents  sur  les  affaires  de  l’Eu- 
rope, en  général,  pendant  le  protectorat  de  Cromwell. 

THURMANN  (Jules),  géologue  et  botaniste,  né  à 
Neuf-Brisach  en  1804,  m.  en  1855,  fit  ses  études  àPoren- 
truy  et  à Strasbourg , puis  entra  à l’Ecole  des  mines  de 
Paris.  S’étant  fait  naturaliser  en  Suisse,  il  entra  dans  le 
génie,  qu’il  abandonna  bientôt  pour  l’enseignement , fut 
professeur  de  mathématiques  et  de  sciences  naturelles  à 
I’orentruy  en  1832,  et,  de  1837  à 1843,  directeur  de  l’Ecole 
normale  du  Jura.  On  lui  doit  : Essai  sur  les  soulèvements  ju- 
rassiques, 1832-36,  en  2 parties:  Essai  de  phytostatique,  ou 
Etude  de  la  dispersion  des  plantes  vasculaires , 1848  ; Esquisses 
orographiques  du  Jura , 1852,  in-8®,  etc. 

THURNMA1ER  (Jean),  dit  Aventin , né  vers  1476  à 
Abensberg  [Aventinum  ) , m.  en  1534,  précepteur  des  en- 
fants du  duc  de  Bavière  en  1512 , a écrit  une  histoire  de 
ce  pays  sous  le  titre  d 'Annalium  Boiorum  lib.  vu , Munich, 
1554,  et  Leipzig,  1710,  in-fol. , ouvrage  estimé.  Il  en  a 
fait,  en  allemand,  un  abrégé  publié  après  sa  mort,  Franc- 
fort , 1566 , in-fol. 

THUROCZ  (Comitat  de),  division  de  la  Hongrie  (cercle 
au  delà  du  Danube),  entre  ceux  d’Arva  au  N.-E.,  de  Liptau 
à l’E.,  de  Sold  au  S.-E.,  de  Bars  au  S.,  de  Neutra  au 
S.-E.,  et  de  Trentsinau  N.-O.;  55  kil.  sur  25;  1,155  kil. 
carr.;  40,000  liai).  Ch.-l.,  Szent-Martony.  Sol  très-monta- 
gneux; une  rivière  qui  le  traverse  du  S.  au  N.  lui  donne 
son  nom.  Réuni  au  comitat  d’Arva  en  1853. 

THUROT  (François),  corsaire  , né  à Nuits  en  1727 , m. 
en  1760,  étudia  chez  les  Jésuites  de  Dijon,  fut  destiné 
à la  chirurgie,  prit  du  service  comme  chirurgien  à bord 
d’un  corsaire  à Dunkerque,  fut  fait  prisonnier,  s’évada, 
revint  à Dunkerque,  s’engagea  comme  simple  matelot, 
devint  pilote , capitaine , et  fit  de  nombreuses  prises  sur 
les  Anglais  dans  les  mers  du  Nord.  Sa  réputation  par- 
vint jusqu'à  la  cour,  et  le  gouvernement  français  lui  offrit 
le  commandement  d’une  frégate  au  début  de  la  guerre  de 
Sept-Ans;  il  accepta,  captura  60  navires  de  commerce  en 
une  seule  campagne , puis  , à la  tête  d’une  escadre , pour- 
suivit les  Anglais  dans  le  golfe  d'Edimbourg  et  sur  les  côtes 
de  Norvège.  En  1759,  il  opéra  un  débarquement  en  Irlande, 
et  s’empara  de  Carrick-Fergus.  Il  en  ramenait  la  garnison 
prisonnière,  quand  son  navire  fut  attaqué  par  3 frégates; 
il  fit  une  défense  désespérée,  et  fut  tué  dan#  le  combat. 

THUROT  (Jean-François)  , helléniste,  né  à Issoudun  en 
1768,  m.  en  1832,  fut  nommé,  en  1811 , professeur-adjoint 
de  philosophie  à la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  où  il  sup- 
pléa Laromiguiére , et,  en  1824,  professeur  de  langue  et 
de  littérature  grecques  au  Collège  de  France.  On  a de  lui  : 
des  éditions  des  Apologies  de  Socrate  par  Platon  et  Xéno- 
phon  , 1806,  in-8®,  et  des  Phéniciennes  d'Euripide,  1813, 
in-8®;  des  traductions  de  V Hermès  ou  Jlecherches  philoso- 
phiques sur  la  grammaire  universelle  par  Harris , 1798 , in-8° , 
de  la  Morale  et  de  la  Politique  d’Aristote,  1823-24  , 2 vol. 
in-8®,  et  du  Gorgias  de  Platon , 1832  , iu-8®  • un  Traité  de 
l'entendement  et  de  la  raison,  ou  Introduction  à l'étude  de  la 
philosophie , 1830,  2 vol.  in-8®,  ouvrage  couronné  par  l’Aca- 
démie Française  en  1831. 

THURSO,  brg  et  paroisse  d’Ecosse  (Caithness),  sur 
l’estuaire  d’une  rivière  fie  même  nom,  à 36  kil.  N.-O.  de 
Wick  ; 4,700  hab.  Toiles  communes.  Export,  de  grains  et 
de  poisson.  Ane.  château  des  comtes  de  Caithness. 

THURY  (Héricart  de).  V.  Héricart. 

THURY-HARCOT7RT.  V.  HARCOURT. 

TI1USIS.  V.  Tusis. 

THWA1TE,  terminaison  de  plusieurs  noms  géogra- 
phiques de  l’Europe  du  Nord,  signifiait,  dans  les  langues 
Scandinaves , une  terre  isolée. 

THYADES  (du  grec  thuein  , immoler),  surnom  des 
Bacchantes,  parce  que,  dans  les  sacrifices  à Bacchus , 
elles  étaient  saisies  de  tels  transports , qu’elles  massa- 
craient souvent  ceux  qui  se  présentaient  à leurs  regards. 

THYAMIS , auj.  Calamas,  riv.  de  l’Epire , affluent  de  la 
mer  Ionienne. 

THYAT1RE,  Thyatira , auj.  Ak-Hissar,  anc.  ville  d’Asie- 


Mineure  (Lydie,  au  N.) , près  de  la  Mysie,  sir  le  Lycus. 
Ce  fut  une  des  premières  villes  qui  comptèrent  des  chrétiens. 

THYESTE.  V.  Athée. 

THY’MBKÉE  , Thymbrium , Thyharra,  lieu  de  Phrygie, 
au  S.-E.  d’ipsus,  célèbre  par  une  victoire  de  Cyrus  sur 
Crésus  , 548  av.  J.-C.  — v.  de  Troade,  fameuse  par  son 
temple  d’Apollon  , dans  lequel  Achille  fut  tué  par  Pâris. 

THYMBRIS,  auj.  Piusek , riv.  de  Phrygie,  affluent  du 
Sangarius. 

THYMÉLÉ , nom  donné,  chez  les  anc.  Grecs , à une 
sorte  d’estrade  placée  au  milieu  et  en  avant  de  la  scène  ; 
là  étaient  les  musiciens,  qui  guidaient  les  évolutions  du 
chœur. 

THYNES,  Thyni,  peuple  thrace,  qui  s’établit  en  Asie- 
Mineure,  et  donna  son  nom  à la  Bitliynie.  Il  y avait, 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  une  ville  de  Thynias  (auj. 
Ainada). 

TIIYREouTHYRlUM,  anc.  ville  deMessénie,  au  S.-E. 
de  Messène , célèbre  par  une  bataille  entre  les  Spartiates 
et  les  Argiens,  554  av.  J.-C: 

THYRÉE  , Thyrea,  anc.  ville  d’Argolide.  dans  la  Cynu 
rie  , très-importante,  à en  juger  par  ses  ruines  actuelles. 
Le  couvent  de  Loukou  occupe  son  emplacement. 

THYRSAGÈTES  ou  THYSSAGÈTES  , anc.  peuple  du 
Tanaïs. 

THYRSE,  javelot  entouré  de  feuilles  de  vigne  et  de 
lierre,  que  les  poètes  donnaient  pour  sceptre  à Bacchus, 
et  que  portaient  les  Bacchantes  dans  les  fêtes  de  ce  dieu. 

TIARE , coiffure  chez  les  anciens.  V.  Mitre. 

tiare,  Triregnum,  coiffure  particulièrement  affectée  à 
N.  S.  P.  le  Pape , revêtu  de  ses  habits  pontificaux.  C’est 
un  haut  bonnet  rond,  ceint  de  trois  couronnes  d’or,  l'une 
au-dessus  de  l’autre,  et  enrichies  de  pierreries  ; il  se  termine 
en  pointe  portant  un  petit  globe  surmonté  d’une  croix; 
par  derrière,  deux  larges  rubans  tombent  sur  les  épaules. 
La  Tiare  est  l’emblème  de  la  triple  dignité  de  père,  de 
roi,  et  de  pontife  vicaire  de  J.-C.  Une  tradition  parle 
d’une  couronne  ornée  que  Clovis  aurait  envoyée  au  Pape  en 
510:  ce  serait  la  lre,  et  c’est  Hormisdas,  514-523,  qui 
l’aurait  mise  sur  la  mitre  primitive;  suivant  toute  vrai- 
semblance, la  2®  couronne  existait  sous  Nicolas  II,  1058- 
61,  bien  qu’on  l’attribue  à Boniface  "VIII , 1297;  enfin  il 
est  certain  que  la  3®  se  trouve  déjà  du  temps  de  Clé- 
ment V,  1305-14,  et  ne  doit  pas,  comme  on  l’a  dit,  son 
origine  à Jean  XXII,  1316-24,  ou  à Urbain  V,  1362-70. 

T1ARET  , poste  militaire  d’Algérie,  prov.  et  à 220  kil, 
S.  d’Oran;  375  hab.  Etabli  par  les  Français  en  1843. 

TIBALDO  , peintre.  V.  Pellegrini. 

TIBARËNES , Tibareni,  anc.  peuple  de  l’Asie-Mineure 
(Pont),  près  de  Thémiscyre;  v.  princip.  : Polémonium. 

TIBB1NGTON.  V.  Tir  ton. 

T1BBOUS,  peuple  berbère,  répandu  dans  le  S.  du  Fez- 
zan  et  à l’E.  du  Sahara.  Ils  sont  musulmans,  mais  très 
ignorants  sur  leur  religion  ; ils  servent  de  guides  aux  ca- 
ravanes , ou  les  pillent , et  sont  constamment  en  guerre 
avec  les  Touariks.  Leurs  principales  oasis  sont  celles  d’A- 
ghadez , de  Bilma,  et  de  Gonda. 

TIBÈRE,  Tiberius  Claudius  Nero , 2e  empereur  romain, 
de  Tan  767  à 790  de  Rome,  14  à 37  ap.  J.-C.,  né  Tan  711 
de  la  ville,  42  av.  J.-C.,  était  fils  de  Tibérius  Néron  et  de 
Livie,  qui  divorça  pour  épouser  Octave.  Il  s’était  de  bonne 
heure  distingué  en  Espagne  contre  les  Cantabres  et  dans 
les  Alpes,  avait  donné  un  roi  à l’Arménie , gouverné  la 
Gaule,  et  réduit  les  Pannoniens  révoltés,  11  av.  J.-C. 
Après  la  mort  de  son  frère  Drusus,  9,  il  acheva,  par  une 
victoire  sur  les  Sicambres,  8,  la  défaite  des  Germains,  et 
transporta  40,000  Barbares  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il 
fut  alors  nommé  consul,  puis  tribun,  6,  et  épousa  Julie, 
fille  d’Auguste.  Mécontent  de  ce  que  ce  prince  avait  adopté 
les  2 fils  aînés  d’Agrippa,  Caïus  et  Lucius,  il  se  retira  à 
Rhodes , et  y vécut  7 ans  dans  une  sorte  d’exil.  Après  la 
mort  des  fils  d’Agrippa,  Auguste  le  fit  revenir  (2  ap.  J.-C.), 
l’adopta,  et  l’associa  à la  puissance  tvibunitienne.  Tibère 
dut  lui-même  adopter  Germanicus,  fils  de  Drusus.  Enfin, 
en  Tan  13  , Auguste  le  prit  pour  collègue , et  le  désigna 
comme  son  héritier.  A la  mort  d’Auguste,  14,  tout  en  s’as- 
surant du  pouvoir,  Tibère  feignit  de  ne  céder  qu'aux  in- 
stances du  sénat,  mais  se  hâta  de  se  faire  reconnaître  par 
les  légions.  Deux  révoltes  eurent  lieu  : Tune,  en  Panno- 
nie, fut  facilement  apaisée  par  Drusus  , son  fils,  et  par 
Séjan  ; l'autre,  sur  le  Rhin , où  Germanicus  calma  les  lé- 
gions. Tibère,  délivré  de  toute  crainte,  gouverna  alors 
en  paix,  et  montra  une  modération  qu’on  ne  peut  mécon- 
naître. Refusant  les  honneurs,  repoussant  les  flatteries, 
il  se  montrait  plein  de  déférence  pour  le  sénat  ; il  mit  de 
Tordre  et  de  l’économie  dans  les  finances , se  préoccupa 
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.moins  de  donner  des  jeux  au  peuple  que  de  prévenir  ’a 
disette,  maintint  les  armées  dans  une  discipline  rigou- 
reuse, et  traita  les  provinces  avec  ménagement.  Les  grands 
s’enhardirent  bientôt:  une  conspiration  se  forma;  mais 
Libon,  qui  en  était  le  chef,  se  voyant  découvert,  se  donna 
la  mort.  Ce  procès  montra  au  grand  jour  l’avilissement  de 
l’aristocratie  romaine , et  la  honte  du  sénat , qui  donnait 
l’exemple  de  toutes  les  bassesses.  Tibère  avait  fait  mettre 
à mort  Posthume , le  seul  survivant  des  fils  d’Agrippa  : 
bientôt  il  laissa  I’ison  empoisonner  Germanicus,  19,  pour 
qui  l’armée  montrait  trop  d’affection.  Pison  lui-même,  ra- 
mené à Home  et  traduit  devant  le  sénat,  se  tua  pour  évi- 
ter une  condamnation.  Tibère  ne  se  montrait  point  encore 
cruel,  et  il  acquitta  plusieurs  accusés  de  lèse-majesté.  En 
21 , il  adoucit  les  rigueurs  de  la  loi  Papia-Poppea.  11  limita 
le  droit  d’asile , mais  il  n’encourageait  point  encore  les 
délateurs.  Il  maintint  la  bonne  administration  dans  les 
provinces,  par  sa  sévérité  contre  les  agents  du  pouvoir, 
qu'il  choisissait  avec  le  plus  grand  soin.  Les  révoltes  de 
Florus  et  de  Sacrovir  en  Gaule,  la  guerre  de  Tacfarinas 
en  Afrique,  ne  l’inquiétèrent  qu’un  instant.  Vers  l’an  23, 
Tibère  commença  à se  laisser  dominer  par  un  favori,  le 
seul  qu’il  ait  eu,  Séjan,  préfet  du  prétoire.  Séjan  fait  em- 
poisonner Drusus,  arme  contre  Agrippine,  veuve  de  Ger- 
manicus, la  haine  invétérée  de  Livie,  excité  Tibère  contre 
ies  concussionnaires,  c.-à-d.  contre  l’aristocratie,  et  en 
même  temps  contre  les  républicains.  Créinutius  Cordus , 
accusé  pour  avoir  appelé  Cassius  et  Brutus  les  derniers 
Romains,  se  laisse  mourir  de  faim.  Après  ce  premier  crime, 
Tibère  quitta  Itome,  et  se  retira  dans  l’ile  de  Caprée,  26 
de  J.-C.  Aigri  par  l’âge  et  les  maladies,  il  crut  alors  ses 
jours  menacés.  Il  fit  périr  Sabinus,  le  partisan  le  plus  zélé 
d’Agrippine.  Dès  lors,  les  délateurs  pullulèrent.  Nul  ne 
fut  à l’abri  de  l’espionnage  et  de  l’accusation.  La  terreur 
régna  dans  Rome.  L’influence  croissante  de  Séjan  alarma 
bientôt  Tibère,  qui  le  fit  arrêter  en  plein  sénat.  Le  peuple, 
après  avoir  encensé  le  favori  tout-puissant,  mit  en  pièces 
son  cadavre,  en  31.  L’aristocratie  expia  son  alliance  avec 
Séjan  : Tibère  frappa  tous  les  amis  du  coupable , et  enve- 
loppa dans  le  même  arrêt  de  mort  tous  les  prisonniers 
détenus  pour  la  conspiration  de  Séjan.  La  cruauté  de  l’em- 
pereur ne  connut  plus  de  frein  : il  est  possible  encore 
que  Macron,  -successeur  de  Séjan,  ait  abusé  souvent  de 
la  faiblesse  du  vieux  prince.  L’administration  conserva 
cependant  le  même  caractère  de  fermeté  et  de  bon 
sens  qu’auparavant  : la  discipline  dans  l’armée , l’ordre 
dans  la  ville , furent  maintenus  avec  énergie.  En  même 
temps  Tibère  rétablissait  le  crédit  en  Italie,  combattait 
l’usure,  et  pourvoyait  de  son  mieux  à la  subsistance  du 
peuple.  11  succomba  enfin  à la  débauche  : un  jour  qu’il 
tomba  en  léthargie , Macron  le  crut  mort , et  proclama 
Caligula  ; mais  apprenant  que  l’empereur  revenait  à la 
vie,  il  se  hâta  d’accourir,  et  l’étouffa  sous  des  coussins.  Ti- 
bère avait  écrit  des  poèmes  grecs  et  latins,  et  des  Mémoires 
dont  Domitien  fit  plus  tard  sa  lecture  favorite  : il  ne  nous 
en  reste  rien.  F — t. 

Tibère  il  ou  tibère  Constantin,  empereur  d’Orient, 
578-582.  Né  en  Thrace,  d’une  famille  obscure,  il  suivit  de 
bonne  heure  la  carrière  des  armes  , devint  capitaine  des 
gardes  de  Justin  II,  et  lui  succéda.  Sophie,  veuve  de  Jus- 
tin II,  avait  aidé  à son  élévation,  espérant  l’épouser.  Déçue 
dans  son  attente,  elle  conspira.  Tibère  II  se  contenta  de  la 
mettre  hors  d’état  de  lui  nuire.  Il  montra  des  vertus  sur  le 
trône;  c’est  le  Titus  du  Bas-Empire.  11  défendit  l’Empire 
contre  les  Perses;  mais  les  Avares  lui  prirent  Sirmium.  Il 
se  choisit  pour  successeur  un  brave  général , Maurice , à 
qui  il  donna  sa  fille  aînée,  et  mourut  peu  après,  au  milieu 
d’universels  regrets.  S. 

tibèue  m,  empereur  grec,  698-705.  I!  se  nommait  Ab- 
simare,  et  commandait  un  corps  de  troupes  sous  le  patrice 
Jean,  chargé  par  Léonce  de  reprendre  Carthage  aux  Ara- 
bes. Proclamé  empereur  par  l’armée  en  révolte,  il  prit  le 
nom  de  Tibère,  et  renversa  Léonce.  Il  fut  mis  à mort  par 
Justinien  II,  sur  qui  Léonce  avait  usurpé,  et  qui  parvint 
à rentrer  dans  Constantinople.  S. 

TIBERIACUM,  nom  latin  de  Bergiieim. 

TIBÉRIADE,  Tiberias,  auj:  Tabarièh,  v.  de  Palestine 
(Galilée) , dans  l’anc.  tribu  de  Zabulon  , sur  la  côte  O.  du 
lac  de  son  nom.  Fondée,  l’an  17  de  J.-C.,  par  le  tétrarque 
Ilérode  Antipas , qui  lui  donna  le  nom  de  l’empereur  Ti- 
bère et  en  fit  sa  capitale,  elle  fut  ensuite  abandonnée  par 
Hérode  Agrippa  II , qui  lui  préféra  Séphoris.  Après  la 
destruction  de  Jérusalem,  en  70,  les  plus  grands  docteurs 
juifs  y établirent  une  Académie  célèbre , qui  publia  la 
Mischna  (K.  Talmud).  Sous  Constantin,  elle  devint  siège 
d’évêché.  Les  juifs  et  les  chrétiens  en  furent  expulsés  par 


les  Arabes,  en  638.  Prés  de  là,  Saladin  défit  Guy  de  Lusi- 
gnan, roi  de  Jérusalem,  en  1187.  B. 

tibèriade  ( lac  de),  auj.  Tabarièh,  dit  aussi  lac  de  Ge'né- 
scirelk  et  mer  de  Galilée,  en  hébreu  mer  de  Kinnéreth,  lac  de 
Palestine  (Galilée) , entre  la  tribu  de  Nephtali  à 10.  et  la 
demi-tribu  orientale  de  Manassé  à l’E.  Il  a environ  23  lcil. 
de  long,  sur  5 de  large,  et  50  de  tour;  sa  forme  est  à peu 
près  elliptique.  Son  niveau  est  à 236  mèt.  au-dessous  de 
la  Méditerranée.  Le  Jourdain  le  traverse  du  N.  au  S.  La 
pêche  y était  très-productive.  Sur  ses  bords  s’élevaient  les 
villes  de  Tibériade,  Tarichée,  Bethsaïde,  Capharnaiim. 
C’est  auprès  du  lac  de  Tibériade  que  Jésus- Christ  fit  la 
plupart  de  ses  miracles.  B. 

TIBERIS,  auj.  Tibre,  riv.  de  l’Italie  ancienne,  sortait 
des  Apennins  près  des  confins  de  l’Ombrie  méridionale, 
séparait  l’Etrurie  de  l'Ombrie,  du  pays  des  Sabins  et  du 
Latium,  recevait  le  Clanis,  le  Nar,  l’Anio,  et  l’ Allia.  Appelé 
primitivement  Albula,  il  prit,  dit-on,  son  nom  plus  récent 
d’un  roi  Tibérinus,  qui  s’y  noya.  Sur  ses  bords , près  de 
Rome,  Constantin  défit  Maxence,  qui  périt  dans  ses  eaux, 
en  312. 

TIBET.  V.  Thibet. 

TIBISCUS,  nom  anc.  de  la  Theiss  et  de  Temesvar. 

TIBRE,  anc.  Tiberis,  en  italien  Tevere,  riv.  d'Italie,  sort 
des  Apennins  en  Toscane,  à 9 kil.  N.  de  Pieve-San-Stefano, 
qu’il  arrose,  coule  au  S.,  entre  dans  les  Etats  de  l’Eglise, 
reçoit  à droite  la  Chiana,  à gauche  la  Néra,  le  Teverone, 
et  l’Aja,  passe  à Rome,  puis  à Ostie,  au-dessous  de  laquello 
il  se  jette  dans  la  mer  Tyrrhénienne  par  deux  bouches; 
cours  de  370  kil.  Ses  eaux  sont  jaunâtres,  malsaines,  et 
rapides  ; il  est  sujet  à des  crues  fréquentes,  et  quelquefois 
très-considérables.  B. 

tibue  (Ile  du).  V.  Ile. 

tibre  (Département  du),  ou  département  de  Rome, 
formé  d’une  partie  du  S.- O.  des  Etats  de.  l’eglise,  et  réuni 
à la  France,  pendant  le  1er  empire  français,  1809  à 1814; 
entre  ceux  de  l’Ombrone  et  du  Trasimène  au  N.,  le  royaume 
de  Naples  à l’E.  et  au  S. , la  mer  Tyrrhénienne  au  S. -O.  ; 
ch.-l.,  Rome;  s.-préf.:  Frosinone,  Ricti,  Tivoli,  Velletri, 
et  Viterbe.  B. 

TIBULA,  nom  anc.  de  Longo-Sardo. 

TIBULLÉ,  Albius  Tibullue , poète  latin,  né  à Rome  vers 
l’an  709  de  la  ville,  44  av.  J.-C. , m.  en  18  ou  19  av.  J.-C. 
Il  était  d’une  famille  équestre,  riche,  mais  en  partie  rui- 
née par  les  proscriptions;  cependant,  il  conservait  en- 
core de  la  fortune.  Nous  avons  de  lui  4 livres  d' Elégies  ; 
on  conteste  le  3e  et  le  4e  ; la  lre  pièce  du  4e,  adressée  à son 
protecteur  Messala,  semble  indigne  de  lui.  Le  grand  mé- 
rite de  Tibulle,  c’est  le  naturel,  la  douceur,  la  délicatesse, 
et  l’harmonie.  Sa  tendresse  est  vraie,  pleine  d’abandon  et 
de  mélancolie,  un  peu  efféminée.  Il  n’y  a rien  de  Romain 
dans  Tibulle  ; il  aime  la  paix,  non , comme  Horace,  par 
amour  de  l’ordre,  mais  par  haine  de  l’épée;  il  aime  la 
campagne,  moins  pour  elle-même  que  comme  un  joli  fond 
à des  tableaux  voluptueux.  Oirlui  a reproché  de  la  mono- 
tonie; mais  c’est  un  peu  le  défaut  du  genre.  Les  princi- 
pales éditions  de  Tibulle  sont  celles  de  Muret,  1554;  de 
Broukhusius , 1708  ; de  Heyne,  Leipzig,  1777  ; de  Voss, 
Heidelberg,  1811;  de  Bach,  Leipzig,  1819;  de  Golbéry, 
dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire;  de  Dissen,  Gcet- 
tingue,  1835.  Il  a été  traduit  en  prose  française  par  Pezay, 
1771;  par  Longchamps,  1776;  par  Pastoret,  1783  ; par 
Mirabeau  et  Lachabeaussière,  1796;  par  M.  Valatour, 
dans  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke,  1836; 
en  vers  par  Mollevaut,  1806;  par  Carondet-Potelle,  1807; 
par  S'-Geniez,  1814.  T.  Dieterich,  de  Tibulli  amoribus, 
Marbourg,  1844,  iu-8°;  Spohn,  de  Tibulli  vitâ  et  carminibus, 
Leipzig,  1819,  in-8°.  D — r. 

TIBUR,  auj.  Tivoli,  v.  de  l’Italie  ancienne  (Latium), 
sur  l’Anio,  à 28  kil.  N.-E.  de  Rome.  Les  Romains  la 
soumirent  dès  le  temps  dé  Tarquin  le  Superbe;  les  riches 
y possédaient  des  maisons  de  campagne.  Une  voie,  dite 
Tiburtine,  y conduisait.  On  faisait  venir  son  nom  de  Ti- 
burnus  ou  Tiburtus , petit-fils  du  devin  Amphiaraüs,  et 
chef  d’une  colonie  argienne.  Tibur  était  un  municipe  ; il  y 
avait  un  temple  d’Hercule , sur  l’emplacement  duquel 
s'élève  auj.  une  église,  et  un  temple  de  Vesta,  dit  temple 
de  la  Sibylle,  et  dont  les  restes  dominent  encore  la  chute 
de  l’Anio.  Horace,  qui  avait  près  de  là  une  maison,  sur  le 
mont  Lucretile , a chanté  les  sites  délicieux  de  Tibur.  — 
On  trouvait  aux  environs  des  carrières  de  belle  pierre 
calcaire,  propre  à bâtir,  dite  pierre  de  Tibur.  C’est  la 
pierre  dite  auj.  Travertin.  , B. 

TIBURCE  (S‘),  martyr  avec  Valérien  et  Maxime,  au 
ne  ou  me  siècle.  Fête,  le  14  avril.  — Martyr  à Rome  en 
286;  fête,  le  11  août. 
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TICAL,  monnaie  des  Indes.  Il  vaut,  en  or,  26  fr.  ; en 
argent,  3 fr. 

T1CHFIELD,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Hampshire), 
à 12  kil.  E.-S.-E.  de  Southampton,  5 O.  de  Fareham,  sur 
une  riv.  de  son  nom  et  près  de  son  embouchure  dans  le 
havre  de  Southampton;  3,800  hab.  Château  qui  servit 
d’asile  à Charles  Ier. 

TICINUM,  v.  de  la  Gaule  Cisalpine,  chez  les  Insubres; 
auj.  Pavie. 

TICINUS,  nom  latin  du  Tessin. 

TICKELL  (Thomas),  poète  anglais,  né  en  1681  , à Bri- 
dekirk  (Cumberland),  m.  en  1740,  entra  dans  la  carrière 
des  lettres  sous  les  auspices  d’Addison,  travailla  au  Spec- 
tateur et  au  Mentor,  publications  périodiques,  et  devint,  en 
1724 , secrétaire  des  lords-juges  d’Irlande.  Il  écrivit  une 
traduction  en  vers  du  1er  livre  de  l'Iliade,  qu’Addison  eut 
le  tort  de  préférer  à celle  de  Pope. 

TIDJANI  (le  cheikh  EL-),  auteur  arabe  d’un  intéres- 
sant Voyage  dans  la  régence  de  Tunis  pendant  les  années 
1306  à 1309  av.  J.-C.,  traduit  en  français  par  A.  Rous- 
seau, Paris,  1853,  in-8». 

TIDOR,  île  de  la  Malaisie  néerlandaise,  une  des  Mo- 
luques,  au  S.  de  Ternate,  à 12  kil.  de  Gilolo;  11,000  hab. 
Capitale  , Tidor  (5,000  hab.),  résidence  d’un  sultan  vassal 
des  Hollandais.  Sol  fertile.  Il  y a un  pic  de  1,260  mèt.  de 
hauteur.  — Découverte  par  les  Espagnols  en  152] , oc- 
cupée par  les  Portugais  en  1527,  et  par  les  Hollandais 
en  1607. 

TIECK  (Louis),  littérateur  et  poëte  allemand,  né  à 
Berlin  en  1773,  m.  en  1853  , fit  ses  études  aux  universités 
de  Halle,  de  Gœttingue,  et  d’Erlangen.  A 22  ans,  il  pu- 
blia son  premier  roman,  Abdallah,  1795.  Après  quelques 
essais  en  ce  genre  , il  arbora  dans  les  Voyages  de  Sternbold, 
1798,  le  drapeau  du  romantisme  allemand,  et,  dans  sa 
prédilection  pour  le  moyen  âge , mit  en  drames  le  conte  de 
Barbe  bleue  et  celui  des  Quatre  fils  Aymon.  Geneviève  de  Bra- 
bant, 1800,  est  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  drama- 
tique de  Tieclc  ; cependant  le  style  en  est  souvent  préten- 
tieux, et  l’action  surchargée  d’épisodes  inutiles.  Dans  le 
Chat  botté  et  le  Prince  Zerbino,  comédies  satiriques,  1799, 
1800,  Tieck  se  moquait  des  pédants  et  des  poètes  vulgaires. 
En  1802 , il  entreprit  avec  son  ami  A. -G.  Schlegel  la  pu- 
blication de  l’Almanach  des  Muses , et , en  1803  , publia  les 
Minnelieder  ou  Chants  d’amour  du  temps  des  empereurs  de  la 
maison  de  Souabe.  Après  quelques  années  de  repos  et  d’é- 
tudes , il  reprit  son  œuvre  d’exhumation  littéraire , et  fit 
paraître  le  Vieux  Théâtre  anglais , puis  le  Vieux  Théâtre  alle- 
mand, 1814.  En  1818,  il  fit  un  voyage  à Londres;  à son 
retour,  il  publia , sous  le  titre  de  Shakspeare's  Vorschule , 
la  suite  du  Vieux  Théâtre  anglais , et  compléta  la  traduction 
de  Shakspeare  commencée  par  Schlegel.  Déjà,  en  1799  , il 
avait  fait  paraître  une  remarquable  traduction  de  Don 
Quichotte.  Il  continuait  d’ailleurs  à adapter  à la  scène  les 
vieux  contes  populaires,  et  publiait  un  recueil  de  ses  Poésies 
lyriques  , 1821.  Il  revint  ensuite  au  roman  : mais  , aban- 
donnant le  genre  fantastique , il  s’en  tint  à la  réalité  histo- 
rique et  à l’observation  du  monde.  La  Révolte  des  Cérennes, 
1826  , la  Mort  du  poëte  (Camoëns)  , le  Sabbat  des  sorcières , 
le  Jeune  menuisier,  sont  les  productions  les  plus  importantes 
de  Tieck  dans  cette  troisième  manière , où  le  sentiment  et 
la  fantaisie  cèdent  la  place  à l’ironie  et  à la  critique.  Eu 
1819 , il  s’était  fixé  à Dresde , et  y prit  part  à la  rédaction 
de  V Abendzeitung  (journal  du  soir } , où  il  se  chargea  surtout 
des  articles  de  critique  théâtrale,  qui  furent  réunis  plus 
tard  dans  les  Dramaturgische  Blœtter,  Breslau  , 1826.  En 
1840,  il  publia  Victoria  Accorombona , roman  remarquable, 
où  l’auteur  s’inspire  à la  fois  de  Mrae  de  Staël  et  de  George 
Sand.  Nommé  conseiller  de  cour  en  1842,  Tieck  habita 
depuis  cette  époque  Berlin,  et  s’occupa  de  faire  représen- 
ter sur  le  théâtre  de  Potsdam  l'Antigone  et  autres  tragédies 
de  Sophocle.  On  a traduit  en  français  Sternbold  , 1822  ; des 
Contes  d’artistes,  1832;  le  Sabbat  des  sorcières,  1833;  des 
Contes  lunatiques,  1834.  F — T. 

tieck  (Frédéric-Christian),  sculpteur,  frère  du  précé- 
dent,, né  à Berlin  en  1776  , m.  en  1851 , eut  pour  maître 
Schadow,  et  vint  compléter  ses  études  en  France  sous 
David , de  1798  à 1801 . 11  fit  aussi  deux  voyages  en  Italie, 
1805  et  1812  , et  devint  professeur  à l’Académie  des  beaux- 
arts  de  Berlin.  Parmi  scs  œuvres,  on  remarque  : les  sculp- 
tures du  théâtre  et  de  la  cathédrale  de  Berlin;  le  monu- 
ment de  la  reine  Louise  de  Prusse  ; les  bustes  de  Wolf, 
Voss,  Goethe,  Lessing  , Herder,  Biirger,  Erasme,  Gro- 
tius, Wallenstein,  Bernard  de  Saxe-Weimar,  etc. 

TIEDEMANN  (Dietrich),  philosophe  éclectique,  né  près 
de  Brême  en  1745,  m.  en  1803,  fut  instituteur  de  deux 
jeunes  Russes,  puis  enseigna,  avec  un  grand  succès , les 


langues  anciennes  au  collège  Carolin  de  Cassel , la  philo- 
sophie et  le  grec  à l’université  de  Marbourg.  Ses  principes 
furent  d’abord  ceux  de  l’école  de  Wolf;  il  adopta  ensuite 
la  doctrine  de  Locke.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages: 
Dialogorum  Platonis  argumenta  exposita  et  illustrata , Deux- 
Ponts,  1786,  in-8°;  Recherches  sur  l'origine  des  langues,  en 
allemand,  Riga,  1772,  in-8°  ; Système  de  la  philosophie  stoï- 
cienne, Leipzig,  1776, 3 v.  in-8°;  Recherches  sur  l'homme, ibid., 
1778,  3 vol.  in-8°  ; Esprit  de  la  philosophie  spéculative  depuis 
Thaïes  jusqu’à  Berkeley,  Marbourg,  1787-97,6  vol.  in-8°,  etc. 
C’est  son  meilleur  ouvrage  ; il  y a analysé  avec  beaucoup 
de  lucidité  la  philosophie  spéculative  des  Pères  de  l’Eglise 
et  des  scolastiques  du  moyen  âge. 

TIEDGE  (Christophe-Auguste),  poëte  allemand,  né  en 
1752  à Gardelegen  (Marche  de  Prusse),  m.  en  1841,  com- 
mença à se  faire  connaître  par  des  épitres  en  vers.  Puis, 
il  donna  successivement  : Urania,  1801,  poëme  didactique 
dont  le  succès  fut  grand  et  mérité  ; Frauenspiegel,  1806, 
poëme  qui  n’est  pas  sans  analogie  avec  le  Mérite  des  femmes 
de  Legouvé  ; Elégies  et  poésies  mêlées,  1803  et  1814,  où  l’on 
trouve  des  morceaux  comparables  à ce  que  l’Allemagne  a 
produit  de  plus  beau  en  ce  genre  ; l'Echo,  ou  Alexis  et  Ida, 
1812,  et  Anne  et  Robert,  1815,  romans  lyriques;  Monuments 
du  temps,  1814,  recueil  de  chants  patriotiques,  etc.  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à Halle,  1823- 
1829,  8 vol. 

TIEL,  v.  de  Hollande.  V.  Thiel. 

TIEN , dieu  des  Chinois,  est  le  Ciel  suprême  et  universel, 
ou  le  Soleil. 

T1ENE,  v.  du  royaume  d’Italie  (Vénétie),  dans  la 
province  et  à 40  kil.  N.-N.-O.  de  Vicence;  5,000  hab. 
Soieries  et  draps. 

TIENEN,  nom  hollandais  de  Tiklemoxt. 

TIEN-TSIN,  v.  de  Chine.  V.  Thian-Tsin. 

T2ÉPOLO  ( Jacopo),  doge  de  Venise,  1229-49,  prit  part 
à la  guerre  des  Guelfes  contre  Ferrare.  Pendant  son  ad- 
ministration , le  conseil  des  Pregadi  fut  organisé , et  on 
créa  les  5 Correcteurs  du  serment  et  les  2 Inquisiteurs  du 
doge  défunt.  Il  abdiqua  dans  un  âge  fort  avancé. 

tiépolo  (Lorenzo),  doge  de  Venise  de  1268  à 1275. 

tiépolo  (Bajamonte),  conspirateur  vénitien,  voulut,  en 
1310,  renverser  l’aristocratie  établie  peu  d’années  aupa- 
ravant, tuer  le  doge  Pierre  Gradenigo,  dissoudre  le  Grand- 
Conseil,  et  le  remplacer  par  une  élection  annuelle,  suivant 
l’ancien  usage.  Le  complot  fut  révélé  la  veille  du  jour  où  il 
devait  éclater;  le  doge  se  mit  en  défense,  repoussa  les 
conjurés  qui  furent  défaits  sur  la  place  publique,  et  Tié- 
polo, dont  la  tête  était  mise  à prix,  sortit  du  territoire  de 
la  république,  et  mourut  dans  l’exil. 

TIERCE,  la  2e  des  heures  canoniales,  ainsi  nommée 
parce  qu’on  la  disait  à la  3e  heure  selon  la  manière  de 
compter  des  anciens,  c.-à-d.  à 9 heures  du  matin. 

TIERCEL1NS.  Y.  Tiers-Ordre. 

TIERS  CONSOLIDÉ,  nom  donné  en  1797  à la  dette 
publique  de  France,  contractée  en  partie  par  la  monarchie 
avant  1789,  en  partie  par  l’Assemblée  constituante,  pour 
rembourser  les  offices , les  emprunts  des  corporations 
supprimées,  et  les  anticipations  de  l’Etat.  Cette  dette  était 
de  près  de  3 milliards.  Le  Directoire,  ne  pouvant  subvenir 
au  payement  des  intérêts,  le  suspendit  quelque  temps, 
puis,  en  vendémiaire  an  vi  (1797),  fit  rendre  une  loi  qui 
réduisit  le  capital  à un  tiers,  de  la  manière  suivante  : on 
remboursa  les  deux  tiers , en  donnant  aux  créanciers  des 
bous  qui  pouvaient  servir  à l’acquisition  des  biens  natio- 
naux , et  qui  constituèrent  ce  que  l’on  appela  la  dette 
publique  mobilisée;  on  porta  l’autre  tiers  au  grand-livre  de 
la  dette  publique , sous  le  titre  de  tiers  consolidé.  Ce  fut, 
dans  le  fait,  une  banqueroute  déguisée  ; car  les  bons  do 
la  dette  mobilisée,  ayant  le  même  gage  que  Jes  assignats 
et  les  mandats  territoriaux , subirent  la  même  déprécia- 
tion : ils  perdirent  70  et  80  pour  cent  dès  qu’ils  parurent 
sur  la  place , et  bientôt  n’eurent  plus  aucun  cours.  Les 
intérêts  du  tiers  consolidé  furent  d’abord  payés  en  argent; 
mais  bientôt,,  la  pénurie  des  finances  obligea  le  Directoire 
à substituer  à l’argent  des  bons  d’arrérages,  qui  étaient 
reçus  seulement  en  acquittement  des  contributions.  Au 
moment  de  l’établissement  du  Tiers  consolidé,  la  rente, 
cotée  sous  le  titre  d 'Inscriptions,  était  tombée  entre  7 et 
10  fr.,  représentant  100  fr.  à 5 p.  100  d’intérêts.  La  con- 
version ne  la  releva  pas,  et  à la  fin  de  1797,  le  tiers  conso- 
lidé ne  valait  que  6,  8,  puis  7 et  6 fr.  L’année  suivante, 
le  cours  moyen  fut  de  17  fr.,  après  avoir  atteint  25  fr., 
puis  être  retombé  à 14.  La  moyenne  de  1799  fut  de  10  fr. 
Le  18  brumaire  lui  fut  favorable,  et  à la  fin  de  l’année  il 
valait  20  fr.  Cette  progession  se  suivit,  et  la  cote  fut  : 
30  fr.  en  1800;  52  en  1801;  56  en  1802;  enfin  de  1802  à 
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1813  la  moyenne  atteignit  80  fr.  A partir  de  1801  le  paie-  ! 
ment  des  rentes  fut  repris  en  numéraire.  Le  Tiers  conso-  ' 
lidé,  augmenté  successivement  par  divers  emprunts,  fut 
coté  à la  Bourse  sous  le  titre  de  Cinq  pour  cent  consolidé 
jusqu'à  la  fin  d’avril  1829:  depuis  cette  date  la  cote  n’a 
plus  porté  que  Cinq  pour  cent,  réduit  à 4 1/2  en  1852.  L. 

TIERS-ETAT,  ou,  par  ellipse,  le  Tiers,  nom  donne, 
dans  fane,  monarchie  française,  au  3e  ordre  de  la  nation, 
lequel,  réuni  à la  noblesse  et  au  clergé,  formait  les  Etats- 
Généraux  ( V.  ce  mot).  Le  Tiers-Etat  ne  comprenait  pas 
tous  ceux  qui  n’étaient  ni  nobles  ni  prêtres,  mais  seule- 
ment la  bourgeoisie  ( V.  ce  mol  ) ; les  roturiers  des  cam- 
pagnes, les  paysans,  les  serfs,  étaient  en  dehors  des  trois 
ordres.  Dès  le  temps  de  Louis  le  Gros,  certains  représen- 
tants des  communes  furent  admis  à des  assemblées  dites 
des  Trois  Etats , mais  ils  n’eurent  voix  délibérative  qu’aux 
Etats-Généraux  de  1302,  sous  Philippe  le  Bel.  En  1788, 
aux  derniers  Etats  - Généraux , Louis  XVI  consentit  au 
doublement  du  Tiers,  c.-à-d.  à ce  qu’il  eût  un  nombre  de 
députés  égal  à celui  de  la  noblesse  et  du  clergé  réunis.  Le 
nom  de  Tiers-Etat  disparut  l’année  suivante,  lorsque  les 
Etats-Généraux  prirent  le  nom  d 'Assemblée  nationale.  Le 
Tiers-Etat  a été  l’auxiliaire  puissant  de  la  royauté  pour 
constituer  l’unité  de  la  France,  et,  par  son  initiative  dans 
les  Etats-Généraux , il  a provoqué  une  foule  de  réformes 
heureuses  dans  l’administration  et  les  finances.  Au  xvme 
siècle,  il  s’est  séparé  de  la  royauté,  quand  elle  n’eut  plus 
souci  ni  de  la  gloire,  ni  de  l’intérêt  du  pays,  et  c’est  du 
Tiers-Etat  qu’est  sorti  la  Révolution  de  1789.  V.  Sieyès, 
Qu'est-ce  que  le  Tiers-état  ? janv.  1789  ; nouvelle  édit.,  1822, 
in-8°;  Aug.  Thierry,  Essai  sur  l’histoire  de  la  formation  et 
des  propres  du  Tiers-Etat,  1853,  2 vol.  in-12. 

TIERS-ORDRE,  nom  donné  aux  séculiers,  même  ma- 
riés, qui  s’attachaient  à certains  ordres  religieux  (Fran- 
ciscains , Augustins,  Dominicains  ) et  en  suivaient  la  règle, 
autant  que  leur  état  le  permettait,  sans  renoncer  à la  vie 
civile.  On  les  appelait  aussi  Tiercelins  et  Tierliaires. 

TIERTIAIRES.  V.  Tiers-Ordre. 

TIES5IN.  V.  Teschen. 

TIETE  ou  ANHEMBI,  riv.  du  Brésil  (San-Paulo),  naît 
dans  la  Serra-tlo-Mar,  coule  au  N. -O.,  et  se  jette  dans  le 
Parana.  rive  g.,  après  un  cours  de  750  kil.  Navigation  dif- 
ficile. 

TIFERNAS  (Grégoire),  helléniste,  né  vers  1415  à 
Città-di-Castello  (anc.  Tifernum),  m.  à Venise  vers  1466, 
enseigna  le  grec  à Naples,  à Milan,  et  à Rome",  où,  à la  de- 
mande du  pape  Nicolas  V,  il  acheva  la  version  latine  de 
Strabon  commencée  par  Guarino , qui  en  avait  fait  les  10 
premiers  livres,  et  traduisit  le  traité  de  Regno  de  Dion 
Chrysostôme. 

TIFERNUM,  v.  de  l'Italie  ancienne  (Ombrie) , sur  le 
Métaure,  chez  les  Sénons;  auj.  San-Angelo-in-Vado. — v.  du 
pays  des  Samnites,  célèbre  par  trois  victoires  des  Ro- 
mains, en  305,  297  et  295  av.  J.-C.  — nom  anc.  de  Cilta- 
di-Castello. 

TIFERNUS,  auj.  Tiferno,  riv.  de  l’Italie  ancienne  (Sam- 
nium  ),  naît  à l’O.  de  Bojano,  et,  après  un  cours  de  90  kil., 
se  jette  dans  l’Adriatique  à 6 kil.  S.-E.  de  Buca  (Termoli). 

TIFFAUGES,  vge  (Vendée),  arr.  et  à 52  kil.  N.-E.  de 
Napoléon- Vendée,  sur  la  Sèvre- Nantaise  ; 960  hab.  Fabr. 
de  papier.  — Il  fut  détruit  en  1793,  et  n’a  été  qu’en  par- 
tie reconstruit.  Belles  ruines  d’un  château-fort,  d’origine 
romaine,  rebâti  par  les  vicomtes  de  Thouars  au  xiie  siè- 
cle, et  qui  appartint  au  célèbre  Gilles  de  Retz;1?!  fut  dé- 
mantelé sous  Louis  XIII.  Eglise  du  xne  siècle. 

TIFL1S  ou  TÉFLIS,  en  géorgien  Thilis-Kalakhi,  c.-à-d. 
ville  aux  eaux  chaudes,  v.  forte  de  la  Russie  d’Asie,  ch.-l. 
de  la  lieutenance  de  la  Caucasie  et  du  gvt  civil  de  Tifiis  ou 
de  Géorgie,  sur  les  deux  rives  du  Kour,  jointes  par  un 
pont  de  pierre,  à 2,380  kil.  S.-E.  de  Sl-Pétersbourg,  à 
272  S.-E.  de  la  mer  Noire  ; par  41°  42'  de  lat.  N.,  et  42° 
30'  16"  long.  E.  ; 60,770  hab.,  y compris  10,000  hommes 
de  garnison.  Résidence  du  lieutenant  de  la  Caucasie  et  du 
gouvernement  civil.  Siège  d’une  section  du  S*-Synode  diri- 
geant; archevêchés  grec  et  arménien;  exarchat  ecclé- 
siastique. Tribunal;  gymnase;  école  arménienne.  Arsenal, 
hôtel  des  monnaies.  Fabriques  d’armes  et  de  soieries. 
Bams  d’eaux  thermales  sulfureuses.  Ville  bâtie  à l’asia- 
tique, avec  des  rues  étroites,  dont  une  seule  est  pavée, 
et  des  maisons  misérables,  construites  en  briques  crues  ; 
<>n  y remarque  cependant  13  églises,  2 mosquées,  des 
bazars,  et  7 caravansérails.  Beau  ciel,  bon  climat,  vie  à 
bon  marché.  Commerce  très -actif  à cause  de  sa  position 
sur  1 un  des  passages  par  terre  de  l’Europe  dans  les  Indes 
par  la  Perse.  — Fondée  vers  489  par  Vakhtang,  Tifiis 
était,  au  ixe  siècle,  l’une  des  villes  les  plus  commerçantes 


de  l’Asie,  et  la  capitale  de  la  Géorgie.  Mais  Gengis-Klian 
la  prit  et  la  détruisit.  Les  Turcs,  qui  s’en  emparèrent  en 
1576,  y bâtirent  une  citadelle;  soumise  ensuite  à la  Perse, 
elle  commençait  à refleurir,  quand  elle  fut  de  nouveau  dé- 
vastée par  Aga-Méhémet-Khan  en  1795.  Son  dernier  roi, 
George,  la  céda  à la  Russie  en  1801.  En  1814,  un  traité 
y fut  conclu  entre  la  Russie  et  la  Perse,  sous  la  médiation 
de  l’Angleterre.  — Gvt  de  Tifiis.  V.  Géorgie. 

TIGELL1N , Sofenius  Tigellinus,  fameux  favori  de  Né- 
ron, d’une  naissance  obscure,  dut  son  élévation  à ses  dé- 
bauches scandaleuses.  Sa  faveur  commença  après  la  mort 
de  Burrhus  et  la  retraite  de  Sénèque  ; préfet  du  prétoire, 
il  devint  tout-puissant  sur  le  jeune  empereur,  en  achevant 
de  le  corrompre,  et  l’animant  contre  les  gens  de  bien.  Il 
fit  périr  Sylla  et  Plautius,  encouragea  la  passion  de  Néron 
pour  Poppée,  et  calomnia  la  vertu  d’Octavie.  Lors  de  la 
conspiration  de  Pison,  il  déploya  une  telle  activité  à punir 
les  coupables,  que  l’empereur  lui  décerna  le  triomphe  et 
deux  statues.  Après  la  mort  de  Néron,  Galba  lui  envoya 
l’ordre  de  mourir,  et  il  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir, 
en  69.  B. 

TIGILLUM  SORORIUM,  c.-à  -d.  soliveau  de  la  sœur, 
nom  donné,  dans  l’anc.  Rome,  au  lieu  où  Horace,  vain- 
queur des  Curiaces , expia  le  meurtre  de  sa  sœur.  C’était 
une  petite  nie , débouchant  du  quartier  des  Carènes , au 
bas  du  Cœlius  ; on  avait  scellé,  en  travers  de  la  rue.  un 
soliveau,  sous  lequel  le  meurtrier  fut  obligé  de  passer, 
comme  sous  un  joug.  C.  D — Y. 

TIGINO,  nom  moldave  de  Bender. 

TIGRANE  ou  DICRAN  Ier,  roi  arménien  de  la  dynas- 
tie Haïganienne,  565-520  av.  J.-C.,  succéda  à son  père 
Ervant.  D’après  Mar-Abbas  et  Moïse  de  Khoren , il  s’al- 
lia avec  Cyrus  et  les  Perses  contre  Astyage,  roi  des 
Mèdes,  et  concourut  plus  tard  à la  prise  de  Babylone, 
538.  Il  a fondé  Dicranaguerd  (Tigranocerte).  C — a. 

tigrane  il,  dit  aussi  Valarsace,  roi  d’Arménie  de  la 
dynastie  des  Arsacides,  118-95  av.  J.-C.,  succéda  à son 
père  Valarsace  Ier,  attaqua  son  parent  Mithridate  II,  roi 
des  Parthes , soumit  le  Pont , la  Cappadsce  et  le  pays  des 
Lazes,  aida  les  Parthes  à combattre  les  Séleucides,  encou- 
ragea l’agriculture  , donna  des  lois  à ses  sujets  , et  fit  re- 
cueillir les  monuments  historiques  de  l’Arménie.  Il  fut  as- 
sassiné par  un  de  ses  généraux. 

tigrane  ni  le  Grand,  roi  d’Arménie,  fils  du  précédent, 
95-60  av.  J.-C.,  réprima  une  révolte  des  troupes,  et  épousa 
Cléopâtre,  fille  de  Mithridate  le  Grand,  roi  de  Pont.  D’a- 
près les  historiens  romains,  plusieurs  rois  captifs  le  ser- 
vaient à table,  et,  lorsqu’il  sortait,  quatre  d’entre  eux  cou- 
raient devant  lui.  Il  envahit  la  Cappadoce  en  83,  se  rendit 
en  Syrie,  en  70,  et  en  chassa  Antioch us  XIII.  Attaqué  paT 
Lucullus,  pour  ne  lui  avoir  pas  livré  Mithridate  , il  fut 
battu  à Artaxata,  69,  et  à Tigranocerte,  68.  Pompée  l’obli- 
gea de  céder  aux  Romains  la  Syrie,  la  Cappadoce  et  la 
Cilicie,  et  de  payer  6,000  talents  (33,360,000  fr.),  en  64. 
Enfin  Tigrane  se  vit  enlever  la  Sophène  par  sou  propre 
fils,  que  soutenaient  les  Perses.  C — a. 

TIGRANOCERTE,  c.-à-d.  ville  de  Tigrane,  v.  de  l’Ar- 
ménie ancienne  (Gordyène),  sur  une  montagne,  fondée,  en 
78  av.  J.-C.,  par  Tigrane  III,  qui  la  peupla  de  300,000 
prisonniers  faits  en  Asie-Mineure,  et  abandonna  Artaxata 
pour  y résider.  Lucullus  la  prit  en  68,  et  depuis  elle  ne 
fit  que  décliner.  On  croit  la  retrouver  auj.  dans  Sert, 
quelques-uns  pensent  que  c'est  Kura-Amid  ou  DinrbeUir. 

TIGRE,  Tigris,  fleuve  de  la  Turquie  d’Asie,  naît  sur  le 
versant  méridional  des  monts  d’Arménie,  de  deux  branches  : 
le  Tigre  occidental,  dans  l’eyalet  et  à 30  kil.  S.  de  Khar- 
bout,  et  arrose  Diarbelcir;  le  Tigre  oriental , dans  l’eyalet 
et  à 50  kil.  S.-E.  de  Van,  rejoint  l’autre  branche  à environ 
180  kil.  E.  de  Diarbelcir.  11  arrose  ensuite  Mossoul,  Bag- 
dad, Kornah,  reçoit  le  Khabour,  la  Diala,  les  deux  Zab, 
le  Touz,  et,  après  un  cours  de  1,250  kil.,  se  joint  à l’Eu- 
phrate par  la  rive  gauche,  avant  de  se  jeter  dans  le  golfe 
Persique  sous  le  nom  de  Chat-el-Arab.  Dans  l’antiquité, 
il  passait  à Amida,  Ninive,  Ctésiphon,  Séleucie  et  Apamée. 
Son  cours  est  très-rapide,  d’où  est  venu  son  nom,  qui,  en 
zend.  signifie  flèche.  En  plusieurs  endroits,  ses  rives  sont 
bordées  de  sources  de  naphte.  B. 

TIGRE  CHINOIS.  V.  SI-KIANG. 

TIGRÉ  (Royaume  de) , contrée  de  l’Abyssinie,  dans  le 
bassin  du  Tacazzé,  entre  le  pays  des  Changallas,  ceux  de 
Danlcali  et  d’Arkiko  , le  pays  des  Gallas , le  royaume 
d’Amhara,  et  la  Nubie;  par  11°-16°  lat.  N.,  et  34°-39<> 
long.  E.;  450  kil.  sur  400  ; capitale,  Adova.  Ce  pays,  frac- 
tionné en  petits  Etats  qui  ont  chacun  leurs  chefs,  est  sou- 
vent déchiré  par  la  guerre  intestine.  Sol  montagneux,  sil- 
lonné par  la  chaîne  du  Samen,  dont  le  point  culminant  est 
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l’Abba-Jaret  (4,547  met.  ) , avec  de  belles  et  fertiles  val- 
lées. Il  est  infesté  de  léopards,  d’hyènes,  et  de  reptiles. 

TIGUR1NS,  Tigurini , un  des  quatre  grands  peuples  de 
l’Helvétie  au  temps  de  César,  à l’E.  des  Urbigènes,  habi- 
taient le  pays  de  Zurich  (anc.  Tigurum ). 

TIJUCO  ( SANTO-ANTONIO-DE-  ) , v.  du  Brésil  ( Mi- 
nas-Geraësl,  la  principale  du  district  Diamantin,  dans  les 
monts  Espinhaço,  à 550  kil.  N.  de  Rio-Janeiro;  6,000  hab. 

TI-KANG,  dieu  chinois,  qui  règne  aux  Enfers. 

T1KHVIN,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 190  kil. 
N.  de  Novogorod,  sur  la  Tikhvinka;  5,000  hab.  Grand 
commerce  avec  Sl-Pétersbourg. 

T1LAVEMPTUS  et  TILAVENTUM , nom  ancien  du 
Tagliamento. 

T1LBURGH  ou  T1LBURG  (Egidius  Van),  peintre,  né 
à Bruxelles,  florissait  vers  1658.  Il  imitait  la  manière  de 
Téniers,  que  l’on  croit  avoir  été  son  maître.  11  représenta 
des  marchés,  des  corps  de  garde,  des  fêtes  de  village,  et 
composa  avec  beaucoup  d’esprit  : sa  couleur  chaude  et  lé- 
gère est  excellente.  Quelques-uns  de  ses  tableaux  sont 
presque  dignes  d’Adrien  Brauwer.  A.  M. 

T1LBURG,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Brabant  sep- 
tentrional),  à 24  kil.  S.-O.  de  Bois-le-Duc;  16,800  hab. 
Fabr.  considérables  de  draps. 

TILESIUS,  nom  latinisé  de  Telesio. 

TILLEMONT  (Sébastien Le  Nain  de),  historien,  né  en 
1637  à Paris,  d’un  maître  des  requêtes,  m.  en  1698,  fut 
élevé  dans  les  petites  écoles  des  solitaires  de  Port- Royal, 
et  eut  Nicole  pour  maître  de  logique.  Dès  cette  époque, 
il  avait  lu  Tite-Live  et  Baronius,  et  pris  du  gofit  pour  les 
études  historiques;  il  s’appliqua  néanmoins  à la  théologie 
et  à la  connaissance  des  Pères.  Il  reçut  la  prêtrise  en  1676, 
alla  vivre,  après  la  dispersion  des  solitaires  de  Port-Royal, 
1679,  à Tillemont,  petit  domaine  dont  il  avait  pris  le  nom, 
et  situé  entre  .Montreuil  et  Vincennes,  fit  un  voyage  en 
Hollande  en  1681  pour  visiter  Arnauld  et  les  autres  réfu- 
giés, et,  de  retour  en  France,  partagea  ses  loisirs  entre 
les  exercices  de  la  piété  et  la  culture  des  lettres.  Il  a tra- 
vaillé àdiversécritsd’Arnauldjd’Hermant,  de  DuFossé,etc. 
On  a de  lui  : Histoire  des  empereurs  et  des  autres  princes  qui 
ont  régné  durant  les  six  premiers  siècles  de  l’Eglise,  1690-1738, 
6 vol.  in-4°;  c’est  le  guide  le  plus  sûr  des  faits  et  des 
dates  pour  l’histoire  des  empereurs,  le  style  en  est  d'une 
précision  sévère  qui  approche  un  peu  de  la  sécheresse  ; 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire  ecclésiastique  des  six  premiers 
siècles , 1693-1712,  16  vol.  in-4°,  le  plus  grand  et  le  plus 
savant  travail  qui  existe  sur  cette  époque  ; l’ouvrage  s’ar- 
rête à l’an  513;  Vie  de  St  Louis,  recueil  de  matériaux 
amassés  pour  Lemaistre  de  Sacy,  exploités  par  Filleau  de 
la  Chaise,  et  publiés  par  la  Société  de  l’histoire  de  France, 
1847.  Les  œuvres  de  Tillemont  sont  exactes,  pleines  d’éru- 
dition, mais  faibles  de  style.  B. 

TILLOTSON  (Jean),  prédicateur  anglais,  né  dans  le 
Yorkshire  en  1630,  m.  en  1694.  Elève  de  Cambridge,  il 
avait  été  élevé  dans  le  calvinisme;  il  l’abandonna  en  1661, 
devint  partisan  déclaré  de  l’anglicanisme,  chapelain  du 
roi,  et  prêcha  le  premier  de  ses  beaux  sermons  en  1663  ; 
les  précédents,  entachés  de  puritanisme,  avaient  peu 
réussi.  Mal  vu  de  Charles  II  et  de  sa  cour,  Tillotson  sou- 
tint avec  chaleur  le  bill  d’exclusion  contre  le  duc  d’York. 
La  révolution  de  1688,  qu’il  avait  appuyée,  le  mit  en  fa- 
veur. Doyen,  puis  prébendaire  de  S'-Paul  de  Londres, 
secrétaire  du  cabinet  du  roi  en  1689,  il  accepta  l’arche- 
vêché de  Cantorbéry  en  1691.  L’édition  la  plus  complète 
de  ses  Œuvres  est  celle  que  donna  Warburton,  12  vol. 
in-8'J.  Ses  sermons,  accusés  de  socinianisme  à cause  de 
ses  efforts  pour  concilier  sa  raison  et  sa  foi  , et  de  ses 
relations  avec  Locke  et  Jean  Leclerc , sont  des  modèles 
d’élocution  et  de  raisonnement.  Ils  ne  sont  pas  exempts 
de  toute  enflure  puritaine,  ni  de  quelque  sécheresse.  Bar- 
beyrac  en  a traduit  une  partie  en  français.  A.  G. 

TILL.Y  ou  T1LLI  (Jean  Tzericlaes,  comte  de),  célèbre 
général  allemand,  né  au  château  de  Tilly  ( Brabant)  en 
1559,  m.  en  1632,  abandonna  l’ordre  des  Jésuites  pour 
prendre  les  armes,  se  forma  à l'école  d’Alexandre  Farnèse, 
et  se  signala  en  Hongrie  contre  les  Turcs.  En  1609,  il 
commanda  l’expédition  contre  Donauwerth.  Au  début  de 
la  guerre  de  Trente-Ans,  il  reçut  le  commandement  des 
troupes  de  Maximilien,  duc  de  Bavière  et  chef  de  la  ligue 
catholique,  secourut  l’empereur  Ferdinand  II  contre  les 
Bohémiens,  1620,  enleva  au  comte  Ernest  de  Mansfeld,  un 
des  soutiens  des  protestants,  les  places  de  Pilsen  et  de 
Thabor,  1621,  et  battit  le  margrave  de  Bade  à Wimpfen, 
puis  Christian  de  Brunswick  à Hœchst,  1622,  et  à Stadtloo, 
1623.  Quand  les  Danois  intervinrent  en  faveur  des  protes- 
tants, il  les  défit  à la  bataille  décisive  de  Lutter,  1626,  et, 


habile  diplomate,  fut  envoyé  pour  traiter  de  la  paix  de 
Lubeck,  1629.  Après  la  disgrâce  de  Wallenstein,  Tilly  fut 
mis  à la  tête  de  toutes  les  forces  de  l’Empire.  Il  eut  à 
combattre  Gustave-Adolphe,  assiégea  Magdebourg,  et, 
l’ayant  prise,  la  saccagea  en  1631,  acte  qui  souleva  contre 
lui  l’indignation  générale;  vaincu  à Leipzig  par  Gustave - 
Adolphe,  il  perdit,  sur  les  bords  du  Lech,  1632,  une  29 
bataille,  où  il  fut  blessé  mortellement,  et  mourut  quelques 
jours  après , à Ingolstadt.  C’était  un  homme  sévère  et 
rude,  et  que  sa  ponctualité  avait  fait  surnommer  par 
Gustave-Adolphe  le  vieux  caporal.  B. 

tilly-sur-sedlles , ch.-l.  de  cant.  (Calvados),  arr.  et 
à 20  kil.  O.  de  Caen;  424  hab.  Fabr.  de  dentelles. 

TILŒE  ou  DJELDŒE,  île  de  Norvège,  sur  la  côte  du 
Norrland,  dans  le  golfe  de  Salem.  On  a voulu  y voir  l’anc. 
Thulé. 

TILSITT,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse),  sur  le  Nié- 
men et  laTilse,  à 60  kil.  N. -N. -O.  de  Gumbinneu;  15,400 
hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Gymnase;  bureau  principal  de 
douanes.  Fabr.  de  draps  et  de  toiles,  tanneries,  brasse- 
ries, distilleries,  raffineries  de  sucre.  Comm.  de  grains, 
bois,  bestiaux.  — Dans  cette  ville,  fondée  en  1512,  fut 
conclu,  le  7 juillet  1807,  un  célèbre  traité  entre  la  Russie 
et  la  Prusse  d’une  part,  la  France  de  l’autre  : Napoléon  1er 
enlevait  les  provinces  de  la  Prusse  à l’O.  de  l’Elbe  et  eu 
Pologne;  le  tzar  Alexandre  Ier  reconnaissait  Joseph  Bo- 
naparte roi  de  Naples,  Louis,  roi  de  Hollande,  et  la  nou- 
velle Confédération  du  Rhin.  B. 

TIMACUS,  nom  anc.  du  Timok. 

TIMAGÈNE,  historien  grec,  né  à Alexandrie,  d’un  ban- 
quier de  Ptolémée  Aulète,  fut  fait  prisonnier  quand  le 
préteur  romain  Gabinius  s’empara  de  cette  ville,  en  54  av. 
J.-C.,  et  fut  vendu  comme  esclave  à Faustus,  fils  de  Sylla. 
Bientôt  affranchi,  mais  sans  moyens  d’existence,  il  fut 
tour  à tour  cuisinier,  porteur  de  litière,  et  rhéteur,  il  gagna 
l’amitié  d’Asinius  Pollion  et  la  faveur  d’Auguste  ; puis  il 
la  perdit  à cause  de  quelques  sarcasmes  contre  le  prince, 
qui  le  renvoya,  après  l’avoir  averti  plusieurs  fois.  Tima- 
gène,  irrité  de  sa  disgrâce,  jeta  au  feu  une  Histoire  d’Au- 
guste qu’il  avait  composée.  Il  mourut  à Dabanum  eu 
Osrhoène.  Il  avait  aussi  écrit  une  Histoire  des  Gaules,  à 
laquelle  Ammien  Marcellin  a fait  des  emprunts , une 
Histoire  des  rois,  c.-à-d.  d’Alexandre  et  de  ses  successeurs, 
dont  Quinte-Curce  parait  s’être  servi,  et  un  Périple  de  la 
mer,  en  5 livres.  Ces  ouvrages  sont  perdus.  Quintilien  a 
dit  de  Timagène , qu’à  défaut  de  tout  autre  mérite , il 
faudrait  lui  reconnaître  celui  d’avoir  été  le  restaurateur  de 
l’histoire.  V.  Bonamy,  Recherches  sur  l'historien  Timagène, 
(Mém.  de  l’Acad.  des  Inscr.,  t.  xm  ) . P — T. 

TIMANNÏ,  royaume  de  la  Nigritie  occidentale,  sur  la 
côte  de  Sierra-Leoue. 

TLMANTHE,  illustre  peintre  grec,  né  à Cythnos,  l’une 
des  Cyclades,  ou  à Sicyone,  vers  400  av.  J.-C.,  fut  le  rival 
de  Parrhasius.  Son  chef-d’œuvre  était  le  Sacrifice  d’Iphi- 
génie, qu’on  voyait  encore  à Rome  du  temps  d’Auguste; 
désespérant  d’exprimer  la  douleur  d’Agamemuon,  il  l’avaii 
peint  le  visage  caché  d’un  pan  de  sa  robe.  Ün  citait  aussi 
le  Cyclope  endormi , petit  tableau  où,  pour  faire  juger  de 
l’immense  stature  du  cyclope,  il  avait  représenté  des 
Satyres  mesurant  avec  un  thyrse  la  longueur  de  son 
pouce.  B. 

TIMAR,  c.-à-d.  en  turc  bénéfice  militaire,  concession  de 
terres  faite  par  le  sultan,  en  faveur  d’un  soldat  turc,  à la 
charge  par  ce  dernier  de  les  faire  valoir,  de  fournir  autant 
de  cavaliers  qu’il  possède  de  fois  3,000  aspres  de  rente 
annuelle  , et  de  se  rendre  lui-même  à l’armée , en  cas 
d’appel;  abolis  par  Mahmoud  qui  indemuisa  les  Timarioti 
par  une  pension  viagère.  I). 

TIMAVO,  anc.  Timavus,  rivière  des  États  autrichiens 
(Littoral),  naît  à 12  kil.  S.  de  Goritz,  et  se  jette  dans 
l’Adriatique,  au  N.  du  golfe  de  Trieste,  après  un  cours  de 
5 kil.  seulement,  mais  tout  entier  navigable. 

TIMBO  ou  TIMBOU,  v.  de  la  Sénégambie,  ch.-l.  du 
Fouta-Djalo,  par  10°  25’  lat.  N.  et  12°  54’  long.  O.; 
9,000  hab. 

TIMBRE,  terme  de  blason.  V.  Blason. 

TIMEE  de  Locres,  philosophe  pythagoricien,  florissait 
au  commencement  du  ive  siècle  av.  J.-C.,  et  remplit  les 
principales  magistratures  dans  sa  patrie.  Suidas  cite  de 
lui  un  Traité  de  mathématiques , une  Vie  de  Pythagore,  et  uu 
livre  Sur  la  nature,  qui  est  peut-être  celui  que  nous  avons 
sous  le  titre  de  Traité  de  l’dme  du  monde  et  de  la  nature. 
Cet  ouvrage  en  6 chapitres,  écrit  en  dialecte  dorien,  est 
une  analyse  précise  et  méthodique  du  système  de  l’idéa- 
lisme. Quelques  savants  le  regardent  comme  un  simple 
abrégé  du  Timée  de  Platon.  Il  a été  publié,  avec  traduction 
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latine,  par  Nogarola,  Venise,  1555,  puis  par  J.  de  Golder, 
Leyde,  1836,  in-8°,  et  traduit  en  français  par  ie  marquis 
d’Argens,  Berlin,  1763,  puis  par  l’abbé  Batteux,  Paris, 
1768.  B. 

timée  de  Tauroménium , historien  grec,  né  vers  352, 
m.  en  256  av.  J.-C.  , exilé  de  sa  patrie  par  Agathocle , 
vécut  à Athènes  de  310  à 260  , et  composa  une  Histoire  de 
la  Sicile , un  ouvrage  de  rhétorique,  des  Fastes  olympiques, 
une  Histoire  de  Syrie,  et  une  Vie  de  Pyrrhus.  Il  a,  le  premier, 
employé  l’ère  des  olympiades.  Nous  n’avons  plus  de  lui  que 
des  fragments  publiés  par  Gœller  ( De  situ  et  origine  Syrcr- 
cusarum  , l.eipzig , 1818) , et  dans  les  Fragm.  historié,  yrce- 
corum  de  Didot.  Malgré  les  critiques  de  Polybe  et  de  Dio- 
dore,  Timée  semble  avoir  été  un  historien  consciencieux, 
un  conteur  amusant , un  écrivain  spirituel.  Cicéron  le  cite 
comme  un  modèle  du  style  asiatique.  P — T. 

timée,  grammairien  grec  du  11e  ou  111e  siècle  de  J.-C. , 
est  auteur  d’un  Dictionnaire  des  locutions  platoniques , publié 
par  Ruhnkenius , Leyde , 1764  et  1789,  et  par  Koch, 
Leipzig,  1828,  in-8°.  Ce  n’est  peut-être  qu’un  recueil  de 
gloses  marginales  éparses  dans  les  manuscrits  de  Platon , 
<>u  un  abrégé  des  Dictionnaires  platoniques  d’Harpocration 
et  de  Boëthus. 

TIMOCRÉON  , Rhodien  du  ve  siècle  av.  J.-C.,  à la  fois 
athlète  et  poète  comique  , fut  très-célèbre  par  son  esprit 
satirique  et  par  sa  voracité.  Thémistocle  et  Simonide  furent 
ses  principales  victimes.  Plutarque  cite  trois  fragments 
importants  de  ses  satires  contre  Thémistocle  , dans  la  Vie 
de  ce  capitaine,  ch.  21.  Après  la  mort  de  Timocréon , 
Simonide  lui  fit  cette  épitaphe  : “ J’ai  passé  ma  vie  à man- 
ger, à boire , et  à dire  du  mal  de  tout  le  monde.  » P — t. 

TIMOK,  anc.  Timacus,  rivière  de  la  Turquie  d’Europe, 
naît  dans  l’eyalet  et  le  livah  de  Nissa,  coule  du  S.  au  N. 
dans  la  Servie,  puis  du  S.- O.  au  N.-E.  en  séparant  cette 
principauté  de  l’eyalet  de  Widdin,  et  se  jette  à 26  kil. 
N.-O.  de  cette  ville  dans  le  Danube.  C.  P. 

TIMOLEON,  général  corinthien,  né  vers  410  av.  J.-C., 
m.  en  337,  avait  une  haine  violente  contre  la  tyrannie.  Son 
frère,  Timophane  , ayant  usurpé  le  pouvoir  suprême  à Co- 
rinthe , il  le  supplia  vainement  de  l’abdiquer  ; il  revint  avec 
deux  amis  faire  une  dernière  tentative,  qui  fut  rejetée  avec 
fureur;  alors  il  se  voila  le  visage,  et  les  deux  amis  poignar- 
dèrent Timophane,  365.  Après  ce  meurtre,  Timoléon 
s’exila.  Appelé  par  Syracuse,  il  la  délivra  des  Carthagi- 
nois et  de  Denys  le  Jeune,  343,  rétablit  dans  toute  la 
Sicile  la  démocratie  , remit  en  vigueur,  en  les  réformant , 
les  lois  de  Dioclès,  battit  de  nouveau  les  Carthaginois, 
340,  et  abdiqua  l’autorité.  Sa  Vie  a été  écrite  par  Plu- 
tarque et  Cornélius  Népos.  Le  meurtre  de  Timophane  par 
Timoléon  a inspiré  des  tragédies  à Alfieri,  à La  Harpe, 
et  à M.-J.  Chénier.  B. 

TIMON , dit  le  Misanthrope , né  à Collyte  , bourg  de  l' At- 
tique,  vers  440  av.  J.-C. , prit  les  hommes  en  haine,  en 
voyant  les  vices  et  les  crimes  de  son  temps,  et  parce  qu’il 
fut  abandonné  de  ses  amis  après  la  perte  de  sa  fortune , 
qu’il  avait  prodiguée  en  bienfaits  et  en  devoirs  hospitaliers. 
Alors  il  se  retira  dans  une  retraite  profonde.  Il  avait  cou- 
tume de  dire  : « La  cupidité  et  l’avarice  sont  la  cause  de 
tous  les  maux  de  l’humanité.  » Ayant  fait  une  chute  du 
haut  d’un  arbre,  il  se  cassa  la  jambe  , refusa  les  secours 
de  l’art , par  suite  de  son  aversion  pour  les  hommes , et 
mourut  de  la  gangrène.  Il  existe  un  dialogue  de  Lucien 
Intitulé  Timon , peinture  fidèle  du  philosophe  athénien; 
Shakspeare  a aussi  composé  un  Timon  d'Athènes. 

timon  , dit  le  S'illographe , c.-à-d.  l’écrivain  de  satires , 
né  à Philionte  vers  le  milieu  du  me  siècle  av.  J.-C. , fré- 
quenta l’école  de  Stilpon,  puis  celle  de  Pyrrhon , s’enrichit 
à Chalcédoine  par  l’enseignement  de  la  philosophie  et  de 
l’art  oratoire , alla  ensuite  en  Egypte  à la  cour  de  Ptolémée 
Philadelphe,  et  en  Macédoine  auprès  d’Antigone  de  Goni, 
et  finit  par  se  fixer  à Athènes , où  il  mourut  presque  nona- 
génaire. Un  caractère  empreint  de  légèreté  ironique  le  ren- 
dait propre  à soutenir  le  scepticisme  ; il  se  moquait  de  tous 
les  philosophes  ; mais  principalement  d’Arcésilas.  Comme 
poète , il  écrivit  3 livres  de  Silles , espèces  de  satires  et  de 
parodies  dont  nous  avons  quelques  fragments  dans  les 
Analecla  de  Brunck , et  dans  le  traité  de  F.  Paul , de  Sillis 
Græcorum  , Berlin , 1821 , in-8°.  B. 

TIMOPHANE.  V.  Timoléon. 

TIMOR,  île  de  la  Malaisie,  dans  la  mer  et  l’archipel 
de  la  Sonde  , à l’E. , entre  l’océan  Indien  et  la  mer  des 
Moluques,  au  S.  des  Moluques,  par  8«  30’-10°  30’  lat.  S., 
et  121°-125°  long.  E.  ; 450  kil.  sur  120  environ  ; 1,646,467 
hab.  ( Papous,  Malais,  Portugais,  Hollandais  et  Chinois). 
Elle  fait  partie  du  groupe  de  Sumbava-Timor.  Climat  très- 
malsain;  mousson  pluvieuse  de  novembre  à mars.  Sol 


très- montagneux , plat  seulement  vers  les  côtes,  produi- 
sant du  riz  , du  maïs , du  coton  , des  épices.  Immenses  fo- 
rêts , riches  en  bois  précieux , et  remplies  de  singes  , de 
chats  sauvages , et  de  reptiles.  Beaucoup  de  crocodiles  et 
de  scorpions.  Timor,  bien  que  gouverné'e  par  des  princes 
indigènes , est  en  grande  partie  sous  la  suzeraineté  des 
Hollandais  et  des  Portugais  ; les  premiers  possèdent  le 
S. -O.,  et  ont  établi  à Coupang  le  ch.-l.  de  l’une  de  leurs 
résidences  ; les  seconds  possèdent  le  N. , et  ont  leur  prin- 
cipal établissement  à Diely. 

TIMSAH , lac  de  la  Basse-Egypte , à distance  égale  de 
Suez  et  de  Péluze , doit  servir  de  port  naturel  au  canal 
maritime  de  l’isthme  de  Suez. 

TIMOTHEE,  poète  et  musicien  grec,  né  à Milet  vers 
446  av.  J.-C. , m.  en  358 , fut  mal  accueilli  quand  il  se  fit 
entendre  pour  la  première  fois  en  public , mais  persista  par 
les  encouragements  d’Euripide.  Il  ajouta  à la  cithare  4 
cordes  selon  Pausanias,  2 seulement  selon  Suidas.  Les 
Spartiates  condamnèrent  cette  innovation  par  un  décret  que 
nous  a conservé  Boëce  (De  Musicâ,  1,1).  Timothée  se  fixa 
en  Macédoine,  où  l’avait  attiré  le  roi  Archélaiis.  On  a quel- 
ques fragments  de  ses  poésies  dans  les  Excerpla  ex  traged. 
et  comed.  grœcis  de  Grotius , Paris , 1626  , in-4°.  B. 

timothée  , général  athénien , fils  de  Conon  et  disciple 
d’Isocrate,  servit  d’abord  avec  distinction  sous  son  père; 
puis , mis  à la  tête  de  la  flotte  en  376  av.  J.-C. , il  ravagea 
les  côtes  de  la  Laconie,  prit  Corcyre,  soumit,  autant  par 
la  persuasion  que  par  les  armes,  plus  de  75  villes  sur  les 
côtes  de  l’Epire  et  de  l’Aearnanie , et  assura  l'empire  de  sa 
patrie  sur  mer,  375.  On  lui  éleva,  pour  ces  succès,  une 
statue  sur  la  place  publique,  à côté  de  celle  de  Conon. 
Après  avoir  éprouvé  un  instant  la  disgrâce  du  peuple,  il 
fut  remis  à la  tête  des  troupes.  En  363  , il  soumit  les  habi- 
tants d’Olynthe , de  Potidée , de  Torone , de  Byzance  , 
s’empara  de  Samos,  et,  à la  suite  d’une  expédition  bril- 
lante en  Asie-Mineure  , rapporta  1,200  talents  (6,260,000 
francs)  pris  sur  l’ennemi.  Dans  la  guerre  Sociale , 358-356, 
s’étant  opposé  , ainsi  qu’Iphicrate , au  plan  de  Charès  qui 
voulait  livrer  bataille  après  une  tempête , il  fut  rappelé 
et  condamné  par  le  peuple  à une  amende  de  100  talents 
(521,666  fr.)  : hors  d’état  de  la  payer,  il  s’exila  à Chalcis, 
puis  à Lesbos,  où  il  mourut.  Sa  Vie  a été  écrite  par 
Plutarque.  B. 

timothée  de  Thèbes  , célèbre  joueur  de  flûte,  fut  con- 
temporain d’Alexandre  le  Grand  , dont  il  savait , dit-on, 
avec  son  instrument , exciter  ou  apaiser  à son  gré  les  pas- 
sions. 

timothée  (Saint),  disciple  de  S1  Paul,  né  à Lystra 
(Lycaonie) , d’un  père  païen  et  d’une  mère  juive  , était  si 
estimé  des  chrétiens , que  le  grand  apôtre  le  choisit  pour 
l’associer  à ses  travaux,  vers  l’an  51  ; il  prêcha  l’Evangile 
à Philippes,  à Thessaloniqne , et  à Bérée,  accompagna 
S1  Paul  en  Macédoine  et  en  Acliaïe , partagea  sa  captivité 
à Rome , fut  le  premier  évêque  d’Ephèse , et  subit  le  mar- 
tyre sous  l’empereur  Nerva , en  97  : il  fut  tué  en  voulant 
s’opposer  à la  célébration  d’une  fête  païenne.  Fête,  le  24 
janvier.  B. 

TIMOUR  ou  TIMOUR-LENG.  V.  Tamerlan. 

timour-CHAh,  2e  roi  des  Afghans,  né  en  1746,  m.  en 
1793,  succéda  à son  père  Ahmed  en  1773,  et  résida  à 
Kaboul.  Il  fut  malheureux  dans  ses  guerres  contre  les 
Uzbecks  et  contre  Chah-Mourad  , khan  de  Boukhara. 

TINCIIEBR.4I , ch.-l.  de  canton  (Orne),  arr.  et  à 22 
kil.  N.-N.-O.  de  Domfrout,  sur  la  rive  g.  du  Noireau  ; 
2,161  hab.  Tribunal  decommeree.  — Henri Ier  d’Angleterre 
y remporta,  le  27  septembre  1106,  une  victoire  sur  son 
frère  Robert  Courte-Iieuse , qui  fut  fait  prisonnier.  Cette 
ville  souffrit  beaucoup  pendant  la  guerre  de  Vendée. 
Comm.  considérable  en  linge,  serge,  fonte,  quincaillerie. 

TINCTOR  (Jean),  musicien  de  la  fin  du  xve  siècle. 
On  ne  connaît  pas  sa  patrie.  Il  alla  compléter  ses  études 
musicales  en  Italie,  et  fut  un  des  fondateurs  de  l’école  na- 
politaine. Ses  écrits  sur  la  musique,  tous  en  latin,  sont 
conservés  à Bologne  ; on  y remarque  des  traités  sur  l’Ori- 
gine de  la  musique,  sur  l’Art  du  contrepoint , sur  la  Valeur  des 
notes,  etc. 

TINDAL  (Mathieu),  déiste  anglais,  né  en  1656  dans  le 
Devonshire,  m.  en  1733,  suivit  le  métier  des  armes  dans 
les  troupes  de  Jacques  II , se  fit  écrivain  après  la  chute  de 
ce  prince,  dont  il  attaqua  le  gouvernement,  et  reçut  une 
pension  de  Guillaume  III.  Il  cliaugea  aussi  plusieurs  fois 
de  religion.  On  a de  lui  : les  Droits  de  l'Eglise  chrétienne  dé- 
fendus contre  les  prêtres  romains,  1706,  ouvrage  dont  la 
2e  partie  parut  en  Hollande  sous  le  titre  de  Traité  des 
fausses  églises;  le  Christianisme  aussi  ancien  que  le  monde, 
1740,  in- 4°,  ouvrage  très-médiocre  de  tous  points,  qui  a été 
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solidement  réfuté,  mais  où  Voltaire  a beaucoup  puisé,  etc.  ! 
— Son  neveu,  Nicolas  Tindal,  né  en  1687,  ni.  en  1774,  a 
traduit  en  anglais  les  Antiquités  sacrées  et  profanes  de  Dom  I 
Calmet,  1724,  YHist.  de  l’Empire  ottoman  de  Cantemir,  et 
VUist.  d'Angleterre  de  Rapin-Thoyras,  1726,  6 vol.  in-8°. 

T1NDARO,  Tyndarium , cap  de  Sicile  (Messine),  à 12  kil. 
S.-E.  de  Patti.  Ruines  de  l’anc.  Tyndaris. 

TINE  ou  T1NO,  anc.  Tenos,  île  de  la  Grèce,  dans  le 
groupe  des  Cyclades,  au  S.-E.  d’Andros;  220  kil.  carrés; 
25,000  hab.  Ch.-].,  San-Nicolo.  Sol  montueux;  céréales, 
vins,  fruits,  figues,  olives.  Elève  de  bétail,  abeilles,  vers 
à soie.  — Cette  île  forme  un  diocèse  avec  Andros. 

TiNËlI,  v.  et  port  de  la  Basse-Egypte,  à l’extrémité  E. 
du  lac  de  Menzalèh,  à 80  kil.  S.-E.  de  Damiette. 

TING-IIAI,  v.  murée  de  la  Chine,  capitale  de  l’ile  de 
Chousan,  à 1 kilom.  de  la  mer;  25,000  hab.,  environ. 
Commerce  actif. 

T1NGIS , ou  Julia  Traducla , Casarœa,  v.  de  l’Afrique 
ancienne,  capitale  de  la  Mauritanie  Tingitane.  Auj.  Tanger. 

TINGITANE  (Mauritanie).  V.  Mauritanie. 

TING-TCHÉOU,  v.  de  Chine  (Fou-kian),  à 360  kil.  de 
Fou-tchéou.  Ch.-l.  de  département. 

TINIAN , île  de  la  Micronésie,  une  des  Mariannes,  par 
15»  9’  lat.  N.,  et  142°  40’  long.  E.;  65  kil.  de  tour.  Pays 
fertile  et  pittoresque.  On  y remarque  beaucoup  de  ruines 
d’anc.  monuments. 

TINNEVELLY,  v.  de  l’Hindoustan  anglais,  présid.  et 
au  S.-E.  de  Madras,  par  8°  48’  lat.  N.,  et  75®  42’  long. 
E.,  dans  le  S.  de  l’anc.  Karnatic.  Grande  et  bien  peuplée; 
sa  situation  au  milieu  d’immenses  rizières  en  rend  le  séjour 
malsain.  Elle  appartient  aux  Anglais  depuis  1803. 

TINO.  V.  Tins. 

TINTÉNIAC,  cb.-l.  de  cant.  (Ille-et-Vilaine),  arr.  et  à 
40  kil.  S.-E.  de  Sl-Malo,  sur  le  canal  d’IUe-et  Rance  ; 
763  hab.  Comm.  de  bestiaux,  laine,  beurre. 

TINTIGNAC,  hameau  (Corrèze),  arr.  et  à 12  kil.  N.  O. 
de  Tulle,  sur  la  route  d’Uzerche.  C’est  peut-être  l’antique 
Rastiatun i • des  fouilles  y ont  fait  découvrir  les  ruines  d’un 
amphithéâtre,  et  de  nombreuses  antiquités. 

_ TINTIXGUE  , v.  de  l’ile  de  Madagascar,  sur  la  côte  E., 
vis-à-vis  l’ile  S*e-Marie,  à 160  kil.  N.-E.  de  Tamatave. 
Prise  par  les  Français  en  1829. 

TINTO , anc.  Urium,  riv.  d’Espagne,  naît  dans  la  Sierra- 
Morena,  et  se  jette  dans  l’Atlantique;  cours  de  100  kil. 
Les  vignobles  qui  bordent  ses  rives  produisent  des  vins 
estimés. 

^ TINTORET  ( Jacopo  Bobusti,  dit  i.e),  peintre  célèbre, 
né  à Venise  en  1512,  d’un  teinturier  (d’où  son  nom),  m.  en 
1594,  montra  de  bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour 
la  peinture,  fut  élève  du  Titien  , et  fit  de  si  rapides  pro- 
grès, que  le  maître,  jaloux  de  son  élève,  le  congédia.  Le 
Tintoret , tout  en  imitant  le  coloris  du  Titien,  qu'il  surpassa 
par  la  fougue  et  la  vie,  étudia  le  dessin  de  Michel- Ange, 
et  fonda  une  école  particulière.  Pierre  de  Cortone  quali- 
fiait son  génie  de  fureur  pittoresque , et  l’on  a dit  avec  raison 
que  c’est  chez  lui  qu’il  faut  étudier  le  mouvement.  Com- 
posant très-facilement , le  Tintoret  a produit  une  œuvre 
immense,  mais  où  il  y a bien  des  tableaux  indignes  de 
lui.  Il  jouit  de  son  vivant  d’une  très-grande  réputation. 
Ses  chefs-d’œuvre  sont  : le  Crucifiement  de  J.-C. , la  Gloire 
du  Paradis,  l'Adoration  du  veau  d'or,  les  Signes  précurseurs  du 
Jugement  dernier,  et  le  Miracle  de  St  Marc,  à Venise.  Le 
musée  du  Louvre  a cinq  toiles  de  lui,  parmi  lesquelles 
son  portrait  peint  par  lui-même , une  Suzanne  au  bain , le 
Christ  mort,  etc.  — Son  fils  Dominique,  né  en  1565,  m.  en 
1637,  et  sa  fille  Maria,  née  en  1560,  m.  en  1590,  eurent 
aussi  quelque  talent  dans  la  peinture.  B. 

TIüURTIUM  CASTRUM,  nom  anc.  de  Todrnüs. 

TIOUMEN,  v.  de  la  Russie  d’Asie,  gvt  et  à 200  kil. 

S. -O.  de  Tobolsk,  sur  la  Tioumenka  ; 14,337  hab.  Fon- 
derie de  cloches.  C’est  la  première  ville  que  les  Russes 
aient  fondée  en  Sibérie;  57°  10'  lat.  N.;  63°  11'  long.  E. 

TIPARENUS,  nom  anc.  de  l’ile  Spetzia. 

TIPASA , en  arabe  Tfussed , petit  port  d’Algérie,  prov. 
et  à 92  kil.  O.  d’Alger,  21  E.  de  Cherchell,  à l’extrémité 
O.  de  la  plaine  de  la  Mitidja.  Beaucoup  de  ruines  ro- 
maines. 

TIPPERAH , district  de  l’Inde  Transgangétique  an- 
glaise, dans  l’ancien  Bengale,  entre  le  Katchar  au  N.,  le 
Cassay  à l’E.,  le  Chittagong  au  S.,  et  le  Brahmapoutra  à 
l’O. ; 750,000  hab.  Ch.-l.,  Kamilla.  Pays  montagneux,  ar- 
rosé par  le  Gonmty. 

TIPPERARY,  v.  d’Irlande,  dans  le  comté  de  ce  nom, 
sur  l’Arra,  affluent  de  la  Suir,  à 40  kil.  S.-E.  de  Limerick, 
16  O.  de  Cashel  ; 5,907  hab. 

tipperary,  comté  au  S.  de  l’Irlande,  dans  le  N.-E.  du 


j Munster;  entre  ceux  de  Clare  et  de  Limerick  à l’O.,  do 
Cork  au  S. -O.,  de  Waterford  au  S.-E.,  le  Leinster  à l’E., 
et  le  Connaught  au  N.;  400,335  hect.;  90  kil.  sur  60; 
247,439  hab.  Les  monts  Knockmeledown  le  séparent  au 
S.  du  comté  de  Waterford,  et,  au  N.,  le  lac  Derg  et  le 
Shannon  le  séparent  du  Connaught.  Il  contient  au  N.  une 
partie  du  marais  d’AUen.  Sol  très-fertile  ; population  tur- 
bulente et  misérable.  Export,  de  produits  agricoles.  Houille, 
cuivre,  plomb,  et  ardoises  près  de  Killaloe.  Le  commerce 
de  laine  de  Carrick  a cessé.  Capit.,  Clonmel  ; v.  princip.  : 
Tipperary,  Nenagh,  Cashel,  Templemore,  Thurles,  Clog- 
lieen  et  Carrick. 

TIPPOO-SAEB,  dit  Behadour  (le  Brave),  fils  d’Haider- 
Ali  et  dernier  sultan  de  Mysore,  né  en  1749,  m.  en  1799, 
porta  d’abord  le  nom  de  Feth-Ali-Khan , se  distingua  de 
bonne  heure  par  sa  bravoure  et  sa  haine  contre  les  An- 
glais, arriva  au  trône  en  1782,  s’empara  de  Mangalore,  de 
Bednor  et  d’autres  villes,  1783,  et  signa  avec  l’Angleterre 
une  paix  avantageuse,  1784.  Enorgueilli  par  ces  premiers 
succès,  il  déploya  un  luxe  ruineux.  Ses  envoyés  allèrent 
demander  l’alliance  de  la  France,  1787-1788.  L’invasion 
des  domaines  du  radjah  de  Travancore  servit  de  prétexte 
aux  Anglais  pour  reprendre  les  hostilités,  1789  : Tippoo- 
Saëb,  après  deux  campagnes  contre  Comwallis  et  Aber- 
cromby,  1790-91 , vit  encore  se  tourner  contre  lui  les 
Mahrattes  et  le  Nizam  , fut  assiégé  dans  Seringapatam,  sa 
capitale,  et  dut  céder  la  moitié  de  ses  Etats,  et  payer 
une  indemnité  de  guerre  de  75  millions,  1792.  Depuis  ce 
moment , il  chercha  partout  des  ennemis  à l’Angleterre 
dans  l’Inde  et  le  Kaboul , négocia  secrètement  avec  le  gou- 
verneur de  l’ile  de  France,  et  envoya  même  des  ambassa- 
deurs au  général  Bonaparte  lors  de  l’expédition  d’Egypte. 
Instruit  de  ces  démarches,  le  marquis  de  Wellesley,  gou- 
verneur-général des  possessions  anglaises,  fit  attaquer  le 
sultan  par  les  généraux  Harris  et  Stuart.  Battu  à Sidasir  et 
à Malavéli,  Tippoo-Saëb  fut  tué  en  défendant  Seringapa- 
tam. De  Jouy  a fait  une  tragédie  de  Tippoo-Saéb.  B. 

TIPTON  ou  TIBBINGTON,  v.  et  paroisse  d’Angle- 
terre ( Stafford),  près  de  la  source  de  la  Trent;  15,000  hab. 
Riches  mines  de  houille  et  de  fer.  Hauts-fourneaux,  forges 
pour  fer-blanc,  clouterie,  articles  de  ferronnerie. 

TIPUANI,  riv.  de  Bolivie,  naît  dans  les  Andes,  et  se 
joint  au  Béni.  Il  roule  de  l’or. 

TIRABOSCHI  (Jérôme) , écrivain  italien,  né  à Bergame 
en  1731,  m.  en  1794,  était  Jésuite  et  conseiller  du  duc  de 
Modène.  On  lui  doit,  eutre  autres  ouvrages  : Velera  Humi- 
lialorum  monumenla,  Milan,  1766,  3 vol.  in-4°  ; Bibliothèque 
modernise,  6 vol.  in-4°  ; Histoire  de  la  littérature  italienne, 
Modène,  1772-82,  13  vol.  in-4°,  immense  travail,  qui  com- 
mence à l’époque  des  Etrusques  et  s’arrête  à la  fin  du 
xviie  siècle.  C’est  ce  qu’il  y a de  plus  complet  sur  la  ma- 
tière; mais  Tiraboschi , homme  d’une  immense  érudition 
et  critique  assez  sûr,  s’étend  plus  sur  la  biographie  des  au- 
teurs que  sur  l’examen  de  leurs  ouvrages.  Cette  Histoire 
a été  abrégée  en  français  par  Landi , Berne,  1784,  5 
vol.  in-8°.  B. 

TIRANO,  brg  du  royaume  d’Italie,  situé  dans  la  Valto- 
line,  province  et  à 31  kilom.  E.-N.-E.  de  Sondrio,  sur 
l’Adda  ; 5,378  hab.  Pèlerinage  fréquenté. 

TIRA  QUEAU  (André),  jurisconsulte,  né  à Fontenay  - 
le-Comte  vers  1480,  m.  en  1558,  fut  surnommé,  pour  son 
vaste  savoir,  le  Vurron  de  son  siècle.  D’abord  sénéchal 
dans  sa  ville  natale,  puis  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, et,  en  1541,  à celui  de  Paris,  il  fut  chargé  de  mis- 
sions importantes  par  François  Ier  et  Henri  II.  Ses  Œuvres 
ont  été  publiées  à Paris,  1574,  5 vol.  in-fol.  Elles  con- 
tiennent des  traités,  en  latin , sur  le  droit  civil  ; le  meil- 
leur, publié  en  1515,  est  intitulé  : De  Legibus  connubialibus. 

TIKASPOL,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 275  kil. 
N. -O.  de  Ivherson,  sur  la  rive  g.  du  Dniester1  5 000  hab. 
Ch.-l.  de  district.  — Fondée  en  1793. 

TIRÈH.  v.  de  la  Turauie  d’Asie,  dans  l’eyalet  et  le 
sandjakat  d’Aïdin  , à 93  kil.  S.-E.  deSmyrne  ; 20,000  hab. 
Fabr.  de  tapis. — Prise  par  Tamerlan  en  1402.  , 

TIRÉSIAS , célèbre  devin  de  Thèbes  , fils  d’Evérès  ou 
de  Phorbas  et  de  la  nymphe  Charielo , fut  frappé  de  cécité, 
soit  par  Minerve  , pour  l’avoir  vue  pendant  qu’elle  se  bai- 
gnait dans  l’Hippocrène , soit  par  Junon  , contre  laquelle 
il  s’était  prononcé  dans  un  différend  qu’elle  avait  avec 
Jupiter,  ou  enfin  parce  qu’il  dévoilait  aux  hommes  les 
secrets  de  l’Olympe.  Il  était  habile  surtout  dans  l’art  des 
augures  et  la  nécromancie,  et  on  montra  longtemps  à 
Thèbes  YOionoscopion , où  il  venait  consulter  le  vol  des 
oiseaux.  D’après  les  traditions  , il  conseilla  aux  Thébains 
d’offrir  la  main  de  Jocaste  et  le  trône  au  vainqueur  du 
Sphinx,  révéla  à Œdipe  les  horribles  mystères  de  sa  viej 
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et  prédit  la  victoire  des  Epigones.  Il  fut  le  père  de  la  pro- 
pliétesse  Manto  , et  eut  à Orcliomène  un  oracle  longtemps 
fameux.  Sa  vie  fut  très-longue , et  il  vécut,  dit-on  , 6 ou  7 
âges  d’homme.  , B. 

TIREY,  île  d’Ecosse,  une  des  Hébrides,  à 25  kil.  O.  de 
Mull  ; 540  hect.  ; 4,200  hab.  Sol  fertile.  Exploit,  de  marbre. 
TIRGOVIST.  V.  Tergovist. 

TIRIDATE  ou  DERTAD  , prince  arsacide , neveu  de 
Phraate  Y,  fut  élevé  par  l’empereur  Tibère  sur  le  trône 
d’Arménie  , et  renversé  par  Artaban  , roi  des  Parthes,  l’an 
36  de  J.- C. 

tiridate  1er,  roi  d’Arménie,  frère  de  Vologèse,  roi  des 
Parthes , enleva  le  trône  à Rhadamiste  en  52 , fut  chassé 
par  le  général  romain  Corbulon,  qui  soutenait  Tigrane  VI, 
et  ne  ressaisit  la  couronne  qu'en  venant  à Rome  la  recevoir 
des  mains  de  Néron.  Il  mourut  en  73. 

tiridate  il,  fils  de  Cliosroès  Ier,  échappa,  à l’âge  de 
13  ans,  222,  aux  assassins  de  son  père  , se  rendit  à Rome 
vers  l’an  270 , se  distingua  par  sa  valeur  sous  Probus  et 
Dioclétien,  obtint  de  ce  dernier  une  armée , 286,  à la  tête 
de  laquelle  il  ressaisit  l’Arménie,  et  défit  Sapor  Ier,  roi  de 
Perse.  11  fit  souffrir  le  martyre  à S1  Grégoire  l’Illuminateur, 
puis  se  convertit , et  détruisit  l’idolâtrie.  Il  alla  féliciter  à 
Rome,  sur  sa  conversion , l’empereur  Constantin  le  Grand. 
Une  invasion  des  Perses  le  rappela  en  Arménie.  Il  mourut 
empoisonné,  en  314. 
tiridate,  roi  parthe.  V.  ARSACE  il. 

TIRLEMONT , en  flamand  Theenen,  en  hollandais  Tienen, 
v.  de  Belgique  (Brabant),  sur  la  Grande-Gette,  à 18  kil. 
E.-S.-E.  de  Louvain;  12,166  hab.  Eglise  Sl-Germain  et 
hôtel-de-ville  remarquables.  Académie  de  dessin.  Industrie 
et  commerce  aetifs  : lainages,  bonneterie  , sucre  de  bette- 
rave, huiles,  savon,  bière  blanche;  foire  aux  chevaux  très- 
importante.  — Cette  ville  fut  prise  par  les  Français  et  les 
Hollandais  réunis  en  1635;  incendiée  par  accident  en  1704. 
Prise  en  1792  par  Dumouriez,  et  en  1794  par  Jourdan; 
démantelée  en  1804.  Patrie  de  J.  Bolland. 

T1RNAVA  ou  TERNOYA  , v.  de  la  Turquie  d’Europe 
(eyalet  de  Widdin),  à 95  kil.  S.-E.  de  Nikopoli,  près  de 
la  Jantra;  18,000  hab.  Évêché  grec.;  ch.-l.  de  livah. 

T1RON  , Tullius  Tira , affranchi , puis  secrétaire  et  inten- 
dant de  Cicéron , perfectionna  chez  les  Romains  la  tachy- 
graphie , dont  l’invention  était  attribuée  à Ennius , et  dont 
les  signes  furent  appelés  notes  tironiennes  ; on  les  trouve 
dans  le  Traité  de  diplomatique  de  Mabillon,  et  à la  fin  du 
Corpus  inscriptionum  de  Gruter.  Tiron  était  fort  aimé  de 
Cicéron.  11  nous  a conservé  les  Lettres  de  son  maître,  dont 
il  avait  aussi  composé  la  Vie  et  recueilli  les  bons  mots. 
V.  Engelbronner,  Dispulalio  hislorico-critica  de  M.  Tullio 
Tirone,  Amst.,  1804;  A.  Lion,  Tironiana  et  Mœcenatiana 
fragmenta,  Gœttingue,  1846,  in  8°. 

tiron  , anc.  abbaye  de  la  congrégation  de  Sl-Maur, 
dans  le  Perche,  à 4 kil.  E.  de  Nogent-le-Rotrou;  fondée 
au  commencement  du  xne  siècle.  Les  moines  y étaient 
habillés  de  gris. 

TIRSO  DE  MOLINA.  V.  Teelez. 

T1RYNTHE,  Tiryns,  anc.  ville  du  Péloponèse  (Argo- 
lide),  au  N.-E.  de  Nauplie,  près  du  golfe  Argolique.  Fon- 
dée, disait-on,  par  Tiryns , fils  d’ Argus.  Amphitryon  , père 
û’Hercule,  y régna. 

TISAMÈNE , fils  de  Thersandre  et  petit-fils  de  Polynice, 
fut  le  dernier  roi  de  Thèbes  de  la  race  d’Œdipe.  Son  fils 
Autésion  se  retira  chez  les  Doriens. 

tisamène  , fils  d’Oreste  et  d’Hermione,  fut  roi  d’Argos 
et  de  Sparte.  Détrôné  par  les  Héraclides , il  se  retira  en 
Achaïe  , et  y périt  en  combattant  les  Ioniens. 

TISCHBEIN  (Jean-Henri) , peintre  , né  en  1722  à Iîaina 
(Hesse),  m.  en  1789.  Son  père  était  boulanger;  mais  le 
jeune  Tischbein  montra,  dès  l’âge  de  14  ans,  tant  de  dis- 
positions pour  la  peinture , que  le  comte  de  Stadion  l’en- 
voya étudier  en  France  sous  Vanloo,  puis  le  mit  à même 
de  visiter  Florence , Bologne , Rome , Venise , où  il  profita 
des  leçons  de  Piazetta.  A son  retour  en  Allemagne , 1751 , 
il  fut  peintre  de  Guillaume  VIII , landgrave  de  Hesse- 
Cassel,  directeur  de  l’Académie  de  peinture  et  d’architec- 
ture fondée  par  ce  prince  en  1776,  et  professeur  au  collège 
Carolin.  11  a surtout  peint  des  sujets  empruntés  à la  mytho- 
logie; c’est,  avant  tout,  un  coloriste;  par  cette  qualité, 
il  a fait  révolution  dans  l’art  en  Allemagne , et  fondé  une 
école.  B. 

tischbein  (Jean-Henri-Guillaume),  peintre  d’histoire, 
neveu  et  élève  du  précédent , né  à Haina  en  1751  , fut  di- 
recteur de  l'Académie  de  peinture  de  Naples.  On  a de  lui  : 
Recueil  de  gravures  d'après  des  vases  antiques , la  plupart  de 
travail  grec,  publié  en  anglais,  Naples,  1791,  4 vol.  in-fol., 
et  traduit  en  français,  Paris,  1803-1806,  4 vol.  in-fol., 
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240  planches,  recueil  précieux,  dessiné  d'après  la  collection 
de  vases  d’Hamilton  ; Homère  dessine'  d'après  des  antiques, 
Metz,  1801-1802,  2 vol.,  etc. 

TISI  ou  TISIO  , peintre.  V.  Garofalo. 

TISIAS,  rhéteur  sicilien,  auquel  on  attribue  les  premières 
règles  de  l’éloquence , florissait  vers  le  commencement  du 
Ve  siècle  av.  J.-C.  Il  accompagna  Gorgias  de  Léontium, 
son  élève,  dans  une  ambassade  à Athènes,  et  donna  des 
leçons  à Isocrate. 

TISIPHONE,  l’une  des  trois  Furies,  était  assise  dans  les 
Enfers  à la  porte  du  Tartare.  Son  nom  signifie  ; qui  punit 
le  meurtre. 

TISSAPHERNE , satrape  de  Perse,  commandait  une 
partie  de  l’armée  d’Artaxercès  Mnémon  à la  bataille  de 
Cunaxa  contre  Cyrus  le  Jeune,  401  av.  J.-C.  Chargé 
de  conduire  les  DLx  Mille  vers  le  Pont-Euxin  , il  fit  égor- 
ger Cléarque  et  leurs  autres  chefs  dans  un  festin  sur  les 
bords  du  Zabatès.  Ses  services  furent  récompensés  par  la 
main  d’une  fille  du  roi  et  le  gouvernement  des  provinces 
d’Asie-Mineure  confiées  à Cyrus  avant  sa  révolte.  Attaqué 
par  Agésilas , roi  de  Sparte , et  vaincu  sur  les  bords  du 
Pactole  , il  fut  accusé  de  trahison  par  Parysatis , rr.ère 
d’Artaxercès,  qui  le  fit  tuer  à Colosses  en  Phrygie,  396. . B. 

TISSARD  (François) , savant  professeur,  né  à Amboise, 
m . en  1508 , est  le  premier  qui  ait  fait  imprimer  en  France 
des  livres  grecs  et  hébreux , parmi  lesquels  on  remarque 
une  Grammaire  hébraïque,  1508,  in-4°. 

TISSIER  (Bertrand) , religieux  de  l’ordre  de  Citeaux, 
m.  vers  1670  , introduisit  en  1664  la  réforme  dans  l’abbaye 
de  Bonnefontaine  (diocèse  de  Reims) , dont  il  était  prieur. 
Il  a publié  ; Bibliolhcca  Patrum  cislercensium , 1660-1669, 
8 tomes  en  4 vol.  in-fol. 

TISSOT  (Simon-André) , illustre  médecin  , né  en  1728  à 
Grancy  (Pays  de  Vaud),  m.  en  1797,  étudiaà  Montpellier, 
s’établit  à Lausanne , où  il  se  fit  connaître  par  une  nou- 
velle manière  de  traiter  la  petite-vérole  , en  employant  des 
adoucissants  et  des  rafraîchissants , obtint  une  chaire  de 
médecine  en  1766  , rejeta  les  offres  des  rois  de  Pologne  et 
d’Angleterre , accepta  une  place  de  professeur  à l’université 
de  Ravie  en  1780  , que  lui  offrit  l’empereur  Joseph  II,  mais 
revint  à Lausanne  trois  ans  après.  On  a un  recueil  de  ses 
ouvrages , latins  et  français , publié  par  lui-même  , Paris, 
1769  et  suiv. , 10  vol.  in-12,  et  une  édition  de  ses  OEuvres 
choisies,  avec  texte  de  Ilallé,  Paris,  1809,  8 vol.  in-8°. 
Les  principaux  écrits  qu’elles  contiennent  sont  : De  Morbis 
ex  manuslupralione  ortis,  1760,  traduit  en  français;  A vis  au 
peuple  sur  sa  santé,  1761,  in-12,  ouvrage  où,  pour  la 
première  fois , la  médecine  était  traitée  en  langage  vul- 
gaire, et  qui  eut  un  immense  succès  ; De  la  santé  des  gens 
de  lettres,  1769  , in-12;  Essai  sur  les  maladies  des  gens  du 
monde , 1770,  in-12. 

tissot  (Pierre-François)  , littérateur,  né  à Versailles 
en  1768  , m.  en  1854  , étudia  aux  collèges  de  Montaigu  et 
de  Louis  -le-Grand  à Paris  , adopta  avec  enthousiasme  les 
principes  de  la  Révolution,  fut  secrétaire  d’une  des  sections 
de  sa  ville  natale,  puis,  en  1793,  secrétaire-général  de  la 
commission  de  commerce  et  d’approvisionnement  de  la  ca- 
pitale. Après  le  13  vendémiaire,  il  se  jeta  dans  l’industrie, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille  et  de  celle  de 
Goujon , dont  il  avait  épousé  la  sœur.  Appelé  , comme 
secrétaire-rédacteur,  dans  les  bureaux  de  la  police  générale 
après  le  18  fructidor,  il  fut  nommé  député  de  la  Seine  aux 
élections  de  l’an  vi  ; mais , son  élection  ayant  été  annulée, 
il  chercha  dans  la  culture  des  lettres  une  compensation  à 
cet  échec  politique.  Une  traduction  en  vers  des  Bucoliques 
de  Virgile,  1800,  remarquable  par  l’élégance  du  style, 
attira  sur  lui  l’attention  : Français  de  Nantes  l’attacha  à 
ses  bureaux  , 1806  , et  Delille  le  choisit  pour  son  suppléant 
au  Collège  de  France.  Tissot  fit  avec  distinction  le  cours 
de  poésie  latine,  devint  titulaire  de  la  chaire  après  la  mort 
de  Delille  , fut  destitué  par  la  Restauration  à cause  de  son 
libéralisme , écrivit  alors  dans  les  journaux  d'opposition  , 
le  Pilote,  le  Constitutionnel,  et  la  Minerve,  fut  réintégré 
dans  sa  chaire  après  la  Révolution  de  1830  , et  ne  l’aban- 
donna à des  suppléants  que  dans  ses  dernières  années.  Il 
fut  élu  membre  de  l’Académie  Française  en  1833.  Outre  sa 
traduction  des  Bucoliques,  il  a laissé  : les  Trophées  des  ar- 
mées françaises  depuis  1792  jusqu’en  1815,  Paris,  1819,  6 vol. 
in-8°  ; Mémoires  historiques  sur  Carnot,  1824,  in-8°  ; Poésies 
érotiques,  1828,  2 vol.  in-12,  contenant,  outre  des  œuvres 
originales,  une  traduction  des  Baisers  de  Jean  Second  ; 
Etudes  sur  Virgile,  Paris,  1825-30,  4 vol.  in-8’,  2e  édit., 
1841, 2 vol.  in-8°,  et  où  il  y compare  le  poète  latin  avec  tous 
les  poètes  épiques  et  dramatiques  anciens  et  modernes  : His- 
toire de  la  Révolution  française,  1833-36,  6 vol.  in-8°;  Leçons 
et  modèles  de  littérature  française,  1835-36,  2 vol.  grand 
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in-Sî°,  etc.  Ce  dernier  ouvrage  n’est  qu’une  compilation 
assez  médiocre. 

TISZA-FURED,  v.  de  Hongrie  ( Szolnok),  sur  la  rive 
g.  de  la  Théiss;  4,000  hab.  Sellerie. 

TITAN  (Ile  du),  une.  tlypœa , une  des  îles  d’Hyères 
( V.  ce  mot). 

titan,  fils  du  Ciel  ou  Uranus,  et  frère  aîné  de  Saturne, 
fut  le  père  des  Titans. 

TITANS  (Les),  fils  de  Titan  et  de  la  Terre,  devaient 
régner  après  Saturne,  leur  oncle,  qui  avait  promis  de  ne 
pas  élever  d’enfants  mâles.  Ayant  appris  que  Rhée,  femme 
de  ce  Dieu,  avait  sauvé  de  la  mort  trois  de  ses  fils,  Jupiter, 
Neptune,  et  Pluton,  ils  firent  la  guerre  à Saturne,  et  le 
vainquirent.  Mais  Jupiter  les  frappa  de  la  foudre,  et  les 
précipita  dans  le  Tartare.  On  les  confond  souvent  avec  les 
Géants  ( V.  ce  mol). 

TITARÉSE,  Titaresus , riv.  de  la  Thessalie  ancienne. 
Ses  eaux  étaient  si  noires,  qu’on  disait  que  sa  source  était 
le  Styx. 

T1TCHFIELD.  V.  Tichfield. 

TITE,  disciple  de  S1  Paul,  né  de  parents  idolâtres,  de- 
vint, après  sa  conversion,  le  compagnon  du  grand  apôtre, 
assista,  en  51,  au  concile  de  Jérusalem,  et  gouverna  sage- 
ment l’église  de  Crète. 

TITEL,  brg  des  États  autrichiens  (Confins  militaires), 
ch,- 1 , du  bataillon  desCsajkistes,  sur  la  Théiss;  2,400  hab. 
Arsenal.  Chantiers  de  construct.  pour  la  flotille  du  Danube. 

TITE-LIVE,  Titus  Livius,  célèbre  historien  latin,  né  à 
Padoue  sous  le  consulat  de  Pison  et  de  Gabinius,  Tan  694 
de  Rome,  59  av.  J.-C.,  m.  Tan  770  de  Rome,  sous  Tibère, 
19  ap.  J.-C.,  vécut  à Rome  et  à Naples,  estimé  d’Auguste, 
qui  lui  confia  l’éducation  de  Claude.  11  avait  composé  des 
des  traités  de  philosophie,  et  des  dialogues,  qu’il  dédia  à 
Auguste.  Ces  ouvrages  sont  auj.  perdus,  et  sa  réputation 
repose  sur  une  Histoire  romaine,  divisée  en  140  livres,  qui 
embrassaient  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu’à  la  mort 
do  Drusus,  petit-fils  d’Auguste,  Tan  743  de  la  ville.  Cette 
grande  composition,  qu’il  commença  après  la  bataille  d’Ac- 
tium , et  qui  l’occupa  21  ans,  excita  une  admiration  gé- 
nérale, et  valut  à l’historien  une  grande  réputation.  Un 
Espagnol,  après  avoir  lu  son  Histoire,  vint  exprès  de  Cadix 
pour  en  voir  l’auteur.  Nous  n’avons  de  cet  ouvrage  que  les 
dix  premiers  livres  (458  ans),  puis  les  livres  21  à 45 
(51  ans),  quelques  fragments  du  reste,  surtout  du  91e,  et 
un  Epitome  ou  recueil  de  sommaires,  attribué  quelquefois  à 
Florus  ou  à Tite-Live  lui-même.  Freinshemius  a essayé  de 
combler  les  lacunes  à l’aide  de  Suppléments.  Dans  certaines 
éditions  anciennes,  l’ouvrage  est  divisé  en  décades ; mais 
cettL  division  paraît  appartenir  aux  premiers  éditeurs. 
Tite  -Live  a voulu  élever  un  monument  à la  gloire  de  son 
pays  ; c’est  la  pensée  qui  le  domine  ; il  a recueilli  avec  un 
soin  religieux  les  plus  anciennes  traditions;  partout  il 
cherche  à justifier  les  Romains  ; il  avoue  leurs  fautes,  quand 
elles  sont  prouvées;  mais  quand  il  peut  les  pallier,  il  le 
fait.  Il  n’a  pas  non  plus  cette  exactitude  qui  consiste  à 
fouiller  les  sources;  il  a négligé  les  Annales  des  Pontifes , et 
ne  s’est  guère  servi  que  des  historiens  qui  l’avaient  pré- 
cédé, et  plus  souvent  pour  contester  leur  récit  que  pour 
s’en  appuyer.  Il  a suivi  souvent  Folybe  dans  le  21e  livre. 
Ce  qui  fait  l’intérêt  de  son  histoire,  c’est  qu’il  a mis  ses 
personnages  en  action  avec  leurs  sentiments,  leurs  carac- 
tères, leur  langage;  il  a parfaitement  compris  l’esprit  ro- 
main. Ses  discours  sont  des  chefs-d’œuvre.  Il  a conservé 
aussi  quelques  sentiments  républicains  , dont  un  levain 
existait  encore  de  son  temps,  et  n’a  pas  fait  difficulté  de 
louer  Brutus,  Cassius,  et  surtout  Pompée,  ce  qui  fit  qu’Au- 
guste,  qui  l’avait  admis  dans  son  intimité,  l’appelait,  en 
riant , le  Pompéien.  Asinius  Pollion  lui  a reproché  sa 
patavinilé;  par  là,  entendait-il  la  couleur  poétique  de  son 
style,  ou  un  ton  légèrement  déclamatoire?  on  peut  soup- 
çonner le  dernier  motif.  Les  principales  éditions  de  Tite- 
Live  sont  celles  : Ad  usum  De/phini,  1679,  6 vol.  in-4°;  de 
Cré»ier,  1735-42,  6 vol.  in-4°;  de  Drakenborch,  Stuttgard, 
1820,  14  vol.  in-8°;  de  Deux-Ponts,  1784,  13  vol.  in  8°; 
d’Esnesti  etSchæfer,  Leipzig,  1801-1804,  5 vol.  in-8°;  de 
Stroth  et  Dœring,  1796-1819,  7 vol.  in-8°  ; de  Ruperti, 
Gœttingue,  1807,  4 vol.  in-8°;  de  Lemaire,  dans  sa  Biblio- 
thèque latine,  1822-25,  12  vol.  in-8°;  de  Boehmert,  Leipzig, 
1825,  4 vol.  in-8».  Il  a été  traduit  en  français  par  Dureau 
de  la  Malle  et  Noël,  1810-12,  15  vol.  in-8°  ; dans  la 
Bibliothèque  latine-française  de  Panekoucke,  par  MM.  Liez 
Dubois,  et  Verger,  1830-33,  17  vol.  in- 8°,  et  dans  la  col- 
lection de  M.  D.  Nisard,  par  divers  professeurs,  2 vol.  gr. 
in-8°.  V.  Briegleb,  Dissertatio  de  Livio  ejusque  virlulibus , 
Cobourg,  1778,  in-4°;  Hand,  De  Livio  oratore , Leipzig, 
1773,  in-4”;  Kruse,  de  Fide  T.  Livii  rectè  œslimanda,  Leip- 


zig, 1811,  in-4°;  Lachmann,  de  Fontibus  hisloriarum  Livii , 
Gœttingue,  1822-28,  in -4“  ; A.  Lemaire,  de  T Histoire,  et  de 
Tite-Live  en  particulier , Paris,  1843;  II.  Taine,  Essai  sur 
Tite-Live , 1856,  in-12,  couronné  par  l’Académie  fran- 
çaise. D— K. 

T1TERY.  V.  Tittery. 

TITJ10N,  prince  troyen,  fils  de  Laomédon  et  frère  de 
Priam,  fut  enlevé  par  l’Aurore  éprise  de  sa  beauté,  et  la 
rendit  mère  de  Memnon  et  d’Emathion.  Jupiter  lui  donna 
l’immortalité;  mais,  l’Aurore  ayant  oublié  de  demander 
aussi  pour  lui  la  jeunesse,  il  vécut  dans  la  décrépitude,  et 
finit  par  être  métamorphosé  en  cigale. 

TITICACA  ou  CHUCUITO,  grand  lac  situé  sur  la  li- 
mite du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  sur  un  plateau  élevé  d’en- 
viron 4,000  mèt.  au-dessus  de  la  mer,  par  15“  30’-17°  20’ 
lat.S.  et71°  15'-73  12'  long.  E.;  10,000  kil.  c:irr.  ; 150  kil. 
sur  20  à 70.  Il  est  enveloppé  en  partie  par  de  hautes  mon- 
tagnes neigeuses,  reçoit  plusieurs  rivières  et  forme  2 por- 
tions réunies  par  un  canal  dit  de  Tiquina.  Le  Des;  guadero 
l’unit,  au  moyen  d’une  espèce  de  canal  de  400  kil.  de 
long,  à la  lagune  de  Paria,  où  il  se  perd,  vers  le  S.-E. 
Eaux  profondes , mais  souvent  agitées  par  de  violentes 
tempêtes.  Côtes  très-pittoresques.  Il  renferme  plusieurs 
îles,  dont  une  de  son  nom,  qui  fut,  dit-on,  la  résidence  de 
Manco-Capac.  On  croit  que  les  Incas  jetèrent  une  partie  de 
leurs  trésors  dans  ce  lac  à l’arrivée  des  Espagnols. 

TITIEN  (Tiziano  Vecellio,  dit  le),  célèbre  peintre 
de  l’école  vénitienne,  né  en  1477  à Pieve-di-Cadore,  m.  en 
1576,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à Venise  pour  suivre  les 
leçons  de  Zuccato,  ne  tarda  pas  à quitter  l’atelier  de  cet 
artiste  médiocre  pour  celui  de  Gentile  Bellini,  et  ensuite  se 
perfectionna  près  du  Giorgion,  dont  il  devint  l’émule. 
Nommé,  par  le  sénat  de  Venise,  premier  peintre  de  la  ré- 
publique, il  travailla  ensuite  à Vicence  et  à Padoue,  où 
l’on  admire  encore  des  fresques  dont  il  décora  la  Scuola 
di  San-Antcnio.  Il  fut  appelé  à Ferrare  par  Alphonse  Ier 
d’Este  pour  décorer  le  palais  de  Castello,  et  s’y  lia  avec 
Lucrèce  Borgia.  De  retour  à Venise,  il  prit  pour  ami 
l’Arétin.  En  1529,  il  se  rendit  à Bologne  pour  faire  le 
portrait  de  Charles-Quint,  qui  le  combla  de  faveurs  et  de 
distinctions.  11  n’avait  pas  accepté  les  offres  de  Léon  X 
et  de  François  Ier,  qui  voulaient  l’attirer  à leur  cour  : 
quand  il  céda  enfin  aux  instances  de  Paul  III,  il  était  par- 
venu à un  âge  où  un  séjour  d’une  année  à Rome  ne  pou- 
vait modifier  sa  manière.  Peu  apprécié  à Florence,  où  il 
alla  en  sortant  de  Rome,  il  retourna  à Venise,  et  s’attacha 
successivement  à Charles-Quint  et  à Philippe  IL  Une  peste 
l’enleva,  à l’âge  de  99  ans.  Le  Titien  est  le  premier  des 
coloristes;  son  dessin  est  savant,  fin  et  naturel,  mais 
manque  un  peu  de  correction.  Il  excella  dans  le  paysage, 
et  nul  ne  Ta  surpassé  dans  le  portrait.  Sa  longue  carrière 
ne  fut  qu’une  suite  de  triomphes,  et  il  conserva,  jusque 
dans  la  vieillesse,  une  étonnante  fraîcheur  d’imagination. 
Sa  fécondité  semblait  inépuisable  ; le  cabinet  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  un  recueil 
d’environ  850  gravures  faites  d’après  ce  peintre,  et  encore 
est-il  certain  que  beaucoup  de  ses  œuvres  ont  péri  en 
Espagne.  Les  chefs-d’œuvre  du  Titien  sont  : le  Triomphe 
de  Judith , la  Mort  de  St  Pierre  martyr,  et  une  Assomption,  à 
Venise;  le  Triomphe  de  l’Amour  et  les  Bacchanales,  à Fer- 
rare;  Danaé,  tableau  exécuté  à Rome  pour  Octave  Far- 
nèse  ; la  Religion , et  la  Ste  Trinité  recevant  la  famille  impé- 
riale au  ciel,  commandés  par  Charles-Quint;  Diane  et  Actcon , 
Andromède  et  Persée,  Médée  et  Jason,  Pan  et  Sy tirer,  Vénus  et 
Adonis,  le  Martyre  de  St  Laurent,  la  Flagellation  de  Jésus, 
une  Madeleine,  la  Cène,  en  Espagne.  Le  musée  du  Louvre 
possède  de  lui  18  tableaux,  dont  les  principaux  sont  : les 
portraits  de  François  Ier,  d'Alphonse  d'Avalos,  les  Pèlerins 
d’Emmatls,  le  Christ  au  roseau,  le  Christ  porté  au  tombeau,  la 
Vierge  à l'enfant , une  Ste  Famille,  le  Concile  de  Trente,  la 
Vierge  au  lapin,  St  Jérôme  dans  le  désert,  Jupiter  et  Anliope, 
enfin  le  célèbre  tableau  dit  à tort  le  Titien  et  sa  maîtresse 
et  qui  représente  Alphonse  Ier,  duc  de  Ferrare,  et  Laura 
de  Dianti.  V.  Gustave  Planche,  Titien,  sa  rie  et  ses  oeuvres, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1er  février  1857.  B. 

TTTIENSES  (par  corruption  du  mot  Talius ),  nom  de  la 
2e  tribu  des  Romains  primitifs,  composée  des  Sabins  de 
Cures,  qui  vinrent  se  fixer  à Rome  avec  leur  roi  Tatius. 

TITIUS  ( Gottlieb-Gérard),  jurisconsulte,  né  à Nord- 
hausen  en  1661,  m.  en  1714,  fut  nommé,  en  1709,  pro- 
fesseur de  droit  à l’université  deLeipzig,  en  1710  conseiller 
au  tribunal  d’appel  de  Dresde,  et  en  1713  assesseur  au  tri- 
bunal supérieur  de  Leipzig.  On  a de  lui  : Specimen  jurts 
publici  Romano-Germaniçi,  Leipzig,  1698,  in-12;  Droit  féo- 
dal germanique,  en  allemand,  ibid. , 1699,  in-12;  Observa- 
tions sur  Puffendorf,  en  latin,  ibid.,  1703,  in-12;  Essai  sur  le 
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droit  canonique  d’ Allemagne  pour  les  Etats  protestants , en  l 
allemand,  1701;  diverses  Dissertations,  recueillies  par 
Hommel,  1729,  in-4»,  etc.  Tous  ces  ouvrages  acquirent  à 
l’auteur  une  grande  réputation. 

TITLIS,  montagne  de  Suisse,  dans  les  Alpes  Bernoises, 
entre  les  cantons  d’Uri,  de  Berne  et  d’Unterwalden  ; 3,523 
mèt.  de  hauteur. 

TITON  DU  TILLET  (Evrard),  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  né  en  1677,  m.  en  1762,  eut  un  goût  très-vif 
pour  les  lettres  et  les  arts.  Il  fit  frapper  à ses  frais  une 
suite  de  médailles  à l’effigie  des  poëtes  et  des  artistes  du 
règne  de  Louis  XIV,  et  leur  éleva  un  petit  monument  en 
bronze,  appelé  le  Parnasse  français,  qu’on  voit  à la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris.  On  a la  description  de  ce  monu- 
ment en  3 vol.  in-fol.,  1732-60.  Titon  du  Tillet  a rendu 
4e  grands  services  aux  gens  de  lettres.  Un  projet  qu’il 
avait  conçu , d’instituer  des  Jeux  Lodoïciens,  à l’instar  des 
Jeux  olympiques,  resta  sans  exécution.  C.  N. 

TITSCHE1N  (NEU-),  v.  des  Etats  autrichiens  (Moravie), 
chef-lieu  d’un  des  six  cercles  de  ce  pays,  sur  la  rive  dr. 
de  la  Titsch;  7,000  hab.  Fabr.  de  draps  et  de  lainages, 
teintureries,  construction  de  machines  à vapeur. 

TITTERY,  anc.  prov.  d’Algérie,  au  centre,  entre  celles 
de  Mascara  à l’O. , de  Zab  au  S.,  de  Constantine  à l’E. , et 
d’Alger  au  N.  ; v.  princip.  : Hamza,  Milianah,  Médéah. 
Soumise  par  les  Français  en  1842,  elle  fait  partie  de  la 
prov.  d’Alger.  Dans  la  partie  S.  est  le  lac  de  Tittery. 

TITUS,  T.  Flavius  Sabinus  Vespasianus,  10e  empereur 
romain,  79-81,  fils  aîné  et  successeur  de  Vespasien,  né 
l’an  793  de  Rome,  40  ap.  J.-C.  Elevé  à la  cour  de  Néron, 
il  y fut  presque  empoisonné  avec  Britannicus;  fort,  adroit, 
vif,  aimable,  poète,  orateur,  musicien,  il  fallut  que  son 
père  l’arrachât  aux  plaisirs  ; tribun  légionnaire  en  Ger- 
manie et  en  Bretagne,  puis  questeur,  il  suivit,  en  67,  Ves- 
pasien à la  guerre  de  Judée,  prit  d’assaut  Jotapate  et 
épargna  l’historien  Josèphe , qui  y commandait,  vit  à 
Césarée  et  aima  Bérénice  ; resté  seul  après  le  départ  de 
son  père,  qui  avait  été  proclamé  empereur,  il  prit  et 
ruina  Jérusalem,  en  70  ; de  retour  à Rome,  il  fut  associé 
àl’Empire.  Empereur  lui-même,  il  renvoya  Bérénice,  punit 
les  délateurs  et  les  mauvais  juges,  regarda  comme  perdue 
toute  journée  passée  sans  qu’il  eût  trouvé  occasion  de  ré- 
pandre quelque  bienfait,  secourut  les  victimes  de  l’érup- 
tion du  Vésuve,  de  la  peste  et  de  l’incendie  qui  ravagèrent 
Rome,  et  fut  nommé  les  délices  du  genre  humain.  Il  mourut 
empoisonné  peut-être  par  son  frère  Domitien,  après  un 
régne  de  27  mois  seulement.  A.  G. 

TITYE,  Tityus , un  des  Géants,  voulut  faire  violence  à 
Latone,  et  fut  tué  à coups  de  flèches  par  Apollon  et  Diane, 
enfants  de  cette  déesse.  Jeté  dans  le  Tartare,  ses  en- 
trailles, sans  cesse  renaissantes,  étaient  dévorées  par  un 
▼autour.  On  disait  que  son  corps  couvrait  9 arpents. 

TIVERTON , brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Devon),  à 
25  kil.  N.  d'Exeter,  sur  l’Exe;  10,000  hab.  Fabr.  de 
terges  et  de  droguets.  Belle  église,  St-Pierre. 

TIVOLI,  anc.  Tibur,  v.  des  Etats  de  l’Eglise,  sur  le  Te- 
rerone,  dans  la  comarca  et  à 31  kil.  N,-E.  de  Rome; 
6,800  hab.  Ch.-l.  de  district;  évêché.  Ville  mal  bâtie,  mais 
renfermant  de  beaux  édifices  modernes,  et  conservant  des 
restes  précieux  et  dignes  de  son  antique  célébrité.  On  y 
remarque  la  cathédrale  et  plusieurs  églises,  la  villa  de  la 
maison  d’Este,  un  petit  couvent  de  S'-Antoine,  bâti  sur 
l’emplacement  de  la  maison  d’Horace,  la  grotte  de  Nep- 
tune, les  ruines  d’un  temple  de  Vesta,  dit  de  la  Sibylle, 
et  de  la  villa  de  Mécène,  et,  aux  environs,  qui  sont  char- 
mants, celles  d’une  vaste  villa  d’Adrien , les  bains  de  Ti 
voli , etc.  La  grande  chute  du  Teverone  a été  à peu  près 
détruite  par  une  inondation  en  1826.  V.  Tibur. 

TLALPAN  ou  SAN-AGOSTINO  DE  LAS  CUEVAS, 
v.  du  Mexique,  à 20  kil.  S.  de  Mexico,  dans  le  dép.  deTo- 
luca,  fut  capitale  de  l’anc.  Etat  de  Mexico;  6,000  hab. 

1 LAS1 ’ALA,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  de  départem.,  à 35 
kil.  S.  de  la  Puebla,  sur  la  Na.-pa,  par  19°  19’  30"  lat.  N., 
et  100°  20’  long.  O.  ; 3,400  hab.  (jadis  300,000).  Très- 
importante  avait  l'invasion  espagnole  , elle  était  alors 
capitale  d’un  royaume  divisé  en  petits  Etats,  ennemis 
des  Mexicains.  V.  le  Supplément. 

TLEMCEN  ou  TREMECEN,  v.  d’Algérie,  ch-1.  de  la 
subdivision  militaire,  prov.  et  à 116  kil.  S.-O.  d’Oran; 
21,728  hab.  Ses  rues  sont  étroites  et  mal  percées.  Des  ver- 
gers et  des  jardins  l'entourent.  On  y voit  quelques  ruines 
anciennes.  C’est  un  des  grands  marchés  de  la  région  du 
Tell.  Tanneries,  fabr.  de  haiks  et  de  burnous.  Moulins  à 
huile  et  à farine.  Aux  environs,  belles  forêts  de  chênes. — 
Cette  ville,  élevé  sur  l’emplacement  d une  colonie  romaine, 
Kala  ou  Pomaria,  fut  autrefois  très  florissante  : capitale 


d’un  Etat  qui  s’étendait  le  long  de  la  côte  depuis  la  Tafna 
jusqu’à  Djidjelli,  elle  compta  plus  de  100,000  hab.,  et 
appartint  tour  à tour  aux  Edrissites,  aux  Zéirites,  aux 
Almoravides  et  aux  Almohades.  En  1248,  les  Zianides  y 
formèrent  un  califat.  Elle  fut  prise  par  Aroudj  Barberousse 
en  1515,  par  les  Espagnols  en  1518,  par  les  Turcs  en  1543, 
et  réunie  à la  régence  d’Alger  en  1560.  Les  Français  l’ont 
prise  en  1835,  et  occupée  définitivement  en  1841.  Elle  forme 
une  commune  depuis  1854,  une  s.-préf.  depuis  1858,  et  a 
un  tribunal  de  lre  instance  depuis  1860. 

TLEPOLÈME,  fils  d’Hercule  et  d’Astyoché,  tua  par 
mégarde  à Argos  son  oncle  Licymnius,  et  s’enfuit  à Rho- 
des, où  il  fonda  les  villes  de  Lindos,  Ialysos,  et  Cainiros. 
Il  vint  au  siège  de  Troie,  et  fut  tué  par  Sarpédon. 

TLOS,  anc.  ville  d’Asie-Mineure  ( Lycie  ).  Il  en  reste  de 
belles  ruines. 

TMOLUS,  auj.  Bouzdag  ou  Tomolitzi,  montagne  d’Asie- 
Mineure  (Lydie),  célèbre  par  ses  vins  et  son  safran.  Au 
pied,  était  une  ville  de  même  nom;  auj.  Berld. 

TMOUTARAKAN,  anc.  ville  de  l’ile  de  Taman  (F.  ce 
mot),  fut,  du  xe  au  xiii«  siècle,  le  ch.-l.  d’une  princi- 
pauté, que  renversèrent  les  Mongols. 

TOADUNUM,  nom  latin  de  Dundee. 

TOALDO  (Joseph),  professeur  de  géographie  physique 
et  mathématique  à l’université  de  Padoue,  né  en  1719  à 
Pianezza  près  de  Vicence,  m.  en  1798 , remarqua  que  les 
phénomènes  météorologiques  reviennent  et  se  succèdent  à 
peu  près  dans  le  même  ordre  tous  les  18  ans,  et  dressa  les 
tables  de  trois  de  ces  périodes  qu’il  appela  Saros,  et  que 
les  astronomes  ont  nommées  Cycles  Toaldins.Ses  principaux 
ouvrages  sont:  Trigonometria  piana  e sferica,  Padoue,  1769, 
in-4°  ; le  Saros  météorologique,  et  Essai  d'un  nouveau  cycle  pour 
le  retour  des  saisons,  1782;  de  Methodo  longitudinum  ex  obser- 
vato  transitu  lunœper  meridianum,  id.,  1784,  in-4°;  Trattato 
di  gnomonica,  Venise,  1789,  in-4°;  Schediasmata  astrono- 
mica,  Padoue,  1791,  in-4°;  Raccolta  d’opuscoli,  osservazioni 
e notizie  diverse,  Venise,  1802,  4 vol.  in-8°. 

TOAMACHINE.  F.  Tamatave. 

TOBERMOllY , vge  d’Ecosse , bon  port  sur  la  côte 
N.-E.  de  l’île  de  Mull.  Pêche  active;  entrepôt  de  sel.  — 
Fondé  en  1788. 

TOBEL,  vge  de  Suisse  (Thurgovie),  à 18  kil.  S.-S.-O. 
de  Constance;  1,300  hab.  Maison  cantonale  de  détention 
dans  une  anc.  commanderie  de  Malte. 

TOBI  ou  SCOMBI,  riv.  de  la  Turquie  d’Europe  ( Kou- 
mélie),  prend  sa  source  au  mont  Djourad  dans  le  plateau 
d’Okrida  à l’O.  du  lac  de  ce  nom,  coule  de  l’E.  à l’O.  dans 
le  livah  d’Okrida,  et  se  jette  dans  l’adriatique  près  d’El- 


bessan;  cours  de  200  kil. 

TOB1E  (c.-à-d.  bon  maître ),  Juif  célèbre  par  sa  piété, 
fut  emmené  avec  ses  compatriotes  en  captivité  à Ninive, 
après  la  prise  de  Samarie  par  Salmanasar,  et  devint  pour- 
voyeur de  ce  prince.  Mais  il  éprouva  la  disgrâce  de  son 
successeur  Sennachérib,  à cause  des  services  qu’il  rendait 
aux  autres  Israélites,  et  tomba  dans  une  grande  pauvreté. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  recouvra  ses  biens  ; mais 
Dieu  lui  imposa  une  nouvelle  épreuve , en  lui  faisant 
perdre  la  vue.  Tobie  supporta  ce  malheur  avec  résigna- 
tion. Se  croyant  près  de  mourir,  il  donna  à son  fils  des 
instructions  pleines  de  piété , et  l’envoya  à Ragès , en 
Médie.  pour  réclamer  à Gabélus,  son  parent , une  somme 
de  1 0 talents  qu’il  lui  avait  confiée.  Tobie,  le  fils,  à peine 
sorti  de  la  maison  paternelle,  rencontra  un  jeune  homme 
qui  s’offrit  pour  lui  servir  de  guide.  C’était  l’ange  Ra- 
phaël. En  chemin,  Tobie  fut  attaqué,  sur  le  bord  de  l’eau 
où  il  se  baignait , par  un  poisson  monstrueux  : mais,  sui- 
vant le  conseil  de  l’ange,  il  le  tira  de  l’eau,  et  en  mit  à 
part  le  fiel.  Arrivé  à Ragès,  il  épousa  Sara,  fille  de  Ra- 
guel , qui  était  possédée  du  démon,  et  qui  en  fut  délivrée 
par  l’ange  ; puis  il  revint  chez  ses  parents,  rapportant  le 
dépôt  confié  à Gabélus.  Il  guérit  son  père  avec  le  fiel  du 
poisson  qu’il  avait  tué,  et  vécut  jusqu’à  cent  ans  dans  la 
prospérité.  Le  Livre  de  Tobie  dans  l’Ane.  Testament,  con- 
tient l’histoire  des  deux  Tobies.  On  croit  généralement 
qu’il  fut  écrit  par  eux,  ce  qui  le  fait  remonter  à 7 siècles 
avant  l’ère  vulgaire.  L — H. 

TOBOL,  riv.  de  la  Russie  d’Asie,  sort  des  monts  _K.it- 
chik-Karatcha,  qui  séparent  le  Turkestan  de  la  Sibérie, 
coule  au  N.-E.,  arrose  les  gouv.  d’Orenbourg  et  de  lo- 
bolsk,  reçoit  la  Tavda,  la  Toura,  l’Iset , l’Abouga,  et  tombe 
dans  l’Irtisch  près  de  Tobolsk  ; cours  de  900  kil. 

TOBOLSK , v.  de  la  Russie  d’Asie  , ch.-l.  du  gvt  do 
son  nom  et  du  gvt  général  de  la  Sibérie  occidentale,  et 
jadis  capitale  de  toute  la  Sibérie,  sur  la  Tobol , à 3,681  kil. 
E.  de  S'-Pétersbourg,  par  58»  12’  39”  lat.  N.  et  65»  54_  de 
long.  E.;  25,000  hab.  Archevêché  russe;  chancellerie  et 
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cour  (l’appel;  séminaire,  gymnase,  théâtre.  Fabr.  de  sa- 
von, cuirs,  instruments  de  chirurgie  pour  l’armée.  Ville 
bien  bâtie,  mais  en  bois.  Beau  palais  archiépiscopal;  for- 
teresse en  ruines.  Peu  d’industrie,  mais  commerce  consi- 
dérable : entrepôt  des  pelleteries  de  la  couronne , et  de 
marchandises  de  la  Chine  ; rendez-vous  des  caravanes  de 
Kalmouks  et  de  Boukhares.  Climat  sain,  mais  très-froid 
(le  thermomètre  y descend  à — 40°).  Tobolsk  n’était,  avant 
1643,  qu’un  bourg,  qui , ayant  été  incendié,  fit  place  à la 
ville  actuelle.  — Le  gouv.  de  Tobolsk,  à l’extrémité  O.  de 
la  Sibérie,  entre  l’océan  Glacial  au  N.,  les  monts  Ourals  à 
l’O.,  le  Turkestan  au  S.,  les  gouv.  de Tomsk  et  d’Iénisséisk 
à l’É.,  a 2,200  ldi.  sur  1,600  dans  sa  plus  grande  largeur, 
et  1,021,220  liai).  Sol  généralement  plat,  renfermant  des 
mines  d’or,  d’argent,  de  fer  et  de  cuivre.  Arrosé  par  la 
Tobol,  l’Irtisch,  l’Ichim  et  l’Obi.  Le  froid  y est  tel,  que  les 
rivières  sont  gelées  pendant  9 mois  de  l’année.  Récolte  de 
seigle,  orge,  avoine.  Pêche  active;  élève  de  bestiaux.  Im- 
menses forêts,  où  abondent  les  animaux  à fourrures.  En 
1838,  ce  gvt  s'est  agrandi  d’une  partie  de  la  province 
d’Omsk;  sa  superf.  est  de  1,459,512  kil.  carrés. 

TOBOSO  (Le),  v.  d’Espagne  (Manche),  prov.  et  à 
100  kil.  S.-E.  de  Tolède  ; 2,800  hab.  Devenue  illustre, 
depuis  que  Cervantès,  dans  son  Don  Quichotte , en  a fait  la 
patrie  de  Dulcinée. 

TOCANTINS  , riv.  du  Brésil,  se  forme,  à San-Joao  de 
Duas-Barras,  par  la  réunion  du  Tocantins  propre  et  de 
l’Araguay  ou  liio-Grande,  grossi  du  Rio-das-Mortes,  ar- 
rose les  prov.  de  Goyas,  de  Mato-Grosso  et  de  Para,  passe 
à Villaviçosa  et  Para,  et  se  jette  dans  l’océan  Atlantique 
par  une  vaste  embouchure,  un  peu  à l’E.  de  celle  de  l’Ama- 
zone ; cours  de  1,500  kil.  environ,  généralement  au  N. 

TOCHON  (Joseph-François) , habile  et  savant  numis- 
mate, né  en  1772  près  d’Annecy  (Savoie),  m.  en  1820,  fut 
pris  par  la  réquisition  quand  la  Savoie  fut  réunie  à la 
France,  1792,  parvint,  en  1797,  au  grade  de  capitaine, 
donna  alors  sa  démission , pour  ne  plus  s’occuper  que 
d’études  historiques,  fit  un  voyage  en  Italie,  d’où  il  rap- 
porta beaucoup  de  bronzes,  de  vases  et  de  médailles,  re- 
présenta le  département  du  Mont-Blanc  à la  Chambre  des 
députés  de  1815,  et  entra  à l’Académie  des  Inscriptions 
en  1816.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Dissertation 
sur  l'époque  de  la  mort  d’Anliochus  Sidétès,  roi  de  Syrie,  1815, 
in-4°;  Mémoire  sur  les  médailles  de  Marinus,  frappées  à Plii- 
lippopoh',  1817,  in-4°;  Recherches  sur  les  médailles  des 
nomes  de  J1  Egypte,  1822,  in-4°.  B. 

TOCKEMBOURG  ou  TOGGENBOURG,  vallée  de  la 
Suisse  (Sl-Gall),  ainsi  nommée  d’un  château  voisin  de 
Lichtensteig , sa  capitale;  47  kil.  sur  20.  Arrosée  par  la 
Thur.  Elle  formait  un  comté,  compris  entre  les  posses- 
sions de  l’abbaye  de  Sl-Gall,  le  Thurgau,  les  cantons  de  Zu- 
rich et  d’Appenzell.  A l’extinction  de  la  famille  régnante, 
1436,  les  cantons  de  Zurich  et  de  Schwytz  se  le  dispu- 
tèrent ; de  là  une  guerre,  dite  de  Tochembourg,  à laquelle 
prirent  part  divers  cantons,  et  qui  faillit  dissoudre  la  Con- 
fédération helvétique.  Vendu  à l’abbé  de  Sl-Gall,  1469,  le 
comté  appartint  à l’abbaye  jusqu’en  1705  : à cette  époque, 
les  habitants  s’insurgèrent;  soutenus  par  la  plus  grande 
partie  de  la  Suisse,  ils  obtinrent,  après  une  2®  guerre  de 
Tockembourg,  leur  affranchissement,  en  vertu  de  la  paix 
de  Bade,  1718.  Fabr.  de  mousselines  et  broderies. 

TOCUYO,  v.  de  la  Nouvelle-Grenade  , sur  une  rivière 
de  son  nom,  à 52  kil.  N.-E.  de  Truxillo;  10,000  hab. 

TODI  (Marie-Françoise),  célèbre  cantatrice,  née  en 
Portugal  vers  1718,  m.  à Lisbonne  en  1792,  apprit  l’art 
du  chant  sous  la  direction  de  David  Ferez.  Sa  voix  de 
mezzo-soprano  avait  le  timbre  un  peu  couvert,  mais  était 
douée  de  l’accent  expressif.  Mm®  Todi  vint  à Paris  en  1781 , 
et  partagea  la  faveur  du  public  avec  M"‘e  Mara.  Appelée 
à la  cour  de  Russie,  elle  prit  sur  Catherine  II  nu  ascen- 
dant bizarre,  et  vécut  avec  elle  dans  une  véritable  inti- 
mité. B. 

todi,  anc.  Tuder,  v.  du  royaume  d’Italie  (prov.  d’Om- 
brie),  à 26  lciloin.  O.  de  Spolète;  14,283  hab.  Evêché, 
érigé  en  138.  Anciens  murs  étrusques.  — 11  s’y  tint  un 
concile  en  1101.  Patrie  du  pape  Martin  Ier. 

TODOS-OS-SANTOS.  F.  Tous-les-Saints. 

TŒPLITZ  ou  TÉPLITZ , v.  des  Etats  autrichiens 
(Bohême),  à 21  kil.  N. -O.  de  Leitmeritz  ; 3,800  hab. 
Beau  château  de  Clary , où  fut  signé,  en  1813,  le  pre- 
mier traité  de  la  Sainte-Alliance  entre  la  Prusse , l’Au- 
triche) et  la  Russie.  Eaux  thermales  et  sulfureuses  très- 
fréquentées.  Environs  pittoresques. 

TOGATAlRE,  Togalarius,  histrion,  acteur  dans  les  to-  I 
gates  ( V.  ce  mot  ) chez  les  anc.  Romains. 

TOGATES,  Togatæ,  ouvrages  dramatiques,  dans  Pane.  I 


Rome;  ils  sont  ainsi  nommés  de  ce  que  les  personnages 
en  étaient  Romains  et  portaient  la  toge. 

TOGE,  Toga,  habit  distinctif  du  citoyen  romain;  ample 
manteau  de  laine  blanche,  taillé  d’une  part  en  demi- 
cercle,  sur  un  diamètre  de  4m,85  environ,  et,  de  l’autre, 
en  un  segment  de  cercle,  dont  la  flèche  est  de  lm,20  envi- 
ron. La  toge  se  mettait  par-dessus  la  tunique  ; on  la  po- 
sait sur  1 épaule  gauche,  un  pan  descendait  droit  par  der  • 
rière,  et  du  reste  on  s’enveloppait  tout  le  corps  de  manière 
à laisser  libre  le  bras  droit.  Elle  tombait  jusque  sur  les 
pieds , et  il  y avait  sur  l’estomac  un  grand  jet  que  l’on 
appelait  sinus  ( F.  ce  mol).  La  partie  supérieure  pouvait  se 
ramener  sur  la  tête,  soit  pour  l’abriter,  soit  pour  couvrir 
les  oreilles  et  les  fermer  à tout  bruit  extérieur.  La  toge 
était  aussi  le  costume  des  magistrats,  quand  elle  était 
bordée  d’une  large  bande  de  pourpre  ; on  l’appelait  alors 
toge  prétexte  ; on  faisait  encore  de  la  prétexte  le  costume 
des  enfants  jusqu’à  l’âge  de  puberté.  — Toge  a ea  ga- 
rienne.  V.  Ceinture.  C.  D — T. 

TOGGENBOURG.  F.  Tockembourg. 

TOGGORT.  V.  Tgggurt. 

TOGRUL-BEG  ( Abou-Taleb-Rokn-Eddyn-Mohammed), 
fondateur  de  la  dynastie  turque  des  Seldjoucides,  petit-fils 
de  Seldjouk,  né  en  993,  m.  en  1063,  fut  d’abord  simple 
chef  de  tribu  dans  le  N.  du  Khoraçan,  relevant  desGazné- 
vides.  Il  se  révolta  contre  Mas’  oud  (F.  ce  mot),  conquit  une 
partie  du  Ivharism  et  du  Khoraçan,  Hérat,  Nichapour,  où 
il  prit  le  titre  de  sultan,  et  vainquit  Mas’  oud  en  personne 
près  de  Zendékan  , 1038.  Puis  il  renversa  les  derniers 
Bouides  de  la  Perse  , 1051 , établit  sa  capitale  à Ispahan, 
prit  Bagdad  en  1055,  épousa  Séida,  fille  du  calife  Kaïem, 
et  fut  le  véritable  maître  de  l’Empire  affaibli  des  Abbas- 
sirles.  Son  frère  Ibrahim-Inal  et  son  cousin  Koutoulmich 
lui  disputant  le  pouvoir,  il  les  vainquit  à Hamadan  en  1058, 
prit  et  fit  étrangler  le  premier,  et  chassa  le  second. 

togrul  ii,  8e  sultan  seldjoucide.  F.  mas’  oud  ( Gaïath- 
Eddyn) . 

togrul  iii,  14e  et  dernier  sultan  seldjoucide  de  la 
Perse,  1175-94,  fils  et  successeur  de  Mélik-Arslan,  subit  le 
joug  de  l’atabek  Pehlevan- Mohammed  jusqu’en  1186, 
vainquit  Kizil- Arslan,  son  fils,  et  soumit  l’Irak  - Adjémi. 
Plusieurs  émirs  se  soulevèrent  contre  lui,  et  il  périt  de  la 
main  de  Takach,  l’un  d’eux.  Les  Orientaux  le  mettent  au 
rang  de  leurs  plus  grands  poètes. 

TÜHAN-HOA.  F.  Ke-IIoa. 

TOIRAS  (Jean  du  Caylar  de  Saint-Bonnet,  maré- 
chal de),  né  en  1585  à S1- Jean-de-Gardonnenque  dans 
les  C’évennes,  m.  en  1636,  dut  à son  habileté  dans  l’art 
de  prendre  des  oiseaux  la  faveur  de  Louis  XIII , qui  le 
nomma  lieutenant  de  sa  vénerie  et  capitaine  de  sa  volière. 
La  passion  de  la  guerre  s’étant  éveillée  en  lui,  il  se  distin- 
gua aux  sièges  de  Sl-Jean-d’Angély,  de  Montauban  et  de 
Montpellier,  expulsa  de  l’ile  de  Ré  le  duc  de  Poubise,  1627, 
s’y  défendit  avec  succès  contre  le  duc  de  Buckingham , 
soutint  dans  Casai,  1630,  un  siège  glorieux  contre  les  Au- 
trichiens et  les  Espagnols  commandés  par  Spinola,  et  fut 
alors  élevé  au  maréchalat.  Il  fut  ensuite  envoyé  avec  Ser- 
vien  pour  négocier  le  traité  de  Cherasco.  La  fierté  de  son 
caractère  déplut  à Richelieu,  qui  le  priva  de  ses  emplois  : 
il  prit  du  service  en  Savoie,  et  fut  tué  au  combat  de  Fon- 
tanelle (Milanais).  F.  Baudier,  Histoire  du  maréchal  de  Tai- 
ras, Paris,  1644,  in-12.  B. 

TOISE,  anc.  mesure  linéaire  française,  subdivisée  en 
6 pieds,  et  valant  lm,949. 

TOISÉ  (Edit  du).  F.  Edit. 

TOISON  D’OR,  toison  du  bélier  sur  lequel  Phryxus  et 
Jlellé  s’étaient  enfuis.  Elle  était  suspendue  à un  arbre  de 
la  Colchide,  dans  un  bois  consacré,  et  gardée  par  un  dra- 
gon qui  ne  sommeillait  jamais.  Les  Argonautes  ( F.  ce  mot  ) 
s’en  emparèrent,  grâce  à Médée,  qui  endormit  le  dragon 
par  ses  enchantements.  On  a supposé  que  la  Toison  d'or 
de  la  Fable  était  le  symbole  des  richesses  de  la  Colchide, 
dont  les  habitants,  plongeant  des  toisons  de  brebis  dans 
les  rivières,  recueillaient  des  paillettes  d’or  roulées  par 
les  eaux.  B. 

toison  d’or,  ordre  de  chevalerie  institué  à Bruges,  en 
1429,  par  Philippe  le  Bon  , duc  de  Bourgogne  , en  l’hon- 
neur de  Marie  de  Crumbrugge , sa  maîtresse , dont  les 
cheveux  roux  avaient  été  l’objet  de  quelques  railleries,  et 
non  pas,  comme  on  l’a  dit,  à cause  de  son  mariage  avec 
Isabelle  de  Portugal,  pour  faire  allusion  à la  fidélité  et  à 
la  constance  des  Argonautes,  ou  parce  qu’il  aurait  fait  de 
grands  gains  sur  les  laines.  Le  nombre  des  chevaliers  était 
primitivement  de  24,  en  mémoire  des  24  maîtresses  que  le 
duc  avait  eues,  dit-on;  en  1433,  il  fut  porté  à 30,  et,  en 
1516,  à 50.  Les  chevaliers  avaient  le  droit  d’assister  à tous 
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!es  conseils  du  souverain , et  d’y  donner  leur  avis.  A l’extinc- 
tion de  la  maison  de  Bourgogne , la  grande-maîtrise , que 
les  ducs  s’étaient  réservée,  passa  à la  maison  d’Autriche  ; 
Charles  Quint  la  transmit  à son  fils  Philippe  II.  Quand  la 
maison  de  Bourbon  arriva  au  trône  d’Espagne,  elle  conti- 
nua de  conférer  l’ordre  de  la  Toison  d’or;  mais  les  em- 
pereurs d’Allemagne  se  saisirent  en  même  temps  de  cette 
prérogative.  L’insigne  est  une  toison  d’or,  suspendue  à un 
collier  d’or,  ornementé  de  briquets  en  forme  de  B pour 
signifier  Bourgogne,  et  de  cailloux  d’où  jaillissent  des 
étincelles.  Habituellement,  la  décoration  se  porte  suspen- 
due à un  ruban  rouge.  V.  Reiffenberg,  Histoire  de  l'ordre 
delà  Toison  d’or , Bruxelles,  1830,  in-4°.  B. 

toison  D’on  (Jean  lefebvre,  dit).  V.  lefebvre. 

TOKAT,  anc.  Berisa,  v.  de  la  Turquie  d’Asie,  eyalet 
et  à 90  lcilom.  N. -N. -O.  de  Sivas;  environ  45,000  hab. 
(100,000  selon  d’autres).  Archevêché  arménien.  C’est 
l’une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  l’Asie-Mineure, 
et  le  rendez-vous  de  nombreuses  caravanes.  Fabrication 
d’objets  en  cuivre,  maroquins,  soieries  et  tapis  dits  de 
Smyrne. 

TOKAY  ou  TOKAJ,  brg  de  Hongrie  (Zemplin),  au 
confluent  du  Bodrog  et  de  la  Theiss,  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  son  nom,  à 37  kil.  S.  d’Ujhély  ; 4,000  hab.  C’est 
sur  les  divers  coteaux  de  l’Hégyallya,  qui  l’environnent, 
que  l’on  récolte  les  célèbres  vins  de  liqueur  de  Tokay,  les 
meilleurs  de  l’Europe  ; les  premiers  sont  ceux  de  Suinte- 
Thérèse  et  de  Szarwach , et  de  Mèzes-Male , à Tokay  même. 
On  a naturalisé  le  plant  de  Tokay  dans  le  Dauphiné  et  en 
Provence. 

TOKTAMOUICH,  descendant  de  Gengis-Khan,  excita  la 
jalousie  d’Ourouch,  khan  du  Kaptchak,  à la  cour  duquel  il 
vivait,  et  qui  voulut  le  poignarder;  il  prit  la  fuite  , tenta 
de  détrôner  Katamouich  en  1375,  fut  vaincu,  se  réfugia  à 
Samarkand  auprès  de  Tamerlan  qui  lui  fournit  des  secours, 
remporta  une  victoire  décisive  à la  Khalka  en  1380 , et  sou- 
mit tout  le  Kaptchak  ; en  1382,  il  pénétra  en  Russie,  brûla 
Moscou , Vladimir,  Mojaïsk , et  imposa  un  tribut  au  prince 
russe  Dmitri  III,  1385.  Il  attaqua  ensuite  les  Perses , dé- 
vasta Tauris  et  l’Aderbaïdjan  , osa  provoquer  Tamerlan 
lui-même  , 1387 , essuya  une  défaite  sur  les  bords  de  l’Ou- 
ral, 1390,  fut  chassé  du  Kaptchak,  1395,  et,  après  de 
vains  efforts  pour  y rentrer,  fut  tué  en  1406 , dans  la  Sibé- 
rie , où  il  s’était  réfugié. 

TOLAND  (John) , fameux  incrédule  anglais,  né  de  pa- 
rents catholiques  prés  de  Londonderry  (Irlande)  , m.  en 
1722,  abandonna  sa  religion  pour  se  faire  presbytérien, 
et,  dès  1696 , fit  paraître  le  Christianisme  sans  mystères , ou- 
vrage dont  le  scandale  fut  tel , qu’il  dut  fuir  (le  Londres 
et  de  Dublin.  Deux  ans  après , il  donna  une  Vie  de  Millon , 
où  l’authenticité  du  Nouveau-Testament  était  vivement 
attaquée.  On  a de  lui  encore  : Nazarenus , ou  le  Christia- 
nisme judaïque , païen  et  mahométan , 1718;  Pantheislicon , 
1720;  OEuvres posthumes , 1726 , 2 vol.  in-8°.  Toland  ne  res- 
pecte pas  plus  les  principes  de  la  morale  naturelle  que  les 
vérités  révélées;  il  enseigne  une  soi’te  de  panthéisme , et  ce 
mot  est  de  son  invention. 

TOLBIAC,  Tolbiacum , auj.  Zulptch,x.  de  Gaule  (Ger- 
manie IIe).  Victoire  de  Clovis  sur  les  Alémans  , 495 , et  de 
Thierri  II  sur  Théodebert  II , 612. 

TOLÈDE , en  espagnol  Toledo , anc.  Toletum  , ville  d’Es- 
pagne ( Nouv. -Castille  ),  capitale  de  la  province  de  son  nom, 
sur  la  rive  g.  du  'Page  , à 61  kil.  S.-  O.  de  Madrid  ; par  39“ 
52’  24”  lat.  N.  et  6°  19’  30”  long.  O.  ; 17,680  hab.  Arche- 
vêché , dont  le  titulaire  est  primat  du  royaume.  Cette  ville 
est  auj.  triste  et  dépeuplée  ; mais  ses  monuments  rappellent 
toujours  son  ancienne  splendeur.  Les  plus  remarquables 
sont  : la  cathédrale , le  palais  de  l’archevêque , l’hôtel-de- 
ville,et  l’Aleazar,  magnifique  palais  et  forteresse,  ruiné  en 
partie  dans  les  dernières  guerres.  Le  clergé  possédait  à 
Tolède  de  grandes  richesses  ; on  y comptait  13  églises , 20 
sanctuaires  , 35  couvents  , et  de  nombreux  établissements 
de  bienfaisance.  Son  Université  a été  supprimée  en  1845. 
Un  collège  militaire  y a été  fondé  en  1808 , et,  après  di- 
verses vicissitudes , rétabli  en  1849.  Fabr.  d’armes  blanches 
renommées , et  de  beaux  ornements  d’église.  L’origine  de 
Tolède  est  obscure;  colonie  romaine,  elle  fut,  sous  les 
Goths  , la  capitale  de  l’Espagne  et  le  siège  de  17  conciles. 
Toujours  florissante  sous  les  Maures,  elle  donna  son  nom, 
de  1031  à 1085,  à un  petit  royaume  indépendant.  Conquise 
par  Alphonse  VI , roi  de  Castille  et  Léon , elle  devint  la 
capitale  de  la  Castille , puis  , jusqu’en  1560 , de  toute  l’Es- 
pagne; elle  eut  alors  200,000  hab.  Patrie  de  SlIldefonse  , 
d’Aben-Esra , du  jésuite  Lacerda,  de  Louise  Sigée,  de 
Garcilaso  de  la  Vega , etc. — La  province  ou  intendance  de 
Tolède,  entre  celles  de  Cuenca  àl’E.,  de  Ciudad-Réal  au 


| S.  de  Madrid  au  N.,  celles  d’Avila  et  de  Cacérès  à l’O., 
a 323,755  hab.  Sol  montagneux  au  S.,  arrosé  par  le  Togo, 
et  assez  fertile.  Elève  de  bétail,  d’abeilles,  et  de  vers  a 
soie;  superf.,  14,167  kil.  carrés. 

Tolède  (Pedro  ou  Pierre  del  , général  espagnol,  né  en 
1484  à Alba-de-Tormès  (Castille),  m.  en  1553,  fut  page 
de  Ferdinand  le  Catholique  , servit  avec  distinction  en  Na- 
varre contre  Jean  d’Albret  en  1512,  fut  nommé  par  Charles- 
Quint,  1532,  vice-roi  de  Naples,  chassa  de  ce  pays  les 
Juifs,  y établit  l’Inquisition  en  1547,  dut  la  supprimer  après 
une  insurrection , et  mourut  en  1553. 

Tolède  ( Pedro  de  ) , connétable  de  Castille , de  la  même 
famille  que  le  précédent , se  signala  contre  les  Turcs  à la 
tête  des  galères  napolitaines  , fit  une  descente  heureuse  en 
Morée  , 1595  , devint  le  confident  de  Philippe  III , et  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  en  France , 16Ü8  , dans  le  but 
de  détacher  Henri  IV  de  l’alliance  des  Provinces-Unies. 

tolède  (François  de),  de  la  maison  d’Orepeza,  fut  vice- 
roi  du  Pérou  de  1566  à 1581,  et  s’enrichit  par  mille  vio- 
lences. Rappelé  par  Philippe  III , dépouillé  de  sa  fortune 
mal  acquise , jeté  en  prison  , il  y mourut  de  chagrin. 

tolède  ( Alvarez  de).  V.  albe  (le  duc  d’|. 

tolède  ( J.-B.) , architecte  du  xvxe  siècle , fut  architecte 
du  roi  d’Espagne  Philippe  II , et  bâtit  l’Escurial. 

TOLENTINO,  v.  du  royaume  d’Italie,  près  du  Cliienti, 
dans  la  province  et  à 19  kil.  S. -O.  de  Macerata;  10,896 
hab.  Jadis  évêché  , uni  à celui  de  Macerata  en  1586.  Tan- 
neries ; fabr.  de  faïence.  Bonaparte  et  Pie  VI  y signèrent, 
le  19  février  1797 , un  traité  par  lequel  le  pape  abandonnait 
ses  prétentions  sur  le  ComtaLVenaissin  , reconnaissait  la 
république  Cisalpine , et  lui  abandonnait  la  Romagne  et  les 
territoires  de  Bologne  et  de  Ferrare.  Murat  y perdit,  le  3 
mai  1815,  une  bataille  contre  les  Autrichiens. 

TOLET  (François),  savant  jésuite , né  à Cordoue  en 
1532,  dans  une  humble  condition,  m.  à Rome  en  1596,  était 
professeur  de  philosophie  à 15  ans.  Prédicateur  des  papes 
Pie  V,  Grégoire  XIII , Sixte  V et  Urbain  VII , théologien 
ordinaire  de  Grégoire  XIV,  d’innocent  IX  et  de  Clé- 
ment VIII,  il  accompagna  le  cardinal  Commendon  dans 
sa  légation  d’Allemagne , s’y  montra  habile  négociateur, 
et  reçut  le  cardinalat  en  1593.  Il  contribua,  2 ans  après, 
malgré  les  intrigues  de  l’Espagne,  à faire  lever  l’excommu- 
nication qui  avait  été  lancée  sur  Henri  IV.  On  a de  lui  : 
Commentarii  et  annotaliones  in  Lucam  , Rome  , 1600 , in-fol.  ; 
Summa  conscientiœ , 1618 , ouvrage  traduit  en  français  sous 
le  titre  d’ Instruction  des  prêtres , et  dont  Bossuet  recomman- 
dait la  lecture.  B. 

TOLETUM , v.  d’Hispanie  (Tarraconaise  ),  chez  les  Car- 
pétans;  auj.  Tolède. 

TOLFA  (La)  , brg  des  Etats  de  l’Église,  à 16  kil.  E.  de 
Civita-Vecchia;  2,300  hab.  Exploit,  d’alun. 

TOLHUYS,  vge  du  royaume  de  Hollande  ( Gueldre ) , 
sur  le  Rhin,  un  peu  au-dessus  du  fort  de  Schenk.  C’est  là  que 
Louis  XIV  effectua , en  1672 , le  passage  du  Rhin  célébré 
par  Boileau. 

TOLIMA,  montagne  de  la  Nouvelle-Grenade,  dans  la 
chaîne  des  Andes,  à 150  kil.  O.  de  Bogota  ; 5,584  mèt.  de 
hauteur. 

TÜL1STOBOIENS,  Tolisloboii , peuple  gaulois  de  la  Ga- 
Iatie,  au  S. -O.  ; capitale,  Amorium.  Auj.  Sev riliissar. 

TOLLENON,  Tolleno,  machine  de  siège  des  anc.  Ro- 
mains, pour  escalader  les  murailles  d’une  ville  ennemie. 
Elle  se  composait  d’une  longue  poutre  horizontale  fixée 
d’une  manière  mobile  au  sommet  d’un  mât,  et  se  manœu- 
vrant à bascule.  On  plantait  le  mât  très-près  de  la  muraille 
assiégée , on  attachait  à l’une  des  extrémités  de  la  poutre 
un  grand  coffre  ou  une  corbeille  où  se  plaçaient  3 ou  4 sol- 
dats; puis,  à l’aide  de  cordages  et  de  moufles,  on  abaissait 
jusqu’à  terre  l’extrémité  opposée;  le  coffre  était  ainsi  élevé 
jusqu’à  la  hauteur- de  la  muraille,  sur  laquelle  les  soldats 
s’élancaient  aussitôt.  C.  D — y. 

TOLLIUS  (Jacques),  savant  philologue,  né  vers  1630 
à Utrecht,  m.  en  1696 , fut  successivement  médecin , secré- 
taire du  grand-pensionnaire  Heinsius,  qui  le  renvoya  pour 
avoir  abusé  de  sa  confiance,  recteur  du  gymnase  de  Gouda, 
professeur  d’humanités  à Duisbourg,  1679  , puis,  en  1687, 
inspecteur  de  mines  en  Allemagne  et  en  Italie  au  nom  de 
l’électeur  de  Brandebourg , qu’il  força  également  à le  re- 
mercier de  ses  services  , enfin  maître  d’école  en  Hollande, 
où  il  mourut  dans  la  misère.  Il  gâta  les  connaissances 
réelles  qu’il  avait  en  médecine,  en  chimie  et  en  minéralo- 
gie , par  son  goût  extravagant  pour  l’alchimie.  On  a dç  lui  : 
Epistolœ  ilinerariœ , in-4°,  Amsterdam,  1700  ou  1714;  de 
bonnes  éditions  de  Longin,  Utrecht,  1694,  in-4°  ; d.lu- 
sone , Amsterdam,  1669  ou  1671,  in-4°,  faisant  partie  des 
Variorum;  et  des  traductions  latines  de  divers  ouvrages. 
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— Il  eut  deux  frères,  Corneille,  né  vers  1620  àUtrecht, 
professeur  d’éloquence  et  de  langue  grecque  à Harderwyk, 
qui  a donné  des  éditions  de  Paléphatc , Amsterdam,  1649  , 
in-12,  et  de  Cinnamus,  ibid. , 1652,  in-4°  ; — et  Alexandre, 
m.  il  Harderwyk  en  1675,  où  il  était  professeur,  et  à qui 
l’on  doit  une  édition  d’Appien  ( Variorum , avectrad.  latine), 
ibid.,  1670, 2 vol.  in-8°.  C.  N. 

tollius  (Hermann),  philologue,  né  en  1742  à Bréda, 
m.  en  1822,  professa,  depuis  1767,  l'histoire,  l’éloquence 
et  le  grec  à l’Académie  d’Harderwyk,  fut  précepteur  des 
enfants  du  stathouder  Guillaume  V en  1784,  puis  occupa 
tour  à tour  les  chaires  de  statistique  et  de  diplomatie, 
1809,  de  grec,  et  de  latin,  à l’Académie  de  Leyde.  On  lui 
doit  une  édition,  avec  notes,  du  Lexicon  homericum  d’Apol- 
lonius, Leyde,  1788,  in-8°,  et  des  Mémoires  sur  la  Répu- 
blique des  Provinces-Unies,  en  sa  langue  maternelle,  Leyde, 
1814-16,  3 vol.  in-8°.  C.  N. 

TOLLY  (Barclay  de).  F.  Barclay. 

TOLNA,  Altinum,  brg  de  Hongrie,  dans  le  comitat  de 
son  nom,  à 11  kil.  N.-N.-E.  de  Szexard,  près  de  la  rive  dr. 
limite  a l’E.  Sol  très-fertile  en  blé,  vins,  tabac,  etc.  Elève 
de  bétail. 

TOLOMETA,  anc.  Ptolémaïs,  v.  de  la  régence  de  Tri- 
poli, dans  le  Barcah,  à 110  kil.  N.-E.  de  Benghazy,  avec 
un  port  et  une  petite  rade.  Ruines  grecques  et  romaines 
(temples,  tombeaux,  etc.) 

TOLOSA,  v.  clé  la  Gaule  (Narbonnàise  lre),  capitale 
des  Tolosates;  auj.  Toulouse. 

xolosa,  Iturissa , v.  d’Espagne,  prov.  de  Guipuzcoa, 
du  Danube;  1,800  habitants.  — Le  comitat  do  Tolna  (cer- 
cle en  deçà  du  Danube),  entre  ceux  de  Stuhlweissenburg 
et  de  Vesz.prim  au  N.,  de  Sohumeg  au  N. -O.  et  à l’O.,  de 
Baranya  au  S.,  et  de  Pesth  à l’E.,  a 3,625  kil.  carr.,  65 
kil.  sur  45,  et  215,881  hab.  Ch.-l.,  Szexard.  Le  Danube  le 
au  confluent  de  l’Oria  et  de  l’Arajez,  à 20  kil.  S.  de  Sl- 
Sébastien;  8,200  hab.  C’était  l’une  des  villes  vascongades 
privilégiées,  et  l’un  des  sièges  des  as^emnlees  générales 
du  Guipuzcoa.  Fabr.  d’armes  blanches  ter  ôaiiu,  raiton. 

TOLOSA  (NAVAS-DE-).  F.  NAVAS-DE-TOLOSA. 

TOLOSATES,  peuple  de  la  Game  (Narbonnaise  lre,  au 
S.-O.),  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  des  Volces  Tecto- 
sages;  capit.,  Tolosa  ( Toulouse). 

TOLOUR  (Ile).  F.  Kercolan. 

TOLSTOÏ  (Pierre,  comte  de),  diplomate  russe,  né  vers 
le  milieu  du  xvn«  siècle,  d’une  anc.  famille  allemande, 
m.  en  1728,  jouit  d'un  grand  crédit  auprès  de  Pierre  le 
Grand.  Envoyé  à Constantinople  en  1702,  il  assura  la  paix 
entre  la  Turquie  et  la  Russie.  Dans  une  nouvelle  ambas- 
sade, 1710,  il  fut  enfermé  au  château  des  Sept-Tours,  pour 
s’être  plaint  trop  vivement  de  l’asile  accordé  par  la  Porte 
à Charles  XII.  Relâché  en  1716,  il  accompagna,  en  1718, 
le  tzar  dans  son  voyage  de  Hollande,  puis  en  France  , fut 
envoyé  de  Paris  à l’empereur  Charles  VI  pour  lui  repro- 
cher d’une  manière  menaçante  d'avoir  accueilli  Alexis,  fils 
de  Pierre,  et  alla  chercher  ce  jeune  prince  à Naples,  d’où 
il  le  ramena  prisonnier  en  Russie.  Il  eut  encore  une  mission 
à Berlin  en  1719,  et  suivit  Pierre  le  Grand  dans  la  cam- 


de  Soloretskoï,  où  il  mourut.  R, 

TOLU,  ville  et  port  de  la  Nouvelle-Grenade,  sur  la 
baie  de  Marosquillo,  formée  par  la  mer  des  Antilles,  dans 
la  province  et  à 120  kil.  S.  de  Carthagène.  Aux  environs, 
on  recueille  le  baume  de  Tolu. 

TOLTEQUES.  F.  au  Supplément. 

TOLUCA,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  de  dcp.  et  de  division 
mil  t.,  à 50  kil.  S.-O.  de  Mexico.  V.  Toluca,  au  Supplém. 

TOLVONDI,  v.  de  l’IIindoustan  anglais  (Pendjab),  sur 
la  Beyah,  par  31°  15’  lat.  N.,  et  72“  40'  long.  É.  Patrie 
de  Nanek. 

TOM,  riv.  de  la  Russie  d’Asie  (Sibérie),  coule  au  N -O., 
et  passe  à Tomks , à 40  kil.  N.- O.  de  laquelle  il  se  jette 
dans  l’Obi  ; cours  de  500  kil. 

TOMADJANIAN  (le  P.  Elie),  Mékhitariste  de  Venise 
né  à Constantinople  en  1779,  m.  en  1848,  connaissait  à 
fond  les  langues  grecque,  latine  et  italienne,  et  fut  un  des 
plus  habiles  et  des  plus  infatigables  traducteurs  arméniens. 
Parmi  ses  traductions , on  distingue  : Y Iliade,  Venise,  1843 
2 vol.  in-16  , et  YOdyssée  , 1847 , 2 vol.  in-16,  en  vers  rimés  •’ 
la  Christiade  de  Vida , 1832 , 1 vol.  in-16  ; les  Tragédies 
d'Euripide ; les  Fies  des  hommes  il  lus  ires  de  Plutarque  , 1833- 
34,  6 vol.  in-16  ; Y Histoire  naturelle  et  la  Politique  d’Aristote  ; 
plusieurs  Homélies  de  S*  Jean  Chrysostôme  ; les  Discours  choi- 
sis de  S‘  Grégoire  de  Nazianze;  60  Discours  de  S1  Léon  le 
Grand.  ç A 


TOMAN,  monnaie  de  compte  en  Perse,  vaut  environ 
46  à 50  fr. 

TOMASZOW,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Pologne) , sur 
la  Pilica , à 16  kil.  S.-O.  de  Rawa;  8,000  hab.  Fabr.  de 
draps. — Fondée  en  1822  par  le  comte  Ant.  Ostrowski. 

TOMBECKBEE , riv.  des  Etats-Unis , naît  dans  le  N.-E. 
de  l’Etat  de  Mississipi , coule  au  S.-  E. , puis  au  S.,  arrose 
l’Etat  d’Alabama,  reçoit  le  Blackwarrior,  et  se  jette  dans 
l’Alabama  ; cours  de  700  kil. 

TOMBORO,  volcan  de  l’île  Sumbava  ; 2,239  mèt.  de  hau- 
teur. En  1816,  dans  une  grande  éruption  qui  ne  dura  que 
deux  jours , du  5 au  7 avril , ses  cendres  furent  lancées  dans 
un  rayon  de  plus  de  1,200  kil. , et  la  ville  de  Tomboro, 
située  <à  sa  base , et  qui  comptait  12,000  hab.,  fut  détruite. 

TOMBOUCTOU,  TIMBOUCTOU  ou  TEMBOCTOU, 
v.  de  l’Afrique  centrale  , capitale  d’un  des  royaumes  de  la 
Nigritie,  dans  une  vaste  plaine  de  sable,  à 23  kil.  S.-E. 
de  Cabra,  son  port  sur  le  Niger,  par  17°  52’  lat.  N.  et  6° 
2’  long.  E.  ; 20,000  hab.  Bâtie  en  forme  de  triangle  dans 
une  enceinte  de  4 kil.  de  tour,  Tombouctou  n’a  que  des 
maisons  basses  bâties  en  briques , des  cases  en  paille  , et  7 
mosquées  ; elle  n’a  pas  l’importance  que  lui  donnaient  les 
relations  des  voyageurs  anciens,  qui  lui  accordaient  80,000 
et  même  200,000  hab.  Néanmoins  le  commerce  y est  impor- 
tant; c’est  l’entrepôt  des  salines  de  Toudeyni,  et  les  Maures, 
qui  en  sont  les  plus  riches  négociants , y vendent  les  mar- 
chandises d’Europe  et  des  autres  contrées  de  l’Afrique.  De 
nombreuses  caravanes  de  Tripoli  et  de  Maroc  s’y  donnent 
rendez-vous.  Le  voisinage  des  Touaricks , qui  font  quel- 
quefois des  invasions  sur  le  territoire  , ou  mettent  à forte 
contribution  les  navires  flottant  sur  le  Niger,  nuit  cepen- 
dant à sa  prospérité.  Tombouctou  , qui  serait,  suivant  W. 
Leake,  la  Tliamondocana  de  Ptolémée,  fut  mentionnée  pour 
la  première  fois  par  Ibn-Batouta,  qui  y était  arrivé  en  1353. 
Plus  tard  , Léon  l’Africain  la  visita  deux  fois.  Elle  ne  fut 
bien  connue  en  Europe  qu’après  le  voyage  de  Caillié  (1828) 
et  de  Barth  (1853).  — Le  royaume  de  Tombouctou,  situé 
; sur  ies  bords  du  Xiger,  est  peu  connu  quant  à ses  limites 
| et  même  aux  diverses  parties  de  son  territoire  ; on  sait 
seulement  qu'après  avoir  été  florissant,  il  devint  tributaire 
du  Maroc,  1672-1795,  et  que,  redevenu  indépendant,  il  est 
gouverné  par  un  roi  absolu,  de  mœurs  simples,  négociant 
comme  ses  sujets,  aimé  et  respecté  par  eux,  et  n'en  exi- 
geant aucun  impôt.  Les  habitants,  de  race  nègre,  sont 
assez  bien  faits,  et  professent  l’islamisme  ; en  cas  de  guerre, 
ils  sont  tous  soldats.  Les  femmes,  plus  libres  qu’en  d’autres 
pays  musulmans,  sortent  à leur  volonté,  et  même  sans 
voile.  Climat  très-chaud;  sol  stérile. 

TOMELLOSO,  v.  d’Espagne  (Nouvelle-Castille),  dans 
la  province  de  Ciudad-Réal,  à 62  kil.  N.  de  Villanueva- 
de-los-Infantes;  7,500  hab.  Près  de  là,  la  Guadiana  dis- 
paraît sous  la  terre,  l’espace  de  30  kil. 

TOMES,  Tomi,  v.  de  la  Mésie-Inférieure,  et  plus  tard 
ch.-l.  de  la  Petite-Seythie;  lieu  d’exil  d’Ovide.  Ce  n'est  pas 
la  ville  actuelle  d'Oeidiopol , comme  l’ont  cru  les  Russes; 
Torai  était  au  S.  du  Danube,  non  loin  de  Varna  et  de 
Mesembria,  sur  l’extrême  frontière  de  l’Empire  romain  au 
N.,  près  du  Pont-Euxin  ; c’est  peut-être  Tomisvar. 

TOMISVAR,  en  turc  Eslti-Purgana,  v.  de  la  Turquie 
d’Europe,  port  peu  important  sur  la  mer  Noire,  dans 
l’eyalet  et  à 125  kil.  S.-E.  de  Silistrie.  On  croit  que  c’est 
l’ancienne  Tomes. 

TOMMAS1  (Jean  de),  dernier  grand  maître  titulaire  de 
l’ordre  de  Sl-Jean-de-JérusaIem  , né  à Crotone  en  1731, 
m.  en  1805,  reçut  son  titre  en  1803,  quand  le  tzar  Paul  Ier, 
le  roi  de  Naples  et  le  pape,  voulurent  rétablir  l’ordre  de 
Malte,  dans  la  marine  duquel  il  avait  autrefois  servi.  Il 
réunit  ses  chevaliers  à Messine,  prit  pour  résidence  un 
couvent  d’Augustins  à Catane,  mais  ne  put  obtenir  des 
Anglais  la  restitution  de  Malte. 

TOMRUT.  F.  Toumrout. 

TOMSK,  v.  de  la  Russie  d’Asie,  ch.-l.  du  gvt  de  son 
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Grand  commerce  de  cuirs  et  de  pelleteries,  activé  par  sa 
position  sur  la  grande  route  qui  mène  à la  frontière  de 
Chine.  Fondée  en  1604.  — Le  gouvernement  de  Tomsk, 
dans  la  Sibérie  occidentale,  entre  ceux  de  Toholsk  à l’O., 
d Iénisséisk  àl’E.  et  au  N.,  le  district  de  Semipalatinsk  et 
l’empire  chinois  au  S.,  a 862,698  kil.  carrés  et  701,000 
hab.  Beau  climat,  sol  fertile.  Immenses  forêts  au  centre. 
Riches  mines  d'argent  aurifère,  de  plomb  argentifère,  de 
cuivre,  zinc,  sel,  etc.;  pierres  précieuses. 

TOMYRIS,  reines  des  Scythes.  F.  Thomykis. 

10MBR1DGE,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (KentL  sur 
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la  Medway,  à 22  kil.  S.-O.  de  Maidstone,  43  S.-E.  de  Lon- 
dres; 10,400  hab.  Fabr.  de  tournerie  et  de  poudre  à tirer. 
Comm.  de  bestiaux  et  de  bois  de  construction.  Aux  envi- 
rons, eaux  minérales  ferrugineuses. 

TONDA,  vge  de  l'Hindoustan  anglais  (Calcutta),  dans 
l’anc.  Bengale,  à 70  kil.  N.  de  Mourchidabad.  C’était  jadis 
une  grande  ville,  capitale  du  Bengale  et  du  Béhar  de  1564 
à 1592. 

TUNDERN,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  de  Slesvig- 
Holstoin),  ch.-l.  de  cercle,  dans  la  régence  et  à 132  kil. 
N.-O.  de  Slesvig;  3,000  hab.  Maison  de  détention.  Fab. 
déchue  de  dentelles. 

tondern  , nom  allemand  de  tongres. 

TONDJA.  V.  Tunja. 

TONDU  (Pierre-Henri-Marie),  dit  Lebrun-Tondu , né  à 
Noyon  en  1754,  m.  en  1793,  renonça  aux  ordres  sacrés 
pour  entrer  dans  un  régiment  d’infanterie,  déserta  au 
bout  ds  deux  ans,  se  fit  ouvrier  imprimeur,  puis  journa- 
liste, dans  le  pays  de  Liège,  rédigea  à Herve  le  Journal 
général  de  l'Europe , se  rendit  à Paris  en  1790,  entra,  par 
la  protection  de  Dumouriez,  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  affaires.étrangères,  et  devint  lui-même  ministre  des  re- 
lations extérieures  après  la  journée  du  10  août  1792  ; l’année 
suivante,  sa  modération  le  fit  envelopper  dans  la  proscrip- 
tion du  parti  des  Girondins,  et  il  périt  avec  eux.  B. 

TONÉ  (Théobald-Wolf  ),  né  à Dublin  en  17fi3,  m.  en 
1798,  embrassa  la  cause  des  catholiques  d’Irlande,  bien 
que  né  dans  l’anglicanisme,  fut  porté  par  les  whigs  au 
parlement,  fonda  l’association  des  Irlandais-unis,  et,  pour 
éviter  les  poursuites  du  gouvernement  anglais,  dut  se  ré- 
fugier en  France.  Il  se  concerta  avec  le  général  Hoche  sur 
les  expéditions  de  la  baie  de  Bantry  et  du  Texel,  servit 
comme  adjudant-général  dans  l’expédition  du  général 
Hardy,  fut  pris  par  les  Anglais,  condamné  à la  potence, 
et  se  tua  dans  sa  prison.  B. 

TONG,  c.-à-d.  est,  oriental,  en  chinois:  Tong -kong, 
palais  orientai. 

TONGA  (Archipel  de)  ou  ILES  DES  AMIS,  groupe 
d’iles  de  l’Océanie  I Polynésie),  par  17°-22°lat.  S.,  et  176°- 
178°  long.  O.,  au  S.-O.  des  îles  Fidji;  2,500  kil.  carr.  en- 
viron; 50,000  hab.  Il  se  compose  d’une  centaine  d’iles  ou 
îlots,  répartis  en  groupe  de  Tonga  au  S.  (Tonga-Tabou, 
Eoua  , etc.),  groupe  de  Hapaï  au  centre  (Lefouga,  Na- 
mouka , etc.),  et  groupe  de  Hafoulou- Hou  au  N.  (Va- 
vaou , etc.).  La  végétation  y est  très-riche  : le  cocotier,  le 
bananier,  l’arbre  à pain,  le  bois  de  sandal,  toutes  les 
productions  des  régions  équatoriales,  s’y  mêlent  avec  les 
végétaux  d’Europe,  apportes  par  les  missionnaires.  Beau- 
coup de  perroquets  et  de  pigeons.  Poisson  en  abondance. 
Les  habitants,  de  race  malaise,  sont  grands,  robustes, 
doux  et  industrieux  ; les  missionnaires  ivesleyens  les  ont 
convertis  au  christianisme.  Chaque  île  est  gouvernée  par 
un  chef  indépendant.  — L’archipel  de  Tonga,  découvert 
par  Tasman  en  1643,  fut  revu  en  1773  par  Cook,  qui  l’ap- 
pela Archipel  des  Amis,  à cause  de  l’accueil  que  lui  firent 
les  habitants.  B. 

ïonga,  vge  de  Nubie.  V.  dongoi.aii  (vieux-). 

tonga-tabou  , île  principale  du  groupe  de  Tonga,  la 
plus  grande  et  la  plus  peuplée;  100  kil.  de  tour;  18,000 
hab.  Sol  très  fertile.  Beaucoup  de  reptiles.  Elle  est  parta- 
gée entre  trois  chefs.  — Tasman  la  nomma  Amsterdam. 

TONGOUSES.  V.  Toungouses. 

TONGllES,  Tungri , peuple  de  la  Gaule  belgique  (Ger- 
manie IP  ),  entre  les  Atuatiques  au  S.-  O.  et  les  Ubiens  au 
N.-E.  Ils  étaient  venus  de  la  Germanie,  pour  occuper  le 
territoire  des  Eburons  exterminés  par  César,  et  s’étaient 
ensuite  étendus  dans  la  forêt  des  Ardennes,  entre  le  Rhin 
et  l'Escaut;  capitale,  Adualuca  ou  Tungri  (auj.  Tongres). 

tongres,  en  allemand  Tondern.  en  flamand  Tongeren , 
anc.  Adualuca,  v.  de  Belgique  (Limbourg),  sur  le  Geer, 
à 18  kil.  N.-O.  de  Liège  ; 6,500  hab.  Blanchisseries  de  toiles 
et  de  cotons,  tanneries.  Eaux  minérales  ferrugineuses. 
Ville  importante  sous  les  Romains,  siège  d’évêché  dès  le 
IVe  siècle,  elle  fut  pillée  par  Attila  en  450,  détruite  de 
nouveau  par  les  Normands  en  881,  et  par  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne  , en  1468.  Prise  en  1672  par  les 
Français,  qui  la  démantelèrent  en  1673,  la  reprirent  en 
1677,  et  la  saccagèrent. 

TONKAT,  v.  du  Turkestan  russe  (ancien  khanat  de 
Khokand),  sur  le  Sir-Daria,  à 100  kil.  S.  de  Turkestan  ou 
Hazret.  Gengis  Khan  y tint,  en  1221,  une  assemblée  où 
vinrent  les  députés  de  tous  les  pays  qui  étaient  ses  tribu- 
taires; elle  est  auj.  presque  ruinée. 

TONKIN  ou  ANNAM  SEPTENTRIONAL , en  chinois 
Tong-king,  dit  aussi  Drang-ngat , c.-à-d.  royaume  du  dehors 
(par  opposition  à la  Cochinchine  ou  Drang-  trong,  royaumo 


du  dedans),  l’une  des  trois  grandes  divisions  du  royaume 
de  Cochinchine  ou  d’Annam , et  autrefois  royaume  indé- 
pendant, entre  la  Chine  au  N.,  le  golfe  de  Tonkin  à l’E., 
la  Cochinchine  au  S.,  et  le  Laos  à l’O.;  par  18»-24°  lat. 
N.,  et  101O-106»  long.  E.;  700  kil.  sur  700  ; 8,000,000  hab. 
Capit.,  Kécho.  Sol  montagneux  au  N.  et  à l’O.,  arrosé  par 
le  Sangkoï,  dont  les  inondations  le  fertilisent.  Dans  l’in- 
térieur, il  y a de  grandes  pluies  depuis  mai  jusqu’en  août; 
le  littoral  est  souvent  ravagé  par  des  ouragans  et  des 
typhons.  L’hiver  est  froid  et  brumeux,  l’été  très-chaud. 
Mines  d’or,  d’argent  (6,000  kilog.  par  an),  de  fer,  d’étain. 
Récolte  de  riz,  maïs,  patates  ; il  y a beaucoup  de  cocotiers, 
d’aréquiers,  de  cannes  à sucre,  et  un  peu  de  thé.  Dans  les 
forêts,  on  trouve  le  tek,  l’ébénier,  le  bois  de  rose,  le  bois 
d’aigle,  le  gutticr-gommier  : elles  sont  habitées  par  l’élé- 
phant , le  tigre,  le  léopard  , l'ours  et  le  rhinocéros.  Fabr. 
de  soieries,  toiles  de  coton , ouvrages  en  laque.  Comm. 
actif  avec  la  Chine  et  la  Cochinchine  ; les  ports  sont  fer- 
més aux  Européens.  La  langue  des  habitants  est  dérivée 
du  chinois;  en  religion,  ils  sont  bouddhistes;  on  compte 
environ  130,000  chrétiens.  — Le  Tonkin  fut  d’abord  une 
dépendance  de  l’empire  chinois:  libre  de  968  à 14I4:,  il 
obéit  successivement  à 4 dynasties,  retomba  sous  le  joug 
des  Chinois  de  1414  à 1428,  fut  ensuite  gouverné  parla 
dynastie  indigène  des  Lé  jusqu’en  1788,  et  fait  partie  de  la 
Cochinchine  depuis  1802.  B. 

tonkin  (Golfe  du),  golfe  formé  par  la  mer  de  Chine, 
entre  l’Annam  à l’O.,  la  Chine  au  N.,  et  l’ile  d’Haï-nan 
à l’E. 

TONLIEU  , droit  seigneurial  qui  se  payait  pour  les 
places  où  l’on  étalait  dans  un  marché. 

TONNAGE  et  PONDAGE,  droits  perçus  en  Angle- 
terre, le  1er  sur  les  vins  importés,  le  2e  (12  deniers  par 
livre)  sur  toute  marchandise  importée  ou  exportée.  Ces 
impôts  furent  un  des  motifs  de  querelle  entre  Charles  Ier 
et  le  Parlement. 

TONNAY-BOUTONNE,  ch.-l.  de  canton  ( Charente-In- 
férieure I,  sur  la  Boutonne,  arr.  et  à 18  kil.  N.-O.  de 
Sl-Jean-d’Angély  ; 678  hab. 

tonnay-chakente,  ch.-l.  de  canton  (Charente-Infé- 
rieure), port  sur  la  rive  dr.  de  la  Charente,  arr.  et  à 8 kil. 
E.  de  Rochefort,  et  à 20  kil.  de  la  mer;  2,164  habitants. 
Bourse  de  tomin  rce.  Commerce  de  vins,  eaux-de-vie, 
esprits,  grains,  fromages  façon  de  Hollande,  etc.  Magni- 
fique pont  suspendu.  Ancienne  seigneurie,  puis  princi- 
pauté, il  appartint  aux  ducs  de  jMortemart. 

TONNE1NS,  Tonnesium,  ch.-l.  de  canton  (Lot-et-Ga- 
ronne), arr.  et  à 18  kil.  E.-S.-E.  de  Marmande,  sur  la 
rive  dr.  de  la  Garonne;  4,952  hab.  Manufacture  impériale 
de  tabacs.  Commerce  de  cordages,  chanvre,  vins,  eaux- 
de-vie,  prunes  sèches.  Beau  pont  suspendu.  Autrefois 
divisé  en  deux  villes  et  seigneuries,  dites,  d’après  leur 
position,  Tonneins-üessus  et  Tonneins-Des^ous  ; toutes  deux 
embrassèrent  la  Réformation;  un  synode  national  pro- 
testant s’y  tint  en  1614.  Louis  XIII  les  prit  en  1622,  et 
les  détruisit;  elles  se  relevèrent  pour  ne  plus  former  qu’une 
seule  ville,  qui  fut  érigée  en  duché-pairie,  en  1758,  en  fa- 
veur d’Ant. -Paul-Jacques  de  Quélen,  comte  de  La  Vau- 
guyon.  Patrie  de  Mm«  Cottin. 

TONNERRE,  Tornodurum,  s.-préf.  (Yonne),  à 28  kil. 
N.-E.  d’Auxerre,  sur  la  rive  g.  de  l’Armançon- et  près  du 
canal  de  Bourgogne  ; 3,944  hab.  Tribunal  de  lre  instance, 
collège.  Ou  remarque  l’église  Sl-Pierre,  bâtie  sur  un  ro- 
cher élevé,  celle  Notre-Dame,  la  fontaine  dite  Fosse-Dionne , 
et  l’hôpital , dont  l’église  renferme  le  mausolée  de  Mar- 
guerite de  Bourgogne.  Récolte  de  vins  rouges  et  de  vins 
blancs  estimés.  Comm.  de  bois,  grains,  pierres  de  taille, 
andouillettes,  escargots. — Ville  très-ancienne,  Tonnerre 
eut,  au  moyen  âge,  le  titre  de  comté;  elle  appartint  aux  - 
comtes  de  Nevers,  de  Châlons,  de  Clermont-Tonnerre,  et 
dépendit  du  duché. de  Bourgogne;  elle  reçut  une  charte 
d'affranchissement  en  1174.  Louvois  acheta  le  comté  de 
Tonnerre  en  1684.  La  ville  fut  prise  par  les  Anglais  en 
1359,  par  Jean-sans-Peur  en  1414,  et  incendiée  en  1556. 
Patrie  du  chevalier  d’Eon. 

tonnerre  ( Montf,  anc.  Mons  Jovis,  en  allemand  Dot t- 
nersberg , montagne  de  la  Bavière  rhénane,  donna  son 
nom  , sous  le  1er  Empire  français,  à un  département,  dont 
le  ch.-l.  était  Mayence. 

TONNESIUM,  nom  latin  de  Tonneins. 

TONNINGEN,  ville  de  Prusse,  dans  la  prov.  et  à , 
50  kil.  O. -S  -O.  de  Slesvig,  petit  port  a l’embonchure  de 
l’Eider;  3,069  hab.  Elle  communique  par  un  canal  avec 
Rendsbourg.  Ecole  de  navigation.  Distilleries,  corderies, 
teintureries,  briqueteries,  blanchisseries  de  cire  : chantiers 
de  construction. 
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TONQUÉDEC,  vge  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 13  kil. 
S.-E.  de  Lannion;  256  hab.  Restes  d’un  remarquable 
château,  démantelé  sous  Louis  XIII. 

TONQUIN.  V.  Tonkin. 

TONSBERG , v.  de  Norvège  ( Iarlsberg-et-Laurvig  ) , 
petit  port  de  commerce  sur  le  Tonsberg-fjord,  à 21  kil. 
N.-N.-E.  de  Laurvig;  2,000  hab. 

TONSTRINE , Tonstrina , boutique  de  barbier  ou  ton- 
deur dans  l’anc.  Rome.  C’était  le  rendez-vous  des  oisifs  et 
des  nouvellistes.  On  venait  s’y  faire  raser,  épiler,  couper 
les  cheveux;  il  y en  avait  pour  la  plèbe,  il  y en  avait  aussi 
pour  les  citoyens  d’une  condition  plus  relevée.  C.  D — y. 

TONTI  (Lorenzo),  banquier  italien,  vint  se  fixer  en 
France  vers  1650,  et  imagina  les  emprunts  en  rentes  via- 
gères, qui  furent  appelés  de  son  nom  tontines , et  dont  les 
extinctions  profitent  aux  survivants,  jusqu’au  dernier.  La 
lr'  tontine  fut  établie  par  Mazarin  en  1653. 

TOOKE  (William),  littérateur,  né  en  1744  à Islington, 
m.  en  1820,  fut  ministre  de  l’Eglise  anglicane  à Kronstadt 
en  Russie,  et,  de  1774  à 1792,  chapelain  de  la  factorerie 
anglaise  de  Sl-Pétersbourg.  Ds  retour  à Londres  en  1792, 
il  publia  : la  Russie,  ou  Tableau  historique  de  lou'es  les  nations 
qui  composent  cet  Empire,  1780,  4 vol.  in-8°  ; Variétés  litté- 
raires, 1795,  2 vol.  iu~8«;  Vie  de  Catherine  II,  1797,  3 vol. 
in-8°  ; Tableau  de  l’Empire  russe  sous  le  règne  de  Catherine  II, 
1799,  3 vol.  in-8°;  Histoire  de  la  Russie  jusqu'à  l’ avènement 
de  Catherine  II,  1800,  2 vol.  in-8°. 

TOOKE  ( HORNE-).  V.  1IORNE-TOOKE. 

TOOLEN  ou  THOLEN,  v.  forte  du  royaume  de  Hol- 
lande ( Brabant  septentrional),  dans  une  île  de  même  nom 
formée  par  la  Meuse  à son  embouchure,  à 10  kil.  N.- O. 
de  Berg-op-Zoom  ; 2,000  hab. 

TOPAL-OSMAN,  c.-à-d.  Osman  le  Boiteux , grand-vizir 
de  l’empire  ottoman , fut  pris  dans  sa  jeunesse  par  un 
corsaire , conduit  à Malte , et  acheté  par  un  Marseillais, 
qui  lui  rendit  la  liberté  et  le  reconduisit  au  Caire.  11  se 
distingua  dans  la  guerre  de  Morée  en  1715,  parvint  de 
grade  en  grade  jusqu’au  vizirat  en  1731,  battit  Nadir  à 
Koridjan,  reprit  Hamadan  et  Tauris,  et,  par  la  paix  de 
Kazbin,  obtint  pour  la  Turquie  la  Géorgie  persane.  Dis- 
gracié par  les  intrigues  de  la  sultane  Validé  , il  reçut 
néanmoins  le  commandement  des  frontières  turques  dû 
côté  de  la  Perse,  1733,  obtint  d’abord  des  succès  contre 
Thahmas-Kouli-Khan , puis , l’ayant  attaqué  avec  des 
forces  inférieures,  fut  battu  à Adkerbend,  où  il  périt. 
Dans  son  administration  intérieure,  il  avait  fait  refleurir 
le  commerce,  et  tenté,  avec  l’aide  du  français  Bonneval, 
d’introduire  parmi  les  troupes  ottomanes  la  discipline  et 
les  manœuvres  des  armées  européennes.  C’était  un  homme 
du  plus  noble  caractère,  et  doué  de  talents  supérieurs. 

TOPAYOS  , riv.  du  Brésil , se  forme  par  la  réunion  de 
l’Arinos  et  du  Juruena,  coule  au  N.,  à travers  les  prov. 
de  Matto-Grosso  et  de  Para,  arrose  Pinhel  et  Aveiro,  re- 
çoit l’Azevedo,  le  Barras,  le  Chacuruina,  le  Camarare,  et 
se  jette  dans  l’Amazone  à Alter-do-Chao  ; cours  de  1,000 
kil.  environ. 

TOPES , du  sanscrit  stupa,  monceau.  Ce  mot,  populaire 
dans  le  Pendjab  et  l’Afghanistan  , désigne  les  mausolées 
bouddhiques  en  forme  de  coupole , élevé*  primitivement 
sur  le  modèle  des  huit  édifices  consacrés  bâtis  dans  l'Inde 
sur  les  reliques  de  Çâkya.  Le  général  Ventura  a,  le  pre- 
mier de  nos  jours,  ouvert  un  de  ces  topes.  Masson  les  a 
très-bien  décrits  dans  l 'Ariana  antiqua.  MM.  Prinsep,  Las- 
sen,  Raoul-Rochette,  Wilson,  etc.,  ont  exactement  expli- 
qué les  médailles  trouvées  dans  ces  monuments.  Les  Topes 
de  l’Inde  centrale  et  les  Dagobs  de  Oeylan,  du  Pégu  et 
d’Ava,  sont  évidemment  de  même  nature.  Ces  temples  in- 
diens , dont  parle  déjà  Clément  d’Alexandrie,  sont  en 
pierres  de  taille  : dans  le  ciment  qui  les  relie,  entrent  du 
lait,  de  l’huile,  du  vermillon,  des  gommes  et  des  essences 
précieuses. 

TÔPFFER  (Rodolphe) , né  à Genève  en  1799,  m.  en 
1846,  fils  d’un  peintre,  se  livra  à la  peinture  et  aux  let- 
tres, devint  instituteur,  chef  d’un  pensionnat,  et  remplit, 
depuis  1832,  la  chaire  de  belles-lettres  de  l’Académie  de 
sa  ville  natale.  11  est  des  plus  goûtes  parmi  le  petit  nombre 
d’étrangers  qui  ont  écrit  en  français.  Romancier- mora- 
liste, plein  de  naturel  dans  ses  bons  accès  d 'humour, 
trouvant  l’originalité  dans  la  liberté  qu'il  a prise  de  se 
faire  une  langue  à son  gré  et  que  M.  Sainte-Beuve  appelle 
composite,  Tcpffer  eut  l’ambition,  comme  on  l’a  dit,  de 
servir  le  sentiment  et  la  moralité  populaire  dans  ce  cadre 
parlant  de  la  littérature  en  estampes.  Pendant  des  années, 
il  guida  ses  élèves  à travers  les  divers  cantons  de  la 
Suisse,  au  temps  des  vacances,  et,  l’hiver,  il  écrivit  et  illus- 
tra les  récits  de  ces  excursions,  recueillis  sous  le  titre  de 


Voyages  en  zigzag,  Paris,  1844,  gr.  in-8«.  Il  crayonna  une 
foule  d’albums  : M.  Vieux-Bois,  M.  Jabot,  le  Docteur  Festus, 
M.  Cryptogame,  M.  Crépin,  etc.  Les  ouvrages  qui  lui  ont 
valu  sa  réputation,  et  qui  sont  les  plus  connus  en  France 
par  des  éditions  faites  à Paris  même,  sont  : Nouvelles  ge- 
nevoises, in- 12;  le  Presbytère , in -12;  Réflexions  et  menus 
propos  d’un  peintre  genevois,  1847,  2 vol.  in-12;  Rosa  et 
Gertrude,  in-12.  J T 

TOPHA1L.  V.  Thophaïl. 

TOPIIET,  lieu  de  Palestine,  dans  la  vallée  d’Hennon. 
Les  Israélites  y élevèrent  un  autel  à Moloch,  et,  à l’exem- 
ple des  Phéniciens,  firent  passer  leurs  enfants  par  le  feu. 
avant  de  les  offrir  au  dieu. 

TOP1NAMBARAS , riv.  du  Brésil  (Para),  se  détache 
de  la  Madeira,  et,  après  un  cours  de  200  kil.,  rejoint  le 
Mauhe  (bras  de  l’Amazone).  Il  forme  ainsi  comme  une 
grande  île  de  190  kil.  sur  40. 

TOP1NAMBOUS  ou  TUP1NAMBAS , peuple  indigène 
du  Brésil,  originaire  de  la  province  de  Pernambouc , ha- 
bite auj.  dans  une  ile  de  l’Amazone  ( V . l’art,  precedent),  et 
est  réduit  à un  petit  nombre  d’individus.  En  1550 , on  vit 
des  Topinambous  exécuter  des  danses  à Rouen  , lors  de 
l’entrée  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis.  V.  Ferd. 
Denis,  une  Fête  brésilienne  célébrée  à Rouen  en  1550,  Paris, 
1850,  in-8°. 

TOP1NO-LEBRUN  (François-Jean-Baptiste),  peintre 
d’histoire,  né  à Marseille  en  1769,  m.  en  1802,  se  lia  avec 
le  peintre  David,  qui  l’admit  au  nombre  de  ses  élèves  à 
Paris,  et  dont  il  partagea  l’exaltation  républicaine.  Juré 
au  tribunal  révolutionnaire  en  1793  , il  vota  , malgré  la 
douceur  naturelle  de  son  caractère,  un  grand  nombre  de 
condamnations,  entre  autres  celles  des  Girondins,  de 
Danton,  de  Desmoulins.  Cependant,  comme  il  fit  absoudre 
quelques  accusés,  il  parut  trop  modéré  à Robespierre,  fut 
incarcéré,  pour  être  traduit  lui-même  devant  l’affreux  tri- 
bunal, et  ne  dut  la  vie  qu'à  l’événement  du  9 thermidor.  Il 
se  déclara  au  13  vendémiaire  pour  la  Convention,  et,  l’an- 
née suivante,  1796,  fut  impliqué  dans  la  conspiration  de 
Babeuf.  Ennemi  du  gouvernement  consulaire,  il  se  trouva 
compromis  dans  le  complot  d’Aréna  contre  le  1er  consul 
Bonaparte,  fut  condamné  à mort,  et  exécuté.  On  ne  cite 
qu’un  tableau  important  de  Topino-Lebrun,  la  Mort  de 
Caius  Gracchus.  B. 

TOPOLIAS  ou  TOPOGLIA  (Lac).  V.  Copaïs. 

TOPSHAM,  brg  d’Angleterre  (Devon),  sur  l'estuaire 
de  l’Exe,  à 6 kil.  S.-E.  d’Exeter,  dont  il  est  considéré 
comme  le  port;  3,800  hab.  Chantiers  de  construction, 
corderies;  fabr.  de  toile  à voiles,  ancres,  chaînes-câbles. 

TOR  (EL-),  v.  d’Arabie  (Hedjaz|,  sur  le  golfe  de  Suez, 
à peu  de  distance  du  Djebel-Tor  ou  Sinaï.  La  plupart  de 
ses  habitants  chrétiens  l’ont  abandonnée , pour  se  sous- 
traire aux  vexations  des  Arabes. 

TORBAY,  baie  et  port  d’Angleterre,  dans  la  Manche, 
sur  la  côte  du  Devonshire.  Lieu  de  réunion  des  forces 
maritimes  anglaises.  Guillaume  III  y débarqua  en  1688. 

TORCELLO,  v.  du  royaume  d Italie  (Vénétie  , dans 
un  îlot  et  à 11  kil.  N.-N.-E.  de  Venise.  Autrefois  plus  im- 
portante. On  y remarque  la  belle  église  de  Ste-Marie,  dite 
le  Dôme  (du  XIe  siècle),  le  baptistère  et  la  jolie  chapelle  de 
Santa-Fosca,  du  même  temps.  Climat  malsain. 

TORCY  (Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de),  neveu 
de  l'illustre  Colbert,  fils  de  Colbert  de  Croissy,  et  gendre 
d’Arnauld  de  Pomponne,  né  en  1665,  m.  en  1746.  Préparé 
à la  science  de  la  diplomatie  par  de  nombreux  voyages 
dans  les  pays  et  les  cours  de  l’Europe,  il  remplaça  son 
père,  comme  secrétaire  d’Etat  des  affaires  étrangères,  à 
l’âge  de  31  ans,  occupa  avec  distinction  cette  charge  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XIV,  et  contribua  par  son  habileté 
à l’heureuse  conclusion  du  traité  d’Utrecht,  1713.  11  joi- 
gnit, dit  Voltaire,  la  dextérité  à la  probité , ne  donna  ja- 
mais de  promesse  qu'il  ne  tint,  fut  aimé  et  respecté  des 
étrangers.  Il  a laissé  des  Mémoires  , 1756  , très  - précieux 
pour  l’histoire  depuis  le  traité  de  Ryswick  jusqu’à  celui 
d’Utrecht,  2 vol.  in-8°,  collection  Petitot.  G. 

TORDENSKIOLD  (JeanWESSEL,  dit),  c.-à-d.  la  Foudre- 
Bouclier,  illustre  marin  danois,  né  en  1691  à Drontheim 
(Norvège),  m.  en  1720,  fut  d’abord  apprenti  barbier,  en- 
tra, en  1704,  à l’école  de  navigation  de  ( ’openhngue,  obtint 
successivement  un  bâtiment  corsaire  et  une  frégate  avec 
le  titre  de  lieutenant,  fut  nommé  capitaine,  en  1714,  poui 
sa  bravoure  dans  la  guerre  contre  les  Suédois , puis,  en 

1715,  adjudant-général  et  inspecteur  des  troupes  danoises, 
captura  toute  une  escadre  dans  le  port  de  Dinelika  en 

1716,  reçut,  en  1717,1a  direction  des  armements,  et,  en 
1718,  le  grade  de  vice-amiral,  prit  Marstrand  et  Carlsteiu 
en  1719,  et  périt  dans  un  duel  à Hanovre.  Le  nom  de 
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Tordenskiold  lui  avait  été  donné  par  le  roi,  comme  récom- 
pense de  ses  services  et  de  sa  valeur  : « Vous  êtes  la 
foudre  qui  écrase  les  Suédois,  lui  dit-il , et  le  bouclier  qui 
couvre  la  marine  de  mon  royaume.  » B. 

TORDESILLAS  , Turris  Sillæ,  ville  d’Espagne  (Vieille- 
Castille),  prov.  et  à 35  kil.  O.-S.-O.  de  Valladolid,  sur 
une  élévation  prés  du  Douro;  4,000  hab.  En  1495,  un 
traité  y fut  conclu  entre  l’Espagne  et  le  Portugal  ; il 
fixait  à 370  lieues  O.  des  Açores  et  du  Cap-Vert  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  possessions  à découvrir  des  deux 
pays,  toute  terre  découverte  à l’E.  devant  appartenir  au 
Portugal,  et  à l’O.  à l’Espagne. 
tordesillas  (Ant.  de)  , historien.  V.  herrera. 
TORELL1  (Guido),  capitaine  italien  , d’une  famille  qui 
avait  régné  à Ferrare  de  1113  à 1310,  apprit  le  métier  de 
la  guerre  sous  Carmagnola,  servit  successivement  Jean- 
Marie  Visconti,  duc  de  Milan,  et  Jeanne  II,  reine  de 
Naples,  réconcilia  François  Sforza  avec  Philippe-Marie 
Visconti . fut  gouverneur  de  la  Valteline  , du  Brcseian  et 
du  Bergamasque , et  mourut  en  1449.  B. 

T orelli  iLelio),  en  latin  7 aurellus , jurisconsulte,  né 
à Fano  en  1489,  m en  1576,  fut  podestat  de  Fossombrone 
et  premier  magistrat  de  Fano,  chassa  de  cette  ville  Scan- 
derheg Comnène,  qui  en  avait  obtenu  du  Saint-Siège  la 
souveraineté  , reçut  de  Clément  Vil  le  gouvernement  de 
Bénévent,  alla  s’établir  à Florence  , et  y devint  auditeur 
de  la  Rote,  podestat,  chancelier,  et  secrétaire  du  grand- 
duc  Cesme  Ier.  Ses  fonctions  ne  le  firent  jamais  renoncer  à 
l’étude , et  Cosme  le  chargea  de  publier  une  édition  des 
Pandectes  florentines , Florence , 1553,3  vol.  in-fol.,  d’après 
le  manuscrit  trouvé  à Amalfi  en  1137.  B 

torelli  (Jacques),  architecte  - machiniste , de  la  fa- 
mille du  précédent , né  à Fano  en  1608,  m.  en  1678,  s’ac- 
quit une  grande  réputation  à Venise  par  le  jeu  des  déco- 
rations de  théâtre  qu’il  imagina  de  faire  mouvoir  toutes 
ensemble  à l’aide  de  contre-poids , fut  appelé  à Paris  par 
Louis  XIV,  monta  l’opéra  d’Andromède  de  Corneille  en 
1650,  et  contribua  à son  succès , retourna  en  Italie  en  1662, 
et  bâtit  le  théâtre  de  Fano. 

TORENO  (José -Maria  Queypo  de  Llano  Ruiz  de 
Sarayia,  comte  de),  né  à Oviédo  en  1786,  d'une  famille 
noble  et  riche,  m.  en  1843,  porta  d’abord  le  nom  de  vicomte 
de  Matarrosa,  souleva  sa  ville  natale  contre  les  Français  en 
1808,  alla  au  nom  de  la  junte  des  Asturies  demander  le  se- 
cours de  l’Angleterre,  fut  élu , à son  retour,  député  aux 
Cortès,  1811,  bien  qu’il  n’eût  pas  l’âge  légal  pour  siéger, 
provoqua  dans  cette  assemblée  l’abolition  des  droits  féo- 
daux, de  l’Inquisition  et  des  ordres  religieux,  dut  quitter 
l’Espagne  après  le  rétablissement  de  Ferdinand  Vil,  y 
rentra  à la  faveur  de  la  révolution  de  1820 , s’enfuit  de 
nouveau  en  1823,  et  vint  résider  à Paris.  Il  profita  de  l’am- 
nistie de  1833  , et  se  prononça  en  faveur  de  la  reine  Isa- 
belle après  la  mort  de  Ferdinand;  appelé,  en  1834, par  la 
égente  Christine,  au  ministère  des  finances,  puis  à la  pré* 
sidence  du  conseil  avec  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, il  reconnut  la  dette  étrangère,  limita  le  pouvoir 
des  municipalités,  supprima  les  Jésuites,  mais  se  vit  bientôt 
débordé  par  les  exaltés,  et  donna  sa  démission  en  1835.  Il 
retourna  vivre  à Paris.  On  a de  lui  une  Histoire  du  soulève- 
ment, de  la  guerre  et  de  la  révolution  d'Espagne , ouvrage  dis- 
tin gué_,  écrit  pendant  son  exil , et  traduit  eu  français  par 
L.  Viardot.  Paris  , 1835-38  , 5 vol.  in-8°.  B. 

TORFÉE  (Thormodur),  en  latin  Torfæus,  savant  da- 
nois , né  en  Islande  en  1636,  m.  en  1719,  étudia  à Skalholt, 
fut  employé  officiellement  â Copenhague  , où  Frédéric  III 
examinait  et  suivait  son  travail,  à recueillir  et  à traduire 
des  manuscrits  islandais , devint  successivement  anti- 
quaire et  historiographe  royal.  Ses  principaux  ouvrages , 
sources  précieuses  , sont:  Historia  rerum  norwegicarum , 4 
vol.  in-fol.,  1711;  Trifolium  hisloricum , seu  de  tribus  poten- 
tissimis  Daniæ  regibus,  1707,  in-4°  ; Sériés  dijnastarum  et 
regum  Daniæ,  1702,  in-4°;  Grœnlandia  antigua,  1706,  in-8°; 
Historia  Vinlandiœ  anliguæ,  1705,  in-8°  ; Orcades,  seu  rerum 
Orcadicarum  historia,  1715,  in-fol.  Il  a surtout  étudié, 
classé  et  comparé  avec  fruit  les  Sagas  islandaises. 

TORGAU  , v.  forte  des  Etats  prussiens  ( Saxe) , â 75  kil. 
N.-E.  de  Mersebourg  , sur  la  rive  g.  de  l’Elbe;  9,000  hab. 
Gymnase.  Fahr.  de  draps  et  d’étoffes  de  laine  , brasseries, 
tisserauderies.  Comm.  de  blé,  bois,  chaux.  On  y remarque 
ie  tombeau  de  Catherine  Bore  , femme  de  Luther.  — En 
1525,  les  luthériens  conclurent  àTorgau  une  ligue  ; en  1530, 
ils  y arrêtèrent  les  articles  qui  servirent  de  base  à la  Con- 
fession d’Augsbourg  ; en  1574,  ils  y rédigèrent  une  confes- 
sion de  foi,  dite  Livre  de  Torgau,  contre  les  Cryptocalvi- 
nistes.  Près  de  là,  Frédéric  II  gagna  une  bataille  sur  les 
Autrichiens,  en  1760. 
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TORGOUTS,  peuplade  mongole,  soumise  aux  Chinois 
depuis  1770,  et  répandue  dans  la  Dzoungarie  et  le  Khouk- 
hounoor. 

rORIBIO  ou  TURIBE  (Saint) , archevêque  de  Lima  en 
1581 , né  en  1538  en  Espagne,  m.  en  1606,  envoyé  au  Pé- 
rou par  Philippe  II , se  signala  par  son  admirable  charité 
pour  les  Indiens , en  convertit  un  grand  nombre , fonda 
des  églises , des  séminaires  , des  hôpitaux.  11  fut  canonisé 
par  Benoit  XIII  en  1726.  Fête  , le  23  mars. 

TORIES  (au  singulier,  tory),  terme  de  mépris  et  d’injure 
donné,  vers  1648,  aux  Irlandais  révoltés  contre  le  Long- 
Parlement,  et  qui  semble  dérivé  de  l’irlandais  loree  (donne- 
moi),  mot  par  lequel  les  voleurs  abordent  les  passants.  On 
étendit  bientôt  la  dénomination  de  tories  à tous  les  roya- 
listes. Perdant  peu  à peu  son  sens  injurieux,  elle  désigna 
le  parti  conservateur,  tous  les  hommes  attachés  à la  royauté, 
à l’anglicanisme  , à la  grande  propriété  territoriale,  et  op- 
posés aux  innovations,  P.  Whigs. 

TORIGN1,  Augustura,  ch.-l.  de  canton  (Manche),  arr. 
et  à 14 kil.  S.-E.  de  S‘-Lô,  sur  la  Vire  ; 1,984  hab.  Restes 
d’un  château  des  comtes  de  Matignon.  Le  marbre  de  To- 
rigni  est  une  importante  inscription  romaine  de  corres- 
pondance administrative.  Commerce  de  volailles. 

TORINO,  nom  italien  de  Turin. 

TORJOK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gouvernement  et 
à 70  kil.  O. -N. -O.  de  Tver,  sur  la  Tvertza;  14,215  hab. 
Fabrique  de  maroquins,  blanchisseries  de  cire. 

TORMÈS,  riv.  d’Espagne,  prend  sa  source  dans  la 
Sierra-de-G redos  (province  d’Avila),  coule  au  N.,  puis  à 
l’O.,  arrose  les  provinces  d’Avila,  de  Salamanque,  et  de 
Zamora,  passe  à Alba,  et  se  jette  dans  le  Dourô,  à 22  kil. 
S.-O.  de  Miranda;  cours  de  200  kil. 

TORNA,  brg  de  Hongrie,  ch.-l.  du  comitat  de  son 
nom,  à 304  kil.  N.-E.  de  Rude;  1,800  hab.  — Le  comitat  de 
Torna  (cercle  en  deçà  de  la  Théiss),  entre  ceux  de  Zips 
au  N.,  de  Gcemœr  à l'O.,  de  Borsod  au  S.,  et  d'Ahaujvar 
à l’E.,  a 603  kil.  carrés,  et  40,J00  hab.  Sol  montueux. 
Récolte  de  céréales  et  de  vin.  Elève  de  moutons  et  de 
pores.  Réuni  au  comitat  d’Abaujvar  de  1853  a 1860. 

TORNÉA,  riv.  de  Suède  (Botnie  septentrionale),  sort 
des  monts  du  Norrland,  traverse  le  lac  de  Tornéa,  reçoit 
le  Muonio  et  le  Lainio,  sépare  la  Russie  de  la  Suède,  et 
se  jette  dans  le  golfe  de  Botnie;  cours  de  460  kil.,  au  S.-E., 
puis  à l’E. 

tornéa,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Finlande),  à l’em- 
bouchure de  la  rivière  de  son  nom  dans  le  golfe  de  Botnie  ; 
700  hab.  Ou  y voit  une  pyramide  élevée  en  souvenir  des 
expériences  qu’y  fit  Maupertuis  pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre,  en  1736-37.  Près  de  là  est  le  mont  Avasana, 
du  haut  duquel,  à l’époque  de  la  S'-Jean,  le  24  juin,  on 
peut  voir  le  soleil  à minuit. 

TORNIÈL  ou  TORNIELLI  (Augustin),  savant  anna- 
liste , né  en  1543  à Barengo  (pays  de  Novare),  in.  en  1622, 
entra  dans  la  congrégation  des  Barnabites,  dont  il  fut  trois 
fois  général  , refusa  les  évêchés  de  Mantoue  et  de  Casai, 
et  fut  très-lié  avec  Baronius  et  S1  Charles  Borromée.  On  a 
de  lui  : Annales  sacri  et  profani,  ab  orbe  condito  ad  eumdem 
Ckrisli  passione  redemptum  , Milan,  1610,  et  Anvers,  1620, 

2 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  commentaire 
des  livres  historiques  de  l’Ancien  Testament. 
TORNODURUM , nom  latin  de  Tonnerre. 
TORNOMAGUS,  nom  latin  de  Tournon. 

TORO,  anc.  Octodurum,  v.  d’Espagne  (Vieille-Castille), 
dans  la  province  de  Zamora , près  de  la  rive  dr.  du  Douro, 
dans  une  belle  et  fertile  plaine,  à 50  kil.  N.  -E.  de  Sala- 
manque. Population  de  la  commune  : 8,700  hab.  Evêché. 
On  remarque  un  pont  de  22  arches , et  le  palais  des  ducs 
de  Bervvick. — Détruite  par  les  Maures  , cette  ville  fut  réta- 
blie en  904.  En  1505,  Ferdinand  le  Catholique  y assembla 
les  Cortès,  et  y promulgua  les  Lois  dites  de  Toro,  qui  furent 
la  base  de  la  législation  municipale  en  Espagne.  Toro  fut 
ch.-l.  de  province  jusqu’en  1833. 

toro,  v.  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 12  kil.  E.  de 
Campobasso;  2,213  hab.  Bons  vins. 

TORODUS  (Les),  tribu  dominante  dans  le  Fouta  (Sé- 
négal) ; elle  comprend  les  Sélobé,  les  Lao,  les  Bossciabé, 
les  Tiouballo,  etc. 

TORONE,  auj.  Toron,  anc.  ville  de  Macédoine,  sur  le 
golfe  de  son  nom  (Toronaïcus  sinus),  formé  par  la  mer  Egée 
au  S.  de  la  Chaleidique. 

TORONTHAL,  division  administrative  des  Etats  autri- 
chiens, et  comitat  de  Hongrie,  autrefois  cercle  de  Nagy- 
Becskérek  dans  la  Woïwodie,  entre  les  cercles  de  Témes- 
war  à l’E.,  de  Bacs-Bodrog  à l’O.,  de  Bekes-Czanad  et  de 
Czongrad  au  N.,  et  les  Confins  militaires  du  Banat  au  S.; 

1 6,841  kil.  carrés;  389,692  hab.  Ch.-l.,  Nagy-Becshérek. 
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Sol  plat  et  fertile  ; beaucoup  de  marais.  Récolte  de  blé, 
riz,  tabac,  vins. 

TORONTO,  autrefois  York,  v.  de  l’Amérique  anglaise, 
capitale  du  Haut-Canada  depuis  1849;  à 775  kil.  S.-O.  de 
Québec;  1,200  hab.  en  1817  ; 00,000  en  1862.  Evêché  an- 
glican. Bon  pott,  avec  vastes  magasins,  sur  la  côte  N. -O. 
du  lac  Ontario.  Fonderies  de  fer,  distilleries,  brasseries, 
tanneries,  corderies;  fabr.  de  savon,  toiles  cirées,  ébénis- 
terie.  Banque.  Exportation  de  blé,  farines,  laines,  four- 
rures, bois  de  construction,  etc.  — Fondée  en  1793. 

TOROPETZ,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 240  kil. 
S.-E.  de  Pskov,  sur  la  Toropa  (affluent  de  la  Dwina); 
12,000  hab  Commerce  de  chanvre,  lin,  grains. 

TORQUEMADA  (Jean  de),  savant  théologien,  né  à 
Valladolid  en  1388,  m.  en  1468,  entra  dans  les  Domini- 
cains, devint  prieur  de  son  ordre  à Valladolid  et  à Tolède, 
reçut  du  pape  Eugène  IV  la  dignité  de  maître  du  sacré 
palais,  fut  son  théologien  au  concile  de  Bâle,  accepta  une 
mission  en  France  pour  engager  Charles  Vil  à faire  la 
paix  avec  les  Anglais,  fut  élevé  au  cardinalat  pendant  cette 
légation  , puis  fut  évêque  de  Palestrina  sous  Calixte  III, 
de  Sabine  sous  Pie  II.  On  a de  lui  : Ejrposilio  brevis  et  utilis 
super  loto  psalterio  , Rome  , 1470  ; Conuncntarii  in  Decretum 
Gratiani , Lyon,  1519,  6 vol.  in-fol.  B. 

torques; a da  ( Thomas  de) , de  la  famille  du  précédent, 
né  à Valladolid  vers  1420,  m.  en  1498,  entra  dans  l’ordre 
de  Sl-Dominique , fut  institué  par  le  pape  Sixte  IV,  en 
1482,  inquisiteur-général  en  Espagne,  et,  loin  de  remplir 
les  intentions  du  pontife,  qui  voulait  modérer  la  persécu- 
tion contre  les  hérétiques,  déploya  uue  excessive  rigueur. 
Chef  de  la  Suprême  ( V.  Inquisition  ),  il  établit  4 tribu- 
naux subalternes,  à Séville,  Cordoue,  Jaën , et  Ciudad- 
Réal,  promulgua  en  1483  le  code  des  inquisiteurs,  pro- 
nonça une  foule  de  confiscations,  dont  Ferdinand  le 
Catholique  était  fort  avide,  et  poussa  ce  prince  à expulser 
les  J uifs  et  les  Maures  relaps.  11  multiplia  les  auto-da-fé 
au  point  que  le  pape  Alexandre  VI  dut  intervenir,  et 
donner  à Torquemada  4 collègues  chargés  de  contenir  son 
zèle.  Ce  fut  à lui  que  l’Inquisition  dut  la  réputation  de 
terreur  qu’elle  eut  en  Espagne  seulement. 

torquemada,  provincial  des  Augustins,  est  auteur  de 
la  Monarchie  indienne,  Séville,  1615,  et  Madrid,  1723,  3 vol. 
in-fol.,  ouvrage  curieux  sur  l’histoire  du  Mexique  avant 
la  conquête  espagnole,  malgré  trop  de  citations  des  Ecri- 
tures ou  de  l’histoire  profane  et  des  fautes  de  chrono- 
logie. 

torquemada,  Turris  Cremata , v.  d’Espagne  (Vieille 
Castille),  prov.  et  à 22  kil.  E.-N.-E.  de  Palencia,  sur  la 
Pisuerga  : 2,900  hab.  Beau  pont  de  26  arches. 

TORRE  (les  Della)  ou  TORRIANI,  illustre  famille 
italienne,  originaire  de  Valsanina,  au  pied  des  Alpes  mi- 
lanaises, joua  un  grand  rôle  dans  le  parti  des  Guelfes,  et 
eut  une  autorité  presque  souveraine  à Milan  de  1242  à 
1312.  Ses  principaux  membres  furent  : 
torre  (Pagano  della  I,  seigneur  de  Valsanina,  prit 
soin  des  blessés  de  Milan  après  la  défaite  de  Cortenova, 
1237,  fut  choisi  pour  chef  de  la  République  en  1242,  et 
garda  le  pouvoir  jusqu’à  sa  mort , 1256. 

torre  (Martino  delua),  neveu  du  précédent,  lui  suc- 
céda comme  podestat  de  Milan  en  1256,  fut  nommé  sei- 
gneur de  Lodi  en  1259,  de  Novare  en  1263,  et  mourut  la 
même  année  au  commencement  d’une  guerre  contre  la  no- 
blesse et  l’archevêque  de  Milan. 

torre  ( Filippo  della).  frère  du  précédent,  lui  suc- 
céda à Milan  en  1263,  étendit  l'autorité  de  sa  maison  sur 
Côme,  Verceil  et  Bergame,  et  mourut  en  1265. 

torre  iNapolcone  della  ),  neveu  du  précédent,  et  son 
successeur  dans  la  seigneurie  de  Milan,  1265-78,  seconda 
l'expédition  de  Charles  d’Anjou  contre  Naples,  soumit 
Brescia,  mais  perdit  Verceil.  11  eut  des  querelles  très-vives 
avec  l’archevêque  de  Milan,  extermina  à Lodi  la  famille 
des  Vestarini,  1269,  causa  par  ses  violences  une  révolte  de 
Côme,  1271,  fut  pris  par  Othon  Visconti  à Desio,  1277, 
et  mourut  dans  une  cage  de  fer  à Monte-Baradello.  11  avait 
été  reconnu  comme  vicaire  impérial  à Milan  par  Rodolphe 
de  Habsbourg. 

torre  (Guido  della),  neveu  du  précédent,  fut  pris 
avec  lui  à Desio  en  1277,  s’échappa  en  1278,  et,  avec  le 
secours  d’un  autre  oncle,  patriarche  d’Aquilée,  fit  une 
guerre  de  partisans  en  Lombardie.  Il  parvint  à rentrer 
comme  simple  particulier  à Milan  en  1303,  ressaisit  peu  à 
peu  l’autorité,  accepta  aussi  la  seigneurie  de  Plaisance  en 
1306,  fut  reconnu  vicaire  impérial  par  Fleuri  Vil,  et, 
chasse  par  les  Gibelins,  1311,  alla  mourir  à Crémone, 
1312. 

torre  Jean-Maris  della),  physicien,  né  à Rome  en 


1713,  m.  en  1782,  professa  au  séminaire  archiépiscopal 
de  Naples,  et  fut  directeur  de  la  bibliothèque  du  roi 
Charles  III , de  l’imprimerie  royale  et  du  musée  d’antiqui- 
tés. Il  eut  le  courage,  jusqu’alors  sans  exemple,  de  des- 
cendre plusieurs  fois  dans  le  cratère  du  Vésuve.  On  a da 
lui  : Scienza  della  nalura  generale  e parlieolare , Naples, 
1774,  3 vol.  in-4°  ; Instilutiones  pliysicœ,  1753,  in-8u  ; Ele- 
menta  phrysices,  1767,  9 vol.  in-8°;  Stona  e (rnomeni  del  Ve 
suvio,  1755,  in-4°,  avec  un  Supplément , 1759,  in-4°,  trad. 
en  français  par  l’abbé  Péton , Paris,  1760,  in-R°,  etc. 
torre,  Turris , riv.  d’Italie,  affluent  de  l’Isonzo. 
torre  - dell’ - annunziata  , v.  du  royaume  d’Italie, 
port  sur  la  côte  E.  du  golfe  et  dans  la  prov.  de  Naples,  à 
20  kil.  S.-E.  de  Naples,  au  pied  du  Vésuve;  15,180  hab. 
Sources  minérales  ; fabrique  royale  de  poudre  et  d’armes. 
Pêche  active  et  commerce  de  grains. 

torre-di-camarina,  anc.  Camarine , v.  de  Sicile,  sur 
la  côte  S.,  au  N.  du  cap  Scalambri. 

torre-del-greco,  v.  du  royaume  d'Italie,  sur  le 
golfe,  dans  la  prov.  et  à 11  kil.  S.-E.  de  Naples,  au  pied 
du  Vésuve;  21,732  hab.  Il  y a une  église  et  plusieurs 
villas  remarquables.  Les  éruptions  du  Vésuve,  et  surtout 
celle  du  15  juin  1794,  l’ont  beaucoup  fait  souffrir.  Fabr. 
de  macaroni  ; vins  renommés. 

torre-don-jimeno,  Tosibia,  ville  d’Espagne  (Andalou- 
sie), prov.  et  à 17  kil.  O.  de  Jaën;  7,800  hab.  Fabriques 
de  toiles;  commerce  d’huile  et  de  vin. 

torre-di-mare,  anc.  Métaponle  ville  du  roy.  d’Italie 
(Potenza),  à 45  kil.  S.-E.  de  Matera. 

torre-di-polluce,  anc.  Sélinonle,  brg  de  Sicile,  sur  la 
côte  S.-O.,  au  S.  de  Pilier;’. 

torre  pellice,  v.  du  royaume  d’Italie  (prov.  de  Tu- 
rin), à 16  kil.  S.-O.  de  Pignerol;  3,329  hab. 

TORRELAGUNA,  v.  d'Espagne  (Nouvelle- Castille), 
près  du  Jarama,  à 9 kil.  O.  d’L'eeda;  2,600  hab.  Patrie 
de  Ximénès. 

TORREMAGGIORE,  v.  du  roy.  d’Italie  (Foggia),  à 7 
kil.  O.  de  San-Severo  ; 6,888  liab. 

TORREMUZZA  (Gabriel  Lancellotto  Castello,  prince 
de),  numismate  et  antiquaire,  né  à Palerme  en  1727,  m. 
en  1792,  consacra  sa  vie  à l'étude  de  la  numismatique  et 
des  antiquités,  particulièrement  à celles  de  la  Sicile.  Il  a 
publié,  entre  autres  ouvrages  estimés  : le  Antiche  iscrizioni 
di  Palermo,  raccolte  e spiegate,  1762,  in-fol.;  Siciliœ  popu- 
lorum  et  urbium  regumque  quoque  et  tyrannorum  numismata , 
1767,  in-fol.;  Siciliœ  et  objacentium  insularum  velerum  inscrip- 
tionum  nova  collectio,  1769,  in-fol.;  Siciliœ  populorum  et  ur- 
bium, regum  quoque  et  tyrannorum  veteres  nummi,  Saracenorum 
epocham  antécédentes,  1781,  in-fol.,  107  pi.,  etc. 

TOKRENT1NUS  (Hermann  van  Bekk,  dit),  grammai- 
rien , né  à Zwoll  vers  1450,  m.  vers  1520,  entra  dans  la 
congrégation  des  Clercs  de  la  vie  commune,  et  professa  la 
rhétorique  à Groningue  en  1.490.  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  l’ Elucidarius  carminum  et  historiarum , Hague- 
nau,  1510,  in-4°,  le  premier  essai  connu  d’un  dictionnaire 
historique.  C — s. 

TORKÈ3  (Louis  da  Motta  Feo  das),  amiral  portu- 
gais, né  à Lisbonne  en  1769,  m.  en  1822,  fit  ses  première» 
armes  sur  la  flotte  qui  se  rendit  à Naples  en  1792  et  qui 
se  réunit  à celle  de  l’amiral  anglais  Howe  pour  croiser  su» 
les  côtes  de  France,  commanda  en  1797-98  les  batteries 
flottantes  destinées  à défendre  l’entrée  du  Tage,  et  alla 
bientôt  gouverner  une  partie  du  Brésil.  De  retour  en  Por- 
tugal en  1605,  on  le  chargea  de  combattre  les  corsaire* 
d’Alger  et  de  Tunis;  en  1808,  lors  de  l’invasion  de  son 
pays  par  les  Français,  il  commanda  trois  légions.  Vice- 
amiral  au  Brésil  en  1811,  capitaine-général  au  royaume 
d’Angola  de  1816  à 1820,  employé  dans  les  conseils  de 
l’amirauté  en  1821,  il  mourut,  l'année  suivante,  du  chagrin 
que  lui  causa  la  révolution  des  Cortès.  B. 

torrès  ou  endeavour  (Détroit  de),  dans  l’océan 
Equinoxial,  entre  la  Papouasie  et  l’Australie;  150  kil.  de 
long.  Il  est  parsemé  d’ilots  et  de  récifs.  Découvert  en 
1606  par  Luis  de  Torrès,  traversé  par  Cook  en  1770, 
exploré  par  les  corvettes  françaises  l'Astrolabe  et  la  Zélée, 
en  1840. 

TORRES-NOVAS,  v.  de  Portugal  (Estramadure),  près 
du  Tage,  à 22  kil.  N.-E.  de  Santarem;  4,300  hab. 

TORRES-VEDRAS,  v.  de  Portugal  (Estramadure),  à 
50  kil.  N.  de  Lisbonne;  1,200  hab.  Wellington,  pressé  par 
les  Français,  s’y  retrancha  en  1810,  et  y exécuta  les  fa- 
meuses lignes  de  Torres-Vedras. 

TÜRRICELLI  (Evangelista),  célèbre  physicien,  né  en 
1608  à Faenza,  m.  en  1647,  étudia  chez  les  Jésuites  de  sa 
ville  natale,  se  lia  à Rome  avec  Castelli,  disciple  de  Galilée, 
et  se  fit  connaître  uar  des  recherches  sur  le  mouvement 
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des  corps  pesants  et  par  la  solution  de  quelques  problèmes 
sur  la  cycloïde.  11  était  en  relation  avec  Roberval,  Fermât, 
Mersenne,  etc.  C’est  à lui  qu’est  due  la  découverte  du 
baromètre,  en  1643.  11  ferma  les  yeux  à Galilée,  et  lui 
succéda  dans  sa  chaire  de  mathématiques  à Florence.  Ses 
ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre  d’Opcro  geometrica, 
Florence,  1644,  in-4°.  On  a de  lui  encore  un  Travail  sur 
le  cours  de  la  Chiana,  Florence,  1768,  in-4°,  et  une  Lettre 
à Roberval,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  t.  III.  V. 

TORRIGIANO  (Pierre),  sculpteur  florentin,  né  vers 
1472,  m.  en  1522,  florissait  à Rome  au  temps  de  Michel- 
Ange.  Appelé  en  Angleterre,  il  y travailla  au  monument 
de  Marguerite,  mère  de  Henri  VII,  et  à celui  de  ce  prince 
lui-même.  Il  se  rendit  ensuite  en  Espagne,  et  fit,  pour  la 
chapelle  royale  de  Grenade,  deux  chefs-d’œuvre,  la  Charité 
et  un  Ecce  Homo.  On  cite  également  les  statues  de  S1  Jérôme 
et  de  S1  Léon,  qu’il  exécuta  pour  le  couvent  des  Hiéro- 
r.ymites  de  Séville.  La  fin  de  Torrigiano  fut  déplorable  : 
ayant  brisé  de  colère  une  statue  de  la  Ste-Vierge,  qu’un 
grand  seigneur  ne  voulait  lui  payer  que  30  ducats,  il  fut 
jeté  en  prison  par  ordre  de  l’Inquisition,  et  se  laissa  mou- 
rir de  faim  dans  la  crainte  du  bûcher.  B. 

TORRINGTON,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Devon), 
sur  la  Torridge,  à 48  kil.  N.  d’Exeter;  3,500  liab.  Fabr. 
de  ganterie,  serge,  couvertures  de  laine. 

TORROX,  v.  d’Espagne,  province  et  à 20  kil.  S.-E.  de 
Malaga,  sur  la  Méditerranée  ; 6,300  hab. 

TÛRSELL1NO,  dit  en  français  Turselin  (Horace),  jé- 
suite et  historien,  né  en  1545  à Rome,  m.  en  1599,  pro- 
fessa pendant  20  ans  les  belles-lettres  dans  sa  ville  natale, 
et  devint  directeur  du  séminaire  de  son  Ordre.  Il  fut  en 
dernier  lieu  recteur  à Florence  et  à Lorette.  Il  a traduit 
en  latin  les  Lettres  de  François  Xavier  et  de  quelques 
autres  missionnaires.  Son  Epilome  historiarum  a mundo  con- 
âilo  ad  annvm  1598,  in-12,  Rome,  1598,  continué  par  le 
P.  Ch.  Caraffa  et  ensuite  par  le  P.  Briet,  fut  condamné 
au  feu  par  le  Parlement,  en  1761,  comme  renfermant  des 
maximes  pernicieuses.  C.  N. 

TORSELLO.  V.  Sanuto. 

TORSTENSON  (Léonard,  comte  de),  général  suédois, 
né  en  1595  au  château  de  Forstena,  d’une  illustre  famille, 
m.  en  1654,  fist  d’ahord  page  de  Gustave- Adolphe,  qui 
l’emmena  dans  sa  campagne  de  Livonie.  Un  jour,  chargé 
de  porter  un  ordre  à un  officier-général  pour  profiter  d’un 
mouvement  que  le  roi  voyait  faire  aux  ennemis,  il  prit  sur 
lui,  en  voyant  ceux-ci  changer  leur  manœuvre,  de  donner 
un  autre  ordre  ; Gustave-Adolphe  devina  ses  talents,  lui 
donna  une  enseigne  aux  gardes,  puis  une  compagnie,  et 
un  régiment.  Dans  la  guerre  de  Trente-Ans,  Torstenson 
contribua  aux  victoires  de  Leipzig,  1631,  et  du  Lech,  1632, 
fut  pris  au  combat  de  Nuremberg,  et  échangé  après  la  ba- 
t fille  de  I.utzen,  reçut  en  1634  le  titre  de  grand-maître 
de  l’artillerie,  servit  avec  distinction  sous  Bernard  de 
Saxe -Weimar,  puis  sous  Banner,  auquel  il  succéda 
dans  le  commandement  en  chef,  en  1642,  et,  bien  que 
paralytique  et  toujours  porté  en  litière,  battit  les  Im- 
périaux à Breitenfeld.  Après  une  invasion  en  Bohême 
et  en  Moravie,  1643,  il  fit  une  admirable  retraite  devant 
des  forces  supérieures,  déjoua  le  plan  de  Gallas  qui  vou- 
lait l’enfermer  dans  le  Holstein,  se  porta  contre  les  Danois 
alliés  de  l’Autriche,  qu’il  défit  à Iuterbock,  et  auxquels  il 
enleva  en  quelques  mois  le  Slesvig  et  le  Jutland,  1644,  et, 
à son  retour,  défit  de  nouveau  l’armée  impériale  à Jan- 
cowitz,  1645.  Obligé  par  ses  infirmités  de  prendre  sa  re- 
traite, il  reçut  de  la  reine  Christine  le  titre  de  comte,  le 
don  de  terres  considérables,  et  le  gouvernement  de  la 
Vestrogothie.  Il  essaya  de  détourner  Christine  de  son 
projet  d’abdiquer.  Un  Eloge  de  Torstenson  a été  écrit  par 
le  roi  Gustave  III.  B. 

TORTELLI  (Jean),  en  latin  Torlellius  Aretinus , gram- 
mairien, né  à Arezzo  vers  1400,  m.  en  1466,  fut  archi- 
prêtre  de  la  cathédrale  de  sa  ville  natale , sous-diacre  de 
l'église  romaine  sous  Eugène  IV,  puis  secrétaire  et  biblio- 
thécaire de  Xicolas  V.  On  a de  lui  : de  Poteslate  litterarum, 
seu  de  orthographia,  Rome,  1471,  in-fol. 

TORTOLA,  une  des  îles  Vierges  (Petites  Antilles);  93 
kil.  carrés;  28  kil.  sur  10;  7,000  hab.  Ch.-l.,  Roud-town. 
Comm.  de  sucre  et  de  rhum.  Elle  appartient  aux  Anglais. 

TORTONE,  anc.  Derloua,  ville  du  roy.  d'Italie,  ch.-l. 
de  l’arrondiss.  de  son  nom,  sur  la  ïcrivia , à 26  kil.  E. 
d’Alexandrie;  13,318  hab.  Evêché  suffragant  de  Gênes. 
Trib.  de  lre  instance.  Collège  royal,  séminaire.  Fabr.  de 
soieries.  Commerce  de  vins  et  de  grains.  Fondée  par  les 
Gaulois,  cette  ville  devint  une  colonie  florissante  sous  la 
domination  romaine.  Détruite  par  Frédéric  Barberousse, 


elle  se  releva  et  s’érigea  en  république,  bientôt  soumise 
par  les  ducs  de  Savoie.  Prise  par  le  marquis  de  Maillebois 
pour  la  France,  en  1734,  elle  lui  fut  enlevée  par  le  duc  de 
Modène  en  1745;  les  Français  la  reprirent  en  1796,  la  dé- 
mantelèrent, et,  l’ayant  perdue  en  1799, l’acquirent  de  nou- 
veau après  la  bataille  de  Marengo.  Sous  l’Empire,  elle 
| devint  ch.-l.  d’arrondissement  du  départ,  de  Marengo.  — 

| L’arrond.  de  Tortone,  subdivision  de  la  prov.  d’Alexandrie, 
i a 73,059  hect.,  48  kil.  sur  18,  et  60,000  hab.  Sol  très-fer- 
tile en  grains,  légumes,  etc.  Elève  de  chevaux  de  bes- 
| tiaux.  Fabr.  de  toiles. 

j T’ORTOSE,  anc.  Dertosa,  v.  forte  d’Espagne  (Catalogne), 
dans  la  prov.  et  â70  kil.  S.-E.  de  Tarragone,  à 150  kil. 
S.- O.  de  Barcelone,  410  N.-E.  de  Madrid,  port  sur  la 
rive  g.  de  l’Ebre,  à 40  kil.  de  son  embouchure;  24,700 
hab.  Evêché  suffragant  de  Tarragone.  Jadis  Université. 
Ville  mal  bâtie,  où  l’on  remarque  la  cathédrale  gothique, 
les  palais  épiscopal  et  Vall-Cabra.  Fabr.  de  soieries,  porce- 
laines, papier,  savons,  eaux-de-vie.  Comm.  de  poisson  (une 
digue  construite  dans  l’Ebre  empêche  le  poisson  de  re- 
monter). Aux  environs,  mines  de  fer,  plomb,  mercure, 
houille,  alun  ; carrières  de  marbre,  albâtre  et  jaspe  ; sa- 
lines et  eaux  minérales.  — Municipe  sous  les  Romains, 
prise  ensuite  par  les  Goths  et  les  Maures,  et  à ceux-ci  par 
îe  comte  de  Barcelone  en  1141 , par  les  Français  en  1649 
et  1811. 

tortose,  Orthosia,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Syrie,  eya- 
let  de  Saïda),  à 62  kil.  N.  de  Tripoli.  Murs  taillés  dans  le 
roc.  Aux  environs  sont  des  cavernes  qui  ont  servi  de  sé- 
pultures. 

TORTUE  (La),  en  espagnol  Torluga,  île  de  la  mer  et  de 
l’archipel  des  Antilles,  près  de  la  côte  N. -O.  d’Haiti,  dont 
elle  dépend  ; 32  kil.  sur  9 ; 5,000  hab.  Ch.-l.,  Tayona.  Sol 
montagneux.  Elle  fut  longtemps  un  repaire  de  flibustiers, 
et  ensuite  le  premier  établissement  français  à Sl-Do- 
mingue. 

tortue,  Tesludo,  manœuvre  militaire  et  machine  de 
siège  chez  les  anciens,  particulièrement  chez  les  Romains. 
La  manœuvre  était  pratiquée  par  la  grosse  infanterie, 
armée  du  scutum  (F.  ce  mot).  On  y recourait  en  plaine, 
quand  on  était  cerné  par  des  forces  supérieures;  les 
troupes  légères  rentraient  au  centre,  et  les  autres  les  en- 
veloppaient: le  1er  rang  mettait  un  genou  en  terre  et 
tenait  son  scutum  devant  soi  ; le  2e  rang  élevait  le  sien 
sur  sa  tête,  les  autres  rangs  faisaient  de  même,  de  sorte 
que  le  corps  entier  se  trouvait  abrité  des  traits  que  l’en- 
nemi lui  lançait.  Si  l’ennemi  s’approchait,  les  premiers 
rangs  se  levaient  tout  à coup,  et  le  chargeaient.  On  faisait 
aussi  la  tortue  en  marchant  à l’ennemi  rangé  en  bataille 
ou  défendant  le  passage  d’un  fleuve.  On  la  faisait  encore 
dans  les  sièges , pour  s’approcher  des  portes  ou  des  mu- 
railles et  les  détruire,  ou  bien  pour  aller  à l’escalade  ; dans 
ce  dernier  cas,  les  soldats  arrivaient  jusqu’au  pied  de  la  mu- 
raille, le  scutum  sur  la  tête  ; les  premiers  rangs  se  tenaient 
debout,  les  deuxièmes  s’inclinaient,  les  troisièmes  met- 
taient un  genou  en  terre,  et , sur  ce  plan  incliné,  d’autres 
soldats  s’élançaient  pour  débusquer  l’assiégé  de  sa  mu- 
raille, quand  elle  n’était  pas  très-haute,  et  l’escalader.  — 
Comme  machine,  la  Tortue  était  une  galerie  mobile  en 
forte  charpente  et  en  planches,  sous  laquelle  on  abritait 
les  mineurs,  ou  le  bélier  qui  battait  la  muraille  en  brèche. 
On  couvrait  cette  Tortue  de  gazon  ou  de  peaux  fraî- 
chement écorchées,  afin  que  l’ennemi  ne  pût  pas  l’in- 
cendier. C.  D— y. 

TORTURA  , Dor  ou  Napheth  dans  l’Ecriture,  port  de 
Syrie,  à 22  kil.  S.  d’Acre,  au  pied  du  mont  Carmel. 

TORTURE.  V.  Question. 

TORY  (Geoffroy),  en  latin  Torinus,  libraire  et  graveur, 
,né  vers  1480  à Bourges,  m.  en  1536  ou  1550,  a traduit  en 
français  quelques  opuscules  de  Lucien  et  de  Plutarque,  et 
publié  un  Art  et  science  de  la  vraie  proportion  des  lettres  atti- 
ques,  Paris,  1529  et  1549.  V.  une  Notice  sur  Tory  par  Aug. 
Bernard,  Paris,  1856,  in-8°. 

TORY.  V.  TORIES. 

TOSCANE  (Grand-duché  Ae),Tuscia,Etruria  des  Anciens, 
anc.  État  de  l’Italie  centrale,  borné  à 10.  par  la  mer  de 
Toscane,  au  N.  par  le  duché  de  Modène,  à l’E.  et  au  S. 
par  les  Etats  de  l’Eglise;  comprenant  la  Toscane  propre 
ou  le  Florentin,  le  Siennois  et  le  Pisan,  les  Présides,  la 
principauté  de  Piombino,  le  duché  de  Lueques,  et  l’ile 
d'Elbe  ; par  42"  20  -44°  14’  lat.  N.,  et  7“  56'-10°  1'  long. 
E.;  23,308  kil.  carrés;  200  kil.  sur  160;  1,806,940  hab. 
Capitale,  Florence.  La  Toscane  est  traversée  par  l’Apen- 
' nin,  qui  la  couvre  de  ses  ramifications,  et  arrosée  par  le 
Serchio,  l’Arno,  l’Ombrone,  l’Albegna  et  le  Tibre,  qui  se 
I jettent  dans  la  Méditerranée.  Ûn  y trouve  plusieurs  lacs, 
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tels  que  ceux  de  Chiusi,  de  Montepulciano,  de  Massaciuc- 
coli,  de  Sesto  ou  Bieutina.  De  Piombitio  à Orbitello, s’éten- 
dent, le  long  de  la  côte,  les  marécages  bas  et  malsains, 
appelés  Maiemmes.  Le  reste  du  pays,  fertile,  bien  cultivé, 
mérite  son  surnom  de  Jardin  de  l’Italie;  climat  très-doux 
et  très  - salubre  ; agriculture  fort  avancée;  vignobles 
donnant  des  vins  de  liqueurs.  L’industrie  manufacturière 
et  le  commerce  sont  aussi  florissants.  Les  principaux  ar- 
ticles importés  de  l’étranger  sont  les  céréales  (1,680,000 
sacs),  le  coton  brut  et  manufacturé,  les  bestiaux,  les  den- 
rées coloniales,  le  vin  depuis  quelques  années,  l’huile,  et 
les  spiritueux.  La  Toscane  exporte  les  chapeaux  de  paille, 
la  soie  grège  et  travaillée,  le  papier,  le  bois  de  construc- 
tion et  les  combustibles,  les  viandes  fraîches  et  salées,  les 
fleurs,  fruits  et  fourrages,  l’huile  d’olive,  les  pâtes  d’Italie, 
les  essences,  la  parfumerie,  etc.  Les  importations  s’élevè- 
rent, en  1855,  à 75,742,000  fr. , et  les  exportât  ons  à 

58.500.000  fr.  environ.  La  Toscane  renferme  de  grandes 
richesses  minérales  ; mais  le  manque  de  capitaux  et  d'es- 
prit d’association  en  a jusqu’à  présent  restreint  l’exploita- 
tion. Les  mines  les  plus  importantes  sont  celles  de 
Monte-Catini  (cuivre,  1,125,000  kilog.),  du  Bettino  Iplomb 
argentifère:  1,400,000  kilog.  de  plomb  par  an),  de  Castel- 
Azzara,  Giano  et  Serravezza  (mercure;  produit  total, 

12.000  kilog.),  d’Orbitello  (antimoine;  200  tonnes  de 
minerai  brut),  de  Peretta  (soufre  : 4 à 500,000  tonnes) , 
de  Pile  d’Elbe  (fer,  3,850,000  kilog.).  Les  lagons  de 
Vol  terra  fournissent  une  immense  quantité  de  borax. 
Les  marbres  de  Carrare  donnent  lieu  à une  exploitation 
qui  s’étend  annuellement  à 42,000  tonnes.  Outre  les  mar- 
bres en  bloc,  Carrare  expédie  chaque  année  de  150  à 

200.000  tables,  carreaux,  statuettes,  cheminées,  objets 
d’ornements,  etc.  La  marine  marchande  compte  863  bâti- 
ments, jaugeant  59,023  tonneaux.  La  religion  catholique 
domine  presque  exclusivement  en  Toscane;  on  y compte 
environ  7,000  juifs.  Le  pays  est  divisé  en  4 archevêchés 
(Florence,  Pise,  Lucques,  Sienne), et  17  évêchés.  On  comp- 
tait, en  1835,  133  couvents  d’hommes  et  69  de  femmes.  — 
Les  Toscans  sont,  de  tous  les  peuples  d’Italie,  les  plus  po- 
licés, les  plus  affables,  les  plus  industrieux.  Nulle  part  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  ne  sont  cultivés  avec  autant 
d’ardeur  et  de  succès  que  dans  ce  pays,  qui  a vu  naître  Dante, 
Pétrarque,  Boccace,  Galilée,  Machiavel,  Giotto,  Cimabué, 
Léonard  de  Vinci , Michel-Ange.  L’instruction  y est  très- 
répandue,  et  les  établissements  d’enseignement  public  suf- 
fisamment nombreux  : il  y a des  universités  à Florence, 
Pise  et  Sienne.  Le  dialecte  toscan  est  le  plus  pur  de  tous 
les  dialectes  italiens.  — Le  gouvernement,  après  avoir  été 
constitutionnel  en  1848-9,  est  redevenu  absolu  de  1849  à 
1859  sous  l’influence  toute-puissante  de  l’Autriche.  — Les 
recettes  générales  pour  1858  ont  été  de  32,650.884  fr.,  et 
les  dépenses  de  32,649,428  fr.  L’effectif  de  l’armée  s’éle- 
vait à 17,205  hommes.  — Sous  le  rapport  administratif,  la 
Toscane  était  divisée  en  7 départements  ou  préfectures 
( Compartiment! );  Florence,  Arezzo,  Sienne,  Grossetto,  Pise, 
Lucques,  Pistoia;  et  en  deux  gouvernements  : Livourne 
et  l’ile  d’Elbe. 

Histoire.  Le  nom  de  Toscane  dérive  de  Tusci,  nom  latin 
des  anciens  habitants  de  l’Etrurie  ( V.  Etrurie).  Le  pays 
forma,  au  ive  siècle,  sous  le  nom  de  Tuscie,  une  prov.  du 
diocèse  d’Italie,  et,  plus  tard,  du  diocèse  de  Rome.  Il  eut 
des  ducs  particuliers  sous  les  rois  lombards.  Après  la  divi- 
sion de  l’Italie  en  Marches  par  Louis  le  Débonnaire,  ils 
prirent  tantôt  le  titre  de  ducs,  tantôt  celui  de  comtes  et 
de  marquis,  et  rendirent  bientôt  leur  pouvoir  héréditaire. 
Ils  ont  eu  , au  xe  siècle,  beaucoup  d'influence  sur  l’élec- 
tion des  papes.  La  grande-comtesse  Mathilde,  issue  de  la 
maison  d’Este,  laissa,  en  mourant,  la  Toscane  aux  Guelfes, 
qui , en  1 160,  la  cédèrent  à Frédéric  Itr  de  Hohenstauffen. 
Mais  les  villes  de  Toscane,  Pise,  Lucques,  Sienne,  Pistoie, 
Prato,  Arezzo,  Volterra,  etc.,  suivant  l’exemple  des  cités 
lombardes,  s’affranchirent  du  joug  impérial  au  xme  siècle, 
et  s'érigèrent  en  républiques.  Les  querelles  des  Guelfes  et 
des  Gibelins,  qui  agitaient  alors  jusqu’aux  moindres  villes 
de  l’Italie,  se  mêlèrent  aux  révolutions  populaires  de  la 
Toscane,  et  firent  naître,  au  Sein  des  jeunes  républiques, 
et  d’une  république  à l’autre,  de  funestes  rivalités.  Pise 
( V.  Pise)  succomba  à ses  dissensions  intestines.  Conti- 
nuellement divisées  entre  elles,  toutes  les  villes  finirent  par 
être  soumises  par  Florence,  qui  atteignit,  sous  les  Médi- 
cis,  un  haut  degré  de  splendeur.  Les  derniers  princes  de 
cette  famille,  abandonnant  le  pays  à l’influence  de  l’Es- 
pagne, faillirent  amener  sa  ruine.  En  1569,  la  Toscane  fut 
érigée  en  grand-duché.  A l’extinction  des  Médicis,  dans 
la  personne  de  Jean-Gaston  , 1737,  la  couronne  de  Tos- 
cane fut  donnée  au  duc  François  de  Lorraine,  époux  de 


Marie-Thérèse  d’Autriche,  et  la  Toscane  fut  dès  lors  ré- 
servée aux  cadets  de  la  maison  d’Autriche.  Léopold,  son 
second  fils,  devenu  empereur  en  1790,  céda  à son  tour  la 
Toscane  à son  2e  fils,  Ferdinand  111.  Les  Français  occu- 
pèrent la  Toscane  en  1796,  et,  à la  paix  de  Lunéville, 
1801,  Ferdinand  reçut,  en  échange,  le  Salzbourg  et  le 
Wurzbourg.  La  Toscane  forma  alors  le  royaume  d’Etru- 
rie;  mais  en  1807  Napoléon  1er  l’annexa  à son  Empire,  et 
en  forma  les  trois  départements  de  l’Arno,  de  la  Méditer- 
ranée, et  de  l’Ombrone.  Ferdinand  fut  réintégré  dans  sa 
souveraineté  en  1814.  Le  congrès  de  Vienne  y ajouta  le 
petit  Etat  des  Présides,  l’ile  d’Elbe,  et  la  suzeraineté  de 
Piombino.  En  1847,  la  Toscane  a pris  possession  du  duché 
de  Lucques,  et  reçut  en  1848  (15  fév.)  un  gvt  constitution- 
nel, aboli  le  21  sept.  1849.  Le  pays  fut  occupé  jusqu’en 
1855  par  les  Autrichiens.  En  1859  (27  avril)  une  révolu- 
tion força  le  grand-duc  de  s’enfuir,  et,  en  1860,  la  Tos- 
cane fut  annexée  au  roy.  d’Italie  (F.  Italie,  au  Supplém.). 

SOUVERAINS  DE  LA  TOSCANE. 


1°  Marquis  de  Tuscie. 


Boniface  1er  ou  II. . . . 828 

Adalbert  Ier 845 

Adalbert  II 890 

Gui 917 

Lambert 929 

Boson 931 

Humbert 936 

Hugues  le  Grand  ....  961 

Adalbert  III 1001 

Regnier 1014 

Boniface  II  ou  IM . . . . 1027 

Frédéric 1052 

Béatrix 1054 

Mathilde 1076-1125 


Plusieurs  républiques  indé- 
pendantes. 

2°  Les  Médicis  à Florence, 
d'abord  sans  titre  perpétuel. 
Jean  le  Banquier,  gon- 

falonier 1421 

Cosme  le  Magnifique. . 1429 

Pierre  Ier. . i 1464 

Laurent  et  Julien. . . . 1469 

Laurent  seul 1478 

Pierre  II 1492-1494 

3°  Les  Médicis  ducs , puis 


grands-ducs  de  Toscane. 
Alexandre  Ier,  duc . . . 1531 

Cosme  Ier,  duc 1537 

grand-duc 1569 

François  Ier  Marie...  1574 
Ferdinand  Ier ..... . 1587 

Cosme  II 1608 

Ferdinand  II 1621 

Cosme  III 1670 

Jean-Gaston...  1723-1737 
4°  Maison  de  Lorrains- 
Autriche. 

F rançois  II  ( empereur, 

1745) 1737 

Léopold  ( empereur  en 

1790) 1765 

Ferdinand  III. . . 1790-1801 
5°  Pois  d' Etrurie. 

Louis  Ier  de  Parme.. . 1801 

Louis  II 1803-1807 

6°  Réunion  à la  France. 
Elisa,  gr.-duchesse  de 

Toscane 1809-1814 

7°  Maison  d'Autriche. 
Ferdinand  III , pour  la 

2«  fois 1814 

Léopold  II '. . . . 1824 


TOSCANELLA  , anc.  Tuscania,  v.  des  Etats  de  l’Eglise, 
à 22  kil.  O.  de  Viterbe;  3,000  hab. 

TOSCANELLI  (Paul  del  Pozzo) , astronome,  né  à 
Florence  en  1397 , m.  en  1482 , partagea  les  idées  de 
Marco -Polo  sur  le  prolongement  excessif  de  l’Asie  vers 
l’E.  , et  ne  la  croyait  éloignée  que  de  120  degrés  de  l’Eu- 
rope occidentale.  Il  communiqua  à Alphonse  V,  roi  de 
Portugal , puis  à Christophe  Colomb  , un  plan  pour  aller 
par  l’Ü.  dans  l’Inde  ; mais  il  ne  soupçonnait  pas  l’existence 
de  l’Amérique  sur  la  route  des  navigateurs.  En  1468  , il 
établit  un  gnomon  solsticial  sur  le  dôme  de  la  cathédrale 
de  Florence , et  s’en  servit  pour  déterminer  les  points 
solsticiaux  , les  variations  de  l’écliptique,  et  pour  corriger 
les  Tables  alphonsines,  employées  jadis  par  les  astronomes 
à représenter  les  mouvements  solaires  et  la  quantité  de 
l’année  tropique. 

TOSCOLANO,  brg  du  roy.  d’Italie,  est  situé  dans  la 
province  et  à 36  kil.  N.-E.  de  Brescia,  à l’embouchure 
d’une  rivière  de  son  nom  daus  le  lac  de  Garda  ; 3,000  hab. 
Nombreuses  papeteries. 

TOSIA,  Docea , ville  de  la  Turquie  d’Asie,  eyalet  et  à 
40  kil.  S.-E.  de  Kastamouui;  6,000  hab.  Récolte  de  riz 
aux  environs. 

TÜSTA,  riv.  de  l’Amérique  centrale  (Nicaragua)  , se 
jette  dans  l’océan  Pacifique,  à 18  kil.  de  Realejo. 

TOSTANA  , v.  d’Espagne  (Murcie),  à 17  kil.  N.-E. 
de  Lorca  ; 8,900  hab.  Elle  est  divisée  en  2 parties , dites 
Sevilla  et  Triana.  Fabr.  de  poterie,  salpêtre,  toiles  peintes 
et  ordinaires. 

TOT,  terminaison  géographique  venant  du  saxon  et  de 
l’islandais  to , topl  et  loft , pelouse,  bosquet,  enclos  (tofta 
en  latin  du  moyen  âge  ) : Hau tôt  , Bohe tôt  , Ec tôt  , 
SasseTOT,  en  Normandie;  RoberTOT , Vatle  tôt,  en  An- 
gleterre. 

TOTES,  ch.-l.  de  canton  (Seine-Inférieure)  , arr.  et  à 
28  kil.  S.  de  Dieppe  ; 701  hab. 

TOTH  , dieu  égyptien.  V.  Thoth. 

TOTILA  , roi  des  Ostrogoths  en  Italie , 541-552 , avait 
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été  d’abord  due  de  Frionl  pendant  les  régnés  d’Hildibald  , 
son  oncle,  et  d’Eraric.  Jeune,  prudent  et  courageux,  il 
reprit  aux  Grecs  Cumes , Naples , Bénévent , Spolète  , Pé- 
rouse , Plaisance  , Florence  et  Rome  ; mais  il  se  les  laissa 
enlever  par  Bélisaire,  545-548,  qu’on  avait  rappelé  de  la 
guerre  de  Perse.  La  disgrâce  de  ce  général  permit  aux 
Ostrogoths  de  reprendre  l’avantage  : Totila  put  pénétrer 
jusqu’en  Sicile.  Mais  Narsés,  arrivant  avec  des  forces  supé- 
rieures, 551,  le  délit  complètement  à 'Pagina  |auj.  Len- 
tagio)  ; Totila  mourut  de  ses  blessures  quelques  jours 
après.  B. 

, TOTMA,  v.  de  la  Russie  d’Europe  , gouvernement  et  à 
204  kil.  N.-E.  de  Vologda,  sur  la  rive  g.  de  la  Soukhona  , 
à son  confluent  avec  la  Totma  ; 3,000  hab.  Ch.-l.  de  dis- 
trict. Salines  abondantes.  C’était  autrefois  une  étape  du 
commerce  avec  l’Asie  et  la  Chine  ; l’architecture  a conservé 
jusqu’à  présent  ^empreinte  du  goût  chinois. 

TOTNESS,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  ( Devon),  petit 
port  sur  la  Dart , à 45  kil.  S.-  S.-  O.  d’Exeter;  3,993  hab. 
Restes  d’un  anc.  château.  Jolie  église  de  Ste-Marie.  Manuf. 
de  lainages. 

TOTONICAPAN , v.  de  la  république  de  Guatémala , 
ch.-l.  de  département,  à 186  kil.  N.  de  Guatémala;  10,000 
hab.  Eaux  minérales.  Fabr.  de  poterie  et  lainages. 

TOTT  (François,  baron  de) , né  en  1733  à Chamigny 
prés  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  d’un  gentilhomme  hon- 
grois, m.  en  1793,  servit  dans  le  régiment  de  Berchiny  , 
fut  employé  à l’ambassade  française  de  Constantinople , 
1757-63,  où  il  se  rendit  familières  la  langue  turque  et  les 
principales  institutions  du  pays , puis  devint  consul  de 
France  en  Crimée  , 1767  , et  sut  y amener  entre  la  Russie 
et  la  Turquie  une  rupture  que  le  gouvernement  français 
désirait.  Appelé  en  Turquie  auprès  de  Mustapha  III , il 
réforma  les  pontons  et  l’artillerie,  défendit  les  Dardanelles 
contre  la  flotte  russe  qui,  sous  les  ordres  d’Oiloff,  vint 
menacer  Constantinople  en  1770,  indiqua,  l’année  suivante, 
les  moyens  de  mettre  à couvert  les  frontières  turques  du 
côté  d’Otchakov  et  do  la  Crimée  , établit  une  fonderie  de 
canons,  et  forma  des  artilleurs.  Dégoûté  de  l’antipathie 
des  Turcs  pour  les  améliorations,  il  revint  en  France, 
en  1776  , et  reçut,  à son  départ,  des  distinctions  hono- 
rables de  la  Porte.  Le  ministre  de  la  marine  le  char- 
gea, en  1777,  d’inspecter  les  consulats  dans  les  Echelles 
du  Levant,  en  Egypte,  et  en  Barbarie.  Maréchal-de-camp 
en  1781 , commandant  de  Douai  en  1787  , il  émigra  en 
1790 , et  résida  successivement  en  Suisse , à Vienne , et  en 
Hongrie , où  il  mourut.  On  a de  lui  des  Mémoires  sur  les 
Turcs  et  les  Tartares , 1784,  4 vol.  in-8°,  traduits  en  plu- 
sieurs langues.  Ce  fut  le  premier  livre  qui  commença  de 
faire  connaître  en  France  la  politique,  l’histoire,  les  moeurs 
et  les  préjugés  des  Turcs.  B. 

TOUARlKSouTOUAREGHS,  peuple  berbère,  répandu 
dans  le  Sahara  entre  le  pays  de  Touat  au  N.,  Tombouctou 
au  S.,  le  Niger  à l’O.,  et  leFezzan  à l’E.  Ils  prétendent  des- 
cendre des  Turcs,  et  méprisent  les  Arabes.  Ils  sont  grands, 
sveltes,  robustes,  agiles  et  braves;  leur  religion  e.-t  l’isla- 
misme. Armés  de  longues  lances  et  de  sabres  à deux  tran- 
chants, ils  font  acheter  leur  protection  par  les  caravanes; 
ils  donnent  la  chasse  aux  nècres  des  bords  du  Niger,  et  es 
vendent;  ils  trafiquent  aussi  de  poudre  d’or,  de  peaux, 
de  défenses  d’éléphants,  de  plumes  d’autruche,  sur  les 
marchés  du  Sahara,  à Aghlaby,  etc. 

TOUAT  , grande  oasis  du  Sahara  marocain,  à 500  kil. 
S.-E.  des  frontières  du  Maroc,  au  S.  de  l’Algérie,  entre 
23°  et  25"  lat.  N.,  2»  long.  O.  et  3°  long.  E.  ; 400  kil.  sur 
100.  On  y compte,  dit-on,  300  villes  ou  villages;  les  prin- 
cipaux centres  de  population  sont  Timimoun,  Aoulef, 
Insâlah,  Agabli,  Bouda.  Habitants  hospitaliers;  sol  tertile 
et  bien  arrosé.  Commerce  avec  Tombouctou  et  le  Maroc. 

TOUCH ET-(  Marie  ) , fille  d’un  apothicaire  d’Orléans, 
née  en  1549  , fut  la  maîtresse  de  Charles  IX , dont  elle  eut 
Charles  , duc  d’Angoulême  , et  qui  ne  cessa  jamais  de  l’ai- 
mer. Quatre  ans  après  la  mort  du  roi,  en  1578 . elle  épousa 
François  de  Balzac  d’Entragues,  gouverneur  d’Orléans , et 
mit  au  monde  deux  filles,  la  marquise  de  Verneuil  et  la 
marquise  d’Entragues,  maîtresses,  l’une  de  Henri  IV, 
l’autre  de  Bassompierre.  Elle  se  retira  de  la  cour  à l’avé- 
nement  de  Louis  XIII , et  termina  sa  vie  dans  la  retraite. 

TOUCH1  ou  TCHOUCHI,  un  des  fils  de  Gengis-Khan, 
fut  envoyé  pour  faire  la  guerre  en  Europe,  battit  les 
Polovtses  entre*  le  Don  et  le  Danube,  gagna  sur  les  Russes 
la  bataille  de  la  Khalka  en  1224,  puis  alla  attaquer  les 
Abases  et  les  Tcherkesses.  Il  fut  le  père  de  Batou. 

, QU  LS  , riv.  de  France  (Orne  et  Calvados) , passe 

a Lisieux,  où  elle  devient  navigable,  puis  à Pont-l’Evêque 
et  se  jette  dans  la  Manche;  cours  de  120  kil. 


| toucques,  vge  (Calvados),  arr.  et  à 9 kil.  N.-O.  de 
Pont-l’Evêque  , sur  la  rive  dr.  de  la  Toucques  et  à 4 kil, 
de  son  embouchure;  1,100  hab. 

TOUCY,  ch.-l.  de  canton  (Yonne),  arr.  et  à 25  kil. 
O.- S.- O.  d’Auxerre  , sur  l’Ouanne;  1,738  hab.  Anc.  ba- 
ronnie relevant  de  l’évêché  d’Auxerre.  Fabr.  de  lainages. 
Aux  environs  est  une  source  d’eau  minérale  ferrugineuse. 

TOUGH  , mot  turc  désignant  une  queue  de  cheval  atta- 
I chée  à la  partie  supérieure  d’un  long  bâton , terminé  par 
un  croissant  et  une  boule  d’or  ou  d’argent.  Cette  marque 
distinctive  de  la  dignité  des  pachas  et  des  généraux  est 
portée  devant  eux  lorsqu’ils  vont  en  voyage  ou  à la  guerre. 
Les  pachas  qui  ont  le  rang  de  vizir  ont  droit  à 3 queues  de 
cheval.  Voici , d’après  les  Musulmans  , l’origine  de  l’adop- 
tion du  Tough  par  l’armée  turque.  Un  de  leurs  généraux, 
dans  un  combat  contre  les  Francs,  perdit  son  étendard; 
voyant  ses  soldats  prendre  la  fuite  , il  imagina , pour  les 
rallier,  de  couper  la  queue  d’un  cheval  et  de  l’attacher  au 
haut  d’une  lance.  Cet  expédient  lui  réussit;  les  Musulmans, 
reprenant  courage , vinrent  se  ranger  autour  de  cet  éten- 
dard improvisé  , et  battirent  complètement  leurs  ennemis. 
Pour  consacrer  le  souvenir  de  cette  victoire,  le  Tough  est 
devenu  l’enseigne  des  escadrons  turcs.  D. 

TOUGOL’RT.  V.  Tuggukt. 

TOUKA,  eu  Flèche  d'Arabat,  langue  de  terre,  longue, 
étroite  et  basse,  qui  sépare  le  Sivasch  ou  mer  Putride  de 
la  mer  d’Azov,  avec  laquelle  elle  communique  par  l’étroit 
canal  d’Yénitski.  A l’endroit  où  elle  se  relie  à la  Crimée, 
à la  presqu’île  de  Kertch,  se  trouve  l’anc.  forteresse  d’Ara- 
bat,  construite  par  les  Tartares. 

TOUL,  Tullum  ou  Tullium  Leucorum , s.-préf.  (Meurthe), 
à 24  kil.  O.  de  Nancy,  dans  une  plaine  fertile,  sur  la  rive 
g.  de  la  Moselle,  qui  y forme  une  grande  île,  et  sur  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à Strasbourg;  6,430  hab.  Place  de 
guerre  de  3e  classe.  Tribunal  de  lr®  instance,  collège, 
bibliothèque.  On  remarque  une  belle  cathédrale  gothique 
bâtie  du  x®  au  xve  siècle,  l’anc.  palais  épiscopal,  main- 
tenant hôtel-de-ville,  et  un  beau  pont  de  pierre.  Comm.  de 
vins,  eaux-de-vie,  faïence,  broderies. — Ville  très-ancienne, 
capitale  des  Leuci,  prise  par  les  Romains,  fortifiée  sous 
Valentinien  1er,  elle  devint  siège  d’évêché  au  vie  siècle. 
On  la  comprit  dans  le  royaume  d’Austrasie.  Sous  ses  murs, 
en  611,  Théodebert  II,  roi  d’Austrasie,  fut  vaincu  par  son 
j frère,  Thierry  II,  duc  de  Bourgogne.  Toul  devint  ville 
impériale,  fut  d’abord  gouvernée  par  des  comtes,  puis  par 
ses  évêques,  1261,  qui  lui  accordèrent  une  commune.  En 
1552,  Toul  et  tout  le  pays  des  Trois-Evéchés  | V.  ce  mot  ) fu- 
rent conquis  par  Henri  II,  mais  ne  furent  assurés  à la 
France  que  par  le  traité  de  Westphalie,  1648.  Vauban 
fortifia  Toul  en  1700.  Cette  ville  fut  assiégée  par  les  Prus- 
siens en  1815.  Patrie  de  S1  Loup,  de  S1  VVaast,  de  Gou- 
vion-Saint-Cyr,  du  baron  Louis,  de  l’amiral  de  Rigny. 

todl  (Gouvernement  de),  un  des  8 petits  gouverne- 
ments de  l’anc.  France,  se  composait  de  la  ville  de  Toul 
et  de  l’évêché. 

TOULA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  du  gouverne- 
ment de  son  nom,  au  confluent  de  la  Toulitza  et  de  l’Ûupa, 
à 197  kil.  S.  de  Moscou  et  973  kil.  S.-S.-E.  de  S1  Péters- 
bonrg;  58,305  hab.  Evêché;  cour  d’appel;  école  pour  les 
fils  de  nobles  pauvres.  Arsenal  pouvant  armer  plus  de 
100,000  hommes.  Célèbre  manufacture  impériale  d’armes 
blanches  et  d’armes  à feu,  fondée  en  1712  par  Pierre  le 
I Grand,  et  occupant  8. 000  ouvriers;  3 fonderies  de  canons, 
600  forges.  Ville  grande  et  bien  bâtie  , industrie  très- 
active  : soieries,  quincaillerie,  cuirs,  cordes,  savon,  tan- 
' neries,  fonderies  de  cire  et  de  suif,  etc.  Commerce  de 
grains  et  de  chanvre.  Toula,  fondée  en  1509,  fut  souvent 
agitée,  pendant  le  xvt*  siècle,  soit  par  les  invasions  des 
i Tartares,  soit  par  des  prétentions  d’imposteurs,  et  ne 
commença  à fleurir  qu’à  la  fin  de  tous  ces  troubles,  vers 
1613.  — Le  gouv.  de  Toula,  dans  la  Grande-Russie,  entre 
ceux  de  Moscou  au  N.,  de  Kalouga  à 10.,  d’Orel  et  de 
Voronèje  au  S.,  de  Tambov  et  de  Riazan  à l’E.,  a 30,415 
kil.  carr.,  230  kil.  sur  180,  et  1,172,249  hab.  Sol  légère- 
ment accidenté,  peu  fertile,  mais  bien  arrosé  et  bien  cul- 
tivé Belles  forêts.  Mines  de  fer.  Elève  d’abeilles. 

TOULA  , riv.  de  l’empire  chinois  (Mongolie),  coule  au 
S.- O.,  puis  au  N.-O.,  et  se  jette  dans  l’ürkhou  , cours  de 
500  kil. 

TOULDJA,  v.  de  Turquie.  V.  Toultscita. 

TOULLIER  ( Charles-Bonaventure-Marie) , illustre  ju- 
risconsulte, né  en  1752  à Rennes,  mort  en  1835,  était, 
dès  1779,  agrégé  à la  Faculté  de  droit  de  Rennes;  cette 
position  lui  faisait  un  devoir  de  se  consacrer  à la  juris- 
prudence, et,  afin  de  l’étudier  aux  sources  originales, 
même  chez  les  auteurs  modernes,  il  apprit  l’acglais  et l’i t tv- 
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lien;  puis  il  visitâtes  universités  d’Oxford  et  deCambridge,  ' 
pour  connaître  les  méthodes  d’enseignement  qu’on  y sui- 
vait. Quand  la  Révolution  éclata,  Toullier  en  adopta  les 
principes  ; il  tut  administrateur  du  district  de  Rennes, 
juge  au  tribunal  du  département  d’Ille-et-Vilaine  après  la 
Terreur,  puis  se  fit  avocat.  A la  réorganisation  des  écoles 
de  droit,  1803,  il  lut  nommé  professeur  de  droit  civil  à 
Rennes,  sans  l’avoir  sollicité,  et,  peu  après,  doyen  de  la 
Faculté.  La  Restauration  le  priva  du  décanat,  qui  ne  lui 
fut  rendu  qu’aprés  la  révolution  de  1830.  Toullier  s’est 
fait  un  nom  par  un  grand  ouvrage  qui  résumait  ses  cours  : 
le  Droit  civil  français  suivant  l'ordre  du  Code,  1811-20,  9 vol. 
in-8°;  fie  édit.,  1829-31,  15  vol.  in-8»  ; il  le  conduisit  jus- 
qu’aux 1 ,581  premiers  articles  du  Code  civil ; M.  Duvergier 
l’a  complété.  Dès  que  ce  Commentaire  parut,  on  y admira 
la  franchise  et  la  profondeur  des  solutions,  l’harmonie  qui 
existe  entre  elles,  et  la  netteté  des  arguments.  Toullier, 
faisant  découler  de  la  philosophie  la  science  du  droit,  pré- 
fère toujours  la  raison  aux  autorités.  Comme  écrivain , il 
occupe  un  des  premiers  rangs  parmi  les  jurisconsultes  : 
son  style  est  chaleureux,  varié,  plein  de  charme  ; avec 
plus  de  précision  et  d’élégance  que  Pothier,  il  a autant  de 
lucidité.  Toutes  les  parties  de  son  livre  n’ont  pas  un  égal 
mérite,  surtout  les  premières;  cependant,  quoique  la 
science  ait  progressé  depuis,  il  n’en  restera  pas  moins  un 
des  beaux  monuments  de  la  jurisprudence  moderne. 

TOULON-SUR-MKR,  anc.  Telo-Martius  ou  Telonis  portus , 
s.-préf.  (Var)  , à 80  kil.  S.-O.  de  Draguignan  et  840 
kil.  S.-S.-E.  de  Paris,  sur  la  Méditerranée,  au  fond  d’une 
baie,  dont  une  presqu’île  ferme  presque  l’enceinte,  et  au 
pied  du  mont  Pharon;  par  43°  7’  28”  lat.  N.,  et  3°  55’ 
37"  long.  E.  ; 77,126  liai).  Place  forte  de  lre  classe-,  2e  port 
militaire  de  France.  Ch.-l.  du  5e  arrond  maritime.  Direc- 
tions d’artillerie  et  des  douanes,  tribunal  maritime,  consu- 
lats ; trib.  de  lre  inst.  et  de  comm.,  chambre  de  commerce, 
collège;  écoles  d’hydrographie,  navale,  et  de  pyrotech- 
nie; observatoire;  hôtel-de-ville  avec  de  belles  cariatides 
de  Pujet  sous  le  balcon  ; théâtre,  bibliothèque  de  la  ville  et 
de  la  marine,  musée  maritime,  jardin  botanique  ; bagne.  Il  y 
a 3 magnifiques  arsenaux  : celui  du  Mourillon,  qui  ne  date 
que  du  règne  de  Louis-Philippe;  celui  de  Castigneau,  pour 
la  marine  à vapeur,  qui  est  une  création  de  Napoléon  III, 
dont  un  décret  a agrandi  l’enceinte  des  fortifications  et 
presque  doublé  l’étendue  de  la  ville.  On  remarque  aussi  le 
bassin  de  carénage,  la  corderie,  longue  de  plus  de  300  mèt. , 
les  cales  couvertes,  le  grand  hôpital  de  la  marine,  le  parc 
d’artillerie,  la  place  du  Champ-de-Mars,  la  colonne  rostiale 
d’Alger,  le  lazaret,  les  églises  Notre-Dame  et  S1- Louis. 
Le  port  se  compose  de  deux  bassins  qui  communiquent 
par  un  chenal,  la  Darse-Vieille  pour  les  navires  marchands, 
la  Darse-Neuve  pour  la  marine  militaire,  mais  qui  ont  aussi 
chacun  une  entrée  directe  dans  la  rade,  qui  est  très-sûre 
et  peut  contenir  de  nombreuses  escadres.  Comm.  de  vins, 
eaux-de-vie,  huiles,  figues,  câpres,  fruits  secs,  écorces  à 
tan,  etc.  Succursale  de  la  Banque  de  France;  chemin  de 
fer  sur  Marseille.  — On  croit  que  cette  ville  fut  fondée 
par  les  Romains  au  ive  siècle;  elle  obtint,  en  1319,  une 
charte  de  commune;  Louis  XII  fit  construire  la  grosse 
tour,  achevée  sous  François  Ier;  Henri  IV  éleva  le  mur 
d’enceinte;  enfin  Louis  XIV  fit  bâtir  par  Vauban  les  forts 
de  l’Eguillette,  de  bte-Catherine,  et  de  Sl-Antonin.  A partir 
de  cette  époque,  Toulon  acquit  une  véritable  importance. 
Les  Impériaux  y étaient  entrés  en  1524  et  en  1536  ; mais, 
en  1707,  le  prince  Eugène  et  le  comte  de  Savoie  l’atta- 
quèrent en  vain.  Le  28  août  1793,  les  royalistes  livrèrent 
Toulon  aux  Anglais;  la  même  année,  le  19  décembre, 
après  un  blocus  de  six  semaines,  pendant  lequel  Bona- 
parte, commandant  d’artillerie,  se  distingua  pour  la  pre- 
mière fois,  les  Anglais  furent  expulsés;  avant  de  partir, 
ils  incendièrent  tous  les  établissements  maritimes  et  la 
plupart  des  vaisseaux  français.  La  ville  fut  alors  nommée 
Port-la- Montai/ne.  En  1798,  Bonaparte  s’y  embarqua  pour 
l’expédition  d’Egypte.  Toulon  fut  réparé  sous  le  1er  Em- 
pire français.  Patrie  de  Truguet. 

toulon-sur-arroux,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire), 
arr.  et  à 36  kil.  N.-N.-O.  de  Charolles;  1,195  hab. 

TOULONGEON  (François  Emmanuel,  vicomte  de),  né 
au  château  de  Champlitte  en  1748  , m.  en  1812,  renonça  à 
l’état  ecclésiastique,  auquel  on  le  destinait,  pour  suivre  la 
carrière  des  armes,  et  devint  colonel.  Passionné  pour  la 
philosophie,  la  littérature  et  les  arts,  il  renonça,  pour  s’y 
livrer,  à ses  chances  d’avancement.  Député  aux  Etats-Gé- 
néraux de  1789,  il  fut  un  des  premiers  parmi,  les  nobles  à 
se  réunir  au  Tiers-Etat , et  prit  part  à l’organisation  nou-  ! 
velle  de  l’armée,  des  ponts-et-chaussées,  et  de  l’instruc-  ] 
tion  publique.  Il  fut  député  du  département  de  la  Nièvre  i 


au  Corps  législatif  en  1802  et  1809.  On  a de  lui  : Principe » 
naturels  et  constitutifs  des  assemblées  nationales,  1788,  in-8°; 
Manuel  révolutionnaire,  ou  Pensées  morales  sur  l'état  politique 
des  peuples  en  révolution,  Paris,  1796;  Histoire  de  France 
depuis  la  révolution  de  1789,  ibid.,  1801-1810,  4 vol.  in-4» 
ou  8 vol.  in-8°,  ouvrage  médiocre,  mais  recommandable 
par  les  détails  militaires;  une  traduction  assez  fidèle  des 
Commentaires  de  César,  1813,  2 vol.  in-12,  etc.  Il  était 
membre  de  l'Institut  (classe  d’histoire  et  de  littérature 
ancienne).  B. 

TOULOUBRE,  Cœnus,  rivière  de  France  (Bouches-du- 
Rhône),  communique  avec  la  Durance  par  le  canal  de  Cra- 
ponne,  et  se  jette  dans  l’étang  de  lierre,  près  et  au 
S.-S.-E.  de  Sl-Chamas;  cours  de  60  kil. 

TOULOUSE,  Tolosa,  ch.-l.  du  département  de  la  Haute- 
Garonne,  dans  une  plaine  sur  la  rive  dr.  de  la  Garonne  et 
le  canal  du  Languedoc,  à sa  jonction  avec  le  canal  latéral, 
et  sur  le  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à Cette;  à 690  kil.  S. 
de  Paris;  par  43°  36'  47"  lat.  N.,  et  0°  52'  29"  long.  O.  ; 
126,936hab.  Archevêché.  Eglise  consistoriale  calviniste. 
Temple  des  juifs.  Cour  impériale  : trib.  de  lre  instance 
et  de  commerce.  Ch.-l.  de  la  12e  division  militaire  et  de  la 
13e  légion  de  gendarmerie.  Succursale  de  la  Banque  de 
France.  Direction  des  douanes.  Académie  universitaire. 
Facultés  des  lettres,  des  sciences,  et  de  droit.  Deux  sémi- 
naires. Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie, 
lycée,  avec  cour  d’entrée  du  temps  de  la  Renaissance  ; insti- 
tution de  sourds-muets  ; école  normale  primaire.  Ecoles 
d’artillerie,  d’équitation,  de  dessin,  vétérinaire,  de  musique. 
Académiedes  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres;  Acadé- 
mies des  jeux  floraux,  de  peinture,  de  sculpture,  d’architec- 
ture. Société  de  médecine  ; Sociétés  archéologique,  d’agri- 
culture et  d’horticulture.  Musée  d’antiquités  et  de  tableaux, 
dans  l’anc.  couvent  des  Augustins  ; bibliothèque;  Observa- 
toire, Jardin  des  plantes.  Manuf.  de  tabacs,  fonderie  de 
canons,  forges  pour  la  fabrication  des  projectiles,  poudre- 
rie, arsenal  de  construction.  Toulouse  est  une  grande  et 
riche  ville,  très -importante  par  son  admirable  position 
comme  centre  de  la  France  méridionale,  et  par  l’activité 
de  son  industrie  et  de  son  commerce.  On  y remarque  : sur 
une  magnifique  place,  le  Capitole  ou  hôtel-de-ville,  dont 
la  façade  est  du  xvme  siècle,  et  dans  lequel  est  renfermé 
le  Grand-Théâtre;  la  cathédrale  de  SŒtienne,  commen- 
cée sur  un  plan  magnifique,  mais  inachevée',  l’église 
Sl-Sernin , en  très-beau  style  roman;  les  églises  de  la 
Dalbade,  de  la  Daurade,  et  du  Taur;  l’hôtel  de  la  préfec- 
ture ; les  quais  de  la  Garonne;  le  Château  - d’Eau , qui 
alimente  les  fontaines  publiques;  le  pont  qui  joint  la  ville 
au  faubourg  de  S1  -Cyprien,  et  dont  la  tète,  eu  forme  d’arc- 
de-triomphe,  a été  élevée  sur  les  dessins  de  Mansart;  le 
pont  suspendu  de  S'-Michel  ; l’hôtel  d’Assezat,  bâti  sur 
les  dessins  du  Primatice  ; les  moulins  à eau  du  Basacle  et 
du  Château  - Narbonnais;  les  trois  hospices;  la  place 
Louis-Napoléon.  Fabriques  de  pâtes  d’Italie,  faux,  limes, 
quincaillerie,  carrosserie,  maroquins,  passementerie,  cou- 
vertures de  laine  et  de  coton,  chapeaux,  pianos,  pa- 
piers, cardes  de  filature,  machines  à vapeur,  instruments 
aratoires  ; fonderie  de  fer  ; pâtés  renommés  de  foies  de  ca- 
nards. Toulouse  est  l’entrepôt  des  fers  de  l’Ariége  et  de 
l’Aveyron,  et  des  marchandises  qui  se  rendent  de  la  Médi- 
terranée dans  les  ports  de  l’Océan , et  de  la  France  en 
Espagne.  — Ville  ancienne,  capitale  des  Volces  Tecto- 
sages,  Toulouse  s’allia  de  bonne  heure  aux  Romains, 
qu’elle  trahit  pour  les  Cimbres  en  106  av.  J.-C.  Reprise 
par  Cépion,  qui  s’appropria  la  dépouille  des  temples,  elle 
retomba  bientôt  au  pouvoir  des  Cimbres.  La  défaite  de 
Cépion  fut  regardée  comme  une  punition  du  ciel  ; de  là 
l’expression  avoir  de  l’or  de  Toulouse,  pour  indiquer  une 
richesse  qui  porte  malheur.  S1  Saturnin  fut  le  1er  évêque 
de  "ette  ville.  On  la  voit  successivement  capitale  du 
royaume  des  Visigoths  en  419,  siège  du  duché  d’Aquitaine 
en  631,  et  capitale  du  comté  de  Toulouse  créé  par  Char- 
lemagne en  778,  jusqu’à  l’année  1271,  époque  de  la  réunion 
du  comté  de  Toulouse  à la  couronne  de  France.  Elle  de- 
vint alors  la  capitale  de  la  province  du  Languedoc,  jusqu’à 
la  division  de  la  France  en  départements.  Elle  eut,  pendant 
le  moyen  âge,  ses  institutions  municipales,  tradition  de 
l’ancienne  Rome,  et  ses  magistrats  particuliers  appelés 
Capitouls.  En  1218,  Simon  de  Montfort  fut  tué  sous  ses 
murs.  L’Université  et  l’Ecole  de  médecine  de  Toulouse 
étaient  célèbres.  En  1302,  Philippe  le  Bel  y établit  un 
parlement.  Les  guerres  de  religion  y causèrent  de  grands 
maux.  Le  10  avril  1814,  le  maréchal  Soult,  n’ayant  que 
des  forces  inférieures,  fut  attaqué  par  le  duc  de  Welling- 
ton devant  Toulouse,  et  livra  une  bataille  qui  resta  indé- 
cise; une  colonne  en  briques  a été  élevée  sur  le  lieu  do 
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l’action.  Patrie  de  Cujas  (dont  on  y voit  la  statue  en  bronze 
devant  le  palais  de  la  Cour  impériale),  de  Fermât,  Dn- 
ranti,  Goudouli,  Pibrac,  Maynard,  Palaprat,  Ricard,  Calas, 
Bertrand  de  Molleville,  de  Villèle.  B. 

Toulouse  (Comté  de),  créé  en  778  par  Charlemagne, 
et  compris  dans  le  royaume  d’Aquitaine.  Au  xe  siècle,  il 
était  un  des  h grands  fiefs  de  la  couronne;  les  comtés  de 
Querey,  d’Alby,  de  Carcassonne,  de  Nimes,  de  Béziers,  de 
Foix,  en  relevaient.  Au  xi®  siècle,  le  marquisat  de  Pro- 
vence y fut  ajouté.  Le  mariage  de  Jeanne,  fille  de  Ray- 
mond VII,  avec  Alphonse  de  Poitiers,  frère  du  roi 
Louis  IX,  amena  la  réunion  du  comté  à la  couronne  de 
France.  F.  Moline  de  Saint-Yon,  Histoire  des  comtes  de  Tou- 
louseParis,  186U,  iu-8°. 


COMTES  DE 


Chorson 778 

Guillaume  I«r 790 

Raymond  Rafinel....  810 

Béranger 818 

Bernard 835 

Guillaume 844 

Frédelon 849 

Raymond  1er 852 

Bernard 854 

Odon 875 

Raymond  II 918 

Raymond  111 923 

Guillaume  III 950 

Pons 1037 


TOULOUSE. 

Guillaume  IV 1060 

Raymond  IV 1088 

Bertrand 1105 

Alphonse  Ier  Jour- 
dain  1112 

Raymond  V 1148 

Raymond  VI...  1194-1222 
Simon  de  Mont  fort..  1212-18 
Amciury  de  Mont- 

fort 1218-24 

Raymond  VII 1222 

Jeanne  et  Alphonse 

de  France 1249-7 1 

Réunion  à la  France ...  1271 


Toulouse  (Raymond  de).  F.  Raymond. 

Toulouse  ( Louis-Alexandre  de  bourbon,  comte  de), 
3e  fils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de  Mme  de  Montespan, 
né  à Versailles  en  1678,  m.  en  1737,  reçut  le  titre  d’amiral 
de  France  dès  l’âge  de  5 ans,  et  il  n’en  avait  que  13  à 
14,  quand  il  fit  preuve  d'intrépidité  aux  sièges  de  Mons 
et  de  Namur.  Pendant  la  guerxp  de  la  Succession  d’Es- 
pagne, il  alla,  à la  tête  d’une  escadre,  faire  reconnaître 
l’autorité  de  Philippe  V à Messine  et  à Palerme , et  bat- 
tit, en  1704,  l’amiral  anglais  Rooke  aux  environs  de  Ma- 
laga.  Exempt  d’orgueil  et  d’ambition,  il  n’entra  point, 
sous  la  Régence,  dans  les  intrigues  de  sa  belle-sœur,  la 
duchesse  du  Maine,  épousa,  en  1723,  la  marquise  de  Gon- 
drin  (M*>e  de  Noailles),  et  tint  à Rambouillet  une  cour 
qui  rivalisa,  par  la  distinction  et  l’élégance,  avec  celle  de 
Sceaux.  11  fut  le  père  du  duc  de  Penthièvre.  Il  a trouvé 
grâce  devant  Saint-Simon,  l’ennemi  déclaré  des  princes 
légitimés , et  qui  a dit  de  lui  qu’il  était  « l’honneur,  la 
vertu,  la  droiture,  l’équité  même.  » B. 

TOULTSCHA  ou  TOULDJA,  v.  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope (Silistrie) , sur  la  rive  dr.  du  Danube,  au  point  où 
il  se  partage  en  plusieurs  branches,  à 24  ldi.  S.  d’Ismail  ; 
15,000  hab.  C’est  l’anc.  Ægissus  de  Mésie,  près  de  laquelle 
Darius  traversa  le  Danube  sur  un  pont  de  bateaux  pour 
aller  combattre  les  Scythes. 

TOULX-SA1NTE -CROIX,  vge  (Creuse),  à 9 kil.  S.  de 
Boussac.  sur  l’emplacement  de  l’antique  Tullum  . ville  gau- 
loise; 1,279  hab. 

TOUMAN-BEY  ( Al-Mélik-al-Aschraf,  e.-à-d.  le  roi 
illustre),  dernier  sultan  de  la  2e  dynastie  des  Mameloucks 
d’Egypte,  né  en  Circassie,  succéda  à son  oncle  Kansou-el- 
Ghaury,  1516,  qui  l’avait  élevé  jusqu’au  poste  de  ministre 
d’Etat,  fut  attaqué  sous  les  murs  du  Caire  et  battu  par 
Sélim  Ier,  sultan  des  Ottomans,  se  défendit  héroïquement, 
te  retira  vers  Ghisèh,  et,  dans  un  3e  combat,  tomba  au 
pouvoir  des  ennemis.  Sélim  le  condamna  à mourir,  et  le 
fit  pendre  au  Caire,  1517. 

TOUMBEDRA,  riv.  de  l’IIindoustan  (Maïssour),  formé 
par  la  réunion  de  la  Tounga  et  de  la  Bhadra,  issues  des 
Bbattes  occidentales,  coule  au  N.,  puis  à l’E.,  reçoit  le 
Vadavotti,  et  se  jette  dans  la  Krichna;  cours  de  450  kil. 

TÜUMETS  (Les):,  tribu  mongole  de  l'empire  chinois 
(Mongolie),  habite  sur  les  bords  du  Iloang-ho,  à 400  kil. 
de  Péking. 

TOEMROUT  ou  TOMRUT  (Moliammed-al-Mahdi-ben- 
Abdallah|,  fondateur  de  la  secte  et  de  la  dynastie  des 
Almohades  ( V.  ce  mot  ),  né  vers  1087  dans  la  Mauritanie, 
ïu.  en  1130,  étudia  à Bagdad,  s'annonça  à Tlemcen,  vers 
1116,  pour  le  véritable  malidy  ou  12e  imam  qui  doit  pa- 
raître à la  fin  du  monde,  afficha  une  grande  austérité 
dans  sa  doctrine  et  dans  ses  actes,  poussa  les  populations 
â se  soulever  contre  les  Almoravides,  se  rendit  à Maroc  en 
1120,  en  fut  chassé,  se  retira  à Tynamal,  et  appela  ses 
partisans  aux  armes.  De  1122  à 1125,  il  étendit  sa  domi- 
nation sur  une  partie  de  l’Afrique  septentrionale,  puis 


abandonna  le  commandement  à son  ami  Abd-el-Moumcn. 
TOUNGA,  riv.  de  l’Inde.  V.  Tousibediîa. 
TOUNG-HAI , nom  chinois  de  la  mer  Orientale. 
toung-kiang,  riv.  de  Chine  (Kouang-toug),  se  jette 
dans  le  goife  de  Canton;  cours  de 400  kil. 

toung-oun,  v.  de  Chine,  dans  l'ile  d’IIaï-nan,  à 20  kil. 
S.-E.  de  Kiong  tchéou;  100,000  hab. 

toung- tchang , ville  de  Chine  (Chan-Toung),  sur  le 
Grand-Canal,  à 100  kil.  O. -S.  O.  de  Teinan.  Ch.-l.  de 
département.  Tour  à huit  étages,  revêtue  de  porcelaine. 

toung-tciieou,  v.  de  Chine  (Tché-li),  sur  le  Pay-llo, 
à 22  kil.  E.  de  Péking.  Magasins  impériaux  de  sel. 

TOUNGOUSES,  peuple  de  la  Russie  d’Asie,  en  Sibérie, 
depuis  l’Angara  supérieure,  l’Iénisséi  et  la  Léna  à l’O. , 
jusqu’à  la  mer  d’Okhotsk  à l’E.,  et  depuis  les  monts  lablo- 
noï  au  S.  et  l’océan  Glacial  au  N.,  dans  les  gouv.  d’Iénis- 
séisk  et  d’Irkoutsk,  et  dans  la  prov.  d’Iakoutsk.  Ils  sont 
nomades  et  pasteurs,  se  livrent  à la  chasse  et  à la  pêche, 
et  adorent  le  Dalaï-Lama. 

TOUNGOUSKA,  nom  de  2 rivières  de  la  Sibérie,  qu’on 
appelle  aussi  Angara  ( V.  ce  mol). 

TOUNKAT,  v.  du  Turkestan.  V.  Tonkat. 

TOUP  (John  ou  Jonathan),  philologue  anglais,  né  en 
1713  à Sl-Yves  (Cornouailles),  m.  en  1785,  fut  pourvu 
d’une  cure  dans  son  comté  natal.  L’habitude  de  vivre  loin 
du  monde  lui  donna  un  ton  tranchant  et  âpre,  qu’on  re- 
marque même  dans  ses  ouvrages,  d’ailleurs  pleins  d’un 
savoir  solide,  et  de  sagacité.  On  a de  lui  : Emendationes 
inSuidam , Londres,  1760-64-66-75,  4 vol.  in-8°,  ouvrage 
réimprimé  sous  le  titre  d ’Opuscula  ad  Suidam,  Leipzig,  1781, 
in-8°,  et  Oxford,  1790,  4 vol.  gr.  in-8°;  des  Moles  sur 
Théocrite,  1770  et  1772;  une  édition  de  Longin,  Oxford, 
1778,  in-4°. 

TOUQUES.  V.  Toucques. 

TOUR  (La).  V.  La  Tour. 

tour-d’aigues  (la).  F.  la  tour-d’ aigues. 

tour-d’auyergne  (la).  F.  la  tour-d’ Auvergne. 

TOUR  DE  CORDOUAN.  F.  CORDOUAN. 

TOUR-DE-FRANCE  (LA).  F.  LA  TOUR-DE-FKANCE. 

TOUR  DE  LONDRES.  F.  LONDRES. 

TOUR-DU-PIN  (LA).  F.  LA  TOUR-DU-PIN. 

tour-de-roussillon,  tour  située  à 2 kil.  S de  Perpi- 
gnan (Pyrénées-Orientales),  près  du  Tet,  sur  l’emplace- 
ment de  l’anc.  Ruscino. 

tour-s aint-pardoux,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme), 
arr.  et  à 55  kil.  O.  d’Issoire  ; 653  hab. 

tour  (Ordre  de  la)  et  de  l’épée,  ordre  institué  en 
Portugal  par  Alphonse  Y l’Africain.  Il  n’eut  qu’une  courte 
existence,  mais  fut  rétabli  par  Jean  VI  au  Brésil.  Don 
Pedro  II  lui  a donné  un  règlement. 

TOURA,  riv.  de  la  Russie  d’Asie  (Perm),  naît  dans 
l’Oural,  coule  successivement  au  N.,  à l’E.,  et  au  S.-E., 
et  se  jette  dans  le  Tobol.  Cours  de  400  kil. 

TOURAINE,  Turonia , Turonicus  pagus , prov.  centrale- 
de  l’anc.  France,  capit.,  Tours;  bornée  au  N.  par  le  Maine; 
au  S.  par  le  Poitou  et  le  Berry;  à l’E.  par  l’Orléanais  et 
le  Berry  ; et  à l’O.  par  l’Anjou  et  le  Poitou.  La  Loire  la 
divise  en  deux  parties:  Haute-Touraine  au  N.,  et  Basse- 
Touraine  au  S.  ; elle  est  encore  arrosée  par  le  Cher,  la 
Vienne,  la  Creuse,  la  Glaise  et  l’Indre.  Les  Romains  la 
placèrent  dans  la  Lyonnaise,  puis  dans  la  Lyonnaise  3e. 
L’Eglise  fit  de  Tours  un  archevêché.  Les  baillis  de  Tours 
sont  mentionnés  dans  les  Olim  depuis  1260;  la  province 
ressortissait  au  parlement,  à la  Chambre  des  Comptes,  et 
à la  cour  des  Aides  de  Paris.  En  1551 , Tours  reçut  un 
présidial,  et  Châtillon  sur-Indre  en  obtint  un  en  1639.  La 
ville  de  Tours  devint,  en  1577,  le  siège  d’une  généralité 
qui,  divisée  en  16  élections,  s’étendait  sur  la  Touraine, 
l’Anjou  et  le  Maine.  En  1790,  la  prov.  a formé  le  départe- 
ment d’Indre-et-Loire. — Histoire.  Les  Turones  habitaient,  au 
temps  de  J.  César,  le  pays  auquel  ils  ont  donné  leur  nom. 
Tacite  les  a appelés  imbellcs  ; pourtant  ils  avaient  secouru 
Vercingétorix  et  envoyé  8,000  guerriers  an  secours  d’ Ale- 
sia.  Sous  Tibère,  ils  prirent  part  au  soulèvement  de  la 
Gaule,  mais  bientôt,  sous  l’influence  de  la  douceur  de  leur 
climat , ils  retombèrent  dans  ce  repos  qui  les  a fait  quali- 
fier par  Sidoine  Apollinaire  de  Relia  timentes,  « redoutant 
la  guerre.»  En  412-413,  Ataulph , frère  d’Alaric,  aban- 
donnant l’Italie,  envahit  le  midi  de  la  Gaule;  les  Visigoths 
assiégeant  Tours  furent  chassés,  en  428,  par  les  habitants 
aidés  des  Romaius  ; mais,  en  480,  les  Tarons  durent 
subir  la  domination  du  roi  Euric.  En  507,  la  victoire  de 
Vouillé  les  soumit  à Clovis;  à la  mort  du  conquérant, 
511,  la  Touraine  échut  en  partage  au  roi  d’Orléans,  Clo- 
domir,  puis,  en  524,  à son  frère  Clotaire,  roi  de  Soissons. 
Caribert,  roi  de  Paris,  561,  Sigebert,  roi  d’Austrasie,  567, 
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Chilpéric  Ier,  576,  Clotaire  II,  son  fils,  584,  l’Austrasien 
Childebert  II,  585,  Théodoric  II,  fils  de  celui-ci,  595, 
Dagobert  Ier,  fils  de  Clotaire  II,  622,  possédèrent  successive- 
ment la  Touraine.  En  même  temps,  Tours  était  administré 
par  des  évêques  illustres  : au  ive  siècle,  S1  Martin  ; au  v', 
S1  Perpet  ; puis,  de  573  à 593,  Grégoire  de  Tours.  Depuis 
Dagobert , la  Touraine  fit  toujours  partie  du  royaume 
de  Neustrie.  En  800  , Charlemagne  la  comprit  dans  le 
royaume  d’Aquitaine  donné  à Louis  le  Débonnaire  ; mais, 
en  806,  au  partage  de  Thionville,  il  l’en  détacha.  Après 
Charlemagne,  et  dans  le  Xe  siècle,  elle  fut  dévastée  par  les 
Normands.  A cette  même  époque,  en  941,  Thibaut  le  Tri- 
cheur, rendit  indépendant  le  comté  de  Tours,  établi  dès  524. 
Thibaut  eut  pour  successeurs  ses  fils  et  petits-fils  Eudes  Ier, 
Thibaut  II,  et  Eudes  II,  978-1004.  Celui-ci  devint  comte  de 
Champagne  et  de  Brie  à la  mort  d’Etienne  Ier,  et  l’histoire 
du  comté  de  Tours  se  confondit  avec  celle  de  ces  deux  pro- 
vinces. Son  héritier,  Thibaut  III,  perdit  contre  Geoffroy  II, 
dit  Martel,  comte  et  duc  d’Anjou,  la  bataille  de  Nouy,  en 
1045,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Geoffroy  s’empara  de  la 
ville  de  Tours  et  se  la  fit  céder  avec  la  Touraine  pour  la 
rançon  de  Thibaut.  En  1203,  cette  province  fut  prise  par 
Philippe-Auguste  à Jean-sans-Terre,  et  réunie  à la  cou- 
ronne. En  1346,  Philippe  de  Valois  la  donna  en  apanage 
à son  2e  fils  Philippe,  déjà  duc  d'Orléans.  En  1360,  Jean 
le  Bon  érigea  le  comté  en  duché  pour  son  4e  fils  Philippe, 
et , trois  ans  après,  donnant  à celui-ci  la  Bourgogne,  re- 
porta la  Touraine  au  dauphin  Charles.  En  1384,  Louis 
d’Anjou,  roi  de  Sicile,  en  fut  investi;  deux  ans  après, 
Charles  VI  donna  la  Touraine  à son  frère  Louis,  depuis 
duc  d’Orléans.  En  1423,  Charles  VII  accorda  le  duché  de 
Touraine  en  douaire  à sa  femme  Marie  d’Anjou;  un  an 
après,  il  en  fit  don  au  comte  de  Douglas,  à la  réserve  des 
châteaux  de  Chinon  et  de  Loches,  et  les  descendants  de  cette 
famille  ont  conservé  le  titre  de  ducs  de  Touraine  jusqu’à 
Jacques  VI,  comte  de  Douglas.  Eléonore  d’Autriche,  femme 
de  François  1er,  1547,  et  Marie  Stuart,  1558,  ont  possédé 
à titre  de  douaire  la  Touraine  ; en  1576,  François,  duc  d’A- 
lençon, l’obtint,  et  en  fut  le  dernier  titulaire  apanagiste.  — 
Le  beau  climat  de  la  Touraine,  la  position  de  sa  capitale, 
la  célébrité  prolongée  de  cette  Jérusalem  de  l'Occident,  don- 
nèrent une  grande  importance  à la  province.  Dans  les 
commencements  de  son  règne,  Charles  VII  y fixa  son 
séjour;  c’est  à Chinon  qu’en  1429  il  reçut  Jeanne  d’Arc. 
En  1435,  on  ratifia  à Tours  le  traité  d’Arras.  C’est  au 
Plessis-lez-Tours  que  Louis  XI  mourut,  en  1483;  en  1545, 
François  Ier  érigea  la  Touraine  en  grand-gouvernement, 
et  des  ordonnances  de  Charles  VII,  Louis  XI,  Charles  VIII 
et  Louis  XII  y favorisèrent  l’extension  de  l’industrie.  Au 
xvie  siècle,  les  guerres  de  religion  entravèrent  cet  essor  ; 
depuis  les  prédications  de  Gerbaut  et  de  l’Epine , 1552, 
un  grand  nombre  de  Tourangeaux  avaient  embrassé  la 
Reformation  ; en  1562,  les  calvinistes,  maîtres  de  la  ville, 
profanèi  ent  et  pillèrent  les  églises  de  Sl-Martin,  de  S'-Ga- 
tien,  les  abbayes  de  Marmoutiers  et  de  Beaumont,  et  pous- 
sèrent la  fureur  jusqu’à  exhumer  les  restes  de  François 
de  Paule,  pour  les  brûler.  Henri  IV,  avant  d’être  maitre 
de  Paris,  transféra  son  parlement  à Tours,  1539.  La  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  porta  à cette  ville  un  coup 
terrible;  elle  est  restée  importante  encore,  mais  recher- 
chée surtout  et  aimée  pour  son  doux  climat  au  milieu 
de  ses  riches  campagnes,  le  jardin  de  la  France.  — L’agri- 
culture s’est  beaucoup  ressentie,  en  Touraine,  de  l’in- 
dolence naturelle  aux  habitants;  mais  la  nature  a suffi 
pour  faire  le  pays  riche  en  gras  pâturages,  en  grains, 
en  céréales,  en  vignobles.  L’industrie  est  loin  d’être  flo- 
rissante comme  au  temps  de  Richelieu , où  Tours  occupait 
60,000  ouvriers  en  soieries;  le  commerce  des  grains,  vins, 
eaux-de-vie,  pruneaux,  chanvres,  y est  très-actif.  Près  de 
Tours  se  trouvent  les  Caves  Gouttières,  grottes  curieuses 
par  leurs  concrétions  calcaires.  V.  le  P.  Martin  Marteau, 
le  Paradis  délicieux  de  la  Touraine,  1660;  l’abbé  Bourassé , 
la  Touraine,  histoire  et  monuments,  Tours,  1855,  in -fol., 
figures.  J. 

TOURAN,  nom  donné  par  les  anc.  Mèdes  aux  pays 
situés  au  N.-E.  du  leur,  et  à TE.  de  la  mer  Caspienne. 
C’est  à peu  près  auj.  le  Turkestan  indépendant.  V.  Suppl. 

touran-chah,  sultan  d’ Egypte. V. mélik-el-moadham. 

touran-ciiah,  roi  d’Ormuz,  1513-22,  fut  mis  sur  le 
trône  par  Reiz-Noureddin , qui  devint  son  ministre,  dut 
céder  aux  menaces  d’Albuquerque  en  1514,  et  signer  un 
traité  avantageux  aux  Portugais,  et  fut  assassiné  par  Mir- 
Aschraf,  gouverneur  du  Lahsa. 

TOURAXE,  v.  de  Cochinchine.  V.  Toüron. 

TOURBET  ou  TOURBOUT,  v.  de  la  Perse  (Khoraçan) 
à 150  kil.  S.-E.  de  Nichapour;  18,000  hab. 


TOURCOING  ou  TURCOING,  ch.-l.  de  canton  (Nord), 
arr.  et  à 13  kil.  N.-E.  de  Lille,  à peu  de  distance  de  la 
frontière  de  Belgique  ; 38,262  hab.  Collège.  Ville  manu- 
facturière importante  dès  le  xne  siècle,  elle  fut  dévastée 
par  des  incendies  en  1477,  1607  et  1711.  Nombreuses  fa- 
briques de  tissus  de  laine  et  de  coton  , linge  de  table,  nou- 
veautés, tapis,  savon;  filatures  de  laine,  de  coton  , de  lin. 
Brasseries,  teintureries,  tanneries,  distilleries,  raffineries 
de  sucre. 

TOUR-ET-TAXIS,  ancienne  maison  princière,  originaire 
du  Milanais.  Martin  1er  délia  Torre,  m.  en  1 147,  en  est  re- 
gardé comme  la  tige.  Lamoral  Ier,  1313,  prit  le  nom  de 
seigneur  de  Tasso  ou  Tassis  d’après  le  mont  Tasse,  dans  le 
Bergamasque.  Son  arrière-petit-fils  Roger  1er  se  rendit  en 
Allemagne,  fut  créé  chevalier  par  l’empereur  Frédéric  III, 
1450,  et  fonda  la  première  poste  aux  chevaux  en  Tyrol. 
Créés  princes  de  l’Empire  par  Léopold  Ier,  les  princes  de 
Tour-et-Taxis  reçurent  en  1734  l’administration  des  postes 
en  fief.  Après  la  dissolution  de  l’Empire,  la  plupart  des 
Etats  allemands  rachetèrent  le  monopole  postal  des  princes 
de  Tour-et-Taxis  contre  un  dédommagement  en  argent  ou 
en  biens-fonds.  La  ligne  aînée  réside  à Ratisbonne.  Il  y a 
une  ligne  cadette  en  Bohême.  E.  S. 

TOURFAN,  volcan  de  la  chaîne  des  monts  Thianchan. 

TOURGOUTS.  V.  Torgouts. 

TOURIXSK,  v.  de  Sibérie,  gvt  et  à 125  kil.  O.  de  To- 
bolslc  ; 4,000  hab. 

T O U R K M A N T C H AI  ou  TURKMANTCI1  AI , vge  de 
Perse  (Aderbaidjan),  près  de  Tauris;  célèbre  par  un  traité 
conclu , le  22  févr.  1828,  entre  les  Perses  et  les  Fuisses.  La 
Russie  obtenait  les  provinces  d’Erivan  et  de  Naktchivan;  la 
succession  du  roi  de  Perse,  Feth- Ali-Chah,  était  assurée  à 
son  fils  Abbas-Mirza. 

TOURLA VILLE,  brg  (Manche),  arr.  et  à 6 kil.  E.  de 
Cherbourg;  1,211  hab.  Colbert  y avait  fondé  en  1665  une 
manufacture  de  glaces,  qui  n’est  plus  en  activité.  Vestiges 
d'un  camp  romain. 

TOURMALET,  passage  des  Pyrénées,  près  de  Barèges, 
à 2,177  mèt.  de  hauteur. 

TOURMENTES  (Cap  des),  anc.  nom  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

TOURMOUZ,  v.  du  Turkestan  indépendant  (Boukha- 
rie),  sur  le  Tourmouz  (affluent  du  Djihoun),  à 380  kil. 
S.-E.  de  Boukhara.  Prise  par  Gengis-Khan,  en  1221. 

TOURNAN,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-et-Marne ),  arr.  et  à 
27  kil.  N.  de  Melun  ; 1,708  hab.  On  y remarque  le  château 
de  ( ombreux,  et  celui  d’Armainvilliers  qui  appartint  au  due 
de  Penthièvre. 

TOURNA  VOS  ou  TOURNOVO,  v.  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope (Janina),  sur  le  Xeragi,  à 19  kil.  N.- O.  de  Larisse; 
6,000  hab.  Evêché  grec.  Fabriques  d’étoffes  légères  en 
soie  et  en  coton,  dites  bourres  de  Grèce. 

TOURNAY  ou  TOURNAI,  en  flamand  Dnornick,  anc. 
Turnacum  ou  Turris  Nerviorum,  v.  forte  de  Belgique  (Hai- 
naut),  sur  l’Escaut,  à 68  kil.  S. -O.  de  Bruxelles,  40  de 
Mons,  à 24  kil.  O.  de  Lille;  31,500  hab.  Evêché,  fondé  en 
484.  Séminaire,  bibliothèque.  Tournay,  divisée  en  Ville- 
Vieille  et  Ville-Neuve,  est  bien  bâtie,  avec  de  beaux  quais 
et  de  belles  promenades;  on  y remarque  l’église  Notre- 
Dame,  très-belle  cathédrale  en  pierre  bleue  du  pays,  avec 
deux  absides  et  cinq  clochers;  le  palais  épiscopal,  l’hotel- 
de-ville,  les  moulins  construits  par  Vauhan,la  citadelle,  etc. 
C’est  l’un  des  grands  centres  manufacturiers  de  la  Bel- 
gique; filatures  de  laine  peignée  et  de  lin;  étoiles  à 
pantalons,  bonneterie,  fils  de  laine  et  de  coton,  rubans, 
couvertures,  tapis,  dentelles,  cuirs;  poteries,  faïence, 
chocolat;  chaux  liydraulique  renommée,  etc.  Aux  environs 
est  un  magnifique  château  du  prince  de  Ligne.  — Anc. 
capitale  des  Nerviens,  dans  la  Belgique  IIe,  Tournay  était 
Tune  des  villes  les  plus  importantes  de  cette  partie  de  la 
Gaule.  Prise  au  commencement  du  Ve  siècle  par  les  Van- 
dales, elle  tomba,  peu  après,  en  439,  au  pouvoir  de  Clo- 
dion,  chef  des  Francs.  Les  Normands  la  pillèrent  en  880. 
Elle  devint,  sous  Charles  le  Chauve,  partie  du  comté  de 
Flandre,  mais  fut  de  nouveau  réunie  à la  France,  sous 
Philippe  le  Bel,  qui  la  fortifia.  Occupée  en  1513  par 
Henri  VIII  d’Angleterre,  elle  fut  rachetée  en  1518  par 
François  1er,  qui  se  la  vit  enlever  en  1521  par  le  comte 
d’Egmont,  général  de  Charles -Quint.  Elle  appartint  à 
l’Espagne  et  aux  Pays-Bas  jusqu’en  1667,  époque  où 
Louis  XIV  la  reprit.  Incorporée  cette  fois  encore  à la 
France,  elle  lui  fut  ravie  de  nouveau  en  1709  par  Eugène 
et  Marlborough.  Les  Français  la  reprirent  en  1745,  eu 
1792,  et  en  1794.  Elle  devint  alors,  et  jusqu’en  1814,  un 
ch.-l.  d’arrond.  du  département  de  Jemmapes. 

tourna  y,  ch.-l.  de  canton  (Hautes-Pyrénées),  arr.  et  à 
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18kiIom.  S.-E.  de  Tarbes,  sur  l’Arros;  1,093  habitants.  ' 

TOURNEBR1DE,  espèce  d’auberge  ou  de  cabaret,  établi 
près  d’un  important  château , à la  campagne,  pour  rece- 
voir les  domestiques  et  les  équipages  des  personnes  qui 
viennent  visi  er  les  propriétaires  châtelains.  Le  Tourne- 
bride  parait  avoir  été  inventé  du  temps  de  Louis  XIV,  par 
les  seigneurs  qui  ne  voulaient  pas  se  charger  de  l’hospita- 
lité dispendieuse  de  la  suite  de  leurs  invités;  une  lettre  de 
Mmede  Sévigné,  du  5 novembre  1680,  fait  voir  qu’alors  cette 
mode  n’était  pas  encore  générale  parmi  la  riche  noblesse. 

TOURNEFORT  (Joseph  Pitton  de),  célèbre  botaniste, 
né  à Aix  (Provence)  en  1656,  m.  en  1708,  étudia  chez  les 
Jésuites  de  sa  ville  natale,  montra  de  bonne  heure  le  goût 
le  plus  vif  pour  l’histoire  naturelle,  entra  au  séminaire 
malgré  lui , et,  devenu  libre  par  la  mort  de  son  père,  1 677, 
se  mit  à parcourir  le  Dauphiné  et  la  Savoie.  En  1679,  il 
alla  suivre  les  cours  de  l’école  de  médecine  de  Montpellier. 
Puis,  il  visita,  en  herborisant,  le  Roussillon  et  la  Catalogne. 
Appelé  à Paris  en  1683,  il  remplaça  Fagon  comme  profes- 
seur de  botanique  au  Jardin  du  Roi,  augmenta  les  richesses 
de  cet  établissement , attira  à ses  cours  et  à ses  herborisa- 
tions une  foule  d’étudiants  français  et  étrangers,  et  fut 
chargé  en  1688  de  former  des  collections  en  Espagne,  en 
Portugal,  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Il  refusa  la  chaire 
de  botanique  à l’université  de  Leyde,  devint  membre  de 
l’Académie  des  Sciences  en  1692,  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  en  1698,  fut  encore  envoyé  par  Louis  XIV 
dans  le  Levant  en  1700,  visita  l’ile  de  Candie,  l’Archipel, 
Constantinople,  les  côtes  méridionales  de  la  mer  Noire, 
l’Arménie,  la  Géorgie,  l’Asie-Mineure,  et,  à son  retour  en 
France,  où  il  rapportait  1,356  plantes  nouvelles,  obtint  la 
chaire  de  médecine  au  Collège  de  France.  On  lui  doit: 
Eléments  de  botanique,  ou  Méthode'  pour  connaître  les  plantes, 
Paris,  1694,  3 vol.  in-8°,  traduits  pa,r  lui-même  en  latin 
sous  le  titre  d' Instituliones  rei  hefbariæ , 1700,  3 vol.  in-4°; 
De  optimd  methodo  instituendâ  in  rem  herbariam , 1697, 
broch.,  in-8°;  Histoire  des  plantes  qui  naissent  aux  environs 
de  Paris,  avec  leur  usage  dans  la  médecine,  1698,  in-12; 
Voyage  du  Levant , 2 vol.  in-4°,  ou  3 vol.  in-8°,  livre  plein 
d’intérêt  et  d érudition,  et  qui  est  un  des  monuments  scien- 
tifiques les  plus  remarquables  de  ce  temps;  Traité  de  la  ma- 
tière médicale,  publié  par  Bernier,  1717,  2 vol.  in-12;  des 
Mémoires,  dans  la  collection  de  l’Académie  des  Sciences. 
Tournefort  a rendu  les  plus  grands  services:  il  a donné 
une  classification  des  plantes  résultant  de  l’examen  de 
leurs  différentes  parties,  selon  leur  importance  relative, 
dans  l’ordre  suivant  : fleurs,  fruits,  feuilles,  racines,  tiges, 
saveur  et  port  de  la  plante.  La  plupart  des  genres  qu’il  a 
établis  ont  été  conservés  par  Linné.  V.  son  Eloge  par  Fon- 
tenelle.  B. 

TOURNELLE  (La).  F.  Parlement. 

TOURNEM1NE  ( René-Joseph  ),  savant  jésuite,  né  à 
Rennes  en  1661,  d’une  anc.  famille,  m.  en  1739,  professa 
avec  éclat  les  humanités,  la  philosophie  et  la  théologie, 
dirigea  le  Journal  de  Trévoux  de  1702  à 1736,  enrichit  ce 
recueil  d’une  foule  d’ Analyses  et  de  Dissertations,  qui  furent 
alors  très-remarquées,  et  remplit  les  fonctions  de  critique 
avec  une  rare  impartialité.  On  a de  lui  : des  Tables  chronolo- 
giques, dans  la  Bible  de  Duhamel,  170b;  des  Réflexions  sur 
l’athéisme , à la  suite  du  Traite  de  l'existence  de  Dieu  par  Fé- 
nelon; une  bonne  édition  des  Commentaires  de  Ménochius  sur 
l'Ecriture  sainte,  1719,2  vol.  in-fol.;  une  édition  de  V His- 
toire des  Juifs  de  Prideaux,  1729.  Il  eut  une  vive  discussion 
avec  Leibniz  sur  l’origine  des  Francs,  qu’il  disait  issus 
d’une  colonie  de  Gaulois.  B. 

TOURNOIS,  jeux  militaires  au  moyen  âge.  C’étaient 
des  joutes  pacifiques,  et  cependant  souvent  meurtrières, 
des  simulacres  de  combats  à la  lance  entre  deux  chevaliers 
armés  de  toutes  pièces.  Bien  que  plusieurs  pays  en  aient 
revendiqué  l’invention  , les  tournois  paraissent  avoir  été 
partout  un  produit  spontané  de  la  féodalité  et  de  la  cheva- 
lerie. On  choisissait  d’ordinaire  un  terrain  voisin  d’un 
château  seigneurial  : la  lice  où  combattaient  les  chevaliers 
était  une  enceinte  en  forme  d’ovale  allongé , dont  les  côtés 
présentaient  des  estrades  pourles  spectateurs  ; à une  extré- 
mité se  trouvait  une  barrière  en  fer,  par  laquelle  or:  péné- 
trait dans  la  lice  ; à l’autre , le  tribunal  des  juges  du  com- 
bat. Il  y eut  des  tournois  à armes  courtoises,  c.-à-d.  où  le 
ter  des  armes  était  émoussé,  et  des  tournois  à outrance,  ces 
derniers  fréquemment  mortels.  Certains  chevaliers  faisaient 
publier  à l’avance  des  lettres  de  défi  contre  tout  venant. 
En  France,  les  règles  des  tournois  furent  données  par 
Geoffroy  de  Preuilly,  chevalier  de  Touraine,  vers  la  fin  du 
XIe  siècle.  De  bonne  heure,  les  papes  tentèrent , mais  en 
vain,  d'empêcher  ces  combats  meurtriers.  Le  dernier 
combat  de  ce  genre  fut  celui  où  Montgomery  blessa  mor- 


tellement le  roi  Henri  II , en  1559.  Aux  tournois  succé- 
dèrent les  carrousels.  B. 

tournois  (livre).  V.  livre. 

TOURNON  (François  de),  prélat  français,  né  en  1489 
à Tournon  (Vivarais),  d’une  ancienne  et  noble  famille, 
m.  en  1562,  fut  nommé  archevêque  d’Embrun  à l'âge  de  28 
ans.  Il  alla  en  Espagne  négocier  le  traité  de  Madrid,  1526, 
revint  avec  François  1er,  dont  il  avait  la  confiance,  prit 
part  au  traité  de  Cambrai  en  1529,  fut  chargé  d’amener 
d’Espagne  Eléonore  de  Portugal , sœur  de  Charles-Quint , 
fit  la  cérémonie  du  mariage  de  cette  princésse  avec  Fran- 
çois 1er,  et  reçut , comme  récompense  de  ses  services , 
l’archevêché  de  Bourges,  l’abbaye  de  S^Germain-des-Prés, 
et  le  cardinalat.  Député  à Rome  pour  suspendre  l’excom- 
munication dont  le  pape  menaçait  Henri  VIII  d’Angleterre, 
puis  à Londres  pour  engager  ce  monarque  à ne  pas  rompre 
avec  le  Saint-Siège  , il  fut  également  malheureux  dans  ces 
deux  négociations.  En  1536 , il  concerta  avec  Anne  de 
Montmorency  la  défense  de  la  Provence  contre  Charles- 
Quint.  En  1538,  il  signa  la  paix  de  Nice.  Après  la  disgrâce 
de  Montmorency  , il  eut  la  plus  grande  influence  dans 
1 Etat,  augmenta  la  bibliothèque  royale,  protégea  les  gens 
de  lettres  et  les  savants,  fonda  le  collège  de  Tournon,  mais 
déploya  une  grande  rigueur  contre  les  Vaudois.  A l’avène- 
ment de  Henri  II,  les  Guises  l’éloignèrent,  en  lui  faisant 
donner  l’ambassade  de  Rome,  où  on  le  retint  8 ans.  A son 
retour,  promu  à l’archevêché  de  Lyon , il  se  tint  dans  son 
diocèse,  pour  ne  pas  subir  la  loi  de  Diane  de  Poitiers,  et  y 
poursuivit  avec  ardeur  les  calvinistes.  Envoyé  de  nouveau 
en  Italie  pour  entraîner  Paul  IV  dans  la  guerre  contre 
Charles-Quint , il  resta  à Rome  après  sa  mission , fut 
nommé  évêque  d’Ostie  et  doyen  du  Sacré-( ’ollége  par 
Pie  IV,  retourna  en  France  après  la  mort  de  Henri  II, 
contribua  à y faire  recevoir  les  Jésuites,  et  figura  aux 
Etats-Généraux  de  1560,  puis  au  Colloque  de  Poissy,  1561. 

tournon  (Charles-Thomas  maillard  de),  cardinal, 
né  à Turin  en  1668,  m.  à Macao  en  1710,  fut  légat  du 
pape  Clément  XI  aux  Indes  et  à la  Chine , 1701 , avec  la 
mission  d’interdire  aux  nouveaux  chrétiens  les  usages  con- 
traires à la  pureté  de  la  foi  catholique.  Arrêté  en  1707  par 
ordre  de  Khang-hi , empereur  de  la  Chine , maltraité  par 
les  Portugais  chargés  de  le  garder,  il  mourut  en  prison. 
Ses  Mémoires , en  italien  , ont  été  publiés  par  le  cardinal 
Passionei , Rome  , 1762,  8 vol.  in-8°. 

tournon  ( Philippe-Camille-Casimir  de  Simiane  , comte 
de),  de  la  famille  du  cardinal,  né  & Avignon  en  1778, 
m.  en  1833,  fut  auditeur  au  conseil  d’Etat  dès  1806,  et  pré- 
fet du  département  de  Home  pendant  le  1er  Empire  fran- 
çais, 1809-1814.  Il  devint,  sous  la  Restauration,  préfet  de 
la  Gironde,  puis  du  Rhône,  conseiller  d’Etat,  et  pair  de 
France  en  1824.  Il  a publié  : Eludes  statistiques  sur  Home  et 
la  partie  occidentale  des  Etals  romains,  Paris,  1831,2  vol.,  et 
atlas  in-8°.  C’est,  en  partie,  l’histoire  de  l’administration 
de  ce  pays  pendant  l’occupation  française  ; en  partie  , une 
description  du  pays  écrite  souvent  en  style  très-pittoresque. 

tournon,  Tornomagus , s.-préf.  (Ardèche),  à 30  kil. 
N.-N.-E.  de  Privas  , port  sur  la  rive  dr.  du  Rhône;  4,069 
hab.  Tribunal  de  lre  instance,  lycée,  bibliothèque.  La 
ville  et  le  territoire  de  Tournon  furent  possédés  par  les 
seigneurs  du  même  nom  jusqu’en  1644  , puis  par  les  mai  • 
sons  de  Montmorency,  de  Ventadour,  et  de  Rohan-Soubise. 
Le  château,  qui  sert  maintenant  de  prison,  s’élève  sur  un 
rocher  au  pied  d’une  montagne  escarpée  qui  domine  la 
ville,  et  d’où  l’on  découvre  une  partie  du  cours  du  Rhône, 
de  celui  de  l’Isère,  et  les  sommets  des  Alpes.  L'église  Sl- 
Julien  est  d'un  beau  style  ogival.  Deux  ponts  suspendus 
font  communiquer  Tournon  à la  petite  ville  de  Tain,  si- 
tuée sur  la  rive  opposée  du  Rhône.  A 4 kil.  de  la  ville  se 
trouvent  les  ruines  d’un  pont  romain.  Comm.  de  soie,  vin 
de  l'Ermitage  et  autres,  bois  de  construction. 

touknon-d’agenais,  ch.-l.  de  canton  i Lot-et-Garonne), 
arr.  et  à 25  kil.  E.  de  Villeneuve- d’Agen  , sur  le  Bau- 
dusson;  588  hab.  Fabr.  de  serges.  Anc.  baronnie  des 
comtes  d’ Armagnac. 

tournon-s aint-martin,  ch.-l.  de  canton  (Indre),  arr. 
et  â 14  kil.  N. -O.  du  Blanc,  près  de  la  rive  dr.  de  la 
Creuse  ; 583  hab.  Carrières  de  pierres  de  taille.  Prépa- 
ration de  fromages  de  chèvre. 

TOUKNOVO.  V.  Tournavos. 

TOURNUS,  Tinurlium  caslrum,  ch.-l.  de  canton  ( Saône- 
et-I.oirei , sur  la  Saône,  arr.  et  à 32  kil.  N.  de  Mâcon; 
4,352  hab.  On  y remarque  l’église  de  S'-Philibert,  anc. 
abbaye  fondée  au  IXe  siècle,  avec  une  crypte.  Tribunal  de 
commerce.  Fabr.  de  broderies  sur  tulle,  chapeaux,  cou- 
vertures de  coton,  soieries,  eaux-de-vie.  Comm.  de  soies, 
vins,  pierres.  Exploitation  de  marbre,  sucrerie.  Patrie  de 
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Greuze.  Deux  conciles  furent  tenus  dans  cette  ville,  en 
949  et  115. 

TOURON  (Antoine)  , dominicain,  né  en  1688  dans  le 
diocèse  de  Castres  , m.  en  1775,  consacra  toute  sa  vie  à 
la  controverse  et  à l’histoire.  On  a de  lui  : Vie  de  St  Thomas 
d'Aquin,  Paris,  1737  , in-4°  ; Vie  de  St  Dominique , 1739, 
in-4°  ; Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  Sl-Uominique , j 
1743-49, 6 vol.  in-4°;  De  la  Providence , 1752 , in-12  , traité 
historique  et  dogmatique;  Histoire  générale  de  l’Amérique, 
1768-70,  14  vol.  in-12,  etc. 

TOURON , TURON,  TOURANE , en  chinois  ITan  ou 
Koun-Han , v.  de  l’empire  d’Annam  (Cochinehine)  ,|  beau 
port  sur  la  haie  de  son  nom,  dans  la  mer  de  Chine,  à 102 
kil.  S.-E.  de  Hué.  Fortifiée  à l'européenne  par  des  Fran- 
çais. La  France,  a qui  elle  avait  été  cédée  en  1787,  la  oc- 
cupée de  1858  (1er  sept.)  à 1860. 

TUURÜUKH  ANSJv  , v.  de  la  Russie  d'Asie  (Sibérie), 
gouvernement  et  à 850  kil.  N.  d’Iénisséisk  , sur  la  rive  g. 
de  l’Iénisséi  et  à son  confluent  avec  le  Touroukhan;  1,000 
hab.  Comm.  de  pelleteries. — Fondée  en  1622  sur  l’empla-  j 
cernent  de  l’ancienne  Mangaseia. 

TOUItOUVRE,  ch.-l.  de  canton  (Orne),  arr.  et  à 13 
kil.  N.-E.  de  Mortagne;  597  hab.  Verrerie. 

TOURREIL  ( Jacques  de  ) , littérateur,  né  à Toulouse  en 
1656  , d’un  procureur-général  au  parlement  de  cette  ville, 
m.  en  1715,  obtint  deux  prix  d’éloquence  à l’Académie 
Française  en  1681  et  1683,  traduisit  les  Philippiques , les 
Olynthiennes  et  autres  discours  de  Démosthène,  travail 
où  l’on  ne  retrouve  guère  la  physionomie  des  originaux , 
et  devint  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions.  Ses 
OEuvres  ont  été  publiées  à Paris,  1721,  2 vol.  in-4°  ou 
4 vol.  in-12. 

TOURS  , anc.  Cæsarodunum  et  Turones.  ch.-l.  du  dépar- 
tement d’Indre-et-  Loire  , et  autrefois  capitale  de  la  Tou- 
raine , sur  la  rive  g.  de  la  Loire  , à 236  kil.  S.-O.  de  Paris 
par  chemin  de  fer;  par  47»  23’  47”  lat.  N.  et  1°  38’  35” 
long.  O.  ; 42,450  hab.  Archevêché.  Ch.-l.  de  la  18e  divi- 
sion militaire,  et  de  la  7e  légion  de  gendarmerie.  Succur- 
sale de  la  Banque  de  France.  Direction  des  subsistances 
militaires.  Trib.  de  lre  instance  et  de  commerce.  Ecole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie,  lycée,  école  de 
dessin,  bibliothèque,  musée  de  tableaux,  jardin  botanique, 
cabinet  d’antiquités  et  d’histoire  naturelle.  Société  d’agri- 
culture , sciences  , arts  et  belles-lettres.  Société  archéolo- 
gique. La  ville,  grande,  assez  bien  percée,  et  dans  une 
situation  admirable , est  traversée  par  une  magnifique 
rue,  à l’extrémité  de  laquelle  est  une  statue  en  marbre  de 
Descartes,  et  aboutissant  au  pont  de  la  Loire,  qui  est  un 
des  plus  beaux  de  l’Europe  (435  mèt.  de  long  sur  14  rnèt. 
00  de  large).  On  y remarque  : la  cathédrale  de  Sl-Gatien, 
bel  édifice  en  style  gothique,  renfermant  les  tombeaux  en 
marbre  des  enfants  de  Charles  VIII  ; l’abbaye  de  Sl-Julien; 
les  églises  de  Sl-Pierre-des-Corps , St-fymphorien , Notre- 
Dame-la- Riche , et  S'-Saturnin  ; le  palais  archiépiscopal, 
le  nouveau  palais  de  justice,  avec  l’hôtel  de  la  gendarmerie 
à droite,  et  le  pénitencier  à gauche,  la  chancellerie  de 
Louis  XI,  la  fontaine  du  Grand-Marché,  l’hospice  général, 
l’hôtel- de-ville,  l'hôtel  de  la  préfecture,  la  tour  de  Guise,  le 
Mail.  L’église  de  St-Martin,  desservie  par  un  chapitre  dont 
le  roi  était  abbé,  et  contenant  le  tombeau  du  saint,  a été 
démolie  en  1793;  deux  des  tours  de  cette  église,  dites  de 
Charlemagne  et  de  St  Martin  ou  de  T Horloge,  existent  encore. 
Fabr.  d’étoffes  de  soie,  passementerie,  bonneterie,  rubans, 
draps,  tapis,  faïence,  poterie  vernissée;  tanneries  et  ami- 
donueries  renommées, cireries,  teintureries;  grande  impri- 
merie et  librairie  religieuse.  Comm.  actif  de  vins,  laines, 
chanvre,  grains,  bougie,  cuirs,  pruneaux  secs,  etc.  — Tours, 
capitale  des  Turones  avant  J.  César,  ch.-l.  de  la  3e  Lyon- 
naise sous  les  Romains,  fut  prise  par  les  Wisigoths  en  428. 
Clovis  les  en  chassa  en  507 . Entre  Tours  et  Poitiers  eut  lieu, 
en  732,  la  grande  bataille  dans  laquelle  Charles -Martel  défit 
les  Sarrasins.  Après  avoir  appartenu  aux  comtes  d’Anjou, 
qui  devinrent  rois  d’Angleterre,  Tours  fut  conquise  par  Phi- 
lippe-Auguste en  1204.  Des  Etats-Généraux  s’y  tinrent  en 
1470.  1484,  et  1506.  La  monnaie  battue  à Tours  était  plus 
faible  en  matière  que  celle  de  Paris;  la  livre  tournois  pesait 
1/ 5e  de  moins  que  la  livre  parisis.  Ce  fut  aux  environs  de 
Tours  que  Henri  IV  fit  planter  les  x>remiers  mûriers  pour 
acclimater  le  vers  à soie  en  France.  Tours  est  la  patrie  de 
Gabrielle  d’Estrées , Boucieaut , Ilapin,  Grécourt,  Des- 
touches, Dutens,  Bouilly,  II.  Balzac.  B. 

TOCRTELLE  (Etienne),  médecin,  né  à Besançon  en 
1756,  m.  en  1801,  alla  suivre  les  cours  des  écoles  de 
Montpellier  et  de  Paris  , obtint  en  1788  une  chaire  à l’uni- 
versité de  Besançon,  fut  ensuite  médecin  principal  de  l’ar- 
mée du  Rhin  , professeur  à l’école  de  Strasbourg , 1794-98, 


et  médecin  en  chef  de  l’hôpital  militaire  de  Besançon.  On 
a de  lui  : Eléments  d'hygiène,  Strasbourg,  1797,  2 vol. 
in-8“;  Eléments  de  médecine  théorique  et  pratique,  ibid. , 1799, 

3 vol.  in-8°;  Eléments  de  matière  médicale , Paris,  1802, 
in-8“;  Histoire  philosophique  de  la  médecine,  ibid.,  1804,  2 
vol.  in-8°. 

TOURTERON  . ch.-l.  de  canton  (Ardennes)  , arr.  et  à 
23  kil.  N. -O.  de  Vouziers;  495  hab. 

TOURTOL’KAI,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  (Bulgarie); 
8,000  hab.  Entrepôt  de  sel  importé  de  la  Valachie. 

TOURV1LLE  (Anne-Hilarion  de  Cotentin,  comte  de), 
célèbre  marin,  né  eu  1642,  ;ï  Paris,  d’une  ancienne  famille 
de  Normandie,  m.  en  1701,  était  fils  d’un  marécbal-de- 
camp,  qui  le  destina  à la  marine.  Il  entra  dans  l’ordre  de 
Malte  à 14  ans  , fit  avec  distinction  plusieurs  campagnes 
contre  les  Barbaresques,  et  avait  acquis  une  telle  re- 
nommée par  son  courage,  que  Louis  XIV  voulut  le  voir 
et  le  nomma  capitaine  de  vaisseau  dès  1667.  lourville 
prit  part  à l’expédition  de  Candie  en  1669,  servit  sous  le 
comte  d’Estrées  dans  les  guerres  de  167  L à 1673  , notam- 
ment au  combat  de  South-Bay,  puis  sous  le  chevalier  de 
Valbelle  envoyé  en  1675  au  secours  des  Messinois  révoltés 
contre  l’Espagne , mérita  le  grade  de  chef  d'escadre  en 
1676  par  sa  brillante  conduite  à la  bataille  d’Agousta 
gagnée  par  Duquesne  sur  Ruyter,  et,  l'année  suivante, 
commanda  l’avant-garde  de  la  flotte  du  marquis  de  Vi- 
vonne  à la  journée  de  Palerme.  Après  la  paix  de  Nimègue, 
il  prit  part  aux  expéditions  de  Duquesne  contre  Alger 
et  Tripoli , 1682,  puis  au  bombardement  de  Gênes,  1683, 
et  fut  promu  au  rang  de  lieutenant-général  des  armées 
navales.  En  1688,  il  retourna  bombarder  Alger,  et  fut 
créé  vice-amiral  des  mers  du  Levant.  En  1689,  il  reçut 
le  commandement  d’une  escadre  de  20  vaisseaux  chargée 
de  soutenir  Jacques  II  d’Angleterre , et,  en  1690  , captura 
deux  convois  considérables,  près  de  l’ile  de  Wight  et  dans 
la  baie  de  Tingmouth  ( Devon).  11  devait,  avec  la  flotte  de 
Brest,  se  réunir  à la  flotte  de  Toulon,  que  commandait 
d’Estrées , et  faire  un  vigoureux  effort  pour  réparer  les 
échecs  de  Jacques  II  : mais  d’Estrées  n’arriva  pas  ; lour- 
ville , provoqué  par  l’amiral  anglais  Russel  en  vue  de  La 
Hogue  , livra  bataille,  malgré  lui  et  sur  l’ordre  exprès  de 
Louis  XIV,  avec  44  navires  contre  88,  fut  vaincu  après 
une  lutte  héroïque  de  12  heures  et  malgré  d admirables 
dispositions,  et  sut  encore  mettre  à couvert  dans  les  ports 
voisins  les  vaisseaux  qui  avaient  pris  part  à cette  bataille, 
1692.  Nommé  maréchal  de  France  en  1693  , il  prit  sa  re- 
vanche à la  hauteur  du  cap  St-Vincent  (Portugal!  a la  tête 
d’une  escadre  de  71  vaisseaux,  et,  en  cette  seule  cam- 
pagne, fit  perdre  aux  ennemis  plus  de  80  bâtiments  et  en- 
viron 36  millions.  La  paix  de  Ryswick,  en  1697,  lui  donna 
le  repos  que  réclamait  sa  santé  altérée.  On  a sous  son  nom 
des  Mémoires,  1743  et  1758, 3 vol.  in-12,  œuvre  mauvaise 
d’un  abbé  Magon.  Mais  le  P.  Lhoste,  aumônier  de  sa 
flotte,  rédigea  par  son  ordre  et  sous  ses  yeux  un  Traité 
de  la  lactique  navale.  S. 

TOUS,  v.  et  riv.  d’Asie.  V.  Thotjs. 

TOUS-LES-SAINTS  (Baie  de),  en  espagnor  Bahia-de- 
Todos-os-Santos , baie  formée  par  l’Atlantique  sur  la  côte 
du  Brésil  (Bahia);  par  13“  lat.  S.,  et  41“  long.  O.;  35  kil. 
sur  28.  Sur  le  bord  E.,  se  trouve  la  ville  de  Bahia.  — 
baie  du  Mexique,  sur  la  côte  de  la  Nouvelle -Californie; 
par  31“  47’  lat.  N.,  et  118“  47’  long.  O. 

TOUSSAINT  (François- Vincent),  littérateur,  né  à Pa- 
ris vers  1715,  m.  en  1772,  abandonna  le  barreau  pour  les 
lettres,  rédigea  les  articles  de  jurisprudence  dans  les  deux 
premiers  vol.  de  l'Encyclopédie,  publia,  en  1748,  un  livre 
des  Mœurs,  exposition  d’une  morale  naturelle,  indépen- 
dante de  toute  croyance  religieuse,  le  compléta,  en  1662, 
par  des  Eclaircissements,  que  le  Parlement  fit  brûler,  s’en- 
fuit à Bruxelles,  où  il  rédigea.,  sous  l’influence  de  l’Au- 
triuhe,  une  Gazette  française,  puis  à Berlin,  où  Frédéric  II, 
qu’il  avait  naguère  attaqué  avec  violence , lui  donna  la 
chaire  de  rhétorique  et  de  logique  à l’Ecole  militaire,  1764, 
s’aliéna  bientôt  l'esprit  du  roi,  et  mourut  dans  l’oubli. 

Toussaint  I Fête  de  la),  instituée  en  l'honneur  de  tous 
les  suints,  en  731,  par  le  pape  Grégoire  111,  qui  consacra, 
dans  la  basilique  de  St-Pierre,  une  chapelle  en  l’honneur 
de  tous  les  saints,  dont  la  fête  fut  toujours  célébrée  à 
Rome  depuis  cette  époque.  La  Toussaint  fut  introduite  en 
France  par  Grégoire  IV,  en  835.  Elle  se  célèbre  le  1er  no- 
vembre. Un  concile  du  xi“  siècle  lui  donna  une  vigile,  et 
Sixte  IV,  en  1480,  lui  établit  une  octave.  Les  Grecs  la 
célèbrent  le  dimanche  après  la  Pentecôte.  C’est  l’une  des 

4 grandes  fêtes  reconnues  en  France  par  le  Concordat. 
Odilon  , abbé  de  Cluny,  eut  le  premier  l’idée,  vers  le 
commencement  du  xi*  siècle , d’ajouter  à cette  fête  des 
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prières  pour  les  morts,  et  l’usage  s’en  est  conservé  depuis. 

toussa îNT-LOUVERTUliE  ( François- Dominique),  noir, 
gouverneur-général  de  S1- Domingue,  né  dans  l’esclavage  : 
près  du  Cap-Français  en  1743,  m.  en  1803.  Il  fut  d’abord 
pâtre,  apprit  à lire  et  à écrire,  et  devint  cocher  du  pro-  i 
cureur  de  l’habitation  à laquelle  il  appartenait.  D’une 
dévotion  bigote,  il  fut  choisi,  en  1791  , par  les  nobles 
contre-révolutionnaires  et  le  chef  du  gouvernement  colo- 
nial, pour  soulever  les  esclaves  noirs  et  comprimer  la  ré- 
volution des  colons.  Il  leur  donna  des  chefs  eu  Bouckman, 
Jean-François,  et  Biassou,  et  se  tint  à l’écart.  Les  excès 
commis  par  eux  ayant  dépassé  les  vues  des  contre-révo- 
lutionnaires, il  les  rejoignit,  occupa  un  poste  secondaire 
d'abord,  et  prit  ensuite  le  titre  de  général,  que  les  Espa- 
gnols lui  reconnurent  :■  il  devint  leur  principal  agent 
parmi  ces  bandes  indisciplinées.  En  1794,  brouillé  avec 
ses  rivaux,  il  passa  au  service  de  la  République  française, 
en  massacrant  tout  ce  qui  tentait  de  lui  faire  résistance  ou 
refusait  de  se  rallier  à lui,  Espagnols,  colons,  émigrés  fran- 
çais. Les  succès  qu’il  obtint  alors  firent  dire  au  commissaire 
de  la  République,  Polverel  : « Mais  cet  homme  fait  ouver- 
ture partout!  » Aussitôt  la  voix  publique  le  nomma  [.ou- 
verture. Sous  le  gouverneur  Laveaux,  Toussaint  combattit 
les  Anglais  : élevé  au  rang  de  général  en  chef  par  Son- 
thonax,  bientôt  il  l’expulsa  de  la  colonie,  et  continua  de 
combattre  lesAnglais.  11  éeonduisit  aussi  le  général  H édou- 
ville,  envoyé  par  le  Directoire  exécutif  pour  remplacer 
Sonthonax,  puis  entra  en  guerre  civile  contre  Rigaud,  qu’il 
vainquit,  et  emprisonna  l’agent  Romme,  qui  avait  rem- 
placé Hédouville,  et  qui  devait  prendre  possession  de  l’an- 
cienne partie  espagnole  de  l’ile,  cédée  à la  France.  Agis- 
sant alors  de  concert  avec  les  colons  et  les  émigrés,  dont 
il  permit  le  retour  à Sl-Domingue,  malgré  les  lois  fran- 
çaises, il  donna  à cette  colonie  une  constitution  qui  la 
plaçait  sous  le  protectorat  de  la  France;  un  article  de 
cette  constitution  le  nommait  gouverneur  - général  à vie, 
avec  le  droit  de  choisir  son  successeur.  Cet  acte,  envoyé  à 
l’approbation  du  1er  consul  Bonaparte,  au  moment  de  la 
paix  d’Amiens,  décida,  en  1801,  l’expédition  de  Leclerc, 
déjà  conçue  pour  venger  les  violations  faites  par  Tous- 
saint- Louverture  des  volontés  de  la  France.  Toussaint 
résista  à Leclerc  ; mais  la  soumission  de  Christophe  et  de 
Dessalines,  après  une  guerre  terrible,  le  mit  hors  d’état 
de  soutenir  la  lutte,  et  il  se  soumit  aussi.  On  l’autorisa  à 
se  retirer  sur  ses  terres;  puis,  comme  on  le  redoutait  tou- 
jours , il  iut  enlevé  par  trahison,  déporté  en  France,  et 
renfermé  au  fort  de  Joux,  près  de  Besançon,  où  il  mou- 
rut après  10  mois  de  captivité.  Ce  noir  célèbre  montra 
un  véritable  génie  : d’une  activité  prodigieuse,  d’une  rare 
capacité,  il  étonna  ses  contemporains  par  sa  dextérité  et 
son  habdeté.  Despote  sanguinaire , il  commit  de  nom- 
breux crimes.  Doué  à un  haut  degré  de  l’esprit  d’orga- 
nisation , il  contraignit  les  noirs,  anciens  esclaves,  à re- 
prendre la  culture  des  terres.  Ses  derniers  crimes  furent 
l’immolation  de  son  nëveu  Moïse,  qui  contrariait  son  sys- 
tème en  poussant  les  noirs  à abandonner  le  travail,  et  le 
massacre  des  colons  à l’arrivée  de  Leclerc.  B.  A. 

TOL'STAIN  (Charles-François),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  SFMaur,  né  à Repas  (diocèse  de  Séez)  en 
1700,  m.  eu  17o4,  fut  l’ami  de  Dom  Tassin,  avec  lequel  il 
publia  un  Nouveau  traité  de  diplomatique,  fi  vol.  in-4°.  On 
lui  doit  encore  : la  Vérité  persécutée  par  l'Erreur,  ou  Recueil 
de  divers  ouvrages  des  saints  Pcres  sur  les  persécutions  des  huit 
premiers  siècles  de  l’Eglise,  La  Haye,  1733,  2 vol.  in-12, 
ouvrage  contre  la  bulle  Unigenitus , et  publié  anonyme; 
un  édition  de  Théodore  Sludite,  etc. 

TOUTMOS1S,  roi  d’Egypte.  V.  Tiioutmosis. 

^ TOUTOCSCH  (Tadj  -Eddaulah  ),  prince  seldjoucide,  fils 
d’Alp-Arslan,  fut  chargé,  en  107fi,  par  son  frère  Mélik- 
Chah,  sultan  de  Perse,  d’achever  la  conquête  de  la  Syrie, 
repoussa  de  ce  pays  les  Egyptiens  en  1078,  se  fit  procla- 
mer sultan  à Damas  après  la  mort  de  Mélik,  1093,  vain- 
quit et  tua  Aksankar,  émir  d’Alep,  qui  lui  disputait  le 
pouvoir,  mais  périt  dans  une  bataille  contre  Barkiarok, 
fils  de  Mélik,  près  de  Rei,  1095. 

TOUVET  | Lu),  ch.-l.  de  cant.  liséré),  arr.  et  à 28  kil. 
N.-E.  de  Grenoble;  984  hab.  Filature  de  soie. 

TOUZ-KÜUL,  lac  de  l’empire  chinois  ( Dzoungarie ) ; 
180  kil.  sur  50. 

TOUZER,  v.  de  la  régence  de  Tunis,  dans  le  Bilédul- 
gérid,  à 200  kil.  O. -S. -O.  de  Cabès,  sur  la  rive  O.  du  lac 
Loudéah;  5,000  hab.  Bâtie  avec  les  débris  d’une  anc. 
ville  roms >ie.  Coram.  de  dattes. 

10WN , c.-à-d.  ville  en  anglais,  et  Ton  par  contraction  : 
AfeurrowN , nouvelle  ville,  etc.  Dans  quelques  mots,  la 
finale  ton  est  pour  don , et  signifie  colline , comme  dans 


1 7Vum ton  ; d’autres  fois  elle  est  une  contraction  de  stone 
(pierre),  comme  dans  Bn'p/iTON. 

TÔWNLEY  (Charles),  antiquaire  anglais,  né  en  1737, 
m.  en  1805,  consacra  sa  fortune  à des  voyages  en  Italie, 
en  Sicile  et  en  Grèce,  où  il  forma  une  riche  et  très-belle 
collection  de  sculptures  antiques,  qui  fait  auj.  partie  du 
British-Museum. 

TOWNTON.  V.  Taunton. 

TOVVTON,  vge  d’ Angleterre,  comté  et  à 17  kil.  S.-  O. 
d’York;  célèbre  par  une  victoire  d’Edouard  IV  d’York  sur 
Henri  VI  de  Lancastre,  en  1461.  • 

TOXANDRES , Toiandri,  peuple  germanique  de  la 
Gaule  { Germanie  2e),  entre  les  Ménapiens  et  les  Eburons; 
capitale,  Toiandria  (auj.  Tessender-Loo  ).  — Au  moyen 
âge,  on  donna  le  nom  de  Toiandrie  à une  partie  du  Bra 
bant,  et  même  à toute  cette  province. 

TPÉ , déesse  égyptienne  peu  connue.  On  croit  que  c’é- 
tait la  personnification  du  ciel.  Sur  les  zodiaques,  elle  est 
représentée  avec  les  mamelles  pendantes,  une  tunique  par- 
semée de  lotus,  et,  sur  la  poitrine,  un  scarabée  à ailes 
d’épervier.  Elle  figure  aussi  sur  les  monuments  funéraires. 

TRABÉAS  (Quintus),  poète  comique  latin,  florissait  au 
temps  de  la  lre  guerre  punique.  Cicéron  a cité  de  lui  plu- 
sieurs fragments,  que  Maittaire  a insérés  dans  ses  Opéra  et 
fragmenta  vetprum  poetnrum  latinorum. 

TRABEATES,  Trabeatæ,  drames  latins,  dont  les  per- 
sonnages étaient  Romains,  et  portaient  la  trabée. 

TRABÊE,  Trabea,  toge  courte  et  peu  ample  des  anc. 
Romains,  et  qui  s’agrafait  sur  l’épaule  droite.  C’était  le 
costume  des  chevaliers,  des  Augures,  et  des  Saliens.  Elle 
était  de  laine  blanche , bordée  de  pourpre  marine , pour 
les  premiers,  et  de  pourpre  terrestre,  pour  les  se- 
conds. C.  D — y. 

TRACHÉE  (Cilicie)  ou  Trachéotide.  V.  Cii.icie. 

TRACHENBERG  , Dracomonlium  , v.  des  Etats  prus- 
siens ( Silésie),  au  confluent  de  la  Bartsch  et  de  la  Schutzka, 
à 44  kil.  N. -O.  de  Breslau  ; 2,450  hab.  Fabr.  de  draps, 
toiles.  Château  du  prince  de  Hatzfeld. 

TRACHINE,  Trachis,  Tracliys,  anc.  ville  de  Thessalie 
(Phthiotide),  près  de  PtEta  et  du  golfe  Maliaque,  donnait 
son  nom  aux  Roches  Trachiniennes , qui  l’entouraient,  et  au 
petit  canton  de  Trachinie. 

TBACHONIT1DE , Trachonitis  , contrée  rocailleuse  de 
l’anc.  Syrie,  au  N.-E.  de  la  Palestine,  entre  la  Cœlésyrie 
et  l’Arabie.  Ses  habitants , dits  Trachoniles , vivaient  de 
brigandages.  C’est  auj.  le  Ilauran,  depuis  les  montagnes 
au  S.  do  Damas  jusqu’à  Bostra. 

TRACY  (Ant. -Louis-Claude  Destutt  de),  philosophe 
sensualiste,  'e  dernier  des  Idéologues,  né  dans  le  Bourbon- 
nais en  1754,  d’une  famille  originaire  d’Ecosse,  m.  en 
1836,  était  colonel  d’infanterie  à la  Révolution.  Député 
à l’Assemblée  constituante  en  1789,  et  mar.échal-de-camp 
en  1792,  il  défendit  la  cause  des  réformes  et  des  liber- 
tés publiques;  pendant  la  Terreur,  il  fut  arrêté  comme 
suspect.  A la  création  de  l’Institut,  1795,  il  fut  de  la 
classe  des  Sciences  morales  et  politiques,  membre  d’une 
commission  de  l’instruction  publique,  et  devint  séna- 
teur en  1799,  membre  de  l’Académie  française  en 
18u8.  Le  2 avril  1814,  il  vota  la  déchéance  de  Na- 
poléon Ier.  Louis  XV11I  le  nomma  pair  de  France.  Dis- 
ciple de  Locke,  de  Condillac  et  de  Hobbes,  Destutt  de 
Tracy  adopta  les  principes  de  l’école  sensualiste  ; il  ramena 
donc  tout  à la  sensation  : mais  il  développe  avec  une  rare 
lucidité  ret  une  grande  précision  philosophique  plusieurs 
points  particuliers  ; il  a,  entre  autres,  une  théorie  du  lan- 
gage qui  est  un  chef-d’œuvre  d’analyse.  Selon  lui,  la  justice 
est  une  conséquence  de  l’état  social,  convention  tacite  ou  for- 
melle entre  les  hommes,  pour  l’équilibre  des  droits  ; dans  le 
gouvernement,  qui  est  fondé  sur  la  volonté  générale,  les 
chefs  de  l’Etat  sont  les  serviteurs  des  lois,  les  lois  l’expres- 
sion des  besoins  universels,  etlespeines  de  simples  empêche- 
ments au  mal  à venir.  Les  principaux  ouvrages  île  Destutt 
de  Tracy  sont:  Eléments  d'idéologie,  comprenant  V Idéologie 
proprement  dite,  1801,  la  Grammaire  générale,  1803,  et  la 
Logique,  1805;  Essai  sur  le  génie  et  les  ouvrages  de  Montes- 
quieu, 1808;  Traité  de  la  volonté,  1815;  Commentaire  sur 
l’Esprit  des  Lois,  1819;  et  quelques  Mémoires  dans  le  re- 
cueil de  l’Institut.  V.  l 'Eloge  prononcé  par  M.  Guizot  à 
l’Académie,  la  Notice  de  M.  Mignet,  1844,  et  V Essai  sur  la 
philosophie  du  xix8  siècle,  par  M.  Damiron.  G.  L. 

TRADE-TOWN,  v.  de  la  Guinée  septentrionale,  sur  la 
côte  de  Malaguette,  à 22  kil.  S.  du  Grand-  Bassarn.  Elle 
appartient,  avec  son  territoire,  à des  Américains-  des 
Etats-Unis,  qui  la  fondèrent. 

TRADUCTA  JULIA.  V.  Tingis. 

TRAERBACH,  v.  forte  des  Etats  prussiens  (Prusse 
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rhénane),  dans  l’anc. ,Palatinat  du  Rhin,  sur  la  Moselle, 
à 32  lui.  S.  de  Trêves.;  1,400  hab.  Prise  par  le  comte  de 
Belle  Isle  en  1734. 

TRAETTA  (Thomas),  compositeur  de  musique  de  l’école 
napolitaine,  né  en  1727  à Bitonto,  m.  à Venise  en  1779, 
était  élève  de  Durante  et  de  Léo.  Il  enseigna  au  Conser- 
vatoire de  Venise,  et  fut  appelé  à Londres,  à Vienne,  à 
S*-Pétersbourg.  Ses  meilleurs  opéras  sont  : Farnace , 1750; 
Ezio , 1754  ; Ippolito  ed  Aricia,  1757  ; Ijigenia  in  Aulide,  1759; 
Armida , 1760;  Semiramide,  1765;  l'isola  disabilata,  1769; 
Olimpiade,  1770;  Didone,  1772;  la  Disfata  di  Dario,  1778. 
Doué  du  génie  dramatique,  plein  de  vigueur  dans  l’expres- 
sion des  sentiments  passionnés,  il  a conçu  la  musique  de 
théâtre  au  point  de  vue  où  Gluck  s’est  placé  quelques 
années  plus  tard.  On  lui  doit  aussi  un  Slabat  et  divers  au- 
tres ouvrages  pour  l’église.  B. 

TRAETTO  ou  TRAJETTA,  anc.  Miniurnes , ville  du 
royaume  d’Italie  (Province  de  Caserta),  à l’O.  de  Sezza; 
7,251  hab. 

TRAFALGAR,  anc.  Junonis  Promonlorium,  cap  d’Es- 
pagne (Cadix),  qui  forme,  avec  le  cap  Spartel,  l’entrée 
du  détroit  de  Gibraltar;  par  36°  9’  10”  lat.  N.,  et  8° 
21’  42”  long.  O.  C’est  près  de  ce  cap  que  se  livra,  le 
21  octobre  1805,  une  célèbre  bataille  entre  les  flottes 
anglaise  et  franco-espagnole;  l’amiral  anglais  Nelson  fut 
vainqueur,  mais  périt  dans  l’action  ; l’amiral  espagnol 
Gravina  fut  aussi  tué,  et  le  vice- amiral  français,  Ville- 
neuve,  fut  fait  prisonnier;  une  affreuse  tempête  suivit  la 
bataille,  et  causa  de  grands  dommages  aux  vainqueurs  et 
aux  vaincus. 

TRAGURIUM,  v.  de  Dalmatie.  V.  Trau. 

TRAINA,  hnachara,  v.  de  Sicile  (Catane),  à 20  kil.?E. 
de  Nicosie  ; 7,000  hab. 

TRAINE.  V.  Tkène. 

TRAITANTS.  V.  Partisans. 

TRAI  TE  ( Droits  de),  droits  exigés,  dans  l’anc.  France, 
soit  à l’entrée  et  à la  sortie  du  royaume,  soit  sur  la  ligne 
de  séparation  de  certaines  provinces  intérieures. 

TRAITE  FORAINE.  V.  FORAIN. 

traite  des  noirs.  V.  esclavage,  — dans  les  colonies 
européennes. 

TRAJAN,  Marcus  Ulpius  Trajanus  Crinilus , empereur 
romain,  9H-117,  né  à Italica  (Espagne),  en  52,  suivit  son 
père  aux  armées  de  l’Euphrate  et  du  Rhin,  fut  consul  en 
91,  puis  commanda  les  légions  de  la  Basse-Germanie,  fut 
adopté  par  Nerva,  comprima  une  révolte  des  Prétoriens, 
et,  trois  mois  après , devint  empereur.  Il  passa  tonte 
l’année  98  sur  le  Danube,  qu'il  fit  respecter,  et  rétablit 
la  discipline  avec  l’émulation.  Pline  le  Jeune,  dans  le 
Panégyrique  de  Trajan,  vante  sa  bonté,  son  facile  abord  et 
sa  franchise,  qui  lui  méritèrent  les  noms  d 'Oplimus  et  de 
Père  de  la  patrie , mais  il  tait  la  corruption  de  ses  mœurs 
et  ses  excès  de  table  ; Trajan  défendait,  du  reste,  qu’on 
exécutât  les  ordres  donnés  par  lui  après  de  longs  repas. 
D’origine  provinciale,  il  favorisa  dans  les  provinces  la 
circulation  des  grains,  étendit  les  gratifications  à l’Italie 
entière,  exigea  que  les  magistrats  nommés  eussent  au 
moins  le  tiers  de  leurs  biens  en  Italie,  diminua  les  impôts 
en  augmentant  les  revenus  du  fisc,  n’intervint  plus  dans 
les  testaments,  consulta  le  sénat,  et  rendit  les  élections 
aux  comices.  Le  10e  livre  des  Lettres  de  Pline  le  Jeune 
montre  sa  science  du  gouvernement;  il  protégea,  outre 
Pline,  Tacite,  Plutarque,  Florus,  et  Dion  Chrysostôme. 
Ses  deux  campagnes,  101-104,  contre  Décébale,  roi  des 
Daces  , uni  aux  Sarmates  et  aux  Parthes,  réduisirent  la 
Dacie  en  province,  106.  Il  réduisit  encore  en  province 
l’Arménie,  et  alla  au-delà  du  Tigre  dicter  la  paix  au  roi 
des  Parthes.  En  115,  il  prit  Ctésiphon,  Séleucie,  Suze, 
réduisit  en  provinces  la  Syrie  et  une  partie  de  la  Mésopo- 
tamie, descendit  le  Tigre  jusqu'au  golfe  Persique,  rêva  la 
conquête  des  Indes,  et  soumit  une  partie  de  l’Arabie.  Des 
révoltes  lui  firent  prévoir,  à la  fin  de  sa  vie,  que  l’Em- 
pire ne  garderait  p«s  longtemps  ces  nouvelles  acquisitions  ; 
il  allait  réprimer  celle  des  Juifs,  lorsqu’il  mourut  à Séli- 
nonte.  Il  avait  fait  construire  une  route  du  Pont-Euxin 
en  Gaule,  une  autre  à travers  les  Marais  Pontins,  des 
voies  militaires,  et,  sur  le  Danube,  pour  assurer  les  com- 
munications avec  les  garnisons  qu’il  mit  dans  la  Dacie, 
un  pont  de  pierre  qui  v Jt  1,()00  pieds  de  long  (on  en  voit 
des  ruines  près  de  Czernitz) , un  autre  pont  sur  le  Tigre, 
le  pont  d'Aleantara  sur  le  Tage,  encore  subsistant,  les 
ports  d’Ancône  et  de  Civita-Vecchia,  le  magnifique  Forum 
de  son  nom  avec  la  vaste  Basilique  et  la  bibliothèque 
Ulpiennes,  etc.  Sous  ce  règne  eut  lieu  la  3e  persécution 
contre  les  chrétiens.  Trajan  avait  écrit  l’histoire  de  ses 
guerres  contre  Décébale;  Priscien  en  cite  un  passage.  On 


trouve  aussi  quelques  Lettres  de  lui  dans  le  recueil  de 
Pline  le  Jeune.  a.  G. 

TRAJANA  CASTRA,  ville  de  l’anc.  Dacie,  près  des 
sources  de  l’Aluta;  auj.  Ribnik. 

TRA  J ANE  (Colonne).  V.  Colonnes. 

trajane  (Dacie).  V.  dacie. 

TRAJANOPOLI  ou  ORIKHOVA,  anc.  Trnjnnopolis  de 
Thrace,  ville  de  la  Turquie  d’Europe  (Andrinoph  j,  sur  la 
Maritza,  au  pied  du  Despoto- dagh  , à 75  kil.  S.-S. -O. 
d’Andrinople  ; 15,000  hab.  Archevêché  grec.  Comm.  actif. 

TRAJANOPOLIS,  anc.  v.  de  Thrace,  eh.-l.  de  la  pro- 
vince du  Rhodope;  auj.  Trajanopoli.  — ville  de  Cilicie. 
V.  SÉLI MONTE. 

TRAJECTUM  MOSÆ  ou  AD  MOSAM,  v.  de  la  Gaule 
(Germanie  2e),  chez  les  Tongres;  auj.  Maestricht. 

TRAJECTUM  RHENI  ou  VETUS,  ville  de  la  Gaule 
(Germanie  2*1,  au  N.  de  l’ile  des  Bataves;  auj.  Ulrecht. 

TRAJETTA.  V.  Traetto. 

TRAKTIR.  V.  Tchernaïa. 

TRALEE,  v.  et  port  d’Irlande,  capitale  du  comté  de 
Kerry,  à l’O.  du  Munster,  sur  la  Lee,  à 2 kil.  au-dessus 
de  son  embouchure  dans  l’Atlantique,  à 92  kil.  O.-N.-O. 
de  Cork  ; 10,191  hab.  Bien  bâtie  et  florissante.  Son  port 
dépend  de  celui  de  Limerick.  Près  de  là  est  la  résidence 
de  Sir  E.  Denny,  à qui  appartient  la  ville. 

TRALLES,  Tralli.  auj.  Sultan- Hissur,  v.  d’Asie-Mineure 
(Lydie,  au  S.),  prés  du  Méandre,  entre  Magnésie  etNyssa. 
Patrie  du  médecin  Alexandre  de  Tralles. 

trai.les,  peuple  situé  au  N.  de  l’anc.  Macédoine.  On 
employait  les  soldats  Tralles  pour  les  exécutions  capitales. 

TRAMA YES,  ch.-l.  de  cant.  (Saône-et-Loire),  arr.  et  à 
23  kil.  O.  de  Mâcon  ; 886  hab.  Exploit,  de  pierres  noires. 

TRAMONll,  brg  du  royaume  d’Italie,  situé  dans  la 
province  et  près  du  golfe  de  Salerne,  à 12  kil.  O.-N.-O. 
de  Salerne;  5,134  hab. 

TRANI,  anc.  Turenum,  v.  forte  du  royaume  d’Italie 
(Prov.  de  Baril,  port  sur  l’Adriatiqne,  à 50  kil.  O. -N  -O. 
de  Bari  ; 22,356  hab.  Archevêché.  Cour  criminelle  et  tri- 
bunal civil  de  la  province.  Belle  cathédrale,  château-fort, 
joli  théâtre.  Comm.  de  grains,  huile,  vins  et  fruits.  Le  roi 
Roger  la  fit  détruire  en  1134;  mais  elle  fut  promptement 
relevée. 

TRANQUEBAR,  v.  forte  de  l’Hindoustan  anglais,  sur 
la  côte  de  Coromandel,  dans  la  présidence  et  à 225  kil. 
S. -S. -O.  de  Madras,  port  à l'embouchure  d’un  des  bras  du 
Ivavéry  dans  le  golfe  de  Bengale,  par  1 1°  lat.  N.  et  77°34’ 
long.  E.;  26,000  hab.  Défendue  par  le  fort  Daneborg. 
Commerce  actif.  Les  Danois,  qui  l’acquirent,  en  1616,  du 
radjah  deTamljaour,  l’ont  vendu,  en  1845,  à l’Angleterre, 
qui  l’avait  déjà  occupé  de  1787  à 1814. 

TRANS,  brg  ( Var),  arr.  et  5 kil.  S.  de  Draguignan; 
1,417  hab.  Erigé  en  marquisat  en  1505,  il  était  défendu 
par  un  château-fort,  pris  par  les  huguenots  en  1579, 
et  démantelé;  un  nouveau  château  a été  construit  au 
xvnie  siècle. 

TRANSALPINE  (Gaule).  V.  Gaule. 

TRANSCAUCASIE.  V.  Caucase ( Gouvernement  du). 

TRANSFIGURATION  DE  N.-S.  JÉSUS-CHRIST,  fête 
célébrée  le  6 août  en  mémoire  de  l’apparition  du  Sauveur, 
dans  tout  l’éclat  de  sa  gloire,  avec  Moïse  et  Elie  à ses 
côtés,  en  présence  de  S1  Pierre,  S1  Jacques,  et  S1  Jean,  sur 
le  mont  Thabor.  Cette  fête  était  déjà  célébrée  en  Orient 
dès  le  ive  siècle;  ce  ne  fut  qu’aprèsle  ve  qu’elle  fut  établie 
en  Occident. 

TRANSGANGÉTIQUE  (Inde).  V.  Inde. 

TRANSOXIANE,  nom  donné  par  les  Anciens  à la  ré- 
gion de  lAAsie  située  au-delà  de  l'Uius , jusqu’à  TIaxarte, 
comprenant  ia  Sogdiane  septentrionale  et  une  partie  de 
la  Baetriane. 

TRANSPADANE  (Gaule).  V.  Gaule. 

transpadane  (République)  ou  au-delà  du  Pô,  nom  que 
Bonaparte  songea  d’abord  à donner  au  Milanais,  affranchi 
en  grande  partie  de  l’Autriche  par  ses  victoires  de  1796. 
Mais  cet  Etat,  qu’il  appelle  ordinairement  République  Lom- 
barde dans  ses  rapports  et  ses  proclamations,  et  qui  s’aug- 
menta, en  mars  1797,  des  pays  de  Bergame,  de  Brescia  et 
de  Crème,  révoltés  contre  Venise,  ne  reçut  jamais  qu’une 
organisation  provisoire,  et,  dès  le  mois  de  juin  1797,  il  fut 
réuni  à la  Cispadane  pour  former  la  République  Cisalpine.  R. 

TRANSTAMARE.  V.  Henri  II , roi  de  Castille , et 
Paez. 

TRANSTIBÉRINE  (Région),  région  de  l’ancienne  Rome 
située  au-delà  du  Tibre,  c.-à-d.  sur  la  rive  dr.,  du  côté  où 
se  trouve  le  Janicule,  et  à peu  près  dans  toute  sa  longueur; 
c’était  la  14e  région  de  la  ville.  On  la  nomme  auj.  Traslo- 
vere,  mot  qui  a le  même  sens  que  Transtibérine. 
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TRANSTIGRITANES  (Provinces),  nom  donné  à quel- 
ques portions  de  l’Arménie  (Arzanène,  Zabdieène,  Gor- 
dyène,  Moxoène,  Réhimène),  cédées  en  297  à Dioclétien 
par  Narsès,  roi  des  Perses. 

TRANSYLVANIE  (Principauté  de),  en  allemand  Sie- 
benbuTgen,  en  hongrois  Erdély-Orszag,  grand-gouvernement 
de  l’empire  d’Autriche,  au  S.-E.,  entre  la  Hongrie  au  N. 
et  à l’O.,  la  Valachie  au  S.,  et  la  Moldavie  à l’E.;  par  45» 
12’  35”-47°  42’  40”  lat.  N.,  et  19°  55’  30”-24°  4’  long.  E.  ; 
58,900  kil.  carr.  environ;  1,926,727  hab.  Capitale,  Klau- 
senbourg.  Le  nom  de  Transylvanie,  qui  signifie  au  delà  des 
forêts,  lui  vient  des  Hongrois,  parce  qu’elle  se  trouve,  par 
rapport  à eux,  au  delà  des  forêts  qui  couvrent  la  chaîne 
des  Karpatbes  et  tout  le  territoire  situé  à l’E.  de  la 
Théiss.  Elle  forme  trois  grandes  divisions  : le  Pays  des 
Hongrois  à l’O.,  le  Pays  des  Saxons  au  S.,  et  le  Pays  des 
Szeklers  à l’E.  Les  Karpathes  l’entourent  à l’O.  et  au  S.,  et 
la  couvrent  de  leurs  ramifications.  Elle  est  arrosée  par  la 
Szamos,  l’Aluta  et  le  Maros.  Climat  froid  dans  les  mon- 
tagnes, très-chaud  dans  les  plaines  et  les  vallées.  Sol  fer- 
tile, mais  à peujsrès  abandonné  ou  mal  cultivé.  Grandes 
richesses  minérales  r or,  argent,  mercure,  plomb,  fer, 
cuivre,  zinc,  arsenic,  sel  gemme,  houille,  soufre,  topazes, 
améthystes  et  autres  pierres  précieuses;  carrières  de 
marbre  et  de  grès.  Les  bestiaux  y sont  de  belle  race,  et 
font  l’objet  principal  du  commerce,  qui  comprend  aussi 
les  vins,  les  grains,  le  miel,  la  cire  et  la  laine  , et  qui  est 
entre  ies  mains  des  Vainques  et  des  Grecs.  L’industrie  est 
presque  nulle.  La  Transylvanie  a une  constitution  et  une 
diète  ; toutes  les  communions  chrétiennes  y ont  des  égli- 
ses , et  les  juifs  y possèdent  des  synagogues.  On  parle 
l’allemand  et  le  hongrois  dans  les  parties  voisines  de  la 
Hongrie  ; le  valaque  est  la  langue  de  la  plupart  des  habi- 
tants. Quant  aux  divisions  administratives,  le  Pays  des 
Hongrois  comprend  8 comitats  et  1 district  ( V.  Hon- 
grois) ; le  Pays  des  Saxons,  9 justices  ( Hermanstadt, 
Schæssburg  , Mediaseh  , Muhlenbaeh  , Gross  - Sehenk , 
Reissmarkt,  Reps,  Lesskirchen,  et  Broos),  et  2 districts 
(Kronstadt,  Bistritza  ) ; le  Pays  des  Szeklers,  5 justices 
( V . Szeklkrs'.  En  1851,  ces  divisions  ont  été  remplacées 
jusqu’en  1853  par  5 cercles  : Sachsenland,  Klausenbourg, 
Karlsbourg,  Dees,  etMaros-Vasarhély,  et  jusqu’en  1860  on 
a établi  10  cercles  : Hermanstadt,  Broos,  Karlsbourg.  Bis- 
tritz,  Klausenbourg,  Kronstadt,  Szillagy-Somlyo , Maros- 
Vasarhély,  Dees,  et  Ùdvarhély.  — La  Transylvanie,  habitée 
primitivement  par  les  Daces,  fut  conquise  par  l’empereur 
Trajan , et  fit  partie  de  la  Dacie  Trajane.  Abandonnée 
par  Aurélieu,  elle  appartint  successivement  aux  Goths,  aux 
Huns,  aux  Avares.  Etienne  1er,  roi  de  Hongrie,  s’en  em- 
para, en  1004.  En  1526,  Jean  Zapoly  s’y  rendit  indépen- 
dant , avec,  le  secours  des  Turcs,  et  elle  eut  les  princes 
suivants  : 

Jean  Zapoly 1526-40  Gabriel  II  Bétlilem 

J.-Sigismond  Zapoly.  1571  ( Bethlem  Gabor). . 1629 

Etienne  Irr  Bathori. . . 1576  George  Ier  Ragotzi. . . 1648 
Christophe  Bathori. . . 1581  George  II  Ragotzi. . . 1661 

Sigismond  Bathori.  . . 1602  Michel  Ier  Abaffi 1690 

Etienne  II  Botskay  . . 1606  Michel  II  Abaffi 1699 

Gabriel  Ier  Bathori. . . 1613 

Le  traité  de  t'arlowitz,  1699,  plaça  la  Transylvanie  sous 
la  dépendance  de  l’Autriche.  La  maison  princière  s’étant 
éteinte  en  1765,  le  pays  fut  réuni  à la  Hongrie,  et  reçut  de 
Marie-Thérèse  le  titre  de  grande  Principauté.  B. 

IRAi’ANT,  anc.  Urepanum,  v.  forte.de  Sicile,  ch.-l.  de 
laprov.  de  son  nom,  port  sur  la  Méditerranée,  à l'extré- 
mité O.  de  l’ile,  sur  le  cap  Trapani,  à Hi  kil.  O.  de  Pa- 
ïenne; 30,337  hab.  Evêché.  Collège  royal.  Fabr.  de  petits 
objets  eu  corail  ou  en  ivoire  renommés.  C'omm.  de  soufre, 
sel  marin,  soude,  corail,  albâtre,  vin,  thon,  huile,  riz! 
safran,  amandes,  et  blé.  Quelques  ruines  antiques,  entre 
autres  celles  d’un  temple  de  Vénus.  — La  province  de 
Trapani,  à l’O.  de  celle  de  Païenne,  a 2,743  kil.  carrés, 
80  lui.  sur  60,  et  215,000  hab. 

TRAPEZONTE,  Trapezus,  v.  de  l’Asie-Mineure  (Pont, 
à 1 E.),  sur  le  Pont-Euxin,  était  une  colonie  grecque,  im- 
portante par  son  commerce  et  ses  richesses.  Auj.  Trébi- 
zonde. 

TRAPPE  (Notre- Dame  de  la)  , abbaye  de  l’ordre  de 
Citeaux,  fondée,  en  1140,  par  Rotrou,  comte  du  Perche 
sur  les  confins  de  la  Normandie,  à 12  kil.  N.  de  Mor- 
tagne  (Orne  ).  Elle  se  fit  remarquer  d'abord  par  l’austérité 
de  son  régime  ; mais  le  contact  du  monde  y produisit  un 
relâchement  de  mœurs  auquell’abbé  de  Rancé  (V.  ce  mot ) 
remedia  en  1662,  en  y introduisant  l’étroite  observance  de 
Citeaux.  Supprimés  à la  Révolution  avec  les  autres  ordres 
religieux,  les  Trappistes  ne  rentrèrent  pas  dans  le  monde  ; 1 


mais,  toujours  réunis,  ils  se  réfugièrent  successivement  en 
Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne,  et  jusqu’en  Russie,  obser- 
vant la  règle  de  leur  institut,  autant  que  le  permettaient 
les  circonstances.  Ils  purent  revenir  dans  leur  couvent  en 
1815.  Depuis  cette  époque  , ils  ont  formé  d’autres  eta- 
blissements, à La  Meilleraye  (Loire-Inférieure),  près  de 
Montélimart,  à Staouéli  en  Algérie,  etc.  Il  en  existe  aussi 
en  Angleterre  et  en  Belgique.  La  règle  impose  aux  Trap- 
pistes un  silence  absolu,  la  prière  et  le  travail  manuel, 
une  nourriture  composée  de  pain  grossier  et  de  légumes 
cuits  à l’eau,  et , pour  tout  vêtement , une  robe  de  bure  , 
brune  pour  les  frères  convers , blanche  pour  les  religieux 
de  chœur;  ils  ont  la  tête  rasée,  et  ne  conservent  qu’une 
couronne  de  cheveux;  une  planche  leur  sert  de  lit,  avec 
une  couverture  de  laine  ; ils  ont  constamment  devant  les 
yeux  l’image  de  la  mort;  pour  rappeler  cette  gi-ande 
vérité  , ils  se  rendent  chaque  jour  à la  fosse,  ouverte  et 
préparée  pour  les  recevoir  après  leur  trépas.  V.  C.  Gaillar- 
din,  les  Trappistes,  ou  Tordre  de  Citeaux  au  XIXe  siècle,  hist. 
de  la  Trappe  depuis  sa  fondation  jusqu’à  nos  jours,  1140- 
1844,  Paris,  1844,  2 vol.  in-8°. 

TRARZAS,  tribu  de  la  Sénégambie,  sur  la  rive  dr.  du 
Sénégal;  elle  est  alliée  de  la  France. 

THASEN , anc.  Trigisamus,  riv.  d’Autriche,  sort  du  ver- 
sant N.  du  Trasenberg  , coule  au  N.-N.-E.,  sur  75  kil., 
par  Dürrnitz,  Willielmsbourg,  Sl-Polten,  et  Trasmauer, 
au-dessous  de  laquelle  elle  tombe  dans  le  Danube. 

TRAS1MÈNE  , anc.  Trasimenus  lacus,  auj.  lac  de  Pé- 
rouse, lac  de  l’anc.  Etrurie,  entre  Clusium  et  Pérusia,  cé- 
lèbre par  la  victoire  d’Annibal  sur  le  consul  Flaminius, 
l’an  536  de  Rome,  217  av.  J.-C.  11  mesure  12  kil.  sur  10, 
est  très-poissonneux,  sans  écoulement  visible,  et  son  ni- 
veau s’élève  sensiblement.  Il  a donné  son  nom,  en  1809,  à 
un  département  italien  du  1er  Empire  français,  situé  entre 
ceux  de  l’Amo  au  N.,  de  l’Ombrone  à l’O.,  du  Tibre  au 
S.,  et  le  royaume  d’Italie  à l’E.;  ch.-l.,  Spolète. 

TRAS-OS-MONTES,  prov.  du  Portugal,  au  N.-E.,  entre 
celles  du  Minho  à l’O.,  de  Beïra  au  S.,  l’Espagne  à l’E.  et 
au  N.;  10,548  kil.  carrés;  140  kil.  sur  100;  340,200  hab. 
Ch.-l.,  Bragance.  Son  nom  , qui  signifie  au-delà  des  monts, 
lui  vient  de  ce  que,  par  rapport  à la  capitale  du  royaume, 
elle  est  située  au-delà  des  monts  de  Xcrez  et  de  Maranon. 
Sol  fertile  en  céréales  et  vins  estimés.  Elève  de  chevaux, 
de  mulets,  et  d’abeilles. 

TRAU,  en  slave  Troghir,  anc.  Tragurium , v.  des  Etats 
autrichiens  ( Dalmatie  | , petit  port  sur  l’Adriatique  , à 51 
kil.  N.-O.  de  Spalatro;  3,000  hab.  Evêché.  Bons  vins, 
huiles  et  fruits.  Belle  cathédrale.  Climat  malsain.  — Fon- 
dée par  les  Syracusains,  Trau  fut,  au  xe  siècle,  une  répu- 
blique; les  Vénitiens  la  soumirent  en  991 , et  la  conser- 
vèrent jusqu’en  1797,  non  sans  avoir  été  troublés  plusieurs 
fois  dans  cette  possession.  Elle  passa  avec  Venise  sous  la 
domination  autrichienne. 

TRA  U N (Othon-Ferdinand,  comte  de),  général  au  ser- 
vice de  l’Autriche,  né  en  1677,  d’une  ancienne  famille  de 
Bavière,  m.  en  1748,  servit  avec  distinction  dans  la  guerre 
de  la  Succession  d’Espagne,  fut  colonel  et  général-adju- 
dant à 27  ans,  devint  général-major  en  1723,  gouverneur 
de  Messine  en  1727,  commandant  - général  des  troupes 
autrichiennes  en  Sicile,  général  d’artillerie  en  1735,  gou- 
verneur de  Milan  en  1736 , eut  la  plus  grande  part  aux 
succès  du  prince  de  Lorraine  pendant  la  guerre  de  la 
Succession  d’Autriche,  et  reçut  le  gouvernement  de  la 
Transylvanie  en  1747.  B. 

tkaun,  Traunus,  riv.  des  Etats  autrichiens,  nait  dans 
le  N.-O.  de  la  Styrie,  coule  au  S. -O.,  arrose  l’archiduché 
d’Autriche,  traverse  le  lac  d’Hallstædt,  tourne  au  N. 
forme  le  lac  de  Traun,  dont  elle  sort  à Gemünd,  et  sé 
jette  dans  le  Danube  à 6 kil.  S.-E.  de  Lintz  ; cours  de 
160  kil.  — Elle  donne  son  nom  à un  cercle  situé  au  S.  de 
celui  de  la  Muhl,  et  qui  a 269,010  hect.,  115  kil.  sur  90, 
et  124,273  hab.;  ch.-l.,  Steyer.  Nombreuses  mines  de  sel! 

TRAUNIK.  V.  Tuavnjk. 

TRAUNSTEIN,  v.  de  la  Haute -Bavière,  à 100  kil. 
E.-S.-E.  de  Munich,  sur  la  Traun;  3,000  hab.  Salines 
(160,000  quintaux  par  an)  et  sources  minérales.  — Elle  a 
beaucoup  souffert  d’un  incendie  en  1851. 

TRAUTENAU,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  à 
45  kil.  N.-N.-E.  de  Kôniggratz ; 2,500  hab.  Fabrique  ira- 
poriante  de  tçiles. 

l’RAUT.MANNSDORF,  brg  de  la  Basse-Autriche,  prés 
de  la  Leitha,  à 30  kil.  S.-E.  de  Vienne;  325  hab.  Château 
princier. 

TRAVANCORE,  anc.  Colliara?  v.  de  I’Hiridoustan  mé- 
ridional, dans  le  royaume  de  son  nom,  à 35  kil.  S.-E.  de 
Tri vandcr.tm,  dans  les  Ghattes.  Elle  fut  jadis  florissante. 
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— Le  royaume  de  Travaneore,  au  S.-O.  de  l’Hindoustan, 
dans  le  Malabar,  entre  la  mer  des  Indes  à l’O.  et  au  S., 
et  les  Chattes  occidentales  à l’E . , a 11,950  kil.  carrés, 
215  kil.  sur  100,  et  1,595,000  d’hab.;  capit.,  Trivanderam. 
Magnifiques  forêts.  Sol  fertile,  mais  montagneux.  La  cha- 
leur y est  tempérée  par  les  brises  de  la  mer.  Depuis  1809, 
ce  royaume  est  tributaire  des  Anglais: 

TRAVE,  Chalusus,  riv.  d’Allemagne,  a sa  source  à 
Sarau  (Holstein),  coule  au  S.-S. -O.  et  à l’E.-N.-E.,  sur 
100  kilom.,  par  Sarau,  Segeberg,  Oldeslobe,  Lübeck,  et 
Travemunde,  où  elle  se  jette  dans  la  Baltique. 

TR  A VE. MONDE,  Dratjamunlina,  v.  forte  d’Allemagne, 
dans  le  territoire  de  Lübeck,  il  15  kil.  N.-E.  de  cette  ville, 
dont  elle  est  le  port  à l’embouchure  de  la  Baltique,  sur  la 
Trave;  1,100  liai).  Bains  de  mer  très-fréquentés. 

TRAVENDAHL,  Treva,  château  de  la  Prusse  (Hol- 
stein), prés  de  la  rive  g.  de  la  Trave,  à 23  kilom.  O.  de 
Lübeck.  Un  traité  y fut  conclu  entre  la  Suède  et  le  Dane- 
mark, le  8 août  1700. 

TRAVERS  (Val),  vallée  de  Suisse  (Neuchâtel),  le  long 
de  la  Reuse,  entre  les  deux  branches  du  Jura;  4,000  hab. 
Exploit,  de  bitume. 

travers,  lac  des  États-Unis  (Minnesota),  s’écoule  au 
N.  dans  le  Red-River. 

travers,  Transitus , droit  perçu  jadis  sur  les  denrées 
transportées  à travers  les  terres  du  seigneur  féodal,  prin- 
cipalement par  eau. 

TRAVNIK  ou  TRAUNIK,  v.  forte  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope (Bosnie),  ch.-l.  d’un  livah,  à 77  kilom.  N. -O.  de 
Bosna-Seraï;  12,000  hab.  Fabr.  de  lames  de  sabres,  cou- 
tellerie, maroquins,  etc.  Aux  environs  sont  des  mines  d’or 
et  les  curieuses  excavations  de  Slanilza.  — Le  livah  de 
Travnik  comprend  la  Croatie  ottomane  et  une  partie  de 
la  Bosnie.  Les  pachas  de  Zvornik  et  de  Novi-Bazar  dé- 
pendent de  celui  de  Travnik. 

TRAVOT  (Le  baron  Jean-Pierre),  né  en  1767  à Poligny 
(Jura),  m.  en  1836,  entra  au  service  comme  simple  sol- 
dat, parcourut  rapidement  les  premiers  grades,  fut  em- 
ployé en  Vendée,  1796,  en  qualité  d’adjudant-général 
sous  le  général  Hoche,  fit  Charette  prisonnier  à La  Cha- 
bottière,  passa  presque  aussitôt  général  de  brigade,  com- 
battit encore  les  Chouans  en  1799  et  1800,  devint  général 
de  division  en  1805,  servit  sous  Junot  en  Portugal,  et 
prit  part  à la  bataille  de  Toulouse  en  1814.  Nommé  com- 
mandant des  départements  de  l'Ouest  pendant  les  Cent  • 
Jours,  il  pacifia  le  pays,  fut  appelé  à la  Chambre  des 
pairs,  mais  n’y  siégea  point.  Après  la  2'  Restauration , 
porté,  contre  toute  attente,  sur  une  liste  de  proscription, 
il  fut  cité  devant  un  conseil  de  guerre  présidé  par  son  en- 
nemi personnel,  et  condamné  à mort.  La  procédure  était 
si  odieuse,  que  le  roi  commua  la  peine  en  20  ans  de  déten- 
tion. La  raison  de  l’infortuné  général  s’égara  : malgré  ce 
malheur,  on  l’enferma  au  fort  de  Ham;  il  en  sortit  au 
bout  de  2 ans,  mais  jamais  il  ne  recouvra  la  santé.  On  lui 
a élevé  une  statue  à Napoléon-Vendée. 

TREBATIUS  TESTA  (Caius),  jurisconsulte  romain, 
ami  de  César,  sous  lequel  il  fut  un  instant  tribun  mili- 
taire dans  les  Gaules,  resta  attaché  au  parti  de  ce  célèbre 
général  et  à celui  d’Octave,  et  tut  souvent  consulté  par  ce 
dernier.  Horace  lui  a adressé  la  lre  satire  du  liv.  n.  Tré- 
batius  avait  composé  plusieurs  ouvrages  sur  le  droit  civil 
et  sur  les  religions;  beaucoup  de  scs  décisions  se  trouvent 
dans  les  Pandectes.  Labéon  fut  son  disciple. 

TREBATT1  (Paul-Ponce).  V.  Ponce. 

TREBBIA  ou  TRÉBIE,  anc.  Trcbia,  riv.  d’Italie,  affluent 
dr.  du  Pô,  à 4 kil.  N.- O.  de  Plaisance,  preud  sa  source 
dans  les  Apennins  au  N.  de  Gênes,  coule  du  S.  au  N.,  entre 
dans  la  prov.  de  Parme;  cours  de  106  kil.  Victoire  d’An- 
nibal  sur  Sempronius,  218  av.  J.-C.  11  s’y  livra,  eu  1799, 
entre  les  Français,  sous  les  ordres  de  Macdonald,  et  les 
Russes  commandés  par  Souwarof,  une  bataille  de  3 jours 
1 17,  18,  19  juin),  dont  l’issue  fut  indécise,  mais  à la  suite 
de  laquelle  Macdonald  battit  en  retraite. 

TREBEL,  riv.  des  Etatsprussiens(  Poméranie),  naît  près 
de  Grimmen,  coule  à l’O.  et  au  S.-E.,  sur  75  kil.,  et  se 
jette  dans  la  Peene  à Demmin.  Le  canal  de  Moorgraben 
l’unit  à la  Recknitz. 

TRÉBELLIEN,  Caius  Armius  Trebellianus , ancien  chef  de 
pirates,  se  fit  proclamer  empereur  en  Isaurie,  sous  le  règne 
deGallien,  264  ap.  J.-C.,  et  périt  bientôt  après  dans  un 
combat  que  lui  livra  un  des  lieutenants  de  ce  prince. 

TRÉBELLIUS  POLLION,  historien  des  empereurs  ro- 
mains depuis  Philippe  jusqu’à  Claude  II,  vivait  à l’époque 
de  Constance  Chlore,  vers  l’an  300.  Il  no  nous  reste  de 
lui  qu’un  fragment  comprenant  l’histoire  de  Valérien,  des 
deux  Galliens,  des  Trente-Tyrans,  et  de  Claude  IL  II 


fait  partie  des  écrivains  de  V Histoire  Auguste.  Il  a été  tra- 
duit en  français  par  M.  Legay,  dans  la  Bibliothèque  latine- 
française  de  Panckoucke,  2e  série,  1844,  in-8°. 

TRÉBIE.  V.  Tkebbia. 

TRÉBIGNE,  Trebunium,  ville  de  la  Turquie  d’Europe 
(Bosnie),  ch.-l.  de  l’Herzégovine,  à 22  kil.  N.-E.  de  Ra- 
guse;  10,000  hab.  Evêché  catholique. 

TllEBITSCH,  en  morave  Trzebicze,  v.  des  Etats  autri- 
chiens (Moravie),  sur  l’Iglawa,  à 50  kil.  O.  de  Brünn; 
5,000  hab.  Lainages.  Château  des  comtes  de  Waldstüin. 

TREBIZONDE,  en  turc  Tarubozan , anc.  Trapesus,  vdle 
forte  de  la  Turquie  d’Asie  (Asie-Mineure),  chef-lieu  d’un 
eyalet,  port  sur  la  mer  Noire,  à 895  kil.  E.  de  Constanti- 
nople, 140  N.-E.  d’Erzeroum,  par  41°  P hit.  N.,  et  37° 
24'  37"  long.  E.;  40,000  hab.  La  ville  conserve  encore  la 
figure  d’un  trapèze,  d’où  lui  est  venu  son  nom.  On  y re- 
marque le  bazar,  les  bains,  et  un  temple  antique  d’Apollon. 
Son  port,  très- fréquenté,  en  fait  la  lre  place  commerçante 
de  l’Asie  sur  la  mer  Noire.  Comm.  considérable  de  transit 
en  chanvre,  cordages,  tabac,  tissus,  quincaillerie,  horlo- 
gerie, armes,  sucre,  épices,  café,  rhum,  huiles,  noix  de 
galle,  faïence,  verrerie,  draps,  sangsues,  cuivre,  argent, 
fers.  L’importation  et  l’exportation  réunies  ont  une  valeur 
de  plus  de  190  millions  de  fr.  — Trébizonde  est  une  ville 
très-ancienne,  appelée  originairement  la  Table  ou  le  Carré, 
à cause  de  la  forme  de  sou  enceinte.  Elle  devint  une  colo- 
nie de  Smope,  accueillit  les  Dix  Mille  à la  fin  de  leur  re- 
traite, fut  soumise  aux  rois  de  Pont  et  embellie  par  eux. 
Sous  la  domination  romaine,  elle  fut  ornée  par  Trajan, 
Adrien,  Justinien,  et  élevée  au  rang  de  métropole  du  Pont 
Polémoniaque.  Pillée  et  brûlée  par  les  Goths,  elle  se  releva 
de  ses  ruines,  et,  lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Latins,  1204,  elle  devint  la  capitale  d’un  petit  Etat  indé- 
pendant, fondé  par  Alexis  Comnène  Ier,  dit/e  Grand,  petit- 
fils  d’Andronic  Ier.  Jean  Ier.  second  successeur  d’Alexis, 
donna  à ce  duché  le  nom  d’Empire,  par  jalousie  des  1. as- 
caris. Ainsi  fut  fondé  l’empire  de  Trébizonde,  si  célèbre 
dans  nos  romans  des  xive  et  xve  siècles.  Ses  tristes  em- 
pereurs mariaient  leurs  filles  à Byzance,  mais  surtout  aux 
princes  du  Mouton-Blanc  et  du  Mouton-Noir  ; ils  les  don- 
nèrent même  aux  petits-fils  de  Tamerlan  et  à d’autres 
barbares  voisins,  tels  que  les  Lazes  et  les  Abazes.  Malgré 
l’appui  d’Usun-Hazati,  khan  des  Turcomans  du  Mouton- 
Blanc,  David  Comnène  céda  à la  première  sommation  de 
Mahomet  II,  1460.  11  abandonna  Trébizonde,  et  se  retira 
à Constantinople,  où  il  ne  tarda  pas  à êtremis  à mort  avec 
un  grand  nombre  des  siens.  Les  souverains  de  Trébizonde 
furent  : 
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Manuel  111. .. . 
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Alexis  II 
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Alexis  IV 

1412 
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1330 

Jean  IV 

1147 

Manuel  II 

1332 

David 

...  1458-61 

trébizonde  (eyalet  de),  division  de  la  Turquie  d’Asie, 
entre  40°  8'  et  41°  44'  lat.  N.,  33°  38'  et  39°  54’  long.  E.; 
borné  à l’E.  par  le  gvt  russe  de  Koutaïs  et  l’eyalet  d’Er- 
zeroum,  au  S.  par  ceux  de  Kharbout  et  de  Sivas,  à l’O.  par 
celui  de  Kastamouni,  et  au  N.  par  la  mer  Noire;  435  kil. 
sur  105  ; 170,000  hab.  Sol  montagneux,  propre  aux  pâtu- 
rages. Le  long  de  la  côte,  on  récolte  du  blé,  du  chanvre, 
du  lin,  du  tabac.  Le  vin  est  un  produit  important.  On  y 
fabrique  des  toiles,  du  cuir,  des  tapis,  du  savon,  etc.  La 
partie  orientale  de  cet  eyalet  est  habitée  par  les  Lazes. 

TREBNITZ,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 25  kil. 
N.- N.-E.  de  Breslau;  4,150  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Pèle- 
rinage fréquenté  au  tombeau  de  Sle  Heclwige,  sous  l’in- 
vocation de  laquelle  on  y a bâti  une  belle  église.  Bière 
estimée. 

TRÉBONIANUS  GALLUS.  V.  Gali.us. 

TRÈBON1US  (Caius),  tribun  du  peuple  l’an  697  de 
Rome,  56  av.  J.-C.,  servit  sous  César  en  Gaule,  fut 
chargé,  au  début  de  la  guerre  civile,  en  49,  de  faire  le 
siège  de  Marseille,  eut  le  proconsulat  d’Espagne  en  46, 
et  fut  consul  subrogé  en  45.  L’un  des  meurtriers  de 
César,  qui  l’avait  comblé  de  bienfaits,  il  fut  tué,  l’année 
suivante,  par  Dolabella,  au  moment  où  il  prenait  posses- 
sion du  gouvernement  de  la  prov.  d’Asie,  que  le  sénat  lui 
avait  décerné. 

TRÉBUR.  V.  Tribür. 

TRECÆ,  nom  de  Troyes  en  latin  moderne. 
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TRECHT,  DRECHT,  TRICHT,  finale  de  plusieurs  noms 
hollandais , dérivent  du  latin  trajectum , passage , gué  : 
Maestricht,  passage  de  la  Meuse. 

TRE(  ORA  ou  TKECÜRIUM  , nom  latin  de  Tréguier. 

TREDAGH  , nom  ancien  de  Drogheda. 

TREFFORT,  ch.-l.  de  canton  (Ain) , arr.  et  à 15  ldi. 
N.-E.  de  Bourg;  818  hab.  Tuileries,  fabrique  d’eaux- 
de-vie. 

TRÉGUIER , en  latin  Trecora  ou  Trecorium  , ch.-l.  de 
canton  (Côtes-du-Nord),  arr.  et  à 15  kil.  E.-N.-E.  de 
Lannion , petit  port  au  confluent  du  Guindy  et  du  Jaudy 
qui  y forment  le  Tréguier,  et  à 12  kil.  de  la  mer;  3,080 
hab.  Jolie  petite  ville,  possédant  une  belle  cathédrale  go- 
thique élevée  au  jxe  siècle,  et  d’anciens  cloitres  remar- 
quables. Tanneries.  Pêche  au  maquereau,  aux  huîtres,  et  à 
la  morue.  Connu,  de  blé,  avoine,  chanvre,  lin,  beurre, 
chevaux,  bois  du  Nord.  — Cette  ville  se  forma  au  vie  siècle 
autour  d’un  monastère  fondé  par  S1  Tugdual;  elle  devint 
le  siège  d’un  évêché,  et  fut  très-florissante  jusqu’en  1592, 
époque  où  elle  fut  ruinée  et  pillée  par  les  Espagnols. 

TRÉGUNC,  brg  (Finistère),  arr.  et  à 30  kil.  S.-E.  de 
Quimper;  402  hab. 

TRI  .IDER-AA , riv.  de  la  Russie  d’Europe  (Courlande 
et  Livonie),  se  jette  dans  le  golfe  de  Livonie,  près  de 
l'embouchure  de  la  Duna  ; cours  de  150  kil. 

TRE1GNAC,  ch.-l.  de  canton  (Corrèze) , arr.  et  à 45 
kil.  N.  de  Tulle,  sur  la  Yézère,  au  milieu  des  montagnes, 
et  à 4 kil.  de  la  belle  cascade  de  Treignac , un  des  lieux 
les  plus  pittoresques  de  la  Corrèze;  2,001  hab.  Manuf.  de 
platines  d’armes  à feu.  Ruines  d’un  anc.  château-fort , qui 
appartint  successivement  aux  maisons  de  Comborn , de 
Pompadour,  et  de  Hautefort.  Pont  très-hardi,  d’une  seule 
arche  ; belle  église  gothique. 

TREILHARD  (Jean-Baptiste),  né  en  1742  à Brives 
(Limousin  ) , m.  en  1810,  était  avocat  distingué  au  Parle- 
ment de  Paris,  quand  les  électeurs  de  cette  ville  l’élurent 
aux  Etats-Généraux  de  1789.  Il  prit  une  part  active  aux 
réformes  faites  par  l’Assemblée  constituante,  entre  autres 
aux  décrets  sur  la  Constitution  civile  et  les  biens  du  clergé, 
sur  la  rédaction  des  actes  de  l’état  civil  par  l’autorité  tem- 
porelle. En  1791  , il  demanda  pour  Voltaire  les  honneurs 
du  Panthéon , et  fut  porté  à la  présidence.  Pendant  l’As- 
semblée législative,  il  présida  avec  faiblesse  le  Tribunal 
criminel  de  Paris.  Député  de  Seine-et-Oise  à la  Convention, 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI , et  fut  membre  du  Comité 
de  salut  public.  Admis  au  conseil  des  Cinq-Cents,  membre 
du  Tribunal  de  cassation  en  1798 , plénipotentiaire  au  con- 
grès de  Rastadt,  membre  du  Directoire  exécutif,  il  devint 
président  du  Tribunal  d’appel  de  Paris  après  le  18  bru- 
maire. Bientôt  appelé  au  Conseil  d’Etat , il  prit  une  très- 
grande  part  à la  rédaction  du  Code  civil,  du  Code  criminel, 
du  Code  de  procédure  civile  , et  du  Code  de  commerce.  Il 
fut  nommé  sénateur  et  comte  de  l’Empire.  Il  a été  inhumé 
au  Panthéon.  Ed.  T. 

TREISA , v.  de  Prusse  (Hesse) , au  confluent  de  la 
Schwalm  et  de  la  Wiera,  à 4 kil.  de  Ziegenhain  ; 2,500  hab. 
Fabr.  de  lainages  et  de  bonneterie,  tanneries,  teintureries. 

TREISAM,  riv.  du  grand-duché  de  Bade,  sort  de  la 
Forêt-Noire  , reçoit  la  Glotter,  et  se  jette  dans  l’Elz,  à 7 
kil.  S.  de  Kenzingen  ; cours  de  45  kil.  Elle  donna  son  nom 
au  cercle  de  Treisam-el-Wiesen ; ch.-l.,  Fribourg-en-Brisgau. 

TRÉLAZÊ,  vge  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 10  kil. 
E.-S.-E.  d’Angers;  3,529  hab.  Grandes  ardoisières,  d’où 
l’on  tire  plus  de  120  millions  d’ardoises  par  an. 

TRÉLON,  ch.-l.  de  canton  (Nord)  , arr.  et  à 16  kil. 
S.-E.  d’Avesnes;  1,099  hab.  Filature  de  laine,  bonneterie, 
hants-fourneaux  et  forges , verrerie  à bouteilles. 

TRELOVOUNO,  anc.  Hymette,  montagne  de  la  Grèce 
(Attique),  au  S.-E.  d’Athènes. 

_ TREMBLADE  (La),  ch.-l.  de  canton  (Charente-Infé- 
rieure), arr.  et  à 13  kil.  S.  de  Marennes.  petit  port  sur  la 
Seudre,  à 8 kil.  de  la  mer;  2,808  hab.  Comm.  d’huitres 
vertes,  vins  blancs,  sel,  eaux-de-vie.  Construction  de 
navires. 

TREMBLAY  (le  P.  Joseph  du).  F.  Joseph. 

TREMBLEURS.  V.  Quakers. 

TREMBLEY  (Abraham),  naturaliste,  né  â Genève  en 
1700  , m.  en  1784 , fit  l’éducation  des  enfants  du  comte  de 
Bentinck , résident  anglais  à La  Haye , tout  en  consacrant 
ses  loisirs  à l’étude  de  l’histoire  naturelle,  puis  fut  gouver- 
neur du  comte  de  Richmond,  et  visita  avec  lui  l’Allemagne 
et  l’Italie.  De  retour  à Genève  en  1757  , il  devint  membre 
du  grand-conseil.  Il  faisait  partie  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  était  correspondant  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris.  On  a de  lui  : Mémoires  pour  servir  à l’histoire  d'un 
genre  de  polypes  d’eau  douce,  à bras  en  forme  de  cornet , Leyde, 


1744 , in-4®,  et  Paris,  2 vol.  in-12,  il  y démontra 
vraiment  un  animal  qu’on  avait  jusqu’alors  confondu  avec 
les  herbes  marécageuses  ; divers  Mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques;  Instructions  d’un  pere  a.  ses  enfants 
sur  la  nature  et  la  religion,  Genève,  1775,  2 vol.  in-8°  ; — Sur 
la  religion  naturelle  et  révélée,  ibid.,  1779,  3 vol.  in-8°; — Sur 
le  principe  de  la  religion  et  du  bonheur,  ibid. , 1782  , in-8°. 

TREMECEN  , v.  d’Algérie.  V.  Tlemcen. 

TRÉMITHONTE , Tremithus,  v.  de  l’île  de  Cypre;  auj. 
Nicosie. 

TREMITI  (îles) , anc.  Diomedeœ  Insulœ , groupe  d’iles  de 
la  mer  Adriatique,  appartenant  au  roy.  d’Italie  (Prov.  de 
Foggia),  à 22  kil.  de  la  côte.  Elles  sont  au  nombre  de 
5 : San-Domenico  (la  plus  grande,  au  S.,  8 kil.  de  tour), 
San-Nicolo  , Caprara,  Cretaccio,  et  la  Vecchia.  Sol  mon- 
tagneux , boisé  , peu  fertile,  et  manquant  d’eau.  Pêche  ac- 
tive. Culture  de  l’olivier,  du  câprier  et  du  lentisque. 

TRÉMOILLE  (La).  V.  La  Trémoilt.e. 

TREMONIA  , nom  latin  de  Dortmund. 

TRENCK  (François,  baron  de) , né  en  1711  à Reggio 
(Calabre),  d’une  riche  famille  de  Slavonie,  m.  en  1749, 
fut  doué  d’une  taille,  d’une  force,  d’une  bravoure  et  d’une 
férocité  extraordinaires.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Vienne  , il  fut  officier  de  régiment  dès  l’âge  de  16  ans  , et 
eut  beaucoup  de  duels.  Un  jour,  il  fendit  la  tête  d'un  coup 
de  sabre  à un  fermier  qui  lui  refusait  de  l’argent.  Il  possé- 
dait , d’ailleurs  , le  talent  de  l’ingénieur,  le  goût  de  la  mu- 
sique, et  la  connaissance  de  la  plupart  des  langues  vivantes. 
En  1738  , il  entra  comme  capitaine  au  service  de  la  Russie, 
et  fit  avec  distinction  deux  campagnes  contre  les  Turcs  : 
deux  fois  il  faillit  être  fusillé  pour  avoir  frappé  son  colonel; 
sauvé  de  la  mort  par  Munich,  il  fit  6 mois  de  travaux  for- 
cés dans  la  forteresse  de  Kiev.  De  retour  en  Slavonie,  1740, 
il  organisa  un  régiment  de  Pandours , qu’il  offrit  à l’impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  servit  contre  les  Bavarois  et  les 
Français,  et  pénétra  jusqu’en  Alsace  , commettant  partout 
des  atrocités  inouïes.  A la  bataille  de  Sorr  contre  Fré- 
déric II , 1745  , chargé  d’attaquer  les  Prussiens  par  der- 
rière,  il  s’arrêta  à piller  leur  camp,  causa  ainsi  la  défaite 
des  Autrichiens , fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre , 
condamné  à payer  120,000  florins , et  jeté  en  prison.  Il 
s’évada  , s’enfuit  en  Hollande , fut  repris , enfermé  dans  la 
citadelle  de  Brünn,  et  s’y  empoisonna.  Ses  Mémoires  ont 
été  publiés  par  son  cousin  ( V.  l'art,  suivant  ) en  italien  et 
en  français  , Paris,  1789  , in-8°.  B. 

trenck  (Frédéric,  baron  de),  cousin  du  précédent, 
né  à Kœnigsberg  en  1726,  m.  en  1794,  fit  de  très-brillantes 
études , servit  dans  l’armée  prussienne , fut  admis  dans  la 
société  de  Voltaire,  de  La  Mettrie  et  de  Maupertuis,  et 
devint  l’amant  de  la  princesse  Amélie,  sœur  de  Frédéric  II. 
Cette  liaison  ayant  été  découverte , il  fut  enfermé  dans  la 
forteresse  de  Glatz,  1745.11  s’en  échappa,  fut  bien  accueilli 
à la  cour  de  la  tzarine  Elisabeth,  où  il  eut  de  nouvelles 
intrigues,  alla  à Vienne  en  1750  abjurer  le  luthéranisme 
pour  recueillir  la  succession  de  son  cousin,  se  laissa  prendre 
à Dantzick  en  1753  par  les  agents  de  Frédéric  II , et  subit 
pendant  10  ans  la  plus  dure  et  la  plus  cruelle  captivité  à 
Magdebourg.  Remis  en  liberté,  il  se  fixa  bientôt  â Aix-la- 
Chapelle  , où , tout  en  faisant  le  commerce  des  vins  de 
Hongrie,  il  cultiva  les  lettres.  De  1774  à 1777  , il  visita  la 
France  et  l’Angleterre,  et  se  lia  avec  Franklin  et  le  mi- 
nistre Saint-Germain.  Puis  il  se  livra  à des  exploitations 
agricoles  en  Hongrie  , retourna  à Paris  en  1791 , y vécut 
dans  la  gêne , fut  arrêté  sous  la  Terreur  comme  émissaire 
secret  du  roi  de  Prusse , et  périt  sur  l’échafaud  le  même 
jour  que  les  poètes  Roucher  et  André  Chénier.  On  a de  lui 
des  Mémoires  sur  sa  vie  , traduits  en  français  par  lui- 
même,  Paris,  1789,  3 vol  in-8®,  dont  le  3«  contient  les 
Mémoires  de  François  de  Trenck.  B. 

TRENCSIN,  TRENTSIN  ou  TRENTCHIN , Singone, 
ville  de  Hongrie,  ch.-l.  du  comitat  de  son  nom,  sur  la  rive 
g.  de  la  Waag,  à 239  kil.  N. -O.  de  Bude,  105  N.-E.  de 
Presbourg  ; 3,000  hab.  Collège  de  Piaristes.  Brasseries  re- 
nommées. — Le  comitat  de  Trencsin,  dans  le  cercle  au 
delà  du  Danube,  entre  ceux  de  Neustra  au  S.,  de  Thurocz 
et  d’Arva  à l’E.,  la  Moravie  à l’O.,  et  la  Silésie  au  N.  et  à 
l'O.,  a 5,036  kil.  carrés,  130  kil.  sur  45,  et  207,375  hab. 
Sol  montagneux,  peu  fertile  en  général.  Elève  de  mou- 
tons. Nombreuses  sources  acidulés  et  thermales. 

TRÈNE  ou  TRAINE,  vge  (Gironde),  arr.  et  à 9 kil. 
S.-E.  de  Bordeaux;  1,118  hab.  Jadis  résidence  d’un  captai. 

TRENEUIL  (Joseph),  littérateur,  né  à Cahors  en  1763, 
m.  en  1818,  remporta  trois  fois  le  prix  de  poésie  aux  Jeux 
Floraux,  fit  l’éducation  d’un  enfant  de  la  famille  Castel- 
lane,  qu’il  suivit  dans  l’émigration,  et  devint,  sous  l’Em- 
I pire,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal  à Paris, 
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par  ïe  crédit  de  Murat , qui  avait  été  son  condisciple.  Il  a | 
donné  lui -même  un  recueil  des  Œuvres  poétiques  qu’il 
avait  publiées  à diverses  époques,  Paris,  1817,  in -8°;  ; 
2*  édit.,  1824,  in-8°;  on  y remarque  ün  Discours  sur  l'élégie  j 
héroïque,  et  plusieurs  morceaux  de  circonstance,  tels  que 
les  Tombeaux  de  St-Denis,  poème  sur  la  violation  des  sépul- 
tures royales  pendant  la  Révolution,  et  qui  mérita,  en 
1810,  un  des  prix  décennaux  ; V Orpheline  du  Temple,  le  Mar- 
tyre de  Louis  XVI , la  Captivité  de  Pie  VI. 

TRENT,  riv.  d’Angleterre,  naît  dans  le  comté  de  Staf- 
ford, coule  au  S.,  puis  à l’E.,  à travers  les  comtés  de 
Derby,  de  Nottingham,  de  Lincoln,  reçoit  le  Derwent, 
et  se  joint  à l’Ouse  par  la  droite,  pour  former  l’Humber; 
cours  de  270  kil. 

TRENTCHIN.  V.  Trencsin. 

TRENTE , anc.  Tridentum , en  allemand  Trient , en  ita- 
lien Trento,  v.  des  Etats  autrichiens  (Tyrol),  sur  l’Adige, 
à 186  kilom.  S.  d’Inspriick;  15,000  habitants.  Ch.-l.  de 
cercle;  évêché,  suffragant  de  Salzbourg;  trib.  de  lre  in- 
stance, séminaire,  gymnase.  Jolie  ville,  où  l’on  remarque 
la  cathédrale,  l’église  Ste-Marie- Majeure,  le  château-fort, 
le  palais  épiscopal,  etc.  Fabr.  de  tabac,  filatures  de  soie. 
— Fondée,  dit-on,  par  les  Etrusques,  Trente  appartint 
ensuite  aux  Gaulois  L'énomans,  aux  Goths,  aux  Lombards, 
aux  empereurs,  et.  aux  ducs  de  Bavière,  dont  elle  s’affran- 
chit pour  être  ville  libre  et  impériale  sous  la  suzeraineté 
de  son  évêque,  prince  du  Sl-Empire,  avec  voix  et  séance 
à la  diète  de  Ratisbonne.  Cet  évêché  fut  sécularisé  en 
1802,  après  la  paix  de  Lunéville.  Les  Français  s’étaient 
emparés  de  Trente  en  1795  et  1797.  Napoléon  Ier,  qui 
l’avait  donnée  à la  Bavière,  la  comprit  plus  tard  dans 
l’Italie,  et  en  fit  le  ch.-l.  du  département  du  Haut-Adige. 

trente  (Concile  de),  le  18e,  et,  suivant  d’autres,  le 
20e  et  dernier  des  conciles  œcuméniques.  Provoqué  par 
les  Luthériens,  qui  récusèrent  ensuite  son  autorité,  il  fut 
réuni  par  le  pape  Paul  III,  en  1545,  dans  l’église  Ste- 
Marie-Alajeure  à Trente,  et  compta  4 légats,  11  cardi- 
naux, 25  archevêques,  168  évêques,  39  procurateurs  d’é- 
vêques absents,  et  7 généraux  d’ordres.  Troublé  par  les 
guerres  d'Allemagne,  il  fut  transféré  à Bologne  en  1546, 
et  ses  sessions  demeurèrent  quelque  temps  suspendues. 
Jules  III  Payant  rétabli  à Trente  en  1551,  il  se  dipersa, 
l’année  suivante,  à l’approche  des  Luthériens  commandés 
par  Maurice  de  Saxe.  Après  8 ans  d’interruption,  réuni 
par  Pie  IV,  il  n’acheva  son  œuvre  qu’en  1563.  Le  concile 
de  Trente  a fixé  les  dogmes  de  l'église  catholique  : il  pro- 
clama l’authenticité  et  l’égale  autorité  de  tous  les  livres  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  détermina  les  livres 
canoniques,  assura  la  tradition,  et  établit  sur  ces  bases  ! 
l’infaillibilité  de  l’Eglise;  il  admit  le  Symbole  des  Apôtres, 
les  7 sacrements,  le  péché  originel,  la  justification  par  les 
bonnes  œuvres,  le  sacrifice  propitiatoire  de  la  messe  pour 
les  vivants  et  pour  les  morts,  la  présence  réelle  et  la  trans- 
substantiation dans  l’Eucharistie,  le  Purgatoire,  l’utilité  des 
prières  pour  les  morts,  l’invocation  des  saints,  la  vénéra- 
tion pour  les  reliques  et  les  images  du  Christ,  de  la  Vierge 
et  des  saints,  l’efficacité  des  indulgences,  la  supériorité  de 
l’église  de  Rome  sur  toutes  les  autres.  Toute  cette  partie  I 
dogmatique  fut  unanimement  adoptée  par  les  Etats  catho- 
liques. Le  concile  de  Trente  voulut  aussi  donner  satisfac-  | 
tion  à ceux  qui  attendaient  de  l’Eglise  seule  le  redresse- 
ment des  abus:  il  fit  rédiger  le  catéchisme,  formulaire  . 
clair  et  simple  des  vérités  catholiques,  et  institua  les 
séminaires.  Ceux  de  ses  canons  qui  sont  relatifs  à la  disci- 
pline (juridiction  du  pape  sur  les  évêques,  rapports  avec  ■ 
le  pouvoir  temporel,  peines  que  les  juges  d’église  peuvent  , 
infliger,  etc.|,  furent  partiellement  repoussés,  surtout  en  I 
France,  par  les  parlements,  comme  étant  contraires  aux  i 
usages  reçus  et  aux  libertés  de  l’Eglise  gallicane.  L’His-  j 
toire  du  concile  de  Trente  a été  écrite  par  Sarpi  et  par 
le  cardinal  Pallavicini.  (V.  ces  noms.) 

trente  (Combat  des].  Célèbre  combat  de  30  Bretons  J 
contre  30  Anglais  de  la  garnison  de  Ploërmel.  Il  fut  livré 
en  1351,  entre  Josselin  et  Ploërmel , et  la  victoire  resta  aux 
Bretons,  commandés  par  Jean  de  Beaumanoir.  ( V.  ce  mot.) 

trente-ans  | Guerre  de),  guerre  religieuse  et  politique 
à la  fois,  qui  dura  30  ans,  de  1618  à 1648,  commença  en 
Allemagne,  et  s’étendit  à toute  l’Europe.  Elle  eut  pour 
causes  principales  l’antagonisme  des  protestants  et  des  ca- 
tholiques, et  la  puissance  menaçante  de  la  maison  d’Au- 
triche. Les  troubles  que  Gebhard  Truchsess  ( V.  ce  mot  ) ! 
fit  naître  à Cologne,  1583;  les  querelles  des  luthériens  et 
des  catholiques  à Strasbourg,  1592-1604;  l’expulsion  des 
protestants  à Aix-la-Chapelle,  1598,  et  à Donauwerth , | 
1607  ; la  formation  presque  simultanée  de  la  Ligue  callio-  I 
ligue,  sous  la  direction  de  Maximilien,  duc  de  Bavière,  et  I 


de  l’Union  évangélique  d’Œhringen  ; l’opposition  de  la  maison 
catholique  de  Neubourg  et  de  la  maison  protestante  de 
Brandebourg,  quand  la  succession  de  Clèves  et  de  Juliers 
fut  vacante,  1609  ; la  révocation  des  Lettres  de  majesté,  qui 
consacraient  les  libertés  de  la  Bohême;  tels  furent  les 
préludes  de  la  lutte.  On  la  divise  en  quatre  périodes.  — 
I.  Période  palatine,  1618-1625.  Après  la  dé jénestration  (V.  ce 
mot)  de  Prague,  les  Bohémiens  offrent  le  trône  à un 
prince  calviniste,  Frédéric  V,  électeur  palatin;  conduits 
par  le  comte  de  Thurn , et  assistés  de  Bethlem  Gabor 
( V.  ce  mot),  ils  assiègent  Ferdinand  II  dans  Vienne;  mais 
Bethlem  les  abandonne  ; obligés  de  reculer  devant  les 
troupes  de  la  Ligue  catholique , ils  sont  battus  à la  Mon- 
tagne-Blanche , près  de  Prague,  1620.  La  Bohême  rentre 
sous  la  domination  de  l’Autriche , et  est  traitée  avec  une 
extrême  rigueur.  Frédéric  V,  fugitif  en  Hollande,  est  lui- 
même  dépouillé  de  ses  Etats  héréditaires,  défendus  quelque 
temps  par  Ernest  de  Mansfeld  et  Christian  de  Brunswick 
contre  Spinola  et  Tilly  (F.  ces  noms),  et  donnés  à la  Ba- 
vière. — II.  Période  danoise,  1625-1629.  Le  roi  de  Dane- 
mark , Christian  IV,  prend  à son  tour  la  défense  de  la 
Réformation  : il  est  défait  à Liitter  (Brunswick)  par  Tilly, 
1626,  tandis  que  Waldstein  met  en  fuite  Mansfeld,  soumet 
la  Poméranie  et  le  Mecklembourg , menace  Stralsund , et 
il  est  forcé  de  subir  le  traité  onéreux  de  Lubeck,  1629.  — 
III.  Période  suédoise,  1630-1635.  Les  progrès  de  la  maison 
d’Autriche  effraient  la  France,  alors  gouvernée  par  Riche- 
lieu : elle  pousse  Gustave-Adolphe  sur  l’Allemagne,  après 
avoir  fait  demander  par  la  diète  de  Ratisbonne  la  disgrâce 
de  Waldstein  ( V.  ce  mot),  et  le  roi  de  Suède,  vainqueur 
de  Tilly  à Leipzig,  1631,  maître  de  la  Bavière  par  la  ba- 
taille du  Lech,  triomphe  encore  de  Waldstein  à Liitzen  , 
1632;  mais  après  sa  mort,  les  Suédois  sont  défaits  à Nor- 
dlingen,  1634,  et  la  Réformation  semble  écrasée  (traité  de 
Prague,  1635  ).  — IV . Période  française,  1635-48.  Alors  la 
France  intervient  directement  dans  la  lutte,  appuyée  sur 
l’alliance  des  protestants  allemands,  de  la  Hongrie,  d’une 
partie  de  l’Italie , de  la  Hollande  et  de  la  Suisse , et  des 
Etats  du  nord  ; de  son  côté,  l’Espagne  s’unit  plus  étroite- 
ment à l’Autriche  : l’Angleterre,  à la  veille  de  la  révolu- 
tion de  1648,  reste  seule  à l’écart.  Pendant  quelques  an- 
nées , les  succès  sont  balancés  : mais  bientôt  Bernard  de 
Saxe-Weimar  s’empare  de  l’Alsace,  1639  ; le  Portugal,  le 
Roussillon  et  la  Catalogne  se  révoltent  contre  Philippe  IV, 
1640;  l’Artois  est  conquis,  1641,  tandis  que  les  Suédois 
Banner,  Torstenson,  et  Wrangel  ( V . ces  mots)  s’illustrent  en 
Allemagne.  Après  la  mort  de  Richelieu,  1642,  sous  le  mi- 
nistère de  Mazarin,  les  victoires  du  grand  Condé  à Rocroy, 
1643,  à Fribourg  (Bade),  1644,  à Nordlingen , 1645,  à 
Lens,  1648,  amenèrent  enfin  le  traité  de  Westphalie  ( V.  ce 
mot),  qui  régla  pour  70  ans  l’état  religieux  et  politique  de 
l’Europe,  1648.  On  doit  à Schiller  une  excellente  Histoire  de 
la  guerre  de  Trente-Ans,  et  un  drame  célèbre,  1Q  Trilogie  de 
Waldstein.  G. 

trente  tyrans,  nom  donné  : 1°  aux  30  magistrats  que 
Lysandre  imposa  aux  Athéniens  après  la  prise  de  leur  ville, 
404  av.  J.-C.,  et  qui  furent  chassés,  8 mois  après,  par 
Thrasybule  ; les  plus  connus  sont  Critias  et  Théraméne  ; — 
2°  aux  usurpateurs  qui  prirent  la  pourpre  pendant  le  règne 
de  Valérien  et  de  Gallien,  253-268  de  J.-C.,  tels  qu’Au- 
réolus,  Quiétus,  Macrien,  Baliste,  les  2 Posthumius,  Té- 
tricus , Odénath , etc.,  et  auxquels  le  nom  de  Trente 
Tyrans  fut  donné,  sans  doute  par  souvenir  des  magistrats 
d’Athènes,  car  on  n’en  a pu  compter  que  17. 

TRENTON,  v.  des  Etats-Unis,  capit.  de  l’Etat  de  New- 
Jersey,  et  siège  du  gouvernement,  sur  la  Delaware,  à 
300  kil.  N.-E.  de  Philadelphie;  7,000  hab.  Manuf.  de  co- 
ton, tanneries.  Victoire  de  Washington  sur  les  Anglais,  le 
2 décembre  1776. 

TRENTSIN.  V.  Trencsin. 

TRÉPIED , siège  sacré  à trois  pieds,  sur  lequel  s’as- 
seyaient les  sibylles,  les  pythies,  et  les  prêtres  de  l’anti- 
quité pour  rendre  des  oracles.  Le  plus  fameux  était  celui 
de  Delphes,  recouvert  de  la  peau  du  serpent  Python.  On 
donnait  aussi  le  nom  de  trépieds  à de  petites  tables  sur 
lesquelles  on  posait  les  vases  destinés  aux  libations. 

TRÉPORT,  Ullerior portus  de  César?  v.  et  port  (Seine- 
Infér.l,  sur  la  Manche,  à l’embouchure  de  la  Bresle,  ail. 
et  à 28  kil.  N.-E.  de  Dieppe,  et  à 3 kil.  d’Eu;  3,346  hab. 
Eglise  curieuse.  Bains  de  mer.  — Cette  ville  fut  autrefois 
très-florissante;  mais  les  ravages  des  Anglais  en  1339. 
1340,  1413,  1545,  et  ensuite  ceux  des  calvinistes,  lui  ont 
fait  perdre  son  importance  ; son  port,  envahi  par  les  ensa- 
blements, ne  peut  plus  recevoir  que  des  bâtiments  d’un 
faible  tonnage.  Pêche  active  ; commerce  de  bois,  houille, 
ardoises,  etc.  Scierie  mécanique. 
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TREPTOW,  v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie),  à 77 
kil.  N.-E.  deStettin;  5,900  hab.  Draps,  serges,  bonneterie. 

TRESA , anc.  Ceressus , riv.  qui  unit  le  lac  suisse  de 
Lugano  au  lac  italien,  dit  lac  Majeur.  Cours  de  13  kil. 

TRES-CHRETIEN,  titre  que  les  rois  de  France  ajou- 
taient à leur  nom , et  qui  fut  donné  par  le  pape  Etienne  II 
à Pépin  le  Bref,  en  754.  Il  ne  devint  une  qualification 
constante  qu’à  partir  de  Louis  XI. 

TRÉSOR  (Chambre  du).  V.  Chambre. 

trésor  des  chartes,  dépôt  des  titres  de  la  couronne 
de  F rance.  Comme  ces  titres  étaient  peu  nombreux  à l’o- 
rigine, les  rois  les  faisaient  porter  à leur  suite  ; ils  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Richard  Cœur-de-Lion  , lors  de  la 
défaite  de  Fréteval,  1194.  Les  archives  royales  furent  dé- 
sormais placées  dans  une  tour  du  Louvre,  puis  dans  un 
petit  bâtiment  attenant  à la  Ste- Chapelle  du  Palais,  du 
côté  septentrional. 

TRÉSORIER  DE  L’ÉPARGNE , administrateur  de 
l’Epargne  ou  Trésor  public.  Il  fut  institué  par  François  Ier  ; 
Henri  II  en  créa  un  second , et  ces  deux  trésoriers  remplis- 
saient leur  charge  alternativement.  Enfin  Louis  XIII  ajouta 
un  trésorier  triennal , et  donna  le  titre  de  conseillers  aux 
3 trésoriers,  qui  furent  remplacés,  sous  Louis  XIV,  par  les 
gardes  du  trésor  royal.  V.  Gardes  du  trésor. 

trésoriers  de  France,  officiers  de  finances  de  l’anc. 
monarchie  française,  préposés,  dans  les  généralités  ( V.  ce 
mot),  à la  répartition  des  impôts,  et  à la  surveillance  de 
tous  les  agents  financiers.  11  y avait  2 trésoriers  par  géné- 
ralité, avec  juridiction  pour  toutes  tes  questions  d’impôts 
et  de  domaines,  excepté  dans  la  prévôté  de  Paris  et  quel- 
ques bailliages  des  environs.  Leur  nombre  fut  succes- 
sivement porté  à 20  et  au  delà,  car,  en  1778  , il  était 
de  740  pour  toute  la  France.  C’était  alors  une  pépinière 
de  noblesse  dans  les  provinces.  Ils  formaient  dans  chaque 
Généralité  une  juridiction  dite  bureau  des  finances.  Les 
Trésoriers  de  France  furent  créés,  ou  tout  au  moins  ré- 
gulièrement organisés,  par  Henri  III. 

TRESSA  N (Elisabeth  de  Lavergne,  comte  de),  né  au 
Mans  en  1705,  m.  en  1783,  un  des  premiers  restaurateurs 
de  la  littérature  provençale  du  moyen  âge,  fut,  à 13  ans, 
compagnon  d’études  et  d’amusements  de  Louis  XV,  fit  les 
campagnes  de  Flandre  et  d'Allemagne,  devint  lieutenant- 
général,  puis  grand-maréchal  à la  cour  du  roi  Stanis- 
las. Il  occupa  ses  dernières  années  à des  travaux  impor- 
tants sur  la  physique  ( Essai  sur  le  fluide  électrique  considéré 
comme  agent  universel,  1783,  2 vol.  in-8°) , et  surtout  à 
la  traduction  des  romans  de  chevalerie  en  langue  romane, 
dont  il  avait  découvert  une  collection  complète  à Rome. 
Quoique  ce  fût  la  langue  du  xvme  siècle  substituée  à 
celte  du  xive,  et  l’esprit  à la  naïveté,  cette  restauration 
était  un  gracieux  anachronisme  et  devait  avoir  du  succès. 
Tressait  y joignit  quelques  pastiches  de  sa  composition, 
comme  Don  Ursino  le  Navarin,  et  une  traduction  du  Ro- 
land furieux.  On  a publié  ses  OEuvres  choisies , 1787-1791, 
12  vol.  in-8“,  et  en  1823,  avec  une  notice  de  M.  Campe- 
non,  10  vol.  Ses  OEuvres  posthumes  sont  précédées  de  sa 
Vie  par  l’abbé  V...  Tressait  était  de  l’Académie  des 
Sciences  et  de  l’Académie  Française.  G.  L. 

tkkssan  (L’abbé  de),  fils  du  précédent,  né  en  1749 
dans  le  Boulonnais,  m.  en  1809,  fut  grand-vicaire  de  l’ar- 
chevêché de  Rouen,  émigra  à la  Révolution,  et  rentra  en 
France  après  le  18  brumaire.  On  a de  lui  : la  Mythologie 
comparée  avec  l'histoire,  Londres,  1776,  in-8°,  ouvrage  sou- 
vent réimprimé;  une  traduction  française  des  Sermons  de 
Blair,  1807,  5 vol.  in-8°,  etc. 

TRETS , ch.-l.  de  cant.  (Bouches-du-Rhône),  arr.  et 
à 23  kil.  S.-E.  d’Aix;  2,394  hab.  Comm.  de  vins,  eaux-de- 
vie;  exploit,  de  houille  et  de  marbre.  Marius  livra  aux 
Teutons,  dans  tes  champs  environnants,  la  célèbre  bataille 
dite  d’Aix,  102  av.  J.-C.;  des  fouilles  ont  fait  retrouver 
un  grand  nombre  d’armes  et  d’ossements. 

TREUENBRIEZEN , v.  des  Etats  prussiens  (Brande- 
bourg), à 63  kil.  de  Berlin;  4,800  hab.  Fabr.  de  toiles  et 
lainages,  tanneries,  brasseries,  distilleries. 

TREUVER.  V.  Tribür. 

TRÊVE  ou  PAIX  DE  DIEU , suspension  d’armes  que 
l’Eglise  essaya  d’imposer  aux  seigneurs  féodaux  , afin  de 
/dédier  aux  calamités  qu’ engendraient  tes  guerres  pri- 
vées. Elle  remonte  à l’an  988.  D’après  la  Paix  de  Dieu, 
aucune  guerre  ne  pouvait  avoir  lieu  depuis  l’Avent  jus- 
qu’à l’Epiphanie,  et  depuis  la  Quinquagésime  jusqu'à  la 
Pentecôte,  ni  pendant  tes  Quatre-Temps,  tes  jours  de  mai 
et  les  principaux  jours  de  fête,  ni  enfin,  dans  chaque  se- 
maine, depuis  le  mercredi  soir  jusqu’au  lundi  matin.  De 
plus,  il  y avait  paix  perpétuelle  dans  les  églises,  tes  cloî- 
tres, les  cimetières,  l’intérieur  des  villages,  les  moulins, 


sur  tes  routes  royales,  etc.  Le  service  divin  était  suspendu 
là  où  la  paix  avait  été  violée.  Le  chevalier  qui  avait  en- 
freint la  Trêve  de  Dieu  était  privé  de  son  alleu,  qui  pas- 
sait à ses  héritiers,  et  de  son  fief,  qui  revenait  au  suze- 
rain. Ces  prescriptions  et  d’autres  semblables  furent 
souvent  renouvelées,  car  ceux  qui  avaient  la  force  les 
observaient  peu.  V.  E.  Semichon,  la  Paix  et  la  Trêve  de 
Dieu,  Paris,  1857,  in-8°.  B. 

TREVENTUM,v.  de  l’Italie  ancienne  (Samnium,auN.); 
auj.  Trivento. 

TREVÈRES  ou  TRÉVIRES  , Treveri,  Treviri , peuple  de 
la  Gaule  (Belgique  lrc),  au  N.  des  Médiomatrices  ; capi- 
tale; Treveri  ou  Augusta  Treverarum  (auj.  Trêves). 

TRÊVES , anc.  Treveri,  Treviri,  ou  Augusta  Treverorum, 
en  allemand  Trier,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse  rhé- 
nane), ch.-l.  de  la  régence  et  du  cercle  de  son  nom,  et 
autrefois  capitale  d’un  électorat  ecclésiastique , dans  une 
vallée  charmante,  sur  la  rive  dr.  de  la  Moselle,  à 670  kil. 
S. -O.  de  Berlin,  104  S.- O.  de  Coblentz,  378  N.-E.  de  Pa- 
ris; par  49°  45’  11”  lat.  N-,  et  4°  18’  7”  long.  E.  ; 
17,000  hab.,  dont  2,000  protestants.  Evêché  catholique, 
suffragant  de  Cologne  ; gymnase  et  séminaire  catholi- 
ques; bibliothèque.  Musée  d’antiquités,  de  médailles,  et 
d’histoire  naturelle.  Quartier-général  d’une  division  mili- 
taire. Maison  d’aliénés  et  de  détention.  Dépôt  provincial  de 
mendicité.  La  ville  est  assez  bien  bâtie,  et  renferme  de 
nombreuses  antiquités  romaines  (la  porte  Noire,  tes  ruines 
d’un  palais  de  Constantin,  un  amphithéâtre,  des  thermes, 
un  aqueduc).  On  remarque  aussi  la  cathédrale,  qui  pos- 
sède, dit-on,  la  robe  de  J.-C.,  l’église  romane  de  Sl-Si- 
méon,  et  l’abbaye  de  S1- Mathias.  Fabr.  de  toiles  et 
d’étoffes  de  laine  ; raffineries  de  sucre,  tanneries,  fonde- 
ries, forges.  Comm.  de  vin  et  de  bois.  — Capitale  de  la 
Belgique  lre  sous  Auguste,  et  du  diocèse  des  Gaules  sous 
Constantin,  Trêves  eut  un  hôtel  des  monnaies,  une  école 
célèbre,  un  arsenal,  et  des  fabriques  d’armes.  Saccagée 
plusieurs  fois  par  les  Barbares,  elle  fit  partie  du  royaume 
frank  d’Austrasie,  puis  de  la  Lotharingie,  et  fut  rattachée 
à la  Germanie  en  870.  Plus  tard,  elle  devint  ville  impé- 
riale ; en  1585,  elle  passa  sous  la  domination  de  l’arche- 
vêque-électeur de  Trêves.  On  y érigea,  en  1473,  une  uni- 
versité, qui  prospéra  peu,  et  qui  fut  supprimée  en  1798. 
La  ville  fut  prise  par  tes  Français  en  1673,  1688,  1703, 
1705,  1734,  et  enfin  en  1794,  époque  où  elle  devint  le 
ch.-l.  du  département  de  la  Sarre.  En  1815,  elle  fut  don 
née  à la  Prusse.  B. 

trêves  I Régence  de  ) , une  des  5 divisions  de  la  prov. 
de  Prusse  rhénane,  entre  celle  de  Coblentz  au  N.-Ê  , la 
France  au  S.-  O.,  et  1e  grand-duché  de  Luxembourg  à l’O.; 
718,792  hect.;  140  kil.  sur  60  ; 528,000  hab.  Ch.-l.,  Trêves; 
villes  princip.  :Sarrebrùck,  Sarrelouis.  Elle  est  divisée  en 
13  cercles. 

trêves  ( Electorat  et  archevêché  de) , une  des  grandes 
principautés  ecclésiastiques  de  l’anc.  empire  d’Allemagne. 
L’église  de  Trêves  était  considérée  comme  la  plus  an- 
cienne des  pays  qui  formèrent  l’empire  germanique,  et 
les  traditions  faisaient  remonter  même  son  origine  aux 
premiers  disciples  des  apôtres  ; mais  1e  premier  évêque 
dont  il  reste  des  monuments  authentiques  est  Agricius, 
qui  souscrivit  au  concile  d’Arles,  en  314.  On  ignore  à 
quelle  époque  précise  l’évêché  devint  archevêché  ; il  l’était 
à la  mort  de  Charlemagne  , puisqu’un  capitulaire  de  814 
place  Trêves  parmi  les  18  métropoles  de  l’empire  frank. 
Il  avait  pour  suffragants  tes  évêchés  de  Tout,  Metz,  et  Ver- 
dun, et  lorsque  la  Bulle  d’or  eut  restreint  à sept  1e  nom- 
bre des  électeurs,  l’archevêque  de  Trêves  fut  le  second 
d’entre  eux,  et  avait  même  le  droit  d’opiner  le  premier  à 
l’élection  de  l’empereur.  Il  était  archi-chancelier  de  l'Em- 
pire pour  tes  Gaules  et  le  royaume  d’Arles , fonction  qui 
n’était  plus  qu’un  titre,  depuis  que  tes  empereurs  avaient 
perdu  toute  autorité  dans  1e  royaume.  En  1789,  l’électo- 
rat, compris  dans  le  cercle  du  Bas-Rhin , renfermait  toute 
la  Vallée  inférieure  de  la  Moselle,  depuis  la  frontière  de 
France  jusqu’à  Coblentz,  et,  au-delà  du  Rhin,  plusieurs 
bailliages  au  N.  et  au  S.  de  la  Lahn  ; il  était  borné  à l’O. 
par  le  Luxembourg,  au  N.  par  le  duché  de  Juliers  et 
l’électorat  de  Cologne,  à l’E.  par  tes  Etats  de  Nassau  et 
l’électorat  de  Mayence,  au  S.-E.  et  au  S.  par  1e  cercle  du 
Haut-Rhin  et  la  France.  Toute  la  partie  à l’O.  du  Rhin, 
conquise  par  la  République  française,  lui  fut  cédée  aux 
traités  de  Rastadt,  1797,  et  de  Lunéville,  1801,  et  forma, 
dans  le  département  de  Rhin-et-Moselle,  l’arrondissement 
de  Coblentz  ; dans  celui  de  la  Sarre,  tes  arrondissements 
de  Trêves  et  de  Priim.  Donnée  à la  Prusse  en  1815,  cette 
partie  forme  auj.,  dans  la  province  du  Rhin,  la  plus  grande 
portion  des  régences  de  Trêves  et  de  Coblentz;  les  bail- 


TRÉ  — *2660  — TRI 


liages  à l’E.  du  Rhin  furent  donnés,  en  1803,  au  duché 
de  Nassau,  qui  les  a conservés.  C.  P. 

trêves,  ch.-l.  de  canton  (Gard),arr.  et  à 40  ldi.  N. -O. 
du  Vigan;  270  hab.  Mine  de  houille. 

TREVI,  v.  du  royaume  d’It  lie  (Prov.  de  Pérouse), 
à 9 kil.  S.-S.-E.  de  Foligno;  5,183  hab. 

TREVIÈRES,  ch.-l.  de  cant.  (Calvados),  arr.  et  à 19 
kil.  N. -O.  de  Bayeux,  sur  l’Aure  ; 757  hab.  Comm.  de 
beurre,  suif,  bestiaux. 

TREVIGI,  nom  italien  de  Trévise. 

TREVIGLIO,  chef-lieu  d’arrond.  du  royaume  d’Italie, 
situé  dans  la  province  et  à 23  kil.  S. -S. -O.  de  Bergame  ; 
10,326  hab.  Comm.  de  soie. 

TREVIGNO.  V.  Rovigno. 

TREV1RS , Treviri,  nom  que  l’on  donnait  dans  l’an- 
cienne Rome,  à trois  magistrats  chargés  de  surveiller  la 
fabrication  de  la  monnaie.  On  les  appelait  Trévirs  ]>our  l'or, 
l’argent,  et  l’airain.  Ils  subsistèrent  jusqu’au  temps  du 
Bas-Empire.  C.  D — y. 

TKÉVISANE  (Marche),  prov.  des  anc.  États  vénitiens 
de  Terre-Ferme,  à l’O.  de  l’Istrie  et  au  S.  du  Tyrol,  com- 
prenait le  Trévisan,  leFeltrin,  le  Bellunais,  et  le  Cadorin. 
C’est  à peu  près  auj.  la  délégation  de  Trévise , dans  la 
province  autrichienne  de  Vénétie. 

TREV1SANI  (Francesco),  peintre  d’histoire,  de  por- 
traits, et  de  paysages,  né  à Capo-d’Istria  en  1656,  m.  à 
Rome  en  1746  , reçut  les  premières  leçons  d’un  artiste 
flamand,  alla  ensuite  étudier  à Venise  sous  Antonino 
Zanchi,  fut  chargé  de  travaux  importants  à Rome  par  le 
cardinal  Flavio  Chigi,  et  l’on  y voit  un  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  dans  les  églises  et  les  monuments  publics; 
il  y copia  aussi  pour  le  duc  de  Modène  les  plus  beaux  ou- 
vrages du  Corrége,  du  Parmesan,  et  de  Paul  Véronèse, 
dont  il  imitait  habilement  la  manière.  Clément  XI  lui 
confia  ensuite  l’exécution  d’un  des  Prophètes  du  palais  de 
S^Jean-de-Latran,  et  d’une  partie  de  la  coupole  du  dôme 
d’Urbin.  Le  tzar  Pierre  le  Grand  lui  commanda  plusieurs 
tableaux.  Le  chef-d’œuvre  de  Trevisani  est  un  Crucifiement 
de  petite  dimension,  à Forli.  Le  musée  du  Louvre  a de 
lui  : le  Sommeil  de  l’enfant  Jésus,  et  Jésus  assis  sur  une  table 
et  montrant  à sa  mère  une  grenadille.  — Son  frère,  Angelo 
Trevisani,  né  à Venise,  a orné  de  tableaux  remarquables 
la  Chartreuse  et  les  autres  églises  de  Venise,  et  excellé 
dans  le  portrait.  E. 

TRÉVISE,  anc.  Tarvesium,  en  italien  Trevigi,  ville  forte 
du  royaume  d Italie  (Vénétie,  ch.-l.  de  la  province  de 
®Oil  nom,  gouvt  et  à 30  kil.  N. -N. -O  de  Venise,  sur 
la  Sile,  la  Siletta  et  le  Bottenigo;  par  45o  39’  41”  lat.  N., 
et  9"  54’  24”  long.  E.;  18,000  hab.  Evêché  suffragant  de 
Venise.  Jadis  université,  transférée  à Padoue.  Trib.  de 
lre  instance.  Gymnase , séminaire  , bibliothèque  , jardin 
botanique.  Dépôt  du  train  des  équipages.  La  ville  est  peu 
régulièrement  bâtie;  on  y remarque  la  cathédrale  ou 
Dôme,  l’cglise  Sl-Nicolas,  l’hôtel -de -ville,  quelques  pa- 
lais, le  théâtre,  etc.  Fabr.  de  toiles,  soieries,  ustensiles  en 
métal , coutellerie , faïence , papier.  — D’origine  très- 
ancienne,  Trévise  fut  un  municipe  romain.  Elle  passa  en- 
suite aux  Goths,  qui  la  rendirent  à Bélisaire  après  la  ba- 
taille de  Ravenne;  puis  elle  fut  possédée  par  les  Hongrois, 
par  les  maisons  souveraines  de  Carrare  et  Délia  Scala,  et, 
en  1388,  par  les  Vénitiens.  Elle  passa  à l’Autriche  par  le 
traité  de  Campo-Formio,  en  1797.  Elle  devint,  en  1805, 
le  ch.-l.  du  département  italien  du  Tagliamento.  Napo- 
léon Ier  avait  fait  le  maréchal  Mortier  duc  de  Trévise. 
Patrie  de  Totila,  roi  des  Goths,  et  du  pape  Benoit  XI.  — 
La  province  de  Trévise,  entre  celles  de  Bellune  au  N., 
de  Vicence  à l’O.  de  Padoue  et  de  Venise  au  S.,  d’Udine 
à l’E.,  a 236,070  hect.,  70  kil.  sur  60,  et  298,030 hab. 
Elle  est  divisée  en  10  districts.  Elle  répond  à peu  près  à 
l’anc.  Marche  Trévisane. 

TREVOUX,  Trivultium,  Trivortium,  Trivium,  s.-préf. 
(Ain),  à 52  kil.  S.- O.  de  Bourg  , bâtie  en  amphithéâtre 
sur  la  rive  g.  de  la  Saône,  qu’on  y passe  sur  un  beau  pont 
suspendu;  2,245  hab.  Trib.  de  lre  instance,  bibliothèque. 
Fabr.  d’orfèvrerie,  affinage  et  tirage  d’or  et  d’argent.  On 
y remarque  les  ruines  d’un  vieux  château,  et  un  ancien 
hôtel  des  monnaies.  — Trévoux  tirait  son  nom  de  trois 
voies,  qui  s’y  croisaient.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  l’empereur 
Septime-Sévère  battit  Albinus , son  compétiteur,  198.  La 
ville,  fortifiée  au  moyen  âge,  devint  la  capitale  de  la  pria 
cipauté  de  Dombes.  François  Ier  y établit  un  parlement 
en  1535.  La  princesse  Marie-Louise  d’Orléans  donna,  en 
1671,  un  privilège  à J.  Molin,  pour  y établir  une  impri- 
merie , qui , à partir  de  1707  , rivalisa  avec  celles  de  Hol- 
lande, et  d’où  sortirent  une  foule  d’ouvrages  et  d’éditions 
recherchés  des  amateurs,  entre  autres  la  lre  édition  du 


Dictionnaire  universel  dit  de  Trévoux,  1704,  3 vol.  in-fol.; 
nouvelle  édit.,  1771,  8 vol.  in-fol.  Les  Mémoires  ou  le 
Journal  de  Trévoux  , critique  et  littéraire,  créé  en  1701, 
par  les  jésuites,  pour  combattre  l'école  philosophique, 
fut  le  1er  journal  littéraire  qu’ait  possédé  la  France.  Trans- 
féré à Lyon  en  1731,  et  à Paris  en  1734,  il  cessa  de  pa- 
raître en  1782.  B. 

TREW  (Christophe-Jacques),  médecin  et  botaniste,  né 
en  1695  à Lauf  (Franconie),  m.  en  1769,  compléta  ses 
connaissances  par  des  voyages  en  Allemagne,  eu  Suisse, 
en  France  et  en  Hollande,  et  devint  directeur  de  l’Aca- 
démie de  Nuremberg  en  1746.  On  a de  lui  : Traité  élémen- 
taire de  l'anatomie,  en  allemand,  Nuremb.,  1767,  in-fol.; 
Plantæ  seleclœ  nominibus  propriis  notisque  illustrâtes,  1750- 
60,  in-fol.  ; Horlus  nitidissimus,  1750-68,  in-fol.  ; Cedrorum 
Libani  hisloria,  1757-67,  avec  planches. 

TRÉZÈNE,  Trœzen,  auj.  Damala,  ville  du  Péloponèse 
( Argolide,  près  de  la  côte  E.).  Pitthée  y régna,  et  Hippo- 
lyte  y périt. 

TRIADITZA  , nom  bulgare  de  Sophia. 

TRIA1RE  , Triarius,  soldat  de  grosse  infanterie  dans  la 
légion  romaine.  Ses  armes  étaient  une  javeline,  une  épée, 
un  casque,  une  cuirasse,  et  un  scutum  (F.  ce  mot].  Les 
triaires,  formés  des  plus  vieilles  et  des  meilleures  trou- 
pes, occupaient  le  3e  rang  en  bataille,  et  ne  donnaient  que 
si  les  deux  premiers  rangs  faiblissaient.  Quand  Marius 
réforma  la  légion,  il  mit  les  Triaires  au  1er  rang,  et  désor- 
mais ce  fut  toujours  leur  place.  On  faisait  remonter  leur 
institution  au  temps  de  Romulus;  on  croit  qu’ils  subsis- 
tèrent jusqu’au  Bas-Empire.  Les  historiens  les  appellent 
aussi  Pilani,  du  javelot,  pilum.  C.  D — Y. 

TRIAL  (Antoine),  acteur,  né  à Avignon  en  1736,  m. 
en  1795,  débuta  au  Theâtre-Italien,  à Paris,  en  1764,  dans 
l’emploi  des  Colins,  et  se  fit  bientôt  une  certaine  réputa- 
tion dans  les  paysans  niais  et  les  valets  poltrons.  Pendant 
la  Révolution,  il  montra  une  grande  ardeur  pour  les  idées 
nouvelles.  Le  nom  de  trial  désigne  au  théâtre  l’emploi  de 
ténor-comique  dans  l’opéra.  B. 

TRIANON.  V.  Versailles. 

TRIARIUS,  lieutenant  de  Lueullus,  fut  défait  par  Mi- 
thridate , l’an  66  av.  J.-C.  11  fut  tué  , pendant  la  guerre 
civile,  en  combattant  dans  les  l’angs  des  Pompéiens. 

TRIAUCOURT,  ch.-l.  de  cant.  (Meuse) , arr.  et  à 26 
kil.  N.- O.  de  Bar-le-Duc;  844  hab. 

TRIBALLES,  Triballi,  peuple  de  la  Thrace,  au  N., 
entre  l’Hémus  et  le  Danube;  vaincu  par  Philippe,  père 
d’Alexandre.  Les  Triballes  occupaient  la  partie  occiden- 
tale de  la  Bulgarie  actuelle. 

TRIBAU  ou  TRUBAU  , v.  des  Etats  autrichiens  (Mo- 
ravie I , à 50  kil.  N.-  O.  d’Olmiitz  ; 3,600  hab.  Gymnase  de 
Piaristes.  Patrie  des  princes  de  Lichtenstein. 

TRIBOCI  ou  TRIBOCCI.  V.  Triboques. 

TRIBONIEN,  Tribonianus,  célèbre  jurisconsulte,  né  à 
Side  (Pamphylie)  vers  le  commencement  du  vi*  siècle, 
m.  en  547,  plaida  avec  distinction  devant  les  tribunaux 
de  Constantinople,  fut  nommé,  par  Justinien,  questeur, 
maître  des  offices,  consul,  préfet  du  prétoire,  et  reçut  la 
mission  de  recueillir  et  de  coordonner  les  monuments  de 
' l’ancienne  législation  romaine,  ainsi  que  les  décisions  des 
jurisconsultes.  C’était  un  travail  immense,  pour  lequel  il 
s’adjoignit  plusieurs  collaborateurs,  et  qu’il  termina  dans 
l’espace  de  4 ans,  de  530  à 534.  Le  résultat  en  fut  trois 
collections  devenues  célèbres,  le  Code,  le  Digeste  ou  les 
Pandectes , et  les  Instilutes.  On  reproche  à Tribonien  d’avoir 
trafiqué  de  la  justice  et  des  lois.  B. 

TRIBOQUES,  Triboci,  Tribocci,  peuple  de  la  Gaule. 
(Germanie  lrc),  entre  les  Vosges  et  le  Rhin,  était  d’ori- 
gine germanique;  v.  principales  : Brucomagus,  Argento- 
ratum.  Son  territoire  correspond  au  département  du  Bas- 
Rhin  et  à la  partie  N.  du  Haut-Rhin. 

TRIBOULET,  fou,  en  titre  d’office,  de  Louis  XII  et  de 
François  1er,  né  à Blois  vers  la  fin  du  xve  siècle,  m.  en 
1536.  C’était  un  idiot  que  Louis  Xll  recueillit  par  pitié, 
et  à qui  l’on  a prêté  beaucoup  de  mots  spirituels. 

TRIBUI  Ug.  V.  Chaüssetrape. 

TRIBUN,  Tribunus,  nom  donné,  chez  les  anc.  Romains, 
à des  officiers  militaires  et  à des  officiers  civils  ; on  appe- 
lait les  \erslribuns  des  soldats;  les  seconds,  tribuns  du  peuple, 
tribuns  consulaires,  tribuns  du  trésor,  tribuns  des  plaisirs. 

tribuns  des  soldats,  Tribuni  militum,  chefs  des  3 
tribus  dont  se  composa  Rome  originairement;  de  là  leur 
nom  de  tribuns.  Quand  la  légion  fut  organisée,  des  tri- 
buns furent  mis  à sa  tête;  chaque  légion  en  eut  3,  qui  la 
! commandaient  tour  à tour;  puis  on  porta  ce  nombre  à 4,  et, 
l’an  345  de  la  ville,  à 6,  dont  2 étaient  en  fonctions  à la  fois 
| pendant  2 mois,  et  commandaient  chacun  leur  jour.  Les 
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insignes  du  grade  étaient  : l’angusticlave  ( V.  ce  mot),  un 
anneau  d’or,  un  casque  doré,  une  parme  ( V.  ce  mot),  et  une 
épée.  Quatre  appariteurs  les  précédaient.  Ils  recevaient  di- 
rectement les  ordres  du  général,  veillaient  à tous  les  détails 
de  la  discipline  et  de  la  nourriture  , et  rendaient  la  justice. 
Originairement  les  rois  nommèrent  les  tribuns;  sous  la 
république,  ce  furent  les  consuls  jusqu’à  l’an  393  ; alors  les 
comices  par  tribus  en  nommèrent  tantôt  la  moitié,  tantôt 
le  tiers.  Nul  citoyen  ne  pouvait  être  tribun,  s’il  n’avait 
servi  5 ans  ou  fait  10  campagnes.  Le  grade  était  conféré 
pour  la  durée  d'une  campagne.  A dater  d’Auguste , l’em- 
pereur élut  les  tribuns  à la  nomination  du  général  ; Tibère 
usurpa  la  nomination  des  autres , quand  il  eut  donné  les 
comices  au  sénat.  C.  D — y. 

tribuns  du  peuple,  Tribuni  plebis , officiers  civils 
chargés  de  défendre  les  intérêts  et  la  personne  des  plé- 
béiens. On  les  créa  l’an  260  de  Rome,  493  av.  J.-C. , à la 
suite  de  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré  ( V.  Sacré- 
mont  ) ; leur  création  fut  une  des  conditions  de  la  réconci- 
liation avec  les  patriciens.  On  les  appela  tribuns  du  peuple, 
parce  que  les  premiers  furent  pris  parmi  les  tribuns  des 
soldats.  Il  y en  eut  d’abord  2,  puis  5 , enfin  10  l’an  296. 
Ils  étaient  élus  pour  un  an,  dans  les  comices  par  curies, 
et,  depuis  l’an  283  , dans  les  comices  par  tribus.  Tout  can- 
didat à cette  charge  devait  être  plébéien,  et  âgé  de  30  ans. 
Les  tribuns  avaient  le  pouvoir  d’assembler  le  peuple , de 
lui  proposer  des  lois  sous  le  nom  de  plébiscites , de  convo- 
quer le  sénat,  d’opposer  le  veto  ( V.  ce  mot  ) à tous  les  actes 
des  magistrats , aux  comices  , aux  sénatus-consultes  , qui 
ne  devenaient  obligatoires  qu’après  avoir  été  souscrits  par 
eux  de  la  lettre  T [Tribuni).  Originairement  les  décisions 
des  tribuns  devaient  être  prises  à l’unanimité , puis  à la 
majorité  ; ensuite  l’opposition  d’un  seul  suffit  pour  tout 
arrêter.  Ces  officiers , qui  conservaient  leur  charge  même 
quand  il  y avait  un  dictateur,  s’arrogèrent  le  droit  de  citer 
les  magistrats  devant  le  peuple , et  même  de  les  faire  em- 
prisonner. Quant  à eux,  ils  étaient  inviolables  ; mais  dès 
qu’ils  étaient  sortis  de  charge , on  pouvait  les  mettre  en 
accusation.  Défenseurs  du  peuple  de  Rome,  leur  pouvoir 
ne  s’étendait  pas  au-delà  de  l’enceinte  de  la  ville , dont  ils 
ne  pouvaient  même  sortir  pendant  toute  l’année  de  leur 
charge , sinon  pour  aller  aux  Fériés  latines  ( V.  ce  mot)  ; 
leur  maison  devait  rester  ouverte  nuit  et  jour  aux  récla- 
mants. Un  viateur  ( V.  ce  mot  ) les  précédait  ; mais  du  reste 
Ils  n’avaient  aucun  insigne  d’autorité  magistrale.  Le  Tri- 
bunat,  appuyé  sur  les  plébéiens,  devint  le  véritable  maître 
de  la  république;  Sylla,  dictateur,  diminua  son  influence, 
en  portant  une  loi  qui  déclara  inhabile  à jamais  occuper 
une  autre  magistrature , tout  citoyen  qui  aurait  été  tribun 
du  peuple  ; en  outre  , il  interdit  aux  tribuns  de  haranguer 
le  peuple  et  de  proposer  des  lois,  et  supprima  leur  veto 
en  matière  politique.  Pompée  leur  rendit  leurs  anciennes 
prérogatives  ; César  les  réduisit  de  nouveau  à l’impuis- 
sance, et,  l’an  730,  leur  pouvoir  fut  donné  à l’empe- 
Teur  ( V.  TRiRUNiTiENNE-puissance ) ; cependant  la  charge 
de  tribun  continua  de  subsister  comme  une  dignité 
sans  puissance.  Auguste  choisissait  les  tribuns  lui-même 
parmi  les  patriciens  et  les  chevaliers;  ils  eurent  entrée  au 
sénat , ce  qui  n’avait  jamais  eu  lieu  sous  la  république , ils 
purent  même  y rapporter  des  affaires,  mais  ils  furent 
désormais  sans  aucune  influence.  Le  Tribunat  dura  jus- 
qu’au règne  de  Constantin.  C.  D — y. 

tribuns  consulaires  , ou  mieux  , Tribuns  militaires 
revêtus  du  pouvoir  consulaire , Tribuni  militum  consulari  po- 
testate , magistrats  qui , depuis  l’an  309  de  la  ville , furent 
souvent  élus  à la  place  de  consuls.  Les  plébéiens  voulaient 
être  admis  au  consulat  ; les  patriciens  s’y  opposaient  en 
vertu  des  lois  sacrées.  Enfin  les  2 ordres  convinrent  de 
substituer  aux  consuls  des  magistrats  qui  en  auraient  tout 
le  pouvoir,  avec  le  titre  de  Tribuns  militaires  revêtus  du  pou- 
voir consulaire,  et  pris  par  moitié  dans  les  patriciens  et 
dans  les  plébéiens.  Les  comices  par  centuries  élurent 
tantôt  3 tribuns  consulaires , tantôt  4 , puis  6 de  temps 
en  temps;  quand  les  patriciens  l’emportaient,  on  élisait 
des  consuls;  enfin  on  revint  tout  à fait  à cette  magistra- 
ture l’an  387,  lorsque  les  plébéiens  furent  admis  au  con- 
sulat. Pendant  78  ans  que  dura  le  Tribunat  consulaire,  il 
n’y  eut  que  49  élections  de  tribuns.  C.  D — y. 

tribuns  du  trésor,  Tribuni  œrarii,  administrateurs  du 
Trésor  public,  chargés  de  remettre  aux  questeurs  la  paye 
des  soldats.  Ils  étaient  plébéiens,  et  vers  la  fin  du  vnc 
siècle  de  Rome,  ils  firent  partie  du  corps  judiciaire.  On 
ignore  l’époque  de  leur  création.  C.  D — y. 

tribuns  des  plaisirs,  Tribuni  voluplalum,  officiers  du 
Bas-Empire,  chargés  de  veiller  aux  jeux  et  fêtes  donnés 
au  peuple.  Cette  fonction  était  importante. 


TRIBUNAL  FORAIN.  V.  Forain. 

tribunal  révolutionnaire,  tribunal  dont  l’institu- 
tion fut  proposée  à la  Convention,  le  10  mars  1793,  par 
Jean-Bon-St-André,  pour  juger  sans  appel  et  sans  recours 
en  cassation  tous  les  délits  contre-révolutionnaires.  La 
proposition  fut  rejetée;  mais  Danton  revint  à la  charge, 
et  l’Assemblée,  entourée  d’émeutes  armées  et  menaçantes, 
vota,  sur  le  rapport  de  Cambacérès,  au  nom  du  comité  de 
législation,  l’établissement,  à Paris,  d’un  tribunal  criminel 
extraordinaire,  mais  sans  l’affranchir  des  formes  régulières 
de  la  justice  criminelle.  Le  nombre  des  juges  fut  fixé  à 5, 
et  celui  des  jurés  à 12,  tous  nommés  par  la  Convention.  Ce 
tribunal  finit  par  compter  80  membres,  et  sa  procédure 
devint  celle  qu’avait  proposée  Jean-Bon-S’-André.  Her- 
man, puis  Dumas,  présida  le  Tribunal  révolutionnaire 
pendant  la  Terreur,  et  Fouquier-Tinville  en  fut  l’accusa- 
teur public.  Il  poursuivait,  arrêtait,  instruisait,  traduisait 
en  jugement.  Les  jurés  opinaient  à haute  voix.  Le  Tri- 
bunal révolutionnaire  fut  supprimé  après  le  9 thermidor, 
puis  renouvelé  deux  fois  avec  un  nouveau  personnel  et 
une  procédure  moins  arbitraire,  puis  définitivement  sup- 
primé le  12  prairial  an  iii  (31  mai  1795).  — Il  y eut  aussi 
dans  -quelques  départements,  notamment  à Lyon,  Avi- 
gnon, Arras,  des  commissions  ou  tribunaux  révolutionnaires. 
V.  Berriat  Saint-Prix,  la  Justice  révolutionnaire  à Paris , 
Bordeaux,  Brest,  Lyon,  Nantes , Orange,  Strasbourg,  Paris, 
1861,  gr.  in-18. 

TRIBUNAT  FRANÇAIS,  assemblée  législative  créée 
par  la  Constitution  de  l’an  vm  (1799).  Elle  se  composait  de 
100  membres,  âgés  de  25  ans  au  moins,  élus  par  le  Sénat 
pour  cinq  ans,  renouvelés  par  cinquième,  et  jouissant  d’un 
traitement  annuel  de  15,000  fr.  Les  tribuns  discutaient  les 
projets  de  loi  qui  leur  étaient  soumis  par  le  gouvernement, 
et  sur  lesquels  le  Corps  législatif  prononçait  ensuite  sans 
discussion;  ils  pouvaient  proposer  des  lois  nouvelles  et 
des  améliorations  dans  les  services  publies.  Ils  entrèrent 
en  fonction  le  1er  janvier  1800.  Bientôt  la  discussion  des 
lois  en  séance  publique  fut  supprimée,  les  traitements  aug- 
mentés, et  les  fonctions  prorogées.  Le  Tribunat  siégeait 
au  Palais-Royal,  alors  Palais-Egalité,  dans  le  pavillon  oc- 
cidental de  la  grande  cour.  Il  fut  supprimé  par  un  séna- 
tus-consulte  du  19  août  1807.  J.  T. 

TRIBUNE.  V.  Rostres. 

TRIBUNITIENNE  (Puissance),  Tribunitia  potestas,  pou- 
voir et  prérogatives  des  tribuns  du  peuple  décernés  aux 
empereurs  romains  par  le  Sénat.  Tous  les  empereurs 
étant  patriciens,  ou  censés  tels,  et  le  Tribunat  ne  pouvant 
être  occupé  que  par  des  plébéiens,  on  éludait  l’obstacle 
en  donnant  la  chose  sans  donner  le  nom.  Auguste  reçut 
le  1er  la  puissance  tribunitienne,  l’an  731  de  Rome.  Ii  se 
la  fit  renouveler  tous  les  ans;  ses  successeurs  l’imitèrent, 
et  ce  semblant  d’élection  servait  pour  supputer  les  années 
de  chaque  règne.  Cette  puissance  ne  fut  décernée  qu’aux 
empereurs  du  Haut-Empire.  C.  D — y. 

TRIBUR,  TREBUR  ou  TREUVER,  Triburium,  brg  de 
la  Hesse-Darmstadt  (Starkenbourg),  à 22  kil.  O. -N. -O.  de 
Darmstadt,  sur  la  Schwarzack;  1,400  hab.  Autrefois  ville 
importante,  les  rois  Carlovingiens  y possédaient  un  châ- 
teau où  une  diète,  en  887,  y déposa  Charles  le  Gros. 

TRIBUS  , divisions  territoriales  chez  plusieurs  peuples 
de  l’antiquité. 

tribus  juives  , divisions  du  peuple  de  Dieu  en  Pales- 
tine. Elles  étaient  au  nombre  de  12  , dont  10  tiraient  leur 
nom  d’enfants  de  Jacob  ( Ruben , Gad , à l’E.  du  Jourdain  ; 
— Dan,  Issachar,  Zabulon,  Aser,  Nepthali,  Juda,  Simeon, 
Benjamin,  à l’O.)  , et  les  2 autres  d’enfants  de  Joseph 
(Ephraïm,  à l’O.  du  Jourdain;  Manassé,  divisée  en  occi- 
dentale et  orientale  par  le  Jourdain).  La  tribu  issue  de  Lévi 
avait  été  vouée  au  sacerdoce. 

tribus  athéniennes,  divisions  d’Athènes  et  de  ses  en- 
virons. 11  y en  eut  d’abord  4 , dont  on  attribue  l’institu- 
tion à Cécrops.  Appelées  originairement  Cécropis,  Auloch- 
thon,  Actée,  et  Paralie,  elles  reçurent  de  Cranaiis  les  noms 
de  Cranaïs,  Atthis,  Mésogée,  et  Diacris,  et  d’Erichthonius 
ceux  de  Dias,  Alhénaïs,  Posidonias,  et  Héphestias.  Plus  tard, 
on  les  appela  encore  tribus  des  Géléontes,  des  Oplites,  des 
Ægicores,  et  des  Argades.  Les  tribus  furent  portées  à 10 
du  le  temps  de  Clisthène  [V.  ce  mol)-,  enfin  il  y en  eut  13  à 
l’époque  de  la  domination  romaine  ; alors  les  10  premières 
empruntaient  leurs  noms  aux  anciens  héros  du  pays,  et 
s’appelaient:  Achamantide,  Antiocbide.Cécropide,  Hippo- 
toontide,  Léontide,  Œnéide,  Egéide,  Enantide,  Pandionide, 
et  Erechthéide.  Les  3 dernières  furent  nommées  Ptolé- 
maïde,  Attalide,  etAdrianide,  des  rois  Ptolémée  et  Attale, 
et  de  l’empereur  Adrien.  Quand  il  n’y  avait  que  4 tribus, 
au  temps  de  Solon,  chacune  d’elles  fournissait  100  mem- 
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bresau  Sénat;  lorsqu’il  y en  eut  10,  chacune  d’elles  nomma 
50  sénateurs. 

tribus  romaines.  Dès  l’origine  de  Rome,  il  y en  eut 
trois  : les  Ramnenses,  les  Tatienses  ou  Titienses,  et  les 
Luceres  ( V.  ces  mots).  Ces  tribus,  divisées  en  curies , décu- 
ries, et  genles  | V.  ces  mots  ) , et  représentant  des  groupes 
d’hommes  de  même  origine,  composèrent  les  comices  par 
curies,  et  de  leur  sein  furent  tirés  les  sénateurs  et  les  che- 
valiers. A côté  des  citoyens  romains  ainsi  divisés , et  qui 
formèrent  l’ordre  patricien,  existait  une  population  ad- 
mise seulement  à l’asile,  unie  à la  précédente  par  les  rap- 
ports du  patronage  et  de  la  clientèle,  et  qui,  devenue  de 
jour  en  jour  plus  nombreuse,  fut  partagée  par  Servius 
Tullius  en  tribus  ou  régions  géographiques.  L’ensemble 
de  ces  tribus  forma  l’ordre  plébéien,  et  Servius  en  tira  12 
centuries  de  chevaliers,  pour  les  ajouter  aux  sex  sufjragia 
ou  6 centuries  de  chevaliers  patriciens;  elles  étaient  au 
nombre  de  19  ou  20  dans  l’origine,  et  furent  ensuite  por- 
tées à 35,  tant  pour  la  ville  que  pour  la  campagne.  Chaque 
tribu  avait  un  nom,  pris  des  lieux  qu’elle  habitait,  ou  de 
quelque  famille  illustre  qui  en  faisait  partie.  Il  y eut  4 tri- 
bus urbaines  de  la  plèbe;  on  les  nommait  : Palatine,  Col- 
line, Esquiline , et  Suburane.  Les  noms  des  tribus'de  la 
campagne  furent,  dans  leur  ordre  numérique  : 5,  Romi- 
lia  ; 6,  Crustuminia;  7,  Lemonia;  8,  Pupinia;  9,  Veien- 
tana;  10,  Galéria;  11,  Pollia;  12,  Voltinia;  13,  Claudia; 
14,  Æmilia;  15,  Cornelia;  16,  Fabia;  17,  Horatia;  18,  Me- 
niana;  19,  Papiria;  20,  Sergia;  21,  Veturia;  22,  Stella- 
tina  ; 23,  Tromentina;  24,  Sabatina;  25,  Aniensis;  26, 
Pomptina;  27,  Popillia;  28,  Mœcia;  29,  Scaptia;  30,  Ufen- 
tina  ; 31,  Falerina;  32,  Arniensis;  33,  Terentina;  34, 
Velina;  35,  Quirina.  Les  tribus  plébéiennes  formèrent  les 
comices  par  tribus  IV.  ce  mol).  A une  époque  incertaine, 
mais  qu’on  place  vers  le  11e  siècle  av.  J.-C.,  et  par  suite 
de  changements  auj.  mal  connus  dans  la  constitution  ro- 
maine, les  3 tribus  patriciennes  se  fondirent  dans  les 
35  tribus  plébéiennes.  A la  fin  de  la  Guerre  Sociale,  on 
créa  8 tribus  pour  les  Italiens  admis  au  droit  de  cité  ; ce 
fut  une  institution  temporaire.  Les  Tribus  subsistèrent 
jusqu’à  la  fin  de  l’Empire,  bien  qu’elles  eussent  cessé 
d’avoir  des  droits  politiques.  C.  D— T. 

TRI  BUTS , Tribula  ou  Stipendia,  impôts  publics  chez  les 
anc.  Romains  ; ils  se  composaienAde  la  contribution  directe 
personnelle  et  mobilière. 

TRICALA,  Tricca  v.  de  la  Turquie  d’Europe,  donne  son 
nom  à un  eya'et  créé  en  1864;  elle  est  située  a 88kd.S.-E. 
de  Janina,  sur  un  affl.  de  la  Salembria;  12,000  hab.  Tein- 
tureries de  coton.  — L’eyalet  de  Tricala,  entre  les  eya  ets 
de  Salonique  et  de  Monastir  au  N.,  les  golfes  de  Saloniqne 
et  de  Volo  à l’E.,  leroy,  de  Grèce  au  S.,  et  l’eyalet  de  Ja- 
nina à l’O.  et  au  S.  O.,  embrasse  toute  la  Thessalie  et 
partie  de  la  Macédoine;  ch.-l.,  Tricala.  Sol  fertile  en  cé- 
rérales,  huile,  coton,  tabac,  fruits.  Elève  de  bestiaux. 

tricala,  v.  du  royaume  de  Grèce  (Morée),  à 35  kil.  O. 
de  Corinthe;  2,000  hab. 

TRICAMERON,  v.  de  l’Afrique  ancienne  (Byzacène), 
à 32  kil  S. -O.  de  Carthage.  Bélisaire  y vainquit  Gélimer, 
roi  des  Vandales,  en  534. 

TR1CA11ICO,  v.  du  roy.  d’Italie  fProv.  dePotenza),à-50 
kil.  U.  de  Matera;  6,649  hab.  Evêché.  — Elle  fut,  dit-on, 
fondée  par  Diomède  après  la  prise  de  Troie  , et  colonisée 
par  des  habitants  de  Tricca  et  d’Argos. 

TRICASSES,  peuple  de  la  Gaule  (Lyonnaise  4e),  au  N. 
des  Lingons  et  à l’E.  des  Sénons;  ch.-l.,  Augustobona  ou 
Tric.asses  (auj.  Troyes). 

TRICASTINS,  Tricastini,  peuple  de  la  Gaule  (Narbo- 
naise),  entre  les  Allobroges  au  N.  et  les  Ségalaunes  au 
S.;  ch.-l.,  Augusta  Tricastinorum  ou  Næomagus  (auj. 
Aoust-en-Diois  ). 

TRICASTINUM  ou  TRICASTRUM,  nom  latin  de  saint- 

FAUL-TROIS-CII ATEAUX. 

TRICCA,  auj.  Tricala,  ville  de  Thessalie,  cap.  de  l’His- 
tiæotide,  au  S.-E.  de  Gomphi. 

TRICLINIUM,  salle  à manger,  chez  les  anc.  Romains. 
On  la  nommait  ainsi  de  ce  qu’il  y avait  toujours  3 lits, 
sur  lesquels  les  convives  se  mettaient,,  à demi  couchés, 
pour  manger.  La  table  était  entre  les  3 lits,  et  le  4e  côté 
restait  libre  pour  le  service.  C.  D — y. 

TR1CORU,  peuple  de  la  Gaule  (Narbonaise  2e);  ch.-l., 
Vapincum  (auj.  Gap). 

TRICOT  (Laurent),  maitre-ès-arts  et  instituteur  en 
l’université  de  Paris,  né  vers  1720,  m.  en  1778,  est  auteur 
de  deux  ouvrages  élémentaires  pour  Renseignement  du 
latin:  Nouvelle  méthode,  1754,  in-12;  Rudiment,  1756,  in-12. 
Ils  ont  été  classiques,  et  ils  étaient  écrits  en  français, 
alors  que  tous  les  livres  de  ce  genre  l’étaient  en  latin. 


TRICOTEUSES,  société  de  femmes  du  peuple  qui  se 
forma  pendant  la  Terreur,  sous  la  direction  de  la  comé- 
dienne Rose  Lacombe.  Le  conseil  de  la  commune  de 
Paris  leur  donna  une  place  dans  les  cérémonies  civiques, 
en  ajoutant  ••  qu’elles  tricoteraient.  » De  là  leur  dénomi- 
nation, leur  rôle  dans  les  fêtes,  dans  les  clubs,  dans  la 
Convention,  où  elles  étaient  payées  pour  venir  applaudir, 
huer  ou  siffler  dans  les  tribunes.  Elles  apportaient  leur 
ouvrage  avec  elles,  et  particulièrement  des  bas  qu’elles 
tricotaient.  On  les  appela  aussi  Furies  de  guillotine , alors 
que,  l’œil  en  feu,  les  cheveux  en  désordre,  vêtues  d’une 
veste  et  d’un  jupon,  un  fusil  ou  une  pique  à la  main,  elles 
assistaient  aux  messes  rouges , c.-à-d.,  dans  leur  langage, 
aux  exécutions.  L’une  d’elles,  Aspasie,  dite  Carlemigelli, 
trépigna  sur  le  corps  de  Féraud,  pendant  que  ses  com- 
pagnes lui  tranchaient  la  tête  (1er  prairial  an  m).  Elles 
disparurent  avec  la  société  des  Jacobins.  Quand  les  mus- 
cadins (F.  ce  mot ) firent  fermer  cette  société,  où  elles 
venaient  aussi,  elles  furent  saisies  à leur  sortie,  et  fouet- 
tées outrageusement.  Aspasie  fut  guillotinée  à 23  ans; 
Rose  Lacombe  devint  marchande  épicière  , et  depuis  le 
Directoire,  on  n’entendit  plus  parler  d’elle.  J.  T. 

TRIDENT,  sceptre  à trois  pointes,  qu’on  donnait  à 
Neptune  comme  marque  de  son  pouvoir  sur  la  mer.  Le 
dieu  s’en  servait  pour  briser  des  rochers,  agiter  et  calmer 
les  flots,  et  faire  jaillir  des  sources. 

TRIDENTUM,  v.  de  l’anc.  Rhétie.  V.  Trente. 

TRIE,  ch.-l.  de  cant.  (Hautes-Pyrénées),  arr.  et  à 30 
kil.  N.-E.  de  Tarbes;  1,298  hab.  Comm.  de  bestiaux  et 
de  grains. 

TRIEL,  brg  (Seine-et-Oise),  arr.  et  à 24  kil.  N.-N.-O. 
de  Versailles,  sur  la  rive  dr.  de  la  Seine,  et  près  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à Rouen;  1,558  hab.  Belle  église  pa- 
roissiale. Culture  et  commerce  de  fruits  , particulièrement 
d’abricots.  Pierre  à plâtre  , grès.  La  princesse  de  Conti  y 
eut  un  beau  château. 

TRIENNAUX,  QUATRIENNAUX.  On  appelait  ainsi 
en  France,  au  xvne  siècle,  les  charges  partagées  entre  3 
ou  4 titulaires  exerçant  à tour  de  rôle.  Ce  fut  un  des  abus 
que  Colbert  fit  disparaître. 

TRIENS,  petite  monnaie  d’airain  des  anc.  Romains. 
Elle  valait  le  tiers  d’un  as  (environ  2 cent.  1/3),  et,  d’or- 
dinaire, était  marquée  d’une  proue  de  navire,  et  de  4 
points  à l’exergue,  indiquant  4 onces. 

TRIENT,  nom  allemand  de  Trente. 

TRIER,  nom  allemand  de  Trêves. 

TR1ÉRARQUE,  commandant  de  trirème,  chez  les  Athé- 
niens, et,  par  extension,  citoyen  qui  en  avait  fait  construire 
et  équiper  une  à ses  frais. 

TRIESTE,  anc.  Tergesle,  v.  forte  des  Etats  autrichiens 
(Littoral),  ch.-l.  de  gouvernement  et  de  cercle,  port  franc 
sur  le  golfe  de  Trieste,  à 572  kil.  S. -O.  de  Vienne,  au  bout 
d’un  chem.  de  fer  de  cette  capit.,  par  45°  38'  50"  lat.  N., 
et  11“  26'  17'' long.  E.;  104,707  hab.,  Italiens,  Allemands, 
Slaves,  Illyriens,  Juifs,  etc.  Evêché  catholique,  sufiragant 
de  Goritz;  évêché  grec.  Ecoles  polytechnique  et  d’hydro- 
graphie, école  normale,  école  israélite,  bibliothèque  an- 
nexée à l’Académie  de  commerce  et  de  marine,  musée; 
imprimerie  arménienne  au  collégedes  Mékhitaristes.Trieste 
se  divise  en  vieille  et  nouvelle  ville,  auxquelles  se  joint  le 
faubourg  de  Franzenvorstadt.  Elle  est  bâtie  au  pied  et 
sur  le  penchant  d’une  colline,  que  domine  la  citadelle.  On 
remarque  : la  cathédrale,  à laquelle  est  attenant  un  cime- 
tière où  est  le  tombeau  de  Winckelmann  ; le  palais  du 
gouvernement,  la  bourse,  le  théâtre,  le  lazaret;  le  Ter- 
geslum,  qui  comprend  le  bazar,  la  chambre  de  commerce, 
les  salles  du  Lloyd  autrichien  et  le  Casino  ; la  promenade 
du  Boschetto  ; les  places  de  Thérèse  et  de  Joseph.  Fabr. 
de  velours,  soieries,  cotonnades,  dentelles,  rosoglio,  bou- 
gies, savon,  cartes  à jouer,  instrumens  de  musique;  raf- 
fineries de  sucre  , tanneries , teintureries , distilleries» 
Chantiers  de  construction,  estimés  pour  la  solidité  et  l’ex- 
cellente qualité  du  chêne  de  Hongrie.  Le  port  est,  sous  le 
rapport  commercial,  le  1er  de  l’Empire,  et  le  centre  de  la 
navigation  à vapeur  sur  l’Adriatique  ; il  fait  un  grand 
commerce  avec  le  Levant,  l’Egypte,  la  Sicile,  l’Angle- 
terre, et  l’Amérique.  Le  mouvement  maritime  (entrée 
et  sortie  réunies),  eu  1859,  a été  de  21,679  navires,  jau- 
geant 1,556,728  tonneaux.  — Trieste  fut  entourée  de  murs 
par  l’empereur  Auguste,  et  saccagée  par  Attila.  Soumise 
ensuite  aux  Vénitiens,  elle  appartient  à l’Autriche  depuis 
1382;  l’empereur  Charles  VI  la  déclara  ville  libre  en 
1719;  Marie-Thérèse  en  fit  un  port  franc,  en  1750.  Elle  a 
été  prise  par  les  Français  en  1797  et  en  1805. 

trieste  (Gouvernement  de),  ou  gvt  du  Littoral,  l’un 
des  19  Pays  de  la  Couronne  de  l’Empire  d’Autriche,  entre  la 
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Vénétie  à l’O.,  la  Carniole  au  N.  et  au  N.-E.,  La  Croatie 
au  S.-E.  et  l’Adriatique  au  S.,  a 185  kil.  sur  40,  et  520,978 
hab.  Ch.-l.,  Trieste.  Il  comprend  le  territoire  de  Trieste, 
les  cercles  de  Goritz  etd’Istrie.  Les  îles  de  Cherso,  Osèro, 
Veglia,  situées  le  long  de  la  côte,  en  dépendent. 

îRiESTE  (Golfe  de  ] , golfe  formé  par  la  mer  Adriatique 
à l’O.  de  la  presqu’île  d’Istrie. 

TRI  ETE  RI  DE.  V.  Calendrier  grec. 

TRIÉTÉRIDES , fêtes  de  Bacchus , célébrées  tous  les  3 
ans  en  Béotie  et  en  Thrace,  pour  rappeler,  dit-on,  l’expé- 
dition du  dieu  dans  les  Indes. 

TRIEUX,  riv.  de  France  (Côtes-du-Nord) , affluent  de 
la  Manche  vis-à  vis  de  l’ile  Bréhat,  naît  dans  l’étang  de 
Coëtmalouen,  passe  à Guingamp  et  à Pontrieux;  cours  de 
80  kil. 

TRIFELS,  v.  de  Bavière,  au  S.-E.  d’Annweiler;  3,000 
hab.  Ruines  d’un  château  où  l’empereur  Henri  VI  fit  en- 
fermer Richard  Cœur-de-Lion. 

TRIGAULT  (Nicolas  ) , missionnaire  jésuite , né  à Douai 
en  1577  , m.  à Nanking  en  1628 , se  rendit  à Goa  en  1607, 
à Macao  en  1610  , puis  en  Chine.  On  a de  lui  : De  christianâ 
expeditione  apud  Sinas  , exMalthæi  Ricci  commenlariis  , Augs- 
bourg , 1615  , in-l° , trad.  en  français  sous  le  titre  de  Voyage 
des  PP.  Jésuites  en  Chine , Paris,  1617  ; De  christianis  apud 
Japonicos  Iriumphis , Munich  , 1623 , in-4»,  trad.  en  français 
par  le  P.  Morin  sous  le  titre  A’ Histoire  des  martyrs  du  Japon 
de  1612  à 1620,  Paris,  1624;  Dictionnaire  chinois , Leyde, 
1639 , etc. 

TRIGE  , Triga,  char  attelé  de  3 chevaux  dans  les  jeux 
des  anc.  Grecs,  et  surtout  des  auc.  Romains  ; 2 chevaux 
étaient  de  front,  et  le  3e  devant.  C.  D — y. 

TR1GISAMUS.  V.  Trasen. 

TR1GNO,  anc.  Trinum  Portuosum , riv.  du  royaume 
d’Italie,  naît  près  de  Vasto-Girando  (Campobasso),  coule 
au  S.-E.,  puis  au  N.-E.,  sur  110  kil.,  et  se  jette  dans  l’A- 
driatique, à 10  kil.  S.-E.  d’Il-Vasto. 

TRIGONALE  (Balle).  V.  Balle. 

TRIKALA.  V.  Tricala. 

TRILEACUM  promontorium  , nom  ancien  du  cap 
Ortegal. 

TRIM , ville  d’Irlande , capitale  du  comté  de  Meath 
( Leinster,  au  N.-  E.),  sur  la  rive  dr.  de  la  Boyne,  à 40  kil. 
N. -O.  de  Dublin;  2,057  hab.  Ruines  importantes  d’un 
château  fondé  par  Henri  II,  et  de  l’abbaye  de  S,e-Marie. 
Colonne  en  l’honneur  du  duc  de  Wellington.  Siège  de  plu- 
sieurs parlements  irlandais.  Prise  par  Cromwell  en  1649. 

TR1MOUILLE  (La),  ch.-l.  decant.  (Vienne),  arr.  et  à 
15  kil.  N.-E.  de  Montmorillon,  sur  la  Benaise  ; 1,015  hab. 

TRIMOIIRTI , la  Trinité  des  Hindous,  composée  de 
Brahma,  Vichnou  et  Siva. 

TRINACRIE  , Trinacria,  nom  donné  à la  Sicile,  ter- 
minée à ses  extrémités  par  les  trois  caps  [tria  acra)  de 
Pélore  au  N.-E.,  de  Lilybée  à l’O.,  et  de  Pachynum  au 
S.-E. 

TRINCAVELLI  ( Victor),  illustre  médecin,  né  à Venise 
en  1496,  m.  en  1568,  se  distingua  de  bonne  heure  comme 
praticien  habile  et  savant  helléniste,  montra  un  grand  dé- 
vouement en  traitant  les  habitants  de  Pile  Murano  atteints 
d’une  épidémie,  fut  pourvu  d’une  chaire  de  philosophie 
dans  sa  ville  natale,  accepta  en  1551  une  chaire  de  méde- 
cine à l’université  de  Padoue,  et  ramena  ses  contemporains 
à l’étude  des  médecins  grecs,  et  principalement  d’Hippo- 
crate. On  a de  lui  des  éditions  de  Thémistius,  1534,  in-fol., 
des  Commentaires  de  Jean  le  Grammairien  sur  Aristote,  1535- 
1536,  4 vol.  in-fol.,  d’Arrien,  1535,  in-8°,  de  Stobée,  1535, 
in-4°,  et  d’Hésiode,  1537,  in-4°.  Ses  UEuvres  médicales,  en 
latin,  ont  été  recueillies  à Lyon,  1586-92,  2 vol.  in-fol. 

TRINCOMALY,  TRINCOMALE  ou  TRINQUEMALE, 
la  Spatana  de  Ptolémée  ? v.  forte  de  l’ile  de  Ceylan , bon 
port  sur  une  petite  presqu’île  de  la  côte  N.-E.,  dans  une 
baie  de  l’océan  Indien  , à 240  kil.  N.-E.  de  Colombo  ; par 
8»  33’  30”  lut.  N.,  et  78»  54’  30”  long.  E.;  20,000  hab., 
surtout  Malabars.  Son  port  a une  grande  importance  ma- 
ritime à cause  de  l’abri,  le  seul  de  ces  parages,  qu’il  offre 
aux  vaisseaux  contre  les  moussons  violentes  du  N.-E. 
Occupée  d’abord  par  les  Portugais,  puis  par  les  Hollan- 
dais, Trincomaly  fut  prise  en  1782  par  les  Français,  et, 
en  1795,  par  les  Anglais,  qui  l’ont  conservée. 

TRINIDAD  (La  ),  v.  de  l’ile  de  Cuba,  près  de  la  côte  S. , 
à 320  kil.  S.-E.  de  la  Havane;  15,000  hab.  Port  de  com- 
merce assez  actif. 

trinidad  (la),  riv.  des  États-Unis  (Texas),  affluent 
du  golfe  du  Mexique  à la  baie  de  Galveston  ; cours  de 
450  kil. 

TRINITAIRES  ou  MATHURINS,  ordre  religieux  fondé 
en  1198  par  S1  Jean  de  Matha  et  Félix  de  Valois,  pour  la 


délivance  des  chrétiens  captifs  chez  les  Infidèles.  Le  pape 
Innocent  III  l’approuva.  Le  ch.-l.  de  l’ordre  fut  Cerfroi , 
sur  les  confins  de  la  Brie  et  du  Valois.  La  règle  des  Trini- 
taires  était  très-sévère  : elle  ne  leur  permettait  jamais 
l’usage  du  poisson,  et  ils  ne  pouvaient  manger  de  la  viande 
que  le  dimanche , et  encore  fallait-il  qu’elle  leur  eût  été 
donnée  en  aumône  ; ils  ne  devaient  porter  que  des  vête- 
ments grossiers , des  chemises  de  serge , et , dans  leurs 
voyages,  ne  monter  que  des  ânes,  ce  qui  les  fit  appeler 
vulgairement  Frères  aux  ânes.  En  1267,  le  pape  Clément  IV 
donna  son  approbation  à une  règle  moins  dure , qui  per- 
mettait aux  Trinitaires  l’usage  du  cheval,  et  leur  donnait 
pour  vêtement  l’habit  blanc,  avec  une  croix  rouge  et 
bleue  sur  la  poitrine.  Le  nom  de  Mathurins  vient  de  ce 
que  les  Trinitaires  établirent,  en  1228,  une  maison  à 
Paris  dans  une  ancienne  aumônerie  de  Sl-Benoît  dédiée  à 
SlMathurin,  sur  une  partie  de  remplacement. des  Thermes 
de  Julien.  L’ordre  fut  supprimé  en  1790.  B. 

TRINITÉ  (La),  fête  de  l’Eglise  catholique,  instituée  au 
Xive  siècle  , se  célèbre  le  dimanche  qui  suit  la  Pentecôte. 

Trinité  (Confrérie  de  la).  V.  oratoire. 

trinité  (Frères  de  la).  V.  trinitaires. 

trinité- porhoet  (la)  , ch.-l.  de  canton  (Morbihan) , 
arr.  et  à 24  kil.  N .-O.  de  Ploërmel;  756  hab. 

trinité  (la),  v.  de  la  Martinique,  sur  la  côte  E.,  au 
fond  d’une  baie  de  son  nom,  à 40  kil.  N.  de  Fort-de- 
France;  5,700  hab.  Aux  environs,  nombreuses  sucreries. 

trinité  (la),  île  des  Antilles  anglaises  (Petites-An- 
tilles), dans  les  Iles-sous-le-Vent , en  face  de  l’embouch. 
de  l’Orénoque;  séparée  de  la  terre  ferme  par  le  golfe 
de  Paria  ; par  10°  3'-10°  50'  lat.  N.,  et  63°  21'-64°  24' 
long.  O.;  4,491  kil.  carr. ; 84,438  hab.  Ch.-l.,  Spanish- 
town.  Cacao,  canne  à sucre;  peu  de  café.  Grand  lac  d’as- 
phalte en  exploitation.  Carrières  de  pierre  à bâtir.  — 
Découverte  par  Christophe  Colomb  en  1498,  occupée  par 
'les  Espagnols  en  1532,  par  les  Anglais  en  1595,  par  les 
Français  en  1676,  pais  abandonnée,  elle  appartient  à 
l’Angleterre  depuis  1797.  Depuis  1789,  la  plupart  des  no- 
tables habitants  et  propriétaires  sont  Français. 

TRINO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Novare),  à 20  kil.  S.-O. 
de  Vereeil,  près  de  la  rive  gauche  du  Pô  ; 9,244  hab.  Com- 
merce de  jambons. 

TRINOBANTES,  peuple  de  l’anc.  ile  de  Bretagne,  au  N. 
du  Cantium , dont  il  était  séparé  par  la  Tamise  ; ch.-l. , 
Lnndinium  (auj.  Londres).  Il  occupait  les  comtés  actuels 
d’Essex,  Middlesex,  etHertford. 

TRINQUEMALE.  V.  Trincomaly'. 

TRINUM  PORTUOSUM  , nom  anc.  du  Trigno. 

TRINUNDINUM  , trois  jours  de  marché  ou  de  nundincs 
( V.  ce  mot),  c.-à-d. , chez  les  anc.  Romains,  espace  de  27 
jours  pendant  lequel  on  affichait  les  projets  de  lois.  Les 
accusations  devant  le  peuple  étaient  aussi  promulguées 
pendant  le  même  délai.  C.  D — y. 

TRIOCALA , auj.  Calatabellota  , v.  de  Sicile , fut  une  des 
places  fortes  des  esclaves  dans  la  guerre  servile  de  104  av. 
J.-C.  ; ils  s’y  défendirent  pendant  quatre  ans;  la  ville  fut 
prise  enfin  par  Aquilius. 

TRIOMPHALE  (Voie),  Via  triumphalis , voie  de  l’anc. 
Rome,  qui  venait  de  la  campagne  au  pont  Vatican,  traver- 
sait le  Champ-de-Mars  du  N.  au  S. , suivant  une  conjecture 
douteuse,  passait  ensuite  dans  le  Cirque  Maxime,  et,  lon- 
geant le  côté  oriental  du  mont  Palatin,  se  joignait  à la 
voie  Sacrée.  C.  D — y. 

TRIOMPHATEUR,  Triumphalor,  général  romain  qui 
obtenait  les  honneurs  du  triomphe.  Les  conditions  étaient  : 
d’avoir  commandé  en  chef,  tué  au  moins  5,000  ennemis 
dans  une  bataille  rangée  , agrandi  le  territoire  de  la  répu- 
blique , terminé  une  guerre  justement  entreprise , et  n’a- 
voir essuyé  aucune  défaite.  Le  citoyen  qui  demandait  le 
triomphe  ne  devait  pas  entrer  dans  Rome  avant  de  l’avoir 
obtenu  ; car  cet  honneur  était  tout  militaire,  et  quiconque 
pénétrait  dans  la  ville , redevenait  aussitôt  simple  citoyen. 
C’était  le  sénat  qui  décernait  le  triomphe,  et  il  se  réunis- 
sait dans  un  temple  , hors  des  murs , pour  entendre  le 
candidat,  et  juger  sa  demande.  S’il  l’accueillait,  on  assem- 
blait les  comices  par  tribus,  qui  donnaient  au  général  le 
droit,  pour  ce  jour-là  , d’entrer  dans  Rome  avec  le  pouvoir 
militaire.  Le  triomphateur  avait  pour  costume  une  tunique 
bordée  de  palmes,  une  toge  de  pourpre,  à rosaces  d’or, 
gardée  ordinairement  dans  le  temple  do  Jupiter-Capitolin, 
une  couronne  de  laurier,  et , à la  main , un  sceptre  d’ivoire 
surmonté  d’une  aigle.  Il  conservait,  à perpétuité  , le  droit 
de  porter  en  public  une  couronne  de  laurier.  C.  D — y. 

TRIOMPHE,  Triumplius , honneur  militaire  accordé, 
chez  les  anc.  Romains , à un  général  en  chef  illustré  par 
une  grande  victoire  ( V . Triomphateur).  Il  se  célébrait  à 
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Rome , avec  l’armée , ou  un  détachement  de  l’armée  qui 
avait  vaincu  sous  le  triomphateur.  Son  but  avoué  était 
d’aller  offrir  à Jupiter-Capitolin  un  grand  sacrifice  d’ac- 
tions de  grâces  ; son  but  principal , de  montrer  au  peuple 
toute  la  gloire  qu’on  avait  acquise,  tout  le  butin  qu’on 
avait  fait.  On  étalait  tout  cela  dans  une  immense  procession 
militaire , où  le  butin  paraissait  d’abord  exposé  et  agencé 
sur  des  chariots , sur  des  brancards  portés  à l’épaule  ; des 
écriteaux  disaient  les  noms  et  l’origine  de  chaque  chose,  et 
rappelaient  les  principaux  faits  d’armes  de  la  campagne. 
Les  prisonniers  de  guerre  suivaient  le  butin , puis , venait 
l’or  coronaire  ( V.  ce  mot).  Le  triomphateur  s’avançait  en- 
suite , monté  sur  un  char  tiré  par  4 chevaux  blancs  attelés 
de  front , et  quelquefois  par  4 éléphants.  Ses  amis , ses  pa- 
rents, ses  clients,  l’accompagnaient  à pied  ; le  sénat,  les 
consuls,  les  autres  magistrats  suivaient  son  char  ; les  sol- 
dats venaient  après , en  chantant  leurs  propres  louanges, 
y mêlant  quelquefois  des  chants  satiriques  contre  leur  gé- 
néral , et  criant  d’instant  en  instant  : **  Io  ! triomphe  ! » 
Un  esclave  , placé  derrière  le  triomphateur,  dans  le  char 
même,  lui  disait  de  temps  en  temps  : “ Souviens-toi  que  tu 
es  homme.  » En  outre,  afin  de  lui  rappeler  l’instabilité  des 
choses  humaines,  des  verges  et  une  clochette,  instruments 
employés  dans  les  supplices  capitaux,  étaient  suspendus  au 
char.  La  pompe  triomphale  traversait  tout  le  Champ-de- 
Mars,  passait  dans  le  Vélabre,  dans  le  Cirque  Maxime, 
longeait  le  mont  Palatin  à l’JE. , prenait  la  voie  Sacrée,  tra- 
versait le  Forum,  et  montait  au  temple  de  Jupiter-Capi- 
tolin, où  elle  se  terminait.  Là  le  triomphateur  présentait 
une  branche  de  laurier  à Jupiter,  les  prémices  du  butin  , 
et  lui  adressait  une  prière  d’actions  de  grâces  pour  la  ré 
publique.  Il  offrait  ensuite  un  sacrifice , et  la  fête  se  termi- 
nait par  un  festin  au  Capitole.  L’invention  du  triomphe  est 
attribuée  à Baechus;  Tarquin  l’Ancien,  ou  Valérius  Pu- 
blicola  , en  introduisirent  l’usage  à Rome.  Sous  l’empire 
d’Auguste , à dater  de  l’an  740 , l’honneur  en  fut  réservé 
à l’empereur  seul , parce  qu’il  était  le  seul  général  en  chef 
de  la  république , et  que  tous  les  autres  généraux  ne  com- 
mandaient que  comme  ses  lieutenants.  Le  dernier  triomphe 
vu  à Rome  fut  celui  daDioclétien  et  de  Maximien, l’an  1056 
de  Rome,  303  de  J.-C. ; et  le  dernier  de  tous  fut  célébré 
à Constantinople  par  Bélisaire,  l’an  534.  C.  D — y. 

triomphe  au  mont  albain  ; c’était  un  triomphe  sem  - 
blable à celui  célébré  à Rome , mais  que  les  généraux 
transportaient  en  ce  lieu,  où  Jupiter  avait  un  temple  cé- 
lèbre , parce  qu’ils  pouvaient  alors  triompher  sans  l’auto- 
risation du  sénat  ni  du  peuple.  Cet  usage  fut  inventé,  l’an 
522  , par  le  consul  Papirius  Masso , vainqueur  des  Corses, 
et  qui  n’avait  pu  obtenir  le  triomphe  à Rome.  C.  D— y. 

triomphe  NAVAL,  Triumphus  navalis;  c’était  le  même 
triomphe  que  celui  décerné  pour  les  victoires  sur  terre  ; il 
n’en  différait  que  par  la  nature  des  dépouilles.  Duillius 
l’obtint  le  premier,  l’an  493  de  Rome , pour  lavoir  dé- 
truit une  flotte  carthaginoise  près  de  la  Sicile,  en  vue  de 
Myles.  C.  D — y. 

TRIPHYLIE , Triphylia.,  partie  méridionale  de  l’ancienne 
Elide,  entre  le  Selléis  au  N.  et  la  Néda  au  S.,  tirait  son 
nom  des  trois  tribus  qui  l’habitaient  ; v.  principale , Scil- 
lonte. 

TRIPIER  (Nicolas-Jean-Baptiste) , célèbre  et  savant 
avocat , né  à Autun  en  1765  , m.  en  1840,  se  distingua  de 
bonne  heure  au  barreau  de  Paris , se  retira  en  Flandre  pen- 
dant la  Terreur,  revint  après  le  9 thermidor,  fut  pendant 
quelque  temps  substitut  de  l’accusateur  public  et  assesseur 
de  juge-de-paix , puis  reprit  les  fonctions  d’avocat  à Paris 
en  1796.  C’était  un  orateur  d’une  dialectique  puissante,  et 
qui  connaissait  le  droit  à fond.  Sa  plus  célèbre  cause  fut 
celle  du  comte  de  Lavalette  en  1816.  Membre  de  la  Chambre 
des  Députés  en  1815  et  1822 , il  cessa  de  plaider  en  1825, 
ne  donna  plus  que  des  consultations  , fut  élu  bâtonnier  de 
l’ordre  des  avocats,  en  1828,  entra,  peu  de  temps  après , 
à la  Cour  royale,  et,  en  1831 , à la  Cour  de  cassation  , et 
reçut  la  pairie  en  1832.  B. 

TRIPOLI,  ancienne  Tripolis , en  turc  Tarabolos , v.  de  la 
Turquie  d’Asie  (Syrie),  ch.-l.  d’un  livah  de  l’eyalet  de 
Saïda,  à 2 kil.  de  la  mer;  par  34°  26'  22"  lat.  N.,  et 
33°  29'  11"  long.  E.;  16,000  hab.,  dont  7,000  Grecs  catho- 
liques. On  y remarque  les  mosquées,  le  bazar  et  les  fon- 
taines, qui  en  font  une  des  plus  belles  villes  de  Syrie.  Sta- 
tion des  vapeurs  français.  Fabr.  de  savon  et  de  ceintures; 
pêche  des  éponges.  Export,  de  soie,  huile,  tabac,  etc.  Im- 
portation de  sucre,  café,  indigo,  cochenille,  poivre,  draps, 
fer,  acier,  soieries  de  Lyon , tissus  de  coton,  etc.  Cette 
ville  fut  prise  en  1109  parles  Croisés.  — Le  livah  de  Tri- 
poli, entre  ceux  de  Latakieh  au  N.,  d’Acre  au  S.,  et  la 
Méditerranée  à l’O.,  a 220  kil.  sur  116,  et  315,000  hab., 


Arabes,  Turcs,  Grecs,  Druzes,  Maronites,  Arméniens, 
Juifs,  etc.  Sol  sillonné  par  le  Liban  et  l’Anti-Liban,  bien 
arrosé,  et  très-fertile.  B. 

tripoli,  anc.  Oœa,  v.  forte  d’Afrique,  capitale  de  la 
Régence  de  Tripoli,  sur  la  Méditerranée,  par  32°  53'  58” 
lat.  N.,  et  10»  51'  8"  long.  E.;  à 1 ,350  kil.  S -E.  d’Alger, 
655  de  Tunis  ; 25,000  hab.  On  remarque  le  palais  du  bey, 
2 bazars,  quelques  mosquées,  et  les  restes  d’un  arc-do- 
triomphe  en  marbre.  Les  maisons  sont  couvertes  de  stuc 
poli  comme  du  marbre.  Exportation  de  séné,  garance, 
soude,  peaux,  plumes  d’autruche,  poudre  d’or,  ivoire, 
dattes,  etc.  Importation  de 'draps  , soieries,  épices,  quin- 
caillerie , armes , fer,  poudre  , liqueurs , bois  de  construc- 
tion. Cette  ville  fut  bombardée  par  les  Français  en  1685. 

tripoli  (Régence  de),  la  moins  importante  des  trois 
anciennes  Régences  barbaresques , entre  la  Méditerranée 
au  N. , le  désert  de  Barca  à l’E. , le  Sahara  et  le  Fezzan  au 
S.-E.,  la  Régence  de  Tunis  à l’O.;  par  27°-33°  lat.  N., 
10°-22°  long.  E.  ; 160,000  kil.  carrés  environ;  1,500  kil. 
de  l’O.  à l’E.,  175  à 750  du  N.  au  S.;  750,000  hab., 
Maures,  Arabes,  Berbères  ou  Kabyles,  Turcs,  Francs, 
Juifs  et  Nègres.  Capitale,  Tripoli.  Sur  la  côte  s’étend  le 
golfe  de  la  Sidre.  Climat  inhospitalier;  jours  brûlants  et 
nuits  glaciales;  air  vicié  parle  sirocco.  La  végétation  ne 
se  développe  qu’en  hiver.  Montagneux  dans  certaines  par- 
ties que  sillonnent  les  ramifications  de  l’Atlas,  le  pays  n’a 
pas  de  cours  d'eau  importants  : au  midi  sont  de  vastes 
plaines  sablonneuses  et  désertes.  Les  chevaux  et  les  mu- 
lets y sont  vigoureux.  Les  dattes , figues , olives , mûres , 
oranges , raisins , croissent  d’eux-mêmes  dans  les  districts 
fertiles.  Le  sel  et  la  potasse  sont  très-abondants.  On  y 
trouve  des  chacals  , des  hyènes , des  serpents  , des  scor- 
pions. Le  commerce,  rendu  libre  par  le  traité  de  1838 
entre  l’Angleterre  et  la  Porte,  exporte  des  tapis  communs, 
et  des  maroquins  rouges  et  jaunes.  Le  commerce  mari- 
time de  la  Régence,  le  seul  qu’il  soit  possible  d’apprécier, 
peut  être  évalué,  en  moyenne,  à 8 ou  10  millions  de 
francs  par  an.  Le  pays  forme  un  eyalet  de  l’Empire  otto- 
man, gouverné  par  un  pacha  dépendant  de  la  Porte.  — La 
Régence  de  Tripoli,  qui  correspond  à la  Tripolitaine  des 
Anciens,  fut  enlevée  au  vu'  siècle  à l’empire  d’Orient  pâl- 
ies Arabes.  Au  ixe,  lors  de  la  dissolution  du  klialifat,  elle 
passa  aux  Aglabites;  au  Xe,  aux  Fatimites  d’Egypte.  Elle 
appartint  à la  dynastie  des  Zeïrites  jusqu'au  xve.  En  1147, 
Tripoli,  pris  par  Roger  de  Sicile  , fut  occupée  par  les  Espa- 
gnols sous  F erdinand  le  Catholique  , et  cédée  par  Charles- 
Quint  à l’ordre  de  Malte.  En  1551,  elle  passa  sous  la 
domination  de  la  Porte  jusqu’en  1714.  Hamid-Pacha  ou 
Hamet-Bey  y fonda  alors  la  dynastie  des  Karamaulis , qui 
fut  tributaire  de  la  Porte.  Les  puissances  maritimes  de 
second  ordre  payaient  tribut  à Tripoli  pour  s’affranchir  de 
ses  pirateries  ; mais  la  flottille  du  bey  fut  détruite  par  l’es- 
cadre sarde  en  1825.  En  1835,  la  Porte  a repris  posses- 
sion du  pays  et  le  gouverne  directement. 

TRIPULIS  , auj.  Tripoli  de  Syrie,  v.  de  l’ancienne  Phé- 
nicie , tirait  son  nom  de  ce  qu’elle  avait  été  formée  par  3 
colonies  venues  de  Sidon,  de  Tyr,  et  d’Aradus.  C’est  là  que 
se  réunissaient  les  députés  des  villes  phéniciennes. 

tripolis,  v.  de  l’Afrique  ancienne,  la  même  que  Oda 
Colonia , capitale  de  la  Tripolitaine. 

tripolis,  v.  du  Péloponèse  (Ai-cadie),  fondée  par  des 
habitants  de  Mantinée,  de  Pallantium,  et  de  Tégée. 

TRIPOLITAINE,  Tripolis  ou  Tripolitana  regio,  contrée 
de  l’Afrique  ancienne,  le  long  de  la  Méditerranée,  tirait 
son  nom  de  ses  3 villes  principales  : Sabrata,  Oœa,  et  Leptis 
Magna.  Sur  la  côte  étaient  les  deux  Syrtes , l’ile  des  Loto- 
pliages,  et,  dans  la  partie  N.-O. , le  Tritonis  palus.  Cette 
contrée  fut  partagée  d’abord  entre  Carthage  et  Cyrène  ; 
plus  tard  , conquise  par  les  Romains , elle  fit  partie , sous 
l’Empire,  du  diocèse  d’Afrique.  Les  Vandales  la  subju- 
guèrent en  455  , les  Grecs  en  534,  et  les  Arabes  en  647. 
C’est  auj.  la  Régence  de  Tripoli.  B. 

TRIPOLITZA,  anc.  Tripolis,  ville  de  Grèce  (Morée), 
ch.-l.  du  nome  d’Arcadie,  à 60  kil.  S -O.  de  Corinthe; 
8,800  hab.  Résidence  d'un  métropolitain.  Capitale  de  la 
Morée  sous  la  domination  turque,  Tripolitza,  qui  eut  jus- 
qu’à 20,000  hab.,  fut  prise,  en  1779,  par  les  renégats,  dits 
Chypetars  ; reprise  peu  après  par  les  Turcs  , elle  fut , en 
1821 , saccagée  par  les  Grecs , et , en  1825 , par  les  troupes 
de  Méhémet-Ali. 

TRIPTOLËME  , fils  de  Célée,  roi  d’Eleusis,  qui  avait 
donné  l’hospitalité  à Cérès  , apprit  de  cette  déesse  l’art  de 
cultiver  la  terre , l’enseigna  à son  tour  aux  habitants  de 
l’Attique  , et  institua , dit-on  , les  mystères  d’Eleusis. 

TRIPUDIUM,  les  anc.  Romains  nommaient  ainsi  le  petit 
bruit  que  les  parcelles  de  la  pâtée,  donnée  aux  poulets 
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sacrés  pour  obtenir  un  auspice , faisaient  en  s’échappant 
de  leur  bec , et  tombant  à terre.  On  appelait  encore  ce 
bruit  terripavium,  frappe-terre,  et  c’était  un  auspice  heu- 
reux. C.  D — T. 

TRIREME,  Triremis,  grand  vaisseau  de  guerre  des  An- 
ciens; il  se  manœuvrait  à la  rame,  et  en  avait  3 rangs  su- 
perposés. Les  antiquaires  modernes  en  avaient  douté  ; mais 
une  trirème,  exécutée  à Paris  en  1861,  par  ordre  de  l’em- 
pereur Napoléon  III , a prouvé  que  cela  était  possible. 
V.  Jal,  la  Flotte  de  César , Paris,  1861,  in-12.  C.  D — T. 

TRISMÊGISTE.  V.  Thoth. 

TRISPARADISUS,  ancienne  ville  de  Cœlésyrie  , où, 
après  la  mort  de  Perdiccas,  320  av.  J.-C.,  les  généraux 
d’Alexandre  le  Grand  firent  un  2e  partage  de  l’empire 
macédonien. 

TR1SSIN  (Jean-Georges  Trissino,  dit  le),  poëte  ita- 
lien, né  à Vicence  en  1478,  m.  en  1550,  était  en  bas  âge 
quand  il  perdit  son  père,  mais  sut  réparer  par  le  travail 
les  imperfections  de  son  éducation  première.  Il  cultiva  les 
lettres  grecques  et  latines,  se  rendit  à Rome,  et  fut  chargé 
par  Léon  X et  Clément  VII  de  missions  diplomatiques  à 
Venise,  en  Danemark,  et  en  Allemagne.  Il  voulut  repro- 
duire l’épopée  héroïque  des  anciens  dans  un  poëme  in- 
titulé V Italie  délivrée  des  Goths  par  Bélisaire  ; il  croyait 
peut-  être  réveiller  le  sentiment  patriotique  chez  ses  con- 
temporains : mais  il  n’avait  pas  assez  de  génie  ; il  copie  les 
plans  de  Virgile  et  d’Homère,  raconte  comme  un  érudit, 
fait  de  longues  et  froides  descriptions,  accouple  avec  mau- 
vais goût  la  mythologie  païenne  et  le  christianisme  ; son 
style  est  prosaïque.  On  a encore  du  Trissin  : des  sonnets 
et  des  canzones,  peu  dignes  d’attention;  un  dialogue  pas- 
toral, Filauto  e Alcinio  ; une  comédie,  I Simillirni,  tirée  des 
Ménechmes  de  Plaute  ; une  tragédie  de  Soplionisbe,  1515, 
où  respire  une  sensibilité  vraie,  et  à laquelle  Mairet,  Cor- 
neille, Voltaire,  et  Alfieri  ont  fait  quelques  emprunts.  Le 
Trissin  passe  pour  avoir  été  un  des  premiers  à employer 
les  versi  sciolti  ou  vers  non  rimés;  on  lui  attribue  aussi 
plusieurs  réformes  grammaticales,  entre  autres,  celle  de 
ne  plus  confondre  les  voyelles  i et  u avec  les  consonnes  j 
et  v.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été  publiées  à Venise,  1729, 
2 vol.  in-fol.  B. 

TRISTAN  (Nuno),  navigateur  portugais,  découvrit  le 
cap  Blanc  en  1441  ; en  1447,  il  dépassa  le  cap  Vert  et  le 
Rio-Grande,  mais  fut  massacré  par  les  indigènes. 

TRISTAN  D’ACUNHA.  V.  ACUNHA. 

tristan  d’acunha  (lies),  groupe  d’iles  de  l’océan  At- 
lantique, à l’O.-S.-O.  du  cap  de  Bonne-Espérance,  par 
37"  5’  lat.  S.  et  14®  3’  long.  O.,  se  compose  de  3 îles  : 
Tristan-d’Acunha  (la  plus  grande  et  seule  habitée  ; 35  kil. 
de  tour),  Nightingale,  et  Inaccessible.  Découvertes  par 
les  Portugais. 

tristan  (Louis),  grand-prévôt  de  Louis  XI,  né  en 
Flandre  an  commencement  du  xve  siècle,  m.  dans  un 
âge  avancé,  servit  contre  les  Anglais  sous  Charles  VII,  fut 
créé  chevalier  par  Dunois  enl451  sur  la  brèche  deFronsac, 
où  il  avait  fait  preuve  d’intrépidité,  et  servit  ensuite  sous 
Louis  XI , qui  le  remarqua , l’attacha  à sa  personne  en 
qualité  de  grand-prévôt  de  son  hôtel,  et  le  fit  l’instrument 
de  ses  vengeances  sanguinaires,  qu’il  exécutait  d’une  ma- 
nière féroce.  Le  roi  vivait  familièrement  avec  lui,  et  l’ap- 
pelait son  compère. 

tristan  l’ermite  (François),  poëte,  né  en  1601  au  châ- 
teau de  Souliers  ou  Soliers  (Marche),  m.  en  1655,  se  disait 
issu  du  grand -prévôt  de  Louis  XI.  Il  fut  gentilhomme  de 
Gaston , duc  d’Orléans,  mena  néanmoins  une  vie  très- 
déréglée,  et  travailla  pour  le  théâtre.  Il  y donna,  entre 
autres,  une  tragédie  de  Mariarnne,  1637,  qui  eut  un  im- 
mense succès,  et  ses  contemporains  le  regardèrent  comme 
le  rival  de  Corneille.  Il  fit  jouer  d’autres  pièces , aujour- 
d’hui justement  oubliées  , et  entra  à l’Académie  Française 
en  1649. 

tristan  (Louis),  peintre  espagnol,  né  près  de  Tolède 
en  1586,  m.  en  1640,  fut  le  maître  de  Velasquez.  On  cite 
de  lui  les  tableaux  du  maître-autel  d’Yepes,  Moïse  frappant 
le  rocher,  et  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  à Madrid.  Son 
dessin  est  pur,  son  coloris  agréable  ; il  compose  habilement, 
et  donne  beaucoup  d’expression  à ses  personnages.  A.  M. 

TRISTE  (Golfe),  formé  par  la  mer  des  Antilles  sur  la 
côte  du  Vénézuéla,  au  N.-O.  de  Puerto-Cabello. 

TRITCH1NAPALI,  ville  forte  de  l’Hindoustan  anglais 
(Madras),  dans  l’anc.  Kamatic,  à 150  kil.  O.  de  Tand- 
jaour,  sur  la  rive  dr.  du  Kavery  ; 80,000  hab.  Station  d’une 
partie  de  l’armée  anglaise.  Beau  temple  hindou.  — Jadis 
eli.-l.  d’une  principauté. 

TRITH -SAINT-LÉGER,  vge  (Nord),  arr.  et  à 5 kil. 
S.-O.  de  Valenciennes;  1,329  hab.  Fabr.  importante  de 


clouterie,  chevilles  de  fer  et  de  cuivre;  laminoir  et  fon- 
derie. 

TRITHÈME  ou  TR1TIIE1M  (Jean),  chroniqueur  et 
théologien,  né  en  1462  à Trittenlieim  près  de  Trêves,  m. 
en  1516,  abandonna  sa  famille,  où  toute  instruction  lui 
était  refusée,  pour  aller  étudier  à Trêves  et  à Heidelberg, 
entra  à l’abbaye  de  Spanheim  en  1482,  fut  élu  abbé  dès 
l’année  suivante,  mécontenta  ses  moines,  dont  il  voulut 
réformer  les  mœurs  et  l’ignorance,  les  vit  se  soulever 
contre  lui  en  1505,  refusa  de  demeurer  plus  longtemps 
parmi  eux,  et  accepta  l’abbaye  de  Wurzbourg.  On  a de 
lui  ; la  Chronique  d’ Hirsauge,  qu^  commence  en  830,  et  con- 
tinuée jusqu’en  1513,  Sl-Gall,  1690,  2 vol.  in-fol.;  elle 
renferme  beaucoup  de  détails  relatifs  à l’histoire  d’Alle 
magne  et  de  France;  de  Scriptoribus  ecclesiaslicis,  Paris, 
1497,  in -4°;  2 livres  de  Lettres  familières  à des  princes 
d'Allemagne,  Haguenau,  1536,  in-4°;  2 liv.  de  Sermons  ou 
Exhortations,  Anvers,  1574,  in-8°;  Polygraphia , Francfort, 
1550,  in-4°;  Sleganographia , Cologne,  1635,  in-4°.  Sa  science, 
prodigieuse  pour  le  temps,  le  fit  accuser  de  magie.  B. 

TRITON,  dieu  marin,  fils  de  Neptune  et  d’Amphitrite. 
On  le  représente  comme  un  monstre  moitié  homme  et 
moitié  poisson,  une  conque  marine  à la  bouche.  On  donne 
le  nom  de  Tritons  en  général  aux  dieux  de  la  mer,  hérauts 
de  Neptune. 

triton  , riv.  de  l’Afrique  propre,  traversait  le  lac  ou 
marais  de  son  nom,  et  se  jetait  dans  la  Petite-Syrte  près 
de  Tacape. 

triton  (Lac  de),  Tritonis  laçais  ou  palus,  en  arabe 
Hâwa-bou-Khôch , lac  ou  marais  de  l’Afrique  propre,  au 
S.-O.,  près  de  la  Petite-Syrte.  11  contenait  l’île  de  Phla. 
Les  anciens  croyaient  que  Minerve  était  née  sur  ses  bords, 
et  donnaient  à cette  déesse  les  noms  de  Tritonis  et  de 
Trilogénie. 

TRITOPATORS,  dieux  de  l’ancienne  Grèce,  assez  peu 
connus,  et  honorés  à Athènes,  à Argos,  en  Crète,  et  en 
Troade.  Parmi  les  noms  que  leur  donnent  les  anciens, 
sont  ceux  de  Zagrée,  Eubulée,  Tmole,  Dionyse,  Amalcide, 
Protoclès,  etc.  11  paraît  que  lesTritopators  se  confondaient 
en  quelques  points  avec  les  Cabires  et  avec  les  Dioscures. 
Ils  donnaient  la  fécondité  aux  épouses , et  présidaient  à 
la  navigation. 

TRITTO  (Jacques),  compositeur  de  musique,  né  en 
1733  à Altamura  ( royaume  de  Naples),  m.  en  1824,  di- 
recteur du  Conservatoire  de  la  Pietà , réussit  peu  au 
théâtre,  mais  montra  du  talent  dans  la  musique  d’église. 
On.  cite  principalement  un  Credo  à 5 voix,  et  une  Messe  à 8 
voix  et  2 orchestres.  Il  a aussi  laissé  un  ouvrage  théo- 
rique : Scuoladel  contrappunlo,  ossia  teorica  musicale,  Milan, 
1816,  in-4°.  B. 

TRIUMVIRAT  à Rome.  V.  Triumvirs. — En  France, 
on  a appelé  Triumvirat  la  ligue  formée,  après  l’édit  de 
janvier  1562,  sous  Charles  IX,  entre  le  duc  François  de 
Guise,  le  connétable  Anne  de  Montmorency  et  le  maré- 
chal de  Saint-André,  pour  défendre  la  religion  catholique 
contre  les  huguenots. 

TRIUMVIRS,  Triumviri,  nom  donné,  dans  l’anc.  Rome, 
à divers  magistrats  ou  commissaires,  soit  perpétuels,  soit 
temporaires,  et  pris  de  leur  nombre  ternaire. 

1.  triumvirs  Capitaux,  Triumviri  capitales,  magistrats 
chargés  de  réprimer  les  délits  dans  la  ville,  et  de  faire  exé- 
cuter les  peines  correctionnelles  et  les  condamnations  à 
mort.  Institués  l’an  463  de  Rome,  ils  étaient  élus  dans  les 
comices  par  tribus. 

2.  triumvirs  épulons.  V.  épulons. 

3.  triumvirs  monétaires,  Triumviri monetales,  officiers 
chargés  de  faire  fabriquer  la  monnaie.  On  les  institua 
l’an  507  de  Rome,  et  les  comices  par  tribus  les  élisaient. 

4.  triumvirs  nocturnes,  Triumviri  nocturni,  magis- 
trats qui  veillaient  à la  police  de  Rome  pendant  la  nuit,  et 
réprimaient  les  incendies.  Leur  institution  est  antérieure 
à l’an  55  de  la  ville. 

5.  triumvirs  POUR  LE  PARTAGE  DES  TERRES,  Trium- 
viri agro  dando,  commissaires  chargés  de  la  conduite,  de 
l’établissement,  et  de  l’organisation  d’une  colonie  ro- 
maine. Les  comices  par  tribus  les  élisaient,  et  fixaient  la 
durée  de  leur  pouvoir,  qui  était  quelquefois  de  plusieurs 
années. 

6.  triumvirs  mensaires,  Triumviri  mensarii,  inten- 
dants de  finances,  créés  pendant  la  2e  guerre  punique, 
pour  aviser  aux  moyens  de  faire  face  aux  dépenses  pu- 
bliques par  des  emprunts  ou  des  atermoiements.  Ce 
triumvirat  dura  au  moins  six  ans. 

7.  TRIUMVIRS  POUR  ORGANISER  LA  REPUBLIQUE, 
Triumviri  reipublicæ  constituendœ , association  de  citoyens 
influents  et  puissants,  qui , à deux  époques  différentes, 


TRO 


TRO 


— 2666  — 


s’emparèrent  du  gouvernement  de  la  république.  Le  1er 
de  ces  Triumvirats  fut  celui  de  Pompée,  César,  et  Crassus, 
qui,  l’an  693  de  Rome,  60  av.  J.C.,  se  firent  donner, 
par  les  comices,  les  provinces  les  plus  importantes  à gou- 
verner, avec  des  pouvoirs  extraordinaires.  La  désunion 
éclata  bientôt  entre  eux,  et  causa  une  guerre  civile  qui 
finit  par  le  triomphe  de  César,  l’an  705.  — Le  2°  trium- 
virat se  constitua  après  le  meurtre  de  César,  l’an  710  de 
Rome,  43  av.  J.-C.,  entre  Antoine,  Octave,  et  Lépide, 
qui  se  partagèrent  l’empire  romain.  La  guerre  civile 
éclata  aussi  entre  ces  trois  hommes,  et  se  dénoua  par  la 
bataille  d’Actium,  l'an  722,  qui  donna  l’empire  au  jeune 
Octave,  depuis,  l’empereur  Auguste. 

8.  triumvirs  pour  choisir  le  sénat,  Triumviri  sena- 
tüs  legendi , commissaires  extraordinaires , nommés  par 
l’empereur  Auguste,  pour  réviser  la  liste  des  sénateurs, 
quand  il  le  jugeait  utile.  C.  D — y. 

TRIVANDERAM,  ville  de  l’Hindoustan  (Deccan  méri- 
dional), sur  la  côte  de  Malabar,  à 226  ldi.  S.-S.-E.  de 
Coehin,  près  de  la  mer  des  Indes.  Capitale  du  royaume 
üe  T ravancore. 

TBJVENTO,  anc.  Treventum,  v.  du  roy.  d’Italie  (Cam- 
pobasso), près  du  Trigno,  à 37  lui.  N. -O.  de  Campobasso; 
5,201  lmb.  Evêché. 

T Ri  VIER-  DE-COURTES  (SAINT-),  cb.-l.  de  canton 
(Ain),  arrond.  et  à 31  lui.  N. -O.  de  Bourg;  804  hab. 

TRI VIER-SUR-MOIGN ANS  (saint-),  ou  Saint-Trivier-en- 
Dombes , ch.-l.  de  canton  (Ain',  arr.  et  à 20  kil.  N.-E.  de 
Trévoux,  au  milieu  de  marais;  650  hab. 

TRIVIUM,  nom  anc.  de  Trévoux. 

trivium,  v.  de  l’Italie  ancienne  (Samnium),  dans  le 
pays  des  Hirpins;  aujourd’hui  Trivico , dans  le  royaume 
d’Italie  ;Prov.  d’Avellino). 

trivium  et  quadrivium,  noms  de  deux  cours  d’études 
au  moyen  âge;  le  1er  comprenait  la  grammaire,  la  rhé- 
torique, et  la  dialectique;  le  2e,  l’arithmétique,  la  géomé- 
trie, la  musique,  et  l’astronomie.  C’étaient  les  sept  arts 
libéraux. 

TR1VORTIUM,  nom  latin  de  Trévoux. 

TRIVULCE  (Jean-Jacques),  seigneur  milanais,  né  en 
1447,  m.  en  1518,  servit  d’abord  Louis  XI,  roi  de  France, 
sous  les  ordres  de  Galéas  Sforza,  combattit  ensuite  dans 
les  troupes  du  duc  de  Milan  et  du  pape  contre  les  Véni- 
tiens en  1483,  se  vit  éloigné  des  affaires  par  l’ambition  de 
Ludovic  le  More,  et  alla  prendre  du  service  à Naples. 
Quand  Charles  VIII  attaqua  la  maison  d’Aragon,  1494, 
Trivulce  fut  soupçonné  de  trahison  pour  avoir  rendu 
Capoue  après  une  faible  résistance,  et  ne  tarda  pas  à 
se  déclarer  pour  les  Français.  Il  eut  une  grande  part  à la 
conquête  du  Milanais  par  Louis  XII,  1499,  en  fut  nommé 
gouverneur,  et,  par  les  vengeances  qu’il  exerça,  provoqua 
une  révolte  des  habitants  et  le  retour  de  Ludovic.  Il  ré- 
para sa  faute  en  comprimant  l’insurrection,  et  en  faisant 
prisonnier,  près  de  Novare,  Ludovic  et  son  neveu  Jean- 
Galéas,  1501.  Il  figura  encore  dans  la  guerre  de  la  ligue 
de  Cambrai  contre  Venise,  1509,  succéda  dans  le  com- 
mandement - général  de  l’armée  française  à Chaumont 
d’Amboise,  1511,  aida  de  ses  conseils  Gaston  de  Foix, 
après  la  mort  duquel  il  perdit  le  Milanais,  1512,  contribua 
à la  victoire  de  Marignan,  1515,  mais  ne  put  prendre 
Brescia,  et  tomba  dans  la  disgrâce  de  François  Ier.  B. 

trivulce  (Théodore),  neveu  du  précédent,  eut  parta 
la  guerre  de  Naples  sous  Louis  XII,  se  distingua  aux  ba- 
tailles d’Aignadel,  1509,  et  de  Ravenne,  1512,  commanda 
les  Vénitiens  tant  qu’ils  furent  alliés  de  la  France,  fut 
chargé  du  gouvernement  de  Milan,  qu’il  évacua  lors  de  la 
captivité  de  François  Ier,  et  reçut  alors,  avec  le  bâton  de 
maréchal,  le  gouvernement  de  Gênes.  Obligé  de  rendre 
cette  ville  à Doria,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Lyon,  où 
il  mourut  en  1531.  B. 

TRIVULTIUM,  nom  latin  de  Trévoux. 

TROADE  , Troas,  petite  contrée  de  l’Asie -Mineure,  au 
N.- O.,  entre  l’Hellespont,  la  mer  Egée  et  la  chaîne  de 
l’Ida  ; capitale,  Troie.  Arrosée  par  le  Siruoïs  et  le  Xanthe 
ou  Scamandre. 

TROARN,  ch.-l.  de  cant.  (Calvados),  arr.  et  à 15  kil. 
E.  de  Caen,  près  delà  Dives;  877  hab.  Comra.  de  beurre, 
fromages,  volailles,  cidre.  Il  y eut  une  abbaye  de  Béné- 
dictins. 

TROCADÉRO.  V.  Cadix. 

TROCHUS,  jeu  des  anc.  Grecs  et  des  anc.  Romains, 
pour  les  enfants  et  pour  les  hommes.  C’était  un  cercle 
d’airain,  d’un  mèt.  de  diamètre  environ  : le  joueur  le  po- 
sait sur  son  épaule  gauche,  l’abaissait  vers  la  droite,  à 
peu  près  horizontalement,  puis,  au  moyen  d’une  petite 
verge  de  fer  crochue,  l’enlevait  au-dessus  de  sa  tète  et  le 


faisait  tourner  vivement.  Le  cercle  était  garni  de  8 anneaux 
d’airain  que  la  rotation  faisait  bourdonner.  C.  D — y. 

TROCÎ1ES,  Trocmi,  un  des  trois  peuples  gaulois  de  la 
Galatie , à l’E.  et  au-delà  de  l’Halys,  sur  les  confins  du 
Pont  et  de  la  Cappadoce;  v.  princip.  : Tavium. 

TROGEN,  v.  de  Suisse,  cant.  et  au  N.-E.  d’Appenzell, 
ch.-l.  des  Rhodes  extérieures,  à 120  kil.  E.-N.-E.  de 
Berne,  sur  le  Goklbach  et  au  pied  du  Gàbris;  2,932  hab. 
Ecole  supérieure  cantonale , école  industrielle  et  agri- 
cole. Arsenal;  bibliothèque.  Eaux  minérales  aux  environs. 

TROGHIR,  nom  slave  de  Trau. 

TROGLODYTES,  peuple  de  l’anc.  Afrique  orientale, 
auS.-E.  de  l’Egypte,  le  long  du  golfe  Arabique.  Leur  nom 
veut  dire  habitants  des  grottes ; peut-être  avaient-ils  des  de- 
meures souterraines. 

TROGUE-POMPÈE.  V.  Pompée. 

TROIE,  Troja,  v.  d’Asie-Mineure  (Troade) , près  de  la 
côte  de  l’Hellespont,  fut  d’abord  bâtie  sur  le  versant  O. 
de  l’Ida,  et  appelée  Pergame.  On  lui  donne  pour  premiers 
rois:  Scamandre,  1614  av.  J.-C.;  Teucer,  1590;  Darda- 
nus,  1568;  Erichthonius , 1537,  Tros,  1462.  Ilus,  1402, 
gardant  Pergame  comme  une  citadelle  où  restèrent, 
jusqu’à  la  prise  de  la  ville  par  les  Grecs,  le  temple  de 
Pallas- Athéné  et  le  palais  des  rois,  bâtit,  au  pied 
même  de  la  montagne  et  près  de  la  source  du  Scamandre, 
la  ville  de  Troie  proprement  dite,  qui,  de  son  nom,  fut 
aussi  appelée  Ition.  Ses  fortes  murailles,  dont  la  légende 
attribuait  la  construction  à Apollon  et  à Neptune,  étaient 
percées  de  portes,  dont  les  plus  célèbres,  placées  en  face 
du  camp  des  Grecs,  étaient  les  portes  Scées.  Elle  était  en- 
core peu  puissante  sous  Laomédon,  père  de  Priam,  puisque 
Hercule , avec  6 vaisseaux  seulement  et  un  petit  nombre 
d’hommes,  s’en  rendit  maître  pour  s'emparer  des  chevaux 
du  roi,  ou,  d’après  une  autre  tradition,  parce  que  ce  roi 
l’avait  frustré  de  la  récompense  qu’ü  avait  méritée  en  dé- 
livrant Llésione  exposée  à un  monstre  marin.  Mais  il  en 
laissa  la  souveraineté  au  fils  de  Laomédon , Priam , qui 
étendit  sa  domination  depuis  les  côtes  méridionales  en 
face  de  Lesbos  jusqu’à  l’Hellespont,  et  qui  compta  dans  ce 
pays  8 ou  9 principautés  vassales.  Les  Troyens  étaient 
une  tribu  pélasgique,  comme  l’indiquent  le  culte  de  Pallas- 
Athéné,  les  murailles  mêmes  de  la  ville,  le  caractère  pas- 
toral des  habitants,  et'  le  voisinage  des  Lélèges  et  des 
Pélasges,  qui  vinrent  au  secours  des  Troyens.  Pâris,  fils 
de  Priam,  ayant  enlevé  Hélène,  femme  de  Ménélas,  roi  de 
Sparte,  toute  la  Grèce  s’arma  sous  la  conduite  d’Agamem- 
non,  et,  après  un  siège  de  dix  ans,  la  ville  fut  prise  et  dé- 
truite, 1270  ou  1183  av.  J.-C.  D’après  la  tradition  ordi- 
naire, ce  fut  par  les  conseils  et  les  stratagèmes  d’Ulysse  , 
d’après  une  autre  version  , elle  fut  livrée  aux  Grecs  par 
les  Dardanieiïs  habitants  Je  l’Ida,  et  par  Enée  et  Anténor, 
à condition  qu’ils  conserveraient  l’intégrité  de  leur  terri- 
toire. Strabon , d’après  le  logographe  Xanthus  de  Lydie, 
mentionne,  en  effet,  un  Etat  troycn  qui  survécut  à la 
chute  d’Ilion,  et  qui  fut  détruit  par  une  tribu  thrace.  Il 
ne  reste  aucun  débris  de  l’antique  llion,  tous  les  matériaux 
ayant  été  employés  à bâtir  les  villes  voisines  ; mais  le  sou- 
venir de  son  emplacement  était  attesté,  au  temps  de 
Xerxès,  par  l’éminence  appelée  la  Pergame  de  Priam,  où  le 
roi  de  Perse  fit  des  sacrifices  à Athéné,  et,  à l'époque  ro- 
maine, par  l’endroit  nommé  bourg  des  Iliens;  cet  emplace- 
ment a pu  même  être  déterminé,  grâce  aux  descriptions 
précises  d’Homère  : Troie  était  au  pied  de  la  colline  qu’oc- 
cupe auj.  le  village  turc  de  Bounar-Bachi.  La  Nouvelle-Ilion, 
fondée  au  temps  des  rois  de  Lydie  par  les  Astypaliens,  ne 
fut  d’abord  qu’un  bourg  avec  un  petit  temple  de  Minerve; 
Alexandre  le  Grand  le  décora  de  riches  offrandes,  lui 
donna  le  nom  de  ville,  institua,  pour  son  temple,  des  jeux 
sacrés,  et  voulut  qu’elle  fût  libre  et  exempte  d’impôts. 
L’un  de  ses  successeurs,  Lysimaque,  l’entoura  de  mu- 
railles ayant  40  stades  de  circuit , et  en  augmenta  la  po- 
pulation ; elle  n’était  cependant  encore  qu’une  petite  ville, 
quand  les  Romains  passèrent  en  Asie  pour  combattre  An- 
tiochus,  191.  Prise  et  ruinée  par  Fimbria,  en  85,  dans  la 
guerre  contre  Mithridate,  pour  avoir  envoyé  une  ambas- 
sade à Sylla , elle  fut  restaurée  par  ce  général , et  plus 
encore  par  César,  qui  faisait  remonter  ses  ancêtres,  les 
Jules,  jusqu’à  Iule  ouAscagne,  fils  d’Enée.  Il  déclara  les 
Iliens  libres,  exempts  d’impôts  , et  leur  donna  pour  terri- 
toire toute  la  côte  depuis  l’entrée  de  l’Hellespont  jusqu’à 
Dardanos.  Prétendant  descendre  des  anciens  habitants 
d’Ilion,  on  les  voit,  à l’époque  même  de  l’Empire  , repré- 
senter sur  leurs  monnaies  Hector  lançant  la  flamme  sur 
les  vaisseaux  des  Grecs.  La  nouvelle  llion  est  auj.  le  vil- 
lage turc  de  Tchiblak.  Enfin  une  3e  ville  rappelle  le  souve- 
nir de  Troie  : c’est  Alexandrie  Troas , fondée  à VO  du  SL 
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mois,  entre  ce  fleuve  et  la  mer  Egée,  par  Antigone,  père 
île  Démétrius  Poliorcète,  et  appelée  par  lui  Anligonie,  mais 
ilont  le  nom  fut  changé  en  celui  d'Alexandrie  Troas  par 
Lysimaque  après  la  bataille  d’Ipsus.  C’était,  au  temps  de 
Strabon,  une  colonie  romaine  et  une  ville  très-importante  ; 
auj.  ses  ruines  sont  appelées  par  les  Turcs  Eslci-Stamboul , 
ou  la  vieille  Constantinople.  C.  P. 

TROIEN  |.Jeu|,  Troja,  exercices  équestres,  simulant 
toutes  les  évolutions  d’un  combat , moins  le  choc  et  les 
coups,  exécutés  dans  le  cirque  Maxime  de  l’anc.  Rome,  à 
l’époque  des  Publies  ( V.  ce  mot),  par  36  jeunes  Romains 
des  premières  familles.  Ils  étaient  divisés  en  3 escadrons, 
représentant  les  3 tribus  primitives  de  Rome.  Suivant  une 
tradition,  Enée  avait  fait  exécuter  ce  jeu  en  Sicile,  pour 
exercer  Ascagne  et  ses  compagnons  ; et  César,  qui  préten- 
dait descendre  d’Enée,  voulut  que  le  Jeu  troyen  fût  aussi 
célébré  à Rome,  et  c’est  depuis  lui  qu’on  en  donna  le 
spectacle.  C.  D — y. 

TROILE,  fils  de  Priam  et  d’Hécube,  fut  tué  par  Achille, 
qu’il  avait  provoqué.  Le  Destin  avait  arrêté  que  Troie  ne 
pourrait  être  prise  qu’après  sa  mort. 

TROIS-CHAPITRES  (Les),  nom  donné  à 3 ouvrages 
théologiques , de  Théodore , évêque  de  Mopsueste , de 
Théodoret,  évêque  de  Cyrrhe,  et  d’ibas,  évêque  d’Ephèse, 
accusés  de  partager  les  erreurs  des  Nestoriens  sur  le 
mystère  de  l’Incarnation  et  sur  l’union  des  deux  natures 
en  J.-C.  Le  concile  de  Chalcédoine,  en  521,  ne  les  ayant 
pas  formellement  condamnés,  les  fidèles  se  partagèrent  en 
deux  camps.  Le  concile  de  Constantinople , 553  , termina 
la  querelle,  en  condamnant  les  Trois-Chapitres. 

TROIS-ÉGLISES,  v.  d’Arménie,  la  même  qu’Etchmiad- 
zine  ( V . ce  moi). 

TROIS-ÉVÊCHÉS  (Les).  V.  Evêchés. 

T ROIS-FO  N’  T AIN  ES , abbaye  cistercienne  du  xme  siè- 
cle, dite  la  Première  fille  de  Clairvaux,  au  S.-E.  et  dans  le 
diocèse  de  Châlons,  entre  Vitry  et  Bar-le-Duc,  à 8 kil.  S. 
de  Sl-Dizier. 

TROIS-LANGUES  (Collège  des).  V.  Collège  de 
France. 

TROIS-MOUTIERS , ch.-l.  de  cant.  (Vienne),  arr.  et  à 
8 kil.  N.-O.  de  l.oudun;  229  hab. 

TROIS-POINTES  ( Cap  des),  dans  la  Guinée  supérieure, 
sur  la  Côte  d’Or;  par  4°  40’  lat.  N.,  et  5°  4’  long.  O. 

TROIS-RIVIÈRES  , ville  de  l’Amérique  anglaise  ( Bas- 
Canada),  sur  le  S1- Laurent,  à 110  kil.  S.- O.  de  Québec  ; 

3.000  hab.  Comm.  de  grains,  bois,  peaux. 

TROÏTZKA  , c.-à-d.  la  Trinité , dit  aussi  Trait  zko-Ser- 

gievskaia-Luvra  ( couvent  de  la  Trinité  de  S*-Serge)  cou- 
vent célèbre,  fondé  en  1330,  à 60  kil.  N.-E.  de  Moscou, 
par  un  habitant  de  Rostoff,  canonisé  sous  le  nom  de 
S1  Serge.  C’est  toute  une  petite  ville,  de  4 kil.  de  tour, 
avec  uu  palais  impérial,  un  archevêché,  9 églises,  un  sé- 
minaire (300  étudiants) , un  couvent  ( 100  moines)  , une 
bibliothèque,  un  hôpital,  un  bazar,  etc.  Il  est  entouré  de 
murs  crénelés,  hauts  de  25  à 50  pieds,  épais  de  20,  et 
flanqués  de  8 tours.  La  cathédrale  contient  les  tombeaux 
de  Boris  Godunoff,  de  Ghouiski,  et  des  princes  Galitzin. 
L’église  de  la  Trinité,  où  est  un  magnifique  tombeau  de 
S*  Serge  , possède  un  trésor  plus  riche  que  ceux  de  Rome 
et  de  Lorette.  L’église  de  l’Ascension  a 35  cloches,  dont 
les  3 plus  grosses  pèsent  70,000  kilog.,  32,000  kilog.,  et 

27.000  kilog.  — En  1609  , Troïtzka  fut  bloqué  pendant 

16  mois  par  les  Polonais;  une  paix  entre  la  Russie  et  la 
Pologne  y fut  conclue  en  1619.  Ce  fut  là  que  Pierre  le 
Grand,  poursuivi  par  les  Strélitz,  chercha  un  asile.  En 
1764,  lors  de  la  sécularisation  des  biens  des  monastères, 
Troïtzka  avait  107,000  serfs.  Autrefois  les  tzars,  avant  la 
cérémonie  de  leur  couronnement,  venaient  s’y  recueillir  et 
prier  pendant  trois  jours.  B. 

TROJA,  nom  ancien  de  Troie. 

troja,  anc.  Æcœ,  v.  du  royaume  d’Italie,  dans  la  prov. 
et  à 81  kil.  S -O.  de  Foggia;  9,299  hab.  Evêché.  11  s’y 
tint  un  concile  sous  Urbain  II. 

TROKI,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 26  kil.  S.- O. 
de  Wilna  ; 4,000  hab.  Ch.-l.  de  district,  fondé  par  Gedi- 
min  en  1321,  et  capitale  delà  Lithuanie  avant  Wilna. 

TROLL  (Gustave),  archevêque d’Upsal,né  vers  la  fin  du 
XVe  siècle,  d’une  des  familles  les  plus  puissantes  du  royaume, 
m.  en  1535,  fut  nommé  archevêque  par  l’influence  de  Sté- 
iton  Sture,  administrateur  de  la  Suède,  néanmoins  se  dé- 
clara contre  lui,  l’excommunia,  ainsi  que  ses  partisans,  et 
appela  Christian  11,  roi  de  Danemark  ; mais  il  fut  déposé 
par  les  Etats,  vit  son  château  rasé,  et  dut  prendre  la 
fuite.  De  retour  après  la  mort  de  Sténon,  il  sacra  Chris- 
tian II  en  1520,  gouverna  la  Suède  en  l’absence  de  ce 
prince,  ne  put  comprimer  l’insurrection  de  Gustave  Wasa 


en  1523,  et  suivit  encore  les  Danois  dans  leur  retraite. 
Plus  tard,  il  voulut  tenter  la  fortune  en  Norvège,  et  y fut 
tué  prés  de  Malmd.  B. 

TROLLHATTA,  brg  de  Suède,  dans  le  lân  et  à 24  kil. 
S.  de  Wenersborg,  donne  son  nom  à un  canal  latéral  à la 
Gotha,  creusé  de  1794  à 1800. 

TROMBETAS,  riv.  du  Brésil  (Para),  coule  au  S.,  et  se 
jette  dans  l’Amazone  près  d’Obidos  ; cours  de  5b0  kil. 

TRÛMP  (Martin),  marin  hollandais,  né  à La  Brille  en 
1597,  m.  en  1653,  servit  sur  mer  dès  l’enfance,  fut  pris  à 
l’âge  de  onze  ans  par  un  corsaire  anglais,  qui  l’employa 
comme  mousse  pendant  deux  ans,  et,  de  retour  dans  sa  pa 
trie,  obtint  un  avancement  rapide,  malgré  de  nombreuses 
injustices.  Lieutenant-amiral  en  1637,  il  gagna  sur  les  Es- 
pagnols la  bataille  des  Dunes,  1639,  avec  des  forces  infé- 
rieures à celles  de  son  ennemi , fit  deux  belles  campagnes, 
1651-52,  contre  les  amiraux  anglais  Blake  et  Deane,  qu’il 
combattit  sur  les  côtes  d’Angleterre,  à Portland  , Nieu- 
port,  Dunkerque,  etc.,  et  fut  tué  à l’affaire  de  Catwick. 

tromp  (Corneille),  fils  du  précédent,  né  à Rotterdam 
en  1629,  m.  en  1691,  se  forma  sous  son  père,  fut  capitaine 
dès  l’âge  de  21  ans,  prit  part  aux  batailles  que  Van  Galen 
livra  aux  Anglais  à Porto-Longone,  1652,  et  à Livourne, 
1653,  se  fit  remarquer  encore  dans  la  campagne  de  1656, 
châtia  les  pirates  algériens  en  1662,  devint  lieutenant-gé- 
néral en  1665,  et  conçut  de  la  jalousie  contre  Ruyter,  à 
qui  il  dut  presque  aussitôt  abandonner  le  commandement 
de  la  flotte  hollandaise.  Sur  les  plaintes  de  ce  rival , qu’il 
laissa  plusieurs  fois  exposé  au  péril , il  fut  privé  de  son 
grade.  Après  le  meurtre  des  frères  De  Witt,  1672,  la 
maison  d'Orange,  à laquelle  il  s’était  dévoué,  le  réconcilia 
avec  Ruyter.  Il  tenta  en  vain , en  1674,  d’opérer  une  des- 
cente sur  les  côtes  de  France.  Deux  ans  après,  on  le  char- 
gea de  défendre  le  Danemark  contre  les  Suédois,  et  il 
remplit  cette  mission  avec  succès.  A son  retour,  il  fut 
nommé  lieutenant-amiral-général  des  Provinces-Unies.  Il 
venait  de  recevoir  le  commandement  de  la  flotte  destinée 
à agir  contre  la  France,  lorsqu’il  mourut.  B. 

TROMPETTE  (Château)  ou  TROPEYTE,  château 
érigé  à Bordeaux,  avec  le  fort  du  Hâ,  pour  maintenir  la 
ville  dans  l’obéissance,  après  la  réunion  de  la  Guyenne  à la 
couronne  sous  Charles  VII.  Il  dominait  la  ville  et  comman- 
dait la  rade.  Il  disparut  lors  des  travaux  de  Vauban.  Il 
était  sur  l’emplacement  actuel  des  Quinconces. 

TROMPETTES  (Fête  des),  solennité  des  Hébreux, 
instituée,  selon  les  uns,  en  mémoire  du  tonnerre  que  l’on 
entendit  sur  le  Sinaï,  quand  Dieu  y donna  sa  loi,  et,  selon 
d’autres,  pour  rappeler  la  délivrance  d’Isaac , à la  place 
duquel  Abraham  immola  un  bélier.  On  la  célébrait  en 
septembre. 

TROMSOE,  v.  de  Norvège,  ch.-l.  du Finmark, à 900 kil. 
N. -N.-E.  de  Drontheim , sur  la  côte  E.  de  l’ile  de  son 
nom,  par  69»  40’  lat.  N.,  et  16»  28’  long.  E.;  1.500  hab. 
Evêché.  Port  de  commerce,  protégé  contre  les  vents  d’O. 
par  l’ile  de  Kvalo.  — L’ile  de  Tromsoe,  sur  la  côte  N.-O. 
de  Norvège,  a 7 kil.  sur  2,  et  3,000  hab. 

TRONCHET  (François-Denis),  né  à Paris  en  1726,  m. 
en  1806,  avocat  médiocre  au  parlement  de  Paris,  mais  ju- 
risconsulte sagace  et  profond,  fut  bâtonnier  de  l’ordre, 
député  aux  Etats-Généraux  de  1789,  prit  une  part  active 
aux  réformes  faites  par  l’Assemblée,  et  fit  rejeter  le  jury 
en  matière  civile  par  des  considérations  pleines  de  justesse. 
Louis  XVI  le  choisit  pour  un  de  ses  défenseurs.  11  fut  dé- 
puté auConseil  des  Anciens,  puis,  sous  le  Consulat,  Dr  pré- 
sident du  tribunal  de  cassation,  et  chargé  de  rédiger  un 
projet  de  code  civil  avec  Portalis,  Maleville  et  Bigot  de 
Préameneu.  Imbu  des  principes  du  droit  coutumier,  il 
contribua  à les  faire  admettre,  de  préférence  à ceux  du 
droit  romain  soutenus  par  les  légistes  du  midi.  En 
1801,  Bonaparte  le  nomma  sénateur,  avec  la  sénatorerie 
d’Amiens.  Ed.  T. 

TRONCHIENNES , en  flamand  Drongen,  brg  de  Bel- 
gique (Flandre  orientale  ),  sur  la  Lys,  à 4 kil.  O.  de  Gand; 
4,800  hab.  Filature  de  coton , fabr.  de  garance  ( dans  une 
anc.  abbaye  de  Prémontrés),  chantiers  de  construction. 

TRONCHIN  (Théodore),  médecin,  né  à Genève  en 
1709,  m.  en  1781,  étudia  à Cambridge,  puis  à Leyde  sous 
Boerhaave,  exerça  son  art  à Amsterdam , où  il  épousa  une 
petite-fille  de  Jean  de  Witt,  retourna  à Genève  en  1750, 
et  se  fixa  enfin  à Paris,  avec  le  titre  de  1er  médecin  du 
duc  d’Orléans.  Il  popularisa  l’inoculation  en  France,  et  se 
fit  un  nom  par  sa  charité  envers  les  pauvres.  Il  a donné 
quelques  articles  de  médecine  à l'Encyclopédie.  i 

tronchin  (Jean-Robert),  jurisconsulte,  parent  du  pré- 
cédent, né  à Genève  eu  1711,  m.  en  1793,  fut  procureur- 
général  dans  sa  ville  natale.  Lors  des  poursuites  dirigées- 


TRO 


— 2668  - 


TRO 


contre  l’Emile  et  le  Contrat  social  de  J.-J.  Rousseau,  il  dé- 
fendit la  conduite  du  gouvernement  cantonal  dans  des 
Lettres  écrites  de  la  campagne,  auxquelles  Rousseau  répondit 
par  ses  fameuses  Lettres  de  la  montagne. 

TROND  (SAINT-),  en  flamand  Sl-Truyen,\.  de  Bel- 
gique | Limbourg  ) , à 15  lui.  S. -O.  de  Hasselt;  10,000 
hab.  Petit  séminaire;  école  normale  primaire.  Fabr.  de 
dentelles  et  de  tabac;  tanneries,  distilleries,  brasseries, 
huileries.  — Cette  ville,  capitale  de  la  Hesbaye,  tire  son 
nom  de  S1  Trudon,  qui  y fonda  une  abbaye  en  657.  Elle 
fut  prise  par  Charles  le  Téméraire  en  1467,  par  les  Fran- 
çais en  1704. 

TRONDHJEM,  nom  danois  de  Drontiieim. 

TRONQUIÈRE  (La),  cli.-l.  de  cant.  (Lot),  arr.  et  à 
27  kil.  N.  de  Figeac;  254  hab. 

TRONSON  DU  COUDRAY  (Guillaume-Alexandre), 
avocat,  né  à Reims  en  1750,  m.  en  1798,  eut  des  succès 
éclatants  au  barreau  de  sa  ville  natale,  puis  à Paris.  En- 
nemi de  la  Révolution,  il  s’offrit , avec  une  courageuse  per- 
sistance, cumme  défenseur  de  Louis  XVI  ; il  ne  put  être 
accepté,  mais  il  prêta  son  talent  à la  reine  Marie-Antoi- 
nette et  à de  nombreuses  victimes  du  tribunal  révolution- 
naire. Membre  du  Conseil  des  Anciens,  il  se  déclara  ou- 
vertement contre  le  Directoire  et  fut  déporté  à Cayenne, 
où  il  mourut.  B. 

TRONTO,  anc.  Truentus , riv.  d’Italie,  naît  dans  le  Nord 
de  la  prov.  d’Aquila;  puis  il  coule  au  N.,  passe  à Ama- 
trice, et  entre  dans  la  prov.  d’As  oli,  où  il  se  jette  dans 
1 Adriatique  ; cours  de  100  kil.  Il  a donné  son  nom,  sous 
Napoléon  Ier,  à un  département  italien;  c'n.-l.,  Fermo. 

TKOOST  (Corneille),  peintre,  né  à Amsterdam  en 
1697,  m.  en  1750,  réussit  également  bien  dans  la  pein- 
ture historique,  la  peinture  de  genre  et  le  portrait.  Sa 
composition  est  spirituelle,  sa  touche  légère  et  facile,  sa 
couleur  délicate  et  transparente. 

TROPEA,  ville  du  royaume  d’Italie  (Province  de  Ca- 
tanzaro),  près  de  la  baie  de  Sle-Eufémie,  à 22  kilomèt. 
O. -N. -O.  deMileto;  5,904  hab.  Evêché.  Belle  cathédrale. 
Fabr.  de  soieries,  couvertures  de  laine,  toiles,  canevas. 
Tanneries.  Pêche  de  corail  et  de  poisson.  Le  nom  de  cette 
ville  signifie  Trophée;  les  uns  attribuent  la  fondation  de  la 
ville  à Scipton  l’Africain,  qui  l’appela  ainsi  en  mémoire  de 
ses  succès  en  Afrique  ; selon  d’autres,  elle  fut  bâtie  par 
Sextus  Pompée,  e î mémoire  d’une  victoire  sur  Octave. 

TROPEZ  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  ( Var),  port  sur  le 
golfe  de  Grimaud,  à 50  kil.  S.-E.  de  Draguignan;  3,011 
hab.  Défendu  par  une  citadelle.  Trib.  de  commerce.  Ecole 
d’hydrographie.  Climat  doux  et  salubre.  Pêche  de  thon, 
anchois,  sardines,  corail.  Construction  de  navires.  Récolte 
de  vins , oranges , miel , liège  , marron? , olives.  Bains  de 
mer.  — Sl-Tropez  occupe  peut-être  l’emplacement  de  l’an- 
tique Heruclea  Caccabaria , ruinée  complètement  aux  vme, 
IXe  et  xive  siècles,  il  fut  repeuplé  en  1470  par  une  petite 
colonie  génoise;  en  1592,  il  résista  à une  attaque  du  duc 
de  Savoie.  Patrie  du  général  Allard. 

TROPHÉE,  Trophœum,  c’était  proprement,  chez  les  anc. 
Romains,  un  monument  de  fuite  (du  grec  tropè,  fuite). 
On  l’érigeait  sur  le  champ  de  bataille,  quand  l’ennemi 
s’était  dérobé,  par  la  fuite  aux  suites  de  sa  défaite.  Il  se 
composait  d’une  tour  ou  d’une  pyramide  en  pierre , sur 
laquelle  le  vainqueur  gravait  son  nom  et  le  sommaire  de 
ses  exploits.  Les  historiens  citent  les  trophées  de  Sylla, 
en  Béotie;  de  Scipion,  de  Pompée,  de  César,  sur  les  Pyré- 
nées; ceux  d’Auguste  sur  les  Alpes,  etc.  Les  consuls 
Domitius,  Ænobarbus  et  Fabius  Maximus,  à la  suite  de 
la  défaite  des  Arvernes  et  des  Allobroges,  l’an  632  de 
Rome,  121  av.  J.-C.,  imaginèrent  de  couronner  un  trophée 
de  monceaux  d’armes  des  vaincus  ; ce  fut  le  1er  exemple 
de  ce  genre,  et  l’on  a imité  ces  groupes  d’armures  sur  les 
monuments  d’art  et  dans  la  numismatique,  comme  figure 
symbolique  de  trophée.  C.  D — y. 

TROPHIME  ( Saint),  disciple  de  S1  Paul,  était  d’Ephèse 
et  païen.  C’est  le  patron  d’Arles.  Fête,  le  29  décembre. 

TROPHONIUS.  V.  Agamède. 

trophonius  (Antre  de),  grotte  voisine  de  Lébadée,  où 
Trophonius  avait  péri.  Apollon  avait  accordé  à cet  habile 
architecte,  qui  avait  élevé  son  temple  à Delphes,  de  rendre 
des  oracles  dans  cette  grotte.  On  n’y  entrait  que  de  nuit , 
par  une  ouverture  très-étroite,  où  l’on  descendait  au 
moyen  de  petites  échelles.  Alors  on  trouvait  une  autre  pe- 
tite caverne,  dont  l’entrée  était  fort  basse;  on  se  couchait 
à terre,  puis  on  se  trouvait  tout  à coup  entraîné  au  fond 
du  souterrain  : c’était  là  que  l’avenir  se  déclarait.  Ceux 
dont  les  prêtres  soupçonnaient  la  foi,  étaient,  dit-on,  mis 
à mort,  et  rejetés  de  l’antre  par  une  autre  issue.  La  plu- 
part de  ceux  qui  avaient  consulté  Trophonius  revenaient 


sombres  et  soucieux,  tant  les  épreuves  étaient  effrayantes- 

TROPIQUES,  nom  de  deux  cercles  de  la  sphère,  passant 
par  les  points  solsticiaux,  et  parallèles  à l’équateur,  dont 
ils  sont  éloignés  de  23»  28’  30”.  Ils  servent  de  limite  & 
l’écliptique,  et  c’est  dans  l’intervalle  de  ces  deux  cercles, 
appelé  zone  torride,  que  s’effectue  le  mouvement  annuel 
apparent  du  soleil  autour  de  la  terre.  Le  Tropique  de  l’hé- 
misphère septentrional,  qui  passe  par  le  1er  point  de  la 
constellation  du  Cancer,  et  que  le  soleil  atteint  le  20  ou  le 
21  juin,  est  dit  Tropique  du  Cancer;  celui  de  l’hémisphère 
méridional,  qui  passe  par  le  1er  point  de  la  constellation 
du  Capricorne,  et  que  le  soleil  atteint  le  20  ou  le  21  dé- 
cembre, est  dit  Tropique  du  Capricorne.  Leur  nom  vient  du 
grec  tropè  (action  détourner),  parce  que  le  soleil,  après 
avoir  atteint  le  Tropique,  semble  retourner  sur  ses  pas. 

TROPPAU,  v.  forte  des  Etats  autrichiens,  située  sur 
l’Oppa,  près  de  la  frontière  de  Prusse;  13,861  hab.  Ch.-l. 
du  gouvt  (F.  Silésie)  et  de  cercle.  Gymnase.  École  pour 
les  fils  de  militaires  ; bibliothèque,  cabinet  d’histoire  natu- 
relle, musée  d’antiquités  nationales.  Ville  bien  bâtie,  où 
l’on  remarque  un  château  des  princes  de  Lichtenstein. 
Fabr.  de  draps,  toiles,  savon,  papeterie;  tanneries.  11  s’y 
tint,  d’octobre  à décembre  1820,  un  congrès  pour  mettre 
fin  à la  révolution  napolitaine.  — Le  cercle  de  Troppau; 
dans  l’O.  de  la  Silésie,  a 2,755  kil.  carrés,  135  kil.  sur 
24,  et  250,000  hab.  Sol  peu  fertile;  beaucoup  de  monta- 
gnes, où  l’on  trouve  du  fer,  du  marbre  et  des  ardoises. 
Elève  de  moutons  et  de  chevaux. 

TROS,fils  d’Erichthoniuset  d’Astyoché,  régna  sur  Troie, 
qui  prit  son  nom,  et  fit  la  guerre  à Tantale,  roi  de  Phry- 
gie.  Il  eut,  de  Callirlioé,  Ilus,  Assaracus,  et  Ganymède. 

TROSSULES,  Trossuli,  surnom  donné  aux  chevaliers  de 
l’anc.  Rome,  pour  avoir  pris  Trossula,  ville  d’Etrurie, 
sans  le  secours  de  l’infanterie.  Longtemps  après , quand 
les  descendants  de  ces  hommes  intrépides  cessèrent  de 
servir  dans  l’armée,  le  surnom  de  Trossules  leur  fut  ap- 
pliqué comme  un  reproche  ou  comme  une  raillerie,  et  par 
antiphrase  : il  désigna  les  élégants,  les  oisifs,  qui  ne  sa- 
vaient que  faire  les  beaux  sur  les  promenades  de  Rome. 

TROTTI  (Jean  - Baptiste) , peintre,  né  à Crémone  en 
1555,  m.  après  1602,  eut  un  style  riant  et  un  coloris 
éclatant,  et  donna  à ses  têtes  une  beauté  ravissante.  Ses 
œuvres  les  plus  connues  sont  : la  Décollation  de  St  Jean,  à 
S'-Dominique  de  Crémone  ; Ste  Marie  égyptienne  repoussée 
du  Temple,  dans  l’église  S‘-Pierre  de  la  même  ville;  deux 
tableaux  de  la  Conception  de  la  Vierge,  aux  églises  S ^Fran- 
çois et  St-Augustin  de  Plaisance.  B. 

TROUBADOURS  (du  provençal  troubar,  trouver,  in- 
venter), nom  donné  aux  poètes  du  midi  de  la  France  aux 
XIe,  xne  et  xme  siècles,  à ceux  qui  employèrent  la  langue 
d’Oc.  Ils  ont  cultivé  particulièrement  deux  genres  : 1»  la 
poésie  lyrique  , à laquelle  appartiennent  les  canzones,  les 
tensons,  les  plaints,  etc.;  2e  la  poésie  satirique,  dont  les 
œuvres  sont  désignées  par  le  nom  de  sirventes.  Les  trou- 
badours allaient  de  château  en  château,  récitant  leurs 
vers  avec  accompagnement  de  quelque  instrument , ou  se 
faisaient  suivre  d’un  jongleur  ( V.  ce  mot  ) qui  les  chantait. 
De  temps  à autre,  ils  soutenaient,  dans  des  jeux-partis,  des 
luttes  poétiques  l<*s  uns  contre  les  autres  devant  des  Cours 
d'amour  ( V.  ce  mot).  Parmi  les  troubadours , on  cite  Guil- 
laume IX  d’Aquitaine,  Richard  Cœur-de-Lion,  roi  d’An- 
gleterre, Bertrand  de  Born,  Bernard  de  Ventadour,  Sor- 
dello  de  Mantoue,  Pierre  Vidal,  Pierre  Cardinal,  Geoffroy 
Rudel,  Arnaud  Daniel,  etc.  La  guerre  des  Albigeois,  en 
portant  atteinte  à l’indépendance  du  Midi,  frappa  du  même 
coup  la  poésie  provençale,  que  les  Jeux  Floraux  [V.  ce  mol), 
créés  au  commencement  du  xive  siècle,  ne  purent  ranimer, 
V.  Millot,  Hist.  des  troubadours,  1774,  3 vol.  in-12.  B. 

TROUBLES  (Conseil  des).  V.  Conseil. 

TROUVÈRES , c.-à-d.  inventeurs,  nom  donné  aux  poètes 
du  nord  de  la  France,  du  xie  afe  xve  siècle,  à ceux  qui  se 
servirent  de  la  langue  d’Oi'i.  Le  genre  qu’ils  ont  le  plus 
cultivé  est  la  poésie  héroïque  ou  épique,  et  leurs  œuvres 
forment  des  cycles  de  romans  chevaleresques  (V.  Cycle). 
Ils  écrivirent  aussi  des  romans  allégoriques,  satiriques  et 
moraux  ( le  Roman  de  la  Rose,  le  Roman  du  Renaî  t , le  Dolo- 
pathos,  le  Castoiement,  la,  Bible  Guyol,  etc.  ),  une  quantité 
considérable  de  fabliaux,  contes,  lais,  ballades,  chansons,  etc. 
La  langue  des  Trouvères , qui  a surtout  contribué  à for- 
mer le  français  moderne,  est  beaucoup  moins  harmonieuse 
et  moins  châtiée  que  celle  des  Troubadours;  leurs  poèmes 
offrent  aussi  bien  plus  de  choses  fastidieuses.  La  littéra- 
ture des  Trouvères  a surtout  fleuri  dans  la  monarchie 
anglo  - normande.  Les  noms  les  plus  connus  sont  ceux 
d’Auboin  de  Sézanne,  Huon  de  Villeneuve,  Jean  Bodel 
Alexandre  de  Bernay , Lambert  li  Cors  , Chrestiens  de 
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Troyes,  Robert  Wace,  Marie  de  France,  Rutebœuf,  Guil- 
laume de  Lorris,  Jean  de  Meung,  Thibaut  de  Champa- 
gne, etc.  V.  l’abbé  De  La  Rue,  Essais  historiques  sur  les 
bardes,  les  jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  anglo-nor- 
mands, Caen,  1834,  3 vol.  in-4c.  B. 

TROUVILLE-SUR-MER,  vge  (Calvados),  arr.  et  à 
12  kil.  N.-E.  de  Pont-l’Evêque,  sur  la  rive  dr.  et  à l’em- 
bouchure de  la  Toucques  dans  la  Manche,  avec  un  petit 
port;  4,739  hab.  Bains  de  mer  très-fréquentés.  Bêche  des 
huîtres  et  du  hareng. 

TROWBRIDGE,  v.  et  paroisse  d’Angleterre  (Wilts), 
surlaWare,  à 34  kil.  N. -O.  de  Salisbury,  14  S.-E.  de 
Bath;  12,000  hab.  Fabr.  de  draps  et  lainages. 

TROY,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 11  kil.  N. 
d’Albany,  sur  la  rive  g.  de  l’Hudson;  39,200  hab.,  et,  avec 
West-Troy  sur  l’autre  rive,  48,053.  Arsenal.  Ville  manu- 
facturière de  1er  ordre , fonderies,  usines  à fer,  fabr.  de 
wagons,  filât,  de  laine,  coton;  minoteries,  papeteries,  etc. 

TROYEN  (Jeu).  V.  Troïen. 

TROYES,  Augustobona,  Civilas  Tricassium,  Trecœ,  ch.-l. 
du  départ  de  l’Aube,  à 167  kil.  E. -S.-E.  de  Paris,  sur  la 
rive  g.  de  la  Seine,  par  le  chem.  de  fer  de  Mulhouse;  par 
48°  18'  3"  lat.  N.,  et  1°  44'  41"  long.  E.  ; 35,678  hab. 
Evêché  suffragant  de  Sens.  Ch.-l.  du  8e  arrond.  forestier. 
Trib.  de  lre  inst.ct  de  commerce,  lycée,  école  normale  pri- 
maire, école  de  dessin,  bibliothèque,  cabinet  d’histoire 
naturelle  et  d’antiquités,  musée  de  tableaux.  Société  d’agri- 
culture, sciences,  arts  et  lettres.  Succursale  de  la  Banque 
de  France.  Ville  presque  entièrement  construite  en  bois; 
on  y remarque  la  belle  cathédrale  de  S‘-Pierre,  commencée 
au  xme  siècle,  achevée  au  xvie,  l’ancienne  collégiale  <le 
SMJrbain,  l’église  gothique  de  Sl-Pantaléon,  celles  de  Ste- 
Madeleine,  avec  un  beau  jubé  du  xvie  siècle,  de  Sl-Jean, 
et  de  SGRemi,  où  est  un  Christ  deGirardon.  On  remarque 
aussi  l’hôtel-de-ville , dont  la  façade  est  due  à Mansard, 
l’évêché,  la  préfecture,  la  belle  promenade  du  Mail,  la  halle 
au  blé,  dont  la  charpente  est  un  chef-d’œuvre,  les  bouche- 
ries, l’hôpital.  Fabr.  de  bonneterie  de  coton,  tricots,  toiles, 
basins,  coutils,  piqués;  filât,  de  laine  et  de  coton;  tein- 
tureries, tanneries,  etc.  Charcuterie  renommée.  Connu,  de 
grains,  bois,  vins,  etc.  — - Troyes,  ancienne  cité  gauloise, 
capitale  des  Tricasses , fut  comprise  par  les  Romains  dans 
la  Gaule  celtique,  puis  dans  la  4e  Lyonnaise.  Au  ve  siècle, 
S*  Loup,  un  de  ses  premiers  évêques,  obtint  d’Attila  qu’il 
l’épargnât.  Mais  les  Normands  la  saccagèrent  en  889.  Ré- 
tablie bientôt,  elle  devint  la  capitale  du  comté  de  Cham- 
pagne, et  reçut,  en  1230,  de  Thibaut  IV  le  Chansonnier, 
une  charte  de  commune,  et  de  grands  privilèges  pour  son 
commerce  et  son  industrie.  Mais  ses  libertés  lui  furent  peu 
à peu  retirées  ; la  guerre  anéantit  presque  son  commerce  ; 
elle  tomba  au  pouvoir  de  Jean -sans- Peur  en  1415,  et 
Isabeau  de  Bavière  y transféra  le  Parlement  de  Paris  en 
1420.  Charles  VII,  conduit  par  Jeanne  d’Arc,  y entra  en 
1429.  Louis  XI  lui  octroya  une  nouvelle  charte  de  com- 
mune. Les  troupes  d’Henri  IV,  repoussées  en  1590,  y en- 
trèrent en  1595.  Le  Parlement  d'e  Paris  y fut  exilé  pen- 
dant l’année  1787.  En  1814,  Troyes,  placée  au  milieu  des 
opérations  stratégiques,  fut  occupée  plusieurs  fois  par  les 
souverains  alliés  et  par  Napoléon  Ier,  et  souffrit  beaucoup. 
Patrie  du  trouvère  Chrestien,  du  pape  Urbain  IV,  du 
chancelier  Juvénal  des  Ursins,  des  deux  Pithou,  du  poète 
Passerat,  de  Grosley,  Mathieu  Molé,  Girardon,  Mignard, 
Laveaux,  Simart. 

troyes  (Traité  de),  le  21  mai  1420,  entre  le  duc  de 
Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  et  les  Anglais.  Henri  V d’An- 
gleterre y était  reconnu  régent  de  France  jusqu’à  la  mort 
de  Charles  VI,  dont  il  épousait  la  fille  Catherine,  et  au- 
quel il  devait  succéder  comme  roi  de  France.  Le  Dauphin 
(plus  tard  Charles  VII)  était  déclaré  illégitime  par  sa 
mère  Isabeau  de  Bavière. 

TRUANDS,  c.-à-d.  vagabonds , gueux,  nom  des  habitués 
de  la  Cour  des  miracles  (K.  ce  mot). 

TRUBAU.  V.  Tribau. 

TRUBIA,  vge  d’Espagne  (Asturies),  prov.  et  à 12  kil. 
S.  d’Oviédo,  au  confluent  du  Trubia  et  du  Nalon.  Grand 
établissement  royal  pour  la  fonte  des  canons  et  la  fabri- 
cation d’armes  et  munitions  de  guerre,  fondé  en  1794,  et 
rétabli  en  1844. 

TRUBLET  (Nicolas-Charles-Joseph),  compilateur  non 
dépourvu  de  goût,  mais  esprit  infécond  et  écrivain  ma- 
niéré, né  à S'-Malo  en  1697,  m.  en  1770,  fut  arehiprêtre  et 
chanoine  de  cette  ville,  trésorier  de  l’église  de  Nantes,  et 
membre  de  l’Académie  française  en  1761.  On  a de  lui  : 
Essais  de  littérature  et  de  morale,  1736,  in-12,  ouvrage  esti- 
mable; Panégyrique  des  saints,  1755,  in-12;  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Lamotte  et  de  Fontenelle,  1761,  in-12. 


Voltaire,  qu’il  avait  critiqué,  l’a  peint  en  raccourci  dans 
les  trois  vers  si  connus  de  sa  satire  le  Pauvre  Diable  : 

Au  peu  d’esprit  que  le  bonhomme  avait, 

L’esprit  d’autrui  par  supplément  servait; 

Il  compilait,  compilait,  compilait. 

Néanmoins  Trublet  a eu  sur  les  opinions  et  les  mœurs 
dominantes  du  monde,  sur  l’esprit  du  jour,  des  vues  qui 
démêlaient  plus  distinctement  qu’on  ne  l’avait  fait  encore, 
ce  qui  s’y  trouve  de  faux  et  de  dangereux.  « Il  serait  fa- 
cile , dit  Suard , d’extraire  de  ses  observations  et  de  ses 
maximes  un  recueil,  petit  à la  vérité,  qu’on  jugerait  for- 
mé, non  de  l’esprit  de  l’abbé  Trublet,  mais  de  celui  de 
La  Rochefoucauld  ou  de  La  Bruvère.  » 

TRUCCIA.  V.  Droizy. 

TRUCHSESS  DE  WALDBOURG  (Gebhard),  prélat 
allemand,  de  la  famille  de  Waldbourg,  dans  laquelle  la 
charge  de  maître  d’hôtel  (truclisess)  de  l’Empire  était  hé- 
réditaire, m.  en  1601 , devint  archevêque-élêeteur  de  Co- 
logne en  1577.  S’étant  épris  d’Agnès  de  Mansfeld,  chanoi- 
nesse  de  Gueriehen,  il  l’épousa  en  1582,  embrassa  le  luthé- 
ranisme , voulut  l’imposer  à son  diocèse , et  prétendit 
séculariser  l’électorat.  La  ville  et  le  chapitre  se  décla- 
rèrent contre  lui , le  pape  l’excommunia , et  Ernest , élec- 
teur de  Bavière,  aidé  des  Espagnols,  le  chassa  de  l’élec- 
toi’at,  1583.  Il  se  réfugia  à Bonn,  d’où  il  fut  encore  expulsé, 
puis  en  Hollande,  où  il  fit  la  campagne  de  1586  sous  les 
ordres  du  comte  de  Leicester,  et  enfin  à Strasbourg,  où  il 
mourut  misérable. 

TRUCHTERSHEIM , ch.-l.  de  canton  (Bas-Rhin),  arr. 
et  à 20  kil.  N.- O.  de  Strasbourg  ; 693  hab. 

TRUDAINE.  V.  Supplément.  * 

TRUENTUS,  nom  ancien  du  xronto. 

TRUGENHOFEN  , vge  de  Wurtemberg  (Iaxt) , près  de 
Neresheim  ; 300  hab.  Beau  château  des  princes  de  Tour- 
et-Taxis. 

TRUGUET  (Laurent-Jean-François),  marin  français, 
né  en  1752  à Toulon , m.  à Paris  en  1839.  I ils  d’un  chef 
d’escadre , directeur  du  port  de  Toulon , il  entra  dans  la 
marine  à 15  ans,  et  fit  toute  la  guerre  de  1778-83  sous 
D’Estaing,  de  Grasse  , etc.  De  1784  à 1789,  il  commanda 
une  corvette  dans  le  Bosphore , et  fit  l’hydrographie  des 
Dardanelles  et  de  la  mer  de  Marmara.  Pour  aider  à la  ré- 
forme de  la  marine  chez  les  Turcs  , il  rédigea  un  Traité 
pratique  de  manœuvre  et  de  tactique , qui  est  encoi'e  en  usage 
dans  le  Levant.  On  le  chargea  ensuite  de  négocier  un  traité 
de  commerce  avec  le  bey  de  Tunis.  Contre-amiral  en  1791, 
il  commanda,  l’année  suivante,  les  forces  de  toute  la  Médi- 
terranée, seconda  les  opérations  de  l’armée  de  terre  contre 
le  Piémont,  contribua  à la  prise  de  Nice  , châtia  la  trahison 
d’Oneille  , mais  échoua  contre  Cagliari  par  suite  de  l’insu- 
bordination de  ses  troupes.  Appelé  à Paris  en  1793  pour 
rédiger  des  plans  de  campagne  , il  fut  incarcéré  comme 
suspect  jusqu’à  la  chute  de  Robespierre.  Vice-amiral  en 
1794,  ministre  de  la  marine  de  1795  à 1797,  il  la  réorganisa 
selon  la  loi  de  brumaire  an  iv,  et  arma,  de  concert  avec 
le  général  Hoche,  une  flotte  destinée  à agir  en  Irlande.  £1 
fut  ambassadeur  en  Espagne  après  le  18  fructidor,  tomba 
en  disgrâce  par  suite  de  sourdes  intrigues  , se  retira  en 
Hollande , revint  après  le  1 8 brumaire , refusa  le  porte- 
feuille de  la  marine  que  lui  offrait  le  premier  consul  Bona- 
parte , et , en  1802 , a ccepta  le  commandement  des  escadres 
de  France  et  d’Espagne  réunies  à Cadix.  Destitué  pour  re- 
fus d’adhésion  à l’Empire,  il  fut  investi,  en  1808,  de  la 
haute  administration  de  la  marine  en  Hollande  , et  sauva 
la  flotte  du  Texel  en  1813.  Après  les  Cent-Jours,  Brest  lui 
fut  confié , et  il  le  préserva  des  étrangers.  On  ie  nomma 
pair  en  1819  , et  amiral  en  1831.  V.  son  Éloge , prononcé 
à la  Chambre  des  pairs,  en  1840,  par  l’amiral  Roussin. 

TRUJILLO  ou  TRUXILLO  , anc.  Tunis  Julia , Castra 
Julia,  ou  Scalobis , v.  d’Espagne  ( Estramadure  ) , dans  la 
province  et  à 45  kil.  E.  de  Cacérès;  7,500  hab.  Collège. 
Fabr.  de  cuirs  et  de  toiles.  On  y remarque  les  palais  San- 
Carlos  et  de  la  Conquista,  l’église  SGMartin  , et  la  maison 
de  Pizarre , qui  y est  né , ainsi  que  Garcia  de  Parédés  et 
Orellana. — Cette  ville  fut  prise  sur  les  Maures  en  1233. 

Trujillo  ou  truxillo,  v.  de  l’Amérique  centrale  (Hon- 
duras), ch.-l.  de  la  prov,  de  son  nom , près  de  la  baie  de 
Truxillo,  dans  la  mer  clés  Antilles,  sur  laquelle  elle  a un 
port , à 355  kil.  N. -O.  de  Comayagua,  par  15»  51’  lat.  N 
et  88»  28’  long.  O.  ; 4,000 hab.  Fondée  par  Las  Casas  en 
1524  , prise  et  détruite  par  les  Hollandais  en  1643  , elle  a 
eu  peine  à se  relever  depuis. 

TRUJILLO  ou  truxillo  , v.  de  la  république  de  Véné- 
zuéla,  ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  à 240  kil.  S.-E. 
de  Maracaibo , par  9°  lat.  N.  et  72°  35’  long.  E.  ; 8,000  hab. 
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Elève  de  moutons.  Fabr.  de  fromages.  Fondée  en  1570,  1 
elle  fut  ravagée  en  1678  par  le  flibustier  Grammont.  — La  : 
prov,  de  Truxillo , au  S.  de  celle  de  Barquisimeto,  a été 
formée  dans  le  departement  colombien  de  Zulia  ; 175  kil. 
sur  100;  50,000  hab. 

Trujillo  ou  truxillo,  v.  du  Pérou,  ch.-l.  du  dépar- 
tement de  Libertad  et  de  la  province  de  son  nom , petit 
port  sur  le  Rio-de-Moche  , à 2 kil.  du  Grand-Océan,  à 580 
kil.  N. -N. -O.  de  Lima  , par  8°  5’  40”  lat.  S.  et  81°  39’  30” 
long.  O.;  14,000  hab.  Evêché.  Fonderie  d’argent.  Ville 
très-agréablement  située,  mais  désolée  par  de  fréquents 
tremblements  de  terre.  Aux  environs , ruines  d’anciens 
monuments  péruviens.  Commerce  important  par  le  port  de 
Guanchaco.  — Fondée  en  1535  par  Pizarre. 

TRULLO  (Concile  in).  V.  Quini-Sexte. 

TRüN  , ch.-l.  de  canton  (Orne)  , arr.  et  à 13  kil.  N, 
d’Argentnn;  1,341  hab. 

TRURO , brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Cornouailles), 
sur  le  havre  et  à 12  kil.  N.-N.-E.  de  Falmouth  ; 8,300 
hab.  Exportation  d’étain  et  de  minerai  de  cuivre.  Fabr.  de 
papier,  tapis,  creusets  réfractaires. 

TRUXILLO.  V.  Trujillo. 

TRUYEN  (SAINT-).  V.  Trond  (Saint-). 

TRUYÈRE,  riv.  de  France,  naît  dans  les  monts  du 
Gévaudan  (Lozère),  arrose  les  départements  du  Cantal  et 
de  l’Aveyron , et  se  jette  dans  le  Lot;  cours  de  160  kil. 

TRYE-CHATEAU , vge  ( Oise)  , arr.  et  à 30  kil.  S.-O. 
de  Beauvais;  748  hab.  Très-belle  église,  avec  des  sculp- 
tures remarquables.  Fabr.  de  dentelles;  filature  de  laine. 
Patrie  de  Dupuis.  Il  y eut  un  château  très-fort,  détruit  à 
la  Révolution. 

TRYPHIODORE,  grammairien  et  poète  grec  du  v°  ou 
du  vie  siècle,  né  en  Egypte,  avait  composé  un  poëme  inti- 
tulé les  Maralhoniques , et  une  Odyssée  lipogrammalique  en  24 
chants,  dans  chacun  desquels  était  omise  une  des  24  lettres 
grecques.  Nous  n’avons  plus  de  lui  qu’un  poëme,  assez  sec, 
sur  la  Destruction  de  Troie , en  681  vers,  publié  par  North- 
more,  Londres,  1804,  in-8°;  par  Werniekeet  Zumpf,  Leip- 
zig, 1819;  par  II.  Schæfer,  Leipzig,  1809,  in-fol.,  et  sou- 
vent joint  aux  éditions  de  Quintus  de  Smyrne;  il  y en  a 
une  traduction  française  dans  les  Nouveaux  mélanges  de 
poésie  grecque  par  Scipion  Allut,  1779,  in-8°.  B. 

TRYPHON  (Diodote  , dit) , né  à Cassiana  près  d’Apa- 
mée  de  Syrie , combattit  contre  Démétrius  Nicator  pour 
Alexandre  Bala,  fit  reconnaître,  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, son  fils  Antiochus  VI  ou  Antiochus  Théos  II , 143- 
140  av.  J.-C.,  et  fut  déclaré  son  tuteur;  peu  de  temps 
après,  il  le  fit  mourir,  gagna  les  soldats,  qui  le  procla- 
mèrent roi  de  Syrie  sous  le  nom  de  Tryphon , eut  à se 
défendre  contre  Antiochus  VII  Sidétès , et  se  réfugia  dans  j 
Apamée  , où  il  se  donna  ou  reçut  la  mort  en  133  , après  un 
règne  de  3 ans. 

trypiion  (salvius,  dit),  joueur  de  flûte,  fut  pro-  j 
clamé  roi  sous  le  nom  de  Tryphon  en  104  av.  J.-C.,  par  les 
esclaves  révoltés  en  Sicile  , à l’époque  de  la  2°  guerre  Ser- 
vile , montra  un  vrai  talent  de  général , tint  tête  quelque 
temps  aux  troupes  romaines,  fut  battu  et  tué  en  99. 

TSAO-TCHEOU  , v.  de  Chine  (Chan-toung) , à 150  kil. 
S.-O.  d’Yan-tchéou.  Ch.-l.  de  département. 

TSAR.  V.  Tzar. 

TSCH...  Pour  les  mots  commençant  ainsi,  V.  Tch..., 
Ch...,  Scii... 

TSCHlRNIîAUSEN  (Ehrenfried  Waltiier  de)  , physi- 
cien et  géomètre , né  en  1651  dans  la  Haute-Lusace,  d’une 
famille  noble  et  riche,  m.  en  1708,  servit  dans  la  guerre 
de  1672  contre  la  France  , voyagea  ensuite  en  Angleterre, 
en  Italie,  en  Sicile  et  en  Allemagne,  et  fut  nommé,  1699, 
membre  associé  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris.  Dès 
1622 , il  avait  découvert  des  verres  brûlants , du  plus  puis- 
sant effet,  qui  ont  été  nommés  caustiques  de  Tschirnhausen,  et 
une  porcelaine  semblable  à celle  de  la  Chine.  Pour  perfec- 
tionner les  instruments  d’optique,  il  établit  en  Saxe  plu- 
sieurs verreries;  on  vit  sortir  de  ses  mains  un  verre  de 
lunette,  convexe  des  deux  côtés,  ayant  10  mèt.  70  de  foyer 
et  0 mèt.  33  de  diamètre.  On  a de  lui , outre  plusieurs 
Mémoires  dans  le  recueil  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris,  deux  ouvrages  philosophiques  très-curieux  : Medicina 
corporis , seu  cogitationes...  de  conservandd  sanitate , Amster- 
dam , 1686,  in-4“;  Medicina  mentis,  seu  tentamen  genuinœ 
logicœ.  ibid. , 1687,  in-4°. 

TSCHUDI  (Gilles),  historien  suisse,  né  à Glaris  en 
1505,  m.  en  1572,  eut  Zwingle  pour  précepteur,  sans 
cesser  d’être  catholique,  se  lia  à Paris  avec  Lefebvre 
d’Etaples,  et  occupa  divers  emplois  de  magistrature  dans 
sa  patrie.  On  a de  lui  : Descriplio  de  priscd  ac  verd  Alpinâ 
Rhetiæ  cum  Alpinarum  gentium  tractu,  Bâle,  1530  et  1560; 


Chroniques  de  la  Suisse,  en  allemand,  Bâle,  1734,  2 vol. 
in-fol.,  première  et  seule  histoire  diplomatique  de  la  Suisse 
depuis  l’an  1000  jusqu’à  1470;  c’est  là  qu’on  trouve  la  tra- 
dition d’où  Schiller  tira  sa  tragédie  de  Guillaume  Tell  ; Des- 
cription de  l'ancienne  Gaule  chevelue,  Constance,  1758,  etc. 
V.  Fuchs,  Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Tschudi,  en  alle- 
mand , Sl-Gall,  1802,  2 vol.  in-8». 

TSÉ-TCHÉOU,  v.  de  Chine  (Chan-toung),  à 300  kil. 
S.  de  Thay-Yuen.  Ch.-l.  de  département. 

TSEU-SSE , philosophe  chinois,  petit-fils  de  Confucius, 
né  vers  515  av.  J.-C.,  m.  vers  453,  a composé  le  Tchoung- 
young  ( l’invariable  milieu),  ouvrage  de  morale,  où  il  place 
la  vertu  dans  un  certain  milieu  entre  les  excès.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  latin  par  le  P.  Intorcetta  et  par  le  P.  Noël, 
en  français  par  le  P.  Cibot.  M.  Abel  Rémusat  en  a donné, 
dans  le  t.  x des  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  une  édi- 
tion critique,  en  chinois  et  en  mandchou,  avec  une  double 
traduction , latine  et  française. 

TS1AMPA,  prov.  du  royaume  d’Annam , au  S.  delà 
Cochinchine,  par  10°  18’-12°  5’  lat.  N.,  et  104°  35’-106° 
35’  long.  E.  Sol  montagneux , et  habité  par  un  peuple 
sauvage. 

TSI-NAN , v.  de  Chine,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Chan- 
toung  ; par  36°  44’  lat.  N.,  et  114°  46’  long.  E. 

TSIN-TCHÉOU,  v.  de  Chine  (Chan-toung),  à 150  kil. 
E.  de  Tsi-nan.  Ch.Tl.  de  département. 

TSIOUAN-TCI1ÉOU,  v.  de  Chine  (Fou-Kian),  à 90  kil. 
S.-O.  de  Fou-tchéou  , près  du  détroit  de  Formose.  Très- 
belle  ville,  ch.-l.  de  département. 

TSOU-SIMA  , île  et  prov.  du  Japon  , dans  le  détroit  de 
Corée;  80  kil.  de  long;  ch.-l.,  Fou-tsiou.  Les  côtes  offrent 
de  beaux  ports. 

TSOU-YONG,  v.  de  Chine,  prov.  et  à 112  kil.  O.  de 
Yun-nan.  Ch.-l.  de  département. 

TSOUR.  V.  Sour. 

TSUN-IIOA,  v.  de  Chine  (Tché-li),  à 155  kil.  E.-N.-E. 
de  Pékin.  Près  de  là  sont  les  sépultures  de  la  famille  im- 
périale auj.  régnante. 

TUAM,  cité  d'Irlande,  comté  et  à 31  kil.  N.-N.-E.  de 
Galway  ; 4,542  hab.  Archevêché  catholique,  métropolitain 
du  Connaught  depuis  1152.  Collège  catholique  de  S1  Jar- 
lath.  Evêché  anglican.  Brasseries,  tanneries,  moulins  à fa- 
rine, fabr.  de  toiles.  Beau  palais  archiépiscopal;  très-belle 
cathédrale  catholique. 

TUBAL-CAIN , fils  de  Lamech,  passe  pour  avoir  inventé 
l’art  de  battre  le  fer  et  de  travailler  l’airain. 

TUBANTES  , peuple  de  la  Germanie,  au  N. -O.,  habita 
d’abord  entre  la  Sala  et  le  Rhin , puis  au  S.  de  la  Lippe, 
et  enfin  entre  la  Fulde  et  la  Werra. 

TUBÊRON,  Q.  Ælius  Tubero,  ami  de  Cicéron  , fut  son 
lieutenant  en  Asie,  et  combattit  à Pharsale  contre  César, 
dont  il  obtint  ensuite  le  pardon.  Il  avait  composé  une  His- 
toire romaine,  auj.  perdue. 

tubéron  , fils  du  précédent,  fut  un  habile  jurisconsulte. 
Il  voulut  s’opposer  au  rappel  de  Ligarius,  et  perdit  sa 
cause  par  l’éloquence  de  Cicéron.  On  a de  lui  quelques  frag- 
ments dans  les  Inslilutes. 

TUBI  ( Jean-Baptiste),  sculpteur,  né  à Rome  vers  1630, 
m.  en  1700,  fut  membre  de  l’Académie  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Paris.  Outre  une  copie  du  Laocoon,  on  cite  de 
lui  : la  Fontaine  de  Flore,  les  figures  de  l'Amour,  de  Gala- 
thêe , et  du  Poëme  épique,  à Versailles;  le  Mausolée  de  Tu- 
renne,  d'après  les  dessins  de  Lebrun  , dans  l’église  des  In- 
valides à Paris.  B. 

TUBILUSTRUM,  fête  des  anc.  Romains,  pour  la  puri- 
fication des  trompettes.  On  la  célébrait  2 fois  par  an  : une 
lre  fois  le  x des  calendes  d’avril  ( 23  mars  ) , pour  la  purifi- 
cation des  trompettes  guerrières  ; et  une  2e  fois  le  x des 
calendes  de  juin  (23  mai),  pour  la  purification  des  trom- 
pettes de  sacrifices.  On  y immolait  un  agneau  à Saturne. 

TUBINGUE  ou  TUBINGEN,  v.  de  Wurtemberg  (Fo- 
rêt-Noire), sur  le  Neckar,  qui  y reçoit  l’Ammer  et  le 
Steinbach,  à 35  kil.  S.-O.  de  Stuttgard;  8,650  hab. Surin- 
tendance générale  évangélique  ; tribunaux.  Université  cé- 
lèbre, fondée  en  1477  par  Eberhard  V,  et  comprenant  6 
facultés  et  plusieurs  écoles,  avec  une  bibliothèque  et  des 
collections  très-riches.  Séminaire  théologique,  collège  ca-  . 
tholiquc,  école  de  chirurgie.  On  remarque  à Tubir.gua  . A 
Pfalz  ou  château  ducal , construit  au  xvi°  siècle,  et  occupé 
•par  les  collections;  l’église  Sl-George,  bâtie  Je  1470  à 
1529,  et  contenant  les  tombeaux  de  plusieurs  ducs  et 
comtes  de  Wurtemberg  ; le  Ralhaus  ou  hôtel-de-ville,  bâti 
en  1455;  le  pont  du  Neckar,  construit,  en  1489,  etc.  An- 
cienne résidence  des  comtes  palatins  de  Souabe,  Tubin- 
gue  fut  acquise  par  le  Wurtemberg  en  1342.  La  charte  de 
ce  pays,  dite,  Tübinger-Vertrag,  y fut  signée  en  1514.  Prise 
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et  dévastée  par  les  Français  en  1688.  Patrie  des  Gmelin. 

TUBUNA,  v.  romaine  d’Afrique  (prov.  de  Constantine  ), 
presque  entièrement  cachée  sous  les  sables  et  les  alluvions, 
offre  encore  quelques  restes  que  les  tribus  voisines  dé- 
signent par  le  nom  de  Tubna. 

TUCCA,  v.  de  l’Etat  et  à 110  kil.  S.-  O.  de  Tunis.  Belles 
ruines  antiques. 

TUCCIS,  dit  aussi  Tuccitana  ou  Augusta  Gemella,v.  d’His- 
panie  (Bétique),  au  S.-E.  de  Corduba;  auj.  Martos. 

TUCHAN,  ch.-l.  de  canton  (Aude),  arr.  et  à 65  kil. 
S.-E.  de  Carcassonne;  1,056  hab. 

TUCKEY  | James-Kingston),  navigateur  anglais,  né  en 
1776  à Greenhill  (Irlande),  m.  en  1816,  reconnut  en  1803 
le  Port-Philip  ( Australie)  et  la  côte  voisine  sur  le  détroit 
de  Bass,  subit  une  captivité  de  9 ans  en  France,  fut  chargé 
d’explorer  le  Zaïre  en  1816,  remonta  près  de  400  kil.  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique,  et  succomba  à la  fatigue  de  cette 
expédition.  On  a de  lui  : Relation  d'un  voyage  au  Port-Philip, 
Lond.,  1805,  in-8°  ; Géographie  et  statistique  maritime,  1815, 
4 vol.  in-8°  ; Relation  d'une  expédition  pour  explorer  le  Zaïre, 
1818,  in-4»,  trad.  en  français,  2 vol.  in-8°. 

TUCUMAN  (San-Miguel  de),  v.  de  la  Confédération 
de  la  l’iata,  capit.  de  l’Etat  de  son  nom  , sur  la  rive  dr.  du 
Tucuman,  à 1,160  kil.  N.-O.  de  Buénos-Ayres,  par  26°  49’ 
lat.  S.,  et  67°  16’  long.  O.;  12,000  hab.  Evêché.  Fondée  en 
1685,  cette  ville  fut  le  siège  du  congrès  général  qui  pro- 
clama en  1816  l’indépendance  des  Provinces-Unies  du  Rio 
de  la  Plata.  — L’Etat  de  Tucuman  , entre  ceux  de  Salta  au 
N.,  de  Santiago  à l’E.,  de  Catamarca  au  S.,  et  de  Rioja  à 
TO.,  a 385  kil.  sur  230,  et  84,044  hab.  Sol  montagneux 
à l’O. , où  il  s’appuie  aux  Andes;  fertile  en  riz, maïs,  tabac, 
cacao,  coton.  Export,  de  bois.  Elève  de  bétail. 

TUCUMAN  (SAN-FELIPE  DE).  V.  SALTA. 

TUDELA,  Tutela  ou  Tullonium , ville  d’Espagne  (Na- 
varre), située  à 62  kil.  S.  de  Pampelune,  sur  la  rive  dr. 
de  l’Ebre.  Evêché  suffragant  de  Burgos.  Fabr.  de  savons, 
lainages,  huiles,  etc.  Ville  très-ancienne,  conquise  sur  les 
Maures  par  Alphonse  Ier  d’Aragon,  en  1115.  Victoire  des 
Français,  commandés  par  Lannes,  sur  Castanos  et  les  Es 
pagnols,  23  nov.  1808.  Patrie  de  Benjamin  de  Tudèle.  Pop. 
de  la  commune  : 9,323  hab. 

TUDER , nom  anc.  de  Todi. 

TUDI.INGEN.  V.  Tuttlingen. 

TUDUR  (Owen-Meredith) , souche  de  la  maison  des 
Tudors  qui  régna  sur  l’Angleterre,  était  d’une  famille 
obscure  (lu  pays  de  Galles.  11  épousa  secrètement  Cathe- 
rine, fille  de  Charles  VI,  roi  de  France,  et  veuve  de 
Henri  V,  roi  d’Angleterre.  De  cette  union  naquit  Edmond 
Tudor,  comte  de  Richmond,  qui  épousa  Marguerite  de 
Laneastre,  issue  d’Edouard  III  par  Jean  de  Gand,  et  qui 
fut  le  père  de  Henri  Tudor  (Henri  VII).  Dans  la  guerre 
des  Deux-Roses,  Owen  Tudor  prit  parti  pour  la  maison  de 
Laneastre,  tomba  au  pouvoir  des  ennemis  à la  bataille  de 
Mortimev’s-Cross,  1461,  et  fut  immédiatement  décapité  par 
ordre  du  duc  d’York  (Edouard  IV). 

TUDORS  (Les),  maison  royale  d’Angleterre,  qui  occupa 
le  trône  de  1485  à 1603,  et  fournit  5 souverains  : Henri  VII, 
Henri  VIII , Edouard  VI,  Marie,  et  Elisabeth. 

TUESIS,  nom  latin  de  Berwick-suu-Tweed  et  du  golfe 
de  Muriîay. 

TUFFÈ,  ch.-l.  de  cant.  (Sarthe),  arr.  et  à 36  kil.  S.-S.-E. 
de  Mamers;  494  hab.  Fabr.  de  toiles,  faïence,  poterie. 

TUGLND-BUND,  c.-à-d.  lien  de  vertu,  société  patrio- 
tique formée  par  les  étudiants  de  l’Allemagne,  en  1813, 
pour  travailler  à l’expulsion  des  Français.  Les  souverains 
la  firent  dissoudre  en  1815. 

TUGËNES,  Tugeni,  un  des  4 grands  peuples  de  l’IIel- 
vétie,  à l’E.  du  lac  de  Zurich,  dans  la  vallée  actuelle  de 
Toggen’oourg. 

TUGGURT,  TOGGORT  ou  TOUGOURT,  Turaphyllum 
de  Pto'émée?  v.  forte  d’Algérie  (Constantine),  à 320  kil. 
S.-E.  de  Biskara;  600  hab.  C’est  un  centre  d’approvision- 
nement pour  les  nomades  du  Sahara. 

> TU1LEK1ES  (Palais  et  Jardin  des),  résidence  de  l’Em- 
pereur à Paris,  situé  dans  l’ouest  de  la  ville,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  entre  la  place  du  Carrousel  à l’E., 
celle  de  la  Concorde  à l’O.,  la  rue  de  Rivoli  au  N.,  et  le 
quai  des  Tuileries  au  S.  Le  palais  occupe  toute  la  dis- 
tance entre  ces  deux  derniers  points,  sur  une  longueur 
de  316  mèt.,  à l’O.,  du  côté  du  jardin,  et  de  270  mèt.,  à 
l’E.,  du  côté  d’une  vaste  cour  fermée  par  une  grille,  qui 
la  sépare  du  Carrousel.  Il  se  compose  de  5 pavillons,  dont 
2 aux  extrémités,  dits  de  Marsan , au  N.,  et  de  Flore,  au 
S.,  un  au  centre,  dit  de  l'Horloge,  et  2 intermédiaires, 
moins  importants,  tous  reliés  par  des  corps  de  logis  dis- 
semblables. Catherine  de  Médicis  commença  ce  palais  en 


1564,  sur  des  terrains  occupés  par  plusieurs  tuileries, 
d’où  vint  le  nom.  Philibert  Delorme  et  J.  Bullant  eu 
furent  les  architectes;  le  palais  n’avait  alors  que  le  pa- 
villon du  centre , les  deux  ailes  et  les  pavillons  qui  les 
terminent;  son  développement  était  de  113  mètres;  les 
autres  constructions,  et  les  grands  pavillons  des  extré- 
mités, ont  été  ajoutés  par  Henri  IV,  Louis  XIII,  et 
Louis  XIV  ; de  là  vient  le  défaut  d’unité  dans  l’ensemble, 
et  les  disparates  dans  l’architecture.  L’intérieur,  changé 
et  restauré,  depuis  la  Révolution,  par  les  architectes  Per- 
cier  et  Fontaine,  est  remarquable  par  ses  heureuses  dis- 
positions et  sa  splendeur.  La  plupart  de  ces  travaux  ont 
été  commandés  par  Napoléon  1er,  par  le  roi  Louis-Phi- 
lippe, et  par  Napoléon  III.  — Le  Jardin,  commencé  en 
1600,  fut  refait  en  1665  par  Lenôtre,  qui  montra  un  véri- 
table génie  dans  sa  disposition.  Il  est  tracé  à la  française, 
avec  terrasses,  grandes  allées  droites,  parterres,  bassins  et 
1 jets  d’eau,  etc.  Napoléon  1er  en  a terminé  quelques  par- 
; ties,  l’a  embelli  de  l'immense  grille  sur  la  rue  de  Rivoli, 
et  entouré  les  parterres  de  treillages  de  fer.  Ce  jardin  est 
quadrangulaire  ; sa  longueur  mesure  710  mètres,  sa  largeur 
316  mèt.,  sa  superficie,  234,632  mètres.  — Les  Tuileries 
furent  rarement  habitées  par  les  rois  de  France  jusqu’à 
la  Révolution.  Après  la  chute  de  Louis  XVI , la  Conven- 
tion s’y  installa,  dans  l’aile  du  nord.  Ce  fut  ensuite  le  tour 
du  Conseil  des  Anciens.  Le  1«  consul  Bonaparte  en  fit  sa 
résidence  officielle  dès  le  1er  février  1800,  et  continua 
d’y  résider  après  son  élévation  à l’Empire;  depuis  lui, 
le  palais  a toujours  été  habité  par  les  souverains  de  la 
: France.  C.  D — y. 

TUISTON.  V.  Thuiston. 

TUITIUM  , nom  anc.  de  Deutz. 

TULA,  riv.  du  Mexique,  naît  dans  le  S.  du  dép.  de  Tula, 
arrose  celui  de  Queretaro,  sépare  ceux  de  San-Luis  de  Po- 
tosi  et  de  Vera-Cruz,  et  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexique 
sous  le  nom  de  Tampico.  F. Tula,  Tulancingo,  au Supp. 

TULINGES , Tulingi , peuple  de  la  Germanie,  habitaient 
le  pays  actuel  de  Stuhlingen  ! grand-duché  de  Bade  j. 

TULLAMORE,  v.  d’Irlande,  capitale  du  comté  du  Roi 
(Leinster),  sur  le  Grand -Canal,  au  centre  du  marais 
d’Allen,  à 110  kil.  O.-S.-O.  de  Dublin;  4,791  hab.  Ce 
n’était  qu’un  petit  village  en  1790.  Comm.  de  blé.  Charle- 
ville-Forcst,  près  de  là,  est  la  résidence  du  comte  de  Char- 
leville,  qui  possède  la  ville. 

TULLE,  Tutela,  ch.-l.  du  département  de  la  Corrèze,  à 
470  kil.  S.  de  Paris,  sur  la  rive  dr.  de  la  Corrèze  ; par  45« 
16’  7”  lat.  N.  et  0°  33’  58”  long.  O.  ; 9,286  hab.  Evêché 
suffragant  de  Bourges  ; tribunaux  de  lre  instance  et  de 
commerce,  collège,  école  normale  primaire,  bibliothèque. 
La  ville  est  petite,  mal  bâtie,  mais  offre  cependant  quel- 
ques maisons  particulières , entre  autres  la  maison  Sage , 
curieuses  par  leur  construction  et  leurs  sculptures  du 
moyen  âge  ou  de  la  renaissance.  La  cathédrale  de  Sl-Mar- 
tin  est  assez  belle , et  surmontée  d’une  flèche  très-hardie. 
Sur  une  des  collines  qui  entourent  la  ville,  se  trouve  une 
haute  tour  carrée , attribuée  aux  Romains.  Manuf.  impé- 
riale d’armes  à feu.  Fabr.  de  bougie,  papier,  tanneries, 
teintureries,  etc.  Comm.  de  chevaux,  fer,  eaux-de-vie, 
huile,  laine,  etc.  Cette  ville  se  forma  autour  d’une  abbaye 
de  Bénédictins,  fondée  au  ive  siècle  par  S1  Martin.  Elle 
devint  la  capital’, e du  Bas-Limousin,  fut  prise  par  les  An- 
glais en  1346  et  en  1369.  Patrie  de  Baluze. 

TULLENSIS  AGER,  nom  latin  du  pays  de  Toul. 

TULLIANUM.  V.  Prison. 

TULLIE,  Tullia,  fille  du  roi  Servius Tullius,  empoisonna 
Aruns,  son  mari,  ainsi  que  sa  sœur,  pour  épouser  Lucius 
Tarquiu,  et  fut  la  complice  de  celui-ci  dans  le  meurtre  de 
son  propre  père,  dont  elle  foula  le  cadavre  sous  les  roues 
de  son  char,  l’an  219  de  Rome,  534  av.  J.-C. 

tullie,  fille  de  Cicéron,  qui  l’appelait  affectueusement 
Tulliola,  et  de  Térentia,  née  à Rome  l’an  677  de  la  ville, 
était  mariée  en  troisièmes  noces  àC.  Corn.  Dolabella,  quand 
elle  mourut  en  couches,  à l’âge  de  32  ans,  l’an  708.  Cicéron 
en  ressentit  la  plus  vive  douleur,  et  composa,  pour  se 
distraire,  un  traité  de  la  Consolation,  qui  ne  nous  est  pas 
parvenu. 

TULLIN  (Christian),  poète  norvégien,  né  en  1728  à 
Christiania,  m.  en  1765.  Son  poème  du  Jour  de  mai  (trad  . 
dans  le  Mercure  danois  ),  d’une  poésie  tendre  et  religieuse, 
fit  sensation.  L’Académie  de  Copenhague  couronna  sa 
Navigation  et  sa  Création.  Il  a les  qualités  et  les  défauts 
d’Young,  qu’il  avait  étudié.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été 
publiées  en  1770-73,  3 vol.  in-8°. 

TULLINS,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  et  à 24  kil. 
N.-E.  de  S'-Marcellin,  sur  une  colline  qui  domine  une  fer- 
tile vallée  baignée  par  l’Isère;  3,159  hab.  Taillanderies, 
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forges  a acier  et  à cuivre  ; fabr.  de  jus  de  cerises  ; comm.  ' 
de  chanvre. 

TULLIUS,  nom  d’une  gens  de  l’anc.  Rome.  Le  roi  Ser-  j 
vius  Tullius  et  Cicéron  en  firent  partie. 

TULLUM,  v.  delà  Gaule  (Belgique  lre),  capitale  des 
Leuci;  auj.  Tout. 

TULLUS  ACTIUS,  chef  des  Volsques,  donna  asile  à 
Coriolan,  banni  de  Rome,  489  av.  J.-C.  Quand  le  proscrit 
eut  levé  le  siège  de  cette  ville,  il  le  fit,  dit-on,  condamner 
par  les  Volsques. 

tullds  hostilius,  3e  roi  de  Rome,  l’an  83-114  de  la 
ville,  670-639  av.  J.-C.  Petit-fils  d’un  Latin,  il  habita 
avec  les  pauvres  sur  le  mont  Cœlius,  accepta  contre  Albe 
deux  guerres,  marquées,  l’une  par  le  combat  des  trois 
Iioraces  contre  les  Curiaces , l’autre  par  la  ruine  d’Albe 
après  la  trahison  de  Métius  Suffétius.  Une  faute  commise 
par  Tullus  dans  une  cérémonie  religieuse  lui  valut,  dit-on, 
la  mort  ; il  périt  foudroyé , en  offrant  un  sacrifice  à Jupiter 
Elicius.  Tullus  posa  les  bases  de  la  discipline  militaire,  un 
des  moyens  de  la  puissance  de  Rome. 

TULN,  anc.  Castra  Catulina,  brg  delà  Basse-Autriche, 
sur  le  Danube,  à 33  ldi.  N. -O.  de  Vienne;  1,800  hab. 
Ecole  de  pionniers.  Chapelle  curieuse  , dite  des  Trois-  Rois. 

TULTCIIA.  V.  Toulscha. 

TUMULTE,  Tumullus  ; les  anciens  Romains  nommaient 
ainsi  un  grand  danger  public,  causé  par  une  guerre  en 
Italie  ou  contre  les  Gaulois.  11  fallait  qu’un  sénatus-consulte 
déclarât  le  Tumulte;  ce  n’était  pas  une  grande  crainte, 
mais  une  grande  émotion.  Tout  le  monde,  y compris  les  ma- 
gistrats et  les  sénateurs,  prenait  l’habit  de  guerre,  le  Sa- 
gum,  et  les  consuls  faisaient  des  levées  en  masse.  C.  D — T. 

TUMULTUAIRES  (Levées).  Elles  avaient  lieu  subite- 
ment, en  cas  de  T umulte  ( V.  ce  mot  ) , sans  aucune  des  for- 
malités ordinaires,  et  tout  citoyen  en  état  de  porter  les 
armes  était  enrôlé.  C.  D — y. 

TUNBRIDGE.  V.  Tonbridge. 

TUNES  ou  TUNESIUM,  auj.  Tunis,  ville  de  l’Afrique 
ancienne  (Zeugitane),  près  de  Carthage.  Régulus  y fut 
défait  par  Xantippe,  en  256  av.  J.-C. 

TUNGOUSES.  V.  Toüngouses. 

TUNGRES.  V.  Tongres. 

TUNGRORUM  fons,  nom  anc.  de  Spa. 

TUNGURAGUA,  riv.  de  l’Amérique  du  S.,  sort  du  lac 
Lauri,  et,  par  sa  réunion  avec  l’Ucayale,  forme  le  fleuve 
des  Amazones. 

tunguragtta,  volcan  de  la  république  de  l’Equateur, 
à 32  kil.  N.  de  Riobamba  ; 5,500  mèt.  de  hauteur. 

TUNIQUE,  Tunica,  vêtement  à l’usage  des  deux  sexes, 
chez  les  anc.  Romains;  il  enveloppait  tout  le  corps,  avec 
une  ouverture  pour  passer  la  tête,  était  sans  manches,  se 
mettait  sur  la  peau,  et  tenait  lieu  de  chemise.  La  tunique 
des  femmes  descendait  jusqu'aux  jarrets  ou  aux  talons  ; 
celle  des  hommes  en  habit  civil,  jusqu’aux  genoux  ; celle 
des  militaires,  jusqu’au  milieu  des  cuisses.  On  la  serrait 
sur  la  taille  avec  une  ceinture,  et  c’était  une  marque  de 
dissolution  d’avoir  cette  ceinture  lâche.  Les  hommes  por- 
taient la  tunique  en  laine  blanche  ; les  magistrats  et  les 
patriciens,  avec  une  large  bande  de  pourpre  (U.  Lati- 
CLAve)  ; les  chevaliers,  avec  une  bande  étroite  ( V.  Angus- 
ticuave  ) ; les  femmes  avaient  quelquefois  des  tuniques 
de  couleurs  assorties  à leur  teint  et  à leur  genre  de 
beauté  ; quelquefois  elles  les  faisaient  faire  en  lin.  La 
plèbe,  les  esclaves,  et  tous  les  pauvres  gens,  dont  la  tu- 
nique formait,  d’ordinaire,  tout  le  vêtement,  la  portaient 
de  laine  d’un  brun  roux  ; c’était  aussi  la  couleur  de  celle 
du  soldat.  Pour  un  homme  d’une  certaine  condition,  il 
était  indécent  de  sortir  en  simple  tunique,  et  plus  encore 
pour  une  femme.  Vers  la  fin  de  l’Empire,  des  efféminés 
imaginèrent  d’avoir  des  tuniques  à manches  longues.  Dans 
les  premiers  temps  de  Rome,  les  citoyens  portaient  la 
toge  sans  tunique,  habitude  que  les  cyniques  conservèrent 
toujours.  — La  tunique  était  en  usage  chez  la  plupart  des 
peuples  de  l’antiquité  : chez  les  Grecs,  q*ui  la  nommaient 
yirüv,  elle  différait  peu  de  celle  des  Romains  : elle  avait 
de  petites  manches  descendant  un  peu  au-dessous  de 
l’épaule,  sur  laquelle  elle  s’agrafait  par  un  bouton.  Les 
Orientaux  la  portaient  à longues  manches,  à demi  larges, 
descendant  jusqu’aux  poignets.  C.  D — y. 

TUNIS,  anc.  Tunes,  Tuncsium,  v.  forte  d’Afrique,  capit. 
de  la  Régence  de  son  nom,  à 620  kil.  E.  d’Alger,  à 45  kil. 
de  la  Méditerranée , avec  laquelle  elle  communique  par  le 
canal  de  la  Goulette;  par  36“  44’  lat.  N.,  et  8°  long.  E.  ; 
80,000  hab.,  dont  30,000 juifs  et  15,000  chrétiens.  Bâtie 
en  amphithéâtre  au  fond  de  la  lagune  de  Bogliaz  , elle  a 
des  rues  étroites , tortueuses,  non  pavées , et  sales.  On  y 
remarque  de  belles  mosquées,  un  grand  aqueduc  qui  dis- 


tribue l’eau  dans  la  ville,  et  le  palais  du  bey.  Fabr.  de 
bonnets  de  laine  rouge,  étoffes  de  laine,  velours,  soieries, 
toiles,  maroquins,  limes,  savon,  parfumeries,  essence  de 
roses,  etc.  Comm.  de  grains,  laines,  peaux,  huiles  d'olive, 
cire,  garance,  séné,  poudre  d’or,  corail,  etc.  L’importation 
s’élève  environ  à 10,550,000  fr.,  et  l’export,  â 12,000,000 
fr.  Près  de  Tunis,  sur  les  ruines  Je  Carthage,  s’élève  la 
chapelle  de  SGLouis,  élevée  en  1841  par  ordre  du  roi 
Louis-Philippe. — L’importance  de  Tutus  date  de  l’époque 
où  les  Arabes  détruisirent  Carthage.  Les  Normands,  qui 
s’en  emparèrent,  en  furent  chassés  par  Abd-el-Moumen, 
en  1159.  C’est  au  siège  de  Tunis  que  Louis  IX  mourut  de 
la  peste,  1270.  En  1535,  Charles-Quint  enleva  au  corsaire 
Barberousse  le  port  de  la  Goulette  (P.  ce  mot)  ; mais 
Occhiali  le  reprit  aux  Espagnols  en  1573. 

tünis  (Régence  de),  une  des  3 Régences barbaresques ; 
par  330-37°  lat.  N.,  et  5°  33’-8°  54’  long.  E.,  entre  la  Mé- 
diterranée au  N.  et  au  N.-E.,  la  régence  de  Tripoli  au 
S.-E..  le  Sahara  au  S.,  l’Atlas  et  l’Algérie  il  l’O. ; 137,174 
kil.  carrés;  950.000  hab..  Maures,  Arabes  nomades  ou 
Bédouins,  Juifs,  turcs,  et  Européens  renégats.  Sol  sil- 
lonné par  les  ramifications  de  l’Atlas,  et  arrosé  par  la 
Medjerdah.  11  y a,  à l’O.,  de  grandes  plaines  désertes,  et, 
au  centre,  le  lac  Loudéah.  Sur  la  côte  N.,  sont  les  golfes 
de  la  Sidre  et  de  Cabès.  Récolte  de  blé,  légumes,  dattes, 
figues,  olives,  mûres,  oranges,  raisin,  coton,  indigo,  sa- 
fran, tabac,  canne  à sucre.  Pêche  du  corail  sur  les  côtes. 
Bons  chevaux  barbes.  On  trouve  des  lions,  panthères, 
hyènes,  sauterelles,  etc.  Mines  d’argent,  cuivre,  plomb, 
mercure,  sel.  Eaux  minérales  et  thermales.  Le  commerce 
tire  de  l’intérieur  la  poudre  d’or,  l’ivoire , les  plumes  d’au- 
truche, les  peaux.  Exportation  de  dattes,  cire,  miel,  corail, 
éponges,  blé,  etc.  Le  gouvernement  est  monarchique  ab- 
solu ; le  bey  reçoit  l’investiture  du  sultan  de  Constanti- 
nople, mais  est  indépendant.  L’armée,  qui  le  nomme,  est 
de  18,000  hommes,  dont  8,000  disciplinés  à la  française  ; la 
marine  compte  20  petits  bâtiments  malarmés.— Le  pays  de 
Tunis,  voisin  de  Carthage,  subit  sa  fortune,  et  fit  partie  de 
la  province  romaine  d’Afrique.  Il  appartint  aux  Vandales, 
puis  au  Bas  - Empire,  enfin  aux  Arabes.  Occupé  par  les 
dynasties  des  Zeirites,  des  Badissites,  et  des  Almohades, 
il  fut  conquis  par  Barberousse  en  1534,  et,  l’année  sui- 
vante, par  Charles-Quint.  Sinan-Pacha  le  rendit  tributaire 
de  la  Porte  en  1574.  Depuis  la  prise  d’Alger,  les  beys 
vivent  en  bonne  intelligence  avec  la  France,  et  envoyèrent 
même  des  troupes  en  Crimée  en  1855. 

TUNJA,  v.  de  la  Nouvelle-Grenade,  ch.-l.  de  l’État  de 
Boyaca,  sur  une  hauteur,  à 97  kil.  N.-N.-E.  de  Bogota; 
7,000  hab.  Université,  collège.  Grand  commerce  de  tabac. 
Tissage  de  laine  et  de  coton.  Climat  froid  et  malsain. 
Ville  jadis  considérable,  et  auj.  déchue  de  son  importance. 
C’est  aux  environs  que  Bolivar  remporta  sur  les  Espa- 
gnols la  décisive  bataille  de  Boyaca  (7  août  1819),  qui  en- 
leva la  Nouvelle-Grenade  aux  vaincus. 

TUNNEL,  passage  souterrain,  creusé  et  construit  à 
Londres,  sous  la  Tamise,  entre  Wapping  et  Rotherithe.  Il 
a 1,300  pieds  anglais  (39um,23)  de  long,  20  |6‘“,08)  de 
haut,  et  14  (4™, 27)  de  large.  Il  forme  deux  galeries,  en- 
tièrement construites  en  briques.  Ce  grand  travail  a été 
conçu  et  exécuté  par  Brunei,  ingénieur  français.  Les  tra- 
vaux, commencés  en  1825 , ont  été  interrompus  par  une 
inondation  de  1828  à 1835,  et  terminés  en  1843.  La  dé- 
pense a été  de  614,000  liv.  sterling. 

TUPINAMBAS.  V.  Topinambous. 

TUR  IMEZO-).  V.  Mezo-tur. 

tur-kevi,  v.  de  Hongrie  (Grande-Cumanie) , à 30  kil. 
S.-O.  de  Kartzag,  sur  le  Bornetyo  ; 6,500  hab. 

TURA  ( ALT-),  v.  de  Hongrie  ( Neitra  ),  à 35  kil.  E.  de 
Skalitz  ; 8,500  hab.  Fabr.  de  draps.  Commerce  de  beurre 
et  de  fromages. 

TURAN1ENS,  peuplade  primitive  de  l’Hindoustan , re- 
foulée dans  les  bois  par  les  nations  établies  plus  récem- 
ment dans  le  pays. 

TU  R R \ , nom  latin  de  Tarbes.  , 

TURBIE  (La),  vge  (Alpes-Maritimes),  arr.  et  a 14  kil. 
N.-E.  de  Nice;  qui  domine  Monaco,  et  d’où  l’on  aperçoit 
la  Corse  et  l’Apennin.  C’était,  au  moyen  âge,  la  frontière 
entre  la  Provence  et  la  Ligurie.  Ruines  d un  trophée  qui 
fut  élevé  en  mémoire  de  la  victoire  d’Auguste  sur  les  peu- 
plades des  Alpes,  et  que  détruisit  Villars. 

TURCHI  (Alexandre),  peintre,  né  à Vérone  en  1580, 
m.  en  1650,  se  forma  un  style  qui  ne  manque  pas  de  vi- 
gueur, mais  dont  la  grâce  et  la  noblesse  sont  les  qualités 
dominantes.  Ses  toiles  ont  une  teinte  d’un  rouge  doré.  On 
cite  de  lui  : la  Mère  de  douleur,  dans  l’église  de  la  Miséri- 
corde à Vérone  j la  Fuite  en  Egypte,  à Sl-Romuald  de  Rome; 
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ls  Déluge,  Samson  livré  aux  Philistins  par  Dalila,  la  Femme 
adultère  amenée  devant  Jésus,  la  Mort  de  Marc  - Antoine,  le 
Mariage  mystique  de  Ste  Catherine  d’Alexandrie , au  musée  du 
Louvre  B. 

TURCKHEIM  ou  THURINGHEIM,  petite  ville  I Haut- 
Rhin),  arr.  et  à 6 kil.  O.  de  Colmar,  sur  la  Feclit;  2,920 
hab.  Erigée  en  ville  impériale  en  1312.  Victoire  de  Tu- 
renne  sur  les  Impériaux  (4janvier  1675).  Récolte  de  bons 
vins  rouges  et  blancs. 

TURCOING.  V.  Tourcoing. 

TURCOMANS,  peuple  de  la  famille  turque,  répandu 
dans  le  Turkestan,  l’Afghanistan,  le  royaume  d’Hérat,  la 
région  caucasienne  de  L empire  russe,  la  Turquie  d'Asie, 
et  dominant  dans  la  Perse.  On  donne  souvent  le  nom  de 
Pays  des  Turcomans  à la  contrée  asiatique  comprise  entre 
la  mer  Caspienne,  le  lac  Aral,  et  le  khanat  de  Khiva. 

TURCOPOLIElt.  V.  Malte  (Ordre  de). 

TURCS,  grande  famille  de  la  race  tartaro-finnoise, 
originaire  de  l’Asie,  où  elle  habitait  primitivement  le  Tur- 
kestan. 11  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois  au 
Xe  siècle.  A cette  famille  appartinrent  les  Seldjoucides, 
les  Khazares,  les  Oïgours  (F.  ces  mots).  Aujourd’hui  elle 
comprend  : les  Osmanlis  ou  Ottomans,  les  Baschkirs,  les 
’Tchouvaches , les  Turcomans,  les  Tatars,  les  Metchères, 
les  Uzbecks,  les  Kirghiz,  les  lakoutes,  etc. 

TURDÉTAÏNS,  Turdelani , peuple  de  l’Hispanie  ( Bé- 
tique),  à l’O.  des  Bastules,  à l’E.  de  l’Anas;  v.  princip.  : 
Gadès.  Soumis  par  les  Romains,  en  195  av.  J. -G.  Leur 
territoire  correspondait  à la  partie  S.-O.  de  l’Andalousie. 

TURDULES,  Turduli,  peuple  d'Hispanie  ( Bétique  ),  au 
N.-E.  des  Tardé  tains,  au  S.  des  Orétains  ; v.  principales  : 
Astapa,  Illiturgis,  Corduba.  Son  territoire  répond  aux  pro- 
vinces actuelles  de  Cordoue  et  de  Séville. 

TURENNE  ( Henri  de  La  Touk-d’Auvergne,  vicomte 
et  prince  de),  né  à Sedan  en  1611,  m.  en  1675.  Fils  de 
Henri  de  La  Tour  - d’Auvergne,  vicomte  de  Turenne  et 
duc  de  Bouillon,  frère  de  ce  Frédéric,  duc  de  Bouillon,  qui 
fut  mêlé  à tous  les  complots  de  la  cour  contre  Richelieu,  il 
se  destina  comme  eux  à la  carrière  militaire,  servit  5 ans 
sous  ses  oncles  Maurice  et  Henri  de  Nassau,  fut  envoyé  à 
la  cour  de  France  en  1630,  reçut  de  Richelieu  un  régi- 
ment d’infanterie  , commença  à se  faire  connaître  en  Lor- 
raine sous  le  maréchal  de  La  Force,  qui  lui  obtint  le  grade 
de  maréchal-de-camp  en  1634,  puis,  en  Piémont,  sous 
La  Valette  et  d’Harcourt,  et  fut  nommé  lieutenant- gé- 
néral en  1639.  Maréchal  de  France  en  1643,  il  remplaça 
Rantzau  à l’armée  du  Rhin , commanda  sous  le  prince 
de  Condé,  plus  tard  son  rival,  à la  bataille  de  Fribourg, 
1644,  fut  vaincu,  après  le  départ  de  son  général,  par 
Mercy , àMariendal,  1645,  répara  sa  défaite  avec  Condé 
àNordlingen,  et,  se  joignant  au  Suédois  Wrangel,  rem- 
porta les  victoires  de  Lavingen  et  de  Sommerhausen  , 
1647,  qui  contribuèrent  à la  paix  de  Westphalie,  1648.  De 
retour  en  France,  il  entra  dans  la  Fronde,  pour  plaire  à 
la  duchesse  de  Longueville  et  suivre  l’exemple  de  son 
frère  aîné,  le  duc  de  Bouillon  ; mais  il  fut  défait  à Réthel 
parle  maréchal  Du  Plessis-Praslin,  1650,  et  obligé  de  se 
mettre  au  service  des  Espagnols.  Après  la  mort  de  son 
frère,  il  rentra  dans  le  devoir,  et  délendit  la  cour  contre 
le  grand  Condé  pendant  la  2e  Fronde  : vainqueur  à Blé- 
neau  sur  la  Loire  (avril  1652),  et  au  faubourg  $LAntoine 
(juillet),  il  fut  envoyé  contre  les  Espagnols,  qui  avaient 
envahi  l’Artois  sous  les  ordres  de  Condé  : il  les  battit  à 
Arras,  1654,  et  aux  Dunes,  1658,  s’empara  de  Dun- 
kerque, et  hâta  par  ses  victoires  la  conclusion  du  traité  des 
Pyrénées,  1659.  Nommé  maréchal-général  des  camps  et  ar- 
mées de  France , 1660,  il  prit  la  Flandre  en  trois  mois, 
1667,  et  commanda  l’une  des  armées  qui  attaquèrent  les 
Provinces-Unies  en  1672.  Bientôt  il  marcha  contre  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  qui  s’était  déclaré  pour  les  Flollan- 
dais,  pénétra  jusqu’à  l’Elbe,  et  lui  imposa  le  traité  de  Vos- 
sem,  1673.  11  sauva  ensuite  l’Alsace,  dans  une  admirable 
campagne  qui  est  restée  son  chef-d’œuvre,  et  remporta 
les  victoires  de  Sintzheim,  de  Mulhouse,  de  Ensheim. 
en  1674,  et  de  Turckheim,  er  1075  etc.  Enfin  il  allait  en 
venir  aux  mains  avec  Montécuculli,  à Salzbaeh  (27  juil- 
let 1675),  quand  il  fut  tué  d’un  boulet  de  canon.  Il  fut  en- 
terré dans  l’église  royale  de  Sl-Denis  ; son  tombeau  a été 
transporté  aux  Invalides  en  1800.  Turenne  a réduit  l’art 
de  la  guerre  à des  principes  presque  fixes  : préparer  ses 
plans  de  longue  main,  ne  rien  donner  au  hasard,  tout 
prévoir  selon  les  lieux,  la  nature  des  troupes  ennemies  et 
le  caractère  de  leurs  généraux,  ne  pas  réunir  de  trop 
grandes  armées,  éviter  les  sièges,  livrer  plutôt  une  suite 
de  petits  combats  qu’une  grande  bataille,  épargner  le 
sang  des  troupes,  telles  sont  les  règles  dont  il  ne  se  dé- 


partit que  rarement.  C’était  un  homme  plein  de  modestie, 
de  désintéressement,  et  de  bonté.  Protestant  d’origine, 
Turenne  s’était  laissé  convertir  au  catholicisme  par  Bossuet 
en  1668.  Son  Oraison  funèbre,  par  Fléchier  et  par  Mascaron, 
est  le  chef-d’œuvre  de  ces  deux  orateurs.  On  a de  lui  des 
Mémoires  de  ses  campagnes  depuis  1643  jusqu  en  1658, 
insérés  dans  l’ouvrage  de  Ramsay , et  des  Mémoires  et 
instructions  diplomatiques  , publiés  par  Grimoard,  1782, 

2 vol.  in-fol.  Us  ne  répondent  pas  à ce  qu’on  attendrait 
d’un  si  grand  homme  de  guerre,  du  plus  habile  tacticien 
du  xvne  siècle.  Sa  Vie  a été  écrite  par  Sandras,  Raguenot, 
et  Ramsay.  G. 

turenne,  petite  ville  (Corrèze),  arr.  et  à 15  kil.  S.-S.-E. 
de  Brive  ; 735  habit.  Bâtie  autour  d'une  montagne  es- 
carpée, au  sommet  de  laquelle  se  trouvent  les  ruines  d’un 
anc.  château-fort.  Erigée  en  vicomté  au  xe  siècle,  elle  ap- 
partint au  maréchal  de  Turenne,  et  fut  vendue  à Louis  XV 
en  1738.  Commerce  d’huile  de  noix,  grains,  chaux. 

TURENUM  , nom  ancien  de  Trani. 

TURGOT  (Michel-Etienne),  prévôt  des  marchands  de 
Paris,  m.  en  1751.  La  capitale  lui  doit  l’élargissement  du 
quai  de  l'Horloge,  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle,  et 
l’égout  qui  parcourt  la  rive  dr.  de  la  Seine. 

turgot  (Anne-Robert-Jacques),  baron  de  l’Aulne,  cé- 
lèbre ministre  et  économiste,  fils  du  précédent,  né  en  1727 
à Paris,  m.  en  1781.  Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il 
montra,  dès  sa  jeunesse,  un  esprit  sérieux  et  enclin  aux 
idées  philosophiques  et  économiques.  A 22  ans , il  publia, 
de  son  séminaire,  une  Lettre  sur  le  papier-monnaie,  1749, 
où  l’on  entrevoit  les  véritables  bases  da  crédit  et  de  la 
monnaie,  que  devaient  développer  Adam  Smith  et  J.-B.  Say. 
Nommé  prieur  de  la  Sorbonne  en  1749,  il  prononça  deux 
discours  latins,  l’un  Sur  les  avantages  que  le  christianisme 
a promis  au  genre  humain , l’autre  Sur  les  progrès  du  genre 
humain.  Le  premier  émet  l’idée  , neuve  alors , et  depuis 
développée  par  Chateaubriand  , que  le  christianisme  , par 
la  supériorité  de  son  degme  et  de  sa  morale,  n’a  pas  moins 
contribué  au  perfectionnement  des  sociétés  , et  au  déve- 
loppement de  la  civilisation  en  ce  qui  touche  aux  intérêts 
de  la  vie  présente  qu’à  son  perfectionnement  spirituel  ; le 
second  , qui  continue  le  premier,  étend  et  précise  cette 
idée,  et  contient  un  tableau  très-remarquable  de  la  marche 
du  genre  humain , aux  principales  époques  de  l’histoire.  En 
1752,  Turgot  quitta  les  ordres , et  se  fit  recevoir  conseiller 
substitut  du  procureur  - général , puis  conseiller  au  Parle- 
ment, et  maître  des  requêtes,  1753.  Il  développa  bientôt  ses 
idées  sur  l’économie  politique,  les  finances  et  le  commerce, 
dans  plusieurs  articles  de  l’ Encyclopédie  et  dans  quelques 
opuscules  , et  écrivit  une  Lettre  remarquable  sur  le  rôle  de 
l’Etat  en  matière  de  religion,  sous  le  titre  du  Conciliateur , 
ou  Lettre  d'un  ecclésiastique  à un  magistrat  sur  la  tolérance 
civile,  1754.  Nommé,  en  1761,  à l’intendance  de  Limoges, 
il  fit  dans  cette  province  de  larges  réfoi'mes  administra- 
tives, établit  la  libre  circulation  des  grains,  adoucit  les  sys- 
tèmes d’impôts,  répara  les  routes,  organisa  des  bureaux  et 
ateliers  de  charité , et  acquit  ainsi  une  véritable  popula- 
rité. C’est  à ce  moment  qu’il  publia  ses  Délier  ions  sur  la 
formation  et  la  distribution  des  richesses,  1766,  son  principal 
ouvrage,  où,  cherchant  à concilier  les  doctrines  de  Ques- 
nay  et  de  Gournay,  il  laisse  entrevoir  des  idées  plus  saines 
que  celles  des  chefs  de  l’école  physiocrate.  11  écrivit  aussi 
à ce  moment  des  Mémoires  sur  les  prêts  d’argent,  sur  les 
mines,  et  des  Lettres  sur  la  liberté  du  commerce  des  grains.  A 
la  mort  de  Louis  XV,  appelé  au  ministère  de  la  marine, 
1774,  puis,  un  mois  après  (24  août  1774),  nommé  contrô- 
leur-général , il  voulut  tenter  dans  l’Etat  les  réformes 
essayées  à Limoges.  Une  lettre  au  Doi,  qu’il  publia  alors, 
posait  pour  programme  : point  de  banqueroute , point 
d'augmentation  d impôts, point  d'emprunts,  maisréduction 
de  la  dépense  au-des.-ous  delà  recette.  11  voulait  l’émanci- 
pation du  tiavail  au  dedans,  la  liberté  du  commerce  au 
dehors,  et  espérait  arriver,  par  la  formation  d’un  cadastre 
général,  au  remplacement  de  tous  les  impôts  par  l’impôt 
foncier.  Il  rêvait  la  destruction  des  droits  féodaux  et  de 
toutes  les  douanes  intérieures.  Comprenant  qu’il  fallait 
agir  sans  précipitation,  il  chercha  d’abord  à rétablir 
l’ordre  dans  les  finances,  supprima  les  obstacles  à la  cir- 
culation intérieure  des  grains , améliora  les  communica- 
tions par  terre  et  par  eau,  et  accorda  une  sage  protection 
à l’agriculture,  au  commerce  et  à l’industrie.  Ces  réformes 
lui  suscitèrent  des  ennemis.  En  1775,  la  cherté  des  grains 
excita  des  troubles  ( V . Pacte  de  famine);  Turgot  les 
réprima  avec  énergie.  On  l’accusa  d’avoir  amené  la  famine 
par  ses  lois  sur  la  circulation  des  grains.  En  janvier  1776, 
il  fit  rendre  un  édit  qui  abolit  la  corvée,  les  droits  sur  les 
grains,  détruisit  les  jurandes,  et  contenait  d’autres  ré- 
if. S 
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formes  importantes.  L’édit  fut  enregistré  malgré  les  re- 
montrances du  Parlement  ; mais  il  augmenta  les  ennemis 
de  Turgot.  La  suppression  des  douanes  provinciales  et 
celle  des  corvées,  que  devait  remplacer  un  impôt  foncier, 
froissaient  la  noblesse  ; les  réformes  atteignaient  quelques 
privilèges  du  clergé  ; le  commerce , l’industrie  , sei  plai- 
gnaient de  l'abolition  des  jurandes.  Tousse  liguèrent,  et 
parvinrent  à perdre  le  ministre  dans  l’esprit  de  Louis  XVI, 
qui  cependant  disait  : <.  Il  n’y  a que  M.  de  Turgot  et  moi 
qui  aimions  le  peuple.  » Turgot  fut  renvoyé  (mai  1776), 
et  vécut  désormais  dans  la  retraite , ne  s’occupant  plus 
que  de  sciences,  de  lettres  et  de  philosophie.  Il  était 
membre  honoraire  de  l’Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres.  Turgot  joignait  à son  amour  pour  le  peuple 
un  grand  respect  pour  l’autorité  royale,  qu’il  eût  pu  conso- 
lider. 11  était  bon  écrivain,  et  avait  un  talent  assez  remar- 
quable pour  la  poésie  satirique;  il  reste  de  lui,  en  ce 
genre,  quelques  petites  pièces  très-spirituelles.  Ses  OEu- 
vres  complètes , publiées  par  Dupont  de  Nemours,  Paris, 
1808-1810,  9 vol.  in-8°,  ont  été  rééditées  par  Eugène 
Daire,  Paris  , 1844,  2 vol.  gr.  in-8°.  V.  Condorcet,  Vie  de 
Turgot,  Londres,  1786;  Baudrillart,  Éloge  de  Turgot , Paris, 
1846;  Batbie,  Turgot  philosophe,  économiste,  administra- 
teur, Paris,  1861,  in-8°;  Mastier,  Turgot,  sa  vie  et  sa  doc- 
trine, Paris,  1862,  in-8°.  Lu. 

turgot  (Le  chevalier  Etienne-François),  frère  du  pré- 
cédent, né  à Paris  en  1721,  m.  en  1789,  fut  nommé  bri- 
gadier des  armées  du  roi,  1764,  reçut  le  gouvernement 
général  de  la  France  équinoxiale  (Guyane),  mais  ne  réus- 
sit pas  dans  ses  essais  de  colonisation.  Après  avoir  subi 
une  détention,  par  suite  de  démêlés  avec  l’intendant 
Chanvallon,  il  se  voua  entièrement  à l’étude. 

TURHEIM  (Ulrich  de),  célèbre  minnesinger  du  xme siè- 
cle, continua  le  poème  de  Tristan  de  Gottfried  de  Stras- 
bourg, et  composa  : Aventures  d'Elie , poème  de  peu  d’éten- 
due; le  Roi  Arlus  ou  la  Table  ronde;  et,  avec  Eschenbach, 
St  Guillaume,  margrave  d'Orange.  Ces  poèmes  sont  à la  bi- 
bliothèque du  Vatican. 

TURIA,  nom  ancien  du  Gijadalaviar. 

TURIASO,  nom  ancien  de  Tarazona. 
aTURIBE.  V.  Toribio. 

TURICUM,  nom  latin  de  Zurich. 

TURIN,  en  italien  Torino  ; Bodincomagus , Taurasia, 
Colonia  Julia,  Augusta  Taurinorum  des  Anciens,  anc.  cap. 
du  roy.  d’Italie,  chef-1.  de  la  province  de  Turin  et  de  tout 
le  Piémont,  à 141  kil.  O.  de  Milan,  825  S.-E.  de  Paris, 
dans  une  vaste  plaine  sur  les  rives  du  Pô  et  de  la  Dora- 
Riparia;  par  45“  4'  8"  lat.  N.,  et  5°  21'  12’’  long.  E.  ; 
180,520  hab.  Résidence  du  roi  et  siège  du  gouvernement 
jusqu’au  mois  de  mai  1865.  Bourse  et  trib.  de  commerce. 
Banque  nationale,  Archevêché,  fondé  en  1515,  Université, 
avec  une  riche  bibliothèque,  établie  en  1405,  et  la  plus  fré- 
quentée après  Naples  et  Pavie.  Acad,  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  Académie  militaire , espèce  d’école  polytech- 
nique, Académie  philharmonique,  avec  une  école  dechant, 
Société  d’agriculture;  Institut  de  sourds-muets,  magnifique 
Musée  égyptien,  le  plus  riche  de  l’Europe  en  monuments 
historiques  et  eu  manuscrits,  Musée  d’antiquités,  qui  ren- 
ferme la  fameuse  table  Isiaque,  Cabinets  des  médailles, 
d’histoire  naturelle,  de  minéralogie  et  de  physique  ; très- 
beau  jardin  botanique  du  Valentiuo  , galerie  de  tableaux  | 
(dans  le  palais  Madama),  observatoire.  Citadelle  , seule  | 
partie  conservée  d’anc.  fortifications.  Ville  bien  bâtie  et  | 
bien  percée  : toutes  les  rues  sont  tirées  au  cordeau,  et  se  j 
coupent  à angle  droit  ; oc  remarque  les  rues  Neuve,  du  j 
Pô,  et  de  la  Doire,  les  places  b‘- Charles  (avec  une  statue  j 
en  bronze  d’Emmanuel-Philibert,  par  Marochetti) , du 
Château  (où  est  le  palais  Madama,  anc.  du  Sénat),  et 
Victor-Emmanuel.  Les,  principaux  monuments  sont  : le 
palais  du  roi,  sur  la  place  du  Château,  bibliothèque , et 
musée  d’armures  ; les  palais  des  ducs  de  Savoie , du  ! 
prince  de  Cariguan,  où  la  Chambre  des  députés  tenait  ses  ( 
séances,  et  des  comtes  Birago,  occupé  par  l’ambassade  de 
France  ; la  cathédrale  de  bl-Jean  , bel  édifice  gothique 
du  xve  siècle;  les  églises  du  Saint-Suaire,  de  S'-Charles 
Borromée,  de  S ‘-Laurent,  de  Sl-Philippe  deNéri,  des  Jé- 
suites, des  Feuillants  ou  de  la  Consolata,  de  la  Mère 
de  Dieu,  l’hôpital  S‘-Louis,  l’Arsenal,  l’hôtel  des  In- 
valides , l’hôtel  des  Monnaies , le  théâtre  royal , les  ca-  j 
sernes  ; manufactures  royales  d’armes , de  poudre  , de  j 
tabacs;  fonderie  de  canons. Fabriques  de  soieries,  draps,  > 
velours,  toiles,  tapis,  chapeaux  de  soie  et  de  feutre,  j 
gants  de  chamois,  porcelaine,  instruments  d’optique, 
voitures  de  luxe,  -quincaillerie,  ébénisterie,  papier  peint,  j 
excellents  violons  ; produits  chimiques,  verrerie,  chocolat,  j 
liqueurs,  etc.  — Turin , capitale  des  Taurini,  semble  être 
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d’origine  gauloise.  Ses  habitants  ayant  refusé  de  se  décla- 
rer contre  Annibal,  ce  général  la  saccagea.  César  en  fit 
un  dépôt  militaire,  lorsqu’il  envahit  les  Gaules.  Auguste 
l’embellit.  Ch.-l.  d’un  des  duchés  lombards  au  moyen  âge, 
capitale  des  ducs  de  Savoie  en  1281 , elle  fut  prise  par  les 
Français  en  1535  et  1640,  inutilement  assiégée  en  1706, 
occupée  en  1798,  1799  et  1800,  et  devint,  jusqu’en  1814, 
le  ch.-l.  du  département  français  du  Pô.  Patrie  de  La- 
grange. M.  V — i. 

Turin  (Province  de),  nouvelle  division  administrative 
du  roy.  d’Italie,  créée  en  1859,  et  située  entre  celles  de 
Novare  et  d’Alexandrie  à l’E. , de  Coni  au  S.,  la  France- 
à l’O.,  le  Valais  au  N.  ; 942,000  hab.  ; 10,270  kil.  carr., 
comprend  5 arroud.  : Turin,  Pig-nerol,  Suse,  Aoste,  Ivrée, 
Céréales,  maïs,  chanvre,  soie,  vins,  fruits. 

Turin  (Arrondissement  de),  subdivision  de  la  prov.  de 
son  nom,  a 289,267  hectares,  et  484,570  hab.  Récolte,  de 
grains,  vins,  huiles.  Exploitation  de  pierre  à bâtir  et  de 
pierre  à chaux.  Fabr.  de  toiles  et  de  chapeaux  de  paille. 

TURKESTAN,  vaste  contrée  de  l’Asie  occidentale  et 
centrale,  ainsi  appelée  parce  qu’elle  est  habitée  par  des 
peuplades  turques,  est  nommée  quelquefois,  mais  impro- 
prement, Tartarie,  des  Tartares  ou  Mongols,  qui  la  sou- 
mirent au  moyen  âge,  mais  dont  la  puissance  n’est  plus. 

TURKESTAN  OU  TARTARIE  INDÉPENDANTE,  région  de 

l’Asie,  séparée,  à l’E.,  du  Turkestan  chinois  par  le  Bolor, 
de  la  Dzoungarie  par  les  monts  Thian-Chan  et  Ala-Tau ,. 
les  lacs  Issikoul  etDzaïsaug;  au  N.,  de  la  Sibérie,  pas- 
l’Irtysch  jusqu’à  Omsk,  puis  par  une  ligne  indécise  qui, 
coupant  l’Ischimau  S.  de  Petropawlowsk,  puis  le  Tobol,  va 
aboutir  à Orsk,  au  coude  de  l’Oural;  à l’O.,  la  limite  est 
le  cours  de  l’Oural  et  la  mer  Caspienne  ; au  S.,  une  ligne 
indécise  partant  du  S.-E.  de  cette  mer,  entre  l’Atrek  et  le 
Tedjend,  sépare  le  Turkestan  de  la  Perse;  vers  l’Afgha- 
nistan, les  moûts  Ghour,  Kouhi-Baba  et  Hindou  Kho  for- 
ment une  limite  naturelle.  Le  Turkestan  a plus  de  60,000 
lieues  carrées  de  superficie,  entre  35°  et  55»  lat.  N.,  48» 
et  80»  long.  E.  11  forme  un  plateau  élevé  à l’E.  vers  les 
monts  Bolor,  dont  se  détache,  entre  le  Kohik  et  le  Sih  oun 
supérieur,  la  chaîne  de  l’Asférali  prolongée  par  l’Ak- 
Tagh  et  l’Al  Botom;  sur  la  rive  droite  du  Sihoun,  le 
Kirghizdyn-Ala-Tagh  ; entre  l’Irtysch  et  l’Ischim  court  une 
chaîne  appelée  par  les  Russes  Alghinskoe-Ivhrebet,  par  les 
Kirghiz  Dalaï-Kamtchat,  et  entrecoupée  de  vastes  plateaux 
inclinés,  dont  le  principal  est  l’Oulou-Tagh  ; au  N.- O., 
l’Oural  méridional  projette  dans  le  Turkestan  la  chaîne 
Moucliadjar,  formée  de  mamelons  coniques  bizarrement 
groupés  et  rocailleux,  dont  la  plus  haute  cime  n’a  que  300 
mètres  au-dessus  de  la  plaine , et  se  prolongeant  entre 
l’Aral  et  la  Caspienne  par  le  plateau  de  l’Oust-Ourt,  élevé 
seulement  de  150  à 200  mètres  au-dessus  des  deux  lacs.  Le 
reste  du  pays,  au  centre  et  à l'O.,  forme  une  dépression 
profonde,  inférieure  au  niveau  de  l’Océan  ; et  tout,  dans 
l’aspect  de  ce  pays,  semble  indiquer  qu’il  fut  autrefois  le 
lit  d'une  vaste  mer,  dont  la  Caspienne  et  l’Aral  sont  les 
restes.  En  effet,  le  pays  au  N.  de  l’Aral  forme  un  steppe 
immense,  parsemé  de  lacs  saumâtres  dispersés  en  chapelet, 
et  dont  le  plus  remarquable  est  l’Inskersk,  tout  imprégné 
de  sel.  Au  S.-O.,  des  dunes  desables  mouvants,  et  de  pro- 
fonds sillons,  où  jadis  a coulé  le  Djihoun,  témoignent  de 
l’ancienne  réunion  de  l’Aral  et  de  la  Caspienne,  et  du 
séjour  prolongé  de  la  mer  dans  ce  pays.  Les  terres 
ne  sont  fertiles  que  dans  les  vallées  des  fleuves,  qui 
sont  le  Tedjend,  le  Mourghab,  le  Djihoun  ou  Amou- 
Daria,  le  Sihoun  ou  Syr  Daria,  le  Kohik,  le  Tschoui, 
l’Ilja,  l’Emba,  etc.  Le  climat  est  moins  chaud  que  ne  le 
ferait  supposer  sa  latitude,  à cause  de  la  proximité  des 
monts  Bolor  couverts  de  neiges  éternelles,  et  à cause  des 
vents  qui  soufflent  de  la  Caspienne  et  engloutissent  quel- 
quefois les  récoltes  et  les  habitations  sous  les  nuages  de 
sable  qu’ils  soulèvent.  Mais  la  nature  volcanique  du  ter- 
rain, attestée  par  les  tremblements  de  terre,  les  sources 
de  naphte  de  la  côte  de  la  Caspienne,  et  la  température 
élevée  de  quelques  lacs  salés,  font  que  les  productions  plus 
méridionales  se  rencontrent,  dans  les  petites  vallées  du 
Djihoun  et  du  Sihoun,  avec  les  fruits  et  les  arbres  des 
pays  tempérés,  comme  s’y  rencontrent  également  les  ani- 
maux septentrionaux  et  les  tigres.  — Connu  sous  le  nom  de 
Touran  par  les  plus  anciens  écrivains  de  la  Perse,  le  Tur- 
kestan fut  le  théâtre  des  combats  que  se  livrèrent  les  deux 
races  Iranienne  ou  Persane  et  Touruniennc,  les  ancêtres  des 
tribus  turques  actuelles,  combats  dont  Dchemschid  est  le 
héros  dans  les  livres  sacrés  des  Mages.  Les  Iraniens  restè- 
rent maîtres  de  la  partie  méridionale  du  pays,  où  apparais- 
sent, aux  temps  historiques,  les  satrapies  persanes  de  Bac- 
triane  et  de  Sogdiane,  conquises  tour  à tour  par  Alexandre, 


TUR 


— 2675 


TUR 


les  rois  grecs  de  Bactriane,  lesParthes,  les  seconds  Persans, 
les  Arabes , les  Tartares  ou  Mongols  de  Gengis-Khan  et 
de  Tamerlan , sous  lesquels  l’élément  turc  et  tartare  rem- 
plaça presque  entièrement  la  population  Indo-Européenne. 
Les  Tartares  dominèrent  dans  toute  la  partie  méridionale 
jusqu’en  1494,  où  leur  sultan  Baber,  descendant  de  Tamer- 
lan , chassé  par  la  tribu  turque  des  Uzbeks , alla  fonder 
dans  l’Hindoustan  l’empire  mogol.  Les  Usbeks  établirent 
une  puissante  monarchie,  qui  se  sépara  vers  1658  entre 
plusieurs  khanats  indépendants.  Aux  conquérants  Turks  est 
mêlée,  surtout  au  S.-E. , une  tribu  persane,  les  Tadjil:s , 
de  formes  plus  belles , parlant  le  persan , musulmans 
chiytes , et  ayant  conservé  les  mœurs  et  les  usages  qui  ré- 
gnaient dans  le  pays  avant  la  conquête  turque.  La  popula- 
tion totale  du  Turkestan  est  d’environ  9,000,000  hab.  Les 
principaux  khanats  sont  ceux  de  Ivhokand,  des  Turcomans, 
de  Khiva,  de  Boukhara,  de  Hissar,  de  Darwaz,  de  Koun- 
douz.  La  Russie  a récemment  acquis  une  grande  importance 
dans  le  Turkestan  méridional,  et  surtout  à Khiva,  où  17 ,000 
Russes  ont  pénétré  en  mars  1854  et  imposé  au  khan  un 
traité  d’alliance,  par  lequel  un  ambassadeur  russe  réside 
à Khiva,  10,000  cavaliers  khiviens  sont  placés  sous  les 
ordres  d’officiers  russes  et  payés  par  la  Russie,  et  les  troupes 
russes  autorisées  à tenir  garnison  ù Ourdghendj  : une  flot- 
tille de  guerre  russe  est  mouillée  dans  l’Aral  et  a remonté 
l’Amou-Daria.  Le  Turkestan  septentrional,  au  N.  d’une 
ligne  tirée  de  la  Caspienne  au  S.  de  l’Aral , comprenant  ce 
lac  dans  son  entier,  puis  suivant  le  cours  inferieur  du  Syr- 
Daria  jusqu’à  Otrar,  celui  du  Tschoui  jusqu’au  lac  Issikoul, 
est  réuni  à l’empire  russe  depuis  1854  : c’est  un  steppe 
d’environ  2,000,000  de  kil.  carr.,  habité  par  les  Kirghiz- 
Kaisaks,  au  nombre  de  1,300,000.  Avant  1865  (E.  Tur- 
kestan, au  Supplément),  il  était  divisé  ei  3 parties  : 
1°  le  Territoire  de  la  Petite  Horde,  jusqu’à  l’Isehim  à l’E 
sous  le  nom  de  pays  des  Kirghiz  d'Orenbourg  (650,000  hab.); 
2°  le  Territoire  de  la  Horde  Moyenne,  entre  l’Ischim  et 
l’Irtysch  inférieur,  sous  le  nom  de  district  des  Kirghiz  de 
Sibérie  (262,000  hab.);  3°  le  Territoire  de  la  Grande  Horde, 
avec  une  petite  partie  de  la  Sibérie  occidentale,  forme  les 
districts  de  Semipalatinslc  et  d' Ata-Tau  (360,000  hab.). 

turkestan  ciiinois  ou  PETiTE-BOUKHARiE , gouverne- 
ment de  l’empire  chinois  sous  le  nom  de  Tkian-Chan  Nan- 
lou  (pays  au  S.  des  monts  Célestes) , entre  35°  et  41°  lat. 
N. , 71°  et  93»  long.  E. , borné  au  N.  vers  la  Dzoungarie 
par  les  monts  Thian-Chan,  à l’E.  vers  la  Mongolie  par  le 
désert  de  Cobi  ou  Chamo , au  S.  vers  le  Thibet  par  les 
monts  Kouen-loun  et  Thsong-ling,  à l’O.  vers  le  Turkestan 
indépendant  par  le  Bolor,  a 1,800  kil.  de  l’O.  à l’E.,  800 
du  N.  au  S.,  et  une  superficie  de  1,120,000  kil.  carrés.  C’est 
un  vaste  plateau  sablonneux,  élevé  de  2,000  à 2,500  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l’Océan,  et  sillonné  par  des  rivières 
qui  se  perdent  dans  les  sables  ou  dans  des  lacs  sans  issue  : 
les  principaux  sont  le  lac  Bosteng,  au  N. , et , vers  l’E.,  le 
lac  Lop  , où  se  jette  le  Tarim,  formé  par  la  réunion  des 
rivières  de  Yarkand,  de  Kaschgar  et  de  Ivhotan.  Cette 
contrée  , fertile  en  céréales , nourrit  des  espèces  animales 
nombreuses  , chevaux  sauvages , chameaux  , bœufs , et  ar- 
galis , moutons  à grosse  tête  et  à cornes  tordues  : les  mon- 
tagnes renferment  des  métaux  et  des  pierres  précieuses. 
Les  habitants , descendants  des  anciens  Oïgours , sont 
depuis  longtemps  mahométans  , et  appartiennent  à la  race 
turque;  on  y trouve  également  quelques  tribus  de  Tadjiks, 
d’origine  persane.  Gouvernés  d’abord  par  plusieurs  princes 
indépendants  appelés  Khodjas  ou  seigneurs  , ils  furent  sou- 
mis par  les  Mongols,  et,  en  1758,  par  les  Mandchoux 
maîtres  de  la  Chine , et  leur  pays  est  divisé  auj.  en  10  prin- 
cipautés annexées  à l’empire  • au  N.,  Aksou  , résidence  du 
commandant  chinois,  et  capitale  de  la  province;  à l’O. , 
Ouski , Kaschgar,  Yarkand;  au  S.,  Khotan  ou  Ilitsi; 
au  centre , Koutsehé , Karaschar  ; à l’E.  , T ourfan  et  Kha- 
mil.  La  population  est  évaluée  par  les  Chinois  à 1,500.000 
hab.  C.  P. 

TURKESTAN ouIIAZRET,  v.  du  Turkestan  russe(anc. 
Khanat  de  Khokand),  à 340  kil.  N. -N. -O.  de  Kholcand,  212 
de  Tachkend.  C’est  la  ville  sainte  des  Kazaks  maliomé- 
tans,  qui  viennent  en  pèlerinage  au  tombeau  d’Achmet- 
Khodja. 

TURKHEIM.  V.  Turcicheim. 

TURLUP1N,  nom  de  théâtre  adopté  par  H.  Legrand, 
acteur  comique  de  l’hôtel  de  Bourgogne,  né  en  158.3,  m. 
en  1634.  11  joua  des  farces  de  tréteaux  ( turlupinades ) avec 
Gros-Guillaume  et  Gautier-Garguille. 

TURLUP1NS,  ou  Société  des  pauvres , hérétiques  du  xive 
siècle,  qui  se  rattachaient  aux  Bégards  ( V.  ce  mol).  Ils  en- 
seignaient que  l’homme  peut  arriver  en  cette  vie  à un  état 
do  perfection  qui  le  rend  impeccable,  et  que,  quand  il  y 


est  parvenu,  il  peut  accorder  à son  corps  tout  ce  qu’il 
demande,  parce  que  les  sens  sont  alors  complètement 
soumis  à la  raison.  Cette  doctrine  engendra  les  plus  hon- 
teux excès.  Grégoire  XI  excommunia  lesTurlupins  en  1373, 
et  Charles  V,  roi  de  France,  les  fit  détruire. 

TURME,  Turma,  escadron  de  cavalerie  légionnaire  des 
ane.  Romains.  Elle  était  composée  de  32  cavaliers,  con- 
duits sous  un  vexille  ( V.  ce  mot  ),  et  commandés  par  un 
décurion.  C.  D — y. 

TURNACUM,  v.  de  Gaule  (Belgique  2e),  chez  les  Ner- 
viens;  auj.  Tournay. 

TURNAU,  v.  des  Etats  autrichiens  (Bohême),  sur  l’Iser, 
à 31  kil.  N.-E.  d’Iung-Bunzlau ; 3,500  hab.  Exploitation 
et  taille  de  pierres  précieuses.  Ruines  du  château  de 
Trossky. 

TURNÈBE  ou  TOURNE  BŒUF  (Adrien),  savant  phi- 
lologue, né  aux  Andelys  en  1512,  m.  en  1565,  professa  les 
humanités  à Toulouse,  puis  à Paris , au  collège  du  cardi- 
nal Lemoine.  11  occupa,  en  1547,  au  Collège  de  France  la 
chaire  de  littérature  grecque  et  latine,  et  celle  de  philo- 
sophie, et  dirigea,  de  1552  à 1556,  l’Imprimerie  royale 
pour  les  livres  grecs.  Il  forma  II.  Estienne,  et  fut  l’ami  de 
tous  les  savants  illustres  de  son  temps.  Il  a laissé,  sous  le 
titre  d’Adversaria  (tablettes), Paris,  1580,  des  recueils  d’ob- 
servations sur  un  très-grand  nombre  de  passages  d’auteurs 
grecs  principalement , et  qui  sont  un  trésor  d’érudition. 
On  lui  doit  aussi  des  commentaires  excellents  sur  plu- 
sieurs Discours  et  Traités  de  Cicéron,  sur  Varron,  de  lie  rus- 
tica  ; sur  Horace,  1er  livre  des  Odes ; des  versions  latinesde 
Théophraste  de  Lapidibus,  de  Odoribus , etc.  ; de  quelques  ou- 
vrages d’Aristote,  de  Plutarque,  de  Platon,  de  Philon  le 
Juif,  et  d’Arrien;  des  Discours  et  des  vers  latins;  on  lui  a 
attribué  notamment  les  vers  faits  à la  louange  de  Poltrot 
de  Méré,  l’assassin  du  duc  de  Guise.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  et  imprimés  à Strasbourg,  1600,  in-fol.  sous  le 
titre  d 'Opéra  Turnebi.  C.  N. 

TURNER  (Sharon),  historien  anglais,  né  à Londres  en 
1768,  m.  en  1847,  fut  solicitor  ou  avoué  à Londres.  Outre 
des  articles  dans  le  Quarterly-Iiewiew,  il  publia  : Histoire 
des  Anglo-Saxons , 1799  ; Histoire  de  l'Angleterre  au  moyen 
âge,  1814-23,  à laquelle  il  donna  une  suite  jusqu’à  la  mort 
d’Elisabeth,  1826-29;  Histoire  sacrée  du  monde,  1836-39; 
Richard  III,  poëme,  1845,  etc. 

tuuner  (Joseph-Mallord-William),  peintre,  né  à Lon- 
dres en  1775,  m.  en  1851,  fils  d'un  coiffeur,  manifesta  de 
bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour  le  dessin,  et, 
après  avoir  travaillé  dans  une  imprimerie  en  couleurs  et 
chez  un  architecte,  fit  des  dessins  pour  un  éditeur  de 
Londres,  et  des  vues  pour  V Almanach  d’Oxford.  En  1789, 
il  entra  comme  élève  à l’Académie  royale,  et,  l’année  sui- 
vante, exposa  une  Vue  du  palais  de  l’archevêque  à Lambeth. 
Au  bout  de  10  années,  pendant  lesquelles  il  exposa  59 
tableaux,  il  fut  élu  associé,  1800,  et,  en  1802,  membre  de 
l’Académie.  Il  avait  acquis  une  grande  réputation  comme 
peintre  à l’aquarelle  : il  s’occupa  dès  lors  davantage  de  la 
peinture  à l’huile,  et,  durant  un  demi-siècle,  il  a exposé 
plus  de  200  tableaux.  Parmi  ses  plus  belles  productions, 
on  peut  citer  : Bateaux  près  d'échouer  ; Mercure  et  Argus;  la 
Chute  de  Carthage,  que  l’auteur  considéra  toujours  comme 
son  chef  d’œuvre  : le  Naufrage;  le  Tanthéon  d’Oxford  le  len- 
demain de  l'incendie  ; la  Grêle,  la  Pluie  et  la  Vitesse,  étonnante 
interprétation  d’un  train  de  chemin  de  fer  pendant  la  nuit. 
On  voit  que  Turner  recherchait  les  effets  puissants  et  sin- 
guliers. Le  secret  de  la  réputation  de  Turner  était  dans 
sa  constante  fidélité  à la  nature,  sa  prodigieuse  activité, 
et  sa  puissante  mémoire.  Il  ne  copia  personne,  et  son  style 
est  entièrement  original.  F — t. 

TURNHOUT,  v.  de  Belgique,  prov.  et  à 45  kil.  E.-N.-E. 
d’Anvers,  au  milieu  des  landes  de  la  Campine;  14,252  hab. 
Industrie  active  des  toiles,  coutils,  siamoises,  tapis,  épin- 
gles et  dentelles.  — Fondée  en  1209,  par  Henri  Iee  de  Bra- 
bant. Maurice  de  Nassau  y battit  les  Espagnols  en  1597, 
et  les  Brabançons  insurgés  y défirent  les  Autrichiens 
en  1789. 

TURNOW.  V.  Turnau. 

TURNUS,  roi  des  Rutules,  fils  de  Daunus  et  de  Vénilie, 
était  fiancé  à Lavinie,  fille  du  roi  Latinus,  lorsqu’arriva 
Enée,  qui  obtint  la  main  de  la  jeune  princesse.  Turnus 
irrité  vint  attaquer  les  Troyens  au  sein  du  Latium,  et 
fut  tué  par  son  rival  dans  un  combat  singulier. 

TUROCS,  comitat  de  Hongrie.  V.  Thurocs. 

TURON,  v.  de  Cochinchine.  V.  Touron. 

TURONS,  Turones,  peuple  de  la  Gaule  (Lyonnaise  3e, 
au  S.-E.),  limitrophe  de  la  Lyonnaise  4e  et  de  l’Aquitaine; 
capit.,  Turones  ou  Cœsarodunum  (auj.  Tours).  Il  occupait  à 
peu  près  le  département  actuel  d’Indre-et-Loire. 
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TURPIN , TüLPIN  ou  T1LPIN , moine  de  St-Denis 
puis  archevêque  de  Reims  en  753,  assista  en  769  au  con- 
cile de  Rome,  où  Etienne  III  fit  condamner  l'anti-pape 
Constantin.  Trithème  dit  qu’il  fut  le  secrétaire,  l'ami  et  le 
compagnon  d'armes  de  Charlemagne.  On  conjecture  qu’il 
mourut  vers  l’an  800.  On  lui  a attribué  un  romaa  histo- 
rique, de  Vità  Caroli  Marjni  et  Bolundi , dont  le  texte  latin 
semble  avoir  eu  pour  auteur  un  moine  de  St-André  de 
Vienne  (Dauphiné),  à la  fin  du  xie  siècle,  et  qui  a été 
traduit  en  français,  d’abord  au  commencement  du  xn“ 
siècle,  puis  par  Robert  Gaguin.  Ce  roman,  mêlé  de  quel- 
ques faits  historiques,  et  connu  sous  le  nom  de  Chronique 
de  l'archevêque  Turpin , a été  publié  pour  la  lre  fois  à Franc- 
fort-sur-le-Mein,  1566.  On  en  a des  éditions  par  Ciampi, 
Florence,  1822,  in-8°,  et  par  Reiffenberg,  Paris,  1836. 

TüiU’iN  (François-IIenri),  littérateur,  né  à Caen  en  1709, 
m.  en  1799,  a laissé  plusieurs  ouvrages  où  il  a fait  preuve 
de  facilité  : Vie  de  Louis  II  de  Bourbon , de  Charles  et  de 
César  de  Clioiseul,  formant  les  tomes  24,  25  et  26  des 
Hommes  illustres  de  la  France,  de  d’Auvigny  -,  Histoire  uni- 
verselle, Paris,  1770-78,  5 vol.  in-12;  Histoire  civile  et  na- 
turelle du  royaume  de  Siam,  1771,  2 vol.  in-12;  la  France 
illustre,  ou  le  Plutarque  français,  1775-85,  4 vol.  in-4°  : Vie 
de  Mahomet , 3 vol.  in-12,  etc. 

turfin  de  crisse  (Lancelot,  comte),  savant  tacticien, 
né  dans  la  Beauce  en  1710,  lieutenant-général  en  1780, 
gouverneur  du  fort  de  S carpe  à Douai  en  1781,  mort  en 
Allemagne  pendant  l’émigration,  a laissé  : Amusements  phi- 
losophiques et  littéraires  (avec  Castilhon),  1754;  Essai  sur 
l’art  de  la  guerre,  Paris,  1754,  2 vol.  gr.  in-4“,  avec  25  pl.; 
Commentaires  sur  les  Mémoires  de  Monlecuculli,  1769,  3 vol. 
in-4°;  Commentaires  sur  les  Institutions  de  Végèce,  Montargis, 
1770,  3 vol.  gr.  in-4°,  avec  20  pl.;  Commentaires  de  César, 
avec  des  notes  historiques,  critiques  et  militaires,  et  une 
traduction  française,  1785,  3 vol.  in-8°  et  43  planches. 
Tous  ces  ouvrages  sont  fort  estimés.  * 

TüRPiN  (J. -François),  botaniste,  né  à Vire  en  1775,  m. 
en  1840,  fut  pharmacien  en  chef  à Sl-Domingue,  et,  à son 
retour  en  France,  écrivit  dans  la  Flore  médicale  et  la  Flore 
farisienne.  11  a aussi  laissé  de  nombreux  Mémoires  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  Sciences,  dont  il  était  membre 
depuis  1833. 

TURQUES  (Les),  groupe  de  3 petites  îles  dans  la  mer 
et  l’archipel  des  Antilles  (Antilles  anglaises),  près  de  la 
côte  N.  de  Haïti,  par  21“  11’  10”  lat.  N.  et  73°  35'  7” 
long.  (_).;  1,200  hab.  La  principale,  dite  la  Petite-Saline, 
possède  une  riche  mine  de  sel. 

TURQUIE  ou  EMPIRE  OTTOMAN,  vaste  Etat  situé 
en  Europe,  en  Asie1  et  en  Afrique,  de  18°  à 48“  lat.  N., 
6°  à 46°  long.  E.;  entre  l’empire  russe  et  la  mer  Noire 
au  N.,  l’Autriche,  l’Adriatique  et  l’Algérie  à l’O.,  la  Grèce, 
la  Méditerranée,  le  Sahara,  l’Abyssinie  et  l’Arabie  au  S., 
le  royaume  de  Perse  à l’E.;  capitale,  Constantinople.  Il 
comprend  la  Turquie  d’Europe,  la  Turquie  d’Asie,  et  la  Tur- 
quie d'Afrique  (Tripoli),  auxquelles  il  faut  joindre  plusieurs 
territoires  tributaires  : en  Europe,  les  principautés  danu- 
biennes de  Servie,  de  Valachie  et  de  Moldavie;  en  Asie, 
Samos  ; en  Afrique,  l’Égypte  et  Tunis.  La  superficie  de 
l’Empire  est  de  3,457,000  kil.  carrés,  et  la  population  de 
plus  de  35  millions  d’habitants.  Cette  population  appar- 
tient à des  races  et  à des  religions  très-diverses,  et  est 
ainsi  répartie  : 


1*  Par  races. 


En  Europe. 

En  Asie. 

En  Afrique. 

Totaux. 

Ottomans. 

2,100,000 

6,200,000 

10,700,000 



12,800,000 

Slaves. . . . 

— 

— 

6,200,000 

Roumains . 

4,200,000 

— 

— 

4,200,000 

Arnautes  . 

1,500,000 

— 

— 

1,500,000 

Grecs  .... 

1,000,000 

1,000,000 

— 

2,000,000 

Arméniens 

400,000 

2,000,000 

— 

2,400,000 

Juifs 

70,000 

80,000 

— 

150,000 

Tartares. . 

33,000 

20,000 

900,000 

— 

53,000 

Arabes . . . 

— 

3,800,000 

4,700.000 

Svriens  et 
” Chai- 

déens  . . 

— 

235,000 

— 

235,000 

Druses . . . 

— 

125,000 

— 

125,000 

Kurdes . . . 

— 

1,000,000 

— 

1,000,000 

Turkoma- 

nés .... 

— 

85,000 

— 

85,000 

Bohémiens 

214,000 

— 

— 

214,000 

15,717,000 

16,145,000 

3,800,000  35,657,000 

2°  Par  religions. 

En  Europe.  En  Asie.  Eu  Afrique.  Totaux. 

Musul- 
mans. . 4,450,000  12,650,000  3,800,000  21,000,000 


Grecs 11,000.000  2,000,000  — 13,000,000 

Catholi- 
ques... 640,000  260,000  — 900,000 

Juifs 70,000  80,000  — 150,000 

Bohémiens,  idolâtres,  etc 400,000 


Climat.  Le  ciel  de  la  Turquie  est  un  des  plus  beaux  du 
monde  ; la  différence  des  latitudes  et  les  inégalités  de  hau- 
teur déterminent , il  est  vrai , dans  le  climat. , de  fortes 
gradations  et  quelques  contrastes  saillants.  Cependant, 
même  dans  les  provincés  au  N.  des  Balkans,  où  il  est  le 
plus  rude,  l’hiver  ne  maintient  pas  longtemps  sa  rigueur. 
A Constantinople,  le  Bosphore  n’a  pas  gelé  depuis  1755. 

Productions.  La  majeure  partie  du  territoire  ottoman  a 
une  merveilleuse  fécondité.  Les  monts  pierreux  de  l’Alba- 
nie, les  steppes  marécageuses  qui  avoisinent  les  bouches 
du  Danube,  quelques  districts  sablonneux  au  cœur  de  la 
Macédoine,  diverses  parties  du  littoral,  et  les  déserts  de 
l’Asie,  sont  les  seules  régions  entièrement  stériles.  Le  sol 
est,  en  général,  d’une  rare  vigueur.  La  végétation  est 
d’ailleurs  aussi  variée  que  riche.  La  plaine  du  Bas-Danube 
et  l’Arménie  sont  pauvres  en  bois;  mais  les  forêts  de 
l’Albanie,  de  Trébizonde  et  d’Adana  sont  renommées  pour 
l’excellence  de  leurs  bois  de  construction.  A côté  de  nos 
essences  communes,  on  remarque  de  magnifiques  platanes, 
le  cyprès,  le  cèdre  de  Marasch  et  du  Liban  _ le  mûrier, 
l’olivier,  le  figuier,  et,  dans  l’Irak,  le  dattier,  l’érable  et 
l’arbre  à térébenthine  ; dans  le  Diarbékir  sont  des  arbres 
fruitiers  de  toute  espèce,  dont  la  province  de  Sivas,  en  Ana- 
tolie,  offre  aussi  des  forêts  entières.  On  estime  en  moyenne 
de  12  à 15  kilog.  la  quantité  d’huile  fournie  par  un  Oli- 
vier. Le  sol  donne  en  abondance  toutes  les  espèces  de 
grains , le  froment , l’orge  , le  seigle , le  millet , et  surtout 
le  maïs,  ainsi  que  du  riz.  Mais  les  provinces  danubiennes 
sont  les  seules  où  la  culture  des  céréales  ait  été  poussée 
beaucoup  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire  à la  consomma- 
tion intérieure.  La  Turquie  d’Europe  n’exportait  encore, 
en  1846,  que  3 millions  d’hectolitres.  Cependant  la  terre 
est  si  féconde,  qu’elle  rend  15  fois  le  grain  pour  le  fro- 
ment, et  300  fois  pour  le  maïs.  La  Turquie  produit,  en 
outre,  du  tabac  fort  estimé,  du  chanvre,  du  lin,  du  coton, 
de  la  garance,  du  safran,  des  pavots  à opium,  du  sésame, 
des  fèves,  et,  en  général,  toutes  les  plantes  alimentaires 
et  tous  les  fruits  des  climats  tempérés,  ainsi  que  ceux  du 
midi.  L’usage  du  vin  étant  interdit  aux  Musulmans,  ils  ne 
cultivent  la  vigne  flue  pour  le  raisin.  Mais  les  populations 
chrétiennes  font  beaucoup  de  vin  , depuis  la  Moldavie  jus- 
qu’en Palestine,  et  les  crus  de  Chypre,  de  Samos,  et  des 
autres  îles  grecques,  conservent  encore  leur  antique  répu- 
tation. — Il  y a des  chevaux  de  race  arabe,  persane,  tur- 
que, polonaise  et  tartare  dans  les  provinces  danubiennes. 
Les  vastes  pâturages  de  ces  principautés  favorisent  l'élève 
du  gros  bétail,  remplacé  par  le  buffle  dans  beaucoup  de 
provinces,  en  Asie  surtout.  Les  ânes  et  les  mulets  de  l’Asie 
turque  sont  fort  beaux.  Les  moutoi  s de  la  Macédoine  et 
de  la  Bosnie  se  recommandent  par  l'ampleur  de  leur  toison  ; 
les  moutons  à grosse  queue  de  la  Thrace  et  des  provinces 
de  langue  arabe,  par  le  goût  de  leur  chair.  Les  chèvres 
d’Angora  sont  toujours  renommées  pour  la  longueur  et  la 
finesse  de  leur  poil.  Le  pore  n'est  commun  qu’au  N.  des 
Balkans  et  dans  les  iles.  L’élève  du  ver  à soie  est  dans 
d’admirables  conditions  de  prospérité  en  Syrie,  comme 
dans  presque  toute  l’Asie  Mineure.  — Les  deux  Turquies 
renferment  de  grandes  richesses  minérales  : les  marbres 
les  plus  beaux  et  les  plus  variés,  du  jaspe , de  l'albâtre, 
des  pierres  fines  (cornaline,  améthyste,  topaze),  du  pé- 
trole , de  la  naphte , du  salpêtre,  et  du  sel.  L’Anatolie 
fournit  la  plus  belle  écume  de  mer,  et  du  charbon  de  terre 
en  grande  abondance  à Erekli  et  près  d’Amasia,  sur  le 
littoral  de  la  mer  Noire.  Les  environs  de  Constantinople 
aussi  renferment  des  gîtes  de  combustible  minéral.  La 
Bulgarie  et  la  Bosnie  ont  de  vastes  mines  de  fer  encore 
inexploitées.  Il  y a aussi  des  mines  de  cuivre  à Tokat, 
Argana-Madèn,  et  Diarbékir,  dans  l’Asie  Mineure,  qui 
ne  sont  pas  moins  riches. 

Gouvernement.  Le  gouvernement  est  une  monarchie  des- 
potique et  théocratique.  La  couronne  passe  à l’ainé  de  la 
famille,  fils  ou  frère.  Le  Grand-Seigneur,  Sultan  ou  Padi- 
cliah,  est  le  chef  suprême  de  l’Empire,  et  le  grand-pontife 
de  l’islamisme.  11  délègne  le  pouvoir  administratif  et  mi- 
litaire à un  Grand-Vizir,  qui  l’exerce  assisté  du  Divan  ou 
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ministère  (V.  Divan).  A la  tète  du  pouvoir  judiciaire  et 
religieux  est  le  chef  des  Ulémas,  appelé  Cheikh-ul-Islam  ou 
Muphti.  Le  grand  vizir,  quand  il  est  absent  de  Constanti- 
nople, est  l'eprésenté  par  le  Kaïmacan.  Après  le  premier 
dignitaire,  dans  l’ordre  politique,  on  remarque  13  mi- 
nistres : des  affaires  étrangères,  de  la  guerre  ou  Séraskier, 
des  finances,  de  la  marine  ou  capoudan-pacha  ; du  commerce 
et  de  l’agriculture,  de  la  police,  de  la  .justice,  de  l’instruc- 
tion publique,  le  grand  maître  de  l’artillerie,  commandant 
des  détroits  et  de  l’arsenal;  le  président  du  Conseil  d’État 
et  de  justice,  le  président  du  Conseil  du  Tanzimat,  le  di- 
recteur général  de  la  monnaie  et  ministre  du  trésor  privé, 
l’intendant  des  vakoufs  ou  fondations  pieuses.— Dans  l’ordre 
religieux  et  judiciaire,  après  le  eheikh-ul-islam,  viennent 
les  deux  cadi-Asker  de  Roumélie  et  d’Anatolie,  juges  su- 
prêmes, l’un  pour  la  Turquie  d’Europe,  l’autre  pour  celle 
d’Asie  ; au-dessous  25  merleriets  ou  cours  d’appel  prési- 
dées par  des  mollahs;  au-dessous,  126  cadiliks  ou  tribu- 
naux ordinaires,  et  enfin  les  tribunaux  inférieurs,  dirigés 
par  des  naibs  (substituts)  dans  les  casas  ou  districts.  — 
Pour  l’administration  civile,  l’Empire  est  divisée  en  eyalets 
ou  gvts  généraux  dont  les  chefs  nommés  valis , ou  vice- 
rois,  sont  assistés  d’un  grand  conseil  composé  du  deflerdar 
ou  receveur  des  finances,  du  métropolitain,  et  des  kodjn- 
bachi  ou  délégués  des  municipalités.  Les  eyalets  sont  divi- 
sés en  livahs  ou  sandjakats,  administrés  par  un  kaïmakan 
ou  lieutenant,  assisté  d’un  conseil  provincial.*Les  livahs 
se  partagent  en  casas  ou  districts,  avec  des  mudois  dépen- 
dant du  kaïmakan,  et  assistés  d’un  conseil  de  notables; 
enfin  les  cazas  comprennent  des  nahiyes  ou  communes,  ad- 
ministrées par  des  kodja-bachi,  élus  par  chaque  commu- 
nion, à la  fois  maires  et  percepteurs.  Telle  est  l’organisa- 
tion légale;  mais  en  réalité,  tous  ces  administrateurs 
agissent  indépendamment  de  leurs  conseils.  Voici  le  ta- 
bleau des  eyalets  et  des  subdivisions. 

1°  Turquie  d'Europe  (16  eyalets,  43  livahs,  376  cazas, 
et  un  district  particulier)  : 

District  n Irticulier  de  Constantinople. 

Eyalet  d’Andrinople  (Thrace). 

" — de  Silistrie  (Bulgarie  orientale) . 

— de  Boghdan  (Moldavie). 

— d’Eflak  (Valaehie). 

— de  Viddin  (Bulgarie  occidentale). 

— de  Nissa  ou  Nisch  (Servie  turque  et  Bulgarie 

méridionale). 

— d’Ouskoub  (Macédoine  septentrionale). 

— de  Syrp  (Servie). 

Forteresse  de  Belgrade. 

Eyalet  de  Bosna  (Bosnie  et  Croatie). 

— de  Roumélie  ou  de  Monastir  (Macédoine  occiden- 

tale et  N.  de  l’Albanie). 

— de  Janina  (Epire  ou  S.  de  l’Albanie). 

— de  Salonique  (Macédoine). 

— de  Djezaïr  (îles  de  l’Archipel,  Rhodes). 

— de  Cryt  ou  Ivirid  (Crète). 

— de  Tricala  (Thessalie) 

2°  Turqvir  d'Asie  (22  eyalets,  78  livahs,  858  cazas), 

Eyalet  deKastamouni  (Paphlagonie). 

— deKhodawendiguiar  (Bithynie,Mysie  etPhrygie). 

— d’Aydin  (Lydie  et  Carie). 

— de  Oaraman  (Pisidie,  Lycaonie,  et  Pamphylie). 

— d’Adana  (Cilicie). 

— Bozok  (Galatie  et  Cappadoce  occidentale). 

— Sivas  (Cappadoce  orientale  et  S. -O.  du  Pont). 

— Trébizonde  (Pont  et  Colchide). 

— d’Erzeroum  (Arménie). 

— de  Van  (Assyrie). 

— de  Kourdistan  ou Diarbékir  (Mésopotamie  sept.). 

— de  Kharbout  (Sophène  et  Comagène). 

— d’Alep  (N.  de  la  Syrie  et  Osroène). 

• — de  Saïda.  (Phénicie  et  Palestine). 

— de  Cham  ou  Damas  (Syrie). 

— de  Bagdad  (Babylonie  ou  Irak-Araby). 

— de  Schehrzor  (Assyrie  orientale). 

— de  La  Mecque.  } H d: 

— • d’Haremi-Nabevi  ou  Médine,  j J 

— d’Habesch  ou  Djidda  (Arabie  et  forts  de  Nubie 

et  d’Abyssinie). 

— d’Yémen  ou  Moka. 

— du  Liban,  créé  en  1861. 

3°  Turquie  d’Afrique  (3  eyalets,  17  livahs,  86  cazas). 

Eyalet  de  Mirz  (Égypte). 

— deTarablousi-Grharb  (Tripoli  del’O.  ou  d’Afrique) . 

— de  Tunis. 


Religions.  La  religion  dominante  est  l’islamisme,  du  rite 
sunnite.  Les  autres  cultes  sont  tolérés.  L’Eglise  grecque 
de  Turquie  n’est  plus,  comme  autrefois,  soumise  tout  en- 
tière au  patriarche  de  Constantinople,  dont  l’autorité  est 
auj.  renfermée  dans  les  limites  de  la  Roumélie,  de  la 
Thrac^J  de  l’Asie -Mineure,  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte. 
L’Eglise  russe  et  l’Eglise  hellénique  sont  indépendantes  : 
les  îles  Ioniennes,  la  Serbie  autrichienne,  ne  relèvent  plus 
du  siège  œcuménique.  Les  métropolitains  de  Serbie,  de 
Valaehie,  de  Moldavie,  se  regardent  comme  indépendants. 
Un  saint-synode  a le  gouvernement  spirituel  et  temporel 
de  l’Eglise  et  de  la  nation.  Ses  décisions  sont  souveraines 
en  matière  de  foi  et  de  discipline  : il  élit  et  dépose  le  pa- 
triarche. Il  est  composé  de  12  métropolitains  et  de  3 mem- 
bres laïques.  Le  patriarche  prend  les  titres  d’archevêque 
de  Constantinople,  la  nouvelle  Rome,  et  de  patriarche 
œcuménique.  Il  a dans  sa  dépendance  le  clergé  laïque  ou 
séculier.  L’Eglise  grecque  est  divisée  en  4 patriarcats  : 
Constantinople,  Alexandrie,  Antioche,  et  Jérusalem;  et 
2 archevêchés  ; Alep , et  le  Mont-Sinaï  ; en  tout  147  épar- 
cliies  ou  diocèses. 

Armée.  A 20  ans,  tout  musulman  doit  le  service  militaire 
pendant  5 ans.  Mais  la  mauvaise  tenue  des  registres  mu- 
nicipaux amène  de  grandes  irrégularités  dans  le  recrute- 
ment. L’armée  est  exclusivement  formée  de  prolétaires. 
Les  forces  de  l’Empire  se  composent  de  quatre  éléments  : 
1°  l’armée  active  ( nisam ) ; 2°  la  réserve  ( rèdifs  );  ces  deux 
divisions,  qui  constituent  l’armée  régulière,  ne  s’élèvent  pas 
à moins  de  300,000  hommes  ; 3°  le  contingent  des  troupes 
auxiliaires  fournies  par  la  Servie,  la  Bosnie,  la  Haute-Al- 
banie et  l’Egypte  (120,000  hommes);  4°  les  troupes  irrégu- 
lières dites  bachi-bousouks  (60,000  à 70,000  hommes).  Il 
faut  compter  encore  50,000  volontaires  musulmans;  ce  qui 
donne  un  effectif  de  plus  de  500,000  hommes.  L’armée  est 
partagée  en  6 ordous  ou  corps , commandés  par  des  mu- 
chirs , ayant  sous  leurs  ordres  des  fériks  ( généraux  de 
division).  Les  quartiers-généraux  sont  à Scutari  (pour  la 
carde  impériale  ),  à Constantinople,  à Monastir  ( Roumé- 
lie), à Kharbout  (Anatolie),  à Damas,  à Bagdad.  Chaque 
ordou  est  formé  de  11  régiments,  composant  2 divisions 
et  6 brigades,  avec  un  effectif  de  20,980  hommes  et 
12  batteries  d’artillerie. 

Marine.  La  marine  turque  consiste  en  5 vaisseaux  de 
ligne,  5 frégates,  et  47  petits  bâtiments;  en  tout57  bâti- 
ments, 34,000  matelots  et  2,038  canons. 

Instruction  publique.  Deux  systèmes  d’éducation  et  d’en- 
seignement existent  en  Turquie.  Dans  l’ancien  système 
musulman , les  institutions  religieuses  étaient  en  possession 
exclusive  de  l’éducation , avec  une  organisation  analogue 
à celle  de  nos  anciennes  universités.  L’instruction  était 
gratuite  et  accessible  â tous.  Mais  il  fallait  15  ou  16  ans 
pour  arriver  aux  titres  supérieurs.  L’enfance  et  la  jeu- 
nesse recevaient  l’enseignement  dans  des  mektebs,  écoles 
élémentaires  presque  gratuites,  annexées  aux  mosquées 
jusque  dans  les  derniers  villages,  ou  bien  dans  des  mé- 
dressés , espèces  de  collèges  établis  dans  les  cités  impor- 
tantes. Le  Tanzimat  ( V.  ce  mot ) a ouvert  d’autres  voies  à 
l’enseignement.  En  1846,  l’enseignement  national  a été 
divisé,  outre  les  cours  spéciaux,  en  3 degrés  distincts  : 
1°  instruction  primaire,  gratuite  et  obligatoire  ; 2°  instruc- 
tion secondaire,  gratuite  et  non  obligatoire  ; 3°  instruction 
supérieure.  On  institua  une  université,  gouvernée  par  le 
haut  comité  de  l’instruction , pouvoir  délibérant  et  exécu- 
tif, composé  de  11  conseillers.  Les  mektebs  furent  trans- 
formés en  écoles  primaires,  et  de  nouvelles  méthodes  im- 
posées aux  professeurs.  On  établit  dans  la  capitale  des 
écoles  secondaires,  qui  comptent  auj.  900  élèves.  L’ensei- 
gnement supérieur  n’est  point  encore  organisé , mais 
10  écoles  spéciales  ont  été  fondées  et  donnent  d’excellents 
résultats.  Ce  sont  : 3 écoles  préparatoires  aux  fonctions 
administratives  ; l’Ecole  normale  ; l’Ecole  de  médecine 
(les  cours  se  font  en  français)  ; l’Ecole  d’agriculture; 
l’Ecole  vétérinaire,  dirigée  par  un  Français;  l’Ecole  de 
génie  et  d’artillerie  (professeurs  français  et  prussiens)  ; 
l’Ecole  de  la  guerre,  confiée  à des  officiers  français;  l’Ecole 
navale,  remise  à des  marins  anglais. 

Agriculture,  industrie  et  commerce.  L’agriculture,  en  dépit 
de  la  richesse  du  sol,  est  dans  un  état  très-précaire  en 
Turquie.  Les  vices  de  l’administration,  l’arbitraire  et  le 
défaut  de  sécurité,  l’ignorance  et  l’apathie  de  la  popula- 
tion , enfin  le  manque  de  bras,  de  capitaux,  et  de  moyens 
de  communication  , entravent  le  développement  des  res- 
sources territoriales.  Partout , d’ailleurs , les  habitants 
attachent  plus  de  prix  au  pâturage  qu’au  labour.  Les  Rou- 
mains élèvent  beaucoup  de  gros  bétail  et  d’excellents  che- 
vaux ; les  Serbes  entretiennent , dans  leurs  vastes  forêts  de 
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chênes,  une  multitude  innombrable  de  porcs.  Les  trou- 
peaux sont  encore  l’élément  principal  de  l’exportation 
dans  le  commerce  de  terre  des  principautés  danubiennes. 
La  Bosnie  engraisse  des  bœufs  dont  elle  approvisionne 
tous  les  ports  de  l’Adriatique.  Les  Grecs  s’occupent  des 
arbres  fruitiers  et  de  la  vigne.  Les  Bulgares  s’adonnent  à 
l’agriculture.  Mais  les  cultivateurs  les  plus  négligents  et 
les  plus  arriérés  sont  les  Turcs  eux-mêmes,  qui , malheu- 
reusement , possèdent  relativement  la  plus  grande  part 
de  la  propriété  foncière.  Les  effets  de  la  torpeur  musul- 
mane sont  surtout  sensibles  dans  la  Turquie  d’Asie,  et, 
en  particulier,  dans  l’Anatolie.  Nulle  part  on  ne  voit  tant 
de  campagnes  abandonnées.  — Le  déclin  de  l’industrie  a 
été  plus  rapide  encore  que  celui  de  l’agriculture.  La  fabri- 
cation levantine,  qui  fournissait  autrefois  les  étoffes  de 
luxe  aux  pays  chrétiens,  se  borne  auj.  aux  tissus  réclamés 
par  les  habitudes  locales.  Les  tapis  turcs  seuls  ont  conservé 
une  certaine  réputation  à l’étranger.  — Dans  la  Turquie 
d’Europe,  les  Arméniens  et  les  Grecs  seuls  s’appliquent 
encore  à la  filature  et  au  tissage.  Mais  on  s’entend  très- 
bien  à préparer  et  à teindre  les  peaux  de  mouton  et  de 
chèvre  dans  les  pays  du  Levant;  on  y travaille  parfaite- 
ment le  cuivre , et  on  y fabrique  des  armes  blanches 
excellentes.  — L’importance  du  commerce  extérieur,  pour 
la  Turquie  d’Europe,  y compris  les  principautés,  peut 
s’évaluer  à un  demi-milliard  , dans  lequel  l’exportation  est 
comptée  pour  273  millions  et  l’importation  pour  227.  La 
Turquie  d’Europe,  eu  y comprenant  les  îles , ne  possède 
encore  qu' environ  1,300  bâtiments  de  long  cours  et  de 
grand  cabotage , dont  la  capacité  totale  n’excède  pas 
167,000  tonneaux;  il  y faut  joindre  160  à 170  navires  pour 
la  Turquie  d’Asie.  — Budget  : Dette  publique.  (K.  le  Supplé- 
ment au  mot  Turquie.) 

Histoire.  Les  Turcs  ottomans,  originaires  des  rives  de 
l’Oxus,  dans  les  plaines  de  Mahau  et  de  Néza,  formèrent 
à Surgut , sur  les  bords  du  Sangarius,  un  camp  de  400  fa- 
milles, dont  Orthogrul,  fils  de  Soliman-Cliah,  dirigea  pen- 
dant 52  ans  le  gouvernement  civil  et  militaire.  Othman, 
fils  d’Orthogrul,  jeta,  sur  les  ruines  de  la  monarchie  des 
Seldjoucides,  détruite  en  1294,  les  fondements  de  l’empire 
ottoman,  1299.  Maître  d’une  partie  de  la  Bithynie,  et 
voisin  de  l’empire  grec,  il  accomplit , avec  le  zèle  et  l’am- 
bition du  fanatisme,  le  précepte  du  Koran , qui  commande 
le  gazi  ou  guerre  sainte  contre  les  infidèles.  Chaque 
année  il  renouvela  ses  attaques,  et  mourut  en  1326 , au 
moment  où  son  fils  Orlchan  forçait  les  portes  de  Pruse.  Aux 
troupes  indociles  de  ses  prédécesseurs,  Orlchan  substitua 
la  milice  régulière  des  Janissaires  ( V.  ce  mot)  , que  les 
deux  premiers  Amurat  étendirent  et  complétèrent , et  qui 
donnèrent  à la  conquête  ottomane  un  rapide  essor.  Or- 
khan  les  éprouva  au  siège  de  Nicée,  dont  il  se  rendit 
maître  en  1327.  Soliman  les  fit  pénétrer  au-delà  du  Bos- 
phore. Amurat  Ier,  1360,  joignit  aux  conquêtes  de  son  père 
la  Romanie  et  la  Thrace  depuis  l’Hellespont  jusqu’au 
mont  Hémus,  et  poussa  ses  invasions  jusque  dans  la  Ser- 
vie, la  Bulgarie,  la  Macédoine  et  l’Albanie.  Bajazet  Ier  dé- 
pouilla les  émirs  de  Ghermian,  de  Caramanie,  d’Aïdin  et 
de  Saralchan,  assujettit  à un  joug  régulier  la  Servie,  !a 
Bulgarie,  la  Thrace  et  la  Macédoine,  et  somma  l'empe- 
reur de  faire  abattre  les  nouvelles  fortifications  de  Con- 
stantinople. Les  victoires  de  Tamerlan  et  la  captivité  de 
Bajazet  ébranlèrent  pour  quelque  temps  l’empire  ottoman. 
Mais  la  victoire  de  Musa  à Semendria,  1412.  la  politique 
de  Mahomet  1er,  1412-21,  et  le  règne  belliqueux  d’ Amu- 
rat II , lui  rendirent  son  premier  éclat.  Amurat  enveloppa 
bientôt  Constantinople  ; il  serrait  aussi  de  près  la  Hongrie, 
quand  il  mourut.  Son  fils,  Mahomet  II,  prit  d’assaut 
Constantinople,  1453.  Le  duché  d’Athènes,  1456,  le  des- 
potat  de  Morée,  1459,  où  les  Acciaiouli  conservaient  une 
ombre  d’indépendance,  cessèrent  d’être  libres.  Mahomet  II 
soumit  encore  les  îles  de  Thasos , Samothrace,  Lesbos, 
1458,  les  colonies  des  Génois  et  l’empire  de  Trébizonde, 
1461,  la  Bosnie  et  l’Albanie.  En  lllyrie,  en  Grèce,  sur  tous 
les  points,  la  conquête  ottomane  touchait  à la  mer  et  aux 
possessions  vénitiennes.  Venise  dut  abandonner  l’isthme  de 
Corinthe,  Négrepont  et  Croia,  1478.  Arrêté  par  Pierre 
d’Aubusson  sous  les  murs  de  Rhodes,  Mahomet  II  allait  se 
venger  sur  l’Italie,  quand  la  mort  l’arrêta,  4481.  La  riva- 
lité de  scs  deux  fil:?,  Bajazet  II  et  Zizim  , affaiblit , en  le  di- 
visant, l’empire  turc.  Vainqueur  de  son  frère,  Bajazet  tut 
détrôné  par  son  fils  Sélim  Ier,  1512.  Celui-ci  s’occupa  de 
dompter  les  Persans , pour  tourner  ensuite  contre  les 
chrétiens  toutes  les  forces  de  son  empire.  La  victoire  de 
Tchalderan  , 1514,  lui  valut  le  Diarbékir  et  le  Kourdistan. 
L’Empire  turc  eut  alors  pour  limites  à l’E.  les  hauteurs  de 
l’Oroute;  au  S.,  par  la  conquête  du  Diarbékir,  il  touchait 


en  Syrie  aux  frontières  des  Mamelouks.  Cette  barrière 
n’arrêta  pas  Sélim.  La  victoire  d’Alep  lui  livra  la  Syrie, 
1516,  celle  de  Ridania  l’Egypte,  1517,  et,  triomphant  des 
derniers- efforts  des  Mamelouks  dispersés,  il  reçut  les  hom- 
mages des  cheikhs  arabes  de  la  Haute-Egypte,  du  schériff 
de  la  Mecque  et  des  sultans  de  la  Mauritanie.  Sélim  1er 
avait  doublé  l’étendue  de  l’empire  ottoman  en  Asie;  So- 
liman II , 1520,  en  fit  autant  à l’extrémité  opposée.  Il  fit 
la  conquête  de  Rhodes,  1521,  et  de  Belgrade,  1522,  rat- 
tacha à la  Porte,  par  la  bataille  de  Mohacz,  1526,  la  Mol- 
davie et  la  Valaehie,  donna  l’investiture  de  la  Hongrie 
elle-même  à Jean  Zapoli,  rattacha  à l’Empire  les  Régences 
barbaresques,  et  s’allia  avec  François  ILr  contre  Charlcs- 
Quint.  Ce  règne  fut  l’apogée  de  la  grandeur  ottomane; 
mais  de  là  date  aussi  sa  décadence.  La  loi  impolitique  qui 
ôtait  le  commandement  des  armées  aux  membres  de  la  fa- 
mille impériale,  les  fit  languir  dans  la  mollesse  et  les  plai- 
sirs du  sérail . A Sélim  II  commence  pour  les  J anissaires  l’ ha- 
bitude et  l’impuuité  de  la  révolte,  en  même  temps  que  la 
bataille  de  Lépante,  1571,  anéantissait  la  marine  turque, 
et  que  les  Régences  barbaresques  devenaient  presque  libres 
de  fait.  Amurat  IV,  1623-1640 , occupa  au  dehors  l’esprit 
turbulent  des  Janissaires  : cependant  les  Turcs  ne  rede- 
vinrent menaçants  pour  les  puissances  voisines  qu’à  la  fin 
du  xvne  siècle,  en  intervenant  dans  les  troubles  de  la 
Hongrie  e^de  la  Transylvanie.  Sous  les  ordres  du  grand- 
vizir  Kara-Mustapha,  200,000  hommes  vinrent  assiéger 
Vienne.  Défaits  par  Sobieski , 1683,  battus  à Mohacz  par 
le  duc  de  Lorraine,  1687,  à Salaukémen  par  le  prince  de 
Bade,  1691,  à Zentha  par  le  prince  Eugène,  1697,  les 
Turcs  subirent  la  paix  de  Carlowitz,  1699  : l’Autriche  y 
gagna  la  Transylvanie;  Venise,  la  Morée;  les  Russes,  le 
port  d’Azov.  AchmetlII,  1703-1730,  reprit  Azov,  1711,  et 
la  Morée,  1715.  Mais  ses  armées  essuyèrent  un  double 
échec  à Pétcrwardein , 1716,  et  devant  Belgrade,  1717,  et 
le  prince  Eugène  lui  dicta  la  paix  de  Passarowitz,  1718. 
Ainsi  la  Turquie  reculait  devant  l’Autriche.  Dès  lors  elle 
cessa  d’être  formidable  à l’Europe.  Dès  lors  aussi  elle  de- 
vint le  théâtre  des  plus  violents  désordres,  et  l’anarchie 
s’introduisit  au  sein  du  gouvernement.  Une  guerre  contre 
les  Russes,  1769-74,  fit  perdre  aux  Ottomans,  en  vertu  du 
traité  de  Koutchouk-Kainardji,  la  Bukovine  et  la  Petite- 
Tartarie  ; la  Crimée  leur  fut  enlevée  en  1783,  puis, 
1790-92,  divers  districts  du  Caucase.  La  guerre  de  1809  à 
1812,  terminée  par  la  paix  de  Ilukharest,  assura  encore 
aux  Russes  les  pays  situés  entre  le  Dniéper  et  le  Danube. 
En  1815,  la  domination  des  Turcs  dans  les  iles  Ioniennes 
fit  place  au  protectorat  anglais  ; de  1820  à 1830,  la  Grèce 
conquit  sa  liberté  ; eu  1829,  une  partie  de  l’Arménie  tut 
abandonnée  à la  Russie,  qui,  à la  suite  d’une  nouvelle 
guerre  et  par  le  traité  d’Andrinople,  fit  déclarer  libres, 
sauf  tribut,  la  Valaehie,  la  Moldavie,  et  la  Servie,  placées 
désormais  sous  son  protectorat.  En  1830,  l’Algérie  est  oc- 
cupée par  les  Français.  En  1833,  le  traité  d’Unkiar-Ske- 
lessi  ouvre  le  Bosphore  aux  Russes,  tandis  que  les  Darda- 
nelles sont  fermées  aux  autres  puissances.  Méhémet-Ali 
( V . ce  mol)  se  fait  bientôt  céder  la  vice-royauté  héréditaire 
d’Egypte.  Les  réformes  de  Sélim  III  et  de  Mahmoud 
n’avaient  pu  conjurer  ce  démembrement.  L’Empire  était 
menacé  de  nouvelles  pertes,  quand  la  France  et  l’Angle- 
terre, le  couvrant  contre  les  Russes,  ont  entrepris  la  guerre 
de  Crimée , 1854-56 , et  imposé  au  tzar  le  traité  de  Paris 
(F.  ce  mol). 
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Turquie  d’eurore  , partie  de  l’empire  ottoman  , bor- 
née au  N.  par  l’Autriche  et  la  Russie,  à l’E.  par  la  mer 
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Noire,  au  S.  par  l’Archipel  et  la  Grèce,  à l'O.  par  l’Adria- 
tique et  l’Autriche;  entre  38”  55'  et  48°  30'  lat.  N.,  13°  20' 
et  27“  48'  long.  E.;  200,000  kil.  carrés  environ  ; 15,500,000 
hab.,  y compris  les  îles.  C’est  une  haute  terre  à forme  de 
pyramide  tronquée,  dont  le  plateau  central  de  Mœsie  occupe 
la  partie  supér.,  et  qui  est  traversée  par  de  hautes  chaînes 
de  montagnes  : les  Balkans  à l’E.,  les  Alpes  Dinariques  ou 
Illyriennes  au  N.-O.,  et  les  montagnes  de  la  Serbie  au  N. 
Les  principaux  fleuves  de  cette  contrée  sont  : le  Danube, 
avec  ses  affluents,  la  Save,  la  Morawa  et  l’Isker;  la  Maritza, 
le  Karasou,  le  Vardar,  la  Salembria,  qui  se  jettent  dans 
l’Archipel;  l’Arta,  la  Voïoutza,  le  Scombi,  le  Drin,  la 
Narenta,  qui  se  jettent  dans  l’Adriatique.  On  y trouve  les 
lacs  de  Rasseïn,  de  Scutari,  et  d’OJdirida.  La  Turquie 
d’Europe  offre  trois  grandes  divisions  géographiquement 
bien  distinctes  : 1°  la  Roumanie,  comprenant  la  Valachie 
et  la  Moldavie;  2°  la  région  Slave,  composée  de  la  Bul- 
garie, de  la  Servie,  de  la  Bosnie,  et  du  Monténégro  ; ces 
pays  sont  en  général  montueux  au  S. , plats  et  marécageux 
au  N.;  3°  la  troisième  division,  qui  est  la  plus  montagneuse 
surtout  dans  sa  partie  occidentale,  comprend  tout  le  midi 
de  la  Turquie  d’Europe,  avec  la  péninsule  hellénique 
jusqu’aux  frontières  du  royaume  de  Grèce,  à savoir  : la 
Thrace  ou  Roumélie,  au  S.  des  Balkans  avec  Constanti- 
nople, la  Macédoine  et  la  Thessalie  au  N.  et  à l’O.  de 
l’Archipel , et  l’Albanie  avec  l’Epire  le  long  de  l’Adria- 
"tique.  V.  phi s haut,  les  Divisions  administratives.  F — T. 

Turquie  d’asie,  grande  région  de  l’Asie  occidentale, 
comprise  dans  l’empire  ottoman,  entre  18»  et  42“  lat.  N., 
24°  et  46»  long.  E.;  bornée  au  N.  par  le  détroit  des  Dar- 
danelles, la  mer  de  Marmara,  le  canal  de  Constantinople, 
la  mer  Noire  et  la  Russie  d’Asie,  à l’E.  par  les  possessions 
russes  et  la  Perse,  au  S.  par  l’Arabie,  à l’O.  par  la  Médi- 
terranée et  l’Archipel.  On  trouve  dans  cette  région  le 
système  duTaurus  ( V.  ce  mot)  et  la  chaîne  du  Liban  (V.  ce 
mot).  Les  fleuves  principaux  sont:  le  Tchorok , l’Iékil- 
Ermak,  et  le  Kizil  Ermak,  affluents  de  la  mer  Noire;  le 
Méandre,  affl.  de  l’Archipel  ; l’Aasi,  affl.  de  la  Méditerra- 
née; le  Tigre  et  l’Euphrate,  affluents  du  golfe  Persique  ; 
le  Kour,  affl.  de  la  mer  Caspienne  ; le  Jourdain,  affl.  de  la 
mer  Morte.  Dans  la  Turquie  d’Asie  sont  comprises  les  con- 
trées vulgairement  nommées  Anatolie  ou  Asie-Mineure, 
Arménie  turque,  Kourdistan  turc,  Al-Djézirèh  ou  Mésopo- 
tamie, Irak-Arabv,  Syrie,  Arabie  ottomane.  V.  plus  haut. 

TURREAU  DE  GÂRAMBOUVILLE  (Louis-Marie),  gé- 
néral, né  à Evreux  en  1750,  m.  en  1816,  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  guerre  d’Amérique , prit  part  à la  cam- 
pagne du  Nord  en  1792,  commanda  un  instant  l’armée  des 
Pyrénées- Orientales,  passa  à celle  de  la  Vendée  en  1793, 
prit  Noirmoutiers  après  un  succès  sur  l’armée  de  Charette, 
et  défit  La  Rocliejaquelein  à Montevrault.  Il  fut  appelé 
tour  à tour  à l’armée  de  Mayence,  au  corps  d’observation 
du  Valais,  à l’armée  du  Danube,  contribua  à la  victoire 
de  Marengo,  reçut  le  gouvernement  du  Piémont,  et  alla 
comme  ambassadeur  aux  Etats-Unis  sous  l’Empire.  A son 
retour,  1811,  il  figura  à l’armée  d’Allemagne.  Pendant  les 
Cent-Jours,  Napoléon  lui  confia  la  défense  de  la  rive  g. 
de  la  Seine.  On  a de  Turreau  : Aperçu  sur  la  situation 
politique  des  Etats-Unis,  Paris,  1815;  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  Vendée,  1815,  in-8B.  B. 

TURRETTINI  (Jean- Alphonse),  né  à Genève  en  1672, 
m.  en  1737,  compléta  ses  études  par  des  voyages  en  Hol- 
lande, en  France  et  en  Angleterre,  se  consacra,  à son  re- 
tour, au  ministère  évangélique,  1694,  fut  nommé  profes- 
seur d’histoire  ecclésiastique  en  1697,  de  théologie  en 
1705,  et  essaya,  mais  en  vain,  de  réunir  les  diverses  bran- 
ches de  l’Eglise  protestante.  Ses  OEuvres,  en  latin,  ont  été 
recueillies  à Leemvarden,  1775,  5 vol.  in-4°;  on  y re- 
marque un  Résumé  d'histoire  ecclésiastique  jusqu'en  1700,  et 
un  Pyrrhonismus  pontipcius , où  il  prétend  réfuter  l’Histoire 
des  variations  de  Bossuet.  Il  fut  bon  prédicateur. 

TURRIERS,  ch.-l.  de  cant.  (B.-Alpes).  arr.  et  à 38  kil. 
N.-E.  de  Sisteron;  300  hab. 

TURRIS  CREMATA,  nom  latin  de  Torquemada. 

turris  julia’na,  nom  latin  de  mola. 

TURSAN  (Le),  petit  pays  de  l’anc.  France  (Guyenne); 
capit.,  Aire.  Compris  auj.  dans  les  départ,  des  Landes 
et  du  Gers. 

TURSELIN.  V.  Torsellino. 

^ TUliSl,  v.  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de  Potenza),  à 60  kil. 
E.-N.-E.  deLagonegro;  3,582  hab.  Evêché  érigé  en  1546. 
— Fondée,  dit-on,  par  les  Sarrasins. 

TURYASSU,  riv.  du  Brésil,  naît  dans  le  S. -O.  de  la 
prov.  de  Maranham,  coule  du  S.  au  N.,  et  se  jette  près  de 
Santa-Francisca,  dans  l’Atlantique;  cours  de  560  kil. 

TUSCA,  auj.  Oued-el-Berber,  riv.  de  l’Afrique  ancienne, 
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formait  la  limite  entre  la  Numidie  et  l’Afrique  procon 
sulaire. 

TUSCALOOSA,  v.  des  Etats-Unis,  capitale  de  l’Etat 
d’Alabama,  sur  la  riv.  de  son  nom,  à 1,587  kil.  S.- O.  de 
Washington;  par  33»  12’  lat.  N.  et  90»  2’  long.  O.;  2,000 
hati.  Université.  — Cette  ville  ne  date  que  de  1816. 

TUSCANIA,  nom  latin  de  Toscanella. 

TUSCIE,  Tuscia,  une  des  provinces  du  diocèse  d’Italie 
au  iv«  siècle,  composée  de  l’Etrurie  et  de  l’Ombrie  ; ch.-l., 
Florence.  Tuscie  vient  de  l’anc.  nom  de  l'usci  pour  Etrusci. 

TUSCULUM,  v.  de  l’Italie  ancienne  (Latium,  au  S.-E.), 
au  milieu  d’un  pays  délicieux  que  les  riches  Romains  cou- 
vrirent de  villas,  avait  été  fondée,  disait-on,  par  Télé- 
gonus,  fils  d’Ulysse  et  de  Circé.  Elle  devint  une  des  cités 
latines  par  la  colonie  qu’y  envoya  Albe  la  Longue.  Octa- 
vius  Mamilius,  gendre  de  Tarquin  le  Superbe,  y fut  dicta- 
teur. Cicéron  s’y  retira  après  le  triomphe  de  César,  et  y 
composa  ses  Tusculanes.  Une  voie,  dite  Tusculàne , menait 
de  Rome  à Tuseulum.  Il  reste  encore  quelques  ruines 
de  cette  ville,  des  murs,  un  aqueduc,  un  théâtre,  etc. 
V.  Frascati. 

TUSIS,  en  italien  Tossana,  brg-  de  Suisse  (Grisons),  sur 
le  Rhin,  à 30  kil.  S.  de  Coire;  600  hab.  Entrepôt  de  com- 
merce entre  l’Allemagne  et  l’Italie. 

TUTELA,  nom  latin  de  Tudela  et  de  Tulle. 

TUTELLE  (Droit  de).  V.  Garde-noble. 

TUTTLINGEN  ou  DUTL1NGEN,  v.  de  Wurtemberg 
(Forêt-Noire),  sur  le  Danube,  à 110  kil.  S. -O.  de  Stutt- 
gard,  32  S.-O.  de  Sigmaringen;  5,300  hab.  Entrepôt  de 
commerce  avec  la  Suisse.  Industrie  active  : lainages, 
forges,  coutellerie,  ouvrages  en  nacre,  tabletterie,  etc. 
Château  de  Ilonberg,  en  ruines.  Victoire  des  Impériaux 
sur  Rantzau  et  les  Français,  en  1643. 

TUTULUS,  bonnet  des  flamines  chez  les  anc.  Romains. 
Il  était  conique,  presque  pointu.  — Coiffure  de  femmes, 
consistant  en  une  touffe  de  cheveux  relevés,  la  pointe  en 
l’air,  sur  le  sommet  de  la  tête.  C.  D — y. 

TUY,  anc.  Tudæ  ad  Fines,  v.  forte  d’Espagne  (Galice), 
dans  la  prov.  de  Pontevedra,  à 93  kil.  S.-O.  d’Orense; 
11,800  hab.  Evêché  suffragant  de  Santiago.  Belle  cathé- 
drale. Fabr.  de  linge  de  table,  tanneries. 

TVARTIvO  Ier  ( Etienne  ),  gouverneur  du  Banat  en  1357, 
conquit  en  1366  la  principauté  de  Zentha  (Herzégovine), 
et  en  1375  une  partie  du  Littoral  servien,  se  fit  couronner 
roi  de  Bosnie  et  de  Rascie  en  1376,  avec  l’appui  de  Louis  Ier 
de  Hongrie,  son  beau-frère,  dut  se  reconnaître  vassal  de 
Sigismond,  successeur  de  ce  prince,  1388,  s’allia  avec  les 
Turcs  après  la  bataille  de  Cassovie,  1389,  s’empara  de 
presque  toute  la  Dalmatie,  et  mourut  en  1391. 

tvartko  il,  fils  du  précédent,  et  son  successeur  en 
1391,  subit  comme  lui  la  suzeraineté  de  Sigismond,  par- 
vint plus  tard  à s’en  affranchir,  pilla  l’Esclavonie  de  con- 
cert avec  les  Turcs,  dont  il  devint  tributaire  en  1415,  et 
mourut  sans  postérité  en  1443. 

TVER,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  du  gouverne- 
ment de  son  nom,  sur  la  route  de  Moscou  à S'-Pétersbourg, 
à l’embouchure  de  la  Tvertza  et  de  la  Tymoka  dans  le 
Volga,  à 537  kil.  S.-E.  de  SMPétersbourg , 176  N.-O.  de 
Moscou;  par  56°  51'  44"  lat.  N.,  et  33°  37'  8"  long.  E. ; 
20,000  hab.  Archevêché;  cour  d’appel;  séminaire,  gym- 
nase, école  d’orphelins  militaires;  institut  de  jeunes 
nobles.  Très-belle  ville  depuis  sa  reconstruction  par  Ca- 
therine II  après  un  incendie  en  1768;  rues  et  places  ré- 
gulières ; on  y remarque  le  palais  et  le  jardin  de  l’ar- 
chevêque, le  monument  de  Catherine  II,  la  cathédrale, 
l’hôtel  du  gouvernement,  l’hôtel-de-ville , le  palais  de 
justice,  le  bazar,  et  les  promenades.  Filatures  de  coton, 
fabrique  de  tabac  depuis  1853,  tanneries.  Chantiers  de 
construction.  Entrepôt  considérable  de  grains.  Naviga- 
tion, pêche  et  commerce  très-importants.  — Fondée  en 
1182  par  Vsévolod,  prince  de  Vladimir,  sur  la  rive  g.  du 
Volga,  Tver  fut  transférée  en  1240  sur  la  rive  droite 
qu’elle  occupe  aujourd’hui,  et  était  alors  le  ch.-l.  d’une 
principauté,  réunie  en  1490  à la  Russie.  Prise  en  1606  par 
les  P olonais,  elle  leur  fut  enlevée  en  1609.  — Le  gouverne- 
ment de  Tver,  dans  la  Grande-Russie,  entre  ceux  de  Smo- 
lensk  au  S.-O.,  de  Moscou  au  S.,  de  Vladimir  et  d’Iaroslav 
à l’E . , de  Novogorod  au  N.,  et  de  Pskov  à l’O.,  a 
67,257  kil.  carrés,  380  kil.  sur  230,  et  1,471,866  hab. 
Climat  froid  et  variable.  Sol  arrosé  dans  sa  partie  méridio- 
nale par  le  Volga,  et  fertile  en  lin,  chanvre,  blé.  Grandes 
forêts.  Export,  de  toiles,  cuirs,  peaux,  gros  bétail.  Dis- 
tilleries, fabr.  de  grosse  ferronnerie,  chaussures,  etc. 

TVERTZA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  affluent  gauche 
du  Volga  â Tver,  naît  près  de  Vichnij-Volotschok;  cours 
de  200  kil.  environ. 
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TWEED , rivière  de  la  Grande-Bretagne , naît  prés  de 
Moffat  ( Peebles) , au  S.-E.  de  l’Ecosse,  coule  au  N.-E.  et 
à TE. , sur  160  kil.,  par  Peebles,  Kelso  et  Berwick,  où  elle 
se  jette  dans  la  mer  du  Nord , en  séparant  par  son  cours 
inférieur  l’Ecosse  de  l’Angleterre.  Elle  reçoit  le  Teviot,  et 
est  en  partie  navigable;  cours  de  150  kil.  Ses  pêcheries  de 
saumon  déclinent. 

TWEEDDALE,  comté  d’Écosse.  V.  Peebles. 

TWICKENHAM  , vge  et  paroisse  d’Angleterre  ( Midd- 
lesex) , sur  la  Tamise,  à 16  kil.  O.  de  Londres;  6,000  hab. 
Maisons  de  campagne  des  riches  habitants  de  Londres. 

TYANE,  Tyana,  auj.  Kara-llissar , v.  de  Cappadoce,  au 
S.- O. , dans  la  Cataonie,  fut,  au  ive  siècle  , la  capitale  de 
la  Cappadoce  IIe.  Patrie  de  l’imposteur  Apollonius. 

TYBURN,  vge  d'Angleterre,  près  de  Chelsea  ; connu 
par  les  fourches  patibulaires  qu’on  y voyait  autrefois. 

TYCHÈ , nom  grec  de  la  Fortune. 

TYCHO-BRAHÉ , célèbre  astronome  suédois,  né  en 
1546  dans  la  terre  de  Kundstorp  en  Scanie,  m.  à Prague 
en  1601.  Contrairement  aux  préjugés  de  l’époque  , et  à 
l’insu  de  sa  famille,  qui  était  d’ancienne  noblesse,  il  reçut, 
par  les  soins  d’un  oncle  maternel , une  instruction  assez 
étendue.  Lorsque  le  roi  Frédéric  II,  son  protecteur,  mou- 
rut, les  mêmes  préjugés  et  la  jalousie  de  la  noblesse  le  for- 
cèrent d’abandonner  son  observatoire  d’Uranienborg,  dans 
l’île  de  Ilven,  où  il  avait  résidé  17  ans,  1580-97,  pour 
accepter  l’hospitalité  offerte  par  l’empereur  Rodolphe  IL 
Tycho-Brahé  a apporté  de  notables  améliorations  à la 
théorie  de  la  lune  : il  a découvert  la  variation , l 'équation 
annuelle;  on  lui  doit  aussi  la  détermination  de  l’inégalité 
principale  de  l’inclinaison  de  l’orbite  lunaire  sur  l’éclip- 
tique. Le  premier,  il  introduisit  l’effet  de  la  réfraction  dans 
le  calcul  astronomique  ; mais  il  se  trompa  en  admettant  que 
la  réfractation  est  nulle  à 45°.  Il  a posé  les  premiers  élé- 
ments de  la  théorie  des  comètes,  et  donné  un  catalogue 
de  777  étoiles , observées  avec  une  exactitude  inconnue 
jusqu’alors.  Tycho-Brahé  a aussi  proposé  un  système  qui, 
venant  après  celui  de  Copernic , ne  pouvait  être  accepté. 
La  terre,  selon  lui , serait  immobile  au  centre  du  monde, 
et  les  planètes  tourneraient  autour  du  soleil , qui , avec  ce 
cortège,  circulerait  autour  de  la  terre.  Il  a partagé,  d’ail- 
leurs, bien  des  préjugés  de  son  temps,  et  cru  à l’astrolo- 
gie. Les  principaux  écrits  laissés  par  Tycho-Brahé  sont  : 
De  Novâ  slellâ  anni  1572,  opuscule  reproduit  dans  l’ouvrage 
intitulé:  Progymnasmata,  1587-1589,  2 vol.  in-4“;  Astro- 
nomiæ  instaurâtes  mechanica,  1578  et  1602;  Epislolarum 
astronomicarum  libri  duo,  1596  et  1610  ; de  Disciplinis  ma - 
thematicis  oratio , Copenhague,  1610,  in-8»;  Hisloriæ  cœ- 
lestis  libri  XX,  1666,  recueil  posthume  de  ses  observa- 
tions. V. 

TYCHSEN  (Olouf-Gerliard)  , orientaliste,  né  en  1734  à 
Tondern  ( Slesvig) , m.  en  1815 , étudia  de  bonne  heure  la 
langue  et  les  antiquités  grecques  et  latines  , l’anglais , 
l’arabe , l’éthiopien  , l’hébreu , Thindoustani , etc. , pro- 
fessa les  langues  orientales  à Butzow  , 1760,  puis  à.  Iios- 
tock,  1789,  et  travailla  inutilement  à la  conversion  des  juifs 
d’Allemagne.  Il  s’est  surtout  occupé  de  l’interprétation  des 
inscriptions  en  caractères  coufiques,  et  de  l’explication 
des  monnaies  musulmanes.  Son  principal  ouvrage  est  17a- 
troductio  in  rem  nummariam  Muhammedanorum , Rostock  , 
1794,  in-8». 

tychsen  (Thomas-Christian),  né  en  1758  à Horsbyll 
(Slesvig),  m.  en  1834,  professeur  de  philosophie  à Gœt- 
tiDgue  depuis  1788,  a laissé  : Esquisse  de  l'histoire  des  Hé- 
breux, 1789;  une  édition  de  Quintus  de  Smyrne , 1807  ; Gram- 
maire arabe,  1823,  etc. 

TYDÊE,  fils  d’Œnée,  roi  de  Calydon,  tua  involontaire- 
ment son  frère  Ménalippe , chercha  un  refuge  à Argos , où 
il  épousa  Déiphile , fille  du  roi  Adraste , et  fut  le  père  de 
Diomède.  Envoyé  en  négociateur  à Thèbes  par  Polynice 
près  de  son  frère  Etéocle  , il  vainquit  les  Thébains  dans 
tous  leurs  jeux;  ceux-ci,  pour  se  venger,  lui  dressèrent 
des  embûches , dont  son  courage  le  sauva.  Il  fut  tué  au 
siège  de  Thèbes. 

TYNDALE  (William),  né  en  1500  dans  le  pays  de 
Galles,  fut  un  des  promoteurs  de  la  Réformation  en  An- 
gleterre. Bien  qu’il  eût  pris  les  ordres  sacrés , il  adopta  les 
idées  de  Luther,  se  fit  chasser  pour  avoir  voulu  publier 
une  traduction  du  Nouveau-Testament  en  langue  vulgaire, 
fut  arrêté,  sur  la  demande  de  Henri  VIII,  par  ordre  de 
Charles-Quint,  et  brûlé  à Augsbourg,  comme  hérétique. 

TYNDARE,  fils  aîné  d’Œbalus,  roi  de  Sparte,  fut 
chassé  du  trône  par  Hippocoon,  son  frère  , et  rétabli  par 
Hercule;  il  épousa  Léda,  dont  il  eut  Castor,  Pollux,  Cly- 
tenmestre  et  Hélène,  nommés  souvent  Tyndarides. 

TYNDARIS , anc.  ville  de  Sicile , sur  la  côte  N. , un  peu 


à l’O.  de  Myles  , fut  submergée  par  la  mer.  Sur  son  empla- 
cement est  une  chapelle  dite  Santa-Maria  di  Tindaro. 

TYNE,  riv.  d’Angleterre  (Northumberland),  formée  de 
la  réunion  de  la  North-Tyne  et  de  la  South-Tyne  près  de 
Nether-Warden , coule  à l’E.,  sur  53  kil.,  par  Newcastle 
où  elle  devient  navigable,  North-Shields,  et  Tynemouthj 
où  elle  se  jette  dans  la.mer  du  Nord.  Elle  reçoit  la  Der- 
went.  Ses  pêcheries  de  saumon  ont  décliné.  La  création 
d’un  port  de  refuge  à l’entrée  de  cette  rivière  a été  décidée 
en  1854. 

tyne  , riv.  d’Ecosse,  naît  dans  le  comté  d’Edimbourg, 
coule  au  N.-E.,  sur  42  kil.,  et  se  jette  dans  la  mer  du 
Nord  , au  N.-  O.  de  Dunbar. 

TYNEMOUTH,  v.  et  paroisse  d’Angleterre  (Northum- 
berland ),  sur  la  rive  g.  de  la  Tyne,  à 40  kil.  E.-N.-E.  de 
Newcastle;  33,991  hab.  Maison  de  correction  du  comté. 
Restes  d’un  prieuré  et  d’un  château  téodal  convertis  en 
forteresse.  Bains  de  mer. 

TYPHÉE  , géant , fils  du  Tartare  et  de  la  Terre,  avait 
cent  têtes,  et  lançait  du  feu  par  ses  cent  bouches  et  par  les 
yeux.  11  déclara  la  guerre  aux  dieux,  et  les  obligea  à fuir 
en  Egypte  et  à s’y  cacher  sous  la  figure  d’animaux.  Jupiter 
le  foudroya,  et  l’ensevelit  sous  l’Etna,  d’où  il  continua  à 
lancer  des  tommes.  Typhée  fut  le  père  de  Géryon  et  de 
Cerbère,  et,  suivant  quelques  auteurs,  du  Sphinx,  du  vau- 
tour de  Prométhée,  du  lion  de  Némée,  et  des  Harpies. 

TYPHON,  dieu  de  l’anc.  Egypte,  frère  d’Osiris,  et 
époux  de  Nephthys,  était  la  personnification  du  mauvais 
principe,  le  dieu  du  mal , des  ténèbres,  de  la  stérilité. 
Chargé  par  Osiris,  qui  allait  conquérir  le  monde,  de  gou- 
verner les  déserts  situés  à l’E.  de  l’Egypte,  il  profita  de  son 
absence  pour  se  révolter , le  tua  même  à son  retour 
( V.  Osiuis),  et  fut  lui-même  vaincu  et  tué  par  Horus.  Ses 
temples,  dits  Typhonia , étaient  très-petits.  Son  culte  con- 
sistait principalement  en  processions,  qui  se  faisaient  au 
son  du  sistre,  dans  des  lieux  déserts.  Il  paraît  que,  dans 
l’origine,  on  lui  immolait  des  hommes  roux.  Le  crocodile, 
l’âne,  l’hippopotame,  le  verrat,  le  scorpion,  lui  étaient 
consacrés.  La  ville  d’Héracléopolis  Parva,  où  il  était  parti- 
culièrement honoré,  fut  appelée  Typhonopolis.  B. 

TYR  , ville  de  Phénicie,  appelée  Tsor  dans  l’Ecriture,  et 
par  ses  habitants  Sor  ou  Sour,  était  célèbre  par  son  com- 
merce, son  industrie  de  la  pourpre,  sa  marine  et  ses  colo- 
nies. Elle  fut  d’abord  fondée  sur  le  continent  au  S.  de 
Sidon , par  des  habitants  de  cette  dernière  ville,  240  ans 
avant  la  fondation  du  temple  de  Salomon,  d’après  Josèphe, 
et , selon  Justin  , un  an  avant  la  ruine  de  Troie  ; mais  son 
origine  est  sans  doute  plus  ancienne,  car  elle  est  citée  dans 
la  Bible,  au  temps  de  Josué , comme  une  ville  forte  et 
importante.  Elle  surpassa  bientôt  Sidon , comme  centre 
politique  de  la  Phénicie,  et  en  fut  toujours  le  centre  reli- 
gieux, comme  possédant  le  principal  temple  du  dieu  natio- 
nal , Melkarth  ; Astarté  et  Adonis  y étaient  aussi  particu- 
lièrement adorés.  Comme  les  autres  villes  de  Phénicie,  elle 
avait  ses  rois  particuliers,  dont  les  plus  connus  sont  : 
Hiram  , qui  fournit  à Salomon  des  cèdres  et  lui  envoya 
des  ouvriers  pour  lu  construction  du  temple  de  Jérusa- 
lem; Ithobal  Ier,  père  de  Jézabel,  femme  d’Achab;  Pyg- 
malion,  dont  la  sœur  Didon  alla  fonder  Carthage;  Elylée, 
qui  défendit  victorieusement  Tyr  contre  Salmanazar,  roi 
d’Assyrie  ; et  Ithobal  II , qui , attaqué  par  Nabuchodo- 
nosor  II , vit  Tyr  prise  après  un  siège  de  13  ans,  et  une 
partie  des  habitants  emmenés  en  esclavage  (572  av. 
J.-C.);  les  autres  se  réfugièrent  dans  une  île  située  à en 
viron  3 kil.  de  la  côte,  et  faisant  déjà  partie  de  Tyr  depuis 
le  régne  d’Idiram,  qui  l’avait  fortifiée;  la  Yieille-Tyr  ne 
forma  plus  qu’une  bourgade  sans  importance.  La  Nouvelle- 
Tyr,  bientôt  plus  célèbre  que  l’ancienne,  avait  deux  ports: 
l’un,  intérieur  et  fermé,  situé  au  N.  vers  Sidon;  l’autre, 
ouvert  et  au  S.,  qui  regardait  l’Egypte.  Elle  se  soumit  aux 
Perses  en  gardant  ses  rois  particuliers.  Quand  Alexandre 
parut  en  Syrie,  les  Tyriens  allèrent  au-devant  de  lui  pour 
reconnaître  sa  puissance,  mais  ne  voulurent  admettre  que 
lui  seul  dans  la  ville,  lorsqu’il  demanda  à y entrer  pour 
faire  un  sacrifice  à Hercule.  Irrité,  il  la  prit  après  un  siège 
de  sept  mois,  332,  en  joignant  l’ile  au  continent  par  mie 
digue,  que  la  mer  a depuis  non-seulement  respectée,  mais 
encore  agrandie,  et  changée  en  un  isthme  solide.  Du  reste, 
il  fut  loin  de  la  détruire  entièrement;  car  on  la  voit  sou- 
tenir encore  un  siège  de  14  mois  contre  Antigone,  père  de 
Démétrius  Poliorcète.  Les  rois  de  Syrie,  puis  les  Romains, 
lui  laissèrent  son  indépendance  jusqu’à  Auguste,  qui, 
Tan  18  av.  J.-C.,  la  priva  de  la  liberté  à cause  des  factions 
qui  la  déchiraient.  Elle  avait  encore  à cette  époque  toute 
son  activité  industrielle,  et  comptait  une  très-nombreuse 
population.  Elle  devint,  dans  les  siècles  suivants,  le  ch.-l. 
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de  la  province  de  Syro-Phênicie , et , plus  tard  , de  la  Phé- 
nicie maritime,  démembrement  de  la  première.  Elle  suivit 
le  sort  de  cette  partie  de  la  Syrie,  passa  aux  Arabes,  fut 
prise  par  les  Croisés  au  xne  siècle,  reprise  par  les  Mame- 
louks au  xme,  et  est  restée  depuis  1517  aux  Turcs  Otto- 
mans. Elle  se  nomme  auj.  Sour  ( V.  ce  mot).  C.  P. 

TYRAN  , nom  donné,  chez  les  a rie.  Grecs  : 1°  au  citoyen 
qui , dans  une  république,  s’emparait  d’un  pouvoir  perpé- 
tuel , même  lorsque  cette  usurpation  était  confirmée  par 
le  consentement  de  la  cité  ; 2°  à l’ambitieux  qui , dans 
un  état  monarchique,  renversait  le  souverain  légitime  pour 
s’élever  à sa  place  ; 3°  au  roi  qui  dépassait  les  limites  lé- 
gales de  son  autorité,  et  qui  prenait  pour  règle  son  caprice 
et  non  la  loi.  De  là  le  mot  tyran  finit  par  devenir  synonyme 
d’oppresseur,  et  par  désigner  exclusivement  le  souverain 
qui  exerçait  son  autorité  avec  un  despotisme  cruel.  C’est 
le  sens  qu’il  a presque  toujours  chez  les  écrivains  romains, 
et  le  seul  qu’il  ait  conservé  chez  les  modernes.  Tyran  chez 
les  anciens  n’est  synonyme  de  Roi  que  dans  le  langage 
des  poètes.  Les  plus  célèbres  tyrans  de  l’antiquité  sont 
Pittacus  et  Périandre  au  vne  siècle  av.  J.-C.,  Polycrate, 
Pisistrate  et  ses  fils  au  vie,  Gélon  au  Ve,  les  Denys  au 
IVe,  Agathocle  au  ine.  P — t. 

TYRANNION,  grammairien  et  géographe,  originaire 
du  Pont , fut  réduit  en  esclavage  par  Lucullus,  lors  de  la 
conquête  de  ce  pays,  obtint  de  son  second  maître,  Muréna, 
d’être  affranchi,  devint  l’ami  de  Cicéron,  ouvrit  une  école 
qui  fit  sa  fortune,  et  forma  une  belle  bibliothèque.  Ce  fut  lui 
qui,  le  premier  à Rome,  publia  les  ouvrages  d’Aristote. 

TYRANS  (Les  Trente).  V.  Trente  tyrans. 

TYRAS,  nom  anc.  du  Dniester. 

TYRCONEL  (le  comte  de).  V.  Talbot. 

TYR1ENNE  (Flûte),  flûte  gauche  chez  les  Anciens. 
Elle  avait  un  son  aigu;  celle  à son  grave  était  appelée 
droite.  V.  Flûtes. 

TYRNAU , en  hongrois  Nagy-Szombat , v.  de  Hongrie, 
dans  le  comitat  et  à 25  kil.  N.-E.  de  Presbourg  ; 8,000 
hab.  Cour  d’appel  du  cercle  au  delà  du  Danube;  jadis 
université  (transférée  à Bude  en  1777)  ; séminaire,  gym- 
nase ; bibliothèque  ; observatoire;  hôtel  d’invalides,  fl  y a 
un  si  grand  nombre  de  monastères,  qu’on  l’a  surnommée 
la  Petite  Rome.  On  y remarque  une  vaste  tonne  ou  foudre, 
rivale  du  tonneau  d’Heidelberg.  Comin.  de  vins,  draps, 
laine,  cuirs,  blé.  — Les  Autrichiens  y battirent  les  in- 
surgés hongrois  en  1705.  Patrie  de  J.  Sambucus. 

TYRO,  fille  de  Salmonée,  roi  d’Elis,  fut  aimée  de  Nep- 
tune sous  la  figure  du  fleuve  Enipée,  dont  elle  était  éprise, 
et  eut  de  lui  Pélias  et  Nélée.  Elle  épousa  ensuite  Cré- 
thée,  qui  la  rendit  mère  d’autres  enfants. 

TYROL,  prov.rdes  Etats  autrichiens,  et  formant  avec 
le  Vorarlberg  un  grand-gouvernement;  borné  au  N.  par 
la  Bavière,  à l’E.  par  le  Salzbourg  et  la  Carinthie,  au  S. 
par  la  Carinthie,  la  Vénétie,  le  roy.  d’Italie,  et  la  Suisse," 
à l’O.  par  la  Suisse  (canton  des  Grisons).  Superficie: 
2,869,000  hect.  ; 851,000  hab.  (.340,000  Italiens).  Il  est 
divisé  en  4 cercles  : Inspruck,  Brixen,  Trente,  Bregenz. 
La  capitale  est  Inspruclc.  Les  Alpes  Rhétiques  couvrent  les 
5/6  de  sa  surface,  riusieurs  fleuves,  tels  que  le  Lech,  l’Isar, 
l’Adige,  la  Brenta,  y ont  leurs  cours.  L’Inn,  qui  est  le 
principal , vient  de  la  Suisse.  Le  Rhin  touche  aux  fron- 
tières du  Vorarlberg.  Les  lacs  de  Constance  et  de  Garda 
baignent  une  partie  du  Tyrol;  le  lac  Achensee  est  remar- 
quable pour  les  géologues.  Le  climat,  très-rude  au  N.,  est 
assez  chaud  dans  les  vallées  de  Trente  et  vers  les  confins 
italiens.  Le  sol  est  rocheux  et  peu  productif.  Par  contre, 
les  pâturages  des  Alpes  font  prospérer  la  production  du 
bétail.  On  cultive  le  chanvre  et  le  tabac,  et,  dans  le  midi, 
on  élève  des  vers  à soie.  Il  y a aussi  du  vin  et  beaucoup 
de  fruits.  Le  gibier  abonde  dans  les  forêts.  Les  mines 
produisent  de  l’or,  de  l’argent,  du  cuivre,  du  plomb,  du 
fer,  et  de  la  houille.  Beaucoup  de  sources  minérales  et 
thermales.  Industrie  active  des  soieries,  cotonnades,  tapis, 
dentelles,  objets  en  métal  et  en  bois,  cuirs,  etc.  Les  Tyro- 
liens sont  vigoureux,  agiles,  adroits  tireurs,  simples  dans 
leur  vie,  attachés  aux  vieux  usages  et  au  catholicisme, 
pleins  de  goût  pour  la  musique.  — Le  Tyrol  fut  habité 
d’abord  par  des  tribus  celtiques  et  gauloises,  principa- 
lement par  les  Rhétiens.  Les  Romains , sous  l’empe- 
reur Auguste,  le  conquirent,  et  y fondèrent  des  colo- 
nies. Pendant  les  temps  du  Bas-Empire , le  Tyrol  fut  le 
théâtre  des  luttes  de  différentes  peuplades.  Dévasté  par 
les  Marcomans,  les  Alémans  , les  Goths,  et  surtout  les 
Huns  sous  Attila,  il  resta  enfin  sous  la  domination  des 
Goths.  Ensuite  la  partie  méridionale  fut  prise  par  les 
Lombards,  la  partie  septentrionale  par  les  Bavarois.  Sub- 
jugué par  les  Francs,  le  Tyrol  fut  divisé  en  districts  ad- 


ministrés par  des  comtes.  Après  Charlemagne,  il  fut  par- 
tagé entre  le  royaume  d Italie  et  le  royaume  de  Germanie. 
En  1180,  il  échut  en  fief  héréditaire  au  comte  Berthold  Ier 
d’Andechs;  bientôt  il  comprit  aussi  l’Istrie,  la  Dalmatie 
et  la  Croatie.  Au  xme  siècle  , le  Tyrol  proprement  dit 
passa  au  comte  Albert  1er  de  Tyrol,  et,  en  1248,  au 
gendre  de  celui-ci,  le  comte  Meinhard  de  Goerz.  La  fille 
de  Meinhard  épousa  Albert,  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 
Henri,  fils  d’Albert,  laissa  à sa  mort,  1335,  le  Tyrol  à sa 
fille  Marguerite  à la  grande  bouche.  Celle-ci,  après  s’être 
séparée  de  son  mari  Jean  de  Moravie  , épousa  l’électeur 
Louis  de  Brandebourg,  après  la  mort  duquel,  1363,  elle 
abandonna  le  Tyrol  aux  archiducs  d’Autriche.  Ferdi- 
nand 1er  le  donna  à son  fils  Ferdinand;  l’empereur  Ro- 
dolphe en  dota,  1602,  l’archiduc  Maximilien.  A celui-ci 
succéda  Léopold,  évêque  de  Strasbourg,  marié,  1626,  avec 
le  consentement  du  pape,  et  mort  sans  laisser  d’enfants, 
1665.  Dès  lors  le  Tyrol  demeura  partie  intégrante  de 
l’Autriche  , jusqu’à  ce  que  , par  la  paix  de  Presbourg,  ii 
fut  cédé  à la  Bavière  , 1805.  La  population , fidèle  à son 
ancienne  dynastie,  se  souleva  en  1809;  mais  l’insurrection 
fut  vaincue,  et  un  des  chefs,  André  Hofer,  fut  fusillé  par 
les  Français  à Mautoue,  1810.  La  Bavière  dut  céder  quel- 
ques parties  du  Tyrol  à la  France  , c.-à-d.  la  partie  méri- 
dionale, au-delà  des  Alpes,  au  royaume  d’Italie,  et  la 
partie  orientale  de  Pusterthal  aux  nouvelles  prov.  Illy- 
riennes.  Ces  deux  parties  furent  reprises  en  1814  par  l’Au-' 
triche,  qui  se  fit  aussi  rendre  le  reste  par  la  Bavière.  Une 
insurrection  du  Tyrol  contre  l’Autriche  en  1848  fut  com- 
primée par  le  feld-maréchal  Radetzky.  E.  S. 

TYRUNE,  comté  au  N.  de  l’Irlande,  dans  l’Ulster, 
entre  ceux  de  Londonderry  au  N.,  d’Antrim  à l’E.,  de 
Monaghan  et  de  Fermanagh  au  S.,  d’Armagh  au  S.-E.,  et 
de  Donegal  à l’O.;  304,530  hect.;  238,426  hab.  Rivières  : 
Blackwater  et  Foyle.  Le  Lough  Neagh  le  borne  à l’E. 
Sol  assez  fertile.  Agriculture  arriérée.  Riches  houillères. 
Manufactures  de  toiles,  étoffes  de  laine;  fabriques  de 
whisky,  bière,  poterie,  etc.  Capit.  : Omagh;  v.  princip.  : 
Strabane,  Dungannon,  Cookstown.  Les  O’Neills,  anciens 
rois  d’Irlande,  étaient  les  chefs  du  pays  dans  la  rébellion 
de  1597. 

TYRREL  (James)  , historien  et  publiciste,  né  à Lon- 
dres en  1643,  m.  en  1718,  soutint  dans  ses  écrits  les  idées 
libérales,  et  composa  14  Dialogues  politiques,  qui  concou- 
rurent à la  révolution  de  1688,  et  qui  ont  été  réunis  sous 
le  titre  de  Bibliothèque  politique,  ou  Recherches  sur  l'ancienne 
constitution  du  gouvernement  anglais.  Son  principal  ouvrage 
est  une  Histoire  générale,  ecclésiastique  et  civile  d'Angleterre, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens,  1700-1704,  5 vol.  in-fol.; 
elle  s’arrête  au  règne  de  Richard  II,  et  contient  beaucoup 
d’extraits  des  vieux  historiens. 

TYRRHÈNES  ou  TYRRIIÉNIENS,  Tyrrheni,  peuple 
d’origine  pélasgique,  occupa  en  Italie  le  pays  qui  prit  dès 
lors  le  nom  de  Tyrrhénie,  et  qui,  après  l’arrivée  des  Ra- 
sènes,  s’appela  Elrurie.  11  parait  être  venu  de  la  Lydie. 

TYRRHENIENNE  (Mer) , entre  l’Italie,  la  Corse,  la 
Sardaigne  et  la  Sicile , forme , sur  les  côtes  d’Italie , les 
golfes  de  Naples,  de  Salerne  et  de  Policastro  ; le  détroit 
de  Messine,  entre  l’Italie  et  la  Sicile;  le  canal  de  Corse, 
entre  l’ile  de  Capraja  et  la  Corse  ; le  détroit  de  Bonifacio, 
entre  la  Corse  et  la  Sardaigne.  On  remarque  dans  cette 
mer  les  îles  d’Elbe,  Ischia,  Procida,  Capri,  Lipari , 
Egades,  etc. 

TYRTÉE , poète  grec,  né  à Aphidne,  bourg  de  l’ An- 
tique , florissait  pendant  la  2e  guerre  de  Messénie , 684- 
668  av.  J.-C.  Suivant  une  tradition  contestée,  il  était  boi- 
teux et  maître  d’école;  quand  les  Spartiates,  sur  l’ordre 
d’un  oracle,  demandèrent  un  chef  aux  Athéniens,  ceux-ci 
envoyèrent  par  dérision  Tyrtée;  mais  il  se  trouva  être  un 
grand  poète  et  un  héros  ; il  apaisa  les  discordes  de  Sparte 
par  ses  conseils  et  piar  une  élégie  appelée  Eunomios  : nous 
en  avons  peu  de  chose,  ainsi  que  de  ses  chants  lyriques, 
ou  marches  militaires  ; mais  il  nous  reste  trois  des  haran- 
gues guerrières  qui  ont  fait  surtout  sa  gloire.  On  y trouve 
tous  les  traits  du  caractère  Spartiate,  beaucoup  de  vigueur 
et  de  fermeté,  mais  peu  d’enthousiasme  ; il  parle  de  la  mort 
et  du  danger,  plus  que  de  la  victoire  ; il  insiste  sur  la 
honte  de  la  fuite  , sur  le  déshonneur  de  celui  qui  tombe 
frappé  par  derrière.  Les  principales  éditions  de  Tyrtée 
sont  celles  de  Klotz,  Altenbourg,  1764  ; de  C.  Dohl , Upsal , 
1790-1800,  et  de  Bacb,  Leipzig,  1831.  Il  a été  traduit  en 
prose  française  par  Hautome,  1826,  et  en  vers  par  F.  Di- 
dot,  1826.  V.  Matthiæ,  Dissertatio  de  Tyrlœi  carminibus , 
Altenbourg,  1820,  in-4°.  D — r. 

TYRWHITT  (Thomas),  philologue  et  critique,  né  à 
Londres  en  1730,  m.  en  1786  , avait  fait  une  étude  appro- 
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fondie  des  langues  anciennes,  et  connaissait  presque  toutes 
celles  de  l’Europe.  Il  fut  sous-secrétaire  au  département 
de  la  guerre  , puis  à la  Chambre  des  Communes,  et  garde 
du  British-Museum.  On  a de  lui  : Observations  et  conjectures 
sur  quelques  passages  de  Sliakspeare  , Londres,  1766,  in-8°  ; 
Explication  de  plusieurs  inscriptions  grecques  (dans  l’ Archæolo- 
gia  britannica,  1770)  ; une  bonne  édition  des  Contes  de  Can- 
terbury  par  Chaucer,  avec  notes  et  glossaire,  1772-78, 
4 vol.  in-8°  ; Disserlatio  de  Babrio,  fabularum  œsopicarum 
scriptore , Oxford,  1776.  Il  a publié  les  poèmes  du  pseudo- 
nyme Rowley  (Chatterton). 

TYSDRUS , auj.  El-Djem,  anc.  ville  de  l’Afrique  propre, 
près  de  la  Méditerranée.  Les  deux  premiers  Gordiens  y 
fuient  proclamés  empereurs. 

TYSSENS  (Pierre),  peintre,  né  à Anvers  en  1625,  m. 
en  1692 , cultiva  avec  beaucoup  de  succès  l’histoire  et  le 
portrait , et  rivalisa  presque  avec  Rubens  dans  le  premier 
genre.  On  cite  surtout  de  lui  V Assomption , dans  l’église 
Sl-Jacques  d’Anvers  , et  le  Martyre  de  Ste  Catherine  à Alost. 
Son  dessin  a une  grande  noblesse , et  sa  couleur  est  franche 
tt  vigoureuse. 

TZANES  ou  TZANIENS,  anc.  peuple  qui  habitait  aux 
sources  du  Phase  et  infestait  par  ses  incursions  les  pro- 
rinces voisines  du  Pont-Euxin.  Justinien  le  civilisa. 

TZAPAR-BAZARDJIK , Bessapara , v.  forte  de  la  Tur- 
quie d’Europe  (Andrinople),  près  de  la  Maritza,  à 36  kil. 
O.  de  Philippopoli;  10,000  hab.  Eaux  thermales;  salpêtre. 

TZAR  ou  CZAR,  titre  que  porte  l’empereur  de  Russie, 
dérive  de  celui  de  César.  Ivan  III  le  prit  le  premier. 

TZARÉVOKOKSCHA1SK , v.  de  la  Russie  d’Europe, 
gouvernement  et  à 130  kil.  N.- O.  de  Kazan;  5,000  hab. 
Ch.-l.  de  district. 

TZARITZIN,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gouvernement 


et  à 400  kil.  S.  de  Saratov,  sur  la  rive  dr.  du  Volga,  à 
l’embouchure  de  la  Tzaritza  ; 5,000  hab. 

TZARSKOÉ-SÉLO , v.  de  la  Russie  d’Europe , gouver 
nement  et  à 26  kil.  S.  de  S*-Pétersbourg  ; 10,000  hab. 
Lycée  impérial  ; haute  école  littéraire  , école  de  cadets , 
écoles  forestière  et  d’arpentage.  Château  impérial,  avec 
une  bergerie  modèle. 

TZERNIGOV.  V.  Tchernigov. 

TZETZÈS  (Jean),  poète  et  grammairien  grec,  né  à 
Constantinople  vers  1120  , m.  vers  1183,  écrivait  avec  faci- 
lité, mais  était  vain  et  arrogant.  Il  a laissé  : les  Chiliades , 
en  6 livres  et  en  vers , dits  populaires  ou  politiques  , recueil 
d’anecdotes  sur  les  plus  célèbres  personnages  de  l’histoire, 
à partir  des  temps  fabuleux,  et  même  sur  des  animaux  qui 
ont  fait  preuve  d’intelligence  ; on  le  trouve  dans  le  Corpus 
poetarum  grœcorum,  Genève,  1614;  Kiesling  en  a donné 
une  édition  à Leipzig,  1826,  in-8«.  On  a encore  de  Tzetzès  : 
un  poème  des  Allégories  en  vers  ïambiques,  traduit  en  latin 
et  annoté  par  Frédéric  Morel,  Paris,  1616  , in -8° ; des 
Iliaques,  poésies  tirées  de  l’histoire  de  Troie,  et  éditées 
par  Schirach,  Halle,  1770,  par  F.  Jacobs,  Leipzig,  1793, 
et  par  Bekker,  Berlin,  1816,  grand  in -8»;  des  Epigrammes, 
imprimées  avec  quelques  compositions  d’Héraclide  de  Pont, 
Bâle,  1646,  in-fol.  ; un  Commentaire  sur  Hésiode,  édité  par 
D.  Heinsius,  in-4°,  Anvers,  1603;  des  Scholies  très-savantes 
et  très-judicieuses  sur  Lycophron , publiées  d’abord  sous 
le  nom  d’Isaac , son  frère , et  revendiquées  ensuite  par  lui- 
même,  Oxford,  1699  et  1702,  gr.-lat.  ; nouvelle  édit,  par 
C.-G.  Muller,  Leipzig,  1811,  3 vol.  in-8°;  une  Exégèse  sur 
l’Iliade,  et  beaucoup  de  scholies  inédites;  des  Lettres,  pu- 
bliées par  Th.  Pressel,  Tubingue,  1851,  in-8°.  C.  N. 

TZINTZONTZAN , ville  du  Mexique,  anc.  capitale  du 
Mechoacan,  à 16  kil.  N.-O.  de  Pascuaro;  3,000  hab. 
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UATUMA,  riv.  du  Brésil  (Para),  affluent  de  l’Amazone 
au  N.-E.  du  lac  Saraca  ; cours  de  450  kil. 

UBALDINI  (Ruggieri  d’),  archevêque  de  Pise  en  1276, 
et  chef  des  Gibelins  dans  cette  ville,  fut  l’adversaire  dé- 
claré d’Ugolin  ( V.  ce  mot ) , qui  avait  tué  un  de  ses  ne- 
veux. Il  parvint  à s’emparer  de  lui,  le  jeta  avec  ses  enfants 
dans  une  tour,  dont  il  jeta  les  clefs  dans  l’Arno,  et  l’y 
laissa  mourir  de  faim. 

UBALDIS  (Balde  de).  V.  Balde. 

UBAY,  riv.  de  Bolivie.  V.  Miguel  (San-). 

UBAYE,  riv.  de  France  (Basses- Alpes),  affluent  g.  de 
la  Durance,  passe  à Barcelonnette  ; cours  de  75  kil. 

UBEDA  , v.  d’Espagne  (Andalousie),  prov.  et  à 45  kil. 
E.-N.-E.  de  Jaen,  entre  le  Guadalquivir  et  le  Guadalimar. 
Commerce  de  vins,  fruits,  chevaux.  On  y remarque  l’église 
St-Sauveur  et  le  couvent  dit  de  las  Cadenas  ; elle  fut  con- 
quise sur  les  Maures  en  1234.  Population  de  la  commune  : 
18,386  hab. 

UBERL1NGEN,  Iburinga,  v.  du  grand-duché  de  Bade, 
petit  port  sur  le  lac  et  à 14  kil.  N.  de  Constance  ; 3,000 
hab.  Bains  ferrugineux.  Ville  agréablement  située,  avec 
une  belle  église  gothique  de  Sl-Nicolas.  Comm.  de  fro- 
mages et  de  grains.  Anc.  ville  libre  impériale.  Belle  église 
du  xive  siècle. 

UBERTI  (Farinata  degli),  chef  des  Gibelins  de  Flo- 
rence, fut  chassé  de  cette  ville  en  1250,  y rentra,  dix  ans 
après,  à la  suite  de  la  victoire  de  l’Arbia,  qu’il  avait  rem- 
portée avec  l’aide  de  Manfred , roi  de  Naples,  et  mourut 
en  1266 , au  moment  où  son  parti  était  expulsé  de  nou- 
veau. Il  doit  au  Dante  une  partie  de  sa  célébrité. 

UBES  (SAINT-),  v.  et  port  de  Portugal.  V.  SÉtubal. 

UBIENS,  Ubii,  peuple  de  la  Germanie,  habitaient  d’a- 
bord à l’E.  du  Rhin,  et  furent  transportés  par  l'empereur 
Auguste  à l’O.  de  ce  fleuve , dans  la  Germanie  2e,  au  N. 
des  Trévires  ; ville  princip.  : Ubiorum  oppidum  ou  Colonia 
Agrippina  (auj.  Cologne). 

UBIQUISTES  ou  UBIQUITAIRES , nom  donné  à ceux 
des  disciples  de  Luther  qui  soutenaient  que  le  corps  de 
J.-C.,  aussi  bien  que  sa  divinité,  est  partout  [ubique),  et, 
par  conséquent,  dans  l’Eucharistie.  Ils  étaient  opposés  aux 
Sacramentuires.  — Le  nom  d’Ubiquistes  fut  encore  donné 


à ceux  des  membres  de  l’Université  de  Paris  que  le  pape 
Nicolas  III  avait  autorisé  à enseigner  en  tous  lieux. 

UBRIQUE,  Ogurris,  v.  d’Espagne  (Grenade),  dans  la 
prov.  de  Cadix,  à 26  kil.  S. -O.  de  Ronda;  5,110  hab. 
Fabr.  de  lainages. 

UCAYALE , riv.  de  l'Amérique  du  S.  (Pérou)  , reçoit 
à droite  l’Apurimac  et  le  Vilcanota,  à gauche  la  Parene  et 
le  Pachitea,  et  se  jette  dans  l’Amazone,  rive  dr.,  après  un 
cours  de  1,000  kil.  environ. 

UCCLE , brg  de  Belgique  (Brabant  méridional ) , à 5 kil. 
S.  de  Bruxelles;  3,500  hab.  Magnanerie. 

UCÉT1E  , Ucetia , dite  aussi  Ucense  castrum , ville  de  la 
Gaule  ( Narbonnaise  2e);  auj.  Uzès. 

UCHORÉUS , nom  donné  par  Diodore  de  Sicile  à un 
ancien  roi  d’Egypte,  qui  aurait  été  le  8e  successeur  d’Osy- 
mandias.  L’historien  grec  lui  attribue  la  fondation  de 
Memphis. 

UCKER , riv.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  sort 
d’un  lac  de  même  nom  près  de  Prenzlow,  baigne  cette 
ville,  traverse  les  régences  de  Potsdam  et  de  Stettin,  et 
se  jette  dans  la  Baltique;  cours  de  40  kil.  Elle  donnait 
autrefois  son  nom  à une  division  du  Brandebourg,  la 
Marche  de  1‘  Celer. 

UC’KERMUNDE,  v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie), 
sur  l’Ucker,  près  de  son  embouchure  dans  la  Baltique,  à 
59  kil.  N.-O.  de  Stettin;  3,600  hab.  Dépôt  de  mendicité 
dans  un  ancien  château  royal.  Chantiers  de  construction  ; 
pêche  et  navigation. 

UCLËS,  brg  d’Espagne  (Nouvelle-Castille),  prov.  et  à 
45  kil.  O. -S. -O.  deCuenca;  1,000  hab.  Evêché.  Victoire 
des  Almoravides  sur  Alphonse  VI  de  Castille  en  1108,  et 
des  Français  sur  les  Espagnols,  le  13  janvier  1811. 

UDDEVALLA,  v.  de  Suède,  dans  le  lân  et  à 75  kil.  N. 
de  Gothembourg , sur  une  baie  du  Skager-Rack  ; 4,800 
hab.  Sucrerie,  manuf.  de  tabac.  Comm.  de  goudron,  bois 
de  construction,  etc. 

UDEN  (Lucas  Van)  , peintre  de  paysage  et  graveur, 
né  à Anvers  en  1595,  m.  en  1660  ou  1662,  se  forma  dans 
l’atelier  de  Rubens.  Il  reproduisait  avec  un  art  supérieur 
les  objets  et  les  scènes  rustiques,  mais  il  les  décorait  aussi 
habilement  de  personnages.  Ses  tableaux  de  chevalet  ne 
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trahissent  pas  un  moindre  mérite  que  ses  grandes  toiles. 
Rubens  se  plut  souvent  à y dessiner  de  petits  acteurs  ; 
Van  Uden,  de  son  côté,  peignait  souvent  des  paysages 
dans  les  tableaux  de  Rubens.  Le  musée  du  Louvre  a de  lui 
deux  tableaux  : Y Enlèvement  de  Proserpine , et  Cérès  et  la 
nymphe  Cyané.  Il  a gravé  un  certain  nombre  de  ses  propres 
compositions  : Bartsch  lui  attribue  59  estampes,  et  dé- 
clare qu’il  ne  peut  fixer  le  chiffre  de  celles  qui  lui  appar- 
tiennent. A.  M. 

UDINE,  Utinum,  Utina,  v.  forte  du  royaume  d’Italie 
(Vénétie1,  ch.-l.  de  la  province  de  son  nom;  par  46°  3* 
36”  lat.  N.,  et  10°  53' 55”  long.  E.,  sur  la  Roja,  à 155  kil. 
N.-E.  de  Venise;  23,692  hab.  Évêché  suffragant  de  Ve- 
nise. Collège , bibliothèque , observatoire.  On  remarque 
la  cathédrale,  et  un  ancien  château,  résidence  des  pa- 
triarches, puis  des  magistrats  vénitiens.  Fabrication  de 
soieries,  lainages,  toiles,  ustensiles  de  cuivre;  tanneries. 
Cette  ville,  jadis  capitale  du  Frioul,  passa  sous  la  domi- 
nation de  Venise  en  1445,  et  devint,  sous  le  Ier  Empire 
français,  le  ch.-l.  du  département  du  Passeriano.  — La 
pro\inee  d’Udine,  entre  la  Carinthie  au  N.,  le  Littoral  à 
Ï E.,  le  golfe  de  Trieste  et  la  province  de  Venise  au  S., 
celles  de  Trévise  et  de  Bellune  à l’O. , a 6,313  kil.  carrés, 
et  426,904  hab. 

udi.ne  (Jean  d’).  V.  jean  d’udine. 

UDIne  (Jean-Martin  d’).  V.  pellegrino. 

UDIne  (Léonard  d’).  V.  léonard. 

UDVAKHÉLY,  v.  des  États  autrichiens  (Transylvanie) 
ch.-l.  de  cercle,  à 111  kil.  N.-E.  dTIermanstadt;  6,150 
hab.  Gymnase  de  Franciscains,  et  gymnase  protestant. 
Ancien  château  fort  des  comtes  de  Giulay. 

UEBLKLINGEN.  V.  Uberlingen. 

UECHTLAND,  anc.  pays  de  Suisse,  dont  les  cantons 
de  Fribourg  et  de  Berne  occupent  auj.  la  plus  grande 
partie.  Cette  contrée,  qui  s’étendait  depuis  les  lacs  qui 
sont  au  pied  du  Jura  jusqu’à  l’Aar,  fit  partie  de  la  Haute- 
Bourgogne  jusqu’au  commencement  du  xne  siècle.  Le  nom 
d’Uechtland  n’est  plus  usité. 

UELZEN , v.  du  Hanovre,  à 33  kil.  S.  de  Lunebourg, 
sur  l’Ilmenau;  2,800  hab.  Distilleries.  Fabr.  de  toiles  et  de 
tabac. 


UERDINGEN , Hordeonium,  ville  des  Etats  prussiens 
(Westphalie)  , sur  le. Rhin,  à 7 kil.  N.-E.  de  Crefeld  ; 
2,300  hab.  Raffinerie  de  sucre;  tabacs  et  vins.  Cette  ville 
fut  fortifiée  en  1330. 

UFENS  ou  UFENTE,  en  italien  Ofento , anc.  riv.  du 
Latium  méridional , l’un  des  principaux  affluents  des  Ma- 
rais-Pontins;  source  au  pied  des  rochers  de  Pipermo; 
«ours  de  21,656  mèt.  à travers  les  Marais. 

UGENTO,  anc.  Urentuin , ville  du  royaume  d’Italie 
(Prov.  de  Lecce),  à 62  kil.  S.  de  Leece,  22  S.-E.  de  Gal- 
lipoli,  près  du  golfe  de  Tarente;  2,801  hab.  Evêché.  Elle 
fut  ravagée  par  les  Turcs  en  1537. 

UGERNUM  ou  UGUERNUM,  v.  de  la  Gaule  (Narbon- 
naise  lre);  aujourd’hui  Beaucaire. 

UGIJAlt,  v.  d'Espagne,  province  et  à 57  kil.  S.-E.  de 
Grenade;  3,430  hab.  Exploitation  de  plomb. 

UGINES,  ch.-l.  de  canton  (Savoie),  arr.  et  à 11  kil.  N. 
d’ Albertville;  498  hab.  Ancien  château  en  ruines.  Com- 
merce de  vins. 


UGOSCA  ou  UGOTSCH  (Comitat  de  Beregh),  division 
administrative  des  Etats  autrichiens  (Hongrie),  entre  ceux 
de  Beregh  au  N.  et  au  N.- O.,  de  Szathmar  au  S.  et  au 
S.-O.,  de  Marmaros  à l’E.,  a 1,188  kil.  carrés  et  45,000 
hab.  Ch.-l.,  Nagy  - Ssollos.  bol  stérile;  grandes  forêts; 
pêche  productive. 

UGOLIN  de  la  Gherardesca,  chef  des  Gibelins  et 

. magistrat  de  la  république  à Pise,  voulut  fonder  une 
pnneipauté  pour  sa  famille , à l’exemple  des  Délia  Scala 
de  Vérone  et  des  Visconti  de  Milan.  Mis  en  prison,  1274, 
u s échappa  , et  rentra  dans  sa  patrie  avec  l’appui  des  ha- 
bitants de  Lucques  et  de  Florence,  1276.  Il  se  fit  nommer 
capitaine-général  après  avoir  trahi  ses  compatriotes  à la 
bataille  de  la  Méloria  contre  les  Génois , 1284 , exila  ou  fit 
périr  ses  ennemis,  et  établit  son  pouvoir  par  la  terreur. 
Mais  l’archevêque  de  Pise , Roger  de’  Ubaldini , ranima  lé 
peuple  en  1288,  se  saisit  d’Ugolin  , et  l’enferma  dans  une 
tour,  avec  trois  de  ses  fils  et  l’un  de  ses  petits-fils.  Ugolin 
mourut  de  faim,  après  avoir  essayé  de  manger  ses  enfants. 
Lette  histoire  tragique  a été  immortalisée  par  les  vers  de 
liante,  dans  son  poème  d e P Enfer. 

UHLANS.  V.  Hulans. 

FF,-"  t'e  2 ‘'es  d’Écosse  (Inverness),  dans  l’archi- 
pel des  Hébrides  : 1»  North-Uist , au  N.  de  Skye  , au  S.  de 

Fnnn\etv.à  1 K’  de  Benbecula  5 2,200  hect.  de  superficie  ; 
jUUO  nab.  ; presque  tout  entière  en  bruyères , et  appar- 


tenant à lord  Macdonald  ; 2»  South-Uist , à l’O.  de  Skye, 
au  S.  de  Benbecula  et  au  N.  de  Barray;  4,500  hab.  De 
toutes  deux  on  tire  du  bétail  et  beaucoup  de  soude. 

UITENHAGEN  , v.  de  la  colonie  du  Cap , à 600  kil.  E. 
de  la  ville  du  Cap.  Ch.-l.  du  district  de  son  nom. 

UJ  , c.-à-d.  en  hongrois  nouveau  , entre  dans  la  compo- 
sition de  beaucoup  de  noms  géographiques. 

UJ-BANYA , v.  de  Hongrie.  V.  Kcenigsberg. 

UJHÉLY,  v.  de  Hongrie, Ch. -1.  du  comitat  et  à 14  kil. 
S.-O.  de  Zemplin  ; 6,600  hab.  Gymnase  de  Piaristes.  Ré- 
colte de  bons  vins. 

UJITZA,  v.  de  la  Servie,  au  S.-O.  de  cette  princi- 
pauté; 6,000  hab. 

UJ-VAROS,  v.  de  Hongrie.  V.  Banya  (Nagy-). 

UKASE , nom  qui  désigne  en  Russie  toute  ordonnance, 
tout  édit  émané  de  l’empereur. 

UKER , riv.  des  Etats  prussiens.  V.  Ucker. 

UKRAINE , c.-à-d.  pays  limitrophe , contrée  de  la  Russie 
d’Europe,  embrasse  les  gouvernements  actuels  de  Kiev, 
Poltava,  Tchernigov,  et  Kharkov.  Elle  est  couverte  de 
steppes  immenses,  très-fertiles,  et  arrosée  par  le  Dniéper. 
On  y élève  des  bœufs,  d’excellents  chevaux,  et  des  abeilles. 
De  fréquentes  invasions  de  sauterelles  dévastent  le  pays. 
Les  Slobodes , peuple  de  race  tartare,  habitent  surtout 
le  gouvernement  de  Kharkov.  — L’Ukraine  fut  comprise 
dans  le  Kaptchak  ; puis  appartint  à la  Pologne.  Les  Russes 
l’occupèrent  lors  du  premier  partage  de  ce  pays,  1772. 

ULADISLAS.  V.  Ladislas  et  Yladislas. 

ULADIM1R.  F.  Vladimir. 

ULEA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe  (Finlande),  coule  du 
S.-E.  au  N.- O. , et  se  jette  dans  le  golfe  de  Botnie  près 
d’Uléaborg  ; cours  de  140  kil. 

ULÉABORG , v.  de  la  Russie  d’Europe  (Finlande),  port 
peu  profond , à l’embouchure  de  l’Uléa  dans  le  golfe  de 
Botnie,  à 600  kil.  N.  de  Sl-Pétersbourg  ; 7,200  hab.  Com- 
merce actif  de  goudron  , résine  , poissons  , beurre  salé. 
Chantiers  de  construction.  Dans  une  petite  île  aux  environs 
est  le  château  du  même  nom.  Fondée  en  1610  , cette  ville 
dépendait  alors  de  la  Suède;  prise  en  1714  par  les  Russes, 
elle  ne  leur  appartient  cependant  que  depuis  1809. 

ULEFELD  (Cornifix  ouCorfito,  comte  d’),  fils  d’un 
grand-chancelier  de  Danemark,  né  vers  1604,  m.  en  1664, 
fut  le  favori  de  Christian  IV,  qui  le  nomma  grand-maître 
de  la  cour,  1643 , puis  vice-roi  de  Norvège , le  prit  pour 
gendre,  et  l’envoya  en  ambassade  extraordinaire  en  France, 
1647.  Sous  Frédéric  III,  Ulefeld,  disgracié  et  calomnié, 
échappa  à un  procès  criminel  où  on  l’accusait  d’avoir  voulu 
empoisonner  le  roi  ; à la  suite  de  ce  procès , il  se  retira  en 
Suède , et  servit  ce  pays  contre  le  Danemark.  S’étant  ha- 
sardé à rentrer  à Copenhague , il  fut  retenu  quelque  temps 
prisonnier,  obtint  la  permission  de  voyager  en  Europe,  et, 
pendant  son  absence  , accusé  de  complot  pour  détrôner  le 
roi , fut  condamné  à mort  par  contumace,  1663.  Il  mourut, 
l’année  suivante , en  Suisse  , où  il  s’était  réfugié.  B. 

ULÉMAS , docteurs  de  la  religion  et  de  la  loi  chez  les 
Turcs.  Ils  expliquent  le  Coran,  président  aux  exercices  de 
la  religion,  surveillent  l’éducation  des  princes,  et  rendent 
la  justice.  Très-puissants,  ils  forment  un  contre-poids  à 
l’autorité  absolue  du  sultan.  Le  mufti  est  leur  chef , et  on 
distingue  parmi  eux  les  cadi-asker,  les  mollahs , les  cadis, 
les  naïbs  ( V . Turquie). 

ULIA,  v.  d’Hispanie  (Bétique) , chez  les  Turdules;  auj. 
Monlemayor. 

ULIARIUS , ULIARUS , ULARIUS,  noms  anciens  de 
l’ile  d’OLÉRON. 

ULLOA  (Antonio  de),  né  à Séville  en  1716,  m.  en  1795, 
entra  dans  la  marine  en  1733,  fut  un  des  deux  officiers  que 
le  gouvernement  espagnol  chargea  de  protéger  au  Pérou 
les  savants  français,  Bouguer,  La  Condamine,  Godin,  qui 
allaient  mesurer  un  arc  du  méridien  à l’Equateur,  fut 
fait  prisonnier  pendant  la  guerre  contre  les  Anglais , alla 
prendre  possession  de  la  Louisiane  au  nom  de  l’Espagne  en 
1762 , y organisa  l’administration  , et  atteignit  le  grade  de 
lieutenant-général  des  armées  navales.  L’Espagne  lui  doit 
le  premier  cabinet  d’histoire  naturelle  et  le  premier  labo- 
ratoire de  métallurgie  qu’elle  ait  possédés,  la  connaissance 
du  platine  et  de  ses  propriétés , de  l’électricité  et  du  ma- 
gnétisme , le  perfectionnement  de  la  gravure , de  l’impri- 
merie, delà  fabrication  du  drap,  etc.  Il  a laissé  : Relation 
du  voyage  fait  en  Amérique  pour  mesurer  quelques  degrés  du 
méridien,  Madrid , 1748  , trad.  en  français  par  Mauvillon, 
1752  ; Noticias  americanas , 1772,  in-4°.  B. 

Ulloa,  riv.  de  l’Amérique  centrale,  traverse  la  répu- 
blique de  Honduras,  et  se  jette  dans  la  mer  des  Antilles, 
au  golfe  de  Honduras. 

ULLOA  (SAINT-JEAN-D’)  F..  VEEA-CRUZ. 
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ULM,  v.  de  Wurtemberg,  cb.-l.  du  cercle  du  Danube, 
dans  l’ancienne  Souabe , à 80  kil.  S.-E.  de  Stuttgard , sur 
la  rive  g.  du  Danube , à 2 kil.  au-dessous  de  l’embouchure 
de  l’Iller  ; 22,736  hab.  Forteresse  de  la  Confédération  ger- 
manique depuis  1843.  Surintendance  générale  évangélique. 
Cour  d’appel.  Bureau  principal  de  douanes.  Ecole  polytech- 
nique élémentaire,  gymnase,  bibliothèque.  Ville  mal  bâ- 
tie, mais  où  l’on  remarque  : le  Munster  ou  cathédrale  de 
Notre-Dame,  lune  des  plus  vastes  et  des  plus  belles  églises 
de  l’Allemagne,  érigée  de  1377  à 1500;  l’église  Sl-Miohel, 
l’hôtel-de-ville,  l’ancienne  commanderie  de  l’ordre  Teuto- 
nique,  le  pont  sur  le  Danube.  Industrie  encore  active, 
quoique  déchue  : toiles,  linge  damassé,  cotonnades,  soie- 
ries, lainages,  tabac,  pipes  de  bois,  quincaillerie,  tablette- 
rie, sucrerie  de  betterave  ; fabr.  de  tôle,  tissus  métalliques, 
grosse  horlogerie,  instruments  de  chirurgie,  produits  chi- 
miques. Elève  d’escargots.  Marchés  aux  grains  et  foires  aux 
chevaux.  — D’origine  très-ancienne,  Ulm  tira  son  nom  des 
ormeaux  ( ulmi ) nombreux  sur  son  territoire.  Elle  fut  dé- 
clarée ville  impériale  eu  1486.  On  y compta  jusqu’à  100,000 
hab.  Napoléon  Ier  l’investit  en  1805,  et  contraignit  le  gé- 
néral autrichien  Mack  de  capituler  avec  30,000  hommes. 
Donnée  à la  Bavière,  elle  passa  au  Wurtemberg  en  1814. 
Patrie  de  Freinshemius.  B. 

ULPI-IILAS  (Woefel  , dit)  , évêque  des  Goths  de  Daeie 
et  de  Thrace  vers  le  milieu  du  IVe  siècle,  était  issu  d’une 
famille  de  Cappadoce  , emmenée  en  captivité  par  les  Bar- 
bares. On  prétend  qu’il  les  poussa  à embrasser  l’aria- 
nisme. Après  la  défaite  des  Ostrogoths  par  les  Huns,  376, 
il  alla  demander  à l’empereur  Valens  une  province  de 
l’Empire,  où  il  fût  permis  aux  Wisig'oths  de  s’établir,  et  il 
parait  n’avoir  survécu  que  peu  de  temps  à cette  ambas- 
sade. Ulphilas  avait  traduit  la  Bible  en  langue  gothique. 
Ou  a conservé  des  fragments  de  cette  version  curieuse 
dans  deux  manuscrits  : le  Codex  argenteus  ( Code  d'argent), 
ainsi  nommé  de  sa  reliure  en  argent  massif,  qui  se  trouve 
à la  bibliothèque  de  l’Université  d’Upsal , et  publié  pour  la 
5e  fois  à Weissenfels,  1805,  in-4°,  avec  traduction  latine 
et  glossaire,  par  Fulda,  Iteinivald  et  Zahn  ; et  le  Codex 
carolinus , qui  appartient  à la  bibliothèque  du  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfenbuttel,  et  publié  à Leyde,  1781-85.  B. 

ULPIA  SARDICA.  V.  Sardique  et  Sophia. 

TJI.FI A TRAJANA.  V.  SARMIZEGETTIUSA. 

ULPIANUM.  V.  JuSTINIANA  SECUNDA . 

ULPIEN,  Vomilius  Ulpianus , illustre  jurisconsulte  ro- 
main, originaire  de  Tyr,  m.  vers  l’an  230  de  J.-C. , pro- 
fessa le  droit  à Rome , puis  devint  préfet  du  prétoire , 
préfet  de  l’Annone,  et  principal  ministre  de  l’empereur 
Alexandre  Sévère  ; ayant  aboli  plusieurs  privilèges  qu’Hé- 
liogohale  avait  accordés  aux  Prétoriens,  ces  derniers  le 
massacrèrent.  Les  Pandectes  se  composent,  en  grande  par- 
tie, de  fragments  empiuntés  à ses  ouvrages  auj.  perdus. 
Il  reste  de  lui  un  traité  scientifique  du  droit  romain,  Liber 
singularis  regutarum , publié  , sous  le  titre  de  Fragmenta 
Ulpiani,  par  Tilius  (Du  Tillet),  1549;  par  Cujas,  1566; 
par  Hugo,  1788,  et  souvent  réimprimé  depuis.  On  lui 
attribue  un  autre  ouvrage  peu  étendu,  Collatio  legum  mosaï- 
carum  et  romanarum , composé  du  moins  avec  des  frag- 
ments conservés  de  ses  œuvres.  B. 

ULRIC  ( Saint),  évêque  d’Augsbourg  au  xe  siècle.  Fête, 
le  4 juillet. 

ui.Ric , comte  de  Cilley,  magnat  de  Hongrie,  fut  nommé 
en  1437  gouverneur  de  la  Bohème  par  Albert  d’Autriche. 
Après  la  mort  de  ce  prince  , 1440  , il  s’opposa  au  mariage 
de  sa  veuve,  Elisabeth  de  Hongrie  , avec  Vladislas  , roi  de 
Pologne  , fit  couronner  Vladislas  V,  fils  posthume  d’Al- 
bert , régna  sous  son  nom , laissa  à son  adversaire  Jean 
Hunyade  tout  le  poids  de  la  guerre  contre  les  Turcs , et 
périt  sous  les  coups  du  fils  de  ce  seigneur,  en  1456.  B. 

ULRIC  DE  UDTTEN.  V.  HUTTEN. 

ULRICEHAMN  ou  BOGESUND,  ville  de  Suède  (Ves- 
trogothie),  à 40  kil.  E.  de  Jonkœping,  port  au  N.  du  lac 
Asunda;  1,650  hab.  Par  un  décret  de  la  diète  de  1741, 
elle  fut  appelée  Ulricehamn  (port  d’Ulrique),  en  mémoire 
d'Ulrique-Eléonore,  reine  de  Suède,  sœur  de  Charles  NII. 
Sa  situation  près  des  confins  du  Halland  et  du  Smaland 
lui  donnait  de  l’importance  quand  le  Danemark  possédait 
la  première  de  ces  provinces.  A.  G. 

ULRIQUE-ÉLÉONORE,  fille  du  roi  de  Danemark  Fré- 
déric III , née  à Copenhague  en  1656,  m.  en  1693,  fut 
fiancée  en  1675  au  jeune  roi  de  Suède  Charles  NI.  La 
guerre  qui  éclata  bientôt  entre  la  Suède  et  le  Danemark 
fit  différer  le  mariage  plusieurs  années.  Ulrique  chercha 
à se  faire  médiatrice,  et  se  montra  pleine  de  bonté  envers 
les  prisonniers  suédois,  pour  le  soutien  desquels  elle  alla 
jusqu’à  sacrifier  ses  plus  précieux  ornements.  Cette  ma- 


| gnanimité,  jointe  à sa  constante  douceur,  lui  acquit  l’a* 

! mour  des  Suédois.  Le  mariage  fut  enfin  célébré  en  1680. 
Des  enfants  issus  de  cette  union,  les  plus  connus  sont 
Charles  NII  et  Ulrique-Eléonore.  A.  G. 

ulrique-Éleonore,  fille  de  la  précédente,  née  à Stock- 
( holm  en  1688,  m.  en  1741,  gouverna  la  Suède  pendant  les 
i années  1713  et  1714,  en  l’absence  de  son  frère  Charles  NII, 
j fut  mariée  en  1715  avec  le  prince  Frédéric  de  Hesse-Cas- 
sel , et  prit  possession  du  trône  de  Suède  à la  mort  de 
Charles,  1719,  en  sanctionnant  une  nouvelle  constitution 
qui  limitait  la  royauté  par  le  pouvoir  du  sénat  et  des 
Etats.  Elle  fut  soupçonnée,  non  sans  raison,  d’avoir,  pour 
préparer  à son  mari  l’accès  du  trône,  empêché  la  conclu- 
sion de  la  paix  avec  la  Russie,  et  par  là  causé  les  ravages 
qui  désolèrent  pendant  deux  étés  les  côtes  du  pays.  Elle 
atteignit  son  but,  et,  en  1720,  en  présence  des  Etats,  se 
démit  du  gouvernement  en  faveur  de  Frédéric.  Pendant 
un  voyage  de  ce  prince  en  Hesse,  1731,  et  pendant  une 
maladie  qui  le  frappa,  1740,  elle  donna  encore  quelques 
soins  au  gouvernement.  Toujours  remarquable  par  une 
attitude  roide  et  hautaine,  elle  fut  peu  aimée.  A.  G. 

ULSTER  ou  ULTONIE,  une  des  4 grandes  divisions 
ecclésiastiques  de  l’Irlande,  au  N.-E.,  entre  l’océan  Atlan- 
tique au  N.  et  à l’O.,  le  Counaught  au  S. -O.,  le  Leinster 
au  S.,  la  mer  d’Irlande  et  le  canal  du  N.  à l’E.;  204  kil.  sur 
175.  11  eut  longtemps  des  rois  particuliers;  Edouard  III, 
roi  d’Angleterre,  le  joignit  à ses  Etats  par  le  mariage  du 
due  de  Clarenee,  son  fils,  avec  l’héritière  de  ces  rois,  en 
1361.  Il  comprend  aujourd’hui  9 comtés  : Antrim,  Ar~ 
magh,  Cavan,  Donegal,  Down,  Fermanagh,  Londonderry, 
Monaghan,  et  Tyronej  1,910,408  hab.  La  population 
agricole  y est  moins  nombreuse  que  dans  les  autres  par- 
ties de  l’Irlande;  plus  d’activité  industrielle  — Ulsteu 
(Nouvel).  V.  Zélande  nouvelle. 

ULTINUM.  V.  Olten. 

ULTRA  , c.-à-d.  outre,  au-delà,  dénomination  des  partis 
exagérés  ou  des  hommes  exagérés  dans  leur  parti.  Depuis 
1793,  on  appela  ultra-révolutionnaires  les  démocrates  plus 
républicains  que  la  constitution  ; sous  la  Restauration , 
ultra-libéraux,  les  défenseurs  opiniâtres  de  toutes  les  idées 
nouvelles;  ultra-royalistes,  ou  simplement  ultra,  les  défen- 
seurs entêtés  de  l’ancien  régime,  qui  poussèrent  à la  con- 
fiscation de  la  charte  de  1814,  et  précipitèrent  dans  l’abîme 
la  monarchie  constitutionnelle.  J.  T. 

ULTRAJECTUM  , nom  latinisé  d’UTRECHT. 

ULTRAMONTAINS  (du  latin  ultra  montes,  par  delà  les 
monts,  c.-à-d.  par  delà  les  Alpes  par  rapport  à la  France), 
nom  donné  en  France,  par  opposition  aux  Gallicans,  à ceux 
qui  admettent , professent  ou  défendent , sur  l’étendue  de 
la  puissance  ecclésiastique,  les  doctrines  reçues  par  les 
Italiens. 

ULUBRES,  Ulvbrœ,  anc.  v.  du  Latium,  près  de  Vélitres. 
Octave,  depuis  Auguste,  fut  élevé  dans  les  environs. 

ULUGH-BEG,  ULUK-TAG.  V.  Ouloug-beg,  Ou- 
louk-tag. 

ULVERSTONE , brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et 
à 33  kil.  N. -N. -O.  de  Lancastre,  sur  l’estuaire  de  la  Leven 
dans  la  baie  de  Morecambe  ; 7,800  hab.  Export,  de  minerai 
de  fer  et  de  cuivre,  fer,  pierre  à chaux,  ardoises,  grains. 
Chantiers  de  construction. 

ULYSSE , célèbre  héros  grec , fils  de  Laërte  ou  de 
Sisyphe  et  d’Anticlée,  fut  roi  d’Ithaque,  épousa  Pénélope, 
et  en  eut  Télémaque.  Convoqué  pour  aller  à la  guerre 
de  Troie , il  feignit  la  folie  pour  s’en  dispenser  ; mais  sa 
ruse  fut  découverte  par  Palamède.  Il  sut , à son  tour, 
reconnaître  Achille,  caché  à Scyros  sous  un  déguisement , 
dans  le  palais  de  Lycoméde.  Pendant  le  siège  de  Troie,  il 
se  distingua  par  sa  prudence,  par  son  habileté  dans  les  né- 
gociations, autant  que  par  sa  bravoure.  11  conduisit  à 
Chrysa  l’hécatombe  expiatoire  et  la  fille  de  Chrysès  pour 
apaiser  Apollon,  alla  prendre  Pyrrhus  dans  l’ile  de  Scyros, 
se  glissa  dans  Troie  avec  LRomède  et  y enleva  les  che- 
vaux de  Rhésus  et  le  Palladium,  obtint  les  armes  d’Achille, 
que  lui  disputait  Ajax,  fils  de  Télamon  , fut  chargé  de  ra- 
mener Philoctète  de  Lemnos,  et  imagina  le  stratagème  du 
cheval  de  bois,  dans  les  flancs  duquel  il  se  cacha  avec 
d’autres  guerriers  pour  surprendre  les  Troyens.  Après  la 
prise  de  Troie,  il  donna  le  conseil  de  faire  périr  Astyanax 
et  Polyxène.  En  voulant  retourner  dans  ses  Etats,  il  fut 
battu  par  de  fréquentes  tempêtes,  aborda  tour  à tour  chez 
les  Cieones,  au  cap  Malée,  dans  l’ile  des  Lotophages,  en 
Sicile,  où  il  échappa  au  cyclope  Polyphème  et  aux  Les- 
trygons , évita  avec  peine  les  enchantements  de  Circé, 
les  chants  des  Sirènes,  les  écueils  de  Charybde  et  de 
Scylla,  passa  7 années  dans  l’ile  d’Ogygie,  où  le  retint  la 
nymphe  Calypso,  et  reçut  enfin  d’Aleinoùs,  roi  des  Phéa- 
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tiens,  un  navire  avec  lequel  il  atteignit  Ithaque,  après  une 
absence  de  20  ans.  Reconnu  par  Eumée  sous  ses  habits  de 
mendiant,  il  tua,  avec  l’aide  de  Télémaque,  les  préten- 
dants qui  avaient  obsédé  Pénélope  et  pillé  ses  biens,  et 
comprima  une  révolte  du  peuple  qui  voulait  les  venger. 
Menacé  par  un  oracle  de  périr  de  la  main  de  son  fils,  il 
exila  Télémaque;  mais  un  autre  enfant,  Télégonus,  qu’il 
avait  eu  de  Circé,  vint  dans  l’ile  d’Ithaque,  et  le  tua  sans 
le  connaître.  Les  pérégrinations  d’Ulysse  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  faire  attribuer  la  fondation  de  plusieurs 
villes:  on  cite,  entre  autres,  Scylacium  et  Olisippo;  on 
rapporta  aussi  l’origine  de  Préneste  à son  petit-fils,  celle  de 
Baies  à l’un  de  ses  compagnons.  Ulysse  est  un  des  héros  de 
Ylliade,  et  ses  aventures  au  retour  de  Troie  sont  le  sujet 
spécial  de  l 'Odyssée  (Ulysse,  en  grec,  se  dit  Odysseus).  B. 

UMAMAIÎCA , lac  de  l’Amérique  méridionale,  dans  la 
Bolivie,  au  S.-E.  de  celui  de  Titicaca,  avec  lequel  il  com- 
munique; 90  ldi.  sur  30  à 50.  Il  donne  naissance  au  De- 
saguadero. 

UMBO , bouton  de  fer  au  milieu  d’un  bouclier  romain. 
— partie  de  la  toge  romaine,  qui  formait  des  plis  sur  la 
poitrine. 

UMBRANIQUES,  Umbranici,  peuple  de  la  Gaule,  dans 
le  groupe  des  Volces,  parait  avoir  été  annexé  aux  Tolo- 
sates,  et  avoir  habité  au  S.  d’Albi. 

UMBRIATICO,  v.  du  royaume  d'Italie  ( Province  de 
Catanzaro),  à 31  kilomèt.  S.-E.  de  Rossano;  1,200  hab. 
Evêché. 

UMBRO , nom  anc.  de  I’Ombrone. 

UMEA,  v.  de  Suède,  ch.-l.  de  la  Botnie  occidentale,  sur 
la  rive  gauche  de  l’Umea,  à 10  kil.  de  son  embouchure,  à 
680  kil.  N.-N.-E.  de  Stockholm;  1,950  hab.  Export,  de 
planches,  peaux,  poissons,  goudron.  — Fondée  en  1620, 
par  Gustave- Adolphe. 

umea,  riv.  de  Suède  (Norrland),  sort  des  monts  Kiœlen, 
traverse  le  lac  Stor-Uman , arrose  la  Botnie  occidentale, 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  Botnie,  au-dessous  d’Umea; 
cours  de  450  kil.  environ. 

UMERAPURA  ou  AMARAPOURA , ville  de  l’empire 
birman , sur  la  rive  g.  de  l’Iraouaddy,  près  du  lac  Toung- 
Deman,  au  S.-E.  de  Montchobo.  Bâtie  en  1783,  et  capi- 
tale de  l’Empire  jusqu’en  1824,  elle  possédait,  entre  autres 
édifices  remarquables,  un  couvent  à 5 étages,  qui  offrait 
'A ne  étonnante  profusion  d’ornements  de  luxe.  Elle  avait 

175.000  hab.  en  1800,  et  30,000  seulement  en  1827  ; un 
incendie,  en  1820,  un  tremblement  de  terre,  en  1839,  un 
pillage  dans  les  discordes  civiles  de  1852,  en  ont  presque 
fait  un  monceau  de  ruines.  On  y voit  encore  une  idole  co- 
lossale et  plusieurs  monastères  dorés. 

UMRITSIR.  V.  Amretseir. 

UMSTADT,  ville  de  la  Hesse -Darmstadt,  à 8 kil.  de 
Dieburg  ; 3,200  hab.  Près  de  là  est  l’anc.  château  d’Ofz- 
berg. 

UNCTOR , serviteur  parfumeur  dans  les  bains  publics 
chez  les  anc.  Romains.  Il  frictionnait  les  baigneurs  qui 
réclamaient  son  service. 

UNDERWALD.  V.  Unterwald. 

UNELLES  ou  VENELLES,  Unelli , Venelli,  peuple  delà 
Gaule  (Lyonnaise  2»)  ; v.  princip.  : Constantia  ( Coutunces ) 
et  Crociatonum  ( Valognes  ?). 

UNEZOW.  V.  Neustadt. 

UNGARN,  nom  de  la  Hongrie  en  allemand. 

UNGH,  rivière  de  Hongrie  (Unghvar),  naît  dans  les 
Karpathes,  et  se  jette  dans  la  Laboreza  , à 15  kil.  O.  de 
Kaposvar;  cours  de  150  kil. 

UNGHVAR,  v.  de  Hongrie,  ch.-l.  du  comitat  de  son 
nom,  dans  une  ile  de  l’Ungh,  à 445  kil.  N.-E.  de  Bude; 

6.000  hab.  Siège  de  l’évêché  grec-uni  de  Munkacs  ; gym- 
nase catholique.  Eaux  acidulés  ferrugineuses.  — Le  comi- 
tat d’Unghvar,  dans  le  cercle  en  deçà  de  la  Theiss,  entre 
ceux  de  Beregh  à l’E.  et  au  S.-E.,  de  Szabolcs  au  S., 
de  Zemplin  au  S.-O.  et  à l’O.,  et  la  Galicie  au  N.,  a 
3,272  kil.  carrés,  80  kil.  sur  65,  et  98,607  hab.  Sol  mon- 
tagneux. Récolte  de  seigle,  avoine,  chanvre,  vin. 

UNIFORMITE  (Acte  d’j.  V.  Acte  d’uniformité. 

UNIGENITUS  (Bulle).  V.  Bulle. 

UNION  (Acte  d’).  V.  Acte  d’union. 

union  ( Arrêt  d’),  arrêt  en  date  du  13  mai  1648,  par 
lequel  le  parlement  de  Paris  se  déclara  solidaire  des  autres 
cours  souveraines,  sur  lesquelles  Mazarin  voulait  prélever 
4 années  de  gages,  en  forme  de  prêt, 

union  (Edit  d’).  V.  ÉDIT. 

union  (sainte-).  V.  ligue. 

union  ( l’  ),  nom  par  lequel  on  désigne  souvent  les  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  du  Nord. 

union  (le  comte  de  la).  V.  carvajal 


union  évangélique,  ligue  formée,  en  1608,  à Anhau- 
sen  (Bavière),  et  resserrée  à Halle  en  1610,  entre  le  Pa- 
latinat  du  Rhin  , le  Wurtemberg  , la  Hesse  - Cassel , le 
margraviat  de  Bade  Dourlach  et  autres  Etats  protestants 
de  l’Allemagne , pour  résister  à la  ligue  catholique  de 
Wurzbourg,  dont  Maximilien,  duc  deBavière,  était  le  chef, 
union  héréditaire,  acte  qui  déclara  la  couronne  de 
Suède  héréditaire  dans  la  maison  de  Vasa.  Cet  acte , 
adopté  par  la  diète  d’Œrebro  en  1540,  fut  confirmé  dans 
celles  de  Westerns  en  1544  et  de  Nordkoping  en  1604. 

UNITAIRES  ou  ANTI-TRINITAIRES,  nom  donné  aux 
sectaires  qui  nient  laTrinité,  et  n’admettent  en  Dieu  qu’une 
seule  personne,  mais  spécialement  aux  Soeiniens. 

UNIVERSITÉ,  nom  par  lequel,  à partir  du  xme  siècle, 
on  désigna  les  grands  centres  d'enseignement,  dont  le 
premier  fut  établi  à Paris  et  servit  de  modèle  à ceux  qui 
se  formèrent  plus  tard,  tant  en  France  qu’à  Tétranger. 
On  a attribué  sans  raison  à Charlemagne  la  fondation  de 
l’Université;  ce  prince  institua  seulement  quelques  écoles 
laïques.  L’Université  de  Paris  n’a  été  établie  qu’en  1200. 
Le  nom  même  d’Université  ne  fut  pas  d’abord  employé 
d’une  manière  absolue,  et  ne  devint  guère  en  usage 
avant  S1  Louis.  On  disait  Universitas  magistrorum  et  audilo- 
rum,  pour  désigner  la  réunion  des  maîtres  et  des  disci- 
ples. Philippe-Auguste,  le  premier,  réglementa  les  écoles 
de  Paris,  et  fixa  les  privilèges  universitaires.  Il  y avait 
alors  à Paris  3 écoles,  établies  à Notre-Dame , au  cloître 
Sl-Victor,  et  sur  la  montagne  Ste-Geneviève.  Pour  main- 
tenir l’ordre  parmi  les  écoliers  qui  affluaient  à Paris,  il 
fallait  des  moyens  de  discipline.  Une  première  classifica- 
tion des  élèves,  en  1169,  se  fit  par  nations , ou  sociétés  de 
maîtres,  au  nombre  de  quatre  : la  nation  dé  France,  sur- 
nommée Horioranda  ; la  nation  de  Picardie,  Fidelissima  ; la 
nation  normande,  Veneranda  ; et  la  nation  d’Angleterre, 
remplacée,  sous  Charles  VI,  par  la  nation  allemande, 
Conslanlissima.  Cette  division  embrassait  les  étudiants  de 
tous  les  pays  chrétiens.  Chaque  nation  était  régie  par  un 
procureur.  Toutes  les  études  étaient  divisées  en  deux 
branches,  auxquelles  répondaient  les  deux  facultés  de 
théologie  et  des  arts;  ces  facultés  avaient  chacune  à leur 
tête  un  doyen.  Les  facultés  spéciales  de  droit  et  de  médecine 
ne  furent  créées  qu’au  xme  siècle.  Le  chef  de  l’Univer- 
sité avait  le  titre  de  recteur  (V.  ce  mot).  Dès  le  xne  siècle, 
l’assemblée  des  maîtres,  consortium  magistrorum,  partagea 
avec  le  chancelier  de  Notre-Dame  le  droit  de  conférer  les 
grades  nécessaires  pour  pouvoir  enseigner.  Le  baccalauréat 
pouvait  s’obtenir  à 21  ans,  après  6 ans  d’études  dans  la 
Faculté  des  arts;  pour  la  licence,  il  fallait  avoir  enseigné 
2 ans  sous  la  direction  d’un  maître  ès-arls  ou  docteur.  Grâce 
aux  privilèges  que  l’Université  obtint  successivement  de 
la  royauté,  elle  devint  bientôt  un  corps  formidable.  Sa 
renommée  et  son  autorité  s’étendaient  partout.  Jean  de 
Salisbury,  Roger  Bacon,  Raymond  Lulle,  Brunetto  Latini , 
Dante,  vinrent  s’asseoir  parmi  les  écoliers  de  la  rae  du 
Fouare.  Le  quartier  de  l’Université , plus  tard  quartier  latin , 
formait  comme  une  grande  république,  avec  ses  institu- 
tions et  sa  juridiction  particulière;  ses  membres  n’étaient 
justiciables  que  du  prévôt  de  Paris,  qui  se  glorifiait  du 
titre  de  Conservateur  de  l'Université  de  Paris.  De  plus,  l’Uni- 
versité envoyait  des  députés  aux  conciles,  et  ne  contri- 
buait à aucune  des  charges  de  l’Etat.  Les  premiers  statuts 
de  l’Université  furent  rédigés,  en  1215,  par  Robert  de 
Courson.  Forts  de  leurs  privilèges,  au  maintien  desquels 
un  syndic  était  chargé  de  veiller,  les  étudiants  cherchaient 
souvent  querelle  aux  bourgeois,  et,  lorsque  le  prévôt  leur 
donnait  tort,  l’Université  suspendait  ses  cours.  C’est  pen- 
dant une  suspension  de  ce  genre,  qui  dura  2 ans,  de  1229 
à 1231,  que  les  Dominicains  et  les  Franciscains  établirent 
leurs  premières  écoles.  En  même  temps,  des  maisons  s’ou- 
vraient, par  les  soins  de  personnes  charitables,  pour  loger 
gratuitement  un  certain  nombre  d’écoliers  pauvres,  et 
rendre  leur  vie  plus  régulière.  Dotés  par  les  papes,  les 
rois,  les  grands  dignitaires  du  clergé,  les  puissantes  fa- 
milles, ces  collèges  eurent  bientôt  des  maîtres  particuliers 
et  un  enseignement  complet  à l’intérieur.  C’est  ainsi  que 
s’élevèrent  les  collèges  de  Sorbonne,  1250  ; des  Bons-En- 
fants, 1257  ; d’Harcourt,  1280;  de  Bayeux,  1303;  de  Na- 
varre, 1304;  de  Montaigu,  1317;  du  Plessis,  1322;  de 
Lisieux , 1336  ; de  la  Marche , 1401 , etc.  — Protégée  par 
les  rois  et  les  papes,  l’Université  croissait  toujours  en 
importance.  Philippe  le  Bel  réclama  son  secours,  dans  ses 
démêlés  avec  le  Saint-Siège.  Elle  assista  aux  Etats-Géné- 
raux de  1308,  qui  délibérèrent  sur  le  sort  des  Templiers 
En  1317,  consultée  sur  la  loi  salique , elle  l’interpréta  en 
faveur  de  Philippe  le  Long.  Elle  reçut  de  Charles  V le 
titre  de  Fille  aînée  des  rois , et  prit  rang  désormais  après 
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les  princes  du  sang.  Pendant  le  grand  schisme  d’Occident, 
elle  fut  l’âme  des  conciles  de  Pise,  de  Constance,  où  elle 
était  représentée  par  Gerson,  et  de  Bâle.  Sous  Charles  VI, 
elle  était  assez  forte  pour  adresser  des  remontrances  au 
roi,  et,  à sa  mort,  ce  fut  elle  qui  proclama  Henri  V d’An- 
gleterre, au  détriment  du  Dauphin.  Néanmoins  elle  soutint 
plus  tard  Charles  VII  contre  les  papes,  qui  voulaient  abo- 
lir la  Pragmatique-Sanction.  En  tout  temps,  elle  défendit 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Lors  de  la  Réformation, 
elle  prit  hautement  la  défense  du  catholicisme , et  telle 
était  son  autorité,  que  Luther  offrit  de  la  prendre  pour 
juge  et  de  se  soumettre  à sa  décision.  Calvin  était  un  de 
ses  élèves.  Toutefois,  l’heure  de  la  décadence  approchait, 
et  elle  ne  put  s’opposer  à l’établissement  des  collèges  des 
Jésuites,  qui,  avec  les  Dominicains  et  les  Franciscains, 
s’emparèrent  peu  à peu  de  l’enseignement  secondaire. 
Instrument  des  Guises  pendant  la  Ligue,  elle  délia,  après 
leur  assassinat  à Blois , les  peuples  du  serment  de  fidé- 
lité , et  ne  revint  à résipiscence  qu’après  l’abjuration  de 
Henri  IV.  A partir  du  xvne  siècle,  elle  perdit  toute  im- 
portance politique,  et  n’envoya  pas  même  de  députés  aux 
Etats  de  1614.  Un  décret  de  la  Convention,  du  20  mars 
1794,  ordonna  la  suppression  de  l’Université.  Les  23  Uni- 
versités provinciales  qui  existaient  alors  disparurent.  En 
voici  le  tableau,  avec  la  date  de  leur  fondation  : 


Toulouse 1223 

Montpellier 1284 

Orléans 1305 

Cahors  ( réunie  à celle  de  Toulouse  en  1751  ). . 1322 

Grenoble 1339 

Valence  (à  la  place  de  Grenoble) 1454 

Angers 1364 

Orange 1365 

Aix,  fondé  en  1409,  confirmée  en 1413 

Dole 1422 

Poitiers 1431 

Caen 1436 

Nantes 1460 

Bourges 1463 

Bordeaux 1472 

Reims 1548 

P ont-à-Moupson 1572 

Douai 1572 

Besançon  (à  la  place  de  Dole) 1676 

Pau  et  Dijon 1722 

Nancy 1769 


université  de  France,  nom  par  lequel  on  désigne 
l’ensemble  des  fonctionnaires  attachés  à l’instruction  pu- 
blique, et  l’administration  qui  en  a la  haute  surveillance. 
Elle  fut  créée  sous  Napoléon  1er,  par  la  loi  du  10  mai 
1806,  que  développèrent  les  décrets  du  17  mars  1808  et  du 
15  novembre  1811.  Le  chef  de  l’Université  eut  le  titre  de 
grand-maître,  et  fut  assisté  d’un  Conseil  de  l'université. 
L’Empire  fut  divisé  en  Académies  (F.  ce  mol),  régies  cha- 
cune par  un  recteur  (F.  ce  mot)  et  un  Conseil  académique 
|F.  ce  mot).  L’Université  centralisait  l’enseignement  public, 
divisé  en  3 branches  : l’enseignement  supérieur,  donné 
par  les  facultés  (théologie,  droit,  médecine,  sciences, 
lettres);  l’enseignement  secondaire,  donné  dans  les  lycées 
et  les  collèges;  l’enseignement  primaire,  donné  dans  les 
écoles  primaires.  Cette  organisation  a subi  depuis  beaucoup 
de  modifications.  L’Université  n’a  plus  le  monopole  de 
l’enseignement;  la  grande-maîtrise  n’existe  plus,  et  a été 
confondue  dans  le  ministère  de  l’instruction  publique  et 
des  cultes;  le  Conseil  de  l’Université  a fait  place  au  Conseil 
royal , puis  au  Conseil  impérial  de  l’ instruction  publique 
( F.  ce  mot). 

universités  allemandes.  Les  plus  anciennes,  celles 
de  Prague  et  de  Vienne , furent  fondées  sur  le  plan  de 
l’Université  de  Paris.  Celle  de  Prague  était  divisée  en  4 
nations:  bohème,  polonaise,  bavaroise,  et  saxonne.  La 
retraite  des  étudiants  bohèmes,  en  1409,  amena  la  fon- 
dation de  l’Université  de  Leipzig,  partagée  à son  tour 
en  4 nations  : Saxons,  Misniens,  Bavarois,  Polonais.  Celle 
de  Wittemberg,  où  Luther  enseigna,  fut  fondée  en  1502, 
et  se  fondit  avec  celle  de  Halle  en  1816.  Les  principales 
Universités  actuelles  de  l’Allemagne  sont  : 


Prague. 

, 1348 

Tubingue 

Vienne 

1365 

Marbourg 

Heidelberg. 

1386 

Ivœnigsberg 

Leipzig 

1409 

Iéna 

Rostock 

1419 

Wnrzbourg 

F ribourg-en-Brisgau  . 

1457 

Kiel 

Greisfwalde 

1456 

Halle 

Breslau 1702  Bonn  (formée  de  celle 

Gœttingue 1735  de  Munster) 1818 

Erlangen 1743  Munich  (formée  de 

Giessen 1807  celle  de  Landsliut).  1826 

Berlin . 1810 

Il  y en  avait  d’autres  jadis  : celles  de  Francfort-sur- 
l’Oder,  fondée  en  1506,  réunie  à Berlin  en  1810;  de  Co- 
logne, 1389;  d’Erfurt,  1392;  de  Trêves,  1454;  d’Ingol- 
stadt,  1472;  de  Mayence,  1477,  supprimée  en  1802;  de 
Helmstædt,  1575,  supprimée  en  1809;  de  Stuttgard, 
1775,  etc.  Les  universités  allemandes  ne  s’occupent  que 
de  l’enseignement  supérieur.  Chacuhe  a 30  à 40  professeurs, 
largement  rétribués  par  l’Etat  et  par  les  élèves,  et  le 
corps  se  gouverne  lui-même.  Les  étudiants  forment  aussi 
un  corps  reconnu  et  légalement  constitué.  Une  Université 
se  compose  de  4 facultés  : théologie,  droit,  médecine, 
et  philosophie  : cette  dernière  comprend  toutes  les  ma- 
tières enseignées  dans  nos  facultés  des  lettres  et  des 
sciences.  Quelques  Universités  ont  une  5e  faculté  : celle 
des  sciences  camérales,  c.-à-d.  administratives  et  poli- 
tiques. Chaque  université  est  administrée  par  un  recteur 
et  un  sénat,  élus  par  les  professeurs. 

universités  anglaises.  L’Université  d’Oxford  (F.  ce 
mot ) fut  fondée, dit-on,  par  Alfred  le  Grand  auvilie  siècle; 
celle  de  Cambridge  (F.  ce  mot)  date  du  xme.  Elles  ont 
conservé  l’empreinte  du  passé,  et  les  études  y sont  moins 
fortes  et  moins  étendues  que  dans  les  Universités  alle- 
mandes. Elles  sont  régies  par  un  chancelier,  choisi  par 
les  professeurs  parmi  les  grands  du  royaume.  Il  choisit 
lui-même  son  vice-chancelier  ou  stewarh.  Etudiants  et 
professeurs  sont  répartis  dans  un  certain  nombre  de  col- 
lèges, semblables  à ceux  de  l’ancienne  Université  de  Paris. 
L’Université  de  Londres,  fondée  en  1825,  sous  le  patro- 
nage des  chefs  dû  parti  whig,  a été  établie  sur  un  plan 
plus  large  : le  King's  College , fondation  du  parti  tory, 
s’est  constitué  sur  le  modèle  d’Oxford  et  de  Cambridge. 
— L’université  de  Dublin,  la  seule  de  l’Irlande,  fondée  en 
1591,  et  formée  d'un  seul  collège,  est  soumise  à la  hié- 
rarchie anglicane.  Celles  d’Ecosse  (Saint-Andrctv’s,  1411; 
Glasgow,  1450;  Aberdeen,  1506;  Edimbourg,  1582)  sont 
indépendantes,  et  se  rapprochent  beaucoup  des  Univer- 
sités allemandes. 

universités  d’italie.  Les  plus  importants  de  ces  éta 
blissements  sont:  Bologne,  1111;  Naples,  1224;  Padoue, 
1228;  Rome,  1245;  Pérouse,  1276;  Pise,  1343;  Florence, 
1349;  Pavie,  1360;  Sienne,  1356;  Palerme,  1394;  Turin, 
1405  ; Parme,  1482. 

universités  espagnoles  et  portugaises.  L’Es- 
pagne est  peut-être  le  pays  de  l’Europe  qui  a eu  le  plus 
grand  nombre  d’Universités.  Leur  fondation  ne  remontait 
qu’au  xme  siècle.  Le  mot  Univcrsitad  en  Espagne  signifie, 
en  général,  non  pas  un  établissement  d’enseignement, 
mais  une  communauté,  un  corps  ou  association  d’un  cer- 
tain nombre  de  personnes  pour  un  but  quelconque.  Trente- 
six  villes  en  Espagne  ont  eu  des  Universités  : Palencia, 
1212-14;  Salamanque,  1255;  Lérida,  1300;  Murcie,  1310; 
Valladolid,  1346;  Huesca,  1354;  Luchente,  1423;  Barce- 
lone, 1430;  Girone,  1446;  Siguenza,  1472;  Saragosse, 
1474;  Avila,  1482;  Valence,  1500;  Santiago,  1509  ; Aleala 
de  Hénarès,  1513;  Séville,  1504;  Tolède,  1520;  Suhagun- 
Irache,  1534;  Grenade,  1531;  Onate,  1542;  Gandie,  1547  ; 
Osuna,  1549  ; Osma,  1551  ; Almagro , 1553  ; Oropeza, 
Baeza,  1565;  Orihuela,  1568;  Tarragone , 1572;  Vieil , 
Oviédo,  1604  ; Pampelone-Estella,  1563  ; Majorque,  1483; 
Tortose,  1645;  Cervera , 1714;  la  Laguna  en  Ténériffe, 
1744;  Madrid,  1836.  Le  nombre  des  Universités  espa- 
gnoles est  auj.  réduit  à dix  : Madrid,  Barcelone,  Grenade, 
Oviédo,  Salamanque,  Séville,  Valence,  Santiago,  Valla- 
dolid, et  Saragosse.  — En  Portugal,  des  Universités  furent 
instituées  àCoïmbre  en  1270,  et  à Lisbonne  eu  1290. 

universités  suisses.  On  n’en  compte  que  trois:  Bâle, 
1459;  Zurich,  1832;  et  Berne,  1834.  Celle  de  Genève, 
1368  , n’a  plus  que  le  titre  d’académie. 

universités  des  pats-bas.  Ce  sont  : Louvain,  1426; 
Leyde,  1575  ; Franeker,  1585;  Groningue,  1614;  Utrecht, 
1636;  Liège  et  Gand  , 1816;  Bruxelles,  1834. 

universités  du  nord.  Ce  sont  : Cracovie,  1364;  Co- 
penhague, 1476;  Upsal,  1476;  Dorpat,  1632;  Moscou, 
1803;  Vilna,  1803;  St-Pétersbourg , 1819.  F — T. 

UNIvIAR-SKELESSI , c.-à-d.  Echelles  des  officiers  du 
Grand-Seigneur,  vge  de  la  Turquie  d’Asie,  sur  la  côte  E. 
du  Bosphore  , en  face  de  Thérapia.  Là  fut  conclu  entre  la 
Turquie  et  la  Russie , le  8 juillet  1833  , un  traité  d’alliance 
offensive  et  défensive  pour  8 années,  très-avantageux  à 
cette  dernière  puissance , qui  aidait  le  sultan  contre  Mé  • 
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hémet-Ali,  pacha  d’Égypte  ; une  clause  secrète  ouvrait  le 
Bosphore  aux  Busses , tandis  que  les  Dardanelles  étaient 
fermées  aux  autres  puissances. 

UNNA  , v.  des  États  prussiens  (Westphalie)  , à 22  kil. 
S.-S. -O.  de  Hamm;  3,500  hab.  Importante  saline  de 
Kœnigsborn.  Les  tribunaux  vehmiques  y avaient  leur  siège 
principal. 

unna  , rivière  de  la  Turquie  d’Europe , sort  des  Alpes 
Dinariques , sépare  la  Bosnie  de  la  Croatie  , et  tombe  dans 
la  Save,  près  d’Usicza;  cours  de  200  kil.  Elle  reçoit  la 
Sanna. 

UNST,  île  d’Écosse,  la  plus  septentrionale  des  Shetland, 
par  61°  40’  lat.  N.  et  3°  13’  long.  O.  ; 15  kil.  sur  11  ; 3,000 
hab.  On  y trouve  du  cristal  de  roche.  Elève  de  bétail  et 
de  chevaux  ; pêche  à la  morue. 

UNSTRUTT,  riv.  des  États  prussiens  (Saxe),  coule  à 
travers  l’ancienne  Thuringe,  reçoit  la  Wipper,  la  Salza,  la 
Géra , et  se  jette  dans  la  Saale  vis-à-vis  de  Naumbourg  ; 
cours  d’environ  200  kil.  Sur  ses  bords , Thierry  Ie',  roi 
d’Austrasie  , défit  Hermanfried,  roi  de  Thuringe  , en  528, 
et  Sigebert  II , roi  d’Austrasie , fut  défait  par  Radulfe,  duc 
de  Thuringe  , en  640. 

UNTER,  c.-à-d.  au-dessous,  en  allemand,  se  joint  aux 
noms  de  iieux  , par  opposition  à Ober,  au-dessus. 

UNTERWALD  ou  UNDERWALDEN , c.-à-d.  au  milieu 
des  forêts,  l’un  des  22  cantons  de  la  Suisse,  au  centre,  entre 
ceux  de  Schwytz  et  de  Lucerne  au  N. , de  Lucerne  à l’O., 
de  Berne  et  d’Uri  au  S. , d’Uri  et  de  Schwytz  à l’E.  ; par  46° 
44’-46»  57’  lat.  N. , et  5°  39’-5°  59’  long.  E.  ; 745  kil.  car.; 
24,902  hab.,  catholiques  et  parlant  la  langue  allemande. 
Il  est  divisé  par  la  petite  chaîne  du  Kernwald  en  2 répu- 
bliques, qui  n’ont  cependant  qu’une  voix  en  commun  à la 
diète  fédérale  : l’Obwalden  ou  Haut-Unterwald  , à l’O., 
ch.-l.  Sarnen,  et  le  Nidwalden  ou  Bas-Unterwald , à l’E., 
ch.  1.  Stanz.  Son  territoire  est  appuyé,  au  N. , au  lac  des 
Quatre-Cantons , et  renferme  celui  de  Sarnen.  Dans  la 
partie  septentrionale,  qui  est  montagneuse  , se  trouve  le 
mont  Titlis.  Excellents  pâturages  ; peu  de  grains.  Elève 
du  bétail , préparation  de  fromages  , culture  très-soignée 
des  vergers. — Le  canton  d’Unterwald,  le  15'  de  la  Confé- 
dération par  son  étendue , le  20®  par  sa  population , est 
un  des  trois  qui  fondèrent  la  liberté  helvétique  en  1307. 
Les  deux  républiques  d’Unterwald  ont  des  institutions  à 
peu  près  semblables  : le  pouvoir  souverain  est  exercé  par 
une  assemblée  des  citoyens,  qui  se  réunit  chaque  année 
pour  nommer  les  magistrats  et  fonctionnaires,  recevoir 
leurs  comptes,  élire  les  députés  à la  diète,  sanctionner  les 
lois  cantonales  et  les  traités  ; le  pouvoir  exécutif  est  confié 
à 14  magistrats  dans  le  Haut-Unterwald,  12  dans  le  Bas- 
Unterwald,  assistés,  les  premiers,  d’un  conseil  de  65  mem- 
bres, et  les  seconds,  d’un  conseil  de  58  membres,  qui 
sont  nommés  à vie  par  les  assemblées  de  paroisses  ou  de 
communes.  B. 

UPLAND , anc.  province  de  la  Suède,  entre  la  Baltique, 
le  lac  Mælar  et  le  golfe  de  Botnie;  ch.-l.,  Upsal.  Elle  a 
formé  les  làn  ou  préfectures  d’ Upsal  et  de  Stockholm. 

UPSAL  , Upsala,  v.  de  Suède  (Suède propre) , ch.-l.  du 
làn  de  son  nom , à 71  kil.  N. -O.  de  Stockholm,  sur  le  Fyris, 
par  59»  51’  50”  lat.  N.  et  15»  18’  19”  long.  E.  ; 8,773  hab. 
Archevêché  luthérien , dont  le  titulaire  est  primat  du 
royaume.  Université  célèbre,  fondée  en  1476,  avec  une 
très-riche  bibliothèque  , observatoire  , théâtre  d’anatomie, 
jardin  botanique,  cabinet  d’histoire  naturelle  (où  est  une 
statue  de  Linné , œuvre  de  Thorwaldsen).  Séminaire  pour 
les  prédicateurs.  Académie  des  sciences,  Société  de  cosmo- 
graphie. La  cathédrale,  bâtie  de  1258  à 1435  sur  le  mo- 
dèle de  Notre-Dame  de  Paris , est  couverte  en  lames  de 
cuivre,  et  renferme  les  tombeaux  de  plusieurs  rois  de 
Suède,  et  celui  de  Linné;  le  couronnement  des  rois  s’y 
faisait  jadis.  On  remarque  aussi , dans  le  parc  de  Caroline, 
une  statue  en  bronze  de  Charles  XIV  (Bernadotte) , œuvre 
de  Fogelberg,  érigée  en  1854.  Upsal , ville  très-ancienne, 
fut  longtemps  la  résidence  des  rois  de  Suède  : on  y voit 
encore  la  grande  pierre  de  Mora , où  se  faisaient  les  élec- 
tions. Les  Suédois  font  passer  leur  premier  méridien  par 
cette  ville.  — Le  làn  ou  préfecture  d'Upsal , entre  ceux  de 
Gefleborg  au  N. , de  Westeras  à l’O. , de  Stocliholm  au  S., 
et  le  golfe  de  Botnie  à l’E. , a 125  kil.  sur  50,  et  90,828 
hab.  Au  S.  est  le  lac  Mælar.  Mines  de  fer. 

upsal  (vieil-),  Gamla-Upsala , anc.  ville  au  N.  de  la 
précédente , était  le  sanctuaire  du  culte  d’Odin , puis  servit 
longtemps  de  résidence  aux  archevêques  d’Upsal.  On  re- 
marque encore  la  vieille  église. 

UR,  ville  de  l’ancienne  Chaldée,  patrie  d’Abraham.  On 
n’en  connaît  pas  bien  la  position.  — Il  y avait  une  autre 
ville  de  meme  nom  en  Mésopotamie,  au  S.-E.  de  Singara. 


URABA.  V.  Darien. 

URACH,  v.  de  Wurtemberg  (Forêt-Noire) , dans  une 
profonde  vallée,  à 46  kil.  S. -S.-E.  de  Stuttgard;  3,500 
habitants.  Ecole  ecclésiastique  protestante.  Ancien  château 
ducal.  Fabr.  de  toiles.  Marchés  aux  grains,  foires  aux  mou- 
tons. Ville  ancienne,  capitale  d’un  duché  dès  le  xu«  siècle. 
Les  souverains  du  Wurtemberg  y ont  plusieurs  fois  résidé. 

URAGUAY.  V.  Uruguay. 

URANIE  , l’une  des  neuf  Muses  , présidait  à l’astrono- 
mie. Elle  fut,  dit-on,  mère  de  Linus  et  d’Hyménée.  On 
la  représente  avec  une  robe  d’azur,  et  couronnée  d’étoiles  ; 
elle  a pour  attributs  un  globe  céleste,  des  instruments  de 
mathématiques.  — Une  déesse  du  ciel,  ou  une  Vénus  idéale 
que  ne  peuvent  atteindre  les  désirs  charnels , était  adorée 
sous  le  nom  de  Vénus-Uranie , c.-à-d.  Vénus-Célesle. 

URANIENBORG . V.  Hven. 

URANUS  ou  LE  CIEL,  fils  et  époux  de  la  Terre , fut  le 
père  de  Saturne  , des  Cyelopes , et  des  Titans  qui  le  détrô- 
nèrent. 

URBA  , auj.  Orbe,  v.  de  l’ancienne  Helvétie , chez  les 
Urbigènes , fut  la  capitale  de  toute  l’Helvétie  avant  la  fon- 
dation d’Aventicum. 

URBAIN  I»r  (Saint) , pape  de  223  à 230,  souffrit  le  mar- 
tyre. Fête  , le  25  mai. 

urbain  il  (Eudes  ou  Odon) , pape  de  1088  à 1099,  né  à 
Lagery  près  de  Châtillon-sur-Marne , avait  été  évêque 
d’Ostie  sous  Grégoire  VIL  II  succéda  à Victor  III,  soutint 
avec  énergie  la  lutte  contre  l’empereur  Henri  IV,  repoussa 
les  prétentions  de  l’antipape  Guibert  (Clément  III) , et 
prêcha  la  1"  croisade  au  concile  de  Clermont,  1095.  On 
trouve  de  lui  59  Lettres  dans  le  recueil  des  conciles  du  R. 
Labbe.  B. 

urbain  ni,  Hubert  Privelli  ou  Cruvelli,  né  à Milan, 
pape  de  1185  à 1187  , avait  été  archevêque  de  sa  ville  na- 
tale. Il  habita  Vérone , eut  quelques  démêlés  avec  Frédéric 
Barberousse  au  sujet  des  investitures,  des  allodiaux  de 
Mathilde,  etc. , et  mourut  peu  de  jours  après  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin.  R. 

urbain  iv  ( Jacques-Pantaléon ) , fils  d’un  savetier  de 
Troyes  en  Champagne , était  devenu , par  son  mérite , pa- 
triarche de  Jérusalem,  lorsque,  se  trouvant  en  Italie,  il  fut 
élu  pape  en  1261.  Continuant  de  lutter  contre  Mainfroi , 
il  offrit  la  couronne  de  Sicile  à S1  Louis  pour  un  de  ses 
enfants,  puis  à Charles  d’Anjou,  son  frère,  qui  se  dispo- 
sait à aller  la  prendre  quand  Urbain  mourut,  en  1264.  Ce 
pontife  augmenta  le  nombre  des  cardinaux  , et  institua  la 
fête  du  Saint-Sacrement.  On  a de  lui  quelques  Lettres  dans 
le  recueil  des  conciles  du  P.  Labbe.  R. 

urbain  v ( Guill.  de  Grimoard),  né  en  1302  d’un  seigneur 
du  Gévaudan,  6e  pape  d’Avignon,  1362-70.  Il  fut,  en  1366, 
rançonné  par  les  Grandes  Compagnies  que  Duguesclin  était 
chargé  de  conduire  en  Espagne  , et  il  fallut  donner,  avec 
l’absolution  , 200,000  florins  à ces  30,000  « croisés , pèle  ■ 
rins  de  Dieu.  » Les  Etats  romains  d’Italie , au  contraire , 
grâce  à la  vigueur  d’Albomoz , étaient  complètement  re- 
placés sous  l’autorité  pontificale,  depuis  qu’en  1364  les 
Visconti  avaient  rendu  Bologne  et  les  autres  forteresses 
qu’ils  y occupaient;  les  Romains  suppliaient  toujours  les 
papes  de  revenir  parmi  eux  : Urbain,  malgré  les  cardinaux 
français  et  le  roi  Charles  V,  céda  à leurs  instances , 1367  ; 
mais  les  regrets  des  cardinaux  et  le  désir  de  faire  conclure 
la  paix  entre  la  France  et  l’Angleterre,  le  ramenèrent,  trois 
ans  après , à Avignon , où  il  mourut  saintement , presque 
à son  arrivée.  Soit  d’Avignon , soit  de  Rome  , il  avait  tou- 
jours soutenu  de  son  autorité  morale  les  ligues  formées, 
1362, 1367,  contre  l’ambition  rapace  et  féroce  des  Visconti. 
Mais  les  préoccupations  du  souverain  n’empêchaient  pas 
le  pontife  de  travailler  avec  ardeur  à la  destruction  de  la 
simonie  et  aux  progrès  de  la  religion  : il  espéra,  en  1369, 
avoir  détruit  le  schisme  d’Orient  en  obtenant  l’abjuration 
de  l’empereur  JeanPaléologue;  il  envoya  des  missionnaires 
dans  la  Géorgie  schismatique  et  jusque  chez  les  Tartares 
idolâtres  du  Cathay  ; il  tâcha  même  d'exciter  une  nouvelle 
croisade.  V.  Th.  Roussel , Recherches  sur  la  vie  et  le  pontifical 
d'Urbain  V,  Paris,  1840.  R. 

urbain  VI  ( Barthélemy  Prignano),  né  à Naples,  arche- 
vêque de  Bari , puis  pape  en  1378.  Français  pour  la  plu- 
part (11  sur  16),  mais  ne  pouvant  s’entendre  pour  l’élec- 
tion d’un  nouveau  pontife  de  leur  nation,  les  16  cardinaux 
présents  à Rome  le  choisirent  à la  mort  de  Grégoire  XI  ; 
et  ce  choix,  loin  d’être,  comme  on  l’a  dit , imposé  par  les 
violences  populaires,  fut  fait,  au  contraire,  malgré  des 
menaces  de  mort,  s’ils  n’élisaient  un  pape,  non  seulement 
italien , comme  des  cris  leur  en  avaient  d’abord  manifesté 
le  vœu  pacifique  à l’entrée  au  conclave,  mais  né  dans  Rome 
même.  ‘Pendant  plusieurs  mois,  Urbain  fut  reconnu  par 
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eus  comme  pontife  légitime  et  librement  élu , et  annoncé 
comme  tel  dans  toutes  leurs  lettres.  Mais  sa  ferme  réso- 
lution de  rester  en  Italie  fut  une  première  cause  de  mé- 
contentement pour  des  prélats  qui  regrettaient  Avignon , 
où  six  d’entre  eux  étaient  même  restés;  sa  sévérité  pré- 
maturée et  imprudente,  ses  attaques  violentes  et  publiques 
contre  leur  licence  et  leur  simonie,  changèrent  les  mur- 
mures en  haines  violentes  : 15  d’entre  eux  quittèrent 
Home,  présentèrent  comme  une  cause  de  nullité  des  vio- 
lences qui,  loin  d’amener  l’élection  d’Urbain,  avaient  eu 
pour  but  de  l’empêcher,  nommèrent  l’antipape  Robert  de 
Genève  (Clément  VII),  et  jetèrent  ainsi  la  chrétienté  dans 
un  schisme  qui  la  désola  pendant  3/4  de  siècle  : c’est  le 
grand  schisme  d' Occident.  Clément  fut  reconnu  par  la  F rance, 
i’Ecosse,  les  trois  royaumes  espagnols  et  la  Sicile,  la  reine 
de  Naples,  la  Savoie,  la  Lorraine,  et  alla  résider  à Avi- 
gnon ; Urbain  conserva  dans  son  obédience  la  plus  grande 
partie  de  l’Italie,  l’Angleterre,  le  Portugal,  l’Allemagne, 
la  Hongrie,  la  Bohême,  la  Pologne,  et  les  Etats  du  nord. 
Pour  punir  Jeanne  Ire  de  Naples,  vassale  du  Saint-Siège, 
d’avoir,  malgré  son  peuple,  reconnu  Clément  VII , il  la  dé- 
posa, et  donna  le  trône,  1381,  à l’ambitieux  Charles  de 
Durazzo,  son  cousin,  adopté  par  elle  en  1375.  En  vain 
Jeanne,  cherchant  un  soutien  en  France,  reconnut  pour 
son  héritier  universel  le  frère  de  Charles  V,  Louis  (Ier) 
d’Anjou,  qui  reçut  en  outre  de  l’antipape  l’investiture 
d’une  partie  des  Etats  de  l’Eglise  (Romagne,  Marche 
d’Ancône,  duché  de  Spolète),  sous  le  nom  de  royaume 
d’ Adria  : elle  fut  vaincue  et  mise  à mort  par  Charles,  1382. 
.Mais  l’intervention  altière  d’Urbain  dans  l’administration 
du  royaume  de  Naples  amena  bientôt  des  luttes  nouvelles, 
au  milieu  desquelles  il  se  souilla  d’un  acte  de  barbarie,  en 
faisant  torturer,  puis  étrangler  plusieurs  cardinaux,  ac- 
cusés d’ur.e  conspiration.  A la  mort  de  Charles  de  Durazzo, 
1386,  qui , déposé  à son  tour,  n’en  avait  pas  moins  con- 
servé la  couronne,  il  déclara  le  royaume  dévolu  au  Saint- 
Siège,  voulut  l’enlever  au  jeune  Ladislas,  en  entreprit  la 
conquête,  et  mourut  en  1389,  sans  laisser  après  lui  de 
regrets.  R. 

urbain  vu  f J.-B.  Castagna ),  Romain,  fut  pape  13  jours, 
en  1590. 

urbain  vin  ( Maffeo  Barberini),  né  à Florence  en  1568, 
pape  de  1623  à 1614.  D’abord  en  lutte  avec  la  France, 
quand  Richelieu  reprit  et  rendit  aux  Grisons  les  villes  de 
la  Valteline,  occupées  provisoirement  par  les  troupes  pon- 
tificales, 1624-26,  il  s’en  rapprocha  bientôt,  ne  montra 
plus  que  de  l’éloignement  pour  la  maison  d’Autriche,  et, 
en  1628,  excita  lui-même  le  cardinal  à protéger  les  droits 
du  duc  français  Charles  de  Nevers  à la  succession  de  Man- 
toue,  contre  le  prétendant  que  soutenaient  les  Espagnols. 
Il  fortifia  les  places  et  agrandit  les  domaines  de  l’Eglise, 
en  y rattachant  le  duché  d’Urbin,  que  le  dernier  des  La 
Rovère  rendit  au  Saint-Siège  en  1626.  Les  Barberini , ne- 
veux tout-puissants  du  pape,  le  poussèrent  en  outre,  1641, 
à confisquer  le  petit  duché  de  Castro,  comme  garantie 
des  dettes  énormes  que  les  Farnèse  contractaient  à Rome 
et  ne  payaient  pas  : de  là  une  petite  guerre,  où  Urbain 
prétendit  reprendre  même  Parme  et  Plaisance  au  duc 
Odoardo,  que  soutenait  une  grande  partie  de  l’Italie  : le 
seul  résultat  fut,  en  laissant  aux  Farnèse  toutes  leurs  pos- 
sessions, d’épuiser  les  Etats  et  les  finances  du  Saint-Siège, 
1641-44.  Urbain  VIII  mourut  peu  après. Il  avait,  en  1642, 
par  la  bulle  In  eminenli,  condamné  le  fameux  livre  de 
Jansénius,  paru  en  1640.  — Ce  pape,  ami  des  lettres  et 
savant  helléniste,  a laissé  des  poésies  latines  et  italiennes, 
publiées  à Paris,  1642.  R. 

urbain  (saint-),  vge  (Haute-Marne),  près  de  la 
Marne,  arr.  et  à 25  le  il.  S. -O.  de  Vassy  ; 950  hab.  Bons 
vins.  Jadis  abbaye,  fondée  en  877  par  Charles  le  Chauve, 
et  qui  renfermait  le  corps  de  S1  Urbain,  pape  martyr. 

URBANIA,  Urbinum  Meluurense , v.  du  roy.  d’Italie, 
prov.  do  Pesaro-Urbino , sur  le  Métauro,  à 11  lui.  S.-O. 
d'Urbin  ; 4,367  hab.  Evêché. 

URBANISTES.  V.  Franciscains. 

URB1GENES,  Urbigenœ , un  des  quatre  grands  peuples 
de  l’anc.  Helvétie,  entre  Aventicum  et  le  lac  Léman  ; ca- 
pitale, Urba. 

URB1N,  anc.  Urbinum  Ilorlense,  en  italien  Urbino,  v.  du 
roy.  d’Italie,  clj.-l.  d’arr.  de  la  prov.  de  Pesaro-Urbino  , 
et  jadis  capit.  du  duché  d’Urbin,  sur  le  Métauro,  à 284 
kilom.  N.  de  Rome;  15,095  hab.  Archevêché;  université 
fondée  en  1671 , supprimée  depuis,  et  restaurée  en  1826. 
Académie,  dite  des  Assourdis  ( Assurdilorum  ou  Obsurdes- 
tentium).  Palais  ducal  remarquable.  Fabr.  d’aiguilles. 
Comm.  de  blé  et  de  soie.  Urbin  fut,  sous  Napoléon  1er, 
ch.-l.  d’arr.  du  départ,  du  Métauro.  Patrie  de  Raphaël, 


du  Bramante,  du  Baroccio,  do  Polydore  Virgile,  du  pape 
Clément  XL  — L’arrondissement  d’Urbin,  formé  du  Sud 
de  l’ancien  duché  d’Urbin,  près  de  la  frontière  de  Tos- 
cane , entre  les  provinces  d’Ômbrie  au  S.  et  d’Ancône  au 
N.,  a 102,945  hab.  Sol  montagneux^ 

urbin  (Duché  d’),  ancien  Etat  de  l’Italie,  entre  la  Ro- 
magne au  N.,  l’Adriatique  à l’E.,  et  la  Marche  d’Ancôna 
au  S.,  remontait  aux  premières  années  du  xme  siècle. 
Borné  d’abord  à la  seule  ville  d'Urbin,  il  s’agrandit  beau- 
coup au  xive  siècle,  et  comprit  Pesaro,  Sinigaglia,  Fos- 
sombrone,  Urbania,  Bobbio,  Pergola,  Macerata,  et  même 
Fano.  Possédé  par  les  Moutefeltro  jusqu’en  1502,  puis, 
après  l’usurpation  de  César  Borgia,  1502-1508,  par  la 
maison  de  la  Rovère,  dont  la  dynastie  fut  interrompue 
par  Laurent  de  Médicis,  1516-19,  et  par  le  pape  Léon  X, 
1519-21,  il  fut  légué  au  Saint-Siège  en  1631,  et  forma  une 
partie  de  la  délégat.  d’Urbin  et  Pesaro  jusqu’en  1860. 

URBINUM,  nom  de  deux  villes  de  l’Italie  ancienne 
( Ombrie),  chez  les  Sénons  : Urbinum  Hortense,  auj.  Urbin; 
et  Urbinum  Melaurense,  auj.  Urbania. 

URCINIUM  , nom  latin  d’ Ajaccio. 

URDINGEN.  V.  Verdingen.  . 

URDOS,  vge  (Basses-Pyrénées),  arr.  et  à 40  kil.  S. 
d’Oloron , sur  la  frontière  d’Espagne  ; 560  hab.  Ré  '«ra- 
ment fortifié. 

URFÉ  (Anne  d’),  poëte,  né  dans  le  Forez  en  1555, 
d’une  très-ancienne  famille  alliée  aux  maisons  de  Lascaris 
et  de  Savoie,  épousa,  vers  1575,  Diane  de  Château-Mo- 
rand , la  plus  riche  héritière  de  sa  province,  fit  annuler  en 
1598  ce  mariage,  qui  n’avait  pas  été  heureux,  bien  que 
contracté  par  une  inclination  mutuelle,  et  entra  dans  les 
ordres.  11  avait  été  bailli , puis  lieutenant-général  du  Fo- 
rez, et  membre  du  conseil  d’Etat  sous  Henri  IV.  Il  a laissé 
un  recueil  de  150  sonnets,  intitulé  Diane;  5 seulement  ont 
été  publiés  par  Duverdier  dans  sa  Bibliothèque  françoise.  B. 

urfe  (Honoré  d’),  romancier,  frère  du  précédent,  né 
à Marseille  en  1568 , m.  en  1625,  signala  sa  valeur  dans 
les  guerres  de  la  Ligue,  mena  habilement  quelques  négo- 
ciations en  Savoie  et  à Venise,  et  épousa  Diane  de  Châ- 
teau-Morand, séparée  de  son  frère,  afin  de  ne  pas  laisser 
sortir  de  sa  maison  les  grands  biens  qu’elle  y avait  appor- 
tés. Bientôt  dégoûté  de  cette  femme,  qui  vivait  constam- 
ment entourée  de  chiens,  il  se  retira  aux  environs  de  Nice, 
et  y composa  l 'Astrée,  roman  pastoral,  mêlé  de  prose  et  de 
vers,  qui  lui  a valu  sa  réputation.  Il  est  en  5 parties,  dont 
la  lre  parut  en  1610  ; Baro,  secrétaire  de  d’Urfé,  a com- 
posé la  5e  partie,  sur  les  manuscrits  de  l’auteur,  ou  d’après 
sa  propre  imagination.  Les  meilleures  éditions  de  1 ’Astrêt 
sont  celles  de  Paris,  1637,  et  de  Rouen,  1647,  5 vol.  in-8°. 
Les  bergers  du  Lignon  remplaçaient  les  héros  de  la  che- 
valerie, dont  on  était  fatigué,  et  purent  passer  alors  pour 
une  création  originale  ; d’ailleurs,  à une  époque  de  troubles 
civils,  les  esprits  durent  trouver  beaucoup  de  charme  dans 
cette  description  , même  fausse  et  maniérée , des  plaisirs 
calmes  et  simples  de  la  campagne.  L’engouement  des  con- 
temporains pour  l 'Astrée,  qui , sous  le  voile  d’une  ingé- 
nieuse allégorie,  oflrait  le  tableau  de  la  société  contempo- 
raine , fut  partagé  par  quelques  bons  esprits  de  l’âge 
suivant,  Segrais , Pellisson,  La  Fontaine,  etc.  D’Urfé  a 
encore  publié  : le  Si  reine,  petit  poëme  pastoral,  envers  de 
8 syllabes,  Paris,  1611,  in-8°;  la  Sylvanire  ou  la  Morte  vive , 
pastorale  en  5 actes  et  en  vers  blancs,  1625;  et  des  Epitres 
morales , Paris,  1594,  petits  traités  de  philosophie  et  de 
morale,  remarquables  surtout  par  le  style.  V.  Au  g.  Ber- 
nard, les  d'Urfé,  Paris,  1839,  in-8»;  N.  Bonafous,  Etudes 
sur  l’ Astrée  et  sur  Honoré  d’Urfé,  Paris,  1846,  in-8°.  B. 

URGAB , URGUB  ou  OURGOUB,  vallée  de  la  Turquie 
d’Asie  ( Asie-Mineure),  dans  l’eyalet  de  Bozoq  au  S.-O. 
de  Kaisariéh.  On  y voit  d’innombrables  cônes  de  pierre 
ponce,  où  les  Anciens  avaient  creusé  des  sépultures,  dont 
plusieurs  sont  encore  ornées  de  peintures  bien  conser- 
vées. Ces  sépultures  sont,  pour  la  plupart,  habitées  au- 
jourd’hui. 

URGEL  ou  SEU  D’URGEL,  Orgelum,  Urgela,  v.  d’Es- 
pagne (Catalogne),  dans  la  prov.  de  Lérida,  sur  la  Sègre 
et  au  pied  des  Pyrénées,  à 45  kil.  S.-O.  de  Puycerda; 
5,000  hab.  Place  de  guerre.  Evêché,  comprenant  la  répu- 
blique d’Andorre,  dont  l’évêque  d’Urgel  partage  avec  le 
gouvernement  français  la  suzeraineté.  Urgel,  jadis  ch.-l. 
de  comté,  faisait  partie  de  la  Marche  d’Espagne,  puis  du 
marquisat  de  Barcelone.  Les  Français  la  prirent  en  1704, 
1809  et  1323. 

URI , l’un  des  22  cantons  de  la  Suisse  , et  le  4e,  entre 
ceux  de  Schwytzau  N.,  d’Unterwald,  de  Berne,  et  du  Va- 
lais à l’O. , du  Tessin  au  S. , des  Grisons,  et  de  Claris  à 
l’E.;  par  46»  31'-47*  lat.  N.,  et  6°  3'-C°  37"  long.  E.- 
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1,076  kil.  carr.,  14,741  hab.,  catholiques.  Ch.-l.,  Altdorf. 
C’est  une  riche  vallée  environnée  de  montagnes , arrosée 
parla  Reuss,  et  très-fertile.  Le  lac  des  Quatre -Cantons 
en  occupe  la  partie  N.-O.  Climat  assez  doux.  Riches  pâ- 
turages. Elève  de  bétail  ; préparation  de  fromages.  On 
parle  allemand.  — Le  canton  d’Uri  est  un  des  trois  qui 
se  révoltèrent  contre  l’Autriche  en  1307.  Il  est  le  11e  de 
la  Confédération  par  son  étendue,  et  le  22e  par  sa  popu- 
lation. La  Constitution  est  purement  démocratique.  Le 
pouvoir  suprême  réside  dans  le  peuple , qui  se  réunit  en 
assemblée  générale,  le  1er  dimanche  de  mai,  pour  nommer 
tous  les  magistrats.  Chaque  citoyen  qui  a 20  ans  révolus 
est  soldat,  électeur,  et  éligible.  Le  pouvoir  exécutif  et 
administratif  appartient  à un  conseil  d’Etat,  dont  les 
membres  sont  élus  à vie  ; un  Petit-Conseil  est  chargé  des 
finances.  Pour  le  culte,  le  canton  d’Uri  relève  de  l’évêché 
de  Coire.  B. 

URIAGE.  F.  Martin-d’Uriage  (Saint-). 

URIAS  sinus,  auj.  golfe  de  Manfredonia , formé  par 
l’Adriatique  sur  la  côte  N.-E.  de  l’Apulie,  tirait  son  nom 
d’Uria,  ville  située  sur  ses  bords. 

URICONIUM,  nom  anc.  de  Siirewsbury. 

URIE  , officier  de  David.  Ce  roi,  ayant  eu  un  commerce 
criminel  avec  Bethsabée , femme  d’Urie  , le  fit  périr  en 
l’exposant,  pendant  le  siège  de  Rabbath,  à tous  les  traits 
de  l’ennemi.  Il  pleura  ensuite  amèrement  ce  crime,  et  en 
fit  pénitence. 

URIEL,  c.-à-d.  en  hébreu  Dieu  est  ma  lumière.  Les  juifs 
et  quelques  chrétiens  en  font  l’ange  de  la  lumière. 

URNE , Urna.  Mesure  de  capacité  pour  les  liquides,  chez 
les  anciens  Romains.  Elle  faisait  la  moitié  de  l’amphore,  et 
sa  contenance  équivalait  à 13  litr.  006.  — petites  boîtes  ou 
corbeilles  qui  servaient  à déposer  les  bulletins  de  vote 
dans  les  tribunaux.  — vases  de  toutes  formes , en  terre 
cuite,  en  albâtre,  en  marbre,  en  porphyre,  ou  même  en 
or,  servant  à recueillir  les  cendres  des  morts,  et  conservés 
dans  les  tombeaux.  C.  D— -y. 

URQUIJO  ( Mariano-Luis , chevalier  d’),  ministre  es- 
pagnol, né  en  1768  à Bilbao,  m.  en  1817,  suivit  la  voie 
des  emplois  publics  sous  les  auspices  du  comte  d’Aranda, 
et  reçut  de  Charles  IY  le  portefeuille  des  affaires  étrangères 
après  la  retraite  de  Saavedra,  1798;  ferme  et  actif,  il 
s’efforça  de  réformer  les  abus  introduits  dans  l’organisa- 
tion du  clergé,  encouragea  l’industrie,  travailla  à relever 
la  marine,  propagea  la  vaccine  en  Espagne,  abolit  l’escla- 
vage, favorisa  les  explorations  du  baron  de  Humboldt  en 
Amérique,  et  limita  le  pouvoir  de  l’Inquisition,  en  lui 
étant  la  faculté  d’ordonner  aucune  arrestation  sans  l’au- 
torisation du  roi,  et  en  l’obligeant  à faire  connaître  aux 
accusés  leurs  accusateurs.  Ces  réformes  lui  firent  beaucoup 
d’ennemis.  Disgracié  parles  intrigues  de  Godoï,  1800, 
il  fut  bientôt  conduit  à Pampelune,  où  il  subit  la  plus 
dure  et  la  plus  cruelle  captivité , jusqu’en  1808  ; mis  en 
liberté  par  Ferdinand  VII , il  devint  ministre  d’Etat  sous 
Joseph  Bonaparte,  et,  après  la  chute  de  ce  prince,  1814, 
se  retira  à Paris,  où  il  mourut.  B. 

URRAQUE  ou  URRACA , reine  de  Castille , fille  aînée 
d’Alphonse  VI,  épousa,  en  1090,  Raymond  de  Bourgogne, 
qui  fut  créé  comte  de  Galice  et  mourut  en  1106,  puis 
Alphonse  le  Batailleur,  roi  d’Aragon  et  de  Navarre.  A la 
mort  de  son  père,  1109,  elle  fomenta  la  résistance  de  la 
Castille  contre  son  mari  ; emprisonnée  à Castellas  ( Ara- 
gon ) pour  ses  désordres  et  ses  exigences,  elle  s’échappa, 
lutta  à force  ouverte,  obtint  le  divorce  en  1111,  mais 
lassa  le  dévouement  des  Castillans,  qui  se  donnèrent  à 
Alphonse  VII,  son  fils  du  premier  lit.  Elle  voulut  encore 
gouverner  au  nom  de  ce  prince  avec  le  comte  de  Lara, 
son  amant  ; mais  les  nobles  arrêtèrent  ce  favori,  1122,  et 
rendirent  le  pouvoir  à Alphonse.  Urraque  mourut  en 
1126.  H. 

URRUGNE,  brg  (Basses-Pyrénées),  arr.  et  à 26  kil. 
S.-  O.  de  Bayonne  ; 719  hab.  Commerce  avec  l’Espagne. 

URRUTIA  (Joseph  de),  général  espagnol,  né  en  Bis- 
caye en  1728,  m.  en  1800,  parvint  de  grade  en  grade 
jusqu’à  celui  de  brigadier,  prit  part  à la  défense  de  Ceuta 
contre  le  roi  de  Maroc  en  1791,  fit  la  campagne  de  1793 
contre  la  France  en  qualité  de  maréchal-de-camp,  et  ob- 
tint, la  même  année,  le  titre  de  lieutenant-général.  En 
1794,  appelé  au  commandement  de  l’armée  de  Catalogne 
après  la  mort  du  comte  de  La  Union , il  se  maintint  sans 
trop  de  désavantage  contre  Schérer,  et,  à la  suite  de  la 
paix  de  Bâle,  1795,  fut  nommé  capitaine -général.  Godoï, 
dont  il  n,e  voulut  pas  être  le  courtisan,  le  fit  disgracier.  B. 

URSEOLO  (Famille  des).  F.  Orseolo. 

URSElîEN.  F.  Andermatt. 

URSINS  (Famille  des).  F.  Orsini. 


ursins  (Anne-Marie  de  la  trimoille,  princesse 
des  ),  née  en  France  en  1635,  m.  en  1722.  Elle  était  déjà 
veuve  des  deux  maris  qu’elle  perdit  en  1670,  Talleyrand, 
prince  de  Chalais , et  le  duc  de  Bracciano  Orsini , mort 
en  1698,  lorsqu’en  1701  elle  devint  camarera-mayor 
de  la  jeune  Marie-Louise-Gabrielle  de  Savoie,  première 
femme  du  roi  d’Espagne  Philippe  Y.  Elle  trouva  là  de 
quoi  satisfaire  son  ambition  toute  virile  : par  son  carac- 
tère ferme  et  résolu,  auquel  elle  joignait  le  don  de  plaire, 
la  grâce  des  manières  et  de  l’esprit,  elle  prit  un  grand 
ascendant  sur  la  reine  et  sur  Philippe,  dont  elle  ranima 
plus  d’une  fois  le  courage  au  milieu  des  épreuves  de  la 
guerre  de  la  Succession,  et  gouverna  quatorze  ans  avec  une 
autorité  presque  absolue.  Elle  sembla  d’abord  vouloir  en- 
lever l’Espagne  à la  tutelle  de  la  France,  mais  changea 
de  conduite  et  soutint  l’influence  française , après  que 
Louis  XIV,  en  1704,  l’eut  fait  un  instant  renvoyer.  Elle 
fit,  en  1709,  rappeler  de  Madrid  le  duc  d’Orléans,  qui, 
dans  la  situation  désespérée  où  semblait  être  Philippe  V, 
avait  accueilli  la  proposition  faite  par  plusieurs  seigneurs 
espagnols  de  le  prendre  lui-même  pour  roi.  Après  la  mort 
de  la  reine,  suivant  les  conseils  de  l’astucieux  Albéroni , 
qui  lui  représentait  Elisabeth  de  Parme  comme  timide  et 
facile  à dominer,  elle  donna  cette  princesse  impérieuse 
pour  épouse  à Philippe;  et  le  premier  conseil  d’Albéroni, 
le  premier  acte  d’Elisabeth,  ce  fut  l’exil  de  la  femme  de 
tête  et  de  cœur  qui  avait  produit  l’un  à la  cour  et  mis  l’autre 
sur  le  trône,  décembre  1714.  Elle  se  retira  à Rome,  où 
elle  mourut.  La  princesse  des  Ursins  eut  un  grand  carac- 
tère ; elle  sauva,  par  sa  fermeté,  la  couronne  de  Philippe  Y, 
alors  que  Louis  XIV  consentait  déjà  à détrôner  son  petit- 
fils  pour  obtenir  la  paix.  On  a de  Mme  des  Ursins  des  Lettres 
intéressantes  et  remarquables.  Elles  ont  été  publiées  avec 
celles  de  Mme  de  Maintenon,  Paris,  1826,  4 vol.  in-8°. 
F.  une  étude  sur  la  princesse  des  Ursins,  par  M.  Sainte- 
Beuve,  Causeries  du  Lundi , t.  v ; M.  Combes,  La  Princesse 
des  Ursins,  Essai  sur  sa  vie  et  son  caractère  politique,  1858, 
in-8°  ; M.  Geffroy,  Lettres  inédites  de  la  Princesse  des  Ursins, 
Paris,  1859,  in-8°.  R, 

ursins  (Juvénal  des).  F.  juvénal. 

URSINUS  (Fulvius).  F.  Orsini  (Fulvio). 

URSOPOLIS , nom  latin  de  Bernbourg. 

URSULE  (Sainte),  princesse  de  la  Grande-Bretagne  au 
V®  siècle,  fut  martyrisée  à Cologne  par  les  Huns,  vers 
l’an  452,  avec  onze  vierges,  dont  un  traducteur  ignorant 
a fait  onze  mille  vierges,  d’après  une  inscription  légendaire 
ainsi  conçue  : vrsvla.  et.  xi.  mm.  vv.,  c.-à-d.  : Ursula 
et  undecim  martyres  virgines,  « Ursule  et  onze  vierges  mar- 
tyres. » Elles  furent  enterrées  à Cologne,  où  leurs  reliques 
sont  conservées.  Ste  Ursule  était  la  patronne  de  l’anc. 
Sorbonne  de  Paris.  Fête,  le  21  octobre. 

URSULINES , dites  aussi  Filles  de  la  doctrine  dire- 
tienne,  congrégation  de  religieuses,  fondée,  en  1537, 
par  la  bienheureuse  Angèle  Merici  de  Brescia , pour  l’édu- 
cation gratuite  des  jeunes  filles,  et  confirmée,  en  1572, 
par  Grégoire  XIII.  Ce  même  pape  soumit  les  religieuses 
de  S1®  Ursule  à la  règle  de  S1  Augustin  et  à la  vie  claus- 
trale ; car  jusque-là,  selon  la  volonté  de  leur  fondatrice, 
elles  avaient  donné  leurs  soins  aux  enfants  et  aux  ma- 
lades, sans  se  retirer  du  monde.  Leur  première  commu- 
nauté s’établit  en  France,  en  1596,  à l’Isle  (Vaucluse),  et 
de  là  l’Ordre  se  répandit  bientôt  dans  tout  le  royaume. 
Introduit  à Paris  par  Madeleine  L’Huillier,  comtesse  de 
Sainte-Beuve,  il  reçut,  en  1612,  son  autorisation  régulière 
du  pape  Paul  V,  et  continua  de  former  un  grand  nombre 
d’établissements.  A sa  suppression , en  1790  , il  comptait 
300  maisons  en  plein  exercice,  réparties  en  11  provinces, 
et,  depuis  son  rétablissement,  il  a repris  un  peu  d’exten- 
sion à Paris  et  dans  les  départements.  D— T — r. 

URUGUAY,  riv.  de  l’Amérique  du  S.,  sort  de  la  prov. 
brésilienne  de  Rio-Grande-do-Sul,  sépare  la  république  de 
l’Uruguay  et  la  Confédération  du  Rio-de-la-Plata,  en 
coulant  vers  le  S.-O.,  et  se  joint  au  Parana  pour  former 
le  Rio-de-la-Plata  près  de  Buénos-Ayres  ; cours  de  1 ,500 
kil.  environ,  embarrassé  de  cataractes  et  d’iles  qui  en 
rendent  la  navigation  dangereuse.  Il  reçoit  le  Rio-Cuareim, 
le  Rio-Negro,  l’Ibicuy,  l’Yguy,  etc. 

URUGUAY  (République  de  1’),  Etat  de  l’Amérique  du 
S.,  entre  le  Brésil  (prov.  de  Rio-Grande-do-Sul)  au  N., 
l’État  d’Entre-Rios  à l’O.,  le  Rio-de-la-Plata  au  S.,  et 
l’océan  Atlantique  à l'E.  ; entre  30°  et  35°  lat  S.,  55°  et 
61°  long.  O.;  500  kil.  du  N.  au  S.,  550  de  l’E.  à l’O.  ; 
310,000  habitants.  Capit.,  Montevideo.  Divisé  en  13  dépar- 
tem.:  Guadalupe,  Cerro-Largo,  Colonia  del  Sacramento, 
Durazno  , Maldonado  , Montevideo  , Paysandu  . Salto , 
San-José,  Soriano,  Florida,  Tacuarembo,  Minas.  Ce  pays 
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est  en  grande  partie  composé  de  vastes  solitudes;  mais  la 
fertilité  du  sol  le  destine  à être  occupé  un  jour  par  une 
population  plus  nombreuse.  Il  est  arrosé  par  l’Uruguay, 
qui  lui  donne  son  nom,  le  Rio-de-la-Plata,  le  Rio-Cuareim 
et  le  Rio-Negro.  Le  climat  est  assez  doux.  Côtes  basses, 
plates,  et  dépourvues  de  bois.  Elève  considérable  de  bes- 
tiaux. Exportation  de  peaux  et  de  salaisons. — L’Uruguay, 
sous  le  nom  de  Banda  Oriental , faisait  jadis  partie  de  la 
vice-royauté  espagnole  de  Buénos-Ayves.  Gouverné,  de 
1816  à 1825 , par  Artigas,  il  passa  ensuite  au  Brésil  sous 
le  nom  de  Province  Cisplatine,  et,  après  deux  ans  de  révoltes 
incessantes,  soutenues  par  Buénos- Ayres  , fut  reconnu 
république  indépendante  en  1828.  Après  la  présidence 
quatriennale  de  Riveira,  il  a eu  à souffrir  des  longues  que- 
relles d’Oribe  et  de  Rosas,  qui  ne  cessèrent  que  par  une 
intervention  militaire  du  Brésil,  et  aussi  de  démêlés  fré- 
quents avec  la  Confédération  de  la  Plata.  Le  gouverne- 
ment est  une  république  administrée  par  un  président,  un 
sénat  et  une  chambre  des  représentants.  Le  Code  français 
a été  adopté  comme  base  de  la  législation.  B. 

URUNCA  , nom  latin  d’ENSiSHEiM. 

URVILLE  (Dumont  d’).  P.  Dumont. 

Uhville  (d’),  île  de  la  Micronésie,  dans  l’archipel  des 
Carolines,  au  S.-E.  d’Hogoleu;  découverte  en  1824. — Ile 
de  la  Mélanésie,  près  de  la  côte  de  la  Papouasie.  — Mon- 
tagne de  la  terre  de  Louis-Philippe;  931  mèt.  de  hauteur. 

USAGE  I Mariage  par).  V.  Mariage. 

USCOQUES.  V.  Uskoks. 

USCUDAMA,  ville  de  l’anc.  Thrace,  dans  le  pays  des 
Besses;  auj.  Andrinople. 

USCUP,  v.  de  la  Turquie  d’Europe.  V.  Ouskoub. 

USEDOM,  ville  des  Etats  prussiens  (Poméranie),  sur  la 
côte  S.  de  l’ile  de  son  nom,  à 16  kil.  N.- O.  de  Stettin; 
1,500  hab.  Jadis  place  forte. — L’ile  d’Usedom,  longue  de 
50  kil.  sur  22 , à l’embouchure  de  l’Oder,  est  comprise 
entre  la  mer  Baltique,  le  Pommersche-Haff,  la  Peene  et 
la  Swiene;  11,000  hab.  Sol  peu  fertile.  Pêche  productive. 

USÉVOLOD.  V.  V sevolod. 

USGAU.  V.  Bade  , Baden-Baden. 

USHER  (Jacques),  en  latin  Usserius,  prélat  anglican,  né 
à Dublin  en  1580,  m.  en  1656,  fut  un  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps.  Fils  d’un  greffier  de  la  chancellerie 
d’Irlande,  il  s’appliqua  de  bonne  heure  à l’étude  de  l’his- 
toire, de  la  théologie,  des  Pères  et  des  scolastiques,  ac- 
quit une  certaine  réputation  comme  prédicateur,  devint 
professeur  de  théologie  à l’université  de  Dublin  en  1607, 
chancelier  de  l’église  de  S'-Patrick,  évêque  de  Meath, 
membre  du  conseil  privé  d’Irlande,  et,  en  1624,  arche- 
vêque d’Armagh,  déploya  le  plus  grand  zèle  contre  les 
catholiques,  resta  constamment  attaché  à la  cause  de 
Charles  Ier,  fut  dépouillé  des  revenus  de  son  archevêché 
par  l’insurrection  catholique  de  1648,  et  se  réfugia  en 
Angleterre.  Il  est  resté  célèbre  surtout  comme  chrono- 
logiste  ; c’est  lui  qui  a fixé  l’an  1er  du  monde  à l’an  4004 
av.  J.-C.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : de  Eccle- 
tiarurn  chrislianarum  sùccessione  el  statu,  Londres,  1613; 
de  la  Religion  des  anciens  Irlandais  et  Bretons,  en  anglais, 
1622,  in-4°;  Britannicarum  ecclesiarum  antiquilales,  Dublin, 
1639,  in-4°;  Annales  Veteris  et  Novi  Testamenti,  1650-54.  B. 

USICZA,  ville  de  la  Principauté  de  Servie,  à l’O.  de 
Kragojewatz;  6,000  hab. 

USINGEN,  v.  de  Prusse  (Hesse  ) sur  l’Usbach,  à 36 
kil.  N.-E.  de  Wiesbaden;  1,850  hab.  Cour  d’appel.  Beau 
château,  avec  parc,  qui  appartint  à une  branche  auj.  éteinte 
de  la  maison  de  Nassau. 

USIPÈTES  ou  ÜSIPIENS,  Usipii,  peuple  de  la  Germanie, 
au  N. -O.,  près  du  Rhin,  entre  les  Bructères  au  N.  et  les 
Marses  au  S.,  habitait  le  pays  actuel  de  Zutphen. 

USK,  riv.  d’Angleterre,  naît  dans  le  pays  de  Galles 
(Brecknock),  passe  à Abergavenny,  Usk  et  Newport,  et 
se  jette  dans  le  canal  de  Bristol;  cours  de  110  kil. 

USKOKS  ou  USCOQUES,  peuple  d’origine  slave,  ré- 
pandu dans  la  Carniole,  la  Croatie  et  la  Dalmatie.  Ils  ont 
été  célèbres  par  leurs  pirateries,  surtout  ceux  qui  s’établi- 
rent à Segna  ou  Sengh,  dans  le  golfe  de  Quarnero,  après 
avoir  été  chassés  de  Glissa  par  les  Turcs  au  xvi*  siècle.  Les 
Turcs  et  les  Vénitiens  ne  parvinrent  à les  dompter  qu'au 
commencement  du  xvne  siècle.  Aujourd’hui  ils  se  livrent 
à l’agriculture. 

USKUP,  v.  de  Turquie.  V.  Ouskoub. 

USPALLATA,  ville  du  Chili,  à 75  kil.  N.  de  Santiago. 
Elle  donne  son  nom  à un  long  plateau,  où  se  trouve  la 
plus  riche  mine  d’argent  du  pays. 

USSAT,  vge  ( Ariège  ),  arr.  et  à 20  kil.  S.-S.-E.  de  Foix  ; 
250  hab.  Bains  d’eau  minérale,  sur  le  bord  de  l’Ariége. 
Grottes  à stalactites.  On  trouve  dans  toute  cette  vallée 


beaucoup  de  cavernes  où  les  Albigeois  se  réfugièrent.  On 
voit , à l’entrée , des  débris  de  fortifications. 

USSEL,  s.-préf.  (Corrèze),  à 63  kil.  N.-E.  de  Tulle; 
2,716  hab.  Tribunal  de  lre  instance,  collège.  Ane.  ch.-l. 
du  duché  de  Ventadour.  Exploitation  de  fer;  fabr.  de  lai- 
nages, tanneries.  Comm.  de  chanvre. 

USSERIUS.  V.  Usher. 

USSON,  vge  (Puy-de-Dôme), arr.  et  à 9 kil.  E.  d’Issoire; 
800  hab.  Ruines  d’un  anc.  château-fort  des  comtes  d’Au- 
vergne, que  Duguesclin  ne  put  prendre  en  1371,  et  que 
Louis  XI  convertit  en  prison  d’Etat  ; Marguerite  de  Valois, 
lre  femme  de  Henri  IV,  y passa  20  ans,  et  y écrivit  ses 
Mémoires.  Ce  château  fut  rasé  en  1634. 

USTARITZ,  ch.-l.  de  cant.  ( B. -Pyrénées),  arr.  et  à 14 
kil.  S.  de  Bayonne,  sur  la  Nive;  1,675  hab.  Tanneries, 
corroieries.  Anc.  capitale  du  Labourd. 

USTARIZ  (Jérôme),  un  des  premiers  économistes  de 
l’Espagne,  né  en  Navarre  vers  la  fin  du  xvne  siècle,  est 
connu  par  une  Théorie  et  Pratique  du  comme  ce  et  de  la  ma- 
rine , 1724,  livre  traduit  en  français  par  Forbonnais , Paris, 
1753,  in-4°. 

USTER,  brg  de  Suisse  (Zurich),  à 4 kil.  S.-E.  de  Grei- 
fensee;  5,610  hab.  Forges,  fabr.  de  coton. 

USTICA  ou  OSTEODE,  île  voisine  de  la  côte  de  Sicile, 
dans  la  mer  Tyrrhénienne,  à l’O.  des  îles  Lipari;  3,000 
hab.  Fortifiée. 

USTRINE,  Ustrina  ou  Ustrinum  (d’urere,  brûler),  enclos 
près  d’un  grand  tombeau,  chez  les  anciens  Romains,  pour 
y brûler  les  eorps  des  gens  dont  ce  tombeau  devait  être  la 
sépulture.  Le  Buslum  ( V.  ce  mol ) était  l’Ustrine  du  tombeau 
d’Auguste.  Il  y avait , pour  les  gens  de  médiocre  ou  de 
petite  condition , des  ustrines  publiques,  où , moyennant 
salaire , des  esclaves  spéciaux  leur  rendaient  ce  ser- 
vice. C.  D — y. 

USUARD,  moine  de  l’abbaye  de  S‘-G ermain-des-Prés,  à 
Paris,  m.  vers  897,  alla  chercher  en  Espagne  des  reliques 
de  plusieurs  saints,  et,  à son  retour,  reçut  de  Charles  le 
Chauve  la  mission  de  composer  un  nouveau  Martyrologe. 
Cet  ouvrage,  bientôt  adopté  par  la  plupart  des  églises  de 
France,  d’Allemagne  et  d’Italie,  a servi  de  base  au  mar- 
tyrologe romain;  il  a été  imprimé  à Lubeck,  1475,  à Flo- 
rence, 1486,  et  à Anvers,  1714. 

USUCAPION,  Usucapio,  nom  que  les  jurisconsultes  ro- 
mains donnent  à la  prescription  en  matière  de  biens  meu- 
bles ou  immeubles.  Il  fallait  une  possession  continue  d’un 
an  pour  les  premiers,  de  2 ans  pour  les  seconds.  L’Usuca- 
pion  ne  s’appliquait  ni  aux  choses  du  domaine  public,  ni 
aux  choses  volées,  et  c’était  un  droit  dont  les  seuls  citoyens 
romains  jouissaient.  C.  D — y. 

USURE,  Usura  ou  Fœnus , nom  de  l’intérêt  de  l’argent, 
chez  les  anc.  Romains,  sans  que  ce  mot  fût  jamais  pris  en 
mauvaise  part.  L’usure  n’avait  point  d’abord  de  taux  légal; 
mais  les  riches  ayant  abusé  du  droit  de  fixer  arbitraire- 
ment ce  taux,  la  loi  des  xn  Tables  déclara  que  l’usure 
serait  unciaire,  ce  qui  revenait  à 1 p.  0/0  par  an  ; car  les 
usures  se  calculaient  toujours  en  onces,  ou  parties  de  l’as, 
c.-à-d.  en  12  as.  On  les  acquittait  mensuellement,  â l’époque 
des  calendes.  La  législation  tenta  vainement  plusieurs 
fois  de  fixer  le  taux  de  l’usure;  il  variait,  comme  une  mar- 
chandise, suivant  les  besoins  des  emprunteurs,  et  il  monta, 
suivant  les  époques,  jusqu’à  24  p.  0/0  l’an.  En  voici  les 
dénominations  et  les  évaluations  diverses  : 


USURE. 

Par  mois. 

Par  an. 

Semonciale , usurœ  semunciariœ. . . 

1/24  p.  0/0  1/2  p.  0/0 

Onciale, — unciariœ 

1/12 

— 

1 

Sextantale , sellantes 

1/6 

— 

2 

Quadrantale,  — quadranles 

1/4 

— 

3 — 

T rientale , — trientes 

1/3 

— 

4 — 

Quinconciale,  quinconces 

5/12 

— 

5 — 

Semissale, — sentisses 

1/2 

— 

fi 

Septonciale,  — septunces 

7/12 

— 

7 -- 

Ressaie , — besses 

2/3 

— 

8 — 

Dodrantale , dodrantes 

3/4 

— 

9 — 

Dextantale,  — dextantes 

5/6 

— 

10  — 

Déonciale,  — deunces 

1 1/2 

— 

11  — 

Centésime,  usura  centesima 

1 

— 

12  — 

Sesqui-centesime,  se.quicenlesima. . 

1 1/2 

— 

18  — 

Double  centésime,  bince  centesimœ . 

2 

— 

24  — 

Le  taux  exagéré  des  usures  a causé  de  grands  troubles 
dans  Rome,  et  poussé  plusieurs  fois  les  plébéiens  à se  sé- 
parer des  patriciens. — En  Grèce,  le  taux  de  l’argeut  fut  au 
moins  aussi  élevé  qu’à  Rome  ; le  moindre  taux  parait  avoir 
été,  à Athènes  de  10  p.  0/0,  et  le  plus  haut,  de  36  p.  0/0  par 
an,  car  l’usure  se  payait  annuellement  ou  mensuellement. 
Le  taux  de  36  p.  0/0,  et  de  24  chez  les  Romains,  étaient 
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pour  k'S  prêts  à la  grosse  aventure,  pour  les  entreprises 
maritimes,  où  le  capital  et  les  intérêts  pouvaient  être 
perdus  par  le  naufrage  avec  l’hypothèque  même.  L’usure, 
chez  les  Grecs,  se  calculait  en  oboles  et  drachmes  : ainsi, 
l’intérêt  annuel  à 10  p.  0/0  était  à 5 oboles;  celui  de  12 
p.  0/0,  à 1 drachme,  etc.  — L’usure,  au  sens  moderne  du 
mot,  est  un  taux  d’intérêt  excessif  ; comme  telle,  l’Eglise 

l’interdit.  ® Y- 

UT1CA,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  ch.-l.  du  comte 
d’Oneida,  sur  la  Mohawk  et  le  canal  de  l’Erié,  à 150  kil. 
N.-O.  de  New- York;  22,500  hab.  Transit  important. 
Filatures  de  coton  et  de  laine,  fonderies  de  fer,  lami- 
noirs, tanneries,  construction  de  wagons. 

UTICENSIS  pagds,  nom  latin  du  pays  d’OccHE. 

UT1EL,  v.  d’Espagne,  prov.  et  à 120  kil.  N.-O.  de  Va- 
lence : 7.150  hab.  Fabr.  de  soieries,  toiles,  savon. 

UTIENS,  Utii,  peuple  qui  habitait  au  N.-E.  de  la  mer 
•Caspienne. 

UTINA,  UTINUM,  noms  anc.  d’ÜDiNE. 

UTIQUE,  U tien,  anc.  ville  de  l’Afrique  propre,  sur  la 
Méditerranée,  au  N.-O.  de  Carthage,  était  le  plus  ancien 
établissement  des  Phéniciens  sur  eette  côte.  Après  la  ruine 
de  Carthage,  elle  devint  la  capital#  de  la  prov.  romaine 
d’Afrique.  Le  second  Caton,  dit  d ’Utique,  s’y  tua.  Auguste 
donna  aux  habitants  d’Utique  le  droit  de  cité  romaine, 
et  elle  prit  le  nom  de  Municipium  Julium  Ultcense.  Sous 
Adrien,  elle  était  tombée  au  rang  de  colonie.  On  voit 
auj.  ses  ruines  près  de  Porto-Farina. 

UTI  ROGAS,  c.-à-d.  « comme  tu  proposes,  >>  formule 
de  vote,  chez  les  anc.  Romains,  dans  les  comices  pour  les 
lois.  Ceux  qui  acceptaient  la  loi  proposée,  écrivaient  cette 
formule  sur  leur  bulletin  de  vote,  mais  en  abrégé,  ainsi  : 
VR.,  «et  u étant  la  même  lettre.  O.  D — y. 

UTRAQU1STES.  V.  Calixtins. 

UTRECHT,  Trajeclum  ad  Rhenum  ou  Trajectum  vêtus  des 
anciens,  Ullrajeclum  en  latin  moderne,  v.  du  roy.  des  Pays- 
Bas,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom,  sur  le  Vieux-Rhin,  à 
35  kil.  S.-S.-E.  d’Amsterdam,  par  chem.  de  fer,  55  kil.  E. 
de  La  Haye,  par  5i°  5’  11"  lat.  N.,  et  2°  47’  3"  long-.  E.; 
56,920  hab.  Archevêché  catholique.  Université  célèbre 
pour  l’étude  du  droit;  bibliothèque.  Académie  des  scien- 
ces ; Institut  royal  de  météorologie  ; observatoire  ; hôpital 
militaire,  école  vétérinaire,  monnaie  royale,  haute  cour 
militaire.  Cathédrale  remarquable.  Fabr.  renommées  de 
velours  et  de  tapis  ; machines,  eéruse,  tabacs,  produits 
chimiques,  etc.  Raffineries  de  sucre  et  de  sel;  tuileries, 
faïence  décorative.  — Cette  ville,  jadis  fortifiée,  est  célè- 
bre par  l'Union  d'Utrecht,.  déclaration  d’indépendance  des 
sept  Prov.nces-Unies,  qui  se  séparaient  de  l’Espagne,  1579, 
et  parle  Traité  d’Utreclit,  1713,  qui  mit  fin  à la  guerre  de 
la  succession  d’Espagne(K.  Succession  d’Espagne).  Elle 
fut  prise  parles  Français  en  1672  et  en  1795,  et  devint, 
sous  le  1er  Empire  français,  ch.-l.  d’arrond.  dans  le  dé- 
partement du  Zuyderzée.  Patrie  du  pape  Adrien  VI,  de 
Burraaun , Drakenborch , etc.  — La  prov.  d’Utrecht, 
entre  celles  de  Hollande  méridionale  à l’O. , de  Brabant 
méridional  au  S.,  de  Gueldre  à l’E.,  et  le  Zuyderzée  au 
N.,  a 137,234  liect.,  et  168,449  hab. 

gtkeciit  (Evêché  d’),  fondé  à la  fin  du  vne  siècle, 
comprenait  la  province  actuelle  d’Utrecht  etl’Over-Yssel. 
Après  de  fréquentes  révoltes  des  sujets,  l’évêque  Henri  de 
Bavière  vendit  à Charles-Quint , en  1528,  la  domination 
temporelle  de  sa  principauté. 

UTRERA , anc.  Castra  Venaria,  v.  d’Espagne  (Andalou- 
sie), dans  la  prov.  et  à 26  kil.  S.  de  Séville,  dans  une 
plaine  très-fertile.  Ville  bien  bâtie  ; église  gothique  et 
hôtei-de-ville  remarquables.  Grand  comm.  de  bestiaux  et 
de  grains.  Pop.  de  la  commune  : 13,885  hab.  Dans  les  en- 
virons on  élève  des  taureaux  de  combat  très-estimés  et  de 
Bons  chevaux.  On  y trouve  aussi  des  mines  de  sel. 

UTTOXETER,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et 


à 23  kilomètres  Nord-Est  de  Stafford  ; 5,000  habitants. 
Forges  à fer. 

UXAMA,  v.  d’Hispanie  (Tarraconaise) ; auj.  Osma. 

UXANTIS , nom  anc.  de  l’ile  d’OuESSANT. 

UXBRIDGE,  v.  d’Angleterre  (Middlesex),  sur  la  C’olne 
et  le  canal  de  Great-Junction,  à 25  kil.  O.- N.-O.  de 
Londres  ; 3,868  hab.  Le  plus  grand  marché  aux  grains  du 
royaume.  Fabr.  d’instruments  aratoires;  briqueteries.  Un 
traité  fut  conclu  dans  cette  ville,  en  1645,  entre  Charles  Ier 
et  le  Long-Parlement. 

UXELLES  (le  marquis  d’).  V.  Huxelles. 

UXELLODUNUM  , v.  de  la  Gaule  (Aquitaine  Ire),  chez 
les  Cadurces;  prise  par  J.  César,  l’an  50  av.  J. -G.  Sa 
position,  lonirtemps  incertaine,  paraît  être  celle  du  village 
de  Le  Puy-d’Issolu. 

UXIENS,  Uxii , anc.  peuple  d’Asie,  dans  les  montagnes 
situées  au  N.-E.  de  la  Susiane.  Ils  vivaient  de  rapines,  et 
les  rois  de  Perse  leur  payaient  tribut  pour  aller  de  Suze 
à Persépolis.  Alexandre  le  Grand  , au  retour  de  l’Inde,  les 
subjugua. 

UXENTUM,  nom  anc.  d’UGENTO. 

UXISAMA , nom  anc.  de  l’ile  d’OüESSANT. 

UZ  (Jean-Pierre),  poète  allemand,  né  en  1720  à Ans 
pach,  m.  en  1796,  étudia  le  droit  à Halle,  remplit  plusieurs 
charges  de  magistrature  dans  sa  ville  natale,  et  y devint 
1er  juge  du  tribunal.  Il  a traduit  les  plus  beaux  morceaux 
d’Homère,  de  Pindare  et  d’Anacréon.  Après  avoir  essayé 
sans  succès  d’imiter  la  prosodie  et  la  versification  des  an- 
ciens, il  n’écrivit  plus  qu’en  vers  rimés,  et  eut  à ce  sujet 
de  longs  et  vifs  démêlés  avec  les  savants  qu’il  appelait 
Miltoniens  ou  Awjlomans , parce  qu’à  l’exemple  de  Milton, 
ils  n’admettaient  que  les  vers  blancs.  Ses  OEuvres  poétiques 
complètes  ont  été  publiées  à Leipzig,  1768,  2 vol.  in-8°. 

UZBEK,  khan  du  Khaptchak , 1305-42,  étendit  sa  do- 
mination sur  la  Russie , éleva  et  renversa  à son  gré 
Michel  II,  Jouri,  Dmitri,  etc.,  et,  pour  venger  un  mas- 
sacre de  Mongols  à Tver  en  1327,  saccagea  Tver,  Kachin, 
Torjok,  etc.  Ses  sujets  prirent  de  lui  le  nom  d’Uzbeks. 

UZBEKS,  peuple  de  famille  turque,  limitrophe  de  la 
mer  Caspienne  à l’E. , dans  le  Turkestan.  Ils  tirent  leur 
nom  du  khan  Uzbek.  On  en  trouve  quelques-uns  dans  la 
Russie  méridionale  et  dans  le  gouv.  de  Tobolsk. 

UZEL  , ch.-l.  de  cant.  ( Côtes-du-Nord  ),  arr.  et  à 15  kil. 
N.-O.  de  Loudéac  ; 1,042  hab.  Comm.  de  toiles.  Ruines  d’un 
ancien  château. 

UZERCHE,  ch.-l.  de  cant.  (Corrèze),  arr.  et  à 35  kil. 
N.-O.  de  Tulle,  sur  une  colline  escarpée  au  pied  de  la- 
quelle coule  la  Vézère  ; 2,273  hab.  Belle  église  St-Pierre. 
Patrie  du  chirurgien  Boyer.  Aux  environs , belles  forges 
de  la  Grénerie,  et  ermitage  de  Mme  de  Genlis. 

UZES,  peuple  slave.  V.  Polovtzes  et  Cumans. 

UZÈS  , Ucense  Castrum,  Ucetia,  s.-préf.  (Gard),  à 24  kil. 
N.  de  Nimes,  sur  l’Auzon  ; 5,501  hab.  Trib.  de  lre  instance, 
collège.  On  y remarque  le  clocher  de  la  cathédrale  , l’an- 
cien palais  épiscopal,  et  l’ancien  château.  Filatures  de  soie, 
bonneterie  ; comm.  de  grains,  vins,  eaux-de-vie,  huile,  pote- 
rie d’étain. — Uzès  était  déjà  ville  épiscopale,  quand  elle  fut 
conquise  par  Clovis  sur  les  Wisigoths,  en  507.  Elle  eut  suc- 
cessivement les  titres  de  vicomté , de  comté,  et  de  duché- 
pairie,  et  embrassa  le  protestantisme;  la  cathédrale  fut 
détruite  alors,  sauf  une  tour  élevée.  Louis  XIII  s’empara 
de  la  ville,  et  fit  raser  les  fortifications,  1629.  Patrie  de 
Moïse  Charas,  de  l’amiral  Brueys,  et  de  Sigalon.  Près  et 
au  bas  d’Uzès,  on  voit  les  fontaines  d’Eure  et  d’Airan 
célèbres  par  l’aqueduc  romain  destiné  à conduire  leurs 
eaux  à Nimes  en  passant  sur  le  pont  du  Gard,  et  des  ves- 
tiges d’uti  temple  de  Druides. 

UZNACIT,  v.  de  Suisse,  dans  le  canton  et  à 50  kil.  S. -O. 
de  S*-Gall , sur  une  hauteur  à l’extrémité  E.  du  lac  de  Zu- 
rich ; 1,610  hab.  Ruines  d’un  ancien  château. 

UZUM-CASSAN.  V.  Ouzodn-Haçan. 
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VAAG,  riv.  de  Hongrie.  V.  Yv'aag 

YAAS,  brg  (Sarthe),  arr.  et  à 35  kil.  E.  de  la  Flèche, 
sur  la  rive  dr.  du  Loir;  1,900  hab.  Jadis  place  forte. 

VAAST  (SAINT-).  V.  Waast  (SA^T-). 

VABRE,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  et  à 26  kil.  N.-E. 
de  Castres  ; 1,175  hab.  Eglise  calviniste.  Filatures  de  coton, 
fabr.  de  draps. 

VABRES,  Vabrincum , brg  (Aveyron),  sur  le  Dourdou, 
arr.  et  à 5 kil.  S.- O.  de  St-Affrique  ; 1,335  hab.  Autrefois 
évêché  et  comté. 

VACA  DE  CASTRO.  V.  Almagro. 

VACATIONS  (Chambre  des).  V.  Chambre. 

YACCA  (Flaminio) , sculpteur  et  antiquaire  du  xvie 
siècle,  connu  surtout  par  une  espèce  de  journal  des  fouilles 
de  Rome  qu’il  écrivit  sous  le  titre  de  : Msmorie  di  varie 
antichità  trovate  in  diversi  luoghi  délia  citlà  di  Roma.  Ces 
Mémoires,  achevés  en  1594,  ont  été  publiés  en  1704,  et 
réimprimés  et  annotés  par  A.  Nibby  dans  son  édition  de 
Nardini,  Roma  antica,  t.  iv,  Rome,  1820. 

vacca,  anc.  v.  de  l’Afrique  propre  (Zeugitane),  près 
des  frontières  de  la  Numidie,  fut  ruinée  par  Q.  Métellus 
pour  avoir  massacré  une  garnison  romaine  , et  par  Juba, 
qui  la  punissait  ainsi  de  s’être  rendue  à César. 

VACCA  (CABEZA  DE).  V.  CABEZA. 

VACCÉENS,  Vaccœi,  peuple  d'Hispanie  (Tarraconaise), 
au  S.  des  Cantabres,  dont  les  séparait  l’Idubeda;  v.  prin- 
cipales : Palentia,  Cauca.  Subjugués  par  Postumius  après 
14  ans  de  guerre,  en  178  av.  J.-C.,  rebelles  à l’époque 
des  guerres  contre  les  Celtibériens , ils  furent  encore 
domptés  par  les  Romains  en  150,  136  et  100.  Leur  pays 
forme  aujourd’hui  une  partie  de  la  capitainerie  de  Léon 
et  Vieille-Castille. 

VAÇOUDEVA,  radjah  indien  de  race  lunaire,  épousa 
Dévaki,  sœur  de  Kansa,  roi  de  Mathoura,  vit  six  de  ses 
enfants  égorgés  par  ce  prince,  mais  parvint  à sauver 
Krichna  et  Bala-Rama. 

VAÇOUS,  génies  hindous,  protecteurs  et  régulateurs 
des  8 régions  du  monde,  figurent,  dans  la  hiérarchie  cé- 
leste, immédiatement  après  Brahma.  Ce  sont  : Indra,  dieu 
bienfaisant,  gardien  de  l’Est,  présidant  à l’étlier  et  au 
jour;  lama,  au  Sud,  dieu  de  la  mort  et  des  Enfers; 
Nirouti,  au  S.-O.,  prince  des  mauvais  génies;  Agni,  au 
S.-E. , dieu  du  feu,  surnommé  Pacava  (purificateur)  ; Va- 
rouna  ou  Pratcheta,  àl’O.,  dieu  des  eaux  et  de  l’Océan; 
Paoulastia,  au  N.,  gardien  des  richesses  minéralogiques; 
Pavana  ou  Marouta,  au  N. -O.,  roi  de  l’air,  des  vents  et 
des  odeurs;  Içania,  au  N.-E.,  incarnation  de  Siva. 

VACQUERIE  (jean  de  La),  magistrat,  né  à Arras 
vers  le  commencement  du  xv«  siècle,  m.  en  1497,  n’était 
encore  qu’un  des  notables  de  sa  ville  natale,  quand  Louis  XI 
voulut  s’en  emparer  en  1476.  Il  résista  avec  fermeté  aux 
envoyés  du  roi,  qui  demandaient  la  soumission  des  habi- 
tants. Louis  XI  ne  l’en  nomma  pas  moins  1er  président 
au  parlement  de  Paris  en  1481.  La  Vacquerie  montra 
dans  ce  nouveau  poste  la  même  énergie.  Opposé  à des 
édits  qui  établissaient  des  taxes  nouvelles,  il  alla,  avec  sa 
compagnie,  trouver  le  roi,  et  lui  dit  : « Sire,  nous  venons 
remettre  nos  charges  entre  vos  mains,  et  souffrir  tout  ce 
qu’il  vous  plaira,  plutôt  que  d’offenser  nos  consciences  ; » 
démarche  courageuse,  qui  eut  un  plein  succès.  Il  fit  éga- 
lement des  représentations  pendant  la  régence  d’Anne  de 
Beaujeu.  Ed.  T. 

VADÉ  (Jean-Joseph),  né  à Ham  en  1720,  m.  en  1757, 
poëte  burlesque,  créateur  du  genre  poissard,  vint  de  bonne 
heure  à Paris,  où  il  mena  une  vie  de  plaisir  et  de  dissipa- 
tion. Il  avait  beaucoup  d’esprit  naturel,  de  la  facilité  et 
de  la  gaîté,  et  imagina  de  se  faire  le  pocte  des  halles.  Il 
en  reproduisit  les  mœurs  et  le  langage  dans  de  petites 
poésies  appelées  OEuvres  poissardes  qui  se  composent  prin- 
cipalement de  la  Pipe  cassée,  poëme  épi-lragi-poissardi-héroi- 
comique,  en  vers  de  8 syllabes  et  en  4 chants  ; de  Bouquets 
poissards , de  Lettres  de  la  Grenouillère,  etc.  On  a encore  de 
lui  quelques  jolies  chansons,  et  plusieurs  opéras-comiques, 
entre  autres  les  Troqueurs,  le  Trompeur  trompé,  Nicaise,  etc. 
Grâce  aux  mœurs  de  son  temps,  Vadé,  qu’on  ne  lit  plus, 


eut  presque  une  réputation  littéraire;  la  société,  qu’il 
amusait,  le  surnomma  le  Corneille  des  halles,  le  Tèniers  de  la 
poésie,  bien  que  le  burlesque  et  le  poissard  ne  soient  guère 
poétiques,  et  Voltaire  mit  sous  son  nom  quelques-uns  de 
ses  pamphlets  facétieux,  pseudonyme  dont  personne  n’était 
dupe.  Les  OEuvres  de  Vadé  ont  été  publiées  en  1758  , 
4 vol.  in-8°. 

VADICASSES  ou  VIDUCASSES , peuple  de  la  Gaule 
(Belgique  2e),  au  S.-O.  des  Suessions,  habitait  le  pays 
nommé  depuis  Valois. — Peuple  de  la  Gaule  (Lyonnaise  2e), 
entre  les  Baïocasses  et  les  Lexoviens  ; son  pays  correspond 
auj.  au  départ,  du  Calvados. 

VAD1CASSINUS  AGER,  nom  latin  du  pays  de 
Galevesse. 

VADIER  (Marc-Guillaume- Alexis),  né  en  1735,  m.  en 
1828,  était  conseiller  au  présidial  de  Pamiers,  quand  il  fut 
député  du  Tiers-Etat  de  Foix  aux  Etats-Généraux  de  1789. 
Après  l’arrestation  de  Louis  XVI  à Varennes,  il  proposa 
de  le  traduire  devant  la  haute-cour  nationale.  Député  de 
l’Ariége  à la  Convention,  il  se  rangea  parmi  les  Monta- 
gnards, vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis,  se  montra, 
au  31  mai,  l’un  des  adversaires  les  plus  ardents  des  Giron- 
dins, pressa  plus  tard  la  condamnation  de  Danton  et  de 
Desmoulins,  fit  ensuite  partie  du  Comité  de  sûreté  géné- 
rale, où  il  imagina  les  conspirations  des  prisons,  dénonça 
Catherine  Théot  à la  Convention,  prit  une  part  active  â 
la  révolution  du  9 thermidor,  et,  atteint  à son  tour  par  la 
réaction  thermidorienne,  fut  condamné  à la  déportation 
avec  Billaud-Varennes,  Collot-d’Herbois  et  Barrère,  le  5 
frimaire  an  m (2  mars  1795).  Il  parvint  à se  cacher  dans 
Paris,  fut  ensuite  compromis  dans  la  conspiration  de  Ba- 
beuf, acquitté  par  la  haute-cour  de  Vendôme,  et  relégué  â 
Cherbourg  jusqu’au  Consulat.  Exilé  par  la  loi  de  1816,  il 
se  retira  dans  les  Pays-Bas,  et  mourut  à Bruxelles.  B. 

VADIMON  (Lac  de),  Vadimonis  lacus,  auj.  de  Bassano, 
lac  d’Etrurie,  au  N.-E.  de  la  forêt  Ciminienne;  ses  eaux 
étaient  sulfureuses.  Sur  ses  bords,  les  Romains  battirent 
les  Etrusques  en  310  av.  J.-C.,  et  les  Sénonais  en  283. 
Auj.  ce  lac  est  à peu  près  couvert  d’une  croûte  de  terre 
flottante,  et  devient  souterrain. 

VADü,  anc.  Sabalia  Vada}v.  forte  du  royaume  d’Italie, 
port  militaire  sur  le  golfe  de  Gêues , à 6 kil.  S.-S. -O.  de 
Savone;  1,465  hab.  Pêche  active. 

VADUZ,  capitale  de  la  principauté  de  Lichtenstein,  prés 
du  Rhin,  à 48  kil.  S.-O.  de  Bregenz;  1,800  hab.  Château. 

VÆNIUS  (Otto),  peintre.  V.  Van  Veen. 

VÆROE  , ile  de  Norvège  (Norrland),  à l’extrémité 
S.-O.  de  l’archipel  des  Lofoden.  C’est  entre  cette  ile  et 
Môsken  que  se  trouve  le  Malstrom  ( V.  ce  mol). 

WÆSTERA8,  v.  de  Suède,  ch.-l.  du  lan  de  son  nom,  à 
140  kil.  N.- O.  de  Stockholm,  à l’embouchure  du  Swart 
dans  le  lac  Mælar;  4,700  hàb.  Evêché  luthérien  ; lycée. 
La  cathédrale  renferme  le  tombeau  d’Eric  XIV.  Château 
royal.  Comm.  de  fer,  cuivre,  laiton,  vitriol.  En  1544,  une 
diète,  qui  se  tint  dans  cette  ville,  assura  l’hérédité  de  la 
couronne  en  Suède.— Le  lân  de  Væsteras  (Suède  propre), 
entre  ceux  de  Geiieborg  au  N.,  de  Stora-Kopparberg  au 
N.-O.,  d’Œrebro  à l’O.,  de  Nykoping  au  S.,  et  d’Upsal  à 
l’E.,  a 140  kil.  sur  80,  6,893  kil.  car.,  et  98,941  hab.  Le 
lac  Hielmar  le  borde  au  S.  Sol  généralement  plat.  Elève 
de  bétail.  Industrie  métallurgique.  Sources  minérales. 

VAG,  riv.  de  Hongrie.  V.  YYaag. 

VAG  A,  nom  latin  de  la  Medvvay. 

VAGA  (PERINO  DEL).  V.  PERINO. 

VAGH-UJHELY.  V.  Neustadtl. 

VAGIENNES,  Vagienni,  peuple  ligure  de  la  Gaule  Cisal- 
pine, au  N.-O.,  habitait  le  pays  arrosé  par  les  deux  Doire, 
le  Pô  et  le  Tanaro  ; ville  principale  : Augusta  Vagiennorum 
(auj.  Saluces,  ou  Bene). 

VAGNEY,  brg  (Vosges),  arr.  et  â 14  kil.  E.  de  Remi- 
remont,  sur  le  Vaguey;  614  hab.  Comm.  de  fromages. 

VAGOR1TUM,  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  3e),  capit. 
des  Arviens;  auj.  St-Jean-sur-Erve. 

VAGULATION,  Vagulatio , nom  donné,  chez  les  anc. 
Romains,  à une  sommation  avec  injures,  faite  de  vive  voix 
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à la.  porte  d’un  citoyen,  qui,  appelé  en  justice,  comme  té- 
moin, par  un  autre  citoyen,  refusait  de  comparaître. 

VAGUS,  nom  latin  du  Waag. 

VAHABITES.  V.  ^Vahabites. 

VAHAKN,  roi  d’Arménie,  de  la  dynastie  haïganienne, 
un  des  héros  de  la  nation,  succéda  à son  père  Tigrane  Ier, 
vers  520  av.  J.-C.  Ses  exploits  lui  firent  donner  le  nom 
d 'Hercule  des  Arméniens.  Les  Ibériens  (Géorgiens)  lui  éle- 
vèrent une  statue,  et  lui  offrirent  des  sacrifices  : les  des- 
cendants, appelés  de  son  nom  Vâhnouni,  se  consacrèrent  à 
son  service.  Les  traducteurs  de  la  Bible  arménienne  ont 
partout  remplacé  le  nom  de  Vahakn  par  celui  d’Héraclès 
(Hercule).  Il  a régné  environ  27  ans.  C — A. 

VAHALIS,  nom  latin  du  Wahal. 

VAHÉ,  dernier  roi  arménien  de  la  dynastie  haïga- 
nienne,  régna  vers  351  av.  J.-C.  Il  envoya  au  secours  de 
Darius,  roi  de  Perse,  40,000  fantassins  et  7,000  cavaliers. 
Quand  Alexandre  le  Grand,  après  la  destruction  de  l’ar- 
mée de  Darius,  fondit  sur  l’Arménie,  Vahé  vint  à sa  ren- 
contre, et  périt  dans  le  combat,  330  av.  J.-C.  L’Arménie 
passa  alors  sous  la  domination  des  Macédoniens.  C — a. 

VAHL  (Martin),  naturaliste  danois,  né  en  1749  à Ber- 
gen (Norvège),  m.  en  1804,  suivit  à Upsal  les  leçons  de 
Linné,  devint  professeur  de  botanique  à l’université  de 
Copenhague,  et  fit  de  nombreux  voyages  scientifiques  par 
ordre  du  gouvernement.  On  a de  lui  : Symboles  bolanicæ, 
sive  planlarum  descriptiones , Copenhague,  1790-94,  3 ca- 
hiers in-fol.,  avec  75  pl.;  Eclogœ  americanœ,  1796-1807, 

3 cahiers  in-fol.,  et  30  pl.;  Icônes  planlarum  americanarum , 
1798,  in-fol.,  30  pl.;  Enumeratio  planlarum  , 1805-1807,  2 
vol.  in-8®.  Vahl  a laissé  un  herbier  très-riche. 

VAICIAS  ou  VYASAS,  nom  de  la  caste  des  marchands 
et  artisans  dans  l’Inde.  Cette  caste  se  dit  issue  de  Vaicia, 
4e  fils  de  Brahma. 

Y AIGATSCH , Khaiodeia  des  Samoyèdes,  île  de  la  Russie 
d’Europe  (Arkhangel) , dans  l’océan  Glacial  arctique, 
entre  la  Nouvelle-Zemble  et  le  continent , dont  la  sépare 
le  détroit  de  Vaigatsch  ; par  68°  30’  lat.  N.,  et  56®  long. 
Iî.  ; 90  kil.  sur  52.  Habitée  par  quelques  familles  samoyèdes, 
qui  la  vénèrent  comme  un  lieu  spécialement  destiné  aux 
sacrifices.  Les  Russes  y vont  chasser  et  pêcher  pendant 
l’été. 

VAIGIOU,  île  du  Grand-Océan  équinoxial  (Mélanésie), 
au  N.- O.  de  la  Papouasie,  dont  le  détroit  de  Gammen  la 
sépare;  par  0®  1’  47”  lat.  S.,  et  128®  22’  40”  long.  E.  Les 
habitants  sont  de  petite  taille,  et  sujets  à la  lèpre  ; ils  dé- 
pendent du  sultan  de  Tidor. 

VA1HINGEN,  v.  de  Wurtemberg  (cercle  du  Neckar), 
sur  l’Enz,  à 25  kil.  N.- O.  de  Stuttgard;  3,200  hab.  Ane. 
château  ; bel  hôtel-de-ville.  Tanneries,  moulins  à farine, 
huileries,  etc.  Les  Français  brûlèrent  cette  ville  en  1693. 

VAI-HOU  , dite  aussi  Ile  de  Pâques  ou  de  Davis,  île  de 
l’Océanie  (Polynésie),  la  plus  orientale  des  Sporades  aus- 
trales habitées,  par  27®  lat.  S.,  et  112®  long.  O.;  25  kil.  de 
tour  ; 2,000  hab.  Plantations  de  patates,  d’ignames  et  de 
bananes.  Les  habitants,  vigoureux,  alertes,  pillards,  vivent 
dans  de  misérables  cases,  composées  de  pieux  fichés  en 
terre  et  rapprochés  par  le  sommet.  — Cette  île,  décou- 
verte par  Davis  en  1686,  fut  revue  par  Roggeween,  le  jour 
de  Pâques  1722.  Cook  et  La  Pérousé  y virent  des  statues 
colossales  en  pierre  ( Anga-labou),  élevées  sans  doute  à la 
mémoire  des  chefs  du  pays,  et  objet  de  vénération;  elles 
n’existent  plus. 

VAILLANT  (Wallerant),  peintre  et  graveur,  né  à Lille 
en  1623,  m.  en  1677,  alla  étudier  à Anvers  sous  Quellyn, 
se  borna  au  portrait,  et  fut  habile  dessinateur  et  bon  colo- 
riste. Il  est  le  premier  qui  ait  gravé  en  manière  noire  ; ce 
secret  lui  avait  été  confié  par  le  peintre  Robert,  à la  con- 
dition de  ne  pas  le  divulguer.  Il  eut  4 frères,  qui  furent  ses 
élèves:  Jean,  né  à Lille  en  1624;  Bernard,  né  en  1625, 
m.  vers  1670,  habile  portraitiste  ; Jacques,  qui  peignit  à 
la  cour  de  l’électeur  de  Brandebourg;  et  André,  né  en 
1629,  bon  graveur  au  burin. 

vaillant  (Jean-Foi),  célèbre  numismate,  né  à Beau- 
vais en  1632,  m.  en  1706,  renonça  au  droit  pour  la  méde- 
cine, et  exerça  cet  art  dans  sa  patrie.  Le  désir  d’expliquer 
quelques  monnaies  antiques,  trouvées  par  un  fermier  des  j 
environs,  fit  naître  en  lui  le  goût  de  la  numismatique.  Il 
vint  à Paris,  et  fut  distingué  par  Colbert , qui  le  chargea 
d’une  mission  en  Italie,  en  Sicile,  et  en  Grèce,  pour  enri-  j 
cliir  le  cabinet  du  roi.  Vaillant  recueillit  dans  ce  voyage 
un  grand  nombre  de  médailles  rares.  Pris  par  un  corsaire 
algérien  à son  second  voyage,  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu’au  bout  de  4 mois  et  demi , avala,  au  moment  de  tom- 
ber au  pouvoir  d’un  autre  corsaire,  une  vingtaine  de  pièces 
d’or  qu’on  lui  avait  restituées,  et  aborda  heureusement  à 


Marseille.  Bientôt  après,  il  explora  l’Egypte  et  la  Perse; 
puis  l’Angleterre  et  la  Hollande,  rapportant  toujours  de 
nouvelles  richesses  numismatiques.  A l’organisation  de 
l’Académie  des  Inscriptions,  il  en  avait  été  nommé  membre. 
Les  ouvrages  de  Vaillant  se  distinguent  par  l’exactitude 
et  l’originalité  des  recherches;  mais  on  reproche  beau- 
coup de  barbarismes  à sdh  langage.  Outre  des  disserta- 
tions insérées  dans  le  recueil  de  l’Académie,  il  a laissé  ; 
Numismata  imperatorum  romanorum  præstantiora , à Julio 
Cœsare  ad  Posthumum  et  tyrannos,  Paris,  1674  et  1694,  2 
vol.  inA®;  Seleucidarum  imperium,  sive  Ilistoria  r egutn  Syriæ 
ad  /idem  numismatum  accommodata,  1681,  in-4®,  et  La  Haye, 
1732,  in-fol.;  Numismata  ærea  imperatorum...  in  coloniis, 
1688  et  1697,  in-fol.;  Numismata  imperatorum...,  à popuiis 
romance  ditionis  cjrœcè  loquentibus  percussa,  1695,  in-4®,  et 
Amsterdam,  1700,  in-fol.;  Hisloria  Ptolemæorum...,  ad 
fidem  numismatum  accommodata,  Amsterdam,  1701,  in-fol.; 
Nummi  antiqui  familiarum  romanarum...,  1703,  2 part,  in- 
fol.; Arsacidarum  imperium, sive  regum  Parlhorum  hisloria. ..; 
Achæmenidarum  imperium,  sive  regum  Ponti,  Bosphori  et 
Bilhyniæ  historia...,  1725,  2 vol.  in-4®.  B. 

vaillant  (Sébastien),  botaniste,  né  à Vigny  près  de 
Pontoise  en  1669,  m.  en  1722,  était  destiné  à la  musique 
1 par  son  père,  organiste  des  Bénédictins  de  Pontoise,  mais 
I se  lia  avec  les  chirurgiens  de  l’hospice  de  cette  ville,  fut 
' reçu  aide-chirurgien  en  1688,  alla  exercer  à Evreux,  puis 
! dans  les  armées,  assista  à la  bataille  de  Fleurus,  vint  suivre 
à Paris  les  leçons  de  Tournefort,  qui  l’employa  à son  His- 
| taire  des  plantes  des  environs  de  Paris,  et  fut  secrétaire  de 
Fagon , Dr  médecin  de  Louis  XIV.  11  obtint  bientôt  la 
direction  du  Jardin  du  roi , y fut  nommé  professeur  de  bo- 
tanique, et  entra,  en  1716,  à l’Académie  des  Sciences.  La 
méthode  de  classification  de  Tournefort  ne  l’avait  pas  sa- 
tisfait; il  entrevit  le  système  sexuel  des  plantes  qui  a fait 
la  réputation  de  Linné.  Son  principal  ouvrage  est  le  Bota- 
nicum  parisiense,  Leyde  et  Amsterdam,  1727,  in-fol.,  avec 
plus  de  300  planches,  publié  aux  frais  et  par  les  soins  de 
Boerhaave.  B. 

VAILLY  ou  WAII.LY,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  et 
à 20  kil.  E.  de  Soissons,  sur  l’Aisne;  1,614  hab.  Autrefois 
fortifié.  Comm.  de  vins  et  de  vinaigre. 

vailly,  ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr.  et  à 30  kil.  N.-O. 
de  Sancerre;  551  hab. 

VAIRAC.  V.  Vayrac. 

VAISE  ou  VA1ZE,  faubourg  de  Lyon  ( V.  ce  mot). 

VAISON,  Vasio,  ch.-l.  de  cant.  (Vaucluse),  arr.  et  â 
25  kil,  N.-E.  d’Orange,  sur  un  rocher  escarpé,  au  pied  du- 
quel coule  l’Ouvèze  ( là  est  un  quartier  dit  le  village  ) ; 2,304 
hab.  Ane.  évêché.  Filatures  de  soie.  On  remarque  un  pont 
romain  d’une  seule  arche  (20  mèt.  d’ouverture),  les  restes 
d’un  aqueduc,  les  ruines  d’un  théâtre  antique  dites  les 
Arcades,  une  antique  chapelle,  un  cloître,  et  le  château 
de  Maraudi.  On  y a découvert  beaucoup  d’inscriptions 
grecques  et  latines.  — Capitale  des  Voconces  au  temps 
des  Romains,  et  patrie  de  Trogue-Pompée.  La  ville  antique 
était  au  village.  Plusieurs  conciles  furent  tenus  à Vaison 
au  ve  et  vie  siècle. 

VAISSELLE  DE  CAMPANIE,  Campana  supellex , vais- 
selle de  table  à l’usage  des  gens  de  condition  médiocre, 
chez  les  anc.  Romains.  Elle  était  en  terre  rouge  ou  noire, 
avec  des  figures  en  relief.  C.  D — y. 

VAISSETTE  (Dom  Joseph),  savant  bénédictin  de  la 
congrégation  de  S‘-Maur,  né  en  1685  à Gaillac  près 
d’Alby,  m.  en  1756,  étudia  à Toulouse,  se  fit  recevoir  avo- 
cat , fut  pourvu  d’une  charge  de  procureur  du  roi , mais 
embrassa  la  vie  religieuse  pour  se  livrer  en  paix  à l’étude, 
et  fit  profession  au  monastère  de  la  Daurade,  en  1711. 
Deux  ans  après,  il  fut  appelé  à l’abbaye  de  S'-Germain- 
des-Prés  à Paris.  On  a de  lui  : Dissertation  sur  l'origine  des 
Français,  Paris,  1722,  in-12  ; Histoire  générale  du  Langue- 
doc, 1730-45,  5 vol.  in-fol.,  fig.,  son  ouvrage  capital,  sa- 
j vant , judicieux,  exact  et  bien  écrit  : il  commence  à l’an 
| 590  av.  J.-C.,  et  finit  en  1643.  11  en  donna  lui-même  un 
j abrégé,  1749,  6 vol.  in-12;  Géographie  historique,  ecclésias- 
tique et  civile,  ou  description  de  toutes  les  parties  de  la 
terre,  1755,  4 vol.  in-4®,  ou  12  vol.  in-12.  B. 

VAITAHOU  , une  des  îles  Marquises,  désignée  pour  la 
déportation  par  une  loi  française  de  1850. 

VAIVODE.  V.  Vayvode. 

VAKHTANG,  roi  de  Géorgie,  1703-1724,  le  dernier  de 
la  famille  des  Bagratides,  succéda  à son  oncle  Kaï-Khos- 
rou,  fut  remplacé  en  1711  par  son  frère  lesséi  pour  avoir 
refusé  d’embrasser  l’islamisme,  abjura  le  christianisme  en 
1719  afin  de  remonter  sur  le  trône,  réprima  les  incursions 
des  Lesghiz,  mais  ne  put  résister  aux  attaques  de  Nadir- 
Chah,  et  alla  mourir  à Astrakhan.  Il  est  auteur  d’une 
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Chronique  universelle  de  Géorgie,  dont  plusieurs  manuscrits 
existent  en  Russie,  et  d’une  Description  des  pays  caucasiens, 
dont  Klaproth  a inséré  quelques  fragments  dans  son  Voyage 
au  Caucase. 

VAL,  VAU  , vieux  mot  français  qu’on  reconnaît  facile- 
ment dans  Vaucluse,  vallée  fermée,  etc. 

VALA  ou  WALA,  fils  du  comte  Bernard  et  cousin 
de  Charlemagne,  fut  élevé  par  les  soins  de  cet  empereur, 
qui  le  fit  intendant  de  son  palais,  quitta  brusquement  la 
cour  pour  embrasser  la  vie  monastique,  fut  élu  abbé  de 
Corbie  après  la  mort  de  son  frère  Adalhard , et , du  fond 
de  son  cloître,  continua  d’exercer,  par  ses  talents  et  ses 
vertus,  une  grande  influence  sur  les  affaires  publiques. 
Chargé  de  veiller  sur  l’éducation  de  Lothaire,  fils  aîné  de 
Louis  le  Débonnaire , il  encouragea  son  ambition , le 
poussa  à la  révolte,  et  eut  part , en  833,  à la  déposition  de 
Louis,  qui , bientôt  rétabli  sur  le  trône,  le  jeta  dans  une 
forteresse.  Vala  mourut  à Bobbio  en  836.  V.  A.  Himly, 
Wala  et  Louis  le  Débonnaire,  Paris,  1849,  in-8°.  B. 

VALACHIE  ou  VALAQUIE , principauté  de  l’Europe 
orientale,  tributaire  de  l’empire  ottoman  , entre  la  Mol- 
davie et  la  Transylvanie  au  N.,  la  Servie  à l’O.,  la  Bul- 
garie au  S.  et  à l’E.;  par  43°  42’-45°  43’  lat.  N.,  et  20°-25° 
43'  long.  E.:  71,q00  kil.  carrés,  environ;  2,600,000  hab. 
Capitale,  Bukharest.  Sol  plat  au  S.,  couvert  par  les  ramifi- 
cations des  Ivarpathes  au  N.,  arrosé  par  le  Danube,  qui  le 
limite  au  S.-O.,  au  S.  et  à l’E.,  par  l’Aluta,  l’Ardjich,  la 
Jalomnitza,  le  Séreth,  et  très-fertile  en  grains,  maïs,  lé- 
gumes, tabac,  lin , vin , houblon.  Climat  chaud  et  humide. 
Excellents  pâturages  dans  les  vallées;  élève  de  beaux  che- 
vaux; magnaneries.  Belles  forêts.  Mines  très-riches,  mais 
inexploitées,  de  cuivre,  mercure,  or;  exploitation  de 
soufre,  houille,  salpêtre,  asphalte.  L’industrie  manufactu- 
rière est  presque  nulle  : tous  les  produits  manufacturés 
viennent  de  la  foire  de  Leipzig.  Export,  de  céréales,  vins, 
laines,  suifs.  Le  commerce  maritime  par  Ibraïla  atteint 
une  valeur  de  43  millions  de  fr.  environ.  Les  Valaqnes 
sont  chrétiens  du  rit  grec,  et  parlent  le  roumouni , dialecte 
mélangé  du  latin  et  du  slave.  — La  Valachie,  comprise 
en  grande  partie  dans  la  Dacie  Trajane  des  Romains,  fut 
envahie  par  les  Goths  dans  la  2e  moitié  du  11e  siècle,  puis 
successivement  occupée  par  les  Huns,  les  Avares,  les  Bul- 
gares , les.  Petchenègues , et  les  Outzes.  Aux  xne  et 
xme  siècles,  elle  obéit  à des  princes  dépendants  de  Con- 
stantinople, et  qui , depuis  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Croisés,  se  rattachèrent  tantôt  à la  Hongrie,  tantôt  à la 
Pologne.  En  1421,  les  Turcs  Ottomans  la  rendirent  tribu- 
taire, et,  tout  en  lui  laissant  ses  lois,  gardèrent  le  droit 
de  nommer  et  de  déposer  l’hospodar  ou  chef.  En  1716,  un 
Fanariote,  Kicolas  Mavrocordato,  devint  hospodar,  et, 
sous  ses  successeurs,  Grecs  comme  lui,  la  Valachie  re- 
couvra sa  richesse  et  sa  force.  Le  traité  de  Passarowitz, 
1718,  avait  donné  à l’Autriche  toute  la  contrée  jusqu’à 
l’Aluta;  celui  de  Belgrade,  1739,  la  rendit  aux  Turcs. 
Dès  1707,  les  Valaques  avaient  noué  des  relations  avec  la 
Russie;  dès  lors,  cette  puissance  ne  cessa  de  convoiter 
leur  pays  ; le  traité  d’ Andrinople,  1829,  les  plaça  sous  le 
protectorat  russe,  et  ne  les  obligea  plus  qu’à  un  tribut 
annuel  de  2 millions  de  piastres  envers  la  Turquie  ; mais  ce 
protectorat  a cessé  depuis  le  traité  de  Paris,  1856.  L’hos- 
podar est  nommé  à vie,  parmi  les  boyards  ou  nobles,  par 
une  assemblée  de  leurs  députés,  et  de  ceux  des  villes  et 
des  corps  enseignants,  et  il  choisit  lui-même  ses  ministres. 
Une  diète  de  42  membres,  élus  pour  5 ans,  a le  pouvoir 
législatif.  La  principauté  est  divisée  en  18  districts,  sub- 
divisés en  arrondissements.  La  religion  grecque  est  la  reli- 
gion de  l’Etat.  Il  y a une  haute-cour  de  justice  à Bukharest, 
des  cours  d’appel  à Bukharest  et  à Krajova,  un  tribunal 
de  lre  instance  auch.-l.  de  chaque  district,  un  archevêché 
métropolitain,  et  3 évêques.  Une  union  douanière  a été 
conclue  entre  la  Valachie  et  la  Moldavie  en  1847.  En 
1859,  les  deux  principautés  se  sont  donné  le  même  prince, 
Alexandre-Jean  1er  (colonel  Couza),  et  ont  ainsi  formé  les 
Principautés-Unies  [V.  Moldavie).  B. 

VALAIS,  en  allemand  Wallis;  en  latin  Vallis  Pennina, 
l’un  des  22  cantons  de  la  Suisse,  le  20e,  entre  ceux  de 
Berne  et  de  Vaud  au  N.,  d’Uri  et  du  Tessin  au  N.-E.,  le 
roy.  d’Italie  à l’E.  et  au  S.,  la  France  à l’O. ; par  45°  54'- 
46°  35'  lat.  N.,  et  4°  25'-6°  7'  long.  E.  ; 5,247  kil.  carrés  ; 
1)0,792  hab.,  catholiques,  et  des  deux  races  française  et 
tllemande.  Ch.-l.,Sion.  Il  est  divisé  en  13  petites démocra- 
lies,  nommées  dixains.  C’est  une  longue  vallée,  entre  deux 
«haines  des  Alpes  et  le  lac  de  Genève,  et  traversée  dans 
toute  son  étendue  par  le  Rhône.  On  y remarque  les  plus 
hautes  montagnes  de  l’Europe,  le  Rosa,  le  Cervin,  la 
Jungfrau,  le  Grimsel,  le  Grand-S'-Bernard , le  Simplon. 


1 On  y trouve  des  mines  d’or,  d’argent,  de  fer,  de  cuivre,  de 
! cobalt,  de  houille  ; carrières  de  marbre  et  de  pierres.  Vastes 
forêts  et  beaux  pâturages;  gibier  abondant.  Récolte  de 
céréales,  fruits  exquis,  vins  estimés.  Les  habitants  sont 
exposés  au  goitre.  — Le  Valais  fut  soumis  successivement 
aux  Romains,  aux  Burgondes  et  aux  Francs,  fit  partie  du 
royaume  de  Bourgogne  transjurane , puis  du  royaume 
d’Arles,  et  se  partagea  plus  tard  en  Bas -Valais,  qui  ap  - 
partint aux  comtes  de  Savoie,  et  Haut-Valais,  qui  se  réu- 
nit, en  1553,  à la  Confédération  helvétique.  Il  s’en  sépara 
en  1801,  pour  former  une  république  sous  la  protection  de 
la -France.  De  1810  à 1814,  il  devint  le  département  fran- 
çais du  Simplon.  Des  troubles  graves  y ont  éclaté  en  1844 
et  en  1847.  Le  Valais  est  le  20e  canton  de  la  Confédéra- 
tion par  ordre  d’admission,  le  3e  par  son  étendue,  le  10® 
par  sa  population.  Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  un 
Grand  - Conseil , composé  de  l’évêque  de  Sion , d’un  autre 
membre  du  clergé,  et  de  députés  des  dixains  nommés 
pour  2 ans.  Ce  Conseil  nomme  les  députés  à la  Diète  fé- 
dérale, et  les  plus  hauts  fonctionnaires.  Un  conseil  d’Etat 
de  5 membres,  choisis  pour  2 ans  parle  Grand-Conseil  dans 
son  sein  ou  en  dehors,  possède  le  pouvoir  exécutif  et  ad- 
ministratif. Tout  citoyen  âgé  de  18  ans  est  électeur;  l’âge 
d’éligibilité  varie  de  21  à 30  ans,  suivant  les  fonctions.  B. 

VALANG1N.  V.  Valengin. 

VALAQUE.  (District  régimentaire  du  Banat),  division 
administrative  des  États  autrichiens  (Confins  militaires), 
sur  les  frontières  de  la  Servie  et  de  la  Valachie;  80,000 
hab.;  v.  princip.  : Karansebes,  Mehadia. 

VALARSACE  , roi  d’Arménie.  V.  Tigrane  II. 

VALART  (Joseph),  savant  grammairien  et  critique, 
né  à Hesdin  en  1698,  m.  en  1781,  fut  élevé  par  charité  au 
collège  d’Amiens,  prit  les  ordres  sacrés,  et,  après  avoir  été 
précepteur  dans  diverses  maisons,  devint  professeur  et 
préfet  des  études  à l’Ecole  militaire  de  Paris.  On  lui  doit  : 
des  éditions  d’Ovide,  Végèce,  Frontin,  Horace,  Celse, 
Cornélius  Népos,  Quinte-Curce,  César,  etc.;  un  Abrégé  de 
la  grammaire  latine,  1736;  une  Prosodie  latine,  1742;  une 
Grammaire  française , 1742;  une  Géographie  abrégée,  1743; 
une  Prosodie  française,  1749,  etc.,  ouvrages  qui  eurent  du 
succès  dans  leur  temps. 

VALAZË  (Charles-Eléonor  Dufriche  de),  né  à Alen- 
çon en  1751,  d’une  famille  honorable,  m.  en  1793,  suivit 
quelque  temps  la  carrière  des  armes , et  devint  lieutenant 
au  régiment  d’Argentan.  Puis  il  s’occupa  d’économie  po- 
litique, de  législation  et  d’agronomie,  adressa  à l’Acadé- 
mie des  Sciences  un  Mémoire  sur  les  causes  de  l’élévation  des 
vapeurs  de  l’atmosphère,  et  publia  un  Traité  des  lois  pénales, 
1784.  Il  adopta  avec  ardeur  les  principes  de  la  Révolution, 
fut  maire  d’une  commune  voisine  d’Alençon,  et,  en  1792, 
député  de  l’Orne  à la  Convention.  Lié  avec  Vergniaud,  il 
défendit  avec  courage  le  parti  des  Girondins,  s’éleva 
contre  Marat  et  la  Commune  de  Paris,  fit  le  rapport  dans 
1 eprocès  de  Louis  XVI,  vota  en  cette  occasion  pour  l’ap- 
pel au  peuple,  pour  la  mort  et  pour  le  sursis,  protesta 
contre  les  violences  du  31  mai , fut  arrêté  le  2 juin,  con- 
damné le  3t)  octobre  par  le  tribunal  révolutionnaire,  et  se 
poignarda  en  entendant  son  arrêt.  B. 

VALBENOITE  , vge  (Loire),  arr.  et  à 2 kil.  S.-E.  de 
SLEtienne,  sur  le  Furens  ; 6,040  hab.  Il  y eut  une  riche 
abbaye  de  l’ordre  de  Cîteaux,  fondée  au  XIIe  siècle.  Forges, 
aciéries,  soies  teintes. 

VALBONNAIS,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  et  à 51  kil, 
S.-E.  de  Grenoble  ; 531  hab. 

VALCABRÈRE,  Vallis  Caprariœ,  vge  (Hte-Garonne), 
arr.  et  à 16  kil.  S.-O.  de  S'-Gaudens;  300  hab.  Eglise 
remarquable  de  Sl-Just. 

VALCARÈS,  étang  salé  (Bouches-du-Rhône),  couvre 
près  de  la  moitié  de  l’île  de  la  Camargue. 

VALCKENAER  (Louis-Gaspard),  illustre  philologue, 
né  en  1715  à Leeuwarden  (Frise),  m.  en  1785,  étudia  à 
Franeker  et  à Leyde,  fut  co-recteur  au  gymnase  de  Cam- 
pen , professeur  de  langue  grecque , puis  d’antiquités 
grecques  à Franeker,  1741,  et  passa,  en  1766,  à l’univer- 
sité de  Leyde,  où  il  joignit  à la  chaire  de  langues  et  d’an- 
tiquités grecques  celle  d’histoire  hollandaise.  On  a de  lui 
des  éditions  estimées  des  Phéniciennes  d’Euripide,  Frane- 
ker, 1755,  in-4°,  et  de  VHippolyte  du  même  poète,  Leyde, 
1768,  in-4°,  avec  des  scolies  et  des  observations  critiques; 
de  Dix  idylles  de  Théocrile,  Leyde,  1773,  in-8°  ; des  Elégies 
de  Callimaque,  ibid. , 1799,  in-8°;  de  V Hymne  à Apxllon , 
ibid.,  1787,  in-8°  ; du  traité  d’Ammonius  de  Vocabulorum 
differentid , 1739,  in-4°,  etc.  Il  a encore  laissé  : de  Rilibus  in 
jurando  à veleribus  Hebræis  maxime  ac  Grœcis  observatis. 
Franeker,  1735,  in-4°;  Specimina  academica,  ibid.,  1737, 
in-4°;  Diatribe  de  Aristobulo  èo4<xo  philosopho,  Leyde,  1806, 
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in-4°.  Opuscula  philologica,  crilica  et  oraloria,  1809.  Lettres 
éditées  avec  celles  de  Ruhnkenius,  1802,  2 vol.  in-8°.  B. 

TARDAI,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  sur  le  lac  Valdaï, 
dans  le  gouvernement  et  à 134  k il.  S.-E.  de  Novogorod  ; 
3,000  hab.  Fabr.  de  cloches  et  clochettes. 

valdaï  (Plateau  de),  montagnes  peu  élevées,  formant, 
dans  le  gvt  russe  de  Novogorod,  la  limite  entre  le  bassin 
de  la  mer  Baltique  et  celui  de  la  mer  Noire;  le  point  cul- 
minant , le  Popova-Gora,  n’a  que  285  mètres  de  hauteur. 
Ces  monts  sont  très-boisés.  Les  principales  rivières  de  la 
Russie,  le  Volga,  l’Oka,  le  Don,  le  Dnieper,  le  Niémen,  la 
Duna,  l’Onëga,  la  Dvina,  y prennent  leur  source. 

VAL-D’AJOL  (Le),  ou  LAITRE,  brg  (Vosges),  arr.  et 
à 16  kil.  S. -O.  de  Remiremont;  985  hab.  Fabr.  de  kir- 
chenwasser  estimé,  chapeaux  de  paille,  etc.;  filatures  de 
coton,  tissage  de  calicot,  scieries  de  planches. 

VAL-DE-GRACE,  église,  et  hôpital  militaire,  situés  à 
Paris,  à l’extrémité  S.  de  la  rue  S1- Jacques.  C’était,  avant 
la  Révolution,  un  couvent  de  Bénédictines  sous  le  vocable 
de  Val-de-Grâce  de  Notre-Dame-de-la  Crèche.  Anne  d’Au- 
triehe  l’éleva  en  acquittement  d’un  vœu  fait  par  elle  pour 
obtenir  la  naissance  d’un  fils.  Les  travaux  furent  com- 
mencés en  1645,  les  cloîtres  terminés  en  1662,  et  l’église 
finie  en  1665.  A la  suppression  des  ordres  monastiques,  en 
1790,  le  couvent  devint  magasin  des  hôpitaux  militaires, 
puis,  sous  le  1er  Empire,  hôpital  militaire  pour  la  garni- 
son du  département  de  la  Seine , destination  qu’il  a con- 
servée. 11  peut  recevoir  1,500  lits.  L’église  a été  rendue 
au  culte  en  1826,  sous  l’invocation  de  Jésus  et  de  Marie. 
— Le.  Val-de-Grâce  s’élève  dans  une  vaste  cour,  séparée 
de  la  rue  par  une  belle  grille  qui  en  occupe  la  largeur,  sur 
un  développement  de  75  mèt.  environ.  A droite,  à gauche, 
et  en  retour,  sont  les  bâtiments  du  cloître.  Le  portail  de 
l'cglise,  dans  l’axe  central  de  cette  cour,  s’élève  sur  16 
marches,  et  se  compose  d’une  ordonnance  de  4 grandes  co- 
lonnes corinthiennes  avec  un  fronton,  puis  d’une  2e,  ordre 
composite,  de  4 colonnes  aussi,  mais  engagées,  et  sup- 
portant un  fronton  brisé.  Au-dessus  une  tour,  percée 
de  16  grandes  fenêtres  à chambranles , est  couronnée 
d’un  dôme  de  16“,89  de  diamètre,  dont  le  dessin  rap- 
pelle, en  de  beaucoup  moins  grandes  proportions,  celui 
de : S'- Pierre  de  Rome;  c’est,  après  ceux  de  Sle-Gene- 
viève  et  des  Invalides,  le  plus  haut  de  Paris  : il  est  à 
40%28  du  sol.  Aux  4 coins  de  la  masse  carrée  où  com- 
mence la  tour,  sont  4 petits  campaniles  coiffés  d’une  cou- 
pole à la  turque.  L’église  se  divise  en  3 nefs;  celle  du 
centre  est  de  3 arcades  avec  pieds-droits  ornés  de  pilastres 
corinthiens  cannelés.  La  coupole  intérieure  du  dôme  a été 
peinte  par  Mignard,  et  représente  la  gloire  des  bienheu- 
reux. François  Mansard  a fait  les  plans  du  Val  -de-Grâce, 
mais  ne  l’éleva  qu’à  quelques  pieds  de  terre  ; il  a été  achevé 
par  Le  Muet  et  Gabriel  Le  Duc.  C.  D — y. 

VALDEMAR  I”,  le  Grand  , roi  de  Danemark,  1157-82, 
né  en  1131,  huit  jours  après  le  meurtre  de  son  père  Canut 
par  Magnus,  fils  du  roi  Nicolas.  Il  soutint  d’abord  Suénon 
Grathe  contre  Canut  V,  puis  s’allia  à ce  dernier,  1154, 
vainquit  Sucnon  à Grathe,  et  lui  succéda.  Pendant  toute 
sa  vie,  il  lutta  contre  les  pirates  vénèdes  de  Rugen  ; allié 
aux  princes  d’Allemagne,  et  de  concert  avec  Absalon, 
évêque  de  Roskild,  il  abattit  l’idole  de  Svantevit,  abolit  le 
culte  de  Hertha,  et  convertit  ces  barbares,  1168  ; la  prise 
de  Julin  ou  Jomsborg  en  Poméranie  acheva  de  délivrer  le 
Danemark.  Valdemar  se  montra  ferme  aussi  envers  Fré- 
déric Barberousse , refusa  l’hommage  à l’assemblée  de 
Lons-le-Saunier,  et  fortifia  le  Danewirk;  mais  il  donna 
à l’empereur  l’appui  d’une  flotte  puissante  contre  Lubeck. 
Valdemar  laissa  en  mourant  l’ordre  et  la  prospérité  réta- 
blis. Les  codes  qu’il  fit  rédiger,  la  loi  de  Scanie  et  la  loi 
de  Sélande,  sont  encore  en  vigueur.  Ses  deux  fils,  Canut  VI 
et  Faldemar,  régnèrent  après  lui  ; sa  fille  Ingeburge  épousa 
Philippe- Auguste,  roi  de  France.  A.  G. 

valdemar  il,  le  Victorieux,  2e  fils  du  précédent,  fut 
d’abord  duc  de  Slesvig,  aida  Canut  VI,  son  frère,  contre  le 
comte  de  Holstein , et  soumit  Lubeck.  Reconnu  roi  de  Da- 
nemark et  des  Slaves  , après  Canut , 1202-41 , il  prit 
Lauenbourg,  reçut  un  tribut  du  roi  de  Norvège  et  l’hom- 
mage du  duc  de  Poméranie  orientale,  reprit  Dantzick , 
bâti  par  son  père,  et  fonda  Stralsund  pendant  sa  croisade 
eu  Esthonie,  1218.  Sa  bannière,  perdue  à la  bataille  de 
Volmar,  fut  remplacée,  dit  la  tradition , par  le  Dannebrog, 
étendard  tombé  du  ciel.  A l’intérieur,  il  révisa  les  lois,  pu- 
blia le  code  de  Jutland,  1240,  et  fit  faire  un  recensement 
dont  nous  avons  encore  une  grande  partie  ( Liber  census 
Daniœ).  La  fin  de  ce  règne  si  glorieux  jusque-là  fut  rem- 
plie de  malheurs  : pris  avec  son  fils  pendant  son  sommeil 
par  Henri , comte  de  Schwerin , il  promit  une  rançon 
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énorme  et  la  cession  de  la  Nordalbingie,  1225,  protesta, 
une  fois  libre,  attaqua  Henri , et , trahi  par  les  Dith- 
marses,  perdit , par  le  traité  de  1229,  le  Holstein,  le  Meck- 
lembourg  et  la  Poméranie.  En  1234,  un  revers  à Lubeck 
ruina  sa  flotte.  Avant  de  mourir,  il  donna  à son  3e  fils, 
Abel,  le  duché  de  Slesvig;  au  4«,  Christophe,  les  îles  de 
Lolland  et  de  Falster;  à un  fils  naturel  la  Blékingie,  à un 
autre  le  Halland  septentrional.  Son  1er  fils,  Valdemar  III, 
qu’il  avait  associé  à sa  couronne , était  mort  ; il  engagea 
les  Etats  à nommer  roi  son  2e  fils,  Eric,  déjà  duc  de 
Slesvig.  A.  G. 

valdemar  iv,  roi  de  Danemark,  succéda  à son  père 
Christophe  II,  1340-76,  après  une  anarchie  de  6 années; 
il  vendit  sagement  à la  Suède,  en  1343,  les  possessions  da- 
noises à l’E.  du  Sund,  aux  chevaliers  Porte-Glaives,  en 
1347,  l’Esthonie,  et  racheta  ses  domaines  engagés.  En 
1360,  il  recouvra  la  Scanie  et  la  Blékingie,  grâce  aux 
troubles  de  la  Suède,  et  fit  payer  cher  en  1349  son  inter- 
vention en  Allemagne  pour  son  beau-frère  Louis  de  Bran- 
debourg contre  Charles  IV.  Malgré  une  ligue  de  la  Suède, 
de  la  Norvège,  des  comtes  de  Holstein,  du  duc  de  Meck- 
lembourg , et  surtout  des  villes  hanséatiques  contre  lui , 
il  quitta,  après  quelques  hostilités,  le  Danemark,  1363,  et 
alla  en  Pologne , à Prague , à Avignon  , chercher  des 
appuis.  De  retour  après  10  mois,  il  combattit  Albert  de 
Mecklembourg,  roi  de  Suède,  et  vint  inutilement  demander 
l’appui  de  l’empereur  Charles  IV,  pendant  que  la  paix  de 
Stralsund,  1370,  donnait  des  avantages  à ses  ennemis. 
Toujours  impuissant  contre  la  noblesse,  il  invoqua  contre 
elle  Grégoire  XI;  mais  il  mourut  à son  château  favori  de 
Gurre,  près  d’Elseneur,  que  son  âme,  selon  la  légende, 
habite  encore.  A.  G. 

valdemar,  roi  de  Suède,  1250-88,  la  lre  de  la  dynastie 
des  Folkungars,  gouverna  faiblement  après  la  glorieuse 
tutelle  de  son  père  Birger  Jarl,  et  se  déshonora  par  ses 
débauches.  Pendant  un  pèlerinage  à Jérusalem  , 1272,  il 
délégua  le  pouvoir  à son  frère  aîné  Magnus,  qui  ne  lui  laissa 
au  retour  que  la  Gothie  et  le  Smaland.  11  eut  recours  aux 
armes,  fut  battu,  pris,  et  mourut  en  prison  en  1302.  A.  G. 
valdemar  ( Marguerite  de).  F.  marguerite. 
VAL-DE-OL1VAS  , brg  d’Espagne,  prov.  et  à 44  kil. 
N.- O.  de  Cuenca;  1,300  hab.  Titre  de  duché. 

VAL-DE-PENAS,  v.  d’Espagne  (Nouv .-Castille),  prov. 
et  à 40  kil.  S.-E.  de  Ciudad-Real.  On  y remarque  le  pa- 
lais des  marquis  de  Santa-Cruz.  Fabr.  de  toiles  et  de 
savon.  Excellents  vins.  Pop.  de  la  commune  : 11,085  hab. 

VALDERIÈS,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  et  à 12  kil. 
N.-E.  d’Albi  ; 223  hab. 

VAL-DES-ECOLIERS,  célèbre  abbaye  de  la  Champagne 
(Bassigny  ),  près  de  la  rive  g.  de  la  Marne,  à 4 kil.  S.  de 
Chaumont,  fut  fondée  en  1212  sous  la  règle  de  Sl-Augus- 
tin.  Elle  passa  aux  Génovéfains,  en  1653. 

VALDES  LEAL  (Jean  de),  peintre  et  graveur,  né  en 
1630  à Cordoue,  m.  en  1691 , eut  pour  maître  Antoine  de 
Castillo.  Quoique  Murillo  et  beaucoup  d’autres  artistes  fa- 
meux habitassent  Séville,  Leal  y établit  sa  demeure,  et  y 
trouva  de  l’occupation.  Lorsque  l’Académie  de  Séville  fut 
fondée,  en  1662,  il  y remplit  les  fonctions  de  majordome, 
et  finit  par  la  présider  de  1663  à 1666.  En  1672,  il  retourna 
dans  sa  patrie,  où  il  exécuta  plusieurs  bons  tableaux,  puis 
alla  séjourner  quelque  temps  à Madrid.  Etant  revenu 
habiter  Séville,  et  Murillo  étant  mort , il  fut  surchargé  de 
commandes.  Leur  nombre  ne  l’effraya  point,  car  il  travail- 
lait d’une  manière  expéditive,  visant  plutôt  à l’effet  qu’à 
la  correction  et  au  grand  style.  Quand  il  essayait  de  ter- 
miner ses  ouvrages,  il  tombait  dans  l’afféterie.  Cordoue, 
Séville  et  Smiaefonse  possèdent  les  meilleurs  tableaux  qui 
nous  restent  de  lui.  A.  M. 

VALDIVIA  ( Pedro  de),  capitaine  espagnol  du  xvi®  siè- 
cle, fit  ses  premières  armes  en  Italie,  accompagna  Pizarre 
au  Pérou , contribua  à la  défaite  du  parti  d’Almagro,  fut 
nommé  gouverneur  du  Chili , dont  il  acheva  la  conquête,  et 
où  il  fonda  Santiago,  revint  au  Pérou  pour  soutenir  G onzalo 
Pizarre  contre  le  fils  d’Almagro,  se  soumit  à l’envoyé  de 
Charles-Quint , Pedro  de  la  Gasca,  qui  venait  établir  l’au  - 
torité  du  monarque  sur  tous  les  conquérants  ambitieux,  re- 
tourna au  Chili  avec  le  titre  de  capitaine-général , bâtit  la 
Conception,  Villa-Imperiale,  Villarica , Valdivia,  et  finit 
par  être  vaincu , pris  et  tué  par  les  Araucans,  en  1559. 

valdivia  , v.  forte  du  Chili  ; beau  port  sur  la  riv.  de 
son  nom , à 70  kil.  S. -S. -O.  de  Santiago,  par  39°  63’  20” 
lat.  S.,  et  75°  53'  39"  long.  O.;  2,500  hab.  Export,  de 
bois  de  eonstruct.  Fondée  en  1551  par  Valdivia,  compa- 
gnon de  Pizarre;  enlevée  aux  Espagnols  par  les  Chiliens 
en  1820;  ravagée  par  un  tremblement  de  terre  en  1837. 
valdivia,  riv.  du  Chili,  sort  du  versant  O.  des  Andes, 
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coule  à l’O.  sur  250  Ml.,  passe  à Valdivia,  et  tombe 
dans  le  Grand-Océan. 

VALDO  (Pierre  de  Vaux,  ou),  riche  marchand  de 
Lyon,  né  à Vaux  près  de  cette  ville,  frappé  de  la  mort 
subite  d’un  de  ses  amis,  renonça  au  monde,  distribua  ses 
biens  aux  pauvres,  et  forma,  dès  1136,  la  confrérie  des 
Pauvres  de  Lyon.  Valdo  expliquait  la  Bible  en  langue  vul- 
gaire. Bientôt  il  prétendit  que,  chaque  fidèle  devant  con- 
naître les  Saintes-Ecritures,  le  ministère  des  prêtres  était 
inutile.  Ses  disciples  prirent  le  nom  de  Vaudois  (V.  ce  nom)., 

VALDRADE,  sœur  de  Gontier,  archevêque  de  Lyon, 
épousa  Lothaire  II,  roi  de  Lorraine.  Ce  prince,  qui  la  ré- 
pudia bientôt,  pour  prendre  Teutberge,  fut  contraint  de 
la  rappeler,  par  une  excommunication  du  pape  Nicolas  Ier, 
en  865. 

VALÉE  (Sylvain- Charles,  comte),  né  à Brienne-le- 
Château  (Aube)  en  1773,  m.  en  1846,  élève  du  roi  à 
l’Ecole  militaire  de  Brienne,  était  lieutenant  d'artillerie  en 
1792.  Quoique  admiré  de  Moreau  sur  plusieurs  champs 
de  bataille,  il  ne  parvint  qu’en  1802  au  grade  de  chef 
d’escadron.  Il  "s’était  distingué  à Eylau  et  à Friedland, 
lorsqu'il  fut  envoyé  en  Espagne,  où  il  dirigea  plusieurs 
sièges  comme  général  de  brigade.  Après  la  prise  de  Tar- 
ragone,  nommé  général  de  division,  1811,  il  rendit  de 
grands  services  : il  ramena  d’Espagne  l’immense  materiel 
de  nos  troupes,  et  fut  créé  comte  en  1814.  Pendant  les 
Cent-Jours,  Napoléon  le  chargea  de  l’armement  de  Paris. 
Inspecteur  du  service  central  de  l’artillerie  en  1822,  il 
organisa  cette  arme,  et  fut  créé  pair  en  1830.  Après  la 
révolution  de  juillet  1830,  il  se  retira  dans  le  département 
du  Loiret,  et  s’y  livra  à l’agriculture.  Rappelé  à la  pairie 
en  1835,  remis  en  activité  en  1837,  il  partit  pour  l’Algérie, 
où  il  vengea  l’échec  de  nos  armes  devant  Constantine,  en 
forçant  cette  place.  Il  fut  nommé  presque  aussitôt  maré- 
chal de  France,  et  gouverneur-général  de  l’Algérie.  Il  fit 
occuper  Stora,  Milah,  Sétif,  Koléah,  Blidah.  La  campagne 
de  1840  couronna  ses  travaux  militaires.  Remplacé  par  le 
général  Bugeaud,  il  rentra  en  France.  Il  fut  enterré  aux 
Invalides.  J.  T. 

VALENÇA,  v.  foi'te  de  Portugal  (Minho),  à 57  kil.  N. 
de  Braga,  prés  du  Minho;  1,800  hab.  Jadis  titre  de  mar- 
quisat. 

VALENÇAY,  ch.-l.  de  cant.  (Indre),  arr.  et  à. 40  kil. 
N.-N.-O.  de  Châteauroux,  sur  le  Nahon;  1,040  hab.  Châ- 
teau et  parc  magnifiques,  avec  de  belles  eaux,  bâti  au  xvi® 
siècle  par  la  famille  d’Etampes,  d’après  les  dessins  de 
Philibert  Delorme;  il  servit  de  prison  d'Etat,  de  1808  à 
1814,  pour  Ferdinand  VII  et  les  infants  d’Espagne,  et,  de 
1840  à 1845,  pour  Don  Carlos,  prétendant  au  trône  d’Es- 
pagne. Le  prince  Maurice  de  Talleyrand,  qui  le  posséda, 
l’habita  souvent. 

valençay  (Achille  d’ÉTAMPES-)  , dit  le  cardinal  de  Va- 
lençay,  né  à Tours  en  1589,  m.  en  1646,  se  signala,  sur  les 
galères  de  l’ordre  de  Malte,  à la  prise  de  Sainte-Maure, 
servit  ensuite  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  où  il  se  fit 
remarquer  par  son  intrépidité,  commanda  les  troupes  du 
pape  Urbain  VIII  contre  le  duc  de  Parme,  fit  triompher 
les  armes  du  Saint-Père,  et  reçut,  en  1648,  le  chapeau  de 
cardinal  en  récompense  de  ses  services.  — Son  frère , 
Léonor  d’Etampes-Valençay,  fut  évêque  de  Chartres,  ar- 
chevêque de  Reims,  député  du  clergé  d’Anjou  aux  Etats- 
Généraux  de  1614,  et  mourut  en  1651.  Il  eut  la  réputation 
d’un  bon  prédicateur. 

VALENCE,  en  espagnol  Valencia,  anc.  Vofentia  Edeta- 
norum,  v.  forte  d’Espagne,  ch.-l.  de  la  prov.  de  son  nom, 
sur  la  rive  dr.  du  Guadalaviar  et  à 2 kil.  de  son  embou- 
chure dans  la  Méditerranée,  à 420  kil.  E.-S.-E.  de  Ma- 
drid, par  chemin  de  fer;  par  39°  28'  45"  lat.  N.,  et  2°  44' 
46"  long.  O.  ; 107,700 hab.  Archevêché;  université,  fondée 
en  1209  ; tribunal  de  commerce;  7 collèges.  Ville  célèbre 
par  la  douceur  de  son  climat,  la  fertilité  de  ses  campagnes, 
et  généralement  bien  bâtie.  On  y remarque  une  magni- 
fique cathédrale,  le  palais  de  justice,  le  palais  épiscopal, 
la  bourse,  les  promenades  du  Mail  et  de  VAlameda,  etc. 
Ecole  de  beaux-arts,  fondée  par  Ferdinand  VI  ; 2 biblio- 
thèques publiques;  jardin  botanique;  musée  de  peinture. 
Académie  royale  des  beaux-arts;  Société  d’économie  et 
d’agriculture.  Filatures  de  soie.  Fabriques  de  soieries, 
draps,  toiles,  papiers;  sparterie,  tissus  de  laine  et  de 
coton,  cuir,  gants,  éventails,  faïence  et  carreaux  ver- 
nissés, raffineries  de  sucre,  etc.  Manufacture  royale  de  ta- 
bacs. Commerce  et  exportation  de  vins.  — Ancienne  ville 
des  Edetani , Valence  devint  colonie  romaine  ; sous  les 
Arabes,  elle  fut  comprise  dans  le  califat  de  Cordoue,  puis 
devint,  vers  1031,  la  capitale  d’un  petit  royaume  indépen- 
dant. Le  Cid  s’en  empara  en  1094,  et  en  garda  la  souve- 


raineté jusqu’à  sa  mort  en  1099;  en  1101,  elle  retomba 
sous  le  pouvoir  des  Maures,  auxquels  Jacques  Ier  d’Ara- 
gon l’enleva  en  1238.  C’est  la  De  ville  d’Espagne  où  l’im- 
primerie ait  été  établie.  Elle  prit  parti  contre  Philippe  V, 
et  se  vit  alors  dépouillée  de  ses  fueros.  L’insurrection  de 
1808  y fut  signalée  par  d’affreux  excès  : 3 ou  400  Français, 
amenés  dans  cette  ville  par  le  commerce,  y furent  mas- 
sacrés, et  plusieurs  nobles  espagnols  partagèrent  leur 
sort.  Le  maréchal  Moncey  l’attaqua  vainement  en  1808  ; 
elle  fut  prise  par  Suchet  en  1812.  Patrie  des  papes 
Alexandre  VI  et  Célestin  III,  de  Guilhem  de  Castro,  de 
Hugues  de  Moncade. 

valence  ( Royaume  de),  anc.  division  du  royaume  d’Es- 
pagne, entre  la  Méditerranée  à l’E.,  la  Catalogne  au  N., 
l’ Aragon  et  la  Nouvelle-Castille  à l’O.,  le  royaume  de  Murcie 
au  S.,  et  formant  auj.  les  3 provinces  ou  intendances  de  Va- 
lence, Alicante,  et  Castellon-de-la-Plana,  avait  pour  capi- 
tale Valence.  Fondé  par  les  Maures,  ce  royaume,  après  sa 
réunion  à l’Aragon,  puis  à l’Espagne,  conserva  son  titre, 
et  garda  sa  législation  particulière  jusqu’en  1707.  Le  sol 
est  généralement  montagneux,  mais  fertile  et  très-varié  ; 
arrosé  par  le  Guadalaviar,  le  Xucar,  etc.  Climat  chaud, 
mais  sain.  L’agriculture,  portée  à un  haut  degré  de  per- 
fection par  les  Maures,  souffrit  beaucoup  de  leur  expul- 
sion sous  Philippe  II  et  Philippe  III.  On  y récolte  auj.  du 
riz,  des  légumes,  des  fruits  abondants  et  délicieux,  des 
oranges  très-estimées  et  qui  s’exportent  en  grande  quan- 
tité, des  vins  excellents,  du  safran,  des  olives,  etc. 

valence  (Province  ou  intendance  de),  division  admi- 
nistrative de  l'Espagne,  dans  la  capitainerie-générale  de 
Valence-et-Murcie,  entre  celles  d’Albaeète  et  d’Alicante 
au  S.,  de  Castellon-de-la-Plana  au  N.-E.,  la  Méditerranée 
à l’E.,  la  prov.  de  Téruel  au  N.,  et  celle  de  Cuenca  àl’O., 
a 618,108  hab.,  et  11,271  kil.  carrés. 

valence,  Julia  Valentia,  ch.-l.  du  département  de  la 
Drôme,  à 617  kil.  S.-S.-E.  de  Paris,  par  le  chemin  de  fer 
de  Lyon,  sur  la  rive  g.  du  Rhône;  13,026  hab.  Evêché 
suffragant  d’Avignon;  église  calviniste;  école  d’artillerie. 
Trib.  de  lre  instance  et  de  commerce,  collège,  bibliothè- 
que, musée,  jardin  botanique.  Société  d’agriculture,  com- 
merce et  arts.  On  y remarque  : la  cathédrale,  belle  et 
grande  église  en  style  roman-byzantin  du  xie  siècle,  avec 
le  sarcophage  de  Pie  VI;  l’église  de  Sl-Jean,  l'église  ab- 
batiale de  Sl-Ruf,  auj.  temple  protestant  ; la  promenade 
dite  Château  des  Fleurs;  le  palais  de  justice;  le  pont  sus- 
pendu sur  le  Rhône.  Patrie  d’Adhémar  de  Montlieil,  et 
de  Championnet,  dont  on  y voit  la  statue.  Fabr.  de  gants 
renommés,  toiles,  bonneterie,  mouchoirs  imprimés,  vermi- 
celle ; filât,  de  soie  et  de  coton,  teintureries,  etc.  Coram.  de 
vins  du  Rhône,  huile,  soies. — Capitale  des  Segalauni,  colonie 
romaine  sous  Auguste,  Valence  fit  partie  de  la  première 
Viennoise,  puis  fut  soumise  par  les  Bourguignons  et  les 
Francs.  Il  s’y  tint  des  conciles  en  374,  584  et  855.  Elle  fit 
successivement  partie  des  royaumes  de  Bourgogne  et 
d’Arles,  des  comtés  de  Provence  et  de  Toulouse,  et  fut 
ensuite  gouvernée  par  ses  évêques,  qui  furent  continuelle- 
ment en  guerre  avec  les  comtes  de  Valentinois.  Le  Valen- 
tinois  ayant  été  réuni  au  Dauphiné , les  évêques  durent 
prêter  hommage  au  Dauphin  (depuis  Louis  XI I,  1456. 
François  Ier  fit  élever  à Valence  de  nouvelles  fortifica- 
tions; elle  souffrit  beaucoup  des  guerres  religieuses  du 
xvi'  siècle.  Elle  eut  une  Université,  fondée  en  1454,  et 
où  Cujas  enseigna. 

valence,  ch.-l.  de  canton  (Gers),  arr.  er  à 9 kil.  S. 
de  Condom,  sur  la  Bayse;  1,194  hab. 

valence-en-alei geois , ch.-l.  de  cant.  (Tarn),  arr.  et 
à 25  kil.  N.-E.  d’Albi  ; 663  hab. 

valence-d’agen,  ch.-l.  de  cant.  (Tarn-et-Garonne), 
arr.  et  à 25  kil.  E.  de  Moissac;  2,728  hab.  Commerce  de 
plumes  d’oie,  toiles,  etc. 

valence  (Cy rus-Marie- Alexandre  de  timbrune  tim- 
brone,  comte  de),  né  à Agen  en  1757,  d’une  anc.  famille 
de  Guyenne,  m.  en  1820,  entra  au  service  dans  l’artillerie 
en  1774,  passa  ensuite  comme  capitaine  dans  la  cavalerie, 
reçut,  avec  le  grade  de  colonel  en  1784,  le  régiment  de 
Chartres  ( dragons  ) et  la  place  de  1er  écuyer  du  duc  d’Or- 
léans, adopta  les  principes  de  la  Révolution,  fut  nommé 
maréchal-de-camp  en  1790,  servit  sous  Luckner  et  Du- 
mouriez,  commanda,  en  qualité  de  lieutenant-général,  la 
réserve  à la  bataille  de  Valmy,  prit  Charleroi  et  Namur, 
fut  grièvement  blessé  à Nerwinde,  et  fit  défection  en  même 
temps  que  Dumouriez.  Rentré  en  France  en  1801,  il  s’at- 
tacha à la  fortune  de  Napoléon  Ier,  fut  nommé  sénateur 
en  1805,  commanda  une  division  de  cavalerie  aux  armées 
d’Espagne,  d’Allemagne  et  de  Russie,  organisa  la  défense 
de  la  Franche-Comté  en  1814,  signa,  comme  secrétaire  du 
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sénat , la  déchéance  de  l’Empereur  ; créé  pair  par 
Louis  XV1I1,  en  1814,  puis  par  Napoléon  pendant  les 
Cent-Jours , il  fut  un  des  commissaires  chargés  par  le 
gouvernement  provisoire,  après  Waterloo,  de  négocier  un 
armistice  avec  les  alliés,  et,  sous  la  2e  Kestauration,  n ob- 
tint qu’en  1819  de  siéger  à la  Chambre  des  pairs.  Le  comto 
de  Valence  était  gendre  de  Mme  de  Genlis.  B. 

VALENCIA-DE-ALCANTARA  , v.  d’Espagne  (Estra- 
madure)  , dans  la  prov.  de  Cacérès  , à 40  kil.  S.-O.  d’Al- 
cantara,  sur  l’Avid  ; place  forte,  qui  appartint  à l’ordre 
d’Alcantara.  Fabr.  de  toiles  et  de  chapeaux,  tanneries. 
Pop.  de  la  commune  : 6,880  liab. 

valencia-df.-don-juan,  v.  d’Espagne,  dans  la  prov. 
et  à 35  kil.  S.  de  Léon  ; 1,800  hab.  Jadis  plus  importante. 

valencia-del-ventoso,  ville  d’Espagne  (Badajoz),à 
26  kil.  O.  de  Llerena  ; 3,600  hab. 

valencia-nueva  , v.  de  la  république  de  V énézuéla, 
ch.-l.  de  la  prov.  de  Carabobo,  près  d’un  lac  de  son  nom, 
à 30  kil.  S.-S.-E.  de  Puerto-Cabello  ; 16,000  hab.  Aux 
environs,  récolte  d’indigo  et  de  coton.  — Cette  ville  fut 
fondée  en  1555  ; elle  souffrit  beaucoup  pendant  la  guerre 
de  l’indépendance,  et  fut  incendiée  en  1814. 

VALF.NCIANA,  v.\du  Mexique,  dans  le  dcp.  et  près  de 
la  ville  de  Guanaxuato,  au  milieu  des  Andes  ; 4,000  hab. 
Hiches  mines  d’argent, 

VALENCIENNES,  s.-prëf.  (Nord),  à 51  kil.  S.-E.  de 
Lille,  au  confluent  de  l’Escaut  et  de  la  Rouelle;  19,064 
hab.  Place  de  guerre  de  lrl!  classe;  les  fortifications  et 
la  citadelle  sont  l’œuvre  de  Vauban.  Direction  d’artille- 
rie. Direction  et  bureau  des  douanes.  Tribunaux  de  lre 
instance  et  de  commerce , collège  ; Bourse  , succursale 
de  la  Banque  de  France;  bibliothèque,  musée,  cabinet 
d’histoire  naturelle.  Académie  de  peinture , sculpture 
et  architecture.  On  remarque  : la  place  d’Armes , sur 
laquelle  est  l’hôtel-de-ville  ; la  salle  de  spectacle,  l’arse- 
nal, l’hôpital.  Ane.  fabr.  de  dentelles  renommées , qui 
ont  pris  le  nom  de  la  ville,  batistes,  linons,  gazes  en  fil, 
toiles,  bonneterie,  broderies,  sucre  de  betterave,  chi- 
corée-café, huiles,  etc.;  imprimeries  sur  tissus.  Hauts- 
fourneaux,  forges,  laminoirs  et  fonderies,  clouterie,  quin- 
caillerie, et  taillanderie.  Filature  et  tissage  de  laine;  ver- 
reries. Commerce  de  houille  d’Anzin.  Patrie  de  Froissart, 
à qui  l’on  a élevé  une  statue  en  1856,  sur  la  place  S'-Géry, 
et  de  M*1»  Duchesnois.  — Les  rois  mérovingiens  eurent  en 
ce  lieu  un  palais , autour  duquel  se  forma  cette  ville  ; elle 
devint  la  capitale  du  Hainaut , et  obtint  de  grands  privi- 
lèges communaux.  Elle  fut  vainement  assiégée  par  Mar- 
guerite de  Hainaut  en  1254,  par  Louis  XI  en  1477,  par 
Turenne  en  1656  ; mais  elle  fut  prise  par  Louis  XIV  en 

1677,  et  assurée  à la  France  par  le  traité  de  Nimègue, 

1678.  Les  armées  coalisées  s’en  emparèrent  en  1793,  mal- 
gré une  héroïque  résistance  ; le  général  Schérer  la  reprit, 
le  29  août  1794.  Les  alliés  l’occupèrent  encore  de  1815  à 
1818.  On  célèbre  dans  cette  ville,  depuis  1825,  une  fête 
dite  des  Incas,  une  des  plus  remarquables  de  Flandre; 
c’est  une  pompeuse  et  brillante  mascarade  d’individus 
portant  le  costume  des  anciens  Péruviens  ; le  grand  ILuascar 
y figure  d’ordinaire,  ainsi  que  Christophe  Colomb,  Cortez, 
et  Pizarre. 

Valenciennes  ( Pierre-Henri) , peintre  de  paysages,  né 
à Toulouse  en  1750,  m.  en  1819  , vint  suivre  à Paris  les 
leçons  de  Doyen,  alla  ensuite  étudier  en  Italie  les  ou- 
vrages du  Poussin  et  de  Claude  Lorrain,  fit  partie,  à son 
retour,  de  l’Académie  de  peinture,  et  créa  une  école  d’où 
sont  sortis  Bertin  et  autres  excellents  paysagistes.  Il  s’est 
inspiré  du  Poussin  pour  donner  au  paysage  quelque  chose 
du  grand  style  qui  rapproche  ce  genre  de  l’histoire.  Parmi 
ses  œuvres , on  distingue  : Cicéron  découvrant  le  tombeau 
d' Archimède,  au  musée  du  Louvre  ; Philoclète  dans  Vile  de 
Lemnos  ; OEdipe  trouvé ! sur  le  mont  Cythéron  ; OEdipe  devant 
le  temple  des  Euménides.  Il  a aussi  laissé  un  Traité  de  pers- 
pective et  de  l’art  du  paysage,  Paris,  1800  et  1820,  in-4®,  ou- 
vrage très-distingué.  B. 

VALENGIN,  v.  de  Suisse,  canton  et  à 5 kil.  N.-O.  de 
Neuchâtel  ; 585  hab.  Ch.-l.  d’un  comté,  réuni  à celui  de 
Neuchâtel  en  1579,  et  dont  le  roi  de  Prusse  fut  reconnu 
souverain  par  le  traité  d’Utrecht,  1713. 

VAL.ENS  (Julius),  prit  la  pourpre  sous  le  règne  de 
l’empereur  Décius,  en  251,  et  fut  tué  quelques  jours 
après. 

valens  (Publius-Valérius) , l’un  des  Trente  tyrans,  ne- 
veu du  précédent,  fut  proconsul  d’Achaïe  sous  Gallien,  se 
fit  proclamer  empereur,  vainquit  et  fit  tuer  Pison,  qui  avait 
pris  le  même  titre  en  Thessalie,  et  périt  de  la  main  de 
ses  propres  soldats,  en  261,  après  un  règne  de  6 semaines. 

valens  (Flavius) , empereur  romain,  364-78  , né  à Ci- 


bales  en  Pannonie  en  328 , associé  à l’Empire  et  chargé 
de  l’administration  de  l’Orient  par  son  frère  Valenti- 
nien Ier,  résida  à Constantinople,  dont  il  n’entendait  pas 
la  langue.  La  fermeté  de  ses  ministres,  qui  l’empêchèrent 
d’abdiquer,  le  fit  seule  triompher  du  prétendant  Procope, 
366.  Après  s’être  fait  baptiser  par  Eudoxe,  chef  des 
Ariens,  il  vainquit  Sapor  II,  roi  de  Perse,  battit  les  Goths 
au-delà  du  Danube,  369,  puis  permit  à ce  peuple,  refoulé 
par  l’arrivée  des  Iluns  en  Europe  , de  s’établir  dans  la 
Basse-Mœsie,  en  se  convertissant  à l’arianisme.  Une  ré- 
volte de  ces  Goths,  maltraités  par  les  agents  romains,  le 
ramena  contre  eux;  battu  près  d’Andrinople,  et  blessé,  il 
fut  brûlé  par  eux  dans  une  chaumière  où  il  s’était  re- 
tiré. A.  G. 

VALENSOLLE,  ch.-l.  de  cant.  (Basses- Alpes),  arr.  et 
à 52  kil.  S.-  O.  de  Digne  ; 2,221  hab.  Fabr.  de  chapeaux; 
Récolte  et  commerce  d’amandes.  Foire  importante  à la 
S‘-Jean. 

VALENTIA  (Pierre  de),  jurisconsulte  espagnol,  né  à 
Cordoue  en  1554,  m.  en  1620,  fut  historiographe  de  Phi- 
lippe III.  On  a de  lui,  sous  le  titre  à’Academica , sive  de 
Judicio  ergà  verum,  Anvers,  1596,  in-8°,  un  bon  commen- 
taire sur  les  Académiques  de  Cicéron  ; il  y discute  les  di 
verses  opinions  relatives  à la  certitude. 

valentia  (Grégorio),  jésuite  espagnol,  né  à Médina  - 
del-Campo  en  1551,  m.  en  1603,  professa  la  théologie  à 
Dillingen,  à Ingolstadt,  et  au  Collège  romain.  Outre  des 
traités  de  controverse,  recueillis  à Lyon,  1591,  in-fol.,  il 
a laissé  des  Commentaires  sur  la  Somme  de  St  Thomas,  ibid., 
1591,  4 vol.  in-fol. 

valentia,  ville  qui,  dit-on,  était  bâtie  sur  le  mont  Pa- 
latin, et  dont  le  nom,  traduit  en  grec,  devint  Rome.  Valen- 
tia fut  le  nom  secret  et  sacré  de  Rome  ancienne. 

valentia  , nom  latin  de  valence. 

VALENTIE,  Valentia,  une  des  5 prov.  de  la  Bretagne 
romaine,  et  la  plus  septentrionale,  s’étendait  entre  la  mu  - 
raille de  Septime  - Sévère , qui  la  séparait  de  la  Calédonie 
au  N.,  et  celle  d’Adrien  au  S.  Les  Selgoves  et  les  Na- 
vantes  en  étaient  les  peuples  principaux.  Elle  correspond 
aux  comtés  actuels  de  Northumberland  , Durham,  Cum  - 
berland, Westmoreland,  et  au  N.  de  celui  d’York. 

VALENTIN  (Saint),  prêtre  italien,  souffrit  le  martyre 
à Rome  en  270,  ou  à Terni  en  306.  Fête,  le  14  février. 

valentin  , pape  en  827  , né  à Rome , ne  régna  que 
40  jours. 

valentin,  hérésiarque  du  IIe  siècle,  né  à Phrébon  ou 
Pharbé  (Egypte),  m.  en  161.  Habile  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  il  brigua,  dit-on,  l’épiscopat,  et,  n’ayant  pu 
l’obtenir,  se  fit  le  chef  d’une  secte  de  gnostiques.  II  mêla 
la  théorie  des  idées  de  Platon  et  celle  des  nombres  de 
Pythagore  avec  la  théogonie  d’Hésiode  et  l’Evangile  de 
S‘  Jean,  le  seul  qu’il  regardât  comme  authentique.  Outre 
le  monde  visible , il  admettait  un  monde  invisible  , où  il 
plaçait  Dieu , espace  invisible  et  lumineux  ; de  Dieu  éma- 
naient 30  Eons,  essences  divines  étemelles,  parmi  les- 
quelles figurent  le  Verbe  ou  raison,  V Esprit,  la  Vérité , la 
Vie,  T Eglise,  etc.  Le  monde  visible,  avec  ses  imperfections, 
était  l’œuvre  d’un  Démiurge,  agent  secondaire  de  Dieu. 
Valentin  eut  en  Egypte  des  succès  qui  le  décidèrent  à se 
rendre  à Rome  ; exclu  de  l’assemblée  des  fidèles,  excom- 
munié par  le  pape  Hygin , en  143  , il  retourna  bientôt  en 
Orient.  R. 

valentin  (Basile) , alchimiste  célèbre,  dont  la  chro- 
nique fait  un  moine  bénédictin,  vivant  à Erfurt  en  1413, 
et  qui  aurait  découvert  l’antimoine  (stibium)  et  une  foule 
d’autres  préparations  utiles.  Il  est  plus  probable  que  ce 
personnage  n’a  jamais  existé , et  que  l’auteur  pseudonyme 
qui  se  couvre  de  son  nom  vivait  à une  époque  plus  récente. 
Deux  faits  le  prouvent  : 1°  la  préparation  des  caractères 
d’imprimerie  avec  un  alliage  d’antimoine,  indiquée  dans 
son  principal  ouvrage,  Currus  triumphalis  antimonii,  1624  ; 
2°  l’indication  de  la  maladie  syphilitique,  qu’il  nomme  mal 
français,  et  qu’il  conseille  de  traiter  par  les  sels  de  mer- 
cure, d’antimoine  et  de  plomb.  D'ailleurs,  le  nom  de  B.  Va- 
lentin ne  se  trouve  ni  sur  la  liste  provinciale  des  Béné- 
dictins d’Erfurt , ni  sur  la  liste  générale  de  tous  les 
religieux  de  cet  Ordre,  déposée  aux  archives  de  Rome. 
L’édition  la  plus  ancienne  de  ses  Œuvres  est  de  1602  ; plu- 
sieurs traductions  françaises  du  xvne  siècle  existent  en 
manuscrit  à la  bibliothèque  de  l’Arsenal  (nos  162-163-164- 
165).  On  distingue  dans  ces  œuvres  : de  ilicrocosmo,  Mar- 
bourg,  1609;  Azoth,  sive  Aurélia  occulta , Francfort,  1613 
où  il  traite  de  la  pierre  philosophale;  Practica,  unà  cum 
duodecim  clovibus,  ibid.,  1618,  traduit  en  français  sous  le 
titre  des  Douze  clefs  de  la  philosophie,  traitant  de  la  vraie 
médecine  métallique,  1660.  G — jj. 
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VALENTIN  (Jean  de  boullongne,  dit),  peintre,  né  à 
Coulommiers  en  1601,  m.  en  1634,  se  lia  en  Italie  avec  le 
Poussin,  trouva  un  protecteur  dans  le  cardinal  Barberini, 
et  suivit  principalement  l’école  du  Caravage.  Il  peignit 
pour  la  basilique  de  St-Pierre  de  Rome  le  il lartyre  des 
saints  Processe  et  Martinien.  Le  musée  du  Louvre  a de  lui 
7 tableaux.  Valentin  dessine  correctement,  et  imite  avec 
fidélité  la  nature;  mais  il  manque  de  coloris.  B. 

Valentin  (Michel-Bernard),  médecin  et  naturaliste 
allemand,  né  à Giessen  en  1657,  m.  en  1726,  exerça  la 
médecine  à Fribourg,  puis  occupa  une  chaire  à l’université 
de  sa  ville  natale.  On  a de  lui  : Historia  moscœ,  Leyde, 
1636,  in-12;  Pendectœ  medico-legales,  Francfort,  1701,  3 
vol.  in-4°;  Musaeum  musœorum,  sive  Descriplio  rerum  natu- 
ralium , texte  allemand,  ibid.,  1704-14,  3 vol.  in-fol.  ; His- 
loria  simplicium,  ibid. ,1716,  in-fol.;  Vtridai  ium  reformatum, 
sea  Regnum  vegelabile,  ibid.,  1719,  in-fol.;  Amphitheatrum 
zootomicum , ibid.,  1720,  in-fol.;  Corpus  juris  medico-legalis, 
ibid.,  1722,  2 vol.  in-fol.;  Cynosura  materiœ  medicœ,  Stras- 
bourg, 1726,  3 vol.  in-4°,  etc. 

Valentin  (le),  château  royal  du  roy.  d’Italie,  à 1 kil, 
S.-E.  de  Turin.  Il  fut  commencé  vers  1550,  sous  la  domi- 
nation française,  par  René  de  Birague,  président  du  par- 
lement de  Turin. 

VALENTINE  de  Milan,  fille  de  Galéas  Visconti,  duc 
de  Milan,  et  d’Isabelle  de  France,  épousa,  en  1389,  Louis, 
duc  d’Orléans , frère  de  Charles  VI , et  lui  apporta  en  dot 
le  comté  d’Asti,  avec  l’expectative  du  Milanais  si  la  ligne 
nulle  des  Visconti  venait  à s’éteindre.  Epouse  fidèle  d’un 
mari  très-inconstant,  elle  prodigua  à Charles  VI,  quand  il 
tomba  en  démence,  les  soins  les  plus  empressés.  Après 
l’assassinat  du  duc  d’Orléans,  1407,  elle  alla,  toute  en  deuil, 
demander  vengeance  au  roi,  qui  la  lui  promit;  mais,  éloi- 
gnée de  Paris  par  la  reine  Isabeau,  elle  se  retira  à Blois 
avec  ses  enfants,  et  y mourut,  en  1408,  à l’âge  de  38  ans. 
Ses  droits  sur  le  duché  de  Milan  devinrent  plus  tard  un 
des  motifs  des  guerres  entreprises  en  Italie  par  Louis  XII 
et  François  Ier.  B. 

VALENTINIEN  Ier,  Flavius  Valentinianus , empereur 
romain,  364-75,  né  en  321  à Cibales  en  Pannonie,  du  comte 
d’Afrique  Gratien,  était  peu  instruit,  mais  bien  doué.  Il 
servit  dans  les  Gaules  contre  les  Perses,  et  fut  proclamé 
à Nicée,  à la  mort  de  Jovien,  par  l’armée,  qui  le  pressa  de 
se  choisir  un  collègue  ; il  désigna  Valens,  son  frère,  à qui 
il  céda  l’Orient.  Il  vint  à Paris  en  365,  et  marcha  de  là 
contre  les  Alémans,  qu’il  repoussa  en  366  et  368  ; il  fortifia 
contre  eux  la  ligne  du  Rhin,  et  résida  jusqu’en  373  à 
Trêves,  d’où  sont  datées  ses  lois  sur  les  devoirs  et  les  ho- 
noraires des  avocats,  et  en  faveur  de  la  santé  comme  de 
l’instruction  publique  à Rome.  On  lui  dut  aussi  les  Défen- 
seurs dans  chaque  cité.  Chrétien  zélé,  il  réprima  les  Ariens, 
mais  ne  persécuta  pas.  Sous  son  règne,  le  comte  Théodose 
repoussa  en  Grande-Bretagne  une  invasion  des  Pietés, 
et  y forma  une  5e  province,  la  Valentie.  L’empereur  mou- 
rut après  une  heureuse  expédition  en  Illyrie  contre  les 
Quades,  dans  un  accès  de  colère  contre  leurs  députés.  Sa 
sévérité  était  cruelle;  il  avait,  dit-on,  dans  des  cages,  près 
de  sa  chambre  à coucher,  deux  ourses  qui  dévoraient  les 
condamnés.  A.  G. 

Valentinien  il,  empereur  romain,  375-392,  fils  du 
précédent,  régna  avec  son  frère  Gratien;  il  eut  d’abord 
les  préfectures  d’Italie  et  d’Illyrie,  fut  seul  en  Occident 
après  la  mort  de  Gratien,  383,  ne  triompha  que  par  Théo- 
dose de  l’usurpateur  Maxime,  qu’il  avait  laissé  maître  des 
Gaules,  388,  et  fut  étranglé  à Vienne,  en  Narbonnaise,  par 
le  Frank  Arbogast,  392.  Simple  et  bon,  il  avait  aboli  les 
spectacles  du  cirque,  et  fait  tuer  les  bêtes  destinées  à ces 
jeux.  Sa  mère  Justine  avait  sans  cesse  favorisé  l’aria- 
nisme. A.  G. 

Valentinien  m,  empereur  romain  d’Occident,  424- 
455,  fils  de  Constance  111  et  de  Placidie,  né  en  419,  fut 
élevé  à Constantinople  sous  les  yeux  de  Théodose  le  Jeune, 
laissa  le  soin  des  affaires  à sa  mère,  sous  l’administration 
de  laquelle  le  comte  Boniface  ( V.  ce  mot  ) livra  l’Afrique 
aux  Vandales,  subit  ensuite  l’influence  d’Aétius,  qui  lui 
conserva  une  partie  de  la  Gaule  par  la  victoire  de  Châ- 
lons  sur  Attila,  451,  laissa  ce  roi  des  Huns  désoler  le  N.  de 
l’Italie,  452,  sacrifia  Aétius  à des  courtisans  jaloux,  et  fut 
assassiné  par  le  sénateur  Pétrone  Maxime,  dont  il  avait 
Outragé  la  femme.  B. 

VALENTINOIS,  anc.  pays  de  France  (Bas-Dauphiné), 
à l’E.  du  Rhône;  ch. -h,  Valence;  v.  princip.:  Montélimart, 
Crest,  Sl-Marcellin.  C’était  un  comté,  qui  eut  des  sei- 
gneurs particuliers  jusqu’en  1419.  Vendu  alors  au  dauphin, 
fils  de  Charles  VII , qui  ne  put  remplir  les  conditions  du 
marché,  il  fut  bientôt  acquis  par  le  duc  de  Savoie,  qui  le 


céda  à la  France  en  1446,  en  échange  du  Faucigny.  En 
1498,  Louis  XII  érigea  le  Valentinois  et  le  Diois  en  duché- 
pairie  pour  César  Borgia,  mais  révoqua  cette  donation  en 
1504.  En  1548,  Henri  II  donna  à Diane  de  Poitiers  le 
titre  de  duchesse  de  Valentinois.  En  1642,  Louis  XIII 
abandonna  le  duché  à Honoré  de  Grimaldi , prince  de  Mo- 
naco, et  cette  maison  l’a  conservé  jusqu’en  1789  ; c’est 
pour  cela  que  les  princes  de  Monaco  ont  fait  partie  de  la 
Chambre  des  pairs. 

VALERE  (Sainte),  Valeria,  vierge  et  martyre  du  Limou- 
sin au  ine  siècle.  Fête,  le  10  décembre. 

valère  (Saint) , Valerius , martyr  à Soissons  en  287.  Fête, 
le  14  juin. 

valère-andré,  jurisconsulte  et  bibliothécaire  de  l’Aca- 
démie de  Louvain,  né  à Dessel  en  1588,  m.  vers  1656,  a 
laissé  une  Bibliothèque  belgique  (en  latin),  Louvain,  1623, 
in-12,  augmentée  parFoppens,  1739,  2 vol.  in-4°,  qui  con- 
tient de  courtes  notices  sur  la  vie  des  écrivains  des  dix- 
sept  provinces  des  Pays-Bas,  avec  des  listes  de  leurs 
ouvrages.  Cette  Bibliothèque  est  encore  estimée.  C.  N. 

valère -maxime,  Valerius  Maximus  , historien  latin, 
contemporain  de  l’empereur  Tibère,  paraît  avoir  appartenu 
à la  famille  Valeria.  Il  porta  les  armes  en  Asie,  et  écrivit 
dans  les  dernières  années  de  Tibère,  après  la  chute  de 
Séjan,  un  ouvrage  intitulé  : Faclorum  dictorumque  memora- 
bilium  libri  IX.  C’est  un  recueil  d’anecdotes  extraites  de 
divers  auteurs;  il  essaie  de  les  rattacher  à un  but  moral 
au  moyen  d’un  certain  nombre  de  divisions  (de  Religions,  de 
patienliâ,  etc.).  Valère-Maxime  est  honteusement  flatteur; 
son  ouvrage,  dont  le  style,  souvent  maniéré  et  préten- 
tieux , ne  manque  ni  de  vivacité , ni  d’énergie,  est  rem- 
pli de  superstitions  puériles  dans  le  fond,  et  ss  recom- 
mande uniquement  par  des  détails  de  mœurs  et  d'antiquités 
qu’on  ne  trouve  que  chez  lui.  Les  principales  éditions  sont 
celles  Ad  usum  Delphini,  Paris,  1679  ; de  Torrenius,  Leyde, 
1726,  in-4°  ; de  Kapp,  Leipzig,  1782;  de  M.  Hase,  dans  la 
Bibliothèque  latine  de  Lemaire,  Paris,  1822.  11  a été  traduit 
en  français  par  Binet,  Paris,  1796,  2 vol.  in-8°  ; par  Peu- 
chot  et  Allais,  Paris,  1822,  2 vol.  in-12;  par  Frémion, 
dans  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucko,  1837-38, 
3 vol.  in-8°.  D — s. 

VALERIANUS  PIERUS  (Jean -Pierre  Bolzani  , en 
latin),  philologue  et  poète  latin,  né  en  1477  â Bellune, 
m.  en  1558,  fut  d’abord  domestique,  et  ne  commença  a 
apprendre  à lire  qu’à  15  ans.  Il  étudia  ensuite  le  latin  sous 
Valla,  et  le  grec  sous  Lascaris.  Protégé  par  le  cardinal 
Bembo,  puis  par  Léon  X et  Clément  VII , il  refusa  deux 
fois  d’être  évêque,  et  n’accepta  que  la  place  de  protono- 
taire apostolique.  De  ses  nombreux  ouvrages , le  plus 
connu  est  : Conlarenus,sive  de  lilleratorum  infclicilale  libri  II, 
Venise,  1620,  in-8»,  tableau  touchant  et  simplement  écrit 
des  malheurs  de  plusieurs  hommes  de  lettres.  Il  a laissé  en 
outre:  Pro  sacerdotum  barbis  defensio,  Rome,  1531;  Castiga- 
tiones...  Virgilianœ  lectionis,  imprimées  dans  une  édition  de 
Virgile  de  Paris,  1532,  in-fol.;  Amorum  libri  V et  alia  poe- 
m ata,  Venise,  1549,  in-8°,  etc.  C.  N. 

VALÉRIE , Valeria,  petite  contrée  de  la  Pannonie  infé- 
rieure, le  long  fdu  Danube,  entre  le  Raab  et  la  Drave, 
forma  une  province  du  diocèse  d’Illyrie.  — Province  de 
l’Italie  ancienne  (diocèse  de  Rome),  entre  l’Ombrie,  le 
Picénum  et  la  Campanie. 

VALÉRIEN,  Publias  Licinius  Valerianus,  empereur  ro- 
main, 253-260,  né  d’une  famille  illustre  en  190,  s’était  fait 
estimer  dans  tous  les  grades  de  l’armée.  Décius  ayant  ré- 
tabli la  censure  en  251,  le  sénat  l’avait  désigné  pour  cette 
charge  : proclamé  par  les  légions  de  Gaule  et  de  Ger- 
manie à la  mort  de  Gallus,  il  prit  pour  collègue  son  fils 
Gallien , l’envoya  contre  les  Francs  en  Gaule  et  en  Es- 
pagne, et  ordonna  la  8e  persécution  contre  les  chrétiens, 
257.  Vainqueur  des  Goths,  il  ne  put  atteindre  les  Scythes, 
marcha  contre  Sapor,  roi  de  Perse,  fut  pris  à Edesse,  sui- 
vit enchaîné  le  vainqueur,  à qui  il  servait  de  marchepied 
pour  monter  à cheval,  et  mourut  quelques  années  après. 
Sa  peau,  ajoute-t-on,  tannée  et  teinte  en  rouge,  fut  sus- 
pendue dans  un  temple  de  Perse.  A.  G. 

valÉrien  (Montj.  La  plus  haute  colline  des  environs 
de  Paris,  à 10  kil.  à l’O.  de  cette  capitale,  sur  la  rive  g. 
et  à 136  mèt.  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine.  Importante 
forteresse,  faisant  partie  du  système  de  dépense  d?  Paris 
Avant  la  Révolution , il  y avait  un  calvaire  sur  cette  col- 
line. V.  Calvaire. 

valÉrien  ( Saint  ),  martyr  en  179,  vécut  à Castrum  Ti- 
nurlium  (Tournus).  Au  xie  siècle,  on  lui  consacra  une 
abbaye.  Fête,  le  15  septembre. 

valÉrien  (Saint),  évêque  d’Aquilée,  m.  vers  389.  Fête, 
le  27  novembre. 
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VALÉR1US  CORVUS  (Marcus),  fut  tribun  des  soldats 
sous  Camille,  et  accepta  le  défi  d’un  redoutable  Gaulois, 
160  av.  J.-C.,  qu’il  battit  avec  l'aide  d’un  corbeau  des- 
cendu, dit-on,  sur  son  casque.  Six  fois  consul , six  fois  dic- 
tateur, six  fois  édile,  six  fois  préteur,  il  triompha  des  Sam- 
nites  au  mont  Gaurus,  puis  des  Étrusques,  et  mourut 
presque  centenaire. 

valérius  fi,  a cens,  poëte  latin,  contemporain  de  Ves- 
pasien,  de  Titus  et  de  Trajan,  né  à Padoue  ou  à Setia 
(ce  qui  le  fait  appeler  aussi  Setinus ),  d’une  branche  pauvre 
de  l’illustre  famille  des  Yalérius  Publicola,  fut  l’ami  de 
Pline,  de  Juvénal  et  de  Quintilien.  11  a laissé  un  poème  de 

I ’Argonautique  ou  la  Conquête  de  la  Toison  d’or,  en  8 chants 

et  inachevé,  imitation  de  celui  d’Apollonius  de  Rhodes.  Il 
y a moins  à blâmer  chez  lui  que  chez  Stace  pour  le  goût  ; 
mais  il  manque  d'invention  ; c’est  une  médiocrité  froide, 
qui  n’intéresse  pas.  La  principale  édition  de  Valérius 
Flaccus  est  celle  de  Wagner  Goetting,  1805,  reproduite 
dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire,  1822,  avec  des  notes 
critiques  de  Caussin  de  Perceval.  Il  a été  traduit  en  vers 
français  par  Dureau  de  la  Malle,  1811,  et  en  prose  par 
Caussin  de  Perceval,  dans  la  Bibliothèque  laline-française 
de  Pançkoucke,  Paris,  1829,  in-8°.  D — R. 

VALÉRIUS  MESSALA.  V.  MESSALA. 

valcrius  publicola,  fondateur,  avec  Brutus,  de  la 
république  romaine,  l’an  244  de  la  ville,  509  av.  J.-C.,  et 
son  collègue  au  consulat  après  Collatin.  Seul  consul  quel- 
que temps,  il  vint  du  Vælia,  sommet  du  Palatin,  habiter 
parmi  le  peuple,  fit  baisser  devant  les  comices,  en  signe 
de  iespect,  les  faisceaux  de  ses  licteurs,  d’où  il  ôta  les 
haches,  distribua  aux  pauvres  les  biens  des  Tarquins,  les 
battit  après  la  mort  de  Brutus,  donna  à tout  citoyen  le 
droit  d’en  appeler  au  peuple  des  sentences  des  consuls 
et  autres  magistrats,  et  créa  deux  questeurs  pour  la  garde 
du  trésor. 

VALERY  (Saint),  Walaricus  ou  Gualaricus , m.  en  622, 
fut  le  1er  abbé  d’un  monastère  de  Picardie  qui  porta  son 
nom.  Fête,  le  12  décembre. 

VALERY  (Antoine-Claude fasquin),  né  àParis  en  1789, 
m.  en  1347,  littérateur,  fut  d’abord  employé  dans  les  bu- 
reaux du  Conseil  d’État,  se  montra  ardent  royaliste  en 
1 814,  devint  conservateur-administrateur  des  bibliothèques 
de  la  couronne,  sous  Charles  X,  et  bibliothécaire  des  pa- 
lais de  Versailles  et  de  Trianon,  sous  le  roi  Louis  -Philippe. 

II  a publié  : Etudes  morales , •politiques  et  littéraires,  ou  Be- 
cker che  de  la  vérité  par  les  faits,  Paris,  1824,  in-8»,  Sainte- 
Périnc,  Souvenirs  contemporains,  Paris,  1826,  in-12;  Voyages 
en  Corse,  à l’xle  d’Elbe,  et  en  Sardaigne,  Paris,  1837,  2 vol. 
in-8°;  Voyages  historiques,  littéraires,  et  artistiques  en  Italie, 
guide  raisonné  et  complet  du  voyageur  et  de  V artiste,  2e  édition, 
Paris,  1838,  3 vol.  in-8»,  ouvrage  bien  fait,  le  plus  impor- 
tant de  ceux  de  l’auteur,  et  qui  a été  plusieurs  fois  traduit 
à l’étranger;  Curiosités  et  anecdotes  italiennes,  Paris,  1842, 
iu-8°  ; l'Italie  confortable , manuel  du  touriste,  Paris,  1841, 
in-12;  la  Science  de  la  vie,  ou  Principes  de  conduite  religieuse, 
morale  et  politique,  extraits  et  traduits  d’auteurs  italiens, 
Paris,  1842,  in-8°;  Correspondance  inédite  de  Mabillon  et  de 
Monlfaucon  avec  l'Italie,  Paris,  1847,  3 vol.  in-8°. 

VALERY-EN-CAUX  (saint-),  ch.-l.  de  canton  (Seine- 
Inférieure),  petit  port  sur  la  Manche,  arr.  et  à 30-kil.  N. 
d’Yvetot;  4,488  liab.  Tribunal  de  commerce.  Fabr.  de 
soude  de  varech,  apprêt  du  hareng  saur.  Armements  pour 
la  pêche  de  la  morue. 

valery-sur-somme  (saint-),  ch.-l.  de  cant.  (Somme), 
an-,  et  à 20  kil.  N. -O.  d’Abbeville;  port  sur  la  rive  g. 
de  la  Somme,  près  de  son  embouchure  dans  la  Manche , 
et  presque  en  face  du  Crotoy;  3,179  bab.  Trib.  de  com- 
merce; école  de  navigation.  Construction  de  navires; 
comm.  <)e  toiles  à voiles;  pêche;  cabotage.  Ancienne  colo- 
nie romaine. — Cette  jolie  petite  ville  se  forma  autour  d’une 
abbaye  de  Bénédictins,  et  fut  la  capitale  du  Vimeu  ( Vimi- 
niaevm).  C’est  dans  son  port  que  Guillaume  le  Conquérant 
s’embarqua,  pour  conquérir  l’Angleterre,  1066.  En  1422, 
la  ville  fut  fortifiée,  et  il  reste  de  ses  fortifications  une 
tour  dite  Harold,  au  bord  de  la  mer. 

. VALESIO  ou  VALLÈS  (François  ),  dit  Covarruvias , du 
lieu  de  sa  naissance  dans  la  Vieille-Castille,  professeur 
de  médecine  à Alcala  de  Hénarès,  puis  médecin  de  Phi- 
lippe II,  chercha  à concilier  les  idées  des  médecins  Grecs 
et  Arabes.  On  a de  lui  : In  IV  libros  meteorologicon  Aristo- 
telis  commentants,  Alcala,  1558,  in-8<>  ; Comment,  in  Galeni 
arlem  medicam,  ibid.,  1569,  in-8°  ; de  Urinis,  pulsibus  et  fe - 
bribus , 1569,  in-8°;  Methodus  medendi , Venise,  1589, 
in-8»,  etc.  ’ 

VALESIUS,  historien.  V.  Valois  (Henri). 

VALESPIR,  petit  pays  de  l’anc.  France  (Roussillon); 


il  avait  titre  de  comté;  le  ch.-l.  était  Prats-de-Mollo. 

VALESWARA.  V.  Balasore. 

VALET  ou  VARLET , nom  donné,  pendant  le  moyen 
âge,  aux  jeunes  nobles  placés  auprès  de  quelque  puissant 
seigneur,  pour  se  préparer  par  ses  exemples  à recevoir 
l’ordre  de  chevalerie,  et  lui  rendre,  en  retour,  certains 
services.  On  ne  prit  ce  nom  en  mauvaise  part  qu’après  que 
ces  services  eurent  changé  de  nature,  et  que  les  maisons 
des  seigneurs  eurent  été  envahies  par  des  manants  dé- 
robés à l'agriculture,  se  prêtant  à tout  pour  gagner  leur 
confiance.  Toutefois,  les  grands,  jusqu’au  xvie  siècle, 
tinrent  à honneur  d’être  attachés  à la  personne  du  souve- 
rain, avec  le  titre  de  valet-de-ckambre , qu’ils  changèrent 
ensuite  contre  celui  de  gentilhomme  de  la  chambre. 

VALETTE  (La  CITÉ-),  en  italien  Città-Valetta , capitale 
de  l’île  de  Malte,  sur  la  côte  E.,  et  occupant  une  langue 
de  terre  entre  deux  ports  : le  grand  port  à l’E.,  pour  les 
vaisseaux  de  guerre,  et  le  port  Marza-Muscello  à l’O.  pour 
les  navires  non  admis  en  libre  pratique  ; 30,000  hab.  Elle 
se  divise  en  5 parties,  qui  sont  comme  autant  de  villes  ou 
forteresses  distinctes  : la  Valetta  ou  Cillà-Nuova,  Cillà- 
Villoriosa,  Senglea,  Barmola,  et  Floriana.  Des  fortifications 
immenses  rendent  La  Valette  presque  inexpugnable.  Les 
Anglais  en  ont  fait  la  station  principale  de  leurs  flottes 
dans  la  Méditerranée.  On  y remarque  : la  cathédrale; 
l’ancien  palais  des  grands-maîtres  de  l’ordre  de  Malte  ; 
l’hôpital  Sl-Jean,  pharmacie  centrale  des  possessions  an- 
glaises de  la  Méditerranée  ; l’arsenal,  le  lazaret,  les  bas- 
sins. Chantiers  de  construction,  grands  magasins,  et  dé- 
pôts de  houille.  Académie , deux  bibliothèques,  jardin 
botanique,  cabinet  d’antiquités.  Fabr.  de  tissus  de  soie  et 
de  coton.  Gr.  comm.  de  transit.  Escalle  des  vapeurs  an- 
glais et  français  sur  Alexandrie  et  Constantinople.  — Cette 
ville,  fondée  par  le  grand-maître  Parisot  de  La  Valette 
en  1566,  soutint  un  siège  mémorable  contre  les  Turcs  en 
1665.  Elle  fut  rendue  au  général  Bonaparte  en  1798,  après 
une  vive  attaque  de  5 jours  seulement;  les  Anglais  vin- 
rent presque  aussitôt  l’assiéger,  et  le  général  Vaubois, 
qui  commandait  la  place  avec  une  faible  garnison,  ne  la 
rendit  qu’après  un  siège  de  près  de  3 ans,  1801. 

VALETTE  (la),  OU  VILLEBOIS-L A- VALETTE,  ch.-l.  de 

cant.  (Charente),  arr.  et  à 24  kil.  S.-E.  d’Angoulême  ; 498 
hab.  Erigé  en  duché-pairie  pour  le  duc  d’Epernon  en  1622. 

VALETTE  (la).  V.  EPERNON  et  LA  VALETTE. 

VALGORGE,  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche),  arr.  et  à 20 
kil.  N. -O.  de  Largentière;  291  hab. 

. VALHALLA.  V.  Walhalla. 

VALI1UBERT  (Roger),  général,  né  à Avranches  en 
1764,  m.  en  1805,  se  distingua  particulièrement  à Monte- 
bello  et  à Marengo,  et  mourut  de  blessures  reçues  à Aus- 
terlitz. Une  place  de  Paris,  devant  le  pont  d’Austerlitz, 
a reçu  son  nom;  Avranches  lui  a érigé  une  statue. 

VALIDÉ  (Sultane).  F.  Sultan. 

VALINCOUR  ( Jean-Baptiste-Henri  du  Trousset  de) 
né  à Paris  en  1653,  m.  en  1730,  secrétaire  de  la  marine, 
historiographe  du  roi,  successeur  de  Racine  à l’Académie 
française  en  1699,  membre  de  l’Académie  des  sciences  en 
1721,  écrivain  de  peu  de  valeur,  mais  ami  de  quelques 
grands  hommes,  eut  cependant  une  certaine  réputation 
d’homme  de  goût.  Boileau  lui  adressa  sa  11e  satire.  On  a 
de  Valincour  : Lettres  de  la  marquise  de...  sur  la  Princesse  de 
Clèves,  1678,  in-12;  Vie  de  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
1668,  in-12  ; des  Odes  d’Horace,  traduites  en  vers  ; des 
stances,  des  contes,  etc.  J.  T. 

VALKI,  ville  de  la  Russie  d’Europe  , gvt  et  à 48  kil. 
S.- O.  de  Kharkov;  10,000  hab.  Ch.-l.  de  district. 

VALKIRIES  (de  Küren,  choisir),  déesses  Scandinaves, 
planaient  au-dessus  des  champs  de  bataille,  et  choisis- 
saient ceux  qui  devaient  vaincre  et  ceux  qui  devaient 
mourir.  C’étaient  elles  qui,  dans  le  Walhalla,  versaient 
l’hydromel  aux  héros.  Toutes  n’étaient  pas  des  vierges 
célestes  ; il  y en  avait  qui  habitaient  la  terre.  Brinhild, 
l’une  des  héroïnes  des  Niebelungen,  était  une  valkirie. 

VALLA  (Laurent),  philologue  et  grammairien,  né  A 
Rome  en  1406,  m.  en  1457,  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à la  renaissance  des  lettres  classiques.  Il 
sollicita  de  Martin  IV  l’emploi  de  secrétaire  apostolique; 
ayant  essuyé  un  refus,  il  quitta  Rome  de  dépit , et  se  re- 
tira à Pavie,  où  il  professa  l’éloquence.  La  peste  ayant 
pénétré  dans  cette  ville,  il  alla  enseigner  à Gênes,  à Milan, 
puis  à Florence.  Mandé  par  Alphonse  V,  roi  d’Aragon, 
qui  faisait  alors  la  guerre  en  Italie,  1435-1442,  il  se  rendit 
près  de  ce  prince,  qu’il  suivit  dans  ses  expéditions.  Il  re- 
vint ensuite  à Rome,  d’où  il  fut  bientôt  après  obligé  de 
sortir,  non  sans  danger  pour  sa  personne,  pour  avoir  traité 
de  fausse,  dans  un  écrit,  la  donation  de  Constantin  à 
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l’église  de  Rome.  Il  se  réfugia  à Barcelone,  puis  à Na- 
ples, où  il  retrouva  sa  faveur  auprès  d’Alphonse,  qui  le 
nomma  son  historiographe.  Rappelé  à Romepar  Nicolas  V, 
il  y accourut  aussitôt,  et  y donna  cours  à son  humeur 
agressive  et  taquine,  principalement  contre  Poggio,  qui 
ne  demeura  pas  en  reste  avec  lui.  L’ouvrage  le  plus  fa- 
meux de  Valla  est  le  traité  intitulé  : Elegantiarum  linguæ 
lalinæ  libri  VJ,  Venise,  1499,  in-fol.,  très-souvent  réim- 
primé. Ce  traité  porte  sur  les  mots  difficiles,  et  surtout 
sur  la  synonymie  ; il  y a beaucoup  de  science  et  de  saga- 
cité, bien  que  depuis  on  ait  fait  mieux.  Le  recueil  des 
OEuvres  de  Valla,  Bâle,  1543,  renferme  tout  ce  qu’il  a écrit, 
libelles  ou  traités,  à l’exception  de  son  Histoire  de  Ferdi- 
nand d'Aragon,  en  latin,  Paris,  1521,  in-4®,  et  de  ses  ver- 
sions latines  d’Hérodote,  Paris,  1510,  in-4®; de  Thucydide, 
Lyon,  1543,  in-8®  ; de  VlUiade,  Venise,  1502,  in-fol.,  et  des 
Fables  d’Esope,  ibid.,  1519,  in-4°.  C.  N. 

valla  (George),  médecin  érudit  du  XVe  siècle,  peut- 
être  de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  à Plaisance, 
professa  les  belles-lettres  à Milan,  à Pavie,  1470,  puis  à 
Venise,  1481.  Il  écrivit  un  grand  nombre  de  livres  de  mé- 
decine, des  traités  de  grammaire,  des  traductions  du  grec 
et  du  latin,  etc.;  on  cite  particulièrement  : la  traduction 
du  Ciel,  des  Grandes  Ethiques  et  de  la  Poétique  d’Aristote  ; 
les  traités  de  Tuenda  sanitate  per  viclum , Strasbourg,  1506, 
in-8°  ; de  Expetendis  et  fugiendis  rebus,  2 vol.  in-fol.,  Venise, 
1591,  espèce  d’encyclopédie  fort  curieuse,  divisée  en  49 
livres  ou  7 semaines.  C.  N. 

valla  (Joseph),  oratorien  français,  né  à L’Hôpital 
(Forez)  , m.  en  1790  , professa  les  humanités,  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à Soissons  et  à Lyon;  il  composa, 
dans  cette  dernière  ville,  à la  sollicitation  de  l’archevêque 
Montazet,  des  Inslitutiones  theologicœ,  1782-84,  6 vol.  in-12, 
et  des  Inslilutiones  philosophicœ , 1783,5  vol.  in-12,  ouvrages 
devenus  classiques,  et  dont  le  dernier  est  connu  sous  le 
nom  de  Philosophie  de  Lyon.  C.  N. 

valla  (Nicolas  duval , en  latin),  jurisconsulte  fran- 
çais du  xvme  siècle,  fut  conseiller  aux  parlements  de  Pa- 
ris et  de  Rennes.  Il  est  l’auteur  d’un  traité  qui  a pour 
titre  : de  Rébus  dubiis  et  quœstionibus  in  jure  controversis,  Pa- 
ris, 1583,  in-8®.  C.  N. 

VALLADOLID  , anc.  Pintia,  ville  d’Espagne  ( Vieille- 
Castille  ),  capitale  de  la  prov.  de  son  nom,  à 154  kil.  N. 
de  Madrid,  dans  une  plaine  fertile,  au  confluent  de  l’Es- 
gueva  et  de  la  Pisuerga,  et  près  du  canal  de  Castille  ; par 
41“  39'  14"  lat.  N.,  et  7“  2'  49"  long.  O.;  43,400  hab.  Ar- 
chevêché érigé  en  1857.  Université  , fondée  en  1348,  et 
célèbre  surtout  pour  les  études  de  droit.  Cour  d’appel. 
On  remarque  la  cathédrale,  qui  est  magnifique,  mais  ina- 
chevée, le  couvent  et  l’église  de  San-Benito,  l’église  Saint- 
Paul,  le  palais  royal,  le  musée.  Ecole  des  beaux-arts;  so- 
ciété de  géographie;  8 collèges.  Fabriques  de  papiers, 
chapeaux,  toiles,  draps.  Comm.  actif.  C’est  en  cette  ville 
que  fut  célébré,  en  1469,  le  mariage  de  Ferdinand  et 
d’Isabelle,  par  lequel  furent  réunies  les  couronnes  d’Ara- 
gon et  de  Castille.  Les  rois  d’Espagne  y séjournèrent 
souvent.  Valladolid  s’insurgea  en  1808  ; Don  Miguel  de 
Cevallo  , commandant  du  collège  militaire  de  Ségovie , y 
fut  massacré  par  la  populace,  qui  obligea  ensuite  le  géné 
ral  Don  Gregorio  de  la  Cuesta  à la  conduire  contre  l’ar- 
mée française  ; elle  essuya  une  sanglante  défaite  au  pont 
de  Cabezon,  à 8 kil.  de  Valladolid  (12  juin  1808),  et  la 
ville  tomba  au  pouvoir  des  Français.  Napoléon  y tint  son 
quartier  - général  en  janvier  1809.  Christophe  Colomb 
mourut  dans  cette  ville,  1506,  et  Philippe  II  y naquit , 
1527. — La  prov.  de  Valladolid,  formée  d’une  partie  de 
la  Vieille-Castille,  entre  celles  de  Léon  et  de  Palencia  au 
N.,  de  Zamora  à l’O.,  de  Salamanque  et  d’Avila  au  S.,  de 
Ségovie  et  de  Burgos  à l’E.,  a 7,880  kil.  carr.,  et  246,980h. 

valladolid,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  du  départ,  de  Me- 
choacan,  à 192  kil.  O.-N.-O.  de  Mexico;  par  19°  42'  lat. 
-N.,  et  103°  12'  15"  long.  O.;  25,000  hab.  Archevêché. 
Ville  bien  bâtie,  et  approvisionnée  d’eau  par  de  beaux 
aqueducs.  Elle  est  appelée  aussi  hlorelia.  Patrie  d’iturbide. 
valladolid  , v.  du  Honduras.  V.  comayagtta. 
VALLAGE,  petit  pays  de  l’anc.  France  (Champagne)  ; 
v.  princip.  : Joinville,  Bar-sur-Aube,  Vassy.  Il  est  réparti 
auj.  entre  les  départements  de  la  Marne,  de  la  Haute- 
Marne,  de  l’Aube  et  de  la  Meuse. 

VALLAIRE  (Couronne).  V.  Couronne. 
VALLANGIN.  V.  Valengin. 

VALLE  D’ALESANI,  ch.-l.  de  cant.  (Corse),  arr.  et  à 
35  kil.  E.  de  Corte;  586  hab. 

VALLÉES  (Les  QUATRE-).  V.  Quatre-Vallées. 
VALLE1X  ( François -Louis-Isidorei, médecin, né  à Tou- 
louse en  1807,  m.  en  1856,  vint  à Paris  vers  1826,  tra- 


vailla avec  ardeur  dans  les  hôpitaux,  ne  prit  le  doctorat 
qu’en  1835,  fut  nommé  médecin  du  bureau  central  des  hô- 
pitaux en  1836,  de  la  direction  des  nourrices  en  1845,  de 
l’hôpital  Ste-Marguerite  en  1846,  et  commença  de  pro- 
fesser à la  Pitié  en  1852.  Ses  principaux  écrits  sont  : Des 
os  du  crâne  après  la  naissance , 1835  ; Clinique  des  maladies 
des  enfants  nouveau-nés,  1838,  in-8°;  Traités  des  névralgies, 
1841,  in-8®  ; Guide  du  médecin  praticien,  ou  Résumé  général 
de  pathologie  interne  et  de  thérapeutique  appliquée,  1842-48, 
10  vol.,  et  1850-51,  5 vol.  in-8°;  Recherches  sur  la  fréquence 
du  pouls  chez  les  enfants,  1844  ; Sur  la  pneumonie  des  enfants, 
1849;  Des  déviations  utérines,  1852,  in-8®. 

VALLELONGA,  Nicephora,  v.  du  roy.  d’Italie  (Prov. 
de  Catanzaro),  à 20  kil.  de  Mileto;  1,883  hab. 

VALLENDAR,  v.  des  Etats  prussiens  (Province  du 
Rhin),  à 4 kil.  N.-N.-E.  de  Coblentz,  sur  le  Rhin;  3,200 
hab.  Fabr.  de  draps,  cuirs,  pipes  de  terre. 

VALLERAUGUE,  ch.-l.  de  cant.  (Gard),  arr.  et  à 21 
kil.  N.  du  Vigan,  sur  l’Hérault;  2,010  hab.  Eglise  calvi- 
niste. Culture  du  mûrier;  élève  de  vers  à soie  (150,000 
kilog.  de  cocons  par  an)  ; filatures  de  soie  (200,000  kilog. 
par  an).  Patrie  de  La  Beaumelle. 

VALLÈS.  V.  Valesio. 

VALLET,  ch.-l.  de  cant.  (Loire-Inférieure),  arr.  et  à 
24  kil.  E.  de  Nantes,  sur  la  Sanguèse  et  le  Poyet;  1,053 
hab.  Culture  de  la  vigne. 

VALLETRIA,  nom  latin  de  la  vallée  de  Barèges. 

VALLIA  ou  WALLIA  , 4e  roi  des  Wisigoths,  415-419, 
vengea  sur  l’usurpateur  Sigeric  la  mort  de  son  beau-frère 
Ataulf,  consolida  la  domination  de  sa  tribu  dans  l’Aqui- 
taine et  la  Narbonnaise  lre,  et  fit  la  guerre  avec  succès 
contre  les  Suèves,  les  Vandales  et  les  Alains  établis  en 
Espagne. 

VALLIER  (SAINT-),  ch.-l.  de  cant.  (Drôme),  arr.  et 
à 32  kil.  N.  de  Valence,  au  confluent  de  la  Galaure  et  du 
Rhône,  et  à l’entrée  de  la  pittoresque  vallée  de  Galaure; 
2,763  hab.  Beau  château  gothique,  où  habita  Diane  do 
Poitiers;  les  jardins  ont  été  plantés  par  Lenôtre.  Filatures 
de  soie;  fabr.  de  chaux,  poterie,  produits  chimiques. 

vallier-de-thiey  (saint-),  ch.-l.  de  canton  (Alpes- 
Maritimes),  arr.  et  à 12  kil.  N. -O.  de  Grasse  ; 523  hab. 

VALL1ÈRE  (Jean-Florent  de),  officier  d’artillerie,  né 
à Paris  en  1667 , m.  en  1759,  fit  ses  premières  armes  en 
1685,  assista  à 60  sièges  et  à 10  batailles  rangées,  com- 
manda, en  1713,  l’artillerie  au  siège  du  Quesnoy,  où,  avec 
34  pièces,  il  en  démonta  80  en  24  heures,  et  fut  nommé, 
â la  suite  de  cet  exploit , brigadier  des  armées.  Il  fut 
chargé  ensuite  de  la  réorganisation  de  l’artillerie,  dont  il 
régla  les  calibres,  les  réduisant  à cinq.  Maréchal-de-eamp 
en  1719  , directeur- général  de  l’artillerie  en  1720,  il  fit, 
comme  lieutenant  - général , la  campagne  de  1733,  et  se 
distingua  par  d’habiles  dispositions  à la  bataille  de  Det- 
tingen  en  1743.  Il  était  membre  de  l’Académie  des 
Sciences.  _ B. 

vallière  (Joseph-Florent,  marquis  de),  fils  du  précé- 
dent, né  à Paris  en  1717,  m.  en  1776,  servit  dès  1 âge  de 
17  ans  au  siège  de  Philippsbourg , commanda  une  batte- 
rie à la  journée  de  Dettingen  , eut  part  au  siège  de  Fri- 
bourg, fut  directeur-général  de  l’artillerie  et  du  génie  en 
1747,  contribua  à la  prise  de  Berg-op-Zoom,  reçut  le  titre 
de  lieutenant-général  en  1748,  alla  en  Espagne,  en  1761, 
sur  la  demande  de  Charles  III,  pour  créer  des  établisse- 
ments d’artillerie,  et  se  rendit  plus  tard  à Naples  pour  le 
même  objet.  Il  était  membre  de  l’Académie  des  Sciences. 

vallière  ( Mlle  de  la).  V.  la  vallière. 

VALL1ÈRES,  brg  (Creuse),  arr.  et  à 12  kil.  S.-O. 
d’Aubusson  ; 270  hab.  Comm.  de  bestiaux. 

VALLIN  (Louis,  vicomte  ) , né  à Dormans  (Marne)  en 
1770,  m.  en  1854,  s’enrôla  volontairement  en  1792  sous 
les  ordres  de  Luckner,  était  capitaine  dès  l’année  suivante, 
assista  à la  bataille  de  Fleurus  et  au  siège  de  Maastricht, 
puis  au  blocus  de  Mayence,  fit  partie  de  l’expédition  d’Ir- 
lande et  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  et  passa,  après 
son  retour,  à l’armée  du  Rhin  sous  Moreau.  Sa  brillante 
conduite  à la  bataille  de  Moeskirch  le  fit  nommer  chef 
d’escadron.  Il  servit  ensuite  aux  armées  de  Mayence  et 
du  Danube,  fit  les  campagnes  de  1805  à 1807  en  Autriche, 
en  Prusse  et  en  Pologne , devint  colonel  de  hussards  en 
1807,  se  signala,  en  1809,  au  combat  de  Sacile  et  au  pas- 
sage de  la  Piave,  alla  en  Russie,  où  il  gagna  le  grade  de 
général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille  de  Smorgoni, 
1812,  commanda  l’avant-garde  du  prince  Eugène  pendant 
la  retraite,  combattit  vaillamment  pendant  la  campagne 
de  Saxe  en  1813,  et  fut  nommé  colonel  en  second  du  2®  ré- 
giment des  gardes  d’honneur.  Après  avoir  accepté  de 
Louis  XVIII  la  brigade  des  cuirassiers  et  des  dragons  du 
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roi,  il  fut  chargé  pendant  les  Cent-Jours,  par  Napoléon  Ier, 
de  défendre  la  ligne  de  la  Sarre,  assista  à la  bataille  de 
Waterloo,  et  ramena  l’arrière  - garde  française  jusqu’à 
Paris.  Sous  la  2«  Restauration  , il  fut  inspecteur  - général 
de  cavalerie,  1816-17  , figura  à l’avant-garde  de  l’armée 
d’Espagne  en  1823  , tailla  l’ennemi  en  pièces  à Talaveira- 
de-la-t!eyna,  et  fut  nommé  lieutenant-général.  Il  fut  encore 
inspecteur-général  de  la  gendarmerie  en  1834.  B. 

VALLISNIERI  (Antoine),  naturaliste,  né  en  1661  au 
château  de  Tresilico,  près  de  Modène,  m.  en  1730,  exerça 
la  profession  de  médecin,  fut  appelé,  en  1700,  à la  chaire 
de  médecine  pratique  à Padoue,  et,  en  enseignant  les  dé- 
couvertes modernes , souleva  l’inimitié  de  ses  collègues  at- 
tachés à la  routine.  Il  prit  lui-même  une  part  active  aux 
progrès  des  sciences  par  ses  expériences  multipliées.  Ce 
fut  surtout  à ses  recherches  sur  les  divers  systèmes  de  la 
génération  qu’il  dut  sa  célébrité,  adoptant  le  système  des 
œufs,  et  combattant  celui  de  la  génération  spontanée.  Ses 
OEuvres  complètes,  en  italien,  ont  été  publiées  à Venise, 
1733,  3 vol.  in-fol.  Elles  comprennent,  entre  autres  ouvra- 
ges: Dialojhi  sopra  la  curiosa  origine  di  molli  insetli,  Venise, 
1700,  in-8°  ; Considérations  et  expériences  concernant  la  géné- 
ration des  vers  ordinaires  du  corps  humain,  Padoue,  1710, 
in-4°;  Expériences  et  observations  sur  l'origine,  le  dévelop- 
pement et  les  mœurs  de  divers  insectes,  ibid.,  1713,  in-4°  ; 
Histoire  de  la  génération  de  l'homme  et  des  animaux,  ibid., 
1721,  in-4°. 

VALLOMBREUSE  , Vallis  ombrosa,  vallée  de  Toscane, 
située  dans  la  province  de  Florence , près  de  San-Gio- 
vanni-in-Val-d’Arno.  Une  abbaye  bénédictine  y fut  fondée 
par  S1  Gualbert  en  1060  ; les  abbés  portaient  les  ornements 
pontificaux,  et  avaient  le  titre  de  comtes  de  Canette,  de 
Monteverde,  de  Guald,  et  de  Magnai. 

VALLON,  eh.-l.  de  cant.  (Ardèche),  arr.  et  à 22  ldi. 
S. -S. -E.de  Largentière;  1,601  hab.  Eglise  calviniste.  Ré- 
colte de  soie.  Château  en  ruines.  Aux  environs  est  une  très- 
belle  grotte  et  la  cascade  du  Ray-Pic  (20  mèt.  de  hauteur) . 

VALLONS.  V.  Wallons. 

VALLORBES.  V.  Valorbe. 

VALLOUISE,  vge  (Hautes- Alpes),  arr.  et  à 18  kil. 
O. -S. -O.  de  Briançon;  1,177  hab.  Près  de  là  s’élève  le 
glacier  d’ Aile-Froide  (4,300  mèt.) 

'VALLOTTI  (François- Antoine),  savant  musicien,  né  à 
Verceil  en  1697,  m.  en  1780,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Padoue^  fut  le  plus  grand  organiste  italien 
do  son  temps.  Sa  fécondité,  dans  la  composition  de  la  mu- 
sique religieuse , tint  du  prodige  , quoiqu’il  mit  beaucoup 
de  soin  à écrire  ses  ouvrages.  Une  grande  partie  de  sa  vie 
fut  encore  consacrée  à des  travaux  sur  la  théorie  de  l’har- 
monie et  du  contre-point  ; on  distingue  l’ouvrage  intitulé  : 
Dell  a scienza  teorica  e pralica  délia  moderna  musica,  Padoue, 
1779,  in-4°.  B. 

VALLS,  v.  d’Espagne  (Catalogne),  prov.  et  à 17  kil. 
N.  de  Tarragone;  9,000  hab. Tanneries;  distilleries  d’eau- 
de-vie. 

VALMIKI,  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  des  poètes 
épiques  de  l’Inde,  vivait,  à ce  qu’on  croit,  dans  le  xve  siè- 
cle av.  J.-C.  On  a sous  son  nom  le  Ramayana,  poème  en 
25,000  slolcas  ou  distiques , distribués  en  7 livres,  dont 
chacun  se  divise  en  un  grand  nombre  de  sections.  L’ac- 
tion principale  de  ce  poème  sanscrit,  à laquelle  viennent 
se  rattacher  une  foule  d’épisodes  , est  la  victoire  de  Rama 
sur  le  géant  Ravana,  roi  de  Lanka  ou  Ceylan.  Deux  livres 
du  Ramayana  ont  été  publiés,  avec  traduction  anglaise, 
par  Carey  et  Marshman,  Serampour,  1806-10,  3 vol.  in-4°. 
Deux  sections  du  1er  livre  ont  été  mises  en  vers  allemands 
par  Fr.  Schlegel,  1808;  une  partie  du  texte,  avec  traduc- 
tion latine , fut  aussi  publiée  par  A.-W.  Schlegel , Bonn  , 
1829-38.  Le  texte  entier  a été  donné  par  Corresio,  1843, 
gr.  in-8<>.  B. 

VALMONT  DE  BOMARE  (Jacques-Christophe) , na- 
turaliste, né  à Rouen  en  1731,  m.  en  1807,  refusa  de  suivre 
la  carrière  du  barreau,  à laquelle  son  père  le  destinait, 
alla  étudier  les  sciences  à Paris  , y fut  deux  ans  pharma- 
cien, parcourut  comme  naturaliste,  au  nom  du  gouverne- 
ment, les  Alpes,  les  Pyrénées,  la  Suisse,  l’Italie,  l’Alle- 
magne, l’Angleterre,  la  Suède,  la  Laponie  et  l’Islande, 
revint  en  1756  avec  de  précieuses  collections,  et  fit  des 
cours  très-suivis  d’histoire  naturelle,  de  1757  à 1788  et 
de  1795  à 1806.  Il  fut  membre  de  l’Académie  des  Sciences. 
On  a de  lui  : Traité  de  minéralogie , Paris,  1762,  2 vol. 
in-8°;  Dictionnaire  raisonné,  universel,  d’histoire  naturelle , 
1765,  5 vol.  in-80,  avec  un  Supplément,  1768,  son  ouvrage 
capital,  destiné  plutôt  aux  gens  du  monde  qu’aux  savants, 
et  réimprimé,  malgré  ses  imperfections,  à Yverdun,  avec 
notes  de  Haller,  Deleuze  et  Bourgeois,  1768-70,  6 vol.;  à 


Paris,  1768,  4 vol.  in-4°,  et  1791 , 15  vol.  in-8°;  à Lyon, 
1800,  15  vol.  in-8°. 

valmont,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr.  et  à 
24  kil.  N.-O.  d’Yvetot;  465  hab. 

VALMY,  vge  (Marne) , arr.  et  à 19  kil.  O.  de  Ste-Me- 
nehould  ; 444  hab.  Les  généraux  Dumouriez  et  Kellermann 
y remportèrent  sur  les  Prussiens,  le  20  septembre  1792, 
une  mémorable  victoire,  qui  arrêta  les  progrès  de  l’inva- 
sion étrangère.  Napoléon  Ier  donna  à Kellermann  le  titre 
de  duc  de  Valmy,  et  l’on  érigea  sur  le  champ  de  bataille 
un  obélisque  en  son  honneur  en  1821. 

VALOGNES,  Crorialonum?  s.-préf'.  (Manche),  sur  le 
Merderet,  à 58  kil.  N.-  O.  de  Sl-Lô,  16  S.  de  Cherbourg, 
12  de  la  mer;  4,636  hab.  Trib.  de  lre  instance,  collège 
ecclésiastique,  bibliothèque.  Comm.  de  beurre,  œufs,  vo- 
lailles, andouillettes,  miel,  grains,  cire,  plumes  d’oie,  lin, 
fil,  toiles.  Patrie  de  Letourneur,  de  Dacier,  et  de  Vicq- 
d’Azyr. — Cette  ville,  située  dans  le  pays  des  Unelles  avant 
la  conquête  de  César,  fut  brûlée  par  les  Anglais  en  1340, 
prise  par  Duguesclin  sur  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varre, et  par  les  Anglais  en  1418.  Mazarin  en  fit  démolir 
les  fortifications. 

VALOIS,  Vadensis  ou  Valesiensis  pagus,  petit  pays  de 
l’anc.  France  (Ile-de-France),  entre  le  Soissonnais  au  N., 
la  Champagne  à l’E.,  la  Brie  et  l’Ile-de-France  au  S.,  le 
Beauvaisis  à l’O.;  ch.-l.,  Vez  ( Vadum ),  puis  Crespy;  v.  prin- 
cipales: La  Ferté-Milon,  Villers-Cotterets , Senlis,  Com- 
piègne.  Habité,  avant  César,  par  les  Viducasses  ou  Vadi- 
casses,  il  porta,  au  xne  siècle,  le  nom  de  comté  de  Crespy. 
Donné  en  apanage,  en  1284,  par  Philippe  III  le  Hardi  à son 
fils  Charles,  père  du  roi  Philippe  VI,  et  tige  de  la  branche 
capétienne  des  Valois,  il  fut,  en  1402,  érigé  en  duché  par 
Charles  VI  en  faveur  de  Louis  d’Orléans,  son  frère. 
Louis  XIV  en  fit  un  duché-pairie  pour  son  frère  Philippe 
d’Orléans,  dont  la  maison  conserva  le  Valois  jusqu’à  la 
suppression  des  apanages  en  1790.  Le  Valois  forme  auj. 
la  partie  S.  du  département  de  l’Aisne  et  la  partie  E.  de 
celui  de  l’Oise. 

valois  (Charles,  comte  de).  V.  Charles. 

valois  (Maison  royale  de).  V.  France. 

valois  (Henri  de),  Valesius,  seigneur  d’Orcé,  critique 
distingué,  né  à Paris  en  1603,  d’une  famille  noble  de  Nor- 
mandie, m.  en  1676,  étudia  chez  les  Jésuites,  fut  avocat, 
et  finit  par  se  livrer  exclusivement  à la  culture  des  belles- 
lettres,  où  il  acquit  bientôt  une  réputation  européenne.  Le 
président  de  Mesmes  lui  faisait  une  pension  ; il  en  rece- 
vait une  autre  de  Mazarin , qui  lui  fut  continuée  après  la 
mort  de  ce  ministre.  En  1654,  il  fut  nommé  historiographe 
du  roi.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : une  édition  des  His- 
toires ecclésiastiques  d’Eusèbe,  de  Socrate,  de  Sozomène,  de 
Théodoret,  et  d’Evagre,  Paris,  1659-68-73,  3 vol.  in-fol., 
avec  traduction  latine,  notes  et  dissertations;  une  édition 
d ’Ammien  Marcellin,  avec  des  remarques,  ibid.,  1636,  in-4°; 
divers  opuscules  réunis  sous  le  titre  d ’ Emenâationum  libri  V, 
et  de  crilicâ  lib.  II,  Amst.,  1740,  in-4°.  C.  N. 

valois  (Adrien  de),  seigneur  de  La  Mare,  frère  du 
précédent,  né  à Paris  en  1607,  m.  en  1692,  fit  son  étude 
particulière  des  monuments  littéraires  et  autres  relatifs  à 
l’histoire  de  France,  et  fut  historiographe  du  roi  en  1664. 
Le  refus  qu’il  fit  de  rester  dans  le  célibat  et  de  prendre 
l’habit  ecclésiastique  l’empêcha  d’être  sous-précepteur  du 
dauphin , charge  qui  lui  avait  été  offerte  par  M.  de  Mon- 
tausier.  Ses  ouvrages  les  plus  considérables  sont  : G esta 
Francorum,  Paris,  1646-58,  3 vol.  in-fol.,  histoire  savante 
des  Gaulois  et  des  Francs,  de  l’an  254  à 752;  Notitia  Gai - 
liarum  ordine  lillerarum  digesta,  ibid.,  1676,  in-fol.  C.  N. 

valois  (Charles  de),  fils  du  précédent,  né  à Paris  en 
1671,  m.  en  1747,  fut  un  numismate  distingué,  et  forma 
un  cabinet  de  médailles  fort  curieux.  En  lf05,  il  entra  à 
l’Académie  des  Inscriptions.  Il  a publié,  sous  le  titre  de 
Valesiana,  un  recueil  des  remarques  historiques  et  cri- 
tiques de  son  père,  des  Mémoires  ou  Dissertations,  parmi 
lesquelles  on  cite  celle  Sur  les  Amphictyons  (t.  ni  des  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Inscriptions  ),  et  celle  Sur  les  pre- 
mière et  deuxième  guerres  sacrées  de  la  Grèce  (ibid.,  t.  ix 
et  xii).  C.  N. 

VALOMBREUSE.  V.  Vallombreuse. 

VALONE.  V.  Avlone. 

VALORBE,  vge  de  Suisse  (Vaud),  à 12  kil.  S.-O. 
d’Orbe  ; 1,676  hab.  Près  de  là  est  la  source  de  l’Orbe,  et 
la  Grotte  des  Fées. 

VALPARAISO,  ville  du  Chili,  port  de  commerce  sur  la 
baie  de  son  nom  formée  par  le  Grand-Océan,  chef-lieu 
de  prov.,  à 137  kil.  O.- N.-O.  de  Santiago;  par  33°  1'  55" 
lat.  S.,  et  73°  57'  37"  long.  O.  ; 52,500  hab.  Trois  forts  et 
une  batterie  à fleur  d’eau  la  défendent.  Chantiers  de  con- 
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struetion  maritime.  Bourse  et  tribunal  de  comm.,  douane. 
Entrepôt  d’un  commerce  considérable.  Export,  de  farines, 
cuivre,  laines,  indigo,  suif,  peaux.  La  ville  est  bâtie  en 
bois,  à cause  des  tremblements  de  terre,  qui  l’ont  presque 
ruinée  en  1822  et  1829.  C’était  originairement  un  village  ; 
son  importance  ne  date  que  de  1811. 

VALPERGA  DI  CALUSO  (Tommaso),  savant  italien, 
né  à Turin  eu  1737,  m.  en  1815,  fut  d’abord  marin.  Après 
être  entré  chez  les  Oratoriens  à Naples,  il  professa  la  lit- 
térature grecque  et  orientale  à l’université  de  sa  ville  na- 
tale, et  devint  directeur  de  l'Observatoire,  président  de 
l’Académie  des  Sciences  et  des  Lettres,  correspondant  de 
l’Institut  de  France.  On  a de  lui  : Litteralurœ  coplicæ  rudi- 
menta , Parme,  1783,  in-8°,  ouvrage  publié  sous  le  pseudo- 
nyme de  Didymus  Taurinensis;  Prime  lezioni  di  grammatica 
ebraica , Turin , 1805,  in-4“;  Délia  poesia  libri  III,  ibid., 

1806,  in-4";  Lalina  carmina,cum  specimine  Græcorum,  ibid., 

1807,  in-8°;  Versiitaliani,  1807,  in-8%  publiés  sous  le  pseu- 
donyme d’Euforbo  Melesigenio,  etc. 

valperga,  v.  du  royaume  d’Italie,  à 40  kil.  N.-O.  de 
Turin  ; 3,500  hab. 

VALRÉAS,  ch.-l.  de  cant.  (Vaucluse),  arr.  etâ  33  kil. 
N.-N.-E.  d’Orange;  3,291  hab.  Récolte  de  soie,  vins, 
châtaignes,  etc.  Patrie  du  cardinal  Maury. 

VAL-RICHER,  ancienne  abbaye  de  l’ordre  de  Citeaux, 
dans  la  Basse-Normandie  (Bessin),  près  de  Cambremer 
(diocèse  de  Bayeux).  Fondée  en  1146  par  Philippe  d’Har- 
court, évêque  de  Bayeux. 

VALROMEY,  Vallis  Romana,  petit  pays  de  l’anc.  France 
(Bourgogne  ),  dans  le  Bugey;  ch.-l.,  Châteauneuf , et,  plus 
tard,  Champagne.  11  appartint  longtemps  à la  maison  de 
Savoie,  qui  dut  le  céder  à la  France  par  le  traité  de  Lyon, 
1601.  Louis  XIII  l’érigea  en  duché  en  faveur  de  la  maison 
d’Urfé.  11  est  compris  auj.  dans  la  partie  E.  du  départe- 
ment de  l’Ain. 

VALS,  brg  (Ardèche),  arr.  et  à 52  kil.  N.-O.  de  Pri- 
vas , au  confluent  de  la  Volane  et  de  l’Ardèche;  1,025 
hab.  Eaux  minérales  acidulés  froides.  Moulineries  de  soie. 

VALSAINTE,  anc.  chartreuse  de  Suisse,  à 17  kil.  S. 
de  Fribourg.  Les  Trappistes  français  s’y  retirèrent  en 
1791.  La  congrégation  de  SLSauveur  l’occupe  depuis  1818. 

VALSALVA  (Antoine-Marie),  anatomiste,  né  à Imola 
en  1666,  m.  en  1723,  élève  de  Malpighi,  exerça  la  méde- 
cine et  professa  l’anatomie  à Bologne,  et  fut  chirurgien  de 
l'hôpital  des  Incurables  de  cette  ville.  Il  simplifia  les  in- 
struments de  chirurgie,  et  en  diminua  le  nombre.  Ses  tra- 
vaux eurent  principalement  pour  objet  l’organe  de  l’ouïe. 
On  a de  lui  : De  aure  humanâ  Iractalus,  Bologne,  1704,  in-4°, 
ouvrage  capital  sur  cette  matière,  et  souvent  réimprimé. 

VAuiEblA,  arr.  du  roy.  d’Italie  (pniv.  de  Novare), 
entre  ceux  d’Ossola  au  N.,  de  Pallanza  et  de  Novare  à 
l’E.,  d’Aoste  â l’O. , de  Verceil  et  de  Biella  au  S.;  68,600 
heet.  ; 45  kil.  sur  22;  32,215  hab.  Ch.-l.,  Varallo.  Sol 
montagneux.  Exploit,  de  fer,  cuivre,  marbre,  pierre  à 
chaux.  Elève  de  bétail. 

VALTELINE,  en  italien  Val  Tellina;  en  latin  moderne 
Vallis  Tellina,  petite  contrée  de  l’Italie  septentrionale, 
entre  l’Adda  et  le  lac  de  Côme;  3,259  kil.  carrés;  105,922 
hab.  Ch.-l  , Sondrio.  Jadis  comprise  entre  la  Ligue  Cad- 
dée,  le  comté  de  Bormio,  le  duché  de  Milan,  le  comté  de 
Chiavenna,  et  la  Terre-Ferme  de  Venise,  elle  fait  auj. 
partie  du  roy.  d’Italie  (prov.  de  Sondrio  ou  de  Valteline). 
Les  sites  y sont  très-pittoresques,  et  le  sol  d’une  grande 
fécondité.  — La  Valteline,  partie  S.  de  l’anc.  Rhétie,  passa, 
pendant  le  moyen  âge,  aux  Ostrogoths,  aux  Francs,  et  aux 
rois  de  Germanie.  Les  évêques  de  Coire,  qui  la  reçurent  en 
fief  des  empereurs,  se  la  virent  souvent  disputer  par  les 
habitants  de  Côme  et  par  les  ducs  de  Milan.  Ils  cédèrent 
leurs  droits  aux  Grisons  en  1530.  L’Espagne  essaya  de 
s’emparer  de  la  Valteline,  pour  communiquer  avec  les  pos- 
sessions de  l’Autriche  dans  le  Tyrol;  dès  1624,1a  France 
s’y  opposa,  et  Richelieu  fit  chasser  les  troupes  espagnoles. 
En  1807,  Napoléon  Ier  fit  de  la  Valteline  le  départ,  de 
l’Adda,  dansle  roy.  français  d’Italie.  En  1814,  elle  fut  don- 
née â l’Autriche,  en  1859  au  Piémont  avec  la  Lombardie. 

VAL-TRAVERS.  V.  Travers. 

VALVA  (La),  v.  du  royaume  d’Italie  (Principauté 
Citérieure).  â 11  kil.  S.-S.-E.  de  Calabrito;  2,182  hab. 
Evêché. 

VALVASONE  (Erasme  de],  littérateur  italien,  né  en 
1523  dans  le  Frioul,  m.  en  1593,  a laissé  : des  traductions 
de  Sophocle  et  de  Slace ; un  poème  élcgiaque,  les  Larmes'de 
la  Madeleine;  l’ Angeleida,  ou  combat  des  bons  et  des  mau- 
vais anges,  Venise,  1590,  épopée  dont  le  sujet  a de  l’ana- 
logie avec  celui  du  Paradis  perdu,  un  poëme  sur  la  Chasse, 
1591  , remarquable  pour  la  versification  et  le  style,  mais 
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dont  les  idées  sont  souvent  bizarres  et  les  épisodes  mal  as* 
sortis  au  sujet.  B. 

VALVERDE  (Vincent  de)  , missionnaire  espagnol , né 
à Oropezn,  accompagna  Pizarre  au  Pérou  , montra  envers 
les  habitants  de  ce  pays  un  fanatisme  violent , fit  plus  tard 
de  vains  efforts  pour  modérer  la  cruauté  des  Espagnols, 
revint  dans  sa  patrie  en  1534,  partit  de  nouveau  pour 
l’Amérique  en  1538  avec  le  titre  d’évêque  de  Cuzco , 
et  tomba , en  1543 , au  pouvoir  des  Indiens , qui  le  dé- 
vorèrent. 

valverde,  ch.-l.  de  l’ile  de  Fer  (Canaries),  sur  la  côte 
N.- E.;  1.500  hab. 

valverde-del-camino,  v.  d’Espagne,  prov.  et  à 40 
kil.  N.-E.  d’LIuelva;  6,100  hab. 

valyerde-de-xucar,  brg  d’Espagne,  prov.  et  à 30  kil. 
S.  de  Cuença,  sur  le  Xucar;  1,600  hab.  Titre  de  comté. 

VAMBA  ou  WAMBA,  30e  roi  des  Wisigoths,  672-680, 
successeur  de  Recesvind,  n’accepta  qu’avec  regret  le  pou- 
voir, fut  le  premier  de  sa  tribu  qui  demanda  au  clergé 
d’être  sacré,  eut  à comprimer  des  révoltes  en  Biscaye  et 
en  Navarre,  combattit  ensuite  le  Grec  Paul,  un  de  ses  gé- 
néraux, qui  s’était  révolté  en  Catalogne  et  en  Septimanie, 
et  montra  beaucoup  de  générosité  envers  les  rebelles.  Un 
comte,  nommé  Ervige,  lui  donna  un  soporifique,  le  fit 
raser  et  revêtir  de  l’habit  monastique  pendant  son  som  ■ 
meil.  Wamba  se  crut  moralement  engagé,  signa  son  abdi- 
cation , et  entra  au  couvent  de  Pampliega,  près  de  Burgos, 
où  il  mourut  en  683  ou  687.  B. 

VAMPIRES,  c.-à-d.  en  slavon  sangsues,  êtres  fantas- 
tiques, revenants  qui  sortent  à minuit  de  leur  tombeau, 
et  viennent  sucer  le  sang  de  leurs  parents  et  amis,  sans 
les  éveiller,  jusqu’à  ce  que  mort  s’ensuive.  Cette  croyance 
est  surtout  répandue  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Escla- 
vonie,  et  dans  les  îles  de  la  Grèce.  Il  y a de  vrais  vam- 
pires ; ce  sont  des  espèces  de  chauves-souris  monstrueuses, 
qu’on  trouve  en  Amérique,  et  qui  sucent  le  sang  de3 
hommes  et  des  animaux  endormis,  sans  les  éveiller.  On 
les  a appelées  vampires,  par  une  sorte  d’analogie  avec  les 
êtres  fantastiques  ci-dessus  nommés. 

VAN,  Artemita,  Semiramocerta,  v.  de  la  Turquie  d’Asie, 
est  située  sur  la  rive  E.  du  lac  de  son  nom,  à 260  kil. 
S.-E.  d’Erzeroum;  20,000  hab.  Ch.-l.  d’eyalet.  Elle  est 
entourée  d’un  mur  crénelé,  et  défendue  par  une  citadelle 
assise  sur  un  roc  isolé.  Des  jardins  et  des  vergers  déli- 
cieux l’entourent.  Pêche  considérable  dans  le  lac.  Immenses 
excavations,  et  nombreuses  inscriptions  cunéiformes.  — 
L’eyalet  ou  pachalik  de  Van  , entre  ceux  d’Erzeroum  au 
N.  et  au  N.-O.,  de  Diarbekir  à l’O.,  de  Bagdad  et  de 
Schehrzor  au  S.,  et  la  Perse  à l’E.,  a 270  kil.  sur  220,  et 
150,000  hab.  Sol  montagneux.  Récolte  de  blé,  vins,  fruits. 
Elève  d’abeilles  ; il  correspond  au  N.  de  l’anc.  Assyrie. 

van  (Lac  de),  Arsissa  palus,  lac  de  la  Turquie  d’Asie, 
au  milieu  de  l’eyalet  de  Van;  7,650  kil.  carrés;  140  kil. 
sur  60.  Il  renferme  4 îles,  sur  l’une  desquelles  est  le  mo- 
nastère d’Akthamar.  Eaux  saumâtres. 

van,  particule  qui  précède  beaucoup  de  noms  hollan- 
dais ou  belges,  et  répond  au  de  en  français. 

VAN  AAUSSEN  (François),  diplomate  hollandais,  né  à 
La  Haye  eu  1572,  m.  en  1611,  fut  ambassadeur  des  Pro- 
vinces-Unies  en  France,  à Venise,  et  en  Angleterre.  II 
dut  l’ambassade  de  France  au  grand-pensionnaire  Barne- 
veldt;  cependant  ce  fut  d’après  ses  conseils  qu’eut  lieu  le 
synode  où  Barneveldt  fut  condamné. 

VAN  AELST  (Everard),  peintre  hollandais,  né  à Délit 
en  1602,  m.  en  1658,  peignit  avec  succès  les  fleurs,  les 
fruits,  et  autres  petits  objets.  Ses  tableaux  sont  en  petit 
nombre  et  recherchés.  — Son  neveu,  Guillaume,  né  e..i 
1620,  m.  en  1U79,  cultiva  le  même  genre. 

VAN  AI. MONDE,  V.  Almonde. 

VAN  ARTOIS.  V.  Artois. 

VAN  BAERLE.  V.  Barlæus. 

VAN  BALEN.  V.  Balen. 

VAN  BEEK.  V.  Torrentinus. 

VAN  BLOEMEN.  V.  Bloemen. 

VAN  BRÉE.  V.  Brée. 

VAN  BROEKllUYSEN.  V.  Broukusids. 

VAN  BRONKHORST.  V.  Bronkiiorst. 

VANBRUGIl  (John),  auteur  comique  et  architecte  an- 
glais, né  vers  1672,  d’une  famille  originaire  de  Gand  et 
établie  en  Angleterre,  m.  en  1726,  quitta  le  service  mili- 
taire pour  se  livrer  à la  composition  de  pièces  de  théâtre, 
et  dirigea  quelque  temps  avec  Congrève  le  théâtre d’Hay- 
market,  à Londres.  Ses  comédies,  parmi  lesquelles  on 
distingue  la  Rechute,  1697  ; Esope,  1698;  ta  Femme  poussée  à 
bout,  1698;  et  la  Ligue  des  femmes  mariées,  ne  manquent 
pas  de  verve  et  de  sel,  mais  sont  très-licencieuses.  Comme 
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architecte,  Vanbrugh  a construit  le  théâtre  d’Haymarket, 
les  châteaux  de  Blenheim,  de  Howard,  de  Carlisle,  fut 
nommé  intendant  des  bâtiments  de  la  couronne  en  1715, 
et,  en  1716,  inspecteur  des  bâtiments  de  l’hôpital  de 
Greenwich. 

VAN  CAMPEN.  F.  Campen. 

VANCOUVER  (George),  navigateur  anglais,  né  vers 
1750,  m.  en  1798,  accompagna  Cook  dans  ses  2«  et  3e 
voyages  autour  du  monde,  servit  en  1780  dans  l’escadre 
des  Antilles  sous  l’amiral  Rodney,  et  fut  employé  jusqu’en 
1789  dans  la  station  de  la  Jamaïque.  En  1790,  le  gouver- 
nement lui  confia  la  mission  de  rechercher  s’il  existe  une 
communication  maritime,  au  N.  de  l’Amérique , entre 
l’océan  Atlantique  et  l’océan  Pacifique.  Parti  de  Falmouth 
en  1791,  il  aborda  à la  côte  S.  de  l’Australie,  découvrit 
le  Port-George,  mouilla  dans  une  baie  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  parcourut  les  archipels  Tonga  et  Sandwich,  re- 
connut la  côte  occidentale  de  l’Amérique  du  N.,  obtint  du 
roi  d’Owhyhée  la  cession  de  cette  ile  à l’Angleterre, 
explora  l’archipel  du  roi  George  et  du  prince  de  Galles, 
l’île  de  l’Amirauté,  et  rentra  en  Angleterre  en  1795.  On  a 
son  Voyatje  de  découvertes  à V océan  Pacifique  du  N.  et  autour 
du  monde,  Londres,  1798,  3 vol.  in-4°  et  atlas  in-fol.,  trad. 
en  français,  Paris,  1800,  3 vol.  in-40,  atlas  in-fol.  Ce  voyage 
est  rempli  de  descriptions  intéressantes,  et  Vancouver  y 
décrit,  pour  la  lre  fois,  la  côte  N.- O.  de  l’Amérique. 

VANCOUVER  ( île  ).  F.  QUADRA-ET-VANCOUVEE. 

VAN  DAEL.  F.  Dael. 

VAN  DALE  (Antoine),  savant  antiquaire,  né  à Harlem 
en  1638,  m.  en  1708,  fut  d’abord  prédicateur  Mennonite, 
puis  se  livra  au  commerce,  qu’il  abandonna  pour  la  mé- 
decine, et  devint  médecin  de  l’hospice  de  Harlem.  On  a de 
lui  : de  Oraculis  velerum  elhnicorum  dissert.  Il,  Amsterdam, 
1683,  in-8»,  ouvrage  dont  Fontenelle  a tiré  son  Histoire 
des  oracles  ; de  Origine  et  progressa  idolalriœ  et  superslitionum , 
1696,  in-4°;  Hisser lationes  IX  antiquitatibus  quin  et  marmo- 
ribus,  cùm  Romanis  tùm  Grcecis  illustrandis , inservientes , 
1702  et  1743,  in-4°,  etc.  Van  Dale  avait  une  vaste  érudi- 
tion; mais  il  manquait  de  goût  et  de  méthode  pour  la  bien 
exposer.  • 

VANDALES,  peuple  germain,  l’un  de  ceux  qui,  sous 
le  nom  collectif  de  Wendes  ou  Vindiles , habitèrent  à l’O. 
de  la  Vistule.  Vers  170,  ils  envahissent  la  Pannonie,  et 
en  sont  chassés  par  Marc-Aurèle.  Battus  par  Aurélien,  270, 
et  par  Probus,  277,  ils  s’établissent  pourtant  dans  la  Da- 
cie.  Là,  voisins  des  Goths,  ils  sont  battus  par  eux  en  350. 
Après  avoir  obtenu  de  Constantin  un  établissement  en 
Pannonie,  ils  se  convertissent  à l’arianisme,  donnent 
Stilicon  à l’Empire,  et  vont  se  fixer  entre  le  Mein  et  la 
Lippe,  sous  la  conduite  de  Guntheric  et  de  Godegisèle. 
C’est  de  là  qu’en  406,  avec  les  Alains,  les  Suèves  et  les 
Burgondes,  ils  traversent  le  Rhin  au-dessous  de  Mayence, 
et  ravagent  la  Gaule  ; puis , appelés  par  l’usurpateur 
Géroutius,  ils  entrent  en  Espagne,  409.  Une  de  leurs 
tribus,  les  Astinges,  s’établit  alors  avec  les  Suèves  dans 
la  Galice;  une  autre,  les  Silinges,  dans  la  Bétique,  qui 
prend  d’eux  le  nom  d’Andalousie,  411.  A côté  d’eux,  les 
Alains  occupent  la  Lusitanie  et  la  Carthaginoise,  et  sont 
bientôt  absorbés  dans  leur  royaume.  Les  Vandales  gou- 
vernèrent doucement  les  vaincus,  et  cultivèrent  le  sol. 
Mais,  poursuivis  dès  416  par  Vallia,  roi  des  Visigoths,  allié 
de  l’Empire,  et  par  les  Romains  eux-mêmes,  ils  écoutèrent 
le  gouverneur  d'Afrique  Boniface  qui  les  appelait,  et, 
sous  Genséric,  aidés  par  les  Donatistes  et  les  Maures, 
allèrent  occuper  les  Mauritanies,  429,  et  prendre  Hippone 
malgré  Boniface  désabusé,  431.  Valentinien  III  leur  céda, 
par  un  traité,  les  Mauritanies  et  la  Numidie,  435  ; mais, 
violant  ce  traité,  ils  prirent  Carthage,  439,  et  toute 
l’Afrique  romaine.  Alors,  construisant  une  flotte,  Genséric 
prit  la  Sicile,  la  Corse,  la  Sardaigne,  les  Baléares.  Son 
royaume  s’étendait  de  Ceuta  à Tajuni;  il  n’avait,  dans  la 
Tripolitane,  que  des  places  maritimes.  Il  maintint  cette 
domination  malgré  l’Empire,  grâce  à l’alliance  et  à la 
diversion  d’Attila.  Il  se  fit  respecter  des  Maures,  des  Nu- 
mides, des  Gétules,  et  donna  l’investiture  à leurs  chefs.  En 
455,  la  veuve  de  Valentinien  III,  Eudoxie,  l’ayant  appelé 
contre  Pétrone  Maxime,  il  pilla  Rome  pendant  14  jours, 
puis  dévasta  le  Péloponèse,  l’Epire,  la  Dalmatie,  l’Istrie, 
prit  Nicopolis,  et  amassa  dans  Carthage  d’immenses  dé- 
pouilles. Le  système  féodal  fut,  comme  chez  tous  les 
peuples  germains,  la  base  de  l’organisation  des  Vandales. 
Les  sujets  romains  conservèrent  la  nomination  aux  charges 
inférieures,  leur  commerce  et  leur  industrie , à qui  les 
vainqueurs  firent  faire  des  progrès,  leurs  juges,  leurs  cou- 
tumes et  leur  langue.  Mais  Genséric  avait  ordonné  qu’on 
mit  toujours  sur  le  trône  celui  de  ses  descendants  qui 


serait  le  plus  âgé,  sans  égard  à la  primogéniture.  De  là 
beaucoup  de  meurtres.  Il  eut  pour  successeurs  : Iluneric, 
m.  en  484;  Gunthamund,  496;  Thrasimund,  523  ; Ilil- 
deric,  530  ; et  Gélimer,  533.  Les  Vandales,  ariens,  ne  pou- 
vaient fonder  une  société  nouvelle  ; après  avoir  pris  Car- 
thage et  Rome,  après  avoir  châtié  la  corruption  romaine, 
ils  s’y  laissèrent  séduire,  et  tombèrent  aussitôt  en  déca- 
dence. Persécutions  violentes  contre  les  catholiques,  dis- 
sensions religieuses , guerres  malheureuses  contre  les 
Maures  , qui  prennent  les  Mauritanies,  presque  toute  la 
Numidie  et  la  Tripolitane,  cession  de  la  Sicile  aux  Ostro- 
goths;  telles  en  furent  les  causes  principales.  L’usurpation 
de  Gélimer  sur  Hilderic  fournit  à Justinien  un  prétexte 
d’attaque,  533,  et  Bélisaire  ( F.  ce  mot ) mit  fin  au  royaume 
des  Vandales,  534.  Ce  peuple  n’avait  fait  que  détruire,  et 
son  nom  s’applique,  chez  les  modernes,  à ceux  dont  l’igno- 
rance ou  l’aveuglement  détruit  les  chefs-d’œuvre  de  l’art 
ou  ne  les  comprend  pas.  A.  G. 

VANDAL1A,  v.  des  Etats-Unis , capitale  de  l’Illinois 
jusqu’en  1839,  sur  la  Kaskfaskia,  à 515  kil.  O.  de  Was- 
hington ; 2,000  hab.  Société  historique  de  l’Illinois. 

VANDALIE,  anc.  duché  de  la  Poméranie;  v.  princi- 
pales . Stolpe , Polnow  , Rungenwalden , Rumelsberg.  — 
Ancien  duché  de  Mecklembourg  ; ch.-l.,  Gustrow. 

VANDAMME  (Dominique-Joseph), né  en  1771  à Cassel 
(Nord),  m.  en  1830,  s’engagea,  très-jeune,  dans  un  régi- 
ment colonial,  rentra  en  France  en  1789,  commandait  une 
compagnie  franche  en  1792,  était  déjà  général  de  brigade 
à l’armée  du  Nord  en  1793,  fit  la  campagne  de  1795  sous 
Jourdan,  passa  à l’armée  du  Rhin  en  1796,  montra  partout 
beaucoup  de  courage  et  de  talent,  fut  nommé  général  de 
division  en  1799,  et  s’illustra  pendant  toutes  les  guerres 
de  l’Empire.  Tombé  en  disgrâce  par  suite  de  démêlés  avec 
le  roi  de  Westphalie,  il  ne  fit  point  partie  de  l'expédition 
de  Russie.  Commandant  d’un  corps  d’armée  en  Saxe  en 
1813.  il  reçut  l’ordre  d’entrer  en  Bohême  avec  15,000 
hommes;  il  devait  être  soutenu  et  ne  le  fut  pas.  Attaqué 
par  80,000,  il  résiste  pendant  une  demi-journée, lorsque  les 
alliés  sont  rejoints  inopinément  par  l’armée  prussienne; 
alors  une  horrible  mêlée  a lieu,  et  Vandamme  est  fait  pri- 
sonnier, avec  6,000  hommes,  par  les  Russes,  à Culm  ; dé- 
sastre qui  compromit  le  plan  de  la  campagne  de  1813. 
Vandamme  rentra  en  France  en  1814,  devint  pair  de 
France  et  commandant  de  la  2e  division  militaire  pendant 
les  Cent- Jours,  se  distingua  à l’attaque  de  Wavres,  dut 
s’exiler  après  la  2e  Restauration,  se  retira  aux  Etats- 
Unis,  ne  revint  en  Europe  qu’en  1824,  et  mourut  en 
Belgique.  B. 

VANDENBERGIIE  (Auguste),  peintre,  né  à Beauvais 
en  1798,  m.  en  1856,  étudia  sous  Girodet  et  Gros,  partit 
en  1827  pour  Rome,  où  il  reçut  encore  les  leçons  de  Gué- 
rin, revint  à Paris  en  1830,  et  obtint  la  médaille  d’or 
de  lre  classe  en  1833.  Parmi  ses  tableaux,  que  recom- 
mandent la  correction  du  dessin  et  l’éclat  du  coloris,  on 
remarque  : une  Descente  de  croix,  dans  l’église  Notre  -Dame- 
des-Neiges,  à Aurillac;  V Enterrement  de  la  Ste  Vierge,  à la 
cathédrale  de  Nantes;  Jésus  guérissant  le  paralytique,  à Mau- 
riac ; la  Résurrection  de  Lazare,  dans  la  cathédrale  de  Péri- 
gueux;  le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  à Château-Thierry; 
une  Sle-Famille  et  la  Prédication  de  St  Jean  dans  le  désert,  à 
Beauvais;  Alice  et  Cora,  tableau  inspiré  par  W.  Scott,  et 
que  la  gravure  a rendu  populaire;  le  Déjeuner  de  Quentin 
Duricard  et  de  Louis  XI;  une  Bacchanale , etc.  B. 

VAN  DEN  BOGAERT.  F.  Desjardins. 

VAN  DEN  EECKHOUT.  F.  Eeckhout. 

VAN  DEN  HOECK,  peintre.  F.  Hoeck. 

VAN  DEN  VELDE  (Guillaume),  dit  l’Ancien,  dessina- 
teur et  peintre  de  marines,  né  à Leyde  en  1610,  m.  en  1693, 
avait  été  destiné  à un  emploi  dans  la  marine  ; mais  sa  vo- 
cation d’artiste  s’étant  manifestée,  ses  études  lui  servirent 
à peindre  des  vaisseaux.  Les  Etats-Généraux  le  chargèrent 
de  représenter  les  différents  épisodes  de  la  guerre  entre  la 
Hollande  et  la  Grande-Bretagne.  Monté  sur  un  aviso,  il 
errait  autour  des  deux  flottes,  et  exposa  souvent  ses  jours, 
afin  de  mieux  retracer  les  circonstances  de  la  lutte. 
Charles  II  l’appela  à Londres,  et  lui  fit  une  pension  , qu’il 
conserva  jusqu’à  la  révolution  de  1688.  Van  den  Velde  a 
presque  toujours  dessiné  à la  plume  sur  du  papier  ou  sur 
des  toiles  couvertes  d’une  impression  blanche.  Pendant  la 
dernière  partie  de  sa  vie  seulement,  il  fit  usage  du  pinceau, 
mais  sans  montrer  un  talent  bien  remarquable  dans  l’em- 
ploi des  couleurs.  A.  M. 

van  den  velde  (Guillaume),  dit  le  Jeune,  fils  du  pré- 
cédent, né  à Amsterdam  en  1633,  m.  en  1707,  apprit  de 
son  père  à connaître  la  structure  des  vaisseaux  et  l’art  d-e 
les  reproduire  exactement.  Simon  de  Vlieger,  bon  peintre 
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de  marines , lui  enseigna  l’usage  du  pinceau  et  de  la  cou- 
leur. Dès  l’année  1665,  peut-être  même  plus  tôt , il  accom- 
pagna son  père  dans  ses  expéditions  maritimes,  pour  l’aider 
à prendre  des  esquisses  et  à rédiger  des  observations.  En 
1675,  Charles  II , roi  d’Angleterre,  les  nomma  tous  les 
deux  peintres  de  la  cour,  avec  une  pension.  Le  fils  mon- 
trait une  égale  perfection  dans  toutes  les  parties  de  son 
art  : on  admirait  à la  fois  la  beauté,  la  vérité  de  son  des- 
sin , la  forme  élégante  de  ses  vaisseaux , l’exactitude  de 
leur  gréement , la  transparence  de  l’air,  l’éclat  des  rayons 
de  soleil  à travers  lesquels  il  promenait  des  nuages  gra- 
cieux, l’eau  diaphane,  étincelante,  de  ses  mers  et  de  ses 
golfes,  la  justesse  de  la  perspective,  la  liberté  du  pinceau, 
la  vigueur  du  coloris,  l’adresse  de  la  composition,  et  le 
charme  qu’il  savait  répandre  sur  l’ensemble  de  ses  œuvres. 
On  ne  recherche  pas  moins  ses  dessins  que  ses  tableaux. 
Le  Louvre  n’a  que  deux  toiles  de  lui.  Van  den  Velde  est 
surtout  renommé  pour  ses  eaux  tranquilles  ; mais  il  n’a 
pas  reproduit  les  orages  avec  moins  de  bonheur.  A.  M. 

van  den  velde  (Adrien),  peintre  et  graveur,  frère  du 
précédent,  né  à Amsterdam  en  1639,  m.  en  1672,  mani- 
festa de  bonne  heure  son  goût  pour  la  peinture;  mais 
Comme  il  aimait  mieux  les  paysages  que  les  marines,  son 
père  l’envoya  à Harlem,  chez  J.  Wynants.  Il  fit,  dés  son 
arrivée,  des  dessins  qui  étonnèrent  cet  habile  maître,  et 
ses  progrès  furent  rapides.  A un  âge  où  les  autres  com- 
mencent souvent  leurs  études,  il  dessinait,  peignait  et 
gravait  déjà  supérieurement.  Il  travaillait  constamment 
d’après  nature,  comme  le  prouve  la  vérité  de  ses  tableaux. 
Plein  d’exactitude  dans  ses  contours,  de  charme  et  d’éclat 
dans  sa  couleur,  moelleux  dans  sa  touche,  spirituel  et 
varié  dans  ses  compositions,  il  a sa  place  marquée  au 
premier  rang  des  paysagistes.  Il  a peint  les  animaux  d’une 
manière  inimitable,  pour  la  vérité  du  dessin  et  la  beauté 
du  coloris.  On  lui  doit  aussi  quelques  morceaux  religieux 
admirables,  entre  autres  une  Descente  de  croix  et  différentes 
scènes  de  la  Passion.  Hobbema,  Ruisdaël,  Van  der  Hey- 
den,  Hackaart,  Wynants,  Verboom,  Moucheron,  l’em- 
ployèrent souvent  à orner  leurs  toiles  de  personnages  et 
d’animaux.  Une  ardeur  soutenue,  un  travail  perpétuel, 
peuvent  seuls  expliquer  le  grand  nombre  de  tableaux 
qu’Adrien  Van  den  Velde  a laissés.  Le  Louvre  renferme 
six  de  ses  ouvrages,  dont  quatre  paysages  et  animaux. 
Ses  gravures  à l’eau-forte  sont  très-recherchées  des  con- 
naisseurs. A.  M. 

VAN  DER  AA,  nom  d’une  famille  ancienne  et  distin- 
guée des  Pays-Bas.  Deux  frères,  Adolphe  et  Philippe  Van 
der  Aa , et  leur  parent  Gérard  , se  signalèrent  parmi  les 
nobles  qui  présentèrent , en  1556,  des  remontrances  à Mar- 
guerite de  Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas  au  nom  de 
Philippe  IL 

VANDERBOURG  (Martin -Marie- Charles  Boudens 
de),  littérateur,  né  à Saintes  en  1756,  m.  en  1827,  fut 
officier  de  marine  avant  la  Révolution,  émigra  en  1793, 
étudia  la  littérature  de  l’Allemagne,  se  chargea  des  inté- 
rêts de  quelques  riches  Danois  en  Amérique,  rentra  en 
France  en  1802,  se  voua  aux  lettres,  et  fut  reçu  à l’Aca- 
démie des  Inscriptions  en  1814.  11  a été  le  premier 
éditeur  littéraire  des  Poésies  de  Clotilde  de  Surville  ( V . ce 
nom).  Vanderbourg  prit  part  à la  rédaction  des  journaux 
le  Publiciste , les  Archives  littéraires,  le  Mercure  étranger,  le 
Journal  des  Savants,  et  de  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud  ; on  lui  doit  en  outre  : des  traductions  françaises  du 
Woldemar  de  H.  Jaeobi,  1796,  2 vol.  in-12,  du  Laocoon  de 
Lessing , 1802,  in-8°,  et  du  roman  de  Cratès  et  Hipparque 
par  Wieland,  1818,  2 vol.  in-8° ; une  traduction  envers 
des  Oies  d’Horace,  1812-1813,  2 vol.  in-8°,  travail  très- 
estimable. 

VAN  DER  BURCH  ( Jaeques-Hippolyte) , peintre  de 
paysages,  né  en  1796,  m.  en  1854,  obtint  7 médailles  d’or 
aux  expositions.  Il  est  un  des  artistes  qui  ont  fait  faire  le 
plus  de  progrès  au  genre  de  l’aquarelle. 

VAN  DER  BURCHT.  V.  Burcht. 

VAN  DER  CAPELLEN.  V.  Capellen. 

VAN  DER  DOE3.  V.  Dousa. 

VAN  DER  FAES.  V.  Lely. 

VAN  DER  GOES.  V.  Goes. 

VAN  DER  HELST.  V.  Helst. 

VAN  DER  HEYDEN.  V.  Heyden. 

VAN  DER  LINDEN  (Jean-Antoniade),  Lindenius,  mé- 
decin , né  en  1609  à Enckuysen,  m.  en  1664,  étudia  à 
Leyde  et  à Franeker,  pratiqua  son  art  à Amsterdam  , oc- 
cupa pendant  12  ans  la  chaire  de  médecine  à Franeker, 
puis  accepta  le  même  enseignement  à Leyde.  C’était  un  j 
homme  très-savant , mais  un  praticien  médiocre.  On  a de  j 
lui  : de  Scriptis  medicis  libri  II,  Amst.,  1637,  bibliographie  ‘ 


médicale,  publiée  avec  augmentations  par  Mercklein  sous 
le  titre  de  Lindenius  renovatus,  Nuremberg,  1686  ; Medicina, 
physiologica,  Amst. , 1653,  in-4°;  Selecta  medica,  Leyde,  1656, 
in-4»;  des  éditions  de  Celse , ibid. , 1657,  1665,  in-L2,  et 
d’ Hippocrate,  grec-latin,  1665,  2 vol.  in-8°,  etc. 

VAN  DER  MERSCH  (Jean-André),  né  à Menin  en 
1734,  m.  en  1792,  entra  au  service  de  la  France  dans  le  ré- 
giment de  La  Marie,  se  distingua  pendant  la  guerre  de 
Sept- Ans  en  Flandre  et  en  Allemagne,  parvint  au  grade  de 
lieutenant-colonel,  passa  au  service  de  l’Autriche  en  1778, 
et , après  avoir  été  nommé  colonel , rentra  dans  ses  foyers. 
Il  fut  un  des  chefs  de  l’insurrection  des  Pays-Bas  contre 
l'empereur  Joseph  II  en  1788,  battit  un  corps  d’Autrichiens 
àïurnhout  en  1789,  et  occupa  la  Campine  et  Namur.  Faus- 
sement accusé  de  trahison,  détenu  à Anvers  et  à Lou- 
vain, il  fut  remis  en  liberté  après  le  triomphe  de  l’Autriche, 
1790.  B. 

VAN  DER  MEULEN  (Antoine-François),  peintre  de 
batailles,  né  à Bruxelles  en  1634,  m.  à Paris  en  1690, 
était  d’une  famille  aisée,  qui  lui  donna  une  belle  éduca- 
tion. Pierre  Snayers,  peintre  de  batailles,  lui  enseigna  l’art 
du  coloris,  et  il  ne  tarda  pas  à déployer  dans  le  même 
genre  un  talent  remarquable.  Colbert,  d’après  le  conseil 
de  Lebrun,  l’appela  en  France,  et  lui  fit  accepter  un  loge- 
ment aux  Gobelins,  avec  une  pension  de  2,000  livres,  in- 
dépendamment du  prix  de  ses  ouvrages.  Lebrun  lui  fit 
épouser  sa  nièce,  et  le  chargea  de  peindre  les  chevaux  de 
ses  batailles  d’Alexandre.  Quand  Louis  XIV  fit  la  guerre 
à l’Espagne  et  à la  Hollande,  Van  der  Meulen  le  suivit 
dans  les  Pays-Bas  pour  reproduire  ses  victoires  et  ses  con- 
quêtes. 11  entra  à l’Académie  en  1673.  11  brille  au  premier 
rang  parmi  les  peintres  de  batailles  : la  justesse  de  son 
dessin , la  liberté  spirituelle  de  sa  touche,  la  fidélité  avec 
laquelle  il  a reproduit  les  sites,  les  costumes,  souvent  les 
portraits  des  personnages  célèbres,  et  l’harmonieuse  lar- 
geur de  son  coloris , sont  ses  qualités  principales.  Le 
musée  du  Louvre  a 23  tableaux  de  lui , dont  15  des  cam- 
pagnes de  Louis  XIV.  L’œuvre  gravé  de  Van  der  Meulen 
forme  152  planches,  dans  les  t.  xvi,  xvn  et  xvm  du 
Cabinet  du  roi;  on  en  trouve  aussi  dans  divers  recueils  du 
Musée  de  Versailles.  A.  M. 

VANDERMONDE  (Alexandre-Théophile),  mathémati- 
cien, né  à Paris  en  1735,  m.  en  1796,  entra  à l’Académie 
des  sciences  en  1771,  et  prit  une  part  active  à ses  travaux. 
Il  fut  professeur  d’économie  politique  à l’Ecole  normale 
en  1795.  Ses  Mémoires  sont  dispersés  dans  les  recueils 
scientifiques  ; les  plus  importants  sont  relatifs  à la  résolu- 
tion des  équations,  aux  irrationnelles,  à l’élimination. 
Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  pour  1772, 
se  trouve  la  théorie  des  puissances  du  second  ordre  qui 
fut  reproduite  plus  tard  sous  le  nom  de  Factorielles.  Van- 
dermonde  a concouru , avec  Monge  et  Berthollet , à la 
publication  de  l’Avis  aux  ouvriers  sur  la  fabrication  de  l'acier, 
composé  par  ordre  de  la  Convention.  Il  a été  remplacé  à 
l’Institut  par  Carnot.  V. 

VAN  DER  NOOT.  V.  Noot. 

VAN  DER  VELDE  (Charles-François),  romancier,  né  à 
Breslau  en  1779,  m.  en  1824,  travailla  avec  peu  de  succès 
pour  le  théâtre,  mais  composa  des  romans  historiques  qui 
furent  bien  accueillis,  et  lui  valurent  le  surnom  de  Walter 
Scott  Allemand,  quoiqu’il  soit  bien  inférieur  à ce  modèle. 
Il  y a beaucoup  de  vérité  et  de  sensibilité  dans  ses  ta- 
bleaux. Ses  Œuvi’es,  recueillies  à Dresde,  1823,  14  vol. 
in-8»,  ont  été  traduites  en  français  par  Loève-Weimars, 
Paris,  1826-28,  16  vol.  in-12.  On  y remarque  : les  Patri- 
ciens, les  Anabaptistes,  Paul  de  Lascaris,  Christine  et  sa  cour, 
les  Hussites,  le  Roi  Théodore,  la  Conquête  du  Mexique. 

VAN  DER  VELDE.  V.  VAN  DEN  VELDE. 

VAN  DER  VYNCKT  (Luc-Joseph) , publiciste,  né  à 
Gand  en  1691,  m.  en  1779,  fut  membre  du  conseil  de 
Flandre  en  1729.  On  a de  lui  : Recherches  historiques  et  chro- 
nologiques sur  les  gouverneurs  et  gouvernantes  des  Pays-Bas, 
en  flamand,  ouvrage  judicieux  et  bien  étudié;  Histoire  des 
Pays-Bas,  de  1495  à 1648,  en  français,  1821,  3 vol.  in-8°, 
avec  beaucoup  de  pièces  justificatives. 

VAN  DER  WERF.  V.  Werf. 

VAN  DER  WEYDEN  (Rogier),  peintre  flamand,  né  au 
commencement  du  xve  siècle,  m.  en  1464,  fut  l’élève  pré- 
féré de  Jean  Van  Eyck  et  le  maître  de  Hemling.  Chargé 
de  décorer  l’hôtel-de-ville  de  Bruxelles,  il  y exécuta  sur 
quatre  panneaux,  dont  deux  immobiles  et  deux  servant 
de  volets,  six  grandes  compositions.  11  dessinait  avec  fi- 
nesse, et  peignait  d’une  manière  agréable,  tantôt  se  ser- 
vant de  couleurs  à l’huile,  tantôt  de  couleurs  à la  gomme 
et  au  blanc  d’œuf.  Un  tableau  qu’on  voit  au  musée  de  Ber- 
lin, et  qui  ornait  jadis  l’église  de  Middelbourg,  est  le  seul 
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aujourd’hui  qu’on  puisse  lui  attribuer  d’une  manière  po- 
sitive.— Son  fils,  Goswin,  doyen  de  la  confrérie  de  Saint- 
Luc  à Anvers,  en  1514  et  1530,  fut  aussi  un  peintre  dis- 
tingué. Il  existe  de  lui,  dans  l’église  abbatiale  de  Tongerloo, 
une  Mort  de  la  Vierge , et  onze  autres  productions  dans  le 
musée  de  Bruxelles.  A.  M. 

VANDEUVRE  ou  VANDŒUVRE,  ch.-l.  de  cant. 
(Aube),  arr.  et  à 27  kil.  O.  de  Bar-sur- Aube  ; 1,918  hab. 
Elève  de  mérinos  et  d’abeilles;  poterie,  bonneterie  de 
coton.  Château. 

VAN  DIÉMEN.  V.  Diémen. 

VAN  DIEVE,  en  latin  Divœus,  historien  belge,  né  à 
Louvain  en  1536,  m.  en  1581.  Greffier  à Louvain  de  1561 
à 1576,  il  embrassa  pendant  les  troublés  civils  le  parti  des 
Etats,  devint  en  1580  conseiller  de  guerre  au  gouverne- 
ment des  Etats  assemblés  à Anvers,  et  la  même  année, 
pensionnaire  ou  syndic  de  Malines,  prise  par  les  Anglais 
et  les  confédérés.  Ami  de  Juste-Lipse,  il  se  montra  histo- 
rien exact  et  bon  critique.  On  a de  lui  : Rerum  brabanti- 
carum  libri  XIX,  1610,  Anvers,  in-4°  ; de  Galliœ  belgicæ, 
antiquitalibus , 1565,  in-8°;  Rerum  Lovaniensium  libri  IV 
(de  1240  à 1507  ),  Louvain,  1757,  etc. 

VANDR1LLE  (Saint),  né  à Verdun,  comte  du  palais  sous 
Dagobert  1er,  se  fit  moine  en  629,  prêcha  dans  le  pays  de 
Caux,  fonda,  en  648,  une  abbaye  qui  garda  son  nom,  et 
mourut  en  666.  Fête,  le  22  juillet. 

vandrille  ( saint-),  abbaye  de  Bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Sl-Maur,  à 4 kil.  S.  de  Caudebec  (Seine-Infé- 
rieure), près  de  la  Seine.  Fondée  en  648  par  S1  Vandrille, 
elle  porta  d’abord  le  nom  de  Fonlenelle;  saccagée  par  les 
Normands  vers  850,  rétablie  par  le  duc  de  Normandie  en 
1035,  elle  fut  reconstruite  en  partie  au  xvn®  siècle.  Il 
n’en  reste  que  des  ruines. 

VAN-DYCK  (Antoine),  peintre  et  graveur,  né  à Anvers 
eu  1599,  d’une  famille  originaire  de  Bois-le-Duc,  m.  à 
Londres  en  1641.  Son  père,  peintre  verrier  et  marchand 
de  toile,  le  mit,  en  1610,  chez  Henri  Van  Balen,  où  il  resta 
deux  ans  ; puis  il  entra  dans  l’atelier  de  Rubens  ; il  y fit 
des  progrès  rapides,  et  l’on  ne  put  bientôt  plus  distinguer 
sa  touche  de  celle  du  maître.  Puis  il  alla  passer  trois  an- 
nées et  demie  en  Italie,  1621,  où  il  fit  beaucoup  de  portraits 
d'une  exécution  remarquable,  et  copia  les  chefs-d’œuvre 
des  maîtres.  11  prit  surtout  pour  modèles  le  Titien  et  Paul 
Y éronèse.  Doué  d’un  talent  souple,  il  acquit  les  principales 
qualités  des  artistes  méridionaux.  N’ayant  pas  été  traité, 
à son  retour  dans  son  pays,  comme  il  le  méritait,  il  céda, 
en  1632,  à l’invitation  de  Charles  Ier,  roi  d’Angleterre, 
qui  le  combla  de  richesses  et  d’honneurs,  et  abandonna 
presque  entièrement  la  peinture  d’histoire  pour  le  por- 
trait. Sa  manière  est  plus  idéale,  a plus  de  grâce  et  de 
finesse,  mais  moins  d’unité  que  celle  de  Rubens  ; elle  oc- 
cupe le  milieu  entre  le  style  de  ce  grand  maître  et  celui 
des  peintres  italiens.  Parmi  ses  tableaux  d’histoire,  on  re- 
marque : St  Augustin  en  extase,  à Anvers;  le  Couronnement 
d'épines,  à Courtrai.  Le  musée  du  Louvre  a de  lui  20  ta- 
bleaux ou  portraits  ; on  y remarque  St  Sébastien , la  Vierge 
et  V Enfant-Jésus,  Vénus  demandant  à Vulcain  des  armes  pour 
Enée,  les  portraits  de  Fr.  de  Moncade,  de  Charles  Ier,  et 
le  sien  propre.  Van-Dyck  a gravé  à l’eau-forte,  de  la  ma- 
nière la  plus  pittoresque,  une  suite  de  portraits.  A.  M. 

Van-Dyck  (Philippe),  dit  le  Petit  Van-Dyck,  peintre,  né  à 
Amsterdam  en  1680,  m.  à La  Haye  en  1753,  élève  d’Ar- 
nold Boonen,  se  distingua  dans  le  portrait,  soit  de  gran- 
deur naturelle,  soit  en  miniature,  et  nous  a laissé  les 
images  d’une  foule  de  princes,  de  seigneurs,  et  de  riches 
bourgeois.  Mais  il  a surtout  brillé  dans  les  tableaux  de 
genre.  Il  a poussé  trop  loin  la  minutie  de  l’exécution;  ses 
contours  en  deviennent  durs,  et  sa  couleur  léchée;  scs 
carnations  prennent  l’aspect  de  l’ivoire.  Le  landgrave  de 
Hesse  le  choisit  pour  son  peintre  officiel  ; il  résida  long- 
temps près  de  ce  souverain,  et  la  ville  de  Cassel  renferme 
encore  un  grand  nombre  de  ses  toiles.  Venu  à une  époque 
de  décadence,  Philippe  Van-Dyck  ne  se  contenta  pas  des 
sommes  que  lui  rapportait  son  talent  : il  se  fit  marchand 
de  tableaux,  et  son  goût,  sa  probité  , son  renom  d’artiste, 
lui  procurèrent  une  vaste  clientelle.  Le  musée  de  La  Haye 
possède  de  lui  cinq  morceaux  ; celui  du  Louvre  en  con- 
tient deux  de  petites  dimensions,  Sara  présentant  Agar  à 
Abraham,  et  Abraham  renvoyant  Agar  et  Ismaël.  A.  M. 

VANE  (Henry),  homme  d’Etat  anglais,  né  en  1612,  m. 
en  1662,  étudia  à Oxford,  où  il  prit  le  germe  des  opinions 
républicaines,  et,  après  un  voyage  en  France  et  à Genève, 
manifesta  une  grande  aversion  pour  la  discipline  et  la 
liturgie  de  l’Eglise  anglicane.  S’étant  rendu  en  Amérique, 
il  fut  élu  gouverneur  du  Massachusetts,  mais  se  rendit  si 
odieux,  dit-on,  qu’il  dût  revenir  presque  aussitôt  en  An- 


gleterre, 1635.  Membre  du  Long-Parlement  en  1610,  il 
montra  une  grande  animosité  contre  Strafford,  fut  un  des 
commissaires  envoyés,  en  1642,  par  l’assemblée  pour  entraî- 
ner l’Ecosse  contre  Charles  Ier,  et  l’un  des  plus  ardents 
promoteurs  du  Covenant,  1643,  prit  part  au  traité  d’Ux- 
bridge,  1645,  et  à celui  de  l’ile  de  Wight,  1648,  et,  après 
la  proclamation  de  la  république,  entra  au  Conseil  comme 
ministre  de  l’intérieur.  Trop  attaché  à ses  principes  répu- 
blicains pour  se  soumettre  à Cromwell,  il  subit,  après  la 
dissolution  du  Long-Parlement,  1653,  un  emprisonnement 
de  4 mois,  et  fut  inflexible  aux  menaces  et  aux  séductions 
du  Protecteur.  Quand  Richard  Cromwell  eut  abdiqué,  il 
fit  partie  de  la  commission  de  sûreté  et  du  conseil  d’Etat, 
et  essaya  vainement  de  faire  adopter  une  nouvelle  forme 
de  république.  Après  la  Restauration,  Charles  II  le  fit  ar- 
rêter et  exécuter  à Towerhill.  Vane  avait  formé  une  secte 
de  puritains,  appelés  Vanists  ou  Seekers  (chercheurs).  B. 

VAN  EFFEN  (Juste),  littérateur  hollandais,  né  à 
Utrecht  en  1684,  m.  en  1735,  inspecteur  des  magasins  de 
Bois-le-Duc,  a laissé  : le  Misanthrope , 1726,  2 vol.  in-8°, 
feuille  périodique  dans  le  genre  du  Spectateur  d’Addison; 
la  Bagatelle,  ou  Discours  ironiques,  Amsterdam,  1718-19, 
3 vol.  in-8°;  le  Spectateur  hollandais,  ibid. , 1731-35,  12  vol. 
in-8«  ; Parallèle  d'Homère  et  de  Chapelain,  imprimé  avec  le 
Chef-d’œuvre  d'un  inconnu  de  Saint-Hyacinthe,  et  attribué  à 
Fontenelle,  etc. 

VAN  EYCK,  peintre.  V.  Eyck. 

VAN  GEER.  V.  Geer. 

VANGIONS,  Vangiones,  peuple  de  la  Gaule  (Germanie 
lre,  au  N.),  entre  les  Caracates  au  N.  et  les  Némètes  au  S- 
Capit.,  Vangiones  on  Borbetomagus  (auj.  Wormst. 

VAN  GOY’EN.  V.  Goyen. 

VAN  HELMONT  (Jean-Baptiste),  fameux  médecin,  né 
à Bruxelles  en  1577,  d’une  famille  noble,  m.  en  1644. 
Doué  d’une  érudition  très-vaste,  il  se  livra  d’abord  à la 
médecine, et  occupa  quelque  temps  à Louvain  une  chaire  de 
chirurgie.  Amant  du  merveilleux,  il  quitta  bientôt  sa  profes- 
sion pour  se  jeter  dans  la  science  hermétique,  dont  il  dé- 
fendit les  erreurs,  à l’aide  d’une  métaphysique  qui  éblouit 
ses  contemporains,  mais  dont  la  postérité  a fait  justice.  Il 
embrassa  les  doctrines  de  Paracelse  ; et,  comme  lui,  il 
appliqua  la  chimie  à la  médecine,  d’une  manière  trop  ab- 
solue. L’empereur  Rodolphe  H et  l’électeur  de  Cologne  le 
voulurent  attirer  à leur  cour,  mais  il  préféra  l’indépen- 
dance de  son  laboratoire,  et  se  retira  à Vilvorden  près  de 
Bruxelles.  Sa  gloire  réelle  est  d’avoir  révélé  scientifique- 
ment l’existence  des  gaz.  Il  fut  en  cela  le  précurseur  de  la 
chimie  pneumatique,  et  prépara  les  voies  au  xviii«  siècle. 
Cependant  ses  idées  paradoxales  l’égarèrent  au  delà  des 
bornes  que  la  méthode  expérimentale  doit  seule  poser 
dans  l’étude  des  sciences  physiques.  Il  imagina  un  système 
absurde  et  contradictoire,  pour  rendre  compte  des  phéno- 
mènes vitaux.  11  admettait2  principes:  le  Duumvirat,  ayant 
son  siège  dans  l’estomac  et  la  rate,  présidant  à toutes  les 
actions  de  l’âme,  et  V Archée,  principe  vital,  qui  exécute 
toutes  les  fonctions  du  corps.  Les  Giuvresde  Van  Ilelmont, 
recueillies  par  son  fils,  ont  été  publiées  sous  le  titre  d ’Ortus 
medecinœ,  Amsterdam,  1648  et  1652.  On  y remarque  un 
traité  de  Magnelicâ  vulnerum  curatione,  1621,  qui  ferait  de 
lui  un  précurseur  de  Mesmer.  G — R. 

van  helmont  ( François-Mercure),  fils  du  précédent, 
né  en  1618,  m.  en  1699,  mena  une  vie  errante  avec  une 
troupe  de  Bohémiens,  crut  posséder  la  pierre  philosophale 
et  la  panacée  universelle,  et  prétendit  avoir  trouvé  la 
langue  primitive.  Il  a laissé  : Principia  philosophiœ  antiquis- 
simœ  et  recentissimœ,  Amst.,  1690. 

VAN  HEURN.  V.  IIeurn. 

VAN  HOECK.  V.  Hoeck. 

VAN  HOOFFT  ( P. -Cornélius  ),  poëte  et  historien  hol 
landais,  né  en  1581  à Amsterdam , dont  son  père  était 
bourgmestre,  m.  en  1647,  fut  toute  sa  vie  drossart  ( ma- 
gistrat civil)  à Muiden , près  d’Amsterdam.  On  a de  lui  : 
Granida,  drame,  1602;  Gérard  de  Velsen,  tragédie;  Bato, 
tragédie,  1628;  Poésies  diverses,  1636,  in-12  : dans  ces  divers 
ouvrages,  il  a fait  preuve  d’un  vrai  talent  poétique.  Comme 
historien  , on  lui  doit  : Vie  de  Henri  le  Grand,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  Amst.,  1627,  in-fol.;  Histoire  de  la  maison  de 
Médicis,  1649;  Histoire  de  Hollande,  1677,  in-fol.,  ouvrage 
remarquable  par  la  véracité  et  l’exactitude,  ainsi  que  par 
la  concision  et  la  rapidité  du  style  ; une  traduction  de  Ta- 
cite, 1684,  in-fol.,  fig. , etc. 

VAN  HORN.  V.  Hokn. 

VAN  HUYSUM.  V.  Hdysum. 

VANIÈRE  (Jacques),  jésuite,  poëte  latin  né  à Causses 
près  de  Béziers,  en  1654,  m.  en  1739,  professa  les  Immu- 
nités et  la  rhétorique  dans  divers  collèges  de  son  ordre, 
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et  cultiva  en  même  temps  la  poésie  latine  avec  beaucoup 
de  succès.  Son  premier  ouvrage  fut  un  poëme  intitulé  : 
Stagna  (les  Etangs);  un  autre,  intitulé  : Columbia  (les  Co- 
lombes), parut  un  an  après,  et  fit  dire  à Santeuil  que  ce 
nouveau  venu  les  avait  tous  dérangés  sur  le  Parnasse.  >» 
Aussi , dans  un  voyage  qu’il  fit  à Paris  en  1730,  Vanière  | 
fut-il  traité  avec  les  plus  grands  honneurs.  11  rassembla  ces 
petits  poèmes  et  d’autres  encore,  les  lia  entre  eux,  et  les 
publia  sous  le  titre  de  Prœdium  rusticum.  Les  10  premiers 
livres  furent  imprimés  à Paris,  1710,  in-12;  le  tout,  en 
16  livres,  ne  le  fut  qu’en  1730.  Les  éditions  les  plus  esti- 
mées sont  celles  de  Barbou,  1774,  in-8°,  et  1786,  in-12. 
Le  Prœdium  rusticum,  plein  de  fraîcheur  et  d’élégance, 
rappelle,  autant  qu’il  est  donné  de  le  faire  à la  poésie  la- 
tine moderne,  le  poëme  des  Géorgiques.  Il  a été  traduit  en 
français  par  Berland  d’Halouvry,  1756,  2 vol.  in-12,  et 
par  Ant.  Le  Camus  ( Journal  économique,  1755-56).  On  a en 
outre  de  Yanière  un  Dictionarium  poelicum , Lyon  , 1740, 
in-4°,  et  des  Opuscula,  poésies  fugitives,  Toulouse,  1730, 
in-12.  C.  N. 

VAN1KORO  (Ile),  dite  aussi  Manicolo  ou  lie  de  la  Pé- 
rouse, île  du  Grand-Océan  Equinoxial , dans  l’Archipel  de 
Santa-Oruz  ou  de  la  reine  Charlotte  (Polynésie),  par  12» 
lat.  S.,  et  163°  30’  long.  E.;  1,500  hab.  Climat  malsain  pour 
les  Européens.  Sol  montagneux,  couvert  d’immenses  fo- 
rêts; côtes  élevées,  difficilement  abordables,  et  sur  les- 
quelles fit  naufrage  La  Pérouse.  Un  mausolée  élevé  par 
l’amiral  Dumont  d’Urville,  qui  visita  cette  île  en  1828,  en 
rappelle  le  souvenir. 

VANINA  D’ORNANO.  V.  Sampiétro. 

YAN1NI  (Ucilio-Pompeio),  philosophe,  né  à Taurisano, 
près  de  Naples,  en  1584,  m.  en  1619,  se  donna  les  surnoms 
de  Jules  César.  Il  étudia  successivement  à Naples  et  à Pa- 
doue,  et , s’il  faut  s’en  rapporter  à ce  qu’il  dit  dans  ses 
Dialogues,  il  entra  dans  les  ordres,  et  il  visita  une  grande 
partie  des  villes  de  l’Europe.  Après  avoir  séjourné  pendant 
quelque  temps  à Lyon  et  à Paris,  où  il  vivait  en  donnant 
des  leçons  sur  la  médecine,  la  philosophie  et  la  théologie, 
il  vint  à Toulouse,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  éru- 
dition et  son  esprit.  Lemazurier,  1er  président  au  parle- 
ment, le  prit  chez  lui,  et  lui  confia  l’éducation  de  ses 
enfants;  Vanini  n’était  pas  digne  d’une  telle  confiance. 
Accusé  d’athéisme  et  de  mœurs  dissolues,  il  fut  condamné 
à être  brûlé  vif,  après  avoir  eu  la  langue  coupée.  Vanini 
ne  publia  que  deux  ouvrages  ; le  premier  a pour  titre  : 
Am  phitlieatrum  œternœ Providentiœ divino-magicum,  chrisliano- 
physicum , nec  non  astrologo - catliolicum , adversùs  veteres 
philosophas,  atheos,  epicureos,  peripateticos  et  stotcos,  Lyon , 
1615,  in  12.  Dans  cet  écrit,  Vanini  montre  partout  des 
opinions  conformes  à l’orthodoxie,  et,  comme  philosophe, 
il  est  ennemi  de  la  scolastique  et  partisan  d’Aristote  com- 
menté par  Averroès  et  Pomponace.  Le  second  ouvrage, 
écrit  sous  forme  de  dialogues,  est  intitulé  : de  Admirandis 
natures,  reginœ  deœque  mortalium  , arcanis,  libri  quatuor,  Pa- 
ris, 1616,  in-12.  L’esprit  de  ce  livre  est  l’opposé  du  précé- 
dent; l’athéisme  y est  à peine  voilé,  la  morale  est  celle 
d’Epicure,  et , comme  pour  lever  le  masque  entièrement , 
Vanini  ajoute  dans  un  passage  : <■  J’ai  écrit  dans  Amphi- 
théâtre bien  des  choses  auxquelles  je  n’ajoute  aucune  foi.  » 
Dans  ses  Dialogues,  il  cite  plusieurs  écrits  qu’il  aurait  com- 
posés : Mémoires  physiques;  Mémoires  de  médecine  ; Commen- 
taires sur  le  livre  de  la  Génération,  d’Aristote;  Physico-ma- 
gique ; Traité  d'astronomie.  V.  J.-M.  Schramm,  de  Vita  et 
scriptis  J.-C.  Vanini , Custrin  , 1709;  J. -Phi!.  Olearius,  de 
Vita  et  fatis  J.-C.  Vanini,  Iéna,  1708;  X.  Rousselot , OEuv. 
philosophiques  de  J.-C.  Vanini  Paris,  1841,  in-18.  R — t. 

VAN  KESSEL.  V.  Kessel. 

VAN  LAAR.  V.  Bamboche. 

VANLOO  (Jean-Baptiste),  peintre  célèbre,  né  à Aix  en 
1684,  m.  en  1745,  était  petit-fils  d’un  peintre  hollandais 
qui  était  venu  s’établir  en  France.  Son  père  exerçait  le 
même  art  à Aix.  Le  jeune  Vanloo  parcourut  les  princi- 
pales villes  de  la  Provence,  pour  y copier  les  ouvrages  des 
meilleurs  maîtres;  puis  il  habita  successivement  Toulon 
et  Nice.  Il  alla  ensuite  à Gênes  et  à Turin,  où  le  duc  de 
Savoie  le  chargea  de  peindre  le  portrait  du  prince  de  Ca- 
rignan  , qui  se  fit  son  protecteur  : ce  prince  offrit  à l’ar- 
tiste les  frais  d’un  voyage  en  Italie  ; Vanloo  accepta,  et  se 
rendit  à Rome,  où  il  prit  des  leçons  de  Benedetto  Luti. 
Appelé  enfin  à Paris,  il  fut  reçu  membre  de  l’Académie 
en  1731,  devint  professeur-adjoint  en  1733,  et  professeur 
titulaire  en  1737.  Pendant  un  voyage  de  quatre  années  en 
Angleterre,  il  reçut  du  ministre  Robert  Walpole  l’accueil 
le  plus  distingué.  Malgré  ses  succès  dans  le  genre  histo- 
rique, Vanloo  s’adonna  plus  particulièrement  au  portrait; 
on  cite  les  portraits  de  Louis  XV,  de  la  reine  Marie  Lee-  * 


zinska,  de  Mme  de  Prie,  etc.  Vanloo  est  surtout  remar- 
quable par  le  coloris,  et  par  une  touche  légère  et  spiri- 
tuelle. Parmi  ses.  tableaux  d’histoire , on  distingue  Diane 
et  Endymion,  St  Pierre  délivré  de  prison,  et  Henri  III  recevant 
les  chevaliers  de  l'ordre  du  St-Esprit.  — J. -B.  Vanloo  laissa 
deux  fils,  qui  eurent  aussi  du  succès  dans  la  peinture  de 
portraits  : Louis-Michel,  né  àToulon  en  1707,  m.  en  1771, 
premier  peintre  du  roi  d’Espagne  en  1736,  auteur  (l'Apollon 
et  Daphné , et  du  Concert  espagnol  ; et  Charles-Amédée-Phi- 
lippe,  né  à Turin  en  1718,  et  dont  on  remarque  surtout 
Deux  familles  de  Satyres.  B. 

vanloo  (Charles- André,  dit  Carie),  peintre,  né  à Nice 
en  1705,  m.  en  1765,  était  frère  de  Jean-Baptiste,  qu’il 
suivit  à Rome,  où  il  peignit  d’abord  des  décorations  de 
théâtre , puis  des  portraits,  l’accompagna  encore  à Paris, 
l’aida  dans  la  restauration  des  peintures  du  Primatice  à 
Fontainebleau,  et  fit  de  nouveau  le  voyage  de  Rome,  en 
1727.  Après  avoir  exécuté  plusieurs  travaux  en  cette  ville 
et  à Turin  , il  revint  à Paris,  fut  admis  à l’Académie  en 
1735,  et  devint  1er  peintre  du  roi  et  directeur  de  l’école  de 
peinture.  Artiste  distingué  pour  son  temps,  mais  non  com- 
parable aux  grands  maîtres,  il  eut  une  facilité  d’exécution 
dont  il  abusa.  Il  a un  coloris  brillant , mais  de  la  mollesse 
et  de  la  froideur  ; son  dessin  manque  de  précision , et  son 
style  est  d’un  naturel  un  peu  trop  simple.  11  peignit  le  por- 
trait avec  plus  de  succès  que  l’histoire.  On  cite  néanmoins 
de  lui , comme  de  beaux  tableaux  : Enée  portant  son  père 
Anchise  au  milieu  de  l'incendie  de  Troie,  et  le  Sl-Esprit  prési- 
dant à l'union  de  la  Vierge  et  de  St  Joseph,  tous  deux  au  Musée 
du  Louvre  ; Apollon  écorchant  le  satyre  Marsyas;  une  Résur- 
rection; St  Charles  Borromée  donnant  la  communion  aux 
pestiférés  ; St  Pierre  guérissant  un  boiteux;  le  Lavement  des 
pieds;  un  St  François;  une  S te  Marthe;  Thésée  vainqueur  du 
taureau  de  Marathon;  les  Habitants  de  Sodome  frappés  d’ aveu- 
glement ; les  Grâces  enchaînées  par  l’Amour. 

VAN  LOON  (Gérard),  historien  et  numismate,  né  à 
Leyde  en  1683,  m.  vers  1760,  a laissé,  en  hollandais  : His- 
toire métallique  des  Pays-Bas,  depuis  l’abdication  de  Charles- 
Quint  jusqu’à  la  paix  de  Bade  en  1716,  La  Haye,  1723,  4 vol. 
in-fol.,  trad.  en  français  par  Van  Effen,  ibid.,  1732-37, 
5 vol.  in-fol.;  Histoire  ancienne  de  Hollande,  1732,  2 vol. 
in-fol.;  Numismatique  moderne,  1734,  in-fol.,  etc. 

VANNES,  Veneti,  ch.-l.  du  départ,  du  Morbihan,  sur  la 
Marie,  et  port  à 4 kil.  de  l’extrémité  N.  du  golfe  de  son 
nom,  à 459  kil.  O.  de  Paris,  par  un  embranchement  du 
chemin  de  fer  de  Nantes  à Lorient;  par  47°  39'  31"  lat. 
N.,  et  5°  5' 41"  long.  O.;  10,738  hab.  Evêché  suffragant 
de  Tours.  Tribunaux  de  lro  instance  et  de  commerce;  so- 
ciétés philomathique  et  d’agriculture;  bibliothèque;  mu- 
séum d’histoire  naturelle;  école  d’hydrographie;  collège, 
direction  des  douanes,  commissariat  de  l’inscription  ma- 
ritime. La  cathédrale  renferme  un  monument  élevé  à la 
mémoire  des  victimes  de  Quiberon,  en  1795.  (F.  Quibe- 
ron.)  On  remarque  aussi  le  château  de  La  Motte,  auj.  hô- 
tel de  la  préfecture,  et  la  Tour  du  connétable,  seul  reste  du 
château  de  l’Hermine,  anc.  résidence  des  ducs  de  Breta- 
gne. Le  port,  formé  par  un  bras  de  mer  qui  vient  du  Mor- 
bihan, ne  peut  recevoir  que  des  navires  d’un  faible  ton- 
nage. Export,  de  sel  marin,  céréales,  porcs  salés,  fonte 
de  fer  moulée,  cuirs,  chanvre,  miel,  cire,  beurre,  suif,  ci- 
dre, etc.  Chantiers  de  construction.  Pèche  de  la  sardine. 
— Vannes,  appelée  primitivement  Dariorigum,  a été,  avec 
Rennes  et  Nantes,  un  des  chefs-lieux  des  comtés  de  Bre- 
tagne. 

vannes  ( Congrégation  de  saint-)  , réforme  de  l’ordre 
de  S1  Benoît , établie  en  1600  par  dom  Didier  de  Lacour  à 
l’abbaye  de  SL Vannes  de  Verdun. 

VAN  NÈVE  (François),  peintre  et  graveur,  né  à An- 
vers en  1627,  se  forma  par  l’étude  des  œuvres  de  Rubens 
et  de  Van-Dyck,  puis  alla  en  Italie  perfectionner  sa  ma- 
nière d’après  l’antique  et  les  ouvrages  de  Raphaël.  Parmi 
ses  tableaux,  dont  il  y a plusieurs  à Anvers,  on  remarque  : 
Diane  et  Endymion,  Echo  et  Narcisse,  etc.  Ses  eaux-fortes 
sont  d’une  exécution  facile  et  brillante. 

VANNI  (Francesco),  peintre,  né  à Sienne  en  1563, 
d’une  famille  d’artistes,  m.  vers  1609,  alla  étudier  à Rome 
d’après  Raphaël  et  les  meilleurs  maîtres,  s’appropria  la 
manière  du  Baroclie,  et  enrichit  de  ses  tableaux  Sienne, 
Parme,  Bologne  et  Rome.  Il  a une  touche  gracieuse,  un 
coloris  ferme  et  vigoureux.  On  voit  de  lui  au  Louvre  : le 
Martyre  de  Ste  Irène,  le  Repos  de  la  Sainte-Famille,  le  Repos 
en  Egypte,  la  Vierge  et  l’Enfant  Jésus.  Vanni  a laissé  aussi 
des  eaux-fortes  estimées,  et  a cultivé  l’architecture  d’une 
manière  distinguée. 

VANNUCCHI,  peintre.  V.  André  del  Sarto. 

VAN  OOST.  V.  Oost. 
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VAN  ORT  (Adam),  peintre,  né  à Anvers  en  1557,  m. 
en  1661,  fut  ie  maître  de  Rubens  et  de  Jordaens. 

VAN  OSTADE.  V.  Ostade. 

"V  AN  PRAET  ( Joseph-Basile-Bemard) , bibliographe, 
né  à Bruges  en  1754,  m.  en  1837,  fut  placé,  en  1779,  à 
Paris,  chez  le  libraire  Debure,  prit  part  à la  rédaction 
du  Catalogue  des  livres  rares  du  duc  de  La  Vallière,  1783,  fut 
attaché,  en  1784,  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  dont  il 
devint  un  des  conservateurs,  et  entra  en  1830  à l’Académie 
des  Inscriptions.  On  a de  lui  : Catalogue  des  livres  im- 
primés sur  vélin  de  la  Bibliothèque  du  roi,  1822-28,  in-8°,  etc. 

VANS  (Les),  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche),  arr.  et  à 25 
kil.  S. -O.  de  Largentière,  près  du  Chassezac  ; 2,701  hab. 
Comm.  et  fabrique  de  soie  ; récolte  de  châtaignes,  olives, 
vins,  etc. 

VAN  SPAENDONCK.  V.  Spaendonck. 

VAN  SWANEVELT.  V.  Swanevelt. 

VAN  SWIETEN  | Gérard  ),  célèbre  médecin,  né  à Leyde 
en  1700,  m.  à Schœnbrunn  en  1772,  eut  pour  maître  et 
ami  Boerhaave,  fut  reçu  docteur  en  1725,  obtint  à l’uni- 
versité de  Leyde  une  chaire  de  médecine,  que  ses  envieux 
1 obligèrent  d’abandonner  parce  qu’il  était  catholique,  fut 
appelé  à Vienne  en  1745,  y professa  la  médecine  et  l’ana- 
tomie avec  un  grand  succès,  et  devint  1“  médecin  de 
1 impératrice  Marie  - Thérèse  , qui  lui  témoigna  toujours 
beaucoup  de  bienveillance,  bibliothécaire,  et  directeur- 
général  des  études  dans  les  Pays  héréditaires.  Il  créa 
1 amphithéâtre  anatomique,  le  laboratoire  de  chimie,  une 
école  de  clinique,  et  le  jardin  des  plantes  de  Vienne.  On 
a de  lui  : Commentaria  in  H.  Boerhaavii  aphorismos  de  co- 
gnoscendis  et  curandis  morbis,  1741-72,  5 vol.  in-4°,  ou- 
vrage très-important,  traduit  par  parties  en  français  par 
Paul  sous  les  titres  suivants  : les  Fièvres  intermittentes, 
Paris,  1766,  in-12;  les  Maladies  des  enfants,  1769,  in-12; 
Traité  de  la  pleurésie,  in-12.  Louis  a aussi  tiré  de  cet  ou- 
vrage les  Aphorismes  de  médecine,  1766,  et  les  Aphorismes 
de  chirurgie,  1768,  7 vol.  in-12.  Van  Swieten  a encore 
laissé  : Description  des  maladies  qui  régnent  dans  les  armées, 
avec  la  méthode  de  les  traiter  (écrit  en  français),  Vienne, 
1759;  Essai  sur  les  épidémies,  1782,  etc. 

VANUCCI,  peintre.  V.  PÉrugin. 

VAN  UDEN.  V.  Uden. 

VAN  VEEN  (Othon)  , en  latin  Otto  Venius,  peintre,  né  à 
Leyde  en  1556,  d’un  bourgmestre  de  la  ville,  m.  en  1634, 
reçut  une  éducation  libérale,  et  fut  mis,  à l’âge  de  14  ans, 
sous  la  tutelle  du  peintre  Swanenburg  l’Ancien.  Pendant 
les  guerres  des  Pays-Bas,  son  père,  s’étant  déclaré  pour  les 
Espagnols,  fut  contraint  d’abandonner  la  Hollande;  il  se 
réfugia  à Liège,  où  le  jeune  Van  Veen  devint  élève  de 
Lambert  Lombard.  A 18  ans,  il  partit  pour  l’Italie  ; il  alla 
ensuite  en  Allemagne,  et  revint  habiter  Bruxelles,  puis 
Anvers^  En  1594,  il  devint  chef  de  l’Académie  de  cette 
ville.  Van  Veen  était  très-habile  dans  la  composition  et 
dans  l’emploi  du  clair-obscur  ; il  savait  fondre  ses  cou- 
leurs d’une  manière  savante,  par  d’imperceptibles  dégra- 
dations. La  verve  et  l’expression  lui  manquent.  Rubens, 
son  élève,  lui  doit  beaucoup.  Le  musée  du  Louvre  a un 
tableau  de  lui,  Otto  Venius  et  sa  famille ; les  musées  de 
Bruxelles  et  d’Anvers  en  contiennent  un  gsand  nombre  ; 
la  Pinacothèque  de  Munich  en  renferme  six.  Van  Veen 
cultivait  aussi  les  lettres.  On  a de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages : la  Guerre  des  Bataves  contre  les  Romains,  tirée  des 
4e  et  5e  liv.  de  Tacite,  Anvers,  1612,  in-4°,  avec  40  es- 
tampes; Emblèmes  d’Horace;  Vie  de  St  Thomas  d’Aquin,  avec 
32  planches.  A.  M. 

VANVES  ou  VANVRES,  vge  (Seine),  arr.  et  à 6 kil. 
N.  de  Sceaux,  à 7 kil.  S.- O.  de  Paris;  2,868  hab.  Fort 
dépendant  du  système  de  défense  de  Paris.  Maison  d’alié- 
nés. Ane.  château,  avec  parc,  occupé  par  une  division  des 
plus  jeunes  élèves  du  lycée  Louis-le-Grand  de  Paris. 

VÀNV1TELLI  (Luigi),  célèbre  architecte,  né  à Naples 
en  1700,  m.  en  1773,  était  fils  du  peintre  hollandais,  Gas- 
pard van  Witell , dont  on  a beaucoup  de  tableaux  de  mo- 
numents; cet  artiste  s’étant  fixé  à Rome  à l’âge  de  19  ans, 
son  nom  prit  la  terminaison  italienne.  Lejeune  Luigi  cul- 
tivait le  dessin  avec  distinction  dès  son  enfance,  et,  à 20 
ans,  peignit  à Rome  des  fresques  remarquables.  Mais  son 
penchant  l’entraînait  vers  l’architecture,  qu’il  étudia  sous 
Ivara  ; malgré  sa  grande  jeunesse,  on  lui  confia  la  restau- 
ration du  palais  ^Ibani  à,  Urbin,  et,  dans  la  même  ville, 
la  construction  des  églises  Sl-François  et  Sl-Dominique  ; 
il  fut  nommé,  à 26  ans , architecte  de  Sl-Pierre  de  Rome, 
dirigea  les  travaux  du  lazaret  et  du  môle  d’Ancône,  et 
beaucoup  d’autres  travaux  dans  différentes  villes,  et  à 
Rome,  où  il  refit,  entre  autres,  l’intérieur  de  la  belle  église 
de  S'-Augustin.  La  réputation  de  Vanvitelli  était  si  grande 


que,  lorsque  le  roi  de  Naples  Charles  III  voulut  bâtir  un 
important  palais  à Caserte,  il  en  confia  le  soin  à Vanvi- 
telli, qui  en  a fait  un  des  plus  magnifiques  châteaux  royaux 
de  l’Europe.  Cet  artiste  construisit  aussi  le  superbe  aque- 
duc qui  amène  l’eau  dans  ce  palais,  d’une  distance  de  plus 
de  41  kilom.,  et  fit  beaucoup  de  travaux  à Naples  et  dans 
les  environs.  Vanvitelli  fut  un  des  plus  grands  archi- 
tectes de  son  temps  ; savant  et  habile  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  art,  doué  d’un  goût  sûr,  il  voyait  grandement, 
sut  se  préserver  des  écarts  de  l’école  vicieuse  qui  l’avait 
précédé,  et  ramena  l’Italie  dans  la  voie  du  bon  goût.  Il  a 
laissé  : Dichiarazione  de'  disegni  del  Real  Palazzo  di  Caserla, 
Naples,  1756,  in -fol. 

VANVRES.  V.  Vanves. 

VAOUR,  ch.-l.  de  canton  (Tarn),  arr.  et  à 24  kil.  N. -O. 
de  Gaillac;  242  hab. 

VAPINCUM,  v.  de  la  Gaule  (Narbonaise  lre),  paraît 
avoir  été  la  capitale  des  Tricoriens;  auj.  Gap. 

VAR,  c.-à-d.  lieu  fortifie,  en  hongrois  : Temes\ Ali,  fort 
de  la  Temès. 

var,  en  italien  Varo,  en  latin  Varus,  riv.  qui  prend  sa 
source  au  pied  du  mont  Garret  dans  les  Alpes  Maritimes, 
coule  au  S.,  arrose  Entrevaux  dans  les  Basses-Alpes , 
rentre  dans  les  Alpes-Maritimes,  où  il  baigne  Puget-The- 
niers,  coule  de  l’O.  à l’E.,  puis  du  N.  au  S.,  et  se  jette 
dans  la  Méditerranée  près  de  Sl-Laurent-du-Var  ; cours 
de  115  kil.  ; ilottable  seulement. 

vau  (Le),  département  du  S.-E.  de  la  France,  ch.-l., 
Draguignan  ; formé  d’une  partie  de  l’ancienne  Provence, 
entre  la  Méditerranée  au  S.,  les  départem.  des  Bouches- 
du-Rhône  à l’O.,  des  Basses-Alpes  au  N.,  des  Alpes-Ma- 
ritimes à l’E.,  n’est  plus  arrosé  par  le  Var,  son  ancienne 
limite  orientale,  depuis  1860.  (F.  Alpes-Maritimes).  Il 
comprend  les  îles  d’Hyères.  Superf.,  683,950  hect.  ; pop., 
308,550  hab.  Le  département  est  admirable  par  la  beauté 
de  son  climat  et  de  ses  sites;  une  ramification  des  Alpes- 
Maritimes  le  traverse  au  N.  et  au  N. -O.  ; il  est  arrosé  par 
le  Gapaux  et  l’Argens;  les  étangs  sont  assez  nombreux 
sur  le  littoral  et  à l’intérieur.  Les  côtes,  très-échan crées, 
présentent  les  golfes  de  S'-Tropez  ou  de  Grimaud,  de  Fré- 
jus. Magnifiques  forêts  de  pins  et  de  chênes;  récolte 
d’écorces  à tan  ; bois  d’oliviers,  d’orangers,  de  citronniers. 
Peu  de  céréales  ; vins  estimés,  tabac.  Elève  de  mulets, 
vers  à soie,  abeilles.  Exploit,  de  sel,  plomb,  houille,  mar- 
bre, gypse,  pierres  de  taille.  Comm.  d'eaux-de-vie,  li- 
queurs, parfumeries,  soie,  huile,  bouchons  de  liège,  fruits. 
Pêche  de  thon  et  d’anchois.  — Il  forme  le  diocèse  de  Fré- 
jus, et  dépend  de  la  Cour  impériale  d’Aix. 

VARADES,  ch.-l.  de  cant.  (Loire-Inférieure),  arr.  et  à 
13  kil.  E.  d’Ancenis,  sur  un  coteau  de  la  rive  dr.  de  la 
Loire,  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Tours  à Nantes;  705 
hab.  Récolte  de  bons  vins  blancs.  C’est  près  de  là  quf 
l’armée  vendéenne  passa  la  Loire  en  1793. 

VARAD1N,  v.  de  Croatie.  V.  Warasdin. 

VARADIN  (GRAND-).  V.  WARDEIN  (GROSS-). 

VARAGINE.  V.  Voragine. 

VARALLO,  v.  du  roy.  d’Italie,  ch.-l.  de  l’arrond.  de 
Valsesia,  sur  la  Sesia,  prov.  et  à 62  kil.  N. -N. -O.  de  No- 
vare;  3,270  hab.  Aux  environs  se  trouve  une  église  re- 
marquable dite  Sanctuaire  de  Varallo;  elle  est  environnée 
de  45  chapelles,  qui  forment  stations  pour  les  pèlerins  et 
renferment  de  belles  fresques. 

VARANE  ou  BAHRAM,  nom  de  plusieurs  rois  Sassa- 
nides  de  la  Perse  : Varane  Ier,  fils  d’Hormisdas  Ier,  273- 
276,  assassiné  par  un  sectaire  ; — Varane  II,  fils  du  précé- 
dent, 276-293;  — Varane  III,  fils  du  précédent,  293-294  ; 
— Varane  IV,  389-399;  — Varane  V,  420-440. 

VAR  ANCIENS.  V.  Varègües. 

VARANGAR,  garde  particulière  des  empereurs  grecs 
aux  xie  et  xne  siècles,  formée  de  Norvégiens.  On  les 
trouve  désignés  par  les  auteurs  byzantins  sous  le  nom 
d’Anglo-Danois.  Walter  Scott  a pris  parmi  eux  son  comte 
Robert  de  Paris.  Leur  fidélité  et  leur  courage  leur  valurent 
de  hauts  privilèges  et  une  forte  paie.  Quelques-uns  revin- 
rent riches  en  Norvège.  Les  rapports  entre  la  Norvège  et 
Constantinople  furent  fréquents  à cette  époque. 

VARCH1  ( Benoit) , littérateur  italien , né  à Florence  en 
1502,  m.  en  1565,  étudia  à Parme  et  à Pise , prit  part, 
en  1527,  à l’expulsion  des  Médicis,  et  dut  s’expatrier 
quand  ils  revinrent.  Cosme  Ier  le  rappela.  On  a de  Varchi: 
la  Suocera,  comédie  imitée  de  1 ’Hécijre  de  Térence  , et  qui 
révèle  plus  de  vertu  que  de  talent;  des  traductions  ita- 
liennes du  Traité  de  la  consolation  de  Boëce,  1551  , et  de 
celui  des  Bienfaits  de  Sénèque,  1554;  Ercolano , 1570, 
suite  de  dialogues  didactiques  sur  la  langue  vulgaire, 
Histoire  de  Florence , en  15  livres  , de  1527  à 1538 , Cologne 
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(Florence),  1721  ,in-fol.,  diffuse  et  ti’aînante , traduite  en  j 
français  par  Requier,  1754,  3 vol.  in-12. 

VARDANE,  BARDANE  ou  V ARTAN , roi  des  Parthes, 
44-47 , fils  et  successeur  d’Artaban  III , eut  à se  défendre 
contre  l’ambition  de  son  neveu  Gotarsès,  qu’il  vainquit, 
soumit  Séleueie , qui  s’était  rendue  indépendante , embel- 
lit Ctésiphon , et  fut  assassiné  par  quelques-uns  de  ses 
officiers. 

yardane,  prince  d’Arménie,  gouverna  ce  pays  pen- 
dant un  interrègne , 415-418 , conserva  ensuite  une  grande 
influence,  excita  une  insurrection  contre  Yezdegerd  II, 
roi  de  Perse,  dont  il  défit  les  troupes  sur  les  bords  du 
Cyrus,  mais  périt  en  combattant  dans  l’Aderbaïdjan,  451. 

VARDANÈS , nom  ancien  du  Boug  ou  du  Kouban. 

VARDAR,  ancien  Axius,  riv.  de  la  Turquie  d’Europe 
(Uskup  et  Salonique),  sort  du  Tehar-Dagh,  coule  auS.-E., 
sur  290  kil. , baigne  Uskup  et  Gradiska,  etse  jette  dans 
le  golfe  de  Salonique  , à 18  kil.  S.- O.  de  Salonique. 

VARDO,  nom  latin  du  Gardon. 

VARDULES,  Varduli, peuple  d’Hispanie  (Tarraconaise), 
habitait  entre  la  Biscaye  et  la  Navarre  actuelles. 

VAREGUES,  VARAIGUES  ou  VARANGIENS  (de 
warg,  banni  ),  peuple  de  Norvège,  appelé  au  ixe  siècle  par 
les  habitants  de  Novogorod  pour  arrêter  les  incursions  des 
Finnois,  s’établit  dans  leur  pays;  son  chef,  Rurik , prit 
le  titre  de  grand-prince , en  862  , et  fut  le  fondateur  de 
l’empire  de  Russie.  Une  colonie  de  Varègues  alla  s’établir 
à Kiev  en  864. 

YAREL,  v.  du  grand-duché  d’Oldenbourg,  à 33  kil.  N. 
d’Oldenboursr , à l’embouchure  de  la  Hase  dans  le  golfe  de 
la  Jahde  ; 3,000  hab.  Château  des  comtes  de  Bentinck. 
C’était  la  résidence  du  seigneur  de  Kniphausen. 

VAREN  ( Bernard) , en  latin  Varenius,  géographe  , né  à 
Amsterdam  vers  1610,  m.  vers  1680,  exerça  la  profession 
de  médecin  , et  se  livra  par  goût  aux  mathématiques , à la 
physique  , et  à la  géographie.  On  a de  lui  : Üescriplio  regni 
Japoniœ  et  Siam... , Cantorbéry , 1673  , in-8°,  ouvrage  très- 
curieux  , où  il  est  beaucoup  question  des  religions , des 
coutumes,  des  mœurs  et  usages  du  pays  ; Geographia  gene- 
ralis , excellent  traité  de  géographie  physique  et  mathé- 
matique , Amsterdam , 1664 , in-12  , dont  Newton  a donné 
une  édition  avec  notes,  Cantorbéry  , 1681 , in-8»,  et  trad. 
en  fiançais  par  Puisieux,  Paris,  1755 , 4 vol.  in-12. ^ 

VAKENGEV1LLE,  vge  (Seine-Inférieure),  arr.  et  à 8 
kil.  O.  de  Dieppe;  1,040  hab.  Manoir  du  marin-négociant 
Ango,  qui  y reçut  François  Ier  en  1532. 

VARENNES,  ch.-l.  de  canton  (Haute-Marne),  arr.  et 
à 30  kil.  E.  de  Langres,  sur  l’Amance;  1,235  hab. 

varennes,  vge  (Somme),  arr.  et  à 21  kil.  S.-E.  de 
Doullens;  617  hab.  Près  de  là  sont  les  ruines  de  l’abbaye 
de  Clair-Fay. 

varennes-en-ARGONNE,  ch  -1.  de  canton  (Meuse),  arr. 
et  à 29  kil.  O. -N. -O.  de  Verdun  ; 1,470  hab.  Célèbre  par 
l’arrestation  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  le  22  juin 
1791.  Elève  d'abeilles;  fabr.  de  biscuits  et  macarons  re- 
nommés. 

varennes  Sür-allier,  ch.-l.  de  canton  (Allier),  arr. 
et  à 30  kil.  N.-O.  de  La  Palisse,  près  du  confluent  du 
Valençon  et  de  l’Ailier;  1,570  hab.  Autrefois  fortifié. 

VARENT  (SAINT-),  ch.-l.  de  canton  (Deux-Sèvres), 
arr.  et  à 30  kil.  E.-N.-E.  de  Bressuire,  sur  le  Thouet; 
355  hab.  Vins  rouges  et  blancs. 

VARESE,  ville  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 25  kil.  O. 
de  Côme  ; prise  par  Garibaldi,  le  23  mai  1859  ; bombardée 
et  reprise  par  l’Autrichien  Urban,  le  1er  juin;  reconquise  le 
2 par  Gaiibaldi  ; 10,911  hab.  Pèlerinage  très-fréquenté  au 
Sacro  Monte-di-Varese.  Belles  maisons  de  campagne  aux  env. 

VARGAS  (Louis  de),  peintre,  né  à Séville  en  1502, 
m.  en  1568  , débuta  par  peindre  des  toiles  pour  la  décora 
tion  des  appartements , puis  alla  étudier  à Rome  sous  la 
direction  de  Perino  del  Vaga.  Son  premier  tableau  connu 
est  une  Nativité,  de  1525.  Sa  fameuse  Généalogie  du  Christ , 
placée  dans  la  cathédrale  de  Séville  , a été  surnommée  El 
cuadro  délia  gamba  (le  tableau  de  la  jambe)  , à cause 
d’une  jambe  d’Adam  qui  parait  vraiment  sortir  de  la  toile. 
Mais  son  chef-d’œuvre  est  le  Calvaire  de  l’hôpital  de  Las 
Bubas,  dans  la  même  ville.  La  pureté  du  dessin,  la  noblesse 
et  la  grâce  de  l’expression,  un  sentiment  pieux  répandu 
sur  tous  ses  tableaux,  distinguent  sa  manière.  Louis  de 
Vargas  jeûnait , se  macérait  comme  un  ermite  , et  cou- 
chait tous  les  soirs  dans  le  cercueil  où  il  devait  être  ense- 
veli. On  estime  et  recherche  beaucoup  ses  dessins.  A.  M. 

vargas  (André  de),  peintre  espagnol , né  à Cuença  en 
1613,  m.  en  1671 , fut  habile  dessinateur  et  bon  coloriste. 
Il  a peint  à fresque  la  chapelle  du  Sanctuaire  dans  la  cathé- 
drale de  sa  ville  natale.  On  voit  de  scs  tableaux  à Madrid. 


vargas  (Jean  de),  jurisconsulte  espagnol,  présida  te 
tribunal  créé  en  1566  par  le  duc  d’Albe  dans  les  Pays-Bas 
pour  juger  les  rebelles,  et  qu’on  a appelé  Conseil  des  troubles 
ou  Conseil  de  sang.  11  montra,  dans  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions , une  grande  férocité. 

VARHELY,  la  Sarmizegelhusa  des  Daces , YUlpia  Tràjana 
des  Romains,  vge  de  Transylvanie  (comitat  de  Hunyad), 
à 19  kil.  S.-S.-CL  d’Hatszeg.  Ruines  nombreuses. 

VARIGNON  (Pierre),  géomètre,  né  à Caen  en  1654, 
m.  en  1722 , étudia  d’abord  la  théologie , puis  se  livra  aux 
mathématiques.  Son  premier  ouvrage  est  intitulé  : Projet 
d’une  nouvelle  mécanique,  Paris,  1687,  in-4°.  La  statique 
s’y  trouve  déduite  d’un  seul  principe  résultant  de  l’exten- 
sion à l’équilibre , du  principe  de  la  composition  et  décom- 
position des  mouvements.  En  1725,  l’ouvrage,  dont  le 
Projet  avait  été  publié , parut  sous  le  titre  de  Nouvelle  mé- 
canique ou  statique , 2 vol.  in-4°.  Varignon  fut  un  des  pre- 
miers et  des  plus  zélés  partisans  du  calcul  infinitésimal, 
nouveau  alors.  Admis  à l’Académie  des  Sciences  en  1688, 
il  fut  nommé , la  même  année  , professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  Mazarin  , et  obtint  en  1704  une  chaire  au 
Collège  de  France.  Outre  des  Mémoires  publiés  dans  le  re- 
cueil de  l’Académie , il  a laissé  : Nouvelles  conjectures  sur  la 
pesanteur,  1690 , in-12  ; Eclaircissements  sur  l’analyse  des 
infiniment  petits  et  sur  le  calcul  exponentiel  de  Bernoulli,  1725, 
in-4°;  Traité  du  mouvement  et  de  la  mesure  des  eaux  courantes 
et  jaillissantes,  1725,  in-4°  ; Eléments  de  mathématiques, 
1732,  in-4°.  V.  son  Eloge  par  Fontenelle.  V. 

VAR1LLAS  (Antoine)  , historien,  né  à Guéret  en  1624, 
m.  en  1696,  fut  d’abord  précepteur  particulier  de  quel- 
ques jeunes  gens , puis  historiographe  de  Gaston , frère  de 
Louis  XIII,  enfin  adjoint  à Dupuy  comme  garde  de  la 
Bibliothèque  royale.  Chargé  de  collationner  des  manus- 
crits, il  s’en  acquitta  si  mal,  qu’il  fut  destitué  : on  lui 
laissa  toutefois  une  pension  de  1,200  livres.  Cette  pension 
étant  supprimée,  il  en  reçut  une  autre  de  l’Assemblée  du 
clergé  , pour  l’aider  dans  son  travail  à l’ Histoire  des  hérésies. 
Retiré  dans  la  communauté  de  Sl-Côme , il  y consacra  tout 
son  temps  à écrire  l’histoire , et  on  ne  peut  nier  qu’il  ne 
l’écrivit  avec  élégance.  Mais  la  fureur  de  sacrifier  l’essen- 
tiel à l’accessoire , le  désir  de  bien  dire  plutôt  que  de  dire 
vrai , lui  ont  obtenu  le  premier  rang  parmi  les  historiens 
infidèles.  Dans  ses  mains,  l’histoire  ne  fut  plus  qu’un  roman, 
et , de  son  vivant  même , il  tomba  dans  un  discrédit  dont 
il  ne  se  releva  jamais.  On  a de  lui  : Vies  de  Louis  XI , 
Charles  VIII , Louis  XII , François  /er,  Henri  II , Charles  IX, 
et  Henri  III , Paris  , 1683 , 14  vol.  in-4°,  ou  23  vol.  in-12; 
Histoire  des  révolutions  arrivées  en  Europe  en  matière  de  reli- 
gion, ouvrage  qui  n’est  autre  que  son  Histoire  des  hérésies, 
Paris  , 1686-89  , 6 vol.  in-4°,  ou  12  vol.  in-12  ; Anecdotes 
de  Florence,  ou  Histoire  secrète  de  la  maison  de  Hédicis , La 
Haye,  1685,  in-12;  la  Politique  de  la  maison  d'Autriche, 
1658,  in-12;  la  Pratique  de  l'éducation  des  princes,  1684, 
in-12;  Politique  de  Ferdinand  le  Catholique,  Amsterdam, 
1688,  3 vol.  in-12.  On  a publié  un  Varillasiana , Amster- 
dam (Paris),  1734,  in-12.  C.  N. 

VARILHES  , ch.-l.  de  canton  ( Ariégc) , sur  la  rive  dr. 
de  l’Ariége,  arr.  et  à 8 kil.  S.  de  Pamiers;  1,380  hab. 

VARIN  ou  WARIN  (Jean) , graveur  en  médailles,  né  à 
Liège  en  1604 , m.  en  1692 , se  fit  de  la  réputation  par  l’in- 
vention de  quelques  procédés  pour  la  frappe  des  médailles, 
fut  appelé  à Paris , où  Richelieu  le  chargea  d’exécuter  le 
sceau  de  l’Académie  Française,  devint  garde-général  des 
monnaies,  fit  les  poinçons  pour  une  refonte  des  petites 
pièces  d’or  et  d’argent,  ainsi  que  ceux  des  médailles  consa- 
crées aux  principaux  événements  du  règne  de  Louis  XIII,  et 
entra  à l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture  en  1664.  On 
a de  lui  une  statue  en  marbre  et  deux  bustes  en  bronze  de 
Louis  XIV.  Il  entreprit , mais  sans  l’achever,  une  Histoire 
métallique  de  ce  prince.  B. 

varin  (Joseph),  graveur,  de  la  famille  du  précédent, 
né  à Châlons-sur-Marne  en  1740 , m.  en  1800 , vint  de 
bonne  heure  à Paris , où  il  grava  des  cartes  de  géographie 
et  des  planches  d’architecture , et  orna  de  ses  estampes  un 
grand  nombre  de  beaux  ouvrages  d’art  et  de  sciences,  tels 
que  le  Voyage  pittoresque  de  Naples  et  de  Sicile  par  l’abbé  de 
Saint-Non,  le  Voyage  en  Grèce  par  Choiseul-Gouffier,  le 
Voyage  pittoresque  de  Syrie,  de  Pliénicie  et  de  Palestine  par 
Cassas , le  Tableau  de  l'empire  ottoman  par  d’Ohsson-Mou- 
radja,  le  Traité  d' architecture  de  Blondel,  etc.  B. 

VARINAS  ou  BARINAS,  v.  delà  république  de  Véné- 
zuéla , ch.-l.  de  la  province  de  son  nom , sur  le  Santo- 
Domingo,  à 480  kil.  S.-O.  de  Caracas;  10,000  hab.  Jolie 
petite  ville.  Comm.  de  tabac.  — La  province  de  Varinas  ; 
qui  compte  120,000  hab. , est  l’une  des  trois  formées  dé 
l’ancien  département  colombien  de  l’Orénoque. 
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VARINS  ou  VARNES,  Variai,  Varni,  peuple  Je  la 
Germanie,  au  N.,  sur  les  bords  de  la  Baltique,  entre  l’Elbe 
et  l’Oder,  habitaient  le  Mecklembourg  actuel. 

VARIÉS  (Lucius) , poëte  latin,  ami  de  Virgile  et  d’Ho- 
race, avait  entrepris , en  l’honneur  d’Agrippa  et  d’Octave, 
une  épopée  qui  jouit  d’une  grande  réputation  , et  composé 
une  tragédie  de  Thyeste , que  l’on  comparait  aux  chefs- 
d’œuvre  des  Grecs.  Il  ne  reste  de  Varius  qu’une  quinzaine 
de  vers  (dans  le  recueil  de  Maittaire).  Ce  fut  Varius  qui , 
avec  Tucca,  empêcha  Virgile  mourant  de  brûler  son  Enéide, 
et  se  chargea  de  la  publier.  V,  Weichert,  De  L.  Varii  et 
Cassii  Parmensis  vilâ  et  carminibus,  1836,  in-8°. 

VARLET.  V.  Valet. 

VARNA  , anc.  Odessus,  Constanlia  ou  Barne , v.  forte  de 
la  Turquie  d'Europe  (Silistrie),  à l’embouchure  du  Pra- 
vadi  dans  la  mer  Noire,  à 75  kil.  E.  de  Choumla  , 115  S.-E. 
de  Silistrie,  376  de  Bukharest,  460  N.  de  Constantinople, 
par  43»  12’  3”  lat.  N.,  et  25»  37’  10”  long.  E.  ; 18,000 
hab.  Elle  est  protégée  au  S.- O.  par  un  lac.  Rade  ouverte. 
Archevêché  grec.  Commerce  actif  de  blé,  vins,  fruits, 
suifs,  cuirs,  cire,  miel,  bois  de  construction.  Célèbre  vic- 
toire des  Turcs , commandés  par  Amurat  II , sur  La- 
dislas V,  roi  de  Hongrie,  en  1444  (19  novembre).  Prise 
en  1828  par  les  Russes,  la  ville  fut  rendue  par  eux,  mais 
démantelée , au  traité  d’Andrinople.  Ses  fortifications  ont 
été  relevées  depuis. 

VARNER  (Antoine-François),  vaudevilliste,  né  à Paris 
en  1789 , m.  en  1854,  fit  ses  études  au  collège  Ste-Barbe  , 
s’enrôla  dans  les  dragons  en  1808  , entra  bientôt  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  guerre , fut  adjoint  au  commis- 
saire des  guerres  dans  la  campagne  de  Russie,  1812,  perdit 
sa  place  à la  Restauration , et  se  mit  à travailler  pour  le 
théâtre.  Sa  première  pièce , le  Solliciteur,  ou  l’Art  d’obtenir 
des  places,  petit  tableau  de  mœurs  administratives,  donnée 
en  1817,  en  société  avec  MM.  Scribe  et  Ymbert,  eut  un 
grand  succès.  Parmi  ses  autres  ouvrages , on  remarque  les 
Deux  Maris,  la  Mansarde  des  Artistes,  le  Précepteur  dans  l'em- 
barras , Père  et  Portier,  l’ Académicien  de  Pontoise,  la  Perle 
des  servantes,  etc. , faites  en  collaboration  avec  MM.  Scribe, 
Mélesville,  Bayard,  et  autres.  En  1830,  Varner  entra  à 
la  Préfecture  de  la  Seine  comme  chef  de  bureau , place 
qu’il  perdit  en  1848. 

VARNES.  V.  Varins. 

VAROTARI  (Alexandre),  peintre,  dit  R Padovanino, 
né  à Padoue  en  1590 , alla  étudier  son  art  à Venise , imita 
avec  succès  le  Titien , et  réussit  aussi  bien  dans  le  paysage 
que  dans  le  genre  historique.  On  cite  de  lui  : la  Vie  de 
St  André  (3  tableaux)  , à Bergame  ; les  Noces  de  Cana , et  la 
Vie  de  St  Dominique  (4  tableaux)  , à Venise. 

VAROUNA,  l’un  des  8 Vaçous  de  la  mythologie  hin- 
doue , dieu  de  la  mer  et  des  eaux , réside  à l’ouest.  On  le 
représente  tantôt  comme  une  divinité  bienfaisante  qui  ré- 
pand la  fertilité  sur  la  terre , tantôt  comme  un  dieu  infer- 
nal qui  plonge  les  âmes  coupables  au  fond  de  l’Océan,  et 
leur  y fait  subir  de  cruels  tourments.  L’art  le  montre  cou- 
ronné de  lotus  et  voguant  sur  un  crocodile. 

VARRON , Caïus  Terentius  Varro,  consul  romain  l’an  537 
de  la  ville  , 216  av.  J.-C. , était  fils  d’un  boucher,  et  avait 
lui-même  exercé  quelque  temps  cette  profession.  Ses  ri- 
chesses et  sa  présomptueuse  ambition  le  poussèrent  dans 
la  carrière  des  honneurs.  Adversaire  du  système  de  tem- 
porisation de  Fabius  Maximus  dans  la  guerre  contre  Anni- 
bal , il  appuya  les  prétentions  du  maître  de  la  cavalerie , 
Minucius.  Elevé  lui-même  au  consulat  par  le  peuple  , dont 
il  flattait  les  passions , il  livra , malgré  son  collègue  Paul- 
Emile,  la  bataille  de  Cannes,  et  la  perdit.  Quand  il  rentra 
à Rome, le  sénat  le  félicita  de  n’avoir  pas  encore  désespéré 
du  salut  de  la  république.  B. 

varron,  Marcus  Terentius  Varro,  célèbre  polygraphe, 
dit  le  plus  savant  des  Romains,  hé  l’an  637  de  Rome,  116  av. 
J.-C.  , m.  en  26  av.  J.-C.  , étudia  sous  Stilon  à Rome, 
puis  sous  Antiochus  d’Ascalon  à Athènes,  et  suivit  quelque 
temps  avec  éclat  la  carrière  du  barreau.  Recherchant  en- 
suite les  fonctions  civiles  et  militaires , il  fut  associé  aux 
publicains,  puis  devint  tribun  du  peuple.  Chargé  par  Pom- 
pée du  commandement  d’une  escadre  contre  les  pirates  de 
Cilicie  , il  remporta  une  victoire  navale , et , le  premier  des 
Romains,  obtint  la  couronne  rostrale.  Lors  de  la  guerre 
civile  _ il  suivit  le  parti  de  Pompée , dont  il  fut  le  lieute- 
nant dans  l’Espagne  Ultérieure  ; après  la  victoire  de 
César,  il  se  retira  à la  campagne.  Plus  tard,  César  lui 
confia  le  soin  de  former  la  bibliothèque  qu’il  voulait  fon- 
der pour  le  public.  Inscrit  par  Antoine  sur  la  liste  des 
proscrits,  il  sauva  sa  tête  au  prix  d’une  de  scs  propriétés.  Il 
vit  le  prineipat  d’Auguste  , et  acquit  une  si  grande  répu- 
tation, que  son  buste  fut  mis,  de  son  vivant,  par  Asinius 


Pollion , dans  une  bibliothèque  publique  qu’il  fonda  sur  le 
mont  Aventin.  Varron  avait  écrit  un  très-  grand  nombre  de 
livres  d’antiquités,  d’histoire,  de  philosophie,  de  gram- 
maire , etc.  Nous  n’avons  plus  de  lui  qu’un  Traité  d’agri  ■ 
culture  [de  Re  rustird ) en  3 livres,  le  meilleur  et  le  plus 
méthodique  que  l’antiquité  nous  ait  laissé  ; un  ouvrage  sur 
la  langue  latine  (de  Lingua  latina ) , les  livres  5 à 10  seu- 
lement, sur  24  livres;  des  fragments  de  Satires  Ménippées , 
mélanges  de  prose  et  de  vers,  de  philosophie , d’érudition, 
de  satire  proprement  dite.  Il  reste  aussi  des  fragments  de 
dialogues  appelés  Logislorici , discussions  historiques  et 
morales , mises  sous  le  nom  d’un  personnage  connu  ; 
quelques  phrases  d’ouvrages  Sur  les  poètes  , Sur  Plaute , un 
petit  recueil  de  Sentences,  etc.  Varron,  antiquaire  pas- 
sionné en  fait  de  langage  comme  d’usages  et  de  traditions, 
est  plein  d’enthousiasme  pour  l’enfance  de  la  littérature 
latine  ; il  admire  beaucoup  les  vieux  auteurs , et  surtout 
Plaute , sur  lequel  il  avait  fait  de  nombreux  travaux  ( Plau- 
tinæ  quœstiones,  de  Comœdiis  Plautinis , etc.).  Cette  admira- 
tion a passé  jusque  dans  le  style  de  Varron , qui  abonde  en 
formes  archaïques.  Les  livres  de  Re  rusticâ  ont  été  publiés 
dans  les  Rei  rusticæ  scriptores  de  Schneider,  et  trad.  en  fran- 
çais très-librement  par  Saboureux  de  la  Bonneterie , Paris, 
1771,  in-8°  ; par  Ëousselot , dans  la  Bibliothèque  latine- 
française  de  Panckoucke,  2e  série,  Paris,  1843,  in-8°. 
Le  de  Linguâ  latinâ  a été  publié  avec  les  fragments  par 
IL  Estienne,  1569;  par  O.  Mueller,  Leipzig,  1833,  in-8°; 
par  M.  Eg-ger,  Paris,  1837,  in -16.  V.  François  Œhler, 
Salurarum  Menippearum  reliquiœ,  Quedlimbourg,  1845,  in-8°; 
Pape,  Diss.  Iiistorico-litteraria  de  C.  Terentio  Varrone,  Leyde 
1835,  in-8°;  Ritschl,  de  Logistoricis  apud  Varronem,  Bonn, 
1845,  in-4°;  id. , de  Térentii  Varronis  Aisciplinarum  libris , 
Bonn,  1845,  in-4°;  Chapuis,  Sentences  de  Terentius  Varron, 
et  liste  de  ses  ouvrages,  Paris,  1856,  in-18;  Boissier,  Etude 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Varron,  Paris,  1861,  in-8°.  D — r. 

varron,  P.  Terentius  Varro  Atacinus,  poëte  latin,  né  à 
Narbonne  vers  l’an  672  de  Rome,  82  av.  J.-C.,  m.  en  37 
av.  J.-C.,  tira  son  surnom  de  la  rivière  d’Aude  (Alax). 
Il  s’exerça  dans  l’épopée,  la  poésie  didactique,  l’élégie,  et 
la  satire;  il  paraît  avoir  beaucoup  imité  les  Alexandrins, 
Aratus  dans  ses  poésies  maritimes  et  géographiques,  Eu- 
phorion  dans  ses  élégies;  il  traduisit  en  vers  les  Argo- 
nautiques  d’Apollonius  de  Rhodes.  Il  n’obtint  pas  de 
succès  dans  la  satire.  Varron  avait  fait  un  poëme  de 
Bello  sequanico.  Il  ne  reste  de  lui  que  peu  de  fragments, 
réunis  dans  les  Poetœ  lalini  minores  de  Wernsdorff.  Voir 
Wuelner,  de  Terentii  Varronis  Atacini  vila  et  scriptis,  Mun- 
ster, 1829.  1) — R. 

VARSOVIE,  en  polonais  Warszava,  en  allemand  Wars- 
chau,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  capitale  de  l’anc.  royaume 
de  Pologne  et  du  gouvernement  de  son  nom,  jadis  de 
toute  la  Pologne,  sur  la  rive  g.  de  la  Vistule,  à 1,161  kil. 
S.-O.  de  S'-l’étersbourg,  1,407  de  Moscou  (en  poste),  596 
de  Berlin,  600  de  Vienne,  2,093  N.-E.  de  Paris  par  che- 
mins de  fer;  par  52»  13'  5"  lat.  N.,  et  18°  41'  45"  long.  E.  ; 
243,512  hab.,  dont  42,720  Juifs  et  une  forte  garnison. 
Résidence  du  gouverneur  russe  de  la  Pologne.  Archevêché 
primatial.  L’Université,  fondée  en  1816,  a été  supprimée 
en  1832.  Ecoles  de  droit,  vétérinaire,  des  arts  et  métiers, 
forestière  , des  beaux-arts , et  de  sourds-muets  ; 2 gym- 
nases; bibliothèque,  jardin  botanique,  observatoire,  con- 
servatoire de  musique.  Académie  militaire  pour  le  génie 
et  l’artillerie.  Sociétés  des  amis  des  sciences , d’agri  - 
culture, de  médecine,  de  physique.  Monnaie,  banque, 
hôpital  militaire.  Varsovie , située  sur  une  hauteur,  est 
jointe  par  un  pont  au  faubourg  de  Praga,  qui  est  sur  la 
rive  dr.  de  la  Vistule  ; elle  a 21  kil.  de  tour.  La  citadelle, 
construite  en  1632 , a été  augmentée  de  nos  jours  par  des 
ouvrages  qui  la  rendent  presque  inexpugnable.  Les  prin- 
cipaux édifices  de  la  ville  sont  : la  cathédrale  de  S1- Jean , 
les  églises  Sle-Croix , S ‘-André  , et  un  magnifique  temple 
luthérien;  le  Zamek,  ancien  palais  des  rois  de  Pologne,  et 
où  descend  l’empereur  de  Russie  ; le  palais  Krasinski , ha- 
bité par  le  gouverneur;  les  palais  de  Saxe,  Brühl,  Rad 
zywill , Zamoyski , Poniatowski , Casimir,  etc.  ; le  bazar 
Marie-Ville  , imitation  du  Palais-Royal  de  Palis,  et  où  sont 
la  Bourse,  la  Douane,  et  300 boutiques;  la  place  Sigismond, 
ornée  d’une  statue  colossale  en  bronze  de  Sigismond  III. 
et  d’une  autre  statue  de  Copernic;  la  place  d’armes,  où 
10,000  hommes  peuvent  manœuvrer;  le  pont  de  pierre, 
sur  lequel  est  la  statue  de  Jean  Sobieski.  A part  les  édi- 
fices publics , la  ville  n’est  qu’un  assemblage  de  maisons 
chétives.  Fabr.  de  lainages,  draps,  toiles,  bonneterie, 
tapis,  sellerie,  carrosserie,  quincaillerie,  papier,  tabac, 
produits  chimiques  , liqueurs,  instruments  de  musique  . 
imprimeries  sur  coton,  brasseries.  — Ville  ancienne , mais 
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longtemps  peu  importante,  Varsovie  ne  devint  capitale  du 
royaume  de  Pologne  qu’en  1566,  sous  Sigismond  II.  Sous 
ses  murs,  en  1656,  les  Polonais  perdirent  une  bataille 
de  trois  jours  contre  Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  et 
Frédéric -Guillaume,  électeur  de  Brandebourg.  Prise  par 
Charles  XII  en  1703 , saccagée  par  Souwarow  et  les  Russes 
en  1794,  elle  échut  à la  Prusse  dans  le  2e  partage  de  la 
Pologne.  Les  Français  y entrèrent  le  30  novembre  1806, 
et,  de  1807  à 1815,  elle  fut  la  capitale  du  grand-duché  de 
Varsovie.  Donnée  ensuite  aux  Russes,  la  révolution  de  no- 
vembre 1830  l’affranchit  pour  quelques  mois;  le  général 
Paskévitch  la  reprit,  le  8 septembre  1831.  Une  nouvelle 
insurrection,  en  1848,  la  fit  bombarder.  B. 

Varsovie  (Gvt  de).  V.  Supplément. 

Varsovie  (Grand-duché  de),  Etat  formé,  en  1807-9,  de 
la  plus  grande  partie  de  l’anc.  royaume  de  Pologne,  entre 
la  Prusse  au  N.  et  au  N.-O.,  la  Silésie  à l’O.  et  au  S.-O., 
la  Vistu'e  et  la  Gallicie  au  S.,  la  Russie  à 1E.  et  au  N.-E., 
dont  le  séparaient  le  Boug  et  le  Niémen.  Capitale,  Var- 
sovie;  v.  princip.  : Cracovie,  Lublin,  Posen,  Zamoseh.  Il 
fut  donné  au  roi  de  Saxe,  Frédéric-Auguste,  petit-fils  de 
l’anc.  roi  de  Pologne,  Auguste  II.  En  1815,  les  pays  qui 
avaient  servi  à le  former  firent  retour  à leurs  précédents 
possesseurs. 

VARTAN , historien  arménien  du  xme  siècle,  a laissé 
une  Histoire  universelle  jusqu’à  l’an  1267,  très-précieuse 
pour  l’exactitude  des  renseignements  et  la  multiplicité  des 
faits  relatifs  à l’histoire  des  Croisades  et  des  Tartares.  On 
a de  lui,  en  outre,  des  Commentaires  sur  l'Ecriture  sainte, 
des  Eloges,  des  Hymnes,  des  Fables,  dont  la  plupart  ont  été 
traduites  en  français  par  Saint -Martin,  et  publiées  par  la 
Société  asiatique  de  Paris,  1825.  C — a. 

VARTAN.  F.  aussi  VARDANE. 

VARUS  (P.-Quintilius),  général  romain,  fut  consul  l’an 
741  de  Rome,  12  av.  J.-C.,  puis  proconsul  de  Syrie,  où  il 
commit  beaucoup  d’exactions,  et  enfin  gouverneur  de  la 
Gaule  Belgique.  Attiré  dans  une  embuscade  par  le  chef 
des  Chérusques,  Arminius,  au  milieu  de  la  forêt  de  Teut- 
berg,  il  périt  avec  trois  légions,  l’an  9 av.  J.-C.  Ce  dé- 
sastre causa  une  vive  douleur  à Auguste,  et  pendant  long- 
temps on  l’entendit  s’écrier:  « Varus!  Varus!  rends-moi 
mes  légions.  » — Un  Quintilius  Varus,  ami  d’Horace,  et 
homme  de  goût,  est  considéré  par  quelques-uns  comme 
étant  le  même  que  le  précédent.  O. 

VARUS,  nom  latin  du  var. 

VARZY,  ch.-l.  de  eant.  (Nièvre),  arr.  et  à 12  kil.  S.-O. 
de  Clameey;  1,967  hab.  Jadis  fortifiée.  Belle  église  de  Sl- 
Père  (du  xive  siècle).  Collège.  Jolies  promenades. 

VASA  ou  WASA , famille  qui  a donné  7 rois  à la  Suède 
et  3 à la  Pologne,  a pour  tige  Gustave  Vasa,  et  tire  son 
nom  d’un  château  situé  à 4 kil.  de  Stockholm. 

vasa,  v.  de  Finlande.  V.  nicolaïstadt. 

VASARHÉLY,  v.  de  Hongrie  (Csongrad),  sur  les  ma- 
rais du  Hod  et  le  canal  Carolin,  à 25  kil.  N.-E.-E.  de 
Szegedin;  42,501  hab.  Récolte  de  vin,  tabac,  fruits.  Elève 
considérable  de  bestiaux. 

vas arh él y (maros-),  en  allemand  Neumarht  ou  Marlc- 
sladt,  v.  forte  de  Transylvanie,  sur  le  Maros,  à 72  kil. 
E.-S.-E.  de  Klausenbourg;  14,000  hab.  Ch.-l.  du  comitat 
de  Maros;  cour  d’appel  des  pays  Hongrois  et  Szeklers; 
lycée,  gymnase;  2 bibliothèques.  Eglise  et  château  remar- 
quables. Cumin,  de  tabac,  vin,  fruits,  grains. 

vasarhély  (somlyo-),  v.  de  Hongrie  (Veszprim),  à 
54  kil.  O.  de  Veszprim;  25,000  hab.  Vins  estimés. 

VASARI  (Giorgio),  peintre,  architecte,  et  écrivain,  né 
à Arezzo  en  1512,  m.  en  1574,  se  forma  surtout  à Rome  en 
dessinant  les  ouvrages  de  Michel- Ange,  de  Raphaël  et  des 
meilleurs  artistes  de  cette  école,  ainsi  que  les  plus  beaux 
marbres  antiques.  Parmi  ses  tableaux,  on  distingue  : la 
Conception , dans  l’église  S‘-Apostolo  à Florence;  la  Décol- 
lation de  St  Jean,  dans  l’église  de  ce  saint  à Rome  ; le  Festin 
d’Assuérus , aux  Bénédictins  d’Arezzo  ; une  Cène , dans 
la  cathédrale  de  la  même  ville  ; la  Salutation  angélique, 
St  Pierre  marchant  sur  les  eaux,  la  Cène,  la  Passion,  au 
musée  du  Louvre.  Il  s’y  montre  surtout  imitateur  de 
Michel-Ange.  Habile  architecte,  Vasari  fut  appelé  à Flo- 
rence, en  1553  , par  Cosme  1er,  et  dirigea  les  travaux  que 
ce  prince  ordonna,  entre  autres,  le  Palais  des  Offices  et  le 
Palais-Vieux.  Vasari  avait  une  extrême  facilité,  et  souvent 
il  en  abusa  ; aussi  n’est-il  pas  un  grand  peintre.  On  le  con- 
naît principalement  par  des  Fies  des  meilleurs  peintres, sculp- 
teurs et  architectes , depuis  la  Renaissance  jusqu’à  son 
temps,  Florence,  1550,  traduites  en  français  par  Jeanron 
et  Leclanché,  Paris,  1840,  10  vol.  in-8».  Cet  ouvrage 
est  précieux  pour  l’histoire  de  l’art,  bien  qu’il  y ait  beau- 
coup de  fautes  dans  la  nomenclature  et  la  chronologie  des 


artistes;  les  jugements  en  sont  généralement  sains  et  im- 
partiaux. B. 

VASARIUM,  somme  d’argent  remise,  chez  les  anciens 
Romains,  aux  gouverneurs  de  province;  par  le  Trésor 
public,  pour  les  dépenses  de  leur  mission,  et  les  gratifica- 
tions aux  gens  de  leur  suite.  Ils  en  avaient  la  libre  dispo- 
sition , mais,  à leur  retour,  devaient  rendre  compte  de 
son  emploi , et , s’il  y avait  un  reliquat , le  reporter  au 
Trésor.  C.  D — y. 

VASATENSIS  ager,  nom  latin  du  Bazadais. 

VASA  TES  , peuple  de  la  Gaule  ( Novempopulanie) , 
entre  les  Bituriges  Vivisques,  les  Nitiobriges  et  les  Elu- 
sates;  ch.-l.,  Vasales  ou  Cossio  |auj.  Bazas). 

VASCO  DE  BALBOA.  V.  Balboa. 

vasco-fernandez,  surnommé  Gran-Vasco,  peintre  por- 
tugais, fils  du  peintre  François  Fernandez,  né  à Viseu  en 
1552.  Le  plus  grand  nombre  de  ses  œuvres  datent  des  der- 
nières années  du  règne  de  don  Sébastien  et  de  la  première 
moitié  de  la  domination  espagnole.  Le  tableau  de  la  cathé- 
drale de  Viseu,  représentant  le  Calvaire,  est  peut-être  de 
lui , ainsi  que  ceux  de  la  sacristie  ; un  St  Pierre,  en  particu- 
lier, est,  entre  ses  œuvres,  la  plus  remarquable.  Le  ca- 
ractère de  sa  peinture  parait  surtout  grave  et  élevé. 

VASCO  DE  GAMA.  V.  GAMA. 

VASCO  DE  LOBEIRA.  V.  LOBEIRA. 

VASCONCELLOS  (Michel  de),  secrétaire  d’Etat  auprès 
de  Marguerite  de  Savoie,  duchesse  de  Mantoue,  qui,  de 
nom , gouvernait  le  Portugal , comme  vice-reine  au  nom 
du  roi  d’Espagne  Philippe  IV.  Bien  que  Portugais,  il  fut 
l’instrument  d’Olivarès,  et  n’employa  une  habileté  peu  com- 
mune qu’à  exciter  entre  les  grandes  familles  des  divisions 
qui  facilitaient  sa  tyrannie,  et  à rançonner  ses  concitoyens 
au  profit  des  Espagnols.  Haï  et  méprisé,  il  fut  la  première 
victime  de  la  conjuration  qui  rendit  au  Portugal  son  indé- 
pendance, 1640  (F.  Pinto,  Jean  IV).  Des  conjurés  le 
tuèrent  dans  sa  chambre,  et  le  peuple  traîna  son  corps 
dans  les  rues  de  Lisbonne.  R- 

vasconcellos  (Augustin-Manuel  de),  écrivain  portu- 
gais, né  en  1583,  décapité  à Lisbonne  en  1641  pour  avoir 
conspiré  contre  Jean  IV,  a laissé,  entre  autres  ouvrages 
estimés  : la  Vie  d'Edouard  de  Ménésès,  3e  comte  de  Viana, 
Lisbonne,  1627,  in-4“;  la  Vie  et  les  actions  du  roi  Jean  II, 
Madrid , 1639,  in-4°. 

VASCONGADES  (Provinces),  nom  donné  quelquefois 
aux  3 provinces  basques  de  l’Espagne  (Guipuzcoa,  Biscaye, 
Alava  ). 

VASCON1A,  nom  latin  de  la  Gascogne. 

VASCONS,  Vascones , peuple  d’Hispanie  (Tarraconaise), 
de  la  race  ibérienne,  habitaient  au  N.  de  l’Ibérus  (Ebre), 
entre  les  Cantabres  et  les  Iacétains,  près  des  Pyrénées, 
c.-à-d.  la  Navarre  et  une  partie  de  la  Biscaye  actuelles. 
Partiellement  soumis  par  Pompée,  et  complètement  par 
Auguste,  ils  passèrent  ensuite  sous  la  domination  des  Wisi- 
goths,  s’en  affranchirent  à la  fin  du  VIe  siècle,  et,  passant 
les  Pyrénées,  s’établirent,  vers  628,  dans  la  Novempopu- 
lanie, qui  reçut  d’eux  le  nom  de  Vasconie  ou  Gascogne. 

VASCOSAN  (Michel),  imprimeur  célèbre,  né  vers  1500 
à Amiens,  m.  en  1576,  épousa  à Paris  la  belle-sœur  de 
Robert  Estienne,  et  devint,  dans  sa  profession , le  digne 
émule  de  cet  illustre  typographe.  11  fut  le  premier  à reje- 
ter les  caractères  gothiques.  Imprimeur  do  l’Université  de 
Paris,  et  imprimeur  du  roi,  il  donna  un  grand  nombre 
d’éditions  en  beaux  caractères,  sur  bon  papier,  avec  des 
corrections  exactes  et  des  marges  amples;  on  distingue, 
entre  autres,  celles  des  Vies  des  Hommes  illustres  de  Plu- 
tarque, 1567,  7 vol.  in-8°;  des  OEuvres  morales,  1574,  6 vol. 
in-8°;  des  OEuvres  de  Cicéron,  de  Diodorc  de  Sicile,  1530, 
de  Quinlilien,  1542.  G.  N. 

VASI  (Giuseppe),  dessinateur  et  graveur,  né  en  Sicile 
en  1710,  m.  en  1782,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à Rome.  Il  a publié,  avec  un  texte  du  P.  Bianchini  : Delle 
mngnificenze  di  Roma...,  Rome,  1761, 10  vol.  in-fol,  200  pl., 
collection  de  vues  de  Rome  ancienne  et  moderne;  Tesoro 
sacro,  tioè  le  basiliche,  le  chiese,  i cimillerj  e i santuarj  di 
Roma,  ibid. , 1778, 2 vol.  in-fol.;  Itinerario  inslruttivo  di 
Roma...,  1777  , ouvrage  estimé;  Prospelto  d'alma  cilla  di 
Roma...,  Rome,  1765,  grande  et  belle  vue  générale  de 
Rome,  prise  du  haut  du  Janicule,  en  12  feuilles.  Vasi 
fut  le  maitre  de  J. -B.  Piranesi. 

VAS1LI  ou  BASILE  Ier,  grand-prjnce  de  Russie,  1272- 
76,  4e  fils  d’Iaroslav  II,  succéda  à son  frère  Iaroslav  III 
par  l’appui  du  khan  des  Tartares  et  au  préjudice  de  son 
cousin  Dmitri , et  accompagna  son  protecteur  dans  une 
guerre  contre  la  Lithuanie. 

vasili  il,  fils  et  successeur  de  Dmitri  IV  Donskoï,  1389- 
1425,  eut  de  longs  démêlés  avec  son  beau-père  Vitold, 
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grand-duc  de  Lithuanie,  fut  assiégé  dans  Moscou  par  un  i 
lieutenant  de  Tamerlan,  1 éloigna  en  lui  payant  3,000  rou-  | 
blés  en  1408,  et-,  à la  fin  de  son  règne,  vit  la  Russie  déso- 
lée par  la  peste  et  la  famine. 

vasili  ni,  dit  Temnoï  ou  l'Aveugle,  fils  et  successeur  du 
précédent,  1425-62,  avait  10  ans  en  arrivant  au  trône, 
fut  un  instant  dépossédé  par  Iouri  Dmitriévitch,  son  oncle, 
qui  mourut  en  1434 , et  après  avoir  recouvré  le  pouvoir, 
perdit,  en  1446,  une  grande  bataille  contre  les  Tartares 
de  Kazan,  tomba  entre  leurs  mains,  puis  fut  rendu  à la 
liberté;  il  revint  à Moscou;  le  fils  d’Iouri,  s’étant  emparé 
de  cette  ville  par  trahison,  fit  crever  les  yeux  à Vasili; 
mais  les  habitants,  indignés,  le  chassèrent.  Vasili  associa 
alors  au  pouvoir  son  fils  Ivan  III,  qui  lui  succéda. 

vasili  iv,  fils  et  successeur  d’Ivan  III,  1505-33,  et 
petit-fils  du  précédent,  né  en  1478,  prit  le  premier  le  titre 
d 'autocrate,  abolit  les  franchises  républicaines  de  Novogo- 
rod  et  de  Pskov,  fut  malheureux  dans  une  première  guerre 
contre  le  khan  de  Kazan,  enleva  Smolensk  aux  Lithua- 
niens, laissa  prendre  Moscou,  en  1521,  par  les  Tartares 
de  Crimée  et  de  Kazan,  mais  prit  bientôt  sa  revanche,  et 
imposa  un  khan  à ces  barbares.  En  1533  , étant  tombé 
gravement  malade,  il  se  fit  religieux,  et  mourut  peu  de 
temps  après. 

vasili  v chottiski  , tzar  de  Russie,  descendant  de 
Vladimir  le  Grand  et  des  princes  de  Souzdal,  fut  d’abord 
régent  au  nom  de  Fédor  II,  en  1605.  Celui-ci  ayant  été 
renversé  par  le  faux  Dmitri,  il  chassa  cet  usurpateur, 
conserva  lui-même  le  pouvoir,  malgré  des  révoltes  popu- 
laires et  de  nouveaux  imposteurs,  avec  l’appui  de  5,000 
Suédois  commandés  par  Jacques  de  La  Gardie,  mais  fut 
vaincu,  en  1609,  par  Sigismond,  roi  de  Pologne,  livré  à 
ce  prince  par  les  habitants  de  Moscou,  et  conduit  à Var- 
sovie, où  il  mourut  en  captivité. 

. VASILI  KO , v.  du  royaume  de  Grèce  (Achaïe),à  16 
kil.  N.- O.  de  Corinthe.  Aux  environs  sont  les  ruines  de 
Corinthe. 

VASILI-POTAMO,  riv.  de  Grèce , affluent  du  golfe  de 
Kolokythia.  On  y a vu  l’anc.  Eurotas,  que  d’autres  rap- 
portent#avec  plus  de  raison  à l’Iri  actuel. 

VASlü,  v.  de  la  Gaule  (Viennoise),  chez  les  Voconces; 
patrie  de  Trogue-Pompée.  Auj.  Vaison. 

VASQUEZ  (Gabriel),  jésuite  et  casuiste  célèbre,  né  en 
1551  à Belmonte  ( Nouvelle- Castille  ) , m.  en  1604,  pro- 
fessa la  théologie  à Ocana,  Madrid,  Alcala,  et,  pendant 
plus  de  20  ans,  à Rome,  où  il  s’acquit  une  grande  répu- 
tation. Ses  Œuvres,  dont  les  doctrines  se  rapprochent  de 
celles  d’Escobar,  ont  été  réunies  à Lyon,  1604,  10  vol. 
in -fol. 

vasquez  ( Alphonse) , peintre,  né  à Rome  en  1575,  de 
parents  espagnols,  m.  vers  1645,  exécuta,  en  1598,  le  su- 
perbe catafalque  des  funérailles  de  Philippe  11.  La  plupart 
des  fresques  qui  firent  sa  réputation  ont  disparu  ; mais 
on  possède  encore,  entre  autres  tableaux,  une  Madeleine, 
un  Christ  mort,  et  le  Mauvais  riche. 

VASSAL,  nom  donné,  dans  les  temps  féodaux,  à tout 
possesseur  de  fief,  par  rapport  au  suzerain  dont  il  rele- 
vait. Ce  nom  n’impliquait  nullement  la  servitude  ou  la  ro- 
ture : ainsi  le  duc  de  Normandie,  suzerain  des  comtes 
•d’Eu,  d’Aumale,  d’Évreux,  etc.,  était  lui-même  vassal 
du  roi  de  France.  On  appela  grands  vassaux  ceux  qui  ne 
relevaient  que  du  roi.  V.  Féodalité,  Féodaux  (Droits). 

VASSAL1-EANDI  (Antoine-Marie),  savant  physicien, 
né  à Turin  en  1761,  m.  en  1825,  prit  les  ordres  sacrés, 
fut  professeur  de  philosophie  à Tortone,  et  de  physique 
à Turin,  devint  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
Sciences  du  Piémont,  directeur  du  Musée  d’histoire  natu- 
relle et  de  l'Observatoire  de  Turin,  correspondant  de  l’In- 
stitut de  France.  On  a de  lui  : Conjectures  sur  l’art  d'établir 
des  paratonnerres  chez  les  anciens  Romains , Turin,  1791  ; 
Elementa  physic.œ  et  geometriœ,  1793,  3 vol.  in-8°  ; Lettres 
sur  le  galvanisme,  Paris,  1799;  Annales  de  l’Observatoire  de 
Turin,  1809-18;  la  Me/eorologia  lorinensa,  1819,  in-4°,  etc. 

VASSELONE.  V.  Wasselonne. 

VASSY,  Vassiacum  (peut-être  l’antique  cité  des  Va- 
dicasses),  s.-préf.  (Haute-Marne),  sur  la  Biaise,  à 60  kil. 
de  N.-N.-O.  de  Chaumont;  2,467  hab.  Trib.  de  lre  in- 
stance, collège.  Hauts  fourneaux  et  fonderies  de  fer  aux 
environs.  — Le  1er  mars  1562,  un  massacre  de  protestants 
y fut  fait  par  les  gens  du  duc  François  de  Guise;  ce  fut 
le  signal  des  guerres  de  religion. 

vassy,  ch.-l.  de  cant.  (Calvados),  arr.  et  à 17  kil.  E. 
de  Vire  ; 846  hab. 

vassy-lkz-avallon,  vge  (Yonne),  arr.  d’Avallon  ; 
355  hab.  Fabrique  de  ciment  renommé,  fort  employé  en 
France,  et  exporté  aussi  au  dehors. 


j VASTIII , femme  d’Assuérus,  roi  de  Perse,  fut  répudiée 
i par  ce  prince , pour  avoir  refusé  de  donner  en  spectacle 
sa  beauté  à des  officiers  qu’il  recevait  à un  festin.  Esther 
ne  tarda  pas  à lui  succéder. 

VASTINENSIS  pagcs,  nom  latin  du  Gatinais. 

VASTO  (IL),  anc.  Istonium,  Giastum  Amonium,  v.  du 
royaume  d’Italie,  dans  la  province  et  à 71  kil.  S.-E.  de 
Chieti;  11,455  hab.  Sources  minérales.  Ville  souvent  dé- 
solée par  des  tremblements  de  terre. 

vasto  (le  marquis  de).  V.  avalos. 

VATABLE  ou  VATEBLÉ  (François),  savant  hébraï- 
sant  et  helléniste  du  xvi®  siècle,  né  à Gamaches  (Picar- 
die), m.  en  1547,  fut  d’abord  curé  de  Bramet  en  Valois, 
puis  professeur  d’hébreu  au  collège  de  France,  enfin  abbé 
de  Bellozane.  On  a dit  que  ses  Notes  sur  l’Ancien-Testa- 
ment , recueillies  par  ses  écoliers,  imprimées  par  Robert 
Estienne  dans  son  édition  de  la  nouvelle  Bible  latine  de 
Léon  de  Juda,  1539-44,  4 vol.  in-4«,  et  condamnées  par 
la  Sorbonne,  ne  lui  appartiennent  pas,  mais  bien  aux  pro- 
testants de  Zurich.  La  Bible  qui  porte  le  nom  de  Bible 
Valable  contient,  avec  le  texte  hébreu,  la  version  de  la 
Vulgate  et  celle  de  Léon  de  Juda.  Vatable  a traduit  en 
latin  les  Parva  naturulia  d’Aristote,  qu’on  trouve  dans 
l’édition  de  Nie.  Duval.  C.  N. 

VATACE  (Jean  II  Ducas,  dit  Batatzétès  ou),  em- 
pereur grec  de  Nicée,  1222-55,  né  à Didymotiche  (Thrace) 
vers  1193,  mérita,  par  ses  grandes  qualités  et  ses  services 
à la  guerre,  de  devenir  le  gendre  de  Théodore  Ier  Lasea- 
ris , qui  le  choisit,  en  outre , pour  son  successeur.  Il  prit 
les  rênes  de  l’Empire  à l’âge  de  29  ans,  battit  Robert  de 
Courtenay,  empereur  latin  de  Constantinople,  qui  l’avait 
attaqué,  et  lui  imposa  un  traité  ignominieux,  fut  d’abord 
moins  heureux  contre  Jean  de  Brienne,  successeur  de  Ro- 
bert, puis,  avec  l’aide  d’Asan,  roi  des  Bulgares,  assiégea 
deux  fois,  mais  en  vain,  Constantinople,  1236-37.  11  reprit 
ses  projets  de  conquête  en  1245,  soumit  la  Thrace,  la 
Macédoine,  les  îles  de  Chio,  Lesbos,  et  Samos,  enfin  Thes- 
salonique,  1251,  préparant  ainsi  le  rétablissement  des 
empereurs  byzantins. 

VATAN  , ch.-l.  de  cant.  (Indre),  arr.  et  à 20  kil.  N.-O. 
d’Issoudun;  1,950  hab.  Ville  ancienne,  autrefois  fortifiée. 
Belle  église.  Comm.  de  laines. 

VATEL,  fameux  maître  d’hôtel,  attaché  d’abord  au 
surintendant  Fouquet,  puis  au  prince  de  Condé.  Lors 
d’une  fête  donnée  par  ce  dernier  à Louis  XIV,  dans  le 
château  de  Chantilly,  en  1671,  la  marée  n’étant  pas  arri- 
vée à temps  pour  le  dîner,  il  se  crut  perdu  d’honneur,  et 
se  tua.  D’autres  attribuèrent  sa  mort  à une  passion  mal- 
heureuse pour  l’une  des  dames  de  la  cour.  V.  Mra®  de 
Sévigné,  Lettres  du  24  et  du  26  avril  1671. 

VATÉR  ( Jean-Séverin  ) , savant  linguiste,  né  en  1771 
à Altenbourg  (Saxe),  m.  en  1826,  fut  nommé  professeur 
de  langues  orientales  à Iéna  en  1798,  puis  à Halle  en 
1799,  accepta  une  chaire  de  théologie  à Kœnigsberg  en 
1810,  mais  reprit,  dix  ans  après,  son  enseignement  de 
Halle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Grammaire  générale, 
avec  comparaison  des  langues  anciennes  et  modernes,  Halle, 
1805,  in-8°;  Grammaire  pratique  de  la  langue  russe...,  Leip- 
zig, 1808,  in-8°;  Analecles  de  la  connaissance  des  langues, 
ibid.,  1820,  in-8°;  Langue  des  anciens  habitants  de  la  Prusse, 
Brunswick.  1821,  in-8°;  Linguarum  totius  orbis  index  alpha- 
beticus...,  Berlin,  1815,  en  latin  et  en  allemand,  catalogue 
des  langues , de  leurs  grammaires  et  dictionnaires.  Il  a 
donné  aussi  les  trois  derniers  volumes  du  Mithridate  d’Ade- 
lung. 

VATHI,  v.  des  îles  Ioniennes,  ch.-l.  de  l’ile  de  Theaki 
(Ithaque),  bon  port  de  commerce  sur  la  côte  E.;  1,800 
hab.  Résidence  d’un  protopapa  grec. 

vathi,  capitale  de  l’ile  de  Samos,  sur  la  côte  N.,  avec 
un  port;  2,400  hab. 

vathi,  nom  moderne  d’AULls. 

VATICAN,  palais  des  souverains  pontifes  à Rome,  à 
l’extrémité  N.-O.  de  la  ville,  entre  la  colline  du  Vatican 
et  la  rive  droite  du  Tibre.  Pendant  longtemps  ce  lieu  servit 
de  sépulture  aux  pauvres  ; il  commença  d’être  habité  après 
l’incendie  de  Rome,  sous  Néron;  les  papes  en  ont  fait  un 
des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville  moderne.  C’est  là  que 
s’élève  à l’E.,  et  joignant  la  basilique  de  St-Pierre,  le  plus 
célèbre  des  palais  pontificaux.  La  première  construction  en 
est  attribuée  à l’empereur  Constantin,  ou,  selon  d’autre 
aux  papes  S1  Libère  ou  S1  Symmaque,  vers  398  ap.  J.-  C. 
Successivement  agrandi,  surtout  depuis  le  retour  des  sou- 
verains pontifes  d’Avignon  à Rome,  le  Vatican  finit  par 
prendre  les  proportions  les  plus  vastes.  Eugène  III  l’avait 
rebâti,  vers  le  milieu  du  xie  siècle;  ensuite  il  fut  augmenté 
et  embelli  principalement  par  les  papes  Nicolas  V,  Paul  II, 
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Sixte  IV,  Innocent  VIII,  Alexandre  VI,  Jules  II,  Paulin, 
Léon  X,  Sixte-Quint,  Clément  XIV,  Pie  VI,  et  Pie  VII.  Un 
magnifique  escalier  intérieur,  construit  par  le  Bernin, 
conduit  à la  Sala  régla,  décorée  de  fresques  dans  lesquelles 
on  distingue  plusieurs  scènes  de  la  S1- Barthélemy.  Les 
autres  parties  les  plus  renommées  de  ce  palais  sont  : 
1°  la  chapelle  Sixline,  commencée  sous  Sixte  IV,  où  l’on  ad- 
mire le  Jugement  dernier,  de  Michel-Ange,  et  douze  autres 
grandes  fresques,  dont  quelques-unes  sont  du  Pérugin  et 
de  Ghirlandajo;  2°  la  chapelle  Pauline,  bâtie  par  Paul  III, 
et  qui  renferme  aussi  plusieurs  fresques  de  Michel- Ange; 
3°  les  Logges  et  les  Stanze  dites  de  Raphaël,  à cause  des 
immortelles  peintures  que  ce  grand  artiste  y a exécutées; 
4°  les  Musées  de  sculpture  et  de  peinture,  où  l’on  remarque, 
entre  autres  chefs-d’œuvre  , le  groupe  du  Laocoon,  l'Apol- 
lon du  Belvédère,  le  Jupiter  romain,  et  les  tableaux  de  la 
Transfiguration  par  Raphaël,  de  la  Communion  de  St  Jérôme 
par  le  Dominiquin,  de  Sle  Hélène  par  Paul  Véronèse,  et 
du  Crucifiement  de  St  Pierre  par  le  Guide;  5°  la  Bibliothèque 
dite  Valicane,  dont  la  première  origine  remonte  au  pon- 
tificat de  S1  Hilaire,  en  465,  et  qui , transférée  par  Sixte- 
Quint  dans  son  local  actuel,  renferme  100,000  volumes, 
et  24,000  manuscrits.  En  outre,  on  voit  encore , près  du 
Vatican,  de  superbes  jardins,  dont  la  décoration  fut  ache- 
vée par  Bramante,  sous  le  pape  Jules  II.  D — T — R. 

VATICAN  (Mont).  V.  COLLINES  DE  ROME. 

VATINIUS  (P.),  fougueux  démagogue  romain,  d’une 
origine  fort  obscure,  eut  une  jeunesse  très-déréglée,  par- 
vint à la  questure  en  62  av.  J.-C.,  commit  des  rapines 
scandaleuses  en  Espagne,  fut  nommé  tribun  du  peuple  en 
58  par  le  crédit  de  César,  qu’il  seconda  contre  Bibulus, 
fut  un  de  ses  lieutenants  dans  la  guerre  des  Gaules,  l’em- 
porta sur  Caton  pour  la  préture  en  53,  et,  lors  de  la 
guerre  civile,  leva  des  troupes  au  nom  de  César  dans 
l’Italie  méridionale.  Il  battit  Octavius,  lieutenant  de  Pom- 
pée, en  Ulyrie,  arriva  au  consulat  en  46 , et  reçut  même 
le  triomphe  en  42.  B. 

V ATOUT  (Jean),  littérateur,  né  en  1792  à Villefranehe 
(Rhône),  m.  en  1848,  fit  ses  études  au  collège  Sle-Barbe 
de  Paris,  devint  secrétaire  de  M.  Decazes,  alors  ministre 
de  la  police,  puis  sous-préfet  de  Saumur,  et,  révoqué  en 
1820  à cause  de  ses  tendances  libérales,  fut  recueilli  par 
le  duc  d’Orléans  (depuis  Louis-Philippe  Ier),  qui  le  nomma 
son  secrétaire  et  bibliothécaire.  Après  la  révolution  de 
1830,  il  fut  conseiller  d’Etat,  directeur  des  bâtiments 
civils,  et,  de  1831  à 1848,  député  de  la  Côte-d’Or.  Il  ve- 
nait d’être  admis  à l’Académie  Française,  quand  il  suivit 
le  roi  Louis-Philippe  dans  l’exil.  C’était  un  homme  spirituel, 
recherché  dans  le  monde,  et  qui  avait  une  grande  facilité 
pour  la  chanson  et  la  poésie  légère.  On  a de  lui  : les 
Aventures  de  la  fille  d’un  roi,  1820,  plaisante  allégorie  où 
il  raconte  les  aventures  de  la  Charte  de  Louis  XVIII  ; 
les  Gouvernements  représentatifs  au  congrès  de  Troppau,  1822  ; 
Galerie  lithographiée , description  en  prose  et  en  vers  des 
collections  d’art  du  duc  d'Orléans,  1825-29,  2 vol.  in-fol.; 
la  Conspiration  de  Cellamare , 1832,2  vol.  in-8°  ; Souvenirs 
historiques  des  résidences  roijales  (Versailles,  Fontainebleau, 
le  Palais-Royal,  Compiègne,  St-Cloud,  Eu),  1837-45,  6 
vol.  in-8°. 

VATTEL  (Emmerich  de),  publiciste,  né  en  1714  à 
Couret,  dansla  principauté  de  Neuchâtel,  m.  en  1767,  offrit 
ses  services  au  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  qui  ne  put  l’em- 
ployer, et  s’établit  en  Saxe.  Auguste  III  le  nomma  conseiller 
d’ambassade,  1746,  puis  ministre  à Berne,  et  enfin  con- 
seiller privé.  L’ouvrage  qui  a fondé  sa  réputation  est  in- 
titulé : le  Droit  des  gens , ou  Principes  de  la  loi  naturelle 
appliqués  à la  conduite  et  aux  affaires  des  nations  et  des  souve- 
rains, Neuchâtel,  1758,  livre  souvent  réimprimé,  bien 
qu’assez  médiocre , peu  original , et  plein  de  contra- 
dictions. 

VATTEVILLE  (Jean  de),  né  vers  1613  à Besançon, 
alors  ville  espagnole,  m.  en  1703,  suivit  d’abord  la  car- 
rière'des  armes  dans  les  troupes  espagnoles  en  Italie, 
puis,  ayant  tué  en  duel  un  gentilhomme,  se  déroba  i 
toute  poursuite  en  passant  quelques  années  dans  un  cou- 
vent de  Chartreux  en  Franche-Comté.  Il  s’échappa  du  mo- 
nastère en  poignardant  le  prieur,  se  fit  encore  de  fâcheuses 
affaires  à Madrid,  se  réfugia  à Constantinople,  où  il  em- 
brassa l’isiamisme,  et  devint  pacha  eu  Morée  ; tourmenté 
par  la  jalousie  des  autres  vizirs,  et  voulant  rentrer  dans 
sa  patrie,  il  livra  aux  Autrichiens  un  corps  d’Ottomans 
qu’il  commandait,  obtint  du  pape,  par  l’infiuence  de  l’em- 
pereur, l’absolution  de  son  apostasie,  et  fut  pourvu,  en 
1659,  de  l’abbaye  de  Baume  en  Franche-Comté.  Nommé 
doyen  du  chapitre  de  Besançon  en  1661,  il  prétendit  à 
l’archevêché,  mais  fut  écarté  par  l’opposition  des  cha- 


noines. En  1665,  on  lui  donna  une  charge  de  maître  de» 
requêtes  au  parlement  de  Dole.  Bientôt  traître  à l’Es- 
pagne, il  aida  Louis  XIV  à s’emparer  de  la  Franche- 
Comté,  et  acheva  ses  jours  dans  son  abbaye  de  Baume, 
où  il  menait  la  vie  la  plus  somptueuse.  B. 

VATTEVILLE  ( Charles,  baron  de),  frère  du  précédent, 
fut  plénipotentaire  d’Espagne  aux  conférences  qui  précé- 
dèrent le  traité  des  Pyrénées  ; puis,  nommé  ambassadeur 
à Londres,  il  prit  le  pas,  dans  une  cérémonie  publique, 
sur  l’ambassadeur  de  France;  Louis  XIV  ayant  exigé  son 
rappel  comme  réparation  de  cette  injure  diplomatique , il 
reçut  le  gouvernement  de  la  Biscaye,  puis  l’ambassade  de 
Portugal.  B. 

VAU  ( Le),  architecte.  F.  Le  vau. 

VAUBAN  (Sébastien Le  Prestre,  marquis  de),  célèbre 
ingénieur,  né  en  1633  à Sl-Léger  de  Foucherets  près  de 
Saulieu  (Yonne),  m.  en  1707. Gentilhomme  de  petite  mai- 
son, il  fut  élevé  par  un  prieur  du  voisinage,  s’enrôla,  à 17 
ans,  dans  l’armée  du  prince  de  Condé,  alors  révolté  contre 
la  cour,  et  se  fit  remarquer  au  siège  de  Sle-Menehould.  Il 
tomba  au  pouvoir  de  l’armée  royale,  1652;  Mazarin  le 
gagna  par  un  brevet  de  lieutenant.  Vauban  servit  sous  le 
chevalier  de  Clerville,  ingénieur  distingué,  obtint  lui-même 
le  titre  d’ingénieur  en  1655,  et  s’acquit  assez  de  réputa- 
tion pour  être  chargé  des  sièges  de  Landrecies,  de  Condé 
et  de  Valenciennes  en  1656,  de  Montmédy  et  de  Mardyclt 
en  1657,  de  Gravelines,  d’Ypres,  et  d’Oudenarde  en  1658. 
Accompagnant  presque  toujours  les  armées  de  Louis  XIV, 
il  fut  blessé  au  siège  de  Douai  en  1667,  prit  Lille,  dirigea 
les  principaux  sièges  dans  la  campagne  de  Hollande  en  1672, 
et  fut  nommé  brigadier-général  des  armées  en  1674.  Dans 
la  campagne  de  1675,  il  prit  Valenciennes  et  Cambrai,  et, 
incapable  de  jalousie,  fit  accueillir  en  France  son  rival 
Cohorn,  mécontent  du  prince  d’Orange.  Elevé  au  rang  de 
commissaire-général  des  fortifications  en  1677,  il  fit  une 
véritable  révolution  dans  l’art  de  prendre  et  de  fortifier 
les  places.  Pour  l’attaque,  il  imagina  l’usage  des  feux 
croisés,  les  boulets  creux,  le  tir  à ricochet,  les  cavaliers  de 
tranchée,  et  surtout  les  parallèles , et  changea  la  marche  des 
sapes,  etc.  ; il  insista  sur  la  formation  d’un  corps  spécial 
de  troupes  du  génie.  Pour  la  défense,  il  ne  se  servit  plus 
que  d’ouvrages  presque  au  niveau  de  la  campagne  ; les 
fortifications  hautes  et  menaçantes  n’en  étaient  que  plus 
exposées  à être  foudroyées  par  l’artillerie  ; plus  il  les  ren- 
dit rasantes,  moins  elles  étaient  en  prise.  11  compléta  et 
perfectionna  le  système  des  inondations,  ménageant,  entre 
les  eaux  et  la  ville,  des  terrains  pour  cultiver  les  légumes 
et  nourrir  les  bestiaux  ; il  sut  tenir,  selon  les  besoins,  les 
fossés  secs  ou  pleins  d’eau.  On  a calculé  qu'il  avait  tra- 
vaillé à 300  places  anciennes,  et  qu'il  en  construisit  33 
nouvelles.  Il  faut  citer  particulièrement  Dunkerque,  dont 
il  fit  un  port  de  guerre,  les  citadelles  de  Lille,  Metz,  et 
Strasbourg,  les  places  de  Maubeuge,  Menin,  Charlemont, 
Longwy,  Philippeville,  Sarrelouis,  Thionville,  Bitche, 
Phalsbourg,  Landau,  Haguenau,  Schelestadt,  Huningue, 
Kehl,  Béfort,  Besançon,  Briançon,  Toulon,  Mont-Dauphin, 
Mont-Louis,  S'-Jean-Pied-de-Port , Bayonne,  Rochefort, 
Brest,  etc.  Vauban,  accompagnant  de  nouveau  Louis  XIV 
en  Flandre,  prit  Mons,  1691,  Namur  et  Steinkerque,  1692. 
Ce  fut  par  ses  conseils  que  Louis  XIV  établit  l’ordre  de 
Sl-Louis,  1693.  Quoique  promu  au  maréchalat  eu  1703,  il 
dirigea  encore  le  siège  de  Brisach  sous  les  ordres  du  duc 
de  Bourgogne.  Vauban  a fait  aussi  de  grands  travaux 
comme  ingénieur  civil  ; il  canalisa  l’Aa,  ouvrit  les  canaux 
de  Sl-Omer,  de  la  Bruche  et  de  Neufbrisach,  commença 
un  canal  entre  le  Havre  et  Harfleur  (abandonné  depuis), 
construisit  les  jetées  de  Honfleur,  améliora  les  ports  de 
S1- Valéry,  Ambleteuse,  Antibes,  etc.,  fit  élever  le  magni- 
fique aqueduc  de  Maintenon,  projeta  un  canal  d’Arles  à 
Bouc,  étudia  les  moyens  de  joindre  la  Saône  à la  Loire, 
et  celle-ci  à la  Vilaine  par  l’Erdre  et  le  Don,  Au  milieu  de 
ces  entreprises,  Vauban  avait  trouvé  le  temps  de  songer 
à la  réforme  des  finances,  et  il  proposa  à Louis  XIV  de 
remplacer  tous  les  impôts  par  un  impôt  unique,  la  dime 
royale,  que  tous,  nobles,  prêtres  et  roturiers,  auraient 
payé.  Son  livre,  déféré  au  conseil  du  roi,  fut  condamna 
au  pilori,  1707,  et  ce  grand  patriote  (comme  l’appelle  Saint- 
Simon)  en  mourut  de  douleur,  quelques  semaines  après. 
Vauban  était  profondément  dévoué  au  bien  public;  eu 
campagne,  il  donnait  toujours  au  roi  les  conseils  les  plu» 
humains,  et  quand  Louis  XIV  voulut  le  nommer  maré- 
chal, il  fit  tous  ses  efforts  pour  l’en  détourner,  disant  que 
ce  serait  nuire  au  bien  du  service,  parce  que  son  nouveau 
grade  ne  lui  permettrait  plus  de  servir  sous  un  général. 
Vauban  avait  laissé,  sous  le  titre  de  Mes  oisivetés,  12  vol. 
in-fol.  de  manuscrits;  7 ont  été  égarés.  Parmi  ses  ou- 
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vrages  imprimés,  on  distingue  des  Traites  de  [attaque  et  de 
la  défense  des  places,  des  Mémoires  sur  la  dime  royale  et  sur 
l’Edit  de  Nantes,  qu’en  1689,  il  proposa  au  roi  de  rétablir. 
Trois  vol.  extraits  des  Oisivetés  ont  été  imprimés  à Paris, 
1841-43.  En  1808,  le  cœur  de  Vauban  a été  placé  aux 
Invalides,  vis-à-vis  celui  de  Turenne.  G. 

vauban  (Anne-Joseph,  comte  de),  arrière-petit-neveu 
du  précédent,  né  à Dijon  en  1754,  mort  en  1816,  entra 
comme  sons-lieutenant  dans  les  dragons  de  La  Rochefou- 
cauld en  1770,  fut  aide-de-camp  de  Rochambeau  en  Amé- 
rique, et  était  colonel  du  régiment  d’Orléans-infanterie  à 
la  Révolution.  Il  émigra,  fit  la  campagne  de  1792  dans 
l’armée  des  princes  comme  aide-de-camp  du  comte  d’Ar- 
tois, accompagna  ce  prince  en  Russie  et  en  Angleterre, 
prit  part  à l’expédition  de  Quiberon  en  1795,  et  rentra  en 
France  sous  le  Consulat.  Il  fut  arrêté  et  enfermé  au  Tem- 
ple en  1806  : on  avait  saisi  chez  lui  des  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  des  guerres  de  la  Vendée,  où  il  ménageait 
peu  les  émigrés  et  même  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon;  le  gouvernement  impérial  s’empressa  de  les 
publier.  Vauban,  remis  en  liberlé,  fut  dès  lors  suspect  à 
son  parti.  B. 

VAUBECOURT,  ch.-I.  de  canton  (Meuse),  arr.  et  à 20 
kil.  N.  de  Bar-le-Duc;  1,058  hab.  Taillanderie. 

VAUBLANC  (Vincent-Marie,  comte  Viénot  de),  né  à 
Saint-Domingue  en  1755,  m.  en  1845,  fut  envoyé,  en  1791, 
par  le  département  de  Seine-et-Marne,  à l’Assemblée  lé- 
gislative, où  il  siégea  au  côté  droit,  et  se  distingua  par 
une  modération  pleine  d’énergie.  Ses  opinions  r'oyalistes 
le  firent  proscrire  sous  la  Terreur  : il  se  cacha  et  reparut 
après  le  9 thermidor.  L’un  des  chefs  du  parti  clichien,  il 
fut  condamné  à mort  par  contumace  après  le  13  vendé- 
miaire. Membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  le  coup  d’Etat 
du  18  fructidor  le  fit  mettre  sur  la  liste  des  déportés.  Ap- 
pelé au  Corps  législatif  après  le  18  brumaire,  il  devint 
préfet  de  la  Moselle  et  baron  de  l’Empire,  1808;  la  2®  Res- 
tauration le  fit  comte,  préfet  des  Bouches-du-Rhône,  et, 
le  16  août  1815,  ministre  de  l’intérieur.  Vaublanc  fut 
l’homme  de  la  Chambre  introuvable  ( V . ce  mot).  Il  épura  l’ad- 
ministration et  l’Institut.  Remplacé  le  7 mai  1816,  il  de- 
vint ministre  d Etat,  membre  du  Conseil  privé,  puis  député 
du  Calvados  jusqu’en  1827.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il 
employa  scs  loisirs  à des  compositions  politiques  et  litté- 
raires d’un  médiocre  mérite.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  : 
Rivalité  de  la  Fran'e  et  de  V Angleterre  , 1808,  in-3°;  Ta- 
bles synchroniques  de  l'histoire  de  France,  1818;  2e  édition, 
1829,  in-8°;  le  Dernier  des  Césars , poëme  en  12  chants, 
in-8°,  1819;  Mémoires  sur  la  Révolution  de  France,  4 vol. 
in-8®  , 1832;  Fastes  mémorables  de  la  France , 1838,  in-8°; 
de  l’Education  d'un  prince  au  XIXe  siècle;  des  Tragédies,  au 
nombre  de  5,  1839,  in-8°.  Vaublanc  fut  membre  libre  de 
l’Acad.  des  Beaux-Arts.  J.  T. 

VAUBOIS  (Claude-Henri  Belgrand,  comte  de),  né  en 
1748  à Château-Vilain,  d’une  famille  noble  de  Champagne, 
m.  en  1839,  prit  le  parti  des  armes  dès  sa  jeunesse,  était 
capitaine  d’artillerie  à l’époque  de  la  Révolution , fut  em- 
ployé à l’armée  des  Alpes,  puis  au  siège  de  Lyon,  en  1793, 
et  ensuite  en  Italie,  sous  le  général  Bonaparte,  où  il  com- 
manda une  division.  En  1798,  il  fit  partie  de  l’armée  en- 
voyée en  Egypte,  et,  après  la  prise  de  Malte,  y fut  laissé 
comme  commaudant  de  cette  place  importante.  Avec  4,000 
hommes  de  garnison  , il  se  maintint  pendant  3 ans  contre 
toute  l’ile  insurgée,  et  contre  les  Anglais , les  Russes,  les 
Portugais  et  les  Napolitains  qui  l’assiégeaient,  en  blo- 
quant étroitement  la  place.  Enfin , après  avoir  épuisé  ses 
moyens  de  défense,  sans  avoir  pu  recevoir  aucun  secours 
du  dehors,  après  avoir  rejeté  huit  sommations  et  perdu  la 
moitié  de  sa  garnison , il  capitula  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre.  Il  fut  nommé  sénateur  pour  sa  belle  défense 
de  Malte,  puis  comte  de  l’Empire  et  grand-officier  de  la 
Légion  d’honneur.  En  1814,  il  vota  la  déchéance  de  Napo- 
léon, et  devint  pair  de  France  sous  la  Restauration. 

VAUCANSON  (Jacques  de),  célèbre  mécanicien,  né 
à Grenoble  en  1709,  m.  en  1782.  Son  aptitude  pour  la  mé- 
canique se  révéla  de  très-bonne  heure  ; dans  une  maison 
où  il  était  conduit  tous  les  dimanches  par  sa  mère,  son 
attention  fut  attirée  par  une  horloge,  qu’il  apercevait  dans 
une  chambre  voisine,  et  ayant  réussi  à deviner  le  jeu  des 
pièces  qu’il  ne  voyait  qu’en  partie,  il  en  construisit  en  bois 
une  semblable,  qui  marquait  assez  exactement  les  heures. 
A partir  de  ce  moment,  sa  vocation  fut  décidée.  Il  étudia 
pendant  plusieurs  années,  à Paris,  l’anatomie,  la  musique 
et  la  mécanique.  Le  nom  de  Vaucanson  est  resté  popu- 
laire, surtout  à cause  de  ses  automates.  Parmi  scs  petits 
chefs-d’œuvre,  les  plu3  connus  sont:  le  Joueur  de  flûte,  le 
Joueur  de  tambourin  et  de  galoubet , les  Deux  canards,  qui 


imitaient  les  mouvements  des  canards  vivants,  trituraient 
et  avalaient  du  grain.  Vaucanson  a construit  aussi , pour 
la  représentation  de  la  Cléopâtre  de  Marmontel,  un  aspic 
qui  s’élançait  en  sifflant  sur  le  sein  de  l’actrice.  Chargé 
par  le  cardinal  Fleury  de  l’inspection  des  manufactures 
de  soie,  Vaucanson  perfectionna  plusieurs  machines  em- 
ployées dans  cette  industrie.  On  lui  doit  en  particulier  un 
moulin  à organsiner,  et  un  métier  à tisser  les  étoffes  fa- 
çonnées, dont  des  modèles  existent  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  de  Paris.  Pour  régulariser  les  transmis- 
sions, Vaucanson  a imaginé  la  chaîne  qui  porte  son  nom, 
et  inventé  une  machine  pour  la  fabriquer.  La  collection 
de  machines  laissée  par  Vaucanson  a été  dispersée,  et  en 
partie  perdue  pour  la  France.  Il  était  membre  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  depuis  1746.  Son  Eloge  a été  écrit  par 
Condorcet.  V. 

VAUCELLES,  anc.  vge  du  Cambrésis,  à 8 kil.  S.  de 
Cambrai,  possédait  une  abbaye  de  l’ordre  de  Citeaux,  fon- 
dée en  1132  par  S1  Bernard.  Une  trêve  y fut  signée  entre 
Henri  II  et  Charles-Quint,  le  5 février  1556. 

VAUCHAMPS,vge  ( Marne),  arr.  et  à 33  kil.  S.  O.d’Eper- 
nay;  391  hab.  Succès  des  Français  sur  les  Prussiens  com- 
mandés par  Bliicher,  le  13  février  1814. 

VAUCLUSE,  Vallis  clausa,  vge  (Vaucluse),  arr.  et  à 
29  kil.  E.  d’Avignon  ; 500  hab.  Papeteries.  Près  de  là  est 
la  fontaine  de  Vaucluse,  immortalisée  par  Pétrarque; 
c’est  une  des  plus  belles  sources  que  l’on  connaisse  ; elle 
occupe  le  fond  d’une  caverne,  et  donne  naissance  à la 
rivière  de  la  Sorgue.  Le  prétendu  château  de  Pétrarque 
était  la  maison  de  plaisance  d’un  évêque  de  Cavaillon. 

vaucluse  (La),  département  du  S.-E.  de  la  France; 
ch.-l.  Avignon;  formé  de  parties  du  Comtat-Venaissin , de 
la  Provence,  et  de  la  principauté  d’ürange  ; entre  les  dé- 
partements de  la  Drôme  et  des  Basses-Alpes  au  N.-E., 
des  Bouches-du-Rhône  au  S.,  du  Gard  et  de  l’Ardèche  à 
l’O.  Superf.,  355,056  hcct.  ; popul.,  266,691  hab.  Traversé 
à l’E.  par  les  Alpes,  dont  le  point  culminant  est  le  mont 
Ventoux  (2,022  mèt.).  Arrosé  par  la  Durance  et  le  Rhône, 
qui  le  limitent  au  S.  et  à l’O.,  et  par  un  grand  nombre  de 
torrents  tombant  des  montagnes,  tels  que  le  Lez,  l’Aigues, 
l’Ouvèze,  l’Auzon,  le  Caulon,  la  Sorgue.  Sol  boisé;  récolte 
d’écorces  à tan.  Mines  de  fer,  houille,  lignite  ; carrières 
de  plâtre,  pierres  de  taille,  gypse,  terre  à potier.  Grande 
culture  du  mûrier  et  de  la  garance;  peu  de  céréales;  vins 
estimés.  Elève  de  vers  à soie  et  d’abeilles.  Fabr.  de  soie- 
ries, eaux-de-vie,  essences,  lainages.  Sources  minérales  à 
Vacqueiras,  Aurel,  Gigondas.  Ce  départ,  forme  le  diocèse 
d’Avignon,  et  dépend  de  la  Cour  impériale  de  Nimes. 

VAUCOULEURS,  Lorium , ch.-l.  de  canton  (Meuse), 
arr.  et  à 29  kil.  S.-S.-E.  de  Commerey,  dans  une  belle 
vallée  sur  la  rive  g.  de  la  Meuse;  2,448  hab.  11  s’y  tint  un 
concile  en  865.  Jeanne  d’Arc  vint  s’y  présenter  au  sire 
de  Baudricourt,  pour  lui  demander  de  la  conduire  à 
Charles  VII.  Patrie.de  Mme  Dubarry,  du  géographe  De- 
lisle,  et  de  Ladvocat.  Fabr.  de  bonneterie,  toiles  de  coton. 
Aux  environs  est  la  fonderie  de  Tliusey,  où  ont  été  coulées 
les  colonnes  rostrales  de  la  place  de  la  Concorde  à Paris. 

VAUD,  en  allemand  Waadt,  Pagus  Urbigenus  des  an- 
ciens, l’un  des  22cantonsde  la  Suisse,  le  19e,  auS.-O.,  entre 
ceux  de  Genève  et  du  Valais  au  S.,  de  Fribourg  à l’E., 
de  Neuchâtel  au  N.,  et  la  France  à l’O.;  par  46“  18'-46° 
55'  lat.  N.,  et  3°  43'-4°  47'  long;.  E.;  3,223  kil.  carrés; 
213,157  hab.,  dont  12,790  catholiques.  Ch.-l.,  Lausanne. 
Arrosé  par  la  Broyé,  la  Sarine,  et  autres  cours  d’eau  peu 
importants,  il  est  limité  au  S.-E.  par  le  Rhône  et  le  lac 
de  Genève,  et  le  lac  de  Neuchâtel  s’avance  dans  sa  partie 
septentrionale.  Le  sol  est  très-varié  ; on  y trouve  de  belles 
et  pittoresques  vallées,  et  des  collines  couvertes  de  riches 
vignobles.  Récolte  de  vins  estimés,  fruits,  lin,  chanvre. 
Mines  de  fer,  houille,  asphalte,  soufre,  sel.  Eaux  miné- 
rales. Fabr.  importante  d’horlogerie.  Commerce  de  transit 
entre  la  France  et  l’Italie.  Dans  ce  canton,  on  parle  le 
welche,  patois  du  vieux  français.  L’instruction  y est  très- 
répandue.  — Le  pays  de  Vaud  fut  successivement  possédé 
par  les  Francs,  les  rois  de  la  Bourgogne  Transjurane,  les 
empereurs  d’Allemagne,  les  ducs  de  Zæhringen,  et,  de 
1273  à 1536,  par  la  maison  de  Savoie.  Assujetti  ensuite  au 
canton  de  Berne,  il  ne  forma  un  canton  indépendant  qu’en 
1798.  Il  est  le  19®  de  la  Confédération  helvétique  par 
ordre  d’admission , le  4e  par  son  étendue,  le  3®  par  sa  po- 
pulation. Il  n’eut  une  constitution  qu’en  1831  ; elle  fut  mo- 
difiée en  1845.  Le  peuple  est  souverain;  il  se  réunit,  soit 
pour  se  prononcer  sur  les  questions  proposées  par  l’auto- 
rité législative,  soit  pour  émettre  de  lui-même  ses  vœux. 
Le  pouvoir  législatif  appartient  à un  Grand-Conseil  de 
195  membres,  nommés  pour  4 ans,  et  qui  ont  la  surveil- 
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lance  de  l’ordre  judiciaire.  Un  conseil  d’Etat  de  9 membres 
exerce  le  pouvoir  exécutif.  Le  canton  est  divisé  en  15  dis- 
tricts administratifs.  B. 

VAUDEMONT,  vge  (Meurthe),  arr.  et  à 36  kil.  S.-O. 
de  Nancy  ; 525  hab.  Ruines  romaines,  et  Tour  des  Sar- 
rasins, bâtie  par  Brunehaut.  Le  comté  de  Vaudemont, 
érigé  en  1070  par  Henri  IV,  empereur  d’Allemagne,  avait 
pour  ch.-l.  Vézelise;  il  passa,  en  1314,  dans  la  maison 
de  Joinville,  et,  en  1394,  dans  celle  de  Lorraine.il  fut 
donné  comme  apanage  aux  princes  cadets  de  Lorraine; 
Charles  IV  le  donna  à son  fils  naturel  Charles-Henri , qui 
en  prit  le  titre. 

VAUDÜIS,  sectaires  du  XIIe  siècle,  ainsi  nommés  de 
leur  fondateur,  Pierre  Valdo  ou  de  Vaux.  Ils  prirent  nais- 
sance à Lyon  vers  1160,  et  furent  appelés  Léonisles,  Pauvres 
ou  Gueux  de  Lyon ; on  leur  donna  aussi  la  qualification 
■à.’ Humiliés,  pour  la  vie  abjecte  qu’ils  menaient,  et  de  Sa- 
botés ou  Insabolés , à cause  de  leur  chaussure.  On  les  a con- 
fondus à tort  avec  les  Albigeois,  dont  ils  ne  partagèrent 
pas  les  erreurs;  leurs  mœurs  furent  généralement  pures. 
Ils  attaquaient  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  demandaient 
que  l’Eglise  revînt  à sa  pauvreté  primitive.  A l’époque  de 
la  guerre  des  Albigeois,  ils  furent  poursuivis  comme  ces 
hérétiques,  et,  quittant  le  Languedoc  et  le  Dauphiné,  se 
réfugièrent  dans  les  montagnes  de  la  Provence  et  du  Pié- 
mont. Ils  y vécurent  paisibles  et  ignorés  jusqu’au  temps 
de  François  Ier,  qui  sanctionna,  en  1545,  un  arrêt  du  par- 
lement d’Aix  les  condamnant  à mort.  D’Oppède , La 
Garde,  Guérin  ( V . ces  mois ) exécutèrent  impitoyablement 
la  sentence  dans  les  villages  de  Cabrières  et  de  Mérin- 
dol.  Ceux  qui  échappèrent  au  massacre  passèrent  en  Suisse, 
où  ils  se  confondirent  avec  les  Zwingliens  et  les  Calvi- 
nistes. On  compte  encore  auj.  environ  20,000  Vaudois 
dans  le  Piémont.  V.  Samuel  Morland,  History  of  the  evan- 
gelical  churclies  of  lhe  vallies  of  Piémont,  1658,  in-fol.; 
Ch.  Coquerel , Notice  sur  les  églises  vaudoises  des  vallées  du 
Piémont , Paris,  1822;  Muston,  l'Israël  des  Alpes,  ou  lre  his- 
toire complète  des  Vaudois  du  Piémont  et  de  leurs  colonies,  ibid., 
1851,  4 vol.  in-18.  B. 

VAUDONCOURT  (Fréd. -François-Guillaume  de),  né 
en  1772  à Vienne  (Autriche),  de  parents  français , m.  en 
1845,  passa  son  enfance  à Berlin,  où  son  père  était  exami- 
nateur des  élèves  du  corps  de  l’artillerie,  vint  en  France  en 

1782,  fut  employé  au  ministère  de  la  guerre,  s'engagea  en 

1791  dans  les  volontaires  de  la  Moselle,  et,  à l’âge  de  21  ans, 
gagna  sur  le  champ  de  bataille  le  grade  de  général.  Sa  no- 
mination n’ayant  pas  été  confirmée,  il  accepta  le  titre  de 
capitaine  d’état-major  au  siège  de  Mayence,  fit  la  campagne 
de  1796  en  Italie,  et  y devint  général  de  brigade  dans  l’ar- 
tillerie. 11  servit  pendant  toute  la  République  et  l’Empire, 
sans  sortir  de  l’Italie,  si  ce  n’est  pour  la  campagne  d’Aus- 
terlitz et  celle  de  Russie.  Pris  par  les  Russes  pendant  la 
retraite  de  Moscou,  il  rentra  en  France  en  1814,  reçut  le 
titre  de  lieutenant- général  durant  les  Cent-Jours,  fut  mis 
en  jugement  par  la  2e  Restauration , condamné  à mort 
par  contumace,  et  se  retira  en  Angleterre,  puis  auprès  du 
prince  Eugène  à Munich.  Il  profita  de  l’amnistie  de  1825 
pour  revenir  en  France,  mais  fut  mis  à la  réforme.  On  le 
vit  combattre  aux  journées  de  Juillet  1830  dans  les  rangs 
du  peuple.  Fondateur  du  Journal  des  sciences  militaires , il  a 
encore  publié  : Histoire  des  campagnes  d’Annibal  en  Italie, 
suivie  d’un  Abrégé  de  la  tactique  des  Romains  et  des  Grecs, 
Milan  , 1812,  3 vol.  in-4°,  et  atlas;  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  guerre  entre  la  France  et  la  Russie  en  1812, 
Londres,  1816,  in-4°,  pl.;  Histoire  de  la  guerre  soutenue  par 
les  Français  en  Allemagne  en  1813,  2 vol.  in-4°  ; Mémoires 
sur  la  campagne  du  vice-roi  en  Italie , en  1814  et  1815,  Lon- 
dres, 1817,  in-4°,  et  atlas;  Histoire  des  campagnes  de  1814  et 
1815  en  France,  Paris,  1826,  5 vol.  in-8°  ; Histoire  politique 
et  militaire  du  prince  Eugène  Napoléon,  vice-roi  d’Italie,  Paris, 
1827-28,  2 vol.  in-8».  Tous  ces  ouvrages  sont  estimés, 
et  recommandables  par  un  caractère  d’exactitude  et  d’im- 
partialité. " B. 

VAUDREUIL  (Louis-Philippe  Rigatjd,  marquis  de), 
né  en  1723,  m.  en  1802,  entra  fort  jeune  dans  la  marine, 
fut  fait  prisonnier  en  1756  dans  un  combat  contre  les  An- 
glais, commanda  un  vaisseau  au  combat  d’Ouessant  en 
1778,  conquit  le  Sénégal  en  1779,  fit  dans  ces  parages  pour 
6 millions  de  prises , alla  ensuite  rejoindre  la  flotte  du 
comte  d’Estaing,  sous  lequel  il  servit  jusqu’à  la  paix  de 

1783,  reçut  le  grade  de  lieutenant-gcnéral  à son  retour  en 
France,  fit  partie  des  Etats-Généraux  de  1789,  ne  tarda 
pas  à émigrer,  et  revint  seulement  après  le  18  brumaire. 

VAUGELAS  (Claude  Favre  de),  célèbre  grammai- 
rien, né  à Chambéry  en  1585,  m.  en  1650,  vint  à Paris,  fut 
chambellan  de  Gaston,  duc  d’Orléans,  membre  de  l’Acadé- 


mieFrançaise  lors  de  sa  fondation,  1635,  et  consacra  sa  vie 
à l’étude  et  au  perfectionnement  de  la  langue  française. 
Lorsque  l’Académie  commença,  en  1638,  à s’occuper  de  son 
dictionnaire,  Vaugelas  en  fut  nommé  rédacteur.  En  même 
temps,  très-assidu  aux  séances  de  l’hôtel  de  Rambouillet, 
il^  formula  les  décisions  des  meilleurs  esprits,  à une  époque 
où  les  recherches  grammaticales  préoccupaient  le  public. 
Il  a publié  : Remarques  sur  la  langue  françoise,  Paris,  1647, 
in-4°,  ouvrage  qui  a contribué  à fixer  notre  langue,  et  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de  1738,  3 vol.  in-12,  avec  des 
additions  de  Patru , de  Th.  Corneille,  etc.;  Quinte-Curce, 
de  la  vie  d’Alexandre  le  Grand,  in-4°,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  1659;  l’auteur  avait  travaillé  30  ans  à 
cette  traduction , et  ce  fut  un  service  rendu  à la  langue 
que  cette  pénible  élaboration  d'une  pureté  continue.  V . E. 
Moncourt,  Méthode  grammaticale  de  Vauqelas,  Paris,  1851. 
in-8».  J.  T. 

VAUGIRARD,  Vallis  Bostroniœ  en  latin,  Vauboilron  au 
moyen  âge  anc.  vge  (Seine),  contigu  au  mur  d’octroi  de 
Paris,  au  S.-O.,  arr.  et  à 8 kil.  N.-O.  de  Sceaux.  Il  a été, 
en  1860,  annexé  à Paris,  15e  arrond.  Il  avait  25,355  hab. 
lors  de  son  annexion.  Industrie  très-active  : produits  chi- 
miques, céruse,  colle-forte,  carton-pâte,  papiers  peints, 
toiles  cirées;  raffineries  de  sucre  et  d’huile.  Importante 
maison  d’éducation  dirigée  par  des  Jésuites.  Carrières  de 
pierres  dans  les  environs.  — Vaugirard  dépendait  de  l’ab- 
baye de  S'-Germain-des-Prés  ; il  tirait  son  nom  ( Vallis 
Gerardi  ) de  l’abbé  Gérard  de  Moret , qui  y fit  bâtir,  vers 
le  milieu  du  xme  siècle,  une  maison  pour  ses  religieux 
malades. 

VAUGNERAY,  ch.-l.  de  canton  (Rhône) , arr.  et  à 
14  kil.  O.  de  Lyon  ; 624  hab. 

VAUGONDY  (Robert  de).  V.  Robert. 

VAUGUYON  (La).  V.  La  Vauguyon. 

vauguyon  (Duché  de  la).  V.  tonneins. 

VAUJOURS,  vge  ( Seine-et-Oise  ) , arr.  et  à 48  kil. 
S.-E.  de  Pontoise,  à 24  kil.  E.  de  Paris,  entre  la  Marne 
et  le  canal  de  l’Ourcq  ; 1,460  hab.  Erigé  en  duché,  en 
1667,  pour  Mlle  de  la  Vallière.  11  y a aujourd’hui  un  asile 
Fénelon,  pour  les  jeunes  orphelins. 

VAULRY  ou  VAURY  (SAINT-)  , ch.-l.  de  canton 
(Creuse),  arr.  et  à 12  kil.  N.-O.  de  Guéret;  597  hab. 

VAULX  , vge  de  France.  V.  Vaux. 

VAULX-CERNAY  ( Pierre  de),  moine  de  l’abbaye  de 
Vaulx-Cernay,  au  diocèse  de  Paris,  prit  part  à la  croisade 
contre  les  Albigeois , et  en  écrivit  l'histoire  en  latin. 
Cet  ouvrage  commence  à 1206  et  finit  à 1218.  Il  est  for- 
tement empreint  des  opinions  du  temps,  et  fut  publié, 
pour  la  lre  fois,  par  N.  Camusat,  Paris,  1615,  in-8°;  on 
le  trouve  dans  la  collection  des  historiens  de  France  par 
Duchesne,  t.  v,  ainsi  que  dans  le  t.  vu  de  la  Bibliolheca 
Cisterciënsis  ; il  a été  traduit  en  français  par  M.  Guizot 
dans  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à l’histoire  de  France, 
t.  xiii.  B. 

vaulx-cernay,  anc.  abbaye  cistercienne  de  l’Ile-de- 
France  (Hurepoix),  entre  Chevreuse  et  Rambouillet;  fon- 
dée en  1128.  Son  Cartulaire  a été  publié  par  MM.  L.  Mer- 
let  et  A.  Montié,  Paris,  1857,  in-4». 

VAUQUELIN  DE  LA  FRESNAYE  (Jean),  né  en  1536 
en  Normandie,  d’une  famille  noble,  m.  en  1606,  avocat 
du  roi  au  bailliage  de  Caen,  puis  lieutenant -général,  et 
enfin  président  au  Présidial  de  cette  ville,  est  auteur  d’un 
Art  poétique  françois,  en  3 chants,  de  satires,  idylles,  son- 
nets, épigrammes,  épitaphes,  etc.,  le  tout  recueilli  et  pu- 
blié à Caen,  1612,  in-8°.  Ce  sont  des  œuvres  assez  mé- 
diocres. Vauquelin  fut  le  père  de  Des  Yveteaux.  B. 

vauquelin  , intrépide  marin,  né  à Caen  en  1726,  m.  ei. 
1763,  était  fils  d’un  marin  qui  l’embarqua  dès  l’âge  de 
10  ans.  A 19  ans,  il  se  signala  contre  les  Anglais,  fut 
chargé  , 10  ans  plus  tard , de  reconnaître  les  ports  de 
la  Grande-Bretagne,  et  mérita,  par  l’habileté  avec  la- 
quelle il  remplit  cette  mission,  le  commandement  d’une 
frégate,  avec  laquelle  il  porta  des  renforts  à la  colonie  de 
Louisbourg;  il  revint  en  France  en  traversant  la  flotte 
anglaise,  reçut  le  commandement  de  trois  frégates,  et  se 
porta  au  secours  de  Québec,  dont  il  retarda  la  prise,  1759. 
Au  moment  où  la  ville  allait  se  rendre,  Vauquelin,  acca- 
blé par  toute  la  flotte  anglaise,  venait  de  mettre  le  feu  à 
son  propre  vaisseau  pour  ne  point  amener  son  pavillon, 
lorsque  les  Anglais,  pleins  d’admiration  pour  sa  conduite, 
le  sauvèrent  malgré  lui.  De  retour  en  France,  il  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau  en  1763.  A la  suite  d’une  mission 
dans  les  Grandes  - Indes,  calomnié  auprès  du  gouverne- 
ment, il  fut  condamné  à garder  les  arrêts  chez  lui  ; après 
4 mois,  rendu  à la  liberté,  il  périt  assassiné  , sans  qu’on 
ait  jamais  pu  découvrir  les  auteurs  de  ce  crime. 
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vauquelin  (Louis-Nicolas),  illustre  chimiste,  né  en 
1763,  de  pauvres  cultivateurs,  à St-André-d’Hébertot 
(Calvados),  m.  en  1829,  fut  d’abord  destiné  aux  fonctions 
les  plus  humbles.  Il  entra  comme  garçon  de  laboratoire 
chez  un  pharmacien  de  Rouen,  et  là  il  puisa  cette  ardeur 
pour  la  chimie  qui  le  conduisit  plus  tard  aux  honneurs  et 
à la  fortune.  Avec  6 fr.  pour  tout  bien,  Vauquelin  se  ren- 
dit à Paris.  D’abord  élève  en  pharmacie,  il  dut  à l’un  de 
ses  maîtres  la  connaissance  de  Fourcroy,  qui,  ayant  re- 
marqué son  aptitude  et  l’avidité  avec  laquelle  il  écoutait 
6es  leçons , le  prit  chez  lui , en  lui  donnant  le  logement, 
la  table  et  300  francs  par  an.  Travaillant  au  laboratoire 
de  chimie  avec  une  persistance  incroyable,  et  dirigé  par 
Fourcroy,  il  acquit  une  telle  habileté  et  un  tel  savoir,  que 
ce  dernier  l’associa  à ses  recherches  et  lui  confia  les  répé- 
titions de  ses  cours.  Bientôt  l’Académie  des  Sciences  l’ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres.  En  1794  , il  était  profes- 
seur à l’Ecole  polytechnique,  inspecteur  et  professeur  de 
docimasie  à l’Ecole  des  mines,  puis  professeur  de  chimie 
appliquée  aux  arts  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  Plus 
de  250  Mémoires  ont  été  publiés  par  Vauquelin  sur  presque 
toutes  les  branches  de  la  science.  Ils  sont  insérés  dans  les 
Annales  de  chimie,  le  Journal  des  Mines,  les  Annales  du  Mu- 
séum, le  Journal  de  Physique,  l’ Encyclopédie  méthodique,  et  le 
Recueil  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  n’a  publié  que  le  Ma- 
nuel de  l'essayeur,  1812,  in-8°.  Vauquelin  avait  un  talent 
remarquable  pour  l’analyse.  Ses  découvertes  , parmi  les- 
quelles on  doit  citer  celles  du  chrome  et  de  la  glucine,  ont 
eu  presque  toutes  de  brillantes  applications  dans  les  arts  ; 
elles  ont  rendu  des  services  non  moins  signalés  à la  physio- 
logie, à la  médecine  légale,  à l’économie  domestique.  J.  G. 

VAURÉAS.  V.  Valréas. 

VAURY.  V.  Vaulry. 

VAUVENARGUES  (Luc  de  Clapiers,  marquis  de), 
célèbre  moraliste,  né  en  1715  à Aix  (Provence),  m.  en 
1747  , entra  dans  la  carrière  militaire  à 17  ans  , fit  les 
campagnes  de  1734  et  de  1741 , mais  essuya,  pendant  la 
retraite  de  Prague,  des  fatigues  qui  ruinèrent  sa  santé  na- 
turellement faible.  Il  se  retira  du  service  avec  le  grade 
de  capitaine,  essaya  en  vain  d’entrer  dans  la  diplomatie, 
et,  frappé  d’une  petite-vérole  qui  le  défigura,  vécut  dans 
la  retraite,  où  il  se  livra  à la  culture  des  lettres.  Ce  fut  au 
milieu  de  souffrances  presque  continuelles  qu’il  composa 
ses  ouvrages.  On  a de  lui  une  Introduction  à la  connais- 
sance de  l'esprit  humain,  1746  ; des  Réflexions  sur  divers  au- 
teurs, des  Maximes,  etc.  Vauvenargues  est  un  moraliste 
moins  profond,  moins  sublime  que  Pascal;  mais  il  ne  pa- 
raît pas  se  complaire  à humilier  l’homme,  à l’écraser  sous 
le  poids  de  ses  misères  sans  nombre  ; il  cherche  des  con- 
solations pour  lui -même  et  pour  les  autres;  il  croit  à la 
vertu,  dissimule  nos  mauvais  instincts,  et  se  fait  plus 
aimer  que  La  Rochefoucauld.  Voltaire,  qui  faisait  grand 
cas  de  sa  personne  et  de  ses  ouvrages,  l’a  soutenu  contre 
l’injustice  ou  l’indifférence  de  ses  contemporains.  Vauve- 
nargues écrit  avec  élégance.  Les  meilleures  éditions  de 
ses  (Euvres  sont  celles  de  Fortia  d’Urban,  Paris,  1797, 
2 vol.  in- 12;  de  Suard,  1806,  2 vol.  in-8°;  de  A.  Belin, 
1820,  in-8“;  de  Brière,  1821,  3 vol.  in-8°.  La  plus  com- 
plète est  celle  de  M.  Gilbert,  comprenant  les  ceuv.  pos- 
thumes et  les  œuv.  inédites,  des  lettres  inédites,  des  notes 
et  YEIoge  de  Vauvenargues,  Paris,  1857,  2 vol.  in-8»,  B. 

vauvenargues,  vge  (Bouclies-du -Rhône),  arr.  et  à 12 
kil.  N.-E.  d’Aix;  429  hab.  Jadis  titre  de  marquisat.  Châ- 
teau du  xive  siècle.  Très-anc.  puits  d’Jttsoti. 

VAUVERT  , ch.-l.  de  canton  (Gard)  , arr.  et  à 20  kil. 
S.-S.-O.  de  Nîmes;  4,157  hab.  Eglise  calviniste.  Comm. 
de  vins,  huiles,  eaux-de-vie. 

vauvert  , anc.  château  voisin  de  Paris , prés  la  bar- 
rière d’Enfer,  à peu  près  au  milieu  de  la  grande  allée  ac- 
tuelle de  l’Observatoire,  dans  le  jardin  du  Luxembourg. 
Ce  château  passait,  au  xiii«  siècle,  pour  être  habité  par 
des  revenants  ; en  1258,  Louis  IX  en  fit  don  aux  Char- 
treux, pour  y fonder  leur  couvent,  et  les  prodiges  s’éva- 
nouirent. On  disait  : Aller  au  diable  Vauvert , pour  : entre- 
prendre une  chose  périlleuse. 

VAUVILLEliS,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Saône),  arr.  et 
a 46  kil.  N.-O.  de  Lure;  1,299  hab.  Fabr.  de  chandelles  et 
de  chaux. 

• VAUVILLIERS  (Jean-François),  célèbre  helléniste,  né 
a Paris  eu  1737,  mort  en  1801,  professeur  de  grec  au 
Collège  de  1 rance  en  1766,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  en  1782,  adopta  les  idées  de  la  Révolu- 
tion, fut  chargé  des  subsistances  de  Paris  et  put  empê- 
cher la  disette.  Poursuivi  comme  modéré  sous  la  Ter- 
ieur  et  pendant  le  Directoire,  élu  membre  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  en  1799,  il  fut  compris  dans  la  liste 


de  déportation  du  18  fructidor,  et  se  réfugia  en  Suisse, 
puis  en  Russie,  où  il  reçut  l’accueil  le  plus  bienveillant  de 
l’empereur  Paul  Ier.  Il  y succomba  à la  rigueur  du  cli- 
mat. On  a de  lui  : Essai  sur  Pindare,  avec  une  traduction 
de  quelques  odes  de  ce  poète,  Paris,  1772,  in-12;  Examen 
du  gouvernement  de  Sparte,  1769,  in-12,  ouvrages  qui  le 
firent  admettre  à l’Académie  des  Inscriptions;  Extraits 
des  divers  auteurs  grecs,  à l'usage  de  l’Ecole  militaire,  1768, 
6 vol.  in-12;  des  éditions  estimées  de  Plutarque  (avec 
Brotier),  1783,  et  de  Sophocle,  1784,  2 vol.  in-4°.  B. 

VAUX  (Noël  Jourda,  comte  de),  né  en  1705  au  châ- 
teau de  Vaux  ( diocèse  du  Puy  ),  m.  en  1788,  entra  au  ser- 
vice en  1724  comme  lieutenant  au  régiment  d’Auvergne, 
servit  avec  distinction  en  Italie  et  en  Bohême,  obtint  le 
commandement  du  régiment  d’Angoumois,  gagna  le  grade 
de  brigadier  par  sa  belle  conduite  en  Flandre  sous  le  ma- 
réchal de  Saxe  , se  distingua , en  qualité  de  lieutenant- 
général,  à la  bataille  de  Corbach,  aux  sièges  de  Cassel  et 
de  Wolfenbuttel,  au  combat  de  Johannisberg,  fut  nommé 
commandant  en  second  des  Trois-Evêchés,  commanda  en 
chef  dans  la  Corse  en  1769,  soumit  cette  île  en  trois  mois, 
et  reçut  le  bâton  de  maréchal  en  1783.  B. 

vaux,  vge  ( Seine-et-Oise),  près  de  la  rive  dr.  de  la 
Seine,  arr.  et  à 30  kil.  N.-O.  de  Versailles;  1,137  hab. 
Beau  château.  Carrières  de  pierre  à plâtre. 

VAUX-PRASLIN.  V.  MAINCY. 

vaux-en-vélin , vge  (Rhône),  arr.  etàlOkil.  N.-E.  de 
Villefranehe,  près  du  Rhône  ; 364  hab.  Patrie  de  Pierre 
de  Vaux  ou  Valdo,  chef  des  Vaudois. 

vaux-de-vire.  V.  basselin  ( Olivier) . 

VAUXC'ELLES  (Simon  - Jacques  Bourlet,  abbé  de), 
littérateur,  né  à Versailles  en  1734,  m.  en  1802,  se  fit 
connaître  par  son  talent  oratoire , et  devint  prédicateur 
du  roi.  Lié  avec  Delille,  Thomas  et  La  Harpe,  il  travailla 
au  journal  la  Quotidienne  après  le  9 thermidor,  puis  au 
Mercure  et  au  Journal  de  Paris.  On  a de  lui  : Eloge  de  Da- 
guesseau,  1760;  Panégyrique  de  St  Louis,  1761  ; Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XV,  1774  ; une  édition  fort  médiocre  des 
Lettres  de  Mme  de  Sé vigne,  1801,  10  vol.  in-12;  un  Commen- 
taire sur  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  1805,  etc. 

VAUXHALL , jardin  public  à l’entrée  de  Londres,  au 
S.- O.,  avec  salles  de  concert  et  de  danse.  Il  fut  ouvert,  en 
1730,  par  un  Français  nommé  Vaux. 

VAVASSEUR,  dénomination  féodale.  Le  vavasseur 
n’était  pas  noble  ; mais  il  avait  avec  son  seigneur  des  re- 
lations plus  proches  que  les  simples  paysans  ; le  fief  qu’il 
tenait  dans  sa  mouvance,  quoique  pareillement  à titre 
roturier,  lui  imposait  la  foi  ( f délitas),  non  l’hommage,  et 
des  services  ainsi  que  des  devoirs  d’un  genre  mixte  qui 
rappelaient  à la  fois  le  serviteur  domestique  et  le  soldat. 
Ce  fief  était  au  même  titre  héréditaire,  sauf  le  paiement  du 
droit  de  mutation  appelé  relief,  qui  appartenait  au  sei- 
gneur. Le  vavasseur  pouvait  l’exploiter  en  totalité  par 
lui-même,  ouïe  subdiviser  en  petites  cultures,  tenues  par 
des  paysans  dont  il  tirait  des  redevances  et  sur  lesquels 
il  avait  le  droit  de  basse  justice.  En  ce  dernier  cas,  il  ré- 
pondait pour  tous,  sous  la  dénomination  d ’ainé. 

VAV1NCOURT  , ch.-l.  de  canton  (Meuse),  arr.  et  à 7 
kil.  N.-E.  de  Bar-le-Duc;  606  hab. 

VAYRAC,  ch.-l.  de  cant.  (Lot),  arr.  et  à53  kil.  N.-E. 
de  Gourdon  ; 926  hab. 

VAYRES,  brg  (Gironde),  arr.  et  à 6 kil.  O. -S. -O.  de 
Libourne,  sur  la  rive  g.  de  la  Dordogne;  1,577  hab.  Son 
château,  dans  une  position  pittoresque,  avec  une  terrasse 
à l’italienne  et  une  cour  décorée  au  temps  de  la  Renais- 
sance, est  célèbre  par  le  séjour  qu’y  fit  Henri  IV  avant  la 
la  bataille  de  Coutras. 

VAYRINGE  (Philippe),  mécanicien,  né  en  1684  à 
Nouillonpont  (Lorraine),  m.  en  1746,  fut  apprenti  chez 
un  serrurier  de  Metz,  apprit  seul  l’horlogerie  en  voyant 
une  horloge,  établit  à Nancy  une  boutique  d’horlogerie, 
fit  dans  cet  art  plusieurs  inventions  ingénieuses,  devint 
horloger  de  la  ville,  puis  mécanicien  du  duc  Léopold  à 
Lunéville,  en  1720,  apprit,  dans  un  voyage  à Londres,  la 
géométrie,  l’algèbre,  et  l’usage  de  toutes  les  machines 
employées  en  physique,  fit  à l’Académie  de  Lorraine,  de- 
puis 1731,  des  cours  de  physique  expérimentale  qui  eurent 
un  grand  succès,  et,  quand  la  Lorraine  eut  été  cédée  à 
Stanislas  Leczinski,  1738,  se  rendit  en  Toscane,  où  son 
ancien  souverain  était  appelé  à régner.  Auteur  de  diverses 
machines,  et  doué  vraiment  du  génie  de  la  mécanique,  il 
mérita  d'être  surnommé  V Archimède  lorrain. 

VAYVODE  ou  VOIVODE,  c.-à-d.  en  slavon  chef  de 
guerre,  nom  que  portèrent  les  gouverneurs  de  provinces 
dans  l’anc.  royaume  de  Pologne,  ainsi  que  les  princes  de 
Moldavie  et  de  Valachie.  Les  vayvodes  formaient,  dans 
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les  diètes  polonaises,  la  première  classe  de  la  noblesse. 

VEAU  D’OR,  idole  que  les  Hébreux  élevèrent  au  pied 
du  Sinaï,  avec  les  bijoux  offerts  par  leurs  femmes.  C’était 
un  souvenir  des  superstitions  de  l’Egypte.  Moïse,  descendu 
de  la  montagne,  où  il  avait  reçu  la  loi  de  Dieu,  brisa  l’idole, 
et  23,000  impies  périrent  par  l’épée  des  Lévites.  — Lors 
du  schisme  des  dix  tribus,  Jéroboam  , pour  empêcher  ses 
sujets  d’aller  adorer  Dieu  à Jérusalem,  érigea  deux  Veaux 
d’or,  à Dan  et  à Béthel. 

VECELLI  ou  VECELLIO  (Tiziano).  V.  Titien. 

vecelli  (Francesco),  peintre,  frère  et  élève  du  Titien, 
né  à Pieve-de-Cadore  en  1475,  m.  en  1560,  a laissé  beau- 
coup de  tableaux  remarquables,  à fresque  ou  à l’huile.  On 
cite  surtout  diverses  peintures  dans  l’église  S1  Sauveur  à 
Venise,  une  Nativité  de  J.-C.  à S1- Joseph  de  Bellune,  et 
St  Titulaire  en  habit  militaire  dans  l’église  S1- Vit  de  Cadore. 

vecelli  ( Orazio) , neveu  du  précédent,  et  fils  du  Ti- 
tien, né  à Venise  en  1525,  m.  en  1576,  fut  très-habile 
peintre  de  portraits.  Mais  il  négligea  son  art,  pour  recher- 
cher la  pierre  philosophale. 

vecelli  (Marco),  neveu  et  élève  du  Titien,  né  à Cadore 
en  1545,  m.  en  1611,  a composé  plusieurs  tableaux  d’au- 
tel à Venise,  à Trévise  et  dans  le  Frioul. 

vecelli  (Tiziano),  dit  Tizianello,  fils  du  précédent,  m. 
après  1648,  peignit  le  portrait  et  l’histoire.  Ses  ouvrages, 
en  grand  nombre  à Venise,  portent  l’empreinte  d’un  goût 
maniéré. 

VECHEL,  brg  du  royaume  de  Hollande  (Brabant  sep- 
tentrional), surl’Aa,  à241cil.  N.  d’Eindoven;  3,000  hab. 
Comm.  de  beurre. 

VEOHT,  riv.  d’Allemagne,  naît  dans  la  Westplialie 
prussienne,  traverse  le  S.-O.  du  Hanovre,  puis  les  prov. 
hollandaises  de  Drenthe  et  d’Over-Yssel,  et  se  jette  dans 
le  Zuyderzée  sous  le  nom  de  Zwarte-  Water;  cours  de 
180  ldi. 

vécut  , branche  du  Vieux-Rhin,  s’en  sépare  à Utrecht, 
et  afflue  au  Zuyderzée. 

VECI1TA,  v.  du  grand-duché  et  à 50  kil.  S.  d’Olden- 
bourg; 2,500  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Maison  de  détention. 

VECKERHAGEN, brgdela Prusse  (province  de  Hesse), 
sur  le  Wéser,  à 22  kil.  N.-N.-E.  de  Cassel;  800  hab.  Ane. 
château  des  landgraves,  bâti  en  1430. 

VECTIGALIA,  impôts  indirects  chez  les  anc.  Romains. 
Ils  se  composaient  essentiellement  des  droits  de  douane  et 
du  prix  de  location  des  terres  du  domaine  public.  C.  D — y. 

VECT1S,  r.om  latin  de  l’ile  de  Wight. 

VECTURIONS  , Vecturiones,  tribu  des  Pietés,  au  S.  des 
monts  Grampians,  habitaient  les  comtés  actuels  de  Perth, 
Angus,  et  Fife. 

VEDAS,  livres  sacrés  des  Hindous,  en  langue  sanscrite. 
Ils  sont  au  nombre  de  quatre  : le  Rig  , recueil  de  prières 
et  d’hymnes  en  vers;  VŸadjour,  prières  en  prose;  le  Sama, 
prières  destinées  à être  chantées;  l ’Alharvan,  formules  de 
consécration,  d’expiation,  et  d’imprécation.  Inspirés,  selon 
les  Hindous,  par  Brahma,  ils  sont  attribués  à Vyasa  (F.  ce 
mol).  Uue  ti’aduction  abrégée  des  Védasfut  faite  en  per- 
san par  ordre  d’un  frère  d’Aureng  - Zeyb,  au  xvne  siècle, 
puis  traduite  elle -même  en  latin.  C’est  cette  version 
qu’Anquetil  du  Perron  a publiée  sous  le  titre  d’Oupnekhat. 
Le  Rig-Veda  a été  traduit  en  français  par  M.  Langlois, 
1848.  Il  existe  une  foule  de  commentaires  hindous  des  Vé- 
das,  entre  autres,  les  Pouranas,  les  Soulras,  etc. 

VEDASTUS,  nom  latin  de  S1-Waast. 

VEDEL  (André-Séverin),  en  latin  Velleius , historien 
danois,  né  en  1542  dans  le  Jutland,  m.  en  1616.  Honoré 
de  l'amitié  de  Tycho-Brahé,  il  fut  nommé,  en  1568,  pré- 
dicateur de  la  cour;  en  1575,  il  traduisit  en  danois  l’œuvre 
de  Saxo  ; en  1580,  il  fut  nommé  historiographe  du  royaume 
et  chanoine  à Ribe.  Il  n’a  écrit  qu’un  fragment  de  l’his- 
toire du  Danemark,  Copenhague,  1705;  mais  il  l’a  fait  pré- 
céder d'une  intéressante  introduction  sur  les  chroniqueurs 
danois.  On  lui  doit  une  révision  de  l'Histoire  d’Adam  de 
Brême,  Copenhague,  1579,  in-4»,  et  quelques  dissertations 
philologiques.  A.  G. 

VÉDIANTIENS , peuple  de  la  Gaule  (Alpes  Mari- 
times) ; capitale,  Cemelio,  près  de  Nice. 

VÉDRIN,  vge  de  Belgique,  prov.  et  à 4 kil.  N.  de  Na- 
mur;  1,200  hab.  Belles  mines  de  plomb  argentifère  et  de 
soufre. 

VEEN  (Van).  V.  Van  Veen. 

_ VEENDAM  , v.  du  royaume  de  Hollande,  prov.  et  à 29 
kil.  S.-E.  de  Groningue;  6,000  hab. 

VEERE , v.  du  royaume  de  Hollande,  dans  l’ile  de 
Valcheren  (Zélande),  port  de  commerce  et  de  pêche,  sur 
la  côte  N.-E.  de  l’ile,  à 7 kil.  N.-N.-E.  de  Middel- 
bourg;  1,500  hab. 


VEERT.  V.  Weert. 

VEGA  (La),  v.  d’Haïti.  V.  Conception  de  la  Vega. 

VEGA  (NUESTRA-SENORA  DE  LA).  V.  NUESTItA-SEXORA. 

VEGA  (GARCILASO  DE  LA).  V.  GARC1LASO. 

vega  carpio  (Félix  lope  de),  poète  espagnol,  né  à 
Madrid  le  25  novembre  1562 , de  parents  pauvres , mais 
nobles,  m.  le  26  août  1635,  fit  ses  études  à Alcala.  Après 
avoir  été  secrétaire  du  duc  d’Albe,  il  subit  un  exil  de 
quelques  années,  à la  suite  d’un  duel  où  il  avait  blessé 
son  adversaire.  11  fit  partie  de  l’invincible  Armada.  Deux 
fois  veuf,  il  entra  dans  les  ordres , et  devint  chapelain  de 
la  confrérie  de  SVFrançois,  sans  renoncer  toutefois  à la  poé- 
sie. 11  abrégea  ses  jours  par  des  rigueurs  de  dévotion.  Lope 
de  Vega,  plus  heureux  que  Dante,  le  Tasse  et  Camoëns, 
eut,  de  son  vivant,  une  gloire  immense  : le  pape  Urbain  VIH 
lui  envoya  la  croix  de  Malte;  l’Inquisition  l’admit  au  nom- 
bre de  ses  familiers  ; on  l’appelait  le  phénix  de  l'Espagne , le 
prodige  de  la  nature  ; ses  œuvres  lui  rapportètent,  dit-on, 
plus  de  150,000  ducats.  Lope  de  Vega  eut  une  fécondité 
prodigieuse:  il  composa  1,800  pièces  (tragédies,  comé- 
dies, tragi-comédies)  et  400  autos  sacramentales;  on  y dis- 
tingue : 1°  les  comédies  spirituelles  ou  sacrées,  analogues 
aux  mystères  français,  et  divisées  en  vidas  de  santos  et  au- 
tos sacramentales;  2°  les  comédies  profanes  ou  mondaines, 
divisées  en  comédies  héroïques  et  comédies  de  cape  et  d’épée 
ou  d’intrigue.  De  toutes  ces  pièces , 300  environ  ont  été 
imprimées,  Madrid,  1609-47,  25  vol.  in-40;  elles  révèlent 
une  imagination  inépuisable,  mais  déréglée,  un  bizarre 
mélange  d-u  beau  et  de  l’absurde,  du  sublime  et  du  trivial, 
une  habileté  rare  à manier  le  dialogue,  une  facilité  incon- 
cevable pour  la  versification  dans  ses  formes  même  les 
plus  capricieuses,  et  un  style  très-inégal , tantôt  élégant  et 
concis,  tantôt  lâche  et  diffus.  Lope  de  Vega  est  le  poète 
qui  a fait  le  plus  de  bonnes  scènes  et  le  plus  de  mauvaises 
pièces.  On  a encore  imprimé  de  lui  à Madrid  , 1776-79, 
21  volumes  d’œuvres  diverses,  satires,  épitres,  églogues, 
élégies,  romances  : dans  ce  recueil  figurent  une  Arcadie , 
imitée  de  Sannazar  ; une  Jérusalem  conquise , d’après  le 
Tasse;  et  la  Relie  Angélique , qui  pourrait  faire  suite  au 
Roland  furieux  d’Arioste.  B. 

VÉGÈCE,  Flavius  Vegelius  Renatus,  écrivain  latin,  au- 
teur d’un  traité  sur  l’art  militaire  [de  Re  militari),  vivait 
vers  la  fin  du  IVe  siècle,  sous  Valentinien  II,  à qui  il  a 
dédié  son  livre.  C’est  un  extrait  des  écrivains  antérieurs, 
divisé  en  5 livres  : 1°  levées  et  exercices  des  soldats  ; 2°  lé- 
gion; 3°  tactique;  4°  attaque  et  défense  des  places; 
5°  marine.  L’ouvrage  est  instructif  et  concis,  mais  V é- 
gèce  y mêle  et  confond  toutes  les  époques.  1 es  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Valart,  Paris,  1762,  in-12  ; de 
Schwebel , Nuremberg,  1767,  in-4»;  et  de  Deux-Ponts, 
1806,  in-8°.  Il  a été  traduit  en  français  par  Bourdon  de 
Sigrais,  1743,  in-12;  par  Bongars,  1772,  in-12.  On  estime 
le  commentaire  de  Turpin  de  Crissé.  — On  a souvent 
confondu  avec  le  tacticien  un  autre  Végèce  (Publius), 
auteur  d’un  Traité  de  l’art  vétérinaire,  en  4 livres,  publié 
dans  le  recueil  des  Rei  rusticæ  scriptorcs,  et  par  Gessner, 
Manheim,  1781,  par  Schneider,  Leipzig,  1797,  et  traduit 
en  français  par  Saboureux  de  la  Bonnéterie  parmi  les  An- 
ciens ouvrages  relatifs  à T agriculture,  t.  VI,  1775,  in-8°.  D — R» 

VEGLIÀ,  anc.  Curicta , île  du  golfe  de  Q.uarnero,  fai- 
sant partie  des  Etats  autrichiens  (Littoral),  par  45°  14' 
20”  lat.  N.  et  12»  11’  30”  lat.  N.;  35  kil.  sur  22;  1,300 
kil.  car.;  20,000  hab.  Ch.-l.  Veglia,  port  sur  la  côte  S.-O., 
et  évêché  suffYagant  de  Goritz.  Sol  montagneux  au  N.-E., 
plat  et  fertile  au  S.-O.  Elève  de  bestiaux;  pêche  active. 

VEHME  (SAINTE-),  ou  Cour  vehmique,  Tribunal  secret, 
Tribunal  des  Francs-Juges  (du  vieil  allemand  fehmen,  con- 
damner), nom  donné  à une  juridiction  secrète,  dont  le 
centre  était  à Dortmund,  en  Westphalie.  Les  tribunaux 
velimiques  ne  sont  que  la  tradition  légale  du  vieux  germa- 
nisme, contraire  à la  jurisprudence  romaine  et  même  à la 
loi  chrétienne,  interprétée  par  la  civilisation  de  l’Eglise. 
Le  Franc-Juge  est  l’expression  dernière  de  ce  Teutonisme 
j que  Charlemagne  et  Napoléon  ne  sont  pas  parvenus  à dé- 
truire. Le  Franc-Juge  proprement  dit  n’était  que  le  juge 
national , dont  l’autorité  n’émanait  d’aucun  seigneur. 
L’exécution  consistait  dans  la  pendaison  à l’arbre  le  plus 
prochain,  dans  lequel  on  fichait  un  couteau,  pour  marquer 
que  la  victime  appartenait  à la  Sainte-Vehme.  Les  juges 
étaient  eux-mêmes  les  exécuteurs.  Aussitôt  le  jugement 
rendu,  cent  mille  bourreaux  invisibles  poursuivaient  ainsi 
le  coupable,  dont  le  cadavre  était  bientôt  suspendu  à l’arbre 
j fatal,  au  bord  de  la  voie  publique,  et  presque  toujours  à 
I quelques  pas  de  la  potence  seigneuriale.  Si  le  proscrit  ré- 
; sistait,  il  était  frappé  du  poignard;  le  meurtrier  devait 
1 laisser  dans  la  plaie  l’arme  d’une  forme  particulière  et 
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consacrée.  Si  l’accusé  comparaissait  devant  le  tribunal,  il 
pouvait,  s’il  était  lui-même  franc-juge,  se  purger  de  l’ac- 
cusation par  son  serment  et  par  le  témoignage  d’un  cer- 
tain nombre  de  francs-juges.  Pour  l’accusé  étranger,  son 
serment  était  nul,  et  comme  il  lui  était  presque  impos- 
sible de  trouver  des  témoins  jurés  dans  le  corps  des  francs- 
juges,  sa  condamnation  était  à peu  près  certaine.  Aussi  il 
ne  comparaissait  jamais,  et  la  citation  tomba  en  désuétude 
comme  inutile.  Une  procédure  plus  terrible  était  celle  du 
flagrant  délit  : dans  ce  cas,  si  trois  francs-juges  avaient 
été  témoins,  ou  avaient  entendu  l’aveu  du  coupable,  c’était 
leur  droit  et  leur  devoir  de  le  pendre  immédiatement  à 
l’arbre  le  plus  proche,  en  quelque  lieu  que  ce  fût.  Au  xvc 
siècle,  la  puissance  de  la  S,e-Vehme  fut  presque  illimitée. 
Les  princes  de  l’Empire  et  l’empereur  lui-même  la  subis- 
saient; la  citation  d’un  franc-comte  Westphalien  était  plus 
redoutée  que  celle  de  l’empereur  lui-même.  Maximilien  Ier 
porta  la  première  atteinte  à cette  puissance,  en  améliorant 
la  justice  régulière;  Charles-Quint  acheva  l’œuvre  par 
l’ordonnance  Caroline  de  1532,  qui  réforma  la  jurispru- 
dence criminelle  en  Allemagne.  Les  tribunaux  vehmiques 
cédèrent  la  place  à la  justice  territoriale  émanée  de 
l’empereur. 

VEIES,  Veii,  v.  d’Etrurie,  au  N.- O.,  à 20  kil.  de  Rome, 
était  une  des  12  lucumonies  étrusques.  Ses  habitants  furent 
souvent  en  guerre  avec  les  Romains.  Déjà  battus,  dit-on, 
et  privés  d’une  portion  de  territoire  par  Romulus,  ils  don- 
nèrent quelques  secours  aux  Tarquins  expulsés,  509  av. 
J.-C.,  et  furent  vaincus  avec  les  Tarquiniens,  par  Brutus. 
Attaqués  en  4B2,  exposés,  après  une  grande  défaite,  aux 
provocations  des  300  Fabius,  qu’ils  finirent  par  surprendre 
et  massacrer  sur  les  bords  du  Crémère,  376,  ils  s’empa- 
rèrent du  Janicule,  d’où  ils  ne  furent  délogés  que  par 
deux  armées,  474.  Dans  une  nouvelle  lutte,  leur  chef 
Tolumnius  périt,  435,  de  la  main  de  Cornélius  Cossus,  qui 
remporta  les  secondes  dépouilles  opimes.  Enfin,  après  un 
siège  de  10  ans,  405-395,  Véies  fut  prise  par  Camille,  qui 
s’opposa  à ce  qu’une  partie  du  peuple  romain  s’y  établit. 
—Il  reste  des  vestiges  de  la  citadelle  de  Véies  sur  la  colline 
dite  l’isola  Farnese.  B. 

VEIGNÉ,  vge  (Indre-et-Loire),  arr.  et  à 13  kil.  S.  de 
Tours;  1,300  hab.  Joli  château  de  Couzières  (xive siècle), 
rendez-vous  de  chasse  des  Montbazon. 

VEILLANE,  brg  du  Piémont.  V.  Avigliana. 

VEILLE,  Vigilia , l’une  des  divisions  de  la  nuit  chez  les 
anc.  Romains.  11  y en  avait  4,  de  chacune  trois  heures, 
plus  ou  moins  longues,  suivant  les  saisons.  La  première 
veille  commençait  après  la  12e  heure  du  jour,  c.-à-d.  vers 
6 heures  du  soir,  et  la  dernière  finissait  au  point  du  jour. 
La  division  par  veilles  n’était  qu’à  l’usage  des  camps,  pour 
en  régler  le  service  intérieur.  Des  sonneries  de  trompettes 
annonçaient  chaque  veille.  Dans  le  civil,  on  comptait  la 
nuit  par  heures.  C.  D — y. 

VEILLÉE  D’ARMES.  V.  Chevalerie. 

VEIMARS  (LOÉVE-),  littérateur,  né  à Paris  en  1801, 
ni.  en  1854,  était  né  de  parents  allemands  d’origine  et 
israélites  de  religion.  Après  les  événements  de  1814,  il  les 
suivit  à Hambourg,  où  il  fut  employé  de  commerce;  s’étant 
bientôt  converti  au  christianisme,  il  revint  à Paris,  et 
débuta  dans  les  lettres,  en  1823,  par  une  traduction  de 
quelques  opuscules  de  VVieland.  Il  collabora  à la  Berne  en- 
cyclopédique et  au  petit  journal  le  Figaro,  publia  en  1826  une 
Histoire  sommaire  de  la  littérature  allemande , puis  la  traduc- 
tion des  romans  de  Van  der  Velde  et  de  quelques  contes 
de  Zschokke,  fut  attaché  à la  Berne  de  Paris  en  1829,  au 
journal  le  Temps  en  1830,  et  enfin  à la  Revue  des  Deux 
Mondes.  Le  premier,  il  fit  connaître  à la  France  les  œuvres 
du  romancier  Hoffmann  , qu’il  rendit  populaires,  sans  les 
défigurer;  et,  plus  tard,  il  traduisit  Henri  Heine  avec  un 
égal  succès.  Partout  il  montra  un  style  facile,  élégant  et 
clair,  de  la  pénétration  politique , et  une  rare  finesse 
d’aperçus.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  renonça  aux  lettres,  et 
fut  consul  à Bagdad  de  1840  à 1848.  En  1849,  il  occupa 
le  même  poste  à Caracas,  et  avait  été  envoyé  à Lima  au 
moment  de  sa  mort.  On  a imprimé,  en  1840,  sous  le  titre 
grec  de  Népenthès  (sans  chagrin),  un  choix  de  ses  articles 
de  journaux  et  de  revues.  Il  est  aussi  l’auteur  des  Scènes 
contemporaines,  qui  parurent  sous  le  pseudonyme  de  la 
comtesse  de  Chamilly.  B. 

VEIT  (SANKT-),  vge  de  la  Basse- Autriche,  à 22  kil.  S. 
de  St-Polten;  150  hab.  L’anc.  château  de  Hohenstauffen, 
était  sur  son  emplacement. — vge  des  Etats  autrichiens, 
à 9 kil.  O.  de  Vienne;  1,200  hab.  Beau  château  des  ar- 
chevêques de  Vienne. — vge  des  Etats  autrichiens,  à 30 
kil.  S.-S. -O.  deVienne;  900  hab.  Fabr.  considérable  de 
machines. — v.  des  Etats  autrichiens  (Cariatide),  à 19  kil. 


N.  de  Ivlagenfurt;  1,500  hab.  Capitale  de  la  Carinthie 
jusqu’en  1518. 

VEJOVIS,  Dieu  des  anciens,  sur  la  nature  duquel  on 
n’est  pas  d’accord  : suivant  les  uns,  il  n’est  autre  que  Ju- 
piter enfant;  les  autres  l’identifient  avec  Pluton.  11  eut 
un  temple  sur  le  mont  Capitolin.  On  le  représentait  jeune, 
armé  de  flèches,  et  quelquefois  monté  sur  une  chèvre. 

VÈLABRES,  Velabra , quartiers  de  l’anc.  Rome.  Il  y eu 
avait  deux  : le  Vélabre  majeur  et  le  Vélabre  mineur,  s’éten- 
dant, ensemble,  de  la  rive  gauche  du  Tibre  jusqu’au 
Forum  romain  ; le  Mineur,  c.-à-d.  le  plus  bas,  était  près 
du  fleuve,  et  le  Majeur  touchait  au  Forum.  Ces  quartiers 
étaient  un  anc.  marais,  où  l’on  allait  autrefois  en  barques 
à voiles  ( vêla  ),  pendant  les  crues  du  Tibre.  C.  D— y. 

VÉLAIRES,  Velarii,  esclaves  qui,  dans  la  maison  des 
empereurs  romains,  se  tenaient  auprès  des  voiles  ou  por- 
tières couvrant  les  portes  intérieures.  C.  D — y. 

VELARIUM,  grande  voile  que,  chez  les  anc.  Romains, 
on  tendait  sur  les  théâtres  ou  amphithéâtres,  pour  abriter 
les  spectateurs  des  rayons  du  soleil.  Elle  se  composait  de 
plusieurs  panneaux,  qui  glissaient  sur  des  câbles  tendus  en 
rayons  du  centre  à la  circonférence  de  l’édifice.  C.  D — y. 

VELASCO  (Grégoire-Hernandez  de),  poète  espagnol, 
né  à Tolède  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  a donné  d’excel- 
lentes traductions  en  vers  du  poème  de  Parla  Virginis  par 
Sannazar,  Tolède,  1554,  et  de  l'Enéide  de  Virgile,  Alcala, 
1585,  in-8°. 

VELASQUEZ  ( Diego),  né  vers  1465  ou  1470  à Cuellar 
( prov.  de  Ségovie  ) , m.  en  1523  ou  1524,  accompagna  Chris- 
tophe Colomb  dans  son  2e  voyage,  en  1493,  et  s’établit  à 
Hispaniola  ( S*-Domingue) . Ayant  gagné  la  faveur  d’Ovando, 
gouverneur  de  cette  colonie  naissante,  il  fut  chargé  de 
réduire  une  partie  des  indigènes.  En  1509,  il  reçut  de 
Diégo  Colomb,  nommé  amiral  des  Indes , la  mission  de 
conquérir  Cuba,  et,  ayant  réussi  dans  cette  entreprise, 
devint  gouverneur  de  l'ile,  où  il  fonda  San-Salvador  et 
Puerto-de-Carenas  (La  Havane).  Puis  il  seconda  l’expé- 
dition qui  découvrit  l’Yucatan,  1517-1518,  et  chargea 
Fernand  Cortez  de  soumettre  le  Mexique  : bientôt  jaloux 
de  ce  lieutenant,  il  essaya,  mais  en  vain,  d’entraver  ses 
succès. 

velasquez  (Don  Diégo  Rodriguez  de  Silva  y),  célèbre 
peintre  espagnol,  chef  de  l’école  de  Madrid,  né  à Séville 
en  1599,  m.  en  1660,  étudia  d’abord  dans  l’atelier  d’IIer- 
rerale  Vieux,  puis  dans  celui  de  François  Pacheco,  dont  il 
devint  plus  tard  le  gendre.  Mais  l’homme  qui  fit  le  plus  d’im- 
pression sur  lui,  ce  fut  Louis  Tristan  de  Tolède,  dont  les 
tableaux  devinrent  ses  modèles.  Il  étudia  aussi  avec  soin  la 
nature.  En  1622,  il  se  rendit  à Madrid,  où  il  obtint  la  per- 
mission de  faire  des  études  dans  la  Galerie  de  la  ville, 
dans  les  collections  du  Pardo  et  de  l’Escurial.  Un  de  ses 
portraits  transporta  Philippe  IV  d'une  telle  admiration, 
que  ce  prince  le  nomma  son  peintre,  et  l’huissier  de  sa 
chambre.  L’existence  de  Velasquez  ne  fut  plus  qu’une 
suite  de  triomphes.  En  1629,  il  partit  pour  l’Italie,  où  il 
étudia  les  œuvres  des  maîtres  avec  une  persévérance  en- 
thousiaste. Au  bout  de  deux  ans,  le  roi  lui  donna  l’ordre 
de  revenir.  Il  fit  alors  un  grand  nombre  de  portraits, 
parmi  lesquels  celui  du  comte  d’Olivarès,  qui  passe  pour 
un  chef-d’œuvre.  On  cite  encore  celui  du  poète  Quevedo. 
Ses  tableaux  d’histoire  n’obtenaient  pas  un  moindre  succès. 
Il  retourna  en  Italie  pour  acheter  des  tableaux,  que  le  roi 
voulait  placer  comme  modèles  dans  l’Académie  des  beaux- 
arts,  à la  veille  d’être  fondée  par  lui , et  rapporta  une 
très -riche  collection.  Velasquez  a peint,  outre  le  por- 
trait et  l’histoire,  des  fruits,  des  fleurs,  des  animaux,  des 
paysages,  et  il  a excellé  dans  tous  ces  genres.  Personne 
n’a  mieux  imité  la  nature  que  ce  peintre,  et  n’a  fait  un 
meilleur  usage  des  ressources  du  coloris  : vérité  des  types, 
naturel  des  poses,  transparence  de  l’air,  profondeur  de  la 
perspective,  élégance  des  draperies , relief  et  vigueur  des 
tons,  il  possédait  toutes  les  qualités,  sauf  un  certain  goût 
idéal.  Parmi  ses  tableaux,  on  cite  surtout  la  Punique  de 
Joseph,  et  le  Tableau  de  famille  (la  famille  royale).  Le  mu- 
sée du  Louvre  a de  lui  4 tableaux  dont  3 sont  des  por- 
traits, entre  autres,  V Infante  Marguerite.  A.  M. 

velasquez  ( Alexandre-Gonzalès  ),  peintre  et  architecte, 
né  à Madrid  en  1719,  m.  en  1772,  membre  de  l’Académie 
des  beaux-arts  de  sa  ville  natale  et  professeur  de  perspec  - 
tive, travailla  à la  construction  et  à l’ornement  de  plu- 
sieurs monuments  de  Madrid,  et  fit  les  plans  du  palais 
d’Aranjuez. 

velasquez  ( Antonio-Gonzalès),  frère  du  précédent, 
né  à Madrid  en  1729,  m.  en  1793,  se  forma  à Rome  dans 
l’art  de  la  peinture,  revint  en  Espagne  en  1753,  et  fut 
nommé  peintre  de  Charles  111  et  directeur  de  l’Académie 
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de  peinture  de  Madrid.  Il  se  distingue  par  la  grâce  et  la 
facilité.  De  belles  fresques,  dans  diverses  églises,  lui  ont 
surtout  mérité  sa  réputation. 

Velasquez  (Louis-Gonzalès),  frère  des  précédents,  né 
à Madrid  en  1715,  m.  en  1764,  est  principalement  connu 
pour  les  grandes  et  belles  fresques  dont  il  orna  la  coupole 
de  l’église  Sl-Marc. 

Velasquez  de  velasco  (Louis- Joseph),  littérateur 
espagnol,  né  à Malagaen  1722,  m.  en  1772,  correspondant 
de  l’Acadcmie  des  inscriptions  de  Paris,  fut  emprisonné  en 
1766  comme  auteur  de  pamphlets  politiques.  Il  appartient 
à l’école  des  Gallicistes,  fondée  par  Luzan.  Chargé  par  Fer- 
dinand VI  de  recueillir  les  anciens  monuments  de  l’histoire 
d’Espagne,  il  publia  : Annales  de  la  nation  espagnole  jusqu’à 
l’entrée  des  Romains,  Madrid,  1759,  in-4°;  Conjectures  sur 
les  médailles  des  rois  Goths  et  Suèves  d'Espagne,  Malaga, 
1759  ; Origines  de  la  poésie  castillane,  1754,  ouvrage  traduit 
en  allemand  et  enrichi  par  Dieze,  1769. 

VÉLAY,  anc.  pays  de  France  (Languedoc),  entre  le 
Forez  au  N.,  la  Haute-Auvergne  à l’O.,  le  Gévaudan  au 
S.,  et  le  Vivarais  à l’E.,  tirait  son  nom  des  Vellaves , ses 
premiers  habitants;  ch.-l.,  le  Puy;  villes  principales:  Issen- 
geaux,  le  Monestier.  C’est  auj.  une  partie  du  département 
de  la  Haute-Loire. 

VELCHES.  V.  Welches. 

VELD,  corrélatif  hollandais  de  l’allemand  feld,  signifie 
champ. 

VELDE  (Van  den).  V.  VandenVelde. 

VELDECK  ou  VELDIG  (Henri  de),  minnesinger  alle- 
mand, vivait,  à la  fin  du  xne  et  au  commencement  du  XIIIe 
siècle,  auprès  des  princes  de  Thuringe  et  de  la  Basse  Saxe. 
On  a de  lui  : une  Enéide,  publiée  par  Millier,  Berlin,  1784, 
et  qui  est  moins  une  traduction  de  Virgile  qu’une  imita- 
tion du  Roman  de  l'Eris  de  Chrestiens  de  Troyes;  Ernest, 
duc  de  Bavière , poème  épique,  en  manuscrit  à la  biblio- 
thèque de  Gotha;  Légende  de  St  Gervais,  évéque  de  Maastricht, 
en  4 chants,  en  manuscrit  à la  bibliothèque  du  Vatican. 
Veldeck  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à l’illus- 
tration de  l’époque  des  empereurs  Souabes. 

VELDENZ,  vge  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin),  à 
5 kil.  S. -O.  de  Berncastel;  700  hab.  Un  rameau  de  la 
maison  palatine  de  Deux-Ponts  en  tira  son  nom. 

VELDIDENA,  v.  de  la  Vindélicie  ; auj.  Insprüclc. 

VELEIA,  anc.  v.  d’Italie,  en  ruines  non  loin  de  Plai- 
sance, fut  écrasée,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Con- 
stantin, par  un  éboulement  de  rochers.  On  y a trouvé  la 
Table  Trajane  , au  milieu  de  fouilles  exécutées  de  1760 
à 1764. 

VELEZ,  v.  de  la  Nouvelle-Grenade,  sur  le  Suarez,  à 
220  kil.  N.-E.  de  Bogota , 75  S.-O.  de  Socorro;  2,500 hab. 
(État  de  Santander).  Riches  mines  d’or. 

velez-blanco,  anc.  Egelasta,  v.  d’Espagne,  province  et 
à 105  kil.  d’Almeria;  6,500  hab. 

VELez-de-gomera , Parietina,  l’un  des  présides  ou 
points  fortifiés  que  possède  l’Espagne  sur  la  côte  du  Ma- 
roc, à 100  kil.  E.  de  Ceuta  et  dans  une  petite  ile. 

velez-jialaga,  Menoba,  v.  d’Espagne,  prov.  et  à 24  kil. 
E.  de  Malaga,  et  à 3 kil.  de  la  Méditerranée.  Pop.  de  la 
commune  : 21,100  hab.  Commerce  de  raisins  secs,  vins, 
liqueurs,  huile,  sucre. 

velez-bubto,  Morus,  v.  d’Espagne  (Grenade),  prov.  et 
à 96  kil.  d’Almeria:  conquise  sur  les  Maures  en  1491.  Pop. 
de  la  commune  : 9,384  hab.  Fabr.  de  draps,  étamines, 
couvertures. 

VELEZ  (PENON  DE).  F.  PENON. 

VEL1IAS  ( RIO-DAS  ).  F.  Rio-das-Velhas. 

VELIA.  F.  Collines  de  Rome. 

VELIGE , v.  de  Russie.  F.  Wieliz. 

VELIKA-LOUKI , v.  forte  de  la  Russie  d’Europe,  gvt 
et  à 200  kil.  S.-E.  do  Pskov;  3,500  hab.  Prise  par  Etienne 
Bathori  en  1580,  brûlée  dans  la  guerre  des  faux  Dmitri 
en  1611,  et  repeuplée  par  les  Cosaques  en  1620. 

VEL1KI,  c.-à-d.  grand  en  russe,  accompagne  quelques 
noms  de  lieux,  par  opposition  à malo,  petit. 

VELIKI-OUSTIOUG.  F.  OUSTIOUG. 

VÉLINES,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  et  à 36  kil. 
O.  de  Bergerac;  714  hab. 

VEL1NO,  Velinus,  riv.  d’Italie,  naît  dans  le  S.-O.  de  la 
province  d Aquilu , puis  entre  dans  celle  de  Pérouse, 
passe  à Rieti,  et  se  jette  dans  la  Néra;  cours  de  95  kil., 
avec  de  be  les  cascades. 

vEi.iNO,  montagne  du  royaume  d’Italie,  dans  la  prov. 
d’Aquila,  près  et  au  N. -O.  du  lac  Fucin;  2,556  mètres 
de  hauteur. 

Vl.LlOCASSES  ouVELLOCASSES,  peuple  delà  Gaule 
(Lyonnaise  2e),  au  S.-E.  des  Calètes;  capitale,  Rolomagus 


(Rouen).  Leur  territoire  forma  au  moyen  âge  le  Vulcassl - 
nus  pagus  (Vexin). 

VÉLITES,  Velites,  infanterie  légère  de  la  légion  ro- 
maine ; ils  servaient  à l’avant-garde  et  pour  les  escar- 
mouches, gardaient  les  retranchements  au  camp,  et,  la 
nuit,  veillaient  hors  des  portes,  en  sentinelles  avancées. 
On  les  recrutait  parmi  les  hommes  de  taille  moyenne, 
lestes  et  vigoureux.  Ils  avaient  une  épée,  7 javelots  à 
pointe  très-menue,  une  petite  parme  ( F.  ce  mot),  et  un 
casque  recouvert  d’une  peau  de  bête.  Les  Vélites  furent 
institués  pendant  la  2e  guerre  Punique , l’an  542  de 
Rome,  et  formèrent  d’abord  le  quart  de  la  légion , alors 
de  4,000  hommes , puis  le  dixième  quand  elle  fut  de 
6,000  hommes.  Ils  remplacèrent  les  Roraires  ( F.  ce  mot), 
et  furent  supprimés  après  la  guerre  Sociale,  l’an  666  de 
Rome.  — F.  aussi  Gladiateurs.  — Il  y eut  des  Vélites 
dans  la  garde  impériale  de  Napoléon  Ier  : on  en  attacha 
un  bataillon  à chacun  des  régiments  d’infanterie  de  cette 
garde , et  8 compagnies  à cheval  à chacun  de  ses  régi- 
ments de  cavalerie.  C.  D — y. 

VELITRES , Velitræ,  v.  du  Latium , la  plus  importante 
des  villes  volsques,  reçut  une  colonie  romaine  en  491  av. 
J.-C.,  et  fut  le  berceau  de  la  famille  d’Auguste;  auj. 
V elletri. 

VELITSCHTERIN  ou  VOUS1TRIN,  v.  de  la  Turquie 
d’Europe  (eyalet  d’Uskub,  livah  et  à 22  kil.  N. -O.  de 
Pristina);  3,000  hab.  Evêché  grec. 

VELLAUDUNUM  ou  VELLAUNODUNUM , v.  de  la 
Gaule  ( Lyonnaise  4e),  chez  les  Sénonais.  On  l’a  placée  à 
Châtcau-Landon,  Beaune,  Auxerre,  ou  Avallon  ; Château- 
Landon  est  la  position  la  plus  vraisemblable. 

VELLAVES,  Vellavi  ou  Velauni,  peuple  de  la  Gaule 
(Lyonnaise  4e),  entre  les  Gabales  au  S.  et  les  Ségusiens  au 
N.,  habitait  le  pays  appelé  depuis  le  Vélay. 

VELLÉDA  ou  VÉLÉDA,  prophétesse  de  Germanie, 
était  de  la  nation  des  Bructèrcs.  Elle  prit  part  à la  ré- 
volte de  Civilis  et  des  Bataves  contre  Vespasien,  en  70; 
puis,  voyant  le  succès  des  armes  romaines,  elle  aida  Cé- 
rcalis , lieutenant  de  l’empereur,  à pacifier  le  pays.  Il 
paraît  que,  plus  tard,  elle  essaya  d’exciter  une  nouvelle  in- 
surrection ; elle  fut  prise  par  Rutilius  Gallicus,  et  menée  en 
triomphe  à Rome. 

VELLEIA.  F.  Veleia. 

VELLÉ1US  PATERCULUS,  historien  latin,  né  à Na- 
ples vers  l’an  734  de  Rome,  19  av.  J.-C.,  m.  l’an  784 
de  Rome,  31  de  J.-C.,  était  de  famille  équestre  et 
riche  ; il  servit  d’abord  comme  tribun  des  soldats  du  temps 
d’Auguste  ; il  suivit  en  Orient  Caïus  César  ; plus  tard,  il 
combattit  sous  Tibère,  comme  préfet  de  la  cavalerie,  en 
Germanie,  en  Pannonie  et  en  Dalmatie.  Il  fut  questeur, 
tribun  du  peuple,  puis  préteur  en  14.  Il  avait  commencé 
une  histoire  universelle  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  qui  ne 
nous  est  parvenue  qu’en  partie  : on  a quelques  chapitres  du 
commencement,  un  fragment  de  l’histoire  grecque,  et  l’his- 
toire romaine  depuis  la  défaite  de  Persée,  roi  de  Macé- 
doine, jusqu’à  la  sixième  année  du  règne  de  Tibère.  L’ou 
vrage  est  divisé  en  2 livres  ; il  est  surtout  remarquable  en 
ce  que  Velléius  s’y  est  occupé  de  questions  souvent  négli- 
gées, telles  que  l’économie  politique,  l’histoire  des  mœurs 
et  de  la  littérature.  Les  causes  et  les  conséquences  des 
événements  sont  bien  présentées,  et  les  jugements  assez 
justes  jusqu’à  Tibère  ; mais  là,  l’historien  n’est  plus  qu’un 
flatteur  éhonté,  et  le  dévouement  du  soldat  pour  son  gé- 
néral peut  à peine  excuser  l’emphase  admirative  avec  la- 
quelle il  célèbre  Tibère,  et  même  Séjan,  dans  la  disgrâce 
duquel  il  fut  enveloppé.  Son  style  est  animé,  oratoire, 
quelquefois  poétique.  Les  meilleures  éditions  de  Velléius 
sont  celles  de  Burmann,  Leyde,  1688,  1719,  1744,  in-8°  ; 
de  Barbou  , 1746;  de  Ruhnkenius,  Leyde,  1779,  2 vol. 
in-8»;  de  Jaui  et  Ivrause,  Leipzig,  1800  , in-8»;  de  Deux- 
Ponts,  1811;  de  Cludius  , Hanovre , 1815;  delà  Biblio- 
thèque latine  de  Lemaire,  1822,  in-8°;  de  Frotscher,  Leipzig, 
1830-39,  2 vol.  in-8»;  d’Orelli,  Leipzig,  1835,  in-8°;  de 
Bothe,  Zurich,  1837,  in-8°;  de  Kritzius,  Leipzig,  1840  et 
1848,  in-8°;  de  Haase,  ibid. , 1851,  in-8°.  Il  a été  traduit 
en  français  par  l’abbé  Paul,  Avignon,  1784;  par  Des- 
pretz,  dans  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke, 
1825,  in-8°.  F.  Morgenstern,  de  Fide  liisloricd  Velleii  Pa- 
terculi,  Dantzick,  1798,  in-8°.  D — b. 

VELLETRI,  anc.  Velitræ,  v.  des  Etats  de  l’Eglise,  à 
35  kil.  S.-E.  de  Rome;  12,000  hab.  Evêché.  On  y remarque 
l’hôtel- de-ville,  construit  vers  1529  par  le  Bramante,  les 
palais  Ginetti  et  Borgia,  le  magnifique  escalier  de  marbre 
de  l’anc.  palais  Laneelotti,  et  la  statue  d’Urbain  VIII. 

VELLORE  ou  VELAR,  v.  forte  de  l'ilindoustan  an- 
I glais,  présid.  et  à 128  kil.  O.- S.- O.  de  Madras,  à 22  kil. 
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N.-O.  d’ A rente,  dans  l’anc.  Karnatic.  Commerce  de  coton 
et  d’indigo. 

VELLOCASSES.  F.  Véliocasses. 

VEELY  (l’abbé  Paul-François),  historien,  né  en  1709  à 
Crugny  près  de  Reims,  m.  en  1759,  entra  chez  les  Jésuites, 
les  quitta  dès  1 740,  mais  continua  de  professer  dans  leur 
collège  de  Louis-le-Grand,  à Paris.  11  se  délassait  du  pro- 
fessorat en  préparant  une  Histoire  générale  de  France,  sé- 
rieusement étudiée,  et  qui  manquait  à notre  littérature.  Il 
en  publia  les  deux  premiers  vol.  en  1755;  malgré  des  qua- 
lités de  style,  on  y remarqua  une  étude  peu  sérieuse  des 
sources,  et  ils  excitèrent  des  critiques  assez  vives  ; néan- 
moins il  continua  cet  ouvrage  jusqu’au  8e  volume,  où  il 
atteint  le  règne  de  Philippe  IV  le  Bel.  Les  suites , rédi- 
gées par  Villaret  et  Garnier  { V.  ces  mots),  sont  bien  su- 
périeures. 

VELSIQUE,  brg  de  Belgique  (Flandre  orientale),  à 
14  kil.  E.  d’Oudenarde  ; 2,700  hab.  Tissage  de  lin  et  de 
coton. 

VELTE , anc.  mesure  de  capacité  pour  les  liquides,  va- 
lait 7 litres  et  demi. 

VELTHUYSEN  (Lambert),  en  latin  Vellhusius,  théolo- 
gien protestant,  né  à Utrechten  1622,  m.  en  1685,  exerça 
quelque  temps  la  médecine,  puis  se  livra  à la  théologie  et 
à la  métaphysique.  De  1668  à 1674,  il  fut  député  de  sa 
ville  natale  aux  assemblées  ecclésiastiques.  On  a de  lui  : 
Traités  médico-physiques,  Utreeht,  1657,  in-12  ; Sur  l’usage 
de  la  raison  dans  les  controverses  et  questions  théologiques , 1668; 
Traité  moral  sur  la  pudeur  naturelle  et  la  dignité  humaine, 
1676,  in-4°,  etc.  Ses  Œuvres  ont  été  réunies  à Rotterdam , 
1680,  in-4°. 

YENAFRO,  anc.  Venafrum , v.  du  royaume  d’Italie 
(Campobasso),  à 19  kii.  S. -O.  d’Isernia;  4,169  hab. 
Evêché.  Belle  cathédrale.  Fondée,  dit-on,  par  Diomède, 
elle  produisait  une  huile  très-estimée  des  anciens. 

VENA1S6IN  (COMTAT-).  V.  Comtat-Venajssin. 

VENALITE  DES  CHARGES.  F.  Office.  F.  aussi  notre 
Dictionnaire  des  lettres  au  mot  Offices. 

VENANSAULT,  vge  (Vendée),  arr.  et  à 7 kil.  N.-O. 
de  Napoléon-Vendée;  1,720  hab.  Près  de  là,  à Fonte- 
nettes,  sont  les  restes  d’une  abbaye  bénédictine. 

VENANT  (SAINT-),  petite  ville  (Pas-de-Calais),  arr. 
et  à 15  kil.  N.  de  Béthune,  sur  la  Lys;  836  hab.  Place  de 
guerre  jusqu’en  1867.  François  Ier  s’en  empara  en  1537; 
les  Impériaux  la  reprirent  la  même  année;  prise  de  nou- 
veau par  les  Français,  1645;  par  les  Espagnols,  1649; 
par  Turenne,  1657  ; par  le  prince  Eugène  et  Marlborough 
en  1710;  la  paix  d’Utrecht,  1713,  la  rendit  à la  France. 

VENASQUE  , v.  forte  d’Espagne  (Huesca),  sur  l’Es- 
sera,  à 102  kil.  N.  de  Barbastro,  près  de  la  frontière  fran- 
çaise ; 5,000  hab.  Eaux  minérales  et  thermales.  Mines 
d’argent,  de  plomb,  et  de  cuivre. 

venasqüe,  V indascinum , brg  (Vaucluse),  arr.  et  à 4 kil. 
S.-E.  de  Carpentras;  1,007  hab. 

VENCE  ( Henri  - François  de),  commentateur  de  la 
Bible,  né  vers  1676  dans  le  Barrois,  m.  en  1749,  prit  les 
ordres  sacrés,  fut  précepteur  des  jeunes  princes  «le  Lor- 
raine, puis  prévôt  de  l’église  primatiale  de  Nancy.  Chargé 
de  surveiller  l’édition  de  la  Bible  du  P.  de  Carrières,  pu- 
bliée à Nancy,  1738-43,  22  vol.  in-12,  il  y ajouta  6 vol. 
à Analyses  et  Dissertations  sur  les  livres  de  l’Ancien  Testament, 
et  2 vol.  d’ Analyses  ou  Explications  des  Psaumes  qui  lui  ont 
valu  le  renom  d'un  des  meilleurs  commentateurs  de  la 
Bible  ; aussi  cette  édition  prit  le  nom  de  Bible  de  Vence. 
Elle  a été  réimprimée  à Avignon,  1767-73,  17  vol.  in-4°; 
à Paris,  1827  et  suiv.,  27  vol.  in-8°,  etc. 

vence,  Vincium , ch.-l.  de  cant.  (Alpes-Maritimes), 
arrond.  et  à 22  kil.  N.-E.  de  Grasse,  et  à 12  kil.  de  la 
mer,  et  sur  une  colline  ; 2,370  hab.  Ancienne  cité  gauloise, 
capitale  des  Nérusiens,  elle  fut  soumise  par  les  Romains, 
et  reçut  le  nom  du  proconsul  Ventius.  Siège  d’évêché  jus- 
qu au  xvue  siècle.  L’abside  de  l’église  était  un  temple  ds 
Cybèle  et  de  Mars. 

VENCESLAS  Ier,  le  Saint,  duc  de  Bohême,  920-936,  né 
en  907,  succéda  à son  père  Vratislas,  sous  la  régence  de 
sa  mère  Drahomire.  Devenu  majeur,  925,  il  rétablit  la  re- 
ligion chrétienne,  et  bannit  sa  mère,  avec  les  autres  par- 
tisans de  l’idolâtrie , qui  avaient  tenté  de  la  faire  dispa- 
raître. En  930 , il  eut  à soutenir  contre  l’empereur 
Henri  I«r  une  guerre  sur  laquelle  les  chroniqueurs  ne 
donnent  aucun  détail,  puis  reconnut  sa  suzeraineté,  et  le 
suivit  dans  plusieurs  expéditions.  Son  frère  Boleslas  , de 
concert  avec  Drahomire,  le  fit  assassiner  à Bunzlau.  B. 

venceslas  il , duc  de  Bohême,  avait  passé  18  ans  dans 
lexd,  non  sans  essayer  d’arracher  le  pouvoir  à son  oncle 
Frédéric.  Ce  fut  à un  autre  de  ses  oncles,  Conrad,  qu’il 


succéda,  1191.  Chassé,  trois  mois  après,  par  Przémislas, 
il  implora  l’appui  de  l’empereur  Henri  VI,  mais  fut  arrêté 
par  le  landgrave  de  Lusace,  et  jeté  dans  une  prison,  où 
il  mourut,  1194.  B. 

venceslas  iii  (comme  duc)  ou  venceslas  Ier  (comme 
roi),  fils  de  Przémislas-Ottokar  Ier,  né  en  1205,  fut  asso- 
cié à son  père  Vladislas  III,  en  1228,  et  lui  succéda  en 
1230.  Il  ravagea  les  Etats  de  Frédéric,  duc  d’Autriche, 
soutint  le  margrave  de  Brandebourg  contre  l’archevêque 
de  Magdebourg  et  autres  prélats  de  la  Saxe,  eut  à com- 
primer une  révolte  de  son  propre  fils  (Ottokar  II  | et  de 
ses  sujets,  qu’il  mécontentait  par  ses  exactions , vit  la 
Moravie  envahie  par  les  Mongols  en  1241 , et  mourut  en 
1253.  B. 

venceslas  iv  (comme  duc)  ou  venceslas  ii  (comme 
roi),  dit  le  Vieux,  roi  de  Bohême,  né  vers  1270,  m.  en 
1306,  parvint  au  trône  en  1278,  après  que  son  père  Ot- 
tokar II  eut  péri  dans  une  guerre  contre  Rodolphe  de 
Habsbourg , mais  n’en  put  prendre  possession  que  5 ans 
plus  tard.  Jusqu’en  1288,  il  fut  sous  la  tutelle  du  mar- 
grave de  Brandebourg,  son  cousin.  En  1300,  il  fut  élu  roi 
de  Pologne  par  le  parti  opposé  à Vladislas  IV.  La  cou- 
ronne de  Hongrie  lui  ayant  été  également  offerte,  1301,  il 
la  céda  à son  fils  Vladislas  V.  C’est  lui  qui  est  le  héros  de 
la  tragédie  de  Venceslas  de  Rotrou.  B. 

venceslas  v ou  m , le  Jeune,  fils  du  précédent,  né  en 
1289,  fut  élu  roi  de  Hongrie  sur  le  refus  de  son  père, 
1301,  s’y  maintint  quelque  temps  contre  Charobert,  mais 
se  désista  de  ses  prétentions  en  faveur  d’Othon  IV  de  Ba- 
vière, 1305,  quand  il  fut  appelé  au  trône  de  Bohême.  Il 
fut  assassiné  à Olmutz,  l’année  suivante,  au  moment  où  il 
songeait  à revendiquer  la  couronne  de  Pologne  ; on  imputa 
ce  crime  à la  maison  de  Habsbourg.  B. 

venceslas  vi  ou  iv,  l'Ivrogne  ou  le  Fainéant,  né  en 
1359,  m.  en  1419,  succéda  à son  père  Charles  IV,  en  1378, 
comme  roi  de  Bohême  et  empereur  d’Allemagne.  Il  ne 
montra  qu’incapacité,  penchants  sanguinaires,  et  amour 
de  la  débauche.  Impuissant  à faire  reconnaître  par  ses 
sujets  le  pape  Urbain  VI,  qu’il  soutenait  contre  Clé- 
ment VII,  il  laissa  l’anarchie  et  le  brigandage  désoler 
l’Empire,  les  nobles  et  les  villes  former  des  ligues  qui 
anéantissaient  son  autorité,  la  Bohême  et  la  Silésie  en 
proie  aux  invasions  des  Polonais.  Ses  efforts  pour  rétablir 
la  paix,  et  pour  organiser  l’Allemagne  en  cercles  (F.  ce  mot), 
furent  infructueux.  Il  souleva  tant  de  haines  en  Bohême, 
que  son  frère  Sigismond,  son  cousin  Josse  de  Moravie,  et 
l’archevêque  de  Prague,  le  firent  enfermer,  én  1394.  Il 
fut  relâché  sur  les  représentations  des  Etats  de  l’Empire  ; 
mais  ces  Etats  se  soulevèrent  à leur  tour,  1400.  Dépos- 
sédé du  titre  d’empereur,  il  continua  de  régner  sur  la 
Bohême,  où  Jean  Ziska  et  les  autres  sectateurs  de  Jean 
PIuss  causèrent  de  sanglants  désordres.  B. 

VENDEE,  riv.  de  France,  se  forme  de  trois  ruisseaux 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  passe  à Fontenay, 
et  se  jette  dans  la  Sèvre-Niortaise,  à 3 kil.  N.-E.  de  Ma- 
rans  | Vendée)  ; cours  de  80  kil.,  navigable,  depuis  Fon- 
tenay, sur  25  kil. 

vendée,  département  maritime  de  la  France,  àl’O.  ; 
ch.-l.,  Napoléon-Vendée;  formé  de  l’anc.  Poitou,  entre  ceux 
de  la  Loire-Inférieure  au  N.,  des  Deux-Sèvres  à l’E.,  de 
la  Charente-Inférieure  au  S.,  et  l’Océan  à l’O.  Superficie  : 
680,775  hect.  Pop.:  404,473  hab.  Les  îles  Noirmoutiers  et 
Dieu  en  dépendent.  Il  se  divise  en  3 régions  : le  Marais, 
sur  la  côte  O.,  couvert  d'étangs,  de  marais  salants,  de  ter- 
rains marécageux;  marais  à sangsues;  le  Bocage,  au  cen- 
tre, ainsi  nommé  de  ses  bois,  et  offrant  quelques  villages 
que  réunissent  des  chemins  étroits  et  bordés  d’arbres 
touffus  ; la  Plaine,  contrée  découverte  et  assez  fertile,  au 
N.  Rivières  : la  Vendée,  la  Sèvre-Niortaise  et  la  Sèvre- 
Nantaise.  Climat  assez  froid  dans  le  Bocage  , humide  et 
malsain  dans  le  Marais.  Un  canal  de  dessèchement  enve- 
loppe une  assez  vaste  étendue  de  marais  ; un  canal  de  na- 
vigation joint  Luçon  à la  baie  d’Aiguillon.  Agriculture 
assez  développée  : récolte  de  céréales,  légumes,  lin,  chan- 
vre. Riches  pâturages,  où  l’on  élève  un  beau  bétail.  Peu 
d'industrie  manufacturière  : quelques  papeteries,  fabr.  de 
sucre  indigène,  tanneries,  corderies,  chapellerie,  étoffes  et 
toiles  communes.  Pêche  abondante  de  sardines  sur  les 
côtes.  Ce  département  forme  le  diocèse  de  Luçon,  et  est 
• du  ressort  de  la  Cour  impériale  de  Poitiers.  B. 

Vendée  (Guerres  delà),  nom  donné  aux  guerres  qui 
ensanglantèrent  l’Ouest  de  la  France  après  la  proclama- 
tion de  la  lr«  République,  et  dont  le  Bas-Poitou,  l’Anjou, 
le  Bas-Maine  et  la  Bretagne  furent  le  théâtre.  A l’origine, 
elles  eurent  le  caractère  d’une  double  protestation  en  fa- 
veur de  la  royauté  et  contre  la  Constitution  civile  du 
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clergé.  On  y distingue  4 périodes  : la  lre,  qui  commence 
en  mars  1793,  et  finit  en  1794,  est  remplie  par  les  exploits 
de  Leseure,  de  Bonchamp,  de  D’Elbée,  de  Stofflet,  de  Ca- 
thelineau,  et  surtout  de  La  Rochejaquelein  ( F.  ces  noms ) ; 
dans  la  2e,  de  1794  à 1796,  la  guerre  de  partisans  succède 
aux  grandes  rencontres;  les  Vendéens,  commandés  par 
Charette  ( F.  ce  nom),  se  réunissent  aux  Chouans  (F.  ce 
mol);  le  général  Hoche  (F.  ce  mot)  pacifie  le  pays.  La 
guerre  se  rallume  à la  fin  du  Directoire,  1799;  c’est  la 
3e  période,  que  ferment  les  succès  de  Brune,  1800.  Enfin, 
pendant  les  Cent-Jours,  1815,  des  mouvements  insurrec- 
tionnels dans  l’Ouest  sont  comprimés  par  le  général  La- 
marque.  F.  Crétineau-Joly.  Ihsi.  de  la  Vendée  militaire, 
Paris.  1865.  5f  édit.,  4 vol.  in-12. 

VENDELAIS  (Le),  nom  de  deux  pays  de  l’anc.  France, 
l’un  dans  le  Beauvaisis,  l’autre  près  de  Rennes. 

VENDÉMIAIRE , 1er  mois  de  l’année  républicaine  en 
France,  commençait  le  22  septembre,  et  finissait  le  21  oc- 
tobre. C’est  le  temps  des  vendanges  ( vindemiœ ),  sous  le 
climat  de  Paris. 

vendémiaire  an  iv — 4 oct.  1795  (Journée  du  13).  La 
Convention  avait  promulgué  la  Constitution  de  l’an  m 
(F.  ce  mot);  mais,  voulant  éviter  la  faute  de  l’Assemblée 
constituante,  qui  avait  exclu  tous  ses  membres  de  la  pro- 
chaine législature,  d’autres  disent  pour  retenir  le  pouvoir, 
elle  arrêta,  par  décrets  des  5 et  13  fructidor,  que  le  tiers 
seulement  du  Corps  législatif  serait  composé  de  membres 
nouveaux;  que  les  deux  autres  tiers  devraient  être  pris 
nécessairement  parmi  les  membres  de  la  Convention,  et 
qu’en  cas  d’élections  doubles,  cette  assemblée,  érigée  en 
corps  électoral  de  France , remplirait  elle-même  les  lacunes. 
Les  sections  de  Paris  rejetèrent  ces  décrets  comme  illé- 
gaux, et  tentèrent  de  dissoudre  violemment  la  Convention. 
La  section  Le  Pelletier  (quartier  des  Filles-St-Thomas), 
devint  le  centre  d’un  mouvement  insurrectionnel.  Le  12 
vendémiaire,  les  insurgés  se  trouvèrent  en  présence  des 
troupes  de  la  Convention,  commandées  par  Menou  ; ils 
eurent  quelque  succès.  Le  soir,  Menou  fut  remplacé  par 
Barras,  qui  chargea  le  général  Bonaparte  d’aviser.  Ce- 
lui-ci prit  habilement  ses  mesures,  et,  le  lendemain,  son 
artillerie  foudroya  les  rebelles,  les  seetionnaires  furent 
vaincus,  et  la  Convention  se  montra  modérée  dans  son 
triomphe.  L’anniversaire  de  ce  jour  fut  une  fête  publique 
jusqu’à  l’époque  du  Consulat.  J.  T. 

VENDEN,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Livonie),  à 90 
lcil.  N.-E.  de  Riga;  1,100  hab.  Ch.-l.  de  district.  Evêché. 
— Venden,  fondée  en  1205,  et  quelque  temps  ch.-l.  des 
chevaliers  Porte-Glaive,  fut  incendiée  en  1748. 

VENDENESSE  (Le  sire  de).  F.  Chabannes. 

VENDES.  F.  Wendes. 

VEND1DAD,  livre  sacré  des  Parsis.  F.  Zend-Avesta. 

VENDOME,  Vendocinum,  s.-préf.  (Loir-et-Cher),  à 35 
kit.  N.-O.  de  Blois,  sur  la  rive  dr.  du  Loir;  6,714  hab.  La 
ville  est  arrosée  par  des  canaux,  et  dominée  par  les  ruines 
d’un  ancien  château.  Trib.  de  1"  instance,  lycée,  bibliothè- 
que. Beau  quartier  de  cavalerie,  occupant  un  ancien  cou- 
vent bénédictin  de  la  Trinité.  Fabr.  de  bonneterie,  coton- 
nades, gants  de  peaux.  Comm.  de  bestiaux  et  de  grains. — 
Vendôme  était,  dès  le  ix°  siècle,  la  capitale  d’un  comté; 
vers  1140,  le  comte  Geoffroy  Martel  fit  construire  l’abbaye 
de  la  Trinité,  qui  ne  relevait  que  du  pape,  et  dont  l’abbé 
balança  souvent  le  pouvoir  des  comtes.  En  1373,  le  comté 
de  Vendôme  passa  par  alliance  à la  maison  de  la  Marche  ; 
il  fut  érigé  en  duché,  en  1515,  par  François  Ier,  en  faveur 
de  Charles  de  Bourbon,  aïeul  de  Henri  IV.  Vendôme  fut 
prise  par  les  calvinistes  en  1562  et  1586.  En  1589,  elle 
adhéra  à la  Ligue;  la  même  année,  Henri  IV  la  prit  et  la 
livra  au  pillage.  Ce  prince  donna  le  duché  à l’un  des  fils 
qu’il  eut  de  Gabrielle  d’Estrées,  César  de  Vendôme.  En 
1796  et  1797,  une  Haute-Cour  de  justice  s'assembla  à 
Vendôme  pour  juger  Babeuf  et  les  complices  de  sa  conspi- 
ration. Patrie  du  comte  de  Rochambeau. 

Vendôme  (César,  duc  de),  dit  César  Monsieur,  fils  aîné 
de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d’Estrées,  né  en  1594  auchâ- 
leau  de  Coucy  (Aisne),  m.  en  1665,  fut  légitimé  à l’âge 
d'un  an,  et  fiancé,  en  1598,  à la  fille  unique  du  duc  de 
Mercœur,  qui  lui  céda  son  gouvernement  de  Bretagne. 
Objet  de  l’affection  toute  particulière  de  Henri  IV,  ce 
prince  lui  fit  don  du  duché-pairie  de  Vendôme,  et  lui 
donna  rang  immédiatement  après  les  princes  du  sang. 
Pendant  la  minorité  de  Louis  XIII,  il  songea  à soulever 
sa  province;  mais  l’approche  des  troupes  royales  et  la  dé- 
fection de  ses  partisans  l’obligèrent  de  se  soumettre.  Il 
trempa  dans  le  complot  de  Chalais  contre  Richelieu, 
.1626,  subit  une  captivité  de  4 ans,  à Amboise  et  à Vin- 
eennes,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu’en  renonçant  à la  Bre- 


tagne ; il  alla  servir  en  Hollande,  puis,  ayant  obtenu  de 
rentrer  en  France,  fut  accusé,  en  1641,  d’avoir  voulu 
empoisonner  le  cardinal-ministre,  s’enfuit  en  Angleterre, 
d’où  il  revint  en  1643,  partagea  la  disgrâce  du  duc  de 
Beaufort,  son  fils,  lors  de  la  chute  des  Importants  (F.  ce 
mot),  fit  sa  paix  avec  Mazarin,  1650,  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Bourgogne  et  surintendant-général  de  la  navi- 
gation et  du  commerce.  B. 

Vendôme  (Louis,  duc  de),  fils  aîné  du  précédent,  né 
en  1612,  mort  en  1669,  porta  le  nom  de  duc  de  Mercœur 
jusqu’à  la  mort  de  son  père,  fit  ses  premières  armes  en 
Piémont  en  1630,  revint  en  France  après  la  mort  de  Ri- 
chelieu. fut  nommé,  en  1649,  vice-roi  et  commandant 
des  troupes  françaises  en  Catalogne,  épousa,  en  1561, 
Laure  Mancini,  nièce  de  Mazarin,  reçut  le  gouvernement 
de  la  Provence,  puis,  avec  le  duc  de  Modène,  le  comman- 
dement de  l’armée  de  Lombardie,  1656,  et,  ayant  pris  les 
ordres  sacrés  après  la  mort  de  sa  femme,  devint  cardinal 
en  1667  et  légat  de  Clément  IX  en  France.  B. 

Vendôme  (François  de),  duc  de  Beau[ort,  frère  puîné  du 
précédent.  F.  beaufort. 

Vendôme  (Louis-Joseph,  duc  de),  fils  aîné  de  Louis  de 
Vendôme,  né  en  1654,  m.  en  1712,  porta  le  titre  de  duc 
de  Penlhièvre  jusqu’à  la  mort  de  son  père,  fit  ses  premières 
armes  dans  la  guerre  contre  la  Hollande  en  1672,  servit 
sous  Turenne  en  Alsace,  et,  en  1677,  sous  Créqui  en 
Flandre,  reçut,  en  1678,  le  brevet  de  maréchal-de-eamp, 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Provence  en  1681 , lieute- 
nant-général en  1688,  se  distingua  aux  sièges  de  Mons  et 
de  Namur,  aux  batailles  de  Steinkerque  et  de  la  Marsaille, 
devint  général  des  galères,  commandant  en  chef  de  l’ar- 
mée de  Catalogne  en  1695,  et  s’empara  de  Barcelone. 
Lors  de  la  guerre  de  la  Succession  d’Espagne,  il  répara 
d’abord  les  fautes  de  Villeroy  en  Italie  ; mais  , tombant 
dans  l’indolence,  il  se  laissa  surprendre  par  le  prince 
Eugène  à 1 uzzara.,  1702  , et  ne  rendit  la  victoire  indécise 
qu’à  force  d’intrépidité.  Après  quelques  succès  dans  le 
Tyrol  sur  le  comte  de  Staremberg  et  dans  le  Piémont  sur 
le  duc  de  Savoie,  il  balança  encore  la  fortune  d’Eugène  à 
Cassano,  1706,  puis  surprit  les  Impériaux  dans  leurs  quar- 
tiers d’hiver  à Calcinato.  Envoyé  en  Flandre  pour  rem- 
placer Villeroy  qui  venait  d’être  battu  à Ramillies,  il  n’em- 
pêcha pas  la  jonction  de  Marlborough  et  d’Eugène,  n’opéra 
pas  la  sienne  avec  Berivick,  et,  par  suite  de  ses  indécisions, 
d’imprudences  et  d’imprévoyances  de  toute  sorte,  dont  il 
tenta  de  rejeter  la  faute  sur  le  duc  de  Bourgogne,  il  perdit 
la  bataille  d’Oudenarde,  1708.  Chargé  déporter  secours  à 
Philippe  V en  Espagne,  il  fit  rentrer  ce  prince  à Madrid, 
et,  déployant  une  admirable  activité  à poursuivre  l’armée 
ennemie,  remporta  la  victoire  décisive  de  Villaviciosa, 
1710.  Il  allait  achever  la  réduction  de  la  Catalogne,  quand 
il  mourut  subitement  à Tinaroz.  Philippe  V ordonna  un 
deuil  public,  et  fit  enterrer  Vendôme  à l’Escurial,  dans  le 
tombeau  des  infants.  Vendôme  était  un  général  plein 
d’entraînement  et  de  valeur;  il  avait  le  coup  d’œil  sûr, 
mais  peu  de  prudence  et  d’activité.  On  vantait  sa  bonté, 
son  désintéressement.  Mais  sa  vie  privée  fut  pleine  de 
scandales.  B. 

Vendôme  (Philippe,  dit  le  grand-prieur  de),  frère  du 
précédent,  né  en  1655,  m.  en  1727,  entra  dans  l’ordre  de 
Malte,  fit  ses  lres  armes  au  siège  de  Candie  en  1669,  servit 
ensuite  en  Allemagne , en  Hollande  et  en  Flandre,  fut 
nommé  maréchal-dc-camp  en  1691,  se  distingua  à la  prise 
de  Namur  et  à la  bataille  de  Steinkerque,  devint  grand- 
prieur  de  France  et  lieutenant-général  en  1693,  eut  part 
aux  succès  de  Catinat  en  Italie  et  de  son  propre  frère  en 
Catalogne,  commanda  ensuite  en  Lombardie,  où  il  rem- 
porta un  avantage  à Castiglione,  1705,  mais  fut  disgracié 
et  privé  de  ses  bénéfices  pour  n’avoir  pas  donné  à la  ba- 
taille de  Cassano,  1706.  Il  alla  vivre  à Rome,  revint  en 
France  au  bout  de  5 ans,  recouvra  tous  ses  bénéfices,  et, 
dans  son  palais  du  Temple,  à Paris,  forma  une  brillante 
société  de  gens  de  lettres.  La  Fare  et  Chaulieu  furent 
surtout  ses  amis  et  ses  compagnons  de  plaisirs.  B. 

Vendôme  (Mathieu  de).  F.  Mathieu. 

Vendôme  (Place) , l’une  des  plus  belles  et  des  plus 
vastes  de  Paris,  entre  les  rues  Neuve-des-Petits-Champs 
au  N.,  Sl-Honoré  au  S.,  et  sur  l’axe  des  rues  de  la  Paix  et 
Castiglione.  Elle  mesure  146m,18  de  long,  et  136m,45  de 
large;  sa  forme  est  octogone,  avec  4 grands  côtés  et  4 pe- 
tits. Son  architecture,  uniforme,  présente  un  grand  ordre 
corinthien,  embrassant  les  2 étages  dont  se  composent  les 
bâtiments,  et  reposant  sur  un  rez-de-chaussée  en  refends, 
percé  de  fenêtres  en  portiques.  Au  milieu  de  chaque  côté 
est  un  léger  avant-corps  orné  de  4 colonnes  corinthiennes 
à demi  engagées,  et  supportant  un  fronton.  Jules  Hardouin 
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Mansard  a fait  les  dessins  de  ces  constructions,  dont  l’as- 
pect est  grave  et  majestueux.  Louis  XIV  fit  ouvrir  cette 
place,  en  1686,  sur  le  terrain  de  l’anc.  hôtel  de  Vendôme  ; 
elle  fut  d'abord  appelée  Place  Vendôme , puis  Place  des  Con- 
quêtes, enfin  Place  Louis-le-Grand,  et  ses  bâtiments  ne  furent 
achevés  que  sous  la  Régence.  On  voyait  autrefois  au  centre 
une  statue  équestre  colossale,  en  bronze,  de  Louis  XIV,  un 
des  beaux  ouvrages  de  Girardon  : elle  avait  6m,50  de  hau- 
teur, et  fut  abattue  et  brisée  en  1793.  Son  emplacement 
resta  vide  jusqu'en  1805,  où  l’on  commença  d’y  élever  la 
célèbre  Colonne  de  la  grande  armée  ( V.  Colonnes).  La 
place,  nommée,  pendant  la  Révolution , Place  des  Piques , 
reprit  alors  le  nom  de  Place  Vendôme. 

VENDOMÜIS , petit  pays  de  l’anc.  France  (Beauce)  ; 
cn.-l.,  Vendôme.  Il  est  auj.  réparti  entre  les  départements 
du  Loir-et-Cher  et  de  la  Sarthe. 

VENDOTENA,  anc.  Pandataria , île  du  royaume  d’Ita- 
lie, dans  la  mer  Tyrrhénienne , et  dans  le  groupe  de 
Ponza,  à 10kil.'N.-O.  de  celle  d’ischia;  3 kil.  sur  2.  Très- 
fertile.  Elle  fut  abandonnée  au  ixe  siècle  à cause  des  in- 
cursions des  Sarrasins,  et  repeuplée,  en  1769,  d’indigents 
tirés  de  Rome. 

VENDREDI  (du  latin  Veneris  Dies,  jour  de  Vénus),  6e 
jour  de  la  semaine.  Les  anciens  l’avaient  dédié  à Vénus. 
L’église  catholique  le  consacre  à la  pénitence  et  au  jeûne, 
en  mémoire  de  la  Passion  de  N.  S.  J.-C,  ; l’abstinence  de 
viande  est  obligatoire.  C’est  de  là,  sans  doute,  qu’est 
venue  la  superstition  qui  regarde  le  vendredi  comme  un 
jour  de  malheur.  Le  Vendredi  saint  est  celui  qui  précède  le 
jour  de  Pâques.  Ce  jour-là,  dans  l’anc.  monarchie  fran- 
çaise, le  chancelier  scellait  les  Lettres  de  rémission;  le  ven- 
dredi est  jour  de  fête  pour  les  musulmans. — Célébration 
du  vendredi  saint.  V.  au  Supplément. 

VENDRELL,  ville  d’Espagne  ( Catalogne  j , prov.  et  à 
26  kil.  E.-N.-E.  de  Tarragone;  5,000  hab. 

VÉNEDES.  V.  Wendes. 

VEN1  D1G,  nom  allemand  de  Venise. 

VÉNÉDIQUE  (Golfe)  , nom  anc.  du  golfe  de  Dantzick. 

VENELLES  , peuple  de  la  Gaule.  V.  Unelles. 

VENEO,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 48  kil. 
E-N.-E,  de  Toula,  sur  la  Venevka;  3,500  hab. 

VENER,  lac  de  Suède  (Gothie  et  Suède  propre),  entre 
les  lâns  de  Carlstad  , d’Elfsborg  et  de  Skaraborg;  5,435 
kil.  carr.;  145  kil.  sur  75.  Il  s’écoule  dans  le  Cattégat  par 
la  Gotha,  et  communique  avec  le  lac  Vetter  par  le  canal 
de  Trolhatta.  On  y voit  beaucoup  d’iles,  la  plupart  habi- 
tées et  cultivées.  Sur  sa  rive  N.,  est  la  ville  de  Carlstad  ; 
au  S. -O.  est  IVenersborg. 

VENERONI  (Jean  Vigneron,  dit),  maître  d’italien, 
né  à Verdun  , vint  à Paris,  où  il  se  fit  passer  pour  Flo- 
rentin , contribua  puissamment  à répandre  en  France  le 
goût  de  la  langue  et  de  la  littérature  italiennes,  et  fut 
nommé  secrétaire -interprète  du  roi.  On  a do  lui:  le 
Maître  italien , 1710  in-12,  grammaire  italienne,  souvent 
réimprimée,  et  estimable  quoique  prolixe;  Dictionnaire  ita- 
lien-français et  français-italien,  1708,  in-4u,  effacé  depuis  par 
celui  d’Alberti  ; Dictionnaire-Manuel  en  4 langues  (français, 
italien,  allemand,  russe),  Moscou,  1771,  in-8°. 

VENÈTES,  Veneti,  peuple  de  la  Gaule  (Lyonnaise  3e); 
capit.,  Dariorigum  ou  Veneti  (auj.  Vannes). 

vénètes,  peuple  de  l’anc.  Italie,  semblent  être  venus  de 
l’Illyrie,  ou  même  de  l’Asie-Mineure  (F.  Hénètes).  Us 
donnèrent  leur  nom  à la  Vénétie. 

VENETIE,  Venelia,  contrée  de  l’Italie  ancienne,  au 
N.-E.  de  la  Gaule  Cisalpine,  entre  le  Padus  au  S.,  l’Ollius 
à l’O.,  et  l’Adriatique  à l’E.;  v.  princip.:  Aquilée,  Vicence, 
Vérone,  Patavium,  Adria.  On  y rattachait  ordinairement 
Pays  des  Carmes.  — Ancienne  province  de 
1 Empire  d’Autriche,  entre  leLittoral  et  l’Adriatique  à l’E., 
laCarmthie  elle  Tyrol  au  N.,  le  lac  de  Garde  et  le  Mincio 
al  J.,  et  le  Pô  au  S.  Ch.-l.,  Venise;  divisée  en  9 déléga- 

Üv™^rkil;  CaiT’;  2-444>925  hab.  A l’Italie  en  1866. 

V ÜJN h 1 J. h (Jean  de),  chroniqueur  et  romancier,  né 
vers  1307  à Venette,  près  de  Compiègne,  m.  en  1369,  fut 
prieur  du  couvent  du  Carmel  à Paris.  On  lui  doit  la  2e  con- 
tinuation de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis,  de  1348 
à 1398,  publiée  dans  le  Spicilegium  de  D’Achéry,  et  une 
Chronique  des  Carmélites,  en  latin , insérée  dans  le  Spéculum 
Carmelilanum , Venise,  1507.  Il  est  aussi  l’auteur  d’un  ro- 
uan en  vers,  les  Trois  Maries  (la  Ste  Vierge,  Marie  Cléo- 
Jdias,  Marie  Salomé),  traduction  d’un  même  poème  en 
tatm,  manuscrite  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris; 
jramte-Paiaye  en  a donné  l’extrait  dans  le  t.  xm  des  Méca 
de  1 Acad  des  Inscriptions;  J.  Droyn  en  publia,  dans  le 
xvi  siècle,  une  version  libre  en  prose.  *F.  aussi  le  t.  vi 
des  IV ouveaux  mélanges  de  littérature  par  l’abbé  d’Artigny.  j 


1 VENEUR  ( GRAND-),  un  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, sous  l’anc.  monarchie  française.  Dès  le  temps  des 
Mérovingiens,  4 veneurs  étaient  attachés  à la  domesticité 
I des  rois.  Le  nombre  s’en  accrut  dans  la  suite.  Au  xme  siè- 
! cle,  les  officiers  de  la  vénerie  royale  furent  placés  sous  la 
direction  d’un  chef,  appelé  maître  veneur  en  1231,  maître 
de  la  vénerie  en  1344,  et  grand-veneur  depuis  1414.  Jus- 
qu’au temps  de  Charles  VI,  le  chef  de  la  vénerie  avait  été 
en  même  temps  grand-maître  des  forêts.  La  charge  de 
Grand-Veneur,  abolie  à la  Révolution,  fut  rétablie  par 
XTapoléon  Ier,  puis,  après  suppression  depuis  1830,  par 
Napoléon  III,  en  1852. 

VENEZIA,  nom  italien  de  Venise. 

VENEZIANO  (Antonio  ),  peintre,  né  à Venise  vers  l’an 
1310,  m.  en  1383,  avait,  pour  peindre  à fresque,  un  pro- 
cédé particulier,  qui  a conservé  à ses  ouvrages  une  grande 
fraîcheur.  On  cite  principalement  ses  peintures  dans  le 
Campo-Sanlo  de  Pise;  on  y remarque  la  sagesse  et  la  va- 
riété de  la  composition,  une  fidèle  imitation  de  la  nature, 
et  un  coloris  harmonieux.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s’adonna 
exclusivement  à la  chimie  et  à la  botanique,  et  professa  la 
médecine  avec  succès.  11  mourut  victime  de  son  dévouement 
pendant  une  peste. 

VENEZUELA  (République  de),  Etat  de  l’Amérique  du 
| Sud,  entre  la  mer  des  Antilles  au  N.,  l’Atlantique  et  la 
Guyane  anglaise  à l’E.,  le  Brésil  (Prov.  d’Alto-Amazonas) 
au  S.,  et  la  République  de  l’Équateur  à l’O.  ; entre  0°  50' 
et  12°  10'  lat.  N.,  63°  et  75°  30'  long.  O.  ; 1,114,184  kil. 
carrés;  1,564,43.3  hab.,  dont  400,000  blancs,  créoles  espa- 
gnols et  autres,  600,000  rfiétis  de  sang  indien  ou  africain 
et  de  sang  européen,  100,000  noirs,  et  250,000  Indiens, 
tant  soumis  qu’indépendants.  Capitale,  Caracas.  Son  ter- 
ritoire, qui  comprend  les  4 anciens  départements  colom- 
biens de  Zulia,  de  l’Orénoque,  deMaturin  et  de  Vénézuéla, 
a été  divisé  en  13  provinces,  puis  en  21,  qui  sont  : Ama- 
zonas,  Apure,  Aranga,  Barcelona,  Barinas , Barquisimelo, 
Carabobo,  Caracas,  Cojedes,  Coro , Cumana,  Guarico,  Guyana, 
Maracaibn , Margarita,  Malurin,  Me' rida , Porluguesa,  Tachira, 
Trujillo,  Yaracui.  Chaque  province,  moins  la  lre,  nomme 
2 sénateurs  et  1 député  par  25,000  habitants.  Des  mon- 
tagnes peu  élevées  sillonnent  l’E.  et  le  N.  du  Vénézuéla; 
au  S.  sont  des  plaines  immenses,  où  le  soleil,  tombant 
presque  verticalement,  rend  la  température  très-chaude, 
et  qu’arrosent  l’Amazone  et  l’Orénoque,  avec  leurs  nom- 
breux affluents.  Le  sol,  quoique  peu  cultivé,  est  très- 
fertile  en  cacao  excellent,  indigo,  tabac,  coton,  salsepa- 
reille, gomme,  etc.  Les  ports  de  Guayra,  Porto-Cabello, 
et  Maracaibo  exportent  beaucoup  de  café.  Peu  d’industrie. 
Les  soieries,  les  vins,  la  parfumerie,  la  chapellerie,  et,  en 
général,  tous  les  articles  de  modes  françaises,  sont  en 
faveur  sur  les  principaux  marchés.  Connu,  de  peaux  de 
bœufs.  — Le  Vénézuéla  tire  son  nom,  qui  signifie  Pelile- 
Venise,  des  Espagnols,  qui  trouvaient  de  la  ressemblance 
entre  la  situation  des  villes  indiennes  bâties  sur  le  lac  de 
Maracaibo  et  celle  de  Venise  au  milieu  des  lagunes  de 
l’Adriatique.  Sous  la  domination  de  l’Espagne,  il  fut  com- 
pris dans  la  capitainerie-générale  de  Caracas.  Les  habi- 
tants se  soulevèrent  en  181 1,  firent  partie  de  la  république 
de  Colombie  en  1819,  et  s’en  séparèrent,  en  1831,  pour 
former  une  république  indépendante,  que  l’Espagne  a re- 
connue en  1815.  Le  pouvoir  suprême  appartient  à un 
Congrès,  composé  d’un  sénat  de  40  membres  et  d’une 
chambre  de  57  représentants.  Le  pouvoir  exécutif  est  confié 
à un  président,  élu  pour  4 ans.  La  majorité  des  habitants 
est  catholique  : il  y a un  archevêque  à Caracas,  et  des 
évêques  à Mérida  et  à Angostura.  Caracas  et  Mérida  ont 
chacune  une  université;  on  a placé  un  college  national 
au  ch.-l.  de  chaque  province.  La  force  militaire  est  d’en- 
viron 10,000  hommes.  Tous  les  citoyens  de  18  à 45  ans 
forment  la  milice.  L’esclavage  a été  aboli  en  1834.  Le  mou- 
vement commercial  représente  une  valeur  de  61  millions 
de  fr.,  importation  et  exportation  réunies  (1856).  B. 

vénézuéla  (Département  de),  division  de. l’anc.  Co- 
lombie, a formé,  dans  la  république  de  Vénézuéla,  les 
prov.  de  Caracas,  de  Carabobo,  et  de  Barquisimelo. 

vénézuéla  (Golfe  de).  V.  macaraïbo. 

VENISE,  Venelia  en  latin  ; Venezia  en  Italien,  v.  d’Italie, 
dans  l’ancienne  province  de  Vénétie,  dont  elle  fut  la  ca- 
pitale, au  fond  du  golfe  Adriatique,  à 295  kil.  E.  de 
Milan;  118,172  hab.  Patriarcat  catholique  : archevêché 
arménien;  évêché  grec.  Résidence  du  commandant  de  la 
marine  italienne.  Bâtie  au  milieu  des  lagunes,  on  y 
arrive  par  le  N.-E.  sur  un  beau  pont-viaduc  long  de 
3,603  met.,  construit  en  1845  pour  le  chemin  de  fer  d 
Milan.  Venise  est  formée  d’un  groupe  de  70  îles,  reliée 
les  unes  aux  autres  par  450  ponts.  Elles  laissent  entra 
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elles  149  canaux  qui  sont  comme  les  rues  principales  de  la 
ville,  et  sont  sillonnés  par  9,000  gondoles  noires.  Le  Canal- 
Grande large  de  60  à 70  met.,  divise  la  ville  en  2 parties 
inégales.  Le  pont  du  Rialto,  d’une  seule  arche  de  28  mèt. 
d’ouverture , en  marbre , et  un  pont  de  fer  construit  en 
1854,  sont  les  seuls  qui  traversent  ce  canal.  Le  large  canal 
de  la  Giudecca,  au  S.,  sépare  la  ville  de  la  grande  île  du 
même  nom  et  de  l’ile  plus  petite  de  San-Giorgio.  Les  fa- 
çades principales  des  édifices  et  des  maisons  regardent  les 
canaux,  et  ont  le  pied  dans  l’eau.  On  commence  à ménager 
des  quais  ( fundamenla ),  d’une  grande  commodité,  mais  qui 
feront  perdre  à la  ville  sa  physionomie  originale  et  pitto- 
resque. Les  rues  intérieures  ( calle ) sont  excessivement 
étroites,  mais  bien  pavées  en  grandes  dalles  longues.  Le 
point  central,  le  rendez-vous  général  de  Venise  est  la  place 
Sl-Marc,  bordée,  sur  trois  côtés,  de  belles  constructions  et 
d’arcades.  Le  4e  côté  est  occupé  par  la  magnifique  basi- 
lique de  Sl-Marc,  avec  ses  coupoles,  ses  ouvrages  en  mo- 
saïque, et  ses  500  colonnes  de  marbre,  que  surmontent  les 
chevaux  apportés  jadis  de  Constantinople.  Forum  de  l’an- 
cienne Venise,  la  place  Sl-Marc  n’est  plus  qu’un  vaste 
salon  de  conversation  et  de  lecture.  Les  Procuratie  vecchie 
et  les  Procura  lie  nuore,  qui  forment  auj.  le  Palais-Royal, 
encadrent  la  majeure  partie  de  la  place.  La  Zecca  (hôtel 
des  Monnaies)  en  est  une  dépendance.  La  Piazetta , ou  pe- 
tite place,  est  le  prolongement  de  la  place  S‘-Marc  vers  le 
rivage.  A l’entrée  de  la  Piazetta,  sur  le  quai  ou  môle, 
s’élèvent  deux  colonnes  de  granit , dont  l’une  porte  la 
statue  de  S1  Théodore,  premier  patron  de  Venise,  et  l’autre 
le  lion  ailé  de  S1  Marc.  Un  des  côtés  de  la  Piazetta  est 
bordé  par  le  Talais  Ducal , ancien  palais  des  doges,  qui  a 
une  seconde  façade  sur  le  môle,  et  qui  contient  la  biblio- 
thèque publique,  un  riche  cabinet  de  médailles  et  un  beau 
musée  ; on  y voit  encore  les  plombs  et  les  puits,  affreuses 
prisons  d’Etat , dont  l’horreur  pourtant  a peut-être  été 
exagéi'ée  par  les  romanciers,  et  le  Pont  des  Soupirs , d’où 
les  corps  des  suppliciés  étaient  jetés  dans  le  canal.  L’in- 
térieur du  palais  est  orné  d’une  multitude  de  statues  et 
de  tableaux  des  plus  grands  maîtres.  Les  autres  places 
remarquables  sont  celles  de  Sl-Etienne,  St-Paul , S1- Jean- 
Paul,  Ste-Marie  de  Fornoue.  Le  Jardin-Public,  à l’extré 
mité  E.,  est  une  magnifique  promenade  plantée  d’arbres, 
sur  laquelle  sortent  les  rares  chevaux  que  l’on  voit  à Ve- 
nise. Venise  renferme  encore  une  soixantaine  d’églises, 
entre  autres  San-Zanipolo  (SS.  Jean  et  Paul  ) , sorte  de 
Panthéon  vénitien,  où  sont  beaucoup  de  mausolées  de 
doges  , San-Salvatore,  St-François-della-Yigna,  Madonna 
dell’  Orto,  Santa-Maria-della-Salute,  Santa-Maria-Gloriosa, 
où  est  le  tombeau  du  Titien,  Santa-Maria-dei-Frari,  con- 
tenant un  monument  élevé  à Canova,  S'-Georges-Majeur. 
On  distingue  les  palais  Foscari,  Pisani,  Mocenigo,  Trevi- 
sani,  Cornaro,  Barbarigo,  Grimani,  Correr,  Tiepolo,  Balbi, 
Pesaro,  Vandramini-Calergi,  Grassi,  Rezzonico,  la  Ca 
d’oro.  Le  théâtre  de  la  Fenice  est  un  des  plus  beaux  d’Italie. 
L’Académie  des  beaux-arts  possède  un  des  plus  riches 
musées  du  monde,  et  c’est  surtout  un  musée  vénitien. 
Les  collections  particulières  du  palais  Manfriu , du  musée 
Correr,  du  palais  Grimani,  sont  aussi  très-remarquables. 
Parmi  les  établissements  d’instruction,  il  faut  citer  le 
lycée  royal,  avec  jardin  botanique,  deux  gymnases  royaux, 
le  collège  des  Cadets  de  la  marine,  le  collège  delle  Sale- 
siane  pour  les  demoiselles,  la  bibliothèque  de  S1 -Marc, 
très-riche,  surtout  en  manuscrits,  le  séminaire  délia  Salute, 
le  dépôt  des  archives  ( Archivio  centrale ),  un  collège  armé- 
nien, etc.  Le  magnifique  arsenal  de  Venise  a été  incendié 
en  partie  en  1856.  Les  protestants,  les  grecs,  les  armé- 
niens, ont  plusieurs  temples  de  leurs  cultes  respectifs; 
les  juifs  ont  7 synagogues.  Depuis  1829,  Venise  est  un 
port  franc.  L’envahissement  des  sables  en  rend  l’entrée 
difficile  ; les  canaux  intérieurs  de  la  ville  eux-mêmes  fini- 
raient par  être  comblés , sans  les  travaux  incessants 
dont  ils  sont  l’objet.  Le  commerce,  comme  l’industrie,  est 
bien  déchu  de  son  ancienne  splendeur  : il  consiste  surtout 
en  verroterie,  os  d’animaux,  bois  de  construction,  chan- 
vre, laines,  soies  grèges  et  ouvrées,  thériaque,  savon, 
chapeaux  de  paille,  rosolio,  pianos,  bougies  stéariques  et 
de  cire,  cuirs,  peaux,  bonneterie,  couvertures  de  laine, 
tissus  de  coton,  de  lin  ; raffineries  de  sucre,  fonderies  de 
suif,  manufacture  impériale  de  tabacs;  pêche  très-produc- 
tive d’huîtres  et  de  sardines.  Le  mouvement  commercial 
dépasse  15Ô  millions  de  fr.  par  an.  — Un  grand  nombre 
d’iles  sont  répandues  autour  de  Venise  : le  Lido,  longue 
digue  de  sable  qui  protège  la  ville  contre  la  mer;  c’est  là 
que  se  prennent  les  bains  de  mer,  et  qu’ont  lieu  certaines 
fêtes  populaires;  à l’extrémité  S.,  ilalamocco,  première 
capitale  des  peuples  Yénètes;  San-Servolo,  où  est  un  hos- 


pice; San-Clemenle,  contenant  les  ruines  d’une  chartreuse, 
Poveglia , où  l’on  a placé  le  lazaret;  Sl-Lazare  des  Armé- 
niens, Murano,  Torcello , Chioggia,  etc.  Un  2e  chemin  de  fer 
unit  Venise  à Trieste.  Service  régulier  de  bateaux  à va- 
peur du  Lloyd  autrichien  entre  ces  deux  mêmes  villes. 

Histoire.  Le  nom  de  Venise  est  dérivé  de  celui  des 
Vénèles  ou  Hénètes,  peuples  d’origine  asiatique,  qui,  aux 
temps  les  plus  reculés,  occupaient  le  littoral  voisin  de  l’em- 
bouchure du  Pô  et  des  îles  qui  s’élèvent  au  milieu  des 
lagunes.  Alliés  d’abord  de  Rome,  ils  devinrent  bientôt  ses 
sujets,  et,  après  la  guerre  Sociale,  César  leur  accorda  le 
droit  de  cité.  Lors  de  l’invasion  des  Huns,  452,  une  partie 
des  Vénètes  chercha  un  refuge  dans  les  lagunes;  des  îles 
et  des  îlots,  reliés  par  des  ponts  grossiers,  et  quelques 
cabanes  de  pêcheurs,  telle  fut  l’origine  de  Venise.  L’ile 
de  Rivo-Alto  (Rialto)  devint  le  centre  de  cette  population. 
L’histoire  de  Venise  pendant  les  deux  premiers  siècles  de 
son  existence  est  très-obscure.  Jusqu’à  la  fin  du  vne  siècle, 
chaque  île  eut  un  tribun.  En  697,  tous  les  habitants  de 
la  Vénétie  insulaire  élurent  un  chef  unique,  à vie,  auquel 
on  donna  le  nom  de  duc  ou  doge.  Paul-Luc  Anafeste  fut 
le  premier  doge.  Menacés  par  les  pirates  de  l’Istrie,  les 
Vénitiens  les  repoussèrent,  et  étendirent  leur  domination 
sur  l’Ilyrie,  997.  Le  doge  Orseolo  II  ajouta  alors  à ses 
titres  celui  de  duc  de  Dalmatie.  Maîtres  de  l’Adriatique, 
les  Vénitiens  portèrent  au  loin  leur  commerce,  et  leurs 
vaisseaux  allaient  jusque  sur  les  côtes  orientales  de  la 
Méditerranée.  Sous  Vitale  Falieri,  ils  obtinrent  des  em- 
pereurs grecs  la  renonciation  aux  droits  de  suprématie 
qu’exerçait  ou  du  moins  que  réclamait  sur  eux  la  cour  de 
Constantinople.  Au  'xne  siècle,  la  république  de  Venise 
ayant  pris  parti  pour  le  pape  Alexandre  III  contre  l’em- 
pereur Frédéric  Ier  Barberousse , le  Saint-Père  donna 
au  doge  un  anneau , qu’il  devait , tous  les  ans , jeter 
dans  la  mer , comme  un  symbole  d’hymen , et  lui  dit  : 
« Epousez-la,  afin  que  la  postérité  sache  que  la  mer  vous 
appartient  par  le  droit  de  la  victoire,  et  doit  être  soumise 
à votre  république,  comme  l’épouse  l’est  à l’époux.  ■>  Les 
Croisades  donnèrent  une  vive  impulsion  à la  prospérité  de 
Venise,  en  lui  ouvrant  le  commerce  de  l’Orient.  Elle  vint 
en  aide  aux  Croisés,  et  se  fit  'jayer  avec  les  villes  con- 
quises. En  1130,  Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem,  accorda 
aux  Vénitiens  le  privilège  d’avoir,  dans  chaque  ville  de 
l’Etat  de  Palestine,  un  quartier  à eux,  où  ils  s’adminis- 
treraient à leur  guise,  nommant  leurs  magistrats  eux- 
mêmes.  La  prise  de  Constantinople  par  les  Croisés,  en 
1204,  lui  donna  Candie,  Négrepont,  la  plupart  des  îles  de 
l’Archipel,  les  ports  de  la  Morée  et  du  Levant,  les  fau- 
bourgs de  Péra  et  de  Galata  à Constantinople,  et  le  doge 
ajouta  à ses  titres  celui  de  seigneur  d'un  quart  et  demi  de 
l'empire  grec. — Jusqu’en  1173,  les  doges  avaient  été  de 
véritables  souverains,  moins  le  droit  de  faire  des  lois.  Mais 
à cette  époque,  à la  suite  d’une  sédition  dans  laquelle  périt 
le  doge  Michieli  II,  le  doge  cessa  d’être  inamovible.  On 
créa  un  Grand- Conseil  annuel  de  480  membres,  qui  de- 
vait partager  avec  lui  le  pouvoir.  Telle  fut  l’origine  de  la 
puissante  aristocratie  de  Venise.  Dès  lors,  l’autorité  du 
doge  alla  toujours  en  diminuant,  et  celle  du  Grand-Conseil 
s’accrut  à ses  dépens.  Un  décret  permit  bientôt  l’entrée  du 
Conseil  à tout  noble  âgé  de  25  ans.  A côté  du  Grand- 
Conseil  était  le  Sénat  ou  pouvoir  administratif  ( V.  Sénat 
de  Venise).  Le  pouvoir  exécutif  résidait  dans  le  conseil 
des  Pregadi  (F.  ce  mol),  composé  du  doge,  de  6 conseillers 
adjoints,  et  de  3 présidents  des  tribunaux.  Les  conseillers 
avaient  pour  mission  de  restreindre  la  puissance  du  doge. 
On  leur  adjoignit  plus  tard  16  sages,  élus  par  le  Sénat. 
L’autorité  judiciaire  fut  enlevée  au  doge  par  l’institution 
de  la  Quarantie  ( V . ce  mot}.  Il  vécut  dans  une  servitude 
dorée  : c’était  une  vie  officielle,  toute  de  parade,  sans 
liberté.  Misérablement  rétribué  pour  une  charge  onéreuse, 
il  était  entouré  d’espions,  et  ne  pouvait  pas  même  donner 
sa  démission.  Il  avait,  comme  les  rois  de  l’anc.  Sparte, 
“ toute  la  majesté  d’un  roi,  sans  avoir  l’autorité  d’un 
citoyen.  » Au  xive  siècle  déjà,  ni  ses  fils  ni  lui  ne  pou- 
vaient sortir  de  Venise;  son  appui  à une  question  suffisait 
pour  la  faire  rejeter.  — Après  la  conspiration  de  Tiepolo, 
qui  échoua  en  1310,  l’institution  du  fameux  Conseil  des 
Dix  ( V.  ce  mol)  compléta  le  gouvernement  de  Venise,  idéal 
du  gouvernement  oligarchique;  le  fameux  Livre  a or  ( V.ce 
mot)  fut  fermé;  on  abolit  l’élection  au  Grand-Conseil,  qui 
devint  héréditaire.  En  1355,  la  conspiration  démocratique 
du  doge  Marino  Faliero  ( V.  ce  mol)  avorta.  En  1454,  le 
Conseil  des  Dix  prit  dans  son  sein  le  triumvirat  terrible 
des  Inquisiteurs  d’Etat,  qui  dura  jusqu’à  la  fin  de  la  Répu- 
blique. — Gênes  disputait  depuis  longtemps  à Venise 
l’empire  de  la  mer.  Leur  rivalité  engendra  une  guerre  qui 
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dura  7 ans,  1293-99,  ébranla  Venise,  et  valut  un  moment 
à Gênes  la  navigation  exclusive  de  la  mer  Noire  et  de  la 
merde  Syrie.  Après  deux  autres  guerres  où  Venise  éprouva 
des  chances  diverses,  il  en  éclata  une  4e,  la  plus  meur- 
trière, celle  de  Chiozza,  Elle  eut  pour  cause  l’occupation 
de  Ténédos  par  les  Vénitiens,  et  la  conquête  de  Chypre 
par  les  Génois.  Les  mers  intérieures  et  les  lagunes  de  Ve- 
nise en  furent  le  théâtre.  Les  Génois,  vaincus  près  d’An- 
tium,  dans  la  mer  de  Toscane,  mais  vainqueurs  à Pola, 
se  rendirent  maîtres  de  Chiozza,  1379.  Venise  demanda  la 
paix.  Repoussée  par  les  dures  conditions  de  Doria,  elle 
tira  de  prison  l’amiral  Pisani,  chargé  de  fers  après  la  dé- 
faite de  Pola.  Il  fit  prisonnières  dans  Chiozza  la  flotte  et 
l’armée  génoises,  1380.  La  paix  de  Turin,  1381,  réconcilia 
les  deux  républiques.  Venise  recouvra  en  peu  d’années  les 
provinces  continentales  qu’elle  avait  perdues  : elle  s’em- 
para de  Trévise,  1388  ; de  Vicence,  de  Vérone,  et  de  Pa- 
doue,  1410;  du  Frioul,  1420;  de  la  Dalmatie,  1426;  de 
Brescia  et  de  Bergame,  1428;  de  Ravenne,  1441;  de  Cré- 
mone, 1448.  Le  royaume  de  Chypre  échut  encore  à Ve- 
nise par  succession  à la  mort  de  Lusignan,  1489.  C’était 
alors  une  des  premières  puissances  de  l’Europe,  et  elle  put 
s'appeler  elle-même  la  dominante  Venise.  — Elle  devait  sa 
puissance  moins  encore  à ses  conquêtes  qu’à  son  commerce  ; 
sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  elle  avait  des 
comptoirs,  où  s’échangeaient  les  produits  des  diverses  con- 
trées, que  ses  vaisseaux  transportaient  jusqu’aux  limites  du 
monde  connu;  3,300  navires,  montés  par  40,000  matelots, 
suffisaient  à peine  à cette  active  navigation.  L’industrie 
était  également  florissante  ; elle  fut  longtemps  sans  rivale 
pour  la  fabrication  des  glaces.  Mais  la  découverte  de  l’A- 
mérique porta  un  coup  fatal  au  commerce  de  Venise, 
en  transportant  dans  les  ports  de  l’Atlantique  le  centre 
du  commerce  européen  ; celle  d’une  route  vers  les  Indes 
par  le  3.  de  l’Afrique  ruina  également  ses  relations  avec 
le  Levant.  Occupée  ' à se  défendre  contre  les  Turcs,  qui 
s’étaient  établis  à Constantinople,  dépouillée  de  ses  pos- 
sessions dans  l’Archipel  et  la  Morée , Venise  dut  laisser 
les  Français  s’emparer  du  Milanais,  et  les  Espagnols  du 
royaume  de  Naples.  En  1508  , menacée  par  la  ligue  de 
Cambrai,  battue  à Aignadel,  1509,  elle  se  sauva  par  des 
efforts  héroïques  , délia  ses  sujets  du  serment  de  fidélité, 
et  attendit  que  la  désunion  la  délivrât  de  ses  ennemis.  Du 
côté  de  l’Orient,  elle  abandonna  successivement  aux  Turcs 
Chypre,  1570,  Candie,  1669,  la  Morée,  1718.  A la  Venise 
guerrière  succéda  une  Venise  somptueuse,  galante,  ville 
d’intrigues  et  de  plaisir.  Elle  ne  vécut  .plus  dès  lors  que 
par  la  tolérance  de  ses  puissants  voisins,  et  ne  fit  que  dé- 
cliner, d’une  pente  douce  et  insensible,  jusqu’au  jour  où 
3,000  Français  de  l’armée  de  Bonaparte  y entrèrent  et 
mirent  fin  à la  république  de  Si-Marc,  1797.  Son  territoire 
comprenait  alors  : le  Dogado  ou  duché  de  Venise,  le  Pa- 
douan,  le  Véronais,  le  Vicentin,  le  Brescian,  le  Berga- 
masque,  le  Crémasque,  la  Marche  Trévisane,  le  Frioul, 
l’Istrie,  que  le  traité  de  Campo-Formio  livra  à l’Autriche; 
la  Dalmatie , quelques  places  de  l’Albanie , les  îles  Io- 
niennes, qui  furent  réunies  à la  France.  En  1801,  l’Angle- 
terre s’appropria  les  îles  Ioniennes.  En  1805,  par  le  traité 
de  Presbourg,  l’Autriche  restitua  les  provinces  qu’elle  avait 
reçues , et  qui , englobées  dans  le  royaume  d’Italie , for- 
mèrent les  départements  de  l’Adriatique,  de  la  Brenta,  du 
Bacchiglione,  de  l’Adige,  du  Serio,  de  la  Mella,  du  Taglia- 
mento,  de  la  Piave,  et  du  Passeriano.  Elles  lui  furent 
rendues  en  1815,  et  firent  partie  du  royaume  Lombard 
Vénitien.  Depuis  cette  époque,  les  superbes  palais  de  Ve- 
nise servirent  de  casernes  aux  soldats  croates  : un  régime 
cruel  pesa  sur  la  ville  ; les  Italiens  furent  privés  de  toutes 
les  fonctions,  leurs  rapports  avec  l’étranger  entravés,  la 
gendarmerie  de  Napoléon  I”  remplacée  par  des  sbires 
sans  uniforme;  les  avocats  durent  traiter  les  causes  par 
écrit;  Trieste  fut  favorisée  au  détriment  de  Venise;  on 
alla  jusqu’à  supprimer  le  système  métrique  et  les  télégra- 
phes, comme  étant  d’origine  révolutionnaire.  De  1830  à 
1848,  Daniel  Manin  travailla  à réveiller  les  Vénitiens  et 
à miner  le  gouvernement  de  l’Autriche;  il  habitua  ses 
concitoyens  à pétitionner,  à faire  partout  de  l’opposition, 
mais  une  opposition  légale.  j£mprisonné,  il  fut  délivré 
par  le  peuple  en  1848,  proclama  la  république,  et  fit 
sortir  de  la  ville  le  gouverneur  Paffy  avec  la  garnison 
autrichienne.  Reprise  en  1849,  Venise  fut  cédée  à l’Ita- 
lie en  1866.  — Venise  revendique  l’invention  du  papier, 
des  écluses,  des  bastions;  elle  a vu  sortir  de  ses  presses 
le  1er  livre  imprimé  en  Italie,  la  1™  Bible  imprimée  en  hé- 
breu, et  les  1ers  journaux,  qui  parurent  au  commencement 
du  xvne  siècle.  Ce  fut  son  plus  célèbre  imprimeur,  Aide 
Manuee,  qui  introduisit  l’usage  du  caractère  typographique 


dit  italique,  et  l’un  de  ses  peintres,  celui  de  la  peinture  à 
l’huile.  Elle  a produit  une  des  plus  fameuses  écoles  de 
peinture  de  l’Italie.  Par  elle,  la  culture  du  millet  et  du 
mûrier  a été  importée  d’Orient  en  Occident.  V.  Daru,  His- 
toire de  la  république  de  Venise,  Paris,  1 828, 8 vol.  in-8°.  F T. 

VENISE  (Lagunes  de),  système  de  bas-fonds  et  de  lacs 
salés,  sur  la  côte  orientale  de  la  Haute-Italie,  au  fond  de 
l’Adriatique,  s'étendant  du  S. -O.  au  N.-E.,  entre  l’embou- 
chure de  la  Brenta  et  celle  de  la  Piave;  600  kil.  carr.; 
60  kil.  sur  12  à 15.  A marée  haute,  les  lagunes  sont  enva- 
hies par  la  mer,  et  le  sol  des  îles  seul  est  à découvert;  à 
marée  basse,  il  n’y  reste  plus  que  les  eaux  des  canaux  et  les 
lacs  salés. 

venise  (Golfe  de),  golfe  formé  par  la  mer  Adriatique 
sur  la  côte  N.-E.  de  l’Italie,  entre  la  côte  d’Italie  au  N. 
de  l’embouchure  du  Pô  et  la  presqu’île  de  l’Istrie.  Il  reçoit 
le  Pô,  l’Adige,  la  Brenta,  la  Piave,  la  Livenza,  le  Taglia- 
mento,  et  l’Isonzo.  On  a quelquefois  étendu  le  nom  de 
golfe  de  Venise  à la  mer  Adriatique  tout  entière. 

Venise  (Gouvernement  de),  un  des  deux  gouverne- 
ments de  flanc,  roy.  Lombard- Vénitien,  entre  le  Tyrol  au 
N.,  le  gouvt  de  Milan  à AO.,  les  États  de  l’Église  au  S., 
l’Adriatique  au  S. -E.,  et  le  Littoral  au  N.-E.;  eh.-l.  Venise; 
il  était  subdivisé  en  8 déiég.  : Venise,  Padoue,  Rovigo,  Vé- 
rone, Vicence,  Bellune,  Trévise,  Udine.  L’autriehe  ayant 
renoncé,  par  la  paix  de  Zurich,  1859,  à la  Lombardie,  le  gvt 
de  Venise  demeura  sa  seule  possession  italienne,  et  forma 
un  pays  de  la  couronne,  la  Vénétie  (V.  ce  mot),  âvec  l’adjonc- 
tion de  la  partie  de  la  délég.  de  Mantoue  à PE.  du  Mincio. 

VENIUS  (Otto).  V.  VanVeen. 

VENLOO  ou  VENLO,  ville, jadis  forte,  du  roy.  de  Hol- 
lande (Limbourg),  petit  port  sur  la  rive  dr.  de  la  Meuse, 
à 22  kil.  N.-E.  de  Ruremonde  ; 6,650  hab.  Industrie  et 
commerce  très-actifs  : épingles,  tabac,  huiles,  etc.  Ane. 
ville  hanséatique  ; prise  par  Marlborough  en  1708,  et  en 
1830  par  les  Belges  , auxquels  les  traités  l’ont  reprise. 

VENNONS,  Vennones,  anc.  peuple  des  Alpes  Rhétiques, 
à l’E.  du  lac  Larius  et  au  N.  de  la  Gaule  Cisalpine. 

VENOSA,  ane.  Venusia,  v.  du  royaume  d’Italie , pro- 
vince et  à 37  kil.  N.  de  Potenza;  7,651  hab.  Evêché,  avec 
une  belle  cathédrale.  Robert  Guiscard  y a son  tombeau. 

VENRAY,  brg  du  royaume  de  Hollande  (Limbourg),  à 
31  kil.  N.  de  Ruremonde;  4,500  hab.  Fabr.  de  souliers. 

VENT  (Iles  du).  V.  Antilles. 

vent  (Iles  sous  le).  V.  Antilles.  j 

VENTA  BELGARUM,  nom  anc.  de  Winchester. 

venta  icenorum,  nom  anc.  de  norwicii  ou  caster. 

VENTADOUR  , vge  (Corrèze),  arr.  et  à 24  kil.  de 
Tulle.  Titre  d’une  anc.  seigneurie  du  Limousin,  érigée  en 
duché-pairie  en  1578. 

VENTE,  fl.  Carbonari. 

VENTENAT  (Etienne-Pierre),  botaniste,  né  à Limoges 
en  1757,  m.  en  1808,  entra  dans  la  congrégation  des  Gé- 
novéfains,  en  sortit  en  1790,  lorsqu’elle  fut  supprimée,  et 
devint  professeur  de  botanique,  et  bibliothécaire  au  Pan- 
théon. On  a de  lui  : Tableau  du  règne  végétal , 1779,  4 vol. 
in-8°;  le  Jardin  de  la  Malmaison,  1803-1805,  2 vol.  in-fol., 
d’une  admirable  exécution;  Choix  de  plantes,  1803-1808, 
in-fol.;  üecas  generum  novorum,  1808,  in-fol.,  etc.  Vente- 
nat  occupe  une  place  distinguée  parmi  les  botanistes  ico- 
nographes. 

VENTIDIUS  BASSTJS  (P.),  né  à Aseulum,  avait  été 
fait  esclave,  dans  la  guerre  Sociale,  par  Cn.  Pompéius 
Strabon  ; il  servit  en  Gaule  sous  César,  qui  le  nomma 
sénateur,  tribun  du  peuple,  et  préteur,  et  fut  un  des  lieu- 
tenants d’Antoine  pendant  la  guerre  de  Pérouse,  flan  712 
de  Rome,  41  av.  J.-C.  Chargé  ensuite  de  la  guerre 
contre  les  Parthes,  il  les  défit  en  plusieurs  rencontres,  et 
assiégea  Samosate.  Jaloux  de  ces  succès,  Antoine  lui  en- 
leva la  conduite  de  ce  siège,  mais  l’envoya  toutefois  triom- 
pher à Rome,  en  37.  O. 

VENTIMIGLIA,  v.  du  roy.  d’Italie.  V.  Vintimille. 

VENTOSE  , 6e  mois  de  l’annee  républicaine  française, 
commençait  le  19  ou  le  20  février.  Son  nom  lui  avait  été 
donné  à cause  des  vents  qui  soufflent  à cette  époque  de 
l’année,  sous  le  climat  de  Paris. 

VENTOUX  (Mont)  , Ventosus  mons,  montagne  de 
France  (Vaucluse),  dans  un  contre-fort  des  Alpes  Cot- 
tiennes,  au  N.-E.  de  Carpentras,  tire  son  nom  des  vents 
impétueux  qui  tourbillonnent  à son  sommet;  1,911  mèt. 
de  hauteur. 

VENTS  (Les),  divinités  subalternes  des  Anciens.  Les 
principaux  Vents  étaient  : Aquilon  , Africus,  Auster,  Bo- 
rée, Cœcias,  Caurus,  Eurus,  Favonius,  lapyx,  Notus,  Zé- 
phyre.  Dans  l 'Iliade,  les  Vents  résident  vers  la  Thrace; 
dans  l'Odyssée,  ils  habitent  les  îles  Eoliennes,  et  obéissent 
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à Eole.  On  sacrifiait  aux  Vents  funestes  des  agneaux  ' 
noirs,  aux  autres  des  agneaux  blancs.  L’art  les  figure  avec  j 
des  ailes  à la  tête  et  aux  épaules.  La  représentation  la 
plus  remarquable  des  Vents  est  la  tour  octogone  d’An- 
dronicus  Cyrrhestès,  à Athènes  : chacun  des  fronts  de 
cette  tour  supporte  un  des  Vents  principaux,  qui  sont 
orientés  d’après  la  région  céleste  d’où  ils  soufflent. 

VENTURINI  (Paolo),  littérateur,  né  à Bologne  en 
1800,  m.  en  1850,  étudia  chez  les  Barnabites  de  sa  ville 
natale  et  à Rome,  entra  à 17  ans  dans  l’ordre  des  clercs 
réguliers  de  la  congrégation  de  Sl-Paul,  enseigna  quelque 
temps  les  belles- lettres  à Naples,  et  revint  occuper  une 
chaire  d’éloquence  à Bologne.  En  1847,  Pie  IX  le  nomma 
gouverneur  de  la  province,  puis  membre  de  la  censure. 
On  a de  Venturini  : 14  Discours  sur  la  religion , Bologne, 
1846  et  1853,  pleins  d’une  véritable  éloquence;  des  Poè 
sies,  Naples,  1854,  que  distinguent  la  pureté,  la  vivacité 
et  la  noblesse  du  style  ; une  traduction  incomplète  d'Ho- 
race, etc.  M.  V — i. 

VÉNUS,  déesse  de  la  beauté,  née  de  Jupiter  et  de  Dioné, 
ou,  selon  d’autres  fables,  de  l’écume  de  la  mer,  d’où  son  nom 
d 'Aphrodite  et  son  surnom  d’Anadyomènc.  Jupiter  la  donna 
pour  femme  à Vulcain.  Elle  eut  plusieurs  enfants  de  diffé- 
rents dieux  ou  mortels  : de  Jupiter,  les  Grâces;  de  Mer- 
cure, Hermaphrodite  ; de  Bacchus,  Priape  et  Hymen  ; de 
Mars,  Harmonie  et  l’Amour;  de  Butés,  Eryx;  d’Anchise, 
Enée,  etc.  Le  berger  Pâris  lui  donna  sur  le  mont  Ida  le 
prix  de  la  beauté.  Aussi,  dans  V Iliade  et  Y Enéide,  elle  pro- 
tège les  Troyens  : blessée  par  Diomède,  elle  inspire  à la 
femme  de  ce  prince  des  amours  adultères.  Elle  punit  cruel- 
lement ceux  qui  la  méprisent  : ainsi  elle  inspire  de  vio- 
lentes passions  aux  Prœtides,  à Pasiphaé,  à Phèdre,  etc. 
Le  siège  principal  de  son  culte  était  à Chypre,  dans  les  ! 
villes  de  Paphos,  d’Amathonte,  d’Idalie,  et  dans  l’ile  de 
Cythère.  On  l’adora  dans  toute  la  Grèce  et  à Rome.  Ses 
fêtes  s’appelaient  Aphrodisies  ou  Adonies,  en  souvenir  d’ Ado- 
nis qu’elle  aima.  Le  myrte,  la  rose,  les  colombes,  lui  sont 
consacrés.  Homère  lui  attribue  une  ceinture  qui  possédait 
lin  charme  irrésistible.  Il  reste  beaucoup  de  statues  an- 
tiques de  Vénus,  entre  autres  la  Vénus  dite  de  Médicis, 
qu’on  croit  être  une  copie  de  la  Vénus  de  Cnide  par  Praxi- 
tèle, et  la  Vénus  de  Milo,  découverte  à Milo  en  1820.  Les 
anciens  vantaient  la  Vénus  Anadyomène  de  Cos,  peinte 
par  Apelle.  P. 

VENUSIA,  auj.  V enosa,  anc.  ville  d’Apulie,  en  Daunie, 
sur  les  confins  de  la  Lucanie,  au  S.-O.  de  Cannes.  Patrie 
du  pocte  Horace. 

VENUTI  (Ridolfino),  antiquaire,  né  à Cortone  en  1705, 
m.  en  1763,  prit  les  ordres  sacrés,  vint  à Rome,  et  fut 
nommé,  par  Benoît  XIV,  président  de  la  commission  des 
monuments  antiques  et  garde  du  cabinet  du  Vatican.  On  a 
de  lui  : Collectanea  anliquitalum  r omanarum  centum  tabulis 
incisarum  el  notis  illustralarum , Rome,  1736,  in-fol.;  Anli- 
qua  numismala  maximi  moduli  ex  museo  Alex.  card.  Albani  in 
Vaticanâ  bibliolh.  translata,  1739-44,  2 vol.  in-fol.;  Numis- 
mala romanorumpontifteum,  1744,  in-4°;  Accurala  e succincla 
descrizione  topografica  delle  antichità  di  Borna,  1763,  2 vol. 
in-4°  ; 2e  édit.,  1803;  Accurata  descrizione  topografica  ed 
istorica  di  Borna  moderna,  1766,  2 vol.  in-4°,  etc.  Tous  ces 
ouvrages  sont  estimés  pour  l'exactitude  des  recherches  et 
la  science  que  l’on  y trouve. 

VÊPRES  (du  latin  vesper,  soir),  une  des  grandes  heures 
canoniales  faisant  partie  de  l’office  divin  dans  l’Eglise  ca- 
tholique. On  les  disait  autrefois  vers  le  coucher  du  soleil. 
Aujourd’hui,  les  Vêpres  se  disent  l’après-midi,  ordinai- 
rement vers  trois  heures.  Elles  se  composent  de  5 psaumes, 
d’un  capitule,  d’une  hymne  ou  d’une  prose,  du  Magnificat, 
et  de  plusieurs  antiennes  et  oraisons.  Comme  l’Eglise  em- 
prunta au  judaïsme  la  coutume  de  commencer  le  jour  par 
le  soir,  nos  fêtes  commencent  la  veille  par  les  premières 
vêpres.  Les  vêpres  ont  été  instituées,  dit-on , pour  honorer 
la  mémoire  de  la  sépulture  de  J.-C.,  ou  de  la  descente  de 
croix. 

vêpres  SICILIENNES , nom  sous  lequel  on  désigne  un 
massacre  général  des  Français  en  Sicile,  sous  le  règne 
de  Charles  d’Anjou.  Suivant  quelques  historiens,  ce  mas- 
sacre aurait  été  prémédité  par  Jean  de  Procida  et  ses 
amis,  l’heure  choisie  à l’avance,  et  le  signal,  le  1er  coup 
de  cloche  qui  sonna  les  Vêpres,  le  30  mars  1282.  L’opinion 
contraire  est  {dus  vraisemblable  : les  Siciliens , mécon- 
tents de  la  domination  française,  et  excités  par  Procida, 
ministre  habile  du  roi  d’Aragon,  n’attendaient  plus  que 
l’occasion  de  se  soulever,  quand , le  lundi  de  Pâques,  au 
moment  où  les  habitants  de  Palcrme  se  rendaient  en  foule 
à l’église  de  Montréal,  à l’heure  des  Vêpres,  un  Pro- 
vençal , nommé  Drouet,  insulta  une  femme  ; tout  le  peuple 


s’ameuta,  égorgea  les  Français,  surpris  sans  défense,  et 
bientôt  les  autres  villes  suivirent  l’exemple  de  Palerme.  On 
estime  le  nombre  des  victimes  à 8,000.  La  Sicile,  séparée 
du  royaume  de  Naples,  se  donna  à Pierre  III  d’Aragon. 
La  dénomination  de  Vêpres  Siciliennes,  ignorée  des  contem- 
porains, fut  mise  à la  mode  par  un  roman  historique  ita- 
lien , que  publia  au  xvie  siècle  un  certain  Muüoz.  C.  Dela- 
vigne  a écrit  une  tragédie  des  Vêpres  Siciliennes.  G. 

VER  SACRUM.  V.  Printemps  sacré. 

VERA  (Pedro  de),  officier  espagnol,  né  vers  1440  à 
Xérès  de  la  Frontera,  d’une  illustre  famille  d’Andalousie, 
fut  envoyé  par  Ferdinand  le  Catholique  et  Isabelle  à la 
Grande-  Canarie  avec  le  titre  de  capitaine-général  en  1480, 
termina  en  cinq  années  la  conquête  de  toutes  les  Canaries, 
y assura  la  domination  espagnole  en  déportant  les  Guan- 
ches  (habitants  indigènes),  et  en  les  remplaçant  par  des 
colons  venus  d’Europe,  et  naturalisa  dans  l’archipel  la 
canne  à sucre.  Ses  violences  l’ayant  fait  rappeler,  1488,  il 
se  signala  dans  la  guerre  contre  Grenade,  1492,  et  mourut 
quelque  temps  après. 

vera,  v.  d’Espagne  ( Grenade), »prov.  et  à 60  ldlom. 
N.-E.  d’ Alméria  ; port  sur  la  Cueva,  près  de  la  Méditer- 
ranée. Pop.  de  la  commune  : 10,000  hab. 

vera,  v.  de  Médie.  V.  piiraata. 

VÉRAC,  vge  (Gironde),  arr.  et  à 18  ldi.  N.-N.-O.  de 
Libourne  : 633  hab.  Ruines  d’un  vieux  château  , et , à 
Mong'ie,  près  de  là , restes  d’une  anc.  église  qui  appar- 
tenait aux  dames  de  Fontevrault.  On  a ti'ouvé  au  château 
antique  de  Pomiers  des  médailles  d’Antonin. 

VÈRACINI  (François-Marie),  habile  violoniste,  né  à 
Florence  vers  1685,  m.  à Pise  en  1750,  fit- la  plus  vive  sen- 
sation à Londres  et  en  Allemagne.  On  a gravé  de  lui  deux 
recueils  de  12  sonates. 

VERA-CRUZ , v.  du  Mexique,  ch.-l.  du  dép.  de  son 
nom,  par  19°  12’  lat.  N.,  et  96°  9’  long.  O.;  sur  le  golfe 
du  Mexique,  à 372  ldi.  E.  de  Mexico;  évêché  catholique; 

16.000  hab.  Ville  bien  bâtie,  bien  percée,  mais  sur  une 
plage  aride,  et  près  de  marécages  qui  la  rendent  mal- 
saine. C’est  une  simple  échelle,  où  l’on  dépose  les  char- 
gements destinés  à l’intérieur,  et  surtout  à Mexico.  Aux 
environs  de  la  ville  sont  des  collines  de  sables  assez  éle- 
vées pour  intercepter  la  circulation  de  l’air  du  coté  de  la 
terre.  Chaleurs  excessives  de  mai  à septembre.  Le  seul 
courant  d’eau  est  un  ruisseau  bourbeux,  nommé  Tenoya, 
près  et  au  S.-E.  de  la  ville.  La  fièvre  jaune  est  fréquente. 
Les  navires,  menacés  par  les  vents  du  N. , n ont  pour 
abri  qu’un  îlot  à fleur  d’eau,  où  se  trouve  construit  le  fort 
de  Sl-Jean-d’Ulloa,  pris  par  l’amiral  français  Baudin  en 
1838.  Les  bâtiments  de  guerre  trouvent  un  bon  mouillage 
à l’He  de  Sacvificios,  voisine  du  port  de  la  Vera-Cruz,  dont 
l’entrée  leur  est  interdite.  Depuis  1865,  la  ville  est  ch.-l. 
d’une  préfecture  maritime  ; elle  fait  partie , avec  le  dé- 
partement , de  la  division  militaire  de  Puebla.  Expor- 
tation importante  d’or  et  d’argent,  vanille,  peaux  de 
bœufs,  tabac,  etc.  — C’est  à l’emplacement  de  Vera-Cruz 
que  Fernand-Cortez  aborda,  le  vendredi-saint,  en  1519  , 
pour  tenter  la  conquête  du  Mexique.  En  1823,  les  insurgés 
mexicains  enlevèrent  la  ville  aux  Espagnols.  La  révolu- 
tion dirigée  par  le  général  Santa-Anna  y éclata  en  1333. 
Les  troupes  des  Etats-Unis  prirent  la  ville  en  1847  , les 
Français,  en  1862. 

Vera-Cruz  (Dép.  de),  un  des  dép.  de  laKepnbl.  du 
Mexique,  entre  ceux  de  Tnlancingo  et  de  Puebla  à l’O., 
A’Oaxaca  au  S.,  Chiapas,  Tabasco  et  le  golfe  du  Mexi- 
que à l’E.,  ceux  de  Tamaulipas  et  San-Luis  au  N.;  66,751 
ldi.  carr.’;  349,125  hab.  Sol  très-fertile,  mais  peu  cultivé. 

VÉRAGRES,  Veragri,  peuple  de  la  Gaule;  capit.,  Octodii- 
r us.  Son  territoire  forme  auj.  la  partie  centrale  du  Valais. 

VERAGUA,  anc.  département  de  la  Colombie,  1 un  des 
5 qui  ont  formé  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  où  il 
est  divisé  en  2 provinces,  Panama  et  Veragua,  était  borne 
au  N.  par  la  mer  des  Antilles,  à l’l£.  par  la  province  de 
l’Isthme,  au  S.  par  le  Grand  Océan,  et  àl’O.  par  le  Gua- 
témula;  ch.-l.,  Santiago  de  Veragua. 

veragua,  prov.  de  l’État  de  Panama,  dans  la  ^ou- 
velle-Grenade,  au  S.-O.  de  celle  de  Panama;  30,000  hab. 
Ch.-l.,  Santiago  de  Veragua.  V.  Santiago. 

VERANZIO  (Antoine).  V.  Wranczv. 

VERA-PAZ  (San-Domingo  de  la)  ou  COBAN,  vme 
de  la  république  de  Guatemala,  ch.-l.  d’un  département  de 
même  nom,  à 230  kil.  N.-N.-E.  de  Guatémala-la-Nueva  ; 

12.000  hab.  «...  , 

VERAZZANI  (Jean),  navigateur  florentin , ne  vers  la 

fin  du  xve  siècle,  d’une  famille  noble,  fut  chargé,  en  1524, 
par  François  1er  d’explorer  l’Amérique  septentrionale,  et 
visita  les  côtes  de  ce  continent  depuis  30°  lat.  N.  jusqu  à 
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Terre-Neuve,  dont  il  prit  possession  au  nom  de  la  France. 
La  relation  de  son  voyage,  très-curieuse  pour  l’époque,  se 
trouve  dans  la  collection  de  Ilamusio  et  dans  l 'histoire  gé- 
nérale des  voyages. 

VERBANUS  lacus,  nom  anc.  du  lac  Majeur. 

VERBASZ  ou  VERBITZA,  anc.  Urpanus,  riv.  de  la 
Turquie  d’Europe  (Bosnie),  sort  du  mont  Vranja,  coule  au 
N.,  sur  204  kil.,  par  Banialouka,  et  tombe  dans  la  Save, 
rive  dr.,  près  de  G radiska ; cours  de  200  kil. 

VERBERIE,  Verberiacum,  Vermeria , vge  (Oise),  arr.  et 
à 16  kil.  N.-O.  de  Senlis,  sur  la  rive  g.  de  l’Oise;  1,287  hab. 
Il  possédait  un  château  royal,  où  mourut  Charles-Martel, 
et  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige.  II  s’y  tint  des  con- 
ciles en  752,  853,  865  et  869.  Antiquités  druidiques,  dites 
pierres  de  Rlwis.  ' 

VERBIESLES,  vge  ( Haute-Marne),  arr.  et  à 7 kil.  S. 
de  Chaumont;  234  hab.  Ruines  de  l’abbaye  du  Val-des- 
Ecoliers  ( V.  ce  mol). 

VERBIEST  (Ferdinand),  missionnaire  jésuite,  né  vers 
1630  à Bruges,  m.  en  1688,  fut  envoyé  en  Chine  en  1659, 
se  livra  à la  prédication,  puis,  appelé  à Péking,  gagna 
la  confiance  de  l’empereur  Kang-Hi,  lui  donna  des  leçons 
de  mathématiques,  fut  chargé  de  réparer  le  désordre  du 
calendrier  chinois,  et  dirigea  la  fabrication  de  l’artillerie. 
On  a de  lui  : Liber  organicus  astronomiœ  Europce  apud  Sinas 
resülutæ , 1668,  petit  iu-fol.,  et  divers  ouvrages  en  langue 
chinoise,  manuscrits  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

VERBIGÈNES,  peuple  de  l’Helvétie,  le  même  que  les 
Urbigènes  ( V.  ce  mot). 

VERBONNAIS  (Le),  Verbonensis  pagus , petit  pays  de 
l’anc.  France  (Lorraine),  près  de  Nancy. 

VERCE1L,  anc.  Vercellæ,  en  italien  Vercelli,  ville  forte 
du  royaume  d’Italie,  ch.-l.  de  l’arr.  de  son  nom,  prov.  de 
Novare,  sur  la  Sésia,  à 79  kil.  N.-E.  de  Turin;  21,038  hab. 
Archevêché.  Belle  cathédrale.  Ecole  de  médecine  et  de 
chirurgie,  collège  royal,  bibliothèque.  Comm.  de  riz,  blé, 
chanvre,  lin,  soie,  vins,  ébénisterie.  — Sous  les  Romains, 
Marins  et  Catulus  y défirent  les  Cimbres,  l’an  101  av. 
J.-C.  Indépendante  au  moyen  âge,  Verceil  passa,  au 
xve  siècle,  sous  la  domination  des  ducs  de  Milan,  puis  de 
la  maison  de  Savoie,  et  fut  prise  et  démantelée  en  1704 
par  les  Français,  auxquels  les  alliés  la  reprirent  en  1706. 
Réunie  à la  France  en  1796,  elle  devint  le  ch.-l.  du  dé- 
partement de  la  Sésia  jusqu’en  1814.  — L’arrond.  de 
Verceil,  à l’O.  de  celui  de  Novare,  a 1,247  kil.  carrés,  et 
131,100  hab.  Ou  y fabrique  beaucoup  de  fer. 

VERCEL,  ch.-l.  de  canton  (Doubs),  arr.  et  à 21  kil.  S. 
de  Baume-les-Dames  ; 1,020  hab. 

VERCELLÆ,  v.  de  la  Gaule  Cisalpine,  dans  la  Trans- 
padane,  chez  les  Libiques;  auj.  Verceil. 

V ERCIiSGÈlORIX,  chef  gaulois,  de  la  Tribu  des  Ar- 
ve i nés,  était  fils  de  Celtill,  brûlé  devant  Gergovie  pour 
avoir  voulu  s’emparer  du  pouvoir  à main  armée  ; il  hérita 
de  l’immense  clientèle  de  son  père,  prit  l’autorité  absolue 
repoussa  les  offres  de  César,  organisa  la  défense  contré 
lui,  et  le  battit  à Gergovie,  mais  succomba  dans  Alesia, 
après  une  résistance  héroïque,  52  av.  J.-C.  Il  pouvait  fuir: 
il  vint  seul  au  camp  romain,  jeta  ses  armes  aux  pieds  du 
vainqueur,  et  muet,  immobile,  offrit  ainsi  sa  vie  pour 
l’apaiser.  César  fut  impitoyable;  il  envoya  à Rome  Ver- 
cingétorix enchaîné,  et,  après  6 ans  de  captivité,  le  montra 
dans  son  triomphe,  et  le  fit  ensuite  étrangler  dans  le  Tul- 
lianum.  (V.  ce  mol.)  Vercingétorix  était  un  homme  d’une 
grande  énergie  et  d’une  haute  capacité;  il  ne  fallut  pas 
moins  que  le  génie  de  César  pour  le  vaincre. 

VERCORS  (Le),  Vertacnmicorus pagus,  petit  pays  del’ano. 
France  (Bas-Dauphiné),  aujourd’hui  compris  dans  Larron- 
dissemeut  de  Die  (Drôme). 

verde  (sierra-),  chaîne  de  montagnes  dans  le  N.  d 
Mexique,  continuation  des  montagnes  Rocheuses,  fa: 
partie  de  l'arête  qui  sépare,  dans  l’Amérique  du  N.,  1 
versant  de  l’ Atlantique  de  celui  de  l’océan  Pacifique. 

VERDUN,  Ferda,  Tuliphurdum , v.  de  Prusse  (provins 
de  Hanovre),  ch.-l.  d un  ancien  duché  de  son  nom,  su 
‘4*1®1'-  * 30  kil.  S.-O.  de  Stade,  31  S.-E.  de  Brême 
o,o00  hab.  Gymnase,  grenier  public  de  réserve,  entrepê 
royal  de  fers.  Cathédrale  du  xme  siècle.  Eu  782,  Char 
lemagne  fit  massacrer  en  ce  lieu  4,500  Saxons  révoltés. 

V RlvDETS,  nom  de  volontaires  royalistes,  qui,  après  1 
9 thermidor,  s’organisèrent  dans  le  midi  de  la  France,  e 
se  livrèrent  à des  actes  sanglants  de  réaction,  contre’le 
hommes  de  la  Terreur  d’abord,  et  ensuite  contre  les  ami 
ü une  liberté  sage.  Ils  prirent  leurs  noms  d’un  ruban  ver 
qu  ils  portaient  au  bras.  Depuis  longtemps  ils  avaient  dis 
5.' [orsqu°n  les  revit,  en  1815,  aussi  ardents,  auss 
fanatiques  qu  apres  thermidor. 


] VERDIER,  officier  établi  jadis  pour  commander  aux 
; gardes  d’une  forêt  éloignée  des  maîtrises.  On. nommait 
Verderie  l’étendue  de  bois  soumise  à sa  juridiction,  et  cette 
juridiction  elle-même. 

VERDONou  VARDON,  riv.  de  France,  naît  au  S.  de 
Barcelonnette,  dans  une  ramification  des  Alpes,  coule  au 
S.,  puis  à l’O.,  passe  à Colmars  et  à Castellane,  sépare 
les  départements  des  Basses-Alpes  et  du  Var,  et  se  jette 
dans  la  Durance;  cours  de  150  kil. 

VERDUN,  anc.  Verodunum,  s.-préf.  (Meuse),  à 47 
kil.  N.-N.-E.  de  Bar-le-Duc,  sur  la  Meuse;  9,949  hab. 
Ville  forte,  place  de  guerre  de  2e  classe.  Citadelle  bâtie 
par  Vauban.  Evêché  suffragant  de  Besançon.  Direction 
du  génie.  Inspection  forestière.  Tribunaux  de  lre  instance 
et  de  commerce,  collège,  biblio  thèque,  musée  de  tableaux 
et  d’antiquités.  Fabr.  de  dragées,  anis,  confitures  et  li- 
queurs renommées.  On  remarque  le  palais  épiscopal,  les 
promenades,  et  une  anc.  abbaye  de  Bénédictins,  dite  de 
St-  Vannes. — Ville  très-ancienne,  et  déjà  considérable  sous 
les  Romains,  Verdun  fut  conquise  par  Clovis  en  502;  en 
843,  y fut  conclu  le  traité  qui  régla  la  succession  de  Louis 
le  Débonnaire.  Ville  impériale  depuis  Othon  le  Grand, 
elle  fut  gouvernée,  avec  le  pays  environnant  (Verdunois), 
d’abord  par  ses  comtes,  puis  par  ses  évêques,  mais  en 
obtint  de  grandes  libertés  communales;  le  roi  Henri  II 
la  conquit,  avec  Toul  et  Metz,  en  1552.  Le  traité  de 
Munster,  1648,  en  assura  la  possession  à la  France.  En 
1792,  elle  fut  prise  par  les  l’russiens  après  une  courte 
résistance  ; un  parti  dans  la  ville  était  favorable  à l’in- 
vasion : des  femmes  et  des  jeunes  filles  vinrent  appor- 
ter au  commandant  prussien  des  corbeilles  de  dragées. 
Les  Prussiens  ayant  évacué  la  place  après  leur  défaite  de 
Valmy,  ces  femmes  furent  conduites  à Paris,. et  pc-rirent 
sur  l’échafaud,  1794.  Verdun  est  la  patrie  de  Chevert,  à 
qui  l’on  a élevé  une  statue  en  bronze  sur  la  place  Sainte- 
Croix,  en  1855,  et  du  grammairien  Beauzcc. 

Verdun  (Gouvernement  de),  un  des  8 petits  gouverne- 
ments de  l’anc.  France,  compris  ensuite  dans  le  grand- 
gouvernement  de  Metz-et- Verdun , se  composait  do  la 
ville  et  comté  de  Verdun,  et  de  l’évêché  de  Verdun. 

verdun  (Traité  de),  traité  de  partage  de  l’Empire  car- 
lovingien  entre  les  3 fils  de  Louis  le  Débonnaire,  en  843. 
Tout  ce  qui  se  trouvait  à l’O.  de  la  Meuse,  de  la  Saône 
et  du  Rhône,  forma  le  royaume  de  France  pour  Charles 
le  Chauve;  la  Germanie  tout  entière  jusqu’au  Rhin  échut 
à Louis  le  Germanique;  Lothaire  eut  l’Italie,  et  toute  la 
partie  de  la  Gaule  comprise  entre  la  Meuse,  la  Saône  et 
le  Rhône  à l’O.,  le  Rhin  et  les  Alpes  à l’E. 

verdun-sur-doubs,  ch.-l.  de  cant.  (Saône  et-Loire), 
arr.  et  à 22  kil.  N.-E.  de  Châlon-sur-Saône,  près  du 
confluent  du  Doubs  et  de  la  Saône;  1,838  hab.  Fabr.  de 
tuiles  et  de  poterie.  Anc.  baronnie  du  duché  de  Bour- 
gogne, érigée  en  comté  en  1593  par  Henri  IV. 

verdun-sur-garonne,  ch.-l.  de  canton  (Tarn-et-Ga- 
ronne),  arr.  et  à 32  kil.  S.-E.  de  Castel  - Sarrazin  ; 

l, 710  hab. 

VERDUNOIS,  nom  donné  au  gouvernement  de  Verdun 
( V.  ce  mot  ),  et  au  petit  pays  de  la  Gascogne  dont  Verdun- 
sur-Garonne  était  le  chef-lieu. 

VEREIA , ville  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 117  kil. 
O.-  S.-  O.  de  Moscou,  sur  la  Protva  ; 6,000  hab. 

VERFEIL,  ch.-l.  de  cant.  ( Hle-Garo;ine),  arr.  et  à 28 
kil.  E.-N.-E.  de  Toulouse;  757  hab. 

VERGARA  (Joseph),  peintre,  né  à Valence  en  1726,  m. 
en  1799,  fut  le  dernier  membre  célèbre  d'une  famille  d’ar- 
tistes, qu’avaient  illustrée  au  xvie  siècle  Nicolas  Vergara 
le  Vieux  et  Nicolas  Vergara  le  Jeune.  Evariste  Mugnoz  lui 
enseigna  les  cléments  de  son  art  ; mais  il  se  forma  surtout 
d’après  les  tableaux  de  l’Espagnolet.  En  1752,  il  établit 
à Valence  une  école  publique  de  dessin.  Il  a laissé  beau- 
coup de  portraits  et  de  tableaux  d’histoire  : on  cite  par- 
ticulièrement Mentor  et  Télémaque,  et  la  Conception  de  la 
Vierge.  Il  dessinait  bien,  coloriait  habilement,  avait  fait 
une  longue  étude  de  l’anatomie,  mais  ne  possédait  point  le 
sentiment  idéal.  A.  M. 

vergara  , v.  d’Espagne.  V.  bêrgara. 

VERGENNES  (Charles  Gravier,  comte  de),  né  à 
Dijon  en  1717,  d’un  président  au  Parlement  de  cette  ville, 

m.  en  1787,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  diplo- 
matique, fut  ministre  de  France  auprès  de  l’électeur  de 
Trêves  en  1750,  déploya  une  grande  habileté  au  congrès 
de  Hanovre  et  à Manheim,  1753,  reçut  en  récompense 
l’ambassade  de  Constantinople,  1755,  déjoua  dans  ce  poste 
lesintrigues  de  l’Angleterre  etde  la  Prusse  contre  laF’  rance, 
mais  résista  aux  injonctions  de  son  propre  gouvernement, 
qui  poussait  la  Russie  contre  les  Turcs.  Rappelé  en  1768, 
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il  ne  rentra  en  faveur  qu’après  la  chute  du  ministre  Choi- 
seul.  Envoyé  en  ambassade  à Stockholm,  1771,  il  eut  une 
grande  part  à la  révolution  opérée  par  Gustave  III. 
Louis  XVI  lui  ayant  confié  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, 1774,  il  assura  à la  France,  par  le  traité  de  Soleure, 
1777,  l'alliance  de  tous  les  cantons  Suisses,  conclut  en  1778 
une  autre  alliance  avec  les  Etats-Unis  contre  l’Angle- 
terre, concourut  à la  paix  de  Teschen  en  1779  et  au  traité 
de  Versailles  en  1783,  fut  alors  chef  du  conseil  royal 
des  finances,  se  déclara  contre  le  système  prohibitif  qui 
pesait  sur  le  commerce,  et  réussit  à faire  adopter  ses 
idées  dans  un  traité  avec  l’Angleterre  en  1786.  11  y a quel- 
ques écrits  de  Vergennes  dans  l’ouvrage  intitulé  : Politique 
de  tous  les  cabinets  de  l’Europe.  Ce  fut  un  négociateur  ha- 
bile; mais,  comme  ministre,  il  manqua  des  qualités  supé- 
rieures qu’exige  la  direction  des  affaires.  B. 

t VERGERIO  (Pierre-Paul),  littérateur  italien,  né  àCapo- 
d’Istria  en  1349,  m.  en  1428,  professeur  àPadoue,  a laissé 
une  Histoire  des  princes  de  Carrare,  en  latin,  insérée  dans 
le  recueil  de  Muratori  ; un  traité  de  Ingenuis  moribus,  Milan, 
1744;  une  comédie  morale,  Paulus  ; une  Vie  de  Pétrarque  ; 
une  traduction  d ’Arrien,  et  quelques  poésies.  Son  style 
historique  est  élégant. 

VERGIER  (Jacques),  poëte,  né  à Lyon  en  1657,  m.  en 
1720,  fut  destiné  à l’état  ecclésiastique,  l’abandonna  pour 
entrer  dans  l’administration  de  la  marine,  devint  commis- 
saire ordonnateur  à Dunkerque,  se  démit  de  sa  charge  en 
1714,  et  vint  se  fixer  à Paris,  où  il  fut  assassiné.  Ses 
OEuvres,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Lausanne, 
1750,  2 vol.  in-12,  contiennent  des  chansons,  contes,  odes, 
sonnets,  madrigaux,  épigrammes,  fables,  épitres,  paro- 
dies, etc.  Il  a de  la  facilité  ; mais  une  grande  médiocrité 
de  style  fait  qu’on  ne  le  lit  plus  guère. 

VERGILIA,  v.  d’Hispanie  (Bétique),  chez  les  Bastitans; 
auj.  Murcie. 

VERGILIO  (Polydore).  V.  Virgile. 

VERGNIAUD  (Pierre- Victorin),  célèbre  orateur  et 
l’un  des  chefs  des  Girondins,  né  à Limoges  en  1759,  d’un 
avocat  distingué,  m.  en  1793,  commença  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale,  et  fixa  l’attention  de  Turgot, 
alors  intendant  de  la  province,  qui  lui  procura  une  bourse 
au  collège  du  Plessis,  à Paris.  11  s’était  fait  une  grande 
réputation  au  barreau  de  Bordeaux,  lorsqu’il  fut  nommé 
administrateur  du  département  de  la  Gironde  en  1789, 
puis  député  de  ce  département  à l’Assemblée  législative, 
1791,  où  il  se  montra,  dès  les  premières  séances,  ennemi 
de  la  monarchie.  Porté  à la  présidence  de  cette  Assemblée, 
il  eut  part  au  décret  qui  prononçait  la  peine  de  mort 
contre  les  émigrés,  et,  quand  les  Girondins  crurent  utile 
à leurs  projets  d’engager  la  France  dans  une  guerre  euro- 
péenne, appuya  la  déclaration  de  guerre  à l’Autriche  et  à 
la  Prusse.  Lorsqu’on  voulut  porter  un  coup  décisif  à 
l’autorité  de  Louis  XVI,  il  vota  le  licenciement  de  la  garde 
constitutionnelle  du  roi,  et  la  formation  d’un  camp  de 
20,000  hommes  sous  Paris,  puis  favorisa  l’insurrection 
populaire  du  20  juin  1792,  et,  en  soulevant  dans  un  de 
ses  discours  la  question  de  la  déchéance  de  Louis  XVI, 
avança  le  triomphe  du  parti  de  la  Montagne,  qu’il  lui 
fut  impossible  de  contenir  après  la  journée  du  10  août. 
Réélu  à la  Convention,  il  fut  membre  du  comité  de  con- 
stitution, continua  de  lutter  contre  l’entraînement  dé- 
magogique, surtout  contre  Robespierre  et  Marat,  et  pour- 
suivit avec  la  plus  grande  énergie  les  septembriseurs. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort,  et 
comme  il  présidait  l’Assemblée  ce  jour-là,  ce  fut  lui  qui 
prononça  la  sentence.  Un  mois  auparavant,  dans  un  dis- 
cours énergique,  qui  est  demeuré  son  chef-d’œuvre,  il 
avait  demandé  qu’en  cas  de  condamnation,  le  roi  pût  en 
appeler  au  peuple,  et  le  jour  de  la  condamnation,  il  vota 
contre  le  sursis  à l’exécution.  Après  le  supplice  de 
Louis  XVI,  il  combattit  l’institution  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, fut  dénoncé  par  Robespierre  comme  fédéraliste 
et  ennemi  de  la  République , et  succomba  avec  les  autres 
Girondins  au  31  mai  et  au  2 juin  1793.  Après  avoir  montré 
beaucoup  de  dignité  dans  sa  défense,  il  monta  sur  l’écha- 
faud, le  31  octobre,  à l’âge  de  35  ans.  Vergniaud  fut  animé 
d’un  grand  patriotisme,  mais  sembla  n’avoir  que  des  con- 
victions flottantes  : dépourvu  des  connaissances  du  publi- 
ciste, et  des  vues  de  l’homme  d’Etat,  on  a dit  de  lui  qu’il 
fit  de  l’opposition  avec  les  doctrines  républicaines,  et  du 
gouvernement  avec  les  doctrines  monarchiques.  Sa  parole 
était  tantôt  grave,  tantôt  impétueuse,  toujours  élégante, 
fleurie,  pleine  d’images  : c’est  lui  qui,  dans  un  de  ses  dis- 
cours, a comparé  la  Révolution  à <•  Saturne  dévorant  suc- 
cessivement tous  ses  enfants.  » Parfois,  suivant  une  expres- 
sion du  temps,  la  foudre  de  Mirabeau  se  ralluma  dans  se3 


mains  ; mais  il  eut  plus  souvent  des  moments  de  faiblesse 
et  d’indolence.  Ses  principaux  discours  se  trouvent  dans 
le  Choix  de  rapports,  opinions  et  discours,  publié  par  Lalle- 
ment,  Paris.  1318-25,  24  vol.  in-8».  B. 

VEUGOBRET,  nom  du  magistrat  suprême  élu  chaque 
année  par  les  Druides  chez  les  Eduens  et  quelques  autres 
peuples  de  la  Gaule.  Seul  il  pouvait  prononcer  la  peine 
capitale.  Durant  ses  fonctions,  il  ne  pouvait  sortir  de  la 
cité.  Dans  les  solennités  publiques,  il  se  poudrait  la  barbe 
avec  de  la  limaille  d’or. 

VERGT,  ch.-l.  de  canton  (Dordogne).  V.  Jean-de- 
Vergt  (Saint-). 

VERGUNNI,  peuple  Gaulois,  occupait  une  partie  du 
départ,  actuel  des  Basses -Alpes , où  est  aujourd’hui  le 
vge  de  Vergon. 

VERGY,  famille  noble  de  Bourgogne,  dont  les  mem- 
bres les  plus  illustres  furent  : Gabrielle  de  Vergy,  dame 
de  Fayel,  et  amante  de  Raoul  de  Coucy  (V.  ce  mot)-, — An- 
toine de  Vergy,  comte  de  Da-mmartin,  partisan  des  Bour- 
guignons pendant  les  troubles  du  règne  de  Charles  VI, 
créé  maréchal  de  France  par  Henri  V d’Angleterre,  et 
m.  en  1439; — Antoine  de  Vergy,  né  en  1488,  archevêque 
de  Besançon  en  1517,  m.  en  1541. 

VERHUELL,  marin  hollandais,  né  en  1764  à Dœtichem 
Gueldre),  m.  en  1845,  était  vice-amiral,  quand  on  le 
chargea,  en  1803,  d’une  mission  auprès  du  premier  consul 
Bonaparte.  Il  concerta  avec  lui  le  projet  de  descente  en 
Angleterre,  et  amena  de  Flessingue  à Ambleteuse  l’escadre 
hollandaise  qui  devait  participer  à cette  expédition. Nommé 
ministre  de  la  marine  des  Pays-Bas,  il  aida  à l’élévation  de 
Louis  Bonaparte  sur  le  trône  de  Hollande,  reçut  de  lui  le 
titre  de  maréchal  de  Hollande,  devint,  après  la  réunion  de 
ce  pays  à l’Empire  français,  président  de  la  junte  admi- 
nistrative, se  fit  naturaliser  en  France  sous  la  Restaura- 
tion, et  entra  à la  Chambre  des  pairs  en  1829.  Il  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société  protestante  des  missions. 

VERIA  ou  KARAVERIA,  anc.  Beræa,  v.  de  la  Turquie 
d’Europe,  eyalet  et  à 60  kil.  S.- O.  de  Salonique,  au  confl. 
du  Véria-sou  et  de  l’Indjé-Karasou  ; 8,000  hab.  Fabr.  de 
tissus  de  coton,  teintureries. 

VÉRINE,  impératrice  d’Orient,  459-485.  Femme  de 
Léon  1er  et  belle-mère  de  Zénon  l’isaurien,  elle  se  servit 
de  tous  les  moyens  pour  conserver  le  pouvoir.  En  475, 
elle  chassa  Zénon  l’Isaurien  de  Constantinople , pour 
mettre  à sa  place  son  frère  Basilisque,  oncle  de  Zénon. 
Mécontente  de  ce  dernier,  elle  rappela  Zénon  ; puis  elle 
suscita  contre  lui  son  gendre  Marcien,  qui  tenta  d’enlever 
Zénon  par  un  coup  de  main,  479.  Enfin  Zénon,  fatigué 
de  ses  intrigues,  la  renferma  en  Cilicie.  Elle  trouva  encore 
moyen  de  soutenir  l’usurpateur  Léonce,  484;  mais  celui- 
ci  ne  lui  rendit  pas  la  liberté  ; elle  mourut  peu  de  temps 
après.  S. 

VERISA . V.  Berisa. 

VERJUS  (Louis  de),  comte  de  Crécy,  habile  négocia- 
teur, né  à Paris  en  1629,  d’un  conseiller  au  parlement, 
m.  en  1709,  remplit  d'abord  une  mission  en  Portugal,  fut 
ensuite  envoyé  en  Allemagne,  1669,  pour  traiter  avec  les 
princes  opposés  à la  maison  d’Autriche,  figura  comme 
plénipotentiaire  à la  diète  de  Ratisbonne  en  1679,  et  prit 
part  au  traité  de  Ryswick  en  1697.  Il  cultivait  les  lettres, 
et  entra  à l’Académie  française  en  1679.  On  a de  lui  : 
Réfutation  d’un  libelle,  adressé  à M.  le  prince  d’Osnabrück, 
Paris,  1674;  c’est  une  réponse  au  livre  de  Lisola,  ambas- 
sadeur d’Autriche,  avec  lequel  il  avait  eu  de  vifs  démêlés, 
intitulé  : la  Sauce  au  verjus.  V.  son  Eloge  par  Dalembert. 

VERKHOTOURIÉ,  v.  de  Russie,  gvt  et  au  N.-E.  de 
Perm,  surlaToura;  3,000  hab.  Forges;  mines  de  cuivre 
et  d’or. 

VERKOLIE  ( Jean),  peintre,  né  en  1650  à Amsterdam, 
où  son  père  était  serrurier,  m.  en  1693,  apprit  son  art 
sans  maître,  et  reçut  seulement  pendant  6 mois  les  leçons 
de  Jean  Lievens.  Il  s’essaya  aussi  avec  succès  dans  la  gra- 
vure à la  manière  noire.  En  1672,  s’étant  marié  à Delft, 
il  choisit  cette  ville  pour  séjour.  Il  a fait  un  grand  nom- 
bre de  portraits,  de  morceaux  d’histoire,  et  de  scènes  do- 
mestiques; sa  manière  est  pleine  de  charme,  et  sa  couleur 
harmonieuse.  Son  fils  Nicolas,  né  à Delft  en  1673,  m.  en 
1746,  a marché  dignement  sur  ses  traces,  comme  peintre 
et  comme  graveur.  Le  Louvre  possède  un  tableau  de 
chacun  d’eux.  A.  M. 

VF.RMAND,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  et  à 12  kil. 
N.- O.  de  S*-Quentin;  929  hab.  Quelques  auteurs  ont 
voulu  y voir  l’antique  Augusta  Veromanduorum,  qui  est  plus 
probablement  à Sl-Quentin. 

VERMANDOIS,  Veromanduorum  ager  , petit  pays  de 
l’anc.  France  (Picardie),  au  N.-O.  de  la  Thiéraclie;  ch.-L 
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S*-Quentin;  y.  principales  : Vermand  (qui  a donné  son 
nom  au  pays),  Ham,  Sl-Simon,  le  Câtelet.  Le  Vermandois, 
habité  primitivement  par  les  Véromanduens,  fut  érigé  en 
comté  par  Charlemagne  en  faveur  de  son  2e  fils,  Pépin, 
roi  d’Italie,  dont  la  postérité  le  conserva  jusqu’au  milieu 
du  xie  siècle.  Il  fut  donné  alors  à Hugues  de  France, 
époux  d’Adèle,  fille  d’Herbert  IY.  Elisabeth,  petite-fille 
de  Hugues,  le  porta  en  dot  à Philippe  d’Alsace,  comte  de 
Flandre,  1156.  Philippe-Auguste  s’en  empara  en  1185,  et 
le  réunit  au  domaine  royal  en  1215.  Il  est  auj.  partagé 
entre  les  départements  de  l’Aisne  et  de  la  Somme. 

vermandois  (Herbertler,  comte  de),  4e  descendant  de 
Pépin  (2e  fils  de  Charlemagne),  roi  d’Italie,  embrassa  le 
parti  de  Eudes  contre  Charles  le  Simple,  et  fut  assassiné 
en  923  par  Baudouin  le  Chauve,  comte  de  Flandre. 

vermandois  (Herbert  II,  comte  de),  fils  du  précédent, 
attira  Charles  le  Simple  à Péronne  et  l’y  retint  prison- 
nier jusqu’à  sa  mort,  se  déclara  ensuite  contre  le  roi  Raoul 
et  le  comte  Hugues  le  Grand,  qui  avaient  privé  du  trône 
Louis  d’Outre-mer , perdit  Laon  et  la  plus  grande  partie 
de  ses  Etats,  et  mourut  en  943. 

vermandois  ( Raoul,  comte  de),  dit  le  Vaillant,  petit- 
fils  du  roi  Henri  Ier,  était  fils  de  Hugues  de  France  et 
d’Adèle,  fille  du  comte  Herbert  IV.  Né  vers  1094,  m.  en 
1152,  il  aida  Louis  le  Gros  à abaisser  la  puissance  de  ses 
vassaux  rebelles,  prit  d’assaut  le  château  du  Puiset  en 
1112,  fut  nommé  grand -sénéchal  en  1131,  mérita  l’estime 
de  Suger,  divorça  avec  la  sœur  du  comte  de  Blois  pour 
épouser  Alix  ou  Adélaïde,  sœur  d’Eléonore  de  Guyenne, 
commanda  les  troupes  que  Louis  VII  le  Jeune  laissa  en 
France  pendant  la  2e  croisade,  et  dépouilla  sa  propre 
sœur  du  comté  d’Amiens. 

vermandois  (Hugues  de),  fils  du  précédent,  né  en 
1127,  m.  en  1212,  fut  élevé  par  St  Bernard,  se  fit  moine, 
et  fonda,  avec  S*  Jean  de  Matha,  l’ordre  des  Mathurins. 
Il  a été  canonisé  sous  le  nom  de  Si  Félix  de  Valois.  Fête, 
le  20  novembre. 

yermandois  (Louis  de  bourbon,  comte  de),  fils  na- 
turel de  Louis  XIV  et  de  M11®  de  La  Vallière,  né  en  1667, 
légitimé  en  1669,  et  nommé,  la  même  année,  amiral  de 
France,  m.  en  1683,  est  un  des  personnages  qu’on  a voulu 
faire  passer  pour  le  Masque  de  fer  (F.  ce  mot  ). 

VERMEILLE  (Mer).  V.  Californie  (Golfe  de). 

VERMEJO  (RIO-),  riv.  de  l’Amérique  du  S.,  naît  en 
Bolivie,  qu’elle  sépare  de  la  confédération  de  la  Plata,  et 
6e  jette  dans  le  Paraguay,  au-dessus  de  son  confluent  avec 
le  Parana  ; cours  sinueux,  d’environ  1 ,000  kil. 

VERMENTON,  eh.-l.  de  cant.  (Yonne),  arr.  et  à 22 
kil.  S.-E.  d’Auxerre,  sur  la  Cure,  près  de  son  confluent 
avec  l’Yonne;  2,136  hab.  Eglise  gothique,  avec  portail 
remarquable.  Aux  environs  se  trouvent  les  célèbres  grottes 
d’Jrcy.  Bons  vins  rouges;  comm.  de  bois. 

VERMERIA,  nom  latin  de  Verberie. 

VERMIGLI  (Pierre).  V.  Martyr  (Pierre). 

YERM01S  (Le),  Vermensis  pagus , petit  pays  de  l’anc. 
France  (Lorraine),  compris  auj.  dans  l’arr.  de  Toul. 

VERMOND  (l’abbé  Mathieu-Jacques  de),  docteur  en 
Sorbonne  et  bibliothécaire  du  collège  Mazarin,  se  lia  avec 
Loménie  de  Brienne,  qui  le  fit  envoyer  à Vienne,  en  1769, 
comme  professeur  de  français  auprès  de  l’archiduchesse 
Marie-Antoinette,  fiancée  à Louis  XVI.  Il  gagna  la  con- 
fiance de  cette  princesse,  resta  auprès  d’elle  après  son 
mariage,  devint  son  confident,  prit  un  grand  ascendant 
sur  son  esprit,  et,  comme  il  avait  peu  de  tact,  encouragea 
son  aversion  naturelle  pour  l’étiquette  rigoureuse  de  la 
cour  de  Versailles,  applaudit  à ses  railleries,  la  poussa  à 
prendre  part  aux  affaires  publiques,  et  lui  créa  ainsi  une 
foule  d’hostilités.  Dans  l’affaire  du  collier  ( V.  ce  mot),  ce 
fut  lui  qui  poussa  Marie -Antoinette  à donner  un  éclat  im- 
prudent à sa  vengeance  contre  le  cardinal  de  Rohan  ; ses 
intrigues  firent  arriver  Loménie  de  Brienne  à la  présidence 
du  conseil.  Objet  de  la  haine  publique,  il  dut,’  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  quitter  la  cour,  se  retira  à 
Valenciennes,  puis  à Coblentz,  et  à Vienne,  où  il  mourut. 

VERMONT,  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  N., 
borné  au  N.  par  le  Canada,  à l’E.  par  la  chaîne  des  Mon 
tagnes  Vertes,  qui  lui  ont  valu  son  nom  et  qui  le  sépa- 
rent du  New-Hampshire,  au  S.  par  le  Massachusetts,  à 
l’O.  par  l’Etat  de  New-York;  entre  42°  44’-45®  lat.  N., 
73°  15'  long.  O.  ; 20,642  kil.  carrés;  195  kil.  sur 

100;  315,116  hab.  Capit.,  Montpellier.  Il  est  divisé  en  14 
comtés.  Climat  froid,  air  salubre.  Sol  arrosé  par  l’Ouion, 
qui  se  jette  dans  le  lac  Champlain  ; fertile  en  céréales. 
Beaux  pâturages,  où  l’on  élève  un  nombreux  bétail.  Mines 
de  fer,  de  plomb,  et  de  cuivre.  — Les  premiers  établisse- 
ments furent  formés  dans  ce  pays  par  des  colons  du 


Massachusetts.  Placé  entre  New-Hampshire  et  New-York, 
il  fut  longtemps  disputé  par  eux,  et  ne  forma  un  terri- 
toire indépendant  qu’en  1777.  De  cette  époque  date  sa 
première  Constitution,  remplacée  en  179.3  par  celle  qui  le 
régit  actuellement.  Il  fut  admis  dans  l’Union  en  1791,  et 
envoie  3 députés  au  Congrès.  Le  pouvoir  exécutif  est  dé- 
légué à un  gouverneur,  un  lieutenant-gouverneur  et  12 
conseillers,  élus  pour  un  an  par  le  peuple  ; et  le  pouvoir 
législatif,  à un  Sénat  de  30  membres  et  une  Chambre  de 
239  représentants,  également  élus  pour  un  an. Tout  citoyen 
âgé  de  21  ans.  et  résidant  depuis  une  année  dans  l’Etat, 
est  électeur.  Son  nom  vient  du  français  Mont- Vert. 

VERNANTES,  vge  (Maine  et-Loire),  arr.  et  à 24  kil. 
S.-E.  de  Baugé;  536  hab.  Belles  ruines  de  l’abbaye 
cistercienne  du  Louroux,  fondée  en  1121  par  Foulques  V, 
comte  d’Anjou. 

VERNES  (Jacob),  pasteur  de  Genève,  né  dans  cette 
ville  en  1728,  m.  en  1791,  fut  d’abord  lié  avec  J. -J.  Rous- 
seau, puis  se  rangea  parmi  ses  adversaires  après  la  publi- 
cation de  V Emile.  Exilé  en  1782  pour  s’être  opposé  à toute 
modification  de  la  Constitution  genevoise,  il  ne  rentra 
dans  sa  patrie  qu’en  1789.  On  a de  lui  : Choix  littéraire, 
1755-60,  recueil  périodique  de  prose  et  de  vers  ; Confidence 
philosophique,  1771,  in-8°,  livre  dans  lequel,  malgré  ses 
liaisons  avec  Voltaire,  il  combat  vivement  les  philoso- 
phes, en  mettant  en  action  leurs  propres  maximes  ; Lettres 
sur  le  christianisme  de  J. -J.  Rousseau,  1763,  in-8°;  Dialogues 
sur  le  christianisme  de  J. -J.  Rousseau,  1763,  in-8°,  Réponses 
à quelques  Lettres  de  J.-J.  Rousseau,  1763  ; Sermons , 1792, 
2 vol.  in-8°. 

VERNET  (Jacques),  professeur  de  théologie  à Genève, 
né  dans  cette  ville  enl698,  m.  en  1789,  voyagea enFrance, 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  et  se  lia  avec 
Montesquieu,  J.-J.  Rousseau,  et  Voltaire.  Il  eut  plus  tard 
de  vifs  démêlés  avec  ce  dernier,  dont  il  avait  relevé  les 
erreurs,  et  qui  l’attaqua  en  énonçant  des  faits  controuvés. 
On  a de  lui  : Traité  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
Genève,  1730-88,  10  vol.  in-8°,  ouvrage  savant,  qui  fut 
l’œuvre  de  toute  sa  vie;  Dialogues  socratiques,  ou  Entretiens 
sur  divers  sujets  de  morale,  Paris,  1745  et  1755;  Instruc- 
tion chrétienne , Neuchâtel , 1752,  4 vol.  in-8°,  espèce  de 
cours  de  théologie  biblique  mis  à la  portée  de  tout  le 
monde,  etc. 

vernet  (Claude- Joseph),  peintre  célèbre,  né  à Avignon 
en  1714,  d’un  peintre  assez  habile,  m.  en  1789,  alla  par 
mer  en  Italie  à l’âge  de  18  ans  pour  se  perfectionner  dans 
son  art,  et  ce  voyage  maritime  détermina  la  direction  de 
son  talent.  Il  se  maria  à Rome,  fut  reçu  membre  de  l’Aca- 
démie de  Sl-Luc  en  1743,  et  ne  revint  en  France  qu'après 
une  absence  de  22  ans,  rappelé  par  Louis  XV,  qui  le  char- 
geait de  peindre  les  principaux  ports  de  mer  du  royaume. 
Ce  fut  dans  la  traversée  qu’il  fit  alors  que,  pour  tracer 
l’esquisse  d’une  tempête,  il  voulut  être  attaché  au  mât  du 
navire;  scène  que  son  petit-fils,  M.  Horace  Vernet,  a re- 
tracée dans  un  tableau.  A son  arrivée  à Paris,  il  entra  à 
l’Académie  de  peinture.  Près  de  dix  années  furent  em- 
ployées par  lui  à peindre  15  ports  français.  La  plupart  des 
marines  de  Vernet  sont  au  musée  du  Louvre.  Son  chef- 
d’œuvre  est  le  Soir  ou  la  Tempête,  gravé  par  Balechou.  Vernet 
était  fort  laborieux,  et,  pendant  les  37  dernières  années  de 
sa  vie,  il  exécuta  plus  de  200  tableaux.  On  trouve  en  lui 
deux  manières  : la  lre,  qu’il  se  forma  au  commencement  de 
son  séjour  à Rome,  se  rapproche  de  celle  de  Salvator  Rosa, 
dont  elle  a la  vigueur  et  la  fierté  ; la  2®,  qu’il  adopta  quel- 
que temps  avant  son  retour  en  France,  se  distingue  par 
une  science  plus  profonde  et  plus  sage,  par  des  teintes 
plus  variées,  et  par  une  facilité  merveilleuse.  Vernet  allia 
un  style  pittoresque  à la  plus  rigoureuse  exactitude  ; ii  sut 
se  garder  de  l’afféterie  et  du  mauvais  goût  qui  avaient  en- 
vahi la  peinture  contemporaine.  B. 

vernet  (Antoine-Charles-Horace,  dit  Carie),  fils  du 
précédent,  né  à Bordeaux  en  1758,  m.  en  1836,  obtint  le 
grand  prix  en  1782,  alla  à Rome,  fut  admis  à l’Académie 
de  peinture  en  1788  sur  un  tableau  du  Triomphe  de  Paul- 
Emile,  et,  bien  qu’il  eût  admirablement  réussi  à peindre  les 
chevaux,  les  chiens  et  les  chasses,  se  livra  au  genre  des 
batailles.  Il  a peint  celles  de  Rivoli,  de  Marengo,  d'Auster- 
litz, de  Wagram,  le  Passage  du  mont  St-Bernard,  etc.  On 
lui  doit  encore  des  Collections  d'études,  qui  ont  été  gravées, 
et  plusieurs  beaux  portraits  ( Napoléon , le  duc  de  Bernj,  etc.). 
11  excella  aussi  dans  la  caricature  des  mœurs  populaires, 
où  il  porta  tant  d’esprit,  qu’on  a dit  que  ses  caricatures 
étaient  les  épigrammes  du  dessin.  — M.  Horace  Vernet, 
l’un  de  nos  plus  illustres  peintres  contemporains-  est  son 
fils  (F.  au  Supplément).  B. 

vernet,  vge  (Pyrénées-Orientales),  arr.  et  à 15  kil. 
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S.  de  Prades  ; 876  hab.  Bains  d’eaux  thermales  sulfureuses. 
VEllNEUIL,  ch.-l.  de  cant.  (Eure),  avr.  et  à 50  kil. 


Beau  couvent  de  religieuses  Bénédictines , converti  en  ] 
pensionnat.  Fabr.  de  lainages,  toiles,  poterie;  tanneries, 
forges. — Fortifiée  par  Henri  Ier  d'Angleterre  au  xne  siè- 
cle , cette  ville  fut  prise  plusieurs  fois  par  les  Français  1 
et  les  Anglais;  en  1424,  Charles  VII  perdit  sous  ses  murs  j 
une  bataille  contre  les  Anglais  ; la  ville  demeura  aux  vain- 
queurs jusqu’en  1449.  Il  ne  reste  des  fortifications  qu’une 
tour  dite  la  Tour  grise. 

verneuil,  château  (Oise),  sur  l’Oise,  près  de  Senlis  et 
à 50  kil.  de  Paris,  fut  érigé  en  marquisat  par  Henri  IV 
pour  Flenriette  d’Entragues , et  en  duché-pairie  par 
Louis  XIV,  1652,  eu  faveur  d’un  fils  naturel  de  la  mar- 
quise et  du  roi.  11  passa,  en  1682,  aux  Bourbon-Condé. 

VERNIER  (Pierre),  géomètre,  né  en  1580  à ürnans 
(Franche-Comté),  m.  en  1637,  fut  gouverneur  du  château 
de  sa  ville  natale  pour  le  roi  d’Espagne,  et  directeur  des 
monnaies  au  comté  do  Bourgogne.  Il  est  célèbre  pour 
avoir  imaginé  l'instrument  ingénieux  qui  porte  son  nom, 
et  qui  sert  à la  mesure  des  angles;  toutefois  l’idée  du 
vernier  est  attribuée  à Nonius  ( V.  ce  nom  ).  L’ouvrage  qui 
en  contient  la  description  a pour  titre:  Construction,  usage 
et  propriétés  du  quadrant  nouveau  de  mathématiques  par 
P.  Vernier,  Bruxelles,  1631,  in-8°;  on  y remarque  divers 
procédés  de  calculs  trigonométriques  très-expéditifs.  Ver- 
nier a aussi  composé  un  Traité  d'artillerie , qui  n’a  pas  été 
imprimé.  D — I.  S. 

VERNIQUET  (Edme),  architecte,  né  en  1727  à Châ- 
tillon-sur-Seine,  m.  en  1804,  bâtit  eu  Bourgogne  beaucoup 
d’églises,  de  châteaux,  de  ponts,  etc.;  qui  lui  firent  la  plus 
honorable  réputation,  et  exécuta,  sous  la  direction  de 
Bufi'on,  toutes  les  constructions  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris.  Ayant  acheté,  en  1774,  la  charge  de  commissaire- 
voyeràParis,  il  entreprit  de  dresser  un  plan  général  de 
cette  ville,  à l’échelle  d’une  demi-ligne  par  toise.  11  em- 
ploya 22  ans  à ce  travail  immense,  qui  forme  72  feuilles 
grand-atlas,  et  qu’il  publia  en  1796.  On  n’aVait  encore 
fait  aucun  plan  de  ville  aussi  beau  ni  aussi  bien  exécuté, 
et  depuis  il  a servi  de  base  à tous  les  plans  de  Paris  qui 
ont  été  ordonnés  par  l’administration. 

VLRNON  (Edouard),  célèbre  marin  anglais,  né  en 
1684  à Westminster,  m.  en  1757,  commença  sa  carrière  en 
1702,  sous  l’amiral  Hopson,  fut  envoyé,  la  même  année, 
aux  Indes  occidentales  sous  le  commodore  Walker,  parvint 
au  grade  de  contre-amiral,  entra  au  Parlement  en  1727, 
reçut,  en  1739,  avec  une  commission  de  vice-amiral, 
l’ordre  d’aller  détruire  les  établissements  des  Espagnols 
en  Amérique , et  s’empara  de  Porto -Bello , 1740.  Sa  ri- 
gueur envers  ses  subordonnés , et  son  refus  d’obéir  à 
quelques  ordres  de  l’amirauté , le  firent  rayer  des  con- 
trôles de  la  marine. 

veknon  (James),  membre  delà  Chambre  des  communes 
sous  Guillaume  III,  et  secrétaire  d’Etat  vers  1698,  a laissé 
des  Lettres  écrites  au  duc  de  Shrewsbunj  de  1696  à 1708,  pu- 
bliées seulement  en  1840,  et  intéressantes  pour  l’histoire  de 
ce  temps-là. 

veknon,  ch.-l.  de  cant.  (Eure  ),  arr.  et  à 35  kil.  N.-E. 
d’Evreux,  sur  la  rive  g.  de  la  Seine,  et  près  de  la  forêt  du 
même  nom  ; 5,042  hab.  Parc  et  magasins  du  train  des 
équipages  militaires.  — Ville  fortifiée  et  importante  au 
moyen  âge  par  sa  situation  sur  la  frontière  de  Normandie, 
Vernon  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois,  et  cédée  à la 
France  en  1198.  Les  Anglais  s’en  emparèrent  en  1419,  et 
la  conservèrent  jusqu’en  1449.  On  y remarque  une  tour 
ruinée,  la  chapelle  de  l’FIôtel-Dieu,  et  l’église  Notre- 
Dame,  édifice  gothique  qui  renferme  quelques  tombeaux 
curieux. Commerce  de  grains, pierres  détaillé,  vins,  laines, 
plumes.  Près  de  là  est  le  château  de  Bizy,  qui  apparte- 
nait au  duc  de  Pentliièvre  avant  la  Révolution,  et  qui 
passa  ensuite  à la  maison  d'Orléans. 

VERNOUX,  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche),  arr.  et  à 36  kil. 

S. -O.  de  Tournon;  1,665  hab.  Eglise  calviniste  ; école  de 
sourds-muets.  Comm.  de  draps,  filatures  de  soie. 

VERNY,  ch.-l.  de  cant.  (Moselle),  arr.  et  à 13  kil.  S. 
de  Metz;  283  hab. 

VEROCZE.  V.  Werowitz. 

VERODUNENSES  ou  VERODUNI,  peuple  de  la  Gaule 
(Belgique  lre),  à l’E.  des  Médiomatrices ; capit.,  Verodu- 
num  (auj.  Verdun). 

VLROLI , anc.  Verulœ  ou  Verulum,  ville  des  Etats  de 
l’Eglise,  dans  la  délégation  et  à 11  kil.  N.-E.  de  Frosi- 
none:  3,600  hab.  Evêché  suffragant  de  Frosinone. 

VÉROMANDUENS,  Veromandui } peuple  de  la  Gaule 


(Belgique  2e),  au  S.  des  Atrébates  et  des  Nerviens;  cap., 
Augusta  Veromanduorum  (auj.  Sl-Quentin). 

VÉRON  AISES  (Pâques).  V.  Pâques. 

VERONE,  Verona , en  allemand  Tlern,  ville  très-forte  du 
royaume  dhtalie  (anc.  Vénétie)  sur  les  deux  rives  de 
l’Adige,  à 108  kil.  O.  de  Venise,  à 150  kil.  E.  de  Milan, 
sur  l’Adige,  par  45°  26'  8"  lat.  N.,  et  8“  38'  50’’  long.  E.  ; 
60,000  hab.  Place  forte.  Ch.-l.  de  province.  Evêché  suf- 
fragant de  Venise.  Cour  suprême  de  justice;  tribunal  de 
lre  instance.  Société  des  sciences  et  des  arts;  Académie  de 
peinture  et  de  sculpture;  Académie  d’agriculture,  com- 
merce et  arts.  Lycée,  3 gymnases,  2 bibliothèques,  maison 
royale  d’éducation  pour  les  demoiselles,  musée  de  tableaux, 
observatoire.  Arsenal.  On  remarque  la  cathédrale  de 
Ste-Marie,  les  églises  Sl-Zeno  (du  ixe  siècle),  Sle-Anas- 
tasic  ( xive  siècle),  Sl-Georges  (du  temps  de  la  Renais- 
sance), Sl-Nazaire,  et  St-Celse  (avec  des  catacombes),  les 
palais  Canossa,  Bevilacqua,  Verza,  et  l’ompei,  les  jardins 
Giusti,  et,  entre  autres  antiquités,  les  restes  de  3 ares- 
de-triomplie,  d’un  palais,  et  d’un  amphithéâtre  qui  pouvait 
contenir  22,000  spectateurs.  Moulineries  de  sole  ; fabr.  et 
commerce  de  soieries,  toiles,  lin,  draps,  lainages;  do 
cuirs,  peaux,  cordes  à violon,  savons,  chocolat,  etc.;  fila- 
tures de  coton,  élève  considérable  de  vers  à soie. — Fondée 
par  les  Etrusques 'ou  par  les  Gaulois  Cénomans,  Vérone 
fut  colonisée  par  César.  Philippe  l’Arabe  y fut  tué,  en 
249.  Près  de  là,  Stilicon  battit  Alaric,  roi  des  Wisigoths, 
402.  Capitale  des  Etats  de  Théodoric  le  Grand,  prise  par 
Narsès  en  555,  Vérone  devint  le  chef-lieu  d’un  duché 
lombard,  puis,  sous  les  Carlovingiens,  d’une  Marche  du 
royaume  d’Italie.  Othon  le  Grand  la  réunit,  avec  son  ter- 
ritoire, à l’Empire,  952.  Après  s’être  érigée  en  république, 
1201,  et  avoir  fait  partie  de  la  Ligue  lombarde  contre 
l’empereur  Frédéric  1er,  elle  fut  asservie  par  Eccelino  da 
Romano,  puis  passa  aux  Délia  Scala,  aux  Viseonti  de 
Milan,  aux  Carrare  de  Padoue,  et,  en  1405,  aux  Véni- 
tiens, qui  la  conservèrent  jusqu’en  1797,  sauf  de  1509  à 
1516,  où  elle  appartint  à Maximilien  1er.  En  1797,  elle 
subit  la  domination  de  l’Autriche;  en  1805,  elle  devint 
chef-lieu  du  départeme  t de  l’Adige,  dans  le  royaume 
français  d’Italie;  elle  fut  rendue  à l’Autriche  en  1815. 
Les  membres  de  la  Sainte-Alliance  et  la  France  y tinrent, 
du  20  octobre  au  14  décembre  1822,  un  congrès  où  fut 
décidée  l’intervention  en  Espagne  en  faveur  de  Ferdi- 
nand VII  contre  les  Cortès.  Patrie  de  Catulle,  des 
deux  Fracastor,  Scipion  Maffei,  Paul  Véronèse,  Pinde- 
monte,  etc.  B 

verone  (Province  de),  division  admimstrativ  du 
royaume  d’Italie  (Vénétie),  entre  celles  de  \ irence  et  de 
Padoue  à l’E.,  de  Rovigo  et  de  Mai. t me  au  S.,  celle  de 
Brescia  à l’O.,  et  le  Tyrol  au  N.,  285,486  hcot. ; 90  kil. 
sur  40;  314,933  hab.  Sol  montagneux  vers  le  Tyrol.  Mines 
de  cuivre  ; carrières  de  marbre  et  d’albâtre  ; pierres  à fusil  ; 
terre  verte,  dite  terre  de  Vérone.  Céréales,  vins,  riz,  racine 
d'iris,  ricin,  production  importante  de  cocons  de  soie,  et 
filatures  de  soie. 

VERONESE  (Paolo  Caliari  , dit  Paul),  peintre  cé- 
lèbre, né  à Vérone  en  1528  ou  1530,  m.  en  1588,  était  fils 
d’un  sculpteur,  et  neveu  d’un  peintre.  11  montra  de  bonne 
heure  les  plus  heureuses  dispositions,  et  se  proposa  pour 
modèles  le  Titien  et  le  Tintoret.  Mal  apprécié  à Vérone, 
il  alla  vivre  à Venise,  où  il  exécuta,  en  1555,  dans  la  s;o- 
cristie  et  dans  l’église  de  S*-Sébastien  , ses  premières  pein- 
tures, qui  le  placèrent  aussitôt  au  rang  des  grands  ar- 
tistes. C’est  à VeDise  que  l’on  voit  la  plupart  de  ses 
tableaux,  entre  autres  le  superbe  plafond  de  la  biblio- 
thèque de  S‘-Marc ; le  Palais  ducal  est  rempli  de  ses 
œuvres  gigantesques , et  des  églises  presque  entières  ont 
été  peintes  par  lui.  Paul  Véronèse  avait  une  prodigieuse 
facilité  d’exécution  ; il  se  distingue  par  la  vivacité,  la,  fé- 
condité et  la  grandeur  de  l’imagination,  le  doux  éclat 
d’une  couleur  argentine,  la  beauté  et  la  grâce  des  tètes, 
l’élégance  et  la  variété  des  ornements  ; on  désirerait  plus 
de  choix  dans  ses  poses,  plus  de  finesse  dans  ses  expres- 
sions, plus  de  goût  dans  le  dessin  et  dans  le  costume,  où 
il  a commis  de  bizarres  anachronismes.  Le  musée  du 
Louvre  a 12  toiles  de  lui , parmi  lesquelles  le  vaste  et  ma- 
gnifique tableau  des  Noces  de  Cana,  Lolh  et  ses  filles,  Susanne 
au  bain , 1‘ /évanouissement  d'Estlier,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus , 
le  Repos  chez  Simon  le  Pharisien,  les  Pèlerins  d'Ernmaiis,  etc. 

VÉRONIQUE  (Sainte),  personnage  dont  l’existence  est 
contestée,  et  dont  le  nom  serait  une  corruption  de  celui  de 
Bérénice,  femme  juive,  qui,  selon  la  tradition,  aurait  es- 
suyé le  visage  de  Jésus,  montant  péniblement  au  Calvaire. 
Le  linge  blanc  dont  elle  se  servit  conserva  les  traits  du 
Sauveur.  On  fait  venir  le  nom  de  Véronique  de  vera  icon 
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(la  véritable  image).  Sle  Véronique  est  fêtée  le  4 février. 

VERON1US,  nom  latin  de  1’ Aveyron. 

VEROWITZ.  V.  Werowitz. 

VER PILLlERE  (La),  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  et  à 
25  kil.  N.-E.  de  Vienne;  1,053  hab.  Ane.  château. 

VERRES  (C.-Licinius),  Romain  fameux  par  ses  concus- 
sions, né  à Rome  vers  l’an  119  av.  J.-C.,  eut  une  jeunesse 
débauchée,  et  fut  cependant  nommé,  à la  faveur  des 
troubles  civils  et  de  son  zèle  apparent  pour  la  cause  popu- 
laire, questeur  de  Carbon  dans  la  Gaule  cisalpine,  en  86. 
Il  passa  bientôt,  en  emportant  la  caisse  militaire,  dans  les 
rangs  des  nobles,  et  obtint  de  Sylla  les  biens  de  quelques 
victimes  des  proscriptions.  Envoyé  en  Asie  comme  lieute- 
nant de  Dolabella,  en  82,  et  chargé  de  combattre  les 
pirates,  il  commit  lui-même  une  foule  de  brigandages.  Ses 
crimes  ne  l’empêchèrent  pas  d’être  nommé  préteur  urbain 
en  76,  et  préteur  en  Sicile,  en  75.  Il  réussit  à se  maintenir 
dans  ce  poste  pendant  trois  ans,  écrasa  les  Siciliens  d’im- 
pôts, commit  sur  eux  toutes  sortes  de  violences,  spécula 
sur  les  grains , dépouilla  les  particuliers  et  même  les 
tempfes  de  tout  ce  qu’ils  possédaient  de  précieux,  statues, 
tableaux,  vases,  etc.,  et  alla  jusqu’à  maltraiter  les  citoyens 
romains.  A l’exception  de  Syracuse  et  de  Messine,  qu’il 
avait  ménagées  à cause  de  leur  puissance,  toutes  les  villes 
siciliennes  l’accusèrent  à sa  sortie  de  charge.  Un  partisan 
secret  de  Verrès,  Cæcilius,  s’offrit  pour  être  chargé  de 
l’accusation  ; mais  Cicéron,  qui  avait  pris  en  main  la  cause 
de  la  Sicile,  le  fit  écarter.  Cent  dix  jours  ayant  été  ac- 
cordés à cet  orateur  pour  instruire  l’affaire,  Verrès,  déjà 
appuyé  par  les  Métellus,  en  profita  pour  acheter  d’autres 
partisans;  il  disait  impudemment  qu’il  avait  fait  trois 
parts  de  sa  fortune,  l’une  pour  son  avocat  Hortensius, 
l’autre  pour  ses  juges,  et  la  3e  pour  lui-même.  Mais  Cicéron 
revint  au  bout  de  50  jours,  et,  dans  ce  qu’on  appelle  la 
Première  action  contre  Verrès,  produisit  une  foule  de  pièces 
irrécusables  et  de  témoignages  écrasants,  qu’il  accompa- 
gnait seulement  de  quelques  explications  rapides.  Horten- 
sius crut  inutile  de  prendre  la  parole,  et  Verrès  s’exila 
6ans  attendre  l’issue  du  procès.  Un  le  condamna,  en  72, 
à restituer  aux  Siciliens,  environ  9 millions  de  notre  mon- 
naie, le  tiers  de  ce  qu’il  avait  volé.  Cicéron  rédigea  à 
loisir  5 Mémoires,  qui  forment  la  Seconde  action  contre 
Verrès , et  qui  ont  pour  titres  : De  la  préture  urbaine,  où  sont 
retracés  les  crimes  et  les  vices  de  la  jeunesse  de  Verrès,  sa 
questure,  sa  lieutenance,  et  sa  préture  à Rome  ; De  l’admi- 
nistration de  la  justice  en  Sicile,  tableau  des  prévarications 
qu’il  commit  comme  juge  et  comme  magistrat  en  Sicile; 
Des  affaires  de  blé , dilapidations  et  vols  commis  dans  les 
approvisionnements  ; Des  statues,  sur  les  monuments  d’art 
dont  il  s’est  emparé  ; Des  supplices,  ses  meurtres.  Verrès  ne 
revint  à Rome  qu’après  24  ans  d’exil , en  vertu  d’une  loi 
de  César  ; il  fut  proscrit  en  43,  pour  avoir  refusé  de  céder 
au  triumvir  Marc-Antoine  de  magnifiques  vases  de  Co- 
rinthe. g. 

VERRI  ,Pietro),  économiste,  né  à Milan  en  1728,  m. 
en  eml>rassa  d’abord  la  carrière  des  armes,  et  fut 

capitaine  au  service  de  l’Autriche.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  s’occupa  d’économie  politique  et  d’administration, 
fit  partie,  avec  Beccaria,  de  la  Société  philosophique  et 
littéraire  fondée  à Milan  , et  fut  l’un  des  rédacteurs  du 
Café.  Conseiller  du  gouvernement  en  1763,  membre  du 
conseil  suprême  d’économie  en  1765,  il  attaqua  Vivement 
les  exactions  des  fermiers-généraux,  et  parvint  à en  déli- 
vrer sa  patrie.  En  1772,  il  fut  nommé  vice-président  de  la 
Chambre  des  comptes,  et  conseiller  d’Etat  en  1783.  Il 
perdit  ses  emplois  en  1786,  et  ne  fut  rappelé  à la  vie  pu- 
blique qu’en  1796,  lors  de  l’entrée  des  Français  à Milan. 
Il  fut  alors  membre  de  la  municipalité  de  cette  ville.  Il 
publia  plusieurs  brochures  anonymes,  sur  le  commerce,  les 
monnaies,  et  autres  points  d’administration.  Il  écrivit  aussi 
un  Mémoire  sur  la  torture,  à l’appui  des  idées  émises  par 
Beccaria  dans  le  Traité  des  délits  et  des  peines,  et  une  Histoire 
de  Milan,  dont  le  1er  vol.  parut  à Milan , 1783,  et  le  2e  en 
1798  seulement.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé:  1 Médi- 
tations sur  l'économie  politique,  Milan,  1771,  et  Turin,  1801, 
trad.  en  franç.  par  Mingard,  1773,  Paris,  1800  et  1823, 

1 vol.  in-8«  ; on  y trouve  des  idées  très-saines  sur  les 
questions  économiques.  « Personne,  avant  Adam  Smith , 
dit  J. -B.  Say,  ne  s’était  approché  aussi  près  que  Verri  des 
véritables  lois  qui  régissent  la  production  et  la  consomma- 
tion des  richesses.  » Il  laissa  aussi  un  écrit  philosophique 
sous  ce  titre  : Discorso  nell'  indole  del  piacere  e del  dolore. 
Verri  fut  conservateur  de  la  Société  patriotique  fondée  à 
Milan  par  Marie-Thérèse  pour  encourager  les  arts,  l’agri- 
culture et  les  manufactures.  Bu. 

verri  (Alexandre  j,  frère  du  précédent,  né  à Milan  en  j 


1741,  m.  en  1816,  fut  d’abord  avocat,  puis  se  livra  à 
l’étude  de  la  législation.  Après  s’être  mis  en  rapport  à 
Paris  avec  le  parti  des  philosophes,  il  se  fixa  à Rome.  Il 
s’essaya  dans  la  poésie  dramatique,  où  il  obtint  peu  de 
succès,  excepté  par  une  tragédie  de  Galéas  Sforza  ; il  eut 
ensuite  la  malheureuse  idée  de  donner  V Iliade  abrégée,  dont 
il  retrancha  ce  qu’il  appelait  les  superstitions  et  la  mau- 
vaise morale;  il  en  fit  une  traduction  en  prose,  qui  trouva 
peu  de  lecteurs.  Verri  publia  encore  : les  Nuits  romaines  au 
tombeau  des  Scipions,  1780,  dialogues  des  morts  entre  d’illus- 
tres Romains,  ouvrage  écrit  d’un  ton  déclamatoire,  et  lais- 
sant beaucoup  à désirer  sous  le  rapport  de  la  couleur  locale  ; 
deux  romans,  les  Aventures  de  Saplio,  et  la  Vie  d’Eroslrate , 
ouvrages  traduits  en  français  par  Lestrade,  ainsi  qu’un 
Essai  sur  l'histoire  générale  d'Italie,  1826-27.  Les  pensées  de 
Verri  sont  fortes  et  serrées,  son  style  pittoresque  et  poé- 
tique, mais  trop  fleuri.  Il  fut  un  des  collaborateurs  du  Café, 
recueil  analogue  au  Spectateur  anglais  d’Addisson. 

verri  (Charles),  frère  des  précédents,  né  à Milan  en 
1743,  m.  en  1823,  s’est  fait  un  nom  comme  agronome.  On 
a de  lui , en  italien  : Sur  la  culture  de  la  vigne;  Essai  d'agri- 
culture pratique;  l’Art  de  cultiver  les  mûriers. 

VERRIÈRES,  vge  (Seine-et-Oise),  sur  la  Bièvre,  arr.  et 
à 15  kil.  S.-E.  de  Versailles;  1, 127  hab.  Succès  du  général 
Exelmans  sur  les  Prussiens,  le  2 juillet  1815. 

VERRIUS  FLACCUS  (M.),  grammairien  latin,  floris- 
sait  vers  1 an  10  de  J.-C.  Esclave,  puis  affranchi , il  ouvrit 
une  école  à Rome  ; Auguste  le  nomma  précepteur  de  ses 
petits-fils  Caïus  et  Lucius  Agrippa.  Il  mouiut  très-âgé 
sous  Tibère.  Ses  ouvrages  principaux  étaient  : un  calen- 
drier romain , sous  le  titre  de  Fastes  Prénestins , découvert 
en  1770,  et  publié  par  Foggini,  Rome,  1779,  in-fol.;  des 
traités  de  grammaire  et  d’histoire  ( Saturnalia , Libri  rcrum 
memoria  dignarum  , de  Orthographia , de  Verborum  significa- 
tione , etc.).  Il  reste  de  ce  dernier  ouvrage  un  extrait  fait  au 
Ve  siècle  par  le  grammairien  S.  Pompéius  Festus,  et  ré- 
sumé encore  par  Paul  Diacre.  Les  fragments  ont  été  re- 
cueillis par  Denis  Godefroy  ( Auctores  latinæ  linguæ),  et 
réimprimés  avec  Pompéius  Festus  par  Lindemann,  Leipzig, 
18-32,  et  par  M.  Egger,  Paris,  1838,  in-16.  D — R. 

VERROCHIO  (Andrea  del),  peintre  et  sculpteur,  né  à 
Florence  vers  1422,  m.  à Venise  en  1488,  surpassa  tous  ses 
contemporains  dans  l’art  de  travailler  le  bronze.  Ses  chefs- 
d’œuvre  furent  le  groupe  de  Jésus  et  St  Thomas , dans 
l’église  San-Michele  à Florence,  et  la  statue  équestre  de 
Bartolomeo  Colleoni,  sur  la  place  de  S1  Paul  et  S1  Jean  à 
Venise.  On  cite  encore  deux  têtes  en  bronze  d’Alexandre 
et  de  Darius,  une  danse  d’enfants  autour  d’un  vase  d’ar- 
gent, et  les  tombeaux  de  plusieurs  Médicis.  Comme  peintre, 
il  dessinait  correctement,  mais  avait  le  coloris  dur,  et  il 
formate  Pérugin  et  Léonard  de  Vinci.  Il  fut,  en  outre, 
l'un  des  meilleurs  musiciens  de  son  temps.  B. 

VERRUE  (Jeanne  d’Albert  de  Lutnes,  comtesse 
de),  née  en  1670,  m.  en  1736,  se  fit  connaître  par  son 
esprit,  par  ses  relations  avec  les  philosophes  et  les  artistes, 
par  ses  riches  collections  de  tableaux  et  de  livres.  Elle 
devint  la  favorite  de  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie, 
dont  elle  gouverna  la  cour  et  les  Etats.  Sa  fille  épousa  le 
prince  de  Carignan. 

verrue,  v.  forte  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 40  kil. 
N.-E.  de  Turin,  sur  une  roche  escarpée,  près  de  la  rive 
droite  du  Pô;  2,850  hab. 

VERSAILLES,  Versalû v en  latin  moderne,  ch.-l.  du  dép. 
de  Seine-et  Oise,  à 19  kil.  O. -S. -O.  de  Paris,  avec  lequel 
elle  communique  par  3 cliem.  de  fer,  l’un  dit  de  la  rive  dr., 
l'autre  de  la  rive  g.,  ou  cliem.  de  l’Ouest;  le  3e,  installé  sur 
l’un  des  côtés  de  la  grande  route  impériale,  et  dit  chemin 
hippique  ou  américain;  44,021  hab.  Evêché  suffragant  de 
Paris.  Eglise  calviniste;  cour  d’assises  ; trib.  de  lre  inst.  et 
de  connu.;  lycée;  séminaire;  école  normale  primaire;  école 
d’artillerie  pour  la  garde  impériale,  créée  en  1856.  Société 
des  sciences,  lettres  et  arts;  Société  d’agriculture.  La  ville, 
construite  sur  un  plan  régulier,  est  bien  percée  et  bien  bâ- 
tie ; toutes  les  rues  en  sont  droites  et  larges.  On  remarque 
les  églises  Sl-Louis  et  Notre-Dame,  l’hôtel  des  gardes,  la 
préfecture,  la  mairie,  la  bibliothèque,  le  lycée,  le  quartier 
de  l’artillerie,  l’hospice,  dont  l’origine,  comme  léproserie, 
remonte  à 1350,  la  célèbre  salle  du  Jeu  de  Paume,  les 
embarcadères  des  chemins  de  fer,  la  salle  de  spectacle,  les 
statues  de  l’abbé  de  l’Epée  et  de  lloclie,  et,  avant  tout, 
l’immense  château  impérial,  qui  est  presque  une  ville  à lui 
seul  (P.  l’art,  suivant ),  la  grande  et  la  petite  écurie,  for- 
mant un  hémicycle  devant  le  château,  au  fond  d’une  vaste 
place,  dite  place  d'Armes,  où  aboutissent  eu  éventail  trois 
magnifiques  avenues  plantées  chacune  d’une  double  rangée 
d’arbres  : au  centre,  l’avenue  de  Paris,  large  de  88  mètres  ; 
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à 'Iroite,  celle  de  S'-Cloud;  à gauche,  celle  de  Sceaux.  La 
ville  a encore  3 boulevards,  plantés  de  4 rangées  d’arbres  : 
les  boulevards  du  Roi , de  la  Reine,  et  S1- Antoine.  Ver- 
sailles est  séparé  en  2 quartiers  par  l’immense  avenue  de 
Paris  : le  quartier  Sl-Louis  ou  Vieux-Versailles  au  S.,  et 
le  quartier  Notre-Dame  ou  Nouveau-Versailles  au  N.,  au- 
quel il  faut  ajouter  Montreuil , qui  lui  est  contigu.  Patrie 
de  Philippe  V,  roi  d’Espagne,  de  Louis  XV,  Louis  XVI, 
Louis  XV11I,  Charles  X,  de  Miot,  l’abbé  de  l’Epée, 
Iloche,  DucisjP.-F.  Tissot,  Iloudon,  Alexandre  Berthier, 
Gourgaud,  Kreutzer,  Iluvé,  etc.  — Jusqu’au  xvie  siècle, 
Versailles  ne  fut  qu’un  petit  village,  qui  appartenait  à l’ab- 
baye de  Marmoutiers.  La  ville  fut  créée  par  Louis  XIV  ; 
elle  comptait  40,000  hab.  vers  la  fin  du  règne  de  ce 
prince,  et  en  eut  près  de  100,000  sous  les  deux  règnes  sui- 
vants. Depuis  les  funestes  journées  des  5 et  6 octobre  1789, 
où  la  cour  fut  obligée  de  venir  se  fixer  à Paris,  Versailles 
a beaucoup  perdu  de  son  importance  : ses  grands  hôtels 
ont  dû  changer  de  destination,  car  ils  étaient  occupés  par 
le  gouvernement  et  l’administration  supérieure  monar- 
chique. Auj.  ses  rues  spacieuses  semblent  désertes;  elles 
ne  reprennent  une  véritable  animation  qu’au  jour  où  doi- 
vent jouer  les  admirables  eaux  du  parc.  Les  autres  souve- 
nirs historiques  de  Versailles  se  rattachent  particulière- 
ment à l’histoire  du  château  royal. 

Versailles  (château  et  parc  de).  Ils  sont  situés  à 
l’extrémité  O.  de  la  ville.  Le  château  a deux  façades 
principales  , l’une  à l’E.  sur  la  place  d’ Armes,  l’autre  à 
l’O.  sur  le  parc.  Celle  de  l’E.  est  séparée  de  la  place  par 
une  vaste  cour  nommée  Cour  des  ministres,  large  de  126m, 
profonde  de  150,  et  fermée  par  une  belle  grille  de  55“, 
appuyée  à 2 pavillons  portant  des  groupes  de  sculpture. 
Les  parties  latérales  de  la  cour  sont  bordées  par  deux 
grands  bâtiments,  entièrement  séparés  du  reste  du  châ- 
teau, et  en  avant  desquels  sont  des  terrasses  avec  balus- 
trades, et,  tout  autour,  16  statues  colossales,  en  marbre 
blanc,  de  guerriers  et  d’hommes  d’Etat  célèbres  de  la 
France.  Au  milieu  s’élève  une  statue  équestre,  en  bronze, 
de  Louis  XIV.  En  arrière  s’ouvrent  4 cours  : à droite,  celle 
de  la  Chapelle ; à gauche,  celle  des  Princes;  au  milieu,  sur 
l’axe  général,  la  Cour  royale,  large  de  60™,  profonde  de 
75;  et  au  fond,  sans  séparation,  la  Cour  de  marbre,  large 
de  22m  50,  profonde  de  29,  et  nommée  ainsi  de  ce  qu’elle 
est  dallée  de  carreaux  de  marbres  blancs  et  noirs.  Les 
trois  bâtiments  qui  l’entourent  forment  la  façade  princi- 
pale du  palais.  De  chaque  côté,  et  en  retraite,  descend 
perpendiculairement  une  grande  aile  qui  sépare  la  cour 
royale,  d’une  part  de  celle  de  la  chapelle,  de  l’autre  de 
celle  des  princes.  Parallèlement  à l’aile  droite  s’élève 
la  chapelle,  chef-d’œuvre  d’architecture  de  J. -IL  Man- 
sard.  La  façade  sur  le  parc  présente,  dans  la  direction 
du  S.  au  N.,  une  ligne  de  450  mètres  de  long  sur  20 
de  haut,  comprenant  un  rez-de-chaussée,  un  premier 
étage,  et  un  attique  couronné  d’une  balustrade.  Le  rezv- 
de-chaussée  est  percé  de  125  fenêtres  ou  portes  en  ar- 
cades , et  ses  murs  sont  taillés  en  refends.  Du  milieu  de 
cette  ligne  s’avance  un  puissant  avant-corps  de  84'“  de 
saillie , avec  23  fenêtres  de  face  et  17  de  profondeur,  ce 
qui  donne  à toute  cette  ligne  un  déploiement  effectif  de 
plus  de  6Q0“.  L’architecture  consiste  en  une  ordonnance 
ionique  de  pilastres  sur  les  trumeaux , et  de  colonnes  ados- 
sées sur  15  avant-corps , surmontés  de  statues  mytholo- 
giques , les  4 Saisons , les  12  Mois  de  l’année  , les  Arts, 
hautes  de  4“22. — A l’intérieur,  on  voit:  l’appartement  du 
roi , celui  de  la  reine , la  grande  galerie , la  chambre  à 
coucher  de  Louis  XIV,  celle  de  Louis  XV,  la  chambre  du 
Conseil , le  cabinet  de  Louis  XVI  , l’escalier  de  marbre 
ou  des  ambassadeurs  , un  des  plus  beaux  de  l’Europe  , et, 
à l’extrémité  de  l’aile  du  nord,  une  magnifique  salle  d’opéra. 
Les  autres  parties  du  palais  ont  été  disposées  par  le  roi 
Louis-Philippe  en  un  immense  musée  national , consacré 
à toutes  les  gloires  de  la  France. 

Le  Parc.  Devant  le  château  règne  une  terrasse,  avec 
deux  vastes  bassins  quadrangulaires  à gerbes  d’eau,  et  huit 
moins  grands,  qui  l’ont  fait  appeler  Parterre  d'eau.  Le  parc, 
dessiné  à la  française,  est  de  15  ou  16  mètres  plus  bas  que 
ce  parterre  ; on  y descend  par  diverses  rampes  ou  par  des 
degrés.  Tout  à fait  au  bas,  une  maîtresse  allée,  tracée 
dans  l’axe  du  château,  et  longue  de  310“  sur  40  de  large, 
le  divise  à peu  près  en  deux  parties.  Un  gazon  qui  en  oc- 
cupe le  centre  lui  a valu  le  nom  de  Tapis-Vert.  Il  se  ter- 
mine par  le  bassin  d’Apollon  , un  des  plus  beaux  et  des 
plus  vastes  (110“  sur  60),  au  delà  duquel  se  trouve  un 
canal  long  de  1,600“,  large  de  60,  coupé  en  croix  au 
milieu  de  sa  longueur  par  un  deuxième  canal  long  de 
plus  de  110“. 


A droite  du  Parterre  d’eau,  il  y a le  Paréérre  du  Nord , 
la  fontaine  de  la  Pyramide,  la  Cascade,  l’Allée  d’Eau  , la 
fontaine  du  Dragon  , et  le  bassin  de  Neptune  ; à gauche , 
le  Parterre  des  Fleurs , puis , au  bas  , l’orangerie , con- 
struite sous  la  terrasse  du  château  , et  à laquelle  on  des- 
cend par  deux  magnifiques  escaliers  de  100  marches  cha- 
cun. Elle  se  compose  d’une  galerie  de  140“,  et  de  deux 
autres  en  retour,  sous  les  voûtes  des  escaliers,  longues  de 
117“.  Les  fenêtres  sont  en  portiques,  les  murs  découpés 
en  refends  et  ornés  d'un  ordre  toscan.  Vis-à-vis  de  cette 
orangerie , close  par  un  fossé  avec  balustrades,  est,  en  de- 
hors du  parc , un  lac  appelé  Pièce  d'eau  des  Suisses.  Dans  les 
autres  parties  basses , à droite  et  à gauche  du  Tapis-Vert, 
sont  12  bosquets  remarquables  par  des  monuments  plus 
ou  moins  importants  en  marbre , des  groupes  ou  des  sta- 
tues, tels  que  les  bains  d’Apollon  , les  fontaines  de  Flore, 
de  Cérès  , de  Saturne , les  bosquets  d’Encelade , de  l’Obé- 
lisque , de  l’Etoile,  la  Girandole,  la  Salle  des  Marron- 
niers, etc.  — Le  parc  a 4,680“  de  long  sur  3,120  de  large. 
Il  est  entouré,  à l’O.  et  au  N.,  d’un  deuxième  parc  renfer- 
mant des  bois,  des  fermes,  et  dans  lequel  sont  enclavés 
deux  autres  châteaux  avec  parcs  : le  Grand  Trianon  et  le 
Petit  Trianon,  mitoyens  l’un  et  l’autre  avec  le  parc  ci- 
dessus  décrit. 

Le  Grand  Trianon  est  situé  à l’extrémité  du  bras  sep- 
tentrional du  grand  canal.  Le  château,  construit  par 
Louis  XIV  vers  1676,  se  compose  d’un  rez-de-chaussée 
seulement,  de  120“  de  face,  avec  fenêtres  en  portiques,  et 
d’un  parc  de  médiocre  étendue.  — Le  Petit  Trianon,  voisin 
du  Grand,  a été  créé  par  Louis  XV.  C’est  un  petit  châ- 
teau carré  à deux  étapes,  de  23“  50  seulement  de  côté,  et 
décoré  sur  s i façade  de  6 colonnes  corinthiennes  canne- 
lées. Il  est  accompagné  d’un  charmant  jardin  anglais. 

« Le  palais  de  Versailles,  dit  Quatremère  de  Quincy, 
n’a  de  grand  que  la  longueur  de  la  ligne  sur  laquelle  il  est 
bâti,  et  l’étendue  de  sa  superficie;  son  élévation  mesquine, 
sans  forme,  sans  caractère,  sans  idée,  sans  aucun  mérite 
d’exécution,  est  restée,  pour  l’architecture,  au-dessous  de 
tous  les  palais  qui  l’avaient  précédé  depuis  deux  siècles.  » 
Mais  dans  les  intérieurs,  il  est  d’une  beauté  splendide.  — 
Les  jardins  sont  ornés  avec  une  profusion  vraiment  inouïe 
de  statues,  de  groupes  de  sculpture,  de  vases  en  marbre 
ou  en  bronzes  de  grandes  proportions,  œuvres  de  Coustou, 
Coysevox,  Puget,  Girardon,  Legros,  etc.,  la  plupart  d'une 
rare  beauté.  Le  marbre  massif  se  trouve  partout,  aux 
bordures  des  bassins,  aux  piédestaux,  aux  bancs  et  aux 
degrés  répandus  de  toutes  parts. 

Histoire.  Le  château  et  le  parc  de  Versailles  ont  eu  pour 
origine  une  seigneurie,  située  au  village  de  Versailles,  et 
qui  fut  acquise  par  Martial  de  Loménie,  secrétaire  de 
Charles  IX  et  de  ses  finances;  la  maison  de  Gondi,  l’a- 
cheta en  1579.  Louis  XIII  fit  construire  auprès  un  petit 
château  pour  ses  équipages  de  chasses,  en  1627,  puis 
acheta,  en  1632,  la  seigneurie  à J.-Fr.  de  Gondi.  En 
1661,  Louis  XIV,  dégoûté  du  séjour  de  Paris  par  les  sou- 
venirs de  la  Fronde,  s’établit  à S'-Germain,  et  commença  à 
Versailles  des  constructions  et  des  embellissements  qu’il 
continua  pendant  plus  de  20  ans.  Plus  tard,  résolu  d’en 
faire  sa  résidence  habituelle,  il  conçut  un  grand  plan  d'en- 
semble. Les  travaux , commencés  sous  la  direction  de 
Levau , furent  confiés,  en  1670,  à Jules  Ilardouin- 
Mansard;  Lebrun  fut  chargé  de  la  décoration  intérieure 
du  château,  Lenôtre  dessina  le  parc,  et  l’on  construisit  la 
machine  de  Marly  pour  y amener  les  eaux  de  la  Seine.  On 
vit  jusqu’à  36,000  hommes  et  plus  de  6,000  chevaux  oc- 
cupés à la  fois  à ces  travaux  gigantesques.  Louis  XIV 
exigea  que  le  petit  château  de  son  père  fût  conservé  : ce 
sont  les  bâtiments  sur  la  cour  de  marbre.  La  construction 
du  palais  et  la  création  des  jardins  coûta  plus  d’un  mil- 
liard de  livres  du  temps.  A partir  de  1672,  le  Roi  passa 
à Versailles  une  grande  partie  de  l’année,  et  depuis  1682, 
en  fit  sa  résidence  habituelle  et  celle  de  la  cour.  Louis  XV 
s’y  fixa  à son  tour,  quand  il  eut  atteint  sa  majorité.  C’est  lui 
qui  fit  construire  la  salle  d’opéra  par  Gabriel  et  de  Wailly. 
Au  palais  de  Versailles  avaient  été  signés  le  traité  de  1685 
avec  Gènes,  celui  de  1756  avec  l’Autriche,  et  celui  de 
1783,  qui  assura  l’indépendance  des  Etats-Unis.  Les  Etats- 
Généraux  de  1789  y ouvrirent  leurs  séances,  le  5 mai. 
Le  palais  de  Versailles  vit  aussi  les  journées  des  5 et  6 oc- 
tobre 1789,  où  le  peuple  de  Paris  contraignit  le  roi  de  venir 
habiter  les  Tuileries.  La  Convention  tenta  de  faire  du 
château  une  succursale  des  Invalides.  Le  Directoire  voulut 
le  vendre  par  lots,  ainsi  que  le  parc.  Napoléon  Ier  dépensa 
7 millions  pour  le  rendre  habitable.  La  Restauration  y fit 
aussi  des  réparations  importantes;  Louis  XV11I  éleva 
l’aile  du  S.  de  la  cour  des  ministres.  Enfin  Louis-Philippe: 
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m fit  un  magnifique  musée  national,  contenant  environ 
4,000  tableaux  ou  morceaux  de  sculpture,  et  inauguré 
en  1837.  C.  D— t. 

VERSCIIETZ  ou  VERSECZ,  v.  des  États  autrichiens 
(Wo'nvodie),  à 79  kil.  S.  de  Témeswar;  16,000  hab.  Évêché 
grec.  Élève  de  vers  à soie.  Récolte  de  vins  et  de  riz. 

VERSEAU  (Le),  11e  signe  du  Zodiaque,  tire  son  nom 
des  pluies  qui  ont  lieu  lorsque  le  soleil  l’atteint , au  mois 
de  janvier.  Il  est  représenté  sous  les  traits  d’un  jeune 
homme  qui  laisse  tomber  de  l’eau  d’une  urne.  Selon  la 
Fable,  c’est  Ganymède,  échânson  de  Jupiter  ; ou  Deuca- 
lion  ; ou  Cécrops,  sous  le  règne  duquel  on  n’employait  que 
de  l’eau  dans  les  libations. 

VERSOIX,  v.  de  Suisse,  cant.  et  à 12  kil.  N.  de  Ge- 
nève, sur  le  lac  de  Genève;  1,052  hab.  Fondée  en  1770, 
elle  appartint  à la  France  jusqu’en  1789. 

VERSTE,  mesure  itinéraire  des  Russes,  vaut  1,067  met. 

VERT  (CAP-).  V.  Cap-Vert. 

VERTAIZON,  ch.-l.  de  cant.  (Puy-de-Dôme),  arr.  et 
à 20  kil.  E.  de  Clermont-Ferrand;  2,235  hab.  Patrie  du 
peintre  Marilhat. 

VERTE  (Rivière).  V.  Green-River  et  Rio-Verde. 

VERTEILLAC,  ch.-l.  de  cant.  (Dordogne),  arr.  et  à 
14  kil.  N.  de  Ribérac;  345  hab. 

VERTES  (Montagnes).  V.  Green-MountAïns. 

VERTOT  (René  Aubert,  abbé  de),  historien,  né  en 
1655  au  château  de  Bennetot  (Pays  de  Caux),  m.  en  1735, 
embrassa  l’état  ecclésiastique  par  une  vocation  véritable, 
se  fit  capucin,  mais,  par  raison  de  santé,  entra  bientôt 
dans  l’ordre  moins  sévère  des  Prémontrés.  Puis,  succes- 
sivement prieur  de  Joyenval,  et  curé  de  Croissy-la-Garenne 
près  de  Marly,  il  se  livra  à l’étude,  et  publia,  en  1689, 
une  Histoire  des  révolutions  de  Portugal , que  le  public  ac- 
cueillit avec  une  très-grande  faveur.  Vertot,  qui  culti- 
vait les  lettres  pour  elles-mêmes,  fuyait  Paris,  et,  ne  s’en 
trouvant  pas  assez  éloigné,  obtint  une  cure  près  de  Rouen. 
Il  donna  en  1696  une  Histoire  des  révolutions  de  Suède , dont 
le  succès  fut  aussi  très-grand.  11  devint,  en  1705,  membre 
de  l’Académie  des  Inscriptions.  Depuis  cette  époque,  il 
vécut  à Paris,  où  il  occupa  la  charge  de  secrétaire  des 
commandements  Je  la  duchesse  d’Orléans,  avec  un  revenu 
considérable  et  un  logement  au  Palais-Royal.  Ses  derniers 
ouvrages  furent  : Traité  de  la  mouvance  de  Bretagne , 1710, 
où  il  combattait  les  prétentions  des  Bretons  à se  dire  in- 
dépendants de  la  monarchie  française  ; Histoire  des  révolu- 
tions de  la  ré/iublique  romaine,  1719,  qui  ne  fut  pas  moins 
bien  accueillie  que  ses  autres  compositions;  Histoire  de 
l’Ordre  de  Malte,  1726 , rédigée  à la  demande  des  cheva- 
liers, et  l’un  de  ses  livres  les  plus  intéressants.  Vertot  ne 
compte  pas  parmi  les  historiens  sérieux,  bien  que  Bossuet 
ait  dit  que  c’était  une  plume  taillée  pour  écrire  la  vie  de 
Turenne  ; il  semble  avoir  considéré  l’histoire  comme  une 
matière  à roman  véridique  ; il  a la  rapidité  du  récit , la 
facilité  élégante  du  style,  l’art  de  dramatiser  : mais  il  ne 
faut  lui  demander  ni  vues  philosophiques,  ni  couleur  lo- 
cale ; il  francise  tous  ses  personnages,  et , même  dans  sa 
manière,  son  instruction  est  assez  superficielle.  Ses  OEuvres 
choisies  ont  été  publiées  à Paris,  1819-21,  12  vol.  in-8°.  B. 

VERTOU,  brg  (Loire-Inférieure),  arr.  et  à 8 kil.  S.-E. 
de  Nantes,  surlaSèvre  Nantaise;  760  hab. 

VERTS  (Les),  faction  du  Cirque.  V.  Bleus  (Les). 

VERTUMNE,  Vertumnus,  dieu  des  Etrusques,  présidait 
aux  transformations  de  la  nature,  à l’année  et  aux  saisons. 
Il  avait  le  pouvoir  de  changer  de  forme  à son  gré.  Quand 
son  culte  eut  été  transporté  à Rome,  il  ne  fut  plus  qu’un 
dieu  secondaire,  époux  de  Pomone.  On  le  représentait  sous 
la  figure  d’un  jeune  homme,  avec  une  couronne  d’herbes, 
tenant  des  fruits  à la  main  gauche,  et  une  corne  d’abon- 
dance à la  droite.  Ses  fêtes  se  célébraient  au  mois  d’oc- 
tobre. B. 

VERTUS,  ch.-l.  de  cant.  (Marne),  arr.  et  à 28  kil. 
O.- S.- O.  de  Châlons-sur-Marne;  2,337,  hab.  Autrefois 
ch.-l.  d’un  comté  appartenant  à la  maison  d’Orléans.  Aux 
environs  se  trouvent  les  ruines  du  château  féodal  du 
Mont-Aymé.  Comm.  de  vins  rouges  fins. 

tertus  (Plaine  des).  V.  aubervilliers. 

VERULÆ  ou  VERULUM,  nom  anc.  de  Veroi.i. 

VERULAM,  Verulamium,  anc.  ville  d’Angleterre  (Hert- 
ford),  au  N.  de  Sl-Alban;  auj.  en  ruines.  Titre  de  baronnie 
que  posséda  le  chancelier  Bacon. 

VÉRUS,  Lucius  Aurelius  Ceionius  Commodus  Verus,  fils 
d’Ælius  Vérus,  qui  avait  été  adopté  par  Adrien,  né  à 
Rome,  l’an  130,  fut,  à l’âge  de  8 ans,  adopté  par  Antonin 
en  même  temps  que  Marc-Aurèle.  Quand  ce  dernier  prince 
monta  sur  le  trône,  il  associa  Vérus  à l’Empire,  et  en  fit 
même  son  gendre,  l’an  161 . Envoyé  en  Orient,  V érus  laissa 


Avidius  Cassius  combattre  les  Parthes,  pendant  qu’il  se 
livrait  lui-même  à Antioche  aux  plus  honteuses  débauches, 
165.  Il  mourut  au  retour  d’une  expédition  qu’il  dirigea 
avec  Marc-Aurèle  contre  les  Marcomans,  169.  O. 

VERVEINE,  Vervena  ou  Verbenaca , herbe  sacrée,  em- 
ployée par  les  Romains  dans  diverses  cérémonies  politiques 
ou  religieuses.  Les  Fécials  se  couronnaient  de  verveine 
quand  ils  allaient  en  mission , parce  que  l’on  croyait 
qu’elle  les  rendait  inviolables.  C’étaient  les  rois,  et  plus 
tard  ce  furent  les  consuls  qui  la  leur  remettaient,  après 
l’avoir  arrachée  eux-mêmes  dans  l’enceinte  de  la  citadelle 
du  Capitole,  où  l’on  en  cultivait.  On  croit  que  c’était  la 
verveine  dite  officinale,  des  vertus  médicinales  qu’on  lui 
attribue.  On  se  servait  aussi  de  cette  herbe  pour  balayer 
la  table  de  Jupiter  dans  les  Lectisternes,  et  pour  purifier 
les  maisons  dans  les  lustrations.  C.  D — y. 

VERVIERS,  Verveviæ,  v.  de  Belgique,  sur  la  Vesdre, 
prov.  à 34  kil.  E.  de  Liège,  près  de  la  frontière  de  Prusse  ; 
29,300  hab.  Tribunaux  de  lro  instance  et  de  commerce. 
Beau  palais  de  justice.  Collège.  Grande  fabrication  de 
draps  renommés,  surtout  de  casimirs,  étoffes,  nouveautés 
et  flanelles;  filatures  de  laine  et  de  lin.  Construction  de 
machines;  fonderie  de  fer  et  de  plomb  en  lames. 

VERVINS,  Verbinum,  s.-préf.  (Aisne),  à 40  kil.  N. -N. -E. 
de  Laon,  sur  le  ruisseau  du  Velpion  ; 2,302  hab. Tribunaux 
de  T'  instance  et  de  commerce;  collège.  Vannerie,  bon- 
neterie, fabr.  de  chaussons. — Cette  ville,  autrefois  forti- 
fiée et  titre  de  marquisat,  appartint  à la  maison  de  Coucy 
jusqu’au  xve  siècle;  elle  obtint,  vers  1123,  une  charte  de 
commune,  qui  fut  renouvelée  en  1163.  Il  s’y  conclut,  le 
2 mai  1598,  un  célèbre  traité  de  paix  entre  Henri  IV  et 
Philippe  II  d’Espagne  ; il  eut  pour  base  le  traité  de  Cateau- 
Cambrésis  : les  Espagnols  rendirent  toutes  les  places  de 
Picardie,  mais  gardèrent  Cambrai  et  le  comté  de  Charol- 
lais.  L’hospice  de  Vervins,  fondé  par  les  sires  de  Coucy,. 
possède  un  beau  tableau  de  Jouvenet , les  Pestiférés  de 
Milan  secourus  par  St  Charles  Borromée;  on  en  voit  un  du 
même  maître  dans  l’église  paroissiale. 

VERZUOLO,  v.  forte  du  roy.  d’Italie  (Coni),  près  de 
la  Vraita,  à 5 kil.  S.  de  Saluées;  4,000  hab. 

VERZY,  ch.-l.  de  canton  (Marne),  arr.  et  à 16  kil. 
S.-E.  de  Reims;  1,015  hab.  Bons  vins  de  Champagne 
blancs,  dits  de  Sillery. 

VESALE  (André),  célèbre  médecin,  né  à Bruxelles  en 
1514,  m.  en  1564,  est  le  créateur  de  l’anatomie  moderne; 
il  brava  les  préjugés  de  son  temps,  qui  regardaient  la  dis- 
section comme  une  impiété.  Il  vint  étudier  la  médecine  à 
Louvain,  puis  à Paris,  où  on  le  vit  disséquer  des  cadavres 
au  cimetière  des  Innocents  et  à la  butte  de  Montfaucon. 
Il  se  rendit  ensuite  en  Italie , fut  chargé  d’enseigner 
publiquement  l’anatomie,  de  1540  à 1544 , à Pavie , Bo- 
logne, et  Pise,  attira  un  grand  nombre  d’élèves,  et  excita 
une  admiration  universelle.  Sa  renommée  lui  valut  la 
place  de  1er  médecin  de  Charles-Quint,  puis  de  Philippe  II. 
Des  envieux  l’ayant  accusé  d’avoir  ouvert  le  corps  d’un 
gentilhomme  que  l’on  avait  cru  mort , et  qui  était  encore 
vivant , l’Inquisition  demanda  sa  mort  ; mais  Philippe  II 
obtint  que  Vésale  fit  seulement  un  pèlerinage  en  Terre- 
Sainte.  L’illustre  savant  mourut  de  faim , à son  retour, 
dans  l’ile  de  Zante,  où  une  tempête  l’avait  jeté.  Il  a laissé 
un  grand  ouvrage,  de  Corporis  humani  fabricâ  libri  VII , qui 
fut  publié  à Bâle  en  1543,  et  réédité  en  1555,  avec  aug- 
mentations et  corrections;  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Leyde,  1725,  2 vol.  in-fol. , publiée  par  Boerhaave  et 
Albinus.  B. 

VESCIA.  V.  Süessa  Aurunca. 

VESCOVATO , Episcopatus,  Blesinum,  ch.-l.  de  canton 
(Corse),  arr.  et  à 29  kil.  S.  de  Bastia;  1,098  hab. 

VESDRE , riv.  de  Belgique,  naît  à 12  kil.  N.-E.  d’Eupen 
(prov.  prussienne  du  Rhin), passe  à Limbourg  etVerviers, 
et  se  jette  dans  l’Ourthe  ; cours  de  50  kil. 

VÉSELIZE.  V.  Vézelise. 

VÉSÉRIS,  lieu  de  Campanie,  au  pied  du  Vésuve;  cé- 
lèbre par  une  victoire  de  Manlius  Torquatus  et  de  Décius 
Mus  sur  les  Latins  rebelles,  l’an  413  de  Rome,  340  av. 
J.-C.  Dans  cette  bataille,  Décius  se  dévoua  aux  dieux 
infernaux,  pour  assurer  le  triomphe  des  Romains. 

VÉSERONCE  , vge  (Isère),  à 8 kil.  E.  de  Vienne.  Vic- 
toire de  Gondemar,  roi  des  Burgondes,  sur  Clodomir,  roi 
d’Orléans,  qui  y fut  tué,  en  524. 

VES1NS.  V.  Vezins. 

VESLE,  rivière  de  France  (Marne  et  Aisne),  passe  à 
Reims,  et  se  jette  dans  l’Aisne  ; cours  de  140  kil. 

VESONE.  V.  Périgueux. 

VESONTIO,  v.  de  la  Gaule  (Grande-Séquanaise) ; auj. 
Besançon. 
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VESOUL,  Vesulum , ch.-l.  du  département  de  la  Haute-  ! 
Saône,  à 363  kil.  S.-E.  de  Paris,  sur  le  Durgeon;  par  47» 
37’  26”  lat.  N.,  et  3“  49’  6”  long.  E.;  5,955  hab.  Trib.  de 
lr«  instance;  college;  bibliothèque;  école  normale  pri- 
maire. Société  d’agriculture.  On  remarque  un  riche  maître- 
autel  et  uu  mausolée  dans  l’église  paroissiale,  bahr,  de 
toiles,  vanneries,  tanneries,  fonderies,  chapellerie.  Comm. 
de  grains,  fer,  cuirs,  bestiaux,  fourrages. — Autrefois  for- 
tifiée, cette  ville  subit  un  grand  nombre  de  sièges  ; les 
plus  désastreux  furent  ceux  de  1478  par  l’armée  de 
Louis  XI , et  de  1644  par  Turenne.  Elle  dépendait  de  la 
Franche-Comté,  et  fut  réunie  avec  elle  à la  France  en 
1678.  En  1814,  les  souverains  alliés  y.  eurent  momentané- 
ment leur  quartier-général.  En  1557,  une  bande  d’Alle- 
mands l’assiégeant , elle  fut  sauvée  par  une  inondation  du 
Frais-Puits,  source  située  à 4 kil.  et  sujette  à des  crues 
extraordinaires.  A 2 kil.  de  la  ville,  au  Trou-de-la-Iiuume, 
est  une  grotte  qui  a 8 kil.  de  longueur.  Au  hameau  de 
Re'pes,  il  y a une  source  d’eau  minérale  saline  froide. 

VESPASIEN , Titus  Flavius  Vespasianus,  9e  empereur  ro- 
main, de  69  à 79,1e  1er  de  la  famille  Havienne,  né  l’an  760 
de  Rome,  7 ap.  J.-C.,  à Réate,  d’un  publicain  honnête  de 
l’Asie.  Il  fut  édile  et  préteur  sous  Caligula,  et  servit  en  Bre- 
tagne pendant  le  régne  de  Claude  ; sous  Néron , il  devint 
tribun  des  soldats  par  la  protection  de  Narcisse,  fit  heureu- 
sement la  guerre  en  Germanie  et  dans  la  Grande-Bretagne, 
et  fut  proconsul  en  Afrique,  d’où  il  revint  pauvre.  Disgra- 
cié pendant  quelque  temps , il  fut  ensuite  envoyé  contre 
les  Juifs  révoltés.  Après  ia  mort  de  Yitellius,  ses  troupes 
le  proclamèrent  empereur,  presque  malgré  lui  : alors  il 
laissa  au  siège  de  Jérusalem  son  fils  Titus,  et  revint  par 
l’Egypte  à Rome,  après  la  victoire  de  Crémone  remportée 
pour  lui  sur  les  troupes  de  Yitellius  par  Antonius  Primus. 
Yespasien  commença  par  rétablir  l’ordre  dans  l’Empire, 
et  envoya  Céréalis  combattre  d’abord  Civilis  et  Sabiuus 
(F.  ces  mots ),  puis  les  Bretons  révoltés;  Agricola  acheva 
de  pacifier  la  Bretagne.  En  même  temps , Titus  prenait 
Jérusalem,  71.  A Rome,  Mucien  réduisit  la  puissance  des 
prétoriens,  la  discipline  fut  resserrée,  l’administration  sur- 
veillée sévèrement,  et  les  délateurs  méprisés.  L’augmen- 
tation de  quelques  impôts  et  la  restitution  de  la  liberté  aux 
provinces  qui  l’avaient  obtenue  de  Néron  , rétablirent  les 
finances,  mais  firent  accuser  l’Empereur  d’avarice  ; cepen  - 
dant  il  n’était  point  avare  pour  lui , car  il  vivait  en  simple 
citoyen , et  tous  les  impôts  étaient  pour  faire  face  aux 
dépenses  publiques.  Quoique  d’un  caractère  doux  et  hu- 
main, il  bannit  les  stoïciens  de  Rome,  parce  qu’ils  atta- 
quaient le  pouvoir  monarchique,  et,  pour  la  même  cause, 
fit  mettre  à mort  Sabinus  et  Helvius  Priscus  : ce  furent 
les  seuls  supplices  qu’il  ordonna.  Pénétré  de  ses  devoirs  de 
souverain  , il  était  extrêmement  laborieux.  Attaqué  d’une 
maladie  de  langueur,  à laquelle  il  succomba,  il  ne  cessa  de 
travailler  aux  affaires  publiques,  bien  qu’il  fût  obligé  de 
garder  le  lit.  Voyant  les  progrès  de  son  mal  : « Je  sens 
que  je  deviens  dieu,  » dit-il  gaiement,  en  faisant  allusion 
à l’apothéose  qu’on  lui  décernerait  après  sa  mort , comme 
à tous  les  empereurs.  Au  moment  où  la  vie  allait  l’aban- 
donner, il  se  fit  habiller,  se  leva,  en  disant  qu’un  empe- 
reur doit  mourir  debout,  et  expira  entre  les  bras  de  ses 
domestiques.  Sous  son  règne,  la  Comagène,  la  Cilicie- 
Trachée,  les  îles,  la  Gallécie  et  Asturie,  furent  réduites 
en  provinces  romaines. 

VESPER.  V.  Hesper. 

YESP1LLONS,  Vespillones,  agents  libitinaires  chargés, 
chez  les  anc.  Romains,  d’enlever  les  corps  des  pauvres  plé- 
béiens, et  de  les  porter  au  bûcher,  sur  une  litière  banale. 
On  les  appelait  Vespillons,  parce  qu’ils  ne  procédaient  à cet 
enlèvement  que  le  soir,  Vesper.  C.  D — T. 

YESPUCE  (Améric).  V.  Améric. 

VESTA , fille  de  Saturne  et  de  Rhéa,  déesse  du  feu.  Son 
nom  est  synonyme  de  feu  dans  Virgile.  Son  culte  était  venu 
probablement  de  la  Perse.  A Troie,  Pallas  et  Vesta  étaient 
les  grands  Pénates  de  la  ville.  On  adorait  Vesta  à Athènes, 
et  surtout  à Rome.  Numa  lui  éleva  un  temple  de  forme 
ronde,  où  les  Vestales  entretenaient  un  feu  perpétuel.  Il  y 
avait  aussi  à la  porte  de  chaque  maison  un  feu  sacré  en 
son  honneur.  De  là  le  nom  de  Vestibule.  Vesta  est  à la  fois 
la  déesse  du  foyer  domestique  et  de  la  patrie,  du  feu  inté- 
rieur, de  la  Terre  même.  Elle  protège  les  suppliants.  On 
lui  offre  des  libations  d’eau,  d’huile,  de  vin,  et  des  gé- 
nisses d’un  an.  La  victime  doit  être  brûlée  en  entier.  De 
là  l’expression  ÈsGca  6ûuv,  sacrifier  à Vesta,  c.-à-d.  tout 
garder  pour  soi.  Vesta  fut,  dans  l’origine,  adorée  sous  le 
symbole  du  feu  allumé  sur  l’autel;  elle  n’avait  alors,  sui- 
vant Ovide,  aucune  image.  Plus  tard,  on  lui  éleva  des  sta- 
tues. On  voyait  à Rome,  du  temps  de  Pline,  dans  les  jar- 


dins de  la  famille  Servilius,  la  fameuse  Vesta  assise  de  Sco- 
pas.  Il  reste  peu  d’images  de  cette  déesse.  P. 

VESTALES,  prêtresses  de  Vesta,  étaient  chargées  d’en- 
tretenir le  feu  sacré  sur  l’autel  de  la  déesse.  Les  Vestales 
ne  devaient  avoir,  au  moment  de  leur  admission,  ni  plus  de 

10  ans,  ni  moins  de  6 ; il  fallait  qu’elles  fussent  exemptes 
de  défaut  corporel,  que  leurs  père  et  mère  fussent  vivants, 
de  naissance  libre,  établis  en  Italie,  et  n’exerçassent  aucun 
métier  déshonnête.  Le  temps  de  leur  ministère,  durant  le- 
quel elles  étaient  tenues  de  garder  la  chasteté,  était  de 
30  années;  les  10  premières  étaient  une  espèce  de  novi- 
ciat, où  elles  apprenaient  les  mystères  sacrés  ; les  10  sui  - 
vantes, elles  en  faisaient  les  fonctions;  les  10  dernières, 
elles  instruisaient  les  novices.  Après  les  30  années,  elles 
pouvaient  renoncer  au  sacerdoce,  et  même  se  marier. 
Elles  avaient , entre  autres  privilèges , ceux  de  n’être 
assujetties  ni  à la  puissance  paternelle,  ni  à la  tutelle,  de 
pouvoir  tester  sans  curateur,  d’être  crues  sans  serment 
en  justice,  de  se  faire  précéder  de  licteurs  en  public,  d’oc- 
cuper une  place  d’honneur  dans  les  spectacles,  et  de  sau- 
ver la  vie  au  criminel  qu’elles  rencontraient  par  hasard. 
Outre  le  feu  sacré,  il  parait  qu  elles  gardaient  le  Palladium 
et  les  dieux  de  Samothraee  apportés  en  Italie  par  Enée. 
Quand  elles  avaient  laissé  éteindre  le  feu  de  Vesta,  elles 
étaient  punies  du  fouet.  Celles  qui  violaient  le  vœu  de 
chasteté  étaient  enfermées  avec  du  pain,  de  l’eau,  un  pot 
de  lait  et  uu  peu  d’huile,  dans  un  caveau  souterrain,  près 
de  la  porte  Colline,  en  dedans  des  murs  de  Rome,  et  on 
les  y laissait  mourir:  en  onze  siècles,  20  Vestales  seule- 
ment furent  convaincues  de  ce  crime;  13  furent  enterrées 
vives,  les  autres  périrent  par  divers  supplices  à leur  choix. 

11  y avait  des  Vestales  en  Etrurie  et  chez  les  Sabins,  avant 

la  fondation  de  Rome  ; Rhéa  bylvia,  mère  de  Romulus  et 
de  Rémus,  faisait  partie  de  cet  ordre  de  prêtresses.  Numa 
transporta  l’institution  à Rome,  et  créa,  dit-on,  2 Ves- 
tales, puis  2 autres.  Servius  Tullius  porta  leur  nombre  à 
6.  Elles  portaient  de  longues  stoles  blanches,  dont  la  partie 
supérieure  était  ramenée  sur  la  tête  jusqu’aux  oreilles.  Le 
collège  des  Vestales  se  relâcha,  sous  les  empereurs,  de  la 
rigidité  de  ses  règlements  ; restauré  par  Domitien  , il  fut 
aboli  par  Théodose,  en  389.  B. 

VESTAL1ES,  Veslalia,  fête  célébrée  le  8 juin,  dans  l’anc. 
Rome,  en  l’honneur  de  Vesta.  On  promenait  dans  les  rues 
des  ânes  couronnés  de  Heurs  et  portant  des  colliers  de  pe- 
tits pains.  C’était  pour  rappeler  que  l’âne  de  Silène,  en  se 
mettant  à braire,  avait  réveillé  Vesta,  endormie  au  milieu 
d’une  fête  donnée  aux  dieux  par  Cybèle,  au  moment  où 
Priape  allait  lui  faire  violence.  B. 

VESTERAS , v.  de  Suède.  V.  Væsteras. 

VESTIFICES,  Veslificœ , femmes  esclaves  chargées  de 
confectionner  les  habits,  dans  les  opulentes  maisons  des 
anciens  Romains.  C.  D — y. 

VESTINS,  Vestini,  peuple  sabellien  de  l’Italie  centrale, 
à l’E.,  entre  les  Prétutiens  au  N.  et  les  Marrucins  au  S.; 
v.  princip.:  Amitermm.l\s  prirent  part  à la  guerre  du  Sam- 
nium  : vaincus  par  les  Romains  dès  l’an  326  av.  J.-C.,  ils 
ne  furent  définitivement  soumis  qu’en  295. 

VESTIPLICA  ou  VEST1SPICA  , femmes  esclaves  char- 
gées, dans  les  maisons  des  anciens  Romains,  de  nettoyer 
et  de  serrer  les  habits,  en  les  pliant  et  les  mettant  en 
presse.  C.  D— y. 

VESTRIS  (Gaetano-Apolino-Balthazar) , fameux  dan- 
seur, né  à Florence  en  1729,  m.  en  1808,  vint  jeune  à 
Paris,  où  il  reçut  les  leçons  de  Dupré,  débuta  à l’Opéra  en 
1748,  et  ne  quitta  le  théâtre  qu’eu  1781.  Il  eut  autant  de 
vanité  que  de  talent;  il  s’appelait  lui-même  le  dieu  de  la 
danse.  Il  n’y  a,  disait-il , que  trois  grands  hommes  en 
Europe, moi,  Voltaire,  et  le  roi  de  Prusse  (Frédéric  II).  » 
— Sa  femme,  Anne-Frédérique  Ileinel , née  à Baireuth  en 
1752,  m.  en  1808,  eut  aussi  une  grande  réputation. 

VESTitis  ( Marie- Auguste),  fils  naturel  du  précédent, 
dit  Vestris- Allard  (du  nom  de  sa  mère),  né  en  1760,  m.  en 
1842,  entra  à l’Opéra  en  1780,  y resta  jusqu’en  1818,  et 
fut  le  plus  célèbre  danseur  de  son  temps.  Comme  il  prit 
tard  sa  retraite,  et  que,  dans  les  dernières  années,  il  jouait 
encore  le  rôle  de  l’Amour  dans  le  ballet  de  Psyché,  on  l’a- 
vait surnommé  le  Père  l'Amour. 

vestris  (Marie-Rose  gourc.aud-dugazon,  Mme  ),  tra- 
gédienne, née  en  1746,  m.  en  1804,  femme  d’un  danseur 
médiocre,  Paco -Vestris,  qui  était  frère  du  1er  Vestris, 
débuta  à la  Comédie-Française  en  1768,  sous  les  auspices 
de  Lekain,  et  créa  plusieurs  rôles  dans  les  tragédies  de 
Voltaire  : celui  de  Gabrielle  de  Vergy , de  De  Belloy7,  fut 
son  triomphe.  Elle  posséda  au  suprême  degré  l’art  de  1? 
scène,  mais  fut  dépourvue  de  sensibilité. 

VEbTROGOTIllE.  V.  Gotiiie. 
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VÉSULE  (Mont),  FesuAis  morts , nom  ancien  du  mont 
Viso. 

VESULUM  , nom  latin  de  Vesoul. 

VESUNNA.  V.  Périgueux. 

VÉSUVE,  l'eserus , Vesuvius , volcan  d’Italie,  à 8 kil. 
S.-E.  de  Naples,  par  40°  49’  14”  lat.  N.  et  12°  5’  20” 
long.  E.  ; 45  kil.  de  tour  à la  base  ; 1 ,198  met.  de  hauteur. 
Toute  la  base  est  cultivée  jusqu’à  la  hauteur  de  l’Ermitage, 
et  le  sol  y est  d’une  prodigieuse  fertilité  ; là , croissent  les 
vignobles  qui  produisent  le  célèbre  vin  de  Lacryma  Cliristi. 
Un  peu  au-dessus  de  l’Ermitage,  on  a construit  un  obser- 
vatoire météorologique.  Le  V ésuve  a deux  sommets , la 
Somma  et  1 ’Otlojano.  Le  cratère,  qui  est  dans  ce  dernier, 
est  profond  de  115  mèt.  La  plus  ancienne  éruption  connue 
est  celle  de  l'an  79  , qui  détruisit  Herculanum  , Pompéi  et 
Stabies,  et  dont  Pline  l’Ancien,  fut  victime.  Depuis  cette 
époque , on  a compté  plus  de  50  éruptions , entre  autres , 
celles  de  472,  1631,  1737,  1779,  1794,  1819,  1822,  1833, 
1839,  1850.  Le  Vésuve  lance,  à des  intervalles  assez  rap- 
prochés, de  la  flamme  et  de  la  fumce.  B. 

VESZPRIM,  brg  de  Hongrie,  l’un  des  ch.-l.  du  comitat 
de  son  nom , sur  la  Sed , à 97  kil.  O.-  S.-  O.  de  Bude  ; 9,000 
hab.  Evêché  catholique  ; séminaire  ; collège  et  gymnase  de 
Pianistes.  Ane.  château.  Récolte  de  vins.  Grands  marchés 
aux  grains.  Cette  ville  fut  démantelée  en  1702.  — Le  co- 
mitat de  Veszprim,  entre  ceux  de  Stuhl-Weissenburg  et  de 
Grau  à l’E.,  de  Raab  au  N.,  d’Eisenburg  à l'O.,  de  Sza- 
lad  et  de  Schimegh  au  S.,  situé  dans  le  cercle  au  delà  du 
Danube,  et,  de  1853  à 1860,  dans  le  cercle  d’Eisenburg,  a 
416,840  lieet.  de  superf.,  110  kil.  sur  80,  et  189,201  hab. 
Ch.-l.,  Veszprim.  Ce  comitat  est  divisé  en  4 Marches,  et 
confine  au  S.-E.  au  lac  Balaton.  Sol  assez  montagneux,  in- 
dustrie agricole  et  élève  de  bétail. 

VETA-NEGRA  de  somiîrerete  , vge  du  Mexique , 
dans  le  département  de  Zaeateeas , possède  de  très-riches 
mines  d’argent. 

VETERA-CASTRA,  v.  de  la  Gaule  (Germanie  IIe)  , à 
2 kil.  du  Rhin,  chez  les  Gugernes , à l’È.  des  Ménapiens; 
auj.  Xanten. 

VÉTÉRANS,  Velerani , chez  les  anc.  Romains.  Soldats 
émérites,  c.-à-d.  libérés  du  service  après  avoir  servi  10  ans 
dans  la  cavalerie  ou  20  ans  dans  l’infanterie,  et,  dans  tous 
les  cas,  à l’âge  de  45  ou  50  ans.  Le  sénat  leur  assignait  des 
terres  sur  le  domaine  public;  les  empereurs  leur  en  don- 
nèrent en  pays  conquis,  et  formèrent  ainsi  des  colonies 
qui  étaient  encore  une-défense  pour  l’Empire.  Auguste  fixa 
la  vétérance  à 16  ans  pour  les  légionnaires,  à 12  pour  les 
prétoriens.  Originairement , et  encore  du  temps  de  César, 
on  appelait  vétérans  les  troupes  déjà  aguerries  , par  oppo- 
sition à celles  plus  récemment  levées.  Le  nom  de  vétéran 
ne  désigna  ensuite  que  les  soldats  valides , libérés,  qui  se 
réengageaient  pour  un  petit  nombre  d’années  ; on  finit  par 
les  appeler  plus  spécialement  vexillaires.  ( V . ce  mot).  Ils 
n’étaient  tenus  que  de  combattre , et  dispensés  de  tous  les 
autres  devoirs  du  soldat,  pourvu  qu’ils  restassent  scus  le 
vexille  ( V.  ce  mol).  Ceux  qui  contractaient  un  2e  réengage- 
ment étaient  appelés  évocals  ( V.  ce  mot).  C.  D — y. 

vétérans  français.  Ce  nom  fut  donné , pendant  le 
règne  de  Louis  XV,  à de  vieux  soldats  isolés , que  l’on 
décorait  d’un  médaillon.  Les  vétérans,  régulièrement  enré- 
gimentés et  chargés  d’un  service  militaire , furent  institués 
par  la  loi  du  16  mai  1792  , pour  faire  le  service  des  places 
à l’intérieur,  et  celui  des  batteries  de  côtes , destinées  à 
protéger  le  commerce.  La  loi  établit  que , pour  être  vété- 
ran, il  faudrait  avoir  servi  24  ans  dans  les  troupes.  Il  y 
eut  des  compagnies  d’infanterie  tenant  garnison  au  ch.-l. 
du  département,  et  des  compagnies  de  canonniers  répandus 
sur  les  côtes  ou  dans  les  ports.  Le  corps  portait  le  nom  de 
vétérans  nationaux;  sous  l’Empire  , vétérans  impériaux;  sous 
la  Restauration,  vétérans  royaux  de  France , et  plus  tard, 
compagnies  de  fusiliers  sédentaires.  L’effectif  en  a beaucoup 
varié  : d’abord  de  5,000  hommes,  il  fut,  en  1795,  de 
15,000  hommes;  en  1799,  de  14,000;  en  l’an  vin,  de 
12,500;  en  1814,  de  12,000,  etc.  — 11  y a auj,  (1865),  5 
compagnies  de  vétérans,  dont  1 de  gendarmes,  1 de  sous- 
officiers  et  de  fusiliers,  et  3 de  canonniers.  C.  D — y. 

vétérans  des  camps,  nom  donne,  sous  l’Empire  de 
Napoléon  Ier,  à des  soldats  mutilés  ou  grièvement  blessés, 
casernes  dans  des  camps  fortifiés,  et  devant  concourir 
accidentellement  à la  défense  des  places  fortes.  Ils  furent 
institués  par  la  loi  du  1er  floréal  an  xi  (20  avril  1803)  ; on 
leur  donnait  un  nombre  d’hectares  de  terre  d’un  produit 
égal  à leur  solde  de  retraite.  Us  devaient  cultiver  ou  faire 
cultiver  ce  lot , et  ne  pouvaient  ni  le  céder,  ni  l’aliéner  du- 
rant 25  ans.  Le  camp  était  entouré  d’un  mur  crénelé  ; il 
formait  comme  une  ville,  avec  une  place  au  centre,  et  une 


] maison  pour  chaque  vétéran.  11  y eut  ainsi  deux  camps  pour 
405  vétérans  chacun , la  plupart  mariés , l’un  à Juliers  , et 
l’autre  à Alexandrie,  dans  les  26e  et  27e  divisions  militaires 
d’alors.  En  1814,  le  plus  grand  nombre  des  vétérans  qui 
s’y  trouvaient  abandonnèrent  leurs  travaux , et  se  jetèrent 
dans  les  places  fortes  voisines , dont  aucune  ne  fut  prise 
par  l’ennemi.  La  chute  de  Napoléon  amena  la  suppression 
des  vétérans  des  camps.  C.  D — Y. 

VÉTÈRAVIE.  V.  Wettéravie. 

VÉTÉRINAIRES  (Écoles).  V.  Écoles. 

VETO  (mot  latin  qui  signifie  je  défends , je  mets  opposi- 
tion), formule  par  laquelle  , chez  les  Romains,  un  tribun 
du  peuple  pouvait  arrêter  les  résolutions  du  sénat  ou  les 
propositions  des  autres  tribuns.  Le  veto , passé  dans  le 
langage  politique  , est  l’opposition  qu’un  pouvoir  constitué 
fait  à un  autre  pouvoir,  en  refusant-la  sanction  légalement 
nécessaire  à ses  actes.  Le  veto  absolu  ou  suspensif  s’est 
trouvé  chez  plusieurs  nations  modernes,  dans  l'Empire 
germanique,  en  Hongrie,  en  Pologne  , en  Angleterre  , en 
France.  Quand  l’Assemblée  constituante  de  France  fit  la 
Constitution  de  1791 , elle  eut  des  séances  longues  et  ora- 
geuses consacrées  à la  discussion  du  droit  de  veto , qu’elle 
n’accorda  que  suspensif  à Louis  XVI.  Dans  la  Charte  con- 
stitutionnelle de  1814  et  de  1830,  le  veto  royal  était  ab- 
solu. Le  pouvoir  exécutif  ne  l’eut  pas  dans  la  Constitution 
républicaine  de  1848.  J.  T. 

VETRANIUN,  officier  romain,  né  en  Mœsie,  parvint 
au  gouvernement  de  la  Pannonie  sous  l’empereur  Constant, 
et  fut  proclamé  empereur  malgré  lui,  à la  mort  de  ce 
prince,  par  les  légions  d’Ulyrie  , bien  qu’il  ne  sût  ni  lire 
ni  écrire , 350.  Trompé  par  Constance , qui  lui  débaucha 
ses  troupes,  il  quitta  la  pourpre,  qu’il  n’avait  portée  que 
10  mois  , et  reçut  en  échange  une  pension , dont  il  alla 
vivre  dans  l’obscurité  à Pruse  en  Bithynie. 

VETTER,  lac  de  Suède  (Gothie  septentrionale),  entre 
les  lâns  de  Skaraborg , de  Linkôping  , de  Jonkbping , et 
d’Œrebro , à 35  kil.  S.-E.  du  lac  Vener,  auquel  il  est  uni 
par  le  canal  de  la  Gotha;  110  kil.  sur  30.  Il  s’écoule  dans 
la  Baltique  par  la  Motala. 

VETTONS  ou  VECTONS,  Vectones , Vettones,  peuple 
d’Hispanie  (Lusitanie) , entre  le  Durius  au  N.,  le  Tagus 
au  S. , les  Vaccéens  et  les  Carpétans  à l’E.  ; capitale,  Sal- 
mcnlica.  Leur  territoire  correspondait  à la  province  espa- 
gnole de  Salamanque  , et  au  N.  de  l’Estramadure.  Défaits 
à Toletum  par  les  Romains,  en  192  av.  J.-C.,  avec  les 
Vaccéens  et  les  Celtibériens , ils  reprirent  les  armes  avec 
les  Lusitaniens  en  153,  et  furent  soumis  par  Calpuruius 
et  Atilius,  vers  150. 

VETTORI.  V.  Victorius. 

VÉTULONIES,  Veltstonii , auj.  Vetulia,  v.  d’Étrurie,  à 
l’O. , sur  la  côte,  entre  l’Umbro  et  l’Arnus  , était  une  des 
12  lucumonies  étrusques. 

VETULONIUS  lacus  , nom  ancien  du  lac  de  Piombino. 

VÉTURIE.  V.  Coriolan-. 

VEURNK,  nom  flamand  de  Furnes. 

VEVAY  ou  VEVEY,  en  latin  Vibiscum,  Bibiscum  ou 
Viviacum,  en  allemand  Vivis , v.  de  Suisse,  la  plus  belle 
du  canton  de  Vaud . port  sur  le  bord  N.-E.  du  lac  de  Ge- 
nève , au  pied  du  mont  Jorat , à 22  kil.  E.-S.-E.  de  Lau- 
sanne; 5,201  hab.  Collège;  bibliothèque;  rues,  place  et 
promenades  très-jolies.  Beaux  châteaux  aux  environs.  Si- 
tuation et  climat  magnifiques  ; perspective  qui  s’étend  sur 
les  beaux  coteaux  de  Vaud,  le  lac  Léman,  les  sommets 
des  Alpes , les  vallées  du  Valais,  les  glaciers  de  la  Dent- 
d’Oche  , du  Pain-de-Sucre  et  de  la  Dent-du-Midi.  Aussi 
Vevay  est  le  rendez-vous  de  nombreux  touristes.  Comm. 
considérable  en  vins,  fromage  de  Gruyère,  bois  de  con- 
struction. Ville  très -ancienne,  qui  appartenait  au  moyen 
âge  aux  ducs  de  Savoie , elle  passa  en  1536  aux  Bernois , 
et  fut  comprise,  en  1798,  dans  le  canton  de  Vaud. 

VEXILLA1RE,  Vexillarius , porte-vexille  ( V . ce  mot), 
dans  la  légion  romaine.  11  était  choisi  par  les  tribuns  parmi 
les  plus  braves , avait  le  costume  des  autres  soldats,  et  de 
plus  une  peau  de  lion  ou  de  loup  qui  recouvrait  sou  casque, 
et  lui  retombait  sur  le  dos.  — Soldat  vétéran  demeuré  au 
service.  V.  Vétéran.  C.  D — y. 

VEXILLE,  Vex  ilium , enseigne  d’infanterie  pour  la 
cohorte , et  de  cavalerie  pour  la  turme , dans  la  légion  des 
anc.  Romains.  C’était  une  petite  voile  carrée  , de  laine  , 
pendue,  par  ses  deux  coins  supérieurs,  à un  bâton  fixé  en 
croix  au-dessous  du  fer  d'une  lance.  Sous  les  empereurs , 
on  surmonta  le  vexille  d’une  aigle,  et  l’on  attacha  le  por- 
trait du  prince  à la  hampe.  Le  vexille  servait  encore  de 
pavillon  aux  vaisseaux;  on  le  plantait  à la  poupe.  — Il  y 
avait  aussi  des  vailles  d honneur,  que  les  généraux  don- 
naient aux  officiers  comme  récompense.  C,  D — y. 
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VEXIN  , Vulcassinus  pagus , petit  pays  de  l’anc.  France, 
divisé  en  Vexin  français  (Ile-de-France),  ch.-l.  Pontoise, 
et  Vexin  normand  (Normandie),  ch.-l.  Gisors.  Le  1er  est 
compris  auj.  dans  les  départements  de  Seine-et-Oise  et  de 
l’Oise  ; le  2e,  dans  ceux  de  l’Eure  et  de  la  Seine-Inférieure. 
— Le  Vexin  , habité,  du  temps  des  Romains,  par  les  Vé- 
liocasses,  fit  partie  du  domaine  de  la  Couronne  jusqu’au 
moment  où  Dagobert  Ier  le  donna  à l’abbaye  de  St-Denis. 
Il  reçut  le  titre  de  comté  vers  750.  Au  traité  de  S •'-Clair- 
su  r-I.pte  , 912 , une  portion  de  ce  comté  passa  aux  ducs  de 
Normandie  ; le  reste  fut  réuni  à la  couronne  en  1082,  puis 
donné  en  apanage  par  Louis  VI  le  Gros  à Guillaume  Cliton 
en  1126,  et  fit  retour  au  domaine  après  la  mort  de  ce 
prince , en  1128. 

VEXIO.  V.  Wexiœ. 

VEYLE,  riv.  de  France  (Ain) , passe  près  de  Bourg  et 
à Pont-de-Veyle , et  se  jette  dans  la  Saône  près  de  Mâcon  ; 
cours  de  100  kil. 

VEYNES,  ch.-l.  de  canton  (Hautes-Alpes),  arr.  et  à 22 
kil.  O.  de  Gap,  sur  le  Buech  ; 1,090  hab.  Aux  environs  se 
trouve  l’emplacement  de  l’ancienne  ville  romaine  de  Mons 
Seleucus;  des  fouilles  ont  fait  découvrir  des  antiquités. 

VEYRAC.  V.  Vayrac. 

VEYRE-MONTON , ch.-l.  de  canton  (Puy-de-Dôme), 
arr.  et  à 15  kil.  S.-E.  de  Clermont-Ferrand:  1,612  hab. 

VEYRINES.  V.  Merignac. 

YEYSSIÈRES  DE  LACROZE.  V.  Lacroze. 

VEYTIA  (Don  Mariano),  né  à Puebla  ( Mexique) , en 
1J18 , m.  vers  1780.  Après  avoir  voyagé  en  Europe,  il  re- 
, vint  à Mexico  , et  se  consacra  aux  lettres.  Sa  qualité  d’exé- 
cuteur testamentaire  de  Boturini  lui  ouvrit  la  collection 
de  mss.  réunis  par  ce  savant  à Mexico.  Il  écrivit  YHistoria 
antigua,  Mexico  , 1836,  histoire  primitive  du  Mexique;  son 
éditeur,  Ortheaga,  y a ajouté  de  précieux  renseignements 
sur  les  institutions  domestiques. 

VEZELAY,  Verziliacus  et  Verdiliacus,  ch.-l.  de  canton 
jYonne),  arr.  et  à 14  kil.  O.  d’Avallon,  près  de  la  Cure  ; 
781  hab.  Important  et  fortifié  au  moyen  âge,  il  possédait 
une  riche  abbaye,  fondée  vers  864,  et  consacrée  à Sle  Ma- 
deleine, dont  les  reliques  attiraient  de  nombreux  pèlerins. 
S‘  Bernard  y prêcha  la  2e  croisade,  en  1146.  Ce  ne  fut 
qu’a  près  une  lutte  de  plus  d’un  siècle  contre  les  prieurs  de 
l’abbaye  que  les  habitants  de  Vézelay  obtinrent  une  com- 
mune. Vézelay  possède  une  magnifique  église  de  Ste-Ma 
deleine,  consacrée  en  878,  et  autrefois  dépendante  de  l’ab- 
baye ; elle  a été  restaurée  il  y a peu  d’années.  Patrie  de 
Théodore  de  Bèze. 

VÉZELISE,  ch.-l.  decant.  (Meurthe),  arr.  et  à 30  kil. 
S.  de  Nancy,  au  confluent  du  Brenon  et  de  l’Uvry  ; 1,380 
hab.  Ane.  capitale  du  comté  de  Vaudemont.  Le  clocher  de 
l’église  est  remarquable.  Patrie  du  poète  Saint-Lambert  et 
du  conventionnel  Salles. 

VÉZENOBRES,  ch.-l.  decant.  (Gard),  arr.  et  à 10  kil. 
S.-E.  d’Alais  ; 812  hab. 

VÉZLRE,  riv.  de  France,  prend  sa  source  dans  le  dé- 
partement de  la  Corrèze,  et  se  jette  dans  la  Dordogne, 
rive  dr.,  à Limeuil  (Dordogne);  cours  de  190  kil.,  navi- 
gable, depuis  Montignac,  sur  47  kil. 

vezere  (haute-),  riv.  de  France,  affluent  de  l’Isle  à 
10  kil.  E.  de  Périgueux;  cours  de  80  kil. 

-tYEZINS,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et  à 29  kil. 
N.-O.  de  Milhau;  219  hab. 

VEZOUZE,  riv.  de  France  (Meurthe),  arrose  Cirey  et 
Blamont,  et  se  jette  dans  la  Meurthe  à Lunéville;  cours 
de  75  kil.,  flottable. 

VEZZAN1,  ch.-l.  de  canton  (Corse),  arr.  et  à 25  kil. 
S.-E.  de  Corte;  1,091  hab. 

VIAÇA.  V.  Vyasa. 

VIADRUS,  nom.  anc.  de  I'Odek. 

VIALAS,  vge  (I.ozére),  arr.  et  à 31  kil.  E.  de  Florac  ; 
561  hab.  Mines  de  plomb  argentifère. 

VIAI.OSCENSIS  pagus,  nom  anc.  de  Volvic. 

VIANA,  v.  de  Portugal  (Minho  ),  port  sur  la  Lima  et 
près  de  son  embouchure  dans  l’Atlantique,  à 71  kil.  N. 
de  Porto  ; 8,000  hab.  Pêche  active;  commerce  de  vins 
et  de  fruits. 

VIANDEN  ou  VIANNE,  v.  du  royaume  de  Hollande 
(Luxembourg),  sur  l’Our,  à 7 kil.  N.  de  Diekirch  ; 1,400 
hab.  Industrie  active  : draps,  cuirs,  chapeaux.  Mines  de 
cuivre.  Restes  d’un  anc.  château. 

VIANE.  ville  d’Espagne  (Navare),  située  à 52  kilom. 
N.-O.  de  Pampelune,  était  jadis  la  capitale  d’une  princi- 
pauté, érigée,  en  1423,  en  faveur  du  prince  héritier  de  la 
couronne  de  Navarre.  Pop.  de  la  commune  : 3,056  hab. 

YIANEN,  vge  de  Belgique  (Flandre-Orientale),  à 29 
kil.  E.-S.-E.  d’Oudenarde;  1,500  habitants.  Beau  château, 
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! et  ruines  d’un  château  du  duc  d'Egmont.  Tissage  de  lin. 

| vianen,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Hollande  méri 
dionale),  sur  le  Leck,  à 11  kil.  S.  d’Utrecht;  1,800  hab. 
Prise  par  les  Français  en  1672. 

VlAREGGIO,  v.  forte  du  royaume  d’Italie  (Toscane-), 
petit  port  sur  la  mer  Tyrrhénienne,  prov.  et  à 26  kil.  O. 
de  Lucques  ; 17,438  hab.  Bains  de  mer.  Commerce  actif 
de  cabotage. 

YIAS  (Balthazar  de),  poète  latin  moderne,  né  à Mar- 
seille en  1587,  m.  en  1667,  assista  aux  Etats-Généraux  de 
1614  en  qualité  d’assesseur  de  sa  ville  natale,  et  fut  nommé 
par  Louis  XIII  gentilhomme  de  la  chambre  et  conseiller 
d’Etat.  On  a de  lui  : Henricœa,  Aix,  1606,  in-4°,  recueil  de 
poésies  dédié  à Henri  IV  ; Silvæ  régies,  Paris,  1623,  in-4o; 
Charilum  libri  III,  ibid. , 1660,  in-4°.  Toutes  ces  poésies 
sont  pleines  de  facilité  et  d’élégance. 

VIATEUR,  Viator,  appariteur  unique  de  chaque  tribun 
du  peuple  et  de  chaque  édile  plébéien  chez  les  anciens 
Romains.  Il  y avait  aussi  des  viateurs  attachés  au  sénat, 
dans  les  premiers  temps  de  Rome,  et  chargés  d’aller  con- 
voquer les  sénateurs  à domicile  quand  il  devait  y avoir 
séance.  C.  D — t 

VIATIQUE,  Vialicum,  argent  donné,  chez  les  anciens 
Romains,  par  le  trésor  public  à des  entrepreneurs,  chargés 
de  fournir  aux  magistrats  qui  allaient  gouverner  les  pro- 
vinces, des  mules,  des  tentes,  des  moyens  de  voyage  pour 
eux  et  leur  suite. 

viatique,  sacrement  de  l’Eucharistie,  administré  aux 
malades  catholiques,  en  danger  de  mort,  pour  les  disposer 
au  passage  de  cette  vie  à l’autre.  — argent  qu’une  com- 
munauté donne  à un  religieux  qui  va  faire  un  voyage. 

VIATKA,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Russie  orientale), 
ch.-l.  du  gouvernement  de  son  nom,  au  confluent  de  la 
Viatka  et  de  la  Klinovka,  à 1,460  kil.  E.-S.-E.  de  Sl-Pé- 
tersbourg,  par  58°  24’  lat.  N.,  et  47°  19’  long.  E.;  10,000 
hab.  Archevêché;  cour  d’appel.  Séminaire,  gymnase;  ca- 
thédrale, avec  un  riche  sanctuaire.  Commerce  de  grains, 
tanneries,  savonneries. — Ville  ancienne,  occupée  par  les 
Novogorodiens  en  1181;  réunie  à la  Russie  par  Ivan  III  au 
xve  siècle.  — Le  gouv.  de  Viatka,  entre  ceux  de  Vologda 
au  N.,  de  Kostroma  à l’O.,  de  Nijni-Novogorod  au  S.-O., 
de  Kazan  au  S.,  ceux  d’Oufa  et  de  Perm  à l’E.,  a 143,014 
kil.  carr.,  520  kil.  sur  450,  et  2,123,904  hab.  Il  est  divisé 
en  10  districts.  Sol  plat,  souvent  marécageux,  et  peu  fer- 
tile; grandes  forêts.  Elève  de  bestiaux;  mines  de  fer,  de 
cuivre  et  de  houille. 

viatka,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  à 31  kil.  N.-E. 
de  Glazov,  arrose  le  gvt  de  Viatka,  et  se  jette  dans  la 
Kama,  rive  droite,  à 14  kil.  S.  deMamadiehe;  cours  de 
970  kil. 

VIAU  (Théophile  de),  plus  connu  sous  le  nom  de  Théo- 
phile, poète  français,  calviniste,  né  à Boussères,  dans 
l’Agénois,  en  1590,  m.  en  1626,  vint  à Paris  à l'âge  de 
20  ans.  Il  s’y  lia  avec  Balzac,  puis  se  brouilla  avec  lui,  à 
la  suite  d’un  voyage  en  Hollande,  1612,  pendant  lequel 
ils  avaient  eu  quelques  démêlés.  Son  esprit  satirique  et 
railleur  et  son  scepticisme  religieux  s’étant  manifestés  dans 
des  poésies  médiocres,  telles  que  des  impromptus,  des  épi- 
grammes,  des  sonnets,  il  s’attira  nombre  d’ennemis,  qui 
le  dénoncèrent  comme  immoral  et  impie,  et  le  firent  exiler, 
1619.  De  retour  en  France,  il  abjura  le  calvinisme,  reçut 
une  pension  du  roi,  mais  ne  réforma  pas  ses  mauvaises 
mœurs.*!. a publication  d'un  recueil  de  vers  obscènes  et 
sacrilèges  (le  Parnasse  satirique , 1622),  qui  renfermait  plu- 
sieurs pièces  de  sa  composition,  attira  de  nouveau  sur 
lui  les  rigueurs  de  la  justice.  Condamné  par  contumace  à 
être  brûlé  vif,  il  put  obtenir,  par  le  crédit  du  duc  de 
Montmorency,  que  cette  peine  fût  commuée  en  un  simp.e 
bannissement  de  Paris,  avec  maintien  de  sa  pension.  11 
revint  bientôt  après  à Paris,  où  il  mourut.  Il  avait  l’esprit 
vif,  l’imagination  féconde,  et  l’expression  facile;  mais  il 
manqua  de  goût,  ne  respecta  ni  la  religion  ni  les  mœurs, 
et  par  là  se  condamna  lui-même  à n’être  jamais  connu  des 
honnêtes  gens  que  de  nom.  Ses  OEuvres  furent  publiées  à 
Paris,  1621,  en  2 parties;  une  3e  partie,  à Rouen,  1626; 
il  faut  y joindre  sa  Correspondance,  imprimée  sous  le  titre 
de  Nouvelles  œuvres  deM.  Théophile,  Paris,  1644.  M.  AUeaume 
a édité  de  nouveau  les  OEuvres  complètes  de  Théophile, 
Paris,  1856,  2 vol.  in-12.  C.  N. 

VIAUR,  riv.  de  France,  sépare  le  départ,  de  l’Aveyron 
de  celui  du  Tarn,  et  se  jette  dans  l’Aveyron;  cours  de 
135  kil. 

V1AZMA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 163  kil. 
E.-N.-E.deSmolensk,  sur  la  Viazma  (affluent  du  Dnieper); 
12,000  hab.  Pain  d’épice  renommé.  Comm.  de  lin,  chan- 
vre, graines.  — Un  traité  y fut  signé  en  1634,  par  lequel 
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Michel  Romanov  renonça  a toutes  prétentions  sur  la  Po- 
logne, l’Esthonie,  la  Livonie  et  la  Courlande. 

VIB1I  forum,  v.  de  la  Gaule  Cisalpine;  auj.  Revello. 
VIBINUM,  nom  anc.  de  Bovino. 

VIBISCUM  ou  V1VIACUM,  nom  anc.  de  Vevay. 
YIBIUS  , empereur.  V.  Gallus  et  Volusien. 

YlBius  crispüS  , orateur  romain,  jouit  d’un  grand  cré- 
dit, sous  Néron  et  Othon,  par  ses  talents  oratoires.  11  fit 
quelquefois  le  métier  de  délateur,  et  conserva  son  influence 
jusque  sous  Domitien,  dont  il  fut  un  des  courtisans. 

vi Bios  séquester,  géographe  latin,  qu’on  croit  avoir 
vécu  entre  le  ve  et  le  vne  siècle,  est  auteur  d’un  opuscule 
intitulé  : de  Fluminibus,  fonlibus,  lacubus,  nemoribus,  palu- 
dibus,  monlibus,  genlibus , quorum  apud  poêlas  fit  menlio,  dont 
Oberlin  a donné  une  bonne  édition,  Strasbourg,  1778, 
in-8°.  C’est  une  espèce  de  Dictionnaire  géographique  pour 
aider  à la  lecture  des  poètes. 

vibius  sérénus,  délateur  fameux  sous  Tibère,  se 
plaignit  amèrement  de  n’être  pas  assez  récompensé,  et  fut 
exilé  dans  l’ile  d’Amorgos. 

VIBO  ou  VIBONA  VALENTIA.  F.  Hipponium. 
VIBORG  ou  WIBORG,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Fin- 
lande], dh.-l.  du  gvt  de  son  nom,  à 140  kil.  N.- O.  de 
St-Pétersbourg , sur  une  baie  du  golfe  de  Finlande  ; par 
60°  42’  42”  lat.  N.,  et  26»  25’  50”  long.  E.;  5,900  hab., 
presque  tous  Suédois,  Allemands  ou  Finlandais,  et  non 
compris  la  garnison.  Place  forte , défendue  par  une  cita- 
delle et  une  muraille  de  rochers.  Arsenal , hôpital  et  ma- 
gasins militaires.  Les  maisons  sont  construites  en  bois  et 
en  briques.  Le  port  est  à Trang-Sund,  à 12  kil.  de  la  ville. 
Export,  de  bois  de  construction,  résine,  potasse.  Pêche 
active.  Fondée  en  1293  par  Torkel  Kuutson,  régent  de 
Suède,  Viborg  fut  la  capitale  de  la  Carélie.  En  butte  aux 
attaques  des  Russes  en  1322,  1359,  1496  et  1710,  elle  fut 
prise  par  Pierre  le  Grand  en  1710,  et  réunie  à la  Russie, 
en  vertu  de  la  paix  de  Nystadt,  en  1721.  — Le  gvt  de 
Viborg,  entre  ceux  de  Kuopio  au  N.,  de  Sankt-Michel  à 
l’O.,  le  golfe  de  Finlande  au  S.,  le  lac  Ladoga  et  les  gvts 
d’Olonetz  et  de  Sl-Pétersbourg  àl’E.,  a 44,000  kil.  carrés, 
400  kil.  sur  220,  et  272,048  hab.  Arrosé  par  la  Kymmène, 
et  entrecoupé  de  lacs.  B. 

viborg,  v.  du  Danemark  (Jutland),  ch.-l.  du  stift  de 
son  nom , sur  un  lac  , à 400  kil.  N.-O.  de  Copenhague; 
4,861  hab.  Evêché  luthérien.  Siège  des  Etats  provinciaux 
et  de  la  Cour  d’appel  du  Jutland.  Cathédrale  du  xie  siè- 
cle. On  suppose  que  cette  ville  était  Cimbrisberga,  capitale 
des  Cimbres.  — Le  stift  de  Viborg  a 2,640  kil.  carrés,  et 
55,000  hab.  Sol  plat.  Industrie  agricole  et  élève  du  bé- 
tai»  _ 

VIBRAYE , ch.-l.  de  cant.  (Sarthe),  arr.  et  à 19  kil.  N. 
de  St-Calais,  sur  la  Braye  et  près  de  la  forêt  de  son  nom  ; 
1,392  hab.  Fers,  poteries,  etc. 

VIC  ( Henri  de  ) , mécanicien  allemand , fut  appelé  à 
Paris  par  Charles  V,  en  1370,  pour  y construire  l’horloge 
de  la  tour  du  Palais-de-Justice.  Ce  fut  la  lre  qu’on  vit  à 
Paris,  et  même  en  France,  et  la  3«  qu’on  connaisse  dans 
l’histoire. 

vie  (Dominique  de),  seigneur  d’Ermenonville,  serviteur 
dévoué  d’Henri  IV,  avait  été  éloigné  de  l’armée,  en  1586, 
par  une  grave  blessure  à la  jambe.  Fatigué  de  trois  an- 
nées de  souffrances , et  non  moins  désespéré  de  ne  pou- 
voir aller  offrir  ses  services  au  roi,  il  se  fit  amputer,  et, 
dés  qu’il  eut  recouvré  ses  forces,  alla  combattre  avec 
gloire  à Ivry,  1590,  fut  nommé  gouverneur  de  Sl-Denis, 
1591,  puis  de  la  Bastille,  1594,  après  la  reddition  de  Pa- 
ris, à laquelle  il  contribua,  et  enfin  de  Calais,  avec  le  titre 
de  vice-amiral,  1602,  et  reçut  une  mission  extraordinaire 
auprès  des  Ligues- Grises  en  1604.  Après  l’assassinat 
d’Henri  IV,  il  fut  appelé  à Paris,  comme  conseiller  d’E- 
tat ; en  passant  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie,  qui  avait 
été  le  théâtre  du  crime,  il  fut  saisi  d’une  si  vive  douleur, 
qu’il  en  mourut  le  lendemain,  1610. 

vie  (Claude  de),  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Sl-Maur,  né  à Sorrèze  en  1670,  m.  en  1734,  prit  l’habit  de 
religieux  en  1687,  et  professa  la  rhétorique  au  collège  de 
Sl-Sever,  1701.  Il  eut  une  grande  part  à la  composition  de 
l’ Histoire  générale  du  Languedoc  de  Dom  Vaissette  ( V.  cemot  ). 

vic-dessos,  ch.-l.  de  cant.  (Ariége),  arr.  et  à 31  kil. 
S.-S.-O.  de  Foix,  sur  le  Gave  de  son  nom,  affluent  de  l’A- 
riége;  707  hab.  Riches  mi_îs  de  fer  aux  environs;  forges 
à la  catalane,  martinets. 
vic-d’osona.  V.  vicn. 

vic-EN-BicoRRE , ch.-l.  de  cant.  (Hautes -Pyrénées), 
arr.  et  à 16  kil.  N.  de  Tarbes,  sur  la  rive  dr.  de  l’Echez; 
3,543  hab.  Collège.  Fabr.  de  chaux;  tuileries,  tanneries, 
distilleries.  Comm,  de  bestiaux  et  de  vins.  Restes  d’an- 


ciennes murailles  et  d’un  château-fort,  avec  tours  carrées. 

VIC-EN-CARLADÈS.  V.  VIC-SUR-CÈRE. 

vic-fezensac,  ch.-l.  de  cant.  (.Gers),  arr.  et  à 28  kil. 
N.-O.  d’Auch,  sur  la  Losse;  3,145  hab.  Comm.  de  grains, 
vins  rouges  du  pays,  eaux-de-vie.  Anc.  capitale  du  Fézen- 
zaguet. 

YIC-LE-COMTE  OU  VIC-SUR-ALLIEH , ch.-l.  de  CantOU 
(Puy-de-Dôme),  arr.  et  à 22  kil.  S.-E.  de  Clermont-Fer- 
rand; 2,197  hab.  Il  fut  longtemps  la  résidence  des  comtes 
d’Auvergne.  On  y remarque  une  chapelle,  qui  contient  de 
magnifiques  vitraux.  Eaux  minérales  ; bons  vins  rouges. 

vic-sur-aisne  , ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  et  à 20 
kil.  O.  de  Soissons;  836  hab.  Comm.  de  grains  et  de  bois. 
Jadis  place  forte. 

VI C-SUR- ALLIER.  V.  VIC-LE-COMTE. 

vic-sur-cère  ou  vic-en-carladès,  ch.-l.  de  canton 
( Cantal  ),  arr.  et  à 20  kil.  E.-N.-E.  d’Aurillac;  838  hab. 
Bains  d’eaux  minérales  acidulés  froides.  L’église  est  assez 
remarquable.  Anc.  capitale  du  Carladès.  Aux  environs, 
ruines  du  château  de  Muret. 

VIC-SUR-LOSSE.  V.  VIC-FEZENSAC. 

vic-suR-SEii.LE , Vicus,  ch.-l.  de  cant.  (Meurthe),  ai-r. 
et  à 6 kil.  S.-E.  de  Château-Salins;  2,368  hab.  Trib.  de 
lr<l  instance.  Mine  de  sel  gemme.  Comm.  de  grains,  vins, 
bonneterie  de  laine;  moulins  à plâtre.  Cette  ville  , jadis 
capitale  du  pays  Saunois,  dépendait  de  l’évêché  de  Metz. 
Louis  XIII  et  le  duc  de  Lorraine  Charles  IV  y conclurent 
un  traité,  eu  1632.  On  y remarque  un  vieux  château- fort, 
et  l’église  St-Etienne,  anc.  collégiale. 

VICAIRE,  Vicarius,  esclave  suppléant  que,  chez  les 
anc.  Romains,  un  esclave  pouvait  acheter,  sur  son  pécule, 
pour  le  suppléer  ou  le  remplacer  dans  son  service.  Le  vi  - 
Caire  devenait  la  propriété  du  maître  de  l’esclave.  C.  D — y 

vicaire,  prêtre  qui,  dans  la  religion  chrétienne,  tient 
la  place  et  remplit  les  fonctions  dVm  autre.  Il  y a de 
grands  - vicaires,  attachés  aux  évêques,  qui  leur  donnent 
pouvoir  de  faire  les  fonctions  de  leur  juridiction,  excepte 
d’administrer  les  sacrements  de  l’Ordre  et  de  la  Confirma- 
tion, et  de  consacrer  les  églises,  fonctions  attachées  à l’or- 
dre et  au  caractère  épiscopal.  On  donna  le  nom  de  Fi- 
caires apostoliques  à ceux  qui  faisaient  les  fonctions  du  pape 
dans  les  Eglises  éloignées  ; certains  évêques  se  l’appro- 
prièrent également.  Le  pape  Benoit  III  prit,  en  856,  le 
titre  de  Vicaire  de  S1  Pierre , que  ses  successeurs  depuis  le 
XIIIe  siècle  remplacèrent  par  celui  de  Vicaire  de  J.- G. 

vicaire  ou  vice-préfet,  Vicarius,  nom  donné,  dans 
l’Empire  romain  du  ive  siècle , au  gouverneur  d’un  dio- 
cèse ( F.  ce  mol).  Dioclétien  institua  les  vicaires  ; ils  étaient 
subordonnés  aux  préfets  du  prétoire. 

vicaire  impérial  , nom  que  prenaient , dans  l’ancien 
Empire  d’Allemagne,  les  deux  seigneurs  qui  exerçaient 
par  intérim  l’autorité  depuis  la  mort  de  l’empereur  jus- 
qu’à l’élection  de  son  successeur.  — On  le  donna  à ceux 
qui  avaient  le  pouvoir  impérial  par  délégation,  dans  les 
pays  où  l’empereur  ne  résidait  pas. 

VICE-AMIRAL.  F.  Supplément. 

VICENCE,  anc.  Vicentia,  et  Vicentina,  en  italien  Vicenza, 
ville  du  royaume  d’Italie  (Vénétie),  chef-lieu  de  la 
province  de  son  nom,  sur  la  Bacehiglione,  à 80  kil.  O. 
de  Venise;  par  45°  42’  46”  lat.  N.,  et  9°  13’  9”  long.  E.; 
33,306  hab.  Evêché  suffragant  de  Venise.  Trib.  de  lre  in- 
stance. Séminaire  ; 2 gymnases  ; lycée.  Académie  d’agri- 
culture. Riche  bibliothèque,  jardin  botanique.  La  ville, 
agréablement  située  et  magnifiquement  bâtie,  possède  de 
nombreux  et  superbes  édifices,  dus  pour  la  plupart  au 
célèbre  Palladio.  On  y remarque  surtout  la  place  dei 
Signori , la  cathédrale,  l’hôtel -de -ville  ou  palais  public, 
le  théâtre  Olympique,  les  églises  Santa-Corona  et  Délia 
Grazia,  les  portiques  de  l’église  de  la  Madona-del-Mo.ute, 
les  palais  Chiericati,  Nievi,  Barbarono,  Coldogno,  Tris- 
sino,Tiene,  Profettizio,  le  pont  S'-Michel,  l’arc-de-triomplie 
du  Champ-de-Mars,  et  quelques  ruines.  Industrie  active  : 
soieries,  tanneries,  faïence  et  porcelaine.  Comm.  actif 
avec  Venise. — Ville  très-ancienne,  fondée  par  les  Rasènes, 
et  agrandie  par  les  Sénonais,  Vicence  passa  de  la  domi- 
nation romaine  sous  celle  des  Gotlis  ; ravagée  par  leur 
roi  Alaric  en  401,  elle  le  fut  de  nouveau  par  Attila  en 
452.  Au  temps  des  Lombards,  elle  eut  des  ducs,  puis  des 
comtes  particuliers,  et  appartint  aux  Scaliger,  dont  elle 
s’affranchit  pour  se  mettre  en  république  (XIIe  siècle). 
Soumise  par  Frédéric  Barberousse,  elle  reconquit  sa  li- 
berté, entra  dans  la  ligue  lombarde,  mais  fut  prise  et 
mise  à sac  par  Frédéric  II  en  1236.  Continuellement  tour- 
mentée ensuite  par  les  empereurs  et  la  maison  gibeline 
des  Romano,  Vicence  se  donna,  en  1404,  aux  Vénitiens, 
qui,  après  en  avoir  été  dépossédés  par  l’empereur  Maxi- 
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jnilien  Ier,  la  conservèrent  ensuite  jusqu’au  traité  de  ' 
Campo  - Formio,  1797.  Cédée  alors  à l’Autriche,  elle  lui 
fut  enlevée  en  1805,  et  devint,  dans  le  royaume  d'Ita- 
lie, le  ch.-l.  du  département  du  Bacchiglione.  Les  traités 
de  1815  l’ont  rendue  à l’Autriche.  Le  général  Caulain- 
eourt  avait  reçu  de  Napoléon  Ier  le  titre  de  duc  de  Vicence. 
Patrie  du  Trissin , de  Scamozzi , et  de  Palladio.  — La 
province  de  Vicence  (anc.  Vicentin),  située  au  N. -O. 
de  la  Vénétie,  entre  le  Tyrol  au  N.,  les  délégations  de  j 
Vérone  à l’O.,  de  Padoue  au  S.  et  au  S.-O.,  de  Trévise 
et  de  Bellune  à l'E.,  a 27(3,707  hectares,  140  kil.  sur  52,  et  | 
318,137  hab.  Elle  est  divisée  en  13  districts.  Sol  très-fer- 
tile en  riz  et  en  vins.  Culture  du  mûrier,  et  élève  des  vers 
à soie.  Grandes  forêts;  riches  pâturages  ; mines  d’argent, 
de  fer,  de  plomb,  marbre,  pierres  lithographiques.  Nom- 
breuses magnaneries;  fabr.  de  draps  et  de  soieries, 

VICENNALES,  Vicennalia,  sacrifices  et  jeux  publics 
célébrés  pour  le  20'  anniversaire  de  l’avénement  des  em- 
pereurs romains  à l’Empire.  Les  Vieennales  paraissent 
n’avoir  été  instituées  que  sous  les  derniers  empereurs  du 
Haut-Empire.  C.  D — y. 

VICENTE  (GIL-).  V.  Gil-Vicente. 

vicente  (san-),  v.  d’Espagne  (Nouv.-Castille),  à 40 
kil.  de  Ciudad-Real  ; 8,000  hab.  Lainages,  toiles,  cuirs. 

vicente  ( san-  ) ou  lorenzana  , v.  de  la  république 
de  San  - Salvador,  à 60  kil.  S.-E.  de  San- Salvador; 
3,000  hab. 

VICENTE  (SAN-).  V.  aussi  VINCENT  ( SAINT-). 

VICENTIN  (Le).  K Vicence. 

VIGÊ5IME,  Vicesima,  impôt  du  20e  mis,  dans  l’ancienne 
Home,  vers  la  fin  du  IVe  siècle  de  la  ville,  sur  le  prix  de 
tous  les  esclaves  qu’on  affranchissait.  — Impôt  du  20e  de 
tous  les  héritages  ou  legs,  exceptés  ceux  des  proches  pa- 
rents ou  des  pauvres  , établi  par  Auguste,  l’an  759  de 
Home,  pour  alimenter  le  Trésor  militaire.  C.  D — y. 

VICH  ou  VIC  D’OSONA,  en  latin  Ausa  ou  Vicus  Au- 
sonensis,  v.  d’Espagne  (Catalogne),  prov.  et  à 62  kil.  N. 
de  Barcelone;  13,000  hab.  Evêché  suffragant  de  Tarra- 
gone.  Belle  cathédrale.  Fabr.  de  toiles,  filatures  de  coton. 
Aux  environs,  mines  de  cuivre  et  de  houille.  Le  mont 
f.aui  fournit  des  améthystes  et  des  topazes.  Jadis  capitale 
des  Ausetani,  Vich  fut  pris  et  détruit  par  les  Maures  en 
713,  et  relevé  au  IXe  siècle.  Les  Français  y battirent  les 
Espagnols,  en  1810  et  en  1823. 

VICHNOU,  dieu  hindou,  2e  personne  de  la  Trimourti, 
est  le  conservateur  de  la  création.  Dans  plusieurs  cosmo- 
gonies, il  apparaît  avant  Brahma  lui-même  sous  la  figure 
d’un  enfant  porté  sur  les  eaux  : une  tige  de  lotus  sortit 
de  son  nombril,  et  Brahma  naquit  dans  le  calice  de  cette 
fieur.  Les  représentations  de  Vichnou  le  montrent  alors 
reposant  sur  une  feuille  de  figuier,  ou  sur  le  serpent  Adi- 
sécha,  dont  les  sept  têtes  se  recourbent  sur  le  dieu,  en 
forme  de  dais.  Vichnou  s’est  incarné  9 fois  pour  le  bien 
du  monde.  Les  4 premières  incarnations  [avatar  j out  eu 
lieu  dans  le  Satia-Youga,  âge  primitif  du  monde,  âge  de 
justice,  où  tous  les  hommes  étaient  également  bons  et  ver- 
tueux; le  dieu  prit  les  formes  successives  d’un  poisson, 
d’une  tortue,  d'un  sanglier,  et  d’un  lion.  Dans  un  2'  âge 
du  monde,  appelé  Tréta-Youga,  Vichnou  prit  des  formes 
plus  nobles  ; il  s'incarna  dans  Vamana,  brahrae  nain,  dans 
Paras  ou  Rama,  et  dans  Rama  ( V.  ces  mots).  Les  deux  incar- 
nations qui  suivirent,  en  Krichna  et  en  Bouddha  ( V.  ces 
mots),  appartiennent  au Douapara-Youga,  3e  âge  du  monde. 
Le  Kali-Ÿouga,  âge  actuel,  dans  lequel  le  mal  augmente 
proportionnellement  à la  décroissance  de  la  vie  humaine, 
verra  une  10e  et  dernière  incarnation  de  Vichnou  dans  le 
cheval  exterminateur  Kalld,  dont  un  coup  de  pied  pulvé- 
risera mitre  globe.  Le  culte  de  Vichnou  est  répandu  dans 
l’Inde  entière  : dans  les  temples,  où  on  l’adore  à côté  de 
sa  femme  Lakchmi,  ses  statues  ont  la  figure  bleue  et  4 
bras  : d’une  main  il  tient  une  massue,  d’une  autre  une 
tchakra  ou  roue  magique,  de  la  3«  une  conque,  de  la  4e  un 
lotus  ; sa  tête  porte  une  triple  tiare. 

vichnou -sarma  , brahmane  hindou  auquel  certains 
critiques  attribuent  le  recueil  d’apologues  connu  sous  le 
nom  de  Fables  de  Ptlpay  (F.  ce  mot). 

VICHY,  Aquœ  calidœ , v.  (Allier),  arr.  et  à 24  kil.  S.-O. 
de  la  Palisse,  sur  la  rive  dr.  de  l’Ailier;  3,503  hab.  Eaux 
thermales  célèbres,  sortant  de  7 sources  principales  (-|-220 
à 44°  centigrades).  Bel  établissement  de  bains,  très-fré- 
quenté.  Musée  d'antiquités.  Parc  et  promenades  char- 
mantes aux  environs.  Vichy  était  jadis  une  place  forte. 

VICINOVIA,  nom  latin  de  la  Vilaine. 

VICO  (Jean-Baptiste),  savant  juriste,  historien,  et  cri- 
tique, né  à Naples  en  1668,  m.  en  1744,  était  fils  d’un  petit 
libraire.  11  fut  pendant  9 ans  précepteur  des  neveux  d’un 


évêque,  professa  pendant  40  ans  la  rhétorique  à l’université 
de  sa  ville  natale,  vécut  dans  la  médiocrité,  fut  nommé,  vers 
la  fiu  de  ses  jours,  historiographe  du  roi  de  Naples,  et,  mé- 
connu même  après  sa  mort,  laissa  un  nom  presque  ignoré 
à l’Europe,  bien  qu’il  dût  prendre  rang  parmi  les  plus 
illustres  écrivains  philosophes.  L’ouvrage  qui  résume  tous 
ses  travaux  est  intitulé  : les  Principes  d'une  science  nouvelle 
relative  à la  nature  commune  des  nations,  Naples,  1725;  2° 
édit.,  totalement  refondue,  1730,  et  1744.  M.  Michelet  en 
a donné  une  traduction  française  sous  le  titre  de  Principes 
de  la  philosophie  de  l'histoire,  Paris,  1827,  in-8°.  Vico  est 
un  des  créateurs  de  la  philosophie  de  l’histoire.  Il  distingue, 
dans  l’histoire  des  différents  peuples,  trois  âges  qui  se 
succèdent  uniformément  : l'âçje  divin,  enfance  des  nations, 
durant  laquelle  tout  est  divinisé  et  les  prêtres  possesseurs 
de  l’autorité  ; l'dye  héroïque , qui  est  le  règne  de  la  force 
matérielle  et  des  héros;  et  l'âge  humain,  période  de  civi- 
lisation, après  laquelle  les  hommes  reviennent  à l'état 
primitif.  Vico  est  aussi  l’un  des  premiers  qui  aient  nié  la 
réalité  historique  de  certains  personnages  des  traditions 
populaires,  Hercule,  Homère,  Romulus,  etc.  11  ne  voit  en 
eux  que  des  personnifications  de  certaines  époques  et  de 
certains  sentiments.  Divers  opuscules  de  Vico  ont  été 
réunis  par  C.-À.  de  llosa,  Naples,  1818,  4 vol.  in-8°. 
M.  J.  Michelet  a publié  des  OEuvres  choisies  de  Vico,  conte- 
nant les  Mémoires  écrits  par  lui-même,  la  Science  nouvelle, 
les  Opuscules,  les  Lettres,  précédées  d’une  Introduction  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  Paris,  1836,  2 vol.  in-8°.  K.  Ferrari, 
Vico  et  l’Italie,  Paris,  1840.  En  1861,  Naples  a élevé  uue 
statue  à Vico  dans  la  villa  Reale. 

vico,  ch.-l.  de  canton  (Corse),  arr.  et  à 50  kil.  N. 
d’Ajaccio;  2,031  hab.  Couvent  de  missionnaires.  Cire,  lin, 
vins  exquis,  châtaignes, 

vico,  v.  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de  Foggia),  sur  le  mont 
Gargano,  à 60  kil.  de  Foggia;  9,271  hab. 

vico-di-mondovi,  Augusta  Vagiennorum,  v.  du  royaume 
d’Italie  (Coni),  à 3 kil.  S.-E.  de  Mondovi;  2,743  hab. 

vico-di-sorrente  ou  equense,  v.  du  roy.  d’Italie,  à 
6 kil.  S.-O.  de  Castellamare,  sur  un  rocher  qui  domine  le 
golfe  de  Naples;  12,218  hab.  Evêché.  Dans  la  cathédrale 
se  trouve  le  tombeau  de  G.  Filangieri.  1 

VICOMTE,  c.-à-d.  qui  tient  la  place  du  comte  (vice-comte), 
nom  donné,  dans  les  derniers  temps  de  l’Empire  romain, 
au  vicaire  ou  lieutenant  d’un  comte,  nommé,  soit  par  lui, 
soit  directement  par  l’empereur.  A partir  du  Xe  siècle, 
quand  les  comtes  se  furent  approprié  leurs  gouvernements 
et  les  eurent  rendus  héréditaires,  ils  inféodèrent  le  droit 
d’être  leurs  lieutenants.  Par  exemple,  les  comtes  de  Cham- 
pagne et  de  Brie  eurent  des  vicomtes  à Troyes,  Meaux, 
Bar-sur-Aube,  Château-Thierry,  Provins,  etc.  Les  comtes 
se  réservaient  d’ordinaire  le  pouvoir  militaire,  et  ne  cé- 
daient aux  vicomtes  qu’un  pouvoir  civil  et  de  police.  Cçux- 
ci,  à l’aide  de  la  persévérance  et  du  temps,  se  rendirent 
souvent  indépendants,  et  exercèrent  alors  toute  la  puis- 
sance. En  Normandie , on  donnait  le  nom  de  vicomtes  à 
des  gens  de  robe  qui  rendaient  la  justice  au  nom  du  roi  et 
des  seigneurs , et  l’étendue  de  leur  juridiction  s’appelait 
vicomté.  Comme  seigneurs  féodaux  et  comme  magistrats, 
les  vicomtes  ont  été  abolis  par  l’Assemblée  constituante 
de  1789;  iln’cst resté  qu’un  titre  honorifique, placé, comme 
autrefois,  entre  celui  de  baron  et  celui  de  comte.  B. 

VICOMTE  RIE  (La).  V.  La  Vicomterie. 

VICQ-D’AZYR  (Félix),  médecin  et  anatomiste  célèbre, 
né  â Valognes  en  1748,  m.  en  1794,  se  rendit  jeune  à 
Paris,  ouvrit,  dès  1773,  un  cours  d’anatomie  humaine  qui 
eut  un  grand  succès,  suppléa  Antoine  Petit,  professeur 
d’auatomie  au  Jardin  du  roi,  entra  par  mariage  dans  la 
famille  de  Daubenton , qui  devint  son  protecteur,  et  fut 
admis  à l’Académie  des  sciences  en  1774.  Chargé,  en  1775, 
de  porter  secours  à quelques  provinces  du  Midi  ravagées 
par  une  épizootie,  nommé,  e*  1776,  secrétaire-perpétuel 
de  la  Société  de  médecine,  successeur  de  Buffon  à l’Aca- 
démie française  en  1788,  il  fut  encore  professeur  d’ana- 
tomie comparée  à l’Ecole  vétérinaire  d’Alfort,  et  1er  mé- 
decin de  la  reine  en  1789.  Outre  des  Mémoires  insérés 
dans  les  recueils  de  l’Académie  des  sciences  et  de  la  So- 
ciété de  médecine,  on  a de  lui,  entre  autres  travaux  im- 
portants, et  nombreux  : Traité  d'anatomie  et  de  physiologie, 
178(3,  in-fol.,  35  pl.  coloriées;  Système  anatomique  des  qua- 
drupèdes, 1792,  dont  le  2e  vol.  seul  a paru;  Médecine  des 
bêles  à cornes , 1781,  2 vol.  in-8»;  des  Eloges,  etc.  Ses 
OEuvres  complètes  ont  été  publiées  en  1805,  6 vol.  in-8°, 
et  atlas  in-4“.  Vicq-d’Azyr  réunissait  aux  connaissances 
de  sa  profession  le  talent  d’écrire  purement,  avec  élé- 
gance, et  d’un  style  fiexible  et  pittoresque.  11  fut  le  1er  qui 
eut  à traiter  des  Eloges  des  médecins,  et  il  le  fit  avec  beau- 
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coup  d’éclat  et  de  succès,  et  ce  sont  encore  auj.  des  ou- 
vrages très- remarquables.  11  est  aussi  l’auteur  de  la 
théorie  des  homologues. 

VICK  A M A D 1T  Ÿ A , prince  d’Oudjéin  (Inde)  au  i”  siècle 
avant  l’ère  chrétienne,  conquit  le  Bengale,  l’Orissa,  le 
Goudjérate  et  le  Delhi.  Protecteur  des  lettres,  il  accueillit 
à sa  cour  le  poète  Kalidaça.  On  a donné  son  nom  à une 
ère,  qui  commence  l’an  56  av.  J.-  C. 

VICTIMAIRE,  Viclimarius,  ministre  subalterne  des  sa- 
crifices chez  les  anciens  Romains.  Il  allumait  le  feu  sur 
l’autel  et  recevait,  dans  une  patère,  le  sang  des  victimes 
pendant  qu’on  les  égorgeait.  Les  victimaires  étaient  es- 
claves. C.  D — y. 

VICTIMES  de  sacrifices  chez  les  anc.  Romains.  Il  yen 
avait  de  grandes  et  de  petites:  les  premières  étaient  le  gros 
bétail  en  plein  âge  ; les  secondes,  le  gros  bétail  en  bas  âge, 
le  menu  bétail,  et  les  oiseaux.  On  distinguait  les  grandes 
victimes,  toujours  destinées  aux  sacrifices  publics,  en  vic- 
times proprement  dites  ( victimœ  ) offertes  après  une  vic- 
toire, et  hosties  (liostiœ)  offertes  avant  une  guerre  ou  une 
bataille,  ou  dans  un  sacrifice  expiatoire.  On  immolait  les 
victimes  mâles  aux  dieux,  et  les  femelles  aux  déesses.  — 
Dans  l’ane.  loi,  avant  la  venue  du  Christ,  on  offrait  aussi 
des  victimes  animales  sur  les  autels  du  vrai  Dieu.  C.D — y. 

victimes  (Bal  des).  Nom  que  l’on  donna,  après  le  9 
thermidor,  à des  bals  publics  de  Paris,  où  une  femme 
n’était  admise  à danser  que  si  quelqu’un  de  sa  famille 
avait  péri  sur  l’échafaud  révolutionnaire.  Il  fallait  aussi 
qu’elle  eût  le  costume  dans  lequel  sa  mère  ou  sa  sœur 
étaient  tombées  sous  la  main  du  bourreau,  c.-à-d.,  un 
châle  rouge  et  les  cheveux  coupés  à fleur  du  cou.  Les 
premiers  bals  des  victimes  furent  donnés  dans  l’hôtel  de 
Richelieu,  auj.  détruit  et  remplacé  parla  rue  de  la  Micho- 
dière.  Le  Pavillon  de  Hanovre,  au  coin  de  la  rue  Louis-le  • 
Grand  et  du  boulevard  des  Italiens,  était  à l’extrémité  du 
jardin  de  cet  hôtel.  C.  D — y. 

VICTOIRE  (La),  déesse  allégorique  des  anciens,  fille 
de  Pallas  et  du  Styx  selon  Hésiode,  de  la  Force  et  de  la 
Valeur  selon  certains  mythologues,  était  adorée  dans 
l’Acropole  d’Athènes.  Sylla  lui  bâtit  un  temple  à Rome, 
où  elle  avait  aussi  une  statue  au  Capitole.  Cette  statue, 
enlevée  plusieurs  fois  dans  la  lutte  entre  le  paganisme  et  le 
christianisme,  disparut  définitivement  en  382,  par  ordre 
de  l’empereur  Gratien,  malgré  l’éloquente  opposition  du 
préfet  Symmaque.  L’art  antique  a souvent  représenté  la 
Victoire  avec  Jupiter  ou  Minerve,  ou  bien  conduisant  le 
char  des  triomphateurs.  Son  idéal  est  à peu  près  conforme 
à celui  de  Minerve  ; on  lui  donne  pour  attributs  un  rameau 
de  palmier,  une  couronne,  et  des  ailes.  On  la  voit  aussi 
élevant  des  trophées,  ou  gravant  sur  un  bouclier  les  exploits 
des  vainqueurs.  B. 

victoire  (Jeux  de  la),  institués  à Rome  par  Sylla,  en 
commémoration  de  sa  victoire  sur  le  Samnite  Télésinus.  Ils 
étaient  annuels,  et  se  célébraient  le  6 des  calendes  de  no- 
vembre (27  octobre),  pendant  5 jours,  par  des  jeux  du 
Cirque.  C.  D — y. 

victoire  cadmeenne  , désignation  proverbiale,  chez 
les  anciens,  en  parlant  d’une  affaire  où  le  vainqueur  avait 
plus  souffert  que  le  vaincu. 

victoire  ( Sainte),  vierge  et  martyre  à Rome  en  249; 
fête,  le  23  décembre.  — Martyre  à Carthage  avec  S1  Satur- 
nin en  304;  fête,  le  11  février. 

victoire  (La),  anc.  abbaye  de  chanoines  réguliers  de 
l’ordre  de  Sl-Augustin,  fut  fondée  près  de  Senlis  par  Phi- 
lippe-Auguste  en  mémoire  de  la  victoire  de  Bouvines, 
1214,  et  agrandie  par  Louis  XI. 

victoire  (Louise-Thérèse,  Mrae),  fille  de  Louis  XV, 
née  à Versailles  en  1733,  m.  en  1799,  fut  un  modèle  de 
piété  et  de  bonnes  mœurs  dans  une  cour  qui  les  respectait 
si  peu . Elle  montra  un  dévouement  héroïque  en  voulant 
soigner  elle-même  le  roi  son  père,  atteint  de  la  petite  vé- 
role dont  il  mourut,  et  vécut  en  faisant  le  bien  avec  sa 
sœur,  Mme  Adélaïde.  Elles  habitaient  le  château  de  Belle- 
vue;  menacées  par  la  populace  en  1791  , elles  quittèrent 
la  France,  allèrent  en  Sardaigne,  puis  à Rome,  et  à Na- 
ples. Forcées  de  se  retirer  devant  les  armées  républicaines, 
elles  parvinrent  difficilement  à Trieste,  où  Mme  Victoire 
mourut,  6 mois  avant  Mme  Adélaïde.  Louis  XVIII  a fait 
déposer  leurs  restes  dans  les  caveaux  de  Saint  - Denis, 
en  1817.  J,  T. 

victoires  (Place  des)  à Paris,  entre  les  rues  Croix-des 
Petits-Champs,  des  Fossés-Montmartre,  et  La  Feuillade. 
Sa  forme  est  un  cercle  de  78  mèt.  de  diamètre,  interrompu 
du  coté  de  la  rue  des  Fossés-Montmartre.  Sa  partie  circu-  I 
iaire  est  entourée  de  bâtiments  réguliers,  composés  d’un  [ 
rez-de-chaussée  en  soubassement,  avec  refends , et  percés 


de  38  ouvertures  en  forme  de  portiques.  Au-dessus  sont 
2 étages  encadrés  dans  une  ordonnance  de  grands  pilastres 
ioniques,  montant  jusqu’à  l’entablement,  à 16  mèt.  du 
pavé.  Cette  architecture  est  de  J. -H.  Mansard.  Au  centre 
do  la  place  on  voit  une  statue  équestre,  colossale,  en 
bronze,  de  Louis  XIV.  La  place  des  Victoires  a été  ou- 
verte et  construite  par  le  maréchal  de  La  Feuillade,  en 
1684,  et  finie  en  1691.  Il  plaça  au  milieu  une  statue  pédes- 
tre de  Louis  XIV,  en  manteau  royal  et  couronné  de  lau- 
rier par  une  Victoire.  Ce  groupe,  en  bronze  doré,  avait 
4m  22  de  proportions.  Aux  angles  du  piédestal  étaient  4 
statues  de  nations  suus  figures  d’esclaves  enchaînés.  En 
1792,  la  statue  royale  fut  renversée,  et  les  statues  de  na- 
tions portées  aux  Invalides , où  elles  décorent  encore  le3 
pavillons  d’angle  de  la  façade  principale.  En  l’an  xi 
(1803),  on  éleva  sur  cette  place  un  monument  à Desaix  et 
à Kléber;  puis  on  lui  substitua  une  statue  héroïque  de 
Desaix,  monument  mal  réussi,  qui  a été  enlevé  en  1816 
pour  faire  place  à la  statue  actuelle , ouvrage  de  Bosio. 

VICTOR  (Aurélius).  V.  Aurélius  Victor. 

Victor  (Saint) , de  Marseille,  servait  dans  l’armée  de 
l’empereur  Maximien,  quand  il  fut  arrêté  comme  chrétien 
en  303,  et  envoyé  au  supplice,  avec  trois  soldats  chargés 
de  le  garder  dans  sa  prison  et  qu’il  avait  convertis.  Fête 
le  21  juillet. 

Victor  ier  (Saint),  pape  de  185  à 197,  était  Africain.  Il 
condamna  l’hérésie  de  Théodote  de  Byzance,  qui  niait  la 
divinité  de  J.-C.,  et  fixa  le  jour  de  Pâques  au  dimanche 
qui  suit  le  14e  jour  de  la  lune  de  mars,  malgré  la  dissi- 
dence des  évêques  d’Asie.  II  souffrit  le  martyre  sous  Sep- 
time-Sévère.  Fête,  le  28  juillet. 

victor  il  (Gebhard),  allemand,  évêque  d’Eichstædt, 
désigné  par  le  cardinal  Iîildebrand  (Grégoire  VII),  ap- 
prouvé par  l’empereur  Henri  III,  fut  élu  pape  par  le  clergé 
et  le  peuple,  1055.  Il  montra  un  grand  zèle  pour  le  réta- 
blissement de  la  discipline,  et  mourut  en  1057.  R. 

victor  m (Didier,  de  la  maison  des  ducs  de  Capoue), 
abbé  du  mont  Cassin,  fut  élu  pape  après  Grégoire  VII, 
1086,  malgré  une  résistance  qu’il  prolongea  encore  un  an. 
Avec  les  secours  de  la  comtesse  Mathilde,  il  entra  à Rome 
malgré  l’antipape  Clément  111  ( V.  ce  nom),  qui  en  conserva 
une  partie.  Il  renouvela  les  décrets  contre  le^  investitures 
laïques,  excommunia  encore  l’empereur  Henri  IV.  poussa 
les  Génois  et  les  Pisans  à une  descente  sur  les  côtes 
d’Afrique,  d’où  ils  revinrent  chargés  de  butin,  et  mourut 
en  1087.  R. 

victor  iv,  antipape  , de  la  famille  des  comtes  de  Tus- 
culum,  fut  proclamé,  après  la  mort  d’Adrien  IV,  en  1159, 
par  le  parti  impérial , chassa  de  Rome  Alexandre  III , élu 
par  le  parti  normand,  le  somma  de  comparaître  devant 
un  concile  à Pavie  , en  1162,  et  mourut  en  1164. 

victor,  évêque  de  Vite  en  Byzacène,  dut  fuir  à Constan 
tinople  en  483 , pour  échapper  à la  persécution  exercée 
contre  les  catholiques  par  Hunnéric , roi  des  Vandales.  On 
a de  lui  : Historia  persecutionis  Vandalicæ  sive  Africance  sub 
Genserico  et  Hunnerico , Vandalorum  regibus , ouvrage  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Ruinart,  Paris,  1694,  in-8», 
et  traduit  en  français  par  Belleforest,  1563  , et  par  Arnaud 
d’Andilly,  1664;  histoire  intéressante  et  bien  écrite,  où 
l’on  trouve  des  exemples  de  la  plus  héroïque  piété. 

victor  (Claude-Victor  ferrin,  dit),  dur  de  Bcllune,  né 
à La  Marche  (Vosges),  en  1766,  m.  en  1811,  entra  au 
service  comme  tambour,  en  1781  , et  devint  adjudant-gé- 
néral au  siège  de  Toulon,  1793.  Envoyé  à l’armée  des 
Pyrénées-Orientales , puis  sous  Schérer  en  Italie,  il  occupa 
les  postes  les  plus  périlleux , prit  Ancône  , et  conquit  le 
grade  de  chef  de  division.  Il  se  distingua  de  nouveau  dans 
la  campagne  de  1798  , reçut  un  sabre  d’honneur  pour  sa 
belle  conduite  à Marengo  , 1800,  fut  blessé  à Iéna,  1806, 
et  créé  maréchal  de  l’Empire  après  Friedland  , 1807.  Il 
combattitavec  une  nouvelle  ardeur  en  Espagne,  où  il  rem- 
porta les  victoires  d’Uclès  et  de  Médellin , puis  en  Russie , 
à Wachau,  à Leipzig,  à Hanau,  enfin  dans  la  campagne 
de  France  , en  1814.  Louis  XVIII  lui  avait  confié  le  com- 
mandement de  la  2e  division  militaire  ; Victor  le  suivit  à 
Gand  , revint  avec  lui  après  les  Cent- Jours,  fut  nommé 
pair  de  France,  obtint  le  portefeuille  de  la  guerre  en  1821 , 
organisa  l’expédition  d’Espagne,  perdit  son  ministère  à 
l’occasion  des  marchés  Ouvrard , refusa  l’ambassade  de 
Vienne,  et  fut,  jusqu’en  1830 , major-général  de  la  garde 
royale.  Après  quelques  intrigues  légitimistes  sous  le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe  , il  s’enferma  dans  la  retraité 
à Paris  même.  Il  a laissé  des  Mémoires  dont  la  publication 
a été  commencée  par  son  fils,  sous  le  titre  de  Mémoires  du 
duc  de  Bellune , Paris  , 1847  , in-8°  ; l’ouvrage  fut  annoncé 
en  9 vol.  ; un  seul  a paru.  — Victor-Fraucois  Perrin,  duc 
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de  Bellune  , fils  du  maréchal , a été  sénateur  du  2e  Em- 
pire français,  et  est  mort  en  1853.  J.  T. 

’ viotor  l chanoines  de  saint-)  , congrégation  religieuse, 
désignée  aussi  sous  le  nom  de  Vir.torins  , et  fondée  à Paris, 
en  1113,  dans  un  prieuré  de  Bénédictins,  dépendant  de 
l’abbaye  de  Sl-Victor  de  Marseille.  L’association  de  cha- 
noines réguliers,  qui  remplaça  ce  prieuré,  dans  la  maison 
située  au  pied  de  la  montagne  S,e-Geneviève  ( sur  l’empla- 
cement actuel  de  la  Halle  aux  Vins),  prit  bientôt  une 
extension  telle,  que,  sous  le  règne  de  Louis  VIII , elle  pos- 
sédait déjà  40  établissements  en  France.  L’abbaye  de 
S*- Victor  de  Paris  devint  surtout  fort  célèbre;  elle  s’attira 
la  faveur  des  princes,  et  compta  parmi  ses  protecteurs 
Jean  , duc  de  Berry,  oncle  du  roi  Charles  VI.  L’illustra- 
tion dont  elle  jouit  est  justifiée  par  les  personnages  re- 
marquables qu’elle  produisit,  et  parmi  lesquels  on  peut 
citer  Guillaume  de  Champeaux,  Hugues  de  Saint-Victor, 
Pierre  Lombard,  le  poète  Santeuil,  etc.  La  congrégation  de 
S1- Victor  a cessé  d'exister  depuis  la  Révolution.  D — t — R. 

yictor-amédee  1er,  duc  de  Savoie,  1630-1637,  fils  de 
Charles-Emmanuel  Ier,  naquit  en  1617,  épousa  Christine, 
fille  de  Henri  IV,  fit  néanmoins  la  guerre  à son  beau-frère 
Louis  Mil,  défendit  mal  le  Pas  de  Suze  et  les  princi- 
pales villes  de  Savoie,  et  dut  signer  le  traité  de  Chc- 
rasco  , 1631.  Quatre  ans  après,  il  s’allia  , par  le  traité  de 
Rivoli,  avec  la  France  contre  l’Autriche,  et  remporta 
sur  le  marquis  de  Léganès  deux  avantages  importants , à 
Fornavento,  1636  , et  à Monbaldone  , 1637.  Il  mourut  su- 
bitement peu  de  jours  après.  Ses  deux  fils,  François-Hya- 
cinthe et  Charles-Emmanuel , régnèrent  successivement. 

victor-améoée  il , né  en  1666,  m.  en  1732,  succéda 
en  1675  à son  père  Charles-Emmanuel  11  comme  duc  de 
Savoie  , sous  la  régence  de  sa  mère , Marie  de  Nemours. 
Son  régne  commença  par  des  persécutions  contre  les  Bar- 
bets ou  Vaudois.  Bien  qu’il  eût  épousé,  en  1684,  Anne 
d’Orléans,  nièce  de  Louis  XIV,  il  accéda  à la  ligue  d’Augs- 
bourg  formée  contre  ce  prince,  et  vit  ses  Etats  envahis 
par  Catinat  | V.  ce  nom) , 1690.  Battu  à Stafiàrde,  retenu 
néanmoins  dans  le  parti  de  l’Autriche,  qui  le  nomma  géné- 
ralissime, 1692,  il  perdit  encore  la  bataille  de  la  Marsaille, 
1693 , et  signa  avec  Louis  XIV,  1696 , un  traité  particulier, 
qui  amena  la  paix  générale  de  Ryswick,  1697.  Allié  de  la 
France  au  début  de  la  guerre  de  la  Succession  d’Espagne, 
il  se  joignit  bientôt  à l’Autriche  par  le  traité  de  Turin 
(2.5  octobre  1703),  perdit  successivement  Verceil , Suze, 
Ivrée,  le  fort  de  Bard,  que  lui  enleva  le  duc  de  Vendôme, 
et  dut  se  réfugier  à Gênes.  Mais  la  victoire  du  prince 
Eugène  de  Savoie  près  de  Turin  lui  rendit  ses  Etats,  1706. 
Il  envahit  alors  la  France,  1707  , et  le  maréchal  de  Tessé 
lui  fit  éprouver  un  échec  devant  'l’oulon.  L’année  suivante, 
il  fut  encore  repoussé  du  Dauphiné  par  Villars.  S’étant 
brouillé  avec  l’Autriche  en  1709  , il  garda  la  neutralité 
jusqu'au  traité  d’Utrecht,  1713,  en  vertu  duquel  il  joignit 
à ses  anciennes  possessions  une  partie  du  duché  de  Milan, 
et  la  Sicile  avec  le  titre  de  roi.  Jaloux  à l’excès  des  préro- 
gatives royales,  Victor-Amédée  brava  les  censures  du  pape 
Clément  XI,  et  vit  plus  de  400  prêtres  abandonner  la  Sicile. 
Le  traité  de  Madrid,  1720,  confirmatif  d’un  autre  de  1718, 
fait  avec  l’Autriche,  donna  la  Sicile  à cette  dernière  puis- 
sance, et  Victor-Amédée  dut  accepter  comme  compensation 
la  Sardaigne.  Il  abdiqua  en  173^0,  alla  vivre  au  château  de 
S'-Alba  » près  de  Chambéry,  essaya  bientôt,  mais  en  vain, 
de  ressaisir  la  couronne,  et  mourut  au  château  de  Monca- 
gl  eri,  où  son  fils,  Charles-Emmanuel  III,  l’avait  fait  trans- 
porter. Victor-Amédée  montra  une  rare  habileté  dans  l’art 
du  gvt  intérieur;  mais  c’était  un  prince  versatile  et  em- 
porté, plein  de  foi  dans  les  astrologues  et  les  devins.  B. 

vie tok-amel>ee  m , roi  de  Sardaigne,  1773-1796,  né 
en  1726,  succéda  à son  père  Charles- Emmanuel  III, 
sous  les  yeux  duquel  il  avait  combattu  à Coni  et  à Bassi- 
gnano  l es  premières  années  de  son  règne  furent  paisibles 
et  consacrées  à l’administration  intérieure  : il  abolit  les 
droits  de  péage  en  Savoie  , éleva  les  digues  de  l’Arve  et  du 
Rhône  , fonda  l’Académie  des  Sciences  de  Turin,  sécula- 
risa plusieurs  abbayes,  et  organisa  son  armée  sur  le  mo- 
delé île  celle  de  la  Prusse.  Ses  deux  filles  épousèrent  les 
frères  de  Louis  XVI,  et  son  fils  une  sœur  de  ce  monarque. 
Adversaire  de  la  Révolution  française,  il  ouvrit  ses  Etats 
aux  émigrés,  refusa  de  recevoir  l’ambassadeur  Sémonville, 
soutint  de  1792  à 1795  une  guerre  malheureuse  contre  les 
troupes  républicaines,  qui  enlevèrent  le  comté  de  Nice  et 
envahirent  le  Piémont , perdit  contre  Schérer  la  bataille  de 
Loano , et  tut  contraint  par  le  général  Bonaparte  ( V.  Na- 
rot  kon  lrr|  de  signer  la  paix  de  Paris,  15  mai  1796,  qui 
lui  enlevait  Coni , Tortone  , etc, , et  à laquelle  il  ne  survé- 
cut que  5 mois.  B. 


VICTOR-EMMANUEL  i”,  roi  de  Sardaigne,  1802-1821, 
2«  fils  de  Victor-Amédée  III , né  en  1759  , ni.  en  1824,  suc- 
céda à son  frère  Charles-Emmanuel  IV.  Dépouillé  de  ses 
provinces  continentales  par  les  Français  , réduit  à l’ile  de 
Sardaigne , il  recouvra  en  1814  la  plénitude  de  sa  souve- 
raineté, et  reçut  en  outre,  au  congrès  de  Vienne,  Gênes 
et  son  territoire.  Hostile  aux  idées  libérales,  menacé  par 
une  insurrection  formidable  en  1821 , il  abdiqua  plutôt  que 
d’accorder  la  constitution  réclamée  par  ses  peuples , et 
laissa  le  trône  à son  frère  Charles- Félix. 

VICTORIA  ou  VITTORIA  (Thomas-Louis  de) , musi- 
cien , né  à Avila  en  Espagne  , vers  1540,  élève  de  Moralès, 
fut  un  des  compositeurs  les  plus  distingués  de  son  temps 
dans  le  genre  religieux , et  l’un  de  ceux  dont  l’Espagne 
se  glorifie  à juste  titre. 

Victoria,  v.  de  la  Bretagne  romaine  (Valentie)  , ainsi 
nommée  en  mémoire  d’une  victoire  de  Septime-Sévère  sur 
les  Calédoniens  ; auj.  Stirling. 

Victoria  (Terre  de),  pays  découvert  en  1841  par  le 
capitaine  anglais  James  Ross,  et  ainsi  nommé  en  l’honneur 
de  la  reine  Victoria;  il  s’étend  de  70»  à 79»  lat.  S.  , et  de 
163°  à 170g  long.  E. , dans  le  Grand-Océan  austral.  Côtes 
glacées,  sol  montagneux.  On  y remarque  l 'Erebus,  volcan 
le  plus  méridional  du  globe  (3,781  met.  de  hauteur). 

Victoria  (la),  v.  de  la  république  de  Vénézuéla,  prov. 
et  à 60  kil.  S. -O.  de  Caracas,  par  10°  13’  lat.  N.,  et  69°  5lf 
long.  O.;  8,000  hab.  C’est  une  colonie  agricole  modèle. 

Victoria  (nossa-senhora  da),  ville  du  Brésil,  ch.-l. 
de  la  prov.  d’Espiritu-Santo,  port  sur  une  petite  île  à l’em- 
bouchure de  l’Espiritu-Santo,  par  10°  18'  lat.  S.,  et  42* 
21'  long.  O.;  5,000  hab. 

Victoria  , v.  et  port  de  l’Asie  anglaise,  ch.-l.  et  sur  la 
côte  N.  de  l’ile  de  Hong-Kong;  70,000  hab.,  dont  60,000 
Chinois.  Belles  rues,  arsenal,  chantier  de  construction. 
Commerce  actif.  Ville  fondée  en  1842,  par  les  Anglais. 

Victoria,  prov.  anglaise  d’Australie  dans  le  S.  de  ce 
continent,  entre  le  Murray  au  N.,  le  détroit  de  Basa  au  S., 
le  Grand-Océan  à l’E.,  et  l’Australie méridionale  à l’O. 
Capitale,  Melbourne.  Le  pays  est  divisé  en  21  comtés,  et 
traversé  au  S.  par  les  Alpes  australiennes,  ayant  d’abon- 
dants gites  d’or;  on  en  a exporté,  de  1851  à 1856,  pour 
1 milliard  543  millions  de  fr.  Riches  pâturages  dans  le  N., 
mines  de  houille.  Populat.,  548,944  hab.  en  1865.  C.  R. 

Victoria  (Ordre  de),  ordre  institué  en  Angleterre  en 
1857.  L’insigne  est  une  croix  de  Malle,  faite  avec  les  ca- 
nons pris  sur  les  Russes  en  Crimée  en  1855  ; elle  est  sus- 
pendue à un  ruban,  bleu  pour  la  marine,  rouge  pour 
l’armée  de  terre.  Au  centre  est  une  couronne  royale,  sur- 
montée d’un  lion,  avec  cette  inscription  : pour  la  bravoure. 

VICTORIAT,  Viclorialus,  denier  d’argent  des  anc.  Ro- 
mains, ainsi  nommé  de  ce  qu’une  de  ses  faces  était  mar- 
quée d’une  figure  de  Victoire;  — ou  monnaie  d’argent 
plus  petite  que  le  denier,  et  valant  environ  8 as;  sa  face 
était  un  Jupiter  barbu,  couronné  de  laurier,  et  son  revers, 
une  Victoire  couronnant  un  trophée.  C.  D — y. 

VICTORIEN  (Saint),  proconsul  d’Afrique,  martyrisé 
par  les  Vandales  en  484.  Fête,  le  23  mars. 

VICTORIN , Marcus  Aurelius  Piauvonius  V ictorinus,  un 
des  30  tyrans  qui,  sous  l’empereur  Gallien,  déchiraient 
l’Empire,  était  fils  de  la  fameuse  Victorine  ( 1'.  fort.  suiv.). 
Associé  à l’Empire  par  Posthume  en  Gaule,  264,  il  renversa 
Lollianus,  meurtrier  de  ce  dernier,  pntsa  place,  267,  et  pé- 
rit peu  de  temps  après  dans  une  sédition,  à Cologne,  268. 

VICTORINE,  Aurélia  Victorina,  sœur  de  Posthume, 
tyran  des  Gaules,  et  mère  de  Vietorin , signala  sa  valeur 
contre  l’empereur  Gallien,  et,  après  la  mort  de  Posthume 
et  de  Vietorin,  disposa  du  pouvoir  en  faveur  de  Marius, 
puis  de  Tétricus.  Ses  libéralités,  qui  la  faisaient  chérir  des 
soldats,  lui  valurent  le  surnom  de  Mère  des  armées. 

V1CTORINUS  ( Fabius-Marius),  Africain,  enseigna  la 
rhétorique  à Rome,  vers  354,  avec  un  très-grand  succès, 
se  convertit  au  christianisme,  et  mourut  en  370.  11  écrivit: 
deux  livres  contre  les  Manichéens  ; un  Traité  delà  Trinité, en 
4 livres,  contre  les  Ariens;  des  hymnes;  un  poème  sur  les 
Macliabées,  un  traité  de  Orthographia,  publié  par  Camera- 
rius,  Tubingue,  1584;  de  Carminé  heroico . de  ratione  me- 
trorum  commentarius  ; et  des  Commentaires  sur  T Invention 
de  Cicéron,  Milan,  1474,  etc. 

VICTOR1US  (Pierre  Vettori,  en  latin),  savant  philo- 
logue, né  en  1499  à Florence,  m.  en  1585,  porta  d’abord 
les  armes  contre  les  Médicis,  et  n’en  accepta  pas  moins  de 
Cosmc  la  chaire  de  professeur  d’éloquence  grecque  et  la- 
tine à Florence.  On  accourut  en  foule  à scs  leçons;  il  de- 
vint en  peu  de  temps  le  chef  et  l’oracle  des  savants  d’au- 
delà  des  Alpes,  et  il  fut  le  maître  des  plus  illustres  d’entre 
eux.  Il  restaura  l’éloquence  en  Italie,  et  brilla  au  premier 
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rang  de  ses  philologues.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  est 
considérable.  Les  principaux  sont  : des  Commentaires  sur  la 
Rhétorique,  la  Poétique,  la  Politique  et  la  Morale  d’Aristote, 
Florence,  1548-84,  4 vol.  in-fol.  ; Variarum  leclionum 
libri  XXXVIII , ibid. , 1582,  iu-fol.;  Epistolarum  libri  X,  et 
Orationes  XIII , ibid. J 1586.  C.  N. 

victorius  | Leonillus),  médecin  de  Faenza,  né  en  1450, 
m.  en  1520,  professa  à Bologne  la  logique,  la  philosophie 
et  l’art  médical , et  a laissé',  entre  autres  ouvrages  : de 
Ægritudinibus  infantium  traclatus  , Ingolstadt,  1554,  in-8°. 

victorius  ( Benedictus),  médecin , neveu  du  précédent, 
né  en  1481  , m.  en  1561 , fut  professeur  de  médecine 
à Padoue . et  a laissé  une  Empirica  medicina,  assez  cé- 
lèbre. U.  N. 

VICTUMVIÆ , nom  anc.  de  Vigevano. 

VICUS,  c.-à  -d.  en  latin  village.  De  ce  mot  sont  déri- 
vées les  finales  vie,  wy,  wick,  dans  les  noms  français  et  ger- 
maniques. 

vicus,  nom  latin  de  tic. 

vicus  aquensis,  nom  latin  de  bagnères-de-bigorre. 

vicus  augusti,  anc.  ville  d’Afrique  (Byzacsne)  ; auj. 
Kaircuan. 

vicus  aüsonensis  , nom  latin  de  vie  d’osona. 

vicus  julii,  v.  de  la  Gaule  (Lyonnaise  3e);  aui.  Aire- 
tur-l'Adour. 

vicus  julius,  nom  anc.  de  germersheim. 

vicus  spacorum,  v.  de  l’anc.  Iiispanie  (Tarraeonaise); 
auj.  Vigo. 

vicus  veragrorum  , nom  anc.  de  martigny. 

YIDA  (Marc- Jérôme),  poète  latin  moderne,  né  à Cré- 
mone en  1490,  m.  en  1566,  fut  nommé  évêque  d’Albe,  sur 
le  Tanaro,  par  Léon  X selon  les  uns,  selon  d’autres  par 
Clément  VII , et  il  occupa  ce  siège,  qui  était  la  récompense 
de  son  talent  poétique,  pendant  34  ans.  Il  tient,  avec  San- 
nazar  et  Fraeastor,  le  premier  rang  parmi  les  poètes  latins 
du  xvie  siècle.  On  admire  l’originalité  de  ses  inventions, 
la  beauté  de  son  style,  et  surtout  l'habileté  extraordinaire 
avec  laquelle  il  sait  faire  passer  dans  un  langage  élégant 
et  classique  les  règles  techniques  les  plus  arides  et  les 
plus  rebelles  en  apparence  aux  formes  de  la  poésie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont , par  ordre  de  mérite  . le  poème 
des  Vers  a soie,  en  2 chants,  Lyon  et  Bâle,  1537,  traduit  en 
vers  français  par  Crignon  , 1786,  in-12  ; par  Levée,  1819, 
in-8°;  et  par  Bonafous,  1840;  celui  des  Echecs,  Rome, 
1527,  in-4»,  trad.  par  Levée,  1809,  in-8°;  l'Art  poétique,  en 
3 livres,  Rome,  1527,  in-4»,  traduit  en  vers  par  Barrau, 
1808  et  1810,  et  en  prose  par  Batteux,  dans  les  Quatre 
poétiques,  1771,  2 vol.  in-8°;  la  Christiade,  en  6 chants, 
Crémone,  1535,  in-4°,  trad.  en  vers  français  par  Souquet 
de  la  lour,  1826,  in-8°.  Vida  a écrit  aussi  des  Hymnes, 
des  Odes , des  Eglogues , etc.  Toutes  ses  poésies  ont  été 
réunies  pour  la  première  fois  à Crémone,  1550,  2 vol. 
in-8»  ; une  édition  de  Padoue,  1731,  2 vol.  in-4»,  contient 
presque  toutes  ses  œuvres  en  vers  et  en  prose.  C.  N. 

VIDAL  (Pierre),  troubadour  provençal,  né  en  1160, 
m.  vers  1200,  habita  successivement  Gènes,  le  Montferrat 
et  Milan  , alla  en  Palestine  avec  la  3e  croisade,  et  finit  ses 
iours  à la  cour  d’Alphonse  111  d’Aragon.  De  nombreuses 
galanteries  l’avaient  contraint  de  s’expatrier,  et  l’on  ra- 
conte même  qu’un  mari  outragé  lui  avait  fait  percer  ou 
couper  la  langue  ; sa  raison  s’altéra  à l’époque  de  son 
voyage  en  Terre-Sainte,  et  il  s’imaginait  qu’il  était  empe- 
reur d’Orient.  On  a de  lui  environ  60  pièces  de  poésie 
faciles  et  gracieuses  ; 9 ont  été  publiées  par  Raynouard 
dans  son  Choix  de  poésies  des  troubudours.  B. 

vidal  (Auguste),  chirurgien,  né  à Cassis  (Bouches-du- 
Khone)  en  1803,  m.  en  1856,  professeur  agrégé  à la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  fut  un  des  fondateurs  de  la 
Société  de  chirurgie.  Son  principal  mérite  fut  de  combattre, 
dans  deux  écrits  publiés  en  1849  et  en  1853,  ce  qu’il  y 
avait  de  trop  absolu  dans  les  lois  formulées  par  la  méde- 
cine contemporaine  au  sujet  des  maladies  dont  il  eut  à 
s occuper  comme  chef  de  service  à l’hôpital  du  Midi.  On 
lui  doit  encore  : Recherches  sur  les  vices  de  conformation  de 
l urètre,  1834;  Essai  historique  sur  Dupuytren,  1835;  Traité 
de  pathologie  externe  et  de  médecine  opératoire, 1 839,  et  1846 
5 vol.  in-8»  ; De  la  cure  radicale  du  varicocèle,  1842  et  1844  • 
Exposé  critique  de  la  discussion  sur  la  ténotomie,  1843;  Des 
hernies  ombilicales  et  épigastriques , 1848;  Des  opérations  en 
plusieurs  temps,  1848. 

VI  DA  ME  | vice  domini,  à la  place  du  seigneur),  ou 
Avoue,  avoyer  ( advocalvs , appelé  au  secours),  officier 
cnaige  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  en  France 
et  en  Allemagne,  île  l’administration  temporelle  des  fiefs 
ecclesiastiques,  du  soin  de  rendre  la  justice,  et  surtout  du 
commandement  des  troupes  que  les  évêques  devaient 


fournir  à leur  suzerain.  Plus  tard,  ce  titre  ne  fut  plus 
qu’honorifique.  Il  a disparu  depuis  la  Révolution.  G. 

V1DAR,  dieu  du  silence  chez  les  Scandinaves.  V.  Fenrib. 

VIDASSUS,  nom  latin  de  la  Bidassoa. 

VIDDIN,  v.  de  Turquie.  V.  Widdin. 

VIDOURLE , riv.  de  France,  naît  prés  de  la  Cadiére 
( Gard) , sépare  les  départements  du  Gard  et  de  l’Hérault, 
et  se  jette  dans  l’étang  de  Mauguio,  entre  le  canal  de  Lunel 
et  celui  de  la  Radelle  ; cours  d’environ  90  ldi. 

VIDUCASSES.  V.  Vadicasses. 

VIE  COMMUNE  (Clercs  de  la).  V.  Clercs. 

V1EILLE-AURE  , ch.- 1.  de  canton  (Hautes-Pyrénées), 
arr.  et  à 45  kil.  S.-E.  de  Bagnères-de-Bigorre  ; 345  hab. 

VIEILLE-MONTAGNE.  V.  Moresnet. 

VIEILLE-VIGNE  , vge  (Loire-Inférieure  ) , arr.  et  à 31 
kil.  S.  de  Nantes;  774  hab.  Fabr.  de  coutils. 

VIEILLEVILI.E  (François  de  Scépeaux  , sire  de), 
néen  1509,  m.  en  1571,  se  fit  par  sa  bravoure  une  brillante 
réputation  dans  les  guerres  de  François  Ier,  accompagna, 
sous  Henri  II , le  connétable  de  Montmorency  chargé  de 
réprimer  les  soulèvements  de  l’ Angoumois  et  de  la  Guyenne, 
s’appliqua  à modérer  ses  rigueurs  , offrit  sa  vaisselle  pour 
aider  le  roi  à s’emparer  des  Trois-Evêchés  , fut  un  des  né- 
gociateurs du  traité  de  Câteau-Cambrésis  en  1559 , reçut 
le  bâton  de  maréchal  de  France  en  1562 , refusa  la  charge 
de  connétable  après  la  mort  de  Montmorency,  et  mourut 
empoisonné.  11  a laissé  des  Mémoires , écrits  par  Carloix, 
son  secrétaire , avec  beaucoup  d’animation , mais  qui  man- 
quent d’impartialité  et  d’exactitude;  ils  furent  publiés  en 
1757,  5 vol.  in-8°;  on  les  a réimprimés  dans  les  diverses 
collections  de  Mémoires  relatifs  à l’histoire  de  France.  B. 

V1EIRA  (Antonio)  , jésuite  et  prédicateur  portugais, 
né  à Lisbonne  en  1608.  m.  à Bahia  en  1697,  visita  l’Amé- 
rique portugaise,  la  France , la  Hollande  et  l’Italie,  refusa 
d'être  le  confesseur  de  la  reine  Christine  de  Suède  à Rome, 
et  fut  nommé  en  1688  visiteur-général  des  missions  du 
Nouveau-Monde.  Ses  discours  lui  ont  mérité  le  surnom 
de  Cicéron  lusitanien  : il  a de  la  hardiesse , de  l’énergie , de 
la  grandeur;  mais  son  goût  n’est  pas  toujours  pur.  Le  re- 
cueil de  ses  œuvres  parut  à Lisbonne,  1679-1718 , 15  vol. 
in-4».  B. 

VIEL  (Charles-François)  , architecte,  né  à Paris  en 
1745  , m.  en  1819  , a édifié , à Paris , le  Mont-de-Piété , le 
bel  hôpital  Cochin,  la  façade  de  la  Charité  sur  la  rue  des 
Sts-Pères,  le  grand  amphithéâtre  de  l’Hôtel -Dieu  , et,  à 
Bicêtre,  le  grand  égout.  11  a su  parler  de  son  art  en  habile 
écrivain  ; on  a de  lui , entre  autres  ouvrages  : Lettres  sur 
l’architecture  des  anciens  et  celle  des  modernes,  1781-87, 
in-8»  ; Principes  de  l’ordonnance  et  de  la  construction  des 
bâtiments,  1797-1814,  5 vol.,  etc. 

V1ELMUR,  ch.-l.  de  canton  (Tarn) , arr.  et  à 13  kil.  O. 
de  Castres  ; 807  hab.  Filature  de  laine , fabrique  de 
draps,  comm.  de  peaux. 

VIEN  (Joseph-Marie  ) , peintre  célèbre  , né  à Montpel- 
lier en  1716,  m.  en  1809,  annonça  de  bonne  heure  une 
rare  disposition  pour  les  arts  du  dessin  , vint  à Paris  en 
1741  , et  obtint  un  1er  prix  de  peinture.  Envoyé  comme 
pensionnaire  du  gouvernement  à Rome , il  exécuta  en  che- 
min une  magnifique  esquisse  du  Massacre  des  Innocents. 
Pendant  son  séjour  en  Italie , il  étudia  avec  passion  l’an- 
tique et  le  modèle  vivant.  De  retour  à Paris,  il  fut  reçu 
presque  aussitôt  à l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
et  devint  le  premier  peintre  d’histoire  de  son  temps.  Direc- 
teur de  l’Ecole  française  à Rome  de  1771  à 1781  , premier 
peintre  du  roi  en  1789,  il  perdit  toutes  ses  places  à la 
Révolution.  Mais  le  1er  consul  Bonaparte  lui  donna  une 
place  au  Sénat  conservateur.  Vieil  fut  enterré  au  Pan- 
théon. Il  doit  être  considéré  comme  le  régénérateur  de 
la  peinture  en  France  au  xvm»  siècle;  David,  qui  fut 
son  élève  , n’a  fait  que  continuer  son  œuvre.  Parmi  ses 
tableaux  , on  distingue  : la  Prédication  de  St  Denis , dans 
l'église  Sl-Roch,  à Paris;  l’Ermite  endormi , St  Louis  re- 
mettant la  régence  à Blanche  de  Castille,  Hector  excitant 
Paris  à s’armer  pour  la  defense  de  Troie  , les  Adieux  d'Hector 
et  d'Andromoque , Briséis  dans  la  tente  d'Achille,  l’Amour  et 
Psyché , la  Résurrection  de  Lazare,  la  Vierge  servie  par  les 
anges , etc.  On  lui  doit  en  outre  un  bon  nombre  d’eaux- 
fortes.  B. 

V1ENNAIS  (Le).  V.  Viennois. 

V1ENNA1SE  (La),  Viennensis  provincia,  une  des  17 
provinces  de  la  Gaule,  entre  la  Grande-Séquanaise  au  N., 
la  Lyonnaise  lre,  l’Aquitaine  lre  et  la  Narbonaise  Ire  à l’0., 
la  Narbonaise  IIe,  les  Alpes-Maritimes  et  les  Alpes-Grées 
à l’E.  ; capitale,  Vienne.  Arrosée  par  le  Rhône  et  ses  af- 
fluents , et  adossée  aux  Cévennes  , elle  comprenait  les  tri- 
bus des  Allobroges , des  Ségalaunes , des  Voconces , des 
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Cavares,  des  Trieastius  et  des  Helviens.  Au  ve  siècle,  on 
la  divisa  en  Viennoise  lre,  capitale  Vienne , et  Viennaise  IIe , 
capitale  A ries. 

VIENNE  (Jean  de),  célèbre  capitaine,  né  d’une  an- 
cienne maison  de  Bourgogne,  m.  en  1396,  défendit  Calais, 
en  1347 , contre  Edouard  III , roi  d’Angleterre , fut 
nommé  gouverneur  de  Honfleur  en  1370  , lieutenant  du 
roi  dans  la  Basse-Normandie , et  enfin  amiral  de  France, 
fit  une  descente  en  Angleterre  en  1377  , saccagea  Rye 
(Sussex)  et  l’ile  de  Wiglit,  se  signala  contre  les  Fla- 
mands à la  bataille  de  Rosebecque  en  1382,  fut  chargé  en 
1385  de  conduire  quelques  secours  aux  Ecossais  , alors  en 
guette  avec  l’Angleterre,  accompagna  le  duc  de  Bourbon 
en  Barbarie  et  au  siège  de  Carthagène  , enfin  périt  en 
combattant  les  Turcs  à Nieopolis,  où  il  commandait  l’avant- 
garde  de  l’armée  chrétienne,  et  bien  qu’il  eût  déclaré  que 
livrer  cette  bataille  était  une  grande  imprudence. 

vienne,  en  allemand  Ifïen,  en  magyar  Bées , en  latin 
Vindcbona,  F laviana  castra,  Juliobona,  capitale  de  l’Em- 
pire d’Autriche , ch.-l.  de  l’archiduehé  d’Autriche  et  du 
gouvernement  de  la  Basse- Autriche , ou  territoire  au-des- 
sous de  l'Ens;  sur  la  rive  dr.  du  Danube,  qui  s’y  partage 
en  3 bras  appelés  le  Gross-Donau,  le  Kaiser-Arm  ou  Was- 
ser,  et  le  Wiener-Donau-Canal;  sur  la  Wien  , qui  y reçoit 
l’Ottakrinerbach  et  s’y  jette  dans  le  Donau-Canal  ; sur 
l’Aiserbach,  qui  y reçoit  le  Wahringerbach;  surleDœblin- 
geriT'ch  et  le  canal  de  Neustadt;  par  48“  12’  36”  lat.  N. 
etl4°2’  36”  long.  E.  ; à 1,398  kil.  E.  de  Paris,  à 2,029  lcil. 
de  Saint-Pétersbourg;  579,457  hab.  (ville  et  faubourgs). 
Résidence  de  l’empereur;  siège  du  gouvernement.  Arche- 
vêché catholique.  Consistoires  protestants  ; belle  synago- 
gue. Bourse,  Banque  nationale,  hôtel  des  monnaies,  im- 
primerie impériale  célèbre.  Université,  fondée  en  1365, 
et  surtout  célèbre  pour  la  médecine;  elle  possède  une 
riche  bibliothèque  , un  observatoire,  un  jardin  bota- 
nique, et  des  collections  diverses.  Institut  polytechnique, 
fondé  en  1816  pour  former  les  jeunes  gens  au  commerce, 
à l'industrie  , et  à l’art  des  constructions.  Ecole  des  cadets 
de  Marie-Thérèse,  dite  Theresianum , fondée  en  1745,  et 
installée  dans  un  des  plus  grands  palais  de  Vienne , le 
château  de  la  Favorite,  avec  collections  scientifiques,  jar- 
din botanique  et  bibliothèque.  Institut  central  d’équitation 
militaire.  Académie  Joséphine  de  médecine  et  de  chirurgie, 
fondée  en  1785 , .avec  bibliothèque , jardin  botanique  et 
collections.  Académie  des  sciences,  fondée  en  1846.  Acadé- 
mie Je  langues  orientales  , fondée  en  1754.  Académie  des 
beaux-arts, fondée  en  1705.  Académie  du  génie  militaire, 
fondée  en  1735.  Ecoles  normale  primaire , vétérinaire,  du 
commerce,  des  manufactures,  d’institutrices,  de  sourds- 
muets,  de  jeunes  aveugles,  etc.  Institut  géographique, 
fondé  en  1839  ; Institut  géologique  , en  1849.  Société  d’éco- 
nomie rurale,  fondée  en  1769.  Conservatoire  de  musique. 
Il  y a plus  de  70  écoles  supérieures  [liauptschulen) , non 
compris  4 gymnases,  4 séminaires,  et  de  nombreuses  insti- 
tutions et  pensions.  Bibliothèque  impériale,  dans  un  bel 
édifice  sur  le  Josephsplatz,  contenant , outre  les  livres  im- 
primés et  les  manuscrits,  un  cabinet  des  estampes  qui 
compte  plus  de  300,000  pièces.  Vienne , assise  dans  une 
plaine  qu’entoure  à l’O.  et  au  S.  le  Wienerwald,  est  la  ville 
la  plus  grande  et  la  plus  peuplée  de  l’Allemagne.  Elle  se 
compose  de  la  ville  proprement  dite  ou  cité  (sladl) , qu’en- 
veloppent de  hauts  bastions  convertis  en  promenades , et 
de  34  faubourgs  (vorstædte) , séparés  de  la  ville  par  de 
vastes  glacis  transformés  en  prairies  que  coupent  des  allées 
d’arbres.  Elle  a 28  kil.  de  circonférence.  Un  vent  impé- 
tueux y souffle  toute  l’année , et  cause  de  brusques  va- 
riations dans  l’atmosphère.  La  ville,  où  l’on  ne  compte 
guère  que  55,000  hab.,  a 12  portes,  parmi  lesquelles 
on  remarque  le  Bnrgihor  et  le  Franz  Josephsthor;  le  Donau- 
Canal  la  sépare  de  l’ile  de  Léopoldstadt.  C’est  le  séjour 
de  l’aristocratie  et  des  hommes  de  loisir  ; les  rues  y sont 
tortueuses , étroites , sombres , sans  trottoirs  , encom- 
brées de  voitures , et  les  maisons  vastes  et  fort  élevées. 
Lâ  se  trouvent  les  palais  impériaux  et  seigneuriaux , les 
administrations  publiques,  les  grands  établissements  d’art, 
de  science,  etc.  Dans  les  faubourgs , plus  grands  et  mieux 
percés,  ou  a relégué  les  magasins,  les  fabriques,  les 
ateliers  : de  ces  faubourgs , les  uns  appartiennent  à la 
même  administration  que  la  cité,  les  autres  relèvent  de 
certains  seigneurs.  La  cité  est  divisée  en  8 paroisses  ; les 
faubourgs  en  forment  21.  On  traverse  le  Danube  sur  9 
ponts , la  Wien  sur  12.  Les  plus  importantes  places  sont: 
celle  de  Graben,  ornée  des  statues  de  S1  Joseph  et  S1  Léo- 
pold, avec  jets  d'eau,  et  d’une  colonne  dite  de  la  Ste-Tri- 
nité;  la  place  de  la  Freiung , avec  une  fontaine,  dont  les 
statues  sont  de  Schwanthaler  ; la  place  Am  Hof,  décorée  de 


statues  et  de  jets  d’eau , et  d’une  colonne  dite  de  la  Vierge; 
le  Neue-Markt , dont  la  fontaine  est  fort  belle  ; la  Joseplis- 
ptatz,  où  est  une  statue  équestre  de  l’empereur  Joseph  II. 
La  cathédrale  de  S1-  Etienne,  en  style  gothique  du  xive  siè- 
cle, est  surmontée  d’une  tour  pyramidale  de  135  mèt. , dont 
la  plus  grosse  cloche  a été  fondue  avec  les  canons  enlevés 
aux  T urcs  en  1683 , et  de  trois  autres  tours  inachevées  ; elle 
contient  beaucoup  d’œuvres  d’art , un  Trésor  riche  en  re- 
liques, et  a une  crypte,  où  les  membres  de  la  famille  impé- 
riale ont  été  ensevelis  du  xive  au  xvne  siècle.  Parmi  les 
édifices  religieux  de  la  cité,  on  distingue  encore  : l’église 
des  Capucins,  sur  le  Neue-Markt,  bâtie  de  1622  à 1632,  et 
qui  contient  le  caveau  sépulcral  de  la  famille  impériale; 
l’église  des  Augustins  ou  de  la  Cour,  reconstruite  sous 
Joseph  II,  avec  le  tombeau  de  Marie-Christine  par  Canova, 
et  une  chapelle  où  sont  renfermés , dans  des  urnes  d'ar- 
gent, les  cœurs  des  membres  de  la  famille  impériale  ; l’é- 
glise des  Bénédictins  écossais  de  Si-Pierre,  bâtie  sur  le 
modèle  de  Saint-Pierre  de  Rome  ; l’église  Sl-Michel  des 
Barnabites , du  xme  siècle  ; l’antique  église  de  S’-R-upert, 
fondée  en  740,  et  rebâtie  en  1436  ; les  églises  des  Minorités, 
de  Sl-Jean-Baptiste  (autrefois  aux  chevaliers  de  Malte),  etc. 
Les  faubourgs  n'offrent  que  les  églises  de  SLCharles-Borro- 
mée,  de  M-.lean-Népomueène , et  de  l’Altlerchenfeld.  Les 
principaux  palais  de  la  cité  sont  : le  Burg  ou  Hefburg , pa- 
lais impérial,  ensemble  de  constructions  de  toutes  les 
époques , et  où  se  trouvent  une  bibliothèque  , le  cabinet 
des  antiques  et  des  médailles  , le  cabinet  de  minéralogie , 
le  musée  zoologique,  les  archives  de  la  Cour  et  de  l’État, 
la  chancellerie,  un  théâtre,  un  jardin  ( hofgarten) , et  de 
belles  serres,  un  très-beau  manège  couvert;  les  palais 
de  l’archiduc  Charles  , des  Etats , de  la  Cour  suprême  , de 
l’ITôtel-de- V ille,  des  Postes,  des  princes  de  Liechtenstein, 
Lobkovitz,  Stahremberg,  Schwarzemberg,  Esterhazy,  etc. 
Dans  les  faubourgs,  sur  les  glacis,  on  peut  citer  le  p.alais 
Metternich,  l’hôtel  de  la  Douane,  celui  de  la  Monnaie,  la 
promenade  du  Volksgarten,  et  le  Belvédère,  où  l’on  a placé 
la  galerie  de  tableaux  impériale  et  royale , la  collection 
Ambras  (armures  et  antiquités),  et  un  musée  d’antiquités 
égyptiennes.  Dans  l’ile  de  Léopoldstadt  est  la  promenade 
du  Prater  et  le  jardin  Angarten.  Arsenal  impérial  et  royal; 
arsenal  de  la  ville  ou  des  bourgeois;  musée  d’artillerie. 
Asile  d’aliénés,  hôpital  général,  hôtel  des  invalides,  mai- 
son d’orphelins.  Banque  nationale,  fondée  en  1816.  — 
L’industrie  de  Vienne  est  très-active  : manuf.  impériale 
d’armes,  manuf.  impériale  de  porcelaine;  fonderie  et  fo- 
rerie  de  canons  ; fonderies  de  fer,  tréfileries  de  fer  et  de 
laiton;  construction  de  machines;  fabr.  de  tissus  de  coton, 
soieries,  velours,  tapis,  rubans,  passementerie,  bonneterie, 
galons  d’or  et  d’argent,  châles,  étoffes  de  fantaisie,  draps, 
mérinos,  couvertures  de  laine,  ganterie,  coutellerie,  quin- 
caillerie, carrosserie,  bronzes,  bijouterie,  orfèvrerie,  ébé- 
nisterie,  pianos,  tabatières  , produits  chimiques,  bougies 
stéariques,  papiers,  poteries,  horlogerie,  instruments  de 
musique,  de  mathématiques  et  de  physique;  chapelle- 
ries, distilleries,  brasseries,  raffineries  de  sucre,  typo- 
graphies importantes.  Vienne  est  la  station  principale  de 
la  navigation  à vapeur  sur  le  Danube , et  ainsi  l’intermé- 
diaire du  commerce  entre  l’Europe  orientale  et  l’Europe 
occidentale;  des  chemins  de  fer  l’unissent  aux  principales 
villes  de  l’Allemagne. 

Histoire.  Vienne,  fondée,  dit-on,  par  lesWendes,  n’était 
encore  qu’un  village  quand  l’empereur  Auguste  conquit  la 
Pannonie  ; les  Romains  en  firent  une  station  de  leur  flottille 
du  Danube,  et  Mare-Aurèle  y mourut  en  180.  Elle  tomba 
successivement  sous  la  domination  des  ltugiens,  des  Goths, 
des  Huns  et  de  Charlemagne,  fut  la  résidence  des  mar- 
graves d’Autriche,  devint  ville  sous  Henri  I«r  Jasomirgott 
en  1151  , fut  entqprée  de  murailles  au  temps  de  Léo- 
pold VIII  en  1198,  et  reçut  de  l’empereur  Frédéric  II  le 
titre  de  ville  impériale,  en  1237.  Prise  par  Rodolphe  de 
Habsbourg  en  1277  , elle  eut  de  rapides  accroissements 
sous  les  empereurs  de  la  maison  d’Autriche.  Mathias  Cor- 
vin,  roi  de  Hongrie,  l’assiégea  vainement  en  1477,  mais 
s’en  empara  en  1485.  Depuis  Maximilien  Ier,  elle  a tou- 
jours été  la  résidence  des  archiducs  d’Autriche.  Vienne 
soutint  deux  sièges  mémorables  contre  les  Turcs  , en  1529 
et  en  1683  : elle  fut  délivrée  de  l’un  par  Cùarles-Quint, 
et  le  sultan  Soliman  II  dut  se  retirer  après  avoir  perdu 
40,000  hommes  dans  20  assauts  ; le  roi  de  Pologne,  Jean 
Sobieski , la  sauva  de  l’autre.  En  1619,  les  Bohémiens  sou- 
levés l’attaquèrent  inutilement.  Elle  était  menacée  par  le 
général  Bonaparte  eu  1797  , quand  les  préliminaires  de 
Léoben  arrêtèrent  les  Français;  mais  ils  la  prirent  en  1805 
et  en  1809.  Le  13  mars  1815,  les  alliés  y publièrent  la  fa- 
meuse Diclaration  ie  Vienne,  qui  mettait  Napoléon  Ier  hors 
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la  loi.  A la  suite  de  la  Révolution  française  de  février  1818, 
un  mouvemeut  insurrectionnel  éclata  à Vienne , et  l’empe- 
reur fut  contraint  de  s'éloigner;  mais  les  troupes  y ren- 
trèrent bientôt,  après  un  bombardement.  B. 

vienne  (Traités  de).  On  en  compte  deux  : le  l'r,  en 
1738,  mit  fin  à la  guerre  de  la  Succession  de  Pologne  ( V.  ce 
mot)  ; le  2e,  qui  résulta  du  congrès  tenu  à Vienne  par  les 
puissances  alliées,  du  3 octobre  1814  au  9 juin  1815,  a posé 
les  bases  sur  lesquelles  repose  auj.  l’équilibre  européen. 
La  France  , qui  venait  d’être  vaincue,  et  que  les  Bourbons 
recouvraient , ne  conserva  pas  même  tout  le  territoire 
qu’elle  possédait  avant  la  Révolution  : on  lui  enleva  Lan- 
dau , Sarrelouis  , Philippeville  , Marienbourg , Bouillon  et 
autres  places  qui  avaient  appartenu  à l’ancienne  France; 
elle  conserva  cependant  Mulhouse,  Avignon  et  le  Comtnt- 
Venaissin,  conquêtes  de  la  Révolution.  La  Hollande  et  la 
Belgique  réunies  furent  érigées  en  royaume  des  Pays-Bas 
pour  la  maison  de  Nassau,  et  les  places  de  guerre  de  ce 
royaume  sur  la  frontière  septentrionale  de  la  France  fuient 
fortifiées  avec  un  soin  particulier.  La  Prusse  recouvra  les 
provinces  que  Napoléon  Ier  lui  avait  enlevées  ; elle  obtint 
en  outre  une  partie  considérable  de  la  Saxe,  la  Pomé- 
ranie suédoise,  la  Westphalie,  et  tout  ce  qui  a formé  la 
prov.  du  Rhin.  La  Suisse  recouvra  Porentruy,  le  Valais, 
et  reçut  le  pays  de  Genève  et  des  Grisons  : la  Confédéra- 
tion helvétique  se  composa  dès  lors  de  22  cantons.  Le 
royaume  de  Sardaigne  fut  reconstitué.  En  même  temps 
qu’on  resserrait  ainsi  les  frontières  de  la  France,  on  lui 
enlevait  une  partie  de  ses  colonies  : on  lui  laissait,  en 
Amérique,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  Marie-Galante, 
la  Désirade,  les  Saintes,  une  partie  de  S'-Martin  et  de  la 
Guyane;  en  Asie,  Pondichéry,  Mahé,  Chandernagor,  Ka- 
rilcal,  Yanaon;  et,  en  Afrique  l’ile  Bourbon  et  le  Sénégal; 
mais  Haiti  restait  indépendante,  Sle-Lucie,  Tabago,  et 
file  de  France  demeuraient  aux  Anglais.  L’Angleterre 
gardait  encore  Helgoland , Malte,  les  îles  Ioniennes, 
Ceylan,  le  Cap,  dont  elle  s’était  emparée.  Le  royaume 
Lombard-Vénitien  était  livré  à l’Autriche,  avec  le  droit 
de  tenir  garnison  dans  Ferrare;  on  restituait  à cette  même 
puissance  les  provinces  Illyriennes  etla  Dalmatie  vénitienne 
qui  avaient  appartenu  à la  France , le  Tyrol  et  l’archevêché 
de  Salzbourg,  détachés  de  la  Bavière,  et  une  partie  de  la 
Gallicie,  occupée  par  les  Russes.  Des  princes  autrichiens 
étaient  placés  à Modène,  à Parme,  et  en  Toscane.  Le 
royaume  de  Bavière  acquérait  Landau,  Spire,  Deux-Ponts, 
Kaiserslautern.  Le  Hanovre,  accru  d’Hildesheim  et  del’Ost- 
Frise,  était  érigé  en  royaume.  L’Allemagne  redevint  une 
puissance  fédérative,  composée  de  38  Etats  ( V . Alle- 
magne!. La  maison  de  Bourbon  remonta  sur  le  trône  d’Es  ■ 
pagne,  mais  la  plupart  des  colonies  espagnoles  demeurèrent 
indépendantes.  Le  Portugal  fat  rendu  à la  maison  de  Bra- 
gance,  et  le  royaume  des  Deux-Siciles  rétabli  en  faveur 
d une  branche  des  Bourbons.  Le  Danemark  fut  puni  de  sa 
fidélité  à la  France  par  la  perte  de  la  Norvège,  que  l’on 
donna  à la  Suède,  comme  compensation  de  la  Finlande 
i 'unie  à l’Empire  russe.  Un  royaume  de  Pologne  était  ré- 
tabli, mais  sous  le  sceptre  de  l’empereur  Alexandre  Ier, 
c’est-à-dire  à l’état  de  province  russe.  Cracovie  forma  une 
république  indépendante.  La  Turquie  ne  recouvrait  ni  la 
Bessarabie  ni  une  pai’tie  de  la  Moldavie,  dont  Alexandre 
s’était  emparé  récemment.  Ch. 

tienne,  Vienna  Allobrogum , s.-préf.  (Isère),  à 82  kil. 
O.-N.-O.  de  Grenoble,  resserrée  entre  les  montagnes  et  la 
rive  g.  du  Rhône,  sur  le  ehem.  de  fer  de  Lyon  à la  Médi- 
terranée et  traversée  par  la  Gère;  15,318  hab.  Trib.  de 
1er  instance  et  de  coram.,  collège.  On  remarque  : la  cathé- 
drale de  S'-Maurice,  bel  édifice  gothique;  l’églisede  l'ane. 
abbaye  de  Sl-André;  celle  de  S'-Pierre;  un  temple  d’Auguste 
et  de  Livie,  transformé  au  moyen  âge  en  une  église  sous 
l’invocation  de  Notre-Dame-de-la-Vie , restauré  de  nos 
.jours,  et  où  l’on  a placé  le  musée  d’antiquités;  les  ruines 
d’un  théâtre,  d’un  amphithéâtre,  d’une  naumachie,  d’un  arc 
de  triomphe  et  d’aqueducs  romains;  le  Plan  de  l’Aiguille , 
qui  paraît  être  un  cénotaphe  romain.  Manuf.  de  draps,  lai- 
nages, soieries  ; fonderies  de  plomb  et  de  fer,  papeteries, 
verreries,  tanneries,  minoteries,  zinc  laminé.  — Capi- 
tale des  Allobroges,  cette  ville  devint  colonie  romaine 
sous  Tibère  , reçut  de  Glande  un  sénat , et  fut  le  ch.-l.  de 
la  province  romaine  de  Viennaise.  Berceau  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules,  ses  archevêques,  qu’elle  conserva 
jusqu’à  la  Révolution,  avaient  le  titre  de  primai  des  Gaules. 
En  432,  elle  devint  la  capit.  du  1er  roy.  de  Bourgogne,  et, 
en  879,  celle  du  second.  En  1023,  elle  n’était  plus  que  le 
ch.-l.  d’un  comté  , et  était  gouvernée  par  ses  évêques. 
Charles  VII  la  réunit  à la  couronne  en  1148.  Il  s’v  tint 
plusieurs  conciles,  entre  autres  celui  où  fut  aboli  l’ordre 
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des  Templiers,  1311.  Patrie  de  Ss  Mamert , de  Claudien 
Mamert,  de  Nie.  Chorier,  et  du  poète  Ponsard. 

vienne,  Vigenna,  riv.  de  France,  prend  sa  source  à Mil- 
levaches  (Corrèze |,  baigne  les  départements  de  la  Haute- 
Vienne,  de  la  Vienne  et  de  l’Indre-et-Loire,  en  passant 
par  Sl-Léonard,  Limoges,  Chabannais,  Confoleus,  Châtel- 
leraut  et  Chinon,  et  se  jette  dans  la  Loire  à Oandes 
(Indre-et-Loire),  après  avoir  reçu  la  Creuse  et  le  Clain. 
Cours  de  410  kil.,  navigable  sur  89  kil.,  depuis  Châ- 
tellerault. 

tienne  (La),  département  de  l’O.  de  la  France,  ch.-l. 
Poitiers;  formé  dans  les  anc.  provinces  de  Touraine  et  de 
Berry  ; situé  entre  les  départ,  de  Maine-et-Loire  et  d’In- 
dre-et-Loire au  N.,  de  l’Indre  à l’E.,  de  la  Haute-Vienne 
et  de  la  Charente  au  S.,  des  Deux-Sèvres  à l’O.;  arrosé 
par  la  Vienne,  le  Clain , l’Auzance,  la  Gartempe,  la  Dive, 
la  Creuse,  la  Charente.  Superf..  695,678  hect. ; pop.: 
324,527  hab.  Pays  de  plaines,  traversé  au  S.  par  quelques 
hauteurs  des  montagnes  d’Auvergne.  Sol  fertile  dans  quel- 
ques parties  : céréales,  vins  de  qualité  ordinaire,  chanvre. 
Forêts.  Exploit,  de  fer,  pierre  meulière,  pierre  de  taille, 
pierre  à aiguiser,  pierre  lithographique.  Elève  de  mulets, 
bétail,  porcs,  volailles,  abeilles.  Commerce  de  miel,  «ire, 
châtaignes,  graines  de  luzerne,  de  trèfle  et  de  sainfoin. 
Marais  à sangsues.  Peu  d’industrie  : coutellerie  estimée, 
eaux-de-vie,  vinaigre.  Récolte  de  truffes.  Ce  département 
dépend  de  l’évêché  et  de  la  Cour  impériale  de  Poitiers, 

vienne  (haute-),  département  de  l’O.  de  la  France; 
ch.-l.,  Limoges,  formé  de  parties  du  Limousin,  de  la 
Marche,  du  Poitou,  et  du  Berry;  entre  les  départements 
de  la  Vienne  et  de  l’Indre  au  N.,  de  la  Creuse  à l’E.,  de 
la  Corrèze  et  de  la  Dordogne  au  S.,  de  la  Charente  à l’O.  ; 
arrosé  par  la  Vienne,  la  Gartempe,  le  Thorion,  la  Briance; 
traversé  par  les  montagnes  d’Auvergne,  et  coupé  de 
556  étangs.  Superf.,  554,248  hect.;  popul.,  326,037  hab. 
Sol  sablonneux  et  peu  fertile  : peu  de  céréales,  pommes 
de  terre,  châtaignes,  chanvre , vins  communs,  fruits  à 
cidre.  Mines  de  fer,  plomb,  étain,  antimoine;  carrières  de 
marbre  guis,  de  serpentine,  et  de  granit.  Elève  de  che- 
vaux, bœufs,  mulets,  porcs,  moutons,  etc.  Exploitation  de 
fer,  kaolin,  etc.  Fabr.  de  porcelaine,  draperie,  lainages 
communs,  fers,  aciers,  papiers,  kirsch.  Emigration  an- 
nuelle, et  pour  quelques  mois,  de  maçons,  charpentiers, 
moissonneurs,  etc.  Ce  département  dépend  de  l’évêclié  et 
de  la  Cour  impériale  de  Limoges. 

VIENNOIS  (Le),  petit  pays  de  l’ane.  France  (Dau- 
phiné), entre  le  Rhône,  l’Isère  et  le  Grésivaudan  ; ch.-l., 
Vienne.  Il  est  partagé  auj.  entre  les  départements  de 
l’Isère  et  de  la  Drôme. 

VIENNOISE.  V.  Viennaise. 

VIERGE  (La  Sainte).  V.  Marie. 

vierge  (La),  6'  signe  du  Zodiaque;  le  soleil  est  censé 
y entrer  le  23  août,  et  en  sortir  le  22  sept.  Selon  la  Fable, 
la  Vierge  est  Erigone,  Astrée,  Thémis,  ou  Cérès. 

VIERGES  (les  11,000).  F.  Ursule  (Sainte). 

tierces  (lies),  groupe  de  petites  îles,  au  N.  des  Pe- 
tites-Antilles, par  17°  30’  lat  N.,  et  66°  55’  long.  O.; 
20,000  hab.  Les  principales  des  40  îles  ou  îlots  dont  ce 
groupe  se  compose  sont  : Anegada,Gorda,Tortola,aux  An- 
glais; S^Jean,  S'-l’homas,  aux  Etats-Unis;  Sle-Croix,  aux 
Danois  ; Borequim,  Vique,  aux  Espagnols.  — Découvertes 
en  1473  par  Christophe  Colomb,  qui  les  nomma  ainsi  en 
l’honneur  des  11,000  vierges,  elles  furent^  visitées  par 
Drake  en  1580.  Les  Hollandais  fondèrent,  à Tortola,  pour 
la  pêche  des  tortues,  un  établissement  dont  les  Anglais 
s’emparèrent  en  1666. 

VIERLANDE.  V.  Bergedorf. 

vierlande  (les),  nom  de  4 petites  îles  de  l’Elbe,  pla- 
cées sous  la  juridiction  de  Hambourg  et  de  Lübeck  ; 6,700 
habitants. 

VIE  RW ALDSTÆDTER-SEE , nom  allemand  du  lae  des 
Quatre-Cantons. 

VIERZON,  ch.-l.  de  cant.  (Cher),  arr.  et  à 35  kil. 
N.-  O.  de  Bourges,  sur  la  rive  dr.  de  l’Yèvre,  près  de  son 
confluent  avec  le  Cher,  qui  y devient  navigable  , et  seu- 
le canal  du  Berry  et  le  chemin  de  fer  du  Centre.  Belle 
église.  Anc.  seigneurie,  réunie  à la  couronne  sous  F ran- 
çois  Ier.  Comm.  de  bois  et  de  laines;  tanneries;  forges, 
manuf.  de  porcelaine  et  de  poterie.  On  distingue  1 ierzon- 
ville,  avec  7,658  hab.,  et  Vienon-village,  il  2 kil.  au  S., 
avec  2,231  hab. 

VIE^ELBURG.  V.  Wieselburg. 

VIESTI  ou  VIETRI,  anc.  Merinium,  v.  forte  du  royaume 
d’Italie  (Prov.  de  Foggia),  à 45  kil.  N.-N.-E.  de  Manfre- 
donia,  sur  l’Adriatique;  9,350  hab.  Evêché.  Pêche  active. 

VIETE  (François),  célèbre  mathématicien,  né  à Fon- 
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tenav-le-Cornte  (Bas-Poitou)  en  1540,  m.  à Paris  en 
1603.  Sa  vie  est  restée  inconnue;  on  sait  seulement  qu’il 
occupait  une  charge  cle  maître  des  requêtes , et  qu’il  fut 
l’ami  de  l’historien  De  Thou.  Yiète  peut  être  considéré 
comme  le  second  inventeur  de  l’algèbre.  11  eut,  le  pre- 
mier, l’idée  féconde  de  représenter  les  quantités  connues 
par  des  lettres , et , par  suite,  en  établissant  des  formules, 
il  a donné  à l’algèbre  toute  sa  généralité.  Il  appliqua  sa 
méthode  à la  géométrie,  et  prépara  ainsi  la  grande  con- 
ception de  Descartes.  La  théorie  des  équations  doit  aussi 
beaucoup  aux  travaux  de  Viète  ; il  a remarqué,  le  premier, 
la  composition  des  coefficients,  enseigné  le  moyen  d’effec- 
tuer diverses  transformations,  et  donné  une  nouvelle  mé- 
thode pour  résoudre  les  équations  du  3e  et  du  4e  degré. 
On  trouve  encore  dans  ses  ouvrages  l’origine  du  procédé  de 
résolution  des  équations  des  premiers  degrés  par  l’emploi 
des  lignes  trigonométriques.  Ses  écrits,  imprimés  à ses 
frais  et  en  petit  nombre , étaient  rares , même  de  son 
temps.  La  plupart  ont  été  réunis  après  sa  mort  et  pu- 
bliés en  1646  à Leyde,  par  Schooten,  sous  ce  titre  : Fran- 
cisci  Vielæ  opéra  mathematica , in-fol.  V. 

VIETRI.  V.  Viesti. 

YIEUSSENS  ( Raymond  ),  médecin  anatomiste,  né  dans 
leRouergue  en  1641  , m.  vers  1720,  fut  médecin  de  l’hô- 
pital de  SŒloy  à Montpellier.  On  a de  lui:  Nevrographia 
universalis,  Lyon,  1685,  ouvrage  remarquable,  mais  qui, 
malgré  sou  titre,  n’offre  que  la  description  du  cerveau,  de 
la  moelle  épinière  et  des  nerfs  de  d’homme;  Traité  des 
ligueurs  du  corps  liumoin,  Toulouse,  1715,  in-4°,  etc.  Ses 
OEuvres  ont  été  réunies  en  1774,  4 vol.  in  4°. 

YIF.UVILLE  (La).  V.  La  Vieuville. 

VIEUX,  Viducosses  , vge  (Calvados),  arr.  et  à 10  kil. 
S.-O.  de  Caen;  538  hab.  Jadis  ch.-l.  des  Viducasses. 

vieux-berquin , brg  (Nord),  arr.  et  à 9 kil.  N.-E. 
d’Hazebrouck  ; 3,196  hab. 

VIEUX-BRIS ACH.  V.  BRISACH. 

VIEUX-CONDÉ.  V.  CONDÉ. 

vieux  de  la  montagne,  en  latin  senior,  stnex  ou 
veto  lus  de  monte , traduction  inexacte  de  l’arabe  Sckeik-al- 
Djebal , qui  signifie  le  seigneur  ou  le  grand  maître  de  la 
montagne.  C’était  le  titre  que  portait  le  chef  de  l’ordre  des 
Assassins  ( V . ce  mot),  souverain  d’Alamout  en  Perse, 
et  de  la  plupart  des  châteaux-forts  situés  dans  les  parties 
montagneuses  de  l’Irak,  du  Kouhistan  et  de  la  Syrie.  Il 
était  vêtu  de  blanc,  et  se  donnait , dit-on  , la  qualification 
de  simple,  par  un  étrange  contraste  avec  l’immoralité  de 
sa  doctrine  et  la  perfidie  de  ses  actes.  La  suite  des  princes 
Assassins  n’est  pas,  à proprement  parler,  une  dynastie 
héréditaire,  quoique  la  plupart  se  soient  succédé  de  père 
en  fils.  Depuis  Hassan -Sabah,  fondateur  de  l’ordre,  jus- 
qu’à Rokn-Eddin-Karscliah , dernier  grand  maître,  vaincu 
et  tué  par  les  Mongols,  on  compte  huit  princes.  Tous  sont 
désignés  indifféremment  sous  le  nom  de  Vieux  de  la  Mon- 
tagne par  les  historiens  des  Croisades,  qui  donnent  ce 
même  titre  au  scheik  suprême  et  à ses  lieutenants  en 
Syrie.  II.  B. 

VIF,  ch.-lieude  canton  (Isère),  arrondiss.  et  à 20  kil. 
S.  de  Grenoble,  sur  la  Grèze;  1,123  hab.  Près  de  Vif  est 
la  fontaine  qui  brûle. 

V1FFLISBURG  ou  WIFFLISBURG.  V.  Avenciies. 

V1GAN  (Le),  Vindomagus,  s.-préf.  (Gard),  à 79  kil. 
O. -N. -O.  de  Nimes,  sur  l’Arre,  au  pied  des  Cévennes  ; 
4,153  hab.  Trib.  de  lrc  instance,  collège.  Les  environs, 
remarquablement  pittoresques,  sont  embellis  par  de  nom- 
breuses maisons  de  campagne.  Fabr.  de  bonneterie  de 
soie  et  de  coton, tanneries, mégisseries.  Commerce  de  vins, 
soie,  huile,  peaux  , etc.  Patrie  du  chevalier  d’Assas  , à la 
mémoire  duquel  une  statue  en  bronze  a été  érigée  sur  une 
des  places  de  la  ville. 

V1GÉE  ( Marie -Louise -Elisabeth ) , femme  Lebrun, 
peintre  de  portraits  et  d’histoire,  née  à Paris  en  1755, 
m.  en  1842,  était  fille  d’un  peintre.  A 15  ans,  elle  fit  le 
portrait  de  sa  mère  avec  une  grâce  et  une  vérité  qui  atti- 
rèrent l’attention  des  connaisseurs.  Joseph  Vernet  s’in- 
téressa à la  jeune  artiste,  et  lui  donna  des  conseils.  Mlle  Vi- 
gée  ayant  eu  occasion  de  peindre  la  duchesse  d’Orléans  et 
la  comtesse  de  Brionne,  devint  à la  mode  dans  le  grand 
monde,  et  fit,  en  1779,  le  portrait  de  la  reine  Marie- An- 
toinette. Quatre  ans  après,  elle  fut  reçue  à l’Académie 
de  peinture.  A la  Révolution  , Mme  Lebrun  émigra , par- 
courut l’Italie,  l’Allemagne,  la  Russie,”  et,  partout  accueillie 
avec  distinction,  fit  dans  toutes  les  cours,  même  pour  les 
souverains,  un  grand  nombre  de  portraits,  qu’on  lui  payait 
généreusement.  Rayée  en  1801  de  la  liste  des  émigrés,  elle' 
rentra  en  France,  où  elle  reprit  sa  vie  d’artiste.  Elle  a 
peint  un  très  grand  nombre  de  portraits  ; on  cite  parmi 


les  plus  beaux  ceux  du  peintre  Robert,  de  miss  Pitt,  eu 
Hébé,  de  Paisiello,  de  lady  Hamilton  , en  bacchante  cou- 
chée au  bord  de  la  mer,  et  le  sien,  avec  un  large  chapeau 
de  paille.  M10'  Lebrun  avait  une  grande  facilité  : ses  por- 
traits se  distinguent  par  le  bon  goût  des  ajustements,  la 
vérité  dans  l’expression,  et  surtout  une  couleur  brillante  ; 
mais  sa  peinture  manque  un  peu  de  corps.  Elle  a écrit, 
sous  le  titre  de  Souvenirs , Paris,  1835,  3 vol.  in-8°,  d’in- 
téressants Mémoires  sur  sa  vie. 

vigée  ( Louis- J. -B. -Etienne  ),  littérateur,  frère  de  la 
précédente,  né  à Paris  en  1758,  m.  en  1820,  se  fit  une 
certaine  réputation  par  quelques  poésies  fugitives  de 
l’école  de  Dorât  et  plusieurs  comédies:  Les  Aveux  difficiles, 
en  1 acte  et  en  vers,  1783  * la  Fausse  Coquette,  3 actes  en 
vers,  1784;  la  Belle-Mère , ou  les  Dangers  d’un  second  ma- 
riage, 5 actes  en  vers,  1788;  l’Entrevue,  1 acte  en  vers, 
1783;  la  Matinée  d'une  Jolie  Femme,  1 acte  en  prose,  1792. 
Vigée  n’a  pas  une  grande  force  comique,  mais  il  est  spi- 
rituel et  fin,  et  son  style  est  d’assez  bon  goût.  Il  avait.été 
secrétaire  de  Madame,  belle-sœur  de  Louis  XVI.  Successeur 
de  La  Harpe  dans  la  chaire  de  littérature  de  l’Athénée  de 
Paris,  il  s’y  soutint  par  l’art  avec  lequel  il  lisait  les  vers. 
Il  chanta  la  Révolution,  l’Empire,  et  la  Restauration,  et 
fut  nommé  lecteur  du  roi  en  1814.  Il  éditait  l’ A Imanach  des 
Muses  depuis  1789.  Ce  qu’il  a fait  de  mieux  est  dans  son 
recueil  de  Poésies,  1813,  5e  édit.,  gr.  in-18.  J.  T. 

VIGENÈRE  (Biaise  de),  médiocre  traducteur,  né  à 
Sl-Pourçain  en  1523,  m.  en  1592,  étudia  sous  Turnèbe  et 
Dorât,  fut  secrétaire  du  duc  de  Nevers,  puis,  en  1566,  se- 
crétaire d’ambassade  à Rome.  On  lui  doit  des  traductions, 
fort  médiocres  et  mal  écrites,  de  César,  1576,  in-fol.  et 
in-4“ ; de  Tite-Live  (lre  décade),  aveofig.;  de  Pltilostrale  et 
d ’Onosander,  accompagnées  de  notes  qui  ne  sont  pas  dé- 
pourvues d’érudition.  11  est  aussi  le  premier  qui  ait  traduit 
Le  Tasse  en  français.  Parmi  ses  ouvrages  originaux,  on 
distingue  un  Traité  des  comètes,  1578,  in-8°,  et  un  Traité  des 
chiffres  ou  secrètes  manières  d'écrire,  1586,  in-4°.  C.  N. 

VIGENNA,  nom  anc.  de  la  Vienne. 

VIGEOIS,  ch.-l.  de  cant.  (Corrèze),  arr.  et  à 35  kil.  N. 
de  Brive,  sur  la  Vézère  ; 409  hab. 

VIGER  (François),  Vigerius , jésuite,  né  à Rouen,  m. 
en  1647,  a donné  une  bonne  traduction  latine  de  la  Prépa- 
ration évangélique  d’Eusèbe,  avec  notes,  Paris,  1628,  3 vol. 
in-fol-,  et  un  traité  estimé  De  Idiolismis  prœcipuis  lingum 
græcæ,  1632,  in-12. 

VI GÉ5IME.  F.  Vice'sime. 

VIGEVANO,  anc.  Viclumviæ,  v.  du  royaume  d’Italie, 
sur  la  Mora,  dans  la  province  et  à 35  kil.  O.  de  Pavie; 
17,637  hab.  Evêché  suffragant  de  Verceil.  Autrefois  titre 
d’un  comté.  Anc.  château-fort.  Manuf.  de  soie,  fabr.  de 
bonneterie,  savon,  etc.  Patrie  de  Fr.  Sforza,  dernier  duo 
de  Milan.  Aux  environs  est  un  anc.  couvent  de  Domini- 
cains, dit  la  Villa  Sforzesca. 

VIGGIANO,  v.  du  royaume  d’Italie,  province  et  à 
35  kil.  S.  de  PoteiTza;  6,000  hab.  Belle  église  S,e-Marie- 
du-Mont.  Près  delà,  sur  le  mont  Viggiano,  est  une  cha- 
pelle visitée  par  de  nombreux  pèlerins. 

VIGIER  (François-Antoine),  oratorien,  né  vers  la  fin  du 
xvne  siècle,  publia,  en  1736,  pour  le  diocèse  de  Paris,  un 
Bréviaire,  que  la  plupart  des  évêques  français  adoptèrent 
avec  des  modifications  de  détail.  On  lui  doit  encore  en 
grande  partie  les  Bréviaires  de  Vienne  et  d’Albi,  et  le  Mar- 
tyrologe de  Paris. 

VIGILANCE,  Vigilantius,  hérésiarque  du  ive  siècle,  né, 
selon  l’opinion  commune,  à Calagorris  (Cazères),  chez  les 
Convènes  (pays  de  Comminges),  alla  en  Terre-Sainte,  où 
il  n’obtint  pas  l’estime  de  S1  Jérôme,  tinta  son  retour  des 
discours  peu  mesurés  contre  cet  illustre  docteur,  parla  et 
écrivit  contre  le  culte  qu’on  rendait  aux  martyrs  et  à leurs 
reliques,  contre  le  jeûne,  le  célibat  des  prêtres,  la  profes- 
sion monastique,  b*  Jérôme  combattit  ses  doctrines  par 
Lettres  et  dans  un  traité  spécial. 

VIGILE,  pape  de  537  à 555,  né  à Rome,  fut  élu,  du 
vivant  même  de  S1  Silvère,  par  l’influence  do  Bélisaire. 
Son  élévation  irrégulière  fut  acceptée  universellement 
après  la  mort  de  Silvère,  538.  Mandé  à Constantinople  par 
Justinien  pour  décider  l’affaire  des  Trois-Chapitves  | V.  ce 
mol),  il  ne  s’y  rendit  qu’au  bout  d’un  an,  et,  après  avoir 
examiné  mûrement  l’affaire  , et  résisté  aux  violences  de 
Justinien  et  de  l’impératrice  Théodora  pour  forcer  son  opi- 
nion, il  finit  par  adhérer  à la  sentence  du  2e  concile  de 
Constantinople , 553.  Il  repartit  ensuite  pour  l’Italie,  et 
mourut  à Syracuse. 

vigile,  évêque  de  Thapsus  en  Afrique  vers  480,  souf- 
frit la  persécution  d’IIuncric,  roi  des  Vandales,  en  484.  Il 
a laissé  des  écrits  polémiques  contre  les  Ariens,  les  Nés- 
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toriens  et  les  Eutychéens,  publiés  par  le  P.  Chifflet,  Dijon, 
1664,  in-4°. 

VIGILE,  c.-à-d.  veille  d’une  fête,  dans  le  calendrier 
ecclésiastique.  Dès  l’origine  du  christianisme,  les  fidèles 
s’assemblaient  la  veille  de  Pâques,  qui  était  la  principale 
des  solennités  chrétiennes,  et  passaient  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche  à célébrer  les  saints  mystères , à y partici- 
per, et  à chanter  des  psaumes,  et  demeuraient  assemblés 
jusqu’au  lever  du  soleil,  heure  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  Cette  manière  de  célébrer  les  veilles  s’étendit  peu 
à peu  aux  autres  fêtes  des  mystères  et  même  aux  anni- 
versaires des  martyrs.  De  là  vint  l’usage  de  commencer  le 
jour  ecclésiastique  depuis  les  vêpres  jusqu'au  lendemain  à 
pareille  heure.  On  doit  aux  Vigiles  de  certaines  fêtes 
(Noël,  la  Toussaint,  etc. ) , observer  l’abstinence  et  le 
jeûne. 

VIGILES,  Vigiles,  gardes  de  nuit  de  l’anc.  Rome,  établis 
par  Auguste,  l’an  753  de  la  ville,  pour  prévenir  ou  répri- 
mer les  incendies  dans  la  ville.  C’était  un  corps  de  4,200 
affranchis,  organisés  en  7 cohortes  avec  des  tribuns  pour 
chefs,  et  un  préfet  pour  commandant  général.  Ils  étaient 
répartis  dans  14  corps-de-garde,  autant  que  la  ville  avait 
de  régions.  Auguste  établit  d’abord  les  Vigiles  provisoi- 
rement, puis  décréta  leur  perpétuité;  ils  existaient  encore 
du  temps  du  Bas-Empire.  Leur  solde  était  à la  charge  du 
Trésor  public.  V.  Kellermann,  Vigilum  Romanorum  lulercula 
duo. ..j  Rome,  1835,  in-fol.  C.  D — y. 

VIGIjSTI  VIRAT,  Viijinliviralus , collège  magistral  de 
l’ancienne  Rome,  établi  par  un  sénatusconsulte  de  l’an  741 
de  la  ville,  et  composé  des  Triumvirs  monétaires,  des 
Triumvirs  capitaux,  des  Quatuorvirs  des  rues  de  Rome, 
et  des  Décemvirs  judiciaires  : en  tout,  20  membres.  Ce 
Vigintivirat  remplaça  un  collège  de  28  membres,  qui  exis- 
tait sous  l’anc.  république;  c'était  le  1er  degré  des  hon- 
neurs, et  les  comices  par  tribus  y élisaient.  Les  chevaliers 
pouvaient  seuls  y prétendre,  après  la  réforme  de  741,  et 
l’occuper  dès  l’âge  de  18  ou  20  ans.  C.  D — y. 

VIGTNTIVIRS,  Vigintiviri.  V.  Vigintivirat. 

VIGLIUS,  jurisconsulte,  né  en  1507  à Zuichem  (Pays- 
Bas),  m.  en  1577,  professa  pendant  deux  ans  à l’univer- 
sité de  Bourges,  voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie,  se  fit 
prêtre,  fonda  un  collège  à Louvain,  et  devint  un  des 
conseillers  de  Marguerite  de  Parme , gouvernante  des 
Pays-Bas. 

VIGNACOURT,  brg  (Somme),  arr.  et  à 19  kil.  N.-N.-O. 
d’Amiens;  3,712  hab. 

VIGNaLE,  v.  torte  du  roy.  d'Italie,  arrondissement 
et  à 13  kil.  S.  de  Casai;  2,000  hab. 

VIGNÉ  (J.-B.),  médecin,  né  en  1771,  m.  en  1842, 
exerça  son  art  à Rouen,  fut  nommé,  en  1814,  médecin  en 
chef  de  l’hospice-général  de  cette  ville,  et  y introduisit  la 
méthode  de  Pinel  dans  le  traitement  de  l’aliénation  men- 
tale. Il  fut  membre  correspondant  de  l’Académie  de  mé- 
decine de  Paris,  cultiva  la  poésie  avec  quelque  succès,  et 
publia  : Traité  de  médecine  légale,  1805  ; de  la  Mort  appa- 
rente, 1841,  ouvrage  où  il  signale  le  danger  des  inhuma- 
tions précipitées. 

VIGNEMALE,  montagne  de  France  (IT. -Pyrénées),  à 
26  kil.  S.-S.-E.  de  Luz;  3,298  mèt.  de  hauteur. 

VIGNES  (Pierre  Des).  V.  Des  Vignes. 

VIGNEUL  DE  MARVILLE.  V.  Argonne  (d’). 

VIGNEULLES,  ch.-l.  decant.  (Meuse),  arr.  et  à 38  kil. 
N.-N.-E.  de  Commerey;  099  hab. 

VIGNOLA,  v.  du  royaume  d’Italie,  à 20  kil.  S.  de  Mo- 
dène;  3,903  hab.  Patrie  de  Muratori  et  de  Vignole. 

vignola,  v.  du  royaume  d’iialie,  province  et  à 10  kil. 
S. -O.  de  Potenza;  5,389  hab. 

VIGNOLE  (Jacques  Butozzio,  dit),  architecte  célèbre, 
né  en.1507  a Vignola  (province  de  Modène),  m.  en  1573, 
s’appliqua  d’abord  avec  peu  de  succès  à la  peinture,  et  alla 
ensuite  étudier  à Rome  l’architecture.  Après  un  séjour  de 
deux  ans  en  France,  il  construisit,  entre  autres  édifices 
remarquables  : à Bologne,  le  frontispice  de  l’église  San- 
Petronio;  à Plaisance,  le  palais  ducal;  à Rome,  l’église  de 
Jésus,  le  Casin  du  pape  Jules,  hors  de  la  Porte  du  peuple, 
l’église  Sl-André,  et,  près  de  la  ville,  le  superbe  château 
de  Caprarola,  son  plus  grand  ouvrage.  Il  donna  aussi  des 
plans  pour  modifier  l’Escurial,  et  fut  architecte  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Son  titre  de  gloire  le  plus  durable  est  un 
Trailé  des  cinq  ordres,  où  il  a réduit  l’architecture  en  règles, 
la  fixant,  autant  qu’il  est  possible,  par  des  mesures  con- 
venues et  assujetties  à un  principe  constant.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  dans  toutes  les  langues,  et,  en  français,  avec 
un  commentaire,  par  Daviler,  Paris,  1691,  3 vol.  in-4», 
et  1738,  2 vol.  gr.  in-8».  On  a encore  de  Vignole  un  Trailé 
de  la  perspective,  1583,  ouvrage  devenu  classique.  Les  ar- 


chitectes Debret  et  Lebas  ont  entrepris  la  publication  de 
ses  Œuvres,  gravées  au  trait,  Paris,  1815,  in-fol.,  maie 
l’ouvrage  est  resté  inachevé.  C.  D — y. 

V1GNOLES  (Des),  chronologiste.  V.  Desvignoles. 

VIGNORY,  ch.-l.  de  cant.  (Hle-Marne),  arr.  et  à 20  kil. 
N.  de  Chaumont;  591  hab.  Jadis  titre  d’une  baronnie. 
Belle  église;  château-fort  en  ruines.  Fabrique  de  bas  de 
laine.  Patrie  du  jésuite  François  Oudin. 

VIGO,  anc.  Vicus  Spacorum,  v.  forte  d’Espagne,  dans  la 
prov.  de  Pontevedra,  bon  port  sur  la  baie  de  son  nom  dans 
P Atlantique,  à 80  kil.  S. -S. -O.  de  Santiago.  Trib.  de  com- 
merce; fabr.  de  linge  de  table,  chapeaux.  Comm.  de  bétail 
avec  le  Portugal.  Une  flotte  espagnole  y fut  coulée  à fond 
par  les  flottes  réunies  des  Anglais  et  des  Hollandais,  en 
1702.  Pop.,  11,070  hab. 

VIGONA  , brg  du  royaume  d’Italie,  arr.  et  à 13  kil. 
E.-S.-E.  de  Pignerol  ; 6,637  hab. 

VIGORNIA,  nom  latin  de  Worcester. 

VIGOUREUX  (La),  fameuse  empoisonneuse  et  préten- 
due sorcière,  fut  condamnée,  en  1680,  lors  de  l’affaire  de 
la  marquise  de  Brinvilliers,  avec  son  frère,  l’abbé  Vigou- 
reux, et  brûlée  en  place  de  Grève  avec  la  Voisin  et  ses 
complices. 

VIGUIER  (du  latin  Vicarius],  nom  donné  en  France, 
avant  la  Révolution,  à des  juges  de  lre  instance,  lieute- 
nants des  comtes  dans  les  tribunaux  appelés  Vigueries , 
établis  dans  les  petites  villes. 

VIG  Y,  ch.-l.  de  cant.  (Moselle),  arr.  et  à 15  kil.  N.-N.-E. 
de  Metz;  652  hab. 

VIH1ER3,  ch.-l.  de  cant.  (Maine-et-Loire),  arr.  et  à 37 
kil.  O. -S. -O.  de  Saumur , près  d’un  étang;  1,634  hab. 
Détruit  en  partie  pendant  les  guerres  de  Vendée,  il  com- 
mence à se  relever.  On  y remarque  les  ruines  du  château 
et  deux  tombelles.  Fabr.  de  toiles. 

VILAGOS,  brg  de  Hongrie,  comitat  et  à 31  kil.  E.-N.-E. 
d’Arad;  6,000  hab.  Récolte  de  bons  vins.  Le  9 août  1849, 
capitulation  des  Hongrois  devant  l’armée  russe. 

VILAINE,  Vicinovia,  I/erius,  nv.  de  France,  prend  sa 
source  près  de  Juvigné  (Mayenne),  arrose  les  départe- 
ments d’Ille-et-Vilaine  et  de  la  Loire-Inférieure,  sépare 
ce  dernier  du  Morbihan,  passe  à Vitré,  Rennes,  Redon, 
La  Iloche-Bernard,  au-dessous  de  laquelle  elle  se  jette 
dans  l’océan  Atlantique;  cours  de  210  kil.,  àl’O.,  puis  au 
S. -O.,  navigable  sur  139  kil.,  au  moyen  de  15  écluses,  qui 
sont,  en  France,  les  plus  anciens  travaux  de  ce  genre;  ils 
furent  terminés  vers  1575.  Avec  la  marée,  la  Vilaine  de- 
vient navigable  pour  les  petits  bâtiments  de  mer,  depuis 
Redon,  sur  42  kil.  Elle  reçoit  à droite  l’ille,  à gauche  la 
Seiche  et  le  Cher. 

VILAINS,  Villani,  nom  donné,  pendant  le  moyen  âge  en 
France,  aux  gens  de  basse  extraction  qui  habitaient  une 
villa,  et,  par  ce  mot,  on  désignait  alors  un  groupe  d’habita- 
tions que  nous  appelons  auj.  bourg  ou  village.  Il  fut  étendu 
à tous  les  roturiers. 

VILARIS  (Marc-Hilaire),  pharmacien  et  chimiste,  né 
à Bordeaux  en  1720,  m.  en  1792,  étudia  sous  Rouelle  à 
Paris,  servit  dans  les  hôpitaux  de  l’armée  de  Hanovre,  et 
se  fit  recevoir  apothicaire  dans  sa  ville  natale  en  1748.  On 
lui  doit  la  découverte  du  kaolin , qui  détermina  l’établis- 
sement de  la  manufacture  de  porcelaine  de  Limoges.  Il 
imagina  aussi  la  conservation  de  la  viande  par  la  des- 
siccation. 

VILLA,  nom  par  lequel  les  anc.  Romains  désignaient 
une  exploitation  rurale  ou  une  maison  de  campagne.  La 
villa  d’exploitation  importante  avait  trois  parties  dis- 
tinctes : V Urbaine  (Urbana),  habitation  du  maitre  ; la  Rus- 
tique | Rustica ),  bâtiment  pour  loger  les  esclaves  et  les  ani- 
maux; et  la  Fructuaire  ( Fructuaria ),  pour  serrer  les  récoltes. 
V.  une  Description  très-détaillée  de  la  villa,  dans  Rome  au 
siècle  d’Auguste,  Lettre  81.  — La  villa  de  luxe  ne  se  com- 
posait que  d’une  maison  plus  ou  moins  somptueuse  ac- 
compagnée de  vastes  jardins.  — Vers  la  fin  de  1 Empire, 
le  mot  villa  désigna  aussi  une  bourgade,  et  garda  cette 
signification  pendant  le  moyen  âge.  CI  D — y. 

villa  publica,  grand  édifice  bâti  dans  la  ixe  région  de 
l’anc.  Rome,  hors  de  la  ville,  près  du  Cirque  Flaminius.  Il 
servait  à passer  la  Revue  du  peuple  I V.  Revue),  et  l’on  y 
logeait  aussi  les  ambassadeurs  étrangers  envoyés  à Rome. 
La  Villa  publica  fut  dédiée  par  les  censeurs  l’an  320  de  la 
ville.  C.  D— y. 

VILLA-BELLA,  v.  du  Brésil.  V.  MATo-Gr.osso. 

VILLA-BOA,  v.  du  Brésil.  V.  Goyaz. 

V1LLACANAS,  ville  d’Espagne  (Tolède),  à 28  Itilom. 
N.-N.-O.  d’Alcazar-de  San-Juan;  5,000  hab. 

VILLACAIULLO , ville  d’Espagne  (Jaen),  à 26  kilom. 
N.-N.-E.  d’Ubeda,  près  du  Guadalquivir  ; 7,600  hab. 
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VILLACARLOS , brg  d’Espagne  (Baléares),  petit  port,  j 
srr  la  côte  N.  de  Vile  de  Minorque;  4,500  hab. 

VILLA  CH,  v.  des  Etats  autrichiens  (Carinthie),  sur  la 
Drave,  située  à 48  ki’.om.  O.  de  Klagenfurt;  5,000  hab. 
Ch.-l.  de  cercle.  Ville  bien  bâtie.  Mines  de  plomb  et  de 
fer,  dont  l’exploitation  est  très-active.  Carrières  de  marbre. 
Connu,  de  transit  entre  l’Italie  et  l’Allemagne  ; eaux  nu- 
nérales.  — Le  cercle  de  Villach,  formé  de  1 0,  de  la 
Carintliie,  entre  la  Styrie  et  le  duché  de  Salzbourg  au  N., 
le  Tyrol  à l’O.,  la  province  de  Vénétie  au  S.-O.,  les  prov. 
du  Littoral  et  de  Cnrniole  au  S.,  et  le  cercle  de  Klatren- 
furt  à l’E.,  a 546,000  hectares,  140  kil.  sur  62,  et  12o,000 
hab.  Climat  tempéré;  sol  très-montagneux,  riche  en  mi- 
nerais et  en  forêts,  mais  peu  fertile. 

VILLAC1DRO  , ville  de  l’ile  de  Sardaigne,  à 45  kil. 
O.-N.-O.  de  Busae’ni  ; 6,000  hab.  Récolte  de  citrons  et  de 
cédrats.  Mines  de  plomb  aux  environs. 

VILLA-CLARA  ou  SANTA-CLARA , v.  de  l’ile  de 
Cuba,  dans  le  département  du  Centre;  9,000  hab.  Récolte 
importante  de  sucre. 

VILLA-DA-PRAYA , v.  de  l’ile  de  Terceire  (Açores), 
port  sur  une  baie;  3,000  hab.  Une  flotte  envoyée  par  don 
Mifruel  pour  s’en  emparer,  en  1829,  y périt. 

VILLA-DE-LA-OROTAVA.  V.  Orotova. 

V1LLA-DEL-FUERTE,  v.  du  Mexique  (dép.  de  Cinaloa), 
sur  une  riv.  de  son  nom,  à 150  kil.  N.  de  Cinaloa;  8,000  h. 

V1LLA-DO-CONDE,  ville  du  Portugal  (Minho),  petit 
port  à l’embouchure  de  l’Ave  dans  l’Océan,  à 26  kil.  N. 
de  Porto  ; 3,500  hab. 

VILLA-DO-PRINCIPE,  ville  du  Brésil  (Min as-Geraës), 
ch.-l.  de  la  comarca  de  Cerro-do-Frio,  à 200  kil.  N.-É. 
de  Villa-Rica;  3,000  hab. 

VILLA-FALETTO,  v.  du  royaume  d’Italie,  prov.  et  à 
11  kil.  N.  de  Coni;  4,011  hab. 

VILLA-FRANCA  ou  V1LLEFRANCHE,  ch.-l.  de  cant. 
(Alpes-Maritimes),  sur  le  golfe  de  Gènes,  arr.  et  à 2 kil. 
E.  de  Nice;  1,416  hab.  Dominée  par  la  forteresse  de 
Montalbano.  Arsenal  et  chantiers  de  construction  de  la 
marine.  Ecole  de  navigation;  fortifications.  Pêche  active 
de  thon.  Huiles,  oranges,  soies,  vins,  grains,  chanvre,  etc. 

Villafuanca,  v.  du  Portugal  (Estramadure),  port  sur 
le  Tage,  à 35  kil.  N.-E.  de  Lisbonne;  4,600  hab.  Salines. 

VILLAFRANCA-DE-laS-AGIJJAS,  v.  d’Espagne  (Anda- 
lousie), prov.  et  à 26  kil.  N.-E.  de  Cordoue,  sur  la  rive 
dr.  du  Guadalquivir;  3,200  hab. 

villafranca,  v.  du  royaume  d’Italie  (Turin),  prov.  et 
à 25  kil.  S - E.  de  Pignerol,  sur  le  Pô;  9,000  hab. 
j villafranca,  v.  du  royaume  d’Italie  (Vénétie),  dans 
I la  province  et  à 15  kil.  S.-ü.  de  Vérone  ; 5,000  hab. 
IJn  armistice  y fut  signé  entre  les  armées  franco-sarde 
et  autrichienne  le  8 juillet  1860;  et  le  11  eut  lieu  une 
entrevue  entre  les  empereurs  Napoléon  III  et  François- 
Joseph,  où  furent  posés  des  préliminaires  de  paix. 

villafranca-de-los-barros,  ville  d’Espagne  (Estra- 
madure), à 35  kil.  S.  de  Merida;  7,600  hab. 

yillafranca-de-pan  adès,  v.  d’Espagne  (Catalogne), 
prov.  et  à 50  kil.  O.  de  Barcelone,  sur  le  Tet;  6,24  ) hab. 

villafranca-del-vierzo  , v.  d’Espagne,  prov.  et  à 
72  kil.  de  Léon,  sur  le  Rubia  et  le  Valcarce;  4,170  hab. 
Le  général  D.  Antonio  Filangieri  y fut  assassiné  par  des 
soldats  du  régiment  de  Navarre,  le  24  juin  1808. 

V1LLAGAROIA,  ville  d’Espagne  (Galice),  à 45  kil. 
S. -S.-ü.  de  Santiago,  sur  la  baie  d’Arrosa  ; 4,620  hab. 
Pêche  de  sardines.  Eaux  minérales  ferrugineuses,  décou- 
vertes en  1824. 

VILLA-HERMOSA  de  Tabasco.  V.  Tabasco. 

VILLA1NES-LA-JUHEL,  ch.-l.  de  cant.  (Mayenne), 
arr.  et  à 34  kil.  E.  de  Mayenne;  1,382  hab.  Autrefois  dé- 
fendue par  un  château-fort. 

VILLA JÛYOSA  , anc.  Idera  ou  Honosca?  brg  d’Espagne 
(Valence),  prov.  et  à 28  kil.  N. -N.-E.  d’Alicante,  près  de 
la  Méditerranée;  pop.  de  la  commune  ; 9,620  hab.  Pèche 
et  cabotage.  Nombreuses  et  remarquables  antiquités  ro- 
maines. 

VILLALAR  , brg  d’Espagne,  prov.  et  à 35  kil.  S.-O.  de 
.Valladolid  ; 900  hab.  Célèbre  par  la  défaite  des  Commu- 
neros  révoltés  contre  Charles-Quint;  leur  chef  Jean  de 
Padilla  y fut  pris,  1521. 

VILLALOBOS  (Francisco  Lofez  df. ),  médecin  de  Fer-  ! 
dinand  le  Catholique  et  d’Isabelle,  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  II,  né  à Tolède  vers  1480,  m.  vers  1560,  fut  le  chef 
du  parti  des  Erudits  ou  imitateurs  des  anciens,  opposé 
à celui  des  imitateurs  de  l’Italie.  11  donna,  en  1515,  une  tra- 
duction en  prose  élégante  et  correcte  de  Y Amphitryon  de 
Plaute.  lise  ht  conuaitre  aussi  comme  moraliste  distingué, 
et  publia  un  traité  sur  la  physique  et  la  médecine. 


yit.t.alobos  (Ruy  lopez  de ) , navigateur  espagnol, 
fut  chargé,  en  1542,  par  Antonio  de  Mendoza,  vice-roi  dû 
Mexique,  de  reconnaître  les  îles  situées  à l’O.  de  l’Amé-" 
rique.  Il  découvrit  les  îles  del  Coral  et  los  Jardines  (Caro- 
lines),  les  Mdtalotes,  les  Arracifes  (Peleiv),une  grande  île 
Cæsarea  Caroli , qu’on  croit  être  Luçon , enfin  Antonia  ou 
Sarayan.  Il  éprouva  des  fatigues  et  des  difficultés  inouïes 
dans  ce  voyage,  et  mourut  dans  le  dénûment  et  accablé 
de  chagrin,  à l’ile  d’Amboine.  B. 

VILLALON,  v.  d'Espagne  (prov.de  Valladolid),  à 26  kil. 
N. -O.  de  Medina-del-Rio-Seco;  4,900  hab. 

VILLALPAND  (J.-B.),  savant  jésuite  et  commentateur 
d’Ezéchiel,  né  à Cordoue  en  1552,  m.  en  1608,  est  surtout 
connu  par  un  commentaire,  qu’il  fit  en  société  avec  le 
P.  Prado,  et  intitulé  : J.-B.  Villatpandi  et  H.  rradi  in  Fze- 
chielem  euplanationes,  et  apparatus  urbis  et  templi  Hierosoli- 
mytani  commentariis  et  imaginibus  illuslralus,  Rome,  1596- 
1606,  3 vol.  in-fol.  La  description  de  la  ville  et  du  temple 
de  Jérusalem  est  un  beau  travail , mais  où  Villalpand  s’est 
beaucoup  trop  livré  à son  imagination. 

V1LLAMBLARD,  ch.-l.  de  cant.  ( Dordogne),  arr.  et  à 
24  kil.  N.-E.  de  Bergerac;  559  hab. 

VILLANDRANDO  ( Rodrigue  de),  gentilhomme  de  Bis 
caye,  né  vers  1385,  vint  de  bonne  heure  chercher  fortune 
en  France,  servit  sous  Amaury  de  Sévérac,  capitaine  en  ré- 
putation dans  le  parti  des  Armagnacs,  réunit  bientôt  dans 
les  Cévennes  une  bande  particulière  d’aventuriers,  avec 
lesquels  il  combattit  depuis  1428  pour  Charles  VII  contre 
les  Anglais,  borna  ses  dévastations  aux  provinces  du  Midi 
depuis  la  paix  d’Arras  en  1435,  fut  ensuite  proscrit  par  le 
roi , et  rentra  en  Espagne  en  1439.  B. 

villandrando  (Augustin  rûxas  de),  littérateur  espa- 
gnol , né  vers  1577,  est  auteur  du  Voyage  amusant , tableau 
de  la  vie  des  comédiens,  plein  d’originalité,  de  verve  et  de 
licence  ; on  y trouve  de  curieux  détails  pour  l’histoire  du 
théâtre  espagnol.  B. 

VILLANDRAUT,  ch.-l.  de  canton  I Gironde),  arr.  et  à 
13  kil.  O.-N.-O.  de  Bazqs  ; 580  hab.  Patrie  du  pape  Clé- 
ment V.  Marchés  importants  pour  les  bestiaux. 

VILLAN1  (Jean),  historien,  né  à Florence  vers  1275, 
m.  de  la  peste  en  1348,  se  livra  d’abord  au  commerce, 
puis  fit  partie  des  prieurs  de  sa  ville  natale,  1316-17-21, 
fut  nommé  directeur  de  la  monnaie,  et  surveillant  des 
fortifications.  On  a de  lui  la  première  partie  d’une  his- 
toire universelle,  comprenant  les  événements  contempo- 
rains en  Europe  jusqu’à  l’an  1338.  11  l’appela  Histoire  flo- 
rentine, parce  qu’il  y rapporte  à sa  patrie  les  annales  du 
monde.  Assez  exact  pour  tout  ce  qui  concerne  son  temps 
et  sou  pays,  il  manque  souvent  de  critique  sur  les  faits 
éloignés.  Le  style  charme  par  la  naïveté  et  l’élégance. 
L’ouvrage  de  Jean  Villani  a été  continué  jusqu’en  1363 
par  son  frère  Mathieu;  Philippe,  fils  de  Mathieu,  a ajouté 
les  événements  des  années  1363  et  1364.  L'Histoire  de  Flo- 
rence fut  imprimée  pour  la  lre  fois  à Venise,  1537,  in-fol.; 
les  meilleures  éditions  sont  celles  des  Juntes,  Florence, 
1587  ; de  Muratori,  dans  ses  Scriplores  reru  m Italicarum  ; 
de  Milan,  1802.  Philippe  Villani  fut  chancelier  de  Pérouse, 
et  composa  des  Vies  des  hommes  illustres  de  Florence,  pu- 
bliées en  1747.  B. 

V 1LL Ai\  O V A-D A-GOA.  V.  Goa. 
villanova-de-milfontes  , v.  de  Portugal  ( Alentéjo), 
petit  port  sur  l’Océan,  à 37  kil.  O.  d’Ourique;  2,500  hab. 

villanova-de-portimao  , v.  de  Portugal  (Algarve), 
petit  port  à 17  kil.  E.  de  Lagos;  3,500  hab. 

VILLANUEVA-DE-CABELLAS,  v.  d’Espagne  (Cata- 
logne), prov.  et  à 50  kil.  N.-E.  de  Tarragone,  sur  la 
Méditerranée;  9,500  hab.  Fabr.  de  dentelles  et  de  blondes. 

villanueva-del-arzoiîispo,  v.  d’Espagne  (Jaën),  à 
35  kil.  N.-E.  d’Ubeda;  5,000  hab. 

villanueva-de-la-seuena,  ville  d’E«pagne  (Estrama- 
dure),  prov.  et  à 106  kil.  E.  de  Badajoz,  près  de  la  Gua- 
diana.  Pop.  de  la  commune  : 10,060  haï). 

villanukva-de-los-infantes,  v.  d’Esparne  dans  la 
prov.  et  à 60  kil.  S.-E.  de  Ciudad-Koal;  6,200  hab. 

villanueva-de-s an-marcos,  v.  d’Espagne  (Grenade), 
sur  le  Xenil,  à 26  kil.  N.-E.  d’Antequera  ; 5,000  hab. 

VILLA-NUOVA,  v.  du  roy.  d’Italie  (Coni),  à 10  kil, 
S.-O.  de  Mondovi;  3,578  hab. 

villantjova-d’asti,  v.  du  royaume  d’Italie,  à 22  kil, 
E.-S.-E.  de  Turin;  3,552  hab. 

VILLARD-DE-LANS,  ch.-l.  de  canton  (Isère),  arr.  et 
à 22  kil.  S.-O.  de  Grenoble;  608  hab. 

VILLAREAL  , v.  de  Portugal  ( Tras-os-Montes),  à 2g 
kil.  N.  de  Lamego,  dans  un  territoire  fertile  en  vins; 
4,000  hab.  Château  bâti  par  les  Arabes. 
villareal,  v d’Espagne  ( Valence ) , prov.  et  à 9 kil. 
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S. -0.  de  Caste  don-de-la-Plana,  sur  le  Mijarès.  Autrefois 
fortifiée.  Poe.  de  la  commune  : 10,470  hab. 

villareal-de-santo-antonio,  brg  de  Portugal  (Al- 
garves),  port  à l’embouchure  de  la  Guadiana,  à 19  ldi. 
N.-E.  de  Tavira;  1,800  hab.  (presque  tous  pêcheurs). 
Fondée  en  1774  par  le  marquis  de  Pombal. 

VILLAREAL-DO-SABARA.  V.  8ABARA. 

VILLARET  ( Guillaume),  24e  grand-maître  des  Hospi- 
taliers de  Sl-Jean  de-Jérusalem,  m.  en  1308,  avait  été 
grand-prieur  de  Sl-Gilles,  maison  de  la  langue  de  Pro- 
vence. Après  son  élection , faite  pendant  son  absence , il 
parcourut  tous  les  prieurés  de  France,  d’Auvergne,  et  de 
Provence,  et  y rétablit  la  discipline.  Il  allait  entreprendre 
une  expédition  contre  Rhodes,  quand  il  mourut  à Limisso. 

viBi.AKET  (Foulques  de),  frère  du  précédent,  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  grand-maître  en  1308,  s’empara 
de  l’ile  de  Rhodes,  après  des  prodiges  de  constance  et  de 
courage,  et  y établit  ses  chevaliers  malgré  l’empereur 
Androuicll  Paléologue,  1310.  Il  repoussa  presque  aussitôt 
une  attaque  d’Othman,  puissant  sultan  des  Turcs  Otto- 
mans, et  accepta  pour  son  Ordre,  en  1312,  les  biens  des 
Templiers  condamnés  ; mais,  enivré  de  ses  succès,  il  s’aban- 
donna aux  plaisirs,  gouverna  avec  une  hauteur  et  un  des- 
potisme qui  firent  éclater  contre  lui  un  complot,  il  la  suite 
duquel  il  fut  déposé,  et  remplacé  par  Maurice  de  Pagnac. 
La  mort  de  ce  dernier  lui  rendit  le  magistère,  1321  ; mais 
il  y renonça  en  1325,  et  mourut  en  1329. 

villaret  (Claude),  historien,  né  à Paris  vers  1715, 
m.  en  1766,  fit  de  bonnes  études,  et  fut  destiné  au  bar- 
reau. Mais  il  dissipa  son  patrimoine,  et,  après  s’être  essayé 
sans  succès  dans  la  comédie  et  le  roman , fut  réduit , en 
1748,  à se  faire  comédien  de  province.  Il  abandonna  cette 
profession  en  1756,  publia,  deux  ans  après,  à Genève,  des 
Considérations  sur  l'art  du  théâtre,  assez  bonne  réfutation 
de  la  Lettre  de  J. -J.  Rousseau  sur  les  spectacles,  obtint  une 
place  de  1er  commis  à la  Chambre  des  comptes,  et,  chargé 
de  mettre  en  ordre  les  archives  de  cette  cour,  prit  le  goût 
des  études  historiques.  On  le  choisit  pour  continuer  V His- 
toire de  France  de  Velly,  arrêtée  au  8e  vol.;  il  la  conduisit 
jusqu’au  t.  xvn  ( de  1329  à 1469),  et  s’y  montra  beaucoup 
au-dessus  de  son  modèle.  B. 

villaret  de  joyeuse  (Louis-Thomas),  né  à Auch  en 
1750,  m.  en  1812,  fut  quelque  temps  dans  les  gendarmes 
de  la  Maison  du  roi,  entra  dans  la  marine  à l’âge  de  16 
ans,  se  distingua  pendant  le  siège  de  Pondichéry  par  les 
Anglais  en  1778,  commanda  une  frégate  sous  les  ordres 
du  bailli  de  Suffren  en  1781  , tomba  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi après  la  prise  de  Gondelour  ( Kaddalor),  et  recouvra 
la  liberté  à la  paix  de  1783.  Il  n’émigra  pas  à la  Révolu- 
tion, comme  la  plupart  des  officiers  de  la  marine  royale, 
et  devint  contre-amiral.  11  perdit,  en  1794,  contre  l'ami- 
ral anglais  Howe,  la  bataille  navale  de  Brest , que  le  re- 
présentant Jean-Bon-Saint-André  l’avait  contraint  d’en- 
gager contre  des  forces  supérieures,  bataille  qui  dura  trois 
jours,  et  dans  laquelle  périt  le  vaisseau  le  Venqeur.  Villaret 
montra  une  grande  habileté,  et  aurait  peut-être  fini  par  res- 
ter vainqueur,  si  la  lâcheté  de  Jean-Bon-Saint-André  ne 
l’avait  forcé  d’ordonner  la  retraite,  au  moment  où  il  allait 
recommencer  le  combat.  Villaret,  nommé  membre  du  con- 
seil des  Cinq -Cents,  en  1797  , par  le  département  du 
Morbihan,  y forma  des  liaisons  avec  le  parti  de  Clichy,  fut 
condamné  à la  déportation  lors  du  coup  d’Etat  du  18  fruc- 
tidor, se  déroba  â cet  arrêt,  puis  vécut  en  exil  à Oléron 
jusqu’au  Consulat.  En  1801 , il  reçut  le  commandement 
des  forces  navales  dirigées  contre  Sl-Domingue,  et  portant 
l’armée  du  général  Leclerc.  A son  retour,  1802,  il  fut 
nommé  capitaine-général  de  la  Martinique  et  de  Ste  Lucie, 
qu’il  rendit  aux  Anglais  en  1809  , après  une  vigoureuse 
défense  contre  des  forces  très-  supérieures.  En  1811,  Na- 
poléon 1er  récompensa  sa  belle  défense  de  la  Martinique, 
en  l’envoyant  à Venise  comme  gouverneur -général  et 
commandant  d’une  division  militaire.  11  mourut  dans  ce 
dernier  poste.  B. 

VILLARICA , v.  du  Brésil.  V.  Ouro-Preto. 

vjllarica  , v.  du  Paraguay.  V.  conception. 

VILLARüPEDO , v.  d’Espagne  (Nouvelle -Castille) , à 
26  Ri  1.  S. -S. -O.  de  San-Clemente  ; 7,600  hab.  Fabr.  con- 
sidérable de  jarres  et  de  poterie. 

VILLA  RS  (Maison  de),  illustre  famille  de  France,  ori- 
ginaire de  Lyon,  tirait  son  nom  d’un  village  du  départe- 
ment de  l’Ain,  à 13  ldi.  N.-E.  de  Trévoux.  Ce  village 
était  titre  de  marquisat;  le  roi  l’érigea  en  duché  pour  le 
maréchal  de  Villars,  en  1705.  — Un  autre  duché  de  Vil- 
lars,  dans  le  département  de  Vaucluse,  à 7 kil.  N.  d’Apt, 
fut  constitué  en  1626  pour  la  maison  de  Brancas  ( V.  ce 
nom}. 


villars  (Pierre  de),  né  en  1517,  m.  en  1592, s’attacha 
au  cardinal  de  Tournon  , qui  le  chargea  de  missions  im- 
portantes, fut  reçu  conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris 
en  1555,  et  promu  à l’évêché  de  Mirepoix,  puis  à l’arche- 
vêché de  Vienne.  Appelé  au  conseil  d’Henri  III  en  1576, 
puis  aux  Etats  de  Blois,  ce  fut  lui  que  le  clergé  députa 
vers  le  roi  de  Navarre  ( depuis  Henri  IV  ) pour  l’exhorter 
à se  faire  catholique.  En  1588,  il  se  démit  de  son  siège 
épiscopal,  et  alla  finir  ses  jours  dans  un  couvent  de  Mon- 
caglieri  (Piémont).  B. 

villars  (Louis-Hector  de),  célèbre  général,  né  à Mou- 
lins en  1653,  m.  en  1734,  montra  de  bonne  heure  un  es- 
prit distingué  et  une  activité  ardente.  Une  taille  imposante 
et  une  figure  majestueuse  servirent  à son  avancement 
dans  le  monde.  Il  embrassa  très-jeune  la  carrière  militaire, 
à 19  ans,  se  distingua  au  passage  du  Rhin,  aux  sièges  de 
Zutphen  et  de  Maëstricht,  et,  à 21  ans,  à la  bataille  de 
Senef,  où  il  fut  gravement  blessé,  et  après  laquelle  le  roi 
le  nomma  colonel  d’un  régiment  de  cavalerie.  Il  fit  la 
campagne  de  l’année  suivante  en  Flandre  sous  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  qui  le  distingua  comme  avaient  fait 
Condé  et  Turenne,  puis  fut  envoyé  à l’armée  d’Alsace,  ou 
l’estime  du  maréchal  de  Créqui  le  consola  des  rigueurs  du 
ministre  Louvois.  Réduit  à l’inaction  par  la  paix  de  Ni- 
mègue,  1678,  il  parut  à la  cour,  se  jeta  dans  des  intrigues 
galantes  qui  lui  attirèrent  une  disgrâce  momentanée,  reçut 
en  1683  l’ambassade  de  Vienne,  et  parvint  à détacher 
momentanément  de  l’alliance  autrichienne  l’électeur  de 
Bavière.  Louvois  lui  donna  alors  la  charge  de  commis- 
saire-général de  cavalerie.  Au  début  de  la  guerre  contre 
la  ligue  d’Augsbourg,  1689,  Villars  commanda  â l’armée 
de  Flandre  la  cavalerie  du  maréchal  d’IIumières,  et  mérita 
le  grade  de  maréchal-de-camp.  Dans  la  suite  de  cette 
guerre,  il  obtint  de  Louis  XIV  celui  de  lieutenant-général, 
malgré  les  préventions  de  Barbezieux,  fils  et  successeur  de 
Louvois.  Envoyé  de  nouveau  en  ambassade  à Vienne, 
1699,  il  revint  servir  en  Lombardie  sous  Villeroy,  dont 
l’incapacité  le  dégoûta,  1701,  reçut,  en  1702,  le  comman- 
dement en  chef  de  l’armée  du  Rhin,  franchit  ce  fleuve  à 
Huningue,  et,  par  unè^nanœuvi’e  pleine  de  hardiesse,  bat- 
tit le  prince  de  Bade  à Friedlingen;  il  eut  l’honneur  sin- 
gulier d'être  proclamé  par  ses  troupes  maréchal  de  France 
sur  le  champ  de  bataille,  titre  que  Louis  XIV  ratifia.  En 

1703,  il  battit  les  Impériaux  à Ilochstædt,  de  concert  avec 
l’électeur  de  Bavière  ; mais,  rebuté  par  les  irrésolutions 
continuelles  de  cet  allié,  il  demanda  et  obtint  son  rappel. 
Alors,  envoyé  dans  les  G’évennes  contre  les  Camisards, 

1704,  il  parvint  à les  soumettre,  autant  par  la  douceur 
que  par  la  force.  Chargé  de  couvrir  les  frontières  de 
l’Est  après  le  désastre  de  Tallard  et  de  Marsin  à Hoeh- 
stædt,  et  bien  que  contraint  d’affaiblir  plusieurs  fois  son 
armée  pour  venir  en  aide  aux  armées  de  Flandre  et  de 
Provence,  il  prit  l'offensive  avec  succès  pendant  les  années 

1705,  1706  et  1707,  força  les  Impériaux  dans  leurs  lignes 
formidables  de  Stollhofen,  prés  de  Strasbourg,  pénétra 
jusqu’au  cœur  de  l’Allemagne,  et  conçut  le  plan  hardi  de 
se  joindre  à Charles  XII , roi  de  Suède , qui  occupait  la 
Saxe;  mais  l’or  de  Marlborough,  qui  avait  acheté  le  prin- 
cipal ministre  de  Charles,  prévint  cette  alliance.  Villars 
passa  ensuite  dans  le  Dauphiné,  et,  avec  une  faible  armée, 
délivra  cette  province  envahie  par  le  duc  de  Savoie,  en 
faisant  une  pointe  dans  le  Piémont,  1708.  C’est  en  par- 
tant pour  cette  campagne  qu’il  répondit  au  roi , qui  mon- 
trait quelque  inquiétude  de  la  faiblesse  de  son  armée  : 

■i  Sire,  j’ai  appris  du  grand  Condé  que  s’il  est  permis  de 
craindre  les  ennemis  quand  ils  sont  loin,  il  faut  les  mé- 
priser quand  ils  sont  près.  » Villars,  successeur  de  Ven- 
dôme à l’armée  du  Nord,  1709,  livra  à Marlborough  et  au 
prince  Eugène  la  bataille  de  Malplaquet,  et  leur  tua  20,000 
hommes;  mais,  grièvement  blessé,  on  l’emporta  du  champ 
de  bataille  sans  connaissance,  et  l’armée  dut  faire  retraite. 
Louis  XIV  logea  Villars  au  palais  de  Versailles  jusqu’à  sa 
guérison,  et  le  nomma  pair  du  royaume.  Il  n’attendit  pas 
d’être  parfaitement  guéri  pour  retourner  à son  armée,  et 
remporta,  en  1712,  la  célèbre  bataille  de  Denain,  à la 
suite  de  laquelle  il  prit  successivement  Marchienncs, 
Douai,  Le  Quesnoy,  Bouchain,  sauva  la  France,  et  hâta 
par  ces  succès  la  conclusion  de  la  paix  d’Utrecht , 1713. 
L’Autriche  n’ayant  pas  accédé  à ce  traité , il  continua  la 
guerre  sur  le  Rhin  contre  Eugène,  s’empara  de  Spire, 
Landau,  Fribourg,  et  fut  un  des  négociateurs  de  la  paix 
de  Iiastadt,  1714.  Nommé  gouverneur  de  la  Provence,  il 
y fit  creuser  un  canal  qui  porta  son  nom.  A la  même 
époque,  l’Académie  Française  lui  offrit  une  place  dans  son 
sein,  honneur  auquel  il  fut  très-sensible.  Président  du 
Conseil  de  la  guerre,  puis  membre  du  conseil  de  régence- 
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après  la  mort  de  Louis  XIV,  Villars  combattit,  mais  en 
vain,  la  politique  de  la  Quadruple-Alliance,  les  opérations 
de  Law,  l’influence  de  Dubois,  et  brigua  avec  une  insis- 
tance singulière  le  titre  de  connétable,  que  Louis  XV  lui 
refusa  toujours;  mais  il  siégea  au  conseil  comme  ministre 
sans  portefeuille.  Lors  de  la  guerre  de  la  succession  de 
Pologne,  1733,  Louis  XV  lui  donna,  malgré  son  ministre 
Fleury,  le  titre  de  maréchal-général  de  France,  que  Tu- 
renne  seul  avait  rpçu.  Villars  conquit  rapidement  sur  les 
Autrichiens  le  Milanais  et  le  duché  de  Mantoue;  mécon- 
tent de  l’ingratitude  du  duc  de  Savoie,  qu’il  était  chargé 
de  protéger,  il  renonça  au  commandement  et  mourut  à 
Turin.  Comme  général,  sa  réputation  fut  brillante  et  mé- 
ritée : tout  à la  fois  stratégiste  et  tacticien,  il  fut  un  des 
grands  hommes  de  guerre  de  son  temps;  on  lui  reproche 
une  grande  cupidité,  qui  pourtant  ne  l’empêcha  pas  de 
s’imposer  des  sacrifices  pécuniaires  pour  les  besoins  de 
l’Etat.  On  a sous  son  nom  des  Mémoires,  en  3 vol.  in-12, 
qui  furent  publiés  en  Hollande  ; le  premier  seul  est  de  lui  ; 
les  deux  antres  sont  une  compilation  informe,  faite  par 
un  abbé  Margon.  B. 

villars  (l’abbé  montfaucon  de),  littérateur,  né  près 
de  Toulouse  en  1635,  m.  assassiné  en  1673,  neveu  du  cé- 
lèbre Montfaucon,  a laissé  : Entretiens  du  comte  de  Gabalis 
sur  les  sciences,  1670  et  1684,  ouvrage  agréable,  où  sont 
dévoilés  les  mystères  des  Rose-Croix;  Entretiens  sur  les 
sciences  secrètes,  1715,  ingénieux  persiflage  contre  la  phi- 
losophie de  Descartes,  etc. 

villars  (Dominique),  botaniste,  né  près  de  Gap  en 
1745.  m.  en  1814,  entra  comme  élève  interne  à l’hôpital 
des  Frères  de  la  Charité  de  Grenoble  en  1771,  fit  en  1773 
un  cours  de  botanique,  fut  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
militaire  en  1782,  devint,  en  1805,  professeur  de  bota- 
nique et  de  médecine  à Strasbourg,  et,  en  1807,  recteur 
de  l’Académie  de  cette  ville.  On  a de  lui , entre  autres 
ouvrages  intéressants  : Histoire  naturelle  des  plantes  du 
Dauphiné,  Grenoble,  1786,  4 vol.  in-8°,  fig.;  Mémoires  sur 
la  topographie  et  l'histoire  naturelle,  Lyon,  1804,  in-8°  ; Pré- 
cis d'un  voyage  botanique  fait  en  Suisse,  dans  les  Grisons,  etc., 
Paris,  1812,  in-8»,  etc. 

VILLASANDINO  DE  ILLESCA  ( Alonzo-Alvarez),  né 
vers  1340,  m.  vers  1424  , a composé  la  plus  grande  partie 
du  Condor lero  general,  ou  collection  des  romances  et  chan- 
sons espagnoles.  Ce  recueil  important  et  digne  de  foi , que 
l’on  a attribué  à Alphonse  de  Baëna,  un  des  secrétaires 
de  Jean  11  , roi  de  Castille  , contient  des  vers  de  56  poètes. 
La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  en  possède  le  seul 
exemplaire  existant.  B. 

VILLATTE  (Jean-Louis),  homme  de  couleur,  général 
des  affranchis  de  Sl-Domingue,  né  au  Cap-Français  en  1751, 
m.  en  1802.  Elevé  en  France,  il  y servit  dans  les  troupes, 
fit  partie  de  i’expedition  du  comte  d’Estaing,  et  défendit  le 
Cap-Français  avec  la  plus  grande  valeur  contre  les  Espa- 
gnols et  les  Anglais.  En  mésintelligence  avec  le  gouver- 
neur-général Laveaux , et  sacrifié  à la  politique  du  Direc- 
toire, il  fut  déporté  en  France,  d’où  il  revint  à S'-Doiningue 
avec  Leclerc,  et  mourut  peu  après.  Sommé  par  les  Espa- 
gnols de  se  rendre  à discrétion,  il  leur  répondit  en  leur 
envoyant  des  cartouches  et  du  plomb  : <*  Réponse  à la  ma- 
nière des  Spartiates.  « B.  A. 

V1LLAVICIOSA  (Joseph  de),  poète  espagnol,  né  en 
1589  à Siguenza,  m.  en  1658 , fut  jurisconsulte  à Madrid , 
rapporteur  du  Conseil  de  l’Inquisition  générale , puis 
inquisiteur  du  royaume  de  Murcie.  Il  avait  commencé 
par  cultiver  la  poésie , et  est  connu  par  un  poème  héroï- 
comique  en  12  chants,  la Mosquea,  dont  le  sujet  est  le  com- 
bat des  mouches  et  des  fourmis,  Madrid,  1615,  in-8°.  C’est 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  dans  la  langue 
espagnole. 

villa viciosa,  vge  d’Espagne  (Asturies) , port  de  com- 
merce sur  le  golfe  de  Gascogne,  dans  la  prov.  et  à 37  kil. 
E.-N.-E.  d’Oviédo;  1,965  hab. — vge  d’Espagne  ( Nouvelle- 
Castille  |,  prov.  et  à 22  kil.  E.  de  Guadalaxara , 242  hab.; 
célèbre  victoire  remportée  par  le  duc  de  Vendôme,  le  10  déc. 
1710,  et  qui  assura  la  couronne  d'Espagne  à Philippe  V. 

vi  ll  a viciosa  ou  villa  viçosa  , ville  de  Portugal 
(Alenteio)  , à 26  kil.  O.-S.-O.  d’Elvas  ; 3,450  hab.  Ville 
bien  bâtie , et  où  l’on  remarque  l’ancien  palais  des  ducs  de 
Bragance , et  l’église  collégiale.  Belles  maisons  de  plaisance 
aux  environs.  Elle  soutint,  en  1665,  un  siège  fameux  contre 
les  Espagnols,  qui  furent  défaits  aux  environs,  à la  bataille 
dite  de  Montes-Claros,  dans  laquelle  le  général  Sehônberg 
commandait  les  Portugais. 

V1LI.AYIEJA,  brg  d’Espagne  (Valence),  prov.  et  â 12  i 
kil.  deCastellon-de-la-Plana.  Eaux  minérales,  1,900  hab. 

VILLE.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  villa  ( maison  de  cam-  I 

c 


pagne) , en  a eu  primitivement  le  sens  dans  les  noms  fran- 
çais qu'il  concourt  à former  : Hautevu.LE,  etc. 

VILLE,  ch. -1.  de  canton  (Bas-Rhin),  arr.  et  à 17  kil. 
N. -O.  de Schelestadt ; 1,155  hab.  Fabr.  de kirschwasser. — 
Jadis  titre  d’une  seigneurie,  qui  appartint  aux  Habsbourg, 
aux  Fugger,  et  à une  branche  de  la  maison  de  Choiseul. 

VILLLBOIS,  vge  (Ain),  arr.  et  à 35  kil.  N.-O.  de 
Belley,  près  de  la  rive  dr.  du  Rhône;  2,428  hab.  Pierres  de 
taille  et  pierres  lithographiques. Exploit,  déminerai  de  fer. 

VILLEBRUMIER,  ch.-l.  de  canton  (Tarn-et-Garonne), 
arr.  et  à 17  kil.  S.-E.  de  Montauban,  sur  le  Tarn  ; 566  hab. 

VILLEBRUNE  (J. -B.  Leeebvre  de),  littérateur,  né 
à Senlis  en  1732,  mort  en  1809,  exerça  d’abord  la  mé- 
decine, fut  ensuite  professeur  de  langues  orientales  au 
Collège  de  France,  bibliothécaire  en  chef,  1794,  puis  l’un 
des  conservateurs,  1795,  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fut  privé  de  ces  deux  places  en  1797  par  le  Directoire 
pour  avoir  proclamé  dans  une  Lettre  imprimée  la  nécessité 
de  reconnaître  un  seul  chef,  et  alla  enseigner  à l’Ecole 
centrale  d’Angoulême  l’histoire  naturelle  , puis  les  huma- 
nités et  les  mathématiques.  Il  a traduit  en  français  : les 
Nouvelles  de  Cervantes , Paris,  1775,  2 vol.  in-8°;  les  Apho- 
rismes d’Hippocrate , 1786,  in-8»;  Silius  Italiens,  1781;  lf 
Manuel  d'Epictèle  et  le  Tableau  de  Cébès , 1795;  Athénée, 
1789-91  , 5 vol.  in-4°,  etc.  Ses  traductions  sont  générale- 
ment très-médiocres  et  mal  écrites  , et  il  se  permet  souvent 
d’altérer  le  texte  de  ses  auteurs. 

VILLE-D’AVRAY,  vge  (Seine-et-Oise) , arr.  et  à 4 kil. 
N.-E.  de  Versailles,  à 2 kil.  O.  de  Sèvres,  et  à l'une  des 
entrées  du  parc  de  Sl-Cloud  ; 1,200  hab.  Ün  y voit  un  beau 
château , bâti  sous  Louis  XVI , et  une  fontaine , dont  l’eau 
était  seule  servie  sur  la  table  des  rois  à Versailles.  Joli 
site;  nombreuses  maisons  de  campagne. 

VILLLDILU  (Marie-Hortense  Desjardins,  dame  de) , 
née  à Alençon  en  1632  , m.  en  1683,  vécut  longtemps  chez 
la  duchesse  de  Rohan,  protectrice  de  sa  famille,  fut  remar 
quée  pour  ses  grâces  et  son  esprit , mais  mena  une  conduite 
romanesque  et  déréglée;  elle  s’attacha  à un  officier  marié, 
Boisset  de  Villedieu,  dont  elle  prit  le  nom.  Ses  OEuvres 
complètes,  publiées  à Paris,  en  1710,  10  vol.  in-12,  con- 
tiennent des  poésies  fugitives,  qui  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès dans  le  temps  et  n’en  sont  pas  moins  médiocres , une 
tragédie  de  Manlius  Torquatus , et  divers  romans  justement 
oubliés. 

ville-dieu  (la)  , ch.-l.  de  canton  (Vienne) , arr.  et  à 
14  kil.  S.  de  Poitiers  ; 398  hab. 

villedieu-les-poeles,  ch.-l.  de  canton  (Manche), 
arr.  et  à 22  kil.  N.-E.  d’Avranches  , sur  la  Sienne;  3,678 
hab.  Chaudronnerie;  tanneries,  mégisseries,  dentelles. 

VILLE-EN-TARDLNOIS , ch.-l.  de  canton  (Marne), 
arr.  et  à 20  kil.  S. -O.  de  Reims;  487  hab. 

VILLEFAGNAN,  ch.-l.  de  canton  (Charente) , arr.  e< 
à 10  kil.  S.- O.  de  Rufl'ec;  843  hab. 

VILLEFORT,  ch.-l.  de  canton  (Lozère),  arr.  et  à 60 
kil.  E.-S.-E.  de  Mende,  dans  un  étroit  vallon,  sur  la 
Devèze;  1,230  hab.  Fabr.  de  cadis.  Connu,  de  transit  en 
vins,  soie,  sel,  houille,  grains,  châtaignes.  Aux  environs, 
mines  de  plomb , d’argent  et  de  cuivre. 

V1LLLFRANC11E-DL-PRO VENGE.  V. Villafranca. 

villefranciie , ch.-l.  de  canton  (Tarn),  arr.  et  à 18 
kil.  E.  d’Albi  ; 828  hab. 

VILLEFRANCIIE-DE-BELVÈS  OU  DE  PÉRIGORD,  ch.-l.  de 

canton  (Dordogne),  arr.  et  à 36  kil.  S.-O.  de  Sarlat; 
1,173  hab. 

villefranche-de-conflent,  ville  forte  ( Pyrénées- 
Orientales),  arr.  et  â 6 kil.  S.-O.  de  Brades,  sur  la  rive 
dr.  de  la  Tet,  et  dans  la  vallée  du  Contient;  937  hab. 
Place  de  guerre  de  3e  classe.  Citadelle  construite  sous 
Louis  XIV.  Les  maisons  sont  bâties  en  une  sorte  de  mar- 
bre rouge.  Grotte  très-curieuse,  dite  Cava  Dastera, 

villefranciie-de-lauraguais,  s.-préf.  (Haute -Ga- 
ronne), sur  l’Hers  et  près  du  Canal  du  Midi , à 36  kil. 
S.-E.  de  Toulouse;  2,423  hab.  Tribunal  de  lre  instance. 
Commerce  de  graines,  toile  à voiles,  poteries,  cuirs. 

VILLEFRANCHE-DELONGCHAPT,  cll.-l.  de  Canton  (Dor- 
dogne),  arr.  et  à 42  kil.  O.-N.-O.  de  Bergerac;  377  hab. 

VII.LEFRANCIIE-DE-ROUEUGUK  OU  D’AVEYRON,  S.-préf. 
(Aveyron),  à 56  kil.  O.  de  Rhodez, au  confl.  de  l’Alezon  et  de 
l’Aveyron,  et  entouré  de  hautes  montagnes;  8,164  hab. 
Trib.  de  lre  instance,  collège,  bibliothèque.  On  remarque 
l’église  Notre-Dame,  et  le  cloître  d’une  une.  Chartreuse. 
Culture  de  mûriers;  fabr.  de  toiles  grises  et  d'emballage, 
de  chaudronnerie,  etc.  Commerce  de  grains,  vins,  truffés, 
jambons  excellents.  Patrie  du  maréchal  de  Belle-lsle  et 
du  médecin  Alibert.  — Cette  ville  fut  fondée  en  1232  par 
Alphonse,  comte  de  Toulouse.  Une  peste  la  désola  en 
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1628;  en  1648,  éclata  dans  le  Rouergue  une  insurrection 
dite  des  Croquants,  dont  Villefranehe  fut  le  centre. 

villefranchf.-sur-Saône  (pendant  la  lre  République 
Libre-sur-Saône),  s.-préf.  (Rhône),  à 30  kil.  N. -N. -O.  de 
Lyon,  sur  le  Morgon  et  le  chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon  ; 
10,423  hab.  Tribunaux  de  lre  instance  et  de  commerce, 
collège,  école  normale  primaire.  Cette  ville  est  presque 
entièrement  formée  par  une  seule  rue  très-large,  longue 
de  2 kilomètres.  Belle  église  gothique.  Fabr.  de  toile,  co- 
tonnades, couvertures;  commerce  de  bestiaux,  chevaux; 
grand  marché  des  vins  du  Beaujolais.  — Villefranehe 
fut  fondée  au  xne  siècle  par  Humbert  IV,  sire  de  Beau- 
jeu,  devint,  en  1532,  la  capitale  du  Beaujolais,  et  eut 
une  Académie  célèbre,  érigée  en  1695.  Patrie  du  girondin 
Roland. 

VILI.EGAGNON  (Nicolas  Durand  de),  né  à Provins 
vers  1510,  m.  en  1571,  futadmis,  en  1531,  dans  l’ordre  de 
Malte,  dont  son  oncle,  Villiers  de  l’Isle-Adam,  était  grand- 
maitre.  Il  prit  part  à l’expédition  de  Charles-Quint  en 
Afrique,  à celle  qui  amena  Marie  Stuart  d’Ecosse  en 
France,  1518,  défendit  sans  succès  Tripoli  contre  les 
Turcs  en  1551,  fut  nommé  vice-amiral  de  Bretagne  par 
Henri  II,  partit  pour  l’Amérique  en  1555,  avec  un  certain 
nombre  de  protestants,  forma  dans  une  île,  à l'embou- 
chure du  Rio-Janeiro,  un  établissement  qui  ne  prospéra 
pas,  et  entama,  à son  retour,  une  vive  controverse  avec 
Calvin.  On  a de  lui  : Caroli  V imperatoris  expedilio  in  Afri- 
cain ad  Alyieram  (Alger),  Paris,  1542,  in-8°;  de  Uello  Meli- 
tensi,  1553,  in-4°,  trad.  en  français  par  N.  Edoart,  Lyon, 
1553,  in-8-,  etc. 

VILLEGAS  MARMOLEJO  (Pedro  de),  peintre  d’his- 
toire, né  à Séville  en  1520,  élève  de  Louis  de  Vargas,  se 
distingua  par  la  pureté  du  dessin,  la  noblesse  des  types  et 
des  poses,  la  science  des  raccourcis,  l’habileté  de  ia  com- 
position, et  le  sentiment  de  l’idéal.  On  voit  de  lui,  dans 
la  cathédrale  de  Séville,  une  Visitation  de  Notre-Dame  et  un 
St  Lazare,  qui  passent  pour  des  chefs-d’œuvre.  Il  exécuta 
pour  l’église  St-Laurent  une  Vierge,  devant  laquelle  il  fut 
enterré.  A.  M. 

villegas  (Estevan-Manoel  de),  poëte  espagnol,  né  à 
Najera  (Vieille-Castille)  en  1595,  m.  en  1669,  fut  rece- 
veur des  rentes  dans  sa  ville  natale.  Ses  poésies,  publiées 
en  1617,  sous  le  nom  d’Jmaforias  ou  Erolicas , se  distin- 
guent par  la  mollesse  du  rhythme,  par  une  grâce  volup- 
tueuse et  séduisante.  Il  voulut  plier  la  langue  espagnole 
aux  exigences  des  mètres  anciens,  et  fit  d’heureuses  imi- 
tations d’Anacréon  et  d’Horace. 

villegas  I Fernand-Ruiz),  poëte  latin  moderne,  né  à 
Burgos  vers  1510,  fut  gouverneur  de  sa  ville  natale.  Ses 
OEuvres  ont  été  publiées  à Venise,  1743,  in-4J.  Ce  sont 
des  épigrammes,  des  épitres,  des  églogues,  etc.,  où  l’on 
remarque  de  l'imagination  et  un  style  élégant. 

VILLE11ARDOUIN  (Geoffroi  de),  chroniqueur,  né  vers 
1160  dans  un  château  près  de  Bar-sur-Aube,  m.  vers  1213, 
était  sénéchal  de  Champagne  sous  le  comte  Thibaut  V, 
quand  fut  prêchée  la  4e  croisade.  Il  fut  un  des  députés 
qui  se  rendirent  à Venise  pour  obtenir  que  les  Croisés 
fussent  transportés  en  Terre-Sainte  sur  les  vaisseaux  de 
cette  république.  11  assista  à la  prise  de  Constantinople  en 
1204,  fut  nommé  maréchal  de  Romanie  par  l’empereur 
Baudouin  Ier,  sauva  l’armée  de  ce  prince  lorsqu’il  eut  été 
pris  par  les  Bulgares,  et  mourut  en  Thessalie.  On  a de 
lui  une  Histoire  de  la  conquête  de  Constantinople,  ou  Chro- 
nique des  empereurs  Baudouin  et  Henri,  qui  embrasse  les 
années  1198  à 1207  ; c’est  un  des  plus  anciens  monuments 
de  la  prose  française.  Elle  a été  publiée,  avec  un  glos- 
saire, une  traduction  en  français  moderne,  et  des  obser- 
vations très-précieuses,  par  Ducange,  1657,  et  insérée 
dans  le  18e  vol  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France, 
ainsi  que  dans  les  diverses  collections  de  Mémoires  sur  l'his- 
toire de  France.  B. 

villehardouin  (Geoffroi  de), 'neveu  du  précédent,  se 
substitua  en  1206  à Robert  de  Champlitte  dans  la  pos- 
session de  la  principauté  d’Achaïe,  et  mourut  en  1223. 
Ses  deux  fils,  Geoffroi  II  et  Guillaume,  régnèrent  après  lui. 
Isabelle,  fii'.e  de  Guillaume,  épousa  tour  à tour  Philippe 
de  Tarente,  Florent  de  Hainaut,  et  Philippe  de  Savoie,  et 
transmit  la  principauté  à sa  fille  Mahaut  de  Hainaut , qui 
épousa  un  prince  de  Bourbon. 

VILLEJUIF,  ch.-l.  de  canton  (Seine),  arr.  et  à 6 kil. 
N.-E.  de  Sceaux,  et  à 8 kil.  S.  de  Paris,  sur  une  éminence  ; 
1,756  hab.  Commerce  de  foin  et  de  paille.  Carrières  de 
pierres  à bâtir  et  à plâtre.  — Ce  lieu  tire  son  nom  des 
Juifs  de  Paris,  qui  en  avaient  la  propriété  au  moyen  âge. 

V1LLELE  (Joseph,  comte  de),  homme  d’Etat,  né  à 
Toulouse  en  1773,  m.  en  1854,  entra  fort  jeune  dans  la 


marine  militaire,  fit  une  campagne  à S^Domingue  en  1791, 
puis  une  autre  dans  l’Inde,  et  quitta  le  service  en  1793, 
pour  se  retirer  à l’ile  Bourbon,  où  il  devint  le  gendre  de 
Desbassyns  de  Richemont  et  membre  de  l’assemblée  colo  - 
niale.  En  1807,  il  revint  à Toulouse,  entra  au  conseil- 
général,  accueillit  avec  enthousiasme  la  Restauration,  fut 
nommé  maire  de  sa  ville  natale  en  1815,  puis  député  de 
la  Haute-Garonne  à la  fameuse  chambre  des  députés, 
dite  Chambre  introuvable,  et  montra,  dans  cette  assemblée, 
de  grandes  capacités  en  matière  de  finances.  Pendant  les 
législatures  suivantes,  il  se  mit  à la  tête  de  l’opposition 
ultra-royaliste.  En  1819,  il  donna  sa  démission  de  maire 
de  Toulouse.  En  1820,  après  la  chute  du  ministère  mo- 
déré de  M.  Decazes,  il  fut  nommé  ministre  d’Etat,  sans 
portefeuille,  et,  l’année  suivante,  ministre  des  finances, 
puis  président  du  conseil,  et  comte.  Il  resta  au  pouvoir 
jusqu’en  1828.  Plus  modéré  et  plus  prudent  que  le  parti 
qui  l’avait  poussé  au  pouvoir,  il  subit  néanmoins  ses  exi- 
gences, laissa  faire  la  guerre  d’Espagne  en  1823,  après 
s’y  être  opposé,  accorda  un  milliard  d’indemnité  aux  émi- 
grés, dont  les  propriétés  avaient  été  vendues  comme  biens 
nationaux,  et  tenta,  pour  rendre  cette  indemnité  moins 
lourde  au  Trésor,  de  convertir  la  rente  5 p.  °/0  en  3 p.  °/0, 
au  capital  de  75  fr.,  opération  qu’il  ne  put  accomplir  qu’en 
partie.  Ce  fut  aussi  sous  son  ministère  que  l’indépendance 
d’Haïti  fut  reconnue,  moyennant  une  somme  de  150  mil- 
lions, au  profit  des  anciens  colons,  et  que  la  Chambre  des 
députés  fut  rendue  septennale,  en  1824.  L’expulsion  de  Ma- 
nuel à la  Chambre,  le  rétablissement  du  droit  d’aînesse, 
les  lois  contre  la  liberté  de  la  presse  et  le  sacrilège,  la 
dissolution  de  la  garde  nationale  de  Paris,  soulevèrent  peu 
à peu  l’opinion  publique.  Alors  M.  de  Villcle  fit  dissoudre 
la  Chambre,  1827.  Les  élections  amenèrent  une  majorité 
qui  lui  devait  être  hostile;  il  se  retira,  et  céda  la  place  au 
ministère  Martignac,  janv.  1828.  Charles  X le  nomma 
pair  de  France.  Après  la  révolution  de  1830,  il  renonça 
tout  à fait  à la  vie  politique.  V.  d’Audiffret,  Notice  histo- 
rique sur  M.  le  comte  de  Villcle , Paris,  1855,  in-8°.  B. 
t VILLEMUR,  ch.-l.  de  cant.  ( H«'-Garonne),  sur  la  rive 
dr.  du  Tarn,  arr.  et  à 38  kil.  N.  de  Toulouse;  2,664  hab. 
Fonderies.  Blanchisserie  de  cire. 

VILLENA  ( Henri  d’ARAGON,  marquis  de),  né  en  1384, 
m.  en  1434,  était,  fils  de  Ferdinand  1er,  roi  d’Aragon,  et 
petit-fils  de  Jean  Ier,  roi  de  Castille.  Il  obtint  de  son  cou- 
sin Jean  II,  roi  de  Castille,  les  comtés  de  Cangas  et  de 
Tineo,  puis  devint  grand-maître  de  l’ordre  de  Calatrava. 
Poëte  et  protecteur  des  poëtes,  il  fit  jouer,  en  1414,  une 
comédie  allégorique,  une  sorte  de  moralité,  dont  le  nom 
ne  s’est  pas  même  conservé.  Il  écrivit  uj  poëme  des  Tra- 
vaux d' Hercule,  et  des  traductions  de  V Enéide,  de  la  Divine 
Comédie,  du  de  Oratore  de  Cicéron.  Il  fonda,  en  Castille  et 
en  Aragon,  des  Académies  semblables  à celle  des  Jeux 
Floraux  de  Toulouse.  Ses  connaissances  en  physique  et 
en  histoire  naturelle  lui  valurent  la  réputation  de  magi- 
cien, et  le  firent  accuser  de  sorcellerie  ; ses  œuvres  furent 
brûlées  à sa  mort.  Il  ne  resta  qu’une  espèce  de  poétique,  la 
Gay a ciencia,  qui  n’est  pas  complète.  B. 

villena  ( Juan -Fernandez  pacheco,  marquis  de). 
V.  PACHECO. 

villena  (Don  Juan  manuel,  prince  de).  V.  manuel. 

villena,  Turbula?  v.  d’Espagne  (Valence),  prov.  et  à 
40  kil.  N. -O.  d’Alicante;  érigée  en  marquisat,  en  1445, 
enfaveur  de  D.Juan  Pacheco.  Pop.  delà  commune:  10,220 
hab.  Fabr.  de  draps,  savons,  eau-de-vie.  Exploit,  de  sel. 

VILLENAUXE,  ch.-l.  de  canton  (Aube),  arr.  et  à 
16  kil.  N.-E.  de  Nogent-sur-Seine.  sur  la  Villenauxe; 
g, 456  liai).  Fabr.  de  vinaigres  et  de  porcelaine.  Fondée  au 
ile  siècle,  et  jadis  fortifiée. 

VILLENAVE  (Mathieu-Guillaume-Thérése) , littéra- 
teur, né  à SCFélix  de  Caraman  (Haute-Garonne)  en  1762, 
m.  en  1846,  fut  arrêté  à Nantes,  par  ordre  de  Carrier,  en 
1793,  et  envoyé  à Paris  avec  131  accusés,  dont  il  raconta 
les  périls  dans  sa  Délation  du  voyage  de  132  hantais,  bro- 
chure qu’il  publia  de  sa  prison , et  qui  eut  8 éditions  en 
15  jours.  Echappé  à la  mort  par  la  chute  de  Robespierre, 
il  fit  des  vers  et  des  pamphlets  politiques,  fonda  des  jour- 
naux réactionnaires,  fut  rédacteur  en  chef  de  la  Quotidienne 
en  1814  et  1815,  et  l’un  des  principaux  collaborateurs  de  la 
Biographie  Michaud,  de  V Encyclopédie  des  gens  du  monde,  des 
Hommes  utiles  de  Jarry  de  Mancy,  et  créa  en  1819  les  An- 
nales politiques,  qui  prirent  bientôt  le  nom  de  Courrier  / ran- 
çais,  etc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : des  traductions 
estimables  des  Métamorphoses  d'Ovide,  4 vol.  in-4»,  in-8»  et 
in-12,  1807-22,  et  de  V Enéide  (les  8 premiers  livres),  dans 
la  Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke  ; Vxe  d Ovide, 
1809,  in-8°,  ouvrage  sérieusement  étudié  ; Abélard  et  Hé- 
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loïse,  1834,  in-8°.  On  lui  doit  aussi  de  bonnes  éditions  de  j 
Barthélemy , Duclos , Marmontel , Thomas , etc.  — Mme  Mé-  ! 
lanie  Waldor,  qui  a écrit  des  poésies  et  des  romans,  est  fille 
de  Villenave.  J.  T. 

VILLENEUVE  ( Huon  de),poëte  français,  contemporain 
de  Philippe  Auguste,  a composé  dix  ou  douze  romans  de 
chevalerie , dont  plusieurs  existent  en  manuscrit  à la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Les  plus  fameux  sont  : les 
Quatre  fils  Aymon , dont  le  style  fut  retouché  au  xvie  siècle, 
et  Doolin  de  Mayence , attribué  par  quelques  auteurs  au 
poète  Adenez.  Us  sont  imprimés. 

VILLENEUVE  I Romieu  ou  Romée  de),  baron  de  Vence,  con- 
nétable et  grand-sénéchal  de  Provence,  né  vers  1170,  m. 
vers  1250,  prit  Nice  qui  s’était  révoltée  contre  le  comte 
Bérenger,  la  mit  à l’abri  des  attaques  des  Pisans  et  des 
Génois,  administra  la  Provence  après  la  mort  de  Béren- 
ger, dont  il  maria  la  fille,  Béatrix,  avec  Charles  d’Anjou, 
frère  de  S1  Louis,  et  prépara  ainsi  la  réunion  du  comté  à 
la  couronne. 

Villeneuve  (Elion  ou  Hélion  de  ),  de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  vers  1270  en  Provence,  m.  en  1346,  entra  de 
bonne  heure  dans  l’Ordre  des  Hospitaliers  de  Sl-Jean  de 
Jérusalem,  en  devint  grand-maître,  1319,  prit  Smyrne  aux 
Turcs  en  1344,  et  remporta  une  victoire  navale  sur  le  roi 
de  Maroc. 

Villeneuve  (Arnaud  de).  P.  aknaud. 

Villeneuve  (Louis  de),  sire  de  Trans,  né  vers  1451, m. 
en  1516,  fut  chargé  par  le  roi  Charles  VIII  de  command-er, 
avec  le  prince  de  Salerne,  la  flotte  destinée  à la  conquête 
de  Naples,  reçut  de  Louis  XII  deux  missions  à Rome  en 
1499  et  1500-,  déploya  la  plus  brillante  valeur  à Agnadel , 
1509,  devint  chambellan  de  François  Ier,  et  combattit  en- 
core avec  gloire  à Marignan , où  il  perdit  son  fils  unique, 
1515.  La  baronnie  de  Trans  avait  été  érigée  pour  lui  en 
marquisat,  en  1505. 

Villeneuve  (Christophe  de),  seigneur  de  Bargemont , né 
à Marseille  en  1541,  m.  en  1615,  seconda  Claude  de  Sa- 
voie, gouverneur  de  la  Provence,  dans  la  guerre  contre 
les  protestants,  mais  préserva  le  pays  des  horreurs  de  la 
SLBarthélemy. 

Villeneuve  (Guillaume  de),  chevalier  provençal,  sui- 
vit, en  qualité  d’écuyer,  le  roi  Charles  VIII  à la  conquête 
de  Naples,  fut  nommé  gouverneur  de  Trani , et , après  le 
départ  de  son  souverain  , défendit  vigoureusement  cette 
ville,  1495.  Pris  par  les  Napolitains,  il  recouvra  la  liberté 
au  bout  d’un  an  , et  devint  maître  de  l’hôtel  à son  retour 
en  France.  Il  a laissé  des  Mémoires , publiés  pour  la  lre  fois 
par  Dom  Martène  ( Thésaurus  anecdolorum , 1. 111). 

villeneuve  ( Pierre-Charles-J. -B. -Sylvestre) , marin 
français,  né  en  1763  à Valensoles  (Provence),  m.  en  1806, 
entra  dans  l’armée  de  mer  à l’âge  de  15  ans,  franchit  ra- 
pidement les  premiers  grades,  devint  chef  de  division  en 
1796,  puis  contre-amiral,  fut  empêché  par  les  vents  con- 
traires de  prendre  part  à l’expédition  d’Irlande,  commanda 
l’arrière-garde  au  combat  désastreux  d’Aboukir,  1798,  et 
fut  assez  heureux  pour  gagner  Malte  après  la  défaite. 
Nommé  vice-amiral  en  1804,  il  remporta  un  léger  avan- 
tage sur  l’amiral  anglais  Calder  à la  hauteur  du  cap  Fi- 
nistère, mais  perdit,  en  1805,  avec  l’amiral  espagnol  Gra- 
vina.  la  bataille  de  Trafalgar  contre  Nelson,  et  fut  fait 
prisonnier,  après  avoir  vu  son  vaisseau  entièrement  désem- 
paré. Rendu  à la  liberté  six  mois  après,  il  quitta  l’Angle- 
terre, aborda  à Morlaix,  et  se  donna  la  mort  à Rennes, 
dans  la  crainte  d’être  mal  accueilli  par  l’empereur.  B. 

villeneuve-trans  ( Louis-François,  marquis  de),  né 
en  1784,  m.  en  1850,  membre  libre  de  l’Académie  des 
Inscriptions,  a laissé  : Bechevches  sur  la  chapelle  ducale  de 
Nancy,  1826  ; Histoire  de  Bené  d'Anjou , 1825,  3 vol.  in-8»; 
Histoire  de  Saint  Louis,  1836. 

villeneuve-bargemont  ( Alban , vicomte  de),  frère 
jumeau  du  précédent,  né  en  1784,  m.  en  1850,  fut,  sous  le 
1er  Empire  français  , préfet  en  Hollande,  à Lérida  et  à 
Namur,  et , sous  la  Restauration  , préfet  du  Tarn-et-Ga- 
ronne,  de  la  Charente,  de  la  Meurthe,  delà  Loire-Infé- 
rieure, et  du  Nord.  Sous  Louis-Philippe  Ier,  il  fut  député 
d’Huzebrouck.  On  a de  lui  : Histoire  du  paupérisme,  1834, 
ouvrage  qui  le  fit  entrer  à l’Académie  des  sciences  mo- 
rales; Histoire  de  l’économie  politique;  le  Livre  des  affligés; 
Monuments  des  grands-maîtres  de  l’ordre  de  Jérusalem...,  1829, 

2 vol.  in-8°,  fig.,  etc. 

vili.eneuve,  ch.-l.  de  cant.  (Aveyron),  arr.  et  à 10  kil. 
N.  de  Villefranche  ; 836  hab. 

villeneuve-d’agen  ou  sur-lot,  s. -préf.  ( Lot-et-Ga- 
ronne),  à 26  kil.  N. -N  -E.  d’Agen;  6,665  hab.  Trib.  de 
lre  instance  et  de  commerce,  collège,  bibliothèque,  société 
d’agriculture.  Cette  ville  fut  fondée  au  xme  siècle  par  le  1 


j comte  Alphonse  de  Toulouse,  frère  de  Louis  IX;  elle  souf- 
frit des  guerres  de  religion  au  xvic  siècle.  Régulièrement 
bâtie,  en  partie  fortifiée,  le  Lot  la  traverse  ; on  le  passe 
sur  un  beau  pont,  aussi  ancien  que  la  ville.  Exploitation 
de  marbre.  Falir.  de  toiles,  cuirs,  faïence.  Commerce  de 
farines,  prunes,  etc.  Dépôt  d’étalons. 

villeneuve-de-berg,  ch.-l.  de  cant.  (Ardèche),  arr. 
et  à 27  kil.  S. -S. -O.  de  Privas;  F, 984  liai).  Fondée  au 
xiu'  siècle.  TJne  cour  présidiale  y fut  établie  en  1646. 
Patrie  d’Ulivier  de  Serres,  à qui  l’on  a élevé  un  obélisque. 

villeneuve-de-marsan,  ch.-l.  de  canton  iLandes), 
arr.  et  à 17  kil.  E.  de  Mont-de-Marsan,  sur  le  Midou; 
1,082  hab. 

villeneuve-l’archevêque, ch.-l.  de  canton  (Yonne), 
arr.  et  à 23  kil.  E.  de  Sens,  sur  la  Vanne;  1,857  hab.  Fabr. 
de  draps,  lainages. 

VILLENEUVE-LE-ROI  OU  VILLENETJVE-SUR-YONNE,  ch.-l. 

de  cant.  (Yonne),  arr.  et  à 18  kil.  N. -N. -O.  de  Joigny  ; 
3,576  hab.  Louis  VII  donna  à cette  ville  une  charte  de 
commune,  et  la  fortifia.  Les  rois  de  France  y eurent  un 
château,  qu’ils  habitaient  souvent  au  xme  siècle,  et  dont  il 
reste  encore  la  grosse  tour.  Villeneuve  est  bien  bâtie;  on 
remarque  les  deux  portes  gothiques  de  la  ville,  et  l’église 
Notre-Dame,  commencée  au  xm°  siècle,  et  achevée  au 
XVIe.  Comm.  des  vius  du  pays,  bois,  draps,  tuiles,  etc. 

VILLENEUVE-LE-ROI  OU  VILLENEUVE-SUR-SEINE , VgÔ 

(Seiue-et-Oise),  près  de  la  Seine,  arr.  et  à 25  kil.  N.-O. 
de  Corbeil.  Claude  Le  Pelletier,  ministre  de  Louis  XIV,  y 
eut  un  beau  château  ; 508  hab. 

villeneuve-lez-avignon,  ch.-l.  de  canton  (Gard), 
arr.  et  à 31  kil.  E.  d’Uzès,  sur  la  rive  dr.  du  Rhône  , en 
face  d’Avignon  ; 2,941  hab.  Les  deux  villes  communiquaient 
autrefois  par  le  célèbre  pont  d’Avignon,  maintenant  en 
ruines.  On  voit  encore  à Villeneuve  la  tour  bâtie  par 
Louis  IX  pour  former  la  tête  du  pont;  près  de  la  ville  est 
l’anc.  abbaye  de  SLAndré  , la  chapelle  de  l’hôpital,  où 
est  un  magnifique  mausolée  du  pape  Innocent  VI,  et  une 
ancienne  chartreuse,  bâtie  par  ce  pontife.  Bibliothèque  pu- 
blique. Fabr.  de  toiles  et  de  cordes. 

villeneuve-saint-georges  , petite  ville  (Seine-et- 
Oise),  arr.  et  à 18  kil.  N.  de  Corbeil,  au  confluent  de 
l’Yères  et  de  la  Seine,  dans  une  situation  charmante; 
1,069  hab.  Nombreuses  maisons  de  campagne. 

VILLENETJVE-SUR-YONNE.  V.  VILLENEUVE-LE-ROI. 

VILLKQLTER  (Antoinette  de  Maignelais  , baronne 
de) , cousine  d’Agnès  Sorel , lui  succéda  dans  la  faveur  de 
Charles  VII.  Poursuivie  par  la  haine  de  Louis  XI , elle  se 
réfugia  en  Bretagne , et  y devint  la  maitresse  du  due 
François  IL 

VILLERÉAL,  ch.-l.  de  canton  (Lot-et-Garonne),  arr. 
et  à 28  kil.  N.  de  Villeneuve-d’Agen  ; 1,067  hab. 

VILLEROI  (Nicolas  de  neufyille,  seigneur  de) , né 
en  1542,  m.  en  1617 , fut  employé  par  Catherine  de  Mé- 
dicis  dans  deux  négociations  importantes  en  Espagne  et 
en  Italie,  devint  secrétaire  d’Etat  en  1567  , jouit  de  la  fa- 
veur de  Charles  IX  et  de  Henri  III , fut  destitué  en  1588 
comme  partisan  des  Guises,  ou,  selon  d’autres,  à la  suite 
d’une  querelle  avec  le  duc  d’Epernon,  entra  dans  le  conseil 
du  duc  de  Mayenne , mais  ne  partagea  pas  les  vues  des 
Ligueurs , et  se  fit  un  des  chefs  du  tiers-parti.  Rallié  à 
Henri  iv  après  son  abjuration  , 1594  , il  recouvra  sa  place 
de  secrétaire  d’Etat,  montra  peu  de  sympathie  pour  Sully, 
auquel  il  avait  disputé  vainement  plusieurs  charges  , et  ne 
fut  pas  étranger  aux  intrigues  de  la  marquise  de  Verneuil 
contre  lui.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  il  poussa  de  toutes 
ses  forces  à l’alliance  espagnole , et , pour  se  ménager 
l'appui  de  Concini,  dont  il  était  d’ailleurs  jaloux , lui  pro- 
posa d’unir  leurs  intérêts  par  le  mariage  de  leurs  enfants, 
et  contribua  beaucoup  à lui  faire  donner  le  maréchalat. 
Trompé  dans  son  attente , il  s’en  plaignit,  et  fut  destitué; 
rappelé  au  conseil  sur  Jes  plaintes  des  Etats-Généraux  de 
1614 , écarté  de  nouveau  peu  de  temps  après,  il  recouvra 
toutes  ses  charges  après  le  meurtre  de  Concini.  11  a laissé 
des  Lettres  au  maréchal  de  Matignon  , de  1581  à 1596  , Mon- 
télimart,  1749,  in-12,  et  des  Mémoires  d'Etat , servant  à 
l’histoire  de  notre  temps  depuis  1567  jusqu’en  1604,  Paris, 
1622 , in-4°  et  in-8°,  reproduits  dans  les  diverses  collec- 
tions de  Mémoires  relatifs  à l’histoire  de  France;  ce  n’est 
qu’un  recueil  de  différentes  pièces  du  temps.  B. 

villeroi  (Charles  de  neufville  ,, marquis  de) , fils  du 
précédent,  né  en  1572 , m.  en  1642  , porta  jusqu’à  la  mort 
de  son  père  le  nom  de  marquis  d’Artincourt , fut  gouverneur 
de  Pontoise  pour  la  Ligue,  conseiller  du  duc  de  Mayenne, 
et  prévôt  de  Paris.  Henri  IV  lui  donna  le  gouvernement 
du  Lyonnais,  et  le  chargea  d’aller  négocier  à Rome  son 
mariage  avec  Marie  de  Médicis.  B, 
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villeroi  (Nicolas  de  neufville,  marquis,  puis  duc 
de),  fils  du  précédent,  né  en  1597,  m.  en  1685,  obtint 
la  survivance  de  la  charge  de  gouverneur  du  Lyonnais  en 
1615,  fit  ses  premières  armes  en  Piémont  sous  Lesdiguières, 
fut  nommé  gouverneur  de  Pignerol  et  de  Casai  en  1633 , 
et,  après  avoir  combattu  en  Franche-Comté  et  en  Cata- 
logne, reçut  presque  en  même  temps,  1646,  le  bâton  de 
maréchal  et  la  place  de  gouverneur  du  jeune  Louis  X1Y. 
Il  devint  chef  du  conseil  des  finances  en  1661 , duc  et  pair 
en  1663 , et  se  montra  courtisan  plein  de  bon  sens , d’es- 
prit et  de  probité.  B. 

villeroi  | François  de  neuf  ville,  duc  de),  fils  du  pré- 
cèdent, né  en  1643 , m.  en  1730,  fut  élevé  avec  Louis  XIV, 
et  cette  amitié  d'enfance  explique  sa  fortune.  Modèle  de  la 
cour  pour  la  grâce , la  parure  et  les  manières , il  était  sur- 
nommé le  Charmant.  11  fut  créé  duc  dès  1663.  A peine 
connu  de  l’armée , il  est  un  jour  cité  avec  honneur  pour  un 
trait  de  bravoure  à Nerwinde  ; dans  l’année  même,  1693, 
le  roi  le  fait  maréchal.  La  France  perd  le  maréchal  de 
Luxembourg;  Villeroi  le  remplace  à la  tête  des  armées 
De  ce  jour  date  une  série  de  fautes  militaires  ; l’incapacité 
du  chef,  joiute  à la  présomption,  se  révèle  à chacune  de 
ses  dispositions , à chacun  de  ses  mouvements.  11  laisse  re- 
prendre Namur,  1695  , et  est  bafoué  par  la  cour  et  la  ville. 
Général  en  chef  de  l’armée  d’Italie  au  début  de  la  guerre 
de  la  Succession  d’Espagne,  il  est  battu  par  le  prince 
Eugène  a Chiari , 1701 , et  se  fait  prendre  dans  Crémone, 
1702.  Envoyé  à l’armée  de  Flandre,  il  essuie  un  échec  à 
Vignamont,  près  de  Huy,  1705,  et  perd  la  grande  bataille 
de  Ramillies,  1706.  Louis  XIV  lui  ôte  le  commandement. 
La  honte  de  Villeroi  n’était  pas  à son  comble  : entré  dans 
les  secrets  de  Louis  XIV  à son  lit  de  mort,  nommé  par 
son  testament  gouverneur  de  Louis  XV,  il  servit  d’inter- 
médiaire, dans  les  derniers  jours  de  la  vie  de  Louis  XIV, 
entre  le  duc  d’Orléans  et  le  chancelier  Voysin,  qui  révéla 
au  duc  le  secret  du  testament  du  lîoi,  de  sorte  que  le 
prince  se  trouva  prêt  au  jour  attendu.  Plus  tard,  sa  con- 
duite avec  le  Régent  fut  celle  d’un  vieillard  soupçonneux, 
qui  sans  cesse  affectait  de  craindre  qu’on  n’empoisonnât 
son  élève.  Le  due  d’Orléans  supporta  l'injure  des  pré- 
cautions minutieuses  du  maréchal;  mais,  à la  veille  de  la 
majorité  de  Louis  XV,  il  fit  enlever  Villeroi,  l'exila  dans 
ses  terres,  et  ne  lui  laissa  que  son  gouvernement  de  Lyon, 
où  il  mourut  obscurément.  J.  T. 

villeroi,  anc.  château  (Seine -et-Oise),  à 8 kil.  de 
Corbeil.  Jadis  titre  d’un  duché-pairie,  érigé  en  1663. 

VlLLEllS  ( Charles-Franç.  -Dominique) , littérateur, 
né  en  1767  à lloulay  (Lorraine),  m.  en  1815,  fut  officier 
d’artillerie,  émigra  en  1792,  contracta  à Lubeck,  avec 
plusieurs  écrivains  de  l’Allemagne,  des  liaisons  qui  l'at- 
tachèrent à sa  nouvelle  patrie,  eut  à se  défendre  contre 
les  poursuites  du  gouvernement  français , et  finit  par 
être  nommé  professeur  de  littérature  à Gœttingue.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Essai  sur  l'esprit  et  l’influence 
de  la  re formation  de  Luther , 1804,  apologie  de  la  Réforma- 
tion, au  point  de  vue  politique  et  philosophique,  mais  où 
l’auteur  ne  dit  rien  de  l’influence  exercée  par  la  Réforma- 
tion sur  les  croyances  et  la  moralité  des  peuples  : l'Institut 
de  France  a couronné  cet  ouvrage  en  1803;  Philosophie  de 
Kant , ou  Principes  fondamentaux  de  la  philosophie  transcen- 
dante, Metz,  1801,  in-8°,  etc. 

VILLERS-BOCAGE  , ch.-l.  de  canton  (Calvados),  arr. 
et  à 27  kil.  S.-O.  de  Caen;  766  hab.  Comm.  d’œufs  et  de 
bestiaux. — ch.  1.  de  canton  ( Somme),  arr.  et  à 14  kil.  N. 
d’Amiens;  722  hab. 

V1LLERS-BRETONNEUX,  brg  (Somme) , arr.  et  à 20 
kil.  E.  d’Amiens  ; 3,601  hab.  Bonneterie  de  laine  et  de  co- 
ton , filatures.  Comm.  de  laine. 

VILLERS-COTTERETS,  ch.-l.  de  canton  (Aisne),  arr. 
et  à 30  kil.  S.-O.  de  Soissons , et  près  de  la  forêt  du  même 
nom;  2,699  hab.  Dépôt  de  mendicité  dépendant  de  la  pré- 
fecture de  police  de  la  Seine , dans  l’ancien  château  royal 
réédifié  par  François  I«.  Fabr.  de  boissellerie , huile, 
vinaigre.  Comm.  de  grains  et  de  bois.  Patrie  de  Demous- 
tier.  Aux  environs  sont  les  ruines  de  l’abbaye  de  Longpont, 
fondée  au  xiv«  siècle. — Le  10  août  1539,  François  1er  ren- 
dit à Villers-Cotterets  une  ordonnance  célèbre,  dite  Guil- 
lelmine , parce  quelle  avait  été  rédigée  par  Guillaume 
Poyet  : cette  ordonnance  réforma  la  législation  civile, 
prescrivit  que  tous  les  actes  judiciaires  fussent  prononcés 
et  enregistrés  en  français,  mit  des  limites  à la  juridiction 
ecclésiastique  , et  créa  les  registres  de  l’état  civil. 

VILLERS-FARLAY,  ch.-l.  de  canton  (Jura)  , arr.  et  à 
20  kil.  N.  de  Poligny;  814  hab. 

VILLERSEXEL,  ch.-l.  de  canton  (Haute-Saône),  arr. 
et  à 18  kil.  S.  de  Lure;  1,128  hab.  Beau  château.  Usines  à 
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fer.  — Jadis  titre  de  marquisat  appartenant  à la  maison 
de  Gramont. 

VILLES  de  refuge.  V.  LÉVI. 

VILLES  FEDEREES.  V.  FEDEREES. 

VILLES  FORESTIÈRES.  V.  FORESTIERES. 

VILLES  HANSÉATIQUES.  V.  HANSE. 

villes  libres,  c’étaient  les  villes  impériales  de  l’an- 
cien empire  d’Allemagne  ( V . Impériales),  nommées 
ainsi  parce  qu’elles  ne  relevaient  d’aucun  seigneur,  et  se 
gouvernaient  elles-mêmes , sous  la  protection  de  l’Empe- 
reur.— 11  y eut  dans  la  Confédération  germanique,  4 villes 
libres  : Francfort-sur-le-Mein,  Hambourg,  Brême  et  Lu- 
beck. Depuis  1866,  la  lre  est  devenue  prussienne  ; les 
autres  font  partie  de  la  Confédér.  allem.  du  Nord. 

villes  municipales,  nom  donné  en  France,  depuic  la 
chute  de  l’Empire  romain,  aux  villes  qui  conservèrent  les 
mêmes  institutions  que  les  municipes  (V.  ce  mol  ),leur  sénat 
ou  curie,  leurs  duumvirs  ou  consuls,  etc.  Telles  étaient 
Avignon,  Narbonne,  Arles,  Nîmes,  l’érigueux,  Bordeaux, 
Toulouse,  etc. 

VILLES  PRIVILÉGIÉES  OU  DE  BOURGEOISIE,  villes  qui, 
au  moyen  âge,  avaient  reçu  de  leurs  seigneurs  certaines 
franchises  et  libertés,  pour  prix  de  services  rendus. 

VILLE-SUR-AUJON.  V.  Ciiateau-Villain. 

VILLE-SUR-TOURBE,  ch.-l.  de  cant.  (Marne),  arr  et 
à 16  kil.  N. -O.  de  Sle-Menehould;  557  hab. 

VILLETTE  (Philippe  Le  Valois,  marquis  de),  né  en 
1632,  d’une  anc.  famille  de  Normandie,  m.  en  1707,  servit 
dans  la  marine,  se  distingua  aux  combats  de  Messine  et 
d’Agosta,  1676,  quitta  le  service  avec  le  grade  de  chef 
d’escadre  en  1681,  et  abjura  le  calvinisme,  dans  lequel  il 
avait  été  élevé.  11  a laissé  des  Mémoires , publiés  par.M.  de 
Monmerqué,  1844.  — Sa  mère  étaitia  tante  de  Mlle  d’Au- 
bigné  (Mme  de  Maintenon). 

villette  (Charles,  marquis  de),  né  à Paris  en  1736, 
m.  en  1793,  fils  d’un  trésorier  de  l’extraordinaire  des 
guerres,  prit  part  à la  guerre  de  Sept-Ans  en  qualité  de 
maréchal-général  des  logis  de  la  cavalerie,  et,  après  la 
paix  de  1763,  passa  quelques  mois  à Ferney  auprès  de 
Voltaire,  qui,  auimé  pour  lui  d’une  tendresse  toute  pater- 
nelle, voulut  lui  faire  une  réputation  de  poète,  et  le  sur- 
nomma le  Tibu'le  français,  bien  gratuitement,  car  il  ne  fit 
absolument  rien  de  ce  prétendu  Tibulle.  A la  Révolution, 
Villette  brûla  par  ostentation  ses  lettres  de  noblesse,  et 
fut  député  à la  Convention  par  le  département  de  Seine- 
et-Oise.  Plus  vicieux  que  méchant,  il  montra  quelque  cou- 
rage dans  le  procès  de  Louis  XVI,  et  vota  pour  la  réclu- 
sion seulement.  Ses  OEuvres  en  prose  et  en  vers  furent 
publiées  à Paris,  1786,  in-8®.  — Sa  femme,  née  de  Vari- 
court,  avait  plu  à Mme  Denis,  nièce  de  Voltaire,  qui  l’a- 
dopta. 

villette  (la),  anc.  bi’g  du  dépt.  de  la  Seine,  arr.  et  à 
6 kil.  S.-E.  de  Sl-Denis,  et  contigu  aux  murs  de  Paris  du 
côté  du  N.  Il  a été  annexé  à Paris  en  1860  dans  le  19e  arr., 
et  comptait  alors  plus  de  30,000  hab.  On  y remarque  un 
vaste  bassin  de  750  mèt.  de  long  sur  60  de  large,  revêtu 
en  maçonnerie,  et  qui  reçoit  les  eaux  du  canal  de  l’Ourcq, 
alimente  le  canal  St-Martin,  et  où  viennent  se  décharger 
un  grand  nombre  de  bateaux  de  houille  et  d’autres  mar- 
chandises pour  l’approvisionnement  de  Paris.  Industrie 
considérable  : fabr.  de  produits  chimiques , bijouterie, 
brosserie,  parfumerie,  savons , etc.  ; raffineries  , teintu- 
reries, brasseries.  Exploitation  de  plâtre.  Commerce  d’en- 
trepôt; entreprises  de  roulage. 

VILLICUS,  gérant  d'une  villa  d’exploitation  chez  les 
anc.  Romains,  chargé  de  diriger  en  chef  tous  les  travaux 
agricoles,  de  commander  les  esclaves,  de  les  maintenir 
dans  le  devoir,  de  veiller  sur  leur  nourriture,  sur  la  con- 
servation des  bestiaux,  des  outils,  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  la  culture.  Il  était  lui-même  esclave,  dans  la 
force  de  l’âge,  et  marié  à une  esclave  qui  l’aidait  dans  ses 
fonctions  et  qu’on  appelait  la  villina.  Les  mots  « métayer  « 
ou  “ fermier,  » employés  souvent  pour  traduire  vilticus, 
sont  très-inexacts,  car  sa  condition  n’était  strictement  que 
celle  d’un  esclave,  auquel  son  maître  donnait  autorité  sur 
d'autres  esclaves.  C.  D — y. 

VILLIERS  DE  L’ISLE-ADAM  (Jean  de),  né  en  1384, 
m.  en  1437,  était  au  service  de  Jean-sans-Peur,  qui  l’éta- 
blit son  lieutenant  à Pontoise.  En  1418,  s’étant  introduit 
par  trahison  dans  Paris,  il  fut  pour  cet  exploit  nommé 
maréchal  de  France.  Après  l’assassinat  du  duc  de  Bour- 
gogne, Henri  V d’Angleterre,  qui  eut  à se  plaindre  de 
lui,  le  fit  enfermer  à la  Bastille.  En  1422,  la  mort  du  mo- 
narque anglais  lui  rendit  la  liberté.  Après  la  paix  d’Arras, 
1435,  confirmé  dans  son  grade  de  maréchal,  il  reprit 
Pontoise  aux  Anglais,  et  contribua  puissamment  à la  ré- 
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duction  de  Paris.  Il  périt  dans  un  mouvement  séditieux  à 
Bruges. 

Vili.iers-de-l’isle-Adam  (Philippe  de),  grand-maître 
de  l’ordre  de  Sl-Jean-de-Jérusalem , né  à Beauvais  en 
1464,  ni.  en  1534,  était  ambassadeur  en  France,  lorsqu’il 
fut  élevé  au  magistère  en  1521,  au  moment  où  Soliman  II 
se  disposait  à faire  le  siège  de  Rhodes.  Pendant  l’année 
1522,  il  défendit,  avec  600  chevaliers,  et  4,500  soldats 
cette  île  attaquée  par  200,000  hommes  et  400  bâtiments 
de  guerre.  Trahi  par  le  chancelier  d’Amaral,  il  fut  obligé 
d’accepter  une  honorable  capitulation,  1523.  Abandon- 
nant Rhodes  avec  ses  chevaliers,  il  s’arrêta  à Candie  et  à 
Messine,  campa  sur  les  ruines  de  Cumes.  et  obtint  du 
pape  Clément  VU  la  permission  de  s’établir  à Viterbe, 
jusqu’à  ce  que  Charles-Quint  eût  cédé  à son  ordre  les  îles 
de  Malte  et  de  Gozzo,  1530.  Les  désordres  de  ses  cheva- 
liers et  les  divisions  qui  éclatèrent  parmi  eux  le  jetèrent 
dans  une  mélancolie  qui  hâta  sa  fin. 

VI I. T. I ers,  duc  de  Buckingham.  V.  BUCKINGHAM. 

villiers-saint-georges  , ch.-l.  de  canton  (Seine-et- 
Marne),  arr.  et  à 15  kil.  N.-E.  de  Provins;  517  hab. 

VILL1NGEN,  v.  du  grand-duché  de  Bade  (Cercle  du 
Lac),  sur  la  Brigach,  à 90  kil.  N. -O.  de  Constance;  4,000 
hab.  Ecole  Normale  primaire.  Ville  jadis  très-forte,  et 
plus  importante.  Fabr.  de  draps  et  de  porcelaine.  Comm. 
de  fruits. 

V1LLOISON  (Jean-Baptiste  d’Ansse  de),  helléniste 
né  à Corbeil  en  1750,  d’une  famille  d’origine  espagnole, 
m.  en  1805,  acquit  une  connaissance  profonde  des  auteurs 
grecs  et  des  langues  orientales,  fut  admis,  en  1772,  à 
l’Académie  des  Inscriptions,  et  voyagea  en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  Hollande,  faisant  partout  des  recherches  phi- 
lologiques. Ayant  découvert  à Venise  un  manuscrit  de 
l Iliade , il  crut  qu’il  en  trouverait  un  de  V Odyssée  en  Orient, 
et  partit,  en  1785,  avec  Choiseul-Gouffier,  ambassadeur  de 
France  à Constantinople;  mais  il  parcourut  en  vainSmyrne, 
les  îles  de  l’Archipel  et  les  couvents  du  mont  Athos.  Pen- 
dant la  Révolution,  il  vécut  à Orléans,  couvrant  de  notes 
les  livres  de  la  bibliothèque,  rentré  à Paris,  il  venait  d'être 
nommé  professeur  de  littérature  grecque  au  Collège  de 
France,  quand  il  mourut.  On  a de  lui  : Apollonii  Lexicon 
grœcum  Iliadis  et  Odysseæ,  Paris,  1773,  2 vol.  in-4°;  Langi 
pasloralium  de  Daphnidv  et  Cliloe  libriiv,  Paris,  1778,  2 
vol.  in-8°  ; Anecdota  græca  è rcgiâ  Parisiensi  et  è Venelâ 
Marci  bibliothecis  deprompta , Venise,  1781,  2 vol.  in-4°; 
Nova  versio  græca  Proverbiorum,  Ecclesiastis , Cantici  Canti- 
corum,  Ilutlii , Threnorum  Danielis , et  selectorum  Pentateuchi 
locorum , Strasbourg,  1784,  in-8°  ; Homeri  Ilias  ad  veteris 
Codicis  Veneti  /idem  recensita.  Venise,  1788,  gr.  in-fol.,  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l’érudition  moderne,  avec 
des  prolégomènes,  des  scolies  d’Aristarque,  et  les  signes 
conventionnels  des  premiers  critiques. 

4 1LLON  (François;,  poète  français,  né  à Paris  en  1431, 
mort,  peut-être,  vers  1484.  On  ne  connaît  guère  sa  vie 
que  par  ses  vers,  où  il  a tracé  le  tableau,  tantôt  joyeux, 
tantôt  insouciant  ou  piteux,  de  ses  plaisirs,  de  ses  mésaven- 
tures, et  des  expédients  déplorables  auxquels  le  réduisirent 
trop  souvent  son  oisiveté  en  détresse  et  ses  goûts  de  franc- 
basochien.  Deux  fois  même  emprisonné  et  condamné  à la 
potence  pour  larcins  assez  graves,  il  ne  dut  son  salut  qu’à 
la  clémence  de  Louis  XI,  apitoyé  sans  doute  par  le  rire 
mêlé  de  larmes  du  poète,  qui  déjà  faisait  ses  adieux  à la 
vie.  Enfant  des  rues  de  Paris,  Villon  fut  un  poète  popu- 
laire, et,  à ce  titre,  un  novateur  dans  la  langue,  les  idées 
et  la  poésie  ; et  bien  qu'on  puisse  reprocher  souvent  à sa 
muse,  comme  à celle  de  Régnier,  « de  se  sentir  des  lieux 
que  fréquentait  l’auteur,  >•  il  faut  reconnaître  que  c’est  de 
ces  inspirations  de  bas  lieu  que  la  poésie  française  a tiré 
son  véritable  caractère  de  franche  allure  et  de  naturel, 
de  grâce  et  de  malice,  de  gaieté  et  de  mélancolie,  de  bon 
sens  et  d’imagination  pittoresque.  Avec  Villon,  elle  se 
débarrasse  de  l’érudition  indigeste,  de  la  fade  galanterie, 
et  des  allégories  métaphysiques,  que  le  Roman  de  la  Rase 
avait  mises  à la  mode,  et  c’est  pour  cela  que  Boileau  a dit: 

Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 

Débrouiller  l’art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Avec  lui  commence  le  règne  de  l’esprit  français  ou  gau- 
lois; de  lui  procèdent  Marot,  Régnier,  La  Fontaine,  et  plus 
tard  Ghaulieu  félicitera  Voltaire  d’être  le  successeur  de  Vil- 
lon Les  (Euvres  de  Villon,  publiées  en  1489,  et  réimprimées 
en  1712,  avec  notes  de  Le  Duchat,  se  composent  de  bal- 
lades, de  rondeaux  et  de  sonnets.  On  y remarque  surtout 
son  Petit  et  sou  Grand  Testament,  sa  complainte  patibu- 
laire, sa  ballade  des  Dames  du  temps  jadis , etc.  Une  nou- 


velle édition  en  a été  donnée  par  le  bibliophile  Jacob 
(P.  Lacroix),  Paris,  1854.  G.  L. 

VILLMANSTRAND , v.  forte  de  la  Russie  d’Europe 
(Finlande),  gvt  et  à 62  kil.  N. -O.  de  Viborg,  sur  le  lac 
Saima;  1,360  hab.  Victoire  des  Russes  sur  les  Suédois 
en  1741. 

VILNA,  v.  de  Russie.  V.  Wii.na. 

VILVORDE  ou  VILVORDEN,  v.  de  Belgique  (Brabant- 
Méridional),  près  du  canal  de  Bruxelles,  à 12  kil.  N. -N.-E. 
de  Bruxelles  ; 4,400  hab.  Maison  centrale  de  détention. 

VIMARCÉ,  vge  ( Mayenne ) , arr.  et  à 46  kil.  N.-E.  de 
Laval  ; 1,107  hab.  Ruines  imposantes  du  vieux  manoir  de 
Courlallierru.  * 

VIMEUX  (Le),  Vimacensis  pagus,  petit  pays  de  l’anc. 
France  (Picardie),  près  de  la  Manche,  entre  la  Bresle  et 
la  Somme;  ch.-l.,  Sl-Valery-sur-Somrne. 

VIMIEIRO,  v.  de  Portugal  (Estramadure),  à 65  kil.  N. 
de  Lisbonne;  1,800  hab.  Les  Français,  commandés  par 
Junot,  y furent  vaincus,  le  21  août  1808. 

VIM1NAL  (Mont).  V.  Collines  de  Rome. 

VLMIOSO,  v.  forte  de  Portugal  (Tras-os-Montes),  à 28 
kil.  O. -N. -O.  de  Miranda;  1,000  hab.  Berceau  de  la  fa- 
mille de  Bragance. 

V1MORY,  vge  (Loiret),  arr.  et  à 8 kil.  S.  de  Montargis; 
980  hab.  Victoire  du  duc  Henri  de  Guise  sur  les  Alle- 
mands alliés  des  calvinistes,  en  1587. 

VLMOUTIERS,  ch.-l.  de  canton  (Orne),  sur  la  Vie, 
arr.  et  à 30  kil.  N.-E.  d’Argentan  ; 2,453  hab.  Tribunal 
de  commerce.  Fabr.  de  toiles  cretonnes,  tanneries,  blan- 
chisseries. 

V1MY,  ch.-l.  de  canton  (Pas-de-Calais),  arr.  et  à 10 
kil.  N.  d’Arras  ; 1,1.35  hab. 

YINADIO,  v.  du  royaume  d’Italie  (Coni),  sur  la  rive  g. 
de  la  Stura,  à 13  kil.  O.  de  Démonté;  3,404  hab.  Exploit, 
de  plomb  argentifère. 

VINAGE,  droit  perçu,  au  moyen  âge,  par  les  seigneurs 
sur  le  vin  récolté  dans  leurs  domaines  ou  transporté  à 
travers  leurs  terres. 

V1NAL1ES  , fête  de  l’ouverture  des  vendanges,  chez  les 
anciens  Romains.  Elle  avait  lieu  le  14  des  calendes  de  sep- 
tembre ( 19  août)  ; un  pontife  immolait  une  brebis  à Jupi- 
ter, et  pressurait  une  grappe  de  raisin  sur  l’autel,  pour 
offrir  au  dieu  les  prémices  du  vin. 

V1NAROZ,  v.  d’Espagne  (Valence)  , province  et  à 44 
kil.  de  Castellon-de-la-Plana  ; port  sur  la  Méditerranée. 
Pêche  et  construction  de  navires.  Le  duc  de  Vendôme  y 
mourut  en  1712.  Population  de  la  commune:  9,311  hab. 

V1NAY,  ch.-l.  de  canton  ( Isère),  arr.  et  à 10  kil.  N.-E. 
de  St-Marcellin  ; 1,660  hab.  Filatures  de  soie,  taillanderie. 

VINÇA,  ch.-l.  de  canton  (Pyrénées-Orientales),  arr. 
et  à 10  kil.  E.-N.-E.  de  Brades,  près  de  la  Tet;  1,921 
hab.  Entourée  de  vieilles  fortifications.  Eaux  minérales 
chaudes  et  froides , et  établissement  de  bains. 

V1NCENNES,  ch.-l.  de  canton  (Seine),  arr.  et  à 20 
kil.  E.-  N.-E.  de  Sceaux,  à 6 kil.  E.  de  Paris;  6,558  hab. 
Place  de  guerre.  Ecole  et  parc  d’artillerie.  Le  château  doit 
son  origine  à Philippe-Auguste;  Louis  IX  y venait  souvent, 
et  on  a montré  longtemps  le  chêne  sous  lequel  il  rendait  la 
justice.  Philippe  VI  de  Valois  commença  le  donjon  ; Char- 
les V fit  élever  la  chapelle,  achevée  sous  François  1er  et 
Henri  II , et  dont  les  vitraux  furent  peints  par  Jean  Cousin 
sur  les  dessins  de  Raphaël.  Sous  Louis  XI,  le  donjon  devint 
prison  d'Etat;  parmi  les  prisonniers  illustras , on  compte 
le  duc  de  Beaufort,  les  princes  de  Coudé  et  de  Conti, 
Diderot,  Mirabeau,  etc.  Sous  Louis  XIII , et  pendant  les 
premières  années  de  Louis  XIV,  le  château  était  encore 
une  résidence  d’agrément  des  rois  de  France.  Le  duc 
d’Enghien  fut  amené  à Vincennes  le  20  mars  1804,  jugé, 
et,  après  sa  condamnation,  fusillé  dans  les  fossés  du  châ- 
teau le  21.  En  1830 , les  ministres  de  Charles  X y furent 
retenus  prisonniers  jusqu’à  leur  translation  à llam.  En 
1814  et  en  1815,  le  général  Daumesnil , commandant  du 
château  , refusa  de  le  rendre  aux  armées  étrangères , et 
sauva  ainsi  son  immense  matériel.  Un  chemin  de  fer  relia 
Vincennes  à Paris  depuis  1860,  et  va  jusqu’à  La  Varenne. 
La  ville  et  le  château  sont  enveloppés  par  un  bois  de 
732  lieet.,  clos  de  murs,  et  qui,  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV,  était  la  promenade  à la  mode  pour  les  gens 
de  la  cour.  En  1859-60,  ce  bois  a été  converti  en  un  très- 
beau  parc  paysagiste,  avec  lacs,  rivières,  etc. 

vincennes,  v.  des  États-Unis  (Indiana),  sur  la  rive  g.  du 
AVabash  et  prés  de  son  embouchure  dans  l’ühio,  à 230  kil. 
S. -U.  d’Indiaua polis  ; 2,000  hab.  Evêché  catholique.  Aca- 
démie. — Fondée  par  les  émigrants  français  du  Canada, 
en  1735. 

VINCENT  (Saint) , martyr,  né  à Saragosse,  fut  ordonné 
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diacre  par  Yalère,  évêque  de  cette  ville;  arrêté  avec  lui 
pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  il  périt  au  milieu 
d’horribles  supplices , en  304.  Sa  résignation  fit  un  tel  effet 
sur  le  geôlier  de  la  prison  où  il  expira , qu’il  se  fit  chrétien. 
Fête  , le  22  janvier. 

Vincent  de  lérins  (Saint),  Gaulois  d’origine,  avait 
suivi  la  carrière  des  armes , puis  occupé  dans  le  monde  des 
emplois  distingués,  quand  il  entra  au  monastère  de  Lérins. 

Il  y étudia  les  saintes  Ecritures  et  les  Pères,  devint  un 
théologien  profond , et  mourut  vers  450.  Fête  , le  24  mai. 
On  a de  lui  un  Corumonitorium  peregrini,  c.-à-d.  avertisse- 
ment du  voyageur  ou  du  pèlerin,  petit  livre  très-estimé, 
composé  en  434  à l’occasion  du  Nestorianisme,  et  qui  a 
pour  but  de  préserver  les  fidèles  des  nouveautés  en  ma- 
tière de  foi.  Il  a eu  un  grand  nombre  d’éditions  ; la  meil- 
leure a été  donnée  par  Baluze , 1663. 

Vincent  de  Beauvais,  dominicain,  né  vers  1200, 
m.  vers  1264 , fut  chargé  par  Louis  IX  de  rédiger  un  ré- 
sumé des  sciences  connues  de  son  temps.  Cet  ouvrage,  in- 
titulé Spéculum  majus , a été  imprimé  pour  la  première  fois 
à Strasbourg,  1473,  10  vol.  in-fol.  11  est  divisé  en  4 par- 
ties : le  Miroir  naturel , description  delà  nature;  le  Miroir 
moral,  traité  de  morale  ; le  Miroir  scienlifique , contenant  la 
physique,  la  philosophie  , la  théologie,  la  rhétorique,  la 
grammaire,  la  politique , le  droit,  la  médecine,  etc.  ; et  le 
Miroir  historique.  V.  Eludes  sur  Vincent  de  Beauvais  par 
l’abbé  Bourgeat,  Paris,  1356. 

Vincent  , chanoine  de  l’église  épiscopale  de  Prague  au 
XIIe  siècle,  est  auteur  d’une  Chronique  latine  sur  les  événe- 
ments arrivés  en  Bohême  de  1140  à 1197  , qu’il  dédia  au 
roi  Vladislas.  Elle  est  insérée  dans  le  premier  volume  des 
Monumenta  historica  Boheniiœ  de  Dobner. 

Vincent  fekrier  (Saint)  , dominicain  espagnol,  né  à 
Valenae  en  1357  , m.  à Vannes  en  1419  , eut  une  réputa- 
tion immense  comme  sermonnaire,  et  prêcha  en  Espagne, 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Il  fut  canonisé 
en  1455.  lête,  le  5 avril.  V.  A.  Bayle , Vie  de  St  Vincent 
Ferrier,  1856. 

VINCENT  DE  FAUT.  (Saint),  né  en  1576  au  vge  do  Pouy, 
près  de  Dax  (Landes),  d’une  famille  pauvre,  m.  en  1660. 

Il  garda  les  troupeaux  dans  son  enfance,  étudia  chez  les 
Cordeliers  à l’âge  de  12  ans,  trouva  difficilement  les  res- 
sources nécessaires  pour  aller  suivre  les  cours  de  théolo- 
gie à Toulouse,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1600.  Dans  un 
voyage  par  mer  de  Marseille  à Narbonne  , il  tomba  entre 
les  mains  de  pirates  de  Tunis,  qui  le  vendirent  comme 
esclave  dans  leur  pays,  1605.  11  y eut  trois  maîtres  , dont 
le  dernier  était  un  Savoyard  renégat , qu’il  ramena  à la 
îeligion  chrétienne,  et  avec  lequel  il  revint  en  France, 
1607.  Après  avoir  accompagné  à Rome,  en  1608  , le  vice- 
légat  d Avignon  , et  reçu  du  pape  une  mission  auprès  de 
Henri  IV,  il  se  fixa  à Paris,  où  il  s’occupa  d’œuvres  de 
charité.  Une  absurde  accusation  de  vol,  au  détriment  du 
juge  De  Sore , son  commensal  et  son  ami , pesa  sur  lui  pen- 
dant 6 ans,  mais  ne  servit  qu’à  mettre  au  grand  jour  sa 
patience  évangélique,  et  ne  l’empêcha  pas  d’être  nommé, 
en  1610,  aumônier  de  Marguerite  de  Valois.  Il  se  mit  en 
retraite  , l’année  suivante,  sous  la  direction  de  Pierre  de 
Bérulle,  prit  possession  de  la  modeste  cure  de  Clichy,  près 
de  Paris,  en  1612 , et  y renonça  en  1613  , pour  se  charger 
de  1 éducation  des  trois  fils  d’Emmanuel  de  Gondi,  comte  de 
Joigny , général  des  galères.  En  1617  , après  avoir  prêché 
une  mission  a 1 olleville  ( diocèse  d’Amiens  ),  il  alla  desser- 
vir la  cure  de  Chàtillon-lez-Dombés  ( Bresse  ) , où  il  institua 
une  Confrérie  de  charité,  modèle  de  toutes  celles  qui  s’éta- 
blirent depuis  en  France.  11  reprit  bientôt  scs  missions 
dans  les  diocèses  de  Beauvais , de  Soissons  et  de  Sens , et 
employa  ses  loisirs  a améliorer  le  sort  des  criminels  dans 
les  prisons.  Louis  XIII  le  nomma  aumônier-général  des  ga- 
lères, eu  1619.  Ou  a raconté  qu’à  Marseille  il  prit  la  place 
d un  forçat  père  de  famille  : c’est  une  anecdote  controuvée, 
et  d'ailleurs  invraisemblable  de  tous  points.  En  1625,  il 
fonda  la  congrégation  des  Prêtres  de  la  Mission,  destinés  à 
former  des  prêtres  dans  les  séminaires,  et  à instruire  le 
peuple  des  campagnes  Eu  1634,  il  créa  l’admirable  institu- 
tion des  Sœuis  de  charité,  pour  le  service  des  pauvres  ma- 
lades. Après  avoir  assisté  Louis  XI II  dans  ses  derniers  mo- 
ments, 1643,  il  fut  nommé  par  la  régente  Anne  d’Autriche 
président  du  conseil  de  conscience,  et  contribua  à la  ré- 
forme de  plusieurs  monastères.  En  1648,  il  put  constituer 
définitivement,  à force  de  persévérance  et  d’éloquence, 

1 établissement  des  Enfants  trouvés.  Enfin,  il  fonda  a Paris  î 
1 hospice  du  nom  de  Jésus  pour  80  vieillards,  en  1653,  et  j 
1 hôpital  général  de  ht  Salpêtrière,  1655  On  le  surnomma  | 
1 Intendant  de  la  Providence.  Il  fonda  35  établissements  de  | 
charité.  Benoit  XIII  l’a  béatifié  eu  1729.  et  Clément  Xll 


l’a  canonisé  en  1737.  Fête,  le  19  juillet.  On  a de  S'  Vin- 
cent de  Paul  : Requit B seu  Constituhones  communes  congre- 
gationis  Missionis,  Paris,  1658,  in-16;  Conférences  spirituelles 
puur  l’explication  des  règles  des  Soeurs  de  la  charité,  1826, 
iu-4°.  V.  son  Panégyrique  par  l’abbé  Maury;  et  S1  Vincent 
de  Paul,  sa  vie , son  temps,  ses  œuvres,  son  influence,  par 
M.  l’abbé  Maynard,  Paris,  1860,  4 vol.  in-8°.  B. 

vincent-de-faul  (Eglise  de  saint-)  , à Paris,  à l’extré- 
mité N.  de  la  rue  Hauteville,  sur  la  place  La  Fayette.  Sa 
façade,  tournée  au  S. , a 37  mèt.  de  large  , environ,  et  se 
distingue  par  un  grand  péristyle  en  saillie,  large  de  22  mèt. 
environ,  et  formé  de  12  colonnes  ioniques  cannelées,  6 de 
front  et  3 de  profondeur;  elles  supportent  un  fronton  avec 
bas-relief  en  ronde-bosse,  représentant  S*  Vincent  de  Paul 
entiela  Foi  et  la  Charité,  travail  de  M.  Lemaire.  A chaque 
extrémité  de  la  façade  est  une  tour  quadrangulaire,  de  46“ 
d’élévation;  entre  les  deux  règne  une  espèce  de  plate-forme 
avec  balustrade , et  acrotères  sur  lesquels  sont  les  statues 
colossales  des  4 évangélistes  par  MM.  Bar,  Brian,  Foyatier, 
et  Valois.  Dans  2 niches  quadrangulaires , à droite  et  à 
gauche  du  fronton  , on  voit  les  statues  de  S1  Pierre  et  de 
S1  Paul , par  M.  Ramey.  Le  péristyle  repose  sur  un  perron 
de  15  degrés  : au  bas,  et  sur  l’axe  du  monument , est  un 
escalier  de  23  degrés  en  2 sections,  sur  12™  de  large,  des- 
cendant directement  sur  la  place.  De  chaque  côté  se  dé- 
veloppent 2 vastes  rampes,  avec  balustrades  en  pierre, 
qui  servent  de  montées  aux  voitures  pour  accéder  au  per- 
ron.— L’intérieur  de  l’église  offre  l’image  d’une  basilique 
romaine  (F.  Basilique),  longue  de  70“  environ,  avec 
une  triple  nef  formée  par  44  colonnes  ioniques  en  pierre 
polie.  La  nef  centrale,  large  de  14™,  haute  de  27,  a un 
ordre  corinthien  superposé,  sur  un  stylobate  élevé  de  3™. 
La  charpente  de  son  toit  est  apparente , avec  poutres 
peintes  et  fonds  blancs  rechampis  d’ornements  dorés  ou 
d’azur.  L’abside  est  voûtée,  et  dans  cette  voûte  M.  Picot 
a peint  S1  Vincent  de  Paul  agenouillé  devant  le  Christ  sur 
son  trône,  et  lui  présentant  des  petits  enfants.  1 .e  stylobate 
de  la  galerie  haute  est  orné  d’une  vaste  peinture  sur  fond 
d’or,  de  M.  Flandrin , représentant  une  longue  procession 
de  chrétiens  distribués  par  groupes , depuis  les  simples 
fidèles  jusqu’aux  évangélistes  et  aux  docteurs.  — Les  nefs 
latérales  n’ont  que  la  hauteur  de  l’ordre  ionique  du  bas, 
et  sont  couvertes  parun  plafond  à caissons  peints  comme 
la  grande  nef.  Tout  autour  sont  8 chapelles , et  au  fond, 
dans  l’absidç,  la  chapelie  de  la  Vierge  derrière  le  maitre- 
autel1.  — L’église  de  Sl-Vincent  de  Paül  a été  bâtie  aux 
frais  de  la  ville  de  Paris,  sur  les  plans  et  sous  la  direc- 
tion de  Lepère  et  de  M.  Hittorff.  Les  travaux , com- 
mencés en  1824,  ont  été  achevés  par  M.  Hittorff  seul, 
et  l’on  a livré  l’église  au  culte  en  1844.  C’est  un  des  plus 
beaux  temples  de  Paris,  et  le  plus  beau  dans  le  genre 
d’architecture  grecque , tant  par  l’ingénieuse  combinai- 
son de  son  plan,  que  par  son  ornementation  à la  manière 
byzantine.  C.  D — y. 

Vincent  (Isabeau).  V.  bergère  de  crest  (La). 

Vincent  (Grégoire  de  saint-)  V.  saint-vincknt. 

Vincent  (François-André),  peintre  d’histoire,  né  à 
Paris  en  1746,  m.  en  1816,  fils  d’un  peintre  de  portraits 
qui  fut  en  vogue  sous  Louis  XV,  entra  dans  l’atelier  de 
Vien,  remporta  à 22  ans  le  grand  prix  de  Rome,  et,  lors 
de  l’organisation  de  l’Institut,  en  fut  nommé  membre,  puis 
professeur  à l’Ecole  des  Beaux-Arts.  Parmi  ses  tableaux, 
on  distingue  : St  Jérôme  éveillé  par  un  ange , le  president  Mole 
saisi  par  les  factieux,  Achille  luttant  contre  le  Xanlhe , la 
Piscine  miraculeuse,  Borée  enlevant  Orilhie , A rie  et  Pirtus , 
Guillaume  Tell  précipitant  Gessler  dans  le  lac,  Henri  IV  ren- 
contrant Sully  blessé  après  la  bataille  d'Ivnj.  M.  Horace 
Vernet  a été  au  nombre  de  ses  élèves.  Vincent  est  un 
peintre  de  second  ordre;  il  compose  bien  , sa  couleur  est 
harmonieuse,  mais  son  dessin  manque  de  correction  et 
de  style.  B. 

Vincent  (saint-),  île  des  Antilles  anglaises  ( Petites- 
Antilles  | , dans  le  gouvernement  des  Iles-du-Vent,  à 90 
kil.  S.- O.  de  Ste-Lucie,  par  13°  17’  lat.  N., et  65°  30'  long. 
O.  ; 35,000  hect.  ; 31,8  >0  hab.  Ch.-l. , Kingston.  Sol  fertile  : 
canne  a sucre , café,  etc.  Belles  forêts.  Il  y a moins  d'ou- 
ragans que  dans  les  autres  Antilles.  Le  centre  est  monta- 
gneux, et  renferme  un  volcan  en  activité.  Comm.  de  sucre, 
café,  rhum. — Découverte  par  Christophe  Colomb  , et  oc- 
cupée,  après  le  naufrage  d’un  bâtiment  négrier,  par  des 
nègres,  qui  exterminèrent  peu  à peu  les  Caraïbes  indi- 
gènes, elle  fut  successivement  au  pouvoir  des  Français  et 
des  Anglais,  et  ceux-ci  l’ont  conservée  depuis  1763, 

Vincent  (saint-)  , Sacrum  promontorium , cap  du  Por- 
tugal , au  S.-  O.  de  l’Algarve , par  37°  2’  54”  lat.  N. , et 
11°  19’  51”  long.  O.  Tourville  y battit  une  flotte  anglo- 
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hollandaise  en  1693,  et  l’amiral  anglais  Jervis  y défit  les 
Espagnols  en  1797. 

vincent-de-tyrosse  (saint-),  ch.-l.  de  canton 
(Landes  ) , arr.  et  à 24  kil.  S.-  O.  de  Dax  ; 42ii  hab. 

VINCI  (Léonard  de) , peintre  célèbre  de  l’école  floren- 
tine, sculpteur,  architecte,  physicien  , ingénieur,  écrivain 
cl  musicien,  né  en  1452  au  château  de  Vinci,  près  de 
Florence,  d’un  notaire  de  cette  ville,  m.  en  1519  près 
d’Amboise.  Doué  d’une  rare  vigueur  corporelle  et  de  tous 
les  agréments  de  la  nature,  il  montra  de  bonne  heure 
des  dispositions  extraordinaires  pour  les  sciences  et  les 
arts , excella  dans  l’escrime  , l’équitation,  la  musique  et  la 
danse,  et  acquit  de  grandes  connaissances  en  mathéma- 
tiques , en  physique , eu  philosophie , et  dans  toutes  les 
branches  de  la  littérature.  Après  avoir  étudié  la  peinture 
sous  Andrea  Verrochio,  il  se  rendit  à Milan  en  1489  pour 
y fondre  une  statue  équestre  de  François  Sforza;  mais  le 
modèle  qu'il  fit  était  de  proportions  si  colossales,  qu’on 
crut  impossible  de  l’exécuter  en  bronze.  Habile  mécani- 
cien et  ingénieur,  il  construisit  la  plupart  des  canaux  de 
la  Lombardie  par  ordre  de  Ludovic  le  More,  qui  le  nomma 
directeur  de  l’Académie  de  peinture  et  d'architecture  de 
Milan.  Ce  fut  sur  l’invitation  du  même  prince  qu’il  peignit 
à fresque,  dans  le  réfectoire  des  Dominicains,  le  célèbre 
tableau  de  la  Cène,  qui  fut  son  chef-d’œuvre,  car  auj.  il 
n’en  reste  plus  rien;  le  temps  l’a  presque  effacé.  Cette 
composition  a 8m, 60  de  large,  4“, 51  de  naut,  et  les  figures 
sont  de  2“, 91.  Il  en  existe  une  copie  très-exacte,  à l'huile, 
à l’Ecole  des  beaux-arts  de  Londres , et  une  copie  réduite 
au  Musée  du  Louvre.  Après  l’invasion  du  Milanais  pat- 
Louis  XII,  bien  que  ce  monarque  lui  eût  témoigné  beau- 
coup d’égards,  Léonard  se  retira  à Florence,  où  il  fut 
chargé  par  le  sénat  de  peindre,  avec  Michel-Ange,  la  salle 
du  Conseil.  Le  carton  qu’il  exécuta , et  qui  périt  avec  celui 
de  Michel-Ange  dans  les  guerres  du  xvie  siècle , représen- 
tait la  défaite  de  Nicolas  Piccinino.  Mécontent  de  son 
jeune  rival  et  des  Florentins,  Léonard  de  Vinci  alla  à 
Rome , où  Léon  X , prévenu  contre  lui , l’accueillit  assez 
mal,  et,  après  avoir  erré  dans  plusieurs  villes  d’Italie, 
accepta  les  offres  de  François  Ier,  1515,  qui  lui  donna  un 
logement  à Amboise.  La  tradition  qui  le  fait  mourir  entre 
les  bras  du  roi  de  France,  n’est  rien  moins  que  certaine. 
Léonard  est  un  des  premiers  peintres  modernes  qui  aient 
eu  à un  haut  degré  le  sentiment  du  beau,  et  qui  en  aient 
fixé  les  principes.  Son  goût  fut  sévère  ; il  poursuivit  la  per- 
fection avec  patience  et  par  une  exactitude  souvent  minu- 
tieuse; il  arrêta  les  contours  avec  une  précision  qui  donne 
à son  dessin  quelque  sécheresse  , et  ne  fut  pas  irrépro- 
chable comme  coloriste  ; mais  il  partage  avec  Raphaël 
l’honneur  d’avoir  peint  les  plus  belles  tètes  de  Vierges. 
Comme  statuaire,  il  a laissé  de  superbes  chevaux  en  relief, 
un  St  Jérôme  à Florence , et  un  admirable  Jésus  enfant. 
On  voit  de  lui,  au  Musée  du  Louvre  : le  portrait  d’une 
femme,  présumée  Lucrezia  Crivelli;  celui  de  Mona  Lisa,  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  la  Joconde;  un  St-Jean-Baptiste , la 
Vierge  sur  les  genoux  de  Ste  Anne,  la  Vierge  aux  rochers , un 
Bacchus,  et  8 dessins  originaux,  dont  plusieurs  ont  été 
gravés  à l’eau-forte  par  le  comte  Va  Caylus.  Léonard  avait 
étudié  l’anatomie  avec  ardeur,  et  fit  faire  quelques  pro- 
grès à cette  science.  Musicien  , il  inventa  une  nouvelle 
espèce  de  lyre.  Littérateur,  il  a laissé  beaucoup  de  ma- 
nuscrits , en  caractères  tracés  de  la  main  gauche  et  à re- 
bours. On  a publié  de  lui  un  Traité  de  la  peinture , avec 
dessins  du  Poussin,  Paris,  1651 , traduit  en  français  par 
Gault  de  'A-Germain  , 1803.  B. 

V1NCIAC  ou  VINCY,  ancien  village  de  la  Gaule,  qu’on 
croit  être  auj.  Jiuchy  ou  Crèvecœur,  entre  Arras  et  Cambrai. 
Charles-Martel  y battit  les  Neustriens,  en  717. 

VINClUM,  v.  de  la  Gaule  (Narbonaise  IIe);  auj.  Vence. 

V1NDASCINUM,  nom  latin  de  Venasque. 

VINDÉ.  V.  Morel  de  Vindé. 

VINDÉL1CIE , région  de  l’Europe  ancienne,  entre  le 
Danube  au  N. , la  Gaule  à l’O. , la  Rhétie  au  S. , et  la 
Xoriqueàl’E.  ; capitale,  Augusta  Vindelicorum  (Augsbourg). 
Elle  tirait  son  nom  de  2 rivières  : le  Vindo  (Wertach) , et 
le  Licus  (Lech).  Les  principales  tribus  étaient  les  Licates,  les 
Butinâtes , les  Calenales , et  les  Consuanetes.  Soumise  par  les 
Romains,  l’an  15  av.  J.-C. , la  Vindélicie  ne  forma  qu’une 
province  avec  la  Rhétie.  Au  il'  siècle,  elle  en  fut  séparée 
par  Marc-Aurèle  et  forma  la  Bhétie  II ',  dans  le  diocèse 
d’Italie.  C’est  auj.  le  S.  du  Wurtemberg  et  de  la  Bavière 
occidentale. 

VINUEX  (Julius) , Gaulois  de  naissance,  et  issu  d’an- 
ciens rois  d’Aquitaine,  fut  propréteur  de  la  Séquanaise 
sous  Néron;  en  67,  il  se  mit  à la  tête  d’une  armée  d’Eduens, 
d’Arvernes  et  de  Séquanais , pour  soutenir  l’empereur 


Galba  ; il  avait  entraîné  L.  Rufus  Virginius , qui  lui  était 
opposé  avec  les  légions  de  Germanie  par  l’empereur,  quand 
les  deux  armées,  qui  ignoraient  cet  accord,  en  vinrent 
aux  mains  ; les  Gaulois  furent  battus  devant  Vesontio,  et 
Vindex  se  tua  de  désespoir,  68. 

vindex,  répondant  d’un  citoyen  cité  en  justice,  chez 
les  anc.  Romains , et  qui  s’engageait  à comparaître  à sa 
place,  à suivre  la  défense  comme  s’il  était  lui  - même  mis 
en  cause.  C.  D — y. 

VINDHYA,  chaîne  de  montagnes  de  l’Hindoustan  , au 
N. , s’étend  de  l’E.  à l’O.  sur  1,300  kil. , entre  Bénarès  et 
le  golfe  de  Cambaye,  se  rattache  aux  monts  Gaadouana, 
et  séparé  le  bassin  du  Gange  de  celui  de  la  Nerbudda.  Les 
pics  de  Chaizgour  et  d’Ambawara  en  sont  les  points  les 
plus  élevés. 

VINDICES,  Vindiciæ , fragments  d’une  propriété  en 
litige , meuble  ou  immeuble , comme  un  flocon  de  laine 
pour  un  troupeau , une  motte  de  terre  pour  un  champ  , 
que  dans  l’antique  jurisprudence  romaine,  les  plaideurs 
étaient  obligés  d’apporter  à l’audience , et  sur  lesquels  ils 
mettaient  le  pied  , en  exposant  leur  affaire  au  juge,  comme 
s’ils  étaient  sur  ou  devant  la  chose  même.  C.  D — y. 

V1ND1CTA,  baguette  dont  le  magistrat  romain  tou- 
chait trois  ou  quatre  fois  la  tête  de  l’esclave  que  l’on  venait 
affranchir  devant  lui.  C’était  probablement  une  baguette 
des  faisceaux  de  ses  licteurs.  C.  D — y. 

VINDILES,  Vindili , le  même  nom  que  les  Wendes  et 
les  Vandales. 

VIN D1L1S,  nom  ancien  de  Belle-Ile  et  de  Portland. 

VINDüBONA,  ville  de  la  Pannonie  Supérieure;  auj. 
Vienne  (Autriche). 

VINDOMAGUS  , v.  de  la  Gaule  (Narbonaise  Ire) , chez 
les  Volces  Arécomiques;  auj.  le  Vigan. 

VINDON1S,  v.  de  l’ile  de  Pretagne  (Flavie  Césarienne), 
chez  les  Trinobantes;  auj.  Windsor. 

VINDONISSA,  v.  de  la  Gaule  ( Grande-Séquanaise  ) , 
chez  les  Helvètes  ; auj.  Windisch. 

VINEA,  petit  appareil  de  siège  des  anc.  Romains,  espèce 
de  galerie  en  charpente  légère , terminée  en  toit  rond , 
comme  un  berceau  de  vigne , d’où  son  nom.  Elle  avait  7 
pieds  de  large  |2m,073),  et  servait  à abriter  des  traits  de 
l’ennemi  les  travailleurs  envoyés  à la  sape  des  murailles. 
Des  claies  en  fermaient  les  parties  latérales,  et  le  tout 
était  recouvert  de  gazon  ou  de  peaux  fraîchement  écor- 
chées, pour  défendre  la  galerie  contre  le  feu  que  les  assié- 
gés lançaient  dessus.  C.  D— Y'. 

VINET  (Elie),  savant  du  xvie  siècle,  né  près  de  Bar- 
bezieux  vers  1519,  m.  en  1587,  enseigna  les  humanités 
au  collège  de  Bordeaux , dont  il  devint  principal  en  1558. 
Il  fut  l’ami  de  Cujas  et  de  Jos.  Scaliger.  On  a de  lui  des 
éditions  estimées  de  Sidoine  Apollinaire , Solin  , Eutrope , 
Perse,  Ausone,  Elorus,  Pomponius  Mêla,  une  traduction  de  la 
Sphère  de  Produs,  un  recueil  des  traités  de  Priscien,  Bhem- 
nius  Fannius , Beda , etc. , sur  les  poids  et  mesures  des  an- 
ciens, Paris,  1565,  in-8°  ; des  recherches  sur  V Antiquité 
des  villes  de  Bordeaux  , Saintes , Barbezieux , etc. 

vinet  (Alexandre- Rodolphe ) , littérateur,  critique,  et 
théologien  protestant,  né  à Lausanne  en  1799,  m.  en  1847, 
était  fils  d'un  instituteur  de  village,  fut  destiné  au  minis- 
tère évangélique,  et  manifesta  un  goût  très-vif  pour  la 
littérature.  A 20  ans,  il  occupa  au  gymnase  de  Bâle  une 
chaire  de  langue  et  de  littérature  françaises.  Eu  1819  il 
fut  consacré  pasteur,  et  se  démit  de  ses  fonctions  reli- 
gieuses en  1840.  Pendant  cette  longue  carrière,  il  se  livra 
avec  talent  et  succès  à la  prédication  et  à la  controverse. 
Il  fut  un  des  collaborateurs  du  Nouvelliste  Vaudois  et  du 
Semeur.  En  1837,  ses  compatriotes  le  rappelèrent  pour  lui 
confier  la  chaire  de  théologie  de  l’Académie  de  Lausanne, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  de  1844  à 1846,  de  s’occuper  en- 
core de  littérature  française,  dans  une  chaire  de  la  même 
ville.  La  révolution  vaudoise  de  1845,  plus  sociale  que  po- 
litique, affligea  profondément  Vinet.  La  part  qu’il  y prit, 
pour  en  atténuer  les  effets,  en  ce  qui  tenait  à la  liberté  du 
culte,  acheva  de  ruiner  sa  santé,  déjà  fatiguée  par  ses 
travaux  antérieurs.  Vinet  a beaucoup  écrit;  ses  principaux 
ouvrages  sont  : la  Liberté  des  cultes,  Paris,  1826 , in-8°, 
ouvrage  couronné  par  l’Institut;  Essai  sur  la  manifestation 
des  convictions  religieuses,  et  sur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  1842,  in-8°,  couronné  par  la  Société  de  la  morale 
chrétienne  de  Paris;  Discours  sur  quelques  sujets  religieux, 
1831,  in-8°;  Nouveaux  discours  sur  quelques  sujets  religieux, 
1841,in-8°;  Méditations  évangéliques,  1849,  in-8°;  l'Educa- 
tion, la  famille,  la  société , in-8°;  Chrestomathie  française, 
1829-30,  3 vol.  in-8°;  Etudes  sur  Pascal,  Paris,  1848,  in-8°; 
Eludes  sur  la  littérature  française  au  xi Xe  siècle,  1849,  2 vol. 
in-8°;  Eludes  sur  la  littérature  française  au  xvn®  siècle, 
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1857,  etc.  Comme  théologien  et  controversiste , Vinet,  dit 

M.  Sainte-Beuve,  fut  le  plus  sympathique  des  protestants; 

comme  professeur,  il  avait  « une  éloquence  élevée  et  pé- 
nétrante, un  langage  fin  et  serré,  grave  à la  fois  et  inté- 
rieurement ému.  » Ces  qualités  expliquent  les  succès  qu’il 
obtint  dans  cette  double  carrière  ; la  plupart  de  ses  livres 
sur  les  matières  religieuses,  ont  eu  les  honneurs  de  plu- 
sieurs éditions.  Sa  Clirestomalhie  est  un  recueil  de  morceaux 
de  poésie  et  de  prose,  pour  l’enfance,  l’adolescence,  la  jeu- 
nesse, et  l’âge  mûr,  gradation  qui  est  bien  plus  dans  le 
titre  que  dans  le  livre.  Mais  on  y remarque,  comme  travail 
original,  des  morceaux  bien  écrits  où  l'auteur  traite,  sous 
forme  de  lettres,  de  l’enseignement  de  la  langue  mater- 
nelle, de  l'histoire  des  langues,  et  de  l’étude  de  la  litté- 
rature. Il  y a en  tête  du  3e  vol.,  un  excellent  précis  de 
l’histoire  de  la  littérature  française.  Ses  Etudes  sur  Pascal, 
sont  un  livre  très-distingué,  <>  où  l’on  voit,  dit  M.  Havet, 
le  protestantisme  tirant  à lui  les  Pensées, .et  y faisant  son 
butin  avec  un  zèle  ingénieux.  » La  critique  de  Vinet  est 
toujours  élevée,  saine,  sagace;  il  a du  trait  sans  le  cher- 
cher, et  possède  l’art  de  caractériser  en  peu  de  mots  les 
liv  res  et  les  auteurs  : quelquefois  c’est  avec  un  bonheur 
d’expressions  qui  frappent  la  pensée  et  s’y  gravent  sans 
peine.  Son  style,  nerveux  et  précis,  sent  néanmoins  l’étran- 
ger, eu  ce  qu’il  est  souvent  incorrect,  et  surtout  entaché 
de  mauvais  néologisme.  C.  D — y. 

VINNIUS  (Arnold  Vinnen,  en  latin),  jurisconsulte 
hollandais  , né  en  1588,  m.  en  1657,  fut  recteur  du  collège 
des  humanités  à La  Haye,  de  1619  à 1633,  puis  profes- 
seur de  Digeste  à Leyde.  Il  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : 
Instilulionum  inrperalium  commentarius , Amst. , 1655,  le 
meilleur  commentaire  des  Institules;  Institutiones  Jusliniani, 
cum  notis , Leyde,  1646;  Selectarum  quœstionum  juris  libri  n, 
Utrecht,  1722. 

VINS  J Halle  aux)  et  eaux-de-vie  de  Paris,  ou 
Entrepôt  des  liquides,  situé  sur  le  quai  Sl-Bernard , 
entre  les  rues  Cuvier  à l’E.,  des  Fossés-Si-Bernard  à l’O., 
Sl-Victor  et  de  Jussieu  au  S.,  sur  le  5e  arrondissement. 
C’est  un  vaste  parallélogramme  de  450  mèt.  de  face  sur 
le  quai,  et  de  312  de  côté.  Au  centre  s’élèvent  sept  corps 
de  bâtiments  quadrangulaires,  construits  en  meulière, 
avec  angles  et  chaînes  en  pierre  de  taille,  et  toits  couverts 
en  tuiles  creuses.  Quatre  de  ces  corps  de  bâtiments  ont 
160  mèt.  sur  80,  et  sont  perpendiculaires  au  quai  ; trois 
rues  larges  de  plus  de  22  mèt.,  plantées  de  chaque  côté 
d’un  rang  d’érables,  les  séparent,  et  leur  front,  tourné  au 

N. ,  se  déploie  sur  une  espèce  de  préau,  large  de  plus  de 
60  mèt.,  planté  de  plusieurs  rangées  d’érables.  A l’extré- 
mité S.,  s’élèvent  les  trois  autres  corps,  en  travers,  der- 
rière les  premiers,  sur  une  longueur  de  390  mèt  environ  ; 
ils  en  sont  séparés  par  une  allée  transversale  de  22  mèt., 
plantée  aussi  d’érables. 

Des  quatre  corps  du  devant,  les  deux  du  centre  ne  se 
composent  que  d’un  rez-de-chaussée,  avec  toit  surmonté 
d’un  pavillon  bas,  ou  espèce  de  grande  lanterne  vitrée, 
éclairant  l'intérieur  des  magasins  ; les  deux  autres  re- 
posent sur  une  terrasse,  haute  de  4 mèt.  environ,  formée 
d’une  multitude  de  voûtes  formant  des  celliers.  Une 
double  rampe  très-large,  à chaque  bout  de  la  terrasse,  au 
N.  et  au  S.,  permet  aux  voitures  de  monter  jusqu’aux 
magasins  supérieurs. 

Les  bâtiments  du  fond  sont  sur  des  caves,  que  l’éléva- 
tion du  terrain,  de  ce  côté,  a permis  d’établir  comme  des 
hypogées  ; leur  entrée  est  à rez-de-chaussée  sur  l’avenue 
transversale  nommée  ci-dessus , tandis  que  la  terrasse  de 
leur  voûte  se  trouve  de  niveau  avec  la  rue  de  Jussieu; 
on  y monte  par  deux  grandes  rampes  à voitures. 

Une  large  avenue  de  ceinture  fait  le  tour  de  l’établis- 
sement ; une  immense  grille,  avec  pilastres  en  pierre  de 
place  en  place,  et  dont  les  barreaux  se  terminent  en 
pommes  de  pin  , forme  sa  clôture  sur  toute  la  longueur 
des  façades  du  N.  et  de  l’O.,  et  sur  une  partie  de  celles 
du  S.  et  de  l'E.  Dans  ces  grilles  sont  ménagées  trois  en- 
trées sur  le  quai,  deux  sur  la  rue  des  Fossés -SVBernard, 
une  sur  la  rue  de  Jussieu.  Chaque  entrée  est  flanquée  de 
deux  pavillons  de  pierre  pour  les  gardiens  , et  il  y a en 
outre,  du  côté  du  quai,  un  bâtiment  d’administration.  La 
superficie  totale  de  l’établissement  est  de  141,700  mèt., 
dont  plus  de  90,000  pour  les  bâtiments.  Les  caves  et  les 
celliers  peuvent  contenir  1 million  d’hectolitres  de  vin. 
63  fontaines  sont  réparties  dans  les  rues  pour  les  besoins 
du  service. — L’Entrepôt  occupe  l’emplacement  d’une  an- 
cienne halle  aux  vins,  et  des  bâtiments  et  terrains  de  l’ab-  : 
baye  Saint-Victor,  démolis  pendant  la  Révolution.  Napo- 
léon I«r  en  ordonna  la  construction,  aux  frais  de  la  ville 
de  Paris;  les  travaux,  commencés  en  1811,  sur  les  plans 


et  sous  la  direction  de  l’architecte  Gaucher,  n’ont  été  ter- 
minés qu’en  1818.  La  dépense  s’est  élevée  à 30  millions 
de  fr.  environ  ; le  produit  annuel,  en  droits  perçus,  est  de 

10  à 11  millions,  tant  pour  la  ville  que  pour  le  Trésor. 

C’est  un  des  beaux  établissements  de  Paris  : on  a tiré 
habilement  parti  du  terrain  pour  créer  des  caves  en 
hypogées  ou  pseudo-hypogées,  le  niveau  de  la  Seine  ne 
permettant  pas  d’en  creuser  dans  la  terre,  Ses  proportions 
sont  vraiment  colossales,  et  son  aire  équivaut  à celle 
d’une  ville  de  4e  ordre.  C.  D — y. 

VINTIMILLE , anc.  Album  Intemelium  , en  italien  Ven- 
timiglia,  v.  forte  du  royaume  d’Italie  (Port-Maurice),  petit 
port  à l’embouchure  de  la  Roja  dans  le  golfe  de  Gênes,  à 
33  kil.  E.-N.-E.  de  Nice;  6,000  hab.  Evêché.  Pèche  ac- 
tive.— Fondée  par  les  Ligures,  elle  fut,  sous  les  Romains, 
une  colonie  florissante,  eut  des  comtes  indépendants  au 
x'  siècle,  fut  prise  par  les  Génois  en  1222,  et  cédée  par 
eux,  en  1266,  à Charles  d’Anjou.  Les  Français,  qui  la  pri- 
rent en  1792,  la  démantelèrent;  les  fortifications  ont  été 
relevées  en  1831-32. 

vintimille  (les  comtes  de),  maison  illustre  d’Italie, 
étaient  issus  de  Conrad,  4e  fils  de  Bérenger,  empereur  et 
roi  d’Italie.  Ils  se  partagèrent  en  plusieurs  branches,  telles 
que  les  marquis  du  Luc,  les  barons  d’Ollioules,  et  les 
comtes  de  Tende,  ces  derniers  alliés  aux  Lascaris. 

vintimille  lascaris -castelard  (Paul  de),  grand- 
maître  de  l’ordre  de  Malte,  né  en  1560,  m.  en  1657  , des- 
cendait , par  sa  mère,  des  Lascaris,  anciens  empereurs  de 
Constantinople.  Elevé  au  magistère  en  1636,  il  déjoua  les 
entreprises  de  Vladislas  IV,  roi  de  Pologne,  et  du  duc  de 
Montalte,  vice-roi  espagnol  de  la  Sicile,  qui  cherchaient  à 
priver  les  chevaliers  de  leurs  faibles  ressources,  mit  l’île 
sur  un  pied  de  défense  formidable,  remporta  des  succès 
sur  les  Barbaresques  et  les  Turcs,  envoya  des  secours  à 
l’ile  de  Candie  contre  Mahomet  IV,  qui  fut  obligé  de  lever 
le  siège,  acquit  l’ile  de  S1- Christophe  en  Amérique,  et 
fonda  une  bibliothèque  publique  à Malte. 

vintimille-du-luc  (Charles-Gaspard  de),  né  en  1655, 
m.  en  1747  , évêque  de  Marseille  en  1692 , archevêque 
d’Aix  en  1708,  et  de  Paris  en  1729.  Ce  fut  lui  qui  fit  fer- 
mer, en  1732,  le  cimetière  de  SMVIédard , où  les  Convul- 
sionnaires opéraient  leurs  prétendus  miracles. 

vintimille-du-luc  (Charles -François  de),  frère  du 
précédent.  V.  Luc  (le  comte  Du). 

vintimille-du-luc  ( J.-B.-Félis-Hubert  de),  petit- 
neveu  de  l’archevêque  de  ce  nom,  fut  maréchal-de-camp. 

11  n’est  fameux  que  pour  avoir  épousé  Mlle  de  Mailly  ( V.  ce 
mot),  maîtresse  de  Louis  XV. 

VIOCURES.  V.  Quatuorvirs. 

VIOLANTE  CEO.  V.  Ceo. 

VIOMÉNIL  (Charles-Joseph-Hyacinthe  Du  Houx  de), 
né  en  1734  à Ruppe  (Lorraine),  m.  en  1827,  assista,  tout 
jeune  encore,  à la  bataille  de  Lawfeld  et  au  siège  de  Berg 
op-Zoom , acheva  son  éducation  à l’école  des  Cadets  de 
Lunéville,  fut  aide-de-camp  de  Chevert  dans  la  guerre  de 
Sept- Ans,  fit  campagne  en  Corse  sous  le  maréchal  de 
Vaux,  devint  brigadier  en  1770  et  maréchal-de-camp  en 
1780,  servit  sous  Rochambeau  en  Amérique,  obtint  le  gou- 
vernement de  la  Martinique  et  des  îles  du  Vent  en  1789, 
revint  en  France  l’année  suivante,  alla  combattre  dans 
l’armée  de  Condé,  puis  en  Russie  et  en  Portugal,  entra  à 
la  Chambre  des  pairs  lors  de  la  Restauration,  et  reçut  le 
bâton  de  maréchal  en  1816.  B. 

VIOTTI  (Jean-Baptiste),  chef  de  l’école  des  violonistes 
modernes,  né  en  1755  à Fontanetto  près  de  Turin  (Pié- 
mont), m.  à Londres  en  1824,  fut  élève  de  Pugnani,  avec 
lequel  il  parcourut  une  partie  de  l’Europe , et  se  fixa  à 
Paris  en  1782.  Il  dirigea  bientôt  l’Opéra, -Italien  avec  Ché- 
rubini  : ayant  perdu  sa  fortune  dans  cette  entreprise,  il 
alla  la  refaire  à Londres.  On  lui  confia  encore , en  1818, 
la  direction  de  l’Académie  royale  de  musique.  Viotti  a 
laissé  36  duos,  21  trios,  17  quatuors,  29  concertos,  2 
symphonies  concertantes  , 6 sérénades,  3 divertissements 
ou  nocturnes,  etc.  ; ces  œuvres  sont  pleines  d’idées  et  de 
sensibilité  ; la  mélodie  est  noble,  pure,  expressive.  Quant 
a l’exécution,  jamais  artiste  n’avait  possédé  un  son  plus 
beau,  une  élégance  aussi  soutenue,  une  verve  et  une  va- 
riété semblables.  B. 

VIRB1US,  nom  que  Diane  fit  porter  àHippolyte,  quand 
Esculape  l’eut  rappelé  à la  vie. 

VIRE,  Viria,  Viriense  castrum,  s.-préf.  (Calvados),  à 
59  kil.  S.-O.  de  Caen,  sur  la  rive  dr.  de  la  Vire;  7,189 
i hab.  Trib.  de  lre  instance  et  de  commerce,  collège,  bi- 
bliothèque. On  remarque  la  tour  de  l’Horloge,  édifice  de 
la  Renaissance,  et  l’église  gothique  de  Notre-Dame.  Filât, 
de  laine;  fabr.  de  gros  draps,  toiles  fiues,  papeteries,  etc. 
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Coram.  de  forains  et  de  toiles.  Patrie  d’Olivier  Basselin, 
du  jésuite  Le  Tellier,  et  de  Duhamel. 

vire  (La),  riv.  de  France,  naît  sur  les  confins  des  dé- 
partements do  la  Manche  et  du  Calvados,  passe  à Vire  et 
àSl-Lô,  reçoit  l’Aure  et  la  Douve,  et  se  jette  dans  la 
Manche  près  et  au-dessous  d'Isigny  ; cours  de  10Û  kil.  On 
y a exécuté  des  travaux  de  canalisation. 

VI R LT  (Pierre),  théologien,  et  l’un  des  chefs  de  la  Ré- 
formation  en  Suisse  , né  en  1511  à Orbe,  m.  à Orthez  en 
1571,  aida  Farel  à renverser  le  catholicisme  à Genève, 
fut  pasteur  à Lausanne  en  1536,  puis  à Genève,  pendant 
l’absence  de  Calvin,  et  visita,  dans  l’intérêt  de  sa  religion, 
Nimes,  Montpellier,  Lyon,  d’où  il  fut  banni  comme  sédi- 
tieux, Orange,  et  le  Béarn,  où  l’appelait  Jeanne  d’Albret. 
Le  plus  important  de  ses  ouvrages  a pour  titre  : De  origine, 
continuatione , «su,  aucloritate  alque  prœstantia  ministerii 
Verbi  Dei  alque  sacramentorum , Genève,  1554,  in-fol.  On 
cite  encore  un  pamphlet  : Satires  chrétiennes  de  la  cuisine 
papale,  Genève,  1560,  in-8°. 

VIKETON,  anc.  arme  de  trait  et  de  jet.  C’était  une 
flèche  de  moyenne  grandeur,  que  ses  ailerons,  qui  étaient 
croisés,  faisaient  virer  ou  tourner  en  l’air  après  qu’elle 
avait  été  lancée. 

V1KEY  ( Jules- Joseph ),  médecin,  né  en  1776  àHortes 
(Haute-Marne),  m.  eit  1847,  fut  membre  de  l’Académie  de 
médecine,  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  militaires,  et 
député  de  la  Haute -Marne.  Outre  des  articles  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  et  le  Nouveau  dictionnaire 
d’histoire  naturelle,  il  a laissé  divers  ouvrages,  facilement 
écrits,  mais  diffus  : Histoire  naturelle  du  genre  humain,  1801  ; 
Traité  de  pharmacie,  1800-1811;  Mœurs  et  instinct  des  ani- 
maux, 1821  ; De  la  puissance  vitale,  1823  ; De  la  femme,  1823. 
Virey  fut  un  adversaire  du  matérialisme  en  médecine. 

VIRGILE,  P.  Virgilius  Maro , célèbre  poète  latin , né 
Pan  683  ou  684  de  Rome,  70  ou  69  av.  J.-C.,  à Andes,  près 
de  Mantoue,  m.  en  l’an  734,  ou  19  av.  J.-C.  On  conjec- 
ture que  son  père  était  cultivateur;  il  l’envoya  à Cré- 
mone , à Milan , puis  à Naples , où  le  jeune  Virgile 
fit  des  études  savantes  de  littérature , d’histoire , de 
philosophie,  et  même  de  mathématiques  et  de  méde- 
cine ; mais  il  étudia  surtout  à fond  la  poésie  grecque.  Il 
débuta  par  de  petites  pièces,  le  Culex,  le  Ciris,  le  More- 
tum,  etc.,  qui  n’étaient  peut-être  pas  celles  que  nous  avons 
aujourd’hui.  Après  la  bataille  de  Philippes,  le  territoire 
de  Crémone  et  de  Mantoue  fut  distribué  par  les  triumvirs 
à leurs  vétérans,  en  41  ; Virgile  dut  à Pollion  et  à,  Mécène 
la  restitution  de  sa  terre,  et,  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance à ses  protecteurs,  il  composa  une  suite  de  10  églo- 
gues  sous  le  titre  général  de  Bucoliques  ; la  lre  églogue  des 
éditions  modernes  est  un  remercîment  allégorique  à Octave. 
Virgile  entreprit  ensuite , sur  l’invitation  de  Mécène,  un 
poème  entier  sur  l’agriculture,  les  Géorgiques,  auxquelles 
il  travailla  7 ans  ; et  enfin  il  s’occupa,  pendant  12  ans,  d’un 
grand  poème  national , qui  devait  rappeler  les  origines  de 
Rome,  et  qu’il  intitula  l'Enéide,  parce  que  les  Romains 
prétendaient  descendre  d’Enéc.  Ce  poème  était  attendu 
avec  impatience;  Auguste  obtint,  après  de  vives  instances, 
la  lecture  des  2e,  4e  et  6e  livres.  Octavie  s’évanouit  en  en- 
tendant le  passage  consacré  à la  mort  prématurée  de  son 
fils  Marcellus  ( liv.  6) , et  fit  compter  au  poète  dix  grands 
sesterces  pour  chacun  de  ces  vers-.  Virgile  alla  en  Grèce 
pour  achever  son  œuvre;  après  un  séjour  de  trois  ans,  il 
revint  avec  Auguste , qui  l’avait  rencontré  à Athènes  ; 
mais,  déjà  malade,  il  mourut  àBrindes,  âgé  de  52  ans. 
Il  voulait  que  son  Enéide , qu’il  laissait  incomplète  , fût 
brûlée  : on  respecta  du  moins  ses  dernières  volontés,  en 
ne  complétant  pas  les  vers  inachevés;  ce  furent  ses  amis 
Tucca  et  Varius  qui  publièrent  le  poème.  Virgile  fut  en- 
terré près  de  Rouzzoles,  où  l’on  montre  encore  l’empla- 
cement de  sa  tombe.  — Virgile  , dans  ses  Bucoliques  , est 
inférieur  àThéocrite  pour  la  vérité  des  tableaux  et  des  per- 
sonnages ; ses  bergers  sont  trop  élégants  et  trop  spirituels  ; 
on  sent  trop  souvent  que  l’imitation  seule  a amené  les  su- 
jets. C’est  dans  les  Géorgiques  et  l'Enéide  qu’il  faut  chercher 
la  supériorité  du  poète.  Les  Géorgiques,  que  Mécène  provo- 
quait pour  ramener  à l’agriculture,  forment  4 livres  : 1°  la 
culture  des  champs  ; 2°  les  arbres,  et  particulièrement 
l’olivier  et  la  vigne  ; 3°  les  bestiaux  ; 4°  les  abeilles,  dont 
l’organisation  merveilleuse  méritait  une  place  à part.  Ainsi 
l’intérêt  va  par  gradation.  Virgile  varie  infiniment  les 
formes  didactiques;  son  vers  est  simple  et  souple  dans 
les  préceptes,  riche  et  éclatant  dans  les  descriptions;  il 
s’intéresse  à ses  plantes,  les  aime  et  les  hait,  suivant  qu'elles 
sont  utiles  ou  nuisibles  à l’homme.  Les  épisodes  sont  liés 
‘ intimement  à la  pensée  de  l’auteur , comme  les  chœurs  de 
la  tragédie  grecque,  Us  révèlent  la  moralité  du  sujet; 


toutefois,  il  y a sur  Aristée  un  épisode  qui  sort  un  peu  des 
proportions  ordinaires.  L’amour  de  la  campagne , l’admi- 
ration pour  l’agriculture,  qui  a formé  les  conquérants  du 
monde,  l’horreur  de  la  guerre  civile,  un  sincère  patrio- 
tisme, telles  sont  les  inspirations  de  Virgile.  Comme  Ho- 
race , il  voit  dans  Auguste  le  seul  remède  aux  plaies  de 
Rome,  et,  dans  l'empire,  le  seul  gouvernement  possible  à 
cette  époque;  une  fois  seulement,  ses  éloges  sont  exa- 
gérés dans  la  forme.  — La  même  inspiration  le  soutient 
dans  V Enéide,  poème  en  12  chants,  dont  les  6 derniers 
seulement  peignent  les  origines  de  Rome , et  auquel  on 
peut  reprocher  une  action  double , des  caractères  faibles 
et  pâles,  des  mœurs  effacées,  dans  les  6 premiers  chants, 
mais  qui  partout  est  admirable  pour  le  pathétique  et  pour 
le  style.  Virgile  excelle  à rendre  les  passions,  surtout  les 
passions  douces  ; il  est  plein  d’une  sensibilité  pénétrante, 
qui  n’a  rien  de  romain.  Ses  vers  ont  la  plus  exquise  perfec- 
tion ; ce  n’est  pas  l’élégance  monotone  de  beaucoup  de 
poètes;  c’est  une  harmonie  souple,  variée,  s'élevant  et 
s’abaissant  avec  le  sujet,  rendant  avec  une  admirable  ex- 
pression les  mouvements  et  les  sentiments.  — Les  princi- 
pales éditions  de  Virgile  sont  celles  de  Venise  , avec  les 
commentaires  de  Servius,  1482,  in-fol.;  des  Aide,  Venise, 
1519,  in-8° ; de  Laccrda,  Lyon,  1617,  3 vol.  in-8»,  avec 
un  très-bon  commentaire  ; du  P.  de  La  Rue,  ad  usum  Del- 
phine, Paris,  1682,  in-4«;  de  Burmann,  Amst. , 1746,4 
vol.  in-4°;  de  Franz,  Leipzig,  1774,  2 vol.  in-8»;  de  Pierre 
Didot,  Paris,  1798,  gr.  in-fol.,  avec  de  belles  gravures 
d’après  Gérard  et  Girodet;  de  Heyne,  Leipzig,  1800,  6 vol. 
in-80,  la  plus  savante  et  la  plus  complète;  de  Lemaire, 
dans  sa  Bibliothèque  latine,  Paris,  1819,  8 vol.  in-8°;  d’A- 
mar,  qui  reproduit  l’édition  de  Heyne,  Paris,  1824,  5 vol. 
in-8°;  de  Forbiger,  Leipzig,  1836-39,  et  1852,  3 vol.  in-8°. 
Parmi  les  traductions  françaises  en  prose , on  cite  celles 
de  l’abbé  Desfontaines,  Paris,  1743,  4 vol.  in-8",  qui  n’est 
souvent  qu’une  paraphrase;  de  Binet,  1805,4  vol.  in-12;de 
de  Guerle,  1825,  2 vol.  in-8°;  de  Delestre,  1829-32,  3 vol. 
in-12;  de  Villenave  et  Charpentier,  dans  la  Bibliothèque 
laline-française  de  Panckoucke , 1833-35 , 4 vol.  in-3°  ; 
d’Aug.  Nisard,  dans  la  Bibliothèque  latine,  avec  trad.  fran- 
çaise, de  D.  Nisard;  en  vers  : celles  de  Dclille  ( Géorgiques 
et  Enéide),  de  Gaston  (l'Enéide),  1808,  4 vol.  in-12;  de 
Cournand,  Mollevaut,  Barthélemy,  Duchemin , etc.  Les 
Bucoliques  seules  ont  été  traduites  en  vers  par  MM.  Di- 
dot, Lauwereyns,  Tissot.  — V.  Tissot,  Eludes  sur  Virgile, 
1841;  Eichhoff,  Etudes  grecques  sur  Virgile,  1825,  3 vol. 
in-8»;  Sainte-Beuve,  Elude  sur  Virgile,  1857,  in-12;  Des- 
tainville,  De  l'influence  du  siècle  d’Auguste  sur  la  composition 
de  l’Enéide,  1826;  Malfilâtre,ie  Génie  de  Virgile,  1810,4  vol. 
in-80  ; Lauter,  de  Virgilio  imitatore  Iiomeri,  Heidelberg, 
1796,  in-4°  ; Meusel,  de  Theocriti  et  Vtrgilii  poësi  bucolica, 
Gœttingue,  1766,  in-4°;  Posselt,  de  Virgilii  Georgicis, 
Carlsruhe,  1786,  in-8°;  Ludewig,  Claris  Virgiliana,  Berlin, 
1805,  2 vol.  in-8°.  D — R. 

virgii.e  (Saint),  né  en  Aquitaine,  fut  moine  de  Lérins, 
puis  évêque  d’Arles  en  588,  et  reçut  le  pallium,  en  595,  du 
pape  Grégoire  le  Grand,  qui  le  nomma  vicaire  du  Saint- 
Siège  en  Bourgogne  et  en  Austrasie.  11  mourut  en  624. 
Fête,  le  5 mars. 

Virgile  (Saint),  d’une  noble  famille  d'Irlande,  évêque 
de  Salzbourg  eu  764,  est  sans  doute  le  même  que  le  prêtre 
Virgile,  censuré  par  le  pape  Zacharie  pour  avoir  avancé 
qu’il  existait,  aux  antipodes,  des  habitants  qui  ne  descen- 
daient pas  d’Adam.  11  fut  canonisé  par  Grégoire  XI.  Fête, 
le  27  novembre. 

virgile  ou  vebgile  (Polydore),  historien,  né  vers 
1470  à Urbin,  m.  en  1555,  reçut  les  ordres,  professa  les 
belles-lettres  à Bologne,  et  fut  envoyé  en  Angleterre  par 
Alexandre  VI,  pour  y recevoir  le  denier  de  S1  Pierre.  Là, 
il  gagna  la  faveur  des  rois  Henri  Vil  et  Henri  Vin,  et 
devint,  en  1507,  archidiacre  de  Wals.  Il  revint  en  Italie  en 
1550.  On  a de  lui  : Anglicœ  historiée  li’ori  xxvi,  Bâle,  1534, 
in-fol.;  de  Invenloribus  rerum  libri  viii,  neenon  de  Prodigiis 
libri  ni,  Amsterdam,  1671,  in-12,  trad.  en  français  par  Bel- 
leforest,  Paris,  1582,  in-8°.  Les  Anglais  l’accusèrent  d’a- 
voir calomnié  leur  nation  dans  son  histoire  ; les  Italiens,  au 
contraire,  de  l’avoir  trop  flattée.  C.  N. 

VIRGINIE,  jeune  Romaine  plébéienne,  d’une  grm.tR. 
beauté,  née  vers  l’an  290  de  Rome.  Appuis  Claudius,  l’un 
des  Décemvirs,  en  étant  éperdument  épris,  et  se  voyant 
repoussé  par  la  jeune  fille,  aposta  un  de  ses  clients,  pour 
la  réclamer  en  justice  comme  son  esclave,  afin  de  la  lui 
livrer  ensuite.  Virginius,  son  père,  centurion  dans  l’armée, 
accourut  à Rome,  et,  au  moment  où  Appius,  devant  le  tri- 
bunal duquel  l’affaire  était  portée , adjugeait  Virginie  à 
celui  qui  la  revendiquait , il  la  tua  d’un  couteau  qu’il 
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saisit-sur  l’étal  d’un  boucher,  l’an  305  de  Rome,  448  av. 
J.-C.  Virginie  avait  15  ans.  Sa  mort  fut  le  signal  de  la 
chute  des  Décemvirs.  L’aventure  de  Virginie  a fourni  un 
sujet  de  tragédie  à Mairet,  1628,  Leclerc,  1645,  Campis- 
tron,  16H3,  La  Beaumelle,  Chabanon,  1769,  La  Harpe, 
1786,  Guiraud,  1827,  Latour  de  Saint-Ybars,  1845,  Alfieri, 


Lessing,  etc. 

Virginie  (la  ),  un  des  Etats-Unis  de  l’Amcrique  du  N., 
l>ornée  au  N . parle  Maryland,  à l’O.  par  la  Virginie  occi- 
dentale et  le  Kentucky,  au  S.  par  la  Tennessee  et  la  Caro- 
line du  Nord,  à l’E.  par  l’Atlantique;  entre  36°  50'  et  40° 
50'  lat.  N.,  78°et  86°  long.  U.  ; 84,700  kil.  car.  ; 1,261,397 
hab.,  dont  490,887  esclaves  avant  1863.  Ch.-L,  Richmond. 
Elle  est  arrosée  par  la  Potomac,  le  James,  l’Ohio  et  ses 
affluents,  et  traversée  par  les  monts  Alleghany.  Côtes 
basses  et  sablonneuses.  Les  principaux  produits  sont  le 
tabac  et  le  coton.  Mines  d’or,  fer,  plomb,  cuivre.  Elève 
considérable  de  bétail.  Industrie  très-active  : fabr.  d’armes, 
poudre,  tissus,  etc.  L’Etat  est  divisé  en  68  comtés. — 
Walter  Raleigli  visita  ce  pays  en  1584,  et  l’appela  Virgi- 


nie en  l’honneur  de  la  reins  vierge  Elisabeth,  qui  lui  en 
donna  la  souveraineté.  En  1606,  Jacques  Ier  transporta  ce 
privilège  à deux  compagnies  dites  de  Londres  et  de  Ply- 
moutli.  Après  la  mort  de  Charles  Ier,  les  Virginiens  res- 
tèrent attachés  à sa  famille,  et  voulurent  reconnaître  son 
fils  aîné.  Cromwell  fut  obligé  d’envoyer  une  escadre  pour 
les  soumettre.  Ils  ne  capitulèrent  qu’à  la  condition  de 
jouir  des  mêmes  franchises  que  le  peuple  d’Angleterre,  et 
de  n’être  taxés  que  du  consentement  de  leur  assemblée 
générale.  Charles  II  confirma  cette  capitulation  en  1676. 
La  Virginie  prit  une  part  active  à la  guerre  de  l’Indépen- 
dance. Elle  se  donna,  en  1776,  sa  première  constitution, 
modifiée  en  1830,  et  adopta,  en  1788,  celle  des  Etats-Unis. 
Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  un  gouverneur  élu  pour 
quatre  ans  par  l’Assemblée  générale.  Celle-ci  se  compose 
d’un  sénat  de  50  membres,  élus  pour  quatre  ans,  et  d’une 
Chambre  des  députés  de  152  membres  élus  pour  deux 
ans.  Il  y a aussi  un  conseil  d’Etat,  dont  le  membre  le 
plus  âgé  remplit  les  fonctions  de  lieutenant-gouverneur. 
La  Virginie  fut,  de  1861  à 1865,  le  principal  théâtre  de  la 
guerre  civile  (K.  Etats-Unis,  au  Supp.).  Mais,  dès  1862, 
la  partie  à l’O.  des  Alleghanys,  restée  fidèle  à l’Union, 
forma  l’Etat  de  Virginie  occidentale  ( V . ce  mot  au  Supplé- 
ment). Avant  cette  séparation,  la  Virginie  avait  144,925 
kil.  carr.,  119  comtés,  et  1,569,083  hab.  O. 

VIRG1NIUS,  centurion  romain,  père  de  Virginie 
( V.  ce  mol  ). 

yirginius  rufus  (Lucius),  général  romain,  né  aux 
environs  de  Côme,  l’an  14  de  J.-C.,  m.  en  97,  fut  trois 
fois  consul,  en  63,  en  70,  et  en  97,  puis  gouverneur  de  la 
Haute  Germanie,  et  défit  le  rebelle  Vindex  ( V.  ce  mol),  en 
09.  L’Empire  lui  fut  offert  deux  fois  par  ses  soldats,  qui, 
irrités  de  ses  refus  obstinés,  menacèrent,  ses  jours.  Tacite, 
qui  lui  fut  subrogé  dans  le  consulat,  prononça  son  éloge. 

VIRIATHE,  chef  lusitanien,  avait  été  pâtre,  chasseur, 
puis  brigand.  Echappé  au  massacre  ordonné  par  Sulpicius 
Galba  en  149,  il  souleva  ses  compatriotes  contre  Rome, 
défit  successivement  4 préteurs,  C.  Vétilius  en  149,  C.Plau- 
tius  en  148,  Claudius  Unimanus  en  147,  et  C.  Nigidius 
Figulus  en  146,  fut  battu  en  144  par  Fabius  Æmilianus, 
maiscontraign.it,  en  141,  Fabius  Servilianus  de  capituler, 
et  le  traité  fut  conclu  entre  le  peuple  romain  et  Viriathe.  Ser- 
vilius  Cépion,  frère  de  Fabius,  n’en  recommença  pas  moins 
la  guerre,  et  la  termina  en  faisant  assassiner  Viriathe  par 
deux  de  ses  officiers,  en  140.  Les  Lusitaniens  se  soumirent 
en  139;  transportés  sur  la  côte  orientale  de  l’Espagne,  ils 
y fondèrent  Valence  ; la  guerre  de  Numanee  acheva  de 
soumettre,  en  133,  la  Ccltibérie,  soulevée  aussi  par 
Viriatlve.  A.  G. 

V1RIEU,  ch.-l.  de  cant.  (Isère),  arr.  et  à 13  kil.  S.-E. 
de  la  Tour-du-Pin,  sur  la  Bourbre  ; 758  hab. 

virieü-le-gkand,  ch.-l.  de  canton  (Ain),  arr.  et  à 12 
kil.  N. -O.  de  Belley;  803  hab. 

V1ROVESCA,  nom  latin  de  Briviesca. 

VISA,  Bizia,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  (Andrinople),  à 
130  kil.  N.- G.  de  Constantinople.  Ch.-l.  de  livah. 
visa  (Chambre  dul.  V.  chambre. 

VISAPOUR,  v.  de  l’IIindoustan.  V.  Bedjapour. 
VISBY,  v.  de  Suède.  V . Wisby. 

VISCAINO  (Sébastien),  navigateur  espagnol,  prit  pos- 
session de  la  Californie  en  1595,  et  en  releva  adroitement 
les  côtes.  Ses  relations  manuscrites  ont  été  publiées  par 
avarié  te  dans  sa  Collection  des  voyages  et  découvertes  des 
Espagnols  depuis  la  fin  du  xve  siècle,  trad.  en  français  par 
Dezos  de  la  Roquette,  Paris,  1828. 

VISCERATIO,  distribution  gratuite  de  viande  crue  à 


la  plèbe  do  l’anc.  Rome.  Les  jeux  célébrés  à la  suite  des 
pompeuses  funérailles,  et  les  triomphes,  étaient  souvent  des 
occasions  de  Visceratio.  Elle  se  faisait  aux  frais  de  celui 
qui  donnait  les  jeux  ou  qui  triomphait.  C.  D — y. 

VISCONTI  (Les),  célèbre  famille  gibeline  de  Milan,  ont 
donné,  pendant  deux  siècles,  des  maîtres  à cette  ville.  Ses 
principaux  membres  furent  : 

visconti  (Othon),  né  à Ugogne  en  1208,  m.  en  1295, 
accompagna  en  diverses  ambassades  le  cardinal  Ottaviano 
de’  Ubaldi,  et  obtint,  en  1263,  du  pape  Alexandre  IV, 
l’archevêché  de  Milan,  dont  il  ne  put  prendre  possession 
qu’en  1277,  après  une  guerre  contre  les  Délia  Torre.  I) 
employa  le  reste  de  sa  vie  à assurer  l’autorité  de  sa  fa- 
mille dans  la  ville. 

visconti  (Mathieu),  dit  le  Grand,  neveu  du  précédent, 
né  en  1250  à Masino  sur  le  lac  Majeur,  m.  en  1323,  porta 
les  armes  pour  la  cause  et  sous  les  ordres  de  son  oncle, 
qui  lui  abandonna  une  partie  de  l’administration.  11  devint 
capitaine-général,  acquit  Verceil  en  1290  et  Côme  en  1292, 
fut  reconnu  vicaire  impérial  en  1294,  seigneur  perpétuel 
de  Milan  eu  1295,  se  vit  dépouillé  de  presque  toutes  ses 
possessions  en  1302  par  une  ligue  qu’avaient  organisée  les 
Délia  Torre,  fut  ramené  à Milan  par  l’empereur  Henri  Vil 
en  1311,  et  étendit  sa  domination  sur  Bergame,  Ravie, 
Plaisance  et  Tortone.  Au  milieu  de  ces  luttes,  il  avait  eu 
aussi  des  différends  avec  le  Saint-Siège,  et  encouru  les 
anathèmes  de  Jean  XXII.  En  1322,  il  abdiqua  en  faveur 
de  son  fils  Galéas,  et  alla  finir  ses  jours  au  couvent  de 
Ciescenzago,  près  de  Milan. 

visconti  (Galéas  Ier),  fils  aîné  du  précédent,  né  en 
1277,  m.  en  1328,  devint  souverain  de  Milan  par  l’abdi- 
cation de  son  père,  1322,  fut  chassé  la  même  année  par  les 
Guelfes,  parvint  à rentrer  au  bout  d’un  mois,  et  déjoua, 
avec  l’appui  de  l’empereur  Louis  de  Bavière,  les  intrigues 
de  ses  propres  frères,  Marc  et  Ludovic.  Mais  s’étant  en- 
suite rapproché  des  Guelfes,  il  perdit  les  bonnes  grâces 
de  l’empereur,  qui  le  fit  emprisonner  à Monza,  1327. 

Le  crédit  de  Castruccio  Castracani  lui  fit  rendre  la  liberté 
en  1328. 

visconti  (Azzo),  fils  aîné  du  précédent,  n_'  vers  1302, 
m.  en  1339,  partagea  la  captivité  de  son  père  à Monza  en 
1327,  reçut,  l’année  suivante,  de  l’empereur  Louis  de  Ba- 
vière le  titre  de  vicaire  impérial  à Milan,  se  déclara  bien- 
tôt contre  ce  prince,  et  fut  nommé,  en  1330,  par  le  pape 
Jean  XXII,  vicaire  de  l’Eglise.  Il  entra  dans  la  ligue  for- 
mée contre  Jean  de  Bohême,  qui  voulait  asservir  l’Italie, 
et  soumit  à sa  domination  Bergame,  Plaisance,  Crémone, 
Pavie,  Crème,  Côme,  Lodi,  Brescia,  Vigevano,  etc.  De  ses 
trois  oncles,  l’un,  Marco  Visconti,  fut  assassiné  par  ses 
ordres;  le  2e,  Ludovic,  se  fit  chasser  de  Milan  pour  un 
complot,  prit  les  armes,  et  fut  battu  par  le  3e,  Luchino. 

visconti  (Luchino),  oncle  et  successeur  du  précédent 
et  3e  fils  de  Mathieu  Visconti,  exerça  le  pouvoir  à Milan, 
1339-49,  de  concert  avec  l’un  de  ses  frères,  l’archevêque 
Jean,  montra  une  grande  fermeté  envers  les  séditieux, 
acquit  Parme,  Asti  et  Locarno,  et  fut  assassiné  par  sa  , 
femme  Isabelle  de  Fiesque,  dont  il  se  préparait  à châtier 
les  désordres. 

visconti  (Jean)  , 4°  fils  de  Mathieu,  et  frère  du  pré- 
cédent , par  qui  il  fut  associé  au  pouvoir  en  1339,  était 
cardinal-archevêque  de  Milan  depuis  1329,  et  régna  seul 
de  1349  à 1354.  11  acheta  Bologne  à JeanPepoli,  1350, 
et  obtint  la  soumission  de  Gênes,  1353. 

visconti  (Mathieu  II),  neveu  du  précédent,  et  fils 
d’Etienne,  5e  enfant  de  Mathieu  Ier,  partagea  l’autorité  à 
Milan  avec  ses  frères  Galéas  et  Barnabo,  et  eut  en  propre 
Vigevano,  Monza,  Lodi,  Bobbio,  Pontremoli,  Plaisance, 
Parme,  Borgo-San-Donino,  et  Bologne.  Son  cousin,  Jean 
d’Oleggio,  fils  de  l’archevêque  Jean,  lui  prit  Bologne  en 
1355,  et  ses  frères  l’assassinèrent  la  même  année. 

visconti  (Galéas  II  ),  frère  du  précédent,  avec  lequel 
il  partagea  le  pouvoir  à Milan  en  1354 , avait  reçu  en 
propre  Crème,  Novare,  Verceil,  Asti,  Tortone,  Alexan- 
drie , et  y joignit  plus  tard  Plaisance , Bobbio , Monza  et 
Vigevano.  Sa  vie  s’écoula  dans  la  mollesse  et  les  plaisirs, 
et  il  abandonna  à des  condottiere  le  soin  de  défendre  ses 
Etats  contre  les  Vénitiens.  Il  mourut  en  1378. 

visconti  (Barnabo),  frère  des  deux  précédents,  et  avec 
eux  seigneur  de  Milan  en  1354,  possédait  en  propre  Côme 
Crémone,  Bergame,  Brescia,  et  y ajouta  Lodi  et  Parme. 
Mais  Venise  le  contraignit  de  céder  Gênes  et  Bologne, 

1356  ; le  Saint-Siège,  les  maisons  délia  Scala,  de  Gonza- 
gue, de  Carrare,  etd’Este,  la  république  de  Florence,  l’at- 
taquèrent à la  fois.  Son  neveu  et  gendre,  Jean -Galéas, 
mit  fin  aux  débauches  et  aux  violences  dont  il  se  souillait, 
en  le  faisant  jeter  dans  une  prison,  où  il  fut  bientôt  em- 
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poisonné,  1385. 11  avait  protégé  Pétrarque,  et  fondé  l’uni- 
versité de  Pise. 

visconti  ( Jean-Galéas),  fils  de  Galéas  II,  né  en  1347, 
m.  en  1402,  succéda  à son  père  dans  une  part  de  la  sei- 
gneurie de  Milan  en  1378.  Il  avait  épousé, en  1364,  Isabelle 
de  Valois,  et  reçu  comme  dot  le  comté  de  Vertus.  Veuf 
en  1372,  il  se  remaria  en  1380  avec  Catherine,  fille  de  son 
oncle  Barnabo,  emprisonna  ce  dernier  en  1385,  et  chassa 
ses  fils.  Il  s’empara  de  Vicence  et  de  Vérone  en  1387,  de 
Padoue  en  1388,  soutint  ensuite  la  guerre  contre  Bologne 
et  Florence,  et  acheta  de  l’empereur  Venceslas  le  titre 
de  duc  de  Milan,  1395,  en  faisant  comprendre  dans  ce 
duché  Feltre,  Bellune,  Bassano,  Arezzo  et  Sarzane.  Il  ac- 
quit encore  Pise  et  Sienne,  soumit  Pérouse,  Spolète,  As- 
sise, Nocera,  battit,  en  1401,  l’empereur  Robert  de  Ba- 
vière, qui  voulait  lui  retirer  les  concessions  de  Venceslas, 
conquit  enfin  Bologne,  et  mourut  pendant  le  siège  de 
Florence.  Il  avait  marié  sa  fille  Valentine  à Louis  d’Or- 
léans, frère  de  Charles  VI. 

visconti  (Jean-Marie),  fils  aîné  du  précédent,  né  en 
1389,  m.  en  1412,  fut  proclamé  duc  de  Milan,  1402,  sous 
la  régence  de  sa  mère  Catherine.  Il  secoua  cette  tutelle 
en  1404,  enferma  Catherine  à Monza,  et  l’y  fit  empoison- 
ner. Tyran  de  ses  sujets,  il  nourrissait,  dit-on,  ses  chiens 
avec  de  la  chair  humaine.  Ses  cruautés  excitèrent  un  sou- 
lèvement, à la  tête  duquel  se  mit  le  comte  Blandrate; 
après  s’être  vu  enlever  Alexandrie,  Tortone,  Verceil,  No- 
vare  et  Milan,  il  périt  sous  les  coups  d’Astorre,  fils  natu- 
rel de  Barnabo. 

visconti  ( Philippe-Marie  ) , frère  et  successeur  du  pré- 
cédent, 1412-47,  né  en  1391,  avait  eu  d’abord  en  partage 
le  comté  de  Pavie.  Il  épousa  la  veuve  de  son  frère,  dont  il 
employa  la  riche  dot  à s’assurer  la  possession  de  Milan, 
et  qu’il  fit  ensuite  décapiter,  1418,  sur  une  calomnieuse 
accusation  d’adultère.  Il  prit  à sa  solde  le  condottiere  Car- 
magnola,  qui  rétablit  la  domination  des  Visconti  sur  toute 
la  Lombardie,  et  enleva  aux  Suisses  Bellinzona  et  le  Val 
de  Levantine.  Carmagnola,  qu’il  ne  paya  que  d’ingrati- 
titude,  étant  passé  aux  Vénitiens,  il  le  remplaça  par  Pic- 
cinino  et  Sforza,  et  donna  à ce  dernier  la  main  de  sa  fille 
naturelle,  Blanche-Marie.  Avec  lui  finit  la  dynastie  des 
Visconti.  Trois  ans  après  sa  mort,  1450,  Sforza  devait  fon- 
der une  nouvelle  maisou  ducale.  B. 

visconti  ( J. -B. -Antoine),  antiquaire,  né  en  1722  à 
Vernazza  (diocèse  de  Sarzane),  m.  en  1784,  descendait 
d’un  fils  naturel  de  Barnabo  Visconti.  Ami  de  Winckel- 
mann,  qui  faisait  le  plus  grand  cas  de  son  savoir  et  de  son 
goût,  il  lui  succéda  en  1768  dans  la  charge  de  préfet  des 
antiquités  à Rome,  et  eut  la  plus  grande  part  à la  forma- 
tion du  musée  Pio-Clémentino. 

visconti  (Ennius-Quirinus),fils  duprécédent,  né  à Rome 
en  1751,  m.  à Paris  en  1818,  montra  une  aptitude  précoce 
pour  les  lettres,  traduisit  à 13  ans  VHécube  d’Euripide  en 
vers  italiens,  fut  nommé,  en  17  71 , bibliothécaire  du  V atican , 
montra  dans  l’étude  des  antiquités  une  rare  perspicacité, 
devint,  en  1784,  conservateur  du  musée  du  Capitole,  ac- 
cepta, en  1798,  le  ministère  de  l’intérieur  dans  la  Répu- 
blique romaine,  se  réfugia  en  France  quand  les  Napoli- 
tains fondirent  sur  Rome  en  1798,  et  reçut  du  1er  consul 
Bonaparte,  en  1799,  et  sans  aucune  sollicitation,  une 
place  d’administrateur  du  Musée  des  antiques  et  des  ta- 
bleaux formé  au  Louvre.  Plus  tard,  il  occupa  une  chaire 
d’archéologie,  et  entra  à l’Institut.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : II  museo  Pio-Clemenlino,  Rome,  1782-1807, 
7 vol.  in-fol.,  commencé  par  son  père,  mais  entièrement 
de  lui,  sauf  quelques  parties  du  1er  vol.;  Il  museo  Chiara- 
monli,  ibid.,  1808,  1 vol.  in-fol.,  qui  complète  le  précé- 
dent; Iscrizioni  greche  Triopee,  ora  Borghesiane , ibid.,  1794, 
in-fol.;  Monumenli  Gabini,  1797,  in-8°;  Iconographie  grecque, 
Paris,  1808,  3 vol.  in-fol.,  et  1811,  3 vol.  in-4°  et  atlas; 
Iconographie  romaine,  1817,  in-fol.  : ces  deux  ouvrages, 
remarquables  par  la  vérité  des  types , la  science  et 
l’exactitude  des  recherches,  furent  demandés  à Visconti 
par  Napoléon  Ier,  et  magnifiquement  exécutés  aux  frais 
du  gouvernement.  Visconti  a composé  encore  beaucoup 
de  dissertations  très-estimées  sur  une  foule  de  sujets 
d’antiquité  : sur  le  tombeau  des  Scipions,  la  statue  dite 
de  Pasquin,  Jupiter  Ægiocus,  les  sculptures  du  Parthé- 
non,  etc.,  et  bien  d’autres  encore  conservées  en  manuscrit 
à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

visconti  (Louis),  architecte,  fils  du  précédent,  né  à 
Rome  en  1791,  m.  en  1854,  fut  amené  en  France  dès  1798, 
et  naturalisé.  Il  eut  pour  maître  Percier,  remporta,  en 
1817,  le  second  grand-prix  à l’Ecole  des  Beaux- Arts,  fut 
successivement  inspecteur  des  travaux  de  l’Entrepôt  des 
vins  à Paris,  puis  de  l’hôtel  du  ministère  des  finances, 


architecte  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  architecte  de 
l’empereur  Napoléon  III.  L’Académie  des  Beaux-Arts 
l’admit  parmi  ses  membres.  On  lui  doit  les  fontaines 
Gaillon,  Molière , Louvois,  et  St-Sulpice,  à Paris;  les  monu- 
ments funéraires  de  Lauriston,  Gouvion-Saint-Cyr,  Suchet, 
et  Soult.  Mais  ses  œuvres  les  plus  importantes  sont  le 
Tombeau  de  Napoléon  /« r dans  l’église  des  Invalides  à Paris, 
et  le  Nouveau  Louvre,  entre  la  cour  du  Louvre  et  les  Tui- 
leries. Il  est  mort  avant  d’avoir  achevé  ce  dernier  travail, 
qui  a été  continué  par  M.  Lefuel.  Visconti  avait  du  savoir, 
du  goût,  de  l’élégance,  mais  peu  d’imagination  ; il  possé- 
dait la  science  des  détails  plus  que  celle  de  l'ensemble.  Les 
fontaines  Gaillon  et  Molière,  qui  sont  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages, peuvent  être  regardées  comme  une  sorte  de  type 
de  son  genre  de  talent. 

V1SDELOU  (Claude) , jésuite  et  missionnaire,  né  en 
Bretagne  en  1656,  m.  à Pondichéry  en  1737  , partit  en 
1685  pour  la  Chine,  prit  part  aux  querelles  qui  divisaient 
les  missionnaires  des  divers  ordres,  et  fut  nommé,  en 
1708,  d’abord  vicaire  apostolique,  puis  évêque  de  Claudio- 
polis.  Les  progrès  étonnants  qu’il  fit  dans  la  langue,  chi- 
noise lui  permirent  de  déchiffrer  les  annales  de  ht  Chine, 
et  de  recueillir  sur  l’histoire  de  ce  pays  les  premières  notes 
exactes  et  suivies.  On  lui  doit  une  Histoire  de  la  Tartarie, 
insérée  dans  la  Bibliothèque  orientale,  édit,  de  1777-79, 
4 vol.  in-4°,  ou  2 vol.  in-fol.  ; cet  ouvrage  contient  la  fa- 
meuse inscription  de  Si-an-fou , qui  constate  l’introduction 
du  christianisme  en  Chine  dès  le  vu6  siècle. 

VISÉ  ou  VIZÉ  (Jean  Donneau  de),  littérateur  très- 
médiocre,  né  à Paris  en  1640,  m.  en  1710,  débuta  par  des 
essais  de  critique,  où  il  se  montra  toujours  hostile  à Mo- 
lière et  favorable  à Corneille,  qu’il  défendit  contre  l’abbé 
d’Aubignac.  Il  s’essaya  au  théâtre,  où  il  donna  12  comé- 
dies, qui  obtinrent  peu  de  succès,  et  se  mit  alors  à publier, 
depuis  1672,  sous  le  titre  de  Mercure  galant,  un  recueil  pé- 
riodique, contenant,  avec  les  nouvelles  de  la  cour,  des 
anecdotes,  des  pièces  de  vers,  l’annonce  et  la  critique  des 
ouvrages  nouveaux,  et  qui,  en  1677,  prit  le  titre  de  Mer- 
cure de  France.  Il  sut,  par  des  éloges  prodigués  à Louis  XIV, 
se  faire  donner  la  charge  d’historiographe  de  France,  une 
pension  de  500  écus,  et  un  logement  au  Louvre.  On  doit 
encore  â Visé  : des  Nouvelles  nouvelles,  Paris,  1663,  repro- 
duites en  1669  sous  le  titre  de  Nouvelles  galantes  et  comiques, 
des  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  Louis  XIV,  1697- 
1705,  10  vol.  in-fol.,  ouvrage  de  luxe,  mais  sans  valeur; 
un  Recueil  de  diverses  pièces  touchant  les  préliminaires  de  la 
paix  proposée  par  les  alliés  et  rejetée  par  le  roi,  ouvrage  rare 
parce  qu’il  a été  supprimé  dès  son  apparition,  Paris,  1709, 
in-12. 

VISEU,  Verurium,  Viens  A quarius,  ville  de  Portugal, 
chef  lieu  du  Haut-Beïra,  entre  le  Mondego  et  la  Vouga, 
à 80  kil.  N.-E.  de  Coïmbre;  9,000  habitants.  Évêché 
suffragant  de  Braga.  Importante  foire  en  septembre,  la 
plus  considérable  du  royaume.  Comm.  de  bijoux,  ouvrages 
d'or  et  d’argent,  draps,  bestiaux.  Le  titre  de  duc  de  Viseu 
a été  porté  par  Henri  le  Navigateur,  4e  fils  du  roi  Jean  Ier; 
par  Ferdinand,  2e  fils  du  roi  Edouard,  et  par  ses  fils  Jean 
et  Jacques  ; enfin  par  le  roi  Emmanuel. 

VISIGOTHS.  V.  Wisigoths. 

VISIT ANDINES,  ou  Religieuses  de  la  Visitation,  ordre 
institué  en  1610,  à Année*/,  par  S1  François  de  Sales  et  la 
baronne  Jeanne  de  Chantal,  en  mémoire  de  la  Visitation 
de  la  Ste  Vierge.  Il  fut  approuvé  par  Urbain  VIII  en 
1626,  et  se  répandit  bientôt  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, et  en  Pologne.  Le  costume  des  religieuses  était 
une  robe  noire,  un  voile  d’étamine  sans  bordure,  un  ban- 
deau noir  au  front,  une  barbette  de  toile  au  lieu  de 
guimpe,  et  une  croix  d’argent  sur  la  poitrine.  Les  Visi- 
tandines  étaient  dispensées  des  jeûnes  rigoureux  et  des 
offices  nocturnes. 

VISITATION  (La),  fête  de  l’Eglise  catholique,  en  mé- 
moire de  la  visite  que  la  Ste  Vierge  fit  à Ste  Elisabeth, 
quelques  jours  après  l’Annonciation.  On  la  célèbre  le 
2 juillet.  Etablie  d’abord  par  S1  Bonaventure,  en  1263, 
pour  l’ordre  de  S*  François,  le  pape  Urbain  VI  l’étendit  à 
toute  l’Eglise  en  1379. 

VISITE  (Droit  de).  F.  Droit  de  visite. 

VISO,  anc.  Vesulus  mons , montagne  des  Alpes  Cot- 
tiennes,  entre  la  France  (Hautes-Alpes)  et  le  Piémont 
(province  de  Coni);  3,836  met.  de  hauteur.  Une  route, 
construite  au  xivc  siècle,  et  en  partie  taillée  dans  le  roc, 
la  traverse;  détruite  par  le  roi  de  Sardaigne,  elle  fut  ré- 
tablie par  Napoléon  Ier  en  1811,  quand  ce  pays  apparte- 
nait à l’Empire  français.  On  dit  que  c’est  à cet  endroit 
que  Bellovèse  et  Annibal  traversèrent  les  Alpes  pour  des- 
cendre en  Italie.  Le  Pô  prend  sa  source  au  mont  Viso. 
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VISTULE,  en  polonais  Kisla,  en  allemand  Weichsel, 
fleuve  d'Europe,  prend  naissance  au  mont  Skalza,  dans  la 
Silésie  autrichienne,  prés  de  Teschen,  traverse  la  Gallicie, 
la  Pologne  et  la  Prusse,  en  baignant  Cracovie,  Sandomir, 
Pulawy,  Varsovie,  Modlin,  Plock,  Thorn,  Culm,  Elbing, 
Marienbourg,  et  se  jette  dans  la  Baltique  par  3 bouches, 
dont  l'une  est  à Dantzick,  et  les  deux  autres  sur  le  Frische- 
Haff.  Cours  de  1,100  kil. , navigable  depuis  Cracovie.  Elle 
reçoit:  la  Poprad,  la  Dunajec,  la  San,  la  Wieprz,  la  Naretv, 
le  Boug  et  la  Drewenz,  à droite;  la  Pilica,  la  Bzura,  la 
Brahe,  à gauche.  Elle  est  unie  au  Dniéper  par  le  canal  de 
Horodetz,  à l’Oder  par  celui  de  Bromberg,  au  Niémen  par 
celui  d’Augustow. 

VISURGIS  , nom  anc.  du  Weser. 

VIT  ou  GUI  (Saint],  Vilus,  martyr  au  ivB  siècle,  avec 
S1  Modeste  et  Ste  Crescence.  Fête,  le  15  juin. 

VITAL  (Saint),  Vitalis,  martyr  du  icr  siècle.  On  le  croit 
père  de  S‘  Gervais  et  de  S*  Protais.  Il  est  le  patron  de  la 
ville  de  Ravenne,  où  l’on  garde  ses  reliques  dans  une 
magnifique  église  bâtie  par  Justinien  en  546.  Fête , le 
28  avril. 

vital  (Saint],  né  dans  le  diocèse  de  Bayeux  vers  1060, 
m.  en  1122,  fut  chapelain  de  Robert,  frère  utérin  de  Guil- 
laume le  Conquérant , en  1080.  Il  abandonna  ses  bénéfices, 
pour  fonder,  en  1112,  près  de  Coutances,  l’abbaye  de  Sa- 
vigny,  à laquelle  il  donna  la  règle  de  S‘  Benoit,  et  dont  il 
fut  le  1er  abbé.  11  brilla  par  son  éloquence  au  concile  de 
Reims,  1119.  Fête,  le  16  septembre. 

vital,  de  Blois,  écrivain  du  xu8  siècle,  est  auteur  d’un 
poème  latin  intitulé  Querolus , et  imité  du  Querolus  ou  Aulu- 
layia  de  Plaute.  On  l’a  imprimé  en  1595. 

VITAL  (ORDEKIC).  V.  ORDERIC. 

V1TAL1EN , général  scythe,  fils  de  Patrociolus  et  ar- 
rière-petit-fils d’Aspar,  était  chef  d’une  confédération  des 
peuples  de  la  Scythie,  de  la  Thrace  et  de  la  Mœsie,’Sous 
l’empereur  Anastase  et  ses  successeurs.  Il  vint  deux  fois, 
à la  tête  d’une  armée,  devant  Constantinople,  pour  pro- 
téger les  catholiques  persécutés  par  Anastase,  zélé  par- 
tisan des  doctrines  d’Eutychès.  La  première  fois,  513,  il 
se  retira  à la  condition  que  les  évêques  catholiques  rentre- 
raient dans  la  ville;  mais  les  traités  furent  violés.  La 
2e  fois,  518,  le  peuple  le  demanda  à grands  cris  pour  em- 
pereur. A force  d’astuce,  Anastase  parvint  à éloigner  son 
rival  en  lui  payant  un  tribut.  En  520,  Justin  le  Thrace 
créa  Vitalien  consul,  et,  quelque  temps  après,  le  césar  Jus- 
tinien le  fit  assassiner  par  la  faction  des  Bleus.  S. 

vitalien,  pape,  657-672,  était  né  à Signia  (Campanie). 
Il  maintint  avec  soin  la  discipline  ecclésiastique.  On  l’a 
accusé  d’un  penchant  secret  pour  l’hérésie  des  Mono- 
thélites. 

VITCHEGDA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe  (Vologda), 
se  jette  dans  la  Dwina,  rive  dr. 

V1TEBSK , v.  de  Russie.  V.  VVitebsk. 

VITEGRA  ou  VYTEGRA,  riv.  de  la  Russie  d’Eu- 
rope, naît  dans  le  S.-E.  du  gouv.  d’Olonetz,  coule  au 
N.-  O.,  sur  60  kil.,  et  se  jette  dans  le  lac  Onéga.  Le  canal 
de  Mariienskoï,  qui  la  joint  à la  Kovja,  établit  une  ligne 
navigable  entre  la  mer  Noire  et  la  Baltique. 

VITELLIO , mathématicien , né  en  Pologne  dans  le 
xnie  siècle,  a laissé  un  curieux  traité  d’optique  sous  le 
titre  de:  Perspectives  libri  X,  Nuremberg,  1533,  in-fol.,  et 
Bâle,  1572.  On  lui  attribue  la  première  connaissance  de  la 
réfraction. 

VITELLIUS  (Aulus),  8e  empereur  romain  , l’an  822  de 
la  ville,  69  ap.  J.-C.  Né,  l’an  768,  de  Lucius  Vitellius,  un. 
des  plus  lâches  flatteurs  de  Claude,  il  fut  élevé  à Caprée, 
sous  les  yeux  de  Tibère,  et  mérita  la  faveur  de  Caligula 
par  son  talent  à conduire  les  chars,  celle  de  Claude  par  son 
goût  pour  les  jeux  de  hasard , et  celle  de  Néron  par  ses 
vices  de  toute  sorte.  Consul  sous  Claude , en  48 , puis 
habile  proconsul  et  lieutenant  en  Afrique  pendant  deux 
ans,  il  reçut  de  Galba  le  commandement  de  l’armée  de 
Germanie-Inférieure,- 68.  Il  se  l’attacha  par  ses  largesses 
et  ses  familiarités,  et  elle  le  proclama  empereur,  en  appre- 
nant la  mort  de  Galba.  Reconnu  par  l’armée  de  Germanie - 
Supérieure,  par  les  gouverneurs  de  la  Belgique  et  de  la 
Lugdunaise,  Vitellius  laissa  ses  lieutenants,  Valens  et 
Cécina,  traverser  les  Alpes,  et  battre  à Bédriac  l’armée 
d’Othon  , que  Rome  avait  proclamé  empereur.  Il  les  suivit 
alors,  visita  le  champ  de  bataille  de  Bédriac,  et  dit  : •<  Le 
corps  d’un  ennemi  sent  toujours  bon,  surtout  si  c’est  un 
compatriote  •>  ; puis  \!  entra  à Rome  avec  60,000  soldats 
toujours  ivres  comme  lui-même.  Ce  fut  le  règne  des  cui- 
siniers, des  histrions  et  des  bouffons.  Des  révoltes  écla- 
tèrent eu  Mœsie,  en  Pannonie,  en  Syrie.  Vespasien,  pro- 
clamé en  Egypte , envoya  en  Italie  Antonius  Primus,  qui 


battit  à Crémone  l’armée  de  Vitellius,  et  prit  Rome  après 
un  sanglant  combat.  Vitellius  voulut  en  vain  abdiquer;  il 
fut  promené  dans  la  ville,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
puis  massacré , et  jeté  dans  le  Tibre.  Il  avait  régné 
8 mois.  A.  G. 

V1TERBE , anc.  Fanum  Voltumnœ,  en  italien  Viterbo,  v. 
des  Etats  de  l’Eglise,  ch.-l.  de  délégation,  au  pied  du  Cimino, 
à 90  kil.  N.-N.-O.  de  Rome;  13,900  hab.  Evêché.  Ville  bien 
bâtie,  où  l’on  remarque  surtout  la  cathédrale,  le  couvent 
des  Dominicains,  le  palais  public  ou  hôtel-de-ville,  etc. 
Eaux  minérales.  Comm.  de  blé,  vins,  raisins  secs.  Manuf. 
de  verroterie.  Les  environs  sont  embellis  de  nombreuses  vil- 
las. Fondée  vers  773  par  Didier,  roi  des  Lombards,  Viterbe 
fut  donnée  aux  papes  par  la  grande-comtesse  Mathilde  en 
1077,  avec  ses  autres  biens  allodiaux  qui  formèrent  la 
prov.  dite  Patrimoine  de  St  Pierre , dont  Viterbe  fut  le  ch.-l. 
Le  traité  qui  enleva  au  domaine  de  l’Eglise  Parme  et  Plai- 
sance, y fut  signé,  en  1515,  entre  François  1er  et  LéonX. 
Patrie  de  Nanni,  dit  Annius  de  Viterbe,  — La  déléga- 
tion de  Viterbe,  au  N.  de  la  comarca  de  Rome,  a 90  kil. 
sur  85,  et  130,000  hab.  Sol  très-accidenté,  généralement 
fertile,  mais  mal  cultivé.  On  y trouve  le  lac  de  Bolsena. 

VITERIC , roi  des  Wisigoths  en  Espagne,  603-610, 
s’éleva  par  le  meurtre  de  Liuva  II , favorisa  l’arianisme, 
prit  pour  gendre  Thierry  II , roi  de  Bourgogne,  qui  lui 
renvoya  sa  fille  après  un  an  de  mariage,  et  fut  tué  par  ses 
sujets. 

VITET  (Louis),  médecin,  né  à Lyon  en  1736,  m.  en 
1809,  exerça  dans  sa  ville  natale,  adopta  avec  ardeur  les 
principes  de  la  Révolution,  fut  maire  de  Lyon,  puis  député 
à la  Convention  et  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  11  a laissé  : 
Médecine  vétérinaire,  Lyon,  1771,  3 vol.  in-8°,  ouvrage  dont 
le  succès  fut  européen  ; Médecine  expectante.  Paris,  1803, 
in-8°;  Médecine  du  peuple,  Lyon,  1804,  etc. 

VITI  ( Archipel  de).  V.  Fidji. 

VITIGÈS,  roi  des  Ostrogoths  en  Italie,  536-540,  s’était 
distingué  comme  général  de  Théodoric  le  Grand.  Pro- 
clamé par  ses  soldats  après  la  mort  de  Théodat , il  lutta 
vigoureusement  contre  Bélisaire,  ne  put  empêcher  la  prise 
de  Rome,  châtia  avec  sévérité  la  révolte  de  Milan,  de  Ber- 
game  et  de  Corne,  suscita  contre  les  Grecs  Chosroès,  roi 
des  Perses,  et  Théodebert,  roi  des  Franks  austrasiens,  et, 
assiégé  par  Bélisaire  dans  Ravenne,  fut  réduit  à capituler. 
Envoyé  à Constantinople,  il  fut  bien  traité  par  l’empereur 
Justinien  , et  vécut  jusqu’en  553.  B. 

VIT1KIND.  V.  Witikind. 

VITIM , riv.  de  Sibérie  ( Irkoutsk),  sort  des  monts  de  la 
Daourie,  à l’E.  du  lac  Baïkal,  coule  au  N.,  et  tombe  dans 
la  Léna,  rive  dr.;  cours  d’environ  1,500  kil. 

VITIZA,  roi  des  Wisigoths  d’Espagne,  fut  associé  au 
trône  par  son  père  Egiza  en  696,  régna  seul  à partir  de 
701,  laissa  le  général  arabe  Mouça,  gouverneur  de  l’Afrique 
pour  le  calife  Walid,  s’emparer  des  îles  Baléares,  fut  dé- 
trôné et  privé  de  la  vue  en  710  par  Roderic,  dont  il  avait 
outragé  la  famille,  et  survécut  peu  de  temps  à cette  dis- 
grâce. 

V1TO  (SAN-),  v.  du  royaume  d'Italie  (Vénétie),  dans 
la  province  et  à 42  kil.  b. -U.  d’Udine,  sur  la  Lemene  ; 
5,000  hab. 

viro-DEGLi-scniAvi  (san-),  v.  du  royaume  d’Italie,  à 
24  kil.  O.  de  Brindisi;  6,002  hab. 

VITODURUM  , ville  des  Helvétiens,  chez  les  Tugènes; 
auj.  Winterlhur. 

VITORIA,  v.  forte  d’Espagne  (prov.  Basques),  capit. 
de  la  prov.  d’Alava,  à 333  kil.  N.-N.-E.  de  Madrid,  prè3 
de  la  Zadorra,  au  milieu  de  belles  et  fertiles  campagnes. 
Evêché.  Autrefois  siège  d’une  Université  , réunie  à celle 
de  Valladolid  en  1842.  Cette  ville  fut  fondée,  dit-on,  par 
I.éovigilde,  roi  des  Visigoths,  en  mémoire  d’une  victoire 
sur  les  Suèves,  et  agrandie  par  Sanche  le  Sage,  roi  de 
Navarre  (xne  siècle).  Le  21  juin  1813,  l’année  française 
y perdit  une  bataille  contre  les  Anglais,  les  Espagnols  et 
les  Portugais,  commandés  par  Wellington.  Pop.  de  la 
commune  : 18,730  hab.  Industrie  assez  active  : papiers 
peints  , ébénisterie , carrosserie , etc.  Comm.  de  vins  de 
liqueur,  fer,  poteries. 

VITRÉ  ou  VITRA  Y (Antoine),  imprimeur,  né  peu  de 
temps  avant  1600,  m.  en  1674,  fut  imprimeur  du  roi , et 
directeur  de  l’imprimerie  royale.  Il  a édité,  entre  autres 
ouvrages,  la  Bible  polyglotte  de  Lejay,  10  vol.,  1628-1641, 
qui  surpasse,  comme  beauté  de  caractères,  la  polyglotte 
d’Alcala.  V.  Aug.  Bernard,  Ant.  Vitré  et  les  caractères 
orientaux  de  la  Bible  polyglotte  de  Paris,  1857. 

I vitré,  s.-préf.  (llle-et— Vilaine) , à 36  kil.  E.  et  sur  le 
| chemin  de  fer  de  Rennes,  près  de  la  rive  g.  de  la  Vilaine; 
7,016  hab.  Tribunal  de  lre  instance,  collège.  Remparts 
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flanqués  de  tours,  et  dominée  par  un  anc.  château.  Belle  | 
église  gothique  de  Notre-Dame.  Fabr.  de  toiles,  bonne- 
terie à l’aiguille  en  fil  ; tanneries.  Sur  son  territoire  se  fait 
une  grande  récolte  de  cantharides.  — Jadis  titre  d’une 
baronnie,  que  posséda  la  maison  de  La  Trémoille,  Vitré 
embrassa  le  calvinisme  au  xvie  siècle,  et  fut  vainement 
assiégée  par  le  duc  de  Mercœur  en  1588.  Patrie  de  Pierre 
Landais,  de  Bertrand  d’Argentré,  et  du  voyageur  Savary. 

V1TKEY,  ch.-l.  de  canton  (Haute-Saône),  arr.  et  à 42 
kil.  N.- O.  de  Vesoul;  926  hab. 

V1TRUVE  , Marcus  Vitruvius  Pollio,  architecte  latin  du 
siècle  d’Auguste,  né  peut-être  à Vérone,  et  plus  vraisem- 
blablement à Formies,  servit  dans  les  armées  de  César, 
où  il  était  employé  à la  construction  des  machines  de 
guerre.  11  est  connu  comme  auteur  d’un  Traité  d'architec- 
ture, en  10  livres,  adressé  à l’empereur  Auguste.  Les  7 
premiers  sont  consacrés  à l’architecture  proprement  dite 
(qualités  de  l’architecte,  choix  des  lieux,  matériaux,  extrac- 
tion des  pierres,  ordres  d’architecture,  décoration,  etc.); 
le  8e,  à l’hydraulique  ; le  9e,  à la  gnomonique;  le  10e,  à la 
mécanique.  Bien  que  plusieurs  de  ces  matières  impor- 
tantes soient  loin  d’être  traitées  à fond,  et  qu’il  y ait  beau- 
coup de  lacunes  dans  la  nomenclature  des  sujets,  néanmoins 
cet  ouvrage  est  fort  curieux  pour  la  connaissance  de  l’ar- 
chitecture chez  les  anciens  ; le  style  en  est  souvent  obscur, 
soit  par  la  faute  de  la  matière  , soit  par  le  manque  d’élé- 
gance de  l'auteur.  Les  principales  éditions  de  Vitruve  sont 
celles  de  Venise,  1497,  in-fol.;  de  Joconde,  Venise,  1511, 
in-fol.  avec fig.  et  commentaire;  de  Philander,  Lyon,  1552, 
in-4°,  avec  d’assez  bonnes  figures;  de  Barbaro,  Venise, 
1567  , in-fol. , avec  commentaire  et  figures  ; d’Elzevier, 
Amsterdam,  1649,  in-fol.,  avec  les  notes  de  Philander  et 
autres;  de  Galiani,  Naples,  1758,  in-fol.,  avec  traduction 
italienne,  édition  fort  estimée;  de  Rode,  Berlin,  1801  et 
1802,  2 vol.  in-8° ; de  Schneider,  Leipzig,  1808,  3 vol. 
in-8°.  Les  principales  traductions  françaises  sont  celle  de 
Claude  Perrault,  1678  et  1684,  gr.  in-fol.,  fig.,  un  peu 
libre  et  diffuse,  et  pas  assez  empreinte  du  sentiment  de 
l’antique,  et  celle  de  M.  Maufras,  mieux  réussie,  Paris, 
1847,  2 vol.  in-8°,  dans  la  Bibliothèque  latine- française  de 
Panckoucke,  2e  série.  D — R. 

V1TRY  (Jacques  de)  , chroniqueur  du  XIIIe  siècle,  né 
à Argenteuil  près  Paris,  ou,  selon  d’autres,  à Vitry-sur- 
Seine,  fut  chanoine  régulier  et  curé  d’Oignies  (diocèse  de 
Liège),  eut  de  grands  succès  dans  la  prédication,  devint 
évêque  de  Ptolémaïs  en  Terre-Sainte , fut  chargé  par  le 
pape  Innocent  III  de  prêcher  en  Belgique  et  en  Allemagne 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  se  démit  de  son  évêché 
après  cette  mission  pour  revenir  à Oignies,  mais  reçut 
plus  tard  l’évêché  de  Tusculum  et  le  chapeau  de  cardinal. 

Il  mourut  à Rome  en  1244.  On  a de  lui  des  Lettres , des 
Sermons , des  Vies  de  quelques  saintes  femmes;  une  His- 
toire orientale,  tableau  de  la  Terre-Sainte  sous  les  princes 
chrétiens,  en  3 livres,  dont  deux  sont  insérés  dans  les  Gesta 
Dei  -per  Francos  de  Bongars  ; et  une  Histoire  occidentale,  qui 
n’est  que  l’histoire  de  l’Eglise  au  temps  de  l’auteur , et 
qu’on  a jointe  au  1er  vol.  d’une  édition  de  l'Histoire  orien- 
tale, Douai , 1597.  B. 

vitry  (Louis  GAlxucio  de  lhospital , marquis  de), 
issu  d’une  famille  napolitaine , fut  gentilhomme  de  la 
chambre  du  duc  d’Alençon,  et,  après  la  mort  de  ce  prince, 
1584,  passa  au  service  de  Henri  III.  Quand  ce  prince  eut 
été  assassiné  , il  se  rangea  sous  les  ordres  du  duc  de 
Mayenne,  contribua  à défendre  Paris  contre  Henri  IV,  se 
prononça  fortement  contre  l’Espagne  aux  Etats  de  1593, 
prit  part  aux  conférences  de  Suresnes,  qui  amenèrent 
l’abjuration  du  roi,  rendit  alors  la  ville  de  Meaux,  dont  il 
était  gouverneur,  adressa  à la  noblesse  un  manifeste  pour 
l’engager  à la  soumission,  fut  nommé  capitaine  des  gardes, 
mestre-de-camp  de  la  cavalerie  légère,  lieutenant  de  la 
vénerie  et  fauconnerie,  et  mourut  en  1611.  B. 

vitry  (Nicolas  de  lhospital,  marquis,  puis  duc  de), 
fils  du  précédent,  né  en  1581,  m.  en  1644,  succéda  à son 
père  dans  la  charge  de  capitaine  des  gardes  du  roi  en  161 1 , 
se  lia  intimement  avec  le  duc  De  Luynes,  favori  de 
Louis  XIII , travailla  auprès  du  roi  à miner  le  crédit  du 
maréchal  d’ Ancre,  et  obtint  enfin  de  Louis  l’ordre  de  l’en 
débarrasser  ; il  le  tua  de  trois  coups  de  pistolet , dans  la 
cour  du  Louvre,  en  1617.  Nommé,  pour  ce  honteux  ex- 
ploit, maréchal  de  France,  il  se  fit  donner  encore  une 
charge  de  conseiller  de  robe-courte  au  parlement  de  Paris, 
afin,  en  cas  de  poursuites,  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par 
les  chambres  assemblées.  Les  Huguenots  s’étant  soulevés 
en  1621,  il  contribua,  avec  beaucoup  de  valeur,  à la  prise 
de  Château-Renaud,  Gien,  Jargeau,  et  Sancerre,  qu’il  fit 
rentrer  sous  l’autorité  royale.  Pendant  l’administration  ' 
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| de  Richelieu,  il  se  fit  remarquer  à l’attaque  de  l’He  de  Ré 
et  au  siège  de  La  Rochelle.  Appelé  au  gouvernement  de  la 
Provence,  1631,  il  y commit  des  actes  arbitraires,  qui  pou- 
vaient pousser  les  Provençaux  à la  révolte;  Richelieu  le 
rappela  et  le  mit  à la  Bastille,  1637,  d’où  il  ne  sortit  qu’après 
la  mort  du  cardinal,  1 643  ; l’année  suivante,  il  fut  créé  duc 
et  pair.  B. 

vitry-en-artois , ch.-l.  de  cant.  (Pas-de-Calais) , arr. 
et  à 18  kil.  N.-E.  d’Arras,  sur  la  ÿcarpe;  2,481  hab.  Si- 
gebert  1er,  roi  d’Austrasie,  y fut  assassiné  par  deux  émis- 
saires de  Frédégonde,  en  575. 

VITR Y-LE- BRULE  OU  V1TRY-EN-PERTIIOIS,  Vge  (Marne), 

arr.  et  à 4 kil.  N.-E.  de  Vitry-le-François  ; 774  hab. 
C’était  une  ville  importante,  lorsqu’en  1144  Louis  VII  s’en 
empara  et  y mit  le  feu;  1,300  habitants  enfermés  dans 
une  église  périrent;  ce  fut  pour  expier  ce  crime  que  le  roi 
entreprit  la  2e  croisade.  Vitry,  relevé  de  ses  ruines,  fut 
détruit  par  Charles-Quint  en  1544. 

VITRY-le-françois,  s. -préf.  (Marne),  à 32  kil.  S.-S.-E. 
de  Châlons-sur-Marne,  sur  la  rive  dr.  de  la  Marne;  6,945 
hab.  Place  de  guerre;  tribunal  de  lre  instance,  collège, 
bibliothèque.  On  y remarque  l’église,  bâtie  sous  Fran- 
çois 1er.  Commerce  de  vins,  ferronnerie,  grains,  laines,, 
bois.  Fabr.  de  bonneterie  et  de  chapellerie,  filatures  de 
coton,  huileries.  — Ville  fondée  en  1545  par  François  Ier, 
dont  elle  a reçu  le  nom,  pour  servir  de  refuge  aux  habi- 
tants de  Vitry-en-Perthois,  ruiné  par  Charles-Quint. 

vitry-sur-seine,  brg,  anc.  Victoriacum  (Seine),  arr.  et 
à 13  kil.  N.-E.  de  Sceaux,  à 8 kil.  S.-E.  de  Paris;  2,895 
hab.  Exploitation  de  pierres;  pépinières,  fruits  et  lé- 
gumes. 

VITSLIBOCHTLI,  dieu  de  la  guerre  et  de  la  divina- 
tion chez  les  Mexicains.  Son  temple  à Mexico  était  au 
sommet  d’un  téocalli  ( V . ce  mol),  et  ou  lui  immolait  de3 
victimes  humaines.  Il  est  représenté  assis  sur  un  trône  que 
supporte  un  globe  d’azur,  coiffé  d’un  casque  de  plumes, 
tenant  de  la  main  gauche  4 flèches  et  un  bouclier,  et  ap- 
puyant la  droite  i-ur  une  couleuvre. 

VITTALIENS  (Frères),  association  de  pirates  ennemis 
des  villes  hanséatiques  , vers  1380,  pendant  la  lutte  de 
Marguerite  de  Valdemar  contre  Albert  de  Mecklem- 
bourg , roi  de  Suède.  On  les  appelait  ainsi,  parce  qu’ils 
fournissaient  des  vivres  à Stockholm. 

VITTEAUX,  ch.-l.  de  canton  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 25 
kil.  E.-S.-E.  de  Semur,  sur  la  Brenne;  1,458  hab.  Autre- 
fois fortifié.  Commerce  de  pruneaux,  laine,  chanvre,  fil. 
Fabr.  de  châles. 

VITTEL,  ch.-l.  de  canton  (Vosges),  arr.  et  à 22  kil. 
S. -O.  de  Mirecourt;  1,273  hab.  Fabr.  de  dentelles  et  bro- 
deries. 

VITTORIA,  v.  de  Sicile  (province  de  Noto),  à 26  kil. 
O. -N. -O.  de  Modica;  12,000  hab. 

vittoria,  v.  d’Espagne.  V.  vitoria. 

vittoria,  musicien.  V.  Victoria. 

VIVARAIS  (Le),  petit  pays  de  l’ancienne  France  (Lan- 
guedoc ) , entre  le  Lyonnais  au  N. , le  Rhône  et  le  Dau- 
phiné à l’E.  , le  diocèse  d’Uzès  au  S.,  le  Vélay  et  le  Gé- 
vaudan  à l’O.  ; ch.-l. , Viviers.  Habité  au  temps  des  Romains 
par  les  Helviens,  il  fut  donné  par  Louis  le  Débonnaire,  en 
817 , à son  fils  Lothaire , après  lequel  il  passa  à Charles 
de  Provence  , l’un  de  ses  enfants.  Joint  au  comté  de  Pro- 
vence , il  dépendit  ensuite  des  comtes  de  Toulouse  , et  fut 
réuni  au  domaine  royal  en  1229.  Ses  évêques  conservèrent 
néanmoins  l’exercice  des  droits  régaliens.  Le  Vivarais  est 
presque  entièrement  compris  auj.  dans  le  département  de 
l’Ardèche. 

VIVARIUM , nom  latin  de  Viviers. 

VIVERO,  v.  d’Espagne  (Galice) , province  et  à 60  kil. 
N.  de  Lugo , à l’embouchure  de  la  Landrove  dans  l'océan 
Atlantique.  Population  de  la  commune:  11,200  hab. 

V1VEROLS,  ch.-l.  de  canton  ( Puy-de-Dôme | , arr.  et 
à 28  kil.  S.-E.  d’Ambert;  760  hab.  Fabr.  de  dentelles. 

VIVES  ( Jean-Louis) , savant  philologue  espagnol , né  à 
Valence  en  1492 , m.  en  1540  , professa  les  belles-lettres 
à Louvain  , fut  appelé  en  Angleterre  par  Henri  VIII , qui 
lui  confia  l’éducation  de  la  princesse  Marie,  sa  fille,  puis 
le  nomma  professeur  au  collège  Corpus  Cliristi,  à Oxford. 
Mais  Vivès,  ayant  osé  désapprouver  le  divorce  de  ce  prince 
avec  Catherine  d’Aragon,  fut  destitué  et  mis  en  prison; 
il  en  sortit  au  bout  de  six  mois,  quitta  l’Angleterre,  et  se 
retira  à Bruges.  Il  était  un  des  triumvirs  de  son  siècle  : on 
donnait  l’esprit  à Budé,  la  parole  à Erasme,  ses  deux 
amis  , et  le  jugement  à lui-même.  Il  a écrit  des  ouvrages 
d’éducation,  entre  autres  : De  epistolis  conscribendis  libellus, 
1549,  in-8°;  — cum  epistolarum  conscribendarum  melhodo  à 
' Sambuco,  1552,  in-8°;  De  ratione  sludii  puerilis,  1536,  in-4o. 
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un  traité  de  Corruptis  arlibus , son  meilleur  ouvrage;  des 
commentaires  sur  la  Cité  de  Dieu,  1522,  sur  le  Songe  de 
Scipion,  1544  , et  sur  les  Bucoliques  de  Virgile  , 1548.  Ses 
OEuvres  complètes  ont  été  publiées  à Bâle,  1555,  2 vol. 
in- fol.,  et  à Valence  (Espagne),  1782.  C.  N. 

' VIVIANI  (Vincent),  célébré  géomètre,  né  à Florence 
en  1622 , m.  en  1703 , élève  de  Galilée  et  de  Torricelli , fut 
comblé  de  bienfaits  par  les  Médicis , et  inscrit  par  Colbert 
sur  la  liste  des  savants  étrangers  que  pensionnait  LouisXI  V. 
Associé  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris , membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  professeur  de  mathématiques 
à l’Académie  de  Florence,  premier  ingénieur  du  duc  Fer- 
dinand de  Médicis , il  refusa  le  titre  de  premier  astronome 
de  Louis  XIV,  et  les  offres  du  roi  Casimir,  qui  voulait 
l’attirer  en  Pologne.  On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  : 
de  Maximis  et  minimis  lacis  geomelrica  divinatio  in  quintum 
Conicorum  Apollonii  Pergæi  n une  desideratum , Florence, 
1659,  in-fol.  ; de  Locis  solidis  secunda  divinatio  geomelrica  in 
qumque  libros , injuria  temporum  amissos  , Aristæi  senioris 
geomelrœ,  ibid.  , 1701  , in-fol.  Son  Eloge  a été  écrit  par 
Fontenelle. 

VIVIEN  (Joseph) , peintre  , né  à Lyon  en  1657  , m.  en 
1734,  vint  à Paris  à l’âge  de  20  ans,  reçut  les  conseils  de 
Lebrun  , se  fit  une  grande  réputation  dans  le  portrait  au 
pastel,  fut  admis  à l’Académie  de  peinture  en  1701  , et 
devint  1er  peintre  des  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  au  Louvre , dans  la  galerie 
des  dessins.  B. 

Vivien  (Alexandre-François)  , né  en  1799  à Paris,  m. 
en  1854.  Avocat  distingué  au  moment  de  la  Révolution  de 
1830,  il  fut  nommé  procureur-général  à Amiens,  puis 
préfet  de  police  à Paris,  1831 , organisa  la  commission  de 
salubrité  , entra  au  conseil  d’Etat , et  y devint  vice-prési- 
dent du  comité  de  législation  en  1839.  Député  de  Sl-Quen- 
tin  depuis  1832,  il  prit  part  aux  débats  sur  l’instruction 
primaire,  sur  les  attributions  départementales,  sur  les  lois 
dites  de  septembre  contre  la  presse  périodique  ; ministre 
de  la  justice  en  1840  , il  soutint  à la  Chambre  des  Pairs  la 
loi  sur  l’expropriation  forcée.  Il  reconnut  la  république  de 
1848,  devint  membre  de  l’Assemblée  constituante,  fit  le 
rapport  de  la  commission  du  règlement  de  cette  assemblée, 
accepta  le  portefeuille  des  travaux  publics  sous  l’adminis- 
tration du  général  Cavaignac , fut  porté  3e  candidat  à la 
vice-présidence  de  la  République , et  élu  membre  du  conseil 
u Etat,  vice-président  de  ce  conseil,  et  président  de  la  sec- 
tion de  législation.  En  1851,  il  se  retira  de  la  vie  publique. 
Il  était  membre  de  l’Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. On  a de  lui  des  Etudes  administratives  Paris,  2e 
édition,  1853, 2 vol.  B. 

Vivien  (saint-)  , ch.-l.  de  canton  ( Gironde) , arr.  et  à 
23  kil.  N.-O.  de  Lesparre  ; 592  hab.  Beaucoup  de  marais 
salants. 

VIVIENNE  (Sainte).  V.  Bibiane. 

VIVIERS,  Albaugusta , Alba  HePviorum , Vivarium  , ch.-l. 
de  canton  ( Ardèche),  arr.  et  à 39  kil.  S.-E.  de  Privas;  1,562 
hab.  Evêché  suffragant  d’Avignon.  La  ville  est  située  entre 
la  rive  dr.  du  Rhône  et  un  rocher  escarpé  sur  lequel  s’élève 
la  cathédrale.  Les  bâtiments  et  les  jardins  de  l’évêché  sont 
remarquables.  Viviers  était  la  capitale  du  Vivaràis.  Sur 
son  territoire  on  cultive  la  vigne  et  le  mûrier.  Carrières  de 
pierres  à chaux. 

VIVISCUM,  nom  latin  de  Vevay. 

VIVONNE  (Louis-Victor  de  Rochechouart  , comte  , 
puis  duc  de  Mortemart  et  de  ) , frère  de  de  Montes- 
pan,  né  en  1636,  m.  en  1688,  fut  enfant  d’honneur  de 
Louis  XIV,  fit  ses  premières  armes  en  Flandre  sous  Tu- 
renne , se  distingua  à l’attaque  des  lignes  d’Arras , aux 
sièges  de  Landrecies,  de  Condé  et  de  Valenciennes,  partit 
pour  l’Italie  en  1663,  prit  part  à l'expédition  du  duc  de 
Beaufort  contre  Gigeri,  et,  après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle, 
conduisit  une  escadre  devant  Alger,  dont  il  fosça  le  bey 
à signer  un  traité  de  commerce  avec  la  France.  Nommé 
général  des  galères  en  1669  , il  porta  des  secours  à Candie 
contre  les  Turcs  en  1670,  revint  ensuite  prendre  part  à la 
guerre  contre  la  Hollande,  et  fut  blessé  au  passage  du  Rhin, 
1672  ; pour  récompense  de  ses  services  dans  cette  guerre, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Champagne  en  1674  , puis 
envoyé  au  secours  de  Messine  soulevée  contre  les  Espa- 
gnols. Cette  expédition  réussit,  et  lui  valut  le  titre  de 
maréchal,  1675.  Après  avoir  administré  la  Sicile  avec 
prudence  et  modération,  il  rentra  en  France,  1678,  où 
il  remplit  encore  les  fonctions  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  et  vécut  en  courtisan.  Vivonne  fut  un  des 
seigneurs  les  plus  spirituels  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
auquel  il  plaisait  beaucoup  par  sa  gaieté.  Il  favorisait  les 
lettres , et  fut  surtout  lié  avec  Molière  et  Boileau. 


vivonne  , ch.  1.  de  canton  ( Vienne  , arr.  et  à 20  kil. 
S.  de  Poitiers , au  confluent  du  Clain  et  de  la  Vonne;  1,358 
hab.  Jadis  titre  de  duché.  Là  eut  lieu,  en  1547,  le  duel  de 
Jarnac  avec  La  Châteigneraye,  chevalier  de  Vivonne. 

vivonne  (Catherine  de).  V.  rambouillet. 

VIX , vge  (Vendée) , arr.  et  à 13  kil.  S.  de  Fontenay- 
le-Comte;  2,248  hab.  Grande  culture  d’un  chanvre  excel- 
lent. 

VIZAGAPATAM,  v.  de l'Hindoustan  anglais  (Madras), 
rur  le  golfe  de  Bengale;  10,000  hab.  Comm.  de  céréales  , 
indigo,  cire,  toiles,  sel. 

VIZELIACUM,  nom  latin  de  Vézelay. 

VIZ1LLE,  Castrum  Vizillœ  des  Romains,  ch  -1.  de  can- 
ton (Isère),  arr.  et  à 17  kil.  S. -S.-E.  de  Grenoble,  près  de 
la  rive  droite  de  la  Romanche;  3,168  hab.  On  y voit  les 
ruines  d’une  forteresse  antique,  et  le  château  du  connétable 
de  Lesdiguières,  dans  lequel  se  tinrent,  en  1788,  les  États 
du  Dauphiné,  où  le  doublement  de  la  représentation  du 
tiers  état  fut  proclamé  pour  la  première  fois  le  21  juillet. 
Fabr.  d’indiennes  et  de  calicots,  filatures  de  coton,  im- 
pressions sur  soie. 

VIZIR,  ou  mieux  Vézir,  c.-à-d.  porte-fardeau,  nom 
donné,  dans  l’Empire  ottoman,  à tous  les  pachas  à trois 
queues;  il  ne  faut  pas  confondre  ces  derniers  avec  le 
Grand-Vizir,  1er  ministre,  qui  a le  sceau  de  l’Empire. 

V1ZZ1NI,  v.  de  Sicile  (Catane),  à 31  kil.  O.- S. -O.  de 
Carlentini , au  sommet  d’un  rocher  ; 13,400  hab.  Collège 
de  Jésuites. 

VLAANDEREN  , nom  flamand  de  la  Flandre. 

VLAARD1NGEN,  jolie  v.  du  royaume  de  Hollande  (Hol- 
lande méridionale),  port  sur  la  Meuse,  à 14  kil.  O.  de  Rot- 
terdam ; 7,250  hab.  Chantiers  de  construction.  Pêche  du 
hareng. 

VLADIMIR  Ier,  dit  le  Grand  et  le  Saint , grand-prince 
de  Russie,  fils  de  Sviatoslav  Ier,  et  frère  d’Oleg,  n’eut 
d’abord  que  Novogorod  à la  mort  de  son  père,  973,  s’en- 
fuit, après  le  meurtre  d’Oleg,  chez  les  Varègues,  à la  tête 
desquels  il  revint  s’emparer  de  Kiev,  capitale  de  l’Empire, 
et  régna  seul  par  le  meurtre  d’Iaropolk , 980.  Il  étendit 
ses  conquêtes  jusqu’à  la  mer  Baltique  et  au  golfe  de  Fin- 
lande, soumit  la  république  de  Kherson  en  988,  embrassa 
la  religion  grecque  et  la  répandit  dans  son  Empire,  après 
avoir  épousé  une  sœur  des  empereurs  grecs  Basile  II  et 
Constantin  VIII.  Il  fonda  des  écoles  et  des  églises,  parta  ■ 
gea  ses  Etats  entre  ses  12  fils,  et  mourut  en  1015.  — Un 
ordre  de  Vladimir  a été  institué  par  Catherine  II,  en 
1782. 

Vladimir  il,  dit  Monomaque,  né  en  1053,  m.  en  1125, 
arrière-petit-fils  du  précédent,  et  fils  de  Vsévolod  Ier,  fut 
élu  grand-duc  en  1113,  après  la  mort  de  bviatopolk,  lit 
en  1116  une  guerre  contre  les  Grecs,  pour  venger  Léon, 
son  gendre,  assassiné  par  Alexis  Comnène,  se  signala  aussi 
par  ses  vertus,  et  laissa  des  Instructions  pour  ses  enfants. 

vladimir,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  du  gvt  de 
son  nom,  sur  la  rive  g.  de  la  Kliazma,  à 213  kil.  E.-N.-E. 
de  Moscou;  par  56°  7'  38"  lat.  N.,  et  38°  4' 56"  long. 
E.;  14,000  hab.  Archevêché;  cour  d’appel;  gymnase.  Un 
remarque  l’anc.  cathédrale,  l’église  Sl-Dmitri,  le  palais 
archiépiscopal,  la  Porte  d’Or,  etc.  Culture  de  cerisiers 
dont  les  fruits  sont  envoyés  à Sl-Pétersbourg  et  à Moscou. 
Fabr.  de  toiles  et  d’étoffes  de  coton  : peu  de  commerce. 
Fondée  au  Xe  siècle  selon  les  uns,  au  xn*  selon  d’autres, 
Vladimir,  qui  dépendait  d’abord  de  la  principauté  de  lïos- 
tov,  fut  réunie  ensuite  à celle  de  Souzdal,  dont  elle  devint 
la  capitale,  1157-1339.  Les  l’artares  de  Kaptchak  la  dé- 
vastèrent en  1257  et  1410.  Le  gouv.  de  Vladimir,  entre 
ceux  de  ICostroma  et  d'Iaroslav  au  N.,  de  Nijni-Novogo- 
rod  à l’E.,  de  Tambov  et  de  Riazau  au  S.,  de  Tver  et  de 
Moscou  à 10.,  a 47,228  kil.  carr.,  375  kil.  sur  240,  et 
1,207,908  hab.  11  est  divisé  en  13  districts.  Climat  salubre, 
mais  très-varié.  Sol  généralement  plat  et  fertile,  couvert 
d’immenses  forêts.  Industrie  active  : cotonnades,  fer, 
cuirs,  produits  chimiques,  teintureries,  verreries,  etc. 

vladimir  , en  polonais  Wlodzimierz , ville  de  la  Russie 
d’Europe  (Volhynie),  à 357  kil.  N.-O.  de  Jitomir,  sur  un 
bras  du  Boug;  4,500  hab.,  presque  tous  Juifs.  Ch.-l.  de 
cercle.  Fabr.  de  toiles,  soieries,  indiennes,  verrerie,  potasse. 
— Fondée  par  Vladimir  le  Grand  en  992,  elle  devint  la  ca- 
pitale d’une  principauté  de  son  nom , qui , d’abord  indé- 
pendante sous  des  princes  de  la  maison  de  Rurik  , forma, 
au  milieu  du  xm'  siècle,  le  royaume  de  Gallicie-et-Lodo- 
mirie.  Elle  passa,  au  commencement  du  xive  siècle,  à la 
Lithuanie,  et,  avec  elle,  à la  Pologne,  puis  à la  Russie. 

VLADISLAS  Ier,  dit  Hermann,  duc  de  Pologne,  1081- 
1102,  2e  fils  de  Casimir  Ier,  succéda  à son  frère  Boleslas, 
comprima  un  soulèvement  de  son  fils  naturel  Zbignev, 
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qu’il  avait  créé  duc  de  Moravie,  lit  la  guerre  avec  succès 
à Vratislas  II , duc  de  Bohême,  et  soumit  les  Poméraniens. 

vladislas  il  , roi  de  Pologne,  1139-46,  fils  aîné  et  suc- 
cesseur de  Boleslas  III , fit  la  guerre  à ses  frères  pour  les 
dépouiller  de  leurs  apanages,  et  s’attira  la  haine  de  la  haute 
noblesse  et  de  ses  sujets  par  ses  cruautés.  Obligé  de  fuir, 
il  tenta  vainement  de  remonter  sur  le  trône  avec  l’appui 
des  empereurs  Conrad  et  Frédéric  Barberousse,  et  mourut 
dans  l’exil  en  1163. 

vladislas  ni,  dit  Laskonogi  ( aux  jambes  grêles),  fils 
de  Miécislas  III  , lui  succéda  dans  le  duché  de  Posen  en 
1202,  fut  élu  roi  de  toute  la  Pologne  en  1203,  excita  le  mé- 
contentement général  par  ses  violences  et  par  un  despo- 
tisme qui  ne  connaissait  aucune  loi , et  fut  déposé  par  les 
grands,  qui  donnèrent  la  couronne  à Lech-le-Blane  en 
1207.  Il  continua  de  régner  sur  la  Grande-Pologne,  d’où 
ses  excès  le  firent  encore  chasser,  et  il  mourut  dans  l’exil 
en  1233. 

vladislas  iv,  dit  Lokietek  (le  Nain),  neveu  du  précé- 
dent, et  frère  de  Lech-le-Noir,  né  vers  1260,  m.  en  1333, 
fut  un  des  5 prétendants  qui  se  disputèrent  le  trône  à la 
mort  de  ce  dernier,  1289,  ne  fut  accepté  de  toute  la  Po- 
logne que  vers  1304,  laissa  la  Poméranie  se  rendre  indé- 
pendante et  la  Silésie  passer  sous  la  suzeraineté  de  l’Em- 
pire, battit  les  chevaliers  Teutoniques  à ltadzieiewo  en 
1331  , leur  prit  Bromberg  et  Dobrzyn,  et  mourut  à Craeo- 
vie.  C’était  un  prince  libéral,  prudent,  courageux,  et  plein 
de  douceur.  Il  fut  le  père  de  Casimir  III  le  Grand. 

vladislas  v (jagellon,  dit)  , né  vers  1354,  m.  en 
1434,  d’abord  duc  de  Lithuanie,  épousa  Hedwige,  fille  et 
héritière  de  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  régna  de 
1386  à 1434  sur  la  Pologne,  à laquelle  il  unit  la  Lithuanie, 
et  où  il  fonda  la  dynastie  des  Jagellons,  remporta  des  succès 
sur  les  chevaliers  Teutoniques,  et  refusa  la  couronne  de 
Bohême  que  lui  offraient  les  Hussites  révoltés. 

vladislas  vi , fils  du  précédent , né  en  1424,  régna  sur 
la  Pologne  de  1434  à 1444,  et  sur  la  Hongrie  depuis  1440 
sous  le  nom  de  Ladislas  V. 

vladislas  vu,  fils  de  Sigismond  III,  né  en  1595,  m. 
en  1648,  roi  de  Pologne  en  1632,  avait  essayé,  en  1610,  de 
se  faire  déclarer  tsar  de  Russie  après  la  mort  de  Vasili  V, 
et  s’était , du  moins,  fait  céder  les  duchés  de  Smolensk  et  de 
Tchernigov,  1619.  En  1634,  il  défit  Michel  Romanov  qui 
voulait  les  lui  reprendre,  et  repoussa  une  invasion  des  Tar- 
tares  de  Crimée  et  des  Turcs.  La  Pologne  lui  doit  l’institu- 
tion des  postes. 

vladislas  Ier,  duc  de  Bohême,  1109-25,  avait  été  le 
compétiteur  de  Sviatopolk.  Il  partagea  le  pays  avec  son 
frère  Borzivog. 

vladislas  il,  roi  de  Bohème,  1140-73,  fils  du  précé- 
dent, ne  parvint  au  trône  qu’après  la  mort  de  son  oncle 
Sobieslas,  duc  de  Bohême,  qui  le  désigna  pour  son  succes- 
seur, et  avec  l’appui  de  l’empereur  Conrad  III , prit  part 
à la  2e  croisade  en  1147,  aida  Frédéric  Barberousse  contre 
la  Ligue  lombarde,  et  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
été  dépossédé  par  Sobieslas,  fils  du  dernier  duc. 

vladislas  lu,  fils  et  successeur  de  Brzétislas  III,  1198, 
abdiqua,  au  bout  de  5 mois,  en  faveur  de  son  frère  Przémysl 
Ottokar,  et  ne  garda  que  la  Moravie. 

vladislas,  nom  de  plusieurs  rois  de  Hongrie.  V.  la- 
dislas. 

vladislas,  fils  aîné  de  Jean  Hunyade,  né  en  1431,  m. 
en  1457,  fut  donné  en  otage  pour  la  liberté  de  son  père, 
après  la  défaite  de  Cassovo,  1448,  à Etienne  V,  duc  de  Ser- 
vie, et  fut  fiancé  à Elisabeth,  fille  d’Ulric  de  Cilley,  ennemi 
mortel  de  Hunyade.  Rendu  à la  liberté,  il  fut  nommé,  en 
1453,  duc  de  Croatie  et  de  Dalmatie,  reçut  la  mission  de 
réduire  dans  la  Haute-Hongrie  quelques  magnats  révoltés, 
fit  tuer  Ulric  de  Cilley  pour  échapper  à ses  embûches,  mais 
périt  sur  l’échafaud  à Bude  par  ordre  de  Ladislas  V le  Post- 
hume. Mathias  Corvin  était  son  frère.  B. 

VLASTA,  une  des  compagnes  de  Libussa,  voulut , après 
la  mort  de  cette  princesse,  735,  former  en  Bohême  un  Etat 
où  les  femmes  régneraient  sur  les  hommes,  s’établit  sur  le 
mont  Vidlové,  avec  une  troupe  de  jeunes  personnes  remar- 
quables par  leur  force  et  leur  adresse  dans  les  exercices 
militaires,  et  y éleva  un  fort  qui  lui  servit  de  retraite,  et 
d’où  elle  dévasta  pendant  huit  ans  le  pays.  Elle  publia 
un  Code  , dans  lequel  il  était  défendu  aux  hommes  de 
porter  les  armes  sous  peine  de  mort,  et  institua  un  ordre 
de  la  Vertu  militaire.  Elle  fut  tuée  en  défendant  sa  forte- 
resse contre  Przémislas,  duc  de  Bohême,  qui  voulait  ré- 
primer les  actes  de  brigandage  de  ces  Amazones.  La  troupe 
entière  périt  avec  son  chef,  aucune  n’ayant  voulu  se 
rendre. 

YLLE  , anc.  Flevum,  bras  oriental  du  Rhin. 


VLIELAND , Flevolandia,  île  du  royaume  de  Hollande 
(Hollande  septentrionale),  dans  la  mer  du  Nord,  à 9 kik 
du  Texel  ; 17  kil.  sur  3 : 600  hab.  Ch.-L,  Vlieland. 

VLISSINGEN,  nom  hollandais  de  Flessingue. 

VOCET1US  mons  , nom  latin  du  Boetzberg. 

YOCONCES,  Voconlii,  peupledelaGaule  ( Vierrnaisell»), 
entre  les  Allobroges  au  N. , les  Caturiges  à l’E. , les  Vul- 
gientes  et  les  Memni  au  S.,  et  les  Cavares  à l’O.  Ils  avaient 
deux  chefs-lieux  : Vaison,  pour  le  district  du  S.  ; et  Die  . 
pour  celui  du  N. , mais  non  Auc,  comme  le  dit  Pline.  Leur 
pays  forme  auj.  l’E.  du  département  de  la  Drôme. 

VODABLE,  vge  (Puy-de-Dôme),  arr.et  à 11  kil.  S-.-O. 
d’Issoire  ; 660  hab.  Elle  est  bâtie  sur  un  rocher  basaltique, 
qui  supporte  les  ruines  de  l’antique  palais  des  dauphins 
d’Auvergne. 

VODINA.  ancienne  Edesse  de  Macédoine,  ville  de  la 
Turquie  d’Europe,  eyalet  et  à 80  kil.  N. -O.  de  Salonique  : 
12,000  hab. 

VOET  (Gisbert),  jurisconsulte  hollandais,  et  théologien 
protestant,  né  à Heusde  en  1593 , m.  en  1680 , professa  la 
théologie  et  les  langues  orientales  à Utreeht  depuis  1634, 
prit  parti  pour  les  Gomaristes  contre  les  Arminiens  , et 
exhala  surtout  l’amertume  ordinaire  de  son  zèle  contre  la 
doctrine  et  les  opinions  de  Descartes , qu’il  eut  l’infamie 
d’accuser  d’athéisme  devant  le  magistrat.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  : Politica  ecclesiastica , Amst. , 1663-76, 
4 vol.  in^i0. 

VOGEL  (Jean-Christophe)  , compositeur  de  musique, 
né  à Nuremberg  en  1756 , m.  à Paris  en  1788,  fut  attaché 
à la  maison  du  duc  de  Montmorency  et  à celle  du  duc  de 
Valentinois.  Imitateur  du  style  de  Gluck,  il  fit  représenter  à 
l’Académie  royale  la  Toisun  d'or,  1786.  Il  écrivit  encore  un 
opéra  de  Démophon , qui  ne  fut  joué  qu’un  an  après  sa 
mort  ; l’ouverture  est  devenue  célèbre.  On  a aussi  de 
Vogel  quelques  œuvres  instrumentales.  B. 

VOGELBERG,  Avicula , un  des  sommets  des  Alpe3 
Lépontiennes , à 65  kil.  S.-  E.  du  S‘-Gothard  ; 3,423  mèt. 
de  hauteur. 

VOGELSBERG  , massif  de  montagnes  de  la  Hesse  , se 
lie  au  Rhôngebirge  et  au  Spessart  d’un  côté,  auTaunus  de 
l’autre  , et  sépare  les  bassins  du  Mein  et  du  Weser.  Point 
culminant  : l’Oberwald , 741  mèt. 

VOGELWEIDE  ( Walther  de),  célèbre  minnesinger alle- 
mand, né  au  château  de  Vogelweide  (Thurgovie)  , fut  un 
des  6 poètes  qui  prirent  part  en  1206  au  combat  poétique 
livré  dans  le  château  de  Wartbourg  en  présence  du  land- 
grave et  de  sa  famille.  Ses  poésies  ont  été  publiées  dans  les 
recueils  de  Manessen , Zurich , 1758  , et  de  Muller,  Berlin, 
1784.  On  yr  trouve  de  l’élévation , de  la  délicatesse  dans 
l’éloge  , et  de  la  sensibilité. 

VOGESUS  mons,  nom  latin  des  Vosges. 

VOGUERA,  anc.  Virus  Irice , Iria , et  Vipueria,  v.  du  roy. 
d’Italie,  ch.-l.  d’arrondissement  sur  la  Stoffera,  à 39  kik 
E. -N. -É.  d’Alexandrie  ; 13,201  hab.  Evêché.  Ville  bien 
bâtie.  Fabr.  de  soieries. — L’arrond.  de  Yoghera,  dans  la 
province  de  Pavie,  entre  ceux  de  Pavie  et  de  Mortara  au 
N.,  la  province  d’Alexandrie  à l’O.,  l’arrond.  deBubbio  au 
S.,  et  la  province  de  Plaisance  à l’E.,  a 717  kil.  carrés,  et 
109,426  hab.  Sol  plat  et  fertile,  arrosé  par  le  Pô,  le  Tanaro, 
laTrebbia,  le  Bobfcio.  Récolte  de  grains  et  de  légumes, 
Élève  de  bestiaux  et  de  vers  à soie.  Exploitât,  de  soufre. 

VOGLER  (l’abbé  Georges- Joseph) , compositeur  de 
musique  et  théoricien,  né  à Würzbourg  en  1749,  m.  à 
Darmstadt  en  1814,  étudia  sous  la  direction  du  P.  Martini 
et  de  V allotti,  fut  maître  de  chapelle  à Manheim,  1775,  â 
Munich,  à Stockholm,  et  se  fit  connaître  avantageusement 
comme  organiste  à Londres,  en  Hollande,  et  à Paris.  Sa 
musique  d’église  est  estimée.  Il  n’a  point  eu  de  véritable 
succès  au  théâtre  ; on  trouve  cependant  des  beautés  dans 
les  opéras  de  Castor  et  Pollux,  1791,  et  d'Hermann  de  Unna, 
1800.  La  réputation  de  Vogler  en  Allemagne  a eu  particu- 
lièrement pour  base  son  enseignement  et  ses  travaux  dans 
la  théorie  de  l’harmonie.  Winter,  Weber,  et  Meyerbeer 
furent  ses  élèves.  B- 

VOGOULSou  VOGOULITCHES,  peuple  de  racefinnoise, 
répandu  dans  les  gouvernements  russes  de  Perm  èt  de 
Tobolsk,  et  vivant  à l’état  nomade.  Pendant  l’été,  ils  se 
tiennent  renfermés  dans  des  huttes;  l’hiver,  ils  se  procurent 
par  la  chasse  des  pelleteries  dont  ils  font  commerce  avec  les 
Samoyèdes,  les  Ostiaks,  et  les  Russes.  La  chair  des  rennes 
et  des  élans  est  leur  nourriture  habituelle.  Avec  les  fibres 
d’une  espèce  d’ortie  , ils  tissent  des  toiles  pour  leurs  vête- 
ments d’été.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  sont  chrétiens. 

VOID,  ch.-l.  de  canton  (Meuse),  arr.  et  à 12  kil.  S.-E. 
de  Commercy  ; 1,370  hab.  Coinm.  de  fromages  , de  truites 
1 et  d’écrevisses  de  la  Meuse. 
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VOIES  ROMAINES,  Il  y en  avait  deux  sortes,  les  voies 
militaires  ( militares  viœ),  plus  souvent  appelées  cousu  /aires 
ou  prétoriennes  ( consulares , prœloriœ),  et  les  voies  vicinales 
[vicinales  viœ).  Les  premières  étaient  principalement  des 
voies  stratégiques,  nommées  consulaires  ou  prétoriennes, 
parce  que  les  consuls  et  les  préteurs  étaient  ordinaire- 
ment les  commandants  des  armées  ; les  voies  vicinales  ser- 
vaient aux  communications  des  villes  ou  des  bourgs  pour 
leurs  affaires  ou  pour  l’exploitation  agricole,  et  s’embran- 
chaient souvent  sur  les  voies  militaires.  Les  voies,  ayant  été 
d’abord  créées  pour  faciliter  les  mouvements  des  armées, 
étaient  pavées  ou  cailloutées , et  les  premières  eurent 
toutes  Rome  pour  point  de  départ.  Les  plus  grandes,  les 
plus  importantes,  et  les  plus  anciennes,  étaient,  par  ordre 
de  dates,  les  voies  Lalina,  Salaria,  Appia,  Valeria , Flami- 
nia , Cassia , et  Æmilia.  Dès  l’origine , comme  les  voies 
étaient  des  travaux  de  grande  utilité  publique  et  politique, 
il  fallait  qu’un  plébiscite  ordonnât  leur  ouverture,  leur 
construction,  et  même  leur  réparation,  et  les  consuls  exé- 
cutaient eux-mêmes  ces  plébiscites.  Plus  tard,  cette  com- 
mission tomba  dans  les  attributions  des  édiles  ou  des 
censeurs;  puis,  quand  Rome  eut  commencé  de  porter  ses 
armes  hors  de  l’Italie,  on  la  donna  à des  magistrats  créés 
spécialement  pour  cela,  et  nommés  quatuorvirs,  curateurs 
des  roules  ou  viocures  ( V.  ces  mots  ) , et  qui  continuèrent 
d’exister  sous  les  empereurs.  Les  Voies  consulaires  furent 
toujours  à la  charge  du  Trésor  public;  mais  les  magistrats 
chargés  de  les  construire  ou  de  les  réparer  (du  moins 
celles  de  l’Italie)  y dépensaient  souvent  de  leurs  propres 
deniers,  afin  de  gagner  la  faveur  populaire,  en  montrant 
plus  de  magnificence  dans  ces  travaux.  Hors  de  l’Italie,  la 
province  où  passait  la  voie  l’entretenait  au  moyen  d’un 
impôt  territorial,  le  tout  par  les  ordres  et  sous  la  surveil- 
lance du  gouverneur  de  la  province. 

Chez  les  anciens  Romains,  le  roulage  et  la  circulation 
étaient  infiniment  moins  considérables  que  chez  les  mo- 
dernes, parce  qu’il  y avait  beaucoup  moins  d’industrie  et 
de  commerce  ; la  chaussée  des  routes  n’avait  guère , 
en  moyenne,  que  3™, 30  ou  3™, 50  de  large,  passage  bien 
suffisant,  la  voie  d’un  char  romain  n’étant  que  de  1“>,35. 
Mais  ces  routes,  qui  nous  sembleraient  si  étroites,  étaient 
construites  avec  une  extrême  solidité  : on  commençait  par 
en  creuser  la  forme  jusqu’au  bon  terrain  ; une  fois  là,  on 
faisait  une  couche  de  sable  fin,  sur  lequel  on  établissait 
jusqu’à  quatre  couches  différentes  de  maçonnerie,  ainsi 
nommées  et  faites  : la  fondation , lit  de  mortier  couvert 
d’une  assise  de  grandes  pierres  plates  ; la  rudération,  cor- 
roi  de  maçonnerie  de  blocage,  fortement  battu  et  réduit 
à 25  centimèt.  d’épaisseur  ; le  noyau,  couche  de  sable  gras 
et  de  chaux,  épaisse  de  15  à 30  centimèt.,  foulée  sous  un 
grand  cylindre  de  fer;  enfin  la  couverte  ou  l'endossement  su- 
périeur, qui  était,  suivant  les  localités,  ou  un  béton  de 
cailloux,  épais  de  15  cent.,  ou  un  pavage  de  pierre  dure,  en 
grands  polygones  irréguliers , posés  sur  mortier.  Dans  la 
plupart  des  voies  de  l’Italie,  ce  pavage  était  en  lave  ba- 
saltique, que  les  écrivains  latins  appellent  silex.  — Cette 
chaussée  était  encadrée  entre  des  marges  en  grosse  pierre, 
larges  de  22  centimèt.  environ.  Enfin , il  y avait  de  place 
en  place , mais  assez  rapprochés  ( de  4 à 5 met.  ),  des  dés 
de  pierre,  hauts  de  60  à 65  centimèt.  , encadrés  dans  les 
marges  pour  aider  les  voyageurs  à remonter  à cheval , 
précaution  qui  n’était  pas  inutile,  les  anciens  ne  connais- 
sant pas  les  étriers.  — Les  voies  étaient  tracées  en  ligne 
droite,  autant  que  possible  ; quand  elles  rencontraient  un 
vallon  ou  un  marais , souvent  elles  le  franchissaient  sur 
un  viaduc  en  maçonnerie,  ou  tout  au  moins  sur  un  rem- 
blai. — Voici  maintenant  la  nomenclature  alphabétique 
des  principales  voies,  mentionnées  par  les  écrivains  : 

æmilia  (voie);  elle  prolongeait  la  voie  Flaminia,  en 
commençant  où  cette  dernière  finissait , au-delà  du  pont 
d’Ariminum,  et  s’étendant  jusqu’à  Aquilée.  Parcours,  485 
milles  (711  kil.  ) Æmilius  Scaurus,  censeur  l’an  644  de 
Rome,  la  fit  construire. 

amerina  (voie),  se  détachait  de  la  voie  Cassia,  à gau- 
che, à 2 milles  ( 3 kil.)  au-dessous  du  lac  Alsietinus  ( lac  de 
Martignano),  et  aboutissait  à Ameria. 

anti ana  ( voie  ) , partait  d’un  embranchement  de  la  voie 
Tiburtina,  à 4 milles  (5  kil.  900  mèt.)  à l’E.  de  Tibur,  près 
de  la  villa  Adriana,  se  dirigeait  au  S.,  et,  conduisait  à 
Antium.  On  conjecture  qu’elle  fut  ouverte  par  Adrien. 

appia  (voie),  commençait  à Rome,  à la  porte  Capène,au 
b.,  traversait  toute  l’Italie  du  N.-O.au  S.-O.,  jusqu’à  Bl  in- 
des, où  elle  aboutissait.  Parcours,  380  milles  (565  kil.). 
Appius  Claudius,  censeur  l’an  442  de  Rome,  311  av.  J.-C., 
la  commença,  la  conduisit  jusqu’à  Capoue,  alors  limite  du 
territoire  romain,  et  lui  donna  son  nom.  On  ignore  qui 


l’a  prolongée  jusqu’à  Brindes  ; quelques  archéologues 
pensent  que  ce  fut  Trajan  ; néanmoins,  le  nom  de  voie  Ap- 
pia désigna  aussi  ce  prolongement. 

ardeatina  ( voie ) , se  détachait  de  la  voie  Appia,  au 
2e  mille  à droite,  et  conduisait  à Ardée , à 21  milles 
( 32  kil.)  au  S.  de  Rome.  Au-delà  d’ Ardée,  un  rameau  allait 
rejoindre  la  voie  Severiana. 

asinaria  (voie),  longue  de  2 milles  seulement,  sortait 
de  Rome  par  la  porte  Asinaria  au  S.-E.,  et  se  joignait 
aussitôt  à la  voie  Latina,  à gauche. 

aurelia  (voie),  partait  de  Rome,  à l’O.,  par  la  porte 
Janiculensis,  traversait  toute  l’Italie  du  centre,  aboutis- 
sait à Centumcellæ  ( Civita-Vecchia) , et  se  prolongeait 
jusqu’à  Arles.  Parcours  jusqu’à  Centumcellæ,  42  milles 
(62  kil.  222  mèt,).  On  croit  qu’elle  portait  le  nom  d’Au- 
relius  Cotta,  qui  fut  censeur  l’an  602  de  Rome. 

aurelia  nova  (voie),  partait  de  Rome,  au  N.- O.,  au 
pont  Triomphal,  et  se  joignait  à la  voie  Aurelia  après  un 
parcours  de  3 milles. 

cassia  (voie),  s’embranchait  sur  la  voie  Flaminia,  à 
gauche,  immédiatement  après  le  pont  Milvius  (Ponte 
Molle),  et  traversait  l’Etrurie.  On  conjecture  qu’elle  prit 
son  nom  de  Cassius  Longinus,  censeur  l’an  600  de  Rome. 

Ciminia  ( voie  ) , diramation  de  la  voie  Cassia,  traver- 
sait l’Etrurie,  la  montagne  et  la  forêt  de  son  nom. 

Claudia  (voie),  se  détachait  de  la  voie  Cassia,  à gau- 
che, au  19e  mille,  et  la  rejoignait  à Florentin  (Florence  ). 

COLlatina  (voie),  partait  de  Rome,  de  la  porte  Es- 
quiline,  à l’E.,  et  conduisait  à Collntia. 

pomitia  (voie),  allait  de  Sinuesse  à Puteoli  (Pouzzoles), 
et  joignait  la  voie  Appia,  faite  par  l’emp.  Domitien. 

egnatia  (voie),  partait-  de  Dyrraehium,  traversait  la 
Macédoine  et  s’étendait  jusqu’à  l'Hellespont.  Elle  fut  faite 
du  temps  de  la  République. 

FICULNENSIS  OU  FICULENS1S  (voie).  V.  NOMENTANA. 
flaminia  (voie),  commençait  à Rome  à la  porte  Ra- 
t-umena,  au  N.,  jusqu’au  pont  Milvius  (Ponte  Molle),  s’in- 
fléchissant sur  la  droite,  allait,  à travers  l’Ombrie  et 
l’Etrurie,  aboutir  à Ariminum  (Rimini).  Construite  par 
C.  Flaminius,  censeur  l’an  533  de  Rome. 

labicana  (voie)  ou  lavicana  , se  détachait  de  la  voie 
Prénestine  un  peu  avant  la  porte  Esquiline,  et  conduisait 
à Labicum,  par  un  parcours  de  30  milles  (44  kil.  445 
mèt.)  ; en  sortant  de  cette  ville,  elle  allait  se  perdre  dans 
la  voie  Latina,  vers  la  station  Ad  pictas. 

latina  ( voie),  sortait  de  Rome  par  la  porte  Latine  au 
S.-E.,  en  se  détachant  de  la  gauche  de  la  voie  Appia,  tra- 
versait le  Latium,  dont  elle  prit  son  nom,  rejoignait  la 
voie  Appia  à Casilinum,  95  milles  (140  kil.  740  mèt.  ),  et 
peut-être  à Beneventum,  189  milles  (281  kil.  400  mèt.). 
On  ignore  qui  la  construisit,  mais  on  croit  que  c’était  une 
des  plus  anciennes  de  Rome. 

laurentina  (voie),  partait  de  la  voie  Ostiensis,  entre 
le  3e  et  le  4e  milliaire,  à gauche,  et  conduisait  à Lauren- 
tum.  Parcours,  16  milles  (23  kil.  700  mèt.). 

LAVICANA  (voie).  V.  LABICANA. 

laviniensis  (voie),  s’ embranchait  sur  la  voie  Laurentina, 
à gauche,  vers  le  11e  mille,  et  conduisait  à Lavinium,  par 
un  parcours  de  8 milles  ( 11  kil.  848™  ). 

nomentana  (voie),  partait  de  Rome  à la  porte  Colline, 
et  plus  tard  à la  porte  Nomentane  , au  N.-E. , et  condui- 
sait à Nomentum.  Parcours,  12  milles  ( 17  kil.  780™  ).  Au- 
delà  de  Nomentum,  elle  allait  se  perdre  dans  la  voie  Sala- 
ria à Eretum.  Cette  voie  existait  dès  le  IVe  siècle  de  Rome. 
Sous  la  république,  on  l’appelait  Ficulensis  ou  Ficulnensis, 
parce  qu’elle  passait  à Ficulnea. 

ostiensis  (voie) , sortait  de  Rome  par  la  porte  Tri- 
gemina  au  S. , et  plus  tard  par  la  porte-Ostiensis , et  con- 
duisait à Ostie , en  suivant  à peu  près  la  rive  g.  du  Tibre , 
sur  une  longueur  de  16  milles  (23  kil.  700™). 

roRTUENSis  (voie),  partait  de  Rome,  à la  porte  Por- 
tuensis , au  S.-O.,  et  conduisait  à Portus  Trajani,  près 
de  l’embouchure  du  Tibre,  en  suivant,  sur  une  ligne 
directe,  la  rive  dr.  du  fleuve.  Construite  par  l’empereur 
Claude. 

prænestinà  (voie)  , partait  de  Rome,  par  la  porte 
Esquiline  à l’E.  , conduisait  àPréneste,  dans  un  parcours 
de23milles  (34  kil.),  et  se  prolongeait  au-delà  de  cette  ville. 

salaria  (voie),  sortait  de  Rome  par  la  porte  Colline, 
au  N.  , conduisait  jusqu'à  Iladria,  150  milles  (222  kiL 
200“),  et,  du  temps  de  Théodose,  jusqu’à  Fortuna  Fanes- 
tris.  En  sortant  de  Rome , elle  longeait  à peu  près  la  rive 
g.  du  Tibre,  sur  une  longueur  de  18  milles  (26  kil.  660™). 
Elle  existait  dès  le  ive  siècle  de  Rome,  et  fut  nommée 
Salaria  de  ce  que  c’était  par  cette  voie  que  les  Sabius  al- 
laient chercher  du  sel  à la  mer. 
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setina  (voie),  partait  de  Setia  dans  le  Latium , et  se 
joignait  à la  voie  Appia. 

severiana  |voie|,  prolongation  de  la  voie  Ostiensis, 
à partir  d’Ostie  jusqu’à  Antium.  Elle  longeait  la  mer  Tyr- 
rhénienne  jusqu’à  Terracine.  Parcours  , 87  milles  (128  kil. 
800®).  Construite  par  l’empereur  Septime-Sévère 

subïjACENsis  (voie) , se  détachait  de  la  voie  Valeria,  à 
droite , au  33«  milliaire , et  conduisait , en  suivant  la  rive 
dr.  de  l’Anio,  à Sublaqueum  (Subiaco) , villa  de  Néron. 
Parcours,  10  milles  (14  kil.  815®). 

tiburtina  (voie)  , sortait  de  Rome  par  la  porte  Esqui- 
line,  au  N.-E. , et  conduisait  à Tibur,  par  un  parcours  de 
20  milles  (29  kil.  600®).  Elle  se  prolongeait  au-delà  de 
Tibur.  On  ignore  l’époque  et  le  nom  de  son  fondateur. 

triomphale  (voie  ) , partait  du  pont  Triomphal  à l'O. 
de  Rome,  dans  le  Champ-de-Mars , traversait  le  champ 
Vatican,  et  allait  joindre  la  voie  Cassia , après  un  par- 
cours de  7 milles  1/2  (11  kil.  100®).  — On  appelait  en- 
core Triomphale  une  petite  voie  qui  se  détachait  de  la  voie 
Appia,  à gauche,  au  9e  mille,  et  qui  conduisait  sur  le  mont 
Albain,  où  elle  aboutissait,  après  un  parcours  de  9 à 10 
milles  ( 13  à 14  kil. , environ  ). 

tusculana  ( voie  ) , partait  de  la  voie  Latina,  au  10e 
mille,  à gauche,  et  conduisait  à Tusculum,  par  un  par- 
cours de  4 milles  (b  kil.)  ; elle  descendait  ensuite  , et  allait 
joindre  la  voie  Triomphale  du  mont  Albain , dans  un  trajet 
de  6 milles  ( près  de  9 kil.). 

valeria  (voie) , était  le  prolongement  de  la  voie  Tibur- 
tina, en  sortant  de  Tibur,  et  s’étendait  jusqu’à  Hadria. 
Parcours,  149  milles  (220  kil.  750®).  Construite  par  Vale- 
rius  Maximus , l’an  447  de  Rome. 

vitellia  | voie) , diramation  de  la  voie  Aurélia  , à un 
demi-mille  environ  de  sa  sortie  de  Rome.  Elle  allait  jus- 
qu’à la  mer  Tyn'hénienne. 

voies  dans  les  provinces.  Les  Romains  avaient  con- 
struit aussi  beaucoup  de  voies  militaires  dans  toutes  les 
provinces  ; le  système  était  là  développé  en  grandes  lignes , 
qui  atteignaient  les  principales  parties  du  pays  jusqu’à  ses 
extrémités.  Vers  la  fin  de  la  république,  il  y avait  déjà 
une  grande  voie  qui  allait  des  Pyrénées  aux  Alpes  par  la 
Gaule  Aquitaine  et  la  Narbonnaise  ; une  autre  traversait 
le  pays  des  Allobroges;  une  3e,  la  Germanie;  une  4e, 
l’Epire,  et  allait  jusqu’à  l’Hellespont  à travers  la  Macé- 
doine. Auguste  développa  ce  système , fit  ouvrir  une 
grande  route  de  Médina  à Gadès,  et  coupa  les  Gaules  par 
4 voies  consulaires,  dont  Lugdunum  (Lyon)  était  le 
centre  : l’une  traversait  les  monts  Géhennes  (Cévennes), 
vers  le  pays  des  Sautones  et  l’Aquitaine  ; la  2e  allait  au 
Rhin  ; la  3e  à l’Océan , à travers  le  pays  des  Bellovaques 
et  des  Ambiens;  la  4e  à la  Méditerranée  par  la  Narbon- 
naise et  Marseille.  Les  légions  étaient  occupées  à ces 
grands  travaux. 

Du  temps  d’Antonin , l’Empire  avait  plus  de  52,000  kil. 
de  voies  militaires;  les  voies  de  l’Italie  seules  étaient  au 
nombre  de  47  , formant  ensemble  un  développement  de 

18.000  kil.  environ. — Les  Espagnes  avaient  plus  de  11,400 
kil.  de  voies  pavées  ; l’Afrique,  sans  y comprendre  l’Egypte, 

14.000  kil.  11  existe  ericore  des  traces  assez  nombreuses, 

mais  en  Italie  surtout , des  anciennes  voies  romaines. 
V.  sur  les  voies  romaines  : Bergier,  Histoire  des  grands 
chemins  de  l'Empire  romain  , 2 vol.  in-4°,  1728;  A.  Nibby , 
Delle  vie  degli  anlichi , dans  le  4e  vol.  de  son  édition  de 
Nardini , t.  iv,  Rome,  1818;  id. , Analist  délia  caria 
de'  dinlorni  di  Roma,  Rome , 1837,  3 vol.  in-8°;id.,  Viagyio 
anliquario  ne’  conlorni  di  Roma , 1819  , 2 vol.  in-4°  ; West- 
phal,  Agri  Romani  Tabula , 1827;  W.  Gell,  Topography  of 
Rome  and  vicinity,  Londres,  1834;  L.  Canina,  la  Campagna 
di  Roma,  Rome,  1838  , cart.  en  6 feuilles  ; E.  Desjardins  , 
Essai  sur  la  topographie  du  Latium , Paris  , 1854 , in-4°  et 
cartes,  etc.  C.  D — y. 

VOIGTLAND,  Variscia , contrée  de  l’ancien  Empire 
d’Allemagne,  comprenait  ce  qu’on  nomme  auj.  cercle  de 
Zwickau  (royaume  de  Saxe),  bailliage  de  Weyda  (Saxe- 
Weimar),  cercle  de  Ziegenriiek  (gouvernement  prussien 
d’Erfurt),  bailliage  de  Uonneb'urg  (Saxe-Gotba),  et  pos- 
sessions de  la  maison  de  Reuss. 

voigtland  (Cercle  du),  un  des  5 cercles  du  royaume 
de  Saxe  avant  1835,  ch.-l.  Plauen;  entre  celui  d’Erzebirge 
au  N.-E.,  la  Bohême  au  S.-E.,  la  Bavière  au  S.-O.,  et  la 
principauté  de  Reuss  au  N. -O.  ; 60  kil.  sur  40.  11  est  auj. 
compris  dans  le  cercle  de  Zwickau. 

YOIOUSSA,  ancien  Aous,  riv.  de  la  Turquie  d’Europe 
(Janina) , descend  du  Mezzovo,  dans  le  livah  de  Janiua, 
coule  au  S.-E.,  puis  au  N.- O.  , par  Premiti  et  Tebelen  , 
et  se  jette  dans  l’Adriatique  , au  N.  du  golfe  d’Avlone  , 
après  avoir  reçu  l’Argyrocastron  ; cours  de  200  kil. 


VOIRON,  ch.-l.  de  canton  (Isère),  arr.  et  à 26  kil. 
N. -N. -O.  de  Grenoble,  sur  la  Morge  ; 6,860  hab.  Environs 
très-pittoresques.  Industrie  active  : fabr.  de  foulards  , 
toiles  de  chanvre  renommées,  draps,  linge  de  table,  car- 
ton, papiers,  liqueurs,  chapeaux  de  paille,  gants,  etc. 

VOISENON  ( Claude-Henri  Fusée  , abbé  de),  littéra- 
teur, né  au  château  de  Voisenon  près  de  Melun  en  1708  , 
m.  en  1775  , avait  déjà  fait  de  jolis  vers  et  mené  une  con- 
duite dissipée , quand  il  prit  les  ordres  pour  complaire  à 
sa  famille.  Il  devint  grand-vicaire  de  Boulogne , refusa 
l’évêché  en  1741  , et  prit  comme  compensation  l’abbaye  du 
Jard.  Homme  du  monde  toujours  aimable  et  spirituel,  il 
partagea  sa  vie  entre  le  théâtre  et  la  cour,  les  ministres  et 
les  favorites , dont  il  fut  tour  à tour  le  poète  pensionné. 
Des  comédies  où  l’esprit  disparait  sous  la  froideur  et  l’affé- 
terie (excepté  la  Coquetle  fixée,  1746),  quelques  Poésies 
fugitives  d’une  grâce  négligée  , de  fades  opéras  , des  contes 
et  des  vers  scandaleux,  des  Anecdotes  littéraires,  et  des 
Fragments  historiques  qui  n’ont  rien  de  sérieux,  tels  furent 
les  titres  de  Voisenon  à l’amitié  de  Voltaire,  à l’admira- 
tion du  public,  au  choix  de  l’Académie  Française,  1763, 
et  à la  faveur  de  Louis  XV  , qui  fit  de  lui  un  historiographe 
pour  ses  petits-fils.  On  doit  dire  à son  honneur  qu’il  con- 
sacra une  partie  de  sa  fortune  à des  actes  d’une  bienfai- 
sance secrète.  Ses  OEuvres  complètes  furent  publiées  à Paris 
en  1781 , 5 vol.  in-8°.  On  lui  attribua  à tort  une  grande 
part  dans  les  pièces  de  Favart,  son  ami.  G.  L. 

VOISIN  ou  VOYSIN  (Daniel-François),  ministre  de 
Louis  XIV,  né  à Paris  en  1654  , m.  en  1717.  D’abord  in- 
tendant du  Hainaut,  puis  intendant  de  S'-Cyr,  conseiller 
d’Etat  en  1694  , il  devint  ministre  de  la  guerre  après  Cha- 
millart,  1709  , par  le  crédit  de  Mme  de  Maintenon,  à la- 
quelle il  était  tout  dévoué , et , plus  tard , chancelier,  après 
le  comte  de  Pontchartrain  , 1714  , en  conservant  son  pre- 
mier portefeuille.  Après  avoir  signé , et  peut-être  même 
suggéré  les  dispositions  testamentaires  du  roi  en  faveur  de 
ses  fils  naturels,  il  les  fit  connaître  d’avance  au  duc  d’Or- 
léans, et  le  mit  ainsi  à portée  d’en  préparer  l’annulation 
par  le  parlement  de  Paris,  1715;  et,  à ce  prix,  il  obtint 
du  Régent  de  garder  sa  place  de  chancelier,  et  d’entrer 
au  conseil  de  régence  : toutefois  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions de  ministre  de  la  guerre.  G. 

voisin  (Catherine  deshayes  , veuve  monvoisin,  dite 
la  ) , fameuse  devineresse , avait  été  d’abord  sage-femme 
à Paris,  dans  la  première  moitié  du  xvne  siècle.  Elle 
exploita  très-fructueusement , comme  sorcière , la  crédulité 
publique , afficha  un  luxe  scandaleux , et  se  trouva  com- 
promise dans  l’affaire  de  la  marquise  de  Brinvilliers  ; arrê- 
tée comme  coupable  de  vendre  clandestinement  des  poisons, 
qu’on  nommait  alors  poudres  de  successions,  elle  fut  condam- 
née par  une  chambre  ardente,  avec  la  Vigoureux  etd'autres 
complices,  et  brûlée  vive  en  place  de  Grève,  1680. 

VOITEUR,  ch.-l.  de  canton  (Jura),  arr.  et  à 12  kil. 
N.-E.  de  Lons-le-Saunier,  près  de  la  Seille;  865  hab. 
Exploit,  de  gypse.  Fabr.  de  toiles  de  chanvre. 

VOITURE  (Vincent) , bel-esprit  du  xvne  siècle  , né  en 
1598  à Amiens,  d’un  fermier  des  vins  qui  fut  échevin  en 
1593  , et  qui  a laissé  son  nom  à une  comïiinaison  du  jeu  de 
piquet , m.  en  1648  , eut  pour  condisciple  à Paris  le  comte 
d’Avaux , qui  devint  son  protecteur..  Des  vers  adressés  aux 
grands  commencèrent  sa  réputation  et  bientôt  il  devint 
l’un  des  esprits  les  plus  goûtés  à l’hôtel  de  Rambouillet.  II 
obtint  la  charge  de  maître  des  cérémonies  et  d’introduc- 
teur des  ambassadeurs  chez  Gaston  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIII,  partagea  la  disgrâce  de  son  maître,  négocia 
pour  lui  avec  Olivarès  , voyagea,  revint  à Paris  en  1636, 
et  gagna  Richelieu  par  une  lettre  assez  belle  sur  la  re- 
prise de  Corbie.  En  1638 , il  composa  un  sonnet  sur  Uranie  , 
qui , opposé  au  sonnet  sur  Job  par  Benserade  , divisa  en 
deux  camps  la  cour  et  la  ville.  Avant  la  fin  de  cette  guerre 
de  beaux-esprits , Voiture  fut  envoyé  à Florence,  et,  peu 
après  son  retour,  attaché  comme  maître  de  l’hôtel  à la  mai- 
son du  roi.  Membre  de  l’Académie  Française  dès  sa  créa- 
tion, en  1635, il  a écrit  des  vers  latins,  français,  espagnols, 
et  italiens,  et  des  Lettres  où,  s’ingéniant  à trouver  des  tours 
heureux  , il  tombe  souvent  dans  la  pointe  et  l’affectation, 
tout  en  épurant  la  langue  et  le  goût.  Il  était  d’autant  plus 
admiré,  que  ses  œuvres  étaient  inédites  : on  les  publia  en 
1650,  in-4».  Une  meilleure  édition  est  celle  de  1713,  2 vol. 
in-12.  Elles  ont  été  rééditées  par  M.  M.  A.-Roux,  avec 
lettres  et  pièces  inédites,  Paris,  1856,  1 vol.  in-8“,  et  les 
Lettres,  avec  notes,  par  Ubiccini,  Paris,  1855,  2 vol.  in-12. 
Peu  de  vers  de  Voiture  méritent  aujourd’hui  d’être  lus,  et 
ses  meilleures  Lettres  sont  fort  au-dessous  de  leur  re- 
nommée. J-  T. 

VOIVODE.  V.  Vayyode. 
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VOIVRE  (Pays  de),  Vabrensispagus,  petit  pays  de  l’anc. 
France  (Lorraine),  à l’E.  de  Sl-Mihiel. 

VOLATERRÆ,  auj.  Volterra,  v.  d’Etrurie,  une  des  12 
lucumonies;  patrie  du  satirique  Perse.  Les  Romains  y bat- 
tirent les  Etrusques,  en  29b  av.  J.-  C. 

VOLCANALES,  Volcanaiia,  fête  de  Vulcain,  dans  l’anc. 
Rome.  Elle  revenait  tous  les  ans  le  10  des  calendes  de 
septembre  (23  août).  On  immolait  à Yulcain  un  veau 
roux  et  un  verrat,  et  le  peuple  jetait  dans  le  feu  des  ani- 
maux, pour  acheter  ainsi  son  propre  salut.  C.  D — y. 

VOLCANIQUE  (Archipel),  groupe  d’iles  de  la  Polyné- 
sie, comprend  les  iles  de  Soufre,  Alexandre,  S1  Augustin, 
Peel,  etc.  Il  a été  exploré  par  Beeehey. 

VOLCANO,  anc.  Niera  ou  Vulcania,  une  des  îles  Lipari, 
la  plus  méridionale;  12  kil.  sur  7.  Inhabitée.  Sol  monta- 
gneux. Elle  renferme  un  volcan  qui  vomit  continuellement 
de  la  fumée. 

VOLCE.E  paludes,  nom  latin  du  lac  Balaton. 

VOLCES,  Volcæ,  peuple  de  la  Gaule  (Narbonaise  lre), 
se  divisait  en  Volces  Tectosages,  ch.-l.  Toulouse,  et  Volces 
Arécomiques,  ch.-l.  Nimes.  Leur  pays  correspondait  à la 
plus  grande  partie  du  Languedoc. 

VÛLÉRO  (Publilius),  centurion  romain,  après  avoir 
refusé  le  service  militaire  et  soulevé  les  plébéiens  contre 
les  consuls,  fut  nommé  tribun  du  peuple  l’an  281  de  Rome, 
472  av.  J.-C.,  et  proposa  alors  une  loi  d’après  laquelle  les 
tribuns  seraient  désormais  élus  dans  les  comices  par  tribus, 
où  les  plébéiens  étaient  tout  puissants,  et  non  plus  dans 
les  comices  par  centuries,  qui  dépendaient  des  patriciens 
par  les  auspices.  Les  grands  s’opposèrent  toute  une  année 
à cette  proposition;  mais  Voléro  ayant  été  réélu  tribun 
avec  Lætorius  pour  collègue,  celui-ci  proposa  de  plus  que 
les  tribus  nommassent  les  édiles,  et  pussent  faire  des  plé- 
biscites touchant  les  affaires  publiques.  Le  violent  Appius 
Claudius  étant  consul,  le  jour  du  vote  fut  une  bataille  ; 
le  peuple  triomphant  vota  la  loi  de  Voléro.  A.  G. 

VOLGA,  anc.  Rha,  fleuve  de  la  Russie  d’Europe,  prend 
sa  source  dans  le  district  d’Otchakov  (gouvernement  de 
Tver),  coule  del’O.  à l’E.  depuis  sa  source  jusqu’à  Kazan, 
se  dirige  du  N.-E.  au  S.- O.  depuis  cette  ville  jusqu’à 
Sarepta,  enfin  tourne  au  S.-E.,  et  entre  dans  la  mer  Cas- 
pienne par  70  embouchures.  La  Vasousa,  l’Oka,  la  Soura, 
la  Tvizil,  la  Sarpa  à droite,  et,  à gauche,  la  Tvertza,  la 
Mologda,  la  Schneksna,  la  Vetlouga,  la  Kama,  la  Samara, 
sont  ses  principaux  affluents.  Son  cours  est  d’environ  3,800 
kil.,  par  Soubtzoff,  Tver,  Ribinsk,  Iaroslav,  Kostroma, 
Nijni-Nowogorod,  Kazan,  Simbirsk,  Saratov,  et  Astrakhan. 
Le  Volga,  parsemé  d’iles  dans  tout  son  cours,  est  navi- 
gable sur  une  étendue  de  3,250  kil.  Il  s’ensable  tous  les 
jours.  Ses  eaux  sont  très-poissonneuses,  et  fournissent 
surtout  du  saumon.  Différents  canaux,  qui  relient  ses 
affluents  à ceux  de  la  Néva,  établissent  une  ligne  de  com- 
munication entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Baltique.  Au 
moyen  d’autres  canaux,  le  Volga  communique  par  la 
Dwina  avec  la  mer  Blanche , et  par  le  Don  avec  la  mer 
Noire. 

VOLGSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 137  kil. 
N.-E.  de  Saratov,  sur  la  rive  dr.  du  Volga;  23,073  hab. 
Industrie  agricole. 

VOLHYNIE,  en  polonais  Wolhynslr,  gvt  de  la  Russie 
d’Europe,  au  S. -O.,  entre  ceux  de  Minsk  et  de  Grodno  au 
N.,  de  Kiev  à l’E.,  de  Podolie  au  S.,  les  Etats  autrichiens 
au  S.-O.,  et  le  royaume  de  Pologne  à l’O.  ; 70,658  kil. 
carr.  ; 350  kil.  sur  255;  1,528,328  hab.  Ch.-l.,  Jitomir. 
Quelques  ramifications  des  Karpathes  pénétrent  dans  le  S.; 
le  N.  est  occupé  en  partie  par  les  marais  du  Pripet.  Sol 
fertile  en  céréales,  plantes  oléagineuses,  légumes,  fruits, 
tabac,  lin,  chanvre.  Elève  de  bétail.  De  vastes  forêts  four- 
nissent la  résine,  la  poix  et  le  goudron,  et  servent  de  re- 
traite aux  animaux  à riches  fourrures  et  aux  animaux 
féroces  (loups,  lynx,  ours,  etc.).  Mines  de  fer;  carrières 
de  gypse  et  de  salpêtre.  Fabr.  de  toiles,  lainages,  cuirs, 
papiers,  soieries,  porcelaine,  poteries.  La  Volhynie,  auj. 
divisée  en  12  cercles,  appartint  à la  Pologne  avant  1793; 
on  la  partageait  en  Haute-Volhynie  ou  palatinat  de  Lusuc, 
et  Basse-Volhynie  ou  palatinat  de  Kiovie. 

VOLKHOFF,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  au  la 
Ilmen,  et  afflue  au  lac  Ladoga;  cours  de  180  kil.,  tout 
entier  navigable. 

VOLKMARSEN,  v.  de  la  Hesse-Cassel  (Basse-Hesse), 
sur  la  Twiste,  à 11  kil.  N.- O.  de  Wolfhagen;  2,800  hab. 
Anc.  château  d eKugelburg,  en  ruines.  Immenses  tourbières. 

VOLKONSKI.  V.  IVolkonski. 

VOLLORE-VILLE , Lovolautrium , Volotrense  castrum , 
brg  (Puy-de-Dôme),  arr.  et  à 13  kil.  S.-E.  de  Thiers; 
401  hab. — Près  de  là  est  Vollore-Montagne  ; 800  hab. 


VOLMUNSTER,  ch.-l.  de  cant.  (Moselle),  arr.  et  à 30 
kil.  E.  de  Sarreguemines  ; 523  hab. 

VOLNAY,  vge  (Côte-d’Or),  arr.  et  à 6 kil.  S.-O.  de 
Beaune;  612  hab.  Excellent  vin  rouge,  recueilli  dans  les 
crûs  des  Santenots,  des  Cailierets,  des  Champans,  des  An- 
gles, de  la  Chapelle,  de  la  Bouche  d’Ür,  et  de  CLevrey. 

VOLNEY  ( Constantin- François  Chassebœuf,  comte 
de),  né  à Craon  (Mayenne)  en  1757,  m.  en  1820,  était  fils 
d’un  avocat,  termina  ses  études  à Angers,  et,  à peine  âgé 
de  17  ans,  se  rendit  à Paris  pour  étudier  la  médecine. 
Mais  un  goût  irrésistible  l’entraîna  vers  les  travaux  d’éru- 
dition; il  adressa  à l’Académie  française  un  Mémoire  sur  la 
chronologie  d’Hérodote,  dont  Larcher  fit  une  critique  fort 
sévère,  et  qui  lui  valut,  avec  l’amitié  du  baron  d’Holbach, 
son  admission  dans  le  cercle  littéraire  de  Mme  Helvétius. 
Ayant  fait  un  petit  héritage,  il  le  consacra  à un  voyage 
en  Orient,  1782,  et,  partit  le  havre-sac  sur  le  dos.  Il  de- 
meura 8 mois  enfermé  dans  un  couvent  du  Liban,  chez  les 
Druzes,  pour  apprendre  l’arabe,  et.  employa  4 années  à 
visiter  l’Egypte  et  la  Syrie.  Il  en  publia  la  relation  en  1787, 
sous  le  titre  de  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie , 2 vol.  Cet 
ouvrage,  qui  est  demeuré  son  chef-d'œuvre,  se  distingue 
par  l’esprit  d'observation , beaucoup  d’exactitude,  et  un 
vrai  talent  de  style  ; •<  c’est,  dit  Daunou,  un  modèle  de  la 
manière  dont  chaque  partie  de  la  terre  devrait  être  étu- 
diée et  décrite.  » Le  succès  de  ce  livre,  qui  fut  très-grand, 
celui  d’une  brochure  intitulée  Considérations  sur  la  guerre 
actuelle  des  Turcs,  1788,  enfin  la  vogue  qu’obtint  en  Bre- 
tagne une  feuille  politique,  la  Sentinelle,  dont  il  fut  le  ré- 
dacteur, firent  nommer  Volney  député  aux  Etats-Géné- 
raux de  1789  parle  tiers-état  de  la  sénéchaussée  d’Anjou. 
Partisan  des  principes  de  la  Révolution,  il  souleva  le  1er, 
dans  l’Assemblée  constituante,  la  discussion  sur  les  biens 
du  clergé  , et  fit  rendre  un  décret  en  vertu  duquel  la 
France  ne  devait  entreprendre  aucune  guerre  pour  l’agran- 
dissement de  son  territoire.  En  1791,  il  publia  les  Ruines, 
ou  Considérations  sur  les  révolutions  des  Empires , 1 vol.,  ou- 
vrage prétentieux,  déclamatoire,  froid,  ennuyeux,  anti- 
religieux, et  auj.  à peu  près  oublié,  bien  que  l’esprit  de 
parti  lui  ait  fait  pendant  longtemps  une  réputation  exa- 
gérée. L’année  suivante , de  grands  projets  d’améliora- 
tion agricole  amenèrent  Volney  en  Corse,  où  il  avait  reçu 
le  poste  de  directeur-général  du  commerce  et  de  l’agri- 
culture; il  se  proposait  d’acclimater  les  végétaux  de 
l’Amérique  dans  un  domaine  qu’il  avait  acheté  et  qu’il  ap- 
pelait ses  Petites  Indes;  mais  la  révolution  qu’opéra  Paoli, 
en  détachant  la  Corse  de  la  domination  française,  ruina 
ses  plans.  Accusé  de  royalisme  et  emprisonné  pendant  la 
Terreur,  il  recouvra  la  liberté  au  9 thermidor.  On  le 
nomma  bientôt  professeur  d’histoire  à l’Ecole  normale  ; 
cette  école  ayant  été  supprimée,  1795,  il  s’embarqua  pour 
les  Etats-Unis,  où  il  fut  bien  accueilli , comme  ami  de 
Franklin  et  de  Washington.  Nommé,  à son  retour,  mem- 
bre de  l’Institut,  il  s’associa  au  18  brumaire,  mais  refusa 
de  partager  le  Consulat  avec  Bonaparte;  il  entra  au 
sénat  conservateur,  dont  il  devint  vice-président.  Ennemi 
du  despotisme  autant  que  des  excès  populaires,  il  s’op- 
posa au  Concordat,  à l'expédition  de  SVDomingue,  à la 
création  de  l’Empire;  néanmoins  il  reçut,  en  1808,  avec- 
tous  les  sénateurs,  le  titre  de  comte,  auquel  il  dut,  (li- 
sait-il, s'accoutumer.  Il  signa  l’acte  de  déchéance  de  Na- 
poléon, en  1814.  Volney  a fait  d’immenses  travaux  sur 
la  chronologie,  l’histoire,  et  les  langues  orientales,  dont 
il  voulait  simplifier  l’étude  au  moyen  d’un  alphabet 
unique  en  caractères  européens;  on  a fait  de  son  sys- 
tème une  heureuse  application  dans  le  grand  ouvrage  de 
la  Description  de  l'Egypte.  Ecrivain,  il  se  proposa  toujours* 
dans  ses  conceptions  originales,  d’une  part  un  but  d’uti- 
lité pratique , de  l’autre , disciple  à vues  étroites  des 
philosophes  du  xvme  siècle , une  attaque  aux  croyances 
religieuses.  Ses  ÛEuvres  complètes  ont  été  publiées  en  1 821— 
22,  8 vol.  in-8°,  et  ses  OEuvres  choisies,  en  1827,  6 vol. 
in-32.  On  y remarque,  outre  les  ouvrages  déjà  cités  : la 
Loi  naturelle , ou  Catéchisme  du  citoyen,  1793;  de  la  Simplifi- 
cation des  langues  orientales,  1795  ; Tableau  du  climat  et  du 
sol  des  Etats-Unis  d’ Amérique,  1803  ; la  Chronologie  d' Hérodote, 
1808;  Recherches  nouvelles  sur  l’histoire  ancienne,  1814; 
l’Alphabet  européen  appliqué  aux  langues  asiatiques,  1819; 
Discours  sur  l’étude  philosophique  des  langues,  1819;  l’Hebreu 
simplifié,  1820.  Volney  fonda  par  son  testament  un  prix  à 
l’Institut  pour  le  meilleur  travail  sur  les  langues  orientales. 
Son  Eloge  fut  composé  par  M.  de  Pastoret  pour  l’Académie 
française,  et  par  M.  Daru  pour  la  Chambre  des  Dairs. 
V.  RI.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  vu. 

VOLO,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  (Janina),  port  de 
commerce  sur  le  golfe  de  Volo  (golfe  Pélasgique  ou  Pagasé- 
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tique  des  anciens),  dans  l’Archipel,  à 62  kil.  5.-S.-E.  de 
Larisse;  4,000  hab.  Archevêché  grec.  Climat  malsain. 
Comm.  actif.  Export,  de  blé,  huile,  laine,  soie,  tabac, 
peaux,  fruits  secs,  etc.  Cette  ville  est  bâtie  sur  l’empla- 
cement de  l’anc.  Pégase,  ou  d ’Iolcos. 

VOLOGDA,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Grande-Russie), 
ch.-l.  du  gvt  de  son  nom  , sur  la  Vologda  , à 730  kil. 
S.-E.  de S^l’étersbourg  ; par59°  13'  35"  lat.  N.,  et37°33‘ 
23"  long.  E.;  13,000  hab.  Archevêché  grec  ; cour  d’appel  ; 
séminaire,  gymnase,  bibliothèque.  Fabr.  de  cuirs,  toiles, 
draps,  couleurs,  pains  d’épice.  Commerce  assez  actif  avec 
Arkhangel  et  la  Sibérie.  Fondée  par  les  Novogorodiens  au 
Xe  ou  xte  siècle,  Vologda,  qui  fut  pendant  quelque  temps 
soumise,  il  est  vrai,  à la  principauté  de  Rostov,  ne  fut  dé- 
fit! tivement  unie  à la  Russie  qu’en  1390. — Le  gouvernement 
de  Vologda,  entre  ceux  de  Novogorod  et  d’Olonetz  à l’O., 
d’Iaroslav,  de  Kostroma,  et  de  Viatka  au  S.,  de  Perm  à 
l’E.,  et  d’Arkhangel  au  N.,  est  l’un  des  plus  grands  de  la 
Russie;  395,334  kil.carr.;  entre  58°  et  64°  lat.  N.,  36°  et 
57°  long.  E.;  1,150  kil.  sur  550  ; 951,593  hab.  Il  est  divisé 
en  10  districts.  Climat  très-froid  ; hiver  de  8 mois.  Sol  mon- 
tagneux à l’E.,  où  courent  les  monts  Ourals  ou  Poyas,  plat 
partout  ailleurs,  et  que  la  rigueur  du  climat  permet  à peine 
tle  cultiver.  Immenses  forêts,  où  la  chasse  des  animaux  à 
fourrure  est  active.  Quelques  marais;  nombreux  lacs  et 
cours  d’eau  (laSoukhona,  la  Vitchegda,  la  Petchora,  etc.). 
Dans  la  région  N. -O.  s’étend  le  Bielozero,  et  dans  le  N.  le 
steppe  de  la  Petchora.  Sources  salées  ; mines  de  fer  et  de 
cuivre.  Forges.  Corderies,  fabr.  de  gros  draps.  Tapis 
d'écorces  de  tilleul.  Peu  de  commerce. 

vologda  , riv.  de  la  Russie  d’Europe,  passe  à Vologda, 
à 31  kil.  au-dessous  de  laquelle  elle  se  jette  dans  la  Sou- 
khona  ; cours  de  120  kil. 

VOLOGÈSE  1er,  roi  des  Parthes,  fils  et  successeur  de 
Vonone  II , régna  de  l’an  50  à 80  ou  90,  s’attacha  ses  frères 
Pacorus  et  Tiridate,  en  donnant  à l’un  la  Médie  et  à l’autre 
l’Arménie,  défendit  le  dernier  contre  les  Romains , et , 
malgré  les  efforts  de  Corbulon . les  força  de  le  reconnaître 
pour  roi  d'Arménie.  Après  avoir  repoussé  lesDahes  et  les 
Saces  qui  avaient  envahi  ses  Etats,  il  se  disposait  à chasser 
les  Alains  de  la  Médie  et  de  l’Arménie,  quand  il  mourut, 
laissant  le  trône  à Artaban  IV,  son  fils. 

vologèse  il,  roi  des  Parthes,  fils  et  successeur  de 
Chosroès,  121-148,  ne  releva  pas  la  puissance  des  Arsa- 
cides,  ébranlée  par  les  guerres  civiles , supporta  toutes 
sortes  d’affronts  que  lui  firent  les  Romains,  et  acheta  la 
retraite  des  Alains  qui  envahissaient  ses  Etats. 

vologèse  ni,  fils  et  successeur  du  précédent,  148-190, 
profita  du  règne  paisible  d’Antonin  le  Pieux  pour  envahir 
en  161  le  royaume  d’Arménie,  massacrer  les  garnisons  ro- 
maines, et  mettre  Chosroès  à la  place  du  roi  Sohême  ; 
mais  les  lieutenants  de  Mare-Aurèle  le  battirent,  et  il  ne 
se  maintint  qu’avec  peine  contre  les  révoltes  de  ses  propres 
sujets. 

vologèse  iv,  successeur  du  précédent , 191-208,  fei- 
gnit d’embrasser  le  parti  de  Pescennius  Niger  pour  envahir 
la  Mésopotamie;  mais  Septime-Sévère,  vainqueur  de  son 
rival,  chassa  Vologèse  des  pays  envahis,  et  le  refoula  jusque 
dans  le  cœur  de  ses  Etats. 

vologèse  v,  fils  du  précédent,  disputa  le  trône  à son 
frère  Artaban  V,  et , le  partageant  ensuite  avec  lui , reçut 
la  Susiane,  la  Perside  et  les  autres  contrées  méridionales 
de  la  monarchie , 212.  Les  Perses , conduits  par  Ar- 
taxerce  1er,  chef  des  Sassanides,  se  révoltèrent,  et,  après 
une  guerre  désastreuse,  Vologèse  perdit  la  vie  dans  le  Ker- 
man , 219  ou  220. 

VOLOGESIA  ou  VOLOGESOCERTA , v.  de  l’anc.  Ba- 
bylonie,  au  N. -O.  de  Babylone,sur  un  canal  de  l’Euphrate; 
auj.  Meschelied-llosseïn. 

VOLOKOLAMSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 
100  kil.  O.-N.-O.  de  Moscou;  3,000  hab.  Ch.-l.  de  district. 

VOLONNE,  ch.-l.  de  canton  ( Basses-Alpes  ),  arr.  et  à 
20  kil.  S.-E.  de  Sisteron , près  de  la  rive  g.  de  la  Durance; 
932  hab. 

VOLONS,  Volones,  esclaves  de  l’anc.  Rome  qui,  après  la 
bataille  de  Cannes,  s’engagèrent  et  formèrent  2 légions. 
Le  Trésor  public  les  acheta,  et  ils  furent  affranchis  après 
2 ans  de  service.  C.  D — y. 

VOLOTSCHOK  (VYSCHINI-),  v.  de  la  Russie  d’Europe, 
gvt  et  à 134  kil.  N.-O.  de  Tvcr;  6,500  hab. 

VOLPATO  (Jean),  graveur,  né  à Bassano  en  1733,  m. 
en  1802,  se  forma  sans  maître,  et  exécuta  des  estampes  re- 
marquables par  la  précision,  l’effet  et  l’énergie.  Il  a fondé 
une  brillante  école  à Rome.  On  a de  lui  : Principes  du 
dessin,  tirés  des  meilleures  statues  antiques , Rome,  1786,  in-fo!. 
et  atlas. 


VOLPI  (Jean-Antoine),  né  à Padoue  en  1686,  m.  en 
1768,  fonda  dans  sa  ville  natale,  en  1717,  avec  son  frère 
l’abbé  Gaëtano,  un  grand  établissement  d’imprimerie  et  de 
librairie,  et  fut  successivement  professeur  de  philosophie, 
1727,  et  d'éloquence  latine,  1735,  à l’Université.  On  lui 
doit  des  éditions  estimées  d’un  grand  nombre  de  clas- 
siques, dont  il  revit  les  textes,  et  qu’il  enrichit  de  notes, 
de  préfaces  et  de  commentaires;  les  plus  remarquables 
sont  celles  de  Catulle,  Tibulle,  Properce,  Lucrèce,  Dante,  Pé- 
trarque, Politien.  On  a aussi  un  recueil  de  ses  vers  latins, 
Padoue,  1725,  in-4°.  Gaetano  a publié  le  catalogue  de  la 
Libreria  de'  Votpi , Padoue,  1756  in-8°. 

VOLPIANO,  v.  du  roy.  d’Italie,  prov.  et  à 20  kil. 
N.-N.-E.  de  Turin;  4,000  hab. 

VOLSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et  à 130  kil. 
N.-E.  de  Saratov,  sur  le  Volga;  5,000  hab.  Ecole  des 
sciences,  dite  les  Propylées.  Tanneries  , briqueteries,  fabr. 
d’armes. 

VOLSQUES,  Voici , peuple  de  l’Italie  ancienne  (partie 
S.-E.  du  Latium) , de  la  race  osque,  entre  les  Marses  et 
les  Ilerniques  au  N.,  les  Rutules  et  les  Latins  à l’O.,  la 
mer  Tyrrhénienne  au  S.,  et  la  Campanie  à l’E.;  v.  princip.: 
Antium , Anxur,  Vélitres,  Arpinum,  Priveruum.  Une 
partie  des  Volsques,  soumise  par  Tarquin  le  Superbe,  s’af- 
franchit lors  de  l’expulsion  des  rois  de  Rome.  Le  patricien 
Marcius  leur  prit  Corioles  ; de  là  vint  son  nom  de  Corio- 
lan,  l’an  260  de  Rome,  493  av.  J.-C.  C’est  chez  eux  que 
Coriolan  exilé  se  réfugia,  et  ils  l’aidèrent  à se  venger  de 
sa  patrie,  487.  Toujours  unis  aux  Eques  et  aux  autres  en- 
nemis des  Romains,  obligés  par  la  prise  d’Antium,  469,  et 
d’Anxur,  406,  de  mettre  bas  les  armes,  ils  secouèrent  en- 
core le  joug  à la  faveur  de  l’invasion  gauloise,  390,  durent 
l’accepter  de  nouveau  après  la  délivrance  de  Rome,  prirent 
part  à l’insurrection  des  Latins  en  341,  fuvent  domptés  en 
338,  et,  depuis  cette  époque,  disparurent  comme  nation. 

VOLTA  (Alexandre),  célèbre  physicien,  né  à Côme 
(Milanais)  en  1745,  d’une  famille  noble,  m.  en  1827,  fut 
professeur  aux  écoles  de  sa  patrie,  puis  occupa  pendant 
30  ans  une  chaire  à l’université  de  Pavie.  Ses  travaux  ont 
porté  presque  exclusivement  sur  l’électricité.  Dès  l’âge  de 
18  ans,  il  était  en  correspondance  avec  l’abbé  Nollet  sur 
ce  sujet.  Il  a enrichi  la  science  de  plusieurs  instruments  : 
Vélectrophore , 1775;  le  condensateur  électrique , 1782  ; l’eu- 
diomelre,  la  lampe  perpétuelle  à gaz  hydrogène,  1 ’électro- 
scope , etc.  II  s’est  aussi  occupé  de  la  bouteille  de  Leyde, 
de  la  distribution  de  l’électricité  à la  surface  des  corps 
conducteurs,  et  de  l’électricité  atmosphérique.  Mais  la  dé- 
couverte qui  a immortalisé  son  nom  est  celle  de  la  pile 
électrique,  1794.  Les  contractions  musculaires  , dans  l’ex- 
périence de  Galvani,  furent  attribuées  par  Volta  au  dé- 
veloppement de  l’électricité  produit  par  le  simple  contact 
des  métaux.  La  théorie  du  contact  est  généralement  aban- 
donnée aujourd’hui  ; mais  Volta  avait  bien  saisi  le  point 
capital  de  l’expérience , en  plaçant  aux  points  de  contact 
de  deux  corps  hétérogènes  le  siège  du  principal  dévelop- 
pement d’électricité.  Il  fut  ainsi  conduit  à la  construction 
de  la  pile  à colonne,  qu’il  donna  en  1800.  Il  fut  comblé 
d’honneurs  par  Napoléon  Ier,  qui  le  décora  des  ordres  de 
la  Légion  d’honneur  et  de  la  Couronne  de  Fer,  le  fit  nom- 
mer député  de  l’Université  de  Pavie  à la  consulte  de 
Lyon,  l’éleva  à la  dignité  de  comte,  et  à celle  de  sénateur 
du  royaume  d’Italie.  En  1802,  Volta  devint  associé  étran- 
ger de  l’Institut  de  France.  La  collection  complète  de  ses 
OEuvres  a été  publiée  à Florence.  1816,  5 vol.  in-8».  V. 

VOLTAIRE  (François-Marie  Arodet  de),  né  à Paris, 
le  21  novembre  1694,  m.  dans  la  même  ville  le  30  mai 
1778,  était  d’une  eomplexion  si  faible,  qu'on  ne  put  le 
baptiser  que  neuf  mois  après  sa  naissance.  Son  père , 
François  Arouet , était  trésorier  de  la  Chambre  des 
comptes  et  ancien  notaire  au  Châtelet;  sa  mère,  Margue- 
rite d’Aumart , d’une  famille  noble  du  Poitou.  L’abbé  de 
Châteauueuf,  parrain  du  jeune  Arouet,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  d’irréligion , et  le  présenta  à Ninon  de 
Lenclos,  sur  le  testament  de  laquelle  il  fut  inscrit  pour 
2,000  livres  destinées  à monter  sa  bibliothèque,  au  duc  de 
Sully,  au  marquis  de  La  Fare,  à l’abbé  de  Chaulieu , à 
l’abbé  Courtin  , tous  membres  de  cette  société  du  Temple, 
où  se  rendaient  aussi  le  grand-prieur  de  Vendôme  et  le 
prince  de  Conti.  Elève  des  Jésuites  au  collège  Louis-le- 
Grand,  Arouet  avait  compté  parmi  ses  maîtres  le  P.  Pu- 
rée, qui  fut  son  professeur  de  rhétorique,  et  le  P.  Lejay, 
qui  annonçait  en  lui  le  coryphée  du  déisme.  Il  débuta  dans 
les  lettres  et  dans  le  monde  sous  les  auspices  des  épicu- 
riens beaux-esprits  du  Temple,  et  prit  parmi  eux  les  habi- 
tudes de  grand  seigneur  et  l’exemple  d’une  impiété  frivole 
1 et  gracieuse.  Son  père,  qui  n’aimait  pas  les  vers,  l’envoya 


VOL 


— 2765 


VOL 


comme  page,  à la  suite  du  marquis  de  Châteauneuf,  en 
Hollande,  mais  fut  bientôt  obligé  de  le  reprendre,  à la  suite 
de  l’éclat  que  produisit  une  intrigue  d’amour.  Le  page,  de 
retour,  devint  pour  quelques  mois  clerc  de  procureur.  En- 
voyé à la  campagne,  chez  M.  de  Caumartin  , intendant  des 
finances,  ami  de  son  père,  avec  l’ordre  d’y  réfléchir  et  de 
choisir  enfin  un  état , il  en  revint  avec  le  projet  d’un  poëme 
épique  sur  Henri  IV,  et  des  souvenirs  du  régne  et  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  recueillis  dans  les  conversations  de 
M.  de  Caumartin  le  père.  Une  satire  sur  Louis  XIV,  pu- 
bliée l’année  de  la  mort  de  ce  roi , et  faussement  attribuée 
au  jeune  Arouet,  le  fit  mettre  à la  Bastille;  il  en  sortit 
avec  son  poëme  épique  fort  avancé,  une  ébauche  de  tra- 
gédie dont  le  sujet  était  OEdipe , et  cent  louis  que  le 
Régent  lui  donna  pour  compenser  une  captivité  immé- 
ritée. ■<  Je  remercie  Votre  Altesse,  dit-il,  de  vouloir  se 
« charger  encore  de  ma  nourriture;  mais  je  la  prie  à l’a- 
« venir  de  ne  plus  se  charger  de  mon  logement.  » C’est 
alors  que  par  une  mode  suivie  de  quelques  poètes,  do 
prendre  un  nom  d’emprunt , il  prit  celui  de  Voltaire,  ana- 
gramme de  Arouel  l.  j.  (le  jeune),  car  il  eut  un  frère  aîné. 
On  sait  qu’alors  l'i  et  le  j étaient  comme  la  même  lettre, 
ainsi  que  l'u  et  le  «.Voltaire  commença  l’œuvre  de  sa  célé- 
brité par  la  tragédie  d 'OEdipe,  1718.  Le  théâtre  devait  être 
le  point  d’appui  de  sa  popularité  ; il  introduisait  dans  le 
genre  tragique  plus  d’une  nouveauté  : d’abord,  une  plus 
grande  simplicité  d’action,  un  dialogue  plus  coui’t,  point  de 
conversations  amoureuses  et  galantes  ; puis  des  effets  nou- 
veaux de  spectacle,  le  goût  de  l’appareil  et  des  couleurs 
locales,  les  maximes  nombreuses,  les  sentences  philoso- 
phiques, les  allusions,  qui  trop  souvent  trahissaient  la  pré- 
sence du  poète  et  troublaient  l’illusion,  mais  qui  changeaient 
le  théâtre  en  tribune,  et  donnaient  un  corps  à toutes  les 
idées  nouvelles  que  le  siècle  prêtait  au  poète,  et  que  le 
poète  renvoyait  au  siècle  transformées  par  l’éloquence. 
OEdipe  avait  déjà  tous  les  caractères  qui  furent  ceux  de  la 
tragédie  vollairienne.  Artémire,  1722 , tragédie  sifflée,  vint 
se  placer  entre  un  court  exil  de  Voltaire  et  un  voyage  en 
Hollande  avec  Mme  de  Rupelmonde.  Dans  ce  voyage,  il 
vit  J. -B.  Rousseau  : cette  entrevue  commença  par  des 
compliments,  et  finit  par  une  querelle  que  la  mort  même 
de  Rousseau  ne  devait  pas  entièrement  éteindre.  En  1724, 
Voltaire  donna  Mariamne , tragédie  médiocrement  heu- 
reuse, dont  le  sujet  est  le  même  que  celui  à.’ Artémire,  mais 
transporté  en  Judée,  puis  la  petite  comédie  de  l'indiscret , 
esquisse  spirituelle,  mais  froide,  et  dénuée,  comme  toutes 
les  comédies  de  l’auteur,  de  situations  comiques.  En  même 
temps,  il  achevait  la  Ligue,  plus  tard  appelée  la  Henriade , 
poëme  épique,  commencé  trop  tôt , quand  l’auteur,  de  son 
propre  aveu , ne  savait  pas  ce  que  c’était  qu’une  épopée. 
Ce  fut  une  tentative  hardie  , exécutée  timidement  ; on 
s’accorde  à y blâmer  la  froideur  d’imagination,  les  ten- 
dances philosophiques,  les  allégories  glacées,  le  peu  d’in- 
térêt et  de  grandeur  de  l’action , l’absence  de  personnages 
vraiment  vivants  ; mais  elle  contient  de  beaux  épisodes, 
des  portraits  intéressants,  un  récit  éloquent , une  versifi- 
cation noble  et  soutenue,  quoique  manquant  de  précision, 
comme  la  plupart  des  vers  de  Voltaire. 

Une  circonstance  imprévue  vint  interrompre  et  changer 
la  vie  et  les  idées  de  Voltaire  : un  soir,  dinant  à l’hôtel 
de  Sully,  on  l’avertit  que  quelqu’un  le  demandait  à la 
porte:  un  homme,  qui  l’attendait  dans  une  voiture  de 
place,  le  saisit  par  ses  habits;  un  autre  le  frappa,  par  der- 
rière, de  cinq  ou  six  coups  de  baguette.  Voltaire  recon- 
nut dans  cet  outrage  la  vengeance  du  chevalier  de  Rohan- 
Chabot,  avec  lequel  il  avait  échangé  des  provocations.  Le 
poète  familier  des  grands,  insulté  par  l’un  d’eux,  fut  jeté 
une  seconde  fois  à la  Bastille  pour  six  mois,  parce  qu’il 
voulait  se  faire  justice,  et  exilé  au  sortir  de  sa  prison, 
1726.  Il  avait  appris  l’escrime  pour  punir  son  ennemi,  et 
l’anglais  pour  fuir  en  Angleterre.  Il  ne  put  tirer  parti  que 
de^  cette  seconde  étude.  Bien  accueilli  en  Angleterre, 
grâce  aux  recommandations  de  Bolingbroke,  il  connut  à 
Londres  les  hommes  de  lettres  les  plus  distingués  , et  se 
livra  chez  le  négociant  Falkener,  à Wandsworth,  durant 
deux  années,  à un  travail  opiniâtre  sur  la  langue,  la  litté- 
rature et  la  philosophie  anglaises.  Jusque-là  il  n’était 
qu’un  poète  brillant,  sceptique  seulement  par  saillies, 
l’élève  de  la  société  du  Temple  ; il  revint  d’Angleterre, 
nourri  de  l’impiété  dogmatique  de  l’école  de  Chubb,  de 
Tindal,  et  autres.  Il  avait  ajouté  un  scepticisme  érudit  à son 
scepticisme  de  bel- esprit.  Les  conséquences  île  ce  voyage 
furent  à la  fois  fécondes  et  funestes.  Voltaire  y prépara 
ses  fameuses  Lettres  sur  les  Anglais,  ou  Lettres  philosophi- 
ques, sur  la  société,  les  mœurs,  les  lois,  la  littérature  et  la 
philosophie  de  l’Angleterre.  11  fit  connaître  à la  France  et 


à l’Europe  Shakspeare  et  le  théâtre  anglais,  Pope,  Addi- 
son,  le  système  de  Newton.  Quelques  idées  politiques  se 
mêlèrent  à cette  révélation  d’une  société  si  curieuse  pour 
l’Europe  d’alors;  mais  ce  furent  des  nuances  fugitives. 
La  liberté  de  Voltaire  était  surtout  la  liberté  religieuse, 
ou  même  la  révolte  contre  toute  religion  établie.  En 
même  temps  le  but  de  ses  efforts  était  la  puissance  des 
lettres,  la  puissance  par  le  talent.  Il  écrivait,  en  revenant 
d’Angleterre,  dans  une  pièce  sur  la  sépulture  de  M,le  Le- 
couvreur  : « Quiconque  a des  talents  à Londres  est  un 
grand  homme.  » Succès  et  puissance , ces  deux  mots  ré- 
sument toute  la  vie  de  Voltaire,  et  c’est  à partir  de  ce 
moment  qu’il  en  a eu  nettement  l’idée.  La  puissance  de 
l’homme  de  lettres  n’existe  pas  sans  l’indépendance  : Vol- 
taire se  fit  une  fortune  indépendante  ; il  ajoutait  à ses 
talents  celui  de  faire  d’heureuses  spéculations.  Il  avait 
hérité  un  peu  plus  de  4,000  livres  de  rente  de  son  père  : 
une  édition  de  la  Ilenriade,  publiée  à Londres  et  dédiée  à 
la  reine  Caroline  (le  jeune  Louis  XV  en  avait  repoussé 
la  dédicace),  augmenta  sensiblement  cette  fortune.  A 
son  retour,  il  gagna  des  lots  assez  considérables  sur  une 
loterie;  fit  des  opérations  avantageuses  dans  le  haut 
commerce,  grâce  à la  connaissance  des  banquiers  Pâris  ; 
devint  très-riche,  et,  malgré  ses  pertes  et  ses  libéralités, 
malgré  la  banqueroute  de  Terray,  il  possédait,  à la  fin  do 
sa  vie,  à titre  viager  ou  perpétuel,  160,000  livres  de  rente. 
On  l’a  accusé  injustement  de  cupidité  ; il  avait  de  l'ordre, 
et  l’on  a pris  pour  de  l’avarice  quelques  manies  parcimo- 
nieuses. 

Durant  cette  période  de  sa  vie,  période  anglaise  en 
quelque  sorte,  tous  ses  ouvrages  attestent  l’impression 
qu’il  avait  reçue  de  la  littérature  et  de  la  société  de  l’An- 
gleterre. Brulus,  1730,  tragédie  républicaine,  est  un  souve- 
nir des  libertés  de  ce  pays;  Eryphile,  1732,  jouée  sans  suc- 
cès était  une  réminiscence  affaiblie  d 'Hamlet;  Zaïre,  1732, 
la  pièce  enchanteresse , suivant  Rousseau , mérita  d’être 
comparée  à Othello,  qui  en  a fourni  la  première  idée.  Ici 
Voltaire  ajoutait  à ses  nouveautés  dramatiques,  déjà  con- 
nues, une  vivacité  heureuse,  la  grâce  alliée  au  pathétique, 
un  entraînement  tout  particulier  à sa  mobile  imagination. 
C’est  là  sa  véritable  originalité.  Zaïre  est  son  chef-d’œuvre  : 
son  épisode  chrétien,  quoiqu’il  en  ait  plaisanté,  les  souve- 
nirs de  la  Croisade,  d’anciens  noms  glorieux  de  France, 
contribuèrent  au  succès  prodigieux  de  cette  pièce.  La  Mort 
de  César,  autre  souvenir  de  Shakspeare,  jouée  d’abord  dans 
un  collège,  1733,  était  encore  une  tragédie  républicaine. 
Dans  Adélaïde  Du  Guesclin,  1734,  les  noms  français  furent 
moins  heureux  que  dans  Zaïre  : la  pièce  tomba.  Presque 
toutes  les  tentatives  de  Voltaire  pour  introduire  une  nou- 
veauté sur  le  théâtre  rencontrèrent  des  obstacles  dans  les 
habitudes  du  public.  Adélaïde  Du  Guesclin,  changée  et  gâ- 
tée, réussit,  en  1752,  sous  le  titre  de  Duc  de  Foix ; le  pu- 
blic s’étant  enfin  plié  à des  habitudes  nouvelles,  elle  reprit 
son  ancienne  forme  avec  succès  en  1765.  Dans  une  sorte 
de  poëme  critique,  moitié  prose  et  moitié  vers,  le  Temple 
du  Goût,  1733,  Voltaire  avait  appelé  toutes  les  réputations 
littéraires,  même  les  mieux  établies,  au  tribunal  de  son 
goût  et  souvent  de  ses  satires  : il  suscita  contre  lui  une 
véritable  tempête  ; mais  l’attention  du  public  se  concen- 
trait sur  lui  de  plus  en  plus,  et  le  jeune  Voltaire  contre- 
balançait l’Académie  et  la  cour.  En  même  temps  , il  écri- 
vait V Histoire  de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  1730,  à l’aide  de 
notes  prises  en  Angleterre,  et  donnait  sur  ce  prince,  trop 
généreusement  surnommé  par  lui  l’Alexandre  du  Nord,  un 
modèle  de  narration  élégante  et  rapide.  Cet  ouvrage  était 
imprimé  secrètement  à Rouen,  ainsi  qu’un  autre  ouvrage, 
beaucoup  plus  hardi,  les  Lettres  philosophiques,  où,  sous  le 
prétexte  de  faire  connaître  l’Angleterre  à la  France,  l’au- 
teur combattait  indirectement  toutes  les  idées  reçues  en 
philosophie,  en  politique  et  en  religion,  attaquait  toutes 
les  opinions  du  siècle  de  Louis  XIV,  le  cartésianisme,  l’au- 
torité du  clergé,  le  pouvoir  absolu  ; une  première  atteinte 
contre  Pascal  annonçait  l’ennemi  de  la  révélation.  Ces 
Lettres  ne  parurent  que  par  l’infidélité  d’un  libraire,  et 
l’auteur  ne  put  se  dérober  à l’exil  que  par  la  fuite,  1735. 
Elles  furent  brûlées  par  la  main  du  bourreau.  Cette  justice 
qui  sévissait  contre  un  livre  et  en  augmentait  le  succès, 
prouva  d’abord  à Voltaire  qu’il  pouvait  compte!  sur  la 
faiblesse  d’un  gouvernement  indécis,  et  commença  la  liste 
de  ses  griefs  contre  les  parlements.  Le  Pour  et  h Contre,  ou 
Epitre  à Uranie,  courte  dissertation  en  vers  sur  la  divinité 
de  Jésus  - Christ,  où  le  contre  est  beaucoup  mieux  présenté 
que  le  pour,  fut  publié  encore  malgré  l’auteur,  qui  voulait 
sans  doute  choisir  son  temps,  et  lui  causa  des  alarmes 
plus  sérieuse?  ; il  s’en  tira  par  un  procédé  qui  lui  devint 
plus  tard  trop  familier  : il  nia  cet  ouvrage,  et  l’attribua  à 
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Chaulieu,  qui  était  mort.  Sous  un  gouvernement  fort,  les 
mensonges  de  Voltaire  eussent  été  la  ressource  à peine 
excusable  d’un  auteur  persécuté  ; en  présence  d’un  gou- 
vernement faible,  le  mensonge  paraissait  une  feinte  con- 
venue entre  l’auteur  et  des  ministres  qui  ne  demandaient 
que  le  moyen  de  pouvoir  l’épargner.  Cependant  il  faut 
observer  que  Voltaire  mentait  si  hardiment,  si  souvent, 
avec  tant  de  chaleur  et  d’indignation  apparente,  toutes 
les  fois  qu’il  y était  intéressé , que , dans  une  foule  de 
cas,  il  semblait  que  la  vérité  était  de  son  côté.  La  période 
de  cinq  ou  six  ans  qui  succéda  au  séjour  de  Voltaire 
en  Angleterre  fut  celle  des  escarmouches  de  l’écrivain 
contre  l’autorité  ; il  vivait  partagé  entre  la  hardiesse,  qui 
l’entraînait  trop  loin,  et  l’inquiétude,  qui  le  rendait  en- 
suite malheureux. 

C’est  alors  que  Mme  Du  Chastelet  lui  offrit  une  retraite 
paisible  à Cirey , en  Champagne , pas  trop  loin  de  Paris 
pour  y entretenir  son  succès , et  assez  près  de  la  frontière 
pour  se  soustraire  aux  poursuites.  Ce  séjour  de  Cirey  sus- 
pendit quelque  temps  les  agitations  et  les  voyages  préci- 
pités de  Voltan-e,  nature  mobile  et  inquiète.  11  est  marqué 
pardes  études  plus  suivies,  et  parun  système  d’attaques  plus 
prudentes  et  plus  dissimulées.  Mrae  Du  Chastelet  exerça 
une  action  réelle  sur  Voltaire.  La  nature  coupable  de  cette 
liaison  ne  peut  être  cachée  ; mais  elle  ne  choquait  pas  les 
mœurs  publiques  d’alors.  Grâce  à l’inlluence  de  Mme  Du 
Chastelet,  Voltaire,  sans  cesser  de  tenir  la  tête  dans  le 
mouvement  sceptique  des  esprits,  consulta  davantage  les 
bienséances,  et  cette  époque  ne  fut  pas  celle  des  grandes 
témérités  ; ce  fut  en  quelque  sorte  la  période  vraiment 
philosophique  de  la  carrière  de  Voltaire.  Il  donna  les  Elé- 
ments de  la  philosophie  de  Newton , 1738  - 1741  , qui  rencon- 
trèrent quelque  obstacle  dans  les  opinions  cartésiennes  du 
chancelier  d’Aguesseau.  Voltaire  concourut  avec  Mme  Du 
Chastelet , la  Muse  de  la  géométrie , pour  un  prix  de  phy- 
sique sur  la  nature  du  feu,  prix  qui  fut  décerné  par  l’Aca- 
démie des  Sciences  à Euler.  Voltaire  tenait  pour  Newton, 
j\[me  p)u  Chastelet  pour  Leibniz,  et  ce  fut  un  spectacle  assez 
curieux  de  voir  ces  deux  personnages  si  célèbres  par  leur 
liaison  lutter  l’un  contre  l’autre  dans  un  Mémoire  sur  les 
forces.  L’Académie  jugea  leurs  travaux  dignes  d’être  in- 
sérés dans  ses  Mémoires. 

Voltaire  avait  l’ambition  de  l’universalité  ; mais  il  avait 
surtout  celle  du  succès , et  il  s’aperçut,  par  son  propre  bon 
sens,  et  par  les  conseils  du  physicien  Clairault,  que  son 
succès  véritable  n’était  pas  là.  Il  revint  aux  lettres  avec 
une  nouvelle  ardeur.  On  peut  rapporter  à cette  époque  de 
sa  vie  : ia  petite  épitre  le  Mondain,  1736,  apologie  Uès- 
spirituelle  du  luxe  , mais  fort  peu  respectueuse  envers  nos 
premiers  parents;  la  tragédie  d ’Alzire,  1736,  esquisse 
timide  pour  nous , mais  hardie  pour  le  temps , des  mœurs 
américaines,  et  peinture  intéressante  de  l’amour  dans  un 
état  voisin  de  la  nature  : c’est  la  tragédie  chrétienne  de 
Voltaire,  autant  que  Voltaire  pouvait  en  faire  une  ; l 'En- 
fant prodigue,  1738,  comédie  en  vers  de  10  syllabes,  où 
l’esprit  de  l’auteur,  comme  dans  les  autres,  se  montre  trop 
pour  être  comique,  et  qui  rachète  par  des  scènes  touchantes 
le  défaut  capital  de  n’être  pas  une  vraie  comédie  ; Z a lime, 
1740,  tragédie  romanesque,  sujet  mal  conçu,  où  l’auteur, 
qui  ne  sut  jamais  dessiner  des  caractères  de  femmes,  ne 
pouvait  compter  que  sur  un  personnage  féminin.  Le  Fana- 
tisme ou  Mahomet , joué  à Lille  en  1741 , est  sa  meilleure 
tragédie  de  cette  époque  ; on  y trouve  la  même  vivacité 
dramatique  que  dans  Zaïre  et  Alzire,  plus  de  force  encore 
dans  le  pathétique,  et  plus  d’entraînement,  mais  aussi 
moins  de  naturel  et  de  vérité , surtout  dans  le  caractère 
de  Mahomet,  imposteur  et  grand  homme,  politique  sans 
entrailles  et  amoureux.  Un  certain  air  d’impiété  répandu 
sur  le  rôle  de  Mahomet  avait  obligé  l’auteur  de  retirer 
sa  pièce  du  théâtre  : il  la  dédia,  en  1745,  au  pape  Be- 
noît XIV,  qui  eut  l’esprit  d’accepter  la  dédicace  sans 
compromettre  son  caractère.  C’est  encore  dans  cette 
période  que  Voltaire  donna  une  suite  de  7 Discours,  en 
vers,  sur  l'homme,  imités  de  Pope, 'plus  agréables  peut- 
être,  mais  plus  légers,  moins  solides  et  moins  concis.  En 
même  temps  il  préparait  deux  de  ses  principales  œuvres 
historiques,  le  Siècle  de  Louis  XIV  et  V Essai  sur  les  mœurs 
et  l’esprit  des  nations.  Cette  époque  est  la  plus  honorable 
de  la  carrière  de  Voltaire;  son  succès  n’est  plus  contesté, 
si  ce  n’est  par  des  ennemis  comme  Desfontaiues  , dont  il  a 
le  tort  de  triompher  trop  cruellement  dans  des  libelles  vio- 
■>  lents,  tels  que  le  Préservatif , 1738,  publié  sous  le  nom 
d’une  de  ses  créatures.  Son  ascendant  commence  à s’é- 
tendre même  à l’étranger;  il  est  depuis  1736  en  corres- 
pondance avec  le  prince  royal  de  Prusse,  qui  le  charge 
de  publier  YAnlimachiavel,  monument  curieux  d’un  prince 


qui , à l’école  d’un  philosophe  , prenait  des  engagements 
qu’il  oublia  en  montant  sur  le  trône.  En  effet,  le  jour 
même  où  il  devint  Frédéric  II,  commençant  à trouver  sans 
doute  que  Machiavel  avait  du  bon,  il  ordonna  à Voltaire, 
qu’il  avait  vu  à Clèves,  1740,  d’arrêter  la  publication. 

Le  séjour  de  Paris  manquait  toujours  à Voltaire,  qui 
ne  pouvait  se  passer  d’applaudissements.  A la  mort  du 
cardinal  de  Fleury,  adversaire  mitigé  , mais  défiant,  Vol- 
taire tourna  de  nouveau  ses  regards  vers  la  capitale,  1743. 
C’est  l’époque  de  sa  réconciliation  avec  le  pouvoir.  Il  re- 
vint à la  cour,  où  il  avait  un  ennemi , le  ministre  Maurepas , 
jaloux  de  son  esprit  et  de  ses  succès  de  salon,  et  un  ami 
peu  constant,  le  duc  de  Richelieu , qui  joignait  à une  gloire 
militaire  incontestable  beaucoup  de  corruption  et  de  légè- 
reté. Voltaire  fut  chargé  d’une  négociation  en  Prusse,  et 
rendit  quelques  services  en  Hollande.  Il  fut  employé  par 
le  ministre  d’Argenson,  qui  l’aimait,  mais  qui  perdit 
bientôt  son  portefeuille.  Le  succès  populaire  de  la  tragédie 
de  Mérope , 1743,  l’un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  marqua 
ce  moment  passager  de  faveur,  où  Voltaire  réussit  à plaire 
également  au  public  et  à la  cour.  Cette  tragédie , sans 
amour,  et  cependant  si  touchante,  grâce  à la  vive  pein- 
ture de  l’amour  maternel,  fut  au  poète  l’occasion  d’un 
vrai  triomphe.  Le  public  voulut  voir  l’auteur,  premier 
exemple  d'un  honneur  qui  a été  prodigué  depuis;  Voltaire 
fut  amené  dans  une  loge  où  étaient  la  maréchale  de  Vil- 
lars  et  sa  belle-fille;  le  parterre  voulut  que  celle-ci  embras- 
sât le  poète,  et  l’ordre  du  parterre  fut  exécuté.  Cependant 
l’Académie  Française  ne  se  rendait  pas  encore,  et  Boyer, 
ancien  évêque  de  Mirepoix,  fit  préférer  la  candidature 
d’un  évêque  à celle  de  l’auteur  de  Mérope.  Cette  résistance 
fut  une  faute  : Voltaire,  deux  fois  repoussé,  entra  enfin 
victorieusement,  en  1746,  et  quand  l’Académie  n’avait  plus 
qu’à  passer  sous  son  joug.  Voltaire,  redevenu  poète  cour- 
tisan, fut  nommé,  grâce  à Mme  de  Pompadour,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi  et  historiographe 
de  France.  A cette  époque  et  à cette  situation  appartien- 
nent : le  Poème  de  Fonlenoy,  vraie  gazette  rimée,  ver- 
sifiée au  fur  et  à mesure  que  l’on  recevait  des  courriers 
de  la  bataille , et  où  les  hémistiches  étaient  des  grains 
d’encens  partagés  entre  tous  les  grands  noms  qui  voulaient 
avoir  une  place  dans  le  poème  après  avoir  pris  part  au 
combat;  la  Princesse  de  Navarre,  1745,  comédie -ballet, 
amusement  de  circonstance;  le  Temple  de  la  Gloire,  Sam- 
son,  Pandore,  opéras  très-faibles,  et  quelques  autres  ou- 
vrages dans  ce  genre  où  il  admirait  beaucoup  Quiuault , 
sans  avoir  jamais  pu  l’imiter. 

Cette  faveur  de  Voltaire  ne  devait  pas  durer;  il  ne  vou- 
lait pas  descendre  au  rôle  de  poète  de  cour,  et  sa  familia- 
rité de  grand  seigneur  ou  de  philosophe  déplaisait  à 
Louis  XV.  “ Trajan  est-il  content?  » demandait-il  au  roi 
après  la  représentation  du  Temple  de  la  Gloire.  Le  roi  ne 
répondit  pas.  D’autre  part,  Mme  de  Pompadour  aimait 
mieux  la  modestie  soumise,  et  peut-être  servile,  de  Crébil- 
lon , que  l’indiscrétion  de  cet  homme  de  lettres  qui  ne  pou 
vait  cacher  ses  prétentions.  De  là  des  préférences  cho- 
quantes, qui  avertissaient  Voltaire  que  sa  place  n’était  pas 
à la  cour.  La  faute  du  gouvernement  était  toujours  de  ne 
savoir  ni  se  faire  craindre,  ni  accepter  franchement  le  rôle 
nouveau  que  l’opinion  publique  donnait  aux  lettres.  Vol  - 
taire quitta  la  cour.  Entré  enfin  à l’Académie  F rançaise  en 
1746  , il  y trouvait  un  appui  nouveau , et  en  otait  un  à ses 
ennemis.  Il  passa  dans  une  autre  cour,  seulement  plus  pe- 
tite , celle  de  Sceaux  , chez  la  duchesse  du  Maine.  Là  , il 
entreprit  de  refaire , en  quelque  sorte  , les  tragédies  de 
Crébillon.  Sémiramis,  1748,  tragédie  d’abord  repoussée 
par  une  cabale , fut  sou  premier  défi  au  vieux  poète , et 
une  occasion  de  refaire  avec  succès  sa  pièce  d 'Eryphile, 
c’est-à-dire  le  drame  de  la  vengeance  (l’un  père  par  un 
fils  sur  la  personne  de  sa  mère.  C’était  encore  le  sujet 
d'Uamlet,  avec  la  scène  du  spectre,  qui  réussit  cette  fois. 
Nanine,  ou  le  Préjugé  vaincu,  1749,  comédie  en  3 actes, 
d’abord  froidement  accueillie,  dut  son  succès  à quelques 
scènes  touchantes  et  gracieuses.  Dans  Or  este  , Voltaire 
refit  Y Electre  de  Crébillon , et  la  victoire  un  moment  in- 
certaine se  décida  pour  lui;  il  criait  au  parterre  : “ Cou- 
, rage,  Athéniens!  c’est  du  Sophocle  ! » 11  refit  le  Triumvirat 
de  Crébillon,  sans  changer  le  titre;  le  Catilina,  pièce  as^ex 
ridicule  de  son  rival,  devint  sa  Rome  sauvée , 1752  , qui  eut 
peu  de  succès.  Atrèe  et  Thyeste  donna  plus  tard  naissance  à 
la  malheureuse  tragédie  des  Pélopides.  Voltaire  n'épargna 
qu 'Idoménée,  Xeriès , et  Pyrrhus  , parce  qu’ils  ne  valaient 
pas  la  peine  d’être  pris,  et  Rhadamiste , parce  qu'il  était 
périlleux  de  le  prendre.  Il  se  partageait  alors  entre  Sceaux 
et  Paris  ; il  ne  devait  pas  rester  longtemps  à Cirey , où 
il  était  retourne.  Mme  Du  Chastelet  mourut  en  1749. 11  la 
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pleura;  mais  ce  n’étaient  que  les  larmes  de  l’amitié.  De 
retour  à Paris,  il  se  consola  en  travaillant.  11  avait  un  petit 
théâtre,  où  il  joua  lui-même  plusieurs  fois  le  rôle  de  Cicé- 
TOn,  dans  sa  Rome  sauvée.  C’est  à cette  occasion  qu’il  con- 
nut Lekain , qui  devint  son  acteur  chéri  et  son  ami. 

.Voltaire,  revenu  depuis  six  ou  sept  ans  à sa  mobilité  pre- 
mière, fatigué  de  cette  agitation,  et  ne  pouvant  se  fixer 
dans  la  capitale  en  présence  d’un  gouvernement  craintif, 
d’un  parlement  défiant,  et  d’un  clergé  justement  hostile , 
accepta  les  offres  du  roi  de  Prusse,  en  1750,  et  partit 
pour  Berlin.  On  peut  appeler  cette  époque  la  période  alle- 
mande de  sa  carrière.  Elle  ajouta  encore  à sa  célébrité, 
mais  contribua  peu  à son  bonheur.  11  trouva , il  est  vrai , 
dans  la  cour  de  Berlin,  ce  qu’il  n’avait  pu  trouver  à Ver- 
sailles, la  situation,  inconnue  jusque-là , d’un  philosophe 
près  d’un  roi  son  ami,  qui  le  traitait  d’égal  à égal.  Frédé- 
ric II  lui  donna  à Potsdam  un  appartement  au-dessous  du 
sien , une  table  , des  équipages , la  clef  de  chambellau , la 
croix  du  Mérite,  20,000  fr.  de  pension;  pour  tout  devoir, 
le  soin  de  revoir  les  écrits  de  ce  roi,  qui  était  un  homme 
de  lettres  français  sur  le  trône  de  Prusse.  Les  soupers 
de  Voltaire  avec  Frédéric  sont  demeurés  célèbres  : le 
prince  s’v  reposait  des  soins  de  la  royauté  avec  un  ami 
auquel  il  laissait  une  entière  liberté.  Cette  égalité  entre  un 
roi  et  un  philosophe  était  une  chimère  dont  l’expérience 
leur  montra  la  vanité.  Il  fallait  que  Voltaire  abdiquât  son 
indépendance,  ou  Frédéric  sa  royauté,  et  ni  l’un  ni  l’autre 
n’en  était  capable.  Les  satires  de  LaBeaumelle  et  la  jalou- 
sie de  Maupertuis  furent  l’occasion  de  la  rupture.  Voltaire 
fit  contre  Maupertuis  la  Diatribe  du  docteur  Akakia.  Le  roi 
de  Prusse  voulut  bien  rire  des  plaisanteries  contre  Mau- 
pertuis, mais  il  ne  voulut  pas  que  son  Académie  prussienne 
fût  couverte  de  ridicule.  Il  se  fit  livrer  les  exemplaires  de 
la  Diatribe , et  les  brûla  lui-même  dans  sa  cheminée.  Mais 
Voltaire,  renouvelant  en  Prusse  un  manège  qu’il  avait 
beaucoup  pratiqué  en  France,  laissa  parvenir  un  exem 
plaire  en  Hollande.  La  Diatribe  renaît  de  ses  cendres  , et, 
cette  fois,  Frédéric  la  fait  brûler  à Berlin  de  la  main  du 
bourreau,  sous  les  yeux  de  Voltaire  qui  était  placé  à la 
fenêtre  d’un  ami  et  s’écriait  : « Voilà  la  philosophie  de 
“ Maupertuis  qui  s’en  va  en  fumée  ! Oh  ! quelle  fumée  noire 
“ et  épaisse  ! » Des  mots  piquants  de  Frédéric  et  de  Vol- 
taire , colportés  de  l'un  à l’autre,  envenimèrent  cette  bles- 
sure. Après  bien  des  hésitations  du  roi,  Voltaire  obtint 
un  congé  pour  aller  aux  eaux  de  Plombières  : ils  se  sépa- 
rèrent pour  ne  plus  se  revoir,  1753.  Des  tracasseries  nou- 
velles, provoquées  par  la  vanité  littéraire  de  Frédéric, 
ajoutèrent  encore  aux  griefs  de  Voltaire.  Un  agent  du  roi 
de  Prusse  , à Francfort,  le  retint  dans  cette  ville  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  rendu  un  exemplaire  des  poésies  de  Frédéric, 
qu’il  avait  laissé  à Leipzig  avec  d’autres  effets. 

Ainsi  finissait  cette  période  singulière  de  la  vie  du  philo- 
sophe, durant  laquelle  les  conversations  intimes  de  Fré- 
déric et  l’exemple  de  La  Mettrie,  de  Maupertuis,  et  de 
plusieurs  autres,  avaient  poussé  à des  excès  plus  grands  en- 
core un  esprit  téméraire,  qui  comptait  parmi  ses  faiblesses 
celle  de  vouloir  toujours  enchérir  sur  les  hardiesses  de  ses 
rivaux.  Les  mésaventures  qui  avaient  terminé  ce  rêve  de 
faveur  et  de  puissance , au  lieu  de  le  corriger,  n’avaient 
fait  que  l’irriter.  Cependant  sa  gloire  littéraire  s’enrichit 
encore  de  titres  nouveaux  : le  poème  de  la  Loi  naturelle , 
1751  , malgré  quelques  conséquences  pernicieuses,  et  un 
peu  de  prosaïsme  dont  l’auteur  ne  put  jamais  se  défaire,  était 
digne  de  sa  meilleure  époque.  Il  acheva  et  publia  le  Siècle 
de  Louis  XIV,  ouvrage  conçu  dès  le  temps  de  son  séjour 
chez  M.  de  Caumartin,  et  qui  est  son  chef-d’œuvre  dans 
cette  prose  claire  et  vive , manquant , il  est  vrai , d’éléva- 
tion , comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume , mais  forte, 
rapide  et  pure  , cette  prose  enfin  qui  fait  de  lui  notre  der- 
nier maître  classique.  On  a reproché  à cet  ouvrage  les  divi- 
sions qui  séparent  l’histoire  du  gouvernement , des  lettres 
et  de  la  religion , de  l’histoire  extérieure  des  guerres  et  de 
la  diplomatie;  mais  on  ne  lui  peut  ôter  le  mérite  d’une 
conception  originale,  qui  embrasse  dans  l’histoire  d’un  siècle 
la  peinture  des  mœurs  et  le  mouvement  des  esprits , aussi 
bien  que  le  récit  des  événements  politiques.  Enfin  Voltaire 
travailla  à son  Essai  sur  les  mœurs  et  l’esprit  des  nations,  qui 
levait  précéder  le  Siècle  de  Louis  XIV,  introduction  témé- 
raire à un  ouvrage  qui  est  un  monument  de  raison.  Il 
faut  rapporter  à cette  époque  le  projet  des  Annales  de 
l'Empire  , promises  à la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  qui  lui 
avait  offert  l’hospitalité. 

A son  retour  de  Prusse,  Voltaire,  devenu  célèbre  dans 
toute  l’Europe,  recommença  sa  vie  errante,  appelé  de  tous 
côtés,  ne  pouvant  se  fixer  nulle  part,  et  tournant  toujours 
les  yeux  vers  Paris,  qui  seul  ne  l’appelait  pas.  Le  gouver- 


nement, qui  s’était  montré  jaloux  de  la  préférence  accor- 
dée par  Voltaire  au  roi  de  Prusse,  crut  ne  devoir  lui 
faire  aucune  avance  : on  ne  comprenait  pas  qu’il  était  plus 
dangereux  de  loin  que  de  prés.  Après  quatre  ou  cinq  ans 
d’incertitudes,  vivant  tour  à tour  à Colmar,  à Lyon,  à 
Genève,  à Monteron,  sur  le  territoire  de  Lausanne,  aux 
Délices,  il  se  fixa  à Ferney,  1753,  dans  le  pays  de  Gex, 
avec  sa  nièce , Mme  Denis,  qu’il  aimait  tendrement.  Son 
succès  était  désormais  européen  : le  patriarche  de  Ferney, 
comme  on  l’appelait,  était  une  puissance  et  une  idole.  Il 
y menait  une  vie  toute  princière  ; on  venait  eu  pèlerinage 
pour  le  voir;  il  était  en  correspondance  avec  les  souve- 
rains, qui  croyaient,  en  le  flattant,  rendre  leurs  hommages 
à l’opinion  publique,  devenue  la  reine  du  monde.  Voltaire 
se  fait  alors  de  plus  en  plus  cosmopolite,  et  son  succès, 
cette  pensée  constante  de  sa  vie , s’étend  sur  le  monde. 
C’est  alors  que  les  ingrats  Français  qui  le  craignent  ou  le 
repoussent,  deviennent  des  Velcltes  ignorants  : il  n’y  avait 
de  Français  que  les  disciples  de  Voltaire.  D’ailleurs  tout 
ie  monde  s’efforçait  de  se  tirer  de  la  foule  des  Velches,  et 
l’on  vit  le  spectacle  étrange  d’une  nation  accablée  de  rail- 
leries par  un  homme  de  lettres,  qu’elle  adorait  avec  d’au- 
tant plus  de  ferveur  qu’il  semblait  la  mépriser  davantage. 
Voltaire  à Femey,  isolé  de  toute  influence  sage  etcalmante, 
marcha  désormais  à front  découvert  à la  destruction  du 
christianisme.  Un  mouvement,  sinon  chrétien,  au  moins 
religieux,  commençait  avec  J. -J.  Rousseau,  et  tendait  à 
s’emparer  des  nouvelles  générations.  Voltaire  demeura  le 
représentant  de  l’impiété,  d’abord  frivole,  puis  raisonneuse 
et  dogmatique,  de  la  première  moitié  du  siècle. Le  change- 
ment apporté  dans  quelques  esprits  par  Rousseau  le  jeta  de 
plus  en  plus  dans  les  exagérations  impies.  Il  fit  la  guerre  à 
la  religion  avec  acharnement,  avec  fureur.  Habitant  sur 
la  frontière,  possédant  une  fortune  mobilière  placée  sur 
les  différentes  cours  de  l’Europe,  il  pouvait  à tout  in- 
stant se  dérober  aux  poursuites.  11  comptait  d’ailleurs  sur 
sa  vieillesse,  parlait  sans  cesse  de  ses  infirmités,  de  sa 
mort  prochaine,  et  s’assurait  ainsi  l’impunité,  que  la  fai- 
blesse du  gouvernement  et  la  puissance  de  l’opiidon  lui 
promettaient  déjà.  Cette  époque  de  verte  vieillesse  donna 
naissance  à de  nombreux  ouvrages  : l'Orphelin  de  la  Chine, 
1755,  tragédie  romanesque,  où  la  decadence  du  poète  tra- 
gique commence  à se  faire  sentir;  Tancrède,  1760,  tragédie 
dont  le  succès  rappelait,  au  style  près,  celui  de  Zaïre; 
Olympie,  1764,  où  son  génie  jetait  encore  quelques  lueurs, 
mais  où  il  faisait  la  double  faute  de  lutter  contre  VAlhalit 
de  Racine,  et  de  renouveler,  sans  s’en  apercevoir,  l’erreur 
du  vieux  Corneille,  qui  ne  sut  pas  s’arrêter  à temps  ; les 
Scythes , 1767,  et  Sophonisbe,  1774,  qui  échouèrent  au  théâ- 
tre ; les  Guèbres,  les  Lois  de  Minos,  Don  Pèdre,  qui  ne  ten- 
tèrent pas  l’épreuve,  ou  n’y  furent  même  pas  admis  ; enfin 
Irène,  qu’il  vit  jouer  en  mourant,  1778,  et  Agatlwcle,  joué 
après  sa  mort,  et  qui  fut  sa  23e  tragédie.  Quatre  comé- 
dies furent  l’ouvrage  de  sa  vieillesse:  l' Ecossaise,  en  5 actes 
en  prose,  1760,  où  il  livra  Fréron,  son  ennemi,  aux  risées 
du  parterre,  sous  le  voile  transparent  du  rôle  de  Frelon  ; 
le.  Droit  du  Seigneur,  qui  est  la  comédie  de  Nanine  gâtée,  et 
qui  n’eut  aucun  succès;  Chariot,  et  le  Dépositaire  infidèle, 
qui  parurent  sur  un  théâtre  que  Voltaire  avait  construit 
chez  lui  à Ferney,  et  qu’il  remplissait  d’amis.  Il  aflecta 
plus  que  jamais  d’unir  la  poésie  à la  philosophie  ; de  là  le 
poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne,  déclamation  contre  l’op- 
timisme ; le  Précis  de  l' Ecclésiasle , et  le  Cantique  des  Can- 
tiques, qui  sont  loin  de  valoir,  comme  poésie,  son  Epltre 
aux  Délices,  où  sont  peut-être  les  plus  beaux  vers  de  Vol- 
taire. Il  excella  jusqu’à  la  fin  dans  la  poésie  légère,  mé- 
lange de  grâce,  de  satire  et  d’élégance.  Voltaire  n’était 
pas  né  avec  le  talent  comique,  et  il  le  prouva  dans  un 
poème  de  la  Guerre  civile  de  Getiève,  1768,  où  il  est  tombé 
jusqu’à  la  platitude  ; mais  les  satires  le  Pauvre  Diable,  le 
Pusse  à Paris,  Pégase  et  le  Vieillard,  l'Epilre  à Horace,  celle 
sur  la  Calomnie,  à Mme  du  Chastelet,  et  une  quantité  de 
petites  pièces  faciles  et  heureuses,  font  de  Voltaire  le 
modèle  de  ce  genre  secondaire  de  poésie.  Parmi  les  ou- 
vrages qui  accuseront  toujours  sa  mémoire,  il  faut  citer 
un  long  poème  où  il  a profané  le  sujet  si  touchant  et  si 
héroïque  de  Jeanne  d’Arc;  il  y travailla  presque  toute  sa 
vie,  et  il  en  fit  l’instrument  de  ses  haines, ^de  ses  ven- 
geances, de  ses  jalousies;  c’est  un  mauvais  ouvrage,  même 
au  point  de  vue  littéraire,  et  une  satire  grossière,  impie, 
indigne  d’un  Français,  contre  une  héroïne  dont  le  nom 
est  étroitement  lié  au  nom  même  de  la  France.  En  1760, 
Voltaire  entreprit  un  Commentaire  sur  le  théâtre  de  P.  Cor- 
neille, œuvre  de  goût,  mais  souvent  sévère  jusqu’à  l’ini- 
quité. 11  en  consacra  le  produit  à doter  une  petite-nièce 
du  grand  Corneille,  qu’il  avait  adoptée. 
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La  première  édition  que  Voltaire  donna  de  ses  Œuvres 
réunies,  1757,  contenait  Y Essai  sur  les  mœurs.  Bossuet  dans 
son  Discours  sur  l'histoire  universelle  s’arrête  à Charlemagne  : 
c’est  là  que  commence  l’Essai  sur  les  mœurs,  continuation 
imprévue,  et  faite  dans  un  esprit  bien  différent  : Bossuet 
rapportait  tous  les  événements  de  l'histoire  à l’établisse- 
ment du  christianisme;  Voltaire  rapporte  au  christianisme 
tous  les  maux  de  l’humanité,  racontes  avec  complaisance. 
Une  pensée  philosophique,  le  progrès,  anime  cet  ouvrage, 
et  empêche  seule  de  le  regarder  comme  un  long  para- 
doxe. De  belles  pages  font  presque  oublier  l'injustice, 
la  prévention  hostile  et  calculée  dont  le  livre  est  rempli. 
Les  Annales  de  l’Empire,  promesse  légèrement  accordée 
et  plus  légèrement  exécutée,  l'Histoire  de  Itussie  sous 
Pierre  le  Grand,  flatterie  pour  deux  impératrices  qui  ho- 
noraient le  philosophe  avec  des  vues  intéressées,  V His- 
toire du  Parlement,  revanche  de  Voltaire  contre  la  magis 
trature,  livre  qu’il  récusa  et  dont  il  dit  beaucoup  de  mal 
( on  crut  le  mal  et  on  ne  fut  pas  dupe  des  dénégations) , 
tous  ces  ouvrages  historiques  de  sa  vieillesse  n’étaient 
pas  digues  de  l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Les  ouvrages 
les  plus  populaires  du  prosateur,  dans  cette  période,  sont 
ses  Romans,  contes  philosophiques,  parmi  lesquels,  malgré 
des  écarts  de  goût  qui  vont  quelquefois  jusqu’au  cynisme, 
il  faut  distinguer  surtout  Candide,  l'Ingénu,  Jeannot  et  Colin, 
et  la  Princesse  de  Babylone.  Zadig  et  quelques  autres  contes 
sont  d’une  époque  précédente.  Voltaire  a donné  le  premier 
exemple  de  faire  pénétrer  des  doctrines  nouvelles,  sous  cette 
forme  populaire  du  roman,  dans  lesclasses  ignorantes  ou  fri- 
voles. On  ne  saurait  énumérer  tous  ses  écrits  publiés  alors 
contre  le  christianisme,  tels  que  la  Philosophie  de  l’histoire, 
la  Bible  commentée , l’Examen  important.  l'Histoire  de  l'établis- 
sement du  christianisme  ; ni  les  pamphlets  qu’il  répandait 
contre  ses  ennemis,  en  particulier  contre  LetVanc  de  Pom- 
pignan,  dont  il  rendit  le  zèle  inutile,  en  écrasant  sa  mé- 
diocrité sous  un  déluge  de  plaisanteries;  ni  les  morceaux 
de  critique,  de  philosophie,  de  littérature,  que  ses  éditeurs 
ont  réunis  sous  le  titre  de  Dictionnaire  philosophique , ou 
placés  dans  ses  Mélanges.  Mais  il  faut  mentionner  sa  Corres- 
pondance, recueil  composé  de  vingt  volumes  et  qui  n'est  pas 
encore  complet.  On  y trouve  l’homme  même,  avec  ses  pas- 
sions, ses  injustices,  ses  inimitiés,  ses  impiétés  poussées 
jusqu’à  la  rage,  ses  accès  de  jalousie,  ses  mensonges,  mais 
aussi  sa  générosité,  son  courage,  son  humanité.  On  y trouve 
encore  l’écrivain  avec  son  caractère  le  plus  saillant , la 
facilité  heureuse  et  la  verve  inépuisable. 

Voltaire  n’avait  pas  seulement  la  passion  du  succès;  il 
eut  celle  de  l’humanité.  L’époque  de  Ferney,  qui  fut  celle 
de  sa  puissance  et  de  ses  excès,  fut  aussi  celle  des  services 
rendus  au  bien  public.  Son  éloquence  et  ses  efforts  firent 
réhabiliter  la  malheureuse  famille  Calas , dont  le  chef 
innocent  avait  été  condamné  au  supplice  de  la  roue  par 
un  tribunal  cédant  au  fanatisme  de  la  population.  Il  ne 
put  sauver  le  malheureux  chevalier  La  Barre,  qui  avait 
renversé  avec  outrage  une  croix  dans  Abbeville  ; mais  il 
réveilla  le  sentiment  de  l’humanité  étouffé  par  un  zèle 
aveugle,  et  protégea  le  jeune  d’Etallonde,  complice  de 
La  Barre.  Il  déroba  au  supplice  la  veuve  de  Montbailli, 
dont  le  mari  était  un  exemple  fatal  de  la  précipitation  de 
la  justice  humaine.  Il  s’indigna  de  la  condamnation  du 
célèbre  et  malheureux  comte  de  Lally,  sans  obtenir  pour 
cette  atrocité  judiciaire  une  réparation,  que  Louis  XVI  seul 
devait  accorder.  En  sollicitant  l’affranchissement  des  serfs 
du  mont  Jura,  il  eut  la  gloire  de  provoquer  un  édit  cé- 
lèbre de  ce  même  monarque.  Dans  ces  différentes  occa- 
sions, Voltaire  continuait  sa  lutte  contre  les  parlements; 
mais  quand  on  fait  le  bien,  qu’importe  l’occasion? 

Cette  générosité  seyait  bien  à la  puissance.  Voltaire 
n’était  pas  seulement  une  puissance  ; il  avait  un  parti,  les 
encyclopédistes,  qui  le  reconnaissaient  pour  chef.  Tous  les 
jours,  le  nombre  s’en  augmentait;  ils  étaient  partout, 
même  dans  les  conseils  du  roi.  Exemple  d’un  succès  inouï, 
Voltaire  jouissait  alors  de  sa  victoire  ; il  semblait  triom- 
pher du  gouvernement  éclipsé  , des  parlements  tombés 
dans  le  discrédit,  et  surtout  du  christianisme,  dont  il  s’é- 
tait fait  l'ennemi  acharné.  Cet  ascendant  extraordinaire 
éclata  dans  le  dernier  voyage  de  Voltaire  à Paris.  Mme  De- 
nis, qui  s’ennuyait  à Ferney,  partit  avec  lui  et  certains 
amis  , le  6 février  1778  ; Voltaire  arriva  à Paris  le  10,  et 
logea  sur  le  quai  qui  porte  auj.  son  nom,  chez  le  marquis 
de  Villette.  11  reçut  les  députations  de  l’Académie,  du 
théâtre,  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  femmes  les 
plus  distinguées.  On  exploite  son  succès,  on  le  montre,  on 
lui  fait  passer  en  revue  tout  Paris  ; à ces  fatigues  inac- 
coutuméess’ajoutent  les  répétitions  A' Irène.  Il  est  pris  d’une 
hémorrhagie  très-alarmante,  et  demande  les  sacrements 


de  l’Eglise.  Déjà  il  avait  plusieurs  fois  communié  à Fer- 
ney,  par  politique  et  avec  affectation.  Il  se  rétablit.  Il  se 
remet  au  travail  avec  une  fougue  incroyable , et  abuse  du 
café  pour  soutenir  ses  forces,  puis  de  l’opium  pour  se  pro- 
curer du  repos.  On  lui  persuade  qu 'Irène  a réussi;  il  as- 
siste à la  6e  représentation.  Cette  soirée  fut  un  triomphe 
qui  épuisa  ses  forces.  On  couronna  son  buste  sur  la  scène; 
on  le  porta  lui-même  jusqu’à  sa  voiture  ; on  l’accompagna 
chez  lui,  aux  cris  des  vivats.  « Vous  voulez  m’étouffer  sous 
des  roses  »,  s’écria  le  vieillard.  Il  disait  vrai.  L’opium  le 
jeta  dans  un  état  de  léthargie  qui  annonça  sa  mort  pro- 
chaine. Cette  fois,  il  fut  ou  plus  endurci  ou  plus  sincère  ; 
le  curé  de  Sl-Sulpice,  qui  était  venu  lui  offrir  son  minis- 
tère, le  sommant  de  déclarer  s’il  reconnaissait  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  il  parait  constant  qu’il  répondit:  » Lais- 
sez-moi  mourir  en  paix.  » Voltaire  expira  après  avoir  pro- 
noncé ces  mots.  Comme  il  était  mort  dans  l’impénitenee 
finale,  on  lui  refusa  la  sépulture  catholique  à Paris;  son 
corps  fut  transporté  et  enseveli  à l’abbaye  de  Scelhères, 
qui  appartenait  à son  neveu,  l’abbé  Mignot.  De  là,  par 
suite  d’un  décret  de  l’Assemblée  nationale,  du  8 mai  1791, 
il  fut  rapporté  en  triomphe  au  Panthéon  de  Paris. 

Nous  avons  apprécié  Voltaire  comme  homme  et  comme 
écrivain;  nous  ajouterons  que  son  influence  sur  le  dix- 
huitième  siècle  fut  presque  illimitée.  Sans  rivaux  en  litté  • 
rature,  il  jouit  d’un  pouvoir  en  quelque  sorte  absolu  sur 
les  opinions  philosophiques  de  ses  contemporains  : c’est  à 
peine  si  les  doctrines  plus  religieuses,  plus  morales  et 
plus  humaines  de  J. -J.  Rousseau  firent  quelque  contre- 
poids à cette  excessive  puissance.  Quant  à son  influence 
actuelle,  elle  nous  paraît  bien  jugée  dans  les  paroles  sui- 
vantes de  M.  de  Narbonne,  rapportées  par  M.  Viilemain: 
» La  France  aime  l'esprit  de  Voltaire,  qui  est  le  maximum 
du  sien  : cela  est  incontestable  ; mais  elle  n’a  plus  les  opi- 
nions de  V oltaire  : la  Révolution  l’en  a corrigée.  » 

Les  livres  écrits  sur  Voltaire,  depuis  sa  mort  jusqu’à 
nos  jours,  pourraient  former  toute  une  bibliothèque.  Dans 
la  liste  nombreuse  des  éditions  de  ses  OEuvres , les  plus 
importantes  sont  : celle  de  Kehl,  1785-89,  avec  notes  de 
Condorcet,  Decroix  et  Beaumarchais;  celle  qui  fut  pu- 
bliée à Paris,  1798-1800,  avec  notes  de  Palissot;  celles  de 
Desoër,  Paris,  1817-19,  13  vol.  gr.  in-8°,  avec  Tables  par 
Miger;  de  Lefèvre  et  Déterville,  1817-20,  42  vol.  in-8°;  de 
Perroneau,  1820-21,  avec  notes  de  Beuchot,  et  L.  Dubois; 
de  Lequien,  1822-26,  70  vol.  in-8»;  de  Dupont,  1825-27, 
70  vol.  in-8°;  de  Dalibon,  1824  et  suiv.,  75  vol.  in-S“  ; 
de  J.  Didot,  1827-29,  4 vol.  in-8°  ; enfin  la  meilleure  est 
celle  de  Beuchot,  1829-34,  70  vol.  in-8°,  avec  Table  ana- 
lytique en  2 vol.  in-8“.  M.  de  Cayrol  a publié  des  Lettres 
inédites,  Paris,  1856,  2 vol.  in-8°.  Condorcet  a écrit  la  Vie 
de  Voltaire.  V.  aussi  Mazure,  Vie  de  Voltaire,  1821  ; 
Longchamp  et  Waguière,  Mémoires  sur  Voltaire  et  sur  ses 
ouvrages , Paris,  1826,  2 vol.  in-8°;  l’abbé  May  nard,  Fol- 
iaire, sa  vie  et  ses  œuvres,  Paris,  1867,  2 vol.  iu-80.  L.  E. 

VOLTERRA,  anc.  Volaterrœ,  v.  forte  de  Toscane,  à 57 
kil.  S.-E.  de  Pise  ; 13,090  hab.  Evêché.  Tribunal  de  lre  in- 
stance. On  remarque  les  restes  de  murailles  cyclopéennes, 
d’un  amphithéâtre  et  de  thermes  romains,  un  musée  d'an- 
tiquités étrusques,  la  cathédrale,  et  plusieurs  églises  ren- 
fermant de  belles  peintures.  Aux  environs  se  trouvent  de 
riches  salines,  des  carrières  de  marbre  et  d’albâtre,  dont 
les  habitants  fabriquent  de  petits  objets  bien  travaillés,  et 
les  fameux  lagons  qui  fournissent  à l’Europe  presque  tout 
le  borax  qu’elle  emploie.  Patrie  de  Maffei,  et  du  peintre 
Ricciarelli,  dit  Daniel  de  Volterre  ou  le  Volterran.  — La 
s.-préf.  de  Volterra  compte  55,830  hab. 

VOLTERRAN  (Daniel  Ricciarelli,  dit  le),  ou  Da- 
niel de  Volterre,  sculpteur  et  peintre  célèbre,  né  à 
Volterra  en  1509,  m.  en  1566,  fut  élève  de  Balthazar 
Peruzzi,  se  rendit  de  bonne  heure  à Rome,  où  il  reçut  les 
conseils  de  Michel-Ange,  et  devint  le  collaborateur  de 
Perino  del  Vaga  pour  quelques  ouvrages.  Hélène  Orsini 
lui  commanda  une  Déposition  de  croix,  auj.  à la  Trinité- 
des-Monts,  à Rome,  et  qui  fut  si  bien  réussie,  que  le  Pous- 
sin la  mettait  au  nombre  des  chefs-d’œuvre  de  la  peinture. 
Marguerite  d’Autriche  lui  fit  exécuter,  dans  le  palais  Mé- 
dicis  à Navone,  les  Hauts  faits  de  Charles -Quint.  Il  fut 
chargé  par  le  pape  Paul  III  des  travaux  de  la  salle  des 
Rois  dans  le  palais  du  Vatican;  mais  il  les  abandonna,  afin 
d’exécuter  en  bronze  une  statue  équestre  de  Henri  II,  roi 
de  France,  que  lui  avait  demandée  Catherine  de  Médicis  ; 
il  ne  fit  cependant  que  le  cheval,  employé  pour  la  statue 
de  Louis  XIII,  érigée  en  1639  sur  la  place  Royale  à Pa- 
ris, et  renversée  eu  1792.  Le  musée  du  Louvre  possède 
du  Volterran  un  David  tuant  Goliath , peint  sur  les  deux 
faces  d’une  ardoise. 
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VOLTRI,  v.  du  roy.  d’Italie,  prov.  et  à 11  ldi.  O.  de 
Cènes,  au  pied  des  Apennins  et  au  fond  du  golte  de 
Cènes;  11,228  hab.  Fabr.  de  draps  et  de  papier. 

VOLTUMNE , Volhimna,  déesse  étrusque  de  la  volonté 
et  du  bon  conseil,  avait  à Vulsinies  un  temple  où  se  te- 
naient les  assemblées  des  12  lueumonies. 

VOLTURARA,  v.  du  roy.  d’Italie  (Prov.  de  Foggia),  à 
25  kil.  O.  de  Lucera;  2,901  bab.  Evêché.  — v.  du  roy. 
<rilalie,  située  dans  la  prov.  et  à 19  kil.  S.-E.  d Avel- 
lino;  5,409  hab. 

VGLTURNALES,  Vollurnnlia , fête  en  l'honneur  de 
Volturne  ou  Yulturue,  dieu  du  Tibre.  Elle  se  célébrait 
annuellement  le  6 des  calendes  de  septembre  (27  août). 

VOI.TURNO,  Vulturnus,  rivière  du  royaume  d’Italie, 
liait  dans  la  prov.  de  Campobasso,  coule  au  S.,  au  S.-E. 
•et  au  S. -O.,  à travers  la  province  de  Caserte,  arrose 
Capoue,  reçoit  le  Calore,  et  se  jette  dans  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  à Castel-Volturno  ; cours  de  180  kil. 

VOLUBILIS,  anc.  v.  de  la  Mauritanie  Tingitane,  dans 
l’intérieur  des  terres;  auj.  Gualili. 

VOLUMNIE.  V.  Coriolan. 

VOLUS1E-N,  Caïus  Vibius  Volusianus,  associé  à l’Empire 
avec  le  titre  de  César  par  Gallus,  son  père,  251  ap.  J.-C., 
fut  tué  en  même  temps  que  lui  à Interamna,  eu  Ombrie, 
par  les  soldats  mutinés,  253. 

VOLVIC,  Vialoscemis  pagus,  brg  (Puy-de-Dôme),  arr. 
et  à 8 kil.  O. -S.-  O.  de  Riom  ; 2,31(5  hab.  Anc.  église,  dont 
le  chœur  est  bâti  extérieurement  en  mosaïque.  Ecole  d’ar- 
chitecture, fondée  en  1820  par  le  comte  Chabrol  de  Vol- 
vic.  Grande  exploitation  de  pierres  de  construction,  qu’on 
retire  des  courants  de  lave  appelés  dans  le  pays  cherres. 
Aux  environs,  belles  ruines  du  château  de  Tournoel. 

VOMITOIRES,  Vomitoria , ouvertures  ou  portes  de 
petites  dimensions  qui,  dans  les  cirques,  les  théâtres,  et 
les  amphithéâtres  des  anciens  Romains,  débouchaient  des 
escaliers  ou  des  couloirs  intérieurs  sur  les  gradins  des 
spectateurs.  C.  D — y. 

VONA  ou  VONO  , Jasonium  promontorium , cap.  de  la 
Turquie  d’Asie  (Trébizonde),  sur  la  mer  Noire,  à 50  kil; 
N.- O.  de  Keresoun;  par  41°  T 5"  lat.  N.,  et  35°  28'  25' 
long.  E. 

VONDEL  (Juste  Van  Den),  poëte  hollandais,  né  à 
Cologne  en  1587,  de  parents  anabaptistes,  m.  en  1679, 
s’instruisit  seul  et  cultiva  les  lettres,  pendant  que  sa 
femme  s’occupait  d’un  commerce  de  bonneterie.  Il  a 
laissé  32  tragédies,  parmi  lesquelles  on  remarque  Lucifer, 
Jeplité , Gisbert  d’Amstel  ou  le  Sac  d'Amsterdam,  et  l’Exil  de 
Gisbert,  son  chef-d’œuvre.  Quelques-unes,  telle  que  Pala- 
rnède , sont  empreintes  de  fiel  satirique  et  d’un  esprit  de' 
secte  hostile  au  stathouder  Maurice  de  Nassau.  En  1630, 
à la  suite  de  la  mort  de  sa  femme,  V ondel  déchira  un  poème 
sur  Constantin  le  Grand,  et  se  convertit  au  catholicisme. 
Des  malheurs  domestiques  et  des  tracasseries  de  théâtre 
le  forcèrent,  pour  échapper  à une  vieillesse  indigente, 
d’accepter  une  place  d’employé  au  mont-de-piété  d’Ams- 
terdam. On  lui  doit  encore  des  Hérotdes  sacrées,  des  Satires 
dignes  de  Juvénal,  des  traductions,  en  vers  ou  en  prose, 
des  Psaumes,  d' Horace,  d'Ovide  et  de  Virgile.  Vondel  fut  un 
grand  poëte,  et  le  créateur  de  la  langue  poétique  dans 
son  pays.  Ses  UEuvres  ont  été  imprimées  à Amsterdam, 
1820,  10  vol.  in-4°,  et,  avec  une  Vie  et  des  remarques  par 
J.  Van  Lennep,  Amsterdam,  1850,  gr.  in-8°.  Les  Tragé- 
dies  l’ont  été  séparément,  Amsterdam,  1720,  2 vol.  in-4®. 

VON  DER  1IARDT  ( Hermann  1 , orientaliste  et  hébraï- 
sant,  né  en  1660  à Melle,  près  d’Osnabrück,  d’un  direc- 
teur des  monnaies,  m.  en  1746,  fit  de  brillantes  études  à 
Iéna  et  à Leipzig,  fut  conservateur  de  la  bibliothèque  du 
duc  de  Brunswick  , professeur  de  langues  orientales  à 
l’université  d’Helrastædt  en  1690,  et  recteur  du  gymnase 
de  Marienbourg  en  1709.  Les  interprétations  allégoriques 
qu’il  donna  de  plusieurs  faits  merveilleux  de  la  Bible,  et  des 
rapprochements,  qui  prouvent  chez  lui  plus  de  bizarrerie 
que  de  jugement,  lui  attirèrent  beaucoup  d’ennemis,  et 
les  censures  ecclésiastiques.  On  a de  lui  : Aulographa  Lu- 
theri  aliorumque  celebrium  virorum,.., Brunswick,  1690-91,  et 
Helmstædt,  1693,  3 vol.  in-8°;  Magnum  Comtanlien.se  con- 
cilium  de  universali  Ecclesiœ  reforma tione,  unione  et  file, 
Francfort,  1697,  3 vol.  in-fol.,  et  1700-42,  6 vol.  in-foh; 
Historia  lilleraria  ftcformalionis,  ibid. , 1717  ; Æmgmata  Ju- 
dæorum,  1705;  Ænigmata  prisci  orbis,  Helmstædt,  1723, 
in-fol.,  etc. 

VON1TZA  , anc.  Anactorium,  v.  du  royaume  de  Grèce 
( Etolie- Acarnanie),  sur  la  côte  S.  du  golfe  d’Arta , à 
100  kil.  S.  de  Janina;  2,000  hab.  Archevêché  grec.  Châ- 
teau-fort. 

VONONE  I",  roi  des  Partîtes,  était  un  des  4 fils  que 


Phraate  IV  avait  envoyés  en  otage  à Rome.  Rendu  à la 
liberté  par  Auguste,  auquel  les  Partîtes  étaient  venus  de- 
mander un  de  leurs  princes  pour  souverain,  et  proclamé 
roi  en  l’an  14  de  J.-C.,  il  déplut  à ses  sujets  barbares  par 
ses  vertus  douces,  ses  mœurs  polies,  son  goût  pour  la  ma- 
gnificence, fut  chassé,  et  remplacé  par  Artaban  III.  Les 
Romains  refusèrent  de  le  rétablir  sur  le  trône,  le  transfé- 
rèrent à Pontpéiopolis  en  Cilicie,  d’où  il  tenta  de  s’enfuir, 
et  il  fut  assassiné  dans  sa  fuite,  en  19. 

vonone  il,  roi  des  Partîtes  en  50,  ne  régna  que  quel- 
ques mois.  Il  avait  été  roi  de  Médie  pendant  plusieurs 
années. 

VOORNE  , île  du  royaume  de  Hollande  ( Hollande  nié  • 
ridionale),  à l’embouchure  de  la  Meuse,  à l’O.  de  l’îlo 
Stregen;  24  kil.  de  long,  sur  10  de  large,  environ;  28,000 
hab.  Ch.-L,  Briel. 

VOPISCUS  ( Flavianus),  historien  latin,  né  à Syracuse, 
d’une  famille  distinguée,  vint  de  bonne  heure  à Rome, 
pour  cultiver  les  lettres;  il  fut  le  contemporain  de  Dioclé- 
tien et  de  Constance  Chlore.  11  a écrit,  dans  l’ Histoire  Au- 
guste,  les  Vies  d’Aurélien,  de  Tacite,  de  Florien,  de  Pro- 
bus, de  Carus,  de  Numérien  et  de  Carin.  C’est  le  plus  clair 
et  le  plus  distingué  des  six  auteurs  de  ce  recueil  ; on  lui 
reproche  de  la  crédulité  pour  les  oracles.  11  se  trouve  dans 
les  édit,  des  llistoriæ  Auguslœ  scriplores,  et  a été  traduit  en 
français  par  Moulines,  puis  par  MM.  Taillefer  et  Chenu, 
dans  la  Bibliothèque  la  line- française  de  Panckoueke,  2e  sé- 
rie, 1847,  in-8°,  et  par  M.  Baudement,  dans  la  Bibliothèque 
latine,  avec  trad.  française,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  D.  Nisard. 

VORAGINE  ou  VARAGINE  (Jacques  de),  auteur  ou 
compilateur  de  la  Légende  dorée,  né  à Varaggio  (Etat  de 
Gênes)  vers  1230,  m.  en  1298,  entra  chez  les  Dominicains, 
professa  avec  succès  les  saintes  lettres  dans  plusieurs 
maisons  de  son  ordre,  occupa  pendant  18  ans  l’emploi  de 
provincial  de  la  Lombardie,  et  devint  évêque  de  Gênes  en 
1292.  La  compilation  de  Vies  des  saints,  à laquelle  il  doit 
sa  célébrité,  fut  publiée  sous  le  titre  d'Historia  lombardina , 
seu  Leyenda  sancta ; l’admiration  des  contemporains  la 
nomma  Legenda  aurea.  Les  principales  éditions  sont  celles 
de  Paris,  1475;  de  Cologne,  1476;  et  de  Nuremberg, 
1481,  in-fol.  Il  en  existe  plusieurs  traductions  françaises. 
On  doit  encore  à Jacques  de  Voragiue  : Clironii  æ Genuenses 
ab  origine  urbis  usque  ad  annum  1277,  ouvrage  inséré  dans 
les  Iterum  itnlicarum  scriplores  de  Muratori,  t.  IX. 

VORARLBERG,  Albergica  provincia  , un  dis  4 cercles 
du  Tyrol,  à l’O.,  entre  la  Bavière  et  le  lac  de  Constance 
au  N.,  le  canton  suisse  de  Sl-Gall  et  la  principauté  de 
Lichtenstein  à l’O.,  le  canton  des  Grisons  au  S.,  et  le 
cercle  d’Inspruck  à l’E. , 252,839  hect.;  100,932  hab. 
Ch.-l.  Bregenz.  Sol  traversé  par  la  chaîne  de  l’Arlherg, 
arrosé  par  l’Aaeh,  l’Ill,  le  Fussach,  le  Lech,  et  l’Iller,  en 
partie  couvert  de  forêts,  abondant  en  pâturages  et  eu  vi- 
gnobles estimés.  Mines  de  fer. 

VORCHHEIM  , v.  de  Bavière.  V.  Forciiheim. 

VORDERNBERG,  brg  des  Etats  autrichiens  (Styrie),  à 
15  kil.  N.- O.  de  Leoben;  1,600  hab.  Riches  mines  de  fer; 
forges  et  usines  à fer. 

VOREPPE  , brg  | Isère) , arr.  et  à 14  kil.  N de  Gre- 
noble, sur  la  Roise  ; 1,860  hab. 

VOREY,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Loire),  arr.  et  à 20 
kil.  N.  du  Puy,  au  coufiuent  de  l’Arzon  et  de  la  Loire; 
707  hab. 

VORGANIUM  ou  VORGIUM,  v.  de  la  Gaule  (Lyon- 
naise 3*|.  chez  les  Osismiens  ; auj.  Carliuix. 

VORLY,  vge  (Chéri,  arr.  et  à 19  kil.  S.  de  Bourges; 
551  hab.  Près  de  lù  sont  les  ruines  imposantes  du  château 
de  Bois-stre-Aimé. 

VORMARK  , Marche  d’Allemagne.  V.  Prieonitz. 

VORONA,  riv.  de  la  Russie  d’Europe,  nait  dans  le  gvt 
de  Penza,  coule  dans  la  partie  E.  de  celui  de  Tambov  et 
sur  la  limite  de  celui  de  Voronèje,  et  se  jette  dans  le  Kho- 
per;  cours  de  350  kil. 

VORONÈJE,  v de  la  Russie  d'Europe*  ch.-l.  du  gvt 
de  son  nom,  sur  la  Voronèje,  à 1,196  kil.  S.-E.  dcSt-Pé- 
tersliourg,  498  de  Moscou;  par  51°  39’  23”  lat.  N.,  et  36° 
51’  44”  long.  E.;  41,439  hab.  Archevêché;  cour  d’appel; 
séminaire,  école  de  cadets  et  de  fils  d’employés  civils, 
gymnase,  bibliothèque.  Grande  et  belle  ville,  où  l'on  re- 
marque 2 cathédrales,  le  palais  archiépiscopal,  l’hôtel  du 
gouvernement,  etc.  Industrie  active  des  draps  et  du  fer; 
fonderie  île  canons  et  de  boulets;  tanneries;  fabr.  de  sa- 
vons et  de  cuirs.  Grand  commerce  de  laines  et  de  grains. 
Jadis  chantiers  de  construction,  où  Pierre  le  Grand  fit 
| construire  son  premier  vaisseau  de  guerre,  en  1697,  mais 
qui,  après  plusieurs  incendies,  1703,  1748,  1773,  furent 
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transférés  successivement  à Oustia,  à Tavrov,  et  enfin  à j 
Kostov.  Voronèje  est  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  J 
Russie;  connue  dès  le  xils  siècle,  elle  fut  saccagée  par  les  | 
Tartares  de  Batou-Ivhan  en  1237,  par  les  Cosaques  de 
l’Ukraine  en  1590,  et  par  des  mécontents  en  1613.  — Le 
gvt  de  Voronèje,  entre  ceux  de  Tambov  au  N.,  d’Orel 
et  de  Koursk  à l’O.,  de  Charkow  au  Sud,  et  le  pays  des 
Cosaques  du  Don  à l’E.,  a 66,483  kil.  carrés,  450  Ici  1.  sur 
270,  et  1,930,859  hab.  11  est  divisé  en  12  districts.  Climat 
tempéré.  Sol  généralement  plat,  arrosé  par  le  Don,  fertile, 
et  bien  cultivé  ; grandes  forêts.  Récolte  abondante  de  lin, 
de  chanvre,  céréales  et  fruits.  Horticulture,  tabacs.  Beaux 
haras.  Elève  de  bestiaux.  Fabr.  d’eaux-de-vie,  de  suif,  de 
cuirs,  de  draps,  etc.  Pêche  productive. 

voronèje  , riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  dans  le  gvt 
de  Tambov,  passe  à Voronèje,  et  se  jette  dans  le  Don; 
cours  de  250  kil. 

VOllORT  (c.-à-d.  qui  lient  la  place),  nom  donné  en 
Suisse  au  Directoire  fédéral,  chargé  d’expédier  les  affaires 
en  l’absence  de  la  Diète.  Il  se  compose  du  conseil  d’Etat 
du  canton  de  Berne,  de  l’avoyer  de  ce  canton,  qui  est  pré- 
sident, et  d'un  chancelier. 

VORSTERMAN  (Lucas),  graveur  flamand,  né  en  1578 
à Anvers,  entra  dans  l’atelier  de  Rubens  avec  l’intention 
de  cultiver  la  peinture  ; mais  cet  artiste  lui  conseilla  d’aban- 
donner le  pinceau  et  de  prendre  le  burin.  En  1624,  il  se 
rendit  à Londres,  où  il  travailla  huit  ans  pour  Charles  Ier 
et  pour  le  comte  d’Arundel.  On  possède  de  lui  un  grand 
nombre  d’estampes,  reproduisant  des  portraits,  des  ta- 
bleaux d’histoire,  et  des  paysages.  L 'Adoration  des  rois, 
d’après  Rubens,  est  regardée  comme  son  chef-d’œuvre.  Il 
eut  un  fils,  Lucas  Vorsterman  le  jeune,  né  à Anvers  en 
1600,  et  qui  n’égala  jamais  son  père.  A.  M. 

VORTIGERN,  roi  breton,  d’abord  chef  des  Dumno- 
niens,  fut  élu  penteyrn  ou  chef  suprême  des  tribus  de 
Grande-Bretagne,  que  l’anarchie  et  le  départ  des  légions 
romaines  avaient  livrées  à la  merci  des  peuples  du  Nord, 
445.  Pendant  une  invasion  des  Pietés  etdesScots,  les 
saxons  Rengist  et  Horsa  étant  venus  à son  secours,  il  éta- 
blit le  premier  de  ces  chefs  dans  l’ile  de  Thanet,  et  épousa 
une  de  ses  parentes.  Hengist  ayant  ensuite  réclamé  tout  le 
pays  de  Kent,  Vortigern  le  combattit  pendant  sept  ans, 
et  l’obligea  de  demander  la  paix.  Hengist  usa  alors  de 
trahison,  fit  égorger  dans  un  festin  tous  les  chefs  bretons, 
et  n’épargna  que  Vortigern,  qui,  pour  ce  fait,  devint  sus- 
pect aux  siens  et  fut  assiégé  par  Ambrosius  Aurélianus, 
son  successeur,  dans  son  château  de  Cambri,  où  il  périt 
en  485. 

VOS  (Martin  de),  peintre  flamand,  né  à Anvers  en 
1531,  d’un  artiste  médiocre,  m.  en  1603,  fut  placé  dans 
l’atelier  de  Franz  Floris,  où  il  donna  bientôt  des  preuves 
d’un  mérite  peu  ordinaire.  Il  partit  ensuite  pour  l’Italie, 
où  il  se  lia  intimement  avec  le  Tintoret.  En  1559,  il  fut 
reçu  membre  de  l’Académie  d’Anvers.  Il  composait  avec 
facilité,  et  son  pinceau  n’était  pas  moins  expéditif  que  son 
intelligence.  Sa  promptitude  à inventer , à ordonner  un 
sujet,  lui  permit  de  tracer  beaucoup  de  dessins  pour  les 
graveurs.  Un  petit  nombre  de  ses  tableaux  rappellent  les 
peintres  italiens  par  la  chaleur  et  l’intensité  du  coloris  ; 
mais  la  majorité  a un  aspect  laiteux  qui  les  distingue  im- 
médiatement de  tous  les  autres  ouvrages.  Le  musée  du 
Louvre  a de  lui  S1  Paul,  dans  l’ile  de  Mytilène , piqué  par  une 
vipère  ; celui  d’Anvers,  cinq  grands  morceaux , six  volets 
et  deux  petites  grisailles.  A.  M. 

VOSGES  , en  latin  Fogcsus  mons , en  allemand  Vogesen, 
H ’asgau,  chaîne  de  montagnes  qui  s’étend  dans  le  N.-E.  de 
la  France,  le  S.-E.  de  la  Belgique,  la  Prusse  rhénane  et 
la  Bavière  rhénane.  Elles  se  dirigent  du  S.-O.  au  N.-E., 
depuis  la  source  de  la  Moselle  jusqu’à  la  Lauter,  formant, 
à la  gauche  du  Rhin,  une  ligne  parallèle  à celle  duSchwarz- 
wald  sur  la  droite,  et  séparent  les  bassins  de  la  Moselle  et 
du  Rhin,  les  départements  des  Vosges  et  du  Haut-Rhin,  de 
la  Meurthe  et  du  Bas-Rhin.  Les  cimes  sont  généralement 
arrondies  (d’où  leur  nom  de  ballons),  et  couronnées  de 
forêts  de  sapins  et  de  merisiers.  La  chaîne  est  peu  élevée; 
points  culminants  : le  ballon  de  Guebwiller,  1,466  mèt.;  le 
ballon  d’Alsace,  1,428  met.;  le  ballon  de  Servance,  1,400 
mèt.  On  y trouve  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  houille, 
de  plomb  argentifère,  de  sel  gemme,  et  beaucoup  de  sour- 
ce» minérales  et  thermales.  La  Moselle,  la  Sarre,  la 
Meurthe  et  la  Meuse  sur  le  versant  de  l’O.,  la  Saône  sur  le 
versant  du  S. , Bill,  la  Bruche,  la  Zorn,  et  la  Lauter,  sur 
le  versant  de  l’E.,  y prennent  leur  source.  Les  Vosges  se 
lient  vers  le  N.  au  Hundsruck;  au  S.-E.,  les  collines  de 
Béfort  les  joignent  au  Jura.  Au  S.-O,,  on  regarde  comme 
des  ramifications  des  Vosges  les  mor.ts  Faucilles , qui  les 


rattachent  aux  Ardennes,  le  plateau  de  Langres , et  la  Côte- 
d'Or  (F.  Ardennes,  Cote  d’or  , Faucilles.)  B. 

Vosges  (Les),  département  du  N.-E.  delà  France, 
ch.-l.  Épinal  ; formé  du  S.  de  l’anc.  Lorraine,  entre  les 
départements  de  la  Meurthe  au  N.,  du  Bas-Rhin  et  du 
Haut-Rhin  à l’E. , de  la  Haute-Saône  au  S.,  de  la  Haute- 
Marne  à l’O.  ; superf.,  604,606  hect.  ; pop.,  418,998  hab. 
Sillonné  par  les  montagnes  des  Vosges  à TE.,  et  par  les 
Faucilles  au  S.;  arrosé  parla  Moselle,  la  Meurthe,  la 
Meuse,  le  Mouzon.  Climat  tempéré  dans  la  plaine,  froid 
dans  les  montagnes.  Sol  fertile  dans  les  vallées;  peu  de 
céréales  et  de  vins;  fruits  à noyau,  pommes  de  terre,  hou- 
blon. Elève  de  bestiaux  d’une  espèce  médiocre.  Exploit.de 
fer,  plomb,  cuivre,  houille,  tourbe,  marbre,  grès  bigarré 
et  rouge,  porphyre,  sel.  Usines  à fer,  faïenceries,  verre- 
ries, toiles  de  lin,  papeteries,  brasseries,  distilleries.  Fabr. 
de  dentelles,  broderies,  instruments  de  musique;  filature 
et  tissage  du  coton,  boissellerie,  saboterie.  Connu,  de  bois, 
porcs,  fromages.  Eaux  minérales  à Bains,  Plombières, 
Bussang,  Contrexeville.  Ce  département  forme  le  diocèse 
de  Sl-Dié,  et  dépend  de  la  cour  impériale  de  Nancy. 

VOSGIEN.  V.  Ladvocat. 

VOSKRESSENSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gouv.  et  à 
46  kil.  O. -N. -O.  de  Moscou,  sur  l’Istra.  Monastère  bâti 
sur  le  plan  de  celui  du  St-Sépulcre  de  Jérusalem. 

VOSS  (Jean-Henri),  célèbre  poète  et  critique  allemand, 
né  en  1751  à Sommersdorf  (Mccklembourg),  m.  en  1826, 
montra  dès  sa  jeunesse  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
l’étude  des  langues,  lutta  quelque  temps  contre  l’indigence, 
suivit  à Gœttingue  les  cours  de  philosophie,  d’histoire  et 
de  philologie  , et  fut  admis  au  séminaire  philologique  ou 
école  normale  dirigée  dans  cette  ville  par  Heyne;  il  y con- 
tracta contre  ce  maître  une  inimitié  qui  devait  plus  tard 
faire  scandale  dans  le  monde  littéraire.  En  1775,  il  prit  la 
rédaction  de  T Almanach  des  Muses , dont  il  augmenta  le 
succès  en  y insérant , jusqu’en  1800,  des  morceaux  de  sa 
composition.  Recteur  du  collège  d’Otterndorf  (Hanovre) 
en  1778,  et  de  celui  d’Eutin  en  1780,  pensionné  par  le  duc 
d’Oldenbourg,  il  fut  attiré  à l’université  d’Heidelberg  en 
1805.  Il  se  montra  l’adversaire,  non -seulement  de  Ileyne, 
mais  de  Creuzer  et  du  comte  Frédéric  de  Stolberg,  et, 
dans  ces  querelles  littéraires,  il  eut  souvent  tort , sinon 
par  le  fond  des  choses,  au  moins  par  les  formes  passion- 
nées, violentes  et  grossières  de  sa  polémique.  Les  œuvres 
originales  de  Voss  se  composent  de  18  idylles,  1774-1800, 
tableaux  vrais,  dont  plusieurs  sont  des  chefs-d’œuvre  de 
sentiment  et  de  poésie,  de  petits  drames  pleins  d’origina- 
lité ; de  Poésies  diverses , d’abord  éparses  pour  la  plupart 
dans  l’Almanach  des  Muses,  puis  réunies  en  recueil,  1802, 
6 vol.;  ce  sont  des  élégies,  des  odes,  des  épigrammes,  etc.; 
et  d’un  charmant  poème  de  Louise,  en  3 chants,  1795, 
tableau  de  la  vie  patriarcale  d’un  pasteur  de  village,  qui 
inspira  à Gœthe  Hermann  et  Dorothée.  Voss  occupe  aussi 
un  rang  très-élevé  comme  traducteur  : il  publia  d’abord 
une  traduction  de  X Odyssée,  1781,  puis  un  Homère  complet, 
1793,  où  chaque  vers  grec  est  rendu,  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  par  un  vers  métrique  allemand,  qui  reproduit, 
comme  un  miroir,  la  forme,  tous  les  détails,  et  jusqu’à 
l’harmonie  de  l’original.  Il  donna  ensuite,  successivement, 
dans  le  même  système  de  traduction , et  avec  non  moins 
de  succès  pour  presque  tous  les  ouvrages:  Virgile,  1799, 
dont  surtout  les  Eglogues  et  les  Géorgiques  passent  pour  les 
chefs-d’œuvre  de  l’Allemagne  en  ce  genre;  Horace,  1806 
et  1820;  Hésiode  et  les  prétendues  Argonautiques  d'Orphée, 
1806;  Théocrite , Dion  et  Moschus , 1808;  Tibulle , 1810  ; 
Aristophane,  1821;  Aratus , avec  un  commentaire,  1824; 
divers  morceaux  des  Métamorphoses  d'Ovide,  1798  ; et  en- 
viron le  tiers  du  Théâtre  de  ShuUspeare,  1818-26,  ce  dernier 
ouvrage,  en  société  avec  ses  fils  Henri  et  Abraham.  B. 

VOSSIUS  (Gérard- Jean),  savant  littérateur  allemand, 
né  en  1577  à Heidelberg , m.  en  1649,  fut  successivement 
professeur  de  grec  à Leyde,  de  philosophie  à Steinfurt, 
directeur  du  collège  de  Dordrecht , puis  du  collège  théo- 
logique de  Leyde.  Il  occupa  ce  dernier  poste  pendant 
4 ans,  1616-1620.  S’étant  montré,  dans  une  Histoire  du 
Pélagianisme,  1618,  ouvertement  favorable  à la  cause  des 
Remontrants,  il  fut  destitué  en  1620,  et  suspendu  de  la 
communion  par  un  synode  de  Ter-Gou>v.  On  le  nomma  ce- 
pendant professeur  d’histoire  et  de  chronologie  à Leyde, 
sur  la  promesse  qu’il  avait  faite  de  se  rétracter  ; il  se  ré- 
tracta en  effet , mais  avec  la  sincérité  d’un  homme  qui  cède 
à l’empire  de  la  force , en  persévérant  dans  ses  premières 
opinions.  Il  occupa  enfin  depuis  1633  la  chaire  d’histoire 
à Amsterdam.  Il  a écrit  en  latin.  Ses  OFurres  complètes 
forment  9 vol.  in-fol.,  Amst.,  1701,  et  renferment:  His- 
toria  Pelagiana;  Ars  historien,  1623,  sur  la  manière  d'écrire 
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l’histoire,  bon  ouvrage;  de  Idolatria,  1641,  ouvrage  confus 
et  inachevé  ; Aristarchus,  sive  de  arte  grammalicâ,  1635,  2 
vol.  in-4°  ; de  Ârlium  et  scienliarum  naturâ,  ouvrages  re- 
commandables par  l’exactitude,  la  méthode,  et  une  litté- 
rature très-étendue  ; Etymologicon  linguce  latinœ,  Amster- 
dam, 1662,  in-fol.,  etc.  C.  N. 

vossius  (Isaae),  littérateur  et  philologue,  fils  du  pré- 
cédent, né  à Leyde  en  1618,  m.  en  1689,  accepta  l’emploi 
de  bibliothécaire  de  Christine,  reine  de  Suède,  à laquelle 
il  enseigna  le  grec.  Disgracié,  par  suite  des  insinuations 
jalouses  de  Saumaise,  il  reçut  comme  une  sorte  de  dédom- 
magement diverses  gratifications  de  Louis  XIV,  et  fut 
nommé,  en  1673,  par  Charles  II,  roi  d’Angleterre  , cha- 
noine de  Windsor.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : de  Poe- 
matum  canlu  et  viribus  rhythmi , Oxford,  1673,  in-8°,  ou- 
vrage curieux  sur  l’alliance  de  la  poésie  et  de  la  musique  ; 
de  Nili  et  atiorum  fluviorum  origine,  La  Haye,  1666,  in-4°; 
de  Verâ  mundi  ætate  ' de  Sibyllinis  oraculis,  1679,  livres  qui 
furent  mis  à l’index  ; une  édition  de  Catulle,  Leyde,  1684, 
in-4°,  où  il  se  montre  critique  ingénieux,  mais  où  il  ne 
arde  pas  toujours  assez  de  mesure  dans  les  explications 
es  impuretés  de  son  texte.  C.  N. 

VOST1ZA,  anc.  Ægium , ville  du  royaume  de  Grèce 
(Achaïe),  près  du  golfe  de  Lépaute,  à 35  kil.  E.  de  Pa- 
tras  ; 2,500  hab.  Evêché. 

VOSTOUNI,  nom  arabe  de  la  Moyenne-Egypte. 

VOTIAKS,  peuple  de  race  finnoise,  répandu  dans  les 
ffouv.  russes  de  Viatka  et  d’Orenbourg;  environ  100,000 
têtes. 

VOUET  (Simon),  peintre,  né  à Paris  en  1582,  m.  en 
1649,  se  fit  de  bonne  heure  une  grande  réputation  dans 
le  portrait,  fut  emmené  par  un  ambassadeur  français 
à Constantinople,  où  il  peignit  de  mémoire  le  sultan 
Achmet  Ier,  qu’il  n’avait  vu  qu’une  fois  à une  audience  so- 
lennelle, et , s’étant  rendu  en  Italie,  travailla  pour  le  pape 
Urbain  VIII  à l’embellissement  des  églises  St-Pierre  et 
St-Laurent.  Après  un  séjour  de  14  ans  à Rome,  rappelé  en 
France  par  Louis  XIII , il  eut  un  logement  au  Louvre, 
donna  des  leçons  de  pastel  au  roi,  et  fut  nommé  son 
1er  peintre.  Pour  suffire  à de  nombreuses  commandes, 
entre  lesquelles  son  avidité  ne  lui  permettait  pas  de  choi- 
sir, il  abandonna  sa  première  manière,  forte  et  savante, 
pour  se  livrer  à une  pratique  expéditive  qui  gâta  son  co- 
loris. On  lui  reproche  aussi  sa  jalousie  contre  le  Poussin , 
et  d’avoir  été  un  de  ceux  dont  les  intrigues  déterminèrent 
ce  grand  peintre  à quitter  la  France.  Il  fut  le  chef  de  la 
lre  grande  école  des  beaux-arts  que  nous  ayons  eue  ; il  ra- 
mena la  peinture  dans  les  voies  du  bon  goût,  et  compta 
parmi  ses  élèves  Dufresnoy,  Lebrun  , Lesueur  et  Mignard. 
Ses  chefs-d’œuvre  sont  une  Salutation  angélique  et  une 
Présentation  au  Temple  ; celle-ci  est  au  Louvre,  avec  la  Cha 
rite  romaine,  la  Réunion  d'artistes,  une  Ste  Famille,  et  le 
Christ  au  tombeau.  R. 

VOUGEOT.  V.  Clos-Vougeot. 

VOUGLÉ  ou  VOUILLÉ,  ch.-l.  de  cant.  (Vienne),  arr. 
et  à 16  kil.  O. -N. -O.  de  Poitiers,  sur  l’Auzance,  1,011 
hab.  Victoire  de  Clovis  sur  Alaric  II , roi  des  Wisieroths, 
en  507. 

VOULTE  (La).  V.  La  Voulte. 

VOUNEUIL,  ch.-l.  de  cant.  ( Vienne  ),  arr.  et  à 12  kil. 
S.  de  Châtellerault , sur  la  Vienne;  273  hab. 

VOURLA,  anc.  Clazom'enes,  v.  de  la  Turquie  d’Asie 
(eyalet  •d'Aidin),  port  sur  le  golfe  et  à 35  kil.  O. -S. -O. 
de  Smyrrie  ; 5,000  hab. 

VOUTE-CHILHAC  (La).  V.  La  Voute-Chilhac. 

VOUVRAY,  ch.-l.  de  cant.  (Indre-et  Loire  ) , arr.  et  à 
11  kil.  E.  de  Tours,  sur  la  Cisse  et  près  de  la  Loire; 
1,095  hab.  Une  partie  des  habitations  sont  creusées  dans 
des^  rochers  recouverts  de  terre  cultivée.  Bons  vins  blancs. 
Château  de  Montcontour. 

VOUZ1EKS,  s.-préf.  (Ardennes),  à 54  kil.  S.  de  Mé- 
gères, sur  la  rive  g.  de  l’Aisne;  2,998  hab.  Tribunal  de 
1"  instance.  Commerce  de  grains,  vins,  huile,  bestiaux  , 
pierre  à bâtir,  houille,  ardoises.  Fabr.  de  vannerie  fine. 

VOVES  ch.-l.  de  cant.  (Eure-et-Loir)  arr.  et  à 22  kil. 
S.-E.  de  Chartres;  627  hab. 

VOYER-D’ARGENSON.  V.  Argenson. 

VOYER  (GRAND-),  officier  de  l’ancienne  monarchie 
française,  préposé  à l’administration  des  voies  publiques. 
Cette  charge,  créée  pour  Sully  en  1599,  fut  supprimée 
en  1626. 

VOYSIN.  V.  Voisin. 

VRACENE,  bip  de  Belgique  (Flandre-Orientale),  à 
25  kil.  N.-E.  de  IVrmonde  ; 6,000  hab.  Commerce  de 
grains,  bestiaux  et  toiles. 

VRAITA,  Fevus,  riv.  du  royaume  d’Italie,  naît  dans  les  * 


Alpes  Maritimes,  au  S.- O.  du  Viso,  coule  à l’E.  jusqu’à 
Castiglione,  puis  au  N.,  et  se  jette  dans  le  Pô;  cours  de 
80  kil. 

VRATISLA3  Ier,  duc  de  Bohême,  921-925,  né  en  887, 
fils  de  Borzivoï , succéda  à son  frère  Zbignev  Ier,  gou- 
verna paternellement,  et  fut  le  père  de  Venceslas  I«r. 

vratislas  il,  1er  roi  de  Bohême,  1061-92,  fut  d’abord 
élu  duc  de  Bohême  par  la  nation,  après  la  mort  de  son 
frère  Zbignev  II , céda  la  Moravie  à ses  frères  Othon  et 
Conrad,  fit  une  invasion  dans  la  Pologne  en  1067,  soutint 
l’empereur  Henri  IV  contre  son  compétiteur  Rodolphe,  et 
reçut,  avec  la  main  de  sa  fille,  le  titre  de  roi  et  la  souve- 
raineté de  la  Lusace. 

VRATISLAVIA,  nom  latin  de  Breslau. 

VR1ES  ( Jean-Fredeman  de),  peintre,  né  à Leeuwarden 
en  1527,  excella  dans  la  perspective.  Ses  ouvrages  authen- 
tiques sont  rares,  et  recherchés  à cause  des  figures  que  les 
meilleurs  maîtres  de  son  temps  y ont  introduites.  11  a laissé 
beaucoup  de  dessins  d’architecture. 

vries  (Martin  gerritson  de),  navigateur  hollandais, 
fut  chargé  en  1643,  par  Van-Diéinen  , gouverneur-général 
des  Indes  hollandaises,  d’explorer  les  côtes  de  l’île  d’Yéso, 
Tarrakaï , et  les  Kouriles.  La  relation  de  son  voyage  se 
trouve  dans  le  recueil  de  Thévenot. 

vries  (Gérard  de),  philosophe  du  xvn®  siècle,  né  à 
Utrecht,  défendit  dans  ses  écrits  la  doctrine  de  Descartes. 
Les  principaux  sont  : de  Deo  divinisque  perfectionibus , 
Utrecht,  1685;  de  71.  Carlesii  meditationibus  à Gassendo  im - 
pugnatis,  1691  ; de  Ideis  rerum  innatis,  1695  ; de  Homæomend 
Ana.ragoræ , 1692. 

vries  (Jérôme  de),  littérateur  hollandais,  né  à Am- 
sterdam en  1776,  fut  secrétaire  d’Etat.  Son  plus  impor- 
tant ouvrage  est  une  Histoire  de  la  poésie  néerlandaise, 
1810. 

VRIESLAND  , nom  allemand  de  la  Frise. 

VRILLIÈRE  (Louis  Phélippeaux,  marquis  de  La), 
né  en  1672,  m.  en  1718,  fut  ministre  de  la  maison  de 
Louis  XIV,  et  ministre  des  affaires  de  la  religion  protes- 
tante. Sous  le  duc  d’Orléans,  il  reçut  le  titre  de  secré- 
taire de  la  Régence,  et  fut  remplacé  par  son  fils  Saint- 
Florentin. 

VSÉVOLOD  le,  grand-prince  de  Russie,  né  en  1029, 
d’Iaroslav  Ie®,  m.  en  1093  , reçut  comme  apanage  , à la 
mort  de  son  père,  1054,  la  principauté  de  Péréiaslav.  At- 
taché d’abord  à son  frère  aîné  Isiaslav,  il  se  brouilla  avec 
lui  en  1073,  à l’occasion  des  rigueurs  exercées  contre  la 
ville  de  Kiev,  et  l’attaqua  de  concert  avec  un  autre  de  ses 
frères,  Sviatoslav  II , prince  de  Tchernigov,  qu’il  mit  sur 
le  trône.  Sviatoslav  étant  mort,  1076,  Vsévolod  se  récon- 
cilia avec  Isiaslav,  et  lui  succéda  comme  grand- prince  à 
Kiev  en  1078.  Il  eut  pour  successeurs  , à Kiev  son  neveu 
Sviatopolk  II,  à Péréiaslav  son  fils  Vladimir  n Mono- 
maque. 

vsévolod  ii,  petit-fils  de  Vladimir  II  Monomaque,  f\it 
nommé  duc  de  Novogorod  en  1123  , fit  une  guerre  mal- 
heureuse en  Finlande,  chassa  de  Tchernigov  son  oncle 
Iaroslav,  conquit,  en  1129,  les  duchés  de  Minsk  et  de  Po- 
lotsk , ramena  à l’obéissance  les  Livoniens  et  les  Estho- 
niens,  succéda,  en  1138,  à Iaropolk  comme  grand-prince 
de  Kiev,  et  mourut  en  1146. 

vsévolod  m,  grand-duc  de  Russie,  1177-1212,  né  en 
1149,  fut  constamment  occupé  à réprimer  les  séditions  des 
nobles,  et  fit  la  guerre  aux  Polovtses,  qui  pillèrent  Kiev 
en  1201. 

VUKOVAR,  v.  des  Etats  autrichiens  (Croatie-Escla- 
vonie,  comitat  de  Syrmie),  au  confluent  du  Danube  et  de 
la  Vuka,  à 220  kil.  S.  de  Bude;  5,000  hab.  Magnane- 
ries; pêche  et  commerce  actifs. 

VULCAIN,  et  latin  Vulcanus,  en  grec  Ephaistos , dieu 
du  feu,  fils  de  Jupiter  et  de  Junon,  ou  de  J un  on  seule, 
Daquit  boiteux,  fut  précipité  du  ciel  par  sa  mère,  et  tomba 
dans  l’Océan,  ou  dans  l’ile  de  Lemnos.  Il  revint  plus  tard 
au  ciel,  aida  Jupiter  à vaincre  les  Géants,  lui  ouvrit  la 
tête  d’un  coup  de  hache  pour  en  faire  sortir  Minerve,  et 
enchaîna  Prométhée  sur  le  Caucase.  Dans  Homère,  il 
prend  parti  pour  les  Grecs.  Il  a pour  femme  Vénus.  On 
lui  donne  pour  fils  des  industriels  habiles,  ou  des  pâtres 
malfaisants,  tels  que  Cacus,  Cercyon,  et  on  lui  attribue 
mille  ouvrages  merveilleux,  le  palais  des  dieux,  la  foudre 
de  Jupiter,  les  armes  d’Achille  et  d’Enée,  le  sceptre 
d’Agamcmnon,  le  collier  d’Harmonie,  etc.  Dans  Homère, 
les  forges  de  Vulcain  sont  dans  l’Olympe;  Virgile  les  met 
dans  les  îles  Lipari  et  sous  l’Etna.  Il  y travaille  avec  les 
Cyclopes.  11  y avait  des  fêtes  célébrées  en  son  honneur  à 
Athènes  et  à Rome.  Il  est  représenté  sur  divers  bas-reliefs 
antiques  : on  le  reconnaît  à son  marteau  et  à son  bonnet 
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conique.  On  a remarqué  la  ressemblance  de  son  nom  avec 
Tubal-Caïn,  le  premier  homme  qui,  selon  la  Bible,  travailla 
le  fer  et  l’airain.  P. 

VULOANAL  ou  AREA  DE  VULCAIN,  Vucanal , Area 
Vulcani,  petite  place  vers  l’extrémité  S.-E.  du  Forum  ro- 
main. Elle  datait  de  l’origine  de  Rome;  on  y voyait  un 
petit  temple  de  Vulcain,  d’où  lui  venait  son  nom. 

VULCANA1.ES.  V.  Volcanales. 

VULCAN1ENNES  (Iles),  Vucaniœ  insulœ,  nom  anc.  des 
îles  Lipari. 

VULCANIA,  nom  anc.  de  l’ile  volcano. 

VULCATIUS  GALLICANUS,  sénateur  romain  du  ni» 
siècle  de  l’ère  chrétienne,  fut  un  des  auteurs  de  l 'Histoire 
Auguste.  Il  ne  reste  de  lui  qu’un  fragment  qui  traite  de  la 
révo'te  d’Avidius  Cassius. 

VULGATE  (de  vulgatus,  rendu  public),  version  latine 
de  la  Bible,  seule  reconnue  comme  canonique  par  le  con- 
cile de  Trente.  Rédigée,  selon  toute  vraisemblance,  au  11e 
siècle,  et  révisée  par  S1  Jérôme,  elle  s’altéra  dans  la  suite. 
Sixte-Quint,  en  1592,  et  Clémeut  VIII,  en  1598,  en  ont 
fait  publier  des  éditions  critiques. 

VULG1ENTES,  peuple  de  la  Gaule  (Narbonaise  2e); 
capit.,  Apta  (auj.  Apt). 

VULGRIN,  moine  de  Marmoutier,  puis  abbé  de  Saint- 
Serge  et  évêque  du  Mans,  a construit  le  chœur  de  l’église 
Sl-Serge,  consacrée  en  1059,  et  l'église  de  la  Toussaint, 
auj.  en  ruines,  à Angers;  il  a commencé  la  cathédrale  du 
Mans.  On  admire  la  pureté  de  ses  lignes  et  la  légèreté  de 
ses  voûtes  en  ogive. 


VULSINIES,  Vulsinu,  auj.  Bolsena , une  des  12  lucumo- 
nies  étrusques,  sur  les  bords  du  lac  de  son  nom,  avait  un 
temple  de  Voltumna,  où  se  tenaient  les  assemblées  géné- 
rales de  l'Etrurie.  Elle  fut  prise  par  les  Romains,  en  294 
av.  J.-C.  Une  révolte  d’esclaves  y éclata  en  265,  et  fut 
sévèremeot  réprimée. 

VULTUR,  montagne  qui  faisait  partie  des  Apennins, 
séparait  la  Lucanie  et  l’Apulie. 

VULTURNALES.  V.  Volturnales. 

VULTURNE,  Vulturnus,  nom  anc.  du  Vollurno. 

VULTURNUM,  nom  primitif  de  Capoüe. 

VULTURNUS  ou  EURUS,  vent  â’E.-S.-E.  chez  les  ano. 
Romains. 

VYASA,  c.-à-d.  le  Compilateur,  solitaire  indien,  que  l’on 
place,  tantôt  au  xve,  tantôt  au  xvie  siècle  avant  l’ère 
chrétienne,  recueillit  et  mit  en  ordre  les  Védas  [V.  ce  mol). 
On  lui  attribue  aussi  la  collection  des  18  Pouranas,  le 
poëme  du  Mahabharata , et  l’ouvrage  de  philosophie  intitulé 
Védanta-Uarsana. 

VYASAS.  V.  Vaicias. 

VY’l'EGRA,  v.  de  Russie.  V.  Vitegba. 

VZESLAV,  prince  russe,  arrière-petit-fils  de  Vladimir 
le  Grand,  reçut  en  apanage  le  duché  de  Polotsk  en  1044, 
et  prit  les  armes  contre  Isiaslav  Ier,  qui  le  fit  prisonnier 
et  l'emmena  chargé  de  chaînes  à Kiev.  Délivré  par  le 
peuple,  proclamé  même  grand-duc  en  1078,  il  ne  put  se 
maintenir  en  possession  de  l’autorité  souveraine,  et  mou- 
rut en  1101,  ayant  seulement  affranchi  de  toute  dépen- 
dance sa  principauté  de  Polotsk. 
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WAADT,  nom  allemand  du  pajs  de  Vaud. 

WAAG,  VAAG  ou  VAG,  en  latin  Cusus,  Vagus,  riv.  de 
Hongrie,  formée  prés  de  Hibbe  (Liptau),  par  la  réunion 
du  Waag-BIanc  et  du  Waag-Noir,  sortis  des  Karpathes, 
coule,  sur  400  kil.,  àl’O.  et  au  S.,  par  Sankt-Miklos,  Trenc- 
sin,  Neustadt,  Leopoldstadt , et  Komorn,  où  elle  tombe 
dans  le  Danube,  rive  g.  Elle  reçoit  la  Neitra  à gauche, 
l’Arva  et  la  Thurocs  à droite,  et  est  en  partie  navigable. 

WAAL,  bras  du  Rhin.  V.  AVahal. 

AV  A AS.  V.  Vaes. 

WAAST  (Saint),  en  latin  Vedastus,  prêtre  du  diocèse  de 
Toul,  fut  chargé,  après  la  bataille  de  Tolbiac,  d’instruire 
Clovis  dans  la  religion  chrétienne,  devint  évêque  d Arras, 
et  mourut  en  540.  Fête,  le  6 février,  anniversaire  de  sa 
mort.  Au  lieu  où  il  fut  enterré,  on  éleva  plus  tard  une 
abbaye  sous  son  invocation. 

waast  - la  - hottgue  (saint-),  petite  ville  (Manche), 
arr.  et  à 19  kil.  N.-E.  de  Valognes;  8,720  hab.  Port  sur 
la  Manche,  défendu  par  le  fort  de  la  Hougue.  Chantiers 
de  construction.  Comm.  de  planches,  mâts,  houille,  étain, 
fruits  secs.  Armements  pour  la  pèche  de  la  morue,  du 
hareng,  du  maquereau  et  des  huîtres.  Cette  ville  a donné 
son  nom  à la  bataille  navale  de  la  Hougue  ou  la  Iiogue, 
perdue  par  Tourville  contre  les  Anglais  en  1692. 

WABASII,  riv.  des  Etats-Unis,  naît  dans  l’O.  de  l’Etat 
d’Ohio,  arrose  celui  d’Indiana,  qu’elle  sépare  de  l’Illinois, 
passe  à Vincennes,  et  se  jette  dans  l’Ohio,  rive  dr.  ; 
cours  de  700  kil.  environ,  en  grande  partie  navigable.  Elle 
reçoit  le  White- River. 

WACE  (Robert,  ou  plutôt  Richard),  ditaussi  Waice,  Gace, 
Gasse,Guace,Huace,  Huistace,Eustaclie, poète  anglo-normand, 
né  à Jersey  vers  1090,  d’un  des  compagnons  de  Guillaume 
le  Conquérant,  m.  après  1174.11  voyagea  d’abord  en  France 
et  en  Angleterre,  puis  vécut  à Caen,  où  ,il  avait  été^  élevé, 
et  devint  chanoine  de  Baveux.  Il  a laissé  : le  Brut  d Angle- 
terre, traduction  en  vers  de  8 syllabes  de  V Histoire  des 
Bretons  de  Geoffroi  de  Monmouth,  publié  à Paris,  1543, 
et  par  Leroux  de  Lincy  à Rouen,  1836-1838,  2 vol.  in-8»; 
et  le  Roman  de  Rou  (ou  Rotlon),  chronique  des  ducs  de 
Normandie,  jusqu’à  1170,  en  alexandrins,  puis  en  vers  de 
8 sybabes,  publié  avec  notes  par  Pluquet,  Rouen,  1827, 
2 vol.  in-8*.  On  lui  attribue  une  Chronique  abregee  des  ducs 
de  Normandie,  en  alexandrins,  remontant  de  Henri  II  à 
Rollon,  imprimée  dans  le  t.  1er  des  Mémoires  de  la  Société  des 


antiquaires  de  Normandie,  1824;  un  poëme  en  vers  de  huit 
syllabes  sur  l' Etablissement  de  la  fêle  de  la  Conception  de 
Notre-Dame,  publié  à Caen,  1842,  par  MM.  Mancel  et 
Trébutien;  enfin  la  Vie  de  St  Nicholas,  poëme  en  1,500 
vers,  imprimé  dans  le  7e  vol.  des  Mélanges  de  la  Société 
des  bibliophiles  français,  1820-34.  A.  G. 

WACHENHEl.M,  brg  de  Bavière  (Bas-Palatinat),  au 
pied  du  Haardt,  à 2 kil.  S.-E.  de  Durkheim  ; 3,000  ha- 
bitants. Bons  vins. 

WACHTERSBACH,  v.  de  Prusse  (prov.  de  Hesse),  à 7 
kil.  de  Gelnhausen;  1,300  hab.  Château  des  comtes  d’Isen* 
burg-Wachtersbach. 

WAC1I  l’MElSTER  (Hans  Hansson),  marin  suédois,  né 
en  1641,  m.  en  1714,  fut,  sous  Charles  XI,  capitaine  de 
l’amirauté,  amiral  en  1676,  se  signala  sur  mer  contre  les 
Danois,  fut  créé  comte  en  1687,  et  accompagna  Charles  Xll 
dans  son  attaque  contre  Seeland  en  1700.  La  marine  sué- 
doise lui  doit  de  grandes  améliorations.  B. 

WADD1NG  ( Luc),  franciscain  irlandais,  né  à Water- 
ford  en  1588,  m.  en  1657,  passa  de  bonne  heure  avec  sa 
famille  en  Espagne,  fut  mis  au  séminaire  des  Irlandais  à 
Lisbonne,  prit  à 16  ans  l’habit  de  cordelier,  enseigna  la 
théologie  à Salamanque,  puis  à Rome,  et  remplit  auprès 
du  Saint-Siège  les  fonctions  de  procureur-général  de  son 
ordre  et  de  commissaire  général  des  nations  allemande  et 
française.  On  a de  lui  : UpeoStia  sive  Legatio  Philippi  III 
et  IV,  Hispaniarum  regam,  ad  summos  ponltfiees  Paulum  V, 
Greqorium  XV  et  Urbanum  VIII,  pro  definiendâ  immc.culatœ 
conceptionis  B.  Marice  Virginis,  Louvain,  1624,  in-fol.; 
Annales  ordinis  Minorum,  Lyon  et  Rome,  1628-54,  8 vol. 
in-fol.,  histoire  détaillée  et  très-exacte  de  l’ordre  de  Saint 
François,  rééditée  avec  augmentations  par  Fonseca,  Rome, 
1731-45,  19  vol.  in-fol. , et  dont  il  existe  une  traduction 
française  par  le  P.  Castet,  Toulouse,  1680-83,  4 vol.  in-4°; 
Vita  J.  DunsScoti,  Lyon,  1644,  in-  8°;  Scriptores  ordinis  Mino- 
rum, Rome,  1650,  in-fol.,  etc. 

WADENSVVEIL,  v.  de  Suisse,  canton  et  à 20  kil.  S.-E. 
de  Zurich,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Zurich; 
5,980  habitants.  Draps,  étoffes  de  laine  et  de  coton,  cuirs, 

fromages.  , 

WADOWICE  ou  WADETZ,  jadis  Myslenice,  v.  des  Etats 
autrichiens,  prov.  et  à 45  kil.  S. -O.  de  Cracovie;  ch.-l.  de 
cercle;  2,000  hab.  — Le  cercle  de  Wadowice,  entre  ceux 
de  Saudeç  et  de  Cracovie  à l’E.,  de  Cracovie  au  N.,  la  Si- 
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lésie  autrichienne  àl’O.,  etlaHongrie  (comitats  deTrenc- 
sin  et  d’Arva)  au  S.,  a 384,250  hectares,  et  279,007  hab. 

WADSTENA,  v.  de  Suède,  dans  le  lân  et  à 50  kil.  O. 
de  Linkoping,  sur  le  lac  Vetter;  2,500  hab.  Chapitre  lu- 
thérien de  dames  nobles. 

WAENGLER,  philologue.  V.  Pareus. 

WAEREGHEM,  v.  de  Belgique  (Flandre  occidentale), 
à 12  kil.  N.-E.  de  Courtrai;  0,400  hab.  Comm.  de  toiles, 
lin  et  bestiaux. 

WAERSCHOT,  brg  de  Belgique  (Flandre  orientale), 
sur  la  Lys,  à 15  kil.  N. -O.  de  Gand  ; 6,100  hab.  Fabr. 
active  de  toiles  de  fil  et  de  coton. 

WAES  (Pays  de),  contrée  de  la  Flandre  belge,  qui 
comprend  les  villes  de  S'-Nicolas  et  de  Lokeren  et  26 
villages.  Elle  contient  le  lac  de  Berlaere,  qui  occupe  une 
superf.  de  151  hectares. 

WAESMUNSTER,  brg  de  Belgique  (Flandre  orientale), 
à 6 kil.  N.  de  Termonde;  5,000  hab.  Fabr.  de  draps  et 
de  toiles.  Ane.  abbaye  de  chanoinesses. 

WAESTEN,  nom  flamand  de  Wakneton. 

WÆSTERAS.  V.  Væsteras. 

WAFFLARD  (Alexis-Jacques-Marie),  auteur  comique, 
ué  à Versailles  en  1797,  m.  en  1824,  fut  employé  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre,  puis , ayant  perdu 
son  emploi,  se  livra  à la  littérature.  Ses  meilleures  pièces 
sont  : Haydn,  ou  le  Menuet  du  boeuf,  comédie  anecdotique 
mêlée  de  vaudevilles,  1811;  le  Voile  d' Angleterre,  ou  la  Be- 
lendeuse  à la  toilette,  comédie-vaudeville  en  un  acte  ( avec 
Moreau),  1814;  un  Moment  d’imprudence,  comédie  en  3 
actes  en  prose  (avec  Fulgence),  1819;  le  Voyage  à Dieppe, 
en  3 actes  en  prose  (avec  Fulgence),  1821;  les  Deux  mé- 
nages, en  3 actes  en  prose  (avec  Picard  et  Fulgence), 
1822,  etc.  Wafflard  possédait  une  grande  entente  des 
effets  dramatiques,  et  son  dialogue  est  spirituel.  C’est  un 
poète  comique  de  la  petite  école  un  peu  bourgeoise  de 
Picard. 

WAGENAAR  (Jean),  historien  hollandais,  né  à Am- 
sterdam en  1709,  m.  en  1773,  fut  historiographe  d’Am- 
sterdam en  1758,  et  secrétaire  de  la  même  ville  en  1760. 
Il  a laissé  : Etal  actuel  des  Provinces- Unies,  1739-58,  6 vol. 
in-8°  ; Histoire  de  la  patrie,  comprenant  les  événements  arrivés 
dans  les  Pays-Bas,  et  particulièrement  en  Hollande,  depuis  les 
anciens  temps  jusqu’en  1751,  Amsterdam,  1749-60,  21  vol. 
in -8<>,  trad.  en  français,  1757-72,  8 vol.  in-4°;  Description 
historique  d' Amsterdam,  1760,  3 vol.  in-fol.  ; Histoire  de 
l'Eglise  dans  le  premier  siècle,  1768,  in-8°  ; Correspondance  et 
Opuscules,  1776,  2 vol.  in-8°,  etc.  B. 

WAGENDRUSSEL,  brg  de  Hongrie  (Zips),  à 22  kil. 
8.  de  Leutschau  ; 2,400  hab.  Riches  mines  de  fer. 

WAGENFEED,  brg  du  Hanovre,  à 14  kil.  S.-  E.  de  Die- 
pholz;  2,800  hab.  Comm.  de  toiles. 

WAGRAM,  vge  de  la  Basse-Autriche,  sur  le  Russbach, 
ii  9 kil.  N.-E.  de  Vienne  ; 500  hab.  Célèbre  par  une  vic- 
toire de  Napoléon  Ier  sur  les  Autrichiens  , les  5 et  6 juillet 
1809  ; Berthier,  qui  avait  vaillamment  contribué  au  succès 
de  ces  deux  journées , reçut  de  l’empereur  le  titre  de 
prince  de  Wagram. 

WAGRIE,  anc.  pays  du  Holstein,  comprenant  les  villes 
de  Lübeck,  Oldenbourg,  Ploen,  Eutin,  ïravemunde,  etc. 

WAGSTADT,  brg  des  Etats  autrichiens  (Silésie),  à 28 
kil.  S.-S.-E.  de  Troppau;  4,000  hab.  Fabr.  de  draps. 

WAHABITES,  secte  arabe,  formée  dans  l’Yémen,  au 
milieu  du  xvine siècle,  par  Mohammed-ben-Ab-del-Wahab. 
Ils  admettent  l’authenticité  du  Coran,  mais  en  rejettent 
tout  commentaire  et  toute  interprétation,  ainsi  que  la  tra- 
dition et  ce  qu’elle  attribue  de  supérieur  à la  nature 
humaine  des  califes.  Suivant  eux,  c’est  insulter  à la  puis- 
sance infinie  de  Dieu  que  de  circonscrire  les  lieux  où  l’on 
doit  l’adorer,  et  ils  n’exceptei.t  de  leur  réprobation  que 
la  Caaba  (V.  ce  mot).  Ils  refusent  à Mahomet,  et  aux 
imams  descendants  d’Ali,  toute  mission  divine.  Ils  se  font 
une  obligation  de  détruire  les  sépultures  et  tous  les  mo- 
numents consacrés  par  l’orgueil  à l’inégalité.  Repoussant 
toute  autre  prééminence  que  celle  des  muftis,  ils  se  don- 
nent entre  eux  le  nom  de  frères  , et  aspireut  à la  com- 
munauté des  biens.  — Les  Wahabites  propagèrent  rapi- 
dement leurs  doctrines  dans  toute  l’Arabie,  en  Egypte  et 
dans  la  Turquie  d’Asie.  Victorieux  du  pacha  de  Bagdad 
chargé  de  les  combattre , 1801,  ils  s’emparèrent  de  la 
Mecque,  franchirent  l’isthme  de  Suez  en  1803,  et  mena 
cèrent  le  Caire,  mais  furent  repoussés  par  les  Mameloucks. 
Leur  chef  Mohammed  périt  assassiné,  peu  de  temps  après 
avoir  pris  Médine.  Le  cheikh  Sehoud  fut  son  successeur. 
En  1808,  Abdallah,  fils  de  Sehoud,  envahit  la  Syrie,  et  prit 
Damas;  Ibrahim,  fils  de  Méhémet  Ali,  le  refoula  en  Ara- 
bie, 1812.  Deux  ans  après,  Méhémet-Ali  en  personne  pé- 


nétra dans  le  Nedjed  ; il  prit  Derréyèh,  capitale  des  Wa- 
habites, fit  Abdallah  prisonnier,  et  l’envoya  à Constanti- 
nople, où  le  sultan  le  fit  mettre  à mort,  1818.  Les  Waha- 
bites forment  encore  aujourd’hui  un  Etat  comp.enant 
toute  l’Arabie  centrale  et  qui  a pour  capit.  Biadh. 

WAIIAL,  Vahalis,  bras  méridional  du  Rhin  à la  partie 
inférieure  de  son  cours,  se  forme  au  fort  de  Scheuk,  entre 
Doornburg  et  Millingen,  arrose  Nimègue  et  Thiel,  s’unit 
momentanément  à la  Meuse  près  de  l’ile  de  Voorn,  passe 
à Boir.mel,  et  rejoint  encore  la  Meuse  à Gorkum  ; cours 
de  80  kil. 

WAHLERSHAUSEN,  vge  de  Prusse  (Hesse),  sur  la 
Drusel,  à 6 kil.  O.  de  Cassel  ; 1,200  hab.  Château  princier 
de  Wilhelmshæhe  ou  Weissenstein,  le  plus  beau  de  l’Allema- 
gne, surtout  pour  son  parc,  ses  jardins  et  ses  eaux.  Riches 
mines  de  houille  aux  environs. 

WAIBL1NGEN  ou  WIBLINGEN , v.  du  Wurtemberg 
(Neckar),  à 14  kil.  N.-E.  de  Stuttgard;  3,000  hab.  Son 
nom,  pris  pour  cri  de  guerre  à la  bataille  de  Weinsberg, 
1141  , par  les  partisans  de  la  maison  de  llohenstauffen, 
qui  y possédait  un  château,  se  changea,  par  corruption, 
en  celui  de  Gibelin. 

WA1DHOFEN,  v.  de  la  Basse-Autriche,  sur  l’Ips  et 
près  de  la  frontière  de  Styrie,  à 84  kil.  O. -S. -O.  de  Saint- 
Polten  ; 3,000  hab.  Industrie  active  du  fer  et  de  l’acier: 
faux,  faucilles,  lames  d’épée  et  de  couteaux,  alênes,  hame- 
çons, clous,  etc. 

WA1FRE  ou  GUAIFRE,  duc  d’Aquitaine,  fils  d’IIunald, 
lui  succéda,  fut  attaqué  en  760  par  Pépin  le  Bref,  dont  il 
avait  accueilli  le  frère,  Grippon  ou  Griffon,  et  soutint  pen- 
dant huit  ans  une  lutte  héroïque, avec  des  chances  diverses. 
Chassé  peu  à peu  de  toutes  ses  positions,  il  fut  assassiné, 
en  768,  par  quelques-uns  de  ses  serviteurs  au  milieu  des 
bois  qui  étaient  devenus  son  seul  asile. 

WAIGATZ.  V.  Vaigatsch. 

WAIGIOU.  V.  Vaigiou. 

WA1-HOU.  V.  Vai-Hou. 

WAILLY  (Noël-François  de),  grammairien  et  lexico- 
graphe, né  â Amiens  en  1724,  m.  en  1801,  vint  de  bonne 
heure  à Paris,  où  il  se  fit  connaître  comme  bon  instituteur 
et  publia,  en  1754,  des  Principes  généraux  et  particuliers  de 
la  langue  française,  qui  éclipsèrent  la  Grammaire  de  Res- 
taut.  Dans  un  autre  ouvrage  intitulé  l'Orthographe,  ou 
Moyens  simples  et  raisonnés  de  diminuer  ses  imperfections  dans 
la  langue  française,  1775,  il  adopta  les  réformes  orthogra- 
phiques proposées  par  Dumarsais,  Voltaire  et  Duclos,  et 
qui  tendaient  à rapprocher  de  la  prononciation  la  forme 
graphique  des  mots,  sans  égard  à leur  étymologie.  Wailly 
entra  à l’Institut  lors  de  sa  formation,  et  prit  part  à l’édi- 
tion du  Dictionnaire  de  l'Académie,  publiée  en  1798.  Ou  lui 
doit  encore  un  Dictionnaire  portatif  de  la  langue  française, 
Lyon,  1774,  2 vol.  in-8",  extrait  du  grand  Dictionnaire  de 
Richelet,  et  un  Nouveau  Vocabulaire  françuis,  ou  Abrégé  du 
Dictionnaire  de  l’Académie,  Paris,  1801,  in-8°,  livre  qui  a eu 
un  grand  succès  ; Commentaires  de  César;  traduction  de 
d’Ablancourt,  revue,  Paris,  1766,  2 vol.  in-12. 

wailly  ( Etienne- Augustin  de),  fils  du  précédent,  né 
à Paris  en  1770,  m.  en  1821,  fit  de  brillantes  études  au 
collège  Ste-Barbe,  entra  à l’Ecole  polytechnique  lors  de  sa 
création,  et  fut  proviseur  du  lycée  Napoléon  depuis  1805. 
On  lui  doit  un  Dictionnaire  des  rimes,  Paris,  1812,  in-8°,  et 
une  traduction  en  vers  des  Odes  d’Horace,  1817-18,  in-18, 
travail  fort  estimé,  qui  se  distingue  par  l’élégance  du  style. 
— lia  laissé  trois  fils,  qui  cultivent  les  lettres  avec  succès  : 
MM.  Alfred  de  Wailly,  anc.  professeur  de  rhétorique  et 
proviseur  du  lycée  Napoléon,  et  auj.  inspecteur-général 
de  l’instruction  publique,  auteur  de  Dictionnaires  latin- 
français,  français-latin,  d’un  Gradus  ad  Parnassum,  en  usage 
dans  les  classes,  et  d’une  élégante  traduction  en  vers  fran- 
çais des  Hymnes  de  Callimaque.  — Gustave  de  Wailly,  au- 
teur dramatique  et  anc.  chef  de  division  à l’intendance  de 
la  liste  civile;  il  a donné  Amour  et  intrigue,  drame  en  5 
actes  en  vers  ; ma  Place  et  ma  Femme,  en  3 actes  en  prose  ; 
le  Mort  dans  l’embarras,  en  3 actes  en  vers,  etc.  — Jules  de 
Wailly,  anc.  chef  de  bureau  au  ministère  de  l’intérieur,  et 
auteur  dramatique  ; il  a fait  jouer;  le  Comité  de  bienfaisance, 
en  1 acte;  Moiroud  et  compagnie,  en  1 acte;  le  Mari  à 
campagne,  en  3 actes,  en  société  avec  Bayard,  etc. 

wailly  (Charles  de),  architecte,  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  à Paris  en  1729,  m.  eu  1798,  fut  élève  de  Blon- 
del et  de  Servandoni,  fit  le  voyage  de  Rome  en  1752  comme 
pensionnaire  du  gouvernement,  devint  membre  de  l’Aca- 
démie d’architecture  en  1767,  et  de  l’Académie  de  pein- 
ture en  1771,  conservateur  du  Muséum,  membre  de  l'In- 
stitut dès  sa  création,  et  reçut,  en  1795,  la  mission  d’aller 
recueillir  des  monuments  des  arts  en  Belgique  et  en  Hol- 
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lande.  Les  ouvrages  qui  ont  fondé  sa  réputation  sont  l’hô 
tel  d’Argenson  et  le  beau  théâtre  de  l’Odéon  à Paris,  bâti 
en  1783  pour  la  Comédie  française,  le  château  des  Ormes 
en  Touraine,  le  palais  Spinola  à Gênes.  Il  excella  dans  la 
distribution  et  l’ornement  des  intérieurs.  Il  fut  le  princi- 
pal fondateur  de  la  Société  des  amis  des  arts.  B. 

wailly,  vge  du  département  de  l’Aisne.  V.  vati.ly. 

WAITZEN.  v.  de  Hongrie,  dans  le  comitat  et  à 37  kil. 
N.  de  Pesth,  sur  la  rive  gauche  du  Danube;  11,000  hab. 
Evêché  suffragant  de  Gran;  lycée  épiscopal,  gymnase  de 
Piaristes,  école  de  sourds-muets.  Grands  marchés  à bes- 
tiaux. Très-belle  cathédrale  du  xne  siècle. 

WAKEFIELD  (Gilbert) , philologue  et  théologien,  né 
à Nottingham  en  1756,  m.  en  1801,  étudia  au  collège  de 
Jésus  à Cambridge,  entra  dans  le  ministère  évangélique, 
et  n’en  conçut  pas  moins  de  l’éloignement  pour  les  doc- 
trines anglicanes.  Devenu  instituteur  dans  l’école  de 
Warrington , puis  professeur  de  belles-lettres  à Hackney, 
il  quitta  l’enseignement  en  1791,  pour  se  livrer  entière- 
ment aux  travaux  littéraires.  Lié  avec  Fox  et  Wilberforce, 
il  défendit  dans  ses  écrits  les  idées  libérales,  blâma  la 
guerre  contre  la  France,  et  se  fit  incarcérer  pour  quel- 
ques pamphlets  en  1798.  On  a de  lui  : des  éditions  esti- 
mées d 'Horace , de  Virgile , de  Lucrèce,  de  B ion , et  de 
Moschus ; des  Commentaires  sur  les  Poésies  de  Gray,  1786, 
in-8®,  et  sur  une  partie  des  OEuvres  de  Pope,  1798;  Sylva 
crilica,  sire  in  auclores  sacros  profanosque  commentarius  philo- 
logicus , Cambridge  et  Londres,  1789-95  , 5 part.  in-8°; 
Tragœdiarum  grœcarum  delectus,  Lond.,  1794,  2 vol.  in-8°; 
Recherches  sur  les  opinions  des  écrivains  chrétiens  des  trois 
premiers  siècles  concernant  la  personne  de  Jésus  - Christ , 

1784,  etc. 

wakefield,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (York),  à 
16  kil.  S.  de  Leeds  , sur  la  Calder;  23,199  hab.  Maisons 
d’aliénés  et  de  correction.  Belles  églises  de  Tcus-les- 
Saints  et  de  Sl-Jean.  Fabr.  de  lainages.  Grands  marchés 
aux  grains  et  aux  bestiaux.  — Près  de  là , Richard,  due 
d’\  ork  , fut  vaincu  et  tué  par  les  troupes  de  Henri  YI , 
en  1460. 

WALA.  V.  Vala. 

WALCH  (Jean-George),  théologien  et  philologue,  né  à 
Meinungen  en  1693,  mort  en  1775,  professeur  à l’univer- 
sité d’iéna,  a laissé , entre  autres  ouvrages  : Historia  cri- 
tica  linguæ  latinæ , Leipzig,  1716,  in-8°  ; Dictionnaire  philo- 
sophique, en  allemand,  Iéna,  1726,  gr.  in-8°;  Introduction 
historique  et  théologique  aux  disputes  sur  la  religion,  ibid., 
1722-34-36,  5 vol.;  Introduction  à la  morale  chrétienne , 
ibid.  , 1747  , in-8®;  Réflexions  théologiques  sur  la  secte  des 
Anabaptistes,  Francfort,  1747  , in-8®;  Historia  controversiœ 
Græcorum  Latinorumque  de  processione  Spirilûs  sancti,  Iéna, 
1751  , in-4°;  Bibliolhena  theologica  selecla,  ibid.,  1757-65,  4 
vol.  in-8®;  une  édition  des  OEuvres  de  Luther,  Halle,  1740- 

1750,  24  vol.  in-4°. 

walch  (Jean-Ernest-Emmanuel),  fils  du  précédent,  et 
comme  lui  professeur  à Iéna,  né  en  1725,  m.  en  1778,  a 
écrit:  de  A rte  criticâ,  Iéna,  1754;  Introductio  in  linguam 
grœcam  , 1763,  in-8°;  Histoire  naturelle  des  pétrifications , 
Nuremberg,  1768-73,  4 vol.  in-fol.  ; le  Naturaliste,  en  alle- 
mand, Halle,  1772-78,  13  vol.  in-8®,  etc. 

walch  | Chrétien  - Guill.- Franç.  ) , frère  du  précédent, 
né  à Iéna  en  1726,  m.  en  1784,  professeur  de  théologie  à 
Gœttingue,  et  de  philosophie  à Iéna,  est  un  des  plus  cé- 
lèbres historiens  ecclésiastiques  des  protestants.  On  a de 
lui  : Historia  canonisa lionis  Caroli  Magni , Iéna,  1750,  in-8°  ; 
de  Clodovæo  Magno  ex  rationibus  politicis  chrisliano , ibid., 

1751,  in-4°;  Histoire  de  Catherine  de  Bore,  épouse  de  Luther, 
en  allemand,  Halle,  1751,  in-8®  ; Histoire  de  la  religion 
évangélique  luthérienne,  Iéna,  1753,  in-8®;  Historia  Adoptia- 
norum , Gœttingue,  1755,  in-8®;  Monumenta  medii  œvi, 
Gœttingue,  1757-64,  2 vol.  in-8°;  Plan  d' une  histoire  com- 
plète des  hérésies  et  des  schismes,  en  allemand,  Leipzig,  1762- 

1785,  11  vol.  in-8®,  ouvrage  qui  s’arrête  au  xie  siècle; 

Histoire  moderne  de  la  religion,  en  allemand,  Lemgo,  1771- 
1783,  9 vol.  in-8®,  etc.  B. 

WALCHEREN,  Valacria  , île  du  royaume  de  Hollande 
(Zélande) , dans  la  mer  du  Nord,  entre  les  deux  grandes 
bouches  de  l’Escaut,  à l’O.  des  îles  Beveland,  dont  la  sé- 
pare le  canal  étroit  de  Sloe;  19  kil.  sur  16;  35,000  hab. 
Ch.-l. , Middelbourg;  villes  princip.:  Flessingue,  Yeere. 
Climat  malsain;  cependant,  c'est  la  plus  peuplée,  la  plus 
fertile,  et  la  mieux  cultivée  des  îles  de  ces  parages.  Sol 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  contre  laquelle  elle  est 
protégée  par  des  dunes  et  des  digues.  Les  Anglais,  pour 
faire  diversion  aux  succès  de  Napoléon  Ier  en  Autriche, 
s’emparèrent  de  Walelieren  en  1809  ; mais  la  résistance  des 
généraux  Monnet  et  Rousseau,  de  l’amiral  Missiessy,  enfin 


les  opérations  du  maréchal  Bernadotte,  et  une  épidémie 
les  forcèrent  à l’évacuer. 

WALCKENAEIi  ( Charles- A thanase),  savant  géographe, 
naturaliste,  et  biographe,  né  à Paris  en  1771,  m.  eu  1852. 
Orphelin  dès  son  bas  âge,  il  fut  élevé  par  un  oncle,  riche 
notaire  de  Paris,  qui  ne  négligea  rien  pour  son  éduca- 
tion. Heureusement  doué  pour  apprendre,  il  résolvait  à 
10  ans  des  problèmes  de  mathématiques,  et,  à 12,  traduisait 
Horace  et  Virgile  en  prose  anglaise.  A 17  ans,  son  oncle 
l'envoya  aux  universités  d’Oxford  et  de  Glasgow,  pour 
qu’il  s’y  perfectionnât  dans  la  langue  anglaise.  11  revint  en 
1791,  et,  lors  de  la  Réquisition  ( V.  ce  mol),  en  1793,  on  le  fit 
nommer  directeur  des  transports  militaires  de  l’armée  des 
Pyrénées;  il  occupa  cette  place  18  mois;  les  patriotes 
d’alors  le  dénoncèrent  comme  coupable  de  royalisme  ou 
tout  au  moins  de  modérantisme  ; il  revint  à Paris,  sous  pré- 
texte de  réclamations  pour  son  service,  et  s’y  tint  ignoré 
jusqu’à  la  fin  de  la  Terreur.  Lors  de  la  création  de  l’Ecole 
polytechnique , il  s’y  fit  recevoir  comme  élève  , puis  en 
sortit  sans  demander  aucune  des  fonctious  auxquelles  il 
avait  acquis  des  titres.  Il  retourna  à l’étude,  sa  passion 
dominante,  et  débuta,  en  1798,  par  un  Essai  sur  l’histoire 
de  l’espèce  humaine,  ouvrage  ambitieux,  où  il  voulut  faire 
l’histoire  naturelle  générale  de  l’humanité  et  de  la  société, 
prétention  mal  réalisée,  œuvre  qu’il  ne  tarda  pas  à con- 
damner lui-même.  Deux  romans,  l' Ile  de  Wight  ou  Charles 
et  Angetina,  1799,  3 vol.  in-12,  et  Histoire  d’Eugénie  racontée 
par  une  religieuse,  1803,  in-12,  n’ajoutèrent  rien  à sa  répu- 
tation. Dacier  et  Gossellin  l’encouragèrent  dans  l’étude  de 
la  géographie  ancienne;  il  donna,  en  1807,  une  édition 
princeps  qui  fut  très-remarquée  du  de  Mensura  orbis  lerræ, 
de  Dicuil,  géographe  obscur  du  vin®  siècle.  Walckenaer 
était  lié  aussi  avec  Latreille,  dans  la  société  duquel  il  prit 
du  goût  pour  l’entomologie  ; déjà  il  avait  publié,  en  1802, 
une  Faune  parisienne,  ou  Histoire  abrégée  des  insectes  des  en- 
virons de  Paris,  2 vol.  in-8®  ; en  1805,  il  fit  paraître  un 
Tableau  des  aranéides,  in-8®,  où  il  traite  de  la  structure 
extérieure,  des  mœurs  et  de  la  classification  des  araignées, 
travail  qui  fait  époque  dans  la  science.  En  1814,  la  Res- 
tauration eut  ses  sympathies;  il  rentra  dans  la  carrière 
administrative,  fut  successivement  maire  du  5e  arrondis- 
sement de  Paris , secrétaire-général  de  la  préfecture  de 
la  Seine,  préfet  du  département  de  la  Nièvre,  1824,  du 
département  de  l’Aisne,  1829,  et  montra  dans  ces  divers 
postes  les  talents  d’un  administrateur  habile.  Il  rentra  dans 
la  vie  privée  après  la  révolution  de  1830,  et  fut  nommé,  en 

1839,  trésorier  de  la  Bibliothèque  royale,  et  conservateur 
des  cartes  géographiques  de  cet  établissement.  Jamais  les 
fonctions  administratives  ne  le  détournèrent  entièrement 
de  l’étude  ; il  trouvait  le  temps  de  s’y  livrer  sans  négliger 
ses  autres  devoirs , et  donna  ainsi  : Le  monde  maritime,  ou 
Tableau  géographique  et  historique  de  la  Polynésie  et  de  l'Aus- 
tralie, 1819,  4 vol.  in-8®,  exposition  neuve  et  savante  de 
cette  5e  partie  du  monde  ; Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  La  Fontaine,  1820,  in-8®;  une  bonne  édition  des  Fables, 
du  même,  1820,  2 vol.  in-8®  ; Recherches  géographiques  sur 
l’intérieur  de  l’Afrique  septentrionale , 1821,  in-ir®;  Nouvelle 
collection  des  relations  de  voyages  par  mer  et  par  terre,  1826- 
31,  interrompue  au  21e  vol.;  Lettres  sur  les  contes  de  fées, 
attribués  à Perrault,  et  sur  l’origine  de  la  féerie,  1826,  in-12  ; 
des  articles  importants  dans  la  Biographie  universelle  de 
Miehaud,  réunis  depuis  sous  le  titre  de  Vies  de  plusieurs 
personnages  des  temps  anciens  et  modernes,  Paris,  1830,  2 vol. 
in-8®,  etc.  La  vie  privée  donna  une  nouvelle  ardeur  à ses 
travaux  scientifiques  et  littéraires;  il  publia  : Histoire  na- 
turelle des  insectes  aptères , 1837,  3 vol.  in-8®,  où  il  inséra, 
en  le  rendant  plus  complet,  son  Tableau  des  aranéides; 
Géographie  ancienne  historique  et  comparée  des  Gaules  Cisal- 
pine et  Transalpine,  suivie  de  V Analyse  géographique  des  Iti- 
néraires des  Anciens,  1839,  3 vol.  in-8®  et  atlas,  son  ou- 
vrage capital  ; Histoire  de  la  vie  et  des  poésies  d'Horace,  Paris, 

1840,  2 vol.  in-8°;  Mémoires  sur  Mae  de  Sévigné,  1842-52, 
5 vol.  in-12,  travail  inachevé;  une  édition  de  La  Bruyère, 
1845,2  vol.  in-12,  où  il  a restitué  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  sagacité  le  texte  original  de  l’auteur  ; enfin  divers  Mé- 
moires dans  le  recueil  de  l’Académie  des  Inscriptions. 
Walckenaer  avait  un  savoir  varié  et  souvent  très-profond. 
Sa  Géographie  des  Gaules  fut  d’abord  un  Mémoire  couronné . 
par  l’Académie  des  Inscriptions  en  1811,  et  qui  le  fit  con- 
naître si  avantageusement,  qu’en  1813  cette  Société  l’ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres,  et  longtemps  après,  en 
1840,  le  choisit  pour  son  secrétaire  perpétuel.  Comme  bio- 
graphe, Walckenaer  fut  innovateur,  du  moins  en  France, 
où,  le  premier,  il  donna  l’exemple  de  ces  grandes  biogra- 
phies , à la  manière  anglaise,  qui  sont,  à propos  d’un 
homme,  l’histoire,  ou  du  moins  le  précis  de  l’histoire  de 
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!’époque  où  il  vécut , celle  de  la  société , des  mœurs , 
des  usages  de  cette  époque.  Tout  cela  forme  comme  le 
fond  du  tableau  sur  lequel  se  détache  le  portrait  en  pied 
du  personnage.  Walckenaer  a réussi  dans  ce  genre,  et  ses 
biographies  de  La  Fontaine,  d’Horace,  de  JVIme  de  Sé- 
vigné,  sont  le  résultat  d’immenses  lectures  sur  toutes  les 
parties  de  son  sujet  ; il  possède  l’art  d’être  abondant  sans 
jamais  fatiguer  : mais  on  peut  lui  reprocher  de  manquer 
de  couleur  locale,  et  de  n’avoir  pas  un  ton  de  style  bien 
approprié  à chaque  sujet.  V.  J.  Naudet,  Notice  historique  sur 
/ 1 vie  et  les  ouvrages  de  M.  Walckenaer , 1852,  in-4°  : Sainte- 
Beuve,  Causeries  du  lundi , t.  6.  C.  D — Y. 

walckenaer,  célèbre  philologue  hollandais.  V.  Yalc- 
kenaek. 

WALCOURT,  vge  de  Belgique,  prov.  et  à 40  kil.  S.-S.-O. 
de  Namur;  900  hab.  Il  eut  longtemps  des  seigneurs  parti- 
culiers. Son  église  est  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre. 

WALD,  c.-à-d.  forêt  en  langue  germanique  : Schwarz- 
tvald,  forêt  noire. 

wald,  v.  des  Etats  prussiens  ( prov.  du  Rhin),  à 40  kil. 
E.  de  Dusseldorf;  4,500  hab.  Fabr.  de  cotonnades,  ru- 
bans, quincaillerie. 

wald,  brg  de  Suisse  (Zurich),  à 10  kil.  E.-N.-E.  de 
Rappersweil  ; 4,298  hab.  Tissage  du  coton  et  de  la  soie. 

WALDAI.  V.  Valdaï. 

WALDBILIJG,  brg.  du  royaume  de  Hollande  (Luxem- 
bourg), à 7 kil.  S.-E.  de  Diekirch;  1,200  hab.  Ruines 
d’un  anc.  château  des  Templiers. 

WALDBURG  , vge  de  Wurtemberg  (cercle  du  Danube), 
près  de  Ravensburg;  250  hab.  Son  château  appartenait 
aux  barons  de  Waldburg,  qui  étaient,  par  droit  de  nais- 
sance, Truchsess  ou  maitres-d’hôtel  de  l’Empire. 

WALDECK  ( Principauté  de  ) , Etat  de  la  Confédéra- 
tion allem.  du  N.,  comprend  : 1°  la  principauté  de  Waldeck, 
enclavée  dans  la  Ilesse-Cassel  et  dans  les  régences  prus- 
siennes de  Minden  et  d’Arnsberg  ( Westphalie) ; 2“  le 
comté  de  Pyrinont.  Superf.  1,101  kil.  carr.;  pop.  ; 58,550 
hab.,  dont  7,045  pour  le  comté  de  Pyrmont.  Capit.,  Cor- 
bach;  v.  princip.  : Arolsen,  où  réside  le  prince  de  Waldeck 
(2,000  hab.). Sol  montagneux  et  peu  fertile  : mines  de  fer, 
plomb,  cuivre;  carrières  d’albâtre  et  de  marbre.  Eaux 
minérales  à Pyrmont.  Dans  la  Confédération  germanique 
(1815-1856),  la  principauté  de  Waldeck  occupait  le  26e 
rang.  En  1867,  le  souverain  a abandonné  l’administration 
de  ses  Etats  à la  Prusse  pour  une  période  de  10 ans.  Revenu; 

l, 670,000  fr.  Dette  : 2 millions  de  fr.  Contingent  fédéral  : 
866  nommes.  Le  gouvernement  est  constitutionnel  : la 
dicte  se  compose  de  18  députés  de  la  noblesse,  13  des 
villes  et  10  des  campagnes.  — La  famille  de  Waldeeh  fait 
remonter  son  origine  à Witikind  ; elle  eut  d’abord  le  titre 
de  comte,  et  devint  princière  en  1582. 

^ waldeck  (George-Frédéric,  prince  de),  né  en  1620, 
d’une  des  plus  anc.  familles  de  l’Allemagne,  m.  en  1692, 
se  mit  au  service  de  la  Hollande,  puis  de  l’empereur  Léo- 
pold Ier,  qui  le  créa  prince  de  l’Empire  et  feld-maréchal. 
Il  commanda  les  troupes  de  Franconie  au  fameux  siège  de 
Vienne  par  les  Turcs  en  1683,  et  eut  part  à la  victoire 
remportée  sur  eux  par  Jean  Sobieski.  Retournant  en 
Hollande,  il  fut  nommé  maréchal-général  de  l’armée  des 
Provinces-Unies,  et  perdit  contre  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg la  bataille  de  Fleurus  en  1690.  — Son  petit-neveu, 

m.  en  1750,  commanda  les  troupes  hollandaises  à la  ba- 
taille de  Fontenoy  en  1745.  B. 

waldeck  (Chrétien-Auguste,  prince  de),  né  en  1744, 
m.  en  1798,  entra  de  bonne  heure  au  service  de  l’Autriche, 
se  distingua  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  fut  employé 
comme  lieutenant-général , en  1792,  contre  la  France, 
perdit  un  bras  au  siège  de  Thionville,  prit  part,  en  1793, 
à l’attaque  des  lignes  de  Wissembourg,  prit  le  fort  Louis, 
remplaça,  en  1791,  le  général  Mack  dans  l’emploi  de  quar- 
tier-maitre-général  de  l’armée  de  Flandre , passa  ensuite 
en  Portugal,  1797,  sur  la  demande  du  prince  régent,  pour 
y prendre  le  commandement  des  troupes,  et  y mourut.  B. 

WALDEMAR.  V.  Valdemar. 

WALDENBURG,  v.  du  royaume  de  Saxe,  ch.-l.  de  la 
seigneurie  de  son  nom,  sur  la  Mulde,  à 17  kil.  N.  de  Zwic- 
kau;  3,030  hab.  Eaux  minérales.  Anc.  et  beau  château 
des  princes  de  Schœnburg-Waldenburg. 

waldexbukg,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 70 
kil.  S. -O.  de  Breslau;  3,000  hab.  Ch.-I.  de  cercle.  Houil- 
lères considérables.  Industrie  active  des  toiles  et  des 
lainages. 

waldenbuug,  v.  de  Wurtemberg  (laxt),  à 45  kil.  N. -O. 
d Elwange  .*  850  hab.  Ch.-l  de  la  principauté  de  Hohen- 
lohe-Walde  n burg-Schillingfurst . 

WALDHEIiM,  v.  du  royaume  de  Saxe,  à 16  kil.  E.  de 


Roehlitz;  5,183  hab.  Maisou  de  détention.  Fabr.  de  toiles, 
lainages,  cotonnades. 

WALDKIRCH  , brg  du  grand-duché  de  Bade  (ITaut- 
Rhin),  à 15  kil.  N.-N.-E.  de  Fribourg;  2,700  hab.  Taille 
de  grenats. 

WALDRADE.  V.  Valdrade. 

WALDSEE,  v.  de  Wurtemberg  (cercle  du  Danube),  sur 
la  Steinach,  à 60  kil.  S.-S.-O.  d’Ulm;  2,000  hab.  Château 
seigneurial  des  princes  de  Waldburg- Wolfegg -Waldsec. 
Jadis  l’une  des  cinq  villes,  dites  villes  du  Danube.  Réunie 
au  Wurtemberg  en  1806. 

WALDST/ETTES,  c.-à-d.  Etats  des  forêts,  dénomination 
sous  laquelle  on  réunit  les  cantons  suisses  de  Schwytz, 
d’Uri  et  d’Unterwalden,  et  quelquefois  celui  de  Lucerne. 
Le  lac  de  Lucerne  ou  des  Quatre-Cantons,  qui  les  baigne, 
est  aussi  nommé  lac  des  Waldstættes. 

WALDSTEIN.  V.  Wallenstein. 

WALE  (Antoine  de),  en  latin  Walœus,  théologien  pro- 
testant, né  à Gand  en  1573,  m.  en  1639,  étudia  à Middel- 
hourg  et  à Leyde,  visita  les  principales  universités  de  la 
Hollande,  de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  l’Allemagne, 
fut  pasteur,  professeur  de  grec,  de  philosophie  et  de  théo- 
logie à Leyde,  assista  en  1618  au  synode  de  Dordrecht, 
reçut  la  mission  de  préparer  Barneveldt  à la  mort,  et  de- 
vint recteur  de  l’Académie  de  Leyde.  Outre  sa  coopération 
à la  version  flamande  de  la  Bible,  on  lui  doit  : i Office  des 
ministres,  en  flamand,  Middelbourg,  1625,  in-4°  ; Compen- 
dium elliicœ  arislolelicœ  ad  normam  veritatis  cliristianœ  revo- 
catum,  Leyde,  1627,  in -12;  Disserlatio  de  Sabbatho,  ibid., 
1628,  in-8»,  etc.  Ses  OEuvres  théologiques  ont  été  réunies  à 
Leyde,  1643  et  1647,  2 vol.  in-fol. 

WALES,  nom  anglais  de  la  principauté  de  Galles. 

WAL1IALLA,  c.  à-d.  Portique  des  guerriers,  palais  où 
Odin  reçoit  les  guerriers  morts  en  combattant.  C’est  le 
Paradis  des  Scandinaves.  Les  habitants  de  ce  séjour  se 
livrent  de  perpétuels  combats,  font  à leurs  adversaires  des 
blessures  aussitôt  guéries  que  reçues , puis  boivent  de 
l’hydromel  dans  un  crâne  , en  écoutant  les  chants  des 
scaldes. 

walhalla  (Ordre  du),  société  secrète  formée  à Svea- 
borg  au  temps  de  Gustave  III,  pour  saper  en  Finlande  l’au- 
torité du  monarque  suédois.  Elle  était  soutenue  par  la 
tzarine  Catherine  II. 

walhalla,  monument  national,  sorte  de  temple.de  la 
Gloire,  élevé  par  le  roi  de  Bavière  Louis  1er  sur  le  mont 
Brauberg,  près  de  la  rive  g.  du  Danube,  à peu  de  distance 
de  Donaustaufen  et  de  Ratisbonne,  et  inauguré  en  1842. 
Il  est  d’ordre  dorique,  et  contient  les  bustes  en  marbre  des 
hommes  célèbres  de  l’Allemagne  ancienne  et  moderne. 

WALIDIer  (Aboul-Abbas),  6e  calife  ommiade  de  Damas, 
succéda  à son  père  Abd-el-Mélek,  705-715.  11  se  rendit 
célèbre  par  ses  conquêtes,  en  subjuguant  l’Espagne,  la 
Sardaigne,  les  îles  Majorque  et  Minorque,  une  partie  de 
la  Gaule  narbonaise,  laTransoxiane,  le  Turkestan,  et  une 
partie  de  l’Inde  en-deçà  du  Gange.  Il  rebâtit  le  temple  de 
Médine,  et  fit  construire  la  grande  mosquée  de  Damas.  D. 

walid  n fils  de  Yézid,  IIe  calife  ommiade,  743-744, 
vivait  dans  la  retraite  en  Palestine,  lorsqu’il  apprit  la  mort 
de  son  oncle  Ilescham.  Il  vint  aussitôt  à Dariias  prendre 
possession  du  califat;  mais  il  s’abandonna  aussitôt  à tant 
de  débordements  et  d’iniquités,  que  ses  plus  proches  pa- 
rents, ayant  à leur  tête  Yézid,  fils  de  Walid  Ier,  son  cousin- 
germain,  se  révoltèrent  contre  lui,  le  forcèrent  dans  son 
palais,  où  il  se  défendit  vaillamment,  et  le  tuèrent.  C’est 
sous  son  règne  que  Zayd , fils  de  l’imam  Zain-el-Abdin, 
petit-fils  d’Ali,  qui  s’était  cantonné  dans  le  Khoraçan,  fut 
défait  et  tué  par  les  troupes  du  calife.  Il  eut  pour  succes- 
seur Yézid,  qui  l’avait  détrôné.  D. 

WALKEIl  (John),  grammairien  anglais,  né  en  1732  à 
Friern-Barnet  (Hartford),  m.  en  1807,  fut  acteur  pendant 
plusieurs  années,  quitta  la  scène  pour  se  vouer  à l’ensei- 
gnement, et  fit,  dans  diverses  villes,  des  cours  d’élocu- 
tion et  de  débit  oratoire  qui  furent  très-suivis.  On  a de 
lui  : Eléments  de  l’élocution,  1781  et  1799,  in-8°;  la  Mélodie 
du  langage,  1791,  in-4°  ; Dictionnaire  critique  de  p rononcia- 
tion,  1798,  in-8°,  etc 

WALKI,  v.  Russie.  V.  Valki. 

WALKIRIES.  V.  Valkirif.s. 

WALLACE  (William),  célèbre  chef  écossais,  né  en  1276 
dans  le  comté  de  Renfrew,  m.  en  1305,  étaitd’une  famille 
ancienne,  mais  pauvre.  A l’âge  de  19  ans,  pour  venger 
une  injure  personnelle,  il  tua  le  fils  du  gouverneur  de  la 
forteresse  de  Dundee,  et  s'enfuit  dans  les  bois,  afin  d’évi- 
ter la  vengeance  du  roi  d'Angleterre,  Edouard  Ier,  qui 
était  alors  maître  de  l’Ecosse.  Doué  d’une  force  prodi- 
gieuse, et  d’une  patience  à toute  épreuve,  il  forma  le  des- 
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sein  d'affranchir  sa  patrie  du  joug  des  Anglais;  il  réunit  1 
une  bande  d’aventuriers,  que  quelques  succès  sur  les  troupes 
anglaises  grossirent  bientôt  de  tous  les  ennemis  de  la  dure 
tyrannie  d’Edouard.  Il  prit  le  titre  de  vice-roi,  se  donnant 
comme  lieutenant  du  roi  John  Baliol , retenu  prisonnier 
en  Angleterre,  chassa  le  grand-justicier  Ormesby  et  les 
officiers  de  sa  suite,  gagna  une  bataille  sur  les  bords  du 
Forth  en  1297,  prit  Berwick,  poussa  jusque  dans  les 
comtés  septentrionaux  de  l’Angleterre  en  1298,  mais,  défait 
à Falkirk,  dut  se  réfugier  au  milieu  des  montagnes.  Livré 
par  un  de  ses  amis,  il  fut  conduit  chargé  de  chaînes  à 
Londres,  et  décapité  à Tower-Hill.  Sa  mémoire  est  encore 
vénérée  et  populaire  en  Ecosse.  B. 

WALLENDORF,  brg  de  Hongrie  (Zips),  surlePIernad; 
3,300  hab.  Riches  mines  de  fer  et  de  cuivre. 

WALLENSTADT,  v.  de  Suisse  (Sl-Galll , à 45  kil. 
N.-N.-O.  de  Coire;  1,812  hab.  Elle  est  sur  les  bords  d’un 
lac,  qui  a 12  kil.  sur  3 , et  dont  les  rives  sont  très-pitto- 
resques. 

WALLENSTEIN  ou  WALDSTEIN  ( Albert- Wenceslas- 
Eusèbe  de  ),  célèbre  général,  né  en  Bohème  en  1583,  d’une 
anc.  et  noble  famille,  m.  en  1834,  fut  placé  d’abord  comme 
page  auprès  du  margrave  de  Burgau,  fils  de  l’archiduc 
Ferdinand,  puis  consacra  quelques  années  à visiter  la  plu- 
part des  pays  de  l’Europe,  dont  il  apprit  les  langues.  Un 
mariage  avec  une  riche  veuve,  qu’il  perdit  au  bout  de 
4 ans,  le  rendit  maître  d’une  très-grande  fortune.  Dans 
une  guerre  de  l'archiduc  Ferdinand  contre  les  Vénitiens,  il 
équipa  un  corps  de  300  cavaliers,  et,  à la  fin  de  la  cam- 
pagne, fut  nommé,  par  l’empereur,  colonel  des  milices  de 
Moravie.  Au  début  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  il  servit 
contre  les  Bohémiens  révoltés,  déjoua  les  efforts  de  Beth- 
len-Gabor  ( V.  ce  mot  ) en  Moravie,  et  reçut  de  vastes  do- 
maines confisqués  sur  les  rebelles,  1618-19.  Marié  à la  fille 
d’un  favori  de  l’empereur,  le  comte  de  Ilarrach,  et  nommé 
major-général,  il  commanda  deux  régiments  d’infanterie 
à la  bataille  de  Prague,  1620.  En  1625,  il  obtint  de  Ferdi- 
nand Il , qui  manquait  d’hommes  et  d’argent,  la  permission 
de  lever  à ses  frais  une  armée,  avec  la  faculté  de  la  porter 
jusqu’à  50,000  combattants.  Tandis  que  TiUy,  général  des 
troupes  de  la  ligue  catholique,  opérait  contre  les  Danois, 
alliés  des  luthériens  allemands,  il  battit  Mansfeld  ( V.  ce 
mot)  au  pont  de  Dessau  , 1626,  le  poursuivit  en  Hongrie, 
détacha  de  lui  Bethlen-Gabor  et  les  Turcs,  puis,  revenant 
vers  le  Brandebourg,  parcourut  en  vainqueur  le  Mecklem- 
bonrg,  la  Poméranie,  le  Slesvig  et  le  llolstein.  Stralsund 
était  la  seule  ville  qui  résistât  encore,  lorsque  fut  signée  la 
paix  de  Lubeck,  1629.  Nommé  duc  de  Friedland  et  de 
Mfecklembourg,  Wallenstein  prit,  depuis  cette  époque,  les 
allures  d’un  dictateur  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  ran- 
çonnant le  pays  pour  satisfaire  l’avidité  de  ses  bandes,  mé- 
connaissant les  ordres  de  l’empereur,  et  lui  écrivant  même 
des  lettres  insolentes.  La  disgrâce  de  Wallenstein  et  le 
licenciement  de  son  armée  furent  exigées  par  la  diète  de 
Ratisbonne,  à l’instigation  du  P.  Joseph  ( V.  ce  mot),  en  re- 
tour du  titre  de  roi  des  Romains  que  Ferdinand  II  deman- 
dait pour  son  fils.  Le  général  bohémien  se  retira  dans  ses 
terres,  où  on  le  vit  déployer  un  luxe  royal.  Après  les  vic- 
toires de  Gustave  - Adolphe  à Leipzig,  1631,  et  sur  les 
bords  du  Lech,  1632,  Ferdinand  II , voyant  l’armée  catho- 
lique dispersée,  Tilly  tué,  la  Bavière  envahie  et  l’Autriche 
menacée  par  les  Suédois,  n’eut  d’autre  ressource  que  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  Wallenstein.  Celui-ci  consentit  à 
rappeler  ses  anciens  soldats  et  à reprendre  le  commande- 
ment , à condition  qu’il  pourrait  avoir  une  armée  de 
100,000  hommes,  qu’il  en  nommerait  et  révoquerait  à son 
gré  les  officiers,  qu’il  aurait  le  gouvernement  exclusif  des 
pays  conquis,  et  que  ni  l’empereur  ni  son  fils  ne  paraî- 
traient au  milieu  de  ses  troupes  sans  son  autorisation.  Il 
se  porta  en  Bavière,  mais  demeura  trois  mois  devant  Nu- 
remberg en  présence  de  Gustave-Adolphe,  soit  dans  la 
crainte  d’exposer  sa  renommée  aux  chances  d’une  bataille 
contre  un  tel  adversaire,  soit  pour  se  venger  du  duc  Maxi- 
milien , l’un  des  auteurs  de  sa  récente  disgrâce,  et  dont  il 
laissait  les  Etats  en  proie  aux  Suédois.  Enfin  , il  se  dirigea 
vers  la  Saxe,  y fut  suivi  par  Gustave-Adolphe,  et  perdit , 
malgré  la  mort  de  ce  prince  au  milieu  de  l’action , une 
grande  bataille  près  de  Lutzen , 1632.  Au  lieu  de  continuer 
la  lutte  contre  les  généraux  de  Gustave,  il  se  retira  en 
Silésie,  et  ouvrit  des  négociations  avec  la  Suède,  la  Saxe, 
le  Brandebourg,  et  même  la  France  : en  même  temps  qu’il 
battait  un  corps  de  Suédois  à Steinau  , forçait  le  comte  de 
Thurn  de  mettre  bas  les  armes  avec  6,000  hommes,  et 
refoulait  vers  le  Haut-Palatinat  Bernard  de  Saxe-Wei- 
mar qui  avait  pénétré  en  Bavière,  il  méditait  un  plan  de 
défection,  dont  il  fit  part  à Piccoloraini , l'un  de  ses  offi- 


ciers. Il  réunit  à Pilsen  les  principaux  chefs  de  ses  troupe  , 
et  les  lia  par  écrit  à la  défense  de  sa  cause  particulière. 
Ferdinand  II , informé  de  tout,  fit  assassiner  Wallenstein 
à Egra,  1634.  Fœrster  a publié  une  Vie  de  ce  général, 
Potsdam,  1834,  et  ses  Lettres,  1828-29,  3 vol.  Sarrasin  a 
écrit  l’histoire  de  la  conspiration  de  Wallenstein , et 
Schiller  a fait  de  la  catastrophe  de  ce  général  le  sujet 
d’une  trilogie.  B. 

WALLER  (Edmond),  poëte  anglais,  né  en  1605  à 
Coleshill  (Hertford),  m.  en  1687.  Membre  du  Parlement 
à 17  ans,  il  fit , à 23,  un  riche  mariage,  et  resta  bientôt 
veuf.  Ses  vers  ont  rendu  célèbre,  sous  le  nom  de  Sacha- 
rissa,  lady  Dorothée  Sidney,  fille  du  comte  de  Leicester, 
dont  il  demanda  inutilement  la  main,  1639.  Un  second  ma- 
riage lui.  donna  13  enfants.  Cousin  de  Cromwell  et  neveu 
de  Hampden,  il  fit  partie  du  Long-Parlement.  Attaché 
d’abord  à l’opposition , il  s’en  sépara  sur  la  question  de 
l’abolition  de  l’épiscopat , et  garda  pendant  quelque  temps 
une  neutralité  respectée  des  deux  partis.  Enfin , quand 
la  guerre  civile  eut  éclaté,  emprisonné  pour  un  complot 
en  faveur  des  Cavaliers,  il  racheta  sa  vie  par  des  dénon- 
ciations et  une  amende  de  10,000  liv.  sterl.,  et  alla  vivre 
quelque  temps  à Rouen,  où  sa  fille  Marguerite  lui  servait 
de  secrétaire,  puis  à Paris.  Un  charmant  éloge  de  Crom- 
well lui  valut  son  retour,  et  lui  rendit  ses  biens.  Il  flatta 
également  Charles  II  et  Jacques  II,  et  brilla  par  son  esprit 
dans  le  Parlement  et  à la  cour.  Il  voua  sés  dernières  an- 
nées à des  poésies  religieuses.  11  faisait  partie  de  cette 
société  toute  française  qui  comptait  dans  Londres  Saint- 
Evremond,  les  duchesses  de  Bouillon  et  de  Mazarin.  Ses 
Poésies,  Londres,  1729,  in-8°,  courtes  et  soignées,  sont 
moins  remarquables  pour  le  fond  que  pour  la  forme.  Vingt 
ans  après  Spenser,  sa  versification  est  celle  d’un  élève  de 
Pope,  élégante  et  pure,  facile  et  harmonieuse.  A.  G. 

WALLER1US  (Jean-Gottschalk)  , naturaliste  suédois, 
né  en  1709,  m.  en  1785,  professeur  de  chimie,  de  métal- 
lurgie et  de  pharmacie  à l’université  d’Upsal , et  membre 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Stockholm  , a puissamment 
contribué  au  développement  des  sciences  en  Suède.  On  lui 
doit , entre  autres  ouvrages  : MineraUyia  systematicè  pro- 
posita,  Stockholm,  1747,  trad.  en  français  par  le  baron 
d’Holbach,  Paris,  1753,  2 vol.  in-8°;  Chcmia  physica,  en 
suédois,  1759,  et  en  latin,  1760,  2 vol.  in-8°;  Elementa 
melalluryiæ  , 1778;  Systema  minera  loyieum , 1775,  2 vol. 
in -8°;  Meditaliones  physico-chemicœ  de  ori/ine  mundi,  trad. 
en  français  par  Dubois,  1791,  in-12;  Elementa  ayriculturœ, 
physicœ  et  chenucæ,  trad.  en  franç.,  Yverdun,  ]"06,  et  Pa- 
ris, 1774,  in-8».  B. 

WALLERSTEIN,  brg  de  Bavière,  à 18  kil.  N.- O.  de 
Nordlingen  ; 2,000  hab.  Ch.-l.  de  la  seigneurie  d’Œttin- 
gen-Wallerstein. 

WALLIA,  roi  des  Wisigoths.  V.  Vallia. 

WALL1CH  (Nathaniel),  botaniste,  né  en  1787  à Co- 
penhague, m.  en  1854,  étudia  tour  à tour  l’art  vétérinaire 
et  la  médecine,  obtint  de  l’université  de  sa  ville  natale  le 
grade  de  docteur  dès  l’âge  de  18  ans,  fut  nommé,  en  1807, 
médecin  de  district  à Serampour  (Hindoustan),  et  passa 
au  service  de  l’Angleterre  lorsque  le  Danemark  céda  à 
cette  puissance  sa  colonie.  Il  fut  choisi  eu  1816  pour  ad- 
joint au  surintevdant  du  jardin  botanique  de  Calcutta,  lui 
succéda  en  1817,  et  fit  des  cours  de  botanique  qui  eurent 
un  grand  succès.  Pendant  un  voyage  qu’il  entreprit  dans 
l’intérieur  de  l’Asie,  il  découvrit  plus  de  9,000  plantes 
jusqu’alors  inconnues,  puis  publia,  dans  les  Asiatic  Re- 
cherches de  Calcutta,  ses  observations  les  plus  intéres- 
santes. En  1821,  il  offrit  à l’université  de  Copenhague  une 
riche  collection  d’ouvrages  en  sanscrit  et  en  d’autres 
langues  asiatiques.  Il  fut  membre  correspondant  de  l’In- 
stitut de  France.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Elora  in- 
dica,  or  Descriptions  of  indien  plants ; Tenlamen  l'.orce  Nepa- 
lensis;  Plavtœ  asiaticœ  rariores,  or  Descriptions  of  a select 
number  of  unpublished  Enst  • India  plants . B. 

WALLINGFORD,  brg  et  paroisse  d'Angleterre  ( Berks ) , 
à 22  kil.  N. -O.  de  Reading,  sur  la  rive  dr.  de  la  Tamise; 
2,800  hab.  Comm.  de  grains  et  farines.  Restes  d’une  for- 
teresse romaine. 

WALLIS  (Jean),  célèbre  géomètre  anglais,  né  à Ash- 
ford ( Essex  ) en  1616,  m.  en  1703,  étudia  à Cambridge, 
entra  dans  la  carrière  ecclésiastique,  et  y occupa  succes- 
sivement divers  postes.  Il  a laissé  des  ouvrages  de  philo- 
sophie, de  théologie,  et  des  sermons.  Il  s’est  occupé  aussi 
de  l’enseignement  des  sourds-muets , et  réussit  à faire 
comprendre,  écrire  et  même  parler  la  langue  anglaise  à 
plusieurs  de  ces  malheureux.  Mais  c’est  surtout  aux  ma- 
thématiques qu’il  doit  sa  célébrité,  et  il  était  en  corres- 
pondance avec  Pascal  et  Fermât.  Son  principal  ouvrage 
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est  V Arithmétique  des  infinis,  publiée  en  1655.  Wallis  a 
étendu  la  méthode  des  indivisibles  de  Cavalieri,  contri- 
buant largement  pour  sa  part  à l’avénement  des  nouvelles 
méthodes  infinitésimales.  11  a introduit  le  premier  les  expo- 
sants fractionnaires.  Wallis  était  d’une  très-grande  partia- 
lité dans  ses  jugements  ; il  cherchait  à rapporter  à ses 
compatriotes  l’honneur  des  principales  découvertes  ; il  fut 
particulièrement  injuste  envers  Descartes  et  Leibniz.  Ses 
œuvres  mathématiques  ont  été  réunies  à Oxford,  1697-99, 

3 vol.  in-fol.  V. 

walus  (George-Olivier,  comte  de),  général  autrichien, 
né  en  1671,  d’une  famille  irlandaise,  m.  en  174.3,  fut  élevé 
parmi  les  pages  de  l’empereur  Léopold  1er,  devint  colonel 
en  1704,  général-major  en  1708,  fehl-maréchal-lieutenant 
en  1716,  gagna  par  ses  exploits  en  Sicile  et  la  prise  de  Mes- 
sine la  dignité  de  grand-maître-général  de  l’artillerie , 
commanda  en  chef  sur  le  Rhin  en  1733,  puis  dans  l’Italie 
septentrionale  et  en  Hongrie,  perdit  contre  les  Turcs  la 
bataille  de  Krotska,  1739,  qui  fut  suivie  de  la  paix  de 
Belgrade  défavorable  à l’Autriche,  et , disgracié  pendant 
quelques  années  par  l’empereur  Charles  VI,  recouvra,  à 
l’avènement  de  Marie-Thérèse , un  commandement  mili- 
taire en  Bohême. 

wallis  (Samuel),  navigateur  anglais,  continua  de  1766 
à 1768  les  explorations  du  commodore  Byron,  visita  Taïti , 
et  découvrit  les  îles  qui  portent  son  nom.  La  relation  fort 
intéressante  de  son  voyage,  dont  il  avait  laissé  les  maté- 
riaux, se  trouve  dans  le  recueil  de  Hawkesworth,  Londres, 
1773,  3 vol.  in-4». 

"Wallis  (Iles),  archipel  du  Grand-Océan  Equinoxial, 
dans  la  Polynésie,  au  N.-E.  des  îles  Fidji,  par  13»  18’lat. 
S.,  et  179»  long.  O.  Il  y a 12  îles,  dont  les  plus  grandes 
sont  Ourea  et  Nukuatea.  Sol  fertile.  Découvertes  en  1767 
par  le  navigateur  anglais  qui  leur  donna  son  nom.  En 
1842,  les  habitants  ont  conclu  un  traité  de  commerce  avec 
la  France. 

"wallis,  nom  allemand  du  valais. 

WALLONS,  nom  donné  jadis  aux  habitants  de  la  Bel- 
gique qui  étaient  d’origine  gauloise  et  qui  parlaient  la 
langue  française.  Le  Pays  wallon  comprenait  ce  qu’on 
appelle  aujourd’hui,  dans  le  royaume  de  Belgique,  les 
provinces  de  Hainaut,  de  Namur,  de  Liège,  de  Luxem- 
bourg, et  le  S.  du  Brabant.  On  compte  environ  1,827,000 
Wallons.  Les  Flamands  appliquent  aux  Wallons  le  sobri- 
quet. de  Fransouillons. 

WALLSEND,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Northum- 
berland),  sur  la  rive  g.  de  la  Tyne,  à 5 kil.  E.-N.-E.  de 
Newcastle  ; 5,000  hab.  Chantiers  maritimes.  Exportation 
de  houille. 

WALMER , vge  et  paroisse  d'Angleterre  (Ivent),  à 3 kil. 
S.  de  Deal , sur  le  Pas-de-Calais;  1,600  hab.  Forteresse 
construite  par  Henri  VIII , et  où  réside  le  lord-gardien  des 
Cinq-Ports. 

WAL  PO  LE  (Robert),  célèbre  homme  d’Etat  anglais,  né  en 
1676  à Houghton  (Norfolk),  m.  en  1745,  fit  ses  études  à 
Cambridge,  siégea  à la  Chambre  des  Communes  dès  l’année 
1700,  parmi  les  whigs  les  plus  ardents,  devint  membre  du 
conseil  du  prince  George  de  Danemark  en  1 705,  secrétaire- 
d’Etat  au  département  de  la  guerre  en  1708,  trésorier  de 
la  marine  en  1709,  perdit  ses  fonctions  lors  de  la  disgrâce 
du  due  de  Marlborough,  et  fut  même  chassé  du  Parlement 
comme  coupable  de  péculat  et  de  corruption.  Cette  sen- 
tence, que  l’animosité  des  juges  entacha  d’injustice  aux 
yeux  de  l’opinion,  n’empêcha  pas  qu’il  fût  réélu  en  1714, 
et  il  combattit  le  ministère  avec  acharnement  jusqu’à  la 
mort  de  la  reine  Anne.  Son  zèle  à servir  les  intérêts  de 
la  maison  de  Hanovre  le  fit  rappeler  au  pouvoir  sous 
George  Ier.  Nommé  payeur-général  de  l’armée  de  terre  et 
de  mer,  il  eut  bientôt  la  présidence  du  comité  secret  que 
l’on  chargea  de  faire  une  enquête  sur  la  conduite  du  der- 
nier ministère,  et  qui  condamna  lord  Bolingbroke.  Il  obtint 
ensuite  les  places  de  1er  lord  de  la  trésorerie,  de  chance- 
lier et  de  sous-trésorier  de  l’échiquier,  fit  rendre  en  1716 
le  bill  de  septennalité,  mais,  n’ayant  pu  faire  adopter  de 
ses  collègues  un  bill  d’amortissement  de  la  dette  publique, 
résigna  ses  fonctions  en  1717.  Après  avoir  fait  une  oppo- 
sition vigoureuse  à la  cour,  il  se  réconcilia  avec  elle  en 
1720,  fut  1er  lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l’échi- 
quier en  1721,  et  quand,  en  1723,  George  Ier  partit  pour 
le  Hanovre,  on  le  nomma  l’un  des  lords-justiciers  pour 
l’administration  du  royaume  , et  seul  secrétaire  d’Etat. 
Maintenu  à la  tête  des  affaires  par  George  II , 1727,  il  fut, 
pendant  15  ans,  le  véritable  maître  de  l’Angleterre.  Son 
système  était  de  maintenir  la  paix  au  dehors,  et  d’étendre 
au  dedans  la  prérogative  royale.  Il  le  fit  triompher  par  la 
corrupt-mn  : orodiguant  les  pensions  et  les  places,  il  obtint 


une  majorité  constante  dans  les  deux  Chambres.  11  se  van- 
tait de  connaître  le  tarif  de  toutes  les  consciences.  L’oppo- 
sition qu’il  fit  en  1739  à la  guerre  désirée  par  la  nation 
contre  l’Espagne,  et  l'hostilité  du  prince  de  Galles,  qui  se 
mit  à la  tête  des  mécontents,  ruinèrent  enfin  son  crédit.  Il 
se  retira  en  1742,  reçut  une  pension  de  4,000  liv.  sterl., 
avec  les  titres  de  comte  d’Oxford  et  de  pair  d’Angleterre, 
et  survécut  encore  trois  ans  à sa  chute.  11  n’a  laissé  que 
des  opuscules  politiques.  Les  Mémoires  sur  la  vie  et  l'admi- 
nistration de  II.  Walpole,  par  Coxe,  Lond.,  1798,  3 vol.  in-4°, 
sont  un  ouvrage  apologétique.  B. 

"walpole  (Horace),  frère  du  précédent,  né  en  1678,  à 
Lloughton,  m.  en  1757,  accompagna  en  1706,  en  qualité 
de  secrétaire,  le  général  Stanhope  en  Catalogne,  devint 
secrétaire  du  chancelier  de  l’échiquier,  secrétaire  de  la 
trésorerie,  inspecteur  général  des  revenus  de  la  couronne 
en  Amérique  en  1717,  ambassadeur  près  la  cour  de  France 
en  1727,  trésorier  de  la  maison  du  roi  en  1730,  ministre 
plénipotentiaire  dans  les  Provinces-llnies  eu  1733,  rece- 
veur de  l’échiquier  en  1741,  et  fut  créé  lord  en  1746.  B. 

walpole  (Horace),  3e  fils  de  Rubert  Walpole,  né  en 
1718,  à Houghton,  m.  en  1797,  condisciple  et  ami  du  poëte 
Gray  à Eton  et  à Cambridge,  entra  en  1741  à la  Chambre 
des  communes,  où  il  se  fit  peu  remarquer,  et  se  consacra  tout 
entier  à la  culture  des  lettres  et  des  arts.  Dans  un  voyage 
à Paris,  1765,  il  se  lia  intimement  avec  Mme  Du  Defland. 
Dès  1757  , il  avait  établi , dans  sa  terre  de  Strawberry- 
Hill,  une  imprimerie  pour  éditer  ses  propres  ouvrages, 
dont  la  collection  forme  9 vol.  in-4°.  On  y remarque  : 
Ædes  Walpoliana,  1752,  description  du  palais  de  son  père 
à Houghton  ; Doutes  sur  la  vie  et  le  renne  de  Richard  III, 
1768,  où  il  fait  l’apologie  de  ce  tyran;  la  Mère  mystérieuse , 
tragédie  qui  ne  fut  pas  représentée;  le  Château  d'Otrante, 
roman;  Anecdotes  de  la  peinture  en  Angleterre,  1761.  Depuis 
sa  mort,  on  a publié  de  lui  : Mémoires  sur  les  dix  dernières 
années  du  règne  de  George  II,  1822 , 2 vol.  ; Correspondance, 
Londres,  1840,  6 vol.  in-8°  ; Mémoires  sur  George  III 
1845,  livre  piquant  et  monument  historique.  Il  avait  un 
véritable  talent  épistolaire,  et  ses  lettres  sont  les  meilleures, 
qu’il  y ait  dans  la  langue  anglaise.  Il  en  a écrit  aussi  en 
français,  avec  beaucoup  de  naturel  et  d’esprit.  B. 

WALPURGIS,  sauvage  montagne  du  Brocken,  où,  après 
de  certaines  périodes  lunaires,  selon  la  tradition  du  moyen 
âge,  la  population  des  Enfers  se  donne  rendez-vous.  Le 
paysan  mecklembourgeois  appelle  Nuit  de  Wulpürgis  celle 
du  30  avril  au  1er  mai  ; cette  nuit-là , il  fait  trois  croix 
sur  la  porte  de  son  étable,  pour  que  les  sorciers  allant  au 
sabbat  ne  jettent  pas  un  sort  sur  ses  bestiaux. 

WAI.SALL,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 
30  kil.  S.  de  Stafford  ; 37,762  hab.  Fonderies  de  fer;  fabiv 
de  serrurerie,  quincaillerie,  objets  de  sellerie  et  de  carros- 
serie. Exploit,  de  houille  et  de  pierre  à chaux. 

WALSH  (William),  littérateur  anglais,  né  en  1663  à 
Abberley  (Worcester),  m.  en  1710,  fut  écuyer  de  la  reine 
Anne,  et  membre  de  la  Chambre  des  communes.  Ses  rela- 
tions d’amitié  avec  Dryden  et  Pope  ont  fait  plus  pour  sa 
renommée  que  quelques  productions  qu’on  a de  lui  : Escu- 
lape,  ou  V Hôpital  des  fous,  dialogue,  traduit  en  français  par 
F.  de  La  Flotte,  1764,  in-8°;  Eugénie,  ou  Défense  des  femmes, 
discours,  trad.  par  le  même,  1768,  in-12  ; Lettres  et  poèmes, 
insérés  dans  les  Mélanges  de  Dryden  ; diverses  Poésies,  etc. 

WALSINGHAM  ( Thomas  de), bénédictin  du  couvent  de 
Sl-Albans,  né  dans  le  comté  de  Norfolk,  fut  historiographe 
de  Henri  VI,  roi  d’Angleterre.  Il  a laissé  deux  ouvrages 
publiés  par  Parker  en  1574  : Historia  brevis  Angliæ  ab 
Eduxrdo  I ad  Henricum  V;  et  Ypodigma  Neuslriœ. 

walsingham  (Francis),  homme  d’Etat  anglais,  né  en 
1536  à Chislehurst  (Kent),  d’une  anc.  famille  du  comté  de 
Norfolk,  m.  en  1590,  fit  ses  études  à Cambridge,  voyagea 
sur  le  continent,  dut  à la  faveur  du  ministre  W . Cecil  le 
poste  d’ambassadeur  près  la  cour  de  France,  devint  secré- 
taire d’Etat  et  membre  du  conseil  privé  en  1572,  s’occupa 
des  négociations  relatives  au  mariage  de  la  reine  Elisabeth 
avec  le  duc  d’Alençon,  assista  comme  plénipotentiaire  au 
congrès  d’Utrecht  en  1578,  fut  chargé,  en  1583,  d’aller 
assurer  l’influence  de  l’Angleterre  et  du  protestantisme 
dans  les  Etats  du  roi  d’Ecosse,  Jacques  VI,  dont  la  mère, 
Marie  Stuart,  était  captive  sur  le  sol  anglais,  et,  ayant 
découvert  le  complot  de  Babington  en  faveur  de  cette 
princesse,  insista  pour  qu’on  la  mît  en  jugement.  Du  moins 
il  repoussa  avec  horreur  la  proposition  que  fit,  dit-on, 
Leicester  de  l’empoisonner,  et,  désigné  comme  l’un  des 
juges,  il  se  récusa.  Walsingham,  qui  avait  fonde  à scs  frais 
la  bibliothèque  du  collège  du  Roi  à Cambridge,  mourut 
très- pauvre;  ses  funérailles  eurent  lieu  de  nuit,  et  furent 
payées  par  quelques  amis.  Ses  négociations  en  France  ont 
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été  publiées  par  Digges  sous  le  titre  de  Complété  ambassa- 
dor , 1653,  iu-fol.,  et  témoignent  des  talents  diplomatiques 
de  Walsingham;  l’ouvrage  a été  traduit  en  français  par 
Boulesteis  de  la  Contie  sous  le  titre  de  Mémoires  et  instruc- 
tions pour  les  ambassadeurs,  Amsterdam,  1700,  in-4°.  On 
lui  a attribué  à tort  un  livre  intitulé  Arcana  aulica , Manuel 
de  Walsingham,  ou  Maximes  prudentes.  B. 

walsingham,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Norfolk), 
à 45  kil.  N. -O.  de  Norwich;  1,100  hab.  Maison  de  cor- 
rection du  comté.  Belles  ruines  d’une  abbaye  d’Augustins. 

WALSRODE,  v.  du  Hanovre  (Lunebourg),  à 53  kil. 

N. - O.  de  Zelle  ; 1,600  hab.  Chapitre  luthérien  de  dames 
nobles. 

WALTER  (Jean-Théophile),  célèbre  anatomiste,  né  à 
Kœnigsberg  en  1734,  m.  en  1818,  acheva  ses  études  mé- 
dicales à Francfort-sur-l’Oder,  et  s’établit  à Berlin,  où  il 
enseigna  l’anatomie.  Pendant  sa  vie,  il  disséqua  plus  de 

8.000  cadavres.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
Thèses  anatomico-physiologicœ,  Kœnigsberg,  1757,  in-4°  ; 
Traité  des  os  secs  du  corps  humain , en  allemand,  Berlin,  1763; 
Observaliones  anatomicœ,  ibid.,  1775,  in-fol.;  Manuel  de  myo- 
logie,  en  allemand,  ibid.,  1777;  Tabules  nervorum  thoracis 
et  abdominis,  ibid.,  1783,  in-fol.  Walter  avait  formé  une 
riche  collection  anatomique,  dont  son  fils,  Frédéric-Au- 
guste, né  à Berlin  en  1764,  m.  en  18:26,  professeur  d’ana- 
tomie au  collège  de  médecine  et  de  chirurgie  de  sa  ville 
natale,  a publié  la  description  sous  le  titre  de  Musée  ana- 
tomique, 1796,  2 vol.  in-4°. 

WALTER-SCOTT.  V.  Scott. 

WALTHAM,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Essex),  à 
22  kil.  N.-E.  de  Londres,  sur  la  Lea;  4,500  hab.  Pou- 
drerie royale.  Beaux  restes  d’une  abbaye  du  xie  siècle. 

WALTON  (Isaac),  écrivain  anglais,  né  à Stafford  en 
1593,  m.  en  1683,  s’est  fait  un  nom  par  un  traité  intitulé 
le  Parfait  pécheur  à la  ligne,  Londres,  1653,  in-12,  très- 
souvent  réimprimé,  et  encore  estimé  aujourd’hui. 

walton  (Bryan),  orientaliste,  né  en  1600  à Cleaveland 
( York),  m.  en  1661,  évêque  de  Chester,  a laissé  : lntroduc- 
tio  ad  lectionem  linguarum  orientalium,  Londres,  1654,  in-8°. 
Il  a dirigé  l'édition  de  la  Bible  polyglotte  de  Londres,  1657, 
6 vol.  in-fol.,  et  en  a écrit  les  Prolégomènes,  traduits  libre- 
ment en  français  par  le  P.  Emery,  Lyon,  1699,  in-8°. 

WAMBA,  roi  des  Wisigoths.  V.  Vamba. 

WAMPOA.  V.  Whampoa. 

WANAS,  citadelle  de  Suède  (Linkoping),  à l’embouch. 
du  canal  de  la  Gotha  dans  le  Yetter.  Arsenal,  grand  dépôt 
d’équipages  et  de  munitions. 

WANDELAINCOURT  (Antoine-Hubert),  né  en  1731  à 
Rupt  en-Voivre  (diocèse  de  Verdun),  m.  en  1819,  fut 
d’abord  professeur  de  littérature  ancienne  à Ve.rdun,  puis 
précepteur  des  enfants  du  duc  de  Clermont-Tonnerre,  et 
sous-directeur  de  l’Ecole  militaire  de  Paris.  Il  devint,  en 
1791,  évêque  constitutionnel  de  la  Haute-Marne,  fut 
membre  de  la  Convention  et  du  conseil  des  Cinq-Cents,  et 
donna  sa  démission  d’évêque  en  1801.  Il  a laissé  des  ou- 
vrages d’éducation,  qui  prouvent  plus  de  facilité  que  de 
talent  : Cours  de  latinité,  4 vol.;  Plan  d’éducation  publique, 
1777  ; Vues  jur  l'éducation  d’un  prince,  1784;  Cours  complet 
d' éducation,  7 vol.  in-12,  etc. 

WANDRII.LE  (Saint).  V.  Vandrtlle. 

WAND5WORTH,  vge  et  paroisse  d’Angleterre  (Surrey), 
à 10  kil.  S.- O.  de  Londres,  au  confl.  de  la  Wandle  et  de 
la  Tamise;  7, 000 hab.  Teintureries, imprimeries  sur  étoffes, 
fonderies  de  fer,  fabr.  de  produits  chimiques. 

WANFRIED,  v.  de  Prusse  (province  de  Hesse),  sur 
la  Werza,  à 45  kil.  E.-S.-E.  de  Cassel  ; 2,100  hab.  Ane. 
château  des  Landgraves,  construit  au  xvie  siècle. 

WANGEN,  v.  de  Wurtemberg  (cercle  du  Danube) , à 
80  kil.  S.  d’Ulm;  1,700  hab.  Ane.  ville  libre  impériale, 
réunie  au  Wurtemberg  en  1810. 

WANGENBOURG  , vge  (Bas-Rhin),  arr.  et  à 37  kil. 

O.  de  Strasbourg;  213  hab.  Restes  d’un  anc.  château. 

WANTAGE,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Berks),  à 

48  kil.  N.- O.  de  Reading;  3,300  hab.  Patrie  d’Alfred 
le  Grand. 

WARASDIN  ou  VARADIN,  v.  forte  des  Etats  autri- 
chiens (Croatie-etrSlavonie),  ch.-l.  du  comîtatde  son  nom, 
sur  la  rive  dr.  de  la  Drave,  à 73  kil.  N.  - N.-E.  d’Agram; 

11.000  hab.  Gymnase.  Eaux  thermales.  Anc.  château-fort. 
Comm.  de  blé,  tabac,  pruneaux,  et  vins  renommés.  — Le 
co mitât  de  Warasdin,  entre  la  Hongrie  au  N.-  E.,  la  Styrîe 
au  N.- O.,  les  comitats  d’Agram  au  S.,  et  les  cercles  régi- 
mentaires de  Kreutz  et  de  S‘-Georges  à l’E.,  a 321,196 
hect.^de  snperf.,  et  258,008  hab.  Sol  fertile;  soufre;  beaux 
marlfres.  — Les  Confins  militaires,  s’étendent  entre  la 
Drave  au  N. , l’Unna  au  S.,  l’Esclavonie  et  la  Croatie 


civile  à l’O.  et  à l’E.,  et  comprennent  4 régiments  • lrr  et 
2' Banal,  Kreutz,  S‘-Georges;  265,151  hab. 

WARBECK.  V.  Pekkin. 

WARBERG,  v.  forte  de  la  Suède,  dans  le  lân  et  à 75 
kil.  N. -N. -O.  d’Halmstad,  sur  un  petit  golfe  de  la  Bal- 
tique; 2,534  hab.  Eaux  minérales. 

WARBURG,  v.  des  Etats  prussiens  (Westphalie),  sur 
le  Diemel,  à 110  kil.  S.-S. -O.  de  Minden;  3,500  hab. 
Ch.-l.  de  cercle. 

WARBURTON  (William),  savant  prélat  anglais,  né  en 
1698  à Newark-sur-Trent , d’un  procureur  de  cette  ville, 
m.  en  1779,  fut  destiné  au  barreau,  qu’il  abandonna  pour 
la  carrière  ecclésiastique,  devint  chapelain  du  prince  de 
Galles  en  1738,  prédicateur  de  la  société  de  Lincoln’s-Inn 
en  1746,  chapelain  du  roi  en  1753,  doyen  de  Bristol,  et 
enfin  évêque  de  Glocester  en  1760.  Il  avait  débuté  dans 
les  lettres  en  se  rangeant  parmi  les  adversaires  de  Pope; 
il  finit  par  devenir  l’ami  et  le  commentateur  de  ce  poète. 

11  a aussi  donné  une  édition  critique  deShakspeare.  11  por- 
tait dans  la  controverse  un  ton  acerbe  et  tranchant.  On  a 
de  lui  : Examen  critique  et  philosophique  des  causes  des  pro- 
diges, 1727;  Traité  de  l'alliance  entre  l'Eglise  et  l’Etat,  ou  la 
Nécessité  d’une  religion  établie,  1736,  trad.  en  français  par 
Silhouette,  1742,  2 vol.  in-12;  Démonstration  de  la  mission 
divine  de  Moïse,  Londres,  1766,  5 vol.  in-8°,  son  principal 
ouvrage,  plein  d’érudition  et  aussi  de  paradoxes;  on  y 
trouve  des  recherches  sur  les  hiéroglyphes  et  l’écriture 
peinte,  qui  ont  été  trad.  en  français  par  Léonard  de  Mal- 
peines, sous  le  titre  d’Essaf  sur  les  hiéroglyphes  des  Egyp- 
tiens, Paris,  1744,  2 vol.  in-12;  Aperçu  de  la  philosophie  de 
Bolingbrohe , 1775,  etc.  Les  OEuvres  complètes  de  Warburton 
furent  publiées  à Londres,  1788,  7 vol.  in-4»,  et  1811, 

12  vol.  in-8°.  B. 

WARD  (Seth),  astronome,  né  en  1617  à Buntingford 

(Hertford),  m.  en  1689,  étudia  à Cambridge,  devint  pro- 
fesseur d’astronomie  à l’Université  d’Oxford,  principal  du 
collège  de  Jésus,  président  de  celui  de  la  Trinité,  doyen 
d’Exeter,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  en  1661, 
évêque  d’Exeter,  puis  de  Salisbury,  et  perdit  la  raison 
dans  ses  dernières  années.  On  a de  lui  : de  Cometis,  Oxford, 
1653,  in^l»;  Idea  trigonometriæ,  ibid.,  1654,  in-4°  ; Astro- 
nomia  geometrica,  Londres,  1656,  in-8°,  etc. 

WARDE1N  (GROSS-)  ou  Grand-Varadin,  en  hongrois 
Nagy-Varda,  ville  forte  de  Hongrie,  ch.-l.  du  comitat  de 
Bihar,  à 311  kil.  E.  de  Bude;  16,000  hab.  Evêché  catho- 
lique suffragant  de  Kolocsa,  et  évêché  grec-uni  suffragant 
de  Gran.  Archi-gymnase  de  Prémontrés.  Académie  royale. 
Eaux  thermales  sulfureuses  et  ferrugineuses.  Ville  bien 
bâtie,  avec  une  cathédrale  et  un  palais  épiscopal  remar- 
quables. Fabr.  de  soieries  et  de  poterie.  Beaux  marbres. 

WARE,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Herford),  sur  la 
Lea,  à 30  kil.  N.  de  Londres;  4,700  hab.  Commerce  de 
drèche. 

WAREIIAM,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Dorset),  à 
48  kil.  S.-S.-O.  de  Salisbury,  à l’embouchure  de  la  Frome 
dans  le  havre  de  Pool  ; 6,977  hab.  Exploitation  de  terre 
de  pipe.  Fabr.  de  boutons  et  de  bonneterie.  Patrie  d’Ho- 
race Walpole. 

WAREMME  ou  WAREM,  v.  de  Belgique,  sur  la  Geer, 
prov.  et  à 26  kil.  O.- N.- O.  de  Liège;  1,500  hab.  Autre- 
fois fortifiée  et  capitale  de  la  Hesbaye. 

WAREN,  anc.  Virunum , v.  du  gr. -duché  de  Mecklem- 
bourg-Schwérin , sur  le  lac  de  Miiritz,  à 80  kil.  E.-S.-E. 
de  Schwérin  ; 4,000  hab.  Fabr.  de  draps,  distilleries. 

WARENDORF,  v.  des  Etats  prussiens  ( Westphalie), 
sur  l’Ems,  à 26  kil.  E.  de  Munster;  4,300  hab.  Fabr.  de 
toiles,  lainages,  cotonnades,  tabac  : blanchisseries  ; fon- 
derie de  cloches. 

WARIN,  graveur.  V.  Varin. 

WARM,  c.-à-d.  chaud,  en  anglais  ; XïARMsprings,  sources 
chaudes. 

WARMBRUNN , c.-à-d.  fontaine  chaude,  ville  des  Etats 
prussiens  (Silésie),  à 9 kil.  S.-S.-O.  de  Hirschberg;  2,000 
hab.  Bains  d’eaux  thermales  sulfureuses.  Beau  château. 
Polissage  du  cristal,  et  taille  des  pierres  fines. 

WARMELAND,  anc.  prov.  de  Suède,  forme  auj.  le  lan 
de  Carlstadt. 

W.A RMIIOLTZ  (Charles-Gustave),  savant  suédois,  né 
à Stockholm  en  1713,  m.  en  1785.  Après  un  voyage  en 
Hollande,  il  fut  nommé  conseiller  de  cour  par  le  roi  Fré 
déric  1er,  anobli  par  Adolphe-Frédéric  en  1756,  mais  n’en- 
tra jamais  dans  la  chambre  des  nobles.  Retiré  dans  sa 
résidence  de  Christineholm,  où  il  avait  une  riche  biblio- 
thèque, il  travailla  quarante  ans  à sa  Bibliotheca  historien 
sveogothica , Stockholm,  1782-88-93,  et  1801-03-05-17, 
15  vol.  in-8® , qui  donne  beaucoup  de  détails  sur  toutes  les 
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sources  rie  l'histoire  suédoise  connues  de  son  temps.  A.  G. 

WARMIE  ou  ERMELAND,  anc.  district  de  la  Prusse 
polonaise,  faitauj.  trois  cercles  de  la  Prusse  orientale. 

WARM1NSTEK,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  fWilts), 
à 40  kil.  N. -N.  O.  de  Salisbury  ; 6,300  hab.  Marchés  aux 
grains.  Fabr.  de  draps,  lainages  et  soieries. 

WARNACHAIRE , maire  du  paküs  de  Thierry  II , roi 
frank  de  Bourgogne,  livra  Brunchaut  à Clotaire  II , roi  de 
Neustrie,  en  613,  obtint  comme  récompense  l’inamovibilité 
de  sa  charge,  et  mourut  en  626. 

WARNEFK1DE  (Paul).  V.  Paul. 

WARNEMUNDE,  brg  du  gr.-duché  de  Mecklembourg- 
Schwérin,  port  à l’embouchure  de  la  Warnow  dans  la  Bal- 
tique, et  qui  forme  l’avant-port  de  Rostock,  situé  à 6 kil. 
au-dessus  : 2,000  hab.  Bains  de  mer. 

WARNER  ( Ferdinand  ),  écrivain  anglais, cé  en  1703, m. 
en  1768,  a laissé,  entre  autres  ouvrages:  Systèmede  théologie 
et  de  morale , Londres,  1750,  5 vol.  in-12  ; Observations  sur 
l'histoire  de  Fingal  et  sur  les  autres  poésies  d'Ossian,  1762, 
in-8°;  Histoire  d'Irlande , 1763,  in-4°  ; Histoire  de  la  rébellion 
et  de  la  guerre  civile  en  Irlande,  1767,  in-4°;  Histoire  ecclé- 
siastique du  xvni*  siècle,  1756-57,  2 vol.  in-fol.;  Mémoires 
de  la  vie  de  Thomas  Morus , 1758,  in-8°. 

WARNETON,  en  flamand  Waesten,  ville  de  Belgique 
I Flandre  oecid.),  sur  la  rive  g.  de  la  Lys,  à 12  kil.  S.-E. 
d’Ypres  ; 6,000  hab.  Comm.  de  toiles,  dentelles,  bestiaux. 

WARNüW,  riv.  du  gr.-duché  de  Mecklembourg-Schwé- 
rin,  naît  au  vge  de  Grebbin,  coule  à l’O.  et  au  N.,  sur 
150  kil.,  par  Butzow,  où  elle  devient  navigable,  Sehwaan, 
Rostock,  et  Warnemunde,  où  elle  se  jette  dans  la  Baltique. 

WARREN  HASTINGS.  V.  Hastings. 

WARRINGTON,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  ILan- 
castre),  sur  la  Mersey,  à 30  kil.  E.  de  Liverpool;  25,953 
hab.  Fabr.  de  coton,  toile  à voiles,  quincaillerie,  verrerie. 

WARSZAWA  . nom  polonais  de  Varsovie. 

WAR1A,  riv.  d’Europe,  naît  près  de  Kromolov,  dans  le 
gouvt  de  Radom  (Pologne),  coule  au  N.  et  à l’O.,  sur 
environ  800  kil.,  dont  620  navigables,  par  Cszentochau , 
Sieradz,  Warta,  Kolo  (Pologne),  Posen,  Schwérin,  Lands- 
berg,  et  Kustrin  (Prusse),  près  de  laquelle  elle  tombe 
dans  l’Oder,  rive  dr.  Elle  reçoit  la  Proszna,  la  Ner,  l’Obra, 
la  Widarka,  et  la  Netze,  par  laquelle  elle  communique  au 
canal  de  Bromberg,  et,  par  ce  canal , à la  Vistule. 

WARTBOURG,  château  du  grand-duché  de  Saxe-Wey- 
mar,  à 2 kil.  d’Eisenach.  Les  landgraves  de  Thuringe  en 
firent  longtemps  leur  résidence;  Ste  Elisabeth  de  Hongrie 
l’habita.  En  1207,  Us  Minnesingers  les  plus  célèbres  y eurent 
un  tournoi  poétique.  Ce  fut  là  aussi  qu’en  1521  l’électeur 
de  Saxe,  Frédéric  le  Sage,  recueillit  Luther,  qui  y travailla 
à la  traduction  allemande  de  la  Bible. 

WARTHA,  vge  des  Etats  prussiens  (Silésie) , sur  la 
Neisse,  à 15  kil.  S.-S.- O.  de  Frankenstein;  1,100  hab.  Son 
église  renferme  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge,  que 
viennent  implorer  de  nombreux  pèlerins. 

WARTON  (Joseph),  littérateur  anglais,  né  en  1722  à 
Dunsfold  (Surrey),  m.  en  1800,  étudia  à Oxford,  où  son 
père  était  professeur  de  poésie,  entra  dans  les  ordres,  et 
devint  en  1766  directeur  de  l’école  de  Winchester.  On  a de 
lui  : une  édition  de  Virgile,  avec  traduction  très-estimée, 
en  vers  anglais,  et  trois  Essais  sur  la  poésie  pastorale,  didac- 
tique et  épique,  1748-53,  4 vol.  in-8°  ; Essai  sur  le  génie  et  les 
écrits  de  Pope,  1756-92,  2 vol.,  où,  en  reconnaissant  que  Pope 
est  un  grand  pocte,  il  lui  marque  son  rang  après  ceux  qui 
brillent  par  l’imagination  et  l’invention;  uue  édition  de 
Pope,  1797,  9 vol.  in-8°,  dans  laquelle  l’ouvrage  précédent 
a été  fondu;  des  Odes,  1746,  etc. 

warton  (Thomas  ),  frère  du  précédent , né  en  1728,  m. 
en  1790,  étudia  et  vécut  à Oxford,  où  il  professa  l’histoire 
aux  collèges  de  la  Trinité  et  Pembroke.  Puis  il  prit  les 
ordres,  et  occupa  des  cures  dans  les  comtés  d’Oxford  et  de 
Somerset.  11  a laissé  , entre  autres  ouvrages  : Observations 
sur  la  Reine  des  fées,  1754-62,  2 vol.  in-8°  ; Inscriplionum  ro- 
manarum  metricarum  deleclus,  1758,  in-4»;  Histoire  de  la 
poésie  anglaise  depuis  la  fin  du  XIe  siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  xvme,  1774-81,  3 vol.  in-8°,  grand  travail,  plein 
d’érudition  , de  goût  et  de  critique;  Recherches  sur  l’authen- 
ticité des  poésies  attribuées  à Rowley,  1782;  Poésies,  Oxford, 
1802,  2 vol.  in-8°  ; on  les  compare,  pour  l’énergie,  à celles 
de  Milton. 

WARWICK  (Richard  Beauchamp  , comte  de),  favori 
du  roi  d’Angleterre  Henri  V,  fut  ambassadeur  au  concile 
de  Constance  en  1414 , devint  gouverneur  du  jeune 
Henri  VI , dirigea  avec  autant  de  lâcheté  que  de  cruauté 
la  procédure  contre  Jeanne  d’Arc,  et  mourut  à Rouen 
vers  1439.  g 

warwick  (Richard  ne  vil,  comte  de),  gendre  du  pré- 


cédent, était  de  la  famille  des  comtes  de  Westmoreland 
Il  hérita  du  titre  de  comte  de  Warwick  en  1453,  et  maria 
sa  sœur  au  duc  Richard  d’York,  qu’il  excita  à revendiquer 
le  trône  d’Angleterre,  occupé  par  la  maison  de  Lancastre. 
Le  rôle  qu’il  joua  dans  la  guerre  des  Deux-Roses  ( V . ce 
mot  ) lui  fit  donner  le  surnom  de  faiseur  de  rois.  Comman- 
dant des  Yorkistes,  il  vainquit  et  fit  prisonnier  Henri  VI 
à la  bataille  de  Sl-Albans  en  1455,  reçut  comme  récom- 
pense de  ses  services  le  gouvernement  de  Calais,  battit 
encore  les  Laneastriens  à Northampton  en  1460  , et, 
après  la  défaite  et  la  mort  de  Richard  au  combat  de 
Wakefield , empêcha  la  reine  Marguerite  d’Anjou  d’en- 
trer à Londres.  Ayant  fait  proclamer  roi,  sous  le  nom 
d’Edouard  IV,  le  fils  du  duc  d’York,  1461,  il  écrasa  les 
troupes  de  Marguerite  à Towton  et  à Exham.  Chargé 
d'aller  négocier  le  mariage,  qu’il  avait  conseillé,  du  jeun! 
monarque  avec  Bonne  de  Savoie,  belle-sœur  de  Louis  XI, 
et  blessé  de  voir  Edouard  contracter  une  autre  union  avec 
Elisabeth  Woodville,  aux  parents  de  laquelle  furent  réser- 
vées toutes  les  faveurs,  poussé  d’ailleurs  secrètement  par 
le  roi  de  France,  il  forma,  après  son  retour  en  Angleterre, 
un  parti  contre  la  reine  et  sa  famille,  excita  secrètement 
des  révoltes,  contre  lesquelles  on  réclama  son  appui , et 
imposa  de  nouveau  son  influence  à la  cour.  Edouard  IV, 
retenu  dans  une  espèce  de  captivité  au  château  de  War- 
wick, puis  à Middleham,  trouva  un  appui  dans  le  duc  de 
Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  qui  avait  épousé  sa 
sœur,  Marguerite  d’York.  Warwick,  obligé  de  fuir,  et  dé- 
pouillé de  Calais,  se  vengea  en  se  réconciliant  avec  Mar- 
guerite et  en  mariant  sa  fille  au  fils  de  cette  princesse,  fit 
un  appel  au  parti  de  Lancastre,  vainquit  Edouard  IV  à 
Tewkesbury  et  le  força  de  fuir  en  Hollande,  tira  Henri  VI 
de  la  Tour  de  Londres,  et  se  fit  nommer  gouverneur  du 
royaume.  Edouard  revint,  huit  mois  api'ès,  avec  des  se- 
cours que  lui  avait  donnés  le  duc  de  Bourgogne,  réunit 
une  armée  autour  de  lui,  et  entra  dans  Londres  sans  ré- 
sistance. Warwick  marcha  contre  Edouard,  lui  livra  ba- 
taille à Barnet,  et  périt  en  combattant,  1471.  La  vie  de 
cet  homme  célèbre  a fourni  à La  Harpe  le  sujet  d’une 
tragédie.  B. 

warvick  (Edouard,  comte  de),  petit-fils  du  précédent 
par  sa  mère  Isabelle  ( femme  du  duc  de  Clarence,  frère 
d’Edouard  IV  ),  fut  enfermé  à la  Tour  de  Londres  par 
Henri  VII , qui  craignait  qu’il  n’élevât  des  prétentions  sur 
la  couronne,  comme  dernier  rejeton  de  la  maison  d’York. 
Il  y connut  l’imposteur  Perkin  Warbeck  ( V.  ce  mol),  avec 
lequel  il  tenta  une  évasion  : traduit  devant  le  Parlement 
comme  coupable  de  haute  trahison,  il  fut  condamné  à 
mort  et  décapité  en  1499.  B. 

warwick  (Sir  Philippe),  homme  d’Etat,  né  en  1608  à 
Londres,  d’une  anc.  famille  du  Cumberland,  m.  en  1683, 
fut  secrétaire  de  l’évêque  de  Londres,  grand-trésorier, 
Juxon,  puis  obtint  la  place  de  greffier  du  petit  sceau,  qui 
l’introduisit  à la  cour,  où  il  gagna  la  bienveillance  de 
Charles  Ier.  Il  soutint,  au  Long-Parlement,  dès  1640,  le 
parti  de  la  cour,  vota  pour  Strafford,  et  combattit  à Edge- 
Ilill  pour  le  roi,  qu’il  suivit  comme  secrétaire  et  servit 
avec  dévouement  dans  le  malheur.  Pendant  le  Protectorat 
de  Cromwell,  retiré  dans  le  comté  de  Kent,  il  prépara  la 
Restauration.  Il  recouvra,  en  1661,  un  siège  au  Parlement 
et  son  ancienne  charge,  qu’il  conserva  jusqu’en  1667.  Ses 
Mémoires  (1  vol. in-8°, Londres,  1701,  trad.  par  M.  Guizot), 
intéressants  pour  les  dernières  années  de  Charles  Ier,  sont 
l’œuvre  d’un  esprit  honnête,  mais  étroit.  A.  G. 

warwick,  v.  d’Angleterre,  capitale  du  comté  de  son 
nom,  sur  la  rive  dr.  de  l’Avon,  à 34  kil.  S.-E.  de  Bir- 
mingham, à 157  N. -O.  de  Londres;  10,589  hab.  Musée 
d’histoire  naturelle;  société  archéologique.  Manufacture 
de  chapeaux;  fonderie.  Château  du  comte  de  Warwick,  la 
plus  belle  forteresse  féodale  d’Angleterre,  fondée,  dit-on, 
par  Ethelflède,  fille  du  roi  Alfred  ; on  y voit  une  galerie 
de  tableaux,  et  le  célèbre  vase  de  Warwick,  trouvé  dans 
un  lac  près  de  Tivoli.  Ruines  de  plusieurs  couvents^Eglise 
Ste-Marie  et  hôtel-de-ville  remarquables.  — Le  comté  est 
au  centre  de  l’Angleterre,  entre  ceux  de  Stafford  et  de 
Leieester  au  N.,  de  Northampton  à l’E.,  d’Oxford  et  de 
Glocester  au  S.,  et  de  Worcester  à l’O. ; 231,632  hectares, 
dont  203,000  en  culture  ou  prairies;  561,528  hab.  Le  N. 
était  jadis  couvert  par  la  forêt  d’Arden.  Mines  de  houille 
et  de  fer.  Produits  agricoles  : moutons  et  laines.  Manuf. 
nombreuses  à Birmingham  ; filatures  à Coventry. 

warwick  , v.  des  Etats-Unis  ( Rhode-Island),  à 16  kil. 
S.  de  Providence;  6,000  hab.  — v.  des  Etats-Unis  , dans 
l’Etat  et  à 90  kil.  N.- O.  de  New-York;  5,000  hab.  Usines 
à fer. 

WASA  (Maison  de).  V.  Vas  a. 
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wasa,  ville  de  Finlande.  V.  nicolaïstadt. 

was a,  gvt  de  la  Russie  d’Europe  (Finlande), entre  ceux 
d’Uleaborg  au  N.,  de  Kuopio  à l’E.,  de  Sankt-Michel,  de  j 
Tawastehus,  et  celui  d’Abo  au  S.,  et  le  golfe  de  Botnie 
à l’O.;  303,720  hab.  Ch.-l.,  Wasa  ou  Nicolaïstadt.  Sol  fer- 
tile en  céréales.  Beaucoup  de  lacs  et  de  marais. 

WASER  (Gaspar),  philologue  et  orientaliste,  né  à Zu- 
rich en  1565,  m.  en  1625,  professeur  d’hébreu,  de  grec, 
et  de  théologie  à l’Académie  de  sa  ville  natale,  a laissé, 
entre  autres  ouvrages  : Institutio  linguœ  grœcœ,  Leyde, 
1594,  in-4°,  réimpr.  sous  le  titre  de  Grammcilica  syra, 
1619;  Archetypus  grammaticœ  hebrœœ,  Bâle,  1601,  in-B°  ; 
de  Antiquis  nummis  Hebrœorum,  Ohaldœorurn  et  S yrorum, 
ibid.,  1605,  in-4°  ; de  Antiquis  mensuris  Hebrœorum  libri  iii, 
Heidelberg,  1610,  in-4°. 

WASGAU  (Le),  petit  pays  de  la  Basse- Alsace,  où  était 
Wissembourg. 

WASHINGTON  (George) , un  des  fondateurs  et  le 
premier  président  de  la  république  des  Etats-Unis  de 
l’Amérique  du  Nord,  né  en  1732  à Bridge-Creeck  (Vir- 
ginie), m.  le  14  décembre  1799,  exerça  d’abord  la  pro- 
fession d’ingénieur -arpenteur,  puis  fut  nommé,  à 19 
ans,  officier  dans  la  milice  de  sa  province.  Pendant  la 
guerre  des  Anglais  contre  les  Français  dans  le  Canada, 
1756-63,  il  montra  des  talents  militait  es  déjà  remarqua- 
bles, et  se  retira  à la  paix  avec  le  grade  de  major.  La 
mort  d’un  frère  aîné  l’avait  rendu  un  des  plus  riches  pro- 
priétaires de  la  Virginie,  et  il  était  membre  de  l’Assemblée 
provinciale,  lorsqu’eut  lieu  la  rupture  entre  l’Angleterre  et 
ses  colonies  continentales  de  l’Amérique.  Il  fut  un  des  7 
députés  de  la  Virginie  au  congrès  que  toutes  les  provinces 
tinrent  à Boston  en  1774,  et  reçut,  l'annee  suivante,  à 
l’unanimité  des  suffrages  d’un  nouveau  congrès,  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  de  l’insurrection.  Ces 
troupes  s’élevaient  à peine  à 14,000  hommes,  presque  sans 
munitions  de  guerre,  avec  un  armement  incomplet,  sans 
ingénieurs,  sans  canonniers,  sans  magasins,  sans  caisse 
militaire,  et  sans  discipline.  A force  d’habileté  et  de  con- 
stance, Washington  triompha  de  tous  ces  obstacles,  et  or- 
ganisa son  armée.  Il  avait  tenu  tête , sans  trop  de  dés- 
avantage, aux  généraux  anglais  Howe,  Clinton,  Burgoyne, 
Cormvallis,  quand  la  France  lui  envoya  des  renforts.  La 
capitulation  de  Cornwallis,  qu’il  avait  bloqué  dans  York- 
Town,  1781  , eut  la  plus  grande  influence  sur  la  conclu- 
sion de  la  paix,  qui  fut  signée  à Versailles,  le  20  janvier 
1783  : l’indépendance  des  Etats-Unis  fut  alors  solennelle- 
ment reconnue  par  l’Angleterre.  Le  23  décembre,  après 
avoir  licencié  sans  trouble  son  armée,  dont  on  avait  paru 
négliger  les  intérêts,  Washington  remit  au  Congrès  sa 
commission  de  généralissime,  et  se  retira  dans  son  do- 
maine de  Mount-Vernon,  sans  demander  aucune  récom- 
pense. En  1787,  une  assemblée,  réunie  à Philadelphie  pour 
réviser  les  articles  de  l'acte  fédéral  des  Etats  américains, 
désigna,  sur  la  proposition  de  Franklin,  Washington  pour 
président.  La  nouvelle  constitution  ayant  été  décrétée, 
1789,  ce  grand  citoyen  obtint  l’unanimité  des  suffrages,  et 
prit  possession  de  la  présidence  pour  4 années.  A l’expi- 
ration de  ses  pouvoirs,  1793,  il  fut  réélu  , à la  même  una- 
nimité, et  réussit  à maintenir  la  neutralité  des  Etats-Unis 
au  milieu  de  la  guerre  générale  que  la  révolution  française 
avait  fait  naître.  Mais  il  perdit  une  partie  de  sa  popularité 
en  s’opposant  aux  doctrines  démagogiques.  Le  terme  de  sa 
seconde  présidence  étant  arrivé,  il  ne  voulut  plus  être 
porté  candidat , et  rentra  dans  la  vie  privée.  En  1798,  les 
Etats-Unis , se  croyant  menacés  d’une  guerre  avec  le 
Directoire  de  France,  rappelèrent  Washington  au  com- 
mandement en  chef  des  troupes  fédérales;  c’était  une 
fausse  alarme,  et  l’élévation  du  général  Bonaparte  au  con- 
sulat rétablit  l’harmonie  entre  les  deux  gouvernements. 
Washington  mourut  peu  de  temps  après.  Cet  événement 
fut  regardé. comme  une  calamité  publique  : tous  les  citoyens 
des  Etats-Unis  portèrent  le  deuil  pendant  un  mois;  le 
Congrès  décida  qu’un  monument  serait  élevé  en  son  hon- 
neur dans  la  ville  fédérale,  qui  prit  ensuite  le  nom  de 
Washington.  Le  1er  consul  fit  également  prendre  le  deuil 
à tous  les  fonctionnaires  publics  en  France,  et,  par  son 
ordre,  de  Fontanes  prononça  un  Eloge  funèbre  de  Was- 
hington dans  l’église  de  l’hôtel  des  Invalides,  alors  appe- 
lée Temple  de  Mars.  V.  Marshall,  Vie  de  Washington,  tra- 
duite en  français  par  Henri,  Paris,  1807,  5 vol.  in-8°, 
avec  atlas;  Ramsey,  Vie  de  Washington , trad.  en  français, 
Paris,  1811,  in-8°  ; Vie,  correspondance  et  écrits  de  Washing- 
ton , publiés  par  M.  Guizot,  Paris,  1839,  4 vol.  in-8°; 
C'ornélis  de  Witt,  Histoire  de  Washington  et  de  la  fondation 
de  la  république  des  Etats-Unis,  in  8°;  Washington  Irving, 
1855,  Vie  de  Washington.  B. 


WASHINGTON,  capitale  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du 
Nord , ch.-l.  du  district  de  Colombia  et  du  comté  de  son 
nom,  sur  la  rive  dr.  du  Potomac,  par  38»  53’  25”  lat.  N. 
et  79°  22’  24”  long.  O.;  à 380  kil.  de  la  mer,  et  à 188  dé 
la  baie  de  Chesapeake  ; les  grands  bâtiments  y remontent 
avec  la  marée;  61,400  hab.  Siège  du  gouvernement  de 
l’Union,  et  résidence  du  président,  depuis  1800.  Collège 
Colombien  ; Sociétés  de  médecine,  de  botanique,  et  d’agri- 
culture ; bibliothèque  (brûlée  en  1851).  La  ville  est  très- 
grande,  bien  percée  et  bien  bâtie  ; les  rues  sont  vastes, 
droites,  et  toutes  munies  de  trottoirs.  Parmi  les  édifices, 
on  remarque  : sur  le  point  le  plus  élevé,  et  au  centre  de  la 
ville,  le  Capitole,  bâti  en  grès  blanchâtre  qui  imite  le 
marbre  blanc,  vaste  édifice,  où  siègent  le  Sénat,  la  Chambre 
des  représentants, et  la  Cour  suprême,  qui  contient  en  outre 
la  bibliothèque  nationale,  et  par  où  les  géographes  anglo- 
américains  font  passer  leur  premier  méridien;  les  hôtels 
du  Président , des  finances,  de  la  marine,  de  la  guerre,  des 
ministres  de  l’intérieur  et  de  l’extérieur,  construits  en 
briques  ; la  caserne  et  l’arsenal  de  la  marine;  le  dépôt  d’ar- 
tillerie,  l’hôtel-de-ville,  le  théâtre,  le  cirque,  un  grand 
pont  de  bois  sur  le  Potomac,  etc.  Fonderie  de  canons. 
Chantiers  de  construction.  Papeteries,  verreries.  — Cette 
ville  fut  fondée  en  1792,  en  l’honneur  du  général  Was- 
hington , et  à peu  près  au  centre,  alors,  des  Etats  de 
l’Union.  Les  Anglais  s’en  emparèrent  en  1812,  et  incen- 
dièrent le  Capitole,  qui  fut  restauré  en  1815.  B. 

Washington,  v.  des  Etats-Unis  (Pensylvanie),  ch.-l. 
de  comté,  à 40  loi.  S. -O.  de  Pittsbourg;  3,000  hab. 

Washington  (Territoire  de).  V.  le  Supplément. 

Washington,  comté  des  Etats-Unis  (New-York);  ch.-l. 
Salem  et  Sandy-Hill. 

WASHINGTON  (îles).  V.  MARQUISES. 

WASMES,  brg  de  Belgique  (Hainaut),  à 10  kil.  O.  de 
Mons  ; 4,600  hab.  Exploit,  de  craie  et  de  houille.  C'orderies. 

WASSELONNE , en  allemand  Wusslenheim,  ch.-l.  de 
cant.  (Bas-Rhin),  arr.  et  à 26  kil.  O.  de  Strasbourg,  sur 
la  Mossig;  3,546  hab.  Eglise  protestante.  Quelques  ruines 
d’un  anc.  château.  Industrie  active:  bonneterie,  draps, 
papier,  savons,  huile,  filatures  de  laine  et  de  coton,  etc. 
Carrières  de  pierre  de  taille,  au  Kronthal. 

WASSIGNY,  ch.-l.  de  cant.  (Aisne),  arr.  et  à 40  kiL 
N.- O.  de  Vervins;  1,302  hab.  Comm.  de  bois. 

WA  ST  (Saint).  V.  Waast. 

WASUNGEN,  v.  de  la  Saxe-Meiningen  , sur  la  rive  dr. 
de  la  Werra,  à 10  kil.  N. -N. -O.  de  Meiningen;  2,500  hab. 
Coutellerie,  toiles,  tabac,  cuirs. 

WATELET  (Claude-Henri),  littérateur,  né  en  1718  à 
Paris,  où  il  fut  receveur  général  des  finances  depuis  1740, 
m.  en  1786,  savait  peindre,  graver,  sculpter,  et  faisait 
agréablement  les  vers.  Un  poème  didactique  eu  4 chants, 
assez  élégant,  mais  froid,  sur  l’Art  de  peindre,  Paris,  1760, 
lui  ouvrit  les  portes  de  l’Académie  française,  et  il  devint 
également  associé  de  l’Académie  de  peinture.  On  lui  doit 
encore  : Essai  sur  les  jardins,  1774,  in-8°,  ouvrage  qui  con- 
tribua à répandre  en  France  le  goût  des  jardins  paysa- 
gistes; Dictionnaire  de  peinture,  de  gravure  et  de  sculpture, 
livre  utile  et  qui  dénote  la  connaissance  exacte  des  pro- 
cédés des  arts;  il  fut  terminé  par  Lévesque,  et  publié  en 
1792,  5 vol.  in-8°;  2 recueils  d 'Opuscules  médiocres,  en 
prose  et  en  vers,  1784  et  1788. 

WATELIN,  île  de  l’océan  Atlantique,  l’une  des  Lucayes 
(Antilles  anglaises),  par  23“  56’  lat.  N.,  et  77“  2’  27” 
long.  O.  Quelques-uns  prétendent  que  c’est  cette  île,  et 
non  San-Salvador,  que  Christophe  Colomb  découvrit  la 
première. 

WATERFORD  , cité-comté  d’Irlande,  capitale  du  comté 
de  son  nom , sur  la  rive  dr.  de  la  Suir,  qui , à 14  kil.  de 
là,  se  jette  dans  le  canal  S'-George  par  un  estuaire  pro- 
fond ; à 130  kil.  S.-S.-O.  de  Dublin;  23,216  hab.  Evêchés 
anglican  et  catholique.  Quais  et  ports  les  plus  beaux  d’Ir- 
lande. Ruines  de  monastères.  Plusieurs  églises  catho- 
liques, bibliothèque,  musée,  bourse,  douane.  Exportation  de 
produits  agricoles,  toiles,  suifs,  peaux,  saumons,  etc.  Pa- 
quebots pour  Dublin,  Liverpool,  Bristol.  Manuf.  de  verre, 
draps,  lainages,  ustensiles  en  fer;  raffineries  de  sucre,  dis- 
tilleries et  brasseries.  Cette  ville  donne  le  titre  de  marquis 
au  chef  de  la  famille  Beresford,  dont  la  belle  résidence, 
Curraghmore,  sur  la  Clyde,  est  voisine. — Le  comté  de  Wa- 
terford,  entre  ceux  de  Kilkenny  et  de  Tipperary  au  N., 
de  Cork  à l’O.,  de  Wexford  à l’E.,  et  l’Atlantique  au  S., 
a 190,869  hectares,  et  111,116  hab.,  presque  tous  ca- 
tholiques. Sol  en  partie  montagneux.  Agriculture  très- 
avancée. 

waterford  ( Hâvre  de),  vaste  baie  sur  la  côte  S.  E. 
de  l’Irlande,  entre  les  prov.  de  Leinster  et  de  Munster, 
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sur  la  limite  des  comtés  de  Wexford  et  de  Waterford.  11  j 
reçoit  la  Suir. 

WATERLOO  (Antoine),  peintre  paysagiste  et  graveur 
hollandais,  né  en  1618,  à Utreclit  ou  il  Amsterdam,  m.  en 
1679,  reproduisit  la  nature  avec  une  fidélité  scrupuleuse  ; 
mais  sa  manière  est  sèche  et  raide,  son  coloris  monotone 
et  peu  agréable.  Ses  meilleures  toiles  sont  celles  dont 
Jean  Weeninx  a exécuté  les  personnages  et  les  animaux. 

Il  a gravé  d s eaux-fortes,  136,  environ,  qui  ont  un  mé- 
rite plus  décidé.  A.  M. 

Waterloo,  vge  de  Belgique  (Brabant  méridional),  à 
19  kil  S.  de  Bruxelles,  sur  la  lisière  méridionale  de  la 
forêt  de  Soignies;  900  hall.  Importante  sucrerie  de  bette- 
rave. Waterloo  a donné  son  nom  à une  grande  bataille 
livrée,  le  IB  juin  1815,  entre  ce  village  au  N. -O.,  celui  de 
Mont-S'-Jean  au  N.,  et  perdue  par  Napoléon  1er  contre 
les  armées  anglaise,  belge , hanovrienne  et  prussienne, 
commandées  par  Wellington  et  Bliicher.  Le  souvenir  en 
est  rappelé  par  un  lion  colossal,  en  fer  fondu,  placé  sur 
un  piédestal , au  sommet  d’une  butte  factice,  haute  de 
50  mètres.  Le  lion,  appelé  Lion  de  Waterloo,  regarde  la 
France.  Ce  monument  a été  élevé  en  1823  par  le  roi  de 
Hollande,  Guillaume  Ier. 

WATEliTOWN,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  ch.-l. 
du  comté  de  Jefferson,  à 128  kil.  N.- O.  d’Utica,  et  à 
l’embouch.  de  la  Black-River;  5,000  hab. 

WATERV1L1.E,  brg  des  Etats-Unis  (Maine),  sur  la 
Kenncbeck,  à,  30  kil.  N.  d’Augusta;  3,000  hab.  Ecole  su- 
périeure. 

WATERVLIET,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  sur 
PHudsonet  la  Mohawk,  à 10  kil.  N.  d’Albany;  10,000  hab. 

WATIIIQ-BILLAH  ( Abou-Djafar-Haroun) , 9'  calife 
abbasside,  fils  aîné  de  Motassem,  régna  de  842  à 847.  11 
confirma  la  loi  d’Al-Mamoun , qui  déclarait  le  Coran  créé  ; 
cette  atteinte  à l’essence  divine  du  lfvre  saint  excita  des 
soulèvements  que  Wâthiq  comprima  avec  une  intolérance 
cruelle.  Tandis  que  les  Arabes  d'Afrique  achevaient  la  con- 
quête de  la  Sicile,  et  que  ceux  de  l’Espagne  s’emparaient 
de  la  Crète,  ceux  d’Asie,  persécutés  dans  leur  foi , renou- 
velaient sans  succès  leurs  expéditions  contre  les  Grecs.  Le 
chagrin  que  ces  désastres  causèrent  à Wâthiq  hâta  sa  fin. 
Il  avait  encouragé  les  sciences,  et  surtout  la  poésie,  mais 
s’était  engoué  de  l’astrologie.  Il  égala  et  surpassa  peut- 
être  la  munificence  de  ses  prédécesseurs  : sous  son  règne, 
on  ne  rencontra  aucun  mendiant  à la  Mekke  et  à Mé- 
dine. D. 

WATSON  (Robert)  , historien,  né  vers  1730  à SLAn- 
drew’s  (Ecosse),  m.  en  1780,  fit  à Edimbourg  des  cours  de 
rhétorique  et  d’éloquence,  professa  ensuite  la  logique  et 
les  belles-lettres  dans  sa  ville  natale,  et  y devint  principal 
du  collège.  On  a de  lui:  Histoire  du  règne  de  Philippe  II, 
roi  d’Espagne,  Edimbourg,  1777,  2 vol.  in  8°,  trad.  en  fran- 
çais par  Mirabeau  et  Durival,  Amst.,  1778,  4 vol.  in-12, 
écrite  avec  élégance  et  clarté,  bien  composée,  mais  partiale 
et  incomplète  ; Histoire  du  règne  de  Philippe  III , achevée  par 
W.  Thomson,  1783,  in-4°,  ou  2 vol.  in-8°,  et  traduite  en 
français  par  Bonnet,  1809,  3 vol.  in-8°,  plus  impartiale  que 
la  précédente  , mais  où  il  y a encore  beaucoup  d'omissions. 

WATT  (James),  célèbre  ingénieur-mécanicien,  né  en 
1736  à Greeuock  (Ecosse),  où  son  père  était  commerçant, 
m.  en  1819,  fut,  à 18  ans,  mis  en  apprentissage  à Lon- 
dres, chez  un  fabricant  d’instruments  de  mathématiques  et 
de  marine  ; mais  bientôt  la  faiblesse  de  sa  santé  l’obligea 
de  retourner  dans  sa  famille.  Il  s’établit  fabricant  d’instru- 
ments de  mathématiques  à Glasgow,  et,  en  1757,  fut  nommé 
conservateur  des  modèles  à l’université  de  cette  ville,  avec 
uu  logement  au  collège.  Dans  le  cabinet  de  physique  se 
trouvait  une  petite  machine  à vapeur  de  Newcomen  ; chargé 
en  1763,  de  la  réparer  pour  la  mettre  en  état  de  fonction- 
ner, il  y reconnut  et  corrigea  des  vices  de  construction , 
et  ce  fut  là  le  point  de  départ  des  recherches  à la  suite 
desquelles  fut  créée  la  machine  à vapeur  moderne.  La 
machine  de  Newcomen  était  atmosphérique,  c.-à-d.  que  la 
vapeur  ne  servait  qu’à  élever  le  piston  dans  un  corps  de 
pompe  ouvert  à son  sommet,  et  qu’ensuite  le  poids  de 
l’atmosphère  le  faisait  redescendre;  mais,  pour  que  cet 
efiet  se  produisit , il  fallait  qu’un  jet  d’eau  froide  con- 
densât la  vapeur  sous  le  piston.  Le  cylindre  se  trouvait 
refroidi  à chaque  descente  de  piston  ; la  vapeur  du  coup 
suivant  était  condensée  en  partie  sur  les  parois  du  cylindre  ; 
ce  qui  produisait  une  perte  de  vapeur,  et,  par  conséquent, 
de  combustible.  En  1765,  Watt  remédia  à cet  inconvé- 
nient, en  imaginant  un  condenseur  séparé;  mais  il  n’en 
fit  l’application  qu’en  1769.  Il  obtint  ainsi  une  économie 
considérable  de  combustible.  Il  ajouta,  vers  1774,  un 
perfectionnement  plus  important  encore  à sa  machine  : 


il  enferma  le  piston  dans  un  cylindre  clos  à son  sommet 
comme  à sa  base,  et  le  fit  pousser  par  la  vapeur  pour  des- 
cendre aussi  bien  que  pour  monter;  c’est  ce  que  l’on  appela 
machine  à double  effet.  Il  arriva  ainsi  à épargner  les  deux 
tiers  de  combustible  que  brûlait  la  machine  de  Newcomen. 
Cela  était  si  vrai  que,  dans  les  mines  où  il  montait  sa  nou- 
velle machine,  on  lui  payait  un  tiers  de  la  dépense  totale 
économisée.  En  1776  et  1778,  il  découvrit  et  appliqua  la 
machine  à détente,  c.-à-d.  où  la  vapeur  introduite  dans  le 
cylindre  pendant  une  partie  seulement  de  la  course  du 
piston,  agit  ensuite  par  sa  force  expansive,  invention  qui 
a permis,  depuis,  d’augmenter  la  puissance  d’une  machine 
par  l’emploi  de  la  vapeur  à haute  pression.  En  1781,  Watt 
prit  une  patente  pour  différents  modes  de  production  de 
mouvements  rotatifs  à l’aide  des  mouvements  alternatifs 
du  balancier.  Parmi  ces  méthodes  se  trouve  celle  des  deux 
roues  dites  planétaire  et  du  soleil.  Ce  système  fut  appliqué 
dans  un  grand  nombre  de  machines.  Watt  avait  essayé 
la  manivelle,  qui  est  aujourd'hui  généralement  employée; 
mais  l’indiscrétion  d’un  de  ses  ouvriers  lui  fit  perdre  les 
avantages  de  cette  idée,  qui  devint  l’objet  de  la  patente 
d’un  concurrent.  On  doit  encore  à Watt  l’invention  de 
l’enveloppe  ou  chemise  des  corps  de  pompe,  destinée  à di- 
minuer le  refroidissement  du  cylindre.  En  1784,  il  in- 
venta le  parallélogramme,  employé  dans  les  machines  à 
balancier  pour  donner  à la  tige  du  piston  un  mouvement 
vertical  à très-peu  près  rectiligne.  Dans  le  même  temps, 
il  appliqua  aussi  à ses  machines  le  régulateur  à force 
centrifuge,  qui  était  déjà  connu.  Les  importants  travaux 
de  Watt  sur  la  machine  à vapeur  ont  eu  un  éclat  qui  a 
effacé  celui  de  ses  autres  recherches  ; cependant  son  nom 
se  rattache  à la  découverte  de  la  composition  de  l’eau,  au 
chauffage  par  la  vapeur,  qu’il  établit  chez  lui,  au  blanchis- 
sage par  le  chlore , découverte  de  Berthollet , et  qu’il 
transporta  en  Angleterre,  etc.  Comme  ingénieur,  il  a 
donné,  entre  autres , le  plan  du  grand  Canal  Calédonien 
( V.  Canal).  Watt  fut  nommé  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  en  1785,  correspondant  de  l’Institut  de  France 
en  1808,  et  associé  étranger  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris  en  1814.  Son  Eloge  a été  écrit  par  Arago.  V. 

WATTEAU  (Antoine),  peintre,  né  à Valenciennes  en 
1684,  m.  en  1721,  vint  à Paris  en  1702,  commença  par 
exécuter  des  décors  pour  l’Opéra,  et  végéta  pendant  plu- 
sieurs années.  Des  protecteurs  éclairés,  qui  avaient  deviné 
son  talent , lui  fournirent  les  moyens  de  disputer  le  prix 
de  l’Académie,  qu’il  remporta  à l’unanimité  des  suffrages. 
Retournant  alors  à Valenciennes,  il  se  livra  à de  nou- 
velles études:  deux  tableaux  qu’il  exposa  au  Louvre  le 
firent  admettre  à l’Académie.  Depuis  ce  moment,  il  fut  à 
la  mode  : on  se  disputa  ses  tableaux  de  genre,  qui  repré- 
sentent des  scènes  champêtres  et  riantes.  Son  coloris  est 
vrai , son  dessin  correct  et  facile  ; on  lui  reproche  néan- 
moins un  goût  maniéré.  L’œuvre  de  Watteau  a été  réuni 
en  3 vol.,  qui  contiennent  563  pl.  B. 

WATTIGNIES,  vge  (Nordl,  arr.  et  à 9 kil.  S.  de  Mau- 
beuge;  1,550  hab.  Jourdan  y d;  fit  les  Autrichiens,  1793, 
et  leur  fit  lever  le  siège  de  cette  ville. 

WATTRELOS  , brg  ( Nord) , arr.  et  à 14  kil.  N.-E.  de 
Lille;  3,587  hab.  Filature  et  tissage  du  coton. 

WATTS  (Isaac),  théologien  anglais  non-conformiste, 
né  en  1674  à Southampton,  m.  en  1748.  Ses  ouvrages  sont 
encore  estimés  aujourd’hui;  ce  sont  : une  Logique,  ou  le 
droit  usage  de  la  raison  dans  la  recherche  de  la  vérité,  livre 
classique  dans  les  universités  anglaises , trad.  en  français 
parE.  Jouffroy,  1846;  le  Perfectionnement  de  l'esprit,  trad. 
en  français  sous  le  titre  de  Culture  de  l’esprit  par  D.  de 
Superville,  Lausanne,  1762,  in-12;  des  Psaumes  et  des 
Hymnes  et  chansons  spirituelles,  en  vers  élégants  et  faciles, 
qu’on  fait  apprendre  aux  enfants,  etc. 

WATTWILLER,  vge  (Haut -Rhin),  arr.  et  à 39  kil. 
N.-E.  de  Béfort;  1,550  hab.  Eaux  minérales.  Fabr.  de 
broches  pour  filatures.  Succès  des  Suédois  sur  les  Impé- 
riaux en  1634. 

WAT-TYLER  (abréviation  de  Walter  Tyler  ou  le  Tui- 
lier), ouvrier  tuilier  anglais,  exerçait  son  état  à Deptford, 
quand  il  fut  nommé,  en  1381,  à Maidstone,  chef  de  la  ré- 
volte du  comté  de  Kent,  au  sujet  d’une  taxe  récente. 
L’insurrection,  résultat  des  doctrines  de  Wiclef,  se  répandit 
jusqu’à  l’Humber,  pilla  les  manoirs  des  nobles,  brûla  les 
rôles  de  justice,  décapita  juges  et  jurés.  Wat-Tyler  pilla 
Londres  même  (13  juin);  l’archevêque  de  Cantorbéry  et 
plusieurs  dignitaires  de  la  cour  de  Richard  II  furent  mas- 
sacrés. On  dut  accorder  aux  rebelles  l’abolition  de  l’escla- 
vage, la  réduction  de  la  rente  des  terres,  la  faculté  d'ache- 
ter et  de  vendre  librement  dans  tous  lgs  marchés,  et  une 
amnistie.  La  plupart  d'entre  eux  se  dispersèrent;  Wat- 


WEC 


— 2782  - 


WEH 


Tyler,  qui  s’était  opposé  à la  paix , fut  attiré  à une 
conférence  ; comme  il  y menaçait  le  roi,  le  lord-maire  le 
poignarda.  Richard  eut  la  présence  d’esprit  et  le  courage 
de  s’avancer  vers  les  compagnons  de  Wat-Tyler;  il  les 
harangua , et  parvint  à les  ramener  à lui  ; mais  on  les  tua 
isolément  quand  ils  retournèrent  dans  leur  pays,  et  les 
concessions  qu’?n  avait  faites  furent  révoquées  par  le 
parlement. 

WAVRE,  v.  de  Belgique  (Brabant),  à 28  ldi.  S.-S.-E. 
de  Bruxelles,  sur  la  Dyle  ; 5,200  hab.  Brûlée,  le  18  juin 
1815,  pendant  la  bataille  de  Waterloo. 

WAZEMMES,  anc.  bourg  (Nord),  arr.  et  à 2 lcil.  S. 
de  Lille,  à laquelle  il  a été  annexé  en  1860;  18,226  hab. 
Hospice  des  religieuses  de  Notre-Dame-de-la-Treille, 
fondé  en  1851.  Grande  industrie  : blanchisseries  de  toiles, 
filatures  de  coton,  teintureries;  fabr.  de  sucre  indigène, 
produits  chimiques. 

WEARMOUTH  (BISHOP’S-),  v.  d’Angleterre  (Dur- 
ham), près  et  à l’O.  de  Sunderland,  à l’embouchure  de  la 
Wear;  14,000  hab.  Beau  pont  de  fer.  — De  l’autre  côté  de 
la  rivière  se  trouve  Monk-Wearmouth ; 8,000  hab. 

WEBER  (Veit),  poète  suisse  du  xve  siècle,  composa 
des  chants  guerriers,  les  premiers  que  l’on  connaisse  en 
langue  allemande.  Il  n’en  reste  que  cinq,  insérés  par  Die- 
bold  Schilling  dans  sa  Description  des  guerres  des  Suisses  avec 
la  Bourgogne,  Berne,  1473,  in-fol. 

weber  ( Charles-Marie,  baron  de),  illustre  compositeur 
de  musique,  né  en  1786  à Eutin  (Holstein),  m.  à Londres 
en  1826,  était  fils  d’un  musicien  distingué,  et  montra  les 
dispositions  les  plus  heureuses  pour  la  musique  et  pour  la 
peinture.  11  fut  d’abord  pianiste,  puis  il  apprit  la  compo- 
sition musicale  sous  Michel  Haydn,  et  plus  tard,  en  1803, 
se  perfectionna  avec  l’abbé  Vogler.  Dès  l’âge  de  12  ans, 
il  publia  six  fugues  à huit  parties;  à 14  ans,  il  écrivit  son 
premier  opéra,  la  Fille  des  bois,  que  suivit,  en  1801,  une 
pièce  plus  savante,  Pierre  Schmoll , où  il  prit  une  manière 
plus  originale,  et  un  style  à lui.  En  même  temps  qu’il  se 
livrait  à la  composition,  il  travaillait  avec  ardeur  aux  arts 
du  dessin,  et  disputa  à Sennefelder  1 honneur  d’avoir  in- 
venté la  lithographie.  Après  avoir  été  maître  de  chapelle 
à Breslau,  il  s’attacha,  en  1806,  au  prince  Eugène  de 
Wurtemberg  comme  chef  de  musique  de  sa  chapelle  et  de 
son  théâtre.  Ce  fut  alors  qu’il  retoucha  la  Fille  des  bois,  et 
la  reproduisit  sous  le  titre  de  Sylvana.  En  1810,  il  donna  à 
Darmstadt  l’opéra  d 'Abou-Hassan.  En  1813,  il  prit  la  di- 
rection de  l'Opéra  de  Praguè,  et,  en  1816,  créa  à Dresde 
un  opéra  allemand.  Les  chants  patriotiques  qu’il  composa 
en  1813,  lors  du  soulèvement  de  l’Allemagne  contre  la 
domination  française,  peuvent  être  rangés  parmi  les  plus 
belles  productions  de  son  génie.  Weber  fit  ensuite  repré- 
senter à Berlin,  en  1822,  le  Freyschutz,  arrangé  en  1824 
pour  la  scène  française  sous  le  titre  de  Robin  des  bois.  Pre- 
ciosa,  1822,  et  Euryanlhe,  1823,  ajoutèrent  encore  à sa  ré- 
putation. Enfin  il  fit  jouer  à Londres,  en  1826,  Obéron,  ou 
le  Roi  des  Elfes.  Le  Freyschtitz,  Euryanlhe , et  Obéron,  sont 
ses  chefs-d’œuvre.  Les  idées  de  Weber  ne  furent  point 
abondantes,  et  la  production  était  pour  lui  pénible  et  la- 
borieuse : mais  il  eut  une  grande  originalité,  un  vif  senti- 
ment des  situations  dramatiques,  et  de  la  nouveauté  dans 
les  formes,  les  successions  mélodiques,  et  les  combinaisons 
de  l’instrumentation.  Outre  ses  opéras,  il  a laissé  des  can- 
tates , des  messes , des  concertos , des  ouvertures  et  des 
sonates.  B. 

WECHEL  (Christian),  célèbre  imprimeur  du  xvie  siè- 
cle, né  en  Allemagne,  vint  en  1522  à Paris,  où  il  s’établit, 
et  mourut,  dit-  on,  en  1554.  Il  imagina  de  faire  des  édi- 
tions économiques  des  auteurs  classiques  , en  en  publiant 
des  parties  détachées,  pour  en  faciliter  l’acquisition  aux 
écoliers  pauvres.  Le  catalogue  de  ses  impressions,  tant  en 
grec  qu’en  latin , eu  hébreu  et  en  français , fut  publié  à 
Paris  en  1544,  in-8®.  — André  Wechel,  fils  du  précédent, 
né  à Paris  vers  1510,  m.  en  1581,  succéda  à son  père,  et 
acheta,  en  1560,  le  fonds  de  H.  Estienne.  Comme  il  pas- 
sait pour  être  attaché  aux  principes  de  la  Réforme,  sa 
boutique  fut  pillée  par  la  populace , le  jour  de  la  Sl-Bar- 
thélemy  ; il  eut  le  bonheur  d’échapper  au  massacre  , et  il 
se  retira  à Francfort,  où  il  établit  une  imprimerie.  Il  laissa 
son  établissement  à Claude  Mami  et  Jean  Aubry,  dont 
tous  les  ouvrages  portent  sur  le  frontispice  ces  mots  : Ex 
typis  Wechelianis,  avec  le  chiffre  de  Wechel.  C.  N. 

WECKHERLIN  (George-Rodolphe!,  poète  allemand,  né 
a Stuttgard  en  1584,  m.  vers  1651,  fut  d’abord  secrétaire 
dç  duc  de  Wurtemberg  et  son  chargé  d’affaires  à Londres, 
puis  se  fixa  en  Angleterre,  et  reçut  de  Jacques  Ier  et  de 
Charles  1er  plusieurs  missions  en  Ecosse,  en  Irlande,  dans 
les  Pays-  Bas,  en  Italie  et  en  Espagne.  On  a de  lui  : Odes 


et  chansons,  Stuttgard,  1618,  in-8®  ; Poésies  religieuses  et  pro- 
fanes, Amsterdam,  1641,  in-12.  Certains  critiques  alle- 
mands le  placent  au-dessus  d’Opitz.  B. 

WEDGWOOD  (Josiah),  manufacturier  anglais,  né  en 
1730,  m.  en  1795,  appliqua  ses  talents  à la  fabrication  de 
la  poterie,  fonda,  dans  le  comté  de  Stafford,  une  manufac- 
ture de  porcelaines  peintes,  où  il  créa  des  produits  supé- 
rieurs en  qualité  et  en  beauté,  et  dota,  par  son  exemple, 
l’Angleterre  de  l’industrie  de  la  porcelaine.  Il  devint 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  celle  des 
antiquaires.  Il  a inventé  le  pyromètre  qui  porte  son  nom, 
pour  mesurer  le  degré  de  chaleur  que  peut  supporter  la 
poterie  sans  se  vitrifier. 

WEDNESBURY,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  ( Staf- 
ford), près  de  la  source  de  la  Tame,  à 14  kil.  N.- O.  de 
Birmingham  ; 8,500  hab.  Belle  église  Château-fort.  Fabr. 
de  quincaillerie , articles  en  fer  de  toute  espèce,  armes, 
sellerie  et  carrosserie,  etc.  Mines  de  houille  aux  environs. 

WEEDON-BECK  , vge  d’Angleterre  ( Northampton),  à 
6 kil.  S.-E.  de  Daventry;  1,600  hab.  Vaste  arsenal. 

WEENDAM.  V.  Vee^dam. 

WEENER,  brg  du  Hanovre,  à 31  kil.  S.  d’Auric.h,  près 
de  l’Ems,  auquel  il  est  joint  par  un  canal  ; 2,400  hab.  Mar- 
chés aux  chevaux. 

WEENINX  ou  VEENIX  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  à 
Amsterdam  en  1621,  m.  en  1660,  fut  élève  d’ Abraham 
Bloemaert  et  de  Nicolas  Mogaert.  Il  alla  passer  4 années 
à Rome,  où  ses  ouvrages  furent  très-recherchés.  Il  a traité 
presque  tous  les  genres  : il  peignait  des  morceaux  d’his- 
toire, des  intérieurs,  des  paysages,  des  portraits,  des  ma- 
rines, des  animaux  vivants,  et  des  natures  mortes.  Sa  cou- 
leur est  chaude  et  agréable , quoique  un  peu  grise  ; sa 
touche  libre  et  hardie,  ses  compositions  très- variées.  Le 
musée  du  Louvre  a de  lui  les  Corsaires  repoussés.  A.  M. 

weeninx  (Jean),  peintre,  fils  du  précédent,  né  à Ams- 
terdam en  1644,  m.  en  1719,  élève  de  son  père,  le  perdit 
à 16  ans,  et  se  forma  par  l’étude  de  ses  tableaux,  qu’il  co- 
pia avec  une  remarquable  fidélité.  Il  traita  aussi  tous  les 
genres  avec  un  égal  bonheur,  histoire,  animaux,  édifices, 
intérieurs,  portraits,  fleurs  et  fruits  : mais  son  talent  brilla 
surtout  dans  les  natures  mortes,  où  il  n’a  pas  de  supé- 
rieur. Jean-Guillaume,  électeur  palatin,  le  fit  venir  à sa 
cour,  où  il  le  garda  longtemps.  Le  dessin  de  J.  Weeninx 
est  ferme  et  hardi , sa  couleur  brillante  et  harmonieuse  : 
il  composait  fort  spirituellement.  Le  musée  du  Louvre  a 
trois  tableaux  de  lui.  A.  M. 

WEERDT  (Sebald  de),  navigateur  hollandais,  fit  par- 
tie, en  1598,  d’une  expédition  de  découverte  conduite  par 
J.  de  Mahu,  puis  par  De  Cordes,  et  laissa  son  nom  aux 
îles  Sebatdmes,  dans  le  détroit  de  Magellan,  qu'aucun  ma- 
rin de  son  temps  n’a  décrit  aussi  bien  que  lui.  Nommé,  en 
1602,  vice-amiral  d’une  flotte  expédiée  aux  Indes  orien- 
tales, il  fut  assassiné,  en  1603,  dans  l’ile  de  Ceylan.  La 
relation  de  son  voyage  au  détroit  de  Magellan,  écrite  en 
hollandais  par  Bern.  Jansen,  a été  partiellement  traduite 
en  latin  dans  les  Grands  voyages  de  Debry,  et  en  français 
dans  le  Recueil  des  voyages  de  la  compagnie  des  Indes. 

weerdt  ou  werth  ( Jean  de)  , général,  né  en  1594  à 
Weerdt  (Limbourg),  m.  en  1652,  passa  du  service  de  l’Au- 
triche à celui  de  la  Bavière,  contribua  à la  victoire  de 
Nordlingen  sur  les  Suédois  en  1634  , battit,  en  1635,  le 
maréchal  de  Gassion,  et  envahit,  en  1636.  la  Picardie. 
En  1638.  envoyé  contre  Bernard  de  Saxe-Weimar,  il  fut  dé- 
fait et  pris  à Rheinfeld,  et  passa  4 années  à Paris  dans  une 
captivité  que  le  cardinal  de  Richelieu  et  les  seigneurs  de 
la  cour  de  France  surent  lui  rendre  agréable.  Echangé  en 
1642,  il  reprit  un  commandement,  et  défit  Rantzau  à 
Dutlingen.  Après  le  traité  de  Westphalie,  1648,  il  se  retira 
dans  une  terre  en  Bohême. 

weerdt  ou  weert  , v.  de  Belgique  ( Limbourg  ) , à 20 
kil.  O.  de  Ruremonde  ; 6,000  hab.  Belle  église,  où  se 
trouve  la  sépulture  du  comte  de  Horn,  mort  en  1562.  Prise 
par  les  Français  en  1792.  Patrie  de  Jean  de  Weerdt. 

WEGELIN  (Jacques),  historien,  né  à S^Gal!  en  1721, 
m.  en  1791,  fut  pasteur,  bibliothécaire,  et  professeur  de 
philosophie  dans  sa  ville  natale,  et  obtint,  en  1765,  la 
chaire  d’histoire  à l’Académie  des  nobles  de  Berlin.  On  a 
de  lui,  en  français  : Mém.  hist.  sur  les  principales  époques  de 
l'histoire  d’ Allemagne,  1766;  Mémoires  sur  la  philosophie  de 
l'histoire,  1772-79,  4 vol.;  Histoire  universelle,  1776-80,  3 vol. 
in-4°  et  6 vol.  in-8®,  etc.  Les  ouvrages  de  Wegelin  sont 
savants  et  profonds;  mais  il  est  souvent  lourd,  diffus  et 
obscur. 

WEHLAU,  v.  des  Etats  prussiens  (Prusse),  à 51  kil.  E. 
de  Kœnigsberg,  au  confluent  de  l’Aile  et  de  la  Pregel  ; 
4,000  hab.  Foires  aux  chevaux.  — Fondée  par  les  cheva- 
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liers  Teutoniques  en  1336.  Un  traité  y fut  conclu  entre  le  j 
Brandebourg  et  la  Pologne  en  1657  : le  grand-électeur  . 
Frédéric -Guillaume  obtenait  la  souveraineté  du  duché  de 
Prusse. 

WEHME  (la  SAINTE-).  F.  Veiîme. 

WEHR,  c.-à-d.  guerre , en  langue  germanique.  De  ce 
mot,  écrit  selon  l’orthographe  latine  ger , est  formé  le  nom 
des  Ger  mains  (Wehrmann),  hommes  de  guerre. 

WEHIÎAU , vge  des  Etats  prussiens  (Silésie),  sur  la 
Queiss,  à 35  kil  N.-E.  de  Gœrlitz;  525  hab.  Usines  à fer. 
Patrie  du  minéralogiste  Werner. 

WEHRGELD  (de  v>ehr,  guerre,  défense,  et gc/d,  argent), 
nom  donné,  chez  les  anc.  peuples  de  race  germanique,  à la 
rançon  ou  composition  que  le  meurtrier  et  l’auteur  de  toute 
violence  devaient  payer  à la  personne  ou  à la  famille  lésée. 
Dans  l’évaluation  de  la  compensation  pécuniaire,  on  tenait 
compte  et  de  la  nature  du  crime  et  de  la  qualité  de  la  vic- 
time : ainsi,  chez  les  Franks,  le  wehrgeld  du  meurtre 
était  de  1,800  sols  (solidi)  pour  un  Frank  libre,  leude  ou 
compagnon  du  roi;  de  900,  pour  un  évêque;  de  300,  pour 
un  Gallo-Romain  convive  du  roi  ; de  45  , pour  un  Gallo- 
Romain  tributaire,  etc. 

WEICHSEL  , nom  allemand  de  la  Visttjle. 

WE1CHSELMUNDE,  vge  des  Etats  prussiens  (Prusse), 
à l’embouchure  du  bras  occidental  de  la  Yistule  dans  la 
mer  Baltique,  à 6 kil.  N. -N.-E.  de  Dantzick  ; 1,500  hab. 
Fort  défendant  l’entrée  du  fleuve. 

WEIDA , v.  de  la  Saxe-Weimar,  à 21  kil.  E.  de  Neu- 
stadt  ; 3,800  hab.  Fabr.  de  draps  et  de  papier. 

WEIKERSHEIM,  vge  de  Wurtemberg  (Iaxt),  sur  la 
Tauber,  à 8 kil.  E.  de  Mergentheim;  1,800  hab.  Vins 
estimés.  Beau  château  des  princes  de  Hohenlohe. 

WEIL,  v.  de  Wurtemberg  (Neckarj,  sur  la  Würm,  à 
26  kil.  O.- S. -O.  de  Stuttgard  ; 1,800  hab.  Marchés  à 
porcs.  — Ville  libre  impériale  jusqu’en  1803.  Patrie  de 
Képler. 

WEILBOURG,  v.  de  Prusse  (Hesse),  près  de  la 
Lahn,  à 53  kil.  N.-N.-E.  de  Wiesbaden  ; 2,000  hab.  Châ- 
teau ducal.  Musée  minéralogique.  — Il  a donné  son  nom 
à l’une  des  branches  de  la  maison  de  Nassau  , éteinte  en 
1816. 

WHII.ER , c.-à-d.  village  en  allemand  : Badenvr eiler, 
village  des  bains. 

WE1LHF.IM,  v.  de  Wurtemberg  (cercle  du  Danube) , 
au  pied  du  Limburg,  sur  la  Lindach,  à 8 kil.  S.-S.-E.  de 
Kirchheim;  3,300  hab.  Belle  église.  L’anc.  château  de 
I.imburg,  sur  la  montagne,  est  le  berceau  de  la  maison  de 
Zæhringen. 

WEIMAR,  v.  d’Allemagne,  capitale  du  grand-duché  de 
Saxe-Weimar,  à 82  kil.  S.- O.  de  Halle,  800  kil.  N.-E.  de 
Paris,  sur  la  rive  g.  de  l’Ilm  et  le  chemin  de  fer  de  Berlin 
à Francfort-sur-le-Mein  ; 13,894  hab.  L’église  principale 
renferme  les  tombeaux  des  ducs,  et  celui  de  Herder.  Le 
château  ducal  offre  plusieurs  salles  ornées  de  fresques  re- 
présentant des  sujets  des  poésies  de  Goethe,  Schiller, 
Wieland  et  Herder.  Bibliothèque  importante  ; musées  de 
tableaux  ,.  d’antiques  et  de  médailles.  Gymnase  ; Institut 
géographique  de  Froriep.  Ecole  de  beaux-arts.  Le  nou- 
veau cimetière  renferme  les  monuments  de  Schiller,  de 
Gœthc,  du  compositeur  Hummel,  etc.,  le  cimetière  Saint- 
Jacques,  ceux  de  Lucas  Cranach  et  du  poète  Musaeus. 
Conirn.  de  toiles,  papiers  peints,  livres.  Foire  aux  laines. 
— Au  milieu  du  xvnie  siècle  et  jusqu’au  commencement 
du  xixe,  sous  le  règne  du  duc  Charles-Auguste  et  de  la 
duchesse  Amélie,  Weimar  était  le  séjour  des  illustres 
poètes  allemands  Goethe,  Schiller,  Wieland,  Herder,  et 
fut  surnommée  V Athènes  de  l’ Allemagne  ' c’est  aussi  la  patrie 
du  poète  Kotzebue.  E.  S. 

weimar  (duché  de  saxe-).  F.  saxe-weimar. 

wkimar  (Bernard  de  saxe-).  F.  bernard. 

WEINFELDEN,  brg  de  Suisse  (Thurgovie),  2e  ch.-l. 
du  canton,  près  de  la  Thur,  à 15  kil.  E.  de  Frauenfeld; 
2,419  hab.  Siège  de  l’assemblée  du  Grand-Conseil.  Vins 
estimés. 

WEINGARTEN,  hameau  de  Wurtemberg,  près  de 
Ravensburg  et  d’Altdorf.  Anc.  château  princier,  donné  au 
XIe  siècle  à l’abbaye  célèbre  de  Bénédictins  fondée  en  920, 
et  dont  l’église  remarquable  est  un  but  fréquenté  de  pèle- 
rinage. 

WEINHEIM,  v.  du  grand-duché  de  Bade,  à 20  kil.  N. 
d’Heidelberg  ; 5,000  hab.  Bains  d’eaux  ferrugineuses  aci- 
dulés. Bergerie  grand-ducale. 

WEIXSBERG,  v.  de  Wurtemberg  (Neckar),  sur  la 
Salin,  à 28  kil.  N.  de  Ludwigsbourg,  5 kil.  N.-E.  d’Heil- 
bronn  ; 2,000  hab.  Anc.  et  célèbre  château  de  Burgberg 
ou  Veiberlreue  (c.-à-d.  fidélité  des  femmes),  célèbre  par 


le  combat  qui  se  livra  sous  ses  murs,  en  1140,  entre 
Guelfe  III  et  l’empereur  Conrad,  combat  où  commencèrent 
à être  employées  les  dénominations  de  Guelfes  et  de  Gibe- 
lins, et  où  les  femmes  du  lieu  déployèrent  un  courage 
viril  : ayant  obtenu  de  Conrad  la  permission  de  sortir  du 
château  en  emportant  leurs  plus  précieux  trésors,  cha- 
cune d’elles  emporta  son  mari.  On  a entrepris,  en  1855,  la 
restauration  de  ce  château,  où  doit  être  établi  un  Walhalla 
en  l’honneur  des  femmes  célèbres  de  l’Allemagne. 

WEISHAUPT  (Adam),  né  en  1748  à Ingolstadt,  m.  en 
1822,  professeur  de  droit  canonique  à l’université  de  sa 
ville  natale  en  1772,  forma,  en  1776,  avec  ses  élèves,  une 
société  secrète  connue  sous  le  nom  d 'Ordre  des  Perfectibili- 
tés ou  des  Illuminés , et  organisée  sur  le  plan  de  celle  des 
Jésuites  dont  il  avait  été  l’élève.  L’immixtion  des  Illumi- 
nés dans  les  affaires  politiques  les  fit  proscrire  par  le  duc 
de  Bavière  en  1784.  Weishaupt  trouva  un  refuge  auprès 
du  duc  de  Gotha,  qui  avait  adopté  ses  idées.  Il  a laissé  : 
Histoire  des  persécutions  souffertes  par  les  Illuminés  en  Bavière, 
1781  ; Description  de  V ordre  des  Illuminés,  1788;  de  la  Vérité 
et  de  la  perfectibilité  morale , 1793-97  ; Pythagore , ou  l'Art  se- 
cret de  gouverner  les  hommes , 1796,  etc. 

WEISS.  F.  Albinus. 

WEISSE,  c.-à-d.  blanc  en  allemand  : WEissEüburg, 
bourg  blanc. 

weisse  (Chrétien -Félix)  , littérateur  allemand,  né  en 
1726  à Annaberg  (Saxe),  m.  en  1804,  fit  ses  études  à 
Leipzig,  où  il  se  lia  avec  Klopstock,  Cramer,  J.-W.  Schle- 
gel,  Gel'ert,  et  Lessing.  Après  avoir  publié  des  poésies 
lyriques,  quelques  traductions  de  pièces  des  théâtres  an- 
glais et  français,  et  deux  tragédies  très- estimées  ( /ïi- 
cliard  III  et  Edouard  III),  il  entreprit  avec  Mendelssohn 
un  recueil  périodique,  la  Bibliothèque  des  belles  - lettres , qui 
contribua  à répandre  le  goût  de  la  saine  littérature , et 
que  plus  tard  il  dirigea  seul.  11  donna  ensuite  de  nouveaux 
ouvrages  dramatiques,  genre  auquel  il  fit  faire  des  progrès. 
Mais  il  doit  surtout  sa  popularité  à une  feuille  hebdo- 
madaire, l'Ami  des  enfants,  dont  Berquin  a emprunté  le 
plan,  la  forme  et  les  matériaux.  Les  Œuvres  de  Weisse 
forment  plusieurs  recueils  : Tragédies,  Leipzig,  1776,  5 vol. 
in-8°;  Comédies , 1783,  3 vol.;  Opéras-Comiques , 1777,  3 
vol.;  Poésies  lyriques,  1772,  4 vol.  in-8°. 

WEISSEMBOURG,  v.  de  Bavière  (Franconie  moyenne), 
sur  la  Rezat,  à 55  kil.  S.  de  Nuremberg  ; 4,200  hab.  Anc. 
ville  libre  impériale.  Fabr.  de  bijouterie  , orfèvrerie,  ai- 
guilles. 

weissembodrg,  v.  de  France.  F.  wissembourg. 

Weissenbourg- inferieur  (Comitat  de),  dit  aussi 
comitat  d ’Albe-lvférieur  ou  de  Carlsbourg,  division  de  la 
Transylvanie  (pays  des  Hongrois),  entre  ceux  de  Thoren- 
bourg  et  de  Khiusenbourg  au  N.,  de  ICockelbourg  à l’E., 
de  Zaraud,  d’Hunyad,  et  le  pays  des  Saxons  au  S.,  et  la 
Hongrie  à l’O. ; 115  kil.  sur  75;  80,000  hab.  Ch.-l.,  Carls- 
bourg; 4,536  kil.  carrés. 

WE1SSENBOURG-SUPÉRIEUR , dit  aussi  Albe-Supérieur, 
comitat  de  Transylvanie  (pays  des  Hongrois),  e=t  formé 
de  7 enclaves  prises  dans  le  pays  des  Saxons  et  celui  des 
Szecklers;  40,000  hab.  Ch.-l.,  Eurstenburg. 

WEISSENFELS,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  sur  la 
Saale,  à 22  kil.  S.  de  Mersebourg,  10,000  hab.  Ch.-l.  de 
cercle.  École  de  sourds-muets;  collège;  Ecole  normale 
primaire.  L’église  contient  le  tombeau  de  Gustave-Adol- 
phe. Anc.  château,  auj.  caserne.  Fabr.  de  soieries,  porce- 
laine, bijouterie,  poterie,  cuirs  ; apprêt  du  petit-gris. 

WË1SSK1RCH,  v.  des  États  autrichiens  (Moravie),  à 
98  kil.  N.-E.  de  Briinn;  5,600  hab.  Beau  château.  Fabr. 
de  draps. 

WEISSKIRCHEN , en  valaque  Fejer  - Templom , v.  des 
États  autrichiens  ( Confins  militaires)  dans  le  district  ré- 
gimentaire du  Banat  illyrien;  5,600  hab.  Elève  de  vers  à 
soie;  tanneries. 

WEITRA,  brg  de  la  Basse-Autriclic,  à 26  kil.  N.- O.  de 
Zwettel  ; 1,800  hab.  Exploit,  de  granit.  Fabr.  de  toiles, 
cotons,  quincaillerie;  scieries  de  planches. 

WÈLATABES.  F.  Wiltses. 

WELCIIES  (corruption  de  Gaëls),  nom  primitif  des 
Celtes  qui  peuplèrent  la  Gaule,  le  N.  de  la  péninsule  Ibé- 
rique, et  le  pays  de  Galles.  Les  Gallois  s’appellent  fl  elsh 
dans  leur  langue  nationale.  On  nomma  Flandre  welche  le 
pays  situé  au  N.  de  la  Flandre  française,  et  dont  les  ha- 
bitants étaient  appelés  Wallons  (synonyme  de  Welclies). 
Dans  le  Valais  et  le  pays  de  Yaud,  ou  parle  encore  le 
welche,  dialecte  du  roman. 

WELF,  duo  de  Bavière.  F.  Guelfe. 

WELL,  c.-à-d.  puits  en  anglais  : 7ï Jmwell  , puits  à 
marée. 
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WELLAND , riv.  d’Angleterre , naît  dans  le  comté  de  [ 
Northampton , qu’elle  sépare  de  ceux  de  Leicester  et  de 
Rutland,  entre  dans  le  comté  de  Lincoln,  passe  à Stam- 
ford  et  à Spalding,  et  se  jette  dans  le  Wash  ; cours  de 
100  kil. 

WLLLER  (Jacques),  savant  allemand,  né  en  1602  à 
Neukirchen,  m.  en  1664,  fut  professeur  de  philosophie  à 
Wittemberg,  de  théologie  et  de  langues  orientales  à Meis- 
sen  , coadjuteur  à l’église  paroissiale  de  Brunswick  , et 
1er  prédicateur  de  la  cour  de  Dresde.  On  a de  lui  des 
Sermons,  des  Oraisons  funèbres,  ouvrages  estimés,  une  édi- 
tion de  la  Bible  allemande  de  Luther,  et  une  bonne  Gram- 
maire grecque,  qui  a été  commentée  par  J.- F.  Fischer, 
Leipzig,  1748. 

WELLESLEY  (Richard  Colley,  marquis  de),  comte 
de  Mornington,  né  en  1760,  d’une  famille  irlandaise  ori- 
ginaire de  Cas\ille,  m.  en  1842,  fut  nommé,  en  1797,  gou- 
verneur-général des  possessions  anglaises  dans  l'Inde,  fit 
une  guerre  à outrance  contre  Tippoo-Saëb,  sultan  de  My- 
sore, prit  d’assaut  Seringapatam , sa  capitale,  en  1799,  en- 
leva ensuite  aux  Mahrattes  le  pays  situé  entre  la  Djoum- 
nah  et  le  Gange,  puis  reçut  la  soumission  du  Sindhyah  et 
du  radjah  de  Bérar,  1803.  Créé  marquis,  autorisé  à placer 
dans  ses  armoiries  l’étendard  de  Tippoo-Saeb,  il  fut  rappelé 
en  1805  sur  une  accusation  de  dilapidation,  chargé  en  1809 
d’une  ambassade  en  Espagne,  devint  ministre  des  affaires 
étrangères  en  1810,  lord-lieutenant  d’Irlande  en  1822, 
vice-roi  de  ce  pays  en  1833,  et  y soutint  l’émancipation 
des  catholiques.  Il  était  le  frère  aine  de  Wellington.  B. 

wellesley,  prov.  de  l’Indo-Chine  anglaise,  à l’en- 
trée du  détroit  de  Malacca,  et  vis-à-vis  l’ile  du  Prince-de- 
Galles;  364  kil.  carrés;  100,000  hub.  Sol  fertile  en  riz, 
épices,  etc.  Ch.-l.,  Georgetown. 

WELLlNGBOliOUGH,  brg  et  paroisse  d’Angleterre, 
comté  et  à 20  kil.  N.-N.-E.  de  Northampton;  5,100  hab. 
Marchés  aux  grains.  Fabr.  de  cordonnerie  et  de  tulle. 
Eaux  minérales. 

WELLINGTON  (Arthur  Colley  Wellesley,  duc  de), 
célèbre  général  anglais,  né  à Duncan-Castle  (Irlande),  en 
1769,  d'une  famille  noble  de  Castille  établie  en  Irlande  dès 
le  temps  de  Henri  VIII , m.  en  1852,  était  le  3e  fils  de  sir 
Wellesley,  comte  de  Mornington.  Elève  de  l’école  militaire 
d'Angers  en  France,  il  entra  au  service  comme  sous-lieu- 
tenant en  1787,  et  passa  lieutenant  la  même  année.  Son 
frère,  le  marquis  de  Wellesley,  lui  ayant  acheté  la  lieute- 
nance-colonelle du  3e  régiment,  en  1793,  il  commanda,  en 
1794,  une  brigade  attachée  à l’expédition  du  duc  d’York, 
fils  de  George  III , en  Hollande.  Envoyé  dans  l’Inde  en 
1797,  il  prit  une  part  brillante  à la  guerre  contre  Tippoo- 
Saeb,  fut  nommé  gouverneur  de  Seringapatam  en  1799, 
major -général  en  1 80c  battit  les  Mahrattes  à Assye 
(Bérar)  en  1803,  retourna  en  Angleterre  en  1805,  et  fit  la 
campagne  de  l’ile  de  Walcheren  sous  les  ordres  de  lord 
Cathcart.  Député  à la  Chambre  des  communes,  1806,  pre- 
mier secrétaire  de  l’Irlande,  puis  chef  d’une  brigade  dans 
l’inique  expédition  contre  Copenhague,  1807,  il  partit,  en 
1808.  avec  le  titre  de  lieutenant-général , pour  l'Espagne, 
où  il  devait  défendre  le  Portugal  contre  la  France.  Après 
avoir  battu  Junot  à Vimciro  et  lui  avoir  imposé  la  conven- 
tion de  Cintra,  il  reçut  le  commandement  en  chef  des 
forces  britanniques  en  Portugal , 1809.  Les  Français  ayant 
été  contraints  d’évacuer  ce  pays , il  les  poursuivit  en 
Espagne,  livra  au  roi  Joseph  Bonaparte  et  au  maréchal 
Victor  la  bataille  de  Talaveyra,  qui,  bien  qu'indécise,  lui 
valut  la  pairie,  ainsi  que  les  titres  do  baron  de  Douvo  et 
de  vicomte  de  Wellington,  mais  dut  bientôt  se  replier  de- 
vant les  maréchaux  Soult  et  Ney.  Menacé  à son  tour  par 
M isséna,  il  couvrit  Lisbonne  par  ses  fameuses  lignes  de 
Torrès- Vedras,  qui  s’étendaient  de  la  mer  au  Tage.  Le 
m nique  de  renforts  contraignit  les  Français  à la  retraite. 
Wellington  put  rentrer  en  Espagne,  1811,  prit  d’assaut 
Ciudad-Kodrigo  et  Badajoz,  1812,  gagna  sur  Marmont  la 
bataille  de  Salamanque  ou  des  Arapiles,  et  entra  en  vain- 
queur dans  Madrid.  Contraint  encore  à la  retraite  par  les 
s ivantes  manœuvres  de  Soult,  il  reprit  l’offensive,  1813, 
en  apprenant  les  désastres  de  Napoléon  Ier  dans  la  cam- 
pagne de  Russie.  Nommé  par  la  régence  de  Cadix  com- 
mandant en  chef  des  troupes  espagnoles,  qu’il  réunit  à 
l’armée  anglaise,  il  refoula  peu  à peu  les  Français  vers  le 
N.  de  la  Péninsule,  remporta  la  victoire  décisive  de  Vit- 
toria,  à la  suite  de  laquelle  il  fut  nommé  maréchal  et  duc, 
franchit  les  Pyrénées,  et  prit  part  à l’invasion  de  la  France 
en  1814.  Malgré  quelques  avantages  à Bayonne  et  à Or- 
thez,  il  échoua  presque  partout  contre  l’opiniâtre  résistance 
du  maréchal  Soult,  qui  le  battit  sous  les  murs  de  Toulouse. 
A la  nouvelle  de  l’entrée  des  alliés  dans  Paris,  il  y accou- 


rut , puis  fut  envoyé  en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire au  congrès  de  Vienne,  où  il  montra  une  grande  mo- 
dération. Quand  Napoléon  revint  de  l’ile  d’Elbe,  les  sou- 
verains de  la  Sainte-Alliance  choisirent  Wellington  pour 
généralissime  de  leurs  armées,  Les  Anglais  allaient  être 
écrasés  à Waterloo  (18  juin  1815),  où  toute  retraite 
leur  était  impossible;  mais  l'inertie  de  Groucliy,  et  l’ar- 
rivée de  Blücher  à la  tête  de  40,000  Prussiens,  vers  la  fin 
de  la  bataille,  causèrent  la  défaite  des  Français.  La  ba- 
taille de  Waterloo  mit  le  comble  à la  réputation  de  Wel- 
lington, qui  reçut  de  tous  les  monarques  les  plus  hautes 
distinctions  : il  fut , en  Espagne,  duc  de  Ciudad-Rodrigo 
et  graud  d'Espagne;  en  Portugal,  duc  de  Vittoria,  mar- 
quis de  Torrès-Vedras,  et  comte  de  Vimeiro;  en  Hollande, 
prince  de  Waterloo;  en  Autriche,  en  Prusse  et  en  Russie, 
feld-maréchal  ; en  Angleterre,  colonel  des  grenadiers  de 
la  garde,  colonel  en  chef  des  chasseurs  à pied , chevalier 
de  la  Jarretière,  grand’-croix  de  l’ordre  du  Bain,  lord- 
gardien  des  Cinq-Ports,  constable  de  la  Tour  de  Londres, 
lord-lieutenant  du  comté  de  Hauts,  chancelier  de  l’univer- 
sité d’Oxford.  Mais  c’est  par  erreur  qu’on  a prétendu  qu’il 
était  maréchal  do  France,  et  duc  de  Brunoy  en  France. 
— Depuis  la  chute  de  Napoléon  Ier,  et  après  avoir  été  chef 
de  l’armée  étrangère  d’occupation  en  France,  Wellington 
joua  encore  un  rôle  important  comme  personnage  poli- 
tique. Plénipotentiaire  aux  congrès  d’Aix-la-Chapelle, 
1818,  et  de  Vérone,  1822,  il  entra,  comme  grand-maître 
de  l’artillerie,  dans  le  cabinet  Liverpool,  où  il  resta  jus- 
qu’en 1827;  fut,  de  1828  à 1830,  comme  1er  lord  de  la 
trésorerie,  chef  du  ministère  qui  fit  voter  au  Parlement 
l’acte  d’émancipation  politique  des  catholiques  irlandais. 
Après  sa  sortie  du  cabinet,  il  combattit  sans  succès  la 
réforme  parlementaire.  En  1834,  il  entra,  pendant  quel- 
ques mois,  dans  un  cabinet  présidé  par  Robert  Peel.  De- 
puis, il  fut  commandant  en  chef  de  l’armée,  et  n’apporta 
plus  au  pouvoir  que  l’appui  de  son  nom. — Comme  homme 
de  guerre,  Wellington  avait  plus  de  prudence,  de  sang- 
froid,  d’opiniâtreté,  que  d’élan  et  de  génie.  Heureusement 
servi  par  les  circonstances,  il  avait  pris  pour  devise  ces 
mots  pleins  de  justesse  : Virtutis  fortuna  cornes,  que,  dans 
son  caractère  connu,  il  faut  traduire  : «<  la  Fortune  est  la 
compagne  de  la  Persévérance;  » car  la  persévérance  était 
sa  grande  vertu.  Napoléon,  qui,  du  reste,  ne  pouvait 
guère  le  juger  avec  une  entière  impartialité,  disait  de  son 
célèbre  antagoniste  : ■<  La  Fortune  a plus  fait  pour  lui 
qu’il  n'a  fait  pour  elle.  >>  Comme  homme  politique,  Wel- 
lington a montré,  un  bon  sens  remarquable  : l’un  des  chefs 
du  parti  tory,  il  fut  un  type  fortement  accusé  de  l’aris- 
tocratie anglaise  : antipathie  pour  les  idées  libérales,  résis- 
tance aux  innovations,  raideur  et  inflexibilité  de  carac- 
tère, crudité  de  langage;  dans  tout,  il  fut  l’homme  du 
devoir,  et  rien  de  pins;  aucune  émotion  généreuse,  aucun 
entraînement  de  gloire,  ne  le  fit  jamais  dévier  de  sa  froide 
impassibilité.  Son  corps  robuste,  aussi  bien  que  sa  volonté 
inébranlable,  le  fit  surnommer  par  ses  compatriotes  Iron 
Julie  (le  duc  de  fer).  — Les  dépêches  de  Wellington  ont 
été  publiées  à Londres,  1838,  et  suiv.,  12  vol.  in-8°;  un 
choix  en  a été  donné  en  français,  Paris,  1840,  1 vol. 
gr.  in-8°.  Il  a aussi  laissé  une  Correspondance  précieuse  ; 
on  a remarqué  que  le  mot  gloire  ne  s’y  trouve  pas  une 
seule  fois.  V.  Briahnont,  Histoire  du  duc  de  Wellington , 
1856-57,  3 vol.  in-8°,  ouvrage  écrit  dans  un  but  apolo- 
gétique. B. 

Wellington,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Somerset), 
à 65  kil.  S.-O.  de  Bristol , 74  de  Bath;  4,800  hab.  Fabr. 
de  serges  et  de  droguets.  Monument  élevé  au  duc  de  Wel- 
lington. , 

Wellington  , brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Shrop),  à 
20  kil.  S.-E.  de  Shrewsbury,  surlaTern;  11,200  hab. 
Mines  de  fer  et  de  houille,  hauts-fourneaux  et  forges, 
clouterie.  Bains  d’eaux  minérales  ferrugineuses  et  sul- 
fureuses. 

WELLINGTON  (PORT-).  V.  PORT- WELLINGTON. 

WELLS  (William-Charles) , médecin  et  physicien,  né  en 
1753  à Charlestown  (Caroline  du  Sud),  d’une  famille  écos- 
saise, m.  en  1817,  servit  dans  l’armée  hollandaise  cornais 
chirurgien , vint  s’établir  à Londres  en  1788,  et  y fut  reçu 
membre  de  la  Société  royale.  Dans  un  Traité  sur  la  rosée, 
il  a donné  de  ce  phénomène  l’explication  que  la  science  a 
adoptée. 

wells  , petite  ville  d’Angleterre  (Somerset),  à 30  kil. 
S.-  O.  de  Bath;  7,100  hab.  Evêché  depuis  905,  annexé  à 
celui  de  Bath  à la  fin  du  xvme  siècle;  Wolsey  et  Laud 
l’ont  occupé.  Cathédrale  du  temps  de  Henri  111,  avec  la 
tombe  du  roi  Ina  et  un  magnifique  portail.  Belle  église  de 
S'-  Cuthbert.  Fabr.  de  bonneterie  et  de  papier. 
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wells  , T>rg  et  paroisse  d’Angleterre  (Norfolk),  à 
50  kil.  N.-O.  de  Norwich,  sur  une  petite  baie  de  la  mer 
du  Nord;  4,648  hab.  Son  port,  qui  jadis  faisait  un  com- 
merce important  avec  la  Hollande,  est  auj.  obstrué  par  les 
sables.  Comm.  de  blé,  houblon,  bois,  goudron. 

WELS,  v.  de  la  Haute- Autriche,  sur  la  rive  g.  de  la 
Traun,  à 30  kil.  S. -O.  de  Linz;  4,500  hab.  Ane.  château- 
fort.  Fabr.  d’indiennes,  cotonnades,  poudre  à tirer.  Comm. 
de  grains  et  de  bois. 

AVELSER  (Marc),  historien  et  philologue,  né  en  1558  à 
Augshourg,  m.  en  1614,  suivit  à Rome  les  leçons  de 
Muret , fut  ensuite  avocat  dans  sa  patrie,  sénateur,  en  1592, 
membre  du  petit  conseil , en  1594 , et  enfin  préteur,  en  1600. 
11  se  fit  le  protecteur  des  savants,  et  publia  plusieurs  bons 
livres.  On  cite,  entre  autres  ; Berum  Auguslannrum  Vinde- 
licarum  libri  VIII , Venise,  1594;  Berum  Boicarum  libri  V, 
Augshourg,  1602;  des  Vies  de  quelques  martyrs  d'Augs- 
bourg;  celles  de  S1  Udalric,  évêque  de  cette  ville;  de  b1 
Séverin,  d’Apollonius  de  Tyr.  Ses  OEuvres  ont  été  rassem- 
blées et  publiées  à Nuremberg,  1682,  in-fol.  Ou  lui  doit  la 
publication  de  la  Carte  de  Peutinger  ( V.  Peutinger).  C.  N. 

WEM , brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 16  kil. 
N.  de  Sbrewsbury , sur  laRoden;  5,000  habitants.  Vastes 
tanneries. 

WEM  YSS,  vge  d’Ecosse  ( Fife),  sur  l'estuaire  du  Forth  ; 
4,500  hab.  Ane.  château.  Fabr.  de  vitriol. 

WENCESLAS.  V.  Venceslas. 

WENDEL  (SAINT-),  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  du 
Rhin  ),  à 57  kil.  S.-E.  de  Trêves,  sur  la  Blies  ; 2,700  hab. 
Ch.-l.  de  cercle.  Ane.  forteresse.  Fabr.  de  toiles. 

WENDEL1N  (Godefroy),  géomètre  et  astronome, né  en 
1580  dans  la  Campine  ( Pays-Bas),  m.  en  166Ô,  voyagea  en 
France  et  en  Italie,  fonda  à Digne  une  école  de  mathéma- 
tiques, se  fit  recevoir  avocat  au  Parlement  de^Paris,  re- 
tourna dans  son  pays  quelque  temps  après,  entra  dans 
les  ordres  sacrés,  et  devint  doyen  du  chapitre  de  Rothnac. 
Il  reconnut  et  confirma  le  premier  la  loi  de  Képler,  rela- 
tive aux  satellites  de  Jupiter,  et  détermina  la  parallaxe 
du  soleil.  Il  était  en  correspondance  avec  Gassendi , Pei- 
resc,  Mersenne,  Petau,  Naudé,  etc.  On  a de  lui  : Loiia , 
seu  de  obliquilate  solis  diatriba,  Anvers,  1626,  in-4°  ; Aries, 
seu  aurei  velleris  enenmium , Louvain  , 1628,  iu-4°  , poème 
en  vers  élégiaques;  Arcanorum  ccrlestium  lampas  parudoxa, 
Bruxelles,  1643,  in-12  ; Leges  salicœ  illustrait?...,  Anvers, 
1649,  in-fol.,  etc. 

WENDEN  , v.  de  Russie.  V.  Vendes. 

WENDES,  grande  division  de  la  race  slave,  répandue 
d ns  la  région  orientale  de  l’anc.  Germanie,  depuis  la  mer 
B dtique  jusqu’aux  Alpes  lllyriennes  et  Carniques.  Elle 
c mprenait  : 1°  les  Wendes  ou  Venèdes  proprement  dits, 
établis,  au  commencement  du  vie  siècle,  dans  la  région  de 
la  Bohême  et  de  la  Lusace  actuelles,  soumis,  dans  la 
2e  moitié  de  ce  siècle,  d’abord  par  les  Lombards,  puis  par 
les  Avares,  et  descendus,  par  suite  de  l’émigration  d’autres 
p uples,  vers  le  Danube  et  les  Alpes,  où  ils  se  reconnurent 
tributaires  des  Francs  en  744;  2°  les  Vindiles,  qui  restèrent 
1 long  du  golfe  Vénédique,  dans  la  Prusse  actuelle  ; 3°  les 
Vandales  (F.  ce  mol);  4°  les  Viltses  ou  B 'élalabes,  les  Obo- 
trites , les  Polabes , les  Wagres.  L’idiome  des  Wendes  est 
encore  parlé  auj.  dans  la  Croatie,  la  Styrie,  la  Carinthie  et 
la  Carniole. 

WrENDlQUE  (Cercle),  division  administrative  du  gr.- 
duehé  de  Mecklembourg-Schwérin. 

WENDROCK,  pseudonyme.  V.  Nicole. 

WENElt  (Lac).  V.  Vener. 

WENLRSBORG,v.  de  Suède,  dans  le  lân  de  Wenersborg 
ou  Elfsborg  ( V.  ce  mol),  à 435  kil.  O. -S. -O.  de  Stock- 
holm, sur  le  lac  Wener;  4,100  hab.  Comm.  de  fer  et  de 
goudron. 

WEN  LOCH,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 
22  kil.  S.-E.  de  Shrewsbury;  2,500  hab.  Belles  ruines 
d’une  abbaye  bénédictine  du  XIe  siècle.  Carrières  de  pierres 
à chaux. 

WENTWORTII.  V.  Strafford,  Rockingiiam  et  Ros- 

COMMON. 

WEN-WANG  , fondateur  de  la  dynastie  chinoise  des 
Tchéou  , né  vers  1231  av.  J.-C.,  dans  la  principauté  de 
Tchéou,  patrimoine  de  sa  famille,  reçut  de  Ti-Y  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes  de  l’Empire,  inspira  des 
craintes  à Cheou-sin,  successeur  de  ce  prince,  qui  le  tint 
trois  ans  captif  dans  la  ville  d’Yeou-li,  puis  se  retira  dans 
ses  domaines  du  Tchéou,  qu’il  laissa  en  mourant  à son 
fis  Wou-Wang.  Il  a écrit  des  commentaires  sur  les  k'oua 
ou  lignes  brisées  de  Fo-hi,  qui  forment,  avec  les  explica- 
tions que  Confucius  y ajouta,  le  texte  de  VY-King,  premier 
livre  sacré  des  Chinois." 


WENZEL  (Ch.-Frédéric),  chimiste,  né  à Dresde  en 
1740,  m.  en  1793.  Fils  d’un  relieur,  il  devint  chirurgien 
de  la  marine  hollandaise;  en  1766,  il  fut  couronné  à Co- 
penhague pour  un  Mémoire  sur  la  réverbération  des  mé- 
taux, et,  en  1780,  il  fut  nommé  directeur  des  mines  de 
Freyberg  en  Saxe.  Dans  son  principal  ouvrage,  Leçons  sur 
Vaffmité,  1777,  il  expose  la  théorie  de  la  double  décompo- 
sition des  sels,  et  la  permanence  de  la  neutralité  dans  la 
décomposition  mutuelle  des  sels  neutres  ; comme  conclu- 
sion de  ses  travaux,  il  donne  la  loi  qui  a conservé  son 
nom,  et  qui  est  la  base  de  la  théorie  actuelle  des  équiva- 
lents chimiques.  Ce  fut  là  une  des  plus  belles  applications 
de  la  balance.  G — u. 

AVEPPES  ( Pays  de),  petit  pays  de  l’anc.  France  (Flandre 
française  ),  où  étaient  Àrmentières  et  La  Bassée. 

Yv’ERDAU,  ville  du  royaume  de  Saxe,  à 12  kil.  O.  de 
Zwickau,  sur  la  rive  dr.  de  la  Pleisse;  9,298  hab.  Fabr.  de 
draps,  cotons,  chaussures. 

AVE RI) EN  , v.  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin),  sur 
la  Ruhr,  à 26  kil.  N.-E.  de  Dusseldorf;  6,000  hab.  Jadis 
abbaye  impériale  de  femmes.  Fabr.  de  lainages,  velours, 
scieries,  produits  chimiques  ; forges  à cuivre  et  à fer. 

vver  de  N , v.  du  Planovre.  V.  verden. 

AVERDElt,  ville  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  à 
10  kil.  O.  de  Potsdam,  dans  une  ile  du  Havel  ; 2,200  hab. 
Culture  des  arbres  fruitiers. 

AVERF  (Adrien  Van  der),  peintre,  architecte,  et 
sculpteur,  né  en  1659  à ICralinger  Ambacht,  près  de  Rot- 
terdam, m.  en  1722,  était  fils  d'un  inspecteur  de  moulins, 
et  montra,  dès  son  enfance,  les  plus  grandes  dispositions 
pour  le  dessin.  On  le  mit  d’abord  dans  l’atelier  d'un  cer- 
tain Cornélis  Picolett , d’où  il  passa  dans  celui  d’Eglon 
van  der  Meer.  11  copia  si  exactement  un  petit  tableau  de 
François  Mieris,  que  les  connaisseurs  y furent  trompés. 
Dès  l’âge  de  17  ans,  il  travailla  sans  guide.  L’électeur  pa- 
latin s’éprit  de  son  talent,  lui  fit  une  pension,  et  l’ano- 
blit. Van  der  AVerf  a peint  des  sujets  historiques,  des 
scènes  de  la  vie  privée,  des  portraits,  presque  toujours 
dans  de  petites  dimensions.  Ses  petits  tableaux  sont  les 
plus  estimés.  11  a aussi  sculpté,  modelé,  et  fait  preuve  de 
talent  architectonique.  Son  style  léché  ne  jouit  plus  delà 
même  faveur  qu’autrefois  : on  croirait  qu’il  a toujours 
peint  sur  porcelaine  ; ses  chairs  manquent  de  vie,  et  res- 
semblent presque  à de  l’ivoire.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède de  lui  sept  tableaux,  qui  donnent  une  idée  parfaite 
de  son  style.  — Son  frère,  Pierre  Van  der  AVerf,  né  à 
Rotterdam  en  1665,  m.  en  1718,  fut  son  élève,  et  imita  sa 
manière  ; ils  peignirent  ensemble  des  tableaux  qui  sem- 
blent faits  par  une  seule  main.  Cependant  Pierre  n’eut 
pas  autant  de  délicatesse  de  pinceau  qu’Adrien.  A.  M. 

WEItL,  v.  des  Etats  prussiens  (AVestphalie),  à 17  kil. 
O. -S. -O.  de  Soest;  3,800  hab.  Saline  importante. 

WERNER  ( Joseph  j,  peintre,  né  à Berne  en  1637,  m.  en 
1710,  s’adonna  d’abord  à la  peinture  à 1 huile,  puis  à la 
fresque,  et  finit  par  adopter  entièrement  le  genre  de  la 
miniature,  dans  lequel  il  excella.  Il  fut  appelé  à la  cour 
de  Louis  XIV,  où  il  se  lia  avec  le  poète  Quinault,  puis  ré- 
sida auprès  de  divers  princes  d’ Allemagne.  Parmi  ses  ta- 
bleaux, on  cite  l'Union  de  la  Justice  et  de  la  Prudence,  à 
l’hôtel-de-ville  de  Berne,  et  Adam  et  Eve  dans  le  Paradis 
terrestre  ; parmi  ses  miniatures,  les  Muses  sur  le  Parnasse,  la 
Mort  de  Didon,  Artémise,  etc.  B. 

werner  lÀbraham-Gottlob),  savant  minéralogiste,  né 
en  1750  à AVehrau  ( Haute -Lusace),  d’un  directeur  de  for- 
ges, m.  en  1817,  reçut  sa  première  instruction  à l’école  de 
l’orphelinat  de  Bunzlau,  fut  ensuite  placé  à l’école  des 
mines  de  Freyberg  en  Saxe,  1769,  et  devint,  en  1775,  ad- 
joint à la  chaire  de  minéralogie  et  inspecteur  du  cabinet 
des  mines  de  cette  ville.  Il  était  associé  étranger  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris.  On  a de  lui  : Traité  des  carac- 
tères des  minéraux , 1774,  traduit  en  français  par  Picardet, 
Paris,  1790,  in-8°;  Nouvelle  théorie  des  filons,  avec  son  appli- 
cation à Tari  d'exploiter  les  mines,  1791  ; Classification  et  des- 
cription des  montagnes,  1787.  AVerner  classait  les  minéraux 
d’après  leurs  caractères  extérieurs  surtout.  Il  a séparé 
l’art  du  mineur  de  la  minéralogie,  et  l’oryctognosie  de  la 
géognosie.  Il  fonda  sa  géognosie  sur  l’observation  de  la 
croûte  du  globe.  Selon  lui,  la  cause  de  toute  formation 
nouvelle  et  de  toute  mobilité  doit  être  cherchée  dans  l’eau  : 
c’est  ce  système  qu’on  a appelé  neptunisme.  V.  son  Eloge 
par  Cuvier. 

werner  (Frédéric-I.ouis  Zacharie) , poète  allemand, 
né  à Kœnigsberg  en  1768,  m.  en  1823,  eut  une  jeunesse 
fort  dissipée.  Employé  par  le  gouvernement  prussien  dans 
les  bureaux  de  l’administration  à Varsovie  en  1796  , puis 
à Berlin  en  1305,  il  se  fit  franc-maçon,  et  essaya  d’in- 
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troduire  dans  les  loges  une  sorte  de  mysticisme,  qui  fut  le 
premier  ferment  de  son  génie  poétique.  En  1811,  il  se 
rendit  à Paris,  où  il  mena  une  vie  de  dissipation  ; de  là 
il  visita  Rome , où  il  abjura  le  protestantisme , puis 
Vienne,  où  il  prit  les  ordres  sacrés  et  eut  des  succès 
comme  prédicateur.  Le  sacerdoce  ne  l’éloigna  pas  de  la 
poésie;  mais  ses  œuvres  réussirent  moins.  11  a laissé:  des 
Poésies;  des  Confessions , 1801,  où  est  exposé  son  mysti- 
cisme, et  des  tragédies,  dont  plusieurs,  la  Croix  sur  les 
bords  de  la  mer  Baltique,  Martin  Luther , Attila,  le  Vingt-Quatre 
février,  ont  été  traduites  en  français  dans  les  Chefs-d'œuvre 
des  théâtres  étrangers.  Son  Tlieâlre,  sauf  la  Mère  des  Maccha- 
bées, a été  publié  à Vienne,  1817-18,  6 vol.  in-8®  ; ses  Ser- 
mons posthumes,  en  1836.  B. 

WERNIGERODE,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  sur 
lTIolzemme,  à 70  kil.  S.- O.  de  Magdebourg;  5,200  hab. 
Ch.-l.  de  cercle  ; gymnase.  Résidence  des  comtes  de  Stol- 
berg-Werriigerode.  Beau  château  , avec  bibliothèque  et 
musée  d’histoire  naturelle.  — Près  de  là  sont  les  forges 
d ’llsenburg  et  de  Schierke. 

WERNSDORF  ( J. -Christ. ),  savant  philologue  saxon, 
connu  par  une  bonne  édition  des  Poelœ  lalini  minores, 
Helmstædt,  1779,  5 vol.  in-8®,  qui  a été  reproduite,  aug- 
mentée et  améliorée  par  Lemaire,  dans  sa  Bibliothèque  la- 
tine, Paris,  1824-26,  6 vol.  in-8®. 

WEROWITZ  ou  VEROCZE,  comitat  des  Etats  autri- 
chiens (Slavonie'civile),  entre  le  cercle  au  delà  du  Danube 
au  N.,  la  Croatie  militaire  et  le  comitat  de  Posséga  à PO., 
ce  comitat  et  la  Slavonie  militaire  au  S.,  celle-ci  et  le 
comitat  de  Syrmie  à l’E.;  4,536  kil.  car.;  148,000  hab. 
Ch.-l.,  Eszek.  En  1849,  il  a été  détaché  de  la  Hongrie,  et 
forma  une  partie  du  comitat  d’Eszeck,  dans  la  prov.  do 
Croatie -et-Slavonie,  jusqu’en  1860. 

WERRA  , riv.  d’Allemagne,  naît  au  mont  Blessherg, 
dans  le  S.  de  la  chaîne  du  Thuringerwald,  au  N.  d’Eisfeld 
(Saxe-Hildburghausen),  passe  à Hildburghausen  et  à 
Meiningen,  et,  en  se  joignant  près  de  Miiuden  à la  Fulde, 
forme  le  Weser;  cours  de  220  kil. 

werra  , riv.  d’Allemagne,  naît  dans  la  Lippe-Detmold, 
arrose  la  régence  prussienne  de  Minden  ( Westphalie  ),  et 
se  jette  dans  le  Wtser. 

WERRO,  v.  de  la  Russie  d’Europe  (Livonie),  sur  la 
Werro,  à 240  kil.  N.-E.  de  Riga.  Un  canal  de  son  nom 
fait  communiquer  le  lac  Pskov  avec  le  golfe  de  Livonie. 

WERSTE  , mesure  itinéraire  de  Russie.  V.  Vekste. 

WERT.  V.  Weerdt. 

WERTACH,  riv.  de  Bavière  (cercle  de  Souabe),  naît  au 
N. -O.  de  Fiissen,  coule  au  N.,  et  se  jette  dans  le  Lech, 
rive  g.,  au-dessous  d'Augsbourg;  cours  de  140  kil. 

WERTHEIM , v.  du  grand-duché  de  Bade  , port  franc 
au  confluent  du  Mein  et  de  la  Taubcr,  à 130  kil.  N.-E. 
de  Carlsruhe ; 4,000  hab.  Douane;  gymnase.  Ancien  châ- 
teau. Vins  renommés.  Fabr.  de  coton,  distilleries,  tan- 
neries. C’était  la  capitale  de  la  principauté  de  Lœvvenstein. 

WERTINGEN , vge  de  Bavière  (Souabe),  à 43  kil. 
N. -N. -O.  d’Augsbourg;  1,600  hab.  Succès  de  Lannes  et 
de  Murat  sur  les  Autrichiens,  le  8 octobre  1805. 

WERWICK , Viroviacum,  v.  de  Belgique  ( Flandre  occi- 
dentale), sur  la  rive  g.  de  la  Lys,  qui  la  sépare  de  la 
France,  à 12  kil.  S.-E.  d’Ypres;  5,650  hab.  Commerce 
de  tabac. 

"VVESEL,  anc.  Aliso,  v.  forte  des  Etats  prussiens  (prov. 
du  Rhin  | , port  franc  au  confluent  de  la  Lippe  et  du  Rhin, 
à 39  kil.  E.-S.-E.  deClèves;  13,000  hab.  Gymnase;  jar- 
din botanique.  Industrie  des  tissus,  tapis,  cuirs,  chapeaux, 
gants,  savon,  produits  chimiques,  etc. 

wesee  (oiser-),  anc.  Vosalia,  v.  des  Etats  prussiens 
(prov.  du  Rhin)  , à 30  kil.  S.-S.-E.  de  Coblentz,  sur  le 
Rhin;,  3,000  hab.  Belles  églises  Notre-Dame  et  St-Martin. 

WÉSKR,  Visurgis,  fleuve  d’Allemagne,  se  forme,  près 
deMiinden,  par  la  réunion  de  la  Fulde  et  de  la  Werra, 
traverse  le  Hanovre , le  Brunswick , le  gvt  prussien  de 
Minden  et  le  territoire  de  Brême,  sépare  l'Oldenbourg  du 
Hanovre,  et  se  jette  dans  la  mer  du  Nord,  après  avoir 
traversé,  dans  son  cours  de  380  kil.,  les  villes  de  Ilameln, 
Minden  et  Brême.  11  reçoit,  à droite,  l’Aller  et  la  Wiimme  ; 
à gauebe,  la  Diemel,  la  Werra  et  la  Ilunte. 

WÉSER  I BOUCHES-DU-).  V.  BOUCHES-DU-WE'sER. 

WESLEY  (John),  fondateur  de  la  secte  des  Métho- 
distes ( V.  ce  mot  ) , né  en  1703  à Epworth  ( Lincoln)  , m. 
en  1791,  se  livra  avec  ardeur  à l’étude  de  l’Ecriture  sainte 
et  des  livres  ascétiques,  prit  les  ordres  sacrés  en  1725,  et, 
avec  15  étudiants  d’Oÿford,  établit  les  bases  de  son  sys- 
tème religieux  en  1729.  La  vie  réglée  qu’il  imposait  à ses 
adeptes,  et  dont  il  donnait  l’exemple,  les  fit  appeler,  par 
raillerie,  Méthodistes , et  ils  adoptèrent  ce  titre  comme 


marque  d’honneur.  Wesley  se  rendit  en  Amérique,  pour 
y gagner  des  prosélytes.  Ses  Œuvres  forment  32  vol.  in-8®, 
Londres,  1774.  On  y remarque  : le  Papisme  examiné  de 
sang-froid,  3e  édition,  Lond.  , 1779,  in-8®,  ouvrage  plein 
d’injures  et  de  calomnies;  Médecine  primitive,  recueil  de  re- 
mèdes simples,  trad.  en  français  par  Bruysset,  Lyon,  1772, 
in-12  ; Nature,  objet  et  règlements  généraux  des  sociétés  métho- 
distes, Lond.,  1798,  8 vol.  in-8®,  etc. 

WESSEL,  poète  norvégien,  né  à Vestby  en  1742,  m.  en 
1782,  étudia  à Copenhague,  fut  précepteur,  et  traducteur 
d’ouvrages  français  pour  le  théâtre  ; sa  vie  déréglée  hâta 
sa  mort.  Il  publiait,  dans  un  journal  singulièrement  inti- 
tulé Votre  serviteur  Otiosis,  des  contes  en  vers,  qu’on  lit  en- 
core avec  plaisir  en  Danemark.  Son  œuvre  la  plus  célèbre 
est  une  tragédie  de  l’Amour  sans  bas,  parodie  fort  gaie  de 
la  déclamation  pompeuse  et  du  style  emphatique  de  la 
scène  française.  C’était  d’ailleurs  de  cette  école  que  Wcs- 
sel  avait  appris  à polir  son  style  et  à soigner  sa  versifi- 
cation. A.  G. 

WESSELING  (Pierre),  philologue,  né  en  1692  à Stein- 
furt  (Westphalie) , m.  en  1764,  étudia  à Leyde  et  à Frane- 
ker,  professa  les  lettres  profanes  et  sacrées  dans  cette 
dernière  ville,  prit  la  direction  des  écoles  de  Middelhourg, 
enseigna  plus  tard  l’histoire  et  l’éloquence  à Deventer,  à 
Franeker,  et  à Utrecht,  devint  recteur  de  l’université 
d’Utrecht  et  bibliothécaire  de  la  ville.  On  lui  doit  : une 
bonne  édition  des  anciens  Itinéraires  romains,  avec  notes 
et  dissertations,  Amsterdam,  1735,  in^î®  ; de  Origine  pon- 
tificiœ  dominalionis,  Franeker,  1723,  in-fol.;  Observaliones 
diverses,  Amsterdam,  1727,  in-8®,  recueil  où  sont  rectifiés 
ou  expliqués,  avec  beaucoup  d’érudition,  plusieurs  textes 
de  Sophocle,  d’Aristophane,  de  Platon,  d’Euripide,  de 
Cicéron,  de  Tite-Live,  etc.;  Probabilium  liber  sinyularis, 
Franeker,  1750,  in-8®,  espèce  de  suite  de  l’ouvrage  pré- 
cédent; des  éditions  d’Hérodote,  de  Diodore  de  Sicile,  etc. 

WESSEX,  c.-à-d.  Saxe  de  l'Ouest,  un  des  royaumes  de 
l’IIeptarchie  anglo-saxonne  en  Angleterre,  fondé  en  516 
par  Cerdic  ; capitale.  Winchester.  11  comprenait  à peu  près 
les  comtés  actuels  de  Berks,  Wilts,  Ilamp,  et  Dorset.  Il 
absorba  peu  à peu  les  6 autres  Etats,  et  son  dernier  roi, 
Egbert,  prit  le  titre  de  roi  d’Angleterre. 

WEST  i Benjamin) , peintre  d’histoire,  né  en  1738  à 
Springfield  ( l’ensylvanie ) , m.  en  1820,  montra,  dès  sa 
jeunesse,  un  goût  très-vif  pour  le  dessin,  sans  avoir  sous 
les  yeux  ni  tableaux  ni  gravures,  et  fut  emmené  par  l’un 
de  ses  parents  à Philadelphie,  d’où  il  s’embarqua  pour 
l’Europe.  Arrivé  à Rome  en  1760,  il  fut  présenté  au  car- 
dinal Albani,  protecteur  des  artistes,  se  lia  avec  Raphaël 
Mengs,  et,  après  trois  ans  d’études,  alla  s’établir  à Lon- 
dres. Il  y devint  peintre  du  roi  en  1772 , fut  chargé  de  la 
décoration  de  Windsor,  succéda  à Reynolds,  en  1791, 
comme  président  de  l’Académie  de  peinture,  de  sculpture 
et  d’architecture,  et  fut  associé  étranger  de  l’Institut  de 
France.  Après  sa  mort,  on  l’enterra  à côté  de  Reynolds  et 
de  Wren  dans  l’église  St-Paul.  Parmi  ses  tableaux,  que 
distinguent  une  belle  entente  de  la  composition , la  cor- 
rection et  la  pureté  du  dessin,  on  cite  : la  Mort  de  Socrate; 
Oreste  et  Pylade ; Agrippine  débarquant  en  Italie  avec  les  cen- 
dres de  Germanicus;  Bégulus  retournant  de  Home  à Carthage; 
la  Mort  du  général  Wolfe;  Jésus  présenté  au  peuple  par  Pilate  ; 
Jésus  guérissant  les  malades  dans  le  Temple,  etc.  V.  J.  Galt, 
la  Vie  et  les  éludes  de  B.  West,  2e  édit.,  1817,  in-8°.  B. 

west  , c.-à-d.  ouest,  occidental,  en  langue  germanique  : 
IPesmoFEN,  cour  de  l’ouest,  etc. 

WESTBÜRY,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Wilts),  à 
35  kil.  N.- O.  de  Salisbury  ; 6,495  hab.  Fabr.  de  draps  et 
de  lainages.  Comm.  de  dréehe. 

WEST-CAPPEL,  ville  du  royaume  de  Hollande  (Zé- 
lande), à 15  kil.  N. -O.  de  Middelbourg  ; 1,500  hab.  On  y 
admire  les  digues. 

WESTERAS.  V.  Væsteras. 

WESTER-BOTTEN.  V.  Botnie. 

WESTEK-GOTHLAND  ou  WESTROGOTHIE.  V.  Go 

THIE. 

WESTERMANN  (François-Joseph),  général  républi- 
cain, né  en  1764  à Molsheim  (Alsace  ),  m.  en  1794,  s’en- 
gagea fort  jeune  dans  la  cavalerie,  ne  tarda  pas  à aban- 
donner le  service,  vint  à Paris,  où  il  embrassa  avec  ardeur 
la  cause  de  la  Révolution,  et  fut  nommé  greffier  de  la  mu- 
nicipalité de  Ilaguenau  en  1790.  Accusé  d’avoir  excité  des 
émeutes  en  cette  ville,  il  subit  un  court  emprisonnement, 
revint  à Paris,  se  lia  avec  Danton,  joua  un  rôle  important 
dans  l’attaque  des  Tuileries,  au  10  août  1792,  et  fut 
nommé  adjudant-général  après  la  déchéance  de  Louis  XVI. 
Envoyé  auprès  de  Dumouriez  dans  l’Argonne,  il  l’aida 
dans  ses  négociations  avec  le  duc  de  Brunswick,  le  suivit 


WES 


2787 


WES 


■dans  la  conquête  de  la  Belgique , fut  arrêté  comme  com- 
plice de  sa  défection,  et,  bientôt  rendu  à la  liberté,  partit 
pour  la  Vendée  avec  le  grade  de  général  de  brigade.  11 
s’y  distingua  par  l'audace  de  ses  manœuvres,  par  sa  va- 
leur fougueuse,  et  même  sanguinaire  : surpris  à Châtillon 
par  imprévoyance , traduit  devant  un  conseil  de  guerre , 
qui  l’acquitta,  il  prit  sa  revanche  à Beaupréau,  Laval, 
Granville,  Baugé,  et  écrasa  les  Vendéens  au  Mans  et  à 
Savenay,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  courage  et  d’in- 
trépidité. Rappelé  à Paris  après  la  bataille  de  Savenay,  il 
fut  proscrit  avec  le  parti  de  Danton,  auquel  il  s’était  at- 
taché, et  périt  sur  l’échafaud.  B. 

WESTERN  (Iles).  V.  Hébrides. 

WESTER-NORRLAND.  V.  Norrland. 

WESTERVICK , v.  de  Suède , sur  un  golfe  de  son  nom, 
dans  le  lan  et  à 157  kil.  N.  de  Calmar;  5,400  hab.  Port  de 
commerce.  Chantiers  de  construction. 

WESTERWALD , chaîne  de  montagnes  de  l’Allemagne, 
•entre  la  L&hn,  la  Sieg  et  le  Rhin,  se  détache  du  Rothaar 
en  Westphalie,  traverse  le  N.  du  duché  de  Nassau,  et  se 
termine  en  face  de  Coblentz.  Elles  sont  bien  boisées.  Mines 
de  fer,  de  calamine  et  de  houille. 

WESTEIEI.D  , v.  des  Etats-Unis  (Massachusetts),  à 
12  kil.  O.  de  Springfield  ; 4,000  hab. 

WEST-FIORD  , golfe  ouvert  de  l’océan  Atlantique  , 
entre  les  côtes  de  Norvège  et  les  îles  Loffoden;  160  kil. 
sur  100. 

WEST-LOTHIAN.  V.  Linlithgow. 

WEST-MEATH.  V.  Meath. 

WESTMANJE,  anc.  prov.  de  Suède,  dans  la  Suède 
propre,  forme  auj.  le  lan  de  Væsteras  et  une  partie  de 
celui  d’Œrebro. 

WESTMINSTER.  V.  Londres. 

WESTMORELAND  (Moreland,  terrain  montagneux)  , 
comté  au  N.-O.  de  l’Angleterre,  entre  la  mer  d’Irlande 
/baie  de  Moreeambe)  au  S.- O.,  les  deux  parties  du  comté 
de  Lancastre  à l’O.  et  au  S.,  les  comtés  de  Cumberland 
au  N.,  de  Durham  et  d’York  à l’E.;  198,328  hectares,  dont 
19,000  en  culture,  59,000  en  pâturages;  64  kil.  sur  40; 
60,809  hab.  Principaux  sommets  : Helvellyn  au  N.,  Rydal, 
Bowfell,  Crossfell.  Lacs  célèbres  : Winandermere  à l’O., 
Ulleswater  au  N.-O.  Riv.:  Ken  au  S.,  Eden  au  N.  Plomb, 
cuivre,  houille,  marbre  et  ardoises.  Capit.:  Appleby.  Villes 
princip.  : Ambleside,  Kendal,  Kirkby.  C’est  une  partie  de 
l’anc.  Northumbrie  sous  les  Saxons. 

WESTPHALIE,  contrée  d’Allemagne,  à l’O.,  compre- 
nant les  territoires  situés  entre  le  Rhin  et  le  Wéser,  a tiré 
son  nom  des  Westphales,  tribu  de  l’anc.  Saxe. 

"westphalie  (Duché  de),nom  donné  d’abord  à la  partie 
occidentale  de  la  Saxe,  entre  le  Wéser  et  l’Elbe,  puis, 
quand  elle  en  eut  été  détachée  en  1180  par  l’empereur 
Frédéric  1er  Barberousse,  à la  province  qu’elle  forma  dans 
l’électorat  de  Cologne;  ch.-l.,  Arensberg.  Ses  limites  étaient 
la  principauté  de  Waldeck  à l’E.,  et  le  comté  de  la  Mark 
à l’O.  Le  duché  fut  donné  à la  Hesse -Darmstadt  en 
1802. 

westphalie  I Cercle  de),  grande  division  de  l’anc.  Em- 
pire d’Allemagne , entre  la  mer  du  Nord,  les  Provinces- 
Unies,  les  cercles  de  Bourgogne,  de  Basse-Saxe,  du  Haut- 
Rhin,  et  du  Bas-Rhin.  11  avait  été  formé  de  l’auc.  duché  de 
Westphalie,  et  d’une  partie  de  la  Lotharingie  septentrionale, 
de  l’Ostphalie  et  de  la  Thuringe,  et  comprenait:  les  évêchés 
de  Munster,  Paderborn  , Osnabrück,  et  Liège;  les  princi- 
pautés de  Minden,  Meurs,  Verden,  et  Nassau;  les  duchés 
de  Clèves,  Juliers,  Berg,  et  Oldenbourg;  les  comtés  de  La 
Mark,  Schaumbourg,  Ravensberg,  Hoya,  Pyrmont,  Del- 
menhorst , Lippe,  Bentheiin  , et  Diepholz;  les  seigneuries 
d’Anhalt;  les  abbayes  de  Corvey,  Stablo,  Malmédy;  les 
villes  libres  de  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  et  Dortmund. 
L’électeur  de  Brandebourg  (comme  duc  de  Clèves |,  et 
l’électeur  Palatin  (comme  duc  de  Juliers),  étaient  direc- 
teurs du  cercle  alternativement  avec  l’évêque  de  Munster. 
Ce  cercle  cessa  d’exister  â la  dissolution  de  l’Empire,  en 
1806. 

westphalie  (Royaume  de), Etat  de  l’anc.  Confédération 
du  Rhin , entre  les  duchés  de  Meeklembourg  au  N. , les 
royaumes  de  Prusse  et  de  Saxe  à l’E.,  les  gr. -duchés  de 
Francfort  et  de  Ilesse-Cassel  au  S.,  le  gr. -duché  de  Berg 
et  l’Empire  français  à l’O.;  capitale,  Cassel.  Il  fut  créé  en 
1807  par  Napoléon  Ier  pour  son  frère  Jérôme  Bonaparte, 
et  comprit  la  Hesse-Cassel , la  partie  S.  de  l’électorat  de 
Hanovre,  l’évêché  de  Paderborn  et  quelques  autres  dis- 
tricts de  l’anc.  cercle  de  Westphalie,  les  duchés  de  Bruns- 
wick et  de  Magdebourg,  les  principautés  de  Verden  et 
d’Halberstadt,  quelques  portions  des  cercles  de  Basse- 
Saxe  et  du  Haut- Rhin.  L’Empereur  avait  créé  ce  royaume 


dans  une  pensée  régénératrice,  afin  qu’il  servît  de  modèle 
au  reste  de  l’Allemagne  ; car  on  y introduisit  les  principes 
essentiels  de  la  Révolution  française.  Après  la  bataille  de 
Leipzig,  1813,  les  Prussiens  occupèrent  le  royaume  de 
Westphalie,  dont  les  parties  retournèrent,  en  1814,  à leura 
souverains  primitifs. 

westphalie,  prov.  des  Etats  prussiens  (Prusse  rhé- 
nane), entre  celle  de  Hanovre  au  N.,  le  roy.  de  Hollande 
au  N.-O.,  la  prov.  du  Rhin  à l’O.,  celle  de  Hesse  au  S., 
la  principauté  de  Waldeck,  le  grand-duché  de  Hesse- 
Darmstadt,  la  prov.  de  Hesse  et  le  duché  de  Brunswick  à 
l’E.  ; 2,081,982  hect.;  200  kil.  sur  200;  1,708,573  hab. 
Ch.-l.,  Munster.  Elle  est  divisée  en  3 régences,  Munster, 
Minden,  et  Arensberg,  et  comprend  les  anc.  évêchés  de 
Munster,  Minden,  Paderborn,  l’abbaye  de  Corvey,  les 
comtés  de  La  Mark,  Berg,  Ravensberg,  Tecklembourg, 
Linange,  etc.  Sol  plat,  légèrement  ondulé  au  N.,  montar 
gneux  dans  le  S.  et  l’E.,  arrosé  par  la  Lippe,  la  Ruhr, 
l’Ems,  le  Wéser.  Mines  de  fer,  cuivre,  plomb,  houille.  In- 
dustrie des  toiles,  tissus  de  coton  et  de  laine,  draps,  tabac, 
cuirs,  papier,  verre.  Eaux  minérales  et  salines.  Jambons 
renommés.  — La  Prusse  possédait  une  partie  du  pays  dès 
1613  ; elle  la  perdit  pendant  la  guerre  de  1806  à 1807,  et 
la  recouvra,  avec  d’importantes  augmentations,  en  1814. 

westphalie  (Paix  publique  de  I,  nom  donné  à un  rè- 
glement que  l’empereur  Charles  IV  fit  de  concert  aveo 
divers  Etats  allemands,  en  1371,  pour  maintenir  la  paix 
dans  l’Empire.  Ce  règlement  reconnaît  les  tribunaux  de 
la  Sainte-Vehme  ( V.  ce  mot). 

westphalie  (Traité  de),  traité  célèbre  qui  termina  la 
guerre  de  Trente-Ans  ( V.  ce  mot).  11  se  compose  de  deux 
traités  particuliers,  qui  furent  signés  dans  deux  villes  de 
la  Westphalie,  à Osnabrück  et  à Münster:  le  preirrier 
(6  août  1648),  entre  l’empereur  Ferdinand  III,  la  Suède 
et  ses  alliés  protestants;  l’autre  (24  octobre),  entre  l’em- 
pereur, la  France  et  ses  alliés  catholiques.  Ils  furent  le 
résultat  de  longues  négociations,  dirigées,  au  nom  de  la 
France,  par  le  comte  d’Avaux,  Abel  Servien  et  le  duc  de 
Longueville;  au  nom  de  la  Suède,  par  le  baron  Oxenstiern 
et  Salvius  ; au  nom  de  l’empereur,  par  les  comtes  de 
Trautmansdorf  et  de  Nassau;  au  nom  des  Etats  de  l’Em- 
pire, par  Adami  et  Lampadius;  au  nom  de  Venise  et  du 
pape,  par  Contarini  et  Fabio  Chigi.  L’Espag' e refusa 
d’adhérer  aux  conditions  de  Münster,  parce  qu’elle  espé- 
rait profiter  des  troubles  de  la  Fronde  ( V.  ce  mol],  et  elle 
continua  la  guerre  contre  la  France  jusqu’à  la  paix  des 
Pyrénées,  1659.  Le  traité  de  Westphalie,  conclu  aux 
dépens  de  l’Autriche  et  de  l’Eglise,  se  divise  en  trois 
parties  : — I.  Clauses  territoriales.  1°  pour  la  France,  recon- 
naissance de  la  conquête  des  Trois-Evêchés,  et  de  l’Al- 
sace, excepté  Strasbourg  et  Montbéliard  ; 2°  pour  la  Suède, 
la  Poméranie  citérieure,  l'ile  de  Rugen  , Wismar,  l’arche- 
vêché de  Brême  et  l’évêché  de  Verden  sécularisés,  avec 
trois  voix  à la  diète  de  l’Empire;  3°  pour  l’électeur  de 
Brandebourg,  l’archevêché  de  Magdebourg,  et  les  évêchés 
d’Halberstadt,  Minden,  Camin,  sécularisés;  4°  pour  le 
duc  de  Meeklembourg,  les  évêchés  de  Ratzebourg  et  de 
Schwérin  ; 5°  pour  le  landgrave  de  Hesse  et  le  duc  de 
Brunswick,  des  abbayes  sécularisées  ; 6°  pour  l’électeur 
Palatin,  restitution  du  Bas-Palatinat  et  de  la  dignité  élec- 
torale, le  Ilaut-Palatinat  étant  laissé  à l’électeur  de  Ba- 
vière ; 7°  reconnaissance  formelle  de  l’indépendance  des 
Provinces-Unies  et  de  la  Suisse.  — IL  Clauses  politiques. 
L’empereur  ne  peut  rien  faire,  pour  les  objets  d’intérêt 
général,  sans  les  diètes  nationales;  les  princes,  Etats  et 
villes  libres,  ont  l’exercice  de  la  souveraineté  territoriale, 
c.-à-d.  le  droit  de  se  gouverner  eux-mêmes  et  leurs  sujets, 
et  celui  de  faire  des  alliances,  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
puissances  étrangères;  leur  nombre  est  fixé  à 343,  dont 
158  séculiers,  123  ecclésiastiques,  et  62  villes  impériales. 
— III.  Clauses  religieuses.  La  paix  de  Passau,  1552,  et  celle 
d’Augsbourg,  1555,  sont  confirmées;  les  avantages  qu’elles 
avaient  accordés  aux  Luthériens  sont  étendus  aux  Calvi- 
nistes ; l’exercice  public  de  la  religion  et  la  jouissance  des 
biens  ecclésiastiques  sécularisés  sont  remis  sur  le  même 
pied  qu’avant  1624  (année  décrétoire  ou  normale)-,  24  pro- 
testants’seront  admis  dans  la  Chambre  impériale,  et  6 dans 
le  Conseil  aulique,  etc.  — Le  traité  de  Westphalie,  appelé 
quelquefois  le  Code  des  notions,  a assuré  aux  protestants 
d’Allemagne  la  liberté  religieuse,  garanti  l’équilibre  eu- 
ropéen par  l’affaiblissement  de  la  puissance  autrichienne, 
et  donné  à la  France,  pour  un  demi-siècle,  le  pre- 
mier rang  en  Europe.  Modifié  profondément  par  la  paix 
dTtrecht,  1713,  il  a subsisté,  dans  quelques-unes  de  ses 
parties,  jusqu’aux  guerres  de  la  Révolution  et  de  l’Empire, 
qui  ont  changé  la  constitution  intérieure  de  l’Allemagne. 
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V.  Allemagne.  V.  J.-G.  von  Meyern,  Acta  pacis  West-  I 
phahœ,  Gœttingue,  1734,  4 vol.  in-fol. ; Bougeant,  His- 
toire des  guerres  et  des  négociations  qui  précédèrent  le  traité  de 
Westphalie,  Paris , 1751,  3 vol.  in-4»;  Woltmann,  Histoire 
du  traite  de  II 'esljihalie,  Leipzig,  1308,2  vol.  in-8». 

WEST-POINT,  v.  des  Etats-Unis,  dans  l’Etat  et  à 100 
kil.  N.  de  New-York,  sur  l’Hudson.  Ch.-l.  du  comté  des 
Highlands.  Ecole  militaire  fédérale,  fondée  en  1802. 

WESl'-PORT,  brg  et  paroisse  d’Irlande  (Mayo),  sur  la 
baie  de  Clew,  ,4  15  kil.  O.-S.-O.  de  Castlebar;  3,911  hab. 
Export,  de  toiles,  grains,  salaisons. 

WESTRAY,  île  d’Ecosse,  une  des  Orcadés,  au  N.-E.  de 
Pomona;  36  kil.  car.;  2,000  hab.  Pêche.  Fabr.  de  soude  de 
varech. 

"WEST-RIDING.  V.  York  (Comté  d’). 

WETPIERSF1ELD  , ville  des  Etats-Unis  (Connecticut), 
comté  et  à 6 kil.  S.  de  Hartford,  sur  le  Connecticut; 
4,000  hab. 

WETbTEIN  ( Jean-PIenri) , savant  typographe,  né  à 
Bâle  en  1649,  m.  en  1726,  s’établit  libraire  à Amsterdam, 
et  y fonda  une  imprimerie  qui  devint  célèbre.  11  accom- 
pagna de  savantes  préfaces  les  ouvrages  sortis  de  ses 
presses. 

wetstein  ( Jean-Jacques) , neveu  du  précédent,  né  à 
Bâle  en  1693,  m.  en  1754,  étudia  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques sous  Bernouilli  le  jeune,  entra  dans  le  minis- 
tère sacré  en  1713,  fut  suspendu  de  ses  fonctions  en  1730 
sur  des  accusations  de  socinianisme,  et  se  retira  à Amster- 
dam, où  il  enseigna  la  théologie  et  l'histoire  ecclésiastique. 
On  a de  lui  une  édition  du  Nouveau-Testament,  avec  une 
riche  collection  de  variantes , et  une  dissertation  sur 
l’âge  et  l’authenticité  des  manuscrits,  Amst.,  1751-52, 
2 vol.  in-fol. 

WETTER  (Lac).  V.  Vetter. 

wetter , v.  de  Prusse  (province  de  Hesse),  sur  la 
Wettschaft,  à 13  kil.  N.-N.-O.  de  Marbourg;  1,400  hab. 
Jadis  abbaye  célèbre. 

■wetter,  riv.  de  la  Hesse-Darmstadt , affluent  de  la 
Nidda  à Assenheim,  donna  son  nom  à la  Wettéravie. 

WETTÉRAVIE,  en  allemand  Wetterau,  anc.  prov.  d’Al- 
lemagne, dans  le  cercle  du  Bas-Rhin , tirait  son  nom  de  la 
Wetter,  se  divisait  en  Wettéravie  propre  ou  méridionale  et 
Wettéravie  septentrionale  ou  Wetlerwald,  et  comprenait  : le 
Lahngau,  le  Rheingau,  le  Meingau,  les  comtés  de  Kœnig- 
stein  et  de  Katzenellnbogen , Wetzlar,  Francfort-sur-le- 
Mein,  Hanau,  Mayence.  Elle  est  auj.  répartie  entre  la 
Hesse,  le  Nassau  et  quelques  pays  environnants. 

WETTEREN  , brg  de  Belgique,  sur  l'Escaut  ( Flandre- 
Orientale),  à 13  kil.  O.  de  Termonde  ; 8,000  hab.  Fabr.  de 
toiles  et  lainages.  Poudrerie. 

WETTEIiHORN  , c.-à-d.  la  Corne  du  temps  ou  de  l'Orage, 
montagne  de  l’Oberland  en  Suisse  (Berne);  3,916  met. 
Elle  sort  du  rameau  qui , se  détachant  du  Finsterarhorn, 
court  vers  le  N.,  sur  la  limite  des  districts  d’Interlaken  et 
d’Oberhasli.  Elle  domine  le  passage  de  la  vallée  du  Grin- 
delwald  à Meyringen.  Sa  cime  est  souvent  voilée  de 
nuages,  dont  la  disposition  fournit  des  pronostics  d’orage 
ou  de  beau  temps;  de  là  le  nom  de  cette  montagne. 

WETT1N,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  à 37  kil. 
N.-N.-O.  de  Mersebourg,  sur  la  Saale;  3,000  hab.  Direc- 
tion des  mines.  Fabr.  de  tabac,  huile,  chicorée.  — Cette 
ville  a donné  son  nom  à la  maison  princière  qui  règne  sur 
la  Sax-e. 

WETZLAR,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin), 
ch.-l.  de  cercle,  à 80  kil.  E.-N.-E.  de  Coblentz,  sur  la 
Lahn  ; 5,500  hab.  Belle  cathédrale,  gymnase.  Fabr.  de  bas, 
gants,  cuirs,  tabac.  — Jadis  ville  impériale,  elle  fut  le  siège 
de  la  Chambre  impériale  depuis  1688.  De  1803  à 1814,  elle 
appartint  au  prince-électeur  Dalberg,  archi-chancelier  de 
l’Empire.  Le  congrès  de  Vienne  la  donna  à la  Prusse. 

WEVELGI1EM,  brg  de  Belgique  ( Flandre -Occid.) , à 
6 kil.  S. -O.  de  Courtraj':  3,800  hab.  Tissus  de  lin  et  de 
coton. 

WEXFORD  , v.  et  port  d’Irlande , capitale  du  comté  de 
son  nom  , sur  la  rive  dr.  de  la  Slaney,  à son  embouchure 
dans  la  baie  de  Wexford,  à 100  kil.  S.-O.  de  Dublin; 
12,015  hab.  Etroite  et  sale,  excepté  le  quai  et  deux  ou  trois 
rues.  Restes  d’anciens  murs  et  d’une  abbaye.  Près  de  la 
ville  on  voit  une  colonne  de  granit,  élevée  en  mémoire  des 
exploits  de  l’armée  d’Abercromby  en  Egypte.  Export,  de 
bestiaux,  bois,  laines,  tabacs,  etc.  Bains  de  mer  fréquentés. 
Cette  ville  fut  jadis  le  siège  de  la  grande-commanderie 
des  Hospitaliers  de  Sl-Jean  de  Jérusalem  dans  les  lies 
Britanniques.  — Le  comté  est  an  S.-E.  de  l’Irlande,  dans 
le  S.  du  Leinster;  borné  par  le  canal  S'-George  au  S.  et 
àl'E.,par  les  comtes  de  Wieklow  au  N.,  de  Kilkenny  et  de 


Carlow  à l’O. ; 215,000  hect.;  90  kil.  sur  35;  143,594  hab. 
Sol  montagneux  au  N. -O.  et  fertile.  La  baronnie  de  Forth, 
au  S.-O.,  est  occupée  par  les  descendants  d’une  colonie 
gaélique,  et  très-bien  cultivée.  Pierre  à chaux.  Pêcheries 
importantes.  Villes  princip.  : Enniscorthy,  New-Ross,  Go- 
rey,  Newtoubarry. 

WEXICE,  v.  de  Suède  (Gothie),  ch.-l.  du  lan  de  Ifro- 
noberg,  à 410  kil.  S.-O.  de  Stockholm;  3,200  hab.  Evêché 
luthérien.  Bibliothèque,  gymnase.  Usines  à fer. 

WEYDEN.  V.  Van  der  Weyden. 

WEYERMAN  (Jacques  Campo),  peintre  et  écrivain 
hollandais,  né  en  1679,  m.  en  1747,  élève  de  Ferdinand 
van  Kessel , peignit  habilement  les  Heurs  et  les  fruits,  rima 
des  satires  audacieuses  et  cruelles,  et  rédigea  des  Vies  des 
peintres  néerlandais,  publiées  en  1729,  3 vol.  in-4».  Sa  mau- 
vaise conduite  l’ayant  fait  citer  devant  les  tribunaux,  il 
fut  condamné  à une  prison  perpétuelle.  A.  M. 

WEYMOUTH  , brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Dorsetj,  à 
16  kil.  S.  de  Dorehester,  sur  la  Manche,  à l’embouchure  de 
la  Wey;  11,383  hab.  Bains  de  mer  fréquentés.  Un  pont 
la  réunit  à Melcombe-Regis.  — C’est  là  que  Marguerite 
d’Anjou  prit  terre  avec  son  fils  Edouard,  1471,  lorsqu’elle 
venait  rétablir  sur  le  trône  Plenri  VI,  son  mari. 

wevsioüth  , brg  des  Etats-Unis  (Massachusetts),  à 
16  kil.  S.  de  Boston;  3,800  hab.  Fromages  estimés. 

WHAMPÔA  ou  HOUANG-FOU , port  de  Chine,  dans 
une  île  du  Pé-kiang,  à 3 kil.  au-dessous  de  Canton.  C’est 
là  que  s’arrêtent  les  navires  européens.  Un  traité  y fut 
signé  entre  la  France  et  la  Chine,  le  24  oct.  1844. 

WHARTON  (Thomas,  marquis  de),  homme  d’Etat  an- 
glais, né  vers  1640,  m.  en  1715,  siégea  dans  la  Chambre 
des  lords  sous  les  règnes  de  Charles  H et  de  Jacques  II, 
s’y  fit  remarquer  par  une  opposition  constante  aux  vues 
de  la  cour,  provoqua  l’adresse  qui  invitait  Guillaume 
d’Orange  à prendre  le  pouvoir,  et,  après  la  révolution  de 
1688  , fut  nommé  contrôleur  du  palais  et  membre  du  con- 
seil privé.  Disgracié  à l’avénement  de  la  reine  Anne,  il 
reprit  son  rôle  d’opposition  dans  la  Chambre-Haute,  ren- 
tra en  faveur  en  1708,  fut  nommé  vice-roi  d'Irlande,  dut 
donner  sa  démission  en  1710,  et,  sous  George  Ier,  reçut 
les  titres  de  lord  du  sceau  privé,  de  marquis  de  Wharton 
et  de  Malmesbury. 

wharton  ( Philippe),  fils  du  précédent,  né  en  1699,  m. 
en  1731,  s’attacha  au  chevalier  de  Saint-Georges  (le  Pré- 
tendant ) , qui  lui  conféra  le  titre  de  duc  de  Northumber- 
land , puis  à George  Ier,  de  qui  il  reçut  le  titre  de  duc  de 
Wharton. 

WHEELING,  v.  des  Etats-Unis,  ch.-l.  de  l’Etat  de 
Virginie  occidentale,  à 92  kil.  S.-O.  de  Pittsburg,  sur 
l’Ohio;  14,100  hab.  Port  de  commerce  très-actif.  Chan- 
tiers de  constructions  navales. 

WHIGS,  nom  qui  paraît  dériver  de  whiggam , cri  par 
lequel  les  Ecossais  stimulent  leurs  chevaux  , et  que  l’on 
appliqua,  sous  Charles  II,  aux  rebelles  de  l’Ecosse.  11  fut 
ensuite  étendu  à tous  les  ennemis  des  Stuarts.  Les  whigs 
firent  la  révolution  de  1688;  plus  tard,  ils  soutinrent  la 
maison  de  Hanovre  contre  les  Jacobites.  Depuis  le  xvme 
siècle,  les  whigs,  opposés  aux  tories  (V.  ce  mot),  combat- 
tent la  toute-puissance  des  rois,  et  défendent  les  libertés 
publiques  , sans  toutefois  adopter  les  principes  démocra- 
tiques. 

WHISTON  (William),  mathématicien  et  théologien,  né 
en  1667  à Norton  (Leicëster),  m.  en  1752,  étudia  à Cam- 
bridge, devint  successivement  chapelain  de  l’évêque  de 
Norwieh  , recteur  ou  curé  dans  le  comté  de  Suffolk  , ad- 
joint, puis  successeur  de  Newton  à la  chaire  de  mathéma- 
tiques de  l’université  de  Cambridge,  et  fut  destitué  en 
1710  pour  quelques  opinions  hétérodoxes  sur  la  Trinité. 
Se  jetant  alors  dans  le  mysticisme,  il  s’érigea  en  prophète, 
et  s’entoura  de  12  disciples,  avec  lesquels  il  prétendait 
rétablir  l’Eglise  primitive.  En  1747,  il  entra  dans  une 
congrégation  d’anabaptistes.  On  a de  lui  : Nouvelle  théo- 
rie de  lu  terre,  depuis  la  création  jusqu  à la  consommation  de 
toutes  choses , 1696,  ouvrage  qui  fut  loué  par  Locke  et  New- 
ton, bien  qu’entaché  d’hérésie;  Exposé  de  lu  chronologie  de 
l’Ancien  Testament  et  de  l’harmonie  des  quatre  Evangélistes, 
1702,  in-4°,  ouvrage  plein  d’erreurs;  une  édition  d’Eu- 
clide,  avec  notes,  1703;  Essai  sur  la  révélation  de  St  Jean , 
1706;  Prœlectiones  astronomiæ,  1707;  Arithmétique  univer- 
selle de  Newton,  1707  ; le  Christianisme  primitif  rétabli,  1711, 
4 vol.  in-8»,  livre  qui  fut  un  objet  de  scandale,  et  où  il 
prêche  l’arianisme;  Mémoires  sur  la  vie  de  Samuel  Clarke, 
1730,  in-8»  ; Mémoires  sur  la  vie  de  W.  Wliiston,  écrits  par 
lui-même,  1749-50,  3 vol.  in-8».  B. 

WH1TAKER  (John),  savant  anglais,  né  à Manchester 
vers  1735,  m.  en  1808,  eut  divers  bénéfices  dans  l'Eglise 
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anglicane.  11  a laissé  : Histoire  de  Manchester,  1771  et  1773, 

2 vol.  in-4°  ; Histoire  des  Bretons,  1772  et  1783,  in-8°, 
ouvrages  savants  et  estimés;  Apologie  de  Marie,  reine  d'E- 
cosse, 1787,  in-8°  ; te  Passage  d'Annibal  à travers  tes  Alpes 
constaté,  1794,  2 vol.  in-8°. 

W111TBUBN,  vge  (l’Angleterre  (Durham),  à 5 kd.  N. 
de  Sunderland,  sur  la  mer  du  Nord;  900  hab.  Bains  de 
mer.  Carrières  de  pierre  à chaux. 

WHITBY  , v.  d’Angleterre,  comté  et  à 67  kil.  N.-N.-E. 
d’York.  Bon  port  de  commerce  à l’embouchure  de  l’Esk 
dans  la  mer  du  Nord;  12,000  hab.  Chantiers  de  construc- 
tion; mines  d’alun.  Fabr.  de  toile  à voiles.  Ruines  d’une 
abbaye  du  vne  siècle. 

WIIITCHURCH , brg  et  paroisse  d’Angleterre  , comté 
et  à 35  kil.  N.  de  Shrewsbury  ; 6,500  hab.  Récolte  de 
houblon.  Fabr.  de  drèche,  cordonnerie.  Belle  église  mo- 
derne sur  une  hauteur. 

AVHITE-BOYS,  coalitions  agricoles,  sociétés  secrètes  de 
paysans  formées  en  Irlande,  en  1761 , d’abord  dans  le  Muns- 
ter. Dans  leurs  expéditions  nocturnes  ( ils  s’appelaient  tes 
législateurs  de  minuit  ),  ils  avaient  le  visage  noirci,  et  por- 
taient un  sarrau  blanc  sur  leurs  vêtements.  Slian  Van 
Vugkth  fut,  en  irlandais,  le  1er  nom  de  guerre  du  chef  ima- 
ginaire des  White-bovs , dont  le  capitaine  Rock , entre 
autres,  a été,  depuis,  la  personnification  la  plus  célèbre. 

Ils  s'appelèrent  levellers  (niveleurs  ),  parce  qu’ils  nivelaient 
les  fossés  servant  à enclaver  les  pâtures  et  les  murs  de 
clôture;  on  avait  multiplié  ces  pâtures,  les  maitres  y trou- 
vant profit,  et  des  baronnies  entières  avaient  été  réduites 
en  pâturages;  les  paysans  en  étaient  chassés,  réduits  à 
rien.  Vainqueurs,  les  White-boys  réglaient  les  prix  de 
vente  des  céréales,  les  rapports  avec  les  maitres,  les  cor- 
vées, abolissaient  les  arrérages  dus,  réglaient,  par  affiches 
les  dîmes  à payer.  Ils  étaient  non-seulement  catholiques, 
mais  avaient  aussi  des  partisans  dans  la  minorité  protes- 
tante du  Munster.  En  1703,  des  troubles  éclatèrent  dans 
l’Ulster,  où  la  population  était  en  grande  partie  pres- 
bytérienne. Là,  il  y avait  trop  de  corvées.  Ces  mécontents 
du  Nord  prirent  le  nom  d’Oak-boys.  Ils  portaient  des 
branches  de  chêne  à leurs  chapeaux.  Ils  s’occupèrent  d’ar- 
bitrer les  prix  de  fermage , les  corvées  , le  prix  des  Peat 
bogs  ou  terrains  de  tourbes.  Ils  s’assemblaient  seulement 
le  jour,  marchaient  4 ou  500  ensemble,  conduits  par  les 
gros  fermiers  de  la  contrée,  obligeaient  ceux  qui  tombaient 
entre  leurs  mains  à prêter  serment  au  roi  et  aux  Oak- 
boys,  à jurer  de  ne  prélever  dîmes,  taxes  ou  rentes,  que 
suivant  le  taux  fixé.  Ils  ne  commettaient  ni  meurtres  ni 
pillage.  La  population  protestante,  dans  le  Nord,  s’allia 
moins  aux  White-boys  qu’aux  Orangemen,  association  poli- 
tique hostile  aux  coalitions  catholiques  de  l’Ulster,  c.-à-d. 
au  Bibbonisme.  Le  mouvement  de  l’Ulster  fut  facilement 
réprimé,  et  la  corvée  remplacée  par  une  taxe  égale  sur  les 
terres.  Dans  le  Munster,  l’insurrection  dura  plus  de  3 ans. 

— En  1772,  parurent  dans  le  Nord  les  Steel-Boys,  protes- 
tants. C’étaient  des  paysans  chassés  par  un  intendant. 
Cette  révolte  fut  vaincue  en  1774.  Les  White-boys  repa- 
rurent dans  le  Leinster  en  1774,  et  se  répandirent  autour 
de  Dublin.  Alors  fut  proclamé  l’acte  du  parlement  irlan- 
dais, le  White-boy  aci,  1775,  dont  chaque  phrase  prononce 
la  peine  de  mort.  Le  mouvement  dura  néanmoins  jus- 
qu’en 1785.  En  1785  se  formèrent  les  Bight-Boys,  sous  le 
capitaine  Right,  dansleKerry,  contre  les  dîmes;  en  1786- 
87,  ils  poussèrent  jusqu’aux  portes  de  Cork. 

WHITEF1ELD  (Georges),  un  des  chefs  de  la  secte  des 
Méthodistes,  né  à Bell-Inn  (Glocester)  en  1714,  m.  en  1770, 
occupait  une  place  dans  un  des  collèges  d’Oxford,  lorsqu'il 
s’agrégea,  en  1735,  à la  secte  de  Wesley.  Il  le  suivit  en 
Amérique,  où  il  fit  seul  six  autres  missions,  et  se  sépara 
de  lui,  en  1741  , pour  former  une  congrégation  distincte. 
La  dissidence  de  ses  opinions  avec  celles  de  Weslev  con- 
sistait en  ce  qu’il  croyait  les  œuvres  peu  importantes  pour 
la  justification,  si  ce  n’est  comme  preuve  de  la  foi,  et  ad- 
mettait la  prédestination  absolue  et  la  réprobation  parti- 
culière. Ce  fut  Whitefield  qui  introduisit  chez  les  Métho- 
distes la  stichomancie,  c.-à-d.  l’habitude  d’ouvrir  au 
hasard  la  Bible,  pour  tirer  du  premier  verset  qui  se  pré- 
sentait à la  vue  une  induction  sur  la  réussite  d’une  entre- 
prise. Il  a laissé  des  Sermons,  des  traités  de  controverse, 
des  Lettres,  qui  ont  été  réunis  en  6 vol.  in-8°,  1771,  avec 
une  Histoire  de  sa  vie,  1 vol.  in-8°. 

WHITEHAVEN,  v.  d'Angleterre  (Cumberland),  beau 
port  sur  une  baie  de  la  mer  d’Irlande,  à 56  kil.  S.-  O.  de 
Carlisle;  18,842  hab.  Ecole  de  navigation,  douane,  bains 
de  mer.  Beau  théâtre.  Chantiers  de  construction.  Fabr.  de 
toile  à voiles,  cotons,  câbles,  ancres,  savon,  etc.  Mines  de 
fer,  et  houillères  considérables.  Paquebots  pour  Dublin.  I 


| — Ce  n’était  qu’un  hameau  au  temps  d’Elisabeth.  Au 
S.-E.  est  le  château  du  vicomte  Lowther. 
WHITK-MOUNTAINS.  V.  Blanches  (Montagnes). 
WH1TE-R1VER.  V.  Blanche  ( Rivière  l. 

! WHITHORN,  v.  d’Ecosse,  comté  et  à 17  kil.  S.  de  Wig  ■ 

! town,  port  sur  la  baie  de  Wigtown;  1,500  hab.  Jadis 
[ évêché.  Carrières  d’ardoise  et  de  marbre.  Tanneries.  — 
C’est  l’anc.  Leucophibia,  capitale  des  Nouantes. 

WHYDAH.  V.  Ouiddah. 

W1AZMA,  v.  de  Russie.  V.  Viazma. 

W1BLINGEN.  V.  Waiblingen. 

VIBURG.  V.  Viboug. 

VvTCAR  ( J. -B. -Joseph) , peintre,  né  à Lille  en  1762, 
d’un  ouvrier  charpentier,  m.  en  1834,  reçut  de  sa  ville 
natale  une  pension  pour  aller  étudier  à Paris  dans  l’ate  - 
lier de  David,  suivit  ce  maitre  à Rome  en  1785,  et,  s’étant 
fixé  en  Italie,  fut  nommé,  par  le  Directoire'  membre 
d’une  commission  chargée  de  recueillir  des  chefs-d'œuvre 
pour  les  musées  français.  Il  forma  aussi,  pour  le  grand- 
duc  de  Toscane . les  collections  de  la  galerie  de  Flcreuce 
et  du  palais  I’itti.  En  mourant,  il  légua  à la  ville  de  Lille 
les  cartons  de  Raphaël  et  de  Michel- Ange,  qu’il  avait  re- 
cueillis pour  son  propre  compte  , et  qui  forment  le  Muse'e 
Wicar.  Il  a publié  : Tableaux,  statues,  bas-reliefs,  et  carnets  de 
la  galerie  de  Florence  et  du  palais  Pitli,  Florence,  1789,  Pa- 
ris, 1792,  4 vol.  in-fol.,  ouvrage  bien  dessiné  et  bien 
gravé,  avec  un  texte  par  Mongez.  B. 

W1CHERLEY  ( William  ) , auteur  comique  anglais,  né 
à Clève  (Shropshire  ) en  1640,  m.  en  1715,  était  fils  d’un 
riche  propriétaire  du  comté,  attaché  au  parti  des  Stuarts. 
Il  fut  envoyé  en  France,  à.  l’âge  de  15  ans,  pour  achever 
ses  études , et  prit  goût  au  théâtre  de  Corneille  et  de 
Molière.  Rentré  en  Angleterre  peu  de  temps  avant  la 
restauration  de  Charles  II  , il  fréquenta  le  grand  monde, 
et  s'y  fit  goûter  par  ses  bons  mots,  des  vers  agréables,  et 
un  esprit  libre  et  cynique,  dont  les  plus  grands  seigneurs 
donnaient  l’exemple.  Son  Ier  ouvrage  fut  : l'Amour  dans  un 
bois , ou  le  Parc  de  Si -James , 1672,  qui  obtint  beaucoup  de 
succès,  et  lui  valut  la  protection  de  la  duchesse  de  Cleve- 
land,  favorite  du  roi.  11  donna  ensuite  : le  Gentilhomme 
maître  à danser;  T Homme  au  franc  procédé,  imitation  du  Mis- 
anthrope de  Molière;  la  Femme  de  province.  Les  comédies 
de  Wicherley,  écrites  en  prose , sont  pétillantes  d’esprit , 
mais  licencieuses,  souvent  jusqu’à  la  grossièreté.  Lui- 
même,  ayant  dans  son  caractère  un  mélange.de  corruption 
et  d’insouciance,  finit  par  tomber  dans  la  misère. 

WICK,  v.  et  port  d’Ecosse,  capitale  du  comté  de  Caith- 
ness,  à l’embouchure  de  la  Wick  dans  la  mer  du  Nord,  à 
350  kil.  N.  d’Edimbourg;  7,500  hab.  Louisburgh  et  Pul- 
teney-Town  lui  servent  de  faubourgs.  C’est,  depuis  50  ans 
en  Ecosse,  le  centre  de  la  pêche  aux  harengs.  Construc- 
tion de  navires.  Exportation  de  blé,  laine  et  bestiaux.  Les 
femmes  tout  des  filets.  Paquebots  pour  Leith,  Aberdeen, 
Kirkwall  et  Lerwick. 

W1CKLOW,  v.  et  port  d’Irlande,  capitale  du  comté  de 
son  nom,  à l’embouchure  du  Vartrey  dans  le  canal  Saint- 
George,  à 42  kil.  S.-E.  de  Dublin;  3,395  hab.  Bains  de 
mer.  Exportation  de  cuivre  et  de  blé.  Donne  le=  titres  de 
comte  et  vicomte  à la  famille  Howard.  — Le  comté  est 
au  S.-E.  de  l’Irlande,  dans  te  S.  du  Leinster,  entre  les  com- 
tés de  Dublin  au  N.,  de  Kildare  et  de  Carlow  à l’O.,  de 
Wexford  au  S.,  et  le  canal  SMJeorge  à l’E.;  200,355  heet.; 
65  kil.  sur  53  ; 86,093  hab.  Côtes  escarpées,  avec  les  deux 
mauvais  ports  de  Wicklow  et  Arklow.  Sol  montagneux  au 
centre.  Rivières  ; Liffey,  Slaney,  Ovoca,  Vartrey.  Sol  fer- 
tile dans  les  basses  terres,  bien  boisé  et  très-pittoresque. 
Manul.  de  flanelles  à Stratford,  en  décadence.  A Glanda- 
lagh,  jadis  évêché,  sont  d’admirables  ruines  nommées  les 
Sept  Eglises. 

WICLEF,  ou  plutôt  Jeun  de  Wiclif,  fameux  hérésiarque, 
né  vers  1329  à Wiclif  ( York),  m.  en  1384,  étudia  à Ox- 
ford, et  y devint,  en  1365,  principe  college  dit  de 
Cantorbéry,  fondé  par  Islip,  archevêpue  de  Cantorbéry. 
Destitué  par  Lingham,  successeur  de  ce  prélat,  il  en  ap- 
pela au  pape  Urbain  V,  ne  put  obtenir  gain  de  cause,  et 
se  vit  encore  refuser  l’évêché  de  Vigoore.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  se  déclara  l’ennemi  du  Saint-Siège.  Dès  1360,  il 
avait  attaqué  les  moines.  En  1366 , il  défendit  chaleureu- 
sement Edouard  III , dont  le  pape  réclamait  foi  et  hom- 
mage pour  les  royaumes  d’Angleterre  et  d’Irlande,  et  les 
arrérages  du  tribut  auquel  Jean-sans-Terre  s’était  jadis 
engagé.  11  en  fut  récompensé  par  le  riche  bénéfice  de 
Lutterworth  (Lincoln).  Fort  de  la  protection  royale,  et 
comptant  sur  les  l.ollards  et  sur  les  dispositions  hostiles 
de  presque  tous  les  Anglais  à la  papauté , il  soutint  que 
l’Eglise  de  Rome  n’avait  aucune  prééminence  sur  les  autre? 


WIE 


— 2790 


WIG 


églises,  ni  les  prélats  sur  les  simples  prêtres  ; que  le  clergé 
et  les  moines  ne  devaient  posséder  aucuns  biens  tempo- 
rels, aucune  juridiction,  aucune  fonction  publique;  qu’on 
ne  devait  lever  d’impôts  sur  le  peuple  qu’après  que  les 
biens  de  l’Eglise  avaient  été  appliqués  aux  besoins  de 
i’Etat.  Il  nia  la  transsubstantiation,  la  présence  réelle,  les 
sacrements  de  l’ordre  et  du  mariage,  l’efficacité  des  indul- 
gences et  des  prières  pour  les  morts,  la  nécessité  de  lacon- 
fession  quand  on  était  contrit,  la  damnation  des  enfants 
morts  sans  baptême,  etc.  Wiclef  préparait  ainsi  le  schisme 
de  Henri  VIII.  Ses  adhérents  prirent  part  à la  terrible 
insurrection  de  Wat-Tyler.  Condamné  par  le  concile  de 
Londres,  1382,  il  dut  quitter  Oxford,  où  il  vivait  d’ordi- 
naire, et  alla  finir  ses  jours  à Lutterworth.  Parmi  ses  ou- 
vrages, les  plus  connus  sont  : Traité  de  la  vérité  des  saintes 
Ecritures,  en  anglais  ; Trialogue  entre  la  Vérité , le  Mensonge, 
st  la  Prudence,  en  latin,  1525,  in-4°;  une  traduction  anglaise 
de  la  Bible,  dont  on  n’a  imprimé  que  le  Nouveau  Testament, 
1731.  B. 

WICQUEFORT  (Abraham  de),  diplomate,  né  à Ams- 
terdam en  1598,  m.  en  1682,  vint  fort  jeune  s’établir  en 
France,  fut  nommé,  vers  1626,  résident  de  l’électeur  de 
Brandebourg  à Paris,  et  occupa  ce  poste  pendant  32  ans. 
En  1658,  Mazarin,  dont  il  encourut  le  mécontentement, 
pour  avoir  fait,  dit-on,  aux  Etats- Généraux  de  Hollande 
des  révélations  indiscrètes,  obtint  sa  révocation,  et  l’en- 
voya pendant  un  an  à la  Bastille.  Wicquefort  se  retira 
ensuite  en  Hollande,  gagna  la  protection  du  grand -pen- 
sionnaire Jean  de  Witt,  devint  résident  du  duc  de  Bruns- 
wick-Zell  à La  Haye,  secrétaire-interprète  et  historiogra- 
phe des  Etats,  fut  encore  arrêté,  en  1676,  comme  coupable 
d’avoir  communiqué  à l’ambassadeur  anglais  des  papiers 
importants  qu’on  l’avait  chargé  de  traduire,  s’éva-da  en 
1679,  et  alla  finir  ses  jours  à Zell.  On  a de  lui  : Mémoires 
touchant  les  ambassadeurs  et  les  ministres  publics,  Cologne, 
1676-79,  2 vol.  in- 12;  l'Ambassadeur  et  ses  fonctions, 
La  Haye,  1681,2  vol.  in-4°,  etc.  Ces  deux  ouvrages  sont 
pleins  d’intérêt  et  de  détails  curieux  ; ils  ont  fait,  dans  le 
temps,  la  réputation  de  Wicquefort.  B. 

, WIDDERN,  v.  du  Wurtemberg  (Neckar)  et  du  grand- 
duché  de  Bade  ( Bas- Rhin),  sur  l’iaxt,  à 15  kil.  N.  d’Œh- 
vingen  ; 1,238  hab.  Elle  appartient  pour  les  19/32  au  du- 
ché de  Bade  et  pour  le  reste  au  Wurtemberg. 

WIDDIN , Vendemis,  Viminacium,  v,  forte  de  la  Turquie 
d’Europe  (Bulgarie  occid.),  ch.-l.  d’eyalet,  sur  la  rive  dr. 
du  Danube,  à 697  kil.  iN.-O.  de  Constantinople,  225  E. 
de  Belgrade;  30,000  hab.  Archevêché  grec.  Comm,  de  sel, 
grains,  vins.  Ou  remarque  le  palais  du  pacha,  avec  de 
vastes  jardins.  Cette  ville  fut  vainement  attaquée  par  les 
Turcs  en  1443  et  en  1595;  la  Hongrie  la  leur  céda  en 
1690.  — L’eyalct  de  Widdin,  au  N. -O.  de  la  Bulgarie, 
contient  les  livahs  de  Nicopoli  et  de  Tirnova.  En  1798, 
Passwan-Uglou  s’y  rendit  indépendant. 

W1DMER  (Samuel  ),  industriel , né  en  1767  à Othmar- 
singen,  dans  le  canton  d’Argovie  (Suisse),  m.  en  1821, 
était  le  neveu  d’Oherkampf,  qui,  après  l’avoir  initié  aux 
secrets  de  la  fabrication  des  toiles  peintes,  l’envoya  suivre 
à Paris  les  leçons  du  physicien  Charles  et  du  chimiste 
Berthollet.  Puis  il  revint  prendre  la  direction  de  la  fa- 
brique de  son  oncle.  Il  inventa  une  machine  pour  graver 
les  cylindres  en  cuivre  destinés  à l’impression  des  toiles, 
et  une  autre  pour  la  gravure  des  planches  du  même  mé- 
tal. Il  appliqua  la  vapeur  au  chauffage  de  l'eau  nécessaire 
pour  la  teinture,  découvrit  une  espèce  de  couleur  dite  vert 
solide,  et  importa  d’Angleterre  en  France  la  machine  à 
ouvrer  le  coton.  L’excès  du  travail  altéra  ses  facultés,  et 
il  se  tua  dans  une  crise  d’aliénation  mentale.  B. 

WIED , anc.  comté  d'Allemagne,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  partagé  en  Wied-Bunkeî  (ch.-l.  Dierford  ) et  Wied- 
Neuicied  I ch.-l.  de  même  nom),  appartient  à la  Prusse  et 
au  duché  de  Nassau. 

WIEGLEB  (Jean-Chrétien),  chimiste,  né  en  1732  à 
Langensalza , m.  en  1800,  membre  de  la  Société  des 
sciences  de  Mayence , et  de  la  Société  des  curieux  de  la 
nature  , a laissé  , en  allemand  : Manuel  de  chimie  générale 
appliquée  aux  arts,  Berlin,  1779,  2 vol.  in-8°  ; Essais  chi- 
miques sur  les  sels  alcalins,  1787,  2e  édit.;  Histoire  des  pro- 
grès et  des  découvertes  en  chimie  chez  les  anciens  et  pendant  le 
moyen  âge,  1790,  1791,  2 vol.  Plusieurs  de  ses  Mémoires, 
principalement  des  analyses  de  minéraux,  sont  insérés  dans 
les  Annales  de  chimie.  C.  L. 

W1ELAND  (Christophe-Martin),  célèbre  littérateur  et 
poète  allemand-,  né  en  1733  à Ilolzheim,  près  de  Biberach 
(Wurtemberg),  m.  en  1813.  Dès  l’âge  de  14  ans,  il  avait 
annoncé  l’élévation  et  la  fécondité  de  son  esprit  par  des 
poésies  allemandes  et  latines,  dont  il  livra  ensuite  la  plus 


grande  partie  aux  flammes.  Il  termina  ses  premières  étu- 
des au  collège  de  Klosterbergen,  près  de  Magdebourg,  où 
il  s’appliqua  surtout  à la  philosophie,  puis  fit  ses  cours  de 
droit  àTubingue.  En  1751,  il  publia  un  poème  en  6 chants, 
la  Nature  des  choses,  ou  le  Monde  le  plus  parfait,  qu’il  modifia 
plusieurs  années  après,  mais  plutôt  pour  le  style  que  pour 
le  fond  des  idées.  Après  avoir  passé  deux  ans  ^Zurich 
dans  l'intimité  de  Boumer,  1752-54,  il  accepta  les  fonc- 
tions de  précepteur  dans  deux  familles,  se  laissa  attirer  à 
Berne,  en  1758,  par  une  position  analogue,  fut  nommé 
membre  du  conseil  municipal  de  Biberach  en  1760,  profes- 
seur de  philosophie  et  de  belles-lettres  à l’université  d’Er- 
furt  en  1769,  professeur  des  fils  de  la  duchesse  douairière 
de  Saxe-Weimar  en  1772,  et  acheva  ses  jours  à Weimar. 
Au  milieu  des  vicissitudes  de  sa  vie,  il  avait  poursuivi  avec 
un  succès  toujours  croissant  ses  travaux  littéraires,  et  le 
nombre,  la  variété,  le  mérite  de  ses  productions,  lui  firent 
donner  le  surnom  de  Voltaire  de  V Allemagne.  Lié  avec 
Goethe  depuis  1775,  il  subit  désormais  l’ascendant  de  son 
génie.  Quand  les  Etats  du  duc  de  Weimar  furent  envahis 
après  la  bataille  d’Iéna,  1806,  les  troupes  françaises  mon- 
trèrent pour  Wieland  les  plus  grands  égards , et  Napo- 
léon Ier  voulut  le  voir  à Erfurt  en  1808.  MaiB  de  Staël,  qui 
le  connut,  a fait  de  lui  un  brillant  éloge  dans  son  ouvrage 
sur  l’Allemagne.  Des  éditions  de  jour  en  jour  plus  com- 
plètes des  Œuvres  de  Wieland  ont  été  publiées  à Leipzig, 
1794-1801,  42  vol.  in-4°  et  in-8°  ; à Vienne,  1797-1805r 
73  vol.;  à Carlsruhe,  45  vol.;  à Leipzig,  1824-27,  51  vol. 
in-8°.  On  y remarque  : les  poèmes  d ’Ubéron,  en  14  chants, 
de  Musarion , en  3 chants,  et  du  Nouvel  Amadis,  en  18 
chants  ; divers  romans  philosophiques,  Don  Sy Ivio,  Histoire- 
des  Abdérilains,  Glycérion,  les  Trois  Calenders,  Agathon,  Avis - 
lippe,  Pérégrin  Protée;  des  œuvres  dramatiques,  Jane  Grey, 
Clémentine  de  Porretla,  le  Choix  d' Hercule,  Alceste.  Bosemonde; 
une  traduction  allemande  de  Shakspeure  ; une  des  Lettres  de- 
Cicéron,  inachevée  ; une,  en  vers,  d’ Horace  ; d’autres  d’iris- 
tophane,  de  Lucien,  etc.  Sans  être  écrivain  de  1er  ordre, 
Wieland  se  distingue  par  la  grâce,  l'élégance,  la  finesse,, 
la  légèreté,  et  l’originalité.  B. 

WIEL1CZKA,  v.  des  Etats  autrichiens  (Galicie),  à 15 
kil.  S.-E.  de  Cracovie;  4,500  hab.  Mines  considérables  de 
sel  gemme,  exploitées  depuis  l’an  1251,  et  s’étendant  sous 
la  ville  même  dans  une  longueur  de  plus  de  3 kil.,  sur 
une  profondeur  de  300  à 400  mèt.,  divisées  en  4 étages. 
Elles  font  partie  du  domaine  de  la  couronne,  et  on  en  tire 
annuellement  900,000  quintaux  environ. 

WIEL1Z  ou  VELIGE,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  gvt  et 
à 120  kil.  E.  de  Witebsk,  sur  la  Dwina;  6,800  hab.  Ch.-l. 
de  district.  Comm.  de  grains,  lin,  chanvre. 

WIEN,  nom  allemand  de  Vienne. 

WIENERISCH-NEUSTADT.  V.  Neustadt. 

WIENERWALD,  c.-à-d.  forêt  de  Vienne,  anc.  Cetius 
m ons,  chaine  de  montagnes  boisées  de  la  Basse-Autriche, 
se  détache  des  Alpes  Noriques,  se  dirige  du  b.  au  N.,  et  se 
termine  près  du  Danube,  au  N. -O.  de  Vienne.  Elle  donne 
son  nom  à 2 cercles  : 1°  le  Wienerwald  supérieur;  560,500 
hect.;  261,425  hab.;  ch.-l. jS^Polten;  2°  le  Wienerwald  infé- 
rieur ; 436,486  hect.;  400,770  hab.;  ch.-l.,  Traiskirchen. 

WJEPRZ,  riv.  de  Pologne,  naît  entre  Zamosk  et  Janow 
(Lublin),  passe  à Krasnoslav,  Leczna,  Lubartow,  Ivock, 
et  se  jette  dans  la  Vistule,  rive  dr.  ; cours  de  275  kil. 

W1ESBADEN,  Maltiacæ  aquv,  v.  de  Prusse,  capitale, 
de  1815  a 1866,  du  duché  de  Nassau,  à 10  kil.  N. -O.  de 
Mayence,  au  pied  du  Taunus;  22,300  hab.  Eaux  ther- 
males renommées,  château  ducal,  bibliutlièque,  musée 
d’antiquités  romaines  et  du  moyen  âge,  et  galerie  de  ta- 
bleaux, où  sont  beaucoup  de  chefs-d’œuvre  de  l’école  hol- 
landaise. Evêché  luthérien.  Monnaie.  Ecole  dite  de  Fré- 
déric, pour  la  peinture,  l’architecture  et  les  mathématiques. 
Les  environs  sont  charmants.  E.  S. 

W1ESELBUKG,  v.  de  Hongrie,  dans  le  comitat  de  son 
nom,  à 33  kil.  S.  de  Presbourg,  près  d’un  bras  du  Da- 
nube ; 3,500  hab.  Entrepôt  du  commerce  des  grains.  — 
Le  comitat  de  Wieselburg,  dans  le  cercle  en  deçà  du  Da- 
nube, et,  de  1853  à 1860, dans  le  cercle  d’Œdenburg,  entre 
l’Autriche  au  N. -O.,  les  comitats  d’Œdeuburg  à l’O.  et 
au  S.,  deRaab  au  S.-E.,  de  Presbourg  au  N.-E.,  a 211,028 
hect.,  48  kil.  sur  53,  et  76,621  hab.  Ch.-l.,  Ungarisch- 
Allenburg.  Sol  très-fertile  en  grains  et  en  vins.  Agriculture 
perfectionnée;  élève  considérable  de  chevaux,  de  gros  bé- 
tail, et  d’abeilles. 

WIESLOCH,  brg  du  grand-duché  de  Bade  (Bas-Rhin), 
sur  la  Leimbaeh;  2,800  habitants.  Beaucoup  de  calamine. 

, Sources  minérales. 

Wll’FLISBlJRG.  V.  Avenches. 

I W1GAN,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 71 
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lui.  S.  de  Lancastre , à 26  kil.  N.-O.  de  Manchester; 
37,657  hab.  Ecole  de  sciences  appliquées.  Exploitation  de 
houille.  Fabr.  de  coton,  soieries,  toiles,  quincaillerie;  fila- 
tures de  lin. 

W1GHT,  Vectis , île  anglaise  de  la  Manche,  dépend  du 
comté  de  Southampton  , dont  un  étroit  canal  la  sépare  ; 
35,158  hectares  de  superficie;  35  kil.  sur  20  ; 35,000  hab. 
Ch.-l.,  Newport.  Climat  tempéré  et  salubre.  Sol  générale- 
ment fertile  ; prairies  où  l’on  élève  un  nombreux  bétail. 

W1GHTON  , v.  d’Angleterre  (Cumberland),  à 18  kil. 
S.-O.  de  Carlisle;  6,000  hab.  Bibliothèque.  Patrie  du 
poète  Ewan  Clarke.  A 2 kil.  au  S.  est  Old-Carlisle , station 
romaine. 

WIGTOWN,  v.  d'Ecosse,  capitale  du  comté  de  son  nom, 
près  de  l’embouchure  du  Bladenoch , à 168  kil.  S.-O. 
d’Edimbourg;  2,060  hab.  Elle  sert  de  port  à Dumfries. 
Paquebots  pour  Liverpool.  — Le  comté  de  Wigtown  ou 
West-Galloway,  au  S.-O.  de  l’Ecosse,  est  entre  la  mer 
d’Irlande  au  S.,  le  comté  de  Kirckcudbriglit  à l’E.,  et  celui 
d’AyrauN.;  118,973  hectares;  60  kil.  sur22;42,095  hab. 
Riv.  : Créé,  Bladenoch,  Tarf,  Luce.  Un  tiers  du  comté 
est  en  marais  et  petits  lacs  ; on  remarque  ceux  de  Dowal- 
ton  et  de  Castle-Kennedy.  Sol  très-fertile  entre  les  baies 
de  Wigtown  et  de  Luce.  Elève  de  bestiaux.  Villes  princip.: 
Stranraer  et  Whithorn.  Beaucoup  d’antiquités  antérieures 
aux  Romains. 

WILBERFORCE  (William),  célèbre  philanthrope  an- 
glais, né  à Hutl  en  1759,  m.  en  1833,  fit  ses  études  à 
Cambridge,  où  il  devint  l’ami  de  Pitt,  entra  à la  Chambre 
des  communes  en  1784,  et  y employa,  depuis  1787,  toute 
son  éloquence  à combattre  la  traite  des  nègres,  qu’il  finit 
par  faire  abolir.  En  1792,  1 Assemblée  législative  de 
France  le  déclara  citoyen  français.  11  fut  inhumé  à West- 
minster. Sès  principaux  ouvrages  sont  : Discours  sur  l'abo- 
lition de  la  traite,  1789,  in-8°;  Apologie  du  dimanche,  1797; 
Coup  d'œil  pratique  sur  les  systèmes  religieux...  professés  en 
opposition  avec  le  véritable  christianisme,  ouvrage  qui  obtint 
le  plus  grand  succès,  trad.  en  français  par  Frossard, 
Montauban,  1818,  2 vol.  in-8°;  Discours  parlementaires , 
Lettres,  etc. 

wiliîerfokce  (Robert-Isaac  ),  fils  du  précédent,  né  en 
1802,  m.  en  1857,  étudia  à Oxford,  on  il  fut  ensuite  pro- 
fesseur au  collège  Oriel,fit  partie  pendant  19  ans  du  clergé 
anglican,  soit  comme  ministre,  soit  comme  archidiacre  du 
diocèse  d’York,  mais  prit  part,  dès  1834,  avec  Newmann, 
son  ami,  au  mouvement  théologique  qui  faisait  pénétrer 
les  idées  catholiques  dans  l’université  d’Oxford.  En  1855, 
il  publia  un  livre  sur  l 'Autorité  de  l'Eglise , où  il  expose  les 
raisons  qui  l’ont  décidé  à se  convertir  au  catholicisme. 

WILDBAD,  v.  de  Wurtemberg  (Forêt-Noire),  dans 
une  vallée  sauvage  sur  l’Euz,  à 45  kil.  O.- S.-  O.  de  Stutt- 
gard;  2,080  hab.  Bains  d’eaux  thermales  très-fréquentés. 
Comm.  de  bois  de  construction.  Fabr.  de  papier. 

WILDBAD  - GASTEIN  , vge  des  Etats  autrichiens 
(Salzbourg  ),  à 7 kil.  de  Hof.  Château  impérial  ; bel  aque- 
duc moderne.  Bains  d’eaux  thermales  très-fréquentés. 

WILDHAUS,  vge  de  Suisse,  cant.  et  à 22  kil.  S.  de 
Sl-Gall;  1.157  hab.  Patrie  de  Zwingle. 

WILDUNGEN,  v.  de  la  principauté  de  Wahleck,  à 15 
kil.  S.-S.-E.  de  Waldeck,  sur  la  Wilde;  1,800  hab.  Châ- 
teau princier.  Sources  minérales  acidulés. 

WILFRID  (Saint),  moine  anglo-saxon,  né  vers  634,  m. 
en  709,  étudia  aux  monastères  de  Lindisfarne  et  de  Can- 
torbéry,  bâtit  ceux  de  Stamford  et  de  Ripon,  fut  évêque 
de  Northumberland,  eut  part  aux  négociations  qui  réta- 
blirent Dagobert  II  sur  le  trône  d’Austrasie,  et  fit  de  nom- 
breuses conversions  dans  la  Frise,  où  une  tempête  l’avait 
jeté.  Fête,  le  12  octobre. 

WILHE1.MINE.  V.  Louise-Auguste,  et  Baireutii. 

WILHELMSGLUCK , hameau  de  Wurtemberg,  à 2 kil. 
de  Hall,  dans  le  cercle  de  l’Iaxt.  Riches  mines  de  sel. 

WILHEM  (Guillaume-Louis  Bocquillon,  dit),  musi- 
cien, né  à Paris  en  1781,  m.  en  1842, .est  le  fondateur  des 
écoles  populaires  de  chant  en  France.  Il  fut  chargé,  en 
1819,  de  créer  l’enseignement  de  la  musique  dans  les 
éooles mutuelles  de  Paris.  En  1833,  il  imagina  les  réunions 
périodiques  des  élèves  de  toutes  les  écoles  en  un  seul 
chœur,  qu’il  désigna  sous  le  nom  < l'Orphéon , et  qui  chante 
sans  aucun  accompagnement  instrumental;  l’ensemble  et 
le  fini  qu’il  obtint  dans  l’exécution  excitèrent  un  grand 
enthousiasme.  Les  procédés  d’enseignement  de  Wilhem 
furent  introduits  dans  les  écoles  des  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  en  1840  et  1841  ; des  Anglais  les  ont  naturali- 
sés à Liverpool  et  à Londres.  B. 

.WILIA  , riv.  de  la  Russie  d’Europe,  naît  à l’E.  de  Wi- 
leika  (Minskj,  passe  à Wilna,  et  se  jette  dans  le  Niémen, 


rive  dr.,  à Kowno  ; cours  de  630  kil.,  navigable  sur  580. 

WILKES  (John),  publiciste,  né  â Londres  en  1727, 
m.  en  1797,  alla  compléter  ses  études  à l’université  de 
Leyde,  visita  une  partie  de  l’Allemagne,  fut  nommé,  en 
1754,  grand-shérifl  du  comté  de  Buckingham,  et  siégea  à 
la  Chambre  des  communes,  en  1757  et  1761,  comme  dé- 
puté ù’Aylesbury.  N’ayant  pu  obtenir  du  ministère  divers 
emplois  que  le  dérangement  de  sa  fortune  l’avait  contraint 
de  solliciter,  il  se  jeta  dans  l’opposition,  et  créa  un  jour- 
nal, le  North-Briton,  où  furent  vivement  critiqués  les  actes 
du  pouvoir.  Jeté  à la  Tour  de  Londres,  pour  avoir  cen- 
suré en  termes  peu  mesurés  un  discours  du  roi,  il  fut  tra- 
duit devant  la  Cour  des  Plaids  communs,  et  acquitté,  mais 
encourut  de  nouvelles  poursuites  pour  un  poème  intitulé 
Essai  sur  la  femme,  et  réussit  à passer  en  France,  1764,  et 
de  là  en  Italie.  Un  changement  de  ministère  le  ramena 
dans  sa  patrie  ; porté  à la  Chambre  par  le  comté  de  Mid- 
dlesex,  1768,  il  fut,  malgré  son  inviolabilité,  condamné 
pour  deux  libelles  à 22  mois  de  prison  et  à une  amende 
de  1,000  liv.  sterl.;  la  Chambre  le  repoussa  comme  indigne 
après  quatre  élections  successives.  Néanmoins , il  fut 
nommé  alderman  du  principal  quartier  de  Londres,  shé- 
riff  pour  Londres  et  le  Middlesex  en  1772,  et  lord-maire 
en  1774.  L’aimée  suivante,  il  entra  enfin  dans  les  Com- 
munes sans  opposition,  et  il  obtint,  en  1779,  la  place  lu- 
crative de  chambellan  de  la  ville  de  Londres.  Depuis  ce 
moment,  il  renonça  aux  querelles  politiques.  Wilkes  était 
érudit  dans  les  littératures  anciennes.  On  a de  lui  une 
Histoire  d'Angleterre  depuis  la  révolution  jusqu'à  l' avènement 
de  la  maison  de  Brunswick,  Londres,  1768,  in-4°;  des  Lettres 
où  l’on  voit  son  orgueil,  son  ambition , ses  folles  espé- 
rances, ses  mauvaises  mœurs,  et  le  cynisme  de  ses  dis- 
cours, et  des  Discours,  en  3 vol.  in— 12,  Londres,  1769.  B. 

wilkes  (Terre  de),  terre  que  le  lieutenant  américain 
Wilkes  prétendit  avoir  découverte  en  janvier  1810,  dans 
les  régions  antarctiques.  L’année  suivante , le  capitaine 
anglais  Ross  ne  trouva  rien  à l’endroit  indiqué. 

W1LKIE  (David),  peintre  de  genre,  né  en  1785  à Cultes 
en  Ecosse  (Fife).d’un  ministre  anglican,  m. en  1841, étudia 
son  art  à Edimbourg,  alla  se  fixer  à Londres,  entra  à 
l’Académie  royale  en  1811,  voyagea  en  Italie  et  en  Es- 
pagne de  1826  à 1829,  et  fut  nommé  peintre  du  roi  en 
1834. 11  a représenté  des  scènes  familières  ou  fantastiques, 
tenant  le  milieu  entre  le  gai  et  le  touchant,  et  devenues 
très-populaires.  On  cite  surtout  : les  Politiques  de  village, 
1806;  l Ouverture  du  testament,  les  Petits  garçons  cherchant 
des  rais,  le  Joueur  de  violon  aveugle,  le  Jeune  messager.  B. 

WILKINS  ( John),  prélat  anglais,  né  en  1614  à Fawsley 
(Northampton),  m.  en  1672,  étudia  à Oxford,  où  il  mon- 
tra une  habileté  précoce  dans  la  langue  grecque,  et  devint 
président  du  collège  de  Wadham.  Lors  de  la  guerre  ci- 
vile, il  prit  parti  pour  le  Long-Parlement,  s’attacha  plus 
intimement  à Cromwell  en  épousant  une  de  ses  sœurs,  fut 
fait  principal  du  collège  de  la  T rinité  à Cambridge  en  1659, 
perdit  cette  place  à la  restauration  des  Stuarts,  obtint 
plus  tard,  par  la  protection  du  duc  de  Buckingham , une 
des  cures  de  Londres,  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
royale  de  cette  ville , et  arriva  à l’évêché  de  Chester  en 
1668.  Il  a laissé  : Ecclesiastes , ou  Discours  sur  le  don  de  la 
prédication,  Londres,  1646,  in-8°;  Magie  mathématique,  ou 
Merveilles  qu'on  peut  opérer  par  la  géométrie  mécanique,  1648, 
in-8»  ; Essai  sur  la  langue  philosophique , avec  un  Dictionnaire, 
1668,  in-fol.,  ouvrage  où  il  propose  une  langue  universelle 
à l’usage  des  savants  ; Principes  et  devoirs  de  la  religion  na- 
turelle, 1673;  Sermons,  1682,  etc.  Ses  ouvrages  philoso- 
phiques et  mathématiques  ont  été  recueillis  en  3 vol.  in-8°, 
Londres,  1708.  B. 

wilkins  (David),  de  la  famille  du  précédent,  né  en 
1685,  m.  vers  1745,  archidiacre  de  Suffolk,  s’occupa  avec 
ardeur  des  langues  orientales,  et  alla  explorer  les  biblio- 
thèques de  Rome,  de  Paris,  et  d’Amsterdam.  On  a de  lui  : 
Novum  Testamenlum  œgyptiacum,  Oxford,  1716,  in-4°;  Leges 
anglo-saxonwœ  ecclesiasticœ  et  civiles,  Lorid.,  1721,  in-fol.; 
Pentaleuchus  in  linguâ  œgyptiaeâ,  ibid.,  1731,  in-4°  ; Conci- 
lia Mugnœ-Brilanniœ  et  Hiberniœ,  1736,  4 vol.  in-fol.,  réim- 
pression des  Conciles  de  Spelmann,  avec  des  additions 
nombreuses.  B. 

wilkins  (Charles),  orientaliste,  né  à Hartford  en 
1750,  m.  en  1836,  fut  employé  au  Bengale  dans  l’admi- 
nistration de  la  Compagnie  des  Indes.  11  traduisit  en  an- 
glais le  Baghavad-Gita,  1785,  etl’ Hitopadesa,  recueil  d’apo  • 
logues  de  Yiclinou-Sarma,  1786.  On  lui  doit  encore  une 
Grammaire  sanscrite,  1808,  et  des  Bacines  sanscrites,  1815. 

W1LLAERT  (Adrien),  musicien,  né  à Bruges  vers  1490, 
m.  en  1563,  fut  maître  de  chapelle  à la  cour  de  Louis  II, 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  puis  dirigea  la  musique  de 
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S'-Marc  à Venise,  et  fonda  dans  cette  ville  une  école  cé 
lèbre.  Il  fut  plus  habile  dans  l’art  d’écrire  qu’homme  de 
génie  et  inventeur  de  mélodies;  on  a de  lui  des  motets, 
des  psaumes,  des  madrigaux.  B. 

V'ILLAUMEZ  (J.-B. -Philibert),  marin  français,  né  à 
Belle-Ile-en-iMer  en  1761,  d’un  chef  de  gardes-côtes,  m. 
en  1845,  fut  d'aborj  mousse,  puis  1er  pilote  dès  l’âge  de 
19  ans.  L’avancement  qu’il  ne  pouvait  obtenir  avant  1789 
comme  roturier,  la  Révolution  le  lui  donna  : en  1791,  il 
était  enseigne,  et,  peu  d’années  après,  lieutenant  de  vais- 
seau, puis  capitaine.  Il  fit  partie  de  l’expédition  de  Sl-Do- 
mingue,  et  se  conduisit  avec  tant  de  bravoure,  qu'à  son 
retour  en  France,  Napoléon  Ier  le  nomma  contre-amiral, 
et  lui  confia  une  escadre  de  l’armée  navale  de  Brest,  où  , 
dans  les  années  180fi  et  1807,  Willa'umez  fit  essuyer  de 
grandes  pertes  aux  Anglais.  Négligé  sous  la  Restauration, 
il  fut  créé  vice-amiral  après  la  révolution  de  1830,  et  en- 
tra à la  Chambre  des  pairs  en  1837.  Un  lui  doit  un  Dic- 
tionnaire üe  murine,  1820,  in-8°,  qui  est  un  des  meilleurs 
ouvrages  sur  la  matière. 

W1LLE  (Jean-George),  graveur  au  burin,  né  en  1715  à 
Kœnigsberg  (Hesse),  m.  en  1807,  commença  à graver 
dans  son  pays,  puis  vint  à 19  ans  à Paris,  qu’il  ne  quitta 
plus,  se  fit  une  réputation  européenne,  devint  graveur  du 
roi,  et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de  peinture  et  des 
beaux-arts  en  1761.  Il  a formé  Bervic.  Parmi  ses  œuvies, 
on  cite  le  portrait  du  Maréchal  de  Saxe,  les  Musiciens  ambu- 
lants, le  Concert  de  famille , etc.  Wille  a une  manière  bril- 
lante et  variée,  un  dessin  correct,  et  obtient  des  effets 
sans  teintes  forcées.  On  a de  lui  des  Mémoires,  publiés  par 
M.  Duplessis,  Paris,  1857,  2 vol.  in-80. 

WILLEM  AIN  D’ABANCOURT  (F.-J.),  littérateur,  né 
à Paris  en  1745,  m.  en  1803,  a composé  des  Fables,  des 
pièces  de  théâtre,  et  des  Poésies,  fort  médiocres,  insérées 
dans  le  Mercure  de  France  et  l’ Almanach  des  Muses. 

AVI1.LEM1N  (Nicolas-Xavier),  graveur  et  antiquaire, 
né  à Nancy  en  1763,  m.  en  1833,  vint  très-ieune  à Paris, 
où  il  entra  dans  l’atelier  de  Lagreuée,  et  montra  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  antiquités.  11  a publié  ; Choix  de 
costumes  civils  et  militaires  des  peuples  de  l'antiquité , leurs  in- 
struments de  musique,  leurs  meubles...,  d’après  les  monuments 
antiques,  avec  un  texte,  Paris,  1798-1802,  2 vol.  gr.  in-fol., 
ouvrage  qui  contribua  à ramener  le  costume  des  acteurs 
à la  vérité  antique;  Monuments  français  inédits,  pour  servir 
à l’histoire  des  arts,  des  costumes  civils  et  militaires,  armes,  ar- 
mures, instruments  de  musique,  meubles...,  avec  texte  histo- 
rique et  descriptif,  Paris,  1806-39,  3 vol.  petit  in-fol.; 
Monuments  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  de  la  France  et  de 
l’Italie,  1825,  in-8°,  inachevé;  Collection  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  l’antiquité,  statues,  bustes,  groupes...,  choisis  parmi 
les  monuments  des  Étrusques,  des  Grecs,  etc.,  2 vol.  in-4°. 
Willemin  fut  nommé  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France  en  1821.  Il  donna  toute  sa  vie  et  sa  for- 
tune à la  science.  Ses  ouvrages  se  distinguent  par  l’étendue 
des  recherches,  l’exactitude  et  la  beauté  du  dessin  et  de 
la  gravure.  C.  D — y. 

W1 LLEMSTADT,  v.  forte  du  royaume  de  Hollande 
(Brabant  septentrional),  à 31  kil.  O.- N.- O.  de  Bréda,  sur 
un  bras  de  la  Meuse;  1,700  bah.  Port  peu  sûr.  — Cette 
ville  fut  fondée  par  Guillaume  d’Orange,  en  1583. 

willemsta dt,  v.  forte,  ch.-l.  de  l’ile  de  Curaçao,  port 
franc  de  commerce,  sur  la  côte  S.-O.,  dans  la  baie  de 
Santa-Anna;  0,000  hab. 

WILLIAMFORT.  V.  Fort-William. 

WILLIAMS  (John),  prélat  et  magistrat  anglais,  né  en 
1582  à Aberconway  (Caernarvon  ),  m.  en  1650,  étudia  à 
Cambridge,  prit  les  ordres  en  1609,  fut  chapelain  de  Jac- 
ques 1er,  puis  doyen  de  Salisbury  et  de  Westminster,  et, 
en  1621,  remplaça  Fr.  Bacon  comme  chancelier  d’Angle- 
terre, en  même  temps  qu’il  était  promu  à l’évêché  de  Lin- 
coln. 11  dirigea  la  chancellerie  avec  beaucoup  d’habileté  et 
de  fermeté,  et  acquit  un  grand  crédit  à la  cour.  Sa  faveur 
excita  la  jalousie  de  Buckingham,  qui  le  I t disgracier  à 
l’avénement  de  Charles  1er.  Alors  Williams  se  rangea 
parmi  les  adversaires  de  la  cour,  appuya  dans  le  Parlement 
la  Pétition  des  droits  ( V.  ce  mol  ),  fut  traduit , en  1636,  de- 
vant la  Chambre  étoilée  comme  coupable  de  paroles  irres- 
pectueuses envers  le  roi,  condamné  à une  amende  de 
10,000  liv.  sterl.,  suspendu  de  toutes  ses  dignités  ecclé- 
siastiques, et  emprisonné  à la  Tour  de  Londres  jusqu’en 
1640.  Alors  il  se  réconcilia  avec  le  roi,  prit  parti  pour  lui 
contre  le  Long-Parlement , reçut  de  Charles  Ier  l’archevê- 
ché d’York  en  1641,  et  fut  plus  d’une  fois  son  conseiller 
prudent  dans  les  graves  affaires  où  ce  prince  finit  par 
succomber.  ’ B. 

Williams  (David),  littérateur,  né  en  1738  à Cardigan 


(Galles),  m.  en  1816,  entra  avec  répugnance  dans  les  ordres 
sacrés,  vint  à Londres,  où  il  diiigea  une  secte  de  Dissen- 
lers,  fonda  ensuite  une  école  à Chelsea,  où  il  donnait  une 
éducation  toute  pratique  et  nationale,  l’abandonna  après 
la  mort  de  sa  femme  en  1775,  et  consacra  désormais  aux 
lettres  tous  ses  loisirs.  Il  avait  déjà  donné,  en  1774,  des 
Sermons  sur  l’hypocrisie  religieuse  ,2  vol.  in-8°,  et  un  Traité 
d'éducation,  1 vol.  in-12,  où  il  adopte  les  idées  de  J. -J. 
Rousseau.  En  1782,  il  publia  des  Lettres  sur  la  liberté  poli- 
tique, trad.  en  français  par  Brissot,  et  qui  valurent  à leur 
auteur  le  titre  de  citoyen  français,  que  lui  décerna  l’As- 
semblée législative.  Williams  vint  alors  en  France,  et  se 
lia  avec  les  Girondins.  Après  la  condamnation  de  Louis  XVI, 
il  retourna  en  Angleterre,  et  fonda,  sous  les  auspices  du 
prince  de  Galles,  une  société  appelée  le  Fonds  littéraire , 
pour  venir  en  aide  aux  écrivains  nécessiteux.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  il  a laissé  : Lettres  sur  l'éducation, 
1785,  in-H»;  Leçons  sur  l'éducation,  3 vol.  in-8°  ; Leçons  sur 
les  principes  politiques,  1789,  in-8°,  ouvrage  dirigé  contre 
l’Esprit  des  Lois  de  Montesquieu,  etc.  B. 

Williams  ( Helena-Maria  ) , femme  de  lettres,  née  à 
Londres  en  1759,  m.  en  1827,  se  fit  connaître,  à 18  ans, 
par  un  poème  intitulé  le  Pérou,  alla  se  fixer  à Paris  en 
1790,  obtint  l’amitié  des  Girondins,  partagea  leur  disgrâce 
au  31  mai , parvint  à s’évader  du  Luxembourg,  et,  après 
avoir  séjourné  en  Suisse,  revint  à Paris  en  1796.  Elle  a 
laissé  : Lettres  écrites  de  Fiance  sur  la  1™  fédération,  1791-92, 
2 vol.  in-12;  Lettres  écrites  de  France  sur  l’époque  de  la  Ter- 
reur, 1795,  4 vol.  in-12  ; Voyage  en  Suisse,  1798,  2 vol.  in-8°  ; 
Aperçu  de  l'état  des  mœurs  et  des  opinions  en  France  à la  fin 
du  XVIIIe  siècle,  1801,  2 vol.  in-8°  ; Correspondance  politique 
et  confidentielle  de  Louis  XVI,  1804,  3 vol.  in-8°,  ouvrage 
apocryphe  ; Souvenirs  de  la  Révolution  française , 1828 , 
in-8°,  etc.  B. 

W1LLIAMSBOURG,  brg  des  Etats-Unis  (Virginie),  à 
51  kil.  E.-S.-E.  de  Richmond;  5,000  hab.  Jadis  pilus  im- 
portante et  capitale  de  l’Etat  de  Virginie. 

WILLIBROD  (Saint),  apôtre  des  Frisons,  né  en  658  dans 
le  Northumberland,  m.  en  738,  fut  élevé  dans  le  monas- 
tère de  Rippon,  récemment  fondé  par  S1  Wilfrid,puis  dans 
un  autre  couvent  d’Irlande,  sous  la  direction  de  S1  Egbert. 
En  690,  avec  S1  Swidbert  et  10  autres  moines  anglais,  il  se 
rendit  à Utrecht,  et  y fut  bien  reçu  par  Pépin  d’Héristal, 
qui  venait  de  conquérir  cette  partie  de  la  Frise  où  S1  E!oi , 
évêque  de  Noyon  , S1  Wilfrid  , 678,  et  S1  Wigbert  avaient 
déjà  prêché  inutilement.  11  alla  à Roiùe,  et  reçut  du  pape 
Sergius  sa  bénédiction  et  des  pleins  pouvoirs.  Six  ans  après, 
les  chrétiens  étaient  si  nombreux  eu  Frise,  que  Pépin  ren- 
voya Willibrod  au  pape,  qui  le  consacra,  en  695,  arche- 
vêque des  Frisons.  Willibrod  établit  sa  résidence  à Utrecht, 
y bâtit  l’église  du  Sauveur,  et  répara  celle  de  Sl-Martin, 
devenue  depuis  cathédrale.  Charles- Martel  lui  abandonna 
la  souveraineté  de  la  ville.  Après  avoir  baptisé  Pépin  le 
Bref,  Willibrod  convertit  la  Frise  septentrionale,  excepté 
son  roi  Radbod.  En  Danemark,  où  régnait  le  cruel  Ûn- 
gent,  il  dut  se  contenter  d’acheter  30  enfants,  qu’il  instrui- 
sit, baptisa,  et  emmena  avec  lui.  Il  convertit  enfin  l’ile  de 
Walcheren.  Ses  reliques  se  voient  au  monastère  d’Eptcr- 
nac,  à 8 kil.  de  Trêves;  on  montre  dans  l’abbaye  de  Notre- 
Dame-des-Martyrs,  à Trêves,  l’autel  portatif  d.nt  il  se 
servait  dans  ses  missions.  Alcuin  a écrit  sa  Vie,  en  2 livres. 
Sa  fête  a lieu  le  7 novembre.  A.  G. 

WTLLOUGHBY  (Francis),  naturaliste  anglais,  né  en 
1635,  d’une  famille  riche,  m.  en  1676,  condisciple  et  ami 
de  Ray,  visita  la  France,  l’Espagne,  l'Italie,  l’Allemagne 
et  les  Pays-Bas,  où  il  étudia  toutes  les  espèces  d’animaux. 
11  a publié,  entre  autres  : Ornithologiœ  libri  III.  Londres, 
1676,  in-fol.  ; llisloriœ  piscium  libri  I V,  Oxford,  1686,  in-fol. 

WILMANSTRAND.  V.  Vilmanstrand. 

WILMINGTON,  v.  des  Etats-Unis  (Delaware),  port  sur 
laBradywine  et  la  Christiana,  à 45  kil.  S.-O.  de  Philadel- 
phie; 21,500  hab.  Ch.-l.  du  comté  de  Newcastle.  Moulins 
à farine  et  à poudre;  fabr.  de  tissus  de  laine  et  de  coton, 
papeteries,  tanneries,  usines  à fer.  Export,  de  térében- 
thine, résine,  poix,  goudron,  bois  de  construction. 

wilmington,  v.  des  Etats-Unis  (Caroline  du  Nord  ), 
eb.-I.  du  comté  de  Nouvel- Hanovre,  sur  la  Cape-Fear- 
River,  à 150  kil.  S.-E.  de  Raleigh,  par  chemin  de  fer; 
9, 600  hab . Marine  marchande  considérable,  chantier,  mou- 
lins à riz,  scieries  mécaniques,  distilleries,  etc. 

WILMOT  (John).  V.  Rociiester  (comte  de). 

W1LNA  ou  VILNA,  v.  de  la  Russie  d’Europe,  ch.-l.  du 
gouv.  de  son  nom,  sur  la  Wilia  et  la  Wileika,  à 928  kil. 
S.-O.  de  S'-Pétersbourg ; par  54°  4P  lat.  N.,  et  22e  57* 
36”  long.  E.;  69,464  hab.  Résidence  du  gouverneur-géné- 
ral de  Wilna,  Grodno,  Miuslc,  et  Kowno.  Archevêché  ca- 
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tholique,  évêché  grec,  consistoire  protestant;  cour  d’appel.  [ 
Jadis  université  célèbre,  fondée  en  1 57B,  et  supprimée  en  ! 
1832  ; Académie  médico-chirurgicale  ; Académie  catho- 
lique romaine;  séminaires;  gymnases;  école  de  sourds- 
muets;  plusieurs  bibliothèques;  observatoire,  dont  le  mé- 
ridien est  celui  adopté  en  Russie  ; jardin  botanique;  ar  e- 
nal;  musée  d’archéologie,  fondé  en  1855.  On  remarque  : la 
cathédrale  de  St-Stanislas,  avec  une  belle  chapelle  de 
S*-Casimir,  et  un  cercueil  d’argent  pesant , dit-on , 1 ,500 
kilogr.;  l’tgiise  Sl-Jean,  l’hôtel-de-ville,  le  palais  du  gou- 
verneur, les  palais  Oginski,  Potocki,  Vankovic  et  Radzi- 
wi II . Fahr.  de  bronzes,  orfèvrerie,  quincaillerie,  carros- 
serie, chandelles,  cuirs,  etc.  Commerce  as-ez  actif,  tout 
entier  entre  les  mains  des  Juifs.  Wilna,  fondée  en  1322 
par  Gédimin,  devint,  peu  après,  la  capitale  de  la  Lithua- 
nie, et  eut,  dit-on , jusqu’à  100,000  hab.  au  xvie  siècle; 
mais,  ravagée  souvent  par  les  incendies,  elle  n’a  pu 
retrouver  son  ancienne  prospérité.  Patrie  de  Casimir 
Sarbiewski,  l’Horace  polonais.  — Le  gouv.  de  Wilna, 
formé  de  l’anc.  Lithuanie  proprement  dite,  et  situé  entre 
ceux  de  Kowno  au  N.,  de  Minsk  et  de  Witebsk  à l’E.,  de 
Grodno  au  S.,  d’Augustowo,  dont  le  sépare  le  Niémen  à l’O., 
a 64,350  kil.  car.,  445  kil.  sur  155,  et  840,379  hab.  Il  est 
divisé  en  11  districts.  Sol  plat,  assez  fertile  en  grains  et  en 
plantes  oléagineuses,  arrosé  par  le  Niémen;  lacs  et  ma- 
rais. Grande  industrie  agricole.  Vastes  forêts. 

WILSON  (Richard),  paysagiste  anglais,  né  en  1714 
dans  le  comté  de  Montgomery,  m.  en  1782,  apprit  le  dessin 
i Londres,  fit  obscurément  quelques  portraits,  voyagea  en 
Italie,  d’où  il  revint  avec  un  talent  complètement  formé,  et 
fut  un  des  premiers  membres  de  l’Académie  royale  de 
peinture.  Ses  compatriotes  l’ont  trop  exalté  en  l’appelant 
le  Claude  Lorrain  de  l' Angleterre.  Son  coloris  est  vif  et  natu- 
rel , et  sa  touche  spirituelle  et  facile.  On  cite  parmi  ses 
tableaux  : Cicéron  dans  sa  villa,  Phaéton,  et  une  Vue  de  Rome 
prise  de  la  villa  Madama,  ouvrage  capital. 

Wilson  , cap  de  l’Australie  , au  S. , sur  le  détroit  de 
Bass,  par  39°  12’  lat.  S.,  et  144°  8’  22”  long.  E. 

WILTON,  v.  d’Angleterre  (Wilts),  au  confluent  de  la 
Madder  et  de  la  Wily,  à 5 kil.  O.-N.-O.  de  Salisbury; 
8,674  hab.  Industrie  des  tapis,  jadis  célèbre.  Aux  environs 
est  le  magnifique  château  de  Wilton-lhuse,  avec  galerie  de 
tableaux,  au  comte  de  Fembroke.  Wilton  a été  la  capitale 
des  West-Saxons.  Il  y eut,  au  xe  siècle,  un  évêché,  trans- 
porté depuis  à Old-Sarum.  L’hôpital  Sl-Jean  y est  le  seul 
reste  de  nombreux  monastères.  Près  de  Wilton,  Robert  de 
Glocester  défit  Etienne  de  Blois. 

WILTS,  comté  au  S.  de  l’Angletei'*-.,  entre  ceux  de 
Dorset  au  S.,  de  Somerset  à l’O.,  de  Glocester  au  N.,  de 
Berks  à l’E.,  et  de  Southampton  au  S.-E.;  352,952  hect.; 
70  sur  55  ; 249,455  hab.  Le  plateau  de  Salisbury  en  occupe 
le  centre.  Agriculture  avancée.  Jambons,  beurre  et  fro- 
mages renommés.  Manuf.  de  tapis  à Wilton,  de  linge  et  de 
soieries  à Stourton  et  à Maiden-Bradlev,  de  coutellerie  à 
Salisbury.  Capit.,  Salisbury.  Ruines  druidiques  ( V.  Stone- 
henge  et  Avebury). 

wilts-et-berics,  canal  d’Angleterre,  part  d’Abington, 
et  rejoint  celui  de  Kennet-et-Avon.  Il  sert  ainsi  à la  jonc- 
tion de  la  Tamise  avec  le  canal  Sl-George. 

WILTSES  ou  WÉLATABES,  peuple  slave  du  groupe 
des  Wendes,  habitait,  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique,  les 
contrées  qui  forment  auj.  le  Brandebourg  et  la  Poméranie 
orientale. 

WILTZ,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Luxembourg),  à 
16  kil.  N.-  O.  de  Diekirch  ; 3,800  hab.  Ancien  château.  In- 
dustrie active  des  cuirs  et  des  draps. 

WIMBLEDON,  vge  et  paroisse  d’Angleterre  (Surrey), 
à 72  kil.  S.- O.  de  Londres;  2,900  hab.  Fonderies  de 
cuivre  ; fabr.  d’articles  en  laque  et  de  faïence. 

W1MBORNE-MINSTER,  brg  et  paroisse  d’Angleterre 
(Dorset),  à 47  kil.  E.-N.-E.  de  Dorchester,  au  confluent  de 
la  Stour  et  de  l’Allen;  4,500  hab.  Il  y eut  un  riche  mo- 
nastère, dont  il  ne  reste  que  l’eglïse. 

WIMILLE,  vge  (Pas-de-Calais),  arr.  et  à 4 kil.  N.  de 
Boulogne-sur-Mer,  sur  le  Vimeux;  505  hab.Exploit.de 
minerai  de  fer. 

WIMPFEN  (Félix  de),  né  à Deux-Ponts  en  1745,  m. 
en  1814,  entra  comme  enseigne  au  service  de  la  France 
pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  arriva  au  grade  de  colo- 
nel, fit  la  guerre  d’Amérique,  se  trouva  à son  retour  aux 
sièges  de  Mahon  et  de  Gibraltar,  reçut  le  grade  de  ma- 
réchal-de-camp  en  1783,  fut  député  aux  Etats-Généraux 
de  1789  par  la  noblesse  de  Caen,  se  réunit  au  tiers-état 
avec  la  minorité  de  son  ordre,  commanda  la  place  de  Thion- 
ville  après  la  déclaration  de  guerre  de  1792,  eut  ensuite 
la  direction  de  l'armée  des  côtes  de  Cherbourg,  prit  parti 


pour  les  Girondins  contre  la  Montagne  en  1793,  organisa 
après  leur  chute,  l’insurrection  fédéraliste  de  la  Normandie, 
fut  battu  près  de  Vernon,  parvint  à se  cacher  durant  toute 
la  Terreur,  reprit  son  raug  dans  l’armée  après  le  18  bru- 
maire, et  fut  nommé  plus  tard  inspecteur-général  des  haras. 

WIMPFEN- am-beug,  v.  de  la  Hesse-Darmstadt  (Starken- 
bourg),  sur  le  Neckar,  à 11  kil.  N.  d’Heilbrcnn;  2,350 
hab.  Belle  église  du  xve  siècle.  Riche  mine  de  sel.  Ville 
libre  impériale  dès  le  xme  siècle.  A 1 kil.  de  là  est  le 
vge  de  Wimpfcn-im-Thal,  où  Tilly  défit  le  margrave  de 
Bade,  en  1622. 

WINANDERMERE,  lac  très-poissonneux  d’Angleterre 
(Westmoreland);  1,042  hect.  de  superficie.  Renommé  pour 
la  beauté  des  sites  qui  l’entourent.  11  contient  14  îles. 

WINCHELSEA,  v.  d’Angleterre  (Sussex  , l’un  des  Cinq- 
Ports,  à 3 kil.  S.- O.  de  Rye;  687  hab.  La  vieille  ville,  im- 
portante sous  les  Romains,  était  à 3 kil.  de  là,  à l’em- 
bouchure de  la  Rother.  Elle  fut  détruite  par  une  inonda- 
tion de  la  mer  en  1287  ; la  nouvelle  a été  ruinée  par  une 
cause  contraire  : la  mer  s’en  est  retirée  depuis  le  xvie 
siècle,  et  y a laissé  un  marais  salant,  tes  églises  sont  en 
ruines,  et  son  château,  bâti  par  Henri  VIII,  sans  usage. 
Elle  donne  le  titre  de  comte  à la  famille  de  Finch.  A.  G. 

WINCHESTER,  Venta  Belgarum,  cité-comté  d’Angle- 
terre, capit.  du  comté  de  liants,  sur  l’Itchin  et  le  chemin 
de  fer  du  S. -O.,  à 20  kil.  N.-N.-E.  de  Southampton,  à 
100  O.- S. -O.  de  Londres;  14,784  hab.  Vieilles  maisons. 
Belle  cathédrale,  fondée  au  xie  siècle,  et  contenant  le 
tombeau  de  Guillaume  II  et  les  restes  de  beaucoup  de  rois 
saxons;  au-dessus  de  l’autel  est  le  célèbre  tableau  de 
Lazare , de  West.  Evêché,  le  plus  riche  d’Angleterre  après 
celui  de  Durham.  Restes  d’une  riche  abbaye  de  Bénédic- 
tins fondée  en  963.  Hôpital,  bibliothèque. — Importante  au 
temps  des  Bretons  sous  le  nom  de  Caer  Gwenl,  cette  ville 
fut  une  station  romaine.  Prise  par  Cerdic  en  519,  elle  fut 
la  capit.  du  royaume  de  Wessex  et  de  toute  l’Angleterre 
jusque  sous  les  premiers  rois  normands.  Puissante  sur- 
tout sous  Henri  Ier,  elle  déclina  sous  Henri  VI,  et  resta 
cependant  la  résidence  principale  des  rois  jusqu’à  George  Rr. 
Henri  111  y naquit.  Henri  VIII  y reçut  Charles -Quint.  Phi- 
lippe II  y épousa  la  reine  Marie.  A.  G. 

winchester  (Rôle  de).  V.  doomsday-book. 

winchester,  v.  des  Etats-Unis  ( Virginie  ; , ch.-l.  de 
comté,  à 240  kil.  O.-N.-O.  de  Richmond;  3,500  hab.  Hor- 
logerie, sellerie,  carrosserie.  Eaux  minérales. 

WINCKELMANN  | Jean-Joachim),  illustre  antiquaire, 
né  en  1717  à Steindall  (Brandebourg),  d’un  pauvre  cor- 
donnier, m.  en  1768,  montra,  dès  son  enfance,  une  ardeur 
extrême  de  s’instruire,  et  dut  sa  première  éducation  à la 
bienfaisance  du  recteur  du  collège  de  sa  ville  natale. Après 
avoir  complété  ses  études  à Berlin  et  rempli  les  fonctions 
de  précepteur  dans  quelques  familles,  il  devint  directeur 
d’école  à Seehausen,  professeur  et  co-recteur  de  l’univer- 
sité de  Halle,  et  bibliothécaire  du  comte  de  Bunau  à 
Nœtheniz,  près  de  Dresde.  En  1754,  il  se  fit  catholique  ; 
deux  ans  après,  il  se  rendit  en  Italie,  pour  étudier  les  mo- 
numents et  les  antiquités,  fut  accueilli  avec  distinction  à 
Rome  par  le  pape  Benoit  XIV,  séjourna  à Naples  et  à Flo- 
rence, se  liant  partout  avec  les  artistes  et  les  amateurs 
les  plus  distingués,  et  entra,  en  1758,  au  service  du  car- 
dinal Albani,  comme  bibliothécaire  et  inspecteur  de  sa 
collection  d’antiques.  En  1763,  il  fut  nommé  président 
des  antiquités  à Rome,  puis  bibliothécaire  du  Vatican.  H 
revenait  d’un  voyage  en  Allemagne,  où  il  fut  comblé  d’hon- 
neurs et  de  présents,  lorsqu’il  fut  assassiné  à Trieste  par 
un  certain  Archangeli , repris  de  justice,  qui  avait  gagné 
sa  confiance  en  simulant  un  grand  amour  pour  les  arts. 
Les  principaux  ouvrages  de  Winckelmann  sont  : Itéllexions 
sur  l imitation  des  ouvrages  grecs  dans  la  peinture  et  la  sculp- 
ture, Dresde  et  Leipzig,  1756,  in-4°  ; Remarques  sur  l’archi- 
tecture des  anciens,  ibid.,  1761,  in-4°;  Lettressur  les  antiquités 
d’ Herculanum , Dresde,  1762,  in-4°;  Traité  sur  le  sentiment 
du  beau  dans  les  ouvrages  de  l'art,  ibid.,  1763,  in-4°;  Histoire 
de  l’art  chez  les  anciens,  ibid.,  1764,  2 vol.  in-4°,  trad.  en 
français  par  Sellius  et  Robinet,  Paris  et  Amst.,  1766,  2 
vol.  in-8°,  puis  par  Huber,  Leipzig,  1781,  3 vol.  in-4°,  et 
par  Jansen,  Paris,  1798-1803,  3 vol.  in-4°;  Essai  d'icono- 
logie , Dresde,  1766,  in-4°;  Remarques  sur  l’histoire  de  l’art, 
Dresde,  1767,  in-4°;  Monumenti  antichi  inediti  spiegati  ed 
illustrait,  Rome,  1767,  2 vol.  in-fol.,  avec  208  pl.,  trad.  en 
français  par  Fantin-Desodoards,  Paris,  1809,  3 vol.  in-4«. 
Les  ÜEuores  de  Winckelmann  ont  été  réunies  par  Fernow  à 
Dresde,  1818-20,  9 tom.  en  8 vol.  in-4°,  avec  5 cahiers  de 
planches.  V.  Goethe,  Winckelmann  et  son  siècle,  Tubingue, 
1805.  in-8°.  Vinckelmann  a créé  un  grand  mouvement  dans 
l’étude  de  l’art  antique  ; il  est  le  fondateur  de  l’esthétique 
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moderne  ; son  influence  s’est  surtout  fait  sentir  par  V Histoire 
de  l art , ouvrage  tout  à la  fois  didactique  et  de  haute  imagi- 
nation, où  il  parle  des-œuvres  des  artistes  avec  un  enthou- 
siasme quelquefois  sublime,  et  en  révèle  les  beautés  dans 
une  forme  pour  ainsi  dire  impérative,  tant  il  est  ému  et  con- 
vaincu. Son  style  est  énergique,  concis,  lucide,  gracieux, 
et  nul  antiquaire,  avant  lui , n’avait  parlé  de  l’art  avec  une 
pareille  hauteur  de  vues,  et  en  aussi  beau  langage;  nul 
n’avait  fait,  comme  lui,  aimer  la  science  des  antiquités. 
L’Histoire  de  l’art  est  divisée  en  6 livres  : le  1er  est  consacré 
aux  idées  générales,  et  à l’origine  de  l’art  ; les  autres  nous 
exposent  ce  qu’était  l’art  chez  les  Egyptiens,  les  Phéni- 
ciens, les  Juifs,  les  Perses,  puis  chez  les  Etrusques,  les 
Grecs  et  les  Romains.  Dans  quelques  parties,  Winckel- 
mann  s’est  trop  hâté  de  composer  la  chronologie  de  Part,  à 
une  époque  où  l’on  ne  connaissait  pas  encore  assez  de  mo 
numents  pour  que  l’on  pût  suivre  avec  quelque  certitude 
ses  progrès  et  sa  décadence;  son  livre  n’eu  reste  pas  moins 
un  beau  monument,  et  il  n’est  plus  guère  possible  que  de 
marcher  sur  ses  traces  et  de  s’éclairer  de  ses  lumières, 
même  pour  aller  plus  loin. 

WINCKELRIED  (Arnold  de].  P.  Arnold. 

WINDAU , v.  de  la  Russie  d’Europe  (Courlande),  port 
de  commerce  sur  la  Baltique,  à l’embouchure  d’une  riv.  de 
son  nom,  à 174  ldi.  N. -O.  de  Mittau;  1,750  hab.  C’était 
jadis  le  lieu  d’assemblée  des  Etats  de  Courlande. 

WINDHAM.  V.  Wïbdhaji. 

WINDISCH  (Charles-Gottlieb),  historien  , né  en  1725  à 
Presbourg,  m.  en  1793,  a laissé  : Description  politique,  géo- 
graphique et  historique  du  royaume  de  Hongrie,  Presbourg, 
1772,  iu-8°;  Histoire  abrégée  de  la  Hongrie,  1778,  in-8"; 
Géographie  du  royaume  de  Hongrie,  1780,  5 vol.  in-8°;  Ma- 
gasin de  Hongrie,  contenant  des  recherches  pour  l’histoire,  la 
géographie,  l’histoire  naturelle,  et  la  littérature  de  ce  royaume, 
1781-1788,  4 vol.  in-8°  ; Nouveau  magasin  de  Hongrie , 
1798,  in-8". 

windisch,  anc.  Vindonissa , vge  de  Suisse  (Argovie), 
sur  la  Reuss,  à 2 kil.  de  Brugg;  1,168  hab.  Ruines  ro- 
maines de  l’anc.  ville,  qui  fut  l’une  des  plus  importantes 
de  l’Helvétie,  et  que  détruisirent  les  Alémans,  en  570. 

WINDSHEIM,  v.  de  Bavière  (Franconie  moyenne),  sur 
l’Aisch,  à 53  kil.  O.  de  Nuremberg;  3,350  hab.  Collège, 
école  de  commerce.  Eaux  minérales.  Anc.  ville  libre  im- 
périale. 

WINDSOR,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Berks),  à 
35  kil.  O.  de  Londres,  sur  la  rive  dr.  de  la  Tamise,  vis-à- 
vis  Eton,  auquel  il  est  joint  par  un  pont;  9,827  hab.  Ma- 
gnifique château  royal  gothique,  fondé  sur  une  hauteur 
par  Guillaume  le  Conquérant,  entouré  de  murailles  et  de 
fossés,  et  successivement  modifié  par  Edouard  III , qui  y 
fonda  l’ordre  de  la  Jarretière  dans  une  fête  , et  par 
George  IV.  On  y admire  particulièrement  la  chapelle 
royale,  celle  de  Sl-George,  où  sont  reçus  les  chevaliers  de 
la  Jarretière,  et  une  terrasse  de  575  mèt.  de  longueur; 
une  forêt  de  100  kil.  de  tour  forme  le  grand  parc.  Windsor 
est  la  résidence  ordinaire  de  la  cour.  — A3  kil.  au  S.-E., 
est  Old-Windsor,  où  résidèrent  les  anc.  rois  saxons. 

Windsor,  v.  de  l’Amérique  anglaise  (Nouvelle-Ecosse), 
surl’Avon,  à 45  kil.  N.  d’Halifax.  Université  renommée. 

Windsor,  v,  des  Etats-Unis  ( Vermont),  ch.-l.  de  comté, 
à 100  kil.  S.  de  Montpellier;  3,500  hab. 

Windsor,  v.  des  Etats-Unis  (Connecticut),  à 11  kil.  N. 
de  Hartford,  sur  le  Connecticut;  2,500  hab. 

WINDSOR  lEAST-).  V.  EAST-WINDSOR. 

WINFK1ED.  V.  Boniface  ( Saint  ) . 

WINIPEG,  OUINIPEG  ou  BOURBON  , lac  de  l’Amé- 
rique anglaise,  au  N.- O.  du  Lac  Supérieur,  par  50°  30’- 
54°  lat.  N.,  et  98"-101»  30’  long.  O.;  500  kil.  sur  100.  La 
Severn  le  fait  communiquer  avec  la  baie  d’Hudson.  Ce  lac, 
qui  offre  de  belles  et  nombreuses  cataractes , reçoit  la 
Saskatscliawan,  la  Red-River,  et  l’Assinoboia,  par  laquelle 
il  communique  avec  le  lac  Wood.  On  le  nommait  jadis 
lac  des  Assiniboines. 

WINKELRIED  (Arnold  de).  V.  Arnold. 

WINLATON,  brg  d’Angleterre  (Durham  I,  sur  le  Dér- 
ivent, à 8 kil.  O.  de  Gateshead  ; 3,600  hab.  Forges;  fabr. 
d’ancres,  enclumes,  chaînes,  outils. 

WINNENDEN , v.  de  Wurtemberg,  à 8 kil.  N.-E.  de 
Waiblingen  ; 3,150  hab.  Hospice  d’aliénés.  Anc.  comman- 
derie  de  l’ordre  de  Malte. 

WINNIÇA  ou  WINN1TZA,  v.  de  la  Russie  d’Europe 
( Podolie I , sur  le  Boug,  à 200  kil.  E.-N.-E.  de  Kaminiec  ; 
7,500  hab.  Ch.-l.  de  district. 

WINSCIIOT  l’EN,  v.  forte  du  roy.  de  Hollande,  sur  la 
Rensel , prov.  et  à 43  kil.  S.-E.  de  Groningue;  3,500  hab. 
Le  prince  d’Orange  y battit  les  Espagnols  en  1508. 


WINSLOW  ( Jacques-Bénigne),  anatomiste,  né  en  1669 
à Odensée  (Danemark),  ni.  en  1760,  abandonna  la  théo- 
logie pour  la  médecine,  alla  se  perfectionner  dans  cct  art 
en  Plollande,  puis  en  France,  se  fixa  à Paris  en  1698,  abjura 
le  luthéranisme  entre  les  mains  de  Bossuet,  et  devint  pro- 
fesseur d’anatomie  et  de  physiologie  au  Jardin  du  Roi , in- 
terprète à la  Bibliothèque  royale,  membre  de  l’Académie 
des  Sciences  en  1707.  On  a de  lui  : Exposition  anatomique  de 
la  structure  du  corps  humain,  Paris,  1732,  in-4°;  Dissertation 
sur  l'incertitude  des  signes  de  la  mort,  1742;  divers  morceaux 
dans  le  recueil  de  l’Académie  des  Sciences. 

WINTER  (Guillaume  De),  amiral  hollandais.  V.  De 
WlNTER. 

winter  ( Pierre  de  ) , compositeur  de  musique,  né  à 
Manheim  en  1754,  m.  à Munich  en  1825,  dirigea  la  cha- 
pelle du  roi  de  Bavière  et  le  théâtre  de  la  cour.  Ses  ou- 
vrages sont  faibles  de  mélodie,  et  on  n’y  remarque  pas  le 
génie  dramatique  ; les  plus  connus  sont  : Hélène  et  Paris, 
1780;  I Fratelli  ricali,  1792;  le  Labyrinthe,  1794;  le  Sacrifice 
interrompu,  1795;  Marie  de  Montalban,  1798;  Tamerlan, 
1802  ; et  Castor  et  Pollux,  1803.  Winter  a laissé  aussi  de 
la  musique  d’église  et  de  chambre. 

WINTER  BACH , vge  de  Wurtemberg  (Taxt),  près  de 
Schorndorf;  2,000  hab.  Bains  d’eaux  sulfureuses. 

WINTERSWICK,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Guel- 
dre),  arr.  et  à 57  kil.  S.-E.  de  Zutphen;  5,800  hab. 

W1NTERTHUR,  v.  de  Suisse,  cant.  et  à 19  kil.  N.-E. 
de  Zurich,  sur  l’Eulach  ; 6,523  hab.  Collège  ; bibliothèque; 
musée  d'antiques,  collection  de  médailles.  Industrie  active 
des  tissus,  cordes,  produits  chimiques,  etc.  Ville  libre  im- 
périale au  moyen  âge,  cédée  au  canton  de  Zurich  en  1552, 
ses  fortifications  ont  été  abattues  depuis  1835.  L’anc.  Vito- 
durum  des  Romains  était  à 2 kil.  au  N.-  E.,  sur  l’emplace- 
ment du  vge  d’Ober-Winterlhur  ; 2,000  hab. 

WINTZENHEIM,  ch.-l.  de  cant.  (Haut-Rhin),  arr.  et 
à 6 kil.  O.  de  Colmar;  3,359  hab.  Filature  de  coton,  fon- 
derie. 

WIPrER , riv.  des  Etats  prussiens  (Poméranie  ) , affluent 
de  la  Baltique;  cours  de  100  kil.  — riv.  d’Allemagne, 
nait  dans  l’Ëichsfeld  ( Saxe  prussienne),  et  se  jette  dans  la 
Saale,  rive  g.,  près  de  Bernbourg  (Anhalt)  ; cours  de 
95  kil.  — riv.  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin),  nait 
près  de  Wipperfurt,  arrose  Elberfeld  et  Barmen,  et  se  jette 
dans  le  Rhin,  rive  dr.,  à 10  kil.  N.  de  Cologne;  cours  de 
100  kil.  — riv.  de  la  principauté  de  Schvvarzbourg-Son  ■ 
dershausen , affluent  de  l’Unstrutt;  cours  de  75  kil. 

WIPPERFURT,  v.  des  Etats  prussiens  (prov.  du  Rhin), 
sur  la  Wipper,  à 40  kil.  N.-N.-Ë.  de  Cologne  ; 1,900  hab. 
Mines  de  cuivre. 

WIRIvSWORTH,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté 
et  à 24  kil.  N. -N. -O.  de  Derby;  7,900  hab.  Mines  de 
plomb.  Fabr.  de  bonneterie  et  de  chapeaux. 

WISARA  , nom  du  Wéser  en  latin. 

WISBADEN.  V.  Wiesbaden. 

WISBEACH , v.  d’Angleterre,  port  au  confluent  de  la 
Nen  et  de  la  riv.  de  son  nom.  comté  et  à 51  kil.  N.  de  Cam- 
bridge, dans  l’ile  d’Ely;  60,858  hab.  Siège  des  Quarter- 
Sessions;  douane.  Comra.  de  bois,  de  bestiaux,  de  grains 
et  de  beurre.  On  remarque  le  pont  sur  la  Nen,  les  églises 
S'-Pierre  et  Ste-Marie. 

WISBY,  v.  forte  de  Suède,  sur  la  côte  O.  de  l’ile  de 
Gothland,  dont  elle  est  le  ch.-l.,  à 180  kil.  S.-E.  de  Stock- 
holm ; 5,8)0  hab.  Evêché  luthérien,  gymnase.  Fabr.  de 
toiles  et  de  tabac.  — C’était  une  des  principales  villes  de  la 
ligue  hanséatique,  et  son  code  maritime  domina  longtemps 
les  mers  (P.  Pardessus,  liecueil  des  lois  maritimes).  Des  ar- 
tistes allemands  vinrent  l’enrichir  de  monuments  de  l’art 
gothique  le  plus  pur;  il  en  reste  auj.  d’admirables  ruines. 

WISCASSET,  v.  des  États-Unis  (Maine),  ch.-l.  du  comté 
de  Lincoln,  à 70  kil.  N.-E.  de  Portland;  2,51)0  hab. 

WISCONSIN,  riv.  des  États-Unis,  donne  son  nom  à 
l’État  qu’elle  traverse,  et  se  jette  dans  le  Mississipi;  cours 
de  500  kil. 

Wisconsin,  un  des  États-Unis  de  l’Amérique  septen- 
trionale, borné  au  N.  par  le  lac  Supérieur,  à l’E.  par  le 
lac  et  l’État  de  Michigan,  au  S.  par  l'État  d’Illinois,  à 
l’O.  par  les  États  d’Iowa  et  Minnesota;  entre  42“  30’-47l> 
latitude  N.,  et  89”  30'- 95”  longitude  O.;  139,119  kilom. 
carrés;  775,873  habitants.  Chef- lieu,  Mudsson.  Arrosé 
par  le  Mississipi  et  le  Wisconsin.  Sol  fertile  en  blé,  orge, 
riz,  canne  à sucre.  Mines  de  plomb  et  de  cuivre.  L’Etat  de 
Wisconsin  remplace  l’anc.  District  Duron,  et  est  divisé  en 
27  comtés.  Il  fut  organisé  en  Territoire  en  1836,  et  admis 
dans  l’Union  en  1H48.  Le  pouvoir  exécutif  y est  confié  à un 
gouverneur  et  à un  lieutenant-gouverneur  élus  pour  2 ans; 
le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  une  assemblée  géné- 
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raie  composée  d’un  sénat  de  33  membres  élus  pour  2 ans, 
et  d’une  chambre  de  100  représentants  élus  annuellement. 

WISHART  (George),  un  des  promoteurs  de  la  Réfor- 
mation en  Ecosse,  avait  adopté  les  doctrines  de  Luther 
pendant  un  voyage  en  Allemagne,  et,  de  retour  dans  sa 
patrie  en  1544,  entreprit  de  les  y propager.  Le  cardinal 
Beaton,  archc\êque  de  S'-Andrevv's,  le  fit  condamner  dans 
un  synode  à Edimhourg,  et  le  livra  au  bras  séculier.  AVi 
shart  fut  brûlé  vif,  1545. 

WISIGOTIIS,  c.-à-d.  Golhs  de  l'Ouest  (par  rapport  au 
Borysthènel,  grande  fraction  de  la  nation  germanique  des 
Goths.  Menacés,  en  376,  par  l’invasion  des  Huns  en  Eu- 
rope, ils  demandèrent,  après  la  défaite  des  Ostrogoths,  à 
l’empereur  Valens  la  permission  de  s’établir  sur  la  rive 
dr.  du  Danube.  Ils  l’obtinrent,  mais  à condition  de  livrer 
leurs  armes,  que  la  vénalité  des  agents  impériaux  leur 
permit  néanmoins  de  garder.  Ayant  eu  à se  plaindre  de  la 
pertidiede  Valens,  ils  envahirent  la  Thrace,sous  la  conduite 
deFritigern  et  d’Alavivus,  et  gagnèrent  la  bataille  d’An 
drinople,  378.  Refoulés  peu  à peu  vers  le  Danube  par  Théo- 
dose  , ils  renouvelèrent , après  la  mort  de  cet  empereur, 
leurs  invasions  dans  l’empire  d’Orient , puis  se  jetèrent 
sur  l’Italie  I F.  Alaric  ).  En  vertu  d’un  traité  conclu  entre 
l’empereur  Honorius  et  leur  chef  Ataulf  (F.  ce  mot)  , ils 
s’établirent  dans  le  midi  de  la  Gaule,  entre  la  Loire  et  les 
Pyrénées,  412,  et  Toulouse  devint  leur  capitale.  Puis, 
conduits  par  AVallia  ( F.  ce  mot),  ils  franchirent  les  Pyré- 
nées, et  s’emparèrent  de  la  Marche  d’Espagne,  415.  Théo- 
dorio  Ier  ( F.  ce  mol),  successeur  de  Wallia  en  420,  fut  tué 
en  combattant  Attila  dans  les  plaines  de  Châlons-sur- 
Marne,  451.  Après  le  règne  insignifiant  de  Thorismond, 
451-453,  Théodoric  II,  453-465,  et  Eurie,  465-484,  ache- 
vèrent la  conquête  de  l’Espagne.  Alaric  II  ayant  été  tué 
par  Clovis  à la  bataille  de  Vouglé  ou  Vouiilé,  507,  les 
Wisigoths  perdirent  ce  qu’ils  possédaient  en  Gaule,  moins 
la  Septimanie,  mais  continuèrent  de  régner  sur  l’Espagne 
jusqu’à  la  conquête  des  Arabes.  Parmi  leurs  derniers  rois, 
on  distingue:  Amalaric,  511-531  ; Léovigilde,  572-586; 
Récarède;  Suintila,  621-631  ; Vitiza;  Vamba;  Roderic, 
710-711  (F.  ces  noms).  Les  lois  des  Wisigoths,  recueillies 
sous  Eurik,  puis  fondues  avec  le  Breciarium  d’Anien,  qui 
fut  rédigé  sous  Alaric  II,  forment  la  collection  connue  sous 
le  nom  de  Forum  jtidicum  (F.  ce  moi). 

WISINSBORG  , petite  v.  de  Suède,  dans  l’ile  de  AVi- 
singso  sur  le  hic  AVetter,  s’est  formée  autour  d’un  château 
appartenant  à la  famille  de  Brahé,  et  où  il  y eut  quelque 
temps  une  imprimerie. 

AVISLOK,  riv.  des  Etats  autrichiens  (Galicie),  naît  sur 
le  versant  N.  des  Ivarpathes,  arrose  les  cercles  de  Sanok, 
d’Iaslo,  et  de  Rzeszow,  et  se  jette  dans  la  San,  à 8 kilom. 
N.-E.  de  Gradisca;  cours  de  250  kil. 

AVIS-LOKA,  riv.  de  Galicie,  dans  les  cercles  de  Sanok 
et  de  Tarnow,  se  jette  dans  la  VLtuIe;  cours  de  140  kil. 

AVISMAR,  v.  forte  de  Mecklembourg-Sehwerin,  port  de 
commerce  sur  une  baie  de  la  Baltique,  à 31  kil.  N.,  et  sur 
un  embranchement  du  chemin  de  fer  de  Schvverin;  13,300 
hab.  Gymnase;  chantiers  de  construction.  Eabr.  de  cartes 
à jouer,  toile  à voiles,  tabac,  etc.  Jadis  ville  hanséatique. 
Fondée  en  1229,  possédée  par  la  Suède  depuis  1648,  elle 
fut  rendue  au  Mecklembourg  en  1803. 

AATSNOWIECKI.  F.  Koributh. 

WISSANT,  vge  (Pas-de-Calais),  arr.  et  à 22  kil.  N.-E. 
de  Boulogne;  1,027  hab.  C’est  le  Portas  finis  des  Romains,  où 
César  s’embarqua  pour  passer  en  Grande-Bretagne;  détruit 
par  les  Normands  au  ixe  siècle,  il  fut  rebâti  au  xe,  et 
resta,  jusqu’au  xive,  un  des  plus  fréquentés  pour  le  pas- 
sage en  Angleterre.  Les  sables  ont  ensuite  envahi  le  port. 

WISSEM BOURG  , en  allemand  Weissenburg,  s.-préf. 
(Bas-Rhin),  à 58  kil.  N.-E.  de  Strasbourg,  et  près  de  la 
frontière  allemande,  sur  la  rive  dr.  de  la  Lauter;  4,802 
hab.  Place  de  guerre  de  3e  classe.  Eglise  collégiale  en  style 
gothique.  Eglise  protestante.  Trib.  de  lre  instance,  collège. 
Brasseries;  fabr.  de  bonneterie,  savon,  eau-de-vie.  Exploi- 
tation de  pierres;  tuileries.  Cette  ville  se  forma  autour 
d’un  monastère,  fut  une  des  dix  villes  libres  impériales  de 
l’Alsace,  fut  prise  plusieurs  fois  et  saccagée  pendant  la 
guerre  de  Trente  Ans,  et  pendant  celles  de  la  Succession 
d’Espagne  et  d’Autriche.  En  1702,  les  Autrichiens  éle- 
vèrent une  ligne  du  fortifications  sur  les  bords  de  la  Lau- 
ter, s’étendant  de  Wissembourg  à Lauterbourg,  et  dites 
lignes  de  Wissembourg , ou  de  la  Lauter.  Les  Français  s’y  re- 
tranchèrent en  1793,  en  furent  chassés  par  AVurmser,  et  les 
reprirent  bientôt.  AVissembourg  fut  la  résidence  de  l’ex- 
roi de  Pologne,  Stanislas  Leczinski,  de  1719  à 1725. 

AVISSOAVATZI  (André),  théologien  de  la  secte  des 
Unitaires,  né  en  1608  dans  la  Lithuanie,  m.  en  1678,  était 


petit-fils,  par  sa  mère,  de  Fauste  Socin.  Après  avoir  étu- 
dié au  collège  unitaire  de  Ratkow , et  visité  l’Angleterre 
et  la  France,  il  prêcha  ses  doctrines  en  Pologne  et  en  Li- 
thuanie , et , pour  éviter  les  poursuites , dut  se  réfugieT 
successivement  en  Hongrie  , dans  le  Palatinat,  et  en  Hol  ■ 
lande.  Parmi  ses  écrits,  auj.  oubliés,  on  remarque  une 
thèse  contre  la  Trinité,  que  Leibniz  réfuta. 

AATSSUNGUS,  anatomiste  de  Padoue,  florissait  au 
xviie  siècle,  et  s’est  illustré  par  la  decouverte,  dans  le 
corps  humain,  du  canal  pancréatique,  appelé  aussi,  de  son 
noni,  en n n l de  Wissungus. 

WITEBSK  ou  YITEBSK,  v.  de  la  Russie  d’Europe,, 
ch.-l.  du  gvt  de  son  nom,  sur  la  Dwina  méridionale,  à 627 
kil.  E.-S.-E.  de  Sl-Pétersbourg;  par  55°  11’  35”  lat.  N., 
et  27»  52’  22”  long.  E.;  20,657  hab.,  dont  beaucoup  de- 
juifs.  Siège  du  gouvernement  général  de  Smolensk,  AAT- 
tebsk  et  Mohilew.  Cour  d’appel;  gymnase,  séminaire; 
synagogues,  églises  catholiques  et  grecques.  AVitebsk 
était  connue  dès  le  Xe  siècle,  et  appartenait  à la  Lithua- 
nie. Les  Russes  la  prirent  en  1654,  et  la  réunirent  à leur 
pays.  Napoléon  1er  s’en  empara  en  1812.  Le  grand-duc 
Constantin  y mourut  en  1832. — Le  gvt  de  AVitebsk,  formé 
d’une  partie  de  l’anc.  Lithuanie,  et  situé  entre  ceux  de 
Pskov  au  N.,  de  Livonie  au  N.- O.,  de  Courlande  à l’O., 
de  AVilna  au  S.- O.,  de  Minsk  et  de  Mohilew  au  S.,  de 
Smolensk  à l’E.,  a 43,721  kil.  carr.,  et  876,116  hah.  11  est 
divisé  en  12  districts.  Sol  plat,  assez  fertile,  bien  arrosé 
par  de  nombreux  lacs  et  cours  d’eau.  Elève  de  bestiaux  et 
d’abeilles.  Immenses  forêts.  Export,  de  cuirs  et  laine. 

AVITIKIND,  c.-à-d.  en  ancien  saxon  Enfant  blanc,  héros 
saxon,  adversaire  de  Charlemagne  et  desFranks,  commença 
de  se  faire  connaître  en  772,  après  la  ruine  d’Ehresbourg. 
Eveillant  l’énergie  de  ses  compatriotes,  il  profita  deux 
fois,  en  774  et  en  776,  de  l’éloignement  de  Charlemagne, 
pour  renverser  les  premiers  établissements  de  ce  prince 
dans  la  Saxe  : obligé  de  fuir  devant  le  roi  frank,  il  trouva 
deux  fois  asile  chez  les  Danois.  On  le  vit  reparaître  en 
778,  pousser  jusqu’au  Rhin,  et  menacer  Cologne  et 
Mayence  : défait  à Buehholz,  sur  la  Lippe,  il  retourna  en 
Danemark,  tenta  un  dernier  effort  en  782,  perdit  les  ba- 
tailles de  Verden  et  de  Detmold , et  ne  fit  sa  soumission 
qu’en  785.  Il  vint  trouver  Charlemagne  à Attigny-sur- 
Aisne,  et  se  fit  baptiser;  alors  ce  prince  le  nomma  duc  de 
Saxe.  AVitikind,  après  s’être  montré  le  seul  rival  digne  de 
Charlemagne  par  sa  valeur,  par  sa  constance  à provoquer 
les  Saxons  à la  défense  de  leur  pays,  demeura  fidèle  à la 
France.  Il  fut  tué,  en  807,  dans  un  combat  contre  Gérold, 
duc  de  'Souabe.  Les  princes  de  AValdeck  se  disent  issus  de 
AVitikind;  on  a prétendu  aussi  que  Robert  le  Fort,  tige 
des  Capétiens,  était  son  petit-fils. 

wiTiKJND  , bénédictin  de  l'abbaye  de  Corvey  ( West- 
phalie | , ni.  vers  973,  a laissé  : Annales  de  gestis  Othnnum, 
en  3 liv.,  chronique  publiée  dans  les  Scriptures  rerum  ger- 
manirarum,  Helmstædt,  1688,  et  qui  finit  à la  mort  d’O- 
thon  1er. 

AVITIZA.  F.  Vitiza. 

AV1TNEY,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 20 
kil.  O.- N.- O.  d’Oxford,  sur  la  AVindrush  ; 5,400  hab. 
Fabr.  de  couvertures  de  laine,  gants,  papier. 

WITOLD  (Alexandre),  grand-duc  de  Lithuanie,  fut 
baptisé  à Cracovie,  en  1386,  avec  Vladislas  Jagellon,  son. 
cousin- germain , et  créé,  en  1392,  lieutenant  du  roi  de 
Pologne  en  Lithuanie.  Il  s’y  rendit  presque  indépendant, 
repoussa  une  invasion  des  chevaliers  Teutoniques  en  1394,. 
envahit  lui-même  la  Livonie,  prit  Smolensk  en  1396,  res- 
serra le  prince  russe  Vasili  II  dans  ses  Etats  du  N.  et  de 
l’E.,  battit  les  Tartares  de  Crimée  en  1397,  mais  fut  à son 
tour  défait  par  eux  en  1399,  et,  se  rejetant  sur  les  Russes- 
et  les  chevaliers  Teutoniques,  vainquit  ces  derniers  à 
Tannenberg,  1410.  Le  traité  de  Thorn  lui  donna  la  Samo- 
gitie.  Il  prit  encore  Novogorod  aux  Russes,  1414,  soumit 
Pskov  à un  tribut,  et  mourut  en  1430. 

AVITT  (Jean  del,  homme  d’Etat  hollandais,  né  à Dor- 
drecht en  1625,  d’un  bourgmestre  de  cette  ville,  m.  en 
1672,  reçut  de  sa  famille  un  esprit  de  vive  opposition  à la 
maison  d’Orange,  et  fut  élevé  dans  les  principes  républi- 
cains. Son  éloquence  et  son  intégrité  lui  gagnèrent  la 
confiance  générale.  Pensionnaire  de  sa  ville  natale  dés 
1650,  il  devint,  deux  ans  après,  Grand-Pensionnaire  de 
HoHande,  et  sut  donner  à la  marine  nationale  une  atti- 
tude assez  formidable  pour  amener  Cromwell  à signer  la 
paix  de  Westminster,  1654.  11  fit  déclarer  par  les  Etats 
qu’aucun  prince  de  la  maison  d’Orange  ne  pourrait  être 
élu  stathouder  ou  grand-amiral  de  la  république,  et,  en 
écartant  ainsi  les  chefs  du  parti  militaire,  il  espérait  tout 
à la  fois  prévenir  le  despotisme  à l’intérieur  et  la  guerre 
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au  dehors.  11  soutint  cependant  lui-même,  et  avec  lion-  I 
neur,  une  guerre  contre  Charles  II  d’Angleterre,  1664-66. 
En  1668,  il  forma  avec  l’Angleterre  et  la  Suède  une  Triple 
alliance,  qui  amena  Louis  XIV  à signer  la  paix  d'Aix  - la- 
Chapelle,  et  à restituer  la  Franche-Comté  aux  Espagnols. 
En  1670,  il  forma  une  nouvelle  ligue  avec  l'empereur 
Léopold  Ier  et  l’Espagne  contre  la  France.  Louis  XIV 
ayant  brusquement  attaqué  la  Hollande  en  1672,  et  con- 
quis presque  tout  le  pays  en  trois  mois , les  Orangistes 
excitèrent  une  émeute  à La  Haye  pour  donner  le  pouvoir 
à leur  chef,  Guillaume;  J.  de  Witt  et  son  frère  furent  mis 
en  pièces  par  la  populace.  On  a publié  de  lui  : Elementa 
linearum  curvarum,  Leyde,  1650,  ouvrage  dont  Newton 
faisait  estime;  Mémoires,  trad.  en  français,  La  Haye,  1709, 
in-12;  Lettres  et  Négociations , Amsterdam,  1725,  5 vol. 
m-12,  trad.  en  français,  ibid. , 1726.  B. 

witt  (Corneille  de),  frère  du  précédent,  né  à Dordrecht 
en  1623,  m.  en  1672,  fut  bourgmestre  dans  sa  ville  na- 
tale, servit  avec  distinction  dans  la  marine,  devint  grand- 
bailli  de  Putten,  partagea  avec  J.  de  Witt  les  soins  de 
l’administration,  et  périt  avec  lui. 

witt  (Terre  de),  partie  de  la  côte  N. -O.  de  l’Austra- 
lie, entre  la  terre  d’Endraclit  au  S.  et  celle  de  Diémen  au 
N.;  par  11<>-21°  30’  lat.  S.,  et  112°-128<>  30’  iong.  |ç.  Dé- 
couverte en  1628  par  un  Hollandais  nommé  De  Witt.  — 
Sur  la  côte  sont  deux  archipels  de  Dampier  et  de  Bona- 
parte, composés  d’ilots  sablonneux  et  déserts. 

W1TTELSBACH  , ancien  château  de  Bavière , près 
d’Augsbourg,  fut  le  berceau  de  la  famille  de  Wittelsbach, 
dont  la  tige  est  Luitpold,  duc  de  Bavière,  m.  en  907  dans 
un  combat  contre  les  Hongrois.  Cette  famille  n’obtint 
l’hérédité  qu’en  1180  ; elle  régna  sur  la  Bavière  et  sur  le 
Palatinat,  (V.  ces  mots). 

W1TTEMBERG,  v.  forte  des  États  prussiens  (Saxe), 
à 97  leilom.  Sud-Ouest  de  Berlin,  sur  la  rive  droite  de 
l’Elbe,  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Berlin  à Leipzig;  10,000 
hab.  Ch.-l.  de  cercle.  On  voit  sur  le  marché,  depuis  1821, 
le  monument  de  Luther.  L’église  du  château  contient  les 
tombeaux  de  Luther,  de  Mélanchthon,  et  de  l’électeur  Fré- 
déric le  Sage.  C’est  aux  portes  de  cette  église  que  Luther 
afficha  ses  fameuses  thèses,  1517,  sources  de  la  Réforma- 
tion. Université,  fondée  en  1502,  et  transférée  à Halle 
en  1815.  Fabr.  de  draps  et  de  toiles,  teintureries,  tanne- 
ries, distilleries.  — Wittemberg  fut  fondée  par  Bernard, 
fils  d’Albert  l’Ours,  duc  de  Brandebourg,  et  prise  en  1547 
par  Charles-Quint,  en  1756  et  en  1760  par  les  Russes,  en 
1806  par  les  Français.  E.  S. 

W1TTENAGEMOT,  c.-à-d.  Assemblée  des  sages,  nom  de 
l’assemblée  nationale  des  Anglo-Saxons  au  temps  de 
l’Heptarchie;  chacun  des  7 Etats  avait  la  sienne. 

W1TTGENSTE1N , château  des  Etats  prussiens  (West- 
phalie)  , donne  son  nom  à un  cercle  de  la  régence  d’A- 
rensberg  (ch.-l.,  Berlebourg) , et  à la  famille  de  Sayn- 
Wittgenstein,  divisée  en  lignes  de  Wittgenstein-Berlebourg 
et  Wittgenstein-Ilohenstein. 

wittgenstein  ( Louis-  Adolphe-Pierre,  prince  de),  gé 
néral,  né  en  1769,  m.  en  1843,  entra  au  service  de  la 
Russie , commanda,  en  18 12,  les  troupes  chargées  de  cou- 
vrir S'-Pétersbourg  contre  l’invasion  française , imagina, 
dit-on,  le  plan  de  défense  qui  contribua  à sauver  la  Russie, 
eut  sous  ses  ordres,  pendant  la  campagne  de  1813,  les  ar- 
mées alliées  de  Russie  et  de  Prusse,  prit  part  aux  batailles 
de  Lutzen,  de  Bautzen  et  de  Leipzig,  enfin  à la  campagne 
de  France,  1814;  l'empereur  l’éleva,  eu  1825,  au  rang  de 
feld  - maréchal , puis  le  chargea  de  la  guerre  de  Turquie 
en  1828;  mais  Wittgenstein,  appesanti  par  l’âge,  la  poussa 
avec  peu  de  vigueur,  et  fut  mis  à la  retraite  en  1829. 
Son  titre  de  prince  lui  fut  donné  par  le  roi  de  Prusse  en 
1834. 

WITTICHIUS  (Christophe),  théologien  protestant,  né 
en  1625  à Brieg  (Basse-Silésie),  m.  en  1687,  enseigna  les 
mathématiques  à Duisbourg  et  la  théologie  à Nimèguc. 
On  a de  lui  : Theologia  pcicifica,  Leyde,  1671,  in-4°; 
Exercitaliones  llieologicæ,  1682,  in-4°;  Consensus  veritalis  in 
Saiptv.rd  divinâ...  cum  rentate  pliilosophicâ  à Cartesio  dé- 
tecta, 1682,  où  il  essaie  de  concilier  la  philosophie  de  Des- 
cartes avec  la  théologie;  Anti-Spinosa,  1690,  in-4°,  etc. 

WITT1NGAU  , ville  de  Bohême,  à 26  kil.  E.  do  Bud- 
weis ; 4,500  hab.  Château  des  princes  de  Schwarzemberg. 

W1TT.MUND,  v.  du  Hanovre,  à 24  kil.  N.-E.  d’Au- 
rich,  sur  un  canal  qui  la  fait  communiquer  avec  la  mer; 
7,000  hab.  Entrepôt  de  sels.  Comm.  de  chevaux,  grains, 
beurre,  fromage. 

WITT  STOCK,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg) , 
sur  la  Donse,  à 100  kil.  N. -N. -O.  de  Potsdam  ; 6,350  hab. 
dépôt  d’indigents.  Fabr.  de  lainages,  toiles,  tabac.  Les 


Suédois,  commandés  par  Baner,  y battirent  les  Impériaux 
en  1636. 

WITZENHAUSEN  , ville  de  Prusse  ( provint  e de 
Hesse  i,  au  confluent  du  Gelster  et  de  la  Werra,  à 22  kil. 
E.  de  Cassel  ; 3,150  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Commerce  de 
fruits,  vin,  tabac,  cuirs,  papier. 

WLAARD1NGEN.  V.  Vlaardingen. 

WLADIM1R.  V.  Vladimir. 

WLADISLAS.  V.  Vladislas. 

WLODZIMIERZ.  V.  Vladimir. 

WOBURN  ou  OI.D-WOBURN,  v.  d’Angleterre,  comté 
et  à 21  kil.  S.-S.-O.  de  Bedford;  1,914  hab.  Près  de  là, 
beau  château  des  ducs  de  Bedford,  sur  l’emplacement 
d’une  abbaye  de  Cisterciens  fondée  en  1145. 

WODEN.  V.  Odin. 

WOERDEN,  v.  forte  du  royaume  de  Hollande  (Hol- 
lande méridionale),  à 15  kil.  O.  d’Utreeht;  3,0C0  hab.  Le 
maréchal  de  Luxembourg  y battit  les  Hollandais  en  1672. 

WOERTH-SUR-SAUER , ch.-l.  de  cant.  (Bas-Rhin), 
arr.  et  à 25  kil.  S.- O.  de  Wissembourg;  1,140  hab. 

WOIVODE.  V.  Vayvode. 

WOIVRE  iPays  de).  V.  Voitre. 

WOLA  , vgede  Pologne,  gouvt  et  à 4 kil.  O.  de  Var- 
sovie. C’est  là,  dans  la  plaine  de  liolau,  que  se  tenait  en 
plein  air  la  diète  polonaise  pour  l’élection  des  rois. 

WOLAU,  v.  des  Etats  prussiens  (Silésie),  à 42  kiL 
N.- O.  de  Breslau;  2,500  hab.  Ch.-l.  de  cercle. 

WOLCOTT  (John  ),  médecin  et  poète  anglais,  dit  Peler 
Pindar,  né  en  1738  à Dodbrook  ( Devonshire  ) , m.  en 
1819,  acheva  ses  études  en  France,  alla  à la  Jamaïque, 
en  1769,  en  qualité  de  médecin  du  gouverneur  de  cette 
île,  et,  de  retour  en  Angleterre,  s’établit  à Truro,  puis  à 
Exeter.et  à Londres.  Il  a composé  des  Odes,  des  Satires 
très-vives  contre  les  grands  du  jour,  et  d’autres  poésies, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Londres,  1816,  4 vol. 
in-4°  ; il  y a de  la  verve  et  de  l’esprit,  mais  une  foule  d’al- 
lusions qui  les  rendent  peu  claires  aujourd’hui. 

WOLF  (Jérôme),  savant  allemand,  né  en  1516  dans 
la  principauté  d’Œttingen,  m.  en  1580,  étudia  à fond  les 
langues  grecque  et  latine  aux  universités  de  Nordlingen  et 
de  Nuremberg,  embrassa  le  luthéranisme,  voyagea  en 
France,  où  il  fut  bien  accueilli  par  Vascosan,  Ramus  et 
Turnèbe,  et  enfin  devint  principal  du  collège  d’Augs- 
bourg, et  bibliothécaire  de  cette  ville.  Il  a laissé  des  tra- 
ductions latines,  élégantes  et  fidèles,  de  Démosthène,  Iso- 
crate,  Epictète,  Suidas,  Zonaras,Nicépliore  Grégoras,  etc., 
avec  des  commentaires  estimés. 

wolp  ou  wolff  (Jean-Chrétien),  philosophe  et  ma- 
thématicien, né  à Breslau  en  1679,  m.  en  1754,  était  fils 
d’un  brasseur.  Il  étudia  d’abord  dans  sa  ville  natale,  puis 
à l'université  d'Iéna,  et  alla  prendre  ses  grades  à Leip- 
zig. Appelé  à Halle  comme  professeur  de  mathématiques, 
1707,  il  y faisait  aussi  des  leçons  sur  la  physique  et  la 
philosophie,  lorsqu’un  conflit  s’étant  élevé  entre  lui  et  les 
théologiens  de  Halle,  ceux-ci  l’accusèrent,  auprès  du  roi 
de  Prusse,  d’athéisme  et  de  fatalisme.  Frédéric-Guillaume 
le  destitua,  et  lui  ordonna  de  sortir  de  ses  Etats  en  deux 
jours,  sous  peine  de  la  corde,  1723.  Wolf  se  retira  à 
Marbourg,  où  le  landgrave  de  Hesse -Cassel  lui  avait  of- 
fert une  chaire  de  philosophie.  En  1736,  le  roi  le  rappela; 
mais  Wolf  resta  à Marbourg,  et  ne  rentra  à Halle  qu’à 
l’avénement  de  Frédéric  IL  II  fut  membre  de  l’Académie 
de  Berlin,  de  la  Société  royale  de  Londres,  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris,  et  de  celle  de  Sl-Pétersbourg, 
dont  il  avait  été  nommé  vice -président  par  Pierre  le 
Grand.  Wolf  fut  le  vulgarisateur  de  la  philosophie  de 
Leibniz  ; il  l’adopta  entièrement,  à l’exception  des  facul- 
tés perceptives  des  monades  ; quant  à l’harmonie  prééta- 
blie, il  la  regardait  comme  une  simple  hypothèse.  Pour 
tout  le  reste,  il  est  le  disciple  fidèle  de  Leibniz,  dont  il 
réunit  toutes  les  idées  en  corps  de  doctrine  , en  les  sou- 
mettant à la  méthode  géométrique.  Le  premier,  il  traça 
le  plan  d’une  encyclopédie  complète  des  sciences  philoso- 
phiques, et  il  le  réalisa  en  partie.  Ses  ouvrages  furent  pu- 
bliés en  deux  séries;  la  lrc  comprend  ceux  écrits  en  alle- 
mand, et  dont  voici  les  titres:  Logique;  dt  Dieu,  du 
monde,  de  l'âme  humaine;  de  la  Conduite  des  hommes  dans  la 
recherche  du  bonheur;  de  la  Vie  sociale  et  de  la  chose  publique, 
des  Effets  ou  des  produits  de  la  nature  ; des  Pins  des  choses  na- 
turelles, ou  des  causes  finales.  Les  écrits  de  la  2e  série,  en 
latin,  sont  : une  Logique;  une  Ontologie;  une  Cosmologie , 
une  Psychologie  expérimentale;  une  Psychologie  rationnelle ; 
une  Théologie  naturelle;  un  Traité  de  philosophie  pratique  gé- 
nérale; un  autre  sur  le  Droit  de  la  nature , suivi  du  Droit  des 
gens,  et  d’une  Philosophie  morale.  Wolf  laissa  inachevé  un 
traité  de  philosophie  politique,  qui  fut  terminé  par  Hano- 
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vius.  L’ensemble  de  ses  écrits  forme  23  vol.  in-4®.  Wolf 
divise  la  philosophie  d’après  la  nature  de  ses  objets,  à sa- 
voir, Dieu,  l'âme  humaine,  et  les  corps;  d’où  la  théologie , 
la  psychologie,  et  la  physique.  Après  la  philosophie,  il  met 
la  science  des  arts  et  métiers,  puis  celle  des  arts,  qui  com- 
prend, selon  lui,  la  grammaire  générale,  la  rhétorique  et 
la  poétique.  Enfin  il  y a une  philosophie  première  ou  la 
métaphysique , qui  renferme  l’ontologie  , la  cosmologie 
transeendentale,  la  psychologie  et  la  théologie  rationnelle. 
V.  Gunther  Ludovici,  Esquisse  d’une  histoire  complète  de  la 
philosophie  de  Wolf,  Leipzig,  1737,  3 vol.  in-8®;  J.  Des- 
champs,  Cours  abrégé  de  la  philosophie  wolfienne,  1743,  in-12; 
Bartholmès,  Histoire  de  l’Académie  de  Berlin,  Paris,  1351, 
in-8®.  R — T. 

wolf  (Jean-Christophe),  théologien  et  philologue,  né 
en  1683  à Wernigerode  (Haute-Saxe),  m.  en  1739,  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  à 20  ans,  devint  co-recteur 
de  l’école  de  Fleusbourg  en  1707,  voyagea  ensuite  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Angleterre,  et,  après  avoir  tiré  de  la 
bibliothèque  bodléienne  d’Oxford  une  foule  de  variantes 
et  de  fragments  inédits,  alla  occuper  une  chaire  de  philo- 
sophie à Wittemberg.  Plus  tard,  il  fut  nommé  professeur 
de  langues  orientales  à l’Académie  de  Hambourg,  dont  il 
devint  recteur  en  1715.  Dans  un  2e  voyage  en  Hollande, 
1724,  il  étudia  les  manuscrits  des  bibliothèques  de  Leyde 
et  d’Amsterdam.  On  a de  lui  : Historia  lexicorum  hebraïco- 
rum,  Wittemberg,  1705,  in-8°;  Origenis  Philosophoumena 
recognilu  et  notis  illustrata,  Hambourg,  1706,  in-8";  Phædri 
fabulæ , ibid.,  1709,  in-8®;  Bibliolkeca  liebrœa , sive  Notitia 
tum  auctorum  hebræorum,  tum  scriptorum,  Hambourg  et 
Leipzig,  1715-35,4  vol.  in-4°;  Anecdola  grœca,  sacra  et 
profana,  ibid.,  1722-24,  4 vol.  in-8»;  Curæ  philologicœ  in 
Novum  Testamentvm , ibid.,  1725-35,  4 vol.  in-4®,  etc.  B. 

wolf  (Jean-Chrétien),  frère  du  précédent,  né  à Wer- 
nigerode en  1689,  m.  en  1770,  voyagea,  à l’exemple  de 
son  aîné,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  pour  collationner 
les  manuscrits  grecs,  et  fut  nommé,  en  1725,  professeur 
de  physique  et  de  poésie  au  gymnase  de  Hambourg.  On  a 
de  lui  : Sopphûs  fragmenta  et  elogia , Hambourg,  1733, 
in-4°;  Poetriarum  octo...  fragmenta  et  elogia,  grec-latin, 
ibid.,  1735,  in-4°  ; Mulierum  grœcarum , quœ  oratione  prosâ 
usœ  surit,  fragmenta  et  elogia,  Gœttingue,  1739,  in-4®;  Mo- 
numenla  typographica,  Hambourg,  1740,  4 vol.  in-8®. 

wolf  (Fréd. -Auguste),  célèbre  philologue,  né  en  1759 
àHaynrode,  petit  village  près  de  Nordhausen  (Saxe  prus- 
sienne), m.  en  1824,  reçut  de  son  père,  pauvre  maître 
d’école  et  organiste  de  son  lieu  natal,  les  éléments  de 
l’instruction,  et  alla  compléter  ses  études  à l’université  de 
Gœttingue  en  1776.  Tout  en  travaillant  avec  ardeur,  il 
donnait  des  leçons  de  grec  et  d’anglais.  Il  obtint,  par 
l’entremise  de  Pleyne,  une  place  de  régent  au  collège 
d’Ilefeld,  1779,  puis  occupa  l’emploi  de  recteur  de  l’école 
latine  d’Osterode,  1782,  et  devint,  en  1783,  professeur  à 
l’université  de  Halle.  C’est  laque,  pendant  23  ans,  il  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages,  et  qu’il  conquit  peu  à peu 
l’une  des  premières  places  parmi  les  érudits  et  les  cri- 
tiques de  son  siècle.  Contraint  de  fuir  par  l’invasion  fran- 
çaise en  1806,  il  se  retira  à Berlin,  et,  après  la  paix  de 
Tilsitt,  1807,  reçut  le  titre  de  conseiller  d’Etat.  En  1808, 
il  eut  une  grande  part  à la  création  et  à l’organisation 
de  l’université  de  Berlin,  où  il  occupa  avec  succès  une 
chaire  de  professeur.  En  1824,  sa  santé  l’obligea  d’entre- 
prendre un  voyage  à Nice;  il  arriva  très-fatigué  à Mar- 
seille, où  il  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Wolf  était 
associé  étranger  de  l’Institut  de  France.  On  a de  lui  ; des 
éditions,  avec  notes,  du  Banquet  de  Platon,  Leipzig,  1782, 
in-8®,  travail  qui  le  fit  appeler  à l’université  de  Halle;  de 
la  Théogonie  d’Hésiode,  1784  ; de  Y Hermès  de  Harris,  1788  ; 
du  Discours  contre  Leptine  par  Démosthène,  1790;  des  Va- 
ria; lecliones  de  Muret  ; de  quelques  opuscules  de  Lucien, 
1791  ; d’Hérodien,  1792;  de  V Iliade  d’Homère,  Halle,  1794, 
2 vol.  in-8®  ; des  Œuvres  complètes  de  ce  poète,  Leipzig, 
1804-1807,  4 vol.  in-8®  ; de  Suétone,  1802;  du  Phédon  de 
Platon,  Berlin,  1811,  in-4°;  des  Nuées  d’Aristophane,  avec 
une  traduction  en  vers  allemands,  1811,  in-4®;  de  VEuty- 
phron,  de  Y Apologie,  et  du  Crilon  de  Platon,  avec  traduc- 
tion latine,  1812,  in-4®  ; une  Histoire  de  la  littérature  ro- 
maine, en  allemand,  Halle,  1787,  in-8°;  des  Mélanges,  en 
latin  et  en  allemand,  1802.  Le  plus  grand  titre  de  Wolf, 
comme  critique  et  comme  écrivain,  sont  des  études  sur  les 
poèmes  d’Homère,  écrites  en  latin  et  publiées  sous  le  titre 
de  Proleyomena  ad  Homerum,  Halle,  1795,  in-8°;  elles  pro- 
duisirent une  grande  sensation,  et  soulevèrent  les  plus 
vives  querelles  : reprenant  quelques-unes  des  opinions  de 
Vico,  Wolf  nie  dans  cet  ouvrage  l’existence  d’Homère,  sou- 
tient que  Y Iliade  et  l’Odyssée  ne  sont  pas  du  même  auteur, 


et  prétend  établir,  par  des  recherches  ingénieuses  du 
reste , et  en  s’appuyant  sur  les  grammairiens  d’Alexan- 
drie, que  ces  poèmes  se  composent  de  poésies  recueillies 
des  rhapsodes  et  assemblées  au  temps  de  Périclès.  1’.  Ch. 
Galusky,  Fr.-Aug.  Wolf,  Revue  des  Deux  Mondes  du  1er  mars 
1848.  B. 

wolf  (Pierre-Philippe),  historien,  né  en  1761  à Pfaf- 
fenhofen  (Bavière),  m.  en  1808,  dirigea,  de  1799  à 1807, 
une  maison  de  librairie  à Leipzig,  et  devint  membre  de 
l’Académie  royale  de  Munich.  On  a de  lui,  en  allemand  : 
Histoire  générale  des  Jésuites,  Zurich,  1789-92,  4 vol.  in-8®; 
Histoire  de  l'Eglise  catholique  romaine  sous  le  pontificat  de 
Pie  VI,  Leipzig,  1793-98,  6 vol.  jm-8°;  Histoire  de  la  religion 
et  de  l'Eglise  de  France,  Zurich,  1802,  faisant  suite  à l’ou- 
vrage précédent,  ouvrages  où  il  y a beaucoup  de  mérite, 
mais  gâtés  par  d’injustes  attaques  contre  l’Eglise  catho- 
lique et  ses  institutions;  Histoire  statistique  et  topographique 
du  Tyrol,  Munich,  1807,  in-8°;  Histoire  de  Maximilien  Ier  et 
de  son  époque,  ibid.,  1807-1809,  3 vol.  in-8®,  etc.  B. 

WOLFACH  , v.  du  grand-duché  de  Bade,  sur  la  Kinzig, 
à 25  kil.  S.-E.  d’Offenbourg  ; 1,650  hab.  Commerce  de 
bois  Mines  de  plomb  argentifère,  de  cuivre,  de  cobalt, 
et  d’antimoine. 

WOLFE  (James),  général  anglais,  né  en  1726  à Wes- 
terham  (Kent),  d’un  major-général,  m.  en  1759,  fit  ses 
premières  armes  dans  les  Pays-Bas  contre  la  France,  en 
1747.  Envoyé  eu  Amérique,  1758,  sous  les  ordres  d’Aber- 
cromby,  il  prit  part  à l’expédition  du  Cap -Breton,  et  fut 
bientôt  nommé  commandant  de  l’armée  du  Canada.  Il  dé- 
fit Montcalm  près  de  Québec,  et  fut  tué  à la  prise  de  cette 
ville.  On  a publié  sa  Vie  et  Correspondance,  Londres,  1827, 
2 vol.  in-8®. 

WOLFENBUTTEL , Guelferbytum,  ville  du  duché  de 
Brunswick,  sur  l’Ocker,  à 14  kil.  S.  de  Brunswick;  10,000 
hab.  Ch.-l.  de  district.  Cour  suprême  du  Brunswick.  Con- 
sistoire évangélique  luthérien.  Gymnase  ; très-riche  bi 
bliothèque,  où  Lessicg  a un  monument.  Ancien  château, 
jadis  résidence  des  seigneurs  de  Wolfenbuttel,  et  auj.  des 
ducs  de  Brunswick.  Connu,  de  blé,  laine,  fil  de  lin.  Fabr. 
de  tabac  et  d’amidon.  — Près  de  là,  le  maréchal  de  Gué- 
briant  battit  les  Impériaux,  en  1641. 

WOLFFHART  (Conrad),  philologue,  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Lycostliène,  qui  n’est  que  son  propre  nom  tra- 
duit en  grec,  né  en  1518  à Rouffach  (Alsace),  m.  en 
1561,  étudia  à l’université  d’Heidelberg,  s’établit,  en  1542, 
à Bâle , où  il  enseigna  publiquement  la  grammaire  et  la 
dialectique,  et  devint,  en  1545,  diacre  et  prédicateur  à 
l’église'ïù-Léonard.  On  a de  lui  : Abrégé  de  la  Bibliothèque 
de  Gessner,  Bâle,  1551,  in-4°;  des  éditions  dulivre  des  Pro- 
diges de  Julius  Obsequens,  et  de  la  Géographie  de  Ptolé- 
mée  ; Prodigiorum  et  ostentorum  chronicon,  Bâle,  1557, 
in-fol.,  compilation  assez  curieuse,  etc. 

WOLFGANG  (Saint),  né  en  Souabe,  m.  en  994,  appar- 
tenait à la  famille  des  comtes  de  Pfulingen , et  était  lié 
avec  l’archevêque  de  Cologne,  Brunon  , frère  de  l’empe- 
reur Othon  le  Grand.  Il  vécut  longtemps  dans  un  couvent 
au  fond  d’une  forêt , refusa  par  modestie  la  prêtrise,  qui 
lui  fut  enfin  conférée  par  S1  Ùdalrich,  alla  prêcher  l’Evan- 
gile en  Hongrie  en  972,  et  devint  évêque  de  Ratisbonne 
en  974.  Fête,  le  31  octobre. 

WOLFHAGEN , v.  de  Prusse  (province  de  Flesse), 
sur  une  hauteur,  à 25  kil.  O.  de  Cassel  ; 3,000  hab.  Ch.-l. 
de  cercle.  Industrie  active  des  toiles,  lainages  et  biscuits. 
Ville  ruinée  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans. 

WOLGAST,  v.  des  Etats  prussiens  (Poméranie),  à 31 
kil.  S.  de  Greifswalde;  5,300  hab.  Fabr.  de  tabac  et  de 
savon. 

WOLHYNIE.  V.  Volhynie. 

WOLKONSKY,  nom  d’une  famille  princière  de  Russie, 
issue  de  Rurik.  Elle  est  ainsi  appelée  de  la  Wolkona,  riv. 
du  gvt  de  Toula. 

WOLLASTON  (William),  philosophe  anglais,  né  en 
1659  dans  le  comté  de  Stafford,  m.  en  1724.  Sa  pauvreté 
le  força,  au  sortir  de  l’université  de  Cambridge,  de  se 
faire  sous-maître  à l’école  publique  de  Birmingham  ; mais 
un  riche  héritage,  en  1688,  lui  permit  de  venir  travailler 
à Londres.  Sou  Tableau  de  la  religion  naturelle,  Londres, 
1724  (traduction  française,  La  Haye,  1726,  3 vol.  in-12), 
donne  la  raison  comme  base  à la  morale,  et  respecte  la 
révélation. 

wollaston  (William),  physicien,  descendant  du  pré- 
cédent, né  en  1766,  m.  en  1828,  fit  ses  études  à Cam- 
bridge , abandonna  la  médecine  pour  les  sciences  natu- 
relles, où  ses  découvertes  et  ses  travaux  lui  valurent  une 
fortune  considérable.  Il  fut  admis,  en  1793,  à la  Société 
royale  de  Londres,  et  devint  secrétaire  de  cette  compa- 
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gnie  en  1806.  On  lui  doit  plusieurs  inventions  ingénieuses, 
telles  que  le  microscope  à lampe  , le  perfectionnement  de 
la  caméra  lucida,  de  Hook,  ou  chambre  obscure  périsco- 
pique,  le  goniomètre  à réflexion,  pour  mesurer  avec  pré- 
cision la  forme  des  cristaux;  il  indiqua  le  phénomène  de 
la  rotation  des  aimants,  et  un  moyen  de  rendre  le  platine 
malléable  et  ductile.  Enfin  il  a découvert  deux  métaux, 
le  rhodium  et  le  palladium.  Plusieurs  de  ses  Mémoires  sont 
insérés  dans  les  Transactions  philosophiques. 

WOLLIN , jadis  Julin,  v.  des  Etats  prussiens  ( Poméra- 
nie), sur  la  côte  E.  de  l’ile  de  son  nom  formée  par  la 
Swine  et  la  Divenow,  bras  orientaux  de  l’Oder,  par  le 
FrischeHaff  et  la  Baltique;  3,000  hab.  — L’ile  a 24,500 
hect.,  26  kil.  sur  22,  et  6,000  hab.  Trois  ponts  jetés  sur 
la  Divenow  l’unissent  au  continent. 

WOLLMIRSTADT,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe)  , à 
17  kil.  N.  de  Magdebourg;  3,400  hab.  Ch.-l.  de  cercle. 

WOLOGDA.  V.  Vologda. 

WOLSEY  ( Thomas),  cardinal  et  ministre  du  roi  d’An- 
gleterre Henri  VIII,  né  en  1471,  d’un  riche  bourgeois 
d’Ipswich  (Sufl’olk),  et  non  d’un  boucher,  comme  on  le  dit 
ordinairement,  m.  en  1530,  fit  ses  études  à Oxford,  puis 
dirigea  une  école,  où,  de  concert  avec  Erasme,  il  propagea 
la  langue  grecque.  11  devint  tuteur  des  fils  du  marquis  de 
Dorset,  chapelain  de  l’archevêque  de  Cantorbéry,  et  re- 
ceveur des  deniers  royaux  à Calais.  Après  une  ambassade 
vers  l’empereur  Maximilien,  il  fut  nommé  aumônier  de 
Henri  VII  et  doyen  de  Lincoln.  Henri  VIII,  charmé  de 
l’élégance  de  ses  manières,  de  la  gaieté  de  son  esprit,  de 
sa  souplesse  et  de  sa  complaisance  , lui  accorda  toute  sa 
faveur,  le  fit  chanoine  de  Windsor,  doyen  d’York,  évêque 
de  Tournai ^ et  le  fit  entrer  au  conseil  d’Etat,  1510.  En 
1515,  Wolsey  devint  archevêque  d’York , puis  grand- 
chancslier.  Léon  X le  fit  cardinal  et  légat.  D’autres  di- 
gnités encore  élevèrent,  avec  celles-là,  ses  revenus  à un 
chiffre  si  haut,  qu’il  jouissait  d’une  opulence  vraiment 
royale.  11  en  consacra  une  partie  à fonder  plusieurs  chai- 
res et  le  collège  de  Christ-Chureh  à Oxford  ; il  construi- 
sit aussi  à Hampton  - Court  un  magnifique  et  très-somp- 
tueux palais.  Il  eut  une  maison  composée  de  plus  de  800 
personnes,  dont  beaucoup  étaient  comtes,  barons,  cheva- 
liers. Son  talent  de  diplomate  mit  le  comble  à sa  puis- 
sance. Charles-Quint,  avec  qui  il  conclut  le  traité  de 
Bruges  contre  François  Ier  en  1521,  avait  promis  de  lui 
faire  décerner  la  tiare  pontificale;  il  attendit  en  vain  la 
mort  de  Léon  X et  celle  d'Adrien  VI.  Il  se  montra  alors 
favorable  à François  I«,  dont  il  touchait  une  pension  de 
12,000  livres,  et  fit  conclure  une  alliance  entre  la  France 
et  l’Angleterre.  Mais  l’affaire  du  divorce  de  Henri  VIII 
amena  sa  chute.  Après  l’avoir,  dit-on,  suscitée,  Wolsey  se 
désista  et  refusa  d’y  prêter  les  mains,  pensant  que  le  roi 
ne  réussirait  pas.  Anne  de  Boulen  exigea  sa  disgrâce,  et 
un  acte  d’accusation  fut  dressé  contre  lui.  Henri  VIII  lui 
permit  cependant  de  se  retirer  dans  la  chartreuse  de 
Richmond,  où  il  vécut  quelque  temps  en  digne  et  humble 
pasteur;  mais  bientôt,  cédant  à beaucoup  d’instances,  le 
roi  le  fit  arrêter  comme  coupable  de  haute  trahison.  Wol- 
sey mourut  à Leicester,  pendant  qu’on  le  conduisait  à 
Londres,  en  regrettant  de  n’avoir  pas  servi  Dieu  avec  le 
même  zèle  qu’il  avait  servi  le  roi.  La  Vie  de  Wolsey  a 
été  écrite  par  G.  Cavendish  (2e  édit.,  Londres,  1827), 
Fiddes  (1724,  in- fol.),  et  Galt  (1812,  in-4°,  et  1817, 
in-8®).  V.  aussi  Howard,  Le  cardinal  Wolsey  et  son  temps, 
Londres,  1824.  A.  G. 

WOLTMANN  (Ch. -Louis),  historien  allemand,  né  à 
Oldenbourg  en  1770,  m.  en  1817,  fut  professeur  d’histoire 
à Gœttingue  et  à léna,  puis  conseiller  et  résident  du 
prince  de  Hesse-Hombourg  à Berlin.  On  a de  lui,  outre 
des  traductions  de  Salluste  et  de  Tacite  : Histoire  de 
France,  Berlin,  1797  ; Histoire  d' Angleterre,  1799;  Histoire 
de  la  Réformation,  considérée  sous  le  point  de  rue  de  son  in- 
fluence politique,  1803  ; Histoire  de  la  paix  de  Westphalie, 
1808,  trad.  en  français  par  Mailher  de  Chassat,  à la  suite 
de  la  Guerre  de  Trente  Ans  de  Schiller;  Histoire  de  Bohême , 
1815. 

WOLVERHAMPTON , v.  d’Angleterre,  comté  et  à 28 
kil.  S.  de  Stafford,  sur  le  chemin  de  fer  du  N. -O.  ; 147,646 
hab.  dans  la  paroisse.  On  remarque  les  églises  S'-Jean  et 
S'-Pierre.  Industrie  considérable  de  serrurerie  et  d’ou- 
vrages en  fer  et  en  cuivre.  Mines  de  fer  et  de  houille. 
Tous  les  environs  au  S.-E.  sont  manufacturiers. 

WONGROWIZ,  v.  des  Etats  prussiens  I Posen  ),  à 80  kil. 
O.-S.-O.  de  Bromberg,  sur  la  Wilna  ; 2,700  hab. 

WOOD  (Antoine),  antiquaire  et  biographe,  né  à Oxford 
en  1632,  m.  en  1695,  a composé  : Hisloria  et  antiquitates 
unùersilatis  oxoniensis,  Oxford,  1674-75,  in-fol.,  publiées  en 


latin,  puis  en  anglais,  1786;  Alhenœ  oxonienses , ou  Vies 
des  personnages  sortis  d’Oxford  de  1500  à 1690,  Londres, 
1691,  in-fol.,  et  1813-19,4  vol.  in-4°  (en  anglais),  ouvrage 
qui  forme  une  bonne  histoire  littéraire  de  l’Angleterre,  etc. 
On  s’aperçoit  souvent , dans  ses  écrits,  exacts  en  général , 
de  son  penchant  vers  le  catholicisme.  A.  G. 

Wood  (Robert),  archéologue  irlandais,  né  vers  1717, 
m.  en  1775.  Elève  d’Oxford,  il  visita,  en  1750,  avec  Daw- 
kins  et  le  dessinateur  Borra,  l’Asie  occidentale.  De  retour 
en  1752,  il  publia:  les  Ruines  de  Palmyre,  Londres,  1753, 
in-fol.,  et  Paris,  1819,  in-4°,  57  pl.;  et  les  Ruines  de  Bal- 
beclt,  Londres,  1757,  in-fol.,  47  pl.;  ouvrages  très-remar- 
quables, et  d’une  grande  exactitude.  Nommé  secrétaire 
d’Etat,  il  publia  encore  un  Essai  sur  le  génie  original  d'Ho- 
mère, avec  une  comparaison  de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle 
Troade,  Londres,  1769,  in-4°,  et  Paris,  1777,  in-8®,  livre 
savant  et  ingénieux.  A.  G. 

WOODBOROUGH,  brg  d’Angleterre,  comté  et  à 9 kil. 
N.-N.-E.  de  Nottingham  ; 801  hab.  Là  fut  inventé  le  mé 
tier  à bas,  dont  l’industrie  y est  toujours  florissante. 

WOODBRIDGE,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Suffolk), 
à 13  kil.  E.-N.-E.  d’Ipswich,  sur  la  Deben;  4,800  hab. 
Maison  de  correction.  Chantiers  de  construction. 

WOODSTOCK , brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et 
à 14  kil.  N.-N.-O.  d’Oxford;  7,900  hab.  Fabr.  de  gants  et 
d’objets  en  acier  poli.  Château  royal,  avec  parc,  construit 
par  le  roi  Henri  II  pour  la  belle  Rosemonde.  — Patrie  du 
prince  Noir. 

woodstock  (Thomas).  V.  glocesteu  (duc  de). 

WOODWARD  (John), médecin  et  géologue  anglais,  né 
en  1665  dans  le  comté  de  Derby, m.  en  1722,  professeur  de 
médecine  au  college  de  Gresham  en  1692,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  en  1693,  et  associé  du  collège  de 
médecine  de  Cambridge  en  1702,  publia  un  Essai  sur  l'His- 
toire naturelle  de  la  Terre  et  des  corps  quelle  contient...,  Lond., 
1795,  in-4®,  livre  qui  fit  grand  bruit  et  rencontra  beaucoup 
d’objections,  parce  qu’il  n’est  vraiment  qu’un  roman  géo- 
logique, où  l’auteur  suppose  une  masse  d’eau  centrale,  qui , 
mise  en  mouvement  par  Dieu,  causa  le  Déluge.  Buffon,  entre 
autres,  le  réfuta  dans  sa  Théorie  de  la  Terre.  On  doit  encore 
à Woodward  plusieurs  ouvrages  de  médecine  estimés: 
Traité  sur  la  bile,  1717,  in-8®  ; Etat  de  la  médecine  et  des  ma- 
ladies, 1718,  in-8®,  etc. 

WOOLSTON  (Thomas),  théologien  anglais,  né  à Nort- 
hampton  en  1669,  m.  en  1731,  suivit  la  carrière  ecclésias- 
tique, eut  une  chaire  au  collège  de  Sidney  à Cambridge,  la 
perdit  à cause  Se  la  hardiesse  ou  plutôt  l’extravagance  de 
ses  opinions  religieuses,  fut  destitué,  mis  en  jugement, 
condamné,  et  retenu  en  prison  jusqu'à  sa  mort.  Il  affectait 
de  ne  voir,  dans  les  miracles  de  la  Bible,  que  de  simples 
allégories,  disant  que  des  athées  ou  des  déistes  pouvaient 
seuls  s’attacher  au  sens  littéral  et  historique.  Ses  idées  ont 
été  surtout  développées  dans  six  Discours  sur  les  miracles  de 
J.-C.,  qu’il  publia  en  1727-29,  3 vol.  in-8®,  ouvrage  qui  le 
fit  condamner  et  fut  solidement  réfuté,  entre  autres  par 
Sherlock  ( V.  ce  nom). 

WOOLWICH,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Kent),  à 
14  kil.  E.  de  Londres,  sur  la  rive  dr.  de  la  Tamise’;  28,000 
hab.  Première  place  du  royaume  comme  dépôt  d’armes  et 
de  munitions  de  guerre.  Immenses  chantiers  pour  la  con- 
struction des  vaisseaux  de  ligne,  avec  cales  sèches,  forges 
à ancres,  corderies.  Fonderie  de  canons,  fabr.  de  fusées  à 
la  Congrève.  Ecole  d’artillerie  et  du  génie.  Hôpital  mi- 
litaire. 

WOOSIJNG  , v.  de  Chine,  au  confluent  de  l’Yang-tsé- 
Kiang  et  de  la  rivière  qui  remonte  à Shang-Haï.  Station  de 
commerce  pour  l’opium. 

WültCESTER , Branogenium,  Branonium,  cité-comté 
d’Angleterre,  capitale  du  comté  de  son  nom,  sur  la  rive 
g.  de  la  Severn,  à 5 kil.  N. -O.  de  Spetchley,  station  du 
chemin  de  fer  de  Bristol , à 176  kil.  N.-O.  de  Londres,  et 
à 38  kil.  S.- O.  de  Birmingham,  à laquelle  elle  est  unie 
par  un  canal;  31,123  hab.  Evêché;  siège  des  assises  et 
des  quarter-sessions ; maison  de  correction  à la  Howard; 
école  latine  attachée  à la  cathédrale,  et  fondée  par 
Henri  VIII.  Ville  bien  bâtie,  et  agréablement  située  ; ca- 
thédrale gothique  duxiv®  siècle  avec  la  tombe  du  roi  Jean; 
églises  S‘-André  et  Stc-Hélène;  beau  palais  épiscopal. 
Industrie  et  commerce  actifs  : porcelaines,  gants,  chaus- 
sures, cuirs,  etc.  Marchés  pour  grains  et  houblon  Crom- 
well remporta  à Worcester  une  grande  victoire  sur  les 
royalistes  en  1651.  C’était,  sous  le  nom  rie  Caer  Guoran- 
yon , une  des  principales  villes  des  Bretons.  Ce  fut  le  2e 
évêché  de  Mercie  sous  les  Saxons.  — Le  comté  de  Wor- 
cester, situé  entre  ceux  de  Hereford  à l’O.,  de  Salop  et 
de  Stafford  au  N.,  de  Warwick  à l’E.,  de  Monmouth  et 
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de  Glocester  au  R.,  a 55  kil.  sur  32,  et  307,301  hab.  La 
houille  s’y  trouve  à Dudley;  Kidderminster  fabrique  des 
tapis,  Stourbridge  le  verre  et  le  fer,  Worcester  les  gants 
et  la  porcelaine,  Redditch  et  Feckenhaiin  les  aiguilles. 
Sol  fertile  en  céréales. 

worcester,  v.  des  Etats-Unis  (Massachussetts),  ch.-l. 
de  comté,  à 70  kil.  S. -O.  de  Boston;  24,963  hab.  Société 
d’antiquaires,  musée,  bibliothèque.  Tréfileries  , forges; 
fabr.  de  revolvers,  outils  agricoles,  lainages,  tapis,  co- 
tonnades. papier,  machines.  Exploit,  d’anthracite. 

WORDSWORTH  (William),  pocte  anglais  dans  le  genre 
descriptif,  l’un  des  premiers  parmi  les  Lakistes  et  lui-même 
chef  d’école,  né  en  1770  à Cockermouth  (Cumberland),  m. 
en  1850,  compléta  ses  études  à Cambridge,  se  fit  con- 
naître en  17y3  par  la  relation  en  vers  d’un  voyage  qu’il 
avait  fait  en  France,  pour  laquelle  il  sentait  beaucoup  de 
sympathie,  en  Suisse  et  en  Italie.  11  passa  presque  toute 
sa  vie  à la  campagne,  d’abord  à Alfoxton  (Somerset),  où 
il  se  lia  avec  Coleridge , et,  depuis  1803,  à Grassmere, 
près  des  lacs  du  Westmoreland  qu’il  a chantés,  vivant 
d’un  modeste  patrimoine  et  d’une  place  de  percepteur  du 
timbre.  Il  fut  nommé  poète  lauréat  après  Southey,  1843. 
On  a de  lui  : Ballades  lyriques,  1798;  Poésies  diverses,  1807 
et  1815,  2 vol.;  plusieurs  petits  poèmes:  le  Reclus,  1814; 
le  Chien  de  Rylslone,  1815;  Peter-Bell,  1819;  le  Charretier, 
1819;  la  Rivière  de  Duddon,  la  Visite  à Yarroui,  1843,  etc., 
remarquables  par  la  simplicité  et  le  naturel,  et  empreints 
d’une  douce  sensibilité.  11  a surtout  enrichi  la  littérature 
de  ce  que  les  Anglais  appellent  la  poésie  du  foyer.  Ses 
OEuvres  ont  été  réunies  à Londres,  1822,  4 vol.  in-8°. 
V,  L.  Etienne , Wordsworth  et  son  école , dans  la  Revue 
contemporaine  du  15  décembre  1853.  B. 

WORINGEN,  Buruncum , v.  des  Etats  prussiens  (prov. 
du  Rhin),  à 22  kil.  N. -O.  de  Cologne;  1,500  hab.  Ane. 
seigneurie. 

WOUKINGTON,  v.  d’Angleterre  (Cumberland),  bon 
port  à l’embouchure  de  la  Derwent,  à 62  kil.  S -O.  de  Car- 
lisle;  9,000  hab.  dans  la  paroisse.  Douane;  chantiers  de 
construction  ; riches  mines  de  houille  ; exportation  pour 
l’Irlande  et  l’ile  de  Man;  fabr.  de  chapeaux  de  paille; 
pêche  du  saumon.  Un  peu  au-dessus  de  la  ville  est  le  beau 
château  de  la  famille  Curwen , sur  une  hauteur  boisée,  et 
qui  servit  de  refuge  à Marie  Stuart  après  sa  fuite  de 
Langside. 

WORKSOP,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 
47  kil.  N.  de  Nottingham;  6,000  hab.  Belle  église  abba- 
tiale. Comm.  de  drèche.  Château  des  ducs  de  Norfolk  et 
des  ducs  de  Newcastle. 

WOUKUM,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Frise),  près 
du  Zuyderzée,  à 15  kil.  S. -O.  de  Sneek;  3,000  hab. 

WORLITZ,  v.  du  duché  d’Anhalt , s’tuée  près  de  la 
rive  g.  de  l’Elbe,  à 10  kil.  E.  de  Dessau;  1,900  hab. 
Château  ducal,  avec  un  parc  et  des  jardins  magnifiques. 

WORMATIA,  nom  latin  de  Wohms. 

WORMIIOUDT,  ch.-l.  de  cant.  (Nord),  arr.  et  à 20  kil. 
S.-E.  de  Dunkerque;  1,117  hab.  Comm.  de  beurre,  bri- 
ques, lin  ; brasseries. 

WOR.M1US (Olaiis), médecin  et  antiquaire,  néâ  Aarhuus 
en  1588,  m en  1651,  voyagea  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Italie, devint  docteur  en  médecine  à Bâle,  professeur  de 
belles-lettres,  puis  de  grec,  et  de  médecine  à Copenhague. 
Il  était, très- versé  dans  la  connaissance  des  antiquités  da- 
noises; on  lui  doit  : Quœslionum  Hesiodicarum  heptades  duœ, 
Copenhague,  1616,  iu-4°;  Historia  norweyica,  1623,  in-4°; 
Fasti  dunici,...  1643,  in-fol.;  Runica,  seu  Danica  lilteralura 
antiquissima  vulgô  golhica  dicta,...  1643  ; Danicorum  niouii- 
mentorum  lihri  VI,  1643,  in-fol.  ; Specimen  lexici  runici, 
1651,  in-fol.,  etc.,  ouvrages  très-estimés. 

WOR.Y15,  Vanpiones , Borbetomagus,  Vormatia , ville  du 
grand-duché  de  liesse-Darmstadt,  à 45  kil.  S.  de  Mayence, 
34  S. -O.  de  Darmstadt,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  le 
chem.  de  fer  de  Mayence  à Forbach  ; 11,428  hab.  Belle  ca- 
thédrale , bâtie  du  xe  au  xn°  siècle.  Fabr.  de  tabac,  pro- 
duits chimiques,  tabletterie;  tanneries,  distilleries.  Comm. 
de  vins.  Worms  fut  fondée  par  les  Vandales,  conquise 
sur  les  T révires  par  J.  César,  devint  la  capitale  des  Vau- 
giones.  Dévastée  par  les  Huns,  elle  fut  reconstruite  en  496 
par  Clovis,  qui  y résida.  Au  vie  siècle  elle  fut  le  siège  d’un 
évêché  , au  vue  siècle  la  résidence  d’un  comte  palatin. 
Au  xi«  siècle  elle  devint  ville  libre.  En  1122,  y fut  conclu 
entre  le  pape  Calixte  II  et  Henri  V le  concordat  terminant 
la  querelle  des  Investitures.  En  1521,  s’y  tint  la  diète  qui 
condamna  Luther  par  le  fameux  édit  de  Worms.  Pendant 
la  guerre  de  lrente-Ans,  elle  souffrit  beaucoup,  et,  en 
1689,  elle  fut  réduite  en  cendres  par  les  Français;  la  cathé- 
drale seule  resta  debout.  En  1743,  un  traité  y fut  conclu 


entre  l’Angleterre , la  Savoie  et  la  Hongrie.  En  1802 
Worms  fut  incorporée  à l’Empire  français,  et,  en  1815, 
donnée  au  duc  de  Iîesse-Darmstadt.  E.  S. 

worms,  nom  allemand  de  bormio,  en  Valteline. 

WORONZOFF  ( Micliel-Larionovitch,  comte  |,  né  à Saint- 
Pétersbourg  en  1710,  m.  en  1767,  fut  en  grande  faveur 
auprès  de  la  tzarine  Elisabeth,  qui  le  nomma  grand-chan- 
celier de  l’Empire.  Il  continua  d’avoir  la  principale  part  à 
la  direction  dos  affaires  sous  Pierre  III , mais  ne  trempa 
point  dans  la  conjuration  qui  ravit  le  trône  à ce  prince. 
Les  remontrances  qu’il  adressa  à Catherine  II,  lorsqu’elle 
voulut  épouser  Grégoire  Orloff,  le  firent  disgracier. 

woronzoff  (Michel,  prince),  petit-fils  du  précédent, 
né  à Sl-Pétershourg  en  1782,  m.  en  1856,  fut  élevé  en 
Angleterre,  où  son  père  était  ambassadeur,  entra  à 19  ans 
dans  l’armée  du  Caucase,  servit  contre  les  Français  de 
1812  à 1814,  représenta  la  Russie  au  congrès  d’Aix-la- 
Chapelle  en  1818,  et  fut  nommé,  en  1823,  gouverneur- 
général  de  la  Nouvelle-Russie  et  de  la  Bessarabie.  11  par- 
ticipa à la  guerre  contre  la  Turquie  en  1828-29,  fut  envoyé 
contre  les  Circassiens  en  1845,  et  prit  sa  retraite  en  1854. 
Son  administration  civile  fat  remarquable  : il  a complète- 
ment transformé  la  Crimée,  construit  une  magnifique 
route  stratégique  de  Simphéropol  à Sébastopol,  contribué 
au  développement  de  cette  dernière  ville,  où  un  quai,  un 
boulevard  et  une  rue  reçurent  son  nom,  créé  de  vastes 
exploitations  agricoles,  et  élevé  à Aloupka  un  splendide 
château,  accompagné  d’un  magnifique  parc.  B. 

WORSLEY  ( Richard),  historien  anglais,  né  dans  l’île 
de  Wight  en  1751,  m.  en  1805,  est  principaiement  connu 
par  un  ouvrage  intéressant,  et  surtout  d’une  exécution 
magnifique,  intitulé  : Muséum  Worsleyanum , ou  Collection 
de  bas-reliefs  antiques,  de  bustes,  de  statues,  de  pierres 
précieuses  gravées,  avec  des  vues  de  plusieurs  places  du 
Levant,  prises  sur  les  lieux,  eu  1785-86-87,  Londres,  1794- 
1803,  2 vol.  gr.  in-fol. 

worsley,  v.  et  paroisse  d’Angleterre,  à 10  kil.  N. -O. 
de  Manchester;  10,000  hab.  Vastes  mines  de  houille. 

WORTHING,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Sussex),  à 
20  kil.  O.  de  Brighton,  sur  la  Manche;  5,800  hab.  Bains 
de  mer.  Pêche  du  maquereau  et  du  hareng. 

WOTTON  (William),  philologue  et  critique,  né  en  1666 
à Wrentham  (Suffolk),  d’un  pasteur  protestant,  m.  en 
1726,  associé  en  1691  au  collège  S*-Jean  de  Cambridge, 
puis  chapelain  du  comte  de  Nottingham,  a laissé  : Ré- 
flexions sur  les  anciens  et  les  modernes,  ouvrage  intéressant 
sur  la  question  de  la  prééminence  des  uns  sur  les  autres; 
Histoire  de  Rome,  depuis  la  mort  d’Antonin  le  Pieux  jus- 
qu’à celle  d’Alexandre  Sévère,  Londres,  1705,  in-8",  très- 
estimée;  Linguarum  velerum  septentrional! uni  lhesnuri  con- 
spectus  brevis,  1708,  in-8°  ; Mélanges  sur  les  traditions  et  les 
usages  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  1718,  2 vol.  in-8°; 
Leges  Wallicæ  ecclesiaslicœ , 1730,  2 vol.  in-fol.,  etc.  B. 

wotton,  brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 31 
kil.  S.-S.-O.  de  Glocester;  6,000  hab.  Fabr.  de  draps  et 
lainages. 

WOU-TCHANG,  v.  de  l’Empire  chinois  (Chine  propre), 
ch.-l.  de  la  prov.  de  Hou-pé,  sur  l’Yang-tsé-Kiang,  au 
S.-O.  de  Pékin;  par  30»  34’  lat.  N.  et  111°  20’  long.  E.; 
600,000  habit.  Thé  d’une  qualité  supérieure;  papier  de 
bambou. 

WOUTERS  (François),  peintre  flamand,  né  en  1614  à 
Lierre,  m.  en  1659,  élève  de  Rubens,  traita  l’histoire  et 
le  pays-age,  fut  peintre  de  l’empereur  Ferdinand  II,  puis 
du  prince  de  Galles  (Charles  II),  et  devint  directeur  de 
l'Académie  d’Anvers.  Il  fut  tué  d’un  coup  de  pistolet,  tiré 
par  une  main  inconnue.  On  préfère  ses  paysages  à ses  ta- 
bleaux d’histoire,  et  il  se  montre  excellent  coloriste  dans  les 
premiers.  11  représente  surtout  les  forêts  avec  une  grande 
vérité,  et  y place  des  percées  à perte  de  vue. 

WOU-TSOUNG,  empereur  chinois.  V.  Khaï-sang. 

WOU-WANG,  1er  empereur  de  la  dynastie  chinoise  des 
Tehéou,  né  en  1169  av.  J.-C.,m.  en  1116,  reçut  de  son 
père  Wen-Wangle  royaume  de  Tehéou,  battit  et  détrôna, 
en  1 109,  l’empereur  Chéou-Sin,  qui  s’était  rendu  odieux, 
et  dont  il  répara  les  injustices.  Détruisant  l’ancienne  forme 
de  la  monarchie  pure,  il  lui  substitua  une  espèce  de  sys- 
tème féodal  par  la  distribution  d’un  certain  nombre  de 
principautés  aux  membres  de  sa  famille  et  aux  person- 
nages distingués. 

WOUWERMAN  ou  WOUWERMANS  (Philips),  peintre' 
et  graveur,  né  à Harlem  en  1620,  d’un  peintre  fort  mé- 
diocre, qui  lui  enseigna  les  éléments  du  dessin  et  du  colo- 
ris, m.  en  1668,  eut  pour  maître  Jean  Wynants,  sons  le- 
quel il  étudia  le  paysage,  puis  les  animaux  avec  Pietcr 
Yerbeck.  Le  paysage  devint  pour  lui  un  accessoire,  un 
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fond  de  tableau  destiné  à faire  ressortir  une  action.  Il  re- 
présenta, en  conséquence,  des  troupes  de  seigneurs  et 
de  dames  partant  pour  la  chasse  au  lever  du  soleil , ou 
revenant  fatigués,  dans  la  lumière  du  soir;  des  soldats  au 
bivouac,  se  préparant  à la  bataille,  se  reposant  après  une 
longue  marche , ou  luttant  contre  les  ennemis;  d’autres 
fois,  il  figurait  la  récolte  des  foins,  la  boutique  d’un  ma- 
réchal-ferrant, la  cour  d'une  auberge,  une  foire  de  che- 
vaux, un  abreuvoir,  des  patineurs  et  des  traîneaux  sur  la 
glace.  Il  excellait  à peindre  les  chevaux.  Avec  un  talent 
peu  ordinaire,  et  une  extrême  application  au  travail,  il 
ne  put  jamais  arriver  à une  médiocre  aisance,  parce  que, 
d’une  part,  il  avait  une  nombreuse  famille,  et  que  jamais 
il  ne  put  vendre  ses  tableaux  à leur  véritable  valeur  ; les 
marchands  profitaient  de  son  talent  plus  que  lui-même. 
On  admire  généralement  dans  ses  compositions  une  belle 
euuleur , une  touche  fine  et  moelleuse , de  spirituelles 
figures,  la  transparence  des  ciels  et  des  lointains.  Les 
musées  de  La  Haye  et  d’Amsterdam  possèdent  chacun 
neuf  de  ses  tableaux  : le  Louvre  en  renferme  treize.  J.  Moy- 
reau  a publié  l’œuvre  de  Wouwerman,  Paris,  1737,  in- 
folio.  A.  M. 

wouwerman  ou  wouwermans  (Pieter  et  Jan) , peintres 
pa)'sagistes,  frères  et  élèves  du  précédent.  Pieter , né  à 
Iiarlem  en  1625,  m.  en  1683,  n’est  pas  sans  mérite  ; la  cou- 
leur de  ses  paysages  est  belle  et  vigoureuse.  Le  musée  du 
Louvre  a de  lui  une  Vue  de  la  tour  et  de  la  porte  de  Nesle,  en 
1664.  — Jan , né  à Harlem  en  1629,  m.  en  1666,  eut  plus 
de  talent  que  Pieter.  Il  a peu  travaillé.  A.  M. 

WRANCZY  (Antoine),  en  italien  Veranziù,  en  latin 
Verantius , prélat  et  négociateur,  né  en  1504  à Sebenico 
(Dalmatie),  d’une  famille  illustre,  m.  en  1573,  fut  chargé 
par  Jean  Zapoli , roi  de  Hongrie,  et  par  sa  veuve  Isabelle, 
de  diverses  missions  en  Pologne,  à Venise,  à Rome,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Autriche,  et  reçut  de  Ferdi- 
nand I<u  l’évêché  de  Funfkirchen  et  le  titre  de  conseiller 
d’Etat.  11  alla  deux  fois  en  ambassade  à Constantinople, 
1553-57  et  1567,  devint  en  1569  archevêque-primat  de 
G ran  , vice-roi  de  Hongrie,  et,  quelques  jours  avant  sa 
mort , cardinal.  Pendant  son  ambassade  à Constantinople, 
il  fit  en  latin  une  traduction  de  la  chronique  turque  ano- 
nyme, dite  Tarikhi- Ali-Khan  ; cette  traduction,  connue 
sous  le  nom  de  Code x Veranzianus , n’a  pas  été  imprimée, 
mais  Leunclavius  en  a tiré  ses  Annales  sultanorum  Olhma- 
nidarum  et  Pandectæ  liistoriæ  t urcicæ,  Francf.,  1588,  in-4®. 

WRANGEL  (Charles-Gustave),  général  suédois,  né  en 
1613à  Skokloster  (Upland),  près  d’Upsal,  d’un  général 
du  roi  Charles  IX,  m.  en  1676,  fut  nommé  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  Gustave-Adolphe  en  1629,  puis  offi- 
cier de  ses  gardes,  se  distingua  à la  bataille  de  Lutzen  en 
1632,  servit  sous  Banner  depuis  1636,  fit  partie  du  conseil 
oui  dirigea  provisoirement  les  opérations  militaires  après 
la  mort  de  ce  général  en  1641,  contribua  à la  victoire  de 
Torstenson  près  de  Breitenfeld,  lui  succéda  en  1645  dans 
le  commandement  en  chef,  opéra  sa  jonction  par  la  Hesse 
avec  Turenne,  chef  des  troupes  françaises  sur  le  Rhin, 
battit,  de  concert  avec  lui,  les  Impériaux  à Sommershau- 
sen,  1647,  et  s’empara  de  la  petite  Prague.  Il  servit  en- 
core en  Pologne  sous  Charles-Gustave,  assista  à la  grande 
bataille  de  Varsovie,  1656,  prit  part  ensuite  à la  guerre 
entre  le  Danemark,  1658,  mais  échoua  devant  Copen- 
hague. Déjà  feld-maréchal  et  sénateur,  il  fut  encore  créé 
amiral , puis  maréchal  du  royaume  de  Suède,  comman- 
dant général  de  l’armée,  et  président  du  collège  de  la 
guerre.  L’âge  l’avait  forcé  de  prendre  sa  retraite,  et  il 
vivait  dans  l’ile  de  Rugen , lorsqu’il  apprit  que  des  vais- 
seaux ennemis  venaient  de  se  montrer;  sa  vieille  ardeur 
guerrière  se  réveille,  il  veut  aller  les  reconnaître,  et  cet 
effort  lui  coûte  la  vie. 

WRATISLAS.  V.  Vratislas. 

WRATISLA  VIA , nom  latinisé  de  Breslau. 

WRAY  (John),  naturaliste.  F.  Ray. 

WRÉDE  (Charles-Philippe, princede),  feld-maréchal  ba- 
varois, néà  Heidelbergenl767,  m.  en  1838, forma, en  1799, 
dans  le  Palatinat,  un  corps  de  troupes  pour  renforcer  l’ar- 
mée du  prince  Charles,  et  mérita  bientôt  le  grade  de  colo- 
nel. Major-général  à la  bataille  d’Hohenlinden , 1800,  il 
couvrit  la  retraite  des  Autrichiens.  De  1805  à 1813,  il 
commanda  les  troupes  que  la  Bavière  fournit  à la  France, 
prit  une  part  glorieuse  aux  batailles  d’Abensberg,  de  Wa- 
gram  , et  surtout  de  Leipzig , et  fut  nommé  par  Napo- 
léon Ier  comte  de  l’Empire  ; mais,  son  pays  ayant  changé 
de  parti , il  fut  complètement  battu  à Hanau,  il  prit  part 
à la  campagne  de  France,  et  représenta  la  Bavière  au 
congrès  de  Vienne,  en  1815.  En  1822,  on  le  nomma  géné- 
ralissime de  l'armée  bavaroise. 
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WREN  (Mathieu), prélat  anglais,  né  en  1585  à Londres, 
d’une  famille  noble  originaire  du  Danemark,  m.  en  1667, 
suivit  la  carrière  ecclésiastique,  fut  recteur  de  Feversham, 
chanoine  de  Winchester,  principal  d’un  des  collèges  de 
Cambridge,  doyen  de  Windsor  et  de  Wolverhampton , 
vice-chancelier,  et  secrétaire  de  l’ordre  de  la  Jarretière, 
prédicateur  de  Charles  1er,  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Westminster,  et,  en  1634,  évêque  d’IIereford.  11  passa,  la 
même  année,  de  ce  siège  à celui  de  Norwich,  et,  en  1638, 
à celui  d’Ely.  Dénoncé  à la  Chambre  des  lords  comme  par- 
tisan du  papisme  et  comme  malversateur,  1641,  il  se  dé- 
fendit très-adroitement , fut  néanmoins  enfermé  à la  Tour 
de  Londres,  reçut  des  propositions  de  Cromwell  de  recon- 
naître son  protectorat,  s’y  refusa  constamment,  et  ne 
sortit  de  prison  qu’après  18  ans  de  captivité,  à la  restau- 
ration des  Stuarts,  1660. 

wren  ( Christophe  ) , mathématicien  et  architecte,  neveu 
du  précédent,  né  en  1632àEast-Knoyle  ( Wilts)  ,m.en  1723, 
étudia  à Oxford,  montra  dès  sa  lre  jeunesse  une  grande 
aptitude  pour  les  sciences,  et,  à 13  ans,  construisit  une 
machine  pour  représenter  le  cours  des  astres.  Après  avoir 
imaginé  un  semoir  qui  répandait  le  grain  avec  une  parfaite 
régularité,  un  aéromètre,  une  machine  pneumatique,  et 
écrit  un  Mémoire  sur  la  trigonométrie  sphérique,  ainsi 
qu’une  brochure  sur  la  planète  Saturne , il  obtint , à 
25  ans,  une  chaire  de  mathématiques  au  collège  Gresham, 
à Londres,  puis  à Oxford.  Bientôt  après,  il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit , et,  en  1663,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Vers  1665,  il  fit  un  voyage  à Paris,  dans  le 
but  d’examiner  l’état  des  arts.  Lors  du  grand  incendie  de 
Londres,  1666,  il  proposa  un  très-beau  plan  général  de 
reconstruction  , que  le  parlement  n’adopta  qu’en  partie, 
mais  qui  lui  valut,  en  1668,  la  place  d’architecte  et  de 
directeur-général  des  bâtiments  du  roi.  Il  érigea  le  Monu- 
ment , grande  colonne  destinée  à perpétuer  le  souvenir 
de  l’incendie  (F.  Colonnes),  et,  en  1675,  commença  la 
cathédrale  de  Sl-Paul,  qu’il  acheva,  et  qui,  malgré  ses 
défauts,  est  un  des  plus  beaux  et  le  plus  grand  édifice  de 
ce  genre  après  S1- Pierre  de  Rome.  On  lui  doit  encore 
l’église  de  ïWEtienne  de  Wallbrook,  à Londres,  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages,  l’anc.  douane  du  port  de  Londres,  le 
portail  restauré  de  Westminster,  les  églises  du  Christ, 
Sl-Michel , Sl-Dunstan,  Sl-James,  Sl-Vedast,  Sl-Laurent, 
S* -Etienne  , Ste-Mary-le-Bowe , Temple-Bar,  la  façade 
de  Hampton-Court,  le  palais  royal  et  le  palais  épiscopal 
de  Winchester,  le  mausolée  de  la  reine  Marie  à West- 
minster, le  collège  de  Pembroke  à Cambridge,  la  biblio- 
thèque du  collège  de  la  Trinité  dans  la  même  ville,  l’hôpi- 
tal de  Chelsea,  une  aile  de  celui  de  Greenwich,  l’édifice 
dit  le  Théâtre,  à Oxford,  etc.  Wren  avait  les  talents  et 
la  science  d’un  grand  architecte,  et  joignait  beaucoup  de 
désintéressement  à beaucoup  de  modestie.  F.  J.  Limes, 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  ou vrarjes  de  C.  Wren , Londres, 
1823,  in-4°. 

WRESCHEN,  v.  des  Etats  prussiens  (Posen),  à 53  kil. 
E.-S.-E.  de  Posen  ; 3,600  hab.  Ch.-l.  de  cercle. 

WREXHAM , brg  d’Angleterre , comté  et  à 37  kil. 
E.-S.-E.  de  Denbigh  ; 5,500  hab.  Eglise  magnifique  de 
S^Asaph,  bâtie  sous  Henri  VII;  bel  hôtel  de-ville,  indus- 
trie active  : papeteries , tréfileries , forges.  Comrn.  de 
flanelles.  Mines  de  houille,  de  fer,  et  de  plomb. 

WRIEZEN  , ville  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  à 
52  kil.  de  Berlin  ; 5,900  hab. 

WRIGHT  (Joseph),  peintre  anglais,  né  à Derby  en 
1734,  d’un  attorney  de  lre  classe,  m.  en  1797,  alla  com- 
pléter ses  études  artistiques  en  Italie,  s’établit  à Batli  en 
1775,  puis  à Derby,  et  fut  élu  associé  de  l’Académie 
royale  de  peinture  en  1782.  Il  commença  par  peindre  le 
portrait  avec  beaucoup  de  succès  ; puis  il  exécuta  de  petits 
sujets  historiques,  dont  le  plus  estimé  est  la  Mort  du  sol- 
dat, et  des  paysages  qui , par  leur  vérité,  leur  beau  colo- 
ris, une  entente  très-habile  des  effets  de  lumière  et  des 
contrastes  d’ombre,  l’ont  fait  placer  par  ses  compatriotes 
sur  le  même  rang  que  Claude  Lorrain. 

WR1NGTON,  v.  d’Angleterre  (Somerset),  à 22  kil.  S. 
de  Bristol;  1,200  hab.  Chardons  pour  draps.  Patrie  de 
Locke. 

WRIT  (de  Write,  écrire),  ordre  par  écrit,  se  dit  prin- 
cipalement, en  Angleterre,  d’une  assignation,  d’une  or- 
donnance de  cour  de  justice. 

WRONSKY  (Hoené),  mathématicien  et  philosophe,  né 
en  Pologne  en  1777,  m.  en  1853,  fut  quelque  temps  au 
service  de  la  Russie,  où  il  parvint  jusqu’au  grade  de  lieu- 
tenant-colonel d’artillerie,  et  vint  ensuite  à Paris  se  livret 
à la  culture  des  sciences.  Il  publia  : Introduction  à la  philo- 
sophie des  mathématiques,  1811  ; Philosophie  de  l'infini , 1814; 
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Philosophie  de  la  technie  algorilhméiique  , en  deux  sections, 
1815-1817;  le  Sphinx,  qui  parut  par  numéros,  1818-19  ; le 
Messianisme,  1831-39,  ouvrage  destiné,  selon  l’auteur,  ■<  à 
constituer  la  philosophie  absolue  par  l’union  finale  de  la 
philosophie  et  de  la  religion.  >>  Les  écrits  de  Wronsky,  où 
quelques-uns  prétendent  trouver  de  l’originalité  et  de  la 
profondeur,  paraissent  au  plus  grand  nombre  obscurs, 
bizarres,  empreints  d’un  mysticisme  affecté  : Laplace  et 
Lagrange  les  ont  déclarés  presque  inintelligibles. 

WUKOVAR.  V.  Vukovar. 

AVULFRAN  (Saint),  archevêque  de  Sens  et  apôtre  de  la 
Frise,  m.  en  720  au  monastère  de  S'-Wandrille,  était  fils 
d’un  officier  de  Dagobert,  et  avait  vécu  d’abord  à la  cour 
de  Clotaire  111.  Il  est  le  patron  d’Abbeville. 

AVULFSTAN,  voyageur  norvégien  du  ixe  siècle,  alla 
d’Edabia,  dans  le  Sleswig,  à Truse  près  d’Elbing.  Le  roi  an- 
glo-saxon Alfred  a inséré  sa  relation  dans  l'Introduction  à 
sa  traduction  d’Orose. 

AVUNSIEDEL,  ville  de  Bavière  (Haute-Franconie),  à 
63  kil.  E.  de  Baireuth;  3,000  hab.Fabr.  de  toiles,  lainages, 
coton.  Patrie  de  Jean-Paul  Richter,  auquel  on  a élevé  ua 
monument,  œuvre  de_Schwanthaler. 

AV  U RR  EN  T H AL,  v.  des  Etats  autrichiens  (Silésie),  à 
40  kil.  N.- O.  de  Troppau;  2,300  hab.  Fabr.  de  toiles. 
Comm.  de  fil.  Mines  de  fer  et  hauts-fourneaux  dans  les 
environs. 

AVURDTWEIN  (Etienne-Alexandre),  archéologue,  né 
en  1719  à Amorbach,  m.  en  1796,  évêque  suffragant  de 
Mayence,  a laissé,  entre  autres  ouvrages  importants  : Con- 
cilia Afoguntina...,  Manheim,  1766,  in -4°;  Subsidia  diploma- 
lica  ad  selecta . juris  ecclesiastici  gennanici  historiarum  capila 
elucidanda,  Heidelberg,  1772-80,  13  vol.  in-8°;  Nova  sub- 
sidia diplomatica,  1782-89,  14  vol.  in-8°,  etc. 

AVURMSER  ( Dagobert-Sigismond , comte  de),  général 
autrichien,  né  en  Alsace  en  1724,  d’une  famille  noble,  m. 
en  1797,  entra  d’abord  au  service  de  la  France,  passa  à 
celui  de  l’Autriche  lorsque  son  père  se  fut  fixé  dans  ce  pays, 
gagna  les  grades  de  colonel  et  de  général-major  pendant 
la  guerre  de  Sept-Ans,  fut  nommé  lieutenant-général  en 
1778,  et  reçut,  en  1787,  le  gouvernement  de  la  Galicie  et 
le  titre  de  feld-zeugmeister  (général  de  cavalerie).  En- 
voyé contre  les  Français  sur  le  Rhin  en  1793,  et  chargé 
d’envahir  l’Alsace,  il  couvrit  le  siège  de  Mayence,  entre- 
pris par  les  Prussiens,  emporta  les  lignes  de  AVissembourg, 
fit  capituler  la  garnison  de  Fort  - Louis  , mais  fut  battu  à 
Freischweiler,  et  contraint  de  faire  une  retraite  désas- 
treuse. Chargé  de  réparer  en  Italie  les  échecs  de  Beaulieu, 
il  perdit  contre  le  général  Bonaparte  les  batailles  de  Cas- 
tiglione,  de  Lonato,  et  de  Roveredo,  1796,  fut  repoussé  de 
Vérone,  et  capitula  dans  Mantoue  , 179R  où  il  avait 
dû  se  réfugier.  Le  général  Bonaparte  le  traita  avec  géné- 
rosité, en  considération  de  son  grand  âge  et  de  son  mérite. 

11  mourut  en  se  rendant  en  Hongrie,  dont  il  venait  d’être 

nommé  gouverneur.  AVurmser  était  atteint  d’une  surdité 
presque  complète.  B. 

AVURSCHEN,  vge  du  royaume  de  Saxe,  cercle  et  à 

12  kil  E.  de  Bautzen.  Victoire  de  Napoléon  1er  sur  les 
Prussiens  et  les  Russes,  le  21  mai  1813. 

AVURTEMBERG  ou  AVIRTEMBERG  (Royaume  de),  un 
des  Etats  de  la  Confédération  germanique,  borné  au  N., 
à l’E.  et  au  S.  par  la  Bavière,  à l’O.  par  le  gr.- duché  de 
Bade,  entre  47°32'-49°  45'  lat.  N.,  5»  50'-8°  10'  long.  E.; 
20,708  kil.  carr.;  420  kil.  sur  320;  1,778,109  hab.  Capit., 
Stutlgard.  Divisé  en  4 cercles:  Neckar,  Forêt-Noire,  Da- 
nube, et  Iaxt.  Le  AVurtemberg  appartient  aux  deux  bassins 
du  Rhin  ( l’O.  et  le  N.)  et  du  Danube  ( le  S.  et  l’E  ).  Le  sol , 
sillonné  de  montagnes  assez  élevées,  arrosé  par  le  Neckar, 
l’Iaxt,  le  ICocher,  la  Murg,  la  Ixinzig,  le  Rhin,  la  Taulier 
et  le  Danube,  est  assez  fertile  en  grains,  vins,  houblon , 
graines  oléagineuses  ; la  culture  des  arbres  fruitiers,  poi- 
riers, pommiers,  cerisiers,  y a pris  une  grande  extension. 
Climat  un  peu  froid.  Elève  de  bétail  et  d’abeilles.  Mines  île 
fer  et  de  houille  ; carrières  de  marbre  et  d’albâtre  ; exploit, 
de  chaux,  craie,  terres  à porcelaine  et  à potier.  Eaux  mi- 
nérales et  thermales;  salines  (à  AVilhehnsglück  près  de 
Hall  , et  à Friedrichshall  ).  L’industrie  manufacturière 
commence  à prendre  une  certaine  extension;  on  remarque 
les  fonderies  de  AVasseralfingen,  les  fabriques  de  machines 
à vapeur  à Esslingen,  d’instruments  aratoires  à Friedrichs- 
hall et  à Neueuburg,  de  coutellerie  à Heilbronn,  Futtlin- 
gen  et  Kirchheim,  d’armes  à Oberndorf,  de  tôles,  de  tissus 
métalliques  et  de  chaînes  d’archal  à Llm,  de  poterie  à 
Schramberg  et  à Scherzheim,  de  porcelaines  à Louisbourg, 
d’instruments  de  physique  et  d’optique  à Stuttgard,  de 
bimbeloterie  à Stuttgard  et  à Gœppingen,  de  pianos  à 
Stuttgard,  Heilbronn  et  Ulm , de  produits  chimiques  et 


blanc  de  céruse  à Heilbronn , de  chapeaux  de  paille  à 
Schramberg  et  à Fellbach,  de  lainages  à Aalen  , Metzin< 
gen,  Esslingen  et  Reuttlingen.  Comm.  de  blé,  vins,  bes- 
tiaux, cuirs,  lin,  toiles,  bois  de  construction , orfèvrerie; 
horlogerie,  etc.  L’instruction  est  très-répandue  dans  ce 
-royaume:  Tubingue  a une  célèbre  université.  Tous  les 
cultes  sont  tolérés;  mais  la  religion  évangélique  domine. 
Le  gouvernement  est  monarchique  et  constitutionnel;  la 
constitution  de  1819  y a établi  deux  chambres.  Le  roi  de 
AVurtemberg  a le  6e  rang  dans  la  Confédération  ger- 
manique ; 4 voix  lui  sont  assignées  dans  la  diète  générale. 
Revenu  de  l’Etat  : 34  millions  de  fr.  ; dette,  230  millions. 
L’armée  est  de  10,581  hommes  sur  pied  de  paix,  de 
29,160  hommes  sur  pied  de  guerre.  — Histoire.  La  famille 
régnante  de  AVurtemberg  tire  son  nom  d’un  anc.  château, 
voisin  de  Candstadt;  elle  prétend  descendre  d’un  certain 
Emeric,  maire  du  palais  de  Clovis.  Jusqu’au  xme  siècle, 
ses  domaines  furent  peu  importants;  ils  avaient  titre  de 
comté.  Augmentés  par  de  nombreuses  acquisitions  pendant 
le  xme  et  le  xive  siècles,  ils  furent  érigés  en  duché  par 
l’empereur  Maximilien  1er,  en  1495.  Ce  duché  perdit  le 
comté  de  Montbéliard,  réuni  à la  France  en  1792,  mais  fut 
alors  érigé  en  Electorat  de  l’Empire,  puis  agrandi  en  1806 
par  Napoléon  1er,  qui  en  fit  un  royaume. 

LISTE  DES  PRINCES  DE  WURTEMBERG. 

1°  Comtes.  ' 

Ulric  I vers  1250  frère 1344-61 

Eberhard  I,  V Illustre.  1265  Eberhard  III 1392 

Ulric  II 1325  Eberhard  IV 1417 

Eberhard  II,  le  Hutin,  LouisI,  et  Ulric  IV.  1419-41 

avec  Ulric  III , son 

2°  Séparation  en  2 comtés. 

A Urach.  A Neuffen. 

Louis  1er 144]  Ulric  IV 1441 

Louis  II « 1450  Eberhard  VI 1480-96 

Eberhard  V 1457-95 

3°  Ducs. 


Eberhard  V (ou  Ier 

comme  duc) 1495 

Eberhard  VI  ou  II  . . . 1496 
Ulric  V (ou  Ier  comme 

duc) 1498 

Christophe 1550 

Louis,  le  Pieux 1568 

Frédéric,  de  Montbé- 
liard  1593 


Jean-Frédéric 1608 

Eberhard  III 1628 

Guillaume-Louis 1674 

Eberhard -Louis 1677 

Charles- Alexandre ...  1733 

Charles-Eugène 1737 

Louis  - Eugène. ..... . 1793 

Frédéric  Ier 1795 

Frédéric  II 1797-1806 


4°  Rois. 

Frédéric  Ier  (le  même  que  le  duc  Frédéric  II) 1806 

Guillaume 1816 

Charles 1864 


Wurtemberg  (Ulric  Ier,  comte  de),  m.  en  1265,  s’in- 
titula, le  premier,  comte  par  la  grâce  de  Dieu , vers  1250, 
fut  reconnu  prince  immédiat  de  l’Empire,  devint  maître 
de  presque  toute  la  Souabe  par  la  mort  de  Conradin  ( V . ce 
mot),  et  épousa  une  princesse  polonaise,  du  sang  royal 
des  Riast. 

Wurtemberg  (Eberhard  Ier,  comte  de),  dit  l'illustre, 
fils  du  précédent,  lui  succéda  eu  1265,  soutint  la  guerre 
contre  les  empereurs  Rodolphe  de  Habsbourg,  Adolphe 
de  Nassau,  et  Henri  de  Luxembourg,  et  mourut  en  1325. 

Wurtemberg  (Eberhard  II,  comte  de),  monta  sur  le 
trône  en  1344,  et  mourut  en  1393.  Il  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  ses  exploits,  et  fut  la  terreur  des  villes  han- 
séatiques. 

Wurtemberg  (Eberhard  HI,  comte  de),  petit-fils  du 
précédent,  m.  en  1417,  se  montra  très-zélé  pour  la  justice 
et  pour  les  sciences,  et  mérita  le  surnom  de  Salomon  du 
siècle. 

Wurtemberg  (Eberhard  V,  duc  de),  succéda, en  1457, 
à son  frère  Louis  II,  fonda  l’Université  de  Tubingue,  en 
1477,  reçut  de  l’empereur  Maximilien  Ier,  à la  diète  de 
Ratisbonne,  le  titre  de  duc,  en  1496,  et  mourut  l’année 
suivante. 

Wurtemberg  (Ulric  V,  duc  de),  petit-fils  du  précé- 
dent, né  en  1487,  m.  en  1550,  succéda  en  1498  à son  oncle 
Eberhard  VI,  épousa  Sabine  de  Bavière,  nièce  de  l’em- 
pereur Maximilien,  dont  il  commanda  plusieurs  fois  les 
armées,  fut  mis  au  ban  de  l’Empire  pour  avoir  poignardé 
un  seigneur,  puis  chassé  de  ses  Etats  par  une  révolte, 
passa  15  années  en  exil  dans  la  Saxe  et  le  Brunswick,  re- 
couvra le  pouvoir  à l’aide  des  troubles  qu’engendra  le  lu- 
théranisme, et,  après  un  succès  à Lauffen,  1534,  fut  re  - 


176 


W YA 


— 2S02  — 


WYT 


connu  par  Charles-Quint,  sous  la  condition  de  relever,  non 
plus  de  l’Empire,  mais  de  l’Autriche.  Il  entra  dans  la  ligue 
de  Smalkalde,  et  vit  ses  domaines  ravagés  par  le  duc 
d’Albe. 

Wurtemberg  ( Eberhard-Louis,  duc  de),  né  en  1676, 
m.  en  1733,  succéda  en  1677  à son  père  Guillaume-Louis, 
sous  la  tutelle  de  son  oncle  Frédéric-Charles,  qui  entra 
dans  la  ligue  d’Augsbourg  contre  la  France,  et  fut  battu 
à Pfortzheim  en  1692.  Au  début  de  la  guerre  de  Succession 
d’Espagne,  il  fut  nommé  feld-zeugmeister  des  armées  im- 
périales, prit  part  aux  opérations  en  Allemagne,  sur  le 
Rhin  et  dans  les  Pays-Bas,  commanda  en  chef  l’armée  de 
Souabe  en  1710  et  1711,  servit  ensuite  en  Hongrie  contre 
les  Turcs,  et  en  Italie  contre  les  Espagnols. 

Wurtemberg  (Frédéric  II,  duc,  puis  roi  de),  né  en 
1754,  m.  en  1816,  succéda  en  1797  à son  père  Frédéric  I*r, 
reçut  de  l’empereur  la  dignité  électorale  en  1803,  s’allia 
en  1805  avec  Napoléon  Ier,  qui  le  créa  roi  et  le  fit  entrer 
dans  la  confédération  du  Rhin  en  1806,  prit  part  aux  cam- 
pagnes des  Français  contre  l’Autriche  en  1809,  et  contre 
la  Russie  en  1812,  mais  se  joignit  aux  alliés  en  1813.  Il 
avait  toujours  gouverné  despotiquement,  lorsque,  par  mé- 
contentement contre  le  congrès  de  Vienne,  1814,  il  ac- 
corda à ses  sujets  une  charte  constitutionnelle.  Une  de  ses 
filles  avait  épousé  Jérôme  Bonaparte,  roi  de  Westphalie. 

WURTZ  (Paul,  baron  de),  général  allemand,  né  à 
Husum  (Slesvig),  d’une  famille  obscure,  m.  en  1676,  se 
mit  au  service  de  l’empereur  Ferdinand  II,  puis  à celui  de 
Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
il  accepta  de  Christian  IV,  roi  de  Danemark,  le  gouverne- 
ment du  Holstein  avec  le  titre  de  feld-maréchal , et,  en 
1672,  un  commandement  dans  les  troupes  de  la  Hollande 
envahie  par  Louis  XIV.  Humilié  par  le  stathouder  Guil- 
laume d’Orange,  il  donna  sa  démission  en  1674. 

WURTZBOURG,  Herbipolis , v.  de  Bavière,  cn.-i.  du  j 
cercle  de  la  Basse-Franconie,  à 112  kil.  S.-E.  de  Franc- 
fort, dans  une  vallée  très-fertile,  sur  le  Mein,  et  sur  le 
chemin  de  fer  de  Bamberg  à Francfort;  36,052  habitants. 
Evêché.  Université.  Forteresse,  dite  Marienburg  ou  Frauen- 
berg.  On  remarque  la  cathédrale  de  Sl-Kilian , l’église  du 
chapitre  de  Hauch.  la  chapelle  gothique  de  Ste-Marie,  et 
le  château  royal.  Riche  bibliothèque , et  collections  de 
tout  genre.  Ecole  polytechnique  ; école  centrale  d’industrie. 
Clinique  célèbre  ; institut  orthopédique.  Fabr.  de  draps,  ta 
bac,  chapeaux,  etc.  Comm.  de  vins.  — L’origine  de  Wurtz- 
bourg  remonte  au  vue  siècle.  En  741,  S1  Boniface  y érigea 
un  évêché.  De  910  à 933,  elle  fut  plusieurs  fois  dévastée 
par  les  Huns.  Plusieurs  diètes  se  tinrent  à Wurtzbourg. 
Celle  de  1138  déclara  Henri  le  Superbe  déchu  de  son  du- 
ché de  Bavière.  En  1553,  la  ville  fut  fortifiée.  L’évêque 
Jules  y fonda  l’université  en  1582.  En  1610  une  ligue  ca- 
tholique s’y  forma  contre  l’union  protestante  de  Hall.  En 
1630,  Wurtzbourg  fut  prise  d’assaut  par  le  roi  de  Suède, 
Gustave- Adolphe,  et,  en  1793,  par  les  Français,  qui  l’oc- 
cupèrent jusqu’en  1796.  Elle  fut  donnée  à la  Bavière  en 
1802,  occupée  de  nouveau  par  les  Français  en  1806,  et 
rendue  à la  Bavière  en  1814.  E.  S. 

wurtzbourg  (Evêché  de),  anc.  Etat  de  l’Empire  d’Al- 
lemagne ( cercle  de  Franconie)  , entre  la  commanderie  de 
Mergentheim  à l’O.  et  l’évêché  de  Bamberg  à l’E.,  avait 
496  kil.  carrés,  et  250,000  hab.  11  fut  sécularisé  à la  paix 
de  Presbourg  en  1805,  et  donné  à Ferdinand,  ex-duc  de 
Toscane,  en  échange  de  la  principauté  de  Salzbourg  , que 
l’on  céda  à la  Bavière.  En  1814,  Ferdinand  recouvra  la 
Toscane,  et  le  Wurtzbourg  passa  à la  Bavière. 

wurtzbourg  (Conrad  de),  minnesinger.  V.  Conrad. 

WURTZEN , v.  du  royaume  de  Saxe , à 24  kil.  E.  de 
Leipzig;  6,408  hab.  Blanchisseries  et  brasseries. 

WUSTERHAUSEN,  v.  des  Etats  prussiens  (Brande- 
bourg), sur  une  île  de  la  Dosse , à 26  kil.  O.  de  Neu- 
Ruppin;  2,800  hab.  Draps  et  toiles. 

wusterhausen  (kcenigs-),  vge  des  Etats  prussiens' 
(Brandebourg),  sur  la  Notte,  à 28  kil.  S.-E.  de  Berlin. 
Château  royal,  bâti  par  Frédéric  IL 

WYATT  (Thomas),  poète  anglais,  né  en  1503  dans  le 
comté  de  Kent,  m.  en  1541,  compléta  son  éducation  par 
des  voyages  sur  le  continent , jouit  de  la  faveur  de 
Henri  VIII,  qui  cependant  lui  fit  subir  un  emprisonnement 
â la  Tour  de  Londres,  et  mourut  au  moment  où  le  roi, 
ayant  reconnu  son  innocence,  venait  de  le  nommer  am- 
bassadeur en  Espagne.  Il  a laissé  des  odes,  des  sonnets, 
des  ballades,  des  satires,  etc.,  dans  lesquels  il  a donné 
plus  de  souplesse  et  d’harmonie  à la  langue  anglaise,  mais 
qui  ne  sont  exempts  ni  d’affectation,  ni  d’obscurité.  Toutes 
ses  poésies  ont  été  publiées  avec  celles  de  Surrey,  1557, 
in 4°,  et  1812,  2 vol.  iu-4<>. 


wyatt  (Thomas),  fils  du  précédent,  se  mit  à la  tête 
d’un  soulèvement  contre  Marie  Tudor,  fut  abandonné 
d’une  partie  des  siens,  tomba  au  pouvoir  des  troupes 
royales,  et  périt  sur  l’échafaud  en  1544.  r 

wyatt  (Jacques),  architecte,  né  en  1743  à Burton 
(Stafford),  m.  en  1813,  étudia  son  art  à Rome.  A son  re- 
tour en  Angleterre,  il  devint  inspecteur-général  des  bâti- 
ments, et  succéda  à West  comme  président  de  l’Académie 
de  peinture.  Il  fit  élever  le  Panthéon  de  Londres,  l’abbaye 
de  Fonthill,  le  palais  de  Kew,  la  chapelle  de  Henri  VII  à 
Westminster,  le  château  de  Windsor,  Doddington- 
Ilall,  etc.  Le  Panthéon  mit  aussitôt  Wyatt  en  grande  ré- 
putation ; il  s’est  distingué  dans  ses  compositions  par  un 
goût  pur  et  correct,  et  par  un  style  grandiose  et  plein 
d’harmonie. 

WYCHERLEY.  V.  Wicherley. 

WYCOMBE  , brg  et  paroisse  d’Angleterre,  comté  et  à 
53  kil.  S. -S.-E.  de  Buckingham  ; 6,300  hab.  Papeteries, 
moulins  à drèche  et  à farine.  Il  y eut  jadis  une  école  mi- 
litaire, qui  a été  transférée  à Sandhurst. 

WYE,  Ralostalhybius,  riv.  d’Angleterre,  naît  au  Plin- 
limmon-Hill  ( Montgomery  ) , arrose  16s  comtés  de  Radnor, 
Brecknock,  Hereford,  Monmouth,  Glocester,  et  tombe 
dans  l’estuaire  de  la  Severn  ; cours  de  170  kil. 

WYK  , Batavodurum,  ville  du  royaume  de  Hollande, 
prov.  et  à 24  kil.  S.-E.  d’Utrecht,  au  point  de  séparation 
du  Rhin  et  du  Leck  ; 2,000  hab.  Près  de  là  était  Vyk- 
Duurstede,  détruite  par  les  Normands  au  ixe  siècle. 

WYKEHAM  ( William  de  ) , archevêque  de  Winchester, 
né  en  1324  à Wykeham  (Hampshire),  m.  en  1404,  fut 
inspecteur  des  bâtiments  sous  Edouard  III.  Il  dirigea  les 
constructions  du  château-fort  de  Queenborough,  et  de  di- 
vers édifices  à Winchester  et  à Oxford.  En  1367,  il  devint 
grand-chancelier;  après  une  disgrâce,  due  à l’influence 
du  parti  de  Lancastre,  il  rentra  en  faveur  sous  Richard  HI, 
1377.  On  lui  doit  la  fondation  d’un  collège  à Oxford,  et 
de  l’école  Sle-Marie  à Winchester. 

WYNANTS  (Jean),  peintre  paysagiste,  né  à Harlem 
vers  1600,  m.  après  1677,  fut  le  maître  de  Wouwermaus 
et  d’Adrien  Van  den  Velde.  Nul  n’a  su  mieux  rendre  les 
dunes  sauvages  qui  bordent  la  mer  en  Hollande,  n’a  co- 
pié la  nature  avec  plus  d’exactitude,  ni  mieux  différencié 
les  espèces  végétales.  Sa  couleur  est  d’une  finesse  mer- 
veilleuse. Il  a senti , exprimé  la  poésie  de  la  solitude. 
Adrien  Van  den  Velde,  Lingelbach,  Philippe  Wouwer- 
mans  et  quelques  autres,  ont  orné  ses  paysages  de  figures 
et  d’animaux.  Le  musée  d’Amsterdam  possède  de  lui  trois 
tableaux  de  grande  dimension,  celui  de  Bruxelles  trois,  et 
celui  de  La  Haye  deux  ; le  Louvre  en  renferme  trois,  un 
grand  et  deux  petits.  A.  M. 

WYNDHAM  , homme  d’Etat  anglais,  né  en  1687  à Or- 
chard-Wyndham  (Somerset),  m.  en  1740,  fut  membre  de 
la  Chambre  des  communes,  secrétaire  d’Etat,  et  chance- 
lier de  l’Echiquier  en  1713.  Ecarté  des  affaires  sous 
George  Ier,  il  entra  dans  l’opposition , fut  accusé  d’avoir 
pris  part  au  complot  du  comte  de  Mar,  et  enfermé  sans 
jugement  à la  Tour  de  Londres,  1715. 

wyndham  (William),  homme  d’Etat  anglais,  né  à 
Londres  en  1750,  m.  en  1810,  entra  à 32  ans  au  Parle- 
ment, où  il  siégea  d’abord  parmi  les  whigs  les  plus  ar- 
dents ; mais  les  excès  de  la  Révolution  française  le  firent 
changer  de  parti  ; il  se  rallia,  avec  Burke,  au  ministère 
de  Pitt,  fut  nommé  secrétaire  d’Etat  de  la  guerre  en 
1795,  fit  décider  les  armements  qui  devaient  seconder  les 
opérations  des  royalistes  français  en  Bretagne  et  en  Ven- 
dée, et  s’opposa,  en  1797  et  en  1801,  aux  négociations 
avec  le  Directoire  et  avec  le  1er  consul  Bonaparte.  Sorti 
du  ministère  avec  Pitt,  il  eut  une  grande  part  à la  rupture 
du  traité  d’Amiens.  Après  la  mort  de  Fox,  il  reprit  un 
instant  le  portefeuille  de  la  guerre  dans  le  ministère 
Grenville,  1806.  Il  avait  une  éloquence  facile , une  dia- 
lectique serrée,  et  maniait  le  sarcasme  avec  une  habi- 
leté rare.  Ses  Discours  ont  été  recueillis  en  1812,  3 vol. 
in-8°.  C’était  un  homme  d’Etat  d’un  grand  talent  et  de 
beaucoup  de  sagacité.  Sa  haine  contre  la  Révolution  fran- 
çaise fut  profonde,  et  il  disait,  à propos  de  La  Fayette, 
qu’il  ne  faut  jamais  pardonner  à ceux  qui  commencent  les 
révolutions. 

wyndham  (William),  lord  Grenville,  neveu  du  précé- 
dent. V.  GRENVILLE. 

wyndham  ou  wymondham,  brg  et  paroisse  d’Angle- 
terre (Norfolk),  à 16  kil.  S.-O.  de  Norwich;  5,500  hab. 
Maison  de  correction.  Belle  église  d’une  anc.  abbaye. 

WYNGENE,  brg  de  Belgique  (Flandre  occidentale), 
à 16  kil.  de  Bruges;  6,700  hab.  Fabr.  de  toiles. 

WYTEGRA.  V.  Vitegka. 
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WYTTENBACH  (Daniel),  savant  philologue,  né  à 
Berne  en  1746  , m.  en  1820,  étudia  à Marbourg,  où  son 
père  avait  été  appelé  comme  professeur  de  théologie, 
passa  de  là  à Gœttingue,  où  il  suivit  les  cours  de  Heyne, 
et  à l’université  de  Leyde.  Il  se  fit  connaître  de  Ruhnke- 
nius  en  lui  adressant  une  Epistola  critica  super  normullis  locis 
Juliani  imperatoris,...  1769,  in-8°,  qui  annonça  l’étendue  de 
son  savoir  ; il  obtint,  par  le  crédit  de  ce  savant,  la  chaire 
de  philosophie  et  de  littérature  au  collège  des  Remontrants 
d’Amsterdam,  fit,  en  1775,  un  voyage  à Paris,  où  il  se  lia 
avec  Larcher,  Sainte-Croix,  et  Villoison,  fut  nommé,  en 
1779,  professeur  de  philosophie  à l’Athénée  d’Amster- 
dam, et,  en  1799,  professeur  de  littérature  grecque  et 
bibliothécaire  à Leyde.  On  a de  lui  : Prœcepta  philosophiœ 


logicæ,  Amst.,  1781,  in-8°,  traité  de  logique  extrait  des 
auteurs  latins;  Selecta  principum  Grœciæ  historicorum,  1793, 
in  8°,  choix  de  morceaux  pris  dans  les  meilleurs  historiens 
grecs;  une  édition  excellente  des  OEuvres  morales  de  Plu- 
tarque , avec  la  version  latine  de  Xylander,  améliorée,  et 
de  savantes  notes  critiques  sur  un  quart  environ  de  l’ou- 
vrage, Oxford,  1795-1802,  5 vol.  in-8°  ou  in-4°;  Vita  Ruhn- 
henii,  1800,  in-8°,  qui  est  une  espèce  d’histoire  littéraire 
de  ce  temps;  une  édition  du  Phédon  de  Platon,  avec  com- 
mentaire, 1810,  in-8°;  des  Opuscules , Leyde,  1821,  2 vol. 
in-8°,  etc.  Wyttenbach  rédigea,  de  1777  à 1807,  avec 
Ruhnkenius  et  autres  philologues  hollandais,  une  Biblio- 
thèque critique , revue  littéraire  qui  a fait  faire  de  grands 
progrès  à la  philologie. 


X 

XAN  XÉN 


XAINTOIS  ou  SAINTOIS  (Le),  Segintensis  faq  us,  petit 
pays  de  l’anc.  France  (Lorraine),  où  étaient  Vézelise  et 
Vaudemont  (Meurthe),  Mirecourt  et  Dombasle  (Vosges). 

XAINTRAILLES  (Jean  Poton,  seigneur  de),  vaillant 
capitaine  de  Charles  VII,  fit  ses  premières  armes  en  1419, 
s’unit  d’une  étroite  amitié  avec  Lahire , contribua , en 
1429,  à la  victoire  de  Patay,  où  il  prit  le  général  anglais 
Talbot,  rendit  la  liberté  sans  rançon  à son  prisonnier,  fut 
traité  à son  tour  avec  la  même  générosité  peu  de  temps 
après,  devint  maréchal  de  France  en  1454,  et  mourut  à 
Bordeaux  en  1461.  Il  avait  reçu,  en  Récompense  de  ses 
services,  les  titres  de  bailli  de  Berry,  capitaine  de  la  tour 
de  Bourges,  de  Falaise  et  de  Château-Thierry,  seigneur 
de  Tonneins,  etc. 

xaintkailles  (corruption  de  Sainte- Aialle , qui  équivaut 
à Ste  Eulalie  en  languedocien  ) , vge  ( Lot-et-Garonne  ) , arr. 
et  à 13  kil.  N.- O.  de  Nérac;  800  hab.  Joli  manoir, curieux 
par  sa  situation  et  ses  formes.  Les  légendes  en  faisaient 
le  séjour  de  la  fée  Mélusine. 

XALAPA,  v.  du  Mexique.  V.  Jalapa. 

XAL1SCO  ou  GUADALAXARA,  dép.  de  la  Rép.  du 
Mexique,  au  centre,  entre  ceux  deNayarit  et  de  Zacatecas 
au  N.,  d’Aguas-Calientes  au  N.-E.,  de  Quanaxuato  à 
TE.,  et  d’Autlan  au  S.  et  à l’O.  ; par  18“  46-23°  54'  lat. 
N.,  et  10.V :!0’-108°  31’  loi  g.  O.  ; 131,211  kil.  carr.;  600 
kil.  sur  450;  804,058  hab.  Ch. -h,  Guadalaxara.  On 
remarque,  sur  la  côte,  le  golfe  de  Bayouna.  Le  N.  du 
pays  est  traversé  par  la  cordillère  d’Anahuac , qui  con- 
tient plusieurs  volcans.  Climat  chaud  et  malsain.  Sol  boisé 
et  assez  fertile,  quoique  peu  arrosé.  Ce  département  est 
■compris  dans  la  division  de  Guadalaxara. 

xalisco,  v.  et  port  du  Mexique,  sur  le  Grand-Océan. 
Jadis  capitale  d’un  royaume  de  même  nom. 

XALON,  anc.  Salo  ou  Bilbilis , riv.  d’Espagne  (Aragon), 
prend  sa  source  dans  les  monts  d’Albarracin,  arrose  les 
provinces  de  Soria  et  de  Saragosse,  et,  après  avoir  reçu 
la  Xiloca  à Calatayud,  se  jette  dans  l’Ebre;  cours  de 
170  kil. 

XANTEN  ou  SANTEN,  v.  des  États  prussiens  (prov. 
du  Rhin),  près  de  la  rive  g.  du  Rhin,  à 51  kil.  N. -N. -O. 
de  Dusseldorf;  3,500  hab.  Belle  église  collégiale  de  S*- 
Victor,  des  xme  et  xive  siècles.  Industrie  active  des  tis- 
sus; fabrique  d’épingles.  S1  Victor  et  ses  compagnons  y 
furent  martyrisés  en  286.  Patrie  de  Siegfried,  un  des 
héros  des  Niebelungen,  et  de  S1  Norbert,  fondateur  de 
i’ordre  des  Prémontrés.  On  croit  que  c’est  l’anc.  Colonia 
Trajana.  On  voit , aux  environs,  des  ruines  de  l’anc.  Castra 
Peler  a. 

XANTFIE,  Xanthus,  riv.  de  la  Troade  ; c’est  la  même  que 
le  Scamandre.  V.  ce  nom. 

xanthe,  v.  de  l’anc.  Lycie,  au  S.-  O.,  sur  la  rive  g.  d’une 
rivière  de  même  nom.  Elle  fut  prise  par  Cyrus,  après  une 
résistance  désespérée  des  habitants,  qui  se  firent  tous  tuer. 
— On  en  voit  les  ruines  près  du  vge  turc  de  /fournie,  entre 
autres,  des  murs  en  grande  partie  cyclopéens , beaucoup 
de  tombeaux  et  un  obélisque  chargés  d’inscriptions  ly- 
ciennes. 

XANTHIPPE,  général  athénien,  succéda  à Thémis- 
tocle  dans  le  commandement  des  troupes,  gagna,  de  con- 


cert avec  le  Spartiate  Léotychidès,  la  victoire  navale  de 
Mycale  sur  les  Perses  en  479  , prit  Sestos , et  ravagea  la 
Chersonèse.  Il  fut  le  père  de  Périclès. 

xanthippe,  femme  de  Socrate,  mit  souvent  à l’épreuve 
la  modération  de  ce  philosophe  par  son  humeur  querel- 
leuse et  violente.  Quand  elle  le  perdit,  elle  témoigna 
néanmoins  la  plus  vive  douleur. 

xanthippe,  officier  lacédémonien  à la  solde  de  Car- 
thage , prit  le  commandement  des  mercenaires  de  cette 
république  après  la  défaite  d’Adys,  battit  et  fit  prisonnier 
Régulus  près  de  Tunis,  en  255  av.  J.-C. 

XANTHUS,  logographe  du  VIe  ou  du  ve  siècle  av. 
J.-  C.,  avait  fait,  en  4 livres,  une  Histoire  de  la  Lydie , son 
pays.  Il  n’en  reste  plus  que  quelques  parties , qui  sont 
réunies  dans  le  1er  vol.  des  Fragments  des  historiens  grecs 
de  la  collection  Didot. 

X ATI  VA,  v.  d’Espagne.  V.  Jativa. 

XAVERO  ou  XAVIER,  vge  d’Espagne  (Navarre),  au 
pied  des  Pyrénées,  à 4 kil.  E.  de  Sanguesa  , avec  un  châ 
teau  où  est  né  S1  François-Xavier. 

XÉNAIAS , évêque  syrien.  V.  Piiiloxène. 

XÉNÉLASIE , c.-à-d.  éloignement  des  étrangers,  nom 
d’une  loi  de  Lycurgue  qui  interdisait  aux  étrangers  le  libre 
séjour  en  Laconie. 

XÉNIE , Xer.ium , présent  chez  les  anc.  Grecs  et  les  anc. 
Romains.  Chez  les  Grecs  opulents,  ce  fut  originairement 
un  présent  d’hospitalité  : le  jour  de  l’arrivée  d’un  hôte, 
on  l’invitait  à souper,  puis,  les  autresjours,  onlui  envoyait, 
dans  l’appartement  qu’on  lui  avait  donné  , des  fruits,  des 
légumes,  des  volailles,  produits  des  possessions  rurales  du 
maître  qui  était  l’hôte  actif.  Les  étrangers  rendaient  en 
cadeaux  l’équivalent  de  ces  envois.  — Chez  les  Romains, 
on  s’envoyait  réciproquement  des  Xénies  pendant  les  Sa- 
turnales ; sous  les  empereurs,  on  en  portait  quelquefois  à 
un  orateur  qui  avait  plaidé  pour  vous  ; et,  sous  le  Bas- 
Empire,  les  provinciaux  durent  en  offrir  au  gouverneur  de 
leur  province.  C.  D — y. 

XËNIL  ou  GENIL,  riv.  d’Espagne,  naît  dans  la  Sierra- 
Nevada,  arrose  Grenade,  Loxa,  Ecija,  reçoit  le  Darro,  la 
Cabra  et  le  Dilar,  et  se  jette  dans  le  Guadalquivir,  rive  g., 
près  de  Palma  ; cours  de  220  kil.  environ. 

XENIUS,  c.-à-d.  hospitalier,  surnom  de  Jupiter. 

XËNOCRATE,  philosophe  grec,  né  à Chalcédoine  vers 
406  av.  J.-C.,  m.  vers  314,  fut  disciple  de  Platon,  et  diri- 
gea l’Académie  après  Speusippe  en  339.  Il  s’occupa  moins 
de  modifier  ou  de  développer  les  théories  de  son  maître, 
que  de  les  concilier  avec  le  pythagorisme.  Grave,  sobre,  il 
avait  pris  un  tel  empire  sur  ses  passions,  que  la  fameuse 
Phryné  échoua  contre  lui.  Il  est  connu  aussi  par  le  désin- 
téressement qui  le  porta  à refuser  les  présents  d’Alexandre 
le  Grand.  Nous  n’avons  plus  les  ouvrages  de  Xénocrate , 
il  avait  écrit  un  Traité  de  l’art  de  régner,  6 livres  de  la  Na- 
ture, 6 autres  de  la  Philosophie , et  un  livre  des  Richesses. 
On  lui  a attribué  un  Traité  de  la  mort,  imprimé  dans  le 
Jumblique  d’Alde,  1497,  in-fol.  V.  Van  den  Wynpersse, 
Dissertation  sur  Xénocrate,  Leyde,  1822,  in-8°. 

XÉNOPHANE,  philosophe  grec,  fondateur  de  l’école 
Eléatique,  né  à Colophon  vers  620  av.  J.-C,,  fut  obligé 
| de  quitter  sa  patrie,  vécut  quelque  temps  en  Sicile,  et,  à 
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l’âge  de  près  de  80  ans,  alla  se  fixer  à Elée.  Il  avait  com- 
posé près  de  2,000  vers  sur  la  fondation  de  Colophon  et 
la  colonisation  d’Elée,  des  ïambes  contre  Homère  et  Hé- 
siode, et  un  pocme  Sur  la  nature  des  choses.  Il  reste  de  ce 
dernier  quelques  fragments,  que  la  tradition  avait  con- 
servés. Xenophane  récitait  ses  vers  pour  vivre.  11  mourut 
presque  centenaire.  — L’opinion  qu’il  avait  conçue  de  la 
divinité  le  porta  à attaquer  l’anthropomorphisme  païen, 
accusant  d’impiété  ceux  qui  faisaient  naître  et  mourir  les 
dieux.  A ces  grossières  notions  il  voulut  substituer  celle 
d’un  dieu  unique,  immobile,  immatériel,  sans  commence- 
ment ni  fin.  11  ne  disait  pas,  comme  Parménide  et  Zénon 
après  lui,  qu’il  n’y  a qu’un  seul  être,  mais  seulement  qu’il 
n’y  a qu’un  seul  Dieu.  Ne  voyant  de  réel  que  ce  Dieu,  il 
se  montra  sceptique  à l’égard  du  monde  materiel,  ce  qui 
conduisit  son  école  à refuser  toute  croyance  aux  sens.  Xé- 
nophane  disait  que,  selon  l’apparence,  la  terre  était  un 
cône  tronqué,  dont  la  base  se  perdait  dans  l’infini,  et  que 
les  nuages  n’étaient  que  des  astres  enflammés.  Aristote  a 
écrit  un  petit  traité  de  Xenophane , Zenone  et  Gorgiâ.  Tous 
les  fragments  de  Xenophane  et  les  passages  qui  s’y  rat- 
tachent ont  été  réunis  et  discutés  par  Karsten,  Pbilosopho- 
rum  ymcorum  veterum  reliquiœ,  1830,  in-8°;  par  Brandis, 
Comtnenlulionum  Eleulicarum  pars  prima,  1813,  in-8°;  V.  Cou- 
sin , Fragments  jihilosofdiiques,  t.  Ier;  Berg , De  Xenophane, 
Heidelberg,  1842,  in-4°.  R — T. 

XÉNOPHON,  célèbre  historien  et  moraliste  grec,  né 
près  d’Athènes  vers  l’an  445  av.  J.-C.,  m.  vers  355.  En 
424,  il  combattit  à Délium,  et,  au  milieu  de  la  déroute  des 
Athéniens,  dut  la  vie  à Socrate,  qu’il  fréquentait  depuis 
plusieurs  années.  Il  suivit  plus  tard  les  leçons  du  rhéteur 
Isocrate.  En  401,  il  s’engagea,  avec  son  ami,  le  Béotien 
Proxène,  au  service  de  Cyrus  le  Jeune  contre  le  roi  Ar- 
taxerxés  II,  mais  ne  voulut  être  ni  officier  ni  soldat  dans 
l’armée  auxiliaire.  Néanmoins  le  sang-froid , l’énergie  et 
le  bon  sens  qu’il  montra  après  l’assassinat  des  géné- 
raux grecs  dans  la  tente  du  satrape  'l’issapherne,  le  firent 
choisir  unanimement  pour  commander  une  division  con- 
sidérable de  dix  mille  hommes  formant  l’arrière-garde, 
qu’il  conduisit  à travers  des  pays  inconnus  par  où  ces 
Dix  mille  avaient  entrepris  de  faire  leur  retraite.  Ce  fut 
lui  véritablement  qui  assura  le  succès  de  cette  marche 
mémorable , dont  il  nous  a conservé  les  intéressants 
détails  dans  un  ouvrage  qui  est  un  des  principaux  mo- 
numents de  la  littérature  grecque.  Mais  Xénophon  a 
terni  une  partie  de  sa  gloire,  en  poussant  l’amitié  pour 
Agésilas,  roi  de  Lacédémone,  jusqu’à  ne  pas  craindre  de 
combattre  à Coronée,  dans  les  rangs  de  l’armée  Spartiate, 
contre  ses  compatriotes  ligués  avec  Thèbes,  Argos  et  Co- 
rinthe. 11  fut  banni  d’Athènes  comme  convaincu  de  Laco- 
nisme, et  ne  rentra  jamais  dans  sa  patrie,  bien  que  le  dé- 
cret de  bannissement  eût  été  révoqué  vers  367.  Néanmoins 
il  envoya  ses  fils  combattre  à Mantinée,  363,  dans  les  rangs 
des  Athéniens,  ligués  alors  avec  les  Spartiates  contre 
Epaminondas.  On  croit  qu’il  mourut  à Corinthe.  Depuis 
son  bannissement,  il  avait  presque  toujours  résidé  à Scil- 
lonte,  en  Elide,  dans  un  domaine  que  lui  avait  donné  le 
gouvernement  de  Sparte.  C'est  pendant  son  exil  que  Xéno- 
phon a dû  composer  ou  achever  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
qui  sont  au  nombre  de  quinze,  divisés  en  quatre  classes  : 
I.  Ouvrages  de  philosophie  morale:  1°  le  Banquet,  ou  dia- 
logue sur  la  Beauté,  un  de  ses  premiers  ouvrages  ; 2°  Hiéron , 
ou  les  Devoirs  d’un  Uni,  dialogue  remarquable  et  intéressant 
entre  Hiéron  et  Simonide.  Hiéron  expose  au  poète  philo- 
sophe les  ennuis  et  les  dangers  de  la  tyrannie.  Simonide 
lui  montre  qu’à  force  de  services  rendus  à tous  les  sujets, 
le  tyran  peut  changer  ses  ennuis  en  véritables  plaisirs,  et 
conjurer  des  dangers  qui  ne  menacent  que  les  mauvais 
princes.  On  croit  que  ce  dialogue  fut  composé  à la  suite 
d’un  voyage  de  Xénophon  à la  cour  de  Denys  l’Ancien  ; 
3°  Apologie  pour  Socrate;  4°  Entretiens  mémorables  de  So- 
crate, divisés  en  quatre  livres,  exposé  un  peu  désordonné, 
mais  fidèle  et  naïf,  des  principes  de  morale  de  ce  philo- 
sophe et  de  sa  méthode  d’enseignement;  5»  T Economique, 
Ou  l’Art  de  bien  ordonner  une  maison,  ouvrage  fort  estimé  de 
Cicéron,  qui  le  cite  souvent  et  l’avait  traduit;  il  y est  prin- 
cipalement question  des  propriétés  rurales  : le  dernier  tiers 
du  livre  est  un  éloge  animé  et  très- judicieux  de  l’agricul- 
ture. — II.  Ouvrages  didactiques  : sur  la  Cavalerie,  sur  la 
Chasse,  sur  l Equitation. — III.  Opuscules  politiques  Ob- 
t ervations  sur  le  gouvernement  de  Sparte;  sur  le  gouvernement 
i’ Athènes;  sur  les  finances  des  Athéniens. — IV.  Ouvrages  his- 
toriques : 1°  Helléniques,  ou  Histoire  de  la  Grèce  (en  7 livres) 
depuis  la  bataille  de  Sestos,  412,  où  s’était  arrêté  Thucy- 
dide, dont  Xénophon  a fait  connaître  l’ouvrage,  jusqu’à 
la  bataille  de  Mantinée,  363.  Cette  composition  est  un  peu 


froide,  à l’exception  de  quelques  scènes  assez  vivement  pré- 
sentées; la  bataille  d’Ægos-Potamos  et  la  prise  d’Athènes 
sont  sèchement  racontées  : l’historien  se  montre  trop  sou- 
vent partial  pour  Lacédémone  ; il  parle  du  traité  d’ Antal- 
cidas,  si  honteux  pour  elle,  comme  d’une  paix  glorieuse; 
il  ne  mentionne  Pélopidas  qu’à  propos  de  son  ambassade 
en  Perse  ; le  nom  d’Epaminondas  n’est  pas  prononcé  dans 
le  récit  de  la  bataille  de  Leuctres,  et  le  lecteur  entrevoit 
à peine  le  grand  rôle  joué  pendant  plusieurs  années  dans 
la  Grèce  par  cet  homme  éminent  : l’historien  se  borne  à 
louer  les  qualités  militaires  déployées  par  Epaminondas 
dans  sa  4e  invasion  du  Péloponèse.  2°  L’Jnaôase  (c.-à-d. 
Marche  vers  la  Haute-Asie ) , contenant  le  récit  de  l’expédition 
du  jeune  Cyrus  contre  Artaxerxès  II,  et  de  la  retraite  des 
dix  raille  Grecs  auxiliaires  ; c’est  un  ouvrage  remarquable 
et  très-supérieur  au  précédent;  3°  la  Cyropédie  ou  l'Enfance 
de  Cyrus,  en  8 livres,  ouvrage  moitié  historique,  moitié 
moral,  dont  le  but  parait  avoir  été  de  présenter  l’idéal  du 
conquérant  et  du  fondateur  d’empire,  et  qui  a une  incon- 
testable originalité;  c’est,  avec  le  précédent,  le  chef- 
d’œuvre  de  Xénophon;  4°  Y Eloge  d’Agésilas,  ouvrage  élé- 
gamment écrit,  mais  d’une  valeur  médiocre.  — Xénophon 
reçut  dans  l’antiquité  le  surnom  A' Abeille  allique , à cause 
de  l’élégance  et  de  la  douceur  qui  régnent  dans  ses  écrits. 
Le  caractère  principal  de  son  style  est  une  simplicité  quel- 
quefois un  peu  nue,  mais  presque  toujours  pleine  de  grâce; 

11  s’élève  rarement,  mais  il  plaît  presque  toujours.  On  peut 
lui  reprocher  parfois  d’être  lent  et  diffus. — Les  meilleures 
éditions  de  Xénophon  sont  celles  de  Weiske,  Leipzig,  1798- 
1804,  6 vol.  in-8°  ; de  Thieme  et  Ernesti,  ibid.,  1763-64, 
ou  1801-04,  4 vol.  in  8°;  de  Schneider  et  Bornemann, 
1838,  10  vol.  in-8°,  avec  notes  critiques  et  index  de  la  gré- 
cité;  de  Dindorf,  1840,  1 vol.  gr.  in-8»  (collect.  Didot).  Il 
a été  traduit  en  français  par  Gail,  Paris,  1797-1814,  7 vol. 
in-4°,  qui  a reproduit  pour  YOEconomique,  la  trés-estiiuable 
traduction  latine  de  Leunclavius.  Il  y a aussi  des  traduc- 
tions françaises  des  divers  ouvrages  : la  Cyropédie,  par 
Joseph  Dacier;  l’apologie  de  Socrate,  par  Larcher;  les  En- 
tretiens mémorables,  par  Levesque.  M.  Trianon  a réuni  les 
traductions  précédentes  en  2 vol.  in-12,  Paris,  1842.  V. 
Creuzer,  De  Xenophante,  Leipzig,  1799,  in-8°;  Ranke,  De 
Xenophontis  vitd  et  scriptis,  Berlin,  1851,  in-4°;  Sturzius, 
Lexicon  Xenop honleum,  Leipzig,  1801-04, 4 vol.  in-8°.  P — T. 

xénophon  d’Ephèse , romancier  grec , dont  le  nom 
n’est  peut-être  qu’un  pseudonyme,  paraît  avoir  vécu 
au  11e  siècle  de  J.-C.  Il  a laissé  : les  Ephésiaques,  ou  les 
Amours  d’Abrocome  et  d’Anthia,  roman  en  5 livres,  publié 
par  Cocchi,  Londres,  1726,  in-4°,  par  Buonsignori,  Luc- 
ques,  1781,  in-4°,  par  le  baron  de  Locella,  Vienne,  1796, 
et  traduit  en  français  par  Jourdan,  Paris,  1748,  et 
1797,  in-12. 

XÉRÈS  ou  JEREZ-DE-LA-FRONTERA,  v.  d’Espagne 
(Andalousie),  prov.  et  au  N.-E.  de  Cadix  (50  kil.  par 
terre  et  24  par  mer),  près  de  la  rive  dr.  du  Guadalete  et  à 

12  kil.  de  la  Méditerranée;  52,200  hab.  Dominée  par  un 
château  d’origine  mauresque,  cette  ville  est  l’anc.  Asido; 
quelques  ruines  de  la  cité  d’Asta  servirent  probablement 
aussi  à sa  reconstruction.  La  victoire  de  Xérès,  711,  ou- 
vrit aux  Arabes  l’entrée  de  l’Espagne;  le  roi  des  Wisi- 
goths,  Rodrigue,  y fut  vaincu  et  tué.  Alphonse  le  Sage 
s’empara  de  Xérès  en  1255.  Grand  comm.  de  blés  , fruits 
délicieux,  et  vins  très-estimés  (225  à 250,0)0  hecto- 
litres par  an). 

xérès  de  los  CABA.LLEROS  (c.-à-d.  Xérès  des  cheva- 
liers), Esuris,  v.  d’Espagne  (Estramadure),  prov.  et  à 
64  kil.  S.  de  Badajoz;  8,400  hab.  Fabr.  de  toiles,  cuirs, 
chapeaux,  savon.  Patrie  de  Balboa.  Mines  de  soufre  et 
d’argent  aux  environs.  — Cette  ville  tire  son  nom  des 
Chevaliers  du  Temple,  auxquels  elle  appartint. 

XEROPHAG1ES,  nom  donné,  dans  la  primitive  Eglise, 
aux  6 jours  de  jeûne  de  la  semaine  sainte,  pendant  les- 
quels, par  dévotion  et  non  par  obligation,  on  ne  mangeait 
que  du  pain  avec  du  sel  et  on  ne  buvait  que  de  l’eau. 

XERT,  Indibilis,  v.  d’Espagne  (Tarragone),  à 30  kil.  N. 
de  Tortose,  sur  l’Ébre;  2,300  hab. 

XERTIGNV,  ch.-l.  de  cant.  (Vosges),  arr.  et  à 13  kil. 
S.  d’Epinal;  2,034  hab.  Forges,  affineries  de  fer,  mar- 
tinets. 

XERXÈS  Ier,  roi  de  Perse,  485-472  av.  J.-C.,  succéda 
à son  père  Darius  Ier,  qui  l’avait  désigné  de  préférence  à 
son  fils  ainé  Artabaze,  né  avant  son  avènement  au  trône. 
Après  avoir  soumis  l’Egypte  révoltée,  il  reprit  les  desseins 
de  son  père  contre  la  Grèce,  481.  Éntrainant  à sa  suite 
plus  d’un  million  de  combattants,  sans  compter  les  femmes, 
les  enfants,  les  vieillards  et  les  valets  d'armée,  il  partit 
de  Sardes,  tandis  qu’une  flotte  de  plus  de  1,200  voiles  et 
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de  3,000  bâtiments  de  transport  longeait  le  littoral  de  ’ 
la  mer  Egée.  Arrivé  sur  les  bords  de  l’HelIespont,  il  voulut 
le  franchir  à l’aide  d’un  pont  de  bateaux,  que  les  tempêtes 
renversèrent  : emporté  par  une  colère  insensée,  il  ordonna 
de  fouetter  la  mer  comme  une  esclave,  de  jeter  des  chaînes 
dans  ses  flots  pour  dompter  leur  fureur,  et  de  la  marquer 
d’un  fer  rouge.  On  refit  un  nouveau  pont,  et  l’armée 
• passa  dans  la  Thrace  méridionale  : Xerxès,  voulant  châ- 
tier le  mont  Athos,  contre  lequel  s’étaient  naguère  brisés 
les  vaisseaux  de  Mardonius  ( V.  ce  mot),  fit  percer  l’isthme 
qui  l’unissait  au  continent  pour  donner  passage  à sa  flotte. 
Après  avoir  reçu  la  soumission  de  la  Macédoine  et  de  la 
Thessalie,  il  perdit  20,000  hommes  au  passage  des  Ther- 
mopyles,  défendu  par  Léonidas,  480,  puis  ruina  Platée  et 
Thespies,  livra  Athènes  aux  flammes,  mais  vit  sa  flotte,  déjà 
malheureuse  à la  hauteur  d’Artémisium,  perdre  contre 
Eurybiade  et  Thémistocle  la  bataille  de  Salamine.  Laissant 
Mardonius  en  Grèce  avec  300,000  hommes,  il  regagna  en 
fugitif  la  côte  d’Asie,  sur  une  petite  barque,  et  sans  songer 
à réparer  les  autres  échecs  éprouvés  par  ses  armes  depuis 
son  départ , à Platée  et  à Mycale,  479,  se  plongea  dans  les 
plaisirs.  Artaban,  capitaine  de  ses  gardes,  l’assassina  dans 
l’espoir  de  s’emparer  du  trône.  B. 

xerxès  il , fils  et  successeur  d’Artaxerxès  Ier  Longue- 
Main,  425  av.  J.-C.,  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  de 
Perse,  et  fut  assassiné  par  son  frère  Sogdien,  un  an  après 
son  avènement. 

XICOOO , v.  du  Japon.  V.  Sikokf. 

XILOCA , riv.  d’Espagne,  affluent  du  Xalon. 

XILOTEPEC.  V.  Martin-Xitotèque  (San-). 

XIMENA-DE-LA-FRONTERA , v.  d’Espagne  (Cadix), 
à 42  kil.  E.  de  Medina-Sidonia;  6,900  hab. 

XIMÉNÈS  (Roderic),  d'une  famille  noble  de  la  Na- 
varre, combattit  contre  les  Maures,  entra  dans  l’ordre  des 
Franciscains,  devint  archevêque  de  Tolède  et  cardinal,  et 
mourut  en  1247,  en  revenant  du  concile  de  Lyon.  On  a de 
lui  une  Histoire  d'Espagne  en  9 livres,  une  Histoire  des  Oslro- 
goths,  une  Histoire  des  Huns  et  des  Vandales,  une  Histoire  des 
Arabes  (de  770  à 1150),  ouvrages  publiés  par  A.  Schott 
dans  VHispania  illuslrata,  t.  n. 

XTMÉNÈS  de  cisneros  (le  cardinal  François),  né  en 
1436,  d’un  receveur  des  contributions,  à Torre-Laguna  en 
Castille,  m.  en  1517,  étudia  à Alcala-de-LIcnarès,  puis  à 
Salamanque , se  fit  prêtre , mais  n’obtint  un  bénéfice 
qu’après  une  longue  opposition  de  l’archevêque  de  Tolède, 
Cariilo  d’Acunha.  Il  devint  ensuite  grand-vicaire  du  cardi- 
nal Mendoza,  puis  administrateur  des  domaines  du  comte 
de  Cifuentes,  prisonnier  des  Maures.  A 50  ans,  il  résigna 
tous  ses  bénéfices,  se  fit  moine  franciscain,  et  bientôt, 
comme  si  ses  rudes  austérités  n’étaient  pas  suffisantes,  et 
que  son  humilité  s’effrayât  du  succès  de  ses  prédications  à 
Tolède,  il  alla  vivre  trois  ans  dans  un  ermitage,  à la 
manière  des  anachorètes.  Rappelé  par  ses  supérieurs,  il  fut 
nommé,  en  1492,  confesseur  de  la  reine  Isabelle,  en  1494, 
provincial  de  son  ordre,  et,  en  1495,  archevêque  de  To- 
lède, ce  qui  le  faisait  de  droit  primat  d’Espagne  et  chan- 
celier de  Castille.  Il  fallut  des  lettres  du  pape  pour  qu’il 
acceptât,  et  pour  qu’il  se  décidât  à prendre  en  apparence 
un  genre  de  vie  conforme  à sa  haute  position.  La  mort 
d’Isabelle  ne  diminua  en  rien  sa  puissance,  et , en  1507, 
Ferdinand  le  Catholique  lui  fit  donner  le  chapeau  de  car- 
dinal et  le  nomma  grand-inquisiteur  de  Castille , pour  le 
récompenser  de  ce  qu’après  la  mort  de  Philippe  le  Beau , 
1506,  il  avait  rattaché  à sa  cause  le  clergé  et  les  villes  de 
Castille  dans  la  question  de  la  régence.  Mais  il  le  récom- 
pensait sans  l’aimer,  et  lorsque,  en  1509,  Ximénès  alla  faire 
à ses  frais,  sur  les  Barbaresques,  la  conquête  d’Oran,  qui 
fut  suivie  de  celle  de  Bougie  et  de  Tripoli,  1510,  il  n’au- 
rait pas  été  fâché  que  cette  expédition  le  débarrassât  .<  du 
bonhomme».  Le  bonhomme  survécut  à Ferdinand,  qui, 
en  mourant  (janv.  1516),  lui  confia  le  gouvernement  jus- 
qu’à l’arrivée  du  roi  Charles,  son  petit-fils.  Pour  maintenir 
intacte  l’autorité  royale  contre  les  grands,  dont  il  voulait 
« écraser  la  fierté  sous  ses  sandales  »,  Ximénès,  pendant 
sa  régence,  s’appuya  sur  les  villes  et  sur  une  milice  bour- 
geoise qu’il  institua.  En  arrivant,  Charles,  au  lieu  de  le  re- 
mercier, le  relégua  dans  son  diocèse  ; et  le  vieillard  ne 
survécut  que  quelques  heures  à cette  marque  d’ingratitude 
(nov.  1517).  Quoi  qu’ait  dit  Llorente  de  l’administration 
de_  Ximénès,  sur  laquelle  nous  n’avons  rien  de  certain  ni 
même  de  probable  quant  au  nombre  des  procès,  le  vieux 
cardinal  montra,  comme  grand-inquisiteur,  beaucoup  plus 
de  douceur  et  de  modération  que  ses  deux  prédécesseurs, 
et  il  exerça  sur  les  agents  du  tribunal , pour  les  empê 
cher  d’abuser  de  leur  pouvoir^  une  surveillance  très-sé- 
vère. On  lui  doit  l’université  d’Alcala  et  la  Bible  polyglotte 


de  ce  nom  (1502-17,  4 vol.  in-fol.;  réimprimée  à Anvers, 
1569-70,  8 vol.  in-fol.).  — Sa  Vie  a été  écrite  en  Espagne 
par  Gomez  Alvarez  de  Castro  (de  Rebus  gestis  à D.  l'ranc. 
Ximenio,  in-fol.,  1569);  en  France,  par  Fléchier,  Marsol- 
lier,  Baudier;  et  en  Allemagne,  par  le  docteur  Héfelé, 
trad.  en  français  par  les  abbés  Sisson  et  Crampon , sous  le 
titre  de  : Le  cardinal  Ximénès  et  l’église  d'Espagne  à la  fin 
du  xv8  et  au  commencement  du  xvie  siècle , Paris,  1856, 
in-8°.  R. 

ximénès  (Augustin-Louis,  marquis  de),  littérateur,  né 
à Paris  en  1726,  d’une  famille  aragonaise,  m.  en  1817, 
suivit  d’abord  la  carrière  militaire,  fut  aide  de-camp  du  ma- 
réchal de  Saxe,  parvint  aux  grades  de  colonel  et  de  mestre- 
de-camp,  puis  se  livra  à la  culture  des  lettres,  et  fut  de  la 
société  intime  de  Voltaire.  Il  écrivit  3 tragédies  médiocres 
( Epicharis , 1752  ; Don  Carlos , 1753  ; Amalasonte ),  et  diverses 
poésies,  où  l’on  trouve  des  vers  bien  frappés  ; on  les  a pu- 
bliées sous  les  titres  d 'OEuvres,  1772,  in-8°,  et  de  Codicille 
d’un  vieillard , 1792,  in-8®.  On  lui  attribua  pendant  quel- 
que temps  le  Voyage  autour  de  ma  chambre  par  X.  de 
Maistre. 

XIMO  ou  KIOU-SIOU,  île  du  Japon,  la  plus  méridio- 
nale, séparée  de  l’ile  Sikokf  par  le  canal  Boungo,  entre  31° 
et  34®  lat.  N.,  127®  et  129®  long.  E.;  350  kil.  sur  220; 

l, 000,000  hab.  Ch.-l.,  Nangasalti.  Elle  forme  la  région  dite 
Saf-l;ai-do  (contrée  de  la  mer  occidentale),  et  est  divisée 
en  9 provinces,  d’où  lui  vient  le  nom  de  Kiou-siou  (les 
9 royaumes).  Une  chaîne  de  montagnes  volcaniques  la  sil- 
lonne. Mines  d’or,  d’argent , de  cuivre  et  de  houille.  Elève 
de  vers  à soie. 

XINGU  , riv.  du  Brésil,  naît  dans  le  pays  des  Bororos 
(Mato-Grosso  ),  coule  du  S.  au  N.  à travers  d’immenses 
territoires  habités  par  des  peuplades'  sauvages,  traverse  la 
prov.  de  Para,  passe  à Pombal,  et  se  jette  dans  l’Ama- 
zone,  après  avoir  reçu  l’Ilabagua,  le  Pacaja,  le  Rio-Fresco 
et  le  Guarini  ; cours  de  3,000  kil.  environ. 

XIPH1LIN  (Jean),  patriarche  de  Constantinople  en 
1066,  m.  en  1078,  était  d’une  illustre  famille  de  Trébizonde, 
et  avait  été  d’abord  ermite  au  mont  Olympe.  On  a de  lui  : 
Décréta  duo  de  sponsalibus , et  Decrelum  de  nuptiis  prohibilis, 
dans  le  Jus  grœco-romanum  de  Leunclavius;  plusieurs  Ho- 
mélies, en  mss.  à la  biblioth.  du  Vatican. 

xipiiilin  ( Jean),  neveu  du  précédent , a écrit  un  Abrégé 
de  l'histoire  romaine  de  Dion  Cassius,  il  commence  aux 
guerres  de  César  et  de  Pompée , et  finit  à la  mort 
d’Alexandre  Sévère.  C’est  ordinairement  un  extrait  textuel 
de  Dion,  mais  très-bref  ; son  plus  grand  mérite  est  de  ren- 
fermer des  parties  dont  l’original  est  perdu.  Il  a été  pu- 
blié à Paris  par  Robert  Estienne,  1551,  in-4®,  et  par  H.Es- 
tienne,  1592,  in-fol.,  avec  trad.  latine;  et  trad.  en  français 
par  Boisguillebert , 1674,  2 vol.  in-12,  et  par  le  président 
Cousin,  1678,  in-4®,  ou  1686,  2 vol.  in-12. 

XIPHONIE,  Xiphonia,  anc.  v.  de  Sicile,  sur  la  côte  E., 
au  N.  de  Syracuse  et  au  S.-E.  de  Leontium.  Auj.  Agosla. 

XISUTHRE,  10«  et  dernier  roi  antédiluvien  selon  les 
traditions  chaldéennes,  mentionné  par  Bérose  seul.  Il  fut 
averti  en  songe  par  un  dieu  que  le  genre  humain  allait 
périr,  et , pour  échapper  au  déluge,  s’enferma  dans  un  na- 
vire avec  sa  famille  et  un  certain  nombre  d’animaux,  en 
sortit  après  l’inondation , et  fut  enlevé  au  ciel.  Son  histoire 
a été  calquée  sur  celle  de  Noé. 

XOCHLMILCO  , lac  du  Mexique,  un  des  cinq  de  la  vallée 
et  près  de  Mexico.  Ses  eaux,  très-limpides,  s’écoulent  au 
N.  dans  le  lac  de  Tezcuco. 

XOIS,  v.  de  l’anc.  Egypte  (Delta),  à 2 kil.  N.-O.  de  Bu- 
siris,  4 kil.  O.  de  Sébennyte,  fut  le  ch.-l.  du  nome  Xoïle,  et 
le  berceau  de  la  14e  dynastie  des  rois  d’Egypte. 

XORULLO.  V.  Jorullo. 

XUCAR  ou  JUCAR,  anc.  Sucro,  fleuve  d’Espagne,  naît 
au  Cerro-San-Felipe  dans  la  prov.  de  Cuenca,  coule  au  S. 
et  à l’E.,  sur  350  kil.  environ,  par  Cuenca,  Jorquera,  Co- 
frentes,  Alcira,  et  Callera,  où  il  se  jette  dans  la  Médi- 
terranée. 

XUTHUS,  un  des  fils  d’Hellen,  eut  de  Créuse,  fille 
d’Erechthée,  deux  fils,  Ion  et  Achéus,  qui  furent  la  tige 
des  Ioniens  et  des  Acliéens. 

XYLANDER  ( Guillaume  Holtzemann  , dit  en  grec  ) , 
traduction  du  mot  Holtzemann,  « homme  de  bois,  » savant 
philologue,  né  à Augsbourg  en  1532,  de  parents  pauvres, 

m.  en  1576,  fit  de  fortes  études,  et  se  rendit  habile  en 
histoire,  en  théologie,  en  philosophie,  et  en  mathéma- 
tiques. En  1558.,  il  fut  nommé  professeur  de  grec  à Hei- 
delberg , puis  secrétaire  des  assemblées  convoquées  à 
l’abbaye  de  Maulbrun  par  l’électeur  palatin  Frédéric  III, 
pour  statuev  sur  des  points  controversés  par  les  protes- 
tants. Outre  des  éditions  d'Euripide,  de  Tliëocrile,  d'Etienne 
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de  Byzance  et  à' llarace,  des  traductions  latines  de  Tryphio- 
dore,  Bâle,  1548;  de  Dion  Cassius,  de  Marc-Aurèle,  1558; 
de  Plutarque , 1561-70,  2 vol.  in-fol.;  de  Strabon,  1571,  et 
de  Diophante , 1575,  il  a publié  des  ouvrages  originaux, 
entre  autres  : Inslituliones  Aphoriticœ  Logicœ  Aristotelis... , 
Heidelberg,  1577,  in-4°,  etc.,  et  des  poésies  latines.  C.  N. 

XYLOPOLIS,  anc.  v.  de  Macédoine  (Mygdonie),  tirait 
son  nom  de  ses  maisons,  toutes  bâties  en  bois. 

XYNECIES , fêtes  athéniennes  , instituées  par  Thésée 
en  l’honneur  de  Minerve , pour  rappeler  la  réunion  des 
habitants  de  l’Attique  en  une  seule  cité.  On  les  célébrait 
en  juillet.  Elles  portaient  encore  le  nom  de  Mélæcies. 

XYNIA , anc.  v.  de  Thessalie , sur  les  bords  du  lae 
Xynias,  auquel  elle  donnait  son  nom. 


XYSTE , Xustos,  partie  d’une  palestre  chez  les  anciens 
Grecs,  long  portique  couvert,  où  les  athlètes  s’exerçaient 
pendant  l’hiver  : il  avait  22  pieds  de  large  (6m,60),  et  le 
milieu  formait  une  lice  large  de  12  pieds  (3m,60),  pro- 
fonde de  1 pied  et  demi  (0m,45) , afin  que  les  spectateurs 
qui  se  promenaient  autour  pussent  voir  les  exercices  sans 
en  être  incommodés.  Il  y avait  auprès  du  Xyste  un  stade , 
et  des  promenades  plantées  de 'platanes  avec  des  sièges 
en  maçonnerie.  Xyste  venait  du  verbe  xuein,  « polir,  ra- 
cler, » parce  que  les  athlètes  se  raclaient  la  peau  avec 
des  strigiles , et  se  frottaient  d’huile.  — Chez  les  anciens 
Romains,  un  Xyste  était  un  parterre  de  fleurs  et  d’ar- 
bustes, au  milieu  d’un  péristyle  ; une  allée  droite,  et  ré- 
gulièrement plantée,  dans  un  jardin.  C.  D — T. 


Y 


YAH 

Y (Golfe  de  T),  golfe  du  Zuyderzée,  s’étend,  sur  25  kil., 
de  Muyden  à Beverwick,  entre  la  Hollande  septentrionale 
et  la  Hollande  méridionale.  C’était  jadis  un  lac , uni  au 
Rhin  d’un  côté,  au  lac  Flevo  de  l’autre;  il  a été  formé,  au 
xme  siècle,  par  une  invasion  de  la  mer. 

YABOUS,  riv.  de  la  Nubie,  nait  dans  le  pays  des  Gal- 
Ias,  et  se  jette  dans  le  Bahr-el-Azrelc.  Les  hippopotames 
et  les  crocodiles  y abondent. 

YACOBA,  pays  peu  connu  de  l’Afrique  intérieure , au 
S.  du  Haoussa.  11  y a,  dit-on,  des  peuplades  féroces,  et 
des  mines  d’argent  et  d’antimoine. 

YACOUB  (Ibn-Leiz),  fondateur  de  la  dynastie  des  Sof- 
farides  en  Perse,  avait  été  chaudronnier  (en  arabe  soffar ) 
dans  le  Sigistan,  son  pays  natal.  Il  se  fit  chef  de  brigands, 
se  mit  au  service  de  Salih-ebn-Nasr  et  de  son  frère  Dar- 
ham,  qui  avaient  chassé  les  Tahérides  du  Khoraçan,  et 
prit  lui-même  le  pouvoir  souverain  en  872.  Il  réunit  sous 
sa  domination  le  Sigistan,  le  Khoraçan,  le  Farsistan,  le 
Tabaristan,  fut  reconnu  comme  maitre  légitime  de  ces 
contrées  par  le  calife  Motamed,  et  mourut  en  879,  au 
moment  où  il  songeait  à attaquer  Bagdad. 

YACOUB  ( Abou-Yousouf  |,  dit  Almançour-Billah,  prince 
de  la  dynastie  des  Mérinides  en  Afrique,  succéda,  en  1258, 
à son  frère  Abou-Belcr  sur  le  trône  de  Fez,  réunit  Maroc 
à ses  Etats  en  1268,  fit  deux  expéditions  en  Espagne  pour 
soutenir  Mohammed  II,  roi  de  Grenade,  contre  Alphonse  X, 
roi  de  Castille,  s'allia  ensuite  avec  ce  dernier  prince,  en- 
treprit avec  lui  le  siège  de  Cordoue  et  de  Grenade,  et 
mourut  à Algésiras  en  1286. 

YACUNDA  , riv.  du  Brésil,  naît  dans  la  prov.  de  Para, 
et  se  joint  à l’Amazone  par  le  canal  qui  réunit  le  Tocan- 
tin  à ce  fleuve. 

YAGMOURASSEN  ( Abou-Yahia-ben  Zeïan) , chef  de 
la  dynastie  africaine  des  Zeïanides,  profita  de  la  déca- 
dence des  Almohades  pour  fonder  le  royaume  de  Tlem- 
cen,  sur  lequel  il  régna  pendant  40  ans,  1242-82,  et  qui 
subsista  jusqu’au  xvie  siècle. 

YAGNEZ  (Ferdinand),  peintre  espagnol,  né  à Alme- 
dina  ( Manche  ),  on  ne  sait  en  quelle  année,  m.  vers  1560, 
alla  en  Italie  prendre  les  leçons  de  Raphaël.  Dès  1531,  il 
jouissait  en  Espagne  d’une  grande  réputation.  Chargé 
d’orner  le  grand  autel  de  la  chapelle  des  Albornos,  dans 
la  cathédrale  de  Cuença,  il  y peignit  la  Nativité , la  Résur- 
rection, St  Pierre J St  Paul,  et  huit  autres  saints  ou  saintes. 
On  y remarque  les  contours  arrêtés,  la  noble  expression, 
les  attitudes  élégantes  et  le  sentiment  idéal  de  l’école 
romaine.  D’autres  tableaux  qu’il  exécuta  pour  les  églises 
des  Trois  Rois  Mages  et  de  la  Piété  augmentèrent  encore 
sa  réputation.  A.  M. 

YAHIA  ( Abou-Zakharia) , général  musulman  du  xne 
siècle,  fut  gouverneur  de  Lérida,  puis  de  Cordoue,  reçut 
de  Tachfyn,  roi  de  Maroc,  le  commandement  de  toutes 
les  forces  des  Almoravides  en  Espagne,  fut  contraint,  par 
une  insurrection  des  Arabes  de  la  Péninsule , en  1144, 
d’accepter  l’alliance  d’ Alphonse-Raymond,  roi  de  Castille, 
se  vit  attaqué  par  les  Almohades  , qui  lui  prirent  Cor- 
doue et  Grenade,  et  mourut  en  1149,  selon  les  uns  dans 
un  combat  sous  les  murs  de  cette  dernière  ville,  selon  les 
autres  assassiné  par  les  siens  à Jaën. 


YAN 

yahia,  un  des  Barmécides  (F.  ce  mot). 

YAHNDI , ville  de  la  Guinée  septentrionale.  V.  Da- 

GODMBA. 

YAITÇA,  v.  de  Bosnie.  V.  Jaitzé. 

YAKOBA.  V.  Yacoba. 

YAKOUB.  V.  Yacoub. 

YAKOUTES.  V.  Iakoutes. 

YAKOUTSK.  V.  Iakoutsk. 

YA-LOUNG-KIANG,  rivière  de  l’Empire  chinois,  naît 
dans  le  pays  de  Khoukhou-noor,  coule  au  S.-E.,  puis  au 
S.,  traverse  la  partie  N.-E.  de  la  prov.  thibétaine  de  Kam, 
entre  dans  la  Chine  propre,  se  joint  au  Kin-cha-Kiang,  et 
forme  l’Yang-tsé-Kiang;  cours  de  1,100  kil.  environ. 

YALTA.  V.  Iauta. 

YALPUCH,  riv.  de  la  Bessarabie,  se  jette  près  de  Bol- 
grad , après  un  cours  de  100  kil.,  dans  le  lac  Yalpuch, 
qui  communique  par  un  petit  canal  avec  le  Danube  près 
d’Ismaïl;  partie  de  la  limite  de  la  Bessarabie  et  de  la  Mol- 
davie, depuis  1856. 

ÏAMA,  dieu  indien.  V.  Iama. 

YAMBO  ou  JAMBO , Charmuthas,  v.  de  l’Arabie  otto- 
mane (Hedjaz  ),  au  S.- O.  de  Médine,  dont  elle  est  le  port, 
et  au  milieu  d’un  pays  complètement  aride.  Comm.  impor- 
tant avec  l’Egypte. 

YAMOUNA  , nom  primitif  de  la  Bjoumnah. 

YANAON,  v.  de  l’Hindoustan  français,  dans  le  pays 
des  Circars  du  Nord,  à 780  kil.  N.-N.-E.  de  Pondichéry, 
sur  la  branche  N.  du  delta  de  Godavéry,  et  à 12  kil.  E.  de 
l’embouchure  de  ce  fleuve.  Ch.-l.  d’un  district,  qui  a 8 kil. 
carrés,  et  7,000  hab.  Récolte  de  riz.  — Ce  comptoir,  qui 
appartient  à la  France  depuis  1752,  lui  fut  enlevé  par  les 
Anglais  pendant  la  Révolution,  mais  restitué  en  1817.  Une 
invasion  de  la  mer,  poussée  par  un  ouragan  furieux,  l’a 
dévasté  en  1839  ; les  trois  quarts  de  la  population  périrent 
dans  ce  désastre. 

YANDABOU  , v.  de  l’Empire  birman,  dans  le  royaume- 
et  à 100  kil.  S.-O.  d’Ava,  sur  la  rive  g.  de  l’Iraouaddy. 
Fabr.  de  poterie.  Là  fut  conclu,  en  1826,  un  traité  par  le- 
quel l’empereur  des  Birmans  cédait  aux  Anglais  une  par- 
tie de  l’Inde  transgangétique. 

YANG-TCHÉOU,  v.  de  la  Chine  propre  (Kiang-sou), 
sur  le  Canal  impérial  et  l’Yang-tsé-Kiang,  à 80  kil.  N.-E.. 
de  Nankin,  au  milieu  d’un  pays  très-fertile;  200,000  hab. 
environ.  Comm.  de  tissus  et  de  sel. 

YANG-TSÉ-KIANG,  c.-à-d.  fils  ainé  de  la  mer,  dit  en- 
core le  Fleuve  bleu,  fleuve  de  l’Empire  chinois,  le  plus  grand 
de  l’Asie,  et,  après  l’Amazone  et  le  Mississipi,  le  plus 
grand  du  monde  entier,  est  formé  par  la  réunion  du  Kin- 
cha-Kiang  et  du  Ya-loung-Kiang , coule  de  l’O.  àl’E.  à 
travers  les  prov.  de  Sé-tchouan,  Hao-nan,  An-hoéï,  Kiang- 
nan,  reçoit  le  Han-Kiang,  le  Min-Kiang  et  le  Kia-Iing- 
Kiang,  et  se  jette  dans  la  mer  Bleue  au-dessous  de  Nan- 
kin. Il  est  navigable  pendant  2,400  à 2,800  kil.;  à 1,200 
kil.  de  son  embouchure,  il  a 4 kilom.  de  large,  et  porte 
des  bâtiments  qui  tirent  de  4 à 5 mètres  d’eau. 

YANI  ou  KATABA,  royaume  de  la  Sénégambie,  sur  la 
rive  dr.  de  la  Gambie,  entre  ceux  de  Bambouk,  d’Oulli  et 
de  Saloum  ; capit.,  Kalaba.  Sol  plat,  en  partie  couvert  da 
bois,  fertile  en  blé,  tabac,  indigo,  coton,  etc. 
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YANKEES,  nom  donné  dérisoirement  par  les  Anglais 
aux  habitants  des  Etats-Unis,  surtout  à la  bourgeoisie 
commerçante.  C’est  une  imitation  de  la  manière  défec- 
tueuse dont  les  nègres  et  les  Indiens  prononçaient  le  mot 
English  (Anglais). 

YAN-NGAN,  v.  de  la  Chine  propre  (Chen-si),  à 380 
kil . de  Si-ngan.  Ch.-l.  de  département. 

YAN-PIIING,  v.  de  la  Chine  propre  (Fou-Kian),  au 
N.- O.  de  Fou:tchéou.  Ch.-l.  de  département. 

YAN-TCIIÉOU,  v.  de  la  Chine  propre  (Chan-toung), 
au  S.  de  Tsi-nan;  ch.-l.  de  département.  — v.  de  la  Chine 
propre  ( Tché-Kiang),  au  S. -O.  de Han-tehéou ; ch.-l.  de 
département. 

YANYO , v.  de  la  Nigritie  méridionale,  capitale  des 
Moleuas  et  résidence  de  leur  roi,  sur  le  Rigi,  à 2,000  kil. 
N.-E.  de  Loanda;  40,000  hab.  Marché  d’esclaves.  Prés  de 
là,  riches  mines  de  cuivre  et  roches  aurifères. 

YAO,  empereur  de  la  Chine,  né  vers  2357  av.  J.-C.,  m. 
l’an  2258,  résida  à Ping-Yang  (Ki-tehéou).  11  encouragea 
l’étude  de  l’astronomie;  les  traditions  lui  attribuent  un 
calendrier  et  l’invention  de  la  musique  religieuse  ; elles 
placent  aussi  de  son  temps  en  Chine,  l’an  2298,  une  grande 
inondation,  qui  parait  la  même  que  le  Déluge  d’Ogygès. 
Yao  fut  un  bon  prince,  constamment  occupé  du  bonheur 
de  ses  sujets,  et  particulièrement  des  pauvres. 

yao  , v.  du  Japon,  dans  l’ile  de  Niphon,  sur  le  golfe 
d’Osalca. 

vao-xgan  , v.  de  la  Chine  propre  (Yun-nan)  ; ch.-l.  de 
département.  Comm.  de  musc. 

YAOURI , ville  de  la  Nigritie  centrale , capitale  d’un 
royaume  de  même  nom,  sur  la  rive  g.  du  Kouarra  ou  Ni- 
ger, à 300  kil.  S.  de  Sakkatan.  — Le  royaume  d’Yaouri 
est  situé  entre  ceux  de  Niffé  au  S.,  de  Borgou  à l’O.,  et 
de  Haoussa  à l’E. 

YAPURA,  riv.  de  l’Amérique  du  S.,  naît  dans  les  Andes 
au  S.-E.  d’Almaguer,  arrose  l’Equateur  et  le  Brésil,  et 
se  jette  dans  l’Amazone;  cours  de  1,400  kil.  environ. 

ŸAR-BliOK- Y O U -MTHSO  ou  PALTE,  lac  du  Thibet 
(Ouéï),  à 80  kil.  S.  de  Lassa.  Il  renferme  une  île  de  180 
kil.  de  tour. 

YARD,  mesure  anglaise  de  longueur,  valant  0m,  914. 

YARKAND  , rivière  de  l’Empire  chinois,  naît  dans  la 
chaîne  d# Bolor,  coule  à l’E.- N.-E.,  traverse  le  Turkes- 
tan,  passe  à Yarkand,  et  se  jette  dans  le  lac  Lop  ; cours 
de  1,100  kil.  environ. 

yarkand,  v.  du  Turkestan  chinois,  sur  la  riv.  de  son 
nom,  à 4, 000 kil.  O.  de  Pékin,  par  38°  10’ lat.  N.  et  72° 
20’  long.  E.;  60,000  hab.  environ.  Citadelle,  beau  palais. 
Comm.  considérable  de  soieries,  coton,  lin,  tapis.  Aux  en- 
virons on  exploite  le  jaspe.  — Capitale  du  royaume  de 
Kascligar  au  commencement  du  xvne  siècle,  cette  ville  a 
été  réunie  à l’Empire  chinois  depuis  1757. 

YARMOUTII,  v.  forte  d’Angleterre  (Norfolk),  port  sur 
l’estuaire  de  la  Yare  dans  la  mer  du  Nord , à 30  kil. 
E.-S.-E.  de  Norwich;  30,000  hab.  Arsenal;  chantiers  de 
construction.  Bains  de  mer  très-fréquentés.  Vastes  quais; 
grande  église  fondée  sous  Guillaume  II  ; colonne  de  Nelson. 
Pèche  de  harengs.  Exportation  de  produits  agricoles  et 
de  poissons  pour  la  Méditerranée  et  l’Amérique.  Paque- 
bots pour  Londres,  Hull,  etc.  Près  de  là  sont  les  ruines 
d’une  station  romaine,  Garianonum. 
YAROU-DZANGBO-TCHOU.  V.  Iraouaddy. 

YARRIBA,  royaume  de  la  Nigritie  centrale,  à l’O.  du 
Niffé  et  au  S.  du  Borgoii  ; capit.,  Katunga.  C’est  Clapperton 
qui  l’a  fait  connaître. 

YATREB,  nom  primitif  de  Médine. 

YBEIIA  ou  CARACARÈS,  vaste  lagune  ou  marais  du 
Rio  de-la-Plata,  dans  le  grand  coude  formé  par  le  Parana; 
4,800  kil.  car.  environ. 

YBERVILLE  (Lemoyne  d’),  intrépide  corsaire,  né  en 
1662  à Montréal  (Canada),  d’une  famille  normande,  m. 
en  1706,  fut  chargé,  en  1686,  de  construire,  dans  la  baie 
d’Iludson,  un  fort  dont  il  eut  le  gouvernement,  et  qu’il 
défendit  avec  succès  contre  les  Anglais,  auxquels  il  reprit 
même  le  fort  Bourbon  en  1697.  L’année  suivante,  il  alla 
reconnaître  l’embouchure  du  Mississipi,  remonta  ce  fleuve 
dont  une  branche  reçut  le  nom  d’Yberville,  et  établit  la 
première  colonie  française  à la  Louisiane.  En  1706,  il  prit 
aux  Anglais  l’ile  de  Nevis  et  30  bâtiments,  et  mourut  au 
moment  où  il  se  préparait  à attaquer  la  Jamaïque.  — Un 
de  ses  frères,  Lemoyne  de  Bienville,  fut  gouverneur  de 
la  Louisiane,  et  fonda  la  Nouvelle-Orléans. 

YBICUY,  riv.  de  l’Amérique  du  Sud.  V.  Ibicdy. 

LE,  ville  de  l’Indo- Chine  anglaise  (province  de  Te- 
nasserim),  port  de  commerce  sur  le  golfe  de  Martaban, 
a 140  kilomètres  Sud  de  Martaban.  Territoire,  couvert  de 


déserts,  de  broussailles  et  de  forêts,  fut  cédé  à l’Angle- 
terre par  les  Birmans,  en  vertu  du  traité  d’Yandabou,  1826. 

YECLA,  v.  d’Espagne  ( Murcie  ),  à 26  kil.  O.  de  Villena; 

12.000  hab.  Huileries,  tanneries,  distilleries. 

YÉDO  ou  JEDDO,  capitale  du  Japon,  sur  la  côte  S.-E. 
de  l’ile  de  Niphon,  à l’embouchure  de  la  Tungava  dans 
le  golfe  d’Yédo,  par  36»  39’  lat.  N.  et  137»  40’  long.  E. 
Les  Japonais  lui  donnent  84  kil.  de  circonférence,  avec 
10,000,000  hab.;  les  voyageurs  européens  évaluent  sa  po- 
pulation à 700,000  habit.  Résidence  ordinaire  du  seogoun, 
empereur  temporel  du  Japon,  qui  y habite  un  palais  de  20 
kil.  de  circonférence,  entouré  de  murailles  flanquées  de 
tours  et  ceintes  de  fossés.  Bibliothèque  impériale.  Les 
maisons,  bâties  en  bois,  basses,  et  surmontées  déterrasses, 
bordent  des  rues  larges  et  droites  ornées  de  riches  bouti- 
ques. Fréquents  incendies,  parmi  lesquels  on  cite  ceux  de 
1703,  1733,  1806  et  1856.  La  ville  est  coupée  d’un  grand 
nombre  de  canaux  à parapets  élevés  et  bordés  d'arbres. 
En  1855  , un  violent  tremblement  de  terre  renversa 

100.000  maisons,  54  temples,  et  fit  périr  30,000  hab. 

YELL,  île  d’Ecosse,  une  des  Shetland,  au  N.  de  Main- 

land;  32  kil.  sur  10;  2,700  hab.,  la  plupart  pêcheurs. 

YELLOW-STONE,  c.-à-d.  pierre  jaune,  riv.  des  Etats- 
Unis  (Montana),  sort  du  versant  oriental  des  monts  Ro- 
cheux, coule  au  N.-E.,  et  se  jette  dans  le  Missouri  ; cours 
de  1,500  kil.  environ. 

YEMANAH,  v.  d’Arabie  (Yémen),  ch.-l.  de  la  prov. 
de  Kherdje,  à 130  kil.  S. -O.  de  Derreyèh. 

YÉMEN,  région  d’Arabie,  au  S.- O.,  partie  principale 
de  l’Arabie  Heureuse  des  anciens,  entre  le  Nedjed  et 
l’Hedjaz  au  N.,  la  mer  Rouge  à l’O.,  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb  au  S.,  et  l’Hadramaout  à l’E.;  750  kil.  sur  350; 

2.500.000  hab.  La  partie  occidental»,  dit  Tehama,  offre  des 
plaines  basses,  sablonneuses,  arides  et  desséchées,  où  le 
climat  est  brûlant;  la  partie  orientale  et  centrale,  dite 
Djebaïl,  a des  collines  boisées,  où  la  température  est  très- 
agréable,  des  plaines  fertiles  et  bien  arrosées.  L’Yémen 
produit  les  plantes  aromatiques,  l’encens,  la  myrrhe,  le 
baume  dit  de  la  Mecque,  les  dattes,  l’indigo,  le  café  dit 
moka.  Au  point  de  vue  politique,  on  y distingue  l’eyalet 
turc  d’Yémen  (ch.-l.  Moka),  l’imamat  de  Sana  ou  d’Yé- 
men,  l’Etat  d’Abou-Arisch,  les  pays  d’Aden  et  de  Kobaïl. 

YENNE,  Epauna , chef-lieu  de  canton  (Savoie),  sur  le 
Rhône,  arrond.  et  à 23  kil.  N.-O.  de  Chambéry  ; 1 ,282  hab. 
Dévastée  par  un  incendie  en  1851 . — Sigismond,  roi  des 
Burgondes,  y tint  un  concile  en  517.  Elle  fut  autrefois  le 
ch.-l.  du  Petit-Bugey. 

YEOMANRY,  milice  à cheval  en  Angleterre,  chargée 
de  la  défense  et  de  la  police  locales  ; elle  se  compose  des 
yeomen  ou  propriétaires  des  campagnes. 

YEOU,  riv.  de  Nigritie,  naît  dans  le  pays  de  Djakoba, 
coule  au  N.  puis  à l’E.,  est  profonde  et  limpide,  arrose 
le  Haoussa  et  le  Bournou,  et  se  jette  dans  le  lac  Tchad; 
cours  de  750  kil. 

YEOVIL,  brg  et  paroisse  d’Angleterre  (Somerset),  à 
30  kil.  S.  de  Wells,  sur  l’ Yeo  ou  Ivel  ; 7,600  hab.  Ganterie, 
fromages. 

YÈRES,  petite  riv.  de  France,  prend  sa  source  à 10 
kil.  N.  de  Provins  (Seine-et-Marne),  et  se  jette  dans  la 
Seine  à Villeneuve  Sl-Georges  (Seine-et-Oise)  ; cours  de 
95  kil.  environ. 

yères,  vge  (Seine-et-Oise),  sur  la  riv.  de  son  nom,  arr. 
et  à 15  kil.  N.  de  Corbeil;  1,288  hab.  Filature  et  pei- 
gnage de  laines.  Beau  château  de  La  Grange,  qui  a appar- 
tenu au  maréchal  de  Saxe  et  à La  Fayette.  Il  y eut  aussi 
une  abbaye  de  Bénédictines,  fondée,  en  1122,  par  une 
sœur  de  Louis  VI  le  Gros. 

YERMOUK , anc.  Hieromax , rivière  de  Syrie.  Sur  ses 
bords  , les  Arabes  musulmans  défirent  les  troupes  de  l’em- 
pereur Héraclius  , en  636. 

YERVILLE,  ch.-l.  de  cant.  (Seine-Inférieure),  arr.  et 
à 12  kil.  N.-E.  d’Yvetot;  576  hab.  Fabr.  de  tissus  de 
coton,  corderies. 

YÊSO,  grande  île  du  Japon,  entre  Niphon,  dont  le  dé- 
troit de  Tsongaar  ou  Songar  la  sépare  au  S.,  Tarrakaï 
au  N.-O.,  et  les  Kouriles  au  N.-E.,  par  41°  25’  et  45°  30’ 
lat.  N. , 137°  10’  et  144»  long.  E.  ; 560  kil.  sur  450  ; ch.-l. 
Matsmaï.  Sur  ses  côtes,  très-échancrées,  plusieurs  baies 
pourraient  faire  de  bons  ports.  Une  chaîne  de  montagnes 
assez  élevées,  où  sont  quelques  volcans,  sillonne  l’intérieur. 
La  côte  seule  est  cultivée.  Le  sol  contient  des  mines  d’or, 
de  cuivre,  de  plomb,  non  exploitées,  et  de  vastes  forêts  de 
sapins,  de  cyprès  et  de  bouleaux.  On  y distingue  le  gvt 
d’Yéso  (v.  princip.  : Matsmaï,  Hakodadi),  au  S.- O.,  et  le 
pays  des  Aïnos.  — Le  jésuite  sicilien  Jérôme  de  Angelis 
aborda  à Yéso  en  1620,  et  le  navigateur  hollandais  Mar- 


Y LD 


— 2808 


YOR 


tin  de  Vries  la  longea  en  1643;  les  Russes  en  1739,  La 
Pérouse  en  1787,  Broughton  en  1796,  la  visitèrent. 

YEU  ( lie  d’ ).  V.  Dieu. 

YEYlîE.  V.  Auron. 

YEZD  ou  JEZD,  ville  de  Perse,  ch.-l.  d’une  province 
de  son  nom  depuis  1865,  à 364  kil.  S.-E.  d’Ispalian; 
30,000  hab.  Entrepôt  de  marchandises  de  l’Inde , qui  y 
sont  apportées  par  les  caravanes  d’Hérat  et  de  Boukhara. 
Fabriques  d’étoffes  de  soie,  communes  ou  mêlées  d’or  et 
d’argent;  châles,  armes  blanches,  pistolets. 

YEZDEGERD  Ier,  roi  sassanide  de  la  Perse,  399-419, 
fils  de  Schahpour  III,  sut  garder  la  paix  avec  l’Empire 
d’Orient;  mais  par  sa  tolérance  envers  les  chrétiens,  qu’il 
laissa  jouir  de  la  plus  grande  liberté,  il  souleva  contre  lui 
la  haine  des  Mages,  alarmés  pour  leur  propre  religion.  11 
mourut  d’une  chute  de  cheval. 

tezdegeud  il , roi  de  Perse,  439-457  ; très-attaché  à la 
loi  de  Zoroastre,  il  imposa  par  la  force  des  armes  le  culte 
du  feu  à l’Albanie,  à l’Arménie,  à l’Ibérie,  et  persécuta  les 
chrétiens. 

yezdegerd  ni,  roi  de  Perse,  632-652,  se  montra  tolé- 
rant en  religion,  mais  repoussa  les  injonctions  du  calife 
Omar,  qui  voulait  lui  imposer  l’islamisme.  Roustam,  son 
favori,  fut  d’abord  victorieux  des  Arabes  musulmans  en 
634  ; mais  il  perdit  lui-même  les  batailles  de  Néhavcnd  et  de 
Kadésiah,  et  fut  assassiné  par  des  hordes  turques,  qu’il 
avait  appelées  à son  secours.  Avec  lui  finit  la  dynastie  des 
Sassanides.  Le  commencement  de  son  règne  (16  juin  632) 
fut  une  ère  pour  les  Perses. 

YÉZ1D  Ier,  2e  calife  ommiade,  régna  à Damas  de  680  à 
683.  Après  la  mort  de  son  père  Moâwiah,  il  avait  été  re- 
connu pour  légitime  calife  dans  tous  les  pays  musulmans, 
sauf  à Médine,  la  Mekke  et  quelques  autres  villes.  Parmi 
les  grands,  Hoçayn,  fils  d’Ali,  et  Abdallah,  fils  de  Zobavr, 
lui  disputèrent  le  califat.  Il  fit  périr  Hoçayn  et  sa  famille, 
prit  de  force  Médine,  qui  était  au  pouvoir  d’Abdallah, 
mais  mourut  avant  d'avoir  réduit  la  Mekke.  Le  meurtre 
de  Hoçayn,  ses  vices,  et  surtoutson  impiété  et  son  avarice, 
Ont  rendu  le  nom  d’Yézid  exécrable  aux  Chiytes.  D. 

yÉzid  il,  9e  calife  ommiade,  fils  d’Abd-el-Mélek,  suc- 
céda à son  cousin  Omar  II  en  720.  Il  soumit  le  Khoraçân 
révolté.  En  même  temps,  les  Arabes  d’Espagne  s’empa- 
raient de  Narbonne,  et  leur  général  Al-Samah  s’avançait 
jusqu’à  Toulouse,  où  il  fut  défait  par  Eudes,  duc  d’Aqui- 
taine, 721.  Yézid  mourut  de  chagrin  de  la  perte  d’une  de 
ses  femmes,  en  724.  D. 

yézid  iii  , 12e  calife  ommiade,  fils  de  Walid  , et  neveu 
du  précédent,  succéda,  en  744,  à son  cousin-germain 
Walid  II , qu’il  avait  aidé  à détrôner  et  à faire  périr,  et  vit 
éclater  plusieurs  soulèvements  contre  lui.  Les  partisans 
d’Ali  s’agitèrent;  la  Palestine  s’insurgea;  Merwan  , petit- 
fils  du  calife  Mervvan  Ier,  marchait  sur  Damas,  lorsque 
Yézia  mourut,  après  un  règne  de  6 mois. 

yézid— ibn-mahleb  , général  musulman,  fut  nommé 
gouverneur  du*Khoraçan  en  702,  encourut  la  disgrâce  du 
calife  Walid  Ier,  obtint  de  Soliman,  frère  et  successeur  de 
ce  prince  en  715,  le  gouvernement  de  l’Irak,  recouvra  en- 
core celui  du  Khoraçan,  et,  menacé  de  nouveau  sous 
Omar  II  et  Yézid  II,  finit  par  se  déclarer  indépendant  à 
Bassorah  en  720.  Mais  il  fut  vaincu  sur  les  bords  de  l’Eu- 
phrate par  Moslémah , frère  du  calife , et  se  fit  tuer  de 
désespoir  en  se  précipitant  au  milieu  des  troupes  ennemies. 
Il  avait  environ  50  ans. 

YÉZIDES  ou  YÉZIDIS,  peuple  kourde  de  la  Turquie 
d’Asie,  au  nombre  de  200,000.  Les  uns,  retranchés  dans 
les  monts  Sindjar,  entre  Mossoul  et  le  IChabour  (Nord 
de  l’eyalet  de  Bagdad),  sont  indépendants  et  peuvent 
lever  6,000  fantassins  et  3,000  cavaliers.  Les  autres,  ré- 
pandus dans  le  S.  de  la  Syrie,  le  Kourdistan,  le  Diarbékir, 
et  même  la  prov.  russe  d’Erivan,  sont  soumis  aux  chefs 
des  contrées  qu’ils  habitent.  Tous  sont  passionnés  pour 
le  tabac  et  le  vin , abhorrent  l’islamisme,  et  font  le  plus 
de  mal  possible  aux  mahométans.  Leur  religion,  qui  a 
pour  auteur  un  cheikh  du  nom  d’Yézid , reconnaît  deux 
principes  : l’un  , bon  , qui  est  Dieu  ; l’autre,  mauvais,  le 
Diable,  qui  recouvrera  incessamment  l’empire  du  ciel  qu’il 
a perdu. 

YFERTEN , nom  allemand  d’YvERDUN. 

Y-KING,  livre  sacré  des  Chinois.  V.  Wen-Wang. 

YLDEGOUZ  (Schams-Eddyn),  fondateur  de  la  dynastie 
des  Atabeks  dans  l’Aderbaïdjan , avait  été  amené  fort 
jeune  comme  esclave  du  Kaptchak  en  Perse , gagna  la 
confiance  des  sultans  seldjoucides  Mahmoud  et  Mas’oud, 
devint,  sous  ce  dernier,  émir  et  gouverneur  de  l’Arménie 
et  de  l’Aderbaïdjan  , épousa  la  veuve  de  Mahmoud , se 
rendit  maître  de  presque  toute  la  Fcrse,  et  mourut  en  1172, 


YOGIS.  V.  Joguis. 

YOLOFS.  V.  Ghiolofs. 

YON  (Saint),  Jonius  ou  Æonius,  disciple  de  S1  Denis, 
passe  pour  avoir  fondé  à Châtres  ( Arpajon)  une  église  où 
ses  prédications  attiraient  en  foule  les  catéchumènes.  On 
croit  qu’il  y subit  le  martyre,  en  290.  Fête,  le  5 août.  Les 
Frères  des  écoles  chrétiennes  ont  porté  le  nom  de  Frères 
de  St-Yon,  quand  ils  avaient  leur  principal  établissement  à 
l’abbaye  de  S1- Yon  , près  de  Rouen. 

yon,  riv.  de  France  (Vendée),  arrose  Napoléon-Ven- 
dée  (jadis  La  Roche-sur-Yon),  et  se  jette  dans  le  Lay,  à 
7 kil.  S. -O.  de  Mareuil  ; cours  de  65  kil. 

YONNE,  Icauna,  riv.  de  France,  naît  aux  étangs  de 
Belle-Perche  (Nièvre),  au  S.-E.  de  Château-Chinon , ar- 
rose le  départem.  de  l’Yonne,  passe  à Corbigny,  Clamecy, 
Coulanges,  Auxerre,  Joigny,  Villeneuve-le-Roi  , Sens,  et 
se  jette  dans  la  Seine  à Montereau  ( Seine -et-Marne  |;  cours 
de  280  kil.,  flottable  depuis  ses  sources,  navigable  depuis 
Auxerre  sur  109  kil.  Grands  transports  de  bois,  charbons 
et  vins  pour  Paris.  L’Yonne  est  reliée  à la  Loire  par  le 
canal  du  Nivernais,  et  à la  Saône  par  celui  de  Bourgogne. 

Yonne  (d’),  département  de  l’E.  de  la  France,  ch.-l., 
Auxerre;  formé  de  parties  de  la  Champagne,  de  la  Bour 
gogne,  et  de  l’Orléanais;  entre  les  départements  de  Seine- 
et-Marne  au  N.,  de  l’Aube  au  N.-E.,  de  la  Côte-d’Or  à l’E.; 
de  la  Nièvre  au  S.,  du  Loiret  à l’O.;  738,906  hectares, 
372,589  hab.  Arrosé  par  l’Yonne,  l’Armançon,  le  Serein, 
la  Cure,  et  le  Loiug,  et  traversé  par  les  canaux  de  Bour- 
gogne et  du  Nivernais.  C’est  un  pays  de  plaines,  très- 
boisé,  et  inégalement  fertile.  Il  y a des  contrées  sèches  et 
arides,  et  des  étangs  nombreux.  Récolte  de  céréales,  écor- 
ces à tan,  vins  estimés,  entre  autres  ceux  de  la  côte  des 
Olivotes  de  Tonnerre,  d’Auxerre,  de  Coulanges,  de  Ju- 
nay,  d’Epineuil,  de  Chablis,  de  Tonnerre.  Elève  de  mou- 
tons, porcs.  Exploit,  de  fer,  pierres  meulières  et  lithogra- 
phiques, grès,  argile,  ocre.  Hauts-fourneaux,  briqueteries, 
papeteries,  verreries,  faïenceries,  fabr.  de  lainages,  ton- 
nellerie. Ce  département  forme  le  diocèse  de  Sens,  et  dé- 
pend de  la  Cour  impériale  de  Paris. 

YORK,  fiboracum,  eité-comté  d’Angleterre,  au  N.,  très- 
belle  ville,  capit.  du  comté  de  son  nom,  sur  l’Ouse  et  le 
Foss,  à 320  kil.  N. -O.  de  Londres  ; par  53°  57’  30"  lat.  N., 
et 3°  25’  5"  long.  O.;  40,377  hab.  Archevêché  anglican, 
dont  le  titulaire  est  primat  d’Angleterre  et  aumônier  de  la 
couronne.  La  cathédrale,  la  plus  belle  d’Angleterre,  bien 
qu’endommagée  par  un  incendie  en  1839,  a été  bâtie  aux 
xiii'  et  xive  siècles.  L’église  de  Tous-les-Saints  est  con- 
struite avec  les  pierres  de  l’anc.  ville.  On  remarque  encore 
le  palais  de  justice,  construction  gothique  du  xve  siècle  ; 
la  prison  du  comté,  le  Guildhall,  et  le  ilanor-house,  tour  à 
tour  palais  royal , monnaie  et  palais  épiscopal.  Beaucoup 
d’antiquités  romaines  ; restes  d’une  abbaye  fondée  par 
Guillaume  II,  et  d’un  collège  fondé  par  Henri  VI.  Biblio- 
thèque, avec  observatoire  et  cabinet  d’histoire  naturelle. 
Ecole  latine,  transférée  de  Manchester  en  1803.  Le  maire 
d’York,  comme  ceux  de  Londres  et  de  Dublin,  a le  titre 
de  lord  maire.  Verreries,  manuf.  de  tapis,  linge,  papiers 
de  tenture.  Marchés  et  foires  considérables  pour  chevaux, 
moutons,  cuirs,  laines,  grains.  — Ane.  capit.  des  Briganles , 
York  a servi  de  résidence  à Adrien,  à Sévère  et  Constance 
Chlore,  qui  y moururent,  à Constantin,  etc.  Elle  fut, 
sous  les  Saxons,  la  capitale  des  royaumes  de  Northumbrie 
et  de  Deïra.  Elle  souffrit  beaucoup  par  sa  lutte  contre 
Guillaume  Ier.  Elle  soutint  un  siège  contre  Charles  Ier,  1644, 
et  résista  à Jacques  II.  Patrie  d’Alcuin  et  de  Flaxman. — Le 
comté  d’York,  le  plus  grand  de  l’Angleterre,  au  N.-E., 
entre  la  mer  du  Nord  à l’E.,  les  comtés  de  Durham  au 
N.,  de  Westmoreland,  de  Lancastre  et  de  Chester  à l’O., 
de  Derby,  de  Nottingham,  etde  Lincoln  au  S.,  a 2,033,051 
hect. , dont  1,003,000  pour  Inculture;  1,591 ,480  hab.  Hautes 
montagnes  au  N. -O  ; fertile  au  N.;  marais  et  landes  au  S., 
entre  le  l'on  et  la  Trent.  Richesses  agricole  et  minérale  à la 
fois.  Elève  de  porcs.  A l’O. , houillères  et  manuf.,  fonde- 
ries et  poteries.  Ce  comté  se  divise  en  trois  Ridings  ou 
provinces  : North-Riding , v.  principales  . Northallerton, 
Boroughbridge,  Richmond,  Pickering,  Withby;  Wesl-Rir 
ding,  très-  pittoresque,  et  où  sont  Leeds,  Bradford,  Halifax, 
Wakefield,  Sheffield;  East-Riding,  qui  renferme  Hull, 
Beverley,  Great-Dieffield,  Pocklington.  Une  4e  division, 
dite  Ainsiy , n’est  que  la  partie  S. -O.  de  la  capitale. 

york  ou  touonto  , v.  de  l’Amérique  anglaise.  V.  to  • 
ronto.  „ . , , , , 

YORK,  ville  des  Etats-Unis  (Pensylvame) , ch.-l.  de 
comté  sur  la  Cadorus-Creek,  affluent  de  la  Susquehannah, 
à 64  kil.  N.-N.-O.  de  Baltimore;  5,000  hab.  Comm.  de 
produits  agricoles , 
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YORK,  v.  des  Etats-Unis  (Maine] , à 16  kil.  N.-E.  de 
Portsmouth;  3,500  hab. 

York  (Cap),  pointe  septentrionale  de  l’Australie,  sur 
le  détroit  de  Torrès,  en  face  de  la  Nouvelle-Guinée;  par 
10»  42’  40”  lat.  S.,  et  140»  8’  26”  long.  E. 

YORK  (Maison  d’),  branche  de  la  famille  royale  des 
Plantagenets  en  Angleterre,  était  issue  d’Edmond  de  Lan- 
gley, 4e  fils  d’Edouard  111.  Elle  disputa  le  trône  aux 
Lancastre  pendant  la  guerre  des  Deux-Koses,  alléguant 
le  mariage  de  Richard  , fils  d’Edmond  de  Langley,  avec 
Anne  Mortimer,  arrière-petite-fille  de  Lionel,  duc  de  Cla- 
rence  et  2e  fils  d’Edouard  111;  union  qui,  disait-elle,  la 
faisait  passer  avant  les  Lancastre,  issus  seulement  du  3e  fils 
de  ce  roi.  Elle  fournit  trois  rois  à l’Angleterre,  Edouard  IV, 
Edouard  V,  Richard  III,  et  fut  renversée  par  les  Tudor, 
qui  se  rattachaient  aux  Lancastre.  Le  signe  de  ralliement 
des  Yorkistes  était  une  rose  blanche,  celui  des  Lancastriens 
une  rose  rouge. 

York  I Edmond  de  langley,  duc  d’),  4e  fils  du  roi 
Edouard  III,  et  tige  de  la  maison  d’York,  avait  été  d’a- 
bord comte  de  Cambridge.  Pendant  la  minorité  de  son 
neveu  Richard  II,  il  partagea  la  régence  avec  son  frère 
Jean  de  Gaunt,  duc  de  Lancastre,  dont  il  favorisa  ensuite 
la  révolte,  et  dont  il  accepta  le  fils,  Henri  IV,  pour  roi 
d’Angleterre,  après  la  déposition  de  Richard,  1399.  Il 
mourut  en  1402. 

York  (Richard,  duc  d’),  petit-fils  du  précédent,  né  en 
1416,  m.  en  1460.  Son  père,  Richard  de  Cambridge,  avait 
été  décapité  sous  Henri  V comme  auteur  d’un  complot 
tendant  à rendre  la  couronne  aux  héritiers  légitimes  de 
Richard  IL  II  succéda  aux  titres  de  son  oncle  Edouard, 
tué  en  1415  à la  bataille  d’Azincourt,  fut  cinq  ans  régent 
de  France  au  nom  de  Henri  VI,  puis  gouverneur  d’Ir- 
lande, et  travailla  à grossir  dans  cette  île  le  parti  qu’il 
avait  déjà  en  Angleterre.  Profitant  de  la  faiblesse  du  roi 
et  de  l’impopularité  de  la  cour,  il  vint  d'Irlande  avec 
4,000  hommes,  en  1451,  rallia  ses  partisans  d’Angleterre, 
et  marcha  sur  Londres,  en  réclamant  la  convocation  d’un 
Parlement,  où  il  espérait  se  faire  décerner  la  couronne  ; 
mais,  refoulé  vers  le  comté  de  Kent  par  Henri  VI , il  dut 
mettre  bas  les  armes , et  se  retira  dans  son  château  de 
Fotlreringay , où  il  continua  néanmoins  ses  intrigues. 
Henri  VI  étant  tombé  en  enfance,  il  réussit  à se  faire  dé- 
clarer Protecteur  du  royaume.  Privé  du  pouvoir  au  bout  de 
quelques  semaines,  par  un  retour  du  roi  à la  raison,  1455, 
il  afficha  ouvertement  ses  prétentions  au  trône,  rassembla 
ses  partisans  dans  le  pays  de  Galles,  et  marcha  sur  Lon- 
dres. Henri  s’avança  à sa  rencontre;  York,  aidé  de  War- 
wiclc , gagna  la  bataille  de  Sl-Albans,  fit  le  roi  prisonnier, 
mais,  sans  oser  usurper  la  couronne,  se  fit  prier  de  re- 
prendre le  titre  de  Protecteur , en  déclarant  que  le  roi  était 
frappé  d’aliénation  mentale.  La  reine,  Marguerite  d’An- 
jou, ne  tarda  pas  à obtenir  du  Parlement  la  déclaration 
que  le  roi  était  capable  de  gouverner.  Le  duc  d’York, 
après  deux  ans  de  tranquillité,  reprit  les  armes,  éprouva 
d’abord  quelques  échecs  dans  le  pays  de  Galles,  et  s’était 
déjà  retiré  en  Irlande,  quand  ses  affaires  furent  rétablies 
par  Warwick  à la  bataille  de  Northampton,  1460.  Henri 
fut  encore  une  fois  fait  prisonnier,  conduit  à Londres, 
puis  enfermé  à la  Tour.  York  se  fit  déclai’er  son  héritier 
par  le  Parlement,  au  détriment  du  fils  même  de  Henri; 
mais  la  reine  Marguerite  rassembla  une  puissante  armée,  et 
marcha  contre  York,  qui  fut  défait  et  tué  à Wakefield; 
Marguerite  ordonna  de  planter  sa  tète,  surmontée,  par 
dérision,  d’une  couronne  de  papier,  sur  les  murs  d’York. 
Richard  avait  eu  4 fils  : le  comte  de  March,  qui  régna  sous 
le  nom  d’Edouard  IV;  le  comte  de  Rutland,  poignardé 
après  la  déroute  de  Wakefield  par  lord  Clifford  ; le  duc 
de  Clarence;  le  duc  de  Glocester  (Richard  III] . B. 

York  (Jacques,  duc  d’).  V.  Jacques  ii. 

York  (le  cardinal  d’).  V.  stuart  (H. -Benoît). 

york  (Frédéric,  duc  d’) , 2e  fils  de  George  III , né  à 
Windsor  en  1763,  m.  en  1827,  fut  pourvu  de  l’évêché  lu- 
thérien d’Osnabrück,  ne  suivit  pas  moins  la  carrière  des 
armes,  et  en  fit  l’apprentissage  en  Prusse  auprès  du  vieux 
Frédéric  IL  Nommé  d’abord  colonel  du  1er  régiment  des 
gardes  de  son  père,  il  commanda,  en  1793  , les  troupes 
que  l’Angleterre  envoya  dans  les  Pays-Bas  au  secours  de 
l’Autriche,  agit  en  commun  avec  le  prince  de  Cobourg 
jusqu’à  la  prise  de  Valenciennes,  voulut  faire  isolément  le 
siège  de  Dunkerque,  fut  défait  par  Houchard  à Honds- 
choote,  essuya  encore  un  échec  à Tourcoing  en  1794,  et 
dut  se  rembarquer  à Cuxhaven  avec  les  débris  de  ses 
troupes.  11  n’en  reçut  pas  moins  le  titre  de  feld-maréchal 
et  le  commandement  suprême  de  l’armée  de  terre.  En 
1799,  le  cabinet  anglais  ayant  entrepris,  de  concert  avec 


la  Russie,  une  expédition  en  Hollande  pour  y rétablir  la 
maison  d’Orange , la  direction  en  fut  confiée  au  duc 
d’York,  qui  se  fit  battre  par  Brune  à Alkmaar  et  à Cas- 
tricum,  et  ne  put  se  rembarquer  qu’en  signant  une  capi- 
tulation honteuse.  De  retour  en  Angleterre , il  fut  vive- 
ment attaqué  par  l’opinion  publique,  eut  à se  défendre 
devant  la  Chambre  des  communes  comme  accusé,  dans  ses 
fonctions  de  chef  du  personnel  de  la  guerre,  d’avoir  vendu 
les  commissions  d’officier,  laissa  sa  maîtresse , mistress 
Clarke,  porter  seule  la  peine  de  ce  système  de  corruption, 
et  consuma  sa  fortune  par  des  excès  de  toute  sorte,  au 
point  que  sa  voiture  et  ses  chevaux  furent  plusieurs  fois 
arrêtés  par  des  créanciers  dans  les  rues  de  Londres.  En- 
nemi de  toute  occupation  sérieuse , presque  dépourvu 
d’instruction,  il  ne  parut  guère  à la  Chambre  des  lords 
que  pour  y combattre  l’émancipation  des  catholiques.  B. 

YURKTOWN,  brg  des  Etats  Unis  (Virginie),  port  de 
commerce  sur  la  York,  à 112  kil.  E.-S.-E.  de  Richmond; 
2,000  hab.  Ch.-l.  de  comté.  Washington  y fit  prisonnière 
une  armée  anglaise,  commandée  par  lord  Ccrnwaliis,  en 
1781. 

YO-TCIIÉOU , v.  de  Chine  (Hou-nan),  à 150  kil.  N. 
de  Tchang-cha;  200,000  hab.  Ch.-l.  de  département. 

YOUAN-TCHÉOU,  v.  de  Chine  (Kiang-si),  à 190  kil. 
S.- O.  de  Nan-tcliang.  Ch.-l.  de  département. 

YOUDIIICHTllIRA  , le  1er  des  Pandous  ( V . ce  mot) , 
possédé  de  la  passion  du  jeu,  y perdit  ses  Etats,  ses 
4 frères  et  sa  femme  , ce  qui  fut  une  des  causes  do  la 
guerre  entre  les  Pandous  et  les  Ivourous,  dont  il  sortit 
'victorieux.  Après  un  règne  de  35  ans,  il  se  retira  dans  la 
solitude.  Il  a donné  son  nom  à une  ère  des  Hindous,  qui 
commence  vers  l’an  1200  av.  J.-C. 

YOUDRA.  V.  Si am. 

YOUGI1AL,  v.  d’Irlande,  port  à l’embouchure  de  la 
Blackwater,  dans  le  comté  et  à 45  kil.  S.  E.  de  Cork; 
9,600  hab.  Douane,  église  et  Bourse  remarquables.  Cabo- 
tage actif.  Bains  de  mer  fréquentés. 

YOUN-CHAN,  partie  de  l’Empire  de  Siam , dans  la 
vallée  du  Menam,  est  séparé  de  l’Empire  birman  par  le 
Thaleayn  ; ch.-l.,  Zima. 

YOUNG  (Edouard),  poëte  anglais,  né  en  1681  à 
Upham,  près  de  Winchester,  d’un  chapelain  du  roi  Guil- 
laume, m.  en  1765,  étudia  d’abord  le  droit,  puis  l’aban- 
donna pour  s’occuper  de  poésie , et  devint  poëte  de  cir- 
constance et  poëte  de  cour.  Il  composa  des  Epitres,  dédiées 
aux  grands  seigneurs  et  remplies  de  leur  éloge;  un  Pané- 
gyrique de  George  /cr,  et  un  poëme  du  Jugement  dernier,  1713, 
où  il  sut  trouver  place  pour  la  flatterie.  11  donna  ensuite 
deux  tragédies,  Rusiris , 1719  , et  la  Vengeance,  1721  , qui 
eurent  peu  de  succès.  A l’âge  de  46  ans,  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  fut  bientôt  nommé  chapelain  de  George  II. 
En  1740,  la  mort  prématurée  de  sa  femme,  puis  celle  de  sa 
belle-fille,  qu’il  aimait  tendrement  et  qui  succomba  dans 
ses  bras,  firent  sur  lui  une  profonde  impression,  et  lui  cau- 
sèrent une  sombre  tristesse,  qu’il  exhala  dans  une  suite  de 
pièces  de  vers  sur  le  néant  des  choses  humaines,  intitulées 
Méditations  de.la  nuit,  parce  que  c’était  la  nuit  qu’il  aimait 
à se  livrer  à sa  douleur.  Young  doit  son  immortalité  à cet 
ouvrage,  empreint  d’une  sérieuse  mélancolie,  bien  qu’un 
peu  emphatique;  on  y trouve  des  pensées  sublimes  à côté 
de  détails  grossiers  ou  révoltants , de  la  monotonie , de  la 
déclamation,  et  quelque  chose  d’étudié  et  d’artificiel.  Les 
premières  Méditations  sont  les  meilleures.  Les  Œuvres 
d’Young  ont  été  réunies  à Londres,  1792  et  1803,  3 vol. 
in-8°.  On  y distingue  une  Lettre  à Richardson  sur  la  compo- 
sition originale  et  un  beau  poëme  sur  la  Résignation.  Le 
Tourneur  en  a donné  une  traduction  française,  Paris, 
1769-70,  4 vol.  in-8°  et  in-12,  version  élégante,  mais  dans 
laquelle  le  traducteur,  en  voulant  effacer  les  bizarreries  de 
son  modèle,  a fait  disparaître  toute  l’originalité  du  poëte. 

young  (Arthur),  savant  agronome,  né  dans  le  comté 
de  Suffoïk  en  1741,  d’un  pauvre  ecclésiastique  anglican, 
m.  en  1820,  sentit  de  bonne  heure  un  goût  très-vif  pour 
l’agriculture;  il  commença  par  des  essais  infructueux,  puis, 
ayant  fait  un  voyage  d’observation  en  Angleterre  et  en 
Irlande,  il  fit  la  connaissance  de  lord  Kingsborough,  qui 
lui  confia  l’administration  d’un  vaste  domaine.  Young 
l’améliora  considérablement.  Sa  réputation  était  déjà  eu- 
ropéenne, quand,  en  1787,  il  fit  un  voyage  agronomique 
en  France,  en  Espagne  et  en  Italie  ; il  devint,  à son  retour, 
secrétaire  du  bureau  d’agriculture.  Il  a beaucoup  écrit,  et 
parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  remarque  : Manuel  du 
fermier,  1770,  2 vol.  in-8°,  livre  populaire;  Cours  d'agricul- 
ture expérimentale,  1770,  2 vol.  in-4°;  Voyage  d'un  fermier 
dans  l'Est  de  l’Angleterre,  1771,  4 vol.  in-8°;  Arithmétique 
politique,  1774,  in-8°,  trad.  en  français  par  Fréville,  La 
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Haye;  1775;  Voyage  en  Irlande,  1782,  2 vol.  in-8°,  traduit 
eu  français  par  Millon,  1783;  Annales  d'agriculture,  excel- 
lent journal  mensuel  commencé  en  1784,  et  qui  forme  45 
vol.  in-8°  ; Voyage  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie , 1790- 
94,  2 vol.  in-4°.  Les  principaux  écrits  agronomiques 
d’Young  ont  été  traduits  dans  le  Cultivateur  anglais , pu- 
blié par  Lamarre,  Benoît  et  Billeeoq,  Paris,  1800-1801, 
18  vol.  in-8°. 

toung  (Thomas),  savant  médecin  et  physicien,  né  en 
1773  à Milverton  (Somerset),  m.  en  1829,  quitta  la  mé- 
decine en  1818,  et  devint  membre  du  bureau  des  longi- 
tudes. Il  tenta,  avant  Champollion,  d’expliquer  les  hiéro 
glyphes  égyptiens  en  déchiffrant  l'inscription  de  Rosette, 
et  découvrit  que  les  signes  renfermés  dans  les  encadre- 
ments elliptiques  correspondaient  aux  noms  propres  de 
l’inscription  grecque  ; il  eut  avec  Wronski  de  vives  querelles 
sur  quelques  points  des  mathématiques,  et  découvrit  en 
physique  les  interférences.  On  a de  lui  : Analyse  des  prin- 
cipes de  la  religion  naturelle,  1803  ; Leçons  sur  la  philosophie 
naturelle  et  les  arts  mécaniques,  1807,  2 vol.  in-4;  Système 
de  nosologie  pratique,  1812;  Recherches  sur  les  habitudes  des 
araignées,  etc. 

ŸOUNG-PÉ,  v.  de  Chine  (Yun-nan),  à 250  kil.  N. -O. 
d’Yun-nan.  Ch.-l.  de  département. 

YOUNG-PHING,  v.  de  Chine  (Pé-tché-li),  à 200  kil.  E. 
de  Pékin.  Ch.-l.  de  département. 

YOUNG-TCHANG,  v.  de  Chine  (Yun-nan),  prov.  et  à 
390  kil.  O.  d’Yun-nan.  Ch.-l.  de  département.  Prin- 
cipal entrepôt  de  commerce  de  la  Chine  avec  l’Empire 
birman. 

YOUNG-TCHÉOU,  v.  de  Chine  (Hou-nan),  à 290  kil. 
S.-S.-O.  de  Tchang-cha,  sur  le  Tao-Kiang.  Ch.-l.  de  dé- 
partement. 

YOUN-LING,  chaîne  de  montagnes  de  l’Asie,  entre  la 
Chine  propre  et  le  Tliibet.  Elle  a pour  contre-forts  les  Pc- 
ling,  qui  séparent  les  bassins  de  l’Hoang-ho  et  de  l’Yang- 
tsé-Iviang,  et  les  Nan-ling. 

YOUSOUF,  dernier  émir  ou  gouverneur  d’Espagne  au 
nom  des  califes  de  Damas,  747-759,  issu  de  la  tribu  des 
Koréïschites,  rétablit  l’ordre  dans  l’administration,  ré- 
prima les  concussions  et  la  violence  des  fonctionnaires, 
répara  les  routes  et  les  ponts,  et  fit  régner  la  justice.  Le 
gouverneur  de  Séville,  qui  se  souleva  en  754,  fut  battu  à 
Calatayud.  Mais,  quand  Abdérame,  échappé  au  massacre 
des  Ommiades,  vint  se  faire  reconnaître  calife  à Cordoue, 
Yousouf  essaya  de  lui  résister,  et  perdit  une  bataille  et  la 
vie  à Lorca. 

yousouf -balkin  ( Aboul - Fethah ) , fondateur  de  la 
dynastie  des  Zeïrites  dans  l’Afrique  propre,  en971,  vengea 
la  mort  de  son  père  Zeïri-ben-Slounad  par  une  victoire 
sur  les  Zénates,  assujettit  cette  tribu,  conquit  Bougie, 
Biskara,  Bafra,  fit  reconnaître  sa  domination  jusqu’au 
Sahara  et  au  Barca,  reçut  l’investiture  du  calife  Moez- 
Ledinillah,  conquit  encore  Tlemcen,  Fez  et  Sedjelmesse, 
et  mourut  en  984,  après  un  règne  passé  dans  des  guerres 
perpétuelles. 

TOusouF  Ier  ou  yousouf-ben-taschfyn,  chef  musul- 
man d’Afrique,  se  mit  à la  tête  des  Almoravides  en  1069, 
fonda  Maroc,  dépouilla  les  Zeïrites  de  leurs  possessions, 
fut  appelé  au  secours  des  Arabes  d’Espagne  contre  les 
Castillans,  défit,  en  1086,  Alphonse  VI  à Zelaka,  près  de 
Badajoz,  reconquit  sur  les  chrétiens  une  partie  du  terri- 
toire espagnol,  et  mourut  en  1106.  11  reconnut  toujours  la 
suprématie  des  califes  abbassides  de  Bagdad. 

YPERLÉE,  riv.  canalisée  de  Belgique  (Flandre  oecid.), 
passe  à Ypres  et  à Nieuport,  et  se  jette  dans  la  mer  du 
Nord;  cours  de  75  kil. 

YPRES,  en  latin  Ipra,  Iprelum,  en  flamand  Yperen,  v. 
forte  de  Belgique  (Flandre  occidentale),  sur  l’Yperlée,  à 
45  kilomètres  S. -O.  de  Bruges;  17,400  habitants.  Tri- 
bunal de  première  instance.  Collège,  bourse;  chambre 
de  commerce;  bibliothèque.  On  remarque  la  cathé- 
drale et  l'hôtel -de -ville.  Fabriques  de  dentelles,  dites 
point  de  Valenciennes , lainages,  indiennes,  toiles,  ru- 
bans, etc.;  tanneries,  teintureries.  — Ypres,  qui  se  forma 
autour  d’un  château-fort  détruit  par  les  Normands  et  re- 
bâti en  960,  fut  souvent  disputée  et  le  théâtre  de  nom- 
breuses séditions.  La  peste  la  ravagea  en  1490  et  1552. 
Prise  par  les  Français  en  1128,  1213,  1297,  1648,  1658  et 
1678,  elle  leur  fut  confirmée  par  la  paix  de  Nimègue. 
Tombée  ensuite  au  pouvoir  des  Impériaux,  elle  fut  reprise 
par  les  Français  en  1744,  et  enfin  en  1793  et  1794.  Elle 
devint  alors  ch.-l.  d’un  des  arrondissements  du  départe- 
ment de  la  Lys.  Charles-Quint  y transféra,  en  1553,  l’évê- 
ché de  Térouanne;  Jansénius  fut  évêque  d’Ypres,  1635-38. 

YPSILANTI  (Alexandre),  grec  fanariote  d’une  fa-  ' 


mille  originaire  de  Trébizonde,  et  dont  les  membres,  riches 
et  puissants  au  XVIIIe  siècle,  occupèrent  des  fonctions  de 
médecins  ou  de  drogmans  auprès  des  sultans.  Il  devint 
hospodar  de  Valacliie;  mais  il  fut  disgracié  et  mis  à mort 
en  1805,  à cause  des  relations  de  son  fils  Constantin  avec 
la  Russie. 

ypsilanti  (Constantin),  fils  du  précédent,  né  à Con- 
stantinople vers  1760,  m.  en  1816,  dut  à ses  connaissances 
profondes  dans  les  langues  d’être  élevé  à l’emploi  de  drog- 
man  de  la  Porte,  poste  où  il  acquit  une  grande  influence, 
fut  hospodar  de  Moldavie  en  1799,  de  Valachie  en  1802, 
gouverna  sagement,  mais  tomba  en  disgrâce  à cause  de 
son  dévouement  aux  intérêts  de  la  Russie  en  1806.  Il  se  re- 
tira en  Transylvanie,  d’où  il  intrigua  pour  soulever  George 
Czerny  et  les  Servietis  contre  le  sultan,  reprit  pendant 
quelque  temps  ses  fonctions  de  hospodar  sous  l’autorité 
russe,  et  mourut  à Kiev,  où  il  vivait  d’une  riche  pension  que 
lui  faisait  la  cour  de  Russie. 

ypsilanti  (Alexandre),  2«  fils  du  précédent,  né  en 
1792,  m.  en  1828,  entra  de  bonne  heure  au  service  de  la 
Russie,  et  devint  colonel  et  aide-de-camp  de  l’Empereur 
Alexandre  Ier.  En  1820,  il  se  mit  à la  tête  de  l’FIétérie 
(V.  ce  mot)  formée  pour  la  délivrance  de  la  Grèce,  et  passa 
le  Pruth  en  1821  avec  une  petite  troupe;  mais  vaincu  à 
Dragachan  et  à Skulleni,  il  se  réfugia  en  Transylvanie,  et 
fut  retenu  par  le  gouvernement  autrichien  dans  la  forte- 
resse de  Mongatz  jusqu’en  1827.  — Démétrius,  un  de  ses 
frères,  fut  un  instant  généralissime  des  insurgés  de  Morée 
en  1821,  et  mourut  en  1832. 

YRIARTE  (Jean  de),  littérateur  espagnol,  né  en  1702 
à Orotava  (Ténériffe),  m.  en  1771,  fit  ses  études  à Rouen 
et  à Paris,  voyagea  en  Angleterre,  fut  précepteur  du  duc 
de  Béjar  et  du  duc  d’Albe  à Madrid,  puis  de  Don  Manuel, 
infant  de  Portugal,  accepta  en  1732  la  place  de  biblio- 
thécaire du  roi  Ferdinand  VI,  et  devint  membre  de  l’Aca- 
démie royale  de  Madrid,  et  interprète  de  la  secrétairerie 
d’Etat.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : la  Paléographie 
grecque  et  le  Catalogue  des  mss.  grecs  et  arabes  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  Ses  Œuvres  choisies  ont  été  publiées  à Ma- 
drid, 1774,  2 vol.  in-4°. 

yriarte  (Thomas  de),  neveu  du  précédent,  né  à Oro- 
tava (Ténériffe)  en  1750,  m.  à San-Lucar  en  1791,  fut 
directeur  du  Mercure  politique  à Madrid,  et  grand  archi- 
viste du  conseil  suprême.  Accusé  devant  le  tribunal  de 
l’Inquisition  de  professer  des  doctrines  antichrétiennes, 
on  l’acquitta  moyennant  une  pénitence.  On  a de  lui  des 
Fables  littéraires,  1782,  qui  approchent  de  la  grâce  et  de 
la  naïveté  de  La  Fontaine,  et  font  une  spirituelle  critique 
des  écrivains  du  temps,;  elles  sont  classiques  eu  Espagne  ; 
Lanos  les  a traduites  en  vers  français,  Paris,  1801,  et 
Lhomandie,  en  prose,  1804.  Dans  le  recueil  de  tous  ses 
écrits,  publié  en  8 vol.,  Madrid,  1805,  se  trouvent  aussi 
trois  comédies,  un  poème  didactique  sur  la  Musique,  une 
traduction  del 'Art  poétique  d’Horace,  etc.  Les  vers  d’Yriarte 
sont  purs  et  élégants,  mais  sans  élan. 

YRIEIX  ou  YRIER  (Saint),  en  latin  Aredius  ou  A ridius, 
né  à Limoges  en  511,  m.  en  591,  fut  chancelier  de  Théo- 
debert,  roi  d’Austrasie,  et  fonda  le  monastère  d’Atane, 
autour  duquel  se  forma  plus  tard  la  ville  de  Sl-Yrieix. 
Fête,  le  25  août. 

YRiEix  (saint-),  s.-préf.  (Hle-Vienne),  à 46  kil.  S.  de 
Limoges,  sur  la  Loue;  3,634  hab.  Trib.  de  lre  instance. 
Ville  mal  bâtie,  où  l’on  ne  remarque  que  l’église  parois- 
siale, bel  édifice  gothique  du  XIIe  siècle.  On  y découvrit, 
en  1770,  des  mines  de  kaolin , qui  alimentent  maintenant 
la  plupart  des  manufactures  de  porcelaine  de  France. 
Fabr.  de  porcelaine,  fil,  toiles;  forges  et  usines  à fer  - 
exploit,  d’antimoine. 

YROISE  (Canal  de),  bras  de  l’océan  Atlantique,  sur  les 
côtes  du  Finistère,  entre  le  Bec-du-Raz  et  l’ile  d’Ouessant. 

YSLY,  riv.  d’Afrique.  V,  Isly. 

YSSEL  , en  latin  Sala  ou  Isala,  en  hollandais  Ijssel,  dit 
aussi  Over-Yssel  ou  Yssel  supérieur,  riv.  du  royaume  de  Hol- 
lande , naît  dans  la  prov.  prussienne  du  Rhin , près  de 
Duisbourg,  arrose  la  province  hollandaise  d’Over-Yssel, 
passe  à Zutpben  et  Deventer,  et  se  jette  dans  le  Zuyder- 
zée;  cours  de  90  kil.  Un  canal  creusé  jadis  par  les  Ro- 
mains, en  l’unissant  au  Rhin,  en  fait  un  bras  de  ce  fleuve. 

yssel  (nieder-)  ou  yssel  inferieur,  branche  du 
Leck,  s’en  sépare  dans  le  S.  de  la  prov.  d’Utrecht,  à l’O. 
de  Vianen,  passe  à Oudewater  et  Gouda,  et  se  jette  dans- 
la  Meuse  au-dessus  de  Rotterdam  ; cours  de  50  kil. 

yssel  ( Province  d’ovER-).  V.  over-yssel. 

yssel  supérieur,  département  du  1er  Empire  fran- 
' çais,  l’un  des  7 formés  dans  le  royaume  de  Hollande,  entre 
ceux  des  Bouclies-de-l’Yssel  et  de  la  Lippe  à l’E.,  des- 
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Eouches-du-Rhin  au  S.,  du  Zuyderzée  à l’O.,  et  le  golfe 
du  Zuyderzée  au  N.;  ch.-l.,  Arnheim. 

YSSEL  (bouches-de-tJ).  V.  bouches-de-l’yssed. 

YSS1NGEAUX.  V.  Issengeaux. 

YSTAD  , v.  forte  de  Suède,  sur  la  Baltique,  dans  le  lan 
et  à 60  kil.  E.-S.-E.  de  Malmo;  5,500  hab.  Fabr.  de  draps 
et  lainages. 

YTAPUA  , . du  Paraguay,  sur  la  rive  dr.  du  Parana, 
à 213  kil.  S.-S.-E.  de  Villariea;  3,000  hab.  Récolte  abon- 
dante de  feuilles  de  Yerva-Mate,  ou  tbé  du  Paraguay. 

YU , 1er  empereur  de  la  dynastie  chinoise  des  Hia,  né 
vers  2298  av.  J.-C.,  m.  l’an  2198,  descendait  de  l’empe- 
reur Hoang-ti,  avait  été,  sous  Yao,  nommé  à l’intendance 
des  travaux  publics,  où  il  fit  preuve  d’une  grande  habileté, 
puis  devint  1er  ministre  de  Choun,  qui  le  choisit  pour  son 
successeur,  et  régna  7 ans,  avec  beaucoup  de  sagesse.  On 
lui  a attribué,  entre  autres  ouvrages,  le  Yu-Koung  (c.-à-d. 
les  travaux  d'Yu ),  qui  se  trouve  dans  le  Chou-King. 

YUCATAN,  presqu'île  de  l’Amérique  centrale,  forme 
3 départent,  de  la  rép.  mexicaine,  entre  ceux  de  ïabaseo 
et  de  Chiapas  à l'O.,  la  république  de  Guatemala  au  S., 
la  mer  des  Antilles  à l’E.,  et  le  golfe  du  Mexique  au  N.  ; 
par  17°-21°  30'  lat.  N.,  et  89"-94°  long.  O.  ; 205,8()9  kil. 
carr.  f 668,623  hab.  Ces  départements  sont  ceux  d’Yucatan 
(F.  au  Supplém.),  de  Campêche,  et  de  La  Laguna.  Sol  fer- 
tile en  indigo;  manioc,  maïs,  riz,  coton,  tabac,  sucre. 
Forêts  de  campêche  et  d’acajou.  La  côte  orientale  est 
complètement  déserte.  — Le  Yucatan  s’est  séparé  deux 
fois  du  Mexique,  en  1829  et  en  1845. 

yucatan  (Baie  du),  baie  formée  par  la  mer  des  An- 
tilles sur  la  côte  E.  du  Yucatan  , entre  les  caps  Brava  et 
Roja.  Elle  est  embarrassée  de  hauts-fonds. 

yucatan  (Détroit  du)  ou  de  cordova  , entre  le  cap 
Catoche,  extrémité  N.-E.  du  Yucatan,  et  le  cap  San  Anto- 
nio, extrémité  O.  de  Cuba.  Large  de  160  kil.,  il  fait  com- 
muniquer la  mer  des  Antilles  avec  le  golfe  du  Mexique. 

YUN-NAN,  prov.  de  la  Chine,  au  S. -O.,  entre  le  Thi- 
bet  au  N.,  l’Empire  birman  à l’O.,  et  le  Tonkin  au  S.;  par 
21°-28°  lat.  N.,  et  96°-103°  long.  E.;  280,000  kil.  carrés 
environ  ; 900  kil.  sur  750  ; 5,361,000  hab.  Ch.-l. , Yun-nan. 
Mines  d’or,  d’argent,  de  mercure,  et  de  pierres  précieuses. 
Beaucoup  de  thé,  de  gomme,  et  de  plantes  médicinales. 

YUPI , peuple  de  la  Mandchourie,  au  S.-E.,  sur  les 
bords  de  l’Ousouri.  Grossiers,  sans  idées  religieuses,  ils 
ne  s’occupent  que  de  la  pêche  et  de  la  culture  du  tabac. 

YYAN  (Antoine),  né  en  1576  à Rians  (Provence),  m. 
en  1653,  reçut  les  premiers  éléments  de  l’instruction  chez 
les  Minimes  de  Pourrières  , entra  à Avignon  dans  la  con- 
grégation des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  , en  sortit 
pour  se  faire  précepteur  à Carpentras,  fut  ordonné  prêtre 
en  1606,  vécut  quelque  temps  en  ermite,  puis  se  livra  à la 
prédication,  et  entra  enfin  chez  les  Oratorieus.  Il  fonda, 
en  1633,  la  congrégation  des  Religieuses  de  Noire-Dame  de 
la  Miséricorde,  sous  la  règle  de  S1  Augustin. 

YYARD  ( Jean-Augustin-Yictor  ),  agronome,  né  à Bou- 
logne sur-Mer  vers  1764,  m.  en  1831,  alla  étudier  dans  les 
pays  étrangers  les  diverses  méthodes  d’agriculture,  devint 
professeur  d’économie  rurale  à l’Ecole  d’Alfort , l’un  des 
fondateurs  de  la  Société  d’agriculture,  et  membre  de  l’In- 
stitut. On  a de  lui  : Coup  d'œil  sur  le  sol,  le  climat  et  l’agri- 
culture de  la  France,  comparée  avec  les  contrées  qui  l’avoi- 
sinent, et  particulièrement  avec  l'Angleterre,  1807,  in-8°  ; 
Traité  des  assolements,  jachères,  etc.,  inséré  dans  le  Nouveau 
cours  complet  d'agriculture,  t.  xi,  et  considéré  comme  un 
des  meilleurs  ouvrages  d’agriculture  pratique  que  l’on 
connaisse. 

YVERDUN  ou  YVERDON,  anc.  Ebrodunum,  Eburodu- 
num,  en  allemand  Yferten,  v.  de  Suisse  (Vaud),  porta 
l’embouchure  de  l’Orbe  ou  Thièle  dans  le  lac  de  Neuchâ- 
tel, à 27  kil.  N.- N.- O.  de  Lausanne;  3,620  hab.  Yille  ré- 
gulièrement bâtie,  dans  une  situation  admirable,  avec  une 
belle  place  sur  laquelle  est  le  château  des  Zæhringen , où 
Pestalozz’i  établit  son  célèbre  Institut  en  1805.  Eglise  et 
hôtel-de-ville  remarquables  ; bibliothèque  ; école  de  sourds- 
muets  ; musée  d’antiques.  Aux  environs,  anc.  château  de 
Champvent,  et  bains  très -fréquentés  d’eaux  sulfureuses. 
Place  forte  dès  le  temps  des  Romains,  Yverdun  passa  en- 
suite aux  rois  de  Bourgogne  et  aux  ducs  de  Zæhringen, 


auxquels  Pierre  de  Savoie  l’enleva  en  1259.  Occupée  par 
les  Suisses  de  1473  à 1477,  elle  ne  leur  appartint  définiti- 
vement qu’en  1536.  Elle  était  alors  plus  importante  ; mais, 
outre  les  maux  de  la  guerre,  elle  eut  depuis  à souffrir  de 
la  peste,  de  l’incendie  et  des  inondations. 

YVES  ( Saint),  évêque  de  Chartres  en  1091, m.  en  1115, 
était  d’une  famille  noble  du  Beauvaisis , professa  les 
sciences  sacrées  et  profanes  à l’abbaye  de  Sl-Quentin  de 
Beauvais,  dont  il  était  supérieur  et  fondateur,  et,  comme 
évêque,  s’opposa  au  mariage  illégitime  du  roi  Philippe  Ier 
avec  Bertrade  ; le  roi  se  vengea  en  le  faisant  mettre  en 
prison  et  en  pillant  les  terres  de  son  église.  Cependant 
Yves  empêcha  les  habitants  de  Chartres  de  se  révolter 
contre  leur  souverain,  et,  plus  tard,  eut  une  grande  part 
à la  réconciliation  de  Philippe  avec  l’Eglise.  On  le  fête  le 
20  mai.  Ses  OEuvres,  parmi  lesquelles  on  distingue  le  Dé- 
cret, ou  Recueil  des  règles  ecclésiastiques,  et  la  Panormie,  col- 
lection de  règles  et  de  canons,  ont  été  imprimées  à Paris, 
1647,  avec  une  Vie  par  le  P.  Fronteau.  Duquesne  a pu- 
blié, dans  les  Historiens  de  France,  55  de  ses  Lettres,  qui 
contiennent  des  faits  curieux  du  règne  du  roi  Philippe. 

yves-helori  (Saint),  patron  des  avocats  et  des  gens 
de  loi,  né  à Kaermartin  en  Bretagne,  en  1253,  m.  en  1303, 
étudia  le  droit  à Paris,  à Orléans  et  à Rennes,  et,  s’étant 
fait  remarquer  par  sa  science  et  sa  piété,  fut  promu  à 
l’emploi  d’official  à Rennes  et  à Tréguier.  Le  zèle  avec 
lequel  il  s’occupait  des  affaires  des  -malheureux  le  fit  sur- 
nommer l’arocal  des  pauvres.  Il  entra  dans  les  ordres,  et 
devint  recteur  de  Tredrez,  puis  de  Lohannec.  Il  fut  cano- 
nisé en  1347.  Fête,  le  19  mai. 

yves  (saint-),  v.  d’Angleterre,  sur  l’Ouse,  dans  le 
comté  et  à 7 kil.  E.  d’Huntingdon;  3,600  hab.  — v.  d’An- 
gleterre (Cornouailles  ) , sur  une  baie  de  son  nom  , à 100 
kil.  O.  de  Launceston  ; 5,800  hab. 

YVETEAUX  (Vauquelin  des).  V.  Des  Yveteaux. 

YVETOT,  s.-préf.  (Seine -Inférieure),  à 36  kil.  N. -O. 
de  Rouen,  au  sommet  d’un  plateau  aride;  8,138  hab.  Tri- 
bunaux de  lre  instance  et  de  commerce.  Ecole  secondaire 
ecclésiastique.  Fabr.  de  toiles,  laines,  coutils,  siamoises, 
cotonnades,  calicots.  Comm.  de  grains  et  de  bestiaux.  — 
Yvetot  fut  jadis  le  ch.-l.  d’une  seigneurie,  dont  le  posses- 
seur portait  le  titre  de  rot  d’ Yvetot.  Quelques  historiens 
font  remonter  l’origine  de  ce  titre  à l’an  534  ou  536  ; 
Clotaire  Ier,  après  le  meurtre  d’un  seigneur  d’Yvetot  dans 
l’église  de  Soissons,  aurait  érigé,  par  expiation,  les  terres 
du  défunt  en  royaume.  Il  ne  paraît  pas,  toutefois,  que 
cette  qualification  ait  été  usitée  avant  le  xive  siècle , et 
l’on  en  ignore  le  motif  ; elle  fut  officiellement  reconnue 
par  Louis  XI,  François  Ier  et  Henri  IL  Un  mariage  ayant 
fait  passer  Yvetot  à la  maison  des  Du  Bellay,  le  titre  de 
roi  fit  place  à celui  de  prince  souverain,  qui  se  perdit  aussi 
avec  le  temps.  — A 6 kil.  S.-O.  d’Yvetot  est  le  vge  d’4i- 
louville  ; le  cimetière  contient  un  chêne  qui  a 11  mèt. 
30  centim.  de  tour  à sa  base,  et  dans  l’intérieur  duquel 
on  a creusé  une  chapelle. 

YVETTE,  petite  riv.  de  France  (Seine-et-Oise),  naît 
près  et  au  N.-E.  de  Rambouillet , arrose  Chevreuse,  Or- 
say, Palaiseau,  Longjumeau,  et  se  jette  dans  l’Orge,  à 12 
kil.  N.-  O.  de  Corbeil  ; cours  de  50  kil. 

YVON  (Claude),  écrivain  philosophe,  historiographe 
du  comte  d’Artois,  chanoine  de  Coutances,  né  à Mamers 
en  1714,  m.  à Paris  en  1791.  Il  faisait  des  thèses  pour  les 
candidats  de  Sorbonne.  Il  est  l’auteur  de  la  thèse  soute- 
nue en  1751  par  l’abbé  de  Prades,qui  fut  censurée  et  con- 
damnée. Il  passa  alors  en  Hollande,  et  répondit  par  l’^po- 
iogie  de  M.  de  Prudes,  Amsterdam  et  Berlin,  1752,  in-12  et 
in-8°,  3 parties  (la  3e  est  de  Diderot).  Il  a écrit  encore  : 
la  Liberté  de  conscience  resserrée ..  dans  ses  bornes  légitimes, 
Londres,  1754-5,  in-8°;  Lettres  à M.  Rousseau  en  réponse  à 
sa  Lettre  contre  le  mandement  de  M.  V archevêque  de  Paris, 
1763,  in-8°;  Histoire  philosophique  de  la  religion,  Liège,. 
1779,  2 vol.  in-8°;  et  les  articles  Ame,  Athée,  Dieu,  dans 
T Encyclopédie . 

YVOY,  v.  de  France.  V.  Carignan  et  Ivoy. 

YVRÉE  , v.  d’Italie.  V.  Ivrée. 

YZEURE  , vge  (Allier),  arr.  et  à 2 kil.  E.  de  Moulins;. 
1,621  hab.  Eglise  curieuse,  qui  dépendait  d’un  monastère 
fondé  au  ixe  siècle.  Séminaire  dirigé  par  les  Jésuites. 
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ZAANDAM,  nom  hollandais  de  Saardam. 

ZAATCHA-,  oasis  d’Algérie  (Constantine),  à 30  kil. 
S.- O.  de  Biskara,  dans  les  Zibans.  Elle  contient  un  bourg 
fortifié  de  même  nom,  inutilement  assiégé  par  le  bey  de 
Tunis  en  1833,  par  un  lieutenant  d’Abd-el-Kader  en  1844, 
et  qui,  révolté  contre  les  Français  en  1849,  fut  attaqué 
par  le  général  Herbillon,  et  repris  à la  suite  d’un  assaut 
meurtrier,  où  se  distingua  le  colonel,  auj.  maréchal  Can- 
robert; les  800  hommes  qui  défendaient  la  place  périrent 
jusqu’au  dernier. 

ZAB  ou  ADIAB,  nom  de  deux  rivières  du  Ttourdistan, 
dites  dans  l’antiquité  Zabatès  major  ou  Lycus  et  Zabalès  nii- 
nor  ou  Cnprus;  elles  se  jettent  dans  le  Tigre,  l’une  au 
S.-E.  de  Mossoul  après  un  cours  de  200  kil.,  l’autre  75  kil. 
plus  bas. 

zab  , contrée  de  l’Algérie  méridionale,  entre  l'Atlas  et 
le  Bilédulgérid  ; v.  princip.  : Biskara.  Ses  habitants,  bar- 
bares et  guerriers,  ne  sont  pas  de  race  arabe  ; pour  leur 
faire  payer  annuellement  le  tribut,  les  deys  d’Alger  et  les 
beys  de  Constantine  étaient  obligés  de  se  faire  accompa- 
gner de  troupes.  Le  duc  d’Aumale  les  a soumis  en  1844. 
Le  Zab' correspond  à une  partie  de  l’anc.  Mauritanie  Sili- 
fienne  et  de  la  Gèlulie. 

ZABACHE  ( Mer  de),  nom  donné,  pendant  le  moyen 
âge,  à la  mer  d’Azov;  il  paraît  être  une  corruption  de 
Sivasch  ( V.  Putride.  Mer).  Le  détroit  d’Iénikalèh  a été 
aussi  appelé  détroit  de  Zabache. 

ZABAGL1A  (Nieolo),  célèbre  mécanicien , né  à Rome 
en  1674,  de  parents  pauvres,  m.  en  1750  , fut  employé 
comme  simple  charpentier  aux  travaux  du  Vatican,  et, 
par  l’invention  de  diverses  machines,  où  il  montra  un  vé- 
ritable génie,  mérita  et  obtint  la  place  d’architecte  de  la 
basilique  de  St-Pierre.  On  lui  doit  l’appareil  au  moyen 
duquel  on  détache  lés  peintures  à fresque. 

ZABARATH  (Mont)  ou  DES  ÉMERAUDES,  anc.  Sma- 
ragdus  Mous,  montagne  de  la  Haute-Egypte,  prés  du  golfe 
Arabique;  par  24»  40’  lat.  N.  On  y a exploité  autrefois 
des  mines  d’émeraudes.  Caillaud  les  a retrouvées  en  1816. 

ZABARELLA  (Francesco),  dit  le  Cardinal  de  Florence, 
né  à Padoue  en  1339,  m.  en  1417,  professa  le  droit  canon 
dans  sa  ville  natale,  et  fut  employé  à diverses  négocia- 
tions. Après  la  soumission  de  Padoue  aux  Vénitiens,  1406, 
il  alla  s’établir  à Florence,  et  fut  élu  archevêque  par  les 
habitants  de  cette  ville  : son  élection,  repoussée  par  Boni- 
face  IX,  fut  confirmée,  en  1410,  par  Jean  XXIII , qui  le 
nomma  encore  cardinal  en  1411.  Zabarella  assista  au  con- 
cile de  Constance,  1414,  où  il  fit  partie  de  la  commission 
nommée  pour  régler  les  diiférends  qui  existaient  entre  les 
chevaliers  Teutoniques  et  les  Polonais,  et  de  celle  qui 
examina  les  doctrines  de  Jean  Huss.  Son  principal  ouvrage 
est  intitulé  : Commentarii  in  Decrelales  et  Clem'enlinas,  6 vol. 
in-fol.  Zabarella  était  un  modèle  de  tontes  les  vertus. 

zabarella  (Jacques),  philosophe,  né  à Padoue  en 
1533,  m.  en  1589,  professa,  depuis  1564,  à,  l’université  de 
sa  ville  natale.  Partisan  des  doctrines  d’Aristote,  il  écrivit 
des  traités  de  Logique,  de  Physique,  etc.  Dans  le  recueil  de 
ses  Œuvres,  publié  à Francfort,  1618,  in-4°,  on  remarque 
un  livre  de  Inventione  œlerni  moioris , qui  le  fit  accuser 
d’athéisme. 

ZABATÈS.  V.  Zab. 

ZABATHAI.  V.  Sabathaï. 

ZABD1CÈNE,  Zabdicena , contrée  de  l’Asie  ancienne, 
sur  les  deux  rives  du  Tigre,  entre  la  Gordyène  au  N.  et 
la  Mygdonie  au  S.;  capitale,  Bezabde. 

ZABERN  , nom  allemand  de  Sa verre. 

ZABIRNE  , Zabirna,  v.  de  l’anc.  Lydie.  Selon  la  Fable, 
Bacchus  la  délivra  d’un  monstre  qui  l’infestait. 

ZABOLCS,  comitat  de  Hongrie,  V.  Szabolcs. 

ZABULON , 6«  fils  de  Jacob  et  de  Lia.  Son  nom  fut 
donné  à l’une  des  12  tribus  hébraïques,  occupant,  dans 
l’anc.  Palestine  ( Galilée  méridionale),  le  pays  situé  entre 
les  tribus  d’Aser  et  de  Nephtali  au  N.,  celle  d’Issaehar  et 
la  demi-tribu  occidentale  de  Manassé  au  S.,  le  lac  de  Gé- 
nésareth  à l’E.,  et  la  Méditerranée  àl’O.;  v.  principales  : 
« 


Cana,  Tibériade,  Séphoris,  Nazareth,  Béthulie,  Endor, 
Jezraël.  Dans  le  S.-E.  s’élevait  le  mont  Thabor. 

ZACA'l  ECAS,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  du  dép.  de  son 
nom.  à 455  kil.  N. -O.  de  Mexico;  par  23°  lat.  N.,  et 
103°  55’  long.  O.;  25,000  hab.  Hôtel  des  monnaies,  col- 
lage, évêché.  Fabr.  de  poudre  à tirer  et  de  coton.  — Le 
dép.  de  Zacatecas,  entre  ceux  de  Fresnillo  au  N.,  de 
Naiarit  à l’O. , de  Guadalaxâra  et  d’Agups -Calientes 
au  S , de  San-Luis  de  Potod  à l’E.,  renfermait,  avant 
qu’on  en  eût  séparé  les  dép.  de  Fresnillo  et  d’Aguas- 
C»1  entes,  47,000  kil.  carrés  environ,  et  296,789  hab. 
Riches  mines  d arguent. 

ZACATLAN,  v.  du  Mexique,  dans  le  dép.  et  à 130  kil. 
N.-E.  de  La  Puebla;  8,000  hab. 

ZACCARIA  ( François- Antoine ),  littérateur  vénitien, 
né  en  1714,  m.  en  1795,  entra  chez  les  Jésuites,  enseigna 
quelque  temps  la  rhétorique,  puis  se  livra  à la  prédication 
à Rome,  où  il  s’acquit  une  grande  réputation,  et  devint 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Modène  en  1754.  Il 
occupa  enfin  la  chaire  d’histoire  ecclésiastique  au  collège 
de  la  Sapience  à Rome.  On  a de  lui:  Anecdolorum  medii 
ævi  collectio , Turin,  1755,  in-fol.,  recueil  des  monuments 
civils  et  sacrés  de  l’époque  ; Osservazioni  sopra  vari  punti 
d'istoria  lelteraria,  Venise,  1756,  2 vol.  in-8°;  Sloria  lelle- 
raria  d’Ilalia,  Modène,  1751-57,  14  vol.  in-8°,  où  il  traite 
de  la  littérature  contemporaine,  qu’il  analyse  avec  beau- 
coup de  sagacité;  Annali  letlerari  d'Ilalia,  Modène,  1762-64, 
3 vol.  in-8°,  continuation  du  précédent  ouvrage. 

ZACH  ( François,  baron  de) , astronome,  né  à Presbourg 
en  1754,  m.  en  1832,  entra  au  service  dans  les  troupes  de 
l’Autriche,  puis,  après  un  séjour  à Londres,  dans  celles  du 
duc  de  Saxe-Gotha,  devint  général,  et  reçut,  en  1787,  la 
direction  de  l’observatoire  du  mont  Seeberg.  On  a de  lui  : 
Correspondance  mensuelle  pour  les  progrès  de  la  géographie  et 
de  l'astronomie,  1800-1814  et  1818-i828;  Ephémérides  géo- 
graphiques, publication  qu’il  fonda  en  1798,  et  qui  est  con- 
tinuée encore  aujourd’hui. 

ZACHARIE,  roi  d’Jsraël,  succéda  à son  père  Jéro- 
boam II , en  767  av.  J.-C.,  et  fut  tué,  6 mois  après,  par  Scl- 
lum.  11  était  vicieux  et  impie. 

zacharie,  fils  de  Joïada,  grand-prêtre  des  Juifs,  appa- 
remment le  même  qui  est  nommé  Azarie,  fut  mis  à mort 
par  l’ordre  de  Joas,  que  son  père  avait  replacé  sur  le 
trône. 

zacharie,  prophète  juif  au  temps  de  Darius,  fils 
d’Hystaspe,  exhorta  les  Juifs  à rebâtir  le  Temple,  et  leur 
annonça  les  biens  dont  le  peuple  de  Dieu  serait  comblé  à la 
venue  du  Messie.  Ses  14  chapitres  de  prophéties,  eu  hé- 
breu , sont  obscurs,  et  ont  été  souvent  commentés. 

zacharie,  époux  de  Ste  Elisabeth,  et  père  de  S1  Jean- 
Baptiste,  était  un  des  prêtres  du  temple  de  Jérusalem.  Il 
était  déjà  dans  un  âge  avancé,  ainsi  qu’Elisabeth,  quand 
lange  Gabriel  lui  annonça  qu’il  aurait  un  fils;  comme  il 
refusa  d’abord  de  croire  à la  parole  de  l’ange,  celui-ci  le 
rendit  muet  subitement,  et  sa  langue  ne  se  délia  que  lors- 
que la  prédiction  se  fut  réalisée.  On  croit  qu’Hérode  le  fit 
mourir,  pour  avoir  soustrait  son  enfant  au  massacre  des 
Innocents.  Les  Grecs  honorent  Zacharie  le  5 septembre. 

zacharie  , d’abord  ti-ésorier  de  l’église  de  Constanti- 
nople, puis  patriarche  de  Jérusalem , fut  emmené  captif 
par  les  Perses  en  614,  recouvra  la  liberté  quand  le  roi 
Siroès  eut  fait  la  paix  avec  l’empereur  Iléraclius,  et  rap- 
porta alors  la  vraie  croix,  restituée  à son  église.  C’est  en 
mémoire  de  cet  événement  que  l’Eglise  latine  célèbre,  le 

14  septembre,  la  fête  de  l’Exaltation  de  la  Ste  Croix. 

zacharie  (Saint),  pape  de  741  à 752,  Grec  d’origine, 

fut  consulté  par  Pépin  le  Bref,  qui  lui  envoya  son  chape- 
lain, lorsqu’il  méditait  de  renverser  le  dernier  roi  mérovin- 
gien, pour  lui  demander  s’il  fallait  donner  le  nom  de  roi 
à celui  qui  ne  l’était  plus  que  de  nom  ; le  pape  répondit 
qu’il  fallait  appeler  roi  celui  qui  en  avait  le  pouvoir. 
Zacharie  commença  la  bibliothèque  du  Vatican.  Fête,  le 

15  mars. 

zacharie  (Just-Frédéric-Guillaume)  , poëte , né  en 
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1726  à Frankenhausen  (Thuringe),  m.  en  1777,  étudia  à 
Leipzig,  fit  partie  du  cercle  littéraire  de  Goettingue,  obtint 
la  chaire  de  poésie  du  collège  Carolinum  à Brunswick , et 
rédigea  le  journal  de  cette  ville  depuis  1768.  Ses  Poésies  ont 
été  publiées  à Brunswick,  1763-65,  9 vol.  in-8°.  Les  plus 
remarquables  sont  : Phaéton,  poëme  héroïque  en  6 chants  ; 
les  Quatre  parties  de  la  journée,  poëme  descriptif  en  4 chants , 
de  la  Femme  dans  les  quatre  époques  de  son  âge  ; les  Méta- 
morphoses, le  Mouchoir,  poëmes  héroï-comiques,  etc.  On  n’y 
a pas  compris  des  Fables  et  Contes,  1771,  et  diverses  pièces 
traduites  de  l’espagnol  sous  le  titre  de  Théâtre  espagnol , 
1770-71.  Zacharie  se  distingue  par  la  richesse  de  l’imagi- 
nation et  du  style.  Il  est  très-remarquable  aussi  dans  le 
genre  comique. 

ZACHT-LEVEN ou SAFT-LEEVEN  (Corneille),  peintre 
et  graveur,  né  à Rotterdam  en  1606,  m.  après  1661,  pei- 
gnit avec  beaucoup  d’esprit  des  bivouacs,  des  corps-de- 
garde,  des  réunions  de  paysans,  des  fêtes  rustiques  ou 
guerrières.  11  groupait  ingénieusement  ses  personnages,  et 
savait  donner  beaucoup  d’expression  aux  attitudes  comme 
aux  figures.  Il  a gravé  des  eaux-fortes  recherchées.  Le 
musée  du  Louvre  a de  lui  le  Portrait  d'un  peintre,  qu’on 
croit  être  son  propre  portrait.  A.  M. 

zacht  leven  ou  saft-leevEn  (Herman) , frère  du  pré- 
cédent, peintre  et  graveur,  né  en  1609  à Rotterdam,  m. 
en  1685,  étudia  dans  l’atelier  de  Van  Goyen,  mais  se  forma 
surtout  en  copiant  la  nature.  Il  a fréquemment  reproduit 
les  sites  des  bords  du  Rhin,  et  des  environs  d’Utrecht.  11 
modifiait  les  paysages  suivant  ses  inspirations,  et  les  ani- 
mait de  nombreuses  figures,  de  vaisseaux  et  de  quadru- 
pèdes, où  il  imitait  avec  bonheur  la  manière  de  Paul 
Potter.  L’harmonie  de  la  couleur,  la  justesse  de  la  per- 
spective, le  charme  idéal  de  l’ensemble,  et  la  délicatesse 
du  travail,  distinguent  ses  tableaux;  ses  teintes  sont  dé- 
gradées avec  un  soin  extrême.  Il  a laissé  des  dessins  qui 
sont  aussi  recherchés  que  ses  toiles.  Le  musée  d’Amsterdam 
possède  de  lui  trois  vues  du  Rhin;  le  Louvre  n’en  a qu’une 
seule;  on  en  voit  4 à la  Pinacothèque  de  Munich.  Bartsch, 
dans  son  Peintre-graveur,  décrit  35  morceaux  exécutés,  par 
Herman  Zacht-Leven,  à l’eau-forte  ou  au  burin,  de  1640 
à 1669.  A.  M. 

ZACUALPA,  anc.  v.  du  Mexique.  V.  Guixar. 

ZACYNTHE , Zacynthus , auj.  Xante,  île  de  la  mer 
Ionienne,  au  S.  de  Céphalénie,  et  vis-à-vis  l’embouchure 
de  l’Alphée,  avait  un  ch.-l.  de  même  nom,  sur  la  côte  E. 
Elle  fit  partie  des  Etats  d’Ulysse,  puis  appartint  aux  Athé- 
niens, et,  quand  les  Romains  eurent  réduit  la  Grèce  en 
province  romaine,  fut  annexée  à l’Epire. 

ZAD1KIM.  V.  Chasidim. 

ZADRACARTA  ou  ZANDRACARTA,  v.  d’Hyrcanie, 
chez  les  Tapiriens , était  la  résidence  des  rois  d’Hyrcanie 
au  temps  d'Alexandre  le  Grand. 

ZÆHRINGEN  (Maison  de),  maison  noble  d’Alle- 
magne, tirait  son  nom  d’un  château  du  gr. -duché  de  Bade, 
à 3 kil.  de  Fribourg-en-Brisgau , et  descendait  de  Con- 
tran le  Riche,  comte  de  Brisgau  au  xe  siècle.  Bertnold  Ier, 
dit  le  Barbu,  2e  fils  de  ce  prince,  la  commença,  changea  son 
titre  de  comte  contre  celui  de  duc  en  1052,  et  ajouta  à 
son  patrimoine  la  Carinthie  et  la  Marche  de  Vérone.  Il 
eut  deux  enfants:  Berthold  II,  1077-1111,  qui  forma  la 
ligne  de  Zæhringen  , et  Hermann , tige  de  la  maison  de 
Bade.  Berthold  III  fonda  Fribourg-en-Brisgau  , 1120,  et 
eut  pour  successeur  son  frère  Conrad,  qui  fut  créé  vicaire 
ou  régent  du  royaume  de  Bourgogne  par  l’empereur  Lo- 
thaire  II.  En  1152,  la  maison  de  Zæhringen  se  divisa  en 
branches  de  Zæhringen  et  de  Teck;  la  lre  s’éteignit  en 
1218  avec  Berthold  V,  la  2e  en  1439.  Les  biens  patrimo- 
niaux de  Berthold  V passèrent  à ses  deux  sœurs  et  aux 
margraves  de  Bade  ; ce  qu’il  possédait  en  Suisse  ( Berne , 
Genève,  Zurich,  Soleure,  Thurgovie,  le  Valais)  devint  une 
province  immédiate  de  l’Empire. 

ZAFRA,  anc.  Segeda  et  Restilula  Julia,  ville  d’Espagne 
1 Estramadure  ),  dans  la  prov.  et  à 80  kil.  S.-E.  de  Badajoz  ; 
6,000  hab.  On  y remarque  le  palais  des  ducs  de  Medina- 
Cœli  et  l’église  collégiale.  Fondée  par  des  Celtes,  agran- 
die par  César,  elle  fut  enlevée  aux  Maures  par  le  roi 
S‘  Ferdinand  en  1240,  et  fit  partie,  depuis  1394,  du  duché 
de  Feria,  uni  plus  tard  à celui  de  Medina-Cœli. 

ZAGORA,  anc.  Achéron  , riv.  de  la  Turquie  d’Europe 
( Janina),  forme  le  lac  Tchouknida  (anc.  Acherusia  palus  |, 
reçoit  le  Cocyte,  et  se  jette  dans  la  mer  Ionienne,  à 8 kil. 
E.  de  Parga. 

zagora,  nom  moderne  du  mont  Pélion. 

ZAGRAB,  nom  croate  d’AGRAM. 

ZAGREE,  Zagreus,  dieu  crétois,  fils  de  Jupiter  et  de 
Proserpine,  fut  tué  par  les  Titans.  Jupiter  fit  naître  de  son 


cœur  Bacchus.  Quelques-uns  rangent  Zagrée  parmi  les 
Tritopators. 

ZAGROS  (Monts),  auj.  Djebel-tagh,  chaîne  de  montagnes 
en  Asie.  Ils  se  lient  au  Taurus  au  S.  du  lac  de  Van,  se  dé- 
ploient parallèlement  au  Tigre,  puis  aboutissent  à Gom- 
roun,  sur  le  golfe  Persique,  en  traversant  le  Laristan  et  le 
Farsistan. 

ZAÏRE  ou  CONGO,  riv.  de  la  Guinée  méridionale,  naît 
dans  le  haut  plateau  de  l’Afrique  australe,  chez  les  Eégas, 
coule  au  N.- O.,  au  S.-O.,  puis  à l’O.,  à travers  les 
royaumes  de  Humé  , des  Mouchingi , des  Cassanges,  de 
Cancobella,  et  de  Holo-ho,  reçoit  l’Hogi,  le  Louimbi,  le 
Bancora,  et  se  jette  dans  l’Atlantique,  par  une  embou- 
chure large  de  4 kil.;  cours  .évalué  à 2,600  kil.  Sa  rapi- 
dité et  de  nombreuses  chutes  en  rendent  la  navigation 
impossible.  — Le  Zaïre  fut  découvert , en  1434,  par  le 
navigateur  portugais  Diego  Cam. 

ZALAD  , comitat  de  Hongrie.  V.  Szalad. 

ZALATHNA  ou  ZLAGNA,  brg  de  Transylvanie,  sur 
l’Ampoly,  comitat  et  a 26  kil.  O. -N. -O.  de  Carlsbourg; 
5,000  hab.  Riches  mines  d’or,  d’argent,  de  mercure,  de 
cuivre,  et  de  plomb. 

ZALESZCZYKI,  ville  des  Etats  autrichiens  (Galicie), 
ch.-l.  du  cercle  de  Czortkow,  à 164  kil.  S.-E.  de  Lemberg, 
sur  le  Dniester;  5,500  hab.,  dont  plus  de  3,000  juifs. 

ZALEUCUS,  philosophe  et  législateur  grec,  né  vers 
l’an  700  av.  J.-C.,  a été  regardé  à tort  comme  disciple 
de  Pythagore,  qui  vécut  un  siècle  plus  tard.  Il  donna  à la 
ville  de  Locres  un  code  de  lois,  dont  Stobée  nous  a con- 
servé textuellement  le  préambule,  et  dont  l’esprit  général 
était  aristocratique.  Une  de  ces  lois  condamnait  à perdre 
les  yeux  l’homme  coupable  d’adultère;  le  fils  de  Zaleucus 
ayant  été  convaincu  de  ce  crime,  le  peuple  voulut  lui  faire 
grâce  ; Zaleucus  résista  aux  prières  (les  Locriens  ; mais,  bon 
père  autant  que  sévère  magistrat,  il  se  fit  arracher  un  œil, 
pour  soustraire  le  coupable  à la  moitié  de  la  peine. 

ZALT-BOMMEL.  V.  Bommel. 

ZAMA,  auj.  Zouarim , anc.  v.  d’Afrique  (Zeugitane),  à 
150  kil.  S.-O.  de  Carthage,  près  d’un  petit  affluent  du 
Bagradas;  célèbre  par  la  victoire  que  Scipion  l’Africain 
remporta  sur  Annibal,  l’an  202  av.  J.-C.,  et  qui  termina 
la  2e  guerre  punique.  Zama  devint  une  des  capitales  de 
la  Numidie  après  la  ruine  de  Carthage  , et  repoussa  les 
attaques  de  Métellus  en  109  ; mais  elle  fut  détruite  après 
la  défaite  de  Juba  1er  par  les  Romains , en  46. 

ZAMAH  (AL-),  général  arabe.  V.  Samah. 

ZAMBÈZE  ou  COUAMA  , fleuve  de  l’Afrique  australe, 
naît  dans  le  pays  des  Cazimbes,  coule  au  S.,  puis  à l’E.,  à 
travers  le  Monomotapa,  où  il  arrose  Zimbaoé,  franchit 
ensuite  les  monts  Lupata  par  un  défilé  très-étroit,  par- 
court les  lliviéres-de-Séna  (Mozambique),  et  se  jette  dans 
le  canal  de  Mozambique  par  4 embouchures  principales. 
Il  déborde  de  novembre  à mai  ; son  cours  est  entravé  de 
barres  et  de  hauts  fonds,  et  ses  rives  infestées  de  crocodiles 
et  d’hippopotames;  exploré  par  Livingstone,  eu  1851-56. 

ZAMET  (Sébastien),  financier  italien,  né  à Lucques 
vers  1549,  d’un  cordonnier,  m.  en  1614,  vint  en  France  à 
la  suite  de  Catherine  de  Médicis,  qui  l’attacha  au  service 
de  son  fils  Henri  III.  Il  sut  plaire  à ce  prince  et  aux  grands 
de  la  cour,  se  jeta  dans  les  affaires  de  finance,  et  fit  une  im- 
mense fortune.  Entraîné  dans  le  parti  de  la  Ligue,  em- 
ployé par  Mayenne  pour  négocier  sa  soumission  à Henri  I\r, 
il  obtint  la  faveur  de  ce  dernier,  et  l’aida  de  son  argent, 
qui  lui  fut  plus  tard  remboursé  au  centuple.  Il  eut  aussi  la 
confiance  de  Marie  de  Médicis,  devenue  régente.  — Un 
de  ses  fils,  Jean  Zamet,  baron  de  Murat  et  de  Billy,  par- 
vint au  grade  de  maréchal-de-camp,  fut  l’ami  d’Arnauld 
d’Andilly,  et  périt  au  siège  de  Montpellier  en  1620.  Un 
autre,  Sébastien  Zamet , fut  aumônier  de  Marie  de  Médi- 
cis, puis  évêque  de  Langres,  et  protégea  les  solitaires  de 
Port-Royal.  B. 

ZAMÔLXIS,  personnage  fabuleux,  fut  adoré  par  les 
Gètes  de  la  Thrace,  auxquels  il  enseigna,  diCon,  le  dogme 
de  l’immortalité  de  l’âme.  Quand  il  tonnait,  les  Gètes 
tiraient  des  flèches  contre  le  ciel,  pour  menacer  Zamolxis. 

ZAMURA,  anc.  Oc.ellum  Duri  ou  Ocellodurum , v.  d’Es- 
pagne, ch.-l.  de  la  province  de  son  nom,  sur  la  rive  dr.  du 
Douro,  et  à 257  kil.  N.-O.  de  Madrid.  Evêché  suffragnnt 
de  Santiago  ; belle  cathédrale;  ruines  du  palais  du  Cid. 
Ecole  militaire.  Fabr.  de  chapeaux,  couvertures  et  étoffes 
de  laine , liqueurs  ; tanneries,  teintureries.  Commerce  de 
vins,  grains,  etc.  Souvent  disputée  entre  les  Maures  Pt  les 
chrétiens,  prise  par  Alphonse  le  Catholique,  roi  îles  Astu- 
ries, en  748,  par  Almanzor,  roi  de  Cordouo,  eu  985,  par  le 
Cid,  en  1093,  cette  ville  fut  définitivement  acquise  au 
royaume  de  Léon.  Pop.  de  la  commune  : 12,420  hab.  — La 
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prov.  de  Zamora  est  formée  d’une  partie  de  l’anc.  royaume 
de  Léon,  et  limitée  à l’O.  parle  Portugal  et  la  province 
d’Orense,  au  N.  par  celle  de  Léon,  à l'E.  par  celle  de  Val- 
ladolid,  au  S.  parcelle  de  Salamanque;  219, 162  hab.  Sol 
montagneux  à l’O.  et  au  S.,  arrosé  parle  Douro,  et  fer- 
tile. Agriculture  négligée  ; 10,710  ldi.  carrés. 

zamora,  v.  de  l’Equateur  (Assuay),  sur  une  rivière  de 
son  nom,  à 40  kil.  E.  de  Loja;  8,000  hab.  Mines,  jadis 
très-riches,  etauj.  abandonnées. 

zamora,  v.  du  Mexique  (Meehoacan),  à 115  kil.  N.-O. 
de  Yalladolid;  évêché;  2,000  hab. 

ZAMORIN , titre  que  les  Portugais  du  xvie  siècle  don- 
naient au  sultan  de  Calicut. 

ZAMOSK,  v.  forte  de  la  Russie  d’Europe  (Pologne), 
dans  le  gvt  et  à 80  kil.  S.-E.  de  Lublin,  sur  la  rive  dr.  du 
Wieprz;  4,100  hab.  Lycée  catholique,  gymnase.  Blanchis- 
series, tanneries.  — Cette  ville,  fondée  par  Zamoyski  en 
1588,  appartint  à l’Autriche  de  1722  à 1809,  et  fut  prise 
par  les  Russes  en  1814. 

ZAMOYSKI  ( Jean-Sarius),  célèbre  polonais,  né  en  1541 
à Skokow,  dans  le  palatinat  de  Culm,  m.  en  1605,  étudia  à 
Paris  et  en  Italie,  fut  un  des  ambassadeurs  chargés  en  1573 
de  porter  à Henri  d’Anjou  l’acte  de  son  élection  comme 
roi  de  Pologne,  fit  élire  ensuite  Etienne  Bathori , dont  il 
fut  le  grand-chancelier,  remporta  des  succès  à la  tête  de 
l’armée  contre  les  Russes,  mit  les  frontières  en  sûreté  du 
côté  des  Tartares,  et,  au  retour  de  cette  expédition,  épousa 
la  nièce  du  roi.  Après  la  mort  de  Bathori,  1587,  il  refusa 
la  couronne,  et  obtint  qu’elle  fût  donnée  à Sigismond  III. 
11  a fondé  la  ville  de  Zamosk  en  1588. 

zamoyski  (André),  de  la  famille  du  précédent,  né  en 
1716  à Biezun,  dans  le  Palatinat  de  Ploch,  m.  en  1792, 
alla  étudier  les  mathématiques  et  la  jurisprudence  à Paris, 
s’engagea  au  service  de  la  Saxe,  où  il  parvint  au  grade 
de  général-major,  revint  en  Pologne  en  1754,  fut  maré- 
chal du  tribunal  supérieur  de  son  palatinat,  et,  en  1764, 
grand-chancelier  du  royaume,  se  montra  zélé  patriote 
pendant  les  troubles  du  règne  de  Stanislas  Poniatowski, 
et  fut  chargé  par  la  diète  en  1776  de  réviser  les  lois  de 
la  Pologne  ; les  dispositions  qu’il  introduisit  dans  le  nou- 
veau Code  en  faveur  des  paysans,  le  firent  rejeter  par  la 
noblesse,  et  on  ne  l’adopta  qu’en  1791.  Ce  Code  a été  im- 
primé à Varsovie  en  1778. 

ZAMPIERI  (Camille),  littérateur  italien,  né  à Imola  en 
1701,  d'une  famille  patricienne,  m.  en  1784,  fut  goufa- 
lonier  de  Bologne.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
Poesie,  Plaisance,  1755,  in-8°,  où  il  y a des  pièces  fort 
belles;  Tobbia,  ovvero  délia  educazione,  Cagliari,  1778,  in-4°, 
poëme  didactique,  où  il  propose  un  système  d’éducation 
conforme  aux  maximes  de  l’Ecriture  Sainte  ; Poesie  liriche, 
ouvrage  posthume,  ibid.,  1784,  in-4°. 

zampieri,  peintre.  V.  dominiquin  (le). 

ZAMRI,  officier  d’Ela,  roi  d’Israël,  se  révolta  contre  lui 
et  s’empara  du  trône,  en  918  av.  J.-  C.  Amri,  élu  roi  par 
l’armée,  l’assiégea  dans  Thersa,  où  l’usurpateur,  plutôt 
que  de  se  rendre,  se  brûla  avec  tous  ses  trésors. 

ZANA,  v.  d’Algérie,  prov.  de  Constantine.  C’est  l’anc. 
Diana  Veleranorum. 

ZANCHI  (Basile),  littérateur  italien,  né  vers  1501  à 
Bei'game,  m.  en  1558,  entra  dans  l’ordre  des  chanoines 
de  Latran,  cultiva  la  poésie  latine  avec  beaucoup  de  succès, 
et  s’attira  quelques  poursuites  pour  avoir  adopté  les  doc- 
trines de  la  Réformation.  On  a de  lui  : De  horto  Sophiæ 
libri  II,  Rome,  1540,  in-4°,  poëme  où  il  décrit  eu  beaux 
vers  les  dogmes  et  les  principes  du  christianisme  ; Poemata, 
libri  VIII,  1550,  in-8°;  Verborum  lalinorum  ex  variis  auctori- 
bus  epilome,  1541,  in-4»;  Diclionarium  poelicum  cl  epilheta 
velerum  poelarum,  1612,  in-8»  ; In  divinos  libros  nolationcs, 
1553,  etc. 

ZANCLE,  nom  primitif  de  Messine. 

ZANDJAN  ou  ZENGHIAN,  v.  du  royaume  de  Perse 
(Irak-Adjémi  ),  à 45  kil.  N.  - O.  de  Sultanabad  ; 10,000  hab. 
Bazar  remarquable.  Beaucoup  de  ruines. — On  en  attribue 
la  fondation  à Ardechir-Babegan,  1er  roi  de  la  dynastie 
des  Sassanides.  Tamerlan,  qui  la  détruisit,  la  rebâtit  en 
partie. 

ZANDRACARTA.  V.  Zadracarta. 

ZANESV1LLE,  ville  des  Etats-Unis  (Ohio),  ch.-l.  du 
comté  de  Muskingum,  à 106  kil.  E.  de  Columbus  ; 9,950 
hab.  Moulins  à farine,  papeteries,  scieries  hydrauliques, 
fonderies  de  fer,  manuf.  de  coton. 

ZANETTI  (Le  comte  Antoine-Marie),  antiquaire,  né  à 
Venise  en  1680,  m.  en  1766,  imagina  des  procédés  pour 
obtenir  par  la  gravure  sur  bois  différentes  teintes  et  rendre 
le  clair-obscur.  Il  forma  un  cabinet  d’antiques  et  de  pierres 
gravées  qui  étaient  des  plus  riches  connues  ; le  catalogue 


en  a été  publié  par  Gori,  Venise,  1758,  in-fol.,  80  pl.  On 
a de  lui:  Anliche  slalue  greche  e romane,  Venise,  1740, 
2 part,  in-fol.;  Iconum  sériés  ex  inusœo  suo,  ibid.,  1743,  2 
part,  in-fol.;  et  un  recueil  de  101  gravures  en  bois,  à 
l’eau-forte  ou  au  burin,  1749. 

zanetti  (Alexandre),  delà  famille  du  précédent,  né  à 
Venise  en  1713,  m.  en  1778,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Sl-Marc,  a laissé  : Varie  pilture  a freseo  di  prin- 
cipali  maestri  Veneziani , Venise,  1760,  in-fol.;  Délia  pitlura 
veneziana  e délie  opéré  pubbliche  de'  veneziani  maestri  lib.  V, 
ibid.,  1771,  in-8», 

zanetti  (Guido),  numismate,  né  en  1741  au  château  de 
Bassano,  dans  le  territoire  de  Bologne,  m.  en  1791,  fut 
simple  commis,  puis  directeur  de  la  banque  de  Bologne, 
et  devint  conservateur  du  musée  des  antiques  de  Ferrare. 
On  a de  lui  : Nuova  raccolla  delle  monete  e zecche  d'Italia, 
Bologne,  1775-89,  5 vol.  in-fol. 

ZANGUEBAR  (Côte  de),  c.-à-d.  Pays  des  Zang,  vaste 
contrée  de  l’Afrique  orientale,  le  long  de  la  mer  des 
Indes,  entre  5°  lat.  N.  et  1 1°  lat.  S.,  depuis  la  côted’Ajan 
au  N.  jusqu’à  la  capitainerie -générale  de  Mozambique  au 
S.  Les  Européens  en  connaissent  bien  les  côtes,  qui  offrent 
des  plaines  couvertes  d’épaisses  forêts.  A l’intérieur,  vi- 
sité par  les  voyageurs  anglais,  Rebmann,  Speke,  Burton, 
sont  des  montagnes  et  des  déserts.  Le  sol,  arrosé  par 
le  Quilimancy,  le  Loffih,  la  Monbaza,  la  Brava  ou  Be- 
roua,  etc.,  produit  le  riz,  l’indigo,  la  gomme,  la  patate, 

• la  banane,  mais  peu  de  fruits.  Les  forêts  abondent  en 
caféiers,  teks,  tamarins,  baobabs,  et  servent  de  refuge  à 
de  nombreuses  troupes  de  léopards,  d’éléphants,  de  zèbres, 
de  girafes.  Les  crocodiles  et  les  hippopotames  sont  com- 
muns; les  reptiles  atteignent  des  dimensions  colossales. 
Parmi  les  animaux  domestiques,  on  remarque  les  che- 
vaux, les  chameaux,  les  moutons,  dont  les  queues  énor- 
mes pèsent  souvent  15  kilogr.,  et  les  bœufs,  qu’on  emploie 
comme  bêtes  de  somme.  La  population,  blanche  sur  les 
côtes,  mulâtre  et  noire  dans  l’intérieur,  est  en  partie  mu- 
sulmane et  en  partie  idolâtre;  on  l’évalue  à 1,000,000  hab. 
La  côte  de  Zanguebar  est  partagée  en  divers  Etats,  dont 
les  chefs  prennent  le  titre  de  sultan  ; ce  sont  : le  Quiloa, 
le  Zanzibar,  le  Monbaza,  le  Mélinde,  le  Brava  ou  Beroua, 
le  Magadoxo.  L’iman  de  Maskate  y possède  Quiloa  et  les 
îles  de  Pemba,  de  Zanzibar  et  de  Socotora. 

ZANOLINI  (Antonio),  orientaliste,  né  à Padoue  en 
1693,  m.  en  1762,  professeur  de  syriaque  et  d’hébreu 
dans  sa  ville  natale,  a laissé , entre  autres  ouvrages,  qui 
lui  assignent  le  rang  d’un  des  premiers  orientalistes  do 
son  temps  : Lexicon  hebraicum,  Padoue,  1732,  in-4»;  Gram- 
matica  linguæ  syriaeœ,  1742,  in-8°;  Lexicon  Syriacum ,... 
1747,  in-4°;  Lexicon  rliatdaico-rabbinicum,...  1747,  2 vol. 
in-4°  ; Ratio  inslilulioque  addiscendœ  linguæ  chaldaicoe 
1750,  in-4°. 

ZANONI  (Antonio),  agronome,  né  à Udine  en  1696, 
d’une  famille  riche,  m.  en  1770,  introduisit  dans  le  Frioul 
la  culture  du  mûrier  et  l’élève  (les  vers  à soie,  propagea 
et  améliora  beaucoup  la  culture  de  la  vigne.  On  a de  lui, 
en  italien  : Lettres  sur  l'in  fluence  de  l’agriculture,  Venise, 
1763,  7 vol.  in-8»  ; de  la  Formation  et  de  l’usage  de  la  tourbe, 
1767,  in-4»;  de  la  Culture  et  de  l’usage  des  patates,  1767, 
in-4°;  de  la  Marne  et  des  autres  fossiles  pour  engrais,  1768, 
in-4°  ; Essai  d’histoire  de  la  médecine  vétérinaire,  1770,  in-8»; 
De  l'ulililé  morale,  économique  et  politique  des  académies  d’agri- 
culture, arts  et  commerce,  1771. 

ZANOTTI  (Jean-Pierre),  peintre  et  poëte,  né  à Paris 
en  1674,  m.  à Bologne  en  1765,  a laissé  dans  différentes 
villes  d’Italie,  des  tableaux  estimés  pour  la  variété  des 
figures  et  un  bon  coloris;  une  Description  des  peintures  de 
l’institut  de  Bologne,  Venise,  1756;  celle  des  Fresques  de 
L.Carracheau  cloitre  St-Nicolas, Bologne,  1776;  une  tragédie 
de  Didon,  1718;  et  3 vol.  de  Poésies,  1741. 

zanotti  (Franqois-Marie  ),  frère  du  précédent,  né  à 
Bologne  en  1692,  m.  en  1777,  professa  la  philosophie  dans 
sa  ville  natale,  et  y devint  secrétaire,  puis  président  de 
l'Institut.  On  a de  lui  : de  la  Force  attractive  des,  idées,  en 
italien,  1747  et  1774;  Discours  sur  la  peinture,  la  sculpture  et 
l' architecture,  1750;  Dell’  arte  poetica,  1768,  in-8°;  Filosofia 
morale,  1774;  Poesie  volgari  e latine,  1757,  2 vol.  in-8°,  etc. 
11  popularisa  en  Italie  les  systèmes  de  Descartes  et  de 
Newton,  et  sut  écrire  (l’un  style  élégant  et  pur. 

ZANTE,  anc.  Zacynthe,  une  des  iles  Ioniennes,  à 12  kil. 
S.  de  Céphalonie,  20  kil.  O.  des  côtes  de  la  Morée,  par  37» 
47’  17”  lat.  N.  et  18»  34’  27”  long.  E.;  306  kil.  car.; 
45,000  hab.  Les  côtes,  assez  escarpées,  n’offrent  aucun 
port  favorable.  Sol  montagneux  à l’O. , plat  à l’E.,  et  tout 
composé  de  plâtre.  Source  de  bitume,  connue  dès  l’anti- 
quité. Belles  forêts  d’oliviers,  d’orangers  et  de  pêchers; 
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récolte  de  vins,  raisins  de  Corinthe;  fabr.  de  savon,  soie- 
ries. Climat  délicieux.  Fréquents  tremblements  de  terre. 

zante,  v.  forte,  capitale  de  l’ile  de  ce  nom,  sur  la 
côte  E.  ; 20,000  hab.  Archevêché  grec,  évêché  catholique, 
lycée.  Arsenal  ; bourse.  Fabriques  de  soieries,  cotonnade.-', 
lainages,  liqueurs,  savon. 

ZANZALE  (Jacob),  surnommé  Baradée,  moine  syrien, 
fut  élevé  en  541  à l’évêché  d’Edesse  par  les  Eutychéens, 
dont  il  s’appliqua  à propager  les  erreurs.  Mort  en  578. 

ZANZIBAR,  anc.  Menulhias  insula?  île  de  l’Afrique 
orientale,  dans  la  mer  des  Indes,  près  de  la  côte  de  Zan- 
guebar,  par  6°  9'  36"  lat.  S.,  et  36°  54'  36"  long.  E.; 
1,425  kil.  carrés  environ;  30  kil.  sur  25;  100,000  hab., 
moitié  Arabes  de  sang  mêlé,  moitié  Banians  ou  nègres. 
Elle  appartient  à l’iman  de  Maskate.  La  côte  orientale  est 
escarpée.  Climat  agréable;  il  pleut  rarement.  Végétation 
très-riche  : oranges,  limons,  citrons,  ananas,  cocos , ba- 
nanes, patates.  Export,  de  gomme,  riz,  antimoine.  On  n’y 
trouve  pas  un  seul  animal  malfaisant.  Ch.-l.,  Zanzibar , 
port  sur  la  côte  O.  ; 40,000  hab.  Chapelle  catholique, 
hôpital  pour  les  marins  européens,  hospice  pour  les  indi- 
gènes, le  tout  fondé  par  une  mission  française,  en  1860.  — 
L’île  de  Zanzibar  donne  son  nom  à un  royaume  de  la  côte 
de  Zanguebar,  entre  ceux  de  Mélinde  au  N.  et  de 
Quiloa  au  S.  B. 

ZAOUDZI,  forteresse  sur  une  pointe  de  l’ilot  de  Pa- 
manzi,  près  de  l’ile  de  Mayotte.  La  presqu’île  de  Zaoudzi 
forme  deux  rades  : la  première,  au  N.,  est  mal  abritée  des 
vents  du  N.-E.;  la  seconde,  au  S.,  est  ouverte  à la  mousson 
du  S.-E.,  qui  règne  six  mois.  La  langue  de  sable  qui  l’unit 
à Pamanzi  est  chaque  jour  couverte  et  découverte  par  le 
tiux  et  le  reflux.  L’eau  des  puits  suffit  à peine  ; on  va  aux 
sources  de  l’ile  Mayotte. 

ZAPOLY  (Etienne),  noble  hongrois,  un  des  lieutenants 
de  Mathias  Corvin,  eut  une  grande  part,  après  la  mort  de 
ce  roi,  à l’élection  de  Ladislas  Jagellon.  Sa  fille  épousa 
Sigismond,  frère  de  Ladislas  et  roi  de  Pologne. 

zapoly  (Jean  Ier),  fils  du  précédent,  né  en  1487,  m.  en 
1540,  commanda,  sous  leroiLouislI,  les  troupes  hongroises 
en  Transylvanie,  délivra  Bathori  assiégé  dans  Temeswar 
par  des  rebelles,  et  se  fit  proclamer  roi  à Albe-Royale 
après  la  mort  de  Louis  en  1526,  tandis  qu’une  autre  diète 
à Presbourg  nommait  Ferdinand  d’Autriche,  frère  de 
Charles-Quint.  Battu  par  ce  rival  à Cassovie,  il  traita 
avec  le  sultan  Soliman  II,  dont  il  se  reconnut  vassal,  et, 
grâce  aux  secours  qu’il  reçut  de  lui,  se  défendit  avec 
succès  dansBude.  En  1538,  un  traité  assura  à Jean  Zapoly 
la  Hongrie,  qui,  après  lui,  devait  passer  à Ferdinand. 

zapoly  (Jean  II),  fils  du  précédent,  né  en  1540,  m.  eu 
1570,  fut  reconnu  roi  de  Plongrie,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Isabelle,  par  le  sultan  Soliman  II,  dut  néanmoins  re- 
noncer à la  Transylvanie  en  faveur  de  Ferdinand  d’Au- 
t riche,  épousa  plus  tard,  en  1560,  Jeanne,  fille  de  ce 
prince,  et  finit  par  obtenir  en  partage  la  Transylvanie  et 
la  Basse-Hongrie. 

ZAPOROGUES  ou  ZAPORAVIENS  (du  russe  za , sur, 
au-delà,  et  porogie , cataractes),  branche  des  Cosaques  de 
i’Ukraine,  étaient  primitivement  établis  sur  le  Dnieper, 
près  de  ses  cataractes.  Ils  servirent  tour  à tour  les  Polo- 
nais, les  Suédois  et  les  Russes,  et  furent  renommés  pour 
leur  valeur  et  leurs  brigandages.  Pierre  le  Grand  les  sou- 
mit, les  organisa,  et  leur  donna  pour  hetman  Mazeppa. 
En  1775,  Catherine  II  les  transplanta  sur  les  bords  du 
Kouban,  pour  y tenir  en  échec  les  Circassiens.  Ils  prirent 
aloi’s  le  nom  de  Tchernomorski , c.-à-d.  Cosaques  de  la 
mer  Noire. 

ZAPPI  (J. -B. -Félix),  poëte  lyrique  italien,  né  en  1667 
à Imola,  m.  en  1719,  était  avocat  à Rome.  Un  des  fonda- 
teurs de  l'Académie  des  Arcades,  il  a laissé  des  sonnets, 
des  canzones  et  des  madrigaux,  pleins  de  délicatesse  et  de 
vivacité,  mais  où  l’on  sent  trop  l’esprit.  Sa  femme,  Faus- 
tina  Maratti , cultiva  aussi  avec  succès  la  poésie. 

ZARA,  en  slave  Zardru,  v.  forte  des  Etats  autrichiens 
(Dalmatie),  port  sur  l’Adriatique,  à 475  kil.  S.  de  Vienne; 
18,526  hab.  Ch.-l.  de  cercle.  Archevêché,  cour  d’appel, 
lycée,  gymnase.  Arsenal  maritime.  Fabr.  de  soieries,  lai- 
nages, marasquin.  — Le  cercle  de  Zara,  entre  celui  de  Spa- 
latro  au  S.,  l’Adriatiatique  à l’O. , les  Confins  militaires  au 
N.,  et  l’Empire  ottoman  à l’E.,  a 55,720  heet.,  et  130,045 
hab.  Sur  ses  côtes  sont  répandues  un  grand  nombre  d’iles, 
Grossa,  Incoronata,  Meleda,  Longa,  Zuri,  Uglian,  etc. 

zara-vecchia  , c.-à-d.  Vieille-Zara,  en  slavon  Biograd 
ou  Bielograd,  anc.  Iadera,  Blandona,  Alba  marilima,  brg  des 
Etats  autrichiens  (Dalmatie),  à 26  kil.  S.-E.  de  Zara,  sur 
l’Adriatique;  1,500  hab.  Capitale  de  la  Liburnie  sous  les 
Romains,  puis  résidence  de  quelques  rois  de  Croatie,  elle 


fut  soumise,  au  xne  siècle,  par  les  Vénitiens,  qui,  en 
1202,  aidés  des  Croisés,  la  détruisirent  en  punition  d’une 
révolte. 

ZARAND,  anc.  comitat  de  Transylvanie,  àl’U.,  daus  le 
pays  des  Hongrois,  entre  ceux  de  Ilunyad  et  de  Weissem- 
bourg-luféneur  ; ch.-l,,  Koros-Banya.  En  1860,  rattaché  a 
la  Hongrie;  1,296  kil.  carrés. 

ZARANGES , Zarangœ,  peuple  de  l’anc.  Drangiane.  Son 
nom  s’est  conservé  dans  celui  de  Zarang,  ville  du  Sigistan. 

ZARATE  ( Augustin  de) , historien  espagnol  du  xvie siè  ■ 
cle,  fut  secrétaire  du  conseil  de  Castille,  et,  en  1543,  tré- 
sorier-généi'al  au  Pérou.  Il  publia  une  Histoire  de  la  décou- 
verte et  de  la  conquête  du  Pérou,  Anvers,  1555,  in-8°,  qui  a 
été  traduite  en  français,  Paris,  1706,  2 vol.  in-12,  ouvrage 
judicieux,  écrit  avec  impartialité  et  concision.  Il  s’arrête  à 
l’année  1548. 

zarate  (Francisco-Lopez  de),  poëte  espagnol,  né  en 
1580  à Logrono  (Vieille-Castille),  m.  en  1658,  a laissé  un 
recueil  de  Poésies  variées,  Alcala,  1629,  in-8°,  et  un  poëme 
sur  Y Invention  de  la  croix  par  Constantin  le  Grand,  Madrid, 
1648,  in-4°,  dans  lesquels  on  reconnaît  l’imagination  et  le 
style  d’un  vrai  poëte. 

ZARCO  ( J.-Gonçalvez),  gentilhomme  portugais,  décou- 
vrit , avec  Tristan-Vaz-Texeira,  les  îles  de  Porto-Santo  et 
de  Madère,  1418-19.  Il  fit  usage,  le  premier,  de  la  poudre 
et  de  l’artillerie  en  mer. 

ZARDRU , nom  slave  de  Zara. 

ZARIASPE.  V.  Bactres. 

ZARLINO  (Joseph  ),  habile  musicien , né  à Chioggia  en 
1519,  m.  en  1590,  élève  d’A.  Willaert,  fut  maître  de  cha- 
pelle de  l’église  de  S*-Marc  à Venise.  Un  très-petit  nombre 
de  ses  compositions  nous  est  parvenu.  Mais  il  se  place  au 
premier  rang  des  théoriciens  de  l’Italie  par  ses  Institutions 
harmoniques , Venise,  1558.  B. 

ZARMIZEGETHUSA.  V.  Sarmizegetiiusa. 

ZARUMA,  v.  de  la  république  de  l’Equateur  (dép. 
d’Assuay  ),  au  milieu  des  Andes,  à 62  kil.  N.-O.  de  Loja; 
5,000  hab.  Jadis  plus  importante,  à cause  de  ses  riches 
mines  d’or,  auj.  épuisées. 

ZARYTOS  (Hippo-).  V.  Hippone. 

ZATAS,  riv.  de  Portugal  (Alemtéjo),  sort  des  monts 
Lusitaniques,  et  se  jette  dans  le  Tage. 

ZATMAR,  comitat  de  Hongrie.  V.  Szathjiar. 

ZBARAZ,  v.  des  Etats  autrichiens  (Galicie),  à 26  kil. 
N.-E.  de  Tarnopol;  5,600  hab. 

ZBIGNEV  Ier,  duc  de  Bohême,  910-915,  fils  et  succes- 
seur de  Borzivoï , favorisa  la  propagation  du  christianisme 
dans  ses  Etats,  et  fit  construire  à Rome  un  hôpital  pour 
ceux  de  ses  sujets  qui  allaient  visiter  le  sépulcre  des  Saints 
Apôtres. 

zbignev  il,  duc  de  Bohême,  1055-1061,  fils  et  succes- 
seur de  Brzétislas  Ier,  dépouilla  ses  frères  de  leurs  apa- 
nages, et  persécuta  toute  sa  famille,  sans  en  excepter  sa 
mère  Judith. 

zbignev,  fils  illégitime  du  roi  de  Pologne  Vladislas  Ier, 
reçut  de  son  père  le  tiers  du  royaume  avec  le  titre  de  due 
de  Mazovie,  et,  à sa  mort,  1102,  se  fit  encore  céder  la  Mo- 
ravie. S’étant  révolté  contre  son  frère  Boleslas  III , 1107,  il 
fut  vaincu,  exilé,  et  mourut  vers  1116. 

ZEA  (Francesco-Antonio),  né  en  1770  à Médellin,  dans 
la  Nouvelle-Grenade,  m.  en  1822,  fit  ses  études  à Santa-Fé 
de  Bogota,  y obtint,  dès  l’âge  de  16  ans,  une  chaire  d’his- 
toire naturelle,  fut  mandé  à Madrid  en  1797  pour  avoir 
manifesté  le  vœu  de  voir  sa  patrie  indépendante,  subit 
deux  années  de  captivité  à Cadix,  puis  fut  envoyé  eu 
France,  sous  le  prétexte  d’une  mission  scientifique.  A son 
retour,  comme  il  demandait  à revoir  l’Amérique,  on  le 
nomma  directeur  du  cabinet  botanique  de  Madrid,  1804, 
et  professeur  de  sciences  naturelles.  Après  l’abdication  de 
Charles  IV,  1808,  il  devint  membre  de  la  junte  de  Bayonne, 
puis  ministre  de  l’Intérieur,  et  fut  préfet  de  Malaga  sous 
l’administration  française.  Lors  des  revers  du  roi  Joseph 
Napoléon,  1812,  il  passa  en  Angleterre,  d’où  il  s’embar- 
qua, en  1814,  pour  aller  rejoindre  Bolivar,  qui  le  nomma 
intendant-général  de  son  armée.  En  1819,  Zea  fut  appelé 
à la  présidence  du  congrès  d’Angostura,  reçut  le  départe- 
ment des  finances  dans  le  gouvernement  constitué  par 
cette  assemblée,  puis,  à l’organisation  de  la  république  de 
Colombie,  fut  élu  vice-président.  En  1820,  on  l’envoya  eu 
Europe,  pour  établir  des  rapports  politiques  et  commer- 
ciaux avec  les  divers  Etats,  et  il  prépara  les  esprits  en 
France  et  en  Angleterre  à reconnaître  officiellement  l’in- 
dépendance de  la  Colombie.  B. 

zea  ou  zia , anc.  Ceos,  île  de  l’Archipel,  une  des  Cy- 
clades,  près  de  la  côte  de  l’Attique,  à 17  kil.  S.-E.  du  cap 
Colonne,  par  37°  37’  18”  lat.  N.,  et  22»  F 25”  long.  E.; 
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22  ldi.  sur  13;  5,000  hab.  Ch.-l-,  Zea.  Beau  climat.  Elève 
de  vers  à soie.  Kéeolte  de  vins  et  d’huile. 

ZÈANGIR.  V.  Géangir. 

ZEBEN,  Cibinium,  v.  de  Hongrie  (Saros),  àl5kil.N.-0. 
d’Epériès;  2,800  hab.  Gymnase  de  Biaristes.  Fabriques  de 
draps,  toiles,  papier. 

ZEB1D,  la  Sabea  Repia  de  Ptolémée,  ville  de  l’Arabie 
(Yémen),  près  de  la  côte  du  golfe  Arabique,  à 150  kil. 

S. -S. -O.  de  Sana.  College  sunnite  très-renommé.  Ea  ville 
est  encore  de  belle  apparence,  quoique  en  partie  détruite 
par  les  inondations  périodiques,  qui,  dans  la  saison  des 
pluies,  transforment  en  torrent  la  belle  vallée  du  Tehama. 
Entrepôt  du  commerce  du  café  Moka.  Fabr.  de  sandales. 

ZÈB1NA.  V.  Alexandre  U,  roi  de  Syrie. 

ZÈBU  , île  de  l’archipel  des  Philippines,  dans  le  groupe 
des  Bissayas,  au  N.  de  Mindanao  et  à l’E.  de  Negros,  par 
9»  28’-ll°  lat.  N.,  121»  10’-121o  35’  long.  E.;  7,700  kil. 
carrés;  200,000  hab.  Ch.-l.,  Zébu.  Sol  montagneux,  boisé, 
arrosé  par  des  cours  d’eau  qui  roulent  des  paillettes  d’or, 
très  fertile  en  tabac  et  en  canne  à sucre.  Forêts  d’ébé- 
niers  et  de  bois  de  teinture.  Les  typhons  dévastent  les 
côtes  à l’époque  des  moussons. — Cette  île  fut  découverte, 
en  1521,  par  Magellan,  qui  y fut  tué. 

zébu,  v.  forte  sur  la  côte  E.  de  l’ile  du  même  nom,  avec 
un  bon  port;  8,000  hab.  Evêché.  Résidence  d’un  alcade 
espagnol. 

ZEELAND.  V.  Zélande. 

ZÉGRIS.  V.  Zéïrites. 

ZEG-ZEG , vaste  contrée  du  Haoussa,  entre  le  Ivano  au 
N.,  le  Djakoba  au  S.,  le  Niffé  et  le  Gouari  à 10.;  ch.-l., 
Zarlia. 

ZEIAD , capitaine  arabe,  frère  illégitime  du  calife  Moa- 
wiah  1er,  né  en  622  ou  630,  m.  en  673,  soutint  la  cause 
des  Alides,  et  repoussa  en  659  les  troupes  envoyées  par 
Moawiah  pour  s’emparer  de  Bassorah.  Quand  Hassan,  fils 
d’Ali,  eut  renoncé  au  pouvoir,  il  se  rapprocha  du  calife, 
accepta  le  gouvernement  de  Bassorah,  y ajouta  bientôt 
ceux  de  Koufa,  de  Bahrein  et  d’Oman,  et  fit  régner  partout 
une  justice  prompte  et  sévère. 

ZEID.  V.  Séid. 

ZE1DEN.  V.  Feketchalom. 

ZEIL,  v.  de  Bavière (Basse-Franconie) , sur  le  Mein,  à 
55  kil.  N.-E.  de  Wurzbourg;  -,200  hab.  Ch.  -1.  de  la  sei- 
gneurie de  Waldbourg.  — hameau  de  Wurtemberg  (cercle 
du  Danube),  à 4 kil.  N.-O.  de  Leutkirch;  100  hab.  Châ- 
teau des  princes  de  Waldburg-Zeil-Tauchburg. 

ZEILAH  , anc.  Avaliies  Emporium,  la  Mosyllon  de  Ptolé- 
mée? ville  de  l’Afrique  orientale,  sur  un  îlot  de  la  côte 
d’Adel  et  dans  le  pays  des  Somaulis,  par  11»  19’  52”  lat. 
N.,  et  41°  14’  5”  long.  E.;  5,000  liab.  Port  sur  le  golfe 
d’Aden.  Comm.  de  moutons,  dents  d’éléphant,  sang-de-dra  - 
gon,  poudre  d’or,  esclaves,  avec  Moka,  qui  lui  fournit  des 
toiles,  du  café,  de  la  quincaillerie.  A l’époque  des  grandes 
chaleurs , qui  sont  insupportables , les  habitants  aban- 
donnent la  ville. 

ZEIRI-BEN-MOUNAD , dit  Al-Taclani , chef  de  la  tribu 
africaine  des  Zéirites-Sanhadjides  ou  Badissides,  était  issu 
d'anciens  rois  d’Arabie.  Il  battit  les  Zéirites-Zénates,  con- 
quit tout  le  pays  qui  s’étend  d’Alger  à Tripoli,  se  recon- 
nut dépendant  du  calife  fatimite  Obéïd-Allah,  fonda  en 
935  la  ville  d’Achir  (entre  Constantine  et  Kairouan),  et 
périt  dans  une  bataille  livrée  pour  les  Fatimites  prés  de 
Mansourah  en  971. 

zéïri  ben-atyah,  roi  de  Fez,  de  la  tribu  des  Zéïrites- 
Zénates,  988-1001,  refusa  de  reconnaître  la  souveraineté 
des  rois  de  Cordoue,  eut  à combattre  successivement  deux 
compétiteurs  que  ceux-ci  lui  opposèrent,  établit  sa  rési- 
dence en  995  à Woudja  ou  Wadjida,  dans  la  province  de 
Tlemcen,  fut  vaincu  par  une  armée  envoyée  d’Espagne 
sous  les  ordres  d’Abdel-Mélek , dut  s’enfuir  dans  le  Sa- 
hara, d’où  il  revint  à la  tête  de  quelques  tribus,  mais 
mourut  avant  d’avoir  recouvré  tous  ses  Etats. 

ZÉllHTES  ou  ZEGRIS,  tribu  et  dynastie  maure,  qui  a 
fourni  des  souverains  à Fez,  Tlemcen,  Alger,  Tunis,  Kai- 
rouan  et  Tripoli.  On  distingue  : 1°  les  Zétrites-Dadissides 
ou  Sanliadjides,  dont  le  1er  fut  Yousouf-Balkin  ( V.  ce  mol), 
et  qui,  secouant  le  joug  des  Fatimites  d’Egypte  pour  re- 
connaître la  suzeraineté  -des  Ommiades  d’Espagne , ré- 
gnèrent sur  Tunis  et  Alger,  de  972  à 1050;  leur  capitale 
était  Achir;  renversés  en  Afrique  par  les  Almoravides,  ils 
formèrent  encore  à Grenade  un  parti  rival  de  celui  des 
Abencérages  ; les  Hamadides  de  Bougie  en  étaient  une 
branche  ; 2°  les  Zéïrites-Zénales , qui  reconnaissent  pour 
tige  Zéiri-ben-Atyah  ( V.  ce  mot),  régnèrent  sur  Fez  de  988 
à 1070. 

ZE1TQUN,  anc.  Lamia,\,  du  royaume  de  Grèce  (ch.-l. 


du  nome  de  Phocide  et  Phthiotide),  près  du  golfe  de  son 
nom  (ancien  golfe  Maliaque)  et  desThermopyles,  à 155  kil. 
N. -N.-O.  d’Athènes.  Fabr.  de  toiles  de  coton  et  tissus 
de  laine;  10,000  hab.  Frontière  du  royaume,  cette  ville  a 
conservé  l’apparence  d’une  ville  turque. 

zeitoun,  v.  de  l’ile  de  Malte,  à 7 kil.  S.-E.  de  La  Va- 
lette ; 3,900  hab. 

zeitoun  (oued-)  , rivière  d’Algérie,  naît  dans  l’Atlas, 
coule  au  N.,  et  se  jette  dans  l’Oued-Isser. 

ZE1TZ,  v.  des  Etats  prussiens  (Saxe),  ch.-l.  de  cercle, 
près  de  l’Elster-Blanc,  à 45  kil.  S.  de  Mersebourg;  12,751 
îiab.  Siège  d’évêché  au  moyen  âge.  Gymnase.  Ancien 
château,  servant  de  maison  de  correction  et  de  dépôt  de 
mendicité.  Fabriques  de  toiles  et  de  lainages. 

ZELA , v.  du  Pont.  V.  Zilèii. 

ZELAKA,  lieu  d’Espagne,  près  de  Badajoz.  Yousouf- 
ben-Taschfyn,  chef  des  Almoravides,  y battit  Alphonse  VI, 
roi  de  Castille,  en  1086. 

ZÉLANDE,  en  hollandais  Zeeland  (pays  de  la  mer), 
province  du  royaume  de  Hollande,  au  S.- O.,  presque  en- 
tièrement composée  des  îles  comprises  entre  le  bras  N.  de 
la  Meuse  et  le  S.  de  l’Escaut  ( Walcheren,  Beveland,  Schou- 
wen , etc.);  165,706  hect.;  167,864  hab.  Ch.-l.,  Middel- 
bourg  ; v.  princip.  : Flessingue.  On  la  divise  en  5 districts  : 
Middelbourg,  Sluys  ou  l’Ecluse,  Ilulst,  Goes,  et  Zierik- 
sée.  C’est  un  pays  bas  et  plat,  garanti,  dans  plusieurs  en- 
droits , contre  les  invasions  de  la  mer,  par  des  digues  de 
4 à 5 mèt.  de  hauteur,  dont  l’entretien  coûte  2 millions 
de  fr.  par  an.  Sol  bien  cultivé,  très-fertile  en  céréales,  lé- 
gumes, pommes  de  terre,  chanvre,  colza,  etc.  Les  côtes 
sont  fort  poissonneuses.  Le  climat,  brumeux  et  malsain, 
engendre  des  fièvres  endémiques.  Beaucoup  de  distilleries, 
d’huileries  et  de  brasseries.  Comm.  de  grains,  de  garance, 
et  de  poissons.  — Les  îles  de  la  Zélande  appartinrent 
longtemps  à de  petits  seigneurs  : Florent  V,  comte  de 
Hollande  , les  réunit  en  1256.  Elles  passèrent , comme  la 
Hollande , à la  maison  de  Bourgogne , puis  à l’Autriche , 
et  formèrent,  sous  Charles  - Quint , une  des  17  provinces 
des  Pays-Bas.  Cette  province  prit  part  à l’insurrection 
contre  Philippe  II,  et  signa  l’union  d'Utrecht  en  1570. 
Sous  la  domination  française,  1810-14,  elle  forma  le  dé- 
partement des  Bouches-de-l’Escaut  et  une  partie  de  celui 
des  Bouclies-de-la-Meuse. 

zélande  (nouvelle-),  dite  aussi  Terre  des  Etals  et 
Terre  de  Cook,  archipel  de  la  Polynésie,  dans  le  Gr.-Océan 
austral,  à environ  900  kil.  S.-E.  de  l’Australie  ; entre  34° 
12’  et  47°  20’  lat.  S.,  164°  et  176°  39’  long.  E.  Il  se  com- 
pose de  trois  îles,  dont  deux  grandes  : Nouveau-Ulsler  ou  lie 
Septentrionale,  ou  Tasmanie  du  Nord,  Eaheino- Mauwe  ou 
Ikana-mawi  des  indigènes  (900  kil.  sur  285),  et  Nouveau- 
Munster  ou  ile  Centrale,  ou  Tasmanie  du  Sud,  Tut a'i-Pounamou 
des  indigènes  (900  kil.  sur  285)  , séparées  entre  elles  par 
le  détroit  de  Cook;  et  une  petite,  Nouveau- Leinster  ou  ile  du 
Sud.  Superficie  des  3 îles  : 259,160  kil.  carrés.  Le  gouver- 
nement anglais  en  a pris  possession  en  1839  ; une  colonie 
française  y avait  essayé,  en  1837,  un  établissement  qui  n’a 
point  réussi.  La  population  est  (1863)  de  125,812  colons, 
et  56,000  indigènes,  dont  plus  de  moitié  sont  convertis  au 
christianisme.  Sol  montagneux;  on  remarque  plusieurs 
volcans  éteints,  et  celui  de  Tangarero,  encore  actif.  Mines 
de  cuivre  et  de  houille  ; gîtes  d’or.  Nombreuses  baies  et 
ports  excellents.  Magnifiques  forêts;  végétation  très-puis- 
sante; les  céréales  et  les  cultures  d’Europe  y réussissent. 
On  y trouve  le  phormium  tenax,  dont  on  tire  la  soie  végé- 
tale. Les  seuls  quadrupèdes  indigènes  sont  le  rat  et  le 
chien  ; on  n’y  voit  ni  insectes,  ni  reptiles  venimeux.  On 
pêche  sur  les  côtes  le  phoque  et  les  autres  animaux  ma- 
rins. Le  climat  est  à peu  près  celui  de  la  France,  dont 
la  Nouvelle-Zélande  est  l’antipode.  Des  tremblements  de 
terre  violents  y eurent  lieu  en  1848  et  1855.  I.es  indigènes 
sont  forts,  audacieux,  intelligents;  les  missions  protes- 
tantes et  catholiques  font  parmi  eux  de  nombreux  prosé- 
lytes. Le  ch.-l.  de  la  colonie  est  Auckland,  dans  l ile  du 
Nord  ; là  se  trouvent  aussi  les  établissements  de  Eorora - 
relia.  Port -Wellington,  New-Plymoulh.  L'ile  du  Centre  a 
déjà  NeUon,  Canterbury,  Ütago,  Piclon,  Christchurch,  Du- 
ne'din,  Inver  car  giel,  la  presqu'île  d ’Akaroa  ou  de  Banks,  où 
était  l'établissement  français.  La  Nouvelle-Zélande,  placée 
aux  portes  de  l’Australie,  sur  la  route  de  l’Amérique,  est 
en  grande  voie  de  prospérité.  — La  Nouvelle-Zélande  fut 
découverte  en  1642  par  le  navigateur  hollandais  Tasman, 
puis  visitée  par  Cook  en  1769,  Surville  eu  1769,  Marion  en 
1772,  Howell  en  1815,  Thompson  en  1816,  Freycinet  eu 
1818]  et  Dumont-d’Urville  en  1827.  En  1813,  le  christia- 
nisme fut  introduit  parmi  les  naturels  du  pays.  B. 

- ZELATEURS,  sectaires  juifs,  disciples  d’un  certain 
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Judas  de  Galilée,  parurent  à l’époque  où  Vespasien  com- 
mença la  guerre  de  Judée.  Leur  zèle  fougueux  pour  l’in- 
dépendance du  pays  les  entraîna  à des  excès  qui  précipi- 
tèrent la  ruine  de  Jérusalem,  où  ils  s’étaient  emparés  du 
pouvoir,  l'an  70  de  J.-C.  Jean  de  Gischale  était  un  de 
leurs  chefs.  On  les  appelait  aussi  sicaires  ou  assassins,  à 
cause  de  leur  férocité. 

ZELAY A , v.  du  Mexique,  dans  le  dép.  et  à 62  kil.  S.-E. 
de  Guanaxuato,  sur  leRio-Grande  de  Santiago;  3,000  hab. 
On  y voit  une  des  plus  belles  églises  du  Mexique. 

ZÈLE,  v.  de  Belgique  (Flandre  orientale),  à 7 kil. 
N.-O.  de  Termonde,  sur  l'Escaut  ; 10,500  hab.  (y  compris 
la  banlieue).  Fabr.  de  cotonnades,  toiles  d’emballage  et 
à voiles,  couvertures  de  laine,  siamoises,  étoupes,  etc. 

ZELEIA  , v.  du  Pont.  V.  Zilèh. 

ZELL  ( Ulric ) , typographe  du  XVe  siècle,  né  à Hanau, 
apprit  son  art  dans  l’atelier  de  Fust  et  de  Schœffer,  et  éta- 
blit une  imprimerie  à Cologne,  dont  il  peut  être  regardé 
comme  le  premier  imprimeur.  Les  caractères  dont  il  se 
servait  étaient  presque  semblables  à ceux  de  Schœffer; 
aussi  a-t-on  souvent  attribué  au  premier  ce  qui  était  sorti 
des  presses  du  second.  C— s. 

ZELEE  ou  CELLE,  jolie  ville  des  Etats  prussiens,  dans 
la  province  et  à 38  kil.  F) .-O.  de  Hanovre,  sur  l’Aller 
et  la  1 uhse  ; 14,200  hab.,  en  y comprenant  les  faubourgs 
de  Hehlen,  Wester  et  Altencelle.  Comm.  de  laines,  cire, 
miel,  bois;  manuf.  de  tabac  ; brasseries.  Cour  d’appel  su- 
prême du  royaume  ; bibliothèque,  lycée.  Société  d’agri- 
culture; courses  annuelles  de  chevaux.  Château,  avec  un 
beau  parc.  Aux  environs,  pénitencier  et  haras. — De  1369 
à 1705,  il  y eut  des  ducs  de  Zelle,  branche  collatérale  de 
la  maison  de  Brunswick. 

ZELLER-SEE,  anc.  Lacus  Venetus,  lac  formé  par  le  Rhin 
au-dessus  de  Stein,  entre  le  duché  de  Bade  et  le  canton 
suisse  de  Thurgovie;  55  kil.  sur  18.  11  est  quelquefois  con- 
sidéré comme  partie  N.-O.  du  lac  de  Constance,  à 4 kil. 
au-dessous  duquel  il  se  trouve. 

ZEMBLE  (NOUVELLE-),  en  russe  Novata-Zemlia , 
c.-à-d.  Terre-Neuve,  groupe  de  deux  îles  de  l’océan  Gla- 
cial arctique,  en  Russie,  au  N.  du  gvt  d’Arkhangel,  dont 
elles  dépendent,  et  dont  elles  sont  séparées  par  le  détroit 
de  Vaigatsch;  par  68°  50’  et  76°  lat.  N.,  50»  et  68°  long. 
E.  ; 165,500  kilom.  carrés.  Inhabitées.  Climat  très- froid, 
moins  cependant  que  ne  pourrait  le  faire  croire  la  latitude. 
On  n’y  trouve,  parmi  les  animaux,  que  des  ours  blancs, 
des  isatis,  des  rennes,  des  chouettes,  des  loutres,  et,  parmi 
les  végétaux,  que  de  la  mousse  et  quelques  bouleaux.  Elles 
sont  fréquentées  par  les  chasseurs  et  les  pêcheurs  d’Ar- 
khangel. La  Nouvelle-Zemble  fut  découverte  en  1553  par 
le  navigateur  anglais  Willoughby. 

ZEMLIN , v.  de  l’Esclavonie  autrichienne.  V.  Semlin. 

ZEMPLIN  (Comitat  de) , division  de  la  Hongrie  , dans 
le  cercle  en  deçà  de  la  Théiss,  et,  de  1853  à 1860,  dans 
celui  de  Kaschau  , entre  la  Galicie  au  N.,  les  comitats 
d’Unghvar  et  de  Szabolcs  à l’E.,  d’Abaujvar  et  de  Saros 
à l'O.,  de  Borsod  au  S.  ; 6,169  kil.  carrés  ; 160  kil.  sur  45; 
245,269  hab.  Ch.-l.,  Ujliély.  Climat  très- froid  au  N.,  tem- 
péré au  S.  Riches  vallées;  montagnes  boisées;  bons  vins 
sur  les' collines  ; élève  de  bestiaux. 

ZENATES.  V.  ZÉijtiTES. 

ZEND , langue  très-ancienne  de  la  Haute-Asie , fut 
parlée  antérieurement  au  pelilvi  et  au  parsi.  Elle  n’est 
plus  usitée  aujourd’hui  ; cependant  les  Guèbres  récitent 
encore  des  prières  en  cette  langue,  mais  vraisemblable- 
ment sans  les  comprendre. 

zend  , nom  d’une  dynastie  de  la  Perse  au  xvme  siècle , 
rivale  de  celle  des  Ivadjars.  V.  Perse. 

^ ZEND-AVESTA  , c.-à-d.  Parole  vivante,  livre  sacré  des 
Guèbres  ou  Parsis.  Il  se  compose  de  deux  parties.  L’une, 
en  langue  zend,  comprend:  1°  le  Vendidud-Sadé , dont  les 
prêtres  devaient  avoir  récité  des  fragments  avant  le  lever 
du  soleil , et  divisé  en  Vendidad  (combat  contre  Ahriman), 
Izechné  ou  Yaçna  (élévation  de  l’âme),  et  Vispered  (chefs 
des  êtres  ) ; 2°  les  Iescht-Sadés , hymnes  et  prières  aux  puis- 
sances célestes,  et  dont  plusieurs  sont  en  pelilvi  et  en  parsi  ; 
3»  le  Sirouzé  ( les  Trente  jours  ) , sorte  de  calendrier  litur- 
gique, renfermant  des  invocations  aux  génies  de  chaque 
jour  du  mois.  La  2e  partie,  dite  Boundehecli , en  langue 
pehlvi , est  une  espèce  de  manuel  contenant  des  notions 
sur  l’origine  des  êtres , la  cosmogonie , la  religion  et  le 
culte , la  lutte  du  bon  et  du  mauvais  principe , sur  l’astro- 
nomie , les  institutions  civiles , l’agriculture , etc. , et  de 
plus , la  généalogie  de  Zoroastre.  Le  Vendidad  paraît  être 
le  seul  ouvrage  véritablement  antique,  et  est  attribué  à 
Zoroastre  ( V.  ce  mot).  Le  Zend-Avesta  a été  apporté  en 
France  et  traduit  en  latin  par  Anquetil-Duperron  , Paris, 


1771 , 3 voL  in-4».  Eug.  Buraouf  a publié  avec  une  traduc- 
tion française  et  un  commentaire,  le  texte  original  du  Ven- 
didad, 1829-43,  in-4°. 

ZENDR1NI  ( Bernard  ) , illustre  ingénieur  hydraulicien , 
né  en  1679  à Saviore,  dans  la  vallée  de  l’Oglio,  m.  en  1747, 
étudia  à l’université  de  Padoue,  s’occupa  d’abord  des  appli- 
cations des  mathématiques  à la  mécanique  et  à l’astrono- 
mie, retourna  ensuite  pratiquer  pendant  quelque  temps  la 
médecine  dans  sa  patrie  , et  s’établit  vers  1704  à Venise . 
où  il  s’appliqua  spécialement  à l’hydraulique.  11  fut  nommé 
ingénieur  hydraulicien  de  Ferrare,  surintendant  des  eaux, 
fleuves,  lagunes  et  ports  de  la  république  vénitienne,  amé- 
liora le  port  de  Viareggio,  et  préserva  lîavenne  des  inon- 
dations du  Ronco  et  du  Montone.  On  a de  lui , sur  son  art, 
des  ouvrages  du  plus  haut  mérite  : Considerazicni  sopra 
la  scienza  delle  acque  correnti , e sopra  la  storia  nalurale  dcl 
Po , Ferrare,  1717  ; Legi  e fenomeni,  regolazioni  e usi  delle 
acque  correnti,  1741;  Memorie  storiche  dello  stato  anlico  e 
moderno  delle  lagune  di  Venezia,  Padoue,  1811,  2 vol. 
in-4®,  etc.  B. 

ZENGII , en  croate  Szeny , en  italien  Segna , la  Sema 
des  Romains,  v.  des  Etats  autrichiens  (Confins  militaires), 
à 80  kil.  S. -O.  de  Carlstadt.  port  franc  sur  le  golfe  de 
Quarnero;  3,000  hab.  Evêché.  Ecole  de  navigation.  — 
Cette  ville  était,  au  xvie  siècle,  le  chef-lieu  des  Usooques. 

ZENGHI  (Omad-Eddyn)  , dit  Sanguin  dans  les  anciens 
historiens  des  Croisades,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Atabeks  de  Syrie  , apprit  l’art  de  la  guerre  sous  l’émir 
Iverbogath , obtint  du  sultan  Seldjoucide  Mahmoud  le  gou- 
vernement de  Bassorah  , puis  celui  de  Bagdad , et  enfin  , 
en  1127,  la  principauté  de  Mossoul,  reçut,  en  1128,  la 
soumission  volontaire  des  habitants  d’Alep,  battit  les  deux 
frères  Ortoeides,  Daoud  et  Timourtach,  rois  de  Khaïfa 
et  de  Mardin , fit  perdre  à Bohémond  II , prince  d’Antioche, 
une  bataille  et  la  vie,  mais  fut  rejeté  vers  Mossoul  par 
Foulques  , roi  de  Jérusalem.  En  1132,  il  fut’ envoyé  par  le 
sultan  Sandjar  contre  le  calife  Mostarched , et  lui  imposa 
la  paix.  Après  une  petite  guerre  contre  les  Kourdes,  1136, 
il  attaqua  encore  à plusieurs  reprises  les  chrétiens  de  Pa- 
lestine, prit  Edesse  en  1144,  et  fut  assassiné  en  1145  par 
quelques-uns  de  ses  Mamelouks  pendant  le  sicge  de  Djabar 
en  Syrie.  Il  fut  le  père  de  Noureddin. 

ZENGHIAN.  V.  Zandjan. 

ZENO  (Carlo),  amiral  vénitien,  né  vers  1334,  m.  en 
1418,  abandonna  le  droit  pour  le  service  militaire,  voya- 
gea pendant  7 ans  en  Orient,  conduisit  en  1376  la  négo- 
ciation qui  donna  Ténédos  aux  Vénitiens,  défendit  en  1379 
la  frontière  de  Trévise  contre  les  Hongrois,  défit  les 
Génois  qui  avaient  pénétré  dans  l’enceinte  des  lagunes 
de  l’Adriatique  en  1380,  et  étaient  sur  le  point  de  prendre 
Venise,  fut  ambassadeur  en  France  et  en  Angleterre,  puis 
procurateur  de  S*-Marc , battit  près  de  Modon,  en  1403,  la 
flotte  du  maréchal  Boucicaut,  commanda  avec  succès  les 
troupes  de  terre  contre  François  de  Carrare,  et,  néanmoins, 
soupçonné  de  s’être  laissé  corrompre  par  ce  prince , avec 
lequel  il  avait  été  lié  autrefois,  il  fut  mis  en  accusation, 
privé  de  tous  ses  emplois,  et  condamné,  sans  preuves,  à 
un  emprisonnement  de  deux  ans.  Après  cet  emprisonne- 
ment, il  fit  un  pèlerinage  à Jérusalem,  revint  pour  dé- 
fendre les  Etats  de  la  maison  de  Lusignan  contre  les  C 
nois , puis  , rentré  dans  sa  patrie , consacra  le  reste  de  sa 
vie  aux  lettres.  B. 

zeno  (Nicolo  et  Antonio),  frères  du  précédent,  se  sont 
rendus  célèbres  par  leurs  voyages  : ils  allèrent  explorer, 
dans  le  nord  du  globe,  des  terres  qu’ils  appellent  Frisland, 
Poland,  Engroveland,  Estotiland,  learcé,  et  qui  paraissent 
être  les  îles  Feroë,  le  Groenland,  le  Labrador,  et  Terre- 
Neuve.  De  leurs  manuscrits  fut  tiré,  par  Caterino  Zeno, 
petit-fils  d’Antoine , l’ouvrage  intitulé  : Découverte  des  lies 
de  Frislanda , Eslanda,  etc.,  Venise,  1558,  et  reproduit 
dans  le  recueil  de  Ramusio,  1583. 

zeno  ( Apostolo) , littérateur,  né  en  1668  à Venise,  d’une 
famille  originaire  de  Candie,  m.  en  1750,  fut  un  des  fon- 
dateurs de  l’Académie  vénitienne  deyli  Animosi , en  1691 , 
et  créa,  en  1710,  le  Journal  des  lettrés , dont  il  publia  20 
volumes.  En  1718,  il  reçut  de  l’empereur  Charles  VI  le 
titre  d’historiographe  et  de  poêla  cesareo,  et  se  fixa  à Vienne. 
Il  corrigea  et  termina,  dans  des  Dissertazioni  Vossiane, 
1752-53,  2 vol.  in-4°,  l’ouvrage  de  Vossius  sur  les  histo- 
riens latins,  commenta  le  grand  ouvrage  de  Fontanini , et 
conçut  la  première  idée  d’une  collection  des  chroniqueurs 
italiens.  On  a de  lui  : 63  pièces  dramatiques  (tragédies, 
comédies,  opéras,  oratorios),  Venise,  1744,  2 vol.  in-8®, 
où  il  a pris  les  Français  pour  modèles;  en  général,  ses 
intrigues  sont  lentes  , ses  scènes  prolixes , ses  incidents 
embarrassés , et  la  précipitation  du  travail  nuit  chez  lui  à 
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l'élégance  ; des  Poésies  diverses , etc.  Huit  pièces  de  Zeno 
ont  été  traduites  en  français  par  Bouchaud,  1758,  2 vol. 
in-12.  fa  B. 

ZÉNOBIE  , femme  de  Rhadamiste,  roi  d’Ibérie,  et  fille 
de  Mithridate , roi  d’Arménie.  Poursuivi  par  les  Armé- 
niens révoltés  à cause  de  ses  cruautés  et  de  la  barbarie 
avec  laquelle  il  avait  fait  périr  son  beau-père,  Rhadamiste 
l’entraînait  avec  lui  ; enceinte  et  incapable  de  fuir,  elle  le 
pria  de  la  tuer  pour  la  soustraire  aux  outrages  de  la  capti- 
vité ; il  la  poignarda , puis  la  précipita  dans  l’Araxe , et 
regagna  les  Etats  de  Pharasmane  , son  père.  Zénobie , 
amenée  par  le  courant  sur  la  rive  , fut  recueillie,  respirant 
encore  , par  des  pâtres,  qui  la  firent  reconduire  en  Armé- 
nie, où  Tiridate  l’accueillit  avec  bonté,  53  ap.  J.-C.  C’est 
le  sujet  de  la  meilleure  tragédie  de  Crébillon. 

zénobie  , Seplima  Zenobia , reine  de  Palmyre , fille  d’un 
prince  arabe  de  Mésopotamie , épousa  en  secondes  noces 
Odérrath  ( V.  ce  mot) , chef  des  tribus  du  désert  voisin  de 
Palmyre,  et  l’un  des  sénateurs  de  cette  ville , et  partagea 
ses  fatigues  dans  une  guerre  contre  Sapor.  Après  le 
meurtre  d’Odénath,  dont  on  la  crut  complice,  en  267,  elle 
prit  le  titre  de  reine  de  l’Orient.  Sa  domination  s’étendait 
de  l’Euphrate  à la  Méditerranée , et  depuis  les  déserts  de 
l’Arabie  jusqu’au  centre  de  l’Asie-Mineure.  L’empereur 
Galien  fit  la  guerre  à Zénobie  sans  succès;  mais  Auré- 
lien,  après  deux  victoires  à Antioche  et  à Emèse,  s’empara 
de  Palmyre,  capitale  des  Etats  de  cette  reine.  Zénobie, 
qui  fuyait  vers  l’Euphrate , fut  atteinte  par  les  Romains, 
et,  pour  obtenir  la  vie,  livra  son  ministre  Longin  et  ses 
meilleurs  amis.  Conduite  â Rome,  273,  elle  orna  le 
triomphe  de  son  vainqueur,  qui  lui  assigna  ensuite  pour 
retraite  la  ville  de  Tibur,  où  elle  acheva  ses  jours  obscu- 
rément. 

ZÉNODORE  , tyran  de  Panéas  ou  Césarée  en  Palestine 
au  temps  de  l’empereur  Auguste , étendit  peu  à peu  sa 
domination  sur  une  partie  de  la  Syrie , laissa  les  brigands 
de  la  Trachonitide  dévaster  le  pays , fut  dénoncé  par  ses 
sujets  à Rome  comme  leur  complice,  et  se  vit  enlever  la 
plupart  de  ses  possessions , que  l’on  donna  à Hérode.  Il 
mourut  en  l’an  20  av.  J.-C. 

zénodore,  sculpteur  grec,  florissait  sous  les  empereurs 
Claude  et  Néron.  Les  Arvernes  le  chargèrent  de  fondre 
une  statue  colossale  de  Mercure,  la  plus  grande  que  la 
statuaire  ait  jamais  exécutée;  il  y travailla  10  ans,  et  elle 
lui  fut  payée  40  millions  de  sesterces  ( plus  de  4 millions 
de  fr.  ).  Néron  lui  fit  faire  ensuite  sa  statue  à Rome  : ce 
nouveau  colosse  , de  33  mèt.  de  hauteur,  fut  placé  sur  le 
vestibule  de  la  Maison-d'Or,  puis  consacré  par  Vespasien 
à Apollon , dont  la  tête  fut  substituée  à celle  de  Néron. 

ZÉNODOTE  d’Ephèse , grammairien  grec , fut  précep- 
teur des  enfants  de  Ptolémée  Soter,  et  reçut  de  ce  prince 
la  garde  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie.  Il  est  surtout 
connu  par  sa  recension  d’Homère. 

ZENON  d’Elée,  philosophe  grec,  ne  dans  la  Grande- 
Grèce , à Elée  , l'an  490  av.  J.-C.  Il  s’attacha  à Parménide, 
à la  suite  duquel  il  fit  quelques  voyages  à Athènes,  et  se 
livra  à la  philosophie  sans  oublier  ses  devoirs  de  citoyen. 
Elée  étant  tombée  au  pouvoir  du  tyran  Démylos  ou  N éarque , 
il  voulut  la  délivrer  ; mais  il  fut  trahi.  Sommé  de  dénoncer 
ses  complices,  il  nomma  les  amis  du  tyran;  puis  , avec  ses 
dents,  il  se  coupa  la  langue,  qu’il  lança  au  visage  de  son 
ennemi.  Ilermippe  raconte  qu’il  fut  pilé  dans  un  mortier. 
Toute  la  carrière  philosophique  de  Zénon  fut  consacrée  à 
la  défense  de  l’idéalisme  éléatique  que  Parménide  avait 
formulé.  Ce  rôle  qu’il  remplit  dans  l’école  d’Elée  le  fit  re- 
garder comme  le  fondateur  de  la  dialectique,  et  le  premier 
qui  ait  écrit  en  prose,  la  défense  de  son  système  l’obligeant 
à une  discussion  qui  n’admettait  pas  la  poésie.  Zénon  oppo- 
sait la  doctrine  de  l’unité  absolue  au  système  contraire , 
celui  des  Ioniens , qui  niaient  l’unité  et  ne  reconnaissaient 
que  le  multiple  et  le  divisible  ; c’est  pourquoi  toute  sa  polé- 
mique consistait  à nier  le  mouvement , et  ses  arguments 
nous  ont  été  conservés  par  Aristote  ( Physique , vi , 9)  ; du 
même  coup  il  niait  le  temps  et  l’espace , et , par  suite  , la 
possibilité  de  tout  changement  ; il  arrivait  ainsi  à l’immo- 
bilité absolue.  La  réponse  de  Diogène  le  Cynique , qui  mar- 
chait pour  prouver  le  mouvement,  ne  valait  rien;  car 
Zénon  ne  raisonnait  ainsi  que  pour  obliger  les  Ioniens  à 
nier  eux-mêmes  la  continuité  de  l’espace  et  du  temps.  On 
en  a conclu  que  Zénon  était  sceptique  ; c’est  une  erreur,  sa 
doctrine  était  le  dogmatisme  de  Parménide.  Diogène- 
Laërce  lui  attribue  une  physique  basée  sur  l’apparence  et 
les  contradictions  où  tombent  les  sens  : les  principes  des 
choses  étaient  le  chaud , le  froid , le  sec  et  l’humide.  Les 
écrits  de  Zénon  ne  nous  sont  pas  parvenus.  V.  Crell,  de 
Zenone,  Leipzig  1724,  in-4®  ; Gerling,  de  Zenonis  Eleatici 


paralogismis  molum  spectanlibus,  Marbourg,  1825,  in-8»; 
Lochse , Dissertatio  de  arguments  quibus  Zeno  Eleates  nullurn 
esse  motum  demonstravit , Halle,  1794,  in-8°.  R — t. 

zénon  , philosophe  grec , fondateur  de  l’école  stoï- 
cienne, né  à Citium,  dans  l’ile  de  Chypre,  vers  l’an  362 
av.  J.-C.,  était  fils  d’un  marchand  appelé  Mnasée,  et  en- 
tra d’abord  dans  le  commerce.  Ayant  fait  naufrage  à 
l’entrée  du  Pirée,  et  perdu  son  vaisseau  chargé  de  pourpre, 
il  renonça  au  négoce  pour  se  livrer  tout  entier  à la  philo- 
sophie. Il  avait  alors  22  ans.  Son  premier  maître  fut  Cra- 
tès  ; il  le  quitta  pour  s’attacher  à Stilpon,  puis  à Diodore 
Cronus,  à Xénocrate  et  à Polémon.  Après  avoir  étudié 
pendant  20  ans  sous  ces  différents  maîtres,  il  fonda  une 
école,  dite  stoïcienne  ou  du  Portique  ( en  grec  Sloa,  le  Pé- 
cile  d’Athènes),  où  il  donnait  ses  leçons.  Il  acquit  une 
telle  réputation  , qu’ Antigone  Gonatas  allait  l'écouter 
quand  il  venait  a Athènes,  et  que  Ptolémée  Philadelphe 
chargeait  ses  ambassadeurs  de  recueillir  ses  leçons.  Sa 
tempérance  passa  en  proverbe.  A sa  mort,  les  Athéniens 
déclarèrent  qu’il  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  en  excitant 
la  jeunesse  à la  vertu  par  ses  paroles  et  surtout  par  son 
exemple.  On  lui  éleva  un  tombeau  dans  le  Céramique  avec 
une  couronne  d’or.  Zénon  posa  les  fondements  du  stoï- 
cisme, et  en  traita  toutes  les  parties,  la  physique,  la  lo- 
gique et  la  morale  ; mais  il  ne  faut  pas  lui  attribuer  tous 
les  développements  que  la  doctrine  prit  dans  la  suite.  Il 
expliquait  l’univers  par  la  présence  de  deux  éléments, 
l’un  passif,  la  matière,  l’autre  actif,  Dieu.  Mais  ce  Dieu 
n’était  guère  qu’un  principe  igné  ; car  Zénon  disait,  comme 
Héraclite,  que  le  monde  avait  pour  principe  le  feu,  et  qu’il 
périrait  par  le  feu.  Dans  sa  logique  , il  regarde  les  sens 
comme  la  source  de  nos  connaissances;  mais  il  ajoute  que, 
pour  que  la  sensation  devienne  une  notion,  il  faut  trois 
actes  de  l’esprit  : le  jugement , la  compréhension  , après 
quoi  venait  la  science.  Sa  morale,  que  ses  successeurs  mo- 
difièrent dans  la  suite,  rappelle  les  leçons  de  Cratès.  A 
l’exemple  des  Cyniques,  il  supprimait  les  arts  libéraux,  la 
monnaie,  les  tribunaux  ; la  parenté  n’existait  qu’entre  les 
hommes  vertueux,  à l’exclusion  des  liens  du  sang.  Il  ad- 
mettait aussi,  comme  Platon,  la  communauté  des  biens. 
Ce  fut  lui  qui  posa  ce  principe  du  stoïcisme,  que  l’homme 
doit  vivre  selon  la  nature,  c’est-à-dire  selon  la  raison;  de 
là  le  bien  et  le  mal,  selon  ce  qui  est  conforme  ou  non 
conforme  à la  raison.  Il  fut  aussi  le  premier  qui  usa  du 
mot  devoir,  et  qui  écrivit  un  traité  sur  cette  matière.  Il 
n’admettait  pas  l’immortalité  individuelle  de  l’âme,  ni  la 
personnalité  divine  ; en  sorte  que,  malgré  ses  tendances 
religieuses,  il  aboutissait  au  panthéisme  et  à une  sorte  de 
fatalisme.  Le  but  de  Zénon  était  principalement  de  com- 
battre la  morale  relâchée  d’Epicure.  On  attribue  à Zénon 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  voici  les  titres  : de 
la  République;  de  la  Vie  selon  la  nature  humaine;  des  Pas- 
sions ; de  l'Appétit,  ou  de  la  Nature  humaine ; des  Devoirs  ; de 
la  Loi;  de  la  Science  grecque;  de  la  Vue;  de  l'Univers;  des 
Signes  ; Opinions  de  Pythagore;  Questions  générales;  des  ilôts; 
5 livres  de  Problèmes;  Leçons  sur  la  poésie;  la  Dialectique; 
les  Solutions  et  les  réfutations  morales  de  Cratès.  R — T. 

zénon  de  Tarse,  disciple  et  successeur  de  Chrysippe  à 
la  tête  du  Portique , combattit  l’opinion  stoïcienne , que 
l’univers  doit  finir  par  un  embrasement. 

zénon,  l’Epicurien,  compta  Cicéron  parmi  ses  disciples, 
et  fut,  à son  époque,  le  plus  illustre  de  sa  secte. 

zénon  l'Isaurien,  empereur  d’Orient,  474-491.  Il  n’élait 
qu’un  chef  de  bande  isaurienne,  au  service  de  Léon  Ier, 
lorsque  celui-ci  l’opposa  au  patrice  Aspar,  et  lui  fit  épou- 
ser sa  fille  aînée  Ariadne.  Après  la  mort  d’Aspar,  471, 
Zénon  fut  le  second  personnage  de  l’Empire , et  le  pre- 
mier, après  la  mort  de  son  fils  Léon  II,  474.  Mais  jamais 
pouvoir  ne  fut  plus  disputé  que  le  sien.  Sa  belle-mère  Vé- 
rine  et  son  oncle  Basilisque  le  chassent  de  Constantinople, 
475  ; il  y rentre  la  même  année.  Plus  tard,  son  beau-frère 
Marcien  tente  de  l’enlever,  479.  Vérine  et  Ariadne  ne 
cessent  d’intriguer  contre  lui.  Un  de  ses  généraux,  Illus, 
lui  oppose  Léonce  en  484  : il  ne  se  sauve  que  par  le  se- 
cours de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  qui  réclame  en- 
suite l’Italie  pour  salaire , 487-488.  Enfin  des  querelles 
religieuses  divisent  l’Empire  : Zénon , pour  y mettre  un 
terme,  publie  un  Formulaire  de  foi  ou  llenoticon,  qui  mé- 
contente tout  le  monde,  482.  Zénon  mourut  détesté,  en 
491.  S. 

ZENTA  ou  ZENTHA,  v.  des  Etats  autrichiens  (Hon- 
grie), sur  la  Théiss,  comitat  de  Bacs,  à 70  kil.  N.-E.  de 
Zombor.  Victoire  du  prince  Eugène  et  de  l’électeur  de 
Saxe  Frédéric- Auguste  sur  les  Turcs,  en  1697. 

ZENT1NA,  rivière  d’Illy rie,  limitait  au  S.-E.  l’empire 
de  Charlemagne. 
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ZÉPîIYRE , vent  d’ouest,  doux  et  léger,  dont  les  Grecs 
faisaient  le  fils  d’Eole  et  de  l’Aurore,  et  l’époux  de  Chlo- 
ris.  C’est  le  Favonius  des  Latins.  Les  poètes  le  représen- 
tent sous  la  forme  d’un  jeune  homme,  à l’air  tendre, 
ayant  une  couronne  de  fleurs,  et  des  ailes  de  papillon.  On 
lui  sacrifiait  une  brebis  blanche  avant  de  mettre  à la  voile. 

ZÉPHYRES , soldats  de  compagnies  de  discipline  en 
Algérie.  Ce  sont  des  hommes  de  tous  les  régiments  de 
l’armée  qui,  ayant  subi,  pour  vol,  une  condamnation  à 
une  ou  plusieurs  années  de  prison,  sont  envoyés  ensuite 
en  Algérie,  dans  des  compagnies  entièrement  composées 
de  condamnés  comme  eux  ; là,  ils  achèvent  la  durée  légale 
de  leur  service  militaire  ; car  le  temps  passé  en  prison  ne 
compte  pas  dans  la  période  de  7 ans  que  le  soldat  doit 
rester  sous  le  drapeau.  Zéphyres  est  un  sobriquet  plaisant, 
en  forme  de  calembour,  signifiant  que  les  Zéphyres  volent 
toujours.  Ce  n’est  que  depuis  la  conquête  d’Alger  que  ces 
compagnies  disciplinaires  ont  été  appelées  ainsi. 

ZEPHY’RIN  (Saint),  pape  de  202  à 218,  Romain  de 
naissance,  vit  la  persécution  de  Septime-Sévère.  Fête,  le 
26  août. 

ZEPHYRIUM  promontoricm  , cap  d’Italie , dans  le 
Brutium,  au  S.-E.,  sur  la  mer  de  Sicile,  près  de  Locres; 
auj.  Bruzzano. 

ZER-AFCHAN,  riv.  du  Turlcestan,  la  même  que  le  Sogd 
( V.  ce  mot). 

ZERBI  (Ile).  V.  Gerbi. 

ZERBST,  Servesta , v.  d’Allemagne  (Anhalt),  sur  la 
Ruthe,  à 22  kil.  N. -N. -O.  de  Dessau  ; 10,500  hab.  Cour 
d'appel.  Ecole  latine.  Belle  église  gothique  moderne.  Ane. 
résidence  des  princes  d’Anhalt-Zerbst.  Fabr.  de  passe- 
menterie d’or  et  d’argent,  bijouterie  et  orfèvrerie.  Patrie 
de  l’impératrice  de  Russie  Catherine  IL 

ZERDUST  , nom  persan  de  Zoroastre. 

ZERNETZ , vge  de  Suisse.  V.  Cernetz. 

ZERRAIL  ou  ZIRREH,  lac  de  l’Afghanistan  (Seistan); 
160  kil.  sur  45.  C’est  la  partie  méridionale  du  lac  Ha- 
moun,  presque  desséchée  et  débordant  seulement  dans  la 
saison  des  pluies.  Sur  la  rive  S.-E.  est  une  ville  de  Zerrah 
ou  Zirreh. 

ZERVANE-AKERENE,  dieu  des  anciens  Perses.  F.  Zo- 
roastre. 

ZÊTHÉS  et  CALAIS  , fils  jumeaux  de  Borée  et  d’Ori- 
thyie,  prirent  part  à l’expédition  des  Argonautes,  déli- 
vrèrent Phinée,  leur  beau-frère,  des  persécutions  des 
Ilarpyies,  et  furent  tués  par  Hercule,  soit  pour  avoir  in- 
sulté Hylas,  soit  après  une  querelle  avec  Tiphys,  pilote 
du  navire  Argo.  Zéthès  et  Calais  furent  changés  en  deux 
Vents,  qu’on  appelait  Prodromes  (avant-coureurs),  parce 
que  leur  souffle  favorable  invitait  au  départ,  ou  parce 
qu’ils  précédaient  de  9 jours  le  lever  de  la  Canicule. 

ZÉT1IUS  , fils  de  Jupiter  et  d’Antiope,  était  un  habile 
chasseur.  Il  aida  son  frère  Amphion  à élever  les  murs  de 
Thébes. 

ZETLAND.  V.  Shetland. 

ZEUGITANE,  Zeugitana,  contrée  de  l’Afrique  ancienne, 
entre  la  Méditerranée  au  N.  etàl’E.,  laByzacène  au  S., 
et  la  Numidie  à l’O.;  v.  princip.  : Carthage,  Utique. 

ZEUGITES,  3' classe  des  citoyens  d’Athènes,  d’après 
la  constitution  de  Solon;  elle  comprenait  tous  ceux  qui 
possédaient  un  attelage  de  mulets,  de  chevaux  de  trait, 
ou  de  bœufs,  et  récoltaient  200  médimnes  ( 104  hectolit. 
environ)  de  produits  secs  ou  liquides.  — On  appelait  aussi 
Zeugites  les  rameurs  qui,  dans  les  navires  à 3 rangs  de 
rames,  menaient  celles  du  milieu;  ils  étaient  entre  les 
Thalamiles  et  les  Thr  mites. 

ZEUGMA  (c.-à-d.  lien,  réunion),  auj.  Roum-Kalèh,  anc. 
ville  de  Syrie,  dans  la  Comagène,  sur  la  rive  dr.  de  l’Eu- 
phrate, était  unie  par  un  pont  à Apamée.  Fondée  par 
Séleucu3  Ier. 

ZEUNE  (Jean- Charles) , philologue,  né  en  1736  à 
Stoltzenhayn  (Saxe),  m.  en  1788,  fut  professeur  à Leip- 
zig et  à Wittemberg.  Ses  travaux  ont  porté  principale- 
ment sur  Xénophon,  dont  il  publia  les  Opuscules  politiques, 
équestres  et  cynégétiques  en  1778 , la  Cyropédie  en  1780 , les 
Mémorables  en  1781,  le  Banquet,  YEconnmique  et  Y Agésilas 
en  1782.  On  lui  doit  aussi  une  édition  des  Idiotismes  grecs 
de  Vigier,  1789. 

ZEUXIS,  célèbre  peintre  grec,  né  dans  la  78«  olym- 
piade, vers  468  av.  J.-C.,  dans  une  ville  d’Héraclée  ( sans 
doute  celle  de  la  Grande -Grèce),  m.  dans  la  95e  olym- 
piade , vers  400 , paraît  avoir  pris  pour  modèles  Phidias 
dans  le  dessin  et  Apollodore  dans  le  coloris  ; mais  il  sur- 
passa ce  dernier  en  imaginant  de  faire  les  ombres  de  ses 
figures  dans  les  teintes  mêmes  de  chaque  figure , et  de 
les  fondre  dans  les  teintes  environnantes  ; auparavant  on 


les  faisait  par  hachures,  avec  des  couleurs  tranchées.  Ri- 
val de  Parrhasius,  il  se  distingua  par  la  noblesse  des  su- 
jets, la  grandeur  du  style,  la  science  profonde  du  dessin, 
la  beauté  calme  des  personnages  : il  évitait  de  représen- 
ter les  passions  violentes , pour  ne  pas  compromettre  la 
dignité  de  scs  héros,  ni  altérer  la  grâce  des  formes.  L’an- 
tiquité admira  surtout  Alcmène , Pénélope,  Hercule,  l'Âmour 
couronné  de  roses,  Jupiter,  Hélène.  Beaucoup  de  ces  tableaux 
étaient  de  grandes  compositions  ; ainsi  le  Jupiter  était 
représenté  sur  son  trône , entouré  de  toutes  les  divinités 
de  l’Olympe.  On  le  regardait  comme  une  œuvre  sublime. 
Devenu  très- riche,  Zeuxis  ne  vendit  plus  ses  tableaux,  il 
les  donna  ; mais  il  fit  tort  à son  désintéressement  par  une 
excessive  vanité.  Après  lui  ses  ouvrages  furent  vendus  des 
prix  exorbitants.  Il  y en  avait  un  grand  nombre  à Rome, 
qui,  transportés  ensuite  à Constantinople,  périrent  tous 
dans  les  divers  incendies  de  cette  ville. 

ZI  A.  V.  Zea. 

ZIANI , nom  d’une  famille  qui  a donné  deux  doges  à 
Venise.  Sébastien  Ziani,  1172-79,  signa  la  trêve  conclue 
dans  cette  ville  entre  Frédéric  Barberousse  et  Alexan- 
dre III,  1177,  et  institua  les  épousailles  du  doge  et  de  la 
mer.  — Sous  son  fils,  Pierre,  1205-29,  les  négociants  vé- 
nitiens, continuant  la  4e  croisade,  fondèrent  des  duchés 
dans  les  îles  de  l’Archipel  ; mais  les  possessions  continen- 
tales de  la  république  en  Orient  furent  vivement  atta- 
quées par  les  Grecs.  R. 

Z1ANIDES,  dynastie  musulmane  de  Tlemcen  (F.  ce 
mot). 

Z1BAN  (Les) , c.-à-d.  les  Oasis;  c’est  le  pluriel  de  zab, 
réunion  d’oasis.  C’est  le  nom  donné,  en  Algérie,  à la  ré- 
gion voisine  de  Biskara.  11  y a le  Zab-Daharaoui  ou  du  N., 
le  Zab-Guebli  ou  du  S.,  le  Zab-Cherki  ou  de  l’E. 

ZICAVO  ch.-l.  de  canton  (Corse),  arr.  et  à 60  kil.  E. 
d’Ajaccio;  1,367  hab.  Comm.  de  fromages  et  de  beurre. 
Patrie  de  Ch.  Abbatucci. 

ZIEGENHAIN,  brg  de  Prusse  (Hesse),  ch.-l.  de  cercle, 
à 35  kil.  de  Marbourg;  1,700  hab.  Dépôt  des  archives  des 
deux  Hesses.  Château  fort  des  comtes  de  Ziegenhain. 

ZIEGENRUCK,  brg  des  Etats  prussiens  (Saxe),  ch  -1. 
de  cercle,  à 70  kil.  S.-E.  d’Erfurt;  1,000  hab. 

Z1ÉGLER  (Claude- Louis),  peintre,  né  à Langres  en 
1804,  m.  en  1856,  a été  l’un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  M.  Ingres.  Parmi  ses  œuvres,  on  remarque  : Giotto  et 
Cimabué,  au  musée  du  Luxembourg;  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions;  la  Vierge  aux  neiges,  1841  ; l’abside  de  l’église  de 
la  Madeleine  à Paris.  Il  a aussi  modelé  des  vases  en  terre 
ou  en  grès,  qui,  bien  que  destinés  au  commerce,  sont  de 
véritables  œuvres  d’art,  et  formulé  ses  idées  en  cette  ma- 
tière dans  un  ouvrage  intitulé  : Recherche  des  principes  du 
beau  dans  l'art  céramique , l' architecture  et  la  forme  en  géné- 
ral, 1850,  in-8°  et  atlas.  Ziégler  compose  bien,  peint  lar- 
gement, et  a les  qualités  d’un  véritable  coloriste. 

ZIÉLA.  F.  Zilèh. 

ZIELENZIG , ville  des  Etats  prussiens  ( Brandebourg) , 
ch.-l.  de  cercle,  à 60  kil.  E.-N.-E.  de  Francfort -sur- 
l’Oder;  4,400  hab.  Houillères.  Fabr.  de  draps,  toiles, 
bonneterie. 

ZIERENBERG , v.  de  la  Prusse  (province  de  Hesse), 
sur  la  Warme,  à 15  kil.  O.-N.-O.  de  Cassel.  Châteaux  de 
Scharlenberg  et  de  Gudenburg,  en  ruines.  Le  duc  de  Bruns- 
wick prit  cette  ville  aux  Français  en  1760. 

ZIERIKZÉE,  v.  du  royaume  de  Hollande  (Zélande), 
dans  l’ile  de  Schouwen  , à 26  kil.  N.-E.  de  Middelbourg, 
avec  un  port  sur  l’Escaut  oriental;  6,000  hab.  Jadis  évê- 
ché. Export,  d’huitres  excellentes.  Chantiers  de  construc- 
tion. Salines,  et  raffineries  de  sel.  — Cette  ville,  bâtie  au 
IXe  siècle , fut  la  résidence  des  comtes  de  Zélande.  Près 
de  là  les  Flamands  furent  battus  sur  mer  par  les  Français 
en  1304. 

ZIGEUNES.  F.  Bohémiens. 

ZILÈH,  anc.  Zéla , Zéléia  et  Z ilia,  brg  de  la  Turquie 
d’Asie  (Sivas) , à 45  kil.  N.- O.  de  Sivas.  Victoire  de  Mi- 
thridate  sur  les  Romains,  l’an  67  av.  J.-C.,  et  de  César 
sur  Pharnace,  l’an  47.  On  y voyait  un  beau  temple 
d’Anaïtis.  Foire  importante. 

Z1LLY,  v.  des  Etats  autrichiens.  F.  Cilly. 

ZIMAPAN,  v.  du  Mexique  (dép.  de  Tula),  à 150  kil. 
N. -O.  de  Mexico;  5,000  hab.  Mines  d’argent. 

ZIMBAOE  ou  ZIMBOA,  v.  d’Afrique,  anc.  capitale  du 
Monomotapa,  sur  la  rive  dr.  du  Zambèze,  près  de  son  con- 
fluent avec  la  Manzora.  Quelques  savants  ont  pensé  que 
c’était  l’Agysimba  des  anciens. 

ZIMISCÈS  (Jean).  F.  Jean  Zimiscès. 

ZIMMERMANN  (Jean- Jacques),  sectaire  fanatique,  né 
en  1644  à Wayhingen  (Wurtemberg),  m.  en  1693,  fut 
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nommé,  en  167],  diacre  de  Bittigheim,  adopta  et  propagea 
les  opinions  de  Bôhme,  se  fit  destituer  pour  avoir  publié 
un  livre  intitulé  : Révélation  presque  complète  de  l'Antéchrist , 
parcourut  une  partie  de  l’Allemagne  et  des  Provinces- 
Unies  en  faisant  des  prosélytes,  et  mourut  au  moment  de 
partir  pour  l'Amérique.  Il  s’était  appliqué  avec  succès  aux 
mathématiques.  On  a de  lui  : Scriptura  sonda  Copernicans, 
Hambourg,  1770,  in-8°,  ouvrage  où  il  s’étudie  à prouver 
qu’aucun  passage  de  l’Ecriture  n’est  en  contradiction 
avec  le  système  de  Copernic  ; Coniglobium  nocturnalc  stelli- 
gerum,  ibid. , 1740,  in-8°,  ou  le  globe  céleste  sur  un  cône 
étoilé , etc. 

Zimmermann  (Jean-George),  médecin  et  philosophe, 
né  en  1728  à Brugg  en  Argovie  (Suisse),  m.  en  1795, 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à Gœttingue  en  1751,  voya- 
gea en  Hollande  et  en  France,  exerça  son  art  à Berne, 
puis  dans  sa  ville  natale,  refusa  d’être  le  1er  médecin  de 
la  tzarine  Catherine  II,  mais  accepta,  en  1768,  le  même 
poste  à Hanovre  auprès  du  roi  d’Angleterre.  Ün  l’appela 
à Berlin  pour  donner  ses  soins  à Frédéric  II  mourant. 
Dans  ses  dernières  années,  Zimmermann  s’attira  de  fâ- 
cheuses affaires  pour  quelques  écrits  violents  contre  les 
Illuminés  et  contre  la  révolution  française  ; il  tomba  dans 
l’hypocondrie,  et  devint  fou.  On  a de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages importants  : Essai  sur  la  solitude , Zurich,  1756, 
in-B®,  trad.  en  français  par  Mercier,  1790,  et  par  Jourdan, 
1825  ; de  l’Orgueil  national,  Zurich,  1758,  trad.  en  français, 
Paris,  1769;  de  V Expérience  en  médecine,  1763-64,  trad.  par 
Lefebvre  de  Villebrune,  1774,  3 vol.  in-12;  de  la  üyssen- 
terie,  1767,  trad.  en  français,  Paris,  1775,  etc. 

Zimmermann,  professeur  et  compositeur  de  musique, 
né  à Paris  en  1785,  m.  en  1853,  élève  de  Boïeldieu,  obtint 
à 15  ans  le  1er  prix  de  piano  au  Conservatoire  de  musique 
de  Paris,  et  fut  professeur  dans  cet  établissement  de  1816 
à 1848,  puis  inspecteur  de3  études  musicales.  Il  a formé 
une  brillante  école  de  piano.  On  a de  lui  une  Encyclopédie 
du  pianiste,  qui  résume  sa  méthode,  un  opéra-comique  in- 
titulé l’Enlèvement,  2 messes  solennelles,  et  une  messe  de 
Requiem. 

_ ZINGARELLI  (Nicolas- Antoine),  compositeur  de  mu- 
sique, né  à Naples  en  1752,  m.  en  1837,  fut  maître  de 
chapelle  à la  cathédrale  de  Milan,  à Notre-Dame  de  l.o- 
rette,  à S*-Pierre  de  Rome,  et  dirigea  le  Conservatoire  de 
Naples,  où  il  eut  pour  élèves  Mercadante,  Morlacchi, 
Bellini  et  Ricci.  Il  a écrit  une  grande  quantité  de  musique 
d’église.  Ses  principaux  opéras  sont:  Alsinda,  1785;  Il 
Telemacco,  1785  ; Pirro,  1792;  Apelle  e Campaspe , 1794; 
II  conte  di  Saldagna , 1795;  Romeo  et  Giulietta,  1796;  Inès  de 
Castro,  1803. 

ZINGARI.  V.  Bohémiens. 

ZINGARO  (Le).  V.  Solario. 

ZINNA,  v.  des  Etats  prussiens  (Brandebourg),  sur  la 
Nuthe,  à 40  kil.  S.  de  Potsdam;  1,750  hab.  Riche  abbaye 
aux  environs.  Ziuna  fut  fondée  en  1774-1777  par  le  grand 
Frédéric. 

ZINZENDORF  ( Philippe- Louis , comte  de),  homme 
d’Etat  autrichien,  né  en  1671,  m.  en  1742,  remplit  dès 
1694  une  mission  auprès  du  duc  de  Bavière  et  de  l’élec- 
teur Palatin,  devint  membre  du  conseil  aulique  de  l’Em- 
pire en  1695,  fut  ambassadeur  extraordinaire  en  France 
après  la  paix  de  Ryswick,  conseiller  privé  en  1705,  com- 
missaire impérial  à Liège  après  la  prise  de  Landau  pour  y 
installer  un  nouveau  gouvernement,  jouit  d’un  grand  cré- 
dit sous  Joseph  Ier  et  Charles  VI,  et,  malgré  plusieurs  mis- 
sions malheureuses,  finit  par  remplacer  le  prince  Eugène 
dans  la  haute  direction  des  affaires,  et  eut  la  principale 
part  aux  guerres  avec  la  Turquie  et  avec  la  France,  à la 
Quadruple-Alliance,  à la  Pragmatique-Sanction,  etc.  11 
montra  une  habileté  souvent  douteuse,  et  un  esprit  peu 
conciliant.  A l’avénement  de  Marie  - Thérèse , il  prit  sa 
retraite. 

zinzendorf  (Nicolas-Louis,  comte  de),  né  à Dresde  en 
1700,  d’un  chambellan  de  l’électeur  de  Saxe  et  roi  de 
Pologne,  Auguste  III,  m.  en  1760,  céda  ù son  imagination 
fougueuse,  et,  dès  sa  première  jeunesse,  se  jeta  dans  tous 
les  déréglements.  En  1721,  il  adopta  les  opinions  des  frères 
Moraves,  fut  séduit  par  l’idée  d’être  leur  chef,  fonda 
l’établissement  d’Hernhutt  (F.  ce  mol),  envoya  des  mis- 
sionnaires en  diverses  contrées,  rédigea  une  liturgie,  et  alla 
lui-même  prêcher  jusques  dans  le  Groenland,  en  1732, 
puis,  en  1740  et  41,  en  Amérique  et  en  Angleterre.  On  a 
de  lui  des  Sermons,  un  Catéchisme , des  Cantiques,  etc. 

ZIPANGU,  nom  que  Marco-Polo  donne  au  Japon.  On 
en  trouve  l’équivalent  dans  celui  de  Jypen-Koué,  dont  se 
servent  les  Chinois. 

ZIPAQU1RA,  v.  de  la  Nouvelle-Grenade,  État  et  à 22 
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kil.  N.-N.-E.  de  Bogota;  4,000  hab.  Riche  mine  de  sel 
gemme. 

ZIPH,  désert  de  la  Palestine,  dans  la  tribu  de  Juda, 
près  de  la  mer  Morte  et  au  S.-E.  de  Jérusalem.  IL  renfer- 
mait  beaucoup  de  cavernes. 

ZIPS,  Scepuzium,  en  hongrois  Szepes,  comitat  de  Hon- 
grie, dans  le  cercle  en  deçà  de  la  Théiss,  et,  de  1853  à 
1860,  dans  le  cercle  de  Ivasehau;  entre  la  Galicie  au 
N.,  le  comitat  de  Saros  à l’E. , ceux  d'Abaujvar  et  de 
Gœmoer  au  S.,  de  Liptau  à l’O.  ; 368,419  hect.  ; 100  kil. 
sur  35;  159,905  hab.  Ch.-l. , Leutschau.  Il  renferme  16 
bourgs  privilégiés  ( oppida  Scepuziensia),  qui  forment  un 
district  indépendant  de  la  juridiction  du  comitat  et  placé 
sous  la  lieutenance  royale.  Sol  sillonné  par  les  Karpathes, 
peu  fertile,  et  arrosé  par  le  Poprad,  le  Ilernad  , la  Gol- 
nitz,  le  Dunajec.  Mines  de  fer  et  de  cuivre.  Récolte  abon- 
dante de  lin. 

ZIRKNITZ  ou  CZIRKNITZ,  Circonium,  lac  des  Etats 
autrichiens  (Carniole),  dans  le  cercle  d’Adelsberg ; 11  kil. 
sur  5.  Il  a des  alternatives  de  crue  et  de  dessèchement, 
dues  à l’existence  de  canaux  souterrains.  Quand  les  eaux 
sont  retirées,  les  riverains  ont  le  temps  de  cultiver  le 
fond  du  lac  et  de  récolter  avant  les  pluies  d’automne. 

ZISKA  (Jean  Trocznow,  dit),  c.-à-d.  le  Borgne , noble 
Bohémien,  né  vers  1380,  chambellan  de  Wenceslas  l’Ivro- 
gne, se  mit  à la  tête  des  Hussites  en  1417,  prit  Prague  en 
1419,  vainquit  les  Impériaux  et  l’empereur  Sigismond  dans 
onze  batailles  rangées,  fit  déposer  ce  prince  à la  diète  de 
Czaslau,  quand,  après  la  mort  de  Wenceslas,  il  eut  pris  le 
titre  de  roi  de  Bohème,  perdit  au  siège  de  Raby  l’œil  qui 
lui  restait,  et  n’en  continua  pas  avec  moins  de  persévé- 
rance sa  sanglante  carrière.  La  peste  emporta  ce  terrible 
aveugle  en  1424.  En  mourant,  il  recommanda  à ses  com- 
pagnons de  faire  de  sa  peau  un  tambour,  voulant  les  gui- 
der encore  à la  victoire. 

ZIITANG  ou  SITTANG,  fl.  de  l’Indo-Chine,  cru  long- 
temps une  branche  de  l’Iraouaddy,  naît  dans  les  monta- 
gnes au  S.  d’Ava  (Empire  Birman),  coule  au  S.-E.,  puis 
au  S.- O.  et  au  S.,  passe  dans  le  Pégu,  et  afflue  au  golfe 
de  Martaban  par  une  vaste  embouchure,  à l’E.  de  Ran- 
goun  ; cours  de  700  kil.  On  l’appelle  aussi  Pan-lan. 

ZITTAU,  v.  du  royaume  de  Saxe  (Bautzen),  sur  la 
Mandau,  à 42  kil.  S.-E.  de  Bautzen;  13,063  hab.  Gym- 
nase; bibliothèque;  musée  d’histoire  naturelle;  médailles. 
Douane.  Eaux  minérales  dites  d’Augustusbad.  Industrie 
active  des  toiles;  pianos  renommés.  — Erigée  en  ville  en 
1255,  fortifiée  en  1287,  prise  en  1757  par  les  alliés  de 
l’électeur  de  Saxe.  Patrie  de  l’orientaliste  Michaëlis. 

ZIZ,  anc.  Paradas?  riv.  du  Maroc,  coule  au  S.-E.  à 
travers  la  province  de  Tafilet,  et  parait  se  perdre  dans  les 
sables  du  Sahara. 

Z1ZIM,DZIM  ouDJEM,  fils  puîné  du  sultan  Mahomet  II, 
né  en  1459,  m.  en  1495.  Battu  par  son  frère  Bajazet  II, 
qu’il  voulait  dépouiller  du  trône,  il  se  réfugia  chez  les 
chevaliers  de  Rhodes,  1482.  Mais  le  grand-maitre  Pierre 
d’Aubusson  venait  de  s’engager  envers  Bajazet  à retenir 
le  jeune  prince  moyennant  une  forte  somme  d’argent. 
Zizim  demandant  à rentrer  dans  les  Etats  conquis  par  son 
père,  on  le  dirigea  sur  la  France,  après  lui  avoir  enlevé 
tous  ses  officiers,  et  on  le  traîna  pendant  10  ans  de  for- 
teresse en  forteresse.  A peine  arrivé  en  France,  vers  1485, 
on  le  confina  dans  le  château  de  Rochechinard,  près  de 
S1- Jean  en  Royans  (Drôme).  Dans  ses  courses  au  château 
de  la  Bâtie,  il  s’éprit  de  Philippe-Hélène,  fille  du  baron  de 
Sassenage.  Mais  bientôt  la  politique  des  cours  et  les  or- 
dres du  grand-maitre  le  reléguèrent  en  Auvergne.  En 
1487,  René  II,  duc  de  Lorraine,  prétendant  au  trône  de 
Naples,  essaya  de  le  faire  enlever.  Charles  VIII  le  fit  passer 
en  Italie,  où  les  papes  Innocent  VIII  et  Alexandre  VI  le 
retinrent,  songeant,  dit-on,  à une  grande  croisade  où  son 
nom  serait  utile.  En  1494,  Charles  VIII  réclama  Zizim, 
afin  que  son  nom  aidât  à la  conquête  de  Constantinople; 
mais  il  était  déjà  empoisonné,  et  il  mourut  à Terracine. 

ZLOCZOW,  v.  des  Etats  autrichiens  (Galicie),  ch.-l. 
de  cercle,  à 80  kil.  E.  de  Lemberg;  6,000  hab  — Le  cer- 
cle de  Zloczow,  entre  l’Empire  russe  au  N.  et  à l’E.,  et  les 
cercles  de  Zolkiew,  de  Tarnopol,  de  Brzezany,  et  de  Lem- 
berg; a 546,266  hect.,  90  kil.  sur  60,  et  274,037  hab. 

ZNA1M,  v.  des  Etats  autrichiens  (Moravie),  ch.-l.  de 
cercle,  à 56  kil.  S.-S.- O.  de  Briinn,  sur  la  Taja;  6,000 
hab.  Gymnase;  maison  d’éducation  pour  les  enfants  de 
militaires.  On  y remarque  : la  caserne,  autrefois  château 
des  margraves  de  Moravie  ; les  églises  de  S'-Nicolas  et  de 
Sl-Wenzel;  et,  dans  les  environs,  l’anc.  abbaye  de  Luka. 
En  1809,  après  un  combat  entre  les  Autrichiens  et  les 
Français,  un  armistice  y fut  signé  (11  juillet).— Le  cercla 
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de  Znaïm,  entre  ceux  de  Brünnàl’E.  et  au  N.-E.,  d’Iglau 
au  N. -O.  et  à l’O.,  et  l’archiduché  d’Autriche  au  S.,  a 
300,446  liect.,  80  kil.  sur  65,  et  193,620  hab. 

ZOBEIDAH,  c.-à-d.  la  Fleur  des  dames , petite-fille  du 
calife  Almanzor,  épousa  Haroun-al-Raschid , son  cousin- 
germain  , fut  mère  d’Amin,  et  mourut  en  831.  On  lui  attri- 
bue la  fondation  de  Tauris  en  792.  Elle  joue  un  grand  rôle 
dans  les  Mille  el  une  Nuits. 

ZOBÉIR,  v.  de  la  Turquie  d’Asie , à 14  kil.  S.  de  Bas- 
sora.  Fondée  par  des  familles  qui  fuyaient  les  attaques 
des  Wahabites. 

ZODIAQUE,  zone  du  ciel,  large  de  16  à 18  degrés , et 
dont  l’écliptique  occupe  le  milieu.  C’est  l’espace  que  le  so- 
leil semble  parcourir  dans  sa  révolution  annuelle , et  dans 
lequel  est  renfermé  le  cours  des  planètes.  On  le  divise  en 
12  parties,  correspondant  chacune  à l’un  des  mois  de  l'an- 
née, et  renfermant  une  constellation  ou  réunion  d’étoiles 
appelée  signe.  Les  signes  du  zodiaque  sont  : le  Bélier , le 
Taureau  , les  Gémeaux,  l’Ecrevisse , le  Lion  , la  Vierrje  , la 
Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire , le  Capricorne,  le  Verseau, 
et  les  Poissons  ( V.  ces  mon).  Ces  noms  du  règne  animal  ont 
fait  donner  à cette  zone  le  nom  de  zodiaque,  du  grec  zodion , 
diminutif  de  zoon,  animal.  Les  anciens  les  avaient  réunis 
dans  ces  deux  vers  sous  les  noms  des  signes  du  zodiaque  : 

Sunt  Aries , Taurus,  Gemini,  Cancer,  Léo  , Tirgo, 

Libraque  , Scorpius,  Arcitenens , Caper,  Amphora,  Pisces. 

Ils  correspondent  aux  mois  de  mars,  avril,  mai,  juin, 
juillet,  août,  septembre,  octobre,  novembre,  décembre, 
janvier,  février.  L’usage  du  zodiaque  est  de  la  plus  haute 
antiquité  ; les  Chaldéens  , les  Egyptiens , les  Indiens  , le 
connaissaient.  Une  de  ses  plus  célèbres  représentations 
était  celle  du  temple  de  Deuderah  ( V.  ce  mot).  Manilius 
( Astronomiques , 1.  n ) donne  à chacune  des  constellations 
du  zodiaque  la  divinité  qui  préside  à son  mois  : Minerve  au 
Bélier,  Vénus  au  Taureau,  Apollon  aux  Gémeaux,  Mercure 
au  Cancer,  Jupiter  au  Lion,  Cérès  à la  Vierge,  Vulcain  à 
la  Balance , Mars  au  Scorpion , Diane  au  Sagittaire,  Vesta 
au  Capricorne  , Juuon  au  Verseau,  et  Neptune  aux  Pois- 
sons. 

ZOE,  impératrice  grecque,  902-919,  fut  d’abord  la 
concubine  de  Léon  VI  le  Sage,  auquel  elle  donna  un  fils  qui 
fut  depuis  Constantin  VIL  Léon  l’épousa,  après  la  mort 
de  l’impératrice  Théophane  , et  encourut  l’excommunica- 
tion pour  s’être  marié  en  quatrièmes  noces.  Après  la  mort 
de  Léon  VI  , 911 , Alexandre,  oncle  et  tuteur  de  Constan- 
tin , éloigna  Zoé  du  palais.  Elle  n’y  rentra  que  sur  les  in- 
stances de  son  fils  ,914;  mais  ce  fut  pour  favoriser  les  pro- 
jets ambitieux  de  son  amant,  Romain  Lécapène.  Lorsque 
celui-ci  fut  au  comble  du  pouvoir,  919 , il  dédaigna  Zoé,  et 
la  fit  renfermer  dans  un  cloître.  S. 

ZOÉ,  impératrice  grecque , 1028-1052 , fille  de  Constan- 
tin VIII , donna  l’empire  à trois  maris  qu’elle  prit  succes- 
sivement; à Romain  III  d’abord,  1028,  qu’elle  fit  étouffer 
dans  un  bain  pour  épouser  Michel  IV  le  Paphlagonien , 
1034.  Négligée  par  celui-ci,  queses  remords  tourmentaient, 
elle  consentit  à laisser  régner  après  lui  Michel  V Calaphate, 
1041-1042.  Exilée  par  cet  ingrat,  elle  recouvra  le  pouvoir 
à la  suite  d'une  révolte  du  peuple;  mais  elle  se  fatigua  de 
régner  seule  avec  sa  sœur  Théodora,  et,  malgré  ses  63  ans, 
elle  épousa  en  troisièmes  noces  Constantin  Monomaque, 
1042  ; choix  déplorable  pour  l’empire.  Elle  vécut  encore 
dix  ans.  S. 

ZOÉGA  (George)  , célèbre  archéologue  et  antiquaire 
danois,  né  en  1755  à Dahlcr,  près  de  Ripen  (Jutland)  , 
m.  en  1809  , fit  ses  études  à Altona,  puis  à Goettingue  sous 
Heyne  , visita  les  principales  universités  de  l’Allemagne  , 
de  la  Suisse  et  de  l’Italie,  fut  quelque  temps  précepteur, 
et  voyagea  en  1780  avec  un  jeune  gentilhomme,  dont  il  était 
le  gouverneur.  Chargé  par  le  ministre  danois  Guldberg  de 
classer  les  médailles  de  Copenhague  , il  alla  ensuite  visiter 
le  riche  musée  de  Vienne,  1782,  se  maria  et  abjura  le 
luthéranisme  à Rome , accepta  du  pape  Rie  VI  une  place 
d’interprète  de  la  Propagande  pour  les  langues  modernes 
et  la  mission  d’interpréter  les  hiéroglyphes  des  obélisques 
apportés  autrefois  de  l’Egypte  à Rome , fut  attaché  à la 
section  d’histoire  et  d’antiquités  de  l’Institut  national  ro- 
main , et  reçut  en  1802  le  titre  de  professeur  à l'université 
de  Kiel,  tout  en  restant  à Rome  comme  agent  du  roi  de 
Danemark.  On  a de  lui  : Nummi  Ægyplii , 1787  ; De  usu  et 
origine  obeliscorum , Rome , 1797 , in-fol. , fig. , grand  et  bel 
ouvrage,  dépassé  depuis,  au  point  de  vue  des  antiquités 
égyptiennes  , et  dans  lequel  il  établit  que  les  hiéroglyphes 
ne  cessèrent  d’être  employés  qu’après  l’entière  destruction 
du  paganisme;  Catalogue  codicum  copticorum  musæi  Borgiani, 
1808  , grand  in-fol. , catalogue  rempli  d’extraits  et  de  tra- 


ductions propres  à éclairer  l’étude  de  la  langue  copte, 
Bassirilievi  antichi  di  Borna,  Rome,  1808,  1809,  2 vol.  grand 
in-4°,  avec  un  texte,  qui  prouve  'une  rare  sagacité  ar- 
chéologique; des  Dissertations  recueillies  en  1817,  in-8°,  fig. 

ZOF1NGUE  ou  ZOFINGEN,  v.  de  Suisse  (Argovie)  , 
sur  la  Wigger,  à 22  kil.  S.-S.-O.  d’Aarau  ; 3,200  hab.  Fabr. 
d’indiennes,  velours,  rubans,  etc.  Antiquités  romaines. 
Ane.  ville  libre  impériale. 

ZOHAK.  V.  Djemchid. 

ZOHAR,  c.-à-d.  splendeur,  livre  théologique  des  Juifs 
modernes,  contient  des  explications  cabalistiques  sur  les 
livres  de  Moïse.  On  l’attribue  à Ben-Yokai,  disciple 
d’Akiba.  Il  a été  traduit  en  latin. 

ZOHAYR,  fils  d’Abou-Solma,  de  la  tribu  de  Mozayna , 
collatérale  des  Benou-Temim,  est  un  des  plus  grands  poètes 
arabes  du  paganisme,  auteur  d’une  moallaqà  qu’il  com- 
posa à l’âge  de  70  ans,  à l’occasion  de  la  paix  qui  termina 
la  guerre  de  Dâhis,  et  en  l’honneur  des  médiateurs  qui  tra- 
vaillèrent à conclure  cette  paix.  Outre  sa  moallaqà,  Zohayr 
a fait  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers  à la  louange  de 
Harira,  de  son  père  Sinân , de  ses  frères  et  de  toute  sa 
famille.  11  mourut  vers  627 , âgé  de  près  de  cent  ans.  D. 

ZOILE  , fameux,  et  presque  fabuleux  critique  grec,  né, 
dit-on , à Ephèse  ou  à Amphipolis , au  IVe  siècle  av.  J.-C. 
Suivant  un  récit  des  scholiastes  d’Homère  et  de  Vitruve, 
qui  paraît  n’être  qu’un  conte  populaire  , il  critiqua  avec 
tant  d’amertume  V Iliade  et  l’ Odyssée,  qu’on  le  surnomma 
Homeromaslix,  c.-k-d.  le  fouet  ou  le  fléau  d’Homère,  et  qu’il 
fut  condamné  à mort  par  Ptolémée  Philadelphe;  son  nom, 
opposé  à celui  d’Aristarque  , a été  appliqué  à tous  les  cri- 
tiques envieux  et  passionnés.  Les  ouvrages  attribués  à Zoïle 
sont  : 9 livres  de  Remarques  hypercritiques  sur  Homère  ; 
un  Discours  contre  Isocrate;  un  examen  de  plusieurs  Dia- 
logues «le  Platon  ; une  Histoire  d’ Amphipolis , en  3 livres  ; 
une  Histoire  générale  du  monde  jusqu’à  Philippe  de  Macé- 
doine; un  Traité  de  grammaire;  une  Rhétorique , etc.  Tous 
ces  ouvrages  sont  perdus.  Denys  d’Halicarnasse  assure,  au 
contraire  , que  Zoïle  fut  un  critique  très-modéré. 

ZOLKIEW,  v.  des  Etats  autrichiens  (Galicie),  ch.-l. 
de  cercle,  à 33  kil.  N.  de  Lemberg;  4,000  hab.  Draps  , 
lainages , cuirs , faïence.  Ancien  château  de  la  famille 
Sobieski. — Le  cercle  de  Zolkiew,  entre  ceux  de  Zloczow  à 
l’E. , de  Przémysl  et  de  Lemberg  au  S.  et  à l’O.,  et  l’Em- 
pire russe  au  N. , a 516,798  hect. , 100  kil.  sur  70,  et 
237,561  hab. 

ZULLIKOFER  (George-Joachim) , prédicateur  protes- 
tant, né  en  1730  à S'-Gall  (Suisse)  , m.  en  1788  , fut  suc- 
cessivement ministre  dans  le  pays  de  Vaud,  chez  les 
Grisons,  à Isenburg,  et  à Leipzig.  Ses  Sermons  ont  été  pu- 
bliés à Leipzig,  1789-1804,  15  vol.  in-8°;  ils  traitent  surtout 
des  devoirs  , des  défauts,  des  habitudes  de  la  vie  domes- 
tique. Zollikofer  fut  grand  orateur  et  bon  écrivain,  et  il 
excita  en  Allemagne  une  admiration  générale. 

ZOLLVERL1N  (de  l’allemand  zoll,  douane,  et  verein , 
association),  association  douanière  des  Etats  allemands. 
Le  traité  de  Vienne  de  1815  (art.  19)  avait  émis  l’idée  do 
donner,  en  matière  de  douanes,  une  législation  uniforme  ù 
l’Allemagne.  Cependant  le  pays  restait  divisé  en  une  foule 
de  petits  Etats,  élevant  chacun  ses  barrières,  ses  bureaux, 
gênant  le  commerce  par  des  impôts  et  des  obstacles  mul- 
tipliés à chaque  pas.  La  Confédération  germanique  se  trou- 
vait dans  une  situation  aussi  désavantageuse  que  la  France 
du  xvne  siècle  avant  le  traité  de  1664  : toute  prospérité 
commerciale  demeurait  impossible  dans  de  pareilles  condi- 
tions. En  1819,  le  grand-duché  de  Bade  demanda  au  congrès 
de  Carlstadt  la  liberté  du  commerce  dans  l’intérieur  de  la 
Confédération,  et  n’obtint  rien.  L’économiste  List  créa, 
en  1819,- une  association  de  fabricants  et  de  négociants 
ayant  pour  but  d’obtenir  la  suppression  des  douanes  pro- 
vinciales. Le  Wurtemberg  et  le  Hohenzollern  formèrent 
une  association  particulière,  en  1824;  le  Wurtemberg  et 
la  Bavière,  le  18  janvier  1828;  les  Etats  de  Thuringe  en 
formèrent  une  autre  peu  de  temps  après.  Le  Brunswick,  le 
Hanovre  et  l’Oldenbourg  formèrent  aussi  une  association, 
à laquelle  adhérèrent,  le  24  septembre  1828,  la  Saxe,  la 
Resse-Electorale,  Nassau,  Reuss,  Brême,  Francfort,  et  la 
principauté  de  Schwarzbourg-Rudolstadt  : cette  association 
est  connue  sous  le  nom  deSteuercerein. — La  Prusse  lesavait 
devancés  : le  26  mai  1818,  Frédéric-Guillaume  III  abolit 
toute  espèce  de  douanes  dans  l’intérieur  de  ses  provinces. 
Il  déclara  en  même  temps  qu’il  adoptait,  dans  la  forma- 
tion d’un  nouveau  tarif,  le  principe  d’une  protection 
modérée  de  l’industrie  nationale  : droit  de  10  0/0  à l’im- 
portation des  produits  manufacturés  de  l’étranger,  libre 
admission  des  produits  naturels  et  des  objets  destinés  au 
travail,  exportation  franche  de  tout  droit.  Il  annonçait 


ZOL 


— 2822  — 


ZOR 


aussi  qu’il  était  prêt  à « prendre  ces  principes  de  liberté 
commerciale  comme  base  de  tout  traité  avec  les  autres 
Etats  » . Plusieurs  petits  Etats  répondirent  à cette,  invita- 
tion : Schwarzbourg  - Sondershausen  (25  octobre  1819)  , 
Schwarzbourg-Rudolstadt  (24  juin  1822),  Saxe-Weimar- 
Eisenach  (27  juin  1823),  Anlialt- Bernbourg  (10  octobre 
1823),  Lippe-Detmold  (17  juin  1826),  Mecklembourg- 
Sehwerin  (2  décembre  1826) , Anhalt-Kothen  (17  juillet 
1828),  Anhalt-  Dessau  (16  août  1828),  Cobourg-Gotha 
(4  juillet  1829),  Hesse  - Hombourg  (31  décembre  1829), 
Saxe-Cobourg-Gotha  (6  mars  1830),  Holstein-Oldenbourg 
(24  juillet  1830),  principauté  de  Waldeck  (16  avril  1831  ). 
L’accession  de  ces  enclaves  ne  formait  encore  qu’un  ac- 
croissement de  population  de  318,000  âmes;  mais  il  faut  y 
joindre  les  deux  Hesses,  réunies  à la  Prusse  par  les  traités 
du  14  février  1828  ( grand-duché  de  Hesse  ) et  du  25  août 
1831  (Hesse-Electorale).  — Cette  union  avait  déjà  pro- 
duit d’heureux  effets  : l’industrie  était  en  progrès,  et  le 
chiffre  de  la  recette  des  douanes  avait  sensiblement  aug- 
menté; cela  détermina  la  formation  du  Zollverein.  Le 
22  mars  1833,  fut  signé  le  traité  entre  l’union  prussienne 
d’une  part,  et  l’union  bavaro-wurtembergeoise  de  l’autre  ; 
le  30 , la  Saxe  royale  adhéra  au  traité , et  fut  imitée 
( 11  mai)  par  l’union  thuringienne.  Le  Zollverein,  compre- 
nant ainsi  un  territoire  de  7,120  lieues,  occupé  par 
23,478,120  liab.,  commença  à fonctionner  au  1er  janvier 
1834  : la  Prusse  formait  environ  55  p.  0/0  de  la  popula- 
tion totale. 

Quinze  ans  après,  d’autres  petits  Etats  avaient  adhéré, 
et  la  population  du  Zollverein  s’élevait  à 29,860,063  âmes. 
Deux  villes  libres,  le  Mecklembourg,  le  Sleuerverein  et 
l'Autriche  n’en  faisaient  pas  partie.  La  Prusse  parvint  à 
entraîner  le  Sleuerverein  par  le  traité  du  7 sept.  1851  : le 
Sleuerverein,  auquel  la  Prusse  faisait  d’ailleurs  de  grandes 
concessions  (celle,  entre  autres,  qui,  dans  la  répartition 
des  bénéfices,  attribue  à Hambourg  3/4  en  sus  de  sa  part 
proportionnelle),  devait  se  fondre  dans  l’association  à 
partir  du  13  janvier  1854.  L’Autriche  profita  de  la  disso- 
lution momentanée  du  Zollverein,  par  suite  de  ce  traité, 
pour  essayer  de  se  substituer  à la  Prusse.  Elle  abolit  les 
douanes  qui  la  séparaient  de  la  Hongrie,  publia  un  nou- 
veau tarif  plus  libéral , excita  les  petits  Etats  contre  la 
Prusse,  et  chercha  à les  attirer  dans  son  alliance.  La 
proclamation  de  l’Empire  français  fit  cesser  ces  luttes  in- 
testines. L’empereur  d’Autriche  sentit  le  besoin  de  se 
rapprocher  de  la  Prusse,  et  signa  avec  elle  le  traité  du  19 
février  1853,  qui  supprime  entre  les  deux  pays  les  prohi- 
bitions (excepté  pour  le  tabac,  le  sel,  la  poudre, les  cartes, 
les  almanachs),  admet  les  produits  bruts  en  franchise,  les 
produits  manufacturés  à des  droits  très-modérés,  déclare 
le  transit  et  l’entrepôt  libres,  etc.  “ En  1860,  y est-il  dit, 
des  commissaires  nommés  par  les  parties  contractantes  se 
réuniront  pour  arrêter  les  bases  d’une  union  douanière 
complète.  » L’Union  a adopté  (novembre  1856)  une  unité 
commune  de  monnaie.  Le  Zollverein  a été  reconstitué 
peu  de  temps  après  le  traité  de  la  Prusse  et  de  l’Autriche, 
et  l’Allemagne  n’a  plus  que  quelques  pas  à faire  pour  ar- 
river à une  complète  unité  douanière.  L’association , en 
1863,  comprenait  34.670,277  âmes. 

Constitution  du  Zollverein.  — Les  Etats  associés  sont  régis 
par  une  législation  uniforme  pour  l’importation,  l’exporta- 
tion et  le  transit.  Ils  jouissent  entre  eux  d’une  absolue 
liberté  de  commerce,  excepté  pour  les  objets  dont  la  vente 
constitue  un  monopole  au  profit  de  l’Etat , tels  que  les 
cartes  et  le  sel  ; certains  articles  sont  soumis  à des  droits 
de  compensation.  Les  recettes  de  douane  sont  perçues  en 
commun,  et  réparties  entre  les  divers  Etats,  proportion- 
nellement au  nombre  des  habitants.  Le  quintal  de  douane 
(50  kilogr.)  est  l’unité  de  poids.  Les  consuls  et  les  navires 
de  chaque  Etat  sont  également  et  partout  sous  la  protec- 
tion de  tous.  Chaque  année,  les  ambassadeurs  des  parties 
contractantes  s’assemblent  pour  partager  les  recettes  et 
réviser  le  tarif.  La  constitution  du  Zollverein  a été  arrêtée 
en  1834,  modifiée  en  1841  et  1854.  — Le  tarif  comprend  : 
1°  les  objets  qui  entrent  en  franchise,  parmi  lesquels  les 
produits  agricoles,  le  bétail,  les  minerais,  les  objets  d’art; 
2°  les  droits  d’importation,  qui  sont  en  moyenne  de  1/2  tha- 
ler  (1  fr.  85  c.)  par  quintal  métrique  (le  Zollverein  fait 
payer  d’après  le  poids  et  non  d’après  la  valeur  des  objets  ), 
et  les  droits  d’exportation,  qui  ne  frappent  que  quelques 
matières  premières;  3°  les  droits  de  transit,  qui  ne  dé- 
passent pas  ordinairement  1/2  thaler;  4°  les  droits  de  na- 
vigation ; 5°  la  perception.  Les  droits  du  tarif,  d’abord  peu 
élevés,  ont  été  successivement  augmentés,  principalement 
depuis  1845,  dans  un  intérêt  de  protection  mal  entendue. 
Cependant  l’annexion  du  Sleuerverein  a rendu  nécessaires 


certaines  diminutions.  Le  Zollverein  n’est  encore  qu’une 
union  imparfaite , qui  n’a  pas  détruit  toutes  les  barrières 
intérieures.  Ainsi,  la  Prusse  et  quelques  autres  pays  pré- 
lèvent sur  la  bière  un  droit  de  passage  de  7 silbergros  par 
centner  (50  kil.  ) ; le  Hohenzollern,  34  s.  gr.  pour  la  bière 
brune,  et  22  pour  la  bière  blanche  par  eimer  ( 184  litres  ) ; 
la  Bavière,  17  s.  gr.  par  eimer-,  le  Wurtemberg,  51  s.  gr. 
pour  la  bière  brune,  et  34  pour  la  bière  blanche,  par  ei- 
mer; Bade,  22  s.  gr.  par  ohm  ( 143  litres  ) ; la  Hesse-Elec- 
torale, 7 1/2  s.  gr.  par  cenlner;  le  grand-duché  de  Hesse, 
22,  et  Franfort,  17  s.  gr.  par  ohm.  — Tel  qu’il  est,  le  Zoll- 
verein  a pourtant  rendu  de  grands  services  à l’Allemagne  : 
les  frais  de  perception,  très  - considérables,  avant  l’union, 
pour  chaque  Etat  séparé,  n’étaient  plus  que  de  14  p.  0/0  en 
1835,  de  10  p.  0/0  en  1851.  La  recette,  qui,  en  1835,  était 
de  61,500,000  francs,  s’élevait,  en  1845,  à 103  millions 
(94,211,670  fr.,  déduction  faite  des  frais).  Sur  ce  chiffre, 
les  denrées  alimentaires  coloniales  figurent  pour  près  de 
moitié,  les  produits  demi-fabriqués  ou  manufacturés  pour 
1/5.  La  recette  baissa  depuis  184/^vec  l’augmentation  des 
tarifs.  Elle  s’est  un  peu  relevée;  la  recette  brute,  en  1863, 
était  de  96,429.740  fr. 

ZOLTAN,  duc  des  Hongrois,  fils  d’Arpad,  dévasta  une 
partie  de  l’Europe  occidentale  à la  tête  des  Hongrois,  de 
907  à 955,  et  fut  enfin  battu  par  Othon  le  Grand  sur  le 
Lecli,  près  d’Augsbourg.  Il  se  fixa  alors  dans  le  pays  qui 
prit  le  nom  de  Hongrie,  et  mourut  en  960. 

ZOMBOR  ou  SOMBOR,  v.  des  Etats  autrichiens  (Hon- 
grie), à 145  kil.  O.  de  Témeswar,  près  du  canal  François  ; 
22,000  hab.  Administration  des  domaines.  Ecole  normale 
d’instituteurs  grecs  orthodoxes.  Fabr.  de  soieries.  Comm. 
de  grains  et  de  bétail;  ch.-l.  du  comitat.  de  Bacs. 

ZONA.  V.  Ceintüre. 

ZONARAS  (Jean),  historien  grec  du  XIIe  siècle,  secré- 
taire d’Etat  à Constantinople  sous  le  règne  de  Jean  et  de 
Manuel  Comnène , puis  moine  de  l’ordre  de  S1  Basile , a 
laissé  des  Lettres,  des  Commentaires  sur  les  canons  des 
apôtres,  des  conciles,  et  sur  les  épi  très  canoniques  des  papes  ; 
des  Poésies  sacrées,  et  des  Annales,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu’à  la  mort  d’Alexis  Comnène,  1118.  Ce  der- 
nier ouvrage  n’est  qu’un  précis  assez  exact  et  impartial , 
qui  fait  surtout  bien  connaître  Constantin  et  les  princes 
de  sa  maison;  il  a été  inséré,  en  2 vol.  in-fol.,  dans  la 
collection  byzantine  du  Louvre  ; le  président  Cousin  l’a 
traduit  en  français,  avec  Xiphilin  et  Zosime,  Paris,  1678, 
in-4°. 

ZONZONATE.  V.  Sonsonate. 

ZOPYRE  , fils  de  Mégabyze  , vers  l’an  520  av.  J.-C. , 
voulant  aider  à la  prise  de  Babylone  soulevée  contre  Da- 
rius Ier,  se  coupa  le  nez  et  les  oreilles,  alla  se  présenter 
aux  assiégés  comme  une  victime  de  la  cruauté  du  roi , ob- 
tint de  commander  quelques  troupes , à la  tête  desquelles 
il  remporta , dans  des  sorties , plusieurs  succès  concertés 
d’avance  avec  les  Perses  , et , chargé  de  toute  la  défense 
de  la  ville , ouvrit  les  portes  à Darius , qui  assiégeait  la 
ville  depuis  20  mois. 

ZORG  ( Henri-Martin  Rokes  , dit) , peintre  , né  en  1621 
à Rotterdam , m.  en  1682 , eut  pour  maitres  David  Téniers 
et  Guillaume  Buytenweg.  Il  a peint  des  foires,  des  inté- 
rieurs de  chaumières , des  scènes  domestiques , des  cui- 
sines, des  charlatans,  et  des  natures  mortes.  Sa  couleur  est 
douce  et  harmonieuse , son  exécution  fine  et  soignée  : il 
composait  avec  esprit.  Son  père,  qui  conduisait  une  barque 
marchande  entre  Rotterdam  et  Dordrecht , étant  venu  à 
mourir,  il  lui  succéda  dans  sa  profession  , sans  abandonner 
la  peinture.  Le  Louvre  possède  de  lui  un  intérieur  de  cui- 
sine. La  Pinacothèque  de  Munich  renferme  aussi  deux  ta- 
bleaux, de  sa  main.  A.  M. 

ZORN  , rivière  de  France,  naît  dans  les  Vosges  , et  sa 
jette  dans  la  Moder,  rive  dr.  ; cours  de  90  kil. 

ZORNDORF  , vge  des  Etats  prussiens  (Brandebourg)  , 
à 10  kil.  N.  de  Custrin;  1,300  hab.  Célèbre,  par  une  vie 
toire  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  avec  30,000  hommes, 
sur  50,000  Russes,  les  25  et  26  août  1758. 

ZOROASTRE,  personnage  célèbre,  dont  la  patrie, 
l’époque  et  la  vie , ne  présentent  qu’ineertitude.  Les  uns 
le  font  vivre  plusieurs  milliers  d’années  avant  le  siège  de 
Troie  ; les  autres , du  temps  de  Ninus  ; d’autres , enfin , le 
font  contemporain  d’Hystaspe,  père  de  ce  Darius  qui  fut 
roi  de  Perse  après  la  mort  du  faux  Smerdis.  Cette  dernière 
opinion  est  la  moins  vraisemblable,  étant  fondée  sur  la 
confusion  qu’on  a faite  longtemps  d’Hystaspe  et  de  Darius 
avec  Gustasp  et  son  fils  Espendiar,  princes  de  l’Aderbaïdjan 
et  des  provinces  méridionales  de  la  Perse.  Sans  pouvoir 
fixer  la  date  de  Zoroastre , on  peut  admettre  qu’il  vécut 
avant  l’époque  de  Darius.  Cela  résulte  de  ce  qu’on  lit  dans 
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le  Zerdust-Namèh , un  des  poèmes  du  Zend-Avesta.  On  y voit 
que  Zoroastre,  après  avoir  entendu  la  parole  d’Ormuzd 
dans  l’Iran  , se  rendit  à Balkh , capitale  de  la  Bactriane  , 
et  qu’il  convertit  à sa  loi  Gustasp  , roi  de  cette  contrée. 
On  trouve  encore,  dans  une  autre  partie,  le  Tchengrégatch- 
Namèh , que  Gustasp  voulut  répandre  en  Asie  la  nouvelle 
religion,  que  des  Brahmanes  vinrent  à sa  cour  pour  con- 
fondre Zoroastre,  et  que,  loin  d’y  réussir,  ils  furent  eux- 
mêmes  convertis.  Sur  les  sollicitations  de  Zoroastre,  Gus- 
tasp voulut  aussi  convertir  le  roi  de  Touran  ; il  s’ensuivit 
une  guerre  qui  eut  pour  résultat  la  prise  de  Balkh , le 
massacre  des  prêtres  du  feu , et  la  mort  de  Zoroastre.  Ces 
derniers  faits  sembleraient  donner  raison  à ceux  qui  font 
vivre  Zoroastre  du  temps  de  Ninus;  il  est  vrai  qu’ils  en 
font  en  même  temps  le  roi  de  Bactriane  qui  fut  alors  vaincu 
par  ce  même  Ninus.  Pour  mettre  d’accord  toutes  les  opi- 
nions , on  a imaginé  plusieurs  Zoroastres , un  Chaldéen , 
un  Bactrien , un  Perse,  un  Pamphylien , un  Proconnésien , 
et  un  Babylonien.  On  n’a  pas  plus  de  certitude  sur  sa  mort 
que  sur  sa  vie , puisque , selon  les  uns , il  serait  mort  au 
sac  de  Balkh  , et , selon  d’autres  , sur  le  mont  Albordj , où 
il  se  serait  retiré  dans  un  âge  très-avancé.  Ce  qu’on  ne  peut 
pas  mettre  en  doute,  c’est  l’existence,  non  de  plusieurs 
Zoroastres , mais  d’un  seul , qui  fut  l’auteur  ou  le  propa- 
gateur des  Naçkas,  et,  par  conséquent,  des  principes  re- 
ligieux qu’ils  contiennent.  On  attribue  quelquefois  le  livre 
de  vie,  la  loi  d’Ormuzd,  à Djemschid  , autre  personnage 
mystérieux  qui  s’était  établi  dans  l’Iran  ; Zoroastre  alors 
n’aurait  fait  que  perfectionner  cette  première  législation. 
Cependant  les  Naçkas  disent  le  contraire,  le  premier  Far- 
gard  commençant  par  ces  mots  : Ormuzd  dit  à Sapetman 

Zoroastre  : « J’ai  donné  , 6 Sapetman  Zoroastre , un  lieu 
de  délice  et  d’abondance.  » Zoroastre  peut  donc  être  re- 
gardé comme  l’auteur  des  Naçkas.  Ces  poëmes  furent  écrits 
dans  une  langue  qui  ne  se  parle  plus , le  zend.  L’idée  fon- 
damentale qu’ils  renferment  est  le  dualisme  des  deux  prin- 
cipes, l’un  du  bien  ou  de  la  lumière,  Ormuzd,  l'autre  du 
mal  ou  des  ténèbres,  Ahriman.  Au-dessus  d’eux  règne  un 
principe  suprême,  Zervane-Akerène , l’étemel , le  temps  sans 
limites.  Ormuzd  a sous  lui  six  puissances  que  les  Perses 
nommaient  Amschaspands  ; primitivement  il  y en  avait  sept  ; 
le  septième  était  Ormuzd,  et  ce  fut  peut-être  Zoroastre 
qui  le  sépara  des  autres  , et  qui  renversa  ainsi  l’idée  d’un 
polythéisme  primitif.  Ahriman  a également  à ses  ordres 
des  puissances  inférieures,  qui  sont  les  Dews.  La  lutte  des 
deux  principes  doit  se  terminer  par  la  défaite  définitive 
d’ Ahriman.  Zoroastre , appliquant  cet  ordre  d’un  idéal  re- 
ligieux à la  terre,  voyait  dans  l’Iran,  l’empire  médo-bac- 
trien  gouverné  par  Gustasp,  l’image  de  l’empire  d’Ormuzd, 
de  même  que  le  Touran,  pays  des  nomades  du  nord,  était 
l’image  de  l’empire  d’ Ahriman.  Il  y a,  par  conséquent, 
des  hommes  purs , ceux  qui  font  le  bien  , et  des  hommes 
impurs  , ceux  qui  font  le  mal.  Zoroastre  distingue  égale- 
ment les  animaux  qui  se  rapportent  à Ormuzd  et  ceux  qui 
se  rapportent  à Arhiman  ; il  est  du  devoir  de  l’homme  de 
faire  la  guerre  à ces  derniers.  Cette  obligation  de  tuer  cer- 
tains animaux  marque  une  des  principales  oppositions  entre 
la  religion  de  Zoroastre  et  la  religion  brahmanique.  Le 
feu , dans  le  mazdéisme , était  le  symbole  de  la  divinité. 
V.  Anquetil-Duperron  , Vie  de  Zoroastre,  placée  en  této  de 
sa  traduction  du  Zend-Avesta.  R — T. 

ZOROBABEL , prince  de  la  maison  de  David , ramena 
les  Juifs  dans  leur  pays  après  l’édit  de  Cyrus,  536  av.  J.-C., 
rebâtit  le  temple  de  Jérusalem , et  contribua  au  rétablis- 
sement du  culte. 

ZOSIME  , historien  grec  du  ve  siècle,  fut  avocat  du  fisc 
au  temps  d’Honorius  et  de  Théodose  II  le  Jeune.  On  a de 
lui  une  Histoire  çomaine , depuis  les  premiers  empereurs 
jusqu’à  Dioctétien  ; elle  est  en  6 livres , dont  une  partie  du 
6e  n’existe  plus . La  meilleure  édition  est  celle  de  Reitemey  er, 
Leipzig,  1784,  in-8»;  elle  a été  traduite  en  français  , avec 
Xiphilin  et  Zonaras , par  le  président  Cousin , Paris,  1678, 
in-4°.  Zosime  était  païen , et  se  montre  fort  hostile  à 
Constantin  et  à la  religion  chrétienne. 

zosime  ( saint) , né  en  Grèce , pape  de  417  à 418 , se 
laissa  quelque  temps  abuser  par  les  hérésiarques  Célestius 
et  Pélage , mais  finit  par  les  condamner.  On  a de  lui  13 
Lettres  et  un  fragment  de  sa  Constitution  contre  Pélage. 
Fête,  le  26  décembre. 

ZOTTON,  guerrier  lombard , un  des  compagnons  d’Àl- 
boin  , s’empara  de  Bénévent  vers  571 , et  régna  20  ans  sur 
cette  ville  avec  le  titre  de  duc. 

ZOUAVES,  corps  d’infanterie  légère  créé  en  Algérie 
par  ordonnance  du  21  mars  1831 , sur  la  proposition  du 
maréchal  Clausel , pour  remplacer  les  troupes  turques  au 
service  de  la  Régence,  et  qu’on  en  avait  expulsées  après  la 


conquête.  Il  y eut  d’abord  2 bataillons.  On  les  appela 
Zouaves,  en  arabe  Zouaoua , d’une  confédération  de  tri- 
bus les  plus  guerrières  de  la  Kabylie,  dans  les  gorges  re- 
tirées du  Djurjura.  Chaque  bataillon  reçut  néanmoins  dan3 
ses  rangs  tous  les  indigènes  africains  ; on  y enrôla  aussi 
des  Européens,  et  particulièrement  des  enfants  de  Paris  : il 
y eut  12  soldats  français  par  compagnie,  et  en  outre  tous 
les  officiers  et  sous-officiers  furent  français.  L’uniforme  fut 
une  veste  à manches  et  un  gilet  forme  arabe  fermé  par 
devant,  en  drap  bleu  foncé,  avec  galons  jonquille,  un  pan- 
talon maure  en  drap  garance , une  ceinture  en  laine  bleu 
de  ciel,  une  calotte  garance  avec  gland  jonquille  , un  tur- 
ban vert,  des  jambières  en  peau,  des  guêtres  blanches, 
et  des  souliers,  la  giberne  et  le  hâvresac  turcs.  Les  officiers 
eurent  pour  costume  celui  des  hussards.  L’armure  fut  une 
carabine  avec  sabre-poignard  se  montant  en  baïonnette. 
En  1833 , le  nombre  des  compagnies  fut  élevé  à 10,  dont  8 
françaises  et  2 indigènes  : on  avait  renoncé  à mêler  les 
deux  races  , par  suite  de  ce  fait  observé  souvent , qu’elles 
prenaient  un  peu  des  vices  les  uns  des  autres , sans  échan- 
ger leurs  qualités.  Le  régiment  des  Zouaves  fut  porté  à 3 
bataillons , en  1841 , et  une  seule  compagnie  par  bataillon 
put  recevoir  des  indigènes  , mais  en  petit  nombre.  Un  dé- 
cret de  1852  créa  3 régiments  de  Zouaves  de  3 bataillons 
chacun;  un  autre  décret  de  1855  créa  un  4e  régiment,  à 2 
bataillons  , pour  la  garde  impériale  ; leur  marque  distinc- 
tive est  un  turban  blanc.  V.  les  Zouaves  et  les  Chasseurs  à 
pied,  Paris,  1855,  in-12,  ou  Revue  des  Deux  Mondes  de  1855, 
15  mars  et  1er  avril. 

ZOUBOW  (Platon),  dernier  favori  de  l’impératrice 
Catherine  II,  était  lieutenant  dans  le  régiment  des  Gardes  ; 
il  fut  créé  prince  et  grand-maître  de  l’artillerie , et  acquit 
d’immenses  richesses.  Après  la  mort  de  Catherine , il  fut 
exilé  par  Paul  Ier,  puis  ayant  obtenu  de  revenir  à St-Péters- 
bourg , trempa  dans  le  meurtre  de  ce  prince > ne  fut  point 
employé  sous  le  nouveau  règne,  et  mourut  dans  la  retraite 
en  1817.  Son  frère  , Valérien , né  en  1760,  m.  en  1804,  eut 
également  part  aux  faveurs  de  Catherine  II , fut  nommé 
lieutenant-général  en  1794 , commanda  l’armée  envoyée 
contre  la  Perse  , et  prit  Derbent. 

ZOUCHIO.  V.  Navarin. 

ZOUG.  V.  Zug. 

ZOUILA,  la  Cillaba  de  Pline?  v.  du  Fezzan,  à 140  kil. 
E.-N.-E.  de  Mourzouk;  5,000  hab. 

ZOUK-MIKAEL,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Syrie),  à 30 
kil.  N.-E.  deBeyrout;  12,000  hab.  Comm.  de  soie  et  vin. 

ZOUMBO  , établissement  portugais  de  l’Afrique  orien- 
tale (Mozambique) , dans  une  île  du  Zambèze,  à 400  kil. 
S.- O.  de  Tete.  Comm.  d’or  et  d’ivoire. 

ZOUNGARIE.  V.  Dzoungarie. 

ZSCHOKIvE  ( J eau-Henri-Daniel  ),  littérateur  allemand, 
né  en  1771  à Magdebourg,  d’une  famille  de  commerçants, 
m.  en  1848,  fut  tour  à tour  acteur,  auteur  dramatique  , 
professeur  et  maître  de  pension  , alla  se  fixer  en  Suisse  en 
1797,  et,  en  1798  , devint  membre  du  Grand-Conseil  d’Ar- 
govie. Le  gouvernement  helvétique  le  chargea  souvent  de 
missions  politiques  et  administratives.  On  a de  lui  : Abel- 
lino,  chef  de  brigands , 1793  , drame  devenu  populaire;  His- 
toire de  la  république  des  Grisons , 1797  ; Histoire  de  la  destruc- 
tion des  républiques  de  Scliwytz , Uri  et  Unterwald , 1802  ; 
Histoire  du  peuple  bavarois,  1813-18;  Histoire  de  la  nation 
suisse,  1822,  traduite  en  français  par  Monnard , 1823-33; 
Histoire  contemporaine,  1817-23.  Il  a composé  aussi  beau- 
coup de  romans,  de  contes  et  de  nouvelles,  qui  ont  été  tra- 
duits en  français  : Contes  suisses,  par  Loève-Velmars,  1828, 
4 vol.  in-18  ; les  Soirées  d’Aarau,  par  le  même,  1829,  4 vol! 
in-12;  les  Matinées  suisses , par  le  même  , 1830-32,  12  vol. 
in-12  ; Jonathan  Frock,  par  Suckau  ; Nouvelles  soirées  d’Aarau, 
par  Cherbuliez,  1833, 5 vol.  in-12.  Les  Œuvres  de  Zschokke 
ont  été  réunies  en  40  vol. , 1825-33.  C’est  un  écrivain  plein 
de  lucidité  et  d’imagination,  qui  a su  exercer  une  grande 
influence  sur  la  bourgeoisie  suisse  et  allemande  par  son 
art  de  présenter  les  leçons  de  morale  sous  des  formes  sé- 
duisantes et  accessibles  à tous. 

ZUCCARO  ou  ZUCCARI  (Taddeo),  peintre  de  l’école 
romaine , né  en  1529  à San-Angelo-in-Vado  , m.  en  1566 , 
eut  un  faire  facile  et  agréable,  mais  manqua  d’élévation. 
Ses  ouvrages  les  plus  célèbres  sont  les  fresques  du  château 
de  Caprarola , qu’on  a gravées  en  1748. 

zuccaro  ou  zuccari  (Federico) , frère  et  élève  du  pré- 
cédent, né  en  1542,  m.  en  1609,  peignit  à Florence  la 
grande  coupole  de  Sainte-Marie  des  Fleurs , et  à Rome  le 
plafond  de  la  chapelle  Pauline,  commencé  par  Michel- 
Ange.  On  a de  lui  un  livre  intitulé  : Idea  de’  pittori,  scullori 
e architelti , Turin , 1607  , in-fol. 

ZUCCHI  (Jacques),  peintre,  né  à Florence,  m.  vers 
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1590,  élève  de  Vasari,  vint  à Rome  vers  1572,  et  y fut 
protégé  par  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis.  11  a peint 
de  belles  fresques  au  Vatican  et  dans  plusieurs  églises. 

zucchi  (François),  frère  et  élève  du  précédent,  m.  vers 
1620  , peignit  d’abord  avec  succès  les  Heurs  et  les  fruits, 
puis  se  livra  à la  mosaïque.  C’est  à lui  qu’on  doit  les  mo- 
saïques de  la  coupole  de  St-Pierre. 

ZUENT1BOLD , le  même  nom  que  Sviatofolk. 

ZUG,  Tugium,  ville  de  Suisse,  ch.-l.  du  canton  de  son 
nom , sur  la  rive  É.  du  lac  de  Zug , à 80  kil.  E.-N.-E.  de 
Berne  , 28  S.  de  Zurich,  par  47»  9’  57”  lat.  N.  et  6°  10’  50” 
long.  E.;  3,854  hab.  Gymnase,  bibliothèque.  Papeteries. 

, Connu,  de  bois,  bétail,  kirschenwasser,  châtaignes,  fruits 
secs.  En  1455,  deux  des  rues  s’abîmèrent  dans  le  lac.  En 
1795,  un  incendie  détruisit  une  partie  de  la  ville.  —Le  can- 
ton de  Zug,  au  centre  de  la  Suisse,  le  8e  et  le  plus  petit  de 
tous,  entre  ceux  de  Zurich  au  N.,  d’Argovie  et  de  Lucerne 
à l’O.,  de  Schwytz  au  S.  et  à l’E.,  par  47°  5'-47°  13'  lat.  N., 
et  6°  4'-6°  19'  long.  E.,  a 239  kil.  carr.,  22  kil.  sur  18,  et 
19,608  hab.,  presque  tous  catholiques  et  de  race  allemande. 
Climat  doux.  Sol  fertile  en  fruits,  arrosé  par  la  Reuss  et  la 
Lirnmat.  Ce  canton  fut  admis  dans  la  Confédération  en 
1352.  Il  est  le  6e  par  l’ordre  d’admission,  le  22e  par  l’éten- 
due, le  21e  par  la  population.  Sa  constitution  actuelle,  qui 
date  de  1814,  est  entièrement  démocratique  : le  pouvoir 
souverain  réside  dans  l’assemblée  nationale,  qui  se  réunit 
tous  les  ans  au  1er  mai  pour  recevoir  les  comptes  des  fonc- 
tionnaires et  procéder  aux  élections;  le  pouvoir  exécutif  et 
judiciaire  appartient  à un  landamman,  assisté  d’un  conseil 
de  canton;  le  pouvoir  législatif  et  le  droit  d’élire  les  dépu- 
tés à la  diète  fédérale,  est  à un  Grand-Conseil.  B. 

zug  (Lac  de),  lac  de  Suisse;  s’étend  dans  les  cantons 
de  Zug,  de  Schwytz,  et  de  Lucerne;  38  kil.  carrés.  Ses 
eaux  s’écoulent  par  la  Loretz  dans  la  Reuss. 

ZU1DERZËE.  V.  ZuYDEitzÉE. 

ZULIA  , riv.  de  la  république  de  Vénézuéla,  se  jette 
dans  le  lac  de  Maracaïbo.  Elle  donnait  son  nom  à un  dé- 
partement de  la  Colombie,  qui  a formé  les  4 provinces  de 
Maracaïbo,  Coro,  Truxillo,  et  Mérida. 

ZULLICHAU,  v.  des  Etats  prussiens  ( Brandebourg ), 
à 35  kil.  E.  de  Francfort-sur-l’Oder;  5,000  hab.  Gymnase. 
Fabr.  de  draps,  lainages,  eau-de-vie  et  vinaigre. 

ZULP1CH,  anc.  Tolbiacum  ou  Tolbiac , ville  des  Etats 
prussiens  (prov.  du  Rhin) , à 33  kil.  S.- O.  de  Cologne; 

I, 200  hab. 

ZUMALACARREGUY  (Thomas),  général  espagnol, 
né  dans  le  Guipuzcoa  en  1789,  m.  en  1835,  suivit  la  car- 
rière militaire,  arriva  au  grade  de  commandant  dans  la 
garde  royale,  se  démit  de  ses  fonctions  à la  mort  de  Fer- 
dinand VII,  s’attacha  à Don  Carlos,  en  faveur  duquel  il 
excita  un  soulèvement  dans  son  pays  natal,  fit  la  guerre 
de  partisan  contre  les  Christinos,  prit  Yillafranca  , mais 
fut  mortellement  blessé  devant  Bilbao. 

ZUMBO  (Gaëtan- Jules),  célèbre  modeleur  en  cire,  né 
à Syracuse  en  1656,  m.  en  1701,  devina  les  principes  de 
la  sculpture  sans  le  secours  d’aucun  maître,  étudia  avec 
soin  l’anatomie,  et,  comme  il  n’avait  pas  appris  à manier 
le  ciseau  , employa  une  cire  colorée  qu’il  préparait  lui- 
même  et  dont  il  garda  le  secret.  Il  exécuta,  à Florence,  la 
composition  fameuse  que  les  Italiens  nomment  la  Putréfac- 
tion; ce  sont  5 figures  représentant  un  moribond,  un  corps 
mort,  un  corps  qui  commence  à se  corrompre,  un  autre  à 
demi  corrompu,  et  enfin  un  corps  en  pleine  décomposition. 
Il  fit  aussi  à Gênes  deux  chefs-d’œuvre,  une  Nativité  de 

J. -  C. , et  une  Descente  de  croix.  B. 

ZUNIGA,  brg  d’Espagne  (Navarre),  à 50  kil.  S.-O. 

de  Fampelune.  11  a donné  son  nom  à une  famille  noble, 
qui  a fourni  beaucoup  d’hommes  distingués  dans  l’admi- 
nistration, dans  l’Eglise  et  dans  l’armée. 

ZURAWNO,  brg  des  Etats  autrichiens  (Galicie),  sur 
le  Dniester,  à 31  kil.  E.  de  Stry;  célèbre  par  la  belle  dé- 
fense de  Jean  Sobicski,  qui,  avec  10,000  Polonais,  se  sou- 
tint aux  environs  pendant  23  jours  contre  80,000  Turcs 
et  130,000  Tatars,  auxquels  il  dut  cependant  céder,  par 
traité,  Kamenetz  et  une  partie  de  l’Ukraine,  1676. 

ZURBARAN  (François),  peintre,  né  en  1598  àFuente 
de  Cantos  (Estramadure  ),  m.  en  1662,  fut  d’abord  élevé 
comme  un  simple  paysan  ; mais  son  gcût  pour  la  pein- 
ture s’étant  révélé,  on  le  mit,  à Séville,  sous  la  direction 
de  Jean  de  la  Roëlas.  Tout  jeune,  il  étudia  de  près  la 
nature  ; en  copiant  des  étoffes  blanches  drapées  sur  un 
mannequin,  il  apprit  à les  rendre  avec  une  habileté  supé- 
rieure. Les  tableaux  du  Caravage  lui  inspirèrent  une  si 
vive  admiration  , que  son  style  s’en  ressentit , et  qu’on  l’a 
surnommé  justement  le  Caravage  espagnol.  Comme  le  peintre 
italien,  il  aime  les  violentes  oppositions  de  lumière  et 


d’ombre,  les  sujets  tristes  et  dramatiques.  Dès  l’année 
1625,  on  le  chargea  d’orner  l’autel  de  S1- Pierre,  dans  la 
cathédrale  de  Séville  : bientôt  après,  on  lui  demanda  des 
tableaux  pour  l’église  du  collège  de  Sl-Thomas.  Zurbaran 
n’alla  point  en  Italie  ; mais  il  fit  un  voyage  à la  Guade- 
loupe, où  il  exécuta  douze  peintures,  que  l’on  classe  parmi 
ses  meilleurs  ouvrages.  Revenu  en  Espagne,  il  multiplia 
ses  productions,  et  s’acquit  une  brillante  renommée.  On 
vante  beaucoup  les  scènes  bibliques  dont  il  décora  la  Char- 
treuse de  Xérès,  et  le  Christ  du  monastère  de  S1  Paul,  â 
Las  Cuevas.  11  exécuta,  pour  le  roi  d’Espagne,  les  douze 
travaux  d’IIercule.  A.  M. 

ZURICH,  Tuncum , Tigurum,  Duregum , ville  de  Suisse, 
ch.-l.  du  cant.  de  son  nom,  sur  la  Lirnmat,  à sa  sortie  du 
lac  de  Zurich  et  à son  confluent  avec  la  Sihl,  à 87  kil. 
N.-E.  de  Berne,  70S.-E.  de  Bâle,  37  N.-N.-E.  de  Lucerne  ; 
par  47°22'  31”  lat.  N.,  et  6°  12'  47”  long.  E.  ; 19,758  hab. 
C’était,  avant  1848,  l’un  des  trois  sièges  alternatifs  de  la 
Diète  suisse  et  du  gouvernement  fédéral.  Université,  insti- 
tut d’aveugles  et  de  sourds-muets,  institut  des  sciences 
politiques  , institut  de  médecine  et  de  chirurgie,  école  po- 
lytechnique fédérale.  Bibliothèque,  cabinets  de  médailles 
et  d’histoire  naturelle,  jardin  botanique.  Arsenal.  Maison 
de  force  et  de  correction.  Ville  généralement  triste.  On  y 
remarque  la  cathédrale  ou  Munster,  l’hôtel-de-ville  ou  pa- 
lais du  gouvernement , le  monument  de  Gessner , et  le 
tombeau  de  Lavater.  Les  fortifications  ont  été  détruites  de- 
puis 1833.  Filât,  et  tissage  de  coton,  fabr.  de  soieries,  ru- 
bans, crêpes,  toiles  à bluter;  teintureries  en  rouge.  — 
Zurich  existait  du  temps  des  Romains.  Déclarée  ville  libre 
impériale  en  1218,  elle  secoua  le  joug  des  nobles,  et  s’al- 
lia auxcantons  deSchwytz, d’Uri,  et  d’Unterwald  contre  les 
ducs  d’Autriche,  et  fut  admise  dans  la  Confédération  hel- 
vétique en  1351.  Mais,  en  lutte  avec  Glaris  et  Schwytz  pour 
la  possession  du  Tockembourg  depuis  1436,  elle  s’allia  avec 
l’Autriche  en  1439,  et  ne  rentra  dans  la  Confédération 
qu’en  1450.  Zwingle  y prêcha  la  Réformation  dès  l’année 
1516.  Les  environs  de  Zurich  ont  été  le  théâtre  de  deux 
victoires,  l’une  des  Suisses  sur  les  Autrichiens,  le  22  juil- 
let 1443,  l’autre  de  Massénasur  les  Russes,  le  26  août  1799. 
Patrie  de  Gessner,  Bodmer,  Lavater,  Fnessli,  Pesta- 
lozzi , etc.  — Zurich  (Traité  de).  V.  Supplément. 

Zurich  (Canton  de),  un  des  22  cantons  de  la  Suisse,  et 
le  1er,  au  N.,  entre  le  grand-duché  de  Bade  et  le  canton  de 
Schaffhouse  au  N.,  les  cantons  d’Argovie  à l’O.,  de  Zug  et 
de  Schwytz  au  S.,  de  Sl-Gall  et  de  Thurgovic  à l’E.;  par 
47°  9'-47°  51"  lat.  N.,  et  6°  2'-6°  29'  long.  E.  ; superf., 
1,723  kil.  carr.;  62 kil. sur  43;  266,265 hab., presque  tous 
protestants  et  de  race  allemande.  Climat  tempéré,  mais 
sujet  à des  changements  fréquents  et  subits.  Sol  sillonné 
par  les  Alpes,  arrosé  par  le  Rhin,  la  Thur,  la  Reuss,  la 
Lirnmat,  etc.;  peu  fertile,  mais  cultivé  avec  soin,  et  pro- 
duisant des  céréales,  des  arbres  à fruits  et  des  vins.  Beau- 
coup de  bois.  Elève  de  beau  bétail.  Industrie  florissante  : 
cotons,  soieries,  machines  et  mécaniques;  teintureries. 
L’instruction  est  très-développée.  Ce  canton  est  le  5e  par 
l’ordre  de  son  admission  dans  la  Confédération,  le  2e  par 
sa  population,  le  7e  par  son  étendue.  Sa  constitution  ac- 
tuelle date  de  1839,  et  est  toute  démocratique.  La  souve- 
raineté appartient  au  peuple,  et  est  déléguée  à un  Grand- 
Conseil  de  212  membres,  qui  se  renouvelle  par  moitié  tous 
les  2 ans;  ce  Conseil  a le  pouvoir  législatif,  et  nomme  les 
députés  à la  Diète  fédérale.  Un  Petit- Conseil,  dont  les 
25  membres,  élus  par  le  Grand  - Conseil  dans  son  sein  ou 
en  dehors,  se  renouvellent  par  tiers  tous  les  2 ans  , a le 
pouvoir  exécutif;  son  président  est  le  1er  magistrat  du 
canton.  Le  Grand -Conseil  choisit  aussi  pour  6 ans  une 
Cour  suprême  de  justice,  composée  de  11  membres.  Tout 
bourgeois  est  électeur  à 20  ans,  éligible’ à 30,  et  tenu  au 
service  militaire  jusqu’à  40.  B. 

zurich  (Lac  de),  lac  de  Suisse,  dans  les  cantons  de 
Zurich,  de  Sl-Gall  et  de  Schwytz;  35  kil.  sur  3;  89  kil. 
carrés;  200  inèt.  de  profondeur  en  quelques  endroits.  Il 
est  divisé  par  le  pont  de  Rapperschwyl  en  2 parties,  dites 
Lac  supérieur , et  Luc  inférieur.  Il  reçoit  la  Linth  au  S.-E,, 
et  s’écoule  dans  l’Aar  par  la  Lirnmat. 

ZURITA  (Jérôme)  , historien  espagnol,  né  en  1513  à 
Saragosse,  m.  en  1581,  fut  chargé,  en  1530,  de  l'admi- 
nistration des  villes  de  Barbastro  et  d’Huesca,  devint  en- 
suite fiscal  de  Madrid,  chargé  d’affaires  en  Allemagne  pour 
le  conseil  suprême  de  Castille  en  1543,  reçut  la  place 
d’historiographe  d’Aragon  en  1549,  et  voyagea  en  Italie 
et  en  Sicile  pour  recueillir  des  documents.  Il  découvrit  le 
Chronicon  Alerandrinum  ou  Pascale , publié  dans  la  collec- 
tion byzantine.  On  a de  lui  des  Annales  de  la  couronne 
d'Aragon,  Saragosse,  1562-79,  6 vol.  in-fol.,  recueil  iu- 
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forme  de  matériaux.  Zurita  n’est  qu’un  annaliste  minu- 
tieux. 

ZURLAUBEN  (Le baron  de  La  Tour-Ciiatillonde), 
d’une  famille  noble  de  l’Allemagne  qui  remontait  au 
temps  d'Othon  le,  né  à Zug  en  1720,  m.  en  1795,  fit  de 
brillantes  études  au  collège  des  Quatre-Nations  à Paris, 
entra  au  service  de  la  France,  fit  les  campagnes  de 
Flandre  depuis  1742,  se  distingua  aux  batailles  de  Fonte- 
noy  et  de  Raucoux,  aux  sièges  de  Tournai,  d’Oudenarde  et 
de  Maëstricht,  et,  en  1762,  étant  brigadier,  défendit  avec 
la  plus  intrépide  fermeté  les  retranchements  de  Melsun- 
gen.  Il  prit  sa  retraite,  en  1780,  avec  le  titre  de  lieute- 
nant-général. Il  était  membre  associé  de  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles -Lettres.  On  a de  lui  : Histoire  mili- 
taire des  Suisses  au  service  de  la  France,  Paris,  1751-53, 
8 vol.  in-12,  ouvrage  exact  et  plein  d’intérêt;  une  traduc- 
tion d’Onosander,  1761  ; Code  militaire  des  Suisses,  pour  ser- 
vir de  suite  à l’Histoire  militaire  des  Suisses,  1758-64,  4 vol. 
in-12;  Bibliothèque  militaire,  historique  et  politique,  1760, 
3 vol.  in-12  ; Tableaux  topographiques , physiques,  historiques, 
moraux,  politiques  et  littéraires  de  la  Suisse,  1780-86,  4 vol. 
in-fol.  et  420  pl.,  ouvrage  réimprimé  sous  le  titre  de  Ta- 
bleaux de  la  Suisse,  ou  Voyage  pittoresque  fait  dans  les  13  can- 
tons helvétiques,  1784-88,  12  vol.  in-4°;  Mémoire  sur  les  Alpes 
Pennines  et  le  dieu  Penin,  1782,  etc.  B. 

ZURLO  (Le  comte  Joseph) , né  à Naples  en  1759,  m. 
en  1828,  étudia  à fond  les  belles-lettres  et  la  philosophie, 
entra  au  barreau,  fit  partie,  en  1783,  d’une  commission  de 
gouvernement  envoyée  en  Calabre  pour  remédier  aux 
maux  causés  par  les  tremblements  de  terre,  fut  appelé,  en 
1798,  à la  direction  des  finances  du  royaume,  s’abstint  de 
toute  participation  aux  actes  de  la  république  Parthéno- 
péenne,  reprit  son  ministère  après  le  retour  du  roi  en 
1800,  s’appliqua  à amortir  le  papier-monnaie,  à éteindre 
les  effets  discrédités,  à rétablir  le  crédit  public,  mais  fut 
renversé  par  la  cabale  de  la  reine  et  d’Acton.  Il  suivit 
néanmoins  la  famille  royale  dans  son  nouvel  exil,  en  1806. 
Rallié  à Joachim  Murat  en  1809,  il  fut  ministre  de  la  jus- 
tice, puis  de  l’intérieur.  En  1815,  il  suivit  la  veuve  de 
Murat  à Trieste,  puis  alla  vivre  obscurément  à Venise. 
On  lui  permit  de  rentrer  à Naples  en  1818,  et  il  fut  même 
appelé  au  ministère  de  l’intérieur  dans  le  gouvernement 
constitutionnel  de  1820;  mais,  accusé  par  les  Carbonari 
d’avoir  violé  un  article  de  la  constitution,  en  annonçant 
que  le  roi  allait  partir  pour  le  congrès  de  Laybach  , afin 
d’y  négocier  avec  ses  alliés  une  nouvelle  constitution  pour 
le  royaume,  voyage  que  le  parlement  aurait  dû  préalable- 
ment autoriser, il  y eut  une  telle  fermentation  dans  le  pu  • 
bile,  qu’il  se  retira,  avec  tout  le  ministère.  Depuis  cette 
époque,  il  demeura  étranger  aux  affaires  publiques.  Zurlo 
fut  un  homme  d’une  rare  capacité,  d’une  activité  infati- 
gable, et  d’une  grande  probité.  B. 

'ZURZACH,  anc.  Certiacum  ou  Forum  Julii  ? brg  de 
Suisse  (Argovie),  près  du  Rhin,  à 15  ldi.  N.-N.-E.  de 
Bruclc;  819  hab.  Jadis  abbaye  célèbre  et  pèlerinage  fré- 
quenté. Antiquités  romaines.  Il  s’y  tient,  chaque  année, 
deux  foires  considérables. 

ZUTPHEN,  v.  forte  du  royaume  de  Hollande  (Gueldre), 
sur  l’Yssel,  à 24  kil.  N.-E.  d’Arnheim,  14  S.  de  Deventer; 
15,300  hab.  Ecole  latine.  Société  des  sciences  physiques. 
On  remarque  l’ancienne  cathédrale  de  Ste-Walburge , l’hô- 
tel-de-ville  à 5 façades , l’hôtel  des  Etats  , et  le  Poids  pu- 
blic , dont  la  tour  renferme  un  carillon  de  36  cloches. 
Manuf.  de  coton  et  de  papier,  tanneries  , huileries , mou- 
lins à farine.  — Ville  très-ancienne , Zutphen-  appartint 
aux  évêques  d’Utrecht  dès  1202,  et  entra  dans  ligue  han- 
séatique  au  xive  siècle.  Elle  fut  prise  par  le  fils  du  duc 
d’Albe  en  1572,  par  Maurice  de  Nassau' en  1591 , et,  en 
1672  , par  les  Français , qui  la  démantelèrent. 

ZUYDERZÉE,  c.-à-d.  mer  du  Sud,  vaste  golfe  formé 
dans  le  royaume  de  Hollande  par  la  mer  du  Nord  , entre 
les  provinces  de  Hollande  à l’O. , d’Utrecht  au  S. , de 
Gueldre  au  S.-E.,  d’Over-Yssel  et  de  Frise  à l’E.  ; fermé 
au  N.  par  les  îles  de  Texel , de  Vlieland , de  Ter-Schelling 
et  d’Ameland  , entre  lesquelles  s’ouvrent  des  détroits  qui 
livrent  passage  aux  vaisseaux;  220  kil.  sur  75.  L’Yssel  et 
les  deux  Vecht  s’y  jettent.  Au  S. -O.  il  forme  le  petit  golfe 
de  l’Y.  Le  Zuyderzée  n’était,  au  temps  des  Romains,  que 
le  lac  Flevo  : en  1284 , une  inondation  terrible,  qui  submer- 
gea 72  villes  ou  villages  et  noya  100,000  personnes,  enleva 
la  portion  de  terre  qui  séparait  du  côté  du  N.  ce  lac  de  la 
mer.  Sous  le  1er  Empire  fiançais,  de  1810  à 1814,  le  Zuy- 
derzée donna  son  nom  à un  département  formé  de  la  Hol- 
lande septentrionale  et  de  la  province  d’Utrecht,  entre  la 
mer  du  Nord  au  N. , le  golfe  du  Zuyderzée  et  le  départe- 
ment de  l’Yssel  supérieur  à l’E. , les  départements  des 


Bouches-du-RhinauS.,  desBouches-de-la-Meuse  et  la  mer 
du  Nord  à l’O.  ; ch.-l. , Amsterdam. 

ZVORNIK  ou  ISVORN1K,  v.  de  la  Turquie  d’Europe 
(Bosnie)  , ch.-l.  delivah,  surlaDrina,  à 140  kil.  N.-E. 
de  Travnik;  15,000  hab.  Comm.  de  bois.  Mines  de  plomb 
aux  environs. 

ZWARTE-WATER.  V.  Vecht. 

ZWEIBRUCKEN,  nom  allemand  de  Deüx-Ponts. 

ZWETTEL  ou  ZWETTL,  v.  de  la  Basse- Autriche,  û 
53  kil.  N.-O.  de  Krems;  1,100  hab.  Marchés  pour  lin, 
grains  et  bestiaux.  Aux  environs,  ancienne  abbaye  de  Cis- 
terciens, fondée  en  1138,  avec  une  riche  bibliothèque  et 
une  bergerie-modcle. 

ZW1CKAU,  Cygnea,  v.  du  royaume  de  Saxe,  ch.-l.  de 
cercle,  à 91  kil.  S. -O.  de  Dresde,  27  S. -O.  de  Chemnitz  ; 
20,492  hab.  Belle  église  gothique  de  Sle-Marie,  bâtie  de 
1453  à 1536.  Gymnase;  maison  de  correction  dans  l’an- 
cien château.  Entrepôt  de  sel.  Forges  à fer.  Fabr.  de  pro- 
duits chimiques,  lainages,  coton,  porcelaine.  — Jadis  ville 
impériale.  Patrie  de  J.  Feller;  le  cercle  a 827,245  hab. 

ZW1CKER  ( Daniel) , sectaire,  né  à Dantzick  en  1612, 
m.  en  1678 , exerça  d’abord  la  médecine , puis  s’engagea 
dans  les  querelles  religieuses.  Après  avoir  embrassé  le 
Socinianisme , il  se  rapprocha  des  Arminiens  ou  Remon- 
trants, tenta  de  concilier  les  diverses  communions  chré- 
tiennes, et  fonda,  dans  ce  but,  la  secte  des  Conciliateurs 
ou  Tolérants.  Il  a beaucoup  écrit , en  latin,  en  allemand, 
et  en  flamand  ; l’ouvrage  où  sa  doctrine  est  exposée  a pour 
titre  : Irenicon  Irtnicorum , scu  reconciliatoris  christianorum 
norma  triplex,...  Amsterdam , 1658,  in-8°;  il  l’avait  entre- 
pris dans  des  idées  de  paix  et  de  réconciliation  ; comme  il 
échoua  dans  son  entreprise , il  demeura , pendant  le  reste 
de  sa  vie , étranger  à toutes  les  communions. 

ZWIEFALTEN,  Duplices  Aquæ,  bourg  du  Wurtemberg, 
à 18  kil.  S.  de  Münsingen  ; 300  hab.  Il  y avait  autrefois  une 
riche  abbaye  impériale,  devenue  auj.  un  hospice  central 
d’aliénés.  Pèlerinage  très-fréquenté  à une  chapelle  de 
Notre-Dame-de-Lorette. 

ZWINGER  (Théodore),  dit  l’ancien,  médecin,  né  à 
Bâle  en  1533  , m.  en  1588  , voyagea  en  France  et  en  Italie, 
et  occupa  successivement  dans  sa  ville  natale  les  chaires  de 
langue  grecque,  de  morale,  et  de  médecine.  Il  fut  enlevé 
par  une  épidémie  , qu'il  avait  courageusement  combattue. 
Son  principal  ouvrage  a pour  titre  : Thealrum  vitœ  humanæ , 
Bâle,  1565  , recueil  d’anecdotes  et  de  traits  historiques. 

zwïnger  (Théodore) , dit  le  Jeune,  descendant  du  pré- 
cédent , né  à Bâle  en  1658  , m.  en  1724 , se  fit  une  grande 
réputation  comme  praticien,  fut  nommé  , dans  sa  ville  na- 
tale, professeur  d’éloquence  en  1684 , de  physique  en  1687, 
d’anatomie  et  de  botanique  en  1703,  de  médecine  théorique 
et  pratique  en  1711 , et  reçut  le  titre  de  médecin  du  duc  de 
Wurtemberg  et  du  marquis  de  Bade-Dourlach.  On  a de 
lui  : Théâtre  botanique , en  allemand,  Bâle,  1696,  in-fol.  , 
où  il  a joint  à la  description  des  plantes  leurs  propriétés 
médicinales  ; Epilome  totius  medicinæ,  Londres,  1701,  in-8°; 
Pœdoialreia  practica  , seu  curatio  morborum  puerilium , Bâle, 
1722,  2 vol.  in-8°,  etc. 

ZWINGLE  ou  ZWINGLI  (Ulrich)  , premier  auteur  de 
la  Réformation  en  Suisse,  né  en  1484 à Wildhaus  (SMJall ), 
d’une  famille  obscure,  m.  en  1531,  alla  compléter  à l’Uni- 
versité de  Vienne  en  Autriche  ses  études  commencées  à 
Bâle  et  à Berne  , cultiva  avec  amour  les  auteurs  anciens  et 
la  musique , tout  en  se  préparant  au  sacerdoce , et  fut 
nommé  curé  de  Glaris  en  1506.  En  1512  , il  accompagna, 
suivant  les  usages  du  temps , la  bannière  de  son  canton , 
lorsque  Glaris  fournit  un  contingent  de  troupes  au  pape 
Jules  II  contre  Louis  XII , et  assista  â la  bataille  de  Novare, 
1513,  Il  suivit  encore  les  Suisses  à la  bataille  de  Mari- 
gnan,  1515,  fut  nommé,  l’année  suivante,  curé  d’Einsiedeln 
ou  Notre-Dame-des-Ermites,  prêcha  contre  l’usage  où 
étaient  ses  compatriotes  de  se  mettre  au  service  de  l’étran- 
ger, et,  même  avant  Luther,  parla  avec  énergie  contre  les 
moines,  le  luxe  de  la  cour  de  Rome , et  certaines  croyances 
du  culte  catholique.  Il  n’en  reçut  pas  moins  de  Léon  X 
le  titre  de  chapelain  du  Saint-Siège  et  une  pension.  En 
1518 , ses  adhérents  l’ayant  porté  à la  cure  de  Zurich , il  se 
fit  remarquer  par  une  grande  austérité  de  mœurs , s’enga- 
gea de  plus  en  plus  dans  la  voie  des  innovations  religieuses, 
renonça  en  1520  à la  pension  qu’il  recevait  du  Saint-Siège, 
et  obtint  du  Grand-Conseil  de  Zurich  qu’on  ne  laisserait 
prêcher  que  l’Evangile  dans  le  canton.  En  1522  , il  écrivit 
un  Traité  sur  l’observation  du  Carême,  en  faveur  de  personnes 
emprisonnées  pour  avoir  enfreintpubliquementl’abstinence 
et  le  jeûne.  Après  un  colloque  tenu  à Zurich , 1523  , il  ob- 
tint de  l’autorité  civile  qu’elle  tolérât  le  mariage  des  prê- 
tres , se  maria  lui-même  en  1524 , et  fit  supprimer  la  messe 
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en  1525.  Nommé  recteur  du  gymnase  de  Zurich,  il  réorga- 
nisa l'université  de  cette  ville , appela  autour  de  lui  beau- 
coup d’hommes  distingués , et  les  dota  avec  les  revenus 
des  communautés  supprimées.  Zwingle  eut  des  querelles 
avec  les  autres  réformateurs  du  xvie  siècle  : impuissant  à 
ramener  à ses  doctrines  les  Anabaptistes  ( V.  ce  mot  ) , il  se 
rapprocha  de  Luther  dans  des  conférences  tenues  à Mar- 
bourg,  mais  sans  vouloir  admettre  la  présence  réelle  de 
J.-C.  dans  l’Eucharistie.  Les  prédications  de  Zwingle 
finirent  par  engendrer  la  guerre  civile  : il  venait  d’entraî- 
ner le  canton  de  Berne,  1528  , quand  les  cantons  demeurés 
fidèles  au  catholicisme  prirent  les  armes  : la  lutte , un  in- 
stant suspendue  par  la  trêve  de  Cappel , 1529  , fut  reprise 
presque  aussitôt , et  Zwingle  périt  à la  bataille  de  Cappel, 
où  son  parti  fut  défait , 1531.  La  soldatesque  mit  son  corps 
en  pièces,  en  brûla  les  lambeaux  , et  jeta  les  cendres  au 
vent.  « C’était , dit  Bossuet,  un  homme  hardi , et  qui  avait 
plus  de  feu  que  de  savoir.  Il  y avait  beaucoup  de  netteté 
dans  son  discours,  et  aucun  des  prétendus  réformateurs 
n’a  expliqué  ses  pensées  d’une  manière  plus  précise,  plus 
uniforme,  et  plus  suivie  ; mais  aussi  aucun  ne  les  a poussées 
plus  loin  ni  avec  autant  de  hardiesse.  » Les  Œuvres  de 
Zwingle  , toutes  en  latin  , ont  été  publiées  à Zurich,  1544- 
45 , 4 vol.  in-fol.  ; 1581,  4 tomes  en  3 vol.  in-fol.  ; 1828-42, 
11  vol.  in-8®.  V.  J. -G.  Hess,  Vie  de  Zwingle,  Paris,  1810, 
in-8»  ; \\  . Boeder,  Zwingle , ses  amis  et  ses  adversaires,  SLGall, 
1855.  B. 

ZW1TTAU,  v.  murée  des  Etats  autrichiens  (Moravie), 
près  des  sources  de  la  Zwittawa  (affluent  de  la  Schwarza), 
à 66  kil.  O.-N.-O.  d’Olmütz;  4,000  hab.  Evêché.  Comrn. 
de  laine  , lin  , draps  et  toiles. 


ZWOLL,  v.  forte  du  royaume  de  Hollande  , ch.-l.  de  la 
province  d’Over-Yssel , sur  l’Yssel,  à 80  kil.  E.-N.-E. 
d’Amsterdam;  19,951  hab.  Tribunaux  de  lre  instance  et 
de  commerce.  Maison  de  correction.  On  remarque  l’église 
S'-Michel,  l’hôtel  du  gouvernement,  et  l’hôtel-de-ville.Fabr. 
de  draps , toiles  , savon  , bougie  ; raffineries  de  sucre  et  de 
sel. — Ville  libre  impériale  , puis  hanséatique  ; prise  et  dé- 
mantelée par  les  Français  en  1672.  Sous  le  1er  Empire 
français , elle  fut  le  ch.-l.  du  département  des  Bouches-de- 
l’Yssel.  En  1825,  elle  souffrit  beaucoup  d’un  ouragan  qui 
fit  refluer  l’Yssel  jusque  dans  ses  rues. 

ZWYNDRICHT,  brg  de  Belgique  (Flandre-Orientale), 
sur  l’Escaut,  à 28  kil.  N.-E.  de  Termonde  ; 2,200  hab. 
Chantiers  de  construction  de  la  marine  de  l’Etat. 

ZYGANTES,  anc.  peuple  de  la  Libye,  à l'O.  du  fleuve 
Triton.  Selon  Hérodote,  ils  se  peignaient  le  corps  de  ver- 
millon , et  se  nourrissaient  principalement  de  singes. 

ZYGETH.  y.  Szigetii. 

ZYPŒTAS,  roi  de  Bithynie,  328-281  av.  J.-C.,  re- 
connut la  domination  d’Alexandre  le  Grand , et  transmit 
le  trône  à son  fils  Nicomède  Ier , qui  se  rendit  indépendant. 

ZYRIANES,  petit  peuple  de  l’Empire  russe,  répandu 
dans  les  gouvernements  de  Vologda,  de  Perm,  et  de  To- 
bolsk , appartient  à la  race  ouralienne  ou  finnoise  ; il  ne 
compte  guère  que  30,000  âmes. 

ZYTHLIM,  boisson  fermentée  en  usage  chez  les  anciens 
Egyptiens,  où  la;  religion  défendait  d’une  manière  absolue 
l’usage  du  vin.  Elle  était  faite  d’orge,  avec  une  infusion 
amère  de  lupin.  Son  invention  remontait  à la  plus  haute 
antiquité. 

ZYTOMIESEZ,  v.  de  Russie.  V.  Jjtomiiî. 
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(1858-1869) 


A 

ABB  ABE 


AA,  riv.  de  Hollande  (Drenthe  et  Groningue),  sort 
des  marais  de  Bourtange,  sert  de  limite,  dans  son  cours 
inférieur,  entre  la  Hollande  et  le  Hanovre,  et  mêle  ses 
eaux  dans  le  golfe  de  Dollart  à celles  de  l’Ems;  cours 
de  75  kil.  — riv.  de  Russie  (Courlande),  appelée  aussi 
Bolder  Aa  ou  Buller  Aa,  arrose  les  gouv.  de  Kowno  et  de 
Courlande,  baigne  Mi  tau,  et  se  mêle,  au-dessous  de  Riga, 
à l’embouch.  de  la  Dwina  occidentale.  C.  P. 

ABAD1R  ou  ABADDIB,  nom  donné,  dans  la  Mytho- 
logie grecque  et  romaine,  à la  pierre  que  Cybèle  ou  Ops 
fit  avaler  dans  des  langes  à son  époux  Saturne,  à la  place 
de  l’enfant  qu’elle  avait  mis  au  monde.  — Abadir,  qui 
signifiait  en  phénicien  père  magnifique , était  une  qualifica- 
tion des  dieux  du  premier  ordre  chez  les  Carthaginois. 

ABAZÉES  (du  grec  abazéin,  garder  le  silence),  céré- 
monies muettes  en  l’honneur  de  Bacchus,  instituées,  dit- 
on,  par  un  roi  asiatique  appelé  Dionysios. 

ABBATE  (Nieeolo  dell’),  peintre,  né  à Modène  en  1509 
ou  1512,  m.  en  1571,  se  forma  sous  la  direction  de  Ra- 
phaël et  du  Corrége  , et  réussit  principalement  dans  la 
peinture  à fresque.  Il  a contribué  à la  dégénérescence 
maniérée  de  l’art  vers  la  fin  du  xvie  siècle.  Ses  meil- 
leures œuvres  sont  à Bologne,  entre  autres,  une  Ado- 
ration des  bergers , une  Naissance  du  Christ , et  une  Con- 
versation musicale.  Emmené  en  France  par  le  Primatice 
en  1552,  il  travailla  aux  fresques  de  la  galerie  d’Ulysse, 
dans  le  château  de  Fontainebleau;  les  aventures  du  roi 
d’Ithaque  y étaient  représentées  en  58  tableaux.  B. 

ABBATUCCI  (Jean-Charles) , neveu  de  Charles  Abba- 
tucci  ( F.  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  ),  né  en  1791  à Zicavo 
en  Corso),  m.  en  1857,  fut  procureur  du  roi  à Sartène  en 
1816,  conseiller  à la  Cour  de  Bastia  en  1819,  député  de 
la  Corse  en  1830,  président  de  chambre  à la  Cour  d’Or- 
léans après  la  Révolution  de  Juillet,  et  député  du  Loiret 
en  1839.  Il  s’associa  au  mouvement  réformiste  qui  devait 
amener  la  chute  du  roi  Louis-Philippe.  Après  la  Révolu- 
tion de  1848,  il  fut  nommé  conseiller  à la  Cour  de  Paris, 
puisa  la  Cour  de  cassation,  représenta  le  Loiret  à l’As- 
semblée constituante  et  à l’Assemblée  législative , fit 
partie  de  la.  commission  consultative  qui  remplaça  le 
Conseil  d’Etat,  en  décembre  1851,  et  fut  nommé  en  1852 
sénateur  et  ministre  de  la  justice. 

ABBÉOKUTA , v.  d’Afrique  (Guinée  septentrionale), 
dép.  du  pays  des  Egbas,  à 96  kil.  N.  de  Lagos,  240  E. 
d'Abomey,  par  7°  30'  lat.  N.  et  1°  2')'  long.  E.  ; 
10,000  hab.  Fondée  vers  1830  par  les  fugitifs  d’Yarriba, 
après  la  destru  tion  de  ce  royaume.  Entourée  d’un  mur 
qui  a 20  ltiloin.  de  développement.  Commerce  avec  l’inté- 


rieur de  l’Afrique  et  avec  les  factoreries  anglaises  de 
Whydah  et  de  Lagos.  C.  P. 

ABDOUL-MEI  JjlD-KHAN,  sultan  des  Turcs  ottomans, 
né  en  1823,  m.  en  1861,  succéda  à son  père  Mahmoud  II, 
en  1839,  au  moment  où  l’Empire  allait  être  envahi  par  le 
pacha  d’Egypte,  Méhémet-Ali.  Le  traité  du  15  juillet  1810, 
conclu  par  l'Angleterre,  la  Russie  et  l’Autriche,  sans  la 
participation  de  la  France,  arrêta  Méhémet,  et  sauva  le 
sultan.  Un  traité  du  13  juillet  1841,  auquel  la  France  prit 
part , régla  les  droits  de  suzeraineté  de  la  Porte  sur 
l’Egypte.  Cinq  mois  après  être  monté  sur  le  trône, 
Abdoul-Medjid  avait  donné  le  hattischérilf  de  Gulhané 
(3  nov.  1839),  qui  fut  le  point  de  départ  du  Tanzimat 
(F.  ce  mot).  En  1845,  une  insurrection  éclata  eu  Albanie, 
puis,  en  1847,  dans  la  Syrie,  la  Bosnie  et  le  Monténégro. 
En  1848,  le  sultan,  au  risque  de  se  brouiller  avec  l’Au- 
triche et  la  Russie,  refusa  l’extradition  des  réfugiés  hon- 
grois et  polonais , que  ces  puissances  réclamaient.  En 
1850,  poussé  par  la  France  et  l’Angleterre,  Abdoul-Medjid 
proclama  l’égalité  des  croyances  devant  la  loi.  La  Russie 
ayant  voulu  profiter  de  la  désorganisation  de  l’Empire 
pour  se  faire  reconnaître  comme  protectrice  des  sujets 
grecs  de  la  Porte,  il  se  tourna  vers  la  France  et  l’An- 
gleterre, qui  marchèrent  au  secours  des  Turcs,  et  firent 
la  guerre  de  Crimée,  terminée  par  la  paix  de  Paris  (F. 
Paris  — Traités  de).  Abdoul-Medjid  ne  sut  ni  prévoir 
ni  réprimer  la  conspiration  qui  éclata,  en  1860,  dans  la 
Syrie,  contre  les  chrétiens  (F.  plus  loin,  Syrie  — Expédi- 
tion de).  Il  mourut  usé  par  les  plaisirs.  Il  fut  animé  de 
bonnes  intentions,  mais  sans  énergie,  sans  application 
aux  affaires,  et  il  laissa  dans  une  situation  déplorable  les 
finances  et  toute  l’administration  de  l’Empire.  Son  frère 
Abdoul-Aziz  lui  succéda  en  qualité  de  plus  âgé  des  princes 
de  la  famille  impériale. 

ABEILLAGE,  droit  qu’avait  le  seigneur  féodal  de  pren- 
dre, dans  les  ruches  de  ses  vassaux,  une  certaine  quan- 
tité d’abeilles,  de  cire  ou  de  miel  ; — droit  en  vertu  du- 
quel les  essaims  d’abeilles  non  poursuivis  appartenaient  au 
seigneur  justicier. 

ABEL  DE  PUJOL  (Alexandre-Denis), peintre  d’histoire, 
né  à Valenciennes  en  1785,  m.  en  1861,  fut  élève  de 
David,  et  remporta  le  grand  prix  de  Rome  en  1811. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : la  Mort  de  Britannicus , 
1814,  au  musée  de  Dijon  ; S1  Etienne  prêchant  l'Evan- 
gile, 1817,  à l’église  S'-Etienne-du-Mont  de  Paris;  la 
Vierge  au  tombeau,  1819,  à Notre-Dame  de  Paris;  César 
allant  au  sénat  le  jour  des  ides  de  mars,  1819,  tableau  brûlé 
au  Palais-Royal  parles  insurgés  de  1848;  Joseph  expli - 
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quant  les  songes , 1822,  au  musée  de  Lille;  la  Prise  du  Tro- 
cadéro , 1824  ; la  Clémence  de  César,  au  musée  de  Valen- 
ciennes ; Ruth  et  Noémiy  à Rennes;  le  Baptême  de  Clovis, 
à la  cathédrale  de  Reims;  Germanicus  sur  le  champ  de  ba- 
lai Ile  de  Teutberg , 1827  ; S1  Pierre  ressuscitant  Tabila,  dans 
l’église  S'-Pierre  de  Douai  ; Achille  de  Harlay  dans  la  jour- 
née des  barricades , 1844,  au  musée  de  Versailles;  le  Génie 
des  beaux-arts  les  dirigeant  vers  le  ciel,  au  plafond  de  la 
bibliothèque  du  nouveau  Louvre;  8 grisailles  imitant  des 
bas-reliefs,  à la  voûte  de  la  grande  salle  de  la  Bourse  de 
Paris;  Sujets  de  la  vie  de  S1  Roch,  fresques,  à l’église  S'-Sul- 
pice  de  Paris.  On  lui  doit  encore  un  devant  d’autel  peint 
en  émail  sur  lave  de  Volvic,  à Ste-Elisabeth  de  Paris; 
14  tableaux  pour  la  chapelle  du  Sgcré-Cceur  de  la  même 
ville;  22  tableaux  pour  la  galerie  de  Diane  au  palais  de 
Fontainebleau,  etc.  Abel  de  Pujol  garda  les  saines  tradi- 
tions de  l’école  de  David,  sans  en  prendre  les  exagéra- 
tions. Il  entra  en  1835  à l’Institut  (Académie  des  beaux- 
arts),  où  il  succéda  à Gros.  B. 

ABEN-HUMEYA,  chef  de  l’insurrection  des  Maures  de 
Grenadecontre  Philippe  II,  était  né,  vers  1520,  d’une  fa- 
mille espagnole.  Avant  d’embrasser  l’islamisme,  il  s’appe- 
lait Ferdinand  de  Valor,  et  avait  été  marchand  de  car- 
min. Trahi  par  l’un  des  siens,  il  fut  étranglé  en  1568. 

ABERDEEN  (Georges  Hamilton  Gorüon,  comte  d’), 
homme  d’Etat  anglais,  né  à Edimbourg  eu  1784,  mort  eu 
1861,  entra  dans  la  vie  politique  comme  pair  électif 
d’Ecosse  eu  1807,  et  fut  chargé,  en  1813,  d’une  mission 
auprès  de  la  cour  de  Vienne,  qu’il  fit  entrer  dans  la  coa- 
lition de  Tœplitz  contre  la  France.  On  le  chargea  ensuite 
de  négocier  un  rapprochement  entre  l’Autriche  et  Joa- 
chim Murat,  à qui  l’on  promettait  d’échanger  son  royaume 
de  Naples  contre  d’autres  Etats.  Il  entra  avec  les  Autri- 
chiens à Paris  en  1814,  et,  élevé  à la  pairie  héréditaire, 
abandonna  le  nom  de'  iord  Hadlo  qu’il  avait  porté  jus- 
que-là, pour  prendre  celui  de  vicomte  d’Aberdeen.  Atta- 
ché au  parti  des  tories,  il  combattit  la  politique  de  Can- 
ning,  en  s’opposant  à l’émancipation  des  catholiques 
d’Irlande,  à l’importation  des  grains  étrangers,  à la 
reconnaissance  des  républiques  de  l’Amérique  espagnole. 
Devenu  ministre  des  affaires  étrangères  en  1828,  il  dut 
accomplir  ou  accepter  des  événements  qu’il  avait  blâmés, 
tels  que  la  ruine  de  la  flotte  turque  à Navarin,  l’interven- 
tion armée  en  Portugal,  l’émancipation  des  catholiques 
irlandais,  et  ne  reprit  quelque  faveur  dans  l’opinion  de 
scs  compatriotes  qu’en  reconnaissant  le  gouvernement 
fondé  eu  France  par  la  Révolution  de  1830.  Quelque 
temps  après,  le  comte  Grey  ayant  été  appelé  à composer 
un  nouveau  ministère,  lord  Aberdeen  rentra  dans  l’op- 
position, et,  par  un  changement  de  principes  politiques, 
encouragea  les  prétentions  de  don  Miguel  en  Portugal  et 
de  don  Carlos  en  Espagne.  Sa  rentrée  aux  affaires  comme 
ministre  des  colonies,  en  1834-35,  fut  suivie  d’un  revire- 
ment en  faveur  des  idées  libérales,  surtout  en  matière 
religieuse.  De  1841  à 1846,  lord  Aberdeen,  reprenant  la 
direction  des  relations  étrangères,  renoua  l’alliance  fran- 
çaise qui  avait  été  compromise  par  les  affaires  de  Syrie, 
et,  d’accord  avec  M.  Guizot,  maintint  cette  entente  cor- 
diale que  ne  troublèrent  ni  la  question  du  droit  de  visite, 
ni  l'indemnité  Pritchard,  1844;  il  s’opposa  fermement  au 
gouvernement  des  Etats-Unis,  qui  voulait  s’emparer  du 
territoire  de  l’Orégon.  A l’intérieur,  modifiant  ses  an- 
ciennes idées  sur  l’importation  des  céréales,  il  seconda 
Robert  Peel  dans  ses  réformes  économiques.  Vers  la  fin 
de  1852,  il  revint  au  pouvoir,  et  présida,  en  qualité  de 
premier  lord  de  la  Trésorerie,  un  ministère  de  coalition, 
composé  de  whigs,  de  peelites  et  même  de  radicaux  : 
après  avoir  conclu,  en  1853,  un  traité  d’alliance  offensive 
et  défensive  avec  la  France,  il  fit  avec  répugnance  la  dé- 
claration de  guerre  à la  Russie  en  1854,  et  dut  se  reti- 
rer, l’année  suivante,  quand  le  Parlement  eut  imputé  à la 
négligence  du  cabinet  la  mauvaise  organisation  de  l’ar- 
mée de  Crimée.  Dès  lors  il  se  tint  à l’écart.  B. 

ABERNETHY  (Jean),  médecin  et  chirurgien  anglais, 
né  vers  1763  à Derby  (Irlande),  m.  en  1831,  fut  chirurgien 
en  chef  de  l’hôpital  de  Sl-Barthélemy  à Londres.  11  a le 
premier  conçu  et  exécuté  la  ligature  de  l’artère  iliaque 
externe,  dans  les  anévrismes  siégeant  à l'origine  de  l’ar- 
tère crurale.  On  lui  doit:  Traité  de  physiologie,  1821; 
Traité  théorique  et  pratique  de  chirurgie,  1 830 ; OEuvres 
chirurgicales  et  physiologiques,  1831,  4 vol.  in  8°. 

ABO  (Gouvernement  d’),  division  administrative  de 
l’Empire  russe  (Finlande),  comprenant  la  Finlande  propre 
et  les  îles  d'Aland,  entre  le  golfe  de  Botnie  à l'O,,  la  Bal- 
tique et  le  gouvernement  d’Helsingfors  au  S.  et  au  S.-E., 
ceux  de  Tavastehus  à l’E.  et  de  Wasa  au  N.;  2,547,360 


ACC 

hect.;  315,457  hab.  Ch.-l.,  Âbo  ; v.  princip.  : Bjorneborg 
et  Nyslad.  C.  P. 

ABONDANCE,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Savoie ) , arrond. 
et  à 14  kil.  S.-E.  de  Thonon;  1,126  hab. 

ABONNÉS,  nom  par  lequet  on  désignait,  au  moyen 
âge,  les  serfs  qui,  par  privilège  ou  par  achat,  avaient 
converti  en  une  redevance  d’argent  leurs  prestations, 
tailles  et  servitudes.  L’abonnement,  en  substituant  au  ré- 
gime du  bon  plaisir  celui  d’un  contrat  réciproque,  fut  un 
acheminement  vers  l’émancipation  générale  des  serfs. 

ABRANTÈS  (Don  José,  marquis  d’),  noble  Portugais, 
né  en  1763  au  château  d’Abrantès,  m.  en  1827,  était  pré- 
sident du  conseil  de  régence  lors  de  l'invasion  des  Fran- 
çais. Envoyé  auprès  de  Napoléon  1er,  en  1807,  pour  trai- 
ter directement  des  intérêts  politiques  du  Portugal,  il  fut 
retenu  comme  otage  avec  les  autres  membres  de  la  dépu- 
tat  on  jusqu’en  1814,  et  occupa  ses  loisirs  en  écrivant  des 
traités  d’agriculture  et  de  botanique.  En  1824,  il  prit 
part  aux  intrigues  qui  amenèrent  l'assassinat  du  marquis 
de  Loulé,  ami  dévoué  de  Jean  VI,  et  dut  s’exiler  en 
Italie.  Lorsque  don  Pédro  publia  un  décret  d’amnistie 
générale  en  1826,  il  voulut  revenir  en  Portugal,  fut  re- 
poussé, et  alla  mourir  à Londres.  B. 

ABYDOS  (Nouvelle  Table  d’),  monument  de  la  chro- 
nologie égyptienne,  trouvé  en  1864  par  M.  Dumichen 
dans  les  fouilles  du  grand  temple  d’Abydos.  C’est  une 
offrande  faite  à 75  rois,  ses  prédécesseurs  , et  à Osiris, 
par  Séti  Ier,  2e  roi  de  la  XIXe  dyua-tie,  et  son  fils  Ram- 
sès (le  Ramsès  II  de  l’ancienne  Table  d’Abydos).  Cette 
nouvelle  Table,  beaucoup  plus  complète  que  l'ancienne 
(F.  le  Dict.),  et  jointe  à une  autre  aussi  récemment  dé- 
couverte (K.  Memchis,  dans  ce  Supplém.),  confirme  en 
général  les  listes  grecques  de  Manéthon  et  d’Erato- 
sthènes,  et  est  surtout  précieuse  pour  la  chronologie  des 
six  premières  dynasties.  V.  Zeitschrift  (ür  Ægyptische 
Sprache  und  Alterthumsliunde  (Revue  de  la  langue  et  des 
antiquités  égyptiennes),  de  Brugseh  et  l.epsius,  nov.-déc. 
1864,  Berlin,  où  le  monument  est  reprodu  t;  et  T.  Dé- 
véria,  La  nouvelle  Table  d'Abydos  comparée  aux  autres  listes 
royales  de  l’ancienne  Égypte  (Revue  Archéol.  de  janvier 
1865).  C.  P. 

ABYSSINIE.  La  population  de  l’Abyssinie  est  de  race 
éthiopienne,  et  mélangée  de  Juifs  et  de  Gallas.  Les  Abys- 
sins sont  généralement  chrétiens  (F.  Abyssinie,  dans 
notre  Dictionn.  des  Lettres',  et  parlent  plusieurs  idiomes 
(F.  EtiiiOci I'.nses.  — Langues,  dans  notre  Dictionn.  des 
Lettres).  Le  gouvernement  est  héréditaire  dans  une  dynastie 
qui  prétend  descendre  d’un  fils  de  Salomon  et  de  la  reine 
de  Saba.  Le  Négus  ou  roi  commande  en  suzerain  à un  cer- 
tain nombre  de  feudataires,  qui  lui  envoient  de  temps  en 
temps  des  présents  et  le  suivent  à la  guerre,  mais  dont  le 
pouvoir  est  du  reste  indépendant.  Les  relations  civiles 
sont  réglées  par  un  code  appelé  Fetha  Keghest , qui  se 
rapproche  de  la  loi  romaine  et  auquel  on  attribue  une 
origine  divine.  Les  divisions  politiques  du  pays  sont  dans 
une  mobilité  continuelle;  toutefois,  on  distingue  trois 
grands  Etats,  le  Tigré,  V Amhara  et  le  Choa  (F.  ces  mots 
dans  le  Dictionn.),  subdivisés  en  schoummouts  ou  provinces. 

— Dans  l’antiquité,  l’Abyssinie  faisait  partie  de  l’Ethiopie 
(F.  ce  mot  dans  le  Dictionn.).  Le  christianisme  paraît  y 
avoir  été  apporté  d’Egypte  au  ive  siècle,  et  il  résista  plus 
tard  énergiquement  aux  développements  du  mahométisme. 
Depuis  le  temps  des  Croisades,  les  rois  d’Abyssinie  fu- 
rent souvent  en  communication  avec  l’Europe  : en  1445, 
l’un  d’eux  envoya  des  ambassadeurs  au  concile  de  Flo- 
rence, où  ils  se  déclarèrent  pour  l’Eglise  grecque  ; en  1537, 
un  autre  sollicita  le  secours  des  Portugais  contre  les  Gallas, 
offrant  en  récompense  de  se  réunir  à l’Eglise  romaine; 
en  1603,  des  Jésuites  entreprirent  une  mission  pour  con- 
vertir les  Abyssins  au  catholicisme,  mais  sans  succès 
durable.  Louis  XIV*  envoya  une  ambassade  au  négus.  En 
1868,  après  avoir  inutilement  réclamé  la  mise  en  liberté 
d’un  certain  nombre  d’Européens  retenus  par  le  négus 
Théodoros,  une  expédition  anglaise  a été  faite  en  Abys- 
sinie : le  négus,  forcé  dans  Magdala,  s’est  donné  la  mort. 

— Des  relations  de  voyages  en  Abyssinie  ont  été  publiées 
par  Sait  iLond.,  1814),  Combes  et  Tamisier  (Paris,  1838), 
Hochet  d’Ilérieourt  ( i d . , 1841,  1846),  et  les  frères  d’Ab- 
badie  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  1849. 

ACAPONETA,  ville  du  Mexique,  ch.-l.  du  dép.  de 
Nayarit,  à 300  kil.  N.-O.  de  Guadalaxara. 

ÂCt  'OLADE,  cérémonie  usitée  au  moyen  âge  dans  la 
réception  d’un  chevalier,  et  qui  consistait  à l'embrasser 
en  lui  passant  les  deux  bras  autour  du  cou  (ad  rollum), 
avant  de  le  frapper  du  plat  de  l'épée  en  forme  de  croix 
sur  l’une  et  l’autre  épaule,  en  prononçant  quelques  paroles 
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sacramentelles.  Pour  donner  l’accolade,  il  fallait  être  che- 
valier. 

ACHAIE  (Province  romaine  d'),  formée  l’an  607  de 
Rome,  146  av.  J -C.,  après  la  prise  de  Corinthe  par 
Mummius,  et  comprenant  la  Grèce  continentale  au  S.  de 
l’Œta  et  à l'E.  du  Parnasse,  le  Péloponèse  et  les  Cyclades. 
Elle  fut  d’abord  jointe  à la  Macédoine.  En  89  et  eu 
75,  on  la  voit  gouvernée  par  un  préteur  particulier; 
mais  on  la  retrouve,  en  56,  réunie  à la  Macédoine  sous 
le  gouvernement  de  Calpurnius  Pison.  Auguste  l’en  sépara 
définitivement,  lors  du  partage  qu’il  fit  des  provinces , vers 
26,  et  la  donna  au  Sénat  en  l’augmentant  de  plusieur, 
pays  enlevés  à la  province  de  Macédoine,  la  Thessalie, 
l’Etolie , l’Acarnanie  , et  l’Épire  méridionale.  Déclarée 
libre  par  Néron  (67  après  J.-C.) , mais  rendue  par  Ves- 
asieu  à l’Empire  (vers  71),  Adrien  en  détacha  l’Épire 
avant  134},  et  un  prince  syrien,  sans  doute  Septime 
évère , la  Thessalie.  Elle  fut  réduite  à l’Hellade  ou 
Grèce  propre,  mais  n’en  continua  pas  moins  à avoir 
une  grande  importance,  à cause  de  l’éclat  de  ses  deux 
villes  principales,  Corinthe  et  Athènes.  Dans  l’organisa- 
tion nouvelle  de  l’Empire  au  tv*  siècle,  elle  fut  rangée 
dans  le  diocèse  de  Macédoine,  la  préfecture  d’illyrie  et 
l’Empire  d’Orient.  Son  gouverneur  ne  partageait  qu’avec 
ceux  d’Asie  et  d’Afrique  le  titre  de  proconsul,  et,  comme 
tel,  était  placé  a\ec  eux  au-dessus  de  tous  les  autres 
gouverneurs  de  province.  Dans  cette  dernière  étendue, 
elle  correspond  au  royaume  actuel  de  Grèce.  I..ors  de  la 
substitution  des  Thèmes  ( V.  ce  mot ) aux  provinces,  elle 
perdit  son  nom  d’Achaïe,  et  fut  remplacée  par  les  Thèmes 
d’Hellade  (Athènes)  et  de  Péloponèse  (Corinthe).  C.  P. 

ACHAINTRE  (Nicolas  Louis),  philologue,  né  à Paris 
en  1771,  m.  vers  1830,  se  consacra  à Renseignement. -On 
lui  doit  des  éditions  d 'Horace,  de  Juvénal , de  Perse , 
1806-1812;  un  Cours  d'humanités,  13  vol.  in-12;  la 
lre  traduction  française  qui  ait  été  faite  de  l’Histoire  de 
la  guerre  de  Troie,  de  Dictys  de  Crète,  1815,  2 vol.  in-12; 
Horace,  traduction  de  Huileux,  augmentée  d'un  commentaire, 
1823,  3 vol.  in-8°;  Perse,  traduction  de  Sélis,  revue  et  aug- 
mentée de  notes , 1822,  in-8°,  etc. 

ACKERMANN  (Rodolphe),  publiciste  et  industriel,  né 
en  1764  ii  Sclineeberg  (Saxe),  m.  en  1834,  acquit  à Paris 
et  à Bruxelles  une  grande  habileté  dans  l’art  de  la  carros- 
serie. S’étai't  rendu  à Londres,  il  ouvrit  un  magasin  de  gra- 
vures et  de  productions  artistiques,  dit  Reposilory  of  arts 
(Dépôt  des  arts),  et  qui  eut  une  réputation  européenne. 
Editeur  d’opuscules  topographiques,  avec  de  remarquables 
gravures  à l’aqua-tinta  ( Microcosm  of  London,  Historiés  of 
Westminster  Abbe ij  , Universilies  of  Oxford  and  Cambridge, 
Public  srhools,  etc.),  il  fonda  encore,  en  1823,  ces  Annuals, 
élégants  almanachs  de  poche, connus  sous  le  nom  de  Forgel - 
me-nol  (ne  m’oubliez  pas).  L’un  des  premiers  il  réussit  à 
rendre  imperméables  les  étoffes  de  laine  et  de  fil,  le  feutre, 
le  cuir,  le  papier.  Le  premier  à Londres,  il  employa  le  gaz 
à l’éclairage  de  ses  magasins.  ( V . Accum.) 

ADAM  (Adolphe-Charles),  compositeur  de  musique,  fils 
du  pianiste  Louis  Adam  (P.  l’art,  du  Dictionnaire),  né  à 
Paris  en  1803,  m.  en  1856,  fut  élève  de  son  père,  de 
Reich'a,  et  de  Boieldieu.  Il  écrivit  d'abord  des  airs  variés 
et  des  fantaisies  pour  le  piano  sur  des  thèmes  d’opéras, 
puis  les  airs  et  les  morceaux  d’ensemble  de  quelques 
vaudevilles  ou  opérettes.  Il  débuta  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  en  1829,  par  Pierre  et  Catherine.  Depuis  cette 
époque,  il  donna  au  même  théâtre  : Danilowa,  1830;  José- 
phine, ou  le  llelour  de  Wagram,  1830;  le  Morceau  d’ ensemble , 
1831;  le  Grand  Prix,  1831;  le  Proscrit,  1833;  Une  bonne 
fortune,  1833;  le  Chalet,  son  chef-d’œuvre,  1834;  la  Mar- 
quise, 1835;  Micheline,  1835;  le  Postillon  de  Longjumeau, 
1836;  le  Fidèle  B-rger,  1837  ; le  Brasseur  de  Preslon,  1838; 
Régine,  1839;  la  Reine  d’un  jour,  1839;  la  Rose  de  Péronne, 
1840;  la  Main  de  fer,  1841;  le  Roi  d’Yvetol,  1842;  Lambert 
Simnel,  opéra  de  Mon.pou,  resté  inachevé,  1843;  Caglios- 
tro,  1844;  la  Bouquetière,  1847.  Adam  eut  aussi  des  succès 
à l’Académie  royale  de  Musique,  où  il  fit  jouer  les  ballets 
suivants  : la  Fille  du  Danube,  1836;  les  Moliicans,  1837; 
Giselle,  1841;  la  Jolie  Fille  de  Gand,  1842;  le  Diable  à 
quatre,  1845;  mais  l’opéra  de  Richard  en  Palestine,  1844, 
ne  réussit  pas.  Écrivant  également  pour  les  théâtres 
étrangers,  il  fit  représenter  à Londres  : Sa  Première  cam- 
pagne, opéra-comique,  1832;  Faust,  ballet,  1833;  à 8l-Pé- 
tersbourg,  T Écumeur  de  mer,  ballet,  1840;  à Berlin,  les 
Hamadryades,  opéra-comique,  1840.  Adam  voulut  fonder 
à Paris  un  nouveau  théâtre  lyrique:  il  en  obtint  le  privi- 
lège en  1847,  et  fut  ruiné  par  la  Révolution  de  1848. 
Déjà  membre  de  l’institut  depuis  1844,  il  fut  nommé  en 
1849  professeur  de  composition  au  Conservatoire,  et  cher- 


cha dans  de  nouveaux  travaux  la  réparation  de  ses  pertes. 

Il  donna  : 1°  à l’Opéra  ; Gr isélidis,  ou  les  Cinq  sens,  ballet, 
1848;  le  Fanal,  opéra,  1849;  la  Filleule  des  Fées,  ballet, 
1849;  le  Corsaire,  ballet,  1856;  2°  à l’Opéra-Comiqne  : 
le  Toréador,  1849;  Giralda,  1850;  le  Housard  de  Berchini , 
1855;  3°  au  Théâtre-Lyrique:  le  Farfadet,  la  Poupee  de 
Nuremberg,  le  Bijou  perdu,  le  Roi  des  Halles,  Si  j’étais  roi, 
A Clichxj,  Falslaff,  et  Mam' selle  Geneviève,  1856;  4°  à la 
Porte -Saint- Martin  : la  F aridondaine , drame  lyrique; 
5°  aux  Bouffes-Parisiens  : les  Pantins  de  Violette,  1856.  11 
faut  ajouter  à toutes  ces  œuvres  les  arrangements  du 
Richard  Cœur-de-Lion  de  Grétry,  1841,  et  du  Déserteur  de 
Monsigny,  1843,  une  foule  de  morceaux  de  piano,  des 
cantates,  des  marches  militaires,  des  marches  funèbres, 
deux  Messes,  un  Mois  de  Marie,  etc.  11  rédigea  enfin  des 
articles  spirituels  de  critique  musicale,  qui  ont  été  réunis 
en  2 vol.  sous  le  titre  de  Souvenirs  d'un  musicien.  Adam 
était  doué  d’une  très-grande  facilité,  et  avait  l’entente  de 
la  scène  : il  excellait  dans  la  disposition  des  voix,  et  or- 
chestrait avec  clarté.  Sa  musique  est  aisée,  correcte, 
brillante,  spirituelle;  mais  on  désirerait  plus  de  noblesse 
et  d'originalité  dans  les  idées.  B. 

ADAM  (Albert),  peintre  allemand,  né  à Nordlingen 
en  1786,  m.  en  1862,  prit  part  à la  campagne  de  1809 
contre  l’Autriche,  suivit  le  prince  Eugène  en  Russie  dans 
la  guerre  de  1812,  et  reparut,  pour  faire  de  nouvelles 
études  sur  les  champs  de  bataille,  auprès  de  Radetzky  en 
1848-49.  On  cite  ses  batailles  de  la  Moskowa,  de  Novare , 
de  Custozza,  son  Assaut  de  Duppel,  une  série  de  chevaux 
arabes  qu’il  peignit  pour  le  roi  de  Wurtemberg,  120 
grandes  lithographies  publiées  sous  le  titre  de  Voyage 
pittoresque  militaire,  un  album  de  Souvenirs  de  la  campagne 
de  l’armée  autrichienne  en  Italie  en  1848-49,  etc.  B. 

ADAM  (Jean-Victor),  peintre,  né  à Paris,  en  1801,  d’un 
graveur  estimé,  m.  en  1866,  fut  élève  de  Meynier  et  de 
Régnault.  Ses  œuvres  les  plus  importantes,  placées  au  mu- 
sée de  Versailles,  sont  VEntrée  des  Français  à Mayence,  la 
Bataille  de  Castiglione,  le  Passage  du  fort  de  Baid,  et  la 
Bataille  de  Montebello.  11  eut  aussi  des  succès  dans  la  litho- 
graphie de  genre. 

ADAMAWA,  contrée  de  l’Afrique  centrale  (Soudan), 
entre  11°  et  7°  lat.  N.,  9°  et  13°  long.  L.,  bornée  au  N. 
par  le  Bornou,  à l’E.  parle  Baghermi,  à l’O.  par  le  Haoussa, 
au  S.  par  des  pays  encore  inconnus.  Elle  tst  traversée 
vers  le  centre,  de  l’E.  à LO.,  par  la  Tchadda,  grossie  du 
Faro  et  du  Kebbi;  le  reste  du  pays  est  généralement 
montagneux  , surtout  au  N.,  où  la  chaîne  du  Mandara 
s’élève  en  moyenne  à 900m,  avec  les  pics  de  Bâ  et  de 
Mendif  (3,000m);  au  S.  du  fleuve,  le  mont  AlantiUa  a plus 
de  3,000”'.  Sol  fertile  en  millet,  arachide,  sorgho;  beaux 
pâturages.  Le  fond  de  la  population  est  nègre;  la  prin- 
cipale tribu  est  celle  des  Battu.  — Ce  pays  se  nomma 
Foumbina  jusqu’au  commencement  du  xixe  siècle,  où  les 
princes  fellatahs,  Othman  et  son  fils  Bello,  le  soumirent, 
et  lui  imposèrent,  avec  l’islamisme,  le  nom  d’Adamawn. 
Depuis  la  mort  de  Bello  (1832),  le  pays  est  à peu  près 
indépendant  sous  son  gouverneur,  qui  prend  le  titre  de 
sultan.  Sa  capitale  est  Yola.  C.  P. 

ADAMIQUE  (Race),  nom  donné  par  quelques  savants 
à la  race  caucasienne,  parce  qu’elle  paraît  issue  des  lieux 
où  était  le  Paradis  terrestre,  séjour  d’Adam. 

ADANA  (Eyalet  d’),  un  des  22  de  la  Turquie  d'Asie, 
entre  ceux  de  Ôaraman  à l’O.,  de  Bozoq  au  N , de  Ivliar- 
bout  et  d’Alep  à l’E.,  et  la  Méditerranée  au  S.  Pays  couvert 
au  N.  par  les  ramifications  du  Taurus  ancien , appelées 
par  les  Turcs  Boulghar-Dagh,  Bakyr-Dagh,  et  Bimbogha- 
Dagh,  au  S.-E.  par  l’Akma-Dagh  (Amanus);  profondes 
vallées  où  coulent  des  fleuves  torrentiels,  le  Djeihoun 
(Pyramus),  le  Seihoun  (Sarus).  Belles  forêts  dans  les 
montagnes;  mines  de  plomb  à Koulik-Bogas,  de  cuivre 
à Argana-Maaden  ; banc  de  houille  à Toz-Ug'lou  : la  plaine 
est  fertile  en  coton,  lin,  céréales;  chevaux  renommés. 
Cet  eyalet,  qui  correspond  à la  Cilicie  orientale,  a pour 
ch.-l.  AJuna,  et  est  divisé  en  5 livahs  ; Adaua,  Tarsous, 
Bellan  , Merasch , et  l’ile  de  Chypre.  C.  P. 

ADELON  (Nicolas-Philibert),  médecin,  né  à Dijon 
en  1782,  m.  eu  1862,  se  voua  spécialement  à la  physiolo- 
gie, et  soutint,  en  1809,  sa  thèse  de  doctorat  Sur  les 
fonctions  de  la  peau.  En  1818,  il  publia  une  Analyse  d'un 
cours  du  docteur  Gall , ou  Anatomie  physiologique  du  cer- 
veau d'après  son  système.  Puis  il  prit  part  à la  rédaction 
de  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  du  Dictionnaire 
des  sciences  medicales,  de  la  Revue  encyclopédique,  et  du 
Dictionnaire  de  médecine  de  l’aackoucke.  11  fut  reçu  à 
l’Académie  de  médecine  e i 1821.  Au  moine  it  où  il  "on- 
nait  son  Traité  de  la  physiologie  de  T homme  (1823-24, 
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4 roi.  in-8®),  on  l’admit  comme  abrégé  à la  Faculté  de 
médecine,  et,  eu  1826,  il  succéda  à Royer-Collard  dans 
la  chaire  de  médecine  légale.  L’un  des  fondateurs  des 
Annales  d'hygiène  publique  el  de  médecine  légale,  il  publia 
encore,  avec  ChauBsier,  une  édition  du  livre  de  Morgagni, 
De  sedibus  el  causis  morborum,  1822  et  suiv.,  8 vol.  in-8°. 

ADELUNG  (Frédéric  d’),  philologue,  neveu  de  l'au- 
teur du  Mithridate  (F.  Adelung,  dans  le  Dictionnaire) , 
né  à Stettin  en  1768,  m.  en  1843,  alla  étudier  à Rome 
les  manuscrits  du  Vatican,  publia  à Kœnigsberg,  1796  et 
1799,  d’intéressantes  notices  sur  les  vieux  poëmes  alle- 
mands qu’il  y avait  découverts,  suivit  en  qualité  de  se- 
crétaire le  comte  de  Rahlen  à S'-Pétersbourg , dirigea 
pendant  quelque  temps  le  théâtre  allemand  de  cette  ville, 
fut  chargé  en  1 803  de  donner  des  leçons  aux  grands-ducs 
Nicolas  et  Michel , devint  conseiller  d’État  et  président 
de  l’Académie  asiatique.  On  a de  lui , entre  autres  ou- 
vrages : Rapports  entre  la  langue  russe  et  le  sanscrit,  Sl- 
Pétersbourg,  1815;  Essai  sur  la  littérature  de  la  langue 
sanscrite,  1830,  réédité  en  1837  sous  le  titre  de  Bibliolheca 
sanscrita.  1 B. 

ADH  F.MAR  (Alphonse-Joseph),  mathématicien,  né  à Pa- 
ris en  1797,  m.  en  1862,  a laissé  : Cours  Je  mathématiques  à 
l'usage  de  l'ingénieur  civil,  1832-56,  14  vol.  in-80;  Questions 
diverses,  1841,  in-8°,  ouvrage  dans  lequel  se  trouve  la  pre- 
mière idée  d’un  chemin  de  fer  de  ceinture  pour  Paris;  les 
Révolutions  de  la  mer,  1842,  in-8°,  où  se  trouve  exposée 
la  théorie  des  déluges  périodiques. 

ADIGE,  fleuve  d’Italie,  a donné  son  nom  à deux  dé- 
partements du  roy.  d'Italie  sous  Napoléon  1er  : 1°  YAdige, 
formé  de  l’anc.  Véronais,  et  créé  en  1806,  après  la  paix  de 
Presbourg;  divisé  en  deux  districts  : Vérone,  ch.-l.  du 
département,  et  Legnano;  285,000  hab.  11  correspond 
auj.  à la  délégation  de  Vérone,  dans  laVénétie.  — 2°  le 
Haut-Adige,  formé  du  Tyrol  italien,  enlevé  à l’Autriche  en 
1809  par  la  paix  de  Vienne,  donné  d’abord  par  Napoléon 
à la  Bavière  avec  le  Tyrol  allemand,  et  repris  eu  1810; 
divisé  en  cinq  districts:  Trente,  ch.-l.  du  département, 
Clés,  Bolzen,  Roveredo  , Riva;  265,000  hab.  11  corres- 
pond auj.  au  cercle  de  Trente  et  au  S.- O.  de  celui  de 
Brixen,  dans  la  prov.  autrichienne  du  Tyrol.  C.  P. 

ADJEM,  c.-à-d.  étranger,  mot  par  lequel  les  Arabes  dé- 
signent particulièrement  les  Persans,  et  en  général  les 
autres  peuples.  Lorsqu’au  vu®  siècle  ils  firent  la  conquête 
de  la  Médie,  ils  la  nommèrent  Irak-Adjem,  pour  la  distin- 
guer de  l’ Iralc-Arabi  (ane.  Chaldée),  habitée  de  tout  temps 
par  des  nomades  originaires  de  l’Arabie.  Les  sultans  otto- 
mans mettent  parmi  leurs  titres  celui  de  sultan  el-Arab  u 
el-Adjem ; Arab  désigne  les  musulmans,  dont  la  religion  est 
originaire  de  l'Arabie,  et  Adjem  les  peuples  d’une  autre 
religion  placés  sous  leur  autorité.  Au  temps  des  Janis- 
saires, les  enfants  des  rayas  (chrétiens  et  juifs),  formant 
une  des  divisions  de  cette  milice,  portaient  le  nom  d'Ad- 
jemi-oglaus  (enfants  d’étrangers). 

ADRIATIQUE,  dép.  de  l’anc.  roy.  d’Italie,  formé  en 
1806  de  l’ancien  Dogado  vénitien,  et  agrandi  en  1807  de 
toutes  les  côtes  depuis  l’embouchure  du  Pô  jusqu’à  celle 
de  l’Isonzo  ; divisé  eu  deux  districts  : Venise,  ch.-l.  du 
départ.,  et  la  Granza  ; 314,000  hab.  Il  correspond  auj, 
à la  délégation  de  Venise  et  à la  partie  maritime  de 
celles  de  llovigo  et  d’Udine,  dans  la  Vénétie.  C.  P. 

AFFÉAGEANT,  dans  l’ancien  droit  français,  désignait 
le  vassal  qui  aliénait  une  partie  de  son  fief  avec  rétention 
de  devoirs  annuels,  soit  que  l’objet  de  la  rente  dût  être 
tenu  en  arrière-fief,  soit  qu’il  dût  être  tenu  en  roture.  On 
appelait  afféagement  ce  genre  d’aliénation. 

AFFURAGE  ou  AFFERAGE,  droit  payé  jadis  au  sei- 
gneur pour  avoir  la  permission  de  vendre  du  vin^t  d’au- 
tres boissons  sur  son  fief  et  suivant  la  taxe  établie  par  ses 
officiers.  Plus  tard  le  même  mot  désigna  le  prix  fixé  par 
l’autorité  administrative  à une  chose  vénale. 

AFRIQUE  (Province  romaine  d’).  Formée,  en  146 
av.  J.-C.,  lors  de  la  ruine  de  Carthage,  elle  ne  com- 
prit que  le  territoire  propre  de  cette  ville  et  la  Zeugitane  ; 
la  Byzaeène  et  la  région  Syndique  ou  Tripolitaine  avaient 
été  usurpées  par  Massinissa  sur  Carthage  , et  le  Sénat 
les  lui  laissa.  Mais  eu  106  tout  l’ancien  territoire  de  Car- 
thage fut  réuni  à la  Zeugitane,  et  la  province  d'Afrique 
comprit  tout  le  beylik  actuel  de  Tunis  et  le  N. -O.  de 
l’eyalet  de  Tripoli.  Auguste,  dans  le  partage  qu'il  fit 
des  provinces  entre  le  Sénat  et  lui  (vers  26  av.  J.-C.), 
donna  au  Sénat  l’Afrique  augmentée  de  la  Numidie  orien- 
tale, c.-à-d.  de  la  province  actuelle  de  Constantine  en 
Algérie.  La  Numidie  ayant  été  séparée  de  l’Afrique  par 
Caligula  en  39,  pour  redevenir  une  province  particulière, 
l’Afrique  revint  à l'éteudue  quelle  avait  en  26,  et  la 


conserva  jusqu’à  Dioclétien.  Sous  ce  prince,  ou  sous 
quelqu’un  de  ses  successeurs,  la  Byzaeène,  puis  la  Tripoli- 
taine furent  distraites  de  l’Afrique  pour  former  des  pro- 
vinces particulières,  et  l’Afrique  propre  réduite  à la  Zeu- 
gitane,  ou  au  N.  du  beylik  actuel  de  Tunis.  On  l’appelait 
Proconsulat  d'Afrique,  et  son  proconsul,  ainsi  que  ceux 
d’Achaie  et  d’Asie,  avait  le  premier  rang  parmi  les  gou- 
verneurs de  province.  Carthage,  depuis  qu’elle  avait  été 
rebâtie  par  César,  était  la  capitale  de  la  province.  — Au 
IVe  siècle,  on  trouve  un  Diocèse  d’Afrique , composé  des  6 
provinces  suivantes  : Proconsulat  d’Afrique,  Byzaeène, 
Tripolitaine,  Numidie,  Mauritanie  Sitifienne,  et  Maurita- 
nie Césarienne.  U dépendait  de  l’Empire  d’Occident  et 
de  la  préfecture  d’Italie.  Conquis  par  les  Vandales  de 
429  à 439,  il  leur  fut  repris  par  Justinien,  et  formait,  à la 
mort  de  ce  prince,  une  préfecture  ayant  la  même  étendue 
et  les  mêmes  divisions  que  l’ancien  diocèse  d’Afrique. 
Les  Arabes  s’en  emparèrent  et  ruinèrent  Carthage  en 
698.  C.  P. 

AGAPETES,  c.-à-d.  en  grec  bten-nimées,  nom  donné, 
dans  l’Eglise  primitive,  aux  vierges,  filles  et  parentes  des 
Apôtres  et  de  leurs  successeurs,  et,  en  général,  aux 
saintes  filles  qui  se  consacraient  au  service  des  ecclésiasti- 
ques par  des  motifs  de  piété. 

AGARDIJ  (Charles-Adolphe) , naturaliste  suédois,  né 
en  1785  à Bàstad  (Scanie),  m.  en  1859,  devint  profes- 
seur de  mathématiques  à l’Université  de  Lund  en  1807,  de 
botanique  et  d’économie  rurale  en  1812.  Il  fut  ordonné 
prêtre  en  1816,  élu  député  de  son  bailliage  en  1817,  1823 
et  1824,  et  devint  évêque  luthérien  de  Karlstad  en  1834. 
Membre  encore  de  la  diète  suédoise  en  1839-40,  il  y 
demanda  la  suppression  de  la  représentation  par  ordres. 
On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Systema  algarum, 
1824;  Icônes  algarum  Europæ , 1828-1835;  Essai  sur  les 
principes  fondamentaux  de  la  physiologie  végétale,  1828; 
Essai  sur  le  développement  intérieur  des  plantes,  1829; 
Traité  de  botanique,  1830-31,  2 vol. 

AGATHÉMÈRE,  géographe  grec  du  me  siècle  de  notre 
ère.  Il  a laissé  un  Abrégé  de  géographie  en  2 livres,  tiré 
en  grande  partie  de  Claude  Ptolémée  et  de  Strabon,  et 
qui  se  trouve  dans  les  Geographi  minores  d’Hudson,  t.  II. 

AGENT  MUNICIPAL,  nom  donné,  sous  la  lre  Répu- 
blique française,  à l’officier  élu  par  les  communes  d’une 
population  inférieure  à 5,000  âmes,  pour  exercer  les  fonc- 
tions municipales. 

AGNAN  (Saint),  eu  latin  Anianus,  évêque  d'Orléans, 
contribua  à la  défense  de  cette  ville  contre  Attila  eu  451, 
et  mourut  deux  ans  après. 

AGNEAU  PASCAL,  nom  donné  par  les  Hébreux  à 
l’agneau  qu’ils  immolaient  le  jour  de  la  Pâque,  en  mé- 
moire de  la  sortie  d’Egypte.  Il  devait  n’avoir  qu’un  an, 
être  mâle  et  sans  tache.  On  le  mangeait  à l’entrée  de  la 
nuit,  avec  du  pain  sans  levain  et  des  laitues  sauvages.  La 
manducation  d’un  agneau  bénit,  le  jour  de  Pâques,  se 
perpétua  pendant  quelques  siècles  chez  les  chrétiens  ; cé- 
rémonie qui  avait  lieu  à l’église,  et  à laquelle  partici- 
paient les  évêques , les  prêtres  et  les  fidèles.  A Rome, 
ce  fut  tantôt  le  pape,  tantôt  le  plus  jeune  des  cardinaux, 
qui  bénit  l’agneau  : on  ne  sait  pas  bien  la  cause  de  ce 
changement  de  personne.  La  coutume  de  manger  un 
agneau  pascal  subsiste  encore  chez  les  Arméniens. 

AGNELLO  (Jean),  riche  marchand  de  Pi.-e,  qui,  eu 
1364,  s’empara  violemment  du  pouvoir  souverain  dans  sa 
patrie.  En  1368,  il  obtint  de  l’empereur  Charles  IV  le  titre 
de  doge,  et,  la  même  année,  fut  chassé  par  les  Pisans. 

AGOGNA  (départ,  de  1’),  l'un  des  dép.  du  roy.  d’Italie 
sous  Napoléon  Ier,  comprenait  l’ancien  Novarais  entre  la 
Sésia  et  le  Tessin,  distrait  du  Piémont,  en  1802,  quand 
on  réunit  celui -ci  à la  France  et  qu’on  transforma  la 
république  Cisalpine  en  république  Italienne;  l’Agogua 
l’arrosait  au  centre  : il  était  borné  au  N.  par  la  Suisse, 
à l’O.  par  les  départements  français  de  la  Sésia  et  de 
Marengo,  au  S.  par  celui  de  Gênes,  à l’E.  par  le  dépar- 
tement italien  d’Olona.  Ch.-l., Novare ; 4 autres  districts: 
Vigevano,  Domo-d’Ossola,  Varallo,  Arona.  En  1814,  il  fut 
rendu  au  Piémont,  où  il  forma  la  plus  grande  partie  de  la 
province  de  Novare.  C’est  aujourd'hui  la  même  province 
dans  le  royaume  d’Italie.  C P . 

AGRAVIADOS  ou  Agreviados,  c.-à-d.  en  espagnol 
persécutés,  mécontents,  nom  donné,  depuis  le  commence- 
ment du  xviiie  siècle,  aux  seigneurs  espagnols  qui,  amis 
de  la  maison  d’Autriche  et  hostiles  aux  rois  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  n’obtinrent  pas  de  ces  derniers  la  dignité 
de  grand  d'Espagne. 

AHM1  DPOUR,  v.  de  l’Hindoustan  (Lahore),  dans  l’Etat 
et  à 48  kil.  S.-S.-O.  de  Bahavolpour;  20,000  hab.  Fabr. 
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de  soieries,  indiennes,  cotonnades,  poudre  et  armes  à feu.  ’ 

AIDIN-GUZEL-H1SSAR,  v.  de  Turquie  d’Asie,  à l’O. 
de  l’Asie  Mineure,  près  du  Menderès  (l’ancien  Méandre) 
à 110  kil.  S.-E.  de  Smyrne,  par  37”  50'  lat.  N.  et  25°  30' 
long.  E.,  non  loin  des  ruines  de  l’ancienne  Tralles.  Elle 
compte  de  20  à 30,000  habitants,  Turcs  et  Grecs,  et  fait  un 
commerce  assez  considérable  de  laines,  de  cire  et  d’huile 
avec  Smyrne  à laquelle  l’unit  un  chemin  de  fer  récemment 
construit  par  une  compagnie  anglaise.  Elle  donne  son  nom 
à l'Eyalet  ou  gouvernement-général  d'Aidin,  ch.-l.  Smyrne, 
divisé  en  5 livahs  ou  provinces,  et  comprenant  l’ancienne 
Lydie,  la  Carie  et  le  sud  de  la  Phrygie.  C’est  la  partie  la 
plus  fertile  de  l’Asie  Mineure  et  qui  possède  les  meilleurs 
ports.  C.  P. 

AIGOUN , v.  forte  de  l’Empire  chinois  (Mandchourie), 
en  mandchou  Snghalien-Oula-Kholon , c.-à-d.  ville  du  Fleuve 
Noir,  sur  la  rive  dr.  du  Saghalien  ou  Amour,  près  du 
confluent  de  la  Zeya;  10  à 15,000  hab.  Fondée  en  1685 
pour  surveiller  les  premiers  établissements  russes  de  la 
Daourie,  elle  fut  longtemps  le  ch.-l.  de  la  Mandchourie, 
et  n’est  plus  maintenant  que  celui  d’un  de  ses  départe- 
ments. Commerce  de  pelleteries,  thé,  tabac.  Dans  cette 
Tille  fut  conclu  le  traité  du  16/28  mai  1858,  confirmé 
par  ceux  de  Tien-Tsin  (13  juin  1858)  et  de  Péking 
(2  nov.  1860),  et  qui  assurait  à la  Russie  une  extension 
considérable  de  territoire  au  N.  de  l’Amour  et  à l’E.  de 
l’Oussouri.  C.  P. 

AINMULLER  (Maximilien-Emmanuel),  peintre,  né  à 
Munich  en  1807,  m.  en  1864,  entreprit  de  rendre  à la 
peinture  sur  verre  son  ancienne  splendeur.  De  1826  à 
1833,  il  restaura  les  viti’aux  de  la  cathédrale  de  Ratis- 
bonne;  il  exécuta  ensuite  ceux  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours  à Au,  faubourg  de  Munich.  En  1848,  on  le 
chargea  de  rétablir  les  verrières  de  la  cathédrale  de  Co- 
logne. Ainmuller  a.  aussi  laissé  des  tableaux  à l’huile 
estimés,  Notre-Dame  de  Munich , l 'Eglise  Sl-Marc  à Venise , 
la  Cathédrale  d’Ulm ; l'Intérieur  de  la  chapelle  de  Windsor, 

V Abbaye  de  Westminster,  l’Intérieur  de  l’église  Sl-Etienne  à 
Vienne,  etc.  B. 

AIR,  oasis.  V.  plus  loin  Asben. 

AJANSK,  v.  de  Sibérie,  sur  la  mer  d’Okhostk,  à 370 
kil.  S. -O.  de  la  ville  de  ce  nom.  C’est,  depuis  1845,  le 
«entre  commercial  de  la  compagnie  russe  des  fourrures, 
établie  précédemment  à Okhostk.  Archevêché  russe,  pour 
la  Sibérie  orientale,  le  Kamtschatka,  les  îles  Kouriles  et 
Aléoutiennes. 

AKSOU,  v.  murée  dti  Turkestan  chinois,  sur  une  ri- 
vière de  même  nom,  à 400  lcil.  N.-E.  d’Yarkand;  15,000 
hab.  Travail  des  métaux  et  des  pierres  dures,  sellerie, 
•otonnndes.  Commerce  de  transit., 

ALAMAN  (Lucas),  homme  d’Etat  et  historien  mexi- 
cain, né  vers  1775  à Mexico,  m.  en  1855,  fut  quelque 
temps  ministre  des  affaires  étrangères  sous  le  président 
Victoria,  et  se  retira  comme  adversaire  de  la  république 
fédérative.  Occupé  d’entreprises  industrielles , il  intro- 
duisit au  Mexique  la  presse  lithographique.  De  1829  à 
1832,  principal  mini-tre  de  Bustnmente,  il  développa  l’in- 
dustrie, l’agriculture  et  l’instruction  populaire.  Plus  tard, 
sa  politique  amena  une  rupture  avec  la  France  et  le  bom- 
bardement de  S*- Je  in  d’Ulloa,  en  1838.  On  a de  lui  : 
Dissertations  sur  l’histoire  du  Mexique,  1844-49,  3 vol.  ; 
Histoire  du  Mexique,  1849-52,  5 vol. 

ALAMOS  (Dép.  d’),  division  administrative  du  Mexique, 
dans  la  division  militaire  de  Culiacan,  entre  les  dép.  de 
Sonora  au  N.,  de  Chihnahua  à l’E.,  de  Cinalnaau  S.,  et 
le  golfe  de  Californie  à l’O.  ; ch.-l.,  Alamos.  Formé  du  S. 
de  Pane.  Etat  de  Sonora;  arrosé  par  le  Sau-José,  le 
Yaqui  ou  Buenavista,  le  Rîo-Mayo,  le  Rio-del-Fuerte. 
Mines  d’or  et  d’argent  à Bayoreca,  Alamos,  Santa-Rosa, 
Tiriti,  Promontorio  ou  Alameda,  Cerro-Colorado.  Salines 
sur  les  côtes.  Tribus  indiennes  des  Yaquis  au  N.  et  des 
Mayos  au  S.  C.  P. 

ALASKA  (Territoire  d’),  nom  donné  par  les  Américains 
à l’ancienne  Amérique  Russe,  vendue  en  1867  aux  Etats- 
Unis  pour  la  somme  de  7,200,000  dollars  (environ 
86,000,000  fr.'.  Situé  entre  55°  et  71°  lat.  N.,  et  entre 
132°  et  170“  long.  O.,  il  est  borné  au  N.  par  l’Océan  gla- 
cial arctique,  depuis  la  pointe  Démarcation  jusqu’au  cap 
du  Prince-de-Galles,  à l’O.  par  le  détroit  de  Behring  et  la 
mer  de  Behring,  au  S.  par  le  Grand  Océan,  à l’E.  par  le 
Territoire  de  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson  et  la  co- 
lonie du  Stekin,  qu’il  sépare  de  l’Océan  par  une  longue 
et  étroite  bande  de  terrain  depuis  le  volcan  S'-Elie  jusqu’au 
fleuve  Simpson.  Côtes  unies  et  glacées  au  Nord  ; creusées 
à l’O.  et  au  S.  par  les  baies  de  Kotzebue,  de  Norton,  de 
Bristol,  l’Entrée  de  Cook,  et  découpées  par  des  presqu’îles, 


entre  autres  la  presqu’île  d’Alaska  ; semées  d’iles,  Nou- 
nivak,  Pribilow  et  Aléoutiennes  à l’O.,  Kadiak,  Sitka  et 
l’archipel  du  Prince-de-Galles  au  S.  Sol  volcanique  au  S. 
dans  les  monts  Iljamin  et  S'-Elie.  Deux  fleuves  au  N.,  le 
Colville  et  l’Iuland;  deux  à l’O.,  le  Kuskowim  et  le  You- 
con,  le  plus  considérable,  formé  du  Pelly  et  de  la  Porcu- 
pine.  Sol  stérile  dans  toute  la  partie  septentrionale,  peu 
fertile  dans  le  reste.  Ce  territoire  n’en  a pas  moins  une 
grande  importance  pour  les  Etats-Unis;  politiquement,  il 
enferme  les  colonies  anglaises  de  la  Nouvelle-Bretagne  en- 
tre toutes  les  possessions  américaines;  commercialement, 
il  fait  concurrence  à la  compagnie  anglaise  de  la  baie 
d’Hudson  pour  l’exportation  des  riches  fourrures;  enfin 
ses  côtes  offrent  d’excellentes  pèches  aux  baleiniers.  Su- 
perficie : 1,331,000  kil.  carrés;  pop.,  54,000  hab.  C.  P. 

ALA-TAU,  nom  donné  à des  montagnes  de  l’Asie  cen- 
trale. On  distingue  : 1°  l'Ala-Tau  Dzoungarien,  limite  orien- 
tale du  Turkestan  russe,  vers  la  Dzoungarie,  au  N.  de 
l’Ili.  Son  nœud  projette  quatre  rameaux  : 1 Ala-Tau  propre 
au  N.-E.,  le  Kopal  à l’O.,  1 ’Alaman  et  l’ Altyn-Vmel  au 
S. -O.,  le  Tulki  à l’E.  Hauteur  moyenne  ; 2,000  mèt.  ; plu- 
sieurs pics  sont  élevés  de  plus  de  4,000  mèt.,  et  couverts 
de  neiges  éternelles;  2°  l 'Ala-Tau  Transilien  ou  Kounghi, 
au  S.  de  l’Ili  et  au  N.  du  lac  Issi-Koul,  formé  de  deux 
chaînes  parallèles  réunies  à leur  milieu  par  le  nœud  épais 
du  Talgarnyn-Tal-Tschokou , élevé  de  4,600  mèt.  Hauteur 
moyenne  : 3,000  mèt.  — On  appelle  District  d' Ala-Tau,  ou 
Pays  des  sept  rivières,  la  partie  E.  du  Turkestan  russe 
f V.  plus  loin  . Compris  entre  le  lac  Balkasch  au  N.,  l’Ala- 
Tau  Dzoungarien  et  la  frontière  chinoise  à l’E.,  le  Thian- 
Chan  au  S.,  le  Tchoui  à l’O.,  il  forme  au  N. -O.  une 
vaste  dépression  arrosée  par  l’ili,  le  Karatal,  la 

l. ep  a,  etc.,  et  fertile  en  pâturages  que  parcourent  les 

Kirghises  de  la  Petite-Horde.  Les  Russes  commencèrent 
en  1844  la  soumission  de  ce  pays,  bientôt  affermi  ' par 
la  fondation  de  Kopal  (1846),  celle  de  Vernoié  (1855), 
ch.-l.  du  pays,  et  par  1 exten>ion  de  la  puissance  russe 
au  delà  de  l’Issi-Koul  jusqu’au  Tchoui.  Superf.  : environ 
175,000  kil.  carr.  ; 150,000  hab.  C.  R. 

ALAUX  (Jean  Paul),  peintre,  né  à en 

m.  en  1853,  cultiva  la  peinture  de  genre,  mais  s’e-t  fait 
surtout  connaître  par  une  espèce  de  diorama  d’intérieurs, 
qu’il  appela  Néorama,  et  où,  à l’instar  de  ce  qui  a été  fait 
pour  les  panoramas  ( V ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  des 
Lettres  et  des  Beaux-Arts),  il  plaçait  le  spectateur  dans  le 
tableau  même^et  non  pas  en  dehors.  Il  a exposé  à Paris, 
aux' Champs-Elysées,  en  1827,  deux  tableaux  eu  ce  genre  : 
la  Basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome , et  l'Abbaye  de  IV  est- 
minster. 

ALAUX  (Jean),  peintre,  frère  du  précédent,  né  à Bor- 
deaux en  1786,  m.  en  1864,  élève  de  Vincent,  remporta 
en  1815  le  grand  prix, à l’Ecole  des  beaux-arts  de  Paris, 
devint  directeur  de  l’Ecole  française  à Rome  en  1847,  et 
fut  admis  à l’Institut  en  1851.  Ses  principales  œuvres  sont  : 
Pandore  apportée  du  ciel  par  Mercure,  plafond  du  palais  de 
S'-Cloud  ; la  Justice  veillant  sur  le  repos  du  monde,  au 
musée  du  Luxembourg;  les  Batailles  de  Villaviciosa  et  de 
Denain , la  Prise  de  Valenciennes,  la  Lecture  du  testament  de 
Louis  XIV,  etc.,  au  musée  de  Versadles:  la  décoration 
de  la  salle  des  Etats-Généraux;  une  partie  des  restaura- 
rations  de  la  galerie  de  Henri  II  au  palais  de  Fontaine- 
bleau. B. 

ALBENS , ch.-l.  de  canton  (Savoie),  arr.  et  à 22  kil.  N. 
de  Chambéry;  227  hab.  Patrie  de  J. -F.  Micbaud. 

ALBERT  (Franç.-Albert-Aug. -Ch. -Emmanuel,  dit  le 
prince),  époux  de  Victoria,  reine  d’Angleterre,  né  en 
1819,  m.  en  1861,  était  le  2e  fils  du  duc  Ernest  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha.  Sou  mariage  avec  la  reine  Victoria  eut 
lieu  eu  1840  : il  fut  naturalisé  Anglais,  reçut  les  titres. 
d’Altes-e  Royale,  de  feld-maréchal,  de  conseiller  privé, 
et  le  Parlement  lui  alloua  une  liste  civile  de  30,000  livres 
sterling  (750,000  fr. ).  Plus  tard,  il  devint  colonel  du 
11”  régiment  de  hussards,  colonel  des  grenad  ers  de  la 
garde,  gouverneur  de  Windsor,  chevalier  de  la  Jarretière 
et  de  la  Toison  d’or,  chancelier  de  l’Université  de  Cam- 
bridge, grand  maître  des  francs-maçons,  président  de  la 
Société  zoologiqne,  etc.  Le  prince  Albert  ne  se  mêla  point 
aux  intrigues  des  partis  politiques,  et  sut  conserver  toute 
la  dignité  que  comportait  son  rôle  secondaire  dans  l’État. 
Habile  dans  tous  les  exercices  du  corps,  passionné  pour 
la  musique,  la  peinture  et  la  poésie,  qu’il  cultivait  avec 
quelque  succès,  il  jouit  toujours  d’une  grande  popularité 
en  Angleterre.  Ce  fut  lui  qui  eut  l’idée  de  la  première 
Exposition  universelle  de  Londres  en  1851.  B 

ALBUQUERQUE,  v.  forte  d’Espagne  (Estramadure), 
à 40  kil.  N.  de  Badajoz;  7,500  hab.;  vieux  château. 
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albuquerque,  v.  des  Etats-Unis  (Nouveau  Mexique), 
sur  le  Rio  Grande  del  Norte,  à 95  kil.  S. -O.  de  Santa-Fé; 

6.000  hab. 

ALBY,  ch.-l.  de  canton  (Haute-Savoie),  arr.  et  à 12 
kil.  S. -O.  d’Annecy;  366  hab. 

ALDERSHOTT,  v.  et  paroisse  d'Angleterre,  dans  le 
N.-E.  du  Hampshire;  12,000  hab.  Camp  permanent  et 
champ  de  manœuvres  des  troupes  anglaises. 

ALEXANDRIE  (Guerre  d’),  nom  donné  à la  guerre 
que  J.  César  eut  à soutenir  en  Egypte  après  la  victoire 
de  Pharsale,  l’an  706  de  Rome,  47  ans  av.  J.-C.  Se  fai- 
sant arbitre  entre  Cléopâtre  et  son  frère  Ptolémée  Dio- 
nysos, il  avait  adjugé  à la  première  le  pouvoir  souverain. 
Les  habitants  d’Alexandrie,  soulevés  par  Pliotin  et 
Achillas,  chefs  du  parii  de  Ptolémée,  assiégèrent  dans  un 
des  quartiers  de  la  ville  César,  qui  n’avait  avec  lui  que 

4.000  hommes.  Le  général  romain  fut  réduit  à brûler  sa 

flotte,  pour  qu'elle  ne  tombât  pas  au  pouvoir  des  ennemis, 
et  faillit  perdre  la  vie  en  voulant  s’emparer  de  l'-ile  de 
Pharos  : il  se  sauva  à la  nage,  tenant  d'une  main  au- 
dessus  de  l'eau  le  manuscrit  de  ses  Commentaires.  Des 
renforts  ayant  été  envoyés  par  Mithridate  de  Pergame , 
César  reprit  l'avantage,  et  obligea  les  Alexandrins  de 
capituler;  Ptolémée  avait  péri  dans  le  Nil  à la  suite  de  sa 
défaite;  Cléopâtre  resta  maîtresse  du  trône.  L’histoire  de 
cette  guerre  d’Alexandrie,  imprimée  à la  suite  des  Com- 
mentaires de  César,  passe  pour  être  de  son  légat  A.  Hir- 
tius.  R. 

Alexandrie  (Province  d’),  division  du  roy.  d’Italie, 
formée  de  parties  du  Piémont  et  du  Montferrat,  entre  les 
prov.  de  Novare  au  N.,  de  Turin  et  de  Coni  à l’O.,  de 
Gênes  au  S.,  de  Pavie  à l’E.  Superf.,  5,055  kil.  carrés; 
pop.  645,607  hab.  Couverte  par  les  ramifications  de 
l’Apennin  dites  Collines  de  Montferrat,  défendue  au  N.  par 
le  Pô,  et  coupée  par  ses  nombreux  affluents  (la  Bormida, 
le  Tanaro,  la  Stura).  Commerce  de  vins;  sériciculture. 
La  pro\i..ce  a six  arrond.  : Alexandrie,  Acqui,  Asti,  Ca- 
sai, Novi,  et  Tortone.  C.  P. 

ALEXAN  DROPOL , v.  forte  de  la  Russie  caucasienne 
(gvt  d’Erivan),  à la  frontière  turque,  sur  la  rive  dr.  de 
l’Arpatcliai , et  près  du  mont  Alaghez;  14,935  hab.  111e 
s'appelait  Goumri  avant  18c9,  époque  où  elle  fut  cédée 
aux  Russes  avec  une  partie  de  l’Arménie  persane.  C.  P. 

ALEX ANDROWSK , v.  de  l’Empire  russe  (Sibérie 
orientale,  Territoire  du  Littoral),  fondée  en  1856  dans  la 
baie  de  Castries,  sur  la  Manche  de  Tartane,  à 300  kil. 
S.  de  Nicola  ewsk,  et  à 20  kil.  du  coude  que  forme  l’Amour 
auprès  du  lac  Kisi.  C.  P. 

ALFAQU1NS,  prêtres  maures  qui  restèrent  cachés  en 
Espagne  après  1 expulsion  de  leurs  compatriotes,  et  qui 
cherchèrent  en  secret,  à attirer  les  chrétiens  dans  l’isla- 
misme. Un  les  vit  souvent  figurer,  avec  les  Juifs,  dans 
les  auto-da-ié  ordonnés  par  l’Inquisition. 

ALHAMA,  c.-à-d.  en  arabe  le  bain,  v.  d’Espagne  (An- 
dalousie), prov.  et  à 40  kil.  S. -O.  de  Grenade;  6,500  hab. 
Sources  minérales.  — v.  d'Espagne,  dans  la  prov.  et  à 
21  kil.  S. -O.  de  Murcie;  7,000  hab.  Eaux  thermales.  — 
vg-e  d’Espagne  (Aragon1,  anc.  Aquæ  Bilbilitanorum,  dans 
la  prov.  et  à 128  kil.  S. -O.  de  Saragosse;  600  hab.  Eaux 
minérales. 

ALHUCÉMAS,  baie  de  la  côte  du  Maroc,  donne  son 
nom  au  comptoir  espagnol  d’ Hadjerat-en-Nehour,  bâti  dans 
une  petite  île  au  fond  de  cette  baie  par  35°  18’  lat.  N et  6“ 
10'  long.  C’est  un  des  quatre  présides  de  la  côte  du  Maroc. 

ALICANTE  ( Province  d’),  division  administrative  de 
l’Espagne,  formée  du  S.  de  l’anc.  roy.  de  Valence,  bornée 
au  N.  par  celle  de  Valence,  à l'U.  et  au  S.  par  celles 
d’Alhacète  et  de  Murcie,  à l’E.  par  la  Méditerranée; 
543,430  hert  ; 390,565  hab.  fol  couvert  par  les  ramifica- 
tions de  la  Sierra  d’Almanza,  et  arrosé  par  la  Tarifa  et 
la  Segaira;  plaines  fertdes  sur  les  bords  de  la  mer;  beaux 
vignobles;  riches  salines  d’Elche.  Celte  province  dépend 
de  la  capitainerie  générale  de  Valeme-et-Mureie.  C.  P. 

ALIfON  (Archibaldi,  historien  et  jurisconsulte  anglais, 
né  en  1792  à Henley,  m.  en  1867,  fut  avocat  à Edimbourg, 
et,  depuis  1834,  shérif  du  comté  de  Lanaik.  Il  a publié  : 
Voyages  en  t rance,  1816,  in-8°;  Principes  de  la  loi  crimi- 
nelle d'Ecosse,  Edimb.,  1832,  in-8°,  et  Pratique  de  la  loi 
criminelle , ibid.,  1843,  in-80,  ouvrages  qui  font  autorité; 
Histoire  de  V Europe  depuis  le  commencement  de  la  Révolution 
française  jusiiu'à  la  Restauration  des  Bourbons,  Londres, 
10e  édit.,  1861,  14  vol.  iu-b°;  Essais,  3 vol.  in-fi0,  recueil 
d’articles  d’histoire  contemporaine,  de  politique  et  d’éco- 
nomie sociale,  pu  liés  dans  le  Blachwnod’s  Magazine;  Des 
Principes  de  la  population,  Edimb.,  1841,  2 vol.  in-Hu,  livre 
où  la  doctrine  de  Malthus  est  combattue;  Libre  échange  et 


Protection,  1844,  in-8*,  plaidoyer  en  faveur  du  système 
protecteur;  l'Angleterre  en  1814  et  en  1845,  ou  Une  circula- 
tion suffisante  et  resserrée , 1845,  in-8*,  parallèle  entre  les 
deux  époques  au  point  de  vue  de  la  circulation  monétaire; 
Vie  du  duc  de  Marlborough,  1847,  2 vol.  in-8°;  Histoire  de 
l'Europe  depuis  la  chute  de  Napoléon  jusqu’à  l'avènement  de 
Louis-Napoléon,  1852-7,  6 vol.  in-8°;  Vies  de  lord  Caslle- 
reagh  et  de  Ch.  Stewart,  1862,  3 vol.  in-8°. 

ALLAH,  nom  de  Dieu  chez  les  Arabes.  Il  vient  de 
l’article  al,  et  du  mot  ilah,  qui  signifie  celui  qui  est  adoré 
ou  qui  doit  être  adoré. 

ALU  GHANY-CITY,  v.  des  États-Unis  (Pensylvanie), 
à 3C0  kil.  O.  d’Harrisbourg,  sur  l’Ohio,  près  du  confluent 
des  deux  rivières  qui  le  forment,  l’Alleghany  et  la  Mo- 
nongahela  ; 28.702  hab. Elle  semble  ne  faire  qu'une  seule 
ville  avec  Pittsbourg  et  Birmingham.  Commerce  de  quin- 
caillerie et  de  verrerie.  O.  P. 

ALLEMAGNE  depuis  1851.  — La  Diète  de  Francfort, 
restaurée  en  1851,  était  redevenue,  entre  les  mains  de 
l’Autriche  et  de  la  Prusse,  un  instrument  pour  comprimer 
la  liberté  politique  dans  les  Etats  secondaires  et  ne  laisser 
aucun  rôle  à la  Confédération  dans  les  affaires  extérieures, 
ainsi  qu’on  le  vit  lors  des  guerres  de  Crimée  et  d’Italie.  Les 
Etats  secondaires  cherchèrent  à se  soustraire  à cette  pré- 
pondérance des  deux  grandes  puissances,  et  à former  au 
sein  de  la  Confédération  comme  une  troisième  Allemagne 
qui  les  tiendrait  en  respect.  C’était  la  pensée  du  roi  de 
Wurtemberg  Guillaume  Ier,  du  roi  de  Bavière  Maximi- 
lien II,  des  ministres  de  Beust  en  Saxe,  .Von  Der  Pfordten 
en  Bavière  et  Dalwigk  dans  la  Hesse-Darmstadt.  Mais 
leurs  efforts  échouèrent,  malgré  l’appui  du National-Verein, 
association  fondée  en  1859  pour  obtenir  la  réforme  du 
pacte  fédéral  de  1815.  L’empereur  d’Autriche,  François- 
Joseph,  voulut  profiter  de  ces  dispositions  de  l’opinion 
publique  pour  s'assurer  à l’avenir  l’appui  de  la  Confédé- 
ration qui  lui  avait  manqué  dans  la  guerre  d’Italie.  Il  con- 
voqua à Francfort,  le  17  août  1863,  tous  les  princes  confé- 
dérés ; il  proposa  d’établir  dans  la  Constitution  fédérale 
la  représentation  des  divers  peuples,  et  surtout  d’établir 
un  directoire  exécutif  de  cinq  membres,  dont  trois  per- 
manents, l’empereur  d’Autriche,  le  roi  de  Prusse  et  le 
roi  de  Bavière,  et  deux  siégeant  à tour  de  rôle,  les  rois 
de  Wurtemberg,  de  Saxe  et  de  Hanovre.  La  composition 
de  ce  directoire,  dont  l’Autriche  se  réservait  la  présidence, 
assurait  à cet  Etat  la  majorité  au  sein  de  la  Confédéra- 
tion, dont  les  résolutions,  même  celles  qui  engageaient 
l’Allemagne  à défendre  au  besoin  les  possessions  non 
allemandes  de  l'Autriche,  devaient  être  prises  à la  simple 
pluralité  des  voix.  Aussi  l’Europe  s'émut.  Les  populations 
allemandes  se  plaignirent  de  la  part  mesquine  qu’on  leur 
faisait  dans  la  représentation,  et  la  Prus>e  refusa  tout 
concours  à cette  réforme.  Le  nouveau  roi  de  Prusse 
Guillaume  ll'r  (1861)  et  son  principal  ministre,  M.  de  Bis- 
marck, songeaient  à se  venger  sur  l’Autriche  des  humilia- 
tions que  cette  puissance  avait  infligées  à la  Prusse  en 
1851,  et  préparaient  secrètement  la  guerre. 

La  Diète  et  les  Etats  secondaires  semblèrent  vouloir 
se  venger  de  cette  impuissance  intérieure,  en  redoublant 
de  vexations  à l’égard  du  Danemark.  Après  avoir  troublé 
ce  pays  pendant  dix  ans  par  des  réclamations  relatives 
aux  duchés  de  l’Elbe  (F.  Danemark  dans  le  Dictioim.  et 
Slesvig-Holstkin  dans  ce  Suppl,  i,  la  Diète  avait  fait 
occuper  le  Ilolslein  par  un  corps  fédéral,  et  annonçait 
l’intention  de  reconnaître  pour  souverain  des  duchés  le 
prim  e Frédéric  d’Augustenbourg,  à la  place  du  nouveau 
roi  de  Danemark,  Christian  IX.  La  Prusse,  qui  convoitait 
les  duchés,  surtout  la  rade  de  Ixiel,  saisit  l'occasion  de  les 
conquérir  ; l'Autriche,  pour  ne  pas  paraître  inférieure  en 
patriot'sme  germanique,  commit  la  faute  de  prendre  part 
à une  guerre  qui,  par  la  position  géographique  des  pays 
à conquérir,  ne  pouvait  profiter  qu’à  sa  rivale.  ApVès  s’ètre 
seivis  de  la  Diète  pour  commencer  la  guerre,  les  deux 
gouvernements  la  mirent  de  côté,  en  prenant  la  direction 
des  hostilités  à titre  de  grandes  puissances,  en  chassant 
les  troupes  fédérales  des  duchés,  et  en  signant  la  conven- 
tion de  Gastein  (14  août  1865).  Par  cet  acte,  le  I aueubourg 
était  annexé  à la  Prusse,  moyennant  7,075,000  fr.  payés 
à l’Autriche;  les  deux  antres  duchés  demeuraient  dans  la 
co-possession  ou  Condominium  des  deux  grandes  puis- 
sances, l’Autriche  administrant  le  Holstein,  et  la  Prusse 
le  Slesvig,  jusqu'à  ce  que  le  sort  des  duchés  fût  définitive- 
ment réglé  ; la  Prusse,  dans  le  Holstein  même,  exerçait 
le  commandement  à Kiel,  que  l’on  devait  proposer  à la 
Diète  comme  port  fédéral;  elle  occupait  avec  l’Autriche  la 
place  de  Rendsbourg;  elle  conservait  deux  routes  mili- 
taires dans  le  Holstein,  et  le  droit  de  construire  et  d’admi- 
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nistrer  le  canal  île  la  mer  du  Nord  à la  Baltique  qui 
devait  traverser  ce  duché. 

De  cette  inique  convention  devaient  sortir  de  graves 
complications.  La  Diète,  qui  avait  déclaré  la  guerre  au 
Danemark  pour  assurer  l’union  politique  et  administrative 
des  duchés,  demanda  aux  deux  grandes  puissances  de 
mettre  fin  au  provisoire,  et  de  reconnaître  comme  souve- 
rain des  duchés  Frédéric  d’Augustenbourg.  La  Prusse 
répondit  en  proposant  d'abord  à ce  prince  des  conditions 
de  vassalité  inacceptables,  puis  en  faisant  déclarer  ses 
droits  nuis  par  les  jurisconsultes  de  la  couronne,  enfin  en 
le  faisant  menacer  d’arrestation  s’il  paraissait  dans  le 
Slesvig.Kn  même  temps  elle  dissolvait  et  poursuivait  rigou- 
reusement les  associations  formées  pour  la  réunion  du 
Slesvig  et  du  Holstein,  augmentait  les  fortifications  de 
Kiel,  transportait  dans  ce  port  les  établissements  de  la 
marine  militaire  de  Dantzig,  et  accueillait  avec  faveur 
une  pétition  holstendse  demandant  la  réunion  des  deux 
duchés  à la  Prusse.  Au  contraire,  l'Autriche,  qui  se 
repentait  de  sa  participation  à cette  guerre,  approuvait 
la  conduite  de  son  gouverneur  dans  le  Holstein,  le  géné- 
ral de  Gablenz,  qui  voulait  faire  poursuivre  les  pétition- 
naires, tolérait  la  présence  du  prince  d’Augustenbourg, 
convoquait  une  commission  extraordinaire  à Kiel  pour 
discuter  le  budget  du  duché,  et  annonçait  le  projet  de 
réunir  les  Etats  de  la  province.  La  Prusse  s’opposa  vive- 
ment à ces  mesures,  demanda  l’éloignement  du  préten- 
dant, et  déclara  que  l’alliance  intime  des  deux  cours  avait 
cessé.  Une  rupture  paraissant  imminente,  des  armements 
commencèrent  en  Autriche,  en  Saxe  et  en  Bavière.  Déjà 
la  Prusse  était  Décidée  et  prête  à la  guerre,  assurée  de  la 
neutralité  bienveillante  de  la  Russie,  de  l’inertie  systéma- 
tique de  l’Angleterre,  de  la  non-intervention  de  la  France, 
dont  les  forces  étaient  engagées  au  Mexique,  et  du  con- 
cours de  l’it  lie,  à laquelle  elle  s’était  engagée  à procurer, 
en  cas  de  victoire  sur  l’Autriche,  la  possession  de  la  Vé- 
nitie.  Le  général  de  Gablenz  ayant  convoqué  les  Etats  du 
Holstein,  la  Prusse  vit  dans  cette  mesure  une  atteinte  à 
son  droit  de  co-possession,  et  fit  entrer  dans  le  duché 
des  troupes  assez  considérables  pour  que  la  résistance  fût 
impossible.  Les  Autrichiens  se  retirèrent  avec  le  prince 
d’Augusteubourg.  L’Autriche  déféra  cette  violence  à la 
Diète,  et  demanda  l’intervention  de  la  Confédération  et 
la  mobilisation  de  l’armée  fédérale.  Cette  motion  ayant 
été  adoptée,  la  Prusse  déclara  ne  plus  reconnaître  la  Diète 
ni  la  Confédération. 

La  guerre  commença  aussitôt  sur  trois  théâtres  : à l’O. 
de  l’Allemagne,  entre  la  Prusse  et  les  Etats  secondaires 
restés  fidèles  à la  Confédération  ; en  Bohème,  entre  l’Au- 
triche et  la  Prusse;  en  Vénétie,  entre  l’Italie  et  l’Autriche. 
La  Prusre  déploya  une  merveilleuse  célérité;  le  15  juin 
186fi,  sur  le  refus  des  souverains  de  Hanovre,  de  Saxe  et 
de  Hesse-Ca-sel  de  s’unir  à elle,  elle  occupa  leurs  Etats. 
La  Diète,  au  contraire,  perdit  le  temps  en  longs  débats, 
et,  le  27  seulement,  nomma  le  prince  Charles  de  Bavièrer 
vieillard  de  71  ans,  général  en  chef  des  troupes  fédérales. 
Le  29,  l’armée  hanovrienne,  enveloppée  à Langensalza  par 
les  Prussiens,  capitula,  et  le  roi  Georges  quitta  le  royau- 
me. Du  2 au  14  juillet,  le  général  pruss  en  Vogel  de 
Falckenstein  repoussa  Charles  de  Bavière  et  Alexandre 
de  Hesse  à Kissingen  et  à Asehaffenbourg,  et  força  les 
troupes  fédérales  et  la  Diète  de  quitter  Francfort,  où  il 
entra  le  16  (V.  Fkvncfout,  dans  ce  Suppl.).  Le  Nassau 
et  la  Hesse-Darmstadt  furent  occupés  (17-20),  les  Badois 
et  les  Wurtembergeois  défaits  à Hnndheim  (23)  et  à Bis- 
chofsheim  (24  , les  Bavarois  à Uttingen  et  à Würzbourg 
(26,27).  Là  s’arrêtèrent  les  hostilités;  des  traités  sont 
conclus  à Berlin  avec  le  Wurtemberg  (13  août),  qui  paye 
8 millions  de  florins  pour  les  frais  de  la  guerre;  avec  Bade 
(17),  qui  paye  6 millions;  avec  la  Bavière  (22),  qui  paye 
30  millions  de  florins  et  cède  des  territoires  ; avec  la  Hesse- 
Darmstadt,  qui  paye  3 millions,  cède  des  territoires,  et 
abandonne  à la  Prusse  le  droit  exclusif  de  garnison  dans 
Mayence.  Ces  Etats  entraient  en  même  temps  dans  la  nou- 
velle Confédération  de  l’Allemagne  du  Nord,  et  signaient 
des  traités  (secrets  jusqu’en  1867)  d’alliance  offensive  et 
défensive  qui  plaçaient  leurs  troupes,  en  cas  de  guerre, 
sous  le  commandement  en  chef  du  roi  de  Prusse.  La-  Diète, 
qui  de  Francfort  s’était  retirée  à Wurzbourg,  dut  se  dis- 
soudre le  24  août. 

Les  plus  terribles  coups  furent  portés  en  Bohême.  Le 
plan  de  campagne  des  Prussiens,  tracé  par  le  général  de 
Moltke,  rappelait  les  expéditions  de  Frédéric  II  dans  la 
guerre  de  Sept  Ans.  L’occupation  rapide  de  la  Saxe  per- 
mit à l’armée  prussienne,  dite  armée  de  l’Elbe,  sous  le 
commandement  de  Frédéric-Charles,  neveu  du  roi,  de 


passer  les  défilés  de  Bohême,  à la  suite  des  troupes 
saxonnes  qui  rejoignirent  l’armée  autrichienne  commandée 
par  Bénédek  (24  juin).  Celui-ci,  au  lieu  de  concentrer  la 
masse  de  ses  troupes,  les  envoya  contre  les  Prussiens  par 
corps  séparés  qui  furent  repoussés  à Sichrow  et  à Podol 
(26  juin)  ; le  même  jour,  l’autre  armée  prussienne,  à la 
suite  du  Prince  royal,  entrait  par  les  défilés  de  Silésie, 
et,  repoussée  d’abord  à Trautenau  (27),  était  victorieuse 
à Nachod,  à Trautenau,  à Skalitz  (28),  à Gitschin  (29), 
se  réunissait  à l’armée  de  l’Elbe,  également  victorieuse  à 
Münchengrætz  (28),  et,  après  de  nouveaux  succès  à Jaro- 
mirz,  les  Prussiens  remportaient,  le  3 juillet,  la  victoire 
décisive  de  Sadowa  ou  Kœniggrætz.  ils  surent  profiter  de 
la  victoire,  occupant  Prague  (8  juillet),  toute  la  Moravie 
(14),  l.undenbourg  à 10  milles  de  Vienne,  et  se  postant 
dans  le  Marchfeld,  plaine  qui  sépare  Vienne  de  la  Hon- 
grie où  se  manifestaient  des  sentiments  de  révolte  (22). — 
L’Autriche  avait  été  plus  heureuse  en  Vénétie  : l'archiduc 
Albert  avait  vaincu  les  Italiens  à Custozza  (24  juin)  ; mais 
la  défaite  de  Sadowa  détermina  François-Joseph,  pour 
concentrer  toutes  ses  forces  au  Nord,  à céder  la  Vénétie 
à la  France  (4  juillet).  Les  hostilités  n’en  continuèrent 
pas  moins  au  Sud,  où  la  flotte  autrichienne,  sous  1 s 
ordres  de  l’amiral  Tégéthoff,  vainquit  à Lissa  l’amiral  ita- 
lien Persano  (20).  Malgré  ses  succès  en  Italie,  l'Autriche 
dut  accepter  l’armistice,  puis  les  préliminaires  de  Niko.  - 
bourg  (22,  26  juillet),  confirmés  le  23  août  par  la  paix 
de  Prague,  que  compléta  le  traité  de  Vienne  (3  octobre), 
où  l’Autriche  cédait  la  Vénétie  aux  Italiens. 

En  vertu  du  traité  de  Prague,  François-Joseph  recon- 
naissait la  dissolution  de  la  Confédération  germanique, 
et  la  réorganisation  future  de  l’Allemagne  sans  la  par  i- 
cipation  de  l’Autriche,  aussi  bien  la  Confédération  ée 
l’Allemagne  du  Nord  sous  la  direction  de  la  Prusse,  que 
l’u  don  que  les  Etats  du  Sud  pourraient  former  entre  eux 
et  avec  la  Confédération  du  Nord.  Il  cédait  à la  Prusse 
ses  droits  sur  le  Slesvig-Holstein,  à condition  que  les 
districts  septentrionaux  du  Slesvig  seraient  cédés  au  Dane- 
mark, s’ils  en  exprimaient  le  désir.  L’Autriche  payait 
20  millions  de  thalcrs  (environ  75  millions  de  fr.)  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Le  roi  de  Saxe  recouvrait  son  royaume  ; 
mais,  par  un  traité  particulier  signé  à Berlin  (21  octobre), 
la  Saxe  payait  10  millions  de  thalers  (.37,500,000  fr.  , et 
devait  être  quelque  temps  encore  occupée  par  les  troupes 
prussiennes. 

La  Confédération  de  l’Allemagne  du  Nord  s’organisa  plai- 
des traités  particuliers  conclus  entre  la  Prusse  et  les  Etats 
au  nord  du  Mein,  d’août  à octobre  1866.  Elle  comprend 
un  territoire  de  414,590  kil.  carrés  ou  41,459,000  hect., 
borné  au  N.  par  la  mer  du  Nord,  le  Danemark  (Jutland 
et  petit  Beltl  et  la  Baltique,  à l’E.  par  la  Russie,  au  S.  par 
l’Autriche  (Moravie  et  Bohême^  la  Bavière  et  la  Hesse- 
Darmstadt  (partie  méridionale  , à l’O.  par  la  France,  le 
grand-duché  de  Luxembourg,  la  Belgique  et  les  Pays- 
Bas.  Politiquement  elle  se  divise  en  22  Etats  : 

Population  : 

1.  Royaume  de  (Prusse  avec  ses  nouvelles 
acquisitions , Slesvig-llolstein-Lauen- 
bourg,  Hanovre,  Hesse-Cassel, Nassau, 
Hesse-Hombourg,  Francfort,  districts 


de  Bavière  et  de  Hesse-Darmstadt)..  23,581,701 

2.  Royaume  de  Saxe 2,343,994 

3.  Grand-duchédeMecklembonrg-Schwerin.  552,612 

4.  — Saxe-Weimar 280,201 

5.  — Meeklcmbourg-Strélitz. . 98,255 

6.  — d'Oldenbourg ,....  314,416 

7.  Duché  de  Brunswick 293,388 

8.  — Suxe-Meiningen 178,065 

9.  — Saxe-Altenbourg 141,839 

10.  — Saxe-Cobourg-Gotha 164,527 

11.  _ d’Anhalt 193,046 

12.  Principauté  de  Schwarzbourg-Rudolstadt.  73,752 

13.  — Schwarzbourg-Soudershau- 

sen 66,189 

14.  — Waldeck 59,143 

15.  — Reuss  (lime  aînée) 43,924 

16.  — Reuss  (ligne  cadette)...,  86,472 

17.  — Pchaumbourg-Lippe 31,382 

18.  — Lippe-Detmold 111,336 

19.  Ville  libre  de  Lubeck  50,611 

20.  — - Brême 104,091 

21.  — Hambourg 298,325 

22.  Partie  septentrionale  de  la  Hesse- 

Darmstadt  située  au  N.  du  Mein....  252,451 


29,318,472 
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La  Constitution  fédérale,  dont  les  principales  conditions 
avaient  été  énoncées  dans  les  traités  de  juillet  et  d’août  1866, 
fut  complétée  dans  des  conférences  que  tinrent  à Berlin 
(15  déc.  1866-9  février  1867)  les  plénipotentiaires  des 
Etats  confédérés.  Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  deux 
assemblées,  le  Conseil  fédéral  et  le  Parlement  ( Reichstag ); 
l’accord  des  deux  majorités  des  deux  assemblées  est  né- 
cessaire pour  une  loi  fédérale.  Le  Conseil  fédéral  se  com- 
pose des  représentants  des  22  États  confédérés,  comptant 
43  voix,  dont  la  Prusse  possède  17,  et  votant  à la  simple 
majorité.  Le  Parlement  est  élu  au  suffrage  universel  et 
direct  et  au  scrutin  secret  par  tous  les  citoyens  âgés  de 
25  ans  et  parmi  les  électeurs  étant  au  moins  depuis  trois 
ans  citoyens  d’un  Etat  de  la  Confédération  ; il  y a un 
député  par  100,000  habitants  La  période  legislative  est 
de  trois  ans  : le  parlement  peut  être  dissous  par  une  réso- 
lution du  Conseil  fédéral  avec  l’assentiment  de  la  Prési- 
dence; un  nouveau  parlement  doit  être  alors  réuni,  dans 
un  délai  de  trois  mois.  Le  pouvoir  exécutif  appartient 
exclusivement,  sous  le  titre  de  Présidence  de  la  Confédéra- 
tion, à la  couronne  de  Prusse,  qui  convoque,  ouvre,  pro- 
roge et  clôt  le  Conseil  fédéral  et  le  Parlement,  représente 
la  Confédération  dans  ses  relations  extérieures,  et  est 
chargée  du  soin  de  sa  défense.  Elle  est  représentée  dans 
les  assemblées  législatives  parle  chancelier  fédéral,  nommé 
par  le  roi  de  Prusse,  et  qui  préside  le  Cotise  1 fédéral  et 
contre-signe  les  ordonnances  sous  sa  responsabilité.  La 
législation  douanière  et  commerciale,  celle  des  chemins 
de  fer,  sont  réglées  par  l’autorité  fédérale,  et  les  postes 
et  télégraphes  considérés  comme  institutions  publiques 
communes,  sous  la  direction  supérieure  de  la  Présidence. 
Il  y a une  marine  de  guerre  fédérale  sous  le  commande- 
ment en  chef  de  la  Prusse,  avec  les  deux  ports  fédéraux 
de  Kiel  et  de  Heppens  sur  la  Jahde.  Tout  Allemand  du 
Nord  e t tenu  au  service  militaire,  et  toutes  les  forces  de 
terre  forment  l’armée  fédérale  sous  le  commandement  du 
roi  de  Prusse.  Les  recettes  fédérales  sont  fournies  par  les 
douanes,  les  impôts  de  consommation,  les  revenus  des 
postes  et  télégraphes,  et,  en  cas  d’insuffisance,  par  des 
impôts  directs  perçus  dans  chaque  État  proportionnelle- 
ment à la  population.  La  capitale  de  la  Confédération 
est  Berlin. 

Le  premier  Parlement  fédéral,  élu  en  vertu  de  cette 
Constitution, s’ouvrit  le24  février  1867,etfutclosle  17  avril, 
après  avoir  adopté  la  Constitution.  Le  budget  fédéral  fut 
réglé  pour  1868  , recettes  égales  aux  dépenses , à 
342,653,000  fr.  L’armée  fédérale,  répartie  en  13  corps, 
et  divisée  en  armée  de  campagne,  troupes  de  dépôt  et 
troupes  de  garnison,  est  de  319,000  hommes  sur  le  pied 
de  paix,  et  de  972,000  sur  le  pied  de  guerre.  La  flotte 
fédérale,  qui  porte  le  pavillon  noir-blanc-rouge,  se  com- 
pose de  87  bâtiments,  dont  43  à vapeur,  et  compte  un 
personnel  de  4,724  hommes. 

Restaient  à régler  les  relations  de  la  Confédération  du 
Nord  avec  quelques  membres  de  l’ancienne  Confédération 
germanique,  le  Luxembourg  et  les  États  de  l’Allemagne 
du  Sud.  Le  roi  des  Pays-Bas,  membre  de  l’ancienne  Con- 
fédération pour  le  duché  de  I. imbourg,  partie  intégrante 
du  royaume  des  Pays-Bas,  et  pour  le  grand-duché  de 
Luxembourg,  entièrement  distinct  du  royaume,  craignait 
de  s’attirer  le  sort  du  Danemark.  Quand  la  guerre  parut 
imminente  entre  la  Prusse  et  l’Autriche,  il  demanda  que  le 
Limbourg  fût  autorisé  à se  séparer  de  la  Confédération 
(19  mai  1866).  Cette  proposition  n’avait  pas  encore  été  dis- 
cutée, quand,  au  commencement  des  hostilités  (16  juin), 
il  se  déclara  neutre  pour  le  Luxembourg,  et,  la  Prusse 
ayant  déclaré  la  Confédération  dissoute,  il  demanda  qu’elle 
retirât  la  garnison  qu’elle  n’entretenait  dans  Luxembourg 
qu’à  titre  de  forteresse  fédérale.  Mais  la  Prusse  traînant 
l’affaire  en  longueur  et  paraissant  vouloir  demeurer  dans 
la  forteresse,  le  roi  des  Pays-Bas  s’adressa  à la  France, 
dont  cette  occupation  menaçait  les  frontières,  et  lui  offrit 
la  cession  du  Luxembourg  (février  1867).  La  Prusse  s’y 
opposa,  et  la  guerre  parut  un  instant  imminente  entre  la 
Prusse  et  la  France,  quand  ou  convint  d'une  conférence 
à Londres.  Le  11  mai  fut  signé  le  traité  par  lequel  le 
Limbourg  était  séparé  de  l’Allemagne  et  réuni  aux  Pays- 
Bas  ; le  Luxembourg,  également  dégagé  de  tout  lien  avec 
l’Allemagne,  formait  un  Etat  indépendant,  gouverné,  sous 
le  régime  de  l’union  personnelle,  par  le  roi  des  Pays-Bas, 
grand-duc  de  Luxembourg;  de  plus,  il  devenait  neutre 
sous  la  garantie  des  puissances  signataires;  les  fortifica- 
tions de  la  place  de  Luxembourg  devaient  être  rasées  en 
grande  partie,  mais  la  Prusse  en  retirait  sa  garnison. 

Pour  l’Allemagne  du  Sud,  des  articles  secrets,  insérés 
dans  les  traités  de  1866,  et  publiés  seulement  en  1867, 


avaient  stipulé,  en  cas  de  guerre,  la  réunion  des  troupes 
de  la  Bavière,  du  Wurtemberg,  de  Bade  et  de  Hesse- 
Darmstadt  à l’armée  du  Nord  sous  le  commandement  du 
roi  de  Prusse.  Depuis,  ces  quatre  Etats  ont  adopté,  dans 
une  conférence  tenue  à Stuttgard  (3  février  , une  orga- 
nisation militaire  uniforme,  et  conclu  une  ligue  militaire 
pour  leur  défense  commune.  De  ces  quatre  États,  deux 
étaient  de  plus  entraînés  vers  une  union  politique  avec 
la  Prusse  et  demandaient  à entrer  dans  la  Confédération 
du  Nord,  Bade  par  les  tendances  prussiennes  de  son  gou- 
vernement et  la  crainte  de  la  France,  Hesse-Darmstadt  par 
sa  position  bizarre,  la  partie  de  ses  provinces  située  au  N. 
du  Mein  étant  partie  intégrante  de  la  Confédéra  ion,  et 
la  partie  méridionale  en  étant  séparée.  Au  contraire,  la 
Bavière  par  crainte  de  perdre  son  importance  politique, le 
Wurtemberg  surtout  par  les  tendances  panicularistes  de 
sa  population  souabe,  résistaient  à cet  entrainement.  Un 
progrès  considérable  fut  fait  cependant  vers  l’union  com- 
plète des  2 parties  de  l’Ail  magne  par  la  reconstitution 
du  Zollverein  et  l’établissement  du  Parlement  douanier . 
Par  conventions  des  4,  7 et  8 juin  et  traité  du  8 juillet 
1867  entre  la  Confédération  de  l’Allemagne  du  Nord  et  les 
quatre  États  du  Sud  ,les  mesures  qui  intéressent  le  Zollverein 
seront  discutées  et  votées  par  le  Conseil  fédéral  du  Zollverein 
et  le  Parlement  douanier,  qui  ne  sont  autres  que  le  Con- 
seil fédéral  et  le  Parlement  fédéral  du  Nord  auxquels  les 
gouvernements  du  Sud  envoient  des  ministres  et  les  popu- 
lations des  députés.  Le  bureau  central  du  Zollverein, 
auparavant  autorité  supérieure  de  l’Union  douanière,  est 
remplacé  à ce  titre  par  le  comité  permanent  de  compta- 
bilité formé  au  sein  du  Conseil  fédéral  du  Zollverein.  Il 
reste  donc  peu  à faire  pour  que  cette  union  douanière  se 
transforme  en  union  politique,  et  que  les  8,516,000  Alle- 
mands du  Sud  se  joignent  à ceux  du  Nord,  pour  former, 
comme  avant  la  scission  qu’a  engendrée  la  guerre,  une 
seule  Confédération  dp  37,834,000  Allemands.  C.  P. 

ALLETZ  (Pierre-Édouard),  littérateur,  né  à Paris  en 
1798,  m.  en  1850,  fut  professeur  de  philosophie  morale  à 
la  Société  royale  des  bonnes  lettres,  entra  dans  la  car- 
rière diplomatique,  et  devint  consul  à Gênes,  puis  à Bar- 
celone. Un  a de  lui,  outre  des  poèmes  auj.  oublies  : Essai 
sur  l’homme,  ou  Accord  de  la  religion  et  de  la  philosophie , 
1826,  2 vol.  in-8°  ; Tableau  de  l’histoire  générule  de  l'Eu- 
rope depuis  1814  jusqu'en  1830,  Paris,  1831,  3 vol.  in-8°; 
Maladies  du  siècle,  1835  ; Esquisses  de  la  souffrance  morale, 
1836,  2 vol.  in-8°,  son  principal  ouvrage,  où  les  peintures 
philosophiques  sont  quelquefois  présentée.'  sous  forme  de 
drames;  la  Démocratie  nouvelle,  ou  des  Mœurs  et  de  la  puis- 
sance des  classes  moyennes  en  France,  1837  ; Harmonies  de 
l' intelligence  humaine,  1845,  etc. 

ALLUNVILLE  (Armaud-Octave-Marie,  vicomte  d’), 
général,  né  en  1809,  m.  en  1867,  débuta  au  siège  d’An- 
vers en  1832  comme  aide  de  camp  du  général  Kulhière, 
fit  ensuite  partie  de  l’armée  d’Afrique,  devint,  en  1838, 
commandant  des  corps  indigènes  irréguliers  de  la  pro- 
vince d’Alger,  se  distingua  devant  Bougie,  à l’affaire 
du  Chéliff.  au  combat  de  Bourami,  à la  Mil  anah  et  à la 
bataille  d’Isly,  et  rentra  en  France  pour  être  colonel  du 
5e  hussards  en  1847.  Lors  de  la  guerre  de  Crimée  en  1854, 
il  commanda  une  brigade  de  chasseurs  d’Afrique,  et  mérita 
le  grade  de  général  de  division  par  sa  conduite  au  combat 
de  Balaclava.  11  devint  président  du  comité  de  cavalerie 
et  sénateur  en  1865.  B- 

ALLSTEDT,  v.  du  duché  de  Saxe-Weimar,  à 67  kil. 
O.-N.-O.  de  Leipzig;  3,000  liab.  Haras.  — Cette  ville 
forme,  avec  un  territoire  peuplé  de  5,000  hab.,  une  enclave 
au  centre  de  la  régence  prussienne  de  Mersebourg. 

ALMEIDA-GAliRETT  (J.-B.  d’),  poète  portugais,  né 
à Oporto  en  1799,  m.  en  1854.  Après  avoir  débuté  dans 
le  genre  classique  par  des  tragédies  de  Xerxès,  de  Lucrèce 
et  de  Mérope,  il  se  rattacha,  par  la  tragédie  de  Caton,  à 
l’école  romantique. Menacé  en  1823,  à cause  des  sentiments 
libéraux  qui  animaient  cette  œuvre,  il  dut  se  réfugier  en 
Angleterre,  puis  en  France,  où  il  publia  divers  poèmes  : 
Camoens,  en  10  chants,  1825;  Dona  Branca  ou  la  Conquête 
des  Algarves,  1826  ; Adozinda,  1828  ; et  Bernal-Francez,  1829. 
Il  prit  part,  en  1832,  à l’expédition  de  Don  l’edro,  entra 
aux  Cortès  en  1836,  et  y fit  preuve  de  talent  oratoire.  Dans 
le  but  de  réformer  le  théâtre  de  son  pays,  il  écrivit  plu- 
sieurs drames,  Gil  Vicente  (1838),  Dona  l-'ilippa  de  Vichena 
(1840),  Alfageme  de  Santarem  (1841),  Fret  Luiz  de  Souza 
(1844),  etc.  On  lui  doit  encore  un  roman  historique,  l 'Arc 
de  Saht'  Anna,  1846,  et  un  Romanceiro  ou  recueil  de  chants 
populaires  portugais,  1851-53,  3 vol.  in-8°.  Ses  œuvres 
complètes  ont  été  publiées  à Lisbonne,  1854-55,  16  vol. 

ALOUPKA,  vge  de  Crimée,  sur  le  bord  de  la  mer 


ALT 


— 2837 


AMO 


Noire,  au  S.  de  Simphéropol.  Il  est  défendu  par  deux 
forts.  On  y voit  un  splendide  château  en  style  gothique, 
bâti  par  le  prince  Woronzoff. 

AL  PES-t 'OBTIENNES,  prov.  de  l’Empire  romain,  sur 
les  deux  revers  des  Alpes,  de  Briançon  à Suse,  et  des 
sources  du  Var  à relies  de  l’Isère,  tirait  son  nom  de 
Cottius,  roi  des  Segusini,  petit  peuple  des  Alpes  occiden- 
tales. Formée  l’an  65  de  J.-C.,  par  Néron,  elle  comprit 
l’E.  des  dép.  français  de  la  Savoie,  de  l’Isère,  des  Hautes 
et  des  Basses-Alpes,  des  Alpes-Maritimes,  et  l'O.  des 
provinces  italiennes  de  Coni  et  de  Turin,  et  fut  gouvernée 
par  un  Procurateur  ou  un  Président,  qui  résidait  à Suse. 
Au  ivc  siècle,  sous  Constantin,  le  versant  occidental  des 
Alpes  au  S.  de  Briançon  fut  rattaché  aux  Alpes-Mari- 
times, et  la  prov.  des  Alpes-Cottiennes  perdit  ainsi  une 
part’e  de  son  territoire,  mais  en  re-tant  dépendante  de  la 
préfecture  et  du  diocèse  d’Italie.  Lorsqu’au  vi‘  siècle  les 
Grecs  se  rendirent  maîtres  de  lTtalie,  le  nom  d'Alpes- 
Cotti  ennes  fut  donné  â l’ancienne  Ligurie,  et  la  nouvelle 
province  comprit  le  pays  situé  entre  le  Yar  et  la  Magra 
sur  la  Méditerranée,  la  Trébie  à l’E.,  le  Pô  au  N.  et  les 
Alpes  à l’O.,  avec  Turin  pour  capitale,  et  les  villes  de 
Gênes,  Acqui,  Bobbio,  Tortone,  etc.  Elle  conserva  sou 
nom  et  son  étendue  sous  les  dominations  des  Lombards, 
de  Charlemagne,  et  de  ses  successeurs  jusqu'au  Xe 
•siècle.  C.  P. 

ALPLS-MARITIMES,  dép.  français,  formé  en  1860  de 
l’arrond.  de  Nice  (partie  occid.  de  la  prov.  de  ce  nom), 
cédé  par  le  Piémont,  et  de  l’arrond.  de  Grasse,  distrait  du 
dép.  du  Var.  11  est  situé  entre  les  dép.  du  Var  et  des 
Basses-Alpes  à l’O.,  la  Méditerranée  au  S.,  les  prov.  ita- 
liennes de  Port-Maurice  et  de  Coni  au  N.;  419,638  hect.  ; 
194,578  hab.  Sol  arrosé  par  le  Var,  le  Paillon  et  la  Roja  ; 
traversé  par  les  ramifications  des  Aines  Maritimes  au  N. 
et  à l’E.,  et  par  celles  des  Alpes  de  Provence  à LO.;  le 
col  de  Tende  est  le  principal  pas-age  au  N.  entre  Nice  et 
Coni.  Terrain  fertile  en  fruits  de  toute  sorte  : le  citron- 
nier, l’olivier,  l’oranger  y abondent;  culture  du  tabac; 
commerce  de  parfumeries,  de  fruits  secs  et  confits,  d'huile, 
de  soies,  de  vins,  de  poissons,  surtout  de  thons  et  d’an- 
chois. Climat  très-doux.  Ce  départem.,  qui  a pour  ‘ch.— 1. 
Nice,  est  divisé  en  3 arrond.  : Nice,  Puget-Thé’niers, 
Grasse;  il  dépend  de  la  9e  division  militaire  (Marseille), 
de  la  Cour  impériale  et  de  l’Académie  universitaire 
d’Aix.  C.  P. 

ALTESSE,  traduction  du  mot  latin  Celsitudo,  titre 
d'honneur  donné,  dans  le  cérémonial  du  Bas-Empire,  au 
comte  des  largesses  sacrées  (K.  Comte).  Le  nom  d’altesse 
fut,  en  France,  comme  le  titre  de  l’autorisé  souveraine  du 
v*  au  xe  siècle,  où  les  rois  et  les  évêques  le  reçurent.  Au 
Xe,  le  nom  de  majesté  commença  d’être  donné  aux  rois, 
qui  cessèrent,  dès  le  xvie,  de  se  faire  appeler  altesses. 
Sous  Henri  III,  lorsque  le  prince  Henri  Ier  de  Coudé  se 
rendit  dans  La  Rochelle,  les  échevins  et  les  consuls  le 
traitèrent  d'altesse.  Le  même  titre  fut  donné,  en  1582,  au 
due  d’Anjou,  élu  souverain  des  États  de  Flandre.  Au 
xvii'  siècle,  le  cérémonial  de  la  Cour  le  réserva  aux 
membres  de  la  famille  royale.  Gaston  d’Orléans,  frère  de 
Louis  XIII,  prit  en  1630  le  titre  d 'altesse  sérénissime , 
qu’il  abandonna  l’année  suivante  pour  celui  d 'altesse 
royale.  Le  prince  de  Condé,  père  du  grand  Condé,  se 
qualifia,  en  1632,  d’altesse  sérénissime  ; depuis,  l’usage 
s’établit  d’appeler  altesse  royale  les  princes  de  la  famille 
royale,  sav  oir  : les  enfants,  petits-enfants  et  neveux  du 
roi;  à partir  des  petits-neveux,  les  membres  des  branches 
collatérales  éiaient  qualifiés  altesses  sérénissimes.  A la 
Restauration  de  1814,  Louis  XVIII,  rétablissant  ce  céré- 
monial, n’accorda  au  duc  d’Orléans,  son  cousin,  que  le 
sérénissime  : mais  Charles  X,  à son  avènement,  donna  le 
titre  d'altesse  royale  à tous  les  membres  de  la  famille 
d’Orléans.  — Dans  la  parenté  de  Napoléon  III,  issue  des 
frères  et  sœurs  de  Napoléon  l'r,  on  distingue  la  famille 
impériale  de  la  famille  de  l’Empereur  (statut  du  21  juin 
1853)  : la  première  comprend  les  descendants  en  ligne 
masculine  du  prince  Jérôme  et  de  la  princesse  Catherine 
de  Wurtemberg;  dans  cette  ligne  est  établie  l’hérédité  au 
trône,  et  les  membres  portent  le  titre  d 'altesse  impériale. 
Les  personnes  de  la  famille  de  l’Empereur,  assujetties  à 
des  comptons  spéciales  dérogatoires  au  droit  commun 
(pour  le  mariage,  l’exil,  l’éloignement  de  la  Cour,  etc.), 
sont  : les  descendants  en  ligne  masculine,  à un  degré 
quelconque,  des  frères  de  Napoléon  Ier,  et  les  autres  pa- 
rents on  alliés  de  l’Empereur,  jusqu’au  quatrième  degré. 
— Les  fils  des  frères  et  des  sœurs  de  Napoléon  Ier,  et 
qui  n’appartiennent  pas  à la  famille  impériale,  portent 
1#  titre  de  prince  et  d’oilme,  avec  leur  nom  de  famille. 


A la  seconde  génération,  les  fils  aînés  seuls  conservent 
Valtesse;  les  autres  n’ont  que  le  titre  de  prince.  Les 
filles  conservent,  jusqu’à  leur  mariage,  le  titre  de  prin- 
cesse. C.  D. — y. 

ALYPIUS  d’Antioche , architecte  et  ingénieur  du 
ive  siècle  de  notre  ère,  fut  choisi  par  Julien  l’Aposlat 
pour  réédifier  le  temple  de  Jérusalem.  On  croit  qu’il  est 
l’auteur  d’une  Géographie,  publiée  en  grec  et  en  latin  par 
Godefroy,  Genève,  1625. 

alypius,  musicographe  grec,  d’une  époque  incertaine. 
Il  a laissé  une  Introduction  à la  Musique,  publiée  dans  le 
recueil  de  Meibom,  1652.  C’est  par  lui  que  nous  connais- 
sons les  notes  des  anciens  Grecs. 

AMAPALA,  v.  et  port  franc  de  la  république  de  Hon- 
duras, sur  l’océan  Pacifique,  dans  la  haie  de  Fonseca,  par 
13»  17'  lat.  N.,  et  89°  54'  15”  long.  O.  ; 1,200  hab. 

AMAR-DURIVIER  ( Jean- Augustin ) , littérateur  et 
philologue,  né  à Paris  eu  1765,  m.  en  1837,  enseigna 
dans  la  congrégation  des  PP.  de  la  Doctrine  chrétienne 
jusqu’en  1791,  prit  part  à la  défense  de  Lyon  en  1793, 
et  fut,  en  1803,  nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque 
Mazarine,  à Paris.  Il  a publié  : Cours  complet  de  rhétorique , 
1804;  Bibliotheca  rhetorum,  auclore  P.  Le  Jay  è Sociétale 
Jesu,  editio  nova , 1809,  3 vol,  in-8°  ; les  Comédies  de  Té- 
rence , traduction  de  Lemonnier,  revue  et  accompagnée  de 
notes,  1812,  3 vol.  in— 12 ; La  Pharsale  de  Lucain,  traduc- 
tion de  Marmontel, revue  et  augmentée  des  passages  omis 
dans  la  lTe  édit,  et  du  supplém.  de  Th.  Mai,  1816,  2 vol. 
in-12;  Ovide  (les  vol.  1 et  2),  dans  la  Bibliothèque  latine 
de  Lemaire,  1820;  OEuvres  complètes  de  J.-B.  Rousseau , 
avec  des  notes  critiques  et  un  Essai  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l'auteur , 1820,  5 vol.  in-8°  ; Conciones  poeticce 
grœcæ,  seu  Orationes  variœ  è poetis  grœcis  excerpta-,  1823  ; 
Narrations  extraites  des  meilleurs  poètes  latins,  Virgile , Ho- 
race, Ovide,  etc.,  texte  et  traduction,  1834,2  vol.  in-8°,  etc. 
Amar  a travaillé  à la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

AMATITLAN,  v.  de  l’Amérique  centrale  (Guatemala), 
près  d’un  lac  de  même  nom,  à 25  kil.  S.  de  Guatémala; 
8,000  hab.  Culture  de  la  cochenille;  exploitation  de  sel. 

Il  QHY  t nPrmîllPS 

AMAZONAS  (Alto),  prov.  du  Brésil,  au  N.-O.  ^déta- 
chée en  1858  de  celle  de  Para.  Bornée,  au  N.  parla  républ. 
de  Yénézuéla,  à l’O.  par  celles  de  la  Nouvelle-Grenade, 
de  l’Equateur  et  du  Pérou,  au  S.  par  celle  de  Bolivie,  à 
l’E.  par  la  prov.  brésilienne  de  Para,  dont  la  Madeira  la 
sépare,  et  par  la  Guyane  anglaise.  Forêts  immenses; 
vastes  plaines  arrosées  par  la  Madeira,  le  cours  moyen 
des  Amazones,  le  Rio-Negro,  et  leurs  innombrables 
afHuents;  ch.-l.  Manoas  (F.  ce  mol  plus  loin).  Gommerce 
de  riz,  gomme,  caoutchouc,  tabac,  cacao.  Ni  l’étendue  de 
cette  prov.,  ni  sa  populaiion,  composée  en  gran  e partie 
de  tribus  indiennes  insoumises,  n’ont  été  encore  exacte- 
ment déterminées.  C.  P. 

AMAZONES  , dép.  du  Pérou,  au  N.-E.,  entre  ceux  de 
Caxamarca  à l’O.  et  au  S.,  la  prov.  de  Loreto  à l’E.,  et 
la  républ.  de  l’Équateur  au  N.  ; sillonné  par  des  rameaux 
des  Andes,  et  arrosé  par  trois  grands  bras  des  Amazones, 
le  Maranon  à l’O.,  le  Rio  Huallaga  au  milieu,  l’Ucayale  à 
l’E.  Sol  fertile,  mais  qui  n’est  presque  habité  que  par  des 
tribus  indiennes  peu  soumises.  40,000  hab.  Ch.-l.,  Cha- 
capoyas.  C.  P. 

AMBALEMA,  v.  de  la  Nouvelle-Grenade  (Cundina- 
marca),  à 88  kil.  de  Bogota,  sur  la  rive  g.  de  laMagda- 
lena;  10,000  hab.  Culture  du  tabac. 

AM1CI  (Jean-Baptis;e),  savant  italien,  né  à Modèneen 
1784,  m.  en  1863.  D’ingénieur-arcliitecte,  il  devint  profes- 
seur de  géométrie  et  d’algèbre  au  lycée  de  Paharo,  princi- 
pale école  du  duché  de  Modène.  Nommé  directeur  général 
des  études  dans  ceduehé,il  fùtappelé,  en  1831,  à 1a.  direc- 
tion de  l’Observatoire  de  Florence.  11  fit  preu\  e d’un  génie 
tout  particulier  pour  inventer  ou  perfectionner  des  instru- 
ments d’optique  : en  1812,  il  composa  un  alliage  très-dur, 
susceptible  d’un  beau  poli,  et  avec  lequel  il  construisit  des 
miroirs  de  télescopes  de  6m,75  de  longueur  sur  0®,87  de 
diamètre.  Vers  1827,  il  fit  des  microscopes  dioptriqui  s (à 
six  oculaires  et  trois  objectifs),  qui  ont  conserçé  son  nom. 
Il  imagina  six  espèces  différentes  de  chambres  claires, 
très-commodes  pour  les  dessinateurs.  On  lui  doit  aussi 
un  appareil  pour  ob  erver  et  mesurer  tous  les  phéno- 
mènes de  lumière  polarisée.  Enfin  Amici  est  auteur 
d’observations  intéressantes  sur  les. étoiles  doubles,  sur 
les  satellites  de  Jupiter,  sur  les  diamètres  équatorial  et 
polaire  du  soleil , sur  la  circulation  de  la  sève  dans  les 
végétaux,  sur  les  animaux  infusoires,  sur  la  fécondation 
des  plantes,  etc. 

AMOUR  (Territoires  de  P),  division  administrative  de 


ANC 


— 2838  — 


AN  T 


l’Empire  russe  (Sibérie  orientale),  créée  en  1858,  après 
le  tr.iité  d’Aïgoun  avec  la  Chine,  et  administrée  par  un 
gouverneur  ci' il  et  militaire,  dépendant  du  gouverneur 
général  delà  Sibérie  orientale.  Les  Territoires  de  l’Amour 
se  divisent  en  deux  prov.  : le  Littoral  de  la  Sibérie  ma- 
rit;me,  comprenant  les  districts  d Okhotsk  et  du  Kamt- 
chatka, distraits  du  Territoire  d’Iakoust,  avec  le  cours 
inférieur  de  l’Amour  jusqu’à  l’Oussouri  et  le  pays  à l’E. 
de  cette  dernière  rivière;  ch.-l. , Nikolafewslc  ; superf. , 
1,824,000  kil.  carrés;  pop.  27,000  hab.  ; et  la  province  de 
l'Amour  proprement  dite,  comprenant  les  nouvelles  acqui- 
sitions faites  sur  la  Chine,  à 10.  de  1 Oussouri  (Mand- 
chourie septentrionale,  île  Tarrakai,  côte  de  la  Manche 
de  Tartarie  et  de  la  mer  du  .Japon);  environ  277,000  kil. 
carrés;  40,000  hab.;  ch.-l.  Blagomchensk . Climat  rigou- 
reux; magnifiques  forêts;  sol  fertile  en  céréales,  tabac, 
ginseng;  mines  de  fer  et  de  cuivre,  carrières  de  sel  et  de 
salpêtre.  C.  P. 

AMPÈRE  ( Jean-Jacques-Antoine),  littérateur,  fils  du 
célèbre  mathématicien  ( V . l’art,  du  Dictionnaire ),  né  à 
Lyon  en  1800,  ni.  en  1864,  s'éprit  d’une  vive  passion  pour 
les  littératures  étrangères,  seconda  les  premiers  efforts  du 
romantisme,  et  prit  part  à la  rédaction  du  Globe  et  de  la 
Revue  française,  publications  hostiles  au  gouvernement  de 
la  Restauration.  Au  commencement  de  1830,  il  fit  un 
cours  de  littérature  à l’Athénée  de  Marseille,  et  en  publia 
la  lre  le  on  : De  l’Histoire  de  la  poésie.  De  retour  à Paris 
après  la  Révolution  de  Juillet , il  suppléa  successivement 
à la  Sorbonne  Fauriel  et  M.  Villemain,  obtint  en  1833  la 
chaire  d’histoire  de  la  littérature  française  au  Collège  de 
France  , entra  à l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  en  1842,  et  à l’Académie  française  en  1847.  On  a 
de  lui  : Littérature  et  Voyages,  1833,  in-8°;  Histoire  litté- 
raire de  la  France  avant  le  xii°  siècle,  1840,  3 vol.  in-8°; 
Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française,  1841,  in-8°  ; 
la  Grèce,  Rome  et  Dante,  1848,  in-8°;  l'Histoire  romaine  à 
Rome,  1856,  4 v.  in-8°.  L Empire  romain  d Rome,  1865, 
2 v.  in-8°  ; divers  articles  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
On  a publié  après  sa  mort  : la  Science  et  les  Lettres  en 
Orient,  1865.  B. 

AMT,  nom  d’une  division  administrative  en  Danemark. 
Le  royaume  est  partagé  en  sept  stifter  et  div-neuf  amter. 
La  division  par  stifter  était  primitivement  ecclésiastique. 
Les  amter  sont  divisés  à leur  tour  en  herreder,  et  ceux-ci 
en  sogne.  — On  retrouve  des  divisions  analogues  dans  les 
duchés  de  Slesvig,  de  Holstein,  de  Lauenbourg,  et  en 
Norvège. 

AMUSSAT  ( Jean-Zuléma),  chirurgien,  né  en  1796  à 
Sl-Maixent,  m.  en  1856,  devint  membre  de  l’Académie 
de  médecine  en  1826.  11  s’est  placé  parmi  les  praticiens 
les  plus  recherchés.  Il  imagina  d’arrêter  les  hémorrhagies 
en  tordant  les  artères,  et  signala  le  danger  de  l’intro- 
duction de  1 air  dans  les  veines.  Ses  principaux  écrits 
sont  : Cathétérisme  de  l’homme  avec  une  soude  droite,  1822; 
Remarques  sur  l’urètre  de  l'homme  et  de  la  femme,  1823  ; 
Mémoire  sur  les  rétrécissements  de  l’urètre  et  sur  les  injec- 
tions forcées,  1823,  reproduit  en  1832  sous  le  titre  de  Le- 
çons sur  les  rétentions  d’urine;  Recherches  sur  l’appareil 
biliaire,  1824;  Recherches  sur  le  système  nerveux,  1825; 
Mémoire  sur  la  torsion  des  artères,  1829;  Tables  synoptiques 
de  la  lithotripsie  et  de  la  cystotomie  hypogastrique,  1832  ; 
Sur  la  nature  des  intestins,  1835;  Recherches  sur  l'introduc- 
tion de  l'air  dans  les  veines,  1839;  Anatomie  pathologique  des 
tumeurs  fibreuses  de  l’utérus,  1840;  du  Strabisme , 1840; 
Destruction  des  hémorrhoides  internes,  1842. 

ANCAS,  dép.  du  Pérou,  entre  ceux  de  I.ibertad  au  N., 
de  .lunin  et  de  Loreto  à l’E.,  de  Lima  au  S.,  et  l’océan 
Pacifique  à 10.  ; 193,000  hab.  Ch.-l.  Huaras.  C.  P. 

ANCELOT  ( Jacques-Arsène-Polycarpe-François  ), 
poète  dramatique,  né  au  Havre  en  1794,  m.  en  1854.  At- 
taché à l’administration  de  la  marine  dans  sa  ville  natale, 
il  fi't  chargé,  en  1812,  d’une  mission  en  Hollande;  en 
1813,  il  était  à Rochefort,  employé  de  3e  classe;  en  1815, 
il  entra  dans  les  bureaux  de  l’administration  centrale  à 
Paris.  Mais  déjà  sa  vocation  littéraire  s'était  prononcée. 
Il  débuta  par  une  tragédie  de  Louis  IX,  1819,  qui  obtint 
un  succès  éclatant;  Le  Maire  du  Palais,  1823,  tragédie, 
n’eut  que  7 représentations.  Le  succès  de  Fiesque,  1824, 
nouvelle  tragédie,  valut  à l’auteur  la  place  de  bibliothé- 
caire de  Monsieur,  à l’Arsenal.  Marie  de  Brabant,  1825, 
poème  en  6 chants,  .réussit  peu.  En  1826,  Ancelot  suivit 
en  Russie  le  maréchal  Marmont,  qui  allait  représenter  la 
France  au  couronnement  de  Nicolas  1er.  Il  lira  de  ce 
voyage  : Six  mois  en  Russie,  1827.  De  retour  à Paris,  il 
publia  V domine  du  monde,  1827,  roman  en  4 vol.  Il  donna 
au  Théâtre-Français,  Olga,  1828,  et  Élisabeth  d’ Angleterre, 


1829,  et,  à l’Odéon,  le  Roi  fainéant,  1830.  A la  Révolution 
de  1830,  Ancelot,  privé  de  sa  place,  demanda  des  res- 
sources au  théâtre;  il  écrivit,  pour  les  scènes  secondaires, 
seul  ou  en  société,  un  grand  nombre  d’agréables  vaude- 
villes, qui  le  popularisèrent  beaucoup  plus  que  ses  tragé- 
dies, et  où  il  montra  de  l’esprit,  de  la  finesse  et  de  la 
grâce.  Parmi  ces  pièces,  on  distingue  : Un  Mariage 
d'amour,  Léontine,  la  Fête  de  ma  femme,  le  Favori,  l'Espion 
du  grand  monde,  Mm‘  Du  Barry,  le  Régent,  la  Comtesse 
d'Egmont,  la  Jeunesse  de  Richelieu,  Père  et  Parrain,  Une 
Dame  de  l’Empire,  Mme  Du  Châtelet.  Heureuse  comme  une 
princesse,  etc.  Ces  œuvres  légères,  bien  plus  qu’une  tragé- 
die de  Maria  Padilla,  jouée  en  1838,  le  firent  entrer  à 
l’Académie  française  en  1841.  Peu  après,  il  fit  paraître 
des  Epitres  familières,  recueil  de  satires.  Fin,  spirituel, 
gracieux,  le  talent  d’ Ancelot  manquait  de  v erve  et  d’en- 
train. Comme  poète,  il  a l’élégance  et  la  correction, 
mais  il  est  froid.  F — t. 

ANDERLONI  (Pietro),  graveur,  né  en  1784  à Santa- 
Eufemia,  près  de  Brescia,  m.  en  1849,  élève  de  Longhi, 
lui  succéda  en  1831  comme  directeur  de  l’école  de  gravure 
de  Milan,  et  devint  un  des  premiers  maîtres  dans  son  art. 
11  avait  une  très-grande  facilité  de  burin.  B. 

ANI1KOU  ou  ANKUl,  v.  du  Turkestan,  à 110  kil.  O. 
de  Balkh;  ch.-l.  d’un  petit  lchanat  qui  dépend  du  Kaboul 
et  compte  30,000  hab. 

ANDKEZEL  (Barthélemy -Philibert  Pjcon,  abbé  d’), 
né  à Salins  en  1757,  m.  en  1825,  fut  vicaire  général  à 
Bordeaux,  émigra  en  1792,  rentra  en  France  sous  le  Con- 
sulat, et  fut,  de  1809  à 1824,  inspecteur  général  de  l’Uni- 
versité. Il  a publié  : Histoire  des  deux  derniers  rois  de  la 
maison  de  Stuart,  trad.  de  l’anglais  de.  Fox,  1809,  2 vol. 
in-8";  Excerpta  è scriptoribus  græcis,  1815,  ouvrage  utile, 
encore  en  usage  dans  les  classes,  et  qui,  bien  que  por- 
tant son  nom,  est  de  Mollevault,  frère  du  poete  Molle- 
vault. 

ANDRINOPLE  (Eyalet  d’),  gvt-général  de  la  Turquie 
d’Europe,  entre  ceux  de  Silistrie  et  de  Viddin  au  N.,  de 
Nisch  et  de  Salonique  à 10.,  l’Archipel,  les  Dardanelles 
et  la  mer  de  Marmara  au  S.,  la  mer  Noire  à l’E.  11  cor- 
re-pond  à peu  près  à l'ancienne  Thrace,  et  comprend 
tout  le  bassin  de  la  Maritza.  Le  N.  et  l’O.  sont  bornés 
par  les  Balkans  et  le  Despoto-Dagh.  En-iron  2,000,000 
d'hab.,  dont  1(200,000 chrétiens,  et  les  autres  musulmans: 
les  premiers  se  composent  de  Grecs,  Bulgares  et  Vlakes 
ou  Zingares.  Ch.-l.  Andrinople ; villes  princip.  : Bourgas, 
lîodosto,  Gallipoli.  C.  P. 

ANGLESEY  (Henri -William  Pagbt,  comte  d’Ux- 
bridgk,  marquis  d ),  né  en  1768,  m.  en  1854,  fit  la  cam- 
pagne de  1793-94  en  Flandre,  commanda  la  cavalerie 
dans  la  guerre  d’Espagne,  et  se  distingua  particuliérement 
en  couvrant  la  retraite  du  général  Moore.  Il  eut  une 
jambe  emportée  à la  bataille  de  Waterloo.  Sons  l’admi- 
nistrat  on  de  C'anning,  il  succéda  au  duc  de  Wellington, 
son  ami,  comme  gi  and  maître  de  l’artillerie  Nommé 
lord-lieutenant  d’Irlande  en  1828,  il  noua  des  relations 
avec  O’Connell,  dont  il  soutint  la  politique  d'agitation  en 
faveur  du  rappel,  et  fut  destitué  en  1829.  L’année  sui- 
vante, lord  Grey  lui  rendit  le  gouvernement  de  l’Irlande, 
auquel  il  renonça  en  1834  On  le  nomma,  en  1842,  colonel 
des  horse-guards,  et,  en  1846,  feld-tnaréchal.  B. 

ANNEMASSE,  ch.-l.  de  cant.  (Hte-Savo èl,  sur  l’Arve, 
arr.  et  à 14  kil.  N:-E.  de  Saint-Julien  ; 576  hab. 

ANTARCTIQUES  (Régions),  ou  Terres  Australes, 
terres  qui  se  trouvent  au  S.  du  60°  de  lat.  S.  jusqu’au 
pôle  antarctique.  Parmi  celles  qui  sont  situées  au  S.  de 
l’Amérique,  on  rencontre,  de  l’O.  à 1 E.  : les  Orcades  du 
Sud,  découvertes  par  Powell  en  1821-22;  les  Shetland  du 
Sud,  par  Smith  en  1819  ; les  Terres  Joinville  et  Louis-Phi- 
lippe, par  Dumont  d’Urville  en  1838;  la  Terre  l'aimer, 
par  Palmer  en  1822;  la  Terre  de  Graham,  par  Biscoé  en 
1831-32;  et  les  îles  Alexandre  Ier  et  Pierre  Ier,  par  Bel- 
linghausen  en  1821.  Elles  sont  inhabitables,  (ouvertes 
d’énormes  glaciers  et  en  même  temps  de  volcans  actifs. 
— A l’O.  de  ces  îles  et  pendant  100  degrés,  il  n'y  a pas 
d’indices  de  terres.  Mais  au  S.  de  la  Nouv  elle-Zélande  et 
de  l’Australie  jusqu’au  S.  de  Madagascar,  s’étendent  de 
longues  suites  de  côtes  reconnues  à diverses  époques,  mais 
sans  que  l'on  sache  encore  si  elles  sont  isolées  les  unes 
des  autres,  ou  si  elles  forment  un  vaste  continent  austral. 
Ce  sont,  de  l’O.  à l’E.  : la  Terre  d’Enderby , découverte 
par  Biscoé  en  1831;  les  monts  Terminatinn,  Knoss,  Totteus 
et  la  Terre  Sabrina, par  Balleny  en  1839;  les  côtes  Clarie 
et  Adélie,  par  Dumont  d Urviîle  et  l’Américain  Wilkes  en 
1340-41  ; les  trois  îles  Bulleny,  par  ce  navigateur  eu 
1839.  Ces  terres  sont  dans  une  direction  uniforme  de  l'O. 
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à l’E.,  et  presque  sous  le  cercle  po'aire  antarctique;  niais 
à partir  des  îles  Balleny,  s’étend,  dans  la  dire  tion  du 
S.  au  N.,  du  70°  au  78°  de  lat.  S.,  la  grande  Terre  Vic- 
toria, découverte  par  James  Ross  en  1841,  bordée  d’une 
chaîne  de  mon  agnes  de  2,500  à 3,000'”,  et  terminée  p:ir 
les  énormes  glaciers-volcans  Erebus  et  .Ter-ror,  qui  mar- 
quent l'extrémité  australe  du  monde.  Toutes  ces  terres 
sont  inhabitables  à cause  de  la  rigueur  du  climat,  beau- 
coup plus  rude  vers  le  pôle  sud  que  vers  le  pôle  nord, 
parce  que  la  \aste  étendue  des  mers  antarctiques  ouvre 
un  champ  libre  aux  courants  polaires  et  leur  permet  de 
pousser  les  gl  i ces  beaucoup  plus  loin  vers  la  zone  tempé- 
rée. De  là  ces  banquises  ou  bancs  de  glace  fixe  que  l'on 
rencontre  souvent  dés  le  50°  de  lat.  S , et  les  brouillards 
impénétrab’es  qui  ont  souvent  arrêté  les  marins.  C.  P. 

ANTIETAM,  viv.  des  États-Unis  de  l’Amérique  du  N., 
naît  dans  les  Alleghanys  en  Pensylvanie,  ct.se  jette  dans 
le  Potomac  à Sharpsburg  (Maryland);  cours  de  50  kil. 
Sur  ses  bords,  Lee  fut  vaincu  par  Mac-Olellan,  16  et 
17  sept.  1362. 

ANTONIN  (Saint),  né  en  1389,  m.  en  1459,  entra  fort 
jeune  dans  1 ordre  de  Sl-Dominique , devint  supérieur 
général  dune  congrégation  réformée,  soutint  la  < ontro- 
verse  a\  ec  les  Grecs  au  concile  de  Florence  en  1446,  fut 
nommé  archevêque  de  cette  ville,  se  distingua  par  son  zèle 
et  par  sa  charité  pendant  la  famine  de  1443,  et  fut  cano- 
nisé par  Adrien  VI  en  1523.  On  a de  lui,  entre  autres 
Ouvrages,  une  Chronique  latine  (Venise,  1480).  et  une 
Théologie  morale  (Ibid.,  1477  et  1479,4  \ol.  in-fol.l. 

ANTONINS  (I.es),  nom  que  I on  donne  aux  Empe- 
reurs romains  qui  régnèrent  depuis  Domit  en  jusqu’à  la 
période  de  l’anarchie  militaire.  Ce  sont  : Nerva,  J'rajan, 
Adrien,  Anton  n le  Pieux,  Marc-Aurèle  et  Commode. 
Leur  règne  fi  t l’âge  d’or  de  l’Empire. 

APACHES,  Indiens  Peaux-Rouges  de  l’Amérique  du 
Nord,  errant  dans  les  Territoires  de  l’Arizona  etdu  Nou- 
veau-Mexique, entre  le  Gila,  le  Colorado,  et  le  Rio  del 
Norte  supérieur.  Depuis  que  ces  contrée-  appaitennent 
aux  Etats-Unis,  le  nombre  des  Apaches  n'est  plus  guère 
que  de  7,00n.  _ G.  P. 

APALAC1 IICOLA,  riv.  des  Etats-Unis  de  l’Amérique 
du  Nord  (Floride),  se  jette,  en  formant  une  grande  baie, 
dans  l’angle  N.-E.  du  golfe  du  Mexique;  cours  de  110  kil. 
Formée  parla  réunion  du  Chattnhochee,  qui  naît  dans  les 
Alleghanys  et  coule  entre  les  États  d’Alabama  et  de 
Géorgie  (cours  de  640  kil.),  et  du  F tint,  qui  arrose  l’O. 
delà  Géorgie.  A son  embouchure  est  le  port  d 'Ap  .luchicola 
(2,000  bab.),  d’  ù l’on  exporte  beaucoup  de  coton. 

APATURIES  (du  grec  apatè , fraude)  , fête  que  les 
Athéniens  célébraient,  les  22,  23  et  24  du  mois  pyanep- 
Sion,  en  mémoiie  delà  victoire  remportée  à l'aide  d un 
stratagème  par  Mélauthe,  leur  roi,  sur  le  prince  théba  n 
Xanthus.  Le  dernier  jour  de  cette  fête,  on  inscrivait 
Sur  les  registres  publics  les  jeunes  gens  qui  avaient  l’âge 
requis  pour  exercer  les  droits  de  citoyen. 

APOSl'OLIQl  E,  c.-à-d.  qui  vient  des  apôtres.  L’Eglise 
chrétienne  primitive,  dirigée  par  les  apôtres,  animée  de 
leur  esprit,  a été  appelée  Eglise  apostolique.  Le  siège  ro- 
main est  dit  Siège-  apostolique , parce  que  S1  Pierre  l’a 
fondé,  et  la  llénédiction  apostolique  est  cel'e  que  le  pape 
distribue  en  qualité  de  successeur  de  cet  apôtre.  Le  pape 
Sylvestre  II  conféra,  en  l’an  1000,  au  duc  de  Hongrie 
Etienne  l<îr,  qui  avait  prêché  comme  un  apôtre  le  chris- 
tianisme à i-es  sujets,  le  titre  de  roi  apostolique,  que  tous 
les  successeurs  de  ce  prince,  jusqu’au  xvie  siècle,  ont  éga- 
lement porté.  En  1758,  Clément  XIII  renouvela  le  sou- 
venir de  cet  événement  en  accordant  à l’impératrice 
Marie-Thérese  et  à ses  descendants  le  titre  de  Majesté 
Apostolique,  dont  on  continue  de  se  servir  pour  désigner 
les  souvrains  autrichiens. 

APUL1E  (Prov.  d ).  Après  avoir  été  soumise  par  les 
Romains,  l’an  481  de  Rome,  272  av.  J.-C.,  l'Apulie  a\ait 
été  rangée,  avec  la  pointe  S.-E.  ou  Calabre,  dans  la  4e 
questure  provinciale  (P.  Provinces),  instituée  vers  256 
pour  veiller  sur  les  secours  en  hommes  et  en  argent,  que 
les  alliés  latins  et  italiens  devaient  à la  République.  Au- 
guste en  fit,  avec  la  Campanie  intérieure  et  la  Calabre, 
la  2e  région  de  l’Italie,  et,  sous  Adrien,  V Apulie-Calabre 
forma  le  3'  de-  quatre  consulariats  entre  lesquels  ce  prince 
partagea  la  péninsule.  Conservée  lors  de  la  réorganisa- 
tion de  1 Empire  au  ivc  siècle,  elle  fut  rangée  dans  le 
diocèse  ou  vicariat  de  Rome,  la  préfecture  d Italie  et 
l’Empire  d Occident  : Lucérie  était  sa  métropole.  Les 
Grecs,  lors  de  la  substitution  des  thèmes  (V.  ce  mot ) 
aux  provinces,  firent  de  la  province  d’ Apulie-Calabre  le 
Thème  de  Lombardie  (Bari).  Le  nom  d’Apulie  reparut  au 


XIe  siècle  dans  celui  de  Puglia,  la  Touille;  le  Normand 
Guillaume  Bras-de-Fer  fut  le  premier  comte  de  Touille 
(10 43),  titre  changé  en  celui  de  duc  de  Pouille  par  Robert 
Guiscard  (1U58).  C.  P. 

APURE  (l’rov.  d’),  division  administrative  du  Véné- 
zuéla,  séparée  de  celle  de  Guyane  à l’E.  par  l’Orénoque, 
de  celles  de  Caracas  et  de  Varinas  au  N.  par  l’Apurc,  de 
l’Etat  Néo-Grenadin  de  Cundinamarca  au  S.  p r le  Rio- 
i\leta,  et  par  l’Arauca  à 10.  de  celui  de  Boyaca;  vasles 
forêts;  llanos  immen-es,  arrosés  par  d'innombrables  ri- 
vièies;  57,000  kil.  carrés;  environ  20,000  hab.  Ch.-l., 
Achaguat.  C.  P. 

A QU  AVIVA  ou  Acquaviva,  d’une  famille  illustre  de 
Naples,  né  en  1466,  m.  vers  1520,  prit  parti  pour 
Charles  VIII,  lors  de  l’expédition  de  ce  prince  en  Italie, 
et  plus  tard  combattit  la  domination  espagnole;  pris  par 
Gonsalve  de  Cor.ioue  et  conduit  en  Espagne,  il  s'y  livra 
à l’étude,  et  publia  des  Commentaires  sur  les  (Euvres  mo- 
rales de  Plutarque.  Rendu  à sa  patrie,  il  y protégea  et 
encouragea  les  lettres,  et  établit  une  imprimerie  dans  >on 
palais.  Il  a laissé  en  outre  une  ébauche  d' Encyclopédie.  V. 
Acquaviva,  dans  le  Diction. 

AQUILA  (Prov.  d’),  division  administrative  du  roy. 
d'Italie,  entre  les  prov.  d’Ascoli  et  de  Pérouse  au  N., 
l’Etat  de  l’I  glise  à l’O.,  les  prov.  de  Caserta  et  de 
Campobasso  an  S.,  de  Chieti  et  de  Teramo  à l’E.;  6,499 
kil.  carr.;  309,451  hab.  Quatre  arrond.  : Aquila,  ch.-l.  de 
la  province,  Avezzano,  Citta-Ducale,  Sulmona.  Cette  pro- 
vince, qui  a remplacé  eu  1864  l’ancienne  Abruzze-Ulté- 
rieure  i Ie , est  le  N.  de  l’anc.  Samnium,  le  pays  des  Mar- 
ses  et  des  Pébgniens.  Elle  occupe  à peu  près  le  centre  de 
la  Péninsule  et  le  plus  haut  plateau  de  l’Apennin,  d’où 
coulent  le  Veüno  au  N.-E.,  et  l’Aterno  au  ce;  tre;  le  lac 
Fucin  est  au  S.  Climat  rigoureux,  sol  peu  fer.  ile.  C.  P. 

ARABIE  (Prov.  romaine  d’),  créée  soi. s Trajan  l’an  857 
de  Rome,  105  de  J.C.,  quand  le  gouverneur  de  Syrie, 
A.  Cornélius  Palnia,  eut  soumis  une  partie  des  Arabes 
voisins  delà  Palestine.  Elle  comprenait  le  pays  à moitié 
désert  s tué  entre  le  nord  de  la  mer  Rouge  et  Damas, 
particulièrement  les  deux  Idumées  ( V . ce  mot).  Au 
ive  siècle,  sans  don  e sous  Constantin,  la  partie  méridio- 
nale fut  appelée  Palestine  1 1 ie  ou  Salutaire,  et  le  nom  de 
province  d'Arabie  restreint  à la  partie  septentriona'e,  l'an- 
cienne Pérée,  avec  Bnstra  pour  capitale.  Elle  dépendait 
de  l’Empire  , de  la  Préfecture  et  du  diocèse  d’Orient. 
C’est  aujourd’hui  le  Haouran  (V.  ce  mot  plus  loin).  C.'  P. 

ARAKKIR.anc.  Arabrace,  v.  de  la  Turquie  d'Asie,  dans 
l’eyalet  et  à 160  kil.  S.-E.  de  Sivas  ; 25,000  hab.  Ch.-l. 
de  livah.  Fabr.  de  tissus  de  coton. 

ARAGO  ( Jacques-Ktieune-Vietor),  littérateur,  frère 
du  célèbre  astronome  de  ce  nom,  né  à Esta  gel  en  1790, 
m.  en  1855,  accompagna  Freycinet  en  1817  dans  son 
voyage  autour  du  monde,  dont  il  publia  une  re’aiion  en 
1822.  Bien  qu’atteint  de  cécité  en  1837,  il  continua  de 
cultiver  les  let  r s et  de  voyager.  Parmi  ses  pièces  de 
théâtre,  on  cite  : le  Noviciat  diplomatique , 1831;  le  Cadet 
de  Gascogne , 1836;  l’Éclat  de  rire,  1840.  Il  a donné  encore 
un  Voyage  autour  du  monde,  1838-1840,  5 vol. 

ARAUCU,  province  du  Chili,  au  S.,  entre  celle  de  La 
Conception  au  N.,  l’Araucanie  indépendante  à l’E.  et  au 
S.,  et  l’océan  Pacifique  à l’O.;  50,000  liab.  Ch  -1. 
Arauco.  C.  P. 

AUCTINUS  de  Milet,  l’un  des  poètes  cyclique  ; de  la 
Grèce,  au  vme  siècle  av.  J.-C.,  a composé  deux  épopées  : 
une  Ethiopide,  eu  5 chants,  rapportant  les  exploits  de 
Meranon,  allié  des  Troyens,  après  la  mort  d'Hector;  et  la 
Destruction  de  Troie,  en  2 chants.  Les  fragments  d’Arcti- 
nus  ont  été  publiés  à la  suite  de  l’Homère  de  la  Bibliothè- 
que grecque-latine  de  Didot. 

ÀRDOUiN  ( Alexis-Beaubrun),  historien  et  diplomate 
haïtien,  né  en  1796,  m.  en  1865,  rempl.t,  sous  la  prési- 
dence de  Boyer,  les  fonctions  du  ministère  public,  devint 
sénateur,  puis  président  du  Sénat  en  1839,  et  fut  l’un  des 
signataires  du  traité  qui,  en  1838,  fit  reconnaître  la  ré- 
publique d’Haïti  par  la  France.  Après  la  chine  de  Boyer, 
1843,  il  fut  jeté  en  prison  par  ordre  d’Hérard.  Ce  nou- 
veau président  ayant  été  renversé,  Ardouin  devint  mi- 
nistre de  Injustice,  de  l’instruction  publi  ue  et  des  cultes. 
En  1847,  il  contribua  à l’élévation  de  Soulouque,  qui  le 
nomma  ministre  d’Haïti  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais; mais  il  donna  sa  démission  en  1849  pour  ne  pas 
reconnaître  l’Empire,  et  fut  réintégré  dans  ses  fo  étions 
par  le  président  Geftrard  en  1859.  On  a de  lui  ; Géo  ira- 
phie  de  Vite  d’ Haiti,  1832;  2e  édit.,  1856  ; Études  sur  l’his- 
toire d'Ilaïti,  185  -60,  11  vol.  in-8°.  B. 

ARENENBEltG,  vge  de  Suisse  (Thurgovie),  à 15  kil. 
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N.-E.  de  Frauenfeld,  sur  le  Rhin  et  à sa  sortie  du  lac  de 
Constance.  Château  qui  appartint  à la  comtesse  de  Saint- 
Leu,  ex-r  ine  de  Hollande;  1. ou  is-Napbîéon,  fils  de  cette 
princesse,  le  vendit  en  1843 , et,  devenu  empereur  des 
Français,  le  racheta. 

AltEZZO  (Prov.  d’),  division  du  roy.  d’Italie,  formée 
du  S.-E.  de  rancienne  Toscane,  entre  les  prov.  de  Flo- 
rence au  N.,  de  Sienne  à l’O..  de  Pérouse  et  de  Pesaro- 
Urbino  au  S.  et  à l’E.  ; 3,187  kil.  carr.  ; 219,559  hab. 
Ch.-I.  Arezzo.  Arrosée  par  le  Tibre  et  l’Arno,  et  traver- 
sée au  centre  par  le  canal  de  la  Chiana.  Cotnmer  e de 
chanvre,  soie,  bétail,  grains.  Cette  province  n’a  pas 
d’arrondissements.  C.  P. 

APGOU T ( Antoine-Maurice- Apollinaire  , comte  d’), 
homme  politique  et  !'nancier,  né  en  1782,  nu  château  de 
Vessilieux,  près  de  la  Tour-du-Pin  (Isère),  m.  en  1858, 
fut,  à 24  ans,  receveur  principal  des  droits-réunis  à An- 
vers, et,  à 29  ans,  inspecteur  général  ; puis,  de  1812  à 
1814,  di  eeteur  général  de  la  navigation  du  Rhin.  Il  se 
tint  à l’écart  pendant  la  première  Restauration  , fut 
nommé  préfet  des  Basses-Pyrénées  par  Napoléon  P',  au 
retour  de  l’ile  d’Elbe,  mais,  après  la  bataille  de  Waterloo, 
fit  sa  soumission  aux  Bourbons,  et  devint,  en  1817,  préfet 
du  Gard  et  conseiller  d’État,  puis  pair  de  France  en 
1819.  Esprit  conciliant,  d’Argout  appuya  le  ministère 
Martignac  (1828), blâma  les  fameuses  ordonnances  royales 
de  juillet  1830,  s’efforça  d’en  obtenir  le  retrait  pendant  la 
lui  te  qu’elh  s firent  éclater,  n’obtint  qu’à  grand’peine  le 
consentement  de  Charles  X,  et,  quand  il  l’apporta  à la 
commission  insurrectionnelle  de  l’Hôtel  de  ville,  le 
29  juillet,  reçut  la  célèbre  réponse  : 11  est  trop  tard.  » 

Alors  il  se  rallia  à Louis-PInlippe,  devint  ministre  de  la 
marine,  en  novembre  1830,  dans  le  cabinet  Laffitte,  et,  à 
la  chute  de  ce  cabinet,  passa  au  commerce  et  aux  tra- 
vaux publics  dans  le  ministère  Casimir  Périer,  13  mars 
1831.  Il  conserva  ce  poste  dans  le  ministère  Montalivel 
(11  octobre  1832),  fut  ministre  de  l’intérieur  et  des  cultes 
en  1833,  céda  ce  poste  à M.  Thiers  le  5 avril  1834,  devint 
gouverneur  de  la  Banque  de  France,  rentra  dans  le  cabi- 
net comme  ministre  des  finances , en  remplacement  de 
M.  Humann  , qui  venait  de  mourir,  conserva  ce  poste 
dans  le  ministère  Thiers  (1er  mars  1840),  et  le  quitta  neuf 
mois  après,  lors  de  l'avéuement  du  ministère  Molé  |7  no- 
vembre); il  reprit  alors  ses  fonctions  de  gouverneur  de  la 
Banque,  qu’il  a conservées  jusqu’à  sa  mort.  Après  le  coup 
d’Etat  du  2 décembre  1851,  le  prince  Louis-Napoléon  le 
nomma  membre  de  la  commission  consultative  qui  rem- 
plaça le  conseil  d’État;  puis  d’Argout  fit  partie  de  la  com- 
mission municipale  de  Paris  et  du  Conseil  général  de  la 
Seine,  fut  président  de  la  commission  de  surveillance  de 
la  Caisse  d’amortissement  et  sénateur  en  185  2.  11  était, 
depu  s 1844  , membre  libre  de  l’Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  B. 

ARIZONA  (dép.  d’),  division  administrative  du  Mexi- 
que, dans  la  division  militaire  de  Culiacan;  entre  le  terri- 
toire américain  d’Arizona  au  N.,  les  dép.  de  Chihuahua 
à l’E  , de  Sonora  au  S.,  et  le  golfe  de  Californie  à l’O.; 
formé  avec  le  N.  de  l’anc.  État  de  Sonora;  ch  -1.,  El- 
Altar.  Côtes  basses,  remplies  de  marais  salants;  des  du- 
nes, entre  la  côte  et  la  terre  cultivable,  empêchent  le 
principal  fieuve,  le  Rio  El-Altar,  d’arriver  à la  mer.  L’Est 
est  couvert  des  ramifications  de  la  Sierra  Madré.  Bois  de 
construction  et  de  teinture;  céréales,  canne  à sucre,  vi- 
gnes, tabac,  indigo.  Mines  de  cuivre  à B icnachi,  de  plomb 
et  d’aryen i à Alamo-.Muerto  et  Cieneguilla.  La  popula- 
tion créole  est  peu  nombreuse  ; la  principale  tribu  in- 
dienne est  cel  e des  Pimas.  C.  P. 

ARLINCOURT  (Victor  Prévost,  vicomte  d’),  poëte 
et  romancier,  né  au  château  de  Mérantris,  près  île  Ver- 
sailles, en  1789,  m.  en  1856*  A 20  ans,  ayant  publié  Une 
matinée  de  Charlemagne,  poème  allégorique  où  il  compa- 
rait Napoléon  Il'r  à Charlemagne,  il  fut  nommé  écuyer  de 
Madame  mère,  et  auditeur  au  conseil  d’Etat.  En  1815,  il 
se  jeta  dans  les  bras  des  Bourbons,  et  leur  resta  fidèle.  11 
publia,  en  1818,  un  poëme  épique  en  24  chants  la  Caro- 
léide,  dont  le  héros  était  Cliar’emagne,  et  qui  fit  du  bruit 
à cause  de  l’étrangeté  du  plan  et  des  bizarreries  de  la 
versification.  Mais  ce  fut  à sa  prose  qu'il  dut  sa  célébrité. 
Des  inv  ersions  téméraires,  des  épithètes  audacieuses,  sé- 
duisirent le  publie  d’alors.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
des  romans  : le  Solitaire,  1821,  fut  traduit  dans  six  lan- 
gues. Le  [ienégat,  Ipsiboé,  1823,  l' Étrangère,  1825,  ne  sont 
que  des  pastiches  affaiblis  du  Solitaire;  ce  sont  les  mê- 
mes Livrais  ambiances  dans  les  faits,  la  même  exagération 
de  sentiments  ; il  y a peu  de  rai  ou  et  de  goût,  mais  un 
certain  intérêt  et  une  grande  sève  d’imagination.  Depuis 


la  Révolution  de  1830,  les  romans  du  vicomte  d’Arlincourt 
furent  de  véritables  pamphlets,  où  il  s’attaquait  à ses 
contemporains  sous  le  nom  de  leurs  ancêtres  Tels  furent 
les  Rebelles  sous  Charles  V,  Bannissement  et  retour  de  Char- 
les VU,  les  Ecorcheurs , le  Brasseur-Roi,  Double  Règne, 
V llerbagère.  Après  la  Révolution  de  1848,  abandonnant 
l’allégorie,  il  attaqua  la  République  dans  deux  brochu- 
res : Dieu  le  veut  ! et  l'Italie  rouge.  — Outre  ses  romans, 
le  vicomte  d’Ailincourt  avait  publié,  depuis  la  Caroléide, 
un  autre  poëme,  Ismaélie,  ou  l'Amour  et  la  mort,  et  une 
tragédie,  le  Siège  de  Paris,  1827,  qui  fit  du  bruit  un  mo- 
ment, grâce  à certains  vers  malencontreux.  F — T. 

ARMANDI  (Pierre-Damien),  général,  né  en  1778  à 
Fusignano  (Romngne),  m.  en  1855,  fit  ses  premières  axâ- 
mes sous  Masséna  à la  défense  de  Gênes  en  1799,  prit 
part  à toutes  le-  guerres  de  la  Républi  me  et  de  l'Empire 
en  Italie  et  en  Allemagne,  et  se  distingua  particulière- 
ment à Wagram  et  à Bautzen.  Après  la  chute  de  Napo- 
léon Ier,  il  fut  gouverneur  des  deux  fils  de  Louis  Bona- 
parte, ex-roi  de  Ho'lande.  Il  figura  dans  les  evé  eaients 
politiques  survenus  en  Italie  en  1831,  et  dans  ceux  de 
1818-49,  où  i organl-a  le  service  de  l’artillerie  pendant 
la  défen-e  de  Venise  contre  les  Autrichiens.  Dans  ses 
derniers  jours,  il  fut  conservateur  de  la  bibliothèque  im- 
péri  le  de  SM’loud.  On  lui  doit  une  Histoire  militaire  des 
éléphants,  Paris.  1843,  in-8“,  ouvrage  bien  fait.  B. 

ARMELLINI  (Charles),  savant  et  homme  politique,  né 
à Rome  en  1777,  m.  en  1863,  fut,  dès  l'âge  de  21  ans, 
professeur  de  rhétorique  et  de  littérature  grecque  au  Col- 
lège romain,  fonda  une  Académie  hjncéenne  cou  acrée  aux 
sciences  naturelles,  et  cultiva  également  la  poésie  à l’Aca- 
démie des  Arcades.  Nommé  avocat  consistorial,  il  se  livra 
désormais  à la  jurisprudence,  devint  membre  de  la  Cour 
d’appel  de  Rome  sous  la  domination  française  en  1809, 
et,  quand  le  pape  fut  rentré  dans  ses  États,  1814,  reçut 
le  gouvernement  des  Marches,  puis  un  siège  à la  Cour 
d’appel  de  Macerata.  On  le  rappela  à Rome,  pour  s’occu- 
per de  la  rédaction  d’un  nouveau  Code  civil,  et  il  réus- 
sit à faire  conserver  presque  intégralement  le  Code  de 
commerce  français.  Après  l’avéuement  de  Pie  IX,  en 
1846,  il  fut  chargé  de  préparer  les  réformes  que  consen- 
tait le  ponti'ë.  Elu  député  en  1848,  il  reçut  la  vice-pré- 
sidence de  la  Chambre.  Lors  de  la  fuite  du  pape  à Gaëte, 
il  accepta  e ministère  de  l’Intérieur  pendant  le  gouver- 
nement provisoire,  et,  quand  la  république  eut  été  pro- 
clamée, il  composa,  avec  Saffi  et  Mazzini,  le  triumvirat 
institué  pour  la  diriger.  En  1849,  la  chute  de  la  républi- 
que l’obi  gea  de  s’expatrier;  il  alla  finir  ses  jours  à 
Bruxelles.  B. 

ARMÉNIE  (Prov.  romaine  d’).  I.es  Romains  distin- 
guaient la  Grande  Arménie  ( Armenia  Major,,  roy.  de  Ti- 
grane,  et  la  Petite  Arménie  ( Armenia  Minor ),  composée 
des  cantons  resserrés  entre  le  haut  Ilalvs  et  l'Euphrate 
depuis  la  reunion  de  ses  deux  bras  principaux  jusqu’aux 
défilés  du  Taurus.  Toutes  deux  étaient,  depuis  les  expé- 
ditions de  Lucullus  et  de  Pompée,  placées  sons  la  suze- 
raineté des  Homa  ns,  avec  des  chefs  particuliers.  Trajan 
réduisit  les  deux  Arménies  en  une  seule  province,  avec 
Mél  tène  p >ur  métropole.  Mais  Adrien  renonça  à la 
Grande  Arménie,  à qui  il  permit  de  se  choisir  un  roi,  et 
conserva  la  Petite,  qui  devint  la  prov.  romaine  d’Armé- 
nie, dont  Mélitène  demeura  la  métropo’e.  ^ous  Dioclétien 
ou  Constantin,  il  y eut  deux  prov.  d’ Arménie  : Y Arménie 
première,  formée  de  quelques  cantons  de  la  précédente  et 
de  la  partie  orientale  de  laCappadoce,  cap.  Sébaste;  elle 
correspond  auj.  à l’E.  de  l’eyalet  turc  de  S vas;  l’Armé- 
nie seconde,  formée  du  reste  de  la  Pelite  Arménie,  oap. 
Mélitène  : c’est  auj.  1 ■ S. -O.  de  l’eyalet  turc  de  Khar- 
bout.  Tontes  deux  dépendaient  de  l’Empire  et  de  la 
Prélecture  d’Orient  et  du  Diocèse  du  Pont.  Ea  Grande 
Arménie  ayant  cessé  d’exister  comme  royaume  indépen- 
dant en  428,  et  avant  été  partagée  entre  les  Empires  ro- 
main et  persan,  Théodose  II  fit  de  la  partie  romaine  une 
province  spéciale,  appelée  Comté  d’Arménie,  sous  le  com- 
mandement d’un  comte  résidant  à Théodosiopolis  (441). 
Les  guerres  de  Justinien  reculèrent  de  ce  côté  les  fron- 
tières de  l’Empire,  et,  à sa  mort,  565,  nous  voyons  cinq 
provinces  porter  le  nom  d’Arménie  : d’abord  les  deux 
qui  l’ava  ent  antérieurement  : 1°  V Arménie  première,  cap. 
Sébaste;  2°  l 'Arménie  seconde,  cap.  Mélitène;  3°  le  Pont- 
Polémonia que,  augmenté  du  pays  des  Lazes,  et  dont  on 
ava  t changé  le  nom  en  celui  d’Arménie  troisième,  cap. 
Trébizonde  : c et  auj.  l’eyalet  turc  do  Trébizoude  et  la 
partie  maritime  du  gouvernement  russe  de  Routais  ; 4°  la 
Grande  Arménie  ou  Arménie  intérieure,  qui  avait  perdu 
son  nom  de  comté  d’Arménie  depuis  que  Justinien  y avait 
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remplacé  le  comte  par  un  due  ou  gouverneur  militaire  ; 
elle  avait  encore  Théodosiopolis  pour  métropole,  et  cor- 
respond à la  par  ie  centrale  de  l’eyalet  turc  d Erzeroum 
et  au  N -E.  de  telui  de  Kharbout;  5°  la  Petite  Arménie, 
appellation  transférée  de  la  région  àl’O.  de  l'Euphrate,  à 
la  région  E.  du  fleuve,  et  composée  de  cinq  petites  pro- 
vinces, FAnzitène,  l’Ingilène,  la  Belabitène,  la  Sophène  : 
la  cinquiè  ■ e est  inconnue;  c'est  auj.  le  nord  de  l’eyalet 
turc  du  D;arb  dur  ou  du  Kourdistan.  De  ces  cinq  pro- 
vinces d’Arménie,  les  quatre  premières  dépendaient  du 
Diocèse  du  Pont,  la  cinquième  de  celui  d’Ürient.  C.  P. 

ARNAULT  (Lucien-Emile),  auteur  dramatique  et  ad- 
ministrateur, fils  de  Vincent-Antoine  Arnault  (F.  te  nom 
dans  le  Dictionna  re),  né  à Versailles  en  1787,  m.  en 
1863,  dut  à Lucien  Bonaparte,  son  parrain,  un  avance- 
ment rapide  dans  la  carrière  administrative.  Auditeur  au 
conseil  d’Etat  en  1808,  intendant  de  l’istrie  en  1810, 
sous-préfet  de  Châteauroux  au  retour  des  Bourbons,  pré- 
fet de  l’Ardèche  pendant  les  Cent-Jours,  il  accompagna 
son  père  dans  1 exil  après  la  28  Restauration.  Depuis  son 
retour  en  1818  ju-qu’à  la  Révolution  de  1830,  il  ne  s’oc- 
cupa que  de  travaux  littéraires.  Pendant  le  rogne  de 
Louis-Phil  ppe,  il  fut  préfet  de  Saône-et-Loire  et  de  la 
Meurthe.  La  Révolution  de  1848  le  rendit  à la  vie  privée. 
Les  tragédies  de  Lucien  Arnault  sont  : Pierre  de  Portu- 
gal, 1823;  Régulas,  1825;  Pertinax , ou  les  Prétoriens, 
1828;  le  Dernier  jour  de  Tibère,  18 '8;  Catherine  de  Médicis 
aux  étals  de  Blois,  1829;  Gustave-Adolphe,  ou  la  bataille  de 
Lutzen,  1830.  Arnault  collabora  à la  Minerve  et  à la  Bio- 
graphie des  contemporains.  B. 

ARN  DT  (Ernest-Maurice), publiciste  et  poëte  allemand, 
né  en  1769  à Sclioritz  (ile  de  Rügen),m.  en  1860,  débuta 
en  littérature  par  une  série  de  volumes  contenant  les  ob- 
servations qu’d  avait  recueillies  pendant  ses  voyages  en 
Italie,  en  France,  en  Allemagne  (1797-98),  et  en  Suède 
.(1806).  Dans  le  cours  de  cette  publient  on,  il  avait  fait 
paraitre  deux  ouvrages  : V Histoire  du  servage  en  Poméra- 
nie et  à Rügen  (1803),  qui  lui  attira  l’inimitié  de  la  no- 
blesse prussienne;  et  la  Germanie  et  l'Europe  (1803),  où, 
au  milieu  de  .beaucoup  d’idées  neuves  sur  les  arts,  l’édu- 
cation, la  tendance  des  esprits,  perce  à chaque  instant 
son  antipathie  contre  Napoléon  Ier  et  la  Révolution  fran- 
çaise. En  1806,  il  fut  nommé  professeur  d’histoire  à 
l'Université  de  Greifswald.  En  1807,  il  donna  1 Esprit  du 
temps,  où  il  dénonce  aux  Allemands  les  causes  de  leur 
nullité  politique  et  les  excite  contre  Napoléon.  Après  la 
bataille  d’Iéna , obligé  de  fuir  en  Fuède,  il  en  revint  en 
1809,  et  reprit  son  enseignement,  puis  en  1812  alla  en 
Russie,  où  il  fut  attaché  au  ministre  baron  deStein.il 
reçut  pour  mission  d’enflammer  le  patriotisme  allemand 
par  ses  pamphlets,  qui  obtinrent  une  grande  célébrité,  et 
au  nombre  desquels  nous  cit<  rons  : le  Rhin,  fleuve,  mais 
non  i>as  frontière  de  l’Allemagne  ( 1812);  le  Catéchisme  du 
soldat  (1812);  la  Landwehr  et  la  Landsturm  (1812).  De  ce 
temps  aussi  datent  ses  Chants  de  guerre,  entre  autres  le 
Chant  funèbre  de  Schenlcendorf,  les  Chants  guerriers  de  Blü- 
cher  et  de  Schill,  et  la  Patrie  de  T Allemand,  inspiration 
chaleureuse  dont  l'effet  fut  si  profond,  que  les  démocrates 
s’en  souvenaient  encore  en  1848,  et  Fadopièrent  pour  cri 
de  ralliement.  Après  la  guerre,  Aiaidt  s’établit  à Cologne, 
où  il  publia  le  journal  le  Veilleur,  et  fut  nommé,  en  1818, 
à la  chaire  d’histoire  de  l’Université  de  Bonn.  Mais,  vic- 
time d'une  réaction  contre  le  parti  libéral,  il  fut,  l'année 
suivante,  suspendu  de  ses  fonctions.  Rendant  sa  retraite 
forcée,  qui  dura  vingt  ans,  il  écrivit  : Description  et  His- 
toire des  lies  Ecossaises  et  des  Orcades,  1826;  Chrétiens  et 
Turcs,  1828;  la  Question  des  Pays-Bas  et  des  provinces  rhé- 
nanes, 1831;  la  Belgique  et  ce  qui  en  dépend,  1834;  His- 
toire de  Suède  sous  Gustave  III  et  Gustave  IV  Adolphe,  1839. 
Arndt,  réintégré  dans  sa  chaire  en  1840,  publia,  la  même 
année,  Souvenirs  de  ma  vie;  puis,  Essais  d'histoire  com- 
parée, 1844;  Voyages  sur  le  Rhin  et  sur  l’Aar,  1849.  11 
siégea,  eu  1848,  comme  député  des  provinces  rhénanes, 
à l'Assemblée  nationale  de  Francfort,  et  en  sortit,  en 
1849,  avec  le  parti  constitutionnel  représenté  par  M.  de 
Gagern.  On  a de  lui,  depuis  cette  époque,  plusieurs  bro- 
chures où  se  reflète  le  sentiment  patriotique  qui  l'a  animé 
pendant  sa  longue  carrière.  Un  choix  de  ses  poésies  a 
paru  à Leipzig  en  1850  ; son  dernier  recueil  a été  édité  à 
Berlin  en  1855.  B. 

ARÎSTIM  (Llisabeth,  comtesse  d’),  plus  connue  sous  le 
nom  de  Bettina,  diminutif  de  son  nom  de  baptême,  femme 
de  lettres,  née  il  Francfort-sur-le-Mein  en  1785,  m.  eu 
1859,  épousa  Ludwig- A chim  d'Arnim  ( V.  ce  nom  dans 
le  Dictionnaire),  et  se  fit  un»  réputation  par  son  imagi- 
nation ardente,  exaltée,  qu'elle  mit  dans  quelques  ouvra- 


ges qui  se  rapportent  à peu  près  tous  à sa  vie  intime. 
Pleine  d admiration  pour  Goethe,  elle  entama  une  Cor- 
respondance a\ec  lui,  et  de  là  sortit  le  livre  publié  après 
la  mort  de  Goethe  sous  le  titre  de  : Correspondance  de 
Goethe  avec  un  enfant,  Berlin,  1835,  3 vol.  in-8°.  Le  style 
en  est  souvent  lyrique,  et  va  de  l’originalité  à la  bizarre- 
rie. Mme  d Arnim  a donné  aussi  sa  Correspondance  avec 
Mme  de  Günderode,  1840,  2 vol.  in-8",  lettres  dans  le  genre 
de  1 idyl  e,  et  les  lettres  du  poète  Clément  Brentano,  dont 
elle  était  sœur,  recueil  qu'elle  intitula  : Couronne  prin- 
tanière de  Clément  Brentano,  tressée  à sa  mémoire  avec  ses 
lettres  de  jeunesse. 

ARNO.ULD  (Edmond-Nicolas),  littérateur,  né  à Dicuze 
(Meurthe)  en  1811,  m.  en  1861,  fut  chargé,  en  1843,  de 
la  suppléance  de  la  chaire  de  littérature  française  à la 
Faculté  des  lettres  de  Strasbourg,  et,  en  1853,  au  même 
titre,  de  la  chaire  de  littérature  étrangère  à la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  On  a de  lui  : de  Plokio  Menandri,  et 
Sur  la  comédie  d' Aristophane,  1 42  (thèses);  de  T Invention 
originale,  1849;  Essai  d’une  théorie  du  style  1 N 5 1 ; In- 
fluence de  la  littérature  italienne  sur  la  littérature  française, 
1852.  Arnould  cultiva  c aussi  la  poésie;  il  fit  jouer  à 
lOdéon,  en  1816,  un  drame,  Georges  Dation.  Ses  e-sais 
poétiques  ont  été  recueillis  en  1862  sous  le  titre  de  Son- 
nets et  Poèmes. 

ARNOUX  (Jean-Claude), ingénieur, né  au  C’ateau  (Nord) 
en  1792,  ni.  en  1866,  élève  de  1 Ecole  polytechnique,  aban- 
donna le  service  de  l’artillerie  en  1815  pour  entrer  dans 
le  génie  civil,  enseigna  quelque  temps  à l’École  centrale, 
et  devint  directeur  des  ateliers  des  Messageries  générales. 
Inventeur  des  trains  articulés  de  chemins  de  fer,  qui 
permettent  de  parcourir  à grande  vitesse  des  courbes  de 
très-petit  rayon,  il  en  fit  l’application  sur  le  chemin  ce 
Paris  à Sceaux.  On  lui  doit  aussi  les  appareils  employés 
pour  transborder  les  diligences  sur  les  chemins  de  fer. 

ARTAUD  (Nicolas-Louis),  littérateur,  né  à Paris,  en 
1794,  m.  en  1861,  élève  Je  l’Ecole  Normale,  fut  profes- 
seur au  college  Louis-le-Grand.  Mis  en  disponib  lit  ', 
vers  la  fin  de  la  Restauration,  pour  avoir  écrit  dans  des 
journaux  d’opposition,  on  le  nomma,  après  la  liévolution 
de  1830,  inspecteur  de  l’Académie  de  Paris,  puis  inspec- 
teur général  de  l’Université,  il  reçut,  en  1840,  la  mission 
d'organiser  l’instruction  publique  eu  Alger  e,  et  devint 
vice-recteur  de  l’Académie  de  Paris  en  1858.  On  a de 
lui  : Essai  littéraire  sur  le  génie  poétique  au  xix1-'  siècle, 
1825;  une  traduction  des  Chants  populaires  des  frontières 
méridionales  de  l’Ecosse,  par  Walter  Scott,  1826,  4 vol.  ; 
— des  traductions  de  Sophocle,  1827,  3 vol.  in-12  ; 
d’ Aristophane , 1830,  6 vol.  in-12  ; et  d’Euripide,  1842, 
2 vol.  in-12;  de  César,  pour  la  Bibliothèque  laiine-française 
de  Fauckoucke,  1832,  3 vol.  in-8°  ; Fragments  pour  servir 
à l’histoire  de  la  comédie  antique,  1863;  Eludes  sur  la  lit- 
térature depuis  Homère  jusqu'à  l’école  romantique,  1863.  B. 

ART1GNYS  (Antoine  gâchât  «’),  littérateur,  né  en 
1706  à Vienne  (Dauphiné),  m.  en  1778,  fut  chanoine  dans 
sa  ville  natale.  11  a laissé,  entre  au:res  écrits  : Petit  Réser- 
voir contenant  une  variété  de  faits  historiques  et  critiques, 
La  Haye,  1750.,  5 vol.  in-12;  Nouveaux  Mémoires  d’his- 
toire, de  critique  et  de  littérature,  Paris,  1749-56,  7 vol. 
in-12. 

ARl’OT  (Joseph),  célèbre  violoniste,  né  à Bruxelles 
en  1815,  m.  en  1845,  élève  de  Kreutzer  au  Conservatoire 
de  Paris,  excellait  à rendre  les  sentiments  tendres  et  rê- 
veurs. Il  a publié  plusieurs  morceaux  pour  sou  instru- 
ment. 

ARYAS,  c.-à.-d.  en  sanscrit  laboureurs,  nom  donné, 
dans  les  Vèdas,  au  peuple  antique  qui  habitait  originaire- 
ment les  hauts  plateaux  situés  nu  N. -O.  de  l’Inde,  et 
qui,  après  avoir  franchi  l'Indus,  occupa  le  Pundjâb,  puis 
tout  le  bassin  du  Gange.  Les  Aryas  imposèrent  à la  popu- 
lation autochthone  leur  religion  (le  brahmanisme),  leur 
organisation  sociale  (le  système  des  castes:,  et  leur  lan- 
gage (le  sanrerit).  Ceux  des  habitants  primitifs  de  l'ilin- 
doustan  qui  repoussèrent  le  brahmanisme,  sont  désignés, 
dans  les  Vêdas,  par  le  nom  de  Dasyous. 

ASBEN  ou  AIR,  la  plus  vaste  oasis  du  Sahara  central, 
entre  16°  30'  et  19°  30'  lat.  N.,  5°  20'  et  7"  20'  long.  E. 
L’oasis  d’Asben  ( Azygimba  de  Ptolémée)  était  comme 
parles  descriptions  des  géographes  arabes;  mais  nul -Eu- 
ropéen ne  l avait  visitée  avant  Barth,  en  1850.  On  y 
trouve  trois  populations  distinctes  : des  nègres  esclaves  ; 
les  Imghad,  d’origine  berbère,  mais  mélangés  Je  sang 
nègre,  et  tenus  pour  cela  dans  une  sujétion  étroite  par 
la  troisième  population,  celle  des  Keloui,  peuple  touareg 
de  la  branche  des  Azghar.  Les  Keloui  s’occupent  du  tra- 
fic, surtout  de  celui  du  sel,  qu’ils  vont  chercher  tous  les 
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ans  chez  les  Tibbous  de  Bilma,  et  dont  ils  approvision- 
nent le  Sabava  central.  Principales  v.lles  : Tidik,  Tintel- 
loust,  Tafidet,  et  Aghadès  (eapita'e).  C.  P. 

ASCOT,  plaine  du  comté  de  Berks  (Angleterre),  à 10  kil. 
S. -O.  de  Windsor.  On  y fait  de  célèbres  courses  de  che- 
vaux. 

ASIE  (ProvJ  romaine  d’).  Les  Romains  donnèrent  le 
nom  d'Asie  à la  première  province  qu’ils  possédèrent  sur 
ce  co  tinent,  à l’ancien  roy.  de  Pergarne  acquis  par  testa- 
ment d’Attale  III  en  133  av.  J.-C.,  et  réduit  définitive- 
ment en  province  en  129  après  la  défa  te  d’Aristonie.  Cette 
prov.  (métropole  : Pergame ) comprenait  la  Mysie,  l’Eo- 
lide,  la  Lydie,  l'Ionie,  la  Doride  (moins  Rhodes),  la 
Carie  (moins  la  Pérée  des  Rhodiens),  la  grande  et  la 
petite  Phrygie,  la  Pisidie  : ces  deux  derniers  p iys  furent 
attr.bués  tan  ôt  à la  prov.  d’Asie,  tantôt  à celle  de  Cili— 
cie.  Auguste  la  donna  au  Sénat  dans  le  partage  des  pro- 
vinces. Après  avoir  été  un  instant  diminuée  de  sa  partie 
N.,  érigée  en  prov.  spéciale  par  Vespasien  sous  le  m>m 
cl’Hellespont  ( F.  ce  mot),  elle  recouvra  bientôt  son  étendue 
première,  et  la  conserva  jusqu’aux  démembrements  opé- 
rés par  Dioclétien  et  Constantin  au  iv"  siècle;  à cette 
époque,  la  Notice  de  l’Empire  nous  la  montre  très-ré- 
duite,  et  comprise  avec  10  autres  prov.  dans  le  Diocèse 
d Asie  , dépendant  de  l'Empire  et  de  la  Préfecture  d’O- 
rient.  Ce  Diocèse  renfermait  les  prov.  suivantes  : Asie, 
dont  le  gouverneur  partageait  avec  ceux  d’Acliaie  et 
d’Afrique  seuls  le  titre  de  proconsul,  et,  comme  tel,  était 
placé  avec  eux  au-dessus  de  tous  les  gouverneurs  de  pro- 
vince; llellespont,  Iles,  Pamphylie,  Lycaonie,  Pisidie,  Phry- 
gie Salutaire,  Phrygie  Pacalienne,  Lycie,  Carie,  Lydie; 
Ephèse  était  alors  1 1 métropole  de  la  prov  d’Asie.  Quel- 
quefois on  trouve  ce  Diocèse  divisé  eu  Proconsulat  d'Asie. 
comprenant  les  trois  premières  prov.,  et  Vicariat  d'Asie, 
composé  des  H autres.  Le  Diocèse  d’As’e  correspond  à 
l’eyalet  turc  d’Aïdin  et  à une  partie  de  ceux  de  Khoda- 
weodiguiar  et  de  Caraman.  C.  P. 

ASIÔLI  (Baniface),  compositeur  de  musique,  né  en 
1769  à Corregio,  dans  le  duché  de  Modène,  m.  eu  1832, 
fut  maître  île  chapelle  dans  sa  ville  natale,  puis  résida 
lieu’'  ans  à Turin,  s'établit  à Milan  en  1799,  et  y devint 
professeur  de  musique  du  vice-roi,  et  censeur  du  Conser- 
va o re.  Outre  beaucoup  de  musique  d’église  et  de  cham- 
bre, il  a laissé  des  ouvrages  théoriques  d'une  grande 
importance  : Trattato  d'armonia;  Principi  elementari  ; 
Preparazione  al  bel  canlo , contenenle  molli  solfeygi  d'ar- 
monia, etc.  B. 

ASPINWALL  ou  COLON,  v.  de  la  Nouvelle-Grenade 
(isthme  et  Etat  de  Panama),  sur  la  mer  des  Antilles,  par 
9°  24’  lat.  N.  et  82°  15'  long.  O.;  3,000  hab.  I lie  occupe 
le  N. -O.  de  l’île  de  Manzanillo,  sur  la  baie  de  Limon  on 
Navy-Bay.  Fondée  en  1852,  lors  des  premiers  travaux  du 
chemin  de  fer  de  Panama,  dont  elle  est  le  point  de 
départ,  et  appelée  Aspinwall  du  nom  du  directeur  de  la 
Compagnie  dont  elle  est  la  propriété.  Transit  considéra- 
ble. Po  nt  d’arrivée  des  paquebots  à vapeur  américains  et 
de  ceux  du  service  transatlantique  français.  C.  P. 

ASPIRANT  DE  MARINE.  Sous  l’anc.  monarchie  fran- 
çaise, il  y avait  des  élèves  de  la  marine ; l'Assemblée  nati  >- 
naie  de  1792  remplaça  ce  titre  par  celui  d’aspirant  de 
marine.  Le  3 brumaire  an  îv  (25  octob.  1795),  la  Conven- 
tion créa  des  aspirants  de  lre  classe,  qui  devaient  avo  r 15 
à 20  ans  d’âge,  24  mois  de  navigation  effective,  et  faire 
preme  d’une  certaine  instruction  spéciale;  et  des  aspi- 
rants de  2"  classe,  qui  de\ aient  avoir  12  ans  au  moins,  18 
au  plus,  6 mois  de  navigation,  et  connaître  l'arithmétique 
appliquée.  En  1816,  les  aspirants  redevinrent  élèves  de  la 
marine;  en  1848,  on  rétablit  le  nom  d'aspirant. 

ASSEMBLEES  DE  CANTON.  De  l’an  x (1802)  àl804, 
elle»  nommaient,  au  collège  électoral  d’arrondissement  et 
au  colLge  électoral  de  département,  le  nombre  de  mem- 
bres qui  leur  était  assigné  en  raison  du  chiffre  des  élec- 
teurs. Le  président,  nommé  pour  5 ans  par  le  premier 
consul,  et  pouvant  être  renommé  indéfiniment,  nommait 
à son  tour  les  présidents  des  sections.  L’Assemblée  de 
canton  désignait  2 citoyens  pour  chaque  place  de  juge 
de  paix,  et  de  suppléant  de  ce  magistrat. 

Assemblées  dü  clerge.  Sous  1 ancienne  monarchie 
française,  le  clergé  avait  des  Assemblées  ordinaires  et  des 
Assemblées  extraordinaires.  Les  Assemblées  ordinaires 
étaient  elles-mêmes  grandes  ou  petites  • les  grandes,  qui  se 
tinrent  régulièrement  tous  les  10  ans  depuis  1606;  les 
petiies,,  appel  les  aussi  assemblées  de  comptes,  qui  se  tin- 
rent tous  les  5 ans  depuis  1625.  On  s'y  occupait  des  déci- 
mes ordinaires  et  des  dons  gratuits  (F.  Décimes,  Dons 
GiiAXUiTs).  Les  grandes  assemblées  se  composaient  de 
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quatre  députés  de  chacune  des  16  provinces  ecclésiasti- 
ques de  Lyon,  Rouen,  Tours,  Sens,  Taris,  Reims,  Bour- 
ges, Alby,  Bordeaux,  Auch,  Narbonne,  Toulouse,  Vienne, 
Arles,  Àix,  et  Embrun  (les  autres  provinces  ecclésiasti- 
ques, Besançon  et  Cambrai,  n’y  étaient  pas  représentées, 
parce  qu’elles  ne  faisaient  pas  partie  du  royaume  quand 
ia  composition  de  ces  assemblées  fut  régularisée,  au 
xvie  siéele);  deux  de  ces  députés  étaient  du  1er  ordre  (ar- 
chevêques ou  évêques!,  et  deux  du  2e  (abbés  ou  prieurs). 
Les  petites  assemblées  ne  comprenaient  que  2 députés  de 
chaque  province.  Les  Assemblées  extraordinaires  étaient 
convoquées  pour  délibérer  sur  des  affaires  imprévues  et 
d’un  grand  intérêt,  sur  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la 
foi,  les  mœurs  et  la  discipline;  el'es  ne  pouvaient  durer 
que  6 mois,  et  un  commissaire  du  roi  devait  y assister. 

assemblées  Communales,  nom  donné,  sous  la  Con- 
stitut  ou  de  l’an  ni  (1795),  aux  assemblées  chargées 
d élire  les  administrateurs  municipaux  des  communes  de 
plus  de  5,909  âmes,  et  l’agent  municipal  et  son  adjoint 
dans  les  autres  communes. 

ASSEMBLÉE  NATIONALE  CONSTITUANTE  DE  1848.  Élue 
par  le  suffrage  universel,  les  23  et  24  avril,  après  la  Ré- 
volution de  Février  (F.  ce  mot),  la  seule  qualité  de  citoyen 
français  y donnait  le  droit  d’éligibilité.  Le  nombre  de  ses 
membres,  fixé  parle  gouvernement  provisoire  à raison  de 
1 par  40,000  habitants,  fut  de  900,  rétribué»  à 25  f.  par 
jour.  Elle  siégea  à Taris,  au  Palais-Bourbon,  dans  une 
salle  provisoire  construite  en  Charpente  au  milieu  de  la 
grande  cour  du  palais.  Sa  lre  séance  eut  lieu  le  4 mai 
1848,  et  e le  commença  par  renouvel  r la  proclamation 
de  la  République,  déjà  proclamée  le  25  fév.  par  le  gouv. 
provisoire.  Cecte  Assemblée  fut,  parla  force  des  choses, 
un  pouvoir  législatif  transitoire,  et  s’oc  upa  immédiate- 
ment des  plus  importantes  affaires  politiques  ou  finan- 
cières du  pays  : ainsi,  le  10  mai,  elle  élut  une  commission 
exécutive  de  gouv.,  composée  de  5 membres  pour  rempla- 
cer le  gouv.  provisoire  sorti  spontanément  de  la  Révolu- 
tion, et,  le  12,  une  commission  de  18  membres,  pour  pré- 
parer un  projet  de  Constitution.  Le  15  mai,  une  émeute 
formidable  d’agitateurs,  sous  prétexte  de  réclamer  le  ré- 
tablissement de  l’anc.  Pologne,  envahit  la  salle  des  séan- 
ces, et  tenta  de  dissoudre  l’Assemblée.  Apres  un  instant 
de  réussite,  l’émeute  fut  vaincue  par  la  garde  nationale. 
Le  7 juin,  vote  d’une  loi  contre  les  attroupements;  le  20, 
discussion  sur  la  question  des  Ateliers  nationaux  (F.  ce 
mot),  à la  suite  de  laquelle  la  Commission  exécutive  pro- 
nonce leur  dissolution.  Cette  mesure  dev  eut  l’occasion 
ou  le  prétexte  des  sanglantes  Journées  de  juin  ( F.  Juin 
1848  dans  le  Diclionn.).  — Le  28  juin,  l’Assemblée  pro- 
voque la  démission  de  la  Commission  exécutive,  et  trans- 
fère le  pouvoir  exécutif  au  général  Cavaignae,  avec  la 
présidence  du  Conseil  des  ministres.  — Du  5 sept,  au 
23  oct.,  présentation  et  discussion  du  projet  de  Constitu- 
tion. Le  4 nov.,  adoption  de  la  Constitution  dite  de  1848 
(F.  Constitution),  par  739  voix  contre  30);  les  voix 
manquantes  furent  des  abstentions;  — 12  nov.,  le  prési- 
dent de  T Assemblée,  suivi  de  tous  les  députés,  proclama 
la  Constitution  à Paris,  sur  la  place  de  la  Concorde;  le 
19,  cette  proclamation  fut  répétée  dans  les  départements, 
par  les  autorités  locales.  Le  10  déc.,  constatation  du  ré- 
sultat des  votes  de  la  France  pour  l’élection  du  Président 
de  la  République,  et  proclamation,  dans  le  sein  de  l’As- 
semblée, du  prince  Louis-Napo’éon  Bonaparte,  comme 
investi  légalement  de  cette  magistrature  suprême.  Le  18 
janvier  1849,  l’Assemblée  choisit  le  vice-président  de 
la  République;  le  27  mai,  après  uti  au  et  23  jours  de 
session,  elle  déclare  sa  mission  finie,  et  cède  la  place  à 
l’Assemblée  législative  (F.  l’art,  suie.).  — La  nouvelle 
Con-tituante  n’a  pas  mérité,  et  ne  pouvait  mériter  l’il- 
lustration de  sou  aînée  de  1789.  Son  rôle  constituant  a 
été  son  côté  faible,  car  la  Constitution  qu  elle  donna  au 
peuple  français  n’était  qu’une  macédoine  de  toutes  les 
ex-constitutions  révolutionnaires,  avec  lesquel  es  on  n’a- 
vait pu  rien  fonder  de  stable.  Cependant  il  faut  recon- 
naître que  cette  Assemblée,  où  les  opinions  les  pins  mo- 
narchiques et  les  plus  anarchiques  étaient  représentées,  a 
fait  beaucoup  de  bien  par  sa  résistance  au  mal.  Elle  a 
sauvé  le  grand  principe  de  la  volonté  nationale  en  main- 
tenant le  suffrage  universel  pour  l’élection  du  Président 
de  la  République;  parla,  elle  a aidé  la  France  â faire  sor- 
tir elle-même  son  salut  de  l'urne  électorale. 

assemblée  nationale  législative  de  1849,  Assem- 
blée unique,  instituée  par  la  Constitution  républicaine  de 
1848,  et  réunissant  en  elle  le  p mvoir  législatif,  le  droit 
de  déclarer  la  guerre,  de  ratifier  les  traités  de  paix,  et  de 
nommer  les  conseillers  d’Etat.  Elle  était  permanente,  et, 
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quand  elle  s’ajournait,  se  faisait  représenter  par  son  bu- 
reau et  25  représentants  élus  au  scrutin  secret.  Le  nom- 
bre de  ses  membres  était  de  750,  élus  par  le  suffrage  uni- 
versel ; ils  étnieutrétribués  à25fr.  par  jour,  etdevaient  être 
renouvelés  intégralement  tous  les  3 ans.  Le  13  mai  1849 
eut  lieu  l’élection  de  cette  Assemblée,  qui,  le  28  du  même 
mois,  succéda  immédiatement  à l’Assemblée  constituante 
( V.  l'art,  précédent).  Elle  parut  prendre  d’abord  la  mis- 
s’on  de  réparer  les  fautes  et  les  inhabiletés  des  deux 

fouvoirs  qui  l’avaient  précédée  depuis  la  Révolution  de 
évrier.  Ses  principaux  actes  sont  : en  1849,  réintégra- 
tion dans  les  cadres  d’activité  des  officiers  généraux  de 
l'armée  de  terre  mis  à la  retraite  par  le  gouv.  provisoire 
(août);  vote  des  300,000  fr.  du  douaire  de  la  duchesse 
d’Oiléans  (oetob);  rétablissement  de  l'impôt  sur  les 
boissons  (décembre).  En  1850,  loi  restrictive  du  suffrage 
universel  |mai);  prorogation,  pour  une  année,  de  la  loi 
relative  à la  fermetuie  des  clubs;  lois  sur  le  timbre  des 
effets  de  commerce,  sur  la  caisse  des  retraites  des  tra- 
vailleurs (juin),  sur  le  cautionnement  des  journaux  et 
l’obligation  de  la  signature  à tout  article  de  discussion 
politique,  philosophique,  ou  religieuse  (juillet);  rétablis- 
sement de  la  censure  des  théâtres  (août).  — Plusieurs  de 
ces  lois  furent  provoquées  ou  inspirées  par  le  Président 
de  la  République,  à qui  l'opinion  avait  donné  mission  de 
combattre  l’anarchie  ; mais  la  Constitution  de  1848 
n’avait  laissé  au  Président  de  la  République  qu’un  pou- 
voir trop  restr  eint  pour  qu’il  pût  gouverner  et  faire  les 
affaires  du  pays;  il  échoua  dans  plusieurs  mesures  im- 
portantes, qu’il  fit  proposer  à l’Assemblée  par  ses  minis- 
tres. Une  méfiance  profonde  se  manifesta  entre  les  deux 
pouvoirs,  et  les  députés  apportèrent  à tous  les  actes  du 
Prince-Président  une  opposition  systématique,  et  immo- 
rale, en  ce  qu’elle  avait  lieu  souvent  par  la  coalition  des 
partis  les  plus  antipathiques  les  uns  aux  autres.  L’Assem- 
blée, frappée  d’une  sorte  de  vertige,  ne  tint  nul  compte 
de  l’opinion  publique,  manifestée  par  de  nombreuses  pé- 
titions, et  lui  refusa  la  révision  de  la  Constitution,  qui 
minait  la  France,  en  la  livrant  à la  démagogie.  La  situa- 
tion n’était  plus  supportable,  et  il  fallait  qu’un  coup 
d’Etat  éclatât  de  paît  ou  d’autre.  Louis-Napoléon  était 
menacé  presque  ouvertement  par  les  députés  d’être  arrêté 
et  mis  à Vincennes:  Le  2 déc.  1851,  il  déclara  l’Assem- 
blée dissoute,  fit  arrêter  les  principaux  représentants 
dans  l’opposition,  et  proclama  un  appel  au  peuple.  L’As- 
semblée législative  finit  ainsi;  elle  n’avait,  duré  que 
31  mois.  Un  de  ses  derniers  actes  fut  la  loi  du  13  juin, 
sur  la  ga'  de  nationale,  loi  abrogée  depuis. 

assemblées  primaires,  nom  donné  par  la  Constitu- 
tion de  1791  aux  réunions  de  citoyens  qui  devaient  faire 
les  élections  au  premier  degré.  La  Constitution  de 
l’an  m (1795)  conserva  ces  assemblées  : elles  furent 
chargées  de  nommer  les  électeurs  du  secm  d degré,  qui 
élisaient  les  députés,  les  administrateurs,  et  les  juges.  En 
1802,  on  les  remplaça  par  les  Assemblées  de  canton. 

assemblées  provinciales,  assemblées  créées,  sur  la 
demande  des  Notables  convoqués  à Versailles,  par  édit  de 
Louis  XVI  eu  date  du  22  juin  1787.  Déjà,  en  1780,  sous 
le  1er  ministère  de  Necker,  il  en  avait  été  établi  dans  le 
Rouergue  et  le  Berry.  Elles  se  composaient  de  députés 
des  trois  ordres,  renouvelés  par  quart  tous  les  quatre 
ans  ; le  président  était  pris  dans  la  nobles-e  ou  dans  le 
clergé.  Lesdépuiés  des  deux  premiers  ordres  réunis  ne 
pouvaient  surpasser  en  nombre  ceux  du  tiers  état,  et  l’on 
volait  par  tète,  eu  commençant  tantôt  par  l’un,  tantôt 
par  l’autre  des  trois  ordres.  Les  Assemblées  provinciales 
étaient  chargées,  sous  l’autorité  du  roi  et  de  son  conseil, 
de  répartir  les  impôts;  elles  pouvaient  adresser  au  gou- 
vernement les  représentations  qu’elles  jugeaient  utiles  à 
la  province  ou  au  royaume  entier. 

A SS  ER,  docteur  juif,  né  à Babylone  en  353  après 
J.-C.,  m.  en  427,  composa  le  l'almud  de  Babylone  ( V . 
Talmtjd). 

asskr,  moine  de  S’-David  (pays  de  Galles),  m.  en  910. 
Le  seul  ouvrage  authentique  d’Asi-er  est  la  Vie  d' Alfred  le 
Grand , publiée  à la  suite  de  YHistoire  de  Walsingham, 
1574,  par  1 archevêque.  Parker,  réimprimée  à Oxford, 
1803.  Le  Dr  Gale  lui  attribue  des  Annales  Britan- 
nicœ.  A.  G. 

ASS1NIE,  comptoir  français  sur  la  côte  occid.  de 
l’Afrique  (Guinée),  à l’embouch.  de  la  riv.  de  son  nom, 
par  5°  4’  lat.  N.,  et  5°  42'  long.  O.  Il  a été  abandonné 
à la  1 rance,  en  1843.  par  les  indigènes  de  la  Côte-d'Or, 
et  occupe  l’emplacement  d’un  fort  que  la  Compagn  e des 
Indes  Orientales  avait  bâti  en  1700.  11  fait  partie  de  l’ar- 
vond.  de  Gorce.  L’exploitation  commerciale  se  fait  sur 


80  kilom.  de  côte  et  160  kil.  à l’intérieur.  Commerce  de 
poudre  d’or  et  d’ivoire. 

A8SUAY,  l’un  des  trois  départements  de  la  république 
de  l’Équateur;  entre  ceux  de  l’Equateur  au  N.,  de  Gua- 
yaquil  à 10.,  le  Pérou  au  S.,  et  le  Brésil  à l’E.  ; 1030  kil. 
de  l’O  à l’E.,  440  du  N.  au  S.  ; ch.-l.,  Cuen^a.  Il  se  divise 
en  3 provinces,  Cuença,  Loxa,  et  S1  Jean  de  Bracamoros. 
Situé  sur  la  pente  orientale  des  Andes,  il  renferme,  à 10., 
le  paramo  ou  désert  d’Assuay.  Mines  d’or,  quinquina. 

ASSYRIE  (Prov.  romaine  d’),  créée  par  Trajan  en 
115.  Adrien  l'ayant  rendue  aux  Partîtes  dès  117,  on  n’a 
aucun  renseignement  sur  son  étendue;  elle  correspondait 
à peu  pris  à l’eyalet  turc  de  Van  et  au  N.  de  celui  de 
Bagdad.  C.  P. 

ASTURIE  et  GALLÉCIE  (Prov.  romaine  d’),  partie 
N. -O.  de  l’Espagne  ( itérieure  habitée  par  des  peuples 
gaulois  et  celtibériens  (Gallœci,  Lucenses,  Astuces,  Canta- 
bri,  Vaccæi),  qui  furent  soumis  par  Auguste,  26-21  av. 
J.-C.  Cette  contrée  fut  détachée  de  la  province  d’Espa- 
gne Citérieure  ou  de  Tarraconaise  sans  doute  par  Ves- 
pasien,  puisque  des  inscriptions  nous  font  connaître  un 
préfet  de  Gallécie  sous  T. tus  et  un  propréleur  de  la  province 
d’Asturie  et  Gallécie  sous  Nerva  et  Trajan.  J lie  compre- 
nait le  pays  au  N.  du  Duero  et  tout  le  haut  bassin  de 
l’Ebre  jusqu’à  1 Océan  au  N.  et  à l’O.,  la  Tarraconaise  à 
l’E.,  et  la  Lusitanie  au  S.  Elle  fit  ensu  te  partie  du  dio- 
cèse d’Espagne,  de  la  Préfecture  des  Gaules  et  de  1 Em- 
pire d'Occident.  Elle  avait  pour  métropole  Bracara  Au- 
gMôfa(Braga).  C.  P. 

ASYR,  pays  de  l’Arabie,  occupant  un  plateau  monta- 
gneux entre  l’Hedjaz  au  N.,  l’Yémen  au  S.  et  le  Ned  ed 
à l’E.,  de  17°  à 20°  lat.  N.  ; 100,000  hab.,  de  la  secte  ides 
Wahabites. 

ATACAMA,  la  prov.  la  plus  septentrionale  du  Chili, 
entre  celle  de  Coquimbo  au  S.,  la  Confédération  Argen- 
tine à l’E.,  la  Bolivie  au  N.,  et  l’océan  Pacifique  à l’O. 
Culture  de  céréales;  riches  mines  d’argent,  de  cuivre,  de 
nitre;  55,567  liab.;  ch.-l.  Copiapo( S.  Francisco  de  Selva); 
v.  princ.,  Puerto-Copiapo  et  Caldera,  reliées  par  un  che- 
min de  fer  aux  mines  de  Copiapo  et  de  Charnacillo.  On 
l’appelle  aussi  province  de  Copiapo.  C.  P. 

ATELIERS  NATIONAUX.  Après  la  Révolution  de 
Février  1848,  presuue  tous  les  travaux  s’étant  trouvés 
suspendus,  le  gouvernement  provisoire,  afin  de  venir  au 
secours  des  ouvriers,  ordonna,  par  décret  du  27  février 
1848,  l’ouverture  d’urgence,  sur  divers  points  de  Paris 
et  des  environs,  d’atel  ers  de  terrassement,  qu’on  appela 
ateliers  nationaux.  Tous  les  ouvriers  qui  s’y  présenta  eut 
recevaient  un  salaire  de  2 fr.  par  jour.  Cette  création, 
naturellement  temporale , dégénéra  promptement  en 
abus  : la  facilité  avec  laquelle  on  était  admis  dans  ces 
ateliers  fit  qu'il  y vint  des  gens  de  toutes  sortes,  jusqu’à 
des  artistes,  et  que  l’on  y politiqua  beaucoup  plus  que 
l’on  n’y  trav  ilia.  11  y avait  de  ces  ateliers  au  Champ  de 
Mars,  à la  plaine  des  Sablons,  au  parc  de  Monceaux.  Au 
30  mai  1848.  leur  effectif  se  composait  de  115,000  hommes. 
Enfin  le  gouvernement  et  l’Assemblée  ouvrirent  les  yeux 
sur  le  danger  de  cette  sorte  d'armée  d’ouvriers  inactifs,  sur 
son  entretien  dispendieux  pour  le  Trésor,  auquel  ils  coû- 
taient 3 millions  de  francs  par  mois  environ,  et,  le  21 
juin,  la  commis-ion  du  pouvoir  exécutif  ordonna  le  licen- 
ciement des  ateliers  nationaux.  Le  23  éclata  la  grande  et 
sanglante  émeute  de  Juin,  commencée  par  ces  ateliers, 
qui  ne  furent  vraiment  dissous  qu’après  la  victoire  du 
parti  de  l’ordre.  — - Il  y eut  aussi  des  atelers  nationaux 
dans  quelques  grandes  villes,  notamment  à Marseille  et  à 
Lyon.  A Lyon,  ces  ateliers  coûtèrent  1,650,000  fr.,  et  les 
travaux  qu’ils  firent  pendant  toute  la  durée  de  leur  exis- 
tence furent  évalués  à 30,000  fr. 

ATLANTA,  v.  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord 
(Géorgie),  à 274  kil.  O.  d’Augusta;  10,000  hab.  Marché 
eentr.'l  pour  les  grains  et  le  coton.  Cette  ville  ne  date 
que  de  1845. 

ATTERBOM  (Pierre-Daniel-Amédée),  poëte  suédois, 
né  en  1790  à Asko  (Ostrogothie),  ni.  en  1855,  fonda  à 
Upsal,  en  1807,  sous  le  nom  d 'Union  de  l'Aurore,  une  so- 
ciété 1 ttéraire,  dont  le  but  était  d'affranchir  la  littéra- 
ture suédoise  de  l'imitation  des  formes  frança  ses.  De 
1810  à 1813,  il  publ  a un  journal,  le  Phosphore,  pour  pro- 
pager les  doetr  nés  littéraires  d’A.-W.  Sehlegel  et  la  phi- 
losophie de  Sehelling.  Plus  tard,  il  occupa  à l’université 
d’Upsal  les  chaires  d’histoire  et  de  philosophie.  11  a in- 
troduit dans  son  pays  le  genre  du  sonnet  et  les  octaves. 
Ses  poésies  sont  pleines  de  sentiment,  de  grâce  et  d’har  • 
monie;  il  en  a publié  d autres  sous  le  titre  de  X nies.  Il 
j est  aussi  1 auteur  de  C lie  fortunée , idylle-féerie,  de  l'Oiseau 
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bleu,  fragment  d’un  grand  drame  romantique,  et  d’un  ou- 
vrage important  pour  l’histoire  littéraire  de  la  Suède,  les 
Bardes  et  les  Scaldes,  1841-49,  5 vol.  in-8°.  B. 

AUBERT  DE  V1TRY  (Franç.-Jean-Philibert),  litté- 
rateur et  économiste,  né  à Paris  en  1765,  m.  en  1849, 
débuta  dans  les  lettres  par  un  ouvrage  politique  intitulé 
J. -J.  Rousseau  à l'Assemblée  nationale,  1789.  En  1792,  il 
publia  des  Etudes  sur  V Education.  Des  attaques  contre  les 
Jacobins  l’obligèrent  de  quitter  Paris,  et,  partageant  les 
périls  des  Girondins,  il  fut  emprisonné  jusqu'au  9 ther- 
midor. Puis  il  occupa,  sous  le  D.rectoire,  des  fonctions 
dans  les  administrations  départementales  de  la  Belgique. 
Dans  la  suite,  il  fut  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'In- 
térieur. à Paris,  de  1813  à 1821.  Il  a publié  : Recherches 
sur  les  vraies  causes  de  la  misère  et  de  la  félicité  publiques,  ou 
De  la  population  et  des  subsistances,  1815,  où  sont  combat- 
tues les  doctrines  de  Malthus;  Essai  sur  les  colonies  mili- 
taires de  la  Russie,  1826;  des  traductions  des  Contes  mo- 
raux de  mistress  Opie,  1818,  5 vol.  iu-12,  et  des  Mémoires 
de  Goethe,  1823,  2 vol.  in-8°,  etc.  B. 

AUDiN  ( J.-M.-V.  ),  littérateur,  né  à Lyon  en  1793, 
m.  en  1851,  dirigea  à Paris  une  maison  de  librairie.  On 
a de  lui  : Essai  sur  le  romantisme,  1822,  2 vol.  in— lâ  ; 
Histoire  de  la  Sl-Barthélemy , 1826;  Histoire  de  la  vie,  des 
ouvrages  et  des  doctrines  de  Luther,  1839,  2 vol.  in-8°  ; 
Histoire  de  la  vie,  des  ouvrages  et  des  doctrines  de  Calvin, 
1841,  2 vol.  in-8°;  Histoire  de  Léon  X et  de  son  siècle, 
1844,  2 vol.  in-8°;  Histoire  de  Henri  VIII  et  du  schisme 
d'Angleterre,  1850,  2 vol.  in-8°.  Ces  livres  sont  écrits  au 
point  de  vue  catholique,  et  d’après  des  documents  origi- 
naux ; pour  la  Réformation  l’auteur  ne  s’appuie  que  sur 
les  écrivains  protestants.  Le  style  en  est  souvent  affecté 
et  prétentieux.  B. 

AUDITEURS  au  conseil  d’État,  fonctionnaires  ainsi 
appelés  parce  qu’ils  font  une  espèce  de  noviciat,  auprès 
des  conseillers  et  des  maîtres  des  requêtes,  pour  s’instruire 
des  affaires  administratives.  Us  sont  admis  à la  prépara- 
tion et  à l’instruction  des  affaires,  et  ont  voix  consulta- 
tive dans  celles  dont  ils  ont  fait  le  rapport.  Les  auditeurs, 
au  nombre  de  80,  sont  de  deux  classes;  ceux  de  la  lre  seuls 
reçoivent  un  traitement  de  2,00  ) fr.  On  prend  parmi  eux 
les  maîtres  des  requêtes,  les  conseillers  de  préfecture,  les 
sous-préfets,  etc.  — Les  auditeurs  au  conseil  d’État  fu- 
rent créés  en  1803  par  Napoléon  1er.  Il  n’y  en  eut  d’abord 
que  seize;  mais,  peu  d’années  après,  leur  nombre  devint 
indéfini,  parce  que  l’Empereur  les  envoyait  en  mission 
dans  toutes  les  parties  de  son  vaste  empire.  La  Restaura- 
tion de  1814  supprima  les  auditeurs  au  conseil  d’Etat. 
Napoléon  111  les  a réinstitués  en  1852,  en  rétablissant  le 
Conseil. 

AUDÜUIN  (Franç. -Xavier),  économiste,  né  à Limoges 
en  1766,  m.  en  1837,  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de 
la  Révolution.  On  a de  lui  : Du  commerce  maritime,  de  son 
influence  sur  la  force  et  la  richesse  des  Etats,  1800; 
Réflexions  sur  l'armement  en  course , sa  législation  et  ses 
avantages,  an  ix,  2 vol.  in-8°;  Histoire  de  l'administra- 
tion de  la  guerre,  1811,  4 vol.  in-8°. 

ai  douin  (Pierre),  graveur  au  burin,  élève  de  Beau- 
varlet,  né  à Paris  en  1768,  m.  en  1822.  11  a une  extrême 
facilité,  et,  en  moins  de  30  ans,  il  a donné  près  de  100 
planches.  Fa  manière  est  large,  ferme  sans  dureté,  moel- 
leuse et  cependant  pleine  de  vigueur. 

A DOVERE,  première  femme  de  Chilpérie  Ier,  fut  ré- 
pudiée sous  prétexte  qu’elle  avait  tenu  elle-même  l’un  de 
ses  enfants  sur  les  fonts  baptismaux,  et  enfermée  dans 
un  monastère,  où,  dit-on,  Frédégonde  la  fit  étrangler.  Mé- 
rovée,  qui  épousa  Brunehaut  à Rouen,  était  son  fils. 

AUGOYAT  (Ant,.-Mar.),  écrivain  militaire,  né  à Maçon 
en  1783,  m.  en  1864,  élève  de  l’École  polytechnique,  servit 
dans  l arme  du  génie  pendant  le  premier  Empire,  devint, 
sous  la  Restauration,  professeur  de  fortification  à l’école 
d’application  de  Metz,  et  fut  nommé,  après  la  Révolution 
de  1830,  conservateur  de  la  galerie  des  plans  en  relief  à 
l’hôtel  des  Invalides  de  Paris.  Outre  des  éditions  d’ou- 
vrages anciens  et  de-  traductions  de  livres  étrangers,  il 
a publié  : Précis  des  campagnes  et  des  sièges  d’Espagne  et 
de  Portugal,  1839;  Aperçu  historique  sur  les  fortifications, 
1858-64,  3 vol.  in-8°. 

AUGU1S  (Pierre-René),  littérateur,  né  à Melle  en  1786, 
m.  en  1846,  se  voua  d’abord  à l’enseignement  des  lettres, 
puis  servit  dans  la  marine  hollandaise.  Elu  député  eu 
1830,  il  siégea  longtemps  dans  1 opposition.  11  publia  : 
Examen  critique  des  lettres  inédites  de  I oltaire  à la  comtesse 
de  Lutzelbourg,  1812;  Sur  les  monuments  anciens  et  mo- 
dernes de  l' Hindoustan,  1812;  Histoire  de  Catherine  II,  im- 
pératrice de  Russie,  et  de  Paul  Jir,  son  fils,  1813;  les  Révé- 


lations indiscrètes  du  xviii'  siècle,  1814;  Correspondance 
de  Louis  XVIII  avec  le  marquis  de  Favras,  1815;  Du  génie 
de  la  langue  française,  1820;  Collection  des  poètes  français 
depuis  le  XIe  siècle  jusqu’à  Malherbe,  6 vol.  in-8°,  avec 
beaucoup  de  notes  savantes  et  curieuses.  B. 

AULNES  (du  latin  barbare  alcunæ ),  génies  malfai- 
sants de  l’Allemagne;  ils  habitaient  les  campagnes,  les 
fontaines,  etc. 

AURE  le  comte  d’),  né  vers  1800,  m.  en  1863,  écuyer 
en  chef  de  l’école  de  Saumur,  a publié  : Aperçu  sur  la 
situation  des  chevaux  en  France,  1826;  Traité  d'équitation, 
1834;  De  l’industrie  chevaline  en  France,  1840;  Cours 
d'équitation,  1H53;  Question  chevaline,  1860. 

AUSCHWITZ,  en  polonais  Osioiecim  ou  Oswieczym,\.  de 
Gallicie,  à 50  kil.  S.-O.  de  Cracovie,  sur  Ja  Sola,  affl.  de 
la  Vistule;  3,000  hab.  Ane.  ch.-l.  d’iin  duché  polonais. 

AUTICHAMP  (Charles  de  Beaumont,  comte  d’),  ne- 
veu du  général  de  ce  nom  (V.  l’art,  du  Dictionnaire ),  né 
en  Anjou  en  1770,  m.  en  1852,  fit  partie  de  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XYI , fut  l’un  des  chefs  de 
l’insurrection  vendéenne,  et  en  prit  la  direction  après  la 
mort  de  Bonchamp  et  de  Stoftlet.  Ce  fut  lui  qui  signa  le 
traité  de  pacification  avec  Hoche.  A la  Restauration,  on 
le  nomma  pair  de  France.  B. 

AUTLAN,  dép.  du  Mexique,  dans  la  division  militaire 
de  Guadalaxara  ; entre  ceux  de  Xalisco  au  N . de  Tanci- 
taro  à l’E.,  de  Colima  au  S.,  et  le  grand  Océan  à l’O. ; 
formé  du  S.  de  l’ancien  Etat  de  Xalisco;  arrosé  par  le 
Rio-Chacala  et  le  Rio-Almeria.  Le  ch.-L,  Autlan-de-la- 
Grana,  a 4,000  hab.  Culture  de  la  canne  à sucre,  de  la 
cochenille  et  du  cacao.  Commerce  de  sel. 

AUTRICHE  ( Cercle  d’),  l’une  des  grandes  divisions 
politiques  de  l’anc.  Empire  d’Allemagne  établies  par 
Maximilien  1er  eu  1512,  était  situé  entre  ceux  de  i avière 
et  de  Souabe  au  N. -O.,  la  Suisse  à l’O.,  les  Etats  Véni- 
tiens et  l’Adriatique  au  S.-O.  et  au  S.,  le  roy.  de  Hon- 
grie à l’E.,  la  Bohême  et  la  Moravie  au  N.  Il  comprenait 
7 Etats  : 1°  l'Autriche,  d visée  en  archiduehé  d’Autriche, 
Autriche  intér.  (Styrie,  Carinthie,  Carniole,  Frioul).  Au- 
triche super  (Tyrol  et  Vorarlberg),  et  Autriche  infér. 
(enclaves  du  cercle  de  Souabe,  Brisgau,  villes  Fores- 
tières, vdles  du  Danube,  Burgau,  etc.);  2°  et  3°  les  évê- 
chés de  Trente  et  de  Bri.xen;  4°  Révêché  de  Coire  en 
Su  sse;  5°  et  6°  les  ordres  Teutonique  et  de  Malte  pour 
des  terres  qu’ils  possédaient  dans  l’Autriche  le  Tyrol  et 
le  Brisgau  ; 7°  la  seigneurie  de  Trasp  en  Suisse.  1.  archi- 
duc d’Autriche  en  était  le  seul  directeur;  mais  la  maison 
d'Autriche  possédant  ce  cercle  presque  en  entier,  il  n’y 
avait  pas  d'assemblées  de  cercle.  Elle  en  devint  encore 
plus  complètement  maîtresse  par  le  recez  de  Ratisbonne 
(1803),  qui  lui  donna  les  évêchés  de  Trente  et  de  Bri.xen, 
et  elle  en  augmenta  l’étendue  en  y incorporant  Salzbourg 
et  Berchtolsgaden  détachés  du  cercle  de  Bavière.  Mais  la 
paix  de  Presbourg  (26  déc.  1805)  le  diminua  de  l’Au- 
triche intér.,  séparée  entre  Bade  et  le  Wurtemberg,  et 
de  l’Autriche  supér.,  donnée  à la  Bavière.  Il  cessa  d'exis- 
ter lorsque  Napoléon  Ier  établit  la  Confédération  du 
Rhin  en  1806.  C.  P. 

Autriche.  — Nouvelle  organisation  politique  et  admi- 
nistrative. — A la  suite  de  la  guerre  malheureuse  de 
1859,  le  déficit  croissant  des  finances  autrichiennes  et  la 
crainte  d’une  banqueroute,  la  rigueur  des  réquisitions  èt 
des  mesures  militaires,  les  vexations  religieuses  contre  les 
protestants  et  les  juifs,  fruit  du  concordat  autrichien,  le 
système  absolu  de  centralisation  administrative.  1 aboli- 
t on  complète  de  toute  liberté  réelle,  enfin  l’interdiction 
des  idiomes  nationaux  au  profit  de  l’allemand  partout  im- 
posé et  seul  reconnu  comme  langue  officielle,  avaient 
excité  les  plus  vifs  mécontentements  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l’Empire,  surtout  dans  la  Hongrie  et  ses  an- 
ciennes annexes  Le  gouv1,  pour  connaître  les  vœux  des 
populat  ons  et  détourner  les  périls  qui  le  menaçaient, 
adjoignit  d’abord  au  Conseil  de  l’Empire,  dont  les  mem- 
bres sont  nommés  par  le  souverain,  38  personnes  eho'sics 
par  lui  dans  les  diverses  provinces  (5  mars  1860).  On  sa- 
tisfit à peu  près  aux  réclamations  de  cette  assemblée,  qui 
s’ouvrit  le  31  mai,  en  publiant  une  patente  impériale 
(20  oet.)  qui  substitua  au  gouv1  absolu  de  l'Autriche  une 
monarchie  limitée,  et  à l'ancien  syslème  de  centralisation 
à outrance  une  certaine  décentralisation  administrative. 

D'après  cette  patente,  le  pouvoir  législatif  fut  partagé 
entre  le  souverain  et  le  Conseil  de  l’Empire  pour  les  affai- 
res d’intérêt  général,  entre  le  souverain  et  les  diètes  de 
chaque  province  pour  les  affaires  d’intérêt  local.  Le  Con- 
seil de  l’ Empire  se  composa  de  100  membres,  non  com- 
pris ceux  qui  sont  nommés  à vie  par  le  souverain  ; les 
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autres  furent  nommés  par  les  diètes  provinciales,  et  leur 
nombre  fut  fixé  pour  chaque  prov.  en  raison  de  son  éten- 
due, de  sa  population,  et  de  la  quotité  des  impôts  quelle 
paye.  Les  idiomes  nationaux  furent  reconnus  pour  lan- 
gues officielles  dans  chaque  prov.  Les  diètes  provinciales 
furent  composées,  conformément  à des  statuts  particuliers 
pour  chacune,  non  de  membres  représentant  indistincte- 
ment toute  la  province,  mais  de  députés  des  diver.-es 
classes  de  la  population,  clergé,  noblesse  et  grands  pro- 
priétaires, industriels  et  commerçants,  villes,  communes 
rurales. 

Le  pouvoir  exécutif  resta  tout  entier  entre  les  mains 
de  l’Empereur  et  de  ses  ministres;  mais  le  système  d'ad- 
ministration centrale  fut  profondément  modifié.  Les  cinq 
ministères  des  affaires  étrangères  et  de  la  mai-on  de 
l’Empereur,  du  commerce,  de  1 industrie  et  des  travaux 
publics,  de  la  guerre,  des  finances,  de  la  police,  furent 
seuls  conservés;  ceux  de  l’intérieur,  de  la  justice,  de 
l’instruction  publique  et  des  cultes,  furent  supprimés 
comme  autorités  centrales,  et  leurs  attribuiionsrespectives 
furent  réparties  entre  deux  autorités  supérieures  corres- 
pondant aux  deux  grandes  divisions  nouvelles  de  l’Empire. 
Ainsi  la  Hongrie  et  ses  anciennes  annexes,  la  Transylva- 
nie, la  Croatie-Esclavonne,  la  Woïvodie-Banat,  formèrent 
la  lre  grande  division,  que  l’Empereur  gouverna,  de  con- 
cert avec  les  diètes  provinciales,  par  l’intermédiaire  des 
grandes  autorités  abolies  en  1849  et  rétablies  alors,  la 
chancellerie  royale  de  Hongrie  et  la  chancellerie  aulique  de 
Transylvanie  résidant  à Vienne,  le  gouverneur  royal  de 
Hongrie,  et  le  palatin  résidant  à Pesth.  Furent  également 
rétalilies  la  Curie  royale  ou  Table  royale  de  Hongrie  comme 
cour  d'appel  dans  cette  partie  des  Etats  héréditaires,  et 
la  Table  septemvirale  comme  cour  suprême.  On  rendit  au 
pays  la  diète  hongroise,  telle  qu’elle  existait  avant  1848, 
si  ce  n’est  que  l’on  supprima  la  position  privilégiée  de  la 
noblesse,  que  l’on  donna  une  représentation  plus  équi- 
table aux  villes,  et  que  la  diète  n’eut  autorité  que  pour 
les  affaires  intérieures  du  pays,  sans  aucun  des  droits  que 
lui  avait  donnés  la  Constitution  de  mars  1848,  ministres 
responsables,  droit  de  voter  les  impôts,  de  fixer  le  con- 
tingent de  l'armée.  L’ancienne  organisation  par  comitats 
fut  également  rétablie;  mais  la  Hongrie  n’en  resta  pas 
moins  une  province,  la  plus  considérable,  il  est  vrai,  de 
l'Empire , et  ne  redevint  pas  un  Etat  distinct  ayant  pour 
roi  l’Empereur  d’Autriche.  — La  2”  grande  division  de 
l’Empire  se  composa  du  reste  des  pays  de  la  Couronne, 
Allemands,  Italiens,  Slaves  de  Bohème  et  de  Galicie,  et 
l’Empereur  les  gouverna,  de  concert  avec  les  diètes  pro- 
vinciales, par  un  ministre  d'Etat,  charge  récemment  ins  i- 
tuée  à cet  effet.  Le  lien  entre  ces  deux  parties  de  la  mo- 
narchie fut  établi  par  le  Conseil  de  l'Empire,  ainsi  que 
par  les  cinq  ministres  chargés  des  affaires  générales  et 
destinés  à maintenir  l’unité  du  gvt  et  la  centralisation 
politique,  pendant  que  l’institution  de  ministres  spéciaux 
pour  chacune  des  deux  grandes  divisions  de  la  monarchie 
et  le  rétablissement  des  diètes  provinciales  devaient  ré- 
pondre à la  diversité  des  populations  qui  composent 
l’Empire,  et  consacrer  la  décentralisation  administrative. 

Cette  Constitution,  amalgame  d’antiques  institutions  et 
de  quelques  principes  de  gouvernement  moderne,  mé- 
contenta tout  le  monde  : la  Hongrie,  bien  qu’avantagée, 
était  irritée  de  n’avoir  pas  obtenu  l’union  personnelle 
pure  et  simple;  les  autres  provinces  se  plaignaient  de 
l’importance  exagérée  donnée  dans  leurs  d êtes  à l'aristo- 
cratie, et  de  la  nullité  d’un  Conseil  de  l’Empire  élu  par 
de  telles  diètes  et  si  peu  nombreux.  Le  gouvernement 
écouta  ces  demandes  : le  ministre  d’Etat,  principal  au- 
teur de  la  patente  du  20  oet.,  M.  de  Goluchowski,  fut 
remplacé  par  un  membre  influent  du  parti  allemand  et 
libéral,  M.  de  Schmerling  (13  déc.  1860),  et  par  ses  con- 
seils fut  publiée  une  nouvelle  Constitution,  la  Loi  fonda- 
mentale sur  la  représentation  de  l'Empire,  du  26  fév.  1861, 
qui  régit  l’Autriche  jusqu’en  1865.  En  consacrant  la  dé- 
Centralis  ition  administrative  et  le  respect  des  nationalités 
distinctes  par  le  maintien  des  diètes  provinciales,  cette 
Constitution  augmenta  la  centralisation  politique,  et 
établit  plus  pleinement  le  système  constitutionnel.  Ainsi 
le  pouvoir  exécutif  se  composa  de  l’Empereur  et  de  13 
ministres  : le  président  du  conseil;  le  ministre  de  la  mai- 
son de  1 Empereur  et  des  affaires  étrangères;  le  ministre 
de  la  police;  le  ministre  de  la  guerre;  le  ministre  d’Etat, 
chargé  de  l’instruction  publique  et  des  cultes,  et  surtout 
de  représenter  le  gvt  dans  les  assemblées  politiques  ; le 
ministre  de  l’intérieur;  le  ministre  des  finances;  le  mi- 
nistre de  la  justice;  le  ministre  du  commerce  et  de  l’éco- 
nomie publique  ; le  ministre  de  la  marine  ; enfin  les  trois 


chanceliers  auliques  de  Hongrie,  de  Croatie-Esclavonie  et 
de  Transylvanie.  Un  Corne  1 d’Etat  fut  chargé  de  prépa- 
rer les  projets  de  loi.  Le  pouvoir  législatif  fut  partagé 
entre  l’Empereur  et  le  Reichsrath  ou  Conseil  de  l’Empire, 
composé  d’une  Chambre  des  seigneurs  et  d’une  Chambre 
des  députés.  Etaient  membres  de  la  Chambre  des  seigneurs  : 
1°  par  droit  de  nais  ance,  les  princes  majeurs  de  la  mai- 
son impériale;  2°  à titre  héréditaire,  les  chefs  majeurs 
des  familles  nobles  possédant  de  vastes  propriétés  et 
auxquels  l’Empereur  conférait  cette  dignité;  3°  en  raison 
de  leur  dignité  e clésiastique , tous  les  archevêques  et 
évêques  ayant  titre  de  prince;  4°  membres  à vie,  les 
hommes  distingués  dans  l’Etat,  l’Eglise,  les  sciences,  etc., 
nommés  par  l’Empereur.  La  Chambre  des  députés  se 
composa  de  343  personnes,  choisies  par  les  diètes  de 
chaque  prov.  parmi  leurs  propres  membres,  et  ainsi  ré- 
parties : Hongrie,  85;  Bohême,  51;  Vénétie,  20;  Dal- 
matie,  5;  Croatie-Esclavonie,  9 ; Galicie  et  Cracovie,  38; 
Basse-Autriche,  18;  Haute-Autriche,  10;  Salzbourg,  3; 
Styrie,  13;  Carinthie,  5;  Carniole,  6;  Bukowine,  5; 
Transylvanie,  26;  Moravie,  22;  Silésie,  6;  Tyrol  et  Vo- 
rarlberg, 12;  Littoral,  6 Les  Chambres  étaient  convoquées 
tous  les  ans,  leurs  présidents  et  vice-présidents  nommés 
par  l’Empereur,  et  les  ministres  responsables  devant  le 
Conseil  de  l’Empire.  Telle  était  la  Constitution  centrale 
de  1 Autriche. 

Les  Constitutions  particulières  des  provinces  furent 
fixées  par  des  statuts  provinciaux,  publiés  également  le 
26  fév.  1861.  Chaque  pays  de  la  couronne  eut  une  diète 
composée  des  prélats  et  du  recteur  de  l’Université  de  la 
province,  membres-nés  de  la  diète,  et  de  députés  élus  di- 
rectement par  les  grands  propriétaires,  les  chambres  de 
commerce  et  les  villes,  et  au  second  degré  par  les  com- 
munes rurales.  Les  maréchaux  ou  présidents  des  diètes, 
dont  la  session  durait  six  ans,  étaient  nommés  par  l’Em- 
pereur ; la  diète  choisit  d ms  son  sein  un  comité  permanent 
de  six  membres,  qui  prépara  les  travaux  des  ses-ions  et 
représenta  la  diète  dans  l’intervalle  auprès  des  agents  du 
gouvernement.  Aucune  province  n’eut  de  droits  particu- 
liers; la  seule  différence  consista  dans  le  nombre  des 
membres;  Basse-Ant' iche,  66;  Haute- Autriche,  50  ; Salz- 
bourg, 26;  Tyrol  et  Vorarlberg,  88;  Styrie,  63  ; Carinthie, 
37;  Carniole, 37;  Littoral, 52;  Da'mntie,43;  Bohême, 241; 
Moravie,  100;  Silésie,  31;  Galicie  et  Cracovie,  150; 
Bukowine,  30.  La  Vénétie  ne  reçut  pas  de  statut  ses 
congrégations  centrales  , assemblées  de  chacune  de  ses 
délégations,  lui  tinrent  lieu  de  diète;  les  Confins  mili- 
taires restèrent  en  dehors  du  droit  commun,  et  soumis  à 
leur  législation  particulière;  enfin  la  Hongrie,  la  Croatie- 
Esclavonie  et  la  Transylvanie  recouvrèrent  leurs  anciennes 
diètes,  composées  de  deux  chambres,  celle  des  magnats  et 
celle  des  députés.  — L’établi.-sement  toujours  difficile 
d’un  nouveau  système  de  gvt  fut  encore  aggravé  en  Au- 
triche par  les  luttes  des  nationalités  si  diverses  qui  la 
composent.  Le  Conseil  de  l’Empire,  dans  ses  deux  pre- 
mières sessions  (mai  1861  à déc.  1862),  vota  la  plupart 
des  lois  organiques  qui  devaient  compléter  la  Constitu- 
tion; mais  il  ne  fut  jamais  qu'un  Conseil  restreint  de 
l’Empire  ; car  les  diètes  de  Hongrie,  de  Croatie-Esclavo- 
nie, la  Vénétie  et  le  Tyrol  it  lien,  ont  obstinément  refusé 
d’y  envoyer  des  députés,  les  deux  premières  réclamant 
énergiquement  l’autonomie  complète,  et  repoussant  tout 
autre  lien  politique  que  l'union  personnelle  sous  le  même 
souverain  que  les  autres  parties  de  l’Empire,  les  deux 
autres  persévérant  dans  leur  haine  contre  l’Autriche  et 
leur  aspiration  à se  joindre  au  royaume  d’Italie. 

De  longues  négociations  traînèrent  jusqu’en  1865  entre 
le  gouvernement  autrichien  et  la  Diète  de  Hongrie,  con- 
duite par  le  célèbre  patriote  Deak.  Une  première  satis- 
faction fut  donnée  aux  Hongrois  par  la  démission  du 
ministère  de  M de  Fchmerling,  chef  du  parti  allemand 
et  centralisateur,  remplacé,  le  27  juillet  1865,  par  le  mi- 
nistère Belcredi-Majlath,  favorable  aux  idées  de  décen- 
tralisation. Ce  ministère  fit  rendre  le  manifeste  impérial 
du  20  septembre  1865,  qui  suspendait  la  Constitution  de 
1861  jusqu’à  ce  que  l’entente  fût  établie  avec  la  Diète 
hongroise.  Toutes  les  Diètes  provinciales  furent  appelées 
à se  prononcer  (10  nov.)  sur  ce  manifeste  : les  Diètes 
slaves  et  hongroise  y applaudirent  ; mais  celles  des  pays 
allemands,  qui  perdaient  leur  prépondérance  dans  le 
gouvernement  central,  réclamèrent  le  maintien  de  l’an- 
cenne  Constitution,  et  des  actes  d’hostilité  eurent  lieu  dans 
les  pays  où  deux  nationalités  étaient  en  présence,  princi- 
palement en  Bohême,  entre  les  Tchèques  et  les  Allemands. 
La  guerre  avec  la  Prusse  surprit  l’Autriche  au  milieu  de 
ces  difficultés,  et  le  mécontentement  public  fut  encore 
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augmenté  par  les  désastres  de  la  campagne  de  Bohême. 
La  désaffection  était  si  vive  dans  les  provinces  allemandes, 
que,  le  gouvernement  ayant  ordonné,  à l’arrivée  des  Prus- 
siens devant  Vienne,  une  levée  de  troupes  dans  les  deux 
Autriches,  la  Styrie,  la  Carinthie  et  la  Carniole,  les 
populations  de  ces  provinces  firent  des  démonstrations 
contre  cette  mesure  (17  juillet  1866),  ce  qui  contraignit 
le  gouvernement  à demander  une  suspension  d’armes  à 
Nikolsbourg,  et  à signer  jeu  après  le  traité  de  Prague 
(28  août).  Le  ministère  fut  modifié  (30  octobre)  par  l'entrée 
au  service  d’Autriche  de  l’ancien  ministre  saxon,  M.  de 
Beust,  qui  s’attacha  aussitôt  à satisfaire  complètement 
la  Hongrie.  L'entente  fut  établie  par  la  nomination  d’un 
ministère  hongrois  responsable  devant  la  Diète  de  Hon- 
grie (17  février  1867),  par  la  restauration  des  comitatset 
la  sanction,  avec  quelques  changements,  des  lois  rendues 
par  la  Diète  de  1848,  enfin  par  le  couronnement  de 
François-Joseph  à Bude  comme  roi  de  Hongrie  (8  juin). 
Les  négociations  furent  plus  difficiles  avec  les  autres  pro- 
vinces, allemandes  et  slaves,  mécontentes  des  avantages 
accordés  aux  pays  hongrois.  La  plupart  de  leurs  diètes, 
réunies  pour  choisir  des  députés  au  Conseil  de  l'Empire 
restreint,  c'est-à-dire  ne  représentant  plus  que  la  moitié 
occidentale  de  l’Empire,  refusèrent  de  le  faire  et  furent 
dissoutes;  elles  ne  se  rendirent  qu’après  de  nouvelles  élec- 
tions qui  modifièrent  leur  esprit,  et  les  deux  Chambres  du 
Conseil  de  l’Empire  restreint  furent  ouvertes  le  20  mai 
1867.  Un  ministère  pour  les  pays  non  hongrois  avait  été 
nommé  le  9 mars  précédent.  L’organisation  du  gouverne- 
ment ne  fut  complétée  que  le  30  juin;  cette  organisation, 
très-compliquée,  et  qui  se  rapproche  de  la  première  Cons- 
titution créée  par  la  patente  impériale  du  20  octobre  1860, 
se  compose  de  la  manière  suivante  : 

L’Empire  forme  deux  grandes  divisions  : 1°  les  Provinces 
Cis-Leithanes  ou  en  deçà  de  la  Leithaipeiite  rivière  qui  sépare  la 
Hongriede  l’Autriche  propre),  comprenantBasse-Autriche, 
Haute-Autriche,  Palzbourg,  Bohème,  Moravie,  Silésie,  Ga- 
licie,  Bulcowine,  Styrie,  Carinthie,  Tyrol,  Carniole  et  Lit- 
toral ; 2°  les  Provinces  trans-Lcilhanes  ou  au  delà  de  la 
Leitha  (par  rapport  à Vienne),  comprenant  les  pays  hon- 
grois, Hongrie  propre, Transylvanie,  Banat,  Croatie-Escla- 
vonie  et  Dalmatie.  L’Empereur  gouverne  les  premières 
par  l’intermédiaire  d'un  ministère  et  d’un  Conseil  d’État 
des  pays  en  deçà  de  la  Leitha , et  avec  le  concours  du  Con- 
seil de  l'Empire  (ou  Reichsrath)  des  pays  en  deçà  de  la 
Leitha.  Ce  ministère  se  compose  de  ciuq  ministres  : un 
ministre-président,  un  ministre  des  finances  et  du  com- 
merce, un  ministre  de  l’intérieur,  un  ministre  de  la  guerre, 
un  ministre  de  la  justice,  de  l’instruction  publique  et  des 
cultes.  Le  Conseil  d’Etat  compte  9 conseillers;  et  le  Con- 
seil de  l'Empire  est  formé  de  deux  Chambres,  celle  des 
Seigneurs  et  celle  des  Représentants,  nommées  ou  choisies 
comme  les  deux  Chambres  du  même  nom  dans  la  Consti- 
tution de  1861,  mais  seulement  dans  les  provinces  non 
hongroises.  L’Empereur  gouverne  les  provinces  au  delà 
de  la  Leitha  par  l’intermédiaire  d’un  ministère  hongrois  et 
avec  le  concours  de  la  Diète  hongroise;  ce  ministère  se 
compose  de  dix  personnes  : un  ministre-président,  un 
ministre  à latere , un  ministre  de  l’intérieur,  un  ministre 
de  la  justice,  un  ministre  des  finances,  un  ministre  de 
l’instruction  publique  et  des  cultes,  un  ministre  de  l’agri- 
culture, de  l’industrie  et  du  commerce,  un  ministre  des 
travaux  publics,  un  commissaire  royal  pour  la  Transyl- 
vanie, un  chancelier  aulique  de  Croatie-Esclavonie.  Les 
anciennes  charges  de  chancelier  aulique  de  Hongrie  et  de 
chancelier  aulique  de  Transylvanie  résidant  à Vienne,  de 
gouverneur  royal  de  Hongrie,  et  de  Palatin  résidant  à 
Pesth,  sont  supprimées  comme  incompatibles  avec  le  mi- 
nistère responsable.  La  Diète  hongroise  comprend  les  deux 
anciennes  Chambres,  des  magnats  et  des  députés. — Enfin 
les  affaires  communes  sont  dirigées  par  un  Ministère  de 
l'Empire,  composé  de  trois  ministres  : le  chancelier  de 


l’Empire  (premier  ministre),  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  de  la  maison  impériale  (M.  de  Beust),  le  ministre 
des  finances,  et  le  ministre  de  la  guerre;  ces  affaires  com- 
munes sont  soumises  au  contrôle  de  deux  Délégations,  l’une 
du  Conseil  de  l’Empire,  l’autre  de  la  Diète  hongroise, 
siégeant  à Vienne,  mais  délibérant  séparément.  En  cas 
de  désaccord  entre  ces  deux  Délégations,  on  cherche  à 
s’entendre  par  l’envoi  de  notes  écrites,  envoi  qui  peut  se 
répéter  trois  fois;  si  ce  moyen  échoue,  l’une  des  deux 
Délégations  peut  demander  une  assemblée  plénière  où  l’on 
vote,  sans  délibérer.  Si  l’une  des  deux  Délégations  compte 
plus  de  membres  que  l’autre,  le  sort  élimine  le  nombre  de 
personnes  nécessaire  pour  qu’il  y ait  égalité. 

Ainsi,  trois  ministères,  trois  parlements  divisés  en 
6 chambres,  tel  est  le  système  compliqué  de  gouverne- 
ment appelé  le  Dualisme,  qui  régit  aujourd’hui  la  monar- 
chie autrichienne.  Au-dessous  de  ces  grandes  assemblées, 
chaque  pays  de  la  Couronne  garde  sa  diète  provinciale  qui, 
dans  les  provinces  en  deçà  de  la  Leitha,  choisit  dans  son 
sein  les  députés  au  Conseil  de  l’Empire;  pour  la  Diète 
hongroise,  les  élections  sont  faites  directement  dans  cha- 
que comitat.  C.  P. 

AVRIL  1834  (Journées  des  13  et  14),  journées  de 
guerre  civile  pendant  lesquelles  le  parti  républicain  fut 
vaincu  à Paris  par  le  gouvernement  de  Louis-Philippe. 
Elles  furent  amenées  par  les  poursuites  dirigées  contre 
quelques  députés  de  l’extrême  gauche,  et  par  la  loi  contre 
les  associations.  Après  la  répression  de  l’insurrection,  les 
chefs  insurgés  des  différentes  localités  (Lyon,  S'-Etienne, 
Marseille,  Besançon,  Lunéville,  etc.),  au  nombre  de  121, 
furent  traduits  devant  la  Cour  des  pairs,  et  condamnés 
à diverses  peines.  Parmi  eux  on  remarquait  Godefroi 
Cavaignac,  Lagrange,  Guinard,  Armand  Marrast,  Ker-, 
sausie,  Caussidière,  etc.  Avant  même  la  fin  du  procès, 
plusieurs  des  accusés  avaient  réussi  à s’enfuir  de  la  prison 
de  Ste-Pélagie. 

AYCARD  (Marie),  homme  de  lettres,  né  à Marseille 
en  1794,  m.  en  1859.  On  a de  lui  une  dizaine  de  romans, 
un  recueil  de  Ballades  et  chants  populaires  de  la  Provence 
(1826),  des  traductions  d’ouvrages  espagnols,  et  quelques 
vaudevilles,  parmi  lesquels  on  cite  Mademoiselle  Desgarcins 
(1839),  qui  obtint  un  {grand  succès. 

AZEGLIO  (Massimo  Taparelli,  marquis  d’),  littéra- 
teur et  homme  d’Etat  italien,  né  à Turin  en  1801,  m.  en 
1866,  servit  quelque  temps  dans  la  cavalerie  piémontaise, 
vécut  de  1821  à 1829  à Rome,  où  il  s’occupa  de  peinture 
et  de  musique,  et  acquit  un  talent  distingué.  Après  avoir 
épousé  la  fille  de  Manzoni,  il  se  livra  plus  particulière- 
ment à la  littérature,  et  composa  deux  romans,  que  le  pu- 
blic accueillit  avec  grande  faveur  : Ettore  Fieramosca , 
1833,  et  Niccolo  dei  Lapi,  1841.  Placé,  avec  Balbo  et 
Gioberti,  à la  tête  du  parti  qui  voulait  reconstituer  la  na- 
tionalité italienne,  il  tâcha  de  faire  comprendre  aux  di- 
vers princes,  par  un  écrit  intitulé  : les  Derniers  événements 
de  la  Romagne  (1846),  la  nécessité  des  réformes  libérales 
et  d’une  politique  plus  italienne.  Après  l’avénement  da 
Pie  IX,  il  retourna  à Rome,  et  ne  fut  pas  étranger,  dit- 
on,  aux  mesures  heureuses  qu’adopta  le  pontife  dans  les 
premiers  temps  de  son  règne.  En  1848,  il  partit  avec  les 
troupes  papales  qui  devaient  seconder  le  roi  Charles- 
Albert  contre  l’Autriche,  puis  passa,  après  le  rappel  de 
ces  troupes,  dans  l’armée  vénitienne,  et  fut  blessé  au 
combat  de.  Vicence.  Elu  député  au  Parlement  sarde,  il 
devint,  en  1849,  président  du  1er  ministère  de  Victor- 
Emmanuel.  Des  différends  avec  le  comte  Cavour,  alors  mi- 
nistre des  finances,  l’obligèrent  de  se  retirer  en  1852. 
Quand  la  guerre  de  l’indépendance  éclata,  en  1859,  il  fut 
envoyé  pour  établir  un  gouvernement  dans  les  Romagnes 
soulevées  contre  Pie  IX.  Après  la  proclamation  du 
royaume  d’Italie,  on  le  nomma  sénateur  et  gouverneur 
de  la  province  de  Milan.  Ses  principales  brochures  politi- 
ques ont  été  réunies  à Turin,  1851,  1 vol.  in-8°.  B. 
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BAC  ( Jeau-Baptiste-Théodore),  avocat,  né  à Limoges 
en  1809,  ni.  en  1865,  se  fit  une  réputation  comme  défen- 
seur de  M"“e  Lafarge,  accusée  d’avoir  empoisonné  son 
mari,  et  comme  membre  de  l’opposition  démocratique 
sous  Louis-Philippe.  Nommé , après  la  Révolution  de 
1848,  commissaire  du  gouvernement  provisoire  dans  le 
dép.  de  la  Hte-Vienne,  il  fut  élu  membre  de  1 Assemblée 
constituante,  où  il  se  rangea  dans  le  parti  de  la  Mon- 
tagne. A l’Assemblée  législative,  il  combattit  la  politique 
napoléonienne,  et  fut  momentanément  éloigné  de  France 
après  le  coup  d’Etat  du  2 déc.  1851.  B. 

BACHI-BOUZOUKS.  V.  Turquie. 

BADE  (Nouielle  division  administrative  du  grand- 
duclié  de).  Les  quatre  cercles  du  Lac,  du  Haut-Rhin,  du 
Rhin-Moyen  et  du  Bas-Rhin,  entre  lesquels  ce  pays  était 
partagé,  ont  fait  place  en  1864  à une  division  nouvelle 
en  11  cercles,  tirant  leur  nom  de  la  ville  qui  en  est  le 
chef-lieu.  Ce  sont  les  suivants  : 


Cercles  de  : 
Constance, 
Willingen, 
Waldshut, 
Fribourg, 
Lorrach, 
Carlsruhe, 
Offenbourg, 
Bade, 
Mannheim, 
Heidelberg, 
Mosbach, 


Habit. 

122,398.  S.-E.  de  l’anc.  cercle  du  Lac. 
65,093.  O.  — — 

81,167.  S.-E.  de  l’anc.  cercle  du  Hl-Rhin 

187,913.  S.-O.  — — 

87,502.  N.  — — 

211,565.  N.  de  l’anc.  cercle  du  Rhin-Moyen. 
140,194.  S.  — — 

114,592.  Centre  — — 

83,349.  N.  de  l’anc.  cercle  du  Bas-Rhin. 
124,556.  S.  — — 

150,962.  E.  — — 


L’organisation  judiciaire  a été  également  modifiée.  Aux 
quatre  anciennes  Cours  d’appel  de  Constance,  Fribourg, 
Bruchsal  (pour  le  Rhin-Moyen)  et  Mannheim,  on  en  a 
substitué  5,  à Constance,  Fribourg,  Offenbourg,  Carls- 
ruhe et  Mannheim,  et  des  tribunaux  de  district  (lre  in- 
stance) à Waldshut,  Willingen,  Lorrach,  Bade,  Heidel- 
berg et  Mosbach.  C.  P. 

BAHIOGDA,  pays  d’Afrique.  V.  plus  loin  Bayouda. 

BAIGNEUR.  On  nommait  ainsi  aux  xvn'  et  xvme  siè- 
cles celui  qui  tenait  une  maison  où  l’on  trouvait  des  bains 
raffinés,  bains  de  vapeur,  bains  épilatoires,  bains  parfu- 
més, etc.,  et  en  outre  de  somptueux  appartements  garnis. 
Son  hôtel  était  une  maison  de  plaisir  pour  les  jeunes  sei- 
gneurs; un  hôtel  proprement  dit  pour  les  gens  de  la 
haute  société  qui  venaient  s’y  enfermer,  la  veille  d’un  dé- 
part, pour  échapper  aux  visites,  et  se  préparer  par  le 
bain  aux  fatigues  d’un  voyage,  ou  bien  pour  se  défati- 
guer au  retour,  avant  de  voir  personne.  La  haute 
noblesse  de  province,  qui  n’avait  pas  de  maison  montée  à 
Paris  ou  à Versailles,  allait  loger  chez  le  baigneur  pré- 
férablement à tous  les  autres  hôtels  garnis.  Ces  hôtels- 
bains  étaient  fort  rares  ; on  n’en  comptait  pas  plus  de 
deux  à Paris,  au  xvu'  siècle,  et  la  profession  de  baigneur 
ne  pouvait  s’exercer  qu’avec  un  privilège  spécial  du  roi, 
ou  d’un  des  grands  officiers  de  la  Cour. 

BAIK1E  ( William-Balfour),  voyageur,  né  à Arbroath 
en  Ecosse  en  1824,  m.  en  1864  à Sierra-Leone.  Chargé 
en  1854  d’explorer  le  bassin  du  Niger  inférieur  ou  Kouara, 
il  remonta  le  premier  la  Tcliadda  ou  Bé-Noué,  et  publia 
une  relation  de  ce  voyage  : Narrative  of  an  exploring  ex- 
pédition up  the  rivers  Kwara  and  Binué,  Londres,  1856.  11 
retourna  sur  le  Kouara  en  1857,  et  y passa  sept  ans, 
fondant  à Lukodja,  au  confluent  du  fleuve  et  de  la 
Tchadda,  un  établissement  pour  le  commerce  de  l’ivoire, 
étudiant  les  langues  des  naturels  et  en  publiant  des  voca- 
bulaires, enfin  adressant  sur  la  géographie  physique  et 
les  productions  de  ces  pays  une  foule  de  renseignements 
et  des  Mémoires  qui  ont  été  publiés  dans  les  Recueils  de 
la  Société  géographique  de  Londres  et  dans  les  Miahci- 
lungen  allemands  de  Petermann.  C.  P. 

BAILY  (Edouard-Hodgés),  sculpteur  anglais,  né  à Bris- 
tol en  1788,  m.  en  1867,  élève  de  Flaxman,  fut  nommé, 
en  1822,  membre  de  l’Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Londres.  Ses  plus  belles  œuvres  sont  : Hercule  ramenant 
Alceste  à son  époux  Admète , 1810  ; Ère  à la  fontaine,  1813; 
Hercule  jetant  Lycas  à la  mer  ; Èvt  écoutant  la  voix;  Apollon 


vidant  son  carquois;  Jeune  fille  se  préparant  pour  le  bain; 
les  Trois  Grâces ; l'Amour  maternel;  l’Etoile  du  matin ; la 
Nymphe  endormie;  le  Triomphe  de  la  Grande-Bretagne,  orne- 
mentation colossale  à la  façade  du  palais  Buckingham,  à 
Londres;  la  statue  de  Nelson,  placée  sur  la  colonne  deTra- 
falgar-square.  On  lui  doit  aussi  un  grandnombre  de  bustes. 

BAKEL,  v.  d’Afrique  (Sénégambie),  sur  la  rive  dr.  du 
Sénégal  et  à 840  kil.  de  sou  embouchure,  dans  le  Gadiaga 
( V . ce  mot  plus  loin).  En  1819,  la  France  acheta  aux 
nègres  Soninké  l’emplacement  du  fort  de  Bakel,  et  paya 
un  tribut  annuel  ou  coutume  pour  avoir  le  droit  de  trafi- 
quer : Bakel  ne  fut  qu’une  escale  où  les  commerçants 
allaient  chercher  la  gomme  que  leur  apportaient  les 
tribus  maures  des  Douaich  et  des  Azkeur.  Un  profita  en 
1855  des  guerres  civiles  qui  déchiraient  le  pays,  et  de 
l’appel  fait  à nos  armes  par  l’un  des  partis,  pour  cesser 
de  payer  la  coutume,  et,  en  1856,  le  village  construit 
autour  du  fort  fut  déclaré  possession  française  ; il  a 2,500 
hab.  L’arrond.  de  Bakel  ou  du  Haut-du-Fleuve  en  a 
6,000;  les  postes  de  Matam.  Médine,  Senoudebou,  Aron- 
dou  ou  Makhana,  en  dépendent.  O.  P.  N 

BAKOTA,  contrée  d’Afrique.  V.  Batoka.  (Suppl.) 

BALADE,  mouillage  et  vge  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
à la  pointe  N.  de  cette  île,  par  20°  lat.  S.  et  161°  30' 
long.  E.  C’est  le  premier  point  de  l’ile  où  les  Français 
entrèrent  en  relations  avec  les  indigènes  ; on  y construisit 
un  fort  et  quelques  maisons;  mais  ce  poste  fut  abandonné 
pour  la  situation  plus  avantageuse  de  Port-de-T  rance,  à 
quelque  distance  au  S.-E.,  ch.-l.  de  la  colonie.  C.  P. 

BALÉARES  (Prov.  romaine  des),  une  des  sept  du 
Diocèse  d’Espagne  et  de  la  Préfecture  des  Gaules,  fit 
partie  de  la  Tarraconaise  jusqu’à  la  fin  du  iv*  siècle.  Elle 
fut  érigée  eu  province  spéciale  par  Valentinien  H,  entre 
385  et  390.  C.  P. 

BALLANTYNE  (Jacques-Richard) , orientaliste  anglais, 
né  en  1813  à Kelso  (Ecosse),  m.  en  1864,  fut  successive- 
ment professeur  de  langues  orientales  à l’Académie  navale 
et  militaire  d’Edimbourg,  directeur  du  collège  de  Bénarès, 
et  bibliothécaire  de  l’Office  des  Indes  orientales  à Londres, 
lia  publié  : Grammar  of  Hindosianee  language,WoB  ; Eléments 
of  Hindi  Braj-Bahha  grammar,  1839;  Grammar  of  Mahratta 
language,  1839;  Catechism  of  Sanskrit  grammar,  1843;  une 
traduction,  avec  commentaires,  de  la  grammaire  sanscrite 
intitulée  Laghu-Kawmudi,  1849-52, 3 vol.;  la  traduction  des 
principaux  ouvrages  des  écoles  Nyaya  et  Sankliya;  divers 
traités  de  l’école  Védanta;  Synopsis  of  science,  in  sanskrit 
and  english,  1856;  Christianity  contrasted  with  Hindu  phi- 
losophy,  1859,  etc. 

BALLARAT,  v.  de  l’Australie  (Victoria),  à 120  kil. 
O.-N.-O.  de  Melbourne  et  81  N. -O.  de  Geelong;  20,000 
hab.  Dans  les  environs,  au  mont  Baningong,  se  trouve 
un  riche  gisement  aurifère. 

BALLÉYD1ER  (Alphonse),  écrivain  politico-histo- 
rique, né  à Lyon  vers  1820,  m.  en  1859,  a publié  : His- 
toire politique  et  militaire  du  peuple  de  Lyon , 1789-95, 
Paris,  1845,  3 vol.  in-8°;  Hist.  de  la  Révolution  de  Rome , 
1851,  2 vol.  in-8°;  Hist.  des  révolutions  de  l’Empire  d'Au- 
triche, 1853,  2 vol.  in-8°;  Hist.  de  la  guerre  de  Hongrie  en 
1848-49,  1853;  Nicolas  et  la  Russie,  1857,  2 vol.  in-8°.  Il 
a donné  aussi  divers  recueils  intitulés  : Veillées  militaires , 
1854;  Veillées  de  famille,  1855  ; Veillées  maritimes,  1856. 
Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  dans  un  esprit  contre-ré- 
volutionnaire. 

BALLY  (Victor),  médecin,  né  vers  1780  à Beaurepaire 
(Isère),  m.  en  1866,  fit  l’expédition  de  S1  Domingue  comme 
chef  du  service  de  santé,  alla  combattre,  avec  Pariset 
(K.  ce  nom),  la  fièvre  jaune  à Barcelone  en  1821,  et  fut 
admis,  à son  retour,  à l’Académie  de  médecine  de  Paris. 
Il  a publié  : Du  typhus  d'Amérique,  1814;  Coup  d'œil  sur 
l’histoire  de  la  gymnastique,  1817  ; Etudes  sur  la  choladrée 
lymphatique  ou  choléra  indien,  1833-35  ; Voyage  d'Horace  à 
travers  les  marais  Pontins,  1850  ; Documents  et  mélanges, 
1855,  etc. 

BALTCHIK,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  (eyalet  de  Si- 
listrie),  à 26  kil.  N.-E.  de  Varna,  sur  la  mer  Noire; 
4,000  hab,  Commerce  de  grains. 

BAN  ET  ARRIÈRE-BAN  fBannum , ou  Heribannum,  et 
Retrobannum),  convocation,  en  cas  de  guerre,  des  nobles 
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relpvant  de  la  couronne  de  France,  avec  un  nombre  de 
leurs  vassaux  proportionné  à l’importance  du  fief,  et  ar- 
més et  équipés.  Le  Ban  date  des  deux  premières  races 
des  rois  francs.  Le  temps  de  service  était  alors  de  40jours, 
et  de  6 mois  dans  les  expéditions  lointaines.  On  n’y  pou- 
vait amener  que  des  hommes  libres,  et  quiconque  ne  se 
rendait  pas  à la  convocation  était  condamné  à l'amende 
de  60  sous  d’or.  Du  xie  au  xiv'  siècle,  les  bannis  convo- 
qués pour  un  service  hors  du  royaume  ne  pouvaient  être 
retenus  plus  de  40  jours  sous  les  armes;  pour  un  service 
à l'iutér  eur,  le  roi  les  gardait  tout  le  temps  qu’il  jugeait 
nécessaire  à la  défense  du  pays;  mais,  après  40  jours,  il 
leur  devait  une  solde  d’indemnité.  L’amende  existait  tou- 
jours pour  les  réfractaires;  sous  Philippe-Auguste,  en 
1214,  elle  était  de  50  sous  pour  un  baron,  10  pour  un 
chevalier,  et  2 sous  6 deniers  pour  un  sergent  ou  écuyer. 
Elle  s'accroissait,  en  outre,  de  l’équivalent  de  la  dépense 
que  chacun  aurait  faite  pendant  la  durée  du  service  re- 
quis, et  qu’on  évaluait  ainsi  : le  baron,  100  sous  par  jour; 
le  vassal  banneret,  20  ; le  chevalier,  10  ; et  le  sergent,  5. 
En  cas  de  dangers  extraordinaires,  le  roi  avait  droit  de 
demander  des  levées  extraordinaires  pour  la  défense  du 
royaume.  Ces  levées  étaient  dites  l 'arrière-ban,  et  compre- 
naient tous  les  hommes  val  des  de  18  à 60  ans.  Ceux  que 
des  infirmités  empêchaient  de  répondre  à l’appel,  ou  qui 
se  faisaient  exempter,  payaient  une  forte  subvention  en 
argent  ou  en  nature.  Les  abbayes  étaient  rigoureusement 
soumises  à cet  impôt,  qu’on  appelait  encore  hostilitium  et 
carnaticum,  et  le  percevaient  sur  leurs  tenanciers;  en  na- 
ture, c’étaient  des  chevaux,  des  bœufs,  du  menu  bétail, 
des  chariots,  du  vin,  etc.  L' heribannum  finit  par  devenir 
un  impôt  fixe  et  perpétuel,  exigé  arbitrairement.  Aux 
états  généraux  de  1355,  les  députés  se  plaignirent  de  cet 
abus,  qui  fut  en  partie  réformé.  Mais  dès  ce  siècle  même, 
et  au  xvt",  on  imagina,  pour  éluder  les  réclamations,  de 
confondre  le  ban  et  Y arrière  ban  comme  une  même  chose, 
et  cette  signification  se  conserva  toujours  depuis;  souvent 
même  on  se  contenta  de  désigner  par  arrière-ban  la  con- 
vocation de  tous  les  propriétaires  de  fiefs. 

Sous  Louis  XIV,  l’arrière-ban  fut  souvent  convoqué  à 
l’occasion  des  grandes  guerres  de  ce  roi.  II  ne  le  fut,  sous 
Louis  XV,  qu’en  1758,  dans  les  seules  provinces  de  Poi- 
tou, de  Saintonge  et  d’Aunis,  pour  défendre  les  côtes, 
menacées  par  les  Anglais.  C’est  probablement  la  dernière 
réunion  de  cette  milice,  dont  plusieurs  écrivains  fixent,  à 
tort,  la  fin  à l’année  1674.  — V.  J.  Delalande.  Traité  du 
ban  et  de  l’arrière-ban,  Orléans,  1675,  in-4°;  Gilles-André 
de  la  Roque,  Traité  du  ban  et  de  l'arricre-han,  de  son  ori- 
gine, de  ses  convocations  anciennes  et  nouvelles,  Paris,  1676, 
in-12  ; Guérard,  Polyptyque  d' Irminon,  Paris,  1836,  in-4°  ; 
l’abbé  Lebeurier,  Rôle  des  taxes  de  l'arrière-ban  du  bail- 
liage d'Evreux  en  1562,  Paris,  1861,in-8°. 

Vers  la  fin  du  1er  Empire  français,  en  1813,  lorsque 
Napoléon  dut  se  créer  une  nouvelle  armée  pour  combattre 
la  6e  coalition,  et,  dans  ce  but,  user  de  tous  les  moyens 
possibles  d’appeler  le  plus  d’hommes  sous  les  drapeaux, 
il  ressuscita  le  nom  de  cette  vieille  institution  oubliée  du 
ban  et  de  T arrière-ban.  Les  gardes  nationales  de  l’Empire 
furent  organisées  en  1er  ban  et  2e  ban  : le  1er,  composé 
des  hommes  non  mariés,  rejoignit  l’armée  active  en  Alle- 
magne; le  2e  fit  le  service  à l’intérieur.  C.  D — y. 

BANDTKE (George-Samuel),  historien  et  bibliographe, 
né  à Lublin  en  1768,  m.  en  1835,  fut  quelque  temps 
précepteur  à S'-Pétersbourg,  devint,  en  1798,  professeur 
de  langue  polonaise  au  collège  d’Elisabeth  à Breslau,  en 
1804  recteur  de  l’école  du  Sl-Esprit,  et  passa  en  1811  à 
l’Université  de  Cracovie,  en  qualité  de  bibliothécaire  et 
de  professeur  de  bibliographie.  On  a de  lui  : Analectes 
historico-critiques  pour  servit  à l’histoire  de  l'Europe  orien- 
tale, 1802;  Dictionnaire  polonais-allemand,  1806,2  vol.; 

G ranimaire  polonaise  à l’usage  des  Allemands,  1808;  Evéne- 
ments de  l'histoire  polonaise,  1810;  Histoire  de  l'imprimerie 
à Cracovie,  1815;  Histoire  de  l’imprimerie  en  Pologne,  1826, 

3 vol.  — Son  frère,  Jean-Vincent,  né  à Lublin  en  1783, 
m.  en  1851,  professeur  de  droit  à l’Université  de  Varso- 
vie et  notaire  du  roy.  de  Pologne  avant  1830,  a publié  : 
Jus  Culmense,  1814;  Jus  l’olonicum,  1831. 

BANQUETS  PATRIOTIQUES.  Us  datent  delà  Révolu- 
tion de  1789.  Le  premier,  qui  eut  lieu  dans  le  parc  du 
château  delà  Muette,  le  14  juillet  1790  (anniversaire  de 
la  prise  de  la  Bastille),  réunit  tous  les  Fédérés,  c.-à-d. 
les  députations  de  toutes  les  gardes  nationales  et  de  tous 
les  corps  de  l’armée.  Depuis  cette  époque,  à chaque  fête 
nationale,les  Parisiens,  attablés  devant  les  maisons, firent 
des  repas  civiques  et  fraternels.  L’usage  des  banquets  sur- 
vécut à la  République  : sous  le  1er  Empire  français,  on  ' 


vit  plusieurs  fois  d’anciens  frères  d’armes  se  réunir,  et 
Napoléon  Ier  offrit  de  grands  repas  à sa  garde.  Durant  la 
Restauration,  on  ne  peut  guère  mentionner  comme  ban- 
quet politique  que  celui  qui  fut  offert  aux  221  députés, 
dont  l’Adresse  précéda  de  si  peu  la  Révolution  de  Juillet 
1830.  Le  règne  de  Louis-Philippe  Ier  vit  se  multiplier  les 
banquets  : on  en  donna  aux  élus  de  la  couronne,  de  la 
garde  nationale,  de  la  Chambre,  etc.  En  1847,  les  ban- 
quets servirent  de  ralliement  à tous  les  partis  de  l'oppo- 
sition, et  ce  fut  l’interdiction  d’un  banquet  réformiste,  à 
Paris,  qui  servit  de  prétexte  à la  Révolution  de  Fé- 
vrier 1818.  B. 

BAOUR-  LORMIAN  (Louis-Pierre-Marie-François), 
poète,  né  à Toulouse  en  1770,  m.  en  1851.  Après  avoir 
publié,  à 25  ans,  une  traduction  en  vers  de  la  Jérusalem 
délivrée,  qui  obtint  peu  de  succès,  il  vint  se  fixer  à Paris 
en  1795,  et  publia  les  Trois  mots,  satire  contre  les  hommes 
du  pouvoir  et  contre  l’Institut;  il  s’attaqua  aussi  à Le- 
brun et  à Chénier.  Une  traduction  en  vers  des  Poésies 
d’Ossian,  1801,  valut  à Baour-Lorinian  la  faveur  du  pu- 
blic, et  mit  l’ossianisme  à la  mode.  Quand  Young  eut 
hérité  eu  France  de  la  vogue  d’Ossian,  il  publia  des 
Veillées  morales  et  poétiques,  1811,  où  il  adopta  le  genre 
funèbre.  Eu  1807,  il  donna  Omasis  ou  Joseph  en  Egypte 
tragédie  sans  action,  mais  qui  réussit,  grâce  à la  pompe, 
à l'harmonie  et  à l’élégance  du  style.  Baour-Lormian 
chanta  le  Rétablissement  du  culte,  les  Fêtes  de  l’Hymen,  k 
propos  du  mariage  de  Napoléon  Ier  et  de  Marie-Louise  ; 
en  1814,  il  célébrait  encore  Napoléon  dans  l’opéra  de 
l'Oriflamme,  écrit  en  société  avec  Etienne.  11  entra  à l’Aca- 
démie française  pendant  les  Cent-Jours,  et  donna,  la 
même  année,  une  traduction  refaite  de  sa  Jérusalem  déli- 
vrée, qui  fut  alors  accueillie  avec  faveur.  Il  publia  encore 
un  roman  historique,  Duranti  ou  la  Ligue  en  province, 
1828,  4 vol.  in-12,  et  l’opéra  d 'Alexandre  à Dabylone,  dont 
Lesueur  composa  ia  musique.  En  1829,  il  fit  paraître  des 
Légendes,  Ballades  et  Fabliaux,  2 vol.  in-16,  qui  eurent 
quelque  succès.  Dans  ses  dernières  années,  souffrant  et 
aveugle,  il  traduisit  le  poème  de  Job,  et  cette  traduction, 
où  il  a su  reproduire  la  couleur  biblique,  est  peut-être  la 
meilleure  de  scs  œuvres.  F — t. 

BARABRAS,  nom  de  deux  tribus  de  la  Nubie  : l’une, 
à la  frontière  d'Egypte,  de  Syène  àWady-Halfa  ; l'autre, 
vers  le  confluent  de  l’Atbara  avec  le  Nil,  dans  le  pays  de 
Barbar  ou  Berber.  Ce  dernier  nom,  ainsi  que  celui  de  Ba- 
rabras,  qui  n’est  que  le  pluriel  de  Berberi,  indique  que 
ces  tribus,  différentes  du  reste  par  leur  langage  et  leur 
physionomie  des  peuplades  nègres  et  arabes  qui  les  en- 
tourent, appartiennent  à la  famille  des  Berbères,  qui  oc- 
cupait, avant  la  conquête  arabe,  l’Afrique  seplentrionale 
et  centrale.  C.  P. 

BARANTE  (Amable-Guillaume-Prospcr  Bkugière,  ba- 
ron de) , historien  et  publiciste,  né  à Riom  en  l'82,  m. 
en  1866,  fit  ses  premières  études  à l'École  militaire  d’Effiat, 
et  entra  à l’École  polytechnique.  Destiné  à la  carrière 
administrative,  il  était  simple  employé  au  ministère  de 
l’Intérieur,  quand  il  commença  d'écrire  dans  la  Décade 
philosophique  et  publia  les  Lettres  de  J/11'  A issé  et  de 
l/m"  de  La  Fayette,  de  Villars  et  de  Tencin,  1805.  Audi- 
teur au  conseil  d'Etat  en  1806,  chargé  de  missions  en 
Allemagne,  en  Pologne  et  en  Espagne,  sous-préfet  de 
Bressuire  en  1807,  préfet  de  la  Vendée  en  1809,  il  obtint 
un  certain  succès  par  son  Tableau  de  la  littérature  française 
pendant  le  xvme  siècle,  et  fut  nommé  préfet  de  la  Loire- 
Inférieure  en  1813.  A la  première  Restauration  des  Bour- 
bons, il  édita  des  Mémoires  de  Mac  de  La  Rocliejaquelein,  et 
fut  maintenu  dans  son  poste,  bien  qu’une  brochure  inti- 
tulée : Des  divers  projets  de  Constitution  pour  la  France,  eût 
pu  le  compromettre.  Mis  à l’écart  pendant  les  Cent-Jours, 
il  devint,  au  retour  des  Bourbons,  conseiller  d’État,  secré- 
taire général  du  ministère  de  l’Intérieur,  et  député  du 
Puy-de-Dôme  à la  Chambre  de  1815,  où  il  se  rangea  parmi 
les  défenseurs  de  la  Charte  constitutionnelle.  Directeur 
général  des  contributions  indirectes  en  1816,  commissaire 
royal  à la  Chambre  des  députés  en  1818,  pair  de  France 
en  1819,  il  s’engagea  de  jour  en  jour  plus  avant  dans 
l’opposition,  combattit  en  particulier  la  loi  du  sacrilège,  et 
consacra  aux  lettres  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  ques- 
tions politiques.  Il  publia  alors  : Des  communes  et  de  l'aris- 
tocratie, 1821,  in-8°;  une  traduction  des  OEuvres  complètes 
de  Schiller,  1821,  6 vol.  in-8°;  divers  articles  dans  la  Bio- 
graphie universelle  de  Michaud;  la  traduction  de  quelques 
pièces  dans  la  Collection  des  théâtres  étrangers.  Mais  son 
ouvrage  capital  fut  l’ Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la 
maison  de  Valois,  1824-28,  12  vol.  in-8°,  qui  lui  ouvrit 
l’entrée  de  l’Académie  française.  De  Barantc  accueillit 
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avec  empressement,  la  Révolution  de  1830,  conserva  sa 
pairie,  fut  nommé  ambassadeur  à Turin,  et  remplit  les 
mêmes  fonctions  à S‘  Pétersbourg  depuis  1835.  A cette 
période  de  sa  vie  appartiennent  les  ouvrages  suivants  : 
Mémoires  historiques  et  littéraires,  1836,  3 vol.  in-8°,  réim- 
pression d’articles  insérés  dans  divers  recueils;  Introduc- 
tion à la  Chronique  du  religieux  de  S1  Denis , 1839,  in-4°  ; 
Lettres  et  instructions  de  Louis  XVIII  au  comte  de  Saint- 
Priest,  1845,  in-8°.  La  Révolution  de  1848  rendit  de  Ba- 
vante à la  vie  privée,  et  il  publia  encore  : Questions  consti- 
tutionnelles, 1849,  in-8°;  Notice  sur  le  comte  Mollien , 1850, 
in-8°  ; Notice  sur  le  comte  A.  de  Saint- Priest , 1852,  in-80; 
Histoire  de  la  Convention  nationale,  1851-53,  6 vol.  in-8°; 
Histoire  du  Directoire , 1855,  3 vol.  in-8";  Eludes  historiques 
et  biographiques,  1857,2  vol.  in-8°;  Etudes  littéraires  et  histo- 
riques, 1858,  2 vol.  in-8°;  Histoire  de  Jeanne  d’Arc,  1858; 
le  Parlement  et  la  Pronde , 1859j  Vie  de  Mathieu  Molé,  1859; 
Vie  politique  de  Boyer-Collard , ses  discours  et  ses  écrits,  1861, 
2 vol.  in-8°.  B. 

BARBA  UES,  nom  de  mépris  que  donnaient,  dans  l’An- 
tiquité, les  Grecs  et  les  Romains  à tous  les  étrangers,  et 
par  lequel  les  Modernes  désignent  les  différents  peuples 
qui  envahirent  et  renversèrent  l'Empire  romain.  En  ce 
dernier  sens,  le  monde  barbare  comprenait  les  régions  si- 
tuées au  delà  du  Rhin,  du  Danube,  de  la  mer  Noire,  du 
Caucase,  de  la  mer  Caspienne,  et  du  Tigre  ; et  l’on  peut  y 
ajouter  l’Arabie,  la  vallée  supérieure  du  Nil,  les  pays  L:- 
byques,  et  la  partie  de  la  Grande-Bretagne  qui  était  au 
nord  du  mur  de  Septime  Sévère  ( V.  Murailles  contre 
les  invasions  des  bakbares).  On  rattache  d’ordinaire 
les  Barbares  à trois  races  : 1°  la  race  scythique  ou  lartare, 
qui  s’étendait  à l’E.  du  VoL,a  et  dans  la  Haute-Asie;  — 
2°  la  race  sarmatique  ou  slave,  entre  le  Volga  à l'E. , la 
Vistule,  la  Theiss  et  la  Save  à l’O. ; — 3°  la  race  teuto- 
nique  ou  germanique,  depuis  la  Theiss  et  la  Vistule  jus- 
qu’au Rhin  et  àla  mer  du  Nord. 

Parmi  les  Scythes  ou  Tartares,  on  cite  : les  Alains  et 
les  Huns,  qui  pénétrèrent  en  Europe  au  ivr  siècle;  les 
Awares  et  les  Bulgares,  au  vi';  les  Magyares  ou  Hongrois, 
au  ixe  ; les  Turcs  Seldjoukides,  fondateurs  d’un  empire  en 
Asie  dans  les  premières  années  du  xie  ; les  Mongols,  deux 
fois  maîtres  de  l’Asie,  sous  Gengis-Khan  à la  fin  du  xue, 
sous  Tamerlan  à la  fin  du  xive  ; les  Turcs  Ottomans,  qui 
commencèrent  leurs  invasions  dans  l’Asie  occidentale  en 
1299,  et  s’établ  rent  à Constantinople  en  1453.  Les  peu- 
ples slaves,  dont  plusieurs  ne  devinrent  impôt tants  qu’a- 
près  Charlemagne,  étaient  : les  Serbes  ou  Sorabes,  les 
Dalmates,  les  Croates,  les  Esclavons,  etc.,  longtemps  dé- 
signés par  le  nom  général  d’ Antes  ; les  Moraves,  puissants 
dans  le  centre  de  la  région  allemande  aux  ix'  et  x'  siè- 
cles; lés  Tchèques  ou  Bohèmes;  les  Lèkhes  ou  Polo- 
nais, etc.  A la  race  germanique,  la  plus  con-idérable  de 
toutes  dans  l’histoire  du  moyen  âge,  appartenaient  les 
Wendes  ou  Wénèdes,  les  Vandales,  les  Hérules,  les  An- 
gles, les  Saxons,  les  Frisons,  les  Thuringiens,  les  Bur- 
gondes  ou  Bourguignons,  les  Longobards  ou  Lombards, 
les  Goths,  enfin  les  d verses  tribus  formant  les  confédéra- 
tions des  Franks  et  des  Alémans. 

Les  Barbares  du  nord  de  l’Europe  ont  élé  poussés  vers 
le  Midi,  non  point  par  la  surabondance  de  la  population 
dans  leur  pays  natal,  mais  par  la  passion  de  la  guerre  et 
le  goût  des  entreprises  aventureuses  ; par  le  désir,  con- 
stant chez  les  peuples  septentrionaux,  de  vivre  sous  un 
climat  plus  doux  et  sur  des  terres  pins  fertiles;  par  l’ap- 
pât du  butin  que  devait  donner  le  pillage  des  provinces 
romaines.  Les  chefs  des  Barbares  -e  considérèrent  aussi 
comme  les  instruments  des  vengeances  divines  : Alaric, 
roi  des  Visigoths,  disait  qu’une  force  secrète,  irrésistible, 
l’entraînait  vers  Home  ; le  roi  des  Huns,  Attila,  s’appe- 
lait lui-même  >■  le  fléau  de  Dieu,  le  marteau  de  l’Uni- 
vers; >■  parmi  les  Vandales,  Genséric  ordonnait  à son  pi- 
lote, en  partant  d’Espagne,  de  faire  voile  <■  vers  les 
peuples  que  Dieu  voulait  châtier.  « — B en  que  les  fron- 
tières romaines  a ent  été  fréquemment  attaquées  dans  les 
premiers  siè  les  de  l’ ère  chrétienne,  la  grande  invasion  ne 
date  que  de  la  fin  du  ive  siècle,  lorsque  l'arrivée  des 
Huns  sur  le  Bas-Danube  détermina,  en  376,  les  Visigoths 
à pénétrer  dans  l’Empire  d’Orient.  Depuis  cette  époque, 
les  tribus  barbares,  poussées  les  unes  par  les  autres,  se 
sont  jetées  sur  le  monde  romain,  et,  au  milieu  de  ses 
ruines,  ont  élevé  des  royaumes  plus  ou  moins  durables. 
Tels  furent,  en  Italie,  ceux  des  Hérules,  des  Ostrogoths 
et  des  Lombards  ; en  Espagne,  ceux  des  Suèves  et  des 
Visigoths;  en  Afrique,  ceux  des  Vandales;  en  Gaule, 
ceux  des  Burgondes  et  des  Franks;  en  Grande-Bretagne, 
les  sept  Etats  anglo-saxons,  etc. 


Les  invasions  des  Barbares  ont  produit  des  résultats 
déplorables  : massacre  des  populations  romaines,  proté- 
gées toutefois,  auprès  des  chefs  qui  se  convertirent  à la 
foi  catholique,  par  l'influence  du  clergé;  abandon  de  l’in- 
dustrie et  du  commerce,  à qui  la  sécurité  faisait  défaut; 
dépérissement  de  l’agricultui  e,  relevée  cependant  par  les 
Bénédictins,  qui  recueill  rent  également  l’héritage  des 
lettres  antiques;  inhabileté  ou  désordre  dans  l’adminis- 
tration publique,  à la  place  de  la  régularité  que  les  Bar- 
bares eux-mêmes  admiraient  dans  les  institutions  romai- 
nes ; des  lo  s germaniques,  aussi  variées  que  les  tribus, 
prenant  place  à côté  du  Code  romain,  qui  avait  été  la  loi 
généra’e  du  monde;  des  idiomes  tudesques  venant  aider 
à la  décomposition  du  latin,  altéré  déjà  dans  le  langage 
populaire  des  provinces.  — Mais  les  invasions  ont  eu 
aussi  des  conséquences  heureuses  : elles  infusèrent  à la 
société  antique  un  sang  nouveau,  qui  la  régénéra;  elles 
introduis  rent  dans  le  monde  romain,  qui  s’était  montré 
trop  rebelle  aux  enseignements  du  christianisme,  une  po- 
pulation jeune,  énergique,  brutale  sans  doute,  plus  ca- 
pable du  moins  que  les  païens  abâtardis  de  pratiquer  les 
préceptes  de  la  religion  du  Christ;  elles  amenèrent,  au 
milieu  d une  société  où  l’on  ne  connaissait  que  la  vie  de 
cité  et  le  sacrifn  e du  citoyen  à l'Etat,  des  hommes  vivant 
seulement  en  tribus,  et  poussant  le  sentiment  de  la  liberté 
individuelle  jusqu’à  se  plier  difficilement  au  joug  d'un 
chef  ou  d’une  loi.  — 11  faut  ajouter  que  les  mœurs  et  les 
institutions  apportées  par  les  Barbares  contena  ent  en 
germe  toute  l'organisation  féodale  du  moyen  âge  : par 
exemple,  la  dist  nction  que  l’invasion  établit  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus,  se  perpétua  dans  celle  des  no- 
bles et  des  roturiers;  les  bénéfices,  terres  distribuées  par 
les  chefs  germains  à leurs  guerriers,  devinrent,  par  une 
suite  de  transformations,  les  fiefs  des  temps  féodaux 
(K.  Alleu,  Bénéfice);1  les  rapports  entre  le  chef  de 
bande  et  ses  leudes  ou  fidèles  furent  le  modèle  de  ceux 
qui  s'établirent  plus  tard  entre  le  suzerain  et  ses  vassaux 
(F.  Leudes, Fief,  Féodalité,  etc.).  Enfin  les  invasions 
firent  des  conditions  nouvelles  àla  royauté,  qui  reposa, 
pour  longtemps  encore,  sur  une  libre  élection,  et  tira  son 
prestige  de  la  force  physique  et  du  courage  ( V.  Royauté, 
dans  notre  Dictionnaire  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts ) ; elles 
introduisirent  dans  la  nouvelle  organisation  pol. tique,  par 
les  assemblées  de  tribu  déjà  usitées  chez  les  Germains,  un 
élément  démocratique  (F.  Champs  de  Mars,  Champs 
de  Mu);  elles  modifièrent  gravement  le  système  judi- 
ciaire par  l'emploi  des  épreuves  ou  jugements  de  Dieu 
comme  moyen  de  procédure,  et  de  la  compensation  pécu- 
niaire comme  sanction  pénale  ( F.  Epreuves  Judi- 
ciaikes,  Wehiîgeld).  B. 

BARBEAU  DU  BARRAN  , homme  politique,  né  à 
Barian,  près  d’Auch,  vers  1750,  m.  à Bâle  en  1816,  fut 
député  du  Gers  à la  Con\  ention , vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  fit  partie  du  comité  de  sûieté  générale,  et 
présida  la  société  des  Jacobins.  Au  9 thermidor,  il  se 
prononça  contre  Robesp'erre,  mais  resta  attaché  au  parti 
démagogique,  et  fut  enfermé  au  château  de  Hnm  comme 
l'un  des  auteurs  de  l’insurrection  du  1er  prairial  an  ni. 
L’amnistie  de  brumaire  an  vi  lui  rendit  la  1 bette.  En 
1816,  il  fut  atteint  par  la  loi  de  bannissement  des  régi- 
cides. B. 

BARBERI  (Gioaehino),  célèbre  mosaïste,  né  à Rome  en 
1774,  m en  1857.  Parmi  scs  chefs-d’œuvre,  on  cite  la 
copie  de  la  mosaïque  de  Pompéi  ou  la  Bataille  d' Alexandre 
contre  Darius,  l’Aurore,  et  le  Crucifx  du  Guide.  B. 

BARCLLONA-LA-NUOVA  (l’rov.  de),  division  ad- 
miifstrative  du  Vénézuela,  entre  celles  de  L’umana  à l’E., 
de  Guyane,  dont  la  sépare  l’Orénoque,  au  S.,  de  C aracas 
à l’O.,  et  la  mer  des  Antilles  au  N.;  35,500  kil.  carr. ; 
environ  60,000  bah.;  ch.-l.,  Barcelona-la-Nuova.  C.  P. 

BARCELONE  (Prov.  de),  division  administrative  de 
l’Espagne,  formée  du  centre  de  la  Catalogne,  entre  les 
prov.  de  Girone  à l’E..  de  Lerida  et  de  Tarragone  à l’O., 
la  Méditerranée  au  S.,  et  les  Pyrénées  au  N.;  77x,140  kil. 
carr.;  726,267  liai).  Sol  en  grande  partie  montagneux 
(Mont-^errnt,  ramification  des  Pj  rénées);  belles  forêts; 
eaux  minérales  (Monistrol,  val  de  Ebron);  mines  de  cui- 
vre, zinc,  manganèse,  plomb,  houille;  céréales,  fruits, 
garance,  huile,  vins  ; export,  de  laine  et  de  soie.  C.  P. 

BARCHOU  DE  PENHOEN  ( Auguste-Théodore-Hi- 
laire,  baron),  littérateur,  né  à Morlaix  en  1801,  m.  en 
1855,  anc.  capitaine  au  corps  royal  d’état-major,  membre 
libre  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-l  ettres,  fut 
député  du  Finistère  àl’Assem  lée  législative  de  18 19.  On 
a de  lui  ; Souvenirs  de  l'expédition  d’Afrique,  1832;  Desti- 
nation de  l’homme,  traduit  de  Ficlite,  1833  et  1836;  Me'- 
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moires  d'un  officier  d’état-major  sur  la  guerre  d’Alger,  1835; 
Guillaume  d’Orange  et  Louis-Philippe,  1835;  Philosophie  de 
Schelling,  1834;  Histoire  de  la  philosophie  allemande  depuis 
Leibnitz  jusqu’à  Hegel,  1836,  2 vol.  in-8°;  Histoire  de  la 
conquête  et  de  la  fondation  de  l’Empire  anglais  dans  l'Inde, 
1841,  6 vol.  in-8°;  l’Inde  sous  la  domination  anglaise,  1844, 

2 vol.  in-8°;  Essai  d'une  philosophie  de  l’histoire,  1854, 

2 vol.  in-8°.  B. 

BARDIN  (Jean),  peintre,  né  à Montbard  en  1732,  m. 
en  1809,  élève  de  Lagrenéeet  de  Pierre,  et  maître  de  Da- 
vid et  de  Régnault,  fut  directeur  de  l’Ecole  des  beaux- 
arts  d’Orléans.  On  cite  de  lui  : Tullie  faisant  passer  son 
char  sur  le  corps  de  son  père;  Stc  Catherine  au  milieu  des 
docteurs;  l’ Exaltation  de  Sle  Thérèse  ; une  Résurrection:  An- 
dromaque  pleurant  sur  les  cendres  d’ Hector;  l’Enlèvement  des 
Sabines;  le  Massacre  des  Innocents.  Il  était  le  père  du  géné- 
ral Bardin. 

BARLOW  (Peter),  savant  anglais,  né  à Norwich,  en 

1785,  m.  en  1862,  professeur  à l’Académie  royale  mili- 
taire de  Woolwieh,  se  fit  connaître  comme  mathémati- 
cien par  des  Recherches  élémentaires  sur  la  théorie  des  nom- 
bres, Londres,  1811  ; de  Nouvelles  Tables  mathématiques, 
1814;  un  Nouveau  Dictionnaire  philosophique  et  mathéma- 
tique, 1814;  et,  comme  physicien,  par  un  Essai  sur  les 
attractions  magnétiques  et  sur  les  lois  de  l’électro-magnélisme 
terrestre,  1820  et  1824.  On  lui  doit  des  améliorations  im- 
portantes dans  la  fabrication  des  télescopes  achromati- 
ques. Comme  mécanicien,  Barloiv  s’est  spécialement  oc- 
cupé des  chemins  de  fer,  et,  parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
écrits  sur  cette  matière,  son  Traité  des  matériaux  de  con- 
struction a été  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope. Il  a laissé  enfin  un  travail  Sur  les  manufactures  de 
la  Grande-Bretagne,  1837. 

BARQUISIMETÔ  (Prov.  de),  division  administrative  du 
Vénézuela,  entre  celles  de  C’oro  au  N.,  de  Maracaibo  et 
de  Truxillo  à l’O.,  de  Varinas  au  S.,  et  de  Carabobo  à 
l’E.  Sol  couvert  au  S.  par  la  Sierra  de  Mérida,  et  arrosé 
par  le  Tocuyo;  belles  forêts;  plantations  de  tabac,  de 
café,  d’indigo.  Superf.,  24,000  ldi.  carr.,  130,000  hab.  en- 
viron. Ch.-l.,  Barquisimeto.  C.  P. 

BARRE  ( jean- Jacques),  graveur  en  médailles,  né  à 
Paris  en  1793,  m.  en  1855,  entra  chez  Tiolier,  graveur 
de  l’hôtel  des  Monnaies  de  Paris,  et  débuta  par  de  nom- 
breux ouvrages  pour  la  Galerie  numismatique  des  grands 
hommes  français.  Il  exécuta  la  grande  médaille  du  Sacre 
de  Charles  X,  celles  de  Boieldieu  (pour  la  ville  de  Rouen), 
du  docteur  Gall,  du  comte  Pozso-di-Borgo , etc.  C’est 
aussi  lui  qui  a gravé  les  médailles  destinées  à rappeler 
l'Eglise  Sle-Geneviève  rendue  au  culte,  l’inauguration  des 
statues  de  Louis  XIV  à Montpellier,  et  de  Louis  XVI  à 
Bordeaux,  la  Visite  de  la  famille  d’Orléans  à la  Monnaie 
en  1834,  le  Retour  des  restes  mortels  de  Napoléon,  etc.  On 
lui  doit  enfin  les  poinçons  et  bigornes  de  la  garantie,  qui 
ont  rendu  impossible  la  contrefaçon , les  planches  en 
taille  de  relief  sur  acier  pour  l’impression  des  billets  de  la 
Banque  de  France  et  des  banques  de  Rouen,  de  Lyon  et 
de  Toulouse,  la  médaille  du  Comité  des  arts  et  monu- 
ments historiques,  les  sceaux  de  l’Etat  et  de  l’Assemblée 
nationale  en  1848,  les  monnaies  de  Napoléon  III,  etc. 
Barre  fut  nommé  graveur  général  des  monnaies  en  1842. 
Il  a publié,  en  1851,  un  savant  Rapport  sur  les  procédés 
anciens  et  modernes  du  monnayage  en  France.  B. 

BARRIÈRE  (Jean-François),  littérateur,  né  à Paris  en 

1786,  m.  en  1868,  fut,  de  1804  à 1848,  attaché  à la  pré- 
fecture de  la  Seine,  où  il  devint  chef  de  division,  a pu- 
blié : Tableaux  de  genre  et  d’histoire , 1828,  in-8°  ; la  Cour 
et  la  Ville  sous  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI,  1829, 
in-8°,  ouvrages  où  il  y a de  l'esprit  et  de  la  finesse  d'ob- 
servation. 11  a été  l'éditeur  des  Mémoires  de  Mme  de 
Campan,  1823,  3 vol.  in-8°,  et  de  Loménie  de  Brienne, 
1828,  2 vol.  in-8°  ; et  a publié  avec  M.  Berville  une 
collection  de  Mémoires  relatifs  à la  Révolution  française, 
1822,  47  vol.  in-8",  puis  une  Bibliothèque  des  Mémoires 
relatifs  au  xvili'  siècle,  1846  et  suiv.  Il  a aussi  travaillé 
à divers  journaux,  et  principalement  au  Journal  des  Dé- 
bats, où,  jusqu’à  ses  derniers  jours,  il  a fait  de  la  critique 
littéraire  en  homme  éclairé  et  bienveillant. 

BARRY  (Charles),  architecte,  né  en  Irlande  en  1795, 
m.  en  1860,  a construit  les  écoles  de  Birmingham,  la  ga- 
lerie nationale  de  Bridgewater,  et  la  bibliothèque  du  Col- 
lège des  chirurgiens  à Londres.  Son  œuvre  la  plus  impor- 
tante est  le  nouveau  Parlement,  édifice  immense, 
d’architecture  ogivale,  commencé  en  1836,  et  qui  con- 
tient la  Chambre  des  lords  et  celle  des  communes. 

BARTH  (Henri),  voyageur  allemand,  né  à Hambourg 
en  1821,  m.  en  1865,  fit  son  premier  voyage  en  Afrique 


en  1845,  explora  les  régences  de  Tripoli  et  de  Tunis,  ainsi 
que  la  Marmarique,  gagna  l’Egypte  à travers  le  pays  de 
Benghazi,  et  remonta  la  vallée  du  Nil  jusqu’à  Assouan. 
En  1816,  il  parcourut  l’Asie  Mineure  et  les  grandes  îles 
qui  l’avoisinent,  et,  en  1847,  la  Grèce.  De  1850  à 1854, 
associé  avec  Overweg  et  Richardson,  il  fit,  au  nom  du 
gouvernement  anglais,  un  second  voyage  en  Afrique.  Il  a 
publié,  eu  allemand:  Exploration  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née, Berlin,  1849;  et, en  anglais:  Voyages  et  découvertes  dans 
le  nord  et  le  centre  de  l'Afrique,  Londres,  1857,  5 vol.in-80. 

BART1IE  (Félix),  jurisconsulte,  né  à Narbonne,  en 
1795,  m.  en  1863,  fut  avocat  au  barreau  de  Paris,  se  fit 
connaître  dès  1820  comme  défenseur  de  Gravier  et  Bou- 
ton, coupables  d’avoir  lancé  des  pétards  dans  les  Tuile- 
ries, puis  plaida  dans  l’affaire  du  colonel  Caron,  dans 
celle  de  la  conspiration  militaire  de  Befort,  et  dans  le 
procès  des  quatre  sergents  de  La  Rochelle.  Lors  de  la 
publication  des  fameuses  ordonnances  du  26  juillet  1830, 
il  figura  parmi  les  plus  ardents  à défendre  la  liberté  de 
la  presse  et  à provoquer  la  lutte  contre  la  branche  aînée 
des  Bourbons.  Procureur  du  roi  après  la  Révolution, 
bientôt  président  de  Chambre  à la  Cour  royale  de  Paris, 
il  fut  député  de  cette  ville,  ne  tarda  point  à recevoir  le 
portefeuille  de  l’instruction  publique,  et  devint  ministre 
de  la  justice  dans  le  cabinet  de  Casimir  Périer  : on  lui 
dut  ai  ors  les  lois  du  31  août  1831  et  du  17  janvier  1832, 
qui  adoucirent  le  Code  pénal  et  la  contrainte  par  corps. 
En  1834,  il  remplaça  Barbé-Marbois  comme  premier  pré- 
sident de  la  Cour  des  comptes,  et  obtint  un  siège  à la 
Chambre  des  pairs.  11  rentra  au  ministère  de  la  justice,  dn 

1837  à 1839.  Eliminé  de  la  Cour  des  comptes  en  1848, 
réintégré  en  1849,  il  fut  nommé  sénateur  en  1852.  B. 

BARTHÉLEMY  (Auguste-Marseille),  poëte  satirique, 
né  à Marseille  en  1796,  m.  en  1867.  Elevé  au  collège  de 
Juilly,  sa  vie  fut  toute  littéraire.  A 18  ans  il  essaya  de 
se  faire  écrivain  légitimiste.  Ses  premières  œuvres  poéti- 
ques datent  de  1825;  il  donna  alors  les  Sidiennes,  épîtres- 
satires  ainsi  nommées  du  sultan  Sidi-Mahmoud,  qu  il  y 
fait  parler.  Dès  qu’il  eut  pris  le  parti  de  la  poésie,  il  se 
rattacha  à l’opinion  libérale,  et  toutes  ses  œuvres,  plus 
ou  moins  satiriques,  furent  dirigées  contre  le  gouverne- 
ment. Il  publia,  entre  autres,  de  petits  poëmes  herm-eo- 
miques,  contre  les  principaux  ministres  de  Charles  X:  la 
Villéliade,  1826,  en  6 chants,  contre  M.  de  Villèle;  laCor- 
biérèide,  1827,  en  4 ch.,  contre  M.  de  Corbière;  et  la  Pey- 
r onnéide,  contre  M.  de  Peyronnet.  Ces  ouvrages  turent 
composés  en  collaboration  avec  Méry,  et  obtinrent  un 
grand  succès  d’opinion,  en  même  temps  qu’un  succès  lit- 
téraire. En  1828,  les  deux  poëtes  publièrent  Napoléon  en 
Egypte  récit  épique  de  cette  merveilleuse  campagne,  plu- 
tôt  que  poëme.  Barthélemy  alla  à Vienne,  pour  en  faire 
hommage  au  fils  de  Napoléon  ; mais  il  ne  put  parvenir 
jusqu’à  lui.  De  retour  en  France,  il  publia  sur  ce  jeune 
prince  une  épitre  intitulée  le  Fils  de  l homme.  Elle  lui  at- 
tira un  procès  politique  qui  le  fit  condamner  à la  prison 
et  à l’amende.  Dans  ce  procès,  ayant  demandé  à parler 
après  son  avocat,  il  fit  un  nouveau  plaidoyer  en  ties- 
beaux  vers.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Barthélémy  et 
Méry,  il  faut  encore  citer  la  Némésis,  satire  hebdoma- 
daire contre  les  hommes  et  les  choses  politiques  du 
temps.  Elle  parut  pendant  un  an,  de  mars  1831  à avril 
1832.  Barthélemy  la  reprit  en  1844,  mais  n en  donna  que 
24  numéros.  Les  Douze  journées  de  lu  Révolution , qu  il  pu- 
blia  en  1832,  sont  une  suite  de  poëmes  sur  les  principales 
scènes  delà  Révolution  française.  On  doit  encore  à Bar- 
thélemy une  traduction  en  vers  de  1 Enéide,  4 vol.  m-8°, 

1838  ; on  y loue  son  talent  de  style  et  sa  facilite,  car  il 

accomplit  ce  travail  en  trois  ans  ; mais  il  ne  surpassa 
guère  ses  devanciers,  qu’il  juge  très-sévèrement.  Les 
œuvres  poétiques  de  Barthélemy  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  intérêt  en  perdant  l’à-propos  qui  les  a fait  naître  ; 
néanmoins  elles  gardent  encore  une  assez  grande  valeur 
littéraire.  La  manière  du  poëte  est  simple,  facile,  élé- 
gante, énergique,  et  souvent  pleine  d élévation  et  de- 
verve.  11  a renouvelé  le  genre  de  la  satire,  et,  en  s atta- 
quant aux  vices  et  aux  travers  politiques,  il  lui  a donné 
plus  de  gravité  et  d’ampleur.  C.  D — Y. 

BARTSCH  | J. -Adam  de),  dessinateur  et  graveur  a 
l’eau-forte  et  au  burin,  né  à Vienne  (Autriche)  en  1757, 
m.  en  1820,  fut  membre  de  l’Académie  des  beaux-arts, 
et  1er  garde  de  la  Bibliothèque  impériale.  Il  grava  aussi 
à la  manière  noire  avec  beaucoup  d’habileté.  Le  catalo- 
o-ue  de  son  œuvre  comprend  505  pièces.  Lui-même  a pu- 
blié le  catalogue  de  l’œuvre  de  Rembrandt,  de  Guido 
Reni  etc.,  et  un  important  ouvrage  intitulé  le  Peintre- 
Graveur,  1803-21,  21  vol.  in-8°,  avec  80  pl. 
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BÀSSOUTOS,  peuplade  de  l’Afrique  australe,  dans  la 
république  du  fleuve  Orange,  sur  les  bords  du  Oalédon. 
Ils  appartiennent  à la  famille  des  Betjouanas.  V.  Casalis, 
les  Bassoutos,  Paris,  1859,  in-8°. 

BATOKA,  contrée  du  centre  de  l’Afrique  australe,  par 
16°-18°  lat.  S.  et  23c-26°  long.  E.,  entre  le  Zambèze 
au  S.  et  à l'E.,  et  ses  affluents  le  Kafné  au  N.,  le 
Madjila  et  les  chutes  Victoria  à l’O.  Il  y a quelques 
années,  les  Batoka,  peuple  pasteur  et  agriculteur,  furent 
chassés  de  ce  pays  par  des  peuplades  du  Sud,  les  Mata- 
béli.  Le  Batoka  a été  découvert  par  Livingstone  en 
1852.  C.  P. 

BATOPILAS,  dép.  du  Mexique,  dans  la  division  de 
Dnrango  ; entre  ceux  de  Chihuahua  au  N.,  de  Hueju- 
quilla  à l’E.,  de  Nazas  au  S.,  et  de  Cinaloa  à l’O.;  formé 
du  S. -O.  de  l’anc.  Etat  de  Chihuahua;  ch.-l.,  Hidalgo.  Il 
emprunte  son  nom  à une  rivière  qui,  avant  de  se  jeter 
dans  le  golfe  de  Californie , s’appelle  Rio-del-Fuerte.  Si- 
tué sur  le  plateau  central  du  Mexique,  dont  la  principale 
chaîne  y porte  le  nom  de  Sierra  de  los  Tepehuanes,  il 
renferme  de  riches  mines  d’or  et  d’argent,  entre  autres, 
celles  de  San-Pedro  de  Batopilas. 

BAUDE  (Jean-Jacques,  baron),  homme  politique,  né  à 
Valence  (Drôme)  en  1792,  m.  en  1862,  entra  fort  jeune 
dans  l’administration  départementale,  et  remplit  divers 
emplois  jusqu’à  la  Restauration.  Puis  il  s’occupa  d’éco- 
nomie politique  et  de  travaux  publics,  et  collabora  au 
journal  le  Temps,  ce  qui  lui  valut,  lors  de  la  Révolution 
de  1830,  un  avancement  rapide;  en  une  seule  année,  il 
fut  préfet  de  la  Manche,  directeur  des  ponts  et  chaussées, 
sous-secrétaire  d’Etat  au  ministère  de  l’intérieur,  et  pré- 
fet de  police.  Sa  faiblesse  pendant  l’émeute  du  14  février 
1831 , où  l’archevêché  de  Paris  fut  saccagé  , lui  fit 
perdre  ce  dernier  emploi  : néanmoins,  il  devint  conseiller 
d’Etat,  et,  jusqu’en  1846,  le  gouv.  le  soutint  comme  dé- 
puté de  Roanne.  Après  la  Révolution  de  1848,  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  En  1856,  il  fut  élu  à l’Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  On  a de  lui,  entre  autres 
écrits  : De  la  navigation  de  la  Loire  au-dessus  de  Briare, 
1826;  l 'Algérie,  1841,  2 vol.  in-8°.  B. 

BAUDENS  (Lucien- Jean-Baptiste),  chirurgien,  né  à 
Aire  en  1804,  m.  en  1858,  servit  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires, puis  dans  l’armée.  Attaché  à l’ambulance  du  quar- 
tier général  lors  de  l’expédition  contre  Alger,  il  devint 
chirurgien-major  en  1831,  et  professeur  d’anatomie  et 
de  chirurgie  opératoire  à l’hôpital  d’instruction  d’Alger. 
Dans  l’expédition  de  Constantine  en  1836,  il  imagina  de 
se  servir  des  caisses  à biscuit  pour  confectionner  des 
appareils  à fractures  des  membres  inférieurs,  et  ce  moyen 
perfectionné,  devenu  d’un  usage  presque  général,  a pris 
le  nom  d’appareil  Baudens.  En  1837,  il  rei;ut  le  grade  de 
chirurgien  principal.  Professeur  de  clinique  chirurgicale 
à l’hôpital  de  Lille  en  1838,  directeur  de  l’hôpital 
du  Gros-Caillou  en  1839,  chirurgien  principal  du  Val- 
de-Grâce  en  1842,  membre  du  conseil  de  santé  des 
armées  en  1845,  inspecteur  de  ce  service  en  1850,  il 
fut  appelé,  en  1854,  à diriger  le  service  médical  pendant 
la  guerre  d’Orient.  11  a laissé  : Clinique  des  plaies  d’armes 
à feu,  1836,  où  il  préconise  le  traitement  par  la  glace; 
Nouvelle  méthode  des  amputations,  1842  ; Leçons  sur  le 
strabisme  et  le  bégayement,  méthode  ténolomique,  1841; 
Efficacité  de  la  glace  combinée  à la  compression  pour  réduire 
les  hernies  étranglées,  1854. 

BAUDIN  (Nicolas),  navigateur,  né  dans  l’ile  de  Ré, 
vers  1750,  mort  en  1803,  servit  d’abord  dans  la  marine 
marchande,  puis,  en  1786,  dans  la  marine  royale.  On  le 
chargea  de  deux  voyages,  l’un  dans  l’Inde,  l’autre  aux 
Antilles,  pour  faire  des  recherches  sur  l’histoire  naturelle. 
Il  alla,  en  1800,  explorer  les  côtes  de  l’Australie,  visita 
particulièrement  la  baie  de3  Chiens  marins  et  le  pays 
situé  entre  le  détroit  de  Bass  et  l’extrémité  orientale  de 
la  Terre-de-Nuyts.  Une  maladie  l’enleva  à l’ile  de 
France.  Les  résultats  de  cette  exploration  sont  consignés 
dans  le  Voyage  aux  terres  australes  de  Péron,  1807, 
3 vol.  in-4°.  B. 

batjdin  (Charles),  né  à Sedan  en  1784,  du  conven- 
tionnel Baudin  des  Ardennes,  m.  en  1854,  entra  à 15  ans 
dans  la  marine  militaire.  Il  perdit  le  bras  droit  aux 
Indes  dans  un  combat  contre  les  Anglais,  en  1808.  Il 
n’en  continua  pas  moins  de  servir,  passa  lieutenant  de 
vaisseau  en  1809,  capitaine  de  frégate  en  1812,  capitaine 
de  vaisseau  en  1814,  et  donna  sa  démission  lors  de  la  ren- 
trée des  Bourbons.  Il  fonda  alors  au  Havre  une  maison 
de  commerce;  lors  de  la  Révolution  de  1810,  plusieurs 
faillites  ayant  ébranlé  sa  fortune,  il  reprit  du  service. 
Nommé  contre-amiral  en  1839,  il  reçut  bientôt  la  mis- 


sion de  venger  les  violences  dont  les  négociants  français 
souffraient  au  Mexique,  et  ruina  le  fort  de  S'-Jean-d’Ul- 
loa.  Cet  exploit  lui  valut  le  grade  de  vice-amiral.  Baudin 
fut  commandant  en  chef  des  forces  naval  s de  la  France 
dans  les  mers  de  l’Amérique  du  Sud  en  1840,  ptéfet  ma- 
ritime à Toulon  de  1841  à 1847,  chef  de  l’escadre  de  la 
Méditerranée  après  la  Révolution  de  1848,  inspecteur 
général  des  équipages  de  ligne  et  de  la  gendarmerie  ma- 
ritime, membre  du  Conseil  d’amirauté,  vice-président  du 
Bureau  des  longitudes,  et  il  venait  d’être  nommé  amiral, 
quand  il  mourut.  B. 

BAUMü  ARTEN  - CRUSIUS  ( Detlev  - Charles  - Guil- 
laume), philologue,  né  à Dresde  en  1746,  mort  en  1845, 
remplit  diverses  fonctions  dans  l’enseignement,  se  fit  re- 
marquer par  sou  patriotisme  lors  du  soulèvement  de  l’Al- 
lemagne contre  Napoléon  Ier,  et  devint,  en  1833,  recteur 
de  l’école  de  Meissen.  On  a de  lui  des  éditions  estimées 
de  Xénophon,  1812;  de  Suétone,  1816-18;  de  1 ’Odyssé* 
d’IIomère,  1822,  3 vol.  in-8°,  etc. 

BAUMGARTNER  (le  baron  André  de),  physicien  et 
homme  d’Etat  autrichien,  né  en  1793  à Friedberg  (Bo- 
hêmp),  m.  en  1865,  fut  nommé  professeur  de  physique  à 
Olmiitz  en  1817,  à l’Université  de  Vienne  en  1823,  et  ou- 
vrit dans  cette  ville  des  cours  populaires  de  mécanique 
appliquée  aux  arts  et  à l’industrie.  Sa  santé  l’obligeant 
de  renoncer  à l'enseignement,  il  dirigea  tour  à tour  une 
fabrique  de  porcelaine,  une  manufacture  de  tabac,  et  une 
ligne  de  télégraphie  électrique.  En  1848,  il  devint  mi- 
nistre des  travaux  publics  et  des  mines,  accepta  ensuite 
les  simples  fonctions  de  chef  de  division  aux  finances,  et 
reprit  enfin  le  ministère  des  travaux  publics  et  du  com- 
merce de  1851  à 1855.  Il  fut  nommé,  en  1860,  président 
de  l’Académie  des  sciences  de  Vienne.  On  a de  lui  ; 
Aréométrie,  1820;  la  Mécanique  dans  ses  applications  aux 
arts  et  à l’industrie,  1823;  Histoire  naturelle,  8e  édit., 
1844-45;  Journal  de  physique  et  de  mathnnat  ques,  1826- 
37,  14  vol.;  Guide  du  chauffeur  des  machines  à vapeur , 
1841. 

BAUR  (Ferdinand-Chrétien),  théologien  protestant,  né 
en  1792,  m.  en  1860,  a été  l’un  des  chefs  de  l’école  de 
Tubingue,  où  il  enseigna  depuis  1826.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Symboliiiue  et  Mythologie,  ou  la  Religion  na- 
turelle de  l'antiquité,  1824-25,  3 vol.;  Gnosis  chrétienne,  ou 
Philosophie  delà  religion  chrétienne,  1835;  S1  Paul,  sa  vie 
et  ses  œuvres,  ses  Epitres  et  sa  doctrine,  1845;  Traité  d’his- 
toire dogmatique  chrétienne,  1847  ; Recherches  critiques  sur 
les  Evangiles  canoniques , leurs  rapports , leur  origine  et 
leurs  caractères,  1847;  l'Evangile  de  S1  Marc,  son  origine 
et  son  caractère,  1851  ; le  Christianisme  et  l’Eglise  chré- 
tienne durant  les  trois  premiers  siècles,  1853. 

BAUTAIN  (l’abbé  Louis-Eugène-Marie),  philosophe  et 
théologien,  né  à Paris  en  1796,  m.  en  1867,  entra  en  1813 
à l’Ecole  normale,  où  il  eut  pour  maîtres  Cousin  et  Jouf- 
froy,  puis  enseigna  la  philosophie  au  collège  et  à la  Fa- 
culté des  lettres  de  Strasbourg,  Ayant  pris  les  ordres  en 
1828,  il  fut  nommé  chanoine,  et  directeur  du  petit  sémi- 
naire de  la  même  ville.  Le  décanat  de  la  Faculté,  qu’il 
reçut  en  1838,  ne  fut  pour  lui  qu’un  titre  ; il  y renonça 
en  1849,  pour  prendre  la  direction  du  collège  de  Juilly. 
Il  devint  en  outre  vicaire  général  et  promoteur  du  dio- 
cèse de  Paris.  Prédicateur  distingué,  il  a laissé,  entre 
autres  ouvrages  : Discours  sur  la  morale  de  l’Evangile, 
comparée  à la  morale  des  philosophes,  1827  ; De  l’enseigne- 
ment de  la  philosophie  en  France  au  xix'  siècle,  1833  ; 
Réponse  d'un  chrétien  aux  Paroles  d’un  croyant  (de  La- 
mennais), 1834;  Philosophie  du  christianisme,  1835,  2 vol. 
in-8°;  Psychologie  expérimentale , 1839,  2 vol.  in-8°;  Philo- 
sophie morale,  1840,  2 vol.  in-8°;  la  Religion  et  la  Liberlé 
considérées  dans  leurs  rapports,  1848,  recueil  de  confé- 
rences faites  à Notre-Dame' de  Paris  ; la  Morale  de  l’Evan- 
gile comparée  aux  divers  systèmes  de  morale , 1855,  cours 
professé  à la  Sorbonne  ; l’Esprit  humain  et  ses  facultés, 
1859,  2 vol.  ; la  Conscience,  ou  la  règle  des  actions  hu- 
maines, 1860  ; Philosophie  des  lois  au  point  de  vue  chrétien } 
1864. 

BAUTZEN  (Cercle  de),  un  des  4 cercles  du  roy.  de 
Saxe,  entre  celui  de  Dresde  à l’O.,  la  Silésie  prussienne 
au  N.  et  à l’E.,  et  la  Bohême  au  S.  11  est  couvert  au  S. 
par  les  ramifications  des  monts  de  Lusace,  et  formé  au 
N.  de  vastes  plaines  qu’arrosent  la  Sprée  et  l’Elster  noir. 
Superf. , 250,470  hect.  ; 308,488  hab. , dont  environ 
50,000  Lnsaciens  ou  Wendes,  de  famille  slave.  C.  P. 

BAVIERE  (Cercle  de),  l une  des  grandes  divisions  po- 
litiques de  l’anc.  Empire  d’Allemagne,  établies  en  1500 
par  Maximilien  Ier;  entre  ceux  de  Franeonie  et  de  Sjuabe 
au  N.  et  à l’O.,  d’Autriche  au  S.  et  au  S.-E.,  et  la  Bo- 
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hême  au  N.-E.  Il  se  composait,  à la  fin  du  xvni'  siècle, 
de  vingt  Etats. divisés  en  deux  bans;  le  ban  ecclésiasliijue 
comprenait  : l'archevêché  de  Salzbourg,  les  évêchés  de 
Freisingen,  de  llatisbonne  et  de  Passau,  la  prévôté  de 
Berclitolsgaden  et  les  trois  abbayes  princières  de  SM  me- 
ran,  de  Haut  et  de  Bas-Munster,  dans  la  ville  de  Ratis- 
bonne;  le  ban  séculier  comprenait  : le  duché  éle  toral  et 
le  Palatinat  de  Bavière,  les  duchés  de  Neubourg,  de  ''oulz- 
bacli,  le  landgraviat  de  Leuchtenberg,  les  comtés  de 
Haag,  de  Hohen-Waldeck,  les  seigneuries  d’Ehrenfels,  de 
Soulzbourg  et  Pyrbaum,  de  Breiteneck  (tous  ces  Etats  à 
l’électeur  de  Bavière),  les  comtés  de  Sternstein,  d’Orten- 
bourg,  et  la  ville  impériale  de  Ratisbonne  il  correspon- 
dait à la  moitié  environ  du  roy.  actuel  de  Bavière  (ier- 
cles  de  Haute  et  Basse-Bavière  et  de  Haut- Palatinat  , et 
à la  prov.  autrichienne  de  Salzbourg.  Il  était  dirigé  alier- 
nativement  par  l’archevêque  de  Salzbourg  et  l’électeur  de 
Bavière;  les  assemblées  du  cercle  se  tenaient  à Ratis- 
bonne. Lerecez  de  Ratisbonne,  1803, lui  enleva  Salzbourg  et 
Berchtolsgaden  pour  les  incorporer  au  cercle  d’Autriche; 
les  évêchés  de  Freisingen  et  de  Passau  turent  donnés  à 
l’électeur  de  Bavière,  et  la  ville  et  l’évêché  de  Ratisbonne 
devinrent  un  archevêché-électoral  pour  l’ancien  arche- 
vêque-éle,  tei  r de  Mayence,  transféré  à Ratisbonne.  Ce 
cercle  disparut  comme  tous  les  autres,  en  1808,  lors  de 
la  substitution  de  la  Confédération  du  Rhin  à l’Empire 
germanique.  C.  P. 

Bavière  (Cercle  de  Basse-),  division  administrative 
du  roy.  de  Bavière,  anc.  cercle  du  Bas-Danube;  entre 
ceux  de Haut-Ealatinat  au  N. -O.,  de  Haute-Bavière  à l’O. 
et  au  S.,  la  Bohême  dont  le  sépare  le  Bœhmer-Wald,  et 
l’Autriche  au-dessus  de  l’Enns,  dont  le  séparent  le  Da- 
nube et  l'irm  à l’E.  La  partie  au  N.  du  Danube  est  cou- 
verte p ir  les  ramifications  du  Bœhmer-Wald  appelées 
Monts  de  Bavière  (Bayerischer-Wald)  ; forêts  considéra- 
bles; mines  de  fer.  La  partie  au  S.  du  Danube  se  com- 
pose de  vastes  plaines  arrosée-;  par  le  Danube  et  ses  af- 
fluents (I  aber,  Isar,  Vils,  Inn);  pâturages;  céréales.  Ce 
cercle,  formé  de  la  partie  orientale  de  l’anc.  électorat  de 
Bavière  et  de  l’évêché  de  Passau,  a 1,068,9  9 hect.,  et 
575,338  hab.,  dont  environ  2,000  protestants,  le  reste 
catholique,  il  a pour  ch.-l.  Landshut,  et  forme  le  ressort 
d’une  Cour  d’appel  et  d'un  évêché  dont  les  sièges  sont  à 
Passau.  C.  P. 

Bavière  (Cercle  de  Hnute-1,  division  administrative  du 
roy.  de  Bavière,  anc.  cere'e  de  l’isar;  entre  ceux  de 
Basse-Bavière  et  de  Haut-Palatinat  au  N.,  de  Franco- 
nîe-Moyenne  et  de  Souabe  dont  il  est  séparé  par  le  Lech 
à l’O. , le  Tyrol  au  S.,  et  la  prov.  autrichienne  de  Sal/.- 
bourg  et  l’Autriche  au-dessus  de  l’Enns  dont  le  sépare  la 
Salza,  à l’E.  La  partie  méridionale,  couverte  par  les  ra- 
mifications des  monts  de  l’Innthal  et  des  Alpes  salzbuur- 
geoises,  offre  les  lacs  Chiem,  Wiirm,  Ammer,  Wal- 
clien,  etc.;  grandes  forêts;  beaux  pâturages;  mines  de 
cuivre;  riches  salines.  La  partie  centrale  et  septentrio- 
nale se  compose  de  plaines  arrosées  par  le  Lech,  la  P.iar, 
l’ilm,  l’isar,  l’Inn;  céréales,  houblon.  Ce  cercle,  formé 
de  la  partie  méridiona'e  de  l’anc.  électorat  de  Bavière, 
de  l’évèché  de  Freisingen,  et  de  la  prévôté  ecclésiastique 
de  Berchtolsgaden,  a 1.696,404  lie  t.,  et  778,559  hab., 
dont  environ  14,000  protest  ints  et  1,500  juifs;  le  reste, 
catholique.  lia  pour  ch.-l.  Munich,  et  forme  le  re-sort 
d'un  archevêché  (Munich),  et  d’une  Cour  d’appel  qui 
siège  à Freisingen.  C.  P. 

BAVOUX  (François-Nicolas),  jurisconsulte , né  en 
1774  à S1  Claude  (.Jura),  m.  en  1848,  professeur  sup- 
pléant à l’Ecole  de  droit  de  Paris  en  1804,  professeur  de 
droit  criminel  en  1819,  député  de  l’opposition  libérale 
avant  et  après  1830,  et  enfin  conseiller  à la  Cour  des 
Comptes,  a publié,  conjointement  ave  • Loiseau  : Juris- 
prudence du  Code  civil , recueil  des  arrêts  rendus  par  les 
Cours  d’appel  et  par  celle  de  cassation  depuis  la  promulga- 
tion de  ce  Code,  1803-14,  22  vol.  in-8°;  le  Praticien  fran- 
çais, 1806-07,  5 vol.  in-9°;  Jurisprudence  des  Cours  de  cas- 
sation et  d'appel  sur  la  procédure  civile  et  commerciale, 
1808-9,  3 vol.  in-12.  11  a donné  seul  : Leçons  prélimi- 
naires sur  le  Code  pénal,  ou  Examen  de  la  législation  crimi- 
nelle, 1821  ; des  Confits,  ou  Empiétements  de  l’autorité  ad- 
ministrative sur  l’autorité  judiciaire,  1829,  2 vol.  in-4°; 
Conseil  d’Etat,  Conseil  royal,  t hambre  des  pairs,  Vénalité 
des  charges,  Duel  et  Peine  de  mort,  1838. 

BAWR  (Alexandrine-Sophie  coury  de  ch  vmpgrand, 
baronne  de),  auteur  dramatique  et  romancière,  née  à 
Stutteard  en  1776,  de  parents  français,  m.  en  1861.  Un 
premier  mariage,  avec  le  comte  de  Saint-Simon,  futur 
chef  de  la  secte  saint-simonienne,  fut  rompu  en  1801  par 


le  divorce;  elle  épousa  plus  tard  le  baron  de  Bawr,  offi- 
cier russe,  qui  périt  prématurément  en  1812.  Parmi  ses 
ouvrages  dramatiques,  on  cite  Argent  et  Adresse  (1802), 
l 'Argent  du  voyage  (1809),  et  la  Suite  d'un  bal  masqué 
(1813).  On  lui  doit  encore  une  petite  Histoire  de  la  musi- 
que, 1823.  B. 

BAYOUDA  ou  BAIUOUDA,  pays  d’Afrique  (Nubie 
méridionale),  renfermé  dans  le  coude  que  fait  le  Nil  entre 
Khartoum  et  Yieux-Dongo  ah,  entrelé"  et  18°  lat.  N.,  29° 
et  31°  long.  E.  Les  Arabes  ILassenieh  et  Hawawiv  parcou- 
rent le  Bayouda  avec  leurs  troupeaux.  Ce  pays  renferme 
beaucoup  d’animaux  sauvages,  lions,  chacals,  autruches, 
etc.;  il  a été  exploré  par  M.  de  Heuglin  en  1856.  C.  P. 

BaZANCüURT  (César,  baron  de),  littérateur,  né  vers 
1810,  m.  en  1865,  fut  attaché  à la  bibliothèque  de  Com- 
piègne.  Outre  des  romans  consacrés  à la  peinture  des 
mœurs  aristocratiques,  il  a laissé  : Histoire  de  la  Sicile  sous 
la  domination  des  Normands,  1846,  2 vol.  in-8°  ; /’ Expédi- 
tion de  Crimée  jusqu’à  la  prise  de  Sébastopol,  1857,  3e  édit., 
2 vol.  in-8°;  la  Campagne  d'Italie  de  1859,  1859-60,  2 vol. 
in-8°;  les  Expéditions  de  Chine  et  de  Cochinchine,  1861-62, 
2 vol.  in-8°. 

BAZARDJIK,  v.  de  la  Turquie  d’Europe  (Bulgarie), 
dans  l’eyalet  de  Siüstrie,  à 37  kil.  N. -O.  de  Baltehik  ; 
5,000  hab.  Foire  importante  en  avril.  — v.  de  la  Tur- 
quie d'Europe  (Roumélie),  dans  l’eyalet  d’Andrinople,  à 
37  kil.  N. -O.  de  Philippopoli,  sur  la  Maritza  ; 20,000  hab. 
Foire  considérable  en  juin  et  juillet.  Près  de  là  sont  des 
sources  thermales. 

BAZIN  (Antoine-Pierre-Louis),  sinologue,  né  à S*- 
Brice  (seine-et-üise)  en  1799,  m.  en  1863,  élève  d’Abel 
Rémusat  et  de  Stanislas  Julien,  professa  à l’Erole  des 
langues  orientales.  11  a publié  : Théâtre  chinois,  1838, 
in-8°  ; le  Siècle  des  Youen,  ou  Tableau  historique  de  la  litté- 
rature chinoise,  1850  ; Grammaire  mandarine , 1856  ; la 
Chine  moderne,  dans  la  collection  de  Y Univers  pittoresque 
de  Didot,  etc. 

BEAUMONT  (Gustave- Auguste  de  la  Bonninièrb 
de  ),  homme  politique  et  littérateur,  né  en  1802  à Beau- 
mont-la-Chartre  (Sarthe),  m.  en  1866,  fut  successivement, 
depuis  i 824,  substitut  du  piocureur  du  roi  à Arcis-sur- 
Aube,  à Versailles  et  à Paris.  Chargé,  en  1831,  d'aller 
avec  Alexis  de  Tocqueville  étudier  le  système  péniten- 
tiaire aux  États-Unis,  il  refusa,  à son  retour,  de  repré- 
senter le  ministère  public  dans  le  procès  de  la  baronne 
de  Feuehères,  et  fut  exclu  de  la  magistrature,  1832.  Dé- 
puté de  la  Sarthe  depuis  1839,  il  fit  partie  de  l'opposition 
dynastique,  s’occupa  principalement  des  questions  rela- 
tives aux  chemins  de  fer  et  à l’Algérie,  et  demanda  la 
réforme  du  régime  électoral  par  l’adjonction  des  capaci- 
tés. Représentant  à l’Assemblée  constituante  de  1848, 
dont  il  fut  vice-président,  il  prit  part  à la  rédaction  de  la 
Constitution,  vota  avec  les  républicains  modérés,  reçut 
l'ambassade  de  Londres  sous  l’administration  du  général 
Cavaignac,  l’abandonna  lors  de  l’élection  du  prince  Louis- 
Napoléon  à la  présidence,  et,  après  avoir  représenté 
quelque  temps  à Vienne  le  nouveau  gouvernement,  se 
sépara  de  la  politique  du  Prince.  A l’Assemblée  législa- 
tive, il  fit  rapporter  le  décret  de  la  mise  en  état  de  siège 
de  Paris  après  l’émeute  du  13  juin  1849.  Ariêté  avec  les 
autres  députés  qui  voulurent  résister  au  coup  d’Etat  du 
2 déc.  1851,  il  fut  bientôt  mis  en  liberté,  et  renonça  à la 
vie  publique.  11  était  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  depuis  1841.  Outre  le  Traité  du  sys- 
tème pénitentiaire  qu’il  publia  avec  A.  de  Tocqueville 
(1833),  on  lui  doit  : Marie,  ou  l’Esclavage  aux  Etats-Unis, 
1835,  2 vol.  in-8“ ; l'Irlande  sociale,  politique  et  religieuse , 
1839,  2 vol.  in-8».  B. 

BEA  U PLAN  ( A médée-Louis- Joseph  Rousseau  de), 
compositeur  de  musique,  né  à Versailles  en  1790,  m.  en 
1853,  se  fit  une  grande  réputation  par  ses  romances,  noc- 
turnes et  chansonnettes. 

BI.ALTE.MPS-BEAUPRÈ  (Charles-François),  ingé- 
nieur-hydrographe, né  en  1766  à Neuville-au-Pont,  près 
de  S1,  -Menehould,  m.  en  1854,  fut  amené  à Paris  en 
1776  par  le  géographe  Buache,  son  cousin.  Il  prit  part, 
en  1785,  aux  travaux  cartographiques  du  Neptune  de  la 
IJaltique  sous  ta  direction  de  Fleurieu,  et  re  ut,  en  1791, 
le  titre  de  1er  ingénieur-géographe  de  l’expédition  que 
I TEntrec;  steaux  devait  conduire  à la  recherche  de  La 
Pérouse  11  imagina,  pendant  cette  expédition,  a laide 
des  relèvements  astronomiques  combinés  avec  ceux  de  la 
boussule,  une  nouvelle  méthode  hydrographique,  qu’il  a 
exposée  dans  un  appendice  au  Voyage  de  D' Entrecasteaux, 
1808,  t.  1er,  et  s n nom  fut  donné  à une  île  située  entre 
l’archipel  duS*-Esprit  et  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  rentra 
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en  France  en  1796,  apportant  une  collection  de  cartes 
admirablement  exécutées.  Il  continua  de  travailler  au 
Neptune  de  la  Baltique , et  fut  chargé  de  lever  la  Carte 
hydrographique  générale , pour  le  Voyage  autour  du  monde 
du  capitaine  Marchand.  On  le  nomma,  en  1798,  ingé- 
nieur-hydrographe de  lre  classe,  sous-conservateur  du 
dépôt  de  la  marine  et  des  colonies,  et  dessinateur-géo- 
graphe de  l’Institut.  Chargé  en  même  temps  de  graver 
V Atlas  du  Voyage  de  D' Entrecas  teaux,  il  travailla  jusqu’en 
1807  à ce  magnifique  ouvrage.  Beautemps  - Beaupré 
donna  aussi,  en  1804,  un  très-beau  Plan  de  l’Escaut , et 
releva,  en  1806,  les  côtes  de  l’Istrie  et  de  la  Dalmatie. 
Hydrographe  sous-chef  de  la  marine  en  1804,  membre  de 
l’Institut  (section  de  géographie  et  de  navigation)  en 
1810,  il  parcourut  en  1811  les  côtes  septentrionales  de 
la  mer  d’Allemagne,  en  dressa  les  cartes  hydrographi- 
ques, fut  nommé  ingénieur-hydrographe  en  chef  en  1814, 
et  fit  encore  partie  du  Bureau  des  longitudes.  C’est  sous 
sa  direction  que  fut  fait  le  Pilote  français,  grande  et  sa- 
vante publication,  1844,  6 vol.  B. 

BEAUVAIS  (Charles-Théodore),  général  et  écrivain, 
né  à Orléans  en  1772,  m.  en  1830,  entra  au  service 
comme  simple  soldat,  et  était  adjudant  général  en  1798. 
Il  fit  partie  de  l’expédition  d’Egypte,  se  brouilla  avec  le 
général  Bonaparte,  et  resta  écarté  de  la  carrière  mili- 
taire pendant  11  ans.  En  1809,  Napoléon  le  rappela  au 
service,  et  l’employa  à Anvers,  en  Espagne,  et  en  Alle- 
magne dans  la  campagne  de  1813.  Beauvais  était  alors 
général  de  brigade.  A la  Restauration,  il  écrivit  dans  les 
journaux  de  l’opposition,  et  fut  le  rédacteur  principal  du 
grand  et  populaire  ouvrage  : Victoires  et  conquêtes  des 
Français,  1817  et  suiv.,  28  vol.  in-8°.  Il  donna  encore  : 
Correspondance  officielle  et  confidentielle  de  Napoléon  Bona- 
parte avec  les  cours  étrangères,...  1819-20,  7 vol.  in-8°  ; 
Dictionnaire  historique,  ou  Biographie  universelle  classique, 
1826-29,  6 vol.  in-8°. 

BEAUVAIS-NANGIS  (Nicolas  de  Brichanteatt,  mar- 
quis de),  né  en  1582  au  château  de  Nangis  (Seine-et- 
Marne),  m.  vers  1650,  prit  part  sous  Louis  XIII  aux 
guerres  contre  les  huguenots,  devint  maréchal  de  camp 
en  1627,  gouverneur  de  Troyes  en  1639  et  de  Laon  en 
1642.  Il  a laissé  des  Mémoires,  publiés  par  Montmerqué 
et  Taillandier,  1862,  in- 8°. 

BEAUVOIR  (Edouard  Roger  de  But.ly,  dit  de),  lit- 
térateur, né  à Raris  en  1807,  m.  en  1866,  fut  un  adepte 
enthousiaste  de  l’école  romantique.  Ses  meilleurs  romans 
Sont  : l'Ecolier  de  Cluny,  1832;  le  Café  Procope,  1835;  His- 
toires cavalières , 1838;  le  Chevalier  de  Saint-Georges , 1840, 
dont  il  a tiré  un  vaudeville  en  collaboration  avec  Méles- 
ville;  la  Lescombat , 1841  ; l'Hôtel  Pimodan,  1846.  On  lui 
doit  aussi  plusieurs  volumes  de  poésies,  entre  autres  la 
Cape  et  l'Epée,  1837,  et  un  mélodrame,  les  Enfers  de  Pans 
(avec  Lambert  Thiboust),  1853. 

BECHSTEIN  (Ludvrig),  littérateur  allemand,  fils  du 
naturaliste  de  ce  nom  (V.  le  Dictionnaire ),  né  en  1801, 
m.  en  1860.  Ou  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Guir- 
lande de  sonnets,  1828;  Livre  de  contes  allemands,  7e  édit., 
1844;  les  Fils  d’Aymon,  poème,  1830;  la  Danse  des  morts, 
poème,  1831;  Histoires  et  Contes  fantastiques,  1833,  4 vol.; 
le  Jour  des  Princes,  roman  historique,  1834,  2 vol.;  le 
Trésor  des  traditions  et  les  cycles  traditionnels  de  la  Thu- 
ringe,  1835-38,  4 vol.;  Poésies,  1836;  l’Odyssée  d’un  musi- 
cien, roman,  1836-37,  3 vol.;  le  Pays  natal  et  l’étranger, 
suite  d’histoires  et  de  nouvelles,  1839,  2 vol.;  Grum- 
bach,  roman  historique,  1839,  3 vol.;  la  Prédiction  de  la 
Libussa,  2e  édit.,  1841,  2 vol.;  Philidor,  histoire  de  la  vie 
d'un  curé  de  campagne,  1842  ; Musée  d’histoire,  de  littéra- 
ture, d'art  et  d'antiquités,  1842,  2 vol.;  Fouioir  et  devenir, 
ou  les  Burschenschaft  de  V Allemagne  et  la  vie  de  leurs  mem- 
bres, 1850,  2 vol.;  Une  destinée  obscure,  1850,  3 vol. 

BECKER  (Guill. -Adolphe),  archéolo  gue,  né  à Dresde 
en  1796,  m.  en  1846,  fils  de  Guill. -Théoph.  Becker  (F. 
ce  nom  dans  le  Diclionn.),  fut  co-recteur  de  l’Ecole  supé- 
rieure de  Zerbst  en  1822,  et  professeur  à l'Université  de 
Leipzig  depuis  1836.  On  a de  lui  : De  comicis  Bomanorum 
fabulis,  1837;  Gallus,  ou  Scènes  romaines  du  temps  d’Au- 
guste, 1838,  2 vol.  ; Chariclès , ou  Tableau  des  mœurs  de 
l'antiquité  grecque,  1840,  2 vol.;  Manuel  d’archéologie  ro- 
maine, 1843,  ouvrage  capital,  achevé  après  lui  par  Mare- 
quardt. 

BECQUEREL  (Louis-Alfred),  médecin,  fils  aîné  du 
physicien  de  ce  nom,  né  à Paris  en  1814,  m.  en  1862, 
reçu  docteur  en  1841,  avec  une  thèse  très-remarquée  Sur 
les  affections  tuberculeuses  et  le  carreau,  agrégé  à l'Ecole 
de  médecine,  membre  du  Bureau  central  des  hôpitaux  en 
1848,  médecin  de  l'hospice  de  S“'-Perrine  en  1851,  a 


laissé  : Becherches  cliniques  sur  la  méningite  des  enfants, 
1838;  Recherches  anatomico-pathologiques  sur  la  cirrhose  du 
fuie,  1840;  Séméiotique  des  urines,  ou  Traité  des  signes  four- 
nis par  les  urines  dans  les  maladies,  1842;  Traité  du  bé- 
gaiement et  des  moyens  de  le  guérir,  1844;  De  V empirisme  en 
médecine,  1844;  Traité  élémentaire  d'hygiène  publique  et 
privée,  1854. 

BEDEAU  (Ma rie -Alphonse),  général,  né  en  1804  à Ver- 
tou,  près  de  Nantes, m.  en  1863,  fitla  campagne  de  Belgique 
en  1831-32  comme  aide  de  camp  des  généraux  Gérard  et 
Sehramm,  fut  envoyé  en  Algérie  en  1836,  se  distingua  au 
siège  de  Constantine,  dans  l’expédition  de  Cherchell,  au 
col  de  Mouzaïa,  à Médéah  et  à Milianah,  prit  une  grande 
part  à la  conquête  de  la  province  de  Tlemcen  en  1842  et 
à la  bataille  del’lsly  en  1844,  reçut  le  commandement  de 
la  province  de  Constantine,  et  figura  encore  dans  l’expé- 
dition contre  les  Kabyles  de  Bougie  en  1847.  Il  était  à 
Paris  lors  de  la  Révolution  de  1848  : mis  à la  tête  de 
l’une  des  colonnes  chargées  de  combattre  les  insurgés,  il 
se  tint  dans  une  inaction  qui  lui  attira  les  reproches  pu- 
blics du  maréchal  Bugeaud , mais  qu’expliquaient  des 
ordres  formels.  Le  gouvernement  provisoire  lui  donna  le 
commandement  de  la  place  de  Paris,  puis  celui  d’une  di- 
vision de  l’armée  des  Alpes.  Député  de  la  Loire-Inférieure 
à l'Assemblée  constituante,  il  devint  vice-président  de 
cette  assemblée,  et  pai’ticipa  à la  répression  de  l’insurrec- 
tion de  juin,  durant  laquelle  il  fut  blessé.  Elu  à l’As- 
semblée législative  par  le  dép.  de  la  Seine,  il  fut  arrêté 
lors  du  coup  d’Etat  du  2 déc.  1851,  et  éloigné  de  France, 
où  il  ne  consentit  à rentrer  qu’après  1860.  B. 

BELCHEY  (Frédéric-Guillaume),  marin  anglais,  né 
en  1796,  m.  en  1856,  accompagna  Barry  en  1819  dans 
son  voyage  aux  régions  arctiques,  reçut  en  1821  la  mission 
d'explorer  les  côtes  septentrionales  de  l’Afrique  à l’E.  de 
Tripoli,  et  fit  encore,  de  1825  à 1828,  deux  voyages  dans 
le  grand  Océan  et  au  pôle  Nord.  Les  relations  qu’il  a 
publiées  renferment  des  observations  scientifiques  du  plus 
haut  intérêt. 

BÉGIN  (Louis-Jacques),  chirurgien,  né  à Liège  en 
1793,  m.  en  1859,  remplaça  Larrey  au  Conseil  de  santé 
des  armées  en  1842,  et  en  devint  président.  Il  a professé 
T anatomie  pathologique  à la  Faculté  de  Strasbourg  et  au 
Val-de-Grâce.  C’était  un  partisan  passionné  de  Broussais. 
On  lui  doit  : Principes  généraux  de  physiologie  pathologi- 
que , 1821;  Mémoire  sur  la  gymnastique  médicale,  1823; 

' Nouveaux  éléments  de  médecine  et  de  chirurgie  opératoire , 
1824,  2 vol.  ; Traité  de  thérapeutique,  1825,  2 vol.;  Sur  les 
déviations  du  rachis,  1826;  Traité  de  physiologie  patholo- 
gique, 1828,  2 vol.;  Sur  l œsophagotomie,  1833;  Etudes  sur 
le  service  de  santé  militaire  en  France,  1849;  des  Plaies 
d'armes  à feu,  1849,  etc.  Bégin  collabora  encore  au  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales  de  Panckoucke,  donna  une 
édition  annotée  de  la  Médecine  opératoire  de  Sabatier,  et 
fut  chargé  par  Dupuytren  mourant  de  publier,  avec  Sau- 
son,  son  Traité  sur  ta  taille,  de  Celse  (1836,  in-fol.). 

BÉGUM,  titre  d’honneur  donné  autrefois  dans  l’Hin- 
doustan  à l’épouse  favorite  d'un  souverain. 

BELL  (Robert),  littérateur  anglais,  né  à Cork  (Irlande) 
en  1800,  m.  en  1867,  fonda  à Londres,  en  1840,  avec 
Bulmer  et  Lardner,  le  Monthly  Chronicle.  11  a publié:  une 
Histoire  de  Bussie,  1836-38,  3 vol.  in-12,  et  les  Vies  des 
poêles  anglais,  1839,  2 vol.,  qui  font  partie  de  l’Encyclo- 
pédie de  Lardner;  Vie  de  Canning,  1846;  Souvenirs  de  la 
guerre  civile,  1849,  2 vol.;  Tableaux  de  voyages  en  France, 
en  Belgique  et  en  Hollande,  1849,  etc. 

BLLLANGÉ  (Joseph-Louis-Hippolyte),  peintre  de  ba- 
tailles, né  à Paris  en  IbOO,  m.  en  1866,  élève  de  Gros,  a 
été  conservateur  du  musée  de  Rouen.  Par  son  talent  et 
par  son  goût  pour  les  scènes  militaires,  il  eut  de  l’affinité 
avec  II.  Vernet,  Raffet  et  Charlet.  Parmi  ses  toiles,  on 
remarque  : le  Retour  de  l’tle  d’Elbe,  l’Entrée  des  Français  à 
Morts,  le  Lendemain  de  la  bataille  de  Jemmapes,  la  Bataill» 
de  Fleurus,  le  Passage  du  Mincio,  la  Prise  de  la  lunette  S<- 
Laurent,  la  Bataille  de  Wagram,  Un  épisode  de  la  bataille  dt 
Friedland,  la  Prise  du  Téniah  de  Mouzaïa,  les  Batailles  de  la 
Corogne  et  d’Ocana,  la  Bataille  de  l’Alma,  Episode  de  la 
prise  de  Malaltoff,  Un  combat  dans  les  rues  de  Magenta,  etc. 
Il  peignit  aussi  des  scènes  de  genre,  la  Visite  du  curé. 
Un  duel  sous  Biche/ieu,  la  Lutte  militaire,  le  Coup  de  l’étrier, 
la  Lecture,  le  Porte-Drapeau  de  la  Bépublique , Deux  amis,  les 
Dernières  volontés , etc.  Bellangé  a su  rendre  avec  beau- 
coup de  vérité  les  scènes  et  les  habitudes  militaires.  Il  a 
fait  encore  dans  ce  genre  un  grand  nombre  de  dessins 
et  de  lithographies,  qui  sont  fort  recherchés.  B. 

BELLEYME  (Louis-Marie  De),  magistrat,  né  à Paris 
en  1787,  m.  en  1862,  fut  inscrit  au  barreau  de  Paris  en 
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1907,  devint  substitut  du  procureur  du  roi  à Corbeil  en 
1814,  procureur  du  roi  à Pontoise  en  1916  et  à Versailles 
en  1819,  juge  d’instruction  à Paris  en  1820,  vice-président 
air  tribunal  de  lrt  instance  en  1824,  procureur  du  roi  en 
1826.  Appelé  en  1827  au  poste  de  préfet  de  police,  il  im- 
posa un  uniforme  aux  agents,  créa  les  sergents  de  ville 
et  le  service  des  voitures  dites  omnibus.  Nommé  président 
du  tribunal  de  lrt  instance  en  1828,  député  de  la  Dor- 
dogne en  1829,  de  Paris  en  1831,  et  de  Ribérac  en  18.34, 
il  entra  à la  Cour  de  cassation  en  1857.  Ou  a de  lui  deux 
recueils  qui  font  autorité  : Ordonnances  du  président  du 
tribunal  civil  de  la  Seine,  1837,  in-8°  ; Ordonnances  sur 
requêtes  et  sur  référés,  3e  édit.  1856,  2 vol.  B. 

BELLOC  (Jean-Hilaire),  peintre,  né  à Nantes  en  1787, 
m.  en  1866,  élève  de  Régnault,  a été,  de  1830  à 1864, 
directeur  de  l’Ecole  municipale  de  dessin,  de  sculpture  et 
d’architecture  de  Paris.  Outre  un  grand  nombre  de  por- 
traits, il  a laissé,  dans  le  genre  de  l’histoire  : la  Mort  de 
Gaul,  ami  d'Ossian,  1810  ; S‘  Jean  précurseur,  1827  ; la 
Mort  de  S1  Louis,  1838.  — Sa  femme,  Louise  S\v  ANTON, 
née  à La  Rochelle  en  1796,  s’est  fait  connaître  par  de 
nombreuses  traductions  de  l’anglais,  et  par  des  ouvrages 
destinés  aux  enfants. 

BELLOT  (Joseph-René),  marin  français,  né  à Paris  en 
1826,  m.  en  1853,  gagna  la  croix  d’honneur  dans  l’expé- 
dition dirigée  contre  Tamatave  (Madagascar).  Il  obtint 
de  faire  partie  d’une  expédition  que  lady  Franklin  en- 
voyait à la  recherche  de  son  mari  dans  les  mers  du  Nord, 
1851,  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau  pendant  son 
absence,  1852,  et  périt  par  accident,  au  milieu  des  glaces, 
dans  un  deuxième  voyage.  Les  Anglais  lui  ont  érigé  un 
trophée  de  bronze  dans  le  musée  naval  de  Londres,  et  un 
obélisque  en  granit  sur  le  quai  de  l’hôtel  des  Invalides  de 
la  marine  à Greenwich.  On  lui  a aussi  élevé  une  statue  à 
Rochefort.  Son  nom  a été  donné  à un  détroit  situé  entre 
le  North-Somerset  et  la  presqu’île  Boothia,  ainsi  qu’à 
un  cap  au  N.-E.  de  la  terre  du  Prince-de-Galles. 

BENDAVID  (Lazare),  philosophe  et  mathématicien, 
né  à Berlin  en  1762,  de  parents  juifs,  m.  en  1832.  Il  fit 
des  leçons  à Vienne  sur  la  philosophie  de  Kant.  On  a de 
lui  : Essai  sur  le  plaisir,  1794;  Leçons  sur  la  Critique  de  la 
raison  pure,  1795  et  1802;  Leçons  sur  la  Critique  de  la 
raison  pratique,  1796;  Essais  d’esthétique,  1798. 

BÉNÉVENT  (Prov.  de),  division  du  roy.  d’Italie,  for- 
mée de  l’anc.  enclave  pontificale  de  Bénévent,  et  d’une 
partie  des  anc.  prov.  napolitaines  de  Principauté  Ulté- 
rieure et  de  Terre  de  Labour;  entre  les  prov.  de  Campo- 
basso au  N.,  de  Foggia  à l’É. , d’Avellino  au  S.,  et  de 
Caserta  à l’O.  ; 1,735  kil.  car.  ; 220,506  hab.  Sillonnée  par 
l’Apennin,  et  arrosée  parleCalore.  Céréales,  olives,  vins. 
Ch.-l.,  Bénévent.  Trois  arrond.  : Bénévent,  San-Bartolo- 
meo-in-Galdo,  Cerreto.  ' C.  P. 

BENI,  dép.  du  N.  de  la  Bolivie,  entre  ceux  de  La  Paz 
à l’O.,  de  Cochabamba  et  de  Santa-Cruz  au  S.,  le  Brésil 
à l’E.  et  au  N.  ; formé  de  plaines  souvent  inondées  par  le 
Béni,  le  Guapore , le  Mamore , etc.  Ch.-l.  Trinidad. 
53,973  hab.,  sans  compter  environ  100,000  Indiens  insou- 
mis de  lanationdesMoxos.il  est  divisé  en  quatre  districts  : 
Béni,  Moxos,  Caupolican  et  Yuracares  y Guarayos.  C.  P. 

BENOISTON  DE  CHATEAUNEUF  (Louis-François), 
littérateur  et  économiste,  né  à Paris  en  1776,  m.  en  1856, 
suivit  d’abord  la  carrière  médicale,  et  occupa  ensuite  un 
emploi  au  Trésor.  Il  a laissé  : Précis  historique  des  guerres 
des  Sarrasins  dans  les  Gaules,  1810  ; Essai  sur  les  poètes 
français  aux  xile,  XIIIe  et  XIVe  siècles,  1815  ; Recherches 
sur  les  consommations  de  la  ville  de  Paris,  1817  ; Considé- 
rations sur  les  enfants  trouvés,  1824,  etc. 

BE-NOUE.  V.  plus  loin  Tchadda. 

BENOUVILLE  (Léon-François),  peintre  d’histoire,  né 
à Paris  en  1821,  m.  en  1859,  élève  de  Picot,  remporta  le 
grand  prix  de  Rome  en  1845.  Ses  principales  œuvres 
sont  : la  Mort  de  St  François  d' Assise,  1853,  au  musée  du 
Luxembourg;  les  Martyrs  chrétiens  entrant  dans  le  Cirque, 
1855  ; les  Deux  Pigeons,  et  Raphaël  rencontrant  la  F ornarina, 
1857;  Sainte  Claire  recevant  le  corps  de  St  François  d' As- 
sise, et  Jeanne  d’Arc,  1859,  tableaux  auxquels  il  n’a  pu  mettre 
la  dernière  main.  Bénouville  fut  un  des  peintres  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Sa  manièi’e  est  austère  et  sobre. 
— Son  frère,  Jean- Achille  Bénouville,  né  en  1815,  est  un 
peintre  de  paysages  distingué  ; il  a remporté,  la  même 
année  que  Léon,  le  grand  prix  de  Rome. 

BENTZEL-STERNAU  (Christian-Ernest,  comte  de), 
littérateur  allemand,  né  à Mayence  en  1767,  m.  en  1850. 
On  a de  lui  : Nouvelles  pour  le  cœur,  1795-96,  2 vol.  ; le 
Veau  d'or,  1802,  4 vol.;  Esprits  vivifiants  des  archives  de 
Klarfeldl,  1804,  4 vol.;  Entretien  dans  le  labyrinthe,  1805, 


3 vol.  ; Protée,  1808  ; Lettres  écrites  par  les  Pygmées,  roman 
satirique,  1808;  Telania,  1807  ; Morphée,  ou  l'empire  des 
songes,  1808;  l’Hôte  de  pierre,  1808;  Blanc  et  Noir,  comé- 
die, 1826;  Théâtre  de  la  cour  de  Barataria,  recueil  de  pro- 
verbes dramatiques,  1828,4  vol.;  A moi  le  monde,  comé- 
die, 1831;  l’Esprit  de  Canova,  drame,  1839;  les  Dernières 
feuilles  de  figuier,  drame,  1840.,  Bentzel  est  un  humoriste 
profond,  original,  plein  de  finesse  et  d’esprit,  parfois  sen- 
tencieux et  obscur. 

BERANGER  (Jean-Pierre  de),  célèbre  poëte-chanson- 
nier,  né  à Paris  en  1780,  m.  en  1857.  Son  père  était  petit 
teneur  de  livres  chez  un  épicier;  Béranger  fut  élevé  chez 
son  grand-père , tailleur,  qui  lui  laissa  passer  sans  le- 
çons et  sans  travail  une  enfance  un  peu  vagabonde.  Après 
avoir  vu  la  prise  de  la  Bastille,  il  fut  appelé  auprès  d’une 
tante,  aubergiste  à Floricourt,  près  de  Péronne,  puis  placé 
dans  cette  ville  chez  un  imprimeur,  qui  lui  apprit  l’or- 
thographe  et  les  premières  règles  de  la  versification.  De 
retour  à Paris  en  1796,  tout  plein  de  rêves  poétiques, 
il  s’essaya  dans  divers  genres.  Cependant,  « privé  de 
ressources,  versifiant  sans  but  et  sans  encouragement, 
sans  instruction  et  sans  conseil , » il  luttait  contre  la 
misère.  En  1805,  il  imagina  d’envoyer  ses  poésies  à Lu- 
cien Bonaparte.  Celui-ci  le  prit  sous  sa  protection,  et 
lui  abandonna  le  traitement  qu’il  recevait  comme  membre 
de  l'Institut.  Le  poète  n’oublia  jamais  son  bienfaiteur,  et, 
en  1833,  il  lui  dédiait  son  dernier  recueil  de  poésies.  En 
1809,  sur  la  recommandation  d’Arnault,  il  entra,  en 
qualité  de  commis  expéditionnaire,  au  secrétariat  de 
l’Université,  où  il  resta  12  ans.  Ce  fut  alors  qu’il  se 
livra  sans  réserve  à ses  goûts  poétiques.  Il  tourna  ses 
vues  vers  la  chanson,  et  les  membres  du  Caveau  ne  tar- 
dèrent pas  à saluer  comme  un  maître  l’auteur  de  Roger 
Bontemps , du  Grenier,  des  Vieux  habits,  du  Sénateur, 
du  Roi  d’Yvetol,  etc.,  chansons  du  genre  de  Collé,  où  la 
gaieté  passe  avant  tout.  A la  fin  de  l’Empire,  les  désastres 
de  la  France  inspirèrent  à Béranger  des  chants  pleins  de 
patriotisme;  immédiatement  après  Waterloo,  il  publia 
l’Habit  de  cour,  le  Marquis  de  Carabas,  la  Marquise  de  Pré- 
tinlaille,  sorte  de  protestation  contre  les  prétentions  des 
vieux  émigrés;  Paillasse,  contre  la  versatilité  politique 
de  quelques  poètes  ; l’Enfant  de  bonne  maison,  le  Vilain,  U 
Ventru,  le  Nouveau  Diogène,  puis  le  Prince  de  Navarre,  etc. 
A la  même  époque  appartient  une  touchante  élégie,  les 
Oiseaux.  Des  chants  d’une  inspiration  plus  élevée,  tout  en 
gardant  la  forme  de  la  chanson,  Mon  âme,  la  Sainte- Alliance 
des  peuples,  le  Vieux  drapeau,  l’Orage,  les  Deux  cousins,  sur 
le  dévoûment  des  gens  de  cour;  ia  Vivandière,  les  Adieux  â 
la  gloire,  les  Enfants  de  la  France,  le  Champ  d'asile,  où  il 
glorifie  les  vieux  soldats  du  1er  Empire , le  Cinq  mai,  sur 
la  mort  de  Napoléon  Ier,  etc.,  furent  répétés  par  toute  la 
France,  qui  adopta  l’auteur  comme  son  poète  national. 
Destitué  de  son  modique  emploi  en  1821,  poursuivi  de- 
vant la  Cour  d’assises  de  la  Seine  sous  la  prévention 
d’outrage  à la  morale  publique  et  religieuse,  et  de  délit 
envers  la  personne  du  roi,  Béranger  fut  condamné  à l’em- 
prisonnement et  à une  amende  de  10,000  fr.  A l'audience 
même,  on  avait  copié  et  distribué  ses  Adieux  à la  cam- 
pagne, chanson  qu’il  fit  sur  sa  captivité.  Il  continua  de 
chanter  dans  sa  prison , et  ce  fut  à Su-Pélagie  qu’il 
écrivit  plusieurs  de  ses  plus  jolies  chansons.  Remis 
en  liberté,  il  publia  des  Chansons  nouvelles,  1825,  tou 
jours  dans  la  couleur  politique  opposée  à la  Restaura- 
tion. On  trouve  dans  ce  recueil  plusieurs  chansons 
vraiment  belles,  telles  que  le  Vieux  sergent,  Oclavit, 
Psara,  les  Esclaves  gaulois,  le  Voyage  imaginaire,  etc. 
Dans  des  Chansons  inédites , 1828 , la  justice  trouva 
encore  matière  à procès  : Béranger  subit  une  nouvelle 
condamnation  pour  les  chansons  l' Ange  gardùen,  le  Sacre 
de  Charles  le  Simple,  le  Petit  homme  rouge,  et  les  Infini- 
ment petits  ou  la  Gérontocratie,  Denis  maitre  d'école,  le  Vieux 
caporal,  etc.  L’amende  à laquelle  on  le  condamna  fut 
couverte  par  une  souscription  nationale.  Les  idées 
de  Béranger  triomphèrent  à la  Révolution  de  Juillet 
1830  ; mais,  bien  que  ses  amis  fussent  arrivés  au  pouvoir, 
il  ne  voulut  accepter  ni  place  ni  pension.  En  1833,  il  pu- 
blia un  autre  recueil  de  chansons  antérieures  presque 
toutes  à 1830,  puis  il  garda  le  silence,  disant  que  la 
chanson  devait  être  inspirée  par  l’opposition.  Quand  ar- 
riva la  Révolution  de  1848,  nommé  membre  de  la  Com- 
mission des  récompenses  nationales,  envoyé  malgré  lui, 
par  les  électeurs  de  Paris,  à l’Assemblée  constituante,  il 
n’accepta  ce  mandat  que  peu  de  jours,  et  donna  sa  dé- 
mission. L’empereur  Napoléon  III  fit  faire  les  funérailles 
du  poète  national  aux  frais  de  l’Etat.  — Béranger  a été, 
de  son  vivant,  l’objet  du  respect  populaire.  Sans  ambi- 
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tion,  désintéressé,  il  a vécu  sous  bien  des  régimes  sans 
jamais  changer,  il  n’était  pas  un  épicurien  comme  Collé, 
Panard,  Piis,  Désaugiers;  sauf  dans  quelques  pièces  où  il 
plaisanta  sur  des  choses  qui  doivent  être  éternellement 
respectables,  et  dont  il  se  repentit  à ses  derniers  jours, 
il  sut  donner  à la  chanson  la  dignité  de  la  poésie.  Béranger 
a commencé  sa  réputation  avec  le  recueil  publié  en 
1821, 2 vol.  in-18,  où,  parmi  quelques  chansons  politiques, 
et  d’autres  consacrées  aux  louanges  des  joies  de  la  table, 
on  en  trouve  qui  offrent  des  tableaux  graveleux  jusqu’à 
la  licence,  chansons  inspirées  par  l’orgie  et  faites  pour 
elle.  Il  y a là  très-peu  de  talent  poétique,  et  les  chansons 
dites  épicuriennes  ne  valent  pas,  pour  l’entrain  et  la 
finesse,  celles  de  Désaugiers. Le  2e  recueil,  donné  en  1825 
sous  le  titre  de  Chansons  nouvelles,  est  plus  décent  que  le 
premier,  sans  l’être  encore  complètement;  on  y recon- 
naît un  talent  plus  mûr  et  plus  sévère,  plus  de  style, 
plus  de  poésie.  Peu  de  mois  après  la  mort  de  Béranger, 
on  a publié  deux  volumes  de  lui  : Dernières  chansons, 
1831-1851,  et  ma  Biographie,  Paris,  1857,  2 vol.  in-8°  ou 

I vol.  in-32.  Ces  chansons,  d’où  l’esprit  politique  est  à peu 
près  banni,  ont  plus  de  philosophie,  plus  de  portée  poé- 
tique, plus  d’élévation  que  la  plupart  de  celles  qu’il  donna 
de  son  vivant.  On  pourrait,  à juste  titre,  mieux  que  dans 
les  premières,  y reconnaître  le  caractère  de  l’ode.  Ma  Bio- 
graphie est  écrite  avec  une  bonhomie  aimable,  delà  finesse, 
et  en  même  temps  le  sérieux  de  l’âge  mûr. 

BÉRARD  (Auguste-Simon-Louis),  ingénieur  et  indus- 
triel, né  à Paris  en  1783,  m.  en  1859,  élève  de  l’Ecole 
polytechnique,  fut  auditeur  au  conseil  d'Etat  en  1810, 
et,  en  1814,  maître  des  requêtes.  11  organisa  la  lre  compa- 
gnie d’éclairage  au  gaz  à Paris,  dirigea  les  travaux  du 
canal  St-Martin,  et  créa  une  maison  de  banque  pour  aider 
aux  travaux  publics  en  1824.  Député  de  Seine-et-Oise  en 
1827,  il  siégea  dans  les  rangs  de  l’opposition  modérée, 
mais  joua  un  rôle  important  dans  la  Révolution  de  1830: 
ce  fut  chez  lui  que  les  députés  se  réunirent  pour  protes- 
ter contre  les  ordonnances  de  Charles  X ; il  fut  membre 
de  la  commission  qui  fit  accepter  au  duc  d’Orléans  les 
fonctions  de  lieutenant  général  du  royaume,  provoqua  la 
déchéance  de  Charles  X et  la  royauté  de  la  branche  ca- 
dette des  Bourbons,  enfin  fit  adopter  la  charte  de  1830. 

II  devint  directeur  général  des  ponts-et-chaussées  et  des 

mines,  rentra  dans  la  vie.  privée  peu  de  temps  après,  et 
accepta,  en  1839,  la  place  de  receveur  général  du  Cher, 
qu’il  garda  jusqu’à  sa  mort.  B. 

bérard  (Joseph-Frédéric),  médecin,  né  à Montpellier 
en  1789,  m.  en  1828,  vint  à Paris  prendre  part  à la  di- 
rection du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  retourna  à 
Montpellier  en  1816,  et  y fit,  jusqu’en  1823,  des  cours 
particuliers  de  thérapeutique.  11  publia  une  Histoire  des 
doctrines  de  l’école  de  Montpellier , dans  laquelle  il  préconi- 
sait les  opinions  de  Barthez  et  de  Bordeu,  une  édition 
des  Maladies  chroniques  de  Dumas,  2 vol.  in-8°,  et  une 
réfutation  des  doctrines  de  Cabanis,  intitulée  Doctrine  du 
Rapport  du  physique  et  du  moral,  1823.  Puis  il  accompagna 
de  notes  une  Lettre  inédite  de  ce  philosophe  Sur  les 
causes  premières.  On  le  nomma  alors  professeur  d’hygiène 
à la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Il  a laissé  un 
ouvrage  posthume  : l'Esprit  des  doctrines  médicales  de 
Montpellier,  1830. 

bérard  (Auguste),  chirurgien,  né  en  1802  à Yarrains, 
près  de  Saumur,  m.  en  1816,  obtint  par  concours  en 
1830  la  première  place  de  professeur  agrégé  en  chirurgie 
à la  Faculté  de  Paris,  fut  le  fondateur  de  la  Société  de 
chirurgie,  membre  de  l’Académie  de  médecine,  et,  en 
1842,  professeur  de  clinique  chirurgicale.  On  a de  lui  : 
De  la  luxation  spontanée  de  l'occipital  sur  l'atlas,  et  de 
l'atlas  sur  l’axis,  1830;  Des  corps  étrangers  introduits  dans 
les  voies  aériennes,  1830;  Des  causes  qui  s'opposent  à la 
consolidation  des  fractures,  1833;  Sur  le  diagnostic  chirur- 
gical, ses  ressources,  ses  incertitudes  et  ses  erreurs,  1836  ; 
Structure  du  poumon , 1836;  Des  maladies  de  la  région  paro- 
tidienne, 184 1 ; Sur  les  tumeurs  de  la  mamelle,  1842  ; de 
nombreux  articles  dans  le  Répertoire  des  sciences  médicales  ; 
Compendium  de  chirurgie  pratique  (avecDenonvilliers),  etc. 
— Son  frère,  Pierre-Honoré  Bérard,  né  en  1792  à Lich- 
tenberg (Bas-Rhin),  professeur  à la  Faculté  de  médecine 
an  1831,  doyen  de  cette  Faculté  en  1846  et  en  1848, 
membre  de  l’Académie  de  médecine  en  1849,  et  de  la 
Société  de  chirurgie  en  1852,  inspecteur  général  de  l’en- 
seignement supérieur  pour  la  médecine,  a publié  une  édi- 
tion des  Nouveaux  Éléments  de  physiologie  de  Richerand, 
1832,  3 vol.  in-8°;  Éloge  de  Broussais,  1836;  des  articles 
dans  le  Répertoire  des  sciences  médicales;  Cours  de  physio- 
logie, 1848-53,  3 vol.  in-8°. 


BÉRAT  (Frédéric),  chansonnier,  né  en  1801  à Rouen, 
m.  en  1855,  s’est  fait  une  réputation  méritée  par  des  al- 
bums de  chant,  dont  il  composa  la  musique  et  les  paroles. 
Poète  gracieux  et  naturel,  compositeur  plein  de  finesse 
et  de  sentiment,  il  a donné  un  grand  nombre  de  chan- 
sons, romances,  petites  scènes,  paysanneries,  dont  l’in- 
spiration est  franche  et  pure.  On  cite  principalement  Ma 
Normandie,  le  Départ,  la  Montagnarde,  le  Retour  du  petit 
Savoyard,  Mon  p’lit  Pierre,  le  Marié,  la  Lisette  de  Béranger, 
le  Marchand  de  chansons,  etc.  Ses  OEuvres  ont  été  recueil- 
lies en  1 vol.,  1853. 

BERBER  ou  EL-MECHEIR1F,  v.  deNubie,dans  leDar- 
Berber,  sur  la  rive  dr.  du  Nil,  à quelque  distance  au  N. 
du  confl.  de  l’Atbara;  20,000  liab.,  Barabra  et  Arabes. 

BÉRENGER  dit  de  la  drôme  (Alphonse-Marie-Mar- 
cellin-Thomas), magistrat  et  jurisconsulte,  né  à Valence, 
en  1785,  m.  en  1866,  fut  conseiller-auditeur  à la  Cour  de 
Grenoble  en  1808,  et  avocat  général  en  1811.  Député  de 
sa  ville  natale  pendant  les  Cent-Jours,  ce  fut  sur  sa  pro- 
position que  la  Chambre,  après  l’abdication  de  Napo- 
léon Ier,  reconnut  Napoléon  IL  Ecarté  de  la  magistrature 
par  la  Restauration,  il  se  livra  à des  travaux  de  jurispru- 
dence jusqu’en  1827,  où  il  reparut  à la  Chambre  dans  les 
rangs  de  l’opposition  libérale.  Après  la  Révolution  de 
1830,  il  fut  chargé,  avec  Persil  et  Madier  de  Montjau,  de 
soutenir  l’accusation  dans  le  procès  des  ministres  de 
Charles  X,  et  se  rattacha,  dans  la  Chambre  des  députés, 
au  parti  de  Casimir  Périer.  Conseiller  à la  Cour  de  cas- 
sation en  1831,  admis  à l’Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  en  1832,  il  prit  une  grande  part  à la  révision 
du  Code  pénal  et  à la’réforme  des  prisons,  et  entra  à la 
Chambre  des  pairs  en  1839.  A la  suite  de  la  Révolution 
de  1848,  il  devint  président  de  chambre  à la  Cour  de  cas- 
sation : ce  fut  lui  qui  présida  la  Haute-Cour  de  justice  par 
qui  furent  jugés  à Bourges  les  accusés  du  15  mai  et  à 
Versailles  ceux  du  13  juin.  On  lui  doit:  une  traduction 
des  Novelles  de  Justinien,  1810-11,  2 vol.  in-4°  et  10  vol. 
in-12;  De  la  religion  dans  ses  rapports  avec  l'éloquence,  1813; 
De  la  justice  criminelle  en  France,  d'après  les  lois  perma- 
nentes, les  lois  d'exception  et  les  doctrines  des  tribunaux, 
1818;  Rapport  sur  le  système  pénitentiaire,  1836;  une  édi- 
tion des  OEuvres  de  Barnave,  1843,  4»yol.  in-8°j  Appré- 
ciation du  système  pénitentiaire  en  Angleterre  et  en  France, 
1852;  De  la  répression  pénale , de  ses  formes  et  de  ses  effets, 
1855,  2 vol.  in-8°.  B. 

BERESFORD,  nom  d’une  des  plus  anciennes  familles 
d’Angleterre,  tiré  d’un  château  du  Straffordshire.  Le  plus 
célèbre  membre  de  cette  famille  fut  William  Carr, 
vicomte  Beresford.  Il  entra  au  service  comme  enseigne 
en  1785,  servit  jusqu’en  1790  dans  la  Nouvelle-Ecosse, 
prit  part  aux  expéditions  des  Anglais  contre  Toulon  et 
en  Corse,  alla  en  1795  aux  Indes-Occidentales,  en  1799 
aux  Indes-Orientales,  et  contribua  à la  conquête  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Il  dirigea  en  1805  une  expédition 
contre  Buénos-Ayres,  dont  il  fut  maître  quelque  temps. 
En  1808,  appelé  à un  commandement  en  Portugal,  -il 
régla  les  stipulations  de  la  convention  de  Cintra.  11  passa 
ensuite  en  Espagne,  et  assista  à l’affaire  de  la  Corogne. 
En  1809,  nommé  feld-maréchal  et  généralissime  de  l’ar- 
mée portugaise,  il  la  réorganisa,  et  battit  le  général  Loi- 
son  sur  le  Douro-Supérieur,  et  le  maréchal  Soult  à Albu- 
liéra.  Il  reçut  les  titres  de  duc  d’Elvas  et  de  marquis  de 
Campo-Mayor.  En  1817,  il  comprima  l’insurrection 
excitée  à Rio-Janeiro  par  le  général  Freyre,  et  perdit  sa 
popularité  dans  l’armée  portugaise.  A la  suite  de  la  ré- 
volution de  1820,  on  s’opposa  à son  débarquement,  et  on 
lui  retira  son  traitement  de  feld-maréchal.  Promu  à la 
pairie  d’Angleterre  en  1814,  Beresford  fut  créé  vicomte 
en  1823,  et  nommé,  en  1828,  grand  maître  de  l’artille- 
rie. F — T. 

BERGAME  (Prov.  de),  division  du  roy.  d’Italie,  for- 
mée du  centre  de  la  Lombardie,  entre  celles  de  Sondrio 
au  N.,  de  Côme  et  de  Milan  à l’O.,  de  Crémone  au  S.., 
de  Brescia  à l’E.  Sa  partie  septentrionale  est  couverte  des 
ramifications  des  Alpes  de  la  Valteline;  le  Sud  forme  une 
plaine  fertile  inclinée  vers  le  Pô,  arrosée  par  l’Adda,  le 
Brembo,  le  Serio,  le  lac  d’Iseo,  et  coupée  de  canaux 
d’irrigation.  Exploitation  de  cuivre,  plomb,  fer,  marbre, 
plâtre,  lignite  ; grand  commerce  de  soie,  huile  et  vins. 
Ch.-l.,  Bergame.  Trois  arrond.  : Bergame,  Clusone,  Tre- 
viglio.  Superf.,  2,660  kil.  carrés;  346,550  hab.  C.  P. 

BERGER  DE  XIVREY,  érudit,  né  à Versailles  (Seine- 
et-Oise)  en  1801,  m.  en  1863,  se  fit  connaître  d’abord  par 
une  traduction  en  prose  de  la  Batrachomyomachie,  Paris, 
1823,  2e  édit.,  1837,  in-16,  suivie  de  la  Guerre  comique, 
ancienne  imitation  en  vers  burlesques  du  même  poëme.  Il 
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travailla  à divers  journaux  pour  la  partie  littéraire,  puis 
publia  : Traité  de  la  prononciation  grecque  moderne , à 
l'usage  des  Français , 1828,  in-12  ; Recherches  sur  les  sources 
antiques  de  la  littérature  française,  1829,  in-8°;  Traditions 
tératologiques , ou  Récits  de  l'Antiquité  et  du  Mnypn-âge,  en 
Occident,  sur  quelques  points  de  la  Fable,  du  merveilleux  et  de 
l'histoire  naturelle,  1836,  in-8°,  d’après  des  manuscrits  iné- 
dits; Essais  d'appréciations  historiques,  ou  Examen  de  quel- 
ques points  de  philologie,  de  géographie,  d’archéologie  et  d'his- 
toire, 1837,  2 vol.  in-8°.  Berger  de  Xivrey  fut  élu  à 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1839.  Il  a 
publié,  dans  les  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France, 
les  tomes  Ier  à VI  des  Lettres  missives  de  Henri  IV,  Paris, 
1843-53,  in-4°.  On  lui  doit  encore  une  très-belle  édition 
latine  des  Fables  de  Phèdre,  1830,  gr.  in-8°.  C.  D — Y. 
BERGOU,  région  d’Afrique.  V.  Ouaday. 

BERKHEY  (Jean  Lkfkancq  van),  poëte  et  natura- 
liste boll  indais,  né  à Le)  de  en  1729,  m.  en  1812,  fut 
professeur  à l’Université  de  sa  ville  natale.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Expositio  characteristica  jloruni  qui  dicun- 
tur  composili,  1761;  Histoire  naturelle  de  la  Hollande, 
1769,  6 vol.  in-8°,  ouvrage  traduit  et  abrégé  en  français 
sous  le  titre  d’ Histoire  géographique , physique,  naturelle  et 
civile  de  la  Hollande,  1781,  4 vol.  in-12;  les  Adieux  d'un 
père,  poëme  patriotique,  1782;  Poésies  posthumes,  1813. 

BERNSTEIN  (George-Henri),  orientaliste  allemand, 
né  en  1787  à Kospeda,  près  d’Iéna,  m.  en  1860,  obtintdès 
1812  une  chaire  de  littérature  orientale  à Berlin,  servit 
dans  les  corps  francs  en  1813  et  1814,  et,  après  avoir 
voyagé  en  Hollande  et  en  Angleterre,  reprit  son  ensei- 
gnement de  1821  à 1836.  Il  a laissé,  entre  autres  ou- 
vrages : De  initiis  et  originibus  religionum  in  Oriente  dis- 
persarum,  1817;  une  édition  de  V Hidopadesa  en  sanscrit, 
1823;  Grammaire  et  Chrestomalhie  arabes,  1817;  Lexique 
syriaque,  1832-37,  2 vol. 

BEiiTHlER  (Pierre),  minéralogiste,  né  à Nemours  en 
1772,  m.  en  1861,  élève  de  l’Ecole  polytechnique,  fut 
ingénieur  des  mines  à Nevers  dès -1801,  devint,  en  1816, 
processeur  de  docimasie  à l'Ecole  des  mines  de  Paris, 
puis  inspecteur  général  des  mines.  Il  entra  à l'Académie 
des  Sciences  en  1827.  Outre  de  nombreux  travaux  insé- 
rés dans  le  Journal  et  les  Annales  des  mines,  dans  les  An- 
nales de  physique  et  de  chimie,  il  a laissé  un  Traité  des  essais 
par  la  voie  sèche,  1833,  11  vol.  in-8°. 

BESSÉGES,  ville  (Gard),  arr.  et  à 32  Ici!.  N.  d’Alais, 
sur  la  rive  dr.  de  la  Cèze  ; 9,000  hab.  Mines  de  fer  et  de 
houille.  Vastes  établissements  métallurgiques.  Manuf.  de 
verre  à vitres. 

BETHMONT  (Eugène),  avocat,  né  à Paris  en  1804, 
m.  en  1860,  commença  sa  réputation  dans  h-s  procès  de 
Cours  d’assises  et  les  procès  de  presse  en  police  correc- 
tionnelle. Iléputé  de  Paris  en  1842,  il  prit  une  part  active 
aux  discussions  sur  les  brevets  d’invention,  les  prisons, 
les  chemins  de  fer,  les  caisses  d’épargne,  les  irriga- 
tions, etc.,  et  se  montra  partisan  de  la  réforme  électorale 
et  parlementaire.  11  était,  depuis  1846,  député  de  La 
Rochelle,  lorsqu’il  signa,  en  1848,  l’acte  de  mise  en  accu- 
sation du  ministère  Gui/.ot.  Anrès  les  journées  de  Février, 
le  gouvernement  provisoire  l’appela  au  ministère  de  l’agri- 
culture et  du  commerce,  puis  à celui  de  la  justice;  le 
mandat  de  représentant  à l’Assemblée  constituante  de 
1848  lui  fut  conféré  simultanément  par  les  éle  teurs  de  la 
Seine,  de  la  Charente-Inférieure  et  de  l’Indre.  L’Assem- 
blée le  désigna  pour  faire  partie  du  conseil  d’Etat,  où  il 
fut  élu  président  de  la  section  d’administration,  puis  du 
comité  des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. Ses  collègues  le  déléguèrent  aussi  près  du  Conseil 
supérieur  de  l’instruction  publique.  Après  le  coup  d’Etat 
du  2 décembre  1851,  il  reprit  sa  place  au  barreau  de 
Paris,  et  fut  bâtonnier  des  avocats  de  1854  à 1856.  B. 
BETTINA  D’ARNIM.  V.  Aunim. 

BEUGNOT  ( Arthur-Auguste,  comte),  fils  de  l'homme 
d’Etat  de  ce  nom  (IL  le  Dict.) , né  en  1797  à Bar-sur- 
Auhe,  m.  en  1865,  fut  quelque  temps  avocat  près  la  Cour 
royale  de  Paris,  puis  se  livra  à des  travaux  d’érudition 
qui  lui  ouvrirent  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  en  1832,  devint,  en  1841,  membre  de  la  Chambre 
des  pairs,  où  il  réclama  la  liberté  de  l’enseignement,  et 
fit  partie  de  l’Assemblée  législative  de  1849  comme  dé- 
puté de  la  Hle-AIarne.  11  a publié  : Essai  sur  les  institu- 
tions de  Sl-Louis,  1821  ; les  Juifs  d’Occidenl,  ou  Recherches 
sur  l’état  civil , le  commerce  et  la  littérature  des  Juifs  pen- 
dant le  moyen  âge,  1824;  Histoire  de  la  destruction  du  pa- 
ganisme en  Occident,  1835,  2 vol.  in-8°;  Coutumes  du  Deau- 
voisis,  1842,  2 vol.  in-8°  ; les  Olim , ou  Registres  des  arrêts 
rendus  par  la  Cour  du  roi , 1840-48,  3 vol.  in-4°;  une 


édition  des  Assises  de  Jérusalem,  1848-49,  2 vol.  in- 
fol.,  etc.  B. 

BEZZUOLI  (Giuseppe),  peintre,  né  à Florence  en  1784, 
m.  en  1855.  Ses  principaux  ouvrages  se  trouvent  dans  sa 
ville  natale  ; ce  sont  : au  palais  Borghèse,  deux  plafonds 
représentant  la  Toilette  de  Vénus,  et  Vénus  enlevant  As- 
cagne ; à Sl-Remi,  le  Baptême  de  Clovis;  à la  maison  Vil— 
lani,  une  Madone  à fresque;  au  palais  Pitti,  T Entrée  de 
Charles  VIII  à Florence. 

BIANCH1-GIO  V1NI  (Ange-Aurèle),  littérateur  italien, 
né  en  1800  à Côme,  m.  en  1862,  fit  une  guerre  acharnée 
à la  domination  autrichienne  en  Italie  et  au  pouvoir  tem- 
porel de  la  papauté.  Il  a publié,  en  italien  ; Biographie 
de  Fra  P.  Sarpi,  1836  ; Pontifical  de  Grégoire-le- Grand, 
1844;  Dictionnaire  historique  et  philologique  de  la  Bible, 
1845  ; Idées  sur  la  décadence  de  l'empire  romain  en  Occident, 
1846,  3 vol.  ; Histoire  des  Lombards,  1848  ; Histoire  des 
papes,  1852  et  suiv.,  12  vol.  ; Critique  des  Evangiles,  1853; 
i Autriche  en  Italie , trad.  en  franç.  par  Mme  Camille  Le- 
brun, 1854,  etc. 

BIBBIENA,  nom  qu’une  famille  de  peintres  italiens 
emprunta  à un  bourg  de  Toscane.  Le  premier,  Jean-Ma- 
rie Galli,  dit  llibbiena  le  Vieux,  né  à Bibbiena  en  1625, 
m.  en  1665,  fut  élève  de  l’Albane,  et  sut  imiter,  à s’y 
méprendre,  ses  ouvrages.  Il  eut  deux  fils  : François,  né  à 
Bologne  en  1656,  m.  en  1729,  architecte  du  théâtre  de 
Vérone  ; Ferdinand,  né  à Bologne  en  1657,  m.  en  1743, 
architecte  du  théâtre  de  Prague.  Tous  deux  excellèrent 
aussi  dans  la  peinture  des  décors  de  théâtre. 

BIELA  (Guillaume,  baron  de  , astronome  allemand,  né 
en  1782  à Rossla  (Prusse),  m.  en  1856.  Ce  fut  en  servant 
dans  l’armée  autrichienne  qu’il  s’occupa  d’astronomie.  Il 
a découvert  une  comète  qui  porte  son  nom,  et  dont  les 
éléments  ont, été  calculés  par  Gambart. 

BIENAIMÉ  (Pierre- Théodore),  architecte,  né  à Amiens 
en  1765,  m.  en  1826.  11  reconstruisit,  en  1797,  la  salle 
Favart  à Paris,  suivit  Elisa  Bonaparte  en  loscane  en 
1808,  revint  en  France  deux  ans  après,  fut  chargé  de 
restaurer  les  thermes  de  Julien  après  1815,  et  commença 
aussi,  en  1823,  la  restauration  de  l’église  S'-Germain- 
des-Prés. 

BIET  (Léon-Marie  Dieudonné),  architecte,  né  à Paris 
en  1785,  m.  en  1857.  Ses  travaux  principaux  sont  l’esca- 
lier de  la  bibliothèque  Mazarine,  et  la  maison  dite  de 
François  1er,  aux  Champs-Elysées.  Il  a publié,  avec  Tar- 
dieu, Grillon  et  Gourlier  ; Choix  d’édipces  publics  projetés 
et  construits  en  France  depuis  le  commencement  du  xtx* 
siècle,  1836-50,  3 vol.  in-fol. 

B1GNAN  ( Anne),  littérateur,  né  à Lyon  en  1795,  m. 
en  1861,  traduisit  Homère  en  vers  français,  et  publia  une 
traduction  en  prose  d’Hésiode.  On  lui  doit  aussi  un  poëme 
en  6 chants,  Napoléon  en  Russie,  1839,  et  des  pièces  de 
poésie  formant  les  recueils  suivants  : Poésies,  1828;  Mélo- 
dies françaises,  1833,  2 vol.  in-18  ; Académiques,  pièces 
couronnées  parles  Académies,  1837;  Œuvres  poéti'iues , 
1846,  2 vol.  in-8°;  Poèmes  évangéliques,  1850.  En  prose, 
il  a écrit  quelques  romans  : Une  fantaisie  de  Louis  XIV, 
1833,  2 vol.  in-8° ; Louis  XV  et  le  cardinal  de  Fleury, 
1834;  l’Echafaud,  sorte  de  plaidoyer  contre  la  peine  de 
mort,  etc. 

BIi.LAULT  ( Auguste-  Adolphe-Marie)  , avocat  et 
homme  politique,  né  à Vannes  en  1805,  m.  en  18  >3,  était 
avocat  à Nantes,  où  il  jouissait  d’une  grande  considéra- 
tion, lorsqu’aux  élections  générales  de  1837,  les  collèges 
électoraux  de  Nantes,  de  Paimbœuf  et  d’Ancenis  l’en- 
voyèrent à la  Chambre  des  députés.  Il  opta  pour  Ance- 
nis,  et  prit  rang  dans  l’opposition.  En  mars  1840,  à la 
formation  du  cabinet  Thiers , il  devint  sous-secrétaire 
d’Etat  au  ministère  du  coramer  e et  de  l’agriculture.  Ce 
caiùnet  ayant  été  remplacé  par  le  cabinet  Gui/.ot  (oc- 
tobre 1840),  Billault  rentra  dans  l’opposition,  où  il  se 
montra  un  des  plus  ardents  pour  engager  et  soutenir  le 
débat.  Après  avoir  occupé  une  position  mi\te  entre  la 
gauche  et  le  centre  gauche,  il  s’isola  en  1846,  à propos 
de  la  question  des  mariages  espagnols,  qu’il  combattit. 
A la  Révolution  de  1848,  le  départent,  de  la  Loire-Infé- 
rieure l’envova  a l’Assemblée  constituante.  11  échoua  aux 
élections  de  ‘ 1849  pour  l’Assemblée  législative,  et  se  fit 
alors  inscrire  au  barreau  de  Paris,  où  il  parut  avec  éclat. 
Après  le  coup  d’Etat  du  2 décembre  1851,  le  prince 
Louis-Napoléon  le  nomma  président  du  ( orps  législatif; 
il  l’appela,  en  1852,  an  ministère  de  l’intérieur;  en  1860 
l’Empereur  le  nomma  ministre  sans  portefeuille,  chargé 
de  soutenir  les  débats  devant  les  deux  Chambres,  parti- 
culièrement pour  la  politique  extérieure  et,  en  1863, 
ministre  d’Etat.  Billault  a montré  un  remarquable  talent 
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d’orateur  et  d’Iiomme  d’Etat.  La  ville  de  Nantes  lui  a 
élevé  une  statue  en  1864.  C.  D — y. 

BILLI'ART  (Charles-René)  , théologien  et  prédica- 
teur, né  à Revin  (Ardennes)  en  1685,  m.  en  1757,  entra 
dans  l’ordre  des  Dominicains,  et  professa  la  philosophie  à 
Douai.  Prieur  du  couvent  de  Revin  en  1721,  il  fut,  en 
1728,  élu  provincial  de  la  province  de  Sle-Rose.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  cours  de  théologie  publié  sous  ce 
titre  : Summa  Savidi  Thomœ,  hodiernis  Academiarum  mori- 
bus  accommodata,  sioe  Cursus  theologiœ  juxla  ordinem  et 
lilteram  Divi  Thomœ...,  Liège,  1746-51,  29  vol.  in-8°, 
réimprimé  à Wurzbourg,  1758,  4 vol.  in-fol.,  ou  19  vol. 
in-8°,  sous  le  titre  de  : Cursus  theologiœ  universalis , cum 
supplemento  ; et  à Paris,  1828,  20  vol.  in-8°. 

B1LSA  ou  BH1LSA,  v.  de  l’Hmdoustan,  à 304  kil.  S. 
de  Goualior,  sur  la  rive  dr.  du  Betwa(affl.  de  la  Djoum- 
nah)  ; 30,000  hab.  Défendue  par  un  mur  de  pierres  muni 
de  tours  carrées,  et  par  un  fossé.  Ses  environs  produisent 
un  tabac  tvès-estimé. 

BINEAU  (.lean-Martial),  ingénieur  et  homme  d’Etat, 
né  en  1805  à Gennes  (Maine-et-Loire),  m.  en  1855.  En 
sortant  de  l’Ecole  polytechnique,  il  entra  à l’Ecole  des 
mines,  1826,  et  devint  ingénieur  en  1830,  ingénieur  en 
chef  en  1840.  11  publia,  dans  les  Annales  des  mines  : Rap- 
port sur  l'emploi  de  la  tourbe  pour  le  puddlage  de  la  fonte 
et  le  travail  du  fer  au  four  à réverbère,  1835;  Mémoire  sur 
les  procédés  mis  en  usage  pour  remplacer,  dans  les  hauts 
fourneaux  et  les  feux  d'affvnerie,  le  charbon  de  bois  par  le 
bois  vert  desséché  ou  torréfié , 1838  ; Rapport  sur  les  procédés 
qui  ont  été  imaginés  pour  franchir  à grande  vitesse  les 
courbes  de  petit  rayon,  1841.  Auteur  encore  d’un  remar- 
quable ouvrage  intitulé  : Chemins  de  fer  d’ Angleterre,  1810, 
il  dirigea  la  partie  des  chemins  de  fer  près  du  ministère 
des  travaux  publies.  De  1841  à 1848,  il  représenta  à la 
Chambre  des  députés  le  département  de  Maine-et-Loire. 
Après  la  Révolution  de  1848,  il  fut  nommé  à l’Assemblée 
constituante.  En  1849,  il  devint  ministre  des  travaux  pu- 
blics ; c’est  à lui  que  Paris  dut  les  grandes  voies  macada- 
misées. Ministre  des  finances  en  1852,  il  signala  son 
administration  par  deux  grandes  mesures,  la  conversion 
de  la  rente  5 pour  100  en  4 1/2  (en  mars  1852),  et  l’em- 
prunt national  de  250  millions  (en  mars  1854).  B. 

BINET  ( Jacques-Philippe-Marie),  mathématicien  et 
astronome,  né  à Rennes  en  1786,  m.  en  1856,  entra  à 
l’Ecole  polytechnique  en  1804,  y devint  répétiteur  de 
géométrie  descriptive  en  1808,  et,  plus  tard,  y enseigna 
la  mécanique.  En  1823,  il  remplaça  Delamhre  dans  la 
chaire  d’astronomie  du  Collège  de  France,  puis  devint 
inspecteur  général  des  études,  mais  perdit  ces  dernières 
fonctions  en  1830.  En  1843,  il  entra  à l’Académie  des 
scien  es.  Il  n’a  publié  que  des  Mémoires  sur  les  parties 
élevées  des  mathématiques  et  sur  l’astronomie;  on  les 
trouve  pour  la  plupart  dans  le  Journal  de  l'Ecole  polytech- 
nique, cahiers  16,  17,  18,  19,  20,  27  et  28;  quelques-uns 
sont  insérés  dans  le  Journal  de  mathématiques  de  Liou- 
ville.  V. 

BIOT  (Jean-Baptiste),  physicien,  chimiste  et  mathé- 
maticien, né  à Paris  en  1774,  m.  en  1862,  s’engagea 
dans  l’artillerie  au  sortir  du  collège  Lonis-le-Grand, 
puis,  renonçant  à la  carrière  militaire,  se  fit  recevoir  à 
l’Ecole  polytechnique  , et,  au  sortir  de  cette  école,  alla 
professer  les  sciences  à l’Ecole  centrale  de  Beauvais.  11 
fut  appelé  à Paris,  en  1800,  pour  occuper  la  chaire  de 
physique  générale  et  de  mathématiques  au  Collège  de 
France.  Admis  à l’Observatoire  et  au  Bureau  des  longitudes 
en  1804,  il  fit  partie,  en  1806,  de  la  commission  qui  alla 
terminer,  en  Espagne,  la  mesure  de  l’arc  du  méridien 
terrestre,  opération  commencée  par  Delambre  et  Mé- 
chain.  11  fut  chargé  du  rapport  à l’Institut  sur  cette 
opération,  en  1808,  et,  13  ans  plus  tard,  en  fit  le  sujet 
d’un  Mémoire  sous  le  titre  de  : Recueil  d'observations 
géodésiques,  astronomiques  et  physiques,  exécutées  par  ordre 
du  Bureau  des  longitudes  de  France,  en  Espagne,  en  France, 
en  Angletrre  et  en  Ecosse,  pour  déterminer  la  variation  de 
la  pesanteur  et  des  degrés  terrestres  sur  le  prolongement  du 
méridien  de  Paris,  1821.  Admis  à l’Académie  des  Sciences 
en  1808,  on  le  nomma,  en  1809,  processeur  d’astronomie 
physique  à la  Faculté  des  sciences.  Biot  savait  écrire  avec 
intérêt,  et  ce  talent  lui  valut  son  admission  à l’Académie 
française  en  1856.  Un  de  ses  premiers  ouvrages  fut  une 
Analyse  du  Traité  de  mécanique  céleste,  de  Laplace,  1801. 
Il  donna  ensuite  : Traité  analytique  des  courbes  et  des  sur- 
faces du  second  degré,  1802,  qu’on  a réimprimé  sous  le 
titre  d’Essai.  de  géométrie  analytique  appliquée  aux  courbes 
et  surfaces  de  second  ordre;  Essai  sur  l'histoire  des  sciences 
depuis  la  Révolution  française,  1803;  Traité  élémentaire 


d’astronomie  physique,  1805,  2 vol.  in-8°,  et  3e  édit.,  1850, 
6 vol.  in-8°  avec  atlas;  Recherches  sur  les  réfractions  ordi- 
naires qui  ont  lieu  près  de  l’horizon,  1810;  Tables  baromé- 
triques portatives,  1811;  Recherches  expérimentales  et  mathé- 
matiques sur  les  mouvements  des  molécules  de  la  lumière 
autour  de  leur  centre  de  gravité,  1814,  idée  dont  il  tira  en 
1833  une  ingénieuse  application  à l’industrie  dans  un 
Mémoire  sur  un  caractère  optique  à l’aide  duquel  on  recon- 
naît immédiatement  les  sucs  végétaux  qui  peuvent  donner  des 
sucres  analogues  au  sucre  de  canne,  et  ceux  qui  ne  peuvent 
donner  que  du  sucre  analogue  au  sucre  de  raisin;  Traité  de 
physique  expérimentale  et  mathématique,  1816,  4 vol.  in-8°; 
Recherches  sur  plusieurs  points  de  T astronomie  égyptienne 
appliqués  aux  monuments  astronomiques  trouvés  en  Egypte, 
1823  ; Précis  de  physique  expérimentale , 3”  édit.,  1825, 
2 vol.  in-8°;  Notions  élémentaires  de  statistique,  1828; 
Recherches  sur  la  polarité  de  la  lumière;  sur  /'astro- 
nomie chez  les  Anciens , etc.  Biot  a donné  la  plupart 
de  ses  Mémoires  scientifiques  dans  les  Mémoires  de  la 
soi-iété  d’Arcueil,  dans  ceux  de  l 'Académie  des  Sciences, 
dans  le  Journal  des  Savants,  dont  il  fut  un  des  directeurs, 
dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie,  etc.  Il  a fourni 
beaucoup  d’articles  sur  les  savants  à la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud. 

BIOT  (Le),  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Savoie),  arr.  et  à 
18  kil.  S.-E.  de  Thonon,  sur  la  rive  dr.  de  la  Dranse; 
400  hab. 

BIRMANIE  BRITANNIQUE  (Présidence  de  la),  gou- 
vernement des  Indes  anglaises,  créé  en  1862;  elle  com- 
prend la  côte  occid.  de  l’Indo-Chine  conquise  sur  les 
Birmans  en  1826  et  1852,  et  s’étend  sur  le  gol  'e  du 
Bengale  du  22°  au  10°  lat.  N.  Elle  est  séparée  de  l’Em- 
pire birman  par  les  monts  Jomadong,  et  du  roy.  de  Siam 
par  une  partie  du  Salouen,  dont  elle  renferme  tout  le 
cours  inférieur,  ainsi  que  celui  de  l’iraouaddy.  Les  pro- 
vinces qui  la  composent,  Arakan,  Pégou,  Martaban, 
Ténassérim,  produisent  en  abondance  le  riz  et  le  coton  ; 
les  montagnes  donnent  les  métaux  précieux  et  le  bois  de 
teck  ; plusieurs  ports  importants  : Alcvab , Rangoun, 
ch.-l.  de  la  présidence,  Martaban,  Moulmein,  Amherst, 
Merghi.  Superf.,  145,000  kil.  carr.  ; 1,900,000  hab.  U.  P. 

B1SHOP  (Henry  Rowley),  compositeur  de  musique 
anglais,  né  en  1782  à Londres,  m.  en  1855,  avait  fait 
exécuter  déjà  plusieurs  ballets,  quand  un  opéra,  la  Fian- 
cée circassiesme,  1809,  commença  sa  réputation.  De  1810 
à 1824,  il  dirigea  la  musique  du  théâtre  de  Covent-i  tar- 
der!, et  produisit  une  soixantaine  de  pièces,  écrites  avec 
trop  de  rapidité,  et  où  l’on  sent  l’imitation  étrangère. 
Un  Aladin,  qu’il  voulut  opposer,  en  1826,  à VOberon  de 
Weber,  n’ayant  pas  eu  de  succès,  il  renonça  à la  musique 
dramatique. 

BISMARK  (Fréd.-Guill.,  comte  de),  écrivain  militaire 
allemand,  né  en  1783  à Windheim  (Westphalie),  m.  en 
1860,  entra  dans  l’armée  du  Hanovre  en  1796,  dans  celle 
dit  Wurtemberg  en  1807,  fit  les  campagnes  auxquelles 
celle-ci  prit  part  sous  les  ordres  de  Napoléon  Ier,  se  dis- 
tingua à la  bataille  de  la  Moskowa,  fut  pris  à Leipzig,  et, 
le  Wurtemberg  ayant  fait  défection,  vint  en  France  avec 
les  armées  de  la  coalition.  Ses  ouvrages  font  autorité  ; ce 
sont  : Cours  de  tactique  pour  la  cavalerie,  1818,  trad.  en 
français;  Eléments  des  manoeuvres  pour  un  régiment  de  ca- 
valerie, 1819  ; Instructions  sur  le  service  de  campagne  pour 
les  tirailleurs  et  les  cavaliers,  1820  ; le  Général  d’après  les 
modèles  de  l'antiquité,  1820;  Système  de  la  cavalerie,  1822  ; 
Bibliothèque  du  cavalier,  1825-31,  5 vol.,  etc. 

BITZIUS  (Albert),  littérateur  suisse,  connu  sous  le 
pseudonyme  de  Jérémie  Gotthelf,  né  en  1797  à Murten 
(Fribourg),  m.  en  1854,  s’est  fait  une  réputation  popu- 
laire en  Allemagne  par  des  ouvrages  où  il  a peint  les 
classes  laborieuses  de  son  pays.  Les  principaux  sont  : le 
Miroir  des  paysans,  1836;  les  Souffrances  et  les  Joies  d'un 
maitre  d’école,  1838,  4 vol.  ; Dursli  le  Buveur  d’eau-de-vie, 
1840;  Uli  valet  de  ferme,  1841;  Tableaux  et  légendes  de  la 
Suisse,  1842-46,  6 vol.  ; Comment  Anna  Boebi  fait  son  mé- 
nage, 1843,  2 vol.;  le  Jour  de  payement,  1846  ; Koethi  la 
grand’mère,  1848,  2 vol.;  Uli  fermier,  1849;  Récils  et  ta- 
bleaux de  la  vie  du  peuple  en  Suisse,  1852-55,  5 vol. 

BIXIO  (Jacques-Alexandre),  agronome  et  homme  poli- 
tique, né  en  1808  à Chiavari  (anc.  départent,  des  Apen- 
nins), m.  eu  1865,  étudia  la  médecine,  fonda,  avec  Buloz, 
en  1831,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  seul,  en  1837,  le 
Journal  d' Agriculture  pratique,  et  publia  encore,  depuis 
1844,  la  Maison  rustique  du  XIXe  siècle,  un  Almanach  du 
jardinier , un  Almanach  du  cultivateur  et  du  vigneron,  et  un 
Annuaire  de  T horticulteur.  Lors  de  la  reconstitution  du  col- 
lège Sle-Barbe,  il  fut  un  des  fondateurs  et  administra- 
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teurs  de  cet  établissement.  Sa  participation  q la  rédaction 
du  National  lui  ouvrit  la  carrière  politique  en  1848  : après 
s’être  opposé  à la  proclamation  de  la  République,  il  ac- 
cepta du  gouvernement  provisoire  une  place  de  chef  de 
cabinet  et  une  mission  à Turin.  Député  du  Doubs  à l’As- 
semblée constituante,  grièvement  blessé  dans  les  journées 
de  juin,  il  fut  élevé  à la  vice-présidence  de  l’Assemblée, 
et  eut,  pendant  quelques  jours,  au  début  de  la  présidence 
de  Louis-Napoléon,  le  ministère  de  l’agriculture  et  du 
commerce.  11  combattit  la  politique  présidentielle  à l’As- 
semblée législative,  et  fut  momentanément  arrêté  lors  du 
coup  d’Etat  du  2 déc.  1851.  Depuis  cette  époque,  il  ne 
s’occupa  que  de  diriger  une  librairie  spéciale  d’agricul- 
ture, et  prit  part  à l’administration  de  plusieurs  compa- 
gnies de  chemins  de  fer.  B. 

BIZOT  (Michel-Brice),  général  du  génie,  né  à Bitche 
en  1795,  m.  en  1855,  élève  de  l’Ecole  polytechnique,  prit 
part  à la  défense  de  Metz  sous  les  ordres  de  Rogniat  en 

1814,  et  à celle  de  Besançon  sous  les  ordres  de  Jourdan 

en  1815,  fut  nommé  capitaine  du  génie  en  1821,  fit  la 
guerre  d’Espagne  eu  1823,  fut  employé  successivement  à 
Strasbourg,  à Béfort,  à Bitche  et  à Paris,  alla  dans  la 
province  d’Oran  en  qualité  de  chef  de  bataillon  en  1839, 
servit  sous  le  maréchal  Valée  et  les  généraux  Bugeaud 
et  Lamoricière,  devint  dii’ecteur  des  fortifications  à Cons- 
tantine  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  en  1849,  colo- 
nel et  directeur  des  fortifications  à Blidah  en  1850,  gé- 
néral de  brigade  en  1852,  puis  commandant  de  l’Ecole 
polytechnique,  et,  eu  1854,  fut  appelé  à commander  les 
troupes  du  génie  pendant  la  guerre  de  Crimée.  Il  diri- 
gea les  travaux  du  siège  de  Sébastopol,  mais  fut  tué 
dans  une  tranchée.  B. 

BLAGOWCHENSK  ou  BLAGOVERSKCHENSK,  v. 
de  l’Empire  russe  (Sibérie  orientale),  ch.-l.  de  la  prov. 
de  l’Amour,  sur  la  rive  dr.  de  ce  fleuve,  en  face  d’Aï- 
goun,  près  du  confluent  de  la  Zeya  ; 2,000  hab.  Foires 
pour  la  vente  du  poisson,  des  grains,  des  nattes,  des  four- 
rures. C.  P. 

BLANCHET  (Alexandre-Paul-Louis),  médecin,  né  en 
1819  à S'-Lô,  m.  en  1867,  fut,  depuis  1847,  chirurgien  de 
l’Institution  des  sourds-muets  à Paris.  Le  premier,  il  es- 
saya avec  succès  d’appliquer  la  musique  au  développe- 
ment de  l’audition  chez  les  sourds-muets,  et  parvint  à les 
faire  parler  et  converser.  On  a de  lui  : la  Surdi-mutité, 
traité  philosophique  et  médical,  1849,  4 vol.  in-8°;  Manuel 
pour  l’enseignement  des  aveugles,  1866  ; Manuel  pour  l’en- 
seignement des  sourds-muets,  1866,  etc. 

BLAZE  (François-Henri- Joseph  Blaze,  dit  CASTIL-), 
compositeur  de  musique  et  littérateur,  né  en  1784  à Ca- 
vaillon  (Vaucluse),  m.  en  1857,  a popularisé  par  ses  tra- 
ductions les  opéras  de  Mozart,  de  Weber  et  de  Rossini. 
En  appliquant  à des  sujets  connus  la  musique  de  divers 
auteurs,  à laquelle  se  mêlait  la  sienne,  ilôt  aussi  des  opé- 
ras intitulés  les  Folies  amoureuses,  la  Fausse  Agnès,  la 
Forêt  de  Sénart , la  Marquise  de  Brinvilliers,  la  Partie  de 
chasse  de  Henri  1 V,  et  M.  de  l'ourceaugnac.  Parmi  ses  livres 
on  remarque  : l’Opéra  en  France , 1820  ; Dictionnaire  de 
musique  moderne,  1821,  2 vol.  ; la  Chapelle-musique  des  rois 
de  France,  1832;  la  Danse  et  les  ballets,  1838  ; le  Piano, 
1840  ; Molière  musicien,  1852,  2 vol.  ; l’ Académie  royale  de 
musique,  1855,  2 vol. 

BLIN  DE  SAINMORE  (Adrien-Michel-Hyacinthe), 
littérateur,  né  à Paris  en  1733,  m.  en  1807,  fut,  avant  la 
Révolution,  censeur  royal,  garde  des  archives,  secrétaire 
et  historiographe  du  roi.  En  1800,  on  le  nomma  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal  à Paris.  Outre  des 
héroïdes  et  des  épitres  en  vers,  qui  eurent  leur  moment 
“de  succès,  il  a laissé  une  Histoire  de  I tussie , Amst.,  1798- 
99,  2 vol.  in-4°. 

BLOMFIELD  (Edouard-Valentin),  philologue,  né  en 
1788  à Bury-St-Edmunds  (Suffolk),  m.  en  1816,  fit  d’abord 
paraître,  dans  le  Muséum  criticum , d’intéressantes  obser- 
vations sur  la  littérature  allemande.  On  le  nomma  pré- 
dicateur à l’église  de  Ste-Marie  de  Cambridge,  et,  depuis 
cette  époque,  il  traduisit  le  Dictionnaire  grec-allemand  de 
Schneider  et  la  Grammaire  grecque  de  Matthiæ.  — Son 
frère  aîné,  Charles-James  Blomfield,  né  en  1785,  évêque 
de  Chester  en  1824,  et  de  Londres  depuis  1828,  m.  en 
1857,  fut  un  philologue  plus  distingué  encore.  11  a donné 
des  éditions  du  Prométhée  d’Eschyle,  1810;  des  Sept  chefs 
contre  Thèbes,  1812;  des  Perses,  1814;  des  Choéphores, 
1824;  de  1 ' Agamemnon,  1825;  des  OEuvres  de  Callimaque, 

1815,  et  publié  les  Musæ  Cantabrigenses  (avec  T.  Renn'el), 
les  Poslhumous  Tracts  of  Porson  (avec  Monk),  1812,  et  les 
Adrersaria  Porsoni,  1814. 

BLON DEAU  (J. -B. -Antoine-Hyacinthe),  jurisconsulte, 


né  à Namur  en  1784,  m.  en  1851,  rencontra  aux  écoles 
de  droit  de  Strasbourg  et  de  Paris,  où  il  fut  professeur  sup- 
pléant, une  vive  opposition  à cause  de  son  dédain  pour  les 
opinions  juridiques  admises  sans  examen , n’obtint  une 
chaire  à Paris  qu’en  1819,  et  fut  doyeu  de  la  Faculté  de 
cette  ville  de  1830  à 1844.  11  fit  aussi  partie  du  Conseil 
royal  de  l’instruction  publique , et  fut  membre  libre  de 
l’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  On  a de 
lui:  Tableaux  synoptiques  du  droit  romain , suivant  la  légis- 
lation de  Justinien,  1811  et  1813  ; Tableaux  synoptiques  du 
droit  privé,  1818  ; Esquisse  d’un  traité  sur  les  obligations 
solidaires,  1819;  une  traduction  française  des  Institutes  de 
Justinien,  1839,  2 vol.  iu-8°;  Chrestomathie,  ou  Choix  d* 
textes  pour  un  cours  élémentaire  du  droit  privé  des  Romains , 
1830  et  1843;  Traité  de  la  séparation  des  patrimoines,  1840; 
Essais  de  législation  et  de  jurisprudence,  1850,  etc.  Blon- 
deau fut  un  des  fondateurs  et  rédacteurs  de  la  Thémis 
ou  la  Bibliothèque  du  jurisconsulte,  1820-30,  10  vol.  in-8°. 

BLOSSEVILLE  (Jules-Alphonse-René  Poret,  baron 
de),  navigateur,  né  à Rouen  en  1802,  fit  plusieurs  voyages 
à Cayenne,  à la  Martinique,  au  Brésil,  et  prit  part,  sous 
les  ordres  de  Duperrey,  à l’expédition  scientifique  de  la 
Coquille,  de  1822  à 1825.  Il  visita  les  mers  de  l’Inde,  d® 
la  Chine,  en  1827,  et  s’embarqua,  en  1833,  pour  la  côte 
d’Islande  et  du  Groenland  ; les  glaces  l’obligèrent  de 
relâcher  à Vapna-Fiord  ; il  en  repartit,  et,  depuis,  on  n’a 
plus  entendu  parler  de  lui.  11  a écrit  divers  Mémoires  sur 
la  marine  et  la  géographie,  dans  les  Annales  maritimes  et 
dans  les  Nouvelles  Annales  des  voyages,  de  1826  à 1832. 

BOCAGE  (Pierre-MartinienTousEZ,  dit),  acteur,  né  à 
Rouen  en  1801,  m.  en  1862,  a été  l’interprète  préféré  des 
dramaturges  de  l’école  romantique.  Les  pièces  où  il  ob- 
tint le  plus  le  succès  sont  : l’Incendiaire,  Antony,  Marion 
Delorme,  la  Tour  de  Nesle,  Thérésa,  Angèle,  Pinto,  la  Véni- 
tienne, les  Sept  infants  de  Lara , Riche  et  Pauvre , Don  Juan 
de  Marana. 

BOCCADOR  (Dominique),  dit  Cortone,  architecte  ita- 
lien, donna  les  plans  et  fit  les  constructions  de  l’anc. 
Hôtel  de  ville  de  Paris,  en  1533.  C’est  auj.  la  partie  cen- 
trale de  la  façade  sur  la  place  de  Grève. 

BOCHSA  (Robert-Nicolas-Charles) , musicien  , né  à 
Montmédy  en  1789,  m.  en  1856,  élève  de  Catel,  donna,  de 
1813  à 1816,  à l’Opéra-Comique  plusieurs  ouvrages,  dont 
un  seul,  la  Lettre  de  change,  est  resté  longtemps  au  répep- 
toire.  11  eut  une  grande  réputation  comme  harpiste. 

BODMER  (Georges) , mécanicien  et  industriel  suisse, 
né  à Zurich  en  1786,  m.  en  1864.  En  1805,  il  introduisit 
d’importants  perfectionnements  dans  les  machines  pour 
la  filature  du  coton.  En  1808,  il  construisit  un  canon 
rayé  se  chargeant  par  la  culasse,  destiné  à lancer  des 
grenades  qui  faisaient  explosion  en  touchant  le  but. 
Etabli  depuis  1809  à S*-Blaise  (Bade),  il  y créa  une  fila- 
ture et  des  ateliers  pour  la  construction  des  machines  ; 
en  1816,  le  grand-duc  de  Bade  le  nomma  directeur  de  ses 
fabriques  d’armes  à feu.  De  retour  en  Suisse  en  1822, 
Bodmer  établit  des  filatures  dans  le  canton  d’Argovie.  Il 
résida  en  Angleterre  de  1825  à 1847  : les  roues  à engre- 
nage, les  locomotives,  les  machines  à tourner,  à forer,  à 
laminer,  les  machines  à vapeur  de  la  marine,  etc.,  furent 
perfectionnées  alors  par  lui.  Enfin  il  s’occupa,  dans  ses 
dernières  années,  de  la  construction  des  chemins  de  fer 
autrichiens. 

BŒCKH  (Auguste),  célèbre  philologue  allemand,  né  à 
Carlstuhe  en  1785,  m.  en  1867,  fit  ses  premières  études 
au  gymnase  de  sa  ville  natale,  alla,  en  1803,  suivre  les 
cours  de  F.-A.  Wolf  à l’Université  de  Halle,  et  entra,  en 
1806,  au  séminaire  philologique  de  Berlin.  L’année  sui- 
vante, il  fut  nommé  professeur  à Heidelberg.  Ses  pre- 
miers travaux  furent  ; Commenlatio  in  Platonis  qui  vulgc 
fertur  Minoëm , Halle,  1806  ; Grœcæ  trageediœ  principum, 
Æschyli,  Sophoclis , Euripidis,  nùm  ea  quæ  supersunt  et  ge- 
nuina  onmia  sint,  Heidelb.,  1808  ; De  la  mesure  des  vers 
dans  Pindare,  en  allem.,  Berlin,  1809;  Simonis  Socratici , 
ut  videtur,  dialogi  IV,  Heidelb.,  1810  ; De  Platonis  sy ste- 
rnale cœlestium  globorum  et  de  verâ  indole  astronomiœ  Phi- 
lolaicæ,  ibid.  ; De  Platonicâ  corporis  mundani  fabricâ,  ibid.; 
Observaliones  criticœ  in  Pindaris  primum  Olympicum  Car- 
men, ibid.,  1811.  Appelé,  en  1811,  à la  nouvelle  Univer- 
sité de  Berlin  pour  y occuper  la  chaire  d’éloquence  et  de 
littérature  anciennes,  il  entra,  en  1814,  à l’Académie 
royale,  dont  il  fut  secrétaire  depuis  1834  ; il  devint,  en 
outre,  directeur  du  séminaire  philologique  et  du  sémi- 
naire pédagogique.  L’Académie  des  Inscriptions  de 
France  le  nomma  associé  étranger  en  1831.  Son  ensei- 
gnement eut  une  influence  considérable.  Boeckh  opéra 
une  véritable  révolution  dans  la  philologie  et  l’archéolo- 
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gie  : au  lieu  de  se  borner  à des  critiques  grammaticales, 
il  envisagea  la  philologie  au  point  de  vue  de  l’histoire,  et 
la  fît  servir  à la  connaissance  de  la  vie  des  anciens  peu- 
ples. Tout  en  formant  de  nombreux  élèves,  Bœckh  a fait 
des  publications  importantes  : une  édition  de  Pindare, 
Leipz.,  1811-22,  4 vol.;  Economie  politique  des  Athéniens, 
Berlin,  1817,  2 vol.,  trad.  en  franç.  par  Laligant,  1828, 
et  réédité  en  1851-52,  3 vol.,  en  y faisant  entrer  les  Ile- 
cherches  métrologiques  sur  les  poids,  les  mesures  et  les  mon- 
naies de  l'antiquité  (1838),  et  les  Documents  sur  l'organisa- 
tion de  la  marine  attique  (1840)  ; Développement  de  la 
doctrine  du  pythagoricien  Philolaüs , en  allem.,  avec  les 
fragments  de  cet  auteur,  1819;  De  la  critique  des  poésies  de 
Pindare,  en  allem.,  1825;  Leibnitz  et  les  Académies  de  l’ Al- 
lemagne, en  allem.,  1835;  D'Alembert  et  Frédéric  le  Grand, 
<m  les  Rapports  entre  la  science  et  l'Etat,  en  allemand, 
1838  ; Oraison  funèbre  de  Frédéric-Guillaume  III,  1840  ; 
une  édition  de  Y Antigone  de  Sophocle,  avec  traduction  et 
notes,  1843  ; les  Rapports  entre  la  science  et  la  vie,  1845  ; 
Manéthon  et  la  période  sothiaque,  1845  ; Recherches  sur  le 
système  cosmique  de  Platon,  1852;  les  Cycles  lunaires  des 
Grecs,  1855;  Etudes  épigraphico-chronologiques,  1856;  Cor- 
pus inscriplionum  grœcarum,  1824-62,  4 vol.  in  4°,  ouvrage 
continué  par  Franz  et  Kirchhoff  ; le  Cycle  solaire  qua- 
driennal des  Anciens,  1863.  Les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  la  Revue  des  sciences  historiques,  les  Programmes 
universitaires  de  Berlin,  les  Dissertations  de  la  Société  phi- 
lologique, etc.,  contiennent  d’autres  écrits  de  Bœclth.  Un 
choix  de  ses  Discours  a été  donné  par  Ascherson,  Leipz., 
1856-9,  2 vol.  B. 

BOEGE,  ch.-l.  de  cant.  (Haute-Savoie),  arr.  et  à 26  kil. 
S. -O.  de  Thonon;  560  hab. 

BŒHMER  (Jean-Frédéric),  historien  allemand,  né  en 
1795  à Francfort-sur-le-Meiu,  m.  en  1863,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale  depuis  1830,  a pu- 
blié : Documents  relatifs  à l'histoire  des  rois  et  des  empereurs, 
depuis  Conrad  1er  jusqu’à  Henri  VII,  1831  ; les  Lois  de 
l’Empire  de  900  à 1400,  1832  ; Documents  relatifs  à l’his- 
toire des  Carlovingiens,  1833  ; Recueil  diplomatique  de  la 
ville  libre  de  Francfort,  1836  ; Documents  relatifs  à Louis  de 
Bavière,  Frédéric  le  Beau  et  Jean  de  Bohême,  1839,  avec 
suppléments  en  1841  et  1846  ; Chroniques  de  l’Empire  (de 
1246  à 1313),  1844,  avec  supplément  en  1849;  Chroniques 
de  l'Empire  (de  1198  à 1254),  1847-49,  2 vol.;  Chroniques 
de  la  maison  de  Wittelsbach  (1180-1330),  1854  ; Fontes 
rerum  qermanicarum,  1843-53,  3 vol. 

BŒTT1GER  (Charles-Guillaume),  historien  allemand, 
né  en  1790  à Bautzen,  m.  en  1862,  était  fils  de  l’archéolo- 
gue Charles-Auguste  Bœttiger  (F.  ce  nom  dans  le  Dic- 
tionnaire). Professeur  à Leipzig  en  1819,  à Erlangen  de- 
puis 1821,  il  publia:  Biographie  d'Henri  le  Lion,  Hanovre, 
1819  ; Histoire  de  l'électorat  et  du  royaume  de  Saxe,  Hamb., 
1830-31,  2 vol.  ; Histoire  de  Bavière,  2e  édit.,  1837  ; Ma- 
nuel de  l’histoire  d’ Allemagne,  1838  ; Histoire  universelle, 
11e  édit.,  Erlangen,  1849;  Histoire  du  peuple  et  du  terri- 
toire allemand,  3e  édit.,  Stuttgard,  8 vol.  ; Histoire  uni- 
verselle sous  forme  de  biographies,  Berlin,  1839-46,  8 vol.  ; 
Histoire  générale  de  1815  à 1860,  Francf.,  1854. 

BOGOS,  peuple  du  N.-E.  de  l’Afrique,  non  loin  des 
côtes  de  la  mer  Rouge,  par  15°  30'  et  16°  lat.  N.,  36°  et 
36°  30’  long.  E.;  entre  le  Habab  au  N.,  le  Mensa  à l’E. , 
l’Abyssinie  au  S.,  et  la  prov.  nubienne  de  Barka  à l’O.  ; 
25  à 30,000  tètes.  Le  pays  est  arrosé  par  le  Barka  et  son 
affluent  l’Ain-Saba.  Les  Bogos,  descendus  des  Abyssins 
qui  habitent  les  sources  de  l’Atbara,  forment  une  répu- 
blique de  pasteurs  et  d’agriculteurs;  ville  princ.,  Kéren. 
Les  Lazaristes  ont  établi  une  mission  à Kéren,  pour  sou- 
tenir le  christianisme,  professé  par  la  population,  contre 
les  prédications  des  Musulmans.  C.  P. 

BOISSONADE  de  Fontarabie  (Jean-François),  hel- 
léniste, né  à Paris  en  1774,  m.  en  1857,  occupa  d’abord 
des  fonctions  administratives,  puis  se  consacra  à la  phi- 
lologie et  à la  littérature.  Nommé  professeur  adjoint  de  lit- 
térature grecque  à la  Faculté  des  lettres  de  Paris  en  1809, 
professeur  titulaire  en  1812 , il  fut  reçu  à l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1813,  et  obtint,  en  1828, 
la  chaire  de  littérature  grecque  au  Collège  de  France.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  de  publications  d’auteurs  encore 
inédits , particulièrement  de  ceux  de  la  décadence  ou  du 
Bas-Empire,  dont  il  savait  rétablir  les  textes  dans  leur 
pureté;  les  commentaires  qui  les  accompagnent  sont 
excellents,  et  attestent  un  savoir  profond  et  vaste,  une  rare 
sagacité,  une  critique  sûre,  un  esprit  fin,  vif,  et  un  goût 
exquis.  Nous  citerons:  Philoslrati  Heroica,  1806;  Marini 
Vita  Prtcli , grec-latin,  1814;  Tiberius  rhetor  De  figuris 
altéra  parte  auctior,  una  cum  Ru  fi  Arte  rhetorica,  1815; 


L.  Holslenxi  Epislolœ , accedit  commentatio  epigraphica 

in  inscriptionem  Actiacam,  1817;  Nicetœ  Eugeniani  narra- 
tio  amatoria  et  Constantini  Manassis  fragmenta,  grec-latin, 
1819,  2 vol.  in-12  ; Herodiani  Parlitiones , 1819;  Ex  Procli 
scholiis  in  Cratylum  Platonis  excerpta,  1820  ; Eunapii  Vilæ 
sophistarum,  1822,  2 vol.  in-8»;  Aristceneti  Epislolœ,  grec- 
latin,  1822;  la  version  grecque  des  Métamorphoses  d’Ovide 
par  Planude,  insérée  dans  la  Bibliothèque  latine  de  Lemaire, 
1822;  Sylloge  poelarum  grœcorum,  1823-26,  24  vol.  in-32; 
Novum  Testamentum,  en  grec,  1824,  2 vol.  in-32;  de  Syn- 
tipa  et  Cyri  filio  Andreopuli  narratio , 1828;  Anecdota  grœca, 
1829-33,  5 vol.  in-8°;  Tlieophylacti  Simocattœ  quœstiones 
physicœ  et  epistolœ,  1835;  Æneas  Gazœus  et  Zarharias  Mity- 
lenœus  de  Immortalitate  animœ,  grec-latin,  1836;  Michael 
Psellus  de  operatione  dœmonum,  accedunt  inedita  opuscula 
Pselli,  1838  ; Philostrati  epislolœ,  1842;  Anecdota  nova, 
1844;  Babrii  fabulce , édition  princeps,  grec-latin,  1844; 
Choricii  Gazœi  orationes,  declamationes,  fragmenta,  1846; 
G.  Pachymeris  declamationes  XIII,  etc.,  1848;  Tzetzœ  Alle- 
goriœ  lliadis  et  Pselli  allegoriœ,  1851.  Boissonade  a con- 
tribué, en  outre,  à l’édition  de  Grégoire  de  Corinthe  donnée 
parG.-H.  Schæfer,  à Y Athénée  de  Sehweighæuser,  à YEu- 
ripide  de  Matthias,  et  aux  éditions  du  Thésaurus  linguœ 
grœcœ  de  H.  Estienne  publiées  à Londres  par  Valpy,  et 
à Paris  par  MM.  F.  Didot.  il  a inséré  d’importantes  dis- 
sertations dans  le  Classical  Journal  de  Valpy,  dans  les 
Litterarische  Analecten  de  Wolf,  et  dans  les  tomes  x,  xi 
et  xii  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Il  révisa  enfin  la  dernière  partie  de  la  2e  édit, 
du  Dictionnaire  de  la  langue  française  deLaveaux,  1828. 
Boissonade  se  montra  encore  littérateur  spirituel  et  cau- 
seur aimable.  Tel  on  le  trouve  dans  des  articles  nombreux 
qu’il  fournit  au  Journal  des  Débats  de  1802  à 1813,  au  Mer- 
cure de  France  de  1803  à 1805,  au  Journal  de  Paris,  au 
Moniteur  universel,  au  Magasin  encyclopédique  de  Millin,  à 
la  Biographie  universelle  de  Michaud,  à la  Biographie  des 
hommes  vivants,  etc.  11  se  fit  l’éditeur  des  Lettres  inédites 
de  Voltaire  à Frédéric  le  Grand,  1802;  des  OEuvres  de  Ber- 
tin,  1824;  des  Aventures  de  Télémaque,  1824;  des  OEuvres 
choisies  de  Parny,  1827.  Enfin,  Boissonade  est  l’auteur  de 
la  traduction  anonyme  du  Goupillon,  poëme  héroï-comique 
du  Portugais  Ant.  Diniz,  1818.  M.  F.  Colincamp  a publié, 
sous  le  titre  de  Critique  littéraire  sous  le  1er  Empire,  un 
recueil  d’articles  de  Boissonade,  1863,  2 vol.  in-8°.  B. 

BOITARD  (Pierre),  naturaliste  et  agronome,  né  à 
Mâcon  en  1789,  m.  en  1859.  Après  avoir  écrit  dans  le 
Journal  des  Débats  des  articles  de  critique  dramatique  et 
d’art,  il  collabora  à l’Encyclopédie  des  dames,  dirigea  la 
publication  des  Manuels  Roret,  dont  il  publia  un  certain 
nombre  sous  le  pseudonyme  de  Vérardi,  créa  successive- 
ment le  Journal  des  Jardins  et  le  Journal  de  Flore,  et  tra- 
vailla au  Journal  des  connaissances  utiles,  ainsi  qu’à  la 
Revue  progressive  d’ agriculture , de  jardinage,  d'économie  ru- 
rale et  domestique.  On  a de  lui  : la  Botanique  des  dames 
1821,  3 vol.  in-18;  le  Cabinet  d'histoire  naturelle,  1821, 
2 vol.  in-18;  Histoire  naturelle  des  oiseaux  de  proie  d’Eu- 
rope, 1824;  les  Pigeons  de  volière  et  de  colombier,  1824; 
Galerie  pittoresque  d’histoire  naturelle,  2e  édit.,  1837;  le 
Jardin  des  Plantes,  description  et  mœurs  des  mammifères  de 
la  Ménagerie  et  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  1841;  Essai 
sur  la  composition  et  l'ornement  des  jardins,  1823,  réédité 
sous  le  titre  Art  de  composer  et  de  décorer  les  jardins, 
1834;  le  Jardinier  des  fenêtres,  des  appartements  et  dés  petits 
jardins,  1823;  Annuaire  du  jardinier  et  de  l’agronome,  1825 
à 1832,  6 vol.  in-18  ; Traité  des  prairies  naturelles  et  arti- 
ficielles, 1827  ; Traité  de  la  culture  du  mûrier  et  des  vers  à 
soie,  1828;  Traité  de  la  culture  des  fleurs  et  arbustes  d’agré- 
ment, 1855,  etc. 

Boitard  (Edouard),  jurisconsulte,  né  à Paris  en  1804, 
m.  en  1835,  professeur  suppléant  à la  Faculté  de  droit  de 
Paris  en  1833.  Outre  une  traduction  de  Justin  (avec  Pier- 
rot), 1833-34,  2 vol.  iu-8°,  on  lui  doit  : Code  de  procédure 
civile,  1837  ; Code  d’instruction  criminelle,  1839.  Ces  deux 
ouvrages  sont  un  recueil  de  ses  leçons,  fait  par  G.  de 
Linage. 

BOLIVAR  (Etat  de),  l’un  des  Etats  confédérés  de  la 
Nouvelle-Grenade,  dans  le  N.  de  cette  République,  entre 
ceux  de  Magdalena  à l’E.,  d’Antioquia  au  S.,  de  Cauca 
à l’O.,  et  la  mer  des  Antilles  au  N.,  depuis  le  golfe  de 
Darien  jusqu’à  la  Magdalena.  Outre  ce  fleuve  qui  le  limite 
à l’E.,  il  est  arrosé  par  son  affluent  le  San-Jorge  et  par 
le  Sina.  Vastes  plaines  au  N.,  ramifications  extrêmes  de 
la  Cordillère  au  S.  Capitale,  Carthagène;  villes  princ., 
Mompox  et  Savanilla.  Pop.,  182,157  hab.  C.  P. 

BOLOGNE  (Prov.  de),  division  du  roy.  d’Italie,  formée 
de  l’O.  de  l’anc.  légation  pontificale  de  la  Romagne  ; bor- 
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née  par  celles  de  Ferrare  au  N.,  de  Modène  à l’O.,  de 
Florence  au  S.,  de  Ravenne  à l’E. ; 3,631  kil.  carrés; 
407,452  hab.  l a partie  méridionale,  adossée  à l’Apennin, 
est  montagneuse;  le  Nord  est  une  plaine  fertile,  arrosée 
par  le  Reno,  l’Jdice,  la  Quadema,  le  Santerno.  Commerce 
de  bestiaux,  surtout  de  pores;  céréales.  Ch. -1.,  Bologne 
Trois  arrond.  : Bologne,  Imola,  Vergato.  C.  P. 

BOLZANO  (Bernard),  philosophe  et  théologien,  né  à 
Prague  en  1781,  m.  en  1848.  Professeur  de  théologie  à 
l’Université  de  sa  ville  natale  dès  l’âge  de  24  ans,  il  fut 
destitué  en  1820  comme  partisan  des  doctrines  de  Schel- 
ling,  et  vécut  désormais  dans  la  retraite.  On  a de  lui  : 
Traité  de  théologie,  1834,  4 vol.,  publié  par  ses  élèves; 
Athanasia,  ou  Preuves  de  l'immortalité  de  l'âme,  2e  édition, 
1838;  Enseignement  scientifique , ou  Essai  d'un  nouvel  exposé 
de  la  Logique,  1837,  4 vol.  ; Discours  d’édification  à la 
jeunesse  académique,  2e  édit.,  1839;  Manuel  de  la  religion 
chrétienne  catholique,  1840;  Traité  d’esthétique,  1843-49, 
2 vol.  Après  sa  mort,  on  a publié  : Qu’est-ce  que  la  philo- 
sophie? 1849,  et  le  Petit  livre  d’édification,  1850. 

BOMARSUND,  forteresse  de  l'ile  d’Aland,  sur  la  côte 
S.,  au  fond  de  la  baie  de  Lumpur.  Bombardée,  prise  et 
détruite  par  les  Anglais  et  les  Français,  en  1854. 

BONARD  (Louis-Adolphe),  marin  français,  né  à Cher- 
bourg en  1805,  m.  en  1867,  fut  élève  de  l’École  poly- 
technique. Après  avoir  commandé  la  station  navale  de 
l'Océanie,  gouverné"  la  Guyane,  exercé  les  fonctions  de 
major-général  à Brest,  dirigé  à la  fois  les  deux  stations 
de  l’Amérique  occidentale  et  de  l'Océanie,  il  fut  envoyé 
en  Cochinchine  en  1861.  Il  y prit  Bien-Hoa  et  Ving-Long, 
imposa  la  paix  à l’empereur  Tu-Duc,  et  reçut  le  grade 
de  vice-amiral. 

BONCENNE  (Pierre),  jurisconsulte,  né  à Poitiers  en 
1775,  m.  en  1840,  fut  nommé  professeur  suppléant  à la 
Faculté  de  droit  de  Poitiers  en  1806.  Député  de  la  Vienne 
pendant  les  Cent-Jours,  il  obtint  par  concours,  en  1822, 
la  chaire  de  procédure  civile.  On  a de  lui  : Théorie  de  la 
procédure  civile,  1828-34,  ouvrage  refondu  et  continué 
par  Bourbeau,  1837-47,  6 vol.  in-8°. 

BONJOUR  (Casimir),  poète  comique,  né  en  1795  à 
Clermont  (Meuse),  m en  1856,  entra  à l’École  normale, 
fut  successivement  professeur  en  province,  répétiteur  à 
Paris,  et  employé  au  ministère  des  finances,  il  fit  repré- 
senter plusieurs  comédies  en  vers  : la  Mère  rivale,  1821  ; 
l’Education  ou  les  Deux  cousines,  1823;  le  Mari  à bonnes 
fortunes,  1824;  Naissance,  Fortune  et  Mérite,  1831  ; le  Pres- 
bytère, 1833;  le  Bachelier  de  Ségovie,  1834.  Il  y a de  l’en- 
train, de  l’habileté  dans  ces  pièces  ; le  style  en  est  franc  et 
facile,  mais  un  peu  vulgaire.  Après  la  dévolution  de  1830, 
C.  Bonjour  obtint  la  place  d’inspecteur  des  études  à 
l’Ecole  militaire  de  La  Flèche,  et  fut  plus  tard  conserva- 
teur à la  bibliothèque  S*'-Geneviève  de  Paris.  11  ne  publia 
plus  qu’un  roman  assez  remarquable,  le  Malheur  du  riche 
et  le  Bonheur  du  pauvre,  1836. 

BONNEFOND  (Jean-Claude),  peintre  de  genre,  né  à 
Lyon  vers  1790,  m.  en  1860,  se  consacra  tout  entier, 
depuis  1841,  à la  direction  de  l’école  de  peinture  de  Lyon. 
Ses  principales  œuvres  sont  : les  Petits  Savoyards,  1817  ; 
le  Maréchal  ferrant,  1822;  la  Chambre  à louer,  1824;  Ber- 
gères dans  la  campagne  de  Borne,  1827  ; Portrait  de  Jacquart, 
1834.  11  a publié  : De  l’étal  actuel  de  la  peinture  en  France, 
comparé  à ce  qu’était  cet  art  au  XVe  et  au  XVIe  siècle,  1835. 

BwNPLAND  (Aimé),  voyageur,  naturaliste,  né  à La 
Rochelle  en  1773,  m.  à Santa-Anna,  au  Brésil,  en  1858, 
servit  quelque  temps  comme  chirurgien  dans  la  marine, 
et,  s’étant  lié  avec  Alex,  de  Humboldt,  l’accompagna 
dans  un  grand  voyage  scientifique  aux  régions  équi- 
noxiales du  Nouveau-Monde.  11  en  rapporta  6,000  |Jantes 
inconnues  en  Europe,  décrivit  leurs  caractères  scienti- 
fiques et  leurs  propriétés,  et  fit  présent  de  sa  collection 
au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  Napoléon  Ier  le 
récompensa  par  une  pension,  et,  peu  après,  par  la  place 
d’intendant  des  cultures  de  la  Malmaison,  qu’il  garda 
jusqu’à  la  mort  de  l’impératrice  Joséphine,  en  1814. 
Alors  il  fit  des  préparatifs  pour  une  longue  excur  ion  en 
Amérique,  et  débarqua  à Buénos-Ayres  vers  la  fin  de 
1816.  Nommé  professeur  d’histoire  naturelle  par  le  gou- 
vernement, il  ne  tarda  pas  à résigner  cette  pla;  e,  et  se 
mit  en  route  pour  les  Andes.  Arrivé  sur  un  territoire 
voisin  du  Paraguay,  il  fut  enlevé  par  ordre  du  dictateur 
Francia,  qui  le  soupçonnait  d’ètre  un  espion  politique,  et 
relégué  sur  le  territoire  de  Santa-Maria,  1821.  Il  ne 
recouvra  la  liberté  qu’en  1832,  se  retira  au  Brésil,  et 
vint  habiter  San-Borja,  sur  la  frontière  du  pays.  Pendant 
une  dizaine  d’années  que  Bonpland  passa  dans  sa  patrie, 
il  a publié  : Plantes  équinoxiales,  1805  et  suiv.,  2 vol.  in- 


fol., et  140  pl.  ; Monographie  des  mélaslomées,  1806  et  suiv. , 

2 vol.in-fol.,et  120  pl.;  Description  des  plantes  rares  de  Na- 
varre et  de  la  Malmaison,  1813,  in-fol.,  et  64  pl.  — En  colla- 
boration avec  M.  de  Humboldt  : Voyage  aux  régions  équi-- 
noxiales  du  Nouveau  Continent,  1815  et  suiv.,  12  vol.  in-81’, 
et  cartes;  Vues  des  Cordillères  et  monuments  des  peuples 
indigènes  de  l’Amérique,  1816,  2 vol  in-80,  et  atlas  de  19 
planches.  — Avec  de  Humboldt  et  Kunth  : Mimosées  et 
autres  plantes  légumineuses  du  Nouveau  Continent,  1819  et 
suiv.,  in-fol.,  et  60  pl.;  Nova  généra  et  species  plantarum , 
1815  et  suiv.,  7 vol.  in-fol. 

BORDAS-DEMOULIN  ( Jean- Baptiste ) , philosophe, 
né  à Montngnac-la-Crempse  (Dordogne)  en  1798,  m.  en 
1859,  a laissé  : Lettres  sur  l'éclectisme  et  le  doctrinarisme , 
1833;  Eloge  de  Pascal,  1842;  Histoire  critique  du  Cartésia- 
nisme, 1843,2  vol.  in-8°  ; Mélanges  philosophiques  et  reli- 
gieux, 1846;  Essais  de  réforme  catholique , 1856,  etc.  11 
prétendait  concilier  toutes  les  conséquences  politiques  et 
sociales  de  la  Révolution  française  avec  les  traditions 
religieuses  du  gallicanisme. 

BORGHESI  (Bartolommeo,  comte),  numismate  et  épi- 
graphiste,  né  à Savignano,  près  de  Rimini,  en  1781, 
m.  en  1860.  En  1818,  il  commença  la  publication  d’un 
travail  très-important  sur  les  Fastes  consulaires.  I.es  évé- 
nements politiques  de  1821  étant  venus  le  troubler  dans 
ses  études,  il  alla  chercher  la  tranquillité  dans  la  petite 
république  de  S'-Marin,  dont  il  se  fit  recevoir  citoyen,  et 
y acheva  ses  Nuovi  Frammenti  de’  Fasti  consolari  Capito- 
lini  illustrati.  Il  fournit  beaucoup  d’articles  à divers  jour- 
naux ou  recueils  périodiques,  tels  que,  à Rome,  le  Gior- 
nale  arcadico,  les  Annali  dell’  lnstituto  di  correspondent 
archeologica,  et  le  Bulleltino  du  même  recueil;  à Naples, 
le  Bullettino  archeologiro  neapolitano  ; à Turin,  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences,  etc.  Borghesi  a fait,  par  la 
numismatique  et  l’épigraphie,  une  foule  de  découvertes 
concernant  particulièrement  l’histoire  et  les  institutions 
de  1 Antiquité  romaine.  Par  ordre  de  Napoléon  III,  on  a 
commencé  à Paris,  à l’Imprimerie  impériale,  une  collec- 
tion des  OEuvres  de  Borghesi,  que  M.  A.  Desjardins  est 
chargé  de  réunir.  Elle  formera  6 ou  8 vol.  in-4°.  Il  a paru 
auj.  (1869)  5 vol.  in-4°.  C.  D — y. 

BOSQUÉT  ( Pierre -François -Joseph ) , maréchal  de 
France,  né  à Mont-de-Marsan  en  1810,  m.  en  1861,  élève 
de  l’Ecole  polytechnique,  entra  dans  l’artillerie.  Envoyé 
en  Algérie  en  1834,  il  y resta  jusqu’en  1853,  conquérant 
tons  ses  grades  par  des  actions  d’éclat,  et  se  distingua 
particulièrement  aux  combats  de  Sidi-Lakhdar  et  de 
l’Oued-Melah  (1841),  dans  une  campagne  contre  la  tribu 
des  Flittas  (1843),  lors  de  l’insurrection  dans  l’Ouaren- 
seris  (1848),  et  pendant  la  guerre  de  la  grande  Kabylie 
(1851).  11  était  parvenu  au  grade  de  général  de  division, 
quand  on  le  rappela  en  France.  Pendant  la  guerre  de 
Crimée,  il  décida  du  succès  de  la  bataille  de  l’Alma 
(1854),  reçut  le  commandement  du  corps  d’observation 
qui  devait  protéger  les  opérations  du  siège  de  Sébastopol, 
prit  une  part  brillante  à la  victoire  d’iukermann,  ainsi 
qu’à  l’enlèvement  de  plusieurs  ouvrages  de  la  forteresse 
russe,  et,  au  dernier  assaut,  fut  atteint  d’un  éclat  d’obus 
qui  l’obligea  de  renoncer  au  service  actif.  En  1856,  il  fut 
nommé  sénateur,  puis  maréchal  de  France.  B. 

BOUCHER  DE  CRÈVECŒUR  DE  PERTHES  (Jac- 
ques), littérateur  et  antiquaire,  né  à Rethel  en  1788,  m. 
en  1868,  a écrit  : Opinion  de  M.  Christophe,  vigneron,  sur 
les  prohibitions  et  la  liberté  du  commerce,  1831-34,  4 par- 
ties in-8°,  l’un  des  premiers  ouvrages  français  en  faveur 
du  libre-échange  ; De  la  Création,  1839-41,  5 vol.  in-8°, 
essai  sur  l’origine  et  la  progression  des  êtres  ; Antiquités 
celtiques  et  anté- diluviennes,  1847,  in-8°;  Hommes  et  choses, 
1851,  4 vol.  in-8°,  dictionnaire  des  passions  et  des  senti- 
ments; Voyage  à Constantinople  et  en  Grèce,  1856,  2 vol.; 
Voyage  en  Danemark,  1858;  Voyage  en  Bussie,  1859;  Voyage 
en  Espagne  et  en  Algérie,  1859.  On  lui  doit  au-si  des  Mé- 
moires sur  les  antiquités  de  la  Picardie  et  sur  l’existence 
de  l’homme  anté-diluvien. 

BOUCHET  (Frédéric-Jules),  architecte,  né  à Paris  en 
1799,  m.  en  1859,  élève  de  Percier,  fut  employé  succes- 
sivement en  qualité  d’inspecteur  à la  Bibliothèque  royale, 
1829,  à la  Cour  de  cassation,  1833,  et  au  t mbeau  de 
Napoléon  Ier  dans  l’église  des  Invalides.  On  le  nomma, 
en  1850,  membre  de  la  commission  de  l’Ecole  des  beaux- 
arts,  et,  en  1854,  professeur  des  travaux  graphiques  à 
l’Ecole  centrale.  Bouchet  fut  surtout  dessinateur  anti- 
quaire; il  avait  beaucoup  de  goût,  une  grande  habileté, 
et  il  a laissé  plusieurs  ouvrages  remarquables  : Lues  et 
plans  de  la  villa  Pia,  1846;  les  Thermes  de  Pompéi,  1850; 
Compositions  antiques,  dessins  d’imagination  sur  les  villes 
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et  les  habitations  des  Anciens,  1850;  le  Laurentin,  maison 
de  campagne  de  Pline  le  consul , restituée  d'après  sa  lettre  à 
Gallus,  1852;  Exercices  de  dessin  linéaire,  1854.  C.  D — y. 

BOÜILLET  (Marie-Nicolas),  lexicographe  et  profes- 
seur de  philosophie,  né  à Paris  en  1798,  m.  en  1864,  fut 
élève  de  l’Ecole  normale,  professeur  dans  divers  collèges, 
et,  de  1840  à 1849,  proviseur  du  collège  Bourbon  (lycée 
Bonaparte).  Un  instant  mis  à la  retraite  en  1849,  il  de- 
vint inspecteur  de  l’Académie  de  Paris  en  1851,  et  in- 
specteur général  des  études  en  1862.  Il  a donné,  dans  la 
Bibliothèque  latine  de  Lemaire,  les  éditions  des  œuvres 
philosophiques  de  Cicéron  et  de  celles  de  Sénèque  ; une 
édition  des  OEuvres  philosophiques  de  Bacon , 1834-35, 
3 vol.  in-8°;  une  traduction  des  Ennéades  de  Plotin,  1857 
et  suiv. , 3 vol.  in-8°;  Dictionnaire  classique  de  l'antiquité 
sacrée  et  profane,  1826,  2 vol.  in-8°;  Dictionnaire  universel 
d’histoire  et  de  géographie,  1842,  gr.  in-8°  ; Dictionnaire 
universel  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  1857,  gr.  in-8°. 
Après  sa  mort,  on  a publié  un  Atlas  qu’il  avait  préparé, 
1865,  gr.  in-8°. 

BOULANGER  (Jules-César),  en  latin  Bulengerus, 
archéologue,  né  à Loudun  (Vienne)  en  1558,  m.  en  1628, 
fut  élevé  et  professa  chez  les  Jésuites.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : de  Spoliis  bellicis , trophœis , arcubus 
triumphalibus , 1601  ; de  Imperalore  et  Imperio  romano,  Ma- 
gistratibus,  Officiis,...  1618;  de  Conviviis,  ludis  privatis  ac 
domesticis  v eterum  ; Pictura,  Plastice,  Statuaria,  1627,  etc. 
Ces  traités  ont  été  insérés  dans  le  Thésaurus  antiquitalum 
romanarum,  de  Grævius,  où  l'on  trouve  encore  de  Bulen- 
gerus : t.  8,  de  Tributis  ac  vectigalibus  populi  Romani  ; t.  9, 
de  Circo  romano,  ludisque  Circensibus ; de  Venalione  circi 
et  amphi  theatri  ac  theatro. 

BOULANGER  (Louis),  peintre,  né  en  1806  à Vereeil 
(Piémont),  de  parents  français,  m.  en  1867,  élève  de  Le- 
thière  et  d’Achille  Devéria,  fut  directeur  de  l’Ecole  des 
beaux-arts  de  Dijon  depuis  1860.  Ses  principaux  tableaux 
sont  : Mazeppa,  1828,  au  musée  de  Roueu;  le  Triomphe  de 
Pétrarque , 1836  ; S1  Jérôme  et  les  Romains  fugitifs,  1855  ; 
Lazarille  et  le  mendiant , 1857  ; Don  Quichotte  et  les  che- 
vriers,  Othello,  Macbeth , 1859. 

BOULGARINE  (Thadée),  romancier  polonais,  né  en 
Lithuanie  en  1789,  m.  en  1859,  servit  dans  l’armée  russe 
jusqu’en  1809.  A cette  époque,  il  passa  en  France,  fut 
incorporé  dans  la  cavalerie  polonaise,  et  ne  quitta  le  ser- 
vice qu’en  1814,  après  la  chute  de  Napoléon  Ier.  Alors 
il  se  rendit  à Varsovie,  où  il  étudia  la  langue  russe,  puis 
alla  se  fixer  à S'-Pétersbourg,  où  il  donna,  dans  le  jour- 
nal l'Abeille  russe,  des  articles  de  littérature  et  des  ta- 
bleaux de  mœurs  qui  furent  remarqués.  Boulgarine  est 
surtout  connu  par  quelques  romans  : le  Gil  Blas  russe, 
traduit  en  français,  1829,  4 vol.  in-12;  Pitre  Ivanovitch, 
trad.  en  français,  1832,  4 vol.  in-12,  suite  de  l’ouvrage 
précédent;  le  Faux  Démétrius,  roman  historique,  bien  étu- 
dié, sur  la  Russie  au  commencement  du  xvne  siècle, 
trad.  en  français,  1832,  4 vol.  in-12. 

BOURDON  (Louis-Pierre-Marie),  mathématicien,  né 
à Alençon  en  1779,  m.  en  1854,  élève  de  l’Ecole  poly- 
technique, fut  professeur  au  Prytanée  militaire  de  Com- 
pïègne, puis  à celui  de  S‘-Cyr,  au  lycée  Charlemagne  et 
au  lycée  Napoléon,  devint  inspecteur  de  l’Académie  de 
Paris  en  1821,  examinateur  d’admission  à l’Ecole  poly- 
technique et  aux  diverses  écoles  spéciales  du  gouverne- 
ment en  1827,  inspecteur  général  des  études  en  1835, 
enfin  membre  du  Conseil  royal  de  l’Université.  Il  a 
publié  : Eléments  d'arithmétique,  1821;  Eléments  d’algèbre, 
1825;  Application  de  l’algèbre  à la  géométrie,  1824,  etc. 
Dans  ces  ouvrages,  il  s’est  efforcé  de  rendre  la  science 
accessible  aux  intelligences  les  plus  vulgaires. 

BOURET,  fameux  financier  du  xvin'  siècle,  mort  en 
1777,  devint  fermier  général,  trésorier  de  France,  etc.  11 
dépensa  une  fortune  de  42  millions  en  prodigalités,  quel- 
quefois généreuses,  plus  souvent  empreintes  d’orgueil, 
et  aima  particulièrement  le  luxe  de  la  table.  Dans  sa 
jeunesse,  Bouret  fit  des  vers,  qui  pai'urent  sous  le  titre  de 
Poésies  diverses  du  sieur  D***,  1718,  et  furent  réimprimées 
avec  additions  sous  celui  de  Recueil  de  poésies  diverses, 1T33. 

^ BOURGEOIS  DU  ROI.  On  nommait  ainsi,  dans  l’ane. 
France,  des  habitants  qui  avaient  un  privilège  pour  plai- 
der seulement  à la  juridiction  royale  et  décliner  celle  des 
seigneurs 

BOURG-SAINT-MAURICE,  ch.-l.  de  cant.  (Savoie), 
an-,  et  à 15  kil.  N.-E.  de  Moutiers,  près  de  la  rive  g.  de 
l’Isère,  au  pied  du  Petit-S‘-Bernard  ; 656  hab. 

BOÜRSIËR  (Laurent -François),  théologien,  né  à 
Eeouen  en  1679,  m.  en  1749,  se  fit  d’abord  connaître  par 
un  livre  intitulé  Action  de  Dieu  sur  les  créatures , 1713, 


2 vol.  in-4°  et  6 vol.  in-12,  et  auquel  Malebranche  ré- 
pondit. Boursier  fit  plus  tard  opposition  au  formulaire 
d’Alexandre  VII  et  à la  Constitution  de  Clément  XI,  et 
composa  le  Mémoire  publié  sous  le  nom  des  Quatre 
Evêques  ; exclu  de  la  Faculté  de  théologie,  il  publia  en 
1725  une  Exposition  de  doctrine  sur  les  questions  qui  divi- 
saient alors  l’Eglise  de  France.  On  a imprimé  après  sa 
mort  un  Avis  aux  princes  (1767),  mémoire  sur  le  refus 
fait  par  Clément  XI  d’accorder  des  bulles  aux  évêques 
que  le  roi  avait  nommés.  __  B. 

BOU  VET  ( Pierre-F  ranç . -Henri-Etienne  ) , marin  fran- 
çais, né  à l’ile  Bourbon  en  1775,  m.  en  1860,  contribua 
à la  soumission  de  la  Guadeloupe  révoltée  contre  le  gou- 
vernement consulaire,  et,  après  plusieurs  campagnes  dans 
les  mers  du  Sud,  fut  chargé  d’une  croisière  à la  côte  de 
Malabar.  Placé  sous  les  ordres  du  capitaine  Duperrè  avec 
sa  frégate  la  Minerve,  il  battit  trois  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  ; puis,  en  1810,  il  remplaça  son  chef 
blessé  au  combat  du  Grand-Port,  où,  avec  deux  frégates, 
il  détruisit  trois  frégates  anglaises  et  en  prit  une  autre. 
Nommé  pour  cet  exploit  capitaine  de  vaisseau,  il  conti- 
nua de  servir  brillamment  jusqu’à  la  Restauration.  Re- 
tiré à S'-Malo,  il  fut  nommé  contre-amiral  en  1822.  On 
lui  doit  des  Observations  sur  la  marine,  1821.  B. 

^BOWLES  (William  Leslie),  poëte  anglais,  né  en 
1762  dans  le  comté  de  Northampton,  m.  en  1850,  cha- 
noine de  Salisbury  en  1803,  et,  plus  tard,  recteur  de 
Bremhill  (Wilts),  débuta  par  des  Sonnets,  1789 , em- 
preints d’une  mélancolie  touchante,  et  donna  ensuite  des 
poèmes  nombreux,  entre  autres  : Stances  élégiaques , 1796; 
le  Mont- S' -Michel,  1798  ; la  Peinture,  1803  ; le  Missionnaire 
des  Andes,  1822;  St  Jean  à Patlimos,  1823.  Tous  se  dis- 
tinguent par  l’observation  vraie  de  la  nature  et  l’harmo- 
nie de  la  versification.  On  doit  encore  à Bovvles  un  recueil 
de  Sermons,  1826,  et  une  édition  des  OEuvres  de  Pope 

1806,  10  vol. 

BOYVIN  DU  VILLARS  (le  baron  François),  chroni- 
queur du  xvie  siècle,  fut  secrétaire  du  maréchal  de  Cossé- 
Brissac,  et  bailli  de  Gex.  Il  a laissé  des  Mémoires  de  l’an 
1550  à Tan  1559,  insérés  dans  les  collections  de  Mémoires 
relatifs  à l’histoire  de  France.  On  y trouve  des  erreurs  ; 
mais  ils  contiennent  des  pièces  officielles  qui  ne  sont  pas 
ailleurs. 

BOZEL,  ch.-l.  de  cant.  (Savoie),  arr.  et  à 15  kil.  S.-E. 
de  Moutiers  ; 496  hab. 

BOZOQ  (Eyalet  de),  un  des  22  gouvernements  généraux 
de  la  Turquie  d’Asie,  entre  ceux  de  Castamouni  au  N., 
de  Khodawendiguiar  à l’O.,  de  Caraman  au  S.,  d’Adaua 
au  S.-E.,  et  de  Sivas  à l’E.  ; formé  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l’anc.  Galatie,  de  la  Cappadoee  occidentale,  et  de 
quelques  parties  de  la  Phrygie  et  de  la  Lycaonie.  11 
occupe  le  plateau  central  de  l’Asie  Mineure,  couvert  au 
N.  par  l’Anti-Taurus  (les  parties  appelées  Ala-Dagh, 
Ischik-Dagh  et  Kouseh-Dagh  par  les  Turcs),  au  S.-E.  par 
le  Taurus,  qui  y projette  le  Hassan-Dagh  et  l’Ardjisch- 
Dagh  (mont  Argée),  au  S.-O.  par  les  hauts  steppes  salés 
qui  forment  le  partage  des  eaux  entre  la  Méditerranée  et 
la  mer  Noire,  et  n’ont  pas  moins  de  400  kil.  de  l’E.  à l’O., 
et  de  200  du  N.  au  S.  Il  est  arrosé  par  le  cours  supé- 
rieur du  Sakaria  (Sangarius)  à l’E.,  au  centre  par  le 
cours  moyen  du  ICyzil-Ermak  (Halys),  et  offre  au  S. 
divers  lacs  salés  dont  le  plus  considérable,  le  Touz- 
Tcholly  ouTouz-Geul,  n’a  pas  moins  de  1,150  kil.  carrés. 
Sol  sujet  aux  tremblements  de  terre  ; céréales  ; superbes 
pâturages  ; belle  race  de  chevaux,  ânes,  mulets,  brebis  et 
chèvres.  Superf.,  environ  123,000  kil.  car.  ; 1,200,000  hab., 
Turcs  dans  le  N.  et  le  centre,  Turcomans  dans  les  pla- 
teaux du  sud.  Ch.-l.,  Juzghat;  5 livahs  : Angora,  Iviangri, 
Juzghat,  Kaisariéh,  Akseraï.  C.  P. 

BRA  (Théophile),  statuaire,  né  à Douai  en  1797,  m. 
en  1863,  élève  de  Bridan.  Ses  œuvres  principales  sont  : 
Aristodème  au  tombeau  de  sa  fille,  1819,  à Douai;  Si  Pierre 
et  St  Paul,  1822,  dans  l’église  de  Saint-Louis-en-l’ile  à 
Paris;  Ulysse  dans  l’ile  de  Calypso;  Jean  de  Bologne;  Pierre 
de  Franqueville,  Philippe  de  Comines,  1824;  le  sire  de  Join- 
ville, 1836,  au  Musée  de  Versailles;  St  Marc,  dans  l’église 
St-Philippe-du-Roule  à Paris  ; le  Maréchal  Mortier,  à L'a- 
teau-Cambrésis,  1837  ; le  Général  Négrier,  à Lille,  etc.  On 
lui  doit  aussi  des  bustes  du  général  Foy,  des  médecins 
Pinel  et  Broussais,  de  Jouy,  etc.  Bra  a longtemps  dirigé 
l’école  de  dessin  de  Douai,  et  cette  ville  a formé  un  Musée 
Bra  avec  les  collections  qu’il  lui  a léguées. 

BRACONNOT  (Henri),  chimiste,  né  à Commercy  en 
1780,  m.  en  1855,  entra  en  1795  à l’hôpital  militaire  de 
Strasbourg  en  qualité  de  pharmacien,  et  fut  nommé,  en 

1807,  directeur  du  jardin  botanique  de  Nancy.  Ses  tra- 
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vaux  les  plus  importants  sont  relatifs  à la  chimie  orga- 
nique, et  notamment  à l’analyse  immédiate  des  plantes  et 
de  leurs  produits.  On  lui  doit  une  foule  de  découvertes, 
telles  que  la  constitution  chimique  des  corps  gras,  l’acide 
fungique  ou  des  champignons,  l’acide  des  baies  de  sorbier, 
l’acide  pectique,  l’acide  équisétique,  la  salicine,  la  popu- 
line,  la  saccharification  des  matières  ligneuses,  l’acide 
ellagique,  l’acide  pyrogallique,  la  xyloïdine,  qui  a con- 
duit plus  tard  à la  découverte  de  la  poudre-coton,  la 
légumine,  le  glycocolle,  l’apiine,  la  leucine,  la  composition 
du  pollen,  du  picromel,  des  mucilages  végétaux,  etc.  I.es 
Mémoires  et  Notes  de  Braconnot  ont  été  insérés  dans  les 
Annales  de  chimie  (lte,  2e  et  3e  séries),  dans  le  Journal  de 
pharmacie  (2e  et  3e  séries),  dans  le  Journal  de  chimie  médi- 
cale, et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Nancy.  J.  G. 

BRANDIS  (Joachim-Dietrich),  médecin,  né  à Hildes- 
heim  en  1762,  m.  en  1846,  fut  appelé  à Kiel  en  1803  en 
qualité  de  professeur,  et  à Copenhague  en  1809  comme 
médecin  du  roi  Frédéric  VI.  On  a de  lui  : Essai  sur  la 
force  vitale,  1795;  Pathologie,  1815;  Des  moyens  physiques  de 
guérison,  1818;  Essai  sur  la  vie  humaine,  1823;  Des  diffé- 
rences entre  les  maladies  épidémiques  et  les  maladies  conta- 
gieuses, 1833;  Expériences  sur  l’emploi  du  froid  dans  les 
maladies,  1833;  Nosologie  et  thérapeutique  de  la  cachexie, 
1831-39,  2 vol.  in-8",  etc.  — Son  fils,  Christian- Auguste, 
philosophe,  né  à Hildesheim  en  1790,  professeur  à Bonn 
depuis  1821,  a publié  : Commentationes  Eleaticœ , 1813; 
une  édition  de  la  Métaphysique  d’Aristote,  1823  ; Scholia 
in  Arislotelem , 1836;  Scholia  grœca  in  Aristotelis  Meta- 
physicam,  1837  ; Musée  rhénan  de  la  philologie,  de  l'histoire 
et  de  la  philosophie  grecques  (avec  Niebuhr),  1827-30; 
Communications  sur  la  Grèce,  1842,  3 vol.,  recueil  des 
souvenirs  d’un  séjour  de  plusieurs  années  en  Grèce; 
Manuel  de  l'histoire  de  la  philosophie  grecque  et  romaine , 
1835-41. 

BRASCASSAT  (Jacques-Raymond),  peintre  de  paysages 
et  d’animaux,  né  à Bordeaux  en  1805,  m.  en  1867,  fut 
élève  de  Richard  et  d’Hersent.  Il  remplaça  Bidault  à 
l'Institut  en  1816.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : la 
Chasse  de  Méléagre,  1825  ; Mercure  et  Argus,  1827  ; Etude 
de  chiens,  1831;  la  Campagne  de  Home,  1833;  Taureau  se 
frottant  contre  un  arbre , et  Repos  d'animaux , 1834;  Lutte 
de  taureaux,  1837,  au  musée  de  Nantes;  Paysages  de  la 
Lozère,  1842;  Vache  attaquée  par  des  loups  et  défendue  par 
un  taureau,  1845. 

BRAUN  (Auguste-Émile),  archéologue  et  antiquaire, 
né  à Gotha  en  1809,  m.  en  1856,  était  secrétaire  et  l’un 
des  plus  importants  rédacteurs  de  l’ Institut  de  correspon- 
dance archéologique  de  Rome.  Ses  travaux  principaux  sont  : 
Il  Giudizio  di  Paride,  1838;  les  Marbres  antiques , 1843, 
publication  interrompue;  les  Apothéoses  d’ Homère,  1848; 
Mythologie  grecque,  1850;  les  Ruines  et  les  Musées  de  Rome, 
à l’usage  des  voyageurs,  des  artistes  et  des  antiquaires  (en 
allemand),  1854. 

BRAVAIS  (Auguste),  savant  français,  né  à Annonay 
en  1811,  m.  en  1863,  élève  de  l’Ecole  polytechnique, 
quitta  le  service  de  la  marine,  enseigna  pendant  quelque 
temps  l’astronomie  à la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  fut 
nommé  en  1846  professeur  de  physique  à l’École  poly- 
technique, et  entra  à l’Institut  en  1854.  On  a de  lui,  entre 
autres  travaux  : Essai  sur  la  disposition  générale  des  feuilles 
rectisériées,  1839;  Sur  l’équilibre  des  corps  flottants,  1840; 
Mémoire  sur  les  lignes  d'ancien  niveau  de  la  mer  dans  le 
Finmark,  1841,  où  il  a fait  connaître  un  singulier  phé- 
nomène géologique,  le  mouvement  de  bascule  de  la  pres- 
qu’île Scandinave;  Mémoires  sur  les  courants  ascendants  de 
l’atmosphère,  1843;  Mémoire  sur  le  mouvement  propre  du 
soleil  dans  l’espace,  1843  ; Notice  sur  les  parhélies  qui  sont 
situées  à la  même  hauteur  que  le  soleil,  1845;  Notice  sur 
V arc-en-ciel  blanc,  1845;  Mémoires  sur  les  halos  et  les  phéno- 
mènes optiques  qui  les  accompagnent,  1847  ; Sur  les  polyèdres 
symétriques , 1849;  Etudes  sur  la  cristallographie,  1851; 
Notice  sur  un  nouveau  polariscope,  suivie  de  Recherches  sur 
les  doubles  réfractions  peu  énergiques , 1851  ; Sur  l’influence 
qu’exerce  la  rotation  de  la  terre  sur  le  mouvement  du  pen- 
dule conique,  1854. 

BRA  VARD-VEYRIËRES  (Pierre-Claude-J. -B.),  juris- 
consulte, né  en  1804  à Ariane  (Puy-de-Dôme),  m.  en 
1861,  professeur  de  droit  commercial  à la  Faculté  de  Paris 
depuis  1832,  député  du  Puy-de-Dôme  à l’Assemblée  con- 
stituante de  1848  et  à l’Assemblée  législative  de  1849,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : Leçons  sur  l’amortissement, 
1833  ; Examen  du  livre  III  du  Code  de  commerce  et  du  nou- 
veau projet  de  loi  sur  les  faillites  et  les  banqueroutes,  1836; 
De  l’étude  et  de  l’enseignement  du  droit  romain , 1837  ; Ma- 
nuel de  Droit  commercial,  6e  édit.,  1862. 


BREIL,  ch.-l.  de  cant.  (Alpes-Maritimes),  arr.  et  au 
N.-E.  de  Nice;  2,458  hab. 

BREMER  (Frederika),  romancière  suédoise,  née  en 
1802  à Abo  (Finlande),  m.  en  1866,  a publié,  sous  les 
titres  de  Tableaux  de  la  vie  quotidienne,  2e  édit.,  1835-43, 
7 vol.,  et  de  Nouveaux  Tableaux,  1844-4Ô,  4 vol.,  un 
grand  nombre  de  nouvelles  et  de  romans  qui  ont  eu  les 
plus  honorables  succès.  Plusieurs  de  ces  œuvres  ont  été 
traduites  en  français  par  MUe  R.  du  Puget  : les  Voisins, 
1845;  la  Famille  H.,  1846;  les  Filles  du  président,  1847; 
le  Foyer  domestique,  1853;  un  Journal,  1853;  le  Voyage  de 
la  Sl-Jean,  1853.  On  doit  aussi  à M.  Cohen  la  traduction 
de  Guerre  et  Paix,  1847,  et  à M.  Geoffroy  celle  de  Hertha, 
1855.  Mlle  Bremer  a écrit,  outre  ses  romans,  des  relations 
de  voyages  : la  Vie  dans  le  Nord,  1849;  Voyage  au  milieu 
de  l'été,  1849;  la  Vie  de  famille  dans  le  Nouveau-Monde 
1853-54,  3 vol. 

BRESCIA  (Prov.  de),  division  du  roy.  d’Italie,  formée 
de  la  partie  orientale  de  la  Lombardie,  entre  les  prov. 
de  Sondrio  et  de  Bergame  à l’O.,  de  Crémone  au  S.,  la 
Vénétie  à l’E.,  et  le  Tyrol  au  N.  Sa  partie  septentrionale, 
qui  renferme  les  lacs  d’Iséo,  d’Idro  et  de  Guarda,  est 
très-montagneuse;  le  Sud,  arrosé  par  l’Oglio,  la  Mella, 
la  Chiese,  le  Mincio,  et  coupé  de  nombreux  canaux  d’irri- 
gation pour  les  rizières,  forme  une  vaste  plaine  d’alluvions 
fertiles.  Exploitation  de  fer  et  de  plomb  au  N.  ; commerce 
de  céréales.  Ch.-l.,  Brescia.  Six  arroud.  : Brescia,  Breno, 
Castiglione,  Chiari,  Salo  et  Verolanuova.  Sup.,  5,180-kil. 
carrés;  pop.,  486,383  hab.  C.  P. 

BRETAGNE  (Province  romaine  de).  Formée  sous  l’em- 
pereur Claude,  elle  ne  comprit  d’abord  que  le  sud  et  le 
centre  de  l’Angleterre  actuelle,  à l’E.  de  la  Severn  et  au 
S.  de  l’Humber.  La  conquête  de  l’ile  d’Ang-lesey  par  Sue- 
tonius  Paulinus,  57-62,  la  soumission  des  Brigantes  par 
Cerealis,  70-75,  et  des  Silures  par  Julius  Froutinus,  75-78, 
donnèrent  à la  province  romaine  toute  l’Angleterre  actuelle 
et  le  pays  de  Galles;  enfin  les  huit  années  de  commande- 
ment d’Agricola  y ajoutèrent  l’Ecosse  méridionale  actuelle, 
et  le  général  romain  protégea  sa  conquête  par  un  vallum, 
allant  du  Forth  à la  Clyde,  78-35.  Septime  Sévère  créa 
une  Bretagne  seconde,  pour  affaiblir  le  pouvoir  trop  con- 
sidérable que  donnait  un  aussi  vaste  gouvernement,  198. 
Constance  Chlore  dut  fractionner  de  nouveau  les  deux 
provinces,  vers  297  : il  détacha  de  la  Bretagne  première  la 
Flavie  Césarienne,  et  de  la  Bretagne  seconde  la  Grande  Césa- 
rienne. Valentinien  Ier  détacha  la  partie  septentrionale  de 
la  Grande  Césarienne,  en  367,  et  l’érigea  en  province  par- 
ticulière, qu’il  appela  Valentia,  en  l’honneur  de  son  frère 
Valens. — La  Bretagne  formait  ainsi,  à la  fin  du  îv1'  siècle, 
un  diocèse  de  la  préfecture  des  Gaules  et  de  l’empire 
d’Occident,  diocèse  dont  le  vicaire  résidait  à York,  et 
qui  se  composait  de  cinq  prov.  : la  Bretagne  première, 
métropole  Cantium  ou  Durovernum  (Canterbury),  compre- 
nant toute  la  partie  de  l’ile  au  sud  de  la  Tamise  et  de 
l’embouch.  de  la  Severn;  la  Bretagne  seconde,  métro- 
pole (?)  lsla  Silurum  (Caerleon),  comprenant  la  princi- 
pauté actuelle  de  Galles  et  les  comtés  de  l’Angleterre 
propre  àl’O.  de  la  Severn;  la  Flavie  césarienne,  mé- 
tropole Londinum  (Londres),  comprenant  tous  les  com- 
tés de  l’E.  et  du  centre  entre  les  embouchures  de  la  Se- 
vern et  de  la  Tamise  au  S.,  de  l’Humber  et  de  la  Mersey 
au  N.;  la  Grande  Césarienne,  métropole  Eboracum 
( Y ork  ) , comprenant  le  reste  de  l’Angleterre  propre  au 
N.  de  la  Mersey  et  l’Humber;  et  la  Valentia,  métro- 
pole (?)  Leucopibia  (Whittern),  comprenant  l’Ecosse 
méridionale  jusqu’au  Vallum  d’Agricola.  Les  trois  pre- 
mières prov.  étaient  gouvernées  par  des  présidents  ; les 
deux  dernières,  par  des  consulaires.  Au  point  de  vue  mi- 
litaire, l’ile  était  divisée  en  trois  commandements  : le 
duché  de  Bretagne,  comprenant  tout  le  pays  depuis  le  Vallum 
d’Agricola  jusqu’à  l’Humber;  le  comté  de  la  Côte-Saxonne, 
depuis  l’Humber  jusqu’à  la  pointe  de  Cornouailles;  le 
comté  de  Bretagne,  composé  de  toutes  les  places  de  l’in- 
térieur. C.  P. 

BRETAGNE  (Grande-).  Organisation  judiciaire  : — La 
justice  est  administrée  dans  les  comtés  par  des  juges  de 
paix  choisis  parmi  les  principaux  propriétaires  : on  en 
compte  plus  de  18,000  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de 
Galles,  mais  le  titre  n’est  qu’honorifique  pour  un  certain 
nombre.  Ils  exercent  gratuitement  leurs  fonctions,  presque 
toujours  conférées  à vie.  Ils  statuent  au  civil  et  au  crimi- 
nel. Leur  compétence  civile  est  circonscrite  à peu  prés 
dans  les  mêr.  es  limites  que  celles  de  nos  juges  de  paix. 
Lorsqu’ils  sont  réunis  en  session  trimestrielle,  leur  juri- 
diction est  plus  étendue  ; constitués  en  grand  jury,  ils  rem- 
plissent l’office  de  nos  chambres  des  mises  en  accusation. 
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La  justice  civile  est  également  exercée  par  les  Cours  de 
comtés,  sorte  de  tribunaux  de  lre  instance  composés  d'un 
seul  magistrat  inamovible.  — L’Angleterre  est  divisée  en 
8 circonscriptions  judiciaires,  visitées  alternativement  tous 
les  six  mois  par  les  membres  des  Cours  supérieures  de  Lon- 
dres ; iis  y président  les  jurys.  — Il  existe  à Londres  des 
Cours  spéciales,  comme  la  cour  de  l 'Amirauté  et  celle  des 
Divorces.  La  Cité  a deux  tribunaux  de  police  où  siègent  le 
lord-maire  et  un  alderman.  — Certaines  causes  peuvent 
être  portées  en  appel  même  devant  la  Chambre  des  Lords. 

Acte  de  réforme  de  1867  : — D’après  cet  Acte,  qui  a 
modifié  le  système  électoral  de  l’Angleterre,  tout  habitant 
des  bourgs  qui  occupe  une  maison  à titre  de  propriétaire 
est  électeur,  pourvu  qu’il  ait  une  année  de  résidence  et 
qu’il  acquitte  la  taxe  municipale  ou  taxe  des  pauvres.  Les 
tenanciers  ( house-holders ) sont  électeurs  après  un  an  de 
domicile,  à la  condition  de  payer  un  loyer  d’au  moins  un 
shilling  et  demi  par  semaine  et  d’acquitter  personnellement 
la  taxe  municipale.  Ceux  d’entre  eux  qu’on  désigne  sous 
le  nom  de  compound  householders  devront  payer  directement 
la  taxe,  qu’ils  n’acquittaient  précédemment  que  par  l’in- 
termédiaire de  leur  propriétaire  ou  landlord.  Quant  aux 
locataires  partiels  ( lodgers ),  ils  auront  droit  de  franchise 
s’ils  justifient  d’une  année  de  résidence,  et  s’ils  payent  un, 
loyer  de  10  liv.  st.  (250  fr.)  par  an.  — Dans  les  comtés,  il 
suffit,  pour  être  électeur,  d’être  propriétaire  foncier  d’une 
terre  rapportant  5 liv.,  ou  d’occuper  un  immeuble  payant 
un  loyer  ou  fermage  de  12  liv.  st.  et  soumis  à la  taxe  des 
pauvres  correspondante.  — Les  circonscriptions  électorales 
ont  été  remaniées.  Plusieurs  petits  bourgs,  qui,  à eux  seuls, 
élisaient  un  député,  ont  cessé  de  jouir  de  ce  privilège. 
Les  villes  au-dessous  de  10,000  âmes  n’enverront  à l’ave- 
nir qu’un  député  au  Parlement.  Les  contingents  urbains 
des  comtés  leur  ont  été  enlevés.  — On  évalue  le  nombre 
des  électeurs  d’après  cette  réforme  à 1,440,000  ; les  bourgs 
seuls  auront  750,000  votants,  dont  450,000  ouvriers.  La 
réforme  n’est  pas  encore  appliquée  à l’Ecosse  et  à l’Ir- 
lande. — En  Angleterre,  l’élection  se  fait  par  main  levée; 
si  le  résultat  est  indécis,  on  a recours  au  poil  ou  vote 
écrit.  B. 

BRETONNEAU  (Pierre),  médecin,  né  en  1771  à 
Tours,  m.  en  1862,  médecin  en  chef  (le  l’hôpital  de  sa 
ville  natale,  a fait  de  beaux  travaux  sur  le  croup;  on 
lui  attribue  la  découverte  de  la  trachéotomie. 

BREWSTER  (David),  célèbre  physicien  anglais,  né  à 
Jedburg  (Ecosse;  en  1781,  m.  en  1868,  étudia  à l’Univer- 
sité d’Edimbourg,  devint  membre  de  la  Société  royale  de 
cette  ville  en  1807,  et  fut  chargé,  l’année  suivante,  d’édi- 
ter V Encyclopédie  d' Edimbourg , à laquelle  il  donna  ses  soins 
jusqu’en  1830.  Après  quelques  essais  d’enseignement  pu- 
blic, il  y renonça,  pour  se  consacrer  aux  travaux  scienti- 
fiques. Il  rédigea,  de  1819  à 1824,  avec  le  minéralogiste 
Jameson,  le  Journal  philosophique  d’Edimbourg , puis  le 
remplaça  par  le  Journal  scientifique.  L’Institut  de  France 
l’élut  membre  correspondant  en  1825,  et  membre  associé 
en  1849.  Les  recueils  scientifiques  de  la  Grande-Bretagne 
contiennent  une  foule  de  Mémoires,  Dissertations  et  Notes 
de  Brewster.  Dès  1800,  vérifiant  la  théorie  de  Newton  sur 
la  lumière,  il  découvrit  que  l 'inflexion,  ou  changement  de 
direction  des  rayons  lumineux,  indépendante  de  la  nature 
du  corps  par  lequel  elle  est  produite,  n’est  modifiée  que 
par  l’état  des  surfaces.  En  1810,  il  s’occupa  de  la  cons- 
truction des  lentilles  composées  ou  polygonales.  Puis,  dans 
un  Traité  sur  les  nouveaux  instruments  scientifiques , 1813, 
in-8°,  il  décrivit  un  grand  nombre  d’ingénieux  appareils 
d’optique,  tels  que  télescopes,  goniomètres,  micromètres 
et  microscopes,  et  une  foule  d’expériences  nouvelles  faites 
avec  ces  instruments  ; on  y remarque  aussi  une  étude  sur 
les  proportions  qu’offrent  les  couleurs  dans  le  spectre  so- 
laire selon  les  substances  qui  le  produisent,  et  un  travail 
sur  le  pouvoir  de  dispersion  et  de  réfraction  des  diverses 
substances.  En  1813,  Brewster  commença,  sur  la  polarisa- 
tion de  la  lumière,  des  recherches  qui  ont  surtout  fondé 
sa  renommée.  En  1819,  il  publia  un  Traité  sur  le  Kaléido- 
scope, instrument  d’optique  de  son  invention.  En  1831,  il 
fut  le  principal  fondateur  de  V Association  britannique , dont 
le  but  était  de  réunir  les  savants  anglais  et  étrangers  pour 
débattre  les  questions  scientifiques.  En  1851,  il  inventa  le 
stéréoscope  par  réfraction.  Parmi  ses  écrits,  on  remarque  : 
Lettres  sur  la  magie  naturelle , 1824;  Vie  de  Newton,  1831; 
les  Martyrs  de  la  science , ou  Vies  de  Galilée,  de  Tyr.ho-Brahé 
et  de  Kepler,  1841;  Plus  d’un  monde,  ou  Croyance  du  philo- 
sophe et  espoir  du  chrétien,  1854;  Mémoires  sur  la  vie , les 
écrits  et  les  découvertes  de  Newton,  1855,  2 vol.  in-8°. 

BRIFAUT  (Charles),  poète  et  publiciste,  né  à Dijon 
en  1781,  m.  en  1857,  débuta  par  des  articles  dans  la 


Gazette  de  France,  puis  fitjouer  des'tragédies  :]Jeanne  Gray\ 
1814;  Ninus  II,  1814;  Charles  de  Navarre , 1820).  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  on  cite  : la  Journée  de  T Hymen,  1810, 
poème  dédié  à l’impératrice  Marie-Louise;  Ode  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  1811;  l’Hymen  et  la  Naissance, 
1812;  Rosamonde,  poème,  1813;  Stances  sur  le  retour  de 
Louis  XVIII,  1814;  Olympie,  tragédie  lyrique,  musique  de 
Spontini,  1819;  Dialogues,  contes  et  autres  poésies,  etc.  Scs 
Œuvres  ont  été  recueillies  après  sa  mort,  1858,  3 vol. 
in-8°;  on  y trouve,  sous  le  titre  de  Récits  cl’un  vieux  par- 
rain à son  jeune  filleul,  des  mémoires  sur  sa  vie  qui  prou- 
vent qu’il  aimait  le  monde  et  le  plaisir  plus  que  les 
lettres.  F— t. 

BRISBANE,  riv.  de  l’Australie  (Queensland),  sort  des 
monts  Craig,  prolongement  des  montagnes  Bleues,  et  se 
jette  dans  la  baie  de  Moreton,  en  face  de  l’ile  de  ce  nom  ; 
cours  d’environ  100  ldi.  — Ville  de  l’Australie,  capitale 
du  Queensland,  à 27  kil.  de  l’embouch.  du  Brisbane,  qui 
avers  cet  endroit  600  m.  de  largeur;  6,000  hab.  Com- 
merce de  laines  et  de  coton.  C.  P. 

BRIZEUX  ( Julien- Auguste-Pélage),  poète,  né  à Lo- 
rient en  1806,  m.  en  1858,  consacra  son  talent  à peindre 
les  mœurs  de  la  Bretagne.  Quelques  pièces  insérées  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  en  1833,  furent  remarquées. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  donna,  en  1836,  Marie,  poème 
dont  une  aventure  de  sa.  première  jeunesse,  un  amour 
pour  une  jeune  paysanne,  fait  le  sujet.  Cette  composi- 
tion, qui  renferme  quelques  élégies  empreintes  d’une 
grâce  mêlée  de  tristesse , révéla  un  vrai  poète.  Brizeux 
publia  ensuite  une  sorte  d’épopée  rustique,  intitulée  les 
Bretons,  puis  Primel  et  Nota,  les  Pécheurs,  Télen  Arvor,  sortes 
de  pastorales  dans  le  genre  des  précédentes.  Il  a encore 
donné  : Histoire  des  Indo- Armoricains,  1854,  et  Histoires 
poétiques,  1855.  Brizeux  a cherché  la  poésie  dans  la  na- 
ture, à la  manière  d’Homère,  mais  sans  se  préoccuper 
des  Anciens.  Malgré  son  talent,  il  est  peu  sympathique, 
et  l’on  sent  dans  sa  poésie  pastorale  une  naïveté  un  peu 
étudiée,  et  qui  n’est  pas  exempte  de  sécheresse. 

BRO  DIE  (Benjamin  Collins),  chirurgien  anglais,  né 
en  1783  à Winterslow  (Wilts),  m.  en  1862,  fut  attaché, 
de  1808  à 1830,  à l’hôpital  Sl-Georges  de  Londres,  devint 
professeur  d’anatomie  au  Collège  royal  des  chirurgiens  en 
1819,  premier  chirurgien  de  la  reine  Victoria,  etc.  Il  a 
apporté  de  nombreuses  améliorations  aux  instruments  de 
chirurgie.  On  a de  lui  : Recherches  sur  l'influence  de  la 
chaleur  animale,  1810;  Expériences  et  Observations  sur  les 
divers  modes  d'action  des  poisons  végétaux,  1819  ; Lectures 
sur  les  affections  des  voies  urinaires,  1849  ; Observations 
pathologiques  et  chirurgicales  sur  les  maladies  des  articula- 
tions, 5e  édit.,  1851,  etc. 

BRONTE  (Mistress  Nichols,  et  auparavant  miss  Char- 
lotte), romancière  anglaise,  née  à Haworth  (comté  d’York) 
en  1824,  m.  en  1855,  publia,  sous  le  pseudonyme  de 
Currer  Bell,  trois  romans  qui  ont  eu  un  grand  succès  : 
Jane  Eyre,  1847;  Shirley , 1849;  et  Villette,  1853.  Ces  ou- 
vrages dénotent  une  profonde  connaissance  du  cœur 
humain,  et  se  distinguent  par  la  vigueur  des  portraits  et 
la  verve  du  style.  V.  E.  Montégut,  Miss  Brontë , sa  vie  et 
ses  œuvres  (Revue  des  Deux  Mondes  du  15  juillet  1857). 

BROUGHAM  (lord  Henri),  jittérateur,  jurisconsulte  et 
homme  d’Etat  anglais,  né  à Edimbourg  en  1779,  m.  en 
1868.  Neveu,  par  sa  mère,  de  l’historien  Robertson,  il  sui- 
vit les  cours  de  l’Université  de  sa  ville  natale,  et  publia, 
dès  1796,  un  Essai  sur  la  flexion  et  la  réflexion  de  la  lu- 
mière, et,  deux  ans  après,  des  Problèmes  généraux  de  géo- 
métrie transcendante.  En  même  temps  il  étudiait  la  juris- 
prudence et  se  préparait  aux  luttes  de  la  parole.  Inscrit 
au  tableau  des  avocats  en  1800,  il  continua  néanmoins  de 
cultiver  les  sciences,  et  fit  paraître,  en  1802,  un  travail 
Sur  les  propriétés  de  l'hyperbole  conique,  qui  lui  ouvrit  l’en- 
trée de  la  Société  royale  de  Londres.  La  Revue  d’ Edimbourg , 
récemment  fondée,  trouva  en  lui,  jusqu’en  1828,  un  colla- 
borateur infatigable.  Dans  des  Recherches  sur  la  politique 
coloniale  des  puissances  européennes,  1803,  il  exposa  les  di- 
vers systèmes  de  colonisation,  et  proposa  l’abolition  de  la 
traite  des  nègres.  En  1806,  il  alla  s'établir  à Londres. 
Chargé  de  soutenir,  à la  barre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes, une  requête  des  négociants  contre  des  ordon- 
nances qui,  en  réponse  au  blocus  continental,  fermaient 
les  ports  de  l’Angleterre  aux  produits  étrangers,  il  prit 
une  place  distinguée  parmi  les  hommes  politiques,  et  de- 
vint, de  1810  à 1812,  député  de  Camelford,  et,  de  1816  à 
1830,  député  de  Winchelsea.  Fougueux  adversaire  des 
tories,  il  attaqua  le  ministre  Castlereagh  pour  l’appui 
qu’il  donnait  à la  Sainte-Alliance,  tonna  contre  la  suppres- 
sion de  1 ’Habeas  corpus  lors  des  troubles  de  Manchester 
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(1817)  et  contre  l’intervention  française  en  Espagne  (1823), 
et  réclama  la  réduction  de  l’armée,  l’émancipation  des 
catholiques  d’Irlande,  l’amélioration  de  la  justice,  l’aboli- 
tion de  l’esclavage,  la  réforme  parlementaire.  Sans  être 
détourné  de  ses  fonctions  d’avocat  par  ses  labeurs  de  la 
vie  politique,  on  le  vit  défendre  le  démocrate  Hunt,  pour- 
suivi pour  s’être  élevé  contre  l’emploi  de  la  peine  du  fouet 
dans  l’armée,  la  reine  Caroline  accusée  d’adultère  (1820), 
et  le  libraire  Williams,  auteur  d’un  pamphlet  contre  l’Eglise 
anglicane.  En  même  temps  il  se  vouait  à la  propagation 
de  l’instruction  : il  prit  part  à la  ci’éation  des  Mechanic’s 
institules  (1823),  écoles  d’ouvriers  adultes,  à l’établisse- 
ment de  l’Université  de  Londres,  et  de  la  Société  pour  la 
diffusion  des  connaissances  utiles  (1827),  et  publia  : Observa- 
tions pratiques  sur  l'éducation  du  peuple,  1825;  But,  avan- 
tages et  plaisirs  de  la  science,  1827.  Député  du  comté  d’York 
en  1830,  Brougham  fit  bientôt  partie  du  cabinet  de  lord 
Grey,  avec  le  titre  de  chancelier  d’Angleterre,  et  reçut 
la  pairie  : il  eut  alors  à soutenir  devant  la  Chambre  des 
Lords  tout  le  poids  des  dernières  luttes  pour  le  triomphe 
de  la  réforme  électorale,  et  contribua  puissamment  à l’a- 
doption de  toutes  les  mesures  prises  par  le  ministère,  telles 
que  la  réforme  judiciaire,  la  loi  en  faveur  des  pauvres,  les 
réductions  d’impôts,  le  dégrèvement  sur  les  objets  de  con- 
sommation usuelle,  l’abolition  de  l’esclavage,  l’organisa- 
tion municipale,  les  restrictions  apportées  au  despotisme 
du  clergé  anglican  en  Irlande,  l’appui  prêté  au  dehors  à 
la  Belgique  et  aux  autres  gouvernements  constitutionnels. 
Etranger,  depuis  1834,  aux  combinaisons  ministérielles, 
il  soutint,  en  1838,  les  plaintes  du  Canada  contre  le  gou- 
vernement anglais,  et  combattit  la  politique  de  lord  Pal- 
merston  dans  la  question  d’Orient  en  1840.  Il  a passé  ses 
dernières  années  dans  une  villa  à Cannes  (Yar).  On  a de 
lui  : Précis  historique  du  partage  de  la  Pologne,  1831;  Dis- 
cours au  barreau  et  au  Parlement,  1838, 4 vol.  in-8°  ; Esquisses 
historiques  des  hommes  d’Etat  du  temps  de  Georges  III,  1839- 
43  ; Vies  d'écrivains  et  de  savants,  1845  ; Essai  sur  la  consti- 
tution anglaise,  1845;  Voltaire  et  Rousseau,  1845;  Recher- 
ches expérimentales  et  analytiques  sur  la  lumière,  1850;  Ap- 
préciation analytique  des  principes  de  Newton , 1855,  etc.  B. 

BROWN  (Robert),  botaniste  anglais,  né  à , en 

1781,  m.  en  1858,  fut  protégé  par  le  célèbre  J.  Banks, 
qui  le  fit  attacher  en  1801  à un  voyage  d’exploration  dans 
la  Nouvelle-Hollande.  Il  passa  à la  terre  de  Van-Diémen, 
aux  îles  du  détroit  de  Bass,  et  revint  en  Angleterre, 
1805,  avec  une  collection  de  plus  de  4,000  espèces  de 
plantes.  A son  retour,  Banks  le  prit  pour  conservateur 
de  ses  collections  et  de  sa  bibliothèque,  et  le  mit  à même 
de  publier  les  résultats  de  ses  explorations  dans  un  Pro- 
dromus  floræ  Novœ  Hollandiœ,  1810.  Observateur  plein  de 
sagacité,  Brown  a fait  plusieurs  découvertes  dans  la  phy- 
siologie végétale,  entre  autres  celle  du  mouvement  par- 
ticulier des  molécules  de  la  poussière  fécondante,  auquel 
les  botanistes  ont  donné  le  nom  de  mouvement  brownien, 
et  la  démonstration  que  les  corpuscules  polliniques  des 
anthères  arrivent  aux  ovules  en  passant  à travers  le  style. 
Tout  cela  se  trouve  consigné  dans  ses  Mélanges  ou  Opus- 
cules de  botanique.  Les  autres  écrits  de  Brown  sont  : 
Observations  générales  sur  la  botanique  des  terres  australes, 
1814;  Supplementum  primum  llorœ  Novœ  Hollandiœ,  1830. 
11  a rédigé  la  partie  botanique  de  plusieurs  voyages  faits 
par  d'autres  Anglais;  ce  sont  : Plantœ  Javanicœ,  descrip- 
tion des  plantes  recueillies  de  1802  à 1815  dans  l’ile  de 
Java  par  Horsfield,  1838-40;  les  herbiers  du  Voyage  en 
Abyssinie,  de  Sait,  1816;  du  Récit  de  l’expédition  à l’embou- 
chure du  Zaïre,  par  le  capitaine  Truckey,  1818;  de  l’Expé- 
dition dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  par  Oudeney  et  Clap- 
perton.  Enfin  il  a donné  des  notices  botaniques  pour  les 
voyages  aux  régions  antarctiques  de  J.  Ross,  Parry  et 
Franklin. 

BRUAT  (Armand- Joseph),  marin  français,  né  en  1796 
à Colmar,  m.  en  1855,  reçut  en  1829  le  commandement 
du  brick  le  Silène,  attaché  au  blocus  de  la  côte  d’Afrique, 
fit  naufrage,  et  devint  prisonnier  du  dey  d’Alger.  Délivré 
lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Français,  promu  ca- 
pitaine de  frégate  en  1831,  capitaine  de  vaisseau  en  1838, 
il  fut,  en  1843 , gouverneur  des  îles  Marquises,  puis  des 
établissements  français  de  l’Océanie , et  commissaire  du 
roi  Louis-Philippe  Ier  près  de  Pomaré , reine  des  îles  de 
la  Société , qui  fut  amenée  à accepter  le  protectorat  de 
la  France.  Nommé  contre-amiral  à son  retour,  1846, 
Bruat,  reçut  en  1848  la  préfecture  maritime  de  Toulon, 
et  étouffa  par  sa  fermeté  les  velléités  d’indiscipline  dans 
l’arsenal  de  cette  ville.  En  1849,  il  fut  nommé  gouver- 
neur général  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de 
eurs  dépendances.  Ces  colonies  étaient  troublées  depuis 


la  récente  émancipation  des  esclaves  : Bruat  sut  tout  à la 
fois  résister  aux  suggestions  ou  aux  exigences  des  blancs, 
faire  respecter  la  liberté  et  les  droits  des  affranchis, 
mais  les  maintenir  au  travail.  Vice-amiral  en  1852,  il 
prit  place  au  Conseil  d’amirauté,  obtint,  l’année  suivante, 
le  commandement  de  la  Hutte  de  l’Océan,  commanda  en- 
suite une  escadre  dans  la  mer  Noire  sous  les  ordres  de 
l’amiral  Hamelin,  dont  il  fut  bientôt  le  successeur,  1854, 
et  se  distingua  par  des  reconnaissances  de  nuit  jusque 
dans  le  port  de  hébastopol,  par  une  brillante  expédition 
dans  la  mer  d’Azov,  et  par  la  prise  de  Kinbourn.  11  re- 
venait en  France  avec  le  titre  d’amiral,  quand  une  mala- 
die l’enleva.  (B. 

BRUuK  (Charles-Louis,  baron  de),  homme  d’Etat  al- 
lemand, né  à Elberfeld  en  1798,  m.  en  1860,  fut  d’abord 
commerçant  à Bonn,  puis,  s’étant  établi  à Trieste,  y de- 
vint directeur  du  Llo)d.  En  1848,  député  à l’Assemblée 
nationale  de  Francfort  et  ministre  du  gouvernement  au- 
trichien auprès  du  lieutenant-général  de  l’Empire,  il  ne 
tarda  pas  à être  appelé  à Vienne,  où  on  lui  confia  le  mi- 
nistère du  commerce  et  des  travaux  publics.  Il  concou- 
rut à la  Constitution  du  4 mars  1849,  et  négocia  la  paix 
avec  le  Piémont  après  la  défaite  du  roi  Charles-Albert. 
L’Autriche  lui  doit  la  création  de  chambres  de  commerce 
et  de  plusieurs  lignes  télégraphiques,  l’amélioration  du 
système  postal  et  du  régime  des  chemins  de  fer,  la  sup- 
pression de  certaines  entraves  douanières,  et  les  pre- 
mières bases  d’un  droit  maritime.  Démissionnaire  en 
1851  par  suite  de  dissentiments  avec  ses  collègues,  il  fut 
rappelé  en  1855,  et  prit  le  portefeuille  des  finances.  Après 
la  guerre  de  1859  contre  la  France,  il  se  trouva  impliqué 
dans  une  affaire  de  détournements,  et  se  donna  la 
mort.  B. 

BRUNEL  (Isambart-Kingdom),  ingénieur  civil,  né  à 
Portsmouth  en  1806,  m.  en  1859,  fils  du  célèbre  ingénieur 
de  ce  nom  (V.  Brunel,  dans  le  Dictiorm.),  fut  employé 
par  son  père  au  grand  travail  du  tunnel  de  la  Tamise,  à 
Londres.  En  1833,  chargé  de  construire  le  chemin  de  fer 
du  Great-Western,  il  fit  tous  les  beaux  travaux  d’art 
qu’on  y remarque,  entre  autres  les  ponts  de  Maidenhead, 
de  Chepstow,  et  du  Thamor.  Il  a contribué  aussi  à l’éta- 
blissement des  énormes  ponts  tubulaires  de  Conway  et  de 
Britannia  ; enfin  il  a fait  des  machines  à vapeur,  des  bâti- 
ments en  fer  pour  la  marine,  entre  autres  le  Great-Wes- 
tern, paquebot  tout  en  fer,  et  alors  le  plus  colossal  navire 
de  ce  genre  que  l’on  eût  encore  construit  ; il  eut  aussi 
l’honneur  de  lancer  le  Leviathan,  bâtiment  de  même 
genre,  encore  plus  colossal,  opération  où  d’autres  ingé- 
nieurs avaient  échoué. 

BRUNET  (Jacques-Charles),  bibliographe,  né  à Paris 
en  1780,  m.  en  1867,  fit  de  la  bibliographie  son  étude  et 
sa  passion.  En  1811  il  publia  le  Manuel  du  libraire  et  de 
l’amateur  de  livres,  3 vol.  in-8°,  qui  obtint  beaucoup  de 
succès.  Il  en  donna  plusieurs  éditions  successives,  et  une 
6e  et  dernière  en  1860-65,  6 vol.  gr.  in-8°,  en  12  parties. 
C’est  l’ouvrage  le  plus  étendu  sur  la  matière,  et  qui  fait 
autorité  par  son  exactitude.  Brunet  a publié  encore  divers 
opuscules  bibliographiques,  fruit  des  plus  patientes  re- 
cherches. 

BRUNSWICK  (Léon  Lévy,  dit  Lhékie  et),  auteur 
dramatique,  né  en  1805,  m.  en  1859,  débuta  dans  la  pe- 
tite presse  avant  de  s’essayer  au  théâtre.  11  a donné,  sur 
diverses  scènes  de  vaudeville  : Mistress  Siddons,  1836;  le 
Bon  Moyen,  1841  ; la  Chasse  aux  maris,  1843  ; la  Foire  aux 
idées,  1848,  pièce  qui  eut  un  grand  succès  lors  de  la  réac- 
tion contre  la  Révolution  de  Février;  Boccace,  ou  le  Dé- 
cerner on,  1855,  etc.  Il  est  aussi  l’auteur  de  plusieurs 
opéras-comiques  : le  Postillon  de  Longjumeau , 1836;  le 
Brasseur  de  Preston,  1839;  le  Roi  d’Yvetot,  1842;  Gibby  la 
Cornemuse,  1847  ; la  Promise,  1854,  etc.  Pour  tous  ces  ou- 
vrages, Brunswick  eut  des  collaborateurs. 

BUCHANAN  (James),  homme  d’Etat  américain,  né  en 
1795  à Stony-Batter  (Pensylvanie),  m.  en  1868,  se  livra 
à l’étude  de  la  jurisprudence,  entra  en  1814  à l’Assemblée 
législative  de  la  Pensylvanie,  en  1820  au  Congrès  de 
Washington,  fut  ministre  plénipotentiaire  des  Etats-Unis 
à S'-Pétersbourg  de  1831  à 1833,  puis  sénateur  en  1845, 
secrétaire  d’Etat  de  1845  à 1849,  ambassadeur  à Londres 
de  1853  à 1856,  et  enfin  président  de  l’Union  de  1857  à 
1861.  Avide  d’agrandir  son  pays,  il  médita  l’acquisition 
de  Cuba,  l’occupation  militaire  de  l’isthme  de  Panama, 
le  démembrement  du  Mexique,  etc.  C’était  un  partisan  de 
l’esclavage.  B. 

BUCHEZ  (Philippe-Joseph-Benjamin),  publiciste  et 
homme  politique,  né  en  1796,  à Matagne-la-Petite  (prov. 
de  Namur),  m.  en  1865,  fit  ses  études  à Paris,  et,  tout 
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en  se  livrant  aux  sciences  naturelles  et  à la  médecine, 
fonda,  avec  Bazard  et  Flottard,  en  1821,  la  Charbonne- 
rie  française.  Compromis  dans  le  complot  de  Béfort,  mais 
non  condamné,  il  revint  à ses  travaux  scientifiques,  pu- 
blia avec  Trélat  un  Précis  élémentaire  d'Iiygiène , fut  le 
principal  rédacteur  du  Journal  des  progrès  des  sciences  et 
institutions  médicales,  et  collabora  au  Producteur , journal 
des  doctrines  saint-simoniennes,  qu'il  devait  répudier 
plus  tard.  Après  la  Révolution  de  1830,  il  prit  part  à l’or- 
ganisation de  la  Société  des  Amis  du  peuple  ; fondateur 
de  l 'Européen,  revue  philosophique  qui  parut  en  1831-32 
et  de  1835  à 1838,  il  publia  encore  : Introduction  à la 
science  de  l’histoire,  ou  Science  du  développement  de  l'huma- 
nité, 1833,  2e  édit.,  1842,  2 vol.  in-8°;  Essai  d’un  traité 
complet  de  philosophie  au  point  de  vue  du  catholicisme  et  du 
progrès,  1839,  3 vol.;  Histoire  parlementaire  de  la  Révolu- 
tion française  (avec  Roux-Lavergne ) , 1833-38,  40  vol. 
in-8°.  Après  avoir  été  momentanément  maire  de  Paris  à 
la  suite  de  la  Révolution  de  1848,  il  fut  élu  représentant 
de  la  Seine  à l’Assemblée  constituante,  et  reçut  la  prési- 
dence de  cette  Assemblée  ; mais  il  la  perdit  après  la 
journée  du  15  mai,  où  il  avait  manqué  de  résolution.  Il 
ne  fut  point  réélu  à la  Législative,  et  rentra  dans  la  vie 
privée.  Depuis,  il  a donné  une  petite  Histoire  de  la  forma- 
tion de  la  nationalité  française,  1859.  B. 

BUCKLAND  (William),  géologue  anglais,  né  en  1784 
à Axminster  (Devonshire),  m.  en  1856,  professeur  de  mi- 
néralogie à l’Université  d’Oxford  en  1813,  de  géologie  en 
1816,  reçut,  en  1845,  le  doyenné  de  Westminster.  On  a 
de  lui  ; Vindiciœ  geologiæ,  ou  les  Rapports  de  la  géologie  et 
de  la  religion  expliqués,  1820;  Essai  sur  un  assemblage  de 
fossiles  découverts  dans  une  caverne  de  Kirkdale,  1822;  De  la 
superposition  des  couches  dans  les  Iles-Britanniques,  in-fol.; 
Reliquiœ  diluvianæ,  1823  ; Description  d’ossements  fossiles, 
1834;  Geology  and  mineralogy,  considered  with  reference  to 
the  natural  theology,  1836,  2 vol.  in-8°,  trad.  en  français 
par  Doyère,  1838,  admirable  travail,  comprenant  l’his- 
toire de  la  formation  de  la  croûte  terrestre,  et  celle  des 
êtres  organisés  qui  l’ont  couverte  à une  époque  anté- 
rieure à la  nôtre,  etc. 

BULGARINE.  F.  Boulgarine. 

BULLETIN  de  guerre,  récit  officiel  d’une  ou  de  plu- 
sieurs opérations  de  l’armée  française.  Il  fut  inventé  par 
Napoléon  Ier,  pendant  sa  campagne  de  1805  contre  l’Au- 
triche. Il  dictait  lui-même  les  Bulletins,  et  y présentait 
les  événements  et  les  hommes  comme  il  voulait  qu’on  les 
jugeât;  c’était  pour  lui  un  moyen  de  faire  l’opinion  du 
peuple.  Le  recueil  de  ces  Bulletins  présente  un  mélange 
inouï,  et  toujours  calculé,  du  langage  le  plus  sublime  et 
le  plus  familier;  il  n’a  pas  peu  contribué  à populariser  le 
nom  de  Napoléon.  Les  Bulletins  ont  été  réunis  dans  le 
Recueil  de  pièces  authentiques  sur  le  captif  de  Sainte-Hélène, 
Paris,  1822.  - C.  D— y. 

BUNSEN  ( Christian-Charles-Josias,  chevalier  de), 
homme  d’Etat  et  savant  allemand,  né  en  1791  à Cor- 
bach  (principauté  de  Waldeck),  m.  en  1860,  obtint  en 
1811  une  chaire  au  gymnase  de  Gœttingue.  Démission- 
naire deux  ans  après,  il  visita  la  Hollande,  le  Dane- 
mark, la  France,  étudiant  partout  les  langues,  et,  dans 
un  voyage  en  Italie,  s'attacha  à l’historien  Niebuhr,  mi- 
nistre de  Prusse  à Rome,  qui  le  fit  nommer  secrétaire 
d’ambassade  en  1818.  Pendant  le  séjour  que  le  roi  Fré- 
déric-Guillaume III  fit  à Rome  en  1822,  il  gagna  les 
bonnes  grâces  de  ce  prince  par  son  érudition  de  théolo- 
gien, et,  en  1824,  il  remplaça  Niebuhr  comme  chargé 
d’affaires;  on  le  nomma  ministre  résident  en  1827.  Dans 
cette  haute  position,  qu’il  occupa  jusqu’en  1838,  il  négo- 
cia avec  le  Saint-Siège  la  question  délicate  des  mariages 
mixtes.  En  même  temps  il  se  livra  avec  ardeur  à l’étude 
de  1 antiquité  classique,  coopéra  activement  à l’exécution 
du  magnifique  travail  sur  les  antiquités  de  Rome  publié 
par  le  baron  Cotta,  encouragea  Lepsius  à marcher  sur 
les  traces  de  Champollion  dans  l’archéologie  égyptienne, 
et  devint  un  des  principaux  appuis  et  collaborateurs  de 
l'Institut  de  correspondance  archéologique  fondé  à Rome 
par  Gerhard  en  1829,  et  pour  lequel  il  fit  construire  en 
1835  une  belle  salle  près  du  Capitole.  Ministre  de  Prusse 
près  la  Confédération  helvétique  en  1839,  ambassadeur 
à,  Londres  en  1841,  il  prit  l’initiative  de  la  fondation 
d’un  évêché  protestant  à Jérusalem.  En  1844,  il  insista 
auprès  de  son  souverain  Frédéric-Guillaume  IV  pour 
qu’une  constitution  libérale  fût  accordée  à la  Prusse.  En 
1848,  il  publia  un  Mémoire  pour  soutenir  les  droits  des 
duchés  de  Sleswig-Ilolstein  contre  l’oppression  du  Dane- 
mark ; l'année  suivante,  il  représenta  son  gouvernement 


dans  les  conférences  ouvertes  sur  cette  question  entre 
les  grandes  puissances,  mais  ne  put  y faire  prévaloir 
l'opinion  allemande.  Enfin,  le  nom  de  Bunsen  est  atta- 
ché à l’œuvre  de  propagande  protestante  entreprise  dans 
notre  siècle  par  les  rois  de  Prusse.  On  lui  doit  : De  jure 
Atheniensium  hœreditario,  1813  ; ies  Basiliques  de  la  Rome 
chrétienne , 1843;  Du  rôle  de  l'Egypte  dans  l’histoire  du 
monde,  1845;  la  Constitution  de  l’Eglise  de  l’avenir,  1845; 
Ignace  d’Antioche  et  son  époque,  1847  ; Ilippolyte  et  son 
époque,  ou  Vie  et  doctrine  de  l’Eglise  romaine  sous  Com- 
mode et  Sévère,  1851  ; Signes  du  temps,  Lettres  sur  la  Li- 
berté de  conscience , 1856,  2 vol.;  plusieurs  Mémoires  dans 
les  Annales  et  le  Bulletin  de  l’Institut  de  correspondance 
archéologique , entre  autres,  un  Mémoire  sur  la  Topogra- 
phie du  Eorum  romain,  dans  le  Bulletin  de  1835.  B. 

BUOL-SCHAUENSTEIN  (Charles-Ferdinand,  comte 
de),  homme  d’Etat  autrichien,  né  en  1797,  m.  en  1865, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  diplomatie.  Ministre  pléni- 
potentiaire à Turin,  quand  éclata  la  Révolution  milanaise 
de  1848,  il  demanda  ses  passe-ports,  et  fut  envoyé  à 
Saint-Pétersbourg.  Appelé  en  1850  aux  conférences  de 
Dresde,  destinées  à régler  les  différends  de  la  Prusse  et 
de  l’Autriche  au  sujet  du  Holstein  et  de  la  Hesse  élec- 
torale, il  montra  une  habileté  qui  lui  mérita  l’ambassade 
de  Londres  en  1851.  Successeur  de  Schwarzenberg  en 
1852  comme  ministre  des  affaires  étrangères  et  président 
du  conseil,  il  poussa  l’empereur  François-Joseph  à re- 
chercher l’alliance  de  la  France  plutôt  que  celle  de  la 
Russie,  rattacha,  lors  de  la  guerre  de  Crimée  (1854), 
l’Autriche  aux  puissances  occidentales,  et  fut  un  des  si- 
gnataires du  traité  de  Paris  en  1856.  Après  avoir  déve- 
loppé les  intérêts  matériels  de  sa  patrie  par  des  conven- 
tions postales,  des  traités  de  commerce,  de  douanes  et 
de  navigation  avec  les  Etats  voisins,  il  perdit  le  pouvoir 
en  1859,  lorsqu’une  politique  contraire  à la  sienne  allait 
amener  la  guerre  d’Italie.  B. 

BUREAU  DES  PAUVRES  (Grand),  association  de 
bienfaisance,  formée  dans  la  bourgeoisie  de  Paris  avant 
la  Révolution.  Elle  se  composait  de  plusieurs  des  plus 
considérables  bourgeois  de  la  ville,  choisis  dans  chaque 
paroisse.  Ils  avaient  pour  fonction  de  prendre  soin  des 
intérêts  spirituels  et  temporels  des  pauvres  dont  chaque 
paroisse  était  chai’gée.  Le  procureur  général  du  Parle- 
ment était  chef  de  la  société.  C’était  parmi  les  membres 
du  grand  Bureau  des  pauvres  que  l’on  prenait  les  admi- 
nistrateurs des  hôpitaux  de  Paris  et  des  environs.  Ce  bu- 
reau subsista  jusqu’à  la  Révolution.  C.  D — y. 

BUREN  (Martin  Van),  homme  d’Etat  américain,  né  en 
1782,  d’une  famille  de  colons  hollandais,  à Kinderhook 
(New-York),  m.  en  1862,  fut  ambassadeur  à Londres  en 
1831,  vice-président  de  la  république  eu  1832,  et  arriva  à 
la  présidence  en  1837.  Son  administration  fut  troublée 
par  des  crises  financières,  et  par  des  querelles  avec  l’An- 
gleterre au  sujet  du  droit  de  visite  et  des  frontières  du 
Canada. 

BURGAU  (Mai-graviat  de),anc.  pays  de  l’Empire  d’Al- 
lemagne, situé  dans  l’angle  que  forment,  avec  le  Danube 
au  N.,  d’Echingen  à Donauwerth,  les  confluents  du  Leck 
àl’E.  et  de  la  Guntz  à l’O.  Bien  qu’enclavé  dans  le  cer- 
cle de  Souabe,  il  appartenait  an  cercle  d’Autriche,  et  fai- 
sait partie  de  ce  que  l’on  nommait  l’Autriche  antérieure. 
Divisé  en  5 districts,  il  avait  pour  ch.-l.  Guntzbouvg. 
Napoléon  Ier,  à la  paix  de  Presbourg  (26  décemb.  1805), 
força  l’Autriche  de  céder  le  Burgau  à la  Bavière,  qui  l’a 
conservé  ; il  y forme,  dans  le  cercle  de  Souabe-et-Neu- 
bourg,  les  arrond.  de  Guntzbourg,  Burgau,  Krumbaeh, 
Zusmarhausen  et  Wertingen.  C.  P. 

Burgau,  brg-  de  Bavière  (Souabe-et-Neubourg),  sur  la 
Mindel,  à 40  kil.  N.-O.  d’Augsbourg,  a donné  son  nom 
au  margraviat  de  Burgau.  ( V . l’art,  précédent .1 

BURIvE  (Robert  O’Hara),  voyageur  anglais,  né  à Sf- 
Clérans  (Irlande,  comté  de  Galway),  partit  de  Melbourne 
en  1860,  avec  l’astronome  Wills  (William-John,  né  dans  le 
Devonshire  en  1834),  pour  explorer  l’Australie  centrale 
et  septentrionale,  traversa  le  Murray,  le  Darling,  le 
Cooper’s  Creek,  puis  des  déserts  pierreux  et  des  maré- 
cages, et  atteignit  l’emliouchure  du  Flinders  dans  le 
golfe  de  Carpentarie.  Il  mourut  en  revenant  sur  ses  pas, 
avec  son  compagnon,  1861. 

BUTTURA  (Eugène),  peintre  de  paysages,  fils  du  lit- 
térateur de  ce  nom  (F.  le  Dictionn.),  né  à Paris  en  1812, 
m.  en  1852,  élève  de  Bertin  et  de  Delaroche,  remporta  le 
grand  prix  de  paysage  en  1837.  Il  parvint  à reproduire 
la  nature  avec  une  finesse  d’analyse  et  une  justesse  de 
dessin  extraordinaires. 
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CABARETS,  établissements  dans  lesquels  on  vendait 
du  vin  en  détail,  et  où  Ton  donnait  des  repas.  Les  caba- 
rets ont  précédé  les  restaurants  (K.  ce  mot),  et  datent  au 
moins  du  xve  siècle;  mais  ils  furent  surtout  célèbres  à 
Pai'is  au  xvne  et  au  xvme.  Ils  étaient  le  rendez-vous 
des  amis  de  la  joie,  des  chansonniers  et  des  gens  de 
lettres.  Le  plus  célèbre  fut  celui  de  Bergerat,  à l’ensei- 
gne des  Bons  Enfants , dans  la  rue  de  ce  nom;  Boileau  en 
parle  dans  sa  6e  épître,  et  la  troupe  de  Molière  le  fré- 
quentait. Du  temps  de  Louis  XY,  il  y eut  le  cabaret  de 
l’Epée  royale , qui  existe  encore  au  coin  des  rues  Bar-du- 
Bec  (auj.  du  Temple)  et  St-Merry  ; celui  de  la  Pomme  de 
pin , dans  la  Cité,  rue  de  la  Licorne,  vis-à-vis  de  l’église 
de  la  Madeleine  ; celui  du  Soleil  d’or , Yieille  rue  du  Tem- 
ple, au  coin  de  la  rue  de  l’Oseille.  C.  D — y. 

CABET  (Etienne),  avocat,  utopiste,  né  à Dijon  en  1788, 
m.  en  1856.  Peu  remarqué  au  barreau  de  sa  ville  natale, 
il  vint  à Paris,  ne  put  s’y  faire  un  nom  parmi  les  avocats, 
et  ne  réussit  pas  mieux  dans  la  direction  d’une  agence 
d’affaires.  Après  la  Révolution  de  1830,  on  le  nomma 
procureur  général  en  Corse;  mais,  dès  Tannée  suivante, 
ses  opinions  très-avancées  le  firent  révoquer.  Envoyé  à la 
Chambre  des  députés  par  son  pays  natal,  il  fit  au  gou- 
vernement une  vive  opposition,  soità  la  tribune,  soit  par 
des  pamphlets,  auj.  oubliés,  et  dans  un  journal  ultra- 
démocratique,  le  Populaire.  Poursuivi  et  condamné  pour 
offense  envers  le  roi  en  1834,  il  s’enfuit  en  Angleterre,  et 
rentra  en  France  après  l’amnistie  de  1839.  En  1840,  il 
publia  une  Histoire  de  la  Bévolution  de  1789,  4 vol.  in-8°, 
ouvrage  mal  écrit  et  très-passionné.  Son  républicanisme 
exagéré  le  brouilla  avec  son  parti  même.  En  1842,  il 
donna  un  Voyage  en  Icarie , roman  philosophique  et  so- 
cialiste, qu’il  avait  puisé  en  Angleterre  dans  un  Yoyage 
simulé  d’un  lord  W.  Carisdall  : l’Icarie  est  une  terre 
merveilleuse,  où  le  communisme  de  tous  les  biens  a été 
appliqué,  et  où  l’Etat  dirige  et  entretient  les  ateliers  de 
tout  genre.  Cabet  gagna  quelques  adeptes  dans  les  bas- 
fonds  de  la  société.  Pressé  par  eux  de  réaliser  son  utopie, 
il  obtint,  en  1847,  une  concession  de  terres  dans  le  Texas, 
sur  les  bords  de  la  Rivière  Rouge,  et  fit  partir  une  petite 
troupe  d ’lcariens,  qui  s’étalent  dépouillés  de  tout  leur 
avoir  au  profit  de  la  communauté.  Plusieurs  accusations 
d’escroquerie  lui  furent  bientôt  intentées.  Après  la  Révo- 
lution de  1848,  à laquelle  il  ne  prit  aucune  part,  il  s’em- 
barqua pour  l’Amérique,  trouva  sa  colonie  du  Texas  en 
proie  à la  discorde,  et  conduisit  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  dans  l’Illinois,  à Nauvoo,  d’où  les  Mormons 
venaient  d’être  expulsés,  1850.  Puis  il  revint  en  France, 
où  il  avait  été  condamné  par  contumace  à deux  ans  de 
prison,  et  fut  acquitté.  Ayant  échoué  à Paris  comme  can- 
didat à la  députation,  il  alla  rejoindre  les  Icariens,  et 
mourut  après  avoir  vu  cette  association  se  dissoudre.  B. 

CAFRERIE  BRITANNIQUE,  colonie  anglaise,  déta- 
chée, de  1860  à 1864,  de  celle  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; située  srrr  l’océan  Indien,  entre  les  fleuves  Grand- 
Kei  au  N.,  Keiskamma  au  S.,  et  le  mont  Winterberg  à 
l’O.;  105,000  hab.,  dont  6 à 7,000  Européens.  Ch.-L, 
King  William’s  Tmcn,  dans  l’intérieur  des  terres;  ville 
princ.,  East-London , port  sur  l’océan  Indien.  C.  P. 


CAGLIARI  (Prov.  de),  division  du  roy.  d’Italie,  formée 
du  sud  de  l’ile  de  Sardaigne  ; entre  la  prov.  de  Sassari 
au  N.,  et  la  Méditerranée  à l’0.,  au  S.  et  à l’E.  Monta- 
gnes élevées  au  N.-E.  (mont  Ginnargentu)  et  au  S.-O. 
(mont  Linas),  entre  lesquelles  s’étendent  des  plaines  bas- 
ses appelées  Campidani.  Rivières  : Tirso  ou  rivière  d’Oris- 
tano,  Uras,  Demata,  Sixerris,  Flumendosa;  marais  salants 
et  lagunes  communiquant  avec  la  mer  ; climat  insalubre  ; 
sol  mal  cultivé,  mais  fertile,  surtout  dans  les  Campidani, 
où  Ton  récolte  d’excellent  blé,  du  maïs,  de  l’orge,  des 
vins;  belles  forêts;  exportation  de  sel  et  de  poissons. 
Ch.-l.,  Cagliari.  Quatre  arrond.  : Cagliari,  Iglesias,  La- 
nusci  et  Oristano;  13,530  kil.  carr.;  372,097  hab.  C.  P. 

CAGNIARD  DE  LA  TOUR  (Charles,  baron),  physi- 
cien, né  à Paris  en  1777,  m.  en  1859,  entra  en  1794  à 
l’École  polytechnique,  puis  à celle  des  ingénieurs-géo- 
graphes,  et  fut  attaché,  en  1811,  au  conseil  d’État  et  au 
ministère  del’intérieur.  En  1851,  il  remplaça  Gay-Lussac 
à l’Académie  des  Sciences.  On  lui  doit  1a.  transformation 
de  la  vis  d’Archimède  en  machine  soufflante,  1809  ; de 
nouveaux  procédés  pour  exécuter  rapidement  le  lissage 
de  la  poudre,  1814;  la  sirène,  instrument  d’acoustique, 
1819;  le  peson  chronométrique;  une  machine  à étudier  le 
vol  des  oiseaux  ; une  pompe  hydraulique  filiforme.  Il  fut 
l’inventeur  d’un  canon-pompe,  etc. 

CALAME  (Alexandre),  peintre  suisse,  né  à Vevay 
vers  1815,  m.  en  1864,  a fait  des  paysages  très-estimés, 
ainsi  que  des  lithographies  et  des  eaux-fortes. 

CALE,  estrapade  marine,  punition  qui  s’administrait 
ainsi,  à bord  des  navires  de  l’État  : on  mettait  le  condamné 
à cheval  sur  un  bâton  attaché  à un  cordage  passé  dans  une 
poulie  suspendue  à l’extrémité  de  la  grande  vergue  ; 3 ou 
4 matelots  le  guindaient  jusqu’à  la  hauteur  de  la  vergue, 
puis  lâchaient  tout  à coup  le  cordage,  et  le  supplicié  fai- 
sait un  plongeon  dans  la  mer.  On  le  guindait  de  nou- 
veau, et  on  lui  faisait  faire  autant  de  plongeons  que  le 
portait  la  sentence;  c’était  ordinairement  trois.  On  con- 
damnait à la  Cale  pour  vol,  pour  rébellion,  manque 
grave  à la  discipline  ou  au  service,  comme  s’endormir 
pendant  son  quart.  11  y avait  encore  la  Cale  sèche,  qui 
consistait  à laisser  tomber  le  patient  à 5 ou  6 pieds  de 
la  surface  de  l’eau.  C’était  la  plus  cruelle.  Ce  supplice,  en 
usage  dans  la  marine  française  avant  Louis  X1Y,  fut 
aboli  par  un  décret  du  gouvernement  provisoire,  du  12 
mars  1848.  C.  D — y. 

CALENDRIER  RÉPUBLICAIN  FRANÇAIS.  - ( Suite 
et  complément  de  l’art,  qui  est  dans  le  corps  du  Dictionnaire, 
page  426,  2e  colonne.) — Le  tableau  ci-contre  donne  la 
concordance  du  Calendrier  républicain  et  du  Calendrier 
grégorien;  il  indique  le  premier  jour  seulement  de  chaque 
mois  républicain,  pendant  les  13  ans  3 mois  et  8 jours 
que  ce  calendrier  a duré  : avec  ce  point  de  départ,  il  sera 
facile  de  trouver  la  concordance  de  chaque  jour  dans 
toutes  les  années.  — Notre  tableau  est  coupé  en  deux, 
parce  qu’une  année  républicaine  empiète  toujours  sur 
deux  années  grégoriennes,  en  embrassant  d’abord  les 
4 derniers  mois  d’une  de  ces  années,  et  les  8 premiers  de 
la  suivante,  sauf  un  petit  nombre  de  jours,  comme  on  le 
voit  dans  nos  colonnes  ci-dessous. 
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CONCORDANCE  DES  CALENDRIERS  RÉPUBLICAIN  ET  GRÉGORIEN 


Vendémiaire,  Ier.. 

Brumaire,  1er 

Frimaire,  1er 

\ AN  II 

1793 

AN  III 

1794 

AN  IV 

1795 

AN  V 

1796 

AN  VI 

1797 

AN  VII 

1798 

AN  VIII 

1799 

AN  IX 
1800 

AN  X 
1801 

AN  XI 
1802 

AN  XII 

1803 

AN  XIII 

1804 

AN  XIV 

1805 

22  sept . 
22oct. 
21  nov. 
21  déc. 

22  sept . 
22oct. 
21  nov. 
21  déc. 

23  sept. 
23oct. 
22  nov. 
22  déc. 

22 sept. 
22oct. 
22  nov. 
22  déc. 

22 sept. 
22oct. 
21  nov. 
21  déc. 

22sept. 
22oct. 
21  nov. 
22déc. 

23  sept . 
23  oct . 
22  nov. 
22  déc. 

2.3  sept . 
23  oct . 
22  nov. 
22  déc. 

23  sept . 
23  oct. 
22  nov. 
22  déc. 

23  sept . 
23  oct. 
22nov. 
22 déc. 

24  sept. 
24  oct . 
23  nov. 
23  déc. 

23  sept. 
23  oct . 
22  nov. 
22  déc. 

23 sept. 
23  oct. 
22  nov. 
22déc. 

Pluviôse,  Ier 

Ventôse,  1er 

Germinal,  1er 

Floréal,  lfr 

AN  II 

1794 

AN  III 

1795 

AN  IV 

1796 

AN  V 

1797 

AN  VI 

1798 

AN  VII 

1799 

AN  VIII 
1800 

AN  IX 
1801 

AN  X 
1802 

AN  XI 

1803 

AN  XII 

1804 

AN  XIII 

1805 

20janv. 
19févr. 
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CALLAO  (Prov.  littorale  de),  division  du  Pérou,  bai- 
gnée à l’O.  par  l’océan  Pacifique,  et  entourée  des  autres 
côtés  par  le  dép.  de  Lima.  Elle  ne  comprend  que  le  port 
et  la  ville  de  Callao  avec  ses  faubourgs  ; 30,000  hab. 

CALTAN1SLTTA  (Prov.  de),  division  du  roy.  d’Ita- 
lie, formée  du  sud  de  la  Sicile;  entre  celles  de  I’alerme 
au  N.,  de  Girgenti  à l’O.,  de  Catane  et  de  Noto  à l’E.,  et 
la  Méditerranée  au  S.  ; arrosée  par  le  Salso  et  le  Platani  ; 
vers  le  centre,  on  remarque  les  salses  ou  volcans  d’eau 
et  de  boue  de  Terra-Pilata,  d’importantes  soufrières , de 
riches  mines  de  sel  gemme.  Récolte  abondante  de  céréales. 
Trois  arrond.  : Caltanisetta,  Piazza,  Terranova  Superf., 
3,885  U il.  carrés;  pop.  223,178  hab.  C.  P. 

CAMINADE  (Alexandre-François),  peintre  d’histoire 
et  de  portraits,  né  à Paris  en  1783,  m.  en  1862,  fut 
élève  de  David.  Parmi  ses  tableaux , on  remarque  : 
l’Adoration  des  Mages  (1831),  dans  l’église  S'-Étienne-du- 
Mont;  la  Duchesse  d’Orléans  visitant  les  blessés  de  Juillet 
1830,  à la  mairie  de  Bordeaux;  Ste  Thérèse  recevant  l’ex- 
trême-onction (1837),  dans  l’église  Notre-Dame-de-Lorette 
à Paris;  le  Lévite  d’Ephraïm  (1838)  ; l’Entrée  des  Français  à 
Anvers  en  1794,  au  Musée  de  Versailles. 

CAMORRA,  CAMURRA  ou  GAMORRA  (La),  mot 
d’étymolog'ie  incertaine  par  lequel  on  désigne  une  société 
secrète,  née,  dit-on,  en  Espagne  (Cervantes  en  parle  dans 
unedeses  nouvelles,  Cor'a  lillo),  et  qui  s’est  répandue,  sous 
la  domination  espagnole,  dans  les  Deux-Siciles.  Elle  a ses 
vœux,  son  noviciat,  ses  épreuves,  sa  hiérarchie,  son 
argot.  Elle  a pénétré  dans  les  bagnes,  dans  les  casernes, 
dans  les  maisons  de  jeu,  et  trouve  protection  jusque  dans 
les  hautes  classes;  il  y a des  camorristes  déguenillés  dans 
les  rues,  il  en  est  de  fashionables  sur  les  promenades  pu- 
bliques. Le  but  de  la  Société  est  l’exploitation  de  tous  au 
profit  de  ses  membres.  Une  section,  dite  des  affaires  étran- 
gères, a dans  ses  attributions  les  voyageurs,  les  bagages, 
les  hôtels,  etc.  ; elle  fournit  des  cicerones,  et  pratique 
le  vol  avec  une  dextérité  remarquable.  Une  autre  section, 
dite  de  l’intérieur , se  subdivise  d’après  la  spécialité  du 
travail:  ceux-ci,  chargés  des  jeux  de  hasard;  ceux-là, 
préposés  aux  vols.  Les  uns  s’occupent  de  contrebande, 
et  vivent  dans  une  intelligence  traditionnelle  avec  les 
douaniers  ; les  autres  se  répandent  dans  les  marchés,  et 
prélèvent  sur  les  paysans  un  impôt  en  nature  aussi  inévi- 
table que  celui  de  l’octroi.  Il  y a des  camorristes  chargés 
de  lever  un  tribut  sur  les  cochers  qui  passent;  il  y en  a 
qui  recèlent  les  vols,  fabriquent  les  fausses  clefs,  prêtent 
à gros  intérêts;  qui  s’immiscent  dans  les  contrats,  dans 
les  ventes,  dans  les  procès,  interposant  leurs  bons  offices 
et  percevant  contribution  sur  tout.  Malheur  à qui  résiste  ! 
Toute  insulte,  agression  ou  condamnation  au  préjudice 
d’un  camorriste  est  inscrite  au  registre  des  dettes  de  la 
Société,  et  le  créancier  n’a  qu’à  se  garder  du  couteau. 
La  moitié  des  bénéfices  est  versée  à la  caisse  centrale  de 
la  Société,  et  sert  à l’entretien  des  camorristes  prison- 
niers ou  en  expédition,  au  soulagement  des  malades,  aux 
frais  de  sépulture  des  morts,  au  payement  de  pensions 
pour  les  enfants  et  les  veuves  des  membres  morts  au 
service.  Les  Bourbons  de  Naples  ont  toléré  l’existence  et 
les  méfaits  de  la  camorra  : aujourd’hui  le  gouvernement 
italien  a entrepris  de  l’extirper.  B. 

CAMPANIE  (Prov.  romaine  de).  Elle  forma  d’abord, 


avec  le  Latium,  auquel  se  réunit  le  Samnium,  la  lr0  des 
onze  régions  entre  lesquelles  Auguste  partagea  l’Italie; 
Adrien  l’érigea  en  prov.  spéciale,  quand  il  divisa  en 
quatre  consulariats  toute  la  péninsule.  Elle  fut  rangée, 
au  ive  siècle,  dans  le  vicariat  ou  diocèse  de  Rome,  et  le 
Samnium  en  fut  détaché  pour  former  une  province  parti- 
culière. Naples  était  la  métropole  de  la  Campanie.  Les 
Lombards  comprirent  la  plus  grande  partie  de  cette 
prov.  dans  leur  duché  de  Bénévent.  Le  littoral  forma  le 
duché  de  Naples.  C.  P. 

CAMPBELL  (sir  Colin),  général  anglais,  né  en  1792 
près  de  Glasgow,  m.  en  1863,  fit  ses  premières  armes  en 

1808  à l’expédition  de  Walcheren,  servit  en  Espagne  de 

1809  à 1814,  fit  ensuite  la  campagne  des  États-Unis,  et, 

en  1842,  la  guerre  de  Chine.  Envoyé  en  1818  contre  les 
Sikhs  de  l’Inde,  sous  les  ordres  de  sir  H.  Gough,  il  les 
battit  à Rainnuggour  et  sur  les  bords  du  Tchenâb,  et 
prit  part  à la  bataille  de  Goudjerât,  qui  assura  la  con- 
quête du  Pendjab,  1849.  On  l’employa  encore,  en  1852, 
à dompter  les  montagnards  rebelles  du  Peschâwer.  Lors 
de  la  guerre  de  Crimée,  en  1854,  il  accompagna  le  duc 
de  Cambridge,  et  se  conduisit  vaillamment  aux  batailles 
de  l’Alma  et  de  Balaclava.  B. 

CAMPÉCHE  (Dép.  de),  division  administrative  du 
Mexique,  entre  ceux  d’Yucatan  au  N.,  de  La  Laguna  au 
S.,  la  colonie  anglaise  de  Balise  à l’E.,  et  le  golfe  du 
Mexique  à l’O.,  est  formé  de  la  partie  centrale  du  Yuca- 
tan.  Sol  plat,  insalubre  sur  les  côtes;  bois  de  teinture, 
dit  campèche,  acajou,  coton,  sucre,  ambre  gris,  tabac. 
Ch.-l.,  Campèche;  v.  pr.,  Pieh,  au  centre.  Ce  dép.  dé- 
pend de  la  division  militaire  de  Mérida.  C.  P. 

CANADA  (Confédération  du),  confédération  formée  en 
1867  entre  les  provinces  d’Ontario  ou  Haut-Canada,  de 
Québec  ou  Bas-Canada,  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nou- 
veau-Brunswick. Le  pouvoir  exécutif  et  le  commandement 
en  chef  des  forces  militaires  et  navales  appartiennent  au 
souverain  d’Angleterre,  qui  nomme  un  gouverneur  géné- 
ral. Celui-ci  choisit  les  ministres  et  les  fonctionnaires. 
Les  institutions  parlementaires  sont  modelées  sur  celles 
de  la  mère  patrie  : il  y a un  Parlement  composé  de  deux 
Chambres,  le  Sénat  et  la  Chambre  des  communes,  ayant  au 
moins  une  session  chaque  année.  Le  Sénat  comprend 
72  membres  nommés  à vie,  qui  doivent  avoir  30  ans  révo- 
lus, posséder  une  propriété  de  meubles  ou  immeubles  s’é- 
levant au  moins  à 4,000  piastres,  être  sujets  anglais  par 
naissance  ou  par  naturalisation,  et  domiciliés  dans  la  pro- 
vince qu’ils  représentent.  La  première  promotion  a été 
faite  par  le  souverain  : à l’avenir,  le  gouverneur  général, 
qui  nomme  le  président,  pourvoira  aux  vacances.  La 
Chambre  des  communes  se  compose  de  181  membres,  dont 
82  du  Haut-Canada,  65  du  Bas-Canada,  19  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, et  15  du  Nouveau-Brunswick  : ils  sont  nom- 
més pour  5 ans,  et  choisissent  leur  président.  Chaque  pro- 
vince est  administrée  par  un  lieutenant-gouverneur,  que 
nomme  le  gouverneur  général  en  conseil  : celle  d’Ontario 
a une  seule  Chambre,  dite  Assemblée  législative , de  82  mem- 
bres; celle  de  Québec  a un  Conseil  législatif  de  24  mem- 
bres nommés  à vie  par  le  lieutenant-gouverneur,  et  une 
Assemblée  législative  de  65  membres  élus  par  les  citoyens. 
Dans  les  chambres  du  Parlement  et  dans  celles  de  la  prov. 
de  Québec,  l’usage  de  la  langue  anglaise  ou  de  la  langue 
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française  dans  les  débats  est  facultatif;  mais  pour  la  ré- 
daction des  archives  et  des  procès-verbaux  l’usage  des 
deux  langues  est  obligatoire.  Les  intérêts  généraux  re- 
lèvent du  Parlement  confédéré  ; les  intérêts  locaux  dépen- 
dent des  législatures  provinciales.  La  capitale  fédérale  est 
Ottawa.  La  Confédération  a son  armée  et  ses  finances 
particulières.  B. 

CANARIS  (Constantin),  célèbre  marin  grec,  né  en 
1792,  dans  la  petite  île  de  Psara  (N. -O.  de  Chios),  m.  en 
1860,  s est  fait,  dans  la  guerre  de  l’Indépendance,  une 
réputation  européenne.  En  1822,  il  vengea  les  massacres 
de  Chios,  en  incendiant  avec  des  brûlots  la  flotte  otto- 
mane. De  nouveaux  exploits  du  même  genre,  à Ténédos, 
à Samos  et  à Mitylène  en  1824,  grandirent  chaque  jour 
sa  renommée.  Ni  l'éclat  qui  entourait  alors  son  nom,  ni 
l’honneur  de  représenter  son  pays  natal  à l’Assemblée 
nationale  en  1827,  ni  le  titre  de  commandant  de  la  flotte, 
ni  celui  de  ministre  de  la  marine,  qu’il  eut  2 fois,  1848-49 
et  1854-55,  ne  diminuèrent  en  rien  la  simplicité  de  sa  vie 
et  la  sérénité  de  son  caractère. 

_ CANCIANI  (Paul),  savant  italien,  de  l’ordre  des  Ser- 
vîtes, né  à Udine  en  1725,  m.  en  1810,  a publié  un  re- 
cueil précieux  sous  le  titre  de  : Barbarorum  leges  antiquœ, 
Venise,  1781-82,  5 vol.  in-fol. 

CANINA  (Luigi),  architecte  et  antiquaire,  né  à Casai 
(Montferrat)  en  1795,  m.  en  1856,  se  fixa  à Rome,  où  il 
fut  architecte  du  prince  Borghèse.  Le  gouvernement  de 
Pie  IX  le  chargea  de  diriger  des  fouilles  sur  plusieurs 
points  de  la  Campagne  romaine,  et,  en  dernier  lieu,  sur 
la  voie  Appia.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Indicasione 
topografica  di  Roma  antica , 1831;  Descrizione  storica  del 
Foro  Romano  e sue  adiacenze , 1834;  gli  Edifizi  di  Roma 
antica  e sua  campagna,  1848-51,  4 vol.  in-fol.  ; V Antica 
Etruria  maritlima,  1846-51,  2 vol.  in-fol.;  V Antica  città 
di  Veii,  dcscritta  e dimostrata  con  i monument i,  1847,  in- 
fol.; Descrizione  delV  antico  Tusculo,  1841,  in-fol.;  la 
Campagna  Romana  esposta  nello  stato  antico  e moderno , 
1848;  Ricerche  sull'  architettura  degli  antichi  Giudei  e del 
loro  tempio  di  Gerusalemme  ; la  Prima  Parte  délia  via  Appia, 
2 vol.  in-4°,  52  pl.,  etc.  Canina  avait  une  assez  grande 
expérience  de  l’antiquité  romaine;  mais  il  manquait  du 
sentiment  vrai  du  dessin  et  de  l’antique  : soit  qu’il  copie, 
soit  qu  il  restaure,  soit  qu’il  invente,  il  montre  une  in- 
croyable médiocrité.  C.  D y. 

CANINO  (Charles-Lucien-Jules-Laurent  Bonaparte, 
prince  de),  né  à Paris  le  24  mai  1803,  de  Lucien  Bona- 
parte et  d’Alexandrine  de  Bleschamp  ( mariée  en  pre- 
mières noces  à ÛI.  Jouberthon),  mort  en  1857,  porta 
jusqu’à  la  mort  de  son  père  (1840)  le  titre  de  Prince  de 
Musignano.  Dès  l’enfance  il  montra  beaucoup  de  goût 
pour  l’histoire  naturelle.  En  1822,  il  épousa  à Bruxelles 
sa  cousine  Zenaïde,  fille  de  Joseph  Bonaparte,  auprès 
duquel  _ il  alla  passer  quelques  années  aux  Etats-Unis 
d’Amérique.  Là,  il  fit  paraître,  entre  autres  ouvrages, 
l’Ornithologie  d'Amérique , les  Genres  des  oiseaux,  et  la 
Synopsie  des  espèces.  11  se  fixa  à Rome,  1828,  forma  un 
très-riche  cabinet  de  zoologie,  publia  des  Observations  sur 
la  2e  édition  du  Règne  animal  de  Cuvier  (1831),  une  Faune 
italienne , un  Système  des  vertèbres , une  Synopsie  des  reptiles 
d Europe,  etc.,  et  fonda  en  Italie  les  congrès  scientifiques. 
Le  monde  savant  a adopté  une  partie  de  ses  classifica- 
tions. Depuis  1847,  le  prince  de  Canino  se  laissa  entraî- 
ner aux  agitations  politiques  : d’abord  simplement  libéral 
et  admirateur  du  pape  Pie  IX,  puis  accepté  comme  l’un 
des  chefs  du  parti  républicain,  il  fut  nommé  membre  et 
président  de  l’Assemblée  constituante  à Rome,  1848. 
Après  la  prise  de  cette  ville  par  les  troupes  françaises, 
1849,  il  voulut  se  réfugier  en  France;  mais  le  séjour  lui 
en  fut  interdit,  et  il  n’obtint  qu’en  1850  la  permission  de 
s’établir  à Paris.  Dès  lors,  le  prince  revint  à ses  études 
et  publia  deux  nouveaux  ouvrages  : Conspeclus  systema- 
tum,  1850;  et  Co7ispectus  generum  avium,  1850,  2 vol.  B. 

CANNABICH  (Jean-Godefroi-Frédéric),  géographe 
allemand,  né  à Sondershausen  en  1786,  m.  en  1859,  fut 
recteur  du  collège  de  Greussen,  puis  ministre  à Nieder- 
bœsa.  Après  avoir  donné,  avec  Stein,  un  Manuel  de  géo- 
graphie selon  les  nouveaux  traités  de  paix,  1816,  il  prit  part 
à la  publication  d’un  Manuel  complet  de  géographie,  et  di- 
rigea depuis  1821,  avec  le  major  Streit,  un  écrit  pério- 
dique sur  la  géographie,  le  Globe,  qui  parut  à Erfurt. 
On  lui  doit  encore  : Géographie  portative  à l'usage  des 
écoles,  1818  ; Description  statistique  et  géographique  du 
royaume  de  Prusse,  1827,  6 vol.  in-8°;  Description  statis- 
tique du  royaume  de  Wurtemberg,  1828,  2 vol.  in-8°;  Ta- 
bleau de  la  France,  1831,  2 vol.;  Tableau  de  la  Russie 
d’Europe  et  du  royaume  de  Pologne,  1833. 


CAPITAINE- COLONEL  DES  GARDES  DE  LA  MA- 
RINE, titre  donné  en  1669,  par  Louis  XIV,  au  chef  de 
la  compagnie  des  gardes  créés  parle  comte  de  Verrnan- 
dois,  élevé  à la  dignité  d’amiral  de  France. 

capitaine  d’armes, autrefois  officier,  maintenant  sous- 
officier  chargé  de  la  police  à bord  d’un  navire  de  l’État. 

capitaine  au  long  cours  , marin  qui  peut  comman- 
der un  navire  marchand  pour  un  voyage  au  long  cours. 
Il  ne  reçoit  ce  titre  qu’aprés  avoir  satisfait  à des  exa- 
mens de  capacité.  V.  notre  Dictionnaire  des  Lettres. 

capitaine  de  corvette,  officier  autrefois  chargé  des 
fonctions  de  second  capitaine  à bord  des  grands  navires 
de  guerre,  et  qui  pouvait  commander  une  corvette  ou  tel 
autre  bâtiment  inférieur.  Il  avait  rang  de  chef  de  batail- 
lon, et  portait  les  épaulettes  de  lieutenant-colonel.  Le 
grade  de  capitaine  de  corvette  fut  créé  en  1831,  pour  rem- 
placer celui  de  capitaine  de  frégate,  et  supprimé  en  1848. 

capitaine  de  frégate  , officier  de  marine  qui  date 
du  xvue  siècle.  Une  loi  du  3 brumaire  an  iv  (25  octob. 
1795)  le  fit  revivre,  et  lui  donna  le  rang  et  les  insignes 
de  chef  de  bataillon.  Supprimé  en  1836,  il  fut  rétabli  en 
1848,  avec  le  rang  et  les  distinctions  de  lieutenant- 
colonel. 

capitaine  de  pavillon,  capitaine  du  vaisseau  qui 
porte  le  pavillon  d’un  officier  général. 

capitaine  de  port,  officier  préposé  au  commande- 
ment d’un  port.  L’institution  de  ce  grade  remonte  au 
moins  au  xiv'  siècle. 

capitaine  de  vaisseau  , commandant  d’un  vaisseau 
de  ligne.  Il  a le  rang  et  les  insignes  de  colonel. 

CARISTIE  (Auguste-Nicolas),  architecte,  né  en  1783 
à A vallon  (Yonne),  m.  en  1862,  élève  de  Vaudoyer,  puis 
de  Percier,  remporta  le  grand  prix  de  Rome  en  1813. 
En  Italie  , il  releva  et  dessina  le  temple  de  Sérapis , à 
Pouzzoles,  dont  il  a fait,  en  1820,  une  fort  belle  restau- 
ration. Il  fut  chargé,  en  1823,  de  restaurer  l’Arc  d'Orange. 
En  1824,  il  éleva  un  tombeau  dit  monument  des  victimes 
de  Quiberon,  dans  la  presqu’île  de  ce  nom  (Morbihan). 
Caristie,  inspecteur  général  et  membre  du  conseil  des 
bâtiments  civils,  fut  élu  membre  de  l’Institut  en  1840.  Il 
a publié  : Plan  et  coupe  d’une  partie  du  Forum  et  de  la 
Voie  sacrée , 1821,  in-fol.;  Notice  sur  l'état  actuel  de  l’arc 
d’Orange  et  des  théâtres  d’Orange  et  d’Arles,...  1839,  in-fol.; 
Monuments  antiques  d’Orange,  arc  de  triomphe  et  théâtre, 
1857,  in-fol.  C.  D— y. 

CARLOS  (Carlos-Maria-Isidor  de  Bourbon,  dit  Don), 
2e  fils  du  roi  d’Espagne  Charles  IV,  et  frère  de  Ferdi- 
nand VII,  né  en  1788,  m.  en  1855.  Livré  à des  études 
littéraires  et  religieuses  pendant  sa  jeunesse,  contraint 
d’abdiquer  avec  son  père  et  son  frère  à l’entrevue  de 
Bayonne  en  1808,  il  vécut  à Valençay  pendant  l’occupa- 
tion de  l’Espagne  par  les  Français.  'Les  événements  de 
1814  lui  rendirent  la  liberté.  Il  épousa,  en  1816,  Marie- 
Françoise  d’Assise,  fille  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal. 
Pendant  le  règne  de  Ferdinand  VII,  les  membres  du 
clergé  espagnol  et  les  partisans  de  l’absolutisme  se  grou- 
pèrent autour  de  lui;  le  roi  n’ayant  pas  eu  d’enfants  de  ses 
trois  premières  femmes,  il  devait  régner  un  jour.  Mais 
Ferdinand  eut,  en  1830,  d’un  quatrième  mariage  avec 
Marie-Christine,  une  fille,  qu’en  vertu  des  dispositions 
établies  par  Charles  IV  en  1789,  mais  qui  n’avaient  ja- 
mais été  publiées,  il  appela  à lui  succéder  sous  le  nom 
d’Isabelle  II.  Don  Carlos  refusa  de  prêter  serment  à cette 
reine,  et  fut  exilé;  après  avoir  invoqué  dans  un  mani- 
feste la  loi  salique,  qui,  depuis  l’avénement  de  la  maison 
de  Bourbon,  et  en  vertu  d’une  pragmatique  de  Philippe  V, 
réglait  l’ordre  de  succession  au  trône  d’Espagne,  il  prit  le 
titre  de  Charles  V,  et  commença  une  guerre  civile  qui  se 
prolongea  jusqu’en  1839.  Les  Carlistes  ayant  été  vaincus 
sur  tous  les  points  par  les  Chrislinos , il  implora  l'hospi- 
talité de  la  France  : le  roi  Louis-Philippe  lui  assigna 
Bourges  pour  résidence.  Après  quelques  échauffburées  de 
son  parti,  il  abdiqua  en  1844  sa  prétendue  royauté,  prit 
le  titre  de  comte  de  Molina , fut  mis  en  liberté  en  1847,  et 
alla  finir  ses  jours  à Trieste.  — Son  fils  aîné,  Don  Carlos- 
Luis-Maria-Fernando  de  Bourbon,  né  en  1818,  m.  en 
1861,  entreprit,  en  1845,  de  concert  avec  Cabrera,  de 
soulever  la  Catalogne  et  l’Aragon,  et  échoua  une  seconde 
fois  en  1849.  Les  légitimistes  espagnols  le  nommaient 
Charles  Vf,  mais  il  ne  porta  que  le  titre  de  comte  de  Mon- 
lemolin.  B. 

CARLOWITZ  (Aloïse-Christine,  baronne  de),  femme 
auteur,  d’origine  allemande,  née  à Fiume  en  1797,  morte 
en  1863,  fit  son  éducation  à Paris,  et  y suivit  la  carrière 
des  lettres.  Elle  a contribué  à populariser  en  France, 
par  ses  traductions,  la  Messiade  de  Klopstock,  la  Guerre 
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de  Trente  ans  de  Schiller  (1842),  le  Wilhelm  Meister  (1B43), 
les  Affinités  électives  (1844)  et  les  Mémoires  (1855)  de 
Gœthe,  l 'Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux  par  Herder 
(1845),  etc. 

CARMEN,  île  et  ville  du  Mexique,  dans  la  presqu’île 
d’Yucatan  et  le  dép.  de  La  Laguna.  L’ile  est  située  entre 
la  haie  de  Campêche  et  la  lagune  de  Termines;  la  ville, 
située  à l’extrémité  occidentale  de  l’île,  est  ch.-l.  du  dép. 
de  La  Laguna  ( V . ce  mot,  plus  loin);  11,807  liai).,  dont 
2,000  dans  la  ville.  Climat  malsain;  commerce  de  bois 
d’acajou  et  de  campêche  et  de  peaux  brutes.  C.  P. 

CARNICER  (DonRamon),  compositeur  de  musique 
espagnol,  né  en  1789  à Tarrega  (Catalogne),  m.  en  1855, 
devint  chef  d’orchestre  du  théâtre  de  l’Opéra  à Barcelone 
en  1818,  et,  en  1828,  du  Théâtre-Royal  à Madrid,  où  il  fut 
encore  professeur  au  Conservatoire  de  musique  de  Marie- 
Christine.  Il  a voulu  doter  l’Espagne  d’un  opéra  natio- 
nal ; il  composa  dans  ce  but  : Adela  de  Lusignan , Elena  y 
Constanlino,  Don  Juan  Tenorio,  Elena  y Malvina , El  Colon, 
El  Eufemio  de  Messina,  etc.  Il  a aussi  écrit  beaucoup  de 
mélodies  et  de  chants  nationaux  devenus  populaires.  B. 

CARRETTO  (François-Xavier,  marquis  dee),  homme 
politique  italien,  né  à Salerne,  m.  en  1862,  fut  élève  de 
l’Ecole  polytechnique  de  Naples,  entra  au  service  mili- 
taire en  1806,  prit  part  à la  révolution  libérale  de  1820, 
mais  pour  la  compromettre  par  des  excès,  et,  nommé 
inspecteur  général  de  la  gendarmerie  par  François  Ier, 
comprima  avec  cruauté  un  soulèvement  de  la  province  de 
Salerne  en  1828.  Ministre  de  la  police  sous  Ferdinand  II 
en  1831,  il  organisa  en  grand  l’espionnage,  créa  toutes 
sortes  de  tribunaux  d’exception,  et  fut  encore  chargé,  en 
1837,  d’étouffer  les  agitations  de  la  Sicile.  Mais,  dix  ans 
après,  il  pactisa  avec  les  libéraux  de  la  Calabre  révoltée, 
fut  arrêté,  conduit  hors  du  royaume,  et  vécut  quelque 
temps  en  France.  Rentré  en  grâce  lors  de  la  contre- 
révolution  de  1849,  il  ne  recouvra  cependant  pas  son 
ministère.,  B. 

CARRIÈRE  (Joseph), 'théologien,  né  dans  le  dép.  de 
l’Aveyron  en  1795,  m.  en  1864,  professeur  au  séminaire 
de  St-Sulpice  à Paris,  puis  supérieur  de  cet  établisse- 
ment, a publié,  sous  le  titre  de  Prœlectiones  theologicæ,  un 
ouvrage  fort  estimé,  où  l’on  distingue  particulièrement 
les  traités  du  Mariage  et  des  Contrats. 

CASAMANCE , riv.  de  la  Sénégambie,  entre  la  Gam- 
bie au  N.  et  la  riv.  de  Cachéo  au  S.,  se  jette  dans  l’Océan 
par  12°  30'  lat.  N.  et  19°  15'  long.  O.  Ses  sources  sont 
encore  inconnues;  mais  son  cours  a été  remonté  jusque 
vers  17°  30';  elle  coule  du  N.-E.  au  S. -O.,  et  reçoit  à 
droite  le  Songrogou.  Elle  donne  son  nom  à deux  cercles 
dépendants  de  l’arrond.  de  Gorée,  dans  le  gouv.  du  Séné- 
gal : 1°  le  cercle  de  Basse-Casamance,  de  l’embouchure  du 
fleuve  au  Songrogou;  ch.-l.,  Carabane,  dans  une  île  de  ce 
nom,  près  de  l’embouchure  du  fleuve;  côtes  basses  et 
marécageuses,  habitées  par  les  Yolas  et  les  Jigonches  au 
N.,  les  Féloups  au  S.;  2°  le  cercle  de  Haule-Casamance, 
ch.-l.,  Sedhiou;  côtes  plus  élevées  et  plus  saines,  habitées 
par  la  nation  des  Mandingues,  qui  forme  les  pays  de  Jassi, 
Pakao  et  Boudhie  au  N.,  de  Souna  et  de  Baïiuadou  au 
S.,  soumis  en  1860-61.  Sedhiou  est  le  principal  entrepôt 
du  commerce,  qui  consiste  en  troupeaux,  plantes  d’ara- 
chides, palmiers  et  bois  de  toute  espèce.  C.  P. 

CASSINI  ou  KITAFINE , riv.  de  la  Sénégambie,  sort 
des  dernières  ramifications  du  Fouta-Dialon,  et  débouche 
dans  l’Atlantique  par  11°  lat.  N.  et  17°  30'  long.  O., 
après  un  cours  peu  étendu,  mais  par  un  large  et  profond 
estuaire.  Un  village  de  Cassini  a été  bâti  à son  embou- 
chure, ainsi  que  plusieurs  factoreries  françaises,  anglaises 
et  portugaises.  C.  P. 

CASTELLANE  ( Esprit- Victor-Elisabeth -Boniface  , 
comte  de),  maréchal  de  France,  né  à Paris  en  1788,  m. 
en  1862,  entra  au  service  comme  simple  soldat  en  1804, 
était  sous-lieutenant  en  1806,  à la  campagne  d’Italie, 
lieutenant  de  dragons  en  Espagne  en  1808,  capitaine  en 
1810,  chef  de  bataillon  en  1812,  fit  la  campagne  de  Rus- 
sie dans  le  corps  commandé  par  le  maréchal  Ney,  fut 
nommé  chef  d’escadron  à Moscou,  et  devint,  en  1813, 
colonel  du  premier  régiment  des  gardes  d’honneur.  Rallié 
à la  Restauration,  nommé  colonel  des  hussards  de  la 
garde  royale  en  1822,  il  fit  la  guerre  d’Espagne  en  1823, 
et_  devint  général  de  brigade  en  1824.  Il  prit  part  au 
siège  d’Anvers,  1832,  à la  suite  duquel  on  le  nomma  gé- 
néral de  division.  Il  reçut  la  pairie  en  1837.  11  comman- 
dait à Rouen  lorsqu’éclata  la  Révolution  de  1848,  et  sut, 
en  présence  de  l’agitation  populaire,  faire  respecter  sa 
faible  garnison  par  une  attitude  pleine  d’énergie.  Atteint 
par  le  décret  du  gouvernement  provisoire,  qui  mettait  à 


la  retraite  un  certain  nombre  d’officiers  généraux,  il  fut 
rappelé  à l’activité  en  1850,  et  reçut  le  commandement 
général  de  Lyon  et  des  divisions  militaires  du  Midi,  où  il 
réussit  à contenir  les  partis  anarchiques.  11  fut  créé  séna- 
teur au  commencement  de  1852,  et,  peu  de  mois  après, 
maréchal  de  France.  B. 

CASTELLI  (Ignace-Frédéric),  poëte  et  auteur  drama- 
tique, né  à Vienne  en  1781,  m.  en  1862,  s’occupa  surtout 
d’arranger  pour  la  scène  allemande  les  pièces  du  réper- 
toire français  moderne.  Parmi  ses  œuvres  originales,  on 
cite  la  Famille  suisse , et  l'Orpheline  et  le  Meurtrier.  Il  écri- 
vit aussi  des  Chants  patriotiques,  que  le  gouvernement 
autrichien  fit  répandre  à profusion  dans  l’armée,  une 
Collection  d’anecdotes  viennoises,  des  Bagatelles  poétiques , 
des  Tableaux  de  la  vie  de  Vienne,  des  Contes  de  toutes  les 
couleurs,  etc.  Ses  poésies  en  dialecte  bas-autrichien  sont 
devenues  populaires.  11  a donné  lui-même  une  édition  de 
ses  principales  œuvres,  1844  et  1848,  15  vol.  B. 

CASY  (Joseph-Grégoire),  marin  français,  né  en  1787  à 
Auribeau  (Var),  m.  en  1862,  prit  part  à la  bataille  de 
Navarin  en  1828,  aux  expéditions  d’Alger  et  de  Portugal 
en  1830,  fut  nommé  contre-amiral  et  major  général  à 
Toulon  en  1839,  préfet  maritime  de  Rochefort  en  1844, 
vice-amiral  et  membre  du  conseil  de  l’Amirauté  en  1845. 
Représentant  du  Var  à l’Assemblée  constituante  de  1848, 
il  reçut  de  la  Commission  exécutive  le  portefeuille  de  la 
marine,  qu’il  abandonna  bientôt  pour  la  préfecture  de 
Toulon,  présida  aux  préparatifs  de  l’expédition  de  Rome, 
et  fut  élevé  à la  dignité  de  sénateur  en  1852.  B. 

CATTERMOLE  (Georges),  célèbre  peintre  anglais,  né 
en  1800  à Dicldeburgh  (Norfolk),  m.  en  1868,  cultiva 
d’abord  l’aquardle  et  la  gouache,  et  se  plaça  au  premier 
rang  pour  les  sujets  d’intérieur  et  les  scènes  militaires.  Il 
fit  ensuite,  pour  les  œuvres  de  Walter  Scott  et  de  Shakes- 
peare, pour  les  albums  et  les  annuaires,  des  illustrations 
remarquables  par  la  finesse  et  la  correction  du  dessin,  par 
la  verve  et  l’harmonie  de  la  composition.  Il  fournit  de 
magnifiques  planches  à l’ouvrage  de  J.  Britton  (les  Cathé- 
drales d’ Angleterre).  Comme  peintre  d’histoire,  son  chef- 
d’œuvre  est  Luther  à la  diète  de  Spire,  grande  scène  qui 
donne  avec  exactitude  les  portraits  des  personnages  his- 
toriques de  l’époque.  B. 

CAUCASE  (Prov.  du),  ou  Ciscaucasie,  nom  donné  an- 
ciennement au  gouv.  de  Stawropol  ( V.  ce  mot  au  Supplé- 
ment). 

CAUCHOIS-LEMAIRE  (Louis-François-Auguste),  pu- 
bliciste, né  à Paris  en  1789,  m.  en  1862,  fit  une  vive  op- 
position dans  divers  journaux  au  gouvernement  de  la  Res- 
tauration, et  prit  part  à l’insurrection  de  1830.  Il  accepta 
une  place  aux  Archives  du  royaume  en  1840.  On  a de  lui  : 
Lettres  sur  les  Cent-Jours , 1819;  Lettres  politiques,  religieuses 
et  historiques,  1828-32,  2 vol.  in-8°;  Histoire  de  la  Révolu- 
tion de  1830,  ouvrage  inachevé. 

CAUCHY  (Augustin-Louis),  géomètre,  né  à Paris  en 
178Q,  m.  en  1857,  élève  de  l’Ecole  polytechnique  et  de 
celle  des  Ponts  et  Chaussées,  fut  attaché  en  qualité  d’in- 
génieur aux  travaux  du  port  de  Cherbourg,  et  entra  à 
l’Académie  des  Sciences  par  ordonnance  royale  en  1816. 
Dès  1813,  il  avait  donné  une  Méthode  pour  déterminer  à 
priori  le  nombre  des  racines  réelles  positives  et  le  nombre  des 
racines  réelles  négatives  d’une  équation  d’un  degré  quel- 
conque, et,  en  1815,  il  remporta  le  grand  prix  de  la  classe 
des  sciences  mathématiques  pour  un  Mémoire  sur  la 
Théorie  des  ondes.  Plus  tard  il  devint  professeur  à l’Ecole 
polytechnique,  et  publia  : Cours  d’analyse  de  l’École  po- 
lytechnique, 1821;  Leçons  sur  les  applications  du  calcul 
infinitésimal  à la  géométrie,  1816-1828,  2 vol.  in-4°.  En 
1830,  il  refusa  le  serment  de  fidélité  au  nouveau  gouver- 
nement, et  se  retira  en  Suisse;  le  roi  de  Sardaigne  créa 
pour  lui,  à Turin,  une  chaire  spéciale  de  mathématiques. 
Le  roi  Charles  X l’appela  à Prague,  en  1832,  pour  y tra- 
vailler à l’éducation  scientifique  du  comte  de  Chambord. 
En  1838,  cette  mission  accomplie,  Cauchy  revint  prendre 
sa  place  à l’Institut,  et,  après  1848,  il  occupa  la  chaire 
d’astronomie  mathématique  à la  Faculté  des  sciences  de 
Paris.  Ses  recherches  ont  porté  sur  presque  toutes  les 
branches  des  mathématiques.  Il  a enrichi  d’un  très- 
grand  nombre  de  Mémoires  le  Journal  des  Mines,  le 
Journal  de  l’Ecole  polytechnique,  le  Journal  de  M.  Liouville , 
les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Sciences,  etc.  On  a 
aussi  de  lui  : Mémoire  sur  les  intégrales  définies  prises 
entre  des  limites  imaginaires,  1825;  Mémoire  sur  l’applica- 
tion du  calcul  des  résidus  à la  solution  des  problèmes  de 
physique  mathématique,  1827;  Mémoire  sur  la  résolution  des 
équations  numériques  et  sur  la  théorie  de  l’élimination, 
1829;  Détermination  des  racines  réelles;  Résolution  des 
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équations  d'un  degré  quelconque  ; Calcul  des  indices  des  fonc- 
tions ; Exercices  d'analyse  et  de  physique  mathématique , 
4 vol.  in-4°  ; Exercices  de  mathématiques,  51  livraisons 
in-4°;  Nouveaux  Exercices  de  mathématiques,  1835  et 
1836,  etc.  V.  Biot,  le  baron  Cauchy , ilans  le  Correspon- 
dant de  juillet  1857.  V. 

CAUSSID1ÈRE  (Marc),  né  à Lyon  vers  1809,  d’une 
famille  d’artisans,  ni.  en  1861,  subit,  pour  sa  participa- 
tion aux  insurrections  de  Lyon  et  de  Sl-Etienne  en  1834, 
un  emprisonnement  de  trois  années  au  Mont-S’-Miehel, 
puis  devint  un  des  propagateurs  du  journal  la  Réforme, 
organe  avancé  du  parti  révolutionnaire.  La  République 
de  1848  le  créa  préfet  de  police  à Paris,  et  il  apporta 
dans  ses  fonctions  une  certaine  habileté;  faisant,  comme 
il  le  disait,  de  l’ordre  avec  du  désordre,  il  contint  ses 
amis  trop  aventureux,  protégea  la  sécurité  publique  lors 
des  démonstrations  populaires  du  17  mars  et  du  16  avril, 
réussit  à rassurer  la  population  parisienne,  et  fut  envoyé 
par  elle  à l’Assemblée  constituante.  Mis  en  accusation 
comme  complice  de  l’attentat  du  15  mai  contre  la  repré- 
sentation nationale,  il  s’enfuit  à Londres,  ou  il  publia 
des  Mémoires  justificatifs  (2  vol  in-8"),  et  vécut  désormais 
par  le  courtage  des  vins.  B. 

CAYAIGNAC  (Eléonore-Louis-Godefroy),  fils  du  con- 
ventionnel de  ce  nom  (F.  dans  le  Dictionn.),  né  à Paris 
en  1801,  m.  en  1845,  fit,  dans  la  presse,  une  guerre 
acharnée  au  gouvernement  de  la  Restauration,  et  prit 
part  à la  Révolution  de  1830.  Républicain  ardent,  il  fut 
un  des  fondateurs  de  la  Société  des  amis  du  peuple  et  de  la 
Société  des  droits  de  l’homme.  Condamné  après  les  jour- 
nées d’avril  1834,  il  réussit  à s’échapper,  profita  de  l’am- 
nistie de  1841,  et  concourut  à la  rédaction  du  journal  la 
Réforme.  Il  a laissé  quelques  Nouvelles. 

CAYAIGNAC  (Louis- Eugène),  frère  du  précédent, 
né  à Paris  en  1802,  m.  en  1857,  élève  de  l’École  poly- 
technique, fut  placé  au  2e  régiment  du  génie  en  1824. 
Il  fit,  en  1828,  en  qualité  de  capitaine,  la  campagne 
de  Morée.  Lors  de  la  Révolution  de  1830,  il  était  en 
garnison  à Arras  : il  fut  le  premier  officier  de  son  ré- 
giment à se  déclarer  pour  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Mis  bientôt  après  en  disponibilité  pour  avoir  signé  à 
Metz  une  protestation  contre  le  système  de  paix  à tout 
prix  que  l’on  attribuait  au  roi  Louis-Philippe,  rappelé  à 
l’activité  en  1832,  il  fut  envoyé  en  Afrique  après  cette 
déclaration  qu’il  ne  combattrait  pas  des  républicains  en 
un  jour  d’émeute.  Un  courage  à toute  épreuve  et  des 
services  éminents  firent  bientôt  disparaître  les  répu- 
gnances qu’avaient  excitées  chez  ses  chefs  le  républica- 
nisme de  ses  opinions  et  son  esprit  déclaré  d’indépen- 
dance. Il  se  distingua  dans  les  expéditions  de  Médéah,  de 
Bouffarik  et  de  Cherchell,  dans  les  combats  d’Ouara,  du 
col  de  Mouzaïa  et  de  l’Affroun,  passa  chef  de  bataillon 
dans  les  zouaves  en  1840,  puis  dans  l’infanterie  légère 
d’Afrique,  et  contribua,  la  même  année,  à la  prise  de 
Cherchell,  qu’il  défendit  ensuite  avec  succès  contre  une 
attaque  des  Arabes.  Nommé  lieutenant  - colonel  des 
zouaves  pour  ce  brillant  exploit,  il  fit  partie  de  l’expédi- 
tion sur  Médéah,  combattit  avec  gloire  les  Beni-Menad 
au  passage  du  Shaba-el-Kessa,  se  fit  encore  remarquer  en 
1841  devant  Tagdempt,  et  remplaça  Lamoricière  comme 
colonel  des  zouaves.  En  1842,  il  prit  une  part  importante 
au  combat  d’El-Harbour  contre  les  Beni-Raeliel.  Il  passa 
au  32'  régiment  de  ligne  peu  de  temps  avant  la  bataille 
d’Isly,  1844,  où  il  dirigea  l’avant-garde,  gagna  le  grade 
de  maréchal  de  camp,  et  reçut  le  commandement  supé- 
rieur de  la  province  d’Oran.  Après  la  Révolution  de  fé- 
vrier 1848,  le  gouvernement  provisoire  lui  conféra  le 
grade  de  général  de  division  et  le  gouvernement  général 
de  l’Algérie.  Député  du  Lot  à l’Assemblée  constituante, 
Cavaignac  arriva  à Paris  le  surlendemain  du  15  mai,  où 
la  représentation  nationale  avait  été  violée  par  l’émeute, 
et  accepta  de  la  commission  exécutive  le  ministère  de  la 
guerre.  Un  mois  après,  lors  de  la  formidable  insurrection 
de  juin,  l’Assemblée  lui  confia  à l’unanimité  le  soin  de 
défendre  Paris  et  la  République.  Selon  les  adversaires  du 
général,  il  y aurait  eu  calcul  de  sa  part  à ne  pas  agir 
immédiatement  avec  vigueur,  à laisser  le  péril  s’aggraver 
et  le  nombre  des  insurgés  s’accroître,  à leur  abandonner 
plusieurs  quartiers  de  la  ville,  pour  amener  les  représen- 
tants à lui  déférer  la  dictature.  Ses  amis  prétendent,  au 
contraire,  et  avec  plus  de  vraisemblance,  qu’il  agit  avec 
une  grande  sagesse,  en  complétant  d’abord  les  prépara- 
tifs de  défense  et  d’attaque  nécessités  par  la  grandeur  du 
danger,  en  n’exposant  pas  à des  échecs  une  armée  numé- 
riquement insuffisante  et  peut-être  démoralisée,  et  en 
appelant  des  environs  de  Paris  toutes  les  forces  dispo- 


nibles, pour  frapper  l’insurrection  sur  tous  les  points  à la 
fois  et  avec  certitude  de  succès.  En  effet,  la  répression 
fut  vigoureuse  et  complète,  et  lorsqu’après  la  victoire 
Cavaignac  vint  remettre  à l’Assemblée  les  pouvoirs  dis- 
crétionnaires qu’elle  lui  avait  donnés,  on  le  nomma,  par 
acclamation,  chef  responsable  du  pouvoir  exécutif,  et  on 
déclara  qu’il  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Quand  vint 
l’élection  d’un  président  de  la  République,  le  patriotisme 
et  le  désintéressement  de  Cavaignac  ne  furent  pas,  aux 
yeux  de  la  majorité  des  citoyens,  une  garantie  suffisante 
pour  le  rétablissement  de  l’ordre  et  de  la  sécurité,  alors 
que , maître  absolu  de  l’autorité , il  s’était  entouré 
d’hommes  déjà  compromis  dans  l’opinion , ou  manifestement 
inhabiles.  Le  20  décembre  1848,  Cavaignac  descendit  du 
pouvoir  avec  dignité.  Depuis  ce  jour,  se  regardant  comme 
solidaire  de  ses  amis  politiques  auxquels  tout  échappait, 
il  fit  air  président  de  la  République  une  opposition 
qu’on  a pu  attribuer  au  désappointement,  et  la  poussa 
jusqu’à  se  rapprocher  des  hommes  qu’il  avait  combattus 
dans  les  journées  de  juin.  Au  coup  d’Etat  du  2 décembre 
1851,  il  fut  arrêté  par  mesure  de  précaution  et  trans- 
porté à Ham.  Relâché  quelques  jours  après,  il  demanda 
sa  mise  à la  retraite,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Élu 
député  de  Paris  en  1852,  il  refusa  de  prêter  serment,  et 
fut  déclaré  démissionnaire  par  un  vote  du  Corps  législa- 
tif. Il  venait  de  recevoir  un  nouveau  mandat  aux  élec- 
tions de  1857,  lorsque  la  mort  l’a  enlevé.  B. 

CAVOUR  (Camille-Paul-Philippe-Jules  Benso,  comte 
de  ),  homme  d’Etat  sarde,  né  à Turin  en  1809,  m.  en 
1861.  Possesseur  d’une  grande  fortune,  il  fut  d’abord 
militaire,  puis  il  donna  sa  démission,  et  visita  la  France 
et  l’Angleterre  pour  en  étudier  les  institutions.  De  retour 
en  Italie,  il  tourna  ses  idées  vers  l’économie  politique,  et 
se  fit  connaître  dans  le  journal  il  Risorgimento,  qu’il  fonda 
avec  le  comte  de  Balbo,  et  dans  lequel  il  agita  bientôt  la 
question  de  l’unité  italienne.  En  1849,  il  fut  élu  à la 
Chambre  des  députés,  où  l’opposition  modérée  le  recon- 
nut pour  chef.  En  1850,  le  roi  l’appela  au  ministère  du 
commerce  et  de  l’agriculture;  il  y joignit,  en  1851,  celui 
des  finances,  où  il  rétablit  l’ordre  que  les  guerres  du  roi 
Charles-Albert  avaient  dérangé.  L’année  suivante,  se 
trouvant  en  dissentiment  avec  ses  collègues,  il  résigna 
son  portefeuille,  se  rapprocha  du  parti  avancé,  et,  forte- 
ment appuyé  par  la  majorité  du  Parlement,  rentra  aux 
affaires  en  qualité  de  président  du  conseil  des  ministres. 
Il  s’unit  à la  France  et  à l’Angleterre,  pour  la  guerre  de 
Crimée  contre  la  Russie,  en  1854,  et,  lors  de  la  paix,  au 
Congrès  de  Paris,  en  1856,  il  plaida  la  cause  de  l’Italie. 
11  imprima  alors  à son  gouvernement  une  marche  décidée 
dans  le  sens  de  l’émancipation  et  de  l’unification  ita- 
liennes : prenant  pour  point  de  départ  et  pour  but  les 
principes  de  la  Révolution  française  de  1789  sur  la  liberté 
civile  et  religieuse,  il  fit  vendre  les  biens  de  mainmorte, 
et  ôta  au  clergé  le  monopole  de  l’enseignement  public.  De 
Cavonr  mit  le  gouvernement  sarde  à la  tête  du  mouve- 
ment national  qui  demandait  l’unification  de  l’Italie  ; il 
accepta  une  souscription  des  villes  italiennes  pour  l’arme- 
ment  de  la  citadelle  d’Alexandrie.  L’Autriche  y vit  une 
menace  ; les  relations  diplomatiques  furent  rompues  entre 
les  deux  Etats;  de  Cavour  ne  fléchit  pas,  et  sa  iermeté 
finit  par  amener  l’invasion  des  Etats  sardes  par  l’Au- 
triche; la  France  prit  alors  fait  et  cause,  et  la  guerre 
d’Italie,  faite  par  la  France  et  la  Sardaigne,  se  termina 
par  la  paix  de  Villafranca,  où  le  roi  de  Sardaigne  reçut 
le  Milanais  de  la  générosité  de  la  France.  Après  cette 
paix,  le  parti  de  l’unification  devint  plus  exigeant  et  plus 
fort  ; de  Cavour  dut  le  laisser  faire,  et  peut-être  même 
le  seconda  secrètement,  voyant  bien  qu’il  recueillerait  le 
fruit  de  ses  tentatives.  C’est  ainsi  que  furent  entreprises, 
contre  son  désaveu  officiel,  les  expéditions  de  Garibaldi 
contre  la  Sicile,  puis  contre  Naples,  la  réunion  de  ces 
pays  à la  Sardaigne,  puis  celle  des  duchés  de  Toscane,  de 
Parme  et  de  Modène.  11  y eut  alors  un  temps  d’arret  dans 
sa  politique;  puis  les  unionistes  devinrent  plus  pressants 
et  plus  entreprenants  que  jamais,  et  de  Cavour,  afin  de  ne 
point  leur  laisser  prendre  trop  d’empire,  se  mit  avec 
résolution  à la  tête  du  mouvement.  En  septembre  1860, 
profitant  d’un  instant  où  il  était  ministre  de  la  guerre 
par  intérim,  il  somma  le  gouvernement  du  pape  de  licen- 
cier les  troupes  étrangères  qu’il  avait  à sa  solde,  sous  pré- 
texte qu’elles  étaient  un  danger  pour  l’Italie;  sur  le  refus 
de  Sa  Sainteté  d’obtempérer  à cette  injonction,  une  armée 
sarde  envahit  les  Marches  et  l’Ombrie,  s’en  empara,  et  les 
réunit  au  Piémont,  entreprise  audacieuse,  mais  inique,  qui 
rendit  immédiatement  à de  Cavour  toute  sa  popularité. 
Quand  le  Parlement  sarde  eut  acclamé  Victor-Emmanuel 
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roi  d’Italie  (14  mars  1861),  et,  peu  de  jours  après,  fait  la 
déclaration  étrange  que  Rome,  capitale  d’un  État  indé- 
pendant, serait  la  capitale  du  nouveau  royaume,  de  Cavour, 
qui  avait  provoqué  et  dirigé  ouvertement  tout  ce  drame  po- 
litique, considéra  qu’une  ère  nouvelle,  et  pour  ainsi  dire 
un  nouveau  règne  commençait  ; il  donna  sa  démission , 
avec  le  ministère  entier  dont  il  était  le  chef,  afin  que  le 
roi  pût  choisir  ses  ministres  dans  toutes  les  parties  du 
nouvel  Etat.  11  fut  chargé  de  constituer  un  nouveau  mi- 
nistère, où  il  prit  le  poste  de  président  du  conseil , avec 
les  portefeuilles  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères. 
Dès  le  début  de  sa  nouvelle  administration,  il  eut  à lutter 
contre  le  parti  des  impatients , qui  voulaient  que  le  dé- 
cret du  Parlement  s’accomplît  aussitôt , et  que  le  pays 
se  mît  en  guerre  vers  Rome  et  vers  Venise,  pour  achever 
l’unification  italienne.  Cavour  résista  à ces  demandes, 
qui  pouvaient  tout  compromettre,  et,  après  avoir  été,  au 
début,  hardi  jusqu’à  la  témérité,  il  s’arrêta,  et  fit  préva- 
loir une  sage  modération.  En  politique  habile,  il  vit  qu’il 
fallait  avant  tout  s'occuper  de  l’organisation  du  royaume, 
constituer  une  armée  nationale,  et  établir  un  bon  régime 
financier.  Moins  de  trois  mois  après,  au  moment  où  l’Italie 
célébrait  l’anniversaire  de  son  affranchissement,  le  comte 
de  Cavour  fut  saisi  d’une  fièvre  pernicieuse,  à laquelle  il 
succomba.  Il  mourut  au  milieu  même  de  son  triomphe.  On 
a publié  : OEuvres  parlementaires  du  comte  de  Cavour,  trad. 
en  français  et  annotées  par  Artom  et  Albert  Blanc,  Paris, 
1862,  in-8°;  Lettres  inédites  du  comte  de  Cavour  au  comman- 
deur Urbain  Ratlazzi,  trad.  en  français,  et  précédées 
d’une  Élude  par  M.  Ch.  de  la  Varenne,  Paris,  1862, 
in-8°.  C.  D — y. 

CAYX  (Remi-J. -B. -Charles),  historien,  né  à Calrors 
en  1795,  m.  en  1858,  élève  de  l’Ecole  normale  en  1812, 
attaché  à la  bibliothèque  de  l’Ai'senal  en  1815,  professeur 
d’histoire  au  lycée  Charlemagne  depuis  1818,  inspecteur 
de  l’Académie  de  Paris  en  1837,  député  de  Cahors  de 
1840  à 1846,  administrateur  de  la  bibliothèque  de  l’Ar- 
senal en  1842,  inspecteur  général  de  l’Université  en  1845, 
vice-recteur  de  l’Académie  de  Paris  en  1850,  a publié  : 
Précis  d'histoire  ancienne  (avec  M.  Poirson),  1823,  1 vol. 
in-8°,  souvent  réimprimé;  Histoire  de  France  pendant  le 
moyen  ârje,  1835,  in-8 Histoire  de  l'Empire  romain  depuis 
la  bataille  d’Actium , 1828  et  1837,  ouvrage  inachevé.  Il  a 
annoté  les  Mémoires  de  Villars  dans  la  collection  Petitot  et 
Montmerqué.  B. 

CENIS  (Tunnel  du  mont),  souterrain  creusé  dans  les 
Alpes  Cottiennes  pour  réunir  les  chemins  de  fer  de  la  Sa- 
voie à ceux  du  Piémont,  et,  par  suite,  l’Italie  à tout  le 
réseau  de  l’Europe  occidentale.  11  commence  dans  la  val- 
lée de  l’Are,  à Modane,  à 20  kil.  S.-O.  du  Cenis,  et 
aboutit  à Bardonèehe,  dans  la  vallée  de  la  Doire-Ripaire, 
à travers  un  massif  de  12,230"'  de  longueur,  et  sous  une 
voûte  de  1,600"’  d’épaisseur.  Proposé  dès  1832  à Charles- 
Albert  par  un  ingénieur  savoisien,  Joseph  Médail,  puis 
en  1845  par  un  belge,  Mans,  ce  projet  fut  interrompu 
par  les  événements  de  1848  ; mais  M.  de  Cavour  le  reprit 
sous  le  roi  Victor-Emmanuel.  Les  travairx  furent  com- 
mencés en  décembre  1857,  à l’aide  de  puissantes  machi- 
nes dues  à trois  ingénieurs  éminents,  Sommeiller,  Gran- 
dis et  Grattoni.  C.  P. 

CENTRALES  (Provinces),  grand  gouvernement  de 
l’Inde  anglaise,  créé  par  ordonnances  du  2 nov.  1861  et 
du  30  avril  1862.  Il  se  compose  des  prov.  suivantes,  dé- 
tachées de  la  présidence  du  Bengale  : Nagpour  et  dépen- 
dances au  centre,  Sironcha  au  S.,  Sambalapour  et  dépen- 
dances au  N.-E.,  Saugor  et  Nerbnddah  au  N.-O.,  avec  les 
Etats  tributaires  de  Bostar , Kalahundy  et  Gurjat.  Ce  sont 
les  anciens  pays  de  Gondawana  et  de  Bérnr,  situés  au 
centre  de  l’Inde,  entre  les  monts  Windhia  et  le  Bundel- 
kund  au  N.,  le  Nizam  à l’O.  et  au  S.,  les  présidences  de 
Madras  et  cle  Calcutta  à l’E.  C’est  un  vaste  plateau,  tra- 
versé par  le  Mahanady,  la  Nerbuddah  et  le  Tapty  supé- 
rieur, le  Godavéry  inférieur,  et  la  Pranita,  son  affluent. 
Le  coton  et  la  canne  à sucre  y abondent,  et  les  forêts  y 
renferment  d’innombrables  pieds  de  bois  de  sal  et  de  tek. 
Superf.,  392,000  kil.  carr.;  popul.,  9,000,000  d’hab  ; cap., 
Nagpour,  où  réside  le  haut  commissaire  anglais,  relevant 
du  gouverneur  général  de  Calcutta.  C.  P. 

CERCLE  CONSTITUTIONNEL,  nom  donné,  sous  le 
Directoire,  à des  réunions  publiques  de  citoyens  où  l’on 
s’occupait  de  matières  politiques.  Les  cercles  furent  auto- 
risés par  la  Constitution  de  l’an  m.  Après  le  coup  d’Etat 
du  18  fructidor  (V.  Fructidor — dix-iiuit),  le  Directoire 
fit  fermer  les  cercles  royalistes,  et  la  loi  du  19  fructidor 
lui  donna  le  droit  de  supprimer  tous  ceux  qui  lui  paraî- 
traient dangereux.  Le  gouvernement  consulaire  usa  de  ce 


droit,  et  fit  disparaître  tous  les  Cercles  constitutionnels. 

CESARE  (Giuseppe  di)  , littérateur,  né  à Naples  vers 
1783,  m.  en  1856,  fut  directeur  général  des  douanes, 
perdit  cette  place  pour  avoir  pris  part  à l’agitation  consti- 
tutionnelle de  1827 , et  eut  un  instant  l’intendance  de  la 
province  deBari  en  1848.  On  a de  lui  : une  traduction  ita- 
lienne de  1 ’Agricola  de  Tacite , 1805  ; un  Examen  de  la 
Divine  Comédie,  1807  ; beaucoup  de  dissertations  historiques 
insérées  dans  II  Progresso , revue  dont  il  était  le  directeur  ; 
A rrigo  Abbale , roman  historique  dont  les  Vêpres  siciliennes 
sont  le  sujet;  Histoire  de  Manfred,  roi  de  la  Sicile  et  de  la 
P ouille , Naples,  1837,  2 vol.,  etc.  B. 

CHAMBRE  (La),  ch.-l.  de  canton  (Savoie),  arr.  et  à 

10  kil.  N.-O.  de  S'-Jean-de-Maurienne,  sur  la  rive  droite 
de  l’Arc;  570  hab. 

CHAMBRUN  (Jacques  Pineton  de),  ministre  pro- 
testant, né  à Orange  en  1637,  publia,  en  1666,  une  Rela- 
tion du  rétablissement  de  l’autorité  du  prince  d’Orange, 
rééditée  en  1676,  et  trad.  en  allemand,  llerborn,  1690. 
On  a aussi  de  lui,  sous  le  titre  de  Larmes,  La  Haye,  1688 
et  1739,  le  récit  des  persécutions  qu’il  eut  à endurer  avec. 
ses  coreligionnaires  sous  Louis  XIV.  Ce  livre,  écrit  naï- 
vement et  sans  amertume,  a été  réimprimé  à Paris,  1 854. 

CHAMOUX,  ch.-l.  de  canton  (Savoie),  arr.  et  à 25  kil. 
S.-E.  de  Chambéry,  près  de  la  rive  gauche  de  l’Arc  et 
non  loin  de  son  confluent  avec  l’Isère;  869  hab. 

CHAMPOLLION-F1GEAC  (Jean -Jacques),  archéolo- 
gue, frère  du  célèbre  Champollion  (F.  ce  nom  dans  le 
Dictionn.),  né  à Figeac  en  1778,  m.  en  1867,  fut  profes- 
seur de  littérature  grecque  à la  Faculté  de  Grenoble, 
conservateur  des  manuscrits  à la  Bibliothèque  royale  de 
Paris  jusqu’en  1818,  puis  bibliothécaire  du  palais  de 
Fontainebleau.  On  a de  lui  : Antiquités  de  Grenoble,  1807, 
in-4°  ; Nouvelles  Recherches  sur  les  patois  ou  idiomes  vul- 
gaires de  France,  1809,  in-8°;  Annales  des  Lagides,  1819, 
2 vol.  in-8°  ; Notice  sur  le  cabinet  des  chartes  et  diplômes 
de  l’histoire  de  France,  1827  ; l'Egypte  ancienne,  dans  la 
collection  de  l’Univers  pittoresque  de  Didot,  1810;  Docu- 
ments inédits  tirés  de  la  Bibliothèque  royale  et  des  Archives, 
1842-43, 4 vol.  in-4°  ; l'F.criture  démotique  égyptienne,  1813, 
in-4°;  Fourrer  et  Napoléon,  mémoires  et  documents  sur 
l’expédition  d’Egypte,  1844,  etc.  Il  a aussi  publié  beau- 
coup de  manuscrits  du  moyen  âge,  travaillé  à la  Paléo- 
graphie universelle  de  Silvestre  et  à un  grand  nombre  de 
recueils  savants,  et  pris  part  à l’organisation  et  à l’en- 
seignement de  l’Ecole  des  chartes,  ainsi  qu'à  la  fondation 
du  musée  égyptien.  B. 

CHANTELAUZE  ( Jean-Claude-Balthazar-Victor  de), 
magistrat  et  homme  politique,  né  à Montbrison  en  1787, 
m.  en  1859,  suivit  la  carrière  du  barreau,  fut  substitut  du 
procureur  du  roi  dans  sa  ville  natale  en  1814,  avocat  gé- 
néral à Lyon  en  1815,  procureur  général  à Douai  en  1826, 
puis  à Riom,  et  premier  président  de  la  Cour  royale  de 
Grenoble  en  1829.  Député  en  18z7,  garde  des  sceaux 
dans  le  cabinet  Polignac  en  1830,  il  signa  avec  ses  collè- 
gues les  fameuses  ordonnances  de  Juillet,  et  les  accom- 
pagna d’un  préambule  justificatif.  Il  suivit  Charles  X dans 
sa  fuite  à Rambouillet,  et,  quelque  temps  après,  arrêté 
près  de  Tours,  il  fut  conduit  au  donjon  de  Vincennes. 
Mis  en  accusation  devant  la  Cour  des  pairs,  avec  ses  an- 
ciens collègues,  défendu  par  M.  Sauzet,  condamné  à la 
prison  perpétuelle,  gracié  en  1838  par  le  roi  Louis-Phi- 
lippe, il  vécut  depuis  dans  la  retraite  la  plus  profonde.  B. 

CHAPITRE  NOBLE,  congrégation  religieuse  où  l’on 
n’admettait  que  des  personnes  nobles.  Il  y en  avait  beau- 
coup en  Allemagne  dans  lesquels  on  ne  recevait  que  des 
nobles  de  quatre  races.  En  France,  avant  la  Révolution, 

11  n’existait  que  trois  chapitres  nobles  : ceux  de  Sl-Jean 
de  Lyon,  de  St-Pierre  de  Mâcon,  et  de  S‘-Julien  de  Brioude. 
Dans  ces  chapitres,  tous  les  chanoines  étaient  comtes  ; 
de  là,  une  infinité  de  familles,  ayant  eu  des  chanoines 
nobles,  en  ont  gardé  le  titre  de  comtes.  — Il  y avait  aussi 
plusieurs  chapiti'es  de  femmes  qui  ne  faisaient  pas  de 
vœux,  et  pouvaient  se  marier  en  renonçant  à leurs  pré- 
bendes. 

CHAPSAL  (Charles-Pierre),  grammairien,  né  à Paris, 
en  1788,  m.  en  1858,  était  maître  d’études  au  lycée  Louis- 
le-Grand  à Paris,  lorsqu’en  1823  il  composa  et  publia  une 
Grammaire  française  avec  des  Exercices.  11  avait  sollicité  et 
obtenu  la  collaboration  de  Noël,  inspecteur  général  de 
l’Université.  Bien  des  imperfections,  même  des  fautes  très- 
graves,  furent  signalées  dans  les  livres  de  Chapsal,  sans 
pouvoir  en  arrêter  la  vogue  : on  reconnaît  que  l’auteur 
a étudié  notre  idiome  superficiellement;  on  lui  reproche 
de  vouloir  refaire  la  langue  de  nos  grands  écrivains;  de 
décider,  de  son  autorité  privée , que  telle  locution  de 
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Bossuet,  de  Massillon,  de  Racine,  n’est  pas  française; 
enfin,  d’oublier  constamment  que  ce  sont  les  grands  écri- 
vains qui  font  la  langue,  et  que  les  grammairiens  n’ont 
qu’à  formuler  leurs  règles  d’après  les  bons  écrits. 

CHARADJ  ou  KARATCH,  mot  par  lequel  on  désignait 
autrefois  en  Turquie  l’impôt  prélevé  sur  les  rajas  ou  sujets 
non  mahométans , d’abord  comme  rachat  de  la  vie.  La 
perception  en  était  accompagnée  de  formules  ignomi- 
nieuses. Aboli  en  principe  par  le  hatti-chérif  de  Gulhané 
(3  novemb.  1839),  subsistant  en  fait  comme  rachat  du  ser- 
vice militaire,  il  a été  également  aboli  en  cette  qualité  par 
le  hatti-humayoun  du  18  fév.  1856,  astreignant  tous  les 
sujets  de  l’Empire,  sans  distinction  de  culte,  au  service 
militaire.  Mais  le  principe  du  remplacement  ayant  été 
admis  la  même  année , on  substitua  au  Charadj  une  con- 
tribution de  5,000  piastres,  appelée  Bedalât  askerié,  par 
soldat  chrétien  ou  musulman,  qui  voudrait  être  exempté 
du  service.  La  mauvaise  perception  de  cet  impôt  a depuis 
excité  plusieurs  émeutes  parmi  les  chrétiens.  C. 

CHARLES  (Jacques-Alexandre-César),  physicien,  né  à 
Beaugency  en  1746,  m.  en  1823.  Très-habile  dans  les  expé- 
riences et  dans  les  démonstrations  publiques,  il  popularisa 
la  découverte  de  Franklin.  Quand  Montgolfier  eut  inventé 
les  ballons,  il  employa,  au  lieu  de  l’air  raréfié  par  la  cha- 
leur d’un  foyer,  le  gaz  hydrogène,  au  moyen  duquel  il  fit 
plusieurs  ascensions.  On  lui  doit  l’invention  du  ni égascope. 
Il  fut  membre  de  l’Académie  des  Sciences,  1785 , profes- 
seur au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris,  et 
bibliothécaire  de  l’Institut. 

CIIARLEVAL  (Charles- Jean-Louis  Faucon  de  Ry  , 
seigneur  de),  bel  esprit  du  xvue  siècle,  né  en  Normandie, 
vers  1613,  m.  en  1693.  Ses  poésies  n’ont  été  publiées  qu’en 
1759  par  Saint-Marc  ; elles  sont  faibles  de  conception 
et  de  style,  mais  d’un  tour  agréable  et  spirituel.  Il  est 
l’auteur  de  la  Conversation  du  maréchal  d' Hocquincourt  et 
du  P.  Canaye,  petite  pièce  célèbre  encore  il  y a un  siècle, 
sur  la  soumission  en  matière  de  religion  et  l’antagonisme 
entre  les  Jésuites  et  les  Jansénistes;  elle  a été  imprimée 
dans  les  Œuvres  de  Saint- Évremond.  Ds. 

CHAllRAS  (Jean-Baptiste-Adolphe),  né  à Clermont- 
Ferrand  en  1810,  m.  en  1865,  prit  part,  comme  élève  de 
l’Ecole  polytechnique,  à la  Révolution  de  1830,  servit 
dans  l’artillerie  jusqu’en  1841,  puis  dans  l’infanterie,  où 
il  arriva  au  grade  de  chef  de  bataillon.  Après  1848, 
nommé  lieutenant-colonel  et  sous-secrétaire  d’Etat,  il 
remplit  quelque  temps  l’intérim  du  ministère  de  la  guerre, 
et  fut  député  du  Puy-de-Dôme  à l’Assemblée  consti- 
tuante, puis  à l’Assemblée  législative  de  1849.  Arrêté 
lors  du  coup  d’État  du  2 déc.  1851,  il  fut  éloigné  de 
France,  et  résida  successivement  en  Belgique  et  en  Suisse. 
On  a de  lui  un  ouvrage  sur  la  campagne  de  Waterloo. 

CHASSERIAU  (Théodore),  peintre,  né  en  1819  àSamana 
(Antilles)  , m.  en  1856  , était  fils  d’un  secrétaire  général 
de  la  partie  française  de  l’ile  SLDomingue.  Amené  tout 
jeune  en  France,  il  entra  dans  l’atelier  de  M.  Ingres,  sui- 
vit ce  maître  à l’École  française  de  Rome,  mais  l’abandonna 
bientôt  pour  se  livrer  plus  librement  à ses  inspirations. 
Puis  il  tomba  sous  l’influence  d’un  autre  chef  d’école , 
E.  Delacroix.  Il  a exécuté  de  grandes  peintures  murales 
dans  l’escalier  du  palais  du  Conseil  d’État,  dans  les  églises 
S’-Merry,  Sl-Roch,  et  SUPhilippe-du-Roule,  à Paris.  Parmi 
ses  tableaux,  on  remarque  : le  Tepidarium  de  Pvmpéi , au 
musée  du  Luxembourg  ; Cavaliers  arabes  emportant  leurs 
morts,  la  Défense  des  Gaules  par  Vercingétorix , Susanne  sur- 
prise par  les  vieillards,  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers , Chefs 
arabes  se  défiant  en  combat  singulier,  Sapho  se  jetant  à la  mer 
avec  sa  lyre,  Marie  Stuart  proléyeant  Rizzio  contre  ses  assas- 
sins, un  Intérieur  de  harem.  Il  a aussi  laissé  45  eaux-fortes, 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  Shakspeare.  B. 

CHATEL  (Ferdinand-François),  fondateur  de  l 'Église 
dite  catholique  française,  né  à Gannat  en  1795 , m.  en  1857, 
commença  par  être  apprenti  tailleur,  prit  ensuite  les  ordres, 
et  fut  aumônier  dans  l’armée.  Après  la  Révolution  de  1830, 
il  forma , avec  plusieurs  prêtres  mécontents , une  société 
religieuse , dont  les  adeptes  le  proclamèrent  évêque-primat  ; 
mais  des  schismes  ne  tardèrent  pas  à surgir,  et , en  1842 , 
la  police  fit  fermer  le  lieu  des  réunions.  Châtel  obtint 
ensuite  une  place  dans  les  Postes.  La  Révolution  de  1848 
le  vit  reparaître  ; il  prêcha  dans  les  clubs  « en  faveur  des 
femmes  opprimées  , » et  plaida  la  cause  du  divorce.  Dans 
ses  derniers  temps  , réduit  à la  pauvreté , il  donnait  des 
leçons  de  grammaire  aux  enfants.  On  a de  lui  une  Profes- 
sion de  foi  de  l'Église  catholique  française , un  Catéchisme  à 
l’usage  de  cette  Église , un  grand  nombre  de  discours 
( Contre  le  célibat  des  prêtres , Sur  les  abus  de  la  confession , 
l'excellence  de  la  loi  naturelle,  la  vocation  de  la  femme,  etc.), 


et  un  Code  de  l'humanité , ou  l’Humanité  ramenée  à la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  et  au  véritable  socialisme,  1838.  B. 

CHEFFONTA1NES  (Christophe),  théologien,  né  en 
Basse-Bretagne,  vers  1532,  m.  en  1595,  général  des  Cor- 
deliers en  1571,  puis  archevêque  de  Césarée,  a laissé  : 
Défense  de  la  foi  de  nos  ancêtres,  1570,  in-8° ; Réponse  fa- 
milière à une  épitre  contre  le  libre  arbitre...,  1571,  in-8°,  etc. 

CIJELARD  (Hippolyte-André-J eau-Baptiste),  composi- 
teur de  musique,  né  à Paris  en  1789,  m.  en  1861,  rem- 
porta le  grand  prix  en  1811.  Pendant  son  séjour  en  Ita- 
lie, il  fit  représenter  à Naples,  en  1815,  la  Casa  da  vendere, 
opéra  qui  fut  joué  deux  ans  après  à Paris  sur  le  Théâtre- 
Italien. En  1826,  il  fonda  les  concerts  de  l’Athénée  musical. 
Il  donna,  en  1827,  à l’Académie  royale  de  musique,  Mac- 
beth, opéra  qui  eut  du  succès,  et,  sur  le  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique,  la  Table  et  le  logement  (1830),  pièce  qu’il  devait 
refaire,  en  1832,  sous  le  titre  de  l’Etudiant.  Il  a fait  jouer 
encore  en  Allemagne  : la  Bataille  d'Hermann,  1835; 
Minuit  1839,  etc. 

CHELLOUKS  ou  SCHILLOUKS,  peuple  nègre  de 
l'Afrique  orientale,  sur  la  rive  gauche  du  Nil  Blanc,  de- 
puis le  lac  Nou  vers  9°  jusqu’à  12°  lat.  N.;  à l’O.,  il  con- 
fine au  Kordofan.  A la  fois  pasteur  et  agriculteur,  il  obéit 
à un  male  ou  chef  unique.  Son  principal  village  est  Denab, 
sur  le  fleuve  Blanc,  par  10°  lat.  N.  C.  P. 

CHEMINS  DE  FER.  — ( Suite  de  l’article  qui  est  dans  le 
corps  du  Dictionnaire.)  — En  Suisse , les  chemins  de  fer  con- 
cédés sont  nombreux,  et,  malgré  les  difficultés  du  terrain, 
l’exécution  en  avance  rapidement.  On  peut  les  classer  en 
groupes  de  l’Ouest,  du  Centre  et  de  l’Est.  — Dans  l’Ouest, 
une  ligne  joint  Genève  à Lyon.  Une  autre,  qui  rattache 
Genève  à Bâle,  à Berne,  et  à Sion,  s’étend  par  Morges 
jusqu’à  Yverdun , avec  embranchements  de  Morges  sur 
Lausanne,  Fribourg,  et  Berne,  et  de  Lausanne  sur  Sion, 
d’où  elle  doit,  par  un  tunnel  sous  le  Simplon,  rejoindre  les 
chemins  italiens  à Arona.  D’Yverdun,  la  ligne  continue 
sur  Bienne  par  Neuchâtel , avec  deux  embranchements 
partant  de  cette  dernière  ville,  l’un  vers  La  Chaux-de- 
Fonds  et  Le  Locle,  l’autre  vers  le  Val  - de  - Travers  et 
Verrières,  et  rejoignant  le  chemin  de  fer  français  de  la 
Méditerranée  par  Pontarlier,  Salins  et  Dole.  — Le  groupe 
des  chemins  du  Centre  comprend  : 1°  la  ligne  qui  joint 
la  précédente  à Berne,  de  Bienne  par  Lyss  ; 2°  la  ligne  qui 
par’t  de  Bâle  où  elle  se  rattache  au  chemin  français  d’Al- 
sace, et  qui  atteint  Olten;  là  elle  se  bifurque  pour  aller 
rejoindre  les  deux  lignes  de  l’Ouest-Suisse,  l’une  par  So- 
leure  et  Bienne,  l’autre  par  Bugdorf  et  Berne,  avec  em- 
branchements de  Berne  sur  Thun  et  Langnau,  et  d’Olten 
sur  Aarbourg,  Sursée,  Lucerne,  Zug  et  Zurich.  — Le 
groupe  des  chemins  de  fer  de  l’Est  comprend  : 1“  le 
chemin  du  Nord-Est,  qui  se  détache  de  celui  du  Centre 
à Olten  pour  aller,  par  Aarau,  Brugg,  Baden,  Zurich, 
Winterthur,  Frauenfeld  et  Weinfelden,  à Romanshorn 
sur  le  lac  de  Constance  ; il  a plusieurs  embranchements  : 
de  Brugg,  en  descendant  l’Aar,  jusqu’à  Waldsliut,  où 
il  se  rattache  aux  chemins  badois  et  à toute  la  ligne 
rhénane  de  l’Allemagne;  de  Zurich,  par  Greifensee,  Uster, 
Rapperschwyl , Uznach,  Weesen,  Glaris  et  Wallenstadt,  à 
Sargans  sur  le  Rhin  Supérieur  ; de  Winterthur  à la  chute 
du  Rhin  près  de  Schaft'house;  de  Winterthur,  par  Elgg, 
Wyl  et  S'-Gall,  à Rorschacli  sur  le  lac  de  Constance;  2°  ie 
chemin  du  Sud-Est  ou  du  Rhin  Supérieur,  remontant  la 
vallée  du  fleuve  depuis  Rorschaeh  jusqu’à  Coire,  par  Rhei- 
neck  et  Sargans,  où  il  rejoint  l’embranchement  du  Nord- 
Est.  On  songe  à le  prolonger  de  Coire  à travers  les  Alpes 
centrales  par  le  Luckmanier  sur  Lugano,  pour  le  raccorder 
aux  chemins  de  fer  italiens  à Como. 

Les  chemins  Italiens  se  divisent  en  chemins  du  Nord  ou 
de  la  vallée  du  Pô , chemins  du  Centre  ou  des  vallées  de 
l’Aruo  et  du  Tibre , chemins  du  Sud  ou  napolitains.  — 
Ceux  du  Nord  sont  au  nombre  de  trois  : 1°  de  Turin  à 
Suse,  où  il  rejoindra  par  le  mont  Cenis  le  chemin  français 
de  Savoie;  2°  de  Turin,  par  Chivasso, Santia,  Verceil,  No- 
vare,  Milan,  Bergame  et  Brescia,  à Peschiera,  où  il  se  rac- 
corde aux  chemins  de  Vénétie  (V.  dans  le  Dictionnaire 
Chemins  autrichiens);  embranchements  : de  Chivasso 
sur  Ivrée,  de  Santia  sur  Biella,  de  Novare  sur  Arona , d’où  il 
rejoindrala  ligne  suisse  du  Simplon,  de  Milan  parGallarate 
à Sesto-Calende  età  Varèse,de  Milan  parMonzasurCamer- 
lata  et  Como,  de  Bergame  àLecco;  3°  de  Turin  à l’Adria- 
tique par  Asti,  Alexandrie ,Tortone,  Voghera,  Plaisance, 
Parme,  Modène,  Bologne,  Imola,  Forli,  Rimini,  Pesaro 
jusqu’à  Ancône;  cette  ligne,  de  593  kil.  en  y comprenant 
le  chemin  de  Suse  à Turin,  se  continue  aujourd’hui  (août 
1865)  sans  interruption  depuis  le  pied  des  Alpes  jusqu’à 
l’extrémité  sud  de  l’Adriatique  par  Pescara,Foggia,Bari, 
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jusqu’à  Brincles  et  Lecee  sur  une  étendue  totale  de  1,192 
kil.  ; c’est  déjà,  et  ce  sera  plus  encore,  après  le  perce- 
ment du  mont  Cenis,  la  plus  courte  ligne  entre  l’Égypte 
et  l’Angleterre.  Embranchements,  au  N.  ; d’Alexandrie 
sur  Valenza,  et  de  là  par  Casai  sur  Yerceil,  et  par  Mor- 
tara  sur  Novare;  de  Verceil  par  Mortara  sur  Vigevano  ; 
de  Valenza  et  de  Voghera  par  Pavie  sur  Milan  ; de 
Plaisance  par  Lodi  sur  Milan;  de  Crémone  par  Trevi- 
glio  sur  Bergame;  de  Bologne  sur  Ferrare,  et  de  Castel- 
Bolognese  près  d’Imola  sur  Ravenne;  au  Sud  : de  Turin 
à Pignerol;  de  Turin  à Saluces  et  à Coni,  pour  être  pro- 
longé par  le  col  de  Tende  jusqu’à  Nice;  d’Alexandrie  à 
Acqui;  d’Alexandrie  à Nizza;  d’Alexandrie  et  de  Tor- 
tone  par  Novi  sur  Gênes,  d’où  partiront  deux  lignes, 
l’une  à l’O.,  faite  jusqu’à  Voltri,  et  qui,  par  Savone  et  la 
Corniche,  rejoindra  les  chemins  français  à Nice;  l’autre, 
par  Chiavari  et  La  Spezzia,  pour  se  réunir  aux  chemins 
du  Centre.  — Le  groupe  du  Centre  comprend  trois  che- 
mins : 1°  les  chemins  Toscans,  de  Livourne  à Pise,  et  de  là 
à Florence,  au  N.  par  Lucques,  Pistoia  et  Prato,  au  S. 
par  le  val  de  l’Arno  et  Empoli;  embranchements  : de 
Pistoia  sur  Bologne,  où  il  rejoint  le  chemin  de  l’Adria- 
tique; d’Empoli  par  Sienne  à Orvieto,  et  de  Florence  à 
Arezzo  et  Pérouse,  où  ils  rejoignent  les  chemins  de  l’Om- 
brie;  de  Pise  par  Massa  et  Carrare  à La  Spezzia,  où  il 
rejoindra  le  chemin  du  Nord;  de  Livourne  par  Cecina, 
Grosseto  et  Orbitello  jusqu’à  Nunziatella  à la  frontière 
romaine,  d’où  il  sera  poussé  jusqu’à  Civita-Vecchia  ; 
2°  les  chemins  de  l’Ombrie , allant  d’Ancône  sur  les  che- 
mins Toscans  et  Romains,  par  Foligno  et  Pérouse,  Spo- 
lète  et  Narni;  3°  les  chemins  Romains,  de  Civita-Vec- 
chia sur  Rome,  et  de  Rome  sur  Frascati,  Albano,  Vellétri, 
Frosinone,  jusqu’à  Ceprano,  à la  frontière  napolitaine. 
— Le  groupe  du  Sud,  ou  des  chemins  Napolitains  : de 
Naples  au  N.  sur  Caserta  et  Capoue,  d'où  cette  ligne 
rejoint  Ceprano  et  Rome;  de  Naples  au  S.  sur  Salerne  et 
Eboli,  d’où,  par  Potenza,  il  rejoindra  le  Sud-Adriatique 
entre  Bari  et  Tarente;  déjà  un  embranchement  s’avance 
de  la  première  de  ces  deux  villes  vers  la  seconde  jusqu’à 
Gioia  (53  kil.).  — Chemins  Siciliens  : un  seul  en  exploi- 
tation, de  Palerme  à Trabia  près  Termini  (33  kil.), 
commencement  de  la  grande  ligne  qui  doit  traverser  la 
Sicile  du  N.  au  S.,  de  Termini  à Girgenti,  de  là  vers 
l’E.  jusqu’à  Catane,  d’où  partiront  deux  embranche- 
ments, un  au  N.  vers  Messine,  l’autre  au  S.  vers  Sy- 
racuse. 

L 'Espagne  a suivi  fort  tard  le  mouvement  des  pays  voi- 
sins; mais  elle  s’est  couverte  rapidement  d’un  assez  grand 
nombre  de  voies  ferrées.  Les  lignes  ayant  Madrid  pour 
centre  sont  : 1°  le  chemin  du  Nord,  le  plus  important, 
puisqu’il  supprime  pour  ainsi  dire  les  Pyrénées  et  relie 
l’Espagne,  jusqu’alors  presque  isolée  de  l’Europe,  à tout 
le  réseau  européen  ; il  passe  par  l’Escurial,  Avila,  Me- 
dina-del-Campo,  Valladolid,  Palencia,  Burgos,  Miranda- 
del-Ebro,  Vitoria,  S‘-Sébastien,  Irun,  où  il  rejoint  le  che- 
min français  du  Midi  sur  Bayonne  et  Bordeaux.  Embran- 
chements : de  Medina-del-Campo  par  Toro  sur  Zamora  ; 
de  Palencia  à Léon  et  Astorga,  devant  se  prolonger  par 
Lugo  sur  La  Corogne  et  Le  Ferrol;  de  Palencia  à San- 
tander;  de  Miranda  à Bilbao;  2°  chemin  du  Nord-Est 
ou  de  Madrid  à Barcelone,  par  Guadalaxara,  Cata- 
layud,  Alagon,  Saragosse,  Lérida  et  Manresa.  Embran- 
chements : d’Alagon,  par  Alfaro  et  Logrono,  sur  Mi- 
randa; d’Alfaro  à Pampelune  ; de  Pampelune  à Alsasua, 
et  de  là  à l’O.  sur  Vitoria,  au  N.  sur  Tolosa.  Barcelone 
est  le  centre  de  plusieurs  petits  chemins  qui  réunissent 
les  villes  industrielles  de  la  Catalogne,  de  Barcelone  à 
Martorel  et  Villafranca,  de  Barcelone  à Tarragone,  de 
Barcelone  à Granollers,  et  de  Granollers  par  Vique  à 
Ripoll  et  par  Hostalrich  jusqu’à  Girone;  il  sera  continué 
par  Figueras  sur  Perpignan,  et  s’unira  au  chemin  fran- 
çais du  Midi  ; 3»  le  chemin  de  l’Est  ou  de  Madrid  à la 
Méditerranée,  par  Aranjuez,  Alcazar-de-San-Juau,  Al- 
bacète  et  Almanza  sur  Alicante.  Embranchements  : d’Al- 
manza  sur  Valence  et  Gastellon-de-la-Plana,  d’où,  par 
Tortose,  il  rejoint  la  ligne  du  Nord-Est  à Tarragone  ; 
d’Albacéte  par  Murcie  à Carthagène  ; 4°  le  chemin  du 
Sud  ou  d’Andalousie,  se  détachant  de  celui  de  l’Est  à 
Aleazar,  construit  par  Mauzanarès  jusqu’à  Venta-de-Car- 
denas,  d’où,  franchissant  la  Sierra-Morena,  il  rejoindra 
Cordoue  par  Linarès,  où  il  reprend  au  S.,  et  Andujar  ; 
il  est  achevé  de  Cordoue  à Séville  et  de  Séville  à Cadix  ; 
embranchement  achevé  de  Cordoue  sur  Malaga  et  pro- 
jeté sur  Grenade;  5°  le  chemin  du  Sud-Ouest  ou  du  Por- 
tugal, se  détachant  de  c^ui  du  Sud  à Manzanarès,  et 
construit  par  Ciudad-Real,  Almaden,  Don  Beuito  et  Mé- 


rida,  jusqu’à  Badajoz,  où  il  s’unit  aux  chemins  portugais 
de  l’Est.  Quand  la  lacune  de  Venta  de  Cardenas  à Lina- 
vès  sera  comblée,  l’Europe  sera  traversée  du  S.-O.  au 
N.-E.,  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  dimension,  par  une 
ligne  non  interrompue  de  près  de  6,000  kil.  — Il  faut 
joindre  aux  chemins  espagnols  quelques  petits  tronçons  : 
d’Aranjuez  à Tolède,  de  Tarragone  à Reuss  et  Mont- 
blanch,  de  Gijon  à Langreo,  à Oviédo  et  à Mierès  del 
Camino. 

En  Portugal , trois  grandes  lignes  sont  achevées  : 
1°  celle  du  Nord,  de  Lisbonne  par  Santarem  et  Coïmbre 
à Porto;  2°  celle  de  l’Est,  qui,  par  Santarem,  Portalégre 
et  Elvas,  rejoint  le  chemin  du  Sud-Ouest  de  l’Espagne 
(281  kil.);  3°  celle  du  Sud,  de  Barreiro,  en  face  de  Lis- 
bonne, par  Vendas-Nuevas  sur  Evora  et  Beja. 

En  Russie,  les  chemins  de  fer,  projetés  sur  une  étendue 
de  8,000  kil.,  en  oifrent  à peine  3,520  en  exploitation.  Il  y 
a 4 grandes  lignes  : 1°  le  chemin  du  Centre,  achevé  de  S1- 
Pétersbourg  par  Twer  à Moscou  (648  kil.),  et  de  Moscou 
par  Wladimir  à Nijni-Novogorod  (410  kil.),  par  Ko- 
lomna  à Riazan  et  Koslow  ; de  Moscou  sur  Rostow  au 
N.;  2°  le  chemin  du  Sud,  de  Moscou  à la  mer  Noire, 
par  Toula  (achevé),  Orel,  Koursk,  Charkow,  Iekateri- 
noslaw,  jusqu’à  Théodosie  ou  Caffa  (1,300  kil.  en  cons- 
truction); 3°  le  chemin  de  l’Ouest,  achevé  de  S'-Péters- 
bourg  par  Pskow  et  Dunabourg  d’une  part  sur  Riga, 
de  l’autre  sur  Wilna,  Grodno  et  Varsovie,  et  de  Var- 
sovie à Cracovie  (en  tout  1,600  kil.);  c’est  la  grande  voie 
de  communication  avec  l’Allemagne  centrale  et  méridio- 
nale ; embranchements  : de  Dunabourg  (projeté)  sur 
Liebau,  le  port  le  plus  méridional  de  la  Russie  sur  la 
Baltique;  de  Dunabourg  sur  Polotsk  (achevé)  et  sur 
Witebsk,  pour  joindre  la  ligne  de  l’Ouest  à celle  du 
Sud,  et  la  Baltique  à la  mer  Noire;  de  Wilna  par  Ivowno 
sur  la  frontière  prussienne  à Gumbinnen  et  Kœnigsberg, 
reliant  tous  les  chemins  du  nord  de  l’Allemagne,  et  la 
route  la  plus  directe  vers  la  Belgique  et  la  France;  de 
Varsovie  sur  Siedlce  à l’E.,  sur  Lodz  à l’O.,  et  par 
Lowiez  au  N. -O.  sur  Thorn  où  il  rejoint  de  nouveau  les 
chemins  prussiens  ; 4°  la  ligne  du  Sud-Ouest,  d’Odessa 
par  Kiew  à Varsovie;  elle  n’est  construite  que  d’Odessa  à 
Tiraspol  et  Bender  à l’O.  et  à Balta  au  N.  Il  faut  y 
joindre  deux  autres  lignes,  Don-Volga,  réunissant  ces 
deux  fleuves  de  Kalatsch  à Tsaritsan,  Helsingfors  à Ta- 
vastehus  en  Finlande,  et  deux  petits  chemins  depuis 
longtemps  achevés  et  menant  de  S1-  Péter-bourg  aux 
palais  impériaux  de  Peterhof  et  de  Tzarskoé-Sélo. 

La  Turquie  n’a  encore  que  deux  tronçons  de  chemin 
de  fer  récemment  ouverts  : le  premier,  entre  le  port  de 
Kustendje,  sur  la  mer  Noire,  et  celui  de  Tchernadowa, 
sur  le  Danube;  le  trajet  qu’on  y fait  en  une  heure  et  de- 
mie épargne  les  deux  jours  qu’emploient  les  bateaux  à 
vapeur  à remonter  le  Danube  depuis  ses  bouches  jus- 
qu’à Tchernadowa;  le  second,  de  Varna  par  Choumla  à 
Routschouk  sur  le  Danube.  Dans  l’Asie  Mineure,  une 
compagnie  anglaise  a établi  un  chemin  de  fer  entre 
Smyrne  et  Aïdin. 

En  Afrique,  indépendamment  des  lignes  entreprises  par 
les  Français  en  Algérie,  il  n’y  a de  chemins  de  fer  qu’en 
Egypte  et  au  cap  de  Bonne-Espérance.  En  Egypte,  une 
voie  fut  entreprise,  en  1851,  d’Alexandrie  au  Caire,  à 
l’instigation  de  l’Angleterre,  qui  en  a fait  son  chemin 
de  communication  pour  les  Indes.  Auj.  terminée,  elle  a 
des  stations  à Damanhour , Kafar-el-Hays , et  Kafar- 
Zeiyât,  entre  lesquelles  on  passe  le  Nil  sur  un  radeau  à 
vapeur,  Tantah  et  Benha,  reliées  par  un  pont  tubulaire 
tournant.  Une  autre  ligne,  du  Caire  à Suez,  complète  le 
trajet  de  la  Méditerranée  à la  mer  Rouge.  Embranche- 
ments : de  Tantah  à Mansourah,  sera  prolongé  jusqu’à 
Damiette;  de  Benha  à Sagasig,  où  commence  le  canal 
d’eau  douce  qui  conduit  dans  l’isthme  de  Suez.  Deux 
autres  grandes  lignes  sont  en  construction  : l’une,  qui 
longera  le  grand  canal  maritime;  l’autre,  qui  ira  du  Caire 
à Syout.  — Dans  la  colonie  du  Cap,  une  ligne  joint  le 
Cap  à Paarl. 

Dans  peu  d’années,  l’Inde  anglaise  sera  couverte  de 
chemins  de  fer.  Les  principales  lignes  sont  : 1»  East  Indian 
railway,  achevé  de  Calcutta  à Delhi  ; il  suit  la  rive  droite 
du  Gange  par  Chandernagor,  Burdwan,  Mourchidabad, 
Patna,  Benarès,  Allahabad  et  Canpour;  là,  il  quitte  le 
Gange  pour  se  rapprocher  de  la  rive  gauche  de  la  Djoum- 
nah  à Agra  et  Delhi.  11  sera  continué  par  Paniput,  Em- 
balla, Sirhind  et  Lodiana  jusqu’à  Amretseir;  là,  il  est 
exploité  jusqu’à  Lahore,  et  poussé  au  S.  du  Pendjab  jus- 
qu’à Moultan;2°  Great  Indian  peninsula  railway,  partant 
de  Bombay,  et  se  dirigeant  en  deux  branches,  l’une  ache- 
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véeauN.-E.  par  Nassuck,  Asseergursur  leTapty,  Hindia 
et  Djoubboulpour  sur  la  Nerbuddah  jusqu’à  Allahabad, 
où  il  rejoint  la  première  ligne  en  traversant  les  princi- 
paux districts  cotonniers;  embranchement  sur  Nagpour 
dans  les  Provinces  Centrales  par  Akola;  l’autre  branche, 
vers  le  S.-E.,  n’est  achevée  par  Pounah  que  jusqu'à  Scho- 
lapour,  d’où  elle  sera  continuée  à l’E.  sur  Haiderabad 
dans  le  Nizam,  au  S.  sur  Bellary  dans  la  présidence  de 
Madras;  3°  Scinde  railway,  achevé  de  Haiderabad  au  port 
de  Koratchy;  4°  Baroda  andcenlral  Indian  railway , achevé 
de  Bombay  par  Damaun,  Surate  et  Baroda  jusqu’à  Ah  - 
medabad.  Il  faut  y ajouter  les  lignes  qui  parcourent  la 
présidence  de  Madras  : 1°  au  N.-O.,  achevée  de  Madras 
à Sidhout,  et  qui  rejoindra  à Bellary  celle  de  Scholapour; 
2°  au  S. -O.,  achevée  entre  les  deux  côtes  de  Coromandel 
et  de  Malabar,  depuis  Madras  par  Arcot,  Salem  et 
Coïmbetour  jusqu’à  Calicut. 

U Amérique  septentrionale  offre  plus  de  chemins  de  fer 
que  toute  l’Europe  : en  1856,  le  Canada  possédait  11  voies 
ferrées,  formant  une  longueur  de  852  milles,  ainsi  répar- 
tis : Buffalo,  Brandford  et  Goderieh,  84  milles  ; Champlain 
et  Sl-Laurent,  44  milles;  Cobourg  et  Peterborough , 28 
milles;  Érié  et  Ontario,  16  milles;  Grand-Trunk,  145 
milles;  Richmond  et  Québec,  96  milles;  Great -Western 
(des  chutes  du  Niagara  à Détroit),  230  milles;  Montréal 
et  New -York,  42  milles;  Plattsbury  et  Montréal,  20 
milles;  Ontario  et  Huron,  93  milles;  Ottawa  et  Bytown, 
54  milles. 

Le  réseau  des  États-Unis  de  l’Amérique  septentrionale, 
tracé  successivement  et  sans  vue  générale,  offre  cependant 
un  ensemble  presque  complet  ; il  a un  développement  de 
56,000  ldi.  Les  lignes  principales  sont  : Atlantique-et- 
SULaurent,  260  kil.  ; Boston  à Buffalo,  815  kil.  ; Boston  , 
Concord  et  Montréal,  150  kil.  ; Columbus  et  Cleveland, 
250  kil.;  Rutland  et  Burlington,  193  kil.;  Yermont  cen- 
tral, 185  kil.;  Connecticut  et  Passumpsie,  180  kil.;  New- 
York  et  New-Haven,  122  kil.  ; New-York  à Erié,  7.30  kil.; 
Wilmington  à Raleigh,  259  kil.;  New-York  à Wilmington, 
875  kil.;  Philadelphie  et  Reading,  145  kil.  ; Western,  251 
kil.,  etc.  Un  des  plus  grands  railways  du  monde  est  pro- 
jeté, l’Union  Pacific  Railroad,  de  S*-Louis  (Mississipi)  à 
San -Francisco  de  Californie.  Il  est  déjà  construit,  d’une 
part,  de  S*-Louis  à travers  tout  l’Etat  de  Missouri  jus- 
qu’au confluent  de  ce  fleuve  avec  le  Kansas,  puis  sur  la 
rive  gauche  du  Missouri  jusqu’au  confluent  de  la  Plate 
ou  Nchaska  à Omaha-City,  et  de  là  sur  la  Nebraska 
jusqu’à  Julesbourg,  presque  au  pied  des  montagnes  Ro- 
cheuses. D’une  autre  part,  les  chemins  de  Californie 
s’avancent  de  la  côte  jusqu’au  pied  de  la  Sierra-Nevada 
(1865). 

Au  Mexique,  une  seule  ligne  est  en  construction,  de 
Vera-Cruz  à Mexico.  Une  autre,  concédée  jusqu’au  Paci- 
fique , doit  suivre  la  grande  vallée  de  la  Lerma , passer 
par  Toluca,  les  dép.  de  Mexico,  Morelia,  Guauaxuato  et 
Xalisco,  et  se  terminer  auprès  de  Sau-Blas. 

Dans  l’Amérique  centrale,  un  chemin  de  fer,  ouvert  en 
1855,  traverse  l’isthme  de  Panama,  et  joint  l’Atlantique  à 
l’océan  Pacifique. 

L ’ Amérique  méridionale  a quelques  voies  ferrées,  au 
Brésil,  au  Chili  (5  lignes  d’une  étendue  de  542  kilom.), 
et  l 'Australie  dans  les  provinces  de  Victoria  et  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  ainsi  que  la  Nouvelle-Zélande. 

B.  et  C.  P. 

CHENOT  ( Claude-Bernard-Adrien  ) , ingénieur,  né  à 
Bar-sur-Aube  en  1803  , m.  en  1855,  entra  à l’École  des 
Mines  en  1820 , puis  fut  attaché  au  secrétariat  de  la  direc- 
tion des  Ponts  et  chaussées,  et  alla  exploiter  des  mines  en 
Auvergne.  Vers  1826 , il  prit  un  brevet  pour  la  fabrication 
directe  du  fer,  en  traitant  le  minerai  en  poudre,  mêlé  de 
charbon,  sur  une  sole  de  four  à réverbère.  C’est  alors 
qu’il  fit  des  essais  de  transformation  des  combustibles  en 
gaz , et  particulièrement  du  bois  pour  chauffer  les  four- 
neaux à réverbère.  En  1832  , il  inventa  un  appareil  pour 
la  fabrication  des  éponges  métalliques  de  fer;  depuis,  il 
obtint  les  éponges  des  métaux  terreux , tels  qu’ aluminium, 
calcium , silicium  , barium , etc.  , et  les  fit  entrer  dans  dif- 
férentes combinaisons , entre  autres  dans  l’acier , auquel  il 
donna  par  là  des  propriétés  remarquables.  Fixé  à CÎicliy- 
la-Garenne,  près  Paris,  Chenot  imagina  un  système  de 
purification  des  combustibles  qui  repose  sur  l’emploi  des 
alcalis  pour  en  chasser  le  soufre  et  le  phosphore  ; il  inventa 
une  machine  dite  électro-trieuse , pour  ramener  les  mine- 
rais bruts  au  maximum  de  richesse  et  de  pureté  ; fit  des 
travaux  intéressants  sur  les  huiles  de  schiste,  sur  les 
sulfates  de  plomb,  sur  la  navigation  par  réaction,  etc. 

CHÉRI  (Rose-Marie  cizos,  dite  kose)  , comédienne, 


née  à Etampes  en  1824,  m.  en  1861,  était  fille  d’un  ac- 
teur, chef  d’une  troupe  qui  parcourait  la  province,  et  dans 
laquelle  elle  joua  les  rôles  d’enfants.  Conduite  à Paris 
à 18  ans,  elle  débuta  sur  la  scène  du  Gymnase,  et  bien- 
tôt elle  prit  rang  parmi  les  meilleures  comédiennes  de 
Paris.  Elle  joua  habituellement  les  ingénues;  mais  la 
flexibilité  de  son  talent  lui  permit  de  jouer  avec  la 
même  supériorité  des  rôles  de  jeunes  femmes  qui  en 
étaient  les  antipodes.  Le  talent  de  Rose  Chéri  fut  le  na- 
turel, une  chaleur  tempérée,  beaucoup  de  finesse,  une 
grâce  quelquefois  un  peu  apprêtée,  et  toujours  de  la 
distinction.  En  1845,  elle  épousa  M.  Lemoine-Montigny, 
directeur  du  Gymnase.  C.  D— y. 

CHEVALIER  (Jacques-Louis-Vincent),  ingénieur-op- 
ticien, né  à Paris  en  1770,  m.  vers  1840,  améliora  les  in- 
struments de  mathématiques  et  d’optique.  Le  premier,  il 
fit  des  microscopes  achromatiques. 

chevalier  (J ean-Gabriel- Auguste) , ingénieur-opticien, 
né  à Mantes  en  1778,  m.  en  1848,  perfectionna  la  fabrica- 
tion des  lunettes,  du  baromètre  et  du  chronomètre.  11  a 
publié  : Instruction  sur  l’usage  des  cadrans  solaires  hori- 
zontaux et  universels,  1805;  le  Conservateur  de  la  vue , 
1810;  Essai  sur  l’art  de  l’ingénieur  en  instruments  de 
physique  en  verre,  1819,  etc. 

chevalier  ( Charles -Louis) , fils  de  Vincent,  né  à 
Paris  en  1804,  m.  en  1859,  a inventé  de  nouveaux  mi- 
croscopes, le  calcograplie,  la  lunette  mégamétrique,  l’ob- 
jectif double  ou  à verres  combinés  pour  la  photographie, 
le  mégascope  réfracteur  pour  l’agrandissement  des 
images  photographiques,  une  machine  pneumatique  à 
mouvement  continu,  etc.  Il  a publié  : Notices  sur  la 
chambre  claire  et  la  chambre  obscure,  1828-39;  Des  micro- 
scopes et  de  leur  usage,  1839  ; Manuel  des  myopes  et  des  pres- 
bytes, 1841;  Manuel  du  physicien  préparateur,  1853,  2 vol. 
et  atlas. 

CHEVALLET  ( Joseph-Balthazar-Auguste-Albins,  ba- 
ron abel de), philologue,  né  à Orpierre  (Hautes-Alpes)  en 
1812,  m.  en  1858,  s’est  fait  connaître  par  son  ouvrage  : 
Origine  et  formation  de  la  langue  française,  1857,  3 vol.  in-83. 
C’est  un  livre  profondément  étudié  ; l’auteur  prouve  que 
l’élément  latin  est  la  partie  dominante  dans  notre  langue, 
et  que  le  celte,  le  germain  et  les  autres  idiomes  n’y  en- 
trent que  dans  des  proportions  infiniment  moindres  ; enfin 
il  explique  le  mécanisme  naturel  de  la  formation  des  mots 
dérivés  de  toutes  ces  langues. 

CHEVÉ  (Emile -Joseph-Maurice),  professeur  de  mu- 
sique, né  à Douarnenez  vers  1800,  m.  en  1864,  fut  chi- 
rurgien de  marine,  et  médecin  à Paris,  avant  de  se  vouer 
à l’enseignement  de  la  musique.  Son  but  a été  la  propa- 
gation de  la  méthode  Gaün,  la  substitution  des  chiffres 
aux  notes  sur  les  portées  : pour  l’atteindre,  il  a ouvert 
des  cours  nombreux  et  publié  beaucoup  de  brochures. 

CHIETI  (Province  de)  , division  administrative  du 
roy.  d’Italie,  a remplacé  en  1861  l’anc.  prov  d ’Abrusse 
citérieure;  bornée  par  celles  de  Téramo  au  N.,  d’Aquila 
à l’O. , de  Campobasso  au  S.,  et  l’Adriatique  à l’E.,  elle 
est  traversée  par  l’Apennin,  et  arrosée  par  la  Pescara,  le 
Sangro,  etc.  Beaucoup  de  bestiaux,  vin  muscat,  huile  ; 
2,861  kil.  car.;  327,316  hab.  Trois  arrond.:  Chieti,  eh.-l. 
de  la  prov.;  Lanciano,  Vasto.  C’est  l’anc.  Samnium  sep- 
tentrional, pays  des  Yestins,  des  Marrucius  et  des  Fren- 
tans.  ‘ C.  P. 

CHILAPA,  v.  du  Mexique  (dép.  d’Oaxaca),  à 85  kil. 
N.-E.  d’Acapulco;  8,000  hab.  Evêché.  Fabr.  de  faïence 
commune.  Commerce  de  grains. 

CHILPANCINGO  ou  CHILPANZINGA,  v.  du  Mexique, 
ch.-l.  du  dép.  de  Guerrero,  à 180  kil.  S.  de  Mexico.  Ré- 
colte de  blé  et  de  fruits. 

CHINE.  — Situation  intérieure;  nouveaux  traités  politiques 
et  commerciaux.  — La  Chine  est  en  proie  depuis  plusieurs 
années  à une  guerre  civile  que  la  faiblesse  de  son  gouver- 
nement ne  peut  vaincre.  Ainsi  les  rebelles,  ou  Taïpings, 
qui  avaient  pris  en  1853  les  villes  de  Nankin,  l’ancienne 
capitale  de  l’Empire,  d’Amoy  et  de  Shang-llaï,  ont  perdu 
ces  dernières,  1853  et  1855,  mais  sont  restés  maîtres  de 
Nankin,  du  cours  du  Yang-tsé-Kiang  et  des  prov.  cen- 
trales les  plus  riches  de  l’empire.  La  Chine  est  en  proie, 
à l’intérieur,  à une  décomposition  générale.  — Les  trai- 
tés de  1842  et  1844,  avec  la  France  et  l’Angleterre,  n’a- 
vaient pas  été  exécutés  dans  toutes  leurs  exigences  par 
les  Chinois,  et  devaient  être  renouvelés  dix  ans  après 
leur  conclusion.  La  guerre  de  Crimée  empêcha,  de  1854 
à 1856,  les  gouvernements  de  France  et  d’Angleterre  de 
s’occuper  activement  des  affaires  de  Chine.  Mais  le  vice- 
roi  de  Canton,  Yeh,  ayant  fait  arrêter  en  1856  (8  oct.) 
un  navire  qui  portait  pavillon  anglais,  V Arrow,  et  ayant 
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refusé  les  satisfactions  demandées  par  l’agent  britan- 
nique en  Chine,  les  Anglais  se  retirèrent  à Hong-Kong 
après  avoir  bombardé  plusieurs  quartiers  de  Canton,  et  la 
France  ayant  aussi  à se  plaindre  du  gouvernement  chinois, 
qui  avait  fait  mettre  à mort  plusieurs  missionnaires  catho- 
liques, contrairement  au  texte  des  traités  de  1844,  la  guerre 
fut  déclarée  à la  Chine  par  la  France  et  l’Angleterre. 
Canton  fut  attaqué  le  28  décembre  1857  par  les  troupes 
alliées,  pris  le  29,  et  resta  plusieurs  années  occupé  et 
gouverné  au  nom  des  deux  puissances  européennes.  De 
Canton,  les  troupes  alliées  marchèrent  sur  le  Nord,  prirent, 
le  20  mai  1858,  les  forts  des  deux  rives  du  Peï-Ho,  et,  le  23, 
remontèrent  la  rivière  jusqu’à  Tien-Tsin,  à peu  de  distance 
de  Pékin.  Le  gouvernement  chinois  demanda  alors  la  paix, 
et  signa  deux  traités  à Tien-Tsin , le  26  juin  avec  lord 
Elgin,  ambassadeur  anglais,  le  27  avec  le  baron  Gros, 
représentant  de  la  France.  Les  deux  puissances  euro- 
péennes obtenaient  le  droit  d’avoir  un  ambassadeur  à 
Pékin;  l’exercice  de  la  religion  chrétienne  devait  être  to- 
léré dans  tout  l’empire;  la  navigation  du  Yang-tseu-Kiang 
devait  être  libre,  et  cinq  nouveaux  ports  ouverts  au  com- 
merce européen,  Niou-Chouang,  Teng-Tchéou,  Souatau  sur 
le  continent,  Thaï-Ouan  dans  l’ile  de  Formose,  etKioung- 
Tchéou  dans  celle  d’Haï-Nan.  Les  ambassadeurs  américain 
et  russe,  qui,  sans  prendre  part  aux  hostilités,  avaient 
accompagné  l’expédition  anglo-française,  avaient  obtenu 
quelques  jours  plus  tôt  des  conditions  analogues,  et  la 
Russie  principalement  avait  fait  consacrer  (1G/28  mai 
1858)  la  cession  du  territoire  de  l’Amour  (F.  ce  mot), 
qu’elle  avait  occupé  dès  1855 , profitant  des  embarras 
intérieurs  du  gouvernement  chinois. 

Les  traités  de  Tien-Tsin  furent  complétés  par  la  conven- 
tion commerciale  de  Shang-Haï  (8  nov.  1858),  qui  établis- 
sait le  tarif  sur  des  bases  libérales,  appliquait  à la  presque 
totalité  des  importations  des  droits  spécifiques  sur  le  taux 
de  5 pour  100  à la  valeur,  et  le  même  taux  aux  exporta- 
tions, excepté  à la  soie  et  au  thé,  pour  lesquels  le  droit 
était  moindre  ; l’opium  était  rangé  au  nombre  des  mar- 
chandises admissibles.  L’échange  des  ratifications  des 
traités  de  Tien-Tsin  devait  être  fait  à Pékin  même  dans  le 
délai  d'un  an.  Mais  quand  les  envoyés  de  France  et  d’An- 
gleterre se  présentèrent,  le  21  juin  1859,  à l’embouchure 
du  Peï-Ho,  ils  trouvèrent  le  fleuve  barré  par  des  estacades, 
et  l’entrée  leur  en  fut  refusée.  Une  attaque  de  vive  force 
contre  les  forts  de  Ta-Kou  qui  défendaient  l’entrée  fut 
repoussée.  Une  seconde  guerre  de  Chine  fut  alors  décidée 
en  1860  par  la  France  et  l’Angleterre  avec  des  forces 
montant  à environ  20,000  hommes.  L’armée  anglo-fran- 
çaise s’empara  (21  avril  1860)  d’abord  de  Me  de  Chu- 
san,  qui  commande  l’entrée  du  Yang-tseu-Kiang,  et  marcha 
vers  l’embouchure  du  Peï-Ho.  Après  un  combat  livré  le 
3 août  à Peh-Tang,  les  forts  de  Ta-Kou  furent  pris  le  21, 
et  les  alliés  marchèrent  sur  Tien-Tsin,  puis  jusqu’à  Tong- 
Tchéou,  à 16  kil.  de  la  capitale.  Pendant  que  des  commis- 
saires chinois  trompaient  les  ambassadeurs  par  des  ou- 
vertures de  négociations,  les  alliés  furent  attaqués  près  de 
Tehang-kia-Wang  par  15  à 20,000  Tartares  qui  furent 
repoussés,  le  camp  chinois  de  Palikiao  fut  emporté,  le 
palais  impérial  de  Yuen-Ming-Yuen  saccagé,  et  l’armée 
alliée  entra  le  13  octobre  dans  Pékin.  Deux  traités  y 
furent  signés,  le  24  avec  l’Angleterre,  le  25  avec  la 
France.  Le  traité  de  Tien-Tsin  était  confirmé,  et  de 
plus  une  indemnité  de  60  millions  de  francs  payée 
à chacune  des  deux  puissances;  tous  les  établissements 
religieux  restitués  aux  chrétiens,  et  trois  nouveaux  ports 
ouverts  au  commerce  européen,  Tien-Tsin,  Tching- 
Kiang  et  Han-Kéou.  Les  traités  furent  aussitôt  mis 
à exécution , un  ministère  des  affaires  étrangères  créé 
en  mars  1861,  et  les  ambassadeurs  anglais  et  fran- 
çais solennellement  installés  dans  la  capitale.  La  mort 
de  l’empereur  Hien-Foung  (22  août)  et  l’avénement  d’un 
enfant  de  7 ans,  Chi-Siang,  au  nom  duquel  gouvernait 
un  conseil  de  régence  hostile  aux  étrangers,  semblèrent 
un  instant  compromettre  les  traités;  mais  le  prince  Kong, 
frère  de  l'empereur  défunt,  et  qui  avait  signé  avec  les 
alliés  les  traités  de  Pékin,  renversa  le  conseil  de  régence, 
et  devint  dès  lors  (nov.  1861)  le  véritable  chef  du  gouver- 
nement. La  Chine  était  dans  un  déplorable  état  d’anar- 
chie : les  Taï-Pings  ou  rebelles  avaient  repris  Nankin,  et 
attaqué  même  deux  ports  ouverts  aux  Européens,  Ning- 
Po  et  Shang-Haï.  Les  consuls  européens  durent  alors  ré- 
clamer des  secours,  et  ce  furent  des  forces  anglaises  et 
françaises  qui  repoussèrent  les  rebelles,  sous  le  comman- 
dement de  l’amiral  français  Protêt,  qui  fut  tué,  de  l’ami- 
ral anglais  Hope,  et  de  l’Américain  Ward,  organisateur 
et  chef  d’un  corps  chinois.  Un  autre  corps  d’insurgés 


occupe  le  Chan-Toung;  plus  près  encore  de  Pékin, 
les  Tou-Feh  sont  maîtres  à l’O.  de  la  province  de  Szu- 
Tchouen , et  au  S.  le  Youn-Nan  est  au  pouvoir  de 
Chinois  musulmans  appelés  Pansis  ou  Pandjeis.  Le  gou 
vernement  chinois  a demandé  aux  Français  et  aux  An- 
glais des  vaisseaux  et  des  armes,  ainsi  que  des  officiers 
pour  discipliner  ses  soldats.  De  plus,  l’influence  européenne 
se  substitue  même  à l’action  directe  du  gouvernement  chi- 
nois; ainsi,  dans  les  ports  ouverts  aux  étrangers,  les 
droits  levés  sur  les  Européens  sont  perçus  par  une  com- 
mission mixte  française,  anglaise  et  chinoise.  Dans  ces 
ports,  chaque  concession  européenne  est  administrée  par 
le  consul  et  cinq  commerçants  de  sa  nation.  C.  P. 

CHIRWA  ou  SHIRWA,  lac  de  l’Afrique  austro-orien- 
tale, découvert  en  1859  par  Livingstone,  à 700  mèt.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  par  33°  long.  E.  et  14°-15° 
lat.  S.,  près  de  la  rivière  Chiré  et  du  lac  Nyassi  ou 
Nyanza,  dont  il  n’est  séparé  au  N.  que  par  un  isthme 
très-étroit.  Sa  largeur  est  de  10  à 12  lieues,  sa  longueur 
de  25,  et  il  a la  forme  d’un  cône  dont  la  pointe  serait 
tournée  vers  le  S.  Entouré  de  hautes  montagnes,  dont 
une,  le  Zomba,  a 2,000  mèt.,  il  est  sans  écoulement,  et 
ses  eaux  sont  trop  amères  pour  être  potables.  Ses  bords 
sont  habités  par  des  nègres  appelés  Manganga,  et  le  pays 
environnant  est  très-fertile  en  sucre  et  en  coton.  C.  P. 

CHRISTOBAL  (San-),  v.  du  Mexique,  ch.-l.  du  dép.  de 
Chiapas,  par  15°  25'  lat.  N.  et  94°  58'  long.  O.;  6,500  hab. 
Commerce  de  bois  de  pins,  de  cyprès  et  de  cèdres. 

CHRZANOWSKI  (Adalbert),  général  polonais,  né  en 
1788  dans  le  palatinat  de  Cracovie,  m.  en  1861,  entra 
dans  le  corps  des  Cadets  à Varsovie  en  1809,  fit  les  cam- 
pagnes de  1812  à 1815  dans  l’artillerie  au  service  de  la 
France,  et  combattit  sous  les  ordres  de  Diebitsch  contre 
les  Turcs  en  1828-29.  11  prit  part  à l’insurrection  polo- 
naise de  1830,  et  fut  nommé  gouverneur  de  Varsovie; 
mais,  désespérant  bientôt  du  succès,  il  paralysa  volontai- 
rement la  défense.  Obligé  néanmoins  d’abandonner  sa 
patrie  après  le  triomphe  des  Russes,  il  fut  partout  re- 
poussé par  les  autres  émigrés.  En  1849,  le  roi  de  Sar- 
daigne Charles-Albert  lui  confia  le  commandement  de 
son  armée  contre  l’Autriche  : Chrzanowski  perdit  la  ba- 
taille de  Novare,  et  se  démit  de  ses  fonctions.  B. 

CICERI  (Pierre-Luc-Charles),  peintre  de  décorations 
théâtrales  et  peintre  à l’aquarelle,  né  à Saint-Cloud  (Seine- 
et-Oise)  en  1782,  m.  en  1868,  cultiva  d’abord  la  musique 
vocale;  un  accident  l’ayant  rendu  boiteux,  il  étudia  l’ar- 
chitecture sous  Bellangé,  et  la  peinture  de  décors  dans 
les  ateliers  de  l’Opéra,  dont  il  fut  nommé,  en  1810,  pein- 
tre-décorateur en  chef.  Il  a exécuté,  entre  autres,  pour  ce 
théâtre,  les  décorations  de  la  Vestale,  d’ Achille  à Scyros, 
d ’Armide,  de  la  Lampe  merveilleuse , de  la  Muette  de  Por- 
tiez, de  Guillaume  Tell,  de  Bobert  le  Diable,  etc.,  belles  et 
savantes  compositions  qui  firent  de  lui  un  artiste  à part. 
11  acquit  une  telle  réputation,  que  l’on  finit  par  mettre 
son  nom  sur  l’affiche  du  spectacle,  à la  suite  de  celui  du 
poète  et  du  musicien.  Cicéri  a exécuté,  tant  pour  l’Opéra 
que  pour  d’autres  théâtres,  plus  de  400  décorations  ! Cet 
œuvre,  malheureusement  sujet  à destruction,  comme  tout 
mobilier  usuel,  n’a  pu  lui  survivre.  Entre  autres  travaux, 
il  avait  peint,  pour  un  modèle  réduit  du  théâtre-machiné 
de  l’Opéra,  quelques  décorations  des  opéras  joués  sous  le 
1er  Empire.  Elles  avaient  au  moins  0,n,60  de  hauteur,  et 
formaient  une  collection  charmante,  qui  pourrait  donner 
une  idée  du  talent  de  l’artiste  dans  les  décors  scéniques  ; 
mais  nous  ignorons  si  ce  modèle  existe  encore.  Cicéri  a 
élevé  au  rang  d’un  art  un  genre  de  peinture  qui  jusqu’a- 
lors n’avait  guère  été  qu’un  métier.  Beaucoup  d’élèves  se 
sont  formés  à son  école,  et  c’est  grâce  à son  influence, 
que  les  belles  décorations  scéniques  sont  faites  par  de  vé- 
ritables artistes.  Sous  la  Restauration,  il  fut  attaché  à 
l’administration  des  fêtes  et  cérémonies  de  la  Couronne, 
et  exécuta  les  décorations  du  sacre  de  Charles  X.  Comme 
peintre  d’aquarelle,  il  s’est  fait  un  genre  à lui  : il  a peint 
des  vues  d’Italie,  de  Suisse  et  de  Bade,  où  l'on  admire  la 
finesse  et  la  vie.  Le  musée  de  Versailles  a de  lui  l'Attaque 
de  Vienne  en  1805,  aquarelle  de  grande  dimension.  C.  D — y. 

CICOGNA  (Emmanuel-Antoine),  littérateur  et  archéo- 
logue italien,  né  à Venise  en  1789,  m.  en  1868.  Outre 
des  Mémoires  et  des  Dissertations  sur  des  points  d’érudi- 
tion, il  a laissé  : Nouvelles  inédites,  1822,  2 vol.;  Inscrip- 
tions de  Venise,  10  vol.  in-4°,  grand  travail  publié  sous 
les  auspices  de  l’Autriche. 

CIRCASSIE.  Depuis  la  soumission  de  Schamyl  et  du 
Caucase  oriental  en  1859,  les  tribus  occidentales  du  Cau- 
case, les  Circassiens  proprement  dits  (Tcherkesses,  Ad:- 
ghès,  Abazes)  restaient  seuls  indépendants.  Ils  furent 
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attaqués  de  1860  à 1864,  rejetés  du  Kouban  supérieur 
sur  le  Caucase,  et  de  là  sur  la  mer  Noire,  leur  pays  an- 
nexé eu  1863  au  Territoire  des  Cosaques  de  la  mer  Noire, 
pour  former  le  Territoire  du  Kouban  ( V.  plus  loin,  Kou- 
iîan),  et  10  régiments  de  Cosaques  établis  à demeure 
dans  la  Circassie.  Les  Tcherkesses  ont  préféré  l’exil  à la 
domination  russe,  et,  en  1861,  la  presque  totalité,  plus 
de  200,000,  ont  quitté  le  pays,  privés  de  leurs  armes  et 
dépouillés  de  leurs  biens;  déjà  décimés  par  la  misère  et 
les  maladies,  ils  ont  été  recueillis  par  les  Turcs,  et  can- 
tonnés en  Europe,  entre  le  Danube  et  le  Bosphore,  sur  la 
côte,  et  en  Asie  Mineure  sur  le  littoral  depuis  Sinope 
jusqu'à  Trébizonde.  Cette  émigration  rend  la  Russie 
maîtresse  absolue  des  côtes  orientales  de  la  mer 
Noire.  C.  P. 

CiVIALE  (Jean),  médecin,  né  en  1792  à Thiézac  (Can- 
tal), m.  en  1867,  fut  élu  membre  de  l’Académie  de 
médecine  en  1833,  et  membre  libre  de  l’Académie  des 
sciences  en  1817.  Il  chercha  à délivrer  l’homme  de  l’opé- 
ration de  la  taille,  et  fut  le  premier  qui  fit  usage  du 
brise-pierre  sur  les  vivants.  Ses  écrits,  d’ailleurs  nom- 
breux, portent  tous  sur  la  lithotritie. 

CLAPEYRON  (Benoît-Paul-Emile),  ingénieur,  né  à 
Paris  en  1799,  m.  en  1864,  élève  de  l’Ecole  polytech- 
nique, entra  dans  le  service  des  mines  en  1818,  et  fut 
employé  en  Russie  à la  construction  des  voies  de  com- 
munication. De  retour  en  France,  il  devint  professeur  à 
l’Ecole  des  ponts  et  chaussées,  et  entra  à l’Académie  des 
sciences  en  1858.  On  a de  lui  : Vues  politiques  et  pratiques 
sur  les  travaux  publics  en  France  (avec  Lamé  et  Flachat), 
1832,  etc.  Il  a inventé  la  détente  des  machines  à vapeur 
à double  effet,  et  dirigé  la  construction  de  plusieurs 
chemins  de  fer. 

CLAP1SSON  (Antoine-Louis),  compositeur  français,  né 
à Naples  en  1808,  d’une  famille  lyonnaise,  m.  en  1866, 
étudia  la  composition  sous  la  direction  de  Reicha,  au 
Conservatoire  de  musique  à Paris.  Connu  d’abord  pour  ses 
mélodies  et  ses  romances,  il  a donné  plusieurs  opéras- 
comiques  d’un  style  facile  et  léger,  qui  ont  eu  leurs  jours 
de  succès  : la  Figurante,  1838  ; la  Perruche , 1840  ; le 
Pendu,  1841;  les  Mystères  d'Udolphe,  1852;  la  Promise, 
1854;  le  Sylphe,  1856;  la  Fanchonnette,  en  trois  actes, 
joué  au  Théâtre-Lyrique  la  même  année;  les  Trois  Nicolas, 
1858;  et  deux  opéras  : Jeanne  la  Folle,  1848;  la  Statue 
équestre,  1850.  Clapisson  était  membre  de  l’Académie  des 
Beaux-Arts  depuis  1854. 

CLARKSON  (Thomas),  philanthrope  anglais,  né  à 
Wisbeck  en  1761,  m.  en  1846,  fit  ses  études  à Cambridge, 
entra  dans  la  société  qui  s’était  formée  à Londres  en  1787 
pour  l’abolition  de  la  traite  des  noirs , et  ne  cessa  de  pour- 
suivre ce  but , de  concert  avec  Wilberforce  , par  la  parole 
et  par  des  écrits.  Quand  il  l’eut  atteint , il  demanda  avec 
la  même  persistance  l’abolition  de  l’esclavage.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Essai  sur  l'esclavage  et  sur  le  commerce 
des  hommes , 1786,  in-8°  ; Tableau  du  Quakerisme,  traduit  en 
français  sous  le  titre  d’ Histoire  des  Quakers , Genève,  1820, 
in-8°  ; Histoire  de  l’abolition  de  la  traite , 1808,  2 vol.  in-8°, 
traduite  en  français  par  l’évêque  Grégoire  ; Mémoires  sur  la 
vie  de  W.  Penn  , 1813 , 2 vol.  in-8°.  B. 

CLARUS  (Jean-Christian- Auguste),  médecin,  né  en 
1775  à Buch  (Franconie),  m.  en  1854,  professa  à Leipzig. 
Le  premir,  il  y fit  des  cours  sur  l’auscultation  et  la  per- 
cussion. On  lui  doit  : Tractatus  de  omento  lacerato  et  mesen- 
terii  chordapso,  Leipzig,  1830-33,  en  2 parties;  Eues  sur  la 
marche  progressive  du  choléra,  en  allemand,  1831  ; Documents 
pour  servir  à la  médecine  pratique , ibid.,  1834-37;  Adver- 
saria  clinica,  1846. 

CLÉOPHANTE,  personnage  mythique  du  vil'  siècle 
av.  J.-C.,  originaire  de  Corinthe,  et  à qui  l’on  attribuait 
l’invention  de  la  peinture. 

CLÉOSTRATE,  astronome  grec  du  ve  siècle  av.  J.-C., 
né  à Ténédos,  inventa,  selon  Censorinus,  Voctaétéris  ou 
cycle  de  huit  ans  usité  avant  celui  de  Méton.  Pline  lui 
aitribue  la  division  du  zodiaque  en  signes,  à commencer 
par  le  Bélier  et  le  Sagittaire,  et  Hygin  la  désignation  des 
Chevreaux  dans  la  constellation  du  Chariot. 

CLERK  (John),  tacticien  naval  anglais,  m.  en  1812,  est 
l’inventeur  d’une  manœuvre  connue  sous  le  nom  Aobrealdng 
the  line  (c.-à-d.  attaque  du  centre  de  la  ligne),  et  qui,  ex- 
périmentée par  l’amiral  Rodney  en  1782  dans  un  combat 
contre  le  comte  de  Grasse,  puis  adoptée  par  Home  et 
Nelson,  modifia  profondément  la  tactique.  On  a de  lui  un 
Essai  sur  la  lactique  navale,  trad.  en  français  par  Lesca- 
lier,  1797,  2 vol.  in-4“. 

CLERMONT-TONNERRE  ( Aimé  - Marie  - Gaspard, 
marquis,  puis  duc  de),  né  à Paris  en  1780,  m.  en  1865, 


fut  élève  de  l’Ecole  polytechnique,  fit  les  campagnes 
d’Italie,  d’Allemagne  et  d’Espagne,  devint  aide  de  camp 
de  Joseph  Bonaparte  en  1808,  commanda  les  grenadiers 
à cheval  de  la  garde  royale  en  1814,  entra  à la  Chambre 
des  pairs  en  1815,  et  reçut  en  1821,  dans  le  ministère 
Villèle,  le  portefeuille  de  la  marine,  qu’il  échangea  bien- 
tôt contre  celui  de  la  guerre.  Il  vécut  dans  la  retraite 
depuis  1830.  B. 

CLICQUOT  (François-Henri),  célèbre  facteur  d’orgues, 
né  à Paris  en  1728,  m.  en  1791,  inventa  le  jeu  de  haut- 
bois, et  mit,  le  premier,  des  gammes  chromatiques  au  cla- 
vier des  pédales.  Il  construisit  les  orgues  de  Sl-Gervais, 
de  Notre-Dame,  de  Sl-Nicolas-des-Champs,  de  S'-Merry, 
de  la  Ste-Chapelle,  de  Sl-Sulpice,  à Paris,  et  de  la  cha- 
pelle du  palais  de  Versailles. 

CLINTON  (Henri-Fines),  chronologiste,  né  à Londres 
en  1781,  m.  en  1853,  fut  membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes de  1806  à 1826.  Outre  un  Epitome  de  la  chronologie 
de  la  Grèce  jusqu’au  siècle  d’Auguste,  il  a publié,  de  1827 
à 1834,  des  Fasti  hellenici  et  des  Fasli  romani,  qui  font 
autorité. 

CLIPPERTON,  île  de  l’Océanie  (Polynésie) , située  par 
10“  19' lat.  N.,  et  113°  13' long.  O.,  découverte  en  1705 
par  Clipperton,  visitée  et  décrite  en  1839  par  S.  Edw.  Bel- 
cher,  et  occupée  par  les  Français  le  17  novembre  1858. 
Dépôts  considérables  de  guano.  C.  P. 

CLITARQUE , historien  grec  du  IVe  siècle  av.  J.-C., 
accompagna  en  Asie  Alexandre  le  Grand,  dont  il  écrivit 
l’histoire.  Son  livre  jouissait  d’une  grande  célébrité  chez 
les  Anciens,  et  fut,  dit-on,  grandement  mis  à profit  par 
Quinte-Curce  : les  fragments  qui  en  restent  ont  été  réunis 
par  Ch.  Millier  à la  suite  de  l’Arrten  de  la  collection  Di- 
dot,  Paris,  1846,  gr.  in-8°. 

CLOT-BE  Y (Antoine  Clôt,  dit),  médecin,  né  en  1795  aux 
environs  de  Marseille,  m.  en  1868,  fut  appelé  en  Égypte,  en 
1823,  par  Méhémet-Ali,  afin  d’y  organiser  l’enseignement 
médical.  Il  fit  construire,  à quelque  distance  du  Caire, 
l’hôpital  d’Abou-Zabel,  avec  une  Ecole  de  médecine  qui 
fournit  des  chirurgiens  aux  armées  du  vice-roi,  une  Ecole 
de  sages-femmes,  une  Ecole  de  pharmacie,  etc.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu’il  triompha  des  préjugés  religieux  d’une 
population  mahométane,  hostile  aux  études  anatomiques 
et  opératoires,  et  il  faillit  même  être  assassiné.  Méhémet- 
Ali  lui  conféra,  en  1831,  le  titre  de  bey,  qui  n’avait  encore 
été  donné  à aucun  chrétien,  et,  en  1836,  le  rang  de  gé- 
néral. De  retour  en  France  en  1849,  Clot-Bey  céda  à l’Etat 
une  précieuse  collection  d’objets  égyptiens.  Il  a publié  : 
Compte  rendu  des  travaux  de  l’Ecole  de  médecine  d'Abou - 
Zabel , 1830,  in-8°;  Aperçu  général  sur  l’Egypte,  1840,2  vol. 
in-8°;  De  la  peste  observée  en  Egypte,  1840,  in-8°;  Compte 
rendu  de  l’état  de  l’enseignement  médical  et  du  service  de  santé 
en  Egypte,  1849,  in-8°;  Coup  d’œil  sur  la  peste  et  les  qua- 
rantaines, 1851,in-8°. 

CLUGNY  DE  NUIS  (Jean-Etienne-Bernard),  contrô- 
leur général  des  finances  en  1776,  succéda  à Turgot,  dont 
il  supprima  les  plus  heureuses  réformes.  Il  suspendit 
l’édit  sur  l’abolition  des  corvées,  rétablit  les  jurandes  et 
les  maîtrises,  et  demanda  de  honteuses  ressources  à la 
loterie.  Il  mourut  4 mois  après  son  entrée  aux  affaires. 

COALCOMAN,  v.  du  Mexique,  par  18“  30'  lat.  N.  et 
105°  20'  long.  O.,  donne  son  nom  à un  dép.  situé  entre 
ceux  de  Colima  au  N.,  deTancitaro  àl’E.,  d’Acapulco  au 
S.,  l’océan  Pacifique  à l’O. , et  formé  du  N. -O.  de  l’anc. 
Etat  de  Guerrero.  Côles  sablonneuses  et  malsaines;  ar- 
rosé par  le  Rio  de  las  Balzas  et  son  affluent,  le  Rio- 
C’upatitzio.  Ce  dép.  dépend  de  la  division  militaire  de 
Guadalaxara. 

COBDEN  (Richard),  économiste  anglais,  né  à Dunfort 
(Sussex)  en  1804,  m.  en  1865,  commença  par  être  com- 
mis voyageur,  et  profita  de  cette  profession  pour  bien 
apprendre  l’organisation  commerciale  et  les  réformes  à 
faire  pour  le  développement  du  commerce.  11  se  fit  ensuite 
fabricant  de  toiles  de  coton  à Manchester,  réussit  dans 
cette  carrière,  et  la  quitta  pour  se  livrer  à la  politique. 
Déjà  dans  deux  opuscules,  l’Angleterre,  l’Irlande  et  l’ Amé- 
rique, et  la  Russie,  1836,  il  avait  soutenu  la  doctrine  de  la 
paix  universelle.  Libre  échangiste  par  conviction,  il  fonda 
en  1838  une  association  qui  prit  le  titre  d ’ Anlicorn-law 
league  (ligue  contre  la  loi  sur  le  blé).  Un  journal  por- 
tant ce  nom  soutint  les  nouveaux  principes,  et  Cobden 
acquit  une  telle  notoriété,  que  la  ville  de  Stockport  1 en- 
voya à la  Chambre  des  communes,  1841.  Là  il  combattit 
les  doctrines  protectionnistes  de  Robert  Peel,  ministre 
du  commerce.  11  le  convainquit,  et  quand  cet  homme 
d’Etat  supprima,  en  1846,  les  droits  d’entrée  sur  les  cé- 
réales, il  rapporta  l’initiative  de  cette  grande  mesure  au 
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député  de  Stockport.  Les  libres  échangistes  récompensè- 
rent alors  Cobden,  qui  s’était  ruiné  pour  cette  cause  : 
ils  lui  offrirent,  au  moyen  d’une  souscription  publique, 
1,750.000  fr.  L’illustre  économiste  profita  de  ce  don  pa- 
triotique pour  aller  en  Europe  et  en  Amérique  étudier 
les  voies  et  moyens  du  mouvement  commercial.  Ces 
voyages  le  ruinèrent  encore,  mais  ses  concitoyens,  en 
appréciant  l’utilité,  l’indemnisèrent  de  nouveau.  11  figura 
dans  les  Congrès  de  la  paix  à Paris  en  1849  et  à Franc- 
fort en  1850.  A la  formation  du  ministère  Palmerston, 
1856,  le  département  du  commerce  fut  offert  à Cobden, 
qui  le  refusa  et  désigna  M Milner  Gibson.  11  consacra 
tous  ses  efforts  à l’union  commerciale  de  la  France  et  de 
l’Angleterre.  Le  traité  de  commerce  de  1860  entre  ces 
deux  pays  fut  la  consécration  pratique  de  ses  doctrines, 
et  depuis,  les  autres  nations  de  l’Europe  sont  entrées  ou 
entrent  successivement  dans  cette  voie  du  libre  échange. 
Cobden  fut  le  chef  de  l’école  libérale  de  Manchester,  op- 
posée à l’école  protectionniste.  Comme  orateur,  il  était 
original,  passionné,  pressant,  et  d’une  logique  vigoureuse. 
On  a recueilli,  en  1850,  un  vol.  de  ses  Discours.  Ou  en 
trouve  plusieurs  autres  dans  l’ouvrage  de  Bastiat,  Cobden 
et  la  Ligue,  1845,  et  dans  le  Journal  des  Economistes.  Dès 
qu’on  apprit  en  France  la  nouvelle  de  sa  mort,  l’empereur 
Napoléon  III  ordonna  que  le  buste  de  Cobden  fût  placé 
au  musée  de  Versailles.  V.  J.  Garnier,  Richard  Cobden, 
les  Ligueurs  et  la  Ligue,  1846.  C.  D — y. 

COCCEIUS  AUCTUS,  architecte  romain  du  temps 
d’Auguste,  creusa,  de  Naples  à Pouzzoles,  et  du  lac 
Averne  jusqu’à  Cumes,  des  routes  souterraines  dont  il 
reste  encore  des  traces.  On  conjecture  que  la  grotte  de 
Pausilippe  est  de  lui. 

cocceiits  ou  cock  (Jean) , théologien,  né  à Brême  en 
1603,  m.  en  1669,  professa  l’hébreu.  Il  eut  un  étrange 
système  d’interpréter  l’Ancien  Testament  : chaque  pas- 
sage fourmillait  de  sens  cachés;  les  récits,  moins  suscep- 
tibles que  tout  le  reste  d’applications  ultérieures,  furent 
convertis  en  allusions  typiques  ; l’Ancien  Testament  devint 
d’un  bout  à l’autre  une  représentation  énigmatique  du 
Nouveau.  Ses  partisans  furent  appelés  Coccéiens.  Ses  œu- 
vres forment  8 vol.  in-fol.,  Amsterd.,  1673.  C.  N. 

COCHINCHINE.  Des  événements  récents  ont  appelé 
l’attention  sur  la  Cochinchine.  Un  vaisseau  français,  le 
Catinat,  ayant  été  mal  reçu  en  sept.  1856  dans  la  baie  de 
Tourane,  avait  été  obligé  de  recourir  à la  force.  Cette  visite 
avait  été  suivie  d’un  redoublement  de  persécutions  contre 
les  chrétiens.  La  France  et  l’Espagne  organisèrent  une 
expédition  commune  contre  la  Cochinchine  sous  le  com- 
mandement de  l’amiral  français  Rigault  de  Genouilly. 
Le  1er  et  le  2 sept.  1858,  les  forts  de  la  baie  de  Tourane 
furent  pris,  et  les  Coehinchinois  repoussés  dans  plusieurs 
engagements.  Mais  la  difficulté  des  communications,  l’in- 
salubrité du  climat  et  le  défaut  de  forces  suffisantes  em- 
pêchèrent les  alliés  de  marcher  sur  la  capitale,  Hué  ; alors, 
laissant  une  garnison  dans  Tourane,  ils  allèrent,  au  sud 
de  l’Empire,  attaquer  le  fort  important  de  Saïgong,  qui  fut 
pris  (1859) . Les  chrétiens  indigènes,  dont  les  missionnaires 
avaient  promis  le  concours,  n’apparaissant  pas,  la  France, 
qui  préparait  sa  seconde  expédition  en  Chine,  ajourna  ses 
projets  contre  l’Annam;  le  fort  de  Tourane  fut  évacué  et 
détruit  : mais  Saïgong  fut  conservé  et  même  déclaré  pos- 
session française  (2  fév.  1860).  La  fin  de  la  guerre  de 
Chine  permit  de  reprendre  les  hostilités  contre  les  Cochin- 
ehinois,  qui  avaient  profité  de  notre  éloignement  pour 
bloquer  Saïgong.  L’amiral  Charner  les  chassa  des  lignes 
de  Ki-Koa  (24-25  févr.  1861),  pendant  que  l’amiral  Page 
dégageait  la  rivière  de  Don-Naï.  Bientôt  la  prise  de  My- 
tho,  des  forts  de  Bien-Hoa  et  de  Ving-Long  (20-23  mars 
1862)  par  l’amiral  Bonard,  força  l’empereur  Tu-Duc  à 
signer  la  paix  de  Saïgong,  le  5 juin  1862.  Les  trois  pro- 
vinces de  Saïgong,  Mytho  et  Bien-Hoa,  avec  l’ile  de 
Poulo-Condore,  étaient  cédées  à la  France,  une  indemnité 
de  20  millions  de  fr.  payée  pour  les  frais  de  la  guerre, 
trois  ports  du  Tong-King  ouverts  au  commerce  , et  la 
religion  chrétienne  tolérée  dans  tout  le  royaume.  Les 
trois  autres  provinces  de  la  basse  Cochinchine,  Ving- 
Long,  Chaudoc  et  Hatien,  avaient  été  laissées  à Tu-Duc  ; 
mais  les  intrigues  des  mandarins  annamites,  qui  exci- 
taient des  révoltes  dans  la  partie  française,  déterminè- 
rent, en  juin  1867,  le  gouverneur  français  à envahir  et  à 
annexer  les  trois  provinces.  C.  P. 

cochinchine  française,  colonie  acquise  en  1862  (F. 
l'art,  précédent),  se  compose,  avec  l’île  de  Poulo-Condore, 
qui  commande  l’entrée  du  Cambodje,  de  six  prov.  de  la 
basse  Cochinchine,  Saïgong,  Mytho,  Bien-Hoa,  Ving- 
Long,  Chaudoc  et  Hatien,  bornées  à l’O.  par  le  Cambodje 


et  le  golfe  de  Siam,  au  S.  par  la  mer  de  Chine,  au  N. 
et  à l’E.  par  des  montagnes  qui  la  séparent  des  pro- 
vinces demeurées  au  pouvoir  des  Coehinchinois.  Superficie 
évaluée  à 2,000,000  d’hectares;  le  pays,  coupé  au  S. -O. 
par  les  liras  du  Cambodje,  au  centre  par  le  Don-Naï,  fleuve 
large  et  profond  et  relié  au  premier  par  de  nombreux 
bras  naturels  ou  arroyos,  est  bas,  humide,  et  produit 
abondamment  le  riz,  les  épices,  le  tabac,  l’indigo,  le  co- 
ton ; les  montagnes  sont  couvertes  de  belles  forêts  qui 
renferment,  entre  autres  essences  dures,  le  précieux  bois 
de  teck.  Les  habitants,  évalués  à 2,000,000,  sont  Coehin- 
chinois, avec  une  population  chinoise  assez  nombreuse  et 
des  Malais;  la  plupart  sont  bouddhistes;  quelques  chré- 
tiens. Un  commandant  en  chef  résidant  à Saïgong,  capi- 
tale de  la  colonie,  et  des  commandants  de  pi'ovince, 
administrent  le  pays  par  des  magistrats  civils  indigènes, 
chargés  de  recouvrer  les  impôts  et  de  rendre  la  jus- 
tice. C.  P. 

COCKERELL  ( Charles -Robert  ),  architecte,  né  à 
Londres  en  1788,  m.  en  1863,  étudia  les  monuments  an- 
tiques à Rome,  en  Sicile,  en  Grèce,  prit  part  aux  fouilles 
d’Egine  et  de  Phygalie,  donna  des  restaurations  du  Forum 
romain,  du  Capitole,  du  Parthénon,  et  dirigea  des  con- 
structions remarquables,  entre  autres  : la  salle  d’assem- 
blée et  la  chapelle  du  collège  d’Harrow,  1819;  l’Institut 
philosophique  de  Bristol,  1822.  Il  devint  membre  de  l’A- 
cadémie royale  des  Beaux-Arts,  1836,  professeur  d’archi- 
tecture, 1840,  et  associé  de  l’Institut  de  France,  1841. 
11  a bâti  dans  le  genre  gothique  la  nouvelle  bibliothèque 
de  Cambridge.  Parmi  ses  écrits,  citons  : Iconographie  des 
églises  du  pays  de  Galles  ; Description  artistique  de  la  cathé- 
drale de  Lincoln. 

COCOb  (Iles  des),  groupe  d’iles  de  l’Océanie  (Malaisie) 
composé  de  3 îlots  madréporiques,  situés  au  S.-O.  de  Java, 
par  12°  lat.  S.  et  100°  20’  long.  E.,  et  occupés  par  les  An- 
glais le  31  mars  1857.  La  plus  septentrionale  de  ces  îles, 
appelée  Nortli  Keeling  ou  Preeling  Island , a environ  9 kil. 
de  long  sur  6 de  large.  Le  groupe  méridional,  appelé  pro- 
prement Iles  des  Cocos,  présente  au  N.  une  baie  profonde. 
Port- Albion  ou  Port  du  Refuge,  offrant  un  bon  ancrage 
pour  les  vaisseaux.  Les  naturels  sont  des  nègres  austra- 
liens et  quelques  Malais.  C.  P. 

CŒUR  (Pierre-Louis),  prélat  français,  né  à Tarare  en 
1805,  m.  en  1860,  enseigna  la  philosophie  dans  un  sémi- 
naire de  Lyon.  En  1827 , il  alla  à Paris,  et,  ordonné 
prêtre  en  1829,  se  voua  à la  prédication.  11  obtint  des 
succès  par  sa  parole  élégante  et  toujoui’s  élevée.  Il  pro- 
fessa, pendant  quelques  années,  l’éloquence  sacrée  à la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  et,  en  1848,  accepta  l’évê- 
ché de  Troyes.  Il  vint  à Paris  pour  y prononcer,  dans 
l’église  des  Invalides,  l’oraison  funèbre  de  Jérôme  Bo- 
naparte. 

COIGNET  (Jules-Louis-Philippe),  peintre  de  paysages, 
né  à Paris  en  1798,  m.  en  1860,  élève  de  V.  Bertin,  a 
publié,  outre  un  Cours  complet  de  paysages,  une  suite  de 
60  magnifiques  Vues  pittoresques  de  l'Italie,  dessinées  d’après 
nature,  1826,  in-fol.  Il  a envoyé  aux  Expositions  un  grand 
nombre  de  Vues  de  France  et  de  Suisse. 

COIN-DEL1SLE  (Jean-Baptiste-César),  jurisconsulte, 
né  à Paris  en  1789,  m.  en  1865,  avocat  à la  Cour  de 
Paris  depuis  1823,  a travaillé  à l'Encyclopédie  des  juges  de 
paix  de  V.  Augier,  à la  Revue  critique  de  législation  et  de 
jurisprudence,  et  publié  en  société  avec  M.  Frédérich  : 
Commentaire  sur  le  Code  forestier,  1827-28,  2 vol.  in-8°; 
Loi  sur  la  pêche  fluviale,  etc.,  1829.  Il  a donné  seul:  Com- 
mentaire analytique  du  Code  civil,  1835-52,  4 vol.  in-4°; 
Limite  du  droit  de  rétention  par  l'enfant  donataire  renon- 
çant, 1852;  Observations  sur  l’hypothèque  légale  d’indemnité, 
acquise  en  temps  suspect,  1855. 

COLIN  (Alexandre),  statuaire  flamand,  né  à Malines 
en  1520  , m.  en  1612,  fut  appelé  par  l’empereur  Ferdi- 
nand Ier  à Inspruek , où  il  acheva  le  fameux  mausolée  de 
Maximilien  1er,  commencé  par  les  frères  Abel,  de  Cologne. 
On  lui  doit  encore,  dans  la  même  ville,  deux  mausolées 
qui  ornent  l’église  de  la  cour. 

COLLAS  (Achille),  mécanicien  artiste,  né  à Paris  en 
1795,  m.  en  1859,  inventa,  en  1822,  une  machine  à faire 
des  agrafes;  en  1826,  une  machine  à graver  les  poinçons 
pour  boutons  irisés;  en  1828,  une  machine  à guillocher 
les  rouleaux  pour  l’impression  des  indiennes;  enfin,  en 
1831,  un  tour  vertical  pour  réduire  et  graver  en  taille- 
douce  les  bas-reliefs  et  les  médailles.  Il  en  fit  l’applica- 
tion au  Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique,  en  906  plan- 
ches in-fol.  Il  l’adapta  aussi  à la  gravure  des  billets 
écrits  et  autres.  Collas  inventa  encore,  en  1836,  un  tour 
pour  réduire  les  bustes  et  les  statues. 
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COLLET  (Pierre) , théologien  , né  à Ternay  (Loir-et- 
Cher)  en  1093,  m.  en  1770,  professa  dans  plusieurs  mai- 
ions  des  frères  de  Sl-Lazare , et  devint  principal  du  col- 
lège des  Bons-Enfants  à Paris.  11  a laissé  : Traité  des  dis- 
penses, 1742,  2 vol.  in— 12 ; Insliluliones  theologiœ  moralis, 
5e  édition,  1758,  6 vol.  in-12;  Insliluliones  theologiœ  scho- 
lasticœ , 1705,  2 vol.  in-12;  Vie  de  S1  Vincent  de  Paul,  1748, 
2 vol.  in-4;  Traité  des  saints  mystères , réimprimé  même 
de  nos  jours;  Traité  historique , dogmatique  et  critique  des 
Indulgences  et  du  Jubilé , 1759;  Traité  des  devoirs  de  la  vie 
religieuse,  1765,  etc. 

COLLIER  (Arthur),  théologien  et  philosophe  anglais, 
né  en  1680  à Langdorf-Magna  (Wilts),  m.  en  1732,  étudia 
à Oxford,  et  remplit  les  fonctions  de  recteur  dans  sou 
pays  natal  depuis  1704  jusqu’à  sa  mort.  L’ouvrage  qui  a 
fait  sa  réputation  est  intitulé  Claris  universalis  (clef  uni- 
verselle), ou  Nouvelle  recherche  sur  la  vérité,  contenant  une 
démonstration  de  la  non-existence  ou  de  l' impossibilité  du 
monde  matériel,  Londres,  1713;  on  y trouve  une  méta- 
physique plus  hardie  encore  que  celle  de  Berkeley. 

COLLINGWOOD  (Lord  Cuthbert),  amiral  anglais, 
né  à Newcastle-sur-Tyne  en  1748,  m.  en  1810,  entra  fort 
jeune  dans  la  marine,  se  distingua  dans  la  guerre  de  l’In- 
dépendance des  Etats-Unis , fut  employé  au  blocus  de 
Toulon  en  1793,  prit  part  en  1797  au  combat  du  cap 
Sl-Vincent,  et  en  1805  à la  bataille  de  Trafalgar,  et  rem- 
plaça Nelson  dans  le  commandement  des  armées  navales 
de  la  Méditerranée.  11  devint  pair  d’Angleterre  en  1806. 

COLLI-R1CCI  (Louis-Léonard-Gaspard  Venance,  ba- 
ron de),  général  piémontais,  né  à Alexandrie  en  1760, 
fit  les  campagnes  contre  la  France  depuis  1792,  perdit  la 
bataille  de  Mondovi  en  1796,  et,  lors  de  l’occupation  du 
Piémont  par  les  troupes  du  Directoire  en  1798,  prit  rang 
dans  l’armée  française.  11  servit  sous  Joubert  et  Moreau  a 
l’armée  d’Italie.  C’était  un  officier  peu  entreprenant, 
mais  il  manœuvrait  habilement  dans  la  guerre  défensive. 

COLOMBIE  ANGLAISE  , territoire  détaché  de  celui  de 
la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson,  et  érigé  en  colonie 
distincte  dépendant  immédiatement  de  la  Couronne 
d’Angleterre,  1858;  il  comprend  les  parties  méridionales 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  appelées  Nouvelle-Géorgie  et 
Nouvel-Hanovre.  La  Colombie  anglaise  est  bornée  au  S. 
par  les  États-Unis  (Territ.  de  Washington,  49°  lat.  N.), 
à l’E.  par  les  montagnes  Rocheuses  jusqu’à  la  brèche 
qui  donne  passage  à la  riv.  Peace;  au  N.  par  le  Finlay, 
branche  de  cette  rivière,  les  monts  Peak  et  la  riv.  Simp- 
son, qui  débouche  dans  le  Pacifique  à la  limite  des  posses- 
sions russes  et  anglaises;  à l’O.  par  l’océan  Pacifique, 
depuis  la  rivière  Simpson  jusqu’à  la  frontière  des  Étals- 
Unis,  au  détroit  de  Fuca.  L’archipel  de  la  Reine-Charlotte 
fait  pariie  de  cette  colonie,  et  l'ile  de  Vancouver  est  sous 
l’autorité  du  même  gouverneur.  La  superf.  est  d’env. 
578,000  kil.  carrés,  c.-à-d.  presque  aussi  considérable 
que  celle  de  l’Espagne  et  du  Portugal  ensemble.  Le 
pays  est  généralement  montagneux,  couvert  le  long  de  la 
côte  par  les  prolongations  de  la  chaîne  Cascade  des  États- 
Unis,  et  à l’E.  et  au  N.  par  les  ramifications  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  dont  la  principale  est  la  chaîne  des 
monts  Peak.  Il  est  arrosé  au  S.  par  le  cours  supérieur  de 
la  Co'umbia  ou  Orégon,  au  centre  par  le  Fraser  et  ses 
affluents,  les  rivières  Thompson  et  Stuart,  au  N.  par  les 
riv.  Peace  et  Simpson.  Lacs  considérables  : Arrow  supé- 
rieur et  inférieur,  Flat-Bow,  Okanagan,  Quavv,  Stuart, 
Quesnel,  Schu-Schwap,  Kenloop,  Lilluet  et  Harrison.  Le 
climat  est  beaucoup  plus  doux  que  celui  de  l’Amérique 
orientale  à la  même  latitude,  à cause  des  émanations 
tièdes  du  grand  courant  d’eau  chaude  de  l’océan  Pacifique, 
qui  se  déverse  sur  toute  cette  côte  et  sur  celle  de  la  Ca- 
lifornie. Aussi  la  végétation  y est-elle  extrêmement  puis- 
sante. On  a découvert  de  riches  mines  de  fer,  des  bancs 
de  houille,  et  surtout  d’abondants  placers  d’or,  qui,  de- 
puis 1856,  le  disputent  à ceux  de  la  Californie.  Les  Indiens 
indigènes  sont  divisés  en  plusieurs  tribus;  on  évalue  leur 
nombre  à 95,000  ; ils  s’appellent  Takhali  au  N.  vers  les 
sources  du  Fraser,  Chimsain  et  llailtsa  sur  la  côte,  Schu- 
schu-ap  ou  Atnali  au  centre,  Selisch  au  S.,  et  Kitunuh  ou 
Koutnni  à l’É.  Les  Européens  sont  au  nombre  d’environ 
80,000.  La  capitale,  située  à l’embouchure  du  Fraser,  et 
nommée  d’abord  Queensborough,  a pris,  depuis  1859,  le 
nom  de  Nnc-Westminster  ■ mais  le  gouverneur  réside  en- 
core à Victoria,  au  S.  de  Vancouver.  Les  autres  villes  ne 
sont  encore  que  les  anciens  forts  Langley,  Ilope,  Yale, 
Chilcotin,  Alexandria,  George,  Sl-James,  Fraser  et  Simp- 
son. C.  P. 

COLON,  ville  de  la  Nouvelle-Grenade.  V.  plus  haut 
Asfinwall. 


COLONNE  ARTÉSIENNE  DE  GRENELLE,  monument 
en  foute  de  fer,  à Paris,  sur  la  place  de  Breteuil.  C’est 
une  tour  hexagone,  de  42ln,85  d’élévation,  3m,55  de  dia- 
mètre à sa  base,  et  2“>,90  à son  sommet.  Elle  repose  sur 
un  socle  de  pierre  au  milieu  de  deux  bassins  concentriques. 
Le  noyau  de  la  tour  forme  le  tube  d’ascension  du  puits 
de  Grenelle,  situé  à quelque  distance.  Trois  vasques, 
superposées  à 10“  l’une  de  l’autre,  divisent  la  colonne. 
Chacune,  percée  de  24  ouvertures,  verse,  aux  jours  de 
réjouissances  publiques,  une  nappe  de  72  jets,  éclairés 
par  des  becs  de  gaz.  Sur  la  3e  vasque,  qui  est  le  point 
de  dégorgement  perpétuel  du  puits,  s’élève  un  lanternon. 
Autour  du  noyau  se  développe  un  escalier  en  spirale  à 
jour,  de  150  degrés.  M.  Delaperche,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  a conçu  et  fait  élever  cette  colonne, 1857- 
1858.  Elle  pèse  100,000  kil.  C.  D— T. 

COLONNE  INFÉRNALE,  surnom  donné,  en  1793,  à 
une  division  d' avant-garde  de  l’armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales. Servan,  qui  commandait  cette  armée,  voulant  tirer 
parti  des  talents  de  La-Tour-d’Auvergne  (V.  ce  nom), qui 
avait  toujours  refusé  tout  avancement  de  grade,  eut 
l’idée  de  le  faire  général  sans  qu’il  en  eût  le  titre;  alors 
il  créa  cette  division,  qu’il  composa  de  toutes  les  compa- 
gnies de  grenadiers  de  l’armée,  au  nombre  de  8,000  h., 
et  le  capitaine  La-Tour  en  reçut  le  commandement.  Cette 
division  d'avant-garde,  conduite  par  un  tel  chef,  préparait, 
et  presque  toujours  décidait  la  victoire.  Elle  fit  tant  de 
prodiges  d’audace,  que  les  Espagnols  la  surnommèrent  Co- 
lonne infernale.  La-Tour-d’Auvergne,  guerrier  philosophe, 
cherchait  à préserver  des  maux  de  la  guerre  les  paisibles 
cultivateurs,  et  sa  Colonne  observait  une  discipline  inspi- 
rée par  ce  sentiment.  — La  Colonne  infernale  fut  dissoute 
lorsque  l’Espagne  fit  la  paix,  en  1795.  C.  D — T. 

COLORADO  (Etat  du),  l’un  des  Etats-Unis  de  l’Amé- 
rique du  N.  Borné  par  l'État  de  Nebraska  et  le  Territoire 
de  Wyoming  au  N.,  l’Utah  à l’O.,  le  Nouveau-Mexique 
et  le  Territoire  Indien  au  S.,  les  Etats  de  Nebraska  et  de 
Kansas  à l’E.;  entre  37°-41°  lat.  N.,  et  104o-lll°  long. 
O.  Superf.,  environ  278,000  kil.  carrés;  popnl.,  75,000 
hab.  Capit.,  Denver-City,  près  des  sources  de  la  branche 
S.  de  la  Platte;  v.  princ.  : Auraria,  Central- C i ty  ; postes 
militaires  : Camp-Collins,  Fort-Lyon,  Fort-Garland.  La 
chaîne  centrale  des  montagnes  Rocheuses,  avec  les  trois 
Parcs  du  Nord,  du  Milieu  et  du  Sud,  renommés  pour 
leurs  belles  forêts  , le  sépare  en  deux  parties  : celle  de 
l’Ouest,  arrosée  par  le  Colorado;  celle  de  l’Est,  par  le 
Kansas,  l’Arkansas,  et  la  Platte  ou  Nebraska.  Il  ren- 
ferme au  centre  les  monts  Pikes,  riches  en  mines  d'or 
et  autres  métaux.  C.  P. 

COMBEROUSSE  (De).  V.  Decomberousse. 

COMMANDEMENTS  MILITAIRES  (grands),  nom 
donné  en  France  à la  réunion  d’un  certain  nombre  de  divi- 
sions militaires  formant  un  Arrondissement  placé  sous  le 
commandement  direct  d’un  maréchal  de  France,  chargé, 
avec  le  titre  de  commandant  supérieur,  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  service,  la  discipline  et  l’instruction,  et  pouvant, 
en  cas  de  troubles , concentrer  les  troupes  des  divisions 
de  son  arrond.  Voici  le  tableau  des  arrondissements  : 

Arrondissements.  Divisions.  Siège. 

1er  ou  de  Paris lre,  2e Paris. 

2e  ou  du  Nord 3e,  4e Lille. 

3e  ou  de  l’Est 5e,  6e,  7e Nancy. 

4e  ou  du  Sud-Est 8e,  9e,  10e,  17e,  20e,  22e.  Lyon. 

5e  ou  du  Sud-Ouest..  11e,  12e,  13e,  14e Toulouse. 

6e  ou  de  l’Ouest 15e,  16e,  18e,  19e,  21e...  Tours. 

Les  grands  Commandements  militaires  ont  été  institués 
par  Napoléon  111,  1858-1860. 

COMMUNE.  L’organisation  administrative  de  la  com- 
mune en  France  a été  modifiée  par  la  loi  du  7 mai  1855.  Le 
maire  et  les  adjoints  sont  nommés  pour  5 ans  par  l’Empe- 
reur, dans  les  chefs-lieux  de  département,  d’arrondissement 
et  de  canton,  et  dans  les  communes  de  3,000  hab.  et  au- 
dessus  ; dans  les  autres  communes,  par  le  préfet.  Ou  peut 
les  prendre  en  dehors  du  Conseil  municipal.  Ils  doivent 
être  âgés  de  25  ans  au  moins,  et  inscrits,  dans  la  commune, 
au  rôle  des  quatre  contributions  directes.  Ils  peuvent  etre 
suspendus  par  arrêté  du  préfet,  mais  ne  sont  révoqués  que 
par  décret  de  l’Empereur.  Il  y a un  adjoint  dans  les  com- 
munes de  2,500  hab.  et  au-dessous;  2 dans  celles  de  2,501 
à 10,000  hab.,  et,  dans  les  communes  d’une  population 
supérieure,  un  adjoint  de  plus  par  chaque  excédant  de 
20,000  hab.  Le  Conseil  municipal  est  composé  de  10  mem- 
bres dans  les  communes  de  1,000  hab.  et  au-dessous;  de 
12,  dans  celles  de  1,001  à 3,000;  de  14,  dans  celles  de 
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3,001  à 10,000  ; de  16,  dans  celles  de  10,001  à 20,000  ; de  18, 
dans  celles  de  20,001  à 30,000;  de  20,  dans  celles  de  30,001 
à 40,000;  de  22,  dans  celles  de  40,001  à 50,000;  de  24, 
dans  celles  de  50,001  à 60,000;  de  30,  dans  celles  de  plus  de 
60,000.  Les  conseillers  doivent  être  âgés  de  25  ans  au  moins, 
et  sont  élus  pour  5 ans  par  le  suffrage  universel.  Les  Con- 
seils municipaux  peuvent  être  suspendus  par  le  préfet, 
mais  pour  un  temps  qui  ne  dépasse  pas  une  année;  l’Em- 
pereur seul  prononce  leur  dissolution.  Dans  ce  cas,  les 
commissions  administratives  nommées  par  l’Empereur  ou 
parle  préfet  peuvent  durer  jusqu’aux  élections  régulières; 
le  nombre  de  leurs  membres  ne  doit  pas  être  inférieur  à la 
moitié  des  conseillers  municipaux.  Il  n’y  a lieu  à élections 
complémentaires,  durant  la  période  quinquennale,  que  si 
un  Conseil  est  réduit  aux  trois  quarts  de  ses  membres.  A 
Paris  et  à Lyon,  le  Conseil  municipal  est  nommé  par  l’Em- 
pereur, qui  désigne  aussi  le  président  : il  est  de  36  membres 
dans  la  lre  ville.  Dans  les  chefs-lieux  de  département  qui 
ont  plus  de  40,000  hab.,  le  préfet  exerce  les  fonctions  de 
préfet  de  police.  Les  Conseils  municipaux  ont  4 sessions 
ordinaires,  dont  chacune  peut  durer  10  jours  : au  commen- 
cement de  février,  mai,  août  et  novembre.  Le  préfet  ou  le 
sous-préfet  prescrit  ou  autorise  la  convocation  extraordi- 
naire du  Conseil  municipal,  toutes  les  fois  que  les  intérêts 
de  la  commune  l’exigent.  Le  maire,  ou  l’adjoint  qui  le  rem- 
place, préside  le  Conseil,  et  a voix  prépondérante  en  cas 
de  partage.  Les  adjoints  pris  en  dehors  du  Conseil  n’ont 
que  voix  consultative.  Le  Conseil  municipal  ne  peut  déli- 
bérer que  lorsque  la  majorité  des  membres  assiste  à la 
séance.  Les  résolutions  sont  prises  à la  majorité  absolue 
des  voix.  Les  séances  ne  sont  pas  publiques  ; mais  tout 
habitant  ou  contribuable  de  la  commune  peut  demander 
communication  et  prendre  copie  des  délibérations. 

Une  loi  dn  24  mai  1867  a décidé  que  les  conseils  mu- 
nicipaux seront  élus  pour  7 ans  ; que  nul  ne  peut  être 
maire  ou  adjoint  dans  une  commune  et  conseiller  munici- 
pal dans  une  autre;  que  les  commissions  administratives 
nommées  en  cas  de  dissolution  de  conseils  municipaux 
pourront  être  maintenues  en  fonctions  pendant  3 ans  ; 
que,  dans  les  villes  ayant  plus  de  40,000  âmes,  la  police 
rentrera  sous  la  direction  de  l’administration  munici- 
pale. B. 

COMONFORT  (Ignacio),  chef  mexicain,  né  vers  1810, 
m.  en  1863.  Après  avoir  été  avocat,  préfet,  député,  admi- 
nistrateur îles  douanes,  il  tenta,  en  1855,  une  révolte  contre 
le  président  Santa- Anna,  attaqué  déjà  par  Alvarez, puis  se 
joignit  à ce  dernier  qui,  ayant  réussi,  se  fit  élire  prési- 
dent de  la  république,  et  le  nomma  ministre  de  la  guerre. 
Mais,  vers  la  fin  de  l’année,  Alvarez  se  substitua  Comon- 
fort  dans  la  présidence;  celui-ci  se  déclara  chef  du  parti 
démocratique,  révoqua  les  privilèges  du  clergé  et  de  l’ar- 
mée, et  provoqua  ainsi  plusieurs  révoltes  dans  les  pro- 
vinces. Chassé  en  1858,  il  fut  remplacé  par  Zuloaga. 
Lors  de  la  guerre  de  la  France  contre  le  Mexique,  chargé 
par  le  président  .luarès  de  secourir  Puebla,  assiégée  par 
les  Français,  1863,  il  fut  mis  en  déroute,  et  tué  peu  de 
temps  après. 

CO-VII’AGNIES  DE  JÉHU  ou  DU  SOLEIL,  handes 
contre-révolutionnaires  qui  se  formèrent  dans  le  midi  de  la 
France,  et  particulièrement  à Lyon,  après  la  journée  du 
9 thermidor.  C’était  une  véritable  armée,  organisée  avec 
beaucoup  de  puissance,  et  qui  avait  sa  discipline,  ses  vo- 
lontaires, ses  mercenaires,  ses  enfants  perdus.  Son  but 
était  la  vengeance,  par  le  meurtre  et  l’assassinat , contre 
tous  les  terroristes.  Elle  avoua  son  caractère  en  prenant 
le  nom  de  Jéhn,  roi  d’Israël,  que  le  prophète  Elisée  sa- 
cra sous  la  condition  de  punir  les  crimes  de  la  maison 
d’Achab  et  de  Jézabel , et  de  faire  mourir  tous  les  prêtres 
de  Baal.  Cette  affiliation  montait  jusqu'aux  classes  éle- 
vées de  la  société,  on  plutôt  en  descendait:  on  l’y  avouait, 
on  se  vantait  d’en  être.  Des  dames  portaient  de  petits 
poignards  d’or,  en  façon  d’épingles;  des  jeunes  gens  quit- 
taient une  partie  de  bouillotte  pour  aller  à une  partie  d'ex- 
termination où  ils  étaient  commandés  ; ces  muscadins,  par- 
fumés, soignés  sur  toute  leur  personne,  les  mains  bien 
blanches,  v conservaient  sur  un  doigt,  et  comme  une 
marque  d’honneur,  une  trace  de  sang  prise  dans  une  de 
ces  expéditions.  Les  meurtres  se  commettaient  à toute 
heure,  même  en  plein  jour,  et  les  passants  qui  avaient 
laissé  commettre  les  meurtres  ordonnés  par  les  terroristes 
n’avaient  rien  à dire  contre  ceux  exécutés  par  ces  contre- 
terroristes,  qui  disaient  : « Nous  vengeons  nos  parents.  » 
Les  Compagnies  de  Jéhu  ne  purent  être  détruites  qu’en 
1800.  ^ G.  D.— y. 

COMPANS  (Jean-Dominique),  général,  né  en  1769  à 
Saliès  (llaute-Garonne),  m.  en  1845,  fit  ses  premières 


campagnes  aux  armées  des  Alpes  et  d’Italie,  combattit  à 
Austerlitz  en  qualité  de  chef  d’état-major  de  Lannes,  ser- 
vit ensuite  en  Prusse  et  en  Pologne,  devint  général  de 
division  en  1806  et  comte  de  l’Empire  en  1808,  contri- 
bua, pendant  la  campagne  de  Russie,  à la  prise  de  Smo- 
lensk  et  à la  victoire  de  la  Moskowa,  et,  pour  sa  conduite 
à Bautzen,  à Dresde  et  à Leipzig,  reçut  de  Napoléon  Ier 
la  qualification  de  « général  de  bataille  du  premier  mé- 
rite. » 11  se  distingua  encore  à Waterloo,  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Louis  XVIII  le  nomma  pair  de  France.  B. 

COMTE  (Auguste),  mathématicien  et  philosophe,  né  à 
Montpellier  en  1798,  m.  en  1857,  entra,  en  1814,  à l’École 
polytechnique,  se  fit  disciple  de  Saint-Simon,  aida  son 
maître  dans  la  publication  de  son  fameux  ouvrage  inti- 
tulé l'Industrie,  collabora  à l’Organisateur  en  1820,  au  Caté- 
chisme des  industriels  en  1822-23,  au  Producteur  en  1825,  et 
voulut  devenir  à son  tour  chef  d’école.  Il  est  l’inventeur 
d’un  système  philosophique,  qu’il  appela  le  Positivisme;  ce 
système,  dont  il  n’a  donné  l’exposition  que  d’une  manière 
embarrassée  et  obscure , se  trouve  développé  dans  les 
ouvrages  suivants  : Système  de  politique  positive , Paris  , 
1824,  in-8°;  Cours  de  philosophie  positive,  1839-42,  4 vol.  ; 
Discours  sur  l'esprit  positif,  1844  ; Discours  sur  l’ensemble 
du  Positivisme,  1848;  Système  de  politique  positive,  ou  Traité 
de  sociologie , instituant  la  religion  de  l'humanité,  1851-54, 
in-8°;  Calendrier  positiviste,  4e  édit.,  1852;  Catéchisme 
positiviste,  1852;  Politique  positiviste,  1856,  4 vol.  On  lui 
doit  encore  : Traité  élémentaire  de  géométrie  analytique , 1843, 
in -8°;  Traité  philosophique  d’ astronomie  populaire , 1844. 
Depuis  1832,  Aug.  Comte  fut  répétiteur  d’analyse  et  de 
mécanique  à l’École  polytechnique.  Destitué  en  1844,  il 
vécut  avec  une  pension  que  lui  faisaient  ses  élèves. 

CONCORDAT  AUTRICHIEN.  Ce  pacte,  conclu,  en 
1855,  par  François-Joseph,  empereur  d’Autriche,  avec  le 
pape  Pie  IX,  a considérablement  accru  les  prérogatives  de 
l’Eglise  catholique  dans  les  domaines  autrichiens.  Il  décide 
que  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  jouira 
d • tous  les  droits  qui  lui  appartiennent  en  vertu  de  l’ordre 
établi  par  Dieu  et  les  lois  canoniques;  que  le  pape  a,  de 
droit  divin,  la  primauté  d’honneur  et  de  juridiction;  que 
les  rapports  des  évêques,  du  clergé  et  du  peuple  avec  le 
Saint-Siège  ne  seront  plus  soumis  à l’autorisation  préa- 
lable de  l'empereur;  que  les  prélats  exerceront  tous  les 
droits  que  leur  attribuent  les  canons  de  l’Église,  et  com- 
muniqueront librement  avec  le  clergé  et  le  peuple  de  leurs 
diocèses  ; que  le  droit  de  nomination  aux  archevêchés 
et  évêchés  n’appartiendra  pas  toujours  à l’empereur,  et 
que  l’exercice  même  restreint  de  ce  droit  sera  subordonné 
aux  avis  jles  évêques,  particulièrement  ceux  de  la  pro- 
vince; que  les  biens  de  l'Église  sont  inviolables,  et  ne 
peuvent  être  vendus  ni  grevés  sans  le  consentement  du 
Saint-Siège;  que  les  dîmes  existantes  continueront  d’être 
perçues,  et  que  celles  qui  ont  été  abolies  par  la  loi  civile 
seront  remplacées,  à titre  de  compensation,  par  des  dota- 
tions soit  en  biens-fonds,  soit  en  rentes  sur  l’Etat  ; que  le 
droit,  pour  les  prélats,  de  multiplier  les  ordres  monas- 
tiques et  les  congrégations  religieuses,  n’a  d’autre  condi- 
tion que  de  donner  au  gouvernement  communication  de 
leurs  intentions;  que  les  évêques  dirigeront  exclusivement 
l’éducation  religieuse  dans  toutes  les  écoles  publiques  ou 
privées;  qu’ils  exerceront  en  toute  liberté  un  droit  de  cen- 
sure sur  les  livres,  et  que  le  gouvernement  devra  empê- 
cher la  propagation  des  ouvrages  condamnés;  qu'un  pareil 
droit  de  censure  leur  est  attribué  sur  tous  les  fidèles  qui 
transgresseraient  les  lois  et  les  canons  de  l’Église;  que  la 
juridiction  ecclésiastique  sera  rétablie, pouvjugerles  causes 
ecclésiastiques,  et  pour  prononcer  sur  les  causes  relatives 
aux  mariages  ; que  les  lois  de  l’empereur  Joseph  II,  en  ce 
qui  concerne  les  personnes  et  les  choses  ecclésiastiques, 
sont  abolies.  Le  Concordat  exige  des  évêques  un  serment 
de  fidélité.  — Le  Concordat  autrichien  excita  un  vif  mé- 
contentement dans  toute  l’Allemagne,  et  particulièrement 
en  Autriche,  parmi  les  protestants.  L’ère  de  liberté  poli- 
tique et  religieuse  dans  laquelle  est  entrée  l’Autriche  en 
1860  rendit  plus  difficile  encore  l’exécution  du  Concordat, 
etauj.,  sans  être  aboli,  il  est  loin  d’être  appliqué  dans  sa 
rigueur.  B. 

CONFÉDÉRATION  DU  RHIN,  union  armée,  instituée 
par  Napoléon  Ier  le  12  juillet  1806,  et  qui  comprenait 
16  États  : les  royaumes  de  Bavière  et  de  Wurtemberg, 
la  principauté  de  Ratisbonne,  les  grands-duchés  de  Baden, 
Berg,  Hesse-Darmstadt,  les  duchés  de  Nassau-Usingen, 
Nassau-Weilbourg,  les  principautés  de  Hohenzollern-He- 
chingen,  Hohenzollern-Sigmaringen,  Salm-Salm,  Salm- 
Kirbourg,  Isembourg,  Aremberg,  Lichtenstein,  et  Layen. 
Après  la  bataille  d'Iéna  (14  octobre  1806)  et  le  traité  de 
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Tilsitt  (7  juillet  1807),  la  Confédération  du  Rhin  s'accrut 
des  royaumes  de  Saxe  et  de  Westphalie,  des  duchés 
d'Anhalt,  d’Oldenbourg-,  de  Mecklembourg,  et  comprit 
presque  tout  l’ancien  Empire  germanique,  sauf  l’Autriche, 
la  Prusse,  le  Holstein,  et  les  villes  Hanséatiques.  Le  prince 
archichancelier  de  l'Empire  germanique,  archevêque  de 
Ratisbonne , en  fut  nommé  président  ; la  Confédération 
était  sous  le  protectorat  de  l’empereur  des  Français,  qui, 
à la  mort  du  prince  président,  sous  le  titre  de  Prince- 
primat,  avait  le  droit  de  lui  nommer  un  successeur;  elle 
était  en  état  perpétuel  d’alliance  offensive  et  défensive 
avec  la  France,  et  ses  membres  se  déclaraient  séparés  à 
jamais  de  l’Empire  germanique.  En  cas  de  guerre,  soit 
par  ou  contre  la  Confédération,  soit  par  ou  contre  la 
France,  ils  devaient  fournir  une  armée  de  63,000  hommes, 
et  la  France  une  de  200,000.  Le  siège  de  la  diète  était  à 
Ratisbonne  ; mais,  en  cas  de  contestations  entre  les  con- 
fédérés, un  collège  de  rois  et  un  collège  de  princes  s’as- 
semblaient à Francfort  pour  les  juger.  — Ce  célèbre  et 
hardi  traité,  qui  fut  publié  avec  un  grand  éclat,  détruisit 
le  vieil  Empire  germanique,  qui  durait  depuis  1,006  ans, 
et  plaça  sous  l’influence  directe  de  la  France  les  États  du 
midi  de  l’Allemagne.  La  Confédération  du  Rhin  tomba 
lorsque  Napoléon  fut  forcé  de  transporter  la  guerre  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  (2  novembre  1813).  C.  D — y. 

CONFLANS  (Hubert  de  Brienne,  comte  de),  maré- 
chal de  France,  né  vers  1690,  m.  en  1777,  perdit,  en 
1759,  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  une  bataille  navale 
contre  les  Anglais  au  sortir  de  Brest. 

CONSERVATEURS,  nom  que  se  donnèrent,  sous  la 
2°  Restauration , des  écrivains  royalistes , et  des  roya- 
listes éclairés , qui  combattaient  contre  le  parti  des  libé- 
raux, pour  défendre  la  monarchie  constitutionnelle  et  la 
dynastie  des  Bourbons.  Pendant  plusieurs  années,  ils  pu- 
blièrent un  Journal-Revue,  intitulé  le  Conservateur. 

CONSTABLE  (John),  peintre  paysagiste  anglais,  né  à 
Bergholt  (Suffolk)  en  1776,  m.  en  1837,  fit  une  révo- 
lution dans  l’art  du  paysage,  en  copiant  la  nature  naïve- 
ment et  sans  s’assujettir  à une  vérité  de  convention.  Il 
a laissé  des  Conférences  sur  son  art. 

CONTANT  D’IVRY  (Pierre),  architecte,  né  à Ivry'- 
sur-Seine  en  1698,  m.  en  1777,  membre  de  l’Académie 
d’architecture  depuis  1726,  éleva  les  écuries  de  Bissy, 
l’église  de  Condé  en  Flandre,  celle  de  Sl-Waast  à Arras, 
le  Belvédère  de  Saint-Cloud,  l’hôtel  du  Gouvernement  à 
Lille,  et  une  partie  des  bâtiments  du  Palais-Royal  à Paris. 
En  1764,  il  jeta  aussi  dans  cette  ville  les  fondements  de 
l’église  de  la  Madeleine;  mais,  après  sa  mort,  les  plans 
de  cet  édifice  furent  modifiés  par  Couture.  B. 

CONTES,  ch.-l.  de  canton  (Alpes-Maritimes),  arrond. 
et  à 13  kil.  N.-E.  de  Nice;  1,070  hab. 

CONTUCCI  (André),  sculpteur  et  architecte,  né  à 
Sansovino  en  1460 , m.  en  1529.  Ses  plus  belles  œuvres 
sont  : la  chapelle  du  St-Sacrement , dans  l’église  du 
S^Esprit  à Florence;  un  groupe  de  l’Enfant  Jésus,  de  la 
Vierge  et  de  S,e  Anne,  dans  l’église  S‘-Augustin  à Rome; 
et  les  bas-reliefs  de  la  Santa  Casa,  à Lorette. 

COP  (Nicolas),  recteur  de  l’Université  de  Paris  en 
1533,  adopta  les  principes  de  la  Réformation  religieuse, 
prononça,  pour  défendre  Marguerite  de  Navarre  contre 
les  attaques  dont  elle  était  l’objet,  un  discours  inspiré  et 
peut-être  écrit  par  Calvin , fut  dénoncé  au  Parlement  par- 
les Cordeliers,  et  s’enfuit  à Bâle  dans  la  crainte  d’être 
emprisonné. 

COQUELIN  (Charles),  économiste,  né  à Dunkerque  en 
1803,  m.  en  1852,  publia,  après  1830,  dans  le  journal  le 
Temps,  de  remarquables  articles  sur  le  régime  des  banques, 
et,  dans  le  Droit,  des  études  sur  Quesnay  et  Turgot.  Quel- 
ques-uns des  articles  qu’il  donna  ensuite  àla  Bevue  des  Deux- 
Mondes  furent  réunis,  en  1840,  sous  le  titre  d 'Essai  sur  la 
filature  mécanique  du  lin  et  du  chanvre,  et  réédités,  en  1845, 
sous  celui  de  Traité  de  la  filature  mécanique.  En  1846,  il 
devint  collaborateur  du  Journal  des  économistes,  puis  di- 
recteur de  l’Association  pour  la  liberté  des  échanges.  Son 
livre  du  Crédit  et  des  banques,  1848,  obtint  un  succès  mé- 
rité. Enfin,  en  1851,  il  eut  la  direction  du  Dictionnaire 
de  l’économie  politique,  publication  dont  il  n’a  pas  vu  la  fin. 

CO'QUEREL  ( Athanase-Laurent-Charles),  pasteur  pro- 
testant, né  à Paris  en  1795,  m.  en  1868,  se  livra  à la 
prédication  pendant  12  ans  en  Hollande,  et  devint  mi- 
nistre de  l’Eglise  réformée  de  Par-is  en  1830.  Fondateur 
de  trois  recueils  périodiques,  le  Protestant,  le  Libre  exa- 
men, le  Lien,  il  y montra  un  esprit  de  libéralisme  et  de 
progrès  qui  souleva  contre  lui  les  calvinistes  orthodoxes. 
En  1848,  il  fut  député  de  Paris  à l’Assemblée  consti- 
tuante, où  il  siégea  parmi  les  républicains  modérés,  et  fit 


ensuite  partie  de  l’Assemblée  législative.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Sermons  divers,  1819-52,  8 vol.;  Biogra- 
phie sacrée,  dictionnaire  de  tous  les  personnages  de  la 
Bible,  1837,  in-8°;  Histoire  sainte  et  Analyse  de  la  Bible, 
1839,  in— 1 2 ; Béponse  à la  Vie  de  Jésus  de  M.  Strauss,  1841, 
in-8° ; Orthodoxie  moderne,  1842.  in-12  ; le  Christianisme 
expérimental,  1847,  in-12;  Christologie,  ou  Essai  sur  la 
personne  et  l'œuvre  de  J.-C.,  1858,  2 vol.  in-12;  Méditations 
sur  des  textes  choisis  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
1859.  B. 

CORDIER  (Pierre-Louis-Antoine),  géologue  et  minéra- 
logiste, né  à Abbeville  en  1777,  m.  en  1861,  accompa- 
gna son  maître  Dolomieu , membre  de  la  commission 
scientifique  d’Egypte,  et  fut,  à son  retour,  inspecteur 
des  mines  dans  le  départ,  des  Apennins,  dont  il  devait  pu- 
blier, en  1812,  la  Statistique  minéralogique.  Les  Mémoires 
nombreux  et  intéressants  qu’il  fit  insérer  dans  le  Journal 
des  Mines  lui  valurent  le  titre  d inspecteur  divisionnaire  en 
1810.  Appelé  en  1819  à la  chaire  de  géologie  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  à Paris , il  remplaça  le  célèbre  Haüy 
comme  membre  de  l’Académie  des  Sciences  en  1822.  Un 
Essai  sur  ta  température  de  l’intérieur  de  la  terre , qu’il 
donna  en  1827,  contient  une  ingénieuse  explication  des 
éruptions  volcaniques,  rattachées  à la  théorie  de  l’aplatis- 
sement de  la  terre.  Conseiller  d’Etat  sous  Louis-Philippe, 
puis  inspecteur  général  des  mines,  vice-président  du  Con- 
seil général  des  mines,  administrateur  du  Muséum,  pair 
de  France  en  1839,  Cordier  prit  part  à l’organisation  des 
chemins  de  fer  et  des  paquebots  à vapeur. 

CORITIBA , v.  du  Brésil,  ch.-l.  de  la  prov.  de  Parana, 
par  25°  51’  42"  lat.  S.  et  51°  56’  long.  O.,  à 500  kil. 
S.-O.  de  S*-Paul;  fondée  en  1654.  Commerce  de  bestiaux, 
pores,  chevaux.  C.  P. 

CORMENIN  (Louis-Marie  de  La  Haye,  vicomte  de), 
jurisconsulte  et  publiciste,  né  à Paris  en  1788,  m.  en  1868. 
Fils  d'un  lieutenant  général  de  l’Amirauté,  et  filleul  du 
duc  de  Penthièvre  et  de  la  princesse  de  Lamballe,  il  fut 
reçu  avocat  en  1808,  et  débuta  par  des  poésies,  insérées 
dans  le  Mercure  de  France  et  V Almanach  des  Muses.  Nommé 
auditeur  au  Conseil  d’Etat  en  1810,  maître  des  requêtes 
lors  de  la  Restauration,  il  publia  : Du  Conseil  d’Etat  en- 
visagé comme  conseil  et  comme  juridiction,  1818  ; lissai  sur 
la  responsabilité  des  agents  du  gouvernement,  1819;  Ques- 
tions de  droit  administratif,  1822,  ouvrage  qui,  remanié  et 
publié  sous  le  titre  de  Droit  administratif,  fait  autorité 
dans  la  matière.  C’est  à ses  instances  qu’on  doit  la  publi- 
cité des  audiences  du  Conseil  d’Etat,  l'institution  d’un 
ministère  public,  et  la  défense  orale.  Député  d’Orléans  en 
1828,  Cormenin  prit  place  dans  l’opposition;  mais,  s’il  si- 
gna l’Adresse  des  221  en  1830,  il  protesta  contre  l’élec- 
tion du  roi  Louis-Philippe  par  la  Chambre,  et  se  démit 
de  ses  fonctions  au  Conseil  d’Etat.  Député  de  Belley, 
puis  de  Joigny,  il  fit  au  nouveau  gouvernement  une 
guerre  de  pamphlets,  qui  commença  par  les  Lettres  sur  la 
liste  civile  en  1831,  suivies  d’autres  opuscules  publiés  sous 
le  pseudonyme  de  Timon.  Membre  et  l’un  des  vice-prési- 
dents de  l’Assemblée  constituante  de  1848,  il  prit  part  à 
la  rédaction  de  la  Constitution,  puis  fut  nommé  membre 
du  Conseil  d’Etat,  poste  où  il  fut  maintenu  après  le 
2 déc.  1851.  En  1855,  il  entra  par  ordonnance  à l’Aca- 
démie des  sciences  morales,  dans  la  section  d’adminis- 
tration nouvellement  créée.  Il  a fondé  un  grand  nom- 
bre d’œuvres  de  charité.  Outre  ses  ouvrages  de  droit  et 
de  polémique  politique,  il  a laissé  : Etudes  sur  les  orateurs 
parlementaires,  1838,  ouvrage  très-souvent  réimprimé  ; 
Entretiens  .de  village,  1846.  B. 

CORNÉLIUS  (Pierre  de),  le  plus  grand  peintre  alle- 
mand du  xixc  siècle,  né  à Dusseldorf  en  17*7,  m.  en 
1867.  Il  peignit  à 19  ans  la  coupole  de  l’église  de  Neuss, 
commença  sa  réputation  en  illustrant  le  Faust  de  Goethe, 
et,  en  1811,  se  rendit  à Rome,  où  il  fit  d’autres  illustra- 
tions pour  le  poème  des  Niebelungen  et  peignit  à fresque 
l’ Histoire  de  Joseph  dans  le  palais  du  ministre  de  Prusse. 
Appelé  à Munich  en  1819,  et  néanmoins  directeur  de 
l’Académie  de  Dusseldorf,  il  orna  de  fresques  empruntées 
à la  mythologie  et  à l’histoire  de  la  guerre  de  Troie  deux 
salles  de  la  Glyptothèque,  dessina  pour  les  loges  de  la 
Pinacothèque  une  Histoire  de  la  peinture,  qui  fut  exécutée 
par  ses  élèves,  et  décora  l’église  St-Louis  de  quatre 
grandes  fresques,  Dieu  le  Père,  la  Naissance  du  Christ,  le 
Crucifiement,  et  le  Jugement  dernier.  Nommé  directeur  de 
l’Académie  de  Berlin,  il  fut  chargé  de  décorer  le  Campo- 
Santo  de  cette  ville.  L’Institut  de  France  l’élut  membre 
associé  en  1838.  Cornélius  avait  une  imagination  poétique 
et  originale  ; il  sacrifia  souvent  l’exécution,  et  même  le 
coloris,  à la  pensée.  Ses  œuvres  sont  autant  d’un  philo- 
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sophe  que  d’un  peintre  ; elles  manquent  parfois  de  natu- 
rel et  de  clarté.  B. 

CORPS  DE  VILLE  ou  de  la  maison  de  ville  de 
pakis.  C’était,  dans  l’anc.  monarchie  française,  et  encore 
avant  la  Révolution,  le  corps  des  administrateurs  et  des 
conseillers  de  la  ville  de  Paris.  Il  comprenait  le  prévôt 
des  marchands,  4 échevins,  1 procureur  du  roi  et  de  la 
ville,  1 greffier  au  Châtelet,  1 trésorier,  26  conseillers  du 
roi  et  de  la  ville,  et  16  conseillers  quarteniers.  Ces  charges 
étaient  à vie,  excepté  celles  de  prévôt  des  marchands  et 
d’échevin. 

COSA  (Juan  de  la),  navigateur  et  cosmographe  espa- 
gnol, né  à Santona  (prov.  de  Santander),  vers  le  milieu 
du  xve  siècle,  m.  en  1510,  accompagna  Colomb  comme 
pilote  dans  son  second  voyage  (1493),  puis  Hojeda  et 
Améric  Vespuce  en  1499,  et,  dans  deux  expéditions  qu’il 
commanda  en  chef  (1504,  1507),  empêcha  les  Portugais 
de  s’établir  dans  l’isthme  de  Darien.  Il  dressa  en  1500 
une  grande  mappemonde,  embrassant  toutes  les  terres 
découvertes  à cette  époque  par  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais. L’original  est  auj.  dans  les  archives  de  l’Espagne; 
mais  une  reproduction  en  a été  donnée  dans  les  Monu- 
ments de  la  géographie,  de  Jomard.  C.  P. 

COSSALI  (Pierre),  mathématicien,  né  à Vérone  en 
1748,  m.  en  1815,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  en 
1766,  fit  des  cours  publics  à Vérone  dès  1778,  obtint  en 
1787,  à l’Université  de  Parme,  la  chaire  de  physique  théo- 
rique, qu’il  permuta  en  1791  contre  celle  d’astronomie  et 
de  météorologie,  fut  nommé  professeur  de  mathématiques 
transcendantes  à Vérone  en  1805,  et  à Padoue  en  1806, 
et  fit  partie  de  l’Institut  national  italien  en  1811.  Outre 
des  Ephéinérides  astronomiques  qu’il  publia  de  1791  à 1804, 
et  de  nombreux  Mémoires  insérés  dans  les  Joies  de  la  So- 
ciété italienne  des  sciences,  on  a de  lui  : Sur  le  cas  irréductible 
du  3e  degré,  Venise,  1779;  Dissertazione  sull'  assoluta  irre- 
dimibilità  del  binomio  cubico,  Vérone,  1782;  Sull’  equilibrio 
eslerno  ed  interno  delle  machine  aerostaiiche , Vérone,  1784, 
in-8°;  Storia  critica  dell'  origine , trasporto  e primi  progressi 
in  Italia  dell'  algebra,  Parme,  1791,  2 vol.  in-8°,  etc. 

COTELEE  (Louis-Barnabé),  jurisconsulte,  né  à Mon- 
targis  en  1752,  m.  en  1827,  fut  professeur  de  législa- 
tion à l’École  centrale  du  Loiret  en  1796,  juge  à la  Cour 
impériale  d’Orléans,  professeur  de  Code  civil  à la  Faculté 
de  droit  de  Paris  en  1810,  puis  professeur  de  droit  de  la 
nature  et  des  gens.  On  a de  lui:  Traité  des  testaments,  legs 
e'.  fidéi-coinmis,  1807;  Traité  analytique  des  droits  des  enfants' 
naturels  reconnus,  1812;  Cours  de  Droit  français  ou  du 
Code  Napoléon  approfondi , 1813,  2 vol.  in-8°;  Des  privilèges 
et  hypothèques,  1820,  in-8°  ; Abrégé  du  Cours  élémentaire  du 
Droit  de  la  nature  et  des  gens,  1820,  in-8°;  Traité  des  intérêts, 
1826,  in-12,  etc.  — Son  fils,  Toussaint- Ange  Cotelle,  né 
en  1795  à Bléneau  (Yonne),  avocat  à la  Cour  de  cassation 
en  1823,  professeur  de  droit  administratif  à l’École  des 
ponts  et  chaussées  en  1831,  a écrit  : Cours  de  Droit  adminis- 
tratif appliqué  aux  travaux  publics,  1835,  2 vol.  in-8°,  et 
1838-40,  3 vol.  in-8°.  On  lui  doit  aussi  des  éditions  de 
Burlamaqui , Barbeyrac,  Vattel , etc. 

COTTÉ  (Louis),  météorologiste,  né  à Laon  en  1740, 
m.  en  1815,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire , 
accepta  un  canonicat  à Laon  en  1784,  renonça  au 
sacerdoce  en  1794,  et  devint  conservateur  de  la  biblio- 
thèque du  Panthéon.  C’est  à lui  qu’on  dut  , en  1766,  la 
découverte  de  la  source  minérale  sulfureuse  dite  eau  d’En- 
ghien.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  le  créateur  de  la  météoro- 
logie, qui  ne  consistait  jusqu’à  lui  qu’en  observations 
éparses;  par  suite  de  longues  obsei’vations  suivies,  il  a 
calculé,  avec  une  haute  probabilité,  le  retour  périodique 
de  certaines  dispositions  atmosphériques.  On  a de  lui , 
outre  une  foule  d’opuscules  insérés  dans  les  recueils  des 
sociétés  savantes  : Traité  de  météorologie,  Paris,  1774,  in-4»; 
Leçons  élémentaires  d’histoire  naturelle,  1787,  in-12;  Manuel 
d’histoire  naturelle,  pour  faire  suite  àllouvrage  précédent, 

1787,  in-8°;  Mémoires  sur  la  météorologie,  1788,  2 vol.  in-4°  ; 
Leçons  élémentaires  de  physique,  d’ astronomie  et  de  météorologie, 

1788,  in-12,  et  4e  édit.,  1828  ; Leçons  élémentaires  d'agricul- 
ture, 1790,  in-12  ; Leçons  élémentaires  sur  le  choix  et  la  con- 
servation des  grains,  sur  les  opérations  de  la  meunerie,  de  la 
boulangerie,  et  sur  la  taxe  du  pain,  1795  et  1840,  in-12  ; 
Leçons  d’histoire  naturelle  sur  les  mœurs  et  l’industrie  des  ani- 
maux, 1799,2  vol.  in-12;  Recherches  relatives  à l'influence 
des  constitutions  lunaires,  boréales  et  australes,  sur  la  tempé- 
rature et  les  variations  de  l’atmosphère,  1801,  in-4°. 

COTTÏ  (Gaspard-Herman,  baron),  né  en  1772  à Waillet 
(Pays-Bas),  m.  en  1839,  servit  dans  l’artillerie  française 
depuis  1794,  fut  directeur  de  la  manufacture  d’armes  de 
Turin,  colonel  en  1811 , maréchal  de  camp  en  1823,  chef 


de  la  direction  de  l’artillerie  au  ministère  de  la  guerre,  et 
directeur  général  des  poudres  et  salpêtres  en  1828.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  estimables  : Instruction  sur  les  armes 
à feu  et  armes  blanches  portatives  à l'usage  des  troupes  fran- 
çaises, 1806;  Mémoire  sur  la  fabrication  des  armes  portatives 
de  guerre,  1806,  in-8°;  Dictionnaire  de  l’artillerie  (dans  VEn- 
cyclopédie  méthodique),  1822,  in-4°  avec  un  Supplément , 
1832. 

COTUGNO  (Domenieo),  médecin,  né  en  1736  à Ruvo 
(Pouille),  m.  en  1822,  professeur  d’anatomie  à l’Université 
de  Naples,  et  médecin  de  la  cour,  fit  connaître,  le  premier, 
les  fonctions  des  aqueducs  de  l’oreille  interne,  dits  de  son 
nom  cntuniens,  découvrit  le  nerf  naso-palatin , donna  l’ex- 
plication de  l’éternument , et  paraît  avoir  le  premier 
signalé  l’existence  du  liquide  céphalo-rachidien.  On  a de 
lui:  De  humanœ  aquœductibus  auris  internet; , Naples,  1761; 
De  ischiade  nervosa,  1765;  De  sedibus  variolarum , 1769,  etc. 

COURCELLES  (Marie-Sidonia  de  Lénoncourt,  mar- 
quise de),  née  en  1651;  m.  en  1685.  Orpheline  et  très- 
riche  héritière  à 14  ans,  elle  épousa  le  marquis  de 
Courcelles,  homme  immoral  et  grossier,  qu'elle  prit  aus- 
sitôt en  aversion;  entourée  d’une  société  corrompue,  et 
d’ailleurs  d’un  naturel  porté  aux  intrigues , elle  s’aban- 
donna à une  vie  de  désordres  qui  lui  attirèrent  des  procès 
scandaleux.  La  marquise  de  Courcelles  laissa  des  Mémoires 
sur  sa  vie  et  des  Lettres , remarquables  par  l’esprit  et  le  tour 
élégant  et  vif  du  style.  On  les  a publiés,  sous  le  titre  de 
Vie  de  la  marquise  de  Courcelles,  écrite  en  partie  par  elle- 
même,  Paris,  1808,  in-12;  ils  font  aussi  partie  de  la  Bi- 
bliothèque elzevtrienne,  sous  le  titre  de  Mémoires  et  Corres- 
pondance de  la  marquise  de  Courcelles,  1855. 

courcelles  ( J. -B.  - Pierre  Julien,  chevalier  de), 
né  à Orléans  en  1759,  m.  en  1834,  s’est  occupé  de  re- 
cherches généalogiques,  et  a composé:  Dictionnaire  uni- 
versel de  la  noblesse  de  France,  Paris,  1820,  5 vol.  in-8°  ; 
Dictionnaire  historique  des  généraux  français  depuis  le  XIe  siècle, 
1820-23,  9 vol.  in-8°  ; Histoire  généalogique  et  héraldique  des 
pairs  de  France,  des  grands  dignitaires  de  la  couronne,  des 
principales  familles  nobles  du  royaume,  et  des  maisons  prin- 
dires  de  l’Europe,  1821-30,  12  vol.  in-4° ; Nobiliaire  universel 
de  France , 1820-21,  in-8°,  etc. 

COURT  ( Joseph-Désiré)  , peintre  d’histoire,  né  à 
Rouen  en  1798,  m.  en  1865,  était  fils  d’un  barbier.  Il 
vint  à Paris,  dans  l’atelier  de  Gros,  et  à 23  ans  remporta 
le  grand  prix  de  Rome.  En  1827,  il  envoya  de  Rome  les 
Funérailles  de  César,  l’un  de  ses  meilleurs  tableaux.  De 
retour  à Paris,  il  fit  beaucoup  de  portraits  et  de  la  pein- 
ture de  genre.  Il  revint  à l'histoire  après  1830,  et  donna 
successivement: Louis-Philippe  prêtant  serment  à la  Charte, 
1832;  Boissy  d’Anglas  saluant  la  tête  de  Féraud,  1835;  la 
Fuite  du  gouverneur  de  Conslantine,  1839;  le  Retour  de 
St  Louis , 1841,  etc.  Pendant  quelques  années,  Court  pa- 
rut abandonner  encore  la  peinture  d’histoire;  mais  il  y 
revint  avec  éclat  en  1859,  dans  une  exposition  parti- 
culière qu’il  fit  à Paris  de  ses  principales  œuvres.  Là 
parut  le  Martyre  de  Ste  Agnès  dans  le  Forum  romain, 
page  de  la  plus  grande  dimension  et  d’un  genre  à la  fois 
archéologique  et  historique.  Ce  tableau  a figuré  ensuite 
à l’exposition  des  beaux-arts  de  1865,  avec  un  autre,  aussi 
grand,  le  Rachat  des  prisonniers  russes  par  les  Français 
pendant  la  campagne  de  Dalmatie  en  1807.  De  tous  les 
artistes  sortis  de  l’éçole  de  Gros,  Court  est  celui  qui  rap- 
pelle le  mieux  la  manière  de  ce  maître.  C.  D — y. 

COURTIN  ( Eustache-Marie-Pierre-Marc- Antoine  ),  ma- 
gistrat et  littérateur  , né  à Lisieux  en  1768,  m.  en  1839, 
avocat  au  Parlement  de  Rouen  en  1790,  sollicita  la  défense 
de  Louis  XVI  devant  la  Convention,  devint  substitut  près 
la  Cour  criminelle  de  la  Seine  en  1803,  avocat  général  à la 
Cour  impériale  de  Paris  en  1811,  fut  préfet  de  police  pen- 
dant les  Cent-Jours,  dut  s’exiler  en  Belgique  à la  2e  Res- 
tauration , obtint,  en  1818,  l’autorisation  de  rentrer  en 
France,  se  fit  avocat,  et  se  livra  à la  littérature.  11  publia, 
avec  le  concours  de  nombreux  savants,  une  Encyclopédie 
moderne,  1824-32,  24  vol.  in-8»  et  2 vol.  de  planches,  réé- 
ditée avec  modifications  par  MM.  Didot,  1846-51,  27  vol. 
in-8°,  avec  planches,  et  Supplément  en  12  vol.,  1856-62. 

COURTOIS  (Edme-Bonaventure),  homme  politique,  né 
à Arcis-sur-Aube  en  1750,  m.  en  1816,  député  de  l’Aube 
à l’Assemblée  législative,  puis  à la  Convention,  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  fut  chargé,  après 
le  9 thermidor,  de  l’examen  des  papiers  de  Robespierre , 
entra  au  Comité  de  sûreté  générale  en  1795  , et  bientôt 
après  au  Conseil  des  Anciens,  prit  une  part  active  aux 
événements  du  18  brumaire,  à la  suite  desquels  il  fit  partie 
du  Tribunal,  fut  éliminé  de  ce  corps  en  1802,  et  se  réfu- 
gia eu  Belgique  en  1815  à cause  de  la  loi  sur  les  régi- 
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cides.  On  a de  lui  : Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission 
chargée  de  l’examen  des  papiers  trouvés  chez  Robespierre  et 
ses  complices,  an  ni  (1795),  2 vol.  in-8°  ; Ma  Calilinaire,  ou 
suite  de  mon  Rapport  du  lti  nivôse,  etc.,  an  ni;  Rapport 
fait  au  nom  des  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
sur  les  événements  du  9 thermidor,  an  iv  (1795),  in-8°.  B. 

COUhtois  ( Bernard  |,  chimiste,  né  à Dijon  en  1777,  m. 
en  1838,  entra  dans  le  laboratoire  de  Fourcroy  à l’École 
polytechnique,  et,  appelé  aux  années  par  la  réquisi- 
tion de  1799,  servit  quelque  temps  dans  les  hôpitaux 
militaires.  Puis  il  reprit  ses  travaux  de  laboratoire  sous 
Thénard  et  Séguin;  il  eut  part,  avec  ce  dernier,  à la  dé- 
couverte de  l’alcaloïde  de  l’opium.  En  1804,  il  établit 
une  nitrière  artificielle,  où  il  obtenait  le  nitrate  de  soude 
en  décomposant  le  nitrate  de  chaux  par  les  soudes  de  va- 
rech, et,  en  1812,  découvrit  un  corps  nouveau  que  Gay- 
Lussac  appela  iode.  Ruiné  par  les  événements  de  1815,  il 
lutta  longtemps  contre  l’infortune;  ce  fut  seulement  en 
1831  que  l’Académie  des  Sciences  lui  décerna  un  prix  de 
6,000  fr.  V.  Cap,  Eludes  biographiques  pour  servir  à l'histoire 
des  sciences,  Paris,  1857,  in-18. 

COUSIN  (Victorl.  Le  14  janvier  1867  est  mort  à Cannes 
un  des  plus  grands  écrivains  et  des  plus  grands  philosophes 
du  xixe  siècle,  Victor  Cousin.  Il  est  mort,  comme  il  avait 
désiré  mourir,  tout  entier  à la  fois,  dans  toute  la  force, 
dans  tout  l’éclat  de  sa  raison  et  de  son  esprit.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  à Paris,  dans  l'église  Sl-Ltienne  du 
Mont,  avaient  lieu  ses  funérailles  qui  rappelèrent  celles 
de  Descartes,  deux  siècles  auparavant,  dans  cetle  même 
église,  par  le  concours  immense  d’amis,  d’admirateurs, 
de  disciples  de  toutes  les  classes  de  la  société,  des  corps 
savants,  de  l’Université,  du  monde  et  des  écoles. 

Né  à Paris  le  28  novembre  1792,  de  parents  modes- 
tes et  pauvres,  son  intelligence  précoce  le  fit  remar- 
quer de  M.  Lepitre,  qui  le  reçut  gratuitement  dans  sa 
pension.  Après  de  brillantes  études  au  lycée  Charle- 
magne, il  entra,  en  1810,  à l’Ecole  normale  qui  venait 
d'être  organisée.  Au  bout  de  deux  ans,  il  y était  maître, 
chargé  de  la  littérature  française,  puis  de  la  philosophie, 
aussi  jeune  que  ses  élèves  qu’il  fascinait  en  quelque  sorte 
par  la  supériorité  de  son  esprit,  par  la  fécondité  et  l'ori- 
ginalité des  vues,  par  l’éclat  de  l’imagination  et  du  lan- 
gage. 11  avait  déjà  ce  don  merveilleux,  qu'il  eut  toute  sa 
vie,  d’enflammer  tous  ceux  qui  l’apprpchaient  de  l’amour 
de  l’étude,  de  la  recherche  et  des  travaux  de  la  pensée. 

Bientôt  Royer-Collard,  enlevé  parla  politique  à la  phi- 
losophie, lui  confia  la  suppléance  de  sa  chaire  à la  Sor- 
bonne, où  il  débuta  le  7 décembre  1815.  Il  continua  d’abord, 
à l’aide  de  Reid,  la  lutte  commencée  par  Royer-Collard 
contre  Locke  et  Condillao.  Mais  il  ne  tarda  pas  à dépasser 
le  maître,  fortifié  par  ses  propres  méditations,  par  l’étude 
de  Descartes  et  de  Kant,  et  par  la  connaissance  de  Scliel- 
ling-  et  de  Hegel  après  ce  voyage  en  Allemagne  dont  il  a 
donné  une  seconde  fois  le  vif  et  brillant  récit  dans  la  der- 
nière édition  de  ses  Fragments. 

On  peut  voir  ce  qu’a  été  cette  première  période  de  l’en- 
seignement de  Cousin,  de  1816  à 1819,  dans  la  lre  série 
de  ses  Œuvres  philosophiques.  Toute  idée  vient  de  la  sen- 
sation, rien  n’est  dans  l’entendement  qui  n’ait  son  origine 
dans  les  sens  : tel  était  le  grand  principe  de  la  philo- 
sophie du  xviiic  siècle  qu’il  entreprit  de  détruire,  pour 
mettre  à sa  place  une  philosophie  moins  étroite  et  moins 
superficielle,  plus  en  accord  avec  l’exacte  analyse  des  phé- 
nomènes de  conscience,  comme  avec  la  dignité  de  la  nature 
humaine.  Il  s’attacha  donc  à démontrer  qu’outre  les 
idées  qui  viennent  de  l’expérience,  c’est-à-dire  des  sens 
et  de  la  réflexion,  il  y a des  idées  absolues,  des  vérités 
nécessaires  qui  réclament  une  autre  origine,  qui  sont  le 
fondement  de  toute  science  et  en  par  iculier  de  la  morale 
et  de  l’esthétique  ; en  d’autres  termes,  du  vrai,  du  bien  et 
du  beau. 

Le  Vrai,  le  Beau  et  le  Rien  : tel  est  le  titredu  livre  presque 
populaire  où  il  a résumé  admirablement  toute  cette  partie 
de  son  enseignement,  et  où,  grâce  à une  foule  d’éditions 
succe.-sives,  il  faut  rechercher  sous  leur  dernière  forme 
les  points  fondamentaux  de  sa  doctrine  philosophique. 
Mais,  quelle  que  fût  la  pureté  de  sa  doctrine,  un  pouvoir 
ombrageux  et  rétrograde  s'émut  de  cette  parole  ardente 
et  passionnée  qui  excitait  l’enthousiasme  dans  une  jeu- 
nesse d’élite.  Le  cours  de  Cousin  fut  suspendu.  L’Ecole 
normale  lui  restait  encore;  mais  lorsqu’elle  eut  été  dis- 
soute deux  ans  plus  tard,  le  6 novembre  1822,  le  jeune 
et  éloquent  professeur  fut  réduit  au  silence  et  exclu  de 
l’Université. 

Ces  cinq  années,  de  1822  à 1827,  perdues  pour  l’ensei- 
gnement, ne  le  furent  paspour  les  travaux  philosophiques. 


C’est  alors  que  parurent  les  six  volumes  A’OEuvres  inédites 
de  Proclus,  l’édition  complète  des  OEuvres  de  Descartes,  les 
quatre  premiers  volumes  de  la  Traduction  de  Platon,  et  la 
première  édition  des  Fragments  philosophiques.  Ce  fut  aussi 
l'époque  de  ce  second  voyage  en  Allemagne  où,  arrêté  à 
Dresde  comme  suspect  de  carbonarisme,  sur  de  misérables 
rapports  de  police,  il  subit  à Berlin  une  captivité  de  six 
mois  qui  augmenta  singulièrement  sa  popularité  en  France, 
eu  même  temps  qu’elle  lui  permit  de  faire  plus  ample  con- 
naissance avec  la  philosophie  allemande.  Cependant  le 
ministère  Villèle,  tombé  en  1827,  avait  été  remplacé  par 
le  ministère  libéral  de  Martignae,  dont  un  des  premiers 
actes  fut  de  rappeler  dans  leurs  chaires  les  professeurs 
qui  en  avaient  été  bannis  depuis  cinq  ans,  MM.  Cousin, 
Guizot  et  Villcmain.  Quels  applaudissements  accueillirent 
le  philosophe  illustre,  trop  longtemps  écarté  et  suspect, 
quand  il  reparut  dans  sa  chaire  de  la  Sorbonne,  au  re- 
tour, comme  il  le  dit  dans  sa  première  leçon,  des  espé- 
rances constitutionnelles  de  la  France  ! Il  sut  s’élever  et 
se  maintenir  à la  hauteur  de  ce  qu’attendait  de  lui  cette 
foule  enthousiaste,  avide  d'idées  nouvelles  et  de  grandes 
doctrines.  Quelles  leçons  brillantes,  quelles  vues  origi- 
nales, profondes  ou  ingénieuses  sur  l’histoire  et  les  déve- 
loppements de  l’humanité,  sur  la  guerre  et  sur  les  grands 
hommes,  sur  la  philosophie  de  l’histoire,  sur  l’optimisme 
historique  qui,  en  dépit  de  toutes  les  déclamations,  n’est 
après  tout  que  la  loi  même  du  progrès  ! N’est-il  pas 
étrange  qu’aveuglés  par  l’esprit  de  parti,  ceux-là  mêmes 
aient  le  plus  reproché  à Cousin  d’avoir  enseigné  qu’en  dé- 
finitive la  victoire  appartient  au  meilleur,  qui  se  donnaient 
comme  les  apôtres  de  cette  loi  du  progrès? 

Quand  on  songe  où  en  était  encore  l’histoire  de  la  phi- 
losophie en  France  en  1828,  on  ne  saurait  trop  admirer 
cette  esquisse  à grands  traits  d’une  Histoire  générale  de  la 
philosophie,  depuis  l’Inde  jusqu’au  xvme  siècle,  préambule 
magnifique,  et  un  peu  disproportionné,  à la  critique  du 
système  de  Locke  qui  devait  être  l’objet  du  cours.  Avec 
quelle  facilité  viennent  se  ranger  tous  les  systèmes  de 
chaque  grande  époque,  de  l’Inde  comme  de  la  Grèce, 
de  la  Grèce  comme  du  moyen  âge  ou  du  xvme  siècle, 
dans  le  cadre  qu’il  a hardiment  tracé,  et  comme  il  se 
retrouve  sans  peine  dans  tout  ce  dédale  de  doctrines, 
grâce  au  fil  conducteur  que  lui  a donné  l’analyse  des  élé- 
ments divers  et  des  grandes  tendances  de  l’âme  humaine  ! 
On  lui  a reproché,  il  est  vrai,  d’assujettir  la  philosophie 
à tourner  sur  elle-même  dans  un  cercle  fatal  de  corsi  et  dû 
ricorsi,  toujours  condamnée  à repasser  par  la  même  série 
des  mêmes  erreurs.  Mais  nous  croyons  que,  sans  aucun 
fatalisme  et  sans  nier  en  rien  le  progrès  philosophique, 
on  peut  admettre  avec  Cousin  qu’à  toutes  les  époques  de 
l’histoire  de  la  philosophie  reparaissent  des  systèmes  qui 
reflètent  plus  ou  moins  les  grandes  tendances  de  l’esprit 
humain,  l’idéalisme,  l’empirisme,  et  même  le  mysticisme 
et  le  scepticisme. 

Mais,  quelle  que  soit  la  valeur  du  cadre  lui-même  et  de 
la  classification,  l’exposition  et  la  critique  des  systèmes 
n’en  sont  pas  moins  remarquables  par  la  fidélité  et  la  jus- 
tesse, par  la  sagacité  des  interprétations,  par  une  sorte 
d’intuition  qui  lui  faisait  en  quelque  sorte  pressentir  ce  que 
plus  tard  les  recherches  des  autres,  ou  les  siennes  propres, 
devaient  confirmer.  Ce  qu’il  y avait  surtout  de  nouveau 
et  d’excellent  dans  cette  revue  critique,  c’est  cette  équité, 
cet  esprit  vraiment  éclectique  avec  lequel  il  faisait  la  part 
du  bien  et  du  mal  dans  chaque  système,  et  qui  devait, 
grâce  à lui,  passer  de  l'histoire  de  la  philosophie  dans 
toute  la  critique  du  xixe  siècle,  et  la  distinguer  si  pro- 
fondément de  celle  du  xvmc.  Cousin  a pu  à bon  droit  se 
vanter  d’avoir  jeté  en  France  les  fondements  de  l’étude 
vraiment  philosophique  de  l’histoire  de  la  philosophie. 
Enfin,  après  cette  introduction  générale,  il  arrivait  à 
Locke,  qu’il  soumettait  à une  critique  nouvelle  plus  détail- 
lée et  plus  approfondie,  dans  une  série  de  leçons  qui 
demeureront  un  modèle  de  discussion  et  d'esprit  philoso- 
phique. Ces  leçons  furent  les  dernières  que  fit  Cousin  à la 
Sorbonne. La  révolution  de  Juillet  vint  en  effet  interrompre 
le  succès  toujours  croissant  de  son  enseignement,  pour  lui 
ouvrir  la  voie  de  l’administration  et  de  la  politique. 

Avant  de  le  suivre  dans  cette  nouvelle  période  il  est 
bon  d’apprécier  rapidement  sa  doctrine  philosophique, 
qu’on  peut  considérer  comme  définitivement  constituée  à 
partir  de  1830. 

Le  nom  généralement  donné  à la  philosophie  de  Cousin, 
et  que  d’abord  il  a choisi  lui-même,  est  celui  d éclectisme. 
De  là  beaucoup  d’objections  et  de  critiques,  dont  la  plupart 
portaient  à faux.  L’éclectisme  en  effet,  nom  fort  inexact, 
ne  signifie  pas  un  système,  mais  plutôt  uue  méthode. 
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une  certaine  règle  que  le  philosophe  doit  appliquer  à la 
critique  des  systèmes,  et  le  profit  qu’il  doit  en  retirer 
pour  ses  propres  spéculations.  Or,  cette  méthode  et  cette 
règle  supposent  une  philosophie  d’où  elles  sont  tirées,  et 
à la  mesure  de  laquelle  se  fait  la  part  de  la  vérité  et  de 
l’erreur  dans  toutes  les  autres  philosophies.  C’est  d'ail- 
leurs ainsi,  il  y a déjà  15  ans,  que  Cousin  s’expliquait  sur 
ce  nom  d’éclectisme,  si  fécond  en  malentendus  : ■■  On 
s’obstine  à représenter  l'éclertismc,  dit-il,  comme  la  doc- 
trine à laquelle  on  daigne  attacher  notre  nom.  Nous  le 
déclarons  : l’éclectisme  nous  est  bien  cher  sans  doute, 
car  il  est  à nos  yeux  la  lumière  de  l’histoire  de  la  philoso- 
phie; mais  le  foyer  de  cette  lumière  est  ailleurs.  L’éclec- 
tisme est  une  des  applications  les  plus  importantes  et  les 
plus  utiles  de  la  philosophie  que  nous  professons,  mais  il 
n’en  est  pas  le  principe.  Notre  vraie  doctrine,  notre  vrai 
drapeau  est  le  spiritualisme.  » 

Le  spiritualisme  est  en  etfet  le  nom  général  qui  con- 
vient le  mieux  à sa  doctrine,  non  pas  qu’il  ne  convienne 
aussi  à d’autres,  dans  le  passé  et  dans  le  temps  présent, 
mais  parce  que  de  nos  jours  Cousin  a été  le  représentant 
par  excellence  de  la  philosophie  spiritualiste.  Quel  esprit 
d’observation  intérieure,  quelle  vigoureu-e  dialectique, 
quelle  éloquence  et  quelle  chaleur  n’a-t-il  pas  mis  au  ser- 
vice du  spiritualisme  ! 

Pour  lui,  comme  pour  Descartes,  le  point  de  départ  de 
toute  la  philosophie,  c’est  la  pensée,  le  moi,  ou  la  psycho- 
logie, comme  on  dit  aujourd’hui.  Il  a beaucoup  insisté  sur 
la  méthode  et  sur  les  règles  de  l’observation  intérieure, 
qui  seule  s'applique  à la  conscience  ou  au  moi,  mais  il  eu 
a fait  une  application  plus  exacte  que  Locke,  et  plus  pro- 
fonde que  les  Ecossais.  Elle  lui  découvrit  d'autres  phéno- 
mènes dans  l’âme  humaine  que  ceux  de  la  sensation,  les 
faits  volontaires,  et  les  idées  absolues  au-dessus  des  idées 
variables  et  contingentes  qui  tiennent  de  l’expérience. 
En  même  temps  que  les  phénomènes,  la  conscience  lui 
donne  l’être,  et  la  psychologie  le  conduit  à l’ontologie. 
L’Ame,  la  Nature  et  Dieu  se  révèlent  à lui  dans  la  com- 
plexité du  premier  fait  de  conscience.  En  même  temps 
que  nous  avons  conscience  des  phénomènes  qui  se  pro- 
duisent au  dedans  de  nous,  nous  avons  conscience  du  sujet 
même  de  ces  phénomènes,  de  la  cause  essentiellement 
active,  une,  identique,  qui  les  produit,  à savoir,  de  la 
substance  même  de  l’âme  et  de  sa  spiritualité.  La  réac- 
tion de  cette  cause  que  nous  sommes,  c’est-à-dire  du  moi, 
contre  des  impressions  qui  viennent  du  dehors,  nous  ré- 
vèle le  non-moi,  ou  le  monde  extérieur.  Enfin,  comme 
nous  ne  pouvons  connaître  le  moi  et  le  non-moi  sans  les 
savoir  limités  et  contingents,  notre  raison  ne  peut  pas  ne 
pas  concevoir  à leur  occasion  quelque  chose  d’infini  et 
d’absolu,  c’est-à-dire  Dieu. 

La  Raison , cette  faculté  par  laquelle  nous  concevons 
l’infini  et  l’absolu,  tieut  une  grande  place  dans  la  philo- 
sophie de  Cousin.  Comme  Malebranche  et  Fénelon,  il  en 
parle  en  termes  magnifiques,  et  avec  une  poésie  à laquelle, 
pour  notre  part,  nous  préférerions  un  peu  plus  de  préci- 
sion et  des  analyses  plus  rigoureuses  Universelle  et  im- 
personnelle, la  raison,  dit-:!,  éclaire  d’une  même  lumière 
tous  les  hommes  en  ce  monde;  elle  est  en  nous,  mais  elle 
n’est  pas  nous  ; c'estun  hôte  divin  qui  nous  apporte  des  nou- 
velles d'un  monde  supérieur,  c’est  un  reflet  de  la  raison 
de  Dieu  même.  Si  par  la  raison  Dieu  descend  jusqu’à  nous, 
par  la  raison  nous  nous  élevons  jusqu’à  lui.  Cousin  admet 
bien  des  preuves  à posteriori  de  l’existence  de  Dieu,  mais 
il  fait  voir  que  ces  preuves  ne  peuvent  aboutir  que  par 
l’intervention  du  principe  de  causalité,  qui  lui-même  nous 
est  donné  par  la  raison.  Rattachant  l’univers  à Dieu 
comme  l'effet  à sa  cause,  il  rejette  la  création  ex  nihilo , 
pour  la  faire  sortir  de  la  puissance  causatrice  du  premier 
être,  non  par  un  décret  arbitraire  de  sa  nature,  mais  en 
vertu  d'une  nécessité  qui  ne  l’empêche  pas  d’être  libre, 
puisqu’elle  est  tout  entière  dans  l’alliance  de  sa  raison 
souveraine  avec  sa  toute-puissance. 

Il  est  fâcheux  que  Cousin  n’ait  pas  soumis  à une  analyse 
plus  rigoureuse  les  éléments  de  la  raison,  ni  justifié  les 
diverses  classifications  qu’il  en  a proposées.  Il  a particuliè- 
rement insisté  sur  l’idée  du  juste  absolu,  fondement  de  la 
morale,  en  combattant  sous  toutes  ses  formes  la  morale 
de  l’intérêt  à laquelle  vient  nécessairement  aboutir  la  phi- 
losophie de  la  sensation.  En  esthétique,  il  était  partisan 
d’un  beau  absolu,  comme  en  morale  d’un  bien  absolu.  Le 
grand  artiste,  non  moins  que  le  penseur,  se  révèle  dans 
les  pages  qu’il  a écrites  sur  le  beau, et  particulièrement  sur 
le  beau  dans  les  arts  et  les  lettres  du  xvne  siècle. 

Tel  était,  dans  ses  traits  les  plus  essentiels,  sans  cesse 
développés  et  agrandis  par  l’histoire,  cet  enseignement 


spiritualiste  si  goûté  de  la  jeunesse  d’alors,  du  sein  de 
laquelle  déjà  étaient  sortis  des  disciples  qui  devaient  être 
des  maîtres  à leur  tour. 

A la  Révolution  de  juillet  1830,  Cousin  devint  un  des 
chefs  de  cette  Université  qui  lui  était  si  chère,  et  quitta 
l’enseignement  pour  l’administration.  Membre  du  Con- 
seil royal  de  l’instruction  publique,  puis  directeur  de 
l’Ecole  normale,  il  fonda,  il  régla,  il  dirigea  l’enseigne- 
ment philosophique  de  l’Université,  en  le  mettant  en 
rapport  avec  les  besoins  du  temps,  en  harmonie  avec 
toutes  les  nobles  croyances,  tout  en  le  proportionnant 
aux  jeunes  intelligences  auxquelles  il  était  destiné.  Après 
bien  des  attaques,  et  après  avoir  traversé,  sans  succom- 
ber, la  réaction  de  1850,  cet  enseignement  subsiste 
encore  aujourd’hui,  animé  de  l’esprit  de  son  illustre  fon- 
dateur, et  opposant  la  digue  la  plus  efficace  aux  enva- 
hissements du  matérialisme. 

Ce  n’est  pas  seulement  à la  philosophie,  mais  à toutes 
les  branches  et  à tous  les  degrés  de  l’enseignement,  à 
l’Université  tout  entière  que  Cousin  a rendu  les  plus  si- 
gnalés services,  comme  conseiller  royal,  comme  pair  de 
France,  comme  ministre,  comme  membre  de  l’Institut. 

A la  Chambre  des  pairs  il  fut  le  rapporteur  de  la 
grande  loi  de  1833  sur  l’instruction  primaire.  Pour  mieux 
s’assurer  de  ce  qui  manquait  à la  France,  il  était  allé 
visiter  les  écoles  de  la  Prusse  et  de  la  Hollande,  d’où  il 
revint  avec  des  rapports  qui  sont  les  meilleurs  manuels 
de  pédagogie  où  aient  pu  puiser  tous  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  réformer  ou  d’améliorer  l’instruction  en  France. 
Ainsi  n’arriva-t-il  au  ministère  de  l’instruction  publique, 
en  1840,  dans  le  cabinet  du  1er  mars,  qu’après  une  lon- 
gue étude,  comme  il  le  dit  lui-même,  des  matières  de 
l’éducation,  avec  des  desseins  bien  connus  et  exposés  dans 
ses  ouvrages  sur  l'instruction  publique  en  Prusse  et  en 
Hollande  (préface  du  recueil  de  son  ministère). 

A la  Chambre  des  pairs,  sous  le  ministère  du  29  oc- 
tobre, il  défendit  l’Université  et  la  philosophie  contre  les 
attaques  du  clergé,  dans  une  série  de  discours  qui  sont 
des  modèles  d’éloquence  et  d’esprit,  non  moins  que  de 
bon  sens.  (Voir  les  deux  volumes  de  ses  œuvres  sur  l’ins- 
truction publique,  18-50.)  11  avait  été  reçu  à l’Académie 
française  en  1831,  et,  l'année  suivante,  il  fit  part  e de 
l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques  réorganisée. 

Après  la  Révolution  de  1848,  Cousin  fit  partie  du  Con- 
seil supérieur  de  l’instruction  publique,  où  il  lutta  avec 
ardeur,  mais  souvent  sans  succès,  pour  sauver  tout  ce  qui 
pouvait  être  sauvé  de  l’Université  et  de  l’enseignement 
philosophique,  et  tout  ce  qui,  d’ailleui's,  ne  devait  pas 
tarder  à être  rétabli. 

En  1852  il  prit  sa  retraite,  ne  gardant  d’autre  titre  que 
celui  de  professeur  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  de  même  que  MM.  Guizot  et  Villemain.  Cette  re- 
traite, dont  il  ne  voulut  plus  sortir,  par  un  sentiment  de 
dignité  qui  n’a  pas  été  assez  loué,  malgré  les  offres  les 
plus  brillantes,  et  malgré  des  sympathies  qu’il  ne  dissi- 
mulait pas  pour  le  chef  du  second  Empire,  fut  laborieuse 
et  féconde,  et  ajouta  encore  à la  renommée  sinon  du 
philosophe,  au  moins  de  l’homme  de  lettres.  Ses  char- 
mantes et  érudites  études  sur  les  femmes  et  sur  la  société 
du  xvne  siècle  le  firent  admirer  d’un  nouveau  public. 
La  Jeunesse  de  Mazarin  et  quelques  chapitres  de  la  Jeu- 
nesse de  Afmc  de  Longueville  lui  donnèrent  une  place 
parmi  nos  meilleurs  historiens. 

Quelques-uns  autour  de  lui  se  plaignaient  de  ce  temps 
enlevé  à la  philosophie,  mais  ce  n’ét  lit  pour  lui  qu’un  dé- 
lassement d’études  plus  sérieuses  qu’il  a continuées  jusqu'au 
jour  même  de  sa  mort.  Ainsi,  pendant  ses  dernières  années, 
il  a revu  presque  toutes  ses  œuvres  philosophiques,  il  a 
publié  une  nouvelle  édition  de  Proclus  et  un  nouve  iu  vo- 
lume des  OEuvres  d'Abélard.  Enfin,  c’est  dans  la  dernière 
année  de  sa  vie,  qui  n’a  pas  été  la  moins  active,  qu  il  a 
publié  la  5e  édition,  en  5 vol.  in-8°,  de  ses  Fragments 
philosophiques  pour  servir  à l histoire  générale  de  la  philo- 
sophie. Ces  Fragments,  augmentés  et  complétés,  embras- 
sent l’histoire  de  la  philosophie  tout  entière,  depuis  Xé- 
nophane  jusqu’à  Hégel  et  à Maine  de  Biran.  Ils  resteront 
sans  doute  comme  une  des  œuvres  les  plus  solides  et  les 
plus  originales  de  Victor  Cousin.  11  n’en  est  pas  un  qui 
n'ait  eu,  en  son  temps,  le  mérite  de  la  nouveauté  des 
idées  et  des  recherches,  pas  un  qui  n’ait  ouvert  quelque 
voie  inexplorée  dans  ce  champ  immense  de  l'histoire  de 
la  philosophie  où  devaient  s’élancer  à sa  suite  des  dis- 
ciples qui  n’ont  pas  été  indignes  d’un  tel  maître.  Là  sont 
ramassées  les  pièces  justificatives  de  ses  leçons  sur  l’his- 
toire de  la  philosophie  et  de  son  volume  d'Histoire  géné- 
rale de  la  philosophie,  substantiel  et  excellent  résumé  de 
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tout  son  enseignement  historique,  comme  le  Vrai,  le  Beau 
et  le  Bien  de  tout  son  enseignement  dogmatique.  Il  venait 
d’en  donner  une  septième  édition,  et  déjà  il  travaillait  à 
une  huitième,  quand  la  mort  l’a  surpris.  Cette  huitième 
édition  paraîtra  par  les  soins  de  M.  Barthélemy  Sl-Hi- 
laire,  avec  quelques  pages  nouvelles,  les  dernières  qu’il 
ait  écrites,  sur  la  philosophie  des  Pères  de  l’Eglise. 

Avec  Cousin  a disparu  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  originales  figures  de  ce  temps-ci.  Nous  n’entrepren- 
drons pas  de  la  peindre  à notre  tour  ; nous  aimons  mieux 
reproduire  ici  quelques  traits  du  portrait  si  bien  dessiné 
et  si  fidèle  qu’en  a fait  M.  de  Rémusat  dans  son  discours 
à l’Académie  française,  « Combattu  entre  son  imagina- 
tion et  sa  raison,  il  prenait  feu  sur  tous  les  sujets,  et  son 
esprit  jetait  des  flammes.  Les  questions  les  plus  graves, 
les  plus  hautes,  revenaient  aussi  naturellement  que  les 
incidents  de  chaque  jour  dans  ses  entretiens  les  plus  or- 
dinaires. Partout,  à tous  les  moments,  il  était  prêt  à 
s’élever  des  frivolités  de  la  vie  commune  aux  mystères  de 
l’âme  et  de  la  destinée.  Parfois,  en  l’écoutant,  on  lui  eût 
souhaité  le  cap  Sunium,  ou  ces  fraîches  eaux  de  l’Ilissus 
où  Socrate  mouillait  ses  pieds  en  parlant  à Phèdre  de  la 
beauté.  Mais  vainement  le  lieu  de  la  scène  était-il  moins 
poétique.  Dans  les  allées  de  nos  jardins  publics,  sur  les 
quais  qui  bordent  ce  palais,  qui  ne  l’a  entendu,  des  heures 
entières,  prodiguer  les  idées,  les  expressions,  les  mouve- 
ments qui  auraient  fait  la  fortune  d’un  discours  préparé  ? 
Au  coin  de  son  feu,  dans  sa  chambre  d’étudiant,  qui  ne 
l’a  pas  vu  se  lever  à demi  vêtu,  marchant  à grands  pas, 
développer  avec  une  émotion  persuasive,  avec  une  verve 
toujours  renaissante,  les  pensées  qui  l’agitaient,  évoquer 
en  causant  tous  les  maîtres  de  l'esprit  humain,  et  les  op- 
poser l’un  à l’autre  ou  les  concilier  ensemble,  comme  s’il 
eût  espéré  s’en  faire  écouter  ? Devant  un  écolier  de  nos 
classes  de  philosophie  il  s'animait  comme  en  présence 
d’Aristote  ou  de  Platon,  de  Descartes  ou  de  Leibniz.  Il 
s’était  fait  comme  une  habitude  de  l’éloquence,  car  il  ne 
pouvait  guère  écrire  ou  parler  sans  reproduire  les  deux 
caractères  de  son  talent,  la  grandeur  et  la  passion.  » 

Quoi  qu’on  pense  de  la  doctrine  de  Cousin,  il  faut 
reconnaître  qu’il  a été  un  des  plus  grands  et  des  plus 
puissants  esprits,  et,  à notre  avis,  le  plus  grand  écri- 
vain de  nos  jours,  l’ardent  promoteur  d’un  mouvement 
intellectuel,  philosophique  et  littéraire,  qui  a rem- 
pli la  première  moitié  de  ce  siècle  et  qui  dure  encore. 
Ce  rôle,  méconnu  par  M.  Ravaisson  dans  son  Rapport  sur 
l’état  de  la  philosophie , a été  parfaitement  l’établi  par 
M.  Yacherot  dans  un  article  sur  la  Situation  philosophique 
(Rev.  des  Deux-Mondes,  15  juin  1868).  Ces  belles  et  fortes 
études  qu’il  avait  tant  encouragées  pendant  sa  vie,  il  a voulu 
leur  venir  encore  en  aide  en  fondant  un  prix  de  3,000  fr. 
à l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  où  il  tenait 
une  si  grande  place,  et  en  léguant  à la  jeunesse  studieuse, 
à l’Université,  au  public  savant  et  lettré,  sa  magnifique 
bibliothèque  de  la  Sorbonne,  avec  une  riche  dotation  pour 
son  entretien  et  ses  développements.  Ainsi  il  a fait  servir 
encore  à l’encouragement  de  la  philosophie  la  fortune  con  • 
sidérable  qu’il  a laissée.  F.  B — h. 

COUSINEAU  (Pierre-Joseph),  luthier,  né  à Paris  en 
1753,  m.  en  1824,  s’est  spécialement  occupé  du  perfec- 
tionnement de  la  harpe.  Il  imagina  en  1782  le  double  rang 
de  pédales,  et,  en  1798,  un  mécanisme  au  moyen  duquel 
les  demi-tons  se  font  par  la  cheville  même  à laquelle  est 
attachée  la  corde,  sans  le  secours  de  pinces  ou  crochets. 

CRAMER  (Jean-Baptiste),  pianiste,  né  à Manlieim  en 
1771,  m.  en  1856,  élève  de  Clementi,  se  distingua  par 
l’élégante  simplicité,  la  merveilleuse  souplesse,  et  la  pureté 
de  son  jeu.  Il  est  le  créateur  d’une  grande  école  de  piano, 
et  son  style  a servi  de  modèle  à de  nombreux  pianistes , 
KalUbrenner,  Moschelès,  Bertini,  Chopin,  etc.  On  a de  lui 
des  sonates,  des  rondos,  des  concertos,  et  84  Études,  qui 
sont  des  chefs-d’œuvre.  B. 

CRAWFORD  (Quintin),  littérateur  anglais,  né  à Kil- 
winninck  en  1743,  m.  en  1819.  On  a de  lui  : Skelches, 
chie/ly  relating  to  the  history,  religion,  learning  and  man- 
n ers  of  the  llindoos,  Londres,  1790,  in-8°,  et  1792,  2 vol. 
in-8°,  trad.  en  français  par  le  comte  de  Montesquiou, 
Dresde,  1791;  History  of  the  Bastille,  Londres,  1792, 
réimpr.  en  français  par  l’auteur  à Francfort,  1798;  Essais 
sur  la  littérature  française,  écrits  pour  l’usage  d'une  dame 
étrangère,  Paris,  1803,  2 vol.  in-4°,  et  1815-18,  3 vol. 
in-8°  ; Essai  historique  sur  le  docteur  Swift  et  sur  son  in- 
fluence dans  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne , 1808; 
Mélanges  d'histoire  et  de  littérature , 1809,  in-4°;  On  Peri- 
cles  and  the  arts  in  Greece,  Londres,  1817  ; Iiesearches  con - 
cerning  lhelaws,  theoloyy,  learning,  commerce  of  ancient  and 


modem  India,  1817,  2 vol.  in-8°;  Notices  sur  Agnès  Sorel, 
MUe  de  La  Vallière,  Mmes  de  Montespan , de  Fontanges , et  de 
Maintenon,  Paris,  1818;  sur  Marie  Stuart  et  Marie-Antoi- 
nette, 1819.  B. 

CREUZER  (Georges-Frédéric),  philologue  et  archéo- 
logue, né  à Marbourg  en  1771,  m.  en  1858,  occupa  la 
chaire  d’éloquence  dans  sa  ville  natale  en  1802,  et,  appelé 
en  1804  à Heidelberg  comme  professeur  de  philologie  et 
d’histoire  ancienne,  y fonda,  en  1807,  un  Séminaire  phi- 
lologique. Sollicité  d’accepter  une  chaire  à l’Université  de 
Leyde,  en  1809,  il  quitta  momentanément  Heidelberg; 
mais,  ne  pouvant  supporter  le  climat  de  la  Hollande,  il  re- 
prit ses  anciennes  fonctions.  On  a sa  biographie  publiée 
par  lui-même  dans  les  Souvenirs  de  la  vie  d’un  vieux  pro- 
fesseur, qui  terminent  le  recueil  de  ses  Ecrits  allemands, 
Leipzig  et  Darmstadt,  1848,  10  vol.;  c’est  une  vie  toute 
littéraire.  Le  principal  ouvrage  de  Creuzer  est  intitulé  : 
Symbolique  et  Mythologie  des  peuples  de  l’Antiquité,  et  surtout 
des  Grecs,  Leipzig,  1810-12,  4 vol.  in-8°.  Il  a été  réédité 
avec  Supplément  par  M.  Mone,  sous  le  titre  d 'Histoire  du 
monde  païen  dans  l’Europe  septentrionale,  Leipzig  et  Darm- 
stadt, 1820-23,  6 vol.  Il  en  existe  une  traduction  fran- 
çaise, avec  notes,  par  M.  Guigniaut,  intitulée  : les  Religions 
de  l’Antiquité  considérées  principalement  dans  leurs  formes 
symboliques,  1824-50.  Creuzer  a encore  laissé  : De  l’art 
historique  chez  les  Grecs,  1803;  Hisloricorum  grœcorum 
antiquissimorum  fragmenta,  Heidelb.,  1806;  Dionysus,  sive 
Commentationes  de  rerum  Bacchicarum  Orphicarumque  origi- 
nibus  et  causis,  ibid. , 1808,  2 vol.;  Procli  et  Olympiodori  in 
Platonis  Alcibiadem  Commenlarius,  Francf.,  1820,  2 vol.; 
Esquisses  des  antiquités  romaines,  Darmstadt,  1824  et  1829; 
Documents  pour  l'histoire  de  la  civilisation  romaine  sur  les 
bords  du  haut  Rhin  et  du  Neclter,  1833;  Essai  sur  les  con- 
naissances des  pierres  précieuses,  Darmstadt,  1834;  une 
édition  des  Œuvres  complètes  de  Plotin,  Oxford,  1835, 
3 vol.  in-4°;  Essai  sur  l’histoire  de  V archéologie  romaine 
(dans  les  Annales  de  l’Institut,  1840)  ; Choix  de  vases  grecs 
inédits,  1839.  B. 

CROFT  (Herbert),  littérateur  anglais,  né  à Dun.Her- 
Park  en  1751,  m.  en  1816,  fut  associé  par  Johnson  à la 
rédaction  de  son  Dictionnaire  et  de  ses  Vies  des  poètes  an- 
glais, voyagea  ensuite  sur  le  continent,  et  finit  par 
établir  sa  résidence  en  France.  Il  a laissé,  entre  autres 
écrits  : Lettres  écrites  d’ Allemagne  sur  les  langues  alle- 
mande et  anglaise,  1797,  in-4°  ; Dictionnaire  critique  des 
difficultés  de  la  langue  française;  Horace  éclairci  par  la  ponc- 
tuation , J810,  in-8u  ; Commentaire  sur  le  Petit  Carême  de 
Massillon,  1815,  in-8°.  On  doit  à Croft  la  découverte  du 
Parrain  magnifique  de  Gresset,  que  l’on  croyait  perdu.  B. 

CROUSEILHES  (Marie-Jean-Pierre-Pie  Dojibidau 
de),  magistrat  et  homme  politique,  né  en  1792  à Oloron 
(B. -Pyrénées),  m.  en  1861,  fut  avocat  général  à la  Cour 
de  Pau  en  1816,  maître  des  requêtes  au  conseil  d’Étaten 
1820,  directeur  de  l’administration  des  colonies  en  1823, 
secrétaire  général  du  ministère  de  Injustice  en  1824,  con- 
seiller d’État  et  conseiller  à la  Cour  de  cassation  en 
1827,  pair  de  France  en  1845,  député  des  Basses-Pyré- 
nées à l’Assemblée  législative  de  1849,  ministre  de  l’in- 
struction publique  pendant  quelques  mois  en  1851,  et  sé- 
nateur en  1852. 

CROZATIER , célèbre  fondeur  en  bronze,  né  au  Puy 
en  1796,  m.  en  1855.  Ses  princ.  œuvres  sont  la  statue 
de  Napoléon  dans  son  costume  habituel , mise  en  1831 
sur  la  colonne  Vendôme  à Paris,  d’après  Seurre,  et  trans- 
férée à Courbevoie  depuis  1863;  le  quadrige  qui  sur- 
monte l’arc  de  triomphe  du  Carrousel,  et  le  magnifique 
vase  que  la  reine  d’Angleterre  possède  à Windsor.  11  a 
aussi  exécuté  plusieurs  bronzes  pour  le  château  de  P ots- 
dam.  En  mourant , il  a légué  à sa  ville  natale  une  fon- 
taine monumentale.  B. 

CRUSEILLES,  ch.-l.  de  canton  (Haute-Savoie),  arr.  et 
à 12  kil.  S.  de  S‘-Julien;  892  hab. 

CUNIN-GRIDA1NE  (Laurent),  industriel  et  homme  po- 
litique, né  à Sedan  en  1778,  m.  en  1859,  fut  simple  ou- 
vrier drapier,  puis  l’associé  et  le  gendre  de  son  patron. 
Sa  ville  natale  i’envoya  à la  Chambre  des  députés  en  1827; 
il  se  rangea  dans  le  parti  libéral,  et  fut  au  nombre  des 
221  dont  l’opposition  au  ministère  Polignac  amena  la  Ré- 
volution de  1830.  Dévoué  au  roi  Louis-Philippe  et  1 un 
des  chefs  du  parti  conservateur,  il  fut  presque  sans  inter- 
ruption, de  1837  à 1848,  ministre  de  l’agriculture  et  du 
commerce.  _ B. 

CUSTINE  (Astolphe,  marquis  de),  écrivain  français,  né 
à Paris  en  1793,  mort  en  1857,  fils  du  général  de  ce 
nom  (F.  le  Dictionn.),  doit  sa  réputation  à des  voyages. 
11  les  a racontés  par  lettres  avec  une  facilité  élégante  et 
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délicate,  où  la  finesse  toutefois  semble  çà  et  là  un  peu 
maniérée  | Mémoires  et  voyages,  ou  Lettres  écrites  à diverses 
époques  pendant  des  courses  en  Suisse,  en  Calabre,  en  Angle- 
terre et  en  Écosse,  1830,  2 vol.  in-8°).  En  1838,  il  publia 
l’Espagne  sous  Ferdinand  VII,  4 vol.  On  y remarque  la 
vivacité  des  couleurs  avec  lesquelles  il  peignait  la  nature 
ardente,  à demi  africaine  et  orientale  de  la  Péninsule.  Son 
ouvrage  capital  est  la  Russie  en  1839,  Paris,  1843,  4 vol. 
in-8°,  où  il  révélait  tout  ce  qu’il  y a de  factice  dans  l’ap- 
parente civilisation  de  la  Russie,  qui  alors  en  était  encore 


au  despotisme  sans  contrôle  de  l’Asie , et  au  servage  du 
Xe  siècle.  R. 

CZERNY  (Charles),  célèbre  professeur  de  piano,  né  à 
Vienne  (Autriche)  en  1791,  m.  en  1857,  se  forma  par  l’é- 
tude des  œuvres  de  J. -S.  Bach,  Mozart,  Clementi , Bee- 
thoven , et  Albrechtsberger.  11  compta  parmi  ses  élèves 
Liszt  et  Dœhler.  Au  milieu  des  soins  du  professorat , il  put 
écrire  plus  de  1,000  compositions  ( symphonies,  ouvertures, 
morceaux  de  piano,  concertos,  messes,  motets,  etc.),  qui 
se  distinguent  par  une  élégante  facilité.  B. 


D 

DAM  DAN 


DACOTAIi  (Territoire  du),  formé  en  1861  au  N. -O.  des 
États-Unis  de  l’Amérique  du  N.  ; borné  au  N.  par  la 
Nouvelle-Bretagne,  à l’Ü.  par  les  Territ.  de  Montana  et 
de  Wyoming,  au  S.  par  l’Etat  de  Nebraska,  à l’E.  par  les 
États  d’Iowa  et  de  Minnesota;  entre  43°  et  49°  lat.  N.,  99° 
et  106°  20'  long.  O.  ; arrosé  par  la  Rivière  Rouge  du  N.,  le 
Missouri  et  ses  affluents,  Petit-Missouri  et  Rivière-à-Jac- 
ques;  400,000  kil.  carr.  environ;  cap.,  Yankton;  v.  princ., 
Vermillion.  Commerce  de  fourrures;  mines  d’or  et  de  fer. 
Ce  Terri  oire  est  parcouru  par  les  Indiens  Sioux  ou  Daco- 
tahs,  Chippeways  et  Ponkas,  contre  lesquels  le  gvt  fédé- 
ral a bâti  les  forts  Clark,  Randall,  etc.  C.  P. 

DALHOUS1E  (James-Andrew-Brown  Ramsay,  lord), 
homme  d’État  anglais,  né  à Londres  en  1812,  m.  en  1861, 
fit  ses  études  à l’Université  d’Oxford,  entra  à la  Chambre 
haute  en  1838  , et  y fit  preuve  d’un  remarquable  talent 
oratoire,  notamment  lors  de  la  discussion  du  bill  relatif  à 
l’Église  d’Écosse  eu  1841.  Appelé,  en  1843,  dans  le  minis- 
tère Robert  Peel  comme  vice-président  de  la  direction  du 
commerce,  il  fut  chargé,  deux  ans  après,  de  l’administra- 
tion supérieure  des  affaires  d Écosse.  Gouverneur  général 
des  Indes -Orientales  de  1847  à 1856,  il  incorpora  aux 
possessions  anglaises  le  royaume  des  Sikhs  et  celui  d’Oude, 
confisqua  le  Pégu  sur  les  Birmans,  et  réprima  une  insur- 
rection des  tribus  de  l’Himalaya.  B. 

DALLERY  ( Thomas-Charles-Auguste  ) , ingénieur,  né 
à Amiens  en  1754,  d’un  habile  facteur  d’orgues,  m.  en 
1835,  montra  de  précoces  dispositions  pour  les  arts  mé- 
caniques, qu’il  appliqua  d’abord  à l’horlogerie  et  à la 
construction  de  certains  instruments  de  musique.  Plus 
tard,  il  tourna  son  attention  sur  les  machines  à vapeur,  et 
prit  en  1803  un  brevet  pour  un  Mobile  perfectionné  appliqué 
aux  voies  de  transport  par  terre  et  par  mer.  Les  inventions  qui 
font  l’objet  de  ce  brevet  furent  soumises  à l’expérience; 
mais  Dallery,  ayant  épuisé  ses  ressources,  et  n’étant  pas 
secouru,  fut  obligé  d’abandonner  ses  essais.  Un  rapport 
fait  par  M.  Morin  à l’Académie  des  Sciences,  en  1845, 
constate  que,  dès  1803,  Dallery  avait  proposé  : 1°  l’emploi 
des  chaudières  à bouilleurs  tubulaires  verticaux  communi- 
quant avec  un  réservoir,  à vapeur  ; 2°  celui  de  l’hélice 
immergée,  comme  moyen  de  propulsion  et  de  direction  des 
bâtiments  à vapeur;  3°  celui  des  mâts  rentrants;  4°  celui 
d’une  hélice  pour  activer  le  tirage  des  cheminées.  V. 

DALLOZ  (Armand),  savant  jurisconsulte,  né  à Sept- 
moncel  en  1797,  m.  en  1857,  avocat  à la  cour  de  Paris,  a 
aidé  son  frère  aîné  ( Victor -Alexis-Désiré  Dalloz,  né  en 
1795)  dans  deux  publications  très-importantes  et  très-es- 
timées  : Jurisprudence  générale  du  royaume  en  matières  civile, 
criminelle,  administrative  et  de  droit  public,  Paris,  1824-45, 
ouvrage  refondu  et  réédité,  depuis  1845,  sous  le  titre  de 
Répertoire  de  jurisprudence  (37  vol.  in-8°  ont  paru)  ; et  Recueil 
périodique,  faisant  suite  à l’ouvrage  précédent,  12  vol.  II  a 
donné,  sous  son  propre  nom  : Dictionnaire  général  et  raisonné 
de  législation,  de  doctrine  et  de  jurisprudence,  1835-42  ; 2e  édit. , 
1844;  des  Notes  sur  le  Code  électoral,  sur  le  Code  forestier, 
faisant  partie  des  Codes  annotés  de  Bourguignon.  Enfin  il  a 
publié,  de  concert  avec  MM.  Clerc  et  Vergé,  le  Journal  et 
Formulaire  du  Notariat,  une  Revue  du  Notariat , etc. 

DAMAS  (Ange-Hyacinthe-Maxence , baron  de),  né  à 
Paris  en  1785,  m.  en  1862,  fut  emmené  en  émigration 
par  ses  parents,  et  élevé  à l’école  d’artillerie  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 11  servit  dans  l’armée  russe  depuis  1803,  et 
figura  notamment  aux  batailles  d’Austerlitz,  de  la  Mos- 
cowa,  de  Leipzig  et  de  Brienne.  Les  Bourbons,  à leur  re- 


tour en  France,  lui  confirmèrent  le  titre  dégénérai,  et, 
après  avoir  participé  à l’expédition  d’Espagne,  1823,  il 
fut  chargé  du  ministère  de  la  guerre.  Ministre  des  affaires 
étrangères  de  1824  à 1828,  il  devint  ensuite  gouverneur 
du  duc  de  Bordeaux,  qu’il  suivit  dans  l’exil  après  la  Ré- 
volution de  1830.  B. 

DAMERGOU,  pays  de  l’Afrique  centrale  (Soudan),  entre 
14°  et  15°  lat.  N.,  6’ et  8°  long.  E.,  tributaire  des  Toua- 
regs de  l’oasis  d’Asben  ; il  produit  des  grains,  du  coton, 
du  tabac,  et  nourrit  de  nombreux  bestiaux;  son  prin- 
cipal village,  Taghelel , est  le  centre  d’un  commerce  assez 
considérable  de  nattes,  filets,  vases  de  terre  et  de 
bois.  C.  P. 

DAMESME  (Léonard- Adolphe- Marie-Déodat),  général, 
né  à Fontainebleau  en  1807,  m.  en  1848,  fit  la  campagne 
de  Belgique  en  1832,  alla  en  Algérie  l’année  suivante,  et 
était  général  de  brigade  et  commandant  de  la  garde 
nationale  mobile  de  Paris  en  1848,  lorsqu’il  reçut,  dans 
les  funestes  journées  de  juin  , à la  tête  de  cette  garde, 
une  blessure  mortelle.  Une  statue  par  E.  Godin  lui  a été 
élevée  sur  une  place  de  Fontainebleau.  B. 

DAM1RON  (Jean-Philibert),  écrivain  philosophe,  né  à 
•Belleville  (Rhône)  en  1794,  m.  en  1862,  débuta  par  le 
professorat  dans  divers  collèges,  puis  dans  des  lycées  de 
Paris.  Il  s’attacha  au  parti  libéral  pendant  la  Restaura- 
tion , et  devint,  après  la  Révolution  de  1830,  maître  de 
conférences  de  philosophie  à l’École  normale,  puis  profes- 
seur de  philosophie  à la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Il 
a laissé  : Essai  sur  l'histoire  de  la  philosophie  en  France  au 
XIXe  siècle,  2e  édit.,  1834,  2 vol.  in-8°;  Cours  de  philoso- 
plüe,  2e  édit.,  1842,  3 vol.  in-8°;  Essai  sur  l’histoire  de  la 
philosophie  en  France  au  XVIIe  siècle,  1846,  2 vol.  in-8°; 
Rapport  sur  les  principaux  systèmes  modernes  de  théodicée, 
1854,  brochure  in-8°;  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  la 
philosophie  au  xviii e siècle,  1857,  2 vol.  in-8°;  ce  sont  des 
monographies  sur  les  philosophes  de  ce  siècle  , avec  ana- 
lyses de  leurs  œuvres  et  de  leurs  systèmes.  Damiron  fut  élu, 
en  1836,  à l’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

DAMOREAU  (Laure-Cinthie  montai.ant,  dame),  can- 
tatrice, née  à Paris  en  1801,  m.  en  1863,  fit  ses  premières 
études  au  Conservatoire  de  musique,  entra  au'Théâtre- 
Italien  en  1819  sous  le  nom  de  Mlle  Cinti,  passa  en  1822  à 
l’Opéra-Italien  de  Londres,  et  débuta  à l’Académie  royale 
de  Paris  en  1823  dans  le  Rossignol  de  Lebrun.  Après 
avoir  chanté  quelque  temps  à Bruxelles,  où  elle  épousa 
l’acteur  Damoveau,  1827,  elle  revint  à Paris,  et  obtint  des 
triomphes  dans  le  Comte  Ory,  la  Muette  de  Portici , etc. 
Passant  à l'Opéra-Comique  en  1835,  elle  créa  de  nou- 
veaux rôles  dans  Actéon,  V Ambassadrice,  le  Domino  noir,  etc. 
En  1841,  elle  se  retira  du  théâtre,  et  dirigea  une  classe 
de  chant  au  Conservatoire.  Mme  Damoreau  possédait  une 
voix  de  soprano  d’une  médiocre  puissance,  mais  d un 
timbre  ravissant,  une  exquise  méthode,  et  un  goût  par- 
fait. Elle  a publié  une  Méthode  de  chant,  1849.  B. 

DANBY  (Thomas  Osbornh,  comte  de),  homme  d’Etat 
anglais,  né  eu  1631,  m.  en  1712,  fut  produit  à la  cour  de 
Charles  II  par  le  duc  de  Buckingham,  entra  bientôt  à la 
Chambre  des  communes,  devint  trésorier  de  la  marine  en 
1671,  membre  du  Conseil  privé  en  1672,  et  grand  tréso- 
rier en  1673.  Succédant  au  ministère  de  la  Cabale  (F.  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire),  il  entreprit,  à l’intérieur,  de 
ramener  vers  la  royauté  les  classes  qui  avaient  été  autre- 
fois ses  appuis  (cavaliers,  nobles,  gentilshommes,  campa- 
gnards, clergé,  universités),  et,  au  dehors,  de  soustraire 
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le  i'oi  à l’influence  de  Louis  XIV,  et  de  relever  l’Angle- 
terre par  une  guerre  contre  la  France.  Charles  II  lui- 
même  fit  avorter  ce  dessein,  et  suscita  dans  le  Parlement 
une  accusation  de  trahison  contre  Danby,  qui  fut  retenu 
prisonnier  à la  Tour  de  Londres  de  1679  à 1684.  En  1688, 
Danby  fut  de  ceux  qui  appelèrent  Guillaume  d’Orange 
contre  Jacques  II  : il  devint  président  du  Conseil,  marquis 
de  Caermarthen  en  1689,  duc  de  Leeds  en  1694.  Il  dut  re- 
noncer aux  affaires  en  1695,  pour  avoir  accepté  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  Orientales  une  somme  d’argent.  B. 

DANEMARK.  La  Constitution  du  28  juillet  1866  a 
été  la  conséquence  de  la  perte  des  duchés  de  Slesvig- 
Holsteiu  et  de  Lauenbourg.  Le  Rigsraad  n’existe  plus. 
Comme  il  n’y  a plus  dans  le  royaume  que  des  Etats  pu- 
rement danois,  il  n'y  a plus  aussi  qu’un  seul  Parlement, 
le  Rigsdad,  composé,  comme  précédemment,  de  deux 
Chambres  : 1°  le  t'olke-lhing,  comprenant  un  nombre  de 
députés  calculé  à raison  de  1 par  16,000  habitants,  et 
nommé  pour  trois  ans;  2e  le  Lands-thing  (Chambre  haute), 
composé  de  66  membres,  nommés  pour  huit  ans  (12  par 
le  roi,  7 par  Copenhague,  45  par  de  grands  districts  élec- 
toraux que  forment  les  villes  et  les  campagnes,  1 par 
l’ile  de  Bornholm,  1 par  le  Lag-thing  ou  assemblée  re- 
présentative des  îles  Féroë),  mais  renouvelés  par  moitié 
tous  les  quatre  ans,  à l'exception  des  députés  royaux, 
qui  sont  nommés  à vie,  mais  que  le  roi  doit  prendre  dans 
les  assemblées  représentatives.  Tout  citoyen  est  électeur 
à 25  ans  et  éligible  à 30  pour  l’une  et  l’autre  Chambre  ; 
mais  pour  la  Chambre  haute  l’élection  est  à deux  degrés. 
Chacune  des  deux  Chambres  a le  droit  de  nommer  son 
président  et  de  proposer  des  lois;  chaque  député  a droit 
d’initiative  et  d'interpellation.  La  presse  n’est  justiciable 
que  des  tribunaux.  Les  citoyens  ont  le  droit  de  former 
des  associations  sans  autorisation  préalable,  et  elles  ne 
peuvent  être  dissoutes  par  mesure  administrative,  mais 
seulement  par  poursuite  judiciaire.  Les  citoyens  ont  aussi 
le  droit  de  réunion,  sans  armes  ; les  assemblées  en  plein 
air  peuvent  être  interdites,  s’il  y a lieu  de  craindre 
qu’elles  ne  tournent  au  détriment  delà  pu ix publique. 

DANGER  (E.-Prosper) , chimiste  et  physicien  , né  au 
Mans  en  1802 , m.  en  1855 , fut  professeur  de  chimie  aux 
collèges  Bourbon  et  Rollin  , de  Paris,  et  essayeur  à la 
Monnaie  de  la  même  ville.  Il  s’est  distingué  par  des  expé- 
riences sur  l’arsenic,  l’antimoine  et  le  mercure,  en  col- 
laboration avec  M.  Flandin.  On  a de  lui  : De  l’arsenic, 
suivi  d'une  instruction  propre  à servir  de  guide  aux  experts  dans 
les  cas  d'empoisonnement , 1841 , où  il  combat  cette  opinion 
d’Orfila,  qu’il  existe  naturellement  de  l’arsenic  dans  les 
tissus  humains,  surtout  dans  les  os;  l'Art  du  souffleur  à la 
lampe,  1829,  etc.  Danger  excellait  dans  la  fabrication  des 
instruments  délicats,  thermomètres,  aréomètres,  chalu- 
meaux, pneumatomètres,  etc.,  et  dans  l’art  de  souffler  le 
verre.  Il  est  l’inventeur  d’un  thermomètre  à déversoir  et 
à ampoule  mobile , que  le  thermomètre  à ampoule  con- 
tinue de  M.  Walferdin  a fait  abandonner. 

DANTE  DA  MAJANO,  poète,  contemporain,  mais  non 
parent  de  Dante  Alighieri,  né  à Majano  en  Toscane,  jouit 
d’une  grande  réputation  pour  ses  sonnets.  On  les  trouve 
dans  le  recueil  donné  par  les  Juntes,  Florence,  1527,  in  8°. 

D’ARBOUVILLE  (Sophie  de  Bazancotjrt,  madame), 
née  à Paris  en  1810,  m.  en  1850,  était  petite-fille  de 
M'ue  d’Houdetot,  et  fut  mariée,  en  1832,  à M.  d’Arbouville. 
On  a publié  ses  œuvres  sous  le  titre  de  Poésies  et  Nou- 
velles, Paris,  1855,  3 vol.  in-8°.  Les  poésies  de  M“e  d’Ar- 
bouville, du  genre  mélancolique  et  religieux,  se  distin- 
guent par  l’élévation , la  pureté , l’harmonie  et  une  élé- 
gante simplicité.  C.  D — y. 

DARTülS  ( Franç. -Victor- Armand) , auteur  drama- 
tique, né  à Beauvais  en  1788,  m.  en  1867,  a composé 
seul  ou  en  collaboration  un  grand  nombre  de  vaudevilles, 
parmi  lesquels  on  remarque  : les  Maris  ont  tort,  1813  ; 
Cartouche  et  Mandrin,  1827  ; les  Inconvénients  de  la  dili- 
gence, 1828  ; le  Curé  de  Champaubert,  1835  ; Nanou , Ninon 
et  Main  tenon , 1839.  — Son  frère,  Louis-Armand-Théo- 
dore, né  en  1786,  m.  en  1845,  a écrit  aussi  pour  le 
théâtre. 

DASSANCE  (l’abbé),  né  vers  1805,  m.  en  1858,  cha- 
noine honoraire  de  Paris,  vicaire  général  de  Montpellier, 
fut  un  des  principaux  collaborateurs  du  journal  l’Ami  de 
la  Religion,  et  occupa  pendant  quelque  temps  la  chaire  de 
littérature  sacrée  à la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  On  a 
de  lui  - Nouvelle  bibliothèque  des  prédicateurs,  1837-38, 
15  vol.  in-8°;  Abrégé  des  Vies  des  saints , 1839,  4 vol.  in-18; 
Cours  de  littérature  ancienne  et  moderne,  1844,  6 vol.;  une 
traduction  de  l’Imitation  de  J.-C.,  1842,  gr.  in-8°,  etc. 

DAUPRAT  (Louis-François),  musicien  corniste,  né  à 


Paris  en  1781,  m.  en  1868,  débuta  par  être  enfant  de 
chœur  à Notre-Dame.  Après  la  suppression  du  culte  en 
1793,  il  entra  dans  la  classe  de  cor  à l’Institut  national 
de  musique,  puis,  très-jeune  encore,  passa  dans  la  mu- 
sique militaire,  et  fit  partie,  en  1800,  de  celle  des  Con- 
suls. Après  avoir  été  attaché  à l’orchestre  du  théâtre  de 
la  Montansier,  il  passa  en  1806  au  grand  théâtre  de  Bor- 
deaux, d’où,  sans  sollicitation  de  sa  part,  la  direction  du 
grand  Opéra  de  Paris  l’appela  pour  occuper  la  place 
de  cor  soliste,  qu’il  remplit  jusqu’eu  1831.  Nommé  pro- 
fesseur de  cor  au  Conservatoire,  en  1816,  ce  fut  là  que 
Dauprat  établit  sa  réputation  de  grand  instrumentiste, 
et  de  savant  et  habile  professeur.  Il  introduisit  le' véri- 
table style  dans  le  jeu  du  cor  : avant  lui,  les  cornistes 
faisaient  la  note  et  ne  tenaient  compte  que  des  grosses 
nuances;  ils  ne  connaissaient  ni  le  beau  phrasé,  ni  les 
inflexions  qui  lient  et  colorent,  ni  l’accentuation  qui 
donne  à tout  la  lumière  et  la  vie.  Il  a donc  créé  la  véri- 
table école  de  cor,  et  il  est  sorti  de  sa  classe,  où  il  a 
professé  jusqu’eu  1843,  beaucoup  de  cornistes  distin- 
gués. Dauprat  a composé  une  Méthode  de  cor-alto  et  de 
cor-basse,  1824,  in-4u,  premier  ouvrage  sérieux  et  ori- 
ginal dans  ce  genre,  et  qui,  traduite  dans  toutes  les  lan- 
gues, fait  encore  autorité.  Il  a écrit  aussi  pour  le  cor  une 
foule  de  compositions  spéciales,  presque  toutes  excel- 
lentes, et  publié,  en  1856,  en  1 vol.  in-4°,  le  Professeur 
de  musique,  ouvrage  destiné  à mettre  les  personnes  stu- 
dieuses à même  d’apprendre  la  musique  sans  maître,  en 
s’aidant  d'un  métronome  et  d’un  instrument  à sons  fixes. 
Enfin  Dauprat  a encore  été  l’un  des  membres  fondateurs 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  l’une  des  gloires 
de  la  musique  instrumentale  française. 

DAUSSY  (Pierre),  ingénieur  hydrographe,  né  à Paris 
en  1792,  m.  en  1860,  successeur  de  Beautemps-Beaupré 
comme  conservateur  du  dépôt  des  cartes  de  la  marine 
et  à l’Académie  des  Sciences,  membre  du  Bureau  des  lon- 
gitudes, a publié  divers  travaux  dans  la  Connaissance  des 
temps,  un  grand  nombre  de  cartes  nautiques  estimées,  et 
des  Tables  des  positions  géographiques  des  principaux  lieux  du 
globe,  1847,  in -8°. 

DAUZATS  (Adrien),  peintre,  né  à Bordeaux  en  1808, 
m.  en  1868,  commença  par  l’aquarelle  et  la  1 Urographie, 
et  travailla  aux  l’oyages  du  baron  Taylor.  Puis  il  se  fit 
une  place  distinguée,  en  traitant  les  sujets  de  genre  et 
d’intérieur.  On  voit  quelques  gouaches  de  lui  au  musée 
de  Versailles. 

DAVID  (Pierre-Jean),  dit  d’ Ange  ns,  célèbre  statuaire, 
né  à Angers  en  1789  , m.  en  1856,  était  fils  d’un  pauvre 
sculpteur  en  bois.  Avec  une  petite  pension  de  sa  ville  na- 
tale, il  vint  en  1808  à Paiis,  fut  élève  de  Rolland  et  du 
peintre  David,  obtint,  en  1811,  le  grand  prix  pour  un 
bas-relief  représentant  Epaminondas  (au  musée  d’Angers). 
Il  se  perfectionna  à Rome,  où  il  fréquenta  l’atelier  de  Ca- 
nova  , puis  à Naples,  Florence,  etc.  Rentré  en  France, 
il  fut  chargé  d’exécuter  une  statue  du  grand  Condé , 
placée  auj.  dans  la  courd’honneur  du  château  de  Versailles. 
En  1826  , il  fut  nommé  membre  de  l’Institut  et  professeur 
à l’École  des  Beaux-Arts.  En  1830 , il  combattit  avec  le 
peuple  dans  les  mes  de  Paris.  En  1831,  il  épousa  la  fille  de 
La  Réveillère-Lepeaux , et  commença  le  magnifique  fronton 
du  Panthéon.  Maire  du  XIe  arrondissement  de  Paris,  et 
député  de  Maine-et-Loire  à l’Assemblée  constituante  de 
1848,  il  sortit  momentanément  de  France  par  suite  des 
événements  de  décembre  1H51  , et  visita  la  Grèce.  Ses 
œuvres  rappellent  les  beautés  de  la  statuaire  antique;  on 
y admire  la  ressemblance  et  l’expression  des  têtes , le  na- 
turel du  geste  et  de  la  pose,  la  puissance  du  modelé,  l’ha- 
bileté de  la  draperie.  Elles  sont  fort  nombreuses,  presque 
toutes  consacrées  aux  gloires  nationales  de  la  France,  et 
peuvent  se  grouper  en  cinq  classes:  — I.  Bas-reliefs  : les 
Batailles  de  Fleuras  etd 'Héliopolis,  à l’arc  de  triomphe  de  la 
porte  d’Aix  à Marseille.  — II.  Médaillons  : Germain  Pilon, 
Mme  Roland,  le  général  Bonaparte,  Kléber , Monge , Rouget  de 
l'hle,  Condorcet,  Collier,  C.  Périer,  le  maréchal  Lefebvre, 
le  peintre  Grenier,  Mm«  d'Abrantès , Lemercier,  Daunou, 
Dulong , Geoffroy  - Saint-Hilaire , Manuel,  Kératry , Wil- 
hein , etc. — III.  Bustes  : l’antiquaire  Visconti,  A.  deLaborde, 
Daunou,  De  Jussieu , à l’Institut;  Percy  et  Portai , à l’Aca- 
démie de  médecine;  Sieyès,  Lakanal  et  J.-M.  Chénier,  au 
Théâtre-Français  ; Camille  Jordan,  au  cimetière  du  P.  La- 
chaise;  Chateaubriand , Lamartine,  V.  Hugo,  Béranger,  Mer- 
lin de  Douai,  Desgencttes , Lacépède , La  Réveillère-Lepeaux, 
Bossini,  Hahnemann , Mickiewics,  A . Chénier,  Raoul  - Rochette, 
Boulay  de  la  Meurthe  , Lamennais , Arago  , De  Tracy , etc. , à 
Paris;  l’abbé  Grégoire,  à Nancy;  Armand  Carre  l , au  mu- 
sée de  Rouen;  Adam  Billault , à Nevers;  Jean  Bouvet , à 
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Clamecy;  François  Jer  et  Louis  XVI,  au  Havre;  Gœthe, 
à Dresde  et  à Weimar;  Humbaldt , à Berlin;  Jérémie  Ben- 
tham, en  Angleterre  ; Fenimore  Cooper,  à New-York;  La 
Fayette  et  Washington,  dans  la  salle  du  Congrès  des  États- 
Unis,  etc. — IV.  Statues  : Saint  Jean , Slc  Cécile,  et  la  Vierge 
au  pied  de  la  croix,  à Angers  ; Cuvier,  au  Jardin  des  Plantes 
de  Paris  et  à Montbéliard;  Larrey,  au  Val-de-Grâce  ; 
Pliilopœmen,  sur  la  terrasse  du  château  des  Tuileries; 
Talma,  enlevé  du  Théâtre-Français  en  1854,  et  placé  aux 
Tuileries,  près  de  la  grille  du  Pont-Royal;  Armand  Carrel, 
à S'-Mandé  ; Ambroise  Paré,  à I.aval  ; le  roi  René , à Angers 
etàAix;  le  cardinal  de  Cheoerus,  à Mayenne;  C.  Delavigne  et 
Bernardin  de  Sainl-Pierre,  au  Havre  ; P.  Corneille,  à Rouen  ; 
JeanBart,  à Dunkerque;  De  Belmas , à Cambrai  ; Racine,  à 
la  Ferté-Milon;  Mathieu  de  Dombasle  et  Drouot , à Nancy; 
Guttemberg , à Strasbourg;  Bichal,  à Bourg;  Paul  Biquet, 
à Béziers  ; Gerbert , à Aurillac  ; Jefferson , à New-York,  etc. 
— V.  Tombeaux  et  Monuments  : le  général  Foy,  le  général 
Gobert,  et  Gouvion-Saint-Cyr,  au  cimetière  du  P.  Lachaise; 
Fénelon , à Cambrai  ; le  général  Bonchamp , dans  l’église 
de  Sl-Florent  ; Marco  Botzaris , à Missolonghi,  etc.  B. 

DAVIEL  (Jacques) , oculiste,  né  à la  Barre  (Eure) 
en  169b,  in.  en  1762,  se  distingua  par  son  dévouement  à 
Marseille  lors  delà  peste  de  1720,  se  livra  depuis  1728  à 
l’étude  exclusive  de;  maladies  des  yeux,  et  acquit  une  ha- 
bileté remarquable  dans  l’opération  de  la  cataracte.  Ce 
fut  lui  qui  convertit  en  méthode  un  procédé  jusque-là  peu 
usité,  l’extraction  du  cristallin. — Son  petit-neveu,  Alfred 
Daviel,  né  à Evreux  en  1800,  premier  avocat  général  à la 
Cour  royale  de  Rouen  de  1830  à 1833,  procureur  général 
en  1850,  ministre  de  la  justice  en  1851,  sénateur  en  1854, 
m.  en  1856,  a laissé,  outre  quelques  opuscules,  un  Traité 
de  la  législation  et  de  la  pratique  des  cours  d'eau,  3e  édit., 
1845,  3 vol.  in-8°,  et  un  Commentaire  d:  la  loi  du  29  avril 
1845  sur  les  irrigations,  1845,  in-8". 

DEBACQ  (Charles-Alexandre),  peintre,  né  à Paris  en 
1804,  m.  en  1850,  élève  de  Gros,  a laissé  : Marie  Stuart 
quittant  la  France,  1833,  tableau  qu’on  voit  à la  vénerie  de 
l’Empereur;  la  Mort  de  Jean  Goujon,  1834;  Bernard  Palissy 
alimentant  avec  ses  meubles  le  feu  de  son  fourneau,  1837,  à la 
manufacture  de  Sèvres  ; la  Mort  de  Molière,  1839  ; Louis  VU, 
Conrad  III  et  Baudouin  III  délibérant  sur  le  plan  de  la  Croi- 
stde,  1840,  au  musée  de  Versailles;  la  Reddition  de  Tripoli, 

1842,  au  même  musée;  T Enfance  de  Callot,  1844,  au  musée 

de  Nancy;  la  Prise  de  Smyrne  par  les  chevaliers  de  Rhodes, 
1845,  au  musée  de  Versailles.  Debacq  faisait  aussi  de 
charmantes  aquarelles.  B. 

DPBAY  (Jean-Baptiste-Joseph),  sculpteur,  né  à Mali- 
nes  (Belgique)  en  1779,  m.  en  1863,  fut  élève  de  Chaudet, 
et  habita  d’abord  Nantes,  où  il  exécuta  de  nombreux  tra- 
vaux. En  1815,  il  se  fixa  à Paris.  Il  fit  le  Chancelier 
de  L'Hôpital,  pour  la  ville  d’Aigueperse,  1817  ; Argus  en- 
dormi et  Mercure  tuant  Argus,  1824,  statues  colossales,  du 
meilleur  style  classique;  Léonidas,  1827  ; les  trois  Parques, 
groupe  d’une  composition  remarquable,  1828;  Louis  XIV, 
statue  équestre  érigée  à Montpellier,  1829;  Périclès  décer- 
nant des  couronnes  aux  artistes,  1833,  dans  le  jardin  des 
Tuileries;  Charles  Martel,  1836,  au  musée  de  Versailles; 
Colbert,  1844,  au  palais  du  Luxembourg.  On  voit  encore 
de  lui  un  St  Sébastien  dans  l’église  Sl-Merry,  à Paris,  et 
un  St  Matthieu,  à la  cathédrale  d’Arras.  Il  termina  sa 
carrière,  en  donnant  à l’Exposition  universelle  de  1855  la 
jeune  Fille  au  coquillage,  composition  pleine  de  simplicité 
et  d’une  grâce  charmante.  B. 

debay  (Auguste-Hyacinthe),  peintre  et  sculpteur,  fils 
du  précédent,  né  à Nantes  en  1804,  m.  en  1865,  élève  de 
Gros,  remporta  le  grand  prix  de  peinture  en  1824.  Ses 
principaux  tableaux  sont  : Lucrèce  sur  la  place  publique  de 
Collalie,  1831,  au  musée  du  Luxembourg;  les  Enrôlements 
volontaires  en  1792,  1833,  œuvre  qui  fut  détruite  dans  le 
Palais-Royal  à la  Révolution  de  1848;  T Entrevue  du  Camp 
du  drap  d'or,  1839,  au  musée  de  Versailles;  la  Bataille  de 
Dreux,  1846,  au  musée  de  Dreux.  11  a peint  encore,  en 

1843,  à la  coupole  de  l’église  S'-Pierre  de  Chaillot,  les 

Vingt-qualre  vieillards  de  V Apocalypse.  Comme  sculpteur, 
il  a laissé  des  bustes,  la  statue  de  Perrault  au  nouveau 
Louvre,  le  mausolée  de  M*r  Affre  dans  la  cathédrale  de 
Paris,  etc.  B. 

DECAMPS  (Alexandre-Gahriel) , peintre  de  genre  et 
de  paysage,  né  à Paris  en  1803,  m.  en  1860,  étudia  sous 
Abel  de  Pujol.  En  1828,  il  fit  en  Orient  un  voyage 
traduit  plus  tard  en  charmants  tableaux.  On  cite,  entre 
autres  ; Souvenir  de  la  Turquie  d’Asie,  Albanais,  Café  turc, 
Grand  bazar  turc , Halte  de  cavaliers  arabes,  le  Tigre  et  l'Élé- 
phant, la  Sortie  de  l'École,  le  Boucher  turc,  Enfants  turcs 
avec  des  tortues.  Comme  sujets  européens,  il  a donné  : les 


Joueurs  de  boules,  Anes  et  chiens  savants , un  Chenil,  le  Singe 
peintre,  les  Singes  experts,  etc.  Dans  le  genre  historique,  on 
a de  lui  : Moïse  sauvé  des  eaux,  la  Pêche  miraculeuse,  Joseph 
vendu  par  ses  frères,  Rebecca  à la  fontaine,  et  surtout  la  Dé- 
faite des  Cimbrcs,  qui  sont  encore  des  inspirations  de 
l'Orient.  Decamps  se  distinguait  par  l’énergie  du  coloris, 
par  la  crudité  des  effets  de  lumière,  qui,  dans  les  scènes 
d’Orient,  n’est  que  la  vérité,  et  par  l'expression  des  per- 
sonnages. Il  excellait  aussi  dans  l’aquarelle  : il  agence 
ses  masses  d’une  manière  si  juste,  si  bien  rencontrée,  qu’il 
vous  ravit  dans  sa  propre  inspiration,  et  vous  fait  voir  tout 
ce  que  son  pinceau  a indiqué  plutôt  que  rendu.  Il  a 
lais-é  enfin  de  fort  beaux  dessins,  entre  autres  une  suite 
de  9 compositions  représentant  la  Vie  de  Samson.  A l’Ex- 
position universelle  de  Paris,  en  1855,  Decamps  reçut  une 
grande  médaille  d’honneur. 

DLCAZES  (Élie,  duc),  homme  d’État  français,  né  en 
1780  à S'-Martin-de-Laye  (Gironde),  m.  en  1860,  fit  ses 
études  au  collège  de  Vendôme,  et,  après  quelques  succès 
au  barreau  de  Libourne,  vint  à Paris,  où  il  occupa  un 
emploi  au  ministère  de  la  justice.  Ayant  épousé  la  fille 
du  comte  Muraire,  1er  président  à la  Cour  de  cassation,  il 
fut  nommé,  en  1805,  juge  au  tribunal  civil  de  la  Seine. 
Appelé  en  Hollande,  en  1807,  par  le  roi  Louis  Bonaparte, 
sa  santé  le  contraignit  bientôt  de  rentrer  en  France,  où 
il  dirigea,  avec  le  titre  de  conseiller  de  cabinet,  les  inté- 
rêts particuliers  du  prince.  Quand  celui-ci  eut  abdiqué,  en 
1810,  il  alla  le  rejoindre  à Tœplitz,  et  l’accompagna  quel- 
que temps  en  Bohême  et  en  Autriche.  Nommé,  en  1810, 
conseiller  à la  Cour  impériale  de  Paris,  il  fut  choisi  par 
Mme  Lætitia,  mere  de  Napoléon  1er,  pour  secrétaire  de 
ses  commandements.  En  1814,  à la  tête  d’une  compagnie 
de  garde  nationale,  il  prit  part  à la  défense  de  Paris. 
S’étant  rallié  au  gouvernement  constitutionnel  promis  par 
la  déclaration  de  Sl-Ouen,  il  refusa  de  prêter  un  nouveau 
serment  à l’Empereur  pendant  les  Cent-Jours,  fut  privé 
de  ses  fonctions  de  conseiller,  et  exilé  loin  de  Paris  : mais 
il  revint  lors  de  la  2e  Restauration,  et  sut,  en  qualité  de 
préfet  de  police,  avec  la  garde  nationale  et  50(1  gendarmes, 
assurer  le  rétablissement  des  autorités  royalistes  et  la 
tranquillité  publique;  lorsque  parut  l’ordonnance  royale 
qui  exceptait  de  l'amnistie  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes, il  eu  fit  rayer  plusieurs  de  la  liste,  entre  autres  le 
comte  de  Montaüvet  et  Benjamin  Constant.  A la  fin  de 
septembre  1815,  il  fut  chargé  du  ministère  de  la  police 
générale.  Il  ne  tarda  pas  à être  suspect  à la  Chambre 
introuvable,  qui  se  prétendait  plus  royaliste  que  le  roi  lui- 
même  : elle  l’attaqua  à propos  de  l'évasion  du  comte  de 
Lavalette  ( F.  La  Valette,  Marie-Chamans),  comme  s’il 
l’eût  favorisée,  et  de  la  répression  des  troubles  de  Gre- 
noble , qu’il  avait  tout  fait  pour  prévenir.  La  Chambre 
fut  dissoute  en  1816,  et  Decazes  fut  élevé  à la  pairie  avec 
le  titre  de  comte  en  1818.  Il  contribua  puissamment  à 
l’abolition  des  lois  d’exception  portées  en  1815,  à la  libé- 
ration du  territoire  et  des  charges  de  l'occupation  étran- 
gère, à la  loi  du  recrutement,  au  rappel  de  nombreux 
bannis,  à la  suppression  de  la  traite  des  nègres.  Après  la 
retraite  du  duc  de  Richelieu,  en  1818,  il  accepta  le  minis- 
tère de  l'intérieur  : il  rétablit  alors  l’exposition  quin- 
quennale de  l’industrie  française,  renouvela  les  courses 
annuelles  de  chevaux,  institua  un  Conseil  général  de 
l’agriculture,  réorganisa  les  conseils  généraux  du  com- 
merce et  des  manufactures,  coopéra  à la  formation  d’une 
société  pour  le  soulagement  et  la  moralisation  des  prison- 
niers, et  fit  accorder  au  Jardin  des  Plantes  une  dotation 
annuelle  de  20,000  fr.  En  1819,  par  suite  d’une  modifica- 
tion ministérielle  qu’amenèrent  des  dissentiments  au  sujet 
de  la  loi  électorale,  il  eut  la  présidence  du  conseil.  Mais, 
après  l’assassinat  du  duc  de  Berry  (février  1820),  les  ultra- 
royalistes  ayant  voulu  en  faire  retomber  sur  lui  la  respon- 
sabilité, il  se  retira:  Louis  XVIII,  dont  l’amitié  le  soute- 
nait contre  toutes  les  attaques,  l’éleva  au  rang  de  duc,  et 
lui  confia  l’ambassade  de  Londres.  Decazes  y renonça  à 
la  fin  de  1821,  et  ne  prit  plus  ostensiblement  aucune  part 
à la  politique.  Pendant  le  règne  de  Charles  X,  ses  travaux 
à la  Chambre  des  pairs  furent  importants  : il  contribua  à 
l’amélioration  des  lois  du  jury  et  du  Code  pénal  militaire, 
fit  instituer  les  quatre  jurés  supplémentaires  et  les  deux 
jurés  suppléants,  et  combattit  les  lois  du  droit  d’aînesse 
et  du  sacrilège.  Sous  Louis-Philippe  il  fut  nommé  grand 
référendaire  de  la  Chambre,  en  1834.  La  métallurgie 
française  lui  doit  un  de  ses  principaux  établissements, 
les  forges  de  Decazeville  (Aveyron).  Pour  avoir  voulu 
se  préserver  des  excès  en  politique  et  tenir  la  balance 
entre  les  partis,  le  duc  Decazes  a été  attaqué  par 
tous  les  partis  : on  ne  peut  lui  refuser  une  grande  intelli- 
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gence,  beaucoup  de  souplesse  et  de  fécondité  d’esprit, 
jointes  à l’aménité  des  manières  et  au  charme  de  la  con- 
versation. B. 

DECKER  ( Charles  de),  écrivain  militaire,  né  à Berlin 
en  1784,  m.  en  1844,  prit  part  à toutes  les  guerres  contre 
la  France  de  1800  à 1814,  fut  nommé  professeur  à l’École 
d’artillerie  et  du  génie  en  1818  , chef  de  division  au  Bu- 
reau topographique  en  1821,  et  arriva  au  grade  de  géné- 
ral-major en  1842.  On  a de  lui,  en  allemand,  entre  autres 
ouvrages  : Vues  sur  la  conduite  de  la  guerre  selon  Ves- 
prit  de  l’époque,  Berlin,  1817;  la  Tactique  des  deux  armes 
réunies  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  à cheval,  1819;  Essai 
d’une  histoire  du  tir  et  de  V artillerie  en  Europe,  1819;  Livre  de 
lecture  pour  les  sous-officiers  et  soldats  de  l’armée  prussienne, 
1836  et  1845;  la  Petite  guerre  au  point  de  vue  de  la  conduite 
actuelle  de  la  guerre  ordinaire,  1822,  et  4e  édit.,  1844;  Cam- 
pagnes de  Bonaparte  en  Italie,  1825  ; Tactique  complémentaire 
de  l'artillerie  de  campagne,  1834;  Tactique  des  trois  armes,  in- 
fanterie, cavalerie  et  artillerie,  1834;  Batailles  et  principaux 
faits  d’armes  de  la  guerre  de  Sept  ans,  1837;  l’Algérie  et  la 
guerre  qui  s'y  fait,  1844,  etc.  B. 

DECOMBEROUSSE  (Alexis-Barbe-Benoît),  auteur  dra- 
matique, né  en  1793  à Vienne  (Isère),  m.  en  1862.  Ses  œu- 
vres qui  ont  eu  le  plus  de  succès  sont  : T Incendiaire,  drame 
en  3 actes,  en  collaboration  avec  Antier,  1831;  Une  bonne 
Fortune  (avec  Bayard),  comédie-vaudeville  en  un  acte, 
1832;  Salvoisy , ou  l’Amoureux  de  la  reine  (avec  Scribe  et 
Rougemont),  comédie  en  2 actes,  1834;  l'Ami  Grandet 
(avec  Ancelot),  comédie  en  3 actes,  1834;  Frétillon  (avec 
Bayard),  vaudeville  en  5 actes,  1834  ; Vouloir,  c’est  pouvoir 
(avec  Ancelot),  comédie  en  2 actes,  1837. 

DEDREUX  (Alfred),  peintre  de  genre  et  d’histoire,  né 
à Paris  en  1812,  m.  en  1860,  élève  de  Léon  Cogniet,  se 
fit  une  réputation  méritée  par  son  talent  à peindre  les 
chevaux.  Un  Intérieur  d’écurie,  et  un  Jeune  Poulain  sautant 
un  fossé , furent  son  début  au  Salon  de  1831.  On  vit  de 
lui  aux  Expositions  suivantes  une  foule  de  courses,  de 
chasses,  meutes,  etc.  Comme  peintre  de  genre,  on  lui  doit 
Riche  et  Pauvre,  Chien  et  Chat,  le  Déjeuner  trop  chaud,  la 
Châtelaine,  la  Vie  intime.  11  aborda  la  peinture  d’histoire 
dans  le  Martyre  de  St  Hippolyte,  la  Bataille  de  Baugé,  la 
Chusse  au  vol  sous  Charles  VII.  Enfin,  on  lui  doit  des  por- 
traits équestres  du  duc  d’Orléans  et  de  Napoléon  III. 

DEIR-EL-KAMR,  v.  de  la  Turquie  d’Asie  (Syrie),  sur 
les  premières  pentes  du  Liban  central,  par  33°  42'  lat.  N. 
et  33°  14'  long.  E.,  fut  longtemps  la  résidence  de  l’émir 
Béehir-Cliehabb,  prince  des  Druses.  Exceptée  de  l’organi- 
sation générale  donnée  à la  Montagne  en  1842,  elle  avait 
un  gouverneur  et  des  troupes  turques,  et  comptait  17,000 
hab.,  lorsqu’eut  lieu,  en  1860,  le  massacre  des  chrétiens 
de  Syrie  (Ë.  ce  mot  plus  loin).  A la  suite  de  l’expédition 
française,  Deïr-el-Kamr  est  devenue  le  ch.-l.  de  l’eyalet 
du  Liban,  créé  par  le  règlement  du  9 juin  1861.  V.  Liiîan 
au  Suppl.,  et  Dair-ul-Kamar,  dans  le  Dict.  C.  P. 

DELACROIX  ( Ferdinand -Victor- Eugène  ) , célèbre 
peintre  d’histoire,  né  à Charenton,  près  Paris,  en  1799, 
m.  en  1863,  était  fils  d’un  conventionnel,  qui  fut  ministre 
des  relations  extérieures  sous  le  Directoire.  Il  entra  dans 
l’atelier  de  Pierre  Guérin,  et,  quand  l’école  de  David  fut 
attaquée,  il  se  rangea  parmi  les  novateurs.  Son  premier 
succès  fut  obtenu  au  Salon  de  1822,  où  il  exposa  Virgile , 
ou  mieux,  l'Ombre  de  Virgile  introduisant  le  Dante  aux  en- 
fers, et  passant  avec  lui  dans  la  barque  à Caron,  composi- 
tion originale  et  puissante.  En  1824,  il  exposa  le  Massacre 
de  Scio,  épisode  de  la  guerre  de  l’Indépendance  de  la 
Grèce  moderne.  Là  il  déploya  encore  ses  plus  belles  qua- 
lités, une  splendide  couleur,  et  quelques-uns  de  ses  dé- 
fauts, tels  que  l’incorrection  du  dessin,  mais,  en  somme, 
montra  une  composition  hardie  de  vérité,  d’horreur  et  de 
génie.  Vinrent  ensuite  : le  Doge  Marina  Faliero,  décapité  en 
haut  de  P escalier  des  Géants,  1827;  le  Tasse  dans  l'hospice 
des  fous,  1827;  Sai  danapale  mourant  au  milieu  de  ses  femmes 
qu’il  fait  égorger,  1827,  tableau  où  il  a voulu  donner  une 
idée  de  la  volupté  et  de  la  richesse  de  l’Orient  ; Millon 
aveugle  dictant  le  Paradis  jierdu  à ses  filles,  1827  ; le  Cardinal 
de  Ri  Lelieu  officiant,  entouré  de  ses  gardes,  dans  la  chapelle 
du  Palais-Royal,  1828;  Meurtre  de  l’évêque  de  Liège,  1831  ; la 
Liberté  guidant  le  peuple  sur  les  barricades,  1830.  Eu  1832, 
Delacroix  fit  une  excursion  au  Maroc  et  en  Algérie,  et 
rapporta  de  ces  pays  des  souvenirs  pour  son  art;  nous 
citerons  son  tableau  des  Femmes  d'Alger  dans  leur  apparie- 
ment, 1834,  chef-d’œuvre  de  couleur,  une  Noce  juive  dans 
le  Maroc,  1841,  et  le  Combat  du  Giaour  et  du  Pacha, 
1835.  Delacroix,  après  bien  des  luttes,  et  sous  le  feu  des 
jugements  les  plus  passionnés,  pour  ou  contre  lui,  ne 
cessa  de  voir  grandir  sa  réputation.  Le  régime  de  liberté 


plus  absolue  qui  suivit  la  royauté  de  Juillet  réagit  aussi 
dans  les  arts,  et  fut  plus  favorable  à l’école  romantique, 
au  moins  dans  les  régions  officielles.  Alors  Delacroix  fut 
chargé  de  grands  travaux  pour  le  gouvernement;  de  1834 
à 1837,  il  peignit  dans  quatre  caissons  qui  divisent  le  pla- 
fond du  Salon  du  Roi,  à la  Chambi-e  des  députés,  la  Jus- 
tice, la  Guerre,  l’Agriculture,  et  l’Industrie,  grande  machine 
allégorique,  où,  en  fuyant  toujours  les  chemins  battus  et 
les  conventions  de  la  vieille  école,  il  mit  de  l’action  dans 
un  genre  de  tableau  qui  n’en  a guère  ordinairement,  et 
ordonnança  sa  composition  avec  originalité.  Peu  après, 
il  fut  encore  chargé  de  déeorer  les  cinq  coupoles  de 
la  bibliothèque  du  même  palais,  et  représenta,  dans  deux 
hémicycles  qui  la  terminent,  d’un  côté,  l'Invasion  d'Attila, 
de  l’autre,  Orphée  enseignant  aux  Grecs  les  arts  de  la  paix. 
Ces  deux  compositions,  si  contrastées,  lui  ont  permis 
d’étaler  l’énergie  un  peu  brutale  de  son  style,  et  de  mon- 
trer aussi  de  la  dignité,  de  la  grâce,  et  même  de  la  cor- 
rection. Dans  les  cinq  coupoles,  il  a peint  vingt  tableaux 
mythologiques  ou  bibliques,  ou  d’histoire  grecque  ou  ro- 
maine, pris  de  faits  relatifs  à l’éloquence  ou  à la  science. 
Vers  1842,  ayant  à peindre  le  plafond  de  la  bibliothèque 
de  la  Chambre  des  pairs,  il  y représenta  les  champs  Ely- 
sées,  d’après  le  4e  chant  de  la  Divine  Comédie  du  Dante, 
puis,  dans  les  extrémités,  Alexandre  faisant  m tire  dans  une 
cassette  d'or  les  poèmes  d’Homère,  et  Justinien  écrivant  son 
Code.  Il  avait  composé  précédemment,  pour  le  musée  de 
Versailles,  la  Bataille  de  Taillebourg,  1837.  Delacroix  était 
enfin  classé,  et  il  semblait  que  les  grandes  pages  lui  de- 
vaient être  réservées  dans  les  palais  du  gouvernement  ; la 
magnifique  galerie  d’Apollon,  au  vieux  Louvre,  ayant  été 
presque  toute  reconstruite,  en  1854,  la  décoration  de  son 
immense  voûte  fut  encore  confiée  à Delacroix,  ou  du  moins 
toute  la  partie  centrale  : il  y représenta  Apollon  vainqueur 
du  serpent  Pilhon,  et  là  encore  réussit  comme  aux  deux 
autres  palais. 

Delacroix  a beaucoup  produit,  et  nous  n’avons  pas  énu- 
méré toute  son  œuvre;  il  put  en  réunir  une  notable  partie 
à l'Exposition  universelle  des  produits  de  l’industrie  et  des 
beaux-arts,  àTaris,  en  1855,  et  la  comparaison  qui  en  fut 
faite  avec  les  travaux  des  peintres  de  toutes  les  nations  lui 
fit  confirmer  par  un  public  européen  la  réputation  d’artiste 
éminent;  à cette  occasion  il  fut  nommé  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  — Delacroix  affectionnait  particulié- 
rement les  sujets  terribles,  et  les  rendait  avec  une  sorte 
de  furie.  Le  laid,  comme  dans  sa  Médée  furieuse,  1838 , 
l'odieux,  même  le  repoussant,  ne  l'effrayent  pas;  il  les 
aborde  de  front  et  magistralement.  Réaliste  dans  sa  com- 
position, il  se  soucie  peu  de  l’unité  dans  un  sujet  : il  l’en- 
toure, il  l’entrave,  il  l’étouffe  pour  ainsi  dire  sous  des 
accessoires  sans  nombre,  pourvu  qu’ils  lui  fournissent  une 
mine  à couleur,  comme  dans  son  Sardanapale,  par  exemple, 
où  il  a fait  briller  en  armures,  meubles,  vases,  vaisselle, 
étoffes,  tout  ce  luxe  que  l’Orient  accumule  dans  ses  palais 
et  dans  ses  harems.  Il  visait  à la  lumière  et  à la  couleur, 
et  leur  sacrifiait  tout,  jusqu’au  dessin.  Néanmoins,  sa  cou- 
leur est  souvent  crue  et  manque  d’harmonie.  Ses  compo- 
sitions sont  exécutées  pour  être  vues  à leur  point  : si  l’on 
s’en  approche  trop,  on  ne  distingue  plus  ni  dessin,  ni 
modelé,  ni  effet;  c’est,  pour  ainsi  dire,  le  procédé  de  la 
grande  mosaïque.  Cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  soit  un 
artiste  d’une  puissante  originalité,  poussée  parfois  jusqu’à 
la  sauvagerie,  mais  jamais  jusqu’au  faux  : il  y a presque 
toujours  un  mélange  de  poésie  dans  son  réalisme.  Ses 
admirateurs  l’ont  proclamé  un  maître  : soit,  mais  un 
maître  de  la  catégorie  de  ceux  qui  ne  peuvent  faire 
qu’une  mauvaise  école.  A ses  qualités  d’artiste  il  joignit 
aussi  quelquefois  celles  d’écrivain  critique  ; il  a publié  dans 
la  Revue  de  Paris  et  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  plu- 
sieurs articles  sur  son  art  et  sur  plusieurs  de  ses  illustres 
devanciers,  où  il  fait  preuve  d’un  jugement  sain.  C.  D — Y. 

DE  LA  F AGE  (Adrien).  V.  La  F âge. 

DELAROCHE  (Hippolyte,  dit  Paul),  peintre,  né  à 
Paris  en  1797,  m.  en  1856,  entra  dans  l’atelier  de  Gros. 
Géricault  l’encouragea,  le  soutint  de  sou  amitié.  11  devint 
gendre  d’Horace  Vemet.  En  1832,  il  fut  nommé  membre 
de  l’Institut,  et,  en  1833,  professeur  à l’École  des  Beaux- 
Arts.  Ses  œuvres  les  plus  importantes  sont  : Nephlliali 
dans  le  désert,  1819;  le  Christ  descendu  de  la  croix,  1820; 
le  Songe  d’Athalie , 1821;  Joas  dérobé  aux  bourreaux  par 
Josabelh,  1822,  au  Luxembourg;  Filippo  Lippi,  1822;  St 
Vincent  de  Paul  prêchant  devant  la  cour  pour  les  enfants 
abandonnés , 1823;  Jeanne  di Arc,  interrogée  dans  sa  prison 
par  le  cardinal  de  Winchester,  1824;  St  Sebastien  secouru 
par  Irène,  1824;  la  Mort  d'Augustin  C arrache , 1824;  Miss 
Macdonald  portant  des  secours  à Charles- Édouard  après  la 
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bataille  de  Culloden , 1825  ; la  Mort  d’Élisabeth,  1827  , au 
musée  du  Luxembourg;  le  jeune  Caumont  recueilli  parmi  les 
cadavres  à la  St-Barthélemy , 1826;  la  Prise  du  Trocadéro, 
1827,  au  musée  de  Versailles;  la  Mort  du  président  Du- 
rant!, 1827  , pour  le  Conseil  d’Etat;  les  Enfants  d'Édouard, 
1831,  au  musée  du  Luxembourg;  Richelieu  sur  le  Rhône, 
conduisant  au  supplice  Cinq-Mars  et  de  Thou,  1829  ; Mazarin 
mourant,  1830  ; Cromwell  contemplant  le  cadavre  de  Charles  1er, 
1831,  à Nîmes;  le  Supplice  de  Jane  Grey,  1833,  apparte- 
nant au  prince  Demidoff;  Ste  Amélie , 1834;  Galilée  étudiant 
le  mouvement  de  la  terre,  1834;  Assassinat  du  duc  de  Guise, 

1834,  son  chef-d’œuvre;  Charles  IeT  insulté  par  des  soldats 
dans  un  corps  de  garde,  1837,  dans  la  galerie  Ellesmere,  à 
Londres;  Strafford  marchant  au  supplice  et  béni  par  Laud, 

1835,  dans  la  galerie  Sutherland  ; Ste  Cécile,  1836  ; la  grande 

peinture  murale,  à l’huile,  de  l’hémicycle  du  Palais  des 
Beaux-Arts  , à Paris,  travail  qui  occupa  l’auteur  de  1837 
à 1841,  et  où  il  a figuré  les  représentants  de  l’art  depuis 
les  temps  antiques  jusqu’à  nos  jours;  Napoléon  dans  son 
cabinet,  1837;  Pic  de  La  Mirandole,  1842,  à Nantes;  Marie 
dans  le  désert,  1843;  Napoléon  à Fontainebleau,  31  mars 
1814,  au  musée  de  Leipzig,  1847;  le  Passage  des  Alpes  par 
Charlemagne,  1847,  au  musée  de  Versailles;  le  Général 
Bonaparte  franchissant  les  Alpes,  1851  ; Marie-Antoinette  après 
sa  condamnation,  1851  ; Moïse  exposé  sur  le  Nil,  1853,  à la 
galerie  Rothschild;  la  Ccnci  marchant  au  supplice , 1855; 
Hérodiade,  1855;  Dernier  adieu  des  Girondins,  1855.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  Delaroche  avait  entrepris  d’exé- 
cuter une  suite  de  scènes  tirées  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
J.-C.;  il  n’a  pu  faire  que  le  Christ  espoir  des  affligés,  Jésus 
trouvant  ses  disciples  endormis,  la  Vierge  chez  les  saintes  fem- 
mes, la  Vierge  au  pied  de  la  croix,  la  Vierge  rentrée  chez  elle 
après  la  Passion.  Son  dernier  tableau  fut  une  Martyre  jetée 
dans  le  Tibre,  pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  1855. 
Delai  oche  s’est  créé  un  genre  mixte  entre  l’école  classique 
et  l’école  romantique  ; son  exposition  est  sage  et  natu- 
relle, son  action  et  ses  expressions  vraies,  son  dessin  pur, 
sa  couleur  brillante  et  harmonieuse,  et  ses  accessoires  trai- 
tés avec  un  soin  même  minutieux.  11  faisait  parfois  de  l’his- 
toire une  vaste  composition,  mais  le  plus  souvent  il  la  ré- 
duisit aux  dimensions  du  tableau  de  genre.  Outre  ses  ta- 
bleaux d'histoire,  il  a laissé  de  remarquables  portraits, 
entre  autres  : le  Dauphin  ( duc  d’ Angoulême  ) , en  pied  , 
1827,  au  musée  de  Versailles  ; l/lle  Sontay,  1831  ; M.  Gui- 
zot, 1838;  le  marquis  de  Pasloret , le  général  Bertrand, 
le  pape  Grégoire  XVI,  M.  de  Salvandy,  M.  le  duc  de  Nouilles, 
M.  E.  Pereire,  M.  C.  de  Rémusat,  M.  F.  Delessert,  le  docteur 
Chomel,  M.  Schneider,  le  prince  Adam  Czartoryski,  M.  Marcel 
Czartoryski,  M.  Thiers,  M.  de  Pourlalès , Pierre  Ier,  Carie  Ver 
net.  B. 

DELÉCLUZE  (Étienne- Jean),  littérateur  et  critique, 
né  à Paris  en  1781,  m.  en  1863,  étudia  la  peinture  dans 
l’atelier  de  David,  obtint  la  grande  médaille  au  Salon  de 
1808  pour  un  tableau  de  la  Mort  d’Astyanax , exposa  en 
1810  un  Alexandre  blessé , en  1812  les  Mytiléniens  troublés 
pendant  une  fête  religieuse,  et,  depuis  1816,  se  livrant  ex- 
clusivement aux  lettres , fit  la  critique  des  œuvres  d’art 
dans  le  Lycée  français,  le  Moniteur  universel,  puis  le  Journal 
des  Débats.  Il  inséra  également , dans  la  Revue  de  Paris  et 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  de  nombreuses  études,  savantes 
et  judicieuses,  sur  les  écrivains,  les  savants,  les  artistes 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  On  lui  doit  : Précis  d'un 
traite  de  Peinture,  1828,  gr.  in-32  (dans  l’ Encyclopédie  por- 
tative)-, le  Vatican,  1824-33,  extrait  de  Lettres  écrites  d’Ita- 
lie pendant  la  Restauration  ; Florence  et  ses  vicissitudes 
(1215-1790),  1837,  2 vol.  in-8°;  Dona  Olympia,  esquisse  de 
mœurs  italiennes,  1842,2  vol.  in-8°;  Romans,  Contes  et  Nou- 
velles, 1843,  in-18,  recueil  d’opuscules  publiés  à diverses 
époques;  une  traduction  de  la  Vie  nouvelle  de  Dante,  1843, 
in-12;  Grégoire  VII,  St  François  d’ Assise  et  St  Thomas  d’A- 
quin, 1844,  2 vol.  in-8°;  Roland,  ou  la  Chevalerie,  1845, 
2 vol.  in-8°;  Louis  David,  son  école  et  son  temps,  1854, 
in-8°;  Souvenirs  de  soixante  ans,  1862,  in-12. 

DELORME  (Pierre-Claude-François),  peintre  d’histoire, 
né  à Paris  en  1783,  m.  en  1859,  fut  élève  de  Girodet.  A 
27  ans,  il  débuta  avec  éclat,  par  un  tableau  de  la  Mort 
d’Abel.  Depuis,  il  donna  la  Mort  de  Léandre,  1814;  Jésus 
ressuscitant  la  fille  de  Jaïre,  1817,  dans  l’église  Sl-Roch, 
à Paris;  Jésus-Christ  apparaissant  dans  les  Limbes,  1819, 
à Notre-Dame  de  Paris;  Céphale  enlevé  par  l’Aurore, 
1822,  au  musée  du  Luxembourg;  la  Madeleine  au  tombeau 
de  Jésus-Christ,  1839;  Translation  de  la  sainte  maison  de  Lo- 
rette  par  les  Anges,  1840,  peinture  murale  à Notre-Dame- 
de-I.orette,  à Paris;  le  Repos  en  Égypte,  1850,  etc.  Les  com- 
positions de  Delorme  sont  peu  chargées,  intéressantes,  et 
il  y a souvent  de  l’élégance  et  de  la  grâce. 


DELORT  ( Jacques- Antoine-Adrien  , baron) , né  à Ar- 
bois  (Jura)  en  1773,  m.  en  1846,  partit  comme  volontaire 
en  1791,  fit  toutes  les  campagnes  de  la  Révolution,  fut 
général  de  brigade  en  1811,  et  couvrit,  en  1813,  la  re- 
traite du  maréchal  Suchet  en  Espagne.  Dans  la  campagne 
de  France,  il  combattit  à Montereau,  et  passa  général 
de  division.  En  1815,  à la  tête  des  cuirassiers,  il  décida  la 
victoire  de  Ligny,  et  fut  blessé  à Waterloo.  La  Restaura- 
tion le  mit  à la  retraite.  Rappelé  en  1830,  il  fut  élu  député 
du  Jura,  devint  aide  de  camp  du  roi  Louis-Philippe,  et 
entra  à la  Chambre  des  pairs  en  1837.  B. 

DEMACHY  (Jacques-François),  chimiste,  né  à Paris 
en  1728,  m.  en  1803,  fut  directeur  de  la  pharmacie  cen- 
trale des  hôpitaux  civils,  et  a laissé  : Examen  chimique  des 
eaux  de  Passy,  Paris,  1756,  in-12;  Examen  chimique  des  eaux 
de  Verberie,  1757,  in-12;  Instituts  de  chimie,  ou  Principes 
élémentaires  de  cette  science,  1766,  2 vol.  in-8°  ; Procédés  chi- 
miques, rangés  méthodiquement  et  définis,  1769,  in-8°  ; Econo- 
mie rustique,  ou  Notions  simples  et  faciles  sur  la  botanique, 
la  médecine,  etc.,  1769,  in-12;  Recueil  de  dissertations  phy- 
sico-chimiques, 1774 , in-8°  ; l’Art  du  distillateur  des  eaux- 
fortes,  1775,  in -fol.;  l’Art  du  distillateur-liquoriste , 1775, 
in-fol.;  l'Art  du  vinaigrier,  1780,  et  4e  édit.,  1820,  2 vol. 
in-4°;  Manuel  du  pharmacien,  1788,  2 vol.  in  -8°. 

DEMANTE  (Antoine-Marie  ),  jurisconsulte,  né  à Paris 
en  1789,  m.  en  1856,  obtint  par  concours,  1819,  le  titre 
de  professeur-suppléant  à la  Faculté  de  droit,  et,  en  1811, 
une  chaire  de  Code  civil.  Il  fut  député  de  l’Eure  à l’As- 
semblée constituante  de  1848  et  à l’Assemblée  législa- 
tive de  1849.  On  a de  lui  : Programme  du  Cours  de  droit  civil 
français,  1830,  3 vol.;  Cours  analytique  de  Code  civil, 
1849-55,  3 vol. 

DEMARNE  (Jean -Louis),  bon  peintre  de  genre,  né  à 
Bruxelles  en  1744,  m.  en  1829,  anime  ses  paysages  har- 
monieux de  vigoureuses  figures  d’hommes  ou  d’animaux. 
Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui  une  Noce  de  village,  une 
Foire,  et  une  Diligence  sur  une  route. 

DEMARTEAU  (Gilles),  graveur,  né  à Liège  en  1729, 
m.  en  1776,  à Paris,  où  il  était  membre  de  l’Académie  de 
peinture.  On  croit  assez  généralement  qu’il  inventa,  en 
même  temps  que  François  (Jean-Charles),  la  gravure 
imitant  le  crayon. 

DEMBINSKI  (Henri),  général  polonais,  né  en  1791 
dans  le  palatinat  de  Craeovie,  m.  en  1864,  s’engagea 
comme  volontaire  en  1809  dans  l’armée  nationale  du 
grand-duché  de  Varsovie,  et  fit  avec  les  Français  les 
campagnes  de  Russie  et  d’Allemagne.  Député  à la  diète 
polonaise  en  1825,  il  prit,  en  1830-31,  une  part  impor- 
tante à l’insurrection  contre  les  Russes,  se  réfugia  en 
France  après  la  reddition  de  Varsovie,  se  rendit  en  Hon- 
grie en  1848  pour  combattre  les  Autrichiens,  mais,  par 
suite  de  mésintelligences  avec  Gœrgey,  fut  défait  à Ka- 
polna,  et  abandonna  le  commandement.  L’intervention 
des  Russes  en  faveur  de  l’Autriche  l’ayant  déterminé  à 
reprendre  les  armes,  il  essuya  un  échec  à Szcereg,  ne  put 
empêcher  Bem  de  livrer  et  de  perdre  une  bataille  près  de 
Temesvar,  et  s’enfuit  sur  le  territoire  turc,  d’où  il  rega- 
gna la  France,  1849.  11  a publié  : Mémoires  sur  la  cam- 
pagne de  Lithuanie,  1832.  B. 

DEMEULEMEESTER  (Joseph-Charles),  graveur,  né  à 
Bruges  en  1771,  m.  en  1836,  élève  de  Bervic,  se  rendit  à 
Rome  en  1806,  et  y copia  à l’aquarelle,  avec  une  fidélité 
minutieuse,  les  52  sujets  bibliques  dont  Raphaël  a orné  les 
Loges  du  Vatican.  En  1819,  nommé  professeur  de  gra- 
vure à l’Académie  d’Anvers,  il  commença  en  1825  à publier 
les  Loges,  en  couleur  et  en  taille-douce.  Cette  précieuse 
collection,  qu’il  ne  put  achever,  a été  continuée  après  sa 
mort. 

DESBŒUFS  (Antoine),  sculpteur,  né  à Paris  en  1795, 
m.  en  1862,  se  livra  d’abord  à la  gravure  sur  pierr.  s 
fines,  et  l’on  remarqua  sa  médaille  du  sacre  de  Georges  IV, 
roi  d’Angleterre,  ainsi  qu’un  portrait  en  camée  de 
Louis  XVIII.  Puis  il  reçut  les  leçons  de  Cartelier  Parmi 
ses  ouvrages  de  sculpture,  on  remarque  ; la  Madeleine  pleu- 
rant sur  le  corps  du  Christ,  1824,  dans  l’église  S1- Laurent, 
à Paris;  A Aimante  foudroyé,  1827,  à l’Orangerie  du  Sénat; 
le  Christ  annonçant  sa  mission  aux  hommes,  1837,  à l’église 
Notre-Dame-de-Lorette  ; Ste  Anne,  1840,  à l’église  de  la 
Madeleine;  l 'Ange  de  la  prédication,  à S*-Sulpice;  la  Science 
et  V Histoire,  1842,  dans  la  rotonde  de  la  bibliothèque  du 
Sénat;  la  Victoire  et  la  Paix,  bas-relief  à la  barrière  du 
Trône;  le  Progrès  humain  (1855),  frise  du  Palais  de  l’In- 
dustrie; une  Vierge  de  Sparte,  au  musée  d’Agen;  un  Ange 
gardien,  au  musée  d’Amiens;  les  bustes  de  Marie-Thérèse 
au  musée  de  Versailles,  de  Geoffroy-Sainl-tlilaire  à l’In- 
stitut, de  Lesage  à la  Comédie-Française,  etc.  Desbœufs 
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fut  un  des  six  artistes  admis  à sculpter  le  fronton  de 
l’église  de  la  Madeleine,  à Paris.  B. 

DESBORDES-VALMORE  (Marceline-Félicité-Josèphe, 
Mnlc),  femme  poëte,  néè  à Douai  en  1786,  m.  en  1869; 
elle  vint  à Paris  à l’âge  de  19  ans,  débuta  avec  succès  à 
l’Opéra-Comique,  puis  passa  au  théâtre  de  Bruxelles, 
épousa  en  1817  le  comédien  Valmore,  et  renonça,  peu 
après,  à la  carrière  théâtrale.  Douée  d’une  sensibilité 
douce,  elle  la  répandit  dans  quelques  romances,  et,  presque 
sans  le  savoir,  devint  poëte  élégiaque.  Ses  premiers  es- 
sais parurent  en  1818.  On  a réuni  ses  inspirations  en  un 
charmant  recueil  d'idylles , d 'élégies,  de  romances,  etc., 
Paris,  1860,  gr.  in-18. 

DESFOSSÉS  (l’amiral  Romain-).  V.  Romain- Des- 

FOSSIÎS. 

DESILLES  (Antoine-Joseph-Marc),  né  à Sl-Malo  en 
1767,  mort  en  1790,  était  officier  au  régiment  du  Roi  in- 
fanterie, lorsque  ce  régiment,  ainsi  que  ceux  de  Château- 
vieux  et  de  Mestre-de-Cainp,  se  révoltèrent  à Nancy,  en 
1790.  Bouille  fut  envoyé  pour  les  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir. Ils  allaient  faire  feu,  quand  Désilles,  qui  était 
avec  son  régiment,  et  tâchait  de  le  contenir,  se  jeta  à la 
bouche  du  canon  pour  l’empêcher  de  tirer,  eu  s’écriant  : 
« Ce  sont  nos  amis,  ce  sont  nos  frères  : voulez-vous  désho- 
norer vos  drapeaux  en  tirant  sur  eux?  » Ses  efforts  furent 
vains  : atteint  de  trois  coups  de  feu,  partis  des  rangs  des 
révoltés,  il  mourut  de  ses  blessures  5 jours  après. 

DES  MOINES.,  v.  des  États-Unis  de  l’Amérique  du 
Nord,  cap.  de  l'État  d’Iowa,  sur  la  rivière  des  Moines, 
au  couti.  du  Moningan  et  du  Racoon  qui  la  forment,  à 
220  kil.  O.  d’Iowa-City;  4,000  hab.  Commerce  de  cé- 
réales. C.  P. 

DESNOYERS  (Auguste -Gaspard -Louis  Boucher, 
baron),  graveur,  né  à Paris  en  1779,  m.  en  1857,  entra 
dans  l'atelier  de  Lethière,  et  avait  déjà  gravé  la  Léda  de  ce 
peintre,  Dédale  et  Icare,  d’après  Landon,  llélotse  et  Abélard 
et  Vénus  désarmant  l’Amour,  d’après  Robert  Lefèvre,  quand 
il  se  mit  sous  la  direction  d’Alexandre  Tardieu  en  1799. 
La  Vierge  dite  la  Belle  Jardinière,  d’après  Raphaël,  1804, 
fonda  sa  réputation.  Puis  il  donna  successivement  : Psyché 
et  l’Amour,  d’après  Gérard;  Moïse  sauvé  des  eaux,  d’après 
le  Poussin  ; Bélisaire,  d’après  Gérard,  1806  ; Portrait  en 
pied  de  Napoléon,  d’après  le  même,  1808;  la  Vierge  au  ro 
cher,  d’après  Léonard  de  Vinci,  1812  ; la  Vierge  au  Dona- 
taire, dite  de  Foligno , 1814,  la  Vierge  au  linge,  et  la  Vierge 
à la  chaise,  d’après  Raphaël  ; Portrait  du  roi  de  Borne,  et 
Phèdre  et  Hippolyte,  d’après  Pierre  Guérin;  la  Madeleine  du 
Corrége;  la  Ste  Famille,  d’après  Léonard  de  Vinci  ; Portrait 
en  pied  du  prince  de  Talleyrand,  d’après  Gérard;  Eliézer  et 
Beberca,  d’après  le  Poussin,  18l9  ; la  Vierge  aupoisson,  1822, 
la  Visitation,  1824,  Ste  Catherine  d' Alexandrie , 1824,  la  Vierge 
d' Allie,  1827,  et  la  Vierge  au  berceau,  1831,  d’après  Raphaël; 
les  Muses  et  les  Piérides,  d’après  Perino  del  Vaga;  la  Trans- 
figuration, 1840,  la  Belle  Jardinière  de  Florence,  1841,  et  la 
Vierge  de  St-Sixle,  1846,  d’après  Raphaël.  Desnoyers  entra 
à l’Institut,  par  ordonnance  royale,  en  1816;  on  le  nomma 
1er  graveur  du  roi  en  1825,  et  baron  en  1828.  B. 

DESl’RETZ  (César-Mansuète) , physicien,  né  à Lessines 
(Hainaut)  en  1792,  m.  en  1863,  acheva  ses  études  à Pa- 
ris, fut  choisi  par  Gay-Lussac  pour  répétiteur  de  son  cours 
de  chimie  à l’Ecole  polytechnique,  enseigna  la  physique  au 
collège  Henri  IV,  devint  professeur  à la  Sorbonne  en 
1837,  et  membre  de  l’Académie  des  Sciences  en  1841.  Il 
a publié  : Becherches  expérimentales  sur  les  causes  de  la  cha- 
leur animale,  1824,  broch.  in-8°;  Traité  élémentaire  de  phy- 
sique, 4e  édit.,  1836;  Eléments  de  chimie  théorique  et  pra- 
tique, 1828-30,  2 vol.  in-8°,  avec  Supplément  en  1835; 
des  Mémoires,  sur  la  chaleur  latente  des  diverses  vapeurs  ; 
sur  la  combustion;  sur  l’action  de  la  pile,  etc.  En  soumet- 
tant du  charbon  pur  à une  distillation  lente,  au  moyen 
d’un  courant  d’induction,  Despretz  a obtenu,  sur  des  fils 
de  platine,  des  cristaux  de  couleur  noire,  qui,  mêlés  avec 
un  peu  d’huile,  polissent  les  rubis  aussi  vite  et  aussi  net- 
tement que  la  poussière  de  diamant. 

DESVERGERS  (Noël).  V.  Noël. 

DEVÉRIA  ( Jacques-Jean-Marie-Achille),  peintre  et 
dessinateur,  né  à Paris  en  1800,  m.  en  1857,  élève  de 
Girodet,  s’est  fait  une  place  distinguée  dans  les  arts.  En 
1849,  il  fut  nommé  conservateur  des  estampes  à la  Biblio- 
thèque impériale.  Ses  œuvres  se  distinguent  par  la  vérité 
et  la  finesse  de  l’expression.  Parmi  ses  tableaux  religieux, 
placés  dans  les  églises  de  Paris  et  des  départements,  on 
cite  : T Assomption  de  la  Vierge,  1836  ; Sf  Sébastien  détaché 
par  les  saintes  femmes,  1837  ; le  Christ  en  croix,  1838  ; la 
Visitation,  1839;  l' Annonciation,  la  Charité,  et  les  Trois  Ver- 
tus théologales,  1841;  la  Vierge,  Zadïarie,  St  Joseph  et  St  Jean 


en  adoration  devant  l’Enfant  Jésus,  1842;  la  Translation  de  la 
sainte  case  de  la  Vierge,  1843;  St  Michel  ramenant  à Dieu 
deux  âmes  entraînées  par  Satan,  1844;  Ste  Anne  instruisant 
la  Ste  Vierge,  1845;  le  Begos  de  la  Ste  Famille  en  Égypte, 
18  46;  une  Descente  de  Croix,  1848;  le  Mariage  de  la  Vierge, 
1850.  Sur  un  des  plafonds  du  Louvre,  il  a peint  Périclès 
chez  Aspasie  recevant  de  Phidias  l'esquisse  de  la  Minerve  du 
Purthénon.  Plusieurs  vitraux  d’église  (à  Dreux,  Boulogne, 
Versailles)  furent  exécutés  sur  ses  cartons.  Très-habile 
dans  l’aquarelle,  Devéria  a laissé  de  charmantes  compo- 
sitions, fort  recherchées  des  amateurs,  le  Tasse  présenté  à 
Elisabeth.  d'Autriche,  l' Après-Dinée  chez  Bartholo,  la  Confes- 
sion, la  Dernière  scène  du  Malade  imaginaire , etc.  Le  nombre 
de  ses  lithographies  est  considérable  ; il  aimait  à y repré- 
senter les  scènes  heureuses,  le  repos,  le  luxe,  la  famille  et 
ses  joies.  11  a dessiné  aussi  des  collections  fort  recher- 
chées de  costumes  historiques  et  de  travestissements.  B. 

devéria  (Eugène-François-Marie-Joseph  ) , peintre, 
frère  du  précédent,  né  à Paris  en  1805,  m.  en  1865,  élève 
de  Girodet.  Parmi  ses  œuvres,  que  distingue  la  pureté  du 
dessin,  on  cite  : lu  Lecture  de  la  sentence  de  Marie  Stuart , 
1827;  la  Naissance  de  Henri  IV,  au  musée  du  Luxem- 
bourg; le  Cardinal  de  Bels  réclamant  la  liberté  de  Broussel  et 
de  Blancmesnil , tableau  brûlé  au  Palais-Royal  dans  la 
Révolution  de  1848;  la  Bataille  de  la  Marsaille,  au  musée 
de  Versailles,  etc.  Il  a fait  encore  des  portraits,  et  peint 
un  plafond  du  Louvre  représentant  le  Pugel  montrant  son 
Milon  de  Crotone  à Louis  XIV.  Enfin  on  lui  doit  la  décora- 
tion de  la  chapelle  6te-Geneviève  dans  l’église  Notre- 
Dame-de-Lorette.  B. 

DEWEZ  (Louis-Dieudonné- Joseph),  historien,  né  à 
Namur  en  1760,  m.  en  1834,  fut  professeur  de  rhétorique, et, 
après  1815,  inspecteur  général  des  athénées  et  collèges 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  On  a de  lui  : Histoire  gé- 
nérale de  la  Belgique,  Bruxelles,  1805-7,  et  1826-28,  7 vol. 
in-8°;  Histoire  particulière  des  provinces  belgiques , 1816, 

3 vol.  in-8°  ; Géographie  du  royaume  des  Pays-Bas,  1819, in-12; 

Dictionnaire  géographique  du  royaume  des  Pays-Bas,  1819, 
in-8°;  Histoire  du  pays  de  Liège,  1822,  2 vol.  in-8»  ; Abrégé 
de  l’histoire  de  la  province  de  Namur,  1822,  in-12  ; Abrégé  de 
l'histoire  du  duché  de  Brabant,  du  marquisat  d’Anvers  , et  de 
la  seigneurie  de  Matines , 1824,  in-12;  Abrégé  de  l'histoire  de 
la  province  du  Hainaut  et  du  Tournaisis,  1823,  in-12  ; Cours 
d’histoire  belgique,  1832,  2 vol.  in-8°,  etc.  B. 

DIDIER  i Charles),  littérateur,  né  à Genève  en  1805, 
d’une  famille  protestante  du  Dauphiné,  m.  en  1864,  dé- 
buta par  des  poésies,  la  Harpe  helvétique  (1825),  Mélodies 
helvétiques  (1830),  puis  vint  à Paris  participer  à la  rédac- 
tion de  divers  journaux  républicains.  Son  principal  ou- 
vrage, Borne  souterraine  (1833),  est  un  tableau  des  agita- 
tions révolutionnaires  de  l’Italie.  On  peut  encore  citer  de 
lui,  outre  des  romans  et  des  nouvelles  : la  Campagne  de 
Borne,  1842,  qui  rend  bien  l'aspect  et  les  mœurs  du 
pays;  Promenade  au  Maroc , 1844;  Séjour  chez  le  schérif 
de  la  Mecque,  1856;  Cinquante  jours  au  désert , 1857;  Cinq 
cents  lieues  sur  le  Nil,  1858,  etc. 

DIDRON  (Adolphe-Napoléon',  archéologue,  né  en  1806 
à Hautvillers  (Marne),  m.  en  1867,  fonda  à Paris  une  li- 
brairie spéciale  d’archéologie,  une  manufacture  de  vitraux 
historiés,  et  une  fabrique  de  bronzes  et  d’orfèvrerie  en 
style  du  moyen  âge.  De  1816  à 1843,  il  fit  un  cours  d’ar- 
chéologie nationale  à la  Bibliothèque  royale  II  a créé, 
en  1844,  les  Annales  archéologiques,  et  publié  : Bulletin 
archéologique  du  comité  des  arts  et  monuments , 1840-47, 

4 vol.  in  8°;  Histoire  de  Dieu,  iconographie  des  personnes 

divines,  1843  ; Manuel  d' iconographie  chrétienne,  grecque  et 
la’ine,  1845;  Manuel  des  objets  de  bronze  et  d'orfèvrerie  du 
moyen  âge  (avec  Borges),  1859,  etc.  B. 

D1ÉBOLT  (Georges),  statuaire,  né  à Dijon  en  1816, 
m.  en  1861,  élève  de  Ramey  et  de  Dumont,  remporta  le 
grand  prix  de  sculpture  au  concours  de  1811,  dont  le 
sujet  était  la  Mort  de  Démosthènes.  Parmi  ses  autres  œuvres, 
on  distingue  Saplio  à Leuvude,  et  la  Méditation.  Diébolt  tra- 
vailla à la  façade  du  Palais  de  l’Industrie  à Paris,  ainsi 
qu’à  plusieurs  pavillons  du  nouveau  Louvre. 

DIEN  (Claude-Marie-François),  graveur,  né  à Paris 
en  1787,  m.  en  1865,  élève  d’Audouin,  remporta  le  grand 
prix  de  gravure  en  taille-douce  en  1809.  Parmi  ses  œuvres, 
on  distingue  Ste  Cécile,  d'après  Jules  Romain,  1827;  le 
Tasse,  d’après  Robert  Fleury,  1836;  la  Bataille  d’Auster- 
litz et  le  Sacre  de  Charles  X,  d’après  Gérard  ; la  Madone, 
d’après  Murillo,  1842;  la  Sainte  Famille,  d’après  Raphaël, 
1848;  Ste  Scholastique  apparaissant  à St  Benoit,  d’après 
Lesueur,  1855. 

DIKOA,  v.  forte  de  l’Afrique  centrale  (Soudan),  ch.-l. 
du  district  de  Pergi  dans  le  roy.  de  Bornou  ; 25,000  hab. 
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Tissage  de  toiles  de  coton  ; commerce  de  coton  brut,  de 
grains  et  d’arachides.  C.  P. 

DILOLO  (Lac),  lac  de  l’Afrique  austro-occidentale, 
par  11°  32'  lat.  S.  et  20ü  long.  E.,  découvert  en  18.54  par 
Livingstone.  Long  de  7 à 8 kil. , large  de  3,  il  est  situé 
sur  un  plateau  clevé  de  1,600  mèt.,  à la  séparation  des 
eaux  entre  les  bassins  de  l’océan  Indien  et  de  l’Atlanti- 
que : son  niveau  s’exhaussant  en  juillet,  saison  des  pluies, 
le  trop-plein  se  déverse  à l’E.  par  un  affluent  de  la  Liba, 
bras  occid.  du  Zambèze,  à l’O.  par  la  Lnteinbwa,  affl.  du 
Casay,  qui  tombe  lui-même  dans  le  Zaïre.  C.  P. 

DINAUX  (Arthur-Martin),  littérateur,  né  à Valen- 
ciennes eu  1795,  m.  eu  1864,  fut  l’un  des  fondateurs  des 
Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France  et  du 
midi  de  la  Belgique,  qu’il  dirigea  depuis  1H48.  Il  a publié  : 
Notice  historique  et  littéraire  sur  le  cardinal  Pierre  d'Ailly, 
1824;  les  Trouvères  cambrésiens,  1833;  Notice  sur  Watleau, 
1834;  Notice  sur  4/lle  Duchesnois,  1836;  les  Trouvères  de  la 
Flandre  et  du  Tournaisis , 1839;  les  Trouvères  artésiens, 
1843,  etc.  11  a édité,  eu  1844,  l’ Histoire  ecclésiastique  de  la 
ville  et  comté  de  Valenciennes  par  Simon  Leboucq. 

D1NKA  (Les),  peuple  de  l’Afrique  orientale,  le  plus 
considérable  de  ceux  qui  habitent  le  haut  Nil  Blanc.  Ils 
sont  divisés  en  deux  fractions  : les  Dinka  inférieurs  occu- 
pent la  rive  droite  du  Nil,  qui  les  sépare  des  Chellouhs, 
depuis  le  confluent  du  Sarbat,  vers  9°  lat.  N.,  jusqu’au 
Djebel-Dinka , vers  12°  30';  les  Dinka  supérieurs,  séparés 
des  premiers  par  les  Nouers,  habitent  les  terres  maréca- 
geuses qui  s’étendent  du  N. -O.  au  S.-E.,  entre  le  Bahr- 
el-Ghazal,  le  Nil  propre,  le  Bahr-el-Gaouer , jusque  vers 
le  5°  lat.  N.  Comptoirs  français  de  Mirakok,  Fatil,  Ouaidit, 
ppur  le  commerce  de  l’ivoire.  C.  P. 

DINOCOURT  (Pierre-Théophile-Robert),  fécond  ro- 
mancier, né  à Doullens  en  1781,  m.  en  1862,  a gâté  ses 
compositions  par  l’exagération  des  effets  dramatiques. 
Nous  citerons  de  lui  : le  Camisard,  Paris,  1823;  l’Homme 
des  ruines,  1823;  le  Liqueur,  1824;  le  Corse,  1824;  le  Con- 
spirateur, 1B26;  le  Duelliste , 1827;  la  Chambre  rouge,  1829; 
le  Chasseur  noir,  ou  les  Vaudois,  1831;  la  Cour  des  miracles, 
1832;  la  Sorcière  des  Vosges,  1811,  etc.  Dinocourt  obtint  un 
prix  Montyon,  en  1840,  pour  un  Cours  de  Morale  sociale, 
à l’usage  des  pères  de  famille,  in-8°. 

DŒDERLEIN  (Louis),  philologue  allemand,  né  àléna 
en  1791,  m.  en  1863,  professeur  à l’université  de  Berne 
en  1815,  à celle  d’Erlangen  en  1819,  a publié,  outre  une 
édition  de  Tacite  (1847,  2 vol.)  : Synonymes  latins  et  Éty- 
mologies, 1826-38,  6 voi.  ; la  Formation  des  mots  en  latin, 
1838;  Manuel  de  synonymie  latine,  1839;  Manuel  d’étymo- 
logie latine,  1811;  Glossaire  d' Homère,  1850,  etc. 

DCEHLER  (Théodore),  pianiste  et  compositeur  de  mu- 
sique, né  en  1814  à Naples,  de  parents  allemands,  m.  à 
Florence  en  1856,  fut  élève  de  Czerny.  On  a de  Dœhler 
beaucoup  de  morceaux  pour  le  piano,  et  un  opéra  inédit, 
Tancreda. 

DOMBEY  (Joseph),  médecin  et  botaniste,  né  à Mâcon 
en  1742,  m.  en  1793,  fit  de  nombreuses  observations  au 
Pérou  et  au  Chili.  Le  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris 
lui  doit  une  multitude  de  pièces  de  zoologie  et  d’échantil- 
lons de  minéralogie,  et  un  herbier  de  plus  de  1,500 
plantes,  avec  notices  précieuses  sur  leur  culture  et  leur 
usage.  Dombey  a découvert  le  cuivre  muriaté  et  l’euclase. 

DONY  (Jean-Jacques-Daniel),  métallurgiste,  né  à Liège 
en  1759,  m.  en  1819,  concessionnaire  de  la  mine  de  la 
Vieille-Montagne  en  1805,  découvrit  le  zinc  à l’état  mé- 
tallique, et  réussit  à l’extraire  de  la  calamine  en  1808.  La 
calcination  de  la  calamine,  la  fusion  et  le  coulage  du  zinc 
furent  ensuite  l’objet  de  ses  études. 

DORIOLE  (Pierre),  homme  d’Etat, né  à La  Rochelle  en 
1407,  m.  en  1485,  est  aussi  appelé  Doriolle , DOriole  et 
D’Auriol.  Maire  de  sa  ville  natale  de  1451  à 1456,  puis 
trésorier  de  Charles  VII,  il  conserva  cette  fonction  sous 
Louis  XI.  Bien  qu’il  eût  pris  part  à la  ligue  du  Bien  pu- 
blic, il  ne  fut  point  disgracié.  En  1468,  il  adressa  au  roi, 
mais  sans  succès,  un  Mémoire  pour  obtenir  la  prohibition 
de  l’introduction  des  épices  en  France  par  navires  étran- 
gers. Il  sévit  contre  les  Bohémiens  et  autres  vagabonds. 
En  1469,  il  prit  une  part  active  au  procès  de  La  Balue, 
dont  on  lui  donna  la  bibliothèque.  Nommé  chancelier  de 
France  en  1472,  il  fut  chargé  de  négociations  auprès  du 
duc  de  Bretagne  et  du  roi  d’Aragon,  présida  les  commis- 
sions qui  condamnèrent  le  duc  d’Alençon,  le  connétable  de 
Saint-Pol  et  le  duc  de  Nemours,  et  se  rendit  en  Angleterre 
en  1478,  pour  empêcher  le  roi  Edouard  IV  de  s’uuir  à 
Maximilien  d’Autriche  contre  la  France.  Il  perdit  le  titre 
de  chancelier  en  1483,  mais  reçut  celui  de  1er  président  de 
la  Cour  des  comptes.  B. 


DOROW  (Guillaume),  antiquaire,  né  à Ivœnigsberg  en 
1790,  m.  en  1846,  fonda  le  musée  des  antiquités  à Bonn, 
voyagea  en  Italie  en  1827  avec  une  mission  du  roi  de 
Prusse,  et  forma  la  collection  d’antiquités  étrusques  qui 
fait  partie  du  musée  de  Berlin.  On  a de  lui,  en  allemand  : 
Lieux  de  sacrifice  et  tombeaux  des  Germains  et  des  Romains  sur 
le  Rhin,  Wiesbaden,  1819-21, 2 vol.  in-4°  ; Antiquités  orien- 
tales, ibid. , 1819-21,  2 livraisons  in~4°  ; Monuments  germa- 
niques et  romains  dans  les  provinces  Rhénanes  et  Westpha- 
tiennes,  Stuttgard , 1823-27,  2 vol.  in-4°  ; Monuments  de 
langue  et  d’art  antiques,  Bonn  et  Berlin,  1823-24,  2 vol. 
in-8»;  Notices  sur  quelques  vases  étrusques , Pesaro  , 1828, 
in-8°  ; l'Etrurie  et  l’Orient , Heidelberg,  1829  ; Voyage  ar- 
chéologique dans  l'ancienne  Elrurie,  Paris,  1829,  in-4°,  etc. 

DOÜAICH  (Les),  Maures  du  Sahara  occidental,  au 
N.-E.  du  Sénégal,  entre  16°  et  20°  lat.  N.,  8“  et  15° 
long.  O.  ; mélange  de  Berbères  Zénaga  originaires  du 
pays,  d’Arabes  conquérants  du  xie  siècle,  et  de  nègres; 
depuis  le  commencement,  du  xixe  siècle,  les  Berbères  ont 
repris  le  dessus  et  dominent  le  pays;  ils  ne.  parlent  cepen- 
dant que  l’arabe.  Leur  principal  centre  est  l’oasis  de  l’a- 
gant,  et  ils  commandent  aux  tribus  lies  Kountah  au  N., 
des  Tajakantà  l’E. , des  Ouled-Sidi-Mahmoud  au  S.  Bons 
guerriers  et  surt  >ut  bons  cavaliers,  ils  font  des  razzias  au 
S.  jusqu’au  delà  du  Sénégal  dans  le  Gadiaga,  le  Bondou 
et  le  Bambouk,  et  viennent  vendre  des  gommes,  des  bœufs, 
des  moutons,  des  chevaux  et  du  beurre  à Bakel.  Au  N., 
ils  ont  des  relations  avec  tontes  les  peuplades  du  Sahara 
occidental  jusqu’au  Maroc,  et  leur  vendent  surtout  du  sel, 
que  leur  fournissent  les  mines  de  Tiehyt.  C,  P. 

DOUANES.  Les  lois  de  protection  et  de  prohibition  en 
matière  de  douanes,  destinées  à garantir  les  industriels 
français  contre  la  concurrence  étrangère,  après  avoir  été 
inaugurées  par  Colbert,  avaient  été  reprises  sous  le  Con- 
sulat et  l’Empire  lors  des  grandes  guerres  avec  l’Europe, 
et  maintenues  par  les  gouvernements  de  la  Restauration 
et  de  Juillet,  sous  l’influence  de  la  haute  bourgeoisie. 
Cependant  les  doctrines  du  libre  échange,  plus  favorables 
à l’intérêt  général,  avaient  triomphé  en  Angleterre  ( V. 
Piîel,  Cobden),  et  étaient  répandues  en  France  par  les 
économistes.  Le  gouvernement  impérial  songeait  à appli- 
quer ces  doctrines  à notre  législation  douanière,  et,  dès 
1856,  les  tarifs  furent  abaissés  pour  l’introduction  d’un 
certain  nombre  de  produits  ; mais,  pour  calmer  les 
.alarmes  des  partisans  de  la  protection,  le  gouvernement 
s’engagea  à ne  faire  aucun  changement  de  cette  nature 
avant  cinq  ans.  A la  suite  d’une  lettre  adressée  le  5 jan- 
vier 1860  par  Napoléon  III  à son  ministre  d’Etat,  lettre 
qui  renfermait  un  programme  complet  de  réformes  écono- 
miques, un  traité  de  commerce  fut  signé  avec  l’Angle- 
terre par  l’intermédiaire  du  célèbre  Cobden  (23  janvier). 
La  France  renonçait  aux  prohibitions,  remplacées  par  des 
droits  qui  devaient  être  ultérieurement  fixés,  sans  pouvoir 
dépasser  30  p.  0/0  de  la  valeur;  une  taxe  de  7 fr.  par 
kil.  était  expressément  fixée  pour  les  fers  anglais.  L’exé- 
cution du  traité  était  fractionnée  en  diverses  périodes, 
dont  la  plus  éloignée  était  reculée  jusqu’au  1er  octobre 
1861  pour  les  fils  et  les  tissus.  La  France  obtenait  en 
échange  la  franchise  complète  pour  la  plupart  de  ses 
produits  à l’importation  en  Angleterre,  ainsi  que  la  ré- 
duction de  droits  en  faveur  de  ses  vins  et  de  ses  spiri- 
tueux. Ce  traité,  fort  applaudi  dans  les  villes  maritimes, 
mécontenta  les  villes  manufacturières  du  Nord  et  de 
l’Ouest.  Mais  l’introduction  de  nouvelles  machines  plus 
perfectionnées,  la  suppression  des  droits  de  douane  qui 
frappaient  les  principales  matières  employées  dans  l’in- 
dustrie, notamment  le  coton  et  la  laine  (loi  du  2 mai 
1860),  permirent  à l’industrie  française  de  soutenir  bien- 
tôt la  concurrence.  Des  traités  analogues  furent  ensuite 
conclus  avec  la  Belgique  (1er  mai  1861),  la  Prusse  (29 
mars  1862),  l’Italie,  etc.  C.  P. 

DOURO  ou  DUERO  (Province  du),  anc.  province  du 
Portugal,  située  au  N.  de  ce  royaume,  entre  celles  de 
Minho  au  N.,Tras-os-Montès  à l’E.,  Béira  au  S., et  l'Atlan- 
tique à l’O.  Après  avoir  formé  le  S.  de  la  province  d’Entre- 
Douro-et-Minho,  puis  une  province  spéciale  peuplée  de 
375,982  hab.,  elle  a été  le  principal  district  de  la  pro- 
vince de  Minho  (K.  ce  mot  au  Dictionnaire).  En  1867,  le 
Douro  a formé  l’un  des  17  départements  du  Portugal, 
ch.-l.  Porto. 

DüUVAINE,  ch.-l.  de  cant.  (Hle-Savoie),  arr.  et  à 14 
kil  S.-O.  deThonon;  540  hab. 

DOYÈI1E  ( Louis- Michel-François),  né  à Saint-Jean 
des  Essartiers  (Calvados)  en  1811,  m.  en  1863,  professa 
l’histoire  naturelle  au  collège  Henri  IV,  puis  au  lycée  Bo- 
naparte, à Paris;  occupa  la  chaire  de  zoologie  appliquée 
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à l’agriculture,  à l’Institut  agronomique  de  Versailles,  de 
1850  à 1852,  puis  celle  d’histoire  naturelle  à l’École  cen- 
trale des  arts  et  manufactures.  Il  a publié  : Géologie,  trad. 
de  l’anglais  du  docteur  Buckland,  Paris,  1838,  in-8°  ; Leçons 
d'histoire  naturelle,  pour  les  lycées  et  les  collèges,  1810, 
in-8°;  sur  l’Accroissement  des  os,  1842,  in-4°,  en  société 
avec  M.  Serres;  sur  l’Organisation  et  les  rapports  naturels 
des  Tardigrades,  1842,  in-8°.Vers  1850,  Doyère  commença 
de  s’occuper  de  la  conservation  des  grains,  et  publia  : 
Recherches  sur  l’alucile  des  céréales  et  les  moyens  de  faire 
cesser  ses  ravages,  1852,  in-80.  Deux  ans  après,  il  perfec- 
tionna sa  méthode,  et  l’exposa  clans  les  deux  ouvrages  sui- 
vants: sur  l'Ensilage  rationnel,  pour  conserver  les  grains, 
1856,  in-8°;  Conservation  des  grains  par  l’ensilnge  souter- 
rain hermétique,  1862,  gr.  in-8°.  Son  procédé  consiste  à 
avoir  des  silos  métalliques,  en  tôle  mince  ou  en  zinc,  en- 
fouis dans  une  maçonnerie.  Les  administrations  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  après  de  nombreuses  expériences, 
l’ont  adopté,  pour  leurs  approvisionnements,  comme  plus 
sûr  et  plus  économique  que  les  procédés  connus.  Plu- 
sieurs grands  cultivateurs  en  ont  fait  aussi  l’applica- 
tion. C.  D — y. 

DRAUD  (Georges),  bibliographe,  né  à Dauernheim 
(Hesse)  en  1573,  m.  en  1630  ou  1635,  fut  prote  dans 
diverses  imprimeries  de  Francfort  et  de  Bâle,  puis  ministre 
protestant.  On  a de  lui  : Bibliotheca  classica,  Francf.  1611 
et  1625,  in-4°,  indication  de  plus  de  30,000  ouvrages  im- 
primés, rangés  méthodiquement  en  classes  ou  par  ordre  de 
matières;  Bibliotheca  librorum  germanorum  classica,  1625, 
in-4°;  Bibliotheca  exotica,  1655,  in-4°. 

DRELINCOURT  (Charles),  médecin,  né  en  1633  à 
Charenton,  m.  en  1697.  En  1655,  il  fut  attaché  à la  per- 
sonne de  Turenne  et  à l'armée  de  Flandre;  en  1663,  il 
devint  médecin  du  roi,  et  quitta  Paris  en  1668  pour  aller 
occuper  une  chaire  de  médecine  à Leyde.  Parmi  les 
nombreux  opuscules  qu’il  a laissés,  on  remarque  : Anato- 
micum  præludium,  etc.,  Leyde,  1670,  in-12,  où  l’auteur 
compare  l’anatomie  des  Anciens  avec  celle  des  Modernes. 
Ses  écrits  relatifs  à la  médecine  et  à l’anatomie  ont  été 
recueillis  par  Boerhaave,  La  Haye,  1727,  in-4°.  D — g. 

DRENGOT,  aventurier  normand,  se  rendit  en  Italie, 
vers  1016,  avec  ses  frères  Rainulf  et  Osmond,  et  250  gen- 
tilshommes, entra  au  service  de  Mélo,  riche  marchand  de 
Bari,  contre  les  Grecs,  qu’il  battit  en  trois  rencontres, 
mais  fut  tué  à Cannes  en  1019.  Rainulf  néanmoins  fonda 
le  comté  d’Aversa,  et  conquit  la  principauté  de  Capoue. 

DROSTE-I1ULSHOFF  ( Clément-  Auguste  de),  savant 
canoniste,  né  en  1793  à Coesfeld  ( Westpbalie),  m.  en  1832, 
professeur  au  gymnase  de  Munster  de  1814  à 1817,  et,  de- 
puis 1823,  à l’Université  de  Bonn,  a publié,  en  allemand  : 
Du  droit  naturel  comme  source  du  droit  ecclésiastique , Bonn, 
1821  ; Manuel  du  droit  naturel  et  de  la  philosophie,  1823  ; 
Considérations  sur  la  philosophie  du  droit , 1824;  Introduction 
au  droit  criminel  allemand,  1826  ; Principes  du  droit  commun 
ecclésiastique  des  catholiques  et  des  protestants  en  Allemagne, 
1828-30,  2 vol. 

DROUINEAU  (Gustave),  littérateur,  né  à La  Rochelle 
en  1800,  m.  en  1835.  Il  donna  au  théâtre  de  l'Odéon 
une  tragédie  en  5 actes,  Rienzi,  1826  ; à celui  de  la  Porte- 
St-Martin,  un  drame,  l'Écrivain  public,  1828,  qui  eurent 
du  succès;  au  Théâtre-Français,  un  drame  en  5 actes  et 
en  vers,  Françoise  de  Rimini , 1830.  On  lui  doit  encore  plu- 
sieurs romans  : Ernest  ou  les  Travers  du  siècle,  1829,  5 vol. 
in-12  ; le  Manuscrit  vert,  1831,  2 vol.  in-8°;  Résignée,  1833, 
2 vol.  in-8°.  Drouineau  avait  pris  une  part  active  à la  Ré- 
volution de  Juillet  1830  ; attaché  encore  à la  rédaction  du 
journal  le  Constitutionnel , il  s’épuisa  par  l’excès  du  travail , 
et  tomba  en  démence. 

DRUMANN  (Charles-Guillaume),  savant  allemand , né 
en  1786  à Daustedt,  près  d’Halberstadt,  m.  en  1862,  étu- 
dia d’abord  la  théologie  à l’Université  de  Halle,  puis, 
sous  l’influence  du  philologue  Wolf,  les  langues  anciennes, 
dont  il  devint  professeur  en  1810.  Il  obtint,  en  1817,  la 
chaire  de  philologie  à Kœnigsberg.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Essai  sur  l'histoire  de  la  décadence  des  Etats 
grecs , Berlin,  1815;  l’Inscription  de  Rosette,  Kœnigsberg, 
1823;  Histoire  de  Rome,  1834-44,  6 vol.;  Principes  d’une 
histoire  de  la  civilisation , 1847;  Boniface  VIII,  1852,  2 vol. 

DUBNER  (Frédéric),  philologue  érudit,  né  à Hcersel- 
gau  en  1802,  m.  en  1867,  fit  de  fortes  études  en  Alle- 
magne, professa  au  gymnase  de  Gotha,  et  commença  à 
écrire  dans  des  recueils  philologiques.  Il  vint  en  France  à 
l’âge  de  30  ans,  pour  contribuer  à une  nouvelle  édition 
du  Tliesaunis  grœcæ  linguœ  d’Henri  Estienne,  et  à la  Col- 
lection des  auteurs  grecs,  avec  traduction  latine,  publiées 
par  MM.  Didot.  En  même  temps  il  a donné  une  foule 


de  petits  classiques  grecs  ou  latins,  à l’usage  des  col- 
lèges, et  composé  une  Grammaire  élémentaire  et  pratique 
de  la  langue  grecque,  1855,  in-8°,  ouvrage  estimé.  Diibner 
a pris  part  à presque  tous  les  travaux  philologiques  de 
quelque  importance,  soit  en  France,  soit  en  Allemagne. 
Lors  de  la  découverte  des  Fables  de  Babrius , il  a été  un 
des  premiers  à en  restituer  le  texte. 

DU  BOURDIEU  (Louis-Thomas-Rose-Napoléon,  ba- 
ron), marin  français,  né  en  1804,  à Fort-de-France  (Mar- 
tinique), m.en  1857,  combattit  à Navarin  en  1827,  com- 
manda les  stations  du  Levant  et  des  Antilles,  devint 
contre-amiral  en  1848,  réprima  les  pirateries  des  Maro- 
cains par  le  bombardement  de  Salèh  en  1851,  fut  nommé 
vice-amiral  en  1852,  préfet  maritime  à Toulon  en  1853, 
et  sénateur  en  1856. 

DUBREUL  (Jacques)  , historien  et  antiquaire  , né  à 
Paris  en  1528,  m.  en  1614,  fut  religieux  à l’abbaye  de 
St-Germain-des-Prés,  et  abbé  de  Sle-Allyre  de  Clermont.  Il 
publia,  entre  autres  ouvrages  : les  Fastes  et  antiquités  de 
Paris,  1605,  réimprimés  sous  le  titre  de  Théâtre  des  anti- 
quités de  Paris,  1612,  ouvrage  fait  avec  négligence. 

DUBUFE  (Claude-Marie),  peintre,  né  à Paris  vers  1790, 
m.  en  1864,  élève  de  David,  débuta  par  des  tableaux 
d’histoire  qui  eurent  peu  de  succès  : Un  Romain  se  laissant 
mourir  de  faim,  1810;  Achille  prenant  Iphigénie  sous  sa 
protection,  1812;  Jésus-Christ  apaisant  une  tempête,  1819. 
Une  toile  plus  modeste.  Apollon  et  Cyparisse,  1822,  eut 
les  honneurs  du  musée  du  Luxembourg.  Dubufe  peignit 
ensuite  Jésus  marchant  sur  es  flots,  pour  l’église  de 
S*-Leu,  1824.  et  la  Délivrance  de  St  Pierre,  pour  l’église  de 
Chaillot,  1827.  Quelques  scènes  sentimentales,  telles  que 
les  Souvenirs  et  les  Regrets  (1827),  le  Nid  et  la  Mésange 
(1831),  eurent  une  très-grande  vogue.  Enfin  Dubufe  se 
consacra  au  portrait,  et  il  sut  poser,  habiller  et  rajeunir 
ses  modèles.  11  eut  une  exécution  soignée,  un  coloris 
gracieux,  mais  la  touche  molle  et  plate.  B. 

DUBUQUE,  v.  des  Etats-Unis  (Iowa),  ch.-l.  du  comté 
de  son  nom , sur  la  rive  dr.  du  Mississipi , à 270  kil.  N.  de 
Burlington,  aux  confins  de  l’Illinois  et  du  Wisconsin; 
13,000  hab.  Export,  de  plomb,  houille,  marbre,  pierre  à 
chaux.  — Fondée  par  des  colons  français  du  Canada  vers 
1786.  Évêché  catholique  créé  en  1837. 

DUCAURROY  DE  LA  CROIX  (Adolphe-Marie),  juris- 
consulte, né  à Eu  en  1788,  m.  en  1850,  obtint,  en  1820, 
une  chaire  de  droit  romain  à la  Faculté  de  Paris.  Il 
fut  un  des  rédacteurs  de  la  Thémis , de  la  Revue  étrangère 
et  française  de  législation.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
les  Institutes  de  Justinien  nouvellement  traduites  et  augmen- 
tées, Paris,  1813;  5e  édit.,  1837;  les  Institutes  de  Justinien 
nouvellement  expliquées,  1822-35,  4 vol.  in-8°;  8e  édit., 
1851,  2 vol.  in-8°  ; Juris  civilis  Enchiridium,  1844,  1851; 
Commentaire  théorique  et  pratique  du  Code  civil,  1848-51, 
en  société  avec  MM.  Bonnier  et  Roustain , 6 vol. 

DUCHALAIS  (Adolphe),  archéologue,  né  à Beaugency 
en  1814,  m.  en  1854,  abandonna  le  droit  pour  l’archéo- 
logie, entra  à l’École  des  chartes  en  1840,  fut  attaché  aux 
travaux  historiques  d’Aug.  Thierry,  puis  au  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  impériale.  Il  était  doué  d’une 
rare  perspicacité  pour  l’interprétation  des  monuments  de 
l’art.  Le  premier,  il  distingua,  dans  les  monnaies  carlo- 
vingiennes,  celles  qui  émanaient  des  rois  et  celles  que  fai- 
saient frapper  les  seigneurs  féodaux.  Sa  Description  des 
médailles  gauloises  du  cabinet  de  France,  Paris,  1846,  in-8°, 
fut  couronnée  par  l’Institut.  Il  a aussi  fourni  de  nombreux 
articles  à la  Bibliothèque  de  l’École  des  Chartes,  à la  Revue 
archéologique,  à la  Revue  numismatique,  etc. 

DUCHATEL  (Charles-Marie-Tanneguy , comte), 
homme  politique,  né  à Paris  en  1803,  m.  en  1867,  prit 
part  à la  rédaction  du  Globe  sous  la  Restauration,  fut 
nommé  conseiller  d’Etat  après  la  révolution  de  1830, 
député  de  Jonzac  en  1833,  devint  ministre  du  commerce 
en  1834,  des  finances  en  1836-37,  et  de  l’intérieur  de  1840 
à 1848.  Il  entra  à l’Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  en  1842,  et  fut  élu  membre  libre  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  eu  1846. 

DU  CHAYLA  (Armand-Simon-Marie,  comte  de  Blan- 
QUEt),  marin  français,  né  en  1759  à Marvejols  (Lozère), 
m.  en  1826,  prit  part  à la  guerre  d’Amérique,  devint 
contre-amiral  en  1796,  et  commanda  une  division  de  la 
flotte  de  l’expédition  d’Egypte,  1798.  A la  bataille  d’Abou- 
kir, il  insista  pour  que  l’on  marchât  à l’ennemi,  au  lieu 
de  l’attendre  en  ligne  d’embossage,  position  défavorable. 
Ce  dernier  parti  l’emporta,  et  fut  cause  du  désastre.  Placé 
à l’avant-garde,  sur  le  vaisseau  le  Franklin,  il  tint  une 
conduite  héroïque,  fut  blessé  très-grièvement  à la  tête,  et 
emporté  sans  connaissance.  Cependant,  le  navire  ayant 
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perdu  les  deux  tiers  de  sou  équipage,  n’ayant  plus  que 
trois  canons  en  état  de  tirer,  et  se  voyant  menacé  de 
l’abordage  par  un  nouvel  assaillant,  le  capitaine  comman- 
dant dut  amener  son  pavillon.  Au  silence  qui  se  fait  alors, 
Du  Chayla  revient  à lui,  et  apprend  l’état  de  son  vais- 
seau : » Eh  bien!  dit-il,  tirez  toujours;  notre  dernier 
canon  peut  nous  donner  la  victoire.  » Des  envieux  calom- 
nièrent auprès  du  général  Bonaparte  l'admirable  con- 
duite de  Du  Chayla;  il  fut  abreuvé  de  dégoûts,  et  quitta 
volontairement  le  service  en  1803.  Louis XVIII  lui  conféra, 
en  1816,  le  grade  honoraire  de  vice-amiral  et  le  titre  de 
comte.  C.  D — y. 

DUCHESNE  (Jean),  iconographe,  né  à Versailles  en 
1779,  m.  en  1855,  entra,  pendant  la  Révolution,  comme 
employé  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, et  parvint  jusqu’au  rang  de  conservateur  en  1839. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Notice,  historique  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  J. -II.  Mansard , dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, 1805;  Eloge  historique  de  P.  Pugel , Paris,  1807, 
in-8°  ; Notice  des  estampes  exposées  à la  Bibliothèque  du  roi , 
1819,  et  4e  édit.,  1855,  in- 8°;  Essai  sur  les  nielles,  1820, 
in-8°;  Voyage  d'un  iconophile,  revue  des  principaux  cabinets 
d'estampes , bibliothèques  et  musées  d' Allemagne,  de  Hollande 
et  d' Angleterre , 1834,  in-8°  ; Jeux  de  cartes  tarots  du  XIVe  au 
XVIIIe  siècle,  1844,  in-fol. 

duchesne  ( J. -B. -Joseph  |,  peintre  en  miniature  et  sur 
émail,  né  à Gisors  en  1770,  m.  en  1856.  En  1840,  il 
fut  chargé  de  continuer  au  musée  du  Louvre  la  série  des 
émaux  commencés  par  Petitot.  Parmi  ses  miniatures,  on 
mentionne  les  portraits  de  Napoléon  Ier,  1812,  de  la  Du- 
chesse d’Angouléme , de  la  Duchesse  de  Berry,  du  Comte  de 
Paris,  etc.  Elles  se  distinguent  toutes  par  le  naturel  de  la 
pose,  la  vérité  de  l'expression , la  puissance  du  modelé,  et 
la  vie  des  carnations  ; le  temps  n’en  a point  altéré  la 
fermeté  et  la  fraîcheur.  Dans  la  peinture  sur  émail , Du- 
chesne  montra  aussi  une  rare  délicatesse,  et  sut  donner 
à ses  œuvres  un  éclat  inaltérable  ; on  cite  principalement 
les  émaux  qu’il  fit  pour  la  reine  d'Angleterre  d’après  les 
miniatures  de  W.  Ross,  ainsi  que  les  portraits  de  Léopold, 
roi  des  Belges,  du  roi  Louis-Philippe  Ier,  de  la  reine  Marie- 
Amélie,  et  du  jeune  duc  de  Galliera.  B. 

D1JCORNET  (Louis-César-Joseph),  peintre,  né  à Lille 
en  1806,  m.  en  1856,  élève  de  Lethière,  était  né  sans 
bras.  Il  se  servait  de  ses  pieds  pour  peindre.  Parmi  ses 
productions,  on  remarque:  les  Adieux  d'Ilector  et  d’An- 
dromaque , 1823,  et  S1  Louis  rendant  la  justice  sous  un  cliéne 
du  bois  de  Vincennes,  1831,  à Lille;  Jacob  refusant  de  livrer 
son  fils  Benjamin,  1829;  les  Marchands  d’esclaves,  1833,  au 
musée  d’Arras  ; Marguerite  demandant  à une  fleur  si  elle  est 
aimée  de  Faust,  1834;  Une  scène  du  siège  d’Anvers,  1834; 
Apparition  du  Christ  à Madeleine,  1835;  une  Odalisque,  1837  ; 
la  Mort  de  la  Madeleine,  1840  ; le  Bepos  de  la  Sle  Famille  en 
Egypte,  le  Christ  au  tombeau,  1341  ; le  Christ  en  croix,  1845; 
S'  Denis  prêchant  dans  les  Gaules  , 1846,  à l’église  Sl-Louis- 
en-l’lle  de  Paris;  Vision  de  S,c  Philomène , 1846,  dans 
l’église  de  S*-  Riquier  ( Somme  ) , un  de  ses  meilleurs  ta- 
bleaux ; le  Nid  de  mésanges,  1348;  le  portrait  du  général 
Négrier,  1849,  à Lille;  Gloria  in  allissimis  Deo  , 1850,  à 
l’église  d’Auxi-le-Château  (Pas-de-Calais);  la  belle  Edith, 
au  château  de  Compiègne,  1855.  Ducornet  se  distingue 
comme  coloriste.  B. 

DUCOS  (Théodore),  né  à Bordeaux  en  1801,  m.  en  1855, 
fut  député  de  Bordeaux  de  1834  à 1848.  Il  combattit  les 
lois  dites  de  septembre,  contre  la  presse  périodique, 
1835,  la  loi  de  disjonction,  1837,  les  taxes  exagérées  qui 
frappaient  les  fers,  la  compatibilité  entre  les  fonctions 
publiques  et  le  mandat  de  député,  la  dotation  du  duc  de 
Nemours,  les  fortifications  de  Paris,  et  les  réductions  du 
budget  de  la  marine,  et  fit  de  remarquables  rapports  sur 
la  pêche  de  la  morue  et  sur  la  police  du  roulage.  Après  la 
Révolution  de  1818,  il  fit  encore  partie  de  l’Assemblée  con- 
stituante, où  il  demanda  la  dissolution  des  ateliers  natio- 
naux et  rédigea  un  rapport  sévère  sur  les  comptes  du  gou- 
vernement provisoire.  Le  département  de  la  Gironde  ne 
l’ayant  pas  réélu  pour  l’Assemblée  législative,  en  1849,  il 
réussit  aux  élections  complémentaires  dans  celui  de  la 
Seine,  fut  nommé  ministre  de  la  marine  le  9 janvier  1851, 
se  retira  le  24  avec  tout  le  cabinet  devant  un  vote  de  dé- 
fiance émis  par  l’Assemblée,  après  que  le  commandement 
de  l’armée  de  Paris,  occupé  par  le  général  Changarnier, 
eut  été  supprimé,  reprit  son  portefeuille  après  le  2 dé- 
cembre, et  fut  nommé  sénateur  en  1853.  Son  adminis- 
tration a été  très-active  : on  lui  doit  de  grandes  amélio- 
rations dans  l’organisation  du  conseil  de  l’amirauté,  de 
l’infanterie  et  du  commissariat  de  marine,  des  matelots 
canonniers  et  du  génie  maritime,  dans  le  système  de  sur- 


veillance des  fournitures  de  bois  et  de  vivres,  et,  de  plus, 
l’institution  des  aumôniers  de  la  flotte,  l’augmentation  de 
la  marine  à vapeur  et  du  chiffre  de  l’inscription  maritime, 
l’amélioration  du  sort  des  matelots  et  des  ouvriers,  la 
création  des  tribunaux  commerciaux  maritimes,  et  des 
règlements  sur  la  police  de  la  navigation  et  de  la  pêche 
côtière.  C’est  sous  son  ministère  enfin  que  s’opéra  la  trans- 
portation des  bagnes  à Cayenne,  que  la  France  prit  pos- 
session de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  que  plusieurs  expé- 
ditions étendirent  l’influence  française  dans  le  Sénégal.  B. 

DUCPÉTIAUX  (Edouard),  économiste  belge,  né  à 
Bruxelles  en  1804,  m.  en  1868,  écrivit  dans  les  journaux 
hostiles  au  gouvernement  dés  Pays-Bas,  et,  lorsque  le 
royaume  de  Belgique  eut  été  constitué,  y fut  nommé 
inspecteur  général  des  prisons  et  des  établissements  de 
bienfaisance.  On  a de  lui  : Des  Caisses  d'épargnes,  1 31  ; 
Progrès  et  état  actuel  de  la  réfnme  pénilenciaire,  1838,  3 vol.; 
De  la  condition  physique  et  morale  des  ouvriers,  1813,  2 vol.; 
Enquête  sur  la  condition  des  classes  ouvrières  et  sur  le  travail 
des  enfants  dans  les  manufactures,  1846,  3 vol.;  Mémoire 
sur  le  paupérisme  des  Flandres,  1850  ; Des  colonies  agricoles, 
1851,  etc. 

DUFOUR  (Gabriel-Michel),  jurisconsulte,  né  à Mou- 
lins en  1811,  m.  eu  1868,  fut  avocat  au  Conseil  d’Etat  et 
à la  Cour  de  cassation  depuis  1839,  et  repré.- entant  de 
l’Ailier  à l'Assemblée  législative  en  1850.  On  a de  lui  : 
Traité  général  du  Droit  administratif  appliqué,  2e  édit., 
1854-57,  6 vol.;  De  T expropriation  et  des  dommages  causés 
à la  propriété,  1858. 

DUFRÉNOY  (Pierre-Armand),  géologue  et  minéralo- 
giste, fils  de  Mme  Dufrénoy,  la  femme  poète,  né  en  1792  à 
Sevran  (Seine-et-Oise),  m.  en  1857,  entra  à l’École  poly- 
technique en  1811,  à l’École  des  mines  en  1813,  et  publia 
bientôt  des  Mémoires  qui  contribuèrent  à asseoir  la  géo- 
logie sur  des  bases  nouvelles,  entre  autres,  des  Recherches 
sur  les  terrains  tertiaires  et  volcaniques  de  l’Auvergne,  sur  les 
roches  des  Pyrénées , sur  les  terrains  volcaniques  des  environs 
de  Naples.  Il  y démontre  que  des  terrains  très-modernes 
peuvent  présenter,  par  suite  de  métamorphisme,  les  ca- 
ractères de  terrains  anciens,  et  que  les  Pyrénées  et  les 
Cévennes  sont  d’un  âge  plus  récent  qu’on  ne  l’a  cru  jus- 
qu’à ce  jour.  Il  prouve  que  l’enfouissement  des  villes  d'Her- 
eulanum  et  de  Pompéi  est  en  grande  partie  le  résultat 
d’un  éboulement  du  Vésuve,  et  non  d’une  éruption  de  ce 
volcan.  Dès  1823,  il  commença  avec  Élie  de  Beaumont  la 
Carte  géologique  de  F rance , à l’échelle  d’un  cinq-cent-mil- 
lième,  travail  qui  a duré  près  de  20  ans,  et  qu’on  re- 
garde avec  raison  comme  un  modèle  d’exactitude.  A 
la  suite  d’une  mission  en  Angleterre  , où  il  devait  étudier 
les  avantages  que  peut  donner  l’air  chaud  substitué  à l’air 
froid  comme  moyen  d’alimenter  la  combustion  des  four- 
neaux, 1827,  il  fit  connaître  à la  France,  dans  un  ouvrage 
intitulé  Voyage  métallurgique  en  Angleterre  (2e  éd.,  1837^39, 
2 vol.  in-Bo),  et  publié  avec  le  concours  d’Elie  de  Beau- 
mont, de  Coste  et  de  Perdonnet,  les  procédés  nouveaux  de 
la  fabrication  du  fer.  Ingénieur  en  chef  des  travaux  publics 
en  1833,  professeur  à l’Ecole  des  mines,  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle,  et  à l’École  des  ponts  et  chaussées,  élu 
à l’Académie  des  sciences  en  1840,  il  devint  inspecteur 
des  travaux  publics  en  1846,  inspecteur  général  de  lre  classe 
en  1851.  Directeur  de  l’Ecole  des  mines,  il  en  a ouvert 
au  public  les  cours  et  les  collections.  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  et  une  foule  d’articles  insérés  dans  le  Dictionnaire 
des  arts  et  métiers,  le  Dictionnaire  technologique , les  Annales 
des  ponts  et  chaussées,  les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des 
sciences,  Dufrénoy  a laissé  : Mémoires  pour  servir  à une  des- 
cription géologique  de  la  France  (avec  Elie  de  Beaumont), 
1830-38,  4 vol.  in-8°,  avec  pl. ; Mémoire  sur  les  groupes  du 
Cantal,  du  mont  Dore,  et  sur  les  soulèvements  auxquels  ces 
montagnes  doivent  leur  relief  actuel  (avec  le  même),  1833; 
Mémoire  sur  la  position  géologique  des  principales  'mines  de  fer 
de  la  partie  orientale  des  Pyrénées,  1834.  Dufrénoy  a donné 
à la  cristallographie  une  précision  toute  mathématique. 
En  employant  le  double  contrôle  du  calcul  de  la  forme 
géométrique  et  de  l’analyse  chimique,  il  a fait  rejeter 
de  la  classification  minéralogique  une  foule  d’espèces  qui 
n’y  avaient  été  introduites  que  par  l’étude  seule  de  leurs 
caractères  chimiques.  Enfin  il  a appliqué  à la  minéralogie 
ia  méthode  dichotomique , employée  dans  la  botanique 
par  Lamarck.  B. 

DUGËS  (Antoine-Louis),  médecin  et  naturaliste,  né  à 
Mézières  en  1797,  m.  en  1838,  agrégé  à la  Faculté  de 
Paris  eu  1824,  fut  professeur  de  pathologie  externe  et  de 
médecine  opératoire  à Montpellier.  Éditeur  de  la  Pratique 
des  accouchements  de  M“e  Lachapelle,  1825,  3 vol.  in-8°, 
collaborateur  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie pia- 
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tiques,  membre  de  l’Académie  de  médecine,  et  des  Acadé- 
mies des  sciences  de  Paris  et  de  Berlin , il  a publié  : Recherches 
sur  les  maladies  des  enfants  nouveau-nés,  1821,  in-4°  ; Essai 
physiologico-pathologique  sur  la  nature  de  la  fièvre,  de  l'inflam- 
mation et  des  principales  névroses,  1823,  2 vol.;  Manuel  d'ob- 
stétrique, 1826  ; Causes  et  traitement  des  difformités  du  rachis, 
1827;  De  l' influence  des  sciences  médicales  et  accessoires  sur 
les  progrès  de  la  chirurgie  moderne,  1827,  in-8°  ; Sur  la  con- 
formité organique  dans  l'échelle  animale,  1832,  in-4°;  Recher- 
ches sur  l'ostéologie  et  la  myologie  des  batraciens,  1834,  in-4°, 
ouvrage  couronné  par  l’Institut  ; Traité  de  physiologie  com- 
parée de  l'homme  et  des  animaux,  1838,  3 vol.  in-8°;  Traité 
des  maladies  de  l'utérus  et  de  ses  annexes,  1833,  2 vol.  in-8°. 

DUJARDIN  (Félix),  naturaliste,  né  à Tours  en  1801, 
m.  en  1860,  fit,  de  1827  à 1834,  des  cours  publics  de 
géométrie  et  de  chimie  appliquée  aux  arts  dans  sa  ville 
natale,  et  obtint  en  1839  la  chaire  de  minéralogie  à la 
Faculté  de  Toulouse,  puis  celle  de  botanique  et  de  zoolo- 
gie à Rennes.  11  a publié:  Flore  d’ Indre-et-Loire,  1833; 
Observations  sur  les  rhizopodes,  1835;  Promenades  d'un  na- 
turaliste, 1837  ; Histoire  naturelle  des  infusoires,  1841  ; 
Manuel  de  V observateur  au  microscope , 1842;  Histoire  natu- 
relle des  helminthes,  1844,  etc. 

DULLER  (Édouard),  littérateur  allemand,  né  à Vienne 
en  1809,  m.  en  1855.  Parmi  ses  œuvres  dramatiques,  on 
distingue  Meister  Pilgrim  et  François  de  Sichingen.  11  com- 
posa aussi  des  poésies,  qui  ont  été  réunies  à Berlin  en  1815, 
et  divers  romans.  Dans  ses  dernières  années,  il  se  con- 
sacra plus  particulièrement  aux  travaux  historiques,  et 
publia,  entre  autres  ouvrages  : l’Empereur  et  le  Pape, 
Leipzig,  1838,  4 vol.;  Histoire  du  peuple  allemand,  1840,  2 
vol.;  Histoire  des  Jésuites,  1840;  Histoire  de  T insurrection  des 
Pays-Bas,  Cologne,  1841,  3 vol.,  continuation  de  l’ouvrage 
de  Schiller;  l'Archiduc  Charles  d'Autriche,  Vienne,  1847. 

DUMANOIR  (Philippe-François  Pinel,  dit),  auteur 
dramatique,  né  à la  Guadeloupe  en  1806,  m.  en  1865,  a si- 
gné, seul  ou  en  collaboration,  194  pièces.  11  était  étudiant  en 
droit,  lorsqu’en  1827  il  fit  jouer  au  Vaudeville  la  Semaine 
des  amours  ; le  succès  le  décida  à travailler  exclusivement 
pour  le  théâtre.  11  a donné,  avec  Mélesville,  les  Vieux  pé- 
chés (1833);  avec  Scribe,  Etre  aimé  ou  mourir  (1835)  ; avec 
Anicet  Bourgeois,  la  Savonnette  impériale  (1836)  ; avec 
Leuven  et  Saint-Georges,  la  Maîtresse  de  langues  (1838)  ; 
avec  Etienne  Arago,  le  Cabaret  de  Lustucru  (1839),  et 
Brelan  de  troupiers  (1843)  ; avec  Bayard,  les  Premières  ar- 
mes de  Richelieu  (1839),  Indiana  et  Charlemagne  (1840),  le 
Vicomte  de  Létorières  (1842)  ; avec  Clairville,  Gentil-Ber- 
nard (1846),  Clarisse  Harlowe  (1847),  les  Pommes  de  terre 
malades,  Cadet-Roussel,  Gribouille  et  compagnie,  les  Folies 
dramatiques,  la  Poudre-Coton,  les  Bourgeois  de  Paris:  avec 
Brisebarre,  Mme  Camus  et  sa  demoiselle  (1841),  Changée  en 
nourrice,  et  la  Fiole  de  Cagliostro ; avec  Siraudin,  la  Ven- 
detta; avec  Barrière,  les  Toilettes  tapageuses  (1856);  avec 
Dennery,  Don  Césarde  Bazan,  la  Case  de  l'oncle  Tom  (1853), 
les  Drames  du  cabaret.  Il  s’élève  à la  hauteur  de  la  vraie 
comédie  dans  le  Camp  des  bourgeoises,  T Ecole  des  agneaux 
(1855),  le  Code  des  femmes,  les  Femmes  terribles  (1858). 
On  lui  doit  enfin  des  livrets  d’opéras-comiques  : la  Perru- 
che [musique  de  Clapisson),  les  t /mises  à porteurs  (mu- 
sique de  Massé).  Dumanoir  était  de  l'école  de  Scribe  et 
de  Bayard,  qui  renouvela  le  vaudeville  et  le  rapprocha 
du  genre  de  la  comédie  de  mœurs  ou  d'intrigue.  Il  avait 
de  grandes  analogies  d’esprit  avec  ces  deux  poètes  comi- 
ques. B. 

DUMAS  (Adolphe),  poète,  né  vers  1810  à Bompas  (Vau- 
cluse), m.  en  1861,  figura  parmi  les  plus  ardents  apôtres 
du  romantisme  littéraire,  et  mit  dans  ses  compositions, 
qui  ont  d’ailleurs  de  l’éclat  et  de  la  facilité,  toute  l’intem- 
pérance de  l’école.  Nons  citerons  : les  Parisiennes,  dithy- 
rambe en  l’honneur  de  la  Révolution  de  juillet  1830; 
la  Cité  des  hommes,  1825,  poème  d’un  caractère  bizarre; 
deux  drames  en  vers,  le  Camp  des  Croisés,  1838,  et  J/11'  de 
La  Vallière , 1842;  Provence,  1840,  recueil  de  poésies,  etc. 

DUMÉRIL  (André-Marie-Constant),  naturaliste,  né  à 
Amiens  en  1774,  m.  en  1860,  fut  nommé  par  concours, 
en  1793,  prévôt,  c.-à-d.  préparateur  et  démonstrateur  de 
l’école  anatomique  de  Rouen,  et,  en  1794,  prosecteur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  où  il  se  lia  d’amitié  avec 
G.  Cuvier.  Chef  des  travaux  anatomiques  en  1799,  pro- 
fesseur d’anatomie  en  1801  dans  la  même  Faculté,  il  sup- 
pléa Lacépède,  de  1802  à 1825,  dans  la  chaire  d’erpétolo- 
gie et  d’ichthyologie  au  Muséum  d’histoire  naturelle, 
puis  lui  succéda  comme  titulaire.  Il  fut  également  pen- 
dant quatre  années  suppléant  de  Cuvier  comme  professeur 
d’histoire  naturelle  à l’Ecole  centrale  du  Panthéon.  En 
1822,  il  passa  dans  la  chaire  de  physiologie,  et  l’échan- 


gea en  1830  contre  celle  de  pathologie  interne.  Il  fut  ad- 
mis en  1814  à l’Académie  des  sciences,  ainsi  qu’à  l’Aca- 
démie de  médecine  en  1820.  En  1837,  le  roi  Louis-Philippe 
le  prit  pour  médecin  consultant.  Duméril  occupe  une  belle 
place  parmi  les  fondateurs  de  l’enseignement  de  l’ana- 
tomie comparée,  et  la  Faculté  de  Paris  lui  doit  les 
premiers  fondements  d’un  musée  anatomique.  Sans  comp- 
ter de  nombreux  travaux  insérés  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, V Encyclopédie  méthodique,  le  Bulletin  de  la 
Faculté  de  médecine,  le  Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles, etc.,  il  a publié  : les  deux  premiers  volumes  des 
Leçons  d’anatomie  comparée  de  Cuvier  ( les  trois  autres  ont 
été  rédigés  par  Duvernoy),  Paris,  1799;  Traité  élémen- 
taire d' Histoire  naturelle,  1803,  1 vol.  in-8°,  et  1807,  2 vol. 
in- 8°,  réédité  sous  le  titre  d’ Éléments  des  sciences  natu- 
relles, 1825  et  1848,  2 vol.;  Zoologie  analytique,  ou  Méthode 
naturelle  de  classification  des  animaux , 1806,  in-8°,  ouvrage 
qui  a surtout  amélioré  la  classification  des  insectes^des 
poissons  et  des  reptiles,  et  où  se  trouve  créée  la  famille 
des  cyclostomes;  Recueil  de  450  formules  proposées  dans  les 
jurys  de  médecine,  1811-1813,  in-4°;  Considérations  géné- 
rales sur  la  classe  des  insectes,  1823,  in-8°,  avec  60  pl.- 
Erpétologie  générale,  ou  Histoire  naturelle  des  reptiles  (avec 
Bibron),  1834-1854,  9 vol.  et  atlas  de  120  pl. ; Classifica- 
tion des  poissons  (dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie , 
septembre  1855  ). 

DUMONT  ( Jacques-Edme),  sculpteur,  né  à Paris  en 
1761,  m.  en  1844,  élève  de  Pajou,  remporta  le  grand  prix 
en  1788  pour  un  bas-relief  représentant  la  Mort  de  Tarquin. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : une  statue  de  Marceau, 
1804,  dans  le  grand  escalier  du  palais  du  Sénat;  Louis 
d'Outre-mer,  1806,  statue  en  pierre,  à l’église  Sl-Denis  ; la 
Clémence  et  la  Valeur,  1808,  bas-relief  de  l’arc  de  triomphe 
du  Carrousel  ; une  statue  colossale  de  Colbert,  au  palais  du 
Corps  législatif;  Vulcain  et  l’histoire,  1812,  bas-reliefs 
dans  l’un  des  grands  escaliers  du  Louvre;  la  Tragédie  et  la 
Comédie,  bas-reliefs  dans  la  cour  du  Louvre,  1823  ; la 
statue  de  Lamoignon  de  Malesherbes , 1829,  au  Palais  de 
justice,  etc.  — Son  fils,  Augustin -Alexandre  Dumont,  né  à 
Paris  en  1801,  élève  de  Cartellier,  remporta  le  grand  prix 
de  Rome,  en  1823,  pour  un  Evandre  sur  le  corps  de  son  fils 
P allas,  fut  admis  à l’Institut  en  1838,  et  est  professeur  à 
l’École  des  beaux-arts  depuis  1852.  On  a de  lui  : l'Amour 
tourmentant  l’Ame,  au  musée  du  Luxembourg;  la  Justice, 
au  palais  du  Corps  législatif;  le  Poussin,  à l’Institut;  le 
Génie  de  la  Liberté,  qui  surmonte  la  colonne  de  Juillet  à 
Paris;  François  Dr,  Louis  Ier  de  Condé,  le  roi  Louis-Philippe, 
au  musée  de  Versailles;  Blanche  de  Castille,  dans  le  jardin 
du  Luxembourg  ; Ste  Cécile,  à l’église  de  la  Madeleine  ; la 
Vierge,  à Notre-Dame-de-Lorette  ; St  Louis,  dans  le  palais 
du  Luxembourg  ; le  Commerce,  au  palais  de  la  Bourse  ; 
Philippe- Auguste,  statue  colossale,  sur  une  des  colonnes  de 
la  barrière  du  Trône  ; le  maréchal  Bugeaud,  à Alger  et  à 
Périgueux  ; Buffon , à Montbard;  le  maréchal  Suchet,  à 
Lyon  ; la  sculpture  du  pavillon  Lesdiguières  au  Louvre. 

DUNDAS  (James  Wiiitley-Deans),  marin  anglais,  né 
en  Ecosse  en  1785,  m.  en  1862,  entra  au  service  en  1799,  fit 
partie  des  expéditions  de  Hollande  et  d’Egypte,  assista  au 
second  bombardement  de  Copenhague,  et  devint  capitaine, 
1807.  En  disponibilité  de  1819  à 1830,  aide  de  camp  de 
Guillaume  IV  en  1831,  membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes depuis  1836,  membre  du  conseil  de  l’Amirauté  et 
contre-amiral  en  1841,  il  reçut,  en  1853,  le  commande- 
ment de  l’escadre  qui  devait  agir,  avec  l’amiral  français 
Hamelin,  contre  les  Russes  dans  la  mer  Noire,  prit  part 
au  bombardement  d’Odessa  en  1854,  et,  remplacé  par 
Lyons,  fut  élevé  au  grade  de  vice-amiral.  B. 

dundas  (Richard  Saunders),  marin  anglais,  né  en 
1802  à Melville-Castle  (comté  d’Edimbourg),  m.  en  1861, 
était  capitaine  dès  l’âge  de  22  ans.  Il  prit  part  à la  guerre 
de  Chine  en  1840,  fut  chargé  de  la  direction  des  arsenaux 
maritimes  de  Deptford  en  1851,  siégea  au  conseil  de 
l’Amirauté  de  1852  à 1855,  reçut  le  grade  de  contre- 
amiral  en  1853,  et,  nommé  commandant  de  l’escadre  en- 
voyée dans  la  Baltique  contre  les  Russes  en  1855,  bom- 
barda Sveaborg,  de  concert  avec  l’amiral  français  Pé- 
naud.  B. 

DUNOYER  (Charles-Barthélemy-Pierre-Joseph),  publi- 
ciste et  économiste,  né  en  1786  à Carennae  (Lot),  m.  en 
1862,  fonda  en  1814,  avec  Charles  Comte,  le  journal  le 
Censeur,  voué  à la  défense  des  idées  libérales,  et  fut  en 
butte  à des  poursuites  multipliées  de  la  part  du  gouverne- 
ment de  la  Restauration.  En  1825,  il  publia  : l'Industrie 
et  la  morale  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  société , 
ouvrage  qui  fut  refondu  sous  le  titre  de  Nouveau  Traité 
d’économie  sociale,  1830,  2 vol.  in-8°.  Après  la  Révolution 
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de  1830,  Dunoyer  devint  préfet  de  l'Ailier,  puis  de  la 
Somme,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  en  1832,  conseiller  d’Etat  en  1838,  et  fut  quel- 
que temps  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  royale 
en  1839.  L’année  suivante,  il  fit  paraître  un  nouvel  écrit  : 
Esprit  et  méthode  comparés  de  T Angleterre  et  de  la  France 
dans  les  entreprises  de  travaux  publics,  et,  en  particulier,  des 
chemins  de  fer,  in-8°.  En  1815,  il  donna  son  œuvre  capi- 
tale, De  la  liberté  du  travail  (3  vol.  in-8°),  dont  ses  deux 
premiers  livres  n'avaient  été  que  des  ébauches.  La  Répu- 
blique de  1848  lui  conserva  son  titre  de  conseiller  d’Etat; 
mais,  après  le  coup  d’Etat  du  2 décembre  1851,  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  B. 

DUPERREY  (Louis-Isidore),  lieutenant  de  vaisseau,  né 
à Paris  en  1786,  m.  en  1865,  servit  dans  la  marine  militaire 
depuis  1803,  accompagna  Freycinet,  de  1817  à 1820,  dans 
son  voyage  autour  du  monde,  et  fut  chargé  des  travaux 
hydrographiques.  De  1822  à 1825,  il  dirigea  lui-même, 
sur  la  corvette  la  Coquille,  une  exploration  sur  les  côtes  de 
l’Amérique  du  Sud  et  dans  l’Océanie  ; dans  la  relation  qui 
en  a été  publiée,  1826-30,  il  a spécialement  rédigé  l’hy- 
drographie et  la  botanique.  Ses  cartes,  ses  observations 
astronomiques,  ses  recherches  sur  les  courants  marins  et 
sur  le  magnétisme  terrestre,  lui  valurent  l’honneur  d’être 
élu  membre  de  l’Académie  des  sciences  en  1842. 

DUPET1T-THOUARS  (Abel  Aubert),  marin  français, 
né  en  1793,  m.  en  1864,  entra  au  service  en  1804, 
était  arrivé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  lors- 
qu’il fit,  de  1836  à 1839,  un  voyage  autour  du  monde 
sur  la  frégate  la  Vénus.  Contre-amiral  en  1841,  comman- 
dant des  forces  navales  dans  les  mers  de  l’Océanie,  il  exi- 
gea réparation  des  injures  reçues  à Taïti  par  les  mission- 
naires français,  et  se  fit  céder  par  la  reine  Pomaré  la 
souveraineté  des  îles  Marquises,  1842.  De  nouvelles  vio- 
lences, provoquées  par  le  missionnaire  anglais  Pritchard, 
le  déterminèrent  à prendre  aussi  possession  des  îles  de  la 
Société,  1843  ; mais  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
le  désavoua.  Promu  vice-amiral  en  1846,  Dupetit-Thouars 
entra  comme  membre  titulaire  auconseil  de  l’Amirauté  en 
1848,  et  fut  député  de  Maine-et-Loire  à l’Assemblée  légis- 
lative de  1849.  On  le  reçut  membre  libre  de  l’Académie 
des  sciences  en  1855.  Son  Voyage  autour  du  monde  a été 
publié  en  10  vol.  in-8°,  avec  atlas.  B. 

DUPEUTY  (Désiré-Charles),  auteur  dramatique,  né  à 
Paris  en  1798,  m.  en  1865,  a presque  toujours  travaillé 
en  collaboration  avec  d’autres  auteurs.  Parmi  ses  pièces, 
on  remarque  : Léonide,.ou  la  Vieille  de  Suresnes,  1824;  le 
Hussard  de  Felsheim,  1827;  la  Femme,  le  mari  et  l’amant, 
1829;  4/'”e  Grégoire,  1830;  Napoléon,  ou  Schcenbrunn 
et  Sainte  - Hélène,  1830;  Viclorine,  ou  la  nuit  porte  con- 
seil, 1832;  la  Camargo,  1833;  Pauvre  idiot,  1836;  les  Buses 
graves,  parodie  des  Burgraves  de  V.  Hugo  ; Paris  la  nuit 
(avec  Cormon),  1842;  le  Lait  d’ânesse,  1846;  la  Vie  de 
café,  1850  ; la  Poissarde  (avec  Deslaudes  et  Bourget),  1852; 
le  Moulin  à paroles,  etc. 

DUPIN  (Àndré-Marie-Jean-Jacques),  jurisconsulte  et 
magistrat,  né  à Yarzy  (Nièvre)  en  1783,  m.  en  1865, 
frère  de  Philippe  Dupin  (È.  ce  nom  dans  le  Dictionn.)  et  du 
baron  Ch.  Dupin  (auj.  sénateur),  étudia  le  droit  à Paris. 
Avocat  à 17  ans,  son  talent,  son  originalité,  la  clarté  pi- 
quante de  sa  parole,  le  firent  bientôt  remarquer.  Il  fut, 
en  1811,  adjoint  à la  commission  chargée  de  classer  tou- 
tes les  lois  de  l’Empire,  travail  immense,  qu’il  reprit  seul 
après  une  interruption  causée  par  les  événements  politi- 
ques de  1814  et  1815.  Au  retour  de  Napoléon  Ier  de  l’ile 
d’Elbe,  commença  la  carrière  politique  de  Dupin  : député 
de  Château-Chinon,  il  se  rangea  dans  cette  majorité  pas- 
sionnée qui,  après  nos  désastres,  exigea  de  Napoléon  Ier 
sa  seconde  abdication.  Ayant  échoué  aux  élections  del816, 
il  se  consacra  au  barreau , et  se  fit  une  grande  popu- 
larité en  plaidant  les  causes,  alors  nombreuses,  des  écri- 
vains, et  surtout  des  journalistes  libéraux,  poursuivis  par 
un  parquet  plein  d’un  zèle  outré.  11  fut  un  des  défenseurs 
du  maréchal  Ney  (F.  ce  nom)  devant  la  Cour  des  pairs,  dé- 
fendit aussi,  devant  les  conseils  de  guerre,  les  généraux 
Savary,  Gilly,  Alix,  le  duc  de  Vicence,  etc.  En  1829,  Du- 
pin, alors  député  de  Mamers  (Sarthe),  se  prononça  contre 
le  ministère  Polignac.  Après  la  dissolution  de  la  Cham- 
bre, il  fut  réélu  par  le  collège  de  Cosne  (Nièvre).  Quand 
éclata  la  Révolution  de  1830,  le  duc  d’Orléans,  proclamé 
lieutenant  général  du  royaume,  forma  un  cabinet,  où  Du- 
pin ne  voulut  entrer  que  comme  conseiller,  sans  traite- 
ment. Il  se  montra  un  des  plus  ardents  pour  faire  adopter 
par  la  Chambre  des  députés  la  Charte  de  1830.  Le  nou- 
veau roi  nomma  Dupin  procureur  général  à la  Cour  de 
cassation,  fonctions  où  il  se  montra  dévoué  au  régime 


qu’il  avait  contribué  à fonder.  Comme  député,  il  appuya 
toutes  les  mesures  tendant  à désarmer  les  partis.  En  1832, 
la  Chambre  des  députés  le  choisit  pour  son  président,  et, 
pendant  huit  ans  consécutifs,  le  réélut  à ce  poste,  dans 
lequel  il  montra  beaucoup  de  fermeté  et  d’impartialité. 
Lors  de  la  présentation  des  lois  dites  de  septembre,  con- 
tre la  licence  de  la  presse  périodique,  Dupin  en  combat- 
tit les  dispositions  les  plus  sévères.  Il  s’était  acquis  par 
sa  présidence  une  telle  importance  politique,  que  deux 
fois,  en  1839  et  1840,  on  lui  offrit  le  ministère  de  la  jus- 
tice, qu’il  refusa.  Il  soutint  tour  à tour  le  ministère Thiers 
et  le  ministère  Guizot  dans  leurs  principaux  actes,  mais  le 
second  moinsque  le  premier.  Attaché  à la  famille  d’Orléans, 
d’abord  comme  avocat,  puis  en  1820  comme  membre  du 
conseil  privé  du  prince,  il  amena,  le  24  février  1848,  au  plus 
fort  de  laRévolution,  le  comte  deParis  et  la  duches-e  d’Or- 
léans à la  Chambre  des  députés,  où  il  tenta  vainement 
de  faire  déclarer  le  jeune  prince  roi  des  Français  sous  la 
régence  de  sa  mère. — Le  gouvernement  provisoire  ayant 
convoqué  une  Assemblée  constituante,  Dupin  y entra 
comme  représentant  de  la  Nièvre.  Il  s’agissait  d'élaborer 
une  constitution  républicaine  ; ses  collègues  le  nommè- 
rent président  du  comité  de  législation.  Dans  cette  As- 
semblée, il  provoqua  la  dissolution  des  ateliers  nationaux 
(V.  ce  mot),  et,  lors  de  la  discussion  de  la  constitution,  se 
prononça  pour  une  Chambre  unique.  Après  l’élection  du 
prince  Louis-Napoléon  à la  présidence  de  la  république 
(déc.  1849),  Dupin,  élu  à l’Assemblée  législative,  appuya 
la  politique  du  président.  Il  était  du  grand  parti  de  coa- 
lition dit  parti  de  l'ordre,  et  fut  porté  à la  présidence  de 
la  nouvelle  Assemblée.  Lors  du  coup  d’Etat  du  2 déc. 
1851,  il  fit  une  protestation  qu’il  signa  avec  plusieurs  de 
ses  collègues.  Depuis  la  chute  du  gouvernement  de  Juillet, 
Dupin  avait  gardé  sa  place  de  procureur  général  à la 
Cour  de  cassation;  mais,  à la  suite  du  décret  du  23  jan- 
vier 1852,  qui  réunit  au  domaine  de  l'Etat,  comme  resti- 
tution à lui  due,  les  biens  dont  Louis-Philippe  avait  fait 
donation  à ses  enfants,  l’ainé  excepté,  deux  jours  avant 
de  monter  sur  le  trône,  Dupin,  que  le  roi  en  exil  avait 
nommé  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires,  donna  sa 
démission,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Soit  que  le  repos 
lui  pesât,  soit  qu’il  sç  fût  souvenu,  comme  il  le  dit  alors 
publiquement,  ■<  qu’il  avait  toujours  appartenu  à la  France 
et  jamais  aux  partis,  » il  manifesta,  en  1857,  1e  vif  désir 
de  reprendre  son  ancien  poste  à la  Cour  de  cassation  et 
celui  d’entrer  au  Sénat.  Ce  double  désir  fut  exaucé. 
Malgré  son  grand  âge,  il  prouva  encore  dans  cette  sorte 
de  restauration  qu’il  avait  conservé  toute  la  vigueur  de 
son  esprit,  la  solidité  de  son  savoir,  la  ferveur  de  ses  opi- 
nions gallicanes,  et  l’habileté  oratoire  de  toute  sa  vie.  Du- 
pin fut  membre  de  l’Académie  française  et  de  celle  des 
Sciences  morales  et  politiques.  11  a laissé  beaucoup  d’ou- 
vrages de  jurisprudence,  sans  compter  une  nombreuse 
collection  de  ses  plaidoyers,  mémoires,  consultations  et  ré- 
quisitoires; ses  principaux  écrits  sont  : Précis  historique 
du  droit  romain,  1809;  Lettres  sur  la  profession  d’avocat, 
1818  ; Manuel  des  étudiants  en  droit  et  des  jeunes  avocats, 
1824;  Les  Libertés  de  l'Eglise  gallicane,  1824:  Précis  his- 
torique du  droit  français,  1826;  Du  droit  d’ aînesse,  1826; 
Traité  des  apanages,  1827  ; 2e  édit.,  1835;  Manuel  du  droit 
ecclésiastique  fronçais,  4e  édit.,  1845;  Le  procès  du  Christ, 
1828;  Profession  d'avocat,  1830;  Mémoires  ou  souvenirs  du 
barreau,  1855-57,  4 vol.  in-8°.  Dupin  a donné  encore  une 
édition  des  œuvres  de  Pothier.  C.  D — y. 

DU  PONCEAU  (Pierre-Etienne),  linguiste,  né  en  1760 
à Sl-Martin  (ile  de  Ré),  m.  en  1844,  partit  pour  l'Amé- 
rique en  1777,  servit  dans  l’armée  des  Etats-Unis,  puis 
se  mit  à la  jurispi-udence , et  devint  avocat  à Phila- 
delphie. Il  y fonda  une  Académie  de  droit,  et  fut  prési- 
dent de  la  Société  philosophique.  L’Académie  des  inscrip- 
tions de  France  le  nomma  correspondant  en  1827.  On  a 
de  lui  : English  phonology , Philadelphie,  1818,  in-8°;  On 
the  language,  manners  and  customs  of  the  Berbers  of  Africa, 
ibid.,  1 824,  in-8»;  Mémoire  sur  le  système  grammatical  des 
langues  de  quelques  nations  indiennes  de  l’ Amérique  du  Nord , 
Paris,  1838,  in-8°,  couronné  par  notre  Institut;  Disserta- 
tion on  the  nature  and  character  of  the  chinese  System  of  wri- 
ting,  Philadelphie,  1838,  in-H°,  etc. 

DUPONT  DE  L’EURE  ( Jacques-Charles),  homme  po- 
litique, né  au  Neubourg  (Eure)  en  1767,  m.  en  1855,  fut 
reçu  avocat  au  Parlement  de  Rouen  en  1789,  embrassa 
avec  ardeur  les  principes  de  la  Révolution,  fut  successive- 
ment maire  du  Neubourg,  administrateur  du  district  de 
Louviers  en  1792,  juge  au  tribunal  de  cette  ville,  substitut 
du  commissaire  exécutif  en  l’an  v,  accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel  en  l’an  vi , député  la  même  année 
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au  Conseil  des  Cinq-Cents,  conseiller  aut  ribunal  d’appel 
de  Rouen  en  1800,  en  même  temps  président  de  la  Cour  de 
justice  criminelle  d’Èvreux,  et,  en  1 81 1,  président  à la  Cour 
impériale  de  Rouen.  Député  de  l’Eure  au  Corps  législatif 
en  1813,  il  était,  en  1814,  vice-président  de  la  Chambre. 
Réélu  pendant  les  Cent-Jours,  et  nommé  de  nouveau  vice- 
président,  il  rédigea  la  déclaration  de  la  Chambre  au 
peuple  français,  par  laquelle  la  France  ne  devait  recon- 
naître qu’un  gouvernement  garantissant  l’égalité  devant  la 
loi,  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  la  presse  et  des 
cultes,  le  système  représentatif,  l’abolition  de  la  noblesse 
héréditaire,  l’irrévocabilité  des  ventes  des  biens  natio- 
naux , l’inviolabilité  des  propriétés , l’inamovibilité  des 
juges,  l’institution  du  jury,  le  payement  de  la  dette  pu- 
blique, etc.,  et  fit  partie  de  la  commission  chargée  de  no- 
tifier cette  déclaration  aux  souverains  alliés.  Mais  cette 
démarche  fut  empêchée  par  les  événements  militaires. 
Dupont  a été  député  de  l’Eure  de  1817  à 1848,  sans  in- 
terruption, et  il  s’opposa  toujours  aux  mesures  rétro- 
grades ou  antilibérales.  Son  attitude  à la  Chambre  le  fit 
destituer  de  ses  fonctions  de  président  à la  Cour  de  Rouen 
en  1818.  Après  la  Révolution  de  juillet  1830,  il  fut  nommé 
ministre  de  la  justice,  s’efforça  de  développer  dans  l’ordre 
judiciaire  les  conséquences  de  cette  Révolution. Des  dis- 
sidences avec  le  roi  Louis -Philippe  l’amenèrent  à donner 
sa  démission  dès  le  mois  de  décembre,  et  il  reprit  sa  place 
sur  les  bancs  de  l’opposition.  A la  Révolution  de  1848,  il 
devint  membre  et  président  du  gouvernement  provisoire, 
député  de  la  Seine  et  de  l’Eure  à l’Assémblée  constituante, 
mais  ne  fut  pas  réélu  en  1819,  et  vécut  désormais  dans 
la  retraite.  B. 

DUPORT  (Paul),  auteur  dramatique,  né  à Paris  en 
1798,  m.  en  1866,  débuta  par  des  Essais  sur  Shakespeare 
et  des  articles  dans  divers  recueils  littéraires.  Puis  il  tra- 
vailla pour  le  théâtre  ; parmi  ses  pièces  on  distingue  : 
la  Vendéenne , 1837,  qui  servit  aux  débuts  de  MUe  Rachel. 
Il  écrivit,  en  collaboration  avec  Duvert  : Kettly,  ou  le  Re- 
tour en  Suisse , 1828;  — avec  Bayard:  Marie  Mignot , la 
Fille  de  l'avare,  1835;  — avec  Scribe  : le  Quaker  et  la  dan- 
seuse (1831),  le  Chaperon  (1832),  etc.  Il  fut  aussi  le  col- 
laborateur de  Planavd  pour  plusieurs  opéras-comiques. 

DUQUESNAY  (François- Alexandre),  architecte,  né  à 
Paris  en  1790,  m.  en  1849,  élève  de  Percier.  Ses  travaux 
principaux,  à Paris,  sont  : la  restauration  de  l’hôtel  des 
Mines,  et  l’embarcadère  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg. 
On  lui  doit  aussi  le  Palais  de  justice  de  Lille. 

DURANTON  (Alexandre),  jurisconsulte,  né  à Cusset 
en  1783,  m.  en  1866,  obtint  en  1820  la  chaire  de  procé- 
dure civile  et  de  législation  criminelle  à la  Faculté  de 
droit  de  Paris,  puis  occupa,  de  1822  à 1856,  celle  de  Code 
civil.  On  a de  lui  : Traité  des  contrats  et  obligations  en  gé- 
néral, 1819,  4 vol.  in-8°;  Cours  de  droit  français,  suivant 
le  Code  civil,  4'  édit.,  1844,  22  vol.  in-8°. 

DUREAU  DE  LA  MALLE  ( Adolphe- Jules -César- 
Auguste),  poëte,  archéologue  et  géographe,  né  à Paris  en 
1777,  m.  en  1857,  cultiva  d’abord  les  arts  du  dessin,  et 
trouva  dans  son  talent  de  paysagiste  une  ressource  pen- 
dant les  mauvais  jours  de  la  Terreur.  Puis,  se  livrant  à la 
poésie,  et  encouragé  par  Delille,  il  traduisit  du  Dante,  en 
vers  corrects  et  élégants,  l’épisode  de  Françoise  de  Rimini 
(dans  la  Décade  de  1798 1,  et  entreprit  une  traduction  de 
T Argonautique  de  Valérius  Flaccus,  qui  ne  fut  publiée,  avec 
un  savant  commentaire,  qu’en  1811,  2 vol.  in-8°.  Un 
voyage  dans  les  Pyrénées,  1807,  fut  suivi  de  la  publication 
d'un  nouveau  poëme,  intitulé  les  Pyrénées.  La  même  année, 
Dureau  de  La  Malle  donnait  une  Géographie  physique  de  la 
mer  Noire,  de  l'intérieur  de  l’ Afrique,  et  de  la  Méditerranée, 
1 vol.  in-8°.  Deux  Mémoires,  Sur  la  position  de  la  roche 
Tarpéienne,  et  Sur  la  prononciation  ancienne  du  grec  et  du 
latin,  le  firent  admettre  à l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  en  1818,  et,  depuis  cette  époque,  sauf  un 
poëme  en  12  chants,  Bayard,  ou  la  Conquête  du  Milanais, 
1823,  2 vol.  in-18,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  travaux 
d’érudition.  Les  plus  importants  sont  : Poliorcélique  des 
Anciens,  ou  de  ï Attaque  et  de  la  Défense  des  places  avant  l’in- 
vention de  la  poudre,  1819,  1 vol.  in-8°  avec  atlas  in-4°, 
où  la  question  n’est  traitée  que  pour  les  Égyptiens  et  les 
Hébreux;  Mémoire  sur  l’origine  et  la  patrie  des  céréales,  1819; 
Recherches  sur  la  patrie  et  l'origine  des  animaux  domestiques 
et  des  plantes  usuelles,  1825;  Mémoire  sur  la  population  de  ta 
France  au  XIVe  siècle,  1827  ; Sur  la  topographie  de  Carthage, 
1835  ; Recherches  sur  l’histoire  de  la  partie  de  ï Afrique  septen- 
trionale connue  sous  le  nom  de  Régence  d'Alger,  1837,  in-8°; 
Peyssonnel  et  Desfontaines,  Voyages  dans  les  Régences  de  Tunis 
et  d’Alger,  1838,  2 vol.  in-8° ; Economie  politique  des  Ro- 
mains, 1840,  2 vol.  in-8°,  travail  estimable,  bien  qu’in- 


complet et  un  peu  systématique  en  plusieurs  points.  B. 

DUKET  (Francisque),  statuaire,  né  à Paris  en  1804, 
m.  en  1865,  élève  de  Bosio,  partagea  avec  Dumont  le 
grand  prix  de  sculpture  en  1823,  sur  le  sujet  d ’Évandre 
pleurant  Pallas.  A son  retour  de  Rome,  il  exposa  un  Mer- 
cure inventant  la  lyre,  1831,  statue  brisée  en  1848  dans  le 
pillage  du  Palais-Royal,  mais  dont  une  reproduction  en 
bronze  fut  placée  en  1850  dans  le  foyer  de  l’Opéra.  On 
lui  doit  aussi  : la  Malice,  1831,  charmante  tête  d’expres- 
sion; Jeune  pécheur  dansant,  1833;  une  statue  de  Casimir 
Périer,  1833,  pour  la  Chambre  des  députés,  et  une  de  Mo- 
lière, 1834,  au  musée  de  Versailles;  Chactas  sur  la  tombe 
d’Atala,  1836,  au  musée  de  Lyon;  le  S'  Sacrement,  ouïe 
Christ  se  révélant  au  monde,  1835,  et  l'Ange  Gabriel,  1838, 
dans  l’église  de  la  Madeleine  ; Vendangeur  improvisant  sur 
un  sujet  comique,  1839;  les  statues  de  Philippe,  frère  de 
Louis  XIV  (1840),  de  Danois  (1841),  et  du  cardinal  de 
Richelieu,  au  musée  de  Versailles;  Vénus  au  bain,  couron- 
nement de  l’une  des  fontaines  des  Champs-Elysées  ; la 
statue  de  la  Justice,  à l’un  des  angles  de  la  Bourse;  la 
Tragédie  et  la  Comédie,  sous  le  péristyle  du  Théâtre- 
Français,  1852;  les  deux  vieillards  en  bronze  qui  ornent 
l’entrée  du  tombeau  de  Napoléon  Ier  aux  Invalides;  la 
France  protégeant  ses  enfants,  fr.nton  du  nouveau  Louvre, 
vers  le  Palais -Royal ; une  Victoire,  dans  la  salle  du  Sénat; 
une  statue  de  Chateaubriand,  1855;  la  fontaine  monumen- 
tale Sl-Michel,  1860.  Duret  fut  admis  à l’Institut  en  1843. B. 

DUROZOIR  (Charles),  historien  et  publiciste,  né  à 
Paris  en  1790,  m.  en  1844,  fut  élevé  dans  des  principes 
hostiles  à la  Révolution  française,  s’attacha  à Lacretelle, 
dont  il  devint  le  secrétaire  et  le  collaborateur  à la  Gazette 
de  France,  dirigea,  de  1815  à 1817,  le  Journal  général  de 
France,  écrivit  ensuite  dans  le  Messager  des  Chambres,  les 
Annales  politiques  et  le  Moniteur,  fut  professeur  d’histoire 
au  collège  Louis-le-Grand  depuis  1818,  et  en  même  temps 
suppléant  à la  Faculté  des  lettres,  prit  une  part  active  à 
la  publication  de  la  Bibliothèque  latine- française  de  Pane- 
. koucke,  de  la  nouvelle  édition  de  l'Art  de  vérifier  les  dates, 
et  de  la  Biographie  universelle  de  Michaud , et  écrivit,  entre 
autres  ouvrages  estimables  : Chronologie  historique  des  rois 
de  France,  1820,  in-8°;  Programme  de  l'histoire  romaine, 
1820,  in-8°  ; Éloge  historique  de  Pie  VI,  1825,  in-8°.  B. 

DUSEIGNEUP  (Bernard-Jean),  sculpteur,  né  â Paris 
en  1808,  m.  en  1866,  élève  de  Bosio,  Dupaty  et  Cortot. 
Ses  principales  œuvres  sont  : Roland  furieux,  1831  ; S1  Mi- 
chel vainqueur  de  Satan,  groupe  colossal,  1834;  la  Con- 
version de  S‘  Augustin,  dans  l'église  Notrc-Dame-des- 
Victoires,  1835;  ,Ÿe  Agnès,  à la  Madeleine;  S1  François 
d’ Assise,  à Sle-Élisabeth  ; la  chaire  de  l’église  S'-Vincent- 
de-Paul  ; la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  dans  la  cathédrale  de 
Bordeaux.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de  bustes,  placés 
au  musée  de  Versailles  et  dans  divers  monuments  de  Pa- 
ris et  de  la  province.  Il  a écrit,  dans  le  Moyen  âge  et  la 
Renaissance,  de  Lacroix  et  Séré,  une  Histoire  de  la  sculpture 
du  ive  au  xvi''  siècle,  1851,  et  publié  une  Notice  biogra- 
phique sur  Ch.-Ânt.  Coysevox,  1855.  Enfin  il  a donné  une 
édition  annotée  et  complétée  de  l’ Histoire  de  la  sculpture 
française,  par  Emeric  David,  1853.  B. 

DUTENS  (Joseph-Michel),  ingénieur  et  économiste,  né 
à Tours  en  1765,  m.  en  1848.  11  devint  membre  de 
l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  1840. 
Partisan  des  doctrines  des  physiocrates,  il  a publié,  entre 
autres  ouvrages  : Analyse  raisonnée  des  principes  fondamen- 
taux de  l’économie  politique,  1804,  in-8°  ; Eloge  de  Montaigne, 

1818,  in-8°;  Mémoires  sur  les  travaux  publics  de  l’Angleterre, 

1819,  iu-4°;  Histoire  de  la  navigation  intérieure  de  ta  France, 

1829,  2 vol.  in-4°;  Philosophie  de  V économie  politique,  1835, 
2 vol.  in-8°,  où  il  a refondu  son  Analyse  raisonnée;  Essai 
comparatif  sur  la  formation  et  la  distribution  du  revenu  de  la 
France  en  1815  et  en  1835,  Paris,  1842,  in-8°.  B. 

DUVERNOY  (Georges-Louis),  naturaliste,  né  â Montbé- 
liard en  1777,  m.  en  1855,  partit,  en  1799,  pour  l’armée  des 
Alpes  avec  le  brevet  de  pharmacien  de  3e  classe.  Dès  cette 
époque,  il  avait  publié,  dans  le  Magasin  encyclopédique  de 
Millin , de  remarquables  Réflexions  sur  les  corps  organisés  et 
les  sciences  qui  en  sont  l’objet.  Affranchi  du  service  par  l’in- 
tervention de  Parmentier,  1800,  il  revint  à Paris,  soutint 
en  1801  sa  thèse  inaugurale  sur  V Hystérie,  et  fut  associé 
par  G.  Cuvier,  en  1803,  à la  rédaction  de  ses  Leçons  d'ana- 
tomie comparée,  dont  il  publia  les  trois  derniers  volumes. 
Nommé  professeur-adjoint  de  zoologie  à la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  1809,  des  exigences  de  famille  l’empê- 
chèrent d’ouvrir  son  cours,  et,  pendant  20  ans,  il  alla 
exercer  la  médecine  dans  son  pays  natal.  Ayant  perdu  sa 
femme  et  7 enfants,  il  accepta,  en  1827,  une  chaire  d’his- 
toire naturelle  à la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg, 
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dont  il  devint  doyen  en  1833.  Ce  fut  alors  qu’il  donna  une 
nouvelle  classification  des  mammifères,  et  publia  des  tra- 
vaux intéressants  Sur  les  serpents  venimeux,  une  Monographie 
des  Musaraignes,  des  Observations  physiologiques  sur  le  camé- 
léon, des  Éludes  sur  le  foie,  etc.  Membre  correspondant  de 
l’Académie  des  sciences  de  Paris  dès  1833,  et  membre 
libre  en  1847,  il  occupa,  depuis  1837,  la  chaire  d’histoire 
naturelle  des  corps  organisés  au  Collège  de  France,  et,  en 
1850,  celle  d’anatomie  comparée.  Il  a professé,  dès  1840, 
une  des  découvertes  modernes,  l’ovulation  spontanée  chez 
les  mammifères.  Dans  cette  dernière  partie  de  sa  vie, 
outre  un  grand  nombre  de  Mémoires  et  de  Notices  (Sur 
les  dents  des  Musaraignes,  — sur  les  organes  de  la  génération 
des  Reptiles,  des  Scorpions,  des  Crustacés,  des  Myriapodes,  des 
Céphalopodes,  — sur  le  système  nerveux  des  Mollusques  bivalves 
ou  lamellibranches,  — sur  l’anatomie  des  Orangs,  des  Chim- 
panzés et  des  singes  supérieurs,  — sur  les  Cétacés  vivants  et 
fossiles,  — Monographie  des  Rhinocéros  fossiles,  — Monogra- 
phie des  Oryctéropes  vivants,  — Monographie  du  bœuf,  — Note 
sur  l'Yack, etc.),  il  fit  paraître’:  Leçons  sur  l’histoire  naturelle 
des  corps  organisés,  1839,  in-8°  ; Leçon;  sur  l’histoire  des  corps 
organisés,  1842;  une  nouvelle  édition  des  Leçons  d'anatomie 
comparée  de  Cuvier,  1835-45,  9 vol.  F. 

DU  VEYRIER.  V.  Métæsvii.tæ. 

DUVILLARD  DE  DURAND  ( Emmanuel -Etienne  ) , 
économiste,  né  à Genève  en  1755,  d’une  famille  de  réfugiés 
rotestants  français,  m.  en  1832,  vint  se  fixer  à Paris  en 
773,  obtint  un  emploi  au  Contrôle  général  sous  Turgot, 
fit  partie  du  Corps  législatif  de  1799  à 1802,  et , attaché  au 
ministère  de  l’intérieur  en  1805,  fut  chargé  de  la  statis- 
tique de  la  population.  On  lui  doit  : Recherches  sur  les 
rentes,  les  emprunts  et  les  remboursements,  Paris,  1787,  in-4°; 
Plan  d’une  association  de  prévoyance,  1790,  in-4°  ; Analyse  et 
tableaux  de  l’influence  de  la  petite  vérole  sur  la  mortalité,  1806, 


in-4°,  ouvrage  qui  contient  une  table  de  mortalité  souvent 
consultée  comme  élément  de  détermination  des  conditions 
de  tontines  ou  d’opérations  financières  dont  le  principe  est 
la  jouissance  en  viager  ; Formule  pour  trouver  la  hauteur 
des  lieux  par  celles  du  baromètre  et  du  thermomètre,  1826, 
in-4°. 

DWERNICKI  (Joseph),  général  polonais,  né  à Varso- 
vie en  1779,  m.  en  1857  , commença  à servir  sa  patrie 
sous  les  ordres  de  Poniatowski,  et  fit  toutes  les  campa- 
gnes de  Napoléon  Ier  depuis  1809.  Après  les  événements 
de  1815,  il  prit  du  service  dans  l’armée  russe;  mais,  en 
1831,  lorsqu’une  insurrection  éclata  contre  le  gouverne- 
ment du  grand-duc  Constantin,  il  se  joignit  aux  Polonais. 
Victorieux  des  Russes  à Stoczek  et  à Nova-Wies,  il  les 
rejeta  au  delà  de  la  Vistule,  les  battit  encore  à Boremel, 
et  chercha  à soulever  la  Volhynie  : poursuivi  par  les  géné- 
raux Rüdiger  et  Kranowski,  il  se  réfugia  sur  le  territoire 
autrichien  , et  fut  retenu  comme  prisonnier  de  guerre 
en  Hongrie.  Mis  en  liberté  l’année  suivante,  il  vint  en 
France,  où  il  fut  président  du  comité  polonais,  et  contri- 
bua à la  fondation  de  l’école  polonaise  des  Batignolles. 
En  1848,  il  refusa  le  commandement  que  lui  offrait  le 
gouvernement  insurrectionnel  de  Milan  après  l’expulsion 
des  Autrichiens,  et  rentra  en  Pologne,  où  il  est  mort. 

DYCE  (William),  peintre,  né  en  Écosse  vers  1800,  m. 
en  1864,  débuta  par  des  portraits,  puis  se  livra  à l’his- 
toire, et  devint  membre  de  l’Académie  royale  de  Londres. 
Ses  principales  œuvres  sont  : Dacchus  nourri  par  les 
Nymphes,  1827;  la  Descente  de  Vénus,  1831;  S'  Dunstan 
séparant  Edwy  et  Elgive,  1839;  deux  grandes  fresques  du 
nouveau  Parlement  de  Londres,  la  Consécration  de  l'ar- 
chevêque Parker,  1844,  et  le  Baptême  d' Éthelbert,  1845;  la 
Vierge  et  l’Enfurit  Jésus,  1846;  le  Roi  Lear  dans  la  tempête, 
1851  ; Entretien  de  Jacob  et  de  Racket,  1855.  B. 
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EASTLAKE  (Charles  Lock),  peintre  anglais,  né  en 
1793  à Plymouth,  m.  en  1865,  élève  de  Fuseli,  chercha, 
dans  un  voyage  en  Italie,  à se  familiariser  surtout  avec 
les  procédés  du  Tition,  fit  avec  l’architecte  Barry  le 
voyage  de  Grèce  en  1819,  et  devint  membre  de  l’Acadé- 
mie royale  de  Londres  en  1830.  Parmi  ses  tableaux  d’his- 
toire, on  a remarqué  : la  Fille  de  Jaïre  ressuscitée,  1814;  le 
Spartiate  Isadas  s’élançant  au  combat,  1827  ; Pèlerins  eu  vue 
de  la  ville  sainte,  1828;  le  Christ  bénissant  les  petits  enfants; 
le  Christ  pleurant  sur  Jérusalem;  Agar  et  Ismaël ; François 
de  Carrare  s’échappant  de  Milan  avec  sa  femme.  On  lui  doit 
aussi  des  toiles  de  genre  fort  estimées,  dont  les  sujets 
sont  empruntés  à la  vie  des  bandits,  des  vignerons,  et  des 
Grecs  modernes,  et  qui  attestent  une  véritable  entente 
delà  composition  et  un  vif  sentiment  de  la  couleur.  11  a 
travaillé  enfin  aux  fresques  du  nouveau  palais  du  Parle- 
ment. Des  écrits  qu’il  publia  sur  son  art,  les  plus  impor- 
tants sont  : Matériaux  pour  l’histoire  de  la  peinture  à 
l’huile , 1847  ; de  la  Littérature  des  beaux-arts,  1848.  B. 

EBELMEN  (Jacques-Joseph),  chimiste,  né  à Baume- 
les-Dames  en  1814,  m.  en  1852,  entra  à l’École  polytech- 
nique en  1831  et  à l’Ecole  des  mines  en  1833,  fut  nommé 
ingénieur  ordinaire  à Vesoul  en  18.36,  professeur-adjoint  à 
ia  chaire  de  docimasie  de  l’Ecole  des  mines  en  1840,  secré- 
taire-adjoint de  la  commission  des  Annales  des  mines  et  ré- 
pétiteur de  chimie  à l’Ecole  polytechnique  en  1841 , admi- 
nistrateur-adjoint à la  manufacture  de  Sèvres  et  professeur 
titulaire  de  docimasie  à l’École  des  mines  en  1845,  ingé- 
nieur de  lre  classe  et  directeur  de  la  manufacture  de 
Sèvres  en  1847,  ingénieur  en  chef  des  mines  en  1852.  Sous 
sa  direction , la  manufacture  de  Sèvres  fit  des  progrès 
remarquables  au  point  de  vue  de  l’industrie  et  de  l’art  : le 
coulage  fut  perfectionné,  et  la  houille  substituée  au  bois 
dans  la  cuisson  des  pâtes.  Ebelmen  a aussi  trouvé  une  mé- 
thode très-simple  pour  obtenir  des  combinaisons  cristalli- 
sées par  la  voie  sèche,  et  il  a ainsi  produit  des  imitations 
parfaites  de  plusieurs  pierres  précieuses,  le  spinelle,  l’éme- 
raude, le  péridot,  le  corindon.  On  lui  doit  enfin  des  re- 
cherches très-importantes  sur  la  composition  des  gaz  des 
hauts  fourneaux,  sur  la  théorie  de  la  carbonisation,  et  sur 


la  réduction  des  minerais  de  fer.  Les  Mémoires  qu’il  pu- 
blia ont  été  réunis  par  Salvetat  sous  le  titre  de  Recueil 
des  travaux  scientifiques  de  M.  Ebelmen,  1855,  2 vol.  in-8°. 
V.  Chevreul , Notice  sur  M.  Ebelmen  , 1855.  _ B. 

ECKSTE1N  (Ferdinand,  baron  d’),  publiciste  et  philo- 
sophe, né  eu  1790  à Altona  (Danemark),  de  parents 
israélites,  m.  en  1861,  fit  ses  études  à Gœttingue  et  à 
Heidelberg , embrassa  la  religion  luthérienne  à dix-sept 
ans,  puis,  pendant  un  séjour  à Rome,  se  convertit  au  ca- 
tholicisme. Après  avoir  combattu  contre  la  France  en 
1813  et  en  1814,  il  passa  au  service  des  Pays-Bas,  et 
était  directeur  de  la  police  à Garni,  lorsque  Louis  XVIII 
se  réfugia  dans  cette  ville.  Ce  prince  l’emmena  lors  de  la 
seconde  Restauration,  et  le  nomma  commissaire  général 
de  police  à Marseille.  D'Eckstein  devint,  en  1818,  inspec- 
teur général  au  ministère  de  la  police,  et,  bientôt  après, 
fut  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Tout  en 
participant  à la  rédaction  des  journaux  royalistes  le  Dra- 
peau blanc  et  la  Quotidienne , il  dirigea,  de  1826  à 1829, 
une  revue  intitulée  le  Catholique,  où,  se  rattachant  à 
l’école  de  J.  de  Maistre  et  de  Bouald,  il  traita  de  toutes 
les  connaissances  humaines,  dans  le  but  de  les  ramener  à 
l’unité  de  la  doctrine  catholique.  Après  la  Révolution  de 
1830,  il  ne  s’occupa  que  de  travaux  littéraires,  insérés 
presque  tous  dans  V Avenir,  la  Revue  indépendante,  la  Rev  ut 
archéologique , le  Journal  asiatique  , le  Correspondant , etc. 
On  lui  doit  en  outre  : De  l’Espagne,  considérations  sur 
son  passé,  son  présent  et  son  avenir,  1836;  les  Eléments  de 
la  vie  sociale  et  politique  dans  la  tribu  pastorale,  1855.  B. 

ÉCOLES  PRIMAIRES.  Une  loi  de  1865  oblige  toute 
commune  de  500  hab.  et  au-dessus  à entretenir  une  école 
publique  de  filles,  si  elle  n’en  est  dispensée  par  le  conseil 
départemental,  et  crée  deux  classes  d’institutrices  commu- 
nales, qui  reçoivent  un  logement  de  la  commune,  et  dont 
le  traitement  ne  peut  être  inférieur  à 500  et  400  fr.  Elle 
soumet  à l’inspection,  comme  une  école  publique,  toute 
école  libre  qui  reçoit  une  subvention  de  la  commune  ou 
qui  tient  lieu  d’école  publique.  Elle  accorde  aux  institu- 
teurs-adjoints le  même  traitement  minimum  qu’aux  insti- 
tutrices, à moins  qu’ils  ne  tiennent  une  simple  école  de 
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hameau,  cas  auquel  leur  traitement  est  déterminé  par  le 
préfet. 

EICHHORN  ( Jean- Albert -Frédéric)  , homme  d’État 
prussien,  né  en  1779  à Wertheim-sur-le-Mein,  m.  en  1856, 
étudia  à l’Université  de  Gœttingue,  fut  nommé  membre 
consultant  de  la  régence  de  Clèves  en  1800,  quartier-maître 
de  régiment  en  1801,  assesseur  de  la  cour  de  justice  à 
Berlin  en  1806,  conseiller  en  1810,  entra  comme  volontaire 
dans  l’armée  de  Silésie  en  1813,  prit  part  à l’administra- 
tion centrale  de  l'armée  alliée  sous  la  direction  du  baron 
de  Stein,  puis,  en  1815,  à celle  des  départements  français 
occupés  par  les  troupes  prussiennes,  et  devint  conseiller 
d’Etat  en  1817.  Il  contribua  dès  lors  à la  rédaction  du  code 
administratif  de  la  Prusse,  et  aux  négociations  avec  les 
Etats  voisins  au  sujet  des  règlements  de  frontières,  de  na- 
vigation et  de  commerce  intérieur.  Directeur  au  ministère 
des  affaires  étrangères  en  1831,  il  coopéra  à la  fondation 
du  Zollverein.  Il  fut  ministre  de  l’instruction  publique  de 
1840  à 1848,  et  figura  au  Parlement  d’Erfurt  en  1850.  B. 

EICHSTÆDT  (Henri-Charles-Abraham) , philologue 
allemand,  né  à Oschatz  en  1772,  m.  en  1848,  fit  ses  études 
à Leipzig , devint  professeur  d’éloquence  et  de  poésie  à 
l’Université  d’Iéna  et  inspecteur  de  la  bibliothèque,  et 
fonda  la  Gazelle  universelle  d’Iéna.  On  lui  doit  de  bonnes 
éditions  de  Diodore  de  Sicile,  Halle,  1800-1802,  2 vol.,  et 
de  Lucrèce,  Leipzig,  1801,  ainsi  qu’une  dissertation  de  Dra- 
mate  (iræcorum  comico-satyrico,  Leipzig,  1793. 

EJU'ILA,  dép.  du  Mexique,  dans  la  division  militaire 
de  Puebla  ; borné  par  ceux  de  Guerrero  à l’O.,  d’Oajaca 
au  N.,  de  Téhuantépec  à l’E.,  et  l’océan  Pacifique  au  S.  ; 
formé  du  S. -O.  de  l’anc.  État  d’Oajaca  ; arrosé  par  le 
Chacalapa  ou  Rio-Verde;  récolte  de  coton,  sucre,  cacao, 
cochenille;  quelques  mines  d’or  et  d’argent;  salines  sur  la 
côte.  Ch.-l.,  Ejutla,  par  99»  long.  O.  et  16°  35'  lat.  N.; 
v.  pr.,  Huatulco,  port  important. 

ELGIN  ( George-Charles-Constantin  Bruce,  comte 
d ),  l’un  des  fils  de  l’antiquaire  de  ce  nom  ( V . le  Diction.), 
né  à Péra  (Turquie)  en  1800,  m.  en  1863,  fut  député  de 
Southampton  à la  Chambre  des  communes,  hérita  de  la 
pairie^  en  1842,  reçut  aussitôt  le  gouvernement  de  la 
Jamaïque  et  en  1846  celui  du  Canada,  revint  en  Angle- 
terre en  1854,  partit  en  18’58  comme  ambassadeur  pour 
la  Chine,  et,  après  la  guerre  contre  ce  pays,  fut  nommé 
gouverneur  des  Indes.  B. 

EL-GOLÈA,  v.  d’Afrique  (Sahara  septentrional),  par 
30°  32'  12"  lat.  N.,  et  0°  47'  31"  long.  E.,  au  S. -O.  du 
plateau  des  Chambâ,  près  des  dunes  de  sable  appelées 
El-Arg.  Elle  appartient  à la  tribu  des  Chambâ-Oum- 
Madhy,  et  compte  de  12  à 13,000  hab.,  Arabes  et  Ber- 
bères; station  commerciale  entre  le  Sahara  algérien  et 
le  Touât.  Mais  les  Arabes  en  défendent  l’entrée  aux  Eu- 
ropéens ; le  voyageur  français  H.  Duveyrier,  qui  nous  l’a 
fait  connaître,  ne  put  y séjourner  qu’un  seul  jour,  en 
septembre  1859.  C.  P. 

ELLESMERE  (Francis  Egeiiton,  comte  d’),  homme 
p ditique  et  littérateur,  né  à Londres  en  1800,  m.  en  1857, 
fut  connu  d’abord  sous  le  nom  de  lord  Leveson  Gower.  Il 
avait  déjà  publié  des  pièces  de  vers  et  une  traduction  du 
Faust  de  Goethe,  lorsqu’il  fut  élu  membre  de  la  Chambre 
des  communes  en  1832.  Il  ne  tarda  pas  à rompre  avec 
les  tories,  soutint  la  cause  de  la  liberté  commerciale,  et 
prit  part  à la  fondation  de  l’Université  libérale  de  Londres. 
En  possession  du  majorât  de  Bridgewater  depuis  1830  par 
la  mort  de  son  oncle,  il  fut  élevé  à la  pairie  en  1846.  On  a 
de  lui,  sans  compter  quelques  petits  poëmes  : Esquisses  de 
la  Méditerranée,  1843  ; V Archéologie  du  Nord , 1848.  Il 
forma  une  magnifique  collection  de  tableaux,  connue  sous 
le  nom  de  Galerie  Bridgeu-ater.  B. 

ELSHOECHT  (Jean-Marie-Jacques,  dit  Cari),  sculpteur, 
né  à Dunkerque  en  1791,  m.  en  1856,  était  élève  de  Bosio. 
On  cite  de  lui  : la  Vierge  immaculée,  1827,  dans  l’église  de 
Sl-Ouen,  à Rouen;  deux  Séraphins  et  deux  Chérubins,  à 
la  chaire  et  au  maître-autel  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
à Paris;  Eloa,  1835,  statue  inspirée  par  le  poème  d’Alfred 
de  Vigny;  le  Docteur  Faust,  buste  en  bronze;  la  Veuve  d'un 
soldat  franc,  1846  ; les  bustes  du  baron  Larrey,  du  duc  de 
Berry  (au  musée  de  Versailles),  etc. 

EMILIE  (Gouvernement  des  prov.  royales  de  I’) , nom  que 
prirent  officiellement,  au  1er  janvier  1860,  les  duchés  de 
Parme  et  de  Modène,  et  la  légation  pontificale  de  la  Ro- 
magne,  quand  ces  pays  se  furent  affranchis  de  la  domina- 
tion de  leurs  souverains,  à la  faveur  de  la  guerre  de  1859. 
Ils  avaient  eu  d’abord  leurs  gouvernements  provisoires 
séparés,  mais  sentirent  bientôt  la  nécessité  de  se  confédé- 
rer  pour  une  défense  commune.  Le  commissaire  sarde  à 
Modène,  Farini,  d’abord  élu  dictateur  dans  cette  ville 


(27  juillet),  puisa  Parme  (18  août),  fut  investi  des  mêmes 
fonctions  par  les  Romagnols  (6  novembre),  et  prit  alors 
( 24  déc.  ) le  titre  de  gouverneur  des  provinces  royales  de 
l’ Emilie,  les  trois  États  qu’il  administrait  correspondant  à 
peu  près  exactement  à cette  ancienne  province  de  l’Em- 
pire romain.  Le  8 déc.  1859,  un  ministère  unique  fut 
constitué  pour  les  trois  États  et  établi  à Modène.  Le 
18  mars  1860,  le  pays  fut  entièrement  annexé  aux  États 
sardes,  et  le  gouvernement  de  l’Émilie  supprimé.  C.  P. 

ENCKE  (Jean-François),  astronome,  né  à Hambourg 
en  1791,  m.  en  1865,  élève  de  Gauss,  servit  dans  l’artil- 
lerie pendant  les  guerres  de  1813  et  1814,  obtint  ensuite 
la  place  d’astronome-adjoint  à l’Observatoire  de  Seeberg 
près  de  Gotha,  celle  de  directeur-adjoint  en  1825,  et  fut 
appelé  en  1826  à Berlin,  où  il  partagea  la  direction  de 
l’Observatoire  avec  Bode.  On  le  nomma  en  même  temps 
secrétaire  de  l’Académie  des  sciences.  Encke  a déterminé 
l’orbite  de  la  comète  de  1680,  et  la  distance  de  la  terre 
au  soleil;  mais  sa  plus  importante  découverte  est  celle 
des  comètes  à courte  période.  Il  a publié  depuis  1830  V An- 
nuaire astronomique  de  Berlin,  depuis  1835  les  Observations 
astronomiques  faites  à Berlin,  et  une  Méthode  pour  calculer 
les  perturbations  des  planètes,  traduite  en  français  par  Ter- 
quem  et  Lafon,  1859. 

ENDROMIDE,  grand  manteau  de  laine  dont  les  Ro- 
mains s’enveloppaient  à la  suite  d’exercices  violents,  ou 
en  sortantdu  bain.  Il  paraît  avoir  été  emprunté  des  Grecs, 
où  les  athlètes  et  les  lutteurs  s’en  servaient  en  quittant 
l’arène.  On  croit  qu’il  ne  fut  pas  connu  à Rome  avant  le 
temps  de  Domitien. 

ENFANTIN  (Barthélemy-Prosper),  un  des  chefs  du 
saint-simonisme,  né  à Paris  en  1796,  m.  en  1864,  élève 
de  l’Ecole  polytechnique,  fut  voyageur  de  commerce, 
s’affilia  à la  charbonnerie  en  1823,  et  fonda  en  1825  le 
journal  le  Producteur , afin  de  propager  les  idées  de  Saint- 
Simon.  Après  la  Révolution  de  1830,  la  propagande  de- 
vint plus  active  encore.  La  police  ferma  l’établissement 
des  saint-simoniens  à Ménilmontant  en  1832,  et  Enfantin 
fut  condamné  à un  an  de  prison.  Il  alla  ensuite  en  Égypte, 
se  fit  maître  de  postes  à son  retour,  entra  en  1841  dans  la 
commission  scientifique  de  l’Algérie,  et  eut  un  emploi 
dans  le  chemin  de  fer  de  Lyon  en  1845.  Il  a publié  : Eco- 
nomie politique,  1831;  Morale,  1832;  Correspondance  philo- 
sophique et  religieuse,  1847;  Correspondance  politique,  1849; 
Colonisation  de  VAlgérie,  1858,  etc.  Ses  OEuvres,  réunies  à 
celles  de  Saint-Simon,  ont  paru  en  1868  etsuiv.,  14  vol. 
in-8°. 

ENTRAINS-SUR-NOHAIN  (Inter  amnes),  vge,  arr.  et  à 
18  kil.  O.  de  Clamecy  (Nièvre);  1,431  hab.  On  y voit  les 
restes  d’un  anc.  château  seigneurial  du  xmc  siècle,  et  la 
maison  dite  de  l’Amiral,  joli  édifice  du  xvne. 

ESCARÈNE  (L’),  ch.-l.  decant.  (Alpes-Maritimes),  arr. 
et  au  N.-E.  de  Nice;  1,747  hab. 

ESCHENMAYER  (Charles-Adolphe),  philosophe,  né  en 
1768  à Neuenburg  (Wurtemberg),  m.  en  1854,  professa 
la  philosophie  et  la  médecine  à Tubingue  de  1812  à 1818, 
puis  la  philosophie  pratique  jusqu’en  1836.  En  histoire  na- 
turelle et  en  physique,  sa  doctrine  se  rapproche  de  celle 
de  Schelling  ; en  métaphysique,  elle  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  celle  de  Kant.  Une  tendance  de  jour  en  jour 
plus  marquée  au  mysticisme  se  manifesta  dans  la  lutte 
qu’il  soutint  contre  l’école  de  Hegel , et  dans  l’ardeur  avec 
laquelle  il  défendit  les  prétendues  apparitions  d’esprits.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  la  Philosophie  dans  sa  transition 
à ce  qui  n’est  pas  philosophie , 1803  ; Essai  d’explication  de 
l'apparente  magie  du  magnétisme  animal  par  des  lois  physio- 
logiques et  psychiques,  1816;  Psychologie  en  trois  parties, 
expérimentale,  pure  et  appliquée,  1817  ; Système  de  philoso- 
phie morale,  1818;  Philosophie  de  la  religion,  1818-1824  ; 
Droit  normal,  1819-20;  Dogmatique  simplifiée,  basée  sur  la 
raison,  l’histoire  et  la  révélation,  1826;  Principes  de  philo- 
sophie naturelle,  1832;  la  Philosophie  religieuse  de  Hegel 
comparée  avec  le  principe  chrétien,  1834  ; i Ischariolisme  de 
nos  jours,  1836,  pamphlet  contre  la  Vie  de  Jésus  par  Strauss  ; 
Conflit  entre  le  ciel  et  l’enfer,  observé  sur  le  démon  d’une 
jeune  fille  possédée,  1837  ; Caractéristique  de  l'incrédulité,  de 
la  demi-foi  et  de  la  foi  complète,  1838  ; Principes  de  philoso- 
phie chrétienne,  1840;  l'Organon  du  christianisme,  1843; 
Six  périodes  de  la  religion  chrétienne,  1851  ; Observations 
sur  la  construction  physique  de  l’univers,  1852. 

ESPINASSE  (Esprit-Charles-Marie),  général,  né  en 
1815  à Saissac  (Aude),  m.  en  1859,  entra  à l’école  de  S<- 
Cyr  en  1833,  gagna  ses  premiers  grades  en  Afrique, 
commanda  les  zouaves,  et  fit,  en  1849,  la  campagne  de 
Rome  à la  tête  du  42e  de  ligne.  Colonel  en  1851,  il  prit  part  à 
l’exécution  du  coup  d’État  du  2 décembre,  et,  en  1852,  fut 
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créé  général  de  brigade  et  aide  de  camp  de  l’empereur 
Napoléon  III.  Pendant  la  guerre  d’Orient,  en  1854,  à la 
tête  d'une  brigade  de  la  lre  division  de  l’armée,  il  poussa 
une  reconnaissance  malheureuse  dans  la  Dobroudseha,  et, 
atteint  du  choléra  qui  décimait  ses  troupes,  revint  mo- 
mentanément en  France.  L’année  suivante,  il  rejoignit  son 
corps  devant  Sébastopol,  se  distingua  à la  bataille  de  la 
Tcliernaïa,  reçut  le  grade  de  général  de  division,  et  prit 
part  à l’assaut  de  la  tour  Maiakoff.  Après  l’attentat  du 
14  janvier  1858  contre  la  vie  de  l’Empereur,  il  fut  appelé 
au  ministère  de  l’intérieur,  auquel  était  joint  le  soin  de 
la  sûreté  générale,  et  en  sortit  cinq  mois  après,  quand  le 
calme  fut  rentré  dans  les  esprits.  Commandant  d’une 
division  à l’armée  d’Italie,  en  1859,  il  fut  tué  à la  bataille 
de  Magenta. 

ETATS-UNIS  : Guerre  civile  entreles  deux  grandes  frac- 
tions de  cette  confédération,  le  Nord  et  le  Sud.  — Elle  com- 
mença en  1861,  et  dura  jusqu’en  avril  1865.  L’origine  de 
cette  guerre  fut,  suivant  les  uns,  l’antagonisme  qui  exis- 
tait entre  les  deux  régions,  à propos  de  l’esclavage  des 
nègres  : le  Nord  était  abolitioniste,  le  Sud  esclavagiste. 
D’autres  disent  que  le  Nord  n’a  proclamé  l’abolition  de 
l’esclavage,  en  1862-63,  que  pour  s’en  faire  une  arme 
contre  le  Sud;  que  la  vraie  cause  de  la  guerre,  c’est  la 
rature  des  intérêts  opposés  des  deux  régions  : le  Nord 
est  manufacturier;  redoutant  la  concurrence  des  produits 
manufacturés  de  l’Europe,  il  réclame  et  impose  des  tarifs 
de  douanes  protecteurs  des  produits  indigènes.  Le  Sud 
est  agriculteur;  il  veut  avoir  des  produits  manufacturés 
à bon  marché,  et  regarde,  non  sans  raison,  les  tarifs  pro- 
tecteurs du  Nord  comme  des  impôts  qu’il  paye  sans  aucune 
compensation. 

Les  Etats  qui  se  séparèrent  de  l’Union  sont  : la  Caro- 
line du  Sud,  le  Mississipi,  la  Floride,  l’Alabama,  la  Géor- 
gie, la  Louisiane,  le  Texas,  la  Virginie,  le  Tennessee, 
l’Arkansas.  Le  Sud  commença  la  lutte,  en  s’emparant  du 
fort  Suinter,  à l’entrée  de  Charleston  (12-14  avril  1861), 
et  ses  troupes,  mieux  exercées  que  celles  du  Nord,  et 
commandées  par  des  officiers  plus  habiles,  gagnèrent  une 
bataille  sur  le  Bull’s  Run,  près  de  Manassas  (21  juillet). 
Les  fédéraux,  compensant  ces  échecs  par  désavantagés  mari- 
times, bloquèrent  les  côtes  des  confédérés,  et  y prirent  di- 
verses positions.  L’année  suivante,  les  opérations  com- 
mencèrent encore  par  leur  être  favorables  : une  victoire  à 
Somerset  dans  le  Kentucky,  la  prise  des  forts  Mac-Henry 
et  Donelson,  celle  de  Nasliville  par  le  général  Grant,  ra- 
menèrent le  Tennessee  à l’Union,  et  assurèrent  la  posses- 
sion du  Kentucky  et  du  Missouri  ; Curtis  battit  les  con- 
fédérés à Pea-Ridge  dans  l’Arkansas,  Grant  à Corinthe 
dans  le  Mississipi;  Butler  occupa  la  Nouvelle-Orléans, 
Burnside  prit  l’ile  de  Roanoke  et  l’importante  position  de 
New-Bern , et  Mac-Clellan  menaça  Richmond , capitale 
des  Etats  du  Sud.  Mais  les  confédérés,  évacuant  York- 
town,  concentrèrent  leurs  forces  pour  un  effort  décisif,  et 
réussirent,  malgré  des  échecs  partiels  à Williamsburg  et 
aux  Sept-Pins  sur  le  Chikahominy,  à repousser  l’invasion  : 
après  sept  jours  de  combats,  qu’on  appelle  les  batailles 
de  White-Oak-Swamp,  de  Mechaniesville,  de  Gaines-Mill, 
de  White-House,  de  Savage-Station,  du  James-River,  et 
de  Malvern-Hill  (25  juin-ler  juillet  1862),  ils  prirent  à 
leur  tour  l’offensive,  gagnèrent  une  seconde  bataille  de 
Bull’s  Run,  prirent  Fairfax  et  Centreville,  et  ne  furent 
arrêtés  par  Mac-Clellan  qu’aux  combats  d’Hagernstown  et 
d’Antietam  (14  et  17  sept.).  L’épuisement  du  Sud  et  l’in- 
capacité administrative  et  militaire  du  Nord  amenèrent 
alors  un  temps  d’arrêt  : quand  les  deux  armées , qui 
étaient  restées  en  présence  entre  Washington  et  Rich- 
mond, s’abordèrent  de  nouveau,  Burnside,  successeur  de 
Mac-Clellan,  perdit  la  bataille  de  Frederiksburg(15déc.); 
Hooker  ne  fut  pas  plus  heureux  à Chancellorsville  (3-4  mai 
1863),  où  les  sécessionistes  perdirent  cependant  un  de 
leurs  meilleurs  généraux,  Jackson-Stonewall,  tué  acci- 
dentellement par  les  siens.  D’un  autre  côté,  la  marine  fé- 
dérale avait  échoué  (mars-avril)  dans  une  attaque  contre 
Charleston.  Mais  la  prise  d’Arkansas-Post  et  la  victoire 
de  Roseneranz  sur  Braxton-Bragg  à Murfresborough  ren- 
dirent aux  fédéraux  presque  tout  l’Arkansas  et  le  Ten- 
nessee. Ces  événements,  et  sans  doute  aussi  le  désir 
de  s’opposer  à l’invasion  des  fédéraux  dans  la  vallée  du 
Mississipi,  où  Wiksburg  et  Port-Hudson  étaient  les  seules 
places  capables  de  les  arrêter,  déterminèrent  Lee  et 
Longstreet  à conduire  une  seconde  fois  les  confédérés 
dans  le  Maryland  : le  général  Meade  soutint  victo- 
rieusement leur  choc  à Gettysburg  (1-3  juillet),  et  au 
même  moment  Viksburg  capitula,  et,  peu  après,  Port- 
Hudson. 


Le  22  septembre  1862,  le  président  du  Nord,  A.  Lin- 
coln, avait  déclaré  libres  tous  les  esclaves  des  États  re- 
belles qui  ne  seraient  pas  rentrés  dans  l’Union  au  ler  jan- 
vier 1863.  Les  confédérés  répondirent  en  condamnant  aux 
travaux  forcés  les  officiers  blancs,  et  en  mettant  à mort 
non-seulement  les  soldats  nègres  prisonniers  de  guerre, 
mais  encore  les  blancs  qui  les  commandaient.  Ils  s’al- 
lièrent en  même  temps  aux  bandes  féroces  d’indiens,  par 
qui  ils  faisaient  ravager  les  États  de  l’Ouest.  Unis  dans 
le  Nord  au  grossier  parti  des  Copper-Heads,  ils  faisaient 
éclater  à New-York  une  terrible  émeute  (13  juillet),  où 
les  gens  de  couleur  furent  massacrés,  les  abolitionistes 
menacés,  et  une  partie  de  la  ville  livrée  au  feu  et  au  pil- 
lage. Une  société  d’incendiaires  se  forma  pour  brûler  les 
vapeurs  du  Mississipi,  dont  un  grand  nombre  furent  en 
effet  la  proie  des  flammes.  Mais  ces  moyens  ne  firent  que 
compromettre  la  cause  du  Sud  en  Europe  et  exciter  l'ar- 
deur du  Nord.  Le  principal  théâtre  de  la  guerre,  à la  fin 
de  1863,  fut  le  Tennessee  et  le  N.  de  l’Alabama  et  de  la 
Géorgie.  L’importante  place  de  Chattanooga,  à la  fron- 
tière de  ces  trois  États,  fut  occupée  par  Roseneranz, 
pendant  que  Burnside  s’emparait  de  Kingston,  de  Knox- 
ville  dans  le  Tennessee  oriental,  et  du  passage  de  Cum- 
berland-Gap  qui  le  reliait  aux  unionistes  du  Kentucky  et 
lui  donnait  l’entrée  de  la  Virginie.  La  situation  était  cri- 
tique pour  le  Sud,  qui  porta  presque  toutes  ses  forces  sur 
Chattanooga  ; mais  après  une  bataille  indécise  à Chicka- 
manga  (19-20  sept.),  Bragg  ne  put  reprendre  Chatta- 
nooga (octobre),  et  fut  vaincu  devant  cette  ville  (23-24 
nov.)  par  Grant,  Sherman,  Thomas  et  Hooker.  De  son 
côté,  Longstreet  fut  repoussé  de  Knoxville  par  Burnside 
(29  nov.). 

La  campagne  de  1864  devait  être  décisive.  Grant  se 
chargea  de  l’attaque  directe  sur  Richmond,  pendant  que 
Sherman  percerait  le  Sud,  du  Mississipi  à l’Atlantique, 
et,  enlevant  les  ports  de  la  côte  d’où  les  insurgés  tiraient 
d’Europe  leurs  ressources  militaires,  viendrait  le  re- 
joindre en  Virginie.  Les  deux  armées  commencèrent  en 
mai  leurs  opérations.  Grant  marcha  sur  Richmond  dé- 
fendu par  Lee  et  Beauregard,  livra  une  bataille  indécise 
à Wilderness  (5-6  mai),  remporta  à Spottsylvania  une 
grande  victoire  (8-11  niai),  et  força  Lee  de  reculer  sur  le 
Chickahominy,  la  dernière  vallée  qui  couvre  Richmond 
au  N.  Pendant  ce  temps  Butler,  trompant  les  confédérés 
par  une  fausse  attaque  sur  Yorktown,  s'emparait  de  City- 
Point,  à 25  kil.  S.  de  Richmond,  et  se  fortifiait  dans  la 
presqu’île  de  Bermuda.  La  guerre  se  concentra  entre 
Richmond  et  Petersburg,  sa  forteresse  vers  le  Sud,  sur 
un  espace  de  40  kil.  défendu  par  de  formidables  retran- 
chements. Après  des  assauts  réciproques  et  sans  avan- 
tages décisifs  sur  la  position  intermédiaire  de  Cold-IIar- 
bour  (4-6  juin),  Grant  commença  le  siège  de  Petersburg 
(17),  qui  isolait  Richmond  des  Carolines.  Pendant  que 
cette  menace  retenait  toute  l’armée  de  Lee  devant  Rich- 
mond, un  lieutenant  de  Grant,  Sheridan,  repoussait  les 
confédérés  de  la  vallée  de  la  Shenandoah,  par  laquelle, 
dans  les  années  précédentes,  ils  avaient  envahi  le  Mary- 
land, la  Pensylvanie,  et  menacé  Washington.  En  même 
temps  Sherman  envahit  la  Géorgie  par  Chattanooga , 
chassa  Johnstone  de  Dalton,  le  battit  à Resaca  (14-15 
mai),  et  s’empara,  après  une  sanglante  bataille,  de  la 
forte  place  d’Atlanta  (2  sept.).  De  là,  laissant  son  lieu- 
tenant Thomas  attirer  Hood  dans  le  Tennessee  et  le  dé- 
truire, il  traversa,  par  une  marche  de  480  kil.,  sans 
obstacle,  et  aidé  par  la  complicité  des  nègres,  toute  la 
Géorgie,  et,  se  reliant  à la  flotte  fédérale,  prit  le  port  de 
Savannah  (15  déc.).  Maître  ensuite  de  Charleston  (janv. 
1865),  de  Wilmington,  il  rejoignit  Grant  en  Virginie.  Le 
gouvernement  et  les  généraux  confédérés  furent  alors 
rejetés  de  Richmond  et  de  Petersburg  (3  avril),  Lee  ca- 
pitula devant  Grant  (9  avril),  Johnstone  devant  Sherman, 
et  Jefferson  Davis,  président  du  Sud,  s’enfuit  vers  le 
Mississipi.  Sur  ces  entrefaites,  un  fanatique  du  Sud, 
Booth,  assassina  Lincoln,  récemment  réélu  dans  le  Nord 
(14  avril);  Lincoln  fut  remplacé  par  le  vice-président, 
André  Johnson.  Jefferson  Davis  fut  poursuivi  dans  sa 
fuite,  arrêté,  et  emmené  à Washington,  tandis  que  le  der- 
nier chef  confédéré,  Kirby  Smith,  qui  avait  annoncé  l’in- 
tention de  résister  dans  le  Texas,  capitulait  devant  les 
forces  fédérales  (mai  1865).  Ainsi  se  termina  la  guerre 
civile.  Le  congrès  fédéral  a voté  un  amendement  à la  Con- 
stitution relatif  à l’abolition  de  l’esclavage,  amendement 
qui  doit  être  ratifié,  pour  être  valable,  par  les  deux  tiers 
des  congrès  particuliers  des  Etats. 

En  1866,  l’administration  fédérale  a substitué  aux  cinq 
divisions  militaires  qui  embrassaient  tout  le  territoire  de 
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l' Union  treize  départements  désignés  de  la  manière  sui- 
vante : 

1“  Le  département  de  l’Est,  composé  des  Etats  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  de  ceux  du  New-York,  de  New-Jer- 
sey et  de  Pennsylvanie;  quartier  général  à Philadelphie  ; 

2°  Le  département  des  Lacs,  composé  des  Etats  d’Ohio, 
de  Michigan,  d’Indiana,  d’Illinois  et  de  Wisconsin;  quar- 
tier général  à Détroit  ; 

3“  Le  département  du  Potomac,  composé  des  Etats  de 
Virginie  et  de  Virginie-Occidentale;  quartier  général  à 
Richmond  ; 

4"  Le  département  du  Sud,  composé  des  États  de  la 
Caroline  du  Sud  et  de  la  Caroline  du  Nord;  quartier  gé- 
néral à Charleston  ; 

5°  Le  département  du  Tennessee,  composé  des  États 
de  Kentucky,  de  Tennessee,  de  Géorgie,  d’Alabama  et  de 
Mississipi  ; quartier  général  à Nashville; 

6°  Le  département  du  Golfe,  composé  des  Etats  de 
Floride,  Louisiane  et  Texas;  quartier  général  à la  Nou- 
velle-Orléans ; 

7°  Le  département  de  l’Arkansas,  composé  de  l’État 
d’Arkansas  et  du  Territoire  indien  de  l’Ouest  ; quartier 
général  à Little-Rock  ; 

8°  Le  département  du  Missouri,  composé  provisoire- 
ment du  même  territoire  que  le  département  actuel  de 
ce  nom  ; quartier  général  à Leavenworth  ; 

9“  Le  département  de  la  Plaite  ; quartier  général  à 
Omaha  ; 

10°  Le  département  de  Californie  ; quartier  général  à 
San-Franeisco  ; 

11°  Le  département  de  la  Columbia;  quartier  général 
à Portland  (Orégpn)  ; 

12°  Département  à former  d’une  partie  de  ceux  du 
Missouri  et  de  la  Platte  ; 

13°  Le  departement  de  Washington,  composé  du  terri- 
toire qu’il  contient  actuellement  et  des  Etats  de  Delaware 
et  de  Maryland;  quartier  général  à Washington. 

ETCHEVERRI  (Jean  de),  poëte  basque,  né  à Tafalla 
(Navarre  espagnole)  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  fut 
prêtre  et  docteur  en  théologie.  Il  a laissé  des  poèmes  sur 
la  Vie  de  Jésus- Christ,  les  Mystères  de  la  foi,  etc.,  dans  son 
dialecte  maternel;  on  y trouve  de  la  pureté,  du  naturel, 
de  l’élégance  et  de  l’imagination.  On  les  a recueillis 
à Bayonne,  1640,  in-8°. 

ETIENNE  (S1-),  ch.-l.  de  canton  (Alpes-Maritimes), 
arr.  et  au  N.  de  Puget-Théniers  ; 1,275  hab. 

ÉTRURIE  (Province  romaine  d').  Elle  fut  rangée  par 
Auguste  dans  la  viie  région  de  l’Italie  (moins  sa  partie 
méridionale  annexée  à la  région  suburbicaire)  ; Adrien  en 
fit  le  quatrième  des  quatre  consulariats  entre  lesquels  il 
partagea  la  Péninsule.  Elle  était  accrue  des  provinces 
voisines  d’Ombrie  et  de  Picenum , et  commence  à porter, 
dès  cette  époque,  le  nom  de  Tuscie.  Une  partie  en  fut  dé- 
tachée pour  former  la  province  spéciale  de  Flaminie-Pi- 
cenum  à une  époque  incertaine,  mais  antérieure  à 229,  et 
la  Tuscie-Ombrie  garda  cette  dernière  étendue  et  cette  dé- 
nomination jusqu’à  la  fin  de  l’Empire.  Elle  fut  rangée, 
au  vic  siècle,  dans  le  Diocèse  ou  Vicariat  de  Rome,  et 
dans  la  Préfecture  d’Italie.  Florence  était  sa  métropole. 
La  Tuscie-Ombrie  fut  conquise  par  les  Lombards,  qui  en 
firent  un  duché,  et  elle  prit , au  moyen  âge,  le  nom  de 
Toscane.  C.  P. 

EUPATRIDES,  c.  -à-d.  nés  de  pères  illustres,  nom  que 
prenaient  en  Attique,  dans  les  temps  qui  précédèrent  So- 
lon, les  habitants  de  la  plaine  (en  grec  pediaioi).  C’étaient, 
en  général,  les  descendants  de  ces  Ioniens  que  la  conquête 
dorienne  avait  chassés  du  Péloponnèse,  et  qui  avaient 


refoulé  vers  le  rivage  ou  dans  les  montagnes  les  anciens 
habitants  de  l’ Attique.  Les  plus  puissantes  familles  parmi 
les  Eupatrides  étaient  les  Mélauthides,  les  Alcmæonides, 
les  Pisistratides  et  les  Pæonides. 

EUROPE  (Province  romaine  d’),  formée  d’un  démem- 
brement de  la  Thraee,  peut-être  par  Septime-Sévère,  dé- 
pendit, au  ive  siècle,  du  Diocèse  de  Thraee,  de  la 
Préfecture  et  de  l’Empire  d’Orient.  Elle  avait  pour 
métropole  Héraclée  sur  la  Propontide,  et  comprenait  la 
pointe  extrême  de  l’Europe  au  S.-E.,  entre  la  mer  Égée  et 
le  Pont-Euxin,  moins  Constantinople,  qui  formait  le  gou- 
vernement particulier  du  préfet  de  la  ville;  c’est  auj.  le 
livah  de  Gallipoli,  dans  l’eyalet  d’Andrinople.  C.  P. 

EURYMÉDON,  général  athénien,  fut  envoyé  avec  une 
escadre  à Corcyre , en  426  av.  J.-C. , pour  protéger 
contre  la  flotte  péloponnésienne  le  parti  démocratique, 
accompagna,  en  425,  Démosthène  à Pylos  en  Messénie,  et 
à Pile  de  Sphactérie,  retourna  à Corcyre  en  424,  afin  d’en 
expulser  les  bannis -qui  étaient  rentrés  par  force,  alla 
encore  avec  Démosthène,  eu  414,  au  secours  de  Nicias  en 
Sicile , et  périt  dans  une  bataille  navale  au  milieu  du  port 
de  Syracuse. 

EVEREST  ou  GAÜRISAXKÀR , la  plus  haute  mon- 
tagne de  l’Himalaya,  et  jusqu’ici  le  plus  haut  point  connu 
du  globe,  située  dans  le  Népaul,  à 80  kil.  N.-E.  de  Kat- 
mandou, par  27°  59'  17"  lat.  N.  et  84°  37'  42"  long.  E.  ; 
mesurée  en  1856  par  le  colonel  anglais  Everest,  dont  on 
lui  a donné  le  nom  ; 8,840  mèt. 

EVERETT  (Alexandre-Henri),  publiciste  et  homme 
d’Etat  américain,  né  à Boston  en  1790,  m.  en  1847,  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  puis  à l’Université  d'Hanvard 
(Cambridge),  s’instruisit  dans  les  lois  sous  John-Quincy 
Adams,  qu’il  accompagna  en  Russie  en  1809,  devint  chargé  , 
d’affaires  à La  Haye  en  1818,  à Madrid  en  1825,  et,  de 
1830  à 1835,  dii’igea  la  North  American  Review  de  Boston. 
Il  siégea  en  même  temps  comme  sénateur  dans  la  législa- 
ture du  Massachusetts.  Désigné  plus  tard  pour  représenter 
les  États-Unis  en  Chine,  il  mourut  à Canton.  On  a de  lui  : 
Europe,  or  a general  survey  of  the  présent  situation  of  the  prin- 
cipal powers,  with  conjectures  on  their  future  prospects,  Bos- 
ton, 1822,  où  il  conseille  aux  princes,  menacés  par  les  pro- 
grès des  peuples,  d’adopter  un  sage  système  de  concessions; 
New  ideas  on  population,  ibid. , 1823,  trad.  en  français  par 
Ferry,  Paris,  1826,  où  il  soutient,  contrairement  à l’opi- 
nion de  Godwin  et  de  Malthus,  que  tout  accroissement  de 
population  a pour  effet  un  accroissement  de  travail  et  de 
production , que  les  moyens  de  subsistance  sont  toujours 
en  rapport  exact  avec  le  chiffre  des  populations  à nourrir, 
et  que  la  pauvreté  et  la  famine  proviennent,  non  de  la 
surabondance  de  la  population , mais  d’une  mauvaise  ré- 
partition des  profits  entre  les  employés  des  diverses  in- 
dustries; America,  or  a general  survey  of  the  polilical  situa- 
tion of  the  sevcral  powers  of  the  Western  Continent,  Philadel- 
phie, 1827,  où  il  donne  la  Russie  et  les  États-Unis  comme 
les  deux  puissances  prédominantes  du  monde;  Critical  and 
miscellaneous  essays,  Boston,  1846,  recueil  des  articles 
qu’il  avait  publiés  dans  sa  Revue.  — Son  frère,  Édouard 
Everett,  né  en  1794  à Dorchester  (Massachusetts),  m.  en 
1865,  a été  pasteur  d’une  église  unitaire  à Boston  , pro- 
fesseur de  langue  et  de  littérature  grecques  à l’Üniver- 
sité  de  Cambridge  en  1819,  rédacteur  en  chef  de  la  North 
American  Review , membre  du  Congrès  de  1824  à 1834, 
gouverneur  du  Massachusetts  de  1834  à 1837 , ministre 
plénipotentiaire  à Londres  de  1841  à 1816,  président  de 
l’Université  de  Cambridge  en  1846,  secrétaire  d’Etat  pour 
les  affaires  étrangères  de  1850  à 1853.  On  a publié  ses 
Ovations  and  speeches,  Boston  , 1826-1856,  3 vol.  B. 
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FABRE  ( Antoine-François-Hippolyte  ),  médecin,  né  à 
Marseille  en  1797,  m.  en  1853  , fut  rédacteur  en  chef  de 
la  Clinique  des  hôpitaux  en  1827,  et  fonda,  en  1828,  la 
Lancette  française,  plus  connue  sous  le  nom  de  Gazette  des 
Hôpitaux,  pour  soutenir  la  liberté  absolue  de  l’enseigne- 
ment médical.  On  a de  lui  : Du  choléra-morbus  de  Paris, 
1832;  Sur  la  méningite  tuberculeuse  chez  les  enfants,  1836; 
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Némésis  médicale,  recueil  de  satires,  1840,  2 vol.  in-8°.  Il  a 
encore  dirigé  deux  grandes  publications  : Dictionnaire  des 
dictionnaires  de  médecine  français  et  étrangers,  1840-41,  8 vol. 
in-8°  ; Bibliothèque  du  médecin  praticien,  1843  et  suiv. 

FA  B VIER  (Charles -Nicolas,  baron),  né  â Pont-à- 
Mousson  en  1782,  m.  en  1855,  entra,  en  1804,  au  1er  ré- 
giment d’artillerie.  En  1807,  il  fut  au  nombre  des  officiers 
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que  Napoléon  Ier  envoyait  au  sultan  Sélim  pour  l’aider 
contre  les  Anglais,  et  au  shah  de  Perse  pour  organiser  son 
armée.  A son  retour,  1809,  il  servit  comme  volontaire  dans 
les  troupes  polonaises  sous  les  ordres  du  prince  Ponia- 
towski, entra  ensuite  dans  la  garde  impériale  avec  le  grade 
de  capitaine,  devint  aide  de  camp  de  Marmont  enEspagne, 
3811,  gagna,  à la  bataille  de  la  Moskowa,  1812,  le  grade 
de  chef  d’escadron,  et,  pendant  la  campagne  de  Saxe, 
celui  de  colonel,  avec  le  titre  de  baron  de  l’Empire,  et, 
pendant  la  retraite  de  Leipzig,  fut  chef  d’état-major  de 
onze  corps  d’armée  réunis.  Il  se  signala  encore  durant  la 
campagne  de  France,  1814,  sous  les  ordres  de  Marmont, 
au  nom  duquel  il  signa  la  capitulation  de  Paris.  Ayant 
suivi  le  maréchal  Marmont  dans  une  mission  à Lyon,  après 
les  troubles  de  1816  et  1817,  il  prit  part  à une  vive  polé- 
mique relativement  aux  mesures  réactionnaires  qui  suivi- 
rent la  pacification  de  cette  ville.  Il  fut  alors  mis  à la 
réforme,  et,  un  peu  après,  en  disponibilité.  Puis,  impliqué 
dans  divers  complots,  il  sortit  de  France  en  1822,  et  alla 
combattre  pour  la  cause  des  Grecs.  De  retour  à Paris  en 
1830,  il  prit  part  à la  Révolution  de  Juillet,  fut  nommé 
chef  d’état-major  du  général  Gérard,  puis  maréchal  Je 
camp  et  commandant  de  la  place  de  Paris.  Il  se  démit  de 
cet  emploi  en  18.31,  devint  lieutenant-général  en  1839, 
membre  des  comités  consultatifs  d’infanterie  et  d’état- 
major,  pair  de  France  en  1845,  appuya  en  1847  la  péti- 
tion du  prince  Jérôme  Bonaparte,  qui  demandait  à ren- 
trer en  France,  et,  après  avoir  été,  depuis  la  Révolution 
de  1848,  ambassadeur  à Constantinople  et  en  Danemark, 
fut  député  de  la  Meurthe  à l’Assemblée  législative  en 
1849.  On  a de  lui  : Lyon  en  1817,  2e  édit.,  1834  ; Journal 
des  opérations  du  6e  corps  pendant  la  campagne  de  1814  en 
France,  1819,  in-8°  ; Orient,  1840 , in-8».  B. 

1ALLMERAYER  (Philippe-Jacques),  voyageur  et  his  - 
torien, né  en  1791  à Tchœtsch  (Tyrol),  m.  en  1862,  servit 
dans  l’armée  bavaroise  de  1813  à 1815,  enseigna  le 
latin  à Augsbourg,  obtint,  en  1826,  une  chaire  de  philo- 
logie a Landshut,  accompagna,  en  1831,  le  général  russe 
Ostermann-Tolstoï  dans  un  voyage  en  Orient,  visita  en- 
suite la  France  et  l’Italie,  fit,  eu  1840  et  en  1847,  de  nou- 
veaux voyages  en  Orient,  et  fut  envoyé,  en  1848,  au  Par- 
lement de  Francfort  par  les  électeurs  de  Munich.  On  a de 
lui,  en  allemand  : Histoire  de  l'Empire  de  Trébizonde,  Mu- 
nich , 1831  ; Histoire  de  la  Morée  au  moyen  âge , Stnttgard, 
1830-36,  2 vol.  ; Fragments  sur  l'Orient,  ibid. , 1845,  2 vol. 

FALSEN  (Christian-Magnus  de),  historien  et  homme 
d’Etat  norvégien , né  en  1782  à Opsolo,  près  de  Christia- 
nia,  m.  en  1830,  fut  député  à l’Assemblée  constituante 
d Eidswold  en  1814,  bailli  de  Novd-Ber£*enhuus,  procureur 
général  en  1822,  et,  depuis  1827,  membre  de  la  Cour  su- 
prême de  Christiania.  Il  a publié  une  remarquable  Histoire 
de  la  Norvège  sous  tlarald  Haarfager  et  ses  descendants  mâles, 
3 vol. 

FANNING  (Iles),  petit  groupe  d’îles  situées  au  centre 
de  l’océan  Pacifique,  par  3°  49'  lat.  N.,  et  161»  40'  long. 
O.,  découvertes  en  1798  par  l’Américain  Fanning,  étaient 
occupées  par  un  Anglais,  H.  English,  qui,  avec  l’aide  de 
quelques  blancs  et  de  150  indigènes  des  îles  voisines,  ex- 
ploitait des  plantations  de  cocotiers,  lorsque  le  gouverne- 
ment anglais  les  déclara,  en  1861,  possession  de  la  cou- 
ronne. L’établissement  anglais  a été  nommé  English-Poinl 
sur  un  petit  havre  dit  Englisli-Harbour.  C.  P. 

FAN  1 1 (Manfred),  général  italien,  né  à Carpi,  vers 
1810,  m.  en  1865,  prit  part  au  mouvement  révolution- 
naire de  1831,  tomba  au  pouvoir  des  Autrichiens,  dut  la 
liberté  à l’entremise  du  gouvernement  français,  et  alla, 
travailler  aux  fortifications  de  Lyon.  En  1835,  il  passa 
dans  les  troupes  royales  d’Espagne,  et  combattit  contre 
Don  C<iilos.  Lors  de  la  Révolution  de  1848,  il  retourna 
en  Italie,  fut  nommé  major  général  par  les  Lombards  in- 
surgés, et  passa  bientôt  avec  le  même  grade  dans  l’armée 
de  Charles-Albert.  En  1855,  il  commanda  l’une  des  bri- 
gades sardes  envoyées  en  Crimée.  Lieutenant-général  en 
1859,  il  prit  part  aux  batailles  de  Magenta  et  de  Solferino. 
Appelé  par  les  gouvernements  provisoires  de  Toscane,  de 
Parme,  de  Modène  et  de  la  Romagne,  au  commandement 
militaire  suprême,  il  favorisa  le  mouvement  d’annexion 
de  ces  pays  au  Piémont.  Ministre  de  la  guerre  et  sénateur 
en  1860,  il  coopéra,  avec  Cialdini,  à l’occupation  des 
Etats  de  l'Eglise,  en  s’emparant  de  Pérouse.  B. 

FARADAY  (Michel:,  physicien  anglais,  né  en  1794, 
m.  en  1867,  élève  d’IIumphrey  Davy,  professeur  à l’Ins- 
titut royal  et  à l’Ecole  militaire  de  Woolwich,  associé  de 
1 Institut  de  France  depuis  1844.  11  a étudié  la  fabrication 
de  l’acier,  et  les  qualités  qu’il  acquiert  quand  on  le  com- 
bine avec  d autres  métaux,  tels  que  l’argent  et  le  platine. 


11  parvint  à liquéfier  et  même  à solidifier  plusieurs  gaz 
regardés  jusqu’alors  comme  permanents,  tels  que  l’acide 
carbonique,  le  chlore,  etc.  Il  est  l’auteur  d’un  travail  ad- 
mirable sur  la  fabrication  du  verre  destiné  aux  usages  de 
l’optique.  Mais  son  travail  principal  est  celui  qui  con- 
cerne la  rotation  des  aimants  autour  des  courants  élec- 
triques. Il  a encore  découvert  le  concours  de  l’électricité 
et  de  la  lumière  polarisée,  et  développé  cette  idée  que  la 
chaleur,  la  lumière  et  l’électricité  sont  des  manifestations 
diverses  d’une  seule  et  même  force  existant  dans  la  na- 
ture. Son  principal  ouvrage  est  intitulé  : Recherches  expé- 
rimentales sur  V électricité,  1855,  3 vol.  in-8°. 

FARHs’I  (Charles-Louis),  homme  d’État,  né  en  1822  à 
Russi  (États  de  l’Eglise),  m.  en  1866,  se  livra  d'abord  à 
la  médecine,  dut  s’expatrier  en  1843  pour  cause  politique, 
revint  après  l’amnistie  accordée  par  Pie  IX,  et  fut  nommé 
professeur  de  clinique  à Osimo.  Nommé  substitut  du  mi- 
nistre de  l’intérieur  en  1847,  directeur  général  de  la  santé 
et  des  prisons  en  1848,  il  s’éloigna  lors  de  la  proclama- 
tion de  la  République,  et  fut  bien  accueilli  en  Piémont, 
où  on  lui  donna,  en  1850,  le  ministère  de  l’instruction 
publique.  En  1859,  après  l'expulsion  du  duc  de  Modène, 
il  reçut  la  dictature  dans  ce  duché,  ainsi  qu’à  Parme,  et 
prépara  leur  annexion  aux  Etats  sardes.  En  1860,  il  fut 
commissaire  extraordinaire  dans  le  roy.  de  Naples.  B. 

FARQUHAR  (George),  poète  comique,  né  à London- 
derry,  en  Irlande,  en  1678,  m.  en  1707,  fut  d’abord  comé- 
dien, puis  officier,  se  maria,  et  mourut  de  chagrin  de  ne 
pouvoir  préserver  sa  famille  de  la  gêne.  11  a laissé  sept 
pièces,  remarquables  par  la  vivacité  de  l’intrigue  et  la 
gaieté  du  dialogue,  mais  fondées  trop  soxvent  sur  des 
aventures  romanesques.  La  Ruse  du  pelit-maitre  ( The  Beaux’ s 
stratagem) , qui  fut  représentée  quelques  jours  avant  sa 
mort,  est  considérée  comme  son  chef-d'œuvre.  La  collec- 
tion a été  imprimée  à Londres,  1772,  2 vol.  in-12.  C.  P. 

FAVRE  (Guillaume),  dit  Favre-Cayla  et  Favre-Ber- 
trand, littérateur,  né  à Marseille  en  1770,  d’une  famille 
originaire  du  pays  de  Vaud,  m.  en  1851,  s’occupa  d’abord 
des  sciences  exactes  et  naturelles,  suivit  sa  famille  à Ge- 
nève en  1792,  et  se  tourna  vers  les  études  historiques. 
11  fit  partie  de  la  société  de  Mnie  de  Staël  et  d’A.-W.  Schle- 
gel.  Vers  1810,  il  rédigea  une  Vie  de  Philelphe,  travail  plein 
d’érudition  et  de  finesse,  puis  une  intéressante  étude  sur 
la  Légende  d’ Alexandre  le  Grand.  Membre  des  assemblées 
et  des  conseils  de  Genève,  administrateur  des  établisse- 
ments publics  de  cette  ville,  il  aida  au  réveil  patriotique 
de  la  Grèce.  La  Bibliothèque  universelle  de  Genève  publia  de 
lui,  en  1837,  une  étude  sur  la  Littérature  des  Goths.  Ses 
écrits  ont  été  réunis  par  M.  Adert  sous  le  titre  de  Mélanges 
d'histoire  littéraire,  1856,  2 vol.  in-8°.  B. 

FEDER  (J. -George-Henri),  philosophe  allemand,  né 
en  1740  à Schornweisbaeh,  prés  de  Baireuth  (Bavière),  m. 
en  1821,  enseigna  la  philosophie  à Gœttingue  depuis  1768, 
fut  bibliothécaire  à Hanovre,  1797,  et  combattit  les  doc- 
trines de  Kant.  Il  a laissé  : Recherches  sur  la  volonté  hu- 
maine, Lemgo,  1779-93,  4 vol.  in-4°;  Principes  de  la  con- 
naissance de  la  volonté , Gœttingue,  1733.  C.  P. 

FEDERICI  ( J. -B. -Frédéric  Viassolo,  dit  Camillo), 
poëte  dramatique  italien,  né  à Garessio  (Piémont)  en 
1751,  m.  en  1802.  On  a de  lui  un  assez  grand  nombre  de 
pièces,  dont  quelques-unes  seulement  sont  remarquables; 
deux  ont  été  traduites  en  français  : l’une,  le  Mensonge 
dure  peu,  par  Roger  et  Creuzé  de  Lesser,  sous  le  titre  de  la 
Revanche,  jolie  comédie  en  3 actes  et  en  prose,  jouée  au 
Théâtre-Français  en  1809;  l’autre,  le  Remède  est  pire  que  le 
mal,  dans  la  Collection  des  Théâtres  étrangers.  Federici  a 
imité  Kotzebue.  11  a de  la  verve,  atteint  le  comique  par  les 
situations  et  non  par  la  gaieté  de  l’esprit,  sait  nouer  une 
intrigue  et  grouper  les  personnages;  mais,  faible  dans  la 
peinture  des  mœurs,  souvent  pédantesque  et  affecté,  il 
écrit  lourdement.  M.  V — i. 

FÈN1ANS  , PHÉNIANS  ou  FINIENS  , association 
politique  secrète,  qui  paraît  s’être  formée  depuis  la  grande 
famine  de  1845  parmi  les  Irlandais  émigrés  aux  États- 
Unis,  et  qui  s’est  ensuite  étendue  dans  le  Canada  et  en 
Irlande.  Elle  a pour  but  de  rendre  à cette  île  son  in- 
dépendance, de  la  constituer  en  république,  de  détruire 
les  grandes  propriétés  actuelles,  et  d’établir  le  partage 
des  terres.  C’est  le  but  qu’ont  poursuivi  antérieurement 
les  White-boys  ( V . ce  mot  dans  le  Diction.),  les  Molly-Ma- 
gnires,  les  Pieds-Blancs,  les  Pieds-Noirs,  les  Magpies,  le 
Terryaltisme,  le  Rockytèisme,  les  Garçons-Blancs,  les  En- 
fants du  chêne,  les  Eils  de  l'acier,  etc.  On  ignore  l’étymo- 
logie du  nom  de  Fénians. 

FERDINAND  II  de  Bourbon,  roi  des  Deux-Siciles,  né  à 
Païenne  en  1810,  m.  en  1859,  succéda  à son  père,  Fran- 
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çois  Ier,  en  1830.  Il  promit  la  réforme  des  abus,  accorda 
une  amnistie  partielle,  diminua  les  dépenses,  et  un  peu 
les  impôts.  En  1832,  il  épousa  Christine-Marie  de  Savoie, 
qu’il  perdit  en  1836,  et  se  remaria,  1837, avec  Maric-Thé- 
rèse-lsabelle,  fille  de  l’archiduc  Charles  d’Autriche.  Cette 
même  année,  le  choléra  devint,  à Syracuse  , l’occasion 
d’une  insurrection  qui  fut  réprimée  violemment.  Alors 
l’ancienne  Constitution  sicilienne  fut  abolie,  l’enseigne- 
ment public  confié  aux  Jésuites,  et  le  monopole  du  sel  et 
du  tabac  établi.  Peu  d’années  après,  dos  soulèvements 
éclatèrent  dans  les  Etats  de  terre  ferme,  à Aquila  en 
1841,  à Cosenza  en  1844,  et  les  mesures  les  plus  sévères 
rétablirent  la  tranquillité.  L’exaltation  du  pape  Pie  IX, 
en  1846,  et  les  réformes  politiques  qu’il  tenta  en  1847, 
ranimèrent  l’insurrection;  en  1848,  toute  la  Sicile  se  sou- 
leva; 10,000  hommes  marchèrent  sur  Naples,  et,  le  11 
février,  le  roi  promulgua  une  Constitution  calquée  sur 
la  Charte  française  de  1830.  Obéissant  au  mouvement 
de  l’opinion,  qui' appelait  toute  l’Italie  à l’indépendance,  il 
envoya  une  armée  au  secours  de  la  Lombardie,  qui  venait 
de  secouer  le  joug  de  l’Autriche.  Mais,  en  même  temps, 
Ferdinand  préparait  une  réaction;  il  suspendit  le  Parle- 
ment, rappela  l’armée  de  Lombardie,  et  l’envoya  en  Sicile, 
où  elle  rétablit  le  précédent  ordre  de  choses.  Le  gouver- 
nement, craintif  et  soupçonneux,  mit  toute  sa  force  dans 
une  police  tracassière  et  cruelle.  Ce  régime  exaspéra 
l’opinion  publique,  et,  quand  Ferdinand  II  mourut,  il 
laissa  son  royaume  plein  de  désolation , et  de  haine 
pour  lui  et  sa  race.  Son  fils  et  successeur,  François  II, 
en  a porté  la  peine;  il  doit  au  gouvernement  de  son  père 
d’avoir  perdu  le  trône  en  1860,  lorsqu’il  fut  attaqué  par 
une  faible  armée  aux  ordres  de  Garibaldi. 

! LRNANDO-DE-ROSAS  (San-),  v.  du  Mexique,  ch.-l. 
du  départ,  de  Mapimi,  par  28°  20'  lat.  N.  et  103°  25'  long. 
O.,  à 49  kil.  du  Rio-del-Norte,  à la  frontière  de  l’État 
américain  du  Texas,  et  souvent  exposée  aux  incursions 
des  Comanches.  C.  P. 

FERRUS  ( Guill. -Marie- André) , médecin , né  au  Châ- 
teau-Queyras,  près  de  Briançon,  en  1784,  m.  en  1861, 
docteur  en  1804,  accompagna  Larrey  pendant  la  campa- 
gne d’Austerlitz.  Il  devint  chirurgien-major  des  chasseurs 
à cheval  de  la  garde.  Rentré  dans  la  vie  civile  en  1814, 
il  fut  adjoint  à Pinel,  en  1818,  pour  le  service 'de  l’hôpital 
de  la  Salpêtrière,  et,  après  être  allé  étudier  en  Grande- 
Bretagne  les  établissements  d’aliénés  , obtint  la  place  de 
médecin  en  chef  de  la  maison  de  Bicêtre , en  1826.  11  y 
établit  un  enseignement  clinique  des  maladies  mentales, 
adoucit  le  traitement  des  aliénés  , les  soumit  au  travail 
corporel , surtout  à l’agriculture  , et  créa  à cet  effet  la 
ferme  de  Ste-Anne.  En  1830,  il  entra  au  Conseil  supérieur 
de  santé,  et  là  il  combattit,  ainsi  qu’à  l’Académie  de  mé- 
decine, le  système  des  prohibitions,  des  quarantaines  et 
des  cordons  sanitaires.  Enfin,  chargé,  depuis  1835,  des 
fonctions  d’inspecteur  général  des  établissements  d’alié- 
nés, il  provoqua  la  loi  qui  les  régit  aujourd’hui.  On  a de 
lui,  entre  autres  écrits  : Notice  historique  sur  Corvisart,  1821; 
ilémoiie  sur  les  blessures  du  cœur;  Rapport  sur  les  eaux  mi- 
nérales de  France;  Sur  quelques  questions  de  médecine  légale 
et  de  législation  relatives  à l’état  civil,  1834;  Rapport  sur 
l’état  sanitaire  et  moral  des  maisons  de  détention  ; Des  aliénés , 
considérations  sur  l'état  des  maisons  qui  leur  sont  destinées, 
sur  le  régime  hygiénique  et  moral , 1834;  Mémoire  sur  le 
goitre  et  le  crétinisme , 1852. 

FEUCHÈRES  (le  baron  de),  général,  né  à Paris  en  1785, 
m.  en  1857,  fit  les  campagnes  de  1806  et  1807,  la  guerre 
d’Espagne  de  1808  à 1814,  et  l’expédition  d’Alger  en 
1830.  Général  de  division  en  1843,  on  l’employa  succes- 
sivement comme  inspecteur  général  d’infanterie,  mem- 
bre du  comité  de  l’infanterie,  et  président  du  comité 
d’état-major.  Feuchères  a donné  à l’armée  une  somme 
de  100,000  fr.,  dont  les  intérêts  servent  à récompenser 
annuellement  les  16  enfants  de  troupe  les  plus  méri- 
tants. B. 

feuchères  (Jean-Jacques),  sculpteur,  né  à Paris  en 
1807,  m.  en  1852,  élève  de  Cortot  et  de  Ramey,  débuta  en 
1831  par  une  Judith  et  un  David  montrant  la  tête  de  Goliath, 
et  produisit  ensuite  avec  une  fécondité  qui  ne  fut  pas  tou- 
jours heureuse.  Parmi  ses  œuvres , on  cite  : une  figure 
de  Satan,  1834;  les  statues  de  Raphaël,  1835,  de  Benve- 
nuto  Cellini,  1837,  de  Ste  Thérèse  (pour  l’église  de  la  Ma- 
deleine), 1840,  et  de  Bossuet  (pour  la  fontaine  de  la  place 
Sl-Sulpice  ) ; le  Passage  du  pont  d’Arcole,  bas-relief  de  l’arc 
de  triomphe  de  l’Étoile  ; une  Amazone  domptant  un  che- 
val ; l’ Enlèvement  des  Sabines;  la  fontaine  élevée  à la  mé- 
moire de  Cuvier,  près  du  Jardin  des  Plantes  ; Jeanne  d’Arc 
sur  le  bûcher,  1845, à l’hôtel  de  ville  de  Rouen.  On  lui  doit 


encore  l’ornementation  de  la  coupole  de  l’église  S‘-Paul, 
à Paris.  Il  a aussi  fourni  d’excellents  modèles  pour  l’or- 
févrerie  et  la  fabrication  des  bronzes.  B. 

FÉVRIER  1848  (Révolution  de).  Le  gouvernement 
de  Louis-Philippe,  sorti  d’une  Révolution  (F.  Juillet), 
était  préoccupé  de  comprimer  l’élan  révolutionnaire,  que 
son  avènement  avait  réveillé,  et  se  refusait  systémati- 
quement à toute  réforme  dans  le  sens  démocratique.  Ses 
adversaires  s’entendirent  pour  demander  une  large  exten- 
sion du  droit  électoral.  Chez  les  libéraux,  la  demande 
était  sincère,  tandis  que  le  parti  républicain  n’y  voyait 
qu’un  premier  pas  pour  entamer  la  monarchie.  A la  ses- 
sion de  1848,  le  discours  du  trône  signala  ces  tendances 
en  termes  assez  vifs,  où  tous  les  opposants  étaient  confon- 
dus. L’opposition  organisa  dans  toute  la  France  un  appel 
à l’opinion  publique,  en  faisant  des  banquets  dits  patrio- 
tiques. Paris  dut  avoir  le  sien,  dans  le  xne  arrond.  Le 
gouvernement  interdit  ce  banquet;  mais  les  chefs  du 
mouvement  persistèrent  dans  leur  projet.  Il  y eut  alors 
beaucoup  de  rassemblements  dans  les  rues,  et,  de  la  part 
de  l’autorité,  un  grand  déploiement  de  forces  militaires. 
Le  22  février,  des  masses  de  peuple  et  de  jeunes  gens  par- 
couraient la  ville  aux  cris  de  Vive  la  réforme  (électorale)  ; 
quelques  charges  de  cavalerie  les  dissipèrent.  Le  23, 
l’émeute  recommença  plus  nombreuse,  le  roi  ne  voulant 
céder  sur  rien  ; et,  le  24,  elle  prit  une  extrême  gravité  ; 
‘i  la  Révolution  sortit  de  tous  les  pavés  : on  vit  apparaître 
tout  à coup  cette  population  mystérieuse  que  Paris  tient 
en  réserve  pour  opérer,  d’un  tour  de  main,  les  grands 
bouleversements.  „ (Ozaneaux.)  Les  troupes,  sans  ordres 
et  sans  direction,  tentèrent  faiblement  d’arrêter  les  insur- 
gés; elles  furent  démoralisées  lorsqu’elles  virent  la  garde 
nationale,  en  partie  incertaine,  s’interposer  pour  proté- 
ger l’émeute.  Alors  les  barricades  se  multiplièrent,  les 
postes  qui  protégeaient  les  abords  des  Tuileries  furent  at- 
taqués; on  donna  au  roi  le  conseil  d’abdiquer,  afin  de 
calmer  le  peuple.  11  abdiqua  en  faveur  de  son  petit 
fils  le  comte  de  Paris,  puis  quitta  précipitamment  les 
Tuileries,  qu’il  abandonna  à la  Révolution  victorieuse.  — 
Aussitôt  après  le  départ  du  roi,  la  duchesse  d’Orléans  se 
rendit  avec  ses  deux  fils  à la  Chambre  des  députés,  où 
l’opposition  dynastique  voulait  la  faire  déclarer  régente. 
Mais  déjà  le  peuple  avait  envahi  l’Assemblée,  et  la  prin- 
cesse ne  put  qu’entendre  prononcer  la  déchéance  des 
Bourbons  et  la  constitution  d’un  gouvernement  provisoire 
directorial , composé  de  six  membres , acceptés  par  le 
peuple  qui  remplissait  la  salle  et  les  tribunes.  Le  lende- 
main, sous  la  pression  violente  de  la  démocratie  pari- 
sienne , la  République  fut  proclamée , sans  que  le  reste 
de  la  France  eût  été  consulté  préalablement.  On  établit 
le’ suffrage  universel,  qui  élut,  peu  de  temps  après,  une 
Assemblée  constituante.  (V.  dans  ce  Supplém.  Assemblée 

CONSTITUANTE  et  ASSEMBLEE  LÉGISLATIVE.) 

FICQUELMONT  (Charles-Louis,  comte  de),  général 
et  diplomate,  né  en  1777  à Dieuze  en  Lorraine,  m.  en 
1857,  entra  au  service  de  l’Autriche  en  1793,  et  prit  part 
à toutes  les  campagnes  contre  la  France.  11  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  en  Suède  en  1813,  à Horence  en 
1820,  à Naples  en  1821,  ministre  d’Etat  en  1840,  géné- 
ral de  cavalerie  en  1843  ; il  fut  placé  en  1847  auprès  de 
l’archiduc  Regnier,  vice-roi  de  Lombardie.  En  1848,  il  fit 
partie  du  ministère  responsable,  où  il  eut  le  département 
des  affaires  étrangères,  déclara  la  guerre  à la  Sardaigne, 
mais  dut  se  retirer,  comme  ami  de  la  Russie  et  dévoué  à 
la  politique  de  Metternich.  Il  publia  : Explication  sur 
l’intervalle  du  20  mars  au  4 mai  1848  (1850)  ; l’Allemagne, 
l’Autriche  et  la  Prusse,  1851;  Lord  Palmerston , l’Angleterre 
et  le  continent , 1852.  F — T. 

FILANG1ERI  (Charles),  général,  fils  du  légiste  de  ce 
nom  (F.  le  Dictionn.),  né  à Naples  en  1783,  m.  en  1867, 
vint  en  France  en  1799,  fut  admis  au  Prytanée,  prit  du 
service,  et  combattit  à Austerlitz.  Il  retourna  à Naples 
sous  le  roi  Murat,  fut  blessé  en  1815  en  défendant  le  pas- 
sage du  Tanaro  contre  les  Autrichiens,  tomba  en  dis- 
grâce lors  des  troubles  de  1820,  reçut  la  direction  de 
l’artillerie  et  du  génie  à l’avénement  de  Ferdinand  11,  et 
fut  chargé,  en  1848,  de  comprimer  l’insurrection  de  Si- 
cile. B- 

FILHOL  (Antoine-Michel),  graveur  français,  né  en 
1759,  m.  en  1812,  a publié  : Cours  de  peinture,  ou  Galerie 
du  musée  Napoléon,  1804-15,  10  vol.  gr.  in-8°,  assez  bien 
gravé,  avec  un  texte  par  Caraffe  et  Jos.  La  Vallée;  Con- 
cours décennal,  ou  Collection  gravée  des  ouvrages  de  peinture, 
sculpture,  architecture  et  médailles,  mentionnés  dans  les 
rapports  de  l’Institut,  1812-14,  in-4°. 

F1L1PPI  (Giuseppe  de’  ),  médecin,  né  à Varallo-Pombia 
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(Piémont)  en  1781,  m.  en  1856.  En  1814,  il  était  mé- 
decin en  chef  de  l’armée  italienne.  Ayant  refusé  de  servir 
l’Autriche  après  les  événements  de  1815,  il  alla  exercer  la 
médecine  à Milan,  puis  à Turin  ; trois  fois  élu  membre  de 
l’Institut  des  sciences  de  Lombardie , il  fut  trois  fois  rayé 
par  le  gouvernement  autrichien.  En  1848,  lors  du  soulè- 
vement de  la  Lombardie,  il  fut  nommé  président  du  Co- 
mité de  la  santé  publique,  qui  comprenait  le  service  de 
santé  de  l’armée.  Au  retour  des  Autrichiens,  il  se  retira 
à Varèse,  dans  les  États  sardes.  Il  a publié,  en  italien  : 
Nouvel  Essai  analytique  sur  les  maladies  inflammatoires , 
Milan,  1821,  in-8°  ; De  la  Science  de  la  vie,  1830;  Galateo 
medico,  conseils  pour  l’exercice  de  la  médecine,  2e  édit., 
1841;  Remarques  sur  la  médecine  pratique,  1845. 

FILS  AÎNÉ  DE  L’ÉGLISE,  nom  donné  par  la  Cour  de 
Rome  aux  souverains  de  la  France.  Dans  un  concile  tenu 
à Orléans  en  511 , Clovis  fut  appelé  fils  de  l'Eglise.  Lors- 
qu’il se  convertit , il  était  le  seul  monarque  qui  ne  pro- 
fessât pas  l’arianisme,  et  quand  les  autres  princes  revin- 
rent à l’orthodoxie,  les  rois  de  France,  ayant  sur  eux 
l’antériorité  de  leur  foi,  purent  être  appelés  fils  aines  de 
l’Eglise.  C’est  le  pape  Paul  II  qui , eu  1469 , confirma  ce 
titre  à I ouis  XI,  pour  lui  et  tous  ses  successeurs. 

FINELLI  (Charles),  sculpteur,  né  à Carrare  vers  1780, 
».  en  1854,  élève  de  Canova,  membre  de  l’Académie  de 
SVLuc  à Rome  depuis  1814,  se  fit  d’abord  connaître  par 
un  beau  groupe  de  Mars  enfant  et  Junon,  et  a laissé,  entre 
autres  œuvres  remarquables:  l’Amour  au  papillon,  l’Amour 
en  colire,  et  Mars,  aux  Beaux- Arts  de  Florence  ; le  Triomphe 
de  César,  bas-relief  placé  au  palais  apostolique  de  Rome  ; 
une  statue  de  Raphaël,  à Urbin;  S‘  Michel  archange,  dans 
la  salle  des  armes  du  roi  de  Sardaigne. 

FIOGO  ou  IIIOGO  , v.  du  Japon , ouverte  aux  Euro- 
péens depuis  1858,  sur  la  côte  S.-O.  de  l’ile  de  Nifon, 
par  34°  50'  lat.  N.,  et  132°  45'  long.  E. , en  face  de  la 
petite  île  d’Awatsi.  Elle  sert  de  port  à Meako  et  à Osaka. 
Exportation  de  cuivre,  or  travaillé,  bronze,  étoffes  bro- 
chées d’or  et  d’argent,  laques,  etc.  C.  P. 

FIRMIN  (Jean-François  Becquerel,  dit),  comédien, 
né  à Paris  en  1787,  m.  en  1859,  entra  en  181 1 à la  Comé- 
die-Française. Il  excellait  dans  les  rôles  de  Tartufe  et  du 
Misanthrope,  du  duc  de  Richelieu  dans  Mademoiselle  de 
Belle-Isle , et  de  Don  Juan  d’Autriche  de  C.  Delavigne. 
Firmin  se  retira  du  théâtre  en  1845. 

FLANDR1N  (Auguste),  peintre,  né  à Lyon  en  1804, 
m.  en  1842,  commença  par  dessiner  des  vignettes  de  ro- 
mances et  des  illustrations,  puis  travailla  à Paris  sous  la 
direction  d’Ingres,  et  revint  professer  dans  sa  ville  natale. 
Au  nombre  de  ses  tableaux,  on  cite  : Saronarole  prêchant 
à Florence,  le  Repos  après  le  bain,  Vue  intérieure  de  l’église 
San-Miniato  à Florence,  etc. 

flandrin  (Jean-Hippolyte) , peintre,  frère  du  précé- 
dent, né  à Lyon  en  1809,  m.  en  1864,  élève  d’Ingres, 
remporta  le  grand  prix  de  peinture  en  1832,  et  put  en- 
core travailler  à Rome  sous  son  maître.  Il  fut  admis  à 
l’Institut  en  1853.  Ses  principales  œuvres  sont  : Dante 
conduit  par  Virgile,  1836;  S1  Clair  guérissant  des  aveugles, 
1837;  Jésus-Christ  et  les  petits  enfants,  1839;  S1  Louis  dic- 
tant ses  Etablissements,  pour  la  Chambre  des  pairs;  S1  Louis 
prenant  la  croix,  sujet  de  vitrail  pour  la  ville  de  Dreux; 
Mater  Dolorosa,  1845  ; Napoléon  législateur,  tableau  com- 
mandé par  le  conseil  d’Etat,  1847.  On  lui  doit  aussi  de 
grandes  peintures  monumentales,  telles  que  la  chapelle 
Saint-Jean  dans  l’église  Sl-Séverm,  à Paris;  V Entrée  de 
Jésus  à Jérusalem  et  la  Marche  du  Christ  au  supplice,  pein- 
tures à l’encaustique  dans  le  chœur  de  l’église  Sl-Ger- 
main-des-Prés  ; la  frise  de  l’entablement  de  la  nef  de  S1- 
Vincent-de-Paul  ; des  figures  décoratives  dans  le  château 
du  duc  de  Luynes,  à Dampierre  ; toute  la  décoration  de 
l’église  S1 -Paul,  à Nîmes.  Flandrin  a peint  encore  de 
beaux  portraits.  Son  dessin  est  très-pur,  sa  composition 
savante  et  d’un  grand  caractère,  son  expression  élevée, 
mais  contenue  ; on  voudrait  moins  de  froideur  dans  le 
style,  plus  de  vivacité  dans  le  coloris.  B. 

FLATTERS,  sculpteur,  né  en  1784  à Crefeld  (Prusse 
rhénane),  m.  en  1844,  élève  de  Houdon.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : la  Fausse  gloire,  bas-relief;  des  statues 
d ’Hébé  et  de  Ganymède;  les  bustes  de  Louis  XVIII,  Grétry, 
Talma,  Haydn,  Foy,  Goethe,  Byron;  la  statue  de  Delille,  à 
Clermont-Ferrand;  des  statues  du  Sommeil  et  du  Rêve,  en 
bronze,  auj.  à Londres;  un  Amour,  en  bronze,  auj.  en 
Russie. 

FLAVIE  CÉSARIENNE,  province  romaine  de  la  Bre- 
tagne. (V.  Bretagne,  au  Supplément.) 

FLERS  (Camille),  peintre  de  paysages,  né  à Paris  en 
1802,  m.  en  1868,  fut  un  des  premiers  à rompre  avec  les 


traditions  du  paysage  historique,  et  voulut  représenter  la 
nature  dans  sa  simplicité.  Ses  tableaux  reflètent  une 
teinte  de  mélancolie  poétique,  provenant  en  partie  de  la 
couleur  où  dominent  les  tons  jaunes.  Outre  la  peinture  à 
l’huile,  il  employa  le  pastel  et  sut  lui  donner  des  qualités 
solides. 

FLOREZ  (Henri),  savant  espagnol,  né  à Valladolid  en 
1701,  m.  en  1773,  entra  à 14  ans  chez  les  Augustins, 
et  professa  la  théologie.  Ses  princ.  ouvrages  sont  : Cur- 
sus Theologiæ,  1732-38,  5 vol.  in-4°;  Clave  istorical,  1743, 
in-4°,  livre  sur  la  chronologie  historique;  la  Espana  sa- 
grada,  ô Theatro  geographico-historico  de  la  Iglesia  de  Es- 
pana, Madrid,  17±7-49,  29  vol.  in-4°,  ouvrage  qui  a pour 
l’Espagne  la  même  valeur  que  la  G allia  christiana  pour  la 
France. 

FLOUPÆNS  (Marie-Jean-Pierre),  physiologiste,  né  en 
1794  à Maureilhan  (Hérault),  m.  en  1867,  étudia  la  mé- 
decine à Montpellier,  vint  ensuite  à Paris,  où  il  fit  à 
l’Athénée,  en  1821,  des  leçons  sur  la  théorie  physiolo- 
gique des  sensations,  entra  en  1828  à l’Académie  des 
sciences,  dont  il  devait  être  secrétaire  perpétuel  en  1833, 
fut  en  même  temps  chargé  du  cours  d’histoire  naturelle 
au  Collège  de  France,  reçut  en  1830  la  chaire  d’anatomie 
au  Muséum,  remplaça  Michaud  à l’Académie  française  en 
1840,  et  prit  en  1855  une  chaire  au  Collège  de  France. 
Député  de  Béziers  en  1837,  il  fut  nommé  pair  de  France 
en  1846,  sans  cesser  pour  cela  d’être  professeur.  Il  a pu- 
blié : Recherches  physiques  sur  l’ irritabilité  et  la  sensibilité, 
1822;  Recherches  sur  les  propriétés  et  les  fondions  du  grand 
sympathique,  1823;  Recherches  expérimentales  sur  les  pro- 
priétés et  les  fondions  du  système  nerveux  dans  les  animaux 
vertébrés,  2e  édit.,  1842  ; Cours  sur  la  génération,  l’ovolo- 
gie  et  l'embryologie,  1836;  Analyse  raisonnée  des  travaux  de 
Cuvier,  1841  ; De  l'instinct  et  de  l'intelligence  des  animaux, 
1841;  Recherches  sur  le  développement  des  os  et  des  dents, 
1842;  Examen  de  la  phrénologie,  1842;  Fontenelle,  ou  De 
la  philosophie  moderne  relativement  aux  sciences  physiques, 
1842;  Anatomie  générale  de  la  peau  et  des  membranes  mu- 
queuses, 1843;  Mémoires  d'anatomie  et  de  physiologie , 1844  ; 
Buffon,  histoire  de  ses  idées  et  de  ses  travaux,  1844;  Théo- 
rie expérimentale  de  la  formation  des  os,  1847;  Histoire  de 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang , 1854;  Cours  de  phy- 
siologie comparée , 1854  ; De  la  longévité  humaine  et  de  la 
quantité  de  vie  sur  le  globe,  1854;  De  la  Vie  et  de  F Intelli- 
gence, 1857;  Éloges  historiques,  1856-57,  2 vol.;  Des  Ma- 
nuscrits de  Buffon,  1859,  etc. 

FONTANIER  (Victor),  voyageur,  né  en  Auvergne  vers 
1796,  m.  en  1857,  fit  divers  voyages  aux  frais  de  l’État, 
et  eut  la  direction  de  plusieurs  consulats.  Il  était  membre 
correspondant  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  On  a de  lui  : Voyage  en  Orient  de  1821  à 1829,  Paris, 
1829,  2 vol.  in-8°;  Voyage  en  Orient  pendant  les  années  1831- 
1832,  ibid. , 1834,in-8°;  Voyage  dans  l’Inde  et  dans  le  golfe 
Persique,  par  l’Égypte  et  la  mer  Bouge,  1844-47,  3 vol.  in-8°. 

FORSTER  (Thomas-Ignace-Marie),  naturaliste  et  astro- 
nome, né  à Londres  en  1789,  m.  vers  1850,  commença 
dès  l’âge  de  16  ans  la  publication  d’un  Liber  rerum  natu- 
ralium,  qu’il  a toujours  continué  depuis.  Des  Recherches 
au  sujet  de  l'influence  de  l’atmosphère  sur  la  santé,  1811, 
amenèrent  entre  Arago  et  lui  une  vive  polémique.  L’année 
suivante,  il  souleva  des  protestations  non  moins  vives  par 
une  brochure  Sur  l’influence  des  spiritueux , où  il  soutenait, 
comme  J. -J.  Rousseau,  que  l’homme  n’est  pas  né  carni- 
vore. Plus  tard,  il  seconda  Spurzheim  dans  la  propaga- 
tion de  ses  doctrines  phrénologiques,  et  composa  lui-même 
un  Mémoire  sur  l'anatomie  comparée  du  cerveau,  1816.  Une 
grande  partie  de  sa  vie  fut  employée  à des  voyages, 
et  toujours  la  science  en  retira  d’intéressantes  observa- 
tions. Ce  fut  ainsi  que  Forster  étudia  l’influence  de  l’air 
dans  les  maladies  périodiques,  le  pouvoir  dispersif  de  l’at- 
mosphère, les  couleurs  des  étoiles,  etc.  Il  publia  aussi  un 
calendrier  perpétuel  de  tous  les  phénomènes  de  l’année. 
Parmi  ses  écrits , on  peut  enfin  citer  : Pocket  Encyclnpœdia 
for  shepherds,  marincrs  and  liusbandmen,  1826  ; Medicina 
simplex,  1830;  Observations  sur  l’influence  des  comètes,  1836. 
Forster  trouvait  le  temps  encore  de  donner  des  éditions 
d ’Aralus,  1813,  et  de  Catulle,  1816,  et  de  cultiver  la  poésie. 

FORTALEZA  (Villa  do  Forte),  nom  officiel  de  la  v.  de 
Céara  (P.  ce  nom  dans  le  Dict.)  au  Brésil,  depuis  qu  elle  a 
remplacé  Aracate  comme  ch. -1.  de  laprov.  de  Céara.  C.P. 

FORTOUL  (Hippolyte-Nicolas-Honoré),  littérateur,  né 
à Digne  en  1811,  m.  en  1856,  publia  des  articles  dans 
V Encyclopédie  nouvelle  de  P.  Leroux  et  J.  Raynaud,  la 
Revue  de  Paris  et  la  Revue  des  Deux-Mondes,  obtint  en  1840 
la  chaire  de  littérature  française  à la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse,  et  passa  en  1846"  à la  Faculté  d’Aix  en  qualité 
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de  doyen.  Député  des  Basses- Alpes  à l’Assemblée  consti- 
tuante en  1H 19,  puis  à l’Assemblée  législative,  il  s’attacha 
à la  politique  du  président  de  la  République,  fut  quelque 
temps  ministre  de  la  marine  en  1851,  et  reçut,  après  le 
coup  d’Etat  du  2 déc.  de  la  même  année,  le  ministère  de 
l’instruction  publique  et  des  cuites.  Il  rendit  au  pouvoir 
supérieur  la  nomination  des  hauts  fonctionnaires  de  l'en- 
seignement, et  réforma  la  législation  de  l’Institut.  Il  sup- 
prima les  Académies  et  rectorats  de  départements,  établis 
en  1850  en  vue  d’affaiblir  l’organisation  universitaire, 
reconstitua  16  grandes  Académies , augmenta  le  nombre 
des  Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  créa  les  Écoles 
préparatoires  à l’enseignement  supérieur  des  sciences  et 
des  lettres,  ne  conserva  que  deux  ordres  d’agrégation 
pour  les  professeurs,  modifia  l’organisation  de  l’École 
normale  et  le  régime  financier  des  lycées,  changea, 
dans  ces  établissements,  le  cours  de  philosophie  en  cours 
de  logique,  et,  par  le  système  de  la  bifurcation  des  études, 
prétendit  donner  des  satisfactions  distinctes  et  presque 
isolées  aux  aptitudes  de  la  littérature  et  des  sciences.  Enfin 
il  fit  décréter  plusieurs  publications  nouvelles,  le  Recueil 
des  inscriptions  de  la  Gaule  et  de  l Algérie,  les  Chants  popu- 
laires de  la  France,  la  Collection  des  vieux  poètes  français,  et 
le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale.  Nommé.sénateur  en 
1853,  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  l’admit 
encore  dans  son  sein  en  1854.  On  a de  lui  : Grandeur  de  la 
vie  privée , Paris,  1838,  2 vol.  in-8°  ; Histoire  du  xvie  siècle, 
1838,  in-18;  de  l'Art  en  Allemagne , 1841,  2 vol.  in-8»;  les 
Fastes  de  Versailles,  1844,  gr.  in-8°;  Etudes  d’archéologie  et 
d'histoire,  1854,  2 vol.  in-8°,  où  ont  été  réunis  divers  opus- 
cules publiés  antérieurement  ( Elude  sur  la  maison  des Stuarts, 
la  Danse  des  morts,  de  la  Littérature  antique  au  moyen  âge, 
Essai  sur  la  théorie  et  sur  l'histoire  de  la  peinture,  etc.).  B. 

FOUCAULT  (Nicolas-Joseph),  administrateur,  né  à 
Paris  en  1643,  m.  en  1721,  fut  successivement  procureur 
général  aux  requêtes  de  l’hôtel,  avocat  général  au  grand 
conseil,  et  maître  des  requêtes.  Intendant  à Montauban, 
Pau,  Poitiers,  Caen,  il  fit  exécuter  beaucoup  de  ponts, 
de  routes,  de  canaux  et  d’hôpitaux.  11  a découvert,  dans 
l’abbaye  de  Moissac,  le  traité  de  Mortibus  persecutorum, 
qu’on  attribue  à Lactance.  Il  obtint,  en  1705,  la  création 
d’une  Académie  des  belles-lettres  à Caen,  et.  à quelque 
distance  de  cette  ville,  il  retrouva  l'ancienne  cité  des  Vi- 
ducasses. 

FOUCAULT  ( Jean -Bernard -Léon) , physicien,  né  à 
Paris  en  1819,  m.  en  1868,  s’occupa  du  daguerréotype 
dès  son  apparition,  inventa,  en  1844,  pour  les  recherches 
d’optique,  l’ appareil  illuminateur , qui  substitue  la  lumière 
électrique  aux  rayons  absents  ou  inégaux  du  soleil,  et, 
en  1846,  le  régulateur  électro-magnétique,  qui  rend  perma- 
nente l’action  de  l’appareil  precedent.  Dans  des  travaux 
faits  en  commun  avec  Fizeau,  il  compara  l’éclat  de  la  lu- 
mière d-  la  pile  avec  celui  de  la  lumière  du  soleil,  et  dé- 
montra l’identité  des  deux  radiations  lumineuse  et  calori- 
fique. Il  étudia  seul  et  trancha  la  question  de  savoir  si  la 
lumière  va  plus  vite  ou  plus  lentement  dans  le  vide  que 
dans  les  corps  transparents.  Il  imagina  la  démonstration 
de  la  rotation  de  la  terre  à l’aide  d'un  pendule  oscillant 
librement  dans  l’espace,  et  trouva  le  gyroscope , qui  sert 
à la  même  démonstration.  On  lui  doit  encore  un  nouvel 
héliostat.  Il  fut  nommé  physicien  de  l'Observatoire  en 
1855,  et  membre  de  l’Académie  des  sciences  en  1865.  Ses 
travaux  sont  insérés  dans  les  divers  recueils  scientifi- 
ques. B. 

FOUCI-IER  I .Toseph-Désiré) , général,  né  à Quélaines 
(Mayenne)  en  1786,  m.  en  1860,  fit  les  campagnes  de 
1 Empire  de  1805  à 1815.  Mis  en  non-activité  par  la  Res- 
tauration, il  fut  rappelé  au  service  en  1817  comme  chef 
de  bataillon  dans  la  légion  départementale  de  l’Orne.  En 
1823,  il  fit  la  campagne  d’Espagne,  puis  alla  remplir  à la 
Martinique  les  fonctions  de  commandant  militaire.  De  re- 
tour en  1832,  promu  général  de  brigade  en  1835,  géné- 
ral de  division  en  1848,  il  reçut  la  même  année  le  com 
mandement  de  la  lrc division  militaire  (Paris)  : le  15  mai, 
mis  à la  tète  de  toutes  les  forces,  il  protégea  l'Assemblée 
constituante  contre  l’insurrection,  et  dégagea  l’Hôtel  de 
ville.  Il  se  distingua  encore  pendant  les  journées  de  juin 
1848,  où  il  fut  blessé.  Foueher  fut  nommé  ensuite  à la 
2e  division  militaire  (Lille).  Admis  à la  retraite  en  1851, 
il  devint  sénateur  l’année  suivante.  B. 

FOIJL1)  (Achille),  financier  et  homme  politique,  né  à 
Paris  en  1800,  d’une  famille  israélite,  m.  en  1867,  diri- 
gea une  importante  maison  de  banque,  fut  député  de 
Tarbes  depuis  1842,  représenta  le  dép.  de  la  Seine  à l’As- 
semblée constituante  de  1818  et  à l’Assemblée  législa- 
tive, reçut  quatre  fois  le  ministère  des  finances  pendant  la 


présidence  de  Louis-Napoléon,  entra  au  Sénat  en  1852, 
devint,  bientôt  après,  ministre  d’Etat  et  de  la  maison 
de  l’empereur,  et  reprit  le  portefeuille  des  finances  en 
1861.  Il  fut  élu  membre  libre  de  l’Académie  des  beaux- 
arts  en  1857. 

FOUMBINA,  contrée  d’Afrique.  ( V . Adamawa,  dans 
ce  Supplément.  ) 

FOUQUIER  ( Pierre- Éloi ),  médecin,  né  en  1776  à Mais- 
semy  (Aisne),  m.  en  1850,  médecin  de  l’hôpital  de  la 
Charité  en  1807,  ouvrit  en  1811  des  cours  de  pathologie 
et  de  clinique,  obtint  une  chaire  à la  Faculté  de  médecine 
en  1820,  et  devint  membre  de  l’Académie  de  médecine, 
médecin  de  Charles  X et  de  Louis-Philippe  Ier.  Ce  fut  lui 
qui,  l’un  des  premiers,  employa  méthodiquement  la  noix  vo- 
mique contre  la  paralysie  des  membres,  et  fit  usage  de  la 
strychnine.  Ou  a de  lui  : une  traduction  des  Eléments  dt 
médecine  de  Brown,  1805,  in-8»;  Considérations  sur  le  mode 
d'administration  des  médicaments,  1820,  in-8°  ; une  traduc- 
tion de  Celse,  latin-français,  avec  Ratier,  1823,  in-8°  ; un 
Mémoire  sur  les  affections  chroniques  de  l’estomac  et  des  autres 
viscères  de  l’abdomen,  avec  Isidore  Bourdon. 

FOYATIER  (Denis),  sculpteur,  né  en  1793  h Beson, 
près  deFeurs  (Loire),  m.  en  1863,  étudia  aux  Écoles  des 
beaux-arts  de  Lyon  et  de  Paris,  et  reçut  les  conseils  de 
Lemot.  Ses  princ.  ouvrages  sont  : Jeune  faune,  1819;  une 
statue  de  S1  Marc,  en  pierre,  dans  la  cathédrale  d’Arras; 
le  Soldat  laboureur,  1820,  aux  Tuileries;  le  buste  du  Pri- 
mat ice,  1822,  au  musée  du  Louvre  ; Spartacus,  1827,  une 
des  belles  œuvres  de  la  statuaire  contemporaine,  dans  le 
jardin  des  Tuileries  ; S1  Jacques,  statue  dans  l’église  Sl- 
Jacques-du-Haut-Pas,  1827  ; le  Régent,  statue  en  marbre 
exécutée  pour  le  Palais-lîoyal,  1830;  la  Prudence,  1830, 
œuvre  destinée  à la  Chambre  des  députés;  Jeune  fille 
jouant  arec  un  chevreau,  1830,  groupe  détruit  dans  les 
événements  de  1848,  mais  dont  il  existe  une  reproduction 
au  musée  de  Lyon;  Astydamus  sauvant  Lucreha  et  son  en- 
fant de  la  destruction  d’ Herculanum,  1833  ; les  quatre  pen- 
dentifs de  l’église  de  la  Madeleine,  1834;  la  Siesta,  1834  ; 
les  statues  de  Germanicus,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  et 
de  Suger,  au  musée  de  Versailles;  Etienne  Pasquier,  dans 
la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  pairs,  1841;  Sle  Cécile, 
1843;  un  groupe  d’Apôtres,  dans  l’hémicycle  de  la  Made- 
leine; la  Foi,  au  fronton  de  Notre-Dame-de-Lorette;  le 
Monument  de  Jeanne  d'Arc,  à Orléans,  1855.  B. 

FRÆHN  (Christian-Martin),  orientaliste  et  numismate, 
né  à Rostock  en  1782,  m.  en  1851,  fut  appelé,  en  1807, 
à la  chaire  de  langues  orientales  de  l’Université  de  Ka- 
zan,  et  devint  plusetard  directeur  du  musée  asiatique  de 
Sl-Pétersbourg.  On  a de  lui  : Description  de  quelques  mé- 
dailles inédites,  frappées  par  des  princes  Samanides  et  Bouïdes, 
1808;  Antiquitatis  muhammedanæ  monumenta  varia,  1810- 
1822;  Numophylacium  orientale  Pototianum,  1813;  de  Titu- 
lis  et  cognominibtts  Chanorum  Hordœ  aureæ,  1814;  de  Ara- 
bicorum  etiam  auctorum  libris  vulgatis  crisi  poscentibus 
emaculari,  1815;  de  Nummorum  Bulgaricorum  fonte  antiquis- 
simo,  1816;  Matériaux  pour  la  numismatique  musulmane  à 
St-Pétersbourg,  en  allemand,  1819  ; Médailles  lchosroennes 
des  premiers  Arabes,  1822;  Nummi  cufici  ex  variis  musœis 
selecli,  1823  ; Recueil  de  petits  traités  relatifs  à la  numisma- 
tique musulmane,  en  allemand,  1839.  B. 

FRAGONARD  ( Alexandre-Evariste  ) , peintre  d’histoire 
et  statuaire,  né  à Grasse  en  1783,  m.  en  1850,  fut  élève 
de  son  père  et  de  David.  Dans  la  peinture,  où  il  s’est  fait 
remarquer  par  un  coloris  brillant , il  a laissé  : François  Ier 
armé  chevalier,  et  François  Ier  recevant  le  Primalice , plafond, 
du  musée  du  Louvre;  Marie-Thérèse  présentant  son  fils  aux 
députés  de  la  Hongrie,  1822,  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg; Dévouement  des  bourgeois  de  Calais,  Jeanne  d’Arc 
montant  sur  le  bûcher,  le  Tasse  lisant  sa  Jérusalem  au  duc  de 
F errare,  Funérailles  de  Masaniello , etc.  Comme  sculpteurs 
Fragonard  exécuta  l’ancien  fronton  de  la  Chambre  des 
députés,  la  fontaine  de  la  place  Maubert,  et  une  statue 
colossale  de  Picliegru.  B. 

FRANCFORT  (Evénements  de  — en  1866).  La  ville 
libre  de  Francfort,  résidence  de  la  Diète,  et  que  l’on 
pouvait  regarder  comme  la  capitale  de  la  Confédération 
germanique  depuis  1815,  a souffert  plus  que  tout  autre 
Etat  allemand  des  événements  de  1866.  Elle  était  mal 
vue  des  deux  grandes  puissances  allemandes,  principale- 
ment de  la  Prusse,  comme  donnant  asile  aux  associations 
politiques  qid  désapprouvaient  leur  conduite  dans  la 
guerre  du  Danemark.  Aussi,  après  le  traité  de  Gastein 
(K.  Allemagne,  dans  ce  Supplément) , qui  souleva  l’opi- 
nion publique,  le  congrès  des  députés  allemands  se  réunit 
à Francfort,  le  1er  octobre  1865,  déclara  le  traité  de 
Gastein  attentatoire  au  droit  qu’avaient  les  duchés  de 
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l’Elle  de  disposer  de  leur  sort,  s'engagea  à refuser  aux 
gouvernements  particuliers  les  crédits  demandés  par  la 
Prusse  pour  transformer  Kiel  et  Rendsbourg  en  forte- 
resses fédérales,  accusa  violemment  M.  de  Bismarck  d’a- 
voir fourni  à l'étranger  (France  et  Angleterre)  l’occasion 
d’intervenir  par  des  notes  dans  les  affaires. germaniques, 
enfin  demanda  la  création  d’un  parlement  allemand. 
L’Autriche  et  la  Prusse  s’inquiétèrent  de  ces  manifesta- 
tions, et,  sur  la  nouvelle  que  le  Nalional-verein  se  réuni- 
rait solennellement  à Francfort  le  29  octobre/elles  adres- 
sèrent, le  13,  au  Sénat  de  la  ville  une  note  exprimant 
leur  étonnement  que  l’on  tolérât  ces  assemblées , et  an- 
nonçant qu'elles  interviendraient  elles-mêmes  si  l’assem- 
blée municipale  était  impuissante  à réprimer  ces  écarts  ; 
la  note  prussienne  surtout  était  acerbe  et  impérative. 
Sur  les  représentations  énergiques  du  Corps  législatif  de 
Francfort,  le  Sénat  répondit  avec  dignité  (20  octobre)  en 
contestant  aux  deux  puissances  le  droit  de  s’immiscer 
dans  les  affaires  intérieures  d’un  Etat  indépendant.  M.  de 
Bismarck  irrité  voulait  passer  aux  mesures  violentes  ; 
mais  il  fut  arrêté  par  l’Autriche.  — Quand  la  guerre  fut 
près  d’éclater  entre  les  deux  puissances,  la  Diète  décida 
que  la  garnison  austro-prussienne  quitterait  Francfort, 
où  elle  serait  remplacée  par  des  troupes  bavaroises 
(9  juillet  1 8H6) . Un  corps  de  l'armée  prussienne  du  Mein 
fut  dirigé  contre  Francfort,  pour  en  chasser  la  Diète  que 
la  Prusse  ne  voulait  plus  reconnaître  ; le  corps  d’armée 
fédérale  qui  couvrait  la  ville  ne  put  la  défendre,  et,  le 
14  juillet,  la  Diète  quittait  Francfort,  occupée  le  lô  par 
le  général  prussien  Vogel  de  Falckeustein.  Dès  le  17,  le 
Sénat,  le  Corps  législatif  et  l’Assemblée  des  représen- 
tants permanents  de  la  bourgeoisie  furent  dissous  en  tant 
qu’autorités  gouvernementales  ; le  général  prussien  prit 
l’administration  de  la  ville  en  s’adjoignant  comme  con- 
seillers le  bourgmestre  Fellner  et  le  sénateur  Millier,  et 
frappa  Francfort  d’une  contribution  de  guerre  de  6 mil- 
lions de  florins  '12,840,000  fr. ).  Son  successeur,  le  géné- 
ral de  Manteuffel,  le  jour  même  (20  juillet)  de  sa  nomi- 
nation, ordonna  à la  ville  de  payer  dans  le  délai  de  24 
heures  la  somme  de  25,000,000  de  florins (53,500,000  fr.), 
et  imposa  aux  particuliers  les  dépenses . les  plus  lourdes 
pour  le  logement  et  la  nourriture  des  soldats  prussiens. 
Ces  exactions  exorbitantes  soulevèrent  l’opinion  publique 
en  Allemagne  ; Fellner  aima  mieux  se  donner  la  mort 
que  de  prêter  son  concours  à la  spoliation  de  sa  patrie  ; 
un  grand  nombre  des  plus  riches  familles  quittèrent  la 
ville  pour  échapper  à ees  insupportables  vexations.  Quand 
le  roi  de  Prusse  eut  pris  solennellement  possession  de 
Francfort  et  des  autres  pays  annexés  (3  ootobre  1866), 
les  habitants,  espérant  que  la  ville  devenue  prussienne 
serait  traitée  avec  plus  de  douceur,  demandèrent  la  resti- 
tution des  contributions  de  guerre;  leur  demande  fut  re- 
jetée. Enfin,  comme,  par  un  dernier  acte  de  rancune,  le 
gouvernement  prussien,  en  organisant  la  nouvelle  pro- 
vince de  Hesse-et-Nassau,  où  était  comprise  Francfort,  ne 
choisit  pas  cette  ville,  quoiqu’elle  fût  de  beaucoup  la  plus 
importante,  ni  comme  chef-lieu  de  la  province,  ni  même 
comme  chef-lieu  de  régence;  l’ancienne  capitale  de  la 
Confédération  germanique  ne  fut  plus  qu’une  sous-pré- 
fecture prussienne.  C.  P. 

FRANCK-CARRÉ  (Paul),  magistrat,  né  à Montmo- 
rency en  1800,  m.  en  1862,  fut  procureur  du  roi  à Paris 
en  1830,  et,  après  le  procès  d’avril  1834,  avocat  général . 
Procureur  général  près  la  Cour  royale  en  1836,  il  eut  à 
porter  la  parole  devant  la  Cour  des  pairs  dans  les  affaires 
d’Alibaud,  de  Quénisset  et  du  prince  Louis-Napoléon.  Il 
futnommé,  en  1838,  premier  président  de  la  Cour  de  Rouen, 
et,  en  1841,  pair  de  France.  Il  a fait,  à la  Chambre,  des 
rapports  sur  les  projets  de  loi  relatifs  à des  modifications 
au  Code  d’instruction  criminelle,  à la  police  de  la  chasse, 
à la  forme  des  actes  notariés,  etc.  En  1846,  la  Cour  des 
pairs  le  chargea  encore  du  rapport  sur  l’attentat  de  Le- 
comte contre  la  personne  du  roi. 

FRANC  Y,  ch.-l.  de  canton  (Haute-Savoie),  arr.  et  à 17 
kil.  S.-O.  de  St-Julien;  800  hab. 

FRANKLIN  (John),  marin  anglais,  né  en  1786  à 
Spilsby  (Lincoln),  m.  en  1847,  assista  à la  bataille  de  Co- 
penhague (1801) , accompagna  Flinders  dans  l’explora- 
tion des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  11802-03),  se  fit  re- 
marquer à la  bataille  de  Trafalgar  (1805),  à l’attaque  de 
la  Nouvelle-Orléans  (1814),  accompagna  en  1818  le  capi- 
taine Buchan  dans  son  exploration  entre  le  Groenland  et 
le  Spitzberg,  puis  fut  chargé  d’explorer  par  terre  les  côtes 
de  l’Amérique  septentrionale.  11  partit  de  la  factorerie 
d’York,  sur  la  mer  d’Hudson,  pour  traverser,  dans  la 
direction  du  N. -O. , toute  la  partie  presque  inconnue 
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alors  du  continent  qui  s’étend  de  la  mer  d’IIudson  à 
l’océan  Arctique.  11  parvint,  le  29  août  1820,  au  Fort- 
Entreprise,  y passa  un  terrible  hiver,  en  repartit  le  14  juin 
1821,  descendit  la  Coppermine,  et  arriva  le  18  juillet  à 
l’océan  Polaire,  dont  il  longea  la  côte  totalement  inconnue 
jusqu’à  la  pointe  Turnagain.  Nommé,  à son  retour  en  An- 
gleterre, capitaine  de  vaisseau,  il  proposa  bientôt  une  se- 
conde exploration  des  côtes  de  l’Amérique,  à l’O.  de  la 
Coppermine.  Parti  d’Angleterre  le  16  février  1825 , il 
descendit  le  cours  du  Mackensie,  reconnut  la  côte  surplus 
de  12  degrés  à l’O.  de  l’embouchure  du  fleuve,  et  revint, 
en  1827,  en  Angleterre.  Nommé  en  1836  gouverneur  de  la 
Tasmanie,  qu’il  administra  jusqu’en  1843,  il  soumit  à 
l’Amirauté  le  projet  d’une  expédition  destinée  à compléter 
la  découverte  du  passage  N. -O.,  et  fut  désigné  pour  la  com- 
mander. Il  partit  le  19  mai  1845  avec  deux  vaisseaux,  Ere- 
bus  et  Terror,  qui  furent  aperçus  pour  la  dernière  fois  par 
un  baleinier  dans  la  baie  de  Melville  le  26  juillet.  Depuis,  on 
n’entendit  plus  parler  de  Franklin.  A partir  de  1848,  le 
gouvernement  anglais  ne  cessa  d’envoyer  des  vaisseaux  à 
sa  recherche,  et  fut  secondé  par  les  efforts  infatigables  de 
lady  Franklin,  qui  équipa  à ses  frais  plusieurs  navires. 
Enfin,  une  expédition  commandée  par  le  capitaine  Mac 
Clintock  fut  plus  heureuse  : le  lieutenant  Hobson  trouva, 
en  1859,  à la  pointe  Vietory,  dans  l’ile  du  roi  Guillaume, 
un  cairn  élevé  par  les  compagnons  de  Franklin,  et  renfer- 
mant un  parchemin  qui  donnait  les  détails  suivants  : il 
avait  franchi  les  détroits  de  Barrow  et  de  Lancastre, 
hiverné  de  1845  à 1846  dans  l’ile  de  Beeehey,  pénétré  dans 
le  détroit  de  Wellington  jusqu’à  77°  de  lat.  ; revenu  à l’O. 
de  l’ile  Cornwallis,  qu’il  avait  reconnue  être  indépen- 
dante de  la  terre  de  Bathurst,  il  était  descendu  ensuite 
vers  le  S.,  et  arrivé  le  12  septembre  au  N.  du  cap  Félix 
(ile  du  roi  Guillaume),  où  les  navires  fuient  pris  par 
les  glaces.  Franklin  succomba  à ses  fatigues  le  11  juin 
1847.  V.  De  La  Roquette,  Notice  biographique  sur  sir  John 
Franklin  , dans  les  Bulletins  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  1856;  et  A.  Malte-Brun,  la  Destinée  de  sir  John 
Franklin  dévoilée,  Paris, ' 1-860.  C.  P. 

FRANZEN  (Franç.-Michel) , poëte  suédois,  né  en  1772 
à Wiborg  (Finlande),  m.  en  1847,  obtint,  dès  l’âge  de  20 
ans,  une  chaire  à l’Université  d’Abo,  où  il  avait  fait  ses 
études,  fut  bibliothécaire  de  cette  Université,  se  retira  à 
Stockholm  après  l’incorporation  de  la  Finlande  à l'Empire 
russe  , et  devint  évêque  d’Hernôsand  en  1831.  Ses  Poésies , 
réunies  à (Erebro,  3 vol.  , se  distinguent  par  le  naturel 
du  sentiment,  par  la  grâce  et  la  pei'fection  du  style.  On 
n’y  a pas  compris  un  poème  de  Colomb,  publié  en  1831. 
Comme  historiographe  de  l’Académie  suédoise  , Franzen  a 
écrit  encore  d’excellentes  biographies. 

FRATIN  (Christophe),  sculpteur  d'animaux,  né  à 
Metz  en  1810,  m.  en  1864,  reçut  les  leçons  de  Gérieault. 
Il  a produit  beaucoup  de  groupes  en  terre  cuite.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  a surtout  remarqué  un  Cheval  attaqué  par 
un  lion,  1853. 

FRÉDÉRIC  VII  (Charles-Christian),  roi  de  Danemark, 
né  à Copenhague  en  1808,  m.  en  1863,  succéda  à son  père 
Christian  VIII,  en  janv.  1848.  11  était  très-versé  dans 
l’art  militaire  et  dans  le*  sciences  politiques.  Dès  qu’il  fut 
monté  sur  le  trône,  il  donna  au  Danemark  et  aux  duchés 
de  Schleswig-Holstein- Laueubourgune  Constitution  desti- 
née à resserrer  l’union  des  divers  pays  placés  sous  son 
sceptre.  Mais  les  duchés  en  furent  mécontents,  et,  à la 
nouvelle  de  la  Révolution  française  de  février  1848,  se 
soulevèrent  contre  le  Danemark.  11  en  résulta  une  guerre 
qui  dura  deux  ans,  et  dans  laquelle  les  duchés  furent  sou- 
mis. En  1854-55,  certains  États  allemands,  trouvant  la 
Constitution  danoise  trop  libérale,  forcèrent  le  roi  Frédé- 
ric de  la  modifier.  Une  guerre  éclata  entre  le  Danemark 
et  la  Confédération  germanique,  à propos  de  la  Constitu- 
tion, dont  la  Confédération  exigeait  encore  la  modifica 
tion.  Sur  le  refus  du  roi,  la  Prusse  et  l’Autriche  furent 
chargées  de  le  contraindre  par  la  force,  et  s’emparèrent 
des  duchés,  qui  furent  définitivement  séparés  du  Dane- 
mark par  la  paix  de  1864  (F.  Danemakk).  Frédéric  VII 
étant  mort  sans  enfant,  la  couronne  passa  au  prince  de 
Glücksbourg,  sous  le  nom  de  Christian  IX,  héritier  pré- 
somptif, par  la  loi  du  31  juillet  1853  sur  la  succession  au 
trône. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  IV,  roi  de  Prusse,  fils  de 
Frédéric-Guillaume  III,  né  en  1795,  m.  en  1861,  inaugura 
son  règne  en  1840  par  des  mesures  libérales,  rappela 
Eiclihoru  et  Boyen  au  ministère,  rendit  leurs  chaires  à 
Arndt  et  aux  frères  Gritnm,  protégea  les  hommes  cé- 
lèbres, Schelling,  Ruckert,  Schlegel , Tieck,  Mendels- 
solm-Bartholdy,  Cornélius,  etc.,  laissa  une  certaine 
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liberté  à la  presse,  établit  la  périodicité  des  états  provin- 
ciaux , admit  les  Conseils  généraux  à lui  faire  des  repré- 
sentations , conclut  des  traités  de  commerce  avec  la 
Hollande , la  Belgique  et  l'Angleterre,  créa  des  lignes  de 
chemins  de  fer,  organisa  le  Zollverein,  et  fit  reprendre  les 
travaux  de  la  cathédrale  de  Cologne.  Mais  la  suite  ne 
répondit  pas  à ce  début  : après  un  attentat  commis  en 
1844  contre  sa  personne  par  le  bourgmestre  Tschech, 
après  quelques  agitations  excitées  dans  les  provinces  par 
le  refus  d’accorder  la  Constitution  qui  avait  été  promise 
en  1815,  Frédéric-Guillaume  renferma  les  journaux  dans 
des  limites  plus  étroites,  et  créa  une  presse  gouvernemen- 
tale, inconnue  jusque-là  en  Prusse.  Cependant,  les  pro- 
grès de  l’opposition  l’obligèrent,  en  1847,  à concéder  le 
gouvernement  constitutionnel  : il  institua  une  Chambre 
des  députés,  mais  purement  consultative,  et  une  Curie  des 
seigneurs,  sorte  de  sénat  conservateur;  toutes  les  admi- 
nistrations furent  réformées  dans  le  sens  libéral.  La  Ré- 
volution française  de  1848  eut  son  contre-coup  eu  Prusse, 
et,  à la  suite  de  plusieurs  émeutes,  le  roi  dut  accorder  la 
Constitution  du  5 déc.  1848,  qui  sanctionnait  toutes  les 
libertés,  proclamait  l’inamovibilité  du  pouvoir  judiciaire , 
l’extinction  des  privilèges,  la  responsabilité  des  minis- 
tres, etc.  Frédéric-Guillaume  sut  bientôt  éluder  ou  en- 
freindre cette  Constitution.  De  même,  après  s’être  déclaré 
partisan  de  l’unité  de  l’Allemagne,  il  refusa,  en  1849,  la 
couronne  impériale  que  lui  offrait  l’assemblée  révolution- 
naire de  Francfort,  et  aida  à la  répression  des  insurrec- 
tions de  Bade  et  du  Palatinat.  Son  antagonisme  avec 
l’Autriche,  toujours  prés  d’engendrer  la  guerre  et  toujours 
contenu  à propos,  sa  politique  d’équivoque  neutralité  à 
l’époque  de  la  guerre  de  Crimée,  l’ont  fait  accuser  de 
mauvaise  foi  ; mais  ce  fut  plutôt  l’effet  de  l’irrésolution 
du  caractère  et  de  la  mobilité  des  vues.  On  lui  a reproché 
aussi  son  piétisme , sorte  de  mysticisme  intolérant.  En 
1857, Frédéric-Guillaume  renonça  à la  possession  du  can- 
ton de  Neuchâtel,  plutôt  que  d’engager  une  lutte  avec 
la  Suisse.  Bientôt  après,  une  grave  maladie  l’éloigna  des 
affaires,  et,  jusqu’à  sa  mort,  la  régence  fut  confiée  à son 
frère  Guillaume,  qui  règne  aujourd’hui.  B. 

FRÉGIER  (A.),  économiste,  né  eu  1789  à Aix  en  Pro- 
vence, m.  en  1860,  secrétaire  du  Conseil  de  préfecture  de 
la  Seine  en  1824,  et  chef  de  bureau  du  domaine  de  l’État 
depuis  1830,  a publié  : Des  classes  dangereuses  de  la  popula- 
tion dans  les  grandes  villes,  1839-40,  2 vol.  in-8",  ouvrage 
couronné  par  l’Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques ; Histoire  de  la  police  de  Paris,  1850,  2 vol.  in-8«. 

FRÉMINVILLE  (Edme  de  la  Poix  de),  jurisconsulte, 
né  à Verdun  en  1680,  m.  en  1773,  a laissé,  entre  autres  : 
Pratique  universelle  pour  la  rénovation  - des  terriers  et  des 
droits  seigneuriaux,  1746-48,  2 vol.  in-4°  ; Dictionnaire  ou 
Traité  de  la  police  générale  des  villes , bourgs,  pai-oisses  et 
seigneuries  de  la  campagne,  1758,  in-4";  les  Devoirs  des  sei- 
gneurs dans  leurs  terres,  suivant  les  ordonnances  de  France, 
1762,  in-12  ; les  Vrais  principes  des  fiefs,  en  forme  de  Dic- 
tionnaire , 1769  , in-4°,etc. 

FRÈRES  DE  MARIE  (Petits),  institut  fondé  pour  don- 
ner l’instruction  primaire  dans  les  campagnes.  Ces  Frères 
de  Marie,  dits  aussi  Maristes,  ont  été  établis  en  vue  de  sup- 
pléer les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  qui,  n’admettant 
pas  la  rétribution  scolaire,  ne  peuvent  aller  dans  les  cam- 
pagnes. Un  vicaire  de  Lavalla,  bourg  de  l’arrondissement 
de  Montbrison  (Loire),  l’abbé  Champagnat,  fut  le  fonda- 
teur de  cet  institut,  qui  a été  reconnu  comme  établisse- 
ment d’utilité  publique,  par  décret  de  1861. 


FRESNILLO  (dép.  de),  division  administrative  du 
Mexique,  entre  les  dép.  de-Cohahuila  au  N.,  de  Durango 
et  de  Nayarit  à l’O.,  de  Zacatecas  au  S.,  et  de  Matehuela 
à l’E.  ; formé  du  N.  de  l’anc.  État  de  Zacatecas.  Il  est 
situé  sur  la  partie  la  plus  haute  de  la  Sierra-Madre,  et  a 
quelque  ressemblance  avec  la  Suisse.  Riches  mines  d’ar- 
gent, surtout  autour  de  Fresnillo,  son  chef-lieu,  et  de 
Sombrérété,  sa  ville  principale.  Dans  le  N. -O.  il  y a des 
sources  d’eaux  thermales  et  des  lacs  couverts  d’efflo- 
rescences salines  et  de  carbonate  de  soude.  Ce  dép.  dé- 
pend de  la  division  militaire  de  San-Luis-Potosi.  C.  P. 

FREYTAG  (Georges- Guillaume- Frédéric ) , célèbre 
orientaliste,  né  à Lunebourg  en  1788,  m.  en  1861,  répé- 
titeur à l’Université  de  Gœttingue  en  1811,  bibliothécaire 
adjoint  à Kcenigsberg,  aumônier  dans  un  des  régiments 
prussiens  qu’on  envoyait  contre  la  France  en  1815,  étudia 
les  langues  orientales  à Paris,  sous  la  direction  de  Silvestre 
de  Sacy.  Depuis  1819,  il  les  a enseignées  à l’Université  de 
Bonn.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Selecla  ex  Dis- 
toria  Halebi , texte  arabe,  avec  traduction  latine  et  notes, 
Paris,  1819,  in-8°  ; Locmani  fabulœ , texte  arabe,  Bonn  , 
1823,  in-8°;  Hamasœ  carmina,  cum  Tebrisii  scholiis  integris , 
recueil  de  poésies  arabes  par  Abou-Temmâm,  ibid.,  1828- 
1852,  2 vol.  in-4°;  Exposition  de  la  Prosodie  arabe,  en  allem., 
1830,  in-8°;  Lexicon  arabico-latinum , Halle,  1830-37, 
4 vol.  in-4°;  Chreslomathia  arabica , Bonn,  1834,  in-8c; 
Grammaire  de  la  langue  hébraïque , en  allem.,  Halle,  1835; 
Arabum  proverbia,  Bonn,  1838-44,  3 vol. 

FROMENT-MEURICË  (Désiré-François),  orfèvre-joail- 
lier de  la  ville  de  Paris,  né  en  1802  dans  cette  ville,  m.  en 
1855,  était  dessinateur  habile,  sculpteur  et  ciseleur  expéri- 
menté. Parmi  ses  œuvres,  dignes  des  anciens  maîtres^  on 
cite  des  épées  (pour  le  comte  de  Paris,  les  généraux  Ca- 
vaignac  et  Changarnier,  etc.) , par-dessus  tout,  une  toi- 
lette en  argent  doré  offerte  par  souscription  à la  duchesse 
de  Lucques,  le  bouclier  des  courses , et  un  milieu  de  table 
exécuté  pour  le  duc  de  Luynes.  B. 

FUGA,  v.  de  l’Afrique  orientale,  capitale  de  l’Ousam- 
bara,  par  5°  3’  45"  lat.  S.  et  36°  12'  long.  E.,  à environ 
70  kil.  de  l’océan  Indien  et  à quelque  distance  du 
fleuve  Pangani;  3,000  hab.,  métis  d’Arabes  et  d’Ousam- 
baras. 

FUGA  (Ferdinand) , architecte,  né  à Florence  en  1699, 
m.  en  1780,  fut  nommé  architecte  des  palais  pontificaux  en 
1730.  On  lui  doit  l’achèvement  des  écuries  monumentales 
qui  font  face  au  palais  du  Quirinal , le  palais  de  la  Consulta 
sur  la  place  de  Monte-Cavallo,  l’église  délia  Morte  dans  la  via 
Giulia , la  nouvelle  façade  et  le  baldaquin  du  maître-autel 
de  Ste-Marie-Majeure,  l’église  S1- Apollinaire , le  palais 
Corsini,  et,  à Naples,  VAlbergo  reale  dei  Poveri,  qui  est  le 
plus  vaste  hospice  de  l’Europe. 

FUSI-YAMA  , volcan  du  Japon,  sur  la  côte  S.-E.  de 
l’ile  de  Nifon,  à 93  kil.  de  Yédo,  et  au  N.  de  la  presqu’île 
de  Simoda  ; 4,270m  de  hauteur  ; son  sommet  est  couvert 
de  neiges  éternelles.  Il  est  entouré  de  pics  moins  élevés, 
dont  plusieurs  sont  en  ébullition.  Les  Japonais  le  regar- 
dent comme  une  montagne  sainte,  et  il  est  sous  la  juri- 
diction d’un  collège  de  prêtres  qui  dessert  un  temple  ren- 
fermant des  dieux  de  lave  : près  du  temple  s’ouvre  un 
cratère  éteint,  qui  a 4 kil.  de  tour,  et  600  mèt.  de  pro- 
fondeur. Les  éruptions  du  Fusi-Yama  sont  rares,  mais  ter- 
ribles; celle  de  1707  couvrit  Yédo  d’une  pluie  de  cendres; 
après  celle  de  décembre  1854,  un  violent  tremblement  de 
terre  détruisit  la  ville  de  Simoda,  et  précipita  des  vagues 
immenses  dans  les  ports  d’Yédo  et  d’Osaka.  C.  P. 
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GADIAGA,  région  de  la  Sénégambie,  sur  la  rive  g.  du 
Sénégal, au-dessous  de  Bakel,  jusqu’au-dessus  du  confluent 
de  la  Falémé,  entre  le  Damga  à l’O.,  le  Bondou  au  S.,  et 
le  Khasso  à l’E.  ; 15  à 20,000  hab.,  nègres  Soninké.  En 
1844  , le  Gadiaga  s’est  séparé  en  deux  Etats  : le  Guoy, 
au-dessous  de  la  Falémé,  ville  principale  : Tuabo;  et,  àu- 
dessus  de  la  Falémé,  le  Kaméra , ville  principale  : Mak- 
hana,  transférée  en  1857  à Arondou,  au  confluent  de  la 
Falémé , sous  la  protection  française  depuis  le  massacre 


de  ses  habitants  en  1854.  Récolte  d’indigo  , arachides  , 
millet,  sésame.  C.  P. 

üAIGNIÈRES  (François  Roger  de),  né  à en 

, m.  en  1715,  fut  gouverneur  des  ville  et  principauté 
de  Joinville,  et  précepteur  des  enfants  du  grand  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XIV.  Il  est  connu  par  un  recueil  de 
dessins  des  anciens  monuments  de  France,  et  de  por- 
traits, costumes,  pièces  curieuses  imprimées  ou  manu- 
scrites, etc.;  en  tout  plus  de  4,600  pièces,  qu’il  légua  à la 
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Bibliothèque  du  roi,  oùl’on  enfit40  portefeuilles.  16  ayant 
passé,  on  ignore  comment,  à la  bibliothèque  Bodléienne 
d’Oxford,  le  gouvernement  en  a fait  prendre  des  calques, 
en  1860-62,  pour  recompléter  notre  collection.  La  Bruyère 
a peint  Gaignières  sous  le  nom  de  Democède  le  collection- 
neur d’estampes.  Montfaucon  l’a  mieux  apprécié,  en  di- 
sant que,  sans  le  recueil  de  Gaignières,  il  n’aurait  pu 
faire  ses  Monuments  de  la  monarchie  française. 

GAILLARD  (Alexandre-Théodore),  né  à Paris  en  1793, 
m.  en  1861,  professa  la  rhétorique  aux  collèges  Henri  IV, 
Bourbon,  et  Charlemagne,  et  devint,  en  1831,  proviseur  du 
collège  Henri  IV,  puis  inspecteur  d’académie,  et  inspec- 
teur général  de  l’Université.  Excellent  latiniste,  il  a laissé 
une  très-bonne  édition  du  de  Oratore  de  Cicéron,  annoté 
à l’usage  des  élèves,  Paris,  1851,  in-12 ; et  une  excel- 
lente traduction  du  même  traité,  1821,  in-8",  4e  édit., 
1852,  in-12. 

GAISFORD  (Thomas) , helléniste  anglais,  né  en  1780, 
m.  en  1855,  étudia  à Oxford,  où  il  obtint,  en  1811,  une 
chaire  de  langue  et  de  littérature  grecques.  De  1815  à 
1847  , il  fut  recteur  à Westwell , puis  curateur  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne.  On  a de  lui  une  édit,  du  Manuel  sur  les 
mitres  des  poètes  grecs  d’Héphestion , Oxford,  1810  , in-8°  ; 
Poetæ  minores  grœci , 1814-21,  3 vol.  in  16;  Lectiones  Pla- 
tonicœ,  1820;  des  éditions  d’Hérodote,  1824  et  1840;  de 
Suidas,  1834;  de  VEtymologicum  magnum,  1848;  et  de 
Théodoret,  1854. 

GALICIE  (Nouvelle),  ou  Galicie  occidentale,  nom 
donné  par  l’Autriche  aux  provinces  polonaises  dont  elle 
s’empara  lors  du  partage  de  1795,  par  opposition  à l’an- 
cienne Galicie  ou  Galicie  orientale,  usurpée  en  1772. 
Elle  formait,  au  N.-O.  de  cette  dernière,  entre  la  Vistule, 
laPilicaet  le  Bug,  un  gouvernement  peuplé  de  1,600,000 
hab.,  et  ayant  pour  ch.-l.  Cracovie  ; il  était  divisé  en  7 
cercles.  L’Autriche  le  perdit  en  1809,  où  il  fut  donné  au 
grand-duché  de  Varsovie.  Lors  des  traités  de  Vienne,  1815, 
il  fit  partie  du  royaume  russe  de  Pologne,  dans  lequel  il 
forme  les  gouv.  de  Radom  et  de  Luhlin.  C.  P. 

GALT  (John)  , écrivain  anglais,  né  en  1779  à Irvyne 
( Ayr)  , m.  en  1839  , essaya  du  commerce  et  du  droit,  et, 
après  un  voyage  en  Italie  et  en  Turquie,  pendant  lequel  il 
se  lia  avec  lord  Byron,  1809-1811,  fit  paraître  des  Voyages 
and  travels , 1812 , pleins  de  renseignements  curieux  sur 
le  commerce  du  Levant.  On  a de  lui  : Vie  et  Etudes  de 
Benjamin  West;  Vie  et  administration  du  cardinal  Wolsey, 
1812;  Vie  de  Byron,  1831;  un  certain  nombre  d’écrits  hu- 
moristiques (The  annals  of  the  Parish,  Ayreshire  Legatees , 
The  Provost,  Lawrie  Todd),  où  il  a dépeint  avec  charme 
et  vérité  la  vie  des  classes  moyennes  et  inférieures  de 
l’Ecosse;  enfin  des  romans  historiques  (Southennan , The 
Spæwife , Stanley  Baxton , Ringan  Gilhaise,  Rothelan,  Boyle 
Corbet,  Lairds  of  Grippy  ) , qui  le  placent  parmi  les  imita- 
teurs les  plus  heureux  de  Walter  Scott. 

GANDO , Etat  de  l’Afrique  occidentale,  dans  le  Soudan 
(Haoussa) , comprend  la  vallée  du  Niger  depuis  le  con- 
fluent de  la  Tchadda  jusqu’au  14"  lat.  N.  ; entre  le  roy. 
de  Sokoto  à l’E.,  l’Yarriba  et  le  Ouangara  au  S.  et  à l’O., 
et  les  pays  soumis  aux  Touaregs  au  N.  Arrosé  par  le 
Niger  et  ses  affluents  (Goulbin-Rima,  Katouna),  il  forme 
une  vaste  plaine  fertile,  entrecoupée  de  forêts  et  de  lacs. 
Riche  mine  de  sel  à Fogha.  Partie  de  l’empire  des  Fel- 
latahs  de  1802  à 1817,  puis  royaume,  le  Gando  estauj. 
en  proie  à l’anarchie.  Les  principaux  pays  que  ren- 
ferme le  Gando  sont,  du  N.  au  S.,  ceux  de  Libtako,  de 
Jagha,  de  Dendina,  de  Kebbi,  d'Yauri,  et  de  Nupe  ou 
Nyffi;  les  villes  les  plus  importantes,  après  Gando  la  capi- 
tale, sont  : Birni,  Ssay,  Komba,  Yauri,  Boussa,  etc.  — 
La  ville  de  Gando,  au  N.-E.  de  l’Etat,  près  des  frontières 
du  Sokoto,  et  à peu  de  distance  du  Goulbin-Rima,  fait  le 
commerce  de  fer,  de  tissu?  de  coton  teints  en  noir,  et  de 
soie  grossière  apportée  du  Nord.  C.  P. 

GARAVAGLIA  (Giovita),  habile  graveur,  né  à Pavie 
en  1790,  m.  en  1835  , élève  d’Anderloni  et  de  Longhi, 
succéda  à Morghen  en  1833  comme  professeur  de  gravure 
à l’Académie  de  Florence.  Ses  plus  belles  œuvres  sont  : 
Hérodiade  recevant  sur  un  plat  la  tête  de  S‘  Jean-Baptiste , 
d’après  Luini,  1813  ; une  Sainte  Famille  de  Raphaël,  1817; 
l’Entrevue  de  Jacob  et  de  Rachel , d’après  Appiani;  Béatrice 
Cenci,  David  tenant  la  tête  de  Goliath , d’après  le  Guide; 
la  Vierge  à la  chaise  de  Raphaël. 

GARAY  (Jean),  poëte  hongrois,  né  en  1812  à Szecszard 
(Tolna),  m.  en  1853,  a laissé  : Csalar,  poëme  héroïque, 
1834;  Arbocz , 1837,  et  Bathory  , 1840,  drames  dont  les 
sujets  sont  empruntés  à l’histoire  nationale  ; Poésies  ly- 
riques, 1843;  Arpadok,  recueil  de  ballades,  1847  ; S'  Ladis- 
las, épopée  en  12  chants.  Ses  compatriotes  lui  reprochent 


d’avoir  trop  imité  les  poëtes  allemands , surtout  Uhland. 

GARDE  NATIONALE  MOBILE,  garde  instituée  en 
France  lors  de  la  nouvelle  organisation  de  l’armée  en 
1868,  pour  concourir,  comme  auxiliaire  de  l’armée  ac- 
tive, à la  défense  des  places  fortes,  des  côtes  et  des  fron- 
tières, et  au  maintien  de  l’ordre  dans  l’intérieur  de  l'Em- 
pire. Elle  se  compose  : 1°  des  jeunes  gens  qui  n’ont  pas 
été  compris  dans  le  contingent  ; 2°  des  militaires  de  la 
seconde  partie  du  contingent  qui  ont  accompli  cinq  ans 
de  service  dans  la  ré;crve.  Les  premiers  y servent  cinq 
ans,  les  seconds  quatre.  Les  uns  et  les  autres  peuvent  se 
marier  sans  autorisation,  et  prendre,  à leurs  risques  et 
périls,  un  remplaçant  âgé  de  moins  de  40  ans.  Ils  sont  te- 
nus de  s’habiller  et  de  s’équiper  à leurs  frais.  Un  conseil 
de  révision  par  arrondissement  juge  les  causes  d’exemp- 
tion. La  garde  nationale  mobile,  dont  l’effectif  est  de 
550,000  hommes  environ,  est  organisée  par  départe- 
ments, en  bataillons,  compagnies  et  batteries.  Le  nom- 
bre des  bataillons  dans  chaque  département  est  subor- 
donné au  chiffre  de  la  population.  Chaque  bataillon 
comprend  8 compagnies.  L’effectif  de  chaque  bataillon  ne 
doit  pas  dépasser  2,000  hommes,  et  celui  de  chaque  com- 
pagnie et  batterie  250  hommes.  Les  circonscriptions  des 
bataillons,  compagnies  et  batteries  correspondent,  au- 
tant que  possible,  aux  divisions  et  subdivisions  adminis- 
tratives du  territoire.  Les  batteries  d’artillerie  à pied  sont 
organisées  dans  les  départements  où  il  existe  des  places 
fortes  et  des  villes  de  garnison  d’artillerie.  Les  soldats, 
tant  qu’ils  n’ont  pas  justifié  d’une  connaissance  suffisante 
du  maniement  des  armes  et  de  l’école  du  soldat,  sont 
soumis  à des  exercices  et  à des  réunions  dans  le  chef- 
lieu  de  la  compagnie  et  du  bataillon,  pendant  un  temps 
qui  ne  peut  excéder  25  jours  dans  une  seule  année  et 
2 mois  et  demi  dans  les  cinq  ans  : si  le  déplacement 
est  de  plus  de  12  heures,  l’Etat  pourvoit  à leur  logement 
et  à leur  nourriture.  Les  officiers  sont  nommés  par  l’em- 
pereur, les  sous-officiers  et  les  caporaux  par  l’autorité 
militaire  : à l'exception  de  ceux  qui  sont  employés  à l’ins- 
truction et  à l’administration,  ils  ne  sont  soldés  qu’en  cas 
d'appel  à l’activité,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  une 
loi  spéciale. 

GARDES  (Les  Cent-),  escadron  de  cavalerie  d’élite,  in- 
stitué par  Napoléon  III  pour  être  attaché  à sa  personne. 
Créé  par  un  décret  du  24  mars  1854,  son  effectif  fut 
d’abord  de  cent  hommes.  Un  décret  du  17  mars  1858 
réorganisa  le  corps,  et  en  porta  l’effectif  à 150  hommes, 
dont  50  ne  sont  point  montés.  Auj.  (1868)  le  corps  en- 
tier compte  221  hommes,  dont  13  officiers.  L’escadron 
forme  deux  compagnies,  et  se  recrute  parmi  les  cavaliers 
de  la  garde  impériale  et  de  la  ligne.  Les  conditions  d’ad- 
mission sont  : avoir  deux  ans,  au  moins,  de  présence  sous 
les  drapeaux,  et  trois  ans  de  service,  au  moins,  à faire  en- 
core ; être  d’une  conduite  irréprochable  ; avoir  la  taille  de 
lra  80e.  Les  Cent-Gardes  sont  assujettis  à toutes  les  obli- 
gations imposées  aux  autres  cavaliers  de  l’armée.  Un  offi- 
cier ayant  rang  de  colonel  les  commande,  et  le  grand 
maréchal  du  palais  est  inspecteur  permanent  du  corps. 
L’escadron  prend  la  droite  sur  tous  les  autres  corps  de 
l’armée  dans  les  cérémonies  et  préséances , et  son  entre- 
tien est  supporté  partie  par  le  ministère  de  la  guerre, 
partie  par  le  budget  de  la  Maison  de  l’Empereur. 

GARNAUD  (Antoine-Martin),  architecte,  né  à Paris 
en  1797,  m.  en  4862,  élève  de  Yaudoyer,  reinnorta  le 
grand  prix  d’architecture  en  1817.  Pendant  son  séjour  en 
Italie,  il  exécuta  diverses  restaurations  des  monuments  de 
Pola  (Istrie).  Il  a fait,  en  1825,  le  monument  de  Toulouse 
en  l’honneur  du  Dauphin  et  de  la  guerre  d’Espagne,  puis 
en  1843-45,  avec  Pradier,  le  monument  du  duc  d’Orléans 
à Versailles. 

GARNERAY  (Louis- Ambroise),  peintre  de  marines,  né  à 
Paris  en  1783,  m.  en  1857,  apprit  le  dessin  avec  son  père, 
puis  s’engagea  dans  la  marine.  Après  plusieurs  voyages 
de  long  cours,  il  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  et  fut 
prisonnier  de  guerre  pendant  9 ans,  sur  les  pontons.  De 
retour  en  France  à la  paix  de  1814,  il  devint,  en  1817, 
peintre  du  duc  d’Angoulême,  et,  en  1833,  conservateur  du 
musée  de  Rouen,  qu’il  quitta  plus  tard  pour  entrer  à la 
manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres.  Il  se  distingue  par 
une  habile  composition  et  une  rare  facilité;  sa  touche 
est  vigoureuse.  Ses  tableaux  sont  très-nombreux  ; on  cite  : 
Vue  du  port  de  Londres,  1816  ; Episode  du  combat  de  Navarin, 
1831,  à Nantes;  Combat  de  Duquesne  à Agousla,  à Ver- 
sailles; la  Pêche  à la  morue,  à Rouen.  Il  était  aussi  gra- 
veur à l’aqua-tinta,  et  publia,  dans  cette  manière  : Vues  des 
côtes  de  France,...  avec  un  texte  par  Jay,  in-fol.  On  a encore 
de  lui  : Voyages,  aventures  et  combats,  souvenirs  de  ma  vie 
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maritime,  Paris,  1851,  gr.  in-8°,  suivi  de  Mes  Pontons , sou- 
venirs de  9 années  de  captivité.  On  attribue  à Garneray  la 
découverte  d'une  toile  à peindre,  dite  extra  -souple  impu- 
trescible. B. 

GARKIER  (Jean- Guillaume) , mathématicien,  né  à 
Wasigny,  près  de  Guise,  en  176(5,  m.  en  1840,  fut  en 
1788  professeur  de  mathématiques  et  de  fortification  à 
l’Académie  militaire  de  Colmar,  chef  de  la  division  géo- 
métrique à la  direction  du  cadastre  de  France  de  1791  à 
1794,  examinateur  pour  l’Ecole  polytechnique  de  1795 
à 1800,  professeur  adjoint  à Lagrange  dans  cette  école 
de  1798  à 1802,  professeur  à l’Ecole  militaire  de  Sl-Cyr 
de  1814  à 1817,  puis,  jusqu’en  1830,  professeur  de  ma- 
thématiques et  d’astronomie  à l’Université  de  Gand.  On 
a de  lui  : Cours  d'analyse  algébrique,  1803  et  1814;  Traité 
d’arithmétique,  1803  et  1818;  Eléments  d’algèbre,  1803  et 
1820  ; Leçons  de  statique,  1811;  Leçons  de  calcul  différentiel, 
1811  ; Leçons  de  calcul  intégral,  1812  ; Géométrie  analytique , 
1813;  Eléments  de  géométrie,  1812  et  1818;  Traité  de  mé- 
téorologie, 1837  et  1840,  etc.  Il  a fondé,  en  1825,  avec 
M.  Quételet , la  Correspondance  mathématique  et  physique. 

Garnier  (Adolphe),  philosophe,  né  à Paris  en  1801, 
m.  en  1864,  fit  de  brillantes  études  au  lycée  Bona- 
parte, où  il  eut  pour  professeur  de  philosophie  Jouffrny, 
dont  il  devait  être  le  meilleur  disciple.  D'abord  il  se  fit 
recevoir  avocat  ; mais  son  goût  était  pour  la  philosophie 
plutôt  que  pour  le  barreau,  comme  le  témoignent  divers 
articles  philosophiques  qu’il  publiait  alors  dans  les  jour- 
naux le  Producteur  et  le  Globe.  Le  succès  d’une  brochure 
sur  la  légitimité  de  la  peine  de  mort,  question  mise  au  con- 
cours par  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  acheva  de 
le  tourner  tout  à fait  du  côté  de  la  philosophie.  Selon  lui, 
la  légitimité  de  la  peine  de  mort  dépend  de  l’état  des 
mœurs  et  de  la  civilisation.  Plus  l'état  général  est  misé- 
rable et  plus  les  peines  sont  cruelles,  plus  il  s’adoucit  et 
plus  elles  s’adoucissent.  Le  principe  e-t  que  le  coupable, 
pour  être  puni,  doit  être  mis  dans  une  situation  inférieure 
à ceux  qui  sont  les  plus  malheureux  sans  être  coupables. 
Le  jour  où  la  conscience  publique  jugera  que  l’assassin  est 
suffisamment  puni  par  l’emprisonnement  à perpétuité,  ce 
jour-là  même,  la  peine  de  mort  aura  cessé  d’être  légitime. 
Reçu  au  concours  d’agrégation,  Garnier  fut  successivement 
professeur  de  philosophieaux  collèges  royaux  de  Versailles, 
de  S‘-Louis,  et  de  Louis-le-Grand,  puis,  en  1834,  à l’École 
normale,  où  il  enseigna  pendant  plusieurs  années  la  phi- 
losophie, tandis  que  Damiron  enseignait  l’histoire  de  la 
philosophie.  Entré  à la  Faculté  des  lettres  de  Paris  en 
1838,  comme  suppléant  de  Jouffroy,  il  devint,  en  1845, 
titulaire  de  la  chaire  de  philosophie,  où  il  a professé 
jusqu’aux  deux  ou  trois  dernières  années  de  sa  vie  devant 
un  auditoire  constamment  nombreux  et  sympathique. 

Pendant  ces  longues  et  laborieuses  années  d’enseigne- 
ment, Garnier  a publié  une  édition  en  4 volumes  des 
OEuvres  philosophiques  de  Descartes,  avec  une  introduction  et 
des  résumés,  et  plusieurs  ouvrages  de  psychologie  et  de 
morale  : le  Précis  de  psychologie,  1830,  in-8°  ; la  Phrénologie 
et  la  psychologie  comparées,  1839,  in-S"  ; le  Traité  de  morale 
sociale,  1850,  in-8“.  Mais  l’ouvragé  le  plus  considérable  de 
Garnier,  celui  qui  résume  tous  les  autres  et  auquel 
son  nom  demeurera  attaché,  c’est  le  Traité  des  faculté » de 
l'âme,  1852,  3 vol.  in-8°.  Une  seconde  édition,  à laquelle 
il  n’avait  pas  eu  le  temps  de  mettre  la  dernière  main, 
a été  achevée  par  M.  Janet  et  publiée  peu  de  temps  après 
sa  mort. 

Le  Traité  des  facultés  de  l'âme  est  l’ouvrage  de  psycho- 
logie le  plus  complet,  le  plus  riche  en  observations  et  en 
analyses  qui  ait  paru  en  F rance  de  notre  temps.  Par  l’en- 
semble de  ses  doctrines  spiritualistes,  Garnier  se  rat- 
tache à Cousin;  par  l’observation  scrupuleuse  des  phéno- 
mènes de  la  vie  intérieure,  il  se  rattache  plus  directement 
encore  à Jouffroy.  Mais  il  n’en  pense  pas  moins  par  lui- 
même,  et  il  garde,  entre  les  meilleurs  disciples  de  ces 
deux  maîtres,  sa  physionomie  propre  et  sa  part  d’origi- 
nalité. 

D’abord,  en  ce  qui  regarde  la  nature  de  l’aine,  Garnier 
a remis  en  honneur  cette  faculté  motrice  universelle- 
ment admise  par  les  Anciens,  et  omise  ou  niée  par  la 
plupart  des  modernes.  11  démontre  en  effet  qu’il  faut 
rapporter  à l’âme  non-seulement  les  mouvements  volon- 
taires, mais  les  mouvements  instinctifs  que  l’enfant  ac- 
complit dès  sa  naissance,  et  que  nous  continuons  d'ac- 
complir, joints  aux  mouvements  habituels,  dans  tout  le 
reste  de  la  vie.  Cette  énergie  motrice  de  l’âme,  indé- 
pendante de  la  volonté,  la  conscience  nous  l'atteste  d'une 
manière  accidentelle  quand  nous  éprouvons  le  choc  d’un 
corps  qui  arrête  le  mouvement  d’un  de  nos  membres  ; 


elle  nous  l’atteste  même  d’une  manière  continue  dans  le 
sentiment  de  la  résistance  et  du  poids  de  notre  propre 
corps.  Cette  faculté  motrice  conduit  Garnier  bien  près  de 
l’animisme.  S’il  n’ose  se  décider  en  sa  faveur,  il  y incline 
visiblement,  comme  le  prouve  la  conclusion  même  de  ses 
réflexions  sur  les  relations  de  l’âme  et  de  la  vie,  à propos 
de  l’ouvrage  de  M.  Bouillier  sur  le  Principe  vital  et  l’âme 
pensante.  « Il  faut  donc  se  borner  à dire,  conclut-il,  que 
l’âme  peut  être  la  cause  de  la  vie,  quoiqu’elle  n’en  ait  pas 
conscience,  parce  qu’elle  n’a  pas  le  sens  intime  de  toutes 
ses  actions.  » 

Les  inclinations  sont  aussi  une  des  parties  les  plus  in- 
téressantes et  les  plus  neuves  de  tout  le  traité.  Dans 
cette  étude  des  inclinations,  Garnier  est  plus  complet 
et  plus  exact  que  les  philosophes  écossais,  et  surtout  que 
les  phrénologues,  quoique  ces  derniers  fassent  consister 
toute  la  psychologie  dans  la  recherche  des  penchants 
primitifs  de  notre  nature  et  des  places  où  ils  prétendent 
les  localiser  dans  le  cerveau.  Peut-être  cette  liste  serait- 
elle  susceptible  de  quelques  réductions,  mais  Garnier 
attachait  avec  raison  plus  d’importance  à noter  tous  les 
faits  de  conscience,  sans  en  omettre  aucun,  qu’à  réduire 
le  nombre  des  divisions  et  des  facultés. 

Deux  volumes  sur  trois  sont  consacrés  à l’étude  des 
facultés  intellectuelles  et  des  divers  systèmes  dont  elles  ont 
été  l’objet  chez  les  Anciens  et  chez  les  modernes.  Avant 
tout  il  se  propose  de  faire  justice  des  théories  dont  les 
sceptiques  anciens  et  modernes  ont  tiré  quelque  avantage 
pour  mettre  en  doute  la  véracité  de  la  faculté  de  connaître. 
Il  insiste  sur  la  distinction  des  connaissances  proprement 
dites  ou  perceptions  et  des  croyances. Les  perceptions,  par 
où  il  entend  la  connaissance  immédiate  d’une  réalité  quel- 
conque, sont  seules  infaillibles,  qu’il  s'agisse  d’un  corps, 
de  l’être  nécessaire, ou  de  l’âme  elle-même.  Il  n’en  est  pas 
de  même  de  la  croyance,  qui,  selon  la  définition  de  Gar- 
nier, n’affirme  pas  l’existence  réelle,  mais  seulement 
l’existence  possible  de  son  objet  hors  de  la  pensée.  Or, 
dans  les  croyances  seulement,  l’erreur  est  possible,  mais 
à côté  de  la  possibilité  de  l’erreur  se  trouve  la  possibi- 
lité du  remède,  grâce  au  pouvoir  de  suspendre  notre 
jugement. 

Garnier  distingue  la  perception  des  corps  de  tous  les  phé- 
nomènes avec  lesquels  souvent  on  l’a  confondue.  Le  rêve, 
la  rêverie,  l’hallucination,  le  somnambulisme,  la  folie,  ces 
trompeuses  images  de  la  perception,  sont  analysés  dans 
tous  leurs  éléments,  replacés  à leur  véritable  point  de  vue, 
de  telle  sorte  qu’aucune  confusion  ne  paraît  plus  possible, 
de  la  part  des  douteurs  les  plus  obstinés,  entre  ces  vains 
fantômes  etla  réalité  elle-même.  Dans  l’ordre  de  la  raison 
pure  il  admet  aussi  des  perceptions,  celles  du  temps,  de 
l’espace,  de  la  cause  première.  En  d’autres  termes,  selon 
Garnier,  le  temps,  l’espace,  la  cause  première,  sont 
trois  choses  nécessaires  existant  réellement  en  dehors  de 
nous,  et  non  pas  seulement,  comme  Kant  le  prétend,  de 
pures  formes  de  la  raison.  Quant  à la  perfection  infinie, 
d’où  se  déduisent  tous  les  attributs  de  Dieu,  il  la  regarde 
comme  une  croyance  naturelle  à l’esprit  humain,  comme 
un  objet  de  foi,  et  non  comme  une  intuition  de  la  raison. 
L’idée  du  bien  elle-même,  selon  Garnier,  n’est  qu'une 
conception  et  non  une  perception  de  la  raison;  aussi 
l’appelle-t-il  la  conception  de  la  vertu.  Cette  conception 
idéale,  quoique  le  modèle  en  soit  dans  1 homme  vertueux 
et  non  en  Dieu,  n’en  demeure  pas  moins  une  règle  im- 
muable et  absolue.  On  peut  dire  que  nul  philosophe,  plus 
que  Garnier,  n’a  travaillé  à conformer  sa  vie  à cet 
idéal.  Par  sa  vie  tout  entière,  vie  vraiment  philosophi- 
que, comme  par  sa  méthode  et  ses  doctrines,  il  soutient 
la  comparaison  avec  les  meilleurs  d’entre  les  philosophes 
écossais  du  dernier  siècle.  F.  B — r 

GASPARIN  (Adrien-Etienne-Pierre,  comte  de),  fils  du 
conventionnel , agronome  et  homme  politique  , né  à 
Orange  (Vaucluse)  en  1783,  m.  en  1862,  fit  la  campagne 
de  1806,  en  Pologne,  comme  officier  de  cavalerie,  puis  se 
livra  à l’étude  de  l’agronomie  et  de  la  zoologie.  Après  la 
Révolution  de  1830,  il  fut  successivement  préfet  de  la 
Loire,  de  l’Isère,  et  du  Rhône,  en  1831,  pair  de  France  en 

1834,  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  l’intérieur  en 

1835,  et,  en  1836,  ministre  de  l’intérieur,  poste  auquel  il 
renonça  en  1837;  il  y revint  en  1839,  et  le  quitta  de 
nouveau  en  1840;  peu  après,  il  fut  élu  membre  de 
l’Académie  des  sciences.  En  1848,  il  a été  directeur 
de  l’Institut  agronomique  national,  fondé  alors  à Ver- 
sailles, et  qui  a été  supprimé  en  1852.  Les  principaux 
ouvrages  du  comte  de  Gasparin  sont  : Manuel  de  l'art  vé- 
térinaire, 1817,  in-8°  ; des  Maladies  contagieuses  des  bêles  à 
laine,  1821,  in-8°;  des  petite»  Propriétés  considérées  dans 
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leurs  rapports  avec  l’agriculture  et  le  sort  des  ouvriers,  1821, 
in-8°  ; Mémoire  sur  l'éducation  des  mérinos,  1823,  in-8°; 
Guide  des  propriétaires  de  biens  ruraux  affermés , 1829, 
in-8°;  plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  reproduits  dans  le 
suivant  : Recueil  de  Mémoires  d’agriculture  et  d'économie  ru- 
rale, 1829-41,  3 vol.  in-8°.  On  cite  encore  parmi  les  meil- 
leurs travaux  de  Gasparin  : Cours  d' Agriculture , 1843-47, 

3 vol.  in-8°;  2e  édit.,  1857,  3 vol.  iu-8°;  et  Principes 
de  l’agronomie , 1854,  in-8°,  où  il  traite  de  la  nutrition  et 
de  la  vie  des  plantes.  On  lui  doit  aussi  une  Histoire  de  la 
ville  d’Orange  et  de  ses  antiquités , 1815,  in-12,  etc.  — Gas- 
parin (A  génor-E  tienne) , fils  du  précédent,  né  en  1810  à 
Orange,  a été  chef  du  cabinet  de  son  père  pendant  ses 
deux  ministères,  puis  maître  des  requêtes  au  Conseil 
d’Etat.  Il  a publié  : De  l’ Amortissement,  1834,  in-8°  ; De 
l'Affranchissement  des  esclaves,  et  de  ses  rapports  arec  la  po- 
litique actuelle,  1839,  in-8°;  Intérêts  généraux  du  protestan- 
tisme français,  1843,  in-8°;  Christianisme  et  Paganisme , 
1850 , 2 vol.  in-8°  ; Les  Ecoles  du  Doute  et  l'Ecole  de  la  Foi, 
Essai  sur  l’autorité  en  matière  de  religion,  1853,  in-8°,  etc. 

GA>TE1N  (Traité  de).  V.  Allemagne,  dans  ce  Sup- 
plément. 

GAUERMANN  (Frédéric),  peintre  de  paysages  et  d’a- 
nimaux, né  en  1807  à Miesenbach  (Autriche),  m.  eu 
1862,  étudia  sous  son  père,  dont  on  a des  Vues  du  Tyrol 
et  des  Chasses  estimées.  Ses  ouvrages  se  recommandent 
par  la  vérité  de  l’exécution,  la  vigueur  et  l’éclat  de  la 
touche. 

GAULTIER  DE  CLAUBRY  ( Charles-Emmanuel-Si- 
mon), médecin,  né  à Paris  en  ! 785,  m.  en  1855,  fut  agrégé 
en  exercice  près  la  Faculté  en  1823,  chargé  de  la  clinique 
médicale  à l’Hôtel-Dieu  en  1828-29,  membre  de  l’Académie 
demédeeine  depuis  1837,  et  médecin  consultant  de  l’empe- 
reur en  1852.  On  a de  lui,  outre  de  nombreux  travaux  in- 
sérés dans  les  recueils  scientifiques  : De  l’altération  du  virus 
vaccin  et  de  l’opportunité  des  revaccinations  , 1838  , in-8°  ; 
De  l'identité  du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde,  1814,  in-8°. 

GAUTHIER  (Pierre-Martin),  architecte,  né  à Troyes 
en  1790,  m.  en  1855,  étudia  chez  Percier,  et,  ayant  ob- 
tenu le  grand  prix,  en  1810,  alla  se  perfectionner  à Rome, 
où  il  dessina  d’ingénieuses  et  habiles  restaurations  du 
temple  de  la  Paix  (basilique  de  Constantin)  et  du  temple 
de  Mars  Vengeur.  A son  retour,  il  fit  à l’hospice  de  Bi- 
cêtre  de  grands  travaux  d’agrandissement  et  de  restau- 
ration, construisit,  à Paris,  l’hospice  des  Orphelins,  le 
vaste  et  bel  hospice  de  Lariboisière,  le  Dépôt  des  glaces 
dans  la  rue  Sl-Denis  , l’Ecole  publique  de  la  rue  de  Fleu- 
ras, la  chaire  de  l’église  Sl-Gervais,  l’hospice  de  la  Re- 
connaissance à Garches  ( près  de  Sl-Cloud  ) , restaura  la 
chapelle  du  château  de  Vincetmes,  bâtit  le  monument  de 
Fénelon  à Cambrai,  celui  de  Du  Guesclin  à Mende,  la 
halle  aux  grains  de  Troyes,  etc.  On  lui  doit  enfin  un  bel 
ouvrage  sur  les  édifices  de  Gênes.  Gauthier  était  membre 
de  l’Institut  depuis  1842.  B. 

GAV ARN1  ( Sulpice-Paul  Chevalier,  dit),  caricatu- 
riste, né  à Paris  en  1801,  m.  en  1866.  Il  prit  d’abord  des 
séries  de  sujets  dans  la  vie  de  la  jeunesse  parisienne  : les 
Lorettes,  les  Actrices,  les  Coulisses,  les  Fashionables,  les  Ar- 
tistes, les  Débardeurs,  Clicliy,  les  Etudiants  de  Paris , Bali- 
vernes parisiennes , les  Plaisirs  champêtres,  les  Bals  mas- 
qués, le  Carnaval,  les  Souvenirs  du  bal  Chicard,  etc.  Puis  il 
peignit  la  société  générale  dans  les  Enfants  terribles,  les 
Parents  terribles,  la  Politique  des  femmes,  les  Maris  ven- 
gés, les  Nuances  du  sentiment,  les  Petits  jeux  de  société,  les 
Petits  malheurs  du  bonheur , les  Impressions  de  ménage,  les 
Traductions  en  langue  vulgaire,  les  Propos  de  Thomas  Vire- 
loque,  etc.  On  lui  doit  aussi  quelques  scènes  empruntées 
à la  population  la  plus  misérable  de  l’Angleterre. 

GECHTER  ( Jean-François-Théodore |,  sculpteur,  né  à 
Paris  en  1796,  m.  en  1844,  élève  de  Bosio  et  de  Gros,  se 
fit  connaître  en  1833  par  un  groupe  représentant  le  Combat 
de  Charles- Martel  et  d’ Abdérame.  11  donna  ensuite  : la  Made- 
leine méditant  sur  les  saintes  Ecritures , 1835,  ouvrage  exé- 
cuté pour  l’église  de  la  Madeleine,  à Paris;  la  Bataille 
d’Aboukir , bas-relief  à l’arc  de  triomphe  de  l’Etoile;  les 
statues  colossales  du  Rhin  et  du  Rhône,  qui  ornent  la 
place  de  la  Concorde  ; St  Jean  Chrysostome,  1840,  statue 
placée  sous  la  colonnade  de  l’église  de  la  Madeleine  ; une 
statue  en  marbre  du  roi  Louis-Philippe,  pour  la  salle  du 
Conseil  d’Etat.  On  lui  doit  aussi  beaucoup  de  petits  ou- 
vrages en  bronze.  B. 

GEEFS  (Guillaume),  sculpteur,  né  à Anvers  en  1806, 
m.  en  1860,  étudia  à Paris  dans  l’atelier  de  Ramey  père. 
Il  se  fit  connaître  à l’exposition  de  Bruxelles  par  un  Jeune 
pâtre  jetant  des  fleurs  sur  un  tombeau,  et  fut  chargé,  après 
un  concours,  d’exécuter  le  Monument  du  général  Belliard. 


On  lui  confia  dès  lors  de  nombreux  travaux,  tels  que  le 
Tombeau  du  comte  de  Mérode  dans  la  cathédrale  de  Bruxel- 
les, le  Monument  de  la  place  des  Martyrs  à la  mémoire  des 
victimes  de  la  Révolution  belge,  une  Statue  du  roi  Léopold 
pour  le  palais  de  la  Nation.  11  fit  aussi  les  Monuments  de 
Rubens  à Anvers,  de  Grétry  à Liège,  de  Madame  de  Bériot 
(la  célèbre  cantatrice  Malibran)  au  cimetière  de  Laeken; 
une  foule  de  bustes,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  du 
Roi  et  de  la  Reine  des  Belges,  du  Prince  Albert  d’Angleterre, 
du  Prince  et  de  la  Princesse  de  Ligne;  une  statue  de  Fran- 
çoise de  Bimini  ; des  groupes  de  Geneviève  de  Brabant  et  du 
Lion  amoureux,  etc.  Geefs  était  également  habile  dans  la 
sculpture  sur  bois;  son  principal  ouvrage  en  ce  genre  est 
la  chaire  de  la  cathédrale  de  Liège.  B. 

GÉMKAU  (Auguste-Pierre-Walbourg),  général,  né  à 
Paris  en  1790,  m.  en  1868,  fit  les  campagnes  d’Allemagne 
et  d’Espagne  de  1809  à 1813,  se  distingua  à Leipzig  et  à 
Waterloo,  servit  en  Espagne  en  1823,  au  siège  d’Anvers 
en  1832,  étouffa  un  mouvement  insurrectionnel  à Lyon 
en  1849,  reçut  le  commandement  du  corps  d’occupation 
à Rome  en  1850,  et  fut  nommé  sénateur  en  1852. 

GÉNIN  (François)  , littérateur,  né  à Amiens  en  1803, 
m.  en  1856,  fut  élève  de  l’ancienne  École  normale,  pro- 
fesseur au  collège  de  Laon  , et,  en  1830,  à celui  de  Stras- 
bourg, obtint  bientôt  à la  Faculté  de  cette  ville  une  chaire 
de  littérature,  qu’il  occupa  jusqu’en  1837,  puis  vint  à 
Paris,  où  il  défendit  avec  verve,  dans  le  journal  le  National, 
l'Université  attaquée  par  plusieurs  membres  du  clergé. 
Après  la  Révolution  de  1848,  il  entra  au  ministère  de  l’in- 
struction publique  comme  chef  de  la  division  des  établisse- 
ments scientifiques  et  littéraires,  et  y resta  jusqu’en  1852. 
On  a de  lui  : Essai  sur  les  Atellanes,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d’agriculture  du  Bas-Rhin,  1832-33;  Recueil  de  lettres 
choisies  dans  les  meilleurs  écrivains  français,  Strasbourg, 
1835,  in-12;  Lettres  de  Marguerite  d’ Angoulême , reine  de 
Navarre,  Paris,  1841,  in-8°;  Nouvelles  Lettres  de  la  reine 
de  Navarre  au  roi  François  /er,  1842,  in-8°;  les  Actes  des 
Apôtres,  1844, 3 vol.  in-32;  les  Jésuites  et  l' Université,  1844, 
in-8°  et  in-12;  Des  Variations  du  langage  français  depuis  le 
XIIe  siècle , 1845,  in-8°;  Lettres  sur  quelques  points  de  phi- 
lologie française,  1846,  in-8°  ; Lexique  comparé  de  la  langue 
de  Molière  et  des  écrivains  du  xvne  siècle,  1846,  in-8°,  ou- 
vrage couronné  par  l’Académie  française  ; OEuvres  choisies 
de  Diderot,  précédées  de  sa  Vie,  1847,2vol.  in-12;  Oul’Eglise , 
ou  l'État,  1847,  in-8°;  la  Chanson  de  Roland,  poème  de 
Théroulde,  avec  une  Introduction  et  des  Notes,  1850, 
grand  in-8°  ; Eclaircissement  de  la  langue  française  de  J.  Pals- 
grave , suivi  de  la  Grammaire  de  Gilles  du  Guez , avec  une 
Introduction,  1852,  in-4°;  Maistre  Pierre  Patelin,  avec 
une  Introduction  et  des  Notes  , 1854  , grand  in-8»  ; Récréa- 
tions philologiques,  1856, 2 vol.  in-8°;  une  traduction  des 
Satires  d’Hoi’ace,  dans  la  collection  des  Classiques  latins  de 

M.  D.  Nisard.  Musicien  instruit,  élève  de  Reicha,  il  a 

encore  rédigé  la  partie  musicale  dans  la  Revue  indépen- 
dante, écrit  une  messe  , exécutée  dans  l’église  de  SMLeu, 
et  un  opéra-comique  sur  des  paroles  de  Planard , On  ne 
s'avise  jamais  de  tout,  1843.  B. 

GENIX  (S1-),  ch.-l.  de  cant.  (Savoie),  arr.  et  à 24  kil. 

N. - O.  de  Chambéry,  au  confi.  du  Guier  et  du  Rhône, 
711  hab. 

GEOFFROY-SAINT-HILAIRE  (Isidore),  fils  du  célèbre 
naturaliste  de  ce  nom,  et  naturaliste  lui-même,  né  à Pa- 
ris en  1805,  m.  en  1861.  Savant  dès  sa  jeunesse,  à 21  ans, 
il  présenta  à l’Institut  un  Mémoire  sur  les  mammifères  ; à 
27  ans,  il  succéda  à Latreille,  à l’Académie  des  sciences, 
1833.  L’année  suivante,  il  fut  nommé  aide-naturaliste  de 
zoologie  au  Muséum,  puis  suppléant  à la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  1837  ; professeur  à la  Faculté  de  Bor- 
deaux, 1838;  inspecteur  de  l’ordre  des  sciences,  à l’Aca- 
démie de  Paris,  1840;  professeur  de  zoologie  au  Muséum, 
1841;  et  inspecteur  général  de  l’instruction  publique,  1844. 
Frappé  de  l’idée  qu’il  fallait  rendre  la  zoologie  d’une  uti- 
lité pratique,  il  fonda,  sous  le  patronage  de  l’empereur 
Napoléon  III  et  des  principaux  souverains  de  l’Europe,  la 
Société  impériale  de  zoologie  et  d’ acclimatation , dont  il  fut 
président,  1854,  et  qui  se  propose  surtout  de  multiplier 
en  France  toutes  les  espèces  d’animaux  pouvant  servir 
à l’alimentation  ou  au  service  de  l’homme.  11  a donné 
aussi  l’idée  et  le  plan  du  Jardin  d’acclimatation  créé  dans 
le  bois  de  Boulogne,  à Paris.  Geoffroy-Saint-Ililaire  a 
laissé  : Histoire  générale  et  particulière  des  anomalies  de  l’or- 
ganisation chez  l’homme  et  les  animaux , ou  Traité  de  térato- 
logie, 1832-36,  3 vol.  in-8°  et  atlas;  Essais  de  Zoologie 
générale,  ou  Mémoires  et  notices  sur  lu  zoologie-générale,  l’an- 
thropologie et  l'histoire  de  la  science,  1840,  in-8°;  Hist.  natu- 
relle des  insectes  et  des  mollusques,  1841,  2 vol.  in-12  ; Vie, 
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travaux  et  doctrine  scientifique  d’Etienne  Geoffroy- Saint-Hi- 
laire, 1847,  in-8°;  Hist.  naturelle  générale  des  règnes  orga- 
niques, principalement  étudiée  chez  l'homme,  1854-57 , 5 vol. 
in-8°,  etc. 

GEORGES  (Marguerite-Joséphine  Wemsier,  dite  Mlle) , 
actrice,  née  à Bayeux  en  1787,  m.  en  1867,  reçut  les  le- 
çons de  Mlle  Raucourt,  débuta  en  1802  au  Théâtre-Fran- 
çais dans  les  rôles  de  reines,  et  se  posa  bientôt  en  rivale 
de  Mlle  Duchesnois.  Elle  quitta  Paris  à l’improviste  en 
1808,  pour  parcourir  l’Allemagne  et  la  Russie,  obtint  d’y 
rentrer  en  1813,  mais,  ayant  encore  disparu  en  1816,  fut 
rayée  de  la  liste  des  sociétaires.  Après  avoir  passé  sur  le 
théâtre  de  l’Odéon,  où  elle  joua  encore  la  tragédie,  elle 
fut,  de  1831  à 1840,  attachée  à celui  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  et  eut  de  grands  succès  dans  le  drame  (la  Tour 
de  Nesle,  Lucrèce  Borgia,  le  Manoir  de  Montlouvier,  Marie 
Tudor,  etc.). 

GEORGET  (Jean-Etienne),  médecin,  né  en  1795  à 
Vernou,  près  de  Tours,  m.  en  1828,  acquit  presque  seul 
les  connaissances  nécessaires  pour  étudier  la  médecine , 
vint  à Paris,  passa  le  doctorat  en  1819,  et  fut  attaché  à 
l’hospice  de  la  Salpêtrière.  L’Académie  de  médecine  l’admit 
parmi  ses  membres.  11  a laissé  : De  la  Folie,  1820,  in-8»; 
Physiologie  du  système  nerveux  et  spécialement  du  cerveau, 
1821,  2 vol.  in-8°;  Discussion  médico-légale  sur  la  folie  ou 
aliénation  mentale,  1826,  in-8°,  où  il  soutient  que  l’instinct 
sanguinaire  peut  se  manifester  accidentellement,  irrésisti- 
blement, et  sans  motifs  raisonnables,  chez  l'homme  le  plus 
honnête;  Des  Maladies  mentales  considérées  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  législation  civile,  1827,  in-8°. 

GÉRAMB  (Ferdinand,  baron  de),  né  à Lyon  en  1772, 
d’une  ancienne  famille  hongroise , m.  en  1848 , entra  au 
service  dans  l’armée  autrichienne , arriva  au  grade  de 
colonel,  se  fit  recevoir  chevalier  de  Malte,  combattit 
contre  les  Français  en  Espagne,  fut  arrêté  en  1812,  par 
ordre  de  Napoléon  Ier,  au  retour  d’un  voyage  à Londres, 
et,  pendant  sa  captivité  à la  Force,  tourna  ses  pensées 
vers  la  religion.  Délivré  lors  de  l’entrée  des  alliés  dans 
Paris , il  se  fit  bientôt  recevoir  religieux  de  la  Trappe  au 
Port-du-Salut , près  de  Laval , sous  le  nom  de  P.  Marie- 
Joseph,  et  devint  procureur  général  des  Trappistes.  Obligé 
de  sortir  de  France  après  la  Révolution  de  1830  , il  fit  le 
pèlerinage  de  la  Terre-Sainte,  en  1831,  et,  depuis  cette 
époque , employa  son  temps  à visiter  Rome  et  les  diverses 
maisons  de  son  ordre  en  France  et  en  Allemagne.  Outre 
des  ouvrages  ascétiques , il  a laissé  : Pèlerinage  à Jérusalem 
et  au  mont  Sinaï , 1836,  3 vol.  in-12;  Voyage  de  la  Trappe 
à Borne,  1844,  in-12,  ouvrages  pleins  d’intérêt.  B. 

GERAPlD,  comte  de  Roussillon , dont  les  romanciers 
ont  fait  le  héros  idéal  de  la  lutte  féodale  contre  la  royauté 
carlovingienne,  possédait  les  deux  Bourgognes,  l’Auvergne, 
la  Gascogne,  la  Provence,  les  comtés  de  Narbonne  et  de 
Barcelone.  Il  épousa  Berthe,  sœur  de  la  femme  de  Charles 
le  Chauve,  et  eut  avec  ce  prince  de  grands  démêlés. 
Charles  le  Chauve  lui  prit  et  détruisit  la  forteresse  de 
Roussillon,  près  de  Châtillon-sur-Seine.  Gérard,  réduit  à 
se  cacher  sous  un  déguisement  de  charbonnier,  n’obtint 
son  pardon  et  la  restitution  de  ses  États  qu’au  bout  de  22 
ans,  sur  la  prière  de  Berthe. 

GÉRAUD  (Pierre-Hercule-Joseph-François),  archéo- 
logue, né  en  1812  au  Caylar  (Hérault),  m.  en  1844,  élève 
de  l’École  des  Chartes  en  1837.  On  a de  lui  : Paris  sous 
Philippe  le  Bel,  1837,  in-4° , ouvrage  qui  fait  partie  de  la 
collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  ; 
Essai  sur  les  livres  de  l'antiquité,  particulièrement  chez  les 
Bomains,  1838,  in-8°,  livre  bien  fait,  et  plein  de  recher- 
ches curieuses  ; une  édition  annotée  de  Guillaume  de  Nan- 
gis,  pour  la  Société  de  l’Histoire  de  France,  1845  et  suiv., 

2 vol,  in-8°.  Il  a donné  aussi  des  articles  à la  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Chartes  et  au  Bulletin  de  la  Société  de  l'His- 
toire de  France.  B. 

GERBET  (l’abbé  Olympe-Philippe),  né  en  1798  à Po- 
ligny  (Jura),  m.  en  1864,  fut  un  des  principaux  disciples 
de  Lamennais,  et  collabora  avec  lui  au  journal  V Avenir. 
Cette  publication  ayant  été  censurée  par  le  S'-Siége,  il  fit 
sa  soumission,  écrivit  de  nombreux  articles  de  philosophie 
religieuse  dans  l'Université  catholique,  devint  vicaire  géné- 
ral de  Paris  et  d’Amiens,  et  fut  nommé,  en  1853,  évêque 
de  Perpignan.  On  a de  lui  : Des  Doctrines  philosophiques 
sur  la  certitude  dans  leurs  rapports  avec  les  fondements  de  la 
théologie,  1826  ; Du  Dogme  générateur  de  la  piété  catholique, 
1829;  De  la  Controverse  chrétienne  depuis  les  premiers  siècles 
jusqu'à  nos  jours,  1831;  Conférences  de  philosophie  catho- 
lique, 1832-34;  Réflexions  sur  la  chute  de  M.  de  Lamennais, 
1838;  Esquisse  de  Borne  chrétienne,  1844-50,  2 vol.;  Livre 
de  Ste  Théodosie,  1854,  etc.  B. 
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GERDY  (Pierre-Nicolas),  chirurgien,  né  en  1797  à 
Loches  (Aube),  m.  en  1856,  chirurgien  des  hôpitaux  en 
1825,  publia  : Essai  d’analyse  et  de  classification  naturelle 
des  phénomènes  de  la  vie,  1823;  Traité  des  bandages,  1826; 
Analyse  de  l’histoire  de  la  santé,  1827  ; Anatomie  des  formes 
extérieures,  1829  ; et  Anatomie  comparée  des  formes  du  corps 
humain,  1830.  Il  venait  encore  de  faire  paraître  une  Phy- 
siologie médicale  didactique  et  critique,  1832,  quand  il 
obtint,  en  1833,  la  chaire  de  pathologie  externe  à la 
Faculté  de  médecine.  Il  entra  à l’Académie  de  médecine 
en  1837.  A sa  mort,  il  était  chirurgien  de  la  Charité. 
Parmi  ses  derniers  travaux  , on  remarque  : Résumé  des 
principales  recherches  d'anatomie , de  physiologie  et  de  chi- 
rurgie de  M.  Gerdy,  1843,  in-8°;  Physiologie  philosophique 
des  sensations  et  de  l’intelligence,  1846,  in-8°.  Gerdy  fut 
député  de  l’Aube  à l’Assemblée  constituante  de  1848. 
Il  n’a  pas  eu  le  temps  d’achever  sa  Chirurgie  pratique, 
1851-57,  4 vol.  in-8°,  dont  le  dernier  a été  publié  après 
lui.  On  trouve  encore  beaucoup  d’écrits  de  lui  dans  les 
recueils  scientifiques,  entre  autres  : Cure  radicale  des  her  ■ 
nies  (dans  le  Bulletin  de  Férussac,  t.  1er)  ; Mémoire  sur  la 
structure  des  os  ( Bulletin  clinique,  1835)  ; Sur  l’État  matériel 
des  os  malades  ( Archives  de  médecine,  1836)  ; De  l' Inflamma- 
tion des  os  (dans  V Expérience,  1843)  ; Sur  la  Vision  des  som- 
nambules, Sur  le  Magnétisme,  Sur  l’Arsenic  (dans  le  Bulletin 
de  l'Académie,  1841)  ; La  Rétraction  des  tissus  albuginés 
( ibid . , 1844  et  1847).  V.  Broca,  Éloge  historique  de  Gerdy, 
dans  le  Moniteur  des  hôpitaux,  5 juillet  1856. 

GERENTE  (Henri-François-Thomas)  , habile  peintre- 
verrier,  né  en  1814,  m.  en  1849,  a imité  avec  beaucoup 
d’art  les  vitraux  des  plus  belles  époques  de  l’art  chrétien. 
Les  églises  de  S'-Germain-des-Prés  à Paris,  et  de  Notre- 
Dame-de-la-Couture  au  Mans,  l’abbaye  de  Sl-Denis,  la 
cathédrale  de  Dijon,  celles  de  Cantorbéry  et  d’Ély  en 
Angleterre,  renferment  des  verrières  de  sa  composition. 
Il  l’emporta,  en  1847,  au  concours  pour  l’exécution  des 
vitraux  à remplacer  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  B. 

GERHARDT  (Charles-Frédéric),  chimiste,  né  à Stras- 
bourg en  1816,  m.  en  1856,  fit  ses  études  au  gymnase  pro- 
testant de  sa  ville  natale,  à l’Ecole  polytechnique  de 
Carlsruhe  et  à l’Université  de  Leipzig,  et  alla  se  perfec- 
tionner dans  le  laboratoire  du  célèbre  Liebig,  à Giessen. 
A son  retour  en  France,  il  fut  nommé  professeur  à la 
Faculté  des  sciences  de  Montpellier;  mais,  en  1848,  il 
quitta  spontanément  cette  chaire  pour  fonder  à Paris  un 
laboratoire  de  chimie  pratique.  En  1855,  par  suite  de  né- 
cessités financières,  il  accepta  la  double  chaire  de  chimie 
de  la  Faculté  des  sciences  et  de  l’École  de  pharmacie  de 
Strasbourg.  Les  études  de  Gerhardt  ont  surtout  porté  sur 
la  chimie  organique,  qu’il  chercha,  de  concert  avec  Lau- 
rent, à faire  entrer  dans  une  voie  plus  philosophique.  Il 
s’attacha  principalement,  en  prenant  pour  guide  les  idées 
d’ Ampère,  à grouper  les  composés  organiques,  si  nombreux, 
sous  un  petit  nombre  de  types  et  de  familles,  d’après  l’en- 
semble des  caractères  et  les  analogies  de  constitution 
intime.  Indépendamment  d’une  quarantaine  de  Mémoires 
qu’il  publia  seul  ou  en  collaboration  avec  Laurent  et  Ca- 
hours,  et  qui  sont  imprimés  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique  (2e  et  3e  série),  on  lui  doit  : Précis  de  chimie  or- 
ganique, Paris,  1844,  2 vol.  in-8°;  Introduction  à l’étude  de 
la  chimie  par  le  système  unitaire,  1848,  1 vol.  in-18;  Aide- 
Mémoire  pour  l'analyse  chimique,  à l'usage  des  élèves  des 
laboratoires  de  chimie,  1852,  1 vol.  in-18;  Précis  d’analyse 
chimique  qualitative , avec  Chancel,  1855,  1 vol.  in-18; 
Traité  de  chimie  organique,  suite  à la  Chimie  de  Berzélius, 
1853-56,  4 vol.  in-8°.  Gerhardt  a encore  traduit  en  fran- 
çais divers  ouvrages  de  Berzélius  et  de  Liebig.  J.  G. 

GÉRUZEZ  (Nicolas-Eugène),  littérateur,  né  à Reims 
en  1799,  m.  en  1865,  élève  de  l”École  normale,  fut  pro- 
fesseur-suppléant d’éloquence  française  à la  Faculté  de 
Paris  de  1833  à 1852,  puis  secrétaire  de  cette  Faculté.  Il 
a publié  : Cours  de  philosophie,  1833  ; Histoire  de  l'éloquence 
politique  et  religieuse  en  France  aux  xive,  xve,et  xvi e siècles, 
1837-38,  2 vol.;  Essais  sur  l’éloquence  et  la  philosophie  de 
St  Bernard,  1839;  Leçons  de  mythologie,  1844;  Cours  de 
littérature,  1846  ; Histoire  de  la  littérature  française  jus- 
qu’en 1789,  1852;  Essais  d'histoire  littéraire,  1853,  2 vol.; 
Histoire  de  la  littérature  pendant  la  Révolution,  1859.  On  a 
recueilli  après  sa  mort  ses  Mélanges  et  Pensées,  1866.  B. 

GÉSÉNIUS  (Frédéric-Henri-Guillaume),  célèbre  orien- 
taliste, né  à Nordhausen  en  1785,  m.  en  1842,  fut  profes- 
seur au  gymnase  de  Helmstædt,  répétiteur  de  théologie  à 
Gœttingue  en  1806,  professeur  de  littérature  ancienne  au 
gymnase  d’Heiligenstadt  en  1809,  et,  depuis  1810,  de  théo- 
logie à l’Université  de  Halle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Dictionnaire  abrégé  hébreu  et  chaldéen,  Leipzig,  1810-1812, 
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2 vol.  in-8°  ; Livre  élémentaire  pour  apprendre  l’hébreu , 
Halle,  1813-14,  2 vol.  in-80,  comprenant  une  grammaire, 
des  morceaux  choisis  de  la  Bible,  et  un  lexique  ; Histoire 
de  la  langue  et  de  l'écriture  hébraïques,  Leipzig,  1815,  in  -8°; 
de  Pentateuchi  Samaritani  origine,  indole  et  auctoritate, 
Halle,  1815,  in-4°  ; Système  grammatical  et  critique  de  la 
langue  hébraïque,  comparée  aux  dialectes  de  la  même  famille, 
Leipzig,  1817,  in-8° ; une  traduction  d'Isaïe,  avec  com- 
mentaire philologique,  critique  et  historique,  ibid.,  1820- 
21,  3 vol.  in-8°  ; De  Samaritanorum  theologiâ,  Halle,  1822, 
in-4°;  Thésaurus  philologico-criticus  linguæ  hebraïcæ  et  chal- 
daïcæ  Veteris  Testamenti,  Leipzig,  1827-53,  6 part.  in-4°  ; 
Etudes  paléographiques  sur  l'écriture  phénicienne  et  cartha- 
ginoise, ibid.,  1835,  in-4»  ; Scripturœ  linguœque  Phœniciœ 
monumenta  quotquot  supersunt,  ibid.,  1837,  3 part.  in-4°. 

GHARDAYA,  v.  du  Sahara  algérien,  la  plus  impor- 
tante de  l'Oued-Mzâb,  par  32°  28'  36"  lat.  N. , et  1°  33' 
54"  long.  E.;  12  à 14,000  hab.,  Berbères,  Arabes,  et 
2 à 300  Juifs.  Commerce  avec  l’oasis  de  Touât, 
d’où  les  caravanes  apportent  des  plumes  d’autruche,  de 
l’or,  du  henné,  de  l’alun  , du  salpêtre,  etc.  La  ville  est 
gouvernée , sous  l’autorité  française,  par  une  Djemaa  ou 
assemblée  de  notables.  C.  P. 

GHAT  ou  RHAT  (Oasis  de),  dans  le  Sahara  septen- 
trional, au  S. -O.  du  Fezzan,  entre  24°  26'  lat.  N.  et  5°-7° 
long.  E.  C’est  une  longue  vallée  étroite,  entre  les  chaînes 
d’Akakous  à l’E.,  de  Kasr-Djenoun  à l’O.,  et  les  monts 
d’Azghar  au  S.  Le  ch.-l.  est  Ghâl , petite  ville  ayant  au 
plus  600  hab.  permanents.  L’oasis  est  au  pouvoir  des 
Touaregs  Azghar.  Au-dessous  des  Azghar  sont  les  Imghad, 
population  d’origine  touareg,  mais  mélangée  avec  les 
nègres.  Le  marché  de  Ghât,  d’octobre  à décembre,  est  un 
des  plus  importants  de  l’Afrique.  C.  P. 

GIBSON  (John),  statuaire,  né  à Gyffyn,  près  de  Con- 
way  (pays  de  Galles),  en  1791,  m.  en  1866,  débuta  par 
des  travaux  d’ornemaniste  à Liverpool,  puis  produisit  di- 
vers ouvrages  : le  Temps,  les  Saisons,  Cupidon,  qui  lui  valu- 
rent l’appui  de  Roscoe.  Une  souscription  le  mit  en  me- 
sure d’aller  étudier  en  Italie,  où  il  reçut  les  leçons  de  Ca- 
nova  et  de  Thorwaldsen.  Il  passa  presque  toute  sa  vie  à 
Rome.  Ses  principales  œuvres  sont  : Mars  et  Vénus , dans 
la  galerie  de  Chatsworth;  Héro  et  Léandre  ; Psyché  enlevée 
par  les  Zéphyrs  ; Cupidon  en  berger;  Hébé;  Saplio  ; Proser- 
pine; l'Aurore;  l’Amazone  blessée;  Hylas  emporté  par  les 
Nymphes  ; le  Monument  de  Huskisson,  dans  le  cimetière  de 
Liverpool  ; la  statue  de  la  reine  Victoria,  au  palais  de 
Buckingham;  celle  de  Robert  Peel,  à l’abbaye  de  West- 
minster, etc. 

GIESELER  (Jean-Charles-Louis),  théologien  protes- 
> tant,  né  en  1791  à Petershagen,  près  de  Minden,  m.  en 
1854,  fit  ses  études  à Halle,  prit  les  armes  pour  l’indépen- 
dance de  l’Allemagne  en  1813,  fut  nommé  corecteur  du 
gymnase  de  Minden  en  1817,  recteur  de  celui  de  Clèvesen 
1818,  professeur  de  théologie  à l’Université  de  Bonn  en 
1819  et  à celle  de  Gœttingue  en  1831.  On  a de  lui  : Essai 
historique  et  critique  sur  l’origine  et  sur  les  premières  destinées 
des  Evangiles,  Leipzig,  1818,  in-8°;  Manuel  de  l’histoire 
ecclésiastique,  dont  il  ne  donna  que  3 vol.,  Bonn,  1824-53, 
et  achevé  en  2 autres  vol.  par  Redepenning,  1855-57  ; 
Histoire  des  dogmes  jusqu’à  la  Réformation,  ouvrage  pos- 
thume, Bonn,  1855,  in-8°. 

G1L  Y ZARATE  (Antonio)  , auteur  dramatique  espa- 
gnol, né  en  1793  au  palais  de  l’Escurial,  où  ses  parents, 
comédiens  de  profession,  jouaient  devant  la  Cour,  m.  en 
1861,  fut  envoyé  en  France  pour  faire  ses  études,  et,  de 
retour  dans  son  pays,  consacra  ses  loisirs  à la  littéra- 
ture dramatique,  et  composa  trois  pièces,  V Entremetteur, 
en  prose,  le  Guetteur  de  nouvelles  et  Un  an  après  la  noce,  en 
vers.  En  1828,  il  fit  représenter  une  tragédie  de  Don  Pe- 
dro de  Portugal,  puis  donna  Blanche  de  Bourbon , tra- 
gédie classique  (;1835),  Charles  II,  drame  romantique 
(1836),  Rosmunda  (1840),  Don  Alvaro  de  Luna,  Masaniello , 
Guzman  le  Brave , Guillaume  Tell,  Gonzalve  de  Cor  doue , 
Charles-Quint,  etc.  Il  fut  professeur  d’histoire  littéraire  au 
lycée  de  Madrid , et  publia  en  cette  qualité  un  Manuel  de 
Littérature,  1846  et  1851,  3 vol.  B. 

GIRARD  (Jean),  vétérinaire,  né  en  1770  à Follet  (Au- 
vergne), m.  en  1852,  fit  ses  études  à l’école  d’Alfort, 
et  y devint  professeur  en  chef,  et  directeur.  Ses  travaux 
principaux  sont  : Tableaux  comparatifs  de  l’anatomie  des 
animaux  domestiques  les  plus  essentiels  à l’agriculture,  1799; 
Traité  d'anatomie  vétérinaire,  3e  édit.,  1820,  2 vol.;  Traité 
du  Pied  considéré  dans  les  animaux  domestiques , contenant 
son  anatomie,  ses  difformités,  ses  maladies,  2e  édit.,  1828, 
in-8°;  Mémoire  sur  le  claveau  et  sur  les  avantages  de  son  ino- 
culation, 1818,  in-8°;  Mémoire  sur  les  calculs  vésicaux  et  sur 


les  opérations  de  la  taille  dans  le  cheval,  1823,  in-8°;  Notice 
sur  la  maladie  qui  règne  épizootiquement  sur  les  chevaux,  1825, 
in-8°;  Traité  des  hernies  inguinales  dans  le  cheval  et  autres 
monodactyles,  1827,  in-4°. 

girard  (Jean-Baptiste,  comte),  général  français,  né 
à Aüps  (Var),  en  1776,  m.  en  1815,  partit  comme  volon- 
taire en  1793,  fit  les  guerres  de  la  Révolution,  et  fut 
nommé  général  de  division  sur  le  champ  de  bataille 
d’Ocana,  1809.  Vainqueur  à Gébora,  surpris  à Cacerès 
avec  1,800  hommes,  il  s’ouvrit  passage  à travers  14,000 
Anglais.  A la  bataille  de  Lutzen,  1813,  blessé  de  plusieurs 
coups  de  feu,  il  refusa  de  s’éloigner  : « C’est  ici,  dit-il, 
que  tout  cœur  vraiment  français  doit  savoir  vaincre  ou 
mourir.  » Dans  la  même  campagne,  il  commanda  un  corps 
de  30,000  hommes  chargé  d’opérer  en  avant  de  Magde- 
bourg.  Après  le  retour  de  l’ile  d’Elbe,  nommé  pair  de 
France,  il  commanda  une  division  au  début  de  la  campagne 
de  Belgique,  et  fut  tué  à la  bataille  de  Ligny.  Napoléon 
disait  de  Girard  qu’il  avait  éminemment  le  feu  sacré. 

GIRARDIN  (Alexandre,  comte  de),  frère  de  Stanislas 
Girardin,  né  en  1776,  m.  en  1855,  servait  dans  la  marine 
dès  l’âge  de  onze  ans.  Il  se  distingua  à Austerlitz,  où,  avec 
10  hommes,  il  fit  400  prisonniers  et  prit  4 pièces  de  canon, 
à Osonio  en  Espagne,  à Monterey  en  Portugal,  à Ostrowno, 
où,  avec  2 bataillons,  il  repoussa  6,000  Russes,  et,  par  sa 
brillante  conduite  à Champaubert  et  à Montmirail,  mérita 
le  grade  de  général  de  division.  Il  fut  premier  veneur  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  On  a de  lui  : Projet  de  légis- 
lation sur  les  chasses,  Paris,  1817,  in-fol.;  Sur  le  rembour- 
sement des  rentes  5,  4 1/2  et  4 p.  100,  ibid.,  1836  et  1837, 
in-8°;  des  Places  fortes,  1837,  in-4°;  Des  Inconvénients  de 
fortifier  les  villes  capitales  et  d’avoir  un  trop  grand  nombre 
de  places  fortes,  1839,  in-8°;  la  Question  chevaline  simplifiée, 
1843,  in-8°;  Mémoire  sur  la  situation  politique  et  militaire 
de  l’Europe,  et  sur  le  droit  de  visite,  1844,  in-8°;  Sur  l’Etat 
de  la  population  en  France  et  sur  ses  conséquences,  1844, 
in-8°.  M.  Emile  de  Girardin  est  son  fils.  B. 

girardin  (Delphine  Gay,  Mra0  Emile  de),  femme  de 
lettres  et  poète,  née  à Aix-la-Chapelle  en  1804,  m.  en 
1855,  reçut  de  sa  mère,  Mme  Sophie  Gay,  une  éducation 
toute  littéraire,  fut  produite  dès  l’âge  de  15  ans  dans  les 
salons,  dont  elle  fit  l’ornement  par  son  esprit , son  naturel 
et  sa  beauté,  et  remporta,  en  1822,  un  prix  extraordi- 
naire de  l’Académie  française  pour  une  pièce  de  poésie  in- 
titulée : Le  Dévouement  des  médecins  français  et  des  sœurs  de 
Ste-Camille  dans  la  peste  de  Barcelone.  En  1824 , parut 
son  1er  recueil  d 'Essais  poétiques,  où  l’on  remarqua  Magde- 
leine, le  Bonheur  d'être  belle,  et  Ourika.  Puis,  elle  chanta 
tour  à tour  les  belles  peintures  de  Gros  au  Panthéon  dans 
une  Hymne  à Ste  Geneviève,  le  sacre  de  Charles  X dans  la 
Vision  de  Jeanne  d'Arc,  l’héroïsme  des  Grecs  dans  la  Quête, 
1825.  Divers  chants  sur  la  Mort  de  Napoléon,  la  Mort  du 
général  Foy,  etc.,  l’avaient  fait  surnommer  la  Muse  de  la 
patrie.  Elle  fit  un  voyage  en  Italie,  1826-27,  où  les  Romains 
la  reçurent  par  acclamation  membre  de  l’Académie  du 
Tibre,  et  la  conduisirent  en  triomphe  au  Capitole,  et  qui 
lui  inspira  de  nouveaux  chants.  Mariée  à M.  Emile  de  Gi- 
rardin en  1831,  elle  écrivit  plusieurs  romans  et  nouvelles, 
où  l’on  remarque  la  finesse  de  l’observation,  la  vivacité  de 
l’esprit,  et  l’élégance  du  style  : le  Lorgnon,  1831;  Contes 
d une  vieille  fille  à ses  neveux,  1832,  2 vol.  in-12  ; le  Marquis  de 
Pontanges,  1835,  2 vol.  in-8°  ; la  Canne  de  M.  de  Balzac,  1836. 
Dans  l’intervalle,  parut  le  poème  de  Napoline,  1833.  De 
1836  à 1839,  elle  fournit  au  journal  la  Presse,  sous  le  pseu- 
donyme de  vicomte  de  Launay,  57  Lettres  parisiennes,  cau- 
series aimables,  pétillantes  de  verve  et  d’esprit,  sur  la  litté- 
rature, les  arts,  la  politique,  les  salons,  etc.,  et  qui  ont  été 
réunies  en  3 vol.  in-18,  Paris,  1856.  En  1839,  elle  se  mit  à 
travailler  pour  le  théâtre.  On  joua  avec  un  certain  succès 
deux  tragédies,  Judith,  en  3 actes,  1843,  et  Cléopâtre,  en 
5 actes,  1847  ; puis,  Lady  Tartuffe,  comédie  en  5 actes  et 
en  prose,  1853;  la  Joie  fait  peur,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  etc.  Dans  ses  dernières  années,  Mme  de  Girardin 
avait  encore  publié  un  roman,  Marguerite  ou  les  Deux 
Amours,  1853,  et  une  charmante  nouvelle,  Il  ne  faut  pas 
jouer  avec  la  douleur,  1853.  F — T. 

GIRAUD  (Pierre),  cardinal,  né  en  1791  à Montferrand, 
près  de  Clermont,  mort  en  1850.  Prêtre  en  1815,  il  prit 
part,  de  1818  à 1823,  aux  missions  qui  furent  faites  dans 
sa  province,  et  devint  ensuite  curé  de  la  cathédrale  de 
Clermont,  qu’il  n’abandonna  que  pour  devenir  évêque  de 
Rodez  en  1830.  Il  fut  de  là,  en  1841,  transféré  au  siège  de 
Cambrai,  au  moment  où  la  ville  de  Fénelon  redevenait 
métropole  archiépiscopale,  et  reçut  le  chapeau  de  cardi- 
nal en  1847.  Les  sermons  prêchés  devant  la  cour,  en  1825 
et  1827,  lui  avaient  fait  une  réputation  d’orateur;  ses 
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mandements  sont  de  nouveaux  titres  pour  l’écrivain. 
Ses  OEuvres  complètes  ont  été  imprimées  à Lille,  8 vol. 
in-8°  ou  4 vol.  in-12.  R. 

GIROD  DE  L’AIN  (Jean-Louis),  magistrat , né  à Gex 
en  1753,  m.  en  1839,  fut  nommé  maire  perpétuel  de  sa 
ville  natale  par  Louis  XVI  en  1780,  président  du  tribunal 
de  Nantua  en  1791,  subit  un  emprisonnement  pendant  la 
Terreur,  fit  partie  du  Conseil  des  Anciens  en  1795,  puis  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  prit  une  part  active  aux  travaux  du 
Corps  législatif  après  le  18  brumaire,  devint  conseiller  à la 
Cour  des  comptes  en  1807,  reçut  en  1809  le  titre  de  baron , 
et  fut  député  de  l’Ain  en  1818.  B. 

Girod  de  l’ain  (Louis-Gaspard-Amédée,  baron),  fils 
aîné  du  précédent,  né  à Gex  en  1781,  m.  en  1847,  occupa 
diverses  fonctions  dans  la  magistrature.  Président  du  tri- 
bunal de  la  Séine  et  député  de  Gex  pendant  les  Cent- 
Jours,  il  défendit,  après  la  2e  Restauration , le  général 
Drouot,  fut  nommé  en  1819  conseiller  à la  Cour  royale 
de  Paris,  représenta  les  électeurs  de  Chinon  à la 
Chambre  de  1827,  vota  en  1830  l’adresse  des  221  , 
accepta  les  fonctions  de  préfet  de  police  après  la  Révolu- 
tion de  Juillet,  mais  entra  bientôt  au  conseil  d’État.  Dé- 
puté d’Indre-et-Loire  en  1831,  ministre  de  l’instruction 
publique  et  des  cultes  en  1832,  pair  de  France  et  président 
du  Conseil  d’État  la  même  année,  il  fut  encore  garde 
des  sceaux  dans  le  ministère  intérimaire  de  1839.  B. 

G1ROU  DE  BUZAREINGUES  (Louis-Franç. -Charles), 
agronome  et  physiologiste,  né  à Sl-Geniez  en  1773,  m.  en 
1856,  servait  dans  le  génie  maritime  en  1789,  assista  à la 
prise  de  la  Bastille,  fit  comme  volontaire  la  lre  campagne 
d’Italie,  mais,  contraint  par  raison  de  santé  de  renoncer  à 
la  carrière  militaire,  se  livra  à la  pratique  de  l’agriculture 
et  à l’étude  des  sciences  physiques.  On  lui  doit  l’invention 
d’un  micromètre  pour  mesurer  la  finesse  des  laines,  ainsi 
que  des  expériences  et-def  théories  utiles  sur  l’ensemence- 
ment des  terres,  sur  le  croisement  des  races  et  sur  l’élève 
des  chevaux.  Ses  écrits  sont  très-nombreux.  Outre  ceux  qui 
ont  été  insérés  dans  les  Annales  de  l' agriculture , les  Annales 
des  sciences  naturelles,  la  Revue  médicale,  le  Journal  de  méde- 
cine et  de  chirurgie,  et  autres  recueils  scientifiques,  on  re- 
marque : Essai  sur  les  Mérinos,  Paris,  1812,  in-8°;  Etude 
de  la  physiologie  appliquée  aux  chevaux,  1814,  in-8°;  Mé- 
moire sur  la  distribution  et  les  rapports  des  deux  sexes  en 
France,  1828,  in-8°;  De  la  Génération , 1828,  in-8° ; Philo- 
sophie physiologique,  politique  et  morale,  1828,  in-8°;  Morale 
physiologique,  Rodez,  1837,  in-8°;  De  la  Nature  des  êtres, 
essai  enlomologique,  ibid. , 1840,  in-8°  ; Sur  le  Mécanisme  des 
sensations,  des  idées  et  des  sentiments,  Paris,  1848,  in-8°. 

GIROUST  ( François),  compositeur  de  musique  sacrée, 
né  à Paris  en  1730,  m.  en  1799,  fut  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  d’Orléans,  surintendant  de  la  musique  du 
Roi,  et  membre  de  l’Institut.  Parmi  ses  œuvres,  presque 
toutes  restées  manuscrites,  on  cite  le  psaume  Super  flu- 
mina  Babylonis , et  un  Regina  rœli. 

GISORs  (Alphonse-Henri  de),  architecte,  né  à Paris 
en  1796,  m.  en  1866,  étudia  l’architecture  sous  un  de  ses 
oncles,  Guy  de  Gisors,  puis  entra  dans  l’atelier  de  Per- 
cier.  Nommé  architecte  du  palais  du  Luxembourg,  à 
Paris,  ce  fut  lui  qui,  de  1836  à 1841,  augmenta  le  palais 
de  tout  le  corps  de  logis  en  façade  sur  le  jardin  ; il  y 
établit  la  salie  actuelle  du  Sénat,  et  une  bbliothèque; 
c’est,  du  reste,  la  copie  de  l’ancienne  façade.  11  refît  aussi, 
dans  ce  palais,  l’escalier  d’honneur,  en  1856.  De  Gisors 
a encore  construit,  à Paris,  l’Amphithéâtre  de  l'Observa- 
toire, 1834;  la  Clinique  de  l’Ecole  de  médecine,  1838;  et 
l’Ecole  normale  supérieure,  1842.  Il  a publié:  Le  Palais 
du  Luxembourg , histoire  de  ce  palais  de  1615  à 1845, 
Paris,  1847,  gr.  in-8°,  fig. 

GLAEZLR  (Frantz),  compositeur  de  musique,  né  en 
1799  à Ohergeorgenthal  (Bohême),  m.  en  1862,  reçut 
les  conseils  de  Beethoven.  Nommé,  en  1827,  directeur  de 
la  musique  du  théâtre  de  Vienne,  il  alla  plus  tard  en  la 
même  qualité  à Berlin,  et  fut  appelé  à Copenhague  en 
1843.  bes  opéras,  parmi  lesquels  on  distingue  l'Anneau 
d'ambre,  Aurora,  l’OEil  du  Diable,  l'Aire  de  l'aigle,  etc.,  ont 
obtenu  un  grand  succès. 

GLEY  (l’abbé  Gérard),  littérateur,  né  en  1761  à Gé- 
rardmer  (Lorraine),  m.  en  1830,  enseigna  les  mathéma- 
tiques et  la  philosophie  à Strasbourg  en  1783,  émigra  en 
1791  pour  ne  pas  accepter  la  Constitution  civile  du  clergé, 
professa  les  langues  à Bamberg,  se  fit  attacher  en  1806  à 
la  maison  du  maréchal  Davoust,  fut  principal  des  collèges 
de  St-Dié  en  1813,  d’Alençon  en  181.5,  de  Moulins  en  1817, 
de  Tours  en  1818,  entra  en  1823  au  séminaire  des  Missions 
étrangères  à Paris,  et  devint,  en  1824,  chapelain  à l'hôtel 
des  Invalides.  On  a de  lui,  entre  autres  écrits  : Langue 


et  littérature  des  anciens  Francs,  Paris,  1814,  in-8°,  ouvrage 
qui  fut  jugé  très-favorablement  par  l’Institut  ; Voyage  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  1816,  2 vol.  in-8°;  Philosophiœ 
Turonensis  inslitutiones,  1823-24,  3 vol.  in-12. 

GOLDSCHMIDT  (Hermann) , astronome,  né  à Franc- 
fort-sur-Mein  en  1802,  m.  en  1866,  commença  par  étudier 
ia  peinture  à Munich  sous  Sehnorr  et  Cornélius,  et  vint 
s’établir  en  1836  à Paris,  où  il  continua  d’exercer  son 
art.  Encouragé  par  Arago  à étudier  l’astronomie,  il  dé- 
couvrit une  dizaine  d’astéroïdes  ou  planètes  microscopi- 
ques, ainsi  que  14  comètes,  et  pointa  plus  de  10,000  étoiles 
qui  manquaient  aux  cartes  de  l’Académie  de  Berlin. 

GOMIS  ( José-Melchior  ),  compositeur  de  musique,  né 
en  1793  à Anteniente,  près  de  Valence  (Espagne  |,  m.  en 
1866,  fut  chef  de  musique  dans  l’armée,  fit  représenter 
avec  succès  à Madrid  un  opéra  intitulé  la  Aldeana,  s’expa- 
tria lors  de  la  contre-révolution  de  1823,  et  obtint  à Lon- 
dres une  belle  position  comme  professeur  de  chant  et  au- 
teur de  romances  et  de  boléros.  Deux  de  ses  opéras,  le 
Diable  à Séville,  1831,  et  le  Revenant,  1833,  réussirent  à 
Paris:  le  Portefaix  fut  moins  goûté.  B. 

GONDUKORO,  v.  d’Afrique  (Soudan),  sur  le  Nil  su- 
périeur, par  4°  54'  5"  lat.  N.  et  29“  25'  16"  long.  E.,  fut 
de  1840  à 1861  le  point  extrême  où  s’arrêtèrent  les  ex- 
plorateurs du  fleuve  Blanc.  Une  mission  catholique  y fut 
fondée  en  1851  par  le  prêtre  autrichien  Knobleeher;  mais 
on  dut  l’abandonner  en  1860  à cause  de  l’insalubrité  du 
climat  et  de  l’inutilité  de  ses  efforts;  ce  n’est  plus  aujour- 
d’hui, ainsi  que  le  poste  voisin  de  Bélénia,  qu’un  centre 
de  commerce  pour  les  chasseurs  d’éléphants  et  les  mar- 
chands d’ivoire.  C.  P. 

GOODRIC  H (Samuel-Griswold) , littérateur  américain, 
né  en  1793  à Ridgefield  (Connecticut),  m.  en  1860,  libraire 
à Hartford,  puis  à Boston,  a été  pendant  quelques  an- 
nées consul  des  États-Unis  à Paris.  Il  a publié,  sous  le 
pseudonyme  de  Peler  Parley,  beaucoup  de  livres  d’éduca- 
tion et  d’amusement  pour  l’enfance,  et  ils  ont  eu  tons  un 
très-grand  succès,  entre  autres  une  Histoire  de  toutes  les 
nations,  une  Géographie  nationale,  une  Géographie  pittoresque 
du  monde.  Il  était  éditeur  d'un  Annuaire  littéraire  intitulé 
the  Tohen  (le  Gage).  On  lui  doit  encore  : les  États-Unis 
d'Amérique,  ouvrage  publié  en  français  à Paris,  1832, 
in-8°;  l'Éducation  du  foyer,  1838;  Poésies,  New-York, 
1854,  in-8“;  Souvenirs  d'une  vie,  ibid.,  1856,  2 roi.  in-12. 

GORIA  (Alexandre),  pianiste  et  compositeur,  né  à 
Paris  en  1824,  m.  en  1860,  élève  de  Zimmermann,  Dour- 
len  et  Reicha,  devint,  en  1854,  professeur  à la  Maison 
impériale  Napoléon,  à Saint -Denis.  Son  exécution  était 
gracieuse  et  brillante.  Il  a publié  de  nombreuses  Etudes 
et  Fantaisies,  dont  les  sujets  étaient  empruntés  aux  opéras 
en  vogue,  une  foule  de  morceaux  de  salon , et  un  re- 
cueil de  12  grandes  études  de  style  intitulé  le  Pianiste 
moderne. 

G O RI  NI  (Jean-Marie-Sauveur,  abbé),  érudit,  né  à Bourg 
(Ain)  en  1803,  m.  en  1859,  devint  en  1847  curé  de  Sl- 
Denis,  près  Bourg.  Il  a laissé  un  ouvrage  de  critique  his- 
torique, profond  et  savant,  intitulé  : Défense  de  l Eglise 
contre  les  erreurs  historiques  de  MM . Guizot,  Augustin  et  Amé- 
dée  Thierry , Michelet,  Ampère , Quinet,  etc.,  1855;  3e  éd., 
1864,  4 vol.  in-8°.  MM.  Guizot  et  Aug.  Thierry  s’empres- 
sèrent de  profiter  des  critiques  du  modeste  curé  de  cam- 
pagne, et  eurent  la  noblesse  de  l’en  remercier.  C.  D — T. 

GORTSCHAKOFF  (Alexandre),  prince  russe,  né  en 
1764,  m.  vers  1825,  servit  en  Turquie  et  en  Pologne  sous 
les  ordres  de  son  oncle  Souvaroff,  fut  nommé  lieutenant- 
général  en  1798,  et  commanda  une  division  dans  l'armée 
de  Korsakoff  à la  bataille  de  Zurich,  en  1799.  Après  avoir 
été  gouverneur  militaire  de  Viborg,  il  fit  essuyer  un 
échec  au  maréchal  Lannes  près  d'Heilsberg,  en  1807,  et 
se  distingua  à Friedland,  où  il  dirigeait  l’aile  droite  des 
Russes.  Ministre  de  la  guerre  de  1812  à 1815,  il  devint 
ensuite  général  d’infanterie  et  membre  du  Sénat. 

Goktschakoff  (Pierre),  fils  du  prince  Dmitri  Gorts- 
chakoff,  dont  on  estime  les  poésies,  né  en  1790,  fit  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Turcs  sous  les  ordres  de  ICamcskoi 
et  de  Koutousoff,  et  prit  ensuite  part  aux  campagnes  de 
1813  et  1814  contre  Napoléon  Ier.  Après  avoir  fait  cam- 
pagne sous  Yermoloff  dans  le  Caucase,  il  devint,  en  1826, 
quartier-maître  général  de  l’armée  de  V ittgenstein  en 
Bessarabie,  défit  les  Turcs  à Anlos  en  1829,  et  signa 
les  préliminaires  du  traité  d’Andrinople.  Nommé  alors 
lieutenant-général,  il  contribua  a la  pacification  de  la  1 o- 
dolie  en  1831,  reçut  le  gouvernement  de  la  Sibérie  orien- 
tale en  1839,  passa  général  d’infanterie  en  1843,  et 
rentra  dans  la  vie  privée  en  1851.  Quand  éclata  la  guerre 
de  Crimée,  il  reprit  du  service  ; mais,  après  les  défaites 
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de  l’Alma  et  d’Inkermann,  où  il  commandait  l’aile  gauche 
des  Russes,  il  donna  sa  démission. 

gortschakoff  (Michel),  frère  du  précédent,  né  en 
1795,  m.  en  1851,  servit  dans  l’artillerie  à la  bataille  de 
la  Moskowa,  prit  part  à la  campagne  de  France,  et,  pen- 
dant la  guerre  de  Turquie,  en  1828,  se  distingua  aux 
sièges  de  Silistrie  et  de  Choumla.  Lors  de  l’insurrection 
de  Pologne,  en  1831,  il  fit  preuve  de  bravoure  à Grochow, 
à Ostrolenka,  à la  prise  de  Varsovie,  et  fut  nommé  chef 
de  l’état-major  de  l’armée.  Général  d’artillerie  en  1843  , 
gouverneur  de  Varsovie  en  1846,  il  eut  un  commande- 
ment important  dans  la  campagne  de  Hongrie  en  1819. 
Il  reçut,  en  1853,  le  commandement  des  troupes  que  Ni- 
colas Ier  dirigeait  contre  la  Turquie;  mais,  après  avoir 
franchi  le  Danube,  en  1854,  il  se  vit  bientôt  contraint  de 
le  repasser.  Chargé  de  s’opposer  en  Crimée  aux  Français 
et  aux  Anglais,  il  dirigea  avec  gloire  la  défense  de  Sé- 
bastopol. Après  la  mort  du  czar  et  le  rétablissement  de 
la  paix,  le  nouvel  empereur  Alexandre  II  le  prit  pour  son 
lieutenant-général  en  Pologne.  B. 

GOUBAUX  (Prosper-Parfait),  littérateur,  né  à Paris 
en  1795,  m.  en  1859,  fonda,  en  1820,  un  établissement 
d’instruction  qui,  acheté  par  la  ville  de  Paris  en  1846,  prit 
le  nom  de  Colléye  Chaptal,  et  dont  on  lui  laissa  la  direc- 
tion. Il  travailla  au  Courrier  français  sous  le  nom  de  Pierre 
Aubry,  et  à la  Revue  de  Paris  sous  celui  de  Dinaux.  Sous 
ce  pseudonyme , il  donna  au  théâtre  quelques  pièces  qui 
eurent  un  grand  succès,  entre  autres  : Trente  ans  ou  la  Vie 
d'un  joueur  (1827),  en  collaboration  avec  Victor  Ducange  ; 
Richard  d’Arlington  (1831),  avec  M.  Alexandre  Dumas; 
Clarisse  Ha/rlowe  (1832)  ; Louise  de  Lignerolles  (1838),  avec 
M.  Legouvé;  l’Abbaye  de  Castro  (1840)  ; Latréaumont  (1840), 
avec  Eug.  Sue  ; la  Dot  de  Suzette  (1842);  les  Mystères  de  Paris 
(1844),  avec  Eug.  Sue;  le  Morne  au  Diable  (1Ô48);  le  Juif 
errant  (1849),  etc.  On  lui  doit  encore  des  Esquisses  de 
mœurs  françaises  (1822,  in-8°),  la  traduction  de  onze  des 
Philippiques  dans  l'édition  des  œuvres  de  Cicéron  donnée 
par  Victor  Leclerc,  et  une  traduction  en  prose  AesOEuvres 
choisies  d' Horace,  1827,  2 vol.  in-8°. 

GOUDC1IAUX  (Michel),  financier  israélite,  né  à Nancy 
en  1797,  m.  en  1862,  dirigea  une  maison  de  banque  à 
Paris  depuis  1826,  devint  payeur  de  la  guerre  à Stras- 
bourg après  la  Révolution  del830,fut  destitué  en  1834, et 
revint  à Paris,  où  il  collabora  au  journal  le  National.  II 
demanda  la  construction  et  l’exploitation  des  chemins  de 
fer  par  l’Etat.  La  Dévolution  de  Février  1848  le  porta  au 
ministère  des  finances,  où  il  ne  resta  que  peu  de  temps. 
Député  de  la  Seine  à l’Assemblée  constituante,  il  attaqua 
l’organisation  des  ateliers  nationaux.  Il  fut  encore  mi- 
nistre pendant  quelques  mois  à la  suite  de  l’insurrection 
de  Juin,  et  fit  décréter  le  remboursement  en  rentes  des 
bons  du  Trésor  et  des  dépôts  des  Caisses  d’épargne. 
Réélu  député  eu  1857,  il  fut  déclaré  démissionnaire  pour 
refus  de  serment  à l’Empereur.  B. 

GOUM.MEL,  v.  fortifiée  de  l'Afrique  centrale  (Soudan), 
ch.-l.  de  la  province  de  même  nom,  à l’extrémité  occi- 
dentale du  royaume  de  Bornou,  près  des  frontières  de  celui 
de  Sokoto,  par  12°  38'  lat.  N.,  et  7°  6’  20"  long.  E.  ; en- 
viron 12,000  hab.  Commerce  de  vases  de  terre,  d’outils 
propres  aux  différents  métiers,  de  bestiaux,  de  chevaux, 
et  surtout  de  natron,  qui  vient  du  Nupe  ou  Nyffi,  sur  le 
Niger  inférieur.  C.  P. 

GOURARA,  oasis  du  Sahara  septentrional,  au  N.  du 
Touât  et  au  S.  de  la  province  algérienne  d’Oran,  dont 
elle  est  séparée  par  les  dunes  de  sable  mobile  appelées 
El-Arg.  Elle  a environ  700  lieues  carrées,  et  forme  une 
dépression  dont  le  fond  est  rempli  par  une  sebkha  ou  lac 
salé  : elle  est  divisée  en  9 districts  qui  ont  chacun  un 
chef  particulier;  les  principaux  endroits  sont  Timimoun, 
Oulad-Said  et  Teganet.  Le  pays  est  fertilisé  par  une  ligne 
de  puits  appelés  Feggaguir  ou  Feggara,  et  reliés  entre  eux 
par  des  galeries  souterraines;  il  abonde  en  légumes, 
dattes,  maïs,  fruits,  garance,  henné,  coton,  alun.  Les  ha- 
bitants sont  de  la  tribu  arabe  des  Meharsa.  C.  P. 

GOUSSET  (Thomas-Marie-Joseph),  prélat  français, 
né  en  1792  à Montigny-lès-Cherlieux  (Haute-Saône),  m. 
en  1866,  professa  la  théologie  morale  au  grand  sémi- 
naire de  Besançon,  fut  nommé  évêque  de  Périgueux  en 
1835,  archevêque  de  Reims  en  1840,  et  cardinal  en  1850. 
Il  a publié  : Doctrine  de  l’Église  sur  le  prêt  à intérêt , 1825; 
le  Code  civil  commenté  dans  ses  rapports  avec  la  théologie 
morale,  1827  ; Justification  de  la  théologie  du  P.  Liguori , 
1832  ; Théologie  morale,  1844-48,  4 vol.  in-8”;  la  Croyance 
de  l'Église  touchant  l’ immaculée  Conception,  1855;  Exposi- 
tion des  principes  du  droit  canonique,  1859,  etc. 

GOYET  (Eugène),  peintre,  né  en  1798  à Châlon-sur- 


Saône,  m.  en  1857,  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Gros,  et 
se  voua  à la  peinture  religieuse.  Ses  tableaux  ont  de  pré- 
cieuses qualités  de  couleur  et  de  composition,  et  sont  em- 
preints d’une  véritable  distinction  et  d’un  goût  sévère.  On 
distingue  : Siméon  le  Juste  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras, 
au  séminaire  de  S1- Pons;  St  Germain  l'Auxerrois  bénissant 
Ste  Geneviève  de  Paris,  à la  cathédrale  de  Montpellier; 
St  Luc  faisant  le  portrait  de  la  Ste  Vierge,  à Pézénas;  le  Christ 
en  croix,  à Sarlat  ; une  Assomption,  à Mirande  ; un  Christ 
en  croix,  et  Louis  XIV  et  le  chancelier  Voisin,  à Châlon-sur- 
Saône;  St  Étienne,  à l’église  Notre-Dame-de-Lorette  , à 
Paris  ; Si  Leu  guérissant  les  malades,  à l’église  Sl-Leu  ; les 
Quatre  Evangélistes,  à Sl-Médard;  Si  Magloire,  et  une  .4  s- 
cension,  à Sl-Jacques-du-Haut-Pas ; le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers,  dans  l’église  S1 -Louis  d’Antin.  Goyet  fit 
aussi  quelques  portraits,  entre  autres,  celui  de  Pie  IX.  Il 
a laissé  enfin  un  Incendie , le  Triomphe  de  Cimabué  à Flo- 
rence, une  Ste  Françoise,  une  Tête  de  Christ , le  Massacre  des 
Innocents,  etc.  B. 

GOZLAN  (Léon),  littérateur,  né  à Marseille  en  1803, 
m.  en  1866.  Parmi  ses  romans,  on  distingue  : les  Mémoires 
d'un  apothicaire , 1828  ; le  Notaire  de  Chantilly,  1836  ; les 
Méandres,  1837;  le  Médecin  du  Pecq,  1839;  Une  nuit  blan- 
che, 1840  ; la  Dernière  sœur  grise,  1842;  Aristide  Froissard, 
1843;  le  Dragon  rouge,  1843  ; les  Nuits  du  P.  Lachaise, 
1846;  les  Vendanges,  1853;  Histoire  de  cent  trente  femmes , 
1853;  le  Tapis  vert , la  Comédie  des  comédiens,  la  Folle  du 
logis,  la  Famille  Lambert,  1855,  etc.  Il  a écrit  un  certain 
nombre  de  drames  [la  Main  droite  et  la  main  gauche,  1842; 
Ève,  1843  ; Notre-Dame  des  Abîmes,  1845;  le  Livre  noir, 
1848;  Pied  de  fer,  1850  ; Louise  de  Nanteuil,  1854)  et  de 
comédies  [Une  tempête  dans  un  verre  d’eau,  1846;  Un 
cheveu  blond,  Trois  rois , trois  dames,  1847  ; le  Lion  em- 
paillé, 1848;  la  Queue  du  chien  d' Alcibiade,  1849;  la  Fin 
du  roman,  1851;  le  Coucher  d'une  étoile , 1851;  Dieu  merci, 
le  couvert  est  mis,  1851  ; les  Paniers  de  la  comtesse,  1852  ; 
le  Gâteau  des  reines,  1855;  la  Famille  Lambert,  1857, etc.) 
On  lui  doit  enfin  les  Châteaux  de  France,  1844,  4 vol. 

GRÆFE  (Charles-Ferdinand  de),  célèbre  chirurgien, 
né  à Varsovie  en  1787,  de  parents  allemands,  m.  en  1840, 
fonda  l’hôpital  de  Ballenstedt  en  1808,  et  l’établissement 
thermal  d’Alexisbad  dans  la  vallée  de  la  Selke,  devint  en 
181 1 directeur  de  la  clinique  chirurgicale  et  professeur  de 
chirurgie  à l’Université  de  Berlin,  et,  pendant  la  guerre  de 
1813  à 1815,  administrateur  des  hôpitaux  militaires  et  des 
lazarets  dans  les  États  prussiens.  Il  a inventé  ou  perfec- 
tionné une  foule  d’instruments  et  de  méthodes  opératoires. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  : Étude  sur  la  nature  et 
le  traitement  rationnel  des  dilatations  vasculaires,  Leipzig, 
1808;  Rhinoplastie,  1818. 

GRAFF  (Antoine),  peintre  de  portraits,  né  en  1736  à 
Winterthur  (Suisse),  m.  en  1813.  On  loue  dans  ses  ou- 
vrages le  dessin,  l’expression  et  le  coloris.  11  a fait  envi- 
ron 1,200  portraits;  il  y en  9,  22  très-remarquables  à la 
bibliothèque  de  l’Université  de  Leipzig. 

graff  (Eberhard-Gottlieb  ),  philologue , né  à Elbing 
en  1780,  m.  en  1841,  fut  professeur  d’histoire  de  la  langue 
allemande  à l’Université  de  Kœnigsberg  depuis  1824.  On 
a de  lui  un  précieux  Dictionnaire  du  haut  allemand,  qu’il 
n’eut  pas  le  temps  d’achever,  et  dont  les  7L'  et  8e  vol.  ont 
été  publiés  par  Massmann. 

GRAHAM  (Thomas),  lord  Lynedoch,  général  anglais, 
né  en  1750,  m.  en  1843,  prit  part  comme  volontaire  à 
l’expédition  de  Toulon  en  1793,  servit  en  Italie  dans  les 
rangs  des  Autrichiens  sous  les  ordres  de  Wurmser  pendant 
les  campagnes  de  1796  et  1797,  dirigea  le  blocus  de  Malte 
de  1798  à 1800,  combattit  en  Espagne  sous  John  Moore 
en  1808 , fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général  en 
1810,  défit  le  maréchal  Victor  à Barossa  en  1811,  et  com- 
manda l’aile  gauche  des  Anglais  à la  bataille  de  Vittoria. 
Contraint  par  la  maladie  de  prendre  du  repos,  il  reparut 
en  Hollande  en  1814,  contribua  au  succès  de  la  journée  de 
Merxhem,  mais  échoua  devant  Berg-op-Zoom.  Après  la 
guerre,  on  le  nomma  pair  d’Angleterre.  B. 

GRAMMONT  (Jacques-Philippe  Diclmas  de),  général, 
né  en  1792,  m.  en  1862,  servit  dans  la  cavalerie,  com- 
manda une  brigade  de  l’armée  des  Alpes  eu  1848,  fut 
député  de  la  Loire  à l’Assemblée  législative  de  1849,  et 
fit  passer,  en  1850,  la  loi  Grammont,  destinée  à réprimer 
les  mauvais  traitements  exercés  sur  les  animaux.  Après 
le  coup  d'État  du  2 déc.  1851,  il  fit  partie  de  la  Commis- 
sion exécutive,  et  obtint  le  grade  de  général  de  division 
en  1853. 

GRANDE  CÉSARIENNE,  province  romaine  de  la  Bre- 
tagne. [V.  Bretagne,  au  Supplément.) 

GUATIOLET  (Louis-Pierre),  naturaliste,  né  en  1815 


GRI 


— 2914  — 


GRU 


à Stc-Foy  (Gironde),  m.  en  1865,  entra  comme  prépara- 
teur au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  devint,  en 
1854,  aide-naturaliste  pour  l’anatomie  comparée,  fut  sup- 
pléant de  de  Blainville  et  de  Duvernoy,  et  obtint  enfin  une 
chaire  à la  Faculté  des  Sciences.  Ses  travaux  ont  eu  prin- 
cipalement pour  objet  l’anatomie  du  cerveau,  et  les  rap- 
ports qui  existent  entre  nos  facultés  et  la  structure  et  le 
développement  de  cet  organe. 

GRATTAN  (Thomas  Colley),  romancier  anglais,  né 
à Dublin  en  1796,  m.  en  1864,  abandonna  successivement 
le  droit  et  la  profession  des  armes  pour  se  livrer  à la 
littérature , et  débuta  par  un  roman  poétique,  Philibert, 
dans  le  genre  de  W.  Scott.  Il  publia  : Sentiers  et  grands  che- 
mins, 1827,  8 vol.,  recueil  de  Nouvelles;  l'Héritière  de 
Bruges,  1828,  3 vol.  ; Jacqueline  de  Hollande,  1830,  3 vol.  ; 
Légendes  du  Rhin,  1835;  Agnès  de  Mansfeld,  1836,  etc. 

GREAT-SALT-LAKE-ClTY,  c.-à-d,  la  Cité  du  grand 
lac  Salé,  v.  des  États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord,  cap. 
du  Territoire  d’Utah  et  principale  résidence  des  Mormons, 
près  du  contt.  du  Jourdain  dans  le  lac  Salé,  par  40°  35' 
lat.  N.  et  114°  20'  long.  O.,  à 1,250  kil.  N.  E.  de  San- 
Francisco;  18,000  hab.  Dominée  par  les  monts  Wahsatch, 
et  protégée  par  un  mur  de  terre  contre  les  attaques  des 
Indiens.  C.  P. 

GRÉMONVILLE  (Jacques  Bretel  de),  désigné  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  chevalier  de  Grémonville,  fut  reçu 
dans  l’ordre  de  Malte  en  1631 , et  servit  pendant  long- 
temps sur  les  galères  de  l’ordre.  On  conserve  au  château 
de  Pavilly  (Seine-Inférieure)  une  Correspondance  de  Jac- 
ques Bretel  avec  son  frère,  Nicolas  Bretel,  alors  ambas- 
sadeur à Yenise  ( V.  Grémonville,  Nicolas  Bretel  de)  ; 
elle  rend  compte  des  campagnes  de  Jacques  Bretel  et  des 
principaux  événements  qui  se  passaient  alors  dans  le  Le- 
vant (1645-1648).  Dans  la  suite,  le  chevalier  de  Grémon- 
ville fut  envoyé  par  Louis  XIV,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire,  à Vienne.  Il  y négocia,  dès  1667,  avec  les 
ministres  de  l’empereur  Léopold,  un  traité  de  partage 
éventuel  de  la  monarchie  espagnole,  et  réussit  dans  cette 
mission  délicate.  M.  Mignet  a publié,  pour  la  première 
fois,  les  dépêches  du  chevalier  de  Grémonville  dans  les 
Négociations  relatives  à la  succession  d’Espagne  sous  Louis  XIV 
(Recueil  des  documents  inédits  relatifs  à l’histoire  de  France). 
Elles  prouvent  que  Jacques  Bretel  fut  un  des  plus  habiles 
diplomates  de  ce  siècle  si  fécond  en  grands  hommes.  Au 
retour  de  son  ambassade , il  obtint  la  riche  abbaye  de 
Lyre  (Eure).  Ch. 

GRENIER  (Jean,  baron),  savant  jurisconsulte,  né  à 
Brioude  (Basse-Auvergne)  en  1753,  m.  en  1841,  fut  d’a- 
bord avocat  à Riom,  fit  partie  du  Conseil  des  Cinq-Cents 
comme  député  du  Puy-de-Dôme  en  1798,  devint  membre 
du  Tribunat  après  le  18  brumaire,  du  Corps  législatif  en 

1807,  procureur  général  près  la  Cour  d’appel  de  Riom  en 

1808,  premier  président  de  la  même  Cour  en  1819,  enfin 
pair  de  France  en  1832.  Il  prit,  au  Tribunat,  une  part  ac- 
tive à la  discussion  des  Codes,  et  a publié  ; Conférences  du 
Code  civil,  avec  la  discussion  particulière  du  Conseil  d'Etat  et 
du  Tribunat  ; Essai  sur  l’adoption  considérée  dans  ses  rapports 
avec  l’histoire,  la  morale  et  la  législation,  1801,  in-12;  Traité 
des  donations,  des  testaments,...  suivant  les  principes  du  Code 
Napoléon,  1807,  3 vol.  in-8o,  4e  édit.,  augmentée  par 
M.  Bayle-Mouillard,  1844-47,  4 vol.  in-8°;  Traité  des  hypo- 
thèques, 1822,  2 vol.  in-4°  ; 3e  édit.,  1829,  2 vol.  in-4°,  etc. 

GRENOUILLAGE,  droit  imposé  par  un  seigneur  féodal 
à certains  de  ses  vassaux,  comme  prix,  ou  plutôt  comme 
souvenir  de  concession  gratuite  d’un  héritage.  Il  consistait 
à venir  une  fois  l’an,  à jour  et  heure  fixes,  fustiger  un 
ruisseau,  dans  le  voisinage  du  manoir  seigneurial.  Le  vas- 
sal frappait  trois  fois  l’eau  avec  une  baguette,  en  disant  : 
« Grenouilles,  taisez-vous,  laissez  Monsieur  dormir.  » Il 
faisait  cela  en  présence  du  seigneur  ou  de  son  receveur, 
qu’il  avait  dû  d’abord  aller  quérir.  S’il  manquait  à accom  ■ 
plir  cette  servitude,  il  encourait  une  amende  pécuniaire  au 
profit  du  seigneur. 

GRESY,  ch.-l.  de  canton  (Savoie),  arr.  et  au  S.-O. 
d’Albertville,  près  de  l’Isère  ; 179  hab. 

GR1MM  (Guillaume-Charles) , célèbre  philologue  alle- 
mand, né  à Hanau  en  1786,  m.  en  1859,  devint,  en  1820, 
sous-bibliothécaire  à Gœttingue,  et,  en  1825,  professeur 
à l’Université  de  cette  ville.  II  résida  à Berlin  depuis 
1841.  Il  s’est  spécialement  occupé  de  la  littérature  alle- 
mande au  moyen  âge.  Sans  parler  des  ouvrages  qu’il  fit 
en  commun  avec  son  frère  Louis-Jacques,  il  a publié  ; 
Anciens  chants  héroïques  des  Danois,  Heidelberg,  1811  ; Sur 
les  caractères  runiqttes  allemands,  Gœttingue,  1821,  in-8"  ; 
le  Comte  Rodolphe,  fragment  d’un  poëme  allemand  écrit 
vers  l’an  1170,  ibid.,  1828,  et  1844,  in-4°  ; les  Traditions 


héroïques  des  Germains,  ibid.,  1829,  in-8a;  de  Hildebrando> 
antiquo  carminé  teutonico,  ibid.,  1830,  in-fol.  ; Vridankes 
Bescheidenheit,  poëme  didactique  du  xni'  siècle,  ibid., 
1834,  in-8°  ; le  Jardin  des  Roses,  ibid.,  1836,  in-8°  ; la  Chan- 
son de  Roland,  ibid.,  1838,  in-8°  ; la  Veronica  de  Wernher 
de  Niederrhein,  ibid.,  1839,  in-8°;  la  Forge  d’or,  poëme  de 
Conrad  de  Wnrzbourg  en  l’honneur  de  la  Vierge,  Berlin, 
1840,  in-8°;  le  Silvester  du  même  poëte,  Gœttingue,  1841, 
in-8°  ; Atliis  et  Prophylias,  Berlin,  1846,  avec  Supplément, 
Gœttingue,  1852;  Conversations  sur  les  sujets  allemands  du 
moyen  âge,  Berlin,  1851,  2 vol.,  etc. 

grjmm  (Louis- Jacques),  illustre  érudit  et  philologue, 
frère  du  précédent,  né  à Hanau  en  1785,  m.  en  1863,  en- 
tra d’abord  dans  la  carrière  diplomatique,  puis,  l’aban- 
donnant, se  mit  à étudier  le  moyen  âge,  professa  la  litté- 
rature allemande  à l’Université  de  Gœttingue  de  1830  à 

1837,  passa  à Berlin  en  1841,  et  fit  partie  du  parlement 
de  Francfort  en  1848.  On  a de  lui  : Sur  la  poésie  des  Meis- 
tersænger,  1811;  Grammaire  allemande,  1819-37,  4 vol.; 
Antiquités  du  droit  allemand,  1828;  Mythologie  allemande, 
1835;  Histoire  de  la  langue  allemande,  1848,  2 vol.;  Sur 
l’origine  du  langage,  1852.  lia  publié,  en  communauté  avec 
son  frère  : Contes  d’enfants  et  du  foyer,  6e  édit.,  1850, 

2 vol.  ; Forêts  de  l’ancienne  Germanie,  recueil  de  produc- 
tions poétiques  du  moyen  âge,  1813-16  ; Traditions  alle- 
mandes, 1816-18,  2 vol.;  Dictionnaire  allemand,  1852  et 
suiv.  Enfin  il  a édité  seul  : Silva  de  romances  viejos,  1818  ; 
Hymnorum  veteris  Ecclesiœ  inlerpretatio  theotisca,  1830;  le 
Roman  du  Renard,  1834;  Poèmes  latins  des  Xe  et  XIe  siècles, 
1838;  André  et  Hélène,  poëme  saxon,  1840;  Coutumes  alle- 
mandes, 1840-42,  3 vol.;  Poésies  sur  le  roi  Frédéric  Ier, 
1844,  etc.  B. 

GRIQUAS,  peuple  de  l’Afrique  australe,  sur  les  deux 
rives  du  Ki-Gariep,  vers  le  confluent  de  cette  rivière  avec 
le  Nu-Gariep  ou  Orange  propre.  Ce  sont  des  métis,  pro- 
venant de  l’union  des  Bœrs  hollandais  avec  les  Koranas 
et  les  Boschimans,  et  en  partie  convertis  au  christia- 
nisme par  les  missionnaires  anglais  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ; villes  : G riqua-Town  ou  Klaarwater  et  Kuru- 
man.  C.  P. 

GROS  (Étienne),  philologue,  né  à Carcassonne  en  1797, 
m.  en  1856,  fut  professeur  dans  divers  collèges  des  dé- 
partements, puis  à Paris,  dans  les  collèges  St-Louis,  Char- 
lemagne et  Louis-le-Grand,  inspecteur  de  l’Académie  en 

1838,  et  proviseur  du  lycée  Bonaparte  en  1851.  On  lui 
doit  : des  traductions  de  la  Rhétorique  d’Aristote,  Paris, 
1822,  in-8°,  de  Denys  d’ Halicarnasse,  1826-27,  3 vol.  in-8°, 
et  d’Ovide,  1835-36,  5 vol.  in-8°,  celle-ci  pour  la  Biblio- 
thèque latine- française  de  Panckoncke;  des  éditions  de 
Pline  le  Jeune,  1831,  2 vol.  in-8°,  de  Suétone,  1835-36, 
2 vol.  in-8°,  et  de  la  Rhétorique  de  Philodème,  1841,  in-8°; 
une  édition  et  traduction  de  Dion  Cassius,  1845-55,  4 vol., 
qui  ne  vont  que  jusqu’au  livre  xx.l  inclusivement;  des  Mé- 
moires sur  la  Rhétorique  chez  les  Grecs,  1839,  in-4°. 

GROTEFEND  (George-Frédéric),  philologue,  né  à 
Munden  en  1775,  m.  en  1853 , fut  directeur  du  lycée  de 
Hanovre  depuis  1825.  L’un  des  premiers,  il  essaya  l’inter- 
prétation des  inscriptions  cunéiformes.  Outre  un  grand 
nombre  d’articles  fournis  à l 'Encyclopédie  d’Ersch  et  Grii- 
ber,  il  a laissé  , entre  autres  ouvrages  : Rudimenta  lingues 
Umbricœ,  Hanovre,  1835-38,  8 cahiers  in-4°;  Rudimenta 
linguœ  Oscæ,  1839;  Essai  sur  la  géographie  et  l’histoire  de 
V Italie  ancienne,  1840-42,  rempli  d’hypothèses  trop  hardies. 

GRUBER  (Jean-Godefroy),  savant  allemand,  né  en 
1774  à Naumbourg-sur-Saale,  m.  en  1851,  prit  part  à 
la  rédaction  de  la  Gazette  littéraire  d’Iéna  depuis  1803,  et 
obtint  une  chaire  de  philosophie  à l’Université  de  Wit- 
temberg  en  1811,  à celle  de  Halle  en  1816.  On  a de  lui  ; 
un  Essai  sur  la  destinée  de  l’homme,  1800;  des  Dictionnaires 
d’Esthétique,  de  Mythologie,  et  de  Synonymes,  etc.  Mais  il 
est  surtout  connu  comme  collaborateur  du  Conversation’ s 
Lexicon,  et  pour  avoir  dirigé  avec  Ersch  une  vaste  En- 
cyclopédie universelle  des  sciences  et  des  arts.  B. 

GRU1THUISEN  (François  de  Paule  ),  astronome  et  na- 
turaliste, né  en  1774  au  château  d’Altenberg,  sur  le  Leeh, 
m.  en  1852,  entra  en  1788  comme  chirurgien  dans  l’armée 
que  l’Autriche  envoyait  contre  les  Turcs,  fut  professeur 
d’histoire  naturelle  à l’École  de  médecine  de  Munich,  et 
accepta  en  1826  la  chaire  d’astronomie  dans  l’Université 
de  cette  ville.  On  lui  doit  d’intéressantes  recherches  mi- 
croscopiques et  l’invention  d’un  instrument  lithotriteur. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Anthropologie,  1810;  Orga- 
nozoomie,  1811;  De  la  nature  des  comètes,  1811;  Essais  de 
physiognosie  et  d’éautognosie,  1812;  Histoire  naturelle  du  ciel 
éloilé,  1837  ; Critique  des  plus  récentes  théories  de  la  terre, 
1838  ; Méthode  trigonométrique  pour  mesurer  la  hauteur  des 
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montagnes,  1842.  Il  a aussi  publié,  de  1828  à 1832,  des 
Analecles  de  géographie  et  d'astronomie,  et,  depuis  1838, 
un  Almanach  d’astronomie  et  d’histoire  naturelle. 

GRUN  (Jean-Jaeques-Charles-Alphonse),  jurisconsulte 
et  littérateur,  né  à Strasbourg  en  1801,  m.  en  1886,  fut 
avocat  à la  cour  de  Paris,  rédacteur  en  chef  du  Journal 
général  de  France  de  1836  à 1839,  et  du  Moniteur  universel 
de  1840  à 1852.  11  a publié  : Traité  des  assurances  terres- 
tres, et  de  l’ assurance  sur  la  vie  des  hommes , avec  Joliat, 
1828;  Journal  des  assurances,  avec  le  même,  1836  et  suiv., 
6 vol.  in-8° ; Éléments  du  droit  français,  1838;  Manuel  de 
législation  commerciale  et  industrielle,  1839  ; Guide  et  for- 
mulaire des  actes  de  l'état  civil,  3e  édit.,  1852;  Le  vrai  et  le 
faux  socialisme,  1849;  les  Etats  provinciaux  sous  Louis  XI V, 
1853  ; Vie  publique  de  Montaigne,  1854,  etc. 

GUANCAVELICA.  V.,  plus  loin,  Huancaiîelica. 

GUAY  (Jacques),  graveur  en  pierres  fines,  né  à Marseille 
en  1715,  mort  vers  1787  , étudia  le  dessin  sous  la  direc- 
tion de  Boucher,  et  fit  le  voyage  de  Rome.  Graveur  du  ca- 
binet du  roi,  membre  de  l’Académie  de  peinture  en  1742, 
il  donna  des  leçons  à M“e  de  Pompadour.  La  bibliothèque 
impériale  de  Paris  possède  de  lui  12  intailles  et  12  camées, 
qui  lui  assurent  la  première  place  après  Coldoré  dans  l’his- 
toire de  la  glyptique  en  France. 

GUERCHY  (Claude-François-Louis  Regnier,  comte 
de),  lieutenant-général  sous  Louis  XV,  né  en  1715,  m. 
en  1767,  se  signala  par  sa  bravoure,  d’abord  en  Italie, 
puis  en  Bohême,  où  il  s’empara  d’Ems , et  enfin  à la  ba- 
taille de  Fontenoy.  11  fut  ambassadeur  en  Angleterre,  de 
1763  à 1767. 

GUÉRET  (Gabriel),  né  à Paris  en  1641,  m.  en  1688  , 
avocat  au  Parlement,  publia  : Les  Sept  Sages  de  la  Grèce , 
1662 , in-12  ; le  Parnasse  réformé,  1669,  réimprimé  sous  le 
titre  de  : les  Auteurs  en  belle  humeur,  1723,  in-12;  Entre- 
tiens sur  l'éloquence  de  la  chaire  et  du  barreau,  1666,  in-12. 
11  a rédigé  le  Journal  du  Palais,  avec  Cl.  Blondeau.  G. 

GUÉRIN  (J. -B. -Paulin),  peintre  d’histoire,  né  à Tou- 
lon en  1783,  m.  en  1855,  travailla  sous  la  direction  de 
Vincent  et  de  Gérard.  Il  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : 
Caïn  après  le  meurtre  d'Abel,  1812,  au  musée  du  Luxem- 
bourg ; Anchise  et  Vénus,  1822;  Ulysse  en  butte  au  courroux 
de  Neptune,  1824,  au  musée  de  Rennes;  Adam  et  Ève 
chassés  du  Paradis,  1827;  le  Dévouement  du  chevalier  Roze 
pendant  la  peste  de  Marseille,  1833;  la  Conversion  de  St  Au- 
gustin, 1844;  les  portraits  de  Ch.  Nodier,  1824,  et  de  La- 
mennais, 1827. 

GUERNON-RAN VILLE  (Martial-Côme-Annibal-Per- 
pétue-Magloire,  comte  de),  né  à Caen  en  1786,  m.  en 
1866,  fut  avocat  dans  sa  ville  natale,  président  du  tribu- 
nal de  Bayeux  en  1820,  avocat  général  à Colmar  en  1822, 
procureur  général  à Limoges  en  1824,  à Grenoble  en 
1826,  à Lyon  en  1829,  et  ministre  de  l’instruction  publi- 
que et  des  cultes  dans  le  cabinet  Polignac.  Condamné 
par  la  Chambre  des  pairs  après  la  Révolution  de  1830, 
il  subit  cinq  ans  de  captivité  au  fort  de  Ham.  11  a publié  : 
Recherches  historiques  sur  le  jury,  1818. 

GUERRERO,  dép.  du  Mexique  (divis.  de  Toluca),  borné 
par  ceux  d’Iturbide  et  de  Tancitaro  au  N.,  d’Acapulco 
àl’O.  et  au  S.,  de  Teposcolulaà  l’E.  Sol  montagneux  et 
volcanique,  arrosé  par  le  Rio  de  las  Balzas;  mines  d’ar- 
gent célèbres  et  encore  productives  de  Themascalpec. 
270,000  habitants.  Ch.-l.,  Chilpancingo ; ville  princ., 
Tixtla.  C.  P. 

GUETTE  (Mme  de  la).  V.  Laguette. 

GUIBOURT  (Nicolas-J. -B. -Gaston),  pharmacien,  né  à 
Paris  en  1790,  m.  en  1867,  membre  de  l’Académie  de 
médecine,  professeur  à l’Ecole  de  pharmacie,  a publié  : 
Histoire  abrégée  des  drogues  simples,  4e  édit.,  1849-51, 4 vol. 
ln-8°  ; Observations  de  pharmacie  et  d'histoire  pharma- 
ceutique, avec  Béral,  1838  ; Pharmacopée  raisonnée,  avec 
Henry,  3e  édit.,  1840,  etc. 

GUICHEN  (Luc-Urbain  du  Bouexic  , comte  de),  né  à 
Fougères  en  1712,  m.  en  1790,  prit  part  comme  chef 
d’escadre  au  combat  d’Ouessant  en  1778,  reçut  le  com- 
mandement de  la  flotte  de  Brest , et  soutint  près  de  la 
Dominique,  1781,  plusieurs  luttes  glorieuses  contre  l’ami- 
ral anglais  Rodney.  B. 

GUILLAUME  Ier  (Frédéric-Charles),  2e  roi  de  Wur- 
temberg, né  à Luben  en  1784,  m.  en  1864,  succéda  en 
1816  à son  père  Frédéric  Ier.  Il  donna,  en  1819,  une  con- 
stitution libérale  pour  l’époque;  mais,  en  1848,  il  refusa 
de  faire  de  nouvelles  concessions,  et  rétablit  même  la 
peine  de  mort  et  la  bastonnade  pour  les  délits  politiques 
et  les  délits  de  presse.  Après  avoir  dispersé  les  restes  du 
parlement  de  Francfort,  réfugiés  à Stuttgard  en  1849,  il 
refusa  d’accéder  à l 'Union  restreinte  formée  par  la  Prusse 


avec  un  certain  nombre  d’États  allemands  en  vue  d’arri- 
ver à l’hégémonie,  et  se  porta  du  côté  de  l’Autriche; 
mais,  quand  celle-ci  voulut  rétablir  l’ancienne  diète  de 
Francfort,  il  l’abandonna  pour  signer  avec  la  Bavière  le 
traité  de  Munich  (1850),  qui  avait  pour  but  d’assurer  l’in- 
dépendance des  États  secondaires  en  formant  une  troi- 
sième Allemagne  à côté  des  deux  grandes  puissances.  Ses 
alliances  de  famille  avec  la  cour  de  Russie,  et  ses  sympa- 
thies pour  le  czar  Nicolas  pendant  la  guerre  d’Urient, 
provoquèrent  parmi  ses  sujets  une  vive  opposition,  qu’il 
crut  pouvoir  combattre  à l’aide  des  catholiques  gagnés 
par  la  signature  d’un  concordatavec  Rome.  La  lutte  finie, 
il  ménagea  entre  Alexandre  H et  Napoléon  III  une  en- 
trevue, d’où  sortit  l’alliance  franco-russe,  qui  ne  devait 
durer  que  jusqu’à  la  révolte  de  la  Pologne.  La  guerre 
d’Italie  et  les  agitations  provoquées  par  le  concordat  le 
déterminèrent  à rompre  ce  traité  en  1861,  à modifier 
dans  un  sens  libéral  la  loi  sur  la  presse,  à concéder  la 
liberté  industrielle  et  commerciale.  Quand  l’Allemagne 
attaqua  le  Danemark,  en  1864,  il  crut  le  moment  venu 
pour  la  Confédération  de  jouer  un  rôle  indépendant  de 
l’action  des  deux  grandes  puissances,  et  vécut  assez  pour 
voir  l’Autriche  et  la  Prusse  ne  tenir  nul  compte  de  la 
diète  et  exclure  les  troupes  fédérales.  C.  P. 

GULDBERG  (Ove-Hoegh),  homme  d’Etat  et  historien 
danois,  né  à Horsen  en  1731,  m.  en  1808,  fut  nommé 
ministre  du  roi  Christian  VII,  à la  suite  de  la  révolution 
de  palais  qui  renversa  Struensée,  1773,  et  reçut,  en  1784, 
l’administration  du  bailliage  d’Aarhuus.  On  a de  lui  : 
Histoire  universelle,  Copenhague,  1772,  3 vol.,  remar- 
quable par  l’habileté  de  l’exposition  et  par  la  nerveuse 
concision  du  style  ; Fixation  des  dates  pour  les  livres  du 
Nouveau  Testament,  1785;  une  traduction  annotée  du 
Nouveau  Testament,  1794. 

GULF  STREAM,  courant  de  mer  qui  part  du  golfe 
du  Mexique,  traverse  le  détroit  de  la  Floride,  et  vient, 
par  le  canal  de  Bahama , se  déverser  dans  l’océan 
Atlantique,  où  ses  eaux  conservent,  pendant  plusieurs 
lieues,  et  leur  direction  vers  le  Nord  et  leur  tempé- 
rature élevée.  C’est  au  Gulf-Stream  que  l’Angleterre 
et  toute  l’Europe  occidentale  doivent  une  partie  de  leur 
fertilité  et  de  la  douceur  de  leur  température  dans  les 
latitudes  mêmes  où  , sur  le  continent  américain , la 
glace  persiste  pendant  prés  de  cinq  mois  de  l’année. 
“Le  Gulf-Stream,  dit  le  lieutenant  Maury  (de  la  ma- 
rine des  États-Unis) , n’est,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
que  le  tuyau  conducteur  d’un  immense  appareil  de  chauf- 
fage dont  la  zone  torride  est  le  foyer,  et  dont  le  golfe  du 
Mexique  et  la  mer  des  Caraïbes  sont  les  réservoirs.  » La 
température  maximum  des  eaux  de  la  mer  des  Caraïbes 
et  du  golfe  du  Mexique  est  de  23  à 24  degrés  centigrades  ; 
celle  du  Gulf-Stream , au  moment  où  il  prend  son  essor 
vers  l'Atlantique  , est  de  31  à 32  degrés,  ou  d’environ  6 
à 7 degrés  plus  élevée  que  celle  de  l’Océan  dans  la  même 
latitude.  Après  avoir  parcouru  3,000  milles  vers  le  Nord, 
depuis  son  embouchure , il  conserve  encore , même  dans 
le  cœur  de  l’hiver,  la  température  de  l’été.  C’est  ainsi  qu’il 
arrive  au  40e  parallèle  de  latitude  nord,  et,  à cette  hauteur, 
élargissant  son  lit , il  se  répand  sur  plusieurs  milliers  de 
lieues  carrées , couvrant  en  cet  endroit  l’Océan  d’un  véri- 
table manteau  de  chaleur.  Rencontrant  bientôt  les  bancs 
de  Terre-Neuve,  il  dévie  de  sa  route  vers  l'Est,  et  continue 
sa  course  avec  moins  d’impétuosité , mais  aussi  en  dispen- 
sant plus  libéralement  sa  bienfaisante  influence,  jusqu’à  ce 
qu’il  atteigne  les  îles  Britanniques.  Là  il  se  divise,  l’un 
de  ses  bras  continuant  vers  le  Nord  jusqu’au  bassin  polaire 
du  Spitzberg , tandis  que  l’autre , faisant  reflux  sur  la  côte 
anglaise , vient  se  jeter  dans  le  golfe  de  Gascogne , l’un  et 
l’autre  conservant  toujours  une  température  beaucoup  plus 
élevée  que  celle  de  l’Océan. — L’explication  la  plus  plausible 
de  ce  phénomène  est  celle-ci  : les  eaux  tropicales  tendent 
à se  diriger  vers  le  pôle,  leur  température  élevée  les  ren- 
dant plus  légères  que  les  eaux  tempérées  ou  froides.  La 
direction  du  courant  tient,  en  partie,  à la  rotation  du 
globe,  qui  fait  dévier  vers  l’È.  les  vents  et  les  courants  qui 
se  dirigent  au  N.,  et  vers  l’O.  ceux  qui  se  dirigent  au  S. 

GULLEK  , v.  d’Asie  Mineure  (eyalet  d’Adana),  sur  le 
revers  méridional  du  Boulghar-dagh,  formée  de  plusieurs 
villages  très-voisins  : 1°  Gullek-Bazar  ou  Gala-Koj,  peuplé 
d’ouvriers  forgerons,  armuriers,  selliers  ; 2°  Gullek-Ma- 
gara  ou  Gœrles,  avec  de  riches  mines  de  plomb  et  de  fer 
exploitées  par  des  ingénieurs  européens;  3°  Gullek-Gala , 
ancienne  forteresse  auj.  ruinée,  ayant  appartenu  aux 
Génois  du  xme  au  XVe  siècle.  Les  habitants , au  nombre 
de  quelques  milliers,  sont  pour  la  plupart  chrétiens, 
Arméniens  ou  Grecs.  Gullek  est  la  résidence  du  Kaleh- 
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Agassi  (maître  de  la  forteresse),  sorte  de  petit  seigneur 
féodal  qui  gouverne,  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte , le 
massif  du  Boulghar-dagh.  Cette  ville  a une  importance 
stratégique  par  sa  position  à l’entrée  du  défilé  de  Gul- 
lek  - BoghaZ' (anc.  Portes  ciliciennes).  C.  P. 

GUOY,  État  d’Afrique.  V.  dans  ce  Supplém.  Gadiaga. 

GUTZLAFF  (Charles),  missionnaire  protestant,  né  en 
1803  à Pyritz  (Poméranie) , m.  en  1851 , a prêché  l’Évan- 


gile dans  le  royaume  de  Siam  et  en  Chine , et  établi  à 
Macao  une  imprimerie  pou  • propager  des  livres  de  religion 
écrits  en  chinois.  Ses  ouvrages  ont  contribué  à mieux  faire 
connaître  la  Chine  en  Europe  ; les  principaux  sont  : Journal 
de  trois  voyages  le  long  des  côtes  de  la  Chine,  Londres, 
1834,  in-8°;  la  Chine  dévoilée,  1838,  2 vol.  in-8°;  Histoire 
de  la  Chine  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  paix 
de  Nanking,  1847,  2 vol.  in-8°. 


H 

HAG  HAL 


HAAG  (Eugène),  écrivain  protestant,  né  à Montbé- 
liard en  1808,  m.  en  1868,  a publié  : Vie  de  Luther,  1839; 
Vie  de  Calvin , 1840;  et,  en  collaboration  avec  son  frère 
Emile  (né  en  1810,  m.  en  1865)  : la  France  protestante , 
ou  Vies  des  protestants  français  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
V histoire,  1847-59,  9 vol.  gr.  in-8°. 

HAAS  (Johann-Matthias),  géographe  allemand,  né  à 
Augsbourg  en  1684,  m.  en  1742,  fut  agrégé  à l’Univer- 
sité de  Leipzig  en  1716,  et  enseigna  depuis  1720,  à Wit- 
temberg,  les  sciences  mathématiques  et  géographiques. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  : Tabula  llungariœ,  Nu- 
remberg, 1744;  Tabula  imperii  Russici  et  Tartariœ  universœ, 
1746  ; Phosphorus  Historiarum,  seu  Prodromus  tlieatri  sum- 
morum  imperiorum,  1742,  in-fol.  ; Historiæ  universalis  poli- 
ticæ  idea  plane  nova  ac  légitima , 1743;  Allas  historique,  en 
6 parties,  1750,  in-fol. 

HABAB,  peuple  de  l’Afrique  orientale,  entre  la  mer 
Rouge  à l’É.,  l’Aïn-Saba  et  le  Barka  inférieurs  à l’O. , et 
entre  16°-18°  lat.  N.  Ils  sont  Abyssins,  originaires  du 
Tigré,  dont  ils  ont  émigré  il  y a plus  de  200  ans,  mais 
dont  ils  parlent  encore  la  langue.  C’est  une  belle  race,  au 
teint  plus  rouge  que  noir  ; ils  sont  divisés  en  tribus , 
ayant  chacune  un  chef  [Kinlebay  ou  Kandeba).  Ceux  qui 
habitent  à l’O.  sont  encore  chrétiens;  ceux  de  l’E.  ont 
embrassé  l’islamisme,  depuis  qu’ils  sont  tributaires  des 
Turcs  de  Massaouah.  Leurs  villes  principales  sont  Wasen- 
tali  et  Af-Abad,  celle-ci  peuplée  d’env.  6,000  hab.  C.  P. 

HABENECK  (Antoine-François),  violoniste,  né  à Mé- 
zières  en  1781,  m.  en  1849.  Élève  de  Baillot  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  il  remporta  le  1er  prix  en  1804,  et  fit  par- 
tie de  l’orchestre  de  l’Opéra,  où  il  remplaça  Kreutzer. 
Directeur  de  cette  grande  scène  de  1821  à 1824,  puis  chef 
d'orchestre  jusqu’en  1846,  il  fonda  et  dirigea  les  concerts 
du  Conservatoire  de  Paris.  On  a de  lui  diverses  pièces 
pour  le  violon,  et  quelques  morceaux  de  l’opéra  la  Lampe 
merveilleuse,  laissé  inachevé  par  Benincori.  B. 

HABESCH-ET-HEDJAZ  (Eyalet  d’),  gouvernement 
général  de  l’Empire  ottoman,  comprenait,  jusqu’en  1866, 
avec  la  côte  orientale  de  la  mer  Rouge  ou  Hedjaz,  la 
côte  occidentale  ou  d’Abyssinie,  dont  Habesch  est  le  nom 
indigène.  Le  ch.-l.  de  l’eyalet  est  Djeddah  dans  l’Hedjaz. 
Les  deux  livahs  de  Souakin  et  de  Massaouah,  sur  le  littoral 
abyssinien,  ont  été  cédés  en  1866  par  la  Porte  au  vice- 
roi  d’Egypte.  C.  P. 

HACKÉRT  (Philippe),  peintre  de  paysages,  né  en  1737 
à Prenzlau,  m.  en  1807.  L’impératrice  Catherine  II  lui 
ayant  commandé  deux  tableaux  représentant  le  combat 
naval  de  Tchesmé  et  l’incendie  de  la  flotte  turque,  le 
comte  Orloff,  qui  se  trouvait  avec  une  escadre  russe  à 
Livourne , fit  sauter  devant  lui  une  de  ses  frégates,  afin 
qu’il  pût  représenter  avec  vérité  l’explosion  d’un  navire. 

I1ADJOUTES,  tribu  d’Arabes  Bédouins  de  la  province 
d’Alger,  près  de  la  Mitidja.  Descendants  d’individus  expul- 
sés des  autres  tribus , ils  étaient  redoutés  pour  leur  pen- 
chant au  pillage  et  au  meurtre. 

HAGEN  (Frédéric-Henri  Von  der),  littérateur,  né  à 
Schmiedeberg  (Prusse)  en  1780,  m.  en  1856,  a publié  : An- 
ciennes poésies  allemandes  du  moyen  âge  (avec  Büsching), 
Berlin,  1809;  Musse  de  littérature  et  d’art  ancien  allemand 
(avec  Büsching),  ibid. , 1809-11, 2 vol.;  Études  sur  l'histoire 
des  Niebelungen , ibid.,  1810;  Poésies  de  l'ancienne  Edda, 
ibid.,  1812;  Esquisse  littéraire  de  l'histoire  de  la  poésie  alle- 
mande lavée  Büsching),  ibid.,  1812;  Recueil  pour  servir  à 
l’étude  de  la  littérature  et  de  l’art  ancien  allemand  (avec  Do- 
cen  , Büsching  et  Hundeshagen) , Breslau,  1812;  Poésies 
de  T Edda  sur  les  Niebelungen,  ibid.,  1814;  Romans  héroïques 


des  pays  du  Nord,  ibid.,  1814-28,  5 vol.;  Mythes  et  poèmes 
anciens  du  Nord  en  langue  danoise,  ibid.,  1814;  Traditions 
héroïques  de  l’Allemagne  et  des  pays  du  Nord , Berlin,  2e  édit., 
1855 , 2 vol.;  Tableaux  héroïques  tirés  des  cycles  de  Charle- 
magne, d'Arthur,  de  la  Table  Ronde,  etc.,  Breslau,  1819-21, 
2 vol.;  les  Minnesinger , Leipzig,  1838-56,  5 vol.;  des  Formes 
primitives  de  la  légende  de  Faust , Berlin,  1844;  Tableaux  de 
la  vie  et  de  la  poésie  chevaleresques,  ibid.,  1856,  etc.  Von  der 
Hagen  a encore  donné  des  éditions  des  Niebelungen , du 
Heldsnbuch,  des  œuvres  de  Godefroy  de  Strasbourg. 

HAGER  (Joseph),  sinologue  allemand,  né  à Milan  en 
1757,  m.  en  1819,  fut  professeur  d’allemand  à Oxford  en 
1806,  de  langues  orientales  à Pavie  en  1809,  puis  bi- 
bliothécaire à Milan.  On  a de  lui  : An  explanation  of  the 
elementary  characters  of  the  chinese,  Londres,  1801 , in-fol.; 
Dissertations  on  the  newly  discovered  Dabylonian  inscriptions, 
ibid.,  1801,  in-4°;  Monument  de  Yu,  Paris,  1802,  in-fol.; 
Panthéon  chinois,  ibid.,  1802,  in-4°  ; Description  des  mé- 
dailles chinoises  du  cabinet  impérial  de  France,  ibid.,  1805, 
in-4°;  Eléments  of  the  chinese  language,  Londres,  1806,  in-8°; 
Memoria  sulla  bussola  orientale , Pavie,  1810,  in-fol.;  Minière 
dell’  Oriente,  Milan,  1811,  iu-4°,  etc. 

HAHN  (Charles-Auguste) , philologue  allemand,  né  à 
Heidelberg  en  1807,  m.  en  1857,  devint  en  1838  agrégé  à 
l’Université  d’Heidelberg,  et  y obtint  en  1847  la  chaire 
d’ancien  allemand.  En  1849,  il  fut  appelé  à Prague,  et,  en 
1851,  à Vienne,  où  il  fit  pendant  cinq  ans  des  cours  très- 
suivis  sur  la  langue  et  la  littérature  allemandes  du  moyen 
âge.  Il  a publié  : Petites  poésies  de  Striclcer , poète  du 
xine  siècle,  Quedlimbourg  et  Leipzig,  1839;  Poésies  des 
xne  et  xme  siècles,  ibid.,  1840;  Grammaire  du  haut  alle- 
mand aux  diverses  époques  de  la  langue,  Francfort  et  Prague, 
1842-52,  4 vol.;  le  Lancelot  de  Ulrich  de  Zatzikhoven, 
Francf. , 1845  ; une  édition  des  Niebelungen,  d’après  les  tra- 
vaux critiques  de  Lachmann,  Prague,  1851  ; une  édition 
de  la  Gudrun,  Vienne,  1853,  d’après  les  travaux  critiques 
de  Müllenhoff  ; des  Ex  traits  choisis  du  Tristan  de  Godefroy 
de  Strasbourg , Vienne,  1855. 

IIALDENWANG  (Christian),  graveur,  né  à Durlach 
en  1770,  m.  en  1831  , commença  par  se  distinguer  dans  le 
genre  de  l’aqua-tinta , et  fut  appelé,  en  1796,  à Dessau, 
où  l’on  venait  de  fonder  une  Société  chalcographique.  En 
1803  , il  passa  à Carlsruhe,  avec  le  titre  de  graveur  de  la 
cour.  Il  a gravé  , pour  le  Musée  Napoléon  et  le  Musée  royal, 
des  paysages  d’après  Ruysdaèl,  Poussin, Claude  Lorrain,  etc. 
Ses  plus  remarquables  travaux  sont  : les  Heures,  4 planches 
d’après  Claude  Lorrain,  et  les  Chutes  d’eau,  2 planches  d’a- 
près Ruysdaël. 

HALEVY  ( Jacques-François-Fromental-Elie),  compo- 
siteur de  musique,  né  à Paris  en  1799,  de  parents  israé- 
lites,  m.  en  1862,  entra  au  Conservatoire  en  1809,  fut 
élève  de  Berton  et  de  Cherubini,  remporta,  en  1819,  le 
grand  prix  de  composition,  et  fut  chargé,  en  1820,  à 
l’occasion  de  la  mort  du  duc  de  Berry,  de  mettre  en  mu- 
sique le  psaume  De  profundis.  Il  avait  écrit  déjà  la  partition 
des  Bohémiennes  (grand  opéra  qui  ne  fut  jamais  représenté), 
lorsqu’il  partit  pour  l’Italie.  De  retour  en  France,  il  com- 
posa deux  nouveaux  opéras,  qu’on  ne  joua  pas  davantage, 
Pyymalion  (1823),  et  les  Deux  Pavillons  (1824).  Enfin,  en 
1827,  le  théâtre  Feydeau  accepta  de  lui  un  opéra-co- 
mique en  un  acte,  l’Artisan,  dont  le  succès  fut  médiocre. 
L’année  suivante,  Ilalévy  écrivit,  en  collaboration  avec 
Rifaut,  et  pour  la  fête  de  Charles  X,  un  autre  acte  inti- 
tulé le  Roi  et  le  Batelier.  Nommé  pianiste-accompagnateur  du 
Théâtre-Italien,  il  y donna,  en  1829,  un  opéra  en  3 actes, 
Clari,  où  M“c  Malibran  avait  un  rôle,  et  qui  commença  réel- 
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lement  sa  réputation.  Un  acte  plein  de  verve  et  de  gaieté, 
le  Dilettante  d'Avignon,  représenté  peu  de  temps  après  à 
Feydeau,  lui  aplanit  tous  les  obstacles,  et,  quand  il  fut 
entré  comme  chef  du  chant  à l’Opéra,  en  1830,  il  écrivit 
la  musique  du  ballet  de  Manon  Lescaut.  11  produisit  en- 
suite : Ÿella,  opéra-comique  non  représenté,  1830;  la 
Langue  musicale,  1831;  la  Tentation,  ballet-opéra  en  col- 
laboration avec  Gide,  1832;  le  s Souvenirs  de  La  fleur,  opéra- 
comique,  1834;  Ludovic,  commencé  par  Hérold,  1834;  la 
Juive,  l'un  des  chefs-d’œuvre  de  la  scène  française,  1835; 
l’Éclair,  1835;  Guido  et  Ginevra,  1838;  les  Treize  (1839)  et 
le  Drapier  (1840),  qui  ne  réussirent  point;  la  Heine  de 
Chypre , 1841;  le  Guitarrero , 1841;  Charles  VI,  1843;  le 
Lazzarnne,  1844;  les  Mousquetaires  de  la  Heine,  1846;  le  Val 
d’Andorre,  1848;  la  Fée  aux  Roses.  1849;  la  Dame  dépiqué , 
1850;  la  Tempesla,  opéra  féerique  pour  le  Théâtre-Italien 
de  Londres,  1851;  le  Juif  errant,  1852;  le  Nabab,  1853; 
Jaguarxta,  1855;  Valenline  d’Aubigné,  1856;  la  Magicienne, 
1858.  Halévy  se  distingue  par  une  élégance  correcte  et 
de  bon  goût;  une  inspiration,  sinon  continue,  du  moins 
assez  fréquente  et  assez  élevée  pour  que  toutes  ses  œuvres 
contiennent  des  beautés  de  premier  ordre  ; une  science 
profonde,  qui  lui  donne  une  grande  supériorité  dans  le 
maniement  des  chœurs  et  de  l’orchestre.  Outre  ses  opé- 
ras, il  a laissé  : Prométhée  enchaîné,  scènes  d’après  Es- 
chyle, 1849;  les  Plages  du  Nil,  cantate  avec  chœurs; 
beaucoup  de  romances,  nocturnes,  etc.  ; divers  morceaux 
de  musique  religieuse.  Il  succéda  à Fétis,  en  1833, 
comme  professeur  de  composition  au  Conservatoire,  et 
à Reicha,  en  1836,  comme  membre  de  l’Académie  des 
Beaux-Arts,  dont  il  devint  le  secrétaire  perpétuel  en 
1854.  En  cette  qualité,  il  a écrit  les  Éloges  d'Onslow,  de 
Blouet,  de  David  d’Angers,  etc.  Il  a pris  part  à la  rédac- 
tion du  Dictionnaire  des  Beaux-Arts , que  l'Académie  a 
commencé  de  publier  en  1858.  B. 

HALIBURTON  (Thomas-Chandler),  littérateur  anglo- 
américain,  né  vers  1800  dans  la  Nouvelle-Écosse,  m.  en 
1865,  fut  avocat  à Halifax,  et,  depuis  1842,  juge  au  tri- 
bunal suprême  de  la  Nouvelle-Écosse.  On  a de  lui  : Essai 
historique  et  statistique  sur  la  Nouvelle-Écosse,  1829,  2 vol. 
in-8°;  le  Marchand  d'horloges,  1837-40,  3 vol.,  recueil  de 
lettres  humoristiques  où  les  mœurs  américaines  sont 
peintes  de  la  façon  la  plus  amusante,  et  qu’il  avait 
d’abord  publiées  dans  un  journal  sous  le  pseudonyme  de 
Sam  Slick  ; Un  attaché  d'ambassade,  ou  Sam-Stick  en  Angle- 
terre, 1843  et  suiv.,  4 vol.,  observations  critiques  du 
même  genre  sur  la  société  anglaise;  te  Vieux  juge,  ou  la 
Vie  dans  une  colonie,  1849,  2 vol.,  tableau  des  mœurs  de 
la  Nouvelle-Écosse  ; les  Anglais  en  Amérique,  1851,  2 vol., 
histoire  des  premiers  colons;  Traits  d'humour  américaine , 
1852,  3 vol.,  réunion  d’articles  publiés  à diverses  épo- 
ques. B. 

HALL  (Basile),  marin  et  voyageur  anglais  , né  en  1789, 
m.  en  1844,  entra  en  1802  dans  la  marine  royale,  et 
fut  attaché  en  1816  à l’expédition  de  lord  Amherst  en 
Chine.  La  relation  d’un  voyage  qu’il  fit  alors  sur  les  côtes 
de  la  Corée  et  dans  l’archipel  Lieou-Khieou  , parut  à Lon- 
dres en  1818  sous  le  titre  à’ Account  of  a voyage  of  discovery 
to  the  west  coast  of  Corea  and  the  Great-Loochoo  island.  Élevé 
au  grade  de  capitaine  , il  explora  les  côtes  de  l’Amérique, 
et  publia  des  Extracts  from  a Journal  writlen  on  the  coast  of 
Chili,  Peru,  and  Mexico  in  1820-22,  Londres,  1824,  2 vol. 
Ayant  abandonné  le  service  actif,  il  entreprit  dans  les 
États-Unis,  1827-28,  un  voyage  qu’il  a retracé  dans  ses 
Travels  in  North-America.  On  a encore  le  récit  d’autres 
voyages  et  aventures  dans  ses  Fragments  of  voyages  and 
travels , 9 vol.  , et  dans  Patchwork,  1842 , 3 vol.  11  mou- 
rut dans  une  maison  de  fous. 

HALLAM  (Henry),  historien  anglais,  né  à Windsor  en 
1777,  m.  en  1859,  était  fils  d’un  chanoine  de  Windsor, 
qui  dirigea  son  éducation.  En  1806,  il  fut  nommé  commis- 
saire-directeur du  timbre,  place  qu’il  garda  20  ans  ; mais 
ses  fonctions  ne  l’empêchaient  pas  de  cultiver  les  lettres. 
Il  se  fit  connaître  d’abord  par  de  nombreux  articles  dans 
la  Revue  d'Edimbourg,  et  par  le  chaleureux  appui  apporté 
au  philanthrope  Wilberforce  pour  l’abolition  de  la  traite 
des  noirs.  Il  s’est  surtout  illustré  par  deux  œuvres  con- 
sidérables : le  Tableau  de  l’Europe  au  moyen  âge,  1818, 
2 vol.  ’n-4°,  et  l’Histoire  constitutionnelle  de  l’Angleterre 
depuis  V avènement  de  Henri  Vil  jusqu’à  la  mort  de  George  II 
1827,  2 to  in-4°,  ouvrages  traduits  en  français,  le  pre- 
mier p;r  Bn-ghers  et  Dudouit,  1820-22,  4 vol.  in-8», 
l’autre  par  les  soins  et  avec  une  préface  de  M.  Guizot, 
1828-29,  5 vol.  in-8°.  Son  tableau  du  moyen. âge  n’est 
qu’une  série  d’histoires  particulières;  et,  dans  son  histoire 
d’Angleterre , il  a trop  morcelé  l’exposé  des  institu- 


tions. Dans  l’un  comme  dans  l’autre,  c’est  à la  consti- 
tution des  États  que  veut  s’attacher  l’historien  ; les 
faits  n’y  sont  présentés  que  rapidement  et  pour  mémoire. 
Il  manque  à Hallam  l’éclat  du  style  et  la  perfection 
du  plan.  — A ces  deux  grandes  œuvres  historiques, 
Hallam  a ajouté,  de  1837  à 1839,  un  livre  d’un  autre 
genre,  plein  de  recherches  utiles,  d’appréciations  justes, 
d’analyses  des  grands  ouvrages  cités  : c’est  une  Introduc- 
tion à l’histoire  littéraire  de  l'Europe  du  xve , xvie  et 
xvne siècle,  4 vol.  in-8°,  traduite  en  français,  par  M.  Bor- 
ghers,  sous  le  titre  (l’Histoire  de  la  littérature  de  l’Europe 
pendant  les  xve,  xvie  et  xvne  siècles,  Paris,  1839-40,  4 vol. 
in-8°.  Hallam  fut  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, l’un  des  conservateurs  du  British  Muséum,  membre 
correspondant  de  l’Institut  de  France  ( Académie  des 
sciences  morales  et  politiques)  en  1833,  et  associé  étranger 
du  même  corps  en  1838.  R. 

HALLENBERG  (Jonas),  savant  suédois,  né  en  1748  à 
Hallaryd  (Smaland),  m.  en  1834,  répétiteur  à l’Université 
d’Upsal  en  1777,  historiographe  du  royaume  en  1784, 
garde  des  médailles  en  1803,  secrétaire  de  l’Académie  des 
belles-lettres  de  Stockholm  jusqu’en  1819,  a laissé,  entre 
autres  ouvrages  estimés  : Nouvelle  Histoire  universelle  depuis 
le  commencement  du  xvie  siècle,  Stockholm,  1782-85,  3 vol. 
in-8u  ; Histoire  du  royaume  de  Suède  sous  le  règne  de  Gustave- 
Adolphe,  1790-96,  5 vol.  in-8°;  Remarques  historiques  sur 
l'Apocalypse,  1800,  3 vol.  in-8°;  Collectio  nunmwrum  cufico- 
rum , 1800;  Numismata  orienlalia,  1822,  2 vol.  in-8». 

HAMADA,  nom  donné  à plusieurs  élévations  de  terrain 
de  l'Afrique  septentrionale,  dans  le  Sahara,  mais  plus 
particulièrement  au  plateau  stérile  qui  sépare  le  Fezzan 
de  la  côte  de  Tripoli,  entre  28°  30’  et  30°  30'  lat.  N.  Sa 
hauteur  moyenne  est  de  450  mètres,  et  son  point  culmi- 
nant de  520.  C’est  un  pays  sans  eau,  brûlé  par  le  soleil, 
couvert  de  pierres  rouges  sur  des  rochers  de  grès  noir. 
Il  est  inhabité,  et  parcouru  seulement  par  les  caravanes 
qui  vont  de  Tripoli  à Mourzouk.  C.  P. 

HAMBERGER  ( Georges  -Christophe  ) , bibliographe 
allemand,  né  dans  la  principauté  d’Anspach  en  1726,  m. 
en  1773,  professeur  de  philosophie  et  d’histoire  littéraire 
à l’Université  de  Gœttingue  depuis  1755,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : Disserlatio  de  pretiis  rerum  apud  veleres 
Romanos,  Gœttingue,  1754,  in-4°  ; Renseignements  authen- 
tiques sur  les  principaux  auteurs,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu’en  1500,  en  allem.,  Lemgo,  1756-64,  4 vol. 
in-8°  ; l'Allemagne  savante,  ou  Dictionnaire  des  écrivains  alle- 
mands aujourd’hui  vivants,  ibid . , 1767-8,  5 vol.  in-8°,  ou- 
vrage réédité  avec  des  additions  de  Meusel;  Directorium 
historicum  medii  potissimiun  œvi,  Gœttingue,  1772,  in-4°. 

HAMELIN  (Jacques-Félix- Emmanuel),  marin  français, 
né  à Honfleur  en  1768,  m.  en  1839,  prit  part  à l’expédi- 
tion d’Irlande  comme  capitaine  de  frégate  en  1796,  et 
accompagna  Freycinet  dans  son  voyage  de  découvertes 
de  1800  à 1803.  On  le  chargea  ensuite  d’établir  à Paris, 
dans  l’ile  des  Cygnes  et  à la  Râpée,  deux  chantiers  de 
construction  pour  les  chaloupes  canonnières  et  les  ba- 
teaux plats  destinés  il  la  flottille  de  Boulogne.  Nommé 
capitaine  de  vaisseau,  il  fit,  de  1809  à 1811,  de  brillantes 
campagnes  dans  les  parages  de  l’ile  de  France,  et  reçut 
en  récompense,  avec  le  titre  de  baron,  le  grade  de 
contre-amiral.  Sa  santé  l’obligea,  en  1823,  de  renoncer  au 
commandement  de  l’escadre  qui  devait  seconder  l’expédi- 
tion d’Espagne.  On  le  nomma  directeur  général  du  dépôt 
des  cartes  et  plans,  et  président  de  la  commission  de 
perfectionnement  de  l’École  navale.  B. 

hamei.in  (Ferdinand-Alphonse),  neveu  du  précédent, 
né  à Pont-l’Évêque  en  1796,  m.  en  1864,  entra  au  serv.ce 
maritime  dès  1806,  et  arriva  au  grade  d’enseigne  en  1812. 
Lieutenant  de  vaisseau  en  1821,  il  fut  envoyé  en  croisière 
devant  Cadix  pendant  la  guerre  d’Espagne  de  1823,  com- 
battit en  1827  les  pirates  de  la  Méditerranée,  fut  nommé 
capitaine  de  frégate  en  1823,  prit  part  à l’expédition 
d’Alger  en  1830,  devint  capitaine  de  vaisseau  en  1836, 
contre-amiral  en  1842,  reçut  en  1843  le  commandement 
de  la  station  navale  de  l’Océanie,  et  fut  nommé,  à son 
retour,  membre  du  conseil  de  perfectionnement  de  l’École 
polytechnique  et  inspecteur  général  des  arrondissements 
maritimês  de  Toulon  et  de  Rochefort.  Vice-amiral  en 
1848,  membre  du  conseil  de  l’Amirauté  et  préfet  mari- 
time de  Toulon  en  1849,  il  commanda,  de  1853  à 1855, 
l’escadre  dirigée  contre  les  Busses  dans  la  mer  Noire. 
Durant  cette  campagne,  il  ravitailla  Bntoun  et  le  fort 
S'-Nicolas,  bombarda  Odessa,  transporta  l’armée  de  terre 
de  Varna  en  Crimée,  et  coopéra  au  siège  de  Sébastopol. 
Nommé  amiral  en  1854,  il  prit,  à son  retour  en  1 rance, 
le  ministère  de  la  marine,  qu’il  abandonna  en  1860.  B. 
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HAMILTON  (Alexandre),  homme  d’Etat  américain,  né 
en  1757,  à Saint-Kitts  (île  de  Nevis),  d’un  père  écossais  et 
d’une  mère  française,  de  famille  protestante, m.  en  1804. 
Il  entra  à douze  ans  commis  chez  un  marchand  de  l’ile,  qui 
l’envoya  au  collège  de  Columbia,  à New  York.  Un  grand 
meeting,  tenu  dans  cette  ville  en  1774,  à propos  des  dis- 
sentiments qui  commençaient  d’éclater  entre  les  colonies 
américaines  et  leur  métropole,  fournit  au  jeune  Ilamilton 
l’occasion  de  son  début  politique  : il  y prêcha  la  résis- 
tance au  gouvernement  anglais.  Lorsque  la  guerre 
éclata,  il  courut  aux  armes,  gagna  le  grade  d’officier, 
et  devint  un  des  aides  de  camp  de  Washington.  A la 
fin  de  la  guerre,  il  se  fit  avocat,  fut  membre  du  Con- 
grès, en  1787,  comme  représentant  de  New-York,  et 
prit  une  part  importante  à la  rédaction  de  la  Constitu- 
tion, où  il  s’efforça  de  faire  prévaloir  l’esprit  fédéraliste. 
Il  voulait  un  pouvoir  central  fortement  constitué,  et  il  a 
puissamment  contribué  à introduire  dans  cette  Constitu- 
tion les  principaux  éléments  d’ordre  et  de  force  qui  s’y 
trouvent.  En  dehors  du  Congrès,  il  travailla  à la  défendre 
dans  une  série  d’articles  publiés  par  un  journal  de  New- 
York,  etrecueillis  dans  un  volume  intitulé  le  Fédéraliste. 
En  1789,  Washington,  élu  président  de  l’Union,  appela 
Hnmilton  au  poste  de  secrétaire  du  Trésor  (ministre  des 
finances).  Hamilton  proclama  et  fit  prévaloir  le  grand  prin- 
cipe de  neutralité  et  d’abstention  absolues,  à moins  d’in- 
térêt national  direct,  dans  les  affaires  des  autres  nations. 
Er>  1795,  il  résigna  ses  fonctions  et  rentra  au  barreau, 
carrière  plus  fructueuse  pour  ses  talents;  mais  il  ne  cessa, 
comme  citoyen,  de  prendre  une  part  active  aux  affaires  pu 
bliques.  En  1801,  il  s’était  prononcé  contre  le  colonel  Burr, 
candidat  à la  présidence,  pour  lequel  il  avait  peu  d’es- 
time; Burr  lui  attribua  sa  défaite,  l’appela  en  duel,  et  le 
tua.  La  mort  d’Hamilton  fut  un  vrai  deuil  public.  Was- 
hington, qui  avait  pu  apprécier  ce  grand  citoyen,  le  jugeait 
ainsi,  en  répondant  à des  envieux  qui  l’accusaient  d’am- 
bition : « Qu’il  soit  ambitieux,  je  l’accorde  volontiers; 
mais  c’est  de  cette  louable  ambition  qui  pousse  un  homme 
à exceller  partout  où  il  met  la  main.  Il  est  entreprenant, 
d’une  pénétration  très-prompte  , et  d’un  jugement  qui 
choisit  toujours  bien.  » C.  D — y. 

hamilton  (William),  philosophe  écossais,  né  à Glas- 
gow en  1788,  m.  en  1856,  entra  au  barreau  en  1813,  et  ne 
tarda  pas  à le  quitter  pour  l’enseignement.  Il  occupa,  de 
1820  à 1836,  la  chaire  de  droit  écossais,  de  droit  civil  et 
d’histoire  générale  à l’Université  d’Edimbourg,  puis  celle 
de  logique  et  de  métaphysique.  On  lui  doit  : Discussions 
on  philosophy  and  literalvre,  éducation  and  university  re- 
form,  etc.,  1852,  recueil  de  dissertations  dont  le  plus 
grand  nombre  avaient  été  publiées  dans  la  Revue  d’Édim- 
bourg , et  que  M.  Peisse  a traduites  en  français  sous  le 
titre  de  Fragments  de  philosophie , 1841  ; une  édition  des 
OEuvres  complètes  de  Thomas  Reid,  qu’il  a fait  suivre  de 
cinq  dissertations  de  sa  composition,  1852,  gr.  in-8°. 
Dans  ses  doctrines,  Hamilton  a suivi  les  traces  des  maî- 
tres écossais  Ilutcheson,  Reid,  et  Dugald  Stewart,  quoi- 
qu’il s’en  écarte  en  plusieurs  points  de  psychologie,  et 
s’est  fait  à côté  d’eux  une  place  à part  par  la  vigueur  de 
sa  dialectique  et  l’étendue  de  son  érudition. 

iiamilton,  v.  du  Haut-Canada,  au  fond  de  la  baie  de 
Burlington,  à la  pointe  occidentale  du  lac  Ontario;  18,000 
hab.  Chantier  pour  la  construction  des  navires;  commerce 
de  céréales  et  de  bois  de  construction.  O.  P. 

LIAMMARSKŒLD  (Lorenzo),  littérateur  suédois,  né 
aux  environs  de  Calmar  en  1787,  m.  en  1827,  bibliothé- 
caire royal  en  1826,  fonda  avec  Atterbom  ( V . ce  nom ) 
l’école  des  Phosphoristes.  Parmi  ses  ouvrages  en  vers, 
on  cite  : Morceaux  traduits  et  imités  d'anciens  et  de  nou- 
veaux poêles,  Stockholm,  1806,  in-8°;  Traduction  de  22 
chants  de  l’Iliade,  1809;  Chants  érotiques,  Upsal,  1811.  11  a 
donné  en  prose  : Essai  de  critique  sur  Schiller , 1808  ; Es- 
quisse d'une  histoire  des  arts  plastiques,  1811;  les  Belles- 
Lettres  en  Suède,  2e  édit.,  1833;  Remarques  historiques  sur 
les  progrès  et  le  développement  des  études  philosophiques  en 
Suède,  1821  ; Esquisse  de  l'histoire  de  la  philosophie  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours, 1825-27 , 3 vol.  in-  8°; 
Traités  détachés  sur  divers  sujets  philosophiques,  1827,  etc. 

HAMMER-PURGSTALL  (Joseph,  baron  de),  célèbre 
orientaliste  et  historien,  né  en  1774  à Gratz  (Styrie), 
m.  en  1856.  Après  s’être  fait  connaître  comme  un  des  édi- 
teurs du  Dictionnaire  arabe,  persan  et  turc  de  Meninsky, 
il  publia  plusieurs  essais  sur  la  littérature  orientale  dans 
le  Mercure  allemand  et  dans  VAdrasteu.  En  1799,  il  fut 
envoyé  à Constantinople  comme  jeune  de  langues  ; puis , 
attaché  en  qualité  de  drogman  à l’expédition  anglaise  en 
Égypte , il  fit  la  campagne  de  1801  sous  les  ordres  de 


Sidney-Smith.  Secrétaire  de  légation  à Constantinople  en 
1802,  agent  consulaire  en  Moldavie  en  1806,  il  devint 
interprète  prés  la  chancellerie  impériale  en  1811,  con- 
seiller aulique  en  1817,  et,  ayant  hérité  en  1835  des  biens 
de  la  comtesse  de  Purgstall,  il  fut  créé  baron  en  1836. 
Parmi  ses  publications,  fort  nombreuses,  et  qui  sen- 
tent parfois  la  précipitation,  on  remarque  : Constitution 
politique  et  administrative  de  l’Empire  ottoman,  1816, 
2 vol.  ; Histoire  des  Assassins  d’après  les  sources  orientales, 
1818;  Constantinople  et  le  Bosphore,  1821,  2 vol.;  His- 
toire de  l’Empire  ottoman  depuis  son  origine  jusqu’à  nos 
jours,  publiée  à Pesth,  de  1827  à 1834,  en  10  vol.  in-8°, 
et  traduite  en  français  par  Hellert,  Paris,  1835—43,  18  vol. 
in-8°,  et  atlas  in-fol. , ouvrage  puisé  aux  sources  les  plus 
authentiques  ; Histoire  de  la  poésie  turque , 1836-38  , 4 vol.  ; 
Histoire  de  la  Horde  d’or  du  Kaptschak , ou  les  Mongols  en 
Russie  , 1840;  Histoire  des  llkans,  ou  les  Mongols  en  Perse, 
1843  ; Histoire  de  la  littérature  arabe  depuis  son  origine,  6 vol. 
in-4° , Vienne,  1850-52 , ouvrage  qui  s’arrête  à l’an  1143  ; 
Histoire  des  Gengiskhanides,  traduite  du  persan  de  Wassaff, 
et  dont  un  seul  volume  a paru , 1856.  Hammer  possédait 
assez  à fond  les  langues  orientales  pour  faire  des  traduc- 
tions en  ces  langues  : c’est  ainsi  qu’il  a publié  en  persan  les 
Pensées  de  Marc-Aurèle.  Il  a été  l’éditeur  de  beaucoup  d’ou- 
vrages orientaux,  entre  autres  : Gül  et  Bülboul,  épopée  allé- 
gorique duTurcFassli,  1834;  les  Colliers  d’or,  du  poète  arabe 
Samachsari,  1835;  Fleur  de  rose  du  mystère,  poème  didac- 
tique par  le  Persan  Mahmoud-Schebisteri,  1834  ; le  Trèfle  du 
faucon , ancien  poème  turc  sur  la  chasse  au  faucon,  1840. 
Il  a traduit  du  persan  le  Divan  d’Hafiz,  1813;  de  l’arabe, 
les  Poésies  lyriques  de  Motenebbi,  1822  ; et  du  turc,  les  Poé- 
sies lyriques  de  Baki , 1825.  Enfin  c’est  à lui  et  au  comte 
Wenceslas  Rzewuski  qu’on  doit  un  recueil  intéressant,  les 
Mines  d’ Orient,  Vienne,  1810-19,  6 vol.  B. 

HANKÉOU  ou  HANKOW,  ville  de  l’Empire  chinois 
(Chine  propre),  ouverte  en  1858  au  commerce  étranger, 
au  centre  de  la  prov.  de  Hou-Pé,  par  30°  40'  lat.  N.,  et 
111°  50'  long.  E.,  sur  la  rive  gauche  du  Han,  à son  con- 
fluent avec  le  Yang-tseu-Kiang.  Elle  n’est  séparée  que 
par  ces  rivières  de  Han-Yang  et  de  Wou-Tchang-fou,  et 
forme  avec  ces  deux  villes  une  agglomération  qui  compte, 
dit-on,  près  de  3,000,000  d’habitants.  Commerce  de  thé, 
soieries,  laque,  porcelaine.  Factoreries  anglaises,  fran- 
çaises, russe  et  américaine.  C.  P. 

HANOVRE  (Régence  ou  gouv.de),  division  adminis- 
trative du  royaume  de  Prusse  (prov.  de  Hanovre),  située 
entre  celles  d’Hildesheim  et  de  Lunebourg  à l’E.,  de  Stade 
et  la  ville  libre  de  Brême  au  N.,  l’Oldenbourg  et  la  ré- 
gence d’Osnabruck  à l'O. , la  Westphalie  prussienne,  les 
principautés  de  Lippe  et  le  duché  de  Brunswick  à l’O.  et 
au  S.  La  partie  méridionale  est  sillonnée  par  des  rami- 
fications du  Harz;  le  N.  est  plat,  et  arrosé  par  le  Weser 
et  la  Leine.  Commerce  de  grains  et  de  bois  ; fabr.  de 
toiles  et  de  lainages.  Cette  régence,  formée  de  l’anc. 
principauté  de  Kalenberg  et  des  comtés  d’Hoya  et  de  Die- 
pholz,  a 600,959  hect.  et  368,973  hab.  C.  P. 

HANOVRE  (Province  prussienne  de),  formée  en  1866 
par  l’annexion  de  cet  ancien  royaume  à la  Prusse.  Elle  a 
conservé  les  mêmes  limites  et  les  mêmes  divisions  que 
l’ancien  royaume  (F.  Hanovre,  dans  le  Dictionnaire). 

HAOURAN  ou  HAURAN,  contrée  de  la  Syrie,  bornée 
au  N.  par  la  plaine  de  Damas,  à l’E.  par  le  Harra,  au 
S.  par  le  désert  de  Syrie,  à l’O.  par  le  Jourdain  supérieur 
et  les  dernières  ramifications  de  l’Anti-Liban  ; entre 
32°  20'  et  33»  10'  lat.  N.,  33"  30'  et  34°  40'  long.  E.  11  se 
divise  en  trois  parties  : le  Djebel- Haouran,  au  S.-E.,  massif 
de  volcans  éteints  hauts  de  1,800  mètres  ; à l’O.,  la  plaine 
du  Haouran,  arrosée  par  les  bras  de  l’Yarmouk,  et  qui  est 
le  grenier  de  Damas  et  de  Jérusalem  ; au  N.,  le  canton 
volcanique  et  tout  semé  de  laves  du  Ledja.  Les  habitants 
sont  des  Arabes  chrétiens,  des  communions  grecque  et 
catholique  ; ils  sont  sédentaires  et  agriculteurs,  ainsi 
qu’une  autre  population,  celle  des  Druses;  au  contraire, 
les  Arabes  musulmans  ou  Bédouins  sont  nomades,  et  aussi 
les  Kurdes,  qui  viennent  quelquefois  camper  dans  le  pays. 
— Le  Haouran  formait  autrefois  la  Batanée,  la  Trachoni- 
tide  et  VAuranitide,  et,  sous  la  domination  romaine,  la  prov. 
d’Arabie,  cap.  Bosra.  11  reste  de  cette  époque  des  monu- 
ments considérables  et  d’un  caractère  étrange  : tous  les 
édifices  privés  et  publics,  maisons,  temples,  aqueducs, 
et,  dans  les  maisons,  les  plafonds,  portes,  fenêtres,  tout 
est  bâti  en  pierre  basaltique  ; tout  est  debout  et  presque 
intact,  mais  complètement  abandonné.  Les  Turcs  n’exer- 
cent dans  le  pays  qu’une  autorité  nominale;  le  pouvoir 
réel  appartient  aux  cheiks  de  chaque  tribu.  Le  Haouran 
n’a  été  vraiment  connu  que  par  les  explorations  de  Rey 
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et  Graham  (1857),  de  Wetzstein  (1858),  de  AVaddington 
et  de  Arogüé  (1862).  Les  principaux  villages  sont  : Sana- 
men  et  Soueida , dans  la  montagne;  Krabab , résidence  de 
l’évêque  catholique;  Kennaouat;  Mézérab , le  principal 
marché  de  la  plaine.  C.  P. 

HARAR,  Etat  de  l’Afrique  orientale  (Somâl),  par  9°-10° 
lat.  N.,  39°-41°  long.  E.;  entre  l’Abyssinie  à l’O. , les 
Gallas  au  S.,  le  pays  de  Habr-Auel  à l’E.,  la  mer  Rouge 
au  N.  Il  est  indépendant,  et  peuplé  de  Gallas,  de  Somâlis 
et  d’Arabes,  tous  musulmans.  Sa  capitale  est  Harar  ou 
Adar(10,000  hab.),  à la  source  de  l’Ouebi-Somala.  Le  pays 
produit  du  café,  du  tabac,  des  dattes.  L’Harar  a été  vi- 
sité pour  la  première  fois  par  R.  Burton  en  1854.  C.  P. 

HARCOURT  (François-Eugène-Gabriel,  duc  d’),  né  à 
Jouy  en  1786,  m.  en  1865,  servit  de  1815  à 1820  dans  la 
Maison  militaire  de  Louis  XV1I1,  prit  place  ensuite  dans 
les  rangs  de  l’opposition  libérale,  et  s’occupa  avec  zèle 
des  affaires  de  la  Grèce.  Député  de  Seine-et-Marne  en 
1827,  il  signa,  en  1830,  l’adresse  des  221,  et  fut  chargé, 
comme  secrétaire  de  la  Chambre,  de  la  porter  à Charles  X. 
Ambassadeur  du  roi  Louis-Philippe  à Madrid,  il  ne  réus- 
sit pas  à empêcher  les  rigueurs  de  Ferdinand  VII  à l’égard 
des  libéraux  espagnols.  Elevé  à la  pairie  en  1837,  il  prit 
une  grande  part  aux  débats  sur  la  liberté  d’enseignement, 
combattit  le  projet  de  loi  sur  les  fortifications  de  Paris,  et 
se  déclara  en  faveur  de  la  liberté  commerciale.  Après  la 
Révolution  de  1848,  il  accepta  l’ambassade  de  Rome,  ne 
fut  pas  étranger  à la  nomination  de  Rossi  comme  premier 
ministre  de  Pie  IX,  et,  après  l’assassinat  du  ministre, 
favorisa  la  fuite  du  pontife  à Gaëte  ; mais  le  triomphe  des 
idées  de  réaction  à la  cour  pontificale  le  détermina  à 
donner  sa  démission  en  1849.  Il  rentra  depuis  cette  époque 
dans  la  vie  privée.  B. 

HARDING  (Charles-Louis),  astronome,  né  à Brême 
vers  1775,  m.  en  1834 , était  inspecteur  à l’observatoire 
de  Lilienthal , lorsqu’il  découvrit  la  planète  Junon  en 
1803.  L’Institut  de  France  lui  décerna,  en  1805,  le  prix 
d’astronomie  fondé  par  Lalande  , et  on  lui  donna  la  direc- 
tion de  l’observatoire  de  Gœttingue.  Il  a inséré  quelques 
travaux  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de 
cette  ville. 

HARDING  (John),  peintre  anglais,  né  en  1797,  m.  en 
1863,  a cultivé  principalement  l’aquarelle,  pour  laquelle 
il  sut,  le  premier,  faire  usage  de  papier  teint.  Ses  paysa- 
ges sont  fort  recherchés.  On  lui  doit  aussi  des  recueils 
de  Vues  lithographiées.  Il  a laissé  plusieurs  écrits  sur 
son  art  : Leçons  sur  les  arbres,  Eléments  de  dessin.  Leçons 
de  dessin,  Théorie  et  pratique  des  beaux-arts,  etc. 

HARDINGE  (Henri,  vicomte),  général  anglais,  né  à 
Stanhope  en  1785,  m.  en  1856,  entra  dans  l’armée  dès 
l’âge  de  13  ans,  fut  attaché  en  1808  à l’état-major  général 
des  troupes  qu’on  entretenait  en  Portugal , accomplit  de 
nombreuses  actions  d’éclat  sous  les  ordres  de  AVellington 
jusqu’en  1814,  servit  en  1815  dans  le  corps  d’armée  de 
Bliicher,  et  eut  le  bras  gauche  emporté  à la  bataille  de 
Ligny.  Il  épousa  une  sœur  de  lord  Castlereagh , fut  élu 
en  1820  député  du  comté  de  Durham,  devint  secrétaire 
général  du  dépôt  de  la  guerre  en  1823,  ministre  de  la 
guerre  dans  le  cabinet  Wellington  de  1828  à 1830  , puis 
sous  l’administration  Peel,  1834-35,  et  pour  la  troisième 
fois  en  1841 , reçut  le  gouvernement  général  des  Indes  en 
1846 , au  moment  où  éclatait  la  guerre  du  Pendjab , et 
partagea  avec  sir  Hugh  Gough  la  gloire  de  la  victoire  de 
Sobraon.  Nommé  pair  d’Angleterre  après  la  conclusion  du 
traité  de  Lahore,  il  revint  en  Europe  en  1848.  Après  la 
mort  de  Wellington,  il  lui  succéda  dans  le  commandement 
supérieur  de  l’armée  anglaise.  B. 

HAREMI-NABEVI  (Eyalet  d’),  gouvernement  général 
de  l’Empire  ottoman,  comprend  la  partie  septentrionale 
de  l’Hedjaz,  et  est  appelé  ainsi  ( la  demeure  du  prophète), 
parce  que  son  ch.-l.  est  Médine,  qui  renferme' le  tombeau 
de  Mahomet.  C.  P. 

HARISPE  (Jean -Isidore ) , né  en  1768  à Sl-Étienne-de- 
Baigorry  (Basses-Pyrénées),  m.  en  1855,  débuta  dans  la 
carrière  des  armes  en  1792,  comme  capitaine  d’une  compa- 
gnie franche  de  chasseurs  basques,  gagna  par  son  intrépi- 
dité, dans  la  guerre  contre  l’Espagne,  le  grade  de  chef  de 
brigade  en  1793  , prit  part  aux  opérations  dont  le  pays  des 
Grisons  fut  le  théâtre  en  1800,  passa  ensuite  à l’armée 
d’Italie  dans  la  division  Moncey,  fut  colonel  en  1802,  se 
fit  remarquer  à la  bataille  d’Iéna  en  1806  , devint  général 
de  brigade  en  1807,  fut  blessé  à Friedland,  servit  en 
Espagne  sous  Moncey  en  qualité  de  chef  d’état-major,  se 
distingua  à Tudela  et  au  siège  de  Saragosse,  reçut  le  grade 
de  général  de  division  en  1810,  prit  part  aux  sièges  de 
Lérida  et  de  Tarragone , fut  créé  comte  de  l’Empire  en 


1813,  et  défendit  vaillamment  le  territoire  français  en  1814 
sous  les  ordres  de  Soult.  La  Restauration  le  mit  en  dispo- 
nibilité, puis  lui  donna  sa  retraite  en  1825.  Rappelé  à l’ac- 
tivité en  1830,  il  fut  nommé  commandant  supérieur  des 
Hautes-  et  Basses-Pyrénées,  inspecteur  général  d’infan- 
terie, pair  de  France  en  1835,  et  maréchal  en  1851.  B. 

HARRISON  (William-Henri)  , homme  d’État  et  général 
américain  , né  en  1775  dans  la  Virginie,  m.  en  1841,  resta 
de  bonne  heure  orphelin  et  sans  fortune,  entra  en  1792 
comme  enseigne  dans  l’armée  que  le  général  AVayne  con- 
duisait contre  les  Indiens  du  Nord-Ouest,  se  retira  du  ser- 
vice en  1797  avec  le  grade  de  capitaine,  et  fut  nommé 
vice-gouverneur  de  l’Indiana.  Député  de  ce  Territoire  au 
Congrès , il  fit  passer  la  loi  relative  à la  vente  à l’encan  , 
et  par  petites  portions  , des  terres  appartenant  à l’Union, 
loi  à laquelle  les  comtés  de  l’Ouest  doivent  les  développe- 
ments de  leur  agriculture.  Quand  la  guerre  éclata  contre 
l’Angleterre,  1812  , il  reçut  le  commandement  en  chef  des 
forces  américaines  , gagna  la  bataille  de  Tipeeance,  reprit 
aux  Anglais  les  places  de  Cleveland,  Détroit,  Chicago,  etc., 
pénétra  dans  le  haut  Canada , et  battit  le  général  Procter 
sur  les  bords  de  la  Tamise,  1813.  Blessé  d’un  ordre  qui 
l’enlevait  au  théâtre  de  ses  succès,  il  donna  sa  démission 
en  1814.  Il  reparut  au  Congrès  en  1818,  et  y demanda 
vainement  une  meilleure  organisation  des  milices.  Disgra- 
cié après  une  mission  en  Colombie , où  ses  conseils  avaient 
froissé  Bolivar,  il  fut  réduit  à remplir  les  modestes  fonc- 
tions de  greffier  près  l’une  des  cours  de  justice  de  l’Ohio. 
Ses  amis  le  portèrent  sans  succès  à la  présidence  de  l’Union 
en  1836  ; mais  il  fut  élu  en  1840 , et  mourut  peu  de  temps 
après  avoir  pris  possession  du  pouvoir.  B. 

LIASE  (Charles-Benoît),  philologue,  né  en  1780  à Suiza, 
près  de  Naumbourg  (Saxe),  m.  en  1864,  fit  ses  études  à 
AVeimar,  vint  à Paris  en  1801,  entra  en  1805  au  départe- 
ment des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  impériale, 
fut  nommé  professeur  d’allemand  des  enfants  de  la  reine 
Hortense  en  1812,  professeur  de  grec  moderne  à l’école 
des  langues  orientales  en  1816,  membre  de  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  en  1824,  professeur  de  lan- 
gue et  de  littérature  allemandes  à l’Ecole  polytechnique 
en  1830,  et  professeur  de  grammaire  comparée  à la  Fa- 
culté des  lettres  en  1852.  Il  a fait  de  savantes  publica- 
tions dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  dans  le  Journal  des  savants,  le  Journal 
asiatique,  la  Bevue  archéologique,  et  travaillé  à l’édition  du 
Thésaurus  linguœ  grœcœ  de  Henri  Estienne,  donnée  par 
Firmin  Didot.  B. 

HASENCLEVER  (J. -Pierre),  peintre  de  l’école  de 
Dusseldorf,  né  en  1810  à Remscheidt , m.  en  1853 , com- 
mença par  faire  des  portraits , puis  produisit  des  tableaux 
de  genre,  entre  lesquels  on  remarque  les  Enfants  auprès 
du  feu,  l'Éternueur , le  Dégustateur,  la  Table  de  jeu.  Il  em- 
prunta aussi  à un  poëme  héroï-comique,  la  Jobsiade,  un  cer- 
tain nombre  de  sujets,  tels  que  Jobs  passant  son  examen , 
Jobs  maître  d'école , Jobs  garde  de  nuit.  Tous  sont  pleins  de 
vérité  et  de  verve  comique. 

HATEUR,  officier  subalterne  de  la  maison  des  anciens 
rois  de  France.  Sa  fonction  était  de  surveiller  les  broches, 
et  d’avoir  soin  que  les  viandes  fussent  rôties  à propos. 
Les  hâteurs  furent  supprimés  en  1780,  lorsque  l’on  fit  des 
réformes  dans  la  maison  de  Louis  XVI. 

HAUDEBOURT-LESCOT  (Madame),  peintre,  née  en 
1784,  m.  en  1845,  fut  une  femme  à la  mode  dans  les  sa- 
lons du  Directoire  et  du  Consulat.  Ses  tableaux , d’une 
composition  spirituelle  et  gracieuse , d’une  touche  ferme, 
d’un  coloris  éclatant  et  vrai , eurent  un  grand  succès. 
Parmi  ses  œuvres  , on  distingue  : les  Charlatans  , 1809  ; 
une  Prédication  dans  l’église  St- Laurent,  1810;  le  Baise- 
ment des  pieds  de  saint  Pierre  à Borne,  1812,  au  musée  du 
Luxembourg;  l’Écrivain  public,  1817  ; le  Marchand  de  ti- 
sane, 1819;  le  Condamné , 1819;  le  Marchand  de  toile,  la 
Dame  de  charité,  1822;  la  Danse  du  Saltarello , la  Jeune 
mourante , la  Servante  grondée  , 1824. 

IIAURAN.  V.  plus  hautHAOURAN. 

HAUTPOUL  ( Marié-Constant , marquis  d’) , né  en  1780 
au  château  de  Laborde  (Languedoc),  m.  en  1854,  élève 
de  l’École  polytechnique  et  de  l’École  d’artillerie  de  Metz, 
entra  comme  sous-lieutenant  dans  l’artillerie  à cheval  en 
1803,  fit  les  campagnes  d’Allemagne,  d’Espagne  et  de 
Russie,  se  rallia  aux  Bourbons  en  1815,  fut  nommé  ma- 
réchal de  camp  en  1818,  inspecteur  général  de  l’aitil- 
lerie  en  1823  , défendit  en  1830  , avec  Latour-Maubourg  , 
l’hôtel  des  Invalides  contre  le  peuple  de  Paris  , et  fut 
quelque  temps  gouverneur  du  comte  de  Chambord  à 
Prague.  B. 

hautpoul  (Alphonse-Henri,  comte  d’),  frère  du  précé- 
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dent,  né  à Versailles  en  1789,  m.  en  1865,  entra  en  1805 
à l’École  militaire  de  Fontainebleau , fit  les  campagnes  de 
Prusse,  de  Pologne  et  d’Espagne,  fut  blessé  et  pris  par  les 
Anglais  à la  bataille  des  Arapiles , ne  recouvra  la  liberté 
qu’à  la  Restauration , commanda  un  régiment  dans  la 
guerre  d'Espagne  en  1823,  devint  maréchal  de  camp  en 
1828,  directeur  de  l’administration  de  la  guerre  et  député 
de  l’Aude  en  1830,  remplit  les  fonctions  d’aide  de  camp 
de  Marmont  pendant  les  journées  de  juillet  1830,  fut 
mis  eu  disponibilité  par  le  nouveau  gouvernement,  rentra 
à la  Chambre  comme  député  de  Montpellier  en  1834,  re- 
çut en  1838  le  commandement  de  la  11e  division  militaire, 
passa  lieutenant-général  en  1841  , commanda  le  camp  de 
SMJmer  en  1842,  fut  nommé  pair  de  France  en  1846, 
siégea  à l’Assemblée  législative  de  1849  comme  député  de 
l’Aude,  et  fut  quelque  temps  ministre  de  la  guerre.  Il  sup- 
prima alors  la  succursale  de  l’hôtel  des  Invalides  à Avi- 
gnon, et  créa  le  comité  consultatif  de  l’Algérie,  ainsi  que 
l’Ecole  centrale  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires. 
Gouverneur  général  de  l’Algérie  en  1850,  il  fut  nommé, 
en  1852,  sénateur  et  grand  référendaire  du  Sénat.  B. 

HAWTHORNE  (Nathaniel),  romancier  américain,  né 
en  1809  à Salem  (Massachusetts),  m.  en  1864,  fut  quelque 
temps  inspecteur  des  douanes  dans  sa  ville  natale  et  con- 
sul à Liverpool.  Il  a publié  : Contes  dits  et  redits,  1837  et 
1842,  2 vol.,  dont  les  sujets  sont  assez  bizarres  et  le  style 
tourmenté  ; le  Roman  de  Blithedale,  peinture  de  la  vie  ru- 
rale dans  les  idées  de  Fourier  et  d’Owen;  Journal  d'une 
croisière  en  Afrique,  rédigé  d’après  les  notes  d’un  officier 
de  marine;  Mousses  d'une  vieille  maison,  charmantes  es- 
quisses que  les  Américains  considèrent  comme  égales  aux 
meilleurs  essais  de  Washington  Irving;  la  Lettre  rouge,  le 
plus  profond  et  le  plus  pathétique  des  ouvrages  de  l’au- 
teur ; la  Maison  aux  sept  pignons,  1851,  son  chef-d'œuvre; 
le  Livre  des  merveilles,  recueil  de  mythes  classiques  et  de 
légendes  pour  les  enfants;  le  Fauteuil  du  grand-père,  bio- 
graphies tirées  de  la  vieille  histoire  puritaine;  Contes  de 
Tanglewood,  1855,  etc.  Hawthorne  offre  un  mélange  d’ob- 
servation vraie,  d’imagination  fantasque,  de  douce  ironie 
et  de  philosophie  humoristique.  B. 

HAYNAU  (Jules-Jacques,  baron  de),  général  autri- 
chien, né  à Cassel  en  1785,  m.  en  1853,  prit  part  aux 
campagnes  de  1805,  1809,  1813  et  1814,  devint  feld-ma- 
réchal  lieutenant  en  1844,  commandant  de  Temeswar  en 
1847,  partit  pour  l’armée  de  Lombardie  en  1848,  réprima 
avec  une  grande  rigueur  la  révolte  de  Brescia  en  1849, 
alla  au  siège  de  Venise,  fut  appelé  au  commandement  en 
chef  de  l’armée  employée  contre  la  Hongrie,  prit  Raab, 
Szegedin,  Temeswar,  ordonna  de  terribles  exécutions  à 
Pesth  et  à Arad,  mais  perdit  ses  pouvoirs  eu  1850  pour 
en  avoir  abusé.  B. 

HEBBEL  (Frédéric),  poêle  dramatique  allemand,  né 
en  1813  à Wesselburen,  dans  le  pays  des  Dithmarses 
(Holstein),  m.  en  1863,  s’est  fait  remarquer  par  la  har- 
diesse de  ses  conceptions  et  l’énergie  de  son  style.  Parmi 
ses  tragédies,  que  gâtent  trop  souvent  l’horreur  des  situa- 
tions et  l'exagération  des  sentiments,  on  cite  : Judith, 
1841;  Geneviève,  1843;  Marie-Madeleine,  1844;  Ilérode  et 
Marianne,  1850;  Julie,  1851;  Agnès  Rernauer,  1854;  Gygès 
et  son  anneau,  1856.  Il  a laissé  aussi  quelques  comédies, 
des  contes  et  nouvelles,  des  poésies  diverses. 

HEDLINGER  (Jean-Charles),  célèbre  graveur  de  poin- 
çons, né  en  1691  à Schvvytz,  m.  en  1771,  fut  un  des  plus 
grands  maîtres  dans  l’art  du  médailleur.  Il  excellait  à re- 
produire les  chairs,  les  cheveux  et  les  costumes;  son  habi- 
leté technique  était  incomparable. 

HÉGÊMON,  de  Thasos,  poète  de  l’ancienne  Comédie 
grecque,  vivait  au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse. 
Aristote  I Poét.)  lui  attribue  l’invention  de  la  parodie. 

HEI  BERG  (Jean-Louis),  écrivain  danois,  fils  de  Pierre- 
André  Ileiberg  (F.  dans  le  Dictionn.),  né  en  1791  à Copen- 
hague, m en  1860,  débuta  par  une  imitation  de  Don  Juan, 
et  par  une  pièce  intitulée  le  Potier  Waller.  Professeur  de 
langue  et  de  littérature  danoises  à l’Université  de  Kiel,  il 
renonça  à l’enseignement  pour  se  fixer  à Copenhague, 
où  il  devint  directeur  du  théâtre  royal  en  1849.  On 
a de  lui  : de  Poeseos  dramalicœ  genere  hispanico  et  præsertim 
de  Pelro  Calderone  delà  Barca,  Copenhague,  1817,  in-80; 
Traité  des  formes  grammaticales  de  la  langue  danoise,  Æson, 
1825;  du  Vaudeville,  Copenhague,  1826;  la  Mythologie  du 
Nord  d'après  l'Edda  et  les  poésies  d'OEhlenschlceyer,  Sleswig, 
1827.  Comme  auteur  dramatique,  Heiberg  passe  pour  le 
plus  fécond  et  le  plus  populaire  du  Danemark  ; il  s’est  es- 
sayé dans  le  vaudeville,  la  comédie  et  le  drame  lyrique. 
Ses  OEuvres  poétiques  ont  été  réunies  à Copenhague,  1 833— 
41,  9 vol.,  et  1845-47,  8 vol  .;  ses  OEuvres  en  prose,  ibid., 


1841-44,  3 vol.  Un  volume  de  ses  Nouvelles  a été  traduit 
en  français  par  Marmier.  B. 

HEIDEGGER  (Charles-Guillaume),  baron  de  Heideck, 
général  et  artiste  allemand,  né  en  1788  à Saaralben  (Lor- 
raine), m.  en  1861,  servit  depuis  1805  dans  les  troupes 
bavaroises,  et  de  1810  à 1813  dans  l’armée  française,  alla 
combattre  en  1836  pour  l’indépendance  de  la  Grèce,  et  fit 
partie  du  conseil  de  régence  pendant  la  minorité  du  roi 
Othon.  11  a peint  quelques  fresques  de  la  Glyptothèque  de 
Munich  et  un  grand  nombre  de  paysages  remarquables. 

HEI.VI  (François-Joseph),  peintre  d’histoire,  né  en  fl 87 
à Béfort,  m.  en  1865,  fut  élève  de  Vincent,  et  remporta 
en  1807  le  grand  prix  à l’Ecole  des  beaux-arts  de  Paris. 
En  1829,  il  fut  nommé  membre  de  l’Institut  à la  place  de 
Régnault,  et,  en  1831,  succéda  à Lethière  comme  profes- 
seur à l’Ecole  des  beaux-arts.  Bien  que  ses  œuvres  aient 
le  mérite  de  la  composition  et  du  mouvement,  et  même 
une  assez  bonne  couleur,  il  ne  fut  jamais  populaire.  Qn 
distingue  : le  Martyre  de  St  Cyr  et  de  Ste  Juliette,  sa  mère, 
1819,  dans  l’église  SMGervais,  à Paris;  le  Martyre  de  St 
Hippolyte,  1822,  à Notre-Dame  ; le  Massacre  des  Juifs,  ou 
la  Prise  du  Temple  de  Jérusalem  par  les  Romains,  1824,  au 
musée  du  Luxembourg;  St  Hyacinthe  ressuscite  un  noyé, 
1827,  à Notre-Dame;  le  Roi  distribuant  les  récompenses  au 
salon  de  1824,  1827  ; le  plafond  de  la  salle  des  vases 
étrusques  au  Loi%re,  représentant  le  Vésuve  recevant  de 
Jupiter  le  feu  qui  doit  consumer  Herculanum  et  Pompéi  ; le 
plafond  de  la  salle  de  Joseph  Yernet  au  même  musée,  re- 
présentant la  Renaissance  des  arts  en  France  ; Louis-Phi- 
lippe recevant  les  députés  de  1830  au  Palais-Royal,  1834,  et 
le  Champ  de  Mai  du  1er  juin  1815,  aumusée  de  Versailles; 
la  décoration  de  la  chapelle  des  âmes  du  purgatoire  à 
l'église  Sl-Sulpice  ; les  peintures,  allégories  et  médaillons 
que  le  gouvernement  fit  exécuter  à la  Chambre  des  dé- 
putés en  1844;  une  Lecture  faite  par  Andrieux  ait  Théâtre- 
Français,  1847.  Heim  a fait  aussi  un  grand  nombre  de 
portraits.  B. 

HEINE  (Henri),  poète  et  littérateur  allemand,  né  à 
Dusseldorf  en  1800,  de  parents  israélites , m.  en  1856. 
Ses  premiers  Poèmes  parurent  à Berlin  en  1822.  L’année 
suivante,  il  donna  deux  tragédies,  Almanzor  et  Radcliff, 
ainsi  que  V Intermède  lyrique.  En  1825,  il  se  fit  protestant , 
on  ne  sait  pourquoi,  car  il  montra  toujours  en  religion  le 
scepticisme  le  plus  railleur.  La  réputation  de  Heine  ne  fut 
réellement  fondée  qu’après  la  publication  de  ses  ReiseOHder 
ou  Impressions  de  voyages,  Hambourg,  1826-27,  2 vol.  ; cet 
ouvrage,  auquel  il  ajouta  2 vol.  en  1830-31 , et  qu’il  tra- 
duisit lui-même  en  français  , excita  l’enthousiasme  de  la 
jeunesse  allemande  par  des  idées  politiques  d’une  portée 
audacieuse.  Des  Lieders  (chants) , Hambourg,  1827,  eurent 
aussi  beaucoup  de  succès.  La  Révolution  française  de  Juil- 
let 1830,  en  exaltant  l’imagination  de  Heine,  l’arracha  à 
la  poésie,  et  1 égara  sur  le  terrain  de  la  politique  : il  se  fit 
journaliste,  convia  l’Allemagne  sous  le  drapeau  de  la  dé- 
moci’atie  , et  dut  bientôt  abandonner  le  territoire  prussien. 
Retiré  à Paris,  où  il  toucha  une  pension  du  gouvernement 
de  1836  à 1848  , il  désespéra  de  l’énergie  politique  de  ses 
compatriotes , qu’il  accablait  de  ses  sarcasmes , tomba 
dans  l’indolence  et  le  dégoût , et  pratiqua  la  plus  complète 
indifférence  en  toute  matière.  Il  devint  presque  aveugle, 
et  fut  paralytique  pendant  8 ans.  Ses  derniers  ouvrages 
furent  : Kahldorf  ou  Lettres  sur  la  noblesse,  Hambourg,  1831  ; 
Essais  sur  l’histoire  de  la  littérature  moderne  en  Allemagne, 
1833  ; État  de  la  France , 1833  , réunion  d’articles  sur  Paris 
publiés  dans  la  Gazette  d’Augsbnurg  ; les  Femmes  de Shaltspeare, 
Paris  et  Leipzig,  1839;  sur  Bœrne , 1840;  Nouvelles  his- 
toires., 1844;  de  T Allemagne,  1855,  2 vol.  in-18;  Lutèce , 
1855  , 1 vol.  in-18  , ouvrage  renfermant  des  lettres  adres- 
sées de  Paris  à la  Gazette  d' Augsbourg  de  1840  à 1843.  Heine 
a été  un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  son  temps , et 
sa  causticité  fut  inépuisable;  il  n’a  presque  rien  d alle- 
mand , et  l’élégance  , la  facilité  avec  laquelle  il  écrivait  le 
français , la  raillerie  qu’il  a semée  sur  la  philosophie  de 
Hegel  après  en  avoir  été  le  fervent  adepte  , font  que  les 
Allemands  le  considèrent  presque  comme  étranger  à leur 
pays.  D’une  imagination  vive  et  pleine  de  contrastes,  il  a 
porté  jusque  dans  la  poésie  son  ironie  douloureuse  et  son 
scepticisme.  On  lui  reproche  un  ton  de  sentimentalité  par- 
fois outré,  et  un  genre  de  lyrisme  qui  conduirait  à la  des- 
truction de  toutes  les  lois  du  rhythme.  lia  la  double  nature 
de  poète  lyrique  et  d’écrivain  humoriste,  unit  1 impiété 
de  l’esprit  à la  grâce  de  l’imagination.  B. 

HÉLÈNE  (Médaille  de  Sainte-),  décoration  que 
Napoléon  III  institua,  par  décret  du  12  août  1857,  pour 
honorer,  par  une  distinction  spéciale,  les  militaires  qui 
ont  combattu  sous  les  drapeaux  de  la  France  dans  les 
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grandes  guerres  de  1792  à 1815.  L’insigne  est  une  mé- 
daille de  bronze,  qui  porte  d’un  côté  l’effigie  de  Napo- 
léon Ier;  de  l’autre,  en  exergue  : Campagnes  de  1792  à 
1815;  et  au  centre  : A ses  compagnons  de  gloire,  sa  dernière 
pensée,  5 mai  1821  (date  de  la  mort  de  Napoléon).  Cette 
médaille  se  porte  à la  boutonnière,  par  un  ruban  vert 
foncé,  rayé  de  rouge.  Tous  les  anciens  militaires,  même 
ceux  des  pays  étrangers  qui  firent  partie  de  la  France 
jusqu’en  1814,  purent  la  réclamer,  en  produisant  leurs 
étatsple, services. 

HÉLÉNOPONT  (Province  romaine  d’j , formée  par 
Constantin  en  souvenir  et  à la  mort  de  sa  mère  Hélène, 
en  328.  11  la  démembra  de  la  province  de  Pont,  à laquelle 
il  enleva  sa  partie  occidentale  avec  8 villes.  La  métropole 
était  Amasia.  Cette  province,  qui  dépendait  du  Diocèse  de 
Pont,  de  la  Préfecture  et  de  l'Empire  d’Orient,  correspon- 
dait aux  livalis  actuels  d’Amasia  et  de  Tokat  dans  l’eyalet 
de  Shvas , et  à celui  de  Sinope  dans  l’eyalet  de  Kasta- 
mouni.  C.  P. 

HÈLÉNUS  , fils  de  Priam,  était  un  habile  devin.  Pris 
par  Ulysse  pendant  le  siège  de  Troie,  il  devint  ensuite  es- 
clave de  Pyrrhus,  gagna  son  amitié  par  des  services  im- 
portants, et  reçut  de  lui  Andromaque  pour  épouse,  ainsi 
qu’une  partie  de  ses  Etats. 

HELLESPONT  (Prov.  romaine  d’),  formée  par  Ves- 
pasien,  renfermait  les  Thraces  d’Asie,  et  ceux  d’Europe 
qu’il  détacha  du  gouvernement  de  Mésie,  auquel  la 
Thrace  avait  été  annexée  depuis  sa  soumission  par  Claude. 
Cette  prov.  dura  peu  ; sous  les  premiers  successeurs  de 
Vespasien,  les  villes  asiatiques  de  l'Hellespont  appartin- 
rent, comme  jadis,  à la  prov.  d’Asie,  tandis  que  la  Thrace 
d’Europe  fut  maintenue  comme  prov.  particulière.  Tout 
porte  à croire  qu’il  faut  rapporter  ce  changement  à Domi- 
tien.  On  ne  retrouve  ensuite  de  province  d’Hellespont  que 
dans  les  actes  du  concile  deSardique,  en  347,  ce  qui  permet 
d’en  rapporter  la  création  à Dioclétien  ou  à Constantin 
Elle  avait  pour  métropole  Cyzique,  et  dépendit  d’abord 
du  Diocèse  d’Asie;  Théodose  la  plaça  sous  la  juridiction 
du  proconsul  d’Asie.  Elle  correspondait  aux  livahs  ac- 
tuels de  Bigha,  Erdek,  Karasi,  et  Aïvalek,  dans  l’eyalet  de 
Khodavemliguiar.  C.  P. 

HENRION  (Mathieu-Richard-Auguste),  né  à Metz  en 
1805,  m.  en  1852,  fut  d’abord  avocat  à Paris,  prds  con- 
seiller à la  Cour  royale  de  la  Guadeloupe,  vers  1841 , et  à 
la  Cour  impériale  d’Aix  en  18.52.  Après  1840,  il  dirigea, 
pendant  quelque  temps,  le  journal  l'Ami  de  la  Religion.  Il 
a beaucoup  écrit;  ses  principaux  ouvrages  sont  : Histoire 
littéraire  delà  France  au  moyen  âge,  1837,  2e  édit.,  in-8°; 
Code  ecclésiastique  français,  2e  édition,  1829,  2 vol.  in-8°; 
Histoire  îles  ordres  religieux  jusqu’à  l’établissement  des  ordres 
mendiants,  1832,  2e  édit.,  2 vol.  in— 1 2 ; Histoire  de  la  Pa- 
pauté1832,  3 vol.  in-8°;  Histoire  générale  de  l’Eglise  pen- 
dant les  xvme  et  XIXe  siècles,  1 836 , 4 vol.  in-8°;  Histoire 
de  France,  1837-41,  4 vol.  in-8° ; Histoire  générale  des  mis- 
sions catholiques,  depuis  le  xu Ie  siècle,  1844-47,2  vol.  in-8»; 
Histoire  ecclésiastique , depuis  la  Création  jusqu’au  pontificat 
de  Pie  IX,  1852-56,  11  vol.  in-8°,  ouvrage  inachevé,  qui 
doit  avoir  25  vol. 

HENSEL  (Guillaume),  peintre,  né  en  1794  à Trebbin 
(Prusse],  m.  en  1862,  étudia  pour  être  ingénieur,  et  sen- 
tit s’éveiller  son  génie  pour  les  arts  en  visitant  les  musées 
de  Paris.  Après  avoir  exécuté,  pour  vivre,  un  grand  nom- 
bre de  portraits  et  des  rideaux  de  théâtre,  il  se  rendit  à 
Rome  en  1823,  avec  une  pension  du  gouvernement,  y tra- 
vailla pendant  cinq  ans,  et  devint  peintre  du  roi  de 
Prusse.  Parmi  ses  œuvres,  on  cite  une  copie  de  la  Trans- 
figuration de  Raphaël,  le  Christ  devant  Pilate , Jésus  et  la 
Samaritaine,  le  duc  de  Brunswick  au  bal  de  Bruxelles  avant 
la  bataille  de  Waterloo.  Il  n’a  pas  fait  moins  de  800  por- 
traits de  contemporains  célèbres. 

HERHAN  (Louis-Étienne),  imprimeur  et  fondeur  en 
caractères,  né  à Paris  en  1768,  m.  en  1854,  imagina  d’em- 
ployer des  caractères  en  creux  et  de  bronze,  avec  lesquels 
on  composait  typographiquement  comme  avec  les  carac- 
tères en  relief;  les  pages  ainsi  obtenues  formaient  comme 
des  moules,  et  servaient  au  clichage,  qui  s’opérait  sur  la 
matière  même  ramollie  par  le  feu  , en  prenant  une  em- 
preinte par  le  choc  d’un  mouton  ; cela  donnait  au  cliché 
une  dureté  plus  grande. 

HER1BANNUM.  V.  Ban. 

HERMANN  (Charles-Fréd.),  philologue  et  archéologue, 
né  en  1804  à Francfort-sur-l’Oder,  m.  en  1855,  se  fit 
recevoir  agrégé  à l’Université  de  Heidelberg  en  1826, 
obtint  en  1832  une  chaire  de  philologie  à Mai-bourg,  où  il 
fut  en  même  temps  conservateur  de  la  bibliothèque  uni- 
versitaire et  directeur  du  séminaire  philologique,  et  fut 


appelé  en  1842  à la  chaire  d’éloquence  classique  de  Gœt- 
tingue.  Là  il  organisa  une  École  normale,  et  créa  un 
Institut  d’archéologie  et  de  numismatique,  ün  a de  lui , 
entre  autres  ouvrages  : Quæsliones  de  jure  et  auctoritate  ma- 
gislraluum apvd  Athenienses,  Heidelberg,  1829;  des  Rapports 
de  la  philosophie  spéculative  moderne  avec  l’ archéologie  clas- 
sique, en  allem.,  ibid. , 1829;  Progymnasmuta  ad  Aristopha- 
nis  Equités,  Marbourg,  1835;  Quæsliones  Ædipodeæ,  ibid., 
1837  ; Vindiciœ  Platonicœ,  ibid.,  1839  ; Histoire  et  système  de 
la  philosophie  de  Platon,  en  allem.,  Heidelberg,  1839; 
Antiquitales  Laconicæ , Marbourg,  1851;  Traité  des  anti- 
quités grecques,  en  allem.,  Heidelberg,  1841-52,  3 vol.,  ou- 
vrage devenu  classique;  Lectiones  Persianæ,  Marbourg, 
1842  ; Leçons  d’archéologie  ou  d’histoire  de  l’art  de  l’anti- 
quité classique,  en  allem.,  Gœttingue,  1844;  la  Science  des 
mois  chez  les  Grecs,  ibid.,  1844  ; Défense  de  l’authenticité  des 
Lettres  de  Cicéron  à Brutus,  ibid.,  1845;  Symboles  ad  doctri- 
nam  Juris  altici , ibid.,  1847  ; des  Etudes  des  artistes  grecs, 
en  allem.,  ibid.,  1847  ; de  la  Loi  et  de  l’Autorité  législative 
de  l’antiquité  grecque,  en  allem.,  ibid.,  1849;  de  Parlibus 
animæ  immortalibus  secundum  Plntonem,  ibid.,  1850;  Vin- 
diciœ Juvenaliœ,  ibid.,  1854;  des  Principes  et  de  l’application 
du  droit  penal  dans  l’antiquité  grecque,  en  allem.,  ibid., 
1855;  du  Sentiment  artistique  des  Romains,  ibid.,  1855. 

HERUN  DE  VJ  I .I.l.F»  )SSE  (Antoine-Marie,  baron), 
ingénieur,  né  à Paris  en  1774,  m.  en  1852,  fut  inspecteur 
des  mines  depuis  1801.  Le  gouvernement  français  le 
chargea,  après  la  conquête  du  Hanovre  (1803),  de  sur- 
veiller l’exploitation  des  mines  du  Hartz,  puis  l’envoya 
étudier  les  mines  de  la  '-axe  et  de  la  Bohême  en  1806,  et 
de  la  Pologne  en  1807.  Héron  organisa  ce  service  dans  le 
royaume  de  IVestphalie  et  dans  le  grand-duché  de  Berg 
en  1809,  et  remplit  d’autres  missions  scientifiques  en 
1813  dans  la  ( arniole,  la  Carinthie  et  le  pays  de  Salz- 
bourg-.  Maître  des  requêtes  en  1814,  membre  libre  de 
l’Académie  des  sciences  en  1816,  secrétaire  du  cabinet  de 
Louis  X V 111  en  1820,  4 fut  conseiller  d’Etat  de  1824  à 
183o.  R a publié:  Essais  sur  l’histoire  de  la  Révolution 
française,  1800,  ouvrage  bizarre,  composé  de  passages 
empruntés  aux  auteurs  latins  ; de  la  Richesse  minérale, 
1810-19,  3 vol.  in-10  ; des  Combustibles  minéraux,  1826  ; 
Recherches  statistiques  sur  l'état  actuel  des  usines  à fer  de  la 
France  1827  ; des  Métaux  en  France,  1828.  11  a inséré  aussi 
d’importants  articles  dans  le  Journal  des  Mines. 

HERSENT  (Louis),  peintre,  né  à Paris  en  1777,  m.  en 
1860,  élève  de  Régnault.  Ses  premières  œuvres  furent  : 
Narcisse  se  mirant  dans  l’eau,  1802;  Achille  livrant  Briséis 
aux  hérauts  d’ Agumemnon,  1804;  Atala  s’ empoisonnant  dans 
les  bras  de  Chactas,  1806;  Fénelon  ramenant  une  vache  à des 
paysans,  1810;  Passage  du  pont  de  Landshut  par  le  comte  de 
Lobau  ( au  musée  de  Versailles),  1810;  Las  Cases  soigné  par 
des  sauvages , 1814;  Louis  XVI  secourant  des  malheureux  pen- 
dant l'hiver  de  1788  (au  musée  de  Versailles),  1817  : Daphnie 
et  Chloé,  et  la  Mort  de  Bichat , 1817;  l'Abdication  de  Gus- 
tave ll'asa,  1819,  tableau  brûlé  en  1848  au  Palais-Royal, 
mais  dont  on  a la  gravure  par  Henriquel  Dupont;  Rut  U et 
Bonz,  1822,  gravé  par  Tardieu;  les  Religieux  du  mont  Saint- 
Gnlhard,  1824.  Hersent  exécuta  un  grand  nombre  de  por- 
traits, entre  autres  ceux  du  duc  de  Richelieu,  du  duc 
d’Angoulême,  du  roi  Louis-Philippe,  et  des  princes  et 
princesses  de  la  famille  d’Orléans,  de  Casimir  Périer.  de 
Delphine  Gay,  etc.  Ses  travaux  lui  avaient  ouvert  en  1822 
les  portes  de  l’Institut.  A la  mort  de  Girodet,  en  1825,  il 
fut  nommé  professeur  à l’École  des  Beaux-Arts.  Sa  pein- 
ture est  bien  ordonnée;  l’expression  en  est  juste,  l’exécu- 
tion soignée,  finie,  mais  sans  largeur  et  sans  accent;  son 
dessin  est  pur,  mais  son  coloris  manque  d’éclat.  — 
Mme  Hersent,  née  à Paris  en  1784,  m.  en  1862,  cultiva 
aussi  la  peinture.  Outre  des  portraits,  elle  a laissé  : la 
Mère  abandonnée,  1814;  St  Vincent  de  Paul  et  les  dames  de 
charité,  1819;  Visite  de  Sully  à la  reine  après  la  mort  de 
Henri  IV,  1822;  Louis  XIV  bénissant  son  arrière-petit-fils, 
1824  (au  musée  du  Luxembourg),  etc.  B. 

HESS  (Charles- Ernest-Christophe),  habile  graveur,  né 
à Darmstadt  en  1755,  m.  en  1828,  apprit  les  éléments  de 
son  art  à Manheim,  alla  se  perfectionner  à Augsbourg  en 
1776,  et  obtint  en  1782  le  titre  de  graveur  du  duc  de  Ba- 
vière. Parmi  les  tableaux  qu’il  a gravés,  on  distingue  : 
l'Assomption  du  Guide,  le  Charlatan  de  Gérard  Dow,  les 
portraits  de  Rubens  et  de  sa  femme,  une  Ste  Famille  de 
Raphaël,  le  Jugement  dernier  de  Rubens,  le  St  Jérôme  de 
Palma,  et  l’ Adoration  du  divin  Agneau  de  Van-Eyck.  — - 
Un  de  ses  fils,  Charles  Hess,  né  à Dusseldorf  en  1801, 
m.  en  1863,  cultiva  avec  distinction  la  peinture  de  genre 
et  le  paysage. 

HESSE-ET-NASSAU  (Province  prussienne  de),  formée 
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en  1866  par  l’annexion  à la  Prusse  de  la  Hesse-Électo- 
rale  ou  Hesse-Cassel,  du  duché  de  Nassau,  de  la  ville 
libre  de  Francfort,  des  districts  de  Biedenkopf,  de  Hatz- 
feld  et  du  landgraviat  de  Hesse-Hombourg,  cédés  par  le 
grand-duc  de  liesse-Darmstadt,  et  des  districts  de  Gers- 
feld  et  d'Orb,  cédés  par  la  Bavière.  Elle  est  bornée  au 
N.  par  les  provinces  de  Westphalieet  de  Hanovre,  à l’E. 
par  celle  de  Saxe,  le  duché  de  Saxe-Weimar-Eisenach  et 
la  Bavière,  au  S.  par  la  Bavière  et  la  partie  méridionale 
du  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt,  à l’O.  par  les 
provinces  du  Rhin  et  de  Westphalie  et  la  principauté  de 
Waldeck.  La  partie  septentrionale  du  grand-duché  de 
Hesse-Darmstadt  est  enclavée  dans  cette  province.  Su- 
perf.  ; 15,675  kil.  carrés;  pop.,  1,403,294  hab.  La  pro- 
vince est  divisée  en  2 régences  ou  gouvernements:  Cassel, 
ch.-l.  de  toute  la  province,  et  Wiesbaden.  C.  P. 

hesse-sdpÉrieuke  (Province  de),  division  adminis- 
trative de  la  Hesse -Darmstadt,  enclavée  dans  la  pro- 
vince prussienne  de  Hesse;  ch.-l.,  Giessen.  Sol  montagneux, 
traversé  au  centre  par  le  Vogels- Gebirge,  qui  y forme 
à l’0.  et  à l’E.  de  riches  vallées;  mines  de  fer,  de  cui- 
vre et  de  plomb;  houillères  et  salines  à Salzhausen  et 
Budingen  ; élève  importante  de  bestiaux.  Cette  province, 
dont  la  Prusse  s’est  fait  céder  le  N.-O.  renfermant  82,500 
hectares  et  47,728  hab.,  n’a  plus  que  312,511  hect.  et 
250,976  hab.  C.  P. 

HEURTELOUP  (Charles-Louis-Stanislas),  médecin, 
fils  du  chirurgien  du  même  nom  (F.l’art.  du  Dictionnaire ), 
né  à Paris  en  1793,  m.  en  1864,  a inventé,  pour  l’opéra- 
tion de  la  pierre,  un  nouveau  procédé,  la  litliotripsie,  qu’il 
a soutenu  contre  Leroy  d'Étiolles  dans  de  nombreux 
écrits. 

HIDALGO  , v.  du  Mexique,  ch.-l.  du  dép.  de  Batopilas, 
la  même  que  l’anc.  ville  de  José-del-Parral  (San-).  V.  ce 
mot  dans  le  Dictionnaire. 

B1LDRETH  (Richard),  publiciste  et  littérateur  améri- 
cain, né  en  1807  à Deerfield  (Massachusetts),  m.  en  1865, 
s’établit  avocat  à Boston,  et  y accepta,  en  1832  , la 
direction  du  journal  Y Atlas.  En  1837,  il  publia  un  roman 
abolitioniste,  Archy  Moore,  qui  devait  reparaître  en  1852 
sous  le  titre  de  V Esclave  blanc  et  obtenir  un  grand  succès. 
Ce  fut  aussi  vers  1837  qu’il  donna  son  Histoire  des  Banques, 
où  il  soutenait  la  liberté  absolue  de  ces  établissements. 
En  1840  parut  un  autre  ouvrage,  le  Despotisme  en  Amé- 
rique , exposition  des  résultats  de  l’esclavage  aux  États- 
Unis  et  réfutation  des  partisans  de  cette  institution.  On 
lui  doit  enfin  : Théorie  de  la  morale,  1844;  Théorie  de  la 
politique,  1853;  Histoire  des  Etats-Unis,  1849-52,  6 vol. 
in-8°,  ouvrage  écrit  sans  passion  et  avec  honnêteté.  B. 

HIOGO,  v.  du  Japon.  V.,  plus  haut,  Fiogo. 

HITTORFF  (Jacques-Ignace),  architecte,  né  à Co- 
logne en  1793,  m.  en  1867.  Sa  ville  natale  ayant  été 
réunie  à la  France  en  1797,  il  était  presque  né  français. 
En  1810,  il  vint  à Paris,  dans  l’atelier  de  Bellanger,  et 
eut  la  bonne  chance  de  suivre,  sous  les  ordres  de  cet  ar- 
tiste, la  construction  du  grand  abattoir  de  la  barrière  Ro- 
chechouart,  et,  l’année  suivante, l’établissement  de  la  vaste 
coupole  de  la  Halle  au  blé,  qui  fut  refaite  en  fer  et  en 
cuivre,  genre  de  travail  alors  peu  usité.  Hittorff,  qui  n’a- 
vait que  18  ans,  suivait  aussi  les  cours  de  l’Ecole  des 
beaux-arts.  Percier  lui  offrit  et  lui  donna  ses  conseils.  En 
1814,  Bellanger  ayant  été  nommé  inspecteur  des  fêtes  et 
cérémonies  de  la  Cour,  Hittorff  lui  fut  adjoint  avec  Le- 
comte, et,  à la  mort  du  maître,  ses  élèves  lui  succédèrent. 
Associés  désormais  dans  leurs  travaux,  en  1824  ils  res- 
taurèrent complètement  l’église  romane  de  SM-îemi,  à 
Reims.  On  cite  encore , parmi  leurs  autres  travaux  à 
Paris,  la  restauration  intérieure  de  l’ancienne  salle  Favart, 
et  la  construction  du  théâtre  de  l’Ambigu-Comique.  De 
concert  avec  Lepère,  et  comme  inspecteur  d’abord,  puis 
comme  architecte,  Hittorff  bâtit  l’église  S'-Vincent  de 
Paul,  1824-44.  Seul,  il  dirigea  les  embellissements  de 
la  place  de  la  Concorde,  1836,  avec  deux  grandes  fon- 
taines monumentales,  colonnes  rostrées,  et  statues  co- 
lossales; la  transformation  des  Champs-Elysées,  1841, 
avec  5 fontaines  ornées  de  statues,  des  maisons  de  cafés 
et  de  restaurants,  la  lre  Rotonde  des  panoramas,  et  le 
Cirque  de  l’Impératrice,  ces  deux  derniers  monuments 
avec  des  coupoles  suspendues.  Il  fit  dans  ces  divers  édifi- 
ces une  heureuse  application  de  l’architecture  polychrome. 
De  1822  à 1824,  Hittorff  accomplit  un  voyage  d'études  en 
Italie,  en  Sicile,  et  dans  le  midi  de  la  France.  Il  en  a pu- 
blié les  résultats  dans  trois  grands  et  beaux  ouvrages  inti- 
tulés : Architecture  antique  de  la  Sicile,  Paris,  1826-30, 
3 vol.  in-fol.  ; Architecture  moderne  de  la  Sicile , Paris,  1837, 
in-fol;  et  Architecture  polychrome  chez  les  Grecs,  ou  restau- 


ration du  temple  d' Empédocle  à Agrigente,  Paris,  1831,  in-fol. 
Il  a traduit  de  l’anglais  les  Antiquités  inédites  de  T Attique, 
1832,  in-fol.  Hittorff  a été  élu  membre  de  l’Institut  en 
1853.  C’était  un  artiste  d’un  grand  mérite,  très-savant, 
très-laborieux,  mais  qui  manquait  d’un  certain  goût  qui 
est  l’atticisme  de  l’Art.  Bien  que  son  éducation  se  soit 
achevée  en  France,  ses  compositions  sont  généralement 
plus  ou  moins  empreintes  de  la  lourdeur  allemande,  et  il 
n’a  su  rien  prendre  de  l’exquise  élégance  de  Percier. 

HODE1DAH,  v.  murée  de  l’Arabie,  ch.-l.  de  l’eyalet 
d’Yémen,  sur  la  mer  Rouge;  25,000  hab.  Exportation  de 
café  dit  de  Moka,  nacre,  cuirs,  cire,  ivoire,  mantègue, 
gomme,  etc. 

HORMAYR  (Joseph,  baron  de),  historien  allemand,  né 
à Insprück  en  1781,  m.  en  1848,  publia,  dès  l’âge  de 
13  ans,  une  Histoire  des  ducs  de  Méran,  étudia  le  droit  de 
1794  à 1797,  entra  en  1799  dans  la  landwehr  tyrolienne, 
prépara  en  1809  la  révolte  du  Tyrol  contre  les  Bavarois , 
devint  en  1815  historiographe  de  l’Empire  et  de  la  famille 
impériale,  accepta  en  1828  les  fonctions  de  conseiller 
ministériel  au  département  de  l’extérieur  en  Bavière,  et, 
après  avoir  été  ministre  résident  auprès  de  la  cour  de 
Hanovre  (1832)  et  auprès  des  villes  hanséatiques  (1839), 
fut  mis  à la  tête  des  archives  de  la  Bavière  en  1846.  Parmi 
ses  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand , on  remarque  : 
Matériaux  critiques  et  diplomatiques  sur  l’histoire  du  Tyrol 
au  moyen  âge,  Insprück,  1802-1803,  2 vol.  in-8°;  Histoire 
du  comté  de  Tyrol,  Tubingue,  1806;  le  Plutarque  autrichien. 
Vienne,  1807-20,  20  vol.  ; Archives  historiques  et  statistiques 
pour  l' Allemagne  du  Sud,  Vienne,  1808,  2 vol.;  Archives 
d'histoire,  de  statistique,  de  littérature  et  des  beaux-arts. 
Vienne,  1810-28,  18  vol.  in-4°;  Recueil  annuel  pour  l’his- 
toire de  la  patrie  (avec  Mednyanski),  Vienne,  1811-48, 
27  vol.;  Histoire  générale  des  temps  modernes  depuis  la  mort 
de  Frédéric  le  Grand,  Vienne,  1817-19,  3 vol.;  Histoire 
d’André  Hofer,  Leipzig,  1817  ; Vienne,  son  histoire  et  ses 
curiosités,  Vienne,  1823-25,  9 vol.;  Scènes  de  la  guerre  de 
l’ Indépendance,  Iéna,  1842-44,  3 vol. 

HüTTINGER  (Jean -Jacques),  historien  suisse,  neveu 
du  philologue  de  ce  nom,  né  à Zurich  en  1783,  m.  en  1860, 
professeur  d’histoire  à l’Université  de  sa  ville  natale,  a 
laissé  : Histoire  du  schisme  en  Suisse,  Zurich,  1825-27, 
2 vol.  ; Zwingle  et  son  temps,  1841,  in-8°  ; Histoire  de  la 
chute  de  la  Confédération  helvétique  et  des  treize  cantons, 
1844;  Neuchâtel  et  ses  rapports  historiques  et  juridiques  avec 
la  Suisse  et  avec  la  Prusse,  1854.  Ces  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. 11  a encore  publié  : avec  Escher,  des  Archives  de 
l’histoire  de  Suisse,  1827-29,  3 vol.;  avec  Vcegeli  : Y Histoire 
delà  Réformation  de  Bullinger,  Frauenfeld,  1838,  3 vol. 
in-8°;  avec  Waekernagel  et  Gerlach,  le  Musée  suisse  des 
connaissances  historiques,  1837-39,  3 vol. 

HOUDETOT  (Frédéric-Christophe,  comte  d’),  homme 
politique,  né  à Paris  en  1778,  m.  en  1859,  était  petit-fils 
de  Mme  d'IIoudetot,  l’amie  de  J. -J.  Rousseau.  11  occupa 
diverses  fonctions  administratives  sous  l’Empire.  Envoyé 
par  Louis  XVIII  en  1815  dans  la  préfecture  du  Calvados, 
il  la  préserva  par  son  énergie  des  exactions  que  voulaient 
commettre  les  troupes  prussiennes  du  corps  d’occupation. 
11  fut  pair  de  France  en  1819,  et  siégea  à l’Assemblée 
législative  comme  député  du  Calvados  en  1849,  puis  au 
Corps  législatif  depuis  1852.  B. 

HOULEH  (Lac),  petit  lac  de  la  Palestine  septentrionale, 
à 15  kilomètres  au  Nord  du  lac  de  Tibériade.  Il  est  tra- 
versé par  le  Jourdain  La  Bible  l’appelle  Eaux  de  Méron, 
c’est-à-dire  •<  de  la  hauteur.  » 

HOUSTON  (Samuel),  général  américain,  né  en  1793 
à Rockbridge  (Virginie),  m.  en  1863,  vécut  pendant 
quelques  années  parmi  les  Indiens  Cherokees,  servit  dans 
la  guerre  contre  les  Anglais,  s’établit  ensuite  comme 
avocat  à Nashville,  fut  député  du  Tenessee  au  Congrès 
en  1823  et  en  1825,  gouverneur  du  même  État  en  1827, 
accepta  le  commandement  des  habitants  du  Texas  soule- 
vés contre  Santa-Anna , président  du  Mexique,  assura 
leur  indépendance  par  la  victoire  de  San-Jacintho  en 
1836,  et  reçut  la  présidence  de  la  nouvelle  république. 
Quand  le  Texas  fut  admis  dans  l’Union  américaine,  Hous- 
ton, qui  avait  aidé  à cette  incorporation,  devint  sénateur 
au  Congrès.  B. 

HUANCABELICA  ou  GUANCAVELICA,  département 
du  Pérou,  au  centre  de  la  République,  entre  ceux  de  Ju- 
nin  au  N.,  d’Ayacuclio  à l’E.  et  au  S.,  et  de  Lima  à l’O.; 
79,117  hab.  Traversé  par  plusieurs  chaînons  des  Cordil- 
lères, entre  lesquels  coule  le  Pari,  il  renferme  de  riches 
mines  d’argent  et  de  mercure.  Il  se  divise  en  4 provinces  : 
Huancabelica,  Tayacapa,  Angaraes,  et  Castrovireina;  la 
province  de  Huancabelica  a 17,318  hab.  C.  P. 
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HUBER  (Aloysius),  conspirateur,  né  en  1812  à Was- 
selonne  (Bas-Rhin),  m.  en  1865,  était  corroyeur.  Il  prit 
part  à la  Révolution  de  1830,  fut  impliqué  dans  le  com- 
plot de  Neuilly  et  condamné  à 5 ans  de  prison,  subit  en 
1837,  pour  préparatifs  d’assassinat  contre  le  roi,  une 
nouvelle  captivité  au  Mont-S'-Michel,  dut  la  liberté  à la 
Révolution  de  1848,  et  fut  alors  nommé  gouverneur  du 
Raincy,  Membre  des  clubs  les  plus  exaltés,  il  prépara  la 
manifestation  du  15  mai,  et,  après  l’envahissement  de  la 
salle  de  l’Assemblée  constituante,  prononça  la  dissolution 
de  cette  Assemblée.  Il  réussit  à fuir  en  Angleterre  : mais, 
accusé  d’anciens  rapports  secrets  avec  la  police  de  Louis- 
Philippe,  il  vint  se  constituer  prisonnier  pour  se  justifier, 
et  fut  condamné  par  la  Haute-Cour  de  Bourges  à la  dé- 
portation. Lors  du  rétablissement  de  l’Empire,  il  s’enga- 
gea à renoncer  à la  politique  et  recouvra  la  liberté.  B. 

HUBERT  (Jean-Baptiste) , ingénieur,  né  à Chauny  en 
1781,  m.  en  1845,  sortit  de  l’Ecole  polytechnique  en 
1799,  et  fut  placé  dans  le  service  des  constructions  na- 
vales. On  lui  doit  une  foule  d’inventions  propres  à sim- 
plifier et  à perfectionner  le  travail  des  ateliers,  telles  que  : 
un  moulin  à draguer  l'entrée  des  bassins;  un  moulin  de 
sciage;  une  machine  à tourner  les  vis  de  pointage  de 
caronade  en  fer;  une  machine  à mortaiser  les  caisses  de 
poulies  ; une  machine  à encastrer  les  dés  de  réas  de  pou- 
lies; une  machine  à tourner  les  gournabl  s coniques;  une 
machine  à confectionner  les  cordages.  Hubert  est  aussi 
un  des  constructeurs  qui  ont  le  mieux  réussi  à combiner 
les  forces  de  la  vapeur  et  du  vent,  et  à donner  aux  na- 
vires la  solidité  de  la  structure  en  même  temps  que  la 
supériorité  de  la  marche. 

HUC  (Evariste-Régis),  missionnaire  lazariste,  né  à Tou- 
louse en  1813,  m.  en  1862,  partit  pour  la  Chine  dès  1839, 
et  fut,  en  1844,  envoyé  en  Tartarie  et  au  Thibet  pour  y 
propager  le  christianisme.  En  1852,  il  quitta  Macao, 
traversa  l’Inde,  toucha  à Ceylan,  parcourut  l’Egypte  et 
la  Palestine,  puis,  en  1853,  se  fixa  à Paris,  où  il  avait 
déjà  donné  une  relation  de  ses  voyages,  sous  le  titre  de  : 
Souvenirs  d'un  voyage  dans  la  Tartarie,  le  Thibet  et  la  Chine , 
pendant  les  années  1844,  1845  et  1846,  1850,  2 vol.  in-8% 
avec  une  carte.  Cette  relation,  extrêmement  intéressante, 
obtint  un  grand  et  légitime  succès,  et  fut  traduite  dans 
plusieurs  pays  étrangers.  L’abbé  Hue  compléta  sa  pre- 
mière publication  par  les  deux  suivantes  : l'Empire  chinois, 
Paris,  impr.  impériale,  1854,  2 vol.  in-8°,  3e  édit.,  1857, 
ouvrage  honoré  du  grand  prix  Monthyon,  en  1855,  par 
l’Académie  française,  et  traduit  en  anglais  ; le  Christia- 
nisme en  Chine,  en  Tartarie  et  au  Thibet , Paris,  1857,  3 vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  renferme  beaucoup  de  documents 
historiques,  s’arrête  à l’année  1722,  époque  de  la  mort 
de  l’empereur  Kang-hi.  C.  D — y. 

HUE.JUQU1LLA , département  du  Mexique,  dans  la 
division  militaire  de  Durango  ; entre  ceux  de  Chihuahua 
auN.,  de  Batopilas  à l’O.,  de  Nazas  au  S.,  et  de  Mapimi 
à l’E.;  formé  du  S.-E.  de  l’anc.  État  de  Chihuahua.  11 
offre  à l’E.  de  vastes  plaines  sablonneuses,,  dites  Désert  ou 
Bolson  de  Mapimi,  avec  des  lacs  sans  écoulement,  entre 
autres  le  lac  de  Palomas;  à l’O.,  des  vallées  formées  par 
les  ramifications  de  la  Sierra  Madré,  arrosées  par  le  Rio- 
Conchos  et  son  affluent  le  Rio-Florido,  et  riches  en  mines 
d’or  et  d’argent. Ch. -1.,  A amenés;  v.  pr.,  Huejuquilla,  si- 
tuée sur  le  Rio-Florido,  par  27°  4’  lat.  N.  et  107°  35' 
long.  O.,  et  où  l’on  exploite  les  métaux  précieux.  C.  P. 

HUGON  (Gaud-Amable,  baron),  marin  français,  né  à 
Granville  en  1783,  m.  en  1862,  s’engagea  comme  mousse 
à 12  ans  sur  un  bâtiment  de  l’Etat.  Lieutenant  de  vais- 
seau en  1810,  capitaine  de  frégate  en  1819,  gouverneur 
de  Corée  en  1823,  capitaine  de  vaisseau  en  1825,  il  se 
distingua  à la  bataille  de  Navarin,  et,  lors  de  l’expédition 
entreprise  contre  Alger  en  1830,  reçut  la  direction  des 
navires  de  transport.  On  le  nomma  contre-amiral  en 
1831,  et,  à la  tête  de  l’escadre  de  Toulon,  il  purgea  l’Ar- 
chipel des  pirates  qui  l’infestaient.  Ce  fut  lui  qu’on  en- 
voya, en  1840,  dans  les  eaux  de  Constantinople,  afin  de 
contre-balancer  l’influence  de  l’Angleterre  et  de  la  Russie. 
Nommé  bientôt  après  vice-amiral,  puis  membre  du  Con- 
seil d’amirauté,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  travaux  d’or- 
ganisation, et  prit  une  part  importante  à la  formation  de 
la  marine  à vapeur.  Il  entra  au  Sénat  en  1852.  B. 

HUGUENIN  (Jean-Pierre-Victor),  sculpteur,  né  à 
Dole  en  1801,  m.  en  1860,  élève  de  Rameyfils,  débuta  au 
Salon  de  1835  par  un  Hyacinthe  mourant.  11  donna  ensuite 
Charles  VI  et  Odette  de  Champdivers , une  Scène  du  massacre 
des  Innocents,  la  Chute  d’Éloa,  une  Hébé , Psyché  évanouie , 
une  Baigneuse,  Mater  dolorosa,  etc.  On  lui  doit  un  buste 
de  Cuvier  et  beaucoup  d’autres  bustes  d’hommes  célèbres, 


des  groupes  d’animaux,  la  Valentine  de  Milan  ( 1846),  qui 
est  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  etc. 

HUMBOLDT  (Frédéric-Henri -Alexandre  , baron  de), 
naturaliste  prussien,  né.  à Berlin  en  1769,  m.  en  1859.  Il 
avait  le  goût  des  voyages,  une  vraie  passion,  dit- il 
depuis,  pour  la  mer  et  les  longues  navigations.  A Gœt- 
tingue,  il  se  lia  avec  l’un  des  compagnons  de  Cook,  G.For- 
ster,  qui  lui  inspira  le  désir  de  visiter  les  régions  tropicales, 
et  il  fit  avec  lui,  en  1790,  des  excursions  géologiques  au 
Harz  et  sur  les  bords  du  Rhin.  En  1790-91,  il  suivit  à Frei- 
berg  les  cours  de  géologie  du  professeurWerner,  etcomposa 
une  flore  souterraine  des  mines  de  ce  pays.  L’année  sui- 
vante, cédant  sans  doute  à des  affections  de  famille,  il  parut 
renoncer  à ses  grands  projets,  devint  directeur  général  des 
mines  de  Bayreuth  et  d’Anspacii , fonctions  qu’il  garda 
5 ans,  tout  en  s’occupant  de  recherches  scientifiques.  Il 
perdit  sa  mère  en  1796;  alors,  libre  d’obéir  à ses  pen- 
chants et  de  céder  à sa  vocation , il  quitta  ses  fonctions 
administratives,  se  livra  plus  que  jamais  à l’étude,  et,  en 
1797,  publia  à Berlin  : Expériences  sur  l’irritabilité  nerveuse 
et  musculaire.  Peu  après , se  décidant  à entreprendre  un 
grand  voyage  d’explorations,  il  vendit  ses  propriétés,  alla 
d’abord  étudier  les  volcans  actifs  de  l’Italie,  puis  vint  à 
Paris  pour  préparer  son  voyage.  Lorsqu’il  y arriva,  le 
général  Bonaparte  venait  de  s’embarquer  pour  l’Égypte  ; 
de  Humboldt  obtint  du  Directoire  l’autorisation  de  re- 
joindre l’expédition,  attendit  un  bâtiment  suédois  qui 
devait  l’y  conduire,  puis,  ne  le  voyant  pas  arriver,  entre- 
prit un  voyage  en  Espagne  avec  le  naturaliste  Bonpland. 
Là,  le  ministre  espagnol  Urquijo  lui  facilita  les  moyens 
de  visiter  les  colonies  espagnoles  du  Nouveau-Monde,  et 
il  s’embarqua  en  1799,  avec  Bonpland  , pour  ce  voyage 
tant  souhaité.  Ils  visitèrent  l’ile  de  Ténériflfe,  puis  une 
grande  partie  de  l’Amérique  méridionale.  Leur  voyage 
dura  5 ans,  et  fut  très-utile  pour  la  géographie,  l’ethno- 
graphie, la  géologie  et  l’histoire  naturelle  de  cette  belle 
partie  du  globe.  De  Humboldt  se  fixa  eu  1805  à Paris, 
où  il  continua  à cultiver  les  sciences  physiques,  et  fut  élu, 
en  1810,  membre  associé  de  l’Académie  des  sciences,  et, 
plus  tard,  nommé  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur. 
Mais  son  séjour  eut  pour  but  principal  la  publication  de 
l’ouvrage  intitulé:  Voyages  aux  régions  équinoxiales  du  Nou- 
veau Continent,  par  A.  de  Humboldt  et  A. Bonpland,  1809, 
3 vol.  in-8°  et  atlas.  Les  savants  les  plus  distingués  de 
France  et  d’Allemagne  prêtèrent  leur  collaboration  à cette 
œuvre  presque  colossale  : Arago  et  Gay-Lussac  pour  la 
météorologie  et  la  chimie;  Cuvier  et  Latreille  pour  la 
zoologie;  Vauquelin  et  Klaproth  pour  la  minéralogie  ; 
Kunth  pour  la  botanique.  Plusieurs  des  collaborateurs 
étrangers  ont  écrit  en  latin.  Ces  trois  volumes  contiennent 
la  partie  historique  proprement  dite  des  voyages  ; le  reste 
forme  six  autres  parties  qui  sont  : 2e  partie,  Vue  des  Cor- 
dillères et  monuments  des  peuples  indigènes  de  V Amérique, 
1810,  grand  in-fol.  ; 3e  partie,  Becueil  d’observations  de 
zoologie  et  d’anatomie  comparée,  1805,  2 vol.  in-8°  ; 4e 
partie,  Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, 1811,  2 vol.  in-4°  et  atlas;  5e  partie,  Recueil  d'ob- 
servations astronomiques , d’opérations  trigonométriques , et 
démesures  barométriques,  1808,  2 vol.  in-4°;  6e  partie,  Phy- 
sique générale  et  géologie,  1807,  in-4°;  -7e  partie,  Essai  sur  la 
géographie  des  plantes,  1805,  in-4°.  Cette  œuvre  est  un. 
monument  de  la  science,  imparfait  en  tant  que  plan  d’en- 
semble, mais  dont  toutes  les  parties  dénotent  un  vaste 
esprit,  et  souvent,  dans  les  descriptions,  une  belle  imagi- 
nation d’écrivain.  La  4e  partie  est  tout  un  traité  d’éco- 
nomie politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  et,  dans  la  5e  par- 
tie, l’auteur  crée,  à son  tour,  la  géographie  botanique. 
Cette  partie  parait  avoir  été  l’objet  de  sa  prédilection, 
car  dix  ans  plus  tard  il  la  reprit  et  la  développa  dans  un 
ouvrage  intitulé  : De  Distributions  geographicâ  plantarum 
secundum  cœli  temperiem  et  altiludinem  montium , 1817, 
in-4°.  Pendant  les  22  ans  que  dura  la  publication  de  ses 
divers  travaux,  de  Humboldt  ne  fit  que  de  courtes  ab- 
sences de  Paris;  mais  en  1827,  cédant  aux  instances  ami- 
cales de  son  souverain,  il  retourna  se  fixer  à Berlin,  où  il 
reçut  le  titre  de  conseiller  intime.  Cependant,  au  bout  de 
deux  ans,  il  songea  à faire  un  voyage,  médité  17  ans  au- 
paravant, dans  l’Asie  centrale.  Il  l’entreprit  sur  l’invita- 
tion de  l’empereur  de  Russie,  Nicolas  1er,  qui  voulut  en 
supporter  les  frais,  et  que  surtout  l’utilité  politique  en  fût 
subordonnée  à celle  de  la  science.  De  Humboldt  s’associa 
deux  savants,  ses  amis,  et  un  ingénieur  russe,  pour  par- 
tager avec  lui  les  travaux  de  cette  exploration.  Elle  dura 
neuf  mois,  contribua  surtout  à étendre  la  connaissance  du 
magnétisme  terrestre  , et  détermina  l’empereur  à faire 
établir  en  Russie  des  observatoires  magnétiques  et  météo- 
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rologiques,  comme  il  y en  avait  déjà  en  France  et  en  An- 
gleterre. Environ  13  ans  après,  il  consigna  les  résultats 
de  cette  expédition  scientifique  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Asie  centrale,  recherches  sur  les  chaînes  de  montagnes  et  la 
climatologie  comparée,  Paris,  1843,  3 vol.  in-8°.  La  France 
était  pour  de  Humlioldt  comme  une  seconde  patrie,  non- 
seulement  par  les  liens  d’amitié  qu’il  y avait  contrac- 
tés , mais  par  son  origine  même  , car  il  descendait,  par 
sa  mère,  d’une  bonne  famille  de  Bourgogne  que  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  avait  forcée  à s’expatrier.  Aussi, 
lorsqu’il  eut  été  reprendre  son  domicile  habituel  à Berlin, 
il  faisait  à Paris  une  excursion  à peu  près  annuelle,  et 
conserva  cette  habitude  jusque  vers  la  fin  de  1847.  il 
avait  publié  tous  ses  ouvrages  importants  à Paris  en  même 
temps  qu’à  Berlin,  et  ce  fut  encore  à Paris  qu’il  donna 
pour  la  première  fois  : Examen  critique  de  la  géographie  du 
Nouveau  Continent,  1835-38,  5 vol.  in-8°.  L’âge  ne  ralen- 
tit en  rien  l’activité  intellectuelle  d’Alex,  de  Humboldt,  car 
son  repos  à Berlin  fut  consacré  à la  composition  d’un 
ouvrage  qui,  sous  le  titre  grec  de  Cosmos  (le  monde),  Es- 
sai d'une  description  physique  du  monde,  résume  l’ensemble 
des  connaissances  humaines  sur  le  ciel  et  la  terre.  Le 
1er  vol.  parut  à Berlin  en  1845;  l'illustre  auteur  avait 
alors  7fi  ans,  et  il  donna  un  4e  vol.  l’année  qui  précéda  sa 
mort.  C’est  un  ouvrage  très-savant,  où  l’on  rencontre  sou- 
vent des  pages  magnifiques,  mais  c’est  la  matière  d’un 
livre  plutôt  qu’un  livre  fait.  On  a encore  de  de  Humboldt 
une  foule  d’opuscules  scientifiques,  et  les  Tableaux  de  la 
nature,  ouvrage  qu’il  publia  en  1807,  dont  il  prépara  une 
2e  édition  à Paris  en  1827,  et  qui  est  un  recueil  de  souve- 
nirs pittoresques  de  son  voyage  aux  régions  équinoxiales, 
un  des  éléments  dont  s’est  formée  depuis  l’œuvre  synthé- 
tique du  Cosmos.  Ces  Tableaux  ont  été  traduits  en  français 
par  M.  Ch.  Galusky,  Paris,  1851,  2 vol.  in— 13;  le  même 
a traduit  le  Cosmos  avec  M.  Faye,  Paris,  1848-60,  4 vol. 
in~8°.  — De  Humboldt,  bien  que  voué  entièrement  à la 
science,  dut  accepter  quelquefois  de  son  souverain  des 
missions  diplomatiques;  il  eut,  entre  autres,  en  1830,  la 
mission  de  reconnaître  officiellement  le  nouveau  roi  sorti 
de  la  Révolution  de  Juillet.  Mais  toute  sa  gloire,  tonte  sa 
réputation,  il  les  doit  à ses  travaux  et  à ses  ouvrages  : il 
fut,  sinon  un  génie  scientifique,  au  moins  un  esprit  re- 
marquable par  la  puissance  de  la  généralisation  ainsi  que 
l’élévation  des  vues,  et  il  doit  à ces  deux  qualités  d’avoir 
exercé  une  très-grande  influence  sur  son  époque.  La  va- 
riété de  ses  connaissances,  bien  que  bornées  dans  chaque 
partie,  formait  en  lui  un  ensemble  très-savamment  relié 
par  une  conception  facile,  souvent  poétiquement  traduite 
dans  l’exposition.  Ses  voyages  lui  avaient  appris  à em- 
brasser dans  son  coup  d’œil  scientifique  l’ensemble  de 
l’univers  terrestre , pour  y rechercher  l’application  des 
lois  spécialement  connues  dans  chaque  science,  et  l’har- 
monie de  ces  lois.  La  météorologie  et  la  climatologie, 
la  physique  générale,  la  géographie  botanique  et  zoolo- 
gique, lui  doivent  particulièrement  un  éclat  qui  leur  a, 
depuis,  assuré  de  nombreux  adeptes.  Ce  savoir  si  étendu, 
si  varié,  a valu  à de  Humboldt  le  surnom  d 'Aristote  mo- 
derne. que  lui  décernèrent  ses  amis  et  ses  admirateurs,  et 
que  le  public  lui  a confirmé.  C.  D — Y. 

HURTER  (Frédéric-Emmanuel),  historien  allemand, 
né  en  1787  à Schaffouse,  m.  en  1865,  devint  pasteur  dans 
sa  ville  natale  en  1825,  abjura  le  protestantisme  à Home 
en  1844,  et  fut  nommé,  en  1845,  historiographe  de  l’em- 
pire d’Autriche.  Il  a publié  : Histoire  de  Théodoric,  roi  des 
Ostrogotlis,  et  de  son  régne,  1807  ; Histoire  du  pape  Inno- 


cent III  et  de  son  siècle,  1834-42,  4 vol.;  Choses  remarqua- 
bles des  dix  dernières  années  du  xviii°  siècle,  1840;  Nais- 
sance et  Renaissance,  1845-46,  2 vol.,  récit  de  sa  conversion 
au  catholicisme;  Histoire  de  l'empereur  Ferdinand  II  et  de  sa 
famille,  1850-57,  9 vol.;  Matériaux  pour  l’histoire  de  Wal- 
lenstein,  1855,  etc.  B. 

LIUSSON  ( .Jean-Honoré-Aristide),  sculpteur,  né  à Pa- 
ris en  1803,  m.  en  1864,  élève  de  David  d’Angers,  rem- 
porta le  grand  prix  en  1830.  Parmi  ses  ouvrages  on  dis- 
tingue : Adam  et  Eve,  1834,  au  musée  de  S ‘-Orner;  l’Ange 
gardien  offrant  à Dieu  un  pécheur  repentant,  1837,  au  mu- 
sée du  Luxembourg;  la  statue  de  Bailly,  à la  façade  de 
l’hôtel  de  ville  de  Paris;  l’Été  et  V Automne,  1839,  figures 
colossales  de  l’une  des  fontaines  de  la  place  de  la  Con- 
corde; St  Bernard,  1841,  à l’église  de  la  Madeleine;  les 
bustes  de  Gourion  St-Cyr,  de  Boissy  d'Anglas  et  de  M.  Dam- 
bray,  pour  la  Chambre  des  pairs;  ceux  de  Suchel,  Cassini, 
Henri  III,  St  Louis,  Blanche  de  Castille,  Marguerite  de  Pro- 
vence, Philippe  le  Hardi,  au  musée  de  Versailles;  les  sta- 
tues de  Marguerite  de  Provence  et  d ’Eustache  Lesueur,  dans 
le  jardin  du  Luxembourg;  celles  d’Eustache  Lesueur,  de 
Sarrasin  et  de  Desaix,  au  nouveau  Louvre;  Clovis,  1851, 
dans  l’église  Ste— Clotilde ; Haïdée , au  musée  de  Gre- 
noble, etc.  B. 

HUSTINGS,  espèce  de  tribune  en  planches,  dressée 
temporairement  au  milieu  d’une  place  publique,  en  An- 
gleterre, et  sur  laquelle  montent  les  candidats  au  Parle- 
ment pour  se  faire  voir  des  électeurs , les  haranguer, 
recevoir  leurs  applaudissements  , affronter  leurs  invec- 
tives, et  quelquefois  essuyer  leurs  violences;  dans  cer- 
tains cas,  la  populace  assaille  jusqu’aux  hustings  mêmes 
et  les  renverse.  — 11  y avait  autrefois,  dans  la  Cité  de 
Londres,  une  cour  des  Hustings,  qui  était  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  haute  des  juridictions  : elle  existait 
dès  le  xie  siècle,  du  temps  d’Édouard  le  Confesseur.  Plus 
tard,  on  prit  le  local  de  cette  cour  pour  y faire  l’élection 
des  citoyens  envoyés  au  Parlement  par  la  ville  de  Lon- 
dres; de  là  vint,  suivant  toute  vraisemblance,  le  nom 
de  Hustings  donné  à tout  endroit  où  le  peuple  procède  à 
une  élection  parlementaire,  et  en  particulier  à la  manière 
de  tribunal  qui  s’y  trouve  construit.  C.  D — Y. 

HYDE  DE  NEUVILLE  (Jean  - Guillaume  , baron), 
homme  d’État,  né  à La  Charité-sur-Loire,  d’une  famille 
d’origine  anglaise,  m.  en  1857,  s’affilia  en  1797  au  club 
royaliste  de  la  rue  de  Clichy,  dut  sortir  de  France  après 
le  coup  d’État  du  18  fructidor,  trama  à Londres  des 
complots  contre  le  premier  consul  Bonaparte,  fut  même 
inculpé  dans  l’odieux  complot  dit  de  la  machine  infernale, 
complicité  qu’il  renia,  et  à laquelle  ses  qualités  morales  et 
l’élévation  de  son  caractère  ne  permettaient  pas  de  croire  ; 
partit  pour  l’Amérique  en  1805 , eut  le  tort  de  pousser 
Moreau  à revenir  en  Europe  pour  y porter  les  armes 
contre  sa  patrie,  ce  qui  était  partager  son  crime  ; rentra 
lui-même  en  France  en  1814,  suivit  Louis  XVIII  à Gand 
pendant  les  Cent-Jours,  fut  nommé  député  de  la  Nièvre 
à la  2e  Restauration,  puis  ministre  de  France  aux  États- 
Unis  jusqu’en  1822,  et  continua  à son  retour  de  montrer 
à la  Chambre  un  royalisme  ardent,  mais  sans  être  jamais 
persécuteur,  et  tout  en  conservant  des  opinions  constitu- 
tionnelles. Mais,  privé  d’une  pension  qu’il  touchait  depuis 
1815,  il  se  rangea  parmi  les  adversaires  du  ministère 
Villèle,  et  reçut  le  portefeuille  de  la  marine  dans  le  cabinet 
Martignac  en  1828.  Renversé  par  le  ministère  Polignac, 
il  vécut  dans  la  retraite  depuis  1830.  On  a de  lui  un  Eloge 
historique  du  général  Moreau,  New-York,  1814,  in-8°.  B. 


IDA. 

IAHDE  (Territoire  de  1’),  petite  enclave  prussienne, 
située  dans  le  grand-duché  d’Oldenbourg,  à la  pointe 
occidentale  du  golfe  de  l’Iahde  dans  la  mer  du  Nord, 
achetée  à l’Oldenbourg  en  1853  pour  y établir  un  port  de 
guerre  qui  défendit  les  entrées  du  Weser  et  de  l’Elbe  et 
menaçât  les  côtes  occidentales  du  Danemark.  Le  Terri- 
toire a 1,380  hectares,  et  renferme,  avec  le  village  de 
Heppens  qui  en  dépend,  950  hab.  C.  P. 

1DAI10  (Territoire  d’),  division  politique  du  N.-O. 
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des  États-Unis,  borné  par  le  Territoire  de  Washington 
au  N.,  l’Orégon  à l’Ô.,  le  Névada  et  l’Utah  au  S.,  le  Wyo- 
ming  et  le  Montana  à l’E.  ; entre  42-46°  lat.  N.  et  112°- 
119°  long.  O.  11  a été  organisé  en  1863,  et  formé  d’an- 
ciennes parties  du  Washington,  de  l’Orégon,  de  l’Utah 
et  du  Nebraska.  Borné  à l’E.  par  les  montagnes  Ro- 
cheuses, dont  il  renferme  la  plus  haute  cime  (Pic  Fré- 
mont,  4,500nl),  il  est  arrosé  à 10.  par  le  cours  supérieur 
du  Lewis,  branche  S.  de  l’Orégon^  et  par  la  rivière  du 
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Saumon,  son  affluent.  Mines  d’or,  de  platine,  de  fer  et 
de  cuivre,  surtout  dans  le  comté  d’Idaho,  qui  a donné  son 
nom  au  pays  tout  entier.  Capit.,  Florence,  déjà  peuplée  de 
5 à 6,000  Européens.  La  population  du  Territoire  est 
composée  en  majorité  de  tribus  indiennes,  celles  des 
Punashli  et  des  Nez-Percés.  C.  P. 

ILES  (Eyalet  des),  gouvernement  général  de  l’Empire 
ottoman , comprend  les  îles  turques  de  l’Archipel,  Tha- 
sos,  Samothrace,  Imbros  et  Lemnos  sur  les  côtes  d'Eu- 
rope, et  les  anciennes  Spoi’ades  asiatiques,  Ténédos, 
Lesbos,  Chios,  Icaria,  Cos,  Rhodes,  etc.  Sa  population 
est  d’environ  420,000  hab. , dont  305,000  chrétiens  et 
115,000  musulmans.  Sa  superficie  est  de  2,978,185  heet. 
Le  chef-lieu  de  l’eyalet  est  Rhodes  ; il  est  divisé  en  6 
livahs.  C.  P. 

ILOILO,  port  de  l’ile  Panay  dans  les  Philippines,  ré- 
cemment ouvert  par  le  gouvernement  espagnol  au  com- 
merce des  autres  nations;  situé  par  10°  35'  lat.  N.,  et  120° 
25'  long.  E.,  à la  pointe  S.-E.  de  l’ile,  et  à l’embouchure 
de  la  rivière  Ilo’ilo  ; 7,000  hab.  Exportation  de  tabac, 
sucre,  riz,  chanvre,  et  cuirs.  C.  P. 

INDE.  Révolte  des  Indes  en  1857.  — L’annexion  du 
royaume  d’Oude,  dont  le  dernier  souverain  avait  été  injus- 
tement dépouillé  par  le  gouverneur  général,  lord  Dalhou- 
sie,  en  1856,  avait  porté  au  comble  l’irritation  des  indi- 
gènes, parmi  lesquels  courait  une  tradition  , également 
populaire  chez  les  musulmans  et  les  Hindous,  qui  fixait  à 
la  centième  année  la  ruine  de  la  domination  anglaise,  qui 
datait  de  1757.  Dès  la  fin  de  1856  et  le  commencement  de 
l’année  suivante,  une  vaste  conspiration  militaire , qui 
cachait  une  pensée  d’indépendance  nationale,  se  forma 
parmi  les  Cipatjes  ou  troupes  indigènes  de  l’armée  du  Ben- 
gale, au  moyen  de  symboles  mystérieux  qui  passaient  de 
main  en  main  dans  toute  la  présidence.  Un  préjugé  reli- 
gieux fit  éclater  la  révolte  ; le  3e  régiment  de  cavalerie 
indigène,  stationné  à Meerut,  ayant  refusé  de  se  servir  de 
cartouches  que  les  soldats  prétendaient  enduites  de  graisse 
de  porc,  substance  impure  aux  yeux  des  Hindous  et  dont 
le  contact  seul  leur  faisait  perdre  leur  caste,  une  cour 
martiale  condamna  85  de  ces  soldats  à 10  ans  de  prison 
(9  mai  1857).  Mais  le  lendemain,  le  régiment  tout  entier 
se  souleva , délivra  les  condamnés , entraîna  l’infanterie 
indigène  dans  sa  rébellion,  et  massacra  ce  qu’il  put  d’of- 
ficiers et  de  fonctionnaires  européens.  Le  12,  les  rebelles 
entrèrent  dans  Delhi,  dont  la  garnison  indigène  se  joignit 
à eux.  Un  grand  nombre  d’Européens  furent  encore  mas- 
sacrés et  les  établissements  des  Anglais  pillés.  La  caisse 
militaire,  l’arsenal,  les  fortifications,  tombèi’ent  au  pou- 
voir des  révoltés,  qui  tirèrent  du  palais,  où  la  Compa- 
gnie le  tenait  dans  une  prison  respectueuse,  le  descendant 
des  Mogols,  et  le  proclamèrent  roi  de  l’Inde,  pour  rallier  la 
population  musulmane  au  soulèvement  des  Hindous.  Le 
général  Reed , à la  tête  de  quelques  troupes  européennes 
rassemblées  à la  hâte,  vint  pour  reprendre  Delhi  : mais, 
arrivé  presque  sans  artillerie,  il  occupa  seulement  les  hau- 
teurs qui  commandent  la  ville,  et  fut  bientôt  assiégé  lui- 
même  dans  son  camp.  A la  nouvelle  des  événements  de 
Meerut  et  de  Delhi,  les  cipayes  se  soulevèrent  dans  toutes 
les  provinces  N. -O.,  et  massacrèrent  les  Européens,  le 
30  mai,  à Lucknow,  dont  la  garnison  européenne  dut  se 
réfugier  dans  le  palais  de  la  Résidence,  qui  fut  en  quelques 
jours  le  seul  point  du  royaume  d’Oude  au  pouvoir  des 
Anglais  ; le  31  à Bareilly  ; le  27  juin  à Cawnpour,  malgré 
une  capitulation  formelle  que  viola  odieusement  un  chef 
indigène  dépossédé  par  la  Compagnie,  Nana-Sahib  ; le 
27  juillet  à Dinapour,  puis  à Sagowlie,  ee  qui  coupait  les 
communications  entre  Calcutta  et  Allahabad  ; enfin  à 
Midnapour  et  à Jessore,  c.-à-d.  à 25  lieues  de  Calcutta; 
ces  derniers  soulèvements  furent  aisément  réprimés  ; mais 
en  même  temps  plusieurs  régiments  des  armées  de  Madras 
et  de  Bombay  refusaient  l’obéissance. 

Enfin, l’armée  campée  devant  Delhi,  et  qui  en  2 mois  eut 
23  combats  à livrer  aux  insurgés,  reçut  des  renforts.  Le 
gouverneur  du  Pendjab,  sir  John  Lawrence,  avait  main- 
tenu sa  province  dans  l’obéissance  en  désarmant  les 
troupes  indigènes  suspectes  et  en  profitant  habilement  de 
la  haine  qui  animait  les  Seikhs  du  Pendjab,  zélés  musul- 
mans, contre  les  Hindous.  Il  envoya  le  général  Nicliolson 
au  secours  des  Anglais,  dont  l’armée  fut  portée  devant 
Delhi  à 14,000  hommes  et  put  sortir  de  la  défensive.  Le 
siège  commença  le  19  août,  et  la  ville  fut  prise  après  des 
assauts  terribles  répétés  pendant  6 jours  ( 14-20  sept.). 
Le  vieux  roi  fut  pris  et  eut  la  vie  sauve,  pour  être  ensuite 
condamné  à une  prison  perpétuelle  ; ses  fils  et  ses  petits- 
fils  furent  massacrés  sur  place.  Pendant  ce  temps,  le  géné- 
ral Haveloek  avait  quitté  Allahabad  pour  délivrer  les 


Anglais  enfermés  dans  la  Résidence  de  Lucknow  ; mais  son 
armée,  affaiblie  par  9 victoires  qu’elle  dut  gagner  le  long 
du  Gange,  n’avait  pu,  le  16  août,  dépasser  Cawnpour,  et 
n’arriva  que  le  25  septembre  devant  Lucknow,  sans  pou- 
voir même  prendre  la  ville  : Haveloek  fut  lui-même  assiégé 
dans  Alumbagh,  d’où  il  ne  fut  dégagé  que  le  17  nov.  parle 
général  en  chef,  sir  Colin  Campbell.  Les  Anglais  de  Luck- 
now furent  délivrés,  mais  la  ville  fut  évacuée  presque  aussi- 
tôt (23-24  nov.)  par  Campbell,  qui  ne  la  reprit  quele  19  mars 
1858,  après  des  assauts  de  5 jours,  aussi  terribles  que  ceux 
qui  avaient  délivré  Delhi.  La  prise  de  ces  deux  villes  im- 
portantes frappa  au  cœur  la  rébellion,  qui  n’avaitplus  de 
centre  de  résistance.  Dans  l’intervalle  et  après  la  soumis- 
sion de  Lucknow,  les  autres  places  de  l’Oude , des  pro- 
vinces N. -O.  et  du  Roliil-Kund  furent  emportées,  et  les 
cipayes  poursuivis  de  tous  côtés  par  les  généraux  Grant, 
Leaton,  Outram,  Inglis,  Whitlok,  Rose,  avec  l’aide  de 
Jung-Bahadour,  souverain  du  Népaul.  Bareilly  fut  repris 
le  7 mai  1858,  Kalpi  le  23,  Gwalior  le  19-20,  et  de  nom- 
breux combats  contre  les  insurgés  du  centre  et  de  l’O., 
dans  le  Bundel-Kund  et  le  Radjepoutana,  signalèrent  encore 
les  mois  suivants.  Une  seconde  campagne  fut  même  né- 
cessaire dansl’Oude  (oct., déc.  1858),  oùlaBegum,  femme 
du  dernier  roi,  et  trois  chefs  indigènes,  Nana-Sahib,  Beni- 
Madho,  et  Tantia-Topie,  avaient  recommencé  la  guerre. 
Une  proclamation  solennelle  de  la  reine  Victoria  publiée 
le  1er  octobre,  annonçant  que  le  gouvernement  de  l’Inde 
était  transporté  à la  Couronne,  et  promettant,  avec  l’am- 
nistie, pour  ceux  qui  se  soumettraient  avant  le  1er  janvier, 
le  respect  des  propriétés  particulières  et  de  la  religion, 
fut  bien  accueillie,  et  aida  les  opérations  militaires.  On 
recueillit  plus  de  1,420,000  armes  de  toute  espèce  ; sur 
1,569  forts  ou  citadelles,  on  en  détruisit  1,525,  conservant 
les  44  autres  pour  le  service  du  gouvernement,  et  enfin 
l’autorité  britannique  fut  complètement  rétablie  dans 
l’Oude  en  janvier  1859.  Le  7 avril,  Tantia-Topie  fut  pris 
et  pendu,  Beni-Madho  tué  bientôt  après,  et  Nana-Sahib 
disparut. — L’insurrection  avait  duré  2 ans,  et  faillit  ruiner 
la  domination  anglaise;  elle  a augmenté  la  dette  de  l’Inde 
de  plus  d’un  milliard,  et  mis  fin  à l’existence  de  la  célèbre 
Compagnie  ; car  elle  fut  abolie  comme  puissance  politique 
par  un  acte  du  Parlement,  le  gouvernement  de  l’Inde 
donné  directement  à la  Couronne,  et  un  ministère  spécial 
créé  pour  les  Indes  dans  le  cabinet  de  Londres  (2  sept. 
1858  ),  pendant  que,  dans  la  Péninsule,  l’armée  était  réor- 
ganisée avec  une  proportion  beaucoup  plus  considérable 
de  troupes  européennes,  et  le  territoire  mieux  réparti  entre 
7 présidences  par  la  création  de  celle  du  Pendjab,  et  plus 
tard  celle  des  provinces  Nord-Ouest,  des  Prov.  Centrales 
et  de  la  Birmanie  britannique  pour  les  territoires  de  l’Indo- 
Chine  (F.  ces  mois  au  Suppl.).  C.  P. 

INDEE,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  du  département  de  Na- 
zas,  aux  sources  du  Rio-Nazas,  sur  le  haut  plateau  de  la 
sierra  Madré,  par  26»  lat.  N.  et  108°  7'  long.  O.  Expbn- 
tation  d’or  et  d’argent. 

INGEMANN  ( Bernhard-Severin) , littérateur  danois, 
né  en  1789  à Torkildstrup,  dans  1 lie  de  Falster,  m.  en 
1862,  devint,  en  1842,  directeur  de  l’Académie  de  Sorœe, 
où  il  enseignait  depuis  20  ans  la  langue  et  la  littérature 
danoises.  Ses  ouvrages , qu’il  commença  de  publier  en 
1811,  ont  été  réunis  en  quatre  collections  : — 1°  OEuvres 
dramatiques , 1853,  6 vol.;  — 2°  Poèmes  et  Romans  histo- 
riques, 1817-55,  12  vol.,  où  l’on  remarque  les  Chevaliers 
noirs  (épopée  romantique  eu  9 chants,  1814),  le  Chevalier 
du  Lion  (1816),  la  Délivrance  du  Tasse  (1819),  Waldemar  le 
Grand  et  ses  compagnons  (1824),  Waldemar  vainqueur  (1826), 
la  Jeunesse  d’Erik  Menved  (1828,  trad.  en  français  par  Duo- 
kett,  Paris,  1843),  le  roi  Erik  et  les  proscrits  (1833),  le 
Prince  Otton  de  Danemark  et  son  siècle  (1835),  la  Reine  Mar- 
guerite (1836) , et  Ogier  le  Danois  (1837)  ; — 3»  Contes  et 
Nouvelles , 1847-53,  12  vol.;  — 4°  Romances,  Poésies,  Contes 
en  vers,  1845-56,  9 vol.  Les  œuvres  d’Ingemann  font  bien 
connaître  les  mœurs  des  Danois  au  moyen  âge  ; l’imitation 
de  Walter  Scott  y est  évidente.  On  peut  reprochera  l’au- 
teur un  excès  de  romantisme  et  de  sentimentalité. 

INGRES  (Jean-Auguste-Dominique),  peintre  d’histoire, 
né  à Montauban  en  1780,  m.  en  1867,  montra  dès  son 
enfance  des  dispositions  pour  le  dessin  et  pour  la  musique 
instrumentale.  Son  père,  violon  et  peintre  distingué, 
l’initia  à ces  deux  arts  ; mais  Ingres  ne  tarda  pas  à se 
prononcer  pour  la  peinture.  Alors  on  le  conduisit  à Tou- 
louse, dans  l’atelier  d’un  M.  Roques,  peintre  qui,  ayant 
visité  l’Italie,  en  avait  rapporté  un  goût  très-vif  pour 
Raphaël.  L’élève  prit  ce  goût,  et  le  conserva  toute  sa 
vie.  Il  profita  si  bien  des  premières  leçons,  qu’à  l’âge  de 
onze  ans,  il  obtint  à Toulouse  le  grand  prix  de  dessin. 
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Cinq  ans  après,  il  avait  acquis  une  habileté  qui  était  déjà 
du  talent,  et  vint  à Paris,  où  il  entra  dans  l’atelier  de 
David.  Il  prit  la  manière  de  cette  école  qui,  voulant  faire 
revivre  le  goût  antique,  et  s’inspirant  des  plus  beaux  bas- 
reliefs,  composait  dans  cette  manière,  et  faisait  ce  qu’on 
a appelé  de  la  peinture  sculpturale.  Les  deux  premiers 
tableaux  d’Ingres  fuient  dans  ce  genre  : l’un,  Antiochus 
renvoyant  à Scipion  l’Africain  son  fils  fait  prisonnier  sur 
mer,  obtint  le  2e  prix  de  peinture  en  1799;  et  l'autre, 
Achille  recevant  dans  sa  tente  les  députés  d' Agamemnon  venant 
pour  apaiser  sa  colère,  remporta,  en  1802,  le  grand  prix  de 
Rome.  Ingres  ne  put  cependant  commencer  que  deux  ans 
plus  tard  ces  belles  années  d’études.  Resté  à Paris,  il 
donna  le  portrait  du  premier  Consul  et  son  propre  portrait, 
1804,  et  à la  fin  de  cette  année  partit  pour  Home.  Alors 
livré  à lui-même,  il  sentit  beaucoup  mieux  ce  qu’il  y 
avait  de  factice  dans  le  système  de  David;  dès  ce  mo- 
ment tous  ses  efforts  tendirent  à se  créer  une  originalité, 
en  se  rapprochant  de  Raphaël,  qui  était  son  idéal.  Un 
tableau  qu’il  exposa  à son  retour  de  Rome,  en  1808,  et 
dont  le  sujet  est  OEdipe  expliquant  l’énigme,  montra  sa 
nouvelle  manière,  consistant  dans  la  simplicité  et  le  natu- 
rel delà  composition,  la  pureté  et  la  fermeté  musculaire 
du  dessin.  Lorsque  les  États  de  l’Église  eurent  été  réunis 
à l’Empire  français,  l’administration  faisant  entretenir  et 
décorer  à Rome  lespalais  du  chef  de  l'État,  Ingres  fut  chargé 
de  plusieurs  grandes  peintures  murales  dans  le  palais  de 
Monte-Cavallo  ; il  exécuta  à fresque  le  Triomphe  de  Romulus, 
vainqueur  d’Acron;  et  à l’huile,sur  un  plafond,  le  Sommeil  d’Os- 
sian.  Parmi  d’autres  tableaux  qu’il  peignit  dans  son  atelier 
pendant  ce  séjour  en  Italie,  on  cite  : la  Chapelle  Sixtine,  le 
pape  Pie  VII  tenant  chapelle  à Rome,  Raphaël  et  la  Forna- 
rina,  Francesca  da  Bimini,  le  cardinal  Bibiena  fiançant  sa 
nièce  à Raphaël,  Virgile  lisant  son  Enéide  devant  Auguste  et 
Octavie.  Ingres,  dénué  de  fortune,  et  n’ayant  d’autre  res- 
source que  son  art,  fut  à cette  époque  obligé  de  faire  une 
grande  quantité  de  portraits,  la  plupart  au  crayon,  de 
petites  dimensions,  et,  en  général,  d’un  mérite  secondaire. 
Ses  corn)  ositions  sérieuses  réussissaient  peu  dans  ce  temps 
où  l’école  de  David  régnait  partout.  Mais,  fortement  con- 
vaincu que  l’on  pouvait  allier  l’étude  de  la  nature  à 
l’étude  de  l’art,  il  persista  dans  sa  ligne,  avec  un  véritable 
courage  de  grand  artiste.  Durant  cette  époque,  qui  va 
environ  de  1810  à 1825,  il  produis  t encore,  outre  les  tableaux 
de  chevalet  ci-dessus  nommés:  Philippe  V donnant  la  Toison 
d’Or  au  maréchal  de  Berwick,  TArétin  recevant  avec  dédain 
la  Toison  d’Or  de  Charles-Quint , le  Tinloret  et  TArétin, 
Henri  IV  en  famille,  la  Mort  de  Léonard  de  Vinci,  Roger 
délivrant  Angélique,  l’Entrée  de  Charles  V à Paris.  Jésus 
remettant  les  clefs  du  Paradis  à St  Pierre.  Ce  fut  à Rome  et 
à Florence  qu’il  exécuta  tous  ces  tableaux,  qui  parurent 
néanmoins,  aux  expositions  du  Louvre,  avec  peu  d’éclat.  Il 
faut  encore  citer  l 'Odalisque  couchée,  envoyée  au  Salon  de 
1819  : très-durement  jugée  par  les  critiques  de  l’époque, 
elle  a,  depuis,  pris  rang  parmi  les  bons  ouvrages  de  1 ar- 
tiste. En  1824,  Ingres,  de  retour  en  France,  exposa  le 
Vœu  de  Louis  XIII,  le  plus  important  tableau  qu’il  eût  en- 
core fait.  Il  obtint  un  plein  succès,  et  cette  belle  œuvre, 
aujourd’hui  dans  la  cathédrale  de  Montauban,  le  fit  ad- 
mettre à l’Institut.  Dès  ce  moment  il  fut  apprécié  à sa 
valeur,  l’ère  des  succès  commença,  et  la  gloire  et  la  répu- 
tation vinrent  l’entourer.  Il  eut  des  adeptes,  des  élèves, 
de  fervents  admirateurs,  et,  à son  tour,  il  fit  école,  en 
persistant  à se  montrer  lui-même  amateur  enthousiaste  de 
Raphaël.  Alors  la  direction  des  beaux-arts  lui  demanda 
un  plafond  pour  les  nouvelles  salles  du  Louvre,  côté  du 
midi,  et  il  composa  l’Apothéose  d'Homère,  1827,  son  tableau  le 
plus  vaste,  et  en  même  temps  son  chef-d’œuvre.  En  1834, 
il  exposa  une  autre  grande  page,  le  tableau  du  Martyre  de 
St  Symphorien,  où  il  parut  s’être  inspiré  de  la  manière 
grandiose,  violente  et  heurtée  de  Michel-Ange.  Malgré 
de  grandes  beautés  répandues  dans  cette  composition,  le 
public  la  goûta  peu,  les  critiques  et  les  écoles  rivales  la 
traitèrent  fort  sévèrement.  Ingres,  profondément  blessé 
d’un  tel  accueil,  n’en  perdit  ni  sa  foi  d'artiste,  ni  sa  foi  en 
lui-même;  il  se  regarda  comme  outragé,  méconnu, renonça 
à soumettre  désormais  ses  ouvrages  au  jugement  du  public, 
et  ne  présenta  plus  rien  aux  expositions  de  peinture. 
L’année  suivante,  envoyé  à Rome,  en  qualité  de  directeur 
de  l’Académie  de  France,  il  y vint  avec  sa  blessure  au 
cœur,  et,  pendant  les  5 ans  de  sa  direction,  il  s’occupa  vi- 
vement de  rallier  ses  disciples,  de  faire  prévaloir  ses  idées, 
de  propager  l'infiuenoe  de  son  école,  et  il  y réussit.  De 
retour  à Paris,  en  1840,  il  continua  de  travailler,  et  eut 
de  nombreux  élèves,  dont  il  se  fit  presque  des  séides.  Mais, 
fidèle  à sa  rancune,  son  atelier  devint  un  sanctuaire  où 


il  n’admettait  qu’un  public  choisi  à venir  l’admirer.  La 
vieillesse  d’Ingres  a été  presque  aussi  laborieuse  que  sa 
jeunesse;  il  n’a  cessé  de  produire  pour  ainsi  dire  jusqu’à 
sa  dernière  heure,  et  des  œuvres  dont  beaucoup  comptent 
parmi  ses  meilleures.  C’est  dans  sapériode  de  pleine  matu- 
rité qu’il  a peint  ses  plus  beaux  portraits,  à peu  près  tous 
des  chefs-d’œuvre,  tels  que  ceux  du  comte  Molé,  de  Bertin 
l’ainé , de  Chérubins  inspiré  par  la  Muse,  de  ;Wr"c  d'Hausson- 
ville, de  ü/“l‘  Devançay,  de  la  duchesse  de  Broglie,  de 
Mme  de  Rothschild.  Ses  autres  principales  compositions 
sont  : la  Vierge  à l’hostie,  l’Odalisque  avec  son  esclave, 
Stratonice,  qu’il  peignit  à Rome  pendant  son  directorat. 
Il  a fait  à Paris,  l'Apothéose  de  Napoléon  Irr,  plafond  du 
salon  de  l’Empereur  à l’Hôtel  de  ville  de  Paris,  Jeanne  d’Arc 
au  sacre  de  Charles  VII,  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  La 
Fontaine  hésitant  sur  le  chemin  qu’il  doit  prendre,  Molière 
et  Louis  XIV,  la  Naissance  de  Vénus  Anadyomène,  la  Source . 
Ces  deux  dernières  compositions  ont  plusieurs  points  de 
ressemblance,  et  l'une  et  l’autre  sont  pleines  de  grâce,  bien 
qu’un  peu  froides.  A l’Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1855,  Ingres  remplit  un  salon  de  ses  principales  œuvres 
anciennes,  et  reçut  du  jury  international  une  des  grandes 
médailles  d’honneur.  Pendant  ses  trente  dernières  aimées, 
Ingres  fut  comblé  des  faveurs  du  gouvernement;  on  le  vit 
successivement  officier  de  la  Légion  d’honneur,  comman- 
deur en  1845,  grand-officier  en  1855,  et  l’Empereur  l’éleva 
en  1862  à la  dignité  de  sénateur.  L’influence  d’Ingres, 
comme  chef  d’école,  a été  grande  et  salutaire  ; il  a opposé 
la  digue  du  grand  goût,  de  la  pureté  du  dessin,  de  la  so- 
lidité de  la  couleur,  aux  innovations  qui  tendaient  à jeter 
l’art  dans  le  pur  réalisme  et  la  barbarie.  Il  ne  prêchait  pas 
seulement  d’exemple  : dans  l’atelier  il  était  éloquent  à 
force  de  foi  dans  sa  manière  de  voir  et  de  sentir.  Sa  pas- 
sion pour  Raphaël  ne  fit  que  s’accroître  avec  l’âge  : il  le 
regardait  comme  le  premier  de  tous  les  peintres,  mais  il 
se  mettait  naïvement  après  lui.  A l’étranger,  pai  ticulière- 
ment  en  Italie  et  en  Allemagne,  il  eut  des  admirateurs  et 
des  fanatiques.  Parmi  ses  meilleurs  élèves  en  France,  on 
cite  : Lehmann,  Mottez  etllippolyte  Flandrin.  C.  D — y. 

IONIENNES  (Iles).  Depuis  leur  réupion  à la  Grèce,  ces 
îles  ont  été  divisées  en  4 nomes,  subdivisés  en  11  épar- 
chies  et  68  dèmes  : 1°  Nome  de  Corfou,  comprenant  Corfou 
etPaxo,4  éparchies,23  dèmes, et  78,494  hab.;  2°  Nomede 
Sle-Maure,  2 éparchies,  12  dèmes  et  30,818  liai).;  3°  Nome 
de  Céphalonie,  comprenant  Céphalonie  et  Théaki,  3 épar- 
chies, 20  dèmes,  et  86,492  hab.;  4°  Nome  de  Xante,  com- 
prenant Zante  et  Cérigo,  2 éparchies,  13  dèmes,  et  59,250 
hab.  Une  Cour  royale  est  établie  à Cor  ou,  ayant  sous 
elle  4 tribunaux  de  lre  instance  à Corfou,  S^-Maure,  Ar- 
gostoli  (Céphalonie)  et  Zante.  Corfou,  S'*’-Maure,  Cépha- 
lonie et  Zan  e ont  chacune  un  métropo  ita;n,  et  Cérigo 
un  archevêque  du  culte  grec;  à Corfou,  réside  un  arche- 
vêque catholique,  dont  dépend  l’évêque  de  Zante-et-Cé- 
phalone.  C.  P. 

1NSPRUCK  (Cercle  d’),  subdivision  administrative  de 
la  province  autrichienne  de  Tyrol  et  Vorarlberg,  situé 
entre  ceux  de  Brixen  au  S.,  de  Bregenz  à l’O.,  la  Bavière 
au  N.,  le  Salzbourg  à l’E.  C’est  une  vallée  profonde  où 
coule  l’Inn  entre  des  montagnes  de  2,500  à 3,000  mèt.  de 
hauteur;  au  N.  les  monts  de  l’Innthal,  à l’O.  l’Arlberg,  à 
l’E.  les  Alpes  salzbourgeoises,  et  au  S.  l’épaisse  chaîne 
des  Alpes  llhétiques,  avec  l’important  passage  du  Brenner 
au  centre.  Malgré  sa  nature  montagneuse,  le  pays  est  bien 
cultivé;  céréales,  bestiaux  renommés,  belles  forêts  et  ri- 
ches salines  à Hall;  mines  d’argent  et  de  cuivre  à Schwatz, 
Kufstein  et  Kitzbiihel  ; de  la  houille  à Hœring.  Superf. 

1 ,036,548  hect.;  pop.,  206,583  hab. Ch.  4.,  Inspruck.  C.P„ 

1RWING  (Washington),  littérateur  américain,  né  en 
1783,  à New-.Yorlc,  d’un  père  écossais  et  d’une  mère  an- 
glaise, m.  en  1859,  fut  envoyé  en  Europe,  à 20  ans,  pour 
soigner  sa  santé,  et  visita  la  France,  la  Suisse,  l’Italie 
méridionale,  la  Hollande  et  l’Angleterre,  et  le  fit  en  tou- 
riste observateur.  11  rentra  à New-York  en  1803,  se  fit 
recevoir  avocat , puis  , au  lieu  de  fréquenter  le  barreau, 
publia  une  revue  de  quinzaine,  le  Salmagundi,  où  il  fai- 
sait fort  gaiement  la  critique  des  mœurs  et  des  ridicules 
du  jour.  Ce  journal  ne  dura  que  2 ans;  mais  le  tour 
d’esprit  d’Inving  avait  réussi,  et  il  publia,  dans  le  même 
genre,  sous  forme  de  livre,  l'Histoire  de  New-York,  1808, 
histoire  comique  et  satirique  des  Hollandais  fondateurs  de 
New-York.  11  donna  ce  livre  sous  le  pseudonyme  de  Die- 
drich  Knickerbolter,  et  obtint  un  succès  complet.  Lors  de  la 
guerre  entre  l’Amérique  et  l’Angleterre,  1812-14,  Irwing 
publia,  dans  un  but  tout  patriotique,  des  biographies  des 
principaux  marins  américains.  En  1815,  il  visita  de  nou- 
veau l’Angleterre,  et  surtout  le  pays  de  Galles,  alla  faire 
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en  Écosse  la  connaissance  de  Walter  Scott,  puis  vint  se 
fixer  à Paris  en  1820,  et  y resta  jusqu’en  1825;  alors,  sur 
l’invitat  on  du  consul  américain  à Madrid,  il  se  rendit  dans 
cette  capitale  pour  y consulter  des  documents  récemment 
découverts  sur  Christophe  Colomb.  11  quitta  l’Espagne 
en  1829  pour  aller  occuper  en  Angleterre  le  poste  de  secré- 
taire de  la  légation  américaine , puis  , après  deux  ans, 
retourna  dans  sa  patrie,  se  joignit  à une  commission 
chargée  d’aller  traiter  avec  les  tribus  sauvages  de  1 Ouest, 
fut  nommé  ministre  en  Espagne,  1842,  renonça  à ce  poste 
après  l’élection  du  président  Polk,  1846 , et  revint  habi- 
ter, près  de  New-York,  une  jolie  maison  de  campagne,  où 
il  termina  ses  jours.  Les  voyages  que  fit  Irwing,  les  fonc- 
tions publiques  qu’il  accepta,  lui  fournirent  la  matière  de 
ses  divers  ouvrages  ; pendant  son  premier  voyage  en  An- 
gleterre, sa  famille  ayant  été  ruinée,  il  recourut  à son 
talent  pour  vivre.  C’est  alors  qu’il  envoya  à New- York  une 
série  d’observations  piquantes  sur  les  mœurs  anglaises, 
qui,  sous  le  titre  modeste  de  Livre  d'esquisses,  1819,  obtint 
un  grand  succès,  même  en  Angleterre.  A Paris,  il  com- 
posa le  Manoir  de  Brandbridge,  ou  l’Humoriste , 1822,  es- 
quisses de  la  vie  rurale  en  Angleterre  ; il  donna  ensuite, 
et  successivement:  Contes  d’un  voyageur,  1824;  Histoire  de 
la  vie  et  des  voyages  de  Christophe  Colomb,  1828-29  ; Voyages 
et  découvertes  des  compagnons  de  Colomb,  1831;  Chronique  de 
la  conquête  de  Grenade,  1829  ; l’Alhambra,  1832.  Ces  quatre 
ouvrages  furent  le  fruit  de  l’excursion  de  l’auteur  en 
Espagne.  Sa  mission  volontaire  dans  les  tribus  de  l’Ouest 
lui  inspira  Un  tour  dans  les  Prairies,  1835,  et  le  souvenir 
de  ses  relations  avec  Walter  Scott,  Abbotsford  et  l'Abbaye 
de  Newstead,  1836;  Astoria,  1838,  est  le  récit  de  l’expédi- 
tion à travers  les  montagnes  Rocheuses.  On  lui  doit  en- 
core : Aventures  du  capitaine  Bonneville  dans  les  montagnes 
Rocheuses,  ouvrage  dont  on  lui  fournit  les  matériaux,  mais 
qu’il  composa  et  écrivit;  Mahomet  et  ses  successeurs,  1849- 
50  ; enfin,  Vie  de  Washington,  1855  et  suivantes,  4 vol.  — 
Irwing  jouit  d’une  très-grande  réputation  en  Amérique  et 
en  Angleterre;  ses  livres  ne  sont,  la  plupart  du  temps, 
que  des  esquisses  , mais  toujours  ingénieuses  ou  gra- 
cieuses, mêlées  d’une  douce  sensibilité,  et  assaisonnées 
de  ce  comique  satirique,  particulier  aux  Anglais  et  aux 
Américains,'  et  qu’ils  appellent  humour. 

ISAMBERT  (François- André) , jurisconsulte  et  homme 
politique,  né  en  1792  à Aunay  (Eure-et-Loir),  m.  en  1857. 
Avocat  à la  Cour  de  cassation  en  1818,  il  défendit  le 
général  Berton  et  le  lieutenant-colonel  Caron,  qui  avaient 
voulu  rétablir  l’Empire;  il  intervint  dans  le  procès  des  4 
sergents  de  La  Rochelle,  autre  conspiration  bonapartiste. 
Il  se  fit  connaître  comme  partisan  de  la  liberté  religieuse, 
et  se  chargea  de  soutenir  tous  les  appels  comme  d’abus. 
Non  moins  ardent  à réclamer  l’affranchissement  des 
hommes  de  couleur  dans  les  colonies,  il  publia  en  leur  fa- 
veur, de  1823  à 1828,  une  suite  de  Mémoires  qui  eurent 
un  grand  retentissement,  et  obtint  l’abolition  des  der- 
nières cours  prévôtales.  Après  la  Révolution  de  1830,  Isam- 
bert  fut  quelque  temps  directeur  du  Bulletin  des  Lois,  puis 
devint  conseiller  à la  Cour  de  cassation.  Député  de  Char- 
tres, il  ne  fut  pas  réélu  l’année  suivante  ; mais  il  repré- 
senta la  ville  de  Luçon  de  1832  à 1848,  et  siégea  dans 
les  rangs  de  l’opposition  constitutionnelle.  Les  électeurs 
d’Eure-et-Loir  l’envoyèrent  à l'Assemblée  constituante  de 
1848  ; lors  de  la  rédaction  des  décrets  sur  le  régime  élec- 
toral, il  se  prononça  pour  l’élection  à deux  degrés,  et  fut 
un  des  premiers  à demander  la  suppression  des  clubs. 
Après  l’élection  du  prince  Louis-Napoléon  à la  prési- 
dence de  la  République,  il  soutint  la  politique  de  l’Elysée. 
Isambert  a écrit  un  grand  nombre  d’ouvrages.  On  lui 
doit  : Recueil  complet  des  lois  et  ordonnances  du  royaume, 
à compter  de  1814,  avec  des  Notices  sur  la  législation  anté- 
rieure, 1820-27,  17  vol.  iu-8°;  Recueil  général  des  anciennes 
lois  françaises  de  l’an  420  à la  Révolution  de  1789  (avec 
Decrusy , Jourdan,  Armet,  et  Taillandier),  1821-33, 
29  vol.  iu-8°;  Manuel  du  Publiciste  et  de  l’Homme  d’Etat, 
1826,  4 vol.  in-8°  ; Traité  de  la  voirie  urbaine,  1826,  2 vol. 
in-12;  Code  électoral  et  municipal , 2e  édit.,  1831,  3 vol. 
in-8°;  Pandectes  françaises,  ou  Recueil  complet  des  lois  et  de 
la  jurisprudence....,  1834,  2 vol.,  ouvrage  inachevé;  État 
religieux  de  la  France  et  de  l'Europe  (avec  MM.  de  Las- 
teyrie  et  Condorcet-O’Connor) , 1844,  in-8°  ; une  tra- 
duction de  l'Histoire  de  Justinien  parProcope,  1856,  etc. 
Il  a laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des  origines  du 
ehristianisme , ainsi  que  des  traductions  de  Josèphe  et 
d’Eusèbe.  B. 

ISKARDO  ou  SKARDO,  v.  de  l’Asie  méridionale,  capi- 
tale du  petit  État  de  Balti  ou  Bedestan , sur  le  cours  su- 
périeur et  sur  la  rive  gauche  de  l’Indus,  par  35°  20'  12” 


lat.  N.,  et  77°  24'  long.  E.;  elle  est  bâtie  à une  hauteur 
de  plus  de  2,400  mètres.  C.  P. 

ISLIMNIA  , ou  en  bulgare  SLIWANI , v.  de  la  Turquie 
d’Europe,  ch.-l.  de  livah  de  l’eyalet  d’Andrinople,  par  41° 
40'  lat.  N.,  et  24°  2'  long.  E.,  à la  descente  méridionale 
des  Balkans  et  à l’entrée  du  principal  défilé  de  cette  mon- 
tagne, le  Demir-ICapou  ou  Porte  de  Fer.  On  voit  à peu  de 
distance  les  ruines  d’une  ancienne  citadelle  que  les  Ro- 
mains avaient  bâtie  pour  défendre  ce  passage.  Islimnia  a 
environ  19,000  hab. , Turcs,  Bulgares,  Arméniens  et 
Israélites.  Fabrication  de  hure,  tapis,  nattes,  pipes  riche- 
ment travaillées;  manufacture  impériale  de  draps  pour 
l’armée.  — Le  livah  d’Islimnia , qui  comprend  dans  ses 
9 cantons  ou  cazas  tout  le  revers  des  Balkans  jusqu’à  la 
mer  Noire,  est  un  des  plus  commerçants  de  la  Turquie; 
exportation  , par  le  port  de  Bourgas,  de  céréales,  fruits, 
peaux,  soies,  laines,  vins,  étoffes  de  poil  de  chèvre.  C.  P. 

ISSI-KOUL,  lac  de  l’Asie  centrale,  dans  le  S.-E.  du  Tur- 
kestan  russe,  entre  42°  15’-42°  48'  lat.  N.,  et  75°-77° 
long.  E.  Sa  longueur  est  de  170  kil.,  sa  largeur  de  60; 
sa  profondeur  est  inconnue,  mais  paraît  considér.ible  ; su- 
perf.  : 6,368  kil.  carrés.  11  a la  forme  d’un  ovale  allongé 
dans  la  direction  du  S.-O.  au  N.-E.  Il  est  élevé  de 
1,550  mèt.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  profondé- 
ment encaissé  entre  les  chaînes  de  l’Ala-Tau  transilien  au 
N.  et  du  Thian-Chan  au  S.  Il  en  reçoit  72  rivières  (dont 
la  principale  est  la  Touba),  qui  gèlent  pendant  3 mois  de 
l’année,  tandis  que  le  lac  ne  gèle  jamais,  ce  qui  lui  a valu 
son  nom  d'Issi-koul  ou  Lac  chaud  ; on  l’appelle  aussi  Touz - 
koul  ou  Lac  salé,  à cause  de  la  saveur  amère  de  ses 
eaux.  C.  P. 

ITALIE.  9e  période,  de  1849  à 1868.  L’oppression  autri- 
chienne et  la  guerre  de  T Indépendance.  L'Italie  nouvelle.  — 
L’Autriche  fut  toute-puissante  dans  la  Péninsule  de  1849 
à 1859,  à Modène  et  à Florence,  où  régnaient  des  archi- 
ducs, à Parme  sous  Charles  III  de  Bourbon,  à Naples  sous 
Ferdinand  II,  à Rome  où,  combattant  les  demandes  de 
réformes  que  faisait  la  France,  elle  put  pendant  10  ans 
occuper  les  Romagnes  et  les  Marches.  Par  des  traités  par- 
ticuliers faits  avec  les  petits  princes  du  centre,  elle  obtint 
le  droit  d’intervenir  par  la  force  en  cas  de  révolte  des 
populations,  et  d’occuper  le  pays  en  cas  de  guerre  comme 
défense  avancée  de  ses  propres  possessions,  inquiétant  la 
Sardaigne  par  son  extension  sur  l’Apennin,  en  même  temps 
qu’elle  écrasait  d’impôts  et  de  réquisitions  militaires  le 
royaume  Lombard-Vénitien.  Mais  son  influence  diminuait 
en  Europe , où  elle  avait  mécontenté  toutes  les  grandes^ 
puissances,  la  Prusse  dont  elle  affaiblissait  l’importance 
en  Allemagne  (1850-52),  la  Russie  qu’elle  payait  d’ingrati- 
tude dans  la  guerre  d’Orient,  la  France  et  l’Angleterre, 
en  ne  prenant  aucune  part  active  à la  guerre,  malgré  ses 
promesses,  et  en  apportant  tous  les  obstacles  possibles  à 
la  constitution  des  Principautés-Unies  et  à la  libre  naviga- 
tion du  Danube.  Au  contraire,  la  Sardaigne  avait  grandi 
par  la  part  glorieuse  qu’elle  prit  à la  guerre  d’Orient, 
par  la  consolidation  du  régime  constitutionnel,  par  l’asile 
qu’elle  ouvrait  à tous  les  proscrits  de  la  Péninsule,  enfin 
par  l’habileté  audacieuse  et  peut-être  astucieuse  de  son 
ministre,  M.deCavour,  qui,  au  Congrès  de  Paris,  signala 
à l’attention  de  l’Europe  les  empiétements  de  l’Autriche  et 
la  situation  déplorable  de  l’Italie.  Aussi  lorsque  l’Autriche, 
qui,  au  commencement  de  1859,  avait  rassemblé  plus  de 
200,000  hommes  dans  le  royaume  Lombard-Vénitien,  et 
contraint  la  Sardaigne  de  s’armer  pour  sa  défense,  eut  mis 
le  comble  à ses  fautes  en  repoussant  l’idée,  proposée  par 
les  grandes  puissances,  d’un  congrès  et  d’un  désarmement 
général,  et  sommé  directement  la  Sardaigne  (22  avril)  de 
désarmer  sous  trois  jours,  la  menaçant,  dans  le  cas  con- 
traire, d’une  invasion  immédiate,  l’opinion  européenne  se 
prononça  énergiquement  contre  elle.  La  Sardaigne  fut 
soutenue  par  la  France,  qui  ne  pouvait  voir  l’influence 
autrichienne  s’étendre  au  delà  des  limites  fixées  par  les 
traités  de  1815  et  menacer  les  Alpes.  — Le  général  autri- 
chien Giulay  passa  le  Tessin  le  29  avril,  et  ravagea  pen- 
dant 10  jours  la  province  de  Novare,  tandis  que  l’armée 
française  accourait,  par  Suse  et  par  Gênes,  au  secours  des 
Piémontais.  La  victoire  du  général  Forey  à Montebello  (20 
mai)  inaugura  brillamment  la  campagne  ; le  succès  des  Pié- 
montais à Palestro  (30-31  mai),  la  grande  bataille  de  Magenta 
(4  juin)  gagnée  par  Napoléon  III,  celle  de  Marignan  (8  juin) 
par  le  général  Baraguey-d’Hilliers,  et  les  progrès  de  Gari- 
baldi  qui,  dans  le  Nord,  s’était  avancé  victorieux  jusqu’à 
Bergame,  firent  perdre  en  15  jours  aux  Autrichiens  toute 
la  Lombardie.  Ils  tentèrent,  au  nombre  de  220,000,  de  la 
reprendre  à la  journée  de  Solferino  (24  juin),  qui  dura  16 
heures,  et  ouvrit  aux  alliés  victorieux  l’entrée  du  quadri- 
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latère  de  places  fortes.  Mais  l’agitation  qui  se  communi- 
quait dans  toute  l’Italie,  surtout  dans  les  États  pontificaux, 
par  le  soulèvement  des  Romagnes  et  de  Pérouse,  les  me- 
naces d’une  guerre  sur  le  Rhin  que  firent  entendre  la  plus 
grande  partie  des  princes  allemands  dévoués  à l’Autriche, 
déterminèrent  Napoléon  III  à s’arrêter,  et  à conclure  avec 
François-Joseph  la  paix  de  Villafranca  (11  juillet),  qui 
fut  confirmée  par  le  traité  signé  à Zurich  entre  la  France, 
la  Sardaigne  et  l’Autriche  (10  novembre).  Celle-ci  voyait 
passer  à la  Sardaigne  la  Lombardie,  du  Tessin  au  Mincio*, 
mais  conservait  ses  places  fortes  du  quadrilatère. 

Le  parti  italien  avancé,  soutenu  et  encouragé  par  les 
promesses  de  l’Angleterre,  fit  naître  dans  toute  l’Italie 
l’idée  de  l’unité  politique  sous  la  maison  de  Savoie,  con- 
trairement aux  conventions  de  Villafranca  et  de  Zurich 
qui  créaient  une  Confédération  italienne  où  seraient  en- 
trés l’Autriche,  les  princes  restaurés  de  Panne,  de  Mo- 
dène,  de  la  Toscane,  le  Pape,  et  le  roi  de  Naples.  Dès  le 
commencement  de  la  guerre,  le  grand-duc  de  Toscane 
avait  été  forcé  de  quitter  Florence  (27  avril),  et  le  pays 
s’était  placé  sous  la  protection  de  Victor -Emmanuel. 
Parme,  Modène,  l’imitèrent  après  le  départ  de  leurs  sou- 
verains, et  les  Romagnes  en  firent  autant  dès  que  l’Au- 
triche en  eut  retiré  ses  soldats  (8,  11,  12  juin).  Les  États 
du  centre,  d’où  le  gouvernement  sarde  avait  rappelé  ses 
commissaires  , se  donnèrent  aloi's  des  gouverneurs  pro- 
visoires, Rieasoli  à Florence  (1er  août),  Farini  à Mo- 
dène et  à Parme  (27  juillet,  18  août),  Cipriani  à Bologne 
(2  août).  Ils  formèrent  une  ligue  militaire  défensive,  et, 
sous  sa  protection,  sans  la  présence  d’un  seul  soldat  pié- 
montais,  les  assemblées  des  quatre  provinces  votèrent  la 
déchéance  de  leurs  anciens  souverains , et  déclarèrent 
s’annexer  à la  Sardaigne  (août- septembre).  Victor- 
Emmanuel,  lié  par  les  engagements  de  Villafranca,  ne  put 
qu’agréer  ces  vœux  et  promettre  de  les  soutenir  devant 
les  puissances  de  l’Europe,  sans  accepter  définitivement 
l’offre  qu’on  lui  faisait.  Les  assemblées  nommèrent  alors  le 
cousin  du  roi,  le  prince  de  Carignan,  régent  de  l’Italie  cen- 
trale (6-9  novembre),  et,  sur  son  refus,  Buoncompagni  fut 
élu  gouverneur  général  de  la  Ligue,  qui  resta  divisée  en 
deux  États  distincts  : la  Toscane  sous  le  gouvernement  de 
Rieasoli  ; Parme,  Modène  et  la  Romagne  se  réunirent  sous 
l’autorité  de  Farini  et  prirent  le  nom  de  gouvernement 
royal  de  Y Emilie  (F.  ce  mot).  En  abolissant  les  douanes 
entre  les  États  de  la  Ligue  et  la  Sardaigne,  en  adoptant 
les  lois  civiles  et  le  statut  sardes,  les  États  du  centre  prépa- 
rèrent l’union  politique,  qui  s’accomplit  enfin  par  un  second 
vote  des  assemblées  (Emilie,  14  mars  1860;  Toscane,  16) 
et  par  l’acceptation  du  roi  de  Sardaigne  (18-22  mars),  qui , 
en  échange  de  cet  agrandissement  consenti  par  la  France, 
lui  cédait  Nice  et  la  Savoie  (traité  de  Turin,  24  mars). 

Une  campagne  de  deux  mois,  entreprise  avec  deux  ar- 
mées formidables,  avait  délivré  l’Italie  septentrionale;  le 
centre  avait  dû  son  affranchissement  à l’habileté  de  ses 
hommes  d’État;  le  Sud  restait  encore  intact  : Ferdi- 
nand II,  roi  des  Deux-Siciles,  était  mort  le  22  mai  1859, 
et  son  fils,  François  II,  avait  persévéré  dans  la  politique 
de  son  père,  la  compression  violente  à l’intérieur,  l’al- 
liance étroite  avec  l’Autriche  à l’étranger.  Une  révolte 
éclata  en  Sicile  dès  le  4 avril  1860  : Païenne,  Messine, 
Catane  se  soulevèrent;  et  forcés  dans  les  villes,  les  ré- 
voltés se  retirèrent  dans  l’intérieur  de  l’île , où  ils  furent 
bientôt  secourus  par  Garibaldi,  agissant  en  aventurier, 
et  malgré  le  désaveu  ostensible  du  gouvernement  de  Tu- 
rin. Il  débarqua  à Marsala  avec  une  bande  d’environ 
2,000  hommes  (10  mai),  prit  la  dictature  de  l’ile  au 
nom  de  Victor-Emmanuel,  organisa  un  gouvernement 
provisoire  (14),  battit  deux  fois  les  troupes  royales 
(15,  16),  et  s’empara  de  Palerme,  qui  fut  bombardée  par 
l’armée  napolitaine  (27).  Ces  revers  décidèrent  François  II 
à promettre  une  Constitution  et  l’alliance  avec  la  Sardaigne 
(26  juin).  Mais  il  était  trop  tard  : Garibaldi,  après  avoir 
pris  Messine  (28  juillet),  dont  la  citadelle  seule  résista, 
passa  à Reg'gio  et  marcha  sur  Naples,  où  il  entra  le  7 sep- 
tembre, malgré  l’armée  royale  qui , à demi  désorganisée 
par  la  défection,  n’opposa  qu’une  faible  résistance.  Fran- 
çois II  s’était  retiré  vers  Capoue,  puis  dans  Gaëte,  où  il 
dut  s’enfermer  après  avoir  vu  ses  troupes  défaites  sur  le 
Volturne  (1-2  oct.  ).  — En  même  temps,  les  troupes  pon- 
tificales, sous  les  ordres  du  général  français  de  Lamori- 
cière,  dont  la  jonction  avec  les  Napolitains  aurait  pu  gêner 
les  mouvements  de  Garibaldi,  furent  occupées  par  l’inva- 
sion subite,  et  mal  motivée,  des  Piémontais  dans  les 
Marches  et  l'Ombrie;  attaqué  par  eux  à Castelfidardo 
(18  sept.),  avec  des  forces  supérieures,  le  général  fut 
battu,  se  réfugia  dans  Ancône,  où,  attaqué  par  terre  et 


par  mer,  il  capitula  quelques  jours  après,  et  toutes  les 
Marches  et  l’Ombrie  furent  conquises  par  les  Piémontais; 
entrant  alors  dans  le  royaume  de  Naples,  ils  battirent  les 
Napolitains  à Isernia.  Toutes  les  prov„  consultées  par  le 
suffrage  universel,  proclamèrent  roi  Victor-Emmanuel,  qui 
fit  dans  Naples  son  entrée  solennelle  (7  nov.  ),  et  le  22  ac- 
cepta le  vote  des  Marches  et  de  l’Ombrie  pour’l’annexion  à 
son  royaume. 

Le  jeune  roi  de  Naples,  assiégé  par  les  Piémontais,  se 
défendit  héroïquement  dans  Gaëte  pendant  quatre  mois; 
il  lui  fallut  enfin  céder  à la  force  : il  abandonna  la  ville 
(13  fév.  1861),  et  se  retira  à Rome.  La  prise  de  Gaëte 
fut  bientôt  suivie  de  l’ouverture  du  premier  Parlement  ita- 
lien (18  février),  qui  proclama  Victor-Emmanuel  II  roi 
d’Italie  (17  mars).  Mais  la  mort  prématurée  de  M.  de  Ca- 
vour  (5  juin),  la  division  des  partis  politiques,  les  embarras 
financiers  et  le  brigandage  entretenu  dans  les  provinces  na- 
politaines rendirent  difficiles  les  commencements  du  nou- 
veau royaume. 

Il  lui  manquait,  pour  comprendre  toute  la  Péninsule, 
Rome  et  la  Vénétie.  Celle-ci  demeura  à l’Autriche  jusqu’en 
1866.  Au  commencement  de  cette  année,  la  guerre  parais- 
sant imminente  ( V.  Allemagne,  au  Suppl.)  entre  F Autriche 
et  la  Prusse,  l’Italie  s’allia  avec  cette  dernière  puissance, 
et  déclara  la  guerre  à l’Autriche  (18  juin).  Cette  guerre 
fut  malheureuse  pour  les  Italiens  : leur  armée,  qui  avait 
franchi  le  Mincio  le  23,  fut  rejetée  au  delà  de  cette  rivière 
par  la  victoire  que  gagna  sur  elle  l’archiduc  Albert  à 
Custozza  (le  24);  et  leur  flotte,  commandée  par  l’amiral 
Persano,  fut  défaite  à Lissa,  sur  les  côtes  de  Dalmatie, 
par  l’amiral  autrichien  Tégéthoff  (20  juillet).  Mais  les 
victoires  des  Prussiens  en  Bohême  furent  le  salut  de  l’Ita- 
lie: dès  le  4 juillet,  l’Empereur  d’Autriche  François-Joseph 
avait  cédé  la  Vénétie  à Napoléon  III  en  lui  demandant  sa 
médiation  ; une  suspension  d’armes  fut  conclue  entre 
l’Italie  et  l’Autriche  (25  juillet),  et  suivie  de  la  paix  signée 
à Vienne  (3  octobre).  La  Vénétie  était  cédée  au  royaume 
d’Italie. 

Quant  à Rome,  une  convention  avait  été  signée,  le 
15  septembre  1864,  entre  la  France  et  l’Italie  : cette  der- 
nière puissance  s’interdisait  toute  attaque  contre  le  terri- 
toire pontifical,  s’engageait  à établir  sur  la  frontière  de 
cet  État  une  force  militaire  capable  d’empêcher  toute  in- 
vasion de  volontaires,  prenait  à sa  charge  une  partie  de 
la  dette  romaine,  proportionnelle  à l’importance  des  an- 
ciennes provinces  pontificales  réunies  au  royaume  d’Italie, 
enfin  transférait  le  siège  du  gouvernement  de  Turin  à 
Florence,  qui,  le  26  avril  1865,  fut  déclarée  officiellement 
capitale  du  royaume.  En  revanche,  la  France  s’engageait 
à évacuer  Rome  dans  le  délai  de  deux  ans.  Le  12  décem- 
bre 1866,  le  dernier  corps  de  l’armée  française  avait 
quitté  Rome,  et  le  pape  avait  dû  former,  pour  la  défense 
de  ses  États,  une  armée  de  volontaires,  français,  belges, 
autrichiens,  suisses,  etc.  Mais  la  désertion  s’étant  mise 
parmi  ces  soldats,  même  dans  ceux  du  corps  français,  dit 
Légion  d’Antibes , le  ministre  de  la  guerre  en  France  crut 
devoir  rappeler  par  une  lettre  ces  soldats  à leur  devoir  et 
envoyer  un  général  français  en  mission  à Rome.  L’Italie  se 
plaignit  de  ces  mesures  comme  d’une  infraction  à la  con- 
vention du  15  septembre,  et,  dans  l’été  de  1867,  de  nom- 
breux  volontaires  essayèrent  de  franchir  la  frontière  ro- 
maine. Enfin,  au  mois  d’octobre,  Garibaldi  l’envahit  avec 
quelques  milliers  d’hommes,  et  marcha  sur  Rome,  où  il 
espérait  être  secondé  par  un  soulèvement.  Mais  la  capi- 
pitale  resta  tranquille;  un  corps  d’armée  français  partit 
de  Toulon,  concourut  avec  les  troupes  pontificales  à la 
défaite  de  Garibaldi  à Mentana,  et  depuis  ce  moment  a 
commencé  la  seconde  occupation  française  à Rome. 

Le  royaume  d’Italie,  tel  qu’il  est  aujourd’hui  constitué 
(1868),  comprend  la  Péninsule  italique  (moins  le  patrimoine 
de  S1  Pierre),  avec  les  îles  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  les 
archipels  Toscan  et  de  Lipari.  Il  s’étend  entre  36°  40'- 
46°  40'  lat.  N.,  et  4°  15'-16°  10'  long.  E.  Au  N.,  il  est  sé- 
paré des  cantons  suisses  du  Valais,  du  Tessin  et  des 
Grisons  par  des  rameaux  des  Alpes,  depuis  le  Mont-Blanc 
jusqu’à  l’Ortler;  des  provinces  autrichiennes  de  Tyrol, 
Cariuthie,  Carniole  et  Littoral,  par  des  rameaux  des 
Alpes,  le  N.  du  lac  de  Garde,  les  Alpes  Carniques,  et 
une  ligne  parallèle  au  cours  de  l’Isonzo  jusqu’à  l’Adria- 
tique entre  Palmanova  et  Aquilée  ; à l'E.,  il  est  borné 
par  l’Adriatique  et  le  canal  d’Otrante;  au  S.,  par  la  mer 
Ionienne  et  la  Méditerranée;  à l’O.,  par  la  Méditerranée, 
et,  vers  la  France,  par  la  Roja  et  les  Alpes  occidentales, 
du  col  de  Tende  au  Mont-Blanc.  284,465  kil.  car.; 
24,236,323  hab.  Capitale  : Florence,  depuis  1865. 

Le  gouvernement  est  une  monarchie  héréditaire  consti- 
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tutionnelle.  Le  roi  gouverne  par  ses  ministres,  avec  le 
concours  de  deux  Chambres,  un  Sénat  nommé  à vie  par  le 
roi,  et  une  Chambre  des  députés  élue  pour  5 ans  par  la 
nation  au  suffrage  restreint;  mais  le  cens  électoral  est 
faible  (40  fr.).  Les  ministres  sont  au  nombre  de  neuf  : de 
l’intérieur,  des  affaires  étrangères,  du  culte  et  de  Injus- 
tice, de  la  guerre,  des  finances,  de  l’instruction  publique, 
des  travaux  publics,  de  la  marine,  enfin  du  commerce,  de 
l’agriculture  et  de  l’industrie.  Ils  sont  assistés  par  des  se- 
crétaires généraux  et  des  directeurs  généraux.  Un  conseil 
d’Etat  et  une  Cour  des  comptes  complètent  l’organisation 
supérieure  administrative.  — Le  royaume  est  divisé  en 
68  provinces,  dont  9 nouvelles  pour  la  Vénétie.  Les  59  an- 
ciennes provinces  se  divisent  en  193  arrondissements  ; ces 
derniers  en  1,599  cantons;  et  les  cantons  en  7,721  com- 
munes. Les  ammdissements,  cantons  et  communes  des  9 
autres  provinces  ne  sont  pas  encore  fixés.  La  province 
est  administrée  par  un  préfet,  assisté  d’un  conseil  de  gouver- 
nement de  cinq  membres  (conseil  de  préfecture);  elle  a 
aussi  un  conseil  provincial  de  20  à 60  membres;  leur  ses- 
sion dure  annuellement  15  jours,  et  ils  nomment  une  dépu- 
tation provinciale  de  4 membres,  qui  les  représente  dans 
l'intervalle  des  sessions  ; les  arrondissements  sont  adminis- 
trés par  des  sous-préfets  ; la  commune  a un  conseil  communal 
de  15  à 60  membres,  tenant  deux  sessions  paran ; il  élit  pour 
un  an  une  junte  municipale,  composée  du  syndic  (maire), 
choisi  par  le  roi  pour  trois  ans,  et  de  2 à 8 assesseurs  ou 
adjoints.  — La  justice  est  rendue  par  des  juges  de  paix  dans 
les  cantons,  par  des  tribunaux  de  première  instance  dans  les 
arrondissements;  par  18  Cours  d'appel , à Turin,  Gênes, 
Casai,  Milan,  Brescia,  Bologne,  Parme,  Ancône,  Florence, 
Lucques,  Naples,  Trani,  Catanzaro,  Aquila,  Païenne,  Mes- 
sine, Catane,  Cagliari;  enfin  par  4 Cours  de  cassation , à 
Milan,  Florence,  Naples,  Palerme. 

Tous  les  cultes  sont  tolérés;  mais  l’immense  majorité 
de  la  nation  est  catholique.  On  compte  234  diocèses, 
dont  188  évêchés  et  46  archevêchés.  L’instruction  pu- 
blique a reçu  depuis  quelques  années  de  grands  dévelop- 
pements. On  distingue,  comme  en  France,  trois  sortes 
d’enseignement.  L’enseignement  supérieur  est  donné  dans 
les  Universités,  les  établissements  d’instruction  supé- 
rieure, et  quelques  écoles  spéciales.  Les  Universités  sont 
au  nombre  de  20;  sur  les  20,  15  sont  entretenues  par  l’É- 
tat, Naples,  Pavie,  Turin,  Pise,  Modène,  Padoue,  Bologne, 
Catane,  Palerme,  Parme,  Gênes,  Sienne,  Cagliari,  Mes- 
sine et  Sassari;  les  cinq  autres  sont  libres,  c.-à-d.  à la 
charge  des  budgets  provinciaux  ou  communaux,  Ferrare, 
Pérouse,  Urbin,  Macerata  et  Camerino.  Au-dessus  est 
l’Institut  supérieur  de  Florence,  créé  en  1859,  et  réunis- 
sant toutes  les  branches  d’enseignement,  comme  notre 
Collège  de  France;  il  y a en  outre,  dans  la  même  ville, 
le  Musée  pour  l’enseignement  des  sciences  physiques  et 
naturelles,  et  une  École  pratique  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie; à Milan,  une  École  d’ingénieurs,  et  à Pise  une 
École  normale  pour  préparer  les  professeurs  destinés  à 
l’enseignement  secondaire.  Celui-ci  est  donné  dans  87  ly- 
cées, 250  gymnases  (collèges  communaux)  et  147  instituts 
techniques  (écoles  professionnelles).  L’enseignement  pri- 
maire comprend  30,321  écoles  élémentaires;  21  écoles 
normales  primaires  préparent  les  instituteurs,  18  les  in- 
stitutrices. Il  faut  ajouter  3,576  écoles  du  soir  et  du 
dimanche.  Sur  7,721  communes,  694  sont  encore  privées 
d’écoles  élémentaires.  Le  budget  de  l’instruction  publique, 
qui  n’était  en  1858  que  de  5,847,000  fr.  pour  tous  les 
États  de  l’Italie  (dont  1/3  pour  le  Piémont  seul),  a été 
porté  en  1863  à 16,128,000  fr. 

Les  richesses  du  sol  de  l’Italie  ( V . dans  le  Dictionn. 
p.  1401)  ont  beaucoup  augmenté  depuis  cinq  ans  par  le 
progrès  de  la  liberté  politique,  par  la  suppression  des 
douanes  intérieures,  fruit  de  l’unité  italienne,  les  traités 
de  commerce  conclus  dans  les  conditions  du  libre  échange 
avec  la  plupart  des  puissances  européennes,  enfin  par  le 
développement  des  institutions  de  crédit  et  des  voies  de 
communication.  On  récolte  65,000,000  d’hectolitres  de 
céréales,  20,000,000  de  vin,  1,552,000  d’huile,  etc.  La 
valeur  totale  de  la  production  agricole  est  de  3 à 4 mil- 
liards de  francs.  L’industrie  manufacturière  est  moins 
avancée,  surtout  dans  le  Sud  et  le  centre;  mais  on  compte 
déjà  377  sociétés  industrielles  réunissant  un  capital  de 
1,500  millions,  dont  1 milliard  aux  compagnies  de  che- 
mins de  fer,  et  225  millions  aux  institutions  de  crédit. 
Celles-ci  comprennent:  la  Banque  d’Italie,  formée  en  1864 
de  la  réunion  des  anciennes  banques  sarde  et  toscane,  et 
ayant  11  sièges  principaux  dont  chacun  régit  plusieurs 
succursales;  la  Banque  des  Deux-Siciles , fondée  au 
XVIe  siècle,  réorganisée  en  1863,  et  conservant  dans  le 


Midi  une  grande  importance;  la  Caisse  du  commerce  et  de 
l’industrie  deTurin,  et  plus  de  150  caisses  d’épargne.  Les 
voies  de  communication  ont  été  singulièrement  amélio- 
rées; il  y avait  4,000  kil.  de  chemins  de  fer  en  1865.  Les 
routes  ordinaires  comprennent  une  longueur  de  90,221  kil. 
Indépendamment  des  lignes  télégraphiques  terrestres, 
plusieurs  télégraphes  sous-marins  relient  les  îles  au  con- 
tinent, et  celui-ci  aux  pays  voisins  : la  Spezzia  à la  Corse, 
la  Corse  à la  Sardaigne,  Piombino  à l’ile  d’Elbe,  la  Sicile 
au  continent,  la  Sicile  à Malte,  Otrante  à Corfou,  Otrante 
à Aulon,  etc.  Le  budget  des  travaux  publics  s’est  élevé  en 
1864  à 110,000,000.  — Le  commerce  extérieur  de  l’Italie 
a été  de  821,511,000  fr.  à l’importation  et  de  480,000,000 
à l’exportation  en  1862;  il  est  entré  25,791  navires  ita- 
liens ou  étrangers  dans  ses  ports,  et  il  en  est  sorti  26,036. 
Sa  marine  marchande  compte  16,500  bâtiments  à voiles 
jaugeant  666,000  tonneaux,  et  52  vapeurs,  de  16,886  ton- 
neaux et  d’une  force  de  5,750  chevaux;  sa  population 
navale  marchande  est  de  137,000  marins. 

L’armée  comprenait  en  1864,  sur  le  pied  de  paix,  244,000 
hommes.  Sur  le  pied  de  guerre,  l’armée  peut  être  portée 
à 378,000  hommes,  et  à 515,000  en  y comprenant  137,000 
hommes  de  garde  nationale  mobilisables.  Le  contingent 
annuel  est  de  45,000  hommes;  la  durée  du  service  mili- 
taire, de  11  années,  dont  les  cinq  premières  sous  les  armes, 
et  les’ six  dernières  dans  la  réserve.  Les  établissements 
militaires  sont  : arsenaux  généraux  pour  la  préparation 
du  matériel  à Turin,  Florence  et  Naples;  fonderies  de 
canons  à Naples,  Parme  et  Turin;  fabriques  d’armes  à 
Turin,  Brescia  et  Torre-Annunziata  près  de  Naples  ; 
poudreries  à Fossano  (Piémont)  et  à Seafati  (prov.  d’Avel- 
lino)  ; une  raffinerie  de  salpêtre  à Gênes,  un  laboratoire 
de  pyrotechnie  à Turin,  et  une  fabrique  de  pontons  à 
Pavie.  Les  principales  écoles  militaires  sont  : l’Académie 
de  Turin  pour  les  armes  spéciales,  l’école  d’application 
d’état-major,  les  deux  écoles  d’infanterie  d’Ivrée  et  de 
Modène,  l’école  de  cavalerie  de  Pignerol,  l’école  normale 
des  bersaglieri  à Livourne,  les  collèges  militaires  de  Milan, 
Asti,  Florence,  Parme,  Naples  et  Palerme,  qui  forment 
des  élèves  pour  l’Académie  de  Turin. 

Le  royaume  est  divisé  en  6 grands  départements  militaires 
pour  la  partie  continentale,  et  ceux-ci  en  divisions  mili- 
taires territoriales,  en  subdivisions  et  en  districts  : 1er  dépar- 
tement militaire  : Turin  (divisions  : Turin,  Alexandrie, 
Gênes)  ; 2e  département  : Milan  (divisions  : Milan,  Brescia, 
Novare,  Plaisance)  ; 3e  département  : Bologne  (divisions  : 
Bologne,  Ancône,  Parme)  ; 4e  département  : Florence  (di- 
visions : Florence,  Livourne,  Pérouse);  5e  département  : 
Naples  (divisions  : Naples,  Chieti,  Bari,  Catanzaro,  Sa- 
lerne);  6e  département  : Vérone  (divisions  : Vérone,  Pa- 
doue, Trévise,  Mantoue,  Venise).  En  outre,  la  Sardaigne 
forme  la  division  militaire  territoriale  de  Cagliari,  et  la 
Sicile  le  département  militaire  de  Palerme  avec  les  divi- 
sions de  Palerme,  Messine,  Syracuse  et  Caltanisetta. — La 
marine  militaire  comprenait,  en  1865,  100  bâtiments 
ainsi  répartis  : 1°  53  grands  bâtiments,  dont  14  cuirassés, 
14  à hélice,  15  à roues,  10  à voiles;  2°  47  petits  bâti- 
ments, dont  17  à hélice,  22  à roues  et  8 à voiles.  Le 
nombre  total  des  navires  à vapeur  est  de  82,  d’une  force 
de  26,065  chevaux;  le  nombre  des  canons  est  de  1,322. 
On  compte  deux  écoles  de  marine,  à Gênes  et  à Naples; 
des  arsenaux  maritirfles  à Gênes,  la  Spezzia,  Porto- 
Ferrajo,  Naples,  Palerme  et  Ancône;  des  chantiers  de 
construction  à Gênes,  Varignano  dans  le  golfe  de  la 
Spezzia,  Livourne  et  Castellamane.  Le  personnel  de  la  ma- 
rine est  de  111,428  officiers  et  matelots,  et  de  5,880 
soldats  de  marine  formant  2 régiments.  Il  y a trois 
départements  maritimes  : celui  du  Nord, à Gênes, pour  les 
côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne  jusqu’à  la  frontière  romaine, 
avec  la  Sardaigne;  celui  du  Sud,  à Naples,  pour  la  Sicile  et 
les  côtes  ouest  et  sud  des  provinces  napolitaines  jusqu’au 
canal  d’Otrante;  celui  de  l’Adriatique,  pour  toutes  les 
côtes  de  cette  mer,  à Ancône  : chaque  département  est 
sous  les  ordres  d’un  préfet  maritime. — Le  budget  pour  1867 
a été  de  792,553,000  fr.  de  recettes,  et  de  1,014,409,000 
fr.  de  dépenses;  la  dette  publique  s’élevait,  en  1867,  à 
5,287,582,000  fr. 

Les  provinces  et  les  arrondissements  sont  distribués 
comme  il  suit  : 


I.  Anciennes  provinces 
et  Lombardie  (15  provinces). 
Provinces.  Arrondissements. 

i Alexandrie. 
Alexandrie.  < Acqui. 

( Asti. 


iCasale. 
Novi. 
Tortone. 

( Bergame. 
Bergame.  j Clusone. 

( Treviglio. 


ITA 
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Brescia. 

Cagliari. 

Cônie. 

Crémone. 

Cuneo 

(Coui). 

Gênes. 

Milan. 

Port- 

Maurice. 

Novare. 

Pavie. 

Sassari. 

Sondrio. 

Turin. 


I Brescia. 
Breno. 
Oastiglione. 
Chiari. 

Salo. 

Verola-Nuova. 

I Cagliari. 
Iglesias. 
Lanusei. 
Oristano. 

1 Côme. 
j Lecco. 

( Varese. 

(Crémone. 
Casalmaggiore. 
Crema. 

ICmieo. 

Alba. 

Mondovi. 

Salaces. 

1 Gênes. 
Albenga. 
Chiavari. 
Levante. 
Savona. 

! Milan. 
Abbiategrasso. 
Gallarate. 
Lodi. 

Monza. 

( Port-Maurice. 
{ San-Remo. 

(Novare. 
Biella. 

Ossola. 

ÎPallanza. 
Valsesia. 
Verceil. 

I Pavie. 

Bobbio. 

Lomellina. 

Voghera. 

Sassari. 

Alghero. 

Nuoro. 

Ozieri. 

Tempio. 

I Sondrio. 

/ Turin. 

V Aoste. 

( Ivrée. 

I Pignerol. 

V Suze. 


II.  Vénétie  (9  provinces). 
Provinces.  Arrondissements. 
Bellune.  \ 

Mantoue.  f 
Padoue.  ? Non  fixés. 
Rovigo.  J 
Trévise.  ' 


Udine. 

Venise. 

Vérone. 

Vicence. 


Non  fixés. 


III.  Emilie  (9  provinces). 


Provinces. 

Bologne. 

Ferrare. 

Forli. 

Massa- 

Carrara. 

Modène. 

Parme. 

Plaisance. 

Ravenne. 

Reggio 

d’Émilie. 


Arrondissements. 
1 Bologne. 

] linola. 

I Vergato. 

! Ferrare. 
Cento. 
Commachio. 

I Forli. 

] Cesena. 

( Rimini. 

ÎMassa-Cai'rara. 
Castelnuovo. 
Pontremoli. 

! Modène. 
Mirandole. 
Pavullo. 

! Parme. 
Borgo-san- 
Donnino. 
Borgo-Taro. 

(Plaisance. 

Fiorenzuola. 

( Ravenne. 

) Lugo. 
f Faenza. 

( Reggio. 
f Guastalla. 


IV.  Marches  et  Ombrie 
( 5 provinces  ). 

Provinces.  Arrondissements. 

Ancône.  1 Ancône. 

Ascoli.  \ £scoIi- 
f lermo. 

Macerata.  Macerata. 

1 Camerino. 
Pérouse. 
Spolète. 

Riéti. 
Folignc. 
Terni. 
Orviéto. 

Pesaro  i Pesar0- 
lesar0-  j Urbino. 

V.  Toscane  (7  provinces). 
Provinces.  Arrondissements. 
Arezzo.  | Arezzo. 

I Florence. 
Pistoia. 
San-Miniato. 
Rocca  - San  - 
Casciano. 


Pérouse. 


Grosseto.  | 
Livourne,  j 
Lucques.  | 
Pise.  ^ 

Sienne.  ] 


Grosseto. 

Livourne. 

Ile  d’Elbe. 
Lucques. 

Pise. 

Volterra. 

Sienne. 

Montepulciano. 


VI.  Provinces  napolitaines 
(16  provinces). 


Provinces.  Arrondissements. 


Chieti  (anc.(  Chieti. 

Abruzze  < Lanciano. 
Citérieure.)  ' Vasto. 
Teramo  [ 

(anc.  J Teramo 
Abruzze  ) Penne. 
Ultérre  lre.)l 


Aquila(anc. 

Abruzze 


Ultérre  2e.) 


Aquila. 

Sulmona. 

Avezzano. 

Cittaducale. 


Potenza 

(anc. 

Basilicate.) 


Potenza. 

Lagonegro. 

Matera. 

Melfi. 


Bénévent. 


Bénévent. 

San-Bartolo- 

meo. 

Cerreto. 


Cosenza 
(anc. 
Calabre 
Citérieure.) 
Reggio  de  / 
Calabre  \ 
(anc.  j 
Calabre  / 
Uitéire  lre.)l 
Catanzaro 
(anc. 
Calabre 
UItérre  2e.) 

Foggia  l 
(anc.  Capi-  < 
tanate.)  ( 


Cosenza. 

Castrovillari. 

Paola. 

Rossano. 

Reggio. 

Gerace. 

Palmi. 

Catanzaro. 

Monteleone. 

Nicastro. 

Cotrone. 

Foggia. 

San-Severo. 

Bovino. 


Campobas- 
so (anc. 
Molise  ou 
Sannio.) 


( Campobasso. 
J Isernia. 
Larino. 


Naples. 


Salerne  i 
(anc.  ) 
Principauté  i 
Citérieure.) 
Avellino  ( 
(anc.  1 
Principauté  ) 
Ultérieure.)! 


Bari. 


Caserta 
(anc.  Terre 
de  Labour.) 

Lecce 
(anc.  Terre 
d’Otrante.) 


Naples. 

Castellamare. 

Casoria. 

Puzzuoli. 

Salerne. 

Sala. 

Campagna. 

Vallo. 

Avellino. 

Ariano. 

San-Angelo. 

Bari. 

Barletta. 

Altamura. 

Caserta. 

Nola. 

Gaëte. 

Sora. 

Piedemonte. 

Lecce. 

Tarente. 

Gallipoli. 

Brindisi. 


VII.  Provinces  siciliennes 
(7  provinces). 


Provinces. 


Arrondissements. 


Caltani- 

setta. 

Catane. 

Girgenti. 

Messine. 

Noto. 

Palerme. 

Trapani. 


( Caltanisetta. 

< Piazza. 

( Terranova. 

I Catane. 
Caltagirone. 
Nicosia. 
Acireale. 
i Girgenti. 

\ Bivona. 

( Sciacca. 

I Messine. 
Castro-Reale. 
Patti. 
Mistretta. 

I Noto. 

) Modica. 

> Syracuse. 

I Palerme. 
Termini. 
Cefalu. 
Corleone. 

1 Trapani. 
j Alcamo. 

' Mazzara. 


C.  P. 


ITURBIDE  (dép.  d’),  division  administrative  du 
Mexique,  entre  ceux  de  Michoacan  au  N.,  de  Toluca  à 
l’E.,  de  Guerrero  au  S.,  et  de  Tancitaro  à l’O.;  formé  du 
N.  de  l’anc.  État  de  Guerrero;  arrosé  par  le  Rio  de  las 
Balzas  et  son  affluent  le  Rio  Mexcala;  riches  mines  d’ar- 
gent auprès  de  Tasco,  son  ch.-l.  Ce  dép.  dépend  de  la 
division  militaire  de  Toluca.  C.  P. 


J 

JAC  JAC 


JACKSON  (Thomas  Jefferson),  surnommé  Stoneival 
(mur  de  pierre),  général  américain,  né  en  1824  dans  la 
Virginie  occidentale,  m.  en  1863,  élève  de  l’école  mi- 
litaire de  West-Point,  prit  part  à la  guerre  du  Mexique 
comme  officier  d’artillerie  en  1846-47,  puis  professa 
la  chimie  dans  l’Académie  militaire  de  Lexington.  Lors- 
qu’éclata  la  guerre  civile  des  Etats-Unis  en  1861, 
placé  d’abord  sous  les  ordres  du  général  sécessioniste 
Beauregard,  il  reçut  bientôt  le  commandement  d’un  corps 
d’armée  chargé  de  défendre  la  partie  de  la  Virginie  qu’on 
appelle  la  Vallée  Là  il  battit  tour  à tour  les  officiers 


fédéraux  Banks  (à  Winchester),  Frémont  (à  Cross-Key) 
et  Shields  (sur  les  bords  du  Shenandoali) , et,  non  con- 
tent de  les  empêcher  d’opérer  leur  jonction  avec  Mac- 
Clellan,qui  marchait  sur  Richmond,  capitale  des  confé- 
dérés, alla  par  une  marche  hardie  contribuer  à la  victoire 
du  général  Lee  sous  les  murs  de  cette  ville.  Apprenant 
alors  que  les  trois  armées  vaincues  par  lui  avaient  été 
fondues  en  une  seule  sous  les  ordres  de  Pope,  et  qu’elles 
s’avançaient  pour  dégager  Mac-Clellan , il  marcha  à leur 
rencontre,  les  contraignit  de  repasser  le  Rappahannoclr, 
et,  franchissant  ce  fleuve  en  amont,  fournit  au  reste  de 


t 
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l’armée,  par  une  diversion  vigoureuse,  le  moyen  de  le 
traverser  sans  péril.  Quand  les  confédérés  envahirent  le 
Maryland , Mac-Clellan  fit  essuyer  un  échec  à Jackson 
près  d’Acquia-Creek;  mais  les  manœuvres  rapides  déco 
général  n’en  sauvèrent  pas  moins  Lee  d’un  désastre  com- 
plet. Plus  tard,  Jackson  eut  une  part  brillante  aux  vic- 
toires de  Frédériksburg  et  de  Chancellorsville;  mais, 
dans  cette  dernière  affaire,  il  tomba  sous  les  balles  de  ses 
propres  soldats,  qui  prirent  son  état-major  pour  un 
groupe  de  cavaliers  fédéraux.  B. 

JADIN  (Louis-Emmanuel),  compositeur  de  musique, 
né  à Versailles  en  1768  , m.  en  1853  , entra  aux  pages  de 
la  musique  de  Louis  XVI , puis  devint  accompagnateur  au 
théâtre  de  Monsieur.  Pendant  la  Révolution , il  écrivit 
beaucoup  de  morceaux  ppur  la  musique  de  la  garde  na- 
tionale, ainsi  que  des  chants  pour  les  fêtes  nationales. 
Professeur  au  Conservatoire  de  1802  à 1814,  il  fut  ensuite 
gouverneur  des  pages  de  la  musique  du  roi  jusqu’en 
1830.  Il  a laissé  quelques  morceaux  de  musique  religieuse, 
et  une  quantité  considérable  de  pièces  instrumentales, 
purement  écrites  et  d’un  caractère  gracieux.  Ses  opéras 
sont  oubliés.  B. 

JAGER  (l’abbé  J.-N.),  littérateur,  né  en  Lorraine  en 
1805,  m.  en  1868,  fut  professeur  d’histoire  ecclésiastique 
à la  Sorbonne.  Outre  des  traductions  françaises  de  la 
Bible,  de  Démosthènes,  et  de  divers  ouvrages  historiques 
allemands,  il  a publié  : le  Célibat  ecclésiastique , 1835,  in-8°; 
le  Protestantisme  aux  prises  avec  la  doctrine  catholique, 
1836,  in-8°  ; Histoire  de  Photius,  1844,  in-8°;  Histoire  du 
clergé  de  France  pendant  la  Révolution , 1852,  3 vol.  in-8°. 

JAGGA  , pays  de  l’Afrique  orientale,  entre  l’Oukam- 
bani  au  N.,  l’Ounyamezi  à l’O.,  l’Ousambara  au  S.,  et 
l’Ouanika  à l’E.,  par  3°-4°  lat.  S.,  et  34°-35°  long.  E. 
Il  renferme  la  plus  haute  montagne  d’Afrique,  le  Kili- 
mandjaro ( V . ce  mot),  plusieurs  autres  pics  élevés  (le 
Chira,  le  Zigaoué),  les  lacs  Luaga  au  N.  et  Ibe  ou  Ibo 
au  S.-E.;  sources  de  beaucoup  de  rivières,  le  Zavo,  les 
affluents  du  Jordans  qui  tombe  dans  le  lac  Ukéréwé, 
peut-être  les  bras  du  Nil  Blanc,  et  surtout  les  rivières 
Lomi,  Gona  et  Ouériouéri , qui  forment  le  Pângani.  Ce 
pays  est  divisé  en  plusieurs  petits  royaumes  nègres, 
Ourou,  Kindi  et  Majame.  G.  P. 

JAKOVA  ou  DIAKOVO,  v.  de  la  Turquie  d’Europe 
(RouméIie),dans  le  livah  et  à 100  kil.  E.-N.-E.  de  Scutari, 
sur  une  rivière  de  son  nom;  17,200  hab. 

JALEY  (Léon-Louis-Nicolas),  statuaire,  né  à Paris  en 
1802,  m.  en  1866,  élève  de  Cartellier,  remporta  le  grand 
prix  en  1827,  et  devint  membre  de  l’Institut  en  1856.  Ses 
principales  œuvres  sont  : la  Prière , 1833,  au  musée  du  Lu- 
xembourg; la  Pudeur,  1834;  le  Gloria  in  excelsis,  groupe 
d’ Anges,  1838;  une  statue  de  Louis  XI,  au  musée  de  Ver- 
sailles, 1839;  le  Génie  de  la  France  ramenant  les  cendres 
de  Napoléon,  bas-relief,  1841;  l’Amour  enfant , 1847;  une 
Bacchante , 1852;  le  buste  de  Dalayrac,  1853,  au  foyer  de 
l’Opéra-Comique. 

JAMES  (Georges  Payne  Rainseord),  littérateur,  né 
à Londres  en  1801,  m.  en  1860,  historiographe  de  la 
Grande-Bretagne  sous  Guillaume  IV,  accepta  en  1852  le 
consulat  de  Norfolk  en  Virginie.  Parmi  ses  romans  his- 
toriques, on  distingue  : Richelieu,  1829;  Darnley,  et  Marion 
Delorme,  1830;  Philippe-Auguste,  1832;  Marie  de  Bourgogne, 
1835;  Attila , 1836;  Charles  Tyrrel , 1839;  la  Jacqueria , 
1842;  Marie  Stuart , 1843;  Agnès  Sorel , 1853.  Comme 
historien,  il  a publié  : Histoire  de  la  chevalerie,  1830;  la 
Vie  des  grands  capitaines,  1832;  Histoire  de  Charlemagne, 
1832  ; Vie  du  Prince  Noir , 1836;  les  Femmes  célèbres,  1837  ; 
Louis  XIV  et  son  temps,  1838,  4 vol.;  Histoire  de  Richard 
Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre,  1842-49,  4 vol.,  etc. 

JARRY  DE  MANCY  (Adrien],  littérateur , né  à Paris 
en  1796,  m.  en  1863,  fut  professeur  d’histoire  au  col- 
lège Saint-Louis,  puis  à l’Ecole  des  Beaux-Arts.  Il  a pu- 
blié : Atlas  historique  et  chronologique  des  littératures  an- 
ciennes et  modernes,  des  sciences  et  des  beaux-arts.  1827-29, 
servant  de  complément  à V Allas  dit  de  Lesage;  Icono- 
graphie instructive,  1827  et  suiv. , et  les  Hommes  utiles  de 
tous  pays,  1833-41,5  vol.  gr.  in-8°,  ouvrages  dans  lesquels 
il  a propagé  le  procédé  anglais  de  gravure  sur  acier,  etc. 

JÂSMIN  (Jacques),  poète,  né  à Agen  en  1798,  m.  en 
1864,  composa,  tout  en  exerçant  la  profession  de  perru- 
quier, une  série  de  poèmes  en  dialecte  agénais.  Les  plus 
remarquables  sont  : le  Charivari,  1825;  l’Aveugle  de  Castel- 
Cuillé,  1836;  les  Papillotes,  en  deux  parties,  1835  et 
1843  ; les  Deux  Jumeaux,  1847  ; la  Semaine  d'un  fils , 1849. 

JAVAL  (Jacques),  industriel,  né  à Strasbourg  en  1779, 
m.  en  1858,  fonda  une  fabrique  de  toiles  peintes  à Saint- 
Denis  (Seine),  et  fut  un  des  premiers  à importer  en  France 


les  machines  anglaises.  Il  introduisit  la  machine  de  IVatt, 
le  tour  à guillocher,  la  machine  à planche  plate  pour  l’im- 
pression à plusieurs  couleurs,  et  les  rouleaux  gravés  à la 
molette.  Membre  du  Conseil  général  des  manufactures, 
président  du  Consistoire  israélite  de  Paris,  il  contribua, 
avec  Nicolas  Kœchlin,  à faire  établir  le  premier  chemin 
de  fer  de  France,  celui  de  Strasbourg  à Bâle. 

JELLACH1CII  (Joseph,  baron  de! , général  autrichien, 
né  à Peterwardein  en  1801,  m.  en  1859.  11  était  ban  de 
Croatie,  quand  éclata  la  révolution  de  Hongrie  en  1848  : 
il  remporta  la  victoire  de  Swechat,  qui  enleva  Vienne  à 
l’insurrection;  mais,  l’année  suivante,  Bem  le  battit  à He- 
gyes. 

JERROLD  (Douglas),  littérateur  anglais,  né  en  1805  à 
Sheerness,  près  de  Roehester,  m.  en  185i,  fut  d'abord 
marin,  puis  compositeur  d’imprimerie.  Un  drame,  le  Jour 
du  payement,  attira  sur  lui  l’attention,  et,  depuis  cette 
époque,  il  fournit  des  pièces  aux  théâtres  de  Londres.  Il 
prit  aussi  une  part  très-active  à la  rédaction  du  Punch, 
journal  satirique,  où  il  publia  ses  Candie  Lectures  et  sa 
Story  of  a Feather,  et  à celle  de  l’ Illustraled  Magazine,  où 
parurent  ses  Chronicles  of  Clovernooli.  Il  eut  enfin  son  propre 
journal  intitulé  Douglas  Jerrold’s  shilling  Magazine.  On  a 
traduit  en  français,  sous  le  titre  de  les  Anglais  peints  par 
eux-mêmes  (1839,  in-8°],  une  galerie  de  portraits  humo- 
ristiques écrits  par  lui , avec  des  illustrations  de  Cruiks- 
hank. 

JESI  (Samuel),  célèbre  graveur,  né  à Milan  vers  1789, 
m.  en  1853,  élève  de  Longhi,  se  distingue  par  la  sûreté  du 
burin  et  par  la  correction  du  dessin.  Ses  principales  œuvres 
sont  ; le  Ptenvoi  d Agar,  d’après  le  tableau  du  Guerchin  qui 
se  trouve  à Milan  ; un  St  Jean  et  un  St  Étienne,  d’après  les 
tableaux  de  Fra  Bartolommeo  ; le  portrait  de  Léon  X et  la 
Vierge  à la  vigne,  d’après  Raphaël. 

JOBARD  ( Jean -Baptiste -A. -M.),  savant  belge,  d’ori- 
gine française,  né  en  1792  à Baissey  (Haute-Marne), 
m.  en  1861,  fit  ses  études  au  collège  de  Langres,  fut 
nommé  géomètre  du  cadastre  à Groningue  en  lBll,  puis 
à.Maëstricht,  et  obtint,  après  les  événements  de  1815,  des 
lettres  de  grande  naturalisation  dans  les  Pays-Bas. 
En  1817,  il  importa  la  lithographie  en  Belgique,  et  fonda 
un  établissement  qui  eut  une  grànde  réputation.  La  révo- 
lution de  1830  l’ayant  ruiné,  il  se  mit  à traiter,  dans  les 
journaux  et  les  revues,  les  questions  d’économie  sociale  et 
industrielle,  et,  propriétaire  du  Courrier  belge  depuis  1839  , 
se  fit  promoteur  des  inventions  utiles.  On  le  compta  parmi 
les  plus  ardents  soutiens  de  la  propriété  intellectuelle, 
qu’il  appelait  monautopote.  Contrôleur  du  département  des 
finances  de  Belgique,  conservateur  du  Musée  de  l’indus- 
trie belge,  il  dirigea  à Bruxelles  le  Bulletin  de  l'industrie 
belge.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ; De  la  propriété  de  la 
pensée,  1837  ; Création  de  la  propriété  industrielle , 1843; 
Nouvelle  économie  sociale,  ou  Monaulopole  industriel,  artisti- 
que, commercial  et  littéraire , 1844  ; les  Nouvelles  inventions, 
1857,  2 vol.  in-8°. 

JOBERT  (Antoine-Joseph),  chirurgien,  né  en  1799  à 
Lnmballe,  m.  en  1867,  fut  attaché  à l’hôpital  Sl-Louis  et 
à l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  professeur  de  clinique  chirurgicale 
à la  Faculté,  membre  de  l’Académie  de  médecine  en  1840, 
et  de  l’Académie  des  sciences  en  1856.  Il  a publié  : Traité 
théorique  et  pratique  des  maladies  chirurgicales  du  canal  in- 
testinal, 1829,  2 vol.  in-8°  ; Plaies  d’armes  à feu,  1830  ; 
Mémoire  sur  la  cautérisation  du  col  de  l’utérus,  et  description 
d’un  spéculum  à bascule,  1833  ; Éludes  sur  le  système  nerveux, 
1838,  2 vol.  in-8°  ; Traité  de  chirurgie  plastique,  1849, 
2 vol.  in-8°  et  atlas;  Traité  des  fistules  vésico-utérir, aires, 
1852;  Des  appareils  électriques  des  poissons,  1858;  une 
foule  de  travaux  dans  les  recueils  scientifiques. 

JOHNSTON  (James-F.-W.),  chimiste,  né  à Paisley  en 
1796,  m.  en  1855,  ouvrit  en  1825  un  établissement  d’in- 
struction à Durham,  et,  en  1830,  alla  en  Suède  étudier  la 
chimie  sous  Berzélius.  A la  fondation  de  l’Université  de 
Durham,  en  1833 , la  chaire  de  chimie  et  de  minéralogie 
lui  fut  donnée.  En  1843,  on  le  nomma  chimiste  de  la 
Société  d’agriculture  d’ Écosse.  Il  a publié  : Notes  sur 
l'Amérique  du  Nord;  Cours  de  chimie  agricole  et  de  minéralo- 
gie; Catéchisme  de  chimie  agricole  et  de  minéralogie  ; Chi- 
mie de  la  vie  commune. 

JO.MARD  (Edme-François),  géographe,  archéologue 
et  orientaliste,  né  à Versailles  en  1777,  m.  en  1862,  fit  ses 
études  à Paris,  entra  à l’Ecole  polytechnique  en  1795,  et 
à l’Ecole  de  géographie  du  cadastre  en  1796.  Il  fit  partie, 
comme  ingénieur  géographe,  de  l’expédition  d’Egypte, 
1798,  fut  employé  au  grand  plan  topographique  d’Alexan- 
drie, fit  revivre,  en  quelque  sorte,  dans  ses  travaux,  la  fa- 
meuse ville  de  Thèbes,  et  interpréta  les  hiéroglyphes  nu- 
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mériques.  Jomard  ne  revint  d’Egypte  qu’en  1802,  explora, 
en  passant,  les  îles  Ioniennes,  et,  à peine  arrivé  à Paris, 
fut  chargé  de  diriger  des  études  géographiques  dans  le 
Haut-Palatinat.  En  remplissant  ses  fonctions,  il  étudia 
la  géologie  des  montagnes  du  pays,  au  point  de  vue  des 
révolutions  du  globe,  et  prouva  qu’elles  étaient  toutes  cau- 
sées par  le  feu  central.  L’année  suivante,  il  fut  rappelé  à 
Paris  pour  concourir  au  grand  ouvrage  de  la  Description 
de  l’Egypte , que  le  gouvernement  faisait  préparer.  Après 
la  mort  de  Conté,  1805,  il  lui  succéda  comme  secrétaire 
de  la  commission  de  cette  vaste  entreprise,  en  fut  nommé 
directeur  en  1807,  et  fit  en  entier  la  publication  de  l’ou- 
vrage, de  1809  à 1826.  Pendant  un  voyage  à Londres, 
1825,  il  vit  les  écoles  de  Bell  et  de  Lancaster,  où  l’on  pra- 
tiquait le  mode  d’enseignement  mutuel  pour  les  classes 
populaires.  11  fut  frappé  des  heureux  résultats  qu’on 
en  obtenait,  et  il  le  fit  connaître  dans  un  ouvrage  spé- 
cial, Tableau  des  écoles  élémentaires , 1826,  in-fol.,  con- 
tribua à la  fondation  d’une  école  mutuelle , et  s’occupa 
toujours  désormais  des  petites  écoles,  comme  membre  de 
la  Société  pour  l’instruction  élémentaire.  Il  rapporta  aussi 
de  son  voyage  en  Angleterre  la  règle  à calculer,  aujour- 
d’hui d’un  usage  si  général,  et  publia  : Description  de  la 
règle  à calculer,  avec  des  réflexions  sur  l’industrie  anglaise, 
1816.  Jomard  fut  élu,  en  1818,  membre  de  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  11  était  déjà  membre  de  la 
Société  de  géographie  de  France,  dont  il  rédigea  les  sta- 
tuts en  1821.  LTn  département  de  la  géographie  et  des 
voyages  ayant  été  créé,  en  1828,  à la  Bibliothèque  royale 
de  Paris,  le  roi  l’en  nomma  conservateur  administrateur. 
Jomard  a publié  un  grand  nombre  cl’ouvrages,  particu- 
lièrement sur  la  géographie  de  l'Orient  et  sur  l’Egypte. 
Ils  ont  un  double  intérêt,  en  ce  qu’il  ne  sépare  jamais 
l’étude  de  la  géographie  de  celle  de  l’histoire  et  des  mœurs 
des  pays  qu’il  décrit.  Nous  citerons  les  principaux  : Pa- 
rallèle entre  les  antiquités  de  l’Inde  et  de  l’Egypte,  1819, 
in-8°;  Voyage  à l’oasis  de  Syouah,  1822,  in-fol.,  d’après 
des  notes  de  Caillié,  Caillaud  et  Drovetti  ; Sur  les  rapports 
de  l'Ethiopie  et  de  l'Egypte,  1822,  in-8°;  Sur  la  communica- 


tion du  Niger  avec  le  Nil , 1828,  in-8°;  Remarques  sur  le 
cours  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  1828,  in-8°  ; Recueil  d'ob- 
servations et  de  mémoires  sur  l’Egypte  ancienne  et  moderne, 
ou  Description  historique  et  pittoresque  des  principaux  mo- 
numents, 1830,  4 vol.  in-8°  (collection  de  ses  travaux  per- 
sonnels dans  la  grande  Description  de  l’Egypte);  les  Mo- 
numents de  la  Géographie , ou  Recueil  d’anciennes  caries 
européennes  ou  orientales,  accompagnées  de  sphères  terrestres, 
mappemondes , astrolabes,  etc.,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  l'époque  d'Orlélius  et  de  Mercator,  publiés  en 
fac-similé  de  la  grandeur  des  originaux,  Paris,  1854  et  suiv., 
grand  in-fol.,  travail  remarquable  et  très-utile  pour  l’his- 
toire de  la  science.  C.  D — T. 

JOUANNIN  (Joseph-Marie),  orientaliste,  né  à Sl-Brieuc 
en  1783,  m.  en  1844,  alla,  en  1806,  en  Perse,  en  qualité 
de  chancelier-interprète;  en  1809,  il  resta  chargé  d’affaires 
de  France  à Téhéran;  2e  secrétaire  d’ambassade  à Vienne, 
1811,  consul  àMémel,  1812,  il  devint,  en  1814,  archiviste 
de  la  division  politique  du  ministère  des  relations  exté- 
rieures, drogman  de  l’ambassade  de  Constantinople,  1816, 
fut  rappelé  en  1826,  pour  occuper  à Paris  le  poste  de  pre- 
mier secrétaire-interprète  du  roi,  adjoint  pour  les  langues 
orientales,  et  devint,  en  1829,  directeur  de  l’école  des  jeunes 
de  langue  au  collège  royal  Louis-le-Grand,  puis  profes- 
seur suppléant  de  persan  au  Collège  de  France,  en  1837. 
Jouannin  a publié,  dans  l’Univers  pittoresque , la  Turquie, 
histoire  de  l’Empire  ottoman,  1840,  in-8°;  il  a pris  part  aux 
travaux  de  la  Société  géographique  de  Paris,  et  donné 
dans  le  Bulletin  de  cette  Société,  t.  X,  Souvenirs  d’un 
séjour  à Brousse.  C.  D — T. 

JOURDY  (Paul),  peintre  d’histoire,  né  à Dijon  en 
1805,  m.  en  1856,  obtint  le  grand  prix  de  Rome  en  1834, 
pour  un  tableau  dont  le  sujet  était  : Homère  chantant  ses 
poésies.  Il  donna  depuis  : Eve  tentée  par  le  démon,  1836  ; 
Prométhée , 1842,  qu’il  a offert  à la  ville  de  Dijon;  le 
Christ  au  milieu  des  docteurs ; Saint  Louis,  tableau  com- 
mandé pour  le  conseil  d’Etat;  le  Baptême  du  Christ,  à 
l’église  des  Blancs-Manteaux  de  Paris,  1847  ; les  Sept  Sa- 
crements, peinture  murale  à l’église  Ste-Elisabeth,  etc. 
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KABYLIE.  Depuis  l’expédition  du  général  Leroy  de 
Saint-Arnaud,  qui  avait  soumis  la  portion  de  la  Kabylie 
située  entre  Collo  et  Djijelli,  diverses  expéditions  avaient 
été  dirigées  contre  la  Kabylie  orientale,  de  1852  à 1854, 
par  les  généraux  Mac-Mahon,  Camou,  Randon,  etc.  Ce- 
pendant, les  agressions  de  quelques  tribus  du  Djurjura 
mécontentaient  le  gouvernement  français,  et  pouvaient 
compromettre  les  conquêtes  européennes.  Une  expédition 
fut  résolue  en  1857.  Le  maréchal  Randon  , gouverneur 
général  de  l’Algérie,  partit  de  Tizi-Ouzou  (sur  la  route 
d’Alger  à Bougie)  avec  trois  divisions  sous  les  ordres  des 
généraux  Renault,  Jusuf,  et  Mac-Mahon.  Le  24  mai,  les 
Irdjers  et  les  Akermas  furent  attaqués  ; on  enleva  vigou- 
reusement les  villages  de  Ticheraïch,  de  Bélias,  d’Affensou, 
d’imaïseren,  d’Ighil-Guéfri,  de  Djemma  et  de  Taguert- 
Hala.  La  puissante  tribu  des  Beni-Raten  ne  tarda  pas  à 
faire  sa  soumission  ; les  troupes  françaises  ouvrirent  im- 
médiatement une  route  carrossable  à travers  le  pays  con- 
quis , et  bâtirent  sur  la  crête  du  Souk-el-Arba  le  fort 
Napoléon.  Puis,  en  moins  de  deux  mois,  les  Beni-Touragh, 
les  Outhou-Malou,  les  Beni-Zikki  et  les  llliten  se  virent 
enlever  tous  leurs  villages,  Igril,  Sidi-Ali,  Aït-Haman, 
Oued-Yaeoub,  Tizi-Guefri,  Ait- Abdallah , Taklik,  Ait- 
Atsou,  Tirourda,  etc.  Depuis  ce  moment,  aucun  point  de 
la  Kabylie  n’échappe  à la  domination  française. 

KALAHAR1  (Désert  de),  partie  de  l’Afrique  australe, 
entre  le  fleuve  Orange  au  S.,  le  lac  Ngami  au  N.,  les 
rivières  I.impopo  et  Molopo  à l’E.,  et  Nosob  à l’O.  Il  est 
habité  par  deux  peuples  qui  se  rattachent  aux  Hotten- 
tots et  aux  Betjouanas  : les  Backwains,  chasseurs  nomades 
se  servant  de  flèches  empoisonnées;  et  les  Bakalahari,  qui 
cultivent  la  terre  et  élèvent  des  troupeaux.  C.  P. 

KAMÉRA,  Etat  d’Afrique.  V.  Gadiaga,  dans  ce  Sup- 
plément. 

KAMPEN  (Nicolas-Godefroy  Van),  historien  hollan- 


dais, né  à Harlem  en  1776,  m.  en  1839,  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langue  et  de  littérature  allemandes  à l’Univer- 
sité de  Leyde  en  1816,  et  professeur  de  littérature  et 
d’histoire  hollandaises  à l’Athénée  d’Amsterdam  en  1829. 
On  a de  lui  : Tableau  des  événements  qui  se  sont  passés  en 
Europe  depuis  la  paix  d’Amiens  jusqu’à  celle  de  Paris,  Leyde, 
1814,  2 vol.  ; Histoire  de  la  domination  française  en  Europe , 
ibid. , 1815-23,  8 vol.;  Histoire  de  la  Littérature  et  des 
Sciences  dam  les  Pays-Bas,  La  Haye,  1821-26,  3 vol.;  His- 
toire des  Croisades,  Harlem,  1822-26,  4 vol.;  Histoire  des 
Hollandais  hors  de  l’Europe,  ibid.,  1831-33,  3 vol.;  Histoire 
des  Pays-Bas,  Hambourg,  1831-33,  2 vol.;  Histoire  de  la 
paix  européenne  depuis  quinze  ans,  Harlem,  1832,  2 vol.,  etc. 

KANAGAWA,  v.  du  Japon,  ouverte  aux  étrangers  en 
1858,  ]dans  la  haie  de  Iédo,  à 30  kil.  S.-O.  de  cette  capi- 
tale ; 15,000  hab.  Port  sûr,  abrité  par  les  montagnes  de 
JHakowi.  Un  peu  au  S.,  se  trouve  Yoltuhama  (5,000  hab.), 
où  sont  les  établissements  européens,  et  dont  le  com- 
merce de  soie,  thé,  cuivre,  huile,  etc.,  s’élève  annuelle- 
ment à 100  millions  de  francs.  C.  P. 

KANE  (Elisah-Kent),  voyageur  américain,  ne  à Phila- 
delphie en  1822,  m.  en  1857,  fut  attaché  comme  médecin 
à l'ambassade  de  Chine,  et  visita  les  Philippines,  Ceylan, 
les  Indes  orientales.  Puis,  dans  un  but  purement  scienti- 
fique, il  explora  l’Egypte  et  l’Afrique  australe.  En  1816, 
lors  de  la  guerre  entre  les  Etats-Unis  et  le  Mexique,  il 
releva  le  littoral  de  ce  dernier  pays  par  des  opérations 
géodésiques.  En  1850,  il  fit  partie  d’une  expédition  qui 
allait,  aux  frais  du  négociant  Greennel,  à la  recherche  de 
Franklin  ( V . ce  nom  dans  le  Supplément ) ; ses  observations 
de  météorologie  et  de  physique  furent  consignées  dans  la 
relation  de  ce  voyage.  En  1853-55,  il  dirigea  une  expédi- 
tion nouvelle,  qui  avait  pour  objet  l’exploration  de  la  mer 
Polaire  : il  visita,  sur  la  côte  du  Groenland,  les  bords  de 
la  baie  de  Fiskernaes  ; s’enfonçant  dans  le  détroit  de  Smith 
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jusqu’au  delà  du  80e  degré  de  latitude  N.,  il  découvrit  une 
baie  à laquelle  est  resté  le  nom  de  Peabody,  Anglais  qui 
l’avait  accompagné,  ainsi  que  la  terre  de  Greennel , séparée 
de  la  terre  Washington  par  le  canal  Kennedy,  et  arriva 
dans  un  vaste  bassin  ouvert  qu’on  a appelé  mer  polaire  de 
liane;  la  terre  Washington  fut  explorée  en  traîneau  jus- 
qu’au cap  Indépendance  et  il  la  baie  Constitution , et  le  nom 
de  Parry  fut  appliqué  à un  groupe  de  hauteurs  que  l’on 
ne  put  atteindre.  Le  récit  de  cette  expédition  a été  publié 
sous  le  titre  d ’Arctic  explorations , Philadelphie,  1856, 
2 vol.  in-8°.  Kane,  épuisé  par  les  fatigues  qu’il  avait  en- 
durées, ne  tarda  point  à mourir  à la  Havane.  B. 

KANEM,  contrée  de  l’Afrique  centrale,  sur  les  limites 
du  Soudan  et  du  Sahara,  au  N.  du  lac  Tchad,  entre  14°- 
16°  lat.  N.,  et  11°-12°  30'  long.  E.  A l’exception  de  quel- 
ques collines,  le  pays  offre  un  mélange  de  marais  et  de 
terres  fertiles  où  règne  la  plus  luxuriante  végétation  ; 
quelques  vallées  profondes  sont  imprégnées  de  natron,ou 
présentent  des  lacs  d’eau  saumâtre.  La  population  est 
mélangée  de  Tibbous,  de  nègres  et  d’Arabes;  la  capitale 
est  Mâo , où  réside  un  kalifat,  tour  à tour  tributaire  du 
Ouaday  et  du  Bornou,  qui  se  disputent  ce  pays.  C.  P. 

KANSAS,  un  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, entre  le  Nébraska  au  N.,  le  Missouri  à l’E.,  le  Terri- 
toire indien  au  S.,  et  le  Colorado  à l’O.;  arrosé  par  les 
deux  branches  du  Kansas  et  de  l’Arkansas.  Le  pays,  sur- 
tout à l’O.,  est  en  grande  partie  habité  par  des  Indiens 
nomades,  entre  autres  les  Miamis,  les  Osages.  On  y voit 
de  vastes  savanes  et  des  forêts.  Climat  froid  au  S.-O., 
doux  à l’E.  — Le  Kansas,  découvert  en  1719  par  le  Fran- 
çais Dustine,  faisait  partie  du  territoire  cédé  en  1803  par 
la  France  aux  États-Unis.  Détaché  plus  tard  du  Territoire 
indien,  il  a été  érigé  en  Territoire  spécial  en  1854,  et  en 
État  en  1861.  Ch.-l.,  Topéka.  Superf.,  210,000  ldi.  car- 
rés; populat.,  107,110  hab.  Le  pouvoir  exécutif  est  confié 
à un  gouverneur  et  à un  lieutenant-gouverneur  élus  par 
le  peuple  pour  deux  ans.  La  législature  est  composée  d’un 
Sénat  de  25  membres  élus  pour  deux  ans,  et  d’une  Cham- 
bre des  représentants  de  75  membres  élus  annuelle- 
ment. C.  P. 

KAOUAR,  oasis  du  Sahara  central,  entre  18°  35'-19o  25' 
lat.  N.  et  10° 45'-ll°  10'  long.  E.;  vers  le  centre  se  trou- 
vent deux  lacs  salés  que  les  indigènes  exploitent.  C’est  la 
demeure  de  la  principale  tribu  des  Tibbous,  celle  des 
Ge'se'ra  ou  Gésédi.  Villes:  Aschénoumma,  résidence  du  chef 
ou  Maina;  et  Bilma.  C.  P. 

KASTNER  (Jean  Georges),  musicien,  né  à Strasbourg 
en  1810,  m.  en  1867,  membre  libre  de  l’Académie  des 
beaux-arts  depuis  1859,  s’est  distingué  comme  pianiste, 
compositeur  et  écrivain.  Il  a fait  exécuter  en  Allemagne 
les  opéras  de  Gustave  Wasa,  1831  ; la  Reine  des  Sarmates, 
1832;  la  Mort  d’ Oscar,  1833;  le  Sarrasin,  1834;  Béatrice, 
1839,  et,  à Paris,  la  Maschera,  1841,  et  le  Dernier  roi  de 
Juda,  1844.  On  lui  doit  aussi  beaucoup  d’œuvres  intru- 
mentales  et  vocales.  Parmi  ses  ouvrages  didactiques  et 
historiques,  on  remarque  : Traité  général  d’ instrumenta- 
tion, 1836;  Manuel  général  de  musique  militaire,  1848;  un 
grand  nombre  de  Méthodes;  la  Danse  des  morts,  1852; 
Histoire  de  la  musique  militaire  en  France,  1852;  Histoire 
musicale  des  cris  de  Paris,  1855;  la  Harpe  éolienne,  1857  ; 
les  Sirènes,  Essai  sur  les  mythes  relatifs  à l’incantation,  aux 
enchanteurs,  à la  musique  magique,  1858,  in-4°. 

KAZEII,  v.  de  l’Afrique  orientale,  par  5°  0'  52"  lat. 
S.,  et  30°  41' 19"  long.  E.,  dans  l’Unyanyembé,  district  de 
l’Unyamesi,  à peu  près  à égale  distance  de  la  côte  de 
Zanzibar  et  des  lacs  Tanganyika  et  Ukéréwé.  Les  cara- 
vanes arabes  y viennent  échanger  les  produits  de  la  côte 
contre  l’ivoire  et  les  esclaves  de  l’intérieur.  C.  P. 

KELLERMANN  (Olaüs-Christian),  savant  antiquaire 
danois,  né  à Copenhague  en  1805,  m.  à Rome  en  1837,  se  fit 
connaître  d’abord  par  une  thèse  sur  l’art  militaire  chez  les 
Anciens,  qui  lui  valut  de  la  part  de  son  gouvernement  une 
mission  à Rome  pour  y compléter  ses  recherches  sur  le 
sujet  qu’il  avait  traité.  Là,  il  publia  sur  le  corps  des  vigi- 
les, ou  gardes  de  nuit  de  l’ancienne  Rome,  une  savante 
dissertation  latine,  intitulée  : Vigilum  Romanorum  latercula 
duo  cœlimonlana  magnam  partem  mililiœ  romance  explican- 
tia,  Rome,  1835,  petit  in-fol. 

KEMBLE  (John-Mitchell)  , littérateur  et  archéologue , 
fils  du  comédien  Charles  Kemble  , né  à Londres  en  1807  , 
m.  en  1857.  Il  donna  d’abord  une  édition  de  1 ’ Anglo-Saxon 
poem  of  Beawulf,  1832  et  1837.  Puis  il  publia  : First 
history  of  the  English  language , or  Anglo-Saxon  period,  1834, 
cours  de  littérature  qu’il  avait  fait  à Cambridge  ; Tables 
généalogiques  des  Saxons  occidentaux  , 1836  ; Codex  diplo- 
maticus  œvi  Saxonici,  imprimé  aux  frais  de  VHistorical  So- 


ciety , dont  il  était  le  fondateur.  Enfin , rédacteur  en  chef 
de  la  British  and  foreign  Review  , il  vulgarisa  en  Angle- 
terre , à l’aide  de  ce  recueil , la  science  et  la  littérature 
allemandes.  , B. 

KEOKUK,  v.  des  États-Unis  (towa),  port  sur  le  Haut- 
Mississipi,  au  confluent  de  la  Rivière  des  Moines  avec  ce 
fleuve;  8,136  hab.  Université;  Académie  de  médecine. 

KEPPEL  (Auguste  Eldon,  vicomte  de),  amiral  anglais, 
né  en  1725,  m.  en  1786,  accompagna  Anson  en  1740  dans 
l’expédition  destinée  à ruiner  les  colonies  espagnoles  de 
l’Amérique,  fut  chargé  en  1752  de  réprimer  les  corsaires 
barharesques,  enleva  l’ile  de  Belle-Isle  à la  France  en 
1759,  livra  au  comte  d’Orvilliers  en  1778  la  bataille  indé- 
cise d’Ouessant,  fut  appelé  au  ministère  en  1782  en  qua- 
lité de  premier  lord  de  l’Amirauté,  et  reçut,  peu  de  temps 
après,  la  pairie.  B. 

KÉRATRY  (Auguste-PIilarion  de),  homme  politique  et 
littérateur,  né  à Rennes  en  1769,  m.  en  1859,  vint  à Pa- 
ris en  1790,  et  publia  l’année  suivante  un  petit  volume  de 
Contes  et  Idylles.  En  1818,  nommé  député  du  Finistère, 
il  siégea  avec  les  représentants  avancés  du  parti  libéral. 
Les  influences  ministérielles  ayant  fait  échouer  sa  rééleo- 
tion  en  1822,  il  continua  son  rôle  d’opposition  dans  le 
journal  le  Courrier  français.  En  1827,  il  rentra  à la  Chambre, 
prit  part  à la  démonstration  parlementaire  qui  prépara  la 
Révolution  de  1830,  hâta  de  toute  son  influence  l’avéne- 
roent  de  la  branche  d’Orléans , devint  aussitôt  conseiller 
d’État,  puis,  en  1837,  membre  de  la  Chambre  des  Pairs. 
Lors  de  la  Révolution  de  1848,  il  donna  sa  démission  de 
conseiller  d’État,  reprit  son  rôle  d’opposant,  et  se  fit 
nommer  député  à l’Assemblée  législative  en  1849.  Kéra- 
try  a laissé  : Ruth  et  Noémi,  pastorale  biblique,  1811, 
in-8°;  Traité  de  T existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme, 
1815,  in-12;  Inductions  morales  et  physiologiues , 1817-1841, 
in-12  ; Du  beau  dans  les  arts  d’imitation,  avec  un  examen  rai- 
sonné des  productions  des  diverses  écoles  de  peinture,  de  sculp- 
ture, et  en  particulier  de  celles  de  France,  1822,  3 vol.  in-18; 
le  Guide  de  l’artiste  et  de  T amateur,  contenant  le  poème  de  la 
Peinture,  de  Dufresnoy , l’Essai  sur  la  Peinture,  de  Diderot,... 
1823,  in-12;  Examen  philosophique  des  Considérations  sur  le 
sentiment  du  sublime  et  du  beau,...  de  Kant,  1823,  in-8°,  etc. 
Kératry  a composé  aussi  quelques  romans  : le  Dernier  des 
Beaumanoir,  1824,  4 vol.  in-12;  Frédéric  Styndall , 1827, 
5 vol.  in-12;  Saphira,  ou  Paris  et  Rome  sous  l'Empire , 
1835,  3 vol.  in-8°,  etc.,  où  il  peint  les  mœurs  de  la  Bre- 
tagne, et  cherche  à développer  une  idée  morale. 

KERSAINT  (Gui-Pierre  de  Coeïnkmpren,  comte  de), 
marin  et  homme  d’Etat,  né  à Paris  en  1743,  m.  en  1793,  se 
distingua  en  1757  au  combat  des  Caïques  sous  les  ordres 
de  son  père,  et  fit  plusieurs  campagnes  dans  la  guerre 
d’Amérique.  Préoccupé  d’innovations  de  toutes  sortes,  il 
donna  le  plan  des  cuisines  dites  à la  Kersaint , et  imagina 
un  système  de  voilure  d’après  lequel  la  coupe  des  basses 
voiles  était  triangulaire  au  lieu  d’être  carrée.  Dans  ses 
Institutions  navales,  en  1789,  il  s’éleva  contre  le  système 
des  classes  ou  de  l’inscription  maritime , et  proposa  la 
presse  comme  moyen  de  recrutement  de  l’armée  navale. 
Président  de  l’assemblée  électorale  de  Paris  en  1789, 
administrateur  du  département  de  la  Seine  en  1790,  dé- 
puté suppléant  à l’Assemblée  législative  en  1791,  il  se 
rattacha  au  parti  des  Girondins;  il  proposa  dans  l’As- 
semblée la  mise  en  accusation  de  La  Fayette,  qui  avait 
protesté  contre  l’insurrection  du  20  juin  1792,  demanda 
la  déchéance  de  Louis  XVI,  prit  une  part  active  à la 
journée  du  10  août,  mais  protesta  contre  les  massacres 
de  septembre  et  contre  le  procès  du  roi,  et,  après  la 
chute  des  Girondins,  fut  condamné  à mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  B. 

KESSELS  (Mathieu),  sculpteur,  né  à Maëstricht  en 
1784,  m.  en  1836.  Pendant  un  séjour  de  8 ans  à SuPéters- 
bourg,  1806-1814,  il  s’occupa  à modeler  et  à ciseler  des 
statuettes  de  tout  genre.  Après  les  événements  de  1815, 
il  vint  à Paris , et , après  avoir  fréquenté  l’atelier  de  Gi- 
rodet,  se  rendit  à Rome  ; là , il  se  mit  à l’école  de  Thor- 
waldsen,  qui  lui  confia  l’exécution  en  marbre  de  deux 
bas-reliefs,  le  Jour  et  la  Nuit.  En  1819,  dans  un  concours 
établi  par  Canova , il  eut  le  prix  pour  une  statue  de 
St  Sébastien  percé  de  flèches.  Ses  plus  belles  œuvres  depuis 
cette  époque  sont  : un  Discobole  couché , statue  exécutée 
pour  M.  Labouchère,  de  Londres;  Mars  au  repos,  ouvrage 
colossal,  placé  à Laeken;  un  Discobole  debout , fait  pour  le 
duc  de  Devonshire;  une  Femme  pleurant  sur  une  urne; 
le  Christ  à la  colonne  ; le  Monument  de  la  comtesse  de  Celles, 
dans  l’église  Sl-Julien-des-Belges  , à Rome;  l'Amour  aigui- 
sant ses  /lèches;  une  Vénus,  chez  le  duc  de  Pembroke;  la 
Face  du  Christ,  bas-relief  ; les  Quatre  Évangélistes , un 
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Christ  mort,  une  Scène  du  déluge , et  l'Archange  St  Michel, 
compositions  en  terre  cuite.  > B. 

KHARBOUT  (Eyalet  de),  gouv.  général  de  la  Turquie 
d’Asie,  entre  ceux  de  Trébizonde  et  de  Sivas  au  N., 
d’Adana  à l’0.,  d’Alep  au  S.,  de  Diarbékir  et  d’Erzeroutn 
à l’E.  Il  occupe  le  haut  plateau  par  lequel  le  Taurus 
d’Asie  Mineure  se  joint  au  Caucase,  et  est  arrosé  par 
l’Euphrate.  Il  a pour  ch.-l.  Kharbout,  et  correspond  à 
Tane.  prov.  romaine  d’Arménie  seconde,  et  à une  partie 
de  celles  d’Arménie  première  et  de  Mésopotamie.  Il  est 
divisé  en  5 livahs  : Kharbout,  Krzingian,  Maaden,  Mela- 
tieh,  et  Siiwerek.  La  population  est  composée  en  grande 
partie  d’Arméniens,  de  chrétiens  sédentaires,  et  de  quel- 
ques tribus  de  Turkomans,  musulmans  et  nomades.  C.P. 

KHARTOUM,  v.  du  Soudan  égyptien,  fondée  en  1823 
par  Méhémet-Ali,  sur  le  Nil  Bleu,  à son  confluent  avec 
le  Nil  Blanc;  35,000  hab.  Commerce. avec  le  Darfour,  le 
Kordofan,  l’Abyssinie,  l’Egypte,  et  les  ports  de  Mas- 
saouah  et  de  Souakin  sur  la  mer  Rouge.  La  plupart  des 
nations  européennes  y ont  des  consuls. 

KILIMANDJARO,  la  plus  haute  montagne  de  l’Afrique, 
dans  le  pays  de  Jagga,  à environ  300  kil.  de  la  côte  de 
l’océan  Indien.  Il  fait  partie,  avec  les  monts  Chira,  Zi- 
gaoué,  Rubeho,  Amboloila  et  Kénia,  du  massif  volcanique  qui 
sépare  le  bassin  de  l’océan  Indien  de  ceux  des  lacs  Tan- 
ganyika  et  Ukéréwé.  Il  y a deux  pics,  l’un  de  6,116  mèt., 
l'autre  de  5,000.  Il  donne  naissance  à plus  de  20  rivières, 
dont  les  principales  et  les  mieux  connues  sont  le  Pangani, 
le  Lingani,  etc.  On  pense  qu’il  fournit  quelque  branche  du 
Nil  Blanc,  ainsi  que  la  rivière  Jordans , l’une  des  sources  du 
lac  Ukéréwé  C.  P. 

KIŒKKEN-MŒDDINGER,  c.-à-d.  en  danois  débris  ou 
rebuts  de  cuisine , nom  donné  par  les  archéologues  à des 
amas  de  décombres  que  l’on  trouve  en  Danemark,  sur  les 
bords  de  la  mer  ou  des  eaux,  quelquefois  à une  certaine 
profondeur  au-dessous  du  sol  moderne,  et  qui  contiennent 
des  débris  d’aliments,  des  ossements  d’animaux,  de  la  po- 
terie grossière,  des  instruments  et  des  armes  en  silex,  etc. 
Ce  sont  les  témoins  de  cette  civilisation  primitive  qu’on 
appelle  Vâge  de  pierre. 

KISS  (Auguste),  sculpteur  prussien,  né  en  1802  à Pless 
(Ille-Silésie),  m.  en  1865,  élève  de  Rauch,  devint  profes- 
seur à l’Académie  des  beaux-arts  de  Berlin.  U exécuta, 
d’après  les  dessins  de  Schinkel,  les  groupes  qui  ornent  la 
fontaine  de  l’Institut  de  l’industrie  à Berlin,  et  sculpta 
ensuite  les  bas-reliefs  de  l’église  de  Potsdam.  L’ouvrage 
qui  a surtout  fait  sa  réputation  est  une  Amazone  à cheval 
luttant  contre  une  panthère , 1839.  On  lui  doit  encore  une 
statue  équestre  en  bronze  de  Frédéric  le  Grand,  à Berlin  ; 
un  groupe  colossal  de  St  Georges  combattant  le  dragon,  etc. 

KITAFINE,  rivière  d’Afrique.  V.,  plus  haut,  Cassini. 

KLAGMANN  (Jean-Baptiste-Jules),  sculpteur,  né  à 
Paris  en  1810,  m.  en  1867,  élève  de  Ramey  fils.  On  lui 
doit  : des  statuettes  en  bronze  de  Dante,  Machiavel , Byron, 
Shakespeare,  Corneille;  les  Saintes  femmes  au  tombeau,  et  le 
Saint  homme  Job,  1835  ; les  sculptures  de  la  fontaine  de  la 
place  Louvois,  1839;  Nymphe  endormie,  1842;  Enfant  tenant 
un  lapin,  1844  ; Petite  fille  effeuillant  une  rose,  1846  ; la 
reine  Clotilde,  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  1846;  Enfant 
jouant  avec  des  coquillages,  1847  ; les  Attributs  de  la  Passion, 
bas-rel.ef  du  maitre-autel  de  l’église  Sl-Cyr  à Issoudun, 
1848;  des  bas-reliefs  aux  pavillons  dunouveau  Louvre,  etc. 

KLENZE  (Léon  de),  architecte,  né  en  1784  à Hildes- 
heim,  m.  en  1864,  devint  en  1808  directeur  des  bâti- 
ments royaux  dans  la  Westphalie,  fut  appelé  à Munich  en 
1815  comme  architecte  de  la  cour,  et  donna  une  puissante 
impulsion  à la  renaissance  des  arts  en  Bavière.  Il  a/:on- 
struit,  à Munich,  l’hôtel  du  duc  de  Leuchtenberg,  l’École 
royale  d’équitation,  la  Glyptothèqne,  la  Pinacothèque,  la 
chapelle  de  Tous-les  Saints,  le  ministère  de  la  guerre, 
l’Odéon,  le  palais  Maximilien,  le  bazar,  plusieurs  magnifi- 
ques résidences  particulières.  On  lui  doit  encore  la  res- 
tauration de  la  cathédrale  de  Spire,  la  construction  de  la 
Walhalla,  près  de  Ratisbonne,  celle  du  Musée  impérial  de 
S'-Pétersbourg,  et  l’arrangement  intérieur  de  l’église  Sl- 
Isaac  dans  cette  ville.  Klenze  a aussi  peint  le  paysage,  et 
fait  quelques  publications  sur  son  art  : Les  plus  beaux  res- 
tes de  l’ornementation  grecque,  1823  ; Recueil  de  plans  d’ar- 
chiteclure,  1831-38  ; Instructions  sur  l' architecture  chré- 
tienne, 1835  ; le  Temple  de  Jupiter  olympien  à Agrigenle, 
in-4°;  Description  de  la  Glyptothèque  ; Aphorismes  artisti- 
ques, 1838;  la  Walhalla , sous  le  rapport  artistique  et  tech- 
nique, 1843,  etc.  B. 

KilETY  (Georges),  général  hongrois,  né  en  1810  à 
Pokoragy  (comitat  de  Gomor),  m.  en  1865,  servit  dans 
l’armée  autrichienne,  prit  part  à l’insurrection  de  la  Hon- 


grie en  1848,  se  réfugia  eu  Turquie  après  la  défaite,  em- 
brassa l’islamisme,  et  fut  admis  dans  l’armée  ottomane 
sous  le  nom  d’Ismail-Pacha.  Il  partagea  avec  l’Anglais 
Williams  l’honneur  de  la  défense  de  Kars  contre  les 
Russes  en  1855. 

KNIAZIEWICZ  (Charles) , général  polonais,  né  en  1762, 
m.  en  1842,  entra  dans  l’artillerie  dès  1778,  se  signala 
dans  la  guerre  contre  les  Russes  en  1792,  prit  une  part 
glorieuse  à la  défense  de  Varsovie , commanda  l’aile  gauche 
à la  bataille  de  Maciejowice , y fut  fait  prisonnier,  et  ne 
recouvra  la  liberté  qu’à  l’avénement  de  Paul  Ier.  Le  géné- 
ral Bonaparte  l’ayant  admis  dans  la  légion  polonaise,  il 
fit  partie  des  expéditions  contre  les  États  romains  et  contre 
Naples.  Après  le  licenciement  de  son  corps  lors  de  la  paix 
de  Lunéville , il  se  retira  dans  ses  terres  en  Pologne.  Atta- 
ché en  1812  à l’état-major  du  roi  Jérôme  Bonaparte, 
puis  commandant  d’une  division  du  5e  corps,  composée  de 
Polonais,  il  mérita,  par  sa  conduite  aux  batailles  de 
Smolensk  et  de  la  Moskova , le  commandement  supérieur 
de  l’armée  polonaise.  Une  blessure  grave  l’obligea  de  se 
retirer  en  Autriche,  où  on  le  retint  prisonnier.  Après  les 
événements  de  1814 , il  alla  habiter  Dresde , et , en  1830 , 
Paris  , où  il  mourut.  B. 

KNIGHT  (Richard-Payne),  archéologue  et  philologue 
anglais,  né  eu  1750,  m.en  1824,  fit  partie  plusieurs  fois  de  la 
Chambre  des  communes,  et  devint  en  1814  conservateur  du 
Musée  britannique.  Sans  parler  de  quelques  poèmes  médio- 
cres, il  a laissé  : An  analylical  Essay  on  the  greek  alphabet, 
1791,  où  il  a exposé  sur  le  digamma  des  idées  d’une  va- 
leur contestable,  mais  où  il  a démontré  la  fausseté  de 
certaines  inscriptions  publiées  par  Fourmont;  Analylical 
Enquiry  inlo  the  principles  of  Taste,  1805,  in-8°;  Sperimens 
of  ancient  sculpture,  1809,  ouvrage  édité  par  la  Société  des 
Dilettunti,  et  dont  le  2e  vol.  ne  parut  qu’en  1835.  Dans 
une  édition  qu’il  donna  de  Y Iliade  et  de  l 'Odyssée  en  1820, 
il  soutint  que  ces  poèmes  n’étaient  pas  du  même  auteur, 
et  combattit  les  opinions  de  Wolf  touchant  l’origine  des 
poèmes  homériques.  B. 

KNOWLES  (James-Sheridan),  auteur  dramatique,  né 
en  1784  à Cork  (Irlande),  m.  en  1862,  composa,  dès  l’âge 
de  14  ans,  le  Barde  gallois,  ballade  restée  populaire.  Après 
avoir  été  acteur,  il  ouvrit  à Belfast  des  cours  de  grarn- 
maiVe  et  de  littérature.  Depuis  longtemps  il  s’exerçait  à 
écrire  pour  le  théâtre,  lorsqu’une  tragédie  de  Caïus  Gruc- 
chus  (1815)  fonda  sa  réputation.  Parmi  les  tragédies  qu’il 
a fait  encore  représenter,  on  cite  Virginius  (1820),  Guil- 
laume Tell  (1825),  Alfred  le  Grand  (1831),  Jean  de  Pro- 
céda (1840).  Dans  le  genre  comique,  ses  chefs-d’œuvre 
sont:  le  Bossu  (1832),  la  Chasse  d’amour  (1836),  et  lu  Vieille 
Fille  (1841).  Knowles  a imité  les  anciens  maîtres  de  la 
scène  anglaise,  et  particulièrement  Shakespeare:  ses  ca- 
ractères sont  tracés  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  vé 
rité  ; son  dialogue  a de  la  vivacité;  son  style,  de  l’élé- 
gance. En  1845,  Knowles,  cédant  à des  scrupules  reli- 
gieux, abandonna  le  théâtre  : il  s’exerça  alors  dans  le 
genre  du  roman,  mais  sans  y réussir.  En  1849,  devenu 
conservateur  de  la  maison  de  Shakespeare  à Stratford- 
sur-Avon,  il  entra  dans  une  secte  de  Baptistes,  et  se  mit 
tantôt  à prêcher  en  public,  tantôt  à écrire  contre  l’Eglise 
romaine  et  le  catholicisme.  Ses  OEuvres  dramatiques  ont 
été  réunies  en  1855,  2 vol.  Des  Nouvelles  et  des  Poésies, 
qui  parurent  dans  les  Revues,  forment  un  autre  recueil 
intitulé  V Improvisateur.  B. 

KOCH  (Jean-Baptiste-Frédéric),  général  et  écrivain 
militaire,  né  à Nancy  en  1781,  m.  en  1861,  s’enrôla  en 
1800  dans  l’infanterie  de  ligne,  fit  la  campagne  d’Auster- 
litz, 1805,  entra  sous-lieutenant  dans  les  grenadiers  du 
roi  de  Naples  Joseph  Napoléon,  le  suivit  en  Espagne, 
1808,  fit  la  campagne  d’Autriche,  devint  chef  de  batail- 
lon, en  1811,  renonça  à ce  grade  pour  avoir  occasion  de 
prendre  part  à la  campagne  de  18 12,  servit  en  1813  comme 
aide  de  camp  de  Jomini,  et,  en  1814,  officier  d’état-major 
de  cavalerie,  gagna  à Craone,  une  deuxième  fois,  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  En  1815,  il  combattit  à Waterloo. 
Sous  la  Restauration,  il  publia  : Principes  de  stratégie,  trad. 
de  l’allemand  du  prince  Charles,  Paris,  1818,  3 vol.  in-8°  ; 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  la  campagne  de  1814, 
Paris,  1819,  2 vol.  in-8°  et  atlas;  Histoire  des  campagnes 
de  la  Révolution,  Paris,  1819-1824,  15  vol.  in-8“.  Appelé, 
en  1820,  à créer  la  chaire  d’art  et  d’histoire  militaire  à 
l’Ecole  d’application  d’état-major,  il  l’occupa  pendant  14 
ans  avec  distinction  ; nommé  lieutenant-colonel  en  1830, 
colonel  en  1832,  il  fut  attaché  au  dépôt  de  la  guerre.,  et 
en  devint  chef  en  1836.  Promu  général  de  brigade  en  1841, 
il  entra  dans  le  cadre  de  réserve  en  1843,  et  consacra  ses 
loisirs  à des  travaux  scientifiques  militaires  ; il  publia  : 
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Traité  de  la  lactique,  d’après  les  documents  laissés  par  le 
marquis  de  Ternay;  Etat  militaire  des  puissances  euro- 
péennes; Mémoires  de  Masséna,  Paris,  1849-50,  7 vol. 
in-8°,  etc.  11  a dirigé,  de  1823  à 1831,  le  Bulletin  des  scien- 
ces militaires.  C.  D — Y. 

KOEHLER  (Christian),  peintre  de  l’école  de  Dussel- 
dorf, né  en  1809  à Werben  (Vieille-Marche),  m.  en  1861, 
élève  de  Bendemann,  a emprunté  presque  tous  ses  sujets 
à l’histoire  sainte  : Eléazar  et  Itébecca,  Entrevue  de  Jacob  et 
de  Rachel,  Moïse  sauvé  des  eaux,  Agar  dans  le  désert, 
Suzanne  au  bain,  David  vainqueur  de  Goliath,  la  Fille  de 
Jephlé,  Judith  et  Holopherne,  etc.  On  lui  doit  aussi  des  ta- 
bleaux de  genre  et  des  portraits. 

KOEKKüEK  (Bernard-Cornélius),  paysagiste  hollan- 
dais, né  en  1803  à Middelbourg,  m.  en  1862,  était  fils 
d'un  peintre  de  marines.  Pendant  un  séjour  de  trois  ans 
qu’il  fit  à Amsterdam,  il  s'appropria  la  manière  de  Schelf- 
hout  et  de  Van  Oos.  Ses  tableaux  reproduisent  la  nature 
avec  fidélité,  tout  en  offrant  une  certaine  poésie  dans  la 
composition.  Koekkoek  a fondé  et  dirigé  l’école  de  dessin 
de  Clèves.  Il  a écrit  des  Souvenirs  et  communications  d’un 
paysagiste,  Amsterdam,  1841. 

KOLOBENG,  v.  de  l’Afrique  australe,  au  N.-E.  du  dé- 
sert de  Kalahari,  près  de  la  République  Transvaalique,  à 
1,450  kil.  N.-E.  du  Cap.  Bâtie  au  milieu  de  la  tribu  des 
Balcwains,  aux  sources  de  la  rivière  Notuani,  qui  se  jette 
dans  le  Limpopo,  elle  a été  fondée,  vers  1845,  par  la  mis- 
sion évangélique  de  Londres.  C.  P. 

KOPAL,  v.  de  la  Sibérie  occidentale  (Turkestan  russe), 
fondée  en  1847  au  pied  du  rameau  Kopal  de  l’Ala-Tau 
Dzoungarien  , dans  le  pays  des  Sept- Rivières , sert  d’en- 
trepôt commercial  avec  la  ville  chinoise  d’ili  ou  Ivouldja, 
et  de  poste  militaire  pour  maintenir  dans  la  soumission  les 
Kirghiz  de  la  Grande-Horde.  Elle  est  le  chef-lieu  d’un 
des  4 arrondissements  du  district  des  Sept-Rivières,  situé 
entre  ceux  d’Ala-Tau  au  S.,  d’Ayagouz  au  N.,  la  frontière 
chinoise  à l’Ë.,  et  le  lac  Balkaseh  à l’O.  C.  P. 

KORTUM  (Jean-Frédéric-Christophe),  historien,  né 
en  1788  à Eiehhorst  (Mecklembourg),  m.  en  1858,  reçut, 
en  1812 , une  place  de  professeur  à l’Institut  d’Hofwyl, 
passa  au  collège  d’Aarau  en  1817,  à celui  de  Neuwied 
en  1819,  et  devint  professeur  d’histoire  à Bâle  en  1821, 
à Berne  en  182H,  à Heidelberg  en  1840.  Il  a publié,  en 
allemand  : L'Empereur  Frédéric  Ier,  Aarau,  1818,  in-8°; 
Histoire  des  constitutions  politiques  de  la  Grèce,  Heidelberg, 
1821  ; Histoire  de  la  formation  des  républiques  fédératives  au 
moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  Zurich , 1827-29  , 
3 vol.  in-8°  ; Histoire  du  moyen  âge,  Berne,  1836-37, 
2 vol.  in-8°  ; Histoire  romaine  jusqu’à  la  chute  de  l’Empire 
d’Occident,  Heidelberg,  1843  ; Histoire  de  l’origine  de  l’ordre 
des  Jésuites,  Mannheim,  1843;  Histoire  de  la  Grèce  jusqu'à 
la  chute  de  la  fédération  achéenne , 1854,  2 vol.  in-8°.  B. 

KOSEGARTEN  ( Jean-Godefroi-Louis),  orientaliste  et 
historien  allemand,  né  en  1792  à Altenkirchen,  dans  l’ile 
de  Riig-en,  m.  en  1860,  enseigna  les  langues  orientales 
en  1817  à Iéna,  et  depuis  1824  à Greifswald.  On  a de  lui  : 
une  édition  de  la  Pomerania  de  Kantzow,  Greifswald, 
1816-17,  2 vol.;  une  édition  des  Moallakât  .d’Amrou -ben- 
Kelthum,  Iéna,  1819;  une  traduction  allemande  du  Tùti- 
Ndmeh,  recueil  de  contes  persans,  Stuttgard,  1822;  Com- 
mentatio  de  priscâ  Ægyptiorum  litteraturâ,  Weimar,  1828; 
Chrestomathia  arabica,  Leipzig,  1828  ; des  éditions  des  An- 
nales arabes  de  Taberi,  Greifswald,  1831,  du  recueil  de 
chants  indiens  intitulé  Kitâb  al  Agliâni,  ibid. , 1840,  et  du 
Pantschatantra , Bonn,  1848;  Monuments  de  l’histoire  de  la 
Poméranie  et  de  l'ile  de  Riigen,  en  allemand,  Greifswald, 
1834;  Codex  Poineraniœ  diplomaticus , Greifswald,  1843  et 
1849. 

KüSSOGOL  (Lac),  appelé  par  les  Mongols  Baigal-Da- 
lai , grand  lac  de  l’Empire  chinois  (Mongolie),  entre 
49»  6'-51°  33'  45"  lat.  N.,  et  98°  12'-99»  8'  long.  E.  , au 
S.  des  monts  Sayanes,  et  tout  près  de  la  frontière  du  gvt 
russe  d’Irkoust;  longueur  d’environ  250  kil.;  largeur 
moyenne  de  50;  profondeur  inconnue.  Il  est  élevé  d’envi- 
ron 1,880  mèt.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  très-pois- 
sonneux. Encaissé  entre  deux  hautes  ramifications  des 
Sayanes,  il  en  reçoit  de  nombreux  ruisseaux,  et  princi- 
palement au  N.  les  neiges  du  glacier  Munko-Sardyk  : il 
se  déverse  au  S.  par  l’Iga,  le  principal  bras  de  la  Sélenga. 
11  renferme  au  milieu  une  île  conique  qui  parait  avoir  été 
soulevée  par  des  forces  volcaniques , et  l’on  trouve  des 
laves  sur  plusieurs  points  de  ses  rivages.  C.  P. 

KOUBAN  (Territoire  du),  division  administrative  de 
l’Empire  russe  (lieutenance  de  la  Caucasie)  ; formé  en  1863 
de  l’ancien  pays  des  Cosaques  de  la  mer  Noire,  auquel 
on  a joint  toute  l’ancienne  Circassie  (Adighes  et  Tcher- 


kesses)  dans  le  Caucase  occidental;  borné  au  N.  par  le 
pays  des  Cosaques  du  Don,  à l’O.  par  la  mer  d’Azow,  le 
détroit  d’Iénikalé  et  la  mer  Noire,  au  S.  par  le  gouv.  de 
Koutaïs,  à l’E.  par  celui  de  Stavropol  et  le  Territoire  du 
Térek.  Il  est  séparé  par  le  Kouban  en  deux  parties  ; au 
N.,  plaines  marécageuses  sur  les  bords  de  la  mer  d’Azow, 
mais  assez  fertiles  en  céréales  et  en  pâturages,  arrosées 
par  la  Jeja,  le  Tchelbasi,  le  Kirpili,  le  Kouban;  au  S., 
vallées  encaissées  entre  le  Caucase  et  la  mer,  pays  mon- 
tagneux et  peu  fertile.  Sup.,  98,000  kil.  carrés,  dont 
48,000  pour  la  partie  au  N.  du  Kouban;  pop.,  512,000 
hab.,  dont  314,000  pour  la  partie  septentrionale.  Ch.-l., 
lékatérinodar.  La  principale  population  est  celle  des  Co- 
saques Tchernomores  (de  la  mer  Noire),  descendants  des 
anciens  Cosaques  Zaporogues  de  l’Ukraine,  établis  dans 
ce  pays  en  1792.  On  les  appelle  aujourd’hui  Cosaques  du 
Kouban,  divisés  en  8 régiments  au  N.  du  fleuve,  et  10 
au  Sud.  C.  P. 

KOUTAIS  ou  KOTATIS  (Gvt  de),  pi-ovince  de  l’Em- 
pire de  Russie  , dans  la  lieutenance  de  la  Caucasie,  au  S. 
du  Caucase,  entre  les  Territoires  du  Kouban  et  du  Térek 
au  N.,  le  gouv.  de  -Tiflis  à l’E.,  celui  d’Erivan  et  la 
Turquie  d’Asie  au  S.,  la  mer  Noire  à l’O.  Pays  très- 
montagneux,  divisé  par  des  rameaux  du  Caucase  en  pro- 
fondes vallées , où  coulent  le  Rion  ou  Phase,  VEngouzi, 
le  Kour,  etc.;  mines  de  fer,  de  cuivre  et  d’argent;  terres 
fertiles  en  blé,  vins,  miel;  38,170  kil.  car.;  644,344  hab.. 
Géorgiens,  Arméniens,  Juifs,  ou  Tartares.  Ce  gvt,  qui 
correspond  à l’ancienne  Colchide,  comprend  les  petits 
pays  de  Gourie,  d’Iméréthie,  de  Mingrélie,  d’Abasie. 
Outre  Koutaïs,  le  chef-lieu,  il  renferme  les  villes  d’Akhiska, 
et  les  forts  maritimes  de  Poli  et  de  Soukoum-Kalé.  C.  P. 

KOWNO  ( Gvt  de),  gvt  de  l’Empire  russe,  formé  de 
l’ancienne  province  lithuanienne  de  Samogitie,  entre  les 
gvts  de  Courlande  au  N.,  de  Vilna  à l’E.,  d’Angustowo 
au  S.,  la  Prusse  propre  et  la  Baltique  à l’O.  Pays  plat, 
arrosé  par  l’Aa,  la  Windau,  le  Niémen  inférieur  et  ses 
affluents  ; sol  fertile  ; commerce  de  blé,  de  miel,  surtout 
de  lin  et  de  chanvre.  Ch.-l.,  Kowno.  40,571  kil.  car.; 
988,287  liab.,  catholiques.  C.  P. 

KOZMIAN  (Cajetan),  poëte  polonais,  né  en  1783  , 
m.  en  1856  , a été,  comme  chef  de  l’école  classique  , en 
butte  aux  attaques  des  romantiques , à la  tête  desquels  se 
trouvait  Mickiewicz.  Ses  odes  passent  pour  ce  que  la  langue 
polonaise  possède  de  plus  beau  dans  le  genre  lyrique.  On 
lui  doit  aussi  des  biographies  de  Kosciuszko  , de  Dom- 
browski,  de  Czartoryiski , etc.,  et  des  traductions  d’Horace 
et  des  Bucoliques  de  Virgile.  Mais  son  chef-d’œuvre  poétique 
est  les  Géorgiques  de  la  Pologne. 

KRASINSKI  (Valérien,  comte),  littérateur  polonais,  né 
dans  la  Russie  Blanche  vers  1780,  m.  en  1855,  appartenait 
à une  famille  luthérienne.  Placé,  jeune  encore,  à la  tête 
d’une  division  du  ministère  de  l’instruction  publique,  et 
chargé  de  la  direction  des  cultes  dissidents  en  Pologne, 
il  fit  obtenir  aux  Juifs  l’établissement  d’un  collège  rabbi- 
nique  à Varsovie,  et  introduisit  dans  sa  patrie  l’impression 
stéréotype.  Lors  de  l’insurrection  de  1830,  il  fit  partie  de 
la  députation  envoyée  à Londres  par  le  gouvernement 
national  pour  solliciter  l’appui  de  la  Grande-Bretagne  : 
le  triomphe  des  Russes  l’empêcha  de  revenir,  et,  pour 
échapper  à la  misère,  il  se  livra  aux  lettres.  Les  livres 
qu’il  a publiés  sont  en  anglais  : The  Rise , progress,  and 
décliné  of  the  Reformation  in  Roland,  Londr.,  1839-40, 
2 vol.  in-8°;  Panslavism  and  Germanism,  ibid.,  1848,  in-12; 
Lectures  on  the  religious  history  of  the  Slavonian  nations, 
Edimbourg,  1851,  in-8°;  Monténégro  and  the  Slavonians  in 
Turkey,  ibid.,  1853,  in-8°.  Il  a aussi  traduit  en  anglais  le 
Traité  des  Reliques  par  Calvin,  1854,  in-8°. 

KRASINSKI  (Sigismond,  comte),  poëte  polonais,  né  en 
1810,  m.  à Paris  en  1859,  publia,  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme, la  Comédie  humaine  et  Iridion , poëmes  qui  eurent 
un  grand  retentissement  à l’étranger. 

KREIL  (Charles),  physicien  et  astronome,  né  en  1793  à 
Ried  (Autriche),  m.  en  1863,  étudiaàl’Université  deVienne, 
obtint  successivement  divers  emplois  aux  observatoires 
de  Vienne  , de  Milan  et  de  Prag;ue  ; fut  appelé,  en 
1845,  à diriger  celui  de  cette  dernière  ville,  et,  depuis 
1851,  fut  directeur  de  l’Institut  de  météorologie  et  de  ma- 
gnétisme terrestre  à Vienne.  Outre  les  articles  qu’il  fit  in- 
sérer dans  les  recueils  scientifiques,  il  a publié , en  ita- 
lien : Tables  historiques  et  théoriques  sur  les  comètes,  Milan, 
1832:  Observations  sur  le  mouvement  de  libration  de  la  lune, 
ibid.,  1836;  les  2 vol.  de  Supplément  aux  Ephèmérides 
astronomiques  de  Milan,  1836-38;  — en  allemand  : Essai 
d'une  appréciation  de  l’influence  de  la  lune  sur  l’étal  atmo- 
sphérique de  la  terre,  Prague,  1841  ; Sur  la  nature  et  le  mou- 
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vement  des  comètes,  ibid.,  1843  ; Topographie  magnétique  et 
géographique  de  la  Bohême,  ibid.,  1846;  Topographie  magné- 
tique et  géographique  de  l'Empire  d'Autriche , Vienne,  1846- 
1851,  5 vol.  ; Influence  des  Alpes  sur  la  manifestation  de  la 
force  magnétique  terrestre,  ibid.,  1850;  Comptes  rendus  de 
l'Institut  central  de  météorologie  et  de  magnétisme  terrestre  , 
ibid.,  1852  et  suiv.  ; Influence  de  la  lune  sur  la  déclinaison 
magnétique  et  sur  l’intensité  des  forces  horizontales  qui  com- 
posent la  force  magnétique  de  la  terre,  ibid.,  1852-53,  2 vol. 

KRUCKOWIECKI  (Jean,  comte),  général  polonais, 
né  vers  1770  , m.  en  1850 , fit  la  campagne  de  1796  contre 
la  France  en  qualité  d’aide-de-camp  du  général  autrichien 
Wurmser,  entra  en  1806  au  service  du  grand-duché  de 
Varsovie,  et  fit  avec  distinction  toutes  les  campagnes  jus- 
qu’en 1813.  Nommé  gouverneur  de  Varsovie  lors  de  l’in- 
surrection de  1830,  il  mit  la  ville  en  état  de  défense,  et, 
en  1831,  devint  président  du  gouvernement;  mais,  dépourvu 
de  hautes  capacités  militaires,  il  traita  bientôt  avec  le  gé- 
néral en  chef  russe  Paskévitch.  Les  Russes  le  reléguèrent 
dans  l’intérieur  de  leur  Empire. 

K1TGLER  (François-Théodore),  archéologue  allemand, 
né  à Stettin,  en  1808,  m.  eu  1858,  professeur  à l’Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Berlin  en  1835,  est  un  de  ceux 
qui  ouvrirent  des  voies  nouvelles  à l’histoire  de  l’art,  et 
qui  provoquèrent  en  Prusse  la  naissance  d’un  art  na- 


tional. Ses  écrits  sont  nombreux  ; on  a de  lui , entre 
autres  : Monuments  des  arts  plastiques  du  moyen  âge  dans 
les  Etats  prussiens,  Berlin,  1830,  in-fol.  ; Sur  la  poly- 
chromie dans  l’architecture  et  dans  la  sculpture  grecques,  et 
sur  ses  limites,  1835,  in-4°;  Manuel  de  l’histoire  de  la  peinture 
depuis  Constantin  jusqu’aux  temps  modernes , 1837  et  1847, 
2 vol.  in-8°;  Description  des  trésors  de  l'art  conservés  à Berlin 
et  à Potsdam,  1838,  2 vol.;  Manuel  de  l'histoire  de  l’Art,  Stutt- 
gard,  1841  et  1847  ; Opuscules  sur  l’histoire  de  l’Art,  Berlin, 
1853;  Histoire  de  l’architecture , Stuttgard,  1856,  2 vol. 

KUNTH  (Charles-Sigismond) , botaniste,  né  à Leipzig 
en  1788,  m.  en  1850,  fut  professeur  de  botanique  à l’Uni- 
versité de  Berlin  en  1819,  et  membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  la  même  ville  en  1829.  On  a de  lui  : Flora  Be- 
rolinensis , Berlin , 1813  et  1838,  2 vol.  in-8°;  Nova  généra 
et  species  plantarum,  Paris,  1815-25,  7 vol.  in-fol.  ; Monogra- 
phie des  légumineuses,  1819;  Graminées  de  l'Amérique  tropi- 
cale , 1829-33,2  vol.  ; Suites  à la  Monographie  des  mélastomées 
et  des  plantes  équinoxiales  commencée  par  Bonpland,  conte- 
nant près  de  6,000  descriptions  de  plantes. 

KURUMAN,  ou  Nouveau-Litaliou , ville  de  l’Afrique 
australe,  au  N.  du  fleuve  Orange,  et  sur  les  bords  du 
Kuruman,  par  27°  24'  lat.  S.,  et  21°  50'  long.  E.,  à 320 
kil.  S. -O.  de  Kolobeng.  Elle  a été  fondée  en  1812  parles 
missionnaires  anglais  Hamilton  et  Moffat.  C.  P. 
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LABLACIIE  (Louis),  chanteur  italien,  né  à Naples  en 
1794,  m.  en  1858.  Sa  carrière  ne  fut  qu’une  suite  de 
triomphes.  A l’âge  de  36  ans,  et  dans  toute  la  plénitude 
de  son  talent,  il  vint  au  théâtre  italien  de  Paris,  qu’il  ne 
quitta  presque  plus.  Lablache  avait  une  magnifique  voix 
de  basse  chantante,  et  si  puissante,  que  les  Italiens  l’ap- 
pelaient le  héros  du  chant  ; elle  embrassait  deux  octaves 
pleines,  montant  du  sol  grave  au  sol  aigu  de  poitrine.  En 
même  temps  elle  était  agile,  souple,  gracieuse.  Non  moins 
étonnant  comme  comédien , Lablache  était  plein  de  di- 
gnité dans  les  rôles  sérieux;  et  jamais,  dans  les  rôles 
comiques  ou  bouffes,  gaieté  ne  fut  plus  communicative 
que  la  sienne.  B. 

LABROUSTE  (Alexandre-Pierre-Victor),  né  à Paris  en 
1796,  m.  en  1866,  était  fils  d’un  député  au  Conseil  des 
Cinq-Cents.  Après  avoir  été  avoué  à Paris,  puis  suppléant 
d’une  justice  de  paix,  il  avait  quitté  sa  profession  de  pra- 
ticien lorsqu’il  fut  choisi,  en  1838,  par  une  réunion  d’an- 
ciens élèves  du  collège  de  Sainte-Barbe,  où  il  avait  fait 
ses  études,  pour  diriger  cet  établissement  qui  allait  suc- 
comber sous  la  mauvaise  fortune.  Avec  l’aide  de  collabo- 
rateurs dévoués  comme  lui,  et  entre  autres  de  M.  Gué- 
rard,  le  préfet  des  études,  il  porta,  en  moins  de  vingt 
ans,  son  college  à un  degré  de  prospérité  inouïe,  qui  en 
fit  un  des  plus  importants  établissements  d’instruction 
publique  de  France.  Un  tel  succès  attira  l’attention  sur 
Labrouste  : il  fut  décoré  de  la  Légion  d’honneur,  et,  en 
1853 , appelé  au  Conseil  supérieur  de  l’instruction  pu- 
blique, où  il  montra  toute  son  aptitude  dans  les  questions 
d’éducation  et  d'enseignement.  L’éducation  à la  cam- 
pagne, pour  les  jeunes  écoliers,  est  une  idée  de  Labrouste  : 
il  la  réalisa  en  créant  à Fontenay-aux-Roses  une  succur- 
sale , qu’il  appela  Sainte-Barbe-des-Champs.  La  restaura- 
tion, la  transformation  et  le  développement  de  l’ancien 
collège  fondé  par  Victor  de  Lanneau  fera  vivre  le  nom 
de  Labrouste.  C.  D. — y. 

LACORDAIRE  (Jean-Baptiste-Henri),  célèbre  prédi- 
cateur dominicain,  né  en  1802  à Recey-sur-Ource  (Côte- 
d’Or),  m.  en  1861,  était  fils  d’un  médecin,  entra,  en  1812, 
au  lycée  de  Dijon,  fit  son  droit  à la  Faculté  de  la  même 
ville  et  son  stage  d’avocat  à Paris.  En  1824,  il  sentit 
naître  sa  vocation  religieuse,  et  entra  au  séminaire  de  Sl- 
Sulpice.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1827,  et  remplit  les  fonc- 
tions d’aumônier  successivement  dans  un  couvent  de  la 
Visitation  à Paris,  au  collège  de  Juilly,  et  au  collège 
Henri  IV  (auj.  lycée  Napoléon).  Il  ambitionnait  le  rôle 
de  missionnaire,  et  se  disposait  à partir  pour  l’Amérique, 
lorsque  la  Révolution  de  1830  éclata.  Le  jeune  ecclésias- 
tique ayant  été  voir  l’abbé  de  Lamennais  en  Bretagne,  ce 


dernier  le  décida  à travailler  avec  lui  à l'Avenir,  nouveau 
journal  qui  parut  le  18  oct.  1830.  La  doctrine  que  préconi- 
sait cette  feuille  était  la  séparation  de  l’Église  et  de  l’État, 
un  clergé  doté  par  les  fidèles  et  non  plus  par  le  budget,  la 
liberté  de  l’enseignement  et  de  la  presse,  enfin  l’Italie,  la 
Belgique,  la  Pologne,  rendues  à leur  propre  nationalité. 
Lacordaire  montra  dans  le  développement  de  ces  idées  une 
verve,  une  chaleur,  une  passion  et  un  talent  vraiment  re- 
marquables. L’A  venir  attaquait  des  choses  établies,  et  pro- 
fessait des  doctrines  contraires  à certaines  lois  ; le  journal 
fut  cité  en  justice;  Lacordaire  y comparut  trois  fois, 
comme  un  de  ses  rédacteurs  , et  plaida  pour  lui-même 
avec  un  talent  qui  put  le  faire  absoudre  une  fois.  Tant 
de  bruit,  une  lutte  si  opiniâtre,  finit  par  alarmer  le 
clergé  : le  18  sept.  1832  parut  une  Lettre  encyclique  du 
Pape,  qui  blâmait  les  doctrines  et  les  tendances  de  l’Avenir. 
Alors  Lamennais  et  Lacordaire  se  rendirent  à Rome  pour 
y soumettre  leur  conduite  à l’arbitrage  de  Grégoire  XVI , 
qui  les  désapprouva.  Lacordaire  se  soumit,  se  renferma 
désormais  dans  l’exercice  de  ses  devoirs  de  prêtre,  et  re- 
vint occuper,  à Paris,  le  modeste  poste  d’aumônier  de  la 
Visitation.  — Son  début,  comme  prédicateur,  eut  lieu  à 
Paris,  en  1834,  devant  les  élèves  du  collège  Stanislas, 
auxquels  il  fit  des  conférences  qui  attirèrent  l’attention 
publique.  L’autorité  épiscopale  s’en  émut , et  il  fallut  les 
discontinuer.  En  1835  et  1836,  MBr  de  Quélen,  arche- 
vêque de  Paris,  le  chargea  de  prêcher  le  carême  à Notre- 
Dame;  il  n’avait  que  des  hommes,  et  surtout  des  jeunes 
gens,  pour  auditeurs;  il  mêla  un  peu  de  politique,  un  peu 
de  toutes  les  questions  du  moment  à ses  saintes  exhorta- 
tions, et  son  succès  fut  immense.  Né  pour  la  parole,  voyant 
tout  le  bien  qu’elle  pouvait  faire,  il  souhaita  qu’elle  devînt 
pour  lui  un  devoir  quotidien , et,  en  1810,  entra  dans 
l’ordre  des  Frères  prêcheurs  ou  Dominicains.  L'année  sui- 
vante, il  reparut  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  avec  son 
nouvel  habit , mais  ne  prêcha  qu’une  fois.  11  y remonta 
en  1843,  et,  chaque  année,  jusqu’en  1851,  il  reprit  ses 
conférences  du  carême  au  milieu  de  la  même  affluence 
d’auditeurs.  Il  donna  aussi,  en  divers  temps,  des  con- 
férences ou  des  retraites  dans  les  principaux  diocèses. 
— Le  P.  Lacordaire  souhaitait  de  voir  revivre  en  I rance 
l’ordre  dont  il  avait  pris  l’habit  en  Italie;  il  avait,  peu 
de  temps  avant  son  admission  parmi  les  Dominicains, 
publié  un  Mémoire  pour  le  rétablissement  de  l’ordre  des  Frères 
prêcheurs  en  France,  in-8*,  et  une  Vie  de  Si  Dominique , Paris, 
1840,  in-8°.  Il  réussit  : l’ordre  des  Dominicains  fut  autorisé, 
et  il  en  releva  le  premier  couvent  à Chalais,  non  loin  de 
Grenoble  et  de  la  Grande-Chartreuse.  — Les  Révolutions 
devaient  toujours  être  fatales  au  P.  Lacordaire  : celle  de 
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1830  le  jeta  dans  une  polémique  brûlante,  et  le  fit  le  second 
de  Lamennais  ; celle  de  1848  le  conduisit  dans  l'Assemblée 
constituante,  où  l’envoya  le  département  des  Bouches-du- 
Rhône.  Il  vint  siéger,  en  habit  de  dominicain,  au  sommet 
de  la  Montagne,  et  aborda  plusieurs  fois  la  tribune,  mais 
sans  succès.  Il  comprit  que  là  n’était  pas  sa  place,  et, 
après  une  dizaine  de  jours,  il  donna  sa  démission  de  re- 
présentant du  peuple.  Néanmoins,  il  conserva  toujours  la 
conviction  que,  la  vraie  politique  étant  une  large  applica- 
tion des  lois  de  justice  et  de  charité,  cet  ordre  de  choses 
ne  devait  pas  être  soustrait  aux  préoccupations  du  prêtre. 
En  1860,  le  P.  Lacordaire  se  laissa  porter  à l’Académie 
française,  honneur  que  l’humilité  du  P.  de  Ravignan  avait 
refusé.  La  politique  lui  porta  encore  malheur  en  se  mê- 
lant à son  discours  de  réception,  qui  ne  répondit  pas  à sa 
haute  réputation  d'éloquence.  Peu  de  temps  après , le 
P.  Lacordaire  se  retira  à Sorèze,  non  loin  de  Carcas- 
sonne, où  il  avait  établi  une  maison  secondaire  de  son 
ordre,  et  c’est  là  qu’il  est  mort. 

Le  P.  Lacordaire  fut  le  plus  grand  orateur  sacré  de 
son  temps;  emporté  par  une  bouillante  et  brillante  imagi- 
nation, il  manquait  quelquefois  de  goût,  de  noblesse 
même,  et  descendait  jusqu’à  la  vulgarité,  comme  pour 
mieux  se  faire  entendre  de  certains  de  ses  auditeurs, 
mais , ainsi  que  l’a  dit  M.  Sainte-Beuve,  « il  n’en  est 
aucun  qui,  par  la  hardiesse  des  vues  et  l’essor  des  idées, 
par  la  nouveauté  et  souvent  le  bonheur  de  l’expression, 
par  la  vivacité  et  l’imprévu  des  mouvements,  par  l’éclat 
et  l’ardeur  de  la  parole,  par  l’imagination  et  même  la 
poésie  qui  s’y  mêlent , puisse  se  comparer  au  P.  Lacor- 
daire. » Ses  Conférences  de  Notre-Dame  forment  un  en- 
semble dogmatique  reposant  sur  cette  idée  que  l’Eglise 
est  immuable,  mais  qu’à  chaque  âge  nouveau  du  catho- 
licisme , il  surgit  des  nouveautés  nécessaires , sans  que 
cela  doive  porter  atteinte  à la  Foi.  Il  expose  les  moyens 
d’acquérir  la  Foi,  et  montre  l’influence  civilisatrice  de  la 
doctrine  catholique  sur  l’humanité  et  sur  la  société;  enfin, 
il  examine  la  vie  de  Jésus-Christ  sous  le  triple  aspect 
de  Dieu , de  législateur  et  d’homme.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a encore  du  P.  Lacordaire  : Considérations  philo- 
sophiques sur  le  système  de  M.  de  Lamennais,  Paris,  1834, 
in-8°;  Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  1835-50,  3 vol. 
in-8°;  Prédications  du  R.  P.  Lacordaire  à Nancy,  1843,in-8u; 
Conférences  du  R.  P.  Lacordaire,  prêchées  à Lyon  et  à Gre- 
noble, Lyon,  1845,  in-8°;  Oraisons  funèbres  de  M.  de  Forbin- 
Janson,  du  général  Drouot,  et  d’O’Connell , Paris,  1844-48, 
in-8°.  Ces  trois  discours  sont  remarquables;  le  plus  beau 
est  l’oraison  du  général  Drouot,  une  des  plus  heureuses 
et  des  plus  sympathiques  inspirations  du  grand  orateur. 
Son  dernier  ouvrage  publié  roule  sur  la  liberté  de  l'Italie  et 
de  l'Eglise,  Paris,  1860,  in-8°;  il  le  composa  de  verve; c’est 
un  éloquent  plaidoyer  pour  le  maintien  de  la  souveraineté 
temporelle  du  Pape.  C.  D — y. 

LACORNÉE  (Jacques),  architecte,  né  à Bordeaux  en 
1779,  m.  en  1856,  fils  d’un  tailleur  de  pierres,  fut  élève 
de  Bonnard.  On  lui  doit  trois  des  plus  beaux  édifices  de 
Paris  : le  palais  du  Conseil  d’Etat  et  de  la  Cour  des 
Comptes,  commencé  sous  la  direction  de  Bonnard,  mais 
peu  avancé  quand  il  mourut  ; l’Hôtel  du  ministère  des 
affaires  étrangères , sur  le  quai  d’Orsay  ; et  le  grand 
bâtiment  de  la  Manufacture  impériale  des  tabacs.  Les 
deux  premiers  édifices,  bien  qu’ils  ne  soient  pas  ir- 
réprochables sous  le  rapport  de  l’effet  des  lignes  et  des 
masses,  placent  Lacornée  au  rang  de  nos  premiers  ar- 
chitectes. C.  D — y. 

LACROSSE  (Bertrand-Théobald-Joseph,  baron  de), fils 
du  contre-amiral  de  ce  nom  (F.  le  Diction.),  né  à Brest  en 
1796,  m.  en  1865,  entra  dans  la  marine  en  1811,  passa 
dans  la  garde  impériale  en  1813,  et  se  retira  du  service 
en  1815  avec  le  grade  de  capitaine.  Député  de  Brest  de- 
puis 1834,  il  fit  encore  part-ie  de  l’Assemblée  constituante 
de  1848,  et  reçut,  aux  journées  de  juin,  le  commandement 
des  gardes  nationales  des  départements.  Dans  le  1er  mi- 
nistère formé  par  le  prince  Louis -Napoléon,  il  eut  le  por- 
tefeuille des  travaux  publics.  Réélu  à la  Législative,  il 
fut  encore  ministre  de  l’intérieur  par  intérim  pendant 
quelques  mois,  et  reprit  la  direction  des  travaux  publics 
en  1851.  Après  le  coup  d’État  du  2 décembre,  il  fut 
membre  de  la  Commission  exécutive,  puis  entra  au  Sénat 
avec  le  titre  de  secrétaire.  B. 

LACTÉE  (Voie)  (Mythologie),  partie  du  ciel  composée 
de  myriades  d’étoiles  qui  font  une  longue  trace  blanchâtre 
du  N.  au  S.  Les  Grecs  disaient  que  Junon  ayant  donné  à 
téter  à Hercule  nouveau-né,  qu’elle  avait  trouvé  aban- 
donné dans  un  champ,  il  aspira  son  lait  avec  tant  d’avi- 
dité, qu’il  s’en  répandit  dans  le  ciel  une  grande  partie, 


qui  forma  la  voie  lactée.  C’est  en  suivant  la  voie  lactée 
que  les  héros  divinisés  entraient  dans  le  ciel. 

LA  FAGE  (Juste-Adrien  Lenoir  de),  musicographe 
et  compositeur,  né  à Paris  en  1805,  m.  en  1862,  fut  le 
premier  qui  introduisit  l’orgue  d’accompagnement  dans 
les  églises.  Depuis  1833,  sa  vie  fut  partagée  entre  les 
voyages , les  études  théoriques , l’enseignement  et  les 
travaux  de  la  composition.  11  a laissé  divers  morceaux  de 
musique  instrumentale,  des  romances  et  chansons,  des 
cantiques,  des  messes,  des  motets,  des  psaumes,  et  les 
ouvrages  suivants  : Manuel  complet  de  musique  vocale  et 
instrumentale,  eu  Encyclopédie  musicale  (avec  Choron),  Pa- 
ris, 1836-38,  6 vol.  ; Séméiologie  musicale,  ou  Eerposé  succinct 
et  raisonné  des  principes  élémentaires  de  la  musique,  1837, 
in-8Ç;  De  la  chanson  considérée  sous  le  rapport  musical,  1840, 
in-8°  ; Eloge  de  Choron,  1843,  iu-8°;  Histoire  générale  de  la 
musique  et  de  la  danse,  1844,  2 vol.,  où  il  n’est  traité  que  de 
l’antiquité  ; Notice  sur  Joseph  Baini,  1844,  in-8°  ; Miscellanées 
musicales,  1844,  in-8°,  où  ont  été  recueillies  des  notices 
publiées  à diverses  époques  sur  des  musiciens  célèbres; 
Cours  complet  de  plain-chant,  1855-56,  2 vol.  in-8°,  etc.  B. 

LA  FARINA  (Joseph),  littérateur  et  homme  d’État 
italien,  né  à Messine  en  1815,  m.  en  1863,  fut  quelque 
temps  avocat.  Compromis  en  1837  dans  un  mouvement 
libéral,  il  quitta  la  Sicile,  et  lorsque,  deux  ans  après,  il 
eut  obtenu  d’y  rentrer,  il  fonda  successivement  plusieurs 
journaux  hostiles  au  gouvernement.  Comme  on  lui  inter- 
dit bientôt  de  rien  publier,  il  alla  s’établir  à Florence,  où 
il  fit  paraître  des  Études  sur  le  xme  siècle,  ainsi  que  des 
ouvrages  illustrés  sur  l’ Italie,  l’ Allemagne  rhénane,  la 
Suisse  et  la  Chine,  et  entreprit  la  publication  d’une  Histoire 
d’Italie  depuis  1815.  Lorsqu’en  1847  l’Italie  commença  sa 
réforme  politique,  il  seconda  les  efforts  des  libéraux  tos- 
cans par  la  création  de  l 'Alba  (l’Aurore),  journal  démo- 
cratique et  antipapal.  La  Sicile  s’étant  soulevée,  il  se 
hâta  d’y  retourner,  et  fut  nommé  membre  du  comité  de 
la  guerre,  puis  représentant  au  Parlement  : après  s’être 
acquitté  de  missions  à Rome,  en  Toscane  et  auprès  du  roi 
de  Piémont  Charles-Albert,  il  cumula  les  portefeuilles  de 
l’intérieur,  des  travaux  publics  et  de  l’instruction  publique. 
En  1849,  le  rétablissement  de  l’autorité  du  roi  de  Naples 
le  contraignit  de  se  retirer  à Turin,  où  il  écrivit  une  His- 
toire de  la  Révolution  de  Sicile,  2 vol.  Au  moment  de  la 
guerre  de  1859  contre  l’Autriche,  il  voyait  encore  dans  la 
république  le  salut  de  l’Italie  ; mais  il  ne  tarda  point 
à adopter  les  idées  d’unité  monarchique,  et  devint  un 
des  agents  les  plus  actifs  du  comte  de  Cavour.  11  fonda 
donc  la  Société  nationale  italienne,  qui  contribua  puissam- 
ment au  mouvement  unitaire  de  1860,  et  fut  député  au 
Parlement  italien  par  24  collèges  électoraux.  Après  que 
la  Sicile  eut  fait  sa  révolution,  ou  l’envoya  dans  l’ile  pour 
hâter  l’annexion  au  Piémont  et  empêcher  le  débordement 
des  passions  démocratiques;  mais Garibaldi Je  fit  expulser. 
La  Farina  fut  ensuite  appelé  au  Conseil  d’État,  et,  quand 
il  mourut,  il  avait  la  vice-présidence  du  Parlement.  B. 

LAFERRIÈRE  (Louis-Firmin-Julien),  jurisconsulte,  né 
à Jonzac  en  1798,  m.  en  1861,  avocat  près  la  Cour  royale 
de  Bordeaux  depuis  1821,  fut  nommé  professeur  de  droit 
administratif  à la  Faculté  de  Rennes  en  1838,  inspecteur- 
général  des  Facultés  de  droit  en  1847,  conseiller  d’Etat 
en  1849,  recteur  de  l’Académie  de  Seine-et-Oise  en  1850, 
et  enfin  administrateur  de  l’Académie  de  Toulouse.  Il  en- 
tra, par  décret  impérial,  à l’Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  eu  1855.  On  a de  lui  : Essai  sur  l’his- 
toire du  droit  français,  1836-38,  2 vol.  in-8°;  Cours  de  Droit 
public  et  administratif,  1839,  2e  édit.,  1854,  2 vol.  in-8°;  His- 
toire du  droit  civil  de  Rome  et  du  droit  français,  1846-58,  6 vol. 
in-8°;  Essui  sur  la  réforme  hypothécaire  et  sur  le  développe- 
ment du  crédit  foncier,  1848,  in-8°;  De  l’enseignement  admi- 
nistratif dans  les  Facultés  de  droit,  1849,  in-8°  ; Histoire  des 
principes,  des  institutions  et  des  lois  pendant  la  Révolution 
française,  1850  et  1852,  in-12  ; Essai  sur  les  anciennes  cou- 
tumes de  Toulouse,  1855,  in-8°;  Mémoire  sur  les  lois  de  Simon 
de  Montfort  et  sur  les  coutumes  d’Albi  des  xme,  xiv°  et 
xve  siècles,  1856,  in-8°;  Mémoire  sur  les  origines  de  l’Univer- 
sité de  Paris,  dans  le  Compte  rendu  des  séances  de  l’Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  t.  XXIII. 

LAFONT  (Charles),  auteur  dramatique,  né  à Liège  en 
1809,  m.  en  1864,  fut  attaché  à la  Bibliothèque  Ste-Gene- 
viève  de  Paris.  Ses  principaux  drames  sont  : la  Famille 
Moronval,  1834;  Jarvis  l’honnête  homme,  1840,  remanié 
sous  le  titre  du  Marchand  de  Londres;  la  Folle  de  la  Cité, 
1843.  Il  fit  jouer  au  Théâtre-Français  le  Chef-d'œuvre  in- 
connu, 1837. 

LAFRENSEN  (Nicolas), connu  en  France  sous  le  nom 
de  Lavreince  ou  La  Yrince,  peintre  suédois,  né  en  1746, 
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m.  en  1808,  fit  un  premier  séjour  en  France  en  1771,  et  y 
revint  de  1774  à 1791.  Il  peignait  à la  gouache,  et  son 
œuvre  est  le  curieux  reflet  du  monde  léger  et  galant,  des 
modes  et  de.  l’ameublement  du  temps  de  Louis  XVI.  Son 
oeuvre  gravé  est  fort  connu  des  amateurs.  11  subsiste  de 
lui,  dans  les  châteaux  royaux  de  Suède,  et  ailleurs, 
d’intéressantes  compositions.  M.  H.  Vienne  prépare  un 
Essai  sur  l’œuvre  gravé  de  Lafrensen  (août  1868). 

LAGRANGE  (Charles),  conspirateur,  né  à Paris  en 
1804,  m.  en  1857,  servit  dans  l’artillerie  de  marine,  prit 
part  à la  Révolution  de  1830  et  à l’insurrection  de  Lyon 
en  1834,  fut  condamné  à la  détention  perpétuelle,  réussit 
à s’échapper  de  prison,  revint  en  France  après  l’amnistie 
de  1839,  fut  encore  un  des  acteurs  de  la  Révolution  de 
1818,  figura,  comme  représentant  de  la  Seine,  dans  l’As- 
semblée constituante  et  la  Législative  parmi  les  Monta- 
gnards, et  fut  expulsé  après  le  coup  d’Élat  du  2 déc. 
1851. 

LAGRENÉ  (Théodore-Marie-Melchior-Joseph  de),  di- 
plomate, né  près  d’Amiens  en  1800,  m.  en  1862,  eut  à 
s'occuper,  comme  chargé  d’affaires  à S‘ - Pétersbourg, 
des  négociations  relatives  à la  Belgique  en  1831,  des 
complications  qu’entraîna  l’insurrection  polonaise,  et 
protesta  contre  le  traité  d’Unkiar-Skelessi,  conclu  entre 
la  Russie  et  la  Turquie.  Nommé  ministre  à Darmstadt 
en  1834,  à Athènes  en  1835,  il  accepta  en  1843 
une  mission  extraordinaire  en  Chine,  où  il  obtint  un  traité 
de  commerce  avantageux  et  une  certaine  liberté  pour  le 
culte  chrétien.  De  retour  en  1846,  il  fut  élevé  à la  pairie. 
Député  de  la  Somme  à l’Assemblée  législative  en  1849, 
il  rentra  dans  la  vie  privée  après  le  coup  d’Etat  de  1851, 
et  devint  un  des  administrateurs  du  chemin  de  fer  du 
Nord.  B. 

LA  GUETTE  (Catherine  Meürdrac  de),  née  à Man- 
dres  (Brie)  en  1613,  m.  en  1680,  épousa  Jean  Marius  ou 
Mariotde  La  Guette,  gentilhomme  qui,  pendant  la  Fronde, 
prit  parti  pour  les  princes.  Elle  se  mêla  activement  aux 
intrigues  des  Frondeurs,  et,  quand  tout  fut  rentré  dans 
l’ordre,  se  retira  en  Hollande.  Mn*e  de  La  Guette  est  sur- 
tout connue  par  des  Mémoires  sur  les  événements  de  son 
temps  et  sur  elle-même.  Ils  parurent  un  an  après  sa  mort, 
La  Haye,  1681,  in-18,  et  ont  été  réimprimés  dans  la  Bi- 
bliothèque elzévirienne,  Paris,  1856,  in-18. 

LA1NG  ( Alexandre-Gordon  ) , voyageur  anglais , né  en 
1794  à Edimbourg  , d’un  maître  de  pension  , m.  en  1826, 
entra  au  service  militaire  dès  l’âge  de  16  ans.  En  1820,  il 
était  à Sierra-Leone,  comme  lieutenant  et  aide-de-camp 
du  gouverneur  Maccarthy  , quand  on  le  chargea  de  recon- 
naître la  contrée  située  entre  la  Rochelle  et  la  Gambie. 
C’est  à ce  voyage  qu’on  doit  les  premiers  renseignements 
un  peu  exacts  sur  la  région  qui  environne  Tombouctou. 
Promu  au  grade  de  major,  à son  retour  en  Angleterre  , 
1825,  il  accepta  une  mission  de  découvertes  aux  sources 
du  Niger,  alla  de  Tripoli  à Tombouctou  avec  une  caravane, 
et  fut  étranglé,  sur  la  route  de  Tombouctou  à Sansanding, 
par  ordre  d’un  cheik  arabe  qui  voulait  le  contraindre  à se 
faire  musulman. 

LAJARD  (J. -B. -Félix),  archéologue,  né  à Lyon  en 
1783,  m.  en  1858,  fut  attaché  comme  secrétaire,  en  1807, 
à l’ambassade  du  général  Gardanne  en  Perse,  et  prit 
dans  ce  pays  le  goût  des  antiquités  orientales.  Rentré 
dans  la  vie  privée  en  1815,  il  se  livra  à ce  genre  d’études, 
et  publia  : Recherches  sur  le  culte,  les  symboles,  les  attribu- 
tions et  les  monuments  fiyurés  de  Vénus,  en  Orient  et  en  Oc- 
cident, 1837-1847,  in-4°;  Recherches  sur  le  culte  public  et  les 
mystères  de  Mythra,  en  Orient  et  en  Occident,  1847-48,  in-4°. 
Lors  de  l’épuration  politique  de  l’Institut,  en  1816,  Lajard 
entra , par  ordonnance  royale , à l’Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  bien  qu’alors  il  n’eût  encore 
rien  publié.  Il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  cette 
Académie,  fut  de  la  commission  de  V Histoire  littéraire  de 
la  France , et  inséra,  dans  le  tome  XVI  des  Mémoires,  un 
travail  considérable  intitulé  : Recherches  sur  le  culte  du 
cyprès  pyramidal  chez  les  peuples  civilisés  de  l'antiquité  , et 
divers  autres  Mémoires  dans  le  même  recueil.  Les  ou- 
vrages de  Lajard  ont  pour  but  principal  de  démontrer 
l’existence  de  rapports  antiques  entre  la  Grèce  et  l’Orient. 

LAJATICO  (Don  Neri  Corsini,  marquis  de),  homme 
d’Etat  italien,  né  à Rome  , m.  en  1859,  entra  de  bonne 
heure  au  service  de  la  Toscane.  11  était  gouverneur  civil 
et  militaire  de  Livourne  lors  des  événements  de  1847. 
Appelé  en  février  1848,  par  le  grand-duc  Léopold  , aux 
ministères  des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre,  il  con- 
tracta une  alliance  intime  avec  Charles-Albert,  et  organisa 
rapidement  un  petit  corps  d’armée  avec  lequel  il  se  distin- 
gua à la  journée  de  Curtatone  : mais,  contrecarré  dans  ses 


projets  parle  grand-duc  tout  dévoué  à l’Autriche,  il  dut 
bientôt  se  retirer,  et  vit  avec  douleur  la  fuite  du  souve- 
rain (7  février  1849)  et  son  rétablissement  par  l’interven- 
tion armée  de  l’Autriche.  Représentant  de  la  Toscane 
au  camp  des  souverains  alliés,  il  fit  la  campagne  de  1859, 
puis  accepta  la  mission  de  défendre  à Paris  et  à Londres 
les  vœux  des  Toscans  pour  l’annexion  à la  Sardaigne. 
Il  mourut  à Londres  pendant  le  cours  de  sa  mission.  C.  P. 

LA  LAGUNA  (dép.  de),  division  administrative  du 
Mexique,  entre  les  dép.  de  Campêche  à l’E.,  de  Tabasco 
et  de  Chiapas  à i’O. , la  colonie  anglaise  de  Balise  au  S.  et 
le  golfe  du  Mexique  au  N.,  comprend  le  S. -O.  de  la 
presqu’île  d’Yucatan,  et  tire  son  nom  de  la  vaste  Lagune 
de  Terminas,  formée  par  le  golfe  du  Mexique  entre  le  con- 
tinent et  l'île  de  Carmen.  Côtes  basses  et  marécageuses, 
climat  malsain  ; commerce  de  bois  de  teinture  et  de 
peaux.  Ce  dép.  dépend  de  la  division  militaire  de  Mérida. 
Ch.-l.,  Carmen.  C.  P. 

LA  MARMORA  (Albert  Ferrero,  comte  de),  général 
et  archéologue  italien,  né  à Turin  en  1789,  m.  en  1863, 
servit  dans  les  armées  françaises  de  1807  à 1814,  puis 
dans  l’armée  sarde,  fut  confiné  pendant  près  de  9 ans  en 
Sardaigne  comme  soupçonné  d’avoir  sympathisé  avec  la 
Révolution  de  1821,  reçut  en  1841  le  commandement  de 
l’École  royale  de  marine  établie  à Gênes,  dirigea  en  1848 
les  troupes  piémontaises  qui  participèrent  à la  défense  de 
Venise,  fit  partie  du  Sénat  institué  par  Charles-Albert, 
et  retourna  en  Sardaigne  en  qualité  de  commissaire  ex- 
traordinaire en  1849.  On  a de  lui  un  Voyage  en  Sardaigne, 
grand  ouvrage  divisé  en  4 parties  : Description  physique  et 
politique,  1826  et  1839;  Antiquités,  1840:  Description  géo- 
logique, 1852;  Itinéraire,  1860.  Il  est  aussi  l’auteur  de  plu- 
sieurs Mémoires  sur  les  grès  et  sables  du  Sahara,  et  sur 
la  géologie  du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée.  C.  P. 

LAMBEL,  né  à en  , m.  en  , dé- 

puté du  Rouergue  (Aveyron)  à l’Assemblée  constituante, 
proposa  la  suppression  des  titres  de  noblesse.  Ce  fut  à 
la  séance  du  soir  du  19  juin  1790  que  cette  proposition 
fut  faite.  La  Fayette  etLameth  l’appuyèrent;  Leehapelier 
la  formula  en  projet  de  décret,  qui  fut  adopté,  et  qui  inter- 
disait jusqu’aux  titres  d’excellence,  monseigneur,  gran- 
deur, abbé,  etc.,  et  défendait  aux  citoyens  de  prendre 
d’autres  noms  que  leurs  noms  de  famille  et  patronymi- 
ques, et  prohi liait  l’usage  des  livrées,  des  armoiries  et  de 
l’encens,  quand  il  n’est  pas  offert  à la  divinité. 

LAMBLARDIE  (Jacques-Elie),  ingénieur,  né  à Loches 
en  1747,  m.  eu  1797,  exposa,  dans  un  Mémoire  sur  les  côtes 
de  la  haute  Normandie  (le  Havre,  1789,  in-4°),  un  nouveau 
système  d’écluses  de  chasse  pour  repousser  les  bancs  de 
galets  accumulés  à l’entrée  des  ports  de  ces  parages.  Puis 
il  imagina  des  moyens  simples  et  ingénieux  de  tenir,  dans 
les  ports  d’assèchement,  les  bâtiments  à flot  sans  le  se- 
cours des  portes.  On  lui  doit  la  construction  des  écluses 
du  Tréport  et  de  Dieppe,  et  celle  du  pont  à bascule 
du  Havre.  Enfin,  s’occupant  des  moyens  propres  à dé- 
truire les  obstacles  qu’éprouve  la  navigation  de  la  basse 
Seine,  il  conçut  l'idée  hardie  d’un  canal  qui  irait  de  Ville- 
quier  au  port  du  Havre,  et  qui  pourrait  recevoir  les  plus 
gros  bâtiments.  En  1793,  il  fut  appelé  à Paris  pour  rem- 
placer Perronnet  dans  la  direction  de  l’Ecole  des  ponts 
et  chaussées  ; en  1795,  il  devint,  en  outre,  professeur  à 
l’Ecole  polytechnique.  B.^ 

LAMBOY  (Guillaume  de),  général  au  service  de  l’Em- 
pire d’Allemagne,  était  d’origine  belge.  Il  fut  envoyé  en 
1636  au  secours  de  la  ville  de  Dole  menacée  par  Coudé, 
fit  lever  le  siège  de  S‘-Omer  au  maréchal  de  Châtillon  en 
1638,  se  distingua  sous  les  murs  d’Arras  i n 1640,  assista 
au  combat  de  La  Marfée  en  1641,  perdit  contre  le  comte 
de  Guébriant  la  bataille  de  Kempen  en  1642,  et  commanda 
une  partie  des  troupes  espagnoles  à celle  de  Lens  en 
1648. 

LAMORICIÈRE  (Christophe -Louis -Léon  Jcchault 
de),  général,  né  à Nantes  en  1806,  m.  en  1865.  Au  sor- 
tir de  l'École  polytechnique  et  de  l’École  d’application  de 
Metz,  il  entra  dans  le  génie,  fit  partie  de  l’expédition 
d’Alger  en  1830,  et  passa  capitaine  aux  zouaves  nouvel- 
lement créés.  Directeur  du  premier  bureau  arabe  et  chef 
de  bataillon  en  1833,  lieutenant-colonel  en  1835,  colonel 
après  la  prise  de  Constantine  en  1837,  il  fut  nommé 
manéchal  de  camp  à la  suite  du  combat  de  Mouzaïa  ea 
1840,  se  distingua  encore  aux  affaires  de  Tagdempt  et  de 
Mascara  en  1341,  devint  lieutenant-général  en  1843,  prit 
part  à la  bataille  d’Isly  en  1844,  organisa  en  1847  l’expé- 
dition qui  fit  tajnber  la  smalah  d’Abd-el-Kader  aux 
mains  du  duc  d’Aumale,  et  reçut  la  soumission  de  l’émir 
lui-même.  Élu,  l’année  précédente,  député  de  S'-Calais, 
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il  se  trouvait  à Paris  quand  éclata  la  Révolution  de  1848  : 
il  marcha  aux  insurgés,  et  fut  blessé.  Représentant  de  la 
Sarthe  à l’Assemblée  constituante,  il  combattit  pendant 
les  journées  de  Juin  au  Faubourg-Poissonnière  et  à la 
Bastille,  puis  accepta  le  ministère  de  la  guerre,  qu’il 
conserva  jusqu’à  l’élection  présidentielle.  Réélu  à l’As- 
semblée législative,  dont  il  fut  vice-président,  il  combat- 
tit la  politique  du  prince  Louis-Napoléon,  fut  arrêté  lors 
du  coup  d État  du  2 déc.  1-851,  enfermé  quelques  jours  à 
Ham,  puis  éloigné  du  territoire  français.  Autorisé  à ren- 
trer en  France  en  1857,  il  alla,  en  1860,  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  pontificales  contre  la  révolution 
italienne,  fut  attaqué  par  les  généraux  piémontais  Fanti 
et  Cialdini,  défait  à Castelfidardo,  et  contraint  de  capi- 
tuler dans  Ancône  (F.  Italie  dans  ce  Supplém.).  On  a de 
lui  : Réflexions  sur  l’élat  actuel  d'Alger,  1836;  Projet 
de  colonisation  de  l’Algérie,  1845  ; Rapport  sur  les  haras, 
1850.  , B. 

LA  MOTHE-FOUQUÉ  (Henri- Auguste,  baron  de)  , né 
à La  Haye  en  1698,  d’une  famille  de  réfugiés  calvi- 
nistes français,  m.  en  1774,  fit  comme  simple  soldat, 
en  1715,  la  campagne  des  Prussiens  contre  Charles  XII, 
passa  au  service  du  Danemark  en  1738,  reçut  du  grand 
Frédéric,  en  1740,  un  régiment  à la  tête  duquel  il  se 
distingua  en  Silésie,  et  devint  lieutenant-général  à l’époque 
de  la  guerre  de  Sept  ans.  On  a de  lui  des  Mémoires, 
Berlin  , 1788,  2 vol.  ^ B. 

la  mothe-fottquÉ  (Frédéric-Hcnri-Charles,  baron  de), 
petit-fils  du  précédent , né  à Brandebourg  en  1777,  m.  en 
1843  , fit  les  campagnes  de  1793-1795  dans  la  cavalerie 
prussienne,  puis  se  livra  à la  poésie  et  au  roman  idéal. 
Il  est , avec  Chamisso  , le  représentant  de  cette  école 
poétique  allemande  qui,  se  détachant  des  souvenirs  grecs  et 
romains,  a puisé  ses  inspirations  dans  le  moyen  âge  chré- 
tien. Ses  principaux  ouvrages  sont  : l'Anneau  féerique , les 
Voyages  de  Thiodulf,  le  Troubadour  amoureux  , le  Cheva- 
lier Galmye,  Ondine , Bertrand  Du  Guesclin , et  la  Lutte  de 
Wartbourg.  B. 

LANCASTRE  (Thomas,  comte  de),  né  vers  1275,  m. 
en  1322,  cousin  germain  du  roi  d’Angleterre  Edouard  II, 
se  mit  à la  tête  des  nobles  qui  firent  décapiter,  en  1312,  le 
favori  Gaveston,  et  dirigea  le  conseil  du  roi  de  1316  à 
1318.  En  1320,  il  se  déclara  encore  contre  deux  nouveaux 
favoris,  les  Spenserpère  et  fils,  et  eut  le  tort  d’appeler  à 
son  aide  les  Ecossais  : poursuivi  par  les  troupes  royales, 
il  dut  se  rendre  et  fut  mis  à mort. 

lancastre  (Henri,  comte  de  Derby,  puis  duc  de), 
né  vers  1310,  m.  en  1362,  reprit  aux  Français,  en  1337, 
l’ile  de  Cadsand,  prit  part  à la  bataille  navale  de  l’Ecluse 
en  1340,  fut  nommé,  en  1345,  lieutenant  du  roi 
Edouard  III  en  Aquitaine,  participa,  en  1347,  au  siège 
de  Calais,  et  eut,  par  ses  conseils,  une  grande  influence 
sur  la  conclusion  de  la  paix  de  Brétigny,  en  1360. 

lancasthe  (Jean  de  gand,  duc  de),  troisième  fils 
d’Edouard  III,  né  à Gand  en  1339,  m.  en  1399,  suivit  son 
frère  le  Prince  Noir  en  Castille,  se  signala  à la  bataille 
de  Najara  (1367),  épousa  la  fille  aînée  de  Pierre  le  Cruel 
(1370),  fit  une  campagne  désastreuse  en  France  (1373), 
ne  réussit  pas  mieux  dans  une  attaque  contre  S'-Malo 
(1378),  et  tomba  dans  une  impopularité  qui  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  l'insurrection  de  Walt-Tyler  (1381  (.Ap- 
pelé par  Jean  Ier,  roi  de  Portugal,  contre  la  Castille,  il 
conquit  d’abord  la  Galice,  mais  n’éprouva  ensuite  que  des 
revers  (1386).  Un  de  ses  fils  devint  roi  sous  le  nom  de 
Henri  IV. 

LANGERON  (Andrault,  comte  de),  général,  né  à Paris 
en  1763,  m.  en  1831,  combattit  dans  la  guerre  d’Amérique 
en  1782-83,  émigra  à la  Révolution,  prit  du  service  en 
Russie,  et  porta  les  armes  contre  la  France  dans  la  Bel- 
gique avec  le  duc  de  Brunswick  et  le  prince  de  Saxe- 
Cobourg.  Lieutenant-général  en  1799,  il  commanda  une 
division  russe  à Austerlitz  en  1805.  Envoyé  contre  les 
Turcs,  il  défendit  Bukharest,  et  prit  Silistrie,  Routschouk, 
Giurgewo.  Lors  de  l’expédition  de  Napoléon  I«r  en  Russie, 
1812,  il  eut  un  commandement  dans  l’armée  de  Tehit- 
cliagof.  Après  avoir  fait  les  campagnes  de  1813,  1814  et 
1815,  il  devint  gouverneur  des  bords  de  la  mer  Noire.  Il 
commença  la  guerre  de  Turquie,  en  1828;  mais,  le  com- 
mandement en  chef  ayant  été  donné  à Diebitsch,  il  prit 
sa  retraite.  B. 

LANSDOWNE  (Henri  Petty  Fitz-Maurice,  marquis 
de),  homme  d’Etat,  né  à Londres  en  1780,  m.  en  1863, 
était  fils  du  comte  de  Shelburne  (F.  le  Dict.).  Député,  de- 
puis 1802,  à la  Chambre  des  communes,  il  fit  de  l’opposi- 
tion. En  1806,  il  fut  du  ministère  de  coalition  formé  par 
Fox  et  Greuville,  et  remplaça  Pitt  comme  chancelier  de 


l’Echiquier;  mais  son  parti  tomba  du  pouvoir  dès  l’année 
suivante.  La  mort  de  son  frère  aîné,  en  1809,  l’appela 
dans  la  Chambre  des  lords,  où  il  soutint  l’abolition  des 
lois  pénales  contre  les  catholiques  irlandais  et  celle  de 
l’esclavage.  En  1827,  à la  demande  de  Canning,  il  accepta 
le  portefeuille  de  l’intérieur,  puis,  sous  la  courte  adminis- 
tration de  lord  Goderich  (Ripon),  celui  des  affaires  étran- 
gères. Il  devint  président  du  conseil  dans  le  ministère 
whig  de  lord  Grey,  1830-34,  et  conserva  la  même  position 
dans  le  cabinet  Melbourne,  1835-41  ; il  prit  part  alors  à 
la  réforme  parlementaire,  à la  réforme  ecclésiastique,  à 
l’établissement  de  la  taxe  unique  des  lettres,  etc.  Il  eut 
encore  la  présidence  du  conseil  dans  le  ministère  Russell, 
1846-52,  et  occupa  un  siège,  mais  sans  fonctions  détermi- 
nées, dans  les  cabinets  du  comte  d’Aberdeen  et  de  lord 
' Palmerston.  B. 

LANSLEBOURG,  ch.-l.  de  canton  (Savoie),  arr.  et  à 
l’E.  de  S'-Jean-de-Maurienne;  1,470  hab.;  c’est  le  point  de 
départ  de  la  magnifique  route  du  mont  Cenis. 

LAPÈNE  ( Blaise-J. -B. -Fr. -Edouard),  général  et  écri- 
vain militaire,  né  en  1790,  m.  en  1854,  fit  les  dernières 
campagnes  de  l’Empire.  Capitaine  en  1813,  il  devint, 
pendant  la  Restauration,  sous-directeur  de  la  manufacture 
d’armes  de  Tulle,  chef  d’escadron  après  la  Révolution  de 
1830,  servit  de  nouveau  en  Afrique,  fut  commandant  su- 
périeur de  Bougie,  lieutenant-colonel  en  1839,  colonel  en 
1843,  et  général  de  brigade  en  1848.  Il  a laissé  : Événe- 
ments militaires  devant  Toulouse  en  1814,  Paris,  1822;  Con- 
quête de  l'Andalousie,  campagnes  de  1810  et  1811  dans  le  midi 
de  l'Espagne , 1823  ; Campagnes  de  1813  et  1814  sur  l’Èbre, 
les  Pyrénées  et  la  Garonne,  1823;  Vingt-six  mois  à Bougie, 
ou  Collection  de  mémoires  sur  sa  conquête,  son  occupation  et 
son  avenir  ; Notice  historique,  morale,  politique  et  militaire 
sur  les  Kabyles,  1840;  Tableau  historique  de  l’Algérie,  depuis 
l’occupation  romaine  jusqu’à  la  conquête  par  les  Français  en 
1830,  2 parties,  in-8°,  1845;  Tableau  historique,  moral  et 
politique  sur  les  Kabyles,  1846.  On  trouve  encore,  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Metz,  un  Tableau  historique  de 
la  province  d'Oran,  depuis  le  départ  des  Espagnols  en  1792 
jusqu'à  l'élévation  d' Abd-el- Kader  en  1831. 

LAPIE  (Pierre)  , cartographe , né  à Mézières  en  1779, 
m.  en  1850 , entra  dans  le  corps  des  ingénieurs-géographes 
en  1794,  fit  plusieurs  campagnes  en  Italie , arriva  au  grade 
de  colonel  d’état-major,  devint  directeur  du  cabinet  topo- 
graphique du  roi  Louis  XVIII  en  1814,  et,  plus  tard  , son 
premier  géographe , enfin  chef  de  la  section  topographique 
du  dépôt  de  la  guerre.  Dès  1818  , il  prit  part  à l’exécution 
de  la  grande  Carte  de  France.  Auteur  d’un  Allas  classique, 
1812  , amélioré  dans  les  éditions  ultérieures,  et  d’un  très- 
bel  Allas  universel  de  géographie  ancienne  et  moderne , 1828  , 
il  a , en  outre , donné  des  cartes  spéciales  de  F Europe  ( en  6 
feuilles),  de  la  Turquie  d' Europe  (en  16  feuilles  ),  de  V Em- 
pire romain  avec  l’indication  de  tous  les  Itinéraires  anciens, 
des  Iles  Britanniques , de  V Europe  centrale , de  la  Russie  , de 
1 Egypte , des  provinces  d’Alger,  d’Oran  et  de  Constanline  , 
enfin  des  globes  de  différents  diamètres.  B. 

LARDNER  ( Dionysius),  savant,  né  à Dublin  en  1793, 
m.  en  1859,  se  fit  connaître  par  deux  ouvrages  sur  la  Géo- 
métrie algébrique,  1823,  et  sur  le  Calcul  différentiel  et  inté- 
gral, 1827.  Il  fit  paraître  ensuite  un  Traité  de  l’application 
de  la  vapeur,  1828,  in-8°.  Appelé,  en  1828,  à la  chaire  de 
philosophie  naturelle  (physique)  et  d’astronomie  à l’Uni- 
versité de  Londres,  il  publia  un  Traité  analytique  de  Tri- 
gonométrie plane  et  sphérique.  Vers  cette  époque,  il  con- 
çut le  plan  d’une  vaste  Encyclopédie  populaire,  qu’il 
exécuta  avec  le  concours  des  premiers  écrivains  du  temps, 
tels  que  Brewster,  Ilerschell,  W.  Scott,  Southey,  Mac- 
kintosh,  Moore,  Lindley,  Powell,  etc.,  et  contribua  pour 
sa  part  à l’œuvre  commune  en  donnant  divers  traités  sur 
l’Hydrostatique,  la  Pneumatique,  la  Chaleur,  l’ Arithmétique 
et  la  Géométrie.  Cette  collection,  précieuse  quoique  in- 
complète, est  connue  sous  le  titre  de  Lardner’ s Cyclopœ- 
dia , et  forme  135  vol.  in-12  (1830-1844);  il  en  a été 
publié  une  2e  édition  en  1854.  A la  suite  d’un  procès 
scandaleux,  en  1840,  Lardner  s’expatria,  et  se  rendit  aux 
États-Unis,  où  il  fit  des  lectures  scientifiques  qui  lui  rap  - 
portèrent  au  moins  un  million  de  francs.  A son  retour 
d’Amérique,  en  1845,  Lardner,  fixé  à Paris,  publia  ; 
Economie  des  chemins  de  fer,  1850  ; Revue  de  l’Exposition 
universelle  de  Londres,  1852  ; Manuel  de  Physique  et  d’ As- 
tronomie, 2e  édition,  1855,  6 vol.;  Muséum  de  la  Science 
et  de  l'Art,  1853  et  suiv.,  12  vol.  in-12;  des  Manuels  de 
Physique,  de  Pneumatique,  d' Hydrostatique , de  la  Chaleur , 
d’ Optique,  de  Mécanique,  d' Electricité,  de  Magnétisme  et  d’ Acous- 
tique (1854-1856). 

LA  RIBOIS1ÈRE  (Honoré-Charles  Baston,  comte  de), 
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né  en  1788  à Fougères  (Ille-et-Vilaine),  ni.  en  1868,  était 
fis  du  général  de  ce  nom  (F.  le  Dictionn,').  Élève  de  i'É- 
eole  polytechnique,  il  servit  dans  l'artillerie  à Wagram, 
(it  la  campagne  de  Russie,  et  devint  chambellan,  puis  offi- 
cier d’ordonnance  de  Napoléon  1er.  Député  de  Fougères 
de  1829  à 1835,  puis  pair  de  France,  il  reparut  à l’As- 
semblée législative  de  1849,  et  entra  au  Sénat  en  1852. — 
Sa  femme  (Élisa  Roy),  m.  eu  1851,  a fondé  l’hôpital  La 
Riboisière  à Paris. 

LA  ROCHEFOUCAULD-LIANCOURT  (Frédéric-Gaé- 
tan, marquis  de),  un  des  fils  du  duc  de  La  Rochefoucauld- 
Liancourt  (7.  ce  mot  dans  le  Dictionnaire),  né  en  1779,  m. 
en  1863,  fut  sous-préfet  du  premier  Empire  à Clermont 
et  aux  Andelys,  et,  pendant  le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration et  celui  de  Louis-Philippe,  siégea  à la  Chambre 
comme  député  du  Cher.  Il  y combattit  le  système  péni- 
tentiaire et  l’esclavage  des  noirs.  La  Société  de  la  morale 
chrétienne  le  nomma  son  président.  Le  marquis  de  La 
Rochefoucauld  a donné,  en  1862,  une  édition  en  10  vol. 
de  ses  Œuvres  : on  y trouve  des  fables,  des  poésies, 
des  pièces  de  théâtre,  des  discours  politiques,  des  Etudes 
de  Racine  sur  la  littérature,  la  morale  et  l'histoire,  etc. 

LA  ROCHEJAQUELEIN  (Henri-Auguste-Georges  Du 
Vergiek,  marquis  de), neveu  du  héros  vendéen,  né  en  1805 
au  château  de  Citran  (Gironde),  m.  en  1867,  fut  élève  de 
l’École  militaire  de  Sl-Cyr,  fit  en  1823  la  guerre  d’Espagne 
dans  la  cavalerie,  reçut  la  pairie  en  1825,  alla  servir  dans 
l’armée  russe  contre  les  Turcs  en  1828,  se  démit  de  la  pai- 
rie en  1830,  fut  député  du  Morbihan  de  1842  à 1848,  adhéra 
à la  République,  et,  après  avoir  fait  partie  de  l’Assemblée 
constituante  et  de  l’Assemblée  législative,  entra  au  Sénat 
en  1852. 

LARRA  (Mariano-José  de),  poëte  espagnol,  né  à Ma- 
drid en  1809 , m.  en  1837  , vécut  avec  sa  famille  en  France 
de  1813  à 1822,  débuta  dans  la  poésie  en  1827,  publia 
successivement  deux  joui'naux  satiriques,  le  Farfadet  sati- 
rique, 1828,  et  le  Pauvre  causeur,  1831,  devint  en  1833 
rédacteur  en  chef  de  la  Revue  espagnole,  puis  participa  à 
la  rédaction  du  journal  le  Monde.  On  a de  lui  : N ornas 
mostrador,  1831,  comédie  en  prose,  imitée  des  Adieux  au 
comptoir  de  Scribe;  Macias , tragédie,  1834;  el  Doncel 
de  don  Enrique  el  Doliente  , roman,  1834,  4 vol.;  De  1830 
à 1835,  ô la  Espaiia  desde  Fernando  Vil  hasta  Mendizahal , 
1836;  Figaro,  colecc.ion  de  articulos  dramâticos,  literarios, 
politicos  y de  coslumbres, 1837 , 5 vol.,  recueil  des  articles  qu’il 
publia  sous  le  nom  de  Figaro  dans  la  Revue  espagnole.  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  réunies  à Madrid,  1837, 13  vol. 

LASINIO  (Carlo,  comte),  graveur  italien,  né  à Trévise 
en  1757,  m.  vers  1830,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à Florence.  Son  œuvre  est  très-considérable.  Nous  ci- 
terons : les  planches  de  l’ouvrage  intitulé  : Ritratti  degli 
Archivescovi  e Vescovi  di  Toscana,  1787  ; une  quarantaine 
de  planches  exécutées  d’après  les  maîtres  florentins  pour 
la  collection  de  l’ Etruria  pittrice  ; 20  planches  d’après  Be- 
nozzo  Gozzoli,  et  20  d’après  Dominique  Ghirlandajo  ; les 
Infortunes  de  Job  et  la  Cène,  de  Giotto  ; St  Pierre  prêchant 
les  Gentils,  de  F.  Lippi  ; le  Jugement  dernier  et  le  Triomphe 
de  la  mort,  d'André  Orcagna;  V Exposition  du  St-Sacremeut, 
de  Rosselii  ; la  Chaire  de  l'église  Ste- Croix  à Florence,  en  7 
planches  in-fol.  — Son  fils,  Glov.-Paolo  Lasinio,  m.  en 
1855,  a été  aussi  un  graveur  estimé.  Sans  parler  de  sa 
collaboration  à la  Galerie  de  Turin,  à la  Galerie  de  Florence 
et  au  Musée  Bourbon  de  Naples,  il  a publié  de  grands  ou- 
vrages à gravures  : Monumenti  sepolcrali  délia  Toscana, 
Florence,  1819;  la  Metropolitana  Fiorentina,  ibid. , 1820; 
Raccolta  di  Pitture  antiche,  Lise,  1820  ; le  Ire  Porte  del  Bat- 
tisterio  di  Firenze,  Florence,  1821  ; Galleria  Ricciardiana, 
ibid.,  1822-24;  Raccolta  di  monumenti  di  scullura  del  Campo- 
Santo  di  Pisa,  ibid.,  1825. 

LASSAIGNE  ( Jean-Louis  ),  chimiste,  né  à Paris  en 
1800,  m.  en  1859,  élève  de  Vauquelin,  remplaça  Dulong, 
en  1828,  dans  la  chaire  de  physique  et  de  pharmacie  à 
l’école  d’Alfort.  Il  a découvert  la  delphine,  l’éther  phos- 
phorique,  l’acide  phosphovinique,  l’acide  pyrocitrique, 
les  acides  pyrogénés  de  l’acide  malique,  la  cathartine  ; 
fait  connaître  les  propriétés  de  certains  sels  de  chrome  ; 
démontré  la  possibilité  d’appliquer  le  chromate  de  plomb 
à la  teinture  de  toutes  les  étoffes  ; étudié  l’iode,  ses  réac- 
tifs et  ses  composés  ; indiqué  les  moyens  de  doser  l’acide 
acétique  des  vinaigres  du  commerce,  et  les  procédés  de 
carbonisation  des  matières  organiques  pour  la  recherche 
des  sels  plombiques  et  de  l’arsenic  ; perfectionné  la  con- 
fection de  l’émail  des  poteries,  etc.  Il  a publié  : Diction- 
naire des  réactifs  chimiques  employés  dans  toutes  les  expé- 
riences, 1839,  in-8°  ; Traité  de  l’histoire  naturelle  el  médicale 
des  substances  employées  dans  la  médecine  des  animaux  domes- 
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tiques,  1841,  in-8°;  Abrégé  élémentaire  de  chimie,  4e  édit., 
1846,  2 vol.  in-8",  etc. 

LASSUS  (Jean-Baptiste- Antoine),  architecte,  né  à Paris 
en  1807,  m.  en  1857,  entra  en  1828  à l’École  des  Beaux- 
Arts,  fit  une  étude  toute  particulière  des  monuments  de 
l’époque  ogivale,  fut  nommé  en  1837  architecte  de  l’église 
Sl-Séverin,  à la  façade  occidentale  de  laquelle  il  ajouta  la 
porte  de  Sl-Pierre-aux-Bœufs  qu’on  venait  de  démolir  dans 
la  Cité,  pr-ésida  en  1838  aux  restaurations  de  Sl-Germain- 
l’Auxerrois , construisit  l’église  St-Nicolas  à Nantes  en 
1843,  devint  architecte  de  Notre-Dame  de  Paris  en  1845, 
avec  M.  Viollet-Le-Duc  , restaura  le  clocher  neuf  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  fut  chargé  en  1852  de  bâtir  la  nef 
de  la  cathédrale  de  Moulins,  et,  depuis  1849,  dirigea 
les  travaux  de  restauration  de  la  Ste-Chapelle  à Paris,  com- 
mencés par  M.  Duban.  En  1849.  il  entreprit  encore  l’église 
S‘-Nicolas  de  Moulins,  et,  en  1853,  celle  de  Sl-Pierre  de 
Dijon.  On  lui  doit  enfin  la  instauration  de  Notre-Dame 
de  Châlons-sur-Marne,  de  l’église  de  S^-Aignan  (Loir- 
et-Cher),  et  la  construction  de  l’église  de  Belleville  - Paris. 
Dans  l’architecture  civile,  il  n’a  produit  que  l’hôtel  du 
prince  Soltykoft',  sur  l'avenue  Montaigne  à Paris.  Lassus 
donnait  aussi  des  modèles  pour  les  œuvres  d’orfèvrerie 
ou  de  bronze.  En  1837  , le  Comité  des  arts  et  des  monu- 
ments le  chargea  de  diriger  la  partie  graphique  de  la  mo- 
nographie de  la  cathédrale  de  Chartres.  Les  Annales  ar- 
chéologiques de  M.  Didron  contiennent  plusieurs  articles  où 
est  exposée  sa  doctrine  sur  l’architecture  ogivale  : il  y 
combat  l’école  classique,  qui  prétend  imiter  les  temples 
antiques  avec  d’autres  matériaux , sous  un  autre  climat, 
pour  une  autre  religion , en  un  mot,  dans  d’autres  condi- 
tions que  celles  où  ils  furent  élevés.  B. 

LATOUR  (Aristide),  compositeur  de  musique,  né  en 
Bretagne,  m.  en  1855,  suivit  d’abord  la  carrière  des  armes. 
De  1838  à 1849,  il  publia  chaque  année  un  Album  de 
chant,  dont  les  morceaux  se  fout  remarquer  par  une 
élégance  peu  ordinaire.  B. 

LAUDERDALE  (James  Maitland  , comte  de),  homme 
d’Etat  et  économiste  anglais  , né  en  1759,  m.  en  1839,  fut 
admis  au  barreau  d’Edimbourg  en  1780,  et,  bientôt  dé- 
puté de  Newport  au  Parlement,  fit  partie  en  1787  de  la 
commission  chargée  de  poursuivre  Warren  Hastings.  Ap- 
pelé à la  Chambre  des  lords  par  la  mort  de  son  père  , il  y 
combattit  les  tendances  hostiles  à la  République  française, 
et,  dans  un  voyage  à Paris,  se  lia  avec  les  Girondins. 
Pendant  le  ministère  de  Fox,  1806,  il  fut  nommé  pair 
d’Angleterre,  membre  du  Conseil  privé,  et  lord-chancelier 
d’Ecosse.  En  1816  , il  appuya  une  motion  de  lord  Holland 
contre  la  captivité  de  Napoléon  à Ste-Hélène.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  déserta  les  principes  libéraux,  et  combattit 
les  plans  de  réforme  parlementaire.  11  a laissé  beaucoup  de 
brochures  sur  les  affaires  de  lTnde  et  de  l’Irlande  , sur  les 
céréales , sur  les  finances , etc.  B. 

LAURENT  (Auguste),  chimiste,  né  en  1807  à la  Folie, 
près  de  Langres,  m.  en  1853.  Fils  d’un  négociant,  il  était 
destiné  au  commerce  ; mais,  entraîné  par  son  goût  pour  les 
sciences,  il  entra  en  1826  à l'École  des  mines.  Pourvu, 
trois  ans  après,  du  diplôme  d’ingénieur,  il  parcourut  les 
provinces  rhénanes,  l’Autriche,  la  Saxe,  la  Pologne,  en 
visitant  les  mines  et  les  usines  métallurgiques.  Puis  il  con- 
sacra à la  cliimié  tout  son  temps.  Il  fut  admis  comme  pré- 
parateur à l’École  centrale  des  arts  et  manufactures  ; mais 
bientôt  Brongniart,  directeur  de  la  manufacture  de  Sèvres, 
l’associa  à ses  travaux,  et  s’en  fit  puissamment  aider  dans 
les  analyses  et  les  recherches  dont  les  résultats  sont  consi- 
gnés dans  le  beau  Traité  sur  les  arts  céramiques.  Ces  occu- 
pations ne  répondant  pas  aux  vues  de  Laurent , il  quitta  la 
manufacture  de  Sèvres  pour  installer,  dans  une  mansarde, 
un  laboratoire  public  de  manipulations,  qui  l’aida  à pour- 
suivre ses  recherches  particulières  pendant  quelque  temps. 
Cette  ressource  était  trop  précaire  ; aussi  fut-il  contraint 
d’entrer  chez  un  parfumeur,  où  il  distilla  des  essences  et 
essaya  les  drogues  employées  par  son  patron.  Là,  il  s’oc- 
cupa aussi  de  faire  un  résumé  de  ses  idées  théoriques 
sur  la  constitution  des  corps  composés  et  de  réunir  ses 
vues  dans  un  corps  de  doctrine.  Il  composa  une  thèse  sur 
ce  sujet,  et  la  soutint  avec  succès  en  1837.  Lavoisier  et 
Berzélius  admettaient  que,  dans  tous  les  composés,  il 
existe  deux  éléments,  doués  de  propriétés  opposées,  réunis 
entre  eux  par  l’affinité,  et  qu’il  est  possible  de  séparer. 
C’est  là  le  principe  du  dualisme.  Laurent  prétend,  au  con- 
traire, que,  dans  tout  composé,  il  est  impossible  de  recon- 
naître deux  éléments  préexistants,  et  qu’un  composé  or- 
ganique constitue  un  ensemble  arbitraire  formé  par  la 
réunion  directe  d’éléments  simples  ou  composés,  éléments 
qu’on  peut  remplacer  dans  ce  composé  par  des  groupes 
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analogues,  sans  altérer  l’harmonie  du  composé  ou  du  type. 
C’est  là  la  théorie  de  la  nouvelle  école,  de  l 'École  unitaire, 
dont  Laurent  devint  le  chef.  — Laurent , sorti  de  chez  son 
patron  le  parfumeur,  qui  l’avait  associé  à ses  bénéfices, 
alla  dans  le  duché  de  Luxembourg  diriger  une  manufac- 
ture de  porcelaine;  il  fut  bientôt  rappelé  par  Thénard, 
qui  lui  fit  donner  la  chaire  de  chimie  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Bordeaux,  1838.  Dans  cette  position  tranquille, 
il  entreprit  et  publia  un  nombre  considérable  d’analyses  et 
de  recherches,  qui  ont  toutes  paru  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique  (2e  et  3«  série).  En  1846,  il  revint 
à Paris,  travailla  quelque  temps  dans  le  laboratoire  de 
l’École  normale,  et,  en  1818,  fut  nommé  essayeur  à la 
Monnaie.  Indépendamment  des  mémoires,  notices,  com- 
munications présentées  à l’Institut , et  qui  figurent  dans 
les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  ou  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique , Laurent  a laissé  : Précis 
de  cristallographie , suivi  d’une  méthode  simple  d'analyse  au 
chalumeau,  1847  ; Méthode  de  chimie,  1854.  Beaucoup  de 
ses  Mémoires  ont  été  faits  en  collaboration  avec  Ger- 
hardt.  J.  G. 

LAVALLÉE  (Théophile-Sébastien), historien,  né  à Paris 
en  1804,  m.  en  1867,  professeur  à l'Ecole  militaire  de 
Sl-Cyr  depuis  1826,  a publié  : Jean  sans  Peur,  scènes 
historiques,  1829-30,  2 vol.  ; Géographie  physique,  historique 
et  militaire,  livre  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  très-bien 
réussi,  6e  édit.,  1857  ; Histoire  des  Français,  12e  édit., 
1858,  4 vol.  in-12,  excellent  résumé,  qui  obtint  un  grand 
sucoès;  Histoire  de  Paris,  1851,  gr.  in-8°;  Atlas  de  géogra- 
phie militaire,  in-4°,  1851,  bon  travail  aussi;  Histoire  de 
la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  1853,  gr.  iu-8°;  Histoire  de 
l’Empire  ottoman,  1855,  gr.  in-8°.  Il  a continué  l’Histoire 
d’Angleterre  de  Lingard,  refondu  la  Géographie  univer- 
selle de  Malte-Brun,  et  donné  une  édition  des  Lettres  et 
des  OEuvres  de  i l/me  de  Mainienon , Paris,  1856-66,  10  vol. 
in-12.  Cette  dernière  publication,  très-estimable,  a deux 
défauts  : le  premier,  l’éparpillement  des  lettres  par 
genres;  le  second,  un  manque  de  critique,  qui  a conduit 
l’auteur  à admettre  dans  sa  collection  plusieurs  lettres 
dont  l’authenticité  n’est  pas  établie.  Dans  tous  les  cas,  ce 
recueil  est  bien  supérieur  à celui  de  La  Baumelle. 

LA  VREINCEou  Lavreince  ou  Là  Vrince.  Voy.La- 
frensen. 

LAWRENCE  (William),  chirurgien  anglais,  né  vers 
1785,  m.  en  1867,  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres depuis  1813,  professa  de  1815  à 1819  la  médecine 
opératoire  au  Collège  des  chirurgiens,  puis  fut  attaché  à 
l’hôpital  S‘-Barthélemy  et  à l’hôpital  ophthalmique.  On  a 
de  lui  : Introduction  à l’anatomie  comparée,  1810;  Traité 
des  hernies,  traduit  en  français  par  Béclard  et  Cloquet, 
1818  ; Leçons  de  physiologie,  1819  ; Traité  des  maladies  de 
l’œil,  1841,  etc.  B. 

LÉAKK  (William-Martin) , voyageur  et  archéologue 
anglais,  né  à Londres  en  1777,  m.  en  1860,  servit  dans 
l’artillerie,  où  il  arriva  au  grade  de  lieutenant-colonel.  Il 
commença  à parcourir  l’Orient,  l’Asie  Mineure,  Chypre, 
la  Syrie  et  la  Palestine  en  1800,  puis,  en  compagnie  de 
W.-R.  Ilamilton , l’Egypte  en  1801,  la  Syrie  de  nouveau 
en  1802,  enfin  la  Grèce  de  1804  à 1809.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Recherches  sur  la  Grèce,  1814  ; Topographie 
d'Athènes  , 1821  et  1841;  Voyage  en  Asie  Mineure , 1824; 
Voyages  en  Morée , 1830  ; Voyages  dans  la  Grèce  septentrio  - 
nale  , 1835;  la  Grèce  après  23  ans  de  protectorat , 1851; 
Numismatique  hellénique,  1854  et  1859.  Ces  ouvrages  sont 
plein^  d’nne  solide  érudition  et  d’observations  judi- 
cieuses. C.  P. 

LE  BAS  (Philippe),  fils  du  conventionnel  de  ce  nom, 
historien  et  archéologue,  né  à Paris  en  1794,  m.  en  1860, 
servit  d’abord  dans  la  marine  impériale,  et  depuis  1813 
dans  les  gardes  d’honneur.  Il  fut  choisi,  en  1820,  par  la 
reine  Hortense,  pour  faire  l’éducation  du  prince  Louis- 
Napoléon  (Napoléon  III),  auprès  duquel  il  resta  jus- 
qu’en 1827.  Puis,  il  prit  ses  gradés  près  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  occupa  quelque  temps  une  chaire  au 
collège  S '-Louis,  et  devint,  en  1830,  maître  de  conférences 
d’histoire  à l’École  normale.  Il  passe  pour  avoir  fait  réta- 
blir alors  sur  le  fronton  du  Panthéon  l’inscription  primi- 
tive. Quatre  ans  plus  tard,  il  prit  à l’École  normale  l’en- 
seignement de  la  langue  grecque.  En  1842,  le  ministre 
de  l’instruction  publique  le  chargea  d’une  mission  scien- 
tifique en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  où  il  recueillit  un 
grand  nombre  de  documents  précieux.  Eu  1846,  il  fut 
nommé  conservateur-administrateur  de  la  bibliothèque 
de  l’Université  à la  Sorbonne.  Depuis  1838,  il  était 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Outre  des  Précis  d’Histoire  ancienne,  d’ Histoire  romaine , 


d’ Histoire  du  moyen  âge,  et  d' Histoire  moderne,  et  divers  ou- 
vrages élémentaires  destinés  à l’enseignement  de  la  lan- 
gue allemande , Le  Bas  a donné,  dans  la  collection  de 
l’Univers  pittoresque  de  Didot,  Suède  et  Norvège,  Allema- 
gne, Etats  de  la  Confédération  germanique,  et  Asie  Mineure, 
et  dirigé  la  publication  des  Annales  et  du  Dictionnaire 
encyclopédique  de  l’histoire  de  France  de  la  même  collec- 
tion. On  lui  doit  encore  : une  traduction  des  Mémoires 
de  Brandes  et  d’Iffland,  dans  la  collection  des  Mémoires 
dramatiques,  1823,  3 vol.  in-8”;  Aventures  de  Hysminê 
et  Hysménias,  par  Éumathe,  trad.  du  grec,  dans  la  Col- 
lection des  romans  grecs,  1828,  in-8°;  la  traduction  de 
l’4//as  historique  des  États  européens , de  Kruse,  1834,  in- 
fol.; Explication  des  inscriptions  grecques  et  latines  re- 
cueillies en  Grèce  par  la  commission  de  Morée,  1835-37, 
2 cahiers  ; Antiquités  grecques  et  romaines,  1836;  Commen- 
taires sur  Tite-Live,  composés  pour  la  Collection  des  auteurs 
latins  publiée  par  M.  Nisard,  1840;  Restitution  et  explica- 
tion des  inscriptions  grecques  et  latines  de  la  grotte  de  la 
Vipère  de  Cagliari,  1840,  in  -8°  ; une  traduction  des  Aven- 
tures de  Drosilla  et  Chariclès,  1841,  roman  de  Nicétas  Eu- 
géniaAus,  dont  il  donna  aussi  une  édition  en  1856  dans  la 
Bibliothèque  grecque-latine  de  Didot;  Fragments  inédits  de 
deux  romans  grecs,  dans  la  Bibliothèque  de  l'iscole  des  char- 
tes, 1841;  une  partie  de  l’édition  de  Guillaume  de  Tyr, 
dans  la  collection  des  Historiens  occidentaux  des  Croisades, 
1844;  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure, 
1847-63,  12  vol.  gr.  in-4°,  etc.  B. 

LEBER  ( Jean-Michel-Constant),  littérateur,  né  à Or- 
léans en  1780,  m.  en  1859,  fut  chef  du  bureau  du  conten- 
tieux au  ministère  de  l’intérieur.  Il  réunit  une  belle  biblio- 
thèque, dont  il  fit  don  à la  ville  de  Rouen.  U a laissé  : Cé- 
rémonies du  Sacre,  1825,  à l’occasion  du  sacre  de  CharlesX  ; 
Histoire  critique  du  pouvoir  municipal  ; de  la  condition  des  cités, 
des  bourgs,  et  de  l' administration  comparée  des  communes  en 
France,  depuis  l’origine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours, 
1829;  Essai  sur  l’appréciation  de  la  fortune  privée  au  moyen 
âge,  1847  ; De  l’état  de  la  presse  et  des  pamphlets , depuis 
François  Ier  jusqu'à  Louis  XIV,  1834,  in-8°;  Collection  des 
meilleures  dissertations,  notices  et  traités  particuliers  relatifs 
à l’histoire  de  France,  1826-42,  20  vol.  in-8°;  Plaisantes 
recherches  d’un  homme  grave  sur  un  farceur  ( Tabarin ) , 1835 
et  1836.  Leber  a encore  publié  le  Catalogue  des  livres  de 
sa  bibliothèque,  1839-52,  4 vol.  in-8°. 

LE  BLANC  ( Nicolas),  chimiste,  né  à Issoudun  en  1753, 
m.  en  1806,  élève  de  D’Arcet  père,  chirurgien  de  la  maison 
d’Orléans  avant  la  Révolution , est  surtout  célèbre  par 
l’invention  d’un  procédé  pour  l’extraction  de  la  soude  du 
sel  marin.  Il  s’associa,  pour  l’exploitation  en  grand  de  son 
procédé,  le  duc  d’Orléans,  Henri  Shée,  administrateur  des 
deniers  du  prince,  et  Dizé,  préparateur  de  chimie  au  Col- 
lège de  France.  Une  usine  fut  créée  à la  Maison-de-Seine, 
près  S ‘-Denis  ; mais  bientôt  les  événements  de  la  Révolu- 
tion amenèrent  le  séquestre  des  biens  du  duc  d’Orléans , 
et , par  suite,  celui  de  la  fabrique  dans  laquelle  il  était 
intéressé.  Le  Blanc  s’était  assuré  la  propriété  de  son  pro- 
cédé par  un  brevet  d’invention,  1791  ; mais  à l’appel  du 
Comité  de  salut  public,  qui  demandait  le  sacrifice  généreux 
de  toute  espèce  de  secret  pour  la  patrie,  il  autorisa  la  pu- 
blication de  son  procédé.  Le  Bl<?nc,  ruiné,  tomba  dans  la 
détresse  et  se  tua  de  désespoir.  J.  G. 

LEBRUN  (Louis-Sébastien),  compositeur  de  musique, 
né  à Paris  en  1764,  m.  en  1829,  fut  maître  de  chapelle  à 
l’église  S‘-Germain-l’Auxerrois  en  1783,  et  attaché  tour  à 
tour,  en  qualité  de  ténor,  de  1787  à 1803,  à l’Académie 
royale  de  musique  et  au  théâtre  Feydeau,  enfin  à la  cha- 
pelle de  Napoléon  Ier.  Il  a composé  plusieurs  opéras,  dont 
un  seul,  le  Rossignol  (1816),  eut  un  grand  succès;  un  Te 
Deum  exécuté  en  1809  après  la  victoire  de  Wagram,  deux 
messes,  et  d’autres  morceaux  de  musique  religieuse. 

LECLERC  (Joseph-Victor),  érudit,  né  à Paris  en  1789, 
m.  en  1865,  professa  aux  lycées  Napoléon  et  Charle- 
magne, fut  nommé  maître  de  conférences  à l’École  nor- 
male en  1821,  professeur  d’éloquence  latine  à la  Faculté 
des  lettres  en  1824,  doyen  de  cette  Faculté  en  1832,  et 
fit  partie  du  Conseil  royal  de  l’instruction  publique  de- 
puis 1843.  On  a de  lui  : Eloge  de  Montaigne,  1812  ; la  Mort 
de  Rotrou,  poëme,  1812;  Lysis,  poëme  en  grec,  1812; 
Chrestomathie  grecque,  1812;  Pensées  de  Platon,  2e  édit., 
1824;  Rhétorique  française,  10e  édit.,  1848;  une  édition  de 
Cicéron,  avec  traduction  française,  1823-27,  35  vol.  in-8°; 
Des  journaux  chez  les  Romains,  1838,  in-8°;  des  articles  dans 
la  Biographie  universelle  de  Michaud,  la  Nouvelle  Biographie 
générale  de  Didot,  la  Revue  encyclopédique,  etc.  Membre  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  depuis  1834, 
il  a travaillé  à la  continuation  de  l’Histoire  littéraire  de  la 
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France,  par  les  Bénédictins,  et,  à partir  de  1840,  dirigé 
cette  publication,  dont  il  fut  un  des  meilleurs  collabora- 
teurs. B. 

LECOINTE  (Jean-François- Joseph),  architecte,  né  à 
Abbeville  en  1783,  m.  en  1858,  étudia  dans  l’atelier  de 
Bellanger,  puis  à l’École  spéciale  d’architecture  de  Paris. 
Associé  avec  Hittorff,  son  ami,  ils  construisirent  en- 
semble le  théâtre  de  l’Ambigu-Comique,  sur  le  boulevard 
S'-Martin,  et,  en  1825,  restaurèrent  la  salle  Favart  (auj. 
l’Opéra-Comique).  En  1841,  Lecointe  construisit,  avec 
M.  Gilbert,  la  prison  cellulaire  de  Mazas,  à Paris. 

LEDIEU  (François),  écrivain  français,  né  à Péronne 
en  , m.  en  1713,  prit  les  ordres  sacrés,  fut  attaché 
depuis  1884  à Bossuet,  en  qualité  de  secrétaire  particu- 
lier, et  devint  chanoine  et  chancelier  de  l’église  de  Meaux. 
L’abbé  Guettée  a publié  : Mémoires  el  journal  de  l'abbé 
Ledieu  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bossuet,  Paris,  1856-57, 
4 vol.  in-8°.  Les  Mémoires  ne  sont  pas  sans  intérêt;  mais 
le  Journal  est  une  mauvaise  rapsodie. 

LEECH  (John),  dessinateur,  né  à Londres  vers  1816, 
m.  en  1864,  exposa  quelques  toiles  de  genre,  mais  renonça 
bientôt  à la  peinture  pour  s’adonner  à l 'illustration  des 
ouvrages  périodiques.  Émule  de  Cruiskshank,  il  s’est  fait 
connaître  par  de  nombreuses  séries  de  caricatures,  qui 
décèlent  autant  de  finesse  d’observation  que  de  savoir- 
faire  et  de  joyeuse  humeur. 

LEFEBVRE  (Armand-Édouard),  diplomate  et  écrivain 
français,  né  en  Hollande  en  1807,  m.  en  1864,  fut,  en 
1850,  ministre  plénipotentiaire  à Oarlsruhe,  passa  en  la 
même  qualité  à Berlin  en  1851,  et  fut  nommé  conseiller 
d’Éiat  en  1852.  Trois  ans  après,  il  devint  membre  de 
l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  On  a de 
lui  : Histoire  des  cabinets  de  l'Europe  pendant  le  Consulat  et 
l’Empire,  1845-47,  3 vol.  in-8°;  divers  articles  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes.  >. 

LEFEBVRE-DESNOUETTES  (Charles,  comte),  né  à 
Paris  en  1775,  m.  én  1822,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière des  armes,  fut  colonel  en  1804,  général  de  brigade 
en  1806,  général  de  division  en  1808,  tomba  au  pouvoir 
des  Anglais  pendant  la  guerre  d’Espagne,  s’échappa  de 
leurs  mains,  et  fit  encore  les  campagnes  de  Russie,  de 
Saxe  et  de  France.  Quand  Napoléon  revint  de  l’ile  d’Elbe, 
il  essaya  vainement  de  soulever  la  garnison  de  La  Fère, 
alla  rejoindre  l’empereur  à Lyon  , fut  nommé  pair  de 
France,  et  combattit  à Fleurus  et  à Waterloo.  Proscrit  par 
la  Restauration  , condamné  à mort  par  contumace  en 
1816,  il  s’embarqua  pour  l’Amérique.  Plus  tard,  il  périt 
dans  un  naufrage.  B. 

LEFÈVRE  ( Robert),  peintre  d’histoire  et  de  portraits, 
né  à Bayeux  en  1756,  m.  en  1831,  élève  de  Régnault,  fut 
peintre  de  Louis  XVIII.  On  cite  de  lui  : l'Amour  aigui- 
sant ses  flèches;  Vénus  désarmant  V Amour  ; Socrate  buvant  la 
ciguë , 1816;  Roger  délivrant  Angélique  ; Héloïse  et  Abailard, 
1818.  Ses  portraits  les  plus  remarquables  sont  ceux  de 
Pierre  Guérin , 1804  ; de  Napoléon  Ier  sur  son  trône , 1806  ; 
de  Napoléon  en  costume  de  1er  consul,  1810;  de  Mme  Lae- 
titia, de  la  princesse  Borghèse,  et  du  baron  Denon,  1808; 
de  Marie- Louise,  1812  ; du  marquis  de  Lescure,  de  la  com- 
tesse d’Osmond,  du  poëte  Malherbe  ( pour  la  ville  de  Caenl , 
de  la  duchesse  d’Angoulême,  de  Louis  XVIII  sur  son 
trône,  etc.  Les  bons  ouvrages  de  Robert  Lefèvre  se  dis- 
tinguent par  un  dessin  correct,  un  coloris  plein  d’harmo- 
nie et  de  vigueur,  et,  dans  ses  portraits,  la  physionomie 
est  bien  saisie. 

Lefèvre  (Jean-Jacques),  libraire-éditeur,  né  à Neuf- 
château  en  1779,  m.  en  1858,  se  fixa  à Paris,  où  il  exerça 
pendant  plus  de  50  ans  sa  profession,  et  se  distingua  par- 
la réimpression  des  meilleurs  ouvrages  français  du  xvne 
siècle.  Ses  éditions  sont  remarquables  par  le  choix  des 
textes,  la  correction  et  la  beauté  typographiques.  C’est 
lui  qui  a eu  l’idée  des  éditions  dites  compactes. 

Lefèvre  (Désiré- Achille),  graveur,  né  à Paris  en 
1798,  m.  en  1864,  traita  la  gravure  d’histoire  et  les  vi- 
gnettes. Parmi  ses  œuvres,  on  distingue  le  Portrait  du  ge 
n érnl  l'oy,  l' Empereur  Napoléon  d’après  Steuben,  la  Bataille 
d’Abouliir  d’après  Gros,  V Amionciation  et  la  Conception  de 
Murillo,  la  S te  Cécile  de  Raphaël. 

LEGENTIL  DE  LA  GALAISIÈRE  ( Guillaume  - Jo- 
seph-IIyacinthe-Jean-Baptiste ),  astronome,  né  à Cou- 
tances  en  1725,  m.  en  1792,  avait  déjà  publié  quelques 
Mémoires  sur  divers  points  d’astronomie,  lorsqu’il  partit, 
en  1760,  pour  l’Inde,  afin  d’observer  le  passage  de  Vé- 
nus de  1761.  La  guerre  contre  les  Anglais  l’ayant  empê- 
ché de  faire  son  observation,  il  se  décida  à attendre  le 
passage  de  1769;  mais  alors  le  ciel  resta  couvert.  11 
rentra  en  France  en  1771.  Il  avait  profité  de  sou  séjour 


dans  l’Inde  pour  étudier  les  connaissances  astronomiques 
des  Brahmanes , leurs  méthodes  pour  calculer  les  éclip- 
ses, etc.  On  a de  lui  : Mémoire  sur  le  passage  de  Vénus,  1760  ; 
Voyage  dans  les  mers  de  l’Inde,  à l'occasion  du  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  Paris,  2 vol.  in-4°,  1779, 
81  fig.,  et  1782,  8 vol.  iu-8°.  Legentil  entra  à l’Académie 
des  sciences  en  1753.  V. 

LÉGER  (Saint),  en  latin  Leodegarius , né  vers  616,  m. 
en  678,  abbé  de  S‘-Maixent  (Poitou)  vers  650,  fut  appelé 
en  656  à la  cour  de  Neustrie  par  la  reine  Bathilde,  pour 
former,  avec  S*  Eloi  et  S1  Ouen,  une  sorte  de  conseil  de 
régence  pendant  la  minorité  de  Clotaire  111.  Récompensé 
de  ses  services  par  l’évêché  d’Autun,  659,  il  contribua 
plus  tard  à la  chute  d’Ebroïn  ( V.  ce  mot)  et  à l’élection 
de  Childéric  II,  dont  il  devint  le  ministre  eu  670,  tomba 
en  disgrâce  trois  ans  après,  et  fut  enfermé  au  monastère 
de  Luxeuil.  11  ne  recouvra  la  liberié  que  pour  être  arraché 
de  sa  ville  épiscopale  par  Ebrom,  eut  les  yeux  crevés  en 
676,  et  fut  décapité,  au  bout  de  deux  ans,  dans  une  forêt 
de  l’Artois.  V.  Dom  Pitra,  Histoire  de  St  Léger , Paris,  1846, 
1 vol.  in-8°.  B. 

LE  GLAY  (André-Joseph-Ghislain),  littérateur,  né  en 
1785  à Arleux  (Nord),  m.  en  1863,  exerça  la  médecine  à 
Cambrai,  fut  nommé  bibliothécaire  de  cette  ville  en  1826, 
et  accepta  en  1835  la  direction  des  archives  du  départe- 
ment du  Nord.  On  a de  lui  : Mélanges  historiques  et  litté- 
raires, 1834,  in-4°;  Analecles  historiques,  ou  Documents  inédits 
pour  l'histoire  des  faits,  des  mœurs  el  de  la  littérature,  Lille, 
1839,  in-8°;  Cameracum  christianum , ou  Histoire  ecclé- 
siastique du  diocèse  de  Cambrai,  ibid. , 1849,  in-4° ; Nou- 
veaux Analecles,  ibid.,  1852,  in-8“  ; Spicilége  d’histoire 
littéraire,  ibid.,  1858,  in-8°.  Le  Glay  a édité  la  Chronique 
d’Arras  et  de  Cambrai  par  Balderic,  Paris,  1834,  in-8»,  la 
Correspondance  de  l'empereur  Maximilien  /er  et  de  Marguerite 
d'Autriche,  1839,  2 vol.,  et  les  Négociations  diplomatiques 
entre  la  France  et  l'Autriche  durant  les  trente  premières  an- 
nées du  xvie  siècle,  1845,  2 vol.  gr.  in -4°.  B. 

LE  HONGRE  (Etienne),  sculpteur,  né  à Paris  en  1628, 
m.  en  1690,  fut  admis  en  1668  à l’Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture.  On  lui  doit  la  statue  équestre 
de  Louis  XIV  à Dijon,  beaucoup  d’ouvrages  placés  dans 
le  parc  de  Versailles,  et  l'un  des  bas-reliçfs  de  la  porte 
Sl-.\Jartin  à Paris. 

LE  HOUX  (Jean) , poëte  , né  à Vire  vers  le  milieu  du 
xvie  siècle,  m.  en  1616,  fut  avocat,  mais  dut  surtout  sa 
réputation  à ses  chansons  bachiques,  qu'il  publia  avec  les 
Vaux-de-Vire  de  son  compatriote  Olivier  Basselin  (F.  ce 
nom  dans  le  Dictionnaire).  On  l’a  surnommé  le  Romain, 
parce  qu’il  fit  le  pèlerinage  de  Rome  pour  se  faire  par- 
donner les  joyeusetés  de  ses  compositions. 

LE  IlUÉROU  (Julien-Marie),  historien,  né  en  1807  à 
Prat  (Côtes-du-Nord),  m.  en  1843.  Après  avoir  professé 
dans  divers  collèges,  il  fit  le  cours  de  littérature  étran- 
gère à la  Faculté  de  Rennes.  On  a de  lui  : De  l’établisse- 
ment des  Francs  dans  la  Gaule,  et  du  gouvernement  des  pre- 
miers Mérovingiens  jusqu'à  Bruneliaut , Caen,  1838,  in-8°; 
Histoire  des  Institutions  mérovingiennes  et  du  gouvernement 
des  Mérovingiens  jusqu’à  l'édit  de  615,  Paris,  1841,  in-8°  ; 
Histoire  des  Institutions  carlovingiennes  et  du  gouvernement 
des  Carlovingiens,  ibid.,  1843;  Histoire  de  la  constitution  an- 
glaise depuis  l’ avènement  de  Henri  VIII  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  1",  Nantes,  1863,  in-8°.  B. 

LELEWEL  (Joachim),  homme  politique  et  historien 
polonais,  né  à Varsovie  en  1789,  m.  en  1861,  fut  nommé 
professeur  d’histoire  au  lycée  de  Krzemieniee  (Volhynie) 
en  1809,  à l’Université  de  Wilna  en  1814,  à celle  de  Var- 
sovie en  1816  , puis  reprit  ses  fonctions  à Wilna.  Son 
enseignement  ayant  inspiré  de  l’ombrage  au  gouverne- 
ment russe,  il  fut  destitué  en  1824.  Elu  député  à la  Diète 
de  Varsovie  en  1828,  il  contribua,  par  ses  écrits  et  ses 
discours,  à faire  éclater  la  Révolution  de  1830.  Après 
avoir  été  successivement  membre  de  la  commission  exé- 
cutive, ministre  des  cultes  dans  le  gouvernement  provi- 
soire, et,  après  la  chute  du  dictateur  Chlopieki,  dont  il 
était  l'adversaire,  membre  du  gouvernement  national  et 
président  du  club  patriotique,  il  s’éloigna  lors  du  triomphe 
des  Russes,  et  vint  chercher  un  asile  en  France.  En  1833, 
à raison  de  proclamations  qu’il  avait  signées,  et  sur  les 
instances  de  l’ambassadeur  de  Russie,  il  fut  expulsé.  De- 
puis cette  époque,  il  vécut  à Bruxelles,  où  il  fit  des  le- 
çons à l’Université.  On  lui  doit:  l'Edda  des  Scandinaves, 
Wilna,  1807  ; Coup  d’œil  rétrospectif  sur  les  antiquités  du 
peuple  lithuanien,  1808;  Recherches  sur  la  géographie  an- 
cienne, Varsovie,  1818  ; Découvertes  des  Carthaginois  et  des 
(Srecs  dans  l’océan  Atlantique , 1821;  Ancienne  bibliographie 
polonaise,  1823-26,  2 vol.;  Monuments  de  la  langue  et  delà 
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constitution  de  Pologne  et  de  Masovie  aux  xmc,  xive  et 
XVe  siècles , 1824;  Essai  historique  sur  la  législation  polo- 
naise civile  et  criminelle , de  730  à 1430,  Varsovie,  1828, 
réédité  en  français , Paris,  1830  ; Histoire  de  Pologne , 
1829,  rééditée  en  français,  Lille,  1844,  2 vol.  in-8°  et 
atlas  in-4°;  Histoire  de  la  Pologne  sous  Stanislas-Auguste , 
1831  ; Analyses  el  parallèle  des  trois  Constitutions  polonaises 
de  1791,  1807  et  1815,  en  français,  Paris,  1832;  Numis- 
matique du  moyen  âge , Paris,  1835,  2 vol.  in-8°  et  atlas 
in-4°;  Petits  écrits  géographiques  et  historiques,  1838;  Py- 
théas  de  Marseille  et  la  géographie  de  son  tenais,  1836,in-8°  ; 
Histoire  de  la  Lithuanie  et  de  la  Petite-Russie  jusqu'à  leur 
union  avec  ta  Pologne,  1839;  Eludes  numismaliques  et  ar- 
chéologiques, type  gaulois  ou  celtique,  Bruxelles,  1840,  in-8° 
et  atlas  in-fol . ; Traités  critiques , Posen,  1844,  1846;  la 
Pologne  au  moyen  âge , ibid. , 1846-51,  3 vol.;  Géographie 
du  moyen  âge,  Berlin,  1852,  4 vol.  et  atlas;  Géographie 
des  Ara  lies  , Paris,  1851,  2 vol.,  etc.  B. 

LEN  AU  (Nicolas),  poëte  allemand,  dont  le  nom  véri- 
table était  Niembsch  de  Strahlenau,  né  à Csatad  (Hongrie) 
en  1802,  m.  en  1850,  a laissé  : deux  recueils  de  Poésies 
publiés  en  1832  et  1838;  un  Faust,  1836,  poëme  épieo- 
dramatiqne,  où  les  personnages  de  Goethe  ont  été  étran- 
gement défigurés;  Savonarole,  1837,  et  les  Albigeois,  1841, 
poëmes  qui  excitèrent  un  vif  intérêt,  mais  où  la  pensée  de 
l’écrivain  n’est  pas  toujours  facile  à comprendre. 

LENET  (Pierre),  diplomate  et  historien,  né  à Dijon, 
où  il  devint  conseiller  au  Parlement  et  procureur  général, 
m.  en  1671,  se  jeta  dans  le  parti  de  la  Fronde,  fut  inten 
dant  de  justice,  de  police  et  des  finances  pendant  le  siège 
de  Paris,  suivit  le  prince  de  Condé  en  Guyenne,  et  le  re- 
présenta aux  conférences  de  la  Bidassoa.  On  a de  lui  : 
Mémoires  contenant  l’histoire  des  guerres  civiles  des  années 
1649  et  suivantes , 1729,  2 vol.  in-12  ; Mémoires  sur  le  grand 
Condé,  publiés  par  Champollion-Figeac,  1840. 

LENNEP  (Jacob  Van),  romancier  hollandais,  né  en 
1802  à Amsterdam,  m.  en  1868,  a été  comparé  par  ses 
compatriotes  à Walter  Scott,  pour  avoir  introduit,  à son 
exemp'e,  l’histoire  nationale  dans  le  domaine  de  la  fiction. 
On  distingue,  parmi  ses  romans  : les  Aventures  de  Ferdi- 
nand Hayek,  Brin/nia , et  la  Rose  de  Dekama , traduits  en 
français.  Il  écrivit  aussi,  après  l’insurrection  de  la  Bel- 
gique, deux  comédies  politiques  qui  eurent  un  grand  suc- 
cès, le  Village  frontière  et  le  Village  au  delà  de  la  front  ère. 
Enfin  il  a laissé  une  Description  des  vieux  châteaux  de  la 
Hollande,  et  un  recueil  de  poésies  intitulé  Légendes  natio- 
nales. 

LENORMANT  (Charles),  archéologue,  historien  et  nu- 
mismate, né  à Paris  en  1802,  m.  à Athènes  en  1859.  Un 
voyage  en  Italie  détermina  sa  vocation.  A l’âge  de  23  ans, 
il  avait  déjà  acquis  assez  de  connaissances  pour  mériter 
le  poste  de  sous-inspecteur  des  beaux-arts  dans  la  maison 
du  roi  Charles  X.  11  fut  autorisé,  en  1828,  à suivre  en 
Egypte  Champollion  jeune,  et,  ce  voyage  à peine  fini,  il  re- 
joignit la  commission  scientifique  de  Morée.  En  1830,  Le- 
normant  fut  appelé  à la  direction  des  beaux-arts  près  le 
ministère  de  l’intérieur.  Deux  ans  après,  il  devint  conser- 
vateur à la  Bibliothèque  de  l’Arsenal,  d’où  il  passa,  peu 
après,  à la  Bibliothèque  royale,  en  qualité  de  conservateur- 
adjoint  ducabinet  des  médailles,  conservateur  des  imprimés 
en  1837,  enfin  conservateur  titulaire  du  cabinet  eu  1841. 
Dès  1835,  M. Guizot  l'avait  choisi  pour  son  suppléant  dans 
la  chaire  d’histoire  moderne  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  et,  en  1839,  Lenormant  avait  été  élu  membre  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  En  1846,  les 
auditeui-s  de  son  cours  de  la  Faculté  des  lettres,  trouvant 
ses  opinions  trop  favorables  au  catholicisme,  s’efforcèrent 
de  troub'er  ses  leçons;  Lenormant  céda  à leurs  violences 
et  se  retira.  11  fut  indemnisé,  vers  la  fin  de  1848,  par  la 
chaire  d’archéologie  égyptienne  du  Collège  de  France, 
qu'il  conserva  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  — Lenormant  a 
beaucoup  écrit;  ses  ouvrages  se  rapportent,  les  uns  à la 
critique  d’art , tels  que  : les  Artistes  contemporains,  salons  de 
peinture  de  1831  et  1833,  2 vol.  in-8°;  les  autres,  à ses 
cours  d’histoire,  comme  : Introduction  à l’histoire  de  l'Asie 
occidentale,  1837,  iu-8";  Questions  historiques,  1845,  2 vol. 
in-8°  ; le  plus  grand  nombre,  à l’archéologie  et  à la  nu- 
mismatique, dont  les  principaux  sont  : Musée  des  antiquités 
égyptiennes,  1836-1840,  in-fol.,  en  collaboration  avec 
M.  Lhôte  ; Recherches  sur  le  cercueil  du  roi  Mycérinus  ; 
Essai  sur  le  texte  grec  de  l'inscription  de  Rosette;  Trésor  de 
numismatique  et  île  glyptique  , Paris,  1836-50,  8 vol.  in-fol.; 
Elite  des  monuments  céramographiques , matériaux  pour  l'in- 
telligence des  religions  et  des  moeurs  de  V Antiquité,  expliqués 
cl  commentés,  Paris,  1837-61,  3 vol.  in-4»,  en  collabora- 
tion avec  de  Witte;  enfin,  des  Mémoires  dans  le  recueil 


de  l’Académie  des  inscriptions  (t.  XIX  et  XXI,  nouv. 
série),  des  articles  dans  le  Journal  des  Savants,  la  Revue 
arcliéolgique,  ou  le  Correspondant.  Mais  les  plus  intéressants 
travaux  de  Lenormant  sont  peut-être  ceux  qu’il  a insérés 
dans  la  Revue  numismatique  ; on  y trouve,  entre  autres,  une 
étude  pleine  de  vues  nouvelles  sur  les  Monnaies  mérovin- 
giennes. Les  ouvrages  de  Lenormant  se  distinguent  par 
beaucoup  de  sagacité,  une  imagination  ingénieuse  , une 
érudition  étendue.  D. 

LÉOPOLD  1er,  roi  des  Belges,  né  en  1790  à Cobourg, 
m.  en  1865,  était  fils  de  François,  duc  de  Saxe-Cobourg- 
Saalfeld,  et  reçut  une  brillante  instruction  littéraire  et 
scientifique.  Après  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  grand- 
duc  Constantin,  il  entra  dans  l’armée  russe  avec  le  grade 
de  général,  et  accompagna  l’empereur  Alexandre  à Er- 
furth  en  1808.  il  fit  preuve  de  bravoure,  en  1813,  à 
Lutzen,  Bautzen,  Kulm,  Leipzig,  et,  en  1814,  à Brienne, 
Arcis-sur-Aube  et  La  I; ère-Champenoise.  En  1816,  il  se 
fit  naturaliser  Anglais,  et  épousa  la  fille  du  prince  de 
Galles,  Charlotte,  qu’il  perdit  l’année  suivante.  Il  conti- 
nua de  résider  en  Angleterre,  au  château  de  Claremont, 
avec  les  titres  de  duc  de  Kendal,  feld-maréchal  et  membre 
du  conseil  privé.  En  1830,  il  refusa  la  couronne  de  Grèce, 
et  accepta,  en  1831,  celle  de  Belgique.  En  1832,  il  con- 
tracta un  second  mariage  avec  Louise  d’Urléans,  fille  du 
roi  Louis-Philippe  ; de  cette  union,  que  la  mort  de  Louise 
rompit  en  1850,  sont  nés  : en  1835,  le  duc  de  Brabant, 
roi  actuel  des  Belges;  en  1837,  le  comte  de  Flandre;  en 
1840,  la  princesse  Charlotte,  mariée  en  1857  à l’archiduc 
d’Autriche  Maximilien,  devenu  empereur  du  Mexique  en 
1864.  Léopold  a créé  un  ordre  qui  porte  son  nom,  et 
donné  aux  Belges  la  Constitution  libérale  de  1833.  11  a 
suivi  jusqu'à  sa  mort  une  politique  habile  de  conciliation 
entre  les  partis,  gouverné  prudemment  dans  le  sens  de 
l’opinion  publique,  mérité  l’affection  de  son  peuple,  et 
servi  souvent  d’arbitre  dans  les  querelles  des  autres 
puissances.  B. 

LEOPOLBO  (San-),  colonie  allemande  du  Brésil  (pro- 
vince de  Rio-Grande  do  Sul),  fondée  en  1824  sur  le  Rio 
Dos  Sinos,  à 50  kil.  N.  de  Porto-Alegre.  Elle  comprend 
plusieurs  villages  : San-Leopoldo  proprement  dit,  Ham- 
bourg-Mont , Valachie,  Vallée  de  misère.  Outre  6,0(>0  arti- 
sans et  laboureurs  qui  en  sont  sortis  pour  se  disperser 
dans  toute  la  province,  on  y compte  12,000  hab.,  dont 
les  trois  quarts  protestants,  et  qui  ont  conservé  les  mœurs 
et  la  langue  allemandes.  Commerce  de  céréales,  lin,  chan- 
vre, coton,  tabac,  cannes  à sucre,  bestiaux,  etc.  C.  P. 

LE  PAYS  DE  BOURJOLLY  (Jean-Alexandre),  géné- 
ral, né  en  1791  à Sl-Domingue  , m.  en  1865,  servit 
comme  aide  de  camp  de  Bessières  en  Espagne,  en  Russie 
et  en  Allemagne,  combattit  à Toulouse  sous  le  maréchal 
Soult,  et  prit  part  à la  bataille  de  Waterloo.  Tenu  à 
l’écart  par  le  gouvernement  de  la  Restauration,  il  fut  en- 
voyé en  Afrique  après  la  conquête  d’Alger,  et  y parvint, 
en  1845,  au  grade  de  lieutenant  général.  En  1852,  on  le 
nomma  président  du  comité  consultatif  de  cavalerie  et  sé- 
nateur. Il  a publié  : Colonies  de  l’Algérie,  1849,  in-8°  ; Du 
mode  de  gouvernement  en  Algérie,  1850  ; De  l’armée  en 
1848,  Paris,  1853,  récit  des  événements  de  Lyon  pendant 
les  premiers  temps  de  la  République. 

LE  PRÉDOUR  (Fortuné-Joseph-Hyaeinthe)  , marin 
français,  né  à Brest  en  1793,  m.  en  1866,  fit  les  guerres 
maritimes  de  l’Empire,  et,  après  être  arrivé  au  grade  de 
contre-amiral,  commanda,  de  1847  à 1851,  la  station  na- 
vale du  Brésil.  Là,  il  eut  à surveiller  le  blocus  de  la 
Plata,  et  négocia  avec  Rosas  (1850)  un  traité  stipulant  la 
libre  navigation  du  Parana  et  l’indépendance  de  la  Répu- 
blique Orientale.  Nommé  vice-amiral  en  1852,  puis  mem- 
bre titulaire  du  Conseil  d’Amirauté,  il  entra  au  Sénat  en 
1858.  11  a publié  : Instructions  nautiques  sur  la  mer  de 
Chine,  traduites  de  l’anglais  de  J.  Horsburgh,  3e  édit., 
1851;  Résumé  des  opérations  hydrographiques  faites  sur  la 
côte  occidentale  d’Afrique  dans  les  années  1826-27,  Paris, 
1828  ; Instructions  nautiques  sur  les  mers  de  l’Inde,  traduites 
de  J.  Horsburgh,  2e  édit.,  1851,  3.  vol.  in-4°. 

LEPREVOST  (Auguste),  archéologue,  né  à Bernay  en 
1787,  m.  en  1859,  fut  sous-préfet  de  Rouen  en  1814,  dé- 
puté de  l’Eure  de  1834  à 1848,  et  membre  libre  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  depuis  1838.  On  a 
de  lui  : une  édition  annotée  du  Roman  de  Ru u,  1829, 
d’après  celle  de  Pluquet;  Notice  historique  et  archéologique 
sur  le  département  de  l’Eure,  1832,  in-12;  Dictionnaire  des 
anciens  noms  de  lient  du  département  de  l'Eure,  1840;  An- 
cienne division  territoriale  de  la  Normandie,  Caen,  1840, 
iit-4°;  Pouillés  du  diocèse  de  Lisieux,  ibid. , 1844,  in-8°; 
Preuves  de  la  découverte  du  cœur  de  St  Louis,  1846,  in-8°; 
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une  édition  A'Orderic  Vital,  1838-55,  5 vol.  g'r.  in-8°. 

LEPR1NCE  (Jean),  frère  de  Mme  Leprince  de  Beau- 
mont, peintre,  né  à Metz  en  1733,  m.  en  1781,  fut  élève 
de  Boucher,  dont  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  imiter  la 
manière.  En  1764,  il  fut  reçu  à l’Académie  de  pein- 
ture. Il  était  bon  coloriste,  mais  ses  tableaux  révèlent 
plus  de  pratique  que  d’inspiration.  Leprince  inventa,  en 
1769,  l’art  de  la  gravure  sur  cuivre  à l’eau-forte. 

LERMINIER  (Jean-Louis-Eugène  ),  publiciste,  né  à Pa- 
ris en  1803,  m.  en  1857,  fut  d'abord  avocat,  se  fit  con- 
naître par  une  analyse  des  idées  de  Savigny  Sur  la  posses- 
sion en  droit  romain,  1827,  et  ouvrit,  en  1828,  un  cours 
public  , qu’il  résuma  dans  un  livre  intitulé  : Introduction 
générale  à l’histoire  du  droit,  Paris,  1829,in-8°.  Il  participait 
en  même  temps  à la  rédaction  du  journal  le  Globe , devenu 
l’organe  des  Saint-Simoniens.  En  1831,  on  créa  pour  lui 
au  Collège  de  France  une  chaire  d’histoire  des  législations 
comparées.  Ses  cours,  dont  il  posa  les  principes  dans  la 
Philosophie  du  droit , 1831,  2 vol.  iu-8°,  eurent,  par  leurs 
tendances  très-libérales,  un  grand  succès  auprès  de  la  jeu- 
nesse des  écoles.  Lerminier  publia  successivement  : Lettres 
philosophiques  écrites  de  Paris  à un  Berlinois , 1833,  in-8°, 
qui  avaient  déjà  paru  en  grande  partie  dans  la  Reçue  des 
Deux-Mondes;  De  l'influence  de  la  philosophie  du  xvme  siècle 
sur  la  législation  et  la  sociabilité  du  xixe,  1833,  in-8°;  Eludes 
d'histoire  et  de  philosophie,  1834,  2 vol.  in-8°;  Au  delà  du 
Rhin,  ou  de  l’Allemagne  depuis  j/me  de  Staël,  1834,  2 vol. 
in^°.  En  1836,  on  commença  d’entrevoir  des  modifications 
dans  ses  doctrines  ( V.  Du  nouveau  ministère,  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  1836;  De  l’assassinat  politique,  ibid.  ; Six 
Ans,  ibid.;  Des  théories  et  des  affaires,  — Polilique  d'Aristote, 
ibid.,  1837  , le  Livre  du  peuple,  Lettre  sur  la  presse  politique, 
et  la  polémique  avec  George  Sand,  ibid.,  1838).  Quand  il 
eut  accepté  une  place  de  maître  des  requêtes,  les  étu- 
diants se  tournèrent  contre  lui;  deux  fois  l’émeute  le 
chassa  de  sa  chaire,  et,  depuis  1839,  il  ne  sortit  plus  de 
la  vie  privée.  Il  coopéra  à la  fondation  de  deux  recueils 
quotidiens,  le  Droit  et  le  Bon  Sens,  rédigea  pendant  quel- 
ques années  la  chronique  politique  de  la  Revue  de  Paris, 
et,  en  1849,  entreprit  les  Tablettes  européennes,  revue  qui 
n’eut  ni  mérite  ni  succès.  Enfin,  en  1848,  il  fut  attaché 
à la  rédaction  de  la  partie  littéraire  du  journal  l'Assemblée 
nationale.  B. 

LERMONTOFF  (Michaïl-Jurjevitch),  poëte  russe,  né 
en  1811,  d’une  famille  noble,  tué  en  duel  en  1841,  était 
officier  dans  la  garde  impériale.  Il  a chanté  avec  vigueur 
et  vérité  les  beautés  de  la  nature  sauvage  et  "grandiose  du 
Caucase.  Dans  ses  œuvres,  publiées  à Sl-Pétersbourg , 
3e  édit.,  1852,  on  remarque  surtout  le  Chant  du  tzar  Ivan 
Wassiliévitch,  le  Jeune  Tcherkesse,  Ismail-Bey,  et  un  roman 
en  prose,  le  Roman  de  notre  époque. 

LEROY  D’ÉTIOLLES  (Jean-Jacques-Joseph),  chirur- 
gien, né  à Paris  en  1798,  m.  eu  1860,  a été  l’un  des  in- 
venteurs de  la  lithotritie,  et  a imaginé  divers  instruments 
qu’elle  emploie.  On  lui  doit  aussi  le  bourrelet  à réseau 
élastique  pour  les  enfants,  le  clysoir,  divers  engins  de 
guerre,  etc.  V.  Exposé  des  titres  scientifiques  de  M.  Leroy 
d’Etiolles,  1854. 

LESLIE  ( Charles -Robert)  , peintre,  né  à Londres  en 
1794,  m.  en  1859,  étudia  sous  Benjamin  West  et  IV.  Ails- 
ton,  devint  membre  de  l’Académie  royale  en  1825,  et  y 
professa  de  1848  à 1851.  Leslie  a pris  la  plupart  de 
ses  sujets  dans  Shakespeare,  Cervantes,  Molière,  Sterne, 
Fielding,  Walter  Scott,  etc.,  et  rendu  avec  un  très-grand 
bonheur  les  pensées  de  ces  auteurs.  Nous  citerons  : San- 
cho  Pança  et  la  Duchesse,  1824;  Don  Quichotte  dans  la 
Sierra  Morena , 1826;  l'Oncle  Toby  et  la  veuve  Wadman, 
1831  ; Tristram  Shandy  retrouvant  ses  manuscrits,  1833;  une 
scène  des  Joyeuses  commères  de  Windsor , 1838  ; le  Bourgeois 
gentilhomme  faisant  des  armes  avec  sa  servante,  1841;  une 
scène  du  Malade  imaginaire,  1843  ; Trissotin  lisant  son  son- 
net aux  dames,  1845;  la  Lecture  du  testament  de  Roderick 
Random,  1846;  F al  staff  jouant  le  rôle  du  roi,  1851;  Sancho 
et  le  docteur  Pedro  Rezia,  1855.  Il  fit  aussi  de  la  peinture  de 
genre,  des  portraits,  des  toiles  historiques  ( Jane  Grey  ac- 
ceptant la  couronne,  le  Pharisien  et  le  Publicain,  etc,),  et 
quelques  tableaux  officiels,  tels  que  la  Reine  recevant  le  sa- 
crement à son  couronnement,  1843,  et  le  Baptême  de  la 
princesse  royale,  1855.  Il  a publié  son  cours  à l’Académie 
royale  sous  le  titre  de  Manuel  des  jeunes  peintres,  1853.  B. 

LESSON  (René-Primevère),  voyageur  et  naturaliste, 
né  à llochefort  en  1794,  m.  en  1849,  entra,  en  1809,  à 
l’École  de  médecine  navale  de  sa  ville  natale,  fut  reçu 
pharmacien  de  la  marine  en  1820,  et  prit  la  direction  du 
jardin  botanique.  Attaché  à l’équipage  de  la'  Coquille,  il 
fit  de  1822  à 1825  le  voyage  autour  du  monde  sous  les 


ordres  de  Duperrey,  recueillit  une  foule  d’animaux  pour 
le  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  et  étudia  la  con- 
stitution géologique  des  côtes  du  Pérou , du  Chili , des  îles 
Malouines,  et  celle  des  montagnes  Bleues  en  Australie. 
Après  la  Révolution  de  Juillet  1830,  il  devint  pharmacien 
en  chef  de  la  marine  à Rochefort,  et,  en  1833,  membre  cor- 
respondant de  l’Académie  des  sciences.  Il  a laissé,  entre 
autres  ouvrages:  Manuel  de  mammalogie , 1827,  in-18; 
Manuel  d’ornithologie,  1828,  2 vol.  in-18;  Complément  des 
œuvres  de  Buffon,  1828  et  suiv.,  10  vol.  in-8°;  Voyage  mé- 
dical autour  du  monde,  exécuté  sur  la  corvette  la  Coquille, 

1829,  in-8°  ; Histoire  naturelle  des  oiseaux-mouches,  1829, 
in-8°;  Voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette  la  Coquille, 
Zoologie , 1830,  2 vol.  in-4”;  Histoire  naturelle  des  colibris, 

1830,  in-8»  ; les  Trochilidées,  1832,  in-8°  ; Manuel  d’histoire 
naturelle  médicale  ou  de  phormacographie,  1833,  in-18;  His- 
toire naturelle  des  oiseaux  de  paradis,  des  séricules  et  des  épi- 
maques,  1835,  in-8°  ; Mélanges  littéraires  et  d’histoire  natu- 
relle, 1838;  Histoire  naturelle  des  zoophytes  acalèphes,  1843, 
in-8°.  Lesson  a coopéré  au  Bulletin  des  sciences  de  Férussac, 
au  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  au  Dictionnaire  clas- 
sique d’histoire  naturelle,  etc. 

LEURET  (François),  médecin,  né  à Nancy  en  1797, 
m.  en  1851,  fut  reçu  docteur  en  1826,  alla  exercer  son 
art  pendant  quelque  temps  dans  sa  ville  natale,  revint  à 
Paris  en  1829  et,  devint  médecin  de  l’hospice  de  Bicêtre. 
Il  a laissé  : Sur  les  phénomènes  qui  se  succèdent  dans  les 
organes  digestifs  pendant  la  digestion  (avec  Lassaigne), 
1825,  Mémoire  couronné  par  l’Institut;  Sur  l’état  du  pouls 
chez  les  aliénés  (avec  Mitivié) , 1832;  Fragments  psycholo- 
giques, 1837  ; Anatomie  comparée  du  système  nerveux  dans 
ses  rapports  avec  l'intelligence,  1840,  où  il  se  montre  l’an- 
tagoniste de  Gall.  Mais  on  doit  principalement  citer  son 
ouvrage  Sur  le  traitement  moral  de  la  folie.  Ce  fut  lui  qui 
établit  à Bicêtre  une  école  pour  les  aliénés,  et  le  repas  en 
commun  au  réfectoire. 

LÉVEIL  ( Jean -Arnould) , architecte,  né  à Paris  en 
1806,  m.  en  1866,  fut  élève  de  Huyot,  remporta  le  grand 
prix  de  Rome  en  1832,  et  fit,  comme  envoi  de  4«  année, 
une  restauration  du  quartier  du  Forum  romain,  qui  fut 
très-remarquée.  A son  retour  de  Rome,  nommé  inspec- 
teur des  travaux  du  Palais  de  justice  de  Paris,  il  aban- 
donna bientôt  cette  place  pour  se  livrer  à ses  goûts  indé- 
pendants. Dessinateur  très-habile  et  savant,  il  travaillait 
pour  ses  confrères , pour  les  peintres  d’histoire  et  de 
genre,  pour  les  peintres  de  décorations  théâtrales,  et 
pour  la  librairie  pittoresque  sérieuse.  Il  a fait  plusieurs 
des  plus  beaux  dessins  des  Édifices  de  Rome  moderne  de 
Letarouilly,  plusieurs  fonds  de  tableaux  pour  M.  Gérôme, 
et  des  dessins  d’antiquités  dans  V Univers  pittoresque  de 
MM.  Didot.  La  plupart  de  ces  travaux  ne  sont  pas  si- 
gnés. Il  a restitué,  en  collaboration  avec  M.  Dezobry,  un 
grand  Plan  de  Rome  antique,  dans  ses  parties  les  plus  in- 
téressantes, pour  l’ouvrage  de  Rome  au  siècle  d'Auguste, 
avec  une  série  de  Vues  pittoresques,  restituées  aussi,  des 
principaux  sites  ou  monuments  de  la  même  ville,  à la 
même  époque.  Léveil  avait  le  sentiment  de  l’Antiquité,  et, 
aidé  de  son  collaborateur,  il  a fait  de  cette  petite  collec- 
tion une  œuvre  digue  de  l’attention  des  antiquaires  et 
des  savants.  On  lui  doit  encore  un  Vignole,  traité  élémen- 
taire pratique  d’architecture,  ou  Etudes  des  cinq  ordres,  gr. 
in-4°,  72  pl.,  en  usage  dans  les  Ecoles  d'architecture. 

LEVENS,  ch.-l.  de  cant.  (Alpes-Maritimes),  arr.  et  au 
N.  de  Nice;  1,187  hab. 

LEWIS  (George  Cornewall),  homme  politique  et  lit- 
térateur anglais,  né  en  1806,  m.  en  1863,  fit  ses  études  à 
Eton  et  à Oxford,  fut  reçu  avocat  en  1831,  devint  com- 
missaire de  la  taxe  des  pauvres  «n  1839,  membre  du  Par- 
lement et  secrétaire  du  Bureau  de  contrôle  en  1847,  sous- 
secrétaire  au  ministère  de  l’intérieur  en  1848,  secrétaire 
de  la  Trésorerie  de  1850  à 1852,  chancelier  de  l'échiquier 
de  1855  à 1858,  et  ministre  de  l’intérieur  en  1859.  Outre 
des  traductions  anglaises  de  l 'Histoire  des  Doriens  et  de 
l’ Histoire  de  la  littérature  grecque  par  Ot.  Millier,  de  l 'Eco- 
nomie politique  des  Athéniens  par  Boeckh,  il  a laissé  : Essai 
sur  l’origine  et  la  formation  des  langues  romanes,  18.35,  in-8°; 
Essai  sur  te  gouvernement  des  colonies,  1841,  in-8°  ; Recherches 
sur  la  crédibilité  des  premiers  temps  de  l'histoire  romaine, 
1855,  2 vol.  in-8°. 

LHÉRI.E.  V.  Brunswick,  dans  ce  Supplément. 

LIADIÈRES  (Pierre-Charles),  littérateur,  né  à Pau  en 
1792,  m.  en  1858,  entra  à l’École  polytechnique  en  1810, 
servit  dans  l'arme  du  génie  pendant  les  campagnes  de 
1813  et  de  1814,  reprit  du  service  en  1820,  combattit 
parmi  les  insurgés  de  Juillet  1830,  fut  nommé  officier 
d’ordonnance  du  roi  Louis-Philippe,  conseiller  d’État  en 
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1846,  et  représenta  la  ville  d’Orthez  à la  Chambre  des 
députés  de  1834  à 1848.  Par  ses  œuvres  dramatiques,  il 
appartient  à l’école  demi-classique  de  C.  Delavigne;  le 
style  en  est  correct,  mais  froid.  Ce  sont  des  tragédies  de 
Conradin  et  Frédéric,  1820,  de  Jean  sans  Peur,  1821,  de 
Jane  Sliore,  1824,  de  Walstein,  1829,  et  les  comédies  de 
la  Tour  de  Babel,  1845,  et  des  Bâtons  flottants,  1851. 

LIARD  (Joseph),  ingénieur,  né  en  1747  à Rosières- 
aux-Saiines  (Lorraine),  m.  en  1832,  a construit  le  pont 
de  Roanne  sur  la  Loire,  et  le  canal  qui  joint  le  Rhône  au 
Rhin. 

LIBAN  (Eyalet  du),  gouv.  général  de  l’Empire  ottoman 
(Turquie  d’Asie),  créé  en  1861.  Entouré  par  ceux  de 
Saïda  et  de  Damas,  il  comprend  la  côte  de  la  Syrie  depuis 
le  Nahr-el-Kébir  au  N.  jusqu’à  Saïda  au  S-,  moins  cette 
ville  et  celles  de  Beyrouth  et  de  Tripoli;  à l’E.  il  s’étend 
jusqu’au  Liban,etauS.-E.  jusqu’au  Djebel-el-Scheickdans 
l’Anti-Liban,  avec  la  ville  de  Zahlé.  11  est  administré  par 
un  gouverneur  chrétien , dépendant  directement  de  la 
Porte,  nommé  pour  trois  ans,  et  assisté  d’un  medjilis  ou 
conseil  central  de  12  membres  représentant  les  diverses 
religions,  Maronites,  Grecs  orthodoxes  et  catholiques, 
Musulmans , Druses,  Métualis.  La  montagne  est  divisée 
en  6 arrond.  administrés  par  un  agent  du  gouverneur  et 
un  medjilis  local;  les  arrond.  en  cantons,  et  Ies»cantons 
en  communes,  dont  les  habitants  choisissent  le  sc’neick.  Un 
corps  de  police  mixte,  recruté  dans  le  pays,  est  chargé 
du  maintien  de  l’ordre;  la  Porte  a le  droit  de  construire 
sur  la  route  de  Beyrouth  à Damas,  qui  traverse  le  pays, 
un  blockhaus  pouvant  contenir  300  soldats.  C.  P. 

LICHTENSTEIN  (Martin-Henri-Charles),  naturaliste, 
né  à Hambourg  en  1780,  m.  en  1857,  séjourna,  à partir 
de  1802,  comme  précepteur  et  médecin,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  revint  en  Europe  en  1806,  et  fut  appelé  en 
1811,  en  qualité  de  professeur  d’histoire  naturelle,  à l’Uni- 
versité de  Berlin.  Il  publia  ses  Voyages  dans  le  sud  de  l'Afri- 
que, 1811  et  1832,  2 vol.  gr.  in-8°.  Lichtenstein  jouissait 
d’une  grande  renommée  en  Allemagne  comme  zoologiste. 

LIEVEN  (Dorothée  de  Benkendorff,  princesse  de), 
née,  en  1784,  d’une  ancienne  famille  de  Livonie,  m.  en 
1857,  fut  élevée  à S1  Pétersbourg-  dans  l 'Institution  des  filles 
nobles,  sous  le  patronage  de  l’impératrice  Marie,  femme  de 
Paul  Ier,  qui  la  maria,  à seize  ans , au  ministre  de  la 
guerre,  le  comte  de  Liéven.  Elle  suivit  son  mari  en  1810 
à Berlin,  où  il  avait  été  nommé'  ministre  de  Russie,  l’ac- 
compagna dans  son  ambassade  en  Angleterre,  et  y séjourna 
de  1812  à 1824.  Pendant  ces  12  années,  les  salons  de  la 
comtesse  de  Liéven  furent  les  plus  fréquentés  de  Londres, 
grâce  à la  vivacité  de  son  intelligence  et  à l’impartialité 
de  son  caractère.  C’était  elle  qui , en  réalité,  dirigeait 
l’ambassade.  Les  chefs  des  partis  les  plus  opposés  se  don- 
naient rendez-vous  chez  elle,  comme  sur  un  terrain  neutre 
où  toutes  les  opinions  pouvaient  se  produire.  Le  charme 
de  sa  conversation,  la  finesse  et  la  solidité  de  son  juge- 
ment , ont  laissé  des  souvenirs  ineffaçables.  Elle  retourna 
à SUPétersbourg,  où  son  mari  avait  été  rappelé  peur  être 
gouverneur  de  l’héritier  présomptif,  aujourd’hui  l’empe- 
reur Alexandre  11.  La  perte  subite  de  ses  deux  enfants  la 
détermina  à quitter  la  Russie  pour  résider  en  France  ; elle 
reçut  à Paris  l’accueil  le  plus  distingué.  Dans  ce  pays 
d’adoption,  qu’elle  ahnait  particulièrement,  toutes  les  Ré- 
volutions l’ont  respectée;  tous  les  hommes  remarquables 
se  sont  fait;iin  honneur  d’être  admis  dans  son  intimité.  F — t. 

LINARES,  v.  du  Mexique  (Nouveau-Léon),  à 72  kil.  E. 
de  Monterey,  près  de  la  rive  g.  du  Tigre;  1,200  liab. 
Evêché.  Elève  de  bestiaux. 

LINCOLN  (Abraham),  homme  d’Etat  américain,  né 
dans  le  Kentucky  en  1809,  m.  en  1865,  fut  d’abord  char- 
pentier, puis  épicier  à Salem,  fit  lui-même  son  éducation, 
et  embrassa  la  profession  d’avocat.  Après  avoir  fait  partie 
de  la  législature  de  l’Illinois,  il  siégea  au  Congrès  des 
États-Unis  de  1847  à 1849.  Candidat  des  abolitionnistes 
pour  la  présidence,  il  fut  élu  en  1861,  et  aussitôt  les  Etats 
esclavagistes  prirent  les  armes.  La  guerre  qu’il  soutint 
• avec  énergie  contre  la  sécession  (F.  États-Unis,  dans  ce 
Supplément ) tirait  à sa  fin,  et  il  venait  de  recevoir  une  se- 
conde fois  la  présidence,  lorsqu’un  acteur,  Booth,  l’as- 
sassina en  plein  théâtre,  dans  la  loge  présidentielle. 

LINDLEY  (John),  botaniste  anglais,  né  en  1799  à Cat- 
ton,  près  de  Nonvich,  m.  en  1865,  professeur  à l’Univer- 
sité de  Londres  depuis  1829,  a publié  : Digitalium  mono- 
graphia , 1821  ; Icônes  plantarum  spontè  China  nascentium , 
1821  ; Collectane a botanica,  1821  ; Rosarum  monographia, 
1822;  Introduction  to  the  natural  System  of  botany,  1830; 
Fossil  Flora  of  Great-Britain,  1831-37,  3 vol.  in-8°;  Intro- 
duction to  systemalical  and  physiological  botany,  1832;  La- 


dies's botany,  3e  édit.,  1837,  2 vol.;  Généra  et  species  of 
Orcliideous  plants,  1837-38;  Sertum  orcliideum,  1838  ; 
Tlieory  of  horticulture,  3e  édit,,  1853;  Flora  medica,  1838; 
Pomologia  Britannica , 1841,  3 vol.  in-8°;  The  vegelable 
Kingdom,  3e  édit.,  1853,  etc. 

LINDPAINTNER  (Pierre- Joseph),  compositeur  de  mu- 
sique, né  en  1791  à Coblentz,  m.  en  1856,  étudia  sous  Win- 
ter,  fut  en  1812  chef  d’orchestre  au  théâtre  de  Munich, 
et,  depuis  1819,  maître  de  chapelle  à Stuttgard  , où  il 
forma  un  des  meilleurs  orchestres  de  l’Allemagne.  Compo- 
siteur facile  et  fécond,  aux  formes  et  aux  combinaisons 
distinguées,  il  a laissé  un  grand  nombre  d’œuvres  instru- 
mentales, des  opéras  [le  Vampire,  la  Génoise,  les  Vêpres 
siciliennes,  etc.),  un  ballet  de  Joclco,  divers  morceaux  de 
musique  sacrée,  oratorios,  messes,  psaumes,  etc.,  et  une 
instrumentation  pour  le  Judas  Machabée  de  Hændel.  B. 

LIOUViLLE  (Félix-Sylvestre-J.-B.),  avocat,  né  à Toul 
en  1803  , m.  en  1860.  Inscrit  depuis  1829  au  tableau  des 
avocats  de  Paris,  il  a surtout  plaidé  au  civil.  Sa  Science 
de  jurisconsulte  le  plaçait  au  premier  rang.  11  fut  élu  bâ- 
tonnier de  l’ordre  en  1856.  Les  discours  qu’il  a prononcés 
en  cette  qualité  ont  été  publiés  sous  ce  titre  : Devoirs, 
honneurs , avantages , jouissances  de  la  profession  d’avocat, 
suivis  des  Eloges,  donnés  à cette  profession,  de  Notices  nécro- 
logiques et  de  l'Eloge  de  M.  Paillet,  in-8°,  Paris,  1857. 

LIPRANDI  ( Paul-Pétrovitcli),  général  russe,  né  en 
1796,  m.  en  1864,  servit  sous  les  ordres  de  Woronzow  de 
1812  à 1815,  et  se  distingua  à la  prise  de  Varsovie  en 
1831.  Lors  de  la  guerre  d’Orient,  en  1854,  il  commanda 
le  corps  d’armée  qui  bloqua  Iialafat,  et  dut  évacuer  la 
Valachie;  puis,  envoyé  en  Crimée,  il  enleva  les  retranche- 
ments des  Turcs  à Balaklava,  et  fit  éprouver  de  grandes 
pertes  à la  cavalerie  anglaise.  En  1855,  il  dirigea  l’aile 
gauche  des  Russes  à la  bataille  de  la  Tchernaïa. 

LITTA  (Pompeo,  comte  ),  historien,  né  à Milan  en  1781, 
m.  en  1852,  entra  dans  l’armée  française  en  1804,  et 
rentra  dans  la  vie  civile  en  1814.  En  1848,  le  gouverne- 
ment insurrectionnel  de  Milan  l’appela  aux  fonctions  de 
ministre  de  la  guerre  et  au  commandement  de  la  garde 
nationale.  On  a de  lui  un  ouvrage  imprimé  avec  un  très- 
grand  luxe  : Famiglie  célébré  italiane,  1819-52,  en  75  parties, 
contenant  l’histoire  de  75  familles  nobles  d’Italie.  B. 

LITTROW  (Joseph-Jean  de),  astronome,  né  en  1781  à 
Bischoff-Teinitz  (Bohême),  m.  en  1840,  fut  militaire  en 
1802,  devint  professeur  d’astronomie  à l’Université  de 
Cracovie  en  1807,  et  à celle  de  Kazan  en  1810,  directeur 
de  l’observatoire  d’Ofen  en  1816,  et,  en  1819,  de  l’obser- 
vatoire de  Vienne,  où  il  fit  des  cours  très-suivis,  enfin 
reçut  en  1837  la  direction  du  chemin  de  fer  de  Ferdinand. 
On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Astronomie  théorique 
et  pratique.  Vienne,  1821-27,  3 vol.  in-8°;  Dioptrique,  ibid. , 
1830  ; Gnomonique,  1831  et  1838  ; Merveilles  du  ciel,  Vienne, 
4e  édit.,  1853,  excellent  traité  d’astronomie  populaire.  — 
Son  fils,  Charles  - Louis  de  Littrow,  né  à Kazan  en  1811, 
directeur  de  l’observatoire  de  Vienne  depuis  1840,  a fait 
des  Annales  de  cet  établissement  un  recueil  scientifique 
célèbre. 

LIVOURNE  (Prov.  de),  division  du  roy.  d’Italie,  ne 
comprend  que  la  ville  de  Livourne , sa  banlieue,  et  l’île 
d’Elbe,  qui  forment  chacune  un  arrondissement.  Superf., 
325  kil.  carrés;  pop.,  116,810  hab. 

LLANQUIHUÊ  (Province  de),  province  du  Chili,  créée 
en  1861.  Elle  comprend  la  côte  du  Pacifique  depuis  le  Rio- 
Bueno  au  N.  jusqu’au  canal  de  Chacao,  qui  la  sépare  de 
l’ile  de  Chiloé  au  S.;  elle  est  bornée  au  S.  par  cette  île  et 
le  golfe  d’Ancud,  à l’E.  par  la  Cordillère,  au  N.  par  la 
province  de  Valdivia.  On  y voit  plusieurs  volcans,  le 
Puyégué,  l’Osorno,  le  Calbuco,  et  des  lagunes  intérieures, 
surtout  celle  de  Llanquihué,  qui  s’écoule  à l’Océan  par  le 
Maullin.  Elle  est  divisée  en  trois  départements  : Llanqui- 
hué, Osnrno,  Carelmapu.  Le  premier  formait,  avant  1861, 
une  colonie  agricole  peuplée  de  10,000  hab.,  la  plupart 
Allemands;  les  deux  autres  dépendaient  des  provinces  de 
Valdivia  et  de  Chiloé.  Le  chef-lieu  est  Porl-Montl , au  fond 
du  golfe  d’Ancud.  C.  P. 

LOBECK  (Chrétien-Auguste),  philologue  allemand,  né 
à Naumbourg  (Prusse)  en  1781,  m.  en  1859,  fut  nommé 
recteur  du  lycée  de  Wittemberg  en  1809,  puis  obtint 
en  1810  une  chaire  à l’Université  de  cette  ville,  et,  en 
1814,  à Kœnigsberg,  pour  y professer  la  littérature  an- 
cienne. Outre  un  grand  nombre  d’écrits  académiques,  on 
a de  lui  : DU  veterum  adspectu  corporum  exanimium  non  pro- 
hibai, Wittemberg,  1802,  in-4°;  De  sublimitate  Tragœdiæ 
grœcœ  propria,  ibid.,  1802,  in-4°;  De  morte  Bacchi,  ibid., 
1810,  in-4°;  Ajax  Sophoclis  commentario  perpetuo  illustra- 
tus,  Leipzig,  1810  et  1835,  in-8°;  Phrynichi  Eclogae  no- 
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minum  alticorum,  ibid. , 1820,  in- 8°;  Aglaopliamus,  seu  de 
theologiæ  mysticœ  Grœcorum  causis , Kœnigsberg,  1829, 
2 vol.  in-H°,  belle  étude  sur  les  mystères  du  culte  grec, 
dans  laquelle  il  a combattu  la  Symboliiiue  de  Creuzer; 
Paralipomenn  Grammaticœ  graecœ,  Leipzig,  1837,  2 vol. 
in-8";  Pathnlogiœ  sermonis  grœci  prolegomena,  ibid.,  1843, 
in-8°;  Rhemnticon,  sive  verborum  grœcorum  et  nominvm  ver- 
balium  technologia,  Kœnigsberg,  1848,  in- 8°;  Patkologiœ 
linguœ  grœcœ  elementa , ibid.,  1853,  in- 8°,  etc. 

LOCKHART  ( John-Gibson)  , littérateur  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Lanark  (Ecosse)  en  1794,  m.  en  1854, 
abandonna  le  barreau  pour  les  lettres  , et  débuta  par  des 
articles  dans  le  Dlaclcwood  Magazine,  une  traduction  d'An- 
ciennes  ballades  espagnoles,  et  une  Vie  de  Cervantes.  Puis, 
dans  des  Peters  Letters  to  his  kinsfolk,  il  donna  une  série  de 
portraits  satiriques,  empruntés  à la  société  d’Edimbourg, 
eu  ils  causèrent  beaucoup  d’émotion.  Devenu  le  gendre 
de  Walter  Scott  en  1820,  il  voulut  s’exercer  dans  le  roman 
comme  cet  illustre  écrivain,  et  publia  : Valerius,  1821, 
dont  le  sujet  est  tiré  des  premiers  temps  de  l’Empire 
romain;  Adam  Blair,  1822,  tableau  de  mœurs  écossaises; 
Reginald  Dation,  1823;  et  Matthew  Wald,  1824.  Depuis 
1825,  il  eut  à Londres  la  direction  en  chef  de  la  Quarterly 
Review.  On  lui  doit  encore  une  Vie  de  Robert  Burns,  1828, 
et  une  Vie  de  Waller  Scott,  1838.  B. 

LODZ  ou  LOD.'I , v.  de  l’Empire  russe  (Pologne),  gvt 
et  à 120  kil.  S. -O.  de  Varsovie,  à peu  de  distance  du 
chemin  de  Varsovie  à Cracovie.  Fabrique  de  cotonnades, 
de  tissus  de  laine,  et  de  toiles.  On  l’a  surnommée  le  Man- 
chester de  la  Pologne.  Pop.,  ,31,564  hab.  C.  P. 

LŒBELL  (Jean-Guillaume),  historien  allemand,  né  à 
Berlin  en  1788,  m.  en  1863,  fut  professeur  à l’École  mili- 
taire de  Breslau,  à l’École  des  Cadets  de  Berlin  depuis 
1823,  et  enfin  à l’Université  de  Bonn  de  1829  à 1853.  Sans 
parler  de  l 'Histoire  universelle  de  Becker,  dont  il  donna, 
avec  Woltmann  et  Menzel , une  édition  refondue,  il  a 
laissé  ; Lettres  d'un  voyageur,  Leipzig,  1837,  in-8°,  écrites 
à la  suite  d'une  excursion  en  Belgique;  Grégoire  de  Tours  et 
son  temps,  ibid.,  1839;  Histoire  universelle,  1846,  dont  il 
n’a  paru  qu’un  volume  ; Principes  d’une  méthode  pour  Ven 
seignement  de  l'histoire , ibid.,  1847,  in-8°. 

LŒWENHIELM  (le  comte  Gustave  de),  né  en  1771, 
m.  eu  1856,  entra  très-jeune  comme  cornette  dans  les 
gardes  du  corps  de  Gustave  III , roi  de  Suède,  et  se  trouva 
auprès  de  ce  prince  lorsqu’il  fut  assassiné  en  1792.  Pen- 
dant les  années  1805  et  1806,  il  commanda  l’avant-garde 
de  l’armée  suédoise  en  Poméi'anie.  Durant  la  campagne 
de  Finlande,  où  il  était  à la  tête  de  l’arrière -garde,  il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  par  les  Russes,  1808.  Échangé 
l’année  suivante,  il  fut  nommé  chef  des  gardes  du  corps 
de  Charles  XIII , puis  général , et  gentilhomme  de  la 
chambre.  Charles  XIV  le  prit  pour  1er  adjudant , et  lui 
donna  le  commandement  en  chef  de  la  cavalerie.  En  1813, 
Lœvenhielm  fut  attaché  à l’état-major  général  de  l’empe- 
reur Alexandre  Pr.  A partir  de  1816,  il  entra  dans  la  car- 
rière diplomatique,  fut  envoyé  à Vienne  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire,  et,  depuis  1818  jusqu’à  sa  mort, 
remplit  les  mêmes  fonctions  à Pai-is.  — Son  frère,  le  comte 
Charles  de  Lœvenhielm,  a signé,  au  nom  de  la  Suède, les 
tx’aités  de  1815.  B. 

LOGROSClNO  (Nicolas),  compositeur  de  musique,  né 
à Naples  vei's  1700,  m.  eu  1763,  s’est  particulièrement 
distingué  dans  le  geux-e  bouffe.  On  lui  doit  l’invention  des 
finales.  Depuis  1747,  il  fut  professeur  de  contre-point  au 
Conservatoire  de  Palcrme. 

LONDE  (Charles),  médecin,  né  à Caen  en  1798,  m.  en 
1862,  membre  de  l’Académie  de  médecine  de  Paris  en 
1825,  présida  la  commission  que  le  gouvernement  fian- 
çais envoya  étudier  le  choléra  en  Russie  et  en  Pologne. 
Il  a été  un  des  fondateurs  des  Archives  générales  de  méde- 
cine. Indépendamment  des  ax  ticles  qu’il  a foux-nis  à dix  ers 
recueils  scientifiques,  on  lui  doit  : Gymnastique  médicale, 
ou  de  l'exercice  appliqué  aux  organes  de  l'homme,  1821,  in-8°  ; 
Nouveaux  éléments  d’hygiène,  2e  édition,  1838,  2 vol.  in-8°. 

LONGCHAMPS  (Px-omenade  de).  Vers  le  milieu  du 
xvine  siècle,  la  haute  société  de  Pax-is  prit  l’habitude 
d’aller,  pendant  les  trois  derniers  joux-s  de  la  semaine 
sainte,  faire  une  espèce  de  pèlerinage  à l’abbaye  de  Long- 
champs.  Comme  cela  devint  une  mode,  on  affectait  de  se 
montrer  sur  la  route  de  Longchamps,  qui  devint  alors  la 
promenade  la  plus  fréquentée  et  la  plus  mondaine,  car  la 
ville  imitait  la  cour. 

La  promenade  de  Longchamps  cessa  en  1792;  la  Révo- 
lution sévissait,  les  classes  riches  émigraient,  l’aristocratie 
de  naissance  ou  de  fortune  était  un  titre  de  proscription, 
enfin  la  société  polie  n'existait  plus  à Paris.  Cette  éclipse 


dura  4 ans.  Six  mois  environ  après  l'installation  du  Direc- 
toii-e,  gouvernement  qui  max-qua  une  ère  de  renaissance 
pour  le  luxe  et  le  plaisir,  la  promenade  de  Longchamps 
recommença.  En  1797,  le  monde  élégant,  ou  autre,  s’y 
porta  avec  une  sorte  de  fureur  ; on  y vit  pour  la  première 
fois  les  bockeis,  cabriolets  légers,  invention  d’un  célèbx-e 
carrossier  du  jour,  et  les  carriks,  autre  voiture  du  même 
genre,  importation  de  la  ville  d'Irlande  de  ce  nom.  Au 
Longchamps  de  cette  année,  Franconi,  célébrité  du  temps 
comme  chef  d’un  spectacle  équestre,  se  montra  avec  les  ar- 
tistes et  les  musiciens  de  son  théâtre  dans  une  vaste  gondole 
qu’escox-tait,  à cheval,  toute  la  troupe  dos  écuyers.  Long- 
champs  était  la  nouvelle  importante  du  jour;  les  feuilles 
publiques  en  rendaient  compte  dans  les  plus  grands  dé- 
tails, et  même  on  publiait  des  brochures  descriptives  de 
cette  px-omenade  avec  les  noms  des  dames  les  plus  élé- 
gantes qui  l’avaient  ornée  de  leur  présence.  Alors  Long- 
champs  n'était  plus  Longchamps  que  de  nom  ; la  prome- 
nade ne  se  prolongeait  plus  à travers  le  bois  de  Boulogne, 
où  la  pauvre  abbaye  était  tombée  sous  le  marteau  de  la 
bande  noix-e;  les  dévots  de  la  mode  et  du  plaisir  prome- 
naient leur  vanité  et  leur  cui'iosité  sur  les  boulevards  in- 
térieurs du  noi'd,  les  Champs-Elysées,  l’avenue  de  Neuilly, 
et  n'allaient  guère  au  delà  de  la  porte  Maillot,  entrée  du 
bois  de  ce  côté.  Les  voitux-es  se  mettaient  en  files,  l’une 
montante,  l’autre  descendante , de  chaque  côté  de  la 
chaussée,  et  des  gendarmes  à clieval,  postés  de  place  en 
place,  empêchaient  qu’aucune  ne  quittât  son  rang.  Sous  le 
premier  Empire  français  et  sous  la  Restauration,  le  milieu 
de  la  chaussée  fut  réservé  aux  équipages  des  pex-sonnes 
titx-ées,  des  ministres,  et  du  cox-ps  diplomatique.  — 
A partir  du  Consulat,  Longchamps  commença  de  dé- 
cliner un  peu.  Bien  que  la  px-omenade  duxât  3 jours, 
comme  jadis,  il  n’y  avait,  suivant  un  tenue  à la  mode  ou 
de  la  mode,  qu’un  seul  beau  jour,  le  second  : un  élégant 
ou  une  élégante  poxxvait , sans  se  compromettre,  ne  point 
paraître  au  premier  ni  au  troisième  jour.  Sous  la  Restau- 
ration, ainsi  que  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  il  en  fut 
de  même.  Mais,  le  beau  jour,  la  foule  était  si  considérable, 
que  souvent  la  file  commençait  à la  pox-te  Sa  nt-Denis 
pour  finir  à la  porte  Maillot.  — Aujourd’hui  Longchamps 
existe  toujoux-s,  mais  avec  moins  d’originalité  encoi’e, 
parce  qu’il  aune  x-ivale  perpétuelle,  la  promenade  quo- 
tidienne de  l’après-midi  au  bois  de  Boulogne.  C.  D — y. 

LORRY  (Anne-Charles),  médecin,  né  à Crosne  (Seiue- 
et-Oise)  en  1726,  m.  en  1783,  élève  de  Ferrein  et  d’As- 
truc,  fut  protégé  par  les  maréchaux  de  Nouilles  et  de  Ri- 
chelieu, et  traita  Louis  XV  dans  plusieurs  maladies.  On  a 
de  lui  : Essai  sur  les  aliments,  1757,  2 vol.  in-12;  de  Me- 
lancholiâ,  1765,  2 vol.;  Tractatus  de  morbis  cutaneis,  1777, 
in-4°,  ouvrage  que  des  médecins  d’aujourd’hui  mettent 
encore  au-dessus  de  celui  d’Alibert;  de  Morborum  mutalio- 
nibus  et  conversionibus,  publié  par  son  neveu  Halle,  1784. 
Lorry  a aussi  donné  des  éditions  annotées  des  Aphorismes 
d'Hippocrate  et  de  ceux  de  Sanctorius. 

LOUBON  (Charles-Joseph-Émile),  peintre,  né  à Aix 
en  1809,  m.  en  1863,  élève  de  Granet  et  de  Roqueplan, 
directeur  de  l'école  de  dessin  de  Marseille  depuis  1845,  a 
cultivé  le  genre,  l’histoire,  et  le  paysag-e.  Loubon  a peint 
pour  la  Chambre  de  commerce  de  Max-seille  les  ports  de 
Nantes,  du  Havre,  de  la  Ciotat,  et  des  Martigues. 

LOUIS  Ier,  roi  de  Bavière  de  1825  à 1848,  était  né  en 
1786,  et  succéda  à son  père  Maximilien-Joseph.  Son  rè- 
gne, commencé  par  l'abolition  de  la  censure  et  par  d'au- 
tres mesures  libérales,  trompa  bientôt  les  espérances  de 
la  nation  : l'influence  donnée  au  clergé,  les  poursuites 
contre  les  protestants  et  les  patriotes,  les  violations  ré- 
pétées de  la  Constitution,  et  enfin  le  ex  édit  accordé  à une 
ex-danseuse,  Lola  Montés,  qui  fut  créée  comtesse  de 
Lansfel  1 , provoquèrent  un  mécontentement  devant  le- 
quel Louis  dut  céder  à la  suite  de  la  révolxxtion  fran- 
çaise  de  1818.  Il  abdiqua,  et  mena  une  vie  privée  jusqu’à 
sa  mort  en  1868.  Ami  des  lettres  et  des  axts,  il  avait  pu- 
blié des  Poésies  (3e  édit.,  1839,  4 vol.),  un  outrage  en 
prose  intitulé  les  Compagnons  du  Walhalla  (1843),  fait 
creuser  le  canal  Louis  qui  joint  le  Danube  au  Mein,  et 
bâti  l’Odéon,  le  Palais-Royal,  la  porte  de  la  Victoire,  la 
Glyptothèque  et  la  Pinacothèque  de  Munich,  ainsi  que  le 
Walhalla  de  Ratisbonne.  B. 

LOVER  (Samuel),  peintre  et  poëte  anglais,  né  à 
Dublin  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  m.  en  1868,  publia, 
sous  les  auspices  de  Thomas  Mooi-e,  des  Légendes  et  contes 
irlandais  (1820),  oxxvi-age  auquel  il  donna  une  suite  en 
1836.  Ce  sont  les  superstitions  populaires  de  son  pays 
qui  en  ont  fourni  les  sxxjets  ; tout  est  traité  avec  naïveté 
et  un  esprit  plein  de  bonhomie.  Les  miniatures  de  Lover 
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sont  remarquables;  on  distingue  les  portraits  de  Wel- 
lington, de  Pa  ianini,  et  de  lord  Brougham. 

LO  Y ALT  Y (Iles),  petit  archipel  océanien,  dépendance 
de  la  Nouvelle-Calédonie  à l’E.  de  laquelle  il  est  situé,  par 
20°  30'-21°  50'  lat.  S.,  et  164°-165°  45'  long.  E.,  se  com- 
pose de  trois  îles  principales,  de  nature  madréporique, 
Mare  ou  Britannia , Lifou  ou  Chabrol , Ouvéa  ou  Halgan; 
12,000  hab.,  Malais  et  nègres  océaniens.  C.  P. 

LUBIS  (E.-P.),  journaliste  et  historien,  né  à Paris 
en  1806,  m.  en  1859,  travailla,  pendant  la  Restauration,  à 
la  Gazelle  de  France  et  à la  Quotidienne,  organes  du  parti 
monai’chique  extrême  ; après  la  Révolution  de  1830,  il 
fut  rédacteur  en  chef  du  journal  légitimiste  la  France, 
puis  de  l’Union  monarchique.  Il  a composé  une  Histoire 
de  la  Restauration,  1837  et  suiv.,  6 vol.  in-8»;  2e  édit., 
1848. 

LUCQUES  (Prov.  de),  division  du  royaume  d'Italie, 
formée  du  N. -O.  de  l’ancienne  Toscane;  bornée  par  celles 
de  Massa-Carrara  et  de  Modèneau  N.,  de  Florence  à l’E., 
de  Pise  au  S.,  par  la  Méditerranée  à l’O. ; 1,493  kil.  carr.; 
256,161  hab.  Arrosée  par  le  Sercliio,  couverte  au  N.  par 
les  ramifications  des  Apennins,  et  jouissant  d’un  doux 
climat,  c’est  la  partie  la  mieux  cultivée  de  la  Toscane; 
vignes,  mûriers  et  oliviers.  Une  partie  des  habitants  émi- 
grent pendant  l’hiver  en  Corse  et  en  Sardaigne.  Ch.-l., 
Lacques,  qui  forme  aussi  son  seul  arrond1.  C.  P. 

LUDEN  (Henri),  historien  allemand,  né  en  1780  près 
de  Brême,  m.  en  1847,  fut  nommé,  en  1806,  professeur 
suppléant  de  philosophie  à l’Université  d’Iéna,  et,  en  1810, 
professeur  d’histoire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Vie 
d’Hugo  Grotius , 1806,  in-8“ ; Réflexions  sur  la  Confédération 
du  Rhin , 1808  , in-8°,  protestation  contre  l’organisation 
donnée  à l’Allemagne  par  Napoléon  Ier  ; Histoire  univer- 
selle des  peuples  et  des  Etats  de  l'antiquité,  1814,  3e  édit., 
1824  ; Histoire  universelle  des  peuples  et  des  États  du  moyen 
âge,  1821;  Histoire  du  peuple  allemand,  1827-37,  s’arrêtant 
à l’année  1237,  trad.  en  français  par  Savagner,  Paris, 
1844,  5 vol.  gr.  in-8°. 

LUYNES  i Honoré-Théodoric-Paul-Joseph  d’ai.bert 
duc  de),  né  à Paris  en  1802,  m.  à Rome  en  1867,  descen- 
dait du  duc  de  Luynes,  favori  de  Louis  XIII.  Vers  l’âge 
de  20  ans , il  entra  dans  les  gardes  du  corps  de 
Louis  XVIII.  Après  quel  ques  années,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  se  livra  presque  exclusivement  à des  recherches 
scientifiques  et  d’archéologie.  11  organisa  le  Musée 
Charles  X,  au  Louvre.  Comme  savant,  il  s’occupa  surto  ut 
de  minéralogie  et  de  chimie,  et  consigna  dans  un  Mémoire 
spécial,  Paris,  1814,  les  résultats  heureux  de  ses  expé- 
riences sur  la  fabrication  de  l'acier  fondu  et  damassé.  Versé 
dans  les  langues  orientales  et  archéologue  distingué, 
il  fut  élu,  en  1830,  membre  libre  de  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  prit  une  part  impor- 
tante aux  travaux  de  cette  Société.  Le  duc  de  Luynes, 
qui,  à l’avénement  de  Louis-Philippe,  avait  renoncé,  par 
refus  de  serment,  à un  siège  dans  la  Chambre  des  pa  rs, 
fut  un  des  représentants  du  département  de  Seine-et- 
Oise  à l’Assemblée  constituante  de  1848,  puis  à l’Assem- 
blée législative.  Il  se  retira  de  la  vie  politique  après  le 
coup  d’Etat  du  2 décembre  1851,  et  reprit  alors  sa  vie 
d’archéologue  et  de  savant.  Possesseur  d’une  très-grande 
fortune,  il  en  consacra  toujours  une  large  part  aux  beaux- 
arts  et  aux  sciences  historiques;  ainsi,  il  fit*éditcr  à ses 
frais  les  ouvrages  de  plusieurs  savants,  tels  que  l’Histoire 
diplomatique  de  l’Empereur  Frédéric,  1852-61,  12  vol.  in-4°; 
les)  Monuments  des  Normands  et  de  la  maison  de  Souabe, 


1814,  in-fol.,  avec  des  dessins  de  M.  V.  Baltard  ; le  Car- 
lulaire  de  Vaux-en-Cernay,  1858,  3 vol.  in-4°.  Parmi  ses 
ouvrages  personnels,  nous  citerons  : Métaponte  {en  société 
avec  M.  Debacq  , 1833,  in-fol.;  Etudes  numismatiques  sur 
quelques  types  relatifs  au  culte  d’Hécate,  1835,  01-4”;  Com- 
mentaire sur  les  Ephémérides  de  Matteo  di  Giovenazzo,  1838, 
in-4;  Choix  de  médailles  grecques,  1840,  in-fol.  ; Description 
de  quelques  vases  peints,  étrusques,  ilaliotes,  siciliens  et  grecs, 
1840,  in-fol.  ; l ssai  sur  la  numismatique  des  satrapies  et  de 
la  Phénicie  sous  les  rois  Achéménides,  1846,  in-4°;  Mémoire 
sur  le  sarcophage  et  l’inscription  funéraire  d' Esnumazar , roi 
de  Sidon,  1858,  in-4c  ; enfin  un  Voyage  scientifique  et  archéo- 
logique à la  mer  Morte,  qui  doit  être  publié  prochainement. 
Il  a donné  en  outre  divers  articles  à la  Revue  de  numisma- 
tique, et  aux  Annales  de  l'Institut  de  correspondance  ar- 
chéologique, de  Home.  Pendant  40  ans,  le  duc  de  Luynes 
avait  composé,  avec  tout  le  soin  d’un  savant  et  d’un 
riche  connaisseur,  une  magnifique  collection  de  médailles, 
pierres  gravées,  vas.  s et  objets  d’art  antique  ; en  1862, 
inspiré  des  purs  intérêts  de  la  science,  il  fit  don  au  cabi- 
net des  antique?  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
de  ce  trésor,  évalué  à près  de  deux  millions  de  francs.  Il 
faut  encore  citer  parmi  les  titres  du  duc  de  Luynes  à la 
re  onnaissance  des  amateurs  des  arts,  la  r stauration  du 
château  de  Dampierro,  exécutée  par  M.  Dubau,  et  qu’il 
décora  de  beaucoup  de  chefs-d’œuvre  de  nos  artistes  mo- 
dernes; on  y voit,  entre  autres,  une  statue  de  bronze  de 
Louis  XIII,  par  Rude;  la  Pénélope,  de  Cavelier;  la  Minerve 
chryséléphantine,  de  Simnrt,  reproduction,  au  quart,  de  la 
Minerve  colos  ale  du  l’arthénon;  enfin  des  peintures,  ina- 
chevées, d'Ingres.  Par  l’ensemble  de  ses  travaux,  le  duc 
de  Luynes  a beaucoup  contribué  au  renouvellement  des 
études  mythologiques,  et  fait  faire  un  pas  décisif  à la 
science  des  langues  et  des  antiquités  orientales.  V.  I-Iuil- 
lard-Bréholles,  Notice  sur  M.  le  duc  de  Luynes,  Paris, 
1868,  in-8°. 

LYNDHURST  { John-Singleton  Copley,  baron), 
homme  d’État  anglais,  né  en  1772  à Boston  (États-Unis), 
m.  en  1863,  fut  élevé  en  Angleterre,  se  fit  connaître 
comme  avocat,  et  entra  à la  Chambre  des  communes  en 
1818  sous  les  auspices  des  tories.  L’année  suivante,  il  de- 
vint solicitor  general,  et  montra,  dans  le  procès  de  la  reine 
Caroline,  une  modération  que  n’eurent  pas  les  autres 
agents  de  la  poursuite.  Attorney  général  en  1823,  pair 
d’Angleterre  en  1827,  chancelier  de  1827  à 1830,  baron 
de  l’Echiquier  de  183 1 à 1834,  il  s’attacha  à la  fortune 
de  Robert  Peel,  qui  le  rappela  au  poste  de  chancelier  en 
1834  et  en  1841.  11  avait  une  éloquence  pleine  de  vigueur, 
d’éclat  et  d’ironie. 

LYONS  (Edmund),  amiral  anglais,  né  en  1790  à Bur- 
ton  (Hampshire),  m.  en  1858,  entra  dans  la  marine  dès 
1801,  fit  partie  île  l’expédition  qui  força  l’entrée  des  Dar- 
danelles en  1807,  servit  ensuite  dans  l’Inde,  contribua, 
en  1811  , au  succès  de  l’attaque  dirigée  contre  Java,  ra- 
mena Louis  XV111  en  France  en  1814,  resta  ensuite  en 
disponibilité  jusqu’en  1828,  fit  la  campagne  de  Morée,  de- 
vint ministre  plénipotentiaire  en  Grèce  (1840),  en  Suisse 
(1849),  en  Suède  (1951),  commanda  en  second  dans  la  mer 
Noire  en  1854,  prit  la  forteresse  russe  de  lledout-Kalèh, 
effectua  le  passage  de  l’armée  anglaise  de  Varna  en  Cri- 
mée, foudroya  l’aile  gauche  des  Russes  à la  bataille  de 
l’Alma,  assista  aux  batailles  de  Balaklava  et  d’Inkermann, 
organisa  l’expédition  qu’on  envoyait  dans  la  mer  d'Azov, 
et  devint  commandant  en  chef  en  1855.  Après  la  guerre 
de  Crimée,  il  fut  créé  baron  et  pair  d’Angleterre.  B. 


M 

MAA  ’ MAA 


MAANEN  ( Cornélis- Félix  Van),  homme  d’Etat  hol- 
landais, né  à La  Haye  en  1769,  m.  en  1843,  fut  avocat 
dans  sa  ville  natale , procureur  général  en  1795 , devint 
ministre  de  la  justice  sous  le  roi  Louis  Bonaparte  de  1806 
à 1809,  premier  président  de  la  Cour  d’appel  de  La  Haye 
en  1810,  fit  partie,  en  1814,  de  la  commission  chargée 
par  le  roi  Guillaume  de  réviser  la  constitution,  présida  en 
même  temps  l’assemblée  des  notables,  et,  appelé,  en  1815, 


au  ministère  de  la  justice,  renia  ses  anciens  principes  libé- 
raux. L’ardeur  avec  laquelle  il  soutint  la  politique  per- 
sonnelle du  roi  Guillaume,  et  sa  prétention  d’imposer  la 
langue  hollandaise  à la  Belgique,  contribuèrent  pour  beau- 
coup à l’insurrection  de  ce  pays  en  1830.  Son  hôtel  fut 
saccagé  par  la  populace  ; sacrifié  un  instant  à l'opinion 
publique , il  parvint  à se  faire  réintégrer  dans  ses  fonc- 
tions, et  les  conserva  jusqu’en  1842.  B. 
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MACAREL  (Louis-Antoine),  professeur  de  droit  et 
publiciste,  né  à Orléans  en  1790,  où  son  père  remplissait 
les  fonctions  de  procureur  au  Châtelet,  m.  en  1 851 , étu- 
dia le  droit  à Turin  et  à Paris,  et  débuta  par  être  chef 
de  cabinet  dans  deux  préfectures.  En  1815,  il  fut  contrô- 
leur dans  l’administration  des  Postes,  et,  pendant  qu’il 
occupait  cette  place,  publia  des  Eléments  de  jurisprudence 
administrative , 1818,  2 vol.  in-8°  , et  en  même  temps  se  fit 
recevoir  avocat  à la  Cour  royale  de  Paris.  En  1821,  il 
fonda  le  Recueil  périodique  des  arrêts  du  Conseil,  dont  il  s’ef- 
força de  faire  les  archives  du  contentieux  administratif, 
et,  pour  se  livrer  tout  à fait  à ce  travail,  se  démit  de  son 
emploi  à la  Poste.  Il  devint,  l’année  suivante , avocat  aux 
Conseils  du  roi  et  à la  Cour  de  cassation,  puis  professeur 
adjoint  de  droit  administratif  en  1828,  et  titulaire  en  1842. 
Conseiller  d’Etat  et  président  du  comité  consultatif  du 
contentieux  au  ministère  des  affaires  étrangères  en  1830, 
directeur  de  l’administration  départementale  et  communale 
au  ministère  de  l’intérieur  de  1837  à 1839,  il  fit,  en  1810, 
un  cours  d’administration  générale  à l'École  de  droit  de 
Paris.  En  1819,  il  fut  élu  deux  fois  conseiller  d’État  par 
l’Assemblée  constituante  et  par  l’Assemblée  législative. 
Macarel  fut  un  des  fondateurs  de  la  science  et  de  l’ensei- 
gnement du  droit  administratif  en  France.  Outre  les 
ouvrages  cités  plus  haut,  on  a de  lui  : Manuel  des  ateliers 
dangereux,  insalubres  et  incommodes , 1827,  in-18;  des  Tri- 
bunaux administratifs,  1828,  in-8°;  Eléments  de  droit  poli- 
tique, 1833,  in-12;  Cours  de  droit  administratif,  1844-46, 
4 vol.  in-8°,  ouvrage  très-estimé,  dont  une  3e  édit.,  revue 
et  complétée  par  M.  de  Pistoye,  a paru  en  1856;  De  la  for- 
tune publique  en  F rance,  et  de  son  administration,  1840,  3 vol., 
travail  important,  mais  inachevé. 

MACAULAY  (Thomas  Babington,  lord),  le  premier 
des  historiens  anglais  de  notre  siècle  , né  à Rothley- 
Temple  (comté  de  Leicester)  en  1800,  m.  en  1859. 
Membre  de  la  Chambre  des  communes  en  1830,  il  en  sor- 
tit pour  aller  dans  l’Inde,  pendant  cinq  ans,  faire  partie 
du  Couseil  suprême  de  Calcutta,  avec  la  mission  spéciale 
d’y  formuler  un  code  pour  les  sujets  indiens  de  l’Angle- 
terre. Revenu  en  Europe  en  1839,  il  entra  dans  le  Conseil 
privé  de  la  Couronne,  eut  même  deux  ans  le  portefeuille  de 
la  guerre,  1839-41,  fut  encore  député  de  1840  à 1847,  de 
1852  à sa  mort,  et  reçut  les  titres  de  baron  et  de  pair  en 
1857.  En  1843,  Macaulay  réunit  entrois  volumes,  sous  le 
titre  d’Essais  de  critique  et  d’histoire , les  principaux  de  ses 
travaux  biographiques  et  littéraires  dans  la  Revue  d'Edim- 
bourg (Milton,  Pitt,  Frédéric  le  Grand,  lord  Clive,  War- 
ren-Hastings,  Machiavel,  Bacon,  les  Révolutions  de  la  pa- 
pauté, etc.);  deux  traductions  de  cet  ouvrage  ont  paru  en 
France  : l’une  de  MM.  Amédée  Pichot,  Juanne,  et  For- 
gues  ( OEuvres  diverses  de  lord  Macaulay,  Paris,  1860,  3 vol. 
in-12);  l’autre  de  M.  Guill.  Guizot  ( Essais  historiques  et 
biographiques,  Paris,  1863,  2 vol.  in-8°).  Plus  tard,  Ma- 
caulay a publié  une  Histoire  d’ Angleterre  depuis  le  règne  de 
Jacques  11,  4 vol.,  1848  et  1855,  traduite  en  français  par 
J.  de  Peyronnet,  Paris,  1852-53,  2 vol.  in  8°;  par  Monté- 
gut,  Paris,  1854,2  vol.  in-12.  Après  trois  cents  pages  d'in- 
troduction, Macaulay  avait  exposé  le  règne  de  Jacques  II, 
la  Révolution  de  1688,  et  conduit  son  histoire  jusqu’à  la 
paix  de  Ilyswick,  quand  la  mort  est  venue  le  frapper.  On 
a publié,  depuis,  l’Histoire  de  Guillaume  lll,  trad.  en  fran- 
çais par  A.  Pichot,  Pavis,  1857-61 , 4 vol.  in-12.  Macaulay 
ne  se  mêla  au  monde  politique  qu’avec  la  volonté  d’en 
faire  sortir  une  plus  grande  part  de  justice,  de  liberté  et 
de  bien-être  pour  tous.  La  réforme  parlementaire,  con- 
quise en  1832,  le  libre  échange,  l’émancipation  des  catho- 
liques: telles  sont  les  grandes  mesures  dont  l’éloquence 
nerveuse  de  l’orateur,  les  votes  indépendants  et  conscien- 
cieux de  l’homme  d’État  poursuivirent  l’accomplissement  : 
l’historien  s’est  fait,  pour  ainsi  dire,  le  contemporain  des 
souffrances  du  passé,  tant  il  met  de  feu  à en  condamner 
les  auteurs;  il  a montré  le  même  amour  passionné  pour 
toutes  les  libertés  publiques.  En  religion,  il  conserve  bien 
des  préjugés  du  protestantisme;  mais  en  même  temps 
qu’il  défend  et  glorifie,  malgré  leurs  exagérations  et  leurs 
ridicules,  les  puritains  persécutés,  il  sait  être  juste  aussi 
pour  les  catholiques,  et  jamais  on  n’a  montré  avec  plus 
d’éloquence  la  Papauté  antérieure  à tous  les  gouverne- 
ments qui  existent,  survivant  à toutes  les  révolutions, 
destinée  peut-être,  ajoute  l’écrivain,  à voir  encore  la  fin 
des  États  d’aujourd’hui  et  de  l’Angleterre  elle-même.  — En 
politique,  c’est  au  nom  des  droits  méconnus  et  violés  qu’il 
entreprend  l’histoire  de  la  Restauration;  c'est  en  accusa- 
teur public  qu’il  parle  des  Stuarts  : son  héros  est  Guil- 
laume III  qui  les  renverse,  et  son  œuvre  tout  entière, 
descriptions  du  pays,  tableaux  des  mœurs,  portraits  des 


hommes,  récit  des  faits,  concourt  au  but  qu’il  veut  at- 
teindre, et  tend  à imposer  au  lecteur  ses  ardentes  convic- 
tions. ËUes  ont  fait  la  valeur  de  son  style,  qui  conserve 
l’unité,  la  clarté,  l’intérêt,  malgré  les  détails  de  toute  na- 
ture que  l'historien  accumule;  la  chaleur  et  la  vie,  mal- 
gré les  recherches  immenses  qu’il  s’est  imposées.  Quant 
au  fond,  à quelque  parti  qu’on  appartienne,  on  est  forcé, 
en  lisant  les  œuvres  de  lord  Macaulay,  de  rendre  justice 
à l’honnêteté,  à l’élévation  qu’elles  respirent;  on  regrette 
seulement,  dans  ses  premiers  travaux  surtout,  de  le  voir 
prendre  trop  facilement  son  parti  des  crimes  et  des 
désordres  que  les  révolutions  amènent,  en  songeant  au 
bien  que  la  liberté  doit  produire  plus  tard  ; comme  la  fée 
de  l’Arioste,  dit-il,  elle  prend  parfois  la  forme  d’un  odieux 
reptile,  rampe,  siffle  et  mord,  et  il  ne  faut  pourtant  pas 
l’écraser  alors  par  dégoût  : condamner  énergiquement  les 
excès  coupables,  les  moyens  mauvais , quelles  que  «6oient 
les  espérances  de  l’avenir,  la  fin  poursuivie,  était  plus 
digne  de  la  haute  moralité  du  grand  historien.  — Deux 
autres  ouvrages  de  Macaulay  ont  été  publiés  en  Angle- 
terre : un  choix  de  ses  discours  (Speeches,  1853,  in-8°); 
des  poésies  de  sa  jeunesse,  les  Ballades  de  l’ancienne  Rome 
( Lays  of  ancient  Rome,  1842),  où,  d’après  les  idées  de  Nie- 
buhr  sur  les  origines  des  Romains,  il  recompose  les  chants 
qui  auraient  servi  à écrire  leur  première  histoire.  Ni  l'un 
ni  l’autre  n’ont  été  traduits  en  français.  R. 

MAC-CRIE  (Thomas),  historien  anglais,  né  en  1772  à 
Duns  (Berwick),  m.  en  1835,  devint,  en  1795,  pasteur 
d’une  congrégation  presbytérienne  d’Edimbourg.  On  a de 
lui  : Vie  de  John  Knox,  1812  ; Histoire  de  la  Réformalion 
en  Italie  au  xvie  siècle,  1827,  in-8°. 

MAC-CULLOCH  (John),  médecin  et  naturaliste,  né  en 
1773  à Guernesey,  d’une  famille  écossaise , m.  en  1835, 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à Edimbourg  dès  l’âge  de 
18  ans,  servit  comme  aide-chirurgien  dans  l’artillerie,  fut 
appelé  comme  chimiste  à l’École  d’artillerie  en  1803,  de- 
vint, en  1820,  médecin  du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg 
(depuis  roi  des  Belges),  puis  professeur  de  chimie  et  de 
géologie  à l’École  militaire  de  la  Compagnie  des  Indes,  à 
Addiseombe.  Parmi  ses  ouvrages,  écrits  en  anglais,  on  re- 
marque : Description  des  îles  occidentales  de  l’Ecosse,  1819, 
2 vol.  gr.  in-8°  et  atlas;  les  Hautes  terres  et  les  ilcs  occiden- 
tales de  l’Ecosse,  1824,  4 vol.  in-8°  ; Essai  sur  la  Malaria, 
1827;  Sur  les  maladies  rémittentes  et  intermittentes,  1828; 
Système  de  géologie,  1831. 

MAC-Cur.i.ocH  (John-Ramsay),  économiste  anglais,  né 
en  1789  à Wigton  (Ecosse),  m.  en  1864,  commença  par 
collaborer  au  Scotsman,  journal  libéral  d’Edimbourg,  et  à 
la  Revue  d’Edimbourg,  puis  occupa  la  chaire  d’économie  po- 
litique à l’Université  de  Londres  de  1828  à 1832,  et  devint, 
en  1838,  contrôleur  à la  papeterie  royale.  L’Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de  France  le  nomma 
associé  étranger  en  1843.  On  a de  lui:  Dictionnaire  pra- 
tique, théorique  et  historique  du  commerce  et  de  la  navigation 
commerciale,  5e  édit.,  1855;  Dictionnaire  géographique, 
statistique  et  historique  des  différentes  contrées  du  globe, 
2e  édit.,  1856,  2 vol.  ; Essai  sur  les  circonstances  qui  déter- 
minent le  taux  des  salaires  et  le  sort  des  classes  laborieuses, 
1826  ; Esquisse  historique  de  la  banque  d’Angleterre,  1831  ; 
Sur  le  commerce,  ses  principes  et  son  histoire,  1833;  Traité 
sur  les  principes  et  l’influence  pratique  de  l'impôt  et  du  sys- 
tème d’amortissement , 1845;  Littérature  économique,  ou 
Catalogue  méthodique  d’un  choix  de  publications  dans  les  di- 
verses branches  de  l’économie  politique,  1845;  Principes  d'éco- 
nomie politique,  trad.  en  franç.  par  A.  Planche,  1851,  2 vol. 
in-8°  ; Tableau  descriptif  et  statistique  de  l'empire  britan- 
nique, 1847  , 2 vol.  ; Traité  sur  le  droit  de  succession, 
1848,  etc. 

MAC-GREGOR  (John),  économiste  anglais,  né  en  1797 
à Stornoway  (comté  de  Ross),  m.  en  1857,  résida  plusieurs 
années  au  Canada,  devint  grand  shériff  de  l’ile  du  Prince- 
Edouard,  fut  chargé  par  le  gouvernement  anglais  de  mis- 
sions commerciales  en  Allemagne,  en  Autriche,  à Paris  et 
à Naples,  entra  en  1840  au  Bureau  du  commerce  , en  1847 
a-u  Parlement,  et  finit  par  se  ruiner  dans  une  banque  qu’il 
avait  organisée.  On  a de  lui  : Histoire,  géographie  et  res- 
sources de  l’Amérique  anglaise,  1832,  2 vol.;  Rapport  sur  la 
statistique  commerciale  des  Deux-Siciles,  1840,  in-fol.  ; Pro- 
grès de  l’Amérique  depuis  la  découverte  de  Colomb,  1847, 
2 vol.  in-8°;  Principes  de  législation  commerciale  et  financière, 
trad.  en  français  par  Brunet,  1847  ; la  Hollande  et  les  co- 
lonies hollandaises , 1848;  Histoire  de  l’Empire  anglais  depuis 
l’avénement  de  Jacques  Ier,  1852,  2 vol.,  ouvrage  ina- 
chevé  etc. 

MACKELDEY  (Ferdinand),  jurisconsulte  allemand,  né 
en  1784 , d’un  écuyer  du  duc  de  Brunswick,  m.  en  1834, 
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étudia  à l’Université  d’Helmstædt,  fut  reçu  docteur  en 
droit  en  1806,  devint  professeur-agrégé  à Helrastædt  en 
1808,  professeur  titulaire  à Marbourg  en  1811  et  à Bonn 
en  1818.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Théorie  du  droit  de 
succession,  d’après  le  Code  Napoléon,  Marbourg,  1811  ; 
Manuel  des  Institutes  du  Droit  romain  actuel,  Giessen,  1814, 
réédité  sous  le  titre  de  Manuel  de  Droit  romain. 

MAGELLAN  (Colonie  de),  colonie  fondée  en  1843,  et 
de  nouveau  en  1852,  par  le  gouvernement  chilien,  à 
Punto  d’ Arenas  (Sandy  Point),  dans  la  péninsule  de  Bruns- 
wick et  non  loin  du  cap  Froward,  sur  le  détroit  de  Ma- 
gellan ; 300  hab.  environ.  C.  P. 

MAGNAN  (Bernard-Pierre),  maréchal  de  France,  né  à 
Paris  en  1791,  m.  en  1865,  partit  comme  engagé  volon- 
taire en  1809,  fit  les  campagnes  de  1810  à 1813  aux  armées 
d’Espagne  et  de  Portugal,  devint  capitaine  dans  la  garde 
impériale,  combattit  à Waterloo.  Sous  la  Restauration, 
on  l’admit  dans  la  garde  royale,  et  il  fit  la  guerre  d’Es- 
pagne (1823)  en  qualité  de  lieutenant-colonel.  Il  prit  part 
à l’expédition  d’Alger  en  1830  comme  colonel,  et  se  si- 
gnala à Staouëli  et  à Bone.  De  retour  en  France,  il  fut 
mis  en  disponibilité  pour  avoir  parlementé  avec  des 
émeutiers  de  Lyon,  passa  alors  au  service  de  la  Belgique, 
mais  obtint  de  rentrer  dans  l’armée  française  en  1839 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Lieutenant-général 
en  1845,  il  reçut,  après  la  Révolution  de  1848,  le  com- 
mandement d’une  division  de  l’armée  des  Alpes,  puis  de 
cette  armée  entière,  étouffa  l’insurrection  de  Lyon  en 
1849,  fut  élu  député  de  la  Seine  à l’Assemblée  législative, 
et,  appelé  au  commandement  en  chef  de  l’armée  de  Paris 
en  1851,  concourut  à l’exécution  du  coup  d’État  du  2 dé- 
cembre. Il  devint  maréchal  un  au  après,  et  grand  veneur 
en  1854.  B. 

MAGNIN  (Charles),  érudit  et  critique,  né  à Paris  en 
1793,  m.  en  1862,  fut  attaché  à la  Bibliothèque  impériale 
dès  1813.  Vers  1826,  chargé,  dans  le  journal  le  Globe,  du 
feuilleton  des  théâtres,  il  se  fit  remarquer  par  son  goût  et 
son  esprit  progressif.  Appelé,  en  1834  et  1835,  à suppléer 
Fauriel  dans  la  chaire  de  littérature  étrangère  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  il  traita  des  origines  du  théâtre 
moderne  en  Europe,  et  plus  tard  réunit  ces  leçons  en  corps 
d’ouvrage  , sous  le  titre  ; les  Origines  du  théâtre,  Paris , 
1838  , in-8°  ; c’était  l’introduction  d’un  grand  ouvrage 
qu’il  méditait,  et  qu’il  n’a  jamais  terminé.  Néanmoins,  ce 
volume  le  fit  admettre,  la  même  année,  à l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Magnin  a donné,  sur  des 
sujets  d’histoire  dramatique,  beaucoup  d’articles  à la  Re- 
vue des  Deux-Mondes  et  au  Journal  des  Savants , et  il  en  a 
fait  un  recueil  choisi,  intitulé  : Causeries  et  méditations  his- 
toriques et  littéraires,  Paris,  1842,  2 vol.  in-8°.  On  lui  doit 
encore  une  traduction  avec  texte  du  théâtre  de  Hroswita 
(V.  ce  nom),  Paris,  1845,  in-8°,  et  une  Histoire  des  marion- 
nettes en  Europe,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  Paris, 
1854,  in-8° ; 2e  édit.,  1862,  iq-12. 

MAILATH  ( Jean-Népomucène-Joseph,  comte  de  Szek- 
iiely),  historien  et  poète  autrichien,  né  d’une  famille  hon- 
groise à Pestji,  en  1786,  m.  en  1855,  était  fils  d’un  ministre 
d’Etat.  Il  avait  voulu  se  consacrer  aux  lettres;  mais  la 
médiocrité  de  ses  ressources  l’obligea  à entrer  dans  l’ad- 
ministration. Il  était  conseiller  aulique  de  la  chancellerie 
hongroise  et  judex  curiæ  à Pesth,  quand  la  Révolution  de 
1848  lui  enleva  cette  position.  Il  se  retira  alors  à Munich, 
et  chercha  à tirer  parti  de  ses  talents  littéraires.  Mais,  déçu 
dans  cet  espoir,  il  se  précipita  avec  sa  fille  dans  le  lac 
de  Starnberg.  On  a de  lui , en  allemand  ; Poésies  lyriques, 
Vienne,  1824;  Traditions , contes  et  nouvelles  magyares, 
1825;  Grammaire  hongroise,  2e  édit.,  1838;  Histoire  des  Ma- 
gyares, Vienne,  1831,  5 vol.;  Histoire  de  la  ville  de  Vienne, 
1832;  Histoire  de  la  maison  impériale  d'Autriche,  1834-50, 

5 vol.;  Troubles  religieux  de  la  Hongrie,  1845,  2 vol.  F — T. 

MAJOR  DE  LA  MARINE,  officier  de  l’ancienne  marine 
française  avant  Louis  XIV  et  sous  le  règne  de  ce  prince, 
qui  en  régla  les  fonctions.  A terre,  le  major  présidait  et 
veillait  à la  garde  de  l’arsenal,  exerçait  les  soldats  au 
maniement  des  armes,  portait  le  mot  d’ordre  aux  officiers 
généraux.  A la  mer,  il  embarquait  sur  le  vaisseau  com- 
mandant. En  rade,  il  recevait  l’ordre  du  commandant,  et 
le  transmettait,  sur  le  pont,  aux  officiers  de  l’escadre  qui 
venaient  le  chercher;  tenait  registre  de  tous  les  ordres 
qu’il  transmettait  ainsi;  allait  à bord  des  différents  vais- 
seaux faire  faire  l’exercice  aux  soldats,  et,  dans  les  des- 
centes, commandait  les  troupes  débarquées.  Il  avait  rang 
de  capitaine  de  vaisseau. 

MAKOLÜLO,  pays  de  l’Afrique  australe,  sur  le  cours 
supérieur  et  moyen  du  Zambèze,  entre  14°  et  18°  lat.  S., 
19°  et  26°  long.  E,  ; pays  plat  et  marécageux,  excepté  au 


S.-E.,  où  se  trouve  la  région  montagneuse  de  Batoka 
(F.  ce  mot ) ; arrosé  par  le  Zambèze  et  ses  affluents , au  N. 
le  Kabompo  ou  Liambay,  qui  le  sépare  des  Balonda,  au  S. 
et  à l’O.  le  Tchobé,  qui  le  sépare  des  Matébales.  Culture 
du  doura,  maïs,  arachides,  canne  à sucre,  manioc;  on  y 
travaille  le  fer  et  les  peaux  de  bœuf  ; grandes  forets  de 
roseaux,  de  mimosas,  de  baobabs;  beaucoup  d’animaux 
sauvages,  antilopes,  autruches,  éléphants,  rhinocéros, 
lions,  alligators,  hippopotames;  mouches  tsé-tsé,  qui  font 
périr  les  bestiaux.  Inondation  annuelle,  atteignant  quel- 
quefois aune  hauteur  de  30  mètres:  aussi  les  villages 
sont-ils  bâtis  sur  des  éminences  artificielles.  — Les  Mako- 
lolos  sont  des  Betjouanas  fugitifs  des  rives  supérieures  de 
l’Orange  : ils  dominent  sur  plusieurs  peuplades  mélangées 
de  Betjouanas,  de  Hottentots  et  de  Cafres,  les  Barotsé,  les 
Banyeti,  les  Batoka,  qui  habitent  des  pays  du  même  nom  : 
Livingstone  les  a,  le  premier,  fait  connaître  à l’Europe  en 
1851.  Capitale,  Linyanti , sur  le  Tchobé;  villes  princi- 
pales, Sescheké,  Nariele,  Katongo,  sur  le  Zambèze.  C.  P. 

MAKRISI  (Ahmed  Al.),  écrivain  arabe,  né  au  Caire 
vers  1360,  d’une  famille  originaire  de  Makriz  en  Syrie,  m. 
en  1442,  a laissé  : Description  historique  et  topographique  de 
l’Egypte,  ouvrage  plein  de  renseignements  curieux  sur  les 
mœurs  et  l'histoire  du  pays;  Histoire  des  sultans  Ayoubites 
et  Mamelouks,  trad.  en  français  par  Quatremère , Paris , 
1842;  Traité  des  monnaies  musulmanes,  et  Traité  des  poids  et 
mesures  des  Musulmans,  traduits  par  Silvestre  de  Sacy  dans 
le  Magasin  encyclopédique  ; Traité  sur  les  souverains  musul- 
mans établis  en  Abyssinie,  publié,  avec  traduction  latine, 
par  Rinck,  Leyde,  1790;  Histoire  des  expéditions  des  Grecs 
et  des  Francs  contre  Damiette,  publiée,  en  arabe  et  en  latin, 
par  Hamaker,  Amst.,  1824,  in-4o.  La  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  possède  1 vol.  autographe  d’un  Dictionnaire 
des  hommes  célèbres  de  l'Égypte,  qu’avait  entrepris  Makrisi. 

MALGAIGNE  (Joseph-François)  , chirurgien,  né  en 
1806  à Charmes-sur-Moselle  (Vosges),  m.  en  1865,  suivit 
les  cours  de  chirurgie  militaire  à Paris,  alla  servir  dans 
les  rangs  des  Polonais  en  1831,  prit  part  à la  rédaction 
de  la  Gazette  médicale  de  Paris  depuis  1832,  fut  nommé, 
en  1835,  agrégé  de  la  Faculté  et  chirurgien  du  bureau 
central  des  hôpitaux,  fonda  en  1843  le  Journal  de  chirurgie, 
entra  à l’Académie  de  médecine  en  1846,  fit  partie  de  la 
Chambre  des  députés  eu  1847  comme  représentant  du 
4'  arrond.  de  Paris,  obtint  en  1850  la  chaire  de  médecine 
opératoire  à la  Faculté,  et  abandonna  en  1858,  pour  la 
place  de  chirurgien  à la  Charité,  celle  qu’il  occupait  depuis 
1845  à l’hôpital  St-Louis.  C’était  un  savant  novateur,  un 
habile  praticien,  un  professeur  distingué,  et  un  élégant 
écrivain.  On  a de  lui  : Manuel  de  médecine  opératoire,  1834; 
Traité  d’anatomie  chirurgicale  et  de  chirurgie  expérimentale, 
1838,  2 vol.;  Leçons  cliniques  sur  les  hernies,  1841  ; Lettres 
sur  l’histoire  de  la  chirurgie,  1843;  Traité  des  fractures  et 
des  luxations,  1847,  2 vol.  et  atlas;  une  édition  annotée 
des  OEuvres  d’ Ambroise  Paré,  1840-42,  3 vol.  Parmi  les 
mémoires  qu’il  fit  insérer  dans  les  recueils  scientifiques, 
on  remarque:  Nouvelle  théorie  de  la  voix  humaine,  1828; 
Sur  l'inflammation,  l’ulcération  et  la  gangrène  des  os,  1832; 
Des  polypes  utérins,  1833;  Sur  l’asphyxie  par  le  charbon, 
1835;  Sur  les  anévrysmes  de  la  région  inguinale,  1840; 
Nouvelle  méthode  d’opérer  les  Itysles  séreux  et  synoviaux, 
1840;  Recherches  sur  les  appareils  employés  dans  le  traite- 
ment des  fractures,  1814;  Parallèle  des  diverses  espèces  de 
taille,  1850,  etc. 

MANAGUA,  v.  de  la  république  de  Nicaragua,  siège 
du  gouvernement,  sur  le  lac  de  Léon;  10,000  hab. 

MANAOS,  ou  Barra  de  Rio  Negro,  v.  du  Brésil,  cli.-I. 
de  la  prov.  d’Amazonas,  au  confl.  des  Amazones  et  du 
Rio-Negro;  4,000  hab.  Comm.  de  cacao,  girofle,  coton, 

MANIN  (Daniele),  patriote  italien,  né  à Venise  en  1804, 
m.  en  1857,  étudia  le  droit,  et  occupa,  depuis  1830,  un 
rang  distingué  au  barreau  de  sa  ville  natale.  Il  était  de  - 
puis  longtemps  adversaire  avoué  de  la  domination  autri- 
chienne, lorsque  ses  concitoyens,  en  1847,  le  reconnurent 
pour  chef  du  parti  national,  ainsi  que  Tommaseo.  Au 
commencement  de  1848,  il  fut  jeté  en  prison  pour  avoir 
demandé  que  l’Autriche  accordât  plus  d’indépendance  au 
royaume  Lombard-Vénitien.  A la  nouvelle  de  l’insurreo- 
tion  de  Milan,  les  Vénitiens  exigèrent  de  leur  gouverneur 
Pallfy  la  mise  en  liberté  de  Maniu,  qui  obtint  à son  tour 
la  formation  d’une  garde  nationale,  et  qui,  après  le  départ 
de  la  garnison  autrichienne  et  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique, fut  mis  à la  tête  du  gouvernement  provisoire.  II 
résigna  ses  fonctions  quand  Venise  eut  consenti  à se  rat- 
tacher avec  la  Lombardie  au  Piémont,  mais  les  reprit  aus- 
sitôt qu’elle  eut  de  nouveau  levé  l’étendard  républicain. 
Assiégé  par  les  Autrichiens,  il  résista  avec  une  rare  intré- 
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pidité  ; la  ville  ayant  succombé  en  1849,  il  fut  excepté  de 
l’amnistie  accordée  par  l’Autriche,  se  réfugia  en  France, 
et  vécut  à Paris  en  donnant  des  levons  d’italien.  B. 

MAPIMI  (Dép.  de),  division  administrative  du  Mexique, 
entre  le  Texas  à l’E.  et  au  N.,  dont  il  est  séparé  par  le 
Rio-Grande-del-Norte,  et  les  dép.  de  Huéjuquilla  à l’O.  et 
de  Cohahuila  au  S.  ; formé  de  la  moitié  septentrionale  de 
l’atic.  Etat  de  Coliahuila;  arrosé  parle  Rio-del-Novte  et 
ses  affluents,  Rio-Salado,  Rio-Sabinas,  etc.  Céréales,  vins, 
pâturages  ; mines  d’argent  de  Monte-Lovès  et  de  8anta- 
Rosa;àl'0.,  vallée  stérile,  appelée  Dolson  ou  désert  de 
Mapimi , avec  des  lacs  sans  écoulement,  fanta-Maria, 
Aguaverde,  Mapimi  ou  Cayman,  et  infestée  par  les  incur- 
sions des  Apaches.  Ch.-l.,  San-l:ernando-de-Rosas.  Ce  dé- 
partement dépend  delà  division  militaire  de  Monterey.  C.P. 

MARCADE  ( Victor  - Napoléon  ) , jurisconsulte,  né  à 
Rouen  en  1810,  m.  en  1854,  étudia  le  droit  à Paris,  et, 
après  avoir  été  attaché  au  barreau  de  sa  ville  natale,  fut, 
de  1845  à 1851,  avocat  à la  Cour  de  cassation.  Un  des 
fondateurs  de  la  Revue  critique  de  législation  et  de  jurispru- 
dence, il  a publié  : Explication  théorique  et  pratique  du  Code 
Napoléon,  5e  édit.,  1858-59,  9 vol.,  ouvrage  très-estimé. 

MARCELLUS  (Jean-André-Charles  Dkmartin  du  Ti- 
RAC,  comte  de),  diplomate  et  littérateur  français,  né  au 
château  de  Marcellus  (Guienne)  en  1795,  m.  en  1861.  Il 
fut  volontaire  royal  en  1814,  puis  entra  dans  la  diploma- 
tie, et  devint  secrétaire  d’ambassade  à Constantinople,  en 
1815.  Envoyé,  en  1820,  dans  la  Palestine,  il  s’arrêta  dans 
l’ile  de  Milo,  et  en  rapporta  la  belle  statue  dite  la  Vénus 
de  Milo.  Premier  secrétaire  d’ambassade  à Londres,  sous 
Chateaubriand,  en  1821,  il  y resta,  l'année  suivante, 
chargé  d’affaires.  Il  eut  encore  deux  missions,  en  Es- 
pagne, 1824,  puis  en  Italie,  1826-29 , rentra  dans  la  vie 
privée  après  la  Révolution  de  1830,  et  consacra  ses  loi- 
sirs aux  lettres.  On  a de  Marcellus  : Souvenirs  d’ Orient , 
Paris,  1839,  2 vol.  in-8°  ; Vingt  jours  en  Sicile,  1841,in-8°, 
Episodes  littéraires  en  Orient,  1851,  2 vol.  in-8°;  Chants  du 
peuple  en  Grèce,  1851,  2 vol.  in-8”,  avec  le  texte  grec  en 
regard;  les  Dionysiaques  de  Nonttos,  traduites  et  commen- 
tées, 1855,  gr.  in-4°;  Souvenirs  diplomatiques ; Correspon- 
dance intime  de  M de  Chateaubriand  ; Sur  la  politique  de  1822 
et  1823,  Paris,  1858,  in-8";  Chateaubriand  et  son  temps, 
1859;  les  Grecs  anciens  et  les  Grecs  modernes,  1861. 

MARCHAND  (Jean-Gabriel),  général,  né  en  1765  à 
Albenc  (Isère  ),  m.  en  1851,  se  destina  d’abord  au  barreau, 
et  était  avocat  à Grenoble  en  1789.  Mais  il  s’enrôla  en 
1791,  et  fut  attaché  à l’armée  des  Alpes,  puis  à celle  d’Ita- 
lie , où  il  conquit  tous  ses  grades  par  des  actions  d’éclat. 
Chef  de  bataillon  à la  bataille  de  Rivoli,  colonel  aide  de 
camp  de  Joubert  à Novi,  général  de  division  à Friedland, 
il  remplaça  comme  général  en  chef  en  Portugal  Soult  et 
Masséna,  sous  lesquels  il  avait  servi,  fut  nommé  comte  de 
l’Empire,  reçut  deux  dotations  importantes  en  Westpha- 
lie  et  en  Pologne,  fit  la  campagne  de  Russie  comme  major- 
général  du  roi  Jérôme  Bonaparte  , commanda  pendant  la 
retraite  une  des  divisions  du  corps  d’armée  du  maréchal 
Ney,  et  défendit  le  sud-est  de  la  France  contre  les  alliés 
en  1814.  Mis  en  disponibilité  après  les  Cent -Jours,  il 
reçut  sa  retraite  en  1827.  Mais  le  gouvernement  de  1830 
l’appela  à la  Chambre  des  pairs  en  1837.  B. 

MARCHESI  ou  MARCHES1NI  ( Luigi  ),  fameux  soprano, 
né  à Milan  en  1755,  m.  en  1826,  balança  la  réputation  de 
Farinelli.  On  lui  reproche  d’avoir  introduit  dans  le  chant 
l’abus  des  fioritures. 

MA REY-MONGE(Guill. -Stanislas),  général,  né  en  1796 
à Nuits  (Côte-d’Or),  m.  eu  1863,  était  fils  du  conventionnel 
Marey,et  petit-fils,  par  sa  mère,  du  célèbre  Monge.  Admis 
à l’Ecole  polytechnique  en  1814,  il  prit  part  à la  défense 
de  Paris  contre  les  alliés.  Il  entra  dans  l’artillerie  en  1819, 
et  rédigea  sur  cette  arme  plusieurs  Mémoires  remarqua- 
bles. Il  fit  partie  de  l’expédition  d’Alger  en  1830  Chargé 
d’organiser  des  chasseurs  algériens,  il  combattit  à leur 
tête  dans  les  expéditions  contre  Médéah,  18 30-1831.  Lieu- 
tenant-colonel en  1834 , et  investi  du  commandement 
politique,  militaire  et  administratif  des  tribus  voisines 
d’Alger,  il  organisa  le  corps  des  spahis,  dont  il  devint 
colonel  en  1837.  Rappelé  en  France  en  1839  pour  com- 
mander le  1er  régiment  de  cuirassiers,  il  reprit  du  service 
en  Algérie  en  1841  comme  colonel  du  2e  régiment  de 
chasseurs  d’Afrique,  et  fut  nommé  maréchal-de-camp 
en  1843,  général  de  division  en  1848.  Ce  fut  lui  qui  pro- 
posa de  former  des  corps  d’infanterie  montés  sur  des 
chameaux.  Envoyé  par  le  gouvernement  provisoire  de  1848 
à l’armée  des  Alpes,  il  reçut  en  1850  le  commandement 
de  la  1 3e  division  militaire  (Clermont-Ferrand) , en  1851 
celui  de  la  3e  (Metz),  et  fit  enfin  la  guerre  de  la  Ivabylie 


en  1857.11  venait  d’être  appelé  au  Sénat,  quand  il  mourut. 
Depuis  le  rétablissement  de  l’Empire,  il  avait  pris  le  titre 
de  comte  de  Péluse,  que  son  aïeul  Monge  reçut  de  Napo- 
léon 1er.  On  lui  doit  : Notes  sur  la  régence  d'Alger,  Aperçu  de 
son  histoire,  1834;  Mémoires  sur  les  armes  blanches,  1841, 
in-8°;  Poésies  d'Abd-el-Kader,  1848,  in-8".  B. 

MARIE-LOUISE  (les),  très-jeunes  soldats  levés  à la 
hâte  pour  la  campagne  de  France,  en  1814,  et  répartis 
dans  l'armée  de  ligne.  On  les  appelait  les  Marie-Louise, 
parce  qu’ils  avaient  été  levés  par  ordre  de  l’Impératrice 
régente,  épouse  de  Napoléon  1er.  C’étaient  presque  des 
enfants,  la  plupart  sortis  de  Paris,  manquant  de  force  et 
d’instruction,  et  pouvant  à peine  charger  leur  fusil  ; mais 
leur  courage  était  indomptable,  et  le  cri  : En  avant  les 
Marie-Louise,  les  électrisait.  A la  bataille  de  Champaubert, 
(10  février  1814),  employés  en  tirailleurs,  ils  s'élancèrent 
dans  un  bois  où  étaient  embusqués  les  grenadiers  russes, 
et  contribuèrent  à la  victoire.  C.  D-y. 

MARISTES.  V.  Frères  de  Marie,  dans  ce  Supplément. 

MAROC  (Guerre  de  l’Espagne  avec  le).  Les  Présidios 
que  possède  l’Espagne  sur  la  côte  du  Maroc  étant  souvent 
attaqués  par  les  pirates  du  Riff,  l’Espagne  venait  en  1859 
de  signer  un  traité  avec  le  sultan  du  Maroc  pour  réprimer 
ces  incursions,  quand  les  tribus  Kabyles  de  l’Anghéra  dé- 
truisirent un  petit  fort  espagnol  près  de  Ceuta.  Sur  le 
refus  du  sultan  Sidi-Mohammed  de  céder  à l’Espagne  un 
territoire  qui  poussait  les  dépendances  de  Ceuta  jusqu’à 
la  Sierra  de  Bullonësetles  rendait  plus  faciles  à défendre, 
la  guerre  lui  fut  déclarée.  Le  général  O’Donnell  conduisit 
l’armée;  les  Marocains  furent  repoussés  de  Ceuta,  et  les 
hauteurs  de  la  Sierra  de  Bullones  emportées  et  fortifiées 
par  les  Espagnols.  O’Donnell  marcha  de  là  sur  Tétouan, 
culbuta  les  Maures  à Castilléjos,  devant  Tétouan  même, 
et  entra  dans  la  ville,  1850.  On  se  dirigea  ensuite  vers 
Tanger,  mais  les  Marocains,  de  nouveau  vaincus  dans  la 
vallée  de  Gualdras,  demandèrent  la  paix.  L’Espagne 
acquit  le  territoire  au  S.  de  Ceuta  jusqu’à  la  sierra  de  Bul- 
lones, un  établissement  maritime  à Santa-Cruz-la-Péquéna 
sur  l’Atlantique,  une  indemnité  de  plus  de  100,000,000  de 
fr.,  et  le  droit  d’entretenir  à Fez  un  représentant  et  des 
missionnaires. 

MAROCHETTI  (Charles,  baron),  sculpteur,  né  à Turin 
en  1805,  m.  en  1867,  vint  étudier  à Paris  dans  l’atelier 
de  Bosio,  et  se  fit  naturaliser  Français  en  1841.  Ses  prin- 
cipales œuvres  sont  : une  Jeune  fille  jouant  arec  un  chien, 
1827;  un  Ange  déchu,  1831;  la  statue  équestre  d'Emina- 
nuel-Philiberl,  à Turin  ; la  Bataille  de  Jemmapes,  bas-relief 
à l’arc  de  triomphe  de  l’Etoile,  à Paris;  le  Tombeau  de 
Bellini,  dans  le  cimetière  du  P.  Lachaise;  le  maître-au- 
tel de  l’église  de  la  Madeleine;  la  statue  de  La  Tour 
d'Auvergne,  à Carhaix;  un  St  Michel,  pour  la  chapelle  de 
Champmotteux  ,où  repose  le  chancelier  de  L’Hospital  ; 
le  Tombeau  de  Napoléon,  dans  l’église  des  Invalides;  une 
statue  du  Duc  d’Orléans,  qui  fut  placée  dans  la  cour  du 
Louvre,  puis  transportée  à Versailles.  Après  la  Révolu- 
tion de  1848,  Marochetti  se  retira  en  Angleterre,  où  il  a 
encore  exécuté:  une  Sapho,  1850;  une  statue  colossale 
de  Richard  Cœur  de  Lion , en  face  de  l’entrée  d-  la  Chambre 
des  Lords,  1851;  l'Amour  jouant  arec  un  terrier,  1854; 
une  statue  équestre  de  la  reine  Victoria,  pour  la  ville  de 
Glasgow,  1854;  l’Obélisque  en  granit  élevé  à Scutari  à la 
mémoire  des  Anglais  tués  en  Crimée,  1856;  un  monument 
cénotaphe  de  même  destination,  dans  l’église  S'-Paul  à 
Londres,  etc.  B. 

MARONCELLI  (Pietro),  patriote  italien,  né  à Forli  en 
1795,  m.  en  1846,  s'affilia  aux  Carbonari  | V.  ce  mol),  subit 
un  emprisonnement  à Rome,  1819-20,  puis  se  rendit  en 
Lombardie,  et  conspira  contre  l’Autriche,  qui  le  fit  ar- 
rêter. 11  demeurera  célèbre  surtout  pour  avoir  partagé  la 
captivité  de  Silvio  Pellico  au  Spielberg.  Mis  en  liberté  en 
1830,  il  se  retira  en  France,  passa  aux  Etats-Unis  en  1833, 
et,  après  avoir  longtemps  lutté  contre  le  malheur,  mourut 
fou  à New- York. 

MAROTO  (Don  Rafaël)  , chef  carliste,  né  en  1785  à 
Conca  (Murcie),  m.  en  1847,  était  commandant  général  du 
Guipuzcoa,  lorsqu’il  s'attacha  à la  fortune  de  Don  Car- 
los. Il  dirigea,  en  1834,  le  siège  de  Bilbao  sous  les  ordres 
de  Zumala-Carreguy,  auquel  il  succéda  en  1835  comme 
commandant  de  la  Biscaye,  encourut,  malgré  de  brillants 
avantages  sur  Espartero,  la  disgrâce  de  Don  Carlos,  fut 
remis  à la  tête  des  troupes  en  1838,  mais,  en  butte  aux 
envieux,  et  par  lassitude  de  la  guerre,  signa  avec  les  Chris- 
tinos  la  convention  de  Bergara,  1839.  L'année  suivante, 
on  le  nomma  membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre  et 
de  la  marine;  mais  sa  trahison  le  faisait  mépriser  de  tous 
les  partis  : il  alla  finir  scs  jours  au  Chili. 
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MARQUIS  (Alexandre-Louis) , naturaliste,  né  à Dreux 
en  1777  , m.  en  1828,  professeur  de  botanique  au  jardin 
des  plantes  de  Rouen  depuis  1811,  a laissé:  Histoire  na- 
turelle et  médicale  de  la  famille  des  Gentianes,  Paris,  1810; 
Recherches  historiques  sur  le  chêne,  Rouen,  1812;  Plan 
raisonné  d'un  cours  de  botanique  spéciale  et  médicale,  1815; 
Eloge  de  Linné,  1817  ; Esquisse  du  règne  végétal,  1820,  avec 
une  Suite , 1828  ; Fragments  de  philosophie  botanique, 
1821,  etc. 

MARSCHNER  (Henri),  compositeur  de  musique,  né  en 
1795  à Zittau  (Lusaee),  m.  en  1881.  Après  avoir  fait  re- 
présenter, dans  diverses  villes  de  l’Allemagne,  les  opéras 
de  Henri  IV  et  d'Aubigné,  de  Saidar,de  Lucrèce,  etc. , il  s’éta- 
blit à Dresde,  où  on  le  chargea,  en  1825,  conjointement 
avec  Weber  etMorlaechi,  de  diriger  la  musique  de  l’Opéra 
italien  et  allemand.  L’immense  succès  de  deux  nouveaux 
opéras,  le  Vampire  (1828)  et  le  Templier  et  la  Juive  (1829), 
lui  valut,  en  1830,  la  place  de  maître  de  chapelle  du  roi 
de  Hanovre.  Depuis  cette  époque,  il  a donné  encore  au 
théâtre  Hans  Heiling  ( 1833  ).  Marschner  appartient  à 
l’école  romantique  de  Weber.  Outre  ses  opéras,  il  a laissé 
des  morceaux  pour  le  piano,  des  trios  et  des  quatuors 
d’instruments,  des  romances  et  des  chansons.  B. 

MARSEILLAIS,  bataillon  de  fédérés  appelés  de  Mar- 
seille à Paris  par  les  Jacobins,  qui  conspiraient  la  ruine 
de  la  royauté.  Les  individus  dont  ce  bataillon  fut  com- 
posé faisaient  depuis  longtemps  trembler  le  midi  de  la 
France  par  leurs  excès  révolutionnaires;  ils  arrivèrent  à 
Paris  le  30  juillet  1792,  furent,  par  ordre  du  maire  Pétion, 
logés  et  nourris  aux  frais  de  la  municipalité,  se  signalèrent 
par  des  violences  sanguinaires  contre  une  centaine  de 
gardes  nationaux  du  parti  constitutionnel , et  fraterni- 
sèrent avec  la  plus  mauvaise  populace.  Le  2 août , 
ils  envoyèrent  une  députation  à l’Assemblée  législative 
pour  demander  la  déchéance  du  Roi.  Au  10  août,  ils 
formèrent  un  corps  à part  à l’attaque  des  Tuileries,  et 
se  conduisirent  très-peu  bravement  devant  les  Suisses.  Ce 
bataillon  , si  tristement  célèbre , comptait  environ  500 
hommes,  et  un  témoin  oculaire  assure  que  la  plus  grande 
partie  n’étaient  ni  Marseillais  ni  Français,  mais  des  ban- 
dits étrangers.  C.  D — y. 

MARSEILLAISE  (La),  chant  martial,  composé  en 
1792  par  Rouget  de  l’Isle  ( V . ce  nom)  au  moment  de  la 
déclaration  de  guerre  de  la  France  à l’Autriche,  oeuvre 
de  verve  et  d’inspiration , dont  Rouget  fit  la  musique  en 
même  temps  que  les  paroles,  en  une  seule  nuit.  C’était 
pour  l’armée  du  Rhin,  où  il  était  officier,  et  il  l’appela 
simplement  Chant  de  guerre.  Comme  il  y a une  grande 
exaltation  de  sentiments  patriotiques  dans  cette  pièce,  et 
qu’elle  respire  une  sorte  de  haine  féroce  contre  les  rois, 
les  révolutionnaires  les  plus  fougueux  l’adoptèrent  en 
quelque  sorte.  Au  10  août,  à l’attaque  des  Tuileries,  le 
bataillon  des  Marseillais , dont  l’intrépidité  avait  besoin 
d’être  aiguillonnée,  entonna  le  Chant  de  guerre,  qui , de- 
puis ce  temps,  a été  appelé  la  Marseillaise.  Pendant  toute 
la  Révolution,  ce  fut  l’hymne  révolutionnaire  par  excel- 
lence, et  plus  d’une  fois  elle  a retenti  au  milieu  des  ba- 
tailles, comme  jadis  les  chants  de  Tyrtée,  et  a électrisé  les 
soldats  de  la  République.  Sous  le  premier  Empire  français, 
et  surtout  sous  la  Restauration,  la  Marseillaise  devint  un 
chant  séditieux.  On  la  chanta  un  peu,  et  surtout  on  en 
joua  la  musique  dans  les  premiers  temps  de  la  Révolution 
de  1830.  A la  Révolution  de  Février  1848,  on  essaya  de  la 
remettre  en  honneur  pour  réchauffer  la  fibre  révolution- 
naire et  républicaine;  mais  elle  ne  produisit  que  peu 
d’effet.  La  Marseillaise  fut  un  chant  de  circonstance,  et , 
comme  toutes  choses,  elle  a beaucoup  perdu  en  perdant 
son  à-propos.  C.  D — Y. 

MARTI N-DE-LANTOSQUE  (Saint-),  cli.-l.  de  cant. 
(Alpes-Maritimes!,  arr.  et  au  N.  de  Nice;  2,034  hab. 

MARTINEZ  DE  LA  ROSA  (Francisco),  poète  et  homme 
politique  espagnol,  né  à Grenade  en  1789,  m.  en  1862, 
devint,  à 19  ans,  professeur  de  philosophie  morale  à 
l’Université  de  sa  ville  natale.  C’était  au  moment  où  Na- 
poléon Ier  envahissait  l’Espagne.  La  Junte  nationale  l’en- 
voya à Gibraltar  réclamer  l’appui  de  l'Angleterre.  En 
même  temps,  le  poète  se  révélait,  et  l’un  des  faits  héroï- 
ques de  la  guerre  de  l’Indépendance  lui  inspirait  le  poème 
épique  de  Saragosse,  plein  de  douleur  et  d’enthousiasme. 
Réfugié  à Cadix  avec  la  Junte,  il  fut  envoyé  en  Angle- 
terre avec  un  caractère  diplomatique.  Ce  fut  à Londres, 
en  1811,  qu’il  publia  son  poème  de  Saragosse.  Il  revint, 
l’année  suivante,  à Cadix,  dernier  refuge  des  Cortès,  et  on 
le  nomma  secrétaire  de  la  commission  de  la  liberté  de  la 
presse,  l es  Français  assiégeaient  la  ville,  et  Martinez, 
voulant  servir  l’opinion  publique,  fit  jouer  une  tragédie, 


la  Veuve  de  Padilla,  offrant  des  allusions  à la  situation  ac- 
tuelle du  pays,  et  une  comédie,  Ce  que  peut  un  emploi,  diri- 
gée contre  la  manie  des  places.  Les  Cortès  ayant  été  con- 
voquées à Madrid,  au  commencement  de  1814,  Martinez 
y fut  envoyé  par  la  province  de  Grenade.  Elles  préten- 
daient faire  accepter  à Ferdinand  VII  la  Constitution  de 
1812,  et  Martinez  se  fit  remarquer  alors  par  une  brochure 
intitulée  : la  Révolution  actuelle  de  l’Espagne  esquissée.  Mais 
Ferdinand,  de  retour  à Madrid,  abolit  (4  mai  1814)  tout 
ce  qui  avait  été  fait  pendant  son  absence,  et  proscrivit  les 
hommes  du  parti  libéral.  Martinez  fut  arrêté,  et,  après 
7 mois  de  détention,  fut  condamné  à 6 ans  d’exil,  et 
transporté  dans  un  des  plus  affreux  présides  que  l’Espa- 
gne possède  sur  la  côte  d'Afrique.  Après  la  Révolution  de 
l’ile  de  Léon,  en  1820,  nommé  membre  des  Cortès  extra- 
ordinaires, il  ne  craignit  pas  de  déclarer  la  Constitution 
de  1812  trop  républicaine.  Les  élections  de  1822,  faites 
sous  l’empire  de  cette  Constitution,  ayant  produit  une 
majorité  révolutionnaire  devant  laquelle  le  ministère  se 
retira,  Ferdinand  VII  choisit  pour  premier  ministre  Mar- 
tinez de  la  Rosa,  qui  voulut  modérer  les  exaltés  roya- 
listes, aussi  bien  que  les  exaltés  démocrates.  11  y usa  ses 
forces  : une  émeute,  qui  dura  du  30  juin  au  7 juillet  1823, 
le  détermina  à donner  sa  démission.  L’intervention  fran- 
çaise ayant  rétabli  Ferdinand  dans  tout  son  pouvoir 
absolu,  Martinez,  contraint  de  s’exiler,  se  fixa  à Paris,  où 
il  donna  une  édition  complète  de  ses  OEuvres,  1827-30, 
5 vol.  in-12,  et  fit  jouer  au  théâtre  de  la  Porte -Saint- 
Martin,  1830,  un  drame,  Aben-Humeya,  ou  la  Révolte  des 
Mores  sous  Philippe  II.  L’année  suivante,  il  lui  fut  permis 
de  rentrer  en  Espagne,  mais  non  à Madrid  ; il  alla  vivre 
à Malaga.  Il  rentra  dans  la  vie  politique  en  janv.  1834, 
où  la  reine  régente  Marie-Christine  le  nomma  1er  secrétaire 
d’Etat.  Martinez  fut  le  promoteur  du  Statut  royal , charte 
octroyée  par  la  régente  (V.  Coktès),  et  du  traité  de  la 
quadruple  alliance,  entre  l’Angleterre,  la  France,  le  Por- 
tugal et  l'Espagne,  en  vertu  duquel  le  gouvernement 
espagnol  envoya  en  Portugal  une  armée  qui  en  chassa 
don  Miguel  et  don  Carlos.  Des  troubles  insurrectionnels 
qui  éclatèrent  au  mois  d’août  1834,  une  révolte  des  pro- 
vinces basques  à l’occasion  de  la  suppression  de  quelques 
fueros  ( V . ce  mot),  amenèrent  la  retraite  du  ministère; 
Martinez  disparut  de  la  scène  politique.  Les  élections  de 
1836  le  ramenèrent  aux  Cortès,  où  il  se  fit  remarquer 
comme  un  des  meilleurs  orateurs  de  l’assemblée.  11 
fut  nommé  ambassadeur  à Paris  en  1839,  puis  à Rome 
en  1842.  Au  mois  de  juillet  1843  , Espartero  ayant 
été  dépossédé  de  la  régence,  et  le  maréchal  Narvaez 
chargé  de  former  un  cabinet,  Martinez  de  la  Rosa  en  fit 
partie.  Il  reprit  l’ambassade  de  Paris  de  1847  à 1851, 
puis  revint  occuper  à Madrid  la  présidence  du  Sénat,  la 
quitta,  en  1857,  pour  le  poste  de  1er  secrétaire  d’Etat,  se 
rallia,  en  1858,  au  cabinet  O’Donnell,  qui  avait  renversé 
le  précédent  ministère,  devint  président  du  nouveau  con- 
seil d’État,  et,  à la  fin  de  la  même  année,  président  des 
Cortès. — Martinez  de  la  Rosa  a rendu  des  services  à son 
pays  comme  homme  politique,  mais  il  manquait  de  la  qua- 
lité essentielle  pour  gouverner  en  temps  de  troubles, 
l’initiative  jointe  à la  fermeté.  — 11  eut  une  assez  grande 
réputation  comme  poète;  outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
il  a donné  trois  tragédies  : OEdipe,  la  Conjuration  de  Ve- 
nise, et  Morayma  ; une  charmante  comédie,  dirigée  contre 
les  mères  qui  ne  savent  pas  vieillir,  la  Fille  à la  tnaison  et 
la  mère  au  bal  ; un  Art  poétique,  inspiré  de  ceux  d’Horace  et 
de  Boileau,  et  suivi  d’un  ample  commentaire  qui  est  pres- 
que une  histoire  littéraire  de  l’Espagne.  Martinez  a donné 
aussi  un  roman,  dans  le  genre  de  Walter  Scott,  Isabelle 
de  Solis,  reine  de  Grenade , 1837,  3 vol.  in-12;  une  Vie  de 
Hernan  Perez  del  Pulgar,  biographie  savante  d’un  héros  es- 
pagnol du  xve  siècle,  1834,  in-8°;  enfin  l’Esprit  du  siècle, 
1835-51,  6 vol.  in-8°,  essai  historique  sur  la  Révolution 
française  et  ses  conséquences  en  Europe.  On  a publié  à 
Paris,  en  espagnol,  un  choix  des  ouvrages  de  Martinez 
de  la  Rosa,  sous  le  titre  d ’ OEuvres  mêlées,  collection  Baudry, 
1814-45,  5 vol.  in-12.  C.  D— Y. 

MARX  (Adolphe -Bernard),  compositeur  et  musico- 
graphe allemand,  né  en  1799  à Halle,  m.  en  1866,  pro- 
fesseur à l’Université  de  Berlin  depuis  1830,  a écrit  des 
opéras,  des  oratorios,  des  morceaux  de  musique  vocale 
et  instrumentale,  mais  doit  surtout  sa  réputation  à ses 
ouvrages  didactiques  : l'Art  du  chant,  1826;  De  la  pein- 
ture en  musique,  1828  ; Théorie  générale  de  la  musique, 
1839;  la  Science  de  la  composition  musicale,  1837-45,4  vol. 

MASSA-CARRARA  (Prov.  de),  division  du  royaume 
d’Italie,  comprend  les  parties  des  anciens  duchés  de 
Parme  et  de  Modène  situées  au  S.  de  l’Apennin;  elle  est 
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bornée  à l’O.  par  la  prov.  de  Gênes,  au  N.  par  celles  de 
Parme,  de  Reggio  et  de  Modène,  à l’E.  par  celle  de  Luc- 
ques,  au  S.  par  la  Méditerranée.  Arrosée  par  la  Magra 
et  le  Serchio,  et  presque  entièrement  montagneuse;  on  y 
exploite  du  cuivre,  du  fer  (14,000  quintaux  métriques  pal- 
an), du  soufre,  du  pétrole,  du  plâtre,  et  surtout  des 
marbres,  dits  de  Carrare  (environ  500  carrières).  Ch.-l. , 
Massa.  Trois  arrond.  : Massa-Carrara,  Castelnovo-di-Gar- 
fagnana,  Pontrémoli.  Superf. , 1,596  kil.  carrés;  pop., 
147,838  hab.  C.  P. 

MASSAIiD  (Jean-Baptiste-Raphaël-Urbain),  graveur, 
né  à Paris  en  1775,  m.  en  1849,  élève  de  David  pour  le 
dessin  et  de  son  père  Jean  Massard  (K.  ce  nom  dans  le 
Dictionnaire ) pour  la  gravure,  s’est  distingué  par  la  fer 
meté  du  burin,  l’habile  arrangement  des  tailies  et  l'har- 
monieuse vigueur  de  l'effet.  Il  a gravé  la  Ste  Cécile  de 
Raphaël,  les  Sabines  de  David,  Homère  de  Gérard,  les 
Funérailles  d'Alala  et  Hippocrate  refusant  les  présents  d'Ar- 
taierxès  de  Girodet,  le  portrait  en  pied  de  Louis  XVIII 
par  Gérard,  etc. 

MASSIAS  (le  baron  Nicolas),  littérateur,  né  à Ville- 
neuve  d’Agen  en  1764,  m.  en  1848,  servit  dans  l’armée 
des  Pyrénées,  enseigna  les  belles-lettres  à l’École  mili- 
taire de  Saumur,  puis,  entrant  dans  la  carrière  diploma- 
tique, fut  chargé  d’affaires  près  le  cercle  de  Souabe  en 
1800,  et  consul  général  à Dantzig  de  1807  à 1815.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Rapport  de  la  nature  à 
l’homme  et  de  l'homme  à la  nature,  ou  Essai  sur  l’instinct, 
l'intelligence  et  la  vie,  Paris,  1821-22,  4 vol.  in-8°;  Théorie 
du  beau  et  du  sublime,  1824,  in-8°  ; Problème  de  l'esprit  hu- 
main, ou  Origine,  développement  et  certitude  de  nos  connais- 
sances, 1825,  in-8°;  Principes  de  littérature,  de  philosophie, 
de  politique  et  de  morale,  1826-27,  4 vol.  in-12  ; Traité  de 
philosophie  psycho-physiologique,  1830,  in-8°  ; Influence  de 
l’écriture  sur  la  pensée  et  sur  le  langage,  1828,  in- 8°. 

MASTARNA.  Suivant  la  tradition  étrusque,  Servius 
Tullius,  avant  de  devenir  sous  cette  dernière  dénomina- 
tion le  sixième  roi  de  Rome,  avait,  en  Etrurie,  porté  le 
nom  de  Mastarna.  Il  avait  suivi  longtemps  et  fidèlement 
Cœlès  Vibenna;  chef  d’une  armée  de  mercenaires  étrus- 
ques, et  était  venu  s’établir,  avec  une  partie  de  cette  ar- 
mée, sur  le  mont  Cœlius,  à Rome.  Cette  tradition  est 
rappelée,  avec  le  nom  même  de  Mastarna,  dans  le  dis- 
cours de  Claude  pour  l’entrée  des  Gaulois  au  Sénat,  dis- 
cours gravé  sur  des  tables  de  bronze  découvertes  à 
Lyon  en  1528,  et  que  Ton  conserve  dans  cette  ville.  Cf. 
Tacite,  Ann.  XI,  24.  Les  noms  de  Mastarna,  Cœlès  Vi- 
benna,  Tarquin,  Tanaquil,  sont  inscrits  dans  les  pein- 
tures murales  de  la  crypte  de  Vulci.  Cf.  Noël  Desvergers, 
l’Etrurie  et  les  Etrusques,  in-fol.,  t.  II,  p.  45-52. 

MATAMOROS  (dép.  de),  division  administrative  du 
Mexique,  entre  le  Texas  au  N.,  dont  il  est  séparé  par  le 
Rio-Grande-del-Norte,  et  les  dép.  de  Nuevo-Léon  à l’O. , 
de  Tamaulipas  au  S.,  et  le  golfe  du  Mexique  à l’E.  ; formé 
de  la  moitié  septentrionale  de  l’anc.  Etat  de  Tamaulipas. 
Littoral  marécageux  et  malsain,  où  s’enfoncent  la  lagune 
de  Matamoros  et  la  Laguna  Madré.  Commerce  de  métaux, 
cuirs,  plantes  médicinales,  laines.  Ch.-L,  Matamoros.  Ce 
département  dépend  de  la  division  militaire  de  Mon- 
terey.  C.  P. 

MATÉBALES,  peuple  de  l’Afrique  australe,  entre  le 
Limpopo  au  S.,  le  désert  de  Kalahari  à l’O.,  le  Zambèze 
au  N.,  et  les  monts  Lupata  à l’E.  Leur  pays,  encore  peu 
connu,  forme  vers  le  centre  un  plateau  montagneux 
(monts  Matoppo  et  Maschoua),  qui  verse  de  nombreux 
affluents  au  S.  vers  le  Limpopo,  au  N.  vers  le  Zambèze. 
Les  Matébales  appartiennent  à la  famille  des  Cafres.  Le 
village  de  Matlokotloko , au  centre  du  pays,  est  la  rési- 
dence de  leur  chef.  C.  P. 

MATEHUALA,  v.  du  Mexique,  par  23°  40'  lat.  N.  et 
103°  15'  long.  O.,  sur  un  plateau  formé  par  la  branche 
orientale  de  la  Sierra-Madre.  Le  dép.  de  Matéhuala,  partie 
septentrionale  de  l’ane.  État  de  San-Luis-Potosi,  est  borné 
par  ce  dép.  au  S.,  par  ceux  de  Tamaulipas  à l’E.,  de 
Nuevo-Léon  et  de  Cohahuila  au  N.,  de  Fresnillo  et  de 
Zacatecas  à l’O.  On  y voit  les  pics  Cerro-San-Angelès  et 
Bianco;  belles  forêts;  riches  mines  d’argeut,  surtout  à 
Alamos  de  Catorze;  direction  des  mines  à Charcas.  Ce  dé- 
partement dépend  de  la  division  militaire  de  San-Luis- 
Potosi.  C.  P. 

MATHEW  (Théobald),  apôtre  de  la  tempérance,  né  en 
1790  à Tomastown  en  Irlande  (Tipperary  ),  m.  en  1856, 
entra  dans  Tordre  des  Franciscains,  et  se  rendit  populaire 
comme  prédicateur  à Cork.  Eu  1833,  il  se  dévoua  à l’orga- 
nisation de  Sociétés  de  tempérance.  Le  succès  de  cet 
apostolat  fut  immense  : jusqu’en  1844,  le  P.  Mathew  en- 


leva à l’ivrognerie  2 à 3 millions  d’Irlandais.  Continuant  son 
œuvre  en  Angleterre,  il  fit  aussi  de  nombreuses  conversions 
à Londres,  à Liverpool,  et  dans  les  autres  grandes  villes 
manufacturières.  Il  obtint  des  résultats  non  moins  satisfai- 
sants aux  États-Unis,  d’où  il  ne  revint  qu’en  1851.  Il  alla 
encore  en  mission  aux  îles  Fidji.  B. 

MATTER  (Jacques),  philosophe,  né  en  1791  à Alt- 
Eckemlorf  (Bas-Rhin),  m.  en  1864,  fut  nommé  professeur 
d’histoire  au  collège  royal  de  Strasbourg  en  1818,  cumula 
depuis  1820  les  doubles  fonctions  de  directeur  et  de  pro- 
fesseur d’histoire  ecclésiastique  au  gymnase  de  cette  ville, 
devint  inspecteur  de  l’Académie  eu  1828,  inspecteur  gé- 
néral de  l’Université  eu  1832,  et  inspecteur  général  des 
bibliothèques  de  Fravrce  en  1845.  Il  a publié:  Histoire  de 
l’ école  d’ Alexandrie , 2e  édit.,  1840,3  vol.  in-8°;  Histoire 
critique  du  Gnosticisme,  2e  édit.,  1843,  2 vol.  ; Histoire  uni- 
verselle de  l'Eglise  chrétienne,  2e  édit.,  1839,  4 vol.  ; De 
l'influence  des  mœurs  sur  les  lois  et  des  lois  sur  les  mœurs, 
2e  édit.,  1843;  Histoire  des . doctrines  morales  et  politiques 
des  trois  derniers  siècles,  1836-37,3  vol.;  De  T Affaiblisse- 
ment des  idées  et  des  études  morales,  1841;  Schelling  et  la 
philosophie  de  la  nature,  2e  édit.,  1845;  De  l’état  moral, 
politique  et  littéraire  de  V Allemagne,  1847,  2 vol.;  Histoire 
de  la  philosophie  moderne  dans  ses  rapports  avec  la  religion, 
1854  ; Philosophie  de  la  religion,  1857,  2 vol.;  le  Mysticisme 
en  France  au  temps  de  Fénelon,  1863;  Swedenborg , sa  vie, 
sa  doctrine  et  ses  écrits,  1864,  etc.  B. 

MATTEUCC1  (Carlo),  physicien  italien,  né  à Forli  en 
1811,  m.  en  1868,  fut  professeur  à Ravenne  en  1838,  à 
Pise  depuis  1840,  établit  les  premières  lignes  télégraphi- 
ques en  Toscane,  et  devint  sénateur  du  royaume  d’Italie. 
On  lui  doit  des  ouvrages  importants,  un  Cours  de  Physique, 
un  Manuel  de  Télégraphie,  un  Traité  des  phénomènes  électro- 
physiologiques, qui  lui  a valu  la  médaille  de  Copley  de  la 
Société  de  Londres. 

MAUROCORDATO  (Alexandre),  homme  d’Etat  grec, 
né  en  1791  à Constantinople, m.  eu  1865,  fut  secrétaire  de 
l’hospodar  de  Valachie,  JeanCaradja,  son  oncle  maternel, 
puis  voyagea  en  Suisse  et  eu  Italie.  Appelé  en  Grèce  par 
l’insurrection  de  1821,  il  prit  part  au  siège  de  Tripolitza, 
fut  nommé  président  du  Conseil  exécutif  par  l’assemblée 
d’Epidaure  en  1822,  promulgua  une  constitution  provisoire, 
multiplia  les  efforts  pour  maintenir  la  concorde- entre  les 
chefs  grecs,  et  soutint  avec  succès  un  siège  dans  Misso- 
longhi  en  1823.  Par  suite  de  différends  avec  Kolocotroni, 
il  se  retira  à Hydra,  où  il  mit  tous  ses  soins  à organiser 
la  flotte.  Chargé  du  commandement  militaire  de  la  Grèce 
occidentale  en  1824,  il  se  lia  avec  lord  Byron,  et  négocia 
dans  le  but  d’intéresser  l’Angleterre  à la  cause  des  Grecs. 
En  1825,  il  défendit  Navarin  contre  les  Turcs;  puis,  de 
nouveau  abreuvé  de  dégoûts,  il  abandonna  la  vie  politique. 
Pendant  la  minorité  du  roi  Othon,  il  fut  quelque  temps 
ministre  des  finances  et  président  du  Conseil,  puis  ambas- 
sadeur à Munich,  à Berlin,  à Londres,  à Constantinople. 
Après  la  révolution  de  1843,  il  piésida  l’assemblée  qui 
établit  le  gouvernement  constitutionnel,  et  dirigea  mo- 
mentanément le  ministère.  En  1850,  il  reçut  l’ambassade 
de  Paris.  Rappelé  au  moment  de  la  guerre  d’Orient,  1853, 
il  s’opposa  à ce  que  la  Grèce  prit  parti  pour  la  Russie,  et 
parvint  à rétablir  les  relations  pacifiques  avec  la  Porte. 
Depuis  1856 , il  demeura  étranger  aux  affaires  pu- 
bliques. B. 

MAXIMILIEN  II,  roi  de  Bavière,  né  en  1811,  m.  en 
1864,  succéda  en  1848  à son  père  Louis  Ier,  qui  avait  ab- 
diqué. Pour  lutter  contre  la  démocratie  dans  sou  royaume 
et  contre  les  tendances  unitaires  de  la  Prusse  dans  la 
Confédération  germanique,  il  s’appuya  sur  l’Autriche,  et 
fut  secondé  dans  celte  œuvre  par  son  ministre  De  Pfordten. 
Les  mesures  réactionnaires  du  gouvernement  et  ses  sym- 
pathies pour  la  Russie  dans  la  guerre  d’Orient  causèrent 
un  mécontentement  très-vif  ; le  ministre  dut  se  retirer  en 
1859,  un  code  criminel  et  un  code  de  police  furent  votés 
par  les  Chambi-es  en  1861,  les  peines  corporelles  abolies, 
le  jury  établi  dans  presque  toutes  les  affaires  criminelles, 
les  juifs  affranchis,  etc.  Dans  la  politique  germanique, 
Maximilien  II  eut  les  mêmes  idées  que  le  roi  de  Wur- 
temberg, Guillaume  Ier  (T.  ce  nom,  dans  le  Supplém.). 
Pendant  la  guerre  d’Italie  de  1859,  il  montra  des  dispo- 
sitions très-hostiles  à la  France.  C’était  un  prince  lettré, 
disciple  de  Schelling. 

MAXIMILIEN,  empereur  du  Mexique,  de  1864  à 1867, 
était  né  en  1832.  Archiduc  d’Autriche,  et  frère  de  l’empe- 
reur François-Joseph,  il  commanda  en  chef  la  marine  au- 
trichienne, et  fut  gouverneur  général  du  royaume  Lom- 
bard-Vénitien jusqu’en  1859.  Il  épousa,  en  1857,  la  prin- 
cesse Charlotte,  fille  de  Léopold  Ier,  roi  des  Belges.  Lors 
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de  l’intervention  française  au  Mexique,  il  accepta  d’être 
empereur  de  ce  pays.  Juarès,  président  de  la  République 
attaquée  par  la  France,  le  fit  prisonnier  à Queretaro,  et 
ordonna  de  le  fusiller. 

MAZËRES  (Edouard- Joseph-Ennemond),  auteur  dra- 
matique, né  à Paris  en  1796,  m.  en  1866,  suivit  pendant 
quelque  temps  la  carrière  des  armes,  puis  travailla  pour  le 
théâtre.  Il  écrivit,  en  collaboration  avec  Picard;  l’Enfant, 
trouvé,  1824;  les  Trois  quartiers,  1827;  le  Bon  g arçon, 
1829;  — avec  Scribe:  la  Vérité  dans  le  vin  1823;  le  Coif- 
feur et  le  Perruquier,  1824;  l’Oncle  d’Amérique,  1826;  la 
Quarantaine , 1827  ; le  Charlatanisme , et  Vatel,  1828.  La 
Demoiselle  de  compagnie  (1826),  le  Jeune  mari  (1826),  Cha- 
cun de  son  côté  (1828),  pièces  qu’il  composa  seul,  eurent 
aussi  du  succès.  Il  était  depuis  peu  de  temps  lecteur  de 
Charles  X,  quand  la  Révolution  de  1830  arriva.  Après 
avoir  fait  jouer,  avec  Empis,  la  Mère  et  la  Fille,  la  Dame 
et  la  Demoiselle  (1830),  Un  changement  de  ministère  (1831), 
il  se  tourna  vers  les  fonctions  administratives  : sous-pré- 
fet de  Sl-Denis  en  1832,  il  donna  néanmoins,  avec  le 
même  auteur,  la  pièce  intitulée  Une  liaison,  1834.  Il  de- 
vint préfet  de  l’Ariége  en  1835,  de  l’Aveyron  en  1837  ; de 
la  Hle-Saône  en  1839,  et  du  Cher  en  1847.  La  Révolu- 
tion de  1848  le  rendit  complètement  à la  vie  littéraire; 
mais  il  ne  composa  plus  que  trois  comédies  : l'Amitié  des 
femmes  (1849),  le  Collier  de  perles  (1851),  et  la  Niaise 
(1854).  Un  choix  de  ses  œuvres  a été  publié  sous  le  titre 
de  Comédies  et  Souvenirs,  1857,3  vol.  in-8°. 

MEDHUKST  (Walter-Henry),  sinologue  anglais,  né  à 
Londres  en  1796,  m.  en  1857,  étudia  pour  être  pasteur, 
entra  en  1816  dans  la  Société  des  missions  étrangères, 
parcourut  l’Inde,  et,  bien  qu’établi  depuis  1822  à Batavia, 
alla  prêcher  à Java,  à Bornéo  et  en  Chine.  Outre  une 
traduction  de  la  Bible  en  chinois,  il  a laissé  ; Vocabulaire 
anglais  et  japonais,  Batavia,  1830,  in-8°;  Vocabulaire  com- 
paré du  chinois,  du  coréen  et  du  japonais,  ibid. , 1835,  in-8°; 
la  Chine,  sa  situation  politique  et  géographique , Londres, 
1838,  in-8°  ; Répertoire  chinois,  Canton,  1838-51,  20  vol. 
in-8°  ; Dictionnaire  chinois-anglais,  Batavia,  1842-43,  2 vol. 
in-4°  ; Dictionnaire  anglais-chinois , 1847-48,  2 vol.  in-4°; 
Mélanges  chinois,  1849-53,  3 vol.  in-8°,  etc. 

MÉDIATISÉ  (Prince),  expression  empruntée  à l’ancien 
droit  germanique,  et  signifiant  qu’un  prince  souverain  ces- 
sait de  dépendre  immédiatement  du  chef  suprême  de  l’Em- 
pire, pour  n’en  dépendre  que  médiatement  ; qu’il  tombait, 
par  conséquent,  sous  l’autorité  du  souverain  territorial 
dans  les  États  duquel  il  était  enclavé,  et  voyait  disparaître 
ainsi  sa  souveraineté.  Les  droits  souverains  transportés 
étaient  ceux  de  législation , de  juridiction  suprême,  de 
haute  police,  d’impôt,  de  recrutement;  le  médiatisé  conser- 
vait la  basse  et  moyenne  justice,  la  police  forestière,  les 
droits  de  pêche,  de  chasse,  de  pâturage,  d’exploitation 
de  mines,  toutes  les  redevances  de  nature  féodale,  les 
propriétés  personnelles,  le  droit  de  n’être  jugé  que  par  ses 
pairs.  En  un  mot,  il  descendait  du  rang  de  prince  régnant 
à celui  de  sujet  privilégié.  C.  D — y. 

MEERUT,  v.  de  l’Inde  anglaise  (prov.  Nord-Ouest), 
ch.-l.  de  l’une  de  ces  provinces,  à 61  kil.  N.-E.  de  Delhi. 
C’est  à Meerut  que  commença,  1857,  la  révolte  des  cipayes 
qui  faillit  détruire  la  domination  anglaise  en  Asie.  C.  P. 

MÉLESVILLE(Anne-Honoré-Joseph  Duveykiek,  dit), 
auteur  dramatique,  né  à Paris  en  1787,  m.  en  1865,  fut 
avocat  à Montpellier  enl809,puis  substitut  du  procureur 
impérial  et  du  procureur  général.  Démissionnaire  à la 
Restauration,  il  résolut  de  travailler  pour  le  théâtre,  où  il 
avait  déjà  réussi  avec  la  comédie  de  l'Oncle  rival  (1811), 
et  prit  le  pseudonyme  de  Mélesville.  11  a écrit,  seul  ou  en 
collaboration  avec  divers  écrivains,  341  pièces  de  tous 
genres.  Ainsi,  il  a fait  les  livrets  des  opéras  suivants  : 
Ali-Baba,  Zampa,  le  Concert  à la  Cour,  le  Chalet , le  Lac 
des  fées,  etc.  il  a composé,  entre  autres  comédies  ; Valérie, 
1823,  avec  Scribe;  la  Marquise  de  Senneterre,  1837,  avec 
son  frère  Ch.  Duveyrier.  Plus  spécialement  heureux  dans 
le  vaudeville,  il  donna  avec  Scribe  : les  Deux  Précepteurs, 
1817  ; Frontin  mari-garçon,  1821  ; les  Mémoires  d’un  colonel 
de  hussards,  1822;  la  Demoiselle  à marier,  1826;  la  Chatte 
métam  orphosée  en  femme,  1827;  Zoé  ou  T Amant  prêté,  et  la 
Seconde  aimée,  1830;  — avec  Roger  de  Beauvoir:  le  Che- 
valier de  Saint-Georges,  1840;  — avec  Merle,  Brazier, 
Carmouehe,  Bayard,  etc.  : la  Famille  normande , 1822  ; le 
Précepteur  dans  l’embarras,  1823;  le  Bourgmestre  de  Saardam, 
1825;  l’Espionne  russe,  1829;  le  Philtre  champenois,  et  le 
Bouffon  du  Prince,  1831;  les  Vieux  péchés,  1833;  Michel 
Perrin,  1834;  Elle  est  folle,  1835;  Une  fièvre  brûlante, 
1847,  etc.  Tous  ces  ouvrages  montrent  une  grande  sou- 
plesse d’esprit,  de  l’imagination,  et  une  rare  entente  du 


théâtre.  Les  meilleurs  sont  ceux  qui  ont  été  faits  en  société 
avec  Scribe. 

MELVILLE  (Baie  de),  enfoncement  profond  de  la  mer 
de  Baffin,  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland,  entre  75° 
et  76°  de  lat.  N.  Découverte  par  Baffin  en  1616,  explorée 
par  John  Ross  en  1818,  elle  est  très-fréquentée  par  les 
pêcheurs  de  baleines;  mais  les  tempêtes  qui  la  boulever- 
sent, et  les  bancs  flottants  de  glace  qui  la  sillonnent  en  été, 
la  rendent  le  théâtre  de  nombreux  naufrages.  C.  P. 

melville  (Détroit  de),  un  des  4 détroits  qui  forment 
le  passage  nord-ouest  dans  l’Amérique  septentrionale, 
entre  ceux  de  Barrow  à l’O.,  de  Banks  à l’E.,  les  îles  Mel- 
ville, Bathurst,  et  Byam  Martin  au  N.,  les  terres  du 
Prince  de  Galles,  du  Prince  Albert,  et  le  canal  Mac-Clin- 
tock  au  S.  Découvert  par  Ed.  Parry  en  1819,  et  appelé 
aussi  Bassin  de  Melville,  à cause  de  sa  largeur,  ou  Détroit  de 
Mac-Clure,  parce  que  c’est  dans  ce  détroit  que  ce  naviga  - 
teur,  arrivant  par  le  détroit,  de  Behring,  rencontra  les 
vaisseaux  venus  par  le  détroit  de  Barrow , et  constata  le 
premier  l’existence  du  passage  nord-ouest  par  les  détroits 
du  nord  et  les  Archipels  occidentaux,  1853,  sept  ans 
après  que  Franklin  (dont  l’expédition  ne  fut  connue  qu’en 
1859  ) l’eut  reconnu  par  les  détroits  du  sud  et  les  archi- 
pels orientaux  des  mers  polaires.  C.  P. 

melville,  île  des  terres  polaires  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale (Archipel  Parry),  située  entre  celles  d’Egling- 
ton  et  du  Prince  Patrik  à l’O.,  de  Byam  Martin  et  de 
Bathurst  à l’E.,  la  mer  Polaire  au  N.,  et  les  détroits  de 
Banks  et  de  Melville  au  S.,  par  74°  30'-76°  30'  environ 
de  lat.  N.,  et  108°-121°de  long.  O.  Elle  fut  découverte  en 
1819  par  Ëd.  Parry.  La  neige  la  couvre  pendant  presque 
toute  l’année  ; mais  le  court  été  des  régions  polaires  la 
pare  de  mousses,  de  gazons,  de  saxifrages,  que  viennent 
paître  des  bœufs  musqués  et  des  multitudes  de  lièvres. 
On  y trouve  également  le  loup  et  le  renard  polaires  attirés 
par  ces  proies,  et  les  baies  sont  remplies  d’oies  boréales , de 
pluviers  et  de  gelinottes.  Les  Esquimaux  viennent  quel- 
quefois y chasser.  C.  P. 

MELZI  (Gaétan,  comte),  bibliographe,  né  à Milan  en 
1783,  m.  en  1852,  a laissé  deux  bons  ouvrages  : Biografia 
dei  romanzi  e poemi  cavallereschi  Italiani,  1838;  Disionario 
di  opéré  anonime  e pseudonime  di  scrittori  Italiani  o corne  che 
sia  aventi  relazione  ail'  Italia , 1848-59,  3 vol.  gr.  in-8°. 

MEMPHIS  ou  SAKKARAH  (Table  de), monument  de  la 
chi'onologie  égyptienne,  trouvé  par  M.  Mariette  en  1861, 
au  S.  de  la  pyramide  de  Sakkarah,  parmi  les  tombes  de 
l’ancienne  nécropole  de  Memphis.  Elle  fait  partie  du  mo- 
nument funèbre  d’un  fonctionnaire  nommé  Tounari,  pro- 
clamé juste  et  admis  comme  tel  dans  la  société  des  meil- 
leurs rois.  Entre  la  figure  de  Tounari  et  celle  d’Osiris, 
sont  gravés  58  cartouches  royaux,  disposés  en  égal  nombre 
sur  deux  bandes  horizontales.  C’est  une  liste  ascendante, 
c.-à-d.  qu’elle  remonte  de  la  XIXe  dynastie  à la  première, 
en  omettant  les  XVIIe,  XVIe,  XVe  (dynasties  des  Hycsos) , 
XIVe,  XIIIe,  Xe,  IXe,  VIIIe  et  VIIe  dynasties.  La  partie 
neuve  et  intéressante  de  cette  Table  est  relative  aux  6 pre- 
mières dynasties;  elle  confirme  et  complète  les  listes  de 
Manéthon,  les  deux  Tables  d’Abydos,  et  les  autres  monu- 
ments analogues.  F.  Mariette,  la  Table  de  Sakkarah,  Revue 
archéologique  de  sept.  1864.  C.  P. 

MENDIE  (Mont).  V.  Adamawa,  dans  ce  Supplément. 

MENNECHET  (Edouard),  littérateur,  né  à Nantes  en 
1794,  m.  en  1845.  Louis  XVIII,  en  1820,1e  choisit  pour 
lecteur  et  chef  du  bureau  de  sa  chambre,  place  que  lui 
conserva  Charles  X.  11  a fait  des  comédies,  des  opéras- 
comiques,  et  des  Contes  en  vers  et  poésies  diverses,  1826, 
oubliés  aujourd’hui.  Ses  principaux  titres  littéraires  sont  : 
le  Plutarque  français , ou  Vies  des  hommes  et  des  femmes 
illustres  de  la  France,  depuis  le  Ve  siècle  jusqu’à  nos  jours, 
avec  leurs  portraits  en  pied, 2e  édit.,  1844-47,  6 vol.  gr.  in-8°, 
ouvrage  que  Mennechet  a conçu  et  dirigé,  mais  dont  il 
n’a  écrit  que  l’introduction;  les  Matinées  littéraires,  cours 
complet  de  littérature  moderne,  1857,  4 vol.  gr.  in— IB. 

MENSA,  pays  de  l’Afrique  orientale,  entre  l’Abyssinie 
au  S.,  le  pays  des  Bogos  à l’O.,  celui  des  Habab  au  N., 
et  le  Samhar  ou  littoral  de  la  mer  Rouge  à l’E.  Il  forme 


un  plateau  très-élevé,  divisé  en  profondes  vallées  qu  ar- 
rosent la  Lava  ou  Labga  et  son  affluent  la  Mensa;  à l’O. 
s’élève  la  Devra-Sina,  montagne  célèbre  par  des  grottes 
immenses,  où  l’on  a établi  un  couvent  et  une  église,  au- 
jourd’hui abandonnés.  Marbres,  albatre.  Les  habitants 
sont  des  Abyssins,  indépendants  de  l’Abyssinie,  et  chré- 
tiens. C.  P. 

MENZEL  (Charles-Adolphe),  historien  allemand,  né  en 
1784  à Grunberg  (Silésie),  m.  en  1855,  professeur  à Bres- 
lau  depuis  1809,  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : Histoire 
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de  la  Silésie,  1807-10,  3 vol.;  Histoire  des  Allemands  jus - 
qu’au  temps  de  la  Réforme,  1815-23,  8 vol.  in-8°;  Histoire  de 
notre  temps  depuis  la  mort  de  Frédéric  II , 1824-25,  2 vol. 
in-8°;  Histoire  moderne  des  Allemands  depuis  la  Réforme 
jusqu'à  l'acte  de  confédération,  1826-48,  11  vol.  in-8°  ; 
Histoire  politique  et  reliqieuse  des  royaumes  d’Israël  et  de 
Judo,  1853. 

MERAT  (François- Victor),  médecin,  lié  à Paris  en 
1780,  m.  en  1851,  chef  de  clinique  à la  Faculté  de  mé- 
decine de  1805  à 1815,  et  membre  de  l’Académie  de 
médecine  en  1821 , a laissé  : Flore  des  environs  de  Paris, 
1812;  Éléments  de  botanique , 1822;  Dictionnaire  universel  de 
matière  médicale  et  de  thérapeutique  générale  (avec  DeLens), 
1829-46,  7 vol. 

MERCE  Y (Frédéric  Bourgeois  de),  peintre  de  paysages 
et  littérateur,  né  à Paris  en  1808,  m.  en  1860,  se  forma 
comme  artiste  par  les  voyages  qu’il  fit  de  1829  à 1837. 
Chef  de  bureau  dans  la  division  des  beaux-arts  au  minis- 
tère de  l’intérieur  en  1840,  il  passa,  en  1853,  au  ministère 
d’État  comme  chef  de  cette  division,  et  devint  membre  de 
l’Institut  I Académie  des  Beaux-Arts)  en  1859.  Il  a donné 
des  Vues  d'Ecosse,  du  Tyrol  et  d’Italie,  et  des  études  de 
forêts  qui  furent  appréciées  des  connaisseurs.  On  a de  lui  : 
le  Tyrol  et  le  nord  de  iltalie,  1836,  2 vol.;  Scotia,  1841, 
2 vol.;  Etudes  sur  les  beaux-arts , 1857,  3 vol.  in-8°;  Histoire 
de  la  gruvure  en  médailles  en  France,  1856-57,  3 vol.  in-8°; 
enfin  un  grand  nombre  d’articles  dans  la  Revue  de  Paris, 
la  Revue  des  D'-ux-Mondes,  l’Artiste,  etc. 

ME  RC  Y -ARGENTE  A U (Florimond-Claude,  comte  de), 
né  à Liège  en  1722,  m.  en  1794,  petit-fils,  par  adoption, 
du  corn  e Claude-Florimond  Mercy  (F.  le  Dictionn.),  fut 
ambassadeur  à Turin,  à S^Pétersbourg , puis  en  France, 
depuis  1766  jusqu’en  1790,  où  il  jouit  de  la  confiance  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette.  Il  s’entremit  pour  leur 
faire  passer  les  conseils  politiques  que  leur  donnait  Mira- 
beau, et  fut,  avec  le  comte  de  La  Marck,  tout  ce  fameux 
comité  autrichien  dont  les  démagogues  révolutionnaires 
firent  si  grand  bruit.  En  1790,  il  quitta  la  France  pour 
aller  achever  de  pacifier  les  Pays-Bas,  que  les  réformes 
imprudentes  de  Joseph  II  avaient  soulevés.  Pendant  deux 
ans,  il  eut  les  pouvoirs  de  gouverneur  général.  Il  tenta, 
de  Bruxelles,  d’arracher  la  famille  royale  de  France  aux 
fureurs  des  révolutionnaires.  Quand  les  Français  enva- 
hirent la  Belgique,  1794,  il  passa  en  Angleterre  avec 
ordre  de  solliciter  des  subsides  pour  la  coalition  qui  se 
préparait  contre  la  France;  mais  il  mourut  peu  de  jours 
après  son  arrivée  à Londres. 

MÉRILHOU  (Joseph),  magistrat,  né  à Montignac 
(Dordogne)  en  178  !,  m.  en  1856,  reçu  avocat  à Paris  en 
1810,  se  fit  un  nom  comme  défenseur  des  accusés  poli 
tiques  que  poursuivait  la  réaction  de  1815.  Élu  député  en 
1828,  il  se  trouva  chargé,  après  la  Révolution  de  juillet 
1830,  du  portefeuille  de  l’instruction  publique,  puis  de 
celui  de  la  justice.  Il  donna  sa  démission  lors  des  poursuites 
dirigées  contre  son  ami  Charles  Comte;  mais  il  fut  nommé 
conseiller  à la  Cour  de  cassation  en  1832,  et,  en  1837, 
pair  de  France.  Suspendu  de  ses  fonctions  en  1848,  il  ne 
les  reprit  que  l’annce  suivante.il  a donné  une  édition  des 
Discours  de  Mirabeau,  F — T. 

MER1NAGHEN,  vge  de  la  colonie  française  du  Séné- 
gal, près  de  la  lagune  de  Panié-Foul,  est  le  ch.-l.  du 
cercle  S.-E.  du  Oualo,  auquel  il  donne  son  nom.  Le  cercle 
a environ  2,000  liab.,  et  le  village  300  à peine.  C.  P. 

MERLE  (Jean -Toussaint) , auteur  dramatique,  né  à 
Montpellier  en  1785,  m.  en  1852 , dirigea  le  théâtre  de  la 
Porte-Sl-Martin  de  1822  à 1826,  et  fut,  après  la  Révolu- 
tion de  1830,  rédacteur  du  feuilleton  des  théâtres  au 
journal  la  Quotidienne.  Merle  a fait  représenter  plus  de 
120  ouvrages,  comédies,  drames,  vaudevilles,  composés  en 
société  avec  divers  auteurs,  et  dans  lesquels  on  remarque 
beaucoup  d’invention  , d’entente  de  la  scène  , et  d’esprit 
d’obsevvation.  On  cite  , entre  autres  : le  Ci-devant  jeune 
homme , le  Savetier  et  le  Financier,  la  Maison  du  rempart , 
le  Bourgmestre  de  Saardam,  Préville  et  Taconnet,  et  un  cer 
tain  nombre  de  vaudevilles  grivois  dont  tantôt  Cadet- 
Roussel  et  tantôt  Jocrisse  sont  les  héros.  Merle  avait  épousé 
la  célèbre  actrice  M“e  Dorval. 

MÉRODE  I l’hilippe-Félix-Balthazar-Othon  Ghislain  , 
comte  de  ( , né  à Maëstricht  en  1791  , d’une  famille  noble 
et  riche . m.  en  1857 , se  maria  en  France  avec  la  fille  du 
marquis  de  Grammont,  et  passa  dans  sa  nouvelle  famille 
presque  tout  le  temps  de  la  Restauration.  Lorsque  la  Révo- 
lution de  1830  éclata  en  Belgique,  il  s’y  jeta  généreuse- 
ment. Membre  d’abord  de  la  commission  municipale  de 
Bruxelles,  puis  du  gouvernement  provisoire,  il  aida  puis- 
samment le  mouvement  de  son  nom , de  ses  talents  , de  sa 


réputation  sans  tache.  Le  roi  Léopold,  qu’il  avait  fait  élire, 
le  nomma  successivement  ministre  des  affaires  étrangères, 
de  la  guerre  et  des  finances.  Il  se  retira  pour  ne  pas 
signer  la  cession  du  Limbourg  et  du  Luxembourg.  Depuis 
lors,  il  fut  l’un  des  membres  les  plus  assidus  de  la  Chambre 
des  représentants,  et  l’un  des  plus  fervents  du  parti  catho- 
lique>  Sa  fille  épousa  M.  de  Montalembert.  F — T. 

MERY  (Joseph),  poète  et  romancier,  né  en  1798  aux 
Aygalades,  près  de  Marseille,  m.  en  1866. 11  fit  ses  études 
à Marseille,  où  il  fut  témoin  des  violences  qui  signalèrent 
le  retour  des  Bourbons,  et  fit  dans  les  journaux  une  vive 
opposition  à leur  gouvernement.  Venu  à Paris  en  1824,  il 
se  lia  avec  Barthélemy  (V.  ce  nom  dans  le  Supplém.),  et 
collabora  à ses  satires  contre  les  hommes  de  la  Restau- 
ration. Déçu  dans  ses  espéranc  s après  la  Révolution  de 
1830  â laquelle  il  avait  pris  part,  il  écririt  encore  quel- 
ques sat  res  avec  Barthélemy,  mais  renonç  i bientôt  à la 
politique  pour  ne  s’occuper  que  de  romans  et  de  pièces  de 
théâtre.  Ses  œuvres  dramatiques  n’ont  pas  vécu  ; mais, 
comme  conteur,  il  a montré  beaucoup  d’esprit,  une  ima- 
gination féconde,  une  verve  inépuisable.  Nous  citerons 
parmi  ses  ouvrages;  le  Bonnet  vert,  1830;  Scènes  de  la  vie 
italienne,  1837,  2 vol.  ; les  Nuits  de  Londres,  1840,  2 vol.; 
un  Amour  dans  l’avenir,  1841,  2 vol.  ; Anglais  et  Chinois, 
1843  ; Héva,  1843;  la  Comtesse  Hortensia , 1844;  la  Floride, 
1846,  2 vol.  ; la  Guerre  du  Ni:am , 1847,  3 vol.  ; une  Veuve 
inconsolable,  1847,  2 vol.  ; un  Mariage  de  Paris,  1848  ; les 
Etrangleurs  de  l’Inde,  1858  ; Ursule,  1860,  eic.  Quelques- 
unes  de  scs  pièces  de  vers  ont  été  réunies  sous  le  titre  de 
Mélodies ; i-oétiques,  1853.  B. 

MÉSÈNE  ET  CHARACÈNE,  petit  royaume  arabe  fondé 
des  débris  de  l'Empire  des  Séleucides,  à la  mort  d’Antio- 
chus  VII,  eu  129  av.  J. -G.,  par  Spasinès  ou  Pasinas,  chef 
de  bandes  arabes.  H comprenait  les  embouchures  du  Tigre 
et  de  l’Euphrate,  au-dessous  du  confluent  de  ces  deux 
fleuves.  La  cap.  était  Spasini-Charax,  la  ville  de  Spasinès. 
Ce  royaume  fut  renversé,  en  225  ap.  J. -O.,  par  Ardeschir, 
le  1er  des  monarques  persans  Sassanides,  et  fut  compris, 
sous  le  second  Empire  persan  et  sous  celui  des  califes, 
dans  l’Irak-Araby;  il  forme  auj.  le  livah  de  Bassorah, 
dans  l’eyalet  ottoman  de  Bagdad.  V.  Saint-Martin  , 
Recherches  sur  l’histoire  et  la  géographie  de  la  Mésène  et  de  la 
Kharai-ène , 1838  ; Reinaud , Mémoire  sur  la  Mésène  et  la 
Kliaracène.  C.  P. 

MESNARD  (Jacques-André),  magistrat  et  littérateur, 
né  à Rochefort  en  1792,  m.  eu  1858,  d’abord  avocat  dans 
sa  ville  natale,  défendit  en  18161e  commandant  de  la  Mé- 
duse, et  devint  premier  avocat  général  à Poitiers  en  1830, 
procureur  général  à Grenoble  en  1832  et  à Rouen  en 
1836,  conseiller  â la  Cour  de  cassation  en  1841,  pair  de 
France  en  1845,  président  de  chambre  à la  Cour  de  cas- 
sation en  1850,  sénateur  et  vice-président  du  Sénat  en 
1852,  membre  de  l’Académie  des  sciences  morales  en 
1855.  On  a de  lui  : de  T Administration  de  la  justice  crimi 
nelle  en  France.  1831;  une  traduction  de  la  Divine  comédie 
de  Dante,  1855-58,  3 vol.  in-8°. 

MÉTEMPSYCOSE  (du  grec  mêla,  qui  marque  change- 
ment, en,  dans,  et  psuliè,  âme),  passage  d’une  âme  dans 
un  autre  corps  après  la  mort.  Les  phdosophes  grecs,  et 
Pythagore  en  particulier,  enseignaient  que  les  âmes  sé- 
journent tour  â tour  dans  les  corps  de  différents  animaux, 
passant  des  plus  nobles  aux  plus  vils  ou  aux  plus  féroces, 
suivant  1 s vices  dont  elles  s’étaient  souillées.  Les  Grecs 
avaient  pris  cette  doctrine  des  prêtres  égyptiens , qui 
admettaient  une  circulation  des  âmes  dans  différents  corps 
d'animaux  terrestres,  aquatiques,  volatiles  , d’où  , après 
trois  mille  ans  , elles  revenaient  animer  des  corps 
d’hommes.  — Cette  croyance  existe  encore  chez  les 
Siamois,  les  Japonais,  les  noirs  de  la  Guinée.  — C’est 
l’idée  de  la  métempsycose  qui  fait  que  les  Hindous  et 
surtout  les  Banians  s’abstiennent  de  chair. 

METTERNICH  ( Clément-Wenceslas-Népomucène-Lo- 
thaire,  prince  de),  né  à Coblentz  en  1773,  m.  en  1859, 
épousa  Eléonore  de  Kaunitz,  petite-fille  du  ministre  de 
ce  nom , représenta  au  congrès  de  Rastadt  le  collège 
des  comtes  de  la  Westphalie,  puis  accompagna  le  comte 
de  Stadion,  ambassadeur  à St-Pétersbourg.  Ministre  d’Au- 
triche à Dresde,  puis  à Berlin,  il  prépara  la  coalition  qui 
fut  dissoute  par  la  victoire  d’Austerlitz.  Nommé  ambas- 
sadeur à Paris  après  le  traité  de  Presbourg  en  1806,  il 
crut  que  le  meilleur  moyen  pour  l'Autriche  de  reconquérir 
quelque  influence  en  Europe  était  de  conserver  1 alliance 
de  Napoléon  1er,  ou  mieux  une  neutralité  dont  elle  sorti- 
rait seulement  dans  une  circonstance  décisive.  L’empe- 
reur eut  foi  dans  ses  flatteuses  promesses,  dans  ses  protes- 
tations de  paix,  pendant  que  l’Autriche,  pour  profiter  de  la 


MEX 


— 2955  — 


ME  Y 


réaction  qui  s’opérait  déjà  en  Allemagne  contre  la  France, 
faisait  secrètement  des  préparatifs  militaires.  Quand 
la  Bavière,  alliée  de  la  France,  fut  envahie  pendant  la 
guerre  d’Espagne,  Metternich  fut  enlevé  de  Paris  par 
ordre  du  gouvernement  français,  et  transporté  jusqu’à  la 
frontière.  Après  la  défaite  de  l’Autriche  à Wagram  et  la 
conclusion  du  traité  de  Vienne  (14  oct.  1809),  Metternich 
reçut  le  titre  de  chancelier  d'État , et  remplaça  le  comte 
de  Stadion  dans  la  direction  des  affaires  étrangères  : il  fit 
accueillir  les  propositions  de  mariage  faites  par  Napoléon, 
et  accompagna  Marie-Louise  à Paris.  Dans  l’entrevue  de 
Dresde  entre  Napoléon  et  son  beau-père,  en  1812,  il  fit 
d’inutiles  efforts  pour  empêcher  la  guerre  dans  le  Nord. 
Après  la  campagne  de  Russie,  il  se  présenta  comme  mé- 
diateur pour  préparer  la  paix;  il  présida  aux  conférences 
de  Prague  : mais  comme  Napoléon  ne  voulut  pas  accorder 
à l’Autriche  tous  les  avantages  qu’elle  stipulait  pour  elle- 
même,  Metternich  se  rendit  à Tceplitz,  où  fut  signée 
l’alliance  de  l’Autriche  avec  l’Angleterre,  la  Russie  et  la 
Prusse.  Après  la  bataille  de  Leipzig,  la  dignité  de  prince 
autrichien  fut  conférée  à Metternich  pour  lui  et  ses  des- 
cendants. Les  congrès  de  Francfort,  Fribourg,  Bâle,  Lan- 
grès  et  Chaumont,  furent  successivement  le  théâtre  de  son 
activité  diplomatique.  Pendant  le  congrès  de  Châtillon,  il 
conduisit  les  négociations  dans  le  quartier  général  de  l’em- 
pereur d’Autriche,  et,  de  Dijon,  celles  qui  s’entamaient 
avec  le  comte  d’Artois.  Il  signa  la  convention  de  Fontaine- 
bleau, puis  la  paix  du  30  mai  1814.  Président  du  congrès 
de  Vienne,  c’est  à lui  que  l’Allemagne  doit  sa  restauration 
féodale.  Metternich  négocia  encore  la  seconde  paix  de 
Paris  (2  rov.  1815).  L’année  suivante,  à Mdan,  il  traita 
avec  la  Bavière,  et,  en  1818,  avec  le  Saint-Siège.  Il  re- 
présenta l’Autriche  au  congrès  d’Aix-la-Chapelle  (1H1B), 
présida  le  congrès  de  Carlsbad  (1819),  et  dirigea  les  con- 
férences ministérielles  où  furent  rédigés  l’acie  final  de 
Vienne  et  celui  de  la  Confédération  germanique.  Il  eut 
également  la  direction  des  affaires  aux  congrès  de  Trop- 
pauet.de  Laybach  (1820),  et  à celui  de  Vérone  (1822).  En 
1826,  il  reçut  la  présidence  du  conseil  des  affaires  exté- 
rieures. La  cause  des  Grecs,  en  1824,  trouva  en  lui  un 
ennemi,  parce  qu’il  redoutait  l’agrandissement  de  la  Rus- 
sie aux  dépens  de  la  Turquie.  La  Révolution  française  de 
1830  ne  le  surprit  pas;  il  la  prévoyait,  et,  dans  ses  in- 
structions à l’ambas-adeur  autrichien  à Paris,  il  avait 
combattu  le  système  suivi  par  M.  de  Polignac.  Dans  l’in- 
térêt de  la  paix,  il  se  hâta  de  reconnaître  le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe.  Ce  fut  malgré  lui  qu’  1 signa  le 
traité  du  15  juillet  1810,  relativement  aux  affaires  d’Orient; 
et,  en  face  de  l’attitude  menaçante  de  la  France,  isolée 
par  ce  traité,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  amener  celui  du 
13  juillet  1841,  par  lequel  la  France  rentra  clans  le  concert 
européen.  Metternich  ava’t  suivi  avec  persévérance  un 
système  qui  consistait  à se  rapprocher  de  la  Prusse  et  de 
la  Russie  pour  la  répression  de  tout  trouble  européen;  à 
combattre  au  dedans  l’esprit  d’innovation:  à étouffer  tout 
élément  de  vie  nationale;  à établir  autour  des  possessions 
autrichiennes  une  espèce  de  blocus  intellectuel  an  moyen 
de  la  censure  et  d’une  police  aussi  impitoyable  qu’oml n a- 
geuse. Sous  ce  système,  l’administration  finit  par  perdre 
toute  énergie  : les  événements  dont  l’Italie  devint  le 
théâtre  à partir  de  1816,  les  progrès  de  l’opposition  con- 
stitutionnelle en  Hongrie,  les  faits  survenus  en  Suisse  en 
1847,  firent  apercevoir  déjà  le  côté  faible  et  vulnérable 
de  la  politique  de  Metternich  Le  contre-coi  p de  la  Révo- 
lution qui  éclata  à Paris  en  1848  se  fit  sentir  en  Autriche, 
où,  par  suite  de  l’insurrection  de  Vienne,  Mettern  ch  dut 
donner  sa  démission.  11  se  retira  en  Angleterre,  y de- 
meura jusqu’à  la  fin  de  1849,  puis  alla  s’établir  à Bruxelles. 
Le  triomphe  de  la  contre-révolution  lui  permit,  en  1851, 
de  rentrer  à Vienne. 

MEXIQUE.  Par  décrets  de  l’empereur  Maximilien  Ier, 
du  3 et  du  16  mars  1 865,  avaient  été  substituées  aux  anc’ens 
Etats  et  Territoire  de  la  république  Mexicaine  8 divisions 
militaires,  embrassant  50  départements  : 


DIV.  I.  TOI.UCA. 

Départements. 

Valle  de  Mexico. 
Iturhide. 

Toluca. 

Guerrero. 

Acapulco. 

Mieiioacan. 

Tula. 

Tulancingo. 


DIV.  II.  rUEBLA. 

Départements. 

Vera-Cruz. 

Tuxpan. 

Puebla. 

Tlaxcala. 

Teposcolula. 

Oajaca. 

Téhuantépec. 

Ejutla. 


DIV.  III.  SAX-LUIS-POTOSI.  DIV.  YI.  DURANGO. 


Départements. 

Fre-nillo. 
Matehuala. 
Tamaul  pas. 
San-Luis-Poiosi. 
Quer-  taro. 
Guanaxuato. 


Départements. 

Durango. 

Nazas. 

Chihuahua. 

Batopilas. 

Huéjuquilla. 


DIV.  IV.  GUADALAXARA. 


DIV.  VII.  SIÉRIDA. 


Nayarit. 

Zaeatecas. 

Aguas-Calientes. 

Jalisco. 

Autlan. 

Cidima. 

Coalcoman. 

Tancitaro. 

DIV.  V.  MONTERHY. 
Cohahuila. 

Mapimi. 

Nuevo-Léon. 

Matamoros. 


Campêche. 

Yucatan. 

La  Laguna. 
Tabasco. 

Chiapas. 

DIV.  VIII.  culiacan. 

Mazatlan. 

Cinaloa. 

Alamos. 

Sonora. 

Arizona. 

Californ'e. 


Pour  la  mar  ne  militaire,  le  territoire  était  partagé  en 
trois  préfectures  maritimes  : Vera-Cruz , pour  les  côtes  du 
golfe  du  Mexique;  Acapulco , pour  les  côtes  du  Sud-Paci- 
fique; Mazatlan,  pour  les  côtes  du  Nord-Pac.fique  et  du 
golfe  de  Californie.  C.  P. 

MEYERBEER  (Jacques  ou  Giocomo-Meyer  Bhkr,  dit), 
célèbre  compos  teur  de  musique,  né  à Berlin  en  1794,  m. 
en  1864.  Pianiste  très  remarquable  dès  l’âge  de  neuf  ans, 
il  perfectionna  ce  talent  sons  la  direction  de  Clementi, 
puis  alla  étudier  la  composition  à Darmstadt  auprès  de 
l’abbé  YoHer.  Nommé,  à 17  ans,  compositeur  de  la  cour 
de  Hesse-Darmstadt,  il  avait  déjà  écrit  beaucoup  de  mu- 
sique religieuse,  et  un  oratorio  intitulé  Dieu  et  la  Nature , 
quand  il  aborda  le  théâtre  à Mun’ch  et  à Vienne;  ses 
premières  pièces , la  Fille  de  Jeplité,  1812,  et  Abimelech, 
1813,  écrites  encore  dans  le  style  de  l’oratorio,  ayant  eu 
peu  de  succès  dans  un  monde  où  le  prince  de  Metternich 
patronnait  la  musique  italienne,  il  partit  pour  l’Italie, 
où  l’audition  des  opéras  de  Rossini  le  conduisit  à modifier 
sa  manière  II  fit  représenter,  sur  difi’érentes  scènes  ita- 
1 ennes  : Romilda  e Costanza,  1817,  Semiramide  riconosciuta, 
1819,  Emma  di  Besburgo,  et  Margherita  d'An/ia,  1820; 
l'EsuIe  di  Granata,  1822.  Ces  opéras  prouvaie  t la  flexi- 
bilité du  talent  de  l’auteur,  qui  était  parvenu  à s’assimi- 
ler le  caractère  des  maîtres  italiens.  L’abandon  du  style 
national  pour  celui  d’une  école  étrangère  suscita  en  Alle- 
magne des  oppositions  à Meyerbeer  : dégageant  des  at- 
taques de  l’ignorance  et  de  l’envie  les  critiques  sérieuses 
et  sincères  que  lui  adressait  son  condisciple  Weber,  il 
essaya  de  conciber  les  traditions  de  l’art  allemand  avec 
le  style  italien,  et  donna,  en  1821,  Il  Crociato,  opéra  qui 
réussit  dans  toute  l’Europe.  Il  y donna  la  première 
preuve  de  son  aptitude  à exprimer,  tout  à la  fois  par  les 
charmes  de  la  mé  odie  et  par  les  richesses  de  l’harmonie, 
les  situations  dramatiques.  Mais  la  gloire  du  composbeur 
fut  surtout  fondée  et  se  développa  par  les  pièces  qu’il  fit 
jouer  au  Grand-Opéra  de  Paris  : Robert  le  Diable,  1831  ; 
les  Huguenots,  1836;  le  Prophète,  1849.  Dans  les  inter- 
valles qui  séparèrent  ces  grandes  œuvres,  Me\erbeer, 
nommé  directeur  de  la  musique  du  roi  de  Prusse  Frédé- 
ric-Guillaume IV,  composa  des  psaumes,  de»  cantates, 
des  mélodies,  des  hymnes,  des  marches,  des  morceaux 
d’orchestre,  un  opéra  allemand  (le  Camp  de  Silésie,  1844), 
qui  fut  reproduit  avec  changements  et  additions  en  1847 
sous  le  titre  de  Wielha,  et  mit  en  musique  Struensée, 
(1846),  drame  posthume  de  son  frère  Michel  Bi  er.  Il 
prouva  de  nouveau  la  flexibilité  de  son  génie  en  écri- 
vant, pour  l’Opéra-Comique  de  Paris,  deux  autres  pièces, 
l'Étoile  du  Nord,  1854,  et  le  Pardon  de  Ploermel , 1859. 
Enfin,  l’Opéra  a recueilli  l’héritage  d’un  dernier  chef- 
d'œuvre,  l’Africaine,  1865,  que  son  auteur  n’a  pu  voir 
représenter.  La  musique  de  Meyerbeer  offre  une  alliance 
intime  de  la  mélodie  et  de  l’harmonie,  combinées  d’nne 
façon  merveilleuse  pour  rendre  avec  justesse  toutes  les 
situations  dramatiques.  Les  inflexions  du  chant,  le  choix 
et  le  mélange  des  instruments,  la  coupe  des  morceaux,  le 
rhythme,  tout  concourt  à l’unité  d’expression  et  d’effet. 
Une  science  prodigieuse,  un  art  profondément  calculé, 
s’ajoutent  aux  conceptions  les  plus  fortes,  aux  inspira- 
tions les  plus  élevées.  Pour  l’auditeur,  l'étonnement  pré- 
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cède  l’admiration  : il  faut  entendre  plusieurs  fois  de 
pareilles  œuvres,  si  l’on  veut  en  sentir  toutes  les  beautés. 
Meyerbeer  excelle  à rendre  les  contrastes,  à peindre 
les  passions  tumultueuses,  à graduer  l’intérêt;  chez  lui, 
la  musique  est  étroitement  attachée  à la  poésie,  et  le  ca- 
ractère mélodique  en  parfait  accord  avec  l’esprit  du  texte. 
Parmi  ses  cantates,  on  distingue  la  Fête  à la  cour  Je  Fer- 
rare , la  Marche  des  archers  bavarois,  celles  pour  l’inaugura- 
tion de  la  statue  du  grand  Frédéric  à Berlin  et  pour 
l’anniversaire  de  la  naissance  df  Schiller,  etc.  Il  a laissé, 
entre  autres  ouvrages  manuscrits,  des  chœurs  et  inter- 
mèdes d’orchestre  pour  la  tragédie  des  Euménides  d’Es- 
chyle. B. 

MICHAUD  (Louis-Gabriel),  dit  Michaud  jeune,  né 
à Bourg  en-Bresse  en  1772,  m.  en  1858,  fut  d’abord  offi- 
cier d’infanterie,  quitta  le  service  en  1797,  et  acheta  un 
brevet  d’imprimeur -libraire  à Paris.  Pendant  le  Consulat 
et  le  1er  Empire,  il  manifesta  des  opinions  royalistes,  et  se 
fit,  avec  son  frère  l’historien,  agent  de  Louis  XVIII  à 
Paris.  Michaud  est  connu  surtout  par  la  publication  de  la 
Biographie  universelle  ancienne  et  moderne , 1811-1828,  52 
vol.  in-8°,  rédigée  par  une  société  de  gens  de  lettres;  ou- 
vrage augmenté  d’un  Supplément,  1834-54,  29  vol.  in-8°. 
Beaucoup  d’articles  du  Supplément  sont  empreints  de  l’es- 
prit de  parti  réactionnaire.  Il  fut  aussi  l’éditeur  de  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivants,  ouvrage  composé  dans  un 
sens  de  royalisme  exclusif. 

MICHEL  (S1-),  ch.-l.  de  canton  (Savoie),  arr.  et  à 
ldi.  S.-E.  de  S'-Jean-de-Maurienne,  sur  la  rive  droite  de 
l’Arc;  973  hab. 

MICHEL  (Marc-Antoine-Amédée),  vaudevilliste,  né  à 
Marseille  en  1812,  m.  en  1868.  Il  a écrit  plus  de  cent 
pièces,  dont  le  caractère  est  la  bouffonnerie  des  situations 
et  du  langage.  Telles  sont  : la  Chanteuse  des  rues,  1840  ; 
un  Tigre  du  Bengale,  1849  ; une  Femme  qui  perd  ses  jarre- 
tières, 1851  ; le  Chapeau  de  paille  d'Italie , 1851  ; M"*  de 
llontenf riche,  1856,  etc, 

MIGER  (Simon-Charles),  graveur,  né  à Nemours  en 
1736,  m.  en  1820,  élève  de  Cochin,  entra  à l’Académie  de 
peinture  et  de  sculpture  en  1778.  Son  œuvre  se  compose 
de  300  pièces  environ.  V.  Bellier  de  La  Chavignerie,  Bio- 
graphie et  Catalogue  de  l’œuvre  de  Miger,  1856.  Les  ou- 
vrages de  Miger  se  distinguent  par  un  dessin  correct  et 
une  touche  ferme. 

MIGUEL  (Don  Marie-Evariste),  3e  fils  du  roi  de  Portu- 
gal Jean  VI,  né  à Lisbonne  en  1802,  m.  en  1866.  Dominé 
de  bonne  heure  par  les  plus  mauvais  instincts,  dépourvu 
d’instruction  au  point  de  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire  à vingt 
ans,  il  fut  poussé  à la  révolte  par  sa  mère  Chnr!otte-Joa- 
chime,  fille  du  roi  d’Espagne  Ferdinand  VII,  et  par  le 
parti  clérical  et  absolutiste.  Deux  fois  coupable,  1821-22, 
il  obtint  deux  fois  son  pardon  par  une  apparence  de  re- 
pentir. Après  l’assassinat  du  marquis  de  Loulé,  conseil- 
ler de  Jean  VI,  une  troisième  insurrection  réussit  en  1824  : 
mais  les  ambassadeurs  étrangers  exigèrent  que  le  roi  fût 
rétabli  sur  le  trône,  et  Don  Miguel  dut  se  retirer  à Vienne 
en  Autriche.  Il  revint  après  la  mort  de  son  père,  en  1826. 
L’héritier  du  trône,  Don  Pedro,  satisfait  de  l’Empire  du 
Brésil,  abandonna  le  Portugal  à Doua  Maria,  sa  fille  mi- 
neure ; Don  Miguel  accepta  la  tutelle  de  sa  nièce  ; mais, 
dès  1828,  il  renvoya  les  Cortès,  contraignit  la  jeune 
reine  de  regagner  le  Brésil,  et  exerça  la  plus  odieuse  ty- 
rannie. Des  violences  avant  été  commises  sur  des  négo- 
ciants français,  l’amiral  Roussin  captura  dans  le  Page  la 
flotte  portugaise  en  1831,  et  imposa  les  réparations  légi- 
times. En  1832,  Don  Pedro  vint  défendre  les  droits  de  sa 
fille,  s’empara  des  Açores,  puis  d’Oporto,  et,  après  avoir 
repoussé  les  attaques  du  maréchal  français  Bourmont,  qui 
commandait  les  soldats  de  Don  Miguel,  fut  reçu  à Lis- 
bonne. Attaqué  aussi  par  les  Anglais,  qui  détruisirent 
ses  derniers  vaisseaux  au  cap  S'-Vincent,  et  par  les 
troupes  d’Isabelle  II,  reine  d’Espagne,  Don  Miguel  signa, 
en  1834,  la  capitulation  d’Evora,  par  laquelle  il  s’engageait 
à ne  plus  reparaître  en  Portugal.  Il  alla  vivre  à Rome, 
dans  le  plus  grand  oubli.  B. 

MILL  (James),  historien  et  économiste  anglais,  né  à 
Montrose  en  1773,  m.  en  1836,  exerça  le  ministère  évan- 
gélique, puisse  livra  tout  entier  aux  lettres.  Collaborateur 
de  la  llevue  d'Edimbourg  et  de  l' Encyclopédie  britannique,  il 
a publié,  en  outre  : Histoire  de  l'Inde  anglaise,  1818,  5 vol. 
in-8°;  Eléments  d’économie  politique,  1822,  où  l’on  retrouve 
les  principes  de  Bentham;  Analyse  des  phénomènes  de 
l'esprit  humain,  1829. 

MILLER  (Hug-h),  géologue  anglais,  né  en  1802  à Cro- 
marty  (Écosse),  m.  en  1856,  a publié  : Scènes  et  Légendes 
du  nord  de  l'Ecosse,  1835;  le  Vieux  grès  rouge,  ou  Nouvelle 


promenade  dans  un  vieux  champ,  1841,  manuel  de  géolo- 
gie, où  sont  décrites  de  nouvelles  espèces  d’animaux  fos- 
siles; Premières  impressions  de  l’ Angleterre  et  de  son  peuple, 
3e  édit.,  1853;  V Empreinte  des  pieds  du  Créateur,  ouvrage 
qui  contient,  sur  la  Genèse  et  sur  la  constitution  primitive 
du  globe,  des  idées  neuves  que  les  récentes  découvertes 
ont  confirmées. 

MILOCH  OBRENOWITCH , prince  de  Servie,  né  en 
1780,  m.  en  1860,  fut  d’abord  gardeur  de  pourceaux,  puis 
marchand  de  bestiaux.  Lors  de  l’insurrection  des  Serbes 
en  1801,  il  combattit  sous  les  ordres  de  Georges  Czerny, 
et  fut  nommé  voïvode.  Quand  l’autorité  des  Turcs  eut  été 
rétablie  en  1813,  il  sut  leur  persuader  qu’il  se  ralliait  à 
leur  cause;  mais  il  releva  le  drapeau  national  en  1815. 
Les  Turcs,  taillés  en  pièces,  reconnurent  l’indépendance 
de  la  Servie,  moins  Belgrade,  dont  la  citadelle  leur  restait, 
et  à la  condition  d’un  léger  tribut.  Le  meurtre  de  Czerny, 
(1816)  délivra  Miloch  d’un  dangereux  compétiteur,  et 
servit  trop  bien  ses  intérêts  pour  qu’il  échappât  au  soup- 
çon de  complicité.  Miloch  fut  élu,  en  1817,  prince  héré- 
ditaire de  Servie;  ce  titre  lui  fut  confirmé  par  une  nou- 
velle élection  en  1827,  et  par  la  Porte  en  1830.  Sans 
éducation,  orgueilleux,  insolent,  despote  et  rapace,  il 
devint  odieux  même  à sa  famille,  et  fut  forcé,  en  1839, 
d’abdiquer  le  pouvoir.  Ses  fils  Milane  et  Michel,  puis 
Alexandre  Karageorgewitch,  fils  de  Czerny,  en  héritèrent 
successivement.  Les  intrigues  de  Miloch  pour  se  relever 
ne  réussirent  qu’en  1858  : l’Assemblée  nationale  de  la 
Servie  le  rétablit,  et  la  Porte  y donna  son  consentement. 
Il  porta  toute  son  attention  à doter  la  Servie  de  forces 
militaires  régulières. 

MINESOTA  ou  MINNESOTA , l’un  des  États-Unis  de 
l’Amérique  du  Nord,  entre  le  Wisconsin  à l’E. , l’Iowa  au 
S.,  le  Dacotah  à l'O.,  la  Nouvelle-Bretagne  et  le  lac  Su- 
périeur au  N.  ; 218,735  leil.  car.  ; 162,000  hab.  Capitale, 
Saint-Paul.  Il  tire  son  nom  de  la  rivière  SUPierre,  affluent 
du  Mississipi,  appelée  par  les  Indiens  Minesota  (c.-à-d. 
rivière  boueuse).  Sol  généralement  fertile,  couvert  de 
forêts  et  d’herbages,  arrosé  par  la  Ste-Croix,  le  SVLouis, 
le  Red-River,  et  le  Mississipi  Supérieur,  et  entrecoupé  de 
lacs  (lac  Itasca,  lac  Rouge,  lacs  des  Pluies,  des 
Bois,  etc.).  — Le  Minesota,  anc.  district  des  Mandanes, 
détaché  du  Wisconsin,  du  Michigan  et  de  l’Iotva  en  1848, 
fut  organisé  en  Territoire  en  1849,  et  en  État  en  1857.  Ii 
a un  gouverneur  élu  tous  les  deux  ans,  un  Sénat  de  21 
membres  élus  poiir  deux  ans,  et  une  Chambre  de  42  re- 
présentants annuels.  C.  P. 

MINISTÈRES.  Supplément  à l’auticle  qui  (est  dans  le 
corps  du  Dictionnaire. 

Voici  la  dotation  financière  portée  au  budget  de  1868 
pour  les  divers  Ministères,  moins  celui  de  la  Maison  de 
l’Empereur  : 

Ministère  d’État,  dépenses  ordinaires. . . 3,042,400  fr. 

Dépenses  extraordinaires ” ” 

Justice  et  cultes.  — ordinaires 33,185,885 

Pour  les  cultes.  — ordinaires 48,3  74,386 

— — extraordinaires....  5,300,000 

Total 89,902,671 


Affaires  étrangères.  — ordinaires 12,933,200 

— — extraordinaires..  5,300,000 

Total 18,233,200 


Intérieur. — ordinaires 57,997,815 

— — extraordinaires.. 4,808,000 

Total 62,805,815 


Finances.  — ordinaires 776,596,o41 

— — extraordinaires.  5,525,000 

Total 782,121,541 

Guerre.  — ordinaires 362,833,238 

— — extraordinaires 26,707,201 

Total 389,540,439 

Marine  et  colonies. — ordinaires 148,051,482 

— — extraordinaires...  15,200,000 

Total 163,251,482 
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Instruction  publique. — ordinaires......  21,950,821 

— extraordinaires  . 1,535,000 

Total 23,485,821 

Agriculture , commerce  et  travaux  pu- 
blics.— ordinaires . 71,855,803 

— — extraordinaires 70,324,300 

Total 142,180,103 

Ministère  de  la  Maison  de  l’Empereur  et 

des  Beaux-Arts.  — ordinaires 12,079,100 

— — extraordinaires...  7,100,000 

Total ' 19,179,100 


ministère  de  i.’ Algérie  et  des  colonies.  Ce  minis- 
tère, créé  par  décret  du  24  juin  1858,  a été  supprimé 
le  24  novembre  1860.  Ses  attributions,  qui  avaient  été 
distraites  du  ministère  de  la  guerre,  et  de  celui  de  la  ma- 
rine et  des  colonies,  ont  été  replacées  dans  ce  dernier 
département,  et  les  affaires  de  l’Algérie  sont  administrées 
auj.  par  un  gouvernement  général,  résidant  à Alger, 
exerçant  l’autorité  ministérielle,  à l’exception  de  certaines 
parties  qui  ressortissent  aux  ministères  de  la  guerre,  de 
la  justice  et  de  l’instruction  publique. 

MINISTRES  SANS  PORTEFEUILLE.  Les  ministres 
d’Ètat  de  l’ancienne  monarchie  française  étaient  de  vé- 
ritables ministres  sans  portefeuille.  Ils  conservaient  ce 
titre  toute  leur  vie,  même  quand  ils  étaient  sortis  du  Con- 
seil. Il  y eut  aussi,  sous  le  1er  Empire  et  sous  la  Restau- 
ration, des  ministres  d'Etat  sans  fonctions  permanentes  et 
qui  quelquefois,  mais  rarement,  étaient  individuellement 
appelés  à des  conseils  extraordinaires.  Le  nombre  de  ces 
ministres,  sous  Charles  X,  était  monté  à 62. Le  roi  Louis- 
Philippe  eut  quelquefois  dans  son  conseil  des  ministres 
sans  portefeuille,  siégeant  avec  les  ministres  à départe- 
ment.  Ce  titre  et  ces  fonctions  furent  rétablis  par  un 
décret  du  24  novembre  1860,  qui  autorisa  ces  ministres  à 
représenter  le  gouvernement  dans  les  discussions  du  Sénat 
et  du  Corps  législatif.  Un  décret  du  23  juin  1863  a sup- 
primé les  ministres  sans  portefeuille,  et  donné  leurs  attri- 
butions au  ministre  d’Etat  et  au  ministre  président  du 
conseil  d’Etat. 

MINOIDE  MINAS,  philologue  grec,  né  en  Macédoine 
vers  1790,  m.  en  1860,  était  professeur  à Sérès  lorsque 
l’insurrection  grecque  l’obligea  de  se  retirer  en  France.  Il 
y publia  : Orthophonie  grecque , ou  Traité  de  V accentuation 
et  de  la  quantité  syllabique,  1824;  Calliope , ou  Traité  sur  la 
véritable  prononciation  de  la  langue  grecque,  1825;  Théorie  de 
la  grammaire  et  de  la  langue  grecques,  1827  ; Grammaire 
grecque,  contenant  les  dialectes  et  la  différence  avec  le  grec  vul- 
gaire, 1828;  une  traduction  de  la  Rhétorique  d’Aristote, 
1837,  etc.  Chargé,  en  1840,  d’aller  explorer  les  bibliothè- 
ques de  la  Turquie,  il  trouva  au  mont  Athos  les  fables 
de  Babrius,  et  une  Réfutation  des  hérésies,  qui  paraît  être 
l’œuvre  de  S1  Hippolyte.  Depuis  son  retour,  il  donna  en- 
core des  traductions  de  la  Dialectique  de  Galien  (1844), 
de  la  Gymnastique  de  Philostrate  (1852),  etc. 

MIRAMON  (Miguel),  général  mexicain,  né  vers  1813  à 
Mexico,  d’une  famille  française  du  Béarn,  m.  en  1867,  se 
distingua  dans  la  guerre  contre  les  Etats-Unis  en  1816. 
Dans  les  troubles  civils,  il  se  rangea  parmi  les  conserva- 
teurs. Après  la  chute  de  Zuloaga,  il  fut  élu  président  de 
la  République  à Mexico,  tandis  qu’on  proclamait  Juarès 
à la  Vera-Cruz,  1858.  Ayant  échoué  dans  une  attaque 
contre  cette  ville,  il  abdiqua  eu  1860,  et  se  retira  en  Eu- 
rope. Lors  de  P expédition  française  au  Mexique,  il  revint 
dans  sa  patrie,  se  rallia  à la  cause  de  l'empereur  Maximi- 
lien, et  fut  fusillé  avec  lui. 

MISDA,  oasis  du  pachalik  de  Tripoli,  au  S.  de  cette 
ville.  Ses  principaux  villages  sont  El-Fork  et  El-Outah.  On 
croit  que  c’est  le  Mustikone  de  Ptolémée.  C.  P. 

MITCHELL  (Thomas  Livingston),  voyageur  anglais,  né 
à Craigend  (Stirling)  en  1791 , m.  en  1855  , commença 
par  être  soldat  en  Espagne,  et,  après  la  guerre,  fut  em- 
ployé à lever  les  plans  des  opérations.  Les  cartes  qu’il 
dressa  sont  remarquables  par  leurfidélité  et  par  l’habileté 
de  l’exécution.  Nommé,  en  1827,  inspecteur-général  de 
l’Australie,  il  fit  plusieurs  expéditions  à l’intérieur,  dé- 
termina le  cours  des  rivières  Peel  et  Nammoy,  explora 
celui  du  Darling,  trouva  le  point  de  jonction  de  ce  fleuve 
avec  le  Murray,  et  reconnut  les  bords  du  Glenelg  et  de 
la  Victoria.  La  relation  de  ses  explorations  a été  publiée. 

MITFORD  (William),  historien  anglais,  né  à Londres 


en  1774,  m.  en  1827,  siégea  à la  Chambre  des  communes 
de  1785  à 1790,  de  1796  à 1806,  et  de  1812  à 1818. 
Pendant  les  guerres  contre  la  Révolution  française,  il 
servit  dans  la  milice,  et  y devint  colonel.  On  a de  lui 
An  inquiry  into  the  prmciples  of  harmony  in  languages,  and 
of  the  menhanism  of  verse  modem  and  ancien t,  1774;  Histoire 
de  la  Grèce,  1784-1818,  5 vol.  in-4°,  et  1829,  8 vol.  in-8°. 

MITSCHERLICH  (Eilhard),  chimiste  allemand,  neveu 
du  philologue  de  ce  nom  ( V . le  Diction.),  né  à Neuende 
(gr.  duché  d’Oldenbourg)  en  1794,  m.  en  1863,  a fait  de 
belles  découvertes  sur  les  cristaux,  entre  autres  celle 
de  l’isomorphisme,  en  1818.  Berzélius  le  distingua,  et 
l’emmena  à Stockholm.  Mitscherlich  revint  à Berlin  en 
1821,  où  il  fut  nommé  membre  de  l’Académie  des  Sciences 
et  professeur  de  chimie  à l’Université.  Outre  divers  mé- 
moires, on  lui  doit  un  Traité  de  chimie,  1835-1856,  2 vol., 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe,  et  en  français 
par  Valérius,  3 vol.  in-8".  On  cite  encore  parmi  ses  dé- 
couvertes celle  du  dimorphisme  du  soufre,  et  de  belles 
recherches  sur  les  cristaux  artificiels.  Il  était  membre  as- 
socié de  l’Institut  de  France. 

MITTERMAIER  (Charles-Joseph-Antoine),  célèbre  ju- 
risconsulte allemand,  né  en  1787,  m.  en  1867,  fut  nommé 
professeur  de  droit  à Landshut  en  1811,  à Bonn  en  1819, 
à Heidelberg  en  1834,  et  joua  un  rôle  important  à la 
seconde  Chambre  du  grand-duché  de  Bade  de  1831  à 1848. 
Ou  lui  doit  : Manuel  de  Procédure  criminelle,  1810-12,  2 vol.  ; 
Enseignement  dans  l'art  de  défendre  les  accusés , 18i4  ; Er- 
reurs des  recueils  de  lois  en  matière  de  droit  pénal,  1819  ; 
la  Procédure  civile  de  l'Allemagne  comparée  à celle  de  Prusse 
et  de  France,  1820-26, 4 vol.  ; Cours  de  droit  privé  allemand, 
1821;  Théorie  des  preuves  enmatière  criminelle,  1821,  2 vol.; 
V Instruction  criminelle  de  l'Allemagne  comparée  à celle  d’An- 
gleterre et  de  France.  1827,  2 vol.  ; Doctrine  de  la  preuve 
dans  la  Procédure  civile,  1834  ; Principes  du  droit  privé 
allemand,  1837,  2 vol.  ; Examen  du  développement  de  la  lé- 
gislation pénale,  1841-43,  2 vol.  ; la  Procédure  orale,  le 
principe  de  l'accusation,  la  publicité  et  le  jury,  1845;  le  Sys- 
tème pénal  de  Y Angleterre,  de  l’Ecosse  et  de  l’Amérique  du 
Nord,  1851,  etc. 

MOCQUARD  (Jean-François-Constant),  littérateur  et 
homme  politique,  né  à Bordeaux  en  1791,  m.  en  1864, 
suivit  d’abord  la  carrière  diplomatique,  et  fut  chargé  d’af- 
faires à Wurzbourg  en  1812.  Puis  il  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau de  Paris,  prit  part  à la  lutte  des  libéraux  contre  le 
gouvernement  de  la  Restauration,  et  plaida  dans  divers 
procès  politiques,  entre  autres  celui  des  quatre  sergents 
de  la  Rochelle.  Après  avoir  été  sous-préfet  à Bagnères- 
de-Bigorre  de  1830  à 1839,  il  eut  des  relations  suivies  avec 
la  reine  Hortense  et  son  fils  Louis-Napoléon,  et  prit  à 
Paris  la  direction  du  journal  le  Commerce,  dévoué  à la 
cause  napoléonienne.  En  1848,  il  s’occupa  activement  de 
l’élection  présidentielle,  et  concourut  au  coup  d’Etat  du 
2 déc.  1851.  Il  a été  jusqu’à  sa  mort  secrétaire  intime  et 
chef  du  cabinet  de  Napoléon  III.  On  a de  lui  : Biographie 
de  la  reine  Hortense,  1825;  Nouvelles  causes  célèbres , 1847, 
6 vol.  in-8°.  Il  paraît  avoir  collaboré  aux  drames  suivants: 
le  Masque  de  poix,  1855;  la  Fausse  adultère,  1856;  les 
Fiancés  d'Albano,  1858;  la  Tireuse  de  cartes,  1859;  les 
Massacres  de  Syrie,  1860.  B. 

MODANE,  ch.-l.  de  canton  (Savoie),  arr.  et  à 24  kil. 
S.-E.  de  S'-Jean-de-Maurienne,  sur  la  rive  gauche  de 
l’Arc;  1,204  hab. 

MODÈNE  (Prov.  de),  division  du  royaume  d’Italie, 
comprend  l’E.  de  l’ancien  duché  de  Modène,  et  est  bornée 
à l’O.  par  la  prov.  de  Reggio,  au  S.  par  celles  de  Massa- 
Carrara  et  de  Lueques,  à l’E.  par  celles  de  Bologne  et 
de  Ferrare,  au  N.  par  la  Vénétie.  Elle  est  arrosée  par  le 
Pô,  le  Panaro  et  le  Secchio.  Le  sud,  couvert  par  les  ra- 
mifications de  l’Apennin  (Monte-Cimone),  est  ombragé  de 
belles  forêts  ; le  nord,  formé  de  vastes  plaines  d'alluvion, 
est  fertile  en  blé,  riz,  maïs,  huile,  chanvre,  plantes  tinc- 
toriales; beaucoup  de  vers  à soie  et  d’abeilles.  Ch.-l., 
Modène;  trois  arrond.  : Modène,  Mirandola,  Pavullo  ; 
2,502  kil.  car.;  260,591  hab.  C.  P. 

MODÉRANTISME,  mot  inventé  pendant  la  Révolution 
pour  désigner  le  crime  de  modération  dans  les  opinions 
politiques  du  jour.  Il  fut  créé,  en  1793  , par  des  députés 
et  des  journalistes  démagogues  , après  la  journée  du 
31  mai,  qui  prépara  la  chute  des  Girondins.  11  ne  fut 
jamais  introduit  dans  des  actes  officiels,  et  ne  signifia  ja- 
mais une  criminalité  légale,  bien  qu’il  revînt  alors  fré- 
quemment dans  le  langage  révolutionnaire,  et  que  Robes- 
pierre, lorsqu’il  fit  décréter  Danton  d’accusation,  lui  re- 
prochât, entre  autres  crimes,  celui  de  modérantisme. 

EMOHLER  (Jean-Adam)  théologien  catholique  alle- 
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mand,  né  en  1796  à Igersheim  , près  de  Mergentheim, 
m.  en  1838.  enseigna  à l’Université  de  Tubingue,  et,  de- 
puis 1835,  à celle  de  Munich.  Ses  principaux  écrits  sont: 
l’Unité  dans  l’Eglise,  ou  le  Principe  du  catholicisme,  1825, 
trad.  en  franç.  par  Bernard;  Athanase  le  Grand  et  l'Eglise 
de  son  temps  en  lutte  arec  l’Arianisme , 1827,  trad.  en  fran- 
çais, Faris,  1811,  3 vol.  in-8°;  Symbolique,  1832,  trad.  en 
français,  Besançon,  1836,  2 vol.  iu-8°  ; Nouvelles  recherches 
sur  les  différences  de  doctrine  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants, 1834,  trad.  en  français,  Besançon,  1840,  in-8°;  Pa- 
trologie,  ou  Histoire  littéraire  des  chrétiens,  1839,  trad.  en 
franç.  par  Cohen,  Paris,  1842,  2 vol.  in-8°. 

MOINE  (Antonin),  sculpteur,  né  à S1- Étienne  (Loire) 
en  1797  , mort  en  1849 , produisit  des  œuvres  fort 
remarquées,  les  Lutins,  la  Chute  d'un  cavalier,  une  Scène  du 
Sabbat,  l’Ange  du  jugement  dernier,  les  statuettes  du  Sonneur 
d'olifan,  d’Esméralda,  de  Phoebus , de  Don  Quichotte,  du 
Grognard,  etc.  On  lui  doit  encore  une  statue  de  Sully  (au 
Luxembourg),  la  statue  de  S1  Protais  (à  l’église  S'-Ger- 
vais),  les  Naïades  et  les  Tritons  des  fontaines  de  la.  place 
de  la  Concorde.  Élève  de  Girodet  et  de  Gros  pour  la  pein- 
ture, il  cultiva  le  genre  du  pastel , où  il  eut  aussi  de 
grands  succès.  B. 

MOKADDACI,  appelé  aussi  Ibn-al-Banna  (le  fils  du 
charpentier),  géographe  arabe  de  la  fin  du  xe  siècle.  Son 
ouvrage,  précieux  pour  la  géographie  de  l’empire  arabe 
qu’il  expose  dans  son  ensemble  avant  ses  derniers  démem- 
brements en  Asie  et  en  Afrique,  était  resté  à peu  près  in- 
connu des  Européens  jusqu’à  nos  jours.  11  a été  découvert 
dans  l’Inde,  et  publié  par  A.  Sprenger  dans  la  Bibliolheca 
Indica;  de  nombreux  fragments  lui  ont  été  empruntés 
dans  l’ouvrage  du  même  auteur;  Les  routes  de  postes  et  de 
caravanes  de  l’Orient,  avec  16  cartes  tirées  des  sources  orien- 
tales, Leipzig,  1864.  C.  P. 

MORE  (Henri-Guillaume),  historien,  né  en  1803  au 
Havre,  de  parents  belges,  ra.  en  1362,  fut  professeur  de 
rhétorique  à l’Athénée  royal  de  Gand  en  1835,  puis  de 
littérature  et  d’histoire  à l’Université  de  la  même  ville.  Ses 
princ.  ouvrages  sont  : les  Gueux  de  mer,  ou  la  Belgique  sous 
le  duc  d'Albe,  1827,  2 vol.  in-12  ; les  Gueux  des  bois,  ou 
les  Patriotes  belges  en  1566,  Bruges,  1828,  2 vol.  in-8°; 
Histoire  des  Francs , Paris,  1835,  in-8°,  livre  inachevé; 
Histoire  de  la  Belgique,  Gand,  1839-40,  2 vol.  in-8°;  Mœurs , 
usages,  fêtes  et  solennités  des  Belges,  ibid. , 1846,  2 vol.  in-8°; 
Histoire  de  la  littérature  française,  Bruxelles,  1849-50,  4 vol. 
in-18  ; Précis  de  l'histoire  moderne,  ibid.,  1853,  4 vol.  in- 
12  ; la  Belgique  ancienne  et  ses  origines  gauloises,  germani- 
ques et  franques , Gand,  1855,  iu-8°.  B. 

MOLESWURTFI  (William),  homme  d’État  anglais,  né 
en  1810  à Cumberwell  (Surrey),  m.  en  1855,  entra  à la 
Chambre  des  communes  en  1832,  se  rangea  parmi  les 
progressistes,  et  fut  bientôt  regardé  comme  le  chef  des 
radicaux  philosophes.  Il  fonda  en  1835  la  London  Revieiv, 
qu’il  fusionna  avec  la  Westminster  Review.  De  1842  à 1845, 
il  donna  à ses  frais  une  magnifique  édition  des  œuvres  de 
Hobbes,  en  16  vol.  Puis,  tournant  son  attention  sur  l’état 
des  colonies  anglaises,  il  combattit  le  système  qui  consis- 
tait à les  laisser  autant  que  possible  se  gouverner  elles- 
mêmes,  et  à y envoyer  les  condamnés  de  la  mère  patrie.  Il 
fut  aussi  l'un  des  champions  du  libre  échange.  En  1852, 
il  fit  partie  du  ministère  Aberdeen  comme  haut  commis- 
saire des  forêts  et  des  travaux  publics,  et,  en  1855,  prit 
le  portefeuille  des  colonies  dans  le  cabinet  de  lord  Pal- 
merston.  , B. 

MONMERQUÉ  (Louis-Jean-Nicolas),  magistrat  et  lit- 
térateur, né  à Paris  en  1780,  m.  eu  1860,  fut  juge  audi- 
teur à la  Cour  impériale  de  Paris  en  1809,  conseiller  au- 
diteur en  1811,  et  conseiller  à la  même  Cour  de  1813  à 
1852,  époque  de  sa  retraite.  Ce  fut  lui  qui,  eu  1822,  pré- 
sida les  assises  dans  l’affaire  dite  de  la  conspiration  de  La 
Rochelle.  Monmerqué  cultiva  les  lettres,  mais  en  philolo- 
gue plus  qu’en  littérateur,  bien  qu’il  ait  donné  un  certain 
nombre  de  notices  dans  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud  , et  deux  autres , sur  Brantôme  et  sur  Mme  de 
Maintenon,  dans  les  Mélanges  de  la  Société  des  biblio- 
philes français.  Il  est  surtout  connu  comme  éditeur  litté- 
raire des  Lettres  de  Mme  de  Sévigné,  de  sa  famille  et  de  ses 
amis,  1818-19,  10  vol.  in-8°  ou  12  vol.  in-12;  il  révisa 
encore  ce  travail  pour  une  édition  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Régnier,  1862  et  suiv.,  12  vol.  in-8°.  Mon- 
merqué a édité  aussi  les  Mémoires  de  Coulanges,  1820,  et 
les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  1834,  6 vol.  in-8°. 
11  fut  le  collaborateur  de  Petitot  pour  la  Collection  des  mé- 
moires sur  l'histoire  de  France,  et  pubba,  avec  Francisque 
Michel,  le  Théâtre  français  du  moyen  âge,  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  roi,  1839.  Monmerqué  était, 


depuis  1833,  membre  libre  de  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

MONPOU  (Fiançois-Louis-Hippolvte),  compositeur  de 
musique,  né  à Paris  en  1804,  m.  en  1841,  entra  dans 
l’école  de  musique  sacrée  de  Choron,  fut  organiste  de  la 
cathédrale  de  Tours,  revint  à Paris  pour  étudier  la  com- 
position, et  prit  successivement  les  orgues  de  S‘-Thomas- 
d’Aquiu,  de  Sl-Nicolas-des-Cltamps  et  de  la  Sorbonne. 
Il  avait  dé  à fait  exécuter  plusieurs  mes-es,  quand  il 
abandonna  le  genre  religieux,  vers  1830.  Des  romances 
aux  rhythmes  nouveaux  et  pleins  d’originalité  firent  sa 
réputation,  entre  autres,  l’ Andalouse , Gaslibelza,  les  Deux 
arbres,  la  Madonna  col  Bambino,  Si  j'étais  ange,  les  Résur- 
rectionnistes , le  Voile  blanc,  etc.  En  1835,  il  débuta  à 
l’Opéra-Comique  par  une  pièce  en  un  acte,  les  Deux  Rei- 
nes, dont  une  romance,  Adieu , mon  beau  navire  I décida 
le  succès.  Puis  il  donna  au  même  théâtre  le  Luthier  de 
Vienne,  Piquillo  (1837),  le  Planteur,  et,  au  théâtre  de  la 
Renaissance,  Perugina,  la  Chaste  Suzanne,  la  Reine  Jeanne. 
11  laissa  inachevé  un  autre  opéra,  Lambert  Simnel,  qui  fut 
term  né  par  Adam,  1843.  B. 

- MONTAGNE  (Jean-François-Camille),  botaniste,  né 
en  1784  à Vaudoy  (Seine-et-Marne) , m.  en  1865,  servit 
dans  la  marine  pendant  l’expédition  d’Egypte,  exerça  la 
chirurgie  militaire  de  1804  à 1832,  puis  se  livra  exclusi- 
vement aux  études  cryptogamiques,  et  fut  admis  à l’Aca- 
démie des  sciences  en  1853.  Outre  les  nombreux  articles 
qu’.l  a fait  insérer  dans  les  Archives  de  botanique,  les  An- 
nales des  sciences  naturelles,  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  autres  recueils  scientifiques,  on  lui 
doit  : Mémoire  sur  la  coloration  des  eaux  de  la  mer  Rouge, 
1844  ; Sylloge  generum  specierumque  cryptoqamorum,  1855. 

MONTANA  (Territoire  de),  division  politique  du  N.- 
O.  des  Etats-Unis;  borné  par  ceux  de  Washington  et  d’I- 
daho  à l’O. , de  Wyoming  au  S.,  de  Daeotah  à l’E.,  et 
la  Nouvelle-Bretagne  au  N.;  entre  45°-49‘’  lat.  N.  et  106° 
20'-118“  long.  O.  Il  a été  formé  eu  1864  de  parties  du 
Washington  et  du  Daeotah.  Sa  partie  occidentale,  cou- 
verte par  les  montagnes  Rocheuses,  est  riche  en  métaux, 
et  arrosée  par  le  cours  supérieur  du  Clarke,  branche 
nord  de  l’Orégon,  et  par  les  sources  du  Missouri  ; la 
partie  orientale,  moins  montagneuse,  est  arrosée  par  le 
Missouri  et  l’Yellowstone.  Ce  pays  n’est  guère  peuplé 
que  de  tribus  indiennes,  Assiniboins,  Gros-Ventres, 
Pièds-Noirs , etc.  11  n’y  a pas  encore  de  villes,  mais 
seulement  des  postes  militaires,  les  forts  Berthold , 
Alexandre  et  Manuel  sur  l’Yellowstone,  et  Benton  sur  le 
Missouri.  C.  P. 

MONTANELLI  (Joseph),  littérateur  et  patriote  ita- 
lien, né  en  1813  à Zueecchio  (Toscane),  m.  en  1862. 
Après  avoir  publié  à Florence,  en  1836,  un  recueil  de 
poésies,  il  se  fit  avocat,  devint  professeur  de  droit  com- 
mercial à Pise  en  1840,  publia  une  Introduction  philoso- 
phique ci  l’étude  du  droit  commercial,  fonda,  en  1844,  une 
association  politique  secrète  dite  des  Frères  italiens,  et, 
lnrsqu’éilata  la  Révolution  de  1848,  prit  les  armes  pour 
l’indépendance  nationale.  Laissé  pour  mort  sur  le  champ 
de  bataille  de  Curtatone,  pris  par  les  Autrichiens,  il  dut 
sa  liberté  à la  capitulation  de  Milan.  De  retour  en  Tos- 
cane, il  usa  de  sa  popularité  pour  apaiser  des  troubles  à 
Livourne,  et  fut  chargé,  par  le  grand-duc  Léopold  II,  de 
former  un  ministère  : après  la  fuite  du  prince  en  1849,  il 
fut  nommé  triumvir  avec  Guerrazzi  et  Mazzoni.  Quelque 
temps  après,  une  Assemblée  constituante  ayant  choisi 
Guerrazzi  pour  dictateur  de  la  Toscane,  Montanelli  reçut 
la  mission  d’aller  organiser  une  légion  en  France,  où  le 
triomphe  de  la  contre-révolution  dans  son  pays  le  con- 
traignit de  rester.  Il  publia  abus  des  Mémoires  (2  vol., 
1853-55  , fit  une  traduction  italienne  de  la  Médée  de 
M.  I.egouvé,  et  composa  une  tragédie  de  Camma.  En 
1859,  il  retourna  en  Italie  pour  participer  à la  guerre 
contre  l’Autriche,  et  servit  parmi  les  soldats  de  Gari- 
baldi.  Enfin  il  fit  partie  du  premier  parlement  italien.  B. 

MONTBEL  (Guillaume-Isidore  Baron,  comte  de), 
homme  politique,  né  à Toulouse  en  1787,  m.  eu  1861,  tut 
député  de  la  Haute-Garonne  en  1827,  ministre  de  1 in- 
struction publique  et  des  cultes,  puis  de  l’intérieur  en 
1829,  ministre  des  finances  en  1830,  et,  après  la  Révolu- 
tion de  Juillet,  se  retira  en  Autriche,  où  il  passa  plusieurs 
années.  On  a de  lui  : le  Duc  de  Reichstadt , notice  sur  la 
vie  et  la  mort  de  ce  prince,  Paris,  1832,  in-8°;  Dernière 
époque  de  l’histoire  de  Charles  -V,  ibid.,  1836,  in-8°  ; le 
comte  de  Marnes,  fils  aine  du  roi  de  France  Charles  X,  1844. 

MONTEMOLIN  (comte  de).  V.  Carlos,  au  Supplém. 

MON  TESQUIOU-FEZENSAC  (Ambroise-Anatole  -Au- 
gustin, comte  de),  né  a Paris  en  1798,  m.  en  1867,  était 
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fils  de  la  gouvernante  du  roi  de  Rome.  Il  se  distingua  à 
Esslino-  et  à Wagram,  fit  les  campagnes  de  Russie,  d’Alle- 
mao'né’et  de  France,  et  se  retira  en  Autriche  après  les 
événements  de  1814.  11  fut  plus  tard  attaché  à la  maison 
d'Orléans,  et,  après  avoir  été  député  de  la  Sarthe  depuis 
1831,  devint  pair  de  France  en  1841.  Outre  quelques  œu- 
vres dramatiques  en  vers,  il  a publié  des  Chants  divers, 
1843  2 vol.  in-8°  ; une  traduction  des  Sonnets,  Canzones  _ 
et  triomphes  de  Pétrarque,  1843-45,  3 vol.  in-8°;  et  un 
poëme  de  Moïse,  1850,  2 vol.  in-8°. 

MONTFERRAND  (Auguste  Ricard,  dit  de),  archi- 
tecte, né  à Chaillot  en  1786,  m.  en  1858,  étudia  sous 
Percier  et  Fontaine,  fut  attaché  aux  travaux  de  l'église 
de  la  Madeleine  à Paris,  puis  fit  les  campagnes  de  1813 
et  1814  dans  les  gardes  d’honneur.  En  1816,  il  alla  s’é- 
tablir à S'-Pétersbourg,  où  il  fut  nommé  architecte  de  la 
maison  de  l’empereur.  Après  avoir  fourni  au  prince  La- 
bauoff  les  dessins  d’un  palais  qui  a été  acheté  depuis  par 
le  gouvernement  pour  y installer  le  ministère  de  la 
guerre,  il  obtint  au  concours,  eu  1817,  la  direction  des 
travaux  de  l’église  S'-Isaac.  En  1829,  on  le  chargea  d'é- 
lever la  colonne  Alexandrine,  qui  fut  inaugurée  en  1834. 

On  lui  confia  enfin,  eu  1856,  le  tombeau  de  Nicolas  Ier, 
mais  il  ne  put  le  terminer.  B. 

MONTFERR1ER  (Alexandre-André-Victor  Sarrazin 
de),  littérateur  et  mathématicien,  né  à Paris  en  1792,  m. 
en  1863,  s’occupa  d’abord  du  magnétisme  animal,  dont  il 
publia  les  Annales  depuis  1814.  Pendant  le  gouvernement 
de  la  Restauration,  il  prit  part  à la  rédaction  de  plu- 
sieurs feuilles  libérales,  et,  après  la  Révolution  de  1830, 
fonda  l'Ère  nouvelle et  devint  gérant  du  Moniteur  pari- 
sien. On  a de  lui  : Eléments  du  magnétisme  animal,  1818, 
in-8°,  et  Des  principes  et  des  procédés  du  magnétisme  ani- 
mal, 1819,2  vol.  in-8“,  ouvrages  publiés  sous  le  pseudo- 
nyme de  Lauzanne  ; Dictionnaire  des  Sciences  mathémati- 
ques pures  et  appliquées,  3 vol.  in-4°,  2e  édit.,  1814; 
Théorie  des  facultés  algorithmiques  et  des  factorielles,  1837, 
in-4°;  Cours  élémentaire  de  mathématiques  pures,  1838, 

2 vol.  in-8°;  Précis  élémentaire  de  physique  et  de  chimie, 
1839  et  1848,  in-8°;  Dictionnaire  universel  et  raisonné  de 
marine  (avec  Rigault  de  Genouilly),  2e  édit.,  1846;  Ency- 
clopédie mathématique,  d’après  les  principes  de  Wronski, 
1856  et  suiv. 

MONTFORT  (Alexandre),  compositeur  de  musique,  né 
en  1803,  m.  en  1856,  fut  élève  de  Berton,  et  remporta 
le  grand  prix  de  composition  en  1830.  Il  fit  jouer  à l’O- 
péra, en  1837,  le  ballet  de  la  Chatte  métamorphosée  en 
femme.  Il  a donné  à l’Opéra-Comique  : Polichinelle , 1839  ; 
la  Sle-Cécile,  1843  ; la  Charbonnière , 1846  ; l’Ombre  d'Ar- 
gentine, 1858  ; Deucalion  et  Pyrrha,  1855.  Son  talent  était 
gracieux,  brillant,  savant;  mais  il  avait  peu  d’idées. 

MONTGAILLARD  (Jean-Gabriel-Maurice  Roques, 
dit  de),  agent  politique,  né  à Toulouse  en  1761,  m.  en 
1841,  était  frère  aîné  de  l’abbé  de  Montgaillanl  (F.  le 
Diction.).  11  servit  dans  l’infanterie,  et  fit  une  partie  de  la 
guerre  d'Amérique.  A la  Révolution,  il  entra  dans  la 
police  d’espionnage  diplomatique  organisée  après  le  10 
août  sous  l’influence  de  Danton,  prit  le  nom  de  Mont- 
gaillard,  et  fut  chargé  de  missions  en  Allemagne  ; puis 
il  passa  au  comte  de  Provence,  et  rédigea  pour  lui  les 
propositions  qui  furent  faites  en  1795  au  général  Piche- 
gru.  Bientôt  il  livra  au  Directoire  les  secrets  des  royalis- 
tes. Rentré  en  France  après  le  18  brumaire,  il  fut  em- 
ployé par  le  gouvernement,  qu’il  devait  encore  trahir  en 
1814  pour  servir  les  Bourbons.  Il  a laissé  : Ma  conduite 
pendant  le  cours  de  la  Révolution  française,  1795;  Histoire 
secrète  de  Coblentz  dans  la  Révolution  des  Français,  1795  ; 
Mémoire  concernant  la  trahison  de  Pichegru,  1804;  Mémoi- 
res secrets  de  Montqaillard  pendant  les  années  de  son  émi- 
gration. 1804;  De  la  restauration  de  la  monarchie  des  Bour- 
bons, 1814,  dont  une  partie  est  l’œuvre  de  Fouis  XVIII  ; 
Histoire  de  France  depuis  1825  jusqu’il  1828,  1829,  2 vol. 
in-8°,  avec  une  Suite,  1833,  2 vol.  in-8°;  ouvrages  d’une 
impartialité  suspecte.  B. 

MONTGOMERY  (James),  poète  anglais,  né  en  1771, 
à Irwine  en  Écosse  (Ayr),  m.  en  1854.  En  1806,  il  fit  pa- 
raître un  volume  de  poésies  qui  fut  remarqué  : the  Wan- 
derer  of  Switzerland , and  other  poems.  il  publia  ensuite  : 
the  West-lndies,  1809,  poëme  sur  l’abolition  de  l'esclavage; 
the  World  before  the  jlood,  1813,  description  delà  vie  pa- 
triarcale des  premiers  hommes  ; Thougths  on  Wheels, 
1817,  sur  la  loterie;  the  Climbing-Boy,  1817,  appel  en  fa- 
veur des  pet  ts  ramoneurs  ; G recul  and,  1819,  où  sont  de 
belles  descriptions  de  la  nature  des  pays  du  Nord;  the 
Pelican-Island,  1828,  épisode  du  voyage  de  Flinders  dans 
la  mer  du  Sud.  Une  morale  pure,  un  sentiment  religieux 


très-vif,  une  peinture  éclatante  des  beautés  de  la  nature, 
ont  placé  à un  rang  honorable  les  œuvres  de  Montgo- 
mery. En  1830,  il  fit  à la  Royal- Institution  un  cours  de 
littérature,  qui  a été  publié  en  1833.  En  1853,  il  donna 
un  recueil  intitulé  : Original  Hyinns  for  public , private  and 
social  dévotion.  Il  a paru,  eu  1855,  des  Mémoires  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  James  Montgomery,  avec  un  choix  de  ses  lettres 
et  de  ses  œuvres,  par  John  Holland  et  James  Everett.F — t. 

MOQUEGUA  (Département  de),  un  des  12  du  Pérou, 
au  S.,  entre  ceux  d’Aréquipa  au  N.,  d’Aréquipa  et  le 
Pacifique  à l’O  , de  Puno  et  la  Bolivie  à l’E.,  et  la  Boli- 
vie au  S.;  formé  d'une  bande  étroite  de  territoire  entre 
les  Andes  et  la  mer;  il  renferme  de  riches  dépôts  de  sal- 
pêtre à Arica,  et  de  guano  dans  l’ile  Iquiqué,  située  sur 
ses  côtes;  61,440  hab.;  il  est  divisé  en  3 provinces  : Mo- 
quegua,  Tacua  et  Tarapaca.  Ch. -F,  Tacna.  C.  P. 

M0QU1N-TAXD0N  (Horace-Bénédict-Alfred),  bota- 
niste et  médecin,  né  à Montpellier  en  1804,  m.  en  1863, 
professeur  de  zoologie  à l’Athénée  de  Marseille  en  1829, 
fut  appelé,  en  1833,  à la  chaire  de  botanique  de  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Toulouse  et  à la  direction  du  Jardin 
botanique  de  la  même  ville,  obtint,  en  1853,  la  chaire 
d’histoire  naturelle  médicale  à la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  et  entra,  l’année  suivante,  à l’Académie  des 
sciences.  On  a de  lui,  outre  des  Mémoires  insérés  dans  le 
recueil  du  Muséum  d’histoire  naturelle  : Essais  sur  les  dé- 
doublements ou  multiplications  d’organes  dans  les  végétaux, 
Montpellier,  1826  ; Monographie  de  la  famille  des  Hirudi- 
nées,  1826  et  1846  ; Essai  sur  la  phthisie  laryngée  syphili- 
tique, 1828  ; _ Chenopodearum  monographica  enumeratio , Pa- 
ris, 1840;  Eléments  de  tératologie  végétale,  1841;  Histoire 
naturelle  des  mollusques  terrestres  et  lluviatiles  de  la  France, 
1855,  2 vol.  in-8°.  Moquin-Tandon  entremêlait  à ses  re- 
cherches scientifiques  quelques  travaux  littéraires  : sans 
parler  des  pièces  de  vers  en  idiome  languedocien,  qu’il 
publia  dans  divers  recueils  du  Midi,  il  fit  paraître  en 
1836,  sous  le  titre  de  Carya  Magalonensis  (le  Noyer  de 
Maguelone),  et  comme  un  manuscrit  du  xive  siècle,  un 
charmant  badinage,  qui  mit  en  défaut  la  clairvoyance  de 
Raynouard  lui-même. 

MOREAU  (François-Joseph),  médecin,  né  à Auxotme 
en  1789,  m.  en  1862,  fut  élu  membre  de  l’Académie  de 
médecine  de  Paris  en  1821,  et  obtiut  en  1830  la  chaire 
d’obstétrique  à la  Faculté.  Son  ouvrage  capital  est  un 
Traité  pratique  des  accouchements,  1838-41,  2 vol.  in-8°  et 
atlas  in-fol. 

MORGAN  (Sydney  0\VENSON,lady),  femme  de  lettres, 
née  à Dublin  en  1783,  m.  en  1859.  Fille  d’un  comédien 
qui  lui  donna  de  bonne  heure  le  goût  des  lettres,  elle 
commença  d’écrire  dès  l’âge  de  14  ans.  Deux  volumes  de 
vers,  un  recueil  de  Chants  irlandais,  plusieurs  romans, 
entre  autres  la  Jeune  Sauvage,  qui  passa  pour  un  chef- 
d’œuvre,  enfin  des  Scènes  patriotiques,  où  elle  décrit  d’une 
manière  spirituelle  les  mœurs  et  les  coutumes  de  l’Irlande, 
lui  avaient  ouvert  les  salons  de  la  hante  société  en  An- 
gleterre, lorsqu'elle  épousa,  en  1811,  le  médecin  Charles 
Morgan.  De  1812  à 1816,  elle  parcourut  la  France  et 
l’Italie  ; deux  ou  trois  ouvrages,  Italie  (1821)  et  France 
(2  vol.,  1827),  furent  le  fruit  de  ses  observations.  Après 
un  second  voyage  en  France,  elle  publia  : la  France  en 
1829,  Londres,  1830;  la  Princesse,  1835,  roman  dont  le 
sujet  est  emprunté  aux  annales  des  Pays-Bas;  la  Femni) 
et  son  maître,  1840,  2 vol.  in-8°,  histoire  philosophique  de 
la  femme.  On  peut  citer  encore  de  lady  Morgan  les  ro- 
mans intitulés  O' Donnell,  Florence  Macarthy,  les  0‘ Brien  et 
les  O’ Flaherly  ; Salvator  Bosa,  étude  historique  un  peu 
pâle.  Lady  Morgan  prit  une  part  active  aux  événements 
de  l’Italie  en  1847  et  1848.  Dans  les  intérêts  de  !a  liberté, 
elle  publia  une  lettre  à Pie  IX  pour  l’encourager  dans  ses 
essais  de  réformes.  On  pourrait  désirer  plus  d’exactitude 
dans  les  jugements  qu’elle  porte  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses  des  pays  qu’elle  a parcourus,  plus  de  vraisem- 
blance et  de  ta  eut  de  composition  dans  ses  romans, 
mais  non  pas  un  esprit  plus  vif  ni  plus  alerte.  B. 

MORGANATIQUE  (Mar  âge),  sorte  de  mariage  usité 
en  Allemagne  parmi  la  haute  noblesse,  et  dit  aussi  ma- 
riage de  la  main  gauche.  Il  ne  se  pratique  qu’en  secondes 
noces,  et  lorsqu’il  y a des  enfants  d’un  premier  mariage. 
Ses  effets  civils  sont  d’assurer  aux  enfants  du  premier  lit 
la  succession  légitime  aux  litres,  dignités  et  fiefs  de  leur 
père,  et  de  donner  à ceux  du  deuxième  lit  seulement  une 
part  fixe  des  biens  ou  des  terres.  Quand  un  prince  épouse 
delà  main  gauche  une  femme  d’une  condition  inférieure  à 
la  sienne,  il  assure  son  hérédité  politique  non-seulement 
à ses  cillants  du  premier  lit,  mais  encore  à scs  collatéraux. 
Cependant,  si  sa  femme  est  élevée  ensuite  au  rang  de  prin- 


MOU 


— 2960  — 


MUL 


cesse  de  l’Empire,  les  enfants  du  deuxième  lit  sont  quel- 
quefois appelés  à la  succession  légitime  de  leur  père.  En 
Prusse,  nul  11e  peut  contracter  un  mariage  morganatique 
sans  l’autorisation  du  roi;  il  faut,  en  outre,  celle  des 
parents  ou  des  tuteurs.  Ce  ne  fut  qu’après  l’époque  de 
la  Réformation  que  les  mariages  morganatiques  devinrent 
d'usage  en  Allemagne.  Le  mot  est  antérieur  à cette 
époque  ; il  vient,  suivant  Grégoire  de  Tours,  de  Morgen- 
gabe  ( V.  ce  mot). 

MORNY  ( Charles- Auguste-Louis- Joseph  , duc  de), 
homme  politique,  né  à Paris  eu  1811,  m.  en  1865,  fut 
élevé  par  Mme  de  Souza,  et  montra  de  bonne  heure  une 
distinction  d’esprit  et  de  manières  qui  lui  valut  de  urands 
succès  dans  le  monde.  En  sortant  de  l’école  d’état-major, 
1832,  il  servit  dans  les  lanciers,  fut  envoyé  en  Algérie,  fit 
la  campagne  de  Mascara  et  la  première  expédition  contre 
Constantine,  et  rentra  en  France  en  1838.  Possesseur 
d’une  grande  fortune,  il  s’occupa  dès  lors  d’agriculture, 
et  fonda,  près  de  Clermont-Ferrand,  une  usine  pour  la 
fabrication  du  sucre  indigène.  Député  de  Clermont  de 
1842  à 1848,  il  prit  rang  parmi  les  conservateurs  pro- 
gressistes. 11  représenta  le  Puy-de-Dôme  à l'Assemblée 
législative  de  1849,  soutint  la  cause  du  prince  Louis- 
Napoléon,  prit  la  part  principale  à l’exécution  du  coup 
d’Etat  du  2 décembre  1851,  fut  chargé  ensuite  du  mi- 
nistère de  l’intérieur,  mais  se  retira  à la  suite  du  décret 
sur  les  biens  de  la  famille  d’Orléans.  Envoyé  au  Corps 
Législatif  par  la  ville  de  Clermont,  il  en  reçut  la  prési- 
dence en  1854,  et  la  conserva  jusqu’à  sa  mort.  En  1856, 
il  représenta  la  France  au  sacre  du  czar  Alexandre  II.  Le 
duc  de  Morny  était  amateur  éclairé  des  beaux-arts,  et 
forma  une  précieuse  collection,  dispersée  après  lui.  B. 

MGRRËN  (Ch.-Franç.-Ant.) , naturaliste,  né  à Gond 
en  1807,  m.  en  1858,  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique à l’école  industrielle  de  Gand  en  1831  et  à l’Uni \ er- 
sité  en  1833,  et,  depuis  1835,  enseigna  à Liège,  où  il  fut 
aussi  directeur  du  Jardin  botanique  et  agronomique.  On 
lui  doit  la  découverte  de  la  fécondation  artificielle  du  va- 
nillier. Il  a laissé  : Descriplio  Polypariorum  fôssiliiim  in 
regno  Belgio  repertorum,  1829  ; Recherches  sur  la  rubéfaction 
des  eaux  et  leur  oxygénation  par  les  animalcules  et  les  algues, 
1841  ; Etudes,  prémices  et  loisirs  d’anatomie  et  de  physiologie 
végétales,  1841,  3 vol.  in-8°;  Dodonæa,  ou  Recueil  d.’ obser- 
vations cle  botanique,  1841  ; Fuchsia,  ou  Recueil  d'observations 
de  botanique,  d' agriculture,  d’horticulture  et  de  zoologie,  1849  ; 
Lobelia,  ou  Recueil  d’ observations  de  botanique,  spécialement  de 
tératologie  végétale,  1851,  etc. 

MORTON  (Samuel-Georges),  naturaliste  américain  , né 
en  1799  à Philadelphie,  m.  en  1851,  était  fils  d’un  émi- 
gré irlandais,  exerça  la  médecine,  enrichit  de  savants 
Mémoires  le  Journal  de  l'Académie  des  sciences  naturelles  de 
Philadelphie,  et,  de  1839  à 1843,  professa  l’anatomie  au 
Collège  de  médecine  de  Pensylvanie.  Ses  recherches  por- 
tèrent principalement  sur  les  crânes  humains , et  eurent 
pour  résultat  de  modifier  tout  ce  qui  avait  été  écrit 
jusque-là  en  ethnologie  : il  devint  le  chef  de  V école  poly- 
geniste.  On  a de  lui  : Illustrations  of  pulmonary  consomption, 
1834;  Crania  Americana,  1839;  Crania  Ægyptiaca,  1814; 
Observations  on  llie  Ethnography  and  Archaiology  of  the  Ame- 
rican Aborigènes,  1846;  An  illustraled  System  of  human  Ana- 
tomy,  1849,  etc. 

MOSHA  ou  MOUSC1TA,  petite  île  de  la  côte  orientale 
d'Afrique,  au  fond  du  golfe  d’Aden , dans  la  baie  et  à 37 
kil.  S.-E.  de  Tedjoura,  par  11°  42’  lat.  N.,  et  40°  52’  long. 
E.,  a été  achetée  en  1858  par  les  Anglais  au  sultan  de 
Tedjoura.  Peu  éloignée  d’Adeu  et  de  Périm,  elle  com- 
mande avec  ces  deux  places  l’entrée  de  la  mer  Rouge  ; et, 
voisine  delà  côte  d’Abyssinie  etdeSomal,  elle  entretient 
des  relations  de  commerce  avec  les  ports  de  Tedjoura  et 
de  Zeila.  C.  P. 

MOTTE-SERVOLEX,  ch.-l.  de  canton  (Savoie),  arr.  et 
à 5 kil.  N. -O.  de  Chambéry;  380  hab. 

MOURAW1EFF  (Nicolas,  prince),  général  russe,  né  à 
Moscou  en  1793,  m.  en  1866,  fit  la  guerre  de  Perse  en 
1828  et  celle  de  Pologne  en  1830-31,  et  fut  chargé  de  né- 
gocier, en  1832,  la  suspension  des  hostilités  entre  Méhé- 
met-Ali,  vice-roi  d’Egypte,  et  le  sultan  Mahmoud.  Dis- 
gracié en  18.38  pour  avoir  laissé  s’introduire  des  désordres 
dans  les  troupes  dont  il  avait  le  commandement,  il  rentra 
en  grâce  en  1»43,  devint  chef  des  grenadiers  de  la  garde  im- 
périale, reçut  la  direction  de  la  guerre  contre  les  Turcs 
en  Asie  en  1855,  et  s’empara  de  Kars.  Lors  de  l’insurrec- 
tion polonaise  de  1863,  il  se  signala  par  ses  cruautés. 

MO  LT LO  X (Claude-Etienne-Frédéric),  jurisconsulte, 
né  en  1811  à Cliambon  (Creuse),  m.  en  1867,  a publié  : 
Répétitions  écrites  sur  le  code  civil,  1847  et  suiv.,3  vol.  in-8°  ; 


Traité  des  subrogations  personnelles , in-8°;  Examen  du  Com- 
mentaire de  M.  Troplong  sur  les  privilèges,  1856,2  vol.  in-8°. 
Il  a aussi  beaucoup  écrit  dans  les  recueils  de  jurispru- 
dence. 

MOUSGOU,  pays  de  l’Afrique  centrale,  par  10°-11° 
lat.  N.,  et  ]2°-13°  long.  E.,  entre  le  Logoneau  N.,  l’Ada- 
mawa  à l’O. , le  Toubouri  au  S.,  et  le  Baghermi,  dont  le 
sépare  le  Serbewel,  affluent  du  Schary,  à l’E.  Pays  maré- 
cageux, entrecoupé  de  forêts.  Les  Mousgous  ou  Mousse- 
hous  sont  des  nègres  idolâtres.  Leurs  principaux  villages 
sont  : Rogo,  Kadé,  et  Wouliçt.  C.  P.  • 

MOUSKES  (Philippe),  historien  belge,  né  à Gand  vers 
1215,  m.  en  1283,  évêque  de  Tournai  en  1274,  est  auteur 
d’une  Chronique  en  31,286  vers,  contenant  toute  l’histoire 
de  France  et  de  Flandre,  depuis  l’enlèvement  d’Hélène 
par  Paris  jusqu’en  1242.  Elle  a été  publiée  par  le  baron 
de  Reiffenberg,  Bruxelles,  1836-38,  2 vol.  iu-4°;  c’est  le 
monument  le  plus  vaste  de  la  langue  romane  en  Belgique. 

MOVERS  (Franz-Karl),  philologue  allemand,  né  en  1806 
à Cœsfeld  (Westphalie),  m.  en  1856,  exerça  le  ministère 
ecclésiastique,  et  fut  appelé,  en  1839,  à la  chaire  de 
théologie  catholique  de  l’Université  de  Breslau.  O11  lui 
doit  : Recherches  critiques  sur  la  chronique  de  l’Ancien  Tes- 
tament, 1831;  Ve  utriusque  recensionis  valiciniorum  Jeremiœ 
indole  et  origine,  1837;  Loci  quidam  hisloriæ  Veleris  Testa- 
merili  iltustrati,  1813;  Recherches  sur  la  religion  des  Phé- 
niciens et  sur  les  rapports  de  cette  religion  avec  celles  des  Israé- 
lites païens,  des  Carthaginois,  des  Syriens,  des  Babyloniens  et 
des  Egyptiens,  1841  ; Histoire  politique  des  Phéniciens,  1849; 
Histoire  des  colonies  phéniciennes,  1850,  etc. 

MOZiN  (Charles-Louis),  peintre,  né  à Paris  en  1806, 
m.  en  1862,  s’adonna  surtout  à la  peinture  de  genre,  de 
paysage  et  de  marines.  O11  voit  de  lui  au  musée  de  Ver- 
sailles : la  Cavalerie  française  prenant  la  flotte  batave  gelée 
dans  le  Texel,  1836  ; Prise  de  l'ile  de  Bommel  par  l’armée 
française,  1837;  Combat  d’AIdenhoven , 1838;  Combat  de 
Mouscron,  1839.  Parmi  ses  autres  tableaux,  on  distingue  : 
le  Canal  de  Rotterdam,  1841;  le  Gué,  1842;  le  Marais  de 
Cramayeux , 1846;  Souvenir  de  la  rivière  de  Gènes , 1850; 
le  Port  de  Honneur , 1853;  le  Port  de  Rouen,  1855;  Vue  de 
Trouvitlc.  1857,  etc. 

MUFFL1NG  (Frédéric-Ferdinand-Charles,  baron  de), 
général  et  écrivain  militaire,  né  à Halle  en  1775,  m.  en 
1851 , fit  la  campagne  de  1806  en  qualité  de  chef  d’état- 
major  du  duc  de  Saxe-Weimar,  et  devint  en  1813  général 
quartier-mestre  de  l'armée  de  Silésie,  qu'il  accompagna 
jusqu’à  Paris,  dont  il  fut  nommé  gouverneur  en  1814. 
Plénipotentiaire  prussien  au  quartier  général  de  Welling- 
ton en  1815,  envoyé  au  Congrès  d’Aix-la-Chapelle  en 
1818,  chef  d’état-major  de  l’armée  prussienne  en  1820,  il 
contribua  en  1829  à la  conclusion  de  la  paix  entre  la  Tur- 
quie et  la  Russie,  fut  gouverneur  de  Berlin  en  1837,  et 
président  du  Conseil  d’Etat  en  1811.  Ses  ouvrages,  tous 
écrits  en  allemand,  sont:  Opérations  de  l’armée  prusso- 
saxonne  en  1806,  Weimar,  1806  ; Remarques  sur  les  principes 
de  l’art  supérieur  de  la  guerre,  ibid.,  1808;  la  Campagne  des 
Prussiens  et  des  Russes  en  1813,  Breslau,  1813;  Histoire  de 
la  campagne  faite  en  1815  par  l’armée  anglo-hanovrienne-néer- 
landaise  et  par  celle  des  Prussiens , Stuttgard,  1815;  Docu- 
ments pour  servir  à l’histoire  des  guerres  de  1813  et  de  1814, 
Berlin,  1824,2  vol.;  Considérations  sur  les  grandes  opérations 
militaires  et  sur  les  batailles,  1825;  la  Stratégie  de  Napoléon 
en  1813,  1827  ; Mémoires  de  ma  vie,  1851  , 2 vol.  in-8°. 

MUGGE  (Théodore),  littérateur  allemand,  né  à Berlin 
en  1806,  m.  en  1861.  Les  idées  libérales  qui  se  trouvaient 
dans  ses  premiers  écrits  (te  France  et  les  derniers  Bour- 
bons, et  l' Angleterre  et  la  réforme  parlementaire , 1831),  le 
rendirent  suspect  au  gouvernement  prussien  : écarté  des 
fonctions  publiques , il  écrivit  dans  les  journaux.  En 
1850 , il  fut  un  des  fondateurs  du  National  Zeilung, 
journal  libéral  de  la  Prusse.  Parmi  ses  ouvrages,  nous 
citerons  : Nouvelles  et  Récits,  1836,  3 vol.;  la  Vendéenne, 
1837,  3 vol.;  Nouvelles  et  Esquisses,  1838,  3 vol.;  Tous- 
saint-Louveriure,  roman  historique,  1840,4  vol.;  Nouvelles 
complètes,  1842-43,6  vol.;  Esquisses  des  pays  du  Nord,  1844, 

2 vol.;  Nouvelles  nouvelles,  1845-47,  6 vol.;  la  Suisse,  1847, 

3 vol.;  Afraja,  1854. 

MULLER  (Jean),  physiologiste,  né  à Coblentz  en  1801, 
m.  en  1858,  professeur  adjoint  en  1826,  et  professeur  ti- 
tulaire de  physiologie  en  1830,  à Bonn,  obtint  la  chaire 
d’anatomie  de  Berlin  en  1832,  et,  en  1847,  le  rectorat 
de  l’Université  de  cette  ville.  Ses  principaux  écrits  sont: 
De  respiralione  fcetxls,  Bonn,  1823;  De  phoronomià  anima- 
lium,  ibid.,  1823;  Sur  les  hallucinations  de  la  rue,  Coblentz, 
1826;  Sur  la  physiologie  comparée  du  sens  de  la  rue  dans 
l’homme  et  dans  les  animaux,  ibid.,  1826;  Eléments  de  phy- 
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sioloijie , Bonn,  1827  ; Eléments  de  pathologie  générale , ibid. , 
1829;  De  glandularum  secernentium  structura , Leipzig,  1830; 
le  Tabac  au  point  de  vue  historique,  botanique,  chimique,  mé- 
dical et  hygiénique,  Bei’lin,  1832  ; Manuel  de  la  physiologie 
de  l’homme,  4e  édit.,  Coblentz,  1841-44,  2 vol.  in-8<>,  trad. 
en  français  par  Jourdan;  Dissertations  sur  les  larves  et  la 
métamorphose  des  èchinodermes,  Berlin,  1840  ; Recherches  sur 
les  larves  et  la  métamorphose  des  ophiures  et  des  oursins  de  mer, 
ibid.,  1848  ; Recherches  sur  les  restes  fossiles  des  seuglodontes, 
1848;  Recherches  sur  les  larves  et  la  métamorphose  des  holo- 
thurides  et  des  astéries,  1858.  Millier  a dirigé  , de  1834  à 

1847,  les  Archives  d'anatomie  et  de  physiologie,  et  collaboré 
au  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales , publié 
à Berlin  de  1826  à 1846. 

MULR.EADY  (William),  peintre  anglais,  né  en  1786 
à Ennis  (Irlande),  in.  en  1863,  travailla  d’abord  dans 
l’atelier  du  sculpteur  Bank,  et  fit  ensuite  de  la  grande 
peinture.  Parmi  ses  premières  œuvres,  on  distingue  Poly- 
pliême  et  Ulysse,  et  le  Prophète  rebelle.  Mais  il  trouva  sa  voie 
véritable  dans  la  peinture  de  genre,  où  il  subit  l’influence 
de  Wilkie  et  des  maîtres  hollandais  ; coloriste  consommé, 
il  excella  à représenter  les  sujets  de  la  vie  familière  ou 
domestique,  les  scènes  de  l’enfance,  les  mœurs  villa- 
geoises. Ou  a de  lui  également  de  très-remarquables  des- 
sins au  crayon  noir  et  à la  sanguine.  B. 

MUNCH  (Ernest-Hermann-Joseph  de),  historien  suisse, 
né  à Rheinfelden  en  1798,  m.  en  1841,  fut  professeur  à 
l’école  cantonale  d’Aarau,  à Fribourg-en*Brisgau  en  1824, 
à Liège  en  1828,  puis  bibliothécaire  à La  Haye  et  à Stutt- 
gard.  Ses  principaux  écrits  sont  : les  Expéditions  des  chré- 
tiens d’Europe  contre  les  Osmanlis,  Bâle,  1822-26,  5 vol.; 
Histoire  des  Cortès  espagnoles,  Stuttgard,  1824-27,  2 vol.; 
Histoire  de  la  maison  de  Nassau-Orange,  Aix-la-Chapelle, 
1831-33,  3 vol.;  Recueil  complet  des  Concordats  anciens  et 
modernes,  Leipzig,  1831-33,  2 vol.;  Histoire  générale  des 
temps  modernes,  ibid.,  1833-35,  6 vol. 

munch  ( Pierre-André)  , historien  et  philologue  nor- 
végien , né  à Christiania  en  1810,  m.  en  1863,  obtint,  en 
1841,  la  chaire  d’histoire  à l’Université  de  sa  ville  natale. 
Outre  une  édition  de  YEdda,  1845,  on  a de  lui  : Mytholo- 
gie du  Nord,  1817;  Grammaire  de  l'ancien  norvégien,  1847 
et  1849;  Grammaire  du  langage  des  runes,  1848;  Gram- 
maire de  la  langue  des  Goths,  1848;  Description  historique  et 
géographique  des  royaumes  du  Nord  au  moyen  âge,  1849  ; Sym- 
bolœ  ad  historiam  antiquiorem  rerum  Norveyicarum , 1850  ; 
les  Anciens  séjours  des  peuples  germaniques  du  Nord,  Lubeck, 
1853  ; Histoire  des  peuples  du  Nord,  Christiania,  1853-59, 
4 vol.  gr.  in-8°,  etc. 

MUNDT  (Théodore),  littérateur  allemand,  né  à Pots- 
dam  en  1808,  m.  en  1861,  étudia  à Berlin,  devint  un  des 
chefs  de  l’école  dite  la  Jeune  Allemagne , fut  nommé,  en 

1848,  professeur  de  littérature  et  d’histoire  à Breslau,  et, 
en  1850,  bibliothécaire  de  l’Université  de  Berlin.  Outre 
des  romans,  qui  n’ont  eu  qu’un  succès  éphémère,  il  a pu- 
blié : l’Art  de  la  prose  allemande,  Berlin,  1837  ; Caractères 
et  situations,  Nouvelles,  Esquisses,  Etudes  littéraires,  Weimar, 

1837,  2 vol.;  Etudes  d’un  touriste,  Stuttgard,  1810;  Histoire 
de  la  littérature  contemporaine,  Berlin,  1842  ; Traité  d'esthé- 
tique, 1845;  Histoire  générale  de  la  littérature,  1846,  3 vol.; 
la  Mythologie  des  anciens  peuples,  1846;  Dramaturgie , 1847  ; 
Histoire  des  classes  de  la  société  allemande,  1854,  etc. 

MUNK  (Salomon),  orientaliste,  né  en  1805  à Glogau, 
d’une  famille  juive,  m.  en  1867,  vint  fort  jeune  à Paris, 
où  il  apprit  les  langues  orientales,  fut  attaché  à la  Biblio- 
thèque royale  on  1842,  et  devint  membre  de  l’Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1858.  Outre  les  articles 
qu'il  donna  au  Journal  asiatique,  au  Dictionnaire  des  scien- 
ces philosophiques  de  M.  Franck,  et  à divers  autres  re- 
cueils, il  publia:  Réflexions  sur  le  culte  des  anciens  Hébreux, 
1833  ; la  Palestine,  dans  la  collection  de  l’Univers  pitto- 
resque de  Didot,  1845  ; la  Philosophie  chez  les  Juifs,  1848  ; 
une  traduction  du  Guide  des  égarés  de  Maimonide,  1856  ; 
Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe,  1857-59,  2 vol. 
in-8°,  etc. 

MURET  (Théodore-César),  littérateur,  né  en  1807  à 
Genève,  d’une  famille  de  protestants  français,  m.  eu  1866, 
vint  de  bonne  heure  à Paris,  où  il  écrivit  dans  les  jour- 
naux légitimistes.  Il  fit,  entre  autres  comédies  en  vers  : les 
Droits  de  la  femme,  1837  ; les  Philanthropes , 1841  ; les  Dettes, 
1859;  et  un  drame  également  en  vers,  Michel  Cervantes, 
1856.  On  lui  doit  aussi  : les  Grands  hommes  de  la  France , 

1838,  2 vol.  ; Histoire  de  l’année  de  Coudé,  1844;  Histoire 
des  guerres  de  l’Ouest , 1848,  5 vol.  in-8°  ; Vies  populaires  de 
Bonchamps,  de  Cathelineau,de  La  Rochejaquelein,  de  Charelte, 
de  Cadoudal,  1845;  A travers  champs,  1858, 2 vol.  ; plusieurs 
romans,  etc. 


MURGER  (Henry),  romancier,  né  à Paris  en  1822,  m. 
en  1861  , était  fils  d’un  concierge,  reçut  l’éducation  mo- 
deste d’une  école  primaire , devint  petit  clerc  chez  un 
avoué,  puis,  à 16  ans,  secrétaire  du  comte  russe  Tulstoy. 
Chargé  de  lire  au  comte  les  principales  publications  con- 
temporaines, il  eut  l’idée  d’écrire  aussi  ; quelques  poésies 
tftës-faibles,  plusieurs  vaudevilles,  des  articles  dans  de  pe- 
tits journaux  de  littérature,  d’art  ou  de  modes,  furent  ses 
débuts.  Enfin  il  trouva  sa  voie  dans  un  roman,  la  Vie  de 
Bohême,  1848,  in-12,  qui  attira  l’attention  publique;  c’est 
un  tableau  spirituel,  et  bien  rendu,  de  son  existence  dé- 
cousue et  dépourvue.  Depuis,  il  donna  d’autres  peintures 
du  même  genre,  Claude  et  Marianne,  1851  ; le  Pays  latin, 
1852;  les  Buveurs  d’eau,  1854,  etc.,  qui  eurent  aussi  leurs 
jours  de  succès.  Le  Théâtre-Français  a joué  de  lui,  en 
1854,  le  Bonhomme  Jadis,  jolie  petite  comédie  en  1 acte  en 
prose.  Miirger  s’est  efforcé  de  joindre  l’idéalisme  au  réa- 
lisme, et  c’est  son  mérite  ; mais  il  manque  souvent  d’art 
dans  la  composition,  et  là  se  reflète  un  peu  sou  esprit  de 
bohème. 

MUSARD  (Napoléon),  musicien,  né  vers  1789,  m.  en 
1859,  s’est  fait  une  réputation  comme  chef  d’orchestre  de 
bals  publics  et  des  bals  de  l’Opéra,  et  par  la  composition 
d’un  grand  nombre  de  quadrilles  tirés  généralement  des 
opéras  en  vogue.  Vers  1840,  il  fonda,  dans  une  salle  de  la 
rue  Vivienne,  à Paris,  le  Concert  Musard,  qui  eut  du  succès 
pendant  plusieurs  années. 

MUSSET  (Louis-Charles-Alfred  de),  poëte  , né  à Paris 
en  1810, m.  en  1857,  était  le  second  fils  de  Musset-Pathay. 
Après  s’être  occupé  tour  à tour  de  médecine,  de  droit, 
de  peinture,  et  avoir  été  commis  chez  un  banquier , 
il  quitta  tout  pour  la  poésie.  Il  donna  en  1830  des  Contes 
d’Espagne  et  d’Italie  (Don-  Paëz;  les  Marrons  du  feu;  Porlia ; 
Chansons,  Stances  et  Ballades;  Mardoche) , et  fit  représenter 
à l’Odéon  la  Nuit  vénitienne;  c’était  une  hardie  débauche 
d’imagination,  une  poésie  aventureuse  et  peu  discrète, 
•dont  l’allure  échappait  à tous  les  systèmes.  En  1831,  pa- 
rut un  nouveau  recueil  (Poésies  diverses) , où  quelques  frag- 
ments (Octave,  Rafaël ) décèlent  une  inquiétude  vague,  née 
de  jouissances  et  de  succès  prématurés.  Le  Spectacle  dans 
un  fauteuil,  1833,  comprenait  : la  Coupe  et  les  Lèvres,  poème 
dramatique,  où  l’horreur  est  poussée  jusqu’à  la  monstruo- 
sité; A quoi  rêvent  les  jeunes  filles,  comédie  d’une  grâce  déli- 
cate et  légère  ; Namouna,  poème  à la  manière  de  Byron,  et 
dans  lequel  on  rencontre  quelques  crudités  au  milieu  de 
parties  admirables.  En  1836,  parut  la  Confession  d'un  en- 
fant du  siècle,  roman  sombre  et  paradoxal,  analyse  d’un 
état  maladif  dont  l’auteur  avait  étudié  toutes  les  faces  sur 
lui-même.  De  1835  à 1840,  sous  l’influence  de  cette  tris- 
tesse incurable , il  publie  des  poésies  nouvelles,  Rolla,  Une 
bonne  fortune,  Lucie,  les  Nuits,  une  Lettre  à Lamartine , 
des  Stances  sublimes  à Mme  Malibran,  l’Espoir  en  Dieu,  la 
Mi-Carême,  l'Idylle,  le  conte  de  Silvia,  autant  de  chefs- 
d’œuvre.  Invité  à écrire  aussi  en  prose , il  composa  des 
Nouvelles,  où  il  révéla  un  talent  plein  de  grâce  et  de  na- 
turel, pur  et  sobre,  arrivant,  par  les  moyens  les  plus  sim- 
ples, jusqu’à  l’émotion  poignante.  Les  mêmes  qualités  pa- 
rurent dans  des  comédies  et  des  proverbes,  1840,  in-12. 
La  mort  du  duc  d’Orléans  fut  uu  malheur  pour  le  poëte; 
le  jeune  prince  lui  avait  fait  donner  la  place  de  bibliothé- 
caire du  ministère  de  l’intérieur,  et  Musset  avait  depuis 
longtemps  rattaché  à la  famille  d’Orléans  ses  sympathies 
politiques.  La  Révolution  de  1848  le  trouva  plus  découragé 
que  jamais.  Son  proverbe  Un  caprice  fut  joué  au  Théâtre- 
Français  en  1817,  et  quoique  composé  en  dehors  des  habi- 
tudes et  des  procédés  du  théâtre,  réussit  par  la  vérité  des 
caractères  et  le  charme  du  dialogue.  L’auteur  obtint  un 
succès  du  même  genre  avec  II  faut  qu'une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée,  1 acte,  1849,  Il  fut  nommé  membre  de  l’Acadé- 
mie française  en  1852.  Une  lassitude  prématurée  marque 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  des  excitations  gi’os- 
sières  lui  étaient  devenues  habituelles  et  presque  né- 
cessaires. Il  publia  encore  quelques  Nouvelles,  qui,  réu- 
nies à l’Histoire  d'un  Merle  blanc,  déjà  publiée  dans  les 
Animaux  peints  par  eux-mêmes,  et  au  joli  conte  de  Mimi 
Pinson,  donné  en  1848,  grossirent  le  recueil  de  ses  Nou- 
velles plus  anciennes.  Ce  furent  ses  dernières  productions. 
— Avec  Musset  disparut  toute  la  poésie  d’une  génération 
qu’il  avait  séduite  par  une  forme  enchanteresse,  mais  qu’il 
avait  énervée  de  ses  rêves  lascifs , de  ses  doutes , de  ses 
contradictions.  Il  aura  une  place  parmi  les  grands  poètes, 
car  il  n’a  point  de  rival  dans  l’élégie,  et  ses  Nuits  suffi- 
raient seules  pour  fonder  une  renommée  durable.  Les  per- 
sonnages qu’il  a composés  avec  le  plus  de  soin,  Mardoche, 
Octave,  Coelio , Rolla,  Lorenzaccio,  Fantasio,  le  fils  du 
| Titien,  et  le  don  Juan  du  2e  chaut  de  Namouna,  ont  avec 
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lui  un  grand  air  de  ressemblance  : c’est  toujours  le  liber- 
tin triste  et  morose,  noble  encore  et  de  haut  ton,  élégant 
et  spirituel , naïf  et  fier  dans  sa  souillure.  Quelques-unes 
des  Nouvelles  de  Musset  resteront  parmi  les  meilleures 
du  genre  ; ses  comédies  sont  pleines  d’esprit,  de  grâce,  de 
vivacité,  d’exquise  finesse,  et  dans  Lorenzaccio  il  atteint 
la  puissance  dramatique.  Ses  vers  sont  souvent  de  la  li- 
gnée de  ceux  de  Régnier,  de  Voltaire,  d’André  Chénier, 
avec  toutes  les  rares  qualités  de  l’école  moderne  et  quel- 


ques-uns seulement  de  ses  défauts;  mais  avec  tant  de  gé- 
nie et  si  peu  de  doctrine,  il  afflige  et  inquiète.  Jamais 
style  plus  sain  n’a  traduit,  en  somme,  des  dispositions- 
moins  saines.  On  ne  saurait  admirer  sans  de  sérieuses  ré- 
serves un  poète  à qui  manqua  toute  discipline  morale,  qui 
prétendit  hausser  la  débauche  jusqu’à  l’idéal , et  ne  sut 
pas  faire  à son  génie  ni  même  attendre  une  maturité  res- 
pectée. Une  édit,  de  luxe  des  OEuvres  d’Alfr.  de  Musset 
a paru  à Paris,  1865-66,  10  vol.  petit  in-4°.  M — l. 
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NAFTA  ou  NEFTA  , v.  de  l’Afrique  septentrionale 
(Tunisie),  dans  le  canton  appelé  Bilad  ou  Beled-el-Djérid , 
au  S.-O.  du  beylik,  sur  les  bords  de  la  Sebka-el-IIaudiah, 
le  Palus  T rilonis  des  Anciens;  8,000  hab.  Magnifiques  plan- 
tations de  palmiers;  constructions  élégantes.  Cette  ville 
est  située  sur  la  route  de  Tunis  et  de  Gabès  aux  oasis  du 
Sahara  algérien  (Oued-Souf,  Üued-Rir)  et  aux  villes  inté- 
rieures de  lAlgérie  (Biskara,  Constantine).  C’est  sans 
doute  l’anc.  Selneple  de  la  Table  Théodosienne.  C.  P. 

NANTEU1L  (Charles-François  Lebœuf,  dit), sculpteur, 
né  à Paris  en  1792,  m.  en  1865,  élève  de  Cartellier,  rem- 
porta le  grand  prix  de  Rome  en  1817,  et  succéda  à son 
maître  comme  membre  de  l’Institut  en  1831.  Ses  princi- 
pales œuvres  sont:  Eurydice  mourante , 1824,  dont  la  re- 
production en  bronze  est  dans  le  jardin  du  Palais-Royal; 
Ste  Marguerite , 1825,  à l’église  de  ce  nom  ; S1  Jean  et  S1  Luc, 
bronzes  exécutés  pour  l’église  de  St-Gervais;  une  Naïade 
co'ossale  en  pierre,  au  palais  de  St-Cloud  ; les  bas-reliefs 
qui  surmontent  les  portes  du  péristyle  du  Panthéon;  les 
frontons  des  églises  St-Vincent-de-Pa,ul  et  Notre-Dame-de- 
Lorette,  et  les  Anges  en  adoration  auprès  de  l’autel  de 
cette  dernière;  les  bu.vtes  de  Prud’hon,  Quatremère  de 
Quincy,  Boucher-Desnoyers,  etc.  ; la  statue  de  Desaix,  à 
Clermont-Ferrand;  Montesquieu,  à la  bibliothèque  duSénat; 
Charlemagne  et  le  président  Mole,  à Versailles.  B. 

NAP1ER  (Sir  Charles-James  ),  le  conquérant  du  Scinde, 
né  à Londres  en  1782,  m.  en  1853,  combattit  en  Espagne 
de  1808  à 1811,  alla  aux  États-Unis  en  1813,  et  ne  revint 
qu’après  Waterloo,  mais  à temps  pour  accompagner  l’ar- 
mée anglaise  à Paris.  En  1821 , il  fut  nommé  gouverneur 
de  Céphalonie  ; mais  ses  demandes  incessantes  de  réformes 
lui  ayant  attiré  une  disgrâce,  il  employa  ses  loisirs  à 
écrire  divers  ouvrages  relatifs  aux  sciences  militaires  et 
à l’économie  politique.  En  1837  , il  fut  chargé  d’un  com- 
mandement dans  le  nord  de  l’Angleterre  avec  le  grade 
de  général-major.  Il  en  obtint  un  autre,  en  1841,  aux 
Indes  orientales.  Peu  de  temps  après,  il  fut  mis  à la  tète 
des  forces  anglaises  envoyées  dans  le  Scinde  et  le  Bélout- 
chistan.  En  trois  années  (1843-45),  il  dompta  le  Bélout- 
chistan,  ruina  la  puissance  des  émirs  du  Scinde,  et  sou- 
mit complètement  les  montagnards  de  la  rive  droite  de 
l’Indus.  La  Compagnie  des  Indes,  qui  ne  voyait  pas 
sans  inquiétude  l’accroissement  excessif  de  ses  posses- 
sions, obtint  son  rappel  en  1847.  Les  revers  éprouvés  en 
son  absence  contraignirent  la  Compagnie  à lui  rendre  le 
commandement,  1849.  A son  arrivée,  la  guerre  était  ter- 
minée. U revint  en  Angleterre  en  1851.  On  a de  lui: 
Lights  and  Sliades  of  military  Life,  2e  édit.,  1852,  ouvrage 
imité  librement  de  celui  d’Alfred  de  Vigny  qui  a pour 
titre  : Servitude  et  grandeur  militaires.  F — T. 

napier  (Georges-Thomas),  frère  du  précédent,  né  à 
Whitehall  en  1784,  m.  en  1855,  fit  la  guerre  en  Espagne 
de  1809  à 1814,  et  prit  part  aux  batailles  d’Orthez  et  de 
Toulouse.  Après  être  resté  longtemps  en  disponibilité,  il 
fut  nommé,  en  1837,  major  général  et  gouverneur  de  la 
colonie  du  Cap,  et  remporta  des  succès  contre  les  Boërs 
et  les  Cafres.  11  revint  en  Europe  en  1844. 

nafier  (Charles),  marin  anglais,  né  en  1786  à Mer- 
chistoun-LIall  (Stirling),  mort  en  1860,  contribua  à la 
conquête  de  la  Martinique,  passa  capitaine  en  1809, 
fit  partie  de  l’expédition  de  Portugal  en  1810,  combattit 
sous  Wellington  àDusaco  et  à Torrès-Vedras,  fut  ensuite 
employé  dans  la  Méditerranée,  où  il  prit  l’ile  de  Ponza,  et 
fit  la  campagne  de  1814  contre  les  États-Unis.  Mis  en 
disponibilité  eu  1815,  il  siégea  à diverses  reprises  parmi 


les  whigs  à la  Chambre  des  communes,  reprit  du  service 
en  1829,  commanda  pendant  plusieurs  années  la  frégate  la 
Galatée , qu’il  essaya  de  diriger  à l’aide  de  roues  à aubes, 
et  fut  un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  navigation 
à vapeur.  En  1832,  il  se  rendit  auprès  de  don  Pedro,  roi 
de  Portugal,  pour  l’aider  à chasser  don  Miguel,  dont  il 
battit  la  flotte  atf  cap  S‘-Vincent  (1833).  Il  contribua,  en 
1840,  sous  les  ordres  de  l’amiral  Stopford,  au  succès  des 
opérations  entreprises  contre  Méhémet-Ali  et  Ibrahim- 
Pacha  sur  les  côtes  de  Syrie,  et  ce  fut  lui  qui  signa  le 
traité  imposé  au  vice-roi  par  l’Angleterre.  Membre  de  la 
Chambre  des  communes  en  1842,  contre-amiral  en  1846, 
vice-amiral  du  pavillon  bleu  en  1853,  il  reçut  en  1854  le 
commandement  de  la  flotte  destinée  à agir  dans  la  Bal- 
tique contre  les  Russes  : il  avait  promis  de  prendre  Cron- 
stadt;  mais,  en  présence  de  la  forteresse,  il  ne  crut  pas 
devoir  tenter  l’attaque.  Son  commandement  lui  ayant  été 
retiré  après  cette  campagne  si  peu  décisive,  il  se  plaignit 
en  termes  peu  mesurés,  et  compromit  sa  popularité  ; néan- 
moins il  fut  encore  élu  membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes en  1855  et  1857.  Napier  a publié  : Histoire  de  la 
guerre  de  succession  en  Portugal,  in-8°;  la  Guerre  de  Syrie , 
1842,  2 vol.;  la  Murine,  son  passé  et  son  présent,  1851;. 
Recueil  de  lettres  adressées  au  limes  et  à lord  John  Russell, 
1849;  Ma  propre  vie,  1857.  T3. 

NARVAEZ  (Ramon-Marie),  général  et  homme  d Etat 
espagnol,  né  en  1800  à Loja  (Andalousie),  m.  en  1868, 
servit  dans  la  garde  royale  de  Ferdinand  \ II,  se  rangea 
du  côté  des  libéraux  en  1822,  fit  campagne  en  Catalogne 
sous  les  or  Ires  de  Mina,  et  rentra  dans  la  vie  privée  lors 
de  l’invasion  française  en  1823.  Il  ne  reparut  dans  1 ai- 
mée qu’en  1834,  înit  en  déroute  le  général  carliste  Gomez 
près  d’Arcos  en  1836,  pacifia  par  des  mesures  terribles  la 
province  de  la  Manche  en  1838,  mais  fut  obligé,  deux 
ans  après,  de  se  réfugier  en  France  à la  suite  d une 
insurrection  contre  1 spartero,  dont  il  s’était  déclare  le 
rival.  Ayant  réuni  à Perpignan  les  partisans  de  la  reine- 
nière  Marie-Christine,  exilée  comme  lui,  il  alla  se  mettie 
à la  tête  de  l’insurrection  de  1843,  qui  renversa  Espar- 
tero,  et  se  fit  nommer  par  Isabelle  II  président  du  mi- 
nistère, capitaine-général,  et  duc  de  Valence.  Il  fit  revi- 
ser la  Constitution  de  1837  dans  un  sens  peu  liberal, 
réprima  sévèrement  les  émeutes  que  sa  politique  excitait, 
mécontenta  par  sa  hauteur  ses  partisans  mêmes,  et  suc- 
comba à une  intrigue  de  palais  eu  1846.  Momentanément 
ambassadeur  à Paris,  il  reparut  à la  têie  de  nouveaux 
cabinets  en  1847,  en  1849,  en  1856  et  en  1867,  travaillant 
toujours  à la  restauration  de  l’autorité  royale  pleine  et 

entière.  . . 

NAYAR1T  (Département  de),  division  administrative 
du  Mexique,  borné  par  les  dép.  de  Durango  et  de  Ma- 
zatlan  au  N.,  de  Frcsnillo,  de  Zacatecas  et  d Aguas-Ea- 
lientes  à l’E.,  de  Xalisco  au  S.,  et  par  le  Pacifique  à 1 U. 
11  comprend  le  nord  de  l’anc.  État  de  Xalisco  ; cotes  mal- 
saines, bordées  de  vastes  forêts;  plus  haut,  belles  vallees 
arrosées  par  le  Rio-Bayona,  le  Rio  San-Pedro  le  Rio 
Grande-de-Santiago  ; riches  mines  d’argent  cle  Rolanos. 
Ch.-l.,  Acaponeta;  v.  pr.  : Rosa-Morada.  Ce  departement 
dépend  de  la  division  militaire  de  Guadalaxara.  L.  r. 

NAZ  AS  (Département  de),  division  administrative  du 
Mexique,  borné  par  les  dép.  d’Huéjuqmlla  et  de  Bato- 
pilas  au  N.,  de  Cinaloa  à l’O.,  de  Durango  au  S , deColia- 
huila  à l’E.  ; formé  du  nord  de  l’anc.  État  de  Durango, 
il  tire  son  nom  de  la  rivière  Nazas,  qui  l’arrose  au  N.-E. 
et  se  jette  dans  le  lac  Mapimi.  Il  est  situe  sur  la  grande 
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chaîne  centrale  de  la  Sierra-Madre,  et  renferme  de  riches 
mines  d’argent;  mais  l’exploitation  en  est  rendue  difficile 
par  les  incursions  des  Apaches  et  des  Comanches.  Ch.-l., 
Indee.  Ce  dép.  dépend  de  la  division  militaire  de  Du- 
rango.  C.  P. 

NEBRASKA,  l'un  des  États-Unis  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, au  N. -O.,  tire  son  110m  de  la  rivière  de  Ne- 
braska qui  l’arrose  au  Sud  ; entre  les  États  de  Missouri 
et  d’Iowa  à l’E.,  dont  le  Missouri  le  sépare,  le  Territoire 
du  Dacotah  au  N.,  celui  de  Wyoming  à l’O. , et  les  Etats 
de  Colorado  et  de  Kansas  au  S.;  165,770  kil.  carrés;  il 
n’est  encore  peuplé  que  de  40,000  Européens  ; le  reste 
appartient  aux  tribus  indiennes  des  Pawnees,  des  Otoès, 
des  Omahas.  Il  a été  érigé  en  Territoire  en  1854,  eu 
Etat  en  1867,  et  a pour  ch.-l.  Omaha-City , près  du 
confl.  de  la  Nebraska  avec  le  Missouri.  On  y trouve  aussi 
quelques  forts  destinés  aux  troupes  fédérales  qui  pro- 
tègent la  route  de  l’Ouest  contre  les  attaques  des  Indiens, 
entre  autres  le  fort  Kearney,  sur  la  Nebraska.  C.  P. 

NEFOUSA  ( Djebel),  canton  montagneux  du  pachalik 
de  Tripoli,  au  S. -O.  de  cette  ville  et  à l’O.  du  Djébel- 
Ghourian,  forme  un  plateau  d’environ  500  mèt.  de  hauteur 
moyenne,  qui , après  s’être  élevé  depuis  le  bord  de  la  mer, 
diminue  insensiblement  jusqu’à  Ghadamès.  Ses  vallées 
profondes  renferment  de  riches  plantations  d’oliviers,  de 
dattiers,  de  figuiers,  et  des  terres  arables  qui  en  font  le 
principal  centre  de  production  du  pachalik.  Il  contient 
plus  de  60  villages  et  bourgades,  et  à peu  près  47,000  hab., 
Arabes  et  Berbères.  Il  est  divisé  en  2 arrond.  politiques, 
ceux  de  Fassalô  et  de  Naloùt,  administrés  par  des  caïds 
indigènes  dépendant  du  kaïmakan  turc  du  Djébel , qui  ré- 
side au  foit  de  Yefren.  On  y trouve  beaucoup  de  ruines 
romaines,  mais  île  peu  d’importance.  C.  P. 

NEFTA.  V.  Nafta. 

NEFZAOUA,  pays  de  l’Afrique  septentrionale,  au  S.  de 
la  Tunisie,  près  des  frontières  de  l’Algérie  et  du  pachalik 
de  Tripoli.  II  comprend  le  pays  au  S.  de  la  grande  Sebka- 
el-Haudiah,  et  forme  un  vaste  archipel  d’oasis  disséminées 
dans  un  terrain  plat,  abondamment  pourvu  d’eau  et  quel- 
quefois marécageux  ; plantations  de  dattiers  et  d'oliviers  ; 
pâturages  qui  nourrissent  beaucoup  de  bœufs.  Il  y a, 
dit-on,  101  villages,  dont  les  principaux  sont  Ncgqa , Til- 
limin  avec  des  ruines  romaines,  Gébilli.  La  population  est 
formée  d’Arabes  nomades  de  la  tribu  des  Oulad-Yaooub, 
soumise  seulement  de  nom  au  bey  de  Tunis,  de  Khammès 
ou  noirs  esclaves  qui  cultivent  la  terre,  et  de  Kabyles 
qui  font  le  commerce  avec  Cabès  à TE.  et  l’Oued-Sous 
à l’O.  C.  P. 

NESSELRODE  (Charles-Robert,  comte  de),  diplomate 
russe,  né  en  1780  .à  Francfort-sur-le-Meiu, m.  en  1862,  fut 
attaché  en  1802  à l'ambassade  de  Berlin,  puis  à celle  de 
Stuttgard,  remplit  en  1805-6  les  fonctions  de  secrétaire 
de  légation  et  de  chargé  d’affaires  à La  Haye,  et  devint 
conseiller  d'ambassade  à Paris  en  1807.  Les  révélations 
qu’il  fit,  dès  1810,  à l’empereur  Alexandre  1er  sur  les  ar- 
mements secrets  de  Napoléon  en  vue  d’une  rupture  avec 
la  Russie,  fondèrent  son  crédit  auprès  de  son  souverain, 
qui  l’attacha  à la  chancellerie  d’Etat,  et  partagea  bientôt 
entre  Capo-d’Istria  et  lui  les  attributions  et  le  titre  de 
ministre  des  affaires  étrangères.  La  guerre  de  1812  com- 
mençait à peine,  que  déjà  Nesselrode  nouait  de  secrètes 
intelligences  avec  la  Prusse,  l’Autriche  et  la  plupart  des 
princes  de  la  Confédération  du  Rhin,  dans  le  but  de  tour- 
ner les  forces  de  l'Europe  contre  la  France  : il  signa  la 
convention  de  Breslau  (19  mars  1813),  le  traité  de  sub- 
sides avec  l’Angleterre  (13  juin),  et  la  ligue  de  Tœplitz 
(9  septembre).  Én  1814,  il  suivit  le  tzar  en  France,  signa 
le  traité  de  Chaumont,  et  traita  avec  Marmont  de  la  red- 
dition de  Paris.  On  le  vit  encore  jouer  un  rôle  important 
aux  congrès  de  -Vienne  11815),  d’Aix-la-Chapelle  (1818), 
de  Troppau  et  de  Laybach  (1820-21),  et  à celui  de  Vérone 
(1822).  Conservantses  fonctions  sous  le  règne  de  NicolasP'r, 
il  établit  l’influence  russe  sur  la  jeune  Grèce  indépen- 
dante, travailla  par  le  traité  d’Andrinople  (1829)  à l’abais- 
sement de  la  Turquie,  manœuvra  avec  assez  d’habileté 
pour  qu’aucune  puissance  ne  s’interposât  entre  la  Russie 
et  les  Polonais  révoltés  (1830-31),  ajouta  encore  à l’humi- 
liation des  Ottomans  par  le  traité  d’Unkiar-Skélessi  (1833), 
et  enfin,  par  le  traité  du  15  juillet  1840,  sut  écarter  la 
France  du  concert  européen.  Lors  des  mouvements  révo- 
lutionnaires de  1848,  Nesselrode  garda  quelque  temps  une 
attitude  d’observation;  puis,  il  secourut  l’Autriche  contre 
la  Hongrie,  augmenta  l’influence  de  son  maître  en  Orient 
par  le  traité  de  Balta-Liman,  et  intervint  entre  la  Prusse 
et  l’Autriche,  qui  semblaient  être  à la  veille  de  se  disputer 
par  les  armes  l'hégémonie  de  l’Allemagne.  En  1853 


quand  survinrent  en  Orient  les  complications  qui  devaient 
armer  la  France  et  l’Angleterre  contre  la  Russie,  il  sou- 
tint une  politique  pacifique,  mais  sans  pouvoir  la  faire 
triompher;  et  son  dernier  acte,  après  la  guerre  de  Crimée 
et  la  mort  de  Nicolas,  fut  la  conclusion  de  la  paix  de 
Paris  en  1856.  Il  abandonna  alors  la  direction  des  affaires, 
tout  en  conservant  le  titre  de  chancelier  de  l’Empire.  Les 
circulaires  et  les  dépêches  de  Nesselrode  sont  des  mo- 
dèles de  netteté  et  de  précision.  B. 

NEUKOMM  (Sigismond),  compositeur  de  musique, 
né  à Salzbourg  en  1778,  m.  en  1858,  élève  do  Haydn,  fut 
directeur  de  la  musique  du  théâtre  impérial  de  St  Péters- 
bourg  de  1804  à 1808,  pianiste  de  la  maison  du  prince 
de  Talleyrand  en  1812,  suivit  en  1816  le  duc  de  Luxem- 
bourg au  Brésil,  et  reprit  en  1820  sa  place  dans  l’hôtel 
Talleyrand.  On  le  considère  comme  un  des  meilleurs  or- 
ganistes de  son  temps.  11  a laissé  de  nombreuses  compo- 
sitions pour  l'église,  de  la  musique  instrumentale,  de  la 
musique  vocale,  de  chambre  et  de  concert,  en  un  style  clair 
et  correct.  B. 

NEVADA  (État  de),  l’un  des  États-Unis  d’Amérique, 
appelé  ainsi  de  la  Sierra-Nevada  qui  le  limite  à l’O.,  est 
borné  au  N.  par  l’État  d’Orégon,  à l’O.  et  au  S.  par  celui 
de  Californie,  à l’E.  par  le  Territoire  d’Utah,  et  s’étend 
entre  le  37»  et  le42°  Iat.  N.,  le  117°  20’  O.  et  la  Sierra-Ne- 
vada. 11  a été  organisé  en  Territoire  en  1861,  et  reçu 
comme  État  dans  l’Union  en  1864.  Cap.,  Carson-City , sur 
le  Carson,  à l’O.  de  l’État.  Il  comprend  la  partie  occiden- 
tale de  la  grande  région  intérieure  appelée  le  Grand 
Bassin , sur  une  étendue  de  218,000  kil.  car.  Le  S.-E.  se 
compose  de  plaines  arides,  où  croissent  à peine  quelques 
arbrisseaux  sauvages,  et  pénétrées  d’eaux  alcalines  dont 
les  sels  cristallisent  à la  surface;  le  N. -O.,  adossé  à la 
Sierra-Nevada,  est  formé  de  profondes  vallées  où  coulent 
des  fleuves  sans  autre  issue  que  des  lacs  intérieurs  (rivière 
et  lac  Humboldl,  rivière  et  lac  Carson,  lacs  Mud,  de  la  Py- 
ramide, Bigler,  Wallcers,  Mono),  et  est  encore  assez  sau- 
vage; montagnes  volcaniques  ; immenses  dépôts  de  ponces 
et  de  cendres,  basaltes,  granits  et  schistes.  Climat  ex- 
trême: + 37°à  40°  dans  Tété;  — 18”  à 20°  etneige  persis- 
tante de  novembre  à mai  sur  les  hauts  plateaux.  Le  Nevada 
a pris  depuis  quelques  années  une  grande  importance 
par  suite  de  la  découverte  faite  en  1859  de  riches  mines 
d’or,  d’argent,  de  plomb  argentifère,  surtout  dans  les 
vallées  des  lacs  de  la  Pyramide,  du  Wallcers,  du  Carson  , 
où  Ton  tro'uve  les  exploitations  déjà  florissantes  de  Vir- 
ginia-Cily , Cromstock-Claims,  Goldhill,  Silver-Cily,  dans  le 
district  des  Washoë,  du  nom  de  la  peuplade  indienne  qui 
l'habite,  et  au  N.-E.  dans  les  districts  de  Reese-River  et 
de  Washington,  où  sont  les  mines  de  New-Ilope  et  de  Sa- 
cramento  et  la  ville  commerçante  d’Austin.  On  y compte 
déjà  plus  de  50,0(>0  Européens.  C.  P. 

NGAMI  ( Lac),  lagune  intérieure  de  l’Afrique  australe, 
au  N.  du  désert  de  Kalahari,  à 901  kil.  N. -O.  de  Kolo- 
beng,  par  20°  19’  lat.  S.,  et  20°  25’  à 21°  long.  E ; longueur 
d’environ  115  kil.,  de  l’O.  à TE.;  largeur  moyenne  de  20 
à 24;  il  se  rétrécit  vers  le  milieu,  et  forme  comme  deux 
bassins  ovales;  il  est  situé  à 872 mèt.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Peu  profond , il  porte  les  marques  d’un  dessè- 
chement progressif;  rempli  à la  fin  de  juin,  il  commence  à 
décroître  à la  fin  de  septembre.  C.  P. 

NICCOLINI  (Jean-Baptiste),  poëte  italien,  né  à Flo- 
rence en  1785,  m.  en  1861,  fut  nommé,  en  1807,  biblio- 
thécaire et  professeur  d’histoire  et  de  mythologie  à l’Aca- 
démie  des  beaux-arts  de  sa  ville  natale.  L’une  de  ses 
premières  tragédies,  Nabuco,  fut  une  œuvre  de  circonstance 
où  il  représentait,  sous  des  noms  empruntés  à l’antiquité 
babylonienne,  Napoléon  1er,  Mme  Lætitia,  Marie-Louise, 
Pie  VII , etc.  Ses  pièces  de  Polyxène,  d 'OEdipe,  de  Médée , 
ont  eu  beaucoup  de  succès.  Il  prit  aussi  des  sujets  dans 
l’histoire  de  l'Italie,  Antonio  l'oscarini,  Jean  de  Procida, 
Béatrice  Cenci,  etc.  On  estime  encore  ses  drames  d ’ Arnaud 
de  Brescia  et  de  Philippe  Strozzi.  En  1855,  Niccolini  laissa 
publier  ses  anciennes  Leçons  de  Mythologie  On  a de  lui 
enfin  des  poésies  lyriques,  et  un  poëme  de  3 chants  inti- 
tulé la  Pietà.  B. 

NICOLAIEWSK,  v.  de  la  Sibérie  orientale,  sur  la  rive 
g.  de  l’Amour,  à 60  kil.  de  l’embouch.  de  ce  fleuve,  qui 
a près  de  cette  ville  2,500  mèt.  de  largeur;  5,000  hab. 
Construite  en  1854,  elle  est  le  grand  établissement  mari- 
time des  Russes  sur  le  Pacifique,  et  le  ch.-l.  du  Littoral  de 
la  Sibérie  orientale.  On  y trouve  une  amirauté,  un  arsenal 
maritime,  des  cales,  des  chantiers  de  construction  , une 
fonderie  pour  les  machines,  une  bibliothèque.  Elle  est  dé- 
fendue par  la  forteresse  de  Tchnyrrah,  située  à 13  kil.  plus 
bas  sur  le  fleuve.  C.  P. 
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NICOLLE  (Charles-Dominique,  abbé),  éducateur  fran- 
çais, né  à Pissy-Poville  (Seine-Inférieure)  en  1758,  m.  eh 
1835,  était  préfet  des  études  au  collège  Ste-Barbe  (auj.  col- 
lège Rollin),  à Paris,  lorsque  la  Révolution  éclata.  Il  re- 
fusa le  serment  civique  imposé  au  clergé,  1792,  se  réfugia 
à S'-Pétersbourg,  et  y ouvrit  une  maison  d’éducation. 
Nommé  par  l’empereur  Alexandre  Ier  visiteur  des  églises 
catholiques  de  la  Russie  méridionale,  il  alla  fonder,  vers 
1816,  le  Lycée  Richelieu,  à Odessa.  Il  vint  en  France  pour 
y chercher  dès  maîtres  distingués,  retourna  à Odessa  jus- 
qu’en 1820,  puis  rentra  définitivement  dans  sa  patrie.  Il  fut 
nommé  membre  du  Conseil  royal  de  l’instruction  publique, 
en  1820,  puis  recteur  de  l’Académie  de  Paris.  Dans  ce 
poste,  qu’il  garda  jusqu’à  sa  suppression  en  1824,  ses  prin- 
cipaux actes  furent  l’achèvement  du  collège  S'- Louis,  la 
fondation  ou  restauration  de  l’ancien  collège  Ste- Barbe, 
enfin  l’établissement  de  concours  d'agrégation  pour  le  pro- 
fessorat. Après  1830,  il  fut  vicaire  général  de  l’archevêché 
de  Paris.  L’abbé  Nicolle  a laissé  : Plan  d’éducation , ou 
projet  d'un  collège  nouveau,  1833.  C.  D — y. 

NIEDERMEYER  (Louis),  compositeur  de  musique,  né 
en  1802  à Nyon,  dans  le  canton  de  Yaud  (Suisse),  m.  en 
1861,  était  fils  d’un  Allemand  dont  la  mère  descendait  de 
calvinistes  français  proscrits  par  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  Il  alla  étudier  à Vienne  le  piano  sous  Mos- 
chelés,  et  prit  des  leçons  de  composition  à Rome  sous  Fio- 
ravanti , à Naples  sous  Zingarelli.  De  retour  en  Suisse, 
en  1821 , il  écrivit  une  mélodie  remarquable  sur  la  poésie 
de  Lamartine  intitulée  le  Lac.  En  1828,  il  fit  jouer  au 
Théâtre-Italien  de  Paris  un  opéra  en  2 actes,  la  Casa  nel 
bosco,  en  1837,  à l’Académie  royale  de  musique,  Stradella, 
pièce  en  5 actes  (réduite  à 3 en  1843),  et,  en  1844,  Marie 
Stuart,  également  en  5 actes.  En  1846,  Rossini  le  chargea 
d’arranger  pour  la  scène  française  son  opéra  de  la  *Vona 
del  Lago,  qui  fut  représenté  sous  le  titre  de  Robert  Bruce. 
Niedermeyer  donna  encore,  en  1853,  un  opéra  en  5 actes, 
la  Fronde.  La  même  année,  il  ouvrit,  avec  l’appui  du 
gouvernement,  une  école  de  musique  religieuse;  s’enga- 
geant dès  lors  dans  une  voie  nouvelle,  il  publia,  en  1855, 
en  collaboration  avec.  J.  d’Ortigue,  un  Traité  d’accompa- 
gnement du  plain-chant,  et  fonda,  en  1856,  le  journal  la 
Maîtrise.  On  lui  doit  enfin  beaucoup  de  morceaux  pour  le 
piano  et  pour  le  chant,  plusieurs  messes,  diverses  œuvres 
de  musique  d’église.  B. 

NIEGATA  , v.  du  Japon  (prov.  de  Jetsigo),  ouverte  en 
1858  au  commerce  européen,  sur  la. côte  oeeid.  de  Niplion 
et  sur  le  golfe  de  Fuseno,  partie  de  la  mer  du  Japon. 
Commerce  de  plomb,  or,  cire,  poisson,  huile,  papier, 
bois,  etc.  C.  P. 

NIKOLSBOURG  (Armistice  et  préliminaires  de). 
V.  Allemagne,  dans  ce  Supplément. 

NISCH  ou  NISSA  (Eyalet  de),  gouvernement  général 
de  la  Turquie  d’Europe,  entre  ceux  de  Bosnie  et  d’Uskub 
à l’O.,  de  Salonique  et  d’Andrinople  au  S.,  de  Widdin  àl’E., 
et  la  principauté  de  Servie  au  N.  Il  est  formé  de  la  Servie 
turque  (auN.-O.)  et  de  la  Bulgarie  occidentale,  et  présente 
au  centi-e  un  plateau  montagneux  qui  donne  naissance  au 
Tehar-Dagh  à l’O.,  au  mont  Witorcha,  d’où  se  séparent 
les  Balkans  et  le  Despoto-Dagh,  àl’E.;  il  est  arrosé  au 
N.-O.  par  la  Morawa-Bulgare  et  ses  affluents,  Toplitza, 
Nisehowa,  etc.,  au  N.-E.  par  le  cours  supérieur  de  l’Isker. 
On  trouve  dans  les  montagnes  quelques  mines  de  fer,  et 
les  principales  villes  font  un  assez  grand  commerce  de 
laines.  La  population  était,  en  1845,  de  1,154,000  hab., 
dont  477,000  musulmans  et  677,000  chrétiens  du  rite  grec. 
Il  a pour  ch.-l.  Nissa  ou  Nisch,  et  est  divisé  en  5 livahs  : 
Niseh,  Leskowatz,  Sophia,  Samakowo,  et  Kostendil.  C.  P. 

NITZSC11  (Georges-Guillaume)  , philologue,  né  à Wit- 
temberg  en  1790,  m.  en  1861,  fut  nommé,  en  1814,  co- 
recteur du  lycée  de  sa  ville  natale,  en  1827  professeur 
de  littérature  ancienne  à l’Université  de  Kiel,  en  1852 
professeur  d’archéologie  à Leipzig.  Il  consacra  sa  vie  à 
l’étude  des  questions  homériques,  et  rectifia  sur  plusieurs 
points  les  hypothèses  de  Wolf.  On  a de  lui  : Remarques 
explicatives  sur  l’Odyssée  d'Homère,  1826-40,  3 vol.  in-8°; 
Meletemata  de  historié  Homeri  maximèque  de  scriptorum  car- 
minum  œlate,  1830-37,  2 vol.  in-4°;  Sur  les  traditions  hé- 
roïques chez  les  Grecs , 1841;  la  Poésie  épique  des  Grecs,  1852, 
2 vol.  in-8°. 

NIUTSCHWANG , v.  de  l’Empire  chinois,  ouverte  en 
1858  au  commerce  européen,  au  fond  du  golfe  de  Liao- 
tong  (partie  septentrionale  du  golfe  de  Petchi-li),  à 
32  kil.  de  l'embouchure  du  Liao,  dans  la  province  de 
Shing-king  et  à 104  kil.  S.-O.  de  la  capitale  de  cette  pro- 
vince, Moukden,  à qui  elle  sert  de  port.  Commerce  de 
poisson,  de  tabac,  de  laines,  de  charbon  et  de  chanvre; 
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importation  d’étoffes,  de  fer,  de  bois  et  d’opium  ; 80,000 
hab.  C.  P. 

NOËL  DESVERGERS  (Marie-Joseph-Adolphe),  orien- 
taliste, né  à Paris  en  1805,  ra.  en  1867,  s’est  occupé 
d’antiquités  et  d’archéologie.  Comme  orientaliste  il  a pu- 
blié : Vie  de  Mohammed,  texte  arabe  d’Aboulféda,  avec 
trad.  française,  1837,  in-8°;  Histoire  de  l'Afrique  et  de  la 
Sicile  sous  la  domination  musulmane,  texte  arabe  d’Ebtt- 
Khakloun,  avec  trad.  française,  1841,  in-8°.  Comme  ar- 
chéologue ou  a de  lui,  outre  divers  articles  dans  les 
Annales  de  l’Institut  archéologique,  dans  la  Nouvelle 
Revue  encyclopédique  et  dans  l’Athenæum  français  : l’E- 
trurie  et  les  Etrusques,  ou  dix  ans  de  fouilles,  etc.,  1864, 
2 vol.  in-8°  et  atlas;  Essai  sur  Marc-Aurèle,  d’après  les 
monuments  épigraphiques , précédé  d’une  Notice  sur 
Borghesi,  1860,  in-8°.  On  lui  doit  aussi  une  Histoire  de 
l’Arabie,  dans  l’Univers  pittoresque  de  Didot. 

NOIRE  (Pays  des  Cosaques  de  la  mer),  anc.  province 
de  l’Empire  russe.  V.  plus  haut  Kouban  (Territ.  du). 

NORD-OUEST  (Provinces),  grande  division  de  l’Inde 
anglaise , au  N.-O.  du  Bengale  ; composée  des  six 
provinces  suivantes  dans  le  bassin  supérieur  et  moyen  du 
Gange  : Delhi,  Meerut,  Rohilcund,  Agra,  Allahabad,  Bénarès, 
C’est  la  partie  la  plus  fertile  de  l’Inde  en  riz,  indigo, 
opium,  etc.;  244,618  kil.  carrés,  31,404,024  hab.,  dont 
plus  de  26,000,000  d’Hindous  et  seulement  5,000,000 
de  musulmans.  Ces  provinces  furent  le  principal  théâtre 
de  la  révolte  de  1857,  et  formaient,  à cette  époque, 
dans  la  présidence  du  Bengale  ou  de  Calcutta,  une  vice- 
présidence,  dite  d’Agraou  des  provinces  Nord-Ouest,  ad- 
ministrée par  un  lieutenant-gouverneur.  Elles  forment  au- 
jourd’hui la  présidence  des  Provinces  du  Nord-Ouest,  ch.-l. 
Allahabad;  et  le  lieutenant  général  dépend  du  gouverneur 
général  de  Calcutta.  C.  P. 

NORMANBY  (Constantin-Henry  Phifps,  marquis  de), 
diplomate  anglais,  connu  d’abord  sous  le  nom  de  comte  de 
Mulgrave,r\é  en  1797  à Mulgrave-Castle  (York),  m.  en  1863, 
entra  dès  1818  à la  Chambre  des  communes,  où  il  se  montra 
favorable  à l’émancipation  Iles  catholiques  et  à la  réforme 
parlementaire,  et  fit  la  guerre  aux  sinécures  et  aux  em- 
plois inutiles.  En  même  temps  il  publiait  quelques  romans 
et  des  Nouvelles  ( Mathilde , Oui  et  non,  Clorinde,  le  Con- 
traste, etc.),  remarquables,  sinon  par  la  force  et  l’origina- 
lité, au  moins  par  la  vérité  des  caractères  et  le  goût. 
Appelé  en  1831  à la  Chambre  des  lords  par  la  mort  de 
sou  père,  il  fut  chargé,  l’année  suivante,  de  pacifier  la 
Jamaïque,  où  s’agitait  la  population  noire,  et  reçut,  comme 
récompense  de  son  succès,  le  poste  de  Lord  du  sceau  privé 
dans  le  cabinet  Melbourne  en  1834.  Gouverneur  de  l'Ir- 
lande de  1835  à 1839,  il  mérita  par  sa  justice  et  son  im- 
partialité les  éloges  d’O’Connell  lui-même.  Secrétaire 
d’Etat  pour  les  colonies  en  1839,  et  pour  l’intérieur  en 
1810-41,  il  accepta  en  1846  l’ambassade  de  France  , 
qu’il  conservai  usqu’au  coup  d’Etat  de  1851.  Enfin,  après 
avoir  été  ministre  près  le  grand-duc  de  Toscane  en  1854, 
il  publia,  sous  le  titre  de  Une  année  de  révolution,  1856, 
2 vol.  in-8°,  une  histoire  anecdotique  de  la  Révolution 
française  de  1848,  dont  il  avait  été  le  témoin.  B. 

NOR-NAISSAN,  lac  de  la  Dzoungavie  chinoise,  entre 
47»  50'  et  48°  30’  lat.  N.,  99°  et  106»  30’  long.  E.,  au  S.  de 
la  chaîne  de  l’Altaï;  138  kil.  de  longueur,  16  à 21  de  lar- 
geur. 11  est  gelé  de  novembre  à mai,  et  contient  beaucoup 
de  poisson.  Les  Russes  ont  obtenu  le  droit  d’y  pêcher. 

NOTO  (Prov.  de),  division  du  roÿ.  d’Italie,  formée  de 
l’extrémité  S.-E.  de  la  Sicile,  eritre  les  prov.  de  Catane  au 
N.,  de  Caltanisetta  à l’O.,  la  Méditerranée  à l’E.  et  au 
S.  Elle  est  parcourue  par  l’extrémité  du  contre-fort  orien- 
tal de  Sicile  qui  forme  les  monts  Laura  et  Rosso,  et  qui  se 
termine  par  le  cap  Passaro,  Rivières  : Altéo,  Aliisso,  Ra- 
gusa.  Sol  très-fertile,  mais  mal  cultivé;  vins,  huiles,  fruits, 
sel.  Ch.-l.,  Noto.  Trois  arrond.,  Noto,  Modica,  Syracuse. 
3,697  kil.  carrés;  pop.,  259,613  hab.  C.  P. 

NOU  (lac),  appelé  aussi  Nô  ou  Birket-el-Ghazal  (lac  des 
Gazelles),  lac  de  l’Afrique  orientale,  dans  le  bassin  du 
Nil,  au  confl.  du  fleuve  Blanc  et  du  Bahr-el-Ghazal  ou 
Nam-Aith,  vers  9»  15'  lat.  N.  et  entre  26°  30’— 26°  50' 
long.  E.  Reconnu  par  la  première  expédition  qu’envoya 
Méhémet-Ali  sur  le  Nil  supérieur,  1839-40,  il  a été,  de- 
puis cette  époque  jusqu’en  1862,  réduit  de  plus  des  3/5, 
surtout  dans  la  direction  du  N.  au  S.,  par  les  atterrisse- 
ments qu’y  apporte  le  fleuve  Blanc;  la  partie  S.-E.  .est 
même  complètement  isolée  et  forme  un  lac  particulier  ; 
celle  du  S.-O.,  qu’on  appelle  déjà  l&cNam-Ailh,  n’est  plus 
jointe  au  lac  principal  que  par  un  étroit  canal  qui  se  fer- 
mera bientôt.  C.  P- 

NOUERS  , peuple  noir  de  l’Afrique  centrale,  au  b.  des 
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Chilloulcs  et  des  Dinka  inférieurs,  et  au  N.  des  Dinka  su- 
périeurs , occupe  la  région  la  plus  marécageuse  du  Nil 
Blanc,  bornée  au  N.  par  ce  fleuve  et  le  lac  Nou,  à l’O.  par 
le  Nam-Aith  ou  Bahr-el-Ghazal , à l’E.  par  le  Saubat,  au 
S.  par  le  7°  30'  lat.  N.,  et  arrosée  dans  son  milieu  par  le 
Nil  Blanc,  appelé  dans  cet  endroit  Kyr  ou  KM.  Chaque  fa- 
mille forme  un  village  distinct,  dont  le  chef  porte  le  titre 
de  ben  g did  ou  grand  seigneur.  C.  P. 

NOUGAHÈDE  DE  FÀYET  (André- Jean-Simon , ba- 
ron), magistrat,  né  à Montpellier  en  1765,  m.  en  1845, 
était  conseiller  à la  Cour  des  aides  de  sa  ville  natale, 
quand  la  Révolution  éclata.  Il  prit  alors  du  service  dans 
le  génie,  et  arriva  au  grade  de  lieutenant.  A l’époque  du 
Consulat,  il  rentra  dans  la  magistrature  en  qualité  d’au- 
diteur au  conseil  d’Etat,  fut  député  de  l’Hérault  en  1804, 
conseiller  à vie  de  l’Université  en  1808,  président  de 
chambre  à la  Cour  impériale  de  Paris  en  1810,  et  maître 
des  requêtes  en  1813.  Après  la  seconde  Restauration  , il 
rentra  dans  la  vie  privée.  On  a de  lui  : Essai  sur  l'histoire 
de  la  puissance  paternelle,  2e  édit.,  1814;  Histoire  des  lois  sur 
le  mariage  et  sur  le  divorce,  1803  et  1816,  3 vol.  in-8°;  His- 
toire de  la  révolution  qui  renversa  la  République  romaine , 
1820,  2 vol.  in-8°;  Histoire  du  siècle  d’Auguste,  1840, 
in-8°,  etc.  — bon  fils,  Auguste,  né  à Paris  en  1811,  élève 
de  l’Ecole  polytechnique  en  1831,  député  de  l’Aveyron  en 
1852,  m.  en  1853,  a laissé  : Du  duel  sous  le  rapport  de  la 
législation  et  des  mœurs , 1838,  in-8°  ; De  l’électricité  dans  ses 
rapports  avecla  lumière , lachaleur,  et  la  constitution  des  corps , 
1839,  in-8“;  Essai  sur  la  constitution  romaine,  1842,  in-8°; 
Des  anciens  peuples  de  l’Europe  et  de  leurs  premières  migra- 
tions, 1842,  in-8°  ; Des  systèmes  en  histoire,  1843,  in-8°;  Re- 
cherches historiques  sur  le  procès  et  la  condamnation  du  duc 
d’Enghien,  1844  , 2 vol.  in-8°;  Lettres  sur  l'Angleterre  et  la 
France,  1847-48,  3 vol.  in-8°;  Essai  sur  les  causes  méca- 
niques de  la  circulation  du  sang,  1842,  in-8°;  Des  hypothèses 
sur  la  lumière  et  de  l’éther,  1843,  in-8°;  Nouvelles  bases  d’une 
théorie  physique  et  chimique,  1848,  in-8°,  etc. 

NOV ALAISE,  Nova  Alesia,  vge  (Savoie),  dans  le  can- 
ton de  St-Genix.  M.  Fivel,  architecte,  a cru  y retrouver 
l’ Alesia  de  César  et  de  Vercingétorix.  V.  J.  Tessier,  Con- 
férences sur  la  nouvelle  Alésia,  1866. 

NOVOSSILTZOF  , homme  d’Etat  russe,  né  en  1770, 
m.  en  1838,  fut  élevé  à la  cour  de  Catherine  II  avec  les 
grands- ducs  Alexandre  et  Constantin.  Chargé,  en  1805, 
d’entraîner  la  Prusse  dans  une  coalition  contre  la  France-, 
il  échoua,  mais  n’en  conserva  pas  moins  auprès  de  Tempe 
reur  Alexandre  Ier  une  grande  influence.  Membre  du  gou- 


vernement provisoire  à Varsovie  en  1814,  il  s’opposa  à 
la  reconstitution  de  la  nationalité  polonaise,  fit  fermer 
TUniversité  de  Wilna  en  1822,  et  fut  l’âme  du  gouverne- 
ment du  grand-duc  Constantin.  Lors  de  l’insurrection  de 
1830,  il  prit  la  fuite.  On  le  nomma  sénateur,  et,  en  1835, 
il  reçut  le  titre  de  comte.  B. 

NUBLE  (Province  de),  division  politique  du  Chili, 
entre  celles  de  Maule  au  N.,  de  Çoseepcion  au  S.  et  à 
l’O.,  les  Andes  à l’E.;  7,950  kil.  carrés;  100,792  hab. 
Ch.-l.,  Chillan.  C.  P. 

NUGENT  DE  WESTMEATIL  (Laval,  comte) , géné- 
ral autrichien,  né  en  1777,  d’une  famille  originaire  d'Ir- 
lande, m.  en  1862,  fut  chef  d’état-major  de  l’archiduc 
Jean  en  1809,  commanda  en  1813  un  corps  de  débarque- 
ment dans  l’Italie  du  Nord,  mais  fut  repoussé  par  les 
troupes  françaises.  Plus  heureux  Tannée  suivante,  il  pé- 
nétra jusqu’à  Forli,  et  conclut  avec  Murat  la  convention 
qui  assurait  à ce  dernier  le  trône  de  Naples.  Opposé 
bientôt  après  à Murat,  dont  il  vainquit  les  troupes  en 
plusieurs  rencontres,  il  devint,  après  le  rétablissement  des 
Bourbons,  généralissime  de  l’armée  napolitaine.  Privé  de 
ce  titre  par  la  Révolution  de  1820,  il  rentra  au  service 
de  l’Autriche.  En  1848,  il  fut  envoyé  au  secours  de  Ra- 
detzki  contre  les  Piémontais.  En  1849,  il  prit  part  à la 
guerre  de  Hongrie.  Enfin,  en  1859 , malgré  son  grand 
âge,  il  combattit  à Solferino.  B. 

NYANZA  (Lac).  V.  Ukéréwé,  dans  ce  Supplément. 

NYASSI  (Lac)  ou  Lac  des  Etoiles , appelé  aussi  Nyandja 
ou  la  Grande-Eau,  et  Maravi,  du  nom  de  la  peuplade  qui 
habite  ses  rives  occidentales  ; grand  lac  de  l’Afrique  aus- 
trale, découvert  en  1861  par  Livingstone,  à environ 
*600  kil.  de  la  côte  de  Mozambique,  à 463  met.  au-dessus 
du  niveau  de  l’Océan  ; encaissé  entre  des  montagnes  hautes 
de  1,300  mèt.  et  des  plateaux  également  élevés.  Son  ex- 
trémité méridionale  a été  déterminée  à 14°  25'  lat.  S., 
et  33°  long.  E.  par  Livingstone,  qui,  après  en  avoir  par- 
couru la  rive  occidentale  sur  une  étendue  de  300  kil., 
estime  qu’il  s’étend  dans  la  direction  du  S.-E.  au  N. -O. 
jusque  vers  le  10°  lat.  S.  Dans  une  seconde  expédition  eu 
1863,  il  reconnut  et  traversa  même  une  chaîne  de  près  de 
2,000mde  hauteur,  qui  lesépare  des  bassins  du  lac  Tanga- 
nyika  au  N.,  et  du  Zambèze  au  S. -O.  Il  est  peu  large 
(90  à 100  kil.).  On  a reconnu  cinq  rivières  qui  y débou- 
chent à l’O.,  et  il  se  déverse  au  S.  dans  le  Zambèze  par  la 
rivière  Chiré.  D’après  les  naturels,  il  se  déverserait  égale- 
ment par  la  rivière  Rufuma  ou  Luwuma,  qui  se  jette  près 
du  cap  Delgado  dans  l’océan  Indien.  C.  P. 
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OBOK,  v.  de  l’Afrique  orientale  (côte  d’Adel),  par 
12»  lat.  N.  et  41°  long.  E.,  à peu  de  distance  et  au  S.  du 
détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Elle  a été  achetée  par'  la 
France  en  1862  du  sultan  de  Tedjoura,  dans  la  prévision 
de  l’ouverture  du  canal  de  Suez;  elle  n’a  reçu  encoi’e  au- 
cun établissement  français  (1866). 

ODIOT  (J.- B.- Claude)  , orfèvre,  né  à Paris  en  1763, 
m.  en  1850 , servit  comme  lieutenant  de  grenadiers  dans 
la  campagne  de  Jemmapes,  en  1792,  et  fut  un  des  chefs 
de  la  garde  nationale  qui  combattirent  en  1814  à la  bar- 
rière de  Clichy  sous  les  ordres  du  maréchal  Moncey.  Il  a 
relevé,  après  la  Révolution,  l’art  de  l’orfèvrerie,  qui  sem- 
blait avoir  perdu  la  tradition  des  Ballin,  des  Launay  et 
des  Germain.  Les  œuvres  qui  sortirent  de  ses  ateliers  se 
distinguent  par  la  pureté  et  l’élégance  des  formes,  le  sa- 
vant ajustage  des  pièces,  et  le  fini  du  travail.  On  cite  par- 
ticulièrement : la  toilette  dont  la  ville  de  Paris  fit  hom- 
mage à l’impératrice  Marie-Louise,  en  1810;  le.  berceau 
qu’elle  offrit  pour  le  roi  de  Rome,  en  1811  ; le  déjeuner 
dont  elle  fit  présent  à la  duchesse  de  Berry,  lors  de  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  en  1820;  un  encrier  re- 
présentant Apollon  et  les  Muses , envoyé  par  Louis  XVIII 
au  pape  Pie  V II  ; une  Vierge  d’arg’ent,  exécutée  pour  Notre- 
Dame  de  Paris;  une  statue  d’argent  de  Henri  IV  enfant, 
d’après  Bosio  ; un  magnifique  service  de  table,  commandé 
par  1 erdinand  Ier,  roi  de  Naples.  Odiot  a fait  en  bronze, 
et  de  grandeur  d’exécution,  les  modèles  de  ses  œuvres  les 
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plus  remarquables,  et  donna  cette  collection  au  musée  du 
Luxembourg,  où  on  la  voit  encore.  B. 

ODONG,  v.  d’Asie,  capitale  du  roy.  de  Cambodge 
soumis  aux  Siamois  ; par  11°  50'  lat.  N.  et  102°  30' long.  E.; 
à 12  kil.  de  l’Odong,  affluent  du  Cambodge  , sur  lequel 
était  l’ancienne  capitale  brûlée  par  les  Annamites; 
15,000  hab.  C.  P. 

O’DONNELL  (Léopold),  général  et  homme  d’Etat 
espagnol,  né  en  1808,  m.  en  1867,  était  déjà  colonel  à la 
mort  de  Ferdinand  VIL  lise  déclara  pour  Isabelle  II  et  la 
régente  Marie-Christine,  gagna  le  titre  de  comte  de 
Lucena  en  délivrant  cette  ville  de  l’attaque  du  général 
carliste  Cabrera,  et  fut  promu  lieutenant-général  en 
1839.  Hostile  à Espartero,  contre  lequel  il  fomenta  des 
révoltes,  il  dut  sortir  de  l’Espagne.  Lors  de  la  chute 
d’Espartero,  1843,  il  fut  nommé  capitaine-général  à 
Cuba,  entra  au  Sénat  à son  retour,  1845,  et  devint  bien- 
tôt directeur  général  de  l’infanterie.  En  1854,  il  se  mit  à 
la  tête  du  parti  progressiste,  accepta  le  concours  d’Es- 
partero, et,  après  avoir  combattu  les  troupes  royales  à 
Vicalvaro,  contraignit  Isabelle  de  le  prendre  pour  mi- 
nistre de  la  guerre  et  capitaine-général  des  armées.  La 
discorde  ne  tarda  pas  à éclater  entre  Espartero  et  lui,  au 
sujet  des  concessions  qu’il  fallait  faire  aux  libéraux  ; il 
l’emporta,  et,  resté  seul  maître  du  pouvoir,  il  entra  dans 
des  voies  réactionnaires.  La  répression  de  graves  émeutes 
à Madrid,  à Barcelone  et  à Savagosse,  ne  l’empêcha  pas 
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de  succomber  en  1056  devant  les  attaques  de  Narvaez. 
Mais  il  revint  au  pouvoir  eu  1858,  et  acquit,  par  la  guerre 
du  Maroc  ( V . ce  mot  dans  le  Sugplém),  une  popularité 
qui  l’y  maintint  presque  jusqu’à  sa  mort.  B. 

ODRY  (Charles- Jacques  ),  acteur  comique,  né  à Ver- 
sailles en  1781,  m.  en  1853,  fut  clerc  d’huissier,  puis 
entra  au  théâtre  de  la  Gaîté  en  1803,  à celui  de  la  Porte- 
St-Martin  en  1805,  mais  ne  se  fit  une  réputation  que  depuis 
son  entrée  au  théâtre  des  Variétés  en  1807.  Parmi  les 
pièces  de  son  répertoire,  on  doit  citer  la  Neige,  l'Ours  et  le 
Pacha , le  Chevreuil,  Mme  Gibou  et  Mme  Ponhet,  la  Canaille, 
et  les  Saltimbanques.  Odry  jouait  d’inspiration  et  ne  devait 
rien  à l’art  ; une  parole  saccadée , un  rire  étrangement 
grotesque,  une  balourdise  naïve,  en  ont  fait  un  type  ori- 
ginal. 

ŒCONOMOS  (Constantin),  théologien  et  littérateur 
grec,  né  à Tsaritsani  en  Thessalie  en  1780  , m.  en  1857, 
fut  ordonné  prêtre  à l’âge  de  21  ans,  subit  un  emprison- 
nement par  ordre  d’Ali- Pacha  lors  de  l’insurrection  de 
1806,  devint  vicaire  de  l’archevêché  de  Salonique  en  1817, 
dirigea  pendant  10  ans  le  gymnase  hellénique  de  Sinyrne, 
et  vécut  à Odessa  et  à St-Pétersbourg  pendant  la  guerre 
de  l’Indépendance.  A l’avéneinent  du  roi  Othon,  il  se  fixa 
à Athènes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Trois  livres  sur 
l’art  de  la  rhétorique,  Vienne,  1813,  in-8°;  Catéchisme  ou 
enseignement  orthodoxe  de  la  foi  chrétienne,  Vienne,  1813, 
in-8°;  Elégie  sur  la  mort  de  l’empereur  Alexandre  /l-'r,  St-Pé- 
tersbourg, 1825;  Essai  sur  les  rapports  des  langues  russe  et 
hellénique,  grec-russe,  ibid.,  1828;  De  la  vraie  prononciation 
de  la  langue  grecque,  ibid.,  1830;  Recueil  de  discours,  homé- 
lies, sermons,  panégyriques,  etc.,  Athènes,  1830;  De  la 
version  des  Septante,  ibid.,  1843-1850,  4 vol.  in-8°. 

ŒRSTED  (Anders-Sandœe),  homme  d’État  et  juriscon- 
sulte danois,  frère  du  physicien  de  ce  nom,  né  en  1778  à 
Rudkjœbing  (ile  de  Langeland),  m.  en  1860  11  fut  asses- 
seur au  tribunal  de  la  Cour  et  de  la  ville  en  1801,  à la  haute 
Cour  en  1810,  procureur  général  de  1825  à 1848,  député 
à la  chancellerie  danoise,  professeur  de  droit  ecclésias- 
tique au  séminaire  pastoral  de  1809  à 1826,  ministre 
d’Etat  en  1842,  député  de  Copenhague  à l’Assemblée  con- 
stituante en  1848,  président  du  cabinet  en  1853,  et  chargé 
en  même  temps  du  portefeuille  du  culte  et  de  celui  de  l’in- 
térieur, enfin  ministre  de  la  justice  en  1854.  On  a de  lui  : 
Supplément  aux  leçons  de  Nœrregaard  sur  le  droit  danois  et 
norvégien,  1804- 1812 , 3' vol.  in  - 8°  ; Eunomia,  recueil  de 
traités  sur  la  morale,  la  politique  et  la  législation,  1815- 
22,  4 vol.  in-8°;  Manuel  de  jurisprudence  danoise  et  norvé- 
gienne, 1822-25,  6 vol.  in-8";  Ma  vie  et  l’histoire  démon 
temps,  4 vol.  in-8°,  1851-1856;  Sur  la  politique  Scandinave 
dans  les  temps  modernes,  1857,  in-8°.  11  fut  aussi  le  direc- 
teur des  Archives  judiciaires,  1804-1830,  et  du  Journal  du 
ministère  danois,  1815-1848. 

OüEE  (Jean),  géographe,  né  en  1728  à Chaource,  près 
de  Laon  , m.  en  1789,  servit  dans  la  gendarmerie  royale, 
et  entra,  en  1748,  dans  le  service  des  ponts  et  chaussées 
île  Bretagne.  Il  a publié  : Atlas  itinéraire  de  Bretagne,  1769; 
Dictionnaire  historique  et  géographique  de  la  province  de  Bre- 
tagne, 1778-80,  4 vol.  in-8°,  et  1840-44,  2 vol.  gr.  in-8", 
ouvrage  rédigé  par  un  certain  Grelier,  maitre  ès  arts  de 
l’Université  de  Nantes;  des  cartes  du  comté  de  Nantes, 
1768,  et  de  la  Bretagne,  1771. 

OH.M  (Georges-Simon),  physicien  allemand,  né  à Er- 
langeti  eu  1787,  m.  en  1854,  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  au  collège  des  Jésuites  à Cologne  en  1817, 
professeur  à l’École  polytechnique  de  Nuremberg  en  1833, 
et  occupa  depuis  1852  la  chaire  de  physique  expérimen- 
tale à l’Université  de  Munich.  11  s’est  rendu  célèbre  par 
la  découverte  des  lois  des  courants  électriques,  qu’il  a ex- 
posées principalement  dans  sa  Théorie  mathématique  des 
courants  électriques;  cet  ouvrage  a été  traduit  en  français 
par  Gnugain,  Paris,  1860. 

OKEN  ( Laurent  ),  naturaliste,  né  en  1779  àBohlsbach 
(Bade),  m.  en  1851,  professa  successivement  à Iéna,  à 
Munich,  et,  depuis  1833,  à Zurich.  On  a de  lui  : Manuel 
de  la  philosophie  naturelle,  1808  et  1831  ; Histoire  naturelle 
générale,  1833-41,  13  vol.  in-8°.  Dans  ces  deux  ouvrages, 
il  a voulu  établir  un  système  général  qui  embrassât  les 
trois  règnes  de  la  nature. 

OPSON,  nom  que  les  anciens  Athéniens  donnaient  à l’en- 
semble des  mets  qui  composaient  soit  un  simple  repas , 
soit  un  festin.  Originairement,  on  désignait  ainsi  tous  les 
aliments  qui  n’étaient  pas  une  préparation  de  grains. 
Du  temps  de  Platon,  l’Opson  comprenait  le  sel,  les  olives, 
le  fromage,  les  racines,  les  choux,  les  figues,  les  baies  de 
myrte , les  noix , les  légumes  secs  , toutes  sortes  de  lé- 
gumes, ainsi  que  les  préparations  de  chair  et  de  poisson.  I 


Plus  tard,  la  signification  changea,  et  l’on  n’entendit  plus 
par  Opson  que  le  poisson,  mets  favori  des  gourmands  et 
des  gens  délicats.  C.  D — r. 

ORANGE  (République  du  fleuve),  État  de  l’Afrique 
australe,  fondé  par  les  Bœrs,  anciens  colons  hollandais 
du  Cap  qui  avaient  fui  en  1835  la  domination  anglaise. 
Le  gouvernement  anglais,  après  avoir  voulu  placer  leur 
territoire  sous  son  protectorat  en  1848,  les  reconnut  indé- 
pendants le  23  février  1854,  et  le  nouvel  État  reçut  sa 
Constitution  le  10  avril  suivant.  Il  s’étend  entre  les  deux 
bras  de  l’Orange,  Ki-Gariep  ou  Yaal  et  Nu-Gariep  ou 
Orange  propre,  depuis  leur  source  jusqu’à  leur  confluent, 
entre  le  désert  de  Kalahari  à l’O.,  la  République  Transvaa- 
lique  au  N.,  la  colonie  du  Cap  au  S.,  et  à l’E.  celle  de  Na- 
tal , dont  il  est  séparé  par  les  monts  Drakenberg.  Ou 
voit,  à l’E.,  des  plateaux  élevés  de  près  de  1,600  mét., 
arrosés  par  l’Orange  et  le  Calédon;  à l’O.,  des  plaines 
arrosées  par  le  Vaal  et  ses  affluents  (Madder,  Donkin,  etc.). 
Superf.,  environ  180,000  kil.  carrés.  Le  pays  est  divisé  en 
quatre  districts,  habités  par  des  indigènes  Hottentots  et 
Betjouanas  et  par  les  Bœrs  eux-mêmes  au  nombre  d’en- 
viron 15,000;  la  partie  voisine  des  sources  de  l’Orange  et 
du  Calédon  forme  un  pays  particulier,  habité  exclusive- 
ment par  les  Bassoutos,  peuple  de  la  nation  des  Betjoua- 
nas, chez  lesquels  les  missionnaires  protestants  et  catho- 
liques ont  fondé  des  églises.  Les  villes  des  districts 
habités  par  les  Bœrs  sont  ; Harrysmith,  sur  la  route  de 
la  colonie  de  Natal;  Bloemfontein,  capitale  de  la  Répu- 
blique; Smithfield,  où  se  fait  un  grand  commerce  de  laines 
avec  la  colonie  du  Cap.  Les  districts  sont  administrés  par 
des  Landrostes  et  des  conseils  locaux  ou  Heemrades;  ils 
élisent  le  président  de  la  République  et  l’Assemblée  légis- 
lative ou  Volsraad.  C.  P. 

ORBIGNY  (Alcide  Dessalines  d’),  naturaliste,  né  en 
1802  à Coueron  (Loire-Inférieure),  m.  en  1857.  A 22  ans, 
il  présenta  à l’Académie  des  sciences  un  ouvrage  où  il 
fournissait  des  connaissances  sur  une  infinité  d’êtres  in- 
connus jusqu’alors.  Envoyé,  en  1826,  par  le  gouvernement 
dans  l’Amérique  du  S.,  il  l’explora  pendant  8 ans  depuis  le 
Brésil  et  le  Pérou  jusqu’à  la  Patagonie.  De  ce  voyage 
il  rapporta  beaucoup  de  manuscrits  historiques,  36  vo- 
cabulaires des  langues  d’Amérique,  7,000  espèces  d’ani- 
maux, dont  un  grand  nombre  étaient  nouvelles,  2,500 
espèces  de  plantes,  une  infinité  de  dessins,  etc.  Toutes  ses 
observations  furent  consignées  dans  le  Voyage  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  1834-47,  9 vol.  in- fol.,  qu’il  publia  sous  les 
auspices  du  ministère  de  l’instruction  publique.  Il  dirigea 
également  la  publication  d’un  Voyage  pittoresque  dans  les 
deux  Amériques,  2 vol.  gr.  in-8°  et  fig.  Ses  travaux  ont 
embrassé  bien  des  sujets  d’histoire  naturelle,  entre  autres, 
les  scisserellas  (nouveau  genre  de  mollusques),  les  céphalo- 
podes, les  nautilus,  le  genre  ptérocéra,  le  calcaire  jurassique, 
les  phénicoplères,  le  genre  collomyl,  le  rhynomia,  Vendromia 
elegans,  le  cobaye,  les  foramnifères,  les  crinoïdes,  etc.  De- 
puis son  voyage  en  Amérique,  d’Orbignv  se  voua  parti- 
culièrement à la  paléontologie,  qu’il  professa  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  depuis  1853.  A ces  nouveaux  travaux 
se  rapportent  trois  ouvrages  : Prodrome  de  paléontologie , 
1849-50,  3 vol.;  Cours  de  paléontologie  et  de  géologie  strati- 
graphiques , 1849-52,3  vol.;  Paléontologie  française,  1840-54, 
qui  forme  14  vol.  in-fol.,  avec  plus  de  1,400  planches,  ou- 
vrage qui  est  cependant  inachevé.  Alcide  d’Urbigny  était 
frère  de  M.  Ch.  d’Orbigny,  qui  a dirigé  la  publication  d’un 
grand  Dictionnaire  d'histoire  naturelle.  B. 

ORDENER  (Michel),  général,  né  à Sl-Avold  (Moselle) 
en  1755,  m.  en  1811,  entra  au  service  dans  les  dragons  de 
la  légion  de  Coudé  en  1773,  et  était  arrivé  au  grade  d’ad- 
judant lorsque  éclata  la  Révolution.  11  fit  avec  distinction 
les  campagnes  de  la  République,  devint  chef  de  brigade 
dans  la  garde  consulaire  en  1800,  général  de  brigade  en 
1803,  fut  chargé,  en  1804,  d’arrêter  le  duc  d’Enghien  à 
Ettenheim  , et  gagna  , l’année  suivante,  le  grade  de  gé- 
néral de  division  sur  le  champ  de  bataille  d’Austerlitz. 
Ses  blessures  l’ayant  contraint  d’abandonner  l’armée,  Na- 
poléon ltr  l’appela  au  Sénat  en  1806,  le  créa  comte  de 
l’Empire  en  1808,  puis  premier  écuyer  de  l’impératrice  et 
gouverneur  du  palais  de  Compiègne.  . B. 

ordener  (Michel),  fils  du  précédent,  né  à Huningue 
en  1787,  m.  en  1862,  sortit  de  l’Ecole  militaire  de  Fon- 
tainebleau, en  1803,  pour  entrer  comme  sous-lieutenant  au 
24e  dragons,  devint  bientôt  lieutenant  au  2e  des  grena- 
diers à cheval , combattit  en  cette  qualité  à Austerlitz,  et , 
nommé  aide  de  camp  du  maréchal  Duroc,  fit  les  campa- 
gnes de  Prusse,  de  Pologne  et  d’Espagne.  Chef  d’escadron 
au  7e  cuirassiers  en  1809,  il  se  distingua  à Essling  et  à 
Wagram.  Après  la  campagne  de  Russie,  pendant  laquelle. 
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il  fut  blessé  à la  Bérésina,  il  commanda  le  30e  dragons  à 
la  bataille  de  Dresde,  conduisit  l’extrême  arrière-garde 
après  le  désastre  de  Leipzig,  et  se  distingua  encore  par 
son  patriotisme  et  son  intrépidité  sous  les  murs  de  Paris. 
A Waterloo,  il  était  à la  tête  du  1er  régiment  de  cuiras- 
siers. De  1815  à 1830,  Ordener  resta  en  non-activité. 
Maréchal  de  camp  en  1831,  lieutenant-général  en  1840,  il 
commanda  la  division  de  Bourges,  et,  en  1848,  celles  de 
Itouen  et  de  Caen.  En  1852,  il  devint  sénateur.  B. 

ORLOFF  (Alexis-Fédorovitch,  comte);  diplomate  et 
général  russe,  né  en  1788,  m.  en  1861,  fit  ses  premières 
armes  dans  la  campagne  de  France,  aida  Nicolas  Ier  en 
1825  à s’affermir  sur  le  trône,  négocia  le  traité  d’Andri- 
nople  avec  la  Turquie  en  1829,  commanda  en  1833  les 
troupes  qui  allèrent  débarquer  sur  les  rives  du  Bosphore 
pour  arrêter  Ibrahim-Pacha,  et  amena  le  sultan  à signer 
le  traité  d’Unkiar-Skélessi,  qui  donnait  à la  Russie  la  clef 
des  Dardanelles.  En  1844,  il  reçut  le  commandement  de 
la  gendarmerie  et  la  direction  de  la  police.  Plénipoten- 
tiaire de  la  Russie  à Paris,  il  signa  la  paix  de  1856.  Il  fut 
ensuite  nommé  président  du  Conseil  de  l’Empire.  B. 

ORNANO  (Philippe-Antoine,  comte  d’),  maréchal  de 
France,  né  à Ajaccio  en  1784,  m.  en  1863,  entra  au  service 
à 16  ans,  fit  campagne  en  Italie,  suivit  le  général  Leclerc 
à Sl-Domingue,  et  prit  part,  comme  sous-lieutenant  de 
dragons,  à la  campagne  d’Austerlitz.  Il  fit  ensuite  toutes 
les  grandes  guerres  du  1er  Empire,  en  Prusse,  en  Polugne, 
en  Espagne,  en  Russie.  Il  fut  nommé  général  de  division 
en  1812,  la  veille  de  la  bataille  de  la  Moskowa.  Il  com- 
manda les  dragons  de  la  garde  impériale  pendant  la  cam- 
pagne héroïque  de  1814.  La  Restauration  le  maintint  dans 
son  commandement;  mais  il  se  rallia  à Napoléon  lors  de 
son  retour  de  Pile  d’Elbe,  et  la  2mc  Restauration  l’exila 
en  Belgique.  Il  fut  rappelé  en  1818,  tenu  à l’écart  jusqu’en 
1828,  où  on  le  nomma  inspecteur  de  cavalerie,  et  suivit, 
en  1830,  le  mouvement  national.  En  1832,  on  lui  donna 
la  pairie.  En  1818,  il  fut  envoyé  par  le  département 
d’Indre-et-Loire  à l’Assemblée  constituante,  en  1849  à 
l’Assemblée  législative,  où  il  se  prononça  en  faveur  de 
l’idée  napoléonienne.  11  fut  nommé  membre  de  la  Com- 
mission consultative  après  le  coup  d’Étatdu2  déc.  1851, 
sénateur  et  grand  chancelier  de  la  Légion  d’honneur  en 
18o2,  gouverneur  des  Invalides  en  1853,  et  maréchal  de 
France  en  1861. 

USANN  | Frédéric-G otthelf ) , philologue  allemand,  né  à 
Weimar  en  1794,  m.  en  1858,  professeur  agrégé  à l’Uni- 
versité d’Iéna  en  1821,  directeur  du  séminaire  philolo- 
gique à Giessen  depuis  1825,  a publié,  outre  une  édition 
du  grammairien  Philémon  : Analecla  crilica  poesis  roman æ 
scenicæ  reliquias  illustrantia,  Berlin,  1816;  Sylloge  inscrip- 
tionum  antiquarum  græcarum  et  latinarum , Darmstadt, 
1822-34,  in-fol.  ; Auctarium  lexicorum  græcorum , ibid., 
1824,  in-4°  ; Mélanges  concernant  l'histoire  des  littératures 
grecque  et  latine,  en  allemand,  ibid.,  1835-39,  2 vol.  in-8°. 

OSCAR  I",  roi  de  Suède  et  de  Norvège,  1844-59,  né  à 
Paris  en  1799  , fils  du  général  Bernadotte,  depuis 
Charles  XIV  (F.  ce  nom).  Il  avait  épousé,  en  1823,  José- 
pliine-Maximilienne-Eugénie  , fille  du  prince  Eugène  de 
Beauharnais.  Il  tenta  diverses  réformes  heureuses  dès 
1845,  telles  que  l’abolition  du  droit  d’aînesse  dans  les 
familles  nobles,  et  la  révision  du  Code  criminel.  L’année 
suivante,  il  chargea  une  commission  de  préparer  un  projet 
de  Constitulion  où  la  distinction  des  ordres  devait  être 
abolie  dans  la  représentation  nationale.  Le  projet  fut 
présenté  en  1848  à la  Diète.  La  commission  de  Constitu- 
tion l’adopta  ; mais  au  vote,  qui  eut  lieu  par  la  Diète  de 
1851,  les  trois  ordres  le  rejetèrent.  Ce  règne  fut  pacifique, 
et  n’est  marqué  que  par  des  améliorations  matérielles, 
surtout  par  la  création  de  divers  chemins  de  fer.  Lors  de 
la  guerre  de  la  France  et  de  l’Angleterre  contre  la  Rus- 
sie, en  1855,  la  Suède  resta  neutre,  et  s’engagea  seule- 
ment à ne  céder  aucune  partie  de  son  territoire  à la  Rus- 
sie. Le  roi  Oscar  avait  l’esprit  cultivé  : il  composait  de  la 
musique;  il  a laissé  un  Mémoire,  écrit  en  français,  sur 
V Education  à donner  au  peuple,  Stockholm , 1839,  et  un 
autre,  en  suédois,  Essai  sur  les  lois  pénales  et  les  établisse- 
ments de  répression,  ibid.,  1841,  trad.  eu  français,  en  1842, 

1 vol.  in-80.  Sa  santé,  fatiguée  depuis  longtemps,  le  força 
d abandonner  la  direction  des  affaires  à une  régence,  en 
1857  ; et  deux  ans  après,  son  fils  Charles-Louis-Eugène, 
né  le  3 mai  1826,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Charles  AT. 
C’est  le  roi  régnant.  C.  D — y. 

i OSTERMANN-TOLSTOÏ  (Alexandre-Ivanovitch,  comte 
d’),  général  russe,  né  à Sl-Pétersbourg  vers  1770,  m.  en 
1837,  était  petit-neveu,  par  sa  grand’mère,  du  comte 
André  Ostermann  ( F . ce  mot  dans  le  Dictionnaire ).  Il  fit 


ses  premières  armes  contre  les  Turcs  à Bender  et  à Ismnïl 
en  1790,  assista  en  1807  aux  batailles  d'Eylau  et  de 
Friedland,  combattit  en  1812  à Ostrowno,  à Smolensk  et 
à la  Moskowa,  fut  blessé  àBautzen  en  1813,  et  défit  néan- 
moins Vandamme  à Kulm.  Au  rétablissement  de  la  paix, 
il  fut  nommé  général  eu  chef  du  génie.  Sous  Nicolas  Ier, 
il  renonça  à toutes  fonctions,  alla  vivre  en  Allemagne  et 
en  Italie,  fit  un  voyage  en  Orient  avec  Fallmerayer  (F.  ce 
mot  dans  le  Supplément),  et  mourut  à Genève.  B. 

OSTROWSK1  (Antoine-Jean,  comte),  patriote  polonais, 
né  à Varsovie  en  1782,  m.  en  1845,  s’enrôla,  en  1806, 
dans  la  garde  d’honneur  créée  après  l’entrée  des  Français 
en  Pologne,  fut  nommé  nonce  lors  de  l’établissement  du 
grand-duché  de  Varsovie,  et,  pendant  la  guerre  de  1809 
contre  l’Autriche,  fit  partie  du  gouvernement  provisoire. 
Il  accompagna  Napoléon  Ier  à Dresde  en  1812,  et  assista 
à la  bataille  de  Leipzig  en  1813.  Quand  l’empereur  Alexan- 
dre Ier  accorda  une  Constitution  à la  Pologne,  il  fut  un 
des  députés  que  l’on  chargea  d’aller  remercier  ce  prince. 
En  1822,  il  fonda  la  ville  de  Tomaszow.  L’opposition  qu’il 
fit  au  gouvernement  du  grand-duc  Constantin  souleva  des 
colères  dont  il  évita  les  effets  en  voyageant  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Angleterre.  Rappelé  à Varsovie  par  l’in- 
surrection de  1830,  il  prit  le  commandement  supérieur  de 
la  garde  nationale,  et,  en  qualité  de  président  du  Sénat, 
rédigea  le  manifeste  adressé  à toute  l’Europe  après  la  vic- 
toire des  Russes.  Depuis  1831,  il  vécut  en  France.  B. 

OSW1ECIM  ou  OSWIECZYM.  F.  Auschwitz. 

OTHON,  roi  de  Grèce  de  1832  à 1862.  Deuxième  fils 
du  roi  Louis  1er  de  Bavière,  il  naquit  en  1815,  et  fut 
appelé  au  trône  de  Grèce  sur  le  refus  de  Léopold  de 
Saxe-Cobourg.  L’impopularité  du  comte  d’Armansperg, 
chef  du  conseil  de  régence  bavarois,  le  gaspillage  des 
deniers  publics,  la  nomination  de  Bavarois  à la  plupart 
des  fonctions  publiques,  amenèrent  en  1836  une  révolte  en 
Messénie  et  dans  les  provinces  voisines.  La  démission 
d’Armansperg,  la  substitution  du  grec  à l’allemand  dans 
les  actes  publics,  l’établissement  d’une  banque  nationale, 
ne  suffirent  pas  à calmer  les  mécontents  : ou  voulait  l’é- 
loignement (les  étrangers,  et  la  Constitution  promise  au 
début  du  règne.  Une  révolution  eut  lieu  en  1843  : Othon 
dut  convoquer  une  Assemblée  nationale,  qui  vota  une 
Constitution  presque  modelée  sur  la  Charte  française  de 
1830.  Buis,  on  revint  sur  les  concessions  déjà  faites;  les 
partis  s’agitèrent  de  nouveau  ; les  ministères  se  succé- 
dèrent avec  rapidité  ; des  imprudences  faillirent  amener 
en  1847  la  guerre  avec  la  Turquie,  et  en  1850  une  rup- 
ture avec  l’Angleterre.  La  guerre  de  Crimée,  en  1854, 
parut  fournir  aux  Grecs  une  occasion  favorable  pour 
attaquer  les  Turcs,  et  il  fallut  qu’une  division  anglo- 
française  occupât  le  Pirée.  Othon  s’enfuit  devant  une 
dernière  insurrection  en  1862,  et  se  retira  en  Bavière,  où 
il  mourut  en  1867.  B. 

OUADAY  ou  BERGOU,  contrée  de  l’Afrique  centrale 
(Soudan),  par  17°-12°  lat.  N.,  et  14°-20°  long-.  E.,  entre 
le  Borgou  au  N.,  le  Darfour  à l’E. , le  Kanem  et  le  Ba- 
ghermi  à l’O. , les  pays  inconnus  de  l’Afrique  équatoriale 
au  S.  ; arrosé  par  le  Batha,  qui  se  perd  dans  le  lac  Fit- 
tré.  Cap.,  Ouara.  La  population  est  un  mélange  de  nègres, 
de  Tibbous,  et  surtout  d’Arabes  qui  y dominent.  C.  P. 

OUANIKA,  peuple  de  l’Afrique  orientale  Icôte  de  Zan- 
gsebar),  entre  le  4J  et  le  5°  lat.  S.,  le  36°-37°  long.  E.  Ils 
sont  nègres,  mais  depuis  longtemps  mélangés  avec  les 
Arabes,  et  leur  religion  est  un  grossier  fétichisme,  mêlé 
de  pratiques  musulmanes.  Ils  sont  au  nombre  d’environ 
50,000,  divisés  en  12  tribus.  C.  P. 

OUARGLA,  v.  du  Sahara  algérien,  ch.-l.  d’une  oasis 
de  la  province  de  Constantine,  à 750  kil.  S.-E.  d’Alger; 
5,000  hab.,  de  race  arabe.  C’était  autrefois  une  célèbre 
cité,  dont  tous  les  écrivains  arabes  parlent  avec  éloge 
depuis  le  Xe  siècle.  C.  P. 

OUD1NOT  ( Charles-Nicolas-Victor),  fils  aîné  du  ma- 
réchal de  ce  nom  (F.  dans  le  Dictionnaire),  né  à Bar-le- 
Dne  en  1791,  m.  en  1863,  entra  dans  les  pages  de  Napo- 
léon Ier  en  1805,  fit  la  campagne  de  1809  contre  l’Autriche, 
servit  en  Portugal  et  en  Espagne  comme  aide  de  camp  de 
Masséna,  passa  en  1811  dans  les  chasseurs  à cheval  de  la 
garde  impériale,  fit  la  campagne  de  Russie  en  1812,  et 
montra  la  plus  brillante  valeur  aux  batailles  de  Leipzig, 
Hanau  , Montmirail , Craonne.  Rallié  aux  Bourbons,  en 
1814,  il  se  tint  à l’écart  pendant  les  Cent-Jours.  En 
1820,  il  devint  écuyer  cavaleadour  de  Louis  XVIII, 
maréchal  de  camp  en  1822,  et  fut  chargé,  en  1824,  de 
réorganiser  l’école  de  cavalerie  de  Saumur.  Démis- 
sionnaire après  la  Révolution  de  1830 , il  reprit  du 
service  en  1835,  et  partit  pour  l’Algérie;  mais  une 
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blessure  qu’il  reçut  au  Combat  de  l’Habra  le  contraignit 
de  rentrer  en  France,  où  on  le  nomma  général  de  divi- 
sion. Député  de  Saumur  en  1842  et  1846,  il  vota  avec 
l’opposition  modérée.  Par  la  mort  de  son  père,  1847,  il 
hérita  du  titre  de  duc  de  Reggio.  Ayant  adhéré  à la  Ré- 
publique de  1848,  sous  laquelle  il  fut  élu  représentant  de 
Maine-et-Loire  à l’Assemblée  constituante,  il  reçut  le 
commandement  de  l’armée  d’observation  rassemblée  au 
pied  des  Alpes.  En  1849,  il  dirigea  l’expédition  française 
dans  les  Etats  de  l’Eglise,  prit  Rome,  et  y rétablit  l’auto- 
rité de  Pie  IX.  Rentré  en  France  au  mois  d’août,  il  vint 
siéger  à l’Assemblée  législative  comme  député  de  la 
Meuse,  montra  une  opposition  constante  à la  politique  du 
prince-président,  et  ce  fut  lui  que  les  députés  contre  les- 
quels se  fit  le  coup  d'Etat  du  2 dée.  1851  essayèrent  de 
placer  à la  tête  des  troupes  : arrêté  avec  ses  collègues,  il 
vécut  û l’écart  depuis  sa  mise  en  liberté.  On  a de  lui  : 
Aperçu  historique  sur  la  dignité  de  maréchal  de  France,  1838, 
iu-8°  ; Considérations  sur  les  ordres  de  Sl-Louis  et  du  Mérite 
militaire,  ibid.,  in-8°;  De  V Italie  et  de  ses  forces  militaires, 
1835,  in-8°  ; Considérations  sur  l'emploi  des  troupes  aux 
grands  travaux  d'utilité  publique,  1839,  in-8°;  De  la  cava- 
lerie et  du  casernement  des  troupes  à cheval , 1840,  in-8°  ; 
Des  remontes  de  l'armée,  1842,  in-8°;  Précis  historique  et 
militaire  de  l’expédition  française  en  Italie , Marseille,  1849, 
in-8°.  B. 

OUDOT  (François-Julien),  jurisconsulte,  né  en  1804  à 
Ornans  (Doubs),  m.  en  1864,  professeur  de  droit  civil  à 
la  Faculté  de  Paris  depuis  1830,  a publié  : Essais  de  philo- 
sophie du  droit , 1847,  iu-8°  ; Conscience  et  science  du  devoir , 
1856,  2 vol.  in-8°. 

OUFA  (Gouvernement  d’),  division  administrative  de 
l’Empire  russe,  formée  en  1865  de  la  partie  septentrio- 
nale du  gouv.  d’Orenbourg.  Il  est  borné  au  N.  par  ceux 
de  Wiatka  et  de  Perm  ; à l’O.  et  au  S.  par  celui  d'Oren- 
bourg,  dont  le  sépare  une  partie  de  la  chaîne  de  l’Oural 
et  de  la  rivière  Bielaia;  à l’O.  par  ceux  de  Samara  et  de 
Kazan.  11  est  arrosé  par  la  Bielaia  et  l’Oufa,  et  renferme 
les  mêmes  productions  que  celui  d’Oreubourg'.  Ch.-l., 
Oufa. 

OUKAMBANI,  région  de  l’Afrique  orientale  (côte  de 
Zanguebar),  entre  la  rivière  Adi  au  S.-O.,  les  monts  Am- 
boloila  et  Kénia  à l’O.,  la  côte  du  Zanguebar  à l’E.  ; 
entre  l°-3°  lat.  S.,  et  au  N.,  vers  l’Equateur,  le  pays  des 
Gallas.  Les  habitants  s’appellent  Ouakamba ; ils  sont  au 
nombre  de  70,000,  et  fétichistes.  C.  P. 

OURRY  (E.-T -Maurice)  , littérateur,  né  en  1776  à 
Bruyère-le-Châtel  (Seine-et-Oise)  , m.  vers  1841.  Il  a 
donné  aux  divers  théâtres  de  Paris  un  grand  nombre  de 
pièces,  en  collaboration  avec  Barré,  Merle,  Brazier,  Rou- 
gemont, Sewrin,  etc.  Membre  du  Caveau  moderne  et  des 
Soupers  de  Momus,  il  a encore  enrichi  de  ses  chansons  les 
recueils  de  ces  deux  sociétés. 

OUSAMBARA,  région  de  l’Afrique  orientale  (côte  de 
Zanguebar),  entre  la  rivière  Pangani  au  S.,  son  aflluent 
le  Luangera  à l’O.,  l’océan  Indien  à l’E.  du  Pangani  à 
Mombaza,  et  au  N.  le  4°  lat.  S.  Pays  très-montagneux 
(Tongway,  volcan  de  Sagama)  : riches  mines  de  fer.  Grand 
commerce  d’ivoire,  de  maïs,  de  cannes  à sucre  et  d’es- 
claves. Les  Ousambara  sont  de  race  nègre , fortement 
mêlée  de  sang  arabe  : une  partie  sont  musulmans,  le  plus 
grand  nombre  fétichistes;  on  en  compte  environ  500,000, 
qui  obéissent  à un  sultan  absolu  résidant  à Fuga  ; les 
autres  villes  sont  les  ports  de  Pangani  et  de  Ouasin.  C.  P. 

OUSKOUB  (Eyalet  dj,  gouvernement  général  de  l’Em- 
pire ottoman  (Turquie  d’Europe),  entre  ceux  de  Nisch  au 
N.  et  à l’E.,  de  Salonique  au  S.,  et  de  Roumélie  à l’O. 
Formé  de  la  partie  septentrionale  de  l’anc.  Macédoine 
et  de  l’O.  de  la  Roumélie  ; arrosé  au  S.  par  le  cours  supé- 
rieur du  Yardar  et  au  N.  par  les  sources  de  la  Morawa 
bulgare,  entre  lesquels  s’étendent  les  hautes  montagnes 
du  Tchar-Dagh  et  du  Kara-Dagh.  Climat  rigoureux  ; 
riches  mines  de  fer  à Egri-Palanka,  de  cuivre  à Karatova. 
Pop.,  400,000  hab.,  grecs  ou  bulgares;  peu  de  musul- 
mans. L’eyalet  est  divisé  en  3 livalis  : Ouskoub,  Wranja 
et  Pirischitna.  C.  P. 

OUVRARD  ( Gabriel-Julien),  fameux  financier,  né  prés 
de  Clisson  en  1770,  m.  en  1846,  commença  de  faire  sa  for- 
tune à Nantes  par  d’heureuses  spéculations  sur  la  fabri- 
cation du  papier,  fut  assez  heureux  pour  échapper  aux 
proscriptions  de  Carrier,  auprès  duquel  on  l’avait  dénoncé 
comme  accapareur,  se  rendit  à Paris  après  le  9 thermi- 
dor, devint  l’un  des  intimes  de  Barras  en  1797  , et  se  fit 
donner  l’entreprise  du  service  des  subsistances  de  la  ma- 
rine. Il  y gagna  15  millions  en  trois  ans.  Sous  le  Con- 
sulat et  au  commencement  de  l’Empire,  il  continua,  comme 


chef  d’une  puissante  compagnie  de  faiseurs  de  services, 
d’entreprendre  des  fournitures  pour  les  ministères  de  la 
marine  et  de  la  guerre,  et,  en  outre,  d’escompter  des  va- 
leurs considérables  au  Trésor  public.  En  1806,  avec  la 
connivence  d’un  1er  commis,  qu’il  avait  corrompu  par  le 
don  d’un  million  de  francs,  il  se  fit  donner  successivement 
par  le  Trésor,  sur  des  garanties  douteuses  et  très-aléatoires, 
lasomme  énorme  de  141,800,000  fr.!  Napoléon  découvrit  la 
fraude,  et  dès  lors  Ouvrard  fut  exclu  de  toutes  les  affaires. 
En  1810,  Fouché,  ministre  de  la  police,  l’ayant  envoyé  à 
Amsterdam  pour  une  intrigue  nouée  à l’insu  de  l’Empe- 
reur, et  qui  avait  pour  but  d’amener  la  paix  avec  l’An- 
gleterre, Napoléon  fit  arrêter  le  prétendu  négociateur 
dès  son  retour  à Paris;  niais  son  arrestation  fut  motivée 
sur  ce  qu’il  était  encore  débiteur  solidaire,  envers  le  Tré- 
sor publie,  d’une  somme  de  près  de  12  millions  de  francs 
sur  son  affaire  de  1806.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’à  la 
Restauration  de  1814,  et,  comme  il  afficha  des  opi- 
nions très  - royalistes , Louis  XVIII,  par  un  abus  de 
pouvoir,  lui  fit  remise  de  sa  dette.  Pendant  la  Restaura- 
tion, il  prit  part  aux  négociations  d’argent  qui  eurent  pour 
résultat  l’évacuation  de  la  France  par  les  étrangers  coa- 
lisés. En  1823,  nommé  munitionuaire  général  de  l’armée 
française  qui  envahit  l’Espagne,  il  fit  des  comptes  telle- 
ment exagérés,  que  l'Etat  lui  opposa  toutes  sortes  de  fins 
de  non-recevoir.  Il  avait  pris  ses  dispositions  pour  être 
insaisissable  dans  ses  biens  et  meubles:  Séguin,  son  asso- 
cié, le  poursuivant  pour  une  dette  de  5 millions,  il  se 
laissa  incarcérer  pour  5 ans,  en  1824,  afin  de  ne  pas  payer, 
et  de  sa  prison,  où  il  vivait  somptueusement,  continua  de 
diriger  de  grandes  opérations  de  finances.  Depuis  1830, 
il  mit  son  savoir-faire  au  service  de  don  Miguel  en  Por- 
tugal et  de  don  Carlos  en  Espagne.  Il  a écrit  3es  Mé 
moires , 1826  et  1827,  3 vol.  in-8°.  B. 

OVAMPO.  contrée  de  l’Afrique  australe,  bornée  par  les 
sources  de  l’Ovampo  à l’E.,  l’océan  Atlantique  à l’O. , le 
Cunène  et  les  Damaras  auS., entre  17°-20° lat.  S.,  et  10°-17o 
long.  E.;  vers  le  S.,  les  monts  Otjorukakou  renferment 
de  riches  mines  de  cuivre.  Le  pays  est  habité  par  des 
Boschimans.  — La  rivière  Ovampo  naît  dans  un  plateau 
peu  élevé,  par  19°  lat.  S.,  et  17° long.  E., coule  au  N. -O., 
et  se  jette  dans  le  lac  d’Onandova.  C.  P. 

OWEN  (Robert),  célèbre  socialiste  anglais,  né  en  1771 
à Newtown  (Montgomery),  m.  en  1858,  reçut  une  éduca- 
tion incomplète,  fut  quelque  temps  employé  de  commerce, 
devint  associé  d’un  riche  filateur  de  Manchester,  et  prit 
la  direction  d’une  filature  près  de  Lanark,  sur  les  bords 
de  la  Clyde,  où  il  fit  fortune.  Le  succès  d’une  école  qu’il 
fonda,  et  d’où  il  excluait  toute  idée  de  récompenses  et  de 
peines,  lui  inspira  un  système  d’éducation  à l’aide  duquel 
il  se  crut  appelé  à régénérer  la  société.  Il  en  jeta  les  bases 
dans  un  livre  intitulé  : Nouveaux  aperçus  de  la  société,  ou 
Essais  sur  la  formation  du  caractère  de  l’Iiomme,  Londres, 
1812,  in-8°.  Partant  de  cette  pensée  que  l'homme  n’est 
naturellement  ni  bon  ni  mauvais,  qu’il  devient  l’un  ou 
l’autre  selon  les  circonstances  qui  l’entourent,  il  rejette 
toute  contrainte,  et  veut  qu’on  n’agisse  que  par  le  bon 
exemple,  les  relations  régulières  et  amicales.  En  d’autres 
termes,  l’individu  est  moralement  irresponsable  à l’égard 
de  la  position  qu’il  occupe  comme  à l’égard  de  ses  actions; 
par  conséquent,  on  doit  renoncer  à la  louange  et  au  blâme, 
à la  récompense  et  à la  peine,  et  les  remplacer  par  la 
bienveillance.  Owen  ajoute  qu’on  doit  introduire  l’égalité 
des  droits,  et  abolir  toutes  les  supériorités,  celle  de  l'in- 
telligence comme  celle  du  capital.  Ce  système,  qui  n’était 
autre  chose  que  le  communisme , n’effraya  point  tout 
d’abord  ; son  auteur  reçut  des  marques  de  sympathie  de 
plusieurs  gouvernements,  publia  une  foule  de  brochures 
et  tint  de  nombreuses  assemblées  pour  propager  sa  doc- 
trine. Mais,  en  182.3,  l’hostilité  du  clergé  anglican  déter- 
mina Owen  à se  rendre  aux  Etats-Unis:  il  acheta  des 


terres  dans  l’Etat  d’Indiana,  sur  les  bords  du  Wabash,  et 
y fonda,  sous  le  nom  de  Nouvelle- Harmonie,  un  établisse- 
ment où  l’on  ne  vit  accourir  que  des  vagabonds  et  des 
aventuriers.  Il  dut  revenir  en  Angleterre,  en  1827,  à peu 
prés  ruiné.  De  nouveaux  essais  pour  établir  la  commune 
absolue  à Orbiston  (Lanark)  et  à Titherley  (Ilampshire) 
ne  réussirent  pas  mieux.  Une  banque  d’échange,  qu’Owen 
avait  contribué  à fonder,  fit  faillite  en  1832,  et  compromit 
les  restes  de  sa  fortune.  Néanmoins,  il  multipliait  les 
écrits  et  les  meetings,  et,  quand  éclata  la  Révolution  de 
1848,  il  passa  en  France  dans  l’espoir  de  faire  adopter  son 
système  par  le  nouveau  gouvernement.  Aucun  échec  ne 
parvint  à ébranler  sa  foi,  L’exposition  dogmatique  de 
son  régime  rationnel  se  trouve  dans  le  Livre  du  nouveau 
monde  moral. 
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PACCARD  (Alexis),  architecte,  né  à Paris  en  1813, 
m.  en  1867,  élève  d’Huyot  et  de  Lebas,  remporta  le 
grand  prix  en  1841,  et,  à la  snite  d'un  voyage  en  Grèce, 
fit  le  premier  essai  de  restauration  polychrome  du  Par- 
thénon.  Attaché  en  1847  aux  travaux  du  nouveau  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  il  exécuta  en  1852  diverses 
restaurations  au  château  de  Rambouillet,  et  commença 
en  1853  celle  du  château  de  Pau. 

PACINI  (Jean),  compositeur  de  musique,  né  à Catane 
en  1796,  m.  en  1867,  reçut  les  leçons  de  Marchesi  et  de 
Mattéi.  Après  avoir  écrit  de  la  musique  religieuse,  il  se 
tourna  vers  le  théâtre.  Ses  opéras,  où  l’on  sent  la  préci- 
pitation du  travail,  se  distinguent  néanmoins  par  l'abon- 
dance, la  facilité  et  la  grâce  des  motifs.  Les  principaux 
sont  : Adélaïde  e Comingin , 1818;  l’Ultimo  giorno  di  Pom- 
peia,  1825;  Niobe,  1826  ; Gli  Arabi  nelle  Gallie,  1828. 

PAGANEL  (Camille-Pierre-Alexis),  avocat  et  historien, 
né  à Paris  en  1797,  m.  en  1859,  fils  de  Pierre  Paganel 
( V . ce  nom  dans  le  Dictionnaire),  se  fit  recevoir  avocat  à 
la  Cour  royale  de  Paris  en  1816,  devint  juge  suppléant  au 
tribunal  civil  de  la  Seine  en  1830,  député  de  Lot-et-Ga- 
ronne en  1834,  secrétaire-général  du  ministère  de  l’agri- 
culture et  du  commerce,  et  conseiller  d’État  en  service 
extraordinaire  en  1840,  et  cessa  toute  fonction  publique  à 
la  Révolution  de  1848.  Outre  une  traduction  de  l’Histoire 
romaine  de  Florus , 1823,  in-8°,  il  a publié:  Histoire  de 
Frédéric  le  Grand , 1830,  2 vol.  in-8»;  2e  édit.,  1847;  Essai 
sur  l’établissement  monarchique  de  Napoléon  Ier,  1836,  in-80; 
Histoire  de  Joseph  II,  empereur  d'Allemagne,  1843,  in-8°  ; 
2e  édit.,  1852;  Histoire  de  Scanderbeg , ou  Turcs  et  chré- 
tiens au  xve  siècle , 1855,  in-8»  et  in-12,  etc. 

PA1LLIET  ( Jean-Baptiste-Joseph),  jurisconsulte,  né  à 
Orléans  en  1789,  m.  en  1861,  fut  reçu  avocat  à Paris,  et 
exerça  quelque  temps  au  barreau  de  sa  ville  natale,  où  il 
devint  juge  au  tribunal  civil  en  1830,  conseiller  à la  Cour 
d’appel  en  1848.  On  a de  lui  ; Manuel  du  droit  français,  Pa- 
ris, 1812,  in-8”,  souvent  réimprimé;  Traité  du  contrat  de 
mariage,  1813,  2 vol.  in-8°;  Législation  et  jurisprudence  des 
successions,  1816,  3 vol.  in-8°;  le  Droit  public  français , 
1822,  in-8°;  Dictionnaire  universel  de  droit  français,  1825-28, 
5 vol.  in-8°,  ouvrage  inachevé;  Manuel  complémentaire  des 
Codes  français  et  de  toutes  les  collections  de  lois,  1846,  2 vol. 
in-8°;  Constitutions  américaines  el  françaises,  1848. 

PALATINE,  parure  de  cou,  en  fourrure,  à l’usage  des 
femmes,  et  qui  fut  introduite  en  France,  vers  1671,  par 
Charlotte-Élisabeth  de  Bavière,  duchesse  d’Orléans,  mère 
du  Régent,  fille  de  l’électeur  palatin  Charles-Louis,  et 
connue  sous  le  nom  de  princesse  Palatine. 

PALGRAVE  (Francis  Cohen)  , archéologue  et  historien 
anglais,  né  à Londres  en  1788,  m.  en  1861,  changea  son 
nom  juif  de  Cohen  en  celui  de  Palgrave  quand  il  se  con- 
vertit au  christianisme,  fut  reçu  avocat  en  1827,  rédigea 
de  1827  à 1834  les  Arrêts  du  Parlement,  et  devint,  en  1836, 
directeur  des  archives  publiques.  On  a de  lui  : Histoire 
d Angleterre  sous  les  Anglo-Saxons,  1831,  traduite  en  français 
par  Licquet;  Origine  et  développement  de  la  puissance  an- 
glaise, 1832,  2 vol.  in-4°;  lioluli  Curiæ  regis,  1835,  2 vol. 
in-8°;  Catalogue  et  inventaire  du  Trésor  de  l’Echiquier,  1836, 
3 vol.  in-8°;  Documents  pour  servir  à l’histoire  de  l’Ecosse, 
1837,  in-8°;  Histoire  de  Normandie  el  d'Angleterre,  1851-57, 
2 vol.,  etc. 

PALLEGOIX  ( Denis- Jean-Baptiste  ),  missionnaire  et 
voyageur,  né  à Cambertault  près  de  Beaune  en  1805,  m. 
à Bangkok  en  1862,  alla  dans  le  royaume  de  Siam  dès 
1830,  et  fut  créé  vicaire  apostolique  de  cës  pays  et  évêque 
de  Mallos  en  1838.  En  relations  étroites  avec  Tchao-fa- 
yaï,  que  son  frère,  le  roi  de  Siam,  tenait  dans  une  con- 
dition privée,  et  à qui  il  apprit  le  latin  et  les  sciences 
européennes,  il  profita  de  l'amitié  de  son  élève  devenu  roi 
sous  le  nom  de  Chao-Phra-Mong-Kut , pour  nouer  des 
rapports  politiques  et  commerciaux  entre  Siam  et  la 
1 rance.  Il  en  fut,  avec  M.  de  Montigny,  le  principal  in- 
termédiaire (1856) . Il  a fait  imprimer  à Bangkok  une 
Grammaire  thaï-latine,  et,  pendant  un  séjour  en  France, 
un  Dictionnaire  de  la  langue  thaï  (ou  siamoise),  français, 


anglais  et  latin,  1854,  et  une  Description  du  royaume  Thaï 
ou  de  Siam,  1854,  2 vol.,  d’une  grande  valeur  pour  l’his- 
toire,  la  géographie  et  l’ethnographie  de  l’Indo  Chine.  C.  P. 

PALMERSTON  (Henry-John  Tempi.e,  lord  vicomte), 
homme  d’État  anglais,  né  en  1784  à Broadlands  (Southam- 
pton),  m.  en  1865,  fit  d'excellentes  études  à l’école  d’Har- 
row, puis  aux  Universités  d’Édimbourg  et  de  Cambridge. 
Envoyé  à la  Chambre  des  communes  dès  1807,  il  fut 
nommé,  cette  même  année,  un  des  lords  de  l’Amirauté, 
et  conserva,  de  1809  à 1828,  sous  diverses  administra- 
tions, le  secrétariat  de  la  guerre.  Dans  cet  intervalle, 
s’éloignant  de  plus  en  plus  du  parti  tory,  il  soutint  les 
demandes  d’émancipation  politique  des  catholiques,  et  se 
rangea  parmi  les  libéraux  conservateurs.  Après  la  mort 
de  Canning,  dont  il  avait  adopté  les  opinions  sur  la  poli- 
tique étrangère,  il  sortit  du  ministère  avec  Huskisson,  son 
ami  ; il  fit  de  l’opposition  au  cabinet  tory  dirigé  par  Wel- 
lington, auquel  il  reprochait  de  rechercher  sur  le  continent 
l’alliance  des  gouvernements  absolus,  tandis  que  l’Angle- 
terre avait  intérêt  à y soutenir  les  institutions  constitu- 
tionnelles et  la  cause  des  nationalités  opprimées.  Eu 
1830,  la  Révolution  de  France  ayant  amené  la  retraite  de 
Wellington,  Palmerston  reçut,  dans  le  ministère  Grey,  le 
département  des  affaires  étrangères.  Il  accepta  alors  la 
réforme  parlementaire,  qu’il  avait  précédemment  combat- 
tue, travailla,  de  concert  avec  le  roi  Louis-Philippe,  à 
faire  reconnaître  l’indépemlanee  de  la  Belgique  par  toutes 
les  puissances  de  l’Europe,  mais  ne  fit  rien  pour  la  Pologne 
insurgée,  et,  en  1834,  eut  la  plus  grande  part  à la  qua- 
druple alliance  de  la  France,  de  l’Angleterre,  de  l’Espagne 
et  du  Portugal,  destinée  à protéger  les  reine:  Isabelle  H 
contre  don  Carlos,  et  dona  Maria  contre  don  Miguel. 
Il  poursuivit  encore  avec  ardeur  la  répression  de  la  traite 
des  noirs,  comprima  en  1837  la  révolte  du  Canada,  et  fit 
à la  Chine,  en  1840,  la  guerre  inique  dite  de  l’opium.  Sa 
politique  audacieuse  et  provoquante  dans  la  question 
d’Orient  le  rendit  très-populaire  parmi  les  Anglais  : in- 
quiet de  l’influence  de  la  Russie  à Constantinople  et  des 
sympathies  que  la  France  témoignait  au  vice-roi  d’Egypte 
Méhémet-Ali,  il  entreprit  d’affaiblir  l’une  par  l’autre  ces 
deux  puissances  qu’il  ne  pouvait  attaquer  à la  fois.  Le 
ministère  français  ayant  refusé  d’agir  avec  lui  contre  la 
Russie  eu  forçant  les  Dardanelles,  il  se  vengea  en  faisant 
accepter  au  Sultan  l'appui  de  l’Angleterie  contre  les 
Égyptiens,  exploita  les  antipathies  des  grandes  puis- 
sances contre  le  gouvernement  français  sorti  de  la  Révo- 
lution de  1830,  et  signa  avec  ces  puissances,  et  sans  la 
France,  qui  n’y  fut  point  appelée,  le  traité  de  Londres 
du  15  juillet  1840.  Il  savait  que  Louis-Philippe  et  les 
Chambres  françaises  ne  se  décideraient  pas  à la  guerre, 
en  sorte  que,  sans  un  danger  sérieux,  il  fournit  à la  ma- 
rine anglaise  l’occasion  de  se  signaler  par  le  bombarde- 
ment de  Beyrouth,  au  pouvoir  du  pacha  d’Egypte,  et 
releva  l’influence  de  son  pays  en  Turquie.  En  1 841,  des 
causes  intérieures  ramenèrent  les  tories  au  pouvoir;  lord 
Palmerston,  bien  que  placé  dans  l’opposition  parlemen- 
taire, appuya  les  réformes  commerciales  de  Robert  Peel. 
En  1846,  il  reprit  la  direction  des  affaires  extérieures  : se 
mêlant  alors  à toutes  les  querelles  du  continent,  sous 
prétexte  de  protéger  des  intérêts  ou  des  doctrines,  il  se 
brouilla  avec  l’Autriche  au  sujet  de  l’occupation  et  de 
l’anéantissement  de  la  petite  république  de  Cracovie, 
rompit  l'entente  cordiale  avec  la  France  à propos  du  ma- 
riage du  duc  d’Aumale  avec  une  sœur  de  la  reine  d’Es- 
pagne, contrecarra  en  Suisse  les  projets  de  ces  deux  puis- 
sances favorables  au  Sunderhund  ; envoya  des  armes  et 
des  munitions  aux  mécontents  de  la  Sicile,  puis  les  aban- 
donna aux  vengeances  du  roi  de  Naples  à cause  de  leurs 
tendances  républicaines.  En  1848,  il  reconnut  la  Répu- 
blique française,  qui  protestait  de  ses  intentions  pacifi- 
ques. Sans  autre  mobile  que  l'avantage  de  l’Angleterre, 
on  le  vit  tour  à tour,  cette  même  année,  encourager  les 
insurrections  de  Vienne  et  de  Berlin,  et  soutenir  Léo- 
pold Ier  contre  les  révolutionnaires  de  Belgique;  applaudir 
aux  réformes  de  Pie  IX,  aux  projets  de  Charles-Albert 
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en  Sardaigne  pour  l’indépendance  italienne,  et  abandonner 
à elle-même  la  Hongrie  révoltée.  Après  le  triomphe  de 
l’Autriche  sur  la  Sardaigne  à Novare,  1849,  il  s’opposa 
énergiquement  aux  abus  de  la  victoire,  afin  de  balancer 
l’influence  que  la  France  avait  prise  en  Italie  par  l’expé- 
dition de  Rome.  En  1850,  il  faillit  troubler  la  paix  de 
l’Europe  en  soutenant  la  revendication  d’une  misérable 
somme  que  le  juif  Pacifico  faisait  auprès  du  gouverne- 
ment grec.  L’approbation  qu  il  donna,  sans  consulter  ses 
collègues,  au  coup  d’Etat  exécuté  en  France  par  Louis- 
Napoléon  le  2 déc.  1851,  lui  attira  des  difficultés,  et  il 
fut  contraint  de  donner  sa  démission.  On  le  rappela  l’an- 
née suivante,  dans  le  cabinet  Aberdeen,  mais  en  qualité 
de  ministre  de  l’intérieur.  Chef  d’un  nouveau  ministèreet 
premier  lord  de  la  Trésorerie  en  1855,  il  poussa  la  guerre 
de  Crimée  avec  plus  d’activité  que  son  prédécesseur,  se 
montra  hostie,  après  les  conférences  de  Paris,  1856,  à 
l’union  des  Principautés  danubiennes;  combattit,  dans  un 
intérêt  anglais,  le  percement  de  l’isthme  de  Suez,  et  dé- 
plot a en  1857  la  plus  grande  vigueur  pour  réprimer  l’in- 
surrection de  l’Inde.  Après  la  tentative  d’a-sa-sinat 
d’Orsini  contre  Napoléon  111,  1858,  la  liberté  dont  avaient 
joui  les  réfugiés  et  les  conspirateurs  à Londres  produisit 
entre  la  France  et  l’Angleterre  une  hostilité  que  les  ad- 
versaires de  lord  Palmer?ton  mirent  à profit  pour  le  ren- 
verser. Mais,  dès  1859,  on  lui  rendit  le  pouvoir,  et  il  le 
conserva  jusqu’à  sa  mort.  Dans  ses  dernières  années,  il  fit 
avec  la  France  le  traité  de  commerce  de  1860  et  la  guerre 
contre  la  Chine,  mais  contraria  ses  desseins  dans  le  ré- 
glement des  affaires  de  Syrie  (F.  ce  mot  au  Supplém.), 
approuva  l’abandon  que  le  corps  expéditionnaire  anglais 
fit  de  la  petite  armée  française  dans  l’expédition  du 
Mexique,  prit  une  attitude  tour  à tour  menaçanie  et 
timide  dans  les  affaires  de  Pologne  et  de  Danemark,  et 
dut  mettre  en  jeu  toute  son  habileté  pour  prévenir  des 
complications  avec  les  États-Unis,  irrités  des  sympathies 
de  l’Angleterre  pour  les  Etats  sécessionistes.  Lord  Pal- 
merston,  malgré  de  grands  talents  et  une  incontestable 
habileté  d'homme  d’État,  a été  jugé  par  des  esprits  sé- 
vères comme  un  politique  empirique,  fuyant  devant 
l’opinion  publique  de  sou  pays,  se  réglant  sur  ses  varia- 
tions, ses  engouements,  ses  jalousies,  ses  préventions  du 
moment,  sans  jamais  chercher  à la  dominer  ou  à la  re- 
dresser. B. 

PANGANI,  v.  de  l’Afrique  orientale  (côte  de  Zangue- 
bar),  sur  la  rive  g.  de  la  rivière  de  son  nom,  et  près  de 
son  embouchure  dans  l’océan  Indien.  Elle  est  composée 
de  huttes  et  d’une  vingtaine  de  maisons  en  pierre.  Environ 
4,000  habitants,  Arabes,  Ousambaras,  et  beaucoup  de 
femmes  esclaves.  Elle  dépend  du  sultan  d’Ousambara. 
Tout  le  district  de  Pangani  est  très-fertile  en  maïs,  riz, 
orge,  cocos,  bétel,  girofliers,  coton.  La  ville  exporte  beau- 
coup d’esclaves,  et  annuellement  350,000  livres  d’ivoire, 
outre  2,000  livres  de  dents  de  rhinocéros  et  d’hip- 
popotame , que  les  Ousambaras  apportent  de  l’Unya- 
rnesi.  — La  rivière  Pangani,  appelée  dans  son  cours  su- 
périeur Riroua  ou  Loufou , naît  au  mont  Kilimandjaro,  re- 
çoit le  Luangera  ou  Mkomaki  et  le  Louéré,  et  sc  jette 
dans  l’océan  Indien,  entre  les  îles  de  Pemba  et  de  Zanzi- 
bar. f C.  P. 

PANIE-FOUL,  lac  de  la  Séncgambie  (pays  d’Oualo), 
à 48  kilomètres  É.  de  St-Louis  ; 60  kil.  sur  8.  Il  est  tra- 
versé par  la  Taouey,  et  coupé  vers  le  milieu  par  une  ile. 
On  le  nomme  aussi  N'Guier. 

PANüFKA  (Théodore),  archéologue  et  antiquaire, 
né  à Breslau  en  1801,  m.  en  1858,  dirigea  les  fouilles  de 
Nola  en  1828,  et  devint  professeur  à l’Université  de 
Berlin  en  1844.  On  a de  lui  : Antiquités  de  Naples, 
1828  ; Itecherclies  sur  les  noms  des  vases  grecs  et  sur  leurs 
différents  usages,  Paris,  1829,  in-fol.,  fig.,  ouvrage  fort  cri- 
tiqué par  Letroune,  qui  y signala  de  nombreuses  erreurs; 
Il  Museo  Bnrtoldiano , Berlin,  1827;  Musée  Blacas,  Paris, 
1830,  in-fol.;  Antiques  du  cabinet  Pourtalès,  Paris,  1834, 
in-fol.  ; Terres  cuites  du  Musée  royal,  Berlin,  1842;  Scènes 
de  la  vie  antique , ibid.,  1843;  Grecques  et  Grecs  d'après  l'an- 
tique, ibid. , 1844;  Sur  quelques  ex-voto  antiques,  ibid.,  1838; 
Parodies  et  caricatures  des  ouvrages  de  l’art  classique,  ib., 
1851;  Gemmes  et  inscriptions  du  Musée  royal  de  Berlin,  ib., 
1851  ; Essai  d'un  Commentaire  archéologique  de  Pausanias, 
ibid.,  1853,  in-4°,  etc.  Panofka  fut  un  des  collaborateurs 
des  Annales  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique  de 
Home;  on  le  nomma,  eu  1856,  conservateur  des  vases  peints 
du  Musée  de  Berlin. 

PANSKRON  (Auguste),  musicien,  né  à Paris  en 
1795,  m.  en  1859,  remporta  le  grand  prix  de  compo- 
sition en  1813.  Après  avoir  composé  plusieurs  messes  à 


grand  orchestre,  il  essaya  d’aborder  le  théâtre  en  1819, 
échoua,  et  eut  alors  le  bon  esprit  de  se  renfermer  dans  le 
genre  de  la  musique  d’église,  de  romance,  et  de  se  livrer 
à l’enseignement.  Il  fit  des  romances  d’un  caractère  ori- 
ginal , avec  accompagnements  de  cor,  hautbois,  flûte,  vio- 
lon, violoncelle.  Parmi  ces  petites  compositions,  on  a long- 
temps cité  : la  Nouvelle  Nina,  Vogue  ma  nacelle,  Petit  blanc 
mon  bon  frère,  la  Ballade  du  cor,  le  Songe  de  Tarlini,  Appe- 
lez-moi je  reviendrai,  la  Fêle  de  la  Madone,  Malvina,  J’ at- 
tends encore,  Au  revoir , etc.  En  1826,  Panserou  fut  nommé 
professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Paris.  Il  a écrit 
un  Traité  d’harmonie  pratique,  des  Méthodes,  etc.,  qui 
ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  B. 

PAPETY  ( Dominique-Louis-Féréol),  peintre,  né  en 
1815  à Marseille,  m.  en  1849,  obtint  le  grand  prix  de 
Rome  en  1836  pour  un  tableau  représentant  Moïse  frap- 
pant le  rocher,  et  compléta  ses  études  en  Italie,  d’où 
il  envoya , en  1838 , un  Moïse  sauvé  des  eaux , et , en 

1839,  une  très-belle  figure  d’Odalisque  couchée,  sans  con- 
tredit son  plus  bel  ouvrage.  Il  s’occupa  aussi  d’archéo- 
logie, et  visita  la  Grèce  et  l’Orient.  On  a de  lui,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  le  récit  d’une  excursion  au  mont 
Athos,  où  il  copia  les  peintures  de  Panselinos,  artiste 
byzantin.  Ses  plus  remarquables  tableaux  sont  : Rêve  de 
bonheur,  1843,  grande  et  vaste  composition,  sorte  d’idylle 
ou  d’allégorie  mythologique;  la  Tentation  de  St  Hilarion, 
1844  ; le  Siège  de  Ptolémaïs,  au  musée  de  Versailles,  1845; 
Memphis,  1845;  Solon  dictant  ses  lois,  1846;  Moines  déco- 
rant une  chapelle,  1847;  le  Récit  de  Télémaque,  1847.  Il  a 
aussi  laissé  une  foule  de  dessins  et  d’aquarelles  fort  recher- 
chés. Le  sentiment  poétique  est  ce  qui  distingue  en  général 
les  compositions  les  plus  originales  de  Papety.  B. 

PAKANA,  v.  de  l’Amérique  méridionale  (Confédération 
Argentine),  sur  la  rive  gauche  du  Parana;  5,000  hab. 
environ.  Elle  fut  appelée  Baxada  de  Santa- Fé  jusqu’en  1853, 
où,  par  suite  de  la  séparation  de  Buénos-Ayres,  elle  de- 
vint la  capitale  des  treize  Etats  de  LaPlata.  En  1862,  le 
titre  de  capitale  fédérale  a été  rendu  à Buénos-Ayres 
rentrée  dans  la  Confédération.  Parana  n’est  plus  que  la 
capitale  de  l’Etat  d’Entre-Rios.  C.  P. 

PAlîAVIA  (Pierre-Alexandre),  littérateur  italien,  né 
en  1797  à Zara  (Dalmatie),  m.  en  1857,  fut  conservateur 
de  la  bibliothèque  à Venise.  Appelé,  en  1832,  à la  chaire 
d’éloquence  italienne  de  l’Université  de  Turin,  il  fut  en- 
core professeur  de  mythologie  à l’Académie  des  beaux- 
arts.  11  a laissé  : une  traduction  des  Lettres  de  Pline  le 
Jeune,  1830;  le  Système  mythologique  de  Dante,  1837-39, 
2 vol.  ; Mémoires  de  littérature  et  d'histoire  vénitiennes,  1850; 
Traité  de  T épigraphie  vulgaire,  1854,  etc. 

PARCIIaPPE  (Max),  médecin,  né  vers  1800,  m.  en 
1866,  fut  professeur  de  physiologie  à l’Ecole  secondaire 
de  Rouen,  directeur  de  l’asile  des  aliénés  de  cette  ville  en 

1840,  et  devint,  en  1850,  inspecteur  général  du  service 
des  aliénés  et  des  prisons  en  France.  On  a de  lui  : De  la 
nature  et  du  traitement  du  choléra,  1832;  Recherches  sur 
l’encéphale,  1836;  Causes  de  l'aliénation  mentale,  1839; 
Traité  théorique  et  pratique  de  la  folie,  1841  ; Du  cœur,  de 
sa  structure  et  de  ses  mouvements,  1844;  Des  principes  à 
suivre  dans  la  fondation  des  asiles  d’aliénés,  1851  ; De  la 
folie  paralytique,  1859,  in-8°,  etc. 

PAR13-ALFANI  (Domenico),  peintre  d’histoire,  né  à 
Pérouse  en  1483,  m.  en  1520,  fut  élève  du  Pérugin,  dont 
il  imita  la  manière,  mais  avec  plus  de  grandiose.  On  n’a 
plus  de  lui  que  2 figures  dans  le  tableau  de  la  Madone  des 
grâces,  à Pérouse. — Son  fils  Orazio,  né  à Pérouse  vers  1510, 
m.  eu  1581,  rivalisa  de  talent  avec  lui. 

PARIS  EN  1860-1868.  — Appendice  à l'article  Paris,  qui 
se  trouve  dans  le  corps  du  Dictionnaire. 

Nous  avons  donné  un  tableau  de  Paris  en  1857  ; presque 
tout  ce  qu’il  contient  n’a  pas  cessé  d’être  exact,  et  beau- 
coup de  faits  le  seront  encore  pendant  des  siècles,  et  même 
tant  que  Paris  subsistera.  Un  certain  nombre  sont  changés, 
la  ville  a été  modifiée  sur  bien  des  points  ; il  nous  eût  été 
facile  de  retoucher  notre  tableau  pour  lui  donner  la  res- 
semblance d'aujourd’hui  ; mais  est-il  permis  «le  repousser 
ainsi  le  passé  dans  l’oubli,  d'effacer,  d’annales  qui  attirent 
les  regards  du  monde  entier,  des  faits  qui  ont  eu  leur  au- 
thenticité ? Le  tableau  de  Paris  n’acquiert-il  pas  plus  d’in- 
térêt quand  on  y peut  voir,  par  comparaison,  ce  que  la  ville 
était  hier,  ce  qu’elle  est  aujourd’hui?  C’est  là  de  l’histoire, 
il  faut  donc  la  respecter.  Voilà  pourquoi  nous  allons  com- 
pléter et  rectifier  ici  notre  tableau  de  Paris  tracé  en  1857. 

Annexion  de  la  banlieue  suburbaine  en  1860.  Lorsque  l’on 
construisit  les  fortifications  de  Paris,  le  gouvernement 
songea  qu’elles  devraient  être  un  jour  les  limites  naturelles 
de  la  ville;  il  essaya  même  de  fixer  l’époque  où  cela  serait  : 
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mais,  devant  des  réclamations  d’intérêt  privé,  il  ajourna 
indéfiniment  le  projet  qu’il  méditait.  L’accomplissement 
de  cette  grande  mesure  est  due  au  second  Empire  fran- 
çais; un  décret  impérial  du  9 février  1859  ordonna  l’exten- 
sion des  limites  de  Paris  jusqu’à  l’enceinte  fortifiée,  y 
compris,  hors  du  mur  bastionné,  une  zone  de  250  mètres 
assujettie  aux  servitudes  militaires  défensives.  Ce  décret 
est  devenu  exécutoire  le  1er  janvier  1860,  et  après  les  en- 
quêtes les  plus  sérieuses.  Par  suite  de  cette  extension,  ont 
été  annexées  à Paris,  et  supprimées  administrativement, 
onze  communes  entières,  presque  toutes  très-importantes  : 
au  N.,  Montmartre  (36,500  hab.)  ; La  Chapelle-Sl-Denis 
(33,500 hab.);  La  Villette  (30,300  hab.);  — auS.,  Vaugirard 
(26,200  hab.);  Grenelle  (14,800  hab.);  — à l'E.  , Bercy 
(14,500  hab.)  ; Charonne  (12,200  hab.)  ; Bcdleville  (57,700 
hab.)  ; — à l’O.,  Auteuil  (6,500  hab.);  Passy  (17,600  hab.); 
Les  Batignolles  (44,100  hab.),  etc.  — En  outre,  13  autres 
communes  de  la  grande  banlieue,  hors  de  l’enceinte,  ont 
dû  céder  une  partie  considérable  de  leur  territoire  et  de 
leur  population  enclavés  dans  la  banlieue  suburbaine;  ce 
sont,  au  N.,  Sl-Ouen  et  Aubervillers ; à l’E.,  Pantin,  les 
Prés-S‘-Gervais,  Bagnolet,  et  Sl-Mandé;  au  S.,  Ivry,  Gen- 
tilly,  Montrouge,  Yanves,  et  Issy  ; enfin  à l’O.,  Neuilly  et 
Clichy.  Sur  ces  13  communes,  5 ont  ainsi  perdu  la  moitié 
de  leur  population,  les  autres  les  3/4  et  les  4/5.  — Le  mur 
d’octroi  qui  formait  l’enceinte  de  Paris  depuis  1784  a été 
démoli,  ainsi  que  toutes  les  barrières  et  presque  tous  leurs 
bâtiments,  dans  les  2 premiers  mois  de  l’annexion  (P. Pro- 
pylées de  Paris,  dans  notre  Dictionnaire  des  Lettres  et 
des  Beaux-Arts).  Les  nouveaux  bâtiments  pour  la  percep- 
tion de  l’octroi  ne  sont  que  de  petits  bureaux  accolés  à 
la  partie  intérieure  du  mur  bastionné,  et  sans  aucun  ca- 
ractère monumental.  Les  barrières  sont  de  larges  et  belles 
grilles  en  fer  forgé  ; leur  nombre  est  de  66. 

Circonférence  et  superficie  de  Paris.  — Ses  arrondissements. 
— Sa  population.  — La  circonférence  intérieure  de  l’en- 
ceinte bastionnée,  mesurée  sur  le  chemin  intérieur  de 
ronde  militaire,  et  en  y comprenant  les  deux  largeurs  de 
la  Seine,  est  de  33  kilomèt.  330  mètres;  — la  circonfé- 
rence extérieure,  prise  à l’extrémité  des  glacis,  et  avec 
les  deux  largeurs  de  la  Seine,  est  de  34  kilomèt.  530  mè- 
tres. — La  superficie  égale  7,802  hectares.  — Paris  est 
divisé  en  20  arrondissements  municipaux,  rangés  à peu 
près  en  cercles  concentriques;  9 forment  le  premier  cer- 
cle, commençant  aux  murs  d’enceinte;  7 le  second;  et  4 
sont  au  cœur  de  la  ville.  Voici  la  situation  , les  noms,  et 
la  population  de  chaque  arrondissement  d’après  le  recen- 
sement officiel  de  1866,  le  dernier  effectué  : 


Nos.  Noms.  Habitants. 

1er  Le  Louvre 81,665  ( 

2®  La  Bourse 79,909  ) 

3e  Le  Temple 92,680  1 

4e  L’Hôtel-de-Ville 98,648  [ 


5e  Le  Panthéon 104,083 

6e  Le  Luxembourg 99,115 

7e  Le  Palais-Bourbon....  75,348 


8e  L’Élysée 70,259  [ 

9e  L’Opéra 106,221 

10e  L’Enclos-S'-Laureut . . . 116,438  ( 

11e  Popincourt„ 149,641  ) 

12e  Reuilly 78,635  ( 

13e  Les  Gobelins 70,192  ( 

14e  L’Observatoire 65,506  ) 

15e  Vaugirard 69,340  ) 

R>e  Passy 42,187  ( 

17e  Les  Batignolles 93,193  \ 

18e  La  Butte-Montmartre.  130,456  ( 

19e  Les  Buttes-Chaumont.  88,930  ) 

20e  Ménilmontaut 87,444  [ 

Garnison 25,291 


Total..  1,825,274 


Observations. 

Noyau  du  vieux 
Paris  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine, 
au  N.  et  dans  l'ile 
Notre-Dame. 

C’est , sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine, 
presque  toute  la 
superficie  du  Paris 
d’avant  1860,  par- 
tie du  vieux  Paris, 
et  partie  du  Paris 
des  xvne  et  xvm® 
siècles. 

Parties  les  plus 
excentriques  à l’O., 
au  N. et  àl’E.  sur  la 
rive  dr.  delaSeine, 
de  Paris  av.  1860. 

Côté  Sud  de  la 
ville , et  presque 
entièrement  com- 
posé d’anc.  com- 
munes annexées. 

Ceinture  de  Pa- 
ris sur  la  rive  dr. 
de  la  Seine,  à l’O., 
au  N.  et  à l’E.,  et 
composée  entière- 
ment d’anc.  com- 
munes annexées. 


Les  20  arrondissements  sont  subdivisés  en  80  quartiers, 
a 4 quartiers  par  arrondissement. 


Boulevards.  La  ville  s’est  accrue  de  22  boulevards  nou- 
veaux , achevés  , ou  en  cours  d’achèvement  très  - pro- 
chain ; ce  sont  : les  grandes  lignes  du  boulevard  de  Stras- 
bourg, commençant,  au  N. , à l’embarcadère  du  chemin 
de  fer  de  ce  nom,  et  du  boulevard  de  Sébastopol  qui  la 
continue  jusqu’à  la  rive  droite  de  la  Seine;  le  boulevard 
du  Palais , dans  l’ile  de  la  Cité;  et  le  boulevard  Sl-Micliel, 
de  la  rive  gauche  de  la  Seine  à l’Observatoire;  ces  trois 
boulevards  forment  une  ligne  continue,  longue  de  4,250 
met.,  c.-à-d.  près  de  la  moitié  de  la  traversée  de  Paris; 
— sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  le  boulevard  Magenta , allant 
de  l’anc.  barrière  Poissonnière,  au  N. -O.,  au  boulevard  Sl- 
Martin,  près  le  Château-d’Eau  : longueur,  2,000  mèt.  ; — 
le  boulevard  du  Prince-Eugène , du  boulevard  Sl-Martin,  prés 
de  la  rue  du  Faubourg-du-Temple,  à la  place  du  Trône  : 
3,000mèt.;  — le  boulevard  Richard-Lenoir,  de  l’avenue  des 
Amandiers  à la  place  de  la  Bastille  : 1,800  mèt.;  il  est  sur 
une  voûte  qui  couvre  une  grande  partie  du  canal  Sl-Mar- 
tin  ; quinze  parterres,  à 100  mèt.  l’un  de  l'autre,  décorent 
sa  partie  médiane;  dans  chacun  est  un  bassin  à jet  d'eau, 
et,  caché  dans  une  touffe  d’arbustes,  un  regard  circulaire, 
de  3 mèt.  de  diamètre,  donnant  de  l’air  et  un  peu  de 
jour  sous  la  voûte  du  canal.  Ce  boulevard  rappelle  les 
fameux  jardins  suspendus  de  Sémiramis.  — Cette  série  se 
complète  par  le  boulevard  des  Amandiers,  du  boulevard 
St-àlartin  à l’anc.  barrière  des  Amandiers,  1,600  mèt.; 
et  celui  de  Philippe-Auguste , de  l’anc.  barrière  des  Rats 
à la  place  du  Trône  , 1,100  mèt.  — A l’autre  extré- 
mité de  la  ville,  à l’O.,  on  trouve  le  boulevard  Ma- 
leslierbes , de  la  place  de  la  Madeleine  au  boulevard  de 
Chartres,  1,300  mèt.  ; puis,  un  peu  plus  à l’O. , douze 
boulevards,  rayonnant  tous  de  la  place  de  l’Etoile,  et 
qui  sont  appelés  : Avenue  de  la  Grande  Armée , — d ’Essling, 

— du  Prince  Jérôme,  — de  Wagram,  — de  la  Reine  Hor- 
tense,  — de  Friedland,  — des  Champs-Elysées , — Joséphine, 

— ù’iéna,  — du  Roi  de  Rome,  — d’Eylau,  — de  Y Impéra- 
trice. Le  boulevard  de  V Empereur,  partant,  hors  de  rayon- 
nement, de  la  partie  S.  de  l’Avenue  du  Roi-de-Rome, 
aboutit  à la  porte  de  la  Muette.  Vers  la  Seine,  le  boule- 
vard de  Y Alma  conduit  du  pont  de  ce  nom  à l’avenue  des 
Champs-Elysées. — Dans  la  partie  S.,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  le  boulevard  Sl-Germain  commence  à l’En- 
trepôt des  vins,  pour  pénétrer  dans  le  faubourg  Sl-Ger- 
main , et  aboutir  au  quai  d’Orsay,  près  du  Corps  Légis- 
latif; il  est  ouvert,  à l’E.,  dans  un  tiers  de  son  parcours,  et 
à peu  près  autant  à son  débouché  sur  le  quai  d Orsay.  — 
Il  faut  joindre  encore  à cette  liste  l’immense  zone  des 
boulevards  naguère  extérieurs,  que  l’ancien  mur  de  l’octroi 
séparait  de  la  ville.  Ils  furent  ouverts  en  1784,  pour  isoler 
le  mur  d'octroi  que  les  fermiers  généraux  faisaient  con- 
struire , et  se  composent  d’une  voie  large  de  30  mètres, 
ayant  au  milieu  une  chaussée  pavée  ou  cailloutée,  pour  les 
voitures  ou  les  chevaux,  de  chaque  côté  une  contre-allée 
réservée  aux  piétons,  et  plantée  de  deux  rangées  d’ar- 
bres. Ils  sont  fractionnés  nominalement  en  45  boulevards, 
et  ce  n’est  pas  trop  quand  on  songe  qu’ils  faisaient  tout 
le  tour  de  l’ancien  Paris.  Il  y en  a 30  sur  la  rive  droite, 
et  15  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine;  leurs  noms,  emprun- 
tés aux  anciennes  barrières  que  chaque  boulevard  avoi- 
sinait, sont  : 

Sur  la  rive  droite  : les  boulevards  de  la  Râpée,  — de 
Bercy,  — de  Charenton,  — de  Reuilly,  — de  Picpus,  — de 
Saint-Mandé , — de  Montreuil,  — de  Charonne,  — de  Fonla- 
rubie , — d'Aunay,  — des  Amandiers , — des  Trois-Cou- 
ronnes,  — de  Belteville,  — de  la  Chopinette , — du  Combat, 

— de  la  Butte-Chaumont, — de  La  Villette, — des  Vertus,  — 
de  La  Chapelle,  — des  Poissonniers,  — Rochecliouart,  — des 
Martyrs,  — Pigalle,  — de  Clichy,  — des  Batignolles,  — de 
Monceaux,  — île  Courcelles , — de  l’Etoile,  — de  Passy,  — de 
Longchamps. 

Sur  la  rive  gauche  : les  boulevards  de  la  Gare,  — 

— d'ivry , — d’Italie,  — de  la  Glacière,  — de  la  Santé , — 
d’ Accueil,  — de  Montrouge , — de  Vanves,  — des  Fourneaux, 

— d’ Issy,  — de  Vaugirard,  — de  Sèvres,  — de  Meudon,  — 
de  Grenelle,  — de  Javelle.  Cette  immense  ligne,  non  inter- 
rompue, a 23,381  mètres,  dont  15,222  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  et  8,159  sur  la  rive  gauche.  — On  pourrait 
appeler  aujourd’hui  Paris  la  ville  aux  boulevards,  car  elle 
n’eu  compte  pas  moins  de  78  ! 

Enfin  le  chemin  de  ronde  militaire,  que  l’on  pourrait 
appeler  boulevard  de  ceinture,  est  planté  de  deux  rangées 
d’arbres,  et  divisé,  sans  solution  de  continuité,  en  dix- 
neuf  sections,  portant  les  noms  de  dix-neuf  maréchaux  du 
1er  Empire  français. 

Rues,  squares  et  promenades.  Beaucoup  de  rues  nouvelles 
ont  été  ouvertes,  et  d’autres  agrandies;  nous  citerons: 
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la  rue  La  Fayette,  prolongée  en  ligne  droite  du  boulevard 
de  la  Villette  à la  place  de  l’Opéra;  la  rue  Turbigo , de 
la  place  du  Prince-Eugène  à la  Pointe-Sl-Eustache  ; la 
rue  de  V Impératrice,  de  la  place  du  Théâtre-Français  au 
boulevard  des  Capucines  en  face  du  nouvel  Opéra;  la  rue 
des  Écoles,  dans  le  prolongement  de  la  rue  de  TEcole-tfe- 
Médccine,  et  conduisant  derrière  l’Entrepôt  des  vins  ; la 
rue  de  tiennes , partant  de  l’embarcadère  de  l’Ouest,  et 
aboutissant  quai  Conti.  — 11  y a auj.  plus  de  2,600  rues, 
boulevards  ou  avenues  ; environ  230  impasses,  49  quais, 
244  places  ou  carrefours.  La  longueur  totale  de  toutes 
les  rues  équivaut  à 850  kilomètres,  au  moins. 

Des  squares  ont  été  plantés  sur  divers  points,  et  forment 
de  charmants  jardins  ouverts  au  public  : ce  sont  le  square 
des  Innocents,  sur  une  partie  de  l’anc.  marché  de  ce  nom, 
et  remarquable  par  la  belle  fontaine  de  J.  Goujon  ; — le 
square  de  Louvois,  rue  de  Richelieu,  vis-à-vis  de  la  Biblio- 
thèque impériale  : c’est  l’ancienne  place  Louvois,  pleine  de 
verdure  et  de  fleurs , et  ayant  gardé  sa  belle  fontaine 
monumentale  , maintenant  bronzée  par  le  procédé  galva- 
noplastique;  — le  square  Sl-Martin , entre  la  rue  de  ce 
nom  et  le  boulevard  de  Sébastopol,  devant  le  Conserva- 
toire des  ai-ts  et  métiers  ; — le  square  Sl-Jacques,  rue  de 
Rivoli,  au  pied  de  la  tour  Sl-Jacques;  — le  square  Mon- 
tholon,  dans  la  rue  de  ce  nom;  — le  square  du  Temple, 
le  plus  spacieux  de  tous,  et  qui  occupe  l’emplacement 
de  l’anc.  couvent  et  de  la  Tour  du  Temple;  — le  square 
Slc-Clotilde,  devant  l’eglise  de  ce  nom,  place  Belle-Chasse; 
— le  square  Sl-Ambroise , devant  la  nouvelle  église  de  ce 
nom  ; — le  square  des  Balignolles,  derrière  l’église  Sle- 
Marie  ; — le  square  de  la  Trinité,  devant  cette  église.  — 
Des  promenades,  ombragées  d’arbres  en  plein  âge  trans- 
plantés à grands  frais,  ont  été  créées  sur  divers  points, 
telles  que  : la  place  du  Châtelet,  la  place  du  Louvre,  la 
place  Lobau,  la  place  du  Théâtre-Français,  etc.  Enfin  il 
y a un  vaste  jardin  sur  les  buttes  Chaumont.  — 11  faut 
encore  compter,  parmi  les  nouvelles  promenades  (car  elle 
a été  faite  pour  Paris),  le  bois  de  Vincennes,  converti  en 
magnifique  parc  paysager,  à l'instar  de  celui  du  bois  de 
Boulogne,  et  le  Parc  de  Montsouris,  en  voie  de  création. 

Ponts.  Le  nombre  des  ponts  est  maintenant  de  26  dans 
toute  la  traversée  de  Paris,  dont  4 nouveaux,  qui  sont  : 
en  amont  du  pont  d’Austerlitz,  les  ponts  Napoléon  III  et 
de  Bercy,  avec  piles  en  pierre  et  arcs  en  fer;  le  pont  de 
Solferino,  construit  de  même,  entre  les  ponts  Boyal  et  de  la 
Concorde;  entre  le  pont  des  Invalides  et  celui  d’Iéua,  ce- 
lui de  l’Alma,  tout  en  pierre;  enfin,  en  aval  du  pont 
d'Iéna,  le  pont  de  Grenelle,  avec  piles  en  pierre  et  arcs  en 
bois.  En  outre,  quatre  anciens  ponts  ont  été  refaits  : le 
pont  de  la  Cité,  appelé  auj.  pont  Sl-Louis,  en  un  seul  arc 
do  fer  fondu,  de  90  mètres  d’ouverture;  les  ponts  Louis- 
Philippe,  Sl-Michel,  au  Change,  tous  les  trois  en  pierre  ; 
le  pont  d'Austerlitz  a été  élargi , et  cintré  en  pierre 
meulière. 

Marchés,  abattoirs.  On  compte  plus  de  70  marchés  de 
détail , dont  27  appartenaient  aux  communes  annexées. 
Les  Halles  centrales  se  sont  augmentées  d’un  pavillon,  des- 
tiné à la  vente  en  détail  de  la  viande  de  boucherie,  et 
d'un  autre  pour  la  volaille  et  le  gibier.  Les  anciens  abat- 
toirs ont  disparu,  et  sont  remplacés  par  un  vaste  Abat- 
toir central,  placé  au  N.-E.,  en  dedans  du  mur  d’enceinte, 
et  sur  le  bord  du  canal  de  l’Ourcq.  Tout  auprès  est  un 
Marché  central  aux  bestiaux  pour  la  consommation  de 
Paris. 

Cimetières.  Les  3 grands  cimetières  dits  de  l’Est  ou  du 
Père  La  Chaise,  de  l’Ouest  ou  de  Montmartre,  du  Sud  ou  du 
Mont-Parnasse,  situés  naguère  hors  de  l'enceinte  de  Paris, 
se  trouvent  auj.  dans  la  ville.  Les  annexions  ont  porté  à 

10  le  nombre  de  ces  champs  de  sépulture;  les  nouveaux 
sont  les  cimetières  d'Auteuil,  de  Passy,  de  Batignolles,  de 
Montmartre,  de  La  Villette,  de  Vaugirard  et  de  Grenelle.  Il 
existe  encore  8 autres  cimetières,  qui , manquant  d’espace 
pour  de  nouvelles  tombes , ont  été  supprimés,  et  ne  sont 
plus  ouverts  qu’à  la  piété  des  familles. 

Fontaines.  Egouts.  Eaux  publiques.  Paris  compte  une 
fontaine  monumentale  de  plus,  la  fontaine  St-Micliel,  inau- 
gurée en  1860  sur  le  boulevard  de  Saint-Germain,  au 
débouché  du  pont  Sl-Michel.  La  fontaine  du  Palmier  a 
été  augmentée  : on  l’a  transportée  tout  d'une  pièce  sur 
une  base  nouvelle,  composée  de  trois  demi-vasques  su- 
perposées, avec  quatre  sphinx  égyptiens  jetant  de  l’eau. 

11  y a,  pou»-  le  service  des  fontaines  publiques  et  celui  des 
concessions  aux  maisons  particulières,  environ  1,380  ki- 
lomètres de  conduites  d’eau.  — Des  égouts  ont  été  con- 
struits dans  les  rues  nouvelles  ; l’étendue  de  tous  les 
égouts  dépasse  aujourd’hui  518  kilomètres,  dont  176  de 


grands  égouts  avec  rails  de  fer  et  bateaux-vannes  pour 
le  curage.  Toutes  les  maisons  nouvellement  construites 
sont  obligées  de  verser  directement  leurs  eaux  ménagères 
et  même  pluviales  dans  les  égouts.  Enfin,  un  grand  égout 
collecteur  reçoit  les  eaux  de  tous  les  égouts  secondaires,  et 
va  les  porter  à la  Seine,  au-dessous  du  pont  d’Asnières,  où 
leurs  immondices  sont  recueillies.  ( V . notre  Dictionnaire 
des  Lettres  et  des  Beaux-Arts,  au  mot  Paris  ci.oacal.) 
Les  égouts  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  passent  sous  le 
fleuve,  dans  un  double  tube  d’un  mètre  de  diamètre  en 
fer  battu,  immergé  en  contre-bas  du  lit  du  fleuve,  au  pied 
et  en  amont  du  pont  de  l’Alma.  Ce  tube,  établi  en  1868, 
porte  ses  eaux  au  grand  collecteur.  — Paris  a 17  réser- 
voirs, pouvant  contenir  244  millions  de  litres  d’eaux 
vives.  I)e  grands  réservoirs  ont  été  construits  sur  les 
buttes  Chaumont.  Les  17  réservoirs  fournissent  350  mil- 
lions de  litres  en  24  heures,  et,  quand  les  travaux  en  cours 
cl’exécution  seront  finis,  il  y aura  environ  450  millions 
par  24  h.  Les  besoins  actuels  absorbent  environ  250  mil- 
lions de  litres,  distribués  dans  la  ville  par  1,580  kilom.  de 
conduites. 

Eclairage  de  nuit.  Chaque  soir,  33,859  lanternes  éclai- 
rent la  ville  depuis  la  chute  du  jour  jusqu’à  sa  renais- 
sance. En  outre,  360,000  becs  de  gaz,  environ,  dans  les 
boutiques  et  les  établissements  ouverts  au  public,  forment, 
depuis  le  soir  jusque  vers  minuit , comme  un  supplément 
à l’éclairage  municipal.  Dans  certaines  rues  et  sur  les 
boulevards  intérieurs,  ils  font  plus  que  le  décupler. 

Maisons.  En  1859,  le  nombre  des  maisons  était  de  32,250  ; 
il  est  doublé  aujourd’hui. 

Écoles.  11  y a 187  salles  d’asiles,  recevant  environ 

20.000  enfants;  1,843  écoles  communales  primaires,  et 
1,482  écoles  libres.  Ces  établissements  ont  reçu  plus  de 

180.000  élèves,  filles  ou  garçons.  Il  y a encore  211  classes 
d’adultes,  56  écoles  spéciales  de  dessin  pour  filles  ou 
garçons,  et  59  ouvroirs.  En  outre,  l’enseignement  libre 
compte  45  écoles , dont  plusieurs  subventionnées  par  la 
Ville,  et  recevant  près  de  4,500  élèves,  filles  ou  garçons. 
Enfin,  la  Ville  entretient  encore  une  école  primaire  supé- 
rieure de  jeunes  filles,  et  une  école  dite  municipale,  l’école 
Turgot,  où  l’on  fait,  à 800  élèves  externes,  des  cours 
d’instruction  professionnelle,  moyennant  une  rétribution 
de  15  fr.  par  mois.  L’instruction  publique,  depuis  la  salle 
d’asile  jusqu’au  lycée  inclusivement,  figure  au  budget 
municipal  de  1869  pour  une  somme  de  6,100,000  fr. 

Monuments  divers.  Paris  a 75  églises  ou  temples;  parmi 
les  plus  récentes  et  les  plus  monumentales,  on  cite  la  Tri- 
nité, au  bout  de  la  rue  de  la  Chaussée-d’Antin  ; Saint-Au- 
gustin, en  pei-spective  du  boulevard  Malesherbes  ; Saint- 
Ambroise,  au  boulevard  du  Prince-Eugène.  On  y compte 
15  casernes,  dont  plusieurs,  les  casernes  Napoléon,  du 
Prince-Eugène,  des  Petits-Pères,  du  boulevard  du  Palais, 
sont  fort  belles  et  vraiment  monumentales.  La  Ville  a 
fait  élever  un  Tribunal  de  commerce  sur  le  quai  aux  Fleurs, 
deux  salles  de  spectacle  sur  la  place  du  Châtelet  ; l’une, 
à l’E.,  pour  le  Théâtre  lyrique;  l’autre,  à l’O.,  pour  le 
Cirque  impérial;  et  le  théâtre  de  la  Gaîté,  sur  l’un  des 
côtés  du  square  des  Arts-et-Méliers ; enfin,  près  du  boule- 
vard des  Capucines,  s’est  élevée  une  nouvelle  salle  monu- 
mentale pour  le  grand  Opéra. 

Chemin  de  fer  de  Vincennes.  — Chemin  de  ceinture.  Vin- 
cennes est  relié  à Paris  par  un  chemin  de  fer  qui  part  de 
la  place  de  la  Bastille,  d’où  il  traverse  en  partie,  sur  un 
assez  long  viaduc  en  maçonnerie,  tout  le  faubourg  Sl- 
Antoine,  de  sorte  qu’en  peu  de  minutes  le  Parisien  peut 
aller  se  promener  au  nouveau  parc  tracé  dans  le  bois  de 
Vincennes.  — Le  chemin  de  fer  de  Ceinture  a été  terminé, 
en  dedans  de  la  route  militaire,  et  fait  tout  le  tour  de 
Paris. 

Administration.  Police.  Chacun  des  20  arrondissements 
de  Paris  a sa  mairie,  avec  un  maire  et  deux  adjoints, 
chargés  des  actes  de  l’état  civil;  les  autres  attributions 
municipales,  partout  ailleurs  conférées  aux  maires,  sont 
centralisées  dans  les  mains  du  préfet  de  la  Seine,  véritable 
maire  de  Paris,  ayant  à sa  préfecture  une  division  dite 
Mairie  centrale.  Il  administre  avec  un  conseil  municipal 
composé  de  60  membres , nommés  par  l’Empereur,  et 
dont  deux  membres  au  moins  doivent  être  pris  dans  la 
circonscription  de  l’arrondissement , qui  forme  en  outre 
un  canton  de  justice  de  paix.  — La  police  de  la  ville, 
partagée  entre  le  préfet  de  la  Seine  et  le  préfet  de  police, 
compte  maintenant  67  commissaires  de  police;  5,670  ser- 
gents de  ville,  y compris  les  brigadiers,  sous-brigadiers, 
inspecteurs,  et  les  auxiliaires;  elle  a 2,298  hommes  de 
garde  de  Paris;  enfin  10  compagnies  de  sapeurs-pompiers, 
formant  un  effectif  de  1,298  hommes.  Dans  le  budget  de 
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1869,  les  dépenses  de  la  préfecture  de  police  figurent 
pour  une  somme  de  15,956,072  fr. 

Assistance  publique.  Elle  a 16  hôpitaux  et  12  hospices. 
Sa  dotation  s’est  accrue  avec  l’augmentation  de  la  ville,  et 
le  budget  municipal,  pour  1869,  lui  alloue  une  subvention 
de  9,454,727  fr.  L’administration  de  l’Assistance  publique 
entretient  dans  ses  divers  hôpitaux  et  hospices  17,320  lits; 
1,600  aliénés  sont  soignés  dans  des  asiles  de  province; 
21,487  enfants  assistés  sont  placés  chez  des  particuliers, 
dans  des  établissements  privés , dans  des  colonies  agri- 
coles de  France  ou  d’Algérie.  Le  nombre  des  indigents 
inscrits  dans  les  20  arrondissements  est  de  117,248. 

Théâtres,  bals  publics,  cafés-concerts.  Ces  établissements 
sont  de  forts  contribuables  pour  l’Assistance  publique, 
qui  prélève  le  10e  de  leurs  recettes  brutes.  Paris  a 
40  théâtres  de  tous  genres,  29  cafés-concerts  qui  sont 
presque  comme  des  théâtres  chantants,  et  57  bals  publics. 

Revenus  et  dépenses.  Eu  1858,  les  recettes  se  sont  élevées 
à 109,843,046  fr.  56  c.,  parmi  lesquelles  les  recettes  ordi- 
naires figurent  pour  76,252,800  fr.  85  c.  — Les  dépenses 
ordinaires  ont  été  de  48,760,933  fr.  68  cent.,  et  les  dé- 
penses extraordinaires,  de  31,211,463  fr.  39  c. 

En  1859,  recettes,  110,300,124  fr.  18  c.,  où  les  recettes 
ordinaires  comptent  pour  79,327,925  fr.  85  cent.  — Dé- 
penses ordinaires,  49,163,178  fr.  08  c.;  dépenses  extra- 
ordinaires, 39,808,387  fr.  77  cent.;  total  des  dépenses, 
97,720,511  fr.  85  c. 

A l’époque  du  rétablissement  de  l’Empire,  en  1852,  l’ex- 
cédant des  recettes  sur  les  dépenses  était  de  19,171,258  fr. 

Les  prévisions  du  budget  de  1869  sont  de  245,212,059  fr. 
pour  les  recettes,  et  d’une  somme  égale  pour  les  dépenses. 


Les  recettes  se  décomposent  ainsi  : 

Recettes  ordinaires 149,680,183  fr. 

— extraordinaires 14,404,135 

— supplémentaires 20,000,000 

— extraordinaires  applicables  à des 

services  spéciaux 61,127,140 


Total  général 245,212,059 

Dans  ces  recettes  l’octroi  entre  pour...  100,000,000  fr. 

La  contribution  foncière  pour 10,995,702 

Les  patentes  pour 17,291,587 

Les  dépenses  se  chiffrent  ainsi  : 

Dette  municipale  (charges  annuelles) . . 21,044,364  fr. 

Dépenses  annuelles  ordinaires 81,627,332 

Dette  municipale  (remboursements). . . . 11,687,891 

Dépenses  extraordinaires 49,727,731 

Dépenses  supplémentaires 20,000,000 

Dépenses  sur  fonds  spéciaux 61,127,740 


Total  général 245,212,059 


Le  budget  des  dépenses  peut  toujours  être  réglé  en 
équilibre  avec  celui  des  recettes,  au  moyen  de  l’allocation 
faite  aux  travaux  extraordinaires,  laquelle  équivaut  à près 
du  quart  des  recettes  ordinaires,  et  qui,  dans  un  moment 
critique,  pourrait  être  plus  ou  moins  diminuée,  ou  même 
suspendue  momentanément.  En  outre,  les  dépenses  pré- 
vues et  non  effectuées  (et  il  y en  a toujours)  accroissent 
de  leur  allocation  les  ressources  du  budget  de  l’exercice 
suivant. 

Industrie.  Le  nombre  des  fabricants,  recensés  en  1864 
(dernier  recensement  fait  par  la  Chambre  de  commerce), 
fut  de  101,171.  L’importance  de  leurs  affaires  annuelles 
s’élevait  à 3 milliards  369  millions  92,949  fr.  Le  mon- 
tant des  loyers  payés  pour  l’exercice  de  leur  industrie 
était  de  107,390,710  fr.  par  an.  Enfin  la  population  ou- 
vrière occupée  par  eux  était  de  416,811  personnes,  dont 
111,891  femmes,  et  19,059  jeunes  garçons.  Plus,  133,469 
patrons  travaillant  seuls,  sous-entrepreneurs  ou  ouvriers 
particuliers. 

Les  arrondissements  les  plus  industrieux  étaient,  par 
ordre  d’importance,  les  lie,  2 »,  4e,  5e  et  10e  ; les  moins 
industrieux,  les  7e,  15e,  13e,  14e  et  16e.  L 'article  dit  de 
Paris  occupe  seul  plus  de  25,000  ouvriers.  — Les  groupes 
industriels  les  plus  nombreux  sont  : celui  de  l’alimenta- 
tion, 29,069  individus,  principalement  dans  les  4e,  18e  et 
11e  arrondissements;  et  celui  du  vêtement,  23,800  indivi- 
dus, siégeant  principalement  dans  les  1er,  2e,  3®  et  4.°  ar- 
rondissements. 

Physionomie  du  nouveau  Paris.  Le  Paris  de  Napoléo  III, 
élevé  en  partie  sur  les  démolitions  de  l’ancien  Paris, 
a modifié  la  physionomie  de  la  capitale  de  la  France. 


L’administration  préfectorale,  particulièrement  celle  de 
M.  Haussmann,  depuis  1853,  l’a  faite,  et  chaque  jour  la 
fait  encore  si  belle,  si  élégante,  si  séduisante,  qu’on  y voit 
maintenant  une  population  mobile  de  visiteurs  étrangers 
plus  considérable  qu’en  aucun  temps.  Les  grandes  voies 
nouvelles  ont  un  aspect  vraiment  magistral,  qui  annonce 
la  cité  de  l’opulence  et  des  prodiges  ; les  splendides  mai- 
sons qui  les  bordent  seraient,  dans  d'autres  pays,  appelées 
des  palais.  Une  pensée  profondément  réfléchie  a présidé 
à l’ouverture  de  tant  de  belles  voies,  a calculé  leur  direc- 
tion, leur  parcours,  leur  largeur,  pour  qu’une  population 
incessamment  croissante  y puisse  circuler  sans  encombre, 
pour  que  les  principaux  quartiers  de  la  ville,  les  grands 
établissements  du  gouvernement  et  de  l’administration 
soient  en  communication  facile  et  prompte  les  uns  avec  les 
autres,  ainsi  qu’avec  les  endroits  nécessaires  à leur  ser- 
vice. Une  idée  stratégique  a été  mêlée  à ces  combinaisons; 
Paris  étant  place  forte,  il  a fallu  songer  à ce  qu’il  puisse, 
en  cas  de  besoin,  être  efficacement  défendu  suivant  les 
principes  naturels  de  la  guerre.  L’admiration  pour  les 
belles  rues  s’augmente  encore  de  leur  nombre;  dans  les 
grandes  villes  de  l’Europe,  Londres  excepté,  il  y a une  ou 
deux  rues  principales,  et  le  plus  souvent  une  seule,  où 
semblent  s’être  concentrés  l’animation  et  le  caractère  de  la 
ville:  détournez-vous  à droite  ou  à gauche,  la  vie  a cessé, 
vous  ne  trouvez  plus  que  le  silence.  A Paris,  au  con- 
traire , il  serait  bien  impossible  de  dire  quelle  est  la  rue 
principale,  ni  même  les  15  ou  20  rues  principales;  vous 
sortez  d’une  rue  brillante  ou  bruyante,  vous  entrez  dans 
un  quartier  presque  paisible,  qui  vous  semble  le  vestibule 
de  la  région  du  calme,  quand  soudain  vous  rencontrez  à la 
traverse  une  autre  rue  pleine  de  ce  même  bruit,  de  cette 
même  presse  de  piétons,  d’autant  de  voitures,  de  chevaux, 
d’équipages,  que  vous  en  aviez  laissé  dans  un  quartier 
différent.  Jetons  les  yeux  sur  le  plan  de  Paris,  et  comptons 
les  voies  dont  une  ou  deux  seulement,  par  leur  importance 
ou  leur  bouillante  animation,  suffiraient  pour  annoncer 
une  très-grande  ville  ; sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  dans 
l’ordre  où  elles  se  présentent,  de  l’E.  à l’O.,  perpendicu- 
lairement au  fleuve,  nommons  les  rues  Sl-Louis,  Vieille- 
du-Temple,  du  Temple,  S’-Martin,  le  boulevard  de  Sébas- 
topol, les  rues  Sl-Denis,  Montorgueil,  Turbigo,  La  Fayette, 
Poissonnière,  Montmartre,  Vivienne,  Richelieu,  de  la  Paix, 
Royale-SMîonoré,  Tronchet  ; du  S.  au  N.,  parallèlement 
au  fleuve,  les  quais  de  la  rive  droite,  les  rues  Sl-Antoine, 
de  Rivoli,  S‘-Honoré,  Rambuteau,  Neuve -des- Petits  - 
Champs,  etc.  — Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  du  N. 
au  S.,  les  rues  Mouffetard,  S‘-Jacques,  le  boulevard  Saint- 
Michel,  les  rues  Dauphine,  Mazarine,  de  Seine,  de  Tour- 
non,  Bonaparte,  du  Bac;  puis,  parallèlement  au  fleuve, 
de  l’E.  à l’O.,  les  quais  de  la  rive  gauche,  la  rue  S^Victor, 
le  boulevard  S'-Germain,  les  rues  Sl-André-des-Arts,  de 
Buci,  de  Lille,  Jacob,  de  l’Université,  S‘-Dominique,  de 
Grenelle,  du  Four,  de  Sèvres,  du  Cherche-Midi,  de  Vau- 
girard,  de  Rennes,  etc.  Ces  rues,  au  nombre  de  plus  de 
40  (car  nous  en  omettons  une  foule  de  faible  parcours), 
sont  comme  les  grandes  artères  de  la  ville.  Il  faut  joindre 
encore  à cette  liste  toutes  les  lignes  des  onze  boulevards 
intérieurs  du  Nord,  chaque  jour  encombrés  de  monde,  au 
point  d’être  à peine  suffisants,  dans  leur  immense  dévelop- 
pement, pour  cette  prodigieuse  circulation  ordinaire,  ainsi 
que  la  prolongation  à travers  les  faubourgs,  et  jusqu’aux 
extrémités  de  la  ville,  des  rues  du  Temple,  La  Fayette,  St- 
Martin,  Sl-Denis,  Poissonnière,  Montmartre,  de  la  Chaus- 
sée-d’Antin,  S‘-IIonoré,  S'-Jacques,  et  de  Vaugirard. 
Quiconque  se  promène  dans  Paris  en  observateur  est 
frappé  de  ce  mouvement  qui  rayonne  de  toutes  parts  ; 
à force  de  le  voir  renaître  dans  les  quartiers  les  plus  op- 
posés et  les  plus  éloignés,  on  se  prend  parfois  à douter 
qu’il  finisse  même  avec  l'enceinte  de  la  ville. 

On  pourrait  reconnaître  encore  au  Paris  de  Napo- 
léon III  la  physionomie  de  l’idée  démocratique,  au  meilleur 
sens  du  mot,  celui  de  splendeur  nationale  et  d’admission 
de  tous  à la  jouissance  des  beautés  de  l’art  et  des  agré- 
ments de  la  vie.  Paris,  avant  1852,  avait  ses  beaux  et  ses 
vilains  quartiers  : les  boulevards  intérieurs  du  Nord,  les 
rues  de  la  Paix,  de  Castiglione,  de  Rivoli,  Royale-S1- 
Honoré;  les  promenades  des  Tuileries,  des  Champs-Ely- 
sées, du  bois  de  Boulogne,  faisaient  de  la  partie  N.-O.  de 
la  ville,  c.-à-d.  un  cinquième  environ,  comme  une  cité  à 
part,  réunissant  toutes  les  splendeurs  et  toutes  les  magni- 
ficences.— Maintenant,  les  quartiers  populaires  et  ou- 
vriers de  l’E.  sont  reliés  et  comme  alliés  aux  quartiers 
aristocratiques  du  centre  et  de  l’O.  par  la  rue  de  Rivoli, 
qui  est  venue,  en  quelque  sorte,  épouser  la  rue  Sl-Antoine , 
ceux  du  N.  s’y  joignent  par  la  rue  La  Fayette  d’une  part, 
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les  boulevards  Magenta  et  de  Sébastopol  de  l’autre; 
ceux  du  S.  et  du  S.-E.  y accèdent  par  les  boulevards 
S'-Michel  et  St-Gerinain.  Il  y a partout  de  très-belles 
rues  débouchant  sur  ces  grandes  et  nouvelles  voies  de 
communication  ; des  squares , jolis  jardins  avec  de 
belles  pelouses,  des  parterres  embaumés  de  fleurs,  et 
souvent  des  eaux  vives,  décorent  la  plupart  des  quartiers, 
rivalisent  avec  les  anciens  et  rares  jardins  publics,  et 
leur  sont  préférables  en  ce  qu’on  les  a placés  au  centre 
même  des  populations,  qui  en  jouissent  ainsi  à toute 
heure  du  jour.  Il  y a déjà  plus  de  20  squares,  et  l’on  en 
crée  encore  de  nouveaux  ( V.  notre  Dictionnaire  des  lettres, 
au  mot  Square).  En  outre,  dans  la  ville,  les  Jardins  de 
Monceaux , au  N. -O.  ; des  Buttes-Chaumont,  au  N.-E.  Enfin 
la  moitié  de  la  ville  au  N.-E.,  à l’E.  et  au  S.-E.,  a aussi 
son  parc  extérieur,  rivalisant  d’étendue,  de  fraîcheur  et 
d'élégance  avec  le  bois  de  Boulogne,  nous  voulons  dire  le 
bois  de  Vincennes , transformé  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse. Bientôt,  les  quartiers  de  l’extrême  Sud  auront  leur 
Parc  de  Montsouris.  En  résumé,  Paris  n’a  plus  de  ces  quar- 
tiers sombres,  d’une  insalubrité  plusieurs  fois  séculaire, 
et  sillonnés  de  ruelles  plutôt  que  de  rues  : l’égalité  des 
droits  se  reflète  dans  la  ville,  où  l’on  trouve  maintenant 
de  l’air,  du  jour,  du  soleil,  des  quartiers  élégants  et  du 
bien-être  partout.  Les  squares  de  Paris,  ses  nouveaux 
jardins,  ses  deux  grands  parcs  extérieurs,  ont  une  super- 
ficie totale  de  1,783  hectares. 

Le  Paris  suburbain  ou  annexé,  y compris  quelques  fau- 
bourgs de  l’ancien  Paris,  renferme  des  champs  en  culture 
et  beaucoup  de  marais  à légumes  couvrant  près  de  14,000 
hectares,  et  des  terrains  vagues,  destinés  à devenir  un 
jour  des  rues  et  des  places  bâties;  aussi  les  nouveaux 
arrondissements  sont-ils  2 fois,  et  jusqu’à  4 et  5 fois  plus 
étendus  que  ceux  tracés  dans  les  limites  de  l’enceinte  qui 
n’est  plus.  Ses  centres  communaux,  surtout  ceux  de  l’É., 
du  N.  et  de  10.,  sont  des  cités  manufacturières,  avec  une 
population  bourgeoise  de  rentiers  à petits  revenus,  d’em- 
ployés à médiocres  honoraires,  que  des  loyers  d’un  taux 
moins  élevé,  la  vie  un  peu  à meilleur  marché  que  dans 
Paris  l’ancien,  amenèrent  à peupler  cette  banlieue.  La  ré- 
gion du  S.-O.  et  du  S.  est  plus  largement  champêtre  : on 
y voit  beaucoup  de  guinguettes  et  de  fort  jolies  maisons 
de  plaisance  rendues  citadines  par  le  décret  d’annexion; 
ces  arrondissements  conservent  tout  à fait  leur  caractère, 
de  sorte  que,  sans  aucune  fiction,  beaucoup  de  Parisiens 
trouvent  la  campagne  à la  ville.  C.  D — y. 

PARKER  (Théodore),  théologien  et  moraliste  améri- 
cain, né  près  de  Lexington  (Massachusetts)  , en  1810, 
m.  en  18(10,  avait  puisé  dans  les  entretiens  de  Channing 
les  doctrines  de  l' Unitarisme  ; il  les  développa  en  intro- 
duisant le  premier  dans  le  protestantisme  américain  les 
idées  philosophiques  et  religieuses  de  la  critique  alle- 
mande. Appelé  à Boston  en  1845,  il  y prêcha  avec  énergie 
et  une  haute  éloquence  contre  les  vices  privés  et  publics, 
surtout  contre  l’esclavage,  traduisit  1 'Introduction  o l’An- 
cien Testament  de  De  Wette,  publia  des  Discours  sur  les 
matières  religieuses  et  la  Bevue  trimestrielle  du  Massachu- 
setts pour  exposer  ses  idées  sur  la  religion,  fit  annuelle- 
ment 80  ou  100  lectures  dans  les  diverses  villes  de  l’Linion, 
et  consacra  une  grande  partie  de  son  temps  et  de  sa 
fortune  à développer  la  fondation  des  écoles  publiques. 
Epuisé  par  tant  de  travaux  , il  quitta  l’Amérique 
en  1859,  visita  l'Angleterre,  la  France  et  l’Italie,  où  il 
mourut.  Son  éloquence  était  grave,  et  parfois  assaisonnée 
de  terribles  sarcasmes.  Les  œuvres  de  Parker  ont  été 
publiées  à Boston  en  12  vol.,  1842-59.  Outre  les  écrits  déjà 
cités,  elles  renferment  des  études  de  critique  religieuse, 
des  sermons,  des  biographies  d’hommes  illustres  de  l’Amé- 
rique, etc.  V.  Réville,  Un  Béformaleur  américain , dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  1861.  C.  P. 

PARME  (Prov.  de),  division  du  roy.  d’Italie,  comprend 
l’E.  de  l’ancien  duché  de  Parme, est  bornée  par  les  prov. 
de  Crémone  au  N.,  de  Plaisance  à l'O.,  de  Gênes  et  de 
Massa-Carrara  au  S.,  de  Reggio  à l’E.  Arrosée  par  le 
Pô,  le  Taro  , le  Parma,  l’Enza,  elle  est  montagneuse 
au  S.,  adossée  à l'Apennin,  et  plate  au  N.,  et  produit  des 
céréales,  du  tabac,  des  olives,  des  vins;  ses  principales 
richesses  sont  l’élève  du  bétail,  surtout  des  porcs,  l’ex- 
portation des  fromages  dits  parmesans , l’exploitation  du 
pétrole  et  des  salines  de  Salso-Maggiore  (35,000  quintaux 
métriques  par  an).  Ch.-l.,  Parme;  trois  arrond.  : Parme, 
Borgo-San- Donnino,  Borgo-Taro.  Superf.,  3,239  lui.  car- 
rés; pop.,  256,029  hab.  _ C.  P. 

PARSEYAL-  DKSCHÉNES  (Alexandre -Ferdinand) , 
marin  français,  né  à Paris  en  1790,  m.  en  1860,  entra 
au  service  en  1804 , assista , l’année  suivante , à la 


bataille  de  Trafalgar,  devint  aspirant  en  1807,  et 
combattit  encore  aux  Sables-d’Olonne,  en  1809,  contre 
les  Anglais.  Enseigne  de  vaisseau  en  1811,  il  fit  partie 
de  l’escadre  de  l’Escaut  , puis  fut  chargé  de  plu- 
sieurs expéditions  à la  Guyane,  au  Brésil  et  aux  An- 
tilles. Lieutenant  de  vaisseau  en  1819,  capitaine  de  fré- 
gate en  1827 , il  prit  part  au  siège  d’Alger  en  1830,  et, 
après  l’attaque  de  Bougie  en  1833,  fut  nommé  capitaine 
de  vaisseau.  En  1838,  il  était  de  l’expédition  dirigée  contre 
Rosas,  puis  il  se  fit  distinguer  à l’attaque  de  Sl-Jean- 
d’Ulloa.  Contre-amiral  en  1840,  préfet  maritime  de  Cher- 
bourg en  1841,  vice-amiral  en  1846,  membre  de  la  com- 
mission mixte  des  travaux  publics  et  préfet  maritime  de 
Toulon  en  1847,  inspecteur-général  des  équipages  de  ligne 
en  1848,  membre  du  Conseil  de  l’amirauté  en  1851,  prési- 
dent du  Conseil  des  travaux  de  la  marine  et  sénateur  en 
1852,  il  reçut,  en  1854,  le  commandement  de  l’escadre 
chargée  d’opérer  contre  les  Russes  dans  la  Baltique,  et 
aida  le  général  Baraguey-d’Hilliers  à prendre  Bomarsund. 
A la  suite  de  cette  campagne,  il  fut  promu  amiral.  B_ 

PASQUIER  (Étienne-Denis,  duc),  magistrat  et  homme 
politique,  né  à Paris  en  1767,  m.  en  1862,  était  fils  d’un 
conseiller  au  Parlement  de  cette  ville.  Il  obtint  lui- 
même  , avec  dispense  d’âge,  en  1787,  une  charge  de  con- 
seiller. Incarcéré  quelques  joui’s  avant  le  9 thermidor,  il 
recouvra  la  liberté  par  la  chute  de  Robespierre,  et  vécut 
dans  la  retraite  jusqu’en  1808 , où  il  fut  nommé  maître 
des  requêtes  au  conseil  d’Etat,  sur  la  recommandation 
de  Cambacérès.  Baron  de  l’Empire  en  1809,  conseiller 
d’Etat  et  préfet  de  police  en  1810,  il  se  laissa  surprendre 
en  1812  par  la  conspiration  du  général  Malet,  et  conserva, 
néanmoins  ses  fonctions  jusqu’à  la  reddition  de  Paris  aux 
alliés  en  1814.  La  première  Restauration,  acceptant  ses 
services,  lui  donna  la  direction  générale  des  ponts  et. 
chaussées,  place  qu’il  perdit  au  retour  de  Napoléon  Ier. 
A la  deuxième  Restauration,  1815,  Pasquier  fit  partie  du 
premier  ministère  Talleyrand  en  qualité  de  garde  des 
sceaux,  et,  chargé  en  même  temps  de  l’intérim  du  dépar- 
tement de  l’intérieur,  tenta  en  vain  de  diriger  dans  un 
sens  modéré  les  élections  d’où  sortit  la  Chambre  introu- 
vable. En  quittant  le  pouvoir,  il  reçut  les  titres  de  membre 
du  Conseil  privé  et  de  ministre  d’Etat,  et  présida  la  com- 
mission de  liquidation  des  créances  étrangères.  Porté  à la 
députation  par  les  départements  de  la  Seine  et  de  la 
Sarthe,  il  fut  élu  président  de  la  Chambre  en  1816,  et, 
l’année  suivante,  fut  garde  des  sceaux  dans  le  cabinet 
Richelieu  : il  posa  alors  avec  netteté  les  principes  qui  de- 
vaient régir  la  liberté  de  la  presse,  et  ne  dissimula  point 
à Louis  XVIII  les  dangers  de  la  nouvelle  loi  électorale. 
Appelé  au  ministère  des  affaires  étrangères  en  1819,  il  y 
resta  même  après  l’assassinat  du  duc  de  Berry  et  la  dé- 
mission de  Decazes,  1820,  et  fut  chef  effectif  du  cabinet: 
pendant  cette  période  de  sa  vie  politique,  il  demanda 
ouvertement  la  suspension  de  la  liberté  individuelle,  la 
restriction  de  la  liberté  des  journaux,  et,  dans  cette  lutte 
contre  les  idées  libérales,  il  apporta  beaucoup  d’intelli- 
gence, de  logique,  de  souplesse  et  de  sang-froid.  Pair  de 
France  depuis  1821,  il  sortit  du  ministère  peu  de  mois 
après,  et  vint  se  mettre  à la  tête  de  l’opposition  dans  la 
Chambre  des  pairs  : il  repoussa  le  rétablissement  du  droit 
d’aînesse,  les  lois  de  tendance  et  de  sacrilège,  la  réduc- 
tion de  la  rente  5 p.  100  en  3 p.  100.  Après  la  Révolution 
de  1830,  il  fut  nommé  président  de  la  Chambre  des  pairs, 
poste  qu’il  conserva  durant  tout  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe ; il  dirigea  avec  prudence  et  fermeté  les  débats,  qui 
furent  souvent  orageux,  soit  lorsque  l’Assemblée  siégeait 
comme  corps  politique,  soit  lorsqu’elle  était  transformée 
en  haute  cour  de  justice.  La  dignité  de  chancelier  de 
France  lui  fut  conférée  en  1837;  il  entra  à l’Académie 
française  en  1842,  et  le  roi  l’éleva  au  rang  de  duc  en  1844. 
La  Révolution  de  1848  le  rendit  à la  vie  privée.  Ou  a de 
Pasquier  un  recueil  de  Discours  et  Opinions,  1842,  4 vol. 
in-8°,  où  l’on  trouve  un  vrai  talent  de  discussion,  et  qui 
furent  son  titre  académique.  B. 

PASSAVANT  (Jean-David),  peintre  et  écrivain  alle- 
mand, né  à Francfort-sur-le-Mein  en  1787,  m.  en  1861, 
descendait  d’une  famille  bourguignonne  protestante.  Après 
avoir  pris  part  comme  volontaire  aux  guerres  contre 
Napoléon  Ier,  il  fréquenta  les  ateliers  de  David  et  de 
Gros,  puis  s’attacha  à l’école  romantique  d’Overbeck,  et 
devint  inspecteur  de  la  galerie  de  Staedel  dans  sa  ville 
natale.  Parmi  ses  tableaux,  on  cite  le  Henri  II  de  la  salle 
des  Empereurs  à Francfort.  On  a de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages : Idées  sur  les  arts  plastiques,  en  allemand,  Heidel- 
berg, 1820,  in-8° ; Voyage  artistique  en  Angleterre  et  en 
Belgique,  enallem.,  Francfort,  1833,in-8°;  Recherches  sur 
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l'ancienne  école  de  peinture  flamande,  trad.  en  français, 
Gand,  1841,  in-8°;  l'Art  chrétien  en  Espagne,  en  aliéna., 
Leipzig,  1853,  in-8°;  Raphaël  d'Urbin  et  son  père  Giovanni 
Santi,  1839,  trad.  en  français,  Paris,  1860,  2 vol.  in-8»; 
le  Peintre-Graveur,  contenant  l’histoire  de  la  gravure  sur  bois, 
sur  métal  et  au  burin  jusque  vers  la  fin  du  XVIe  siècle,  l’his- 
toire du  nielle,  etc.,  Leipzig,  1860,  2 vol.  in-4°.  B. 

PASTA  (Judith),  cantatrice,  née  en  1798  près  de  Corne, 
d’une  famille  israélite,  m.  en  1865,  étudia  au  Conserva- 
toire de  Milan,  et,  après  avoir  joué  sur  des  théâtres  secon- 
daires, vint  en  1816  se  faire  entendre  à Paris,  où  elle  eut 
peu  de  succès.  Mais,  à la  suite  de  nouvelles  études,  elle  y 
reparut  avec  éclat  en  1821,  et,  jusqu’en  1827,  ne  remporta 
que  des  triomphes.  Quand  elle  revint  en  1834,  sa  voix 
était  altérée.  M“e  Pasta  s’identifiait  merveilleusement  avec 
les  personnages  qu’elle  devait  représenter,  et  donnait  à 
ses  accents  quelque  chose  de  profond  et  de  pénétrant. 
Tancrède,  Roméo,  Otello,  Nina,  Camille,  Médée,  furent  ses 
meilleures  pièces.  Ce  fut  pour  elle  que  Bellini  écrivit  la 
Somnambule  et  Norma,  et  Pacini  sa  Niobé.  B. 

PASTORET  (Amédée-David,  marquis  de),  né  à Paris 
en  1791  , m.  en  1857,  fit  ses  études  au  lycée  Napoléon, 
alla  à Rome,  en  1809,  en  qualité  de  secrétaire  général  au 
ministère  de  l’intérieur  du  gouvernement  provisoire,  de- 
vint intendant  de  la  Russie-Blanche  en  1812,  administra- 
teur des  pays  conquis  en  Allemagne  en  1813  , puis  sous- 
préfet  de  Corbeil  et  de  Châlons-sur-Marne,  maître  des 
requêtes  en  1814 , commissaire  du  roi  au  sceau  de  France 
en  1817,  gentilhomme  de  la  chambre  en  1820,  conseiller 
d’État  en  1824,  colonel  de  la  7e  légion  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris  en  1826,  se  démit  de  tous  ses  emplois  à 
la  Révolution  de  1830,  fut  plus  tard  l’un  des  conseillers 
intimes  du  comte  de  Chambord  et  l’administrateur  de  ses 
biens  en  France,  rompit  avec  les  Bourbons  en  1852,  et 
accepta  de  l’empereur  Napoléon  III  une  place  de  téna- 
teur.  Il  était  membre  de  l’Institut  (Académie  des  Beaux- 
Arts)  depuis  1823.  On  a de  lui,  outre  des  Mémoires  dans 
le  Recueil  de  cette  compagnie  : les  Troubadours,  poème  en 
4 chants,  1813;  Politique  de  Henri  IV,  1815;  les  Normands 
en  Italie,  poème  en  4 chants,  1818;  le  Duc  de  Berry,  1820; 
le  Duc  de  Guise  à Naples,  1824;  Elégies,  1825  ; la  Chute  de 
l'Empire  grec,  1828;  Raoul  de  Pellevë , roman,  1834;  Érard 
du  Châtelet,  1836,  etc.  B. 

PATANIA  (Joseph),  peintre,  né  à Palerme  en  1780, 
m.  en  1852.  Doué  d’une  imagination  féconde  et  bril- 
lante, il  traita  tous  les  genres  , histoire  sacrée  et 
profane,  compositions  anaeréontiques,  paysage,  portrait, 
miniature , etc.  Parmi  ses  grands  tableaux  , on  cite  un 
Christ  flagellé,  un  St  Vincent,  l’Adoration  des  Mages,  Fran- 
çoise de  Rimini,  Vénus  et  Adonis,  l’Espérance  embrassant 
l’Amour.  Il  composa  aussi  une  suite  de  dessins  dont  les 
sujets  sont  tirés  du  Télémaque  de  Fénelon.  B. 

PAXTON  (Joseph),  architecte  et  horticulteur  anglais, 
né  en  1803  à Milton-Bryant  (Bedford),  m.  en  1865,  fut 
occupé  comme  jardinier-paysagiste  par  les  ducs  de  So- 
merset et  de  Devonshire.  La  magnifique  serre  du  château 
de  Chatsworth  avait  déjà  fondé  sa  réputation,  lorsqu’il 
construisit,  en  1851,  pour  l’exposition  universelle  de  l’in- 
dustrie à Londres,  le  fameux  Palais  de  cristal,  qui  depuis, 
enlevé  pièce  à pièce  de  Hyde-Park,  et  reconstruit  avec 
remaniements  à Sydenham,  est  devenu  un  musée  universel 
des  sciences  et  des  arts.  Plus  tard,  il  vint  en  France,  où 
il  bâtit,  pour  le  baron  de  Rothschild,  le  ehâtean  de  Fer- 
rières. Depuis  1854,  il  fut  député  de  Coventry  à la  Chambre 
des  communes.  On  lui  doit  un  Traité  pratique  de  la  culture 
du  dahlia,  1838;  un  petit  Dictionnaire  de  botanique  (avec 
Lindley),  1840;  un  Almanach  du  fermier,  etc.  B. 

PAYER  (Jean-Baptiste),  botaniste,  né  en  1818  à 
Asfeld  (Ardennes),  m.  en  1860,  étudia  simultanément  le 
droit  et  les  sciences,  fut  reçu,  en  1840,  agrégé  de  Faculté, 
passa  une  année  à Rennes  en  qualité  de  professeur  de 
géologie  et  de  minéralogie,  revint  à Pai'is  pour  enseigner 
la  botanique  à l’École  normale  supérieure  et  suppléer 
M.  de  Mirbel  à la  Sorbonne,  devint,  après  la  Révolution 
de  1848,  chef  de  cabinet  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  fit  partie  de  l’Assemblée  constituante  comme 
député  des  Ardennes.  On  lui  donna,  en  1852,  la  chaire 
d’organographie  végétale  à la  Sorbonne;  il  y réunit  plus 
tard  celle  d’anatomie  et  de  physiologie  végétale,  et  entra, 
en  1854,  dans  la  section  de  botanique  à l’Académie  des 
sciences.  11  a publié  le  Cours  élémentaire  d’histoire  naturelle 
d’Adanson,  1845,  2 vol.  in-18,  et  ses  Familles  naturelles 
des  plantes,  1847,  in-18.  Entre  autres  ouvrages  originaux, 
on  lui  doit  un  Traité  d’organogénie  végétale  comparée  et  une 
Botanique  cryptogamique. 

PECLET  ( Jean-Claude-Eugène),  physicien,  né  à Be- 


sançon en  1793,  m.  en  1857.  Élève  de  l’École  normale, 
il  en  sortit  en  1815,  et  fut  nommé  professeur  de  physique 
et  de  chimie  au  collège  de  Marseille.  Là,  il  eut  l’idée,  le 
premier  peut-être  en  France,  de  créer  un  de  ces  cours 
municipaux  si  heureusement  multipliés  depuis,  où  les  ou- 
vriers viennent  se  familiariser  avec  les  procédés  scienti- 
fiques, et  demander  à la  théorie  des  conseils  pour  se  di- 
riger dans  la  pratique  des  ateliers.  On  le  nomma,  en 
1819,  maître  de  conférences  à l’Ecole  normale  de  Paris. 
En  1828  et  1829,  il  contribua,  avec  MM.  Dumas  et  Oli- 
vier, à fonder  l’École  centrale  des  arts  et  manufactures, 
où  il  a enseigné  pendant  près  de  trente  ans.  Il  devint 
inspecteur  de  l’Académie  de  Paris  en  1838,  et  inspecteur 
général  de  l’Université  en  1840.  On  lui  doit  : Traité  élémen- 
taire de  physique,  4e  édit.,  1847,  2 vol.  in-8°  et  atlas;  Traité 
de  l'éclairage,  1827;  Traité  de  la  chaleur  considérée  dans  ses 
applications,  3e  édit.,  1860,  3 vol.  gr.  in-8°,  fig. 

PEDRO  V (Don),  roi  de  Portugal,  né  à Lisbonne 
en  1837,  m.  le  11  nov.  1861.  Fils  de  la  reine  dona  Maria  11, 
il  lui  succéda  le  15  nov.  1853.  Pendant  sa  minorité,  il  fit 
un  voyage  dans  les  principales  contrées  de  l’Europe,  prit 
les  rênes  du  gouvernement  le  15  sept.  1855,  et  régna  en 
souverain  constitutionnel.  En  1861 , la  fièvre  jaune  rava- 
geant Lisbonne,  le  jeune  roi  voulut  partager  les  dangers 
de  sa  capitale,  afin  de  la  pouvoir  mieux  secourir,  et  suc- 
comba à une  fièvre  maligne,  qui  l’enleva  en  deux  jours. 
Un  de  ses  frères  lui  a succédé  sous  le  nom  de  Louis  Ier. 

PELET  (Jean-Jacques-Germain,  baron),  illustre  géné- 
ral et  écrivain  militaire,  né  à Toulouse,  en  1777,  m.  en 
1858,  adopta  avec  ardeur  les  principes  de  la  Révolution. 
En  1800,  on  l’envoya  dans  le  corps  du  génie,  à l’armée 
d’Italie.  Devenu  aide-de-camp  du  maréchal  Masséna,  il  fit 
avec  lui  les  campagnes  de  Naples , 1806,  de  Pologne, 
1807,  et  d’Autriche,  1809.  Envoyé  à l’armée  du  Por- 
tugal, en  1810,  à la  grande-armée  qui  envahit  la  Russie, 
en  1812,  commandant  à Dresde  en  1813,  il  protégea, 
après  la  bataille  de  Leipzig,  la  retraite  de  l’armée  fran- 
çaise. En  1815,  il  reparut  sur  les  champs  de  bataille  de 
Fleurus  , de  Charleroi  et  de  Waterloo.  Mis  à la 
demi-solde  par  la  2®  Restauration  , il  vivait  très- 
retiré  , en  s’occupant  d’études  historiques , lorsque  Gou- 
vion-Saint-Cyr,  ministre  de  la  guerre,  le  nomma  membre 
du  comité  de  défense  du  royaume,  en  1818,  place  qu’il 
perdit  en  1821.  Après  la  Révolution  de  juillet  1830,  il  fut 
nommé,  la  même  année,  commandant  de  l’École  d’état- 
major,  puis  général  de  division,  et  directeur  du  dépôt  de 
la  guerre.  Ses  compatriotes  lui  donnèrent,  l’année  sui- 
vante, le  mandat  de  député;  il  vota  presque  toujours  avec 
l’opposition,  et  demanda  l'abrogation  de  la  loi  qui  pro- 
scrivait la  famille  Bonaparte.  Le  roi  l’éleva  à la  pairie  en 
1837;  il  devint,  en  1841,  membre  du  comité  d’état-major, 
et  fut  mis  à la  retraite,  pour  limite  d’âge,  en  1845  ; mais 
comme  on  ne  voulait  pas  se  priver  de  ses  lumières,  le  mi- 
nistre le  maintint  à la  tête  du  dépôt  de  la  guerre.  En 
1850,  il  fut  élu  à l’Assemblée  législative  par  le  départe- 
ment de  l’Ariége;  en  1851,  choisi  par  Louis-Napoléon 
comme  un  des  membres  de  la  commission  consultative; 
en  1852,  créé  sénateur;  en  1855,  membre  de  l’Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  par  le  même  décret  qui 
augmentait  le  nombre  des  membres  de  cette  Académie. 
C’est  sous  la  direction  du  général  Pelet  que  la  belle  carte  de 
France,  dite  du  dépôt  de  la  guerre,  a été  entreprise,  ainsi 
que  la  grande  carte  de  Morée.  Ses  ouvrages  personnels 
sont  : Mémoires  sur  la  guerre  de  1809  en  Allemagne,  Paris, 
1824-26,  4 vol.  in- 8°  ; Principales  opérations  de  la  campagne 
de  1813,  dans  le  journal  le  Spectateur  militaire,  dont  il  fut 
un  des  fondateurs  ; Introduction  aux  campagnes  de  l’empe- 
reur Napoléon  en  1805,  1806,  1807  et  1809,  3 vol.  in-8°; 
les  Fortifications  de  Paris,  1841,  in-8°;  enfin  l’édition  de 
l’ouvrage  du  général  de  Vault,  intitulé  : Mémoires  relatifs  à 
la  succession  d’ Espagne,  sous  Louis  XIV,  Paris,  irnpr.  royale, 
1835-48,  7 vol.  in-4°  et  atlas  in-fol. 

PÉLISSIER  (Jean-Jacques-Amable)  , maréchal  de 
France,  né  à Maromme  (Seine-Inférieure)  en  1792,  m.  en 
1864,  entra,  en  1814,  au  Prytanée  militaire  de  La  Flèche, 
puis  passa  à l’École  de  Saint-Cyr,  d’où  il  sortit  sous-lieu- 
tenant dans  l’artillerie  de  la  maison  du  Roi.  Pendant 
les  Cent-Jours,  il  fut  envoyé  à l’armée  d’obeervation  du 
Rhin,  et,  après  la  2e  Restauration, à la  légion  de  la  Seine- 
Inférieure.  En  1819  il  entra  au  corps  d’état-major,  fit  son 
apprentissage  dans  divers  régiments,  et  n’obtint  qu’en  1828 
le  grade  de  capitaine  dans  ce  corps.  Pélissier,  alors  qu'il 
n’était  que  lieutenant,  avait  fait  avec  distinction  les  cam- 
pagnes d’Espagne,  1823,  et  de  Morée,  1828-29.  Lors  de 
l’expédition  d'Alger,  1830,  placé  à l’état-major  général  de 
l’armée,  il  gagna  le  grade  de  chef  de  bataillon  dès  les 
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premières  opérations  contre  les  Arabes.  Rappelé  en  F rance 
peu  après  , il  obtint,  en  1840,  d’être  renvoyé  en  Algérie. 
Employé  dans  la  province  d’Oran,  il  ne  cessa  d’y  guer- 
royer pendant  quinze  ans,  y gagna  le  grade  de  lieutenant- 
colonel,  et,  en  1842,  celui  de  colonel.  Il  sut  faire  aux 
Arabes  cette  guerre  de  ruse  et  d’activité  qui  seule  réussit 
contre  eux,  et  devint  un  de  leurs  plus  terribles  adver- 
saires. De  1841  à 1844  il  prit  part  aux  expéditions  les 
plus  difficiles  du  général  Bugeaud,  jusques  et  y compris 
la  bataille  d’Isly.  En  1846,  fait  général  de  brigade  et 
commandant  de  la  division  d’Oran,  il  fut  promu,  en  1850, 
général  de  division,  en  restant  dans  la  même  province, 
qu’il  ne  quitta  que  par  occasion,  pour  faire  l’intérimat  de 
gouverneur  général  de  la  colonie.  Chargé , en  1852,  de 
l’expédition  contre  Laghouat,  il  s’empara  de  la  ville  après 
une  vive  résistance  des  Arabes.  Appelé  au  commandement 
du  1er  corps  de  l’armée  d’Orient,  il  arriva  au  siège  de 
Sébastopol  en  janvier  1855.  Trois  mois  après,  le  général 
Canrobert,  commandant  en  chef,  ayant  donné  sa  démis- 
sion, Pélissier  le  remplaça,  du  choix  de  l’Empereur,  et,  le 
8 septembre  suivant,  prit  d’assaut  la  ville,  qui  fit  une  sa- 
vante et  terrible  défense.  Cette  victoire  lui  valut  le  bâton 
de  maréchal  et  le  titre  de  duc  de  Malakoff.  Pélissier, 
rentré  en  France,  reçut  l’ambassade  de  Londres.  Lors  de 
la  guerre  d'Italie,  1859,  l’Empereur  le  chargea  d’organiser 
à Nancy  une  armée  pour  observer  l’Allemagne,  et  au 
besoin  la  contenir.  Après  la  paix  de  Villafranca,  1859, 
il  devint  grand-chancelier  de  la  Légion  d’honneur,  puis, 
en  1860,  gouverneur  général  de  l’Algérie,  où  il  mourut  le 
22  mai  1864.  C.  D— y. 

PELOUZE  (Théophile-Jules),  chimiste,  né  à Valognes 
en  1807,  m.  en  1867,  fut  élève  en  pharmacie  à La  Fère, 
vint  en  1827  à Paris,  où  il  se  lia  avec  Gay-Lussac,  et  fut 
chargé,  en  1830,  du  cours  de  chimie  créé  par  la  munici- 
palité de  Lille.  C’est  de  cette  époque  que  datent  ses  pre- 
mières recherches  sur  la  composition  et  les  propriétés  du 
sucre  indigène.  Ou  le  rappela  bientôt  à Paris  pour  sup- 
pléer Gay-Lussac  à l’Ecole  polytechnique.  En  1836,  il 
fit  un  voyage  en  Allemagne,  et  y découvrit,  eu  collabora- 
tion avec  Liebig,  l'acide  œnanthique , qui  donne  aux  vins 
leur  bouquet.  Admis  à l’Académie  des  sciences  en  1837, 
il  suppléa  Thénard  au  Collège  de  France,  remplaça 
Dumas  à l’Ecole  polytechnique,  et  obtint  enfin  la  chaire 
de  Thénard,  qu’il  occupa  jusqu’en  1851.  Essayeur  à la 
Monnaie  dès  1833,  il  y devint  vérificateur  des  essais,  et, 
en  1848,  président  de  la  commission  des  monnaies.  11  a 
fait  insérer  de  nombreux  travaux  dans  les  Comptes  rendus 
de  l’Académie  des  sciences  et  dans  les  Annales  de  physique 
et  de  chimie  ; on  remarque  ceux  sur  le  dosage  du  cuivre, 
sur  le  dosage  des  nitrates  et  particulièrement  du  salpêtre, 
sur  l’acide  butyrique  et  sur  la  butyrine,  sur  la  dévitrifi- 
cation du  verre,  sur  le  pyroxyle  ou  coton-poudre.  Son 
principal  ouvrage  est  un  Traité  de  chimie  (avec  Frémy), 
1853-56,  6 vol.  in-8°. 

PENAUD  (Charles),  marin  français,  né  en  1800,  m.  en 
1864,  entra  au  service  dès  l’âge  de  14  ans.  Commandant 
de  la  station  navale  du  Sénégal  en  1851,  il  explora  les 
bords  de  la  Casamance.  Directeur  du  cabinet  au  ministère 
de  la  guerre  et  contre-amiral  en  1853,  il  commanda  l’es- 
cadre de  réserve  en  Orient  en  1854.  L’année  suivante,  à 
la  tête  de  l’escadre  de  la  Baltique,  il  prit  part  aux  opé- 
rations anglo-françaises  contre  Sveaborg  et  les  ports  de 
la  Finlande.  En  1858,  on  le  nomma  membre  du  Conseil 
d’amirauté  et  vice-amiral.  B. 

PENDJAB.  Après  sa  soumission  par  les  Anglais,  en 
1849,  le  Pendjab  forma  une  province  de  la  Présidence  de 
Calcutta,  administrée  par  un  lieutenant-gouverneur  dé- 
pendant du  gouverneur  général  des  Indes,  et  comprenant 
non-seulement  le  Pendjab  proprement  dit,  le  pays  des 
cinq  rivières  entre  l’Indus  et  le  Sutledge,  mais  encore 
quelques  districts  voisins  que  les  Anglais  y avaient  réunis 
à l’O.  du  premier  de.  ces  fleuves  et  à l’E.  du  second.  Il 
avait  240,712  kil.  carr.,  et  14,629,125  hab.,  la  plupart 
seikhs  et  zélés  musulmans.  La  haine  qui  les  animait  contre 
les  Hindous,  et  l’habileté  dugouverneur,  sir  John  Lawrence, 
firent  peut-être  le  salut  de  l’Inde  anglaise  en  1857  (F.  Inde, 
au  Supplément).  Aussi,  quand  la  révolte  fut  à peu  près 
étouffée,  que  le  gouvernement  de  la  péninsule  passa  direc- 
tement à la  Couronne,  et  que  l’on  répartit  plus  également 
les  divisions  territoriales,  on  érigea  le  Pendjab  en  Pré- 
sidence spéciale  (lerjanv.  1859);  Lahore  en  est  la  capi- 
tale. C.  P. 

PENEY  (Alfred),  voyageur  français,  était  depuis 
15  ans  médecin  du  Soudan  à Khartoum,  quand  il  entreprit 
de  découvrir  les  sources  du  Nil.  Il  partit  de  Khartoum 
ennov.  1860,  et,  après  avoir  exploré  au-dessus  de  Gondo- 


Koro  les  cataractes  deGarbo  et  de  Makedo,  s’avança  jus- 
qu’à environ  2°  30'  au  N.  de  l’équateur,  faisant  connaître 
beaucoup  de  sources  qui,  dans  ces  contrées,  alimentent  le 
Nil.  Il  fut  emporté  par  la  fièvre  paludéenue  en  juillet 
1861.  Le  journal  de  son  voyage  a été  envoyé  en 
France.  C.  P. 

PENRHYN  (Iles).  V.  plus  loin  Polynésie  améri- 
caine. 

PERDONNET  (Albert-Auguste),  ingénieur,  né  à 
en  1801,  m.  en  1857.  Entré  à l’Ecole  polytechnique  en 
1821,  il  en  sortit  l’année  suivante  pour  se  faire  ingénieur 
civil.  Il  dirigea  le  matériel  du  chemin  de  fer  de  Versailles 
(rive  droite),  devint  directeur  de  l’Ecole  centrale  des 
arts  et  métiers  de  Paris,  et  fit  des  cours  gratuits  pour  les 
ouvriers,  à l’Association  polytechnique,  l’erdonnet  a beau- 
coup écrit  sur  son  art,  et  en  vulgarisateur;  il  a fourni 
un  grand  nombre  d’articles  au  Journal  de  l'industrie  et 
au  Dictionnaire  de  l'industrie,  et  publié,  entre  autres  ou- 
vrages : Voyage  métallurgique  en  Angleterre , avec  MM.  Elie 
de  Beaumont  et  Dufrénoy,  1827,  et  2e  édit.  1837-39, 
2 vol.  in-8°;  Mémoires  métallurgiques,  1830,  in-8°  ; Porte- 
feuille de  l’ingénieur  des  chemins  de  fer,  1843,  3 vol.  in-8° 
et  atlas;  Nouveau  portefeuille  des  chemins  de  fer,  1859  et 
suiv.  ; Traité  élémentaire  des  chemins  de  fer,  1855-56, 
2 vol.  in-8°;  Notices  générales  sur  les  chemins  de  fer , 
1859,  in-12;  Cours  professés  à l’Ecole  centrale. 

PERLET  (Adrien) , acteur  comique  , né  à Marseille  en 
1795,  m.  en  1850 , joua  d’abord  sur  le  théâtre  de 
Bruxelles,  fut  appelé  à Paris  en  1819,  et  débuta  avec  un 
grand  succès  au  Gymnase  dans  le  rôle  de  Rigaudin  de  la 
Maison  en  loterie.  Plus  tard,  il  créa  des  rôles  importants 
dans  le  Parrain,  Michel  et  Christine,  l’Artiste,  le  Comédien 
d’Elampes,  etc.  C’était  un  comédien  plein  de  finesse  et 
d’art,  qui  excellait  surtout  dans  les  travestissements.  Il 
renonça  de  bonne  heure  au  théâtre,  et  publia  en  1848  un 
écrit  sur  V Influence  de  la  comédie  sur  les  mœurs. 

PERNOT  (Alexandre-François),  peintre,  né  en  1793, 
à Vassy  (Haute-Marne),  m.  en  1865,  élève  de  Y.  Bertin, 
fut  professeur  des  pages  de  la  maison  de  Charles  X.  Il  a 
traité  le  paysage  historique  avec  largeur.  Parmi  ses  ta- 
bleaux, on  remarque  les  Fossés  de  Vincennes  en  1815,  Ma- 
rius  à Carthage,  la  Chapelle  de  Guillaume  Tell,  la  Vallée 
de  Domrémy , le  Château  d'Abbotsford,  le  lac  Lomond,  la 
Cathédrale  de  Strasbourg,  l’Incendie  de  la  cathédrale  de 
Chartres , le  vieux  Paris,  les  Ruines  de  Pierrefonds,  etc. 
II  publia  aussi,  sous  le  titre  de  Voyages,  un  grand  nombre 
de  sites  de  France,  d’Ecosse,  d’Allemagne  et  de  Suisse. 

PERSE  (Royaume  de).  En  1860,  la  Perse  s’est  fait  céder 
par  le  Bélouteliistan  le  Kouhistan  et  l’O.  du  Mekran 
jusqu’à  la  riv.  de  Poulira.  En  1865,  elle  a vaincu  lesTur- 
comans,  et  étendu  sou  territoire  au  N.  jusqu’au  golfe 
Balkan  de  la  mer  Caspienne  et  jusqu’à  Mérou  dans  les 
terres.  Le  royaume  est  actuellement  divisé  en  19  provinces, 
subdivisées  en  districts  : 


Provinces. 

Au  Nord 

Chefs-lieux. 

Aderbaïdjan 

Ghilan 

Mazendéran 

Tabaristan 

Asterabad 

Au  centre 

Tauris  ou  Tébriz. 
Recht. 

Sari. 

Demawend. 

Asterabad. 

Irak-Adjémi 

Koum 

Ispahan 

Kaschan 

Yezd 

A l’Ouest  : 

Téhéran. 
Koum. 
Ispahan. 
Kaschan . 
Yezd. 

Kourdistan  persan 
Kirmanchahan  . . . , 
Khousistan 

Hamadan. 

Kirmanchah. 

Chouster. 

Au  Sud  : 

Fars  ou  Farsistan 

Kerman 

Kouhistan  ou  Béloutchistan 

persan 

Bender-Abassi 

Chiraz. 

Sirdjan  ou  Keiman, 

Pouhra. 

Bender-Abassi. 

A l’Est  : 

Kouhistan  persan. . 
Khoraçan 

Bihrdjan, 

Mesched. 

PERSIANI  (Fanny  Tacchinakdi,  dame),  cantatrice. 
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née  à Rome  en  1818,  m.  en  1867.  Après  de  grands 
succès  sur  les  théâtres  d’Italie,  elle  vint  à Paris  en  1837, 
et  y resta  jusqu’en  1850.  Sa  voix  était  un  soprano  fort 
étendu  et  d’une  étonnante  souplesse.  Elle  réussit  princi- 
palement dans  la  Somnambule , le  Mariage  secret , Mathilde 
de  Sabran,  Linda,  et  Lucie. 

PESARO-URBINO  (Prov.  de),  division  du  roy.  d’Italie; 
formée  du  N.  de  l’anc.  légation  pontificale  des  Marches; 
bornée  par  les  prov.  de  Forli  au  N.,  de  Florence,  d’Arezzo 
et  de  Pérouse  à l’O.,  d’Ancône  au  S.,  et  par  l’Adriatique 
à l’E.;  arrosée  par  la  Foglia,  le  Métauro,  le  Césano; 
2,965  kil.  car.;  202,568  hab.  Sol  montagneux  ; vignes, 
oliviers,  châtaigniers , riches  pâturages;  grande  exporta- 
tion de  soie.  Ch.-l.,  Pesaro.  Deux  arrondissements,  Pe- 
saro  et  Urbino.  C.  P. 

PETERSEN  (Nicolas-Mathias),  né  en  1791  dans  l’ile  de 
Fiouie  (Danemark),  m.  en  1862,  est  un  des  érudits  Scandi- 
naves qui  ont  le  plus  contribué  à faire  mieux  connaître  les 
antiquités  du  Nord.  Professeur  à l’Université  de  Copen- 
hague depuis  1841,  il  s’est  distingué  comme  philologue  dans 
l’étude  de  l’ancienne  langue  islandaise  ou  norrène,  comme 
archéologue  par  un  grand  nombre  de  Mémoires,  comme 
historien  de  la  littérature  par  des  traductions  et  des  com- 
mentaires des  principales  sagas.  Ses  principaux  ouvrages, 
tous  écrits  en  danois,  sont  : Grammaire  danoise,  Copen- 
hague, 1826;  Histoire  des  langues  danoise,  norvégienne  et 
suédoise,  1829-30,  2 vol.  in-8°;  une  traduction  de  Y Histoire 
des  expéditions  des  Normands  de  Depping,  1830;  Histoire 
du  Danemark  pendant  la  période  du  paganisme,  1834-38, 
3 vol.  in-12  ; Manuel  de  l'ancienne  géographie  du  Nord , 1834, 
in-8°;  Anciennes  sagas  du  Nord,  traduites  de  l’islandais  en 
danois,  10  vol.  in-8°;  Récits  historiques  sur  les  expéditions 
des  Islandais,  1839-44,  4 vol.  in-8°;  Choix  de  Sagas,  tra- 
duites et  commentées,  en  4 vol.  in-8'r;  Mythologie  du  Nord, 
1849;  Histoire  de  la  littérature  danoise  depuis  les  premiers 
temps,  5 vol.  in-8°. 

PETITOT  (Louis-Messidor-Lebon),  statuaire,  né  à Paris 
en  1794,  m.  en  1862,  apprit  de  son  père,  sculpteur  assez 
distingué,  les  premiers  éléments  de  son  art,  puis  entra 
chez  Cartellier,  dont  il  devait  un  jour  épouser  la  fille.  En 
1814,  il  remporta  le  premier  grand  prix , sur  le  sujet 
d 'Achille  retirant  la  flèche  de  sa  blessure.  Admis  à l’Institut 
en  1835,  il  fut  nommé,  dix  ans  après,  professeur  à l’Ecole 
des  beaux-arts.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Ulysse 
s'apprêtant  à lancer  le  disque,  1814,  au  palais  de  Fontaine- 
bleau ; Jeune  cltasseur  blessé  par  un  serpent,  1814,  au  musée 
du  Luxembourg  ; les  bas-reliefs  du  Monument  de  Quiberon, 
élevé  par  Caristie  ; les  Arts  rendant  hommage  à Apollon,  et 
Minerve  présidant  aux  récompenses  accordées  aux  arts,  bas- 
reliefs  de  l’ancien  grand  escalier  du  Louvre,  aujourd’hui 
détruit;  St  Maurice  expirant  pour  la  Foi,  1827,  à l’église 
S'-Sulpice  de  Paris;  Pèlerin  calabrais  et  son  fils  implorant 
la  Vierge,  1829,  au  Luxembourg;  Louis  XIV,  1832,  statue 
équestre  en  bronze,  dans  la  cour  d’honneur  du  palais  de 
Versailles  (le  cheval  est  de  Cartellier);  les  villes  de  Lyon 
et  de  Marseille,  sur  la  place  de  la  Concorde,  à Paris;  la 
Naïade  de  la  Seine,  Paris,  l'Abondance , l’Industrie , 1840, 
aux  quatre  angles  du  pont  du  Carrousel  ; les  bustes  de 
Percier.  Fontaine,  Cartellier,  Emeric  David,  Haüy,  Moncey, 
au  musée  de  Versailles,  et  celui  de  Monllosier,  à Cler- 
mont-Ferrand; le  Monument  du  roi  Louis  Bonaparte,  dans 
l’église  de  Napoléon-S‘-Leu.  B. 

PETŒFY  (Alexandre),  poëte  hongrois , né  en  1823  à 
Fclegyhaz,  m.  en  1849,  fut  successivement  soldat,  comé- 
dien et  journaliste.  11  prit  une  part  active  à la  Révolution 
de  1848,  et  fut  tué  dans  un  combat  en  Transylvanie.  Ses 
premières  Poésies,  remarquables  par  la  profondeur  et  le 
naturel  du  sentiment,  par  la  facilité  et  l'élégance  de  la 
forme,  ont  été  réunies  à Pesth,  1847,  2 vol.  On  a publié 
encore  un  recueil  de  chants  guerriers  (Leipzig,  1851),  et 
un  poème  épique  de  Janus  (Stuttgard,  1851),  V.  Chassin, 
Pclccfy  et  ses  œuvres,  Paris,  1861,  et  un  article  de  M.  Saint- 
René  Taillandier  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1859. 

PEUCHET  (Jacques),  publiciste,  né  à Paris  en  1758, 
m.  en  1830,  fit  ses  études  au  collège  des  Gi-assins,  se  livra 
tour  â tour  à la  médecine  et  au  droit,  fut  représentant  de 
la  commune  et  l’un  des  membres  de  l’administration  de  la 
police  en  1789,  défendit  les  principes  monarchiques  dans 
la  Gazette  de  France  et  le  Mercure,  administra  le  district 
de  Gonesse  pendant  la  Terreur,  entra  en  1795  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  police,  fut  destitué  pour  cause 
d’indulgence  dans  ses  fonctions,  devint  membre  du  Con- 
seil du  commerce  et  des  arts  en  1801,  archiviste  de  l’ad- 
ministration des  Droits  réunis  en  1805,  censeur  des  jour- 
naux pendant  la  première  Restauration , et  fut  enfin 
archiviste  de  la  préfecture  de  police  de  1815  à 1825.  On 


a de  lui  : Dictionnaire  de  police  et  de  municipalité , faisant 
partie  de  Y Encyclopédie  méthodique,  1789-91,  2 vol.  iu-4°; 
Dictionnaire  universel  de  la  géographie  commerçante , rédigé 
en  partie  sur  des  matériaux  fournis  par  Morellet,  1799- 
1800,  5 vol.  in-4";  Statistique  de  la  France  et  de  ses  colonies 
(avec  Sotmini,  Herbin,  etc.),  1803,  7 vol.  in-4°  et  atlas; 
Campagnes  des  années  françaises  en  Prusse,  Saxe  et  Pologne, 
1807,  4 vol.  in-8°;  Dictionnaire  universel  d’économie  poli- 
tique, 1810,  4 vol.  in-8°;  Collection  des  lois,  ordonnances  et 
règlements  de  police  depuis  le  ira1  siècle,  1818-19,  8 vol. 
in-8°;  Etat  des  colonies  et  du  commerce  des  Européens  dans 
les  deux  Indes  depuis  1783,  1821,  2 vol.;  Mémoires  sur  Mi- 
rabeau et  son  époque,  1824,  4 vol.  in-8°;  Mémoires  tirés  des 
archives  de  la  police  de  Paris,  collection  très-intéressante, 
Paris,  1837-38,  6 vol.  in-8°,  etc.  B. 

PEYRE  (Antoine-Marie),  architecte,  né  à Paris  en  1770, 
m.  en  1843 , eut  pour  maîtres  son  père  et  son  oncle 
(7.  Peyre,  dans  le  Dictionnaire),  fut  aide-de-eamp  de 
La  Fayette  dans  la  garde  nationale  en  1789,  entra  dans 
l’artillerie  des  côtes  de  France  en  1793,  reprit  ses  travaux 
d’architecture  après  le  9 thermidor,  fut  nommé , sous  le 
Directoire,  architecte  des  bâtiments  civils,  contribua 
en  1811  à l’organisation  des  sapeurs-pompiers  de  Paris, 
combattit  contre  les  alliés  en  1814,  et  participa  à la  Révo- 
lution de  1830.  Ses  principales  constructions  furent  le 
théâtre  de  la  Gaîté  (brûlé  depuis)  ; le  marché  Saint-Mar- 
tin,  les  nouvelles  voûtes  souterraines  du  Palais-de-Justice, 
la  charpente  en  fer  du  marché  des  Blancs-Manteaux,  et, 
à Lille,  la  salle  de  spectacle  et  les  abattoirs.  B. 

PFEIFFER  (Ida  Reyer,  dame),  touriste,  née  à Vienne 
(Autriche),  en  1795,  m.  en  1856.  Veuve  en  1842,  et  ayant 
établi  ses  enfants,  elle  partit  avec  de  très-médiocres  res- 
sources, et  se  dirigea  vers  la  Palestine  en  traversant  les  deux 
Turquies  et  l’Europe.  En  1845,  elle  visita  le  nord  de 
l’Europe  jusqu’à  l’Islande.  En  1846,  elle  entreprend  un 
voyage  autour  du  monde,  s’embarque  à Hambourg,  arrive 
au  Brésil,  dans  l’intérieur  duquel,  seule  et  sans  guide, 
elle  pénètre,  visite  ensuite  Taïti,  Canton,  Ceylan,  Ma- 
dras, Calcutta,  Benarès,  Delhi,  Bombay,  passe  à Bagdad, 
Mossoul , Ninive,  entre  dans  le  Kourdistan,  puis  va 
jusqu’en  Perse  et  en  Géorgie.  Peu  de  temps  après  son 
retour  en  Europe,  elle  repart  (1851),  et  arrive  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Là,  la  modicité  de  ses  ressources  ne 
lui  permet  pas  de  pousser  jusqu’au  lac  Ngami , comme 
elle  en  avait  l’intention.  Elle  tourne  ses  regards  vers  la 
Malaisie,  aborde  à Bornéo,  Java,  Sumatra,  les  Moluques, 
puis  s’embarque  pour  la  Californie,  la  parcourt,  ainsi  que  le 
Pérou  et  la  Bolivie,  en  étendant  ses  excursions  jusqu’aux 
contrées  où  l’Amazone  prend  sa  source  ; elle  traverse  les 
Andes  et  arrive  sur  le  plateau  de  Quito,  où  elle  admire 
le  Chimboraço  et  le  Cotopaxi  ; on  la  retrouve  ensuite  sur 
l'isthme  de  Panama,  dans  le  golfe  du  Mexique,  à la  Nou- 
velle-Orléans, aux  chutes  du  Sl-Antoine,  sur  le  Mississipi, 
sur  les  lacs  Michigan  , Supérieur  , Huron,  Erié,  Ontario, 
aux  chutes  du  Niagara,  au  Canada,  à Boston,  à New- 
York,  d’où  elle  revint,  non  sans  regrets,  en  Europe.  En 
1856,  l’intrépide  voyageuse,  toujours  avide  d’aventures 
et  d’émotions , quittait  encore  une  fois  l’Angleterre  poul- 
ies îles  de  l’océan  Indien , abordait  à (Maurice,  puis  à Ma- 
dagascar, où  elle  prit  les  fièvres  qui  ont  détruit  sa  santé 
et  causé  sa  mort.  — Mmc  Pfeiffer  a écrit  des  relations  fort 
intéressantes  de  ses  voyages;  ce  sont  : Voyage  d’une  Vien- 
noise dans  la  Terre  Sainte,  1844,  2 vol.;  Voyage  au  nord  de 
la  Scandinavie  et  en  Islande,  1846,  2 vol.;  Voyage  d'une 
femme  autour  du  monde,  1850,  3 vol.;  Mon  second  voyage 
autour  du  monde,  1856. 

PHÉNIX  (Iles  du).  V.  plus  loin  Polynésie  améri- 
caine. 

PICOT  (François-Edouard),  peintre  d’histoire,  né  à 
Paris  en  1786,  m.  en  1868,  s’occupa  de  peinture  dès  son 
enfance.  Elève  de  Vincent,  il  obtint  en  1811  le  second 
grand  prix,  et  2 ans  après  le  grand  prix  ex  œquo  avec 
Forestier,  qui  cependant  eut  le  prix.  Picot  reçut  une  gra- 
tification de  3,000  fr.,  et  alla  poursuivre  ses  études  à 
Rome.  De  retour  à Paris,  il  fit  la  Mort  de  Saphira , 1819, 
auj.  à l’église  SCBéverin,  à Paris,  et,  la  même  année, 
l’Amour  et  Psyché,  très-gracieux  tableau,  qui  obtint 
beaucoup  de  succès,  et  dont  les  deux  figures  qui  le  com- 
posent sont  pleines  de  naïveté.  Ce  tableau  lui  valut  une 
médaille  de  lr*  classe.  11  donna,  en  1822,  Oresle,  après  ses 
fureurs,  s’endormant  dans  les  bras  d'Electre;  Raphaël  et  la 
Fornarina;  deux  plafonds  atti  Musée  du  Louvre,  l’Etude  et 
le  Génie  dévoilant  l’Egypte  à la  Grèce,  1827,  et  Cybèle  protège 
contre  le  Vésuve  les  villes  de  Slabia,  Ilerculanum , etc.,  1833. 
Le  musée  de  Versailles  a de  Picot  : le  maréchal  de  Bouci- 
caut  II,  1835;  la  Prise  de  Calais  ; ar  le  duc  de  Guise , 1838  ; 
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un  très-beau  portrait  de  Talma.  Il  a peint  à Paris,  à Notre- 
Dame-de-Lorette,  dans  l’abside,  le  Couronnement  del  a 
Vierge  ; à St-Yincent-de-Paul,  une  partie  des  peintures  de 
la  nef  et  du  chœur  ; et  quelques  tableaux  dans  l'église 
de  Sie-Clotilde.  Picot  fut  élu  membre  de  l’Institut  (Aca- 
démie des  beaux-arts)  en  1836. 

PIERRE  D’ALBIGNY  (Saint-),  ch.-l.  decant.  (Savoie), 
an-,  et  à 18  kil.  E.  de  Chambéry,  près  du  confluent  de 
l’Isère  et  de  l’Arei  ; 730  hab. 

PIÉTRI  (Pierre-Marie),  homme  politique,  né  à Sartène 
en  1810,  m.  en  1864,  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris, 
professa  des  opinions  républicaines,  et  participa  même  à 
l’insurrection  de  juin  1832.  Nommé,  par  le  gouvernement 
provisoire  de  1848,  commissaire  général  en  Corse,  il  fut 
élu  représentant  de  cette  île  à l’Assemblée  constituante, 
et  y figura  d’abord  parmi  les  démocrates  avancés.  Puis  il 
se  rallia  au  parti  du  prince  Louis-Napoléon,  reçut  la  pré- 
fecture de  l’Ariége  en  1849,  celles  du  Doubs  et  de  la 
Haute-Garonne  en  1851,  revint  à Paris,  après  le  coup 
d’Etat  du  2 décembre,  pour  remplir  les  fonctions  de  préfet 
de  police,  et  devint  sénateur  en  1857.  Il  administra  mo- 
mentanément, en  1863,  le  département  de  la  Gironde.  — 
Son  frère,  Joseph  Piétri,  après  avoir  été  préfet  de  l’Ariége, 
du  Cher,  de  l’Hérault,  de  la  Haute-Garonne  et  du  Nord, 
a été,  en  1866,  nommé  préfet  de  police  à Paris. 

PINS  (Ile  des),  dépendance  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
au  S.  de  cette  île,  dans  l’Océanie  (Mélanésie),  par  22°  40' 
lat.  S.  et  165°  long.  E.  ; environ  750  hab.,  presque  tous 
convertis  par  les  missionnaires  catholiques.  C.  P. 

PIURA  (Province  littorale  de),  division  politique  du 
Pérou,  au  N.,  bornée  au  N.  par  l’État  de  l’Equateur,  à 
l’E.  et  au  S.  par  le  départ,  de  Libertad,  à l’O.  par  le  Pa- 
cifique; 74,000  hab.  Ch.-l.,  Piura.  C.  P. 

PLAISANCE  (Prov.  de),  division  du  roy.  d’Italie,  com- 
prenant l’O.  de  l’ancien  duché  de  Parme,  bornée  par  les 
prov.  de  Crémone,  de  Milan  et  de  Pavie  au  N.,  de  Pavie 
et  de  Gênes  à l’O. , de  Parme  au  S.  et  à l’E.  Arrosée  par 
le  Pô  et  ses  affluents  (Tidone,  Tréb’e,  Nure,  Arda)  ; 
montagneuse  dans  sa  partie  méridionale,  plate  au  N.,  et 
entrecoupée  de  canaux  et  de  fossés  pour  des  rizières. 
Exportation  de  céréales,  lin,  chanvre,  huiles,  châtaignes, 
fromages  dits  parmesans,  soie  (environ  40,000  kilogr.). 
Ch.-l.,  Plaisance.  Deux  arrond.,  Plaisance  et  Fiorenzuola. 
Superf.,  2,499  kil.  carrés;  pop.,  218,569  hab.  C.  P. 

PLANCHE  (.J. -B. -Gustave), critique, né  à Paris  en  1808, 
d’un  riche  pharmacien , m.  en  1857 , fit  ses  études  au 
collège  Bourbon,  fut  destiné  à suivre  la  profession  pater- 
nelle, mais  y renonça  pour  se  livrer  à la  littérature  et  à 
l’étude  des  œuvres  de  l’art.  Après  quelques  essais  dans 
le  journal  l'Artiste , il  entra  en  1831  à la  Revue  des  Deux 
Mondes,  dans  laquelle  il  ne  cessa  depuis1,  sauf  quelques  in- 
terruptions, de  faire  insérer  des  articles  de  critique,  qui 
ont  contribué,  dans  un  temps  de  confusion  littéraire,  à 
éclairer  le  goût  du  public,  et  à le  ramener  quand  il  s’éga- 
rait. Il  fut  aussi  momentanément  attaché,  en  1832,  à la 
rédaction  du  Journal  des  Débats , ainsi  qu’à  la  Chronique 
de  Paris  fondée  par  Balzac  en  1836.  Vers  1841,  il  partit 
pour  l’Italie,  et  ne  reprit  la  plume  qu’en  1846.  Les  prin- 
cipaux de  ses  articles  ont  été  réunis  sous  les  titres  de 
Portraits  littéraires,  1836-49,  4 vol.  in-12;  Portraits  d’ar- 
tistes, 2 vol.  in-12;  Nouveaux  Portraits  littéraires , 1854, 
in-12  ; Etudes  sur  l’école  française,  1855,  2 vol.  in-12;  Etudes 
sur  les  arts,  1855-6,  2 vol.  in-12,  etc.  Planche  apporta 
dans  la  critique  un  savoir  profond,  un  jugement  sûr,  bien 
qu’un  peu  trop  systématique,  de  la  doctrine  enfin,  et  des 
principes , mais  souvent  aussi  une  certaine  aigreur,  bles- 
sante pour  ses  contemporains.  Son  style,  correct,  pério- 
dique, difficile,  sentant  l’effort  et  la  recherche  du  mieux, 
affecte  parfois  une  ampleur  magistrale.  B. 

PLOUGOULM  (Pierre-Ambroise),  magistrat,  né  à 
Rouen  en  1796,  m.  en  1863,  fut  reçu  avocat  à Paris  en 
1821,  défendit  un  des  accusés  du  complot  de  La  Rochelle 
en  1822,  prit  une  part  active  au  mouvement  libéral  qui 
amena  la  Révolution  de  1830 , devint  avocat-général  à 
Paris  en  1835,  porta  la  parole  devant  la  Cour  des  pairs 
dans  le  procès  d’avril  et  dans  celui  de  Fieschi,  fut  nommé 
procureur -général  à Amiens  et  à Toulouse  en  1839,  à 
Nîmes  en  1842,  à Rennes  en  1843,  premier  président  de 
la  Cour  royale  de  cette  ville  en  1845,  et  représenta  la  ville 
de  Vannes  à la  Chambre  des  députés  en  1846  Démission- 
naire en  1848,  il  entra,  l’année  suivante,  à la  Cour  de  cas- 
sation comme  avocat-général , et  y fut  nommé  conseiller 
en  1854.  On  a de  lui  des  traductions  du  Traité  de  la  vieil- 
lesse de  Cicéron  (1832),  et  des  discours  d’Eschine  et  de 
Démosthènes  Sur  la  couronne  (1834).  B. 

POINSOT  (Louis),  illustre  mathématicien,  né  à Paris 


en  1777,  m.  en  1859,  fut  un  des  élèves  de  la  fondation 
de  l’École  polytechnique,  en  1794.  Il  en  sortit  à l’âge  de 
20  ans  avec  le  grade  d’élève  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées; mais  bientôt  il  quitta  cette  carrière  pour  celle  de 
l’enseignement,  et  professa  en  1804  les  mathématiques 
spéciales  au  lycée  Bonaparte,  à Paris.  Il  fut  ensuite  exami- 
nateur d’admission,  puis  professeur  d’analyse  (1809)  à 
l’École  polytechnique,  membre  du  conseil  de  perfection- 
nement de  cette  école,  et  inspecteur-général  de  l'Univer- 
sité. Il  avait  résigné  ces  diverses  fonctions,  lorsqu’en  1840 
le  roi  le  nomma  membre  du  Conseil  royal  de  l’Université. 
Dès  1813,  Poinsot  entra  à l’Académie  des  sciences,  où  il 
succéda  à Lagrange.  En  1843,  il  fit  partie  du  Bureau  des 
longitudes.  En  1852,  il  fut  nommé  sénateur.  Les  ouvrages 
qui  ont  fait  sa  réputation  sont  : Eléments  de  statique, 
1804,  in-8»,  souvent  réimprimés  depuis,  travail  qui  attira 
aussitôt  l’attention  des  savants , par  l’idée  entièrement 
neuve  de  la  théorie  des  couples,  à l’aide  de  laquelle  il  donne 
aux  problèmes  de  l’équilibre  une  solution  facile  et  inat- 
tendue; Mémoire  sur  la  composition  des  moments  et  des 
aires,  1806 , nouvelle  application  de  sa  théorie  des  cou- 
ples; Théorie  et  détermination  de  l'équateur  du  système  so- 
laire, où  il  rectifie  avec  bonheur  l'analyse  de  Laplace 
sur  le  même  sujet  ; Théorie  générale  de  l’équilibre  et  du 
mouvement  des  systèmes,  1806,  beau  travail  où  l’on  voit 
comment  on  peut  effacer  de  la  mécanique  analytique 
le  principe  assez  obscur  et  non  démontré  des  vitesses 
virtuelles.  — Ces  trois  Mémoires  sont  maintenant  à la 
suite  des  dernières  éditions  de  la  Statique.  Nous  citerons 
encore  : Mémoire  sur  la  géométrie  de  situation;  Recher- 
ches sur  l’analyse  des  sections  angulaires,  1825;  Théorie 
nouvelle  de  la  rotation  des  corps,  1834  ; Mémoire  sur  la  pré- 
cession des  équinoxes,  l’un  des  derniers  et  des  plus  remar- 
quables ouvrages  de  Poinsot  ; il  a été  inséré  dans  la 
Connaissance  des  temps.  Beaucoup  de  travaux  de  Poinsot 
se  trouvent  disséminés  dans  la  Correspondance  de  l’Ecole 
polytechnique,  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  le 
Journal  des  mathématiques  appliquées,  le  Bulletin  universel  des 
sciences,  etc.  Poinsot  est  plus  géomètre  qu’analyste;  là  est 
le  secret  de  sa  netteté  et  de  sa  simplicité  dans  les  exposi- 
tions : il  ramène  ses  conceptions  à la  forme  géométrique 
pour  les  rendre  plus  faciles  à étudier;  ainsi,  avant  lui,  la 
statique  était  une  science  de  calcul  : il  l’a  transformée 
en  un  problème  très-simple  de  géométrie,  par  l’idée  si 
féconde  du  couple,  qui  représente  un  système  de  deux 
forces  égales  et  parallèles,  mais  dirigées  en  sens  con- 
traire, et  appliquées  à deux  points  différents  d’un  corps. 
11  a transporté  cette  idée  du  couple  dans  ses  Mémoires 
sur  la  dynamique,  cités  plus  haut,  et  qui  forment  un  ap- 
pendice si  précieux  à sa  Statique.  On  retrouve  dans  un 
de  ces  Mémoires,  celui  sur  la  rotation  des  corps,  les  qua- 
lités de  géomètre  que  Poinsot  possédait  au  suprême  de- 
gré ; là,  il  a figuré  d’une  manière  si  satisfaisante  toutes 
les  lois  de  ce  mouvement  si  compliqué,  qu’on  peut  le  suivre 
facilement  de  l’œil  dans  toutes  ses  phases  ; c’est  une  véri- 
table peinture,  d’une  exécution  parfaite,  substituée  à des 
calculs  d'une  longueur  effrayante  et  d’une  complication 
extrême.  — Comme  écrivain  scientifique,  Poinsot  se  place 
encore  au  premier  rang.  Dans  l’enseignement  ou  la  dis- 
cussion orale,  il  n’était  pas  moins  remarquable  par  la 
clarté  de  son  langage,  l'élégance,  la  chaleur  et  le  charme 
de  sa  parole. 

POLEVOI  ( Nicolas- Alexiévitch),  littérateur  russe,  né 
en  1796  à Irkoutsk  (Sibérie),  m.  en  1846,  fonda  à Moscou, 
en  1825,  une  Revue  dite  le  Télégraphe,  qui  fut  supprimée 
en  1834  à cause  de  ses  tendances  libérales.  Il  s’établit  en- 
suite à St-Pétersbourg,  où  il  publia,  de  1836  à 1838,  un 
autre  recueil  intitulé  le  Fils  de  la  patrie,  et  composa  des 
romans,  des  pièces  de  théâtre,  etc.  Ses  principaux  écrits 
sont  : Histoire  du  peuple  russe,  Moscou,  1833,  6 vol.  in-12, 
ouvrage  qui  s’arrête  au  milieu  du  xvie  siècle;  Esquisses 
de  littérature  russe,  réimpression  d’articles  de  feuilles  pério- 
diques, Sl-Pétersbourg,  1839,  2 vol.  in-8°;  Vie  de  Souvaroff, 
devenue  populaire;  Vie  de  Pierre  le  Grand,  1843,  4 vol.; 
OEuvres  dramatiques  et  traductions,  1842-43,  4 vol.;  Un  siècle 
de  la  Russie  (de  1745  à 1845),  1845,  2 vol.;  Vie  de  Napo- 
léon, 5 vol.  B. 

POLOGNE  (Royaume  de),  depuis  1860.  Aucune  agi- 
tation ne  l’avait  troublé  depuis  1846;  mais  il  s’y  était 
formé  comme  une  vaste  conspiration  morale , qui , ser- 
vie par  des  circonstances  favorables,  a réveillé  le  senti- 
ment national  en  1860,  et  appelé  l’attention  sympathique 
de  l’Europe.  Le  comte  André  Zamoyski,  rentré  dans  le 
pays  après  la  Révolution  de  1831,  dont  il  avait  été  l’uir 
des  ministres,  avait  conçu  le  projet  de  régénérer  sa  pa- 
trie, en  portant  d’abord  son  attention  sur  les  intérêts  ma- 
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tériels;  il  avait  créé  à ses  frais  des  écoles  de  village,  ré- 
pandu l’éducation  agricole  et  industrielle,  organisé  la 
navigation  à vapeur  sur  la  Yistule,  fondé  des  compagnies 
de  commerce  et  de  crédit,  et  surtout,  en  1855,  une  Société 
d’agriculture,  qui  donna  un  grand  élan  à l’esprit  public. 
Près  de  5,000  propriétaires  en  firent  partie,  et  s’atta- 
chèrent à l’œuvre  patriotique  de  constituer  la  petite  pro- 
priété, en  rendant  le  paysan  maître  du  terrain  qu’il  occu- 
pait, ou  en  substituant  aux  corvées  et  aux  redevances  en 
nature  le  bail  payé  en  argent.  La  Société  et  son  fon- 
dateur avaient  acquis  une  immense  autorité  morale,  et 
étaient,  en  l'absence  de  tout  corps  politique,  comme  la 
représentation  du  pays,  quand  les  événements  de  1859-60 
rappelèrent  l’attention  sur  la  Pologne.  Les  souverains 
de  la  Russie , de  la  Prusse  et  de  l’Autriche  avaient 
■choisi  Varsovie  pour  une  entrevue  (les  22-26  octobre 
1860)  qui  faisait  craindre  une  coalition  contre  les  événe- 
ments récents  de  l’Italie  et  la  politique  de  la  France.  Leur 
présence  réveilla  le  souvenir  des  partages  de  la  Pologne, 
■et  il  se  répandit  dans  tout  le  royaume  une  agitation  mar- 
quée d’abord,  sans  aucun  acte  de  violence,  par  la  célébra- 
tion d’anniversaires  patriotiques,  services  funèbres  pour  les 
victimes  de  la  Révolution  de  1830  (29  nov.  1860),  pour  les 
morts  de  la  bataille  de  Grochow  en  1831;  lors  de  cette 
dernière  solennité  (25  février  1861),  la  foule  sans  armes 
qui  sortait  des  églises  fut  chargée  par  les  gendarmes  et 
les  Cosaques,  plusieurs  personnes  furent  tuées  et  blessées. 
Ces  meurtres  contre  une  population  qui  ne  se  défendait 
pas  recommencèrent  le  27  : les  églises  furent  violées,  des 
citoyens  et  des  prêtres  frappés  jusque  sur  l’autel.  Le 
lieutenant  de  l’empereur  en  Pologne,  prince  Gortchakoff, 
tenta  d’apaiser  le  mouvement  en  destituant  les  chefs  de 
la  police,  en  créant  une  commission  de  sûreté  sous  les 
auspices  du  comte  Zamoyski,  et  en  permettant  la  rédac- 
tion d’une  adresse  pour  demander  à Alexandre  II  qu’il 
rendit  à la  Pologne  ses  institutions  nationales.  L’empe- 
reur traita  l’adresse  de  séditieuse;  néanmoins,  par  un  ukase 
du  26  mars,  un  conseil  d’Elat , formé  de  Polonais,  était 
créé  à Varsovie,  des  Conseils  électifs  dans  chaque  dépar- 
tement et  dans  chaque  district , des  Conseils  municipaux  à 
Varsovie  et  dans  les  16  principales  villes,  le  ministère  de 
l’instruction  publique  et  des  cultes  confié  à un  Polonais 
rallié  à la  Russie,  le  marquis  Wielopolski , et  on  annonçait 
une  nouvelle  organisation  des  écoles  et  la  fondation  d’éta- 
blissements d’instruction  supérieure.  Mais,  le  6 avril , on 
supprimait  la  Société  agricole,  et  la  foule,  rassemblée 
sans  armes  pour  demander  le  retrait  de  l’ordonnance  de 
dissolution,  fut  de  nouveau  chargée  par  les  soldats;  il  v 
eut  beaucoup  de  tués  ou  de  blessés,  et  de  nombreuses  in- 
carcérations. Pendant  près  d’un  mois,  Varsovie  fut  occu- 
pée militairement.  Le  prince  Gortchakoff  mourut  le 
30  mai , le  général  Souehozannett , ministre  de  la  guerre 
à Sl-Pétersbourg,  lui  succéda,  et  exagéra  les  mesures  vio- 
lentes. Le  20  juin,  la  publication  des  statuts  destinés  à 
appliquer  l’ukase  du  26  mars  montra  que  l’on  voulait  an- 
nuler en  fait  les  concessions  : les  Conseils  de  ville,  de  dis- 
trict et  de  gouvernement  n’eurent  que  des  attributions 
presque  nulles,  et  leurs  décisions  pouvaient  toujours  être 
cassées  par  leurs  présidents,  dont  le  gouvernement  se  ré- 
servait la  nomination;  le  conseil  d’Etat,  nommé  par 
l’empereur,  et  présidé  par  le  lieutenant  du  royaume,  de- 
vait délibérer  à huis-clos.  Le  mécontentement  augmenta, 
et  se  répandit  de  Varsovie  dans  tout  le  royaume,  et,  au 
delà,  dans  les  anciennes  provinces  polonaises,  jusqu’à 
Kiew  et  au  Duiéper,  et  surtout  dans  la  Lithuanie,  où, 
à Wilna , le  gouvernement  russe  réprima  violemment 
l’émeute  (18  août),  et,  suspendant  le  cours  de  la  justice 
civile,  proclama  l’état  de  siège. 

On  espéra  calmer  l’agitation  de  la  Pologne  en  rempla- 
çant le  général  Souehozannett  par  le  général  Lambert, 
d’origine  française,  catholique,  et  connu  par  son  adminis- 
tration habile  dans  la  Russie  méridionale.  Mais  on  l’en 
tourait  de  partisans  des  mesures  violentes,  comme  si  l’on 
voulait  pousser  à un  redoublement  de  rigueur.  En  effet , 
un  service  devant  être  célébré  le  15  octobre  pour  l’anni- 
versaire de  la  mort  de  Kosciuszko,  l’état  de  siège  fut  pro- 
clamé le  14,  quand  tout  était  calme  à Varsovie.  Le  15,  on 
laissa  la  foule  remplir  les  églises,  qui  furent  alors  cernées 
et  comme  assiégées  pendant  17  heures  ; la  foule  ne  vou- 
lant pas  en  sortir,  le  gouverneur  militaire,  Gerstemveig, 
ordonna  aux  troupes  d’entrer  : plus  de  2,000  personnes 
furent  arrêtées,  d’autres  foulées  aux  pieds,  battues,  bles- 
sées, les  objets  du  culte  brisés  ou  souillés.  Une  décision 
de  l’autorité  ecclésiastique  fit  fermer  les  églises  profa- 
nées, et  fut  imitée  parles  pasteurs  protestants  et  les  rab- 
bins israélites  ; le  gouvernement  y répondit  par  de  nou-  | 


velles  rigueurs  : l’administrateur  du  diocèse  de  Varsovie 
fut  condamné  à mort,  et  sa  peine  commuée,  comme  par 
égard  pour  ses  80  ans,  en  10  ans  de  Sibérie.  Les  généraux 
Souehozannett  et  Luders  avaient  remplacé  Lambert;  ils 
incarcérèrent  plus  de  14,000  personnes  dans  l’espace  de 
14  mois  à Varsovie.  — Le  gouvernement  russe  essaya 
enfin  d’une  nouvelle  tentative  de  conciliation;  le  grand- 
duc  Constantin,  frère  de  l’empereur,  fut  nommé  lieute- 
nant du  royaume  (8  juin  1862),  et  on  lui  adjoignit,  comme 
chef  du  gouvernement  civil,  le  marquis  Wielopolski,  qui, 
démissionnaire  de  ses  fonctions  après  le  15  octobre  1861, 
se  flattait  de  réconcilier  les  Polonais  avec  les  Russes,  en 
favorisant  les  progrès  matériels  et  la  prépondérance  po- 
litique et  militaire  en  Europe  de  la  race  slave.  Mais  ses 
espérances  furent  trompées:  il  provoqua  même  l’insurrec- 
tion générale,  en  faisant  éloigner  de  Pologne  Zamoyski , 
et  en  ordonnant  une  levée  de  conscrits,  mesure  suspendue 
dans  tout  l’Empire  depuis  la  fin  de  la  guerre  de  Crimée,  en 
1856.  Par  un  raffinement  odieux,  on  exceptait  les  cam- 
pagnes, pour  les  concilier  au  gouvernement,  et  tout  le 
poids  du  recrutement  tombait  sur  les  villes,  où  les  senti- 
ments patriotiques  sont  plus  ardents  ; l’administration, 
supprimant  la  garantie  du  tirage  au  sort,  et  jusqu’aux 
exemptions  légales  les  plus  sacrées,  désignait  les  jeunes 
gens  destinés  au  service,  pour  se  débarrasser  de  la  partie 
remuante  de  la  population,  et  principalement  de  ceux  qui 
avaient  figuré  dans  les  derniers  troubles. 

Le  15  janvier  1863,  le  recrutement  fut  opéré  à Varsovie 
pendant  la  nuit,  et  les  jeunes  gens  désignés  furent  emme- 
nés à la  citadelle.  Le  22  janvier,  l’insurrection  éclatait  sur 
vingt  points  différents:  des  soldats  réfractaires,  des  jeunes 
gens  que  menaçait  dans  les  autres  villes  le  sort  des  con- 
scrits de  Varsovie,  se  formèrent  en  bandes  de  guérillas, 
assaillant  les  postes  russes,  et  propageant  la  révolte  dans 
toute  la  Pologne.  Aussitôt  un  comité  central  anonyme  se 
formait  à Varsovie  pour  coordonner  l’insurrection,  et  dé- 
clarait les  paysans  propriétaires  libres  des  terres  qu’ils 
occupaient,  en  stipulant  une  indemnité  pour  les  anciens 
propriétaires.  Le  gouvernement  russe  mit  le  royaume  en 
état  de  siège,  et  prit  des  otages  dans  les  familles  des 
soldats  fugitifs.  Dès  les  premiers  jours  de  février,  on  se 
battait  partout,  à Tomaszotv,  àWonchok,  à Biala,  à Wen- 
grow.  Le  gouvernement  prussien  ayant  conclu,  le  8 fé- 
vrier, avec  la  Russie  une  convention  militaire,  par  la- 
quelle il  semblait  vouloir  coopérer  à la  répression  de 
l’insurrection  polonaise,  les  cabinets  furent  alarmés,  et  la 
question  devint  européenne.  La  France,  puis  l’Espagne, 
la  Suède,  l’Angleterre,  l’Autriche,  l’Italie,  les  Pays-Bas, 
le  Danemark,  firent  des  représentations  amicales.  Mais 
pendant  ce  temps  la  lutte  s’agrandissait.  Au  général  Mié- 
rolawski,  qui  s’était  proclamé  chef  de  l’insurrection,  avait 
succédé,  par  le  choix  du  comité  central,  le  général  Lan- 
giewicz  (10  mars).  Des  forces  supérieures  le  contraignirent 
à se  jeter  en  Galicie,  où  l’Autriche  l’interna.  Le  comité 
reprit  alors  la  direction  des  affaires,  et  se  transforma  en 
un  gouvernement  provisoire  anonyme,  découvrant  tous  les 
projets  du  gouvernement  russe.  Celui-ci  proclama  une 
amnistie  pour  ceux  qui  déposeraient  les  armes  avant  le 
13  mai,  et  en  promettant  de  maintenirles  institutions  admi- 
nistratives précédemment  accordées.  (Mais  les  rigueurs 
continuèrent,  mênm  contre  les  membres  du  conseil  d’Etat 
qui  refusaient  d’y  siéger.  Le  mouvement  insurrectionnel 
se  propagea  en  Lithuanie  et  en  Ruthénie,  dans  toutes  les 
parties  de  l’ancien  royaume  de  Pologne. 

Le  17  juin,  la  France,  l’Angleterre  et  l’Autriche  pré- 
sentèrent des  notes  séparées,  où  les  demandes  des  trois 
cours  étaient  résumées  dans  les  six  points  suivants  j 
1°  amnistie  complète  et  générale;  2°  représentation  na- 
tionale d’après  la  constitution  donnée  par  Alexandre  P" 
à la  Pologne  en  1815  ; 3°  nomination  de  Polonais  aux 
fonctions  publiques;  4°  liberté  pleine  et  entière  de  con- 
science ; 5»  usage  exclusif  de  la  langue  polonaise  comme 
langue  officielle;  6°  établissement  d’un  système  régulier 
et  légal  de  recrutement.  Le  refus  que  firent  l’Angleterre 
et  l’Autriche  de  s’unir  à la  France  pour  régler  la  question 
polonaise  en  cas  du  refus  prévu  du  gouvernement  russe 
fit  échouer  cette  tentative.  Le  ministre  russe,  prince  Gort- 
chakoff, repoussa  le  projet  d’une  conférence  européenne 
comme  constituant  une  ingérence  étrangère  dans  les  af- 
faires intérieures  de  la  Russie,  et  proposa  une  conférence 
entre  les  trois  puissances  détentrices  de  possessions  polo- 
naises. A de  nouvelles  notes  de  la  France,  de  l’Angle- 
terre et  de  l’Autriche,  qui  déclaraient  rendre  la  Russie 
responsable  des  conséquences  de  la  prolongation  des 
troubles,  le  gouvernement  russe  répondit  qu’il  ne  croyait 
pas  devoir  rentrer  dans  une  discussion  sans  objet, 
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La  guerre  était  devenue  sans  merci.  Le  marquis  Wielo- 
polski  avait  été  congédié,  puis  le  grand-duc  Constantin 
rappelé,  et  le  général  de  Berg  nommé  lieutenant  du 
royaume  et  investi  de  tous  les  pouvoirs.  On  en  arriva  à 
exciter  les  paysans  contre  les  propriétaires  ; d’abord  on 
leur  confia  la  police  rurale,  les  chargeant  de  la  surveil- 
lance des  routes  et  de  l’arrestation  des  suspects;  puis  on 
promit  à ceux  qui  aideraient  à poursuivre  les  rebelles 
une  partie  des  terres  confisquées  sur  la  petite  noblesse  et 
la  bourgeoisie.  Cependant  l’insurrection  tenait  toujours 
sous  le  commandement  de  Bossak.  Mais,  au  printemps  de 
1864,  la  guerre  du  Danemark  attira  l’attention  ailleurs,  et 
l’Autriche,  en  mettant  la  Galicie  en  état  de  siège,  enleva 
aux  insurgés  leur  dernier  moyen  de  ravitaillement.  Ils  fu- 
rent alors  traqués,  et  la  guerre  finit  faute  de  combattants  : 
500  patriotes  avaient  été  exécutés,  20,000  étaient  tombés 
sur  les  champs  de  bataille,  25,000  déportés,  et  10,000 
autres  avaient  formé  une  nouvelle  émigration  polonaise. 
Des  ukases  impériaux  du  2 mars  1864  dépossèdent  les  an- 
ciens propriétaires  au  profit  des  paysans,  et  mettent  toutes 
les  fortunes  entre  les  mains  des  chefs  militaires.  Un  autre 
ukase  règle  l’organisation  nouvelle  des  communes,  de 
façon  à n’y  admettre  que  des  paysans.  Sont  exclus  de 
l’assemblée  générale,  des  fonctions  de  maires  et  d’ad- 
joints, les  ecclésiastiques,  les  instituteurs,  les  juges  de 
paix  et  toutes  les  personnes  placées  sous  la  surveillance 
de  la  police  (tout  le  monde  peut  y être  placé  par  simple 
mesure  administrative  et  même  sans  le  savoir),  les 
juifs,  etc.  Les  maires  sont  élus  par  l’assemblée  générale, 
mais  le  chef  du  district  et  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince ont  le  droit  de  casser  l’élection,  ou  peuvent  destituer 
les  élus.^  De  nouveaux  ukases  du  11  septembre  1865 
confient  a ces  assemblées  communales  la  surveillance  de 
l’enseignement  primaire  et  du  cultecatholique.Legouverne- 
ment  russe  prit  encore  d’autres  mesures  : suppression  de 
114  couvents  catholiques  d’hommes  et  de  femmes  (8  et  28 
noy.  1864);  interdiction . aux  personnes  d'origine  polo- 
naise d’acquérir  des  propriétés  dans  les  neuf  gouverne- 
ments de  l’Ouest,  autrefois  polonais  (22  déc.  1865)  ; réu- 
nion des  biens  de  l’Eglise  catholique  au  domaine  de  l’Etat, 
en  échange  d’un  traitement  fixe  accordé  aux  ecclésiasti- 
ques (26  déc.  1865).  Enfin,  l’exécution  de  toutes  ces 
mesures  et  le  règlement  des  difficultés  auxquelles  elles 
peuvent  donner  lieu,  furent  confiés  à un  comité  central 
siégeant  à Varsovie,  sous  la  présidence  du  lieutenant  du 
royaume,  et  où  n’entra  pas  un  seul  Polonais,  mais,  au 
contraire,  les  Russes  les  plus  connus  par  leur  ardeur  sys- 
tématique à dénationaliser  la  Pologne.  Ce  comité  fut 
réuni,  par  ukase  du  13  déc.  1866,  au  Conseil  de  l’Empire, 
siégeant  à S'-Pétersbourg  et  chargé,  sous  la  présidence 
de  l’Empereur,  d’organiser  la  fusion  complète  de  la  Po- 
logne avec  la  Russie.  Par  ses  soins,  toutes  les  autorités 
centrales  du  royaume  de  Pologne,  Ministères,  Conseil 
d Etat  , Conseil  d’administration , ont  été  supprimées 
(ukases  du  22  mars  et  du  21  juillet  1867),  et  les  diffé- 
rentes branches  de  l’administration  réunies  aux  ministè- 
res respectifs  à St-Pétersbourg.  Les  5 anciéns  gouver- 
nements ont  été  démembrés  en  10  gouvernements, 
entièrement  assimilés  aux  autres  de  la  Russie  : Varsovie, 
lîadom,  Lublin,  Plock,  Souwalki,  Kalisch,  Petrikau, 
Kielce,  Siedlce  et  Lompa.  La  Russie  put  alors  publier 
une  amnistie  sans  danger,  portant  que  les  accusations  re- 
latives aux  derniers  soulèvements  et  non  encore  jugées 
seraient  étouffées,  que  les  personnes  qui  avaient  pris  part 
aux  révoltes  seraient  graciées,  qu’aucun  nouveau  procès 
ne  serait  intenté,  et  que  les  Polonais  internés  en  Russie 
seraient  libres  de  retourner  dans  leur  pays.  En  1868,  le 
nom  même  de  la  Pologne  a été  aboli,  et  officiellement  rem- 
placé par  le  nom  de  Gouvernements  de  la  Vistule.  C.  P. 

POLONCEAU  (Antoine-Remi),  ingénieur,  né  à Reims 
en  1778,  m.  en  1847,  fut  élève  de  l’Ecole  polytechnique, 
en  sortit  pour  entrer  dans  les  ponts  et  chaussées,  et  fit 
partie  du  corps  d'ingénieurs  chargé  par  le  premier  consul 
Bonaparte  d’ouvrir  à travers  les  Alpes  la  route  de  Simplon. 

’ 11  reçut  encore  la  mission  de  transporter  au  couvent  du 
Grand-Saint-Bernard  le  mausolée  du  général  Desaix,  et 
réussit  dans  cette  œuvre  difficile  à l’aide  de  machines  in- 
génieuses dont  il  était  l’inventeur.  Nommé  ingénieur  à 
S'-Omer,  puis  dans  l'Isère,  il  fit  exécuter  la  route  du  Lau- 
taret,  qui  met  Grenoble  en  communication  avec  Briançon, 
et  percer  la  route  des  Échelles.  11  devint  ingénieur  en 
chef  du  département  du  Mont-Blanc  en  1812,  et,  en  1815, 
- de  celui  de  Seine-et-Oise.  Il  a introduit  en  France  les 
routes  à la  Mac-Adam,  et  fait,  le  premier,  usage  du  rou- 
leau de  compression  qui  sert  à tasser  les  pierres  sur  les 
chemins.  On  lui  doit  encore  l’emploi  du  béton  dans  les 


constructions  hydrauliques  en  remplacement  des  pilotis, 
certaines  modifications  dans  le  système  des  ponts  à bas- 
cule, la  création  de  l’Ecole  normale  primaire  de  Ver- 
sailles, et  celle  de  l’Institut  agricole  de  Grignon.  En  1830, 
on  l’éleva  aux  fonctions  d’inspecteur  divisionnaire  des 
ponts  et  chaussées,  et,  en  1832,  il  commença  à Paris  le 
beau  pont  de  fer  du  Carrousel.  Ce  fut  lui  qui  fournit  les 
plans  pour  le  chemin  de  fer  de  Paris  à Rouen  et  la  tra- 
versée de  Rouen.  Il  a laissé,  entre  autres  écrits  : Rapport 
sur  les  moulins  à vent  pour  élever  l'eau  des  puits,  1817;  Re- 
cherches et  travaux  sur  les  constructions  hydrauliques,  1829; 
Mémoire  sur  V amélioration  des  routes  et  chaussées  en  cailloulis, 
1834;  Mémoire  sur  le  nouveau  système  de  ponts  en  fonte  suivi 
dans  la  construction  du  pont  du  Carrousel,  1839;  Considéra- 
tions sur  les  causes  des  ravages  produits  par  les  rivières  œ 
pentes  rapides  et  par  les  torrents,  1847  ; De  l’aménagement  des 
eaux  en  agriculture,  1846,  etc.  B. 

POLONCEAU  (Jean-Barthélemy-Camille),  ingénieur,  fils 
du  précédent,  né  à Chambéry  en  1813,  m.  en  1859,  entra 
à l’Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures  en  1833,  fut 
attaché  à la  construction  du  chemin  de  fer  de  Versailles 
(rive  gauche),  et  dirigea  successivement  l’exploitation  de 
ce  chemin,  des  chemins  d’Alsace  et  du  chemin  d’Orléans. 
On  lui  doit  les  premiers  plans  des  rotondes  à locomotives, 
et  divers  perfectionnements  dans  les  machines  et  le  maté- 
riel roulant.  11  a inventé,  pour  les  halles  rectangulaires, 
un  système  de  combles  avec  arbalétriers  en  bois  ou  en  fer 
et  tirants  en  fer,  lequel  est  devenu  l’un  des  plus  usités 
pour  la  construction  des  grandes  gares. 

POLYNÉSIE  AMÉRICAINE,  nom  donné  aux  divers 
archipels  d’iles  à guano,  situées  au  centre  de  l’océan  Paci- 
fique dans  la  Polynésie,  et  dont  le  gouvernement  des  États- 
Unis  a pris  possession  en  1856.  Ces  îles  sont  placées  entre 
13°lat.  S.  et  10°  lat.  N.,  151°  long.  O.  et  171°long.  E.,  au 
N.  des  îles  de  la  Société  et  des  Navigateurs,  à l'E.  des  ar- 
chipels Ellice,  Gilbert  et  Marshall.  Elles  comprennent,  au 
N.  de  l’Equateur  : les  îles  Maldn  ou  Pilt  et  Maraki  ou  Ma- 
thieu dans  l’archipel  Gilbert,  Barber,  Samarang  ou  Pro- 
spect, Palmyre,  Washington  on  New-York,  Walker  et  Christ- 
mas  ; au  S.  cle  l’Equateur:  danois  ou  Bunker,  Maldon , 
Flint , Penrhyn  ou  Bennett , les  archipels  Roggeween,  Union 
et  Phénix. 

PONCE  DE  LÉON  (Luis),  célèbre  poëte  lyrique  espa- 
gnol, né  en  1527,  vraisemblablement  à Grenade,  m.  en 
1591,  entra  chez  les  Augustins  de  Salamanque  en  1544, 
devint  professeur  de  théologie  à l'Université  de  cette  ville, 
et  se  fit  une  grande  réputation  comme  commentateur  de 
la  Bible.  Dénoncé  au  tribunal  de  l’Inquisition  pour  une 
explication  du  sens  mystique  du  Cantique  des  Cantiques,  il 
subit  un  emprisonnement  de  cinq  années.  A la  fin  de  sa 
vie,  on  le  nomma  provincial  de  son  ordre.  La  meilleui’e 
édition  de  ses  œuvres  poétiques  est  celle  de  Madrid,  1804- 
1816,  6 vol.  On  y remarque  surtout  des  ode-  religieuses, 
aussi  distinguées  par  l’élévation  de  la  pensée  et  la  cha- 
leur des  sentiments  que  par  la  correction  du  style  et  l’har- 
monie de  la  versification.  Ponce  de  Léon  a aussi  laissé  des 
écrits  ascétiques. 

PONCELET  (Jean-Victor),  géomètre,  né  à Metz,  en 
1788,  m.  en  1867,  fut  reçu  à l’Ecole  polytechnique  à 
19  ans  et  à l’école  d'application  d’artillerie  à 22  ans. 
Lieutenant  du  génie  en  1812,  il  fit  la  campagne  de  Russie 
dans  le  corps  du  maréchal  Ney,  fut  fait  prisonnier  pen- 
dant la  retraite,  et  envoyé  à Saratof,  sur  le  Volga,  où, 
pour  tromper  les  ennuis  de  la  captivité,  il  se  livra,  sans 
livres,  sans  secours  d’aucune  sorte,  à des  recherches  sur 
la  géométrie  descriptive.  Rentré  en  France  à la  paix  de 
1814,  il  fut  nommé  professeur  de  mécanique  à l’école 
d’application  d’artillerie  de  Metz.  De  1827  à 1831  Ponce- 
let publia,  dans  les  Annales  de  mathématiques  de  Gergonne, 
le  résultat  des  belles  recherches  qu’il  avait  faites  pendant 
sa  captivité  de  guerre.  Il  adressa  aussi  à l’Académie  des 
sciences  divers  mémoires  de  géométrie,  qui  le  firent  nom- 
mer membre  de  l’Institut  en  1834.  Alors  il  quitta  Metz,  et 
vint  professer  la  mécanique  à la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  et  au  Collège  de  France.  Les  sérieux  travaux  de  Pon- 
celet sur  l’hydraulique  ont  rendu  de  grands  services  à 
l’industrie,  particulièrement  par  une  roue  à aubes  courbes 
qui  porte  son  nom.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Traité 
des  propriétés  projectives  des  figures,  1822,  in-4°  ; dans  cet 
ouvrage,  Poncelet  a le  premier  donné  la  théorie  des  figures 
hoinologiques,et  il  a étendu  aux  figures  à 3 dimensions  la 
méthode  de  déformation,  précédemment  généralisée  par 
La  Ilire  et  par  Newton;  Mémoire  sur  les  centres  des  moyen- 
nes harmoniques  ; Mémoire  sur  la  théorie  générale  des  po- 
laires réciproques  (dans  le  Journal  de  Crelle,  t.  3 et  4, 
1824)  ; Mémoire  sur  les  roues  hydrauliques  verticales,  à aubes 
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courbes , mues  par-dessous , Paris,  1826-27,  couronné  par 
l’Académie  des  sciences  en  1825.:  par  ces  roues  on  obtint 
un  effet  utile  supérieur  à celui  obtenu  jusqu’alors.  Pon- 
celet a donné  encore  : Cours  de  mécanique  appliquée  aux 
machines,  Metz,  1826,  in-fol.  ; Analyse  des  transversales 
appliquée  à la  recherche  des  propriétés  projectives  des  lignes 
et  surfaces  géométriques , 1831  ; Mémoire  sur  le  nouveau 
système  d’écluse  à flotteur  de  M.  Girard,  1845,  in-4°  ; 
Examen  historique  et  critique  des  principales  théories  concer- 
nant l'équilibre  des  voûtes,  1852,  in-4°  ; Hydraulique  expéri- 
mentale, lre  partie,  en  société  avec  M.  Lesbros,  1832, 
in-4°.  La  carrière  administrative  de  Poncelet  ne  fut  pas 
moins  bien  fournie  : nommé  colonel  du  génie  en  1845, 
général  de  brigade  en  1848,  il  commanda  l’Ecole  poly- 
technique de  1848  à 1850.  Metz  le  députa,  en  1848,  à 
l’Assemblée  constituante.  En  1855,  il  présida  la  com- 
mission scientifique  française  près  l’Exposition  universelle 
de  Londres.  On  a dit  de  Poncelet,  qu’il  fut  un  des  plus 
éminents  représentants  de  cette  école  de  géométrie  que 
l’on  pourrait  appeler  l’Ecole  de  Monge. 

PONCHARD  (Jean-Frédéric-Auguste),  chanteur  et 
comédien,  né  à Paris  en  1780,  m.  en  1866,  fils  d’un 
maître  de  musique  de  Sl-Eustache,  entra  en  1808  au  Con- 
servatoire, où  il  eut  pour  maître  de  chant  le  célèbre  Garat. 
Le  genre  de  l’opéra-comique  n'était  encore  que  celui  des 
comédies  à ariettes;  Ponchard  y réussit  par  son  talent 
de  comédien  et  la  manière  exquise  dont  il  chantait  des 
romances.  Quand  la  partie  musicale  prit  plus  d’impor- 
tance, son  talent  de  chanteur  y trouva  plus  à se  dévelop- 
per, et  il  contribua  puissamment  aux  succès  des  meilleurs 
ouvrages  du  temps,  le  Petit  Cliaperon  rouge,  Mazaniello, 
Picaros  et  Diego,  et  surtout  la  Dame  Blanche.  Ponchard  fut 
nommé  professeur  de  chant  au  Conservatoire  en  1819, 
place  qu’il  résigna  en  1856.  Il  avait  quitté  le  théâtre  en 
1831.  Avec  peu  de  voix  il  était  un  ténor  parfait  : il  chan- 
tai avec  un  goût,  une  expression,  un  sentiment  délicat 
de  toutes  les  nuances,  qu’il  avait  pris  à l’école  de  son 
maître.  Prononçant  les  paroles  avec  une  clarté  parfaite, 
contrairement  à la  méthode  italienne,  il  savait  ainsi  aug- 
menter les  effets  du  chant  , en  faiant  entendre  la  pensée 
du  poëte,  inspiratrice  du  musicien.  Depuis  sa  retraite, 
Ponchard  se  fit  souvent  entendre  dans  les  concerts,  où  il 
conserva  la  réputation  du  chanteur  le  plus  habile,  le  plus 
expressif,  le  plus  sympathique  à son  auditoire.  Avec  lui 
a fini  la  grande  école  de  chant  de  Garat.  C.  D. — Y. 

PONSARD  (Francis),  poëte  dramatique,  né  à Vienne 
(Isère),  en  1814,  m.  en  1867,  était  fils  d’un  avoué,  qui 
le  destinait  à la  même  carrière  et  l’envoya  à Paris  faire 
son  droit,  1833.  Le  jeune  étudiant  se  délassait  par  la 
poesie.  Reçu  avocat  en  1837,  il  publia,  la  même  année, 
une  traduction  en  vers  du  Manfred  de  lord  Byron.  Rentré 
dans  sa  ville  natale,  il  s’y  fit  porter  au  tableau  des  avo- 
cats, mais  continua  de  s’occuper  de  littérature  en  écri- 
vant dans  une  Revue  littéraire.  C’est  au  théâtre  que  Pon- 
sard  devait  se  faire  un  nom,  et  il  y débuta  avec  éclat 
Par  (a  tragédie  de  Lucrèce,  donnée  à l’Odéen  en  1843  ; 
c était  une  peinture  antique  soigneusement  étudiée,  mais 
un  peu  froide,  manquant  d’un  véritable  intérêt,  et  qui 
cependant  obtint  un  très-grand  succès.  Peu  après,  l’Aca- 
démie française  s'occupa  de  cet  ouvrage,  et  décerna 
au  poëte  un  de  ses  prix.  Ponsard  alors  se  voua  tout  à la 
poésie,  et  donna  en  1846,  à l’Odéon,  Agnès  de  Méranie, 
tragédie  sur  un  sujet  d’histoire  moderne.  Bien  que  su- 
périeure à la  précédente,  elle  fut  froidement  accueillie  ; 
le  public  vit  le  défaut  de  l’ouvrage,  qui  est  la  langueur 
dans  l’action,  et  ne  tint  pas  assez  compte  des  beautés 
réelles  qu’il  renferme.  En  1850,  Ponsard  aborda  le 
Théâtre-!  rançais  avec  une  tragédie  qui  offrait  plus  d’é- 
cueils que  les  autres:  c’était  Charlotte  Corday,  qui  réussit 
faiblement,  malgré  la  fidélité  des  peintures  et  la  noblesse 
des  idées.  Il  sembla  vouloir  se  délasser  des  grands  drames 
par  Ilorace  et  Lydie,  1850,  charmante  petite  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  empruntée  à une  ode  d’Horace,  et  que  le 
public  accueillit  avec  une  grande  faveur.  Il  essaya  ensuite 
de  ressusciter  la  tragédie  grecque,  en  donnant  au  Théâtre- 
Français  Ulysse,  1852,  avec  chœurs,  prologue  et  épilogue. 
La  tentative  ne  fut  pas  heureuse.  Il  prit  une  revanche  à 
1 Odéon,  l’année  suivante,  en  y faisant  représenter  i Hon- 
neur et  l'Argent,  grande  comédie  en  vers,  dont  le  succès  fut 
éclatant  et  durable.  En  1856,  il  attaqua  un  des  vices  de 
notre  temps,  l’agiotage,  dans  une  autre  comédie  intitulée 
La  Bourse,  très-applaudie  à l’Odéon.  Eu  1860,  il  donna 
au  théâtre  du  Vaudeville  une  sorte  de  trilogie,  partie  en 
vers,  partie  en  prose,  jouée  avec  quelque  succès  sous  le 
titre  de  Ce  qui  plaît  aux  femmes  ; la  féerie  s’y  trouve  mêlée 
à c.es  peintures  trop  crues  des  misères  sociales  et  de  la 


corruption  qui  les  provoque.  La  commission  d’examen  fit 
suspendre  la  pièce  après  quelques  représentations.  Pon- 
sard était  en  proie  au  mal  qui  l’enleva,  quand  il  fit  re- 
présenter ses  deux  dernières  tragédies,  le  Lion  amoureux 
en  1866,  et  Galilée  en  1867.  Il  avait  été  élu  membre  de 
l’Académie  française  en  1855. 

PONSONBY  (John,  lord),  diplomate  anglais,  né  en 
1770,  m.  en  1855,  entra  à la  Chambre  haute  en  1806,  et  y 
fut  toujours  attaché  au  parti  whig.  On  le  chargea  de  mis- 
sions à Buenos-Ayres  en  1826,  au  Brésil  en  1828,  én  Bel- 
gique en  1830,  à Naples  en  1832.  Ambassadeur  auprès 
du  sultan,  il  prépara  le  traité  de  commerce  de  1838.  Il 
représenta  l’Angleterre  à la  cour  d’Autriche  de  1846  à 
1851. 

PORTAI.  (Pierre-Barthélemy,  baron),  homme  d'Etat, 
né  en  1765  à Albaréilès,  près  de  Montauban,  m.  en 
1845,  perdit  à la  Révolution  une  fortune  qu’il  avait  ac- 
quise comme  armateur  à Bordeaux.  11  la  rétablit  après  le 
9 thermidor,  devint  membre  du  conseil  de  commerce  et  de 
la  municipalité  de  Bordeaux,  accepta  en  1811  une  place  de 
maître  des  requêtes  au  conseil  d’Etat,  prêta  serment  à 
Louis  XVIII  en  1814,  et  résigna  ses  fonctions  pendant  les 
Cent-Jours.  Nommé  conseiller  d’Etat  après  la  deuxième 
Restauration,  il  fut  chargé  de  soutenir  à la  Chambre  des 
députés,  en  1816,  le  projet  de  réorganisation  de  la  Caisse 
des  dépôts  et  consignations.  Directeur  des  colonies  au  mi- 
nistère de  la  marine  en  1817,  député  de  Tarn-et-Garonne 
et  ministre  de  la  marine  en  1818,  il  entreprit  de  relever 
les  forces  navales  de  la  France,  et  obtint  un  budget  plus 
élevé  pour  son  département.  Appelé  en  1821  à la  Chambre 
des  pairs,  avec  les  titres  de  baron  et  de  ministre  d’Etat,  il 
prit  une  part  très-active  à tous  les  travaux  législatifs.  Après 
avoir  prêté  serment  à la  monarchie  de  1830,  il  s’éloigna 
des  affaires  publiques,  par  raison  de  santé,  en  1837.  On 
a publié  ses  Mémoires , Paris,  1846,  1 vol.  in-8°.  B. 

PORTALIS  (Joseph-Marie,  comte),  magistrat  et  homme 
politique,  né  à Aix  (Provence)  en  1778,  m.  en  1858,  était 
fils  de  Jean-Etienne-Marie  Portalis  ( V . ce  mot  dans  le 
Dictionnaire ).  Il  fut  élevé  par  son  père,  le  suivit  en  Alle- 
magne après  la  journée  du  18  fructidor,  embrassa  à son 
retour  la  carrière  diplomatique,  fut  attaché  à Joseph  Bo- 
naparte lors  des  négociations  de  Lunéville  et  d’Amiens, 
accompagna  à Londres  et  à Berlin  le  général  Andréossy, 
et  résida  quelque  temps  à Ratisbonne  comme  ministre 
plénipotentiaire  près  l’électeur  archichancelier  de  l’Em- 
pire. Secrétaire  général  au  ministère  des  cultes  en  1805, 
maître  des  requêtes  en  1806,  conseiller  d’Etat  en  1808, 
directeur  de  l’imprimerie  et  de  la  librairie  en  1810,  il  en- 
courut, en  1811,  une  disgrâce  pour  ses  ménagements  en- 
vers l’abbé  d’Astros  (F.  ce  mot),  son  parent.  Premier  pré- 
sident de  la  Cour  impériale  d’Anvers  en  1813,  conseiller 
à la  Cour  de  cassation  en  1815,  envoyé  à Rome  pour 
aplanir  les  difficultés  qui  s’étaient  élevées  à l’occasion  du 
Concordat  de  1817,  pair  de  France  en  1819,  sous-secré- 
taire d’Etat  au  ministère  de  la  justice  en  1820,  président 
de  chambre  à la  Cour  de  cassation  en  1824,  il  fit,  en 
1827,  devant  la  Cour  des  pairs,  son  mémorable  rapport 
sur  la  pétition  de  M.  de  Montlosier  contre  les  Jésuites. 
En  1828,  il  fit  partie  du  ministère  Martignac  en  qualité  de 
garde  des  sceaux,  et,  l'année  suivante,  échangea  son 
portefeuille  contr-e  celui  des  affaires  étrangères.  A l’avé- 
nement  du  ministère  Polignac , on  le  nomma  premier 
président  de  la  Cour  de  cassation.  Portalis  se  rallia  au 
gouvernement  de  Louis-Philippe,  conserva  ses  fonctions 
de  magistrat  après  la  Révolution  de  1848,  fit  partie  de  la 
commission  exécutive  qui  fut  créée  à la  suite  du  coup 
d’Etat  du  2 décembre  1851,  et,  lorsqu’il  prit  sa  retraite 
en  1852,  entra  au  Sénat.  Il  était  entré  à l’Académje  des 
sciences  morales  et  politiques  en  1839.  On  a de  lui  : le 
Code  civil  du  royaume  de  Sardaigne  comparé  au  Code  civil 
français,  1841,  in-8°;  Éloge  du  baron  Mounier , 1844,  in-8°; 
Observations  sur  l’organisation  judiciaire,  1848.  — Un  de  ses 
fils,  Frédéric  Portalis,  avocat  distingué,  est  mort  en  1846, 
après  avoirété  élu  député  du  Var  ; un  autre, Ernest,  né  en 
1816,  auditeur  au  conseil  d’Etat  en  1842,  député  de  Toulon 
au  moment  de  la  Révolution  de  1818,  a été  nommé  maître 
des  requêtes  en  1852.  — Leur  cousin  germain,  Auguste 
Portalis,  né  à la  Ciotat  en  1801,  substitut  du  procureur 
du  roi  à Meaux  do  1822  à 1824,  puis  avocat  au  barreau 
de  Paris,  juge  au  tribunal  civil  de  la  Seine  en  1828,  vice- 
président  de  ce  tribunal  après  la  Révolution  de  1830,  con- 
seiller à la  Cour  royale  en  1831,  député  de  Toulon,  plus 
tard  de  Meaux,  procureur  général  en  février  1818,  repré- 
sentant de  Seine-et-Marne  à l’Assemblée  constituante,  est 
mort  en  1855.  B. 

PORTO-NEYO  (Royaume  de),  petit  Etat  d’Afrique, 
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placé  en  1863  sous  la  suzeraineté  de  la  France.  11  s’étend 
sur  la  côte  de  Guinée  entre  les  villes  de  Lagos  à l’E.  et 
de  Whydah  à l'O.,  et  comprend  la  presqu’île  de  Lagos, 
et,  au  N.  de  la  lagune  qu’elle  sépare  de  la  mer,  quelques 
plaines  sur  les  bords  du  lac  Denham  ; 12,000  à 15,000 
hab.,  de  la  tribu  des  Nangos.  Ch.-l.  Porto-Novo,  par 
6°  18'  lat.  N.  et  0»  17'  long.  E.  ; exportation  d’huile  de 
palme.  Les  autres  villages  sont  Appa , Géribé  et  Appy. 

POTTER  (Louis-Joseph-Antoine  de),  publiciste  et  his- 
torien belge,  né  à Bruges  en  1786,  m.  en  1859,  fut  d’a- 
boi'd,  en  1815,  attaché  à la  légation  des  Pays-Bas  à Rome, 
revint  à Bruxelles  en  1824,  s’attira  plusieurs  procès  pour 
des  articles  insérés  dans  le  Courrier  des  Pays-Bas,  et  finit 
par  être  condamné  à huit  années  de  bannissement.  La 
Révolution  de  1830  le  rappela  : nommé  membre  du  gou- 
vernement provisoire,  il  proposa  de  proclamer  la  Répu- 
blique ; mais  scs  idées  n’ayant  point  prévalu,  il  se  retira  à 
Paris,  d’où  il  fit  une  guerre  trés-vive  à la  politique  du  roi 
Léopold.  De  retour  dans  son  pays,  en  1838,  il  continua 
d’écrire  des  brochures,  et  de  se  livrer  à des  recherches 
historiques  ou  philosophiques.  De  Potter  était  un  des 
chefs  du  parti  libéral , et  très-ardent  ennemi  du  clergé. 
Parmi  ses  écrits,  on  distingue  : les  Considérations  sur  l'his- 
toire des  principaux  conciles , Bruxelles,  1816,  2 vol.  in-8°, 
et  V Esprit  de  l'Eglise,  Paris,  1821,  6 vol.  in-8°,  ouvrages 
refondus  sous  le  titre  d 'Histoire  philosophique,  politique  et 
critique  du  christianisme  et  des  églises  chrétiennes , 1836-37, 
8 vol.  in-8°;  Vie  de  Scipion  Ricci,  1825,  3 vol.  in-8°;  la  Ré- 
volution belge  de  1828  à 1839,  souvenirs  personnels,  1838-39, 
2 vol.  B. 

POUILLET  (Claude-Servais-Mathias),  physicien,  né  à 
Cuzance  (Doubs)  en  1791,  ni.  en  1868,  entra  à l’Ecole 
Normale,  où  il  fut  ensuite  répétiteur  et  maître  de  confé- 
rences, tout  en  occupant  une  chaire  au  collège  Bourbon 
(auj.  Bonaparte).  Nommé,  en  1829,  professeur  de  physique 
et  sous-directeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  il 
remplaça  Dulong  à l’Ecole  polytechnique  en  1831 , devint 
directeur  du  Conservatoire  en  1832,  membre  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  en  1837,  professeur  à la  Sorbonne  en 
1838,  et  fut  député  de  Poligny  de  1837  à 1848.  Lors  de 
l’émeute  du  13  juin  1849,  accusé  de  n’avoir  pas  opposé 
une  résistance  assez  énergique  aux  envahisseurs  du  Con- 
servatoire, il  fut  révoqué  de  ses  fonctions  de  directeur. 
Après  le  coup  d’Etat  de  1851,  il  cessa  d’appartenir  à l’U- 
niversité. On  a de  lui  : Instructions  sur  les  paratonnerres, 
1823;  Eléments  de  physique  expérimentale  et  de  météorologie, 
1827, 2 vol.  in-8°  et  atlas  ; Portefeuille  industriel  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers  (avec  Leblanc),  1834  ; Expérien- 
ces sur  la  détermination  des  températures  basses  et  élevées, 
1836-37  ; Mémoire  sur  la  pile  de  Voila  et  sur  la  loi  générale 
d'intensité  que  suivent  les  courants,  1837  ; Mémoire  sur  la 
mesure  relative  des  sources  thermo-électriques  et  hydro-élec- 
triques, 1837  ; Mémoire  sur  la  chaleur  solaire,  sur  les  pou- 
voirs rayonnant  et  absorbant  de  l’atmosphère,  et  sur  la  tem- 
pérature de  l’espace,  1838  ; Sur  la  hauteur,  la  vitesse  et  la 
direction  des  nuages,  1840;  Recherches  sur  les  dilatations  des 
fluides  élastiques  et  les  chaleurs  latentes  des  vapeurs,  1847  ; 
Sur  un  moyen  photographique  de  déterminer  la  hauteur  des 
nuages,  1855,  etc. 

POWELL  (Badeu),  savant  anglais,  né  à Londres  vers 
1798,  m.  en  1860,  professeur  de  géométrie  à l’Université 
d’Oxford  depuis  1827,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  a laissé,  indépendamment  d’un  grand  nombre  de 
Mémoires  insérés  dans  les  recueils  scientifiques  : Traité 
élémentaire  d’optique,  Oxford,  1833  ; Aperçu  historique  des 
progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  Londres, 
1834;  Rapports  entre  la  vérité  divine  et  la  vérité  humaine, 
1838;  Aperçu  de  la  théorie  des  ondulations,  1841;  l’Unité  des 
mondes  et  de  la  nature,  1855,  in-8°. 

PRADLL  ( Pierre-Marie-Michcl- Eugène  Coût ray  de), 
improvisateur  français,  né  à Paris  en  1787,  m.  en  1857,  se 
fit  connaître  dans  les  dernières  années  de  Napoléon  Ier 
par  des  poésies  de  circonstance  et  des  vaudevilles,  prit 
part  à la  guerre  de  chansons  qui  fut  faite  au  gouverne- 
ment de  la  Restauration , fut  condamné  à la  prison  en 
1822  pour  un  volume  intitulé  les  Etincelles,  et  se  consacra 
depuis  1824  à l’improvisation  poétique.  Dans  les  séances 
qu’il  donna  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  il  sut  vaincre  avec 
une  étonnante  facilité  toutes  les  difficultés  : tragédies,  co- 
médies , vaudevilles,  impromptus,  bouts-rimés,  acros- 
tiches, il  improvisa  tout.  11  y avait  du  talent  dans  toutes 
ces  improvisations,  mais  on  n’en  a presque  rien  recueilli. 

PRAGUE  (Cercle  de),  division  politique  de  l’Empire 
d’Autriche  (Bohême),  entre  ceux  de  Leitmeritz  et  de 
Jung-Bunzlau  au  N.,  de  Czaslau  à l’E.,  de  Tabor  et  de 
Pisek  au  S.,  de  Pilsen  et  de  Saatz  à PO.  Il  forme  la  partie 


centrale  de  la  Bohème,  arrosée  par  l’Elbe,  la  Moldau,  la 
Beraun;  5,819  kilom.  carrés;  655,614  habitants;  ch.-l., 
Prague.  C.  P. 

PRÉMARAY  ('Jules-Martial  Régnault,  dit  de),  au- 
teur dramatique,  né  en  1819  àPont-d’Armes  (Loire-lnfér.), 
m.  en  1868.  Parmi  ses  pièces  on  distingue  : le  Docteur  Ro- 
bin, 1842;  Part  à deux,  1844;  les  Droits  de  l’homme,  1849  ; 
les  Cœurs  d’or  (avec  Laya),  1854;  la  Boulangère  a des 
écus,  1855. 

PRESCOTT  (William -Hickling),  historien  américain, 
né  à Salem  (Massachusetts)  en  1796,  m.  en  1859.  Des  bio- 
graphies, des  articles  de  critique,  réunis  sous  le  titre  de 
Mélanges  biographiques  et  critiques,  1843,  2 vol.;  des 
Essais  critiques , 1852  ; quatre  grands  ouvrages  sur  l’Es- 
pagne du  xvc  et  du  xvie  siècle  : Histoire  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  Boston  et  Londres,  1838,  3 vol.  in-8°;  Histoire 
de  la  conquête  du  Mexique,  Boston,  1843,  3 vol.  in-8°;  His- 
toire de  la  conquête  du  Pérou,  Boston,  1847,  3 vol.  in-8°; 
Histoire  de  Philippe  II,  Boston,  1855,  2 vol.  in-8°,  inache- 
vée ; tels  sont  les  titres  qui  le  placèrent  au  rang  des 
premiers  historiens  de  notre  siècle.  On  y remarque  une 
longue  et  consciencieuse  recherche  des  documents  de 
toute  nature,  publiés  et  inédits;  une  expositoin  large 
et  intelligente  des  faits,  groupés  d’après  leurs  rapports 
naturels  plutôt  que  brutalement  échelonnés  suivant  leurs 
dates  ; des  descriptions  pittoresques,  des  portraits  pleins 
de  vie , un  style  souvent  énergique,  coloré , poétique 
même  sans  être  déplacé.  Citoyen  d’une  république,  petit- 
fils  du  colonel  Preseott,  l’un  des  fondateurs  de  la  liberté 
américaine,  l'historien  montre  dans  ses  écrits  tout  son 
dégoût  pour  ce  despotisme  qui,  depuis  Charles -Quiut  et 
Philippe  II,  enlevait  à l’Espagne  toute  vie  politique.  Pro- 
testant zélé,  il  ne  se  contente  pas  de  condamner  l’Inqui- 
sition et  l’intolérance  dont  les  calvinistes,  il  le  reconnaît, 
n’étaient  pas  alors  plus  exempts  que  les  catholiques;  il 
se  laisse  parfois  entraîner  par  les  préjugés  de  sa  religion 
à des  appréciations  inexactes;  en  même  temps  qu  il  croit 
voir  dans  la  Réformation  un  pas  dans  la  civilisation,  un 
progrès  d’où  ont  découlé  toutes  les  grandes  découvertes 
scientifiques,  il  méconnaît  la  nature  même  du  catholi- 
cisme, “ qui  fait  appel,  dit-il,  aux  passions  et  aux  yeux, 
tandis  que  le  protestantisme  ne  s’adresse  qu’à  la  raison  ; >■ 
il  attribue  la  décadence  de  l’Espagne  au  malheur  qu’elle  a 
eu  d’être  soustraite  à <>  cette  grande  lumière  du  xvie  siè- 
cle ; " on  peut  lui  reprocher  enfin  des  longueurs  et  la 
profusion  des  détails  sur  des  événements  qui  se  ratta- 
chent à peine  à son  sujet.  L 'Histoire  de  la  conquête  du 
Mexique  a été  traduite  en  français  par  M.  Amédée  Pichot, 
Paris,.  1846,  3 vol.  in-8°;  celle  de  Philippe  II,  par 
MM.  Ileuson  et  Ithier,  Paris  et  Bruxelles , 1860,  4 vol. 
in-8“.  K. 

PRÉVOST  (Zachée),  graveur,  né  à Paris  en  1797,  m. 
en  1861,  étudia  le  dessin  sous  Régnault,  la  gravure  sous 
Ingouf  et  Bervic.  Il  eut  un  sentiment  très-vif  de  la  cou- 
leur et  de  l’effet.  Ses  principales  planches  en  taille-douce 
sont  : Corinne  au  cap  Misène,  d’après  Gérard  ; S1  Vincent  de 
Paul  à la  cour  de  Louis  XIII,  et  une  Mendiante  à Rome , 
d’après  Paul  Delaroclie;  le  S1  Jérôme  de  Ribeira;  les^Noces 
de  Cana  et  le  Repas  de  Jésus  chez  Simon  le  Pharisien,  d’après 
Paul  Véronèse.  Prévost  grava  aussi  à l’aqua-tiuta  les 
quatre  tableaux  de  Léopold  Robert,  les  Moissonneurs , le 
Retour  de  la  fêle  de  la  Madone,  les  Pécheurs,  et  l'Impro- 
visateur. 

PRIOLO  (Benjamin),  historien,  né  en  1602  à S'-Jean- 
d’Angely,  m.  en  1667,  était  originaire  d’une  noble  famille 
vénitienne.  Il  alla  au  congrès  de  Munster,  1644,  comme 
secrétaire  du  duc  de  Longueville,  et  se  mêla  aux  intrigues 
de  la  Fronde.  11  a publié  : Ab  excessu  Ludovici  XIII  de  rebus 
gallicis  hisloriaruin  lib.  v,  Paris,  1662,  in-4°;  2e  édition, 
lib.  vu,  ibid.,  1665,  in-4°;  l’édition  la  meilleure  est  celle 
de  Leipzig,  1686,  in-8°.  C’est  l’histoire  des  événements 
qu’il  avait  vus;  il  a cherché  à imiter  la  manière  de  Tacite 
et  son  indépendance. 

PRISSE  (Albert-Joseph-Florent,  baron),  né  en  1788  à 
Maubeuge,  d’une  famille  anglaise  que  les  persécutions  du 
règne  de  Charles  II  avaient  contrainte  de  se  réfugier  dans 
le  Hainaut,  m.  en  1856,  fit  ses  études  au  lycée  de  Bruxelles, 
entra  à l’École  militaire  de  Fontainebleau,  et  fit,  depuis 
1809,  plusieurs  campagnes  dans  les  chasseurs  à pied  de 
la  garde  impériale.  11  devint  capitaine  au  corps  des  ingé- 
nieurs topographes  en  1813 , quitta  le  service  à la  chute 
de  l’Empire,  le  reprit,  en  1817,  dans  l’armée  des  Pays- 
Bas,  et  y renonça  encore  en  1828  pour  prendre  à Namur 
la  direction  des  mines  du  Luxembourg.  Il  participa  à la 
Révolution  belge,  fut  nommé,  sous  le  gouvernement  pro- 
visoire, lieutenant-colonel,  puis  colonel  d’état-major,  et 
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chargé  de  la  première  organisation  du  dépôt  de  la  guerre. 
Le  roi  Léopold  le  prit  pour  aide  de  camp,  le  nomma  gé- 
néral-major en  1834,  puis  gouverneur  militaire  de  la  pro- 
vince d’Anvers.  Prisse  signa,  en  1842,  le  traité  qui  a éta- 
bli les  délimitations  de  la  Belgique  et  des  pays  limitrophes, 
ainsi  que  la  convention  qui  règle  la  navigation  intérieure 
avec  la  Hollande.  Lieutenant-  général  et  ministre  de  la 
guerre  en  1845 , il  réorganisa  le  personnel  du  service  sa- 
nitaire , établit  un  service  médical  gratuit  pour  les  offi- 
ciers pensionnés,  etc.,  et  créa  la  section  d’état-major  char- 
gée de  dresser  la  carte  de  la  Belgique.  Enfin,  depuis  1847, 
il  fut  gouverneur  de  la  résidence  royale,  commandant  de 
la  2e  division  territoriale  et  d’infanterie , et  directeur 
des  études  des  princes  fils  du  roi.  B. 

PROUDHON  (Pierre-Joseph),  publiciste,  né  à Besan- 
çon en  1809,  m.  en  1865,  appartenait  à une  branche  de 
la  famille  du  jurisconsulte  du  même  nom.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  travailla 
dans  diverses  imprimeries,  enrichit  de  notes  une  édition 
de  la  Bible,  et  ajouta  aux  Eléments  primitifs  des  langues 
de  l’abbé  Bergier  un  Essai  de  grammaire  générale , 1838. 
Il  fournit,  en  1839,  quelques  articles  à l’Encyclopédie  ca- 
tholique. L’année  suivante,  il  écrivit,  pour  un  concours 
de  l’Académie  de  Besançon,  une  défense  de  la  Célébration 
du  dimanche.  Initié,  par  la  lecture  des  œuvres  de  Rossi, 
à l’étude  de  l’économie  politique,  il  écrivit  aussi  un  mé- 
moire intitulé  : Qu'est-ce  que  la  propriété?  où  il  dévelop- 
pait cet  axiome  devenu  célèbre  : « La  propriété,  c’est  le 
vol.  » A ses  yeux,  le  travail  seul  était  la  justification  de 
la  propriété,  et  celle-ci  était,  non  un  droit  naturel  et 
imprescriptible,  mais  une  sorte  de  possession  s'agrandis- 
sant selon  la  mesure  du  travail.  Cette  idée  inspira  un 
second  mémoire  en  1841,  puis  un  Avertissement  aux  pro- 
priétaires, qui  attira  des  poursuites  sur  son  auteur.  En 
1843,  Proudhon  prit  la  direction  d’une  entreprise  de  trans- 
ports sur  la  Saône  et  le  Rhône,  et  n’en  publia  pas  moins 
deux  ouvrages  : De  la  création  de  l’ordre  dans  l'humanité, 
1843,  système  d’organisation  politique;  et  les  Contradic- 
tions économiques,  1846,  où  les  réformateurs  utopistes, 
aussi  bien  que  les  économistes  de  l’école  anglaise,  sont 
vigoureusement  combattus.  Après  la  Révolution  de  1848, 
il  prit  à Paris  la  rédaction  du  journal  le  Représentant  du 
peuple,  que  l’autorité  ne  tarda  pas  à supprimer,  et  gagna 
une  popularité  qui  le  fit  nommer  représentant  de  la  Seine 
à l’Assemblée  constituante.  Là,  il  se  posa  en  chef  de 
secte,  repoussant  l’abolition  de  la  peine  de  mort,  le  droit 
au  travail  et  la  Constitution  elle-même,  mais  échouant 
misérablement  dans  sa  proposition  d’impôt  sur  le  revenu. 
Les  idées  qu’il  ne  pouvait  faire  prévaloir  à la  tribune,  il 
les  soutint  dans  plusieurs  brochures , le  Droit  au  travail, 
les  Malthusiens,  Démonstration  du  socialisme , Idées  révolu- 
tionnaires, et  dans  trois  journaux  successifs,  le  Peuple,  la 
Voix  du  peuple  et  le  Peuple  de  1850.  Sa  polémique  passion- 
née contre  tous  les  partis  le  fit  déférer  plusieurs  fois  aux 
tribunaux.  En  1849,  il  créa  une  Ranque  du  peuple,  dans 
le  but  d’arriver  à l’abolition  de  l’intérêt,  à la  circulation 
gratuite  des  valeurs,  et  par  suite  à la  suppression  du  ca- 
pital : cette  institution  avorta.  Condamné  à trois  ans  de 
prison  pour  délit  de  presse,  Proudhon  écrivit,  pendant 
sa  captivité,  divers  ouvrages  : Confessions  d'un  révolution- 
naire, 1849;  Actes  de  la  Révolution,  1849;  Intérêt  et  prin- 
cipal, 1849,  et  Gratuité  du  crédit,  1850,  résumé  de  ses 
discussions  avec  Bastiat;  la  Révolution  sociale  démontrée 
par  le  coup  d’État,  1852.  Depuis  1852,  Proudhon  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  publia  encore  : Manuel  du  spéculateur 
à la  Bourse,  1856;  De  la  justice  dans  la  Révolution  et  dans 
l'Eglise,  1858,  ouvrage  dont  la  condamnation  judiciaire 
l’obligea  de  fuir  pour  quelque  temps  en  Belgique;  la 
Guerre  et  la  Paix,  1860,  recherches  sur  le  droit  de  la 
force;  Théorie  de  l’impôt,  1861;  les  Majorais  littéraires, 
1862.  Après  sa  mort , on  a imprimé  de  lui  : Du  principe 
de  l’art,  1865;  De  la  capacité  politique  des  classes  ouvrières 
1865;  Théorie  de  la  propriété,  1865. 

P RO  VOS  r (Jean-Baptiste-François),  né  à Paris  en 
1798,  m.  en  1865,  comédien  français  dans  le  haut  comique, 
joignait  à une  iutelligence  profonde  de  son  art  un  na- 
turel parfait.  Il  entra  au  Théâtre-Français  en  1835,  et  y 
devint  sociétaire  en  1839,  en  même  temps  que  professeur 
de  déclamation  tragique  au  Conservatoire.  Il  jouait  l’an- 
cien répertoire  avec  un  grand  respect  de  la  tradition  et 
beaucoup  d’habileté , notamment  dans  l’Avare  de  Mo- 
lière, et  ne  se  montra  pas  moins  remarquable  dans  le 
répertoire  moderne , comme  dans  le  rôle  de  Claude 
de  la  tragédie  de  Valéria,  1852,  dans  les  comédies  le 
Bonhomme  Jadis , 1854,  les  Effrontés,  1863,  le  Gendre  de 
M.  Poirier,  etc. 
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PRUDENT  (Emile) , pianiste  et  compositeur,  né  à 
Angoulême  en  1817,  m.  en  1863,  élève  de  Zimmermann, 
s’est  placé  à la  tête  des  exécutants  français  par  la  science 
du  mécanisme  et  de  la  sonorité.  Il  réunissait  aux  formes 
pures  des  anciens  maîtres  le  mouvement  et  l’expression 
de  l’école  moderne.  On  a de  lui  beaucoup  d’œuvres  pour 
piano  seul  ou  avec  orchestre,  entre  autres  une  Fantaisie 
sur  Lucie,  T Hirondelle,  la  Ronde  de  nuit , la  Danse  des  Fées, 
les  Naïades,  etc.,  un  concerto  d’une  grande  richesse  inti- 
tulé la  Prairie,  etc. 

PUGET-THÉNIERS,  sous-préfecture  des  Alpes-Mari- 
times, sur  le  Var,  à 45  kil.  N. -O. de  Nice;  1,240  hab. 

PUGIN  ( Augustin-Welby-Northmore  ),  architecte , né 
à Londres  en  1811,  m.  en  1852,  travailla  d’abord  aux  dé- 
cors des  grands  théâtres  et  à l’ameublement  du  château 
de  Windsor,  puis  publia  plusieurs  recueils  d’ornements, 
de  meubles  et  d’accessoires  relatifs  au  moyen  âge,  qui 
contribuèrent  à ranimer  en  Angleterre  le  goût  de  l’art 
gothique.  S’étant  fait  catholique,  il  éleva  au  culte  romain 
une  foule  d’églises,  de  chapelles  et  de  couvents  ; parmi 
ces  constructions,  on  distingue  la  cathédrale  de  Ste-Marie 
à Derby,  les  églises  de  Sl-Chad  à Birmingham  et  de 
SMVilfrid  à Manchester,  l’église  de  Cheadle.  11  a dirigé 
les  travaux  d’ornementation  du  nouveau  palais  de  AVest- 
minster.  On  a de  lui  : True  principles  of  point ed  or  Christian 
architecture,  1841;  Glossary  of  ecclesiastical  ornaments, 
1844;  Treatise  on  floriated  ornaments , 1849;  Treatise  of 
chancel  screens,  1851.  B. 

PUIBUSQUE  (Adolphe-Louis  de),  littérateur,  né  à Pa- 
ris en  1801,  m.  en  1863,  étudia  le  droit,  exerça  sous  la 
Restauration  les  fonctions  de  sous-préfet,  puis  se  consa- 
cra aux  lettres.  Sans  parler  de  quelques  poèmes  couronnés 
dans  les  concours  académiques,  il  a laissé  : Dictionnaire 
municipal,  1838,  2 vol.  in-8°;  et  3e  édit.,  1844,  2 vol. 
in-8° , Manuel  analytique  d’administration  communale; 
Code  municipal  annoté  (avec  Leber),  1839,  in-8“;  Histoire 
comparée  des  littératures  espagnole  et  française,  1843,  2 vol. 
in-8°;  le  Comte  Lucanor,  1854,  in-8°,  apologues  et  fabliaux 
du  xive  siècle,  traduits  de  l’espagnol,  etc. 

PUJOL  (Abel  de).  V.  Abel. 

PUNO  (Départ,  de),  division  politique  du  Pérou,  au 
S.-E.  de  la  République,  entre  ceux  de  Ouzco  au  N.,  d’Aré- 
quipa  et  de  Moquegua  à l’O.,  la  Bolivie  au  S.,  le  lac 
Titicaca  et  la  Bolivie  à l’E.  Il  forme,  entre  deux  ramifi- 
cations des  Andes,  une  longue  vallée  arrosée  par  des 
cours  d’eau  qui  se  jettent  au  N.  dans  les  Amazones,  au  S. 
dans  le  lac  Titicaca.  Climat  chaud  et  humide  ; on  y cul- 
tive le  cacao,  le  café,  le  tabac,  la  canne  à sucre;  exploi- 
tation de  quinquina;  quelques  mines  d’or  et  d’argent  auj. 
négligées.  Ch.-l.,  Puno;  pop.,  286,000  hab.  Ce  départe- 
ment est  divisé  en  5 provinces  : Carabaya,  Azangaro, 
Lampa,  Guancane  et  Chuquito;  il  renferme,  à 30  kil.  de 
Puno,  le  bourg  de  Vilqué,  où  se  tient  tous  les  ans,  à la 
Pentecôte,  la  foire  la  plus  considérable  du  Pérou.  C.  P. 

PUPILLES  DE  LA  GARDE  IMPÉRIALE,  régiment 
composé  d’enfants  trouvés  et  d’enfants  de  troupe  de  12  à 
15  ans,  organisé  par  décret  de  Napoléon  Ier  du  30  août 
1811,  et  formant  8 bataillons  de  800  hommes  chacun,  plus 
un  bataillon  de  dépôt.  Le  recrutement  se  faisait  dans  tous 
les  pays  dépendants  de  la  France,  y compris  le  royaume 
d’Italie  ; aussi  la  plupart  des  enrôlés  ne  savaient  pas  le 
français.  En  décembre  1811,  les  pupilles  furent  commandés 
par  des  officiers  de  la  vieille  garde  ; pour  les  sous-officiers, 
on  admettait  des  engagés  volontaires  de  16  à 20  ans,  qui 
n’avaient  d’abord  que  le  nom  d’appointés,  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  l’âge  de  caporal,  c.-à-d.  19  ans.  En  mars  1813,  les 
pupilles  de  la  garde,  qui  formaient  un  eorpsde  8,000  hommes 
environ,  fournirent  un  régiment  de  tirailleurs,  en  donnant 
leurs  sujets  de  17  et  18  ans;  ce  fut  un  excellent  régiment. 
Les  pupilles  trop  jeunes  restèrent  à Versailles,  leur  ville 
de  dépôt  et  de  garnison,  et  au  30  mars  1814  accoururent 
à Paris  combattre  les  étrangers  à la  barrière  de  Cli— 
chy.  La  même  année,  le  régiment  des  pupilles  fut  dissous, 
chaque  indigène  retournant  dans  les  pays  qui  cessaient 
d’être  français.  Dans  la  pensée  de  Napoléon,  ce  régiment 
des  pupilles  devait  être  le  dépôt  de  recrutement  de  la 
jeune  garde,  comme  celle-ci  l’était  de  la  vieille  garde.  L’u- 
niforme des  pupilles  était  l’habit-veste,  en  drap  vert,  avec 
collet  et  passepoils  jaunes,  pour  les  quatre  premiers  ba- 
taillons; et  les  quatre  derniers,  habit-veste  blanc,  avec 
collets,  parements , passepoils  et  retroussis  verts;  l’arme 
fut  le  fusil  de  dragons.  — Les  pupilles  eurent  pour  ori- 
gine un  corps  de  vélites  hollandais  : quand  Louis  Bona- 
parte fut  nommé  roi  de  Hollande,  il  y avait  2 bataillons, 
ensemble  800  hommes,  de  vélites  royaux,  composés  des 
enfants  d’officiers,  sous-officiers  et  soldats  morts  au  ser- 
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vice,  puis  des  orphelins  de  soldats  de  terre  et  de  mer, 
et  des  enfants  trouvés  des  hospices.  Leur  régiment,  créé 
pour  le  service  des  Indes,  se  trouvait  alors  à la  suite  de  la 
garde  royale  hollandaise.  Lors  de  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à la  France,  ces  vélites  furent  envoyés  en  France. 
Napoléon,  passant  en  revue,  le  11  février  1811,  ce  corps 
où  il  n’y  avait  d’hommes  que  les  officiers  et  quelques 
sous-officiers,  fut  très-content  de  leur  tenue  et  de  leur 
instruction,  et  l’attacha  à la  garde  impériale,  par  le  dé- 
cret cité  plus  haut,, en  le  portant  aussitôt  à 9 bataillons, 
formant  un  régiment  qui  prit  le  nom  de  Pupilles  de  la 
garde , et  qui  s’administrait  lui-même. — En  1860,  Napo- 
léon III  a réinstitué  les  pupilles  de  la  garde,  qui  forment 
un  régiment  de  grands  enfants  commandé  par  des  officiers 
de  la  garde  impériale.  C.  D — Y. 

PUPILLES  DE  LA  MARINE,  institution  fondée  par 
décret  du  15  novembre  1862,  en  faveur  des  orphelins  de 
la  marine,  et  réglementée  par  décret  du  8 avril  1863,  dé- 
clarant aptes  à devenir  pupilles  : 1°  les  orphelins  de  père 
et  de  mère,  ou  seulement  de  mère,  fils  d’officiers  mariniers 
ou  marins,  morts  au  service,  ou  en  jouissance  d’une  pen- 
sion de  retraite  ou  de  demi-solde,  ou  morts  victimes  d’évé- 
nements de  mer  à bord  de  navires  de  commerce  ou  de 
bateaux  de  pèche  ; 2"  les  orphelins  de  père,  et  les  orphe- 
lins de  mère  dont  le  père  est  en  activité  de  service.  L’âge 


d’admission  est  sept  ans  pour  les  orphelins  de  père  et  de 
mère,  et  neuf  ans  pour  les  autres.  Les  candidats  sont 
présentés  par  les  préfets  des  5 arrondissements  mariti- 
mes, et  jugés  par  une  commission  permanente  d'examen 
siégeant  à Brest  ; puis  le  ministre  de  la  marine  prononce 
sur  leur  admission.  Les  pupilles  entrent  à l’école  des 
mousses  dès  l’âge  de  13  ans,  ou  sont  rayés  du  contrôle  et 
rendus  à leurs  familles,  si  on  ne  les  juge  pas  propres  au 
service  de  mer.  — Les  ressources  de  l’établissement  se 
composent  de  dons  et  de  legs  ; de  secours  fournis  par  la 
caisse  des  Invalides  de  la  marine  ; de  subventions  accor- 
dées par  les  départements  et  les  communes.  L’établisse- 
ment est  placé  à Brest , sous  la  direction  immédiate  du 
préfet  maritime,  et  la  comptabilité  y est  tenue  par  le 
trésorier  des  Invalides  de  la  marine. 

PYRAMIDE  (Lac  de  la)  , lac  de  l'Amérique  septen- 
trionale (États-Unis,  Etat  de  Nevada),  sur  le  revers 
oriental  de  la  Sierra-Nevada,  à 1,630  mèt.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  par  40°  lat.  N.,  et  122°  long.  O.  Il  a la 
forme  d’un  quadrilatère  allongé  du  N.  au  S.,  et,  à son 
extrémité  méridionale,  s’élance  une  pyramide  naturelle, 
haute  de  200  mèt.,  et  ayant  une  ressemblance  frappante 
avec  celles  d’Égypte.  Ses  eaux  sont  légèrement  salées.  Il 
reçoit,  par  la  Rivière  de  la  Truite  saumonée,  les  eaux  du  lac 
Bigler.  C.  P. 
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QUARTIERS  (Anciens)  de  Paris,  en  1788  et  années 
suivantes.  Il  y avait,  en  1788,  16  quartiers,  représentés 
dans  le  Corps  de  ville  par  16  quarteniers ; leurs  noms,  pris 
de  leur  situation  topographique,  étaient  : 

1.  Cité. 

2.  Louvre. 

3.  St5-ïnnocents. 

4.  SVEustache. 

5.  Palais-Royal. 

6.  Halle. 

7.  Sl 11-Denis. 

8.  St-Martin. 

9.  Hôtel-de-Ville. 

10.  Marais. 

11.  Place-Royale. 

12.  Ile  Notre-Dame  (aujourd’hui  Sl-I.ouis). 

13.  Sle-Geneviève. 

14.  Sorbonne. 

15.  Luxembourg. 

16.  Sl-Germain-des-Prés. 

La  ville  avait  encore  une  autre  répartition  en  20  quar- 
tiers,- mais  c’était  pour  les  commissaires  de  police  au 
Châtelet.  Cette  division  datait  de  1703,  et,  le  plus  ordi- 
nairement, on  la  suivait  dans  les  descriptions  de  Paris 
comme  plus  pratique.  La  voici  : 

1 . La  Cité. 

2.  St-Jacques-de-la-Boueherie. 

3.  Ste-Opportune. 

4.  Le  Louvre  ou  St-Germain-rAuxerrois. 

5.  Le  Palais-Royal. 

6.  Montmartre. 

7.  S'-Eustache. 

8.  Les  Halles. 

9.  S'-Denis. 

10.  St-Martin. 

11.  La  Grève. 

12.  Sl-Paul  ou  la  Mortellerie. 

13.  St'-Avoye  ou  la  Verrerie. 

14.  Le  Temple  ou  le  Marais. 

15.  Sl-Antoine. 

16.  La  place  Maubert. 


17.  St-Benoît. 

18.  St-André. 

19.  Luxembourg. 

20.  St-Germain-des-Prés. 

Un  21e  quartier,  dit  faubourg  Sl-Antoine,  avait  été  créé 
vers  1750. 

En  1789,  on  divisa  Paris  en  60  districts,  pour  l’élection 
aux  états  généraux. 

En  1790,  un  décret  du  27  juin,  de  l’Assemblée  consti- 
tuante, partagea  la  ville  en  48  sections. 

Après  la  Terreur,  un  déei'et  du  14  fructidor  an  n 
(31  août  1794)  réduisit  à 12  le  nombre  des  48  comités^ ré- 
volutionnaires de  Paris,  en  groupant  les  sections  4 à 4. 
Quinze  mois  après,  la  loi  du  19  vendémiaire  an  iv  (10  oc- 
tobre 1795)  adopta  cette  division  pour  le  partage  de  la 
ville  en  12  arrondissements,  sièges  d’autant  de  mairies, 
qui  remplacèrent  la  mairie  unique  de  Paris.  La  loi  du 
28  pluviôse  an  vjii  (17  février  1800)  substitua  le  nom  de 
divisions  à celui  de  sections. 

Enfin,  un  arrêté  préfectoral  remplaça  les  divisions  par 
des  quartiers , dont  Paris  continua  d’avoir  48,  jusqu’à  la 
fin  de  l’année  1859. 

La  connaissance  des  sections,  lieux  d'assemblées,  arron- 
dissements et  quartiers  de  Paris,  ainsi  que  des  divers  noms 
qui  leur  furent  imposés  depuis  la  Révolution,  suivant  les 
époques,  étant  utile,  et  quelquefois  indispensable,  pour 
l’intelligence  parfaite  d’une  foule  de  rédits  historiques  , 
et  do  scènes  de  Paris  révolutionnaire,  nous  en  donnons 
le  Tableau  à la  page  suivante.  Les  lieux  d’assemblées 
étaient  toujours  une  église  ou  une  chapelle  de  la  circon- 
scription, surtout  après  l’abolition  du  culte,  en  novembre 
179.3. 

Des  notes  topographiques , au  bas  de  la  page,  éclair- 
cissent ce  que  les  désignations  pourraient  avoir  d’obscur  ; 
car  près  de  la  moitié  des  édifices  (23  sur  49)  nommés  ici 
n’existent  plus  ; vendus  pendant  la  Révolution  comme 
biens  nationaux,  presque  tous  ont  été  démolis  il  y a déjà 
50,  60,  et  70  ans  au  moins. 

La  dernière  colonne  de  notre  Tableau  montre  synopti- 
quement  le  rapport  des  anciennes  sections  révolutionnaires 
avec  les  48  quartiers  et  les  12  arrondissements  qui  existè- 
rent de  1810  à la  fin  de  1859.  C.  D Y. 


QUA 


2985 


QUA 


NOMS  DES  SECTIONS  DE  PARIS. 


( 1790-1795  ) 


1 . des  Tuileries. 

•2 . des  Champs-Elysées. . . 

3.  de  la  Place-Vendôme. 

4.  du  Roule 


5.  des  Filles-St-Thomas , ou  de 

la  Bibliothèque. 

6.  Grange-Batelière 


7.  du  Palais-Royal,  ou  St-Roch. 

8.  du  Faub.-Montmartre 


9.  des  Postes 

10.  de  la  Fontaine-Montmorency 

11.  Place  Louis  XIV,  ou  des  Vic- 

toires; puis,  des  Pet.-Pères. 

12.  Poissonnière 


13.  de  l’Oratoire 

1.4 . de  Ste-Opportune ; puis,  du 
Marché-des-Innocents. 

15.  du  Louvre 

16.  de  la  Halle-au-Blé  ; puis,  de 

Grenelle. 


17.  de  Bonne-Nouvelle 

18.  Mauconseil 

19.  du Faub. -St-Denis ; puis,  des 

Filles-Dieu. 

20.  des  Récollets  ; puis,  de  Bondi. 


21 . des  Lombards 

22.  des  Gravilliers 

23.  du  Temple 

24 . de  la  Trinité  ; puis , du  Pon- 

ceau. 


25.  de  Beaubourg 

26.  des  Enfants-Rouges. 


27.  du  Roi-de-Sicile . 

28.  des  Arcis 


29.  des  Quinze-Vingts. 

30.  de  la  Place-Royale. 


31.  de  Popincourt. 

32.  de  Montreuil.  . 


(1793-1794) 


des  Piques 

de  la  République. 


deMil-sept-cent-quatre-vingt- 
douze;  puis,  Lepelletier. 
des  Ca'pucins  ; puis,  Mira- 
beau; puis,  du  Mont-Blanc, 
de  la  Butte  - des  - Moulins  ; 
puis,  de  la  Montagne. 


du  Contrat-Social 

de  la  Fontaine-Molière;  puis, 
de  Brutus. 

du  Mail;  puis,  Guillaume- 
Tell. 


des  Gardes-Françaises, 
des  Halles-Marchés.  .. 


du  Muséum. 


Bon-Conseil 

du  Faub.-du-Nord. 


des  Amis-de-la-Patrie. 


de  la  Réunion 

des  Marais;  puis,  de  l’Hom- 
me-Armé. 

des  Droits-de-l’Homme 


des  Fédérés  ; puis,  de  l'Indi- 
visibilité. 


LIEUX 

d’assemblées. 


Eglise  des  Feuillants  1 
Chapitre  St-Nicolas2. 
E.  des  Capucines 3 . . . 
E.  des  Capucins 4 . . . . 


ARRONDIS- 

SEMENTS 

(1795- 

1859) 


E.  des  Filles-St-Thomas 3 

Dépôt  des  Gardes-Françaises6 

E.  St-Roch 7 

E.  St-Joseph 8 


E.  St-Eustache  9 . 
E.  St-Joseph  10 . . 


E.  N.-D.-des-Victoires  11  . 
E.  St-Lazare  12 


E.  de  l’Oratoire  13 

E.  Ste-Opportune  14 

E.  St-Germain-l’Auxerrois 15. 
E.  St-Honoré  16 


E.  des  Récollets  20 . 


E.  St-Jacq.-de-la-Boucherie  2I.  i 
E.  St-Martin-des-Champs 22. . . ( 

E.  des  PP.-de-Nazareth  23 I 

E.  de  la  Trinité  24 ) 


E.  St-Merry23 

E.  des  Enfants-Rouges  26 . 

E.  du  Petit-St-Antoine  22 . 
E.  SWean-en-Grève  28. . . 


E.  des  Enfants-Trouvés 29. 
E.  des  Minimes  30 


E.  de  Trainel  31 

E.  Ste-Marguerite  32  . 


2* 


3e 


E.  Bonne-Nouvelle  17 \ 

E.  St-Jacques-de-l’Hôpital 1#../ 
E.  St-Laurent 19 / 


5“ 


7e 


QUARTIERS 

(1810-1859) 


des  Tuileries, 
des  Champs-Elysées, 
de  la  Place-Vendôme, 
du  Roule. 


Feydeau. 

de  la  Chaussée-d’Antin. 
du  Palais-Royal, 
du  Faub.-Montmartre. 


/ St-Eustache. 
, Montmartre. 


du  Mail. 

du  Faub.-Poissonnière. 


I St-Honoré. 

i du  Marché-des-Innocents. 
j du  Louvre. 

' de  la  Banque-de-France. 


I de  Bonne-Nouvelle, 
i Montorgueil. 

! du  Faub.-St-Denis. 

de  la  Porte-St-Martin. 


des  Lombards, 
de  St-Martin-des-Champs. 
du  Temple, 
de  la  Porte-St-Denis. 


' Ste-Avoye. 
du  Mont-de-Piété. 

du  Marché-St-Jean. 
des  Arcis. 


i des  Quinze-Vingts. 

1 du  Marais. 

| de  Popincourt. 

, du  Faub.-St-Antoine. 


1.  Rue  St-Honoré,  presque  au  coin  oriental 
de  la  rue  Castiglione  actuelle.  Démolie  en  1804. 

2.  Rue  du  Faub. -St-Honoré,  n.  193. 

3.  A l’extrémité  N.,  et  dans  l’axe  de  la  place 
Vendôme,  sur  l’emplacement  môme  de  la  rue 
de  la  Paix  ; démolie  en  1807,  pour  le  perce- 
ment de  cette  rue. 

4.  Rue  du  Faub.-St-Honoré , près  de  l’As- 
somption. 

5.  Sur  l’emplacem.  de  la  place  de  la  Bourse, 
vis-à-vis  de  la  rue  Vivienue.  Démolie  en  1808. 

6.  Au  coin  de  la  rue  de  la  Chaussée-d’Antin 
et  du  boulevard  des  Capucines. 

7.  Rue  St-Honoré , entre  les  n.  29G  et  298. 

8.  Rue  du  Faub.-Montmartre. 

9.  Entre  la  place  de  ce  nom  à l’O.,  la  rue 
Montmartre  à l’E.,  et  les  Halles  centrales  au  S. 

10.  Rue  Montmartre , sur  l’emplacement  du 
marché  St-Joseph,  entre  la  rue  de  ce  nom  et 
celle  du  Croissant.  Démolie  en  1793. 

11.  Dite  aussi  des  Petits-Pères,  sur  la  place 
de  ce  nom. 

12.  Rue  du  Faub.-St-Denis,  n.  107.  Démolie 
en  1823. 


13.  Rue  St-Honoré,  n.  137,  au  coin  de  la  rue 
de  l'Oratoire-du-Louvre. 

14.  Rue  de  l’Aiguillerie  ; démolie  en  1792  : 
son  entrée  était  où  l’on  voit  la  maison  por- 
tant le  n.  2. 

15.  Sur  la  place  du  Louvre,  vis-à-vis  de  la 
colonnade  de  ce  palais. 

16.  Rue  St-Honoré,  au  droit  du  vieux  Louvre, 
vers  les  n.  14  et  16.  Démolie  en  1792. 

17.  Ou  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle,  rue 
de  ce  nom  et  rue  Beauregard.  L’église  actuelle 
est  moderne,  et  tut  élevée,  de  1823  à 1828,  sur 
l’emplacement  de  l’ancienne,  démolie  en  1797. 

18.  Rue  St-Denis,  au  coin  de  la  rue  Maucon- 
seil. Démolie  en  1823. 

19.  Au  fond  de  la  place  de  ce  nom , devant 
le  boulevard  de  Strasbourg  et  vis-à-vis  la  rue 
de  Fidélité. 

20.  Au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  la  rue 
St-Laurent , à l'hospice  des  Incurables-hom- 
mes,  rue  du  Faub.-St-Martin,  n.  166. 

21.  Jadis  sur  la  place  de  ce  nom.  La  tour 
qui  existe  dans  le  beau  square  St-Jacques-la- 
Boucherie,  rue  de  Rivoli,  faisait  partie  de 
cette  église , démolie  en  1797. 

22.  Rue  St-Martin , entre  les  n.  208  et  210. 


23.  Ou  Notre-Dame- de -Nazareth  , rue  du 
Temple,  n.  17.  Supprimée  on  1790,  et  convertie 
en  propriété  particulière. 

24.  Au  coin  des  rues  St-Denis  et  Grenétat. 
Démolie  en  1817. 

25.  Rue  St-Martin,  entre  les  n.  76  et  78. 

26.  Rue  Portefoin,  près  du  Temple.  Démolie 
en  1796.  Sur  son  emplacement  fut  ouverte  la 
rue  des  Enfants-Rouges. 

27.  Rue  St- Antoine,  n.  69.  Transformée  en 
maison  d’habitation  en  1804. 

28.  Derrière  l’Hôtel  de  Ville,  vers  St-Ger- 
vais.  Démolie  pendant  la  Révolution  ; sur  une 
partie  de  son  emplacement,  on  éleva  l’an- 
cienne salle  St-Jean  de  cet  hôtel. 

29.  Rue  du  Faub.-St-Antoine,  n.  124,  126,  à 
l’hôpital  de  ce  nom. 

30.  Rue  des  Minimes,  en  face  de  la  rue  de 
la  Chaussée-des-Minimes.  Démolie  en  1798.  La 
rue  de  la  Chaussée-des-Minimes  fut  prolon- 
gée sur  son  emplacement  jusqu’à  la  rue  St- 
Gilles. 

31.  Ancien  couvent  des  religieuses  de  la 
Madeleine-de-Trainel,  rue  de  Charonne,  n.  100. 
Vendue  en  1802. 

32.  Rue  St-Bernard , entre  les  n.  36  et  38 
faub.  St-Antoine. 
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NOMS  DES  SECTIONS  DE  PARIS. 


(1790-1795) 


33.  Ile-St-I.ouis 

31.  de  l’Hûtel-de-Ville. 


35.  de  l'Arsenal 

36.  de  nie-Notre-Dame. 


37.  des  Qnatre-Nations 

38.  de  la  Fontaine-de-Grenelle  . 

39.  de  la  Croix-Rouge 


40.  des  Invalides. 


41.  des  Thermes-de-Julien. 


42.  du  Luxembourg 

43.  du  Théâtre  - Français  (alors 

au  faub.  St-Germain). 

44.  de  Henri  IV 


45.  du  Jardin-du-Roi. 

46.  de  l'Observatoire. 

47.  des  Gobelins 


48.  de  Ste-Genevièvo. 


(1793-1794) 


de  la  Fraternité 

de  la  Maison-Commune;  puis, 
de  la  Fidélité. 


de  la  Cité. 


de  l'Unité. 


du  Bonnet-Rouge;  puis,  de 
l'Ouest. 


de  Beaurepaire;  puis,  Régé- 
nérée; puis,  Chalier. 

de  Mucius-Scévola 

des  Cordeliers  ; puis,  des  Mar- 
seillais; puis,  de  Marat, 
du  Pont-Neuf;  puis,  Révolu- 
tionnaire. 


des  Sans-Culottes. 


du  Finistère;  puis,  de  La- 
zouski. 

du  Panthéon-Français 


LIEUX 

d’assemblées. 

ARRONDIS- 

SEMENTS 

( 1795- 
1859) 

QUARTIERS 

(1810-1859) 

E.  St-Louis-en-l’IIe  33 

’ de  l’Ile-St-Louis. 

E.  St-Gervais34 

9' 

de  l’Hôtel-de-Ville. 

E.  St-Paul 33 

de  l’Arsenal. 

E.  Notre-Dame  36 

' 

de  la  Cité. 

E.  St-Germain-des-Prés  35 ...  .1 

de  la  Monnaie. 

E.  St-Thomas-d’Aquin  38 

du  Faub.-St-Germa;n. 

E.  des  Prémontrés  39 

10e 

de  St-Thomas-d’Aquin. 

E.  des  Invalides 40 

des  Invalides. 

E.  des  Mathurins  41 

de  la  Sorbonne. 

E.  des  Carmes42 

11e 

du  Luxembourg. 

E.  St-André-des-Arts  43 

1 de  l’Ecole-de-Médecine. 

E.  des  Barnabites,  et  la  Sainte- 

du  Palais-de-Justice. 

Chapelle  44 . 

E.  St-Nicolas-du-Chardonnet43 

du  Jardin-des-Plantes. 

E.  du  Val-de-Grâce 46 

12e 

de  l'Observatoire. 

E.  St-Marcel  ” 

St-Marcel. 

Chap.  du  Collège  de  Navarre43. 

, St-Jacques. 

33.  Rue  St-Louis-en-l’Ile,  vers  l’extrémité 
E.  de  cette  rue,  qui,  en  1703,  était  appelée  de 
la  Fraternité. 

34.  Derrière  l’Hôtel  de  Ville,  à l’E. 

35.  Rue  St-Paul,  vis-à-vis  la  rue  Neuve-St- 
Anastase.  Démolie  en  1796. 

36.  Cathédrale  actuelle,  sur  la  place  de  son 
nom , presque  à l’extrémité  orientale  de  l’ile 
Notre-Dame  ou  de  la  Cité. 

37.  Sur  la  place  de  ce  nom,  près  de  l’ancien 
palais  abbatial  de  St-Germain-des-Prés,  rue 
de  l’Abbaye,  et  auj.  propriété  particulière. 

38.  Sur  la  place  de  ce  nom,  devant  la  rue 
St-Dominique-St-Germain. 


39.  A l’angle  des  rues  de  Sèvres  et  du  Cher- 
che-Midi,  près  du  carrefour  de  la  Croix-Rouge. 
Démolie  en  1797. 

40.  Dans  l’intérieur  de  l’hôtel  des  Invalides, 
à l’extrémité  N.  de  la  cour  d’honneur. 

41.  Rue  des  Mathurins-St-Jacques,  presque 
au  coin  de  la  rue  St-Jacques.  Démolie  après 
1700. 

42.  Les  Carmes  déchaussés,  rue  de  Vaugi- 
rard,  près  la  rue  d’Assas. 

43.  Rue  St-André-des-Arts,  sur  la  place  ac- 
tuelle qu’elle  occupait.  Démolie  en  1797. 

44.  Les  Barnabites  étaient  près  de  l’ancienne 


place  du  Palais-de-Justice,  près  de  l’angle  de 
la  rue  de  Constantine  actuelle  et  du  boulevard 
de  Sébastopol.  Supprimée  en  1790  et  démolie 
en  1862.  — La  Ste-Chapelle  est  celle  du  Palais, 
enclavée  dans  l'aile  du  S.  de  cet  édifice. 

45.  Rue  des  Bernardins , à l'angle  de  la  rue 
St-Victor. 

46.  Rue  St-Jacques,  n.  300-304. 

47.  Place  de  la  Collégiale,  n.  3,  faub.  St- 
Marceau,  au  bout  de  la  rue  des  Francs-Bour- 
geois. Démolie  en  1806. 

48.  Rue  de  la  Montagne-Ste-Geneviève,  où 
est  maintenant  l’Ecole  polytechnique. 


QUEENSLAND,  e.-à-d.  Terre  de  la  Reine , colonie  an- 
glaise de  l’Australie,  détachée  en  1859  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  Elle  comprend  la  côte  du  N.-E.  de  l’Aus- 
tralie depuis  le  détroit  de  Torrès  jusqu’à  la  pointe  Danger  ; 
elle  est  bornée  au  S.  par  une  ligne  quittant  la  côte  à ce 
dernier  point,  coupant  les  montagnes  Bleues  au  mont 
Lindsay,  suivant  le  Barwan  jusqu’au  146°  long.  E.,  et  de 
là  le  29°  lat.  S.  jusqu’au  138°  40'  long.  E.,  qui  forme  sa 
limite  occidentale  jusqu’au  golfe  de  Carpentarie,  à l’em- 
bouchure du  Flinders.  Les  côtes  seules  de  ce  pays,  qui 
forma,  de  1843  à 1859,  le  district  de  Moreton-Bay  dans 
la  Nouvelle-Galles,  sont  bien  connues.  La  côte  orientale 
offre  une  chaîne  de  montagnes  parallèles,  dont  quelques 
pics  (le  Hay,  le  Lindsay)  atteignent  1,500  à 1,800  mèt.; 
elles  divisent  le  pays  en  deux  bassins  : au  S.  sont  les 
cours  supérieurs  du  Victoria  ou  Barcoo,  du  Warrego,  et 
des  bras  septentrionaux  du  Darling,  Maranoa,Condamine, 
Banvan;  à l’E.,  descendent  à la  mer  des  fleuves  de  peu 
d’étendue,  mais  formant  de  beaux  ports,  Brisbane,  Bur- 
nett,  Fitzroy,  Burdekin.  La  superficie  est  de  1,399,950  ldi. 
carrés.  Les  côtes  orientales  renferment  de  riches  pâtu- 
rages ; on  comptait,  en  1861,  plus  de  23,000  chevaux, 
425,000  bêtes  à cornes  , 3,285,000  bêtes  à laine;  on  cul- 
tive avec  succès  le  coton,  qui  fournit  des  variétés  longue 
soie  plus  fines  que  celui  de  la  Géorgie,  et  la  canne  à sucre. 
Des  explorations  ont  déjà  fait  reconnaître  dans  les  mon- 
tagnes de  riches  mines  de  houille,  de  cuivre  et  d’or,  et, 
en  1862,  on  a exporté  plus  de  8,000,000  de  livres  de 
laine.  La  colonie  est  divisée  en  16  districts  ; la  population 
était,  en  1864,  de  60,000  Européens,  et  environ  15,000 
indigènes.  La  capitale  est  Brisbane.  C.  P. 

QUÉRARD  (Joseph-Marie),  né  à Rennes  en  1797,  m.  en 
1865,  a publié,  entre  autres  ouvrages;  la  France  littéraire , 


1826-42,  10  vol.  in-8°,  dictionnaire  bibliographique  des 
savants,  historiens  et  gens  de  lettres  de  France,  ainsi  que 
des  littérateurs  étrangers  qui  ont  écrit  en  français  ; la 
Littérature  française  contemporaine,  ouvrage  destiné  à com- 
pléter le  précédent,  mais  dont  il  ne  donna  que  2 vol. 
in-8°,  1839-44;  les  Auteurs  déguisés  de  la  littérature  contem- 
poraine, 1845  ; les  Supercheries  littéraires  dévoilées,  1845-56, 
5 vol.  in-8°,  galerie  des  auteurs  apocryphes,  supposés,  dé- 
guisés, plagiaires,  etc.  ; Dictionnaire  des  ouvrages  polyo- 
nymes  et  anonymes  de  la  littérature  française,  1846-47,  in-80; 
les  Ecrivains  pseudonymes,  1854-60,  2 vol.  in-8”;  le  Qué- 
rard.  Archives  d’histoire  littéraire,  de  biographie  et  de  biblio- 
graphie françaises,  1855-56,  2 vol  in-8°. 

QUINTANA  (Manuel-José),  poëte  espagnol,  né  à Ma- 
drid en  1772,  m.  en  1857.  Tout  en  remplissant  l’emploi 
d’agent  fiscal  de  la  junte  du  commerce  et  de  la  mon- 
naie, il  se  fit  connaître  par  des  poésies  détachées,  que 
l’on  réunit  en  1802,  et  par  deux  tragédies,  le  Duc  de  Viseu, 
1801,  dont  le  sujet  est  emprunté  à l’histoire  du  Portugal, 
et  Pelage,  1805,  pièce  essentiellement  nationale.  Nommé 
censeur  des  théâtres,  il  collabora  à un  journal  intitulé 
Variétés  de  sciences,  de  littérature  et  de  beaux-arts,  et  publia, 
en  1807,  une  suite  d’excellentes  biographies  sous  le  titre 
de  Vidas  de  los  Espaholes  célébrés.  En  1808,  il  donna  une 
précieuse  Collection  de  poésies  espagnoles  depuis  Juan  de  Mena 
jusgu’à  nos  jours,  3 vol.,  ainsi  que  des  Odes  à l'Espagne 
libre,  et  entreprit  un  journal,  le  Semenario  patriôtico.  Pen- 
dant l’occupation  française,  il  fut  successivement  employé 
supérieur  de  la  secrétairerie  générale  de  la  junte  centrale, 
secrétaire-rédacteur  des  décrets  royaux,  secrétaire  chargé 
de  l’interprétation  des  langues,  et  membre  de  la  junte  su- 
périeure de  censure.  Enfermé  dans  la  forteresse  de  Pam- 
pelune  après  les  événements  de  1814,  il  ne  recouvra  la 


2987  — 


QUI 

liberté  que  sous  le  gouvernement  constitutionnel  de  1820. 
On  lui  rendit  alors  la  place  de  secrétaire  pour  l’interpré- 
tation des  langues,  et  celle  de  membre  consultatif  cle  la 
junte  de  censure;  en  1821,  il  reçut  la  présidence  du  Con- 
seil dirigeant  des  études.  Après  la  réaction  de  1823,  il  se 
retira  dans  l’Estramadure , et  ce  fut  seulement  en  1829 
qu’on  l’appela  à la  junte  du  Muséum  des  sciences  natu- 
relles de  Madrid.  En  1830,  il  fit  paraître  un  2e  vol.  de  ses 
Biographies  des  Espagnols  célèbres.  Il  reprit,  en  1833,  l’em- 
ploi de  secrétaire  pour  l’interprétation  des  langues , en 
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1836  la  présidence  de  la  direction  des  études,  se  vit  éle- 
ver à la  dignité  de  sénateur  du  royaume,  fut  gouverneur 
de  la  reine  Isabelle  II  de  1840  à 1813  , et,  en  1855,  fut 
solennellement  couronné  par  cette  reine  , dans  le  palais 
du  Sénat,  comme  poète  lauréat  de  l’Espagne.  Quintana  a 
continué  la  tradition  des  anciens  poètes  espagnols,  purifié 
la  langue,  élevé  le  vol  de  la  poésie  populaire,  et  enflammé 
les  âmes  par  ses  chants  énergiques,  nourris  de  glorieux 
souvenirs.  Son  calme  inaltérable  au  milieu  des  vicissitudes 
de  la  fortune  le  fit  surnommer  le  Chantre  philosophe.  B. 


R 

RAD  RAD 


RACHEL  (Êlisabeth-Rachel  Félix,  connue  sous  le  nom 
de  Mlle),  tragédienne,  née  en  1821  au  vge  de  Munf,  can- 
ton d’Argovie  (Suisse),  d’une  pauvre  famille  de  colpor- 
teurs israélites,  m.  en  1858.  Elle  n’avait  guère  que  10  ans 
quand  ses  parents  se  rendirent  à Lyon  pour  y exercer  leur 
industrie  avec  leurs  enfants.  Elle  et  sa  sœur  Sarah  allaient 
vendre  des  oranges  et  chanter  dans  les  rues  et  dans  les 
cafés.  La  famille  vint  à Paris  en  1831,  et  Rachel  fut 
présentée  à Choron , qui  l’admit  dans  son  école  de 
chant,  mais  bientôt  lui  conseilla  de  se  vouer  à la  tra- 
gédie, et  la  fit  entrer  chez  Saint-Aulaire,  ancien  comé- 
dien du  Théâtre-Français,  qui  tenait  une  école  de  décla- 
mation. Rachel,  admise  au  Conservatoire  en  1833,  débuta 
au  théâtre  du  Gymnase  en  1837,  dans  un  vaudeville  inti- 
tulé la  Vendéenne.  Son  succès  ayant  été  des  plus  médio- 
cres, elle  prit  des  leçons  de  Samson,  sociétaire  de  la  Co- 
médie-Française. En  1838,  elle  fit  son  premier  début  au 
Théâtre-Français,  et  joua  Camille  dans  Y Horace  de  Cor- 
neille : ses  ' rares  qualités  frappèrent  les  spectateurs,  et 
elle  devint  à la  mode;  on  l’appelait  dans  les  salons  du 
faubourg  Sl-Germain  pour  l’entendre  réciter  quelques 
belles  scènes  tragiques,  et  les  plus  nobles  personnages, 
Chateaubriand  entre  autres,  lui  donnaient  la  réplique. 
Rachel  obtint  ses  plus  beaux  triomphes  dans  les  tragé- 
dies de  Corneille  et  de  Racine:  Emilie  de  Cinna,  Pauline 
de  Polyeucte,  Hermione  d’ Andromaque , Roxane  de  Baja- 
zet,  Phèdre,  furent  ses  principaux  rôles  de  prédilection. 
Elle  joua  aussi,  dans  le  répertoire  moderne,  le  drame  et 
quelquefois  la  comédie,  Adrienne  Lecouvreur  de  Scribe  et 
Legouvé,  Horace  et  Lydie  de  Ponsard,  J/11'  de  Belle-Isle 
d’Alexandre  Dumas,  etc.  Elle  alla  jouer  en  Russie,  1853, 
où  on  la  paya  magnifiquement,  et  en  1855  entreprit,  dans 
les  divers  Etats  de  l’Union  américaine,  une  campagne 
dramatique  pendant  laquelle  elle  ruina  sa  santé,  que  l'air 
de  la  Provence  ne  put  rétablir.  — Rachel  paraît  être  la 
plus  grande  tragédienne  que  la  France  ait  eue;  sans  édu- 
cation première,  elle  se  fit  à peu  près  seule,  et  joignait, 
avec  un  art  ou  un  instinct  merveilleux,  l’idéal  au  vrai.  Le 
caractère  de  son  talent  était  la  sobriété  et  la  profon- 
deur; elle  obtenait  les  plus  grands  effets  avec  les  moyens 
les  plus  simples;  sa  diction,  son  jeu  de  physionomie,  son 
geste,  sa  démarche,  étaient  admirables.  Elle  réussissait 
surtout  dans  l’expression  de  la  haine  et  de  la  jalousie; 
aussi  Hermione,  Phèdre,  Emilie,  Roxane  étaient  de  ses 
plus  beaux  rôles.  C.  D — t. 

RACZYNSKI  (Edouard,  comte  de),  savant  polonais,  né 
à Posen  en  1786,  m.  en  1845,  reçut  une  brillante  éduca- 
tion, entra,  en  1807,  dans  la  légion  polonaise  formée  par 
Napoléon  Ier,  et , après  les  événements  de  1814,  fit  un 
long  voyage  en  Turquie  et  dans  l’Asie  Mineure.  11  forma 
une  riche  bibliothèque,  qu’il  a laissée  à sa  ville  natale. 
Outre  une  collection  en  21  vol.  des  meilleurs  ouvrages 
écrits  en  polonais,  il  a publié  : Vmjage  pittoresque  dans  quel- 
ques provinces  de  l'Empire  ottoman,  Berlin,  1825;  Histoire 
du  règne  de  Jean-Casimir , Posen,  1829;  le  Médailler  de  Po- 
logne, ibièl . , 1841-45,  4 vol.  in-8°  ; Codex  diplomaticus 
Lithuaniæ,  Breslau,  1845,  in-4°;  Codex  diplomaticus  majoris 
Poloniæ,  Posen,  1840,  etc.  — Son  frère,  Athanase  Rac- 
zynski,néen  1788, aété  ambassadeur  de  Prusse  à Copen- 
hague, à Lisbonne  et  à Madrid,  et  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : Histoire  de  l'art  moderne  en  Allemagne , Paris, 
1836-42,  3 vol.  in-8”  ; les  Arts  en  Portugal,  ibid . , 1846,  in-8°. 

RADETZIvY  ( Jean-Joseph-Wenzel-Antoine-François- 
Charles,  comte  de  Radetz-j,  général  autrichien,  né  en 


1766  à Trzebnitz  (Bohême),  m.  en  (1858,  entra  en  1784, 
en  qualité  de  cadet,  dans  un  régiment  de  cavalerie  hon- 
groise, fit  la  guerre  des  Turcs  en  1788-89,  servit  dans  les 
Pays-Bas  et  sur  les  bords  du  Rhin  de  1792  à 1795,  et,  en- 
voyé en  Italie  comme  capitaine  et  aide  de  camp  de  Beau- 
lieu  en  1796,  mérita  le  grade  de  major,  et  le  poste  de 
commandant  du  corps  des  pionniers.  Aide  de  camp  de 
Mêlas  en  1800,  il  se  distingua  à la  bataille  de  Marengo 
et  fut  nommé  lieutenant-colonel;  puis,  placé  comme  co- 
lonel à la  tête  des  cuirassiers  de  l’archiduc  Albert,  il  prit 
part  à la  bataille  de  Hohenlinden.  Pendant  la  guerre  de 
1805,  promu  au  grade  de  major-général,  il  servit  dans  le 
corps  de  Davidovitsch.  En  1809,  il  se  signala  à la  bataille 
de  Wagraro,  et  en  fut  récompensé  par  le  grade  de  feld- 
maréchal-lieutenant.  Bientôt  chef  de  l’état-major  général, 
il  contribua  puissamment  à la  réorganisation  de  l’armée 
autrichienne.  En  1813,  il  assista  aux  batailles  de  Kulm  et 
de  Leipzig,  et,  durant  la  campagne  de  France  en  1814,  au 
combat  de  La  Rothière.  Après  la  paix  de  Vienne,  il  fut 
général  divisionnaire  à (Edenburg,  puis  à Ofen,  et  com- 
manda la  place  d’Olmiitz  de  1821  à 1831.  Nommé  général 
en  chef  des  troupes  autrichiennes  en  Italie,  il  fut  élevé 
au  rang  de  feld-maréchal  en  1836.  Lorsque  éclata  la  Ré- 
volution italienne  de  1848,  il  évacua  Milan  pour  n’être 
pas  coupé  de  ses  communications  par  l’insurrection  de  la 
Lombardie  et  de  Venise,  et  se  replia  dans  le  quadrilatère 
marqué  par  les  villes  fortes  de  Peschiera,  Mantoue,  Le- 
gnano  et  Vérone,  où  il  se  tint  sur  la  défensive.  Renforcé 
par  l’armée  que  lui  amena  Nugent,  il  attaqua  et  vainquit 
les  Toscans  à Curtatone  ; battu  à Goito  par  Charles- Al- 
bert, roi  de  Sardaigne,  il  prit  une  éclatante  revanche  à 
Custozza,  et  put  rentrer  dans  Milan.  L’année  suivante, 
après  un  armistice  que  le  roi  rompit  le  premier,  Radetzky 
envahit  le  Piémont,  et  ruina  la  cause  italienne  à la  ba- 
taille de  Novare.  Charles-Albert  ayant  abdiqué,  son  fils  et 
successeur  Victor-Emmanuel  dut  accepter  la  paix  qu’on 
lui  dictait.  Radetzky,  se  portant  ensuite  contre  Venise  avec 
son  lieutenant  Haynau,  la  réduisit  par  un  long  bombar- 
dement. Nommé  gouverneur  général  et  commandant  mi- 
litaire de  tout  le  royaume  Lombard- Vénitien,  il  conserva 
ces  fonctions  jusqu’en  1856,  époque  où  il  prit  sa  retraite. 
On  a de  lui  : Sur  le  but  des  champs  de  manœuvres  pendant  la 
paix , 1816;  Considérations  sur  la  situation  militaire  de  l' Au- 
triche, 1828;  Considérations  sur  les  forteresses,  1827.  B. 

RADOWTfZ  (Joseph  de),  général  et  homme  d’État 
prussien,  né  en  1797  à Blankenbourg,  m.  en  1853,  fit, 
ses  études  à Paris,  puis  à l’école  militaire  que  le  roi 
Jérôme  Bonaparte  avait  fondée  à Cassel,  et  entra  en 
1813,  en  qualité  de  sous-lieutenant,  dans  l’artillerie  west- 
phalienne.  Après  la  dissolution  du  royaume  de  West- 
plialie,  il  passa  au  service  de  l’électeur  de  Hesse,  et  fit 
la  campagne  de  1814  contre  la  France.  Au  rétablisse- 
ment de  la  paix,  il  professa  les  mathématiques  à l’école  de 
Cadets  de  Cassel,  et  entra  capitaine,  en  1823,  dans  l’état- 
major  de  l’armée  prussienne.  Major  en  1828,  chef  de  l’état- 
major  général  de  l’artillerie  en  1829,  lieutenant-colonel  en 
1838,  colonel  en  1840,  ministre  près  les  cours  de  Wur- 
temberg, de  Darmstadt  et  de  Nassau  en  1842,  général- 
major  en  1845,  il  se  mit  à la  tète  du  parti  contre-révolu- 
tionnaire , et  exerça  une  grande  influence  sur  le  roi 
Frédéric-Guillaume  IV,  avec  lequel  il  était  uni  par  la 
conformité  des  idées  politiques  et  religieuses.  Les  lettres 
patentes  du  3 février  1844,  par  lesquelles  le  roi  accor- 
dait à scs  sujets  une  Constitution  d'Etats,  avaient  été  in- 
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spirées  par  Radowitz,  qui  exposa  encore  ses  plans  dans  des 
Dialogues  d'actualité  sur  l’État  et  l’Eglise,  1846.  Mais  on  ne 
vit  que  des  utopies  dans  ce  livre,  écrit  d’ailleurs  avec  un 
rare  talent  de  style.  Quand  la  Révolution  française  de 
1848  eut  son  contre- coup  à Berlin,  Radowitz  se  démit 
de  tous  ses  emplois.  Élu  néanmoins  député  au  Parlement 
de  Francfort,-  il  y siégea  à la  droite,  prit  la  défense  du 
principe  de  l’unité  allemande,  et  demanda  qu’on  secou- 
rût l’Autriche  menacée  en  Italie.  Appelé  au  ministère 
des  affaires  étrangères  en  1850,  au  moment  où  la  ques- 
tion de  l'hégémonie  de  l’Allemagne  menaçait  d’amener 
la  guerre,  il  combattit  avec  une  extrême  énergie  les  pré- 
tentions de  l’Autriche.  En  1852,  il  fut  nommé  inspecteur- 
général  des  écoles  militaires.  On  a de  lui  : Manuel  des 
mathématiques  pures  appliquées,  1827  ; Essai  sur  la  théorie, 
ou  degré  de  confiance  qu'on  peut  avoir  dans  les  observations 
et  les  expériences,  1828  ; Théorie  du  ricochet,  1835.  B. 

RAFFENEL  (Anne-Jean-Baptiste),  voyageur,  né  à 
Versailles  en  1809,  m.  en  1858,  visita,  de  1826  à 1842,  les 
Antilles,  le  Brésil,  les  Etats-Unis,  Madagascar,  Bourbon 
et  les  côtes  d’Afrique,  et  fit  partie,  en  1843,  d’une  com- 
mission chargée  d’explorer  la  Falémé,  affluent  du  Séné- 
gal, ainsi  que  les  pays  du  Bondou  et  du  Bambouk.  Cette 
exploration,  qui  résolut  la  question  de  jonction  des  cours 
supérieurs  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  a été  retracée 
dans  le  Voyage  dans  l’Afrique  occidentale,  qu’il  publia  en 
1846.  Chargé,  cette  même  année,  d’une  nouvelle  mission, 
il  entreprit  de  traverser  l’Afrique  depuis  le  Sénégal  jus- 
qu’au bassin  du  Nil;  il  ne  put  pénétrer  que  jusqu’aux 
limites  du  Siégo,  où  les  Kaartans  le  retinrent  plusieurs 
mois  prisonnier.  La  relation  de  ce  voyage  a été  publiée 
sous  le  titre  de  Nouveau  Voyage  dans  le  pays  des  Nègres, 
1856,  2 vol.  in-8°.  Raffenel  occupait  depuis  peu  de  temps 
le  poste  de  sous-commissaire  de  marine  à Dinan , lors- 
qu’en  1855  il  fut  nommé  gouverneur  de  Sle-Marie  de  Ma- 
dagascar, où  il  mourut.  B. 

RAFFET  (Denis- Auguste-Marie),  peintre  de  genre  et 
dessinateur,  né  à Paris  en  1804,  m.  en  1860,  fut  élève  de 
Charlet,  puis  de  Gros  en  1827.  Il  essaya  d’abord  de  la  pein- 
ture d’histoire,  où  il  réussit  médiocrement,  vit  qu’il  faisait 
fausse  route,  et  se  contenta  désormais  d’être  un  dessinateur 
de  premier  ordre,  un  peintre  au  crayon  lithographique, 
et  un  charmant  aquarelliste.  On  cite  parmi  ses  grands 
dessins  lithographiés  la  Revue  des  morts,  composition  fan- 
tastique, sorte  de  résurrection  des  morts  des  armées  de 
Napoléon  se  pressant  devant  l’ombre  du  grand  capitaine. 
Raffet  a composé  beaucoup  de  dessins  pour  plusieurs 
grandes  publications  de  librairie,  telles  que  les  Chansons 
de  Béranger,  les  œuvres  de  Walter  Scott  et  de  Chateau- 
briand, l 'Histoire  de  la  Révolution  française  et  l’ Histoire  du 
Consulat  et  de  l'Empire  de  M.  Thiers,  le  poème  de  Napoléon 
en  Égypte  et  les  satires  de  la  Némésis  de  M.  Barthélemy, 
le  Voyage  en  Crimée  et  dans  l’Asie  Mineure  de  M.  le  comte 
Anatole  Demidoff,  etc.  Le  caractère  distinctif  des  dessins 
de  Raffet  est  une  vérité  parfaite,  sans  idéal,  et  une  très- 
habile  entente  de  la  composition  : on  y sent  les  études 
sérieuses  du  peintre  d’histoire.  B. 

RAFN  (Charles-Christian),  archéologue  danois,  né  en 
1795  à Brahesborg  (Fionie),  m.  en  1864,  prit  une  grande 
part,  en  1825,  à la  fondation  de  la  Société  des  antiquaires 
du  Nord.  On  lui  doit  : Traditions  héroïques  du  Nord,  1825- 
30,  3 vol.  in-8°  ; une  édition  du  Chant  de  mort  de  Regnar 
Lodbrog,  1826;  Sagas  du  Nord,  1829-30,  3 vol.;  Fareyinga 
saga,  histoire  des  premiers  temps  des  îles  Feroë,  1832; 
Anliquilales  americanœ,  seu  Scriptores  septentrionales  rerum 
ante- Col ’umbianarum  in  America,  1837;  Monuments  histo- 
riques du  Groenland  (avec  Finn  Magnussen),  1838-45, 
3 vol.  Il  a encore  travaillé  aux  Antiquités  russes,  1850- 
52,  2 vol.,  où  sont  réunis  les  détails  fournis  sur  la  Russie 
parles  sources  islandaises.  B. 

RAGGI  (Nicolas-Bernard),  statuaire,  né  à Carrare  en 
1791,  m.  en  1862,  étudia  à Milan  sous  la  direction  de 
Bartoliui , prit  des  leçons  de  Bosio  à Paris  , et  se  fit  na- 
turaliser Français  en  1828.  Ses  principales  productions 
sont:  Un  jeune  discobole,  1817;  Henri  IV,  en  bronze,  pour 
la  ville  de  Nérac  ; Montesquieu  méditant  l'Esprit  des  lois, 
dans  le  Palais  de  justice  de  Bordeaux;  l'Amour  s’appro- 
chant du  lit  de  Psyché,  1819;  Bayard  mourant,  en  bronze, 
à Grenoble  ; Hercule  pleurant  sur  Icare , 1824,  au  Louvre  ; 
Métabus,  roi  des  Volsques,  tenant  sur  ses  genoux  sa  file  en- 
dormie, 1830  ; les  statues  de  Hugues  Capet  et  de  Boucicaut, 
au  musée  de  Versailles;  celles  de  S1  Michel  et  de  S1  Fin- 
cent  de  Paul,  à l’église  de  la  Madeleine  de  Paris;  une 
Sl<!  Vierge,  à l’église  S’-Etienne-du-Mont ; un  Henri  IV,  à 
Pau , 1842,  etc.  B. 

RAM  (Pierre-François-Xavier  de),  littérateur  belge,  né 


à Louvain  en  1804,  m.  en  1865,  fut  professeur  d’histoire 
ecclésiastique  et  de  théologie  au  séminaire  de  Malines,  et 
recteur  de  l’Université  catholique  de  Louvain.  11  a publié  : 
Vie  des  Saints  des  Pays-Bas,  en  flamand,  1827,  4 vol.; 
Hisloria  philosopliiœ,  18.32;  Synodicon  belgicum,  sive  Acta 
omnium  ecelesiarum  Belgii,  à concilia  Tridentino  usque  ad 
1801,  1828-58,  4 vol.  in-4»  ; le  Nouveau  Conservateur  belge, 
recueil  historique  et  littéraire,  1830-35, 11  vol.  ; Annuaire 
de  l’Université  de  Louvain,  1837-62,  26  vol.;  Recherches 
sur  l’histoire  des  comtes  de  Louvain,  1851,  etc. 

RAUCH  (Christian-Daniel),  sculpteur,  né  en  1777  à 
Arolsen  (principauté  de  Waldeck),  m.  en  1857,  élève  de 
Ruhl,  se  lia  en  Italie  avec  Canova  et  Thorvvaldsen.  Ap- 
pelé à Berlin  en  1811,  il  fut  chargé,  après  un  concours, 
d’élever  un  monument  à la  reine  Louise  : cette  œuvre' 
est  aujourd’hui  à Charlotteubourg , mais  l’artiste  lui- 
même  en  a fait  une  copie  pour  Potsdam.  En  1822, 
Rauch  exposa  les  statues  des  généraux  Scharnhorst  et 
Bulow.  En  1827,  il  éleva  à Breslau  une  statue  colossale  de 
Blücher,  en  bronze.  On  doit  encore  à Rauch  : plusieurs 
des  statues  qui  ornent  le  monument  national  élevé  sur  le 
Kreuzberg,  aux  portes  de  Berlin;  la  statue  colossale  en 
bronze  du  roi  Maximilien  de  Bavière,  à Munich,  1829;  le 
monument  d’Albert  Durer,  à Nuremberg;  les  statues  des 
rois  de  Pologne  Miecislas  et  Boleslas  Chrobry,  dans  la 
cathédrale  de  Posen,  1840;  la  statue  de  la  Paix  qui  sur- 
monte la  colonne  de  la  place  de  la  Belle-Alliance,  à Ber- 
lin; le  monument  de  Frédéric  II,  1810-1851,  ouvrage 
très-imposant,  dont  une  réduction  en  plâtre  figura  à l’Ex- 
position universelle  de  Paris  en  1855;  six  Victoires  colos- 
sales pour  la  Walhalla;  une  Danaïde,  fort  estimée  en 
Allemagne,  etc.  Rauch  était  professeur  à l’Académie  des 
Beaux-Arts  de  Berlin.  B. 

RAUMER  (Charles-Georges  de),  naturaliste  et  géogra- 
phe allemand,  né  en  1783  à Worlitz,  près  de  Dessau,  m. 
en  1865,  fit  ses  études  aux  Universités  de  Gœttingue  et  de 
Halle,  puis  suivit  les  cours  de  Werner  à l’Ecole  des  mines 
de  Freiberg.  Professeur  de  minéralogie  à Breslau  en 
1811,  il  fit  comme  volontaire  les  campagnes  de  1813  et 
1814  contre  la  France.  11  enseigna  la  minéralogie  depuis 
1819  à Halle,  et  depuis  1827  à Erlangen.  On  a de  lui  : 
Fragments  géognostiques , Nuremberg,  1811;  les  Granits 
du  Riesengebirge,  Berlin,  1813;  Eléments  de  cristallogra- 
phie, 1817,  2 vol.;  les  Montagnes  de  la  basse  Silésie,  1819; 
Mélanges,  1819-22,  2 vol.;  Palestine,  1835;  Voyages  dans 
toutes  les  directions,  Stuttgard,  1840;  Documents  pour  la 
géographie  biblique,  Leipz.,  1843  ; Histoire  de  la  Pédagogie 
depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours,  Stuttgard,  1846-57, 
4 vol.;  Souvenirs  de  1813  et  1814,  ibid . , 1850;  Manuel  de 
géographie  générale,  Leipz.,  3e  édit.,  1818  ; l'Education  des 
filles,  Stuttgard,  1853,  etc. 

RAVEZ  (Simon),  homme  politique,  né  à Rive-de-Gier 
en  1770,  m.  en  1849,  fut  avocat  à Lyon  dès  1791,  et  alla 
s’établir  à Bordeaux  en  1793.  Partisan  de  la  Restaura- 
tion, il  refusa  en  1815  de  défendre  les  frères  Faucher 
(F.  ce  nom),  fut  envoyé  en  1816  à la  Chambre  des  députés 
par  les  électeurs  de  la  Gironde , en  fut  le  président  de 
1819  à 1827,  et  montra  en  toutes  circonstances  le  dé- 
vouement le  plus  ardent  pour  le  pouvoir.  Le  parti  libéral, 
qui  prit  le  dessus  dans  les  élections  de  1827,  ne  le  réélut 
pas;  le  gouvernement  l’eu  consola  en  le  nommant  1er  pré- 
sident de  la  Cour  royale  de  Bordeaux,  et  l’appela  à la 
Chambre  des  pairs  en  1829.  llavez  refusa  le  serment  à la 
royauté  de  1830,  et  vécut  dans  la  retraite,  d’où  il  ne  fut 
tiré  qu’en  1849  pour  siéger  à l’Assemblée  législative. 

RAVIGNAN  (Gustave-Xavier  de  Lacroix  de),  pré- 
dicateur jésuite,  né  à Bayonne  en  1795,  m.  à Vaugi- 
rard  en  1858,  était  issu  d’une  noble  famille  de  l’Armagnac. 
A l’âge  de  10  ans,  conduit  à Paris,  il  fut  mis  dans  une 
petite  pension  tenue  par  un  ecclésiastique,  puis  acheva  ses 
études  dans  une  grande  institution  du  lycée  Bonaparte. 
Tout  enfant,  il  se  distinguait  par  sa  précoce  intelligence, 
une  piété  sincère  et  docile,  un  air  grave  et  digne,  qui , 
dans  sa  famille,  le  faisait  appeler  le  petit  ambassadeur.  Au 
sortir  du  lycée,  il  étudia  le  droit.  Se  trouvant  à Bordeaux 
au  mois  de  mars  1814,  il  y vit  l’arrivée  du  duc  d’Angou- 
lême,  et  se  sentit  entraîné  dans  le  mouvement  royaliste.  En 
1815,  lorsque  Napoléon  eut  quitté  l’ile  d’Elbe,  de  Ravignan 
s’engagea  dans  le  corps  des  volontaires  royaux  improvisé 
pour  défendre  la  royauté  menacée.  Il  avait  toujours  ma- 
nifesté de  l'éloignement  pour  la  carrière  militaire;  aussi, 
après  la  2e  Restauration,  il  s’empressa  de  reprendre  ses 
études  de  droit,  et  tourna  ses  vues  vers  la  magistrature. 
Il  y débuta  par  le  grade  de  conseiller  auditeur  à la  Cour 
royale  de  Paris.  C’était  en  1817  : il  n’avàit  que  22  ans,  et 
fut,  suivant  l’usage,  chargé  des  fonctions  de  substitut 
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du  procureur  du  roi  à la  chambre  des  mises  en  accusa- 
tion. Ses  débuts  furent  si  brillants,  que  le  procureur  géné- 
ral Bellart  appela  le  jeune  auditeur  au  service  des  assises, 
ce  qui  ne  s’était  jamais  fait.  Ses  succès  dans  cette  nouvelle 
fonction  lui  valurent  d’être  nommé,  en  1821,  substitut  du 
procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  lre  instance  de  la 
Seine.  Au  milieu  des  distractions  et  des  séductions  du 
monde,  dont  sa  position  lui  faisait  un  devoir,  et  son  âge 
un  plaisir,  Xavier  de  Ravignan  conservait  et  nourrissait 
des  sentiments  d’une  profonde  piété  : ainsi,  il  entendait  la 
messe  tous  les  matins,  et  le  fond  de  ses  pensées,  de  ses 
méditations  le  ramenait  sans  cesse  à l’avenir  céleste  : 
« Une  seule  chose  est  importante,  écrivait-il  à son  frère 
dès  1820  ; ce  n’est  pas  la  vie,  la  fortune,  le  savoir,  c’est  la 
mort  et  l’immortalité;  avec  cela  on  a de  quoi  se  dégoûter 
de  plaisir  et  de  bonheur,  pour  goûter  une  félicité  bien  au- 
trement saine  et  sentie.  » Les  travaux  de  sa  magistrature, 
qu’il  accomplissait  avec  autant  de  zèle  que  de  talent,  ne 
changèrent  point  son  goût  pour  cet  ordre  d’idées,  et  il  finit 
par  sentir  qu’un  penchant  secret  l’appelait  vers  Dieu. 
D’abord  il  résista  à cette  vocation,  afin  de  s’assurer 
qu’elle  était  réelle,  puis  il  s’y  abandonna,  mais  sans  en 
rien  dire  ni  à sa  famille  ni  à ses  amis.  Enfin,  quand  il  fut 
bien  sûr  de  lui-même,  quand  il  sentit  son  cœur  tout  plein 
de  la  grâce  divine,  il  déclara  hautement  son  projet  d’entrer 
en  religion , quitta,  à 27  ans , le  monde  et  la  brillante 
carrière  ouverte  devant  lui  et  dans  laquelle  il  marchait 
déjà  avec  tant  de  succès,  fit  deux  ans  de  noviciat  dans 
la  maison  des  Jésuites  de  Montrouge,  près  de  Paris,  et, 
à 33  ans,  en  1828,  reçut  la  prêtrise.  Destiné  à la  pré- 
dication par  ses  supérieurs,  il  débuta,  l’année  suivante, 
par  une  retraite  donnée  au  grand  séminaire  d’Évreux, 
d’où  il  emporta  l’amour  de  tous  ses  auditeurs.  En  1835, 
il  prêcha  la  station  de  l’Avent  dans  la  cathédrale  d’A- 
miens, puis  le  carême  de  1836  à Saint-Thomas-d’Aquin 
à Paris,  où  il  produisit  beaucoup  d’effet.  Dès  lors  il  fut 
patent  pour  tous  que  la  chaire  comptait  un  grand  ora- 
teur de  plus  ; aussi,  MSr  de  Quélen,  archevêque  de  Paris, 
ayant  à remplacer  le  P.  Lacordaire  , pour  prêcher  à 
Notre-Dame  le  carême  de  1837,  désignale  P.  de  Ravignan. 
Dès  le  premier  jour,  le  nouvel  orateur  subjugua  son  au- 
ditoire, et  pendant  dix  ans  qu’il  revint  chaque  année,  à 
la  même  époque,  se  faire  entendre  dans  la  même  chaire, 
l’empressement  fut  toujours  égal  pour  suivre  ses  élo- 
quentes et  persuasives  conférences  du  dimanche.  Elles 
étaient  réservées  aux  hommes  seuls,  et  la  société  la  plus 
éclairée  de  Paris,  les  personnages  les  plus  illustres,  se  pres- 
saient pour  entendre  sa  parole.  L’abbé  de  Ravignan  était 
un  prêtre  plein  de  zèle,  et  de  la  plus  fervente  ardeur  dans 
l’accomplissement  de  tous  ses  devoirs;  l’apostolat  était  sa 
vocation,  aussi  ne  s’y  épargnait-il  pas.  Sa  haute  réputa- 
tion d’éloquence  et  de  piété  le  fit  inviter  à se  faire  entendre 
dans  un  grand  nombre  de  diocèses  de  France,  et  jusque 
dans  l’église  de  Sl-Louis-des-Français,  à Rome.  Tant  de 
zèle  finit  par  altérer  sa  santé,  et  assez  gravement  pour 
qu’en  1846  un  repos  presque  absolu  lui  fût  prescrit.  Le 
mal  s’arrêta  ; il  put  reprendre  ses  travaux  apostoliques, 
reparaître  en  chaire  en  1849,  1850,  1851,  à Amiens,  à 
Orléans,  à Paris  ; en  1855,  il  prêcha  le  carême  à la  cha- 
pelle impériale  des  Tuileries.  Sa  santé  s’altéra  tout  à fait 
vers  la  fin  de  1857,  il  perdit  ses  forces,  et,  le  26  février 
suivant,  il  rendit  à Dieu  sa  belle  âme,  et  mourut  comme 
un  saint.  Le  P.  de  Ravignan  était  grand,  d’un  extérieur 
noble  et  d’une  belle  physionomie.  Il  avait  un  organe 
sonore , une  perfection  rare  de  diction  et  de  geste,  une 
extrême  distinction  naturelle  dans  sa  pose,  dans  toute  son 
habitude,  et  parlait  avec  tant  d’autorité,  un  sentiment  si 
profond  de  sa  mission,  une  conviction  si  intime  de  sa 
doctrine,  qu'il  entraînait  les  esprits  et  maîtrisait  les  con- 
sciences. « Cette  véritable  domination  oratoire,  a dit  le 
P.  de  Ponlevoy,  donnait  une  majesté  incomparable  à son 
exposition,  et  à sa  logique  une  irrésistible  puissance  ; il  sa- 
vait affirmer,  et  c’était  son  triomphe.  „ On  a publié  les  ou- 
vrages suivants  du  P.  de  Ravignan  : Conférences,  4 vol. 
in-8°  (ce  sont  celles  de  Notre-Dame);  Entretiens  spirituels, 
recueillis  par  les  Enfants  de  Marie,  suivis  d’un  choix  de  ses 
pensées,  1 vol.  in-18  ; Dernière  retraite  donnée  aux  Carmé- 
lites de  la  rue  de  Messine,  à Paris,  1 vol.  in-12;  Clé- 
ment XIII  et  Clément  XIV,  1854,  2 vol.  in-8°,  apologie 
de  ces  deux  papes  ; De  l’existence  et  de  l’Institut  des  Jésui- 
tes, Paris,  1844,  iu-12.  — V.  M.  Poujoulat,  Le  P.  de  Ra- 
vignan,  sa  vie,  ses  œuvres,  Paris,  1859,  iu-8°;  le  P.  de 
Ponlevoy,  Vie  du  R.  P.  Xavier  de  Ravignan,  Paris,  1860, 
2 vol.  in-8°.  C.  I) — T. 

RAYER  (Pierre-François-Olive),  médecin,  né  à Saint- 
Sylvain  (Calvados)  en  1793,  m.  en  1867,  fit  ses  études 


j médicales  à Paris,  fut  écarté  du  professorat  parce  qu’il 
j était  marié  avec  une  protestante,  entra  à l’Académie  de 
! médecine  en  1823,  devint  médecin  de  l’hôpital  S’-Antoine 
en  1825,  de  la  Charité  en  1832,  membre  de  l’Académie 
des  sciences  en  1843,  et  fut  attaché  au  service  médical  de 
la  maison  de  Louis-Philippe,  puis  de  celle  de  Napoléon  III. 
Il  a fondé  la  Société  de  biologie.  On  le  nomma  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine  en  1863.  Il  a publié  : Sommaire 
d’une  histoire  abrégée  de  l'anatomie  pathologique,  1818  ; 
Mémoire  sur  le  delirium  tremens,  1819  ; Histoire  de  l'épidé- 
mie de  suette  miliaire  en  1821,  1822;  Traité  théorique  et  prati- 
que des  maladies  de  la  peau,  2e  édit.,  1835,  3 vol.  et  atlas  : 
De  la  morve  et  du  farcin  chez  l’homme,  1837  ; Traité  des 
maladies  des  reins,  1839-41,  3 vol.  et  atlas,  etc. 

RAYNEVAL  (Alphonse  Gérard  de),  diplomate,  né  à 
Paris  en  1813,  m.  en  1858,  fils  du  comte  de  Rayneval  qui 
fut  ambassadeur  à Madrid  ( V.  le  Dictionnaire),  fut  chef  du 
cabinet  du  comte  Molé  de  1836  à 1839,  puis  secrétaire 
d’ambassade  à Rome  et  à S^Pétersboui'g,  ministre  pléni- 
potentiaire à Naples  en  1848,  accompagna  le  pape  Pie  IX 
lors  de  son  retour  de  Gaëte  à Rome  en  1849,  reçut  le  titre 
d’ambassadeur  en  1851,  s’employa  à la  réforme  politique 
et  administrative  des  Etats  de  l’Eglise,  et  prit  enfin  l’am- 
bassade de  Russie  en  1857. 

REBOUL  (Jean),  poète,  né  à Nîmes  en  1796,  m.  en 
1864,  exerça  la  profession  de  boulanger,  et  fut  représen- 
tant du  Gard  à l’Assemblée  constituante  de  1848.  On  a de 
lui  : Poésies,  1836,  in-12  ; le  Dernier  jour,  poème  biblique 
en  10  chants,  1840,  in-12;  Poésies  nouvelles  et  inédites, 
1846,  in-12;  les  Traditionnelles,  1857,  in-12. 

RECEVEUR  (l’abbé  François-Joseph-Xavier),  né  en 
1800  à Longeville  (Doubs),  m.  en  1854,  occupa,  de  1824 
à 1829,  divers  emplois  au  ministère  de  l’instruction  pu- 
blique et  des  cultes,  et,  après  avoir  été  chargé,  en  1831, 
du  cours  de  dogme  à la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  de- 
vint professeur  de  morale  en  1841,  puis  doyen  de  la  Fa- 
culté en  1850.  On  a de  lui  : Recherches  philosophiques  sur  le 
fondement  de  la  certitude,  Paris,  1821,  in-12;  Accord  de  la 
Foi  avec  la  Raison,  1830,  in-12  ; Essai  sur  la  nature  de  l'âme, 
sur  l’origine  des  idées  et  le  fondement  de  la  certitude , 1834, 
in-8°;  Introduction  à la  théologie,  Besançon,  1839,  in-8°; 
Histoire  de  l’Eglise  depuis  son  établissement  jusqu’au  pontificat 
de  Grégoire  XVI,  Paris,  1840-47,  8 vol.  in-8°,  etc. 

RÉCHID-PACHA  (Mustapha-Méhémet),  homme  d’État 
turc,  né  en  1802  à Constantinople,  m.  en  1858,  accompa- 
gna comme  secrétaire  les  négociateurs  du  traité  d’An- 
drinople  en  1829.  En  1833,  on  le  chargea  de  discuter 
avec  Ibrahim-Pacha  les  conditions  de  l’armistice  qui 
suivit  la  victoire  des  Égyptiens  à Konièh.  Elevé  à la  di- 
gnité de  pacha  l’année  suivante,  il  reçut  l’ambassade  de 
Paris,  puis  celle  de  Londres,  et  put  ainsi  se  pénétrer  des 
idées  et  de  la  civilisation  des  nations  occidentales.  Nommé 
ministre  des  affaires  étrangères  en  1837,  il  devint  l’âme 
des  réformes  par  lesquelles  le  sultan  Mahmoud  espérait 
régénérer  l’Empire  ottoman.  Mais  les  intrigues  du  vieux 
parti  turc  le  renversèrent  en  1838;  il  se  chargea  alors  de 
nouvelles  ambassades  à Vienne,  à Berlin,  à Londres,  à 
Paris,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  défendre,  auprès  des 
diverses  cours,  le  sultan  contre  le  vice-roi  d’Égypte.  Rap- 
pelé en  Orient  par  la  défaite  des  Turcs  à Nisib  et  la  mort 
de  Mahmoud,  1839,  il  reprit  la  direction  des  affaires 
étrangères  au  nom  d’Abdul-Medjid , poussa  ce  prince  à 
publier  le  hatti-chérif  de  Gulhané , qui  proclamait  tous 
les  principes  d’une  Constitution  libérale  et  fondait  en 
Turquie  un  droit  nouveau , et  réussit  à faire  conclure  en 
1840  la  quadruple  alliance  de  Londres  contre  l’Égypte.  En 
butte  aux  résistances  des  Turcs,  traversé  par  les  menées 
des  agents  russes,  mal  soutenu  par  la  volonté  chancelante 
du  sultan,  Réchid  succomba  encore  en  1841.  Il  retourna  à 
Paris  en  qualité  d’ambassadeur,  fut  nommé  gouverneur 
d’Andrinople  en  1843,  pour  reprendre  ensuite  son  ambas- 
sade, ressaisit  en  1845  la  direction  des  affaires  étrangères, 
et  devint  grand  vizir  et  président  du  conseil  du  sultan  en 
1846.  Des  intrigues  le  firent  congédier,  puis  rappeler  plu- 
sieurs fois  en  1848  : il  resta  cependant  au  pouvoir  jus- 
qu’en 1852.  Remplacé  de  nouveau,  il  fallut  la  menace 
d’une  guerre  avec  la  Russie  pour  que  le  sultan  lui  rendît 
l’autorité  en  1853  : Réchid  résista  avec  énergie  aux  me- 
naces du  prince  Menschikoff,  et  répondit  avec  habileté  aux 
notes  diplomatiques  du  comte  de  Nesselrode.  La  guerre 
d’Orient  assura  son  triomphe  sur  le  vieux  parti  turc;  c’est 
alors  qu’un  de  ses  fils,  Méhémet-Djemil-Bey,  obtint  l’am- 
bassade de  Paris,  et  que  l’autre,  Ali-Ghalib,  épousa  la 
fille  aînée  du  sultan  Abdul-Medjid.  B. 

RECURT  ( Adrien-Barnabé-Athanase),  médecin,  né  en 
1797  à Lassalle  (Hautes-Pyrénées),  m,  en  1861,  étudia 
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son  art  à Montpellier,  et  l’exerça  à Paris,  depuis  1822, 
dans  le  faubourg  Sl-Antoine,  où  il  se  cousacra  principa- 
lement aux  pauvres.  Affilié  au  parti  républicain,  com- 
promis dans  plusieurs  complots  sous  Louis-Philippe,  il 
fut  nommé,  au  début  de  la  Révolution  de  1848,  adjoint 
au  maire  de  Paris.  Les  électeurs  de  la  Seine  et  des  Hautes- 
Pyrénées  l’envoyèrent  à l’Assemblée  constituante,  dont  il 
fut  l’un  des  vice-présidents.  Ministre  de  l’intérieur  sous 
le  gouvernement  provisoire,  il  fit  cesser  les  pouvoirs  des 
commissaires  envoyés  dans  les  départements.  Après  les 
journées  de  Juin , il  fut  ministre  des  travaux  publics  , puis 
préfet  de  la  Seine,  mais  renonça  à la  vie  politique  dès  la 
fin  de  1848.  B. 

REDEN  (Fréd.-Guill.-Otton-Louis,  baron  de),  statisti- 
cien allemand,  né  en  1804  dans  la  principauté  de  Lippe- 
Detmold,  m.  en  1857.  Il  fut  député  en  1832,  parles  élec- 
teurs du  comté  de  Hoya,  à la  première  Chambre  du 
Hanovre,  en  devint  le  secrétaire  général,  et  coopéra  ac- 
tivement à la  rédaction  de  la  Constitution  libérale  de 
1833.  Nommé,  l’année  suivante,  secrétaire  général  du  mi- 
nistère des  finances,  il  contribua  à fonder  la  Société  in- 
dustrielle du  Hanovre.  Mais,  lorsqu’en  1837  la  Constitution 
eut  été  renversée  par  le  roi  Ernest-Auguste,  il  se  démit 
de  ses  emplois.  Directeur  du  chemin  de  fer  de  Berlin  à 
Stettin  en  1841,  puis  professeur  des  sciences  économiques 
et  administratives  à l’Université  de  Berlin,  attaché  au 
ministère  des  affaires  étrangères  de  Prusse  en  1843,  dé- 
puté d’un  district  hanovrien  au  Parlement  de  Francfort  en 
1848,  et  aux  États  de  Hanovre  en  1849,  il  perdit,  à cause 
des  opinions  qu’il  manifesta,  ses  fonctions  à Berlin.  Il 
vécut  à Francfort,  et,  depuis  1854,  à Vienne.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  en  allemand,  entre  autres  : 
Statistique  du  royaume  de  Hanovre,  1839,  2 vol.;  les  Chemins 
de  fer  allemands,  Berlin,  1843-47,  11  vol.,  exposé  histo- 
rique et  statistique;  Histoire  et  statistique  des  chemins  de 
fer  français,  ibid.,  1845  ; Statistique  de  l'Empire  de  Russie, 
1843  ; Géographie  comparée  du  commerce  et  de  l’industrie, 
1844;  Statistique  comparée  des  grandes  puissances  de  l’Eu- 
rope, 1846-48,  2 vol.;  Du  Paupérisme,  de  ses  causes  et  de 
ses  remèdes,  1847  ; Statistique  financière s,  générale  et  com- 
parée, Darmstadt,  1851-53,  4 vol.;  les  États  de  la  Plata  et 
leur  importance  pour  l'Europe,  ibid.,  1852;  les  Finances  et 
les  forces  militaires  françaises  sous  les  quatre  derniers  gouver- 
nements, 1853;  Statistique  commerciale  et  industrielle  de  la 
Prusse,  1853-54,  3 vol.;  l’Europe  orientale,  Francf.,  1854; 
la  Destinée  de  la  Russie,  son  passé  et  son  avenir,  1854;  l’Alle- 
magne et  le  reste  de  l’Europe,  Wiesbaden,  1854.  B. 

REGGIO  d’Emilie  (Prov.  de),  division  du  roy.  d’Italie, 
comprenant  l’O.  de  l’ancien  duché  de  Modène,  est  bornée 
parles  provinces  de  Modène  à l’E.,  de  Massa-Carrara  au 
S.,  de  Parme  à l’O.,  de  Crémone  et  la  Vénétie  au  N.;  arro- 
sée par  le  Pô,  l’Enza  et  le  Crostolo,  elle  est  couverte  au  S. 
par  les  ramifications  de  l’Apennin  ; le  Nord,  plat  et  maré- 
cageux, coupé  de  rivières,  de  canaux,  de  fossés  et  de 
digues,  abonde  en  blé  et  en  fourrages;  exportation  de  fro- 
mages et  de  bétail.  Ch. -b,  Reggio.  Deux  arrond. , Reggio 
etGuastalla.Superf.,  2,888  kil.  carrés;  230,246  hab.  C.  P. 

REGNAULT  (Elias-Georges-Soulange-Olive),  littéra- 
teur, Dé  à Londres  en  1801,  m.  en  1868,  fut  avocat  à la 
Cour  royale  de  Paris,  et,  après  la  Révolution  de  1848, 
chef  du  cabinet  aux  ministères  de  l’intérieur  et  des  finan- 
ces.. On  a de  lui:  Histoire  criminelle  du  gouvernement  an- 
glais, 1841  ; Histoire  de  l’Irlande,  1846  ; Histoire  d’Angle- 
terre, 1846,  2 vol.  ; Histoire  de  Napoléon , 1846-47,  4 vol.  ; 
Histoire  du  Gouvernement  provisoire , 1849  ; Histoire  de  huit 
ans,  1851  et  suiv.,  3 vol.,  etc. 

REIFFENBERG  (Fréd.-Aug. -Ferdinand-Thomas,  ba- 
ron de),  littérateur  belge,  né  à Mons  en  1795,  m.  en  1850, 
servit  dans  l’infanterie  à Waterloo,  fut  professeur  à 
l’Athénée  d’Anvers  en  1818,  puis  à celui  de  Bruxelles, 
professeur  de  philosophie  à l’Université  de  Louvain  en 
1822,  ensuite  à celle  de  Liège,  et  devint  en  1837  conser- 
vateur à la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  on  remarque  : Archives  philologiques , 
Bruxelles,  1825-26,  2 vol.  in-8°;  Archives  pour  l’histoire 
civile  et  littéraire  des  Pays-Bas,  Louvain,  1827-28,  2 vol. 
in-8°  ; Nouvelles  Archives  historiques  des  Pays-Bas,  Bruxelles, 
1829-32,  2 vol.  in-8°;  Histoire  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or, 
ibid.,  1830,  in-4°,  etc.  Il  a inséré  une  multitude  d’articles 
dans  les  recueils  périodiques,  et  publié,  comme  éditeur, 
l’ Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas  par  Vandervynckt,  les 
Mémoires  de  Jacques  Duclercq , la  Chronique  de  Philippe 
Mouskes,  la  Correspondance  de  Marguerite  d'Autriche  avec 
Philippe  II,  etc.  B. 

REIGNIER,  ch.-l.  de  canton  (Haute-Savoie),  arr.  et  à 
15  kil.  deSl-Julien;  208  hab. 


REILLÈ  (Honoré-Charles-Michel-Joseph,  comte),  né  à 
Antibes  en  1775,  m.  en  1860,  servit  en  Belgique  sous  les 
ordres  de  Dumouriez  en  1792,  et  fit  comme  aide  de  camp  de 
Masséna  la  campagne  d’Italie.  Il  fut  nommé  capitaine  sur 
le  champ  de  bataille  de  Lodi,  et  chef  de  bataillon  sur  celui 
de  Rivoli,  reçut  une  blessure  à la  Brenta,  et  se  trouva 
encore  aux  affaires  d’Arcole,  de  Bellune  et  de  Tarvis.  En 
1799,  il  suivit  Masséna  à l’armée  d’Helvétie,  et  obtint, 
par  sa  conduite  brillante  à Zurich , le  grade  d’adjudant- 
général.  En  1800,  porteur  d’ordres  du  premier  consul  Bo- 
naparte pour  Masséna  que  les  Anglais  bloquaient  dans 
Gênes,  il  réussit  à pénétrer  dans  la  place.  L’année  sui- 
vante, il  fut  envoyé  de  nouveau  en  Italie  avec  les  corps 
d’élite  aux  ordres  de  Murat,  et  reçut  le  commandement  de 
Florence.  Général  de  brigade  en  1803.  il  fut  chargé  du 
commandement  en  second  du  corps  de  débarquement  en- 
voyé aux  Antilles  sur  l’escadre  de  l’amiral  Villeneuve,  et 
assista  au  combat  naval  de  Trafalgar.  Il  fit  avec  distinc- 
tion la  campagne  de  1805  en  Autriche,  celle  de  Prusse  en 
1806,  et  reçut  le  grade  de  général  de  division,  1807.  Le 
combat  d’Ostrolenka  lui  mérita  encore  le  titre  d’aide  de 
camp  _de  l’empereur,  et,  après  la  paix  de  Tilsitt,  il  parti- 
cipa à la  prise  de  Stralsund.  Dans  la  guerre  de  1808  en 
Espagne,  il  dégagea  la  place  de  Figuières  cernée  par 
les  Catalans,  et  s’empara  de  Roses.  En  1809,  il  com- 
manda une  division  de  la  garde  impériale  à Wagram. 
Renvoyé  en  Espagne  comme  gouverneur  de  la  Navarre, 
il  prêta  l’appui  de  ses  troupes  à Suchet  pour  prendre 
Valence  en  1811,  et,  chargé  en  1812  du  commandement 
de  l’armée  du  Portugal,  découragée  moins  par  les  revers 
que  par  les  privations  et  les  souffrances,  sut  pour- 
voir à ses  besoins  et  relever  sa  confiance.  Il  protégea  la 
retraite  des  Français  après  le  désastre  de  Vittoria  en  1813. 
Lors  de  l’invasion  de  la  France,  il  combattit  sur  la  Bi- 
dassoa,  à Orthez  et  à Toulouse,  sous  les  ordres  de  Soult. 
Au  rétablissement  de  la  paix,  il  épousa  la  fille  de  Masséna. 
Nommé  pair  de  France  et  commandant  d’un  corps  à l’ar- 
mée du  Nord  pendant  les  Cent- Jours,  il  prit  part  à la  ba- 
taille de  Waterloo,  couvrit  Paris  du  côté  de  Gonesse,  puis 
se  retira  sur  la  Loire.  Mis  en  demi-solde  à la  2e  Restau- 
ration, rappelé  à l’activité  en  1818,  il  fut  appelé  à la 
Chambre  des  pairs  en  1819  , devint  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  en  1820  , se  rallia  au  gouvernement  de 
1830,  fut  nommé  président  du  Comité  supérieur  de  l’in- 
fanterie en  1836,  maréchal  de  France  en  1847,  et  occupa, 
en  vertu  de  ce  dernier  titre,  une  place  au  Sénat  depuis 
1852.  B. 

REINAUD  (Joseph-Toussaint),  orientaliste,  né  à Lam- 
besc  (Bouches-du-Rhône)  en  1795,  m.  en  1867,  fut  attaché 
à la  Bibliothèque  royale  de  Paris  en  1824,  devint  membre 
de  l’Académie  des  inscriptions  en  1832,  en  même  temps 
conservateur-adjoint  des  manuscrits  orientaux,  professeur 
d’arabe  à l’Ecole  des  langues  orientales  en  1838,  prési- 
dent de  la  Société  asiatique  en  1847,  et  conservateur 
administrateur  à la  Bibliothèque  en  1855.  Il  a publié  : 
Monuments  arabes,  persans  et  turcs  du  cabinet  du  duc  de  Bla- 
cas , 1829;  Extraits  des  historiens  arabes  relatifs  aux  Croisa- 
des, formant  le  tome  îv  de  la  Bibliothèque  des  Croisades  de 
Michaud,  1829  ; Invasions  des  Sarrasins  en  France,  1836  ; 
une  édition  de  la  Géographie  d’Aboulféda  (avec  M.  de 
Slane),  1837  ; Notice  sur  Silvestre  de  Sacy,  1839  ; Histoire 
de  l’artillerie  (avec  Favé),  1845  ; Relation  des  voyages  faits 
par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde  et  à la  Chine  dans 
le  IXe  siècle  (avec  Daremhourg),  1845,  2 vol.  ; Fragments 
arabes  et  persans  inédits  relatifs  à l Inde  antérieurement  au 
XIe  siècle,  1845  ; Mémoire  sur  l’Inde  antérieurement  au  mi- 
lieu du  xie  siècle,  1847  ; une  traduction  de  la  Géogra- 
phie d'Aboulféda,  1848-52, 2 vol.  ; Notice  sur  Mahomet, 
1860,  etc. 

REISSIGER  (Carl-Gottlieb),  compositeur  de  musique, 
né  en  1798  à Belzig  près  Wittemberg,  m.  en  1859,  fut 
élève  de  Schicht  à Leipzig  et  de  Winter  à Munich.  Après 
avoir  écrit  deux  opéras,  la  Petite  Pileuse  (1821)  et  Didon 
(1822),  il  fut  chargé  parle  roi  de  Prusse,  en  1824,  d’aller 
étudier  les  institutions  musicales  de  la  France.  A son 
retour,  1826,  il  fit  jouer  à Dresde  le  Trésor  des  aïeux,  opéra 
dont  le  sujet  avait  une  grande  ressemblance  avec  celui  du 
Freyschütz  de  Weber.  Il  professa  à l’Institution  musicale 
de  Berlin,  et  fut  ensuite  chargé  d’organiser  à La  Haye  un 
Conservatoire  de  musique.  A son  retour,  on  le  nomma 
directeur  de  la  musique  à l’Opéra  de  Dresde,  à la  place  de 
Marschner,  et  maître  de  la  chapelle  royale  après  la  mort 
de  Weber.  Reissiger  a écrit  de  nombreux  opéras  ( Yelva , 
1827;  Libella,  1828;  le  Naufrage  de  la  Méduse,  1846,  etc.), 
des  messes,  un  oratorio  de  David,  des  pièces  instrumen- 
tales, et  beaucoup  de  romances  et  de  mélodies  fort  esti- 
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mées  en  Allemagne;  celle  qui  est  intitulée  la  Dernière 
pensée  de  Weber  est  de  lui,  et  non  de  Weber.  Il  fut  aussi 
un  excellent  chef  d’orchestre.  B. 

RENAUD  (Charles),  sculpteur,  né  à Spoix  (Côte-d’Or), 
en  1765,  m.  en  , est  auteur,  avec  Beauvallet,  des 

trois  beaux  bas-reliefs  du  piédestal  de  la  colonne  Ven- 
dôme, à Paris,  sur  les  faces  du  N.,  de  l’E.  et  de  l’O., 
d’après  les  dessins  de  Zix.  Il  a exécuté  douze  bas-reliefs  de 
la  spirale  du  fût  de  la  colonne,  d’après  les  dessins  de  Ber- 
geret. 

RENDU  (Ambroise-Marie-Modeste),néà  Paris  en  1778, 
m.  en  1860,  élève  de  l'École  polytechnique  sous  le  Direc- 
toire, en  fut  exclu  pour  avoir  refusé  le  serment  de  haine 
à la  royauté.  Il  écrivit  dans  le  Mercure  de  France.  Lors 
de  la  création  de  l’Université  impériale,  en  1808,  il  en 
devint  un  des  inspecteurs  généraux,  et  travailla  surtout 
à l’organisation  du  personnel.  En  1817,  il  fut  nommé 
membre  du  Conseil  royal  de  l’instruction  publique,  où  il 
s’occupa  beaucoup  de  l’instruction  primaire.  11  prit  sa  re- 
traite en  1850.  On  lui  doit:  Système  de  l’ Université  de  France, 
1816,  in-8°;  Essai  sur  l’instruction  publique,  et  particulière- 
ment sur  l’instruction  primaire,  1819,  3 vol.  in-8°;  Traité 
de  morale,  1834,  in-12  ; De  l' association  en  général,  et  spécia- 
lement de  l'association  charitable  des  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes, 1839,  in-8°  ; De  l’instruction  secondaire,  et  spé- 
cialement des  écoles  secondaires  ecclésiastiques,  1841,  in-8°; 
Code  universitaire,  3e  édition,  1846,  in-8°;  De  l’Université  de 
France  et  de  sa  juridiction,  1847,  in-12;  traduction  des 
Psaumes,  avec  notes  et  réflexions,  Paris,  1858,  3 vol. 
in-8°. 

RENÉE  (Amédée),  littérateur,  né  à Caen  en  1807, 
m.  en  1859,  commença  par  être  professeur  libre,  puis 
vint  à Paris  près  d’Augustin  Thierry,  qui  le  prit  pour  se- 
crétaire. Après  avoir  essayé  de  se  faire  connaître  par  un 
recueil  de  vers  intitulé  : Heures  de  poésie,  1841  , in-18,  il 
rencontra  mieux  sa  vocation  en  écrivant  pour  l’Encyclo- 
pédie des  gens  du  monde  les  biographies  de  Cromwell, 
Henri  IV,  Louis  XIV,  Napoléon  Ier.  Ces  travaux  furent 
remarqués,  et  lui  valurent  d’être  attaché,  de  1835  à 1840, 
à la  rédaction  de  l'Institut  historique  et  de  la  Revue  de 
Paris,  puis,  en  1842,  au  Constitutionnel.  Dans  ce  même 
temps,  Sismondi  étant  mort  avant  d’avoir  pu  terminer  les 
deux  derniers  vol.  de  son  Histoire  des  Français,  les  éditeurs 
confièrent  à Renée  l’achèvement  du  29e  vol.,  et  la  compo- 
sition du  30e,  qu’il  donna  en  1843.  Nommé  bibliothécaire 
du  palais  de  Meudon  en  1847,  il  conçut  l’idée  d’un  ouvrage 
sur  les  Princes  militaires  de  la  maison  de  France.  C’est  une 
suite  de  nombreuses  et  fort  intéressantes  biographies,  qui 
ne  parurent  qu’en  1848 , gr.  in-8°.  En  1853 , il  avait  été 
appelé  au  secrétariat  du  grand  maréchal  du  palais , mais 
sans  renoncer  à ses  travaux  littéraires;  ainsi  il  donna: 
Histoire  de  cent  ans  (1750-1850),  traduite  de  l’italien,  de 
Cantu,  Paris,  1852-53,4  vol.  in-12,  avec ‘des  additions; 
les  Nièces  de  Mazarin,  Paris,  1856,  3e  édit.,  gr.  in-8°; 
5e  édit.,  1858,  in-8°,  et  gr.  in-8°,  peinture  de  moeurs  et 
de  caractères  du  xvil®  siècle,  ouvrage  intéressant,  bien 
étudié,  habilement  composé,  et  qui  obtint  beaucoup  de 
succès.  En  1857,  Renée,  député  du  Calvados  au  Corps 
législatif,  fut  appelé  à la  direction  politique  du  journal 
le  Constitutionnel;  mais,  toujours  fidèle  à ses  études,  il 
donna,  en  1858,  Madame  de  Montmorency , in-8°,  ouvrage 
dans  le  genre  des  Nièces  de  Mazarin,  puis  Louis  XVI  et  sa 
cour,  in-8°,  ouvrage  qui  est  le  30e  vol.  de  l'Histoire  de 
Sismondi,  révisé  avec  de  nouveaux  documents.  Enfin,  en 
1859,  il  publia  la  Grande  Italienne  (Mathilde  de  Toscane), 
in-8°.  C.  D— y. 

RETIIEL  (Alfred),  peintre  allemand,  né  à Aix-la-Cha- 
pelle en  1816,  m.  en  1862,  fit  d’abord  partie  de  l’école  de 
Dusseldorf,  et  fonda  rapidement  sa  réputation  par  d’im- 
portants tableaux,  tels  que  V Etablissement  du  christianisme 
dans  les  Gaules,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  S1  Martin  par- 
tageant son  manteau,  Némésis  poursuivant  un  meurtrier,  et 
Gustave- Adolphe  retrouvé  sur  le  champ  de  bataille  de  Lutzen. 
L’hostilité  que  lui  témoignaient  les  autres  peintres  le  dé- 
termina à se  retirer,  en  1841,  à Francfort,  où  il  se  plaça 
sous  les  auspices  de  Philippe  Veit.  Bientôt  il  obtint  par- 
concours  la  décoration  à fresque  de  la  grande  salle  du 
Conseil  à Aix-la-Chapelle,  où  il  peignit  un  grand  nombre 
de  scènes  empruntées  à la  vie  de  Charlemagne.  En  dehors 
de  cette  série,  il  représenta  encore  un  Charles  le  Gros  au 
milieu  des  peuples,  l’Ouverture  du  tombeau  de  Charles  le  Gros 
par  Othon  III,  le  Concile  de  Francfort,  la  Réconciliation 
d’Othon  Ier  avec  son  frère  Henri,  un  portrait  de  Charles- 
Quint,  etc.  Partout  on  reconnaît  l’indépendance  de  la  mé- 
thode, la  facilité  et  la  grandeur  de  la  composition,  l’énergie 
de  la  touche.  Dans  ses  dernières  années,  Rethel  r ésida  à 


Rome,  occupé  de  représenter,  dans  une  suite  de  dessins 
la  campagne  d’Aunibal  en  Italie.  B. 

REYNAUD  (Jean  ),  philosophe  et  publiciste,  né  à Lyon 
en  1806,  m.  en  1863,  fut  élève  de  l’Ecole  polytechnique, 
en  sortit  ingénieur  des  mines  en  1824,  se  mit,  en  1830, 
dans  la  communauté  des  Saint-Simoniens;  puis,  en  1836, 
entreprit,  avec  Pierre  Leroux,  une  Encyclopédie  nouvelle, 
ouvrage  qui  a été  abandonné  à moitié,  environ,  et  qui  de- 
vait avoir  12  ou  15  vol.  gr.  in-8.  Reynaud  en  a tiré  l’article 
Druidisme,  qu’il  republia  à part  sous  le  titre  de  Considéra- 
tions sur  l'esprit  de  la  Gaule , 1847,  in-8°,  et  dont  les  doc- 
trines ont  été  réfutées  par  M.  Th.-Henri  Martin  dans  son 
Appendice  au  livre  de  la  Vie  future,  1858,  br.  in-12.  En  1836, 
il  donna  un  traité  de  Minéralogie  à l’usage  des  gens  du 
monde,  in-18.  A la  Révolution  de  1848,  Reynaud  se  démit 
de  ses  fonctions  d’ingénieur,  fut  député  à l’Assemblée 
constituante  par  le  département  de  la  Moselle,  et  devint, 
au  ministère  de  l’instruction  publique,  président  du  comité 
des  hautes  études.  Dans  l’Assemblée,  il  vota  avec  la 
partie  démocratique  modérée,  mais  résigna  son  mandat 
après  l’élection  du  prince  Louis-Napoléon  à la  présidence 
de  la  République.  Quatre  ans  après,  il  publia  Terre  et  Ciel, 
Paris,  1854,  gr.  in-8",  ouvrage  de  philosophie  religieuse, 
et  son  principal  titre  littéraire.  L’idée  fondamentale  est 
la  continuité  de  la  vie  humaine  à travers  des  épreuves 
successives,  par  la  transmigration  des  âmes,  d’astre  en 
astre,  dans  des  corps  d’espèces  différentes.  Il  y a beau- 
coup de  mysticisme,  de  métaphysique,  de  rêverie  dans 
cet  ouvrage,  et  une  tendance  prononcée  à vouloir  rap- 
procher la  théologie  et  la  philosophie;  c’est,  eu  somme, 
une  amélioration  du  système  de  la  métempsycose,  épuré 
sous  les  influences  du  spiritualisme  chrétien,  mais  ce  n’est 
que  cela.  Terre  et  Ciel  a été  réfuté  par  divers  écrivains, 
entre  autres  par  Th.-Henri  Martin,  dans  la  Vie  future  sui- 
vant la  Foi  et  suivant  la  Raison,  Paris,  1858, in-12.  C.  D — Y. 

RHAT  (Oasis  de).  V.  plus  haut  Ghat. 

RICHARDSON  (James),  voyageur  anglais,  né  en  1806 
dans  le  comté  de  Lincoln,  m.  en  1851.  Voulant  explorer 
l’Afrique  centrale,  il  chercha  d’abord  à y pénétrer  par  le 
Maroc  ; mais  l’exiguïté  de  ses  ressources  ne  lui  permit 
pas  de  sortir  de  ce  pays.  En  1845,  il  partit  de  Tripoli, 
visita  Ghadamès  et  Ghat,  et  opéra  son  retour  par  le  Fez- 
zan.  En  1850,  il  parcourut  le  royaume  d’Asben  et  le  Da- 
merghou  ; il  mourut  avant  d’atteindre  le  lac  Tchad.  Les 
relations  de  ses  voyages  ont  été  publiées. 

richaudson  (John),  naturaliste  écossais,  né  en  1787  à 
Dumfries,  m.  en  1865,  entra  dans  la  marine  royale  eD 
qualité  de  chirurgien,  assista  au  siège  de  Copenhague  en 
1807,  servit  ensuite  au  Canada,  accompagna  J.  Franklin 
dans  ses  voyages  de  découvertes  au  pôle  Nord  en  1819  et 
1825,  fut  nommé  médecin  de  la  flotte  en  1838,  et  inspec- 
teur des  hôpitaux  en  1840.  On  a de  lui  : Fauna  boreali- 
americana,  1829,  in-4°  ; Zoologie  de  l’expédition  du  capi- 
taine Beechey,  1839,  etc. 

RICHOMME  (Joseph-Théodore),  graveur,  né  en  1785, 
m.  en  1849,  étudia  le  dessin  sous  Régnault,  remporta,  en 
1806,  le  grand  prix  de  gravure,  et  fit  à Rome  une  étude 
toute  particulière  des  œuvres  de  Raphaël , à la  reproduction 
desquelles  il  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Il  devint  membre  de  l’Institut  en  1826.  On  a de  lui  : la 
Vierge  de  Loretle,  1813  ; Adam  et  Eve,  1814  ; la  Sle  Famille, 
le  Triomphe  de  Galatée,  1820-22;  la  Vierge  au  livre,  d’après 
Raphaël,  et  un  portrait  de  ce  peintre,  1840  ; Neptune  et  A m- 
philrite,  1817,  d’après  Jules  Romain;  Thétis  portant  les  armes 
d’Achille,  Daphnis  et  Chloé,  et  un  portrait  du  général  Bo- 
naparte, d’après  Gérard  ; Andromaque  et  Pyrrhus,  d’après 
Guérin,  1824;  Henri  IV  et  ses  enfants,  et  François  Ie1  recevant 
les  derniers  soupirs  de  Léonard  de  Vinci,  d’après  M.  Ingres. 

RICHTER  ( Otton- Frédéric ) , voyageur  russe,  né  en 
Livonie  en  1792,  d’une  famille  allemande,  m.  en  1816. 
En  1815,  il  visita  la  vallée  du  Nil  jusqu’à  Ibrim,  Jérusa- 
lem, la  Galilée,  le  Liban,  Damas  et  le  Haouran  ; la  partie 
la  plus  neuve  de  ce  voyage  fut  une  excursion  à Palmyre,  et 
la  route  d’Alep  à Latakiéh.  De  là  il  se  rendit  dans  l’ile 
de  Chypre,  dont  il  visita  plusieurs  points,  et  aborda  au 
port  d’Alaïa,  sur  la  côte  de  l’anc.  Pampliylie , avec  l’in- 
tention de  regagner  Constantinople  à travers  l’Asie 
Mineure.  En  1816,  il  visita  la  Pamphylie,  le  Taurus 
central,  et  il  parcourait  la  vallée  du  Méandre,  lorsqu’une 
maladie  le  força  de  revenir  à Smyrne,  où  il  mourut.  La 
relation  de  son  voyage  fut  écrite  par  G.  Evers  sous  ce 
titre  : Excursions  dans  le  Levant,  d’O.-F.  Richter,  d'après  ses 
journaux  et  ses  lettres,  Berlin,  1822  (en  allemand).  Cette 
relation,  quoique  intéressante,  ne  renferme  malheureu- 
sement que  des  ébauches,  auxquelles  manquent  les  dé- 
veloppements nécessaires  sur  des  sujets  d’érudition.  C.  P. 
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RIDOLFI  (Côme,  marquis  de),  agronome  et  homme 
d’État  italien,  né  à Florence  en  1794,  m.  en  1865.  Direc- 
teur de  la  Monnaie  en  1825,  il  essaya  vainement  d’intro- 
duire en  Toscane  le  système  décimal.  Après  avoir  dirigé, 
(le  1828  à 1830,  la  maison  de  travail  des  condamnés,  il 
fonda,  dans  sa  propriété  de  Meleto,  un  Institut  agrono- 
mique, qui  fournit  bientôt  des  maîtres  à toute  l’Italie,  et 
publia  depuis  1827  un  Journal  d'agriculture.  Il  fit  établir 
à Pise  un  Institut  et  une  chaire  d’agriculture.  Chargé  de 
l’éducation  des  fils  du  grand-duc  Léopold  II,  il  devint 
ministre  de  l’intérieur  en  1847,  et,  l’année  suivante,  pré- 
sident du  Conseil  des  ministres,  puis  ministre  plénipo- 
tentiaire à Paris,  à Londres  et  à Bruxelles.  En  1849, 
ayant  inutilement  détourné  le  grand-duc  de  fuir  devant 
la  llévolution,  il  renonça  aux  affaires  politiques.  L’Insti- 
tut de  France  l’admit  parmi  ses  correspondants  en  1859. 

RIETSCHEL  (Ernest),  sculpteur,  né  en  1804  à Pulsnitz 
(Saxe),  m.  en  1861,  étudia  à Dresde, se  fit  connaître  par  un 
Neptune  destiné  à une  fontaine  de  Nordhausen,  alla  suivre 
à Berlin,  en  1826,  les  leçons  de  Rauch,  partit  l’année  sui- 
vante pour  l’Italie,  exécuta  à son  retour  la  statue  colossale 
du  roi  de  Saxe  Frédéric-Auguste,  et  fut  nommé,  en  1832, 
professeur  à l’Académie  des  beaux-arts  de  Dresde.  Parmi 
ses  travaux  ultérieurs,  on  remarque  : le  fronton  du  Musée 
Auguste,  à Leipzig,  et  divers  bas-reliefs  de  ce  musée,  où  il 
a représenté  les  diverses  époques  de  la  vie  humaine;  les 
deux  frontons  du  théâtre  de  Dresde  ; le  modèle  en  terre 
du  fronton  de  l’Opéra  de  Berlin  ; une  Cêrès;  Marie  pleurant 
sur  le  cadavre  du  Christ;  les  statues  de  Lessing  à Bruns- 
wick, de  Schiller  et  de  Goethe  à Weimar,  de  Weber  à 
Dresde;  les  bustes  de  Luther  et  du  prince  de  Saxe  Au- 
guste II,  au  Walhalla;  l'Amour  domptant  une  panthère, 
l’Amour  emporté  par  une  panthère,  les  Quatre  heures  du  jour, 
Pieta , sujets  envoyés  à l’Exposition  universelle  de  Paris 
en  1855.  B. 

RIGAULT  (Hippolyte-Ange),  littérateur  et  critique,  né 
en  1821  à Saint-Germain  en  Laye,  m.  en  1858,  fut  élève 
de  l’Ecole  normale  supérieure,  et  bientôt  professeur  à 
Paris.  En  1847,  chargé  par  le  duc  de  Nemours,  fils 
du  roi  Louis-Philippe,  de  l’éducation  du  comte  d’Eu, 
son  fils  aîné,  il  quitta  le  professorat  dans  l’Université.  A 
la  Révolution  de  1848,  il  suivit  en  Angleterre  la  famille 
d’Orléans,  qui  ne  voulut  pas  accepter  plus  de  six  mois  le 
sacrifice  que  Iîigault  lui  offrait.  Rentré  dans  l’Université 
en  1849,  il  avait  déjà  montré,  par  une  brillante  étude  sur 
les  poésies  lyriques  d’Horace , tout  ce  qu’on  pouvait 
attendre  de  lui  comme  écrivain,  lorsqu’il  devint  l’un  des 
principaux  rédacteurs  de  la  Revue  de  l' instruction  publique, 
1852,  et  du  Journal  des  Débats , 1853.  Il  soutint  dans  l’une, 
sur  la  question  des  classiques  grecs  et  latins,  /qu’un  parti 
exagéré  voulait  remplacer  par  les  Pères  de  l’Eglise  , une 
vive  polémique  où  il  prouva  de  nouveau  avec  esprit  cette 
vieille  vérité,  qu’on  peut  enseigner  et  qu’on  enseigne  chré- 
tiennement les  lettres  païennes.  Dans  les  Débats,  on  goûta 
et  l’on  admira  bientôt  ces  petits  chefs-d’œuvre  où,  comme 
dans  ses  articles  intitulés  : les  Jouets  d’enfants,  et  l’Exposi- 
tion des  sauvages,  les  pensées  les  plus  sérieuses  se  glis- 
saient si  heureusement  sous  le  badinage  le  plus  enjoué'; 
cette  critique  ferme  au  fond,  souple  et  variée  dans  la  forme, 
qui  se  pliait  et  se  proportionnait  à tous  les  sujets.  Ri- 
gault  conquit  brillamment  le  titre  de  docteur  par  une 
Histoire  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  et  une 
thèse  latine  sur  la  Critique  littéraire  chez  Lucien,  1856. 
Deux  mois  après,  il  ouvrit  au  Collège  de  France,  comme 
suppléant,  un  cours  sur  les  Pères  de  l’Église.  Forcé  en 
1857  d’opter  entre  la  chaire  d’éloquence  française  à la 
Sorbonne  et  sa  collaboration  au  Journal  des  Débats,  il  resta 
fidèle  à son  journal,  à ses  sympathies,  et  ce  fut  alors  que, 
donnant  aux  frivoles  commérages  qu’on  appelait  Chro- 
niques de  Quinzaine  un  caractère  nouveau , il  commença 
ces  charmantes  revues  où  il  a si  bien  su  se  montrer  mo- 
raliste sans  être  prêcheur,  comme  sa  critique  savait  être 
sévère  sans  pédanterie.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été  réu- 
nies en  4 vol.  in-8°,  1859,  avec  une  notice  de  M.  Saint- 
Marc  Girardin.  On  a publié  à part,  avec  une  notice  de 
M.  Paul  Mesnarrl,  les  Revues  de  Quinzaine  et  quelques 
autres  articles,  sous  le  titre  de  Conversations  morales  et 
littéraires,  1859.  R. 

RIR  (Oued),  oasis  du  Sahara  algérien,  s’étend  du  33° 
au  34°  lat.  N.  et  vers  3°  30’  long.  E.;  entre  le  Chott-el- 
Melghir  au  N.,  les  oasis  de  Mzab  à l’O.,  de  Ouargla  au  S., 
et  de  l’Oued-Souf  à l’E.  Les  principales  localités  sont  : 
Tuggurt,  capitale;  Temacin,  Tamerna,  Tebesbest,  Dur- 
îana.  Les  Français  s’en  emparèrent  en  1854-55,  et  les 
comprirent  dans  la  province  de  Constantine.  C.  P. 

RITTER  (Cari),  géographe  allemand,  né  à Quedlim- 


bourg  en  1779,  m.  en  1859,  enseigna  d’abord  à Schne- 
penfthal  et  au  gymnase  de  Francfort-sur-le-Mein,  avant 
d’être  professeur  de  géographie  à l’Université  de  Berlin. 
Il  débuta  par  donner  : Evénements  Je  l’histoire  des  peuples  de 
l’Europe  avant  Hérodote,  et  Histoire  de  l’Arabie  Pétrée;  puis 
il  fit  paraître,  en  1817,  une  Géographie  générale  comparée, 
ou  Etude  de  la  terre  dans  ses  rapports  avec  la  nature  et  avec 
l'histoire  de  l’homme.  Cet  essai , agrandi  et  complété  de- 
vint en  1822,  sous  le  même  titre,  une  géographie  particu- 
lière de  V Afrique  (l  vol.),  suivie  bientôt  d’une  géographie 
de  l’Asie,  qu’il  a laissée  incomplète.  Aux  sèches  nomen- 
clatures ou  aux  compilations  indigestes  de  la  plupart  des 
livres  du  siècle  précédent,  il  substitua  la  plus  vaste  éru- 
dition, éclairée  par  une  critique  sûre,  et  dominée  par  un 
esprit  véritablement  philosophique;  il  montra  ce  que 
chaque  continent,  chaque  pays  devait  à l’action  de  la 
nature,  aux  phénomènes  météorologiques  ou  souterrains, 
et  comment  le  sol  avait  agi  à son  tour  sur  les  nations  di- 
verses qui  en  avaient  fait  leur  demeure.  Comparant  entre 
elles  les  formes  des  continents,  les  directions  des  grandes 
chaînes  de  montagnes  ou  des  principaux  fleuves.il  chercha 
à déterminer  les  lois  de  la  formation  du  globe,  et  ramena  à 
un  petit  nombre  d’idées  générales  l’infinie  variété  des  no- 
tions géographiques.  Ritter  a quelquefois  porté  dans  ses 
ouvrages  l’exagération  de  ses  grandes  qualités,  et  l’on 
peut  lui  reprocher  des  développements  prolixes,  des  pen- 
sées obscures  et  subtiles.  Le  premier  volume  de  sa  géogra- 
phie, qui  contient  l’Afrique,  a seul  été  traduit  en  français 
par  Buret  et  Desor,  1835,  et  fait  3 vol.  in-8°  dans  cette 
traduction.  Outre  son  grand  ouvrage,  Ritter  a laissé  une 
foule  de  Mémoires  et  d’articles  insérés  dans  les  jour- 
naux scientifiques  de  Berlin,  principalement  dans  la  Zeit- 
schrift Erdkunde  (Revue  de  Géographie).  C.  P. 

RIVAS  (Angel  de  Saavedra,  duc  de),  poëte  et  homme 
d’État  espagnol,  né  à Cordoue  en  1791,  m.  en  1865,  fut 
élevé  au  collège  des  Nobles  à Madrid,  et  entra  dans  un 
régiment  de  cavalerie  de  la  garde  royale  en  1807.  Lors 
de  l’invasion  française,  il  se  mit  sous  les  ordres  de  Casta- 
nos,  et  reçut  une  grave  blessure  à la  bataille  d’Ocana. 
11  quitta  le  service  en  1814  avec  le  grade  de  colonel. 
Quand  éclata  la  Révolution  de  1820,  il  figura  parmi  les 
chefs  du  parti  libéral,  et  fut  député  aux  Cortès  par  la 
province  de  Cordoue.  La  contre-révolution  de  1823  l’obli- 
gea do  s’expatrier.  De  retour  en  Espagne  après  la  mort 
de  Ferdinand  VII,  il  devint,  en  1835,  pair  du  royaume. 
Ministre  de  l’intérieur  dans  le  cabinet  Isturitz  en  1836, 
exilé  pendant  la  régence  d’Espartero,  il  reparut  avec 
Marie-Christine  en  1843 , et  fut  ambassadeur  à Naples 
jusqu’en  1848.  11  eut  encore  pendant  quelque  temps  l’am- 
bassade de  Paris  en  1854.  Ses  œuvres  poétiques,  fort  es- 
timées, ont  donné  aux  littérateurs  espagnols  l’exemple  de 
s’affranchir  de  l’imitation  française  ; ce  sont  : Essais  poé- 
tiques, Madrid,  1813,  2 vol.;  Florinda , poème  épique,  dont 
le  sujet  est  la  conquête  de  l’Espagne  par  les  Maures, 
1825;  les  tragédies  de  Lanuza , 1823,  et  d’Alvaro,  1835; 
Romances  historiques,  Paris,  1841,2  vol.;  la  Moresque  d’A- 
lajuar,  et  les  Consolations  du  prisonnier,  drames,  1842  ; le 
Prix  de  l’argent,  comédie;  El  Moro  esposito,  Paris,  1844, 
2 vol.,  poème  sûr  les  sept  infants  de  Lara  ; Histoire  de 
l’ insurrection  de  Naples  en  1647,  Madrid,  1848,  trad.  en 
franc,  par  d’Hervey  de  S'-Denis,  Paris,  1849,  2 vol.  B. 

ROBERTS  (David),  peintre,  né  à Edimbourg  en  1796, 
m.  en  1864.  Il  a exécuté  de  nombreux  paysages,  remar- 
quables par  la  facilité  du  dessin  et  par  de  beaux  effets  de 
lumière.  Ses  croquis,  esquisses,  aquarelles  et  lithogra- 
phies, ses  illustrations  de  livres,  lui  ont  fait  aussi  une 
belle  réputation. 

ROCHETTE  (La),  ch.-l.  de  canton  (Savoie),  arr.  et  à 
18  kil.  S.-E.  de  Chambéry  ; 957  hab. 

ROELANDT  (Louis),  architecte  belge,  né  en  1786  à 
Nieuport,  m.  en  1864,  étudia  à Paris  sous  la  direction  de 
Percier  et  de  Fontaine,  et  devint  professeur  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts  de  Gancl.  Il  a élevé,  dans  cette  ville,  l’Uni- 
versité, le  Palais  de  Justice,  la  salle  de  spectacle,  le  Ca- 
sino, etc.  On  lui  doit  encore  l’entrepôt  d’Anvers. 

ROMAIN-DESFOSSÉS  (Joseph),  marin  français,  né  en 
1798,  m.  en  1864,  entra  au  service  dès  1807.  Nommé,  en 
1844,  commandant  de  la  station  navale  de  Bourbon  et  de 
Madagascar,  il  fit,  en  1845,  une  expédition  contre  Ta- 
matave,  d’où  l’on  avait  chassé  tous  les  étrangers.  Contre- 
amiral  en  1847  et  major  de  la  marine  à Brest,  il  fut  dé- 
puté du  Finistère  à l’Assemblée  législative  de  1849,  reçut 
bientôt  le  portefeuille  de  la  marine  et  des  colonies,  com- 
manda la  station  navale  du  Levant  en  1851,  devint  vice- 
amiral  en  1853,  entra  au  Sénat  en  1855,  présida  le  Con- 
seil des  travaux  de  la  marine,  et,  après  avoir  dirigé 
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l’escadre  d’évolutions  de  la  Méditerranée,  fut  promu  ami- 
ral en  1860.  B. 

ROMAN  (Jean-Baptiste-Louis),  statuaire,  né  à Paris 
en  1792,  m.  en  1835,  élève  de  Cartellier,  remporta  le 
grand  prix  de  sculpture  en  1816.  Ses  principales  œuvres 
sont  : l’Entrée  du  duc  d’Angoulême  à Madrid , bas-relief 
destiné  à l’arc  du  Carrousel;  la  Terre  et  l Eau,  bas-relief 
en  pierre  pour  la  cour  du  Louvre  ; la  Mort  de  Nisus  et 
d'Euryale,  groupe  en  marbre,  et  l’Innocence,  au  musée  du 
Louvre  ; la  Prudence,  figure  colossale  destinée  à l’un  des 
angles  du  palais  de  la  Bourse;  Caton  d’Utique,  statue 
achevée  par  Rude,  et  placée  dans  le  jardin  des  Tuileries. 
Roman  fut  admis  à l’Institut  en  1831.  Son  ciseau  était 
aussi  pur  qu’élégant.  B. 

ROQUESTERON,  ch. -1.  de  canton  (Alpes-Maritimes), 
arr.  et  à 13  kil.  S.-E.  de  Puget-Théniers  ; 435  hab. 

ROSALBA  CARRIERA,  femme  peintre  au  pastel,  née  à 
Venise  en  1671,  m.  en  1757.  Elève  d’Antonio  Lazzari, 
elle  eut  un  coloris  quelquefois  si  vigoureux,  que  ses  ta- 
bleaux avaient  l’effet  de  peintures  à l'huile,  avec  beau- 
coup de  douceur  et  de  pureté.  Elle  a fait  des  madones, 
pleines  de  grâce  et  de  majesté,  des  sujets  de  sainteté,  et 
des  portraits  remarquables  de  vérité  et  de  finesse.  La  ga- 
lerie de  Dresde  possède  une  suite  de  157  portraits,  de 
60  centimètres  sur  43,  par  Rosalba  ; Larmessin  et  Lépicié 
ont  gravé  plusieurs  de  ses  œuvres.  C.  D — T. 

ROSCHER  (Albert),  voyageur  allemand,  né  à Hambourg 
en  1836,  m.  en  1860,  se  fit  connaître  en  1857  par  un  ou- 
vrage d’une  érudition  un  peu  superficielle  : Ptolémée  et  les 
roules  du  commerce  dans  l’Afrique  centrale.  Il  forma  ensuite 
le  projet  d’un  voyag-e  aux  grands  lacs  de  l’Afrique  orien- 
tale, explora  en  1859  une  partie  de  la  rivière  Lufidji,  puis 
partit  de  Quiloa  avec  la  caravane  qui  se  rendait  au  lac 
Nyassi,  où  il  parvint  en  septembre.  Mais,  abandonné  par 
les  Arabes  de  la  caravane,  presque  mourant  de  la  fièvre, 
il  fut  tué  par  les  indigènes  dans  une  excursion  vers  la  ri- 
vière Rufuma.  Il  n’est  parvenu  eu  Europe  que  quelques 
notes  sur  son  premier  voyage,  et  des  lettres  laconiques 
sur  le  second.  C.  P. 

ROSINI  (Giovanni),  poète  et  littérateur,  né  en  1776  à 
Lucignano  (Toscane),  m.  en  1855,  occupa,  depuis  1803, 
la  chaire  de  littérature  italienne  à l’Université  de  Pise. 
On  a de  lui  : Nozze  di  Giove  et  di  Latona,  poëme  écrit  à l’oc- 
casion du  mariage  de  Napoléon  1er  avec  Marie-Louise, 
1810;  Poésies,  1819;  une  bonne  édition  de  V Histoire  d'Ita- 
lie de  Guichardin,  1819,  10  vol.;  une  édition  du  Tasse, 
1821-32  ; l’Abbesse  de  Monza,  1829,  3 vol.,  et  Luisa  Slrozzi, 
1833,  4 vol.,  romans  historiques;  Essai  sur  les  amours  du 
Tasse  et  les  causes  de  son  emprisonnement,  1832;  Torqualo 
Tasso,  drame,  1835  ; Histoire  de  la  peinture  italienne,  1838, 
4 vol.  ; le  Comte  Ugolin  et  les  Gibelins,  1843,  3 vol. 

ROSS  (James-Clark),  navigateur  anglais,  né  à Londres 
en  1800,  m.  en  1862,  accompagna  son  oncle  John  Ross 
( V . ce  nom  dans  le  Dictionnaire)  dans  son  premier  voyage 
aux  mers  arctiques  en  1818,  y retourna  quatre  fois  de  1819 
à 1827  sous  les  ordres  de  Parry,  fut  chargé  par  John  Ross 
de  la  direction  de  la  partie  scientifique  dans  les  expéditions 
de  1829  à 1833  au  nord  de  l’Amérique  septentrionale,  et 
parvint  alors  à explorer  la  côte  occidentale  du  détroit  du 
Prince-Régent,  presque  toute  la  terre  Boothia-Félix,  ainsi 
qu’à  déterminer  la  position  du  pôle  magnétique  boréal. 
Créé  capitaine  à son  retour,  il  fut  envoyé  en  1835  à la 
recherche  de  quelques  bâtiments  baleiniers  surpris  par  les 
banquises  dans  la  mer  de  Baffin.  De  1836  à 1838,  l’Ami- 
rauté l’employa  à fixer  les  points  d’inclinaison  et  de  décli- 
naison magnétique  pour  la  Grande-Bretagne  et  l’Irlande. 
De  1839  à 1844,  il  fit  trois  voyages  dans  les  parages  du 
pôle  antarctique , s’avança  jusqu’au  78°  10'  lat.  S.,  dé- 
couvrit la  terre  Victoria  et  un  vaste  golfe  au  S.  de  la 
terre  de  Pasnia,  et  recueillit  de  précieuses  observations 
relatives  au  magnétisme  terrestre  et  à la  météorologie. 
La  relation  de  ces  voyages  fut  publiée  en  1846.  En  1818, 
le  capitaine  Ross  fut  envoyé  à la  recherche  de  Franklin 
dans  la  mer  de  Baffin,  mais  il  ne  put  rien  découvrir  con- 
cernant ce  navigateur.  B. 

ROST  ( Val entin-Chrétien-F rédérie) , philologue  alle- 
mand, né  à Frédériksroda  en  1790,  m.  on  1862,  enseigna 
les  langues  anciennes  depuis  1814  au  collège  de  Gotha , et 
fut  nommé  directeur  de  cet  établissement  en  1842.  Editeur, 
avec  Frédéric  Jacobs,  de  la  Bibliothèque  grecque  de  Gotha, 
il  a publié  en  outre  une  Grammaire  grecque,  1816,  et  des 
Dictionnaires  grec-allemand  et  allemand-grec.  En  1840,  il 
commença  un  Dictionnaire  complet  de  la  grécité  classique. 

ROSTAN  (Louis-Léon),  médecin,  né  en  1790  à S'-Ma- 
ximin  (Var),  m.  en  1866,  fut  nommé  membre  de  l’Acadé- 
mie de  médecine  de  Paris  en  1823,  et  professeur  à la 


Faculté  en  1833.  Il  a publié  -.Recherches  sur  le  ramollisse- 
ment du  cerceau,  1819;  Traité  élémentaire  de  diagnostic,  ou 
Cours  de  médecine  clinique,  1826-27,  3 vol.  in-8°;  Cours  élé- 
mentaire d'hygiène,  1823,  2 vol.  in-8°;  Base  générale  et  plan 
d’un  cours  de  médecine  clinique,  1831  ; Exposition  des  prin- 
cipes de  l’organicisme,  1846  ; des  Mémoires  importants  dans 
le  Journal  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie,  et 
dans  le  Dictionnaire  de  médecine. 

ROUSSEAU  (Théodore),  peintre  de  paysages,  né  à 
Paris  en  1812,  m.  en  1867.  Il  a la  fantaisie  puissante,  le 
sentiment  de  la  lumière  et  l’entente  de  la  couleur.  On  cite 
parmi  ses  tableaux  : Côtes  de  Granville,  1833  : Lisière  d'un 
bois,  1834;  Fête  de  Barbison,  1839;  Après  la  pluie , 1852; 
Marais  dans  les  Landes,  1853  ; Groupe  de  chênes,  1855  ; Ma- 
tinée orageuse,  1857  ; Gorges  d'Apremont  ; Allée  de  châtai- 
gniers, etc. 

ROYER-COLLARD  (Albert-Paul),  jurisconsulte,  fils 
aîné  du  médecin  de  ce  nom  (F.  Royer-Collard,  dans  le 
Dictionnaire),  né  à Paris  en  1797,  m.  en  1865,  occupa  la 
chaire  de  droit  des  gens  à la  Faculté  depuis  1829  jusqu’à 
sa  mort,  et  exerça  le  décanat  de  1845  à 1847.  Collabora- 
teur de  la  Revue  de  droit  français  et  étranger,  de  Y Encyclo- 
pédie des  gens  du  monde,  et  de  l’Encyclopédie  du  xixe  siècle, 
il  adonné  des  éditions  du  Droit  des  gens  de  Vatel,  et  des 
Codes  français  de  Bourguignon. 

royer-collard  ( Ilippolyte-Louis),  médecin,  frère  du 
précédent,  né  à Paris  en  1802,  m.  en  1850,  fut  chef  de  la 
division  des  sciences  et  des  lettres  au  ministère  de  l’inté- 
rieur en  1830  et  au  ministère  de  l’instruction  publique  en 
1832,  obtint  la  chaire  d’hygiène  à la  Faculté  en  1838,  et 
entra  à l’Académie  de  médecine  en  1842.  Fondateur  du 
Journal  hebdomadaire  de  médecine,  il  écrivit  encore  dans  le 
Recueil  de  médecine  vétérinaire,  le  Journal  de  médecine  vété- 
rinaire et  comparée,  le  Dictionnaire  de  médecine  usuelle,  etc. 

RUCKERT  (Frédéric),  poète  allemand,  né  à Schwein- 
furth  (Bavière),  en  1789,  m.  en  1866,  se  livrait  à l’en- 
seignement à Iéna,  lorsqu’il  seconda  le  mouvement  na- 
tional de  1813  par  des  chants  patriotiques,  l'Allemagne 
géante,  le  Manteau  de  fêle  de  l’ Allemagne,  le  Chant  du  Co- 
saque en  hiver,  etc.  Le  recueil  de  ces  chants  parut  avec 
le  titre  de  Poésies  allemandes  à Heidelberg,  1814,  et  sous 
le  pseudonyme  de  Freimund  Reinmar  (le  poète  à la  bouche 
libre).  De  1815  à 1817,  Riickert  fut  un  des  rédacteurs  du 
Morgenblatt  à Stuttgard,  puis  publia,  en  les  intitulant  la 
Couronne  du  temps,  des  chants  d’amour  remarquables  par 
l’élégance,  l’harmonie  et  la  richesse  de  la  versification.  Ii 
professa  les  langues  orientales  à Erlangen  depuis  1826, 
à Berlin  de  1830  à 1849,  et  l’on  retrouve  l’influence  des 
littératures  de  l’Orient  dans  les  œuvres  suivantes  : les 
Roses  orientales,  Leipzig,  1822;  Contes  et  récits  d'Orient, 
1837,  2 vol.  ; Prières  et  méditations  orientales,  Berlin,  1837, 
2 vol.  ; Rostem  et  Surah,  histoire  héroïque,  Erlangen,  1838  ; 
la  Sagesse  des  Brahmanes,  Leipzig,  1839.  On  doit  encore 
à Riickert  plusieurs  traductions  allemandes  d’ouvrages 
arabes,  persans  et  indiens,  et  quelques  ouvrages  drama- 
tiques, Saïil  et  David  (1843),  Hérode  le  Grand  (1844),  l'Em- 
pereur Henri  IV,  Christophe  Colomb  (1845),  etc. 

RUFFIEUX,  ch.-l.  de  canton  (Savoie),  arr.  et  à34kil, 
N.-E.  de  Chambéry  ; 180  hab. 

RULHIÈRE  ( Joseph -Marcellin) , général , parent  de 
l’historien  de  ce  nom  (F.  le  Dictionnaire ),  né  en  1787  à 
S’-Didier-la-Seauve  (Ille-Loire),  m.  en  1862,  entra  au  ser- 
vice en  1807  dans  les  vélites-grenadiers  de  la  garde  impé- 
riale, passa  en  1809  comme  sous-lieutenant  au  3e  tirail- 
leurs, fit  les  guerres  d’Allemagne  et  d’Espagne,  et  était 
arrivé  au  grade  de  chef  de  bataillon  quand  il  fut  pris  pen- 
dant la  retraite  de  Russie.  Il  prit  part  à la  campagne  de 
1815.  Lieutenant-colonel  en  1821,  colonel  lors  de  l’expédi- 
tion d’Espagne  en  1823,  il  alla  aussi  en  Morée,  1828-29, 
et  à la  conquête  d’Alger  en  1830.  Maréchal  de  camp 
en  1832,  il  commanda  une  brigade  au  siège  d’Anvers. 
Appelé  à faire  partie  de  la  seconde  expédition  contre 
Constantine,  il  y gagna  (1837)  le  grade  de  lieutenant- 
général.  Puis,  jusqu’en  1840,  il  commanda  la  division  d’Al- 
ger; en  1841,  on  l’envoya  à Toulouse,  et,  en  1845,  il  fut 
nommé  pair  de  France.  Mis  d’office  à la  retraite  en  1848  , 
il  parut  à l’Assemblée  constituante,  ensuite  à l’Assemblée 
législative,  comme  député  de  la  Hte-Loire,  devint  ministre 
de  la  guerre  du  20  déc.  1848  au  31  oct.  1849,  fut  le  pro- 
moteur de  la  loi  qui  releva  de  la  retraite  les  officiers 
généraux  frappés  par  la  Révolution  de  février,  et  passa  au 
cadre  d’inactivité  à la  fin  de  1851.  B. 

RUMIGNY  (Marie-Théodore  de  Güeulluy,  comte  de), 
né  en  Picardie  en  1789,  m.  en  1860,  entra  en  1805  à 
l'Ecole  militaire  de  Fontainebleau,  fit  la  campagne  de 
Prusse,  se  distingua  à Wagram  et  à Smoleusk,  et  arriva 
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en  1814  au  grade  de  capitaine  de  cavalerie  après  les  com- 
bats de  Nangis  et  de  Montereau.  Mis  en  demi-solde  à la 
lr«  Restauration,  il  reprit  du  service  durant  les  Cent- Jours, 
et  eombattità  Ligny.  Par  l’intermédiaire  du  maréchal  Gé- 
rard, dont  il  avait  été  aide  de  camp,  il  fut  attaché  en  1818, 
en  qualité  de  lieutenant-colonel  aide  de  camp,  au  duc  d’Or- 
léans Louis-Philippe.  Maréchal  de  camp  et  député  de  la 
Somme  après  la  Révolution  de  1830,  commissaire-général 
en  Vendée  en  1831 , député  de  la  Mayenne  de  1831  à 1837, 
il  fut  un  des  principaux  membres  du  parti  conservateur,  et 
un  ardent  soutien  de  la  politique  personnelle  du  roi.  11  as- 
sista au  siège  d’Anvers  en  1832,  et  fut  chargé  de  réprimer 
l’émeute  parisiennedu  14  avril  de  la  même  année.  En  1848, 
il  suivit  le  roi  Louis-Philippe  en  exil,  fut  mis  à la  retraite 
par  le  gouvernement  provisoire,  et  ne  profita  pas  du  dé- 
cret de  1852  qui  réintégrait  dans  la  réserve  un  grand 
nombre  d’officiers  généraux.  B. 

RUSSIE  (Abolition  du  servage  en).  Depuis  le  com- 
mencement de  son  règne,  Alexandre  II  avait  annoncé  l’in- 
tention d’abolir  le  servage.  La  noblesse  des  gouvernements 
occidentaux,  plus  éclairée,  s’était  montrée  depuis  long- 
temps favorable  à cet  affranchissement,  et  celle  de  trois 
gouvernements  de  l’ancienne  Lithuanie,  Wilua,  Grodno 
et  Kowno,  ayant  demandé  cette  réforme,  un  rescrit  im- 
périal (20  nov.  1857)  autorisa  l’étude  de  la  question. 
Alexandre  II  donna  l’exemple  en  affranchissant  les  paysans 
de  ses  domaines  et  ceux  des  apanages  de  la  famille  impé- 
riale (6  août  1858),  auxquels  on  reconnaissait  le  droit 
d’acquérir  des  terres  en  toute  propriété,  de  contracter 
toute  espèce  d’obligation  légale  ou  judiciaire,  et  de  passer 
dans  la  classe  des  bourgeois  ou  dans  celle  des  (60  ou  160 
moyennant  payement  de  15  ou  de  40  roubles  marchands 
fr.).  Après  avoir  subi  une  longue  discussion  devant  le 
Conseil  de  l’empire,  Pacte  d’émancipation  des  serfs  de  la 
noblesse  fut  proclamé  par  un  manifeste  impérial  du  19  fé- 
vrier (5  mars,  nouveau  style)  1861,  et  promulgué  officiel- 
lement le  5/17  mars.  Il  fut  suivi  d’une  série  de  règlements 
destinés  à pourvoir  à toutes  les  nécessités  de  cette  situa- 
tion nouvelle  de  24,000,000  de  personnes.  Pour  accoutumer 
les  paysans  à la  liberté  et  résoudre  à loisir  toutes  les  dif- 
ficultés, on  établit  une  combinaison  de  clauses  à travers 
lesquelles  le  serf,  se  rachetant  graduellement,  arrive,  au 
bout  de  9 ans,  à la  pleine  jouissance  de  ses  droits  nou- 
veaux et  de  la  propriété.  La  première  période  est  de  deux 
ans(1861-63),  pendant  laquelle  le. paysan,  dès  lors  libre  de 
sa  personne  , est  appelé  temporairement  obligé,  et  reçoit 
la  jouissance  de  son  enclos  et  d’une  quantité  déterminée 
de  terre  arable;  les  serfs  domestiques  échangent  le  travail 
obligatoire  contre  une  redevance  pécuniaire;  dans  cet 
espace  transitoire  de  deux  ans,  les  uns  et  les  autres  peu- 
vent racheter  définitivement  les  terres  et  cette  redevance, 
en  s’arrangeant  avec  les  seigneurs  devant  des  médiateurs 
ou  juges  de  paix  créés  à cet  effet,  et  avec  l’assistance  d’un 
comité  spécial,  institué  au  chef-lieu  de  chaque  gouverne- 
ment et  formé  de  fonctionnaires  et  de  propriétaires.  — Ce 
grand  acte  d’affranchissement  fut  d’abord  mal  reçu  et  des 
paysans  et  des  seigneurs.  Les  premiers,  ne  comprenant  pas 
la  nécessité  de  mesures  transitoires,  refusaient  aussitôt 
tout  travail,  toute  redevance,  et  entendaient  être  mis  en 
possession  immédiate  et  sans  rachat  de  leurs  terres;  un 
paysan  du  gouvernement  de  Kasan,  Pétrof,  excita  même 
(août  1861)  une  sédition  que  l’on  dut  réprimer  par  la  force. 
De  leur  côté,  les  seigneurs,  perdant  une  partie  de  leur  for- 
tune, ont  demandé,  en  compensation,  qu’il  leur  fût  ac- 
cordé des  libertés  politiques. 

Depuis  Catherine  II,  la  noblesse  avait  des  assemblées 
quise réunissaient  tuusles  trois  ansaux  chefs-lieux  de  pro- 
vince, pour  s’occuper  des  taxes  locales,  de  l’assistance  pu- 
blique, de  presque  toute  l’administration  rurale,  et  élire 
un  grand  nombre  de  fonctionnaires  administratifs  et  judi- 
ciaires, sauf  confirmation  par  le  czar  ou  par  le  gouver- 
neur de  la  province.  L’émancipation  des  serfs  est  venue 
changer  non-seulement  les  relations  établies  entre  l’aristo- 
cratie terrienne  et  les  paysans,  mais  aussi  les  rapports  de 
ces  deux  classes  avec  l’Etat,  tant  pour  la  perception  de 


l’impôt  que  pour  l’administration  de  la  justice;  la  noblesse 
a été  exonérée  de  l’obligation  de  pourvoir  aux  besoins  des 
indigents,  et  de  la  responsabilité  que  lui  faisait  encourir 
le  recrutement  militaire.  Pour  donner  aux  provinces  une 
participation  plus  directe  à leurs  propres  affaires  et  déve- 
lopper pour  les  questions  locales  l’élément  représentatif,, 
un  ukase  du  lcr-3  janv.1864  a établi  des  assemblées  de  dis- 
trict et  des  assemblées  de  province.  Les  premières  sont 
composées  de  représentants  élus  par  les  propriétaires  du 
district,  par  les  communautés  ou  corporations  des  villes, 
et  par  celles  des  villages  ; les  secondes  sont  composées  de 
représentants  élus  pour  trois  ans  par  les  assemblées  de 
district.  Les  assemblées  nouvelles  se  réunissent  chaque 
année  ; celles  de  district  siègent  dix  jours,  celles  de  pro- 
vince vingt;  mais  les  sessions  peuvent  être  prolongées,  et 
le  ministre  de  l’intérieur  peut  convoquer  des  assemblées 
extraordinaires.  Les  assemblées  de  district  sont  présidées 
par  le  maréchal  de  la  noblesse  du  district  ; les  assemblées 
provinciales,  parle  maréchal  de  la  noblesse  de  la  province, 
à moins  que  l’empereur  ne  juge  convenable  dénommer  un 
autre  président.  Les  assemblées  provinciales  traitent  les 
affaires  intérieures  de  la  province:  entretien  et  construc- 
tion des  édifices  et  des  routes,  gestion  des  impôts  locaux, 
mesures  à prendre  pour  préserver  les  populations  de  la 
famine,  institutions  de  bienfaisance, assurances  mutuelles, 
perception  et  répartition  des  taxes,  etc.  Les  assemblées 
de  district  jouissent  des  mêmes  prérogatives,  mais  sur  une 
échelle  réduite.  — La  réforme  actuellement  appliquée  ne 
fusionne  pas  les  classes;  elle  en  maintient  la  démarcation, 
mais  elle  les  rapproche  les  unes  des  autres,  en  donnant 
aux  nobles,  aux  bourgeois,  aux  paysans  même  le  droit  de 
discuter  les  affaires  du  district  et  de  la  province.  L’élec- 
tion pour  l’assemblée  de  district  se  fait  dans  trois  réunions 
spéciales  des  trois  classes:  celle  des  propriétaires  fonciers 
du  district,  celle  des  communautés  ou  corporations  des 
villes,  enfin  celle  des  villages.  Les  paysans  qui  ont  ac- 
quis en  toute  propriété  des  immeubles  de  l’étendue  requise 
par  la  loi,  peuvent  prendre  part  à la  réunion  électorale  des 
propriétaires  fonciers. 

RUSTAUDS  (Guerre des),  insurrection  des  paysans  de 
la  basse  Allemagne,  au  xvie  siècle,  contre  les  soigneurs  et 
les  monastères.  La  cause  et  le  prétexte  en  furent  les  abus 
du  régime  féodal,  et  surtout  la  réformation  de  Luther.  Les 
insurgés  publièrent  un  manifeste,  contenant  une  profession 
de  foi  toute  luthérienne  et  leurs  griefs  contre  les  sei- 
gneurs. Us  élurent  un  chef,  et  prirent,  comme  symbole, 
une  bannière  à l’image  du  Christ.  L’insurrection  éclata, 
vers  le  milieu  d’avril  1525,  depuis  Bâle  jusqu’à  Wissem- 
bourg,  et  réunit  de  nombreux  adhérents,  les  uns  attirés 
par  le  manifeste,  qui  était  assez  modéré,  les  autres  entraî- 
nés par  la  menace  et  la  terreur.  Ils  envahirent  l’Alsace, 
en  pillant  et  tuant  tout  ce  qui  leur  résistait,  incendiant  ou 
démolissant  les  châteaux  et  les  monastères.  Peu  de  jours 
après , à Pâques , les  Rustauds  se  trouvèrent  réunis  au 
nombre  de  30,000  environ  dans  la  plaine  d’Altorf,  près 
de  Molsheim.  Une  partie  se  dirigea  sur  Ideiligenstein , et 
donna  le  commandement  suprême  à un  bourgeois  de 
Molsheim  , Erasme  Gerber,  qui  se  distinguait  par  son  ar- 
deur et  son  fanatisme.  L’invasion  réussit  surtout  dans  la 
basse  Alsace,  où,  après  s’être  beaucoup  grossie,  elle  détacha 
20,000  hommes  pour  opérer  en  Lorraine.  Mais  Antoine, 
duc  de  cette  province,  marcha  au-devant  de  leurs  bandes, 
les  joignit  à Saverne  le  16  mai,  et,  en  une  campagne 
de  20  jours,  détruisit  plus  de  30,000  insurgés,  et  refoula  le 
reste  au  delà  du  Rhin.  Sa  victoire  sauva  la  religion  catho- 
lique et  l’ordre  social , car  ces  hordes  féroces,  non-seule- 
ment procédaient  parle  pillage  et  la  destruction,  mais  aussi 
se  partageaient  les  biens  dont  elles  s’emparaient,  même 
ceux  de  la  bourgeoisie.  Le  nom  de  Rustauds  vient  du  latin 
rusticus;  ils  sont  appelés  quelquefois  Bourres  ou  Burres, 
corruption  de  l’allemand  bauer,  paysan.  Chrestien  de  Cha- 
tenoy,  poète  du  temps,  a célébré  la  guerre  des  Rustauds 
dans  un  poëme  ampoulé  intitulé  la  Rusticiade.  V.  Henri  Le- 
page, Documents  inédits  sur  la  guerre  des  Rustauds,  Nancy, 
1861,  in-8°.  C.  D— T. 
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SAAVEDRA  (Angel  de).  V.  Rivas,  dans  ce  Supplément. 

SABBAT,  nom  que  le  club  des  Jacobins  donna , en 
1789,  à un  comité  organisé  dans  tous  les  clubs  de  Paris, 
et  qui  aboutissait  aux  frères  Lameth,  chefs  alors  du  club 
des  Jacobins.  C’était  un  noyau  de  dix  hommes  qui , 
chaque  jour,  venaient  prendre  l’ordre  chez  les  Lameth,  et 
le  donnaient  ensuite  à dix  hommes  appartenant  aux  di- 
vers bataillons  de  la  garde  nationale , de  manière  que 
tous  les  bataillons  et  toutes  les  sections  recevaient  à la 
fois  la  même  proposition  d’émeute,  la  même  dénonciation 
contre  les  autorités  constituées,  le  président  du  départe- 
ment, le  maire,  et  le  commandant  de  la  garde  nationale. 

SACRAMENTO,  v.  des  Etats-Unis,  cap.  de  l’Etat  de 
Californie,  sur  le  Saeramento,  près  de  son  confl.  avec 
l’Ainerican-River,  à 209  kil.  N.-E.  de  San  - Francisco; 
30,000  hab.  Dans  son  voisinage  furent  exploités  les  pre- 
miers plucers.  C.  P. 

SADOWA,  vge  des  Etats  Autrichiens  (Bohême),  cercle 
et  à 5 kilom.  N. -O.  de  Kœniggrœtz.  Célèbre  bataille  rem- 
portée en  ce  lieu  par  les  Prussiens  sur  les  Autrichiens,  le 
3 juillet  1866.  Les  Prussiens  durent  une  partie  de  leur 
succès  au  fusil  à aiguille,  en  usage  dans  leur  armée  de- 
puis deux  ans.  On  appelle  aussi  cette  journée,  en  Alle- 
magne, bataille  de  Kœniggrœtz. 

SAID-PACHA,  vice-roi  d’Egypte,  4e  fils  de  Méhémet- 
Ali,  né  en  1822,  m.  en  1863,  reçut,  après  son  éducation 
turque , les  leçons  de  quelques  maîtres  français , notam- 
ment de  Kœnig-Bey,  et  fut  destiné  à la  marine.  Il  était 
grand  amiral  de  la  flotte  égyptienne , quand  il  succéda  à 
son  neveu  Abbas-Pacha,  en  1854.  Il  fournit  presque  aus- 
sitôt au  sultan  , son  suzerain , un  contingent  de  10,000 
hommes  pour  l’expédition  de  Crimée.  Dans  son  admi- 
nistration intérieure,  il  réforma  les  finances,  pi'otégea  les 
écoles  et  les  établissements  scientifiques,  fit  continuer  les 
travaux  du  barrage  du  Nil,  et  favorisa  de  tous  ses  moyens 
la  grande  entreprise  du  percement  de  l’isthme  de  Suez.  B. 

SAINTINE  (Joseph-Xavier  Boniface,  dit),  littérateur, 
né  à Paris  en  1798,  m.  en  1865,  débuta  par  un  volume 
de  Poèmes,  odes  et  épitres,  1823,  où  il  a fait  preuve  de 
goût  et  de  talent  ; puis  il  s’adonna  au  théâtre,  et  écrivit, 
sous  son  prénom  de  Xavier,  une  foule  de  pièces  joyeuses, 
en  collaboration  avec  Scribe,  Ancelot,  Duvei’t,  Carmouche, 
Varin,  etc.,  telles  que  l’Ours  et  le  Pacha,  le  bouffon  du 
prince,  les  Cabinets  particuliers,  Un  monsieur  et  une  dame, 
Riche  d'amour,  Henriette  et  Chariot,  etc.  On  lui  doit  aussi 
divers  romans  : Jonathan  le  visionnaire,  1825,  2 vol.  in-12; 
Une  maîtresse  de  Louis  XIII,  1834,  2 vol.  in-83;  Antoine,  les 
Récits  dans  la  tourelle,  les  Métamorphoses  de  la  femme,  etc. 
Mais  son  principal  titre  est  la  touchante  histoire  d’une 
fleur  et  d’un  prisonnier,  qu’il  publia  sous  le  titre  de  Pic- 
ciola,  1836,  in-8°,  et  qui  obtint  un  immense  succès.  B. 

SAINT-JEAN  (Simon),  peintre  de  fleurs,  né  à Lyon 
en  1812,  m.  en  1860,  étudia  à l’école  de  sa  ville  natale 
sous  la  direction  de  François  Lepage.  Ses  tableaux  sont  des 
chefs-d’œuvre  : la  composition  en  est  intelligente  et  très- 
variée  , le  dessin  irréprochable  ; mais  son  coloris  a urfe 
certaine  teinte  jaune  qui  enlève  du  brillant  aux  reflets.  Le 
musée  du  Luxembourg  a de  lui  une  Notre-Dame  des  roses. 

SAINT-VICTOR  ( J.-B.  Bins,  comte  de),  littérateur  et 
poète,  né  au  Cap-Français  ( Sl-Domingue)  en  1772,  m.  en 
1858,  fut  attaché  pendant  plusieurs  années  à la  rédaction 
du  Journal  des  Débats.  Il  se  fit  connaître  d’abord  par  deux 
poèmes  descriptifs,  où  il  y a un  véritable  talent  : l'Espé- 
rance, 1804,  et  le  Voyage  du  poêle,  1806.11  donna  aussi, 
en  1804,  l’Habit  du  chevalier  de  Grammont,  opéra-comique 
fort  gai , qui  est  resté  longtemps  au  répertoire.  Saint- 
Victor  était  helléniste,  et  il  a traduit  en  vers  français  les 
Odes  d’Anacréon,  d’après  le  texte  de  Brunck,  1811,"  in-8°. 
Ses  Œuvres  poétiques  ont  été  recueillies  en  1 vol.  in-18,  Pa- 
ris, 1822,  dans  la  Collection  des  poètes  français  du  xixc  siècle. 
On  doit  encore  à Saint-Victor  : Tableau  historique  et  pitto- 
resque de  Paris,  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours,  2e  édit., 
1822-27,  4 vol.  in-8®  et  atlas  in-4°.  — Son  fils,  Paul  de 
Saint- Victor,  est  auj.  un  des  écrivains  distingués  de  la 
presse  périodique. 


SAISSET  (Émile-Edmond),  philosophe,  né  à Montpel- 
lier en  1814,  m.  eu  1863,  élève  de  l’École  normale,  pro- 
fessa depuis  1812,  suppléa  Damiron  dans  la  chaire  d’his- 
toire de  la  philosophie  à la  Sorbonne  de  1819  à 1852,  fit 
des  cours  complémentaires  de  philosophie  grecque  et  la- 
tine au  Collège  de  France  de  1853  à 1857,  devint  pro- 
fesseur titulaire  à la  Sorbonne  en  1862,  et,  bientôt  après, 
membre  de  l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
On  a de  lui  : Ænésidème,  1840;  Manuel  de  philosophie  (avec 
Jacques  et  J.  Simon),  1841;  une  traduction  de  Spinosa, 
1843,  2 vol.  ; une  édition  des  Lettres  à une  princesse  d'Alle- 
magne par  Euler,  1843  ; Essais  sur  la  philosophie  et  la  re- 
ligion au  xixe  siècle,  1845;  Mélanges  d'histoire,  de  morale 
et  de  critique,  1859  ; une  traduction  de  la  Cilé  de  Dieu  de 
S1  Augustin  ; Essai  de  philosophie  religieuse,  1860;  Précur- 
seurs et  disciples  de  Descartes,  1862;  l’Ame  et  la  Vie,  1864. 

SALDANHA  OLIVEIRA  E DAUN  (Joao-Carlos,  duc 
de),  homme  d'Etat  et  général  portugais,  né  en  1780  à Arin- 
haga,  m.  en  1861,  petit-fils  du  célèbre  marquis  de  Pombal, 
fit  ses  études  à Lisbonne  et  à Coïmbre,  devint  membre 
du  Conseil  d’administration  des  colonies,  accepta  la  domi- 
nation française  en  1808  , fut  pris  en  1810  par  les  soldats 
de  Wellington  et  envoyé  en  Angleterre,  passa  au  Brésil, 
d’où  il  revint  après  les  événements  de  1815,  et  fut  appelé 
par  Jean  VI,  en  1825,  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
L’année  suivante  , pendant  la  régence  de  l’infante  Isa- 
belle, il  fut  nommé  gouverneur  d’Oporto,  puis,  après  l’éta- 
blissement de  la  Constitution  de  Don  Pedro,  ministre  de 
la  guerre.  Ayant  en  vain  réclamé  le  renvoi  de  quelques 
fonctionnaires  suspects,  il  donna  sa  démission  en  1827,  et 
se  retira  en  Angleterre;  mais , lors  de  l’usurpation  de 
Don  Miguel,  il  revint  à Oporto,  pour  se  mettre  à la  tête 
de  l’armée  constitutionnelle.  La  lâcheté  de  ses  troupes 
l’obligea  de  fuir  de  nouveau.  Pendant  un  séjour  qu’il  fit 
en  France,  il  se  lia  avec  le  général  La  Fayette.  Il  ne  re- 
parut en  Portugal  qu’en  1833,  où  il  battit  les  miguélistes 
dans  les  Algarves  et  emporta  leurs  retranchements  devant 
Lisbonne.  Nommé  maréchal,  il  figura  néanmoins  quelque 
temps  dans  l’opposition,  par  suite  de  ses  mésintelligences 
avec  le  duc  de  Terceira;  appelé,  en  1835,  au  ministère  de 
la  guei-re  et  à la  présidence  du  Conseil , il  succomba  en 
1836  devant  l’hostilité  des  Chambres,  alla  passer  dix  an- 
nées en  Angleterre  et  en  France,  fut  rappelé  en  1846  pour 
comprimer  l’insurrection  démocratique  d’Oporto,  et  diri- 
gea encore  les  affaires  jusqu’en  1849.  Le  dépit  d’avoir  été 
renversé  par  Costa-Cabral  le  poussa  à rentrer  dans  l’oppo- 
sition, et  à préparer  même  une  Révolution,  qui  lui  rendit 
le  pouvoir  en  1851.  Il  tomba  définitivement  en  1856,  et 
mourut  après  avoir  confirmé  jusqu’à  la  fin  sa  réputation 
d’inconsistance  politique.  B. 

SALFORD,  v.  d’Angleterre  (Lancastre),  sur  l’Irwel  ; 
112,904  hab.  Elle  est  quelquefois  considérée  comme  faisant 
partie  de  Manchester,  bien  qu’elle  ait  une  administration 
séparée. 

SALGUES  (Jacques-Barthélemy),  littérateur  et  jour- 
naliste, né  à Sens  (Yonne)  en  1760,  m.  en  1830,  professa 
la  rhétorique  au  collège  de  sa  ville  natale,  manifesta  des 
sentiments  royalistes  pendant  la  Révolution,  mais  put 
échapper  aux  proseripteurs.  Il  vint  à Paris  vers  la  fin  du 
Directoire , et  publia  le  Journal  des  Spectacles,  un  des 
meilleurs  du  temps; puis,  sous  l’Empire  et  sous  la  Restau- 
ration, il  travailla  à divers  journaux.  Salgues  a beaucoup 
écrit  ; ses  principaux  ouvrages  sont  : Des  erreurs  et  des 
préjugés  répandus  dans  la  société,  Paris,  1810,  1 vol.  in-8°  ; 
3e  édit.,  Paris,  1818,  3 vol.  in-8°,  recueil  de  petites  dis- 
sertations contre  les  préjugés  et  les  croyances  populaires 
touchant  l’histoire  naturelle , la  médecine , la  magie , les 
astres , les  phénomènes  physiques,  certains  récits  histo- 
riques, les  talismans,  etc.  ; espèce  de  macédoine  sans  ori- 
ginalité, et  d’un  style  assez  vulgaire;  De  Paris,  des  mœurs , 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie , 1813,in-8°;  De  la  lit- 
térature des  Hébreux,  ou  les  Livres  saints  considérés  sous  le 
rapport  des  beautés  littéraires,  1825,  in-8°  ; Des  erreurs  et  des 
préjugés  répandus  dans  le  xvine  et  lex IXe  siècle,  1828,  2 vol. 
in-8°,  etc.  C.  D—  t 
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SALIA  ou  ZARYIA,  ville  murée  de  l’Afrique  centrale 
(Soudan),  dans  le  royaume  de  Sokoto,  par  11°  4'  46"  lat. 
N.  et  5°2'  48"long.  E.;  30,000  hab.  Elle  a environ  16  kil. 
détour;  une  partie,  à l'intérieur,  est  occupée  par  des 
champs  cultivés.  Elle  fut  conquise  en  1807  par  les  Fella- 
tahs;  elle  s’appelait  auparavant  Zeg-Zeg  ou  Sansan.  C.  P. 

SALONIQUE  (Eyalet  de),  gouvernement  général  de 
l’Empire  ottoman  (Turquie  d’Europe),  entre  ceux  d’An- 
drinople  à l’E.,  d'Ouskoub  au  N.,  de  Roumélie  propre  à 
l’O.,  et  l’Archipel  au  S.  Pays  montagneux,  arrosé  par  les 
fleuves  Vardar,  Strouma  et  Mesta  ; les  bords  de  la  mer 
sont  marécageux  et  offrent  plusieurs  lagunes,  dont  la  plus 
considérable  est  celle  de  Tachyno.  Il  projette  au  S.  l'an- 
cienne péninsule  Chalcidique,  avec  le  mont  Atlios.  Le  sol, 
très-fertile,  surtout  au  S.,  produit  le  blé,  le  tabac,  le  coton, 
l’olivier  et  la  vigne;  les  montagnes  sont  riches  en  métaux 
et  en  forêts,  mais  à peine  exploitées,  faute  de  moyens  de 
communication.  Ce  gouvernement  correspond  au  S.  de 
l’ancienne  Macédoine;  il  est  divisé  en  deux  livahs,  Sa- 
lonique  et  Sères;  environ  400,000  hab.;  les  trois  quarts 
sont  Grecs  ou  Bulgares  et  chrétiens  , les  autres  musul- 
mans. C.  P. 

SALT1LLO,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  du  dép.  de  Coha- 
huila,  s’appelait  anciennement  Leone-Vicario  ; elle  est  sur 
le  cours  supérieur  du  San-Juan,  par  25°  30'  lat.  N.  et 
103°  22'  long.  O.  ; 20,000  hab. 

SALTUS , mesure  agraire  des  anciens  Romains,  valant 
800  jugères,  ou  202  hectares  27  ares  16  centiares. 

SALVANDY  (Narcisse-Achille  de),  né  à Condom  en 
1795,  m.  en  1856,  acheva  ses  études  au  lycée  Napoléon, 
à Paris , s’engagea  dans  le  corps  des  gardes  d’honneur, 
avec  lequel  il  fit  les  campagnes  de  Saxe  et  de  France,  en 
1813  et  1814  , et  se  retira  du  service  lors  de  la  lr«  Restau- 
ration , avec  le  grade  d’adjudant-major.  11  entra  bientôt 
dans  la  maison  militaire  de  Louis  XVIII.  Une  brochure 
qu’il  publia  en  1816,  la  Coalition  et  la  France,  et  dans 
laquelle  il  dénonçait  à l’indignation  de  son  pays  les  actes 
de  la  Sainte-Alliance , eut  un  grand  retentissement.  Nommé 
maître  des  requêtes  en  1819  par  le  duc  de  Richelieu , privé 
de  cet  emploi  par  M.  de  Peyronnet  en  1821  à cause  des 
idées  qu’il  exprimait  sur  les  modifications  apportées  à la 
Charte  de  1814  et  sur  la  Révolution  d’Espagne,  il  donna 
aussi  sa  démission  de  capitaine  d’état-major  en  1823,  et,  se 
tournant  vers  la  littérature,  publia  un  ouvrage  intitulé  : Don 
Alonzo  ou  l'Espagne,  histoire  contemporaine , 4 vol.  in-8°.  En 
1824,  il  fit  paraître  Islaor  ou  le  Barde  chrétien,  nouvelle  gau- 
loise, in-12.  Lancé  dans  le  journalisme , il  engagea,  avec 
le  parti  royaliste  constitutionnel,  une  polémique  vigoureuse 
contre  le  ministère  Villèle,  rentra  au  conseil  d’Ëtat  sous 
le  ministère  Martignac  en  1828 , fut  chargé  de  soutenir 
devant  la  Chambre  des  pairs  le  projet  de  Code  militaire, 
mais  se  retira  à l’avénement  du  ministère  Polignac,  auquel 
il  fit  encore  une  rude  guerre.  Au  milieu  de  cette  lutte  poli- 
tique, il  publia  une  bonne  Histoire  de  Pologne , avant  et  sous 
le  roi  Jean  Sobieshi,  1829,  3 vol.  in-8».  Ce  fut  lui  qui,  en 
1830,  dans  un  bal  donné  par  le  duc  d’Orléans  au  roi  de 
Naples,  prononça  ce  mot  fameux  : ■<  C’est  une  vraie  fête 
napolitaine,  nous  dansons  sur  un  volcan.  » Simple  specta- 
teur de  la  Révolution  de  Juillet,  Salvandy  reparut  sur  la 
scène  politique  par  une  brochure  intitulée  -.Seize  mois,  ou  la 
Révolution  de  1830  et  les  Révolutionnaires , bientôt  réimprimée 
sous  le  titre  de  Vingt  mois.  Le  département  de  l’Eure  l’en- 
voya à la  Chambre  des  députés  : il  y fut  rapporteur  de  la  loi 
dite  de  disjonction.  Ministre  de  l’instruction  publique  de  1837 
à 1 839,  il  améliora  le  sort  des  professeurs  et  des  maî- 
tres d’études,  institua  des  chaires  de  littérature  étrangère 
dans  les  Facultés  des  départements,  créa  plusieurs  chaires 
à la  Faculté  des  sciences  de  Paris  et  au  Collège  de  France, 
introduisit  dans  les  Facultés  de  droit  l’étude  comparée 
des  législations  pénales  et  celle  du  droit  administratif, 
présenta  un  projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire,  publia 
des  ordonnances  importantes  sur  les  salles  d’asile  et  sur 
les  collèges  communaux,  etc.  Ambassadeur  à Madrid  en 
1841  , à Turin  en  1843 , il  donna  sa  démission  en  1844, 
après  avoir  voté  contre  l’adresse  où  la  Chambre  flétrissait 
les  députés  légitimistes  qui  avaient  été  visiter  en  Angle- 
terre le  comte  de  Chambord.  En  1845,  il  fut  rappelé  au 
ministère  de  l’instruction  publique,  et  le  conserva  jusqu’à 
la  Révolution  du  24  février  1848.  Dans  cette  nouvelle 
période,  il  créa  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon,  les 
Facultés  des  lettres  d’Aix  et  de  Grenoble,  et  l’Ecole 
française  d’Athènes.  Depuis  1835,  Salvandy  était  membre 
de  l’Académie  française.  B. 

SAMARANG.  F.,  plus  haut,  Polynésie  américaine. 

SAMOENS,  ch.-l.  de  canton  (Haute-Savoie),  arr.  et  à 
23  kil.  E.  de  Bonneville;  481  hab. 


SAN-JOSÉ,  v.  des  Etats-Unis,  capitale  de  la  Californie 
avant  Sacramento,  à l’extrémité  S.  delà  baie  de  San-Fran- 
cisco  , à 88  kil.  S.-E.  de  cette  ville;  5,000  hab.  Exporta- 
tion de  mercure.  C.  P. 

SAN-MIGUEL  (Evaristo,  duc  de),  général  espagnol,  né 
en  1785  à Gijon  (Asturies),  m.  en  1862,  prit  part  à la 
guerre  de  l’indépendance  en  1808,  et,  fait  prisonnier,  fut 
retenu  en  France  jusqu’en  1814.  Attaché  au  parti  libéral 
sous  Ferdinand  VII,  il  seconda  l’insurrection  de  Riégo  en 
1820,  et  composa  V Hymne  de  Riégo,  devenu  l’un  des  chants 
nationaux  de  l’Espagne.  Imposé  au  roi  par  l’opinion  pu- 
blique comme  ministre  des  affaires  étrangères  en  1822,  il 
fut  renversé  par  l’invasion  française  de  1823,  et  se  joignit 
à Mina,  qui  le  prit  pour  chef  d’état-major  : blessé  et  pris 
par  les  F rançais,  il  fut  relâché  à condition  de  vivre  éloigné 
de  son  pays,  se  rendit  en  Angleterre,  et  ne  revint  que 
sous  la  régence  de  Marie-Christine  en  1834.  Nommé  alors 
gouverneur  militaire  de  F Aragon,  il  devint  maréchal  de 
camp  en  1836,  ministre  de  la  marine  en  1839,  lieutenant- 
général  dans  la  Nouvelle-Castille  en  1843,  chef  des  gardes 
de  la  reine  Isabelle  II  et  membre  du  Sénat  en  1854.  Il  a 
publié:  Relation  de  l’expédition  de  Riégo,  1820;  Eléments 
de  l’art  de  la  guerre,  1826,  2 vol.  ; Histoire  de  Philippe  II, 
1844-45,  4 vol.  B. 

SANSAN.  V.  Salta. 

SANTANDER  (Etat  de) , un  des  Etats  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  au  N.-E.,  entre  ceux  de  Magdalena  au  N.,  d’An- 
tioquia  à l’O.,  de  Boyaca  au  S.,  et  le  Yénézuélaà  l’E.  ; 
formé  des  anciennes  provinces  de  Pamplona , Socorro  , et 
Velez;  arrosé  par  la  Magdalena  et  son  affluent  le  Soga- 
mozo;  378,376  hab.  Capitale,  Pamplona.  C.  P. 

SARAYAMO,  v.  de  l’Afrique  centrale  (Soudan),  sur  un 
bras  navigable  du  Niger,  au  S.  de  Tombouctou,  ch.-l.  de 
la  province  de  Ki-so,  dans  le  royaume  Fellatah  de  Masina; 
environ  8,000  hab.  Commerce  de  tabac  et  de  sel.  C.  P. 

SARGASSE  (Mer  de),  appelée  aussi  mer  de  varech  ou 
mer  herbeuse.  C’est  un  immense  bassin  placé  au  centre  du 
circuit  que  forme  le  grand  courant  de  l’Atlantique,  et  où 
s’accumulent  les  algues,  les  herbes,  les  végétaux  arrachés 
aux  rivages.  Il  s’étend  entre  17°-38°  lat.  N.,  et  30"-84° 
long.  O.,  et  a 20  à 30,000  kilom.  de  pourtour.  Les  végé- 
taux flottants,  que  Christophe  Colomb  avait  déjà  remar- 
qués, et  qui  entravent  souvent  la  marche  des  navires, 
semblent  former  deux  massifs  distincts  : l’un,  plus  étendu, 
mais  moins  dense,  couvre  l’espace  situé  entre  les  grandes 
Antilles  et  Terre-Neuve  ; l’autre  s'étend  à l'O.  des  îles 
du  cap  Vert,  et  remonte  vers  le  N.  jusque  par  le  travers 
des  Açores.  La  superficie  des  deux  massifs  est  d’environ 
370  millions  d’hectares. 

SASSARI  (Prov.  de),  division  du  roy.  d'Italie,  formée 
de  la  moitié  septentrionale  de  l'ile  de  Sardaigne,  est  bor- 
née au  S.  par  la  prov.  de  Cagliari,  au  N.  par  le  détroit  de 
Bonifacio,  à l’0.  et  à l’E.  par  la  Méditerranée.  Traversée 
à l’E.  par  les  monts  Linobara,  elle  présente  à l’O.,  entre 
des  hauteurs  confuses,  des  plages  basses  et  marécageuses; 
arrosée  parle  Coghinas  et  le  cours  supérieur  de  l’Oristano. 
Sol  fertile,  mais  mal  cultivé;  bois  de  construction,  tabac, 
salines.  Ch.-l.,  Sassari.  Cinq  arrond.  : Sassari,  Alghero, 
Nuoro,  Ozieri,  Tempio.  Les  îles  Asinara,  Maddalena,  Ca- 
prera  et  Tavolara  en  dépendent.  Superf.,  10,720  kil.  car- 
rés; pop.,  215,967  hab.  C.  P. 

SAUVAGE  ( Pierre-Louis-Frédéric  ) , né  à Boulogne-sur- 
Mer  en  1785,  m.  en  1857,  fut  d’abord  attaché  à l’adminis- 
tration du  génie  maritime  dans  sa  ville  natale,  puis,  en  1811, 
se  fit  constructeur  de  navires.  Il  a puissamment  contribué  à 
la  substitution  de  l’hélice  aux  roues  à aubes,  comme  moyen 
de  propulsion  des  navires.  Continuant  des  recherches  com- 
mencées avant  lui , il  mit  hors  de  doute  les  avantages  de 
l’hélice  comme  propulseur  sous-marin.  Malheureusement, 
faute  de  secours , il  ne  put  faire  qu’en  petit  des  essais  où 
il  épuisa  ses  ressources,  et  il  se  trouvait  en  prison  pour 
dettes,  au  Havre,  lorsqu’on  mit  à la  mer,  dans  la  même 
ville,  un  bateau  où  l’hélice  se  trouvait  appliquée  par  un 
Anglais  dans  des  conditions  peu  différentes  de  celles  pro- 
posées par  l’ingénieur  français.  On  doit  aussi  à Sauvage 
l’invention  du  Physionomètre , employé  plus  tard  sous  le 
nom  de  Physionolype , et  à l’aide  duquel  on  peut  prendre 
des  empreintes  d’objets  en  relief  ; celle  du  Réducteur,  instru- 
ment qui  permet  d’obtenir  des  copies  réduites  des  statues; 
et  celle  du  Soufflet  hydraulique.  Sauvage  est  mort  dans  une 
maison  de  fous.  V. 

sauvage  (Jean- Augustin -Alexis),  ingénieur-mécani- 
cien, né  aux  environs  de  Paris  en  1781,  m.  en  1857,  apprit 
la  mécanique  dans  l’atelier  du  fameux  serrurier  Gamain, 
se  lia,  en  1816,  avec  Windsor,  qui  était  venu  établir  en 
France  l’éclairage  au  gaz,  et  monta  les  usines  à gaz  des 
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Panoramas  et  du  Luxembourg-.  De  1820  à 1830,  il  remplit 
les  fonctions  de  chef  de  l’éclairage  de  Paris  et  des  théâtres 
royaux.  On  lui  doit  les  premiers  moyens  de  contrôle  dans 
la  distribution  du  gaz,  et  notamment  le  timbrage  des  becs 
et  la  réalisation  industrielle  des  compteurs. 

SAUVEUR  (SAINT-),  cli.-l.  de  canton  (Alpes-Mari- 
times), arr.  et  à23kil.  N.-E.  de  Puget-Théniers  ; 604  hab. 

SAVIGNY  (Marie-Jules-César  Lelorgne  de),  natura- 
liste, né  en  1777  à Provins,  m.  en  1851,  étudia  d’abord 
la  médecine , puis  la  botanique  , sous  la  direction  de 
Lamarek.  Il  venait  d’être  chargé  de  l’enseignement  de 
cette  science  à l’École  centrale  de  la  Seine-Inférieure , 
lorsque  Cuvier  le  décida  à suivre  l’expédition  d’Egypte  en 
qualité  d’adjoint  à Geoffroy  Saint-Hilaire.  Il  parcourut 
toute  l’Égypte  pour  recueillir  les  éléments  du  travail  sur 
les  animaux  sans  vertèbres  qui  devait  former  sa  part  dans 
le  grand  ouvrage  sur  l’Égypte.  Rentré  en  France,  il 
donna  des  Mémoires  sur  des  sujets  entièrement  nouveaux. 
En  1821,  il  entra  à l’Institut.  En  1824,  pris  d’un  mal  dont 
il  avait  eu  déjà  des  atteintes  en  1817 , il  fut  forcé,  pendant 
vingt-sept  ans  , au  milieu  de  souffrances  inouïes  , de  rester 
dans  une  obscurité  complète.  Les  recherches  de  Savigny 
sur  les  annélides , les  ascidies , la  composition  de  la  bouche 
des  insectes , etc. , sont  encore  le  point  de  départ  des 
zoologistes  qui  étudient  les  animaux  inférieurs.  V. 

savigny  (Frédéric-Charlesde),  jurisconsulte  allemand, 
né  à Francfort-sur-Mein  en  1779,  m.  en  1861,  fit  des  cours 
à Marhourg  jusqu’en  1804,  puis  voyagea  en  Allemagne  et 
en  France  pour  recueillir  des  documents  relatifs  au  droit 
romain.  En  1807,  il  fut  nommé  professeur  à Landshut, 
et  passa  à l’Université  de  Berlin  en  1810.  Il  devint 
membre  de  l’Académie  des  sciences  de  cette  ville  en 
1811,  conseiller  intime  de  justice  en  1816,  conseiller 
d’Etat  en  1817,  membre  de  la  Cour  de  révision  pour  les 
provinces  rhénanes  en  1819,  ministre  de  la  justice  du 
royaume  de  Prusse  en  1842.  Les  mouvements  révolution- 
naires de  1848  le  firent  rentrer  dans  la  vie  privée.  Savigny 
a été,  avec  Hugo  et  Schlosser,  le  fondateur  de  l’école  histo- 
rique des  jurisconsultes;  peu  d’hommes  ont  aussi  bien  ap- 
profondi la  connaissance  du  droit  ancien  et  de  ses  rapports 
avec  le  droit  moderne,  et  ses  leçons  excitèrent  un  vif 
intérêt,  à cause  de  la  clarté  et  de  la  précision  de  sa  mé- 
thode. On  a de  lui  : Traité  de  la  possession , Marhourg,  1803  ; 
Mission  de  notre  temps  dans  la  jurisprudence  et  la  législation, 
Berlin,  1814  ; Histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge , 2e  édit., 
Heidelberg,  1834-51,  7 vol.;  Histoire  du  droit  de  la  noblesse 
dans  l’Europe  moderne,  Berlin,  1836;  Système  du  droit  romain 
actuel,  1840-49,  8 vol.;  le  Droit  des  obligations , 1851-53, 
2 vol.;  Ecrits  divers , 1850,  5 vol.  11  a encore  rédigé  de- 
puis 1815,  avec  Eichhorn,  Rüdorff,  Gœschen  et  Ixlenze, 
le  Journal  de  jurisprudence.  B. 

SCHADOW  (Frédéric-Guillaume),  peintre  allemand,  né 
à Berlin  en  1789,  m.  en  1862,  2e  fils  du  statuaire  Jean- 
Godefroy  Schadow  ( V.  le  Dictionnaire).  La  fréquentation 
d’Ovevbeck,  de  Yeit,  de  Cornélius,  de  Führich,  à Rome, 
éveilla  son  talent.  Il  peignit,  avec  les  deux  premiers,  le 
Songe  de  Joseph  et  la  Douleur  de  Jacob  apprenant  la  mort  de 
son  fils.  De  retour  à Berlin  en  1818,  il  fut  nommé  profes- 
seur à l’Académie,  et  attira,  par  l’excellence  de  sa  mé- 
thode, un  grand  nombre  d’élèves.  A cette  période  de  sa 
vie,  pendant  laquelle  il  cultiva  surtout  le  portrait,  appar- 
tient une  belle  peinture  religieuse,  l’Adoration  des  Mages , 
qui  fut  faite  pour  l’église  de  la  garnison  à Potsdam.  En 
1826,  Schadow  alla  x-emplacer  Cornélius  comme  direc- 
teur de  l’Académie  de  Dusseldorf,  et  il  devint  le  chef 
d'une  brillante  école,  où  l’on  remarque  Iliibner,  Sohn, 
Hildebrand  , Lessing  , Schirmer,  Scheuren  , Schraeter, 
Reinick,  Kretschmar,  Stilke,  Gœttiug,  Rethel,  etc.  Ses 
œuvres  les  plus  importantes  depuis  cette  époque  sont  : 
Mignon  (1828),  chef-d’œuvre  popularisé  par  la  gra- 
vure ; les  Quatre  évangélistes , dans  l’église  de  Werdet, 
à Berlin;  les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles,  à l’Insti- 
tut Stædel  de  Francfort;  la  Source  de  vie,  toile  exécutée 
pour  le  roi  de  Prusse;  une  Assomption,  dans  l’église 
S*-Paul  à Aix-la-Chapelle;  le  Paradis,  le  Purgatoire, 
l 'Enfer,  grandes  compositions  allégoriques.  Schadow  eut 
un  style  pur,  beaucoup  d’habileté  de  dessin,  et  sut 
choisir  et  exécuter  les  détails;  mais  ses  conceptions 
manquèrent  de  puissance,  et  il  fut  un  peintre  de  plus  de 
goût  que  de  génie.  Il  fut  anobli  par  le  roi  de  Prusse  , 
en  1843,  sous  le  nom  de  Schadow-Godenhaus.  Il  a laissé 
des  Mémoires  en  allemand , et  un  écrit  en  langue  fran- 
aise  Sur  l’influence  du  christianisme  dans  la  peinture, 
trasboufg,  1842.  B. 

SCHAFARIK  (Paul- Joseph),  savant  slave,  né  à ICoble- 
jarowo  (Hongrie),  m.  en  1861,  acheva  ses  études  à l’Uni- 


versité d’Iéna,  se  livra  à l’enseignement  dans  différentes 
villes  de  1817  à 1833,  se  rendit  ensuite  à Prague  pour 
entreprendre  des  travaux  sur  les  littératures  slaves,  et  y 
devint,  en  1848,  bibliothécaire  de  l’Université.  On  a de 
lui,  en  allemand  : Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
slaves,  Bude,  1826;  l'Origine  des  Slaves,  1828;  les  Anciens 
monuments  de  la  langue  bohémienne,  Prague,  1840;  Termi- 
nologie judiciaire  et  politique  de  la  langue  slave,  Vienne, 
1850  ; Monuments  de  la  vieille  littérature  des  Slaves  du  Sud, 
Prague , 1851  ; Terminologie  scientifique  germanico-bohé- 
mienne , Prague,  1853.  B. 

SCHAYES  (Ant.-Guill. -Bernard),  savant  belge,  né  à 
Louvain  en  1808,  ru.  en  1859,  fut  d’abord  attaché  à la 
bibliothèque  royale  de  La  Haye  et  aux  .archives  générales 
du  royaume,  puis  devint,  en  1830,  conservateur  du  musée 
d’armures  et  d’antiquités.  Il  a publié  : Essais  historiques  sur 
les  usages,  les  croyances...  des  Belges  anciens  et  modernes , 
1834,  in-8°  ; les  Pays-Bas  avant  et  pendant  la  domination 
romaine,  1836,  2 vol.  in-8°;  Sur  l’apparition  et  le  caractère 
spécial  de  T architecture  ogivale  en  Belgique,  1838  ; Histoire  de 
T architecture  en  Belgique , 1849-50,  4 vol.  in-12,  etc.  B. 

SCI1EFER  (Léopold),  poète  et  musicien  allemand,  né 
en  1784  à Muskau  (Prusse),  m.  en  1862,  est  rangé  au 
nombre  des  meilleurs  lyriques  de  son  temps.  On  a de  lui  : 
deux  recueils  de  Poésies,  Berlin,  1811  et  1813;  Mélanges 
lyriques,  Francfort,  1828  ; le  Bréviaire  du  laïque,  Berlin,  1834, 
9e  édit.,  1852;  Vigiles,  ibid.,  1834;  le  Prêtre  séculier,  Nu- 
remberg, 1846;  le  Coran  de  l’amour,  Hambourg,  1854,  etc. 
Ces  divers  ouvrages  présentent  une  association  bizarre, 
mais  non  sans  grandeur,  de  panthéisme  et  de  mysticisme. 
Schefer  a publié  aussi  des  œuvres  dramatiques  (Mahomet  II, 
Èuphrosine,  les  Mendiants,  etc.),  des  contes,  nouvelles  et 
romans  en  prose.  Bon  organiste,  il  s’est  encore  fait  con- 
naître par  des  symphonies,  des  ouvertures,  des  morceaux 
pour  piano  et  des  romances.  B. 

SC11EFFER  (Ary),  peintre,  né  à Dordrecht  (Hollande 
méridionale)  en  1795,  m.  en  1858,  vint  à Paris  étudier 
dans  l’atelier  de  Pierre  Guérin.  Il  débuta  aux  expositions 
du  Louvre  par  des  tableaux  d’histoire,  Abel  et  Thirza  chan- 
tant les  louanges  du  Seigneur,  1812;  la  Mort  de  St  Louis,  1817  ; 
le  Dévouement  des  bourgeois  de  Calais,  1819.  Il  crut  que  ce 
genre  ne  convenait  pas  à son  génie,  et  choisit  des  scènes 
familières,  touchantes  et  même  pathétiques,  qu’iltraita  dans 
de  simples  tableaux  de  chevalet.  Il  composait  ces  sujets 
avec  un  art  admirable;  sa  touche  était  libre  et  fine,  ex- 
primant tout  sans  appuyer,  indiquant  avec  suavité  des 
contours  d’une  exquise  élégance,  et  laissant  à sa  cou- 
leur une  sorte  de  légèreté  et  de  transparence  qui  sem- 
blait tenir  un  peu  de  l’aquarelle.  Il  produisit  dans  ce 
genre  : la  Veuve  du  soldat,  1820;  la  Famille  du  marin, 
1823;  Épisode  delà  retraite  d'Alsace  en  1814,  1828;  la 
Sœur  de  charité,  1829  ; les  Orphelins  sur  la  tombe  de  leur 
mère,  l'Incendie  de  la  ferme,  etc.  Cependant,  en  1827,  il  fit 
un  retour  vers  les  grandes  machines,  par  un  tableau  admi- 
rable de  composition,  d’énergie  et  de  couleur,  les  Femmes 
souliotes  se  précipitant  du  haut  d'un  rocher,  pour  ne  jias 
tomber  entre  les  mains  des  Turcs.  Après  cette  belle  page,  il 
rentra  dans  la  voie  des  sujets  simples,  et  désormais,  afin 
de  donner  plus  de  carrière  à son  génie , il  les  traita 
de  grandeur  naturelle.  Beaucoup  de  ces  compositions 
comptent  parmi  ses  meilleures  œuvres , telles  que  : Le 
Larmoyeur , Faust  tourmenté  par  le  doute,  Marguerite  à son 
rouet,  1831;  Marguerite  à l’église  ou  au  prie-Dieu,  Margue- 
rite au  Sabbat,  le  tiiaour,  1832;  Médora,  1833;  Francesca 
de  Rirnini,  1835;  le  Christ  consolateur,  1837;  Marguerite 
sortant  de  l’église,  Mignon  aspirant  au  ciel,  Mignon  regrettant 
sa  patrie,  le  Roi  de  Tliulé,  1838  ; le  Christ  au  jardin  des 
Oliviers,  1839;  les  Rois  mages,  1844  ; Ensevelissement  du 
Christ,  1845;  St  Augustin  et  Ste  Monique,  1846;  les  Saintes 
femmes  revenant  du  tombeau,  1847  ; le  Christ  pleurant  sur 
Jérusalem,  le  Christ  au  roseau,  1848;  Madeleine  en  extase, 
Ilut h et  Noémi,  1855  ; la  Tentation  du  Christ,  1856  ; Mar- 
guerite à la . fontaine,  les  Douleurs  de  la  terre  s’élevant  vers  le 
ciel  et  se  transformant  en  espérance  et  en  béatitude,  Apparition 
de  Jésus-Christ  à la  Madeleine  après  la  résurrection,  1858,  etc. 
On  voit  au  musée  de  Versailles  plusieurs  grandes  toiles 
historiques  de  Scheffer  : la  Bataille  de  Tolbiac,  la  Soumis- 
sion des  Saxons  par  Charlemagne , Pierre  l’Ermite  prê- 
chant la  Croisade;  ce  ne  sont  pas  ses  meilleurs  travaux. 
Scheffer  a fait  aussi  de  beaux  portraits.  Si  l’on  peut  don- 
ner le  nom  de  peintre  psychologique  à un  artiste,  Scheffer 
l’a  mérité  plus  que  personne;  dans  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages, il  s’est  proposé  d’exprimer  les  sentiments  de  l’âme, 
les  passions  douces,  profondes,  mélancoliques,  énergiques  ; 
et  afin  de  concentrer  son  inspiration,  il  n’a,  sauf  de  rares 
exceptions,  mis  en  scène  que  deux  ou  trois  personnages, 
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quelquefois  un  seul.  Il  fait  penser  le  spectateur  par  sa 
manière  d’exprimer  le  sentiment;  en  un  mot,  il  a porté 
le  spiritualisme  dans  l'art,  et  là  est  sa  véritable  origina- 
lité. V.  M.  Vitet,  Ary  Scheffer  ( Revue  des  Deux-Mondes  de 
1858,  1er  octobre). 

scheffer  (Henry),  peintre,  frère  du  précédent,  né  à 
La  Haye  en  1798,  m.  en  1862,  vint  à Paris  lors  de  la 
réunion  de  la  Hollande  à l’Empire  français,  et  fut  élève 
de  Guérin.  11  a excellé  dans  le  portrait,  et  cultivé  néan- 
moins les  autres  genres  avec  succès.  Parmi  ses  tableaux 
d’histoire  , on  distingue  : le  Christ  sur  les  genoux  de  la 
Vierge,  1824;  Don  Juan  endormi  sur  les  genoux  d'Haydée , 
1825  ; Charlotte  Corday  protégée  par  les  membres  de  la  sec- 
tion contre  la  fureur  du  peuple , son  chef-d’œuvre,  1830; 
Jeanne  d’Arc  marchant  au  supplice,  1836;  Prêche  protes- 
tant après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  1838;  Conseil 
tenu  par  le  roi  au  château  de  Champlatreux , 1839;  Jésus 
chez  Marthe  et  Marie,  1842;  Mme  Rolland  allant  au  supplice, 
1845  ; le  Christ  portant  sa  croix,  dans  l’église  SVRoch  à 
Paris,  1846;  le  Christ  enfant,  1850;  le  Christ  au  mont  des 
Oliviers,  1852;  la  Bataille  de  Cassel , et  Jeanne  d’Arc  fai- 
sant son  entrée  dans  Orléans,  au  musée  de  Versailles;  la 
Jeune  captive,  œuvre  inspirée  d’André  Chénier;  la  Vision 
de  Charles  IX,  etc.  Au  nombre  des  portraits,  on  a remar- 
qué ceux  d’Armand  Carrel  (1831),  d’Arago  (1837),  d’Au- 
gustin Thierry  (1840),  de  Casimir  Delavigne  (1841),  de 
Blainville  (1842),  de  Daru  (1845),  de  Louis  Blanc  (1849), 
de  Jobert  de  Lamballe  et  de  Picard  (1850),  de  MSr  Si- 
bour  et  d’Orfila  (1853),  etc.  B. 

SCHILLOUKS,  peuple  d’Afrique.  V.,  plus  haut,  Ciiel- 
I.OUKS. 

SCHLAGINTWEIT  (Adolphe),  voyageur,  né  à Mu- 
nich en  1829,  m.  en  1857,  visita,  de  1846  à 1848,  les  Alpes 
orientales,  de  1851  à 1852  les  Alpes  occidentales,  attei- 
gnit le  premier  le  plus  haut  sommet  du  Rosa,  et  publia 
deux  reliefs  de  cette  montagne  et  deux  ouvrages  riches 
en  observations  de  toute  nature  : Recherches  sur  la  géogra- 
phie physique  des  Alpes,  Leipzig,  1850,  et  Nouvelles  recherches 
sur  la  géographie  physique  et  la  géologie  des  Alpes,  1854. 
Appelé,  en  1854,  à poursuivre  la  description  scienti- 
fique de  l’Hindoustau  commencée  par  ordre  de  la  Com- 
pagnie des  Indes , il  fit  d'intéressantes  observations 
magnétiques  dans  le  Dekkan  (1854-55),  puis  dans  le 
Nord-Ouest,  dans  l’Himalaya  et  dans  le  S.  du  Thibet,  où 
il  détermina  un  grand  nombre  de  hauteurs  et  de  positions 
astronomiques,  fit  connaître  des  passages  inconnus , et 
parvint  sur  le  glacier  de  l’Ibi-Gamin  à 6,782  met.,  le 
point  le  plus  élevé  qui  ait  jamais  été  atteint.  11  explora 
de  nouveau  le  Dekkan,  en  1856,  au  point  de  vue  géolo- 
gique et  magnétique,  remonta  la  même  année  à l’Hima- 
la va  pour  visiter  le  Thibet  occidental , déterminant  la 
direction  et  les  passages  des  grandes  chaînes  du  Kouen- 
loun  et  du  Karakorum,  et  arriva  dans  le  Turkestan  chi- 
nois à Yarkand,  puis  à Kachghar.  Là,  il  fut  reconnu 
comme  chrétien  et  agent  du  gouvernement  de  l’Inde,  et 
assassiné  par  une  bande  de  musulmans  fanatiques.  Par- 
tout il  avait  été  accompagné  par  ses  frères  Hermann  et 
Robert.  V.  Résultats  de  la  mission  scientifique  de  l’Inde  et  de 
la  Haute-Asie , en  anglais,  Londres,  2 vol.,  1861-1862.  C.  P. 

SCHLIK  (François,  comte  de  Bassano  et  deWEiss- 
kirciien),  général  autrichien  , né  vers  1790,  m.  en  1862, 
prit  part  aux  guerres  contre  Napoléon  Ier,  et  perdit  un  œil 
à la  bataille  de  Leipzig.  Lors  de  l’insurrection  de  la  Hon- 
grie, en  1848,  il  décida  la  victoire  de  Kapolna.  Dans  la 
guerre  d’Italie  de  1859,  il  partagea  avec  le  général  Hess 
le  commandement  général  de  l’armée. 

SCHLOSSER  (Frédéric-Christophe),  historien  alle- 
mand, né  en  1776  à Jever  (Oldenbourg),  m.  en  1861. 
En  1807,  il  publia  un  ouvrage  intitulé  Abailard  et  Dulcin, 
et , en  1809,  une  Vie  de  Pierre-Martyr  Vermigli.  S’étant 
fixé  à Francfort,  il  y donna,  en  1812,  une  Histoire  des 
Empereurs  iconoclastes  d’Orient , qui  lui  valut  la  place  de 
professeur  d'histoire  au  lycée  de  la  ville.  En  1817,  il  ac- 
cepta une  chaire  d’histoire  à Heidelberg.  Ses  principaux 
ouvrages  ont  été,  depuis  cette  époque  : Histoire  universelle 
en  récits  continus , 1817-41;  Histoire  du  XVIIIe  siècle,  1823; 
Aperçu  de  l'histoire  de  l’ancien  monde  et  de  sa  civilisation, 
1834,  3 vol.;  Jugement  sur  Napoléon,  1832-35;  Histoire 
universelle  à l’usage  du  peuple  allemand,  1844  et  suiv.  Schlos- 
ser  a aussi  publié,  avec  Bercht,  des  Archives  d’histoire  et 
de  littérature.  B. 

SCHNEIDER  (Charles-Ernest-Christophe),  philologue 
allemand,  né  en  1786  à Wiche  (Saxe  prussienne) , m.  en 
1856,  étudia  à l’Université  de  Leipzig,  et,  après  avoir  été 
précepteur  particulier,  obtint  en  1811  une  chaire  dans 
l'un  des  collèges  de  cette  ville.  Appelé  à Breslau  en  1816 


en  qualité  de  professeur  de  littérature  classique,  il  y rem- 
plit encore  les  fonctions  de  co-directeur  du  séminaire  phi- 
lologique. On  cite,  parmi  ses  meilleurs  travaux  : Manuel 
élémentaire  de  lecture  grecque,  1813;  De  numéro  Platonis 
commenlaliones  duæ,  1822  ; des  éditions  de  la  République  de 
Platon,  Leipzig,  1830-33,  3 vol.,  et  du  Truculentus  de 
Plaute,  1834;  Leçons  académiques  de  grammaire  grecque, 
Breslau,  1837;  une  édition  de  César,  Halle,  1840-55, 
2 vol.;  une  traduction  du  Timée  de  Platon,  Breslau,  1847  ; 
une  édition  des  Commentaires  du  Timée  par  Proclus,  1851. 

schneider  ( Jean-Gotlob) , musicien  allemand,  né  en 
1789  à Vieux-Gersdorf,  m.  en  1864,  fut  organiste  de 
l’église  de  l’Université  à Leipzig  en  1811,  passa,  l’année 
suivante,  à la  cathédrale  de  Gœrlitz,  fonda  dans  cette 
ville  une  Académie  de  chant,  et  fut  appelé,  en  1825,  à la 
cour  de  Dresde.  Il  a perfectionné  la  construction  de  l’or- 
gue, et  écrit  beaucoup  de  morceaux  pour  cet  instrument 
qu’il  touchait  avec  un  rare  talent. 

SCHNEIDEWIN  (Frédéric-Guillaume),  philologue,  né 
en  1810  à Helmstedt  (Brunswick),  m.  en  1856,  professa 
à Brunswick  en  1833,  et,  depuis  1836,  à Gœttingue.  Outre 
de  savantes  éditions  d ’lbycus,  de  Simonide,  de  Pindare, 
d’Hypéride,  d’Ovide,  de  Martial,  de  plusieurs  discours  de 
Cicéron,  il  a publié  : Exercitationes  criticœ  in  poetas  grœ- 
cos  minores,  1836;  Delectus  poeseos  Grœcorum  elegiacœ,  iam- 
bicæ , melicœ,  1838-39,  2 vol.;  Corpus  parœmiographorum 
grœcorum,  1839,  2 vol.  ; Observations  critiques  sur  les  poètes 
lyriques  de  la  Grèce , en  allem.,  1844;  Commentaires  sur 
Sophocle,  1854,  etc.  Enfin  il  a rédigé,  de  1845  à 1855,  le 
Philologus,  importante  revue  classique. 

SCHCENBEIN,  savant  chimiste  de  Bâle,  m.  en  1868. 
On  lui  doit  la  découverte  du  coton-poudre  et  de  l’ozone. 
Il  a reconnu  que  partout  où  une  oxydation  lente  se  pro- 
duit, il  y a formation  d’eau  oxygénée,  et  qu'il  est  beau- 
coup plus  difficile  de  rencontrer  des  réactions  chimiques 
sans  formation  d’eau  oxygénée  qu’accompagnées  de  ce 
corps.  11  a mis  en  évidence  la  propriété  étrange  que  pos- 
sède le  rhuténium  d’opérer  la  décomposition  de  l’eau, 
par  l’intermédiaire  du  chlore,  sans  rien  perdre  et  sans 
rien  céder  : il  se  forme  alors  de  l’acide  chlorhydrique,  et 
un  dégagement  d’oxygène  s'opère. 

SCI1RŒDER  - DEVRIENT  ( Wilhelmine) , cantatrice 
allemande,  née  en  1805  à Hambourg,  m.  en  1860,  fille  de 
Sophie  Schrœder,  fut  danseuse  et  tragédienne  avant  de 
se  produire  dans  le  drame  lyrique.  Dés  ses  débuts  dans 
la  Flûte  enchantée,  Fidelio,  et  la  Famille  suisse,  1821-22,  elle 
se  plaça  au  premier  rang  par  la  beauté  de  sa  voix,  sa 
science  musicale  et  sa  puissance  dramatique.  En  1823,  elle 
épousa  à Berlin  l’acteur  Devrient.  Engagée  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris  en  1830,  elle  y fut  éclipsée  par  Mme  Pasta, 
Mlles  Sontag  et  Malibran. 

SCHUBERT  (Gotthelf-Henri  de),  philosophe  et  natura- 
liste, né  en  1780  à Ilohenstein  (Saxe),  m.  en  1860,  fut 
nommé  professeur  des  sciences  naturelles  à Erlangen  en 
1816,  et  à Munich  en  1828.  On  a de  lui  : Des  obscurités 
des  sciences,  Dresde,  1808  ; Symbolique  du  rêve,  1814  ; 
Aperçus  d’une  histoire  générale  de  la  vie,  1806-20,  3 vol.  ; le 
Monde  primitif  et  les  étoiles,  1822;  Histoire  de  l'âme , 1830; 
Anciens  et  nouveaux  fragments  sur  l’âme,  1817-44,  5 vol.; 
la  Structure  du  monde,  la  terre  et  l’époque  humaine,  1852; 
Lettres  originales  de  M "1C  la  duchesse  d’Orléans,  dont  il  avait 
été  le  précepteur,  1859,  etc. 

SC1IULZE  (Fréd. -Théophile),  économiste  allemand, 
né  en  1795  près  de  Meissen,  m.  en  1860,  fut  nommé  en 
1821  professeur  d’économie  politique  à Iéna,  fonda  en 
1826  un  Institut  privé  d’économie  politique  et  d’économie 
rurale,  et  reçut  du  gouvernement,  en  1832,  la  mission  d’or- 
ganiser la  grande  école  d’Eldena,  près  Greifswald.  Il  en 
garda  la  direction  jusqu’en  1839,  époque  où  il  reprit  ses 
fonctions  à Iéna.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : De 
l’économie  et  des  sciences  qui  s'y  rattachent,  Iéna,  1826; 
Revue  allemande  d’économie  rurale  et  d’économie  politique, 
ibid. , 1844-53,  2 vol.;  Économie  nationale  ou  populaire, 
Leipzig,  1856,  etc. 

SCHUMACHER  (Henri-Christian),  astronome  danois, 
né  en  1780  à Bramsted  (Holstein),  m.  en  1850,  fut  pro- 
fesseur agrégé  à Copenhague  en  1810,  directeur  de  l’ob- 
servatoire de  Mannheim  en  1813 , professeur  titulaire 
d’astronomie  et  directeur  de  l’observatoire  de  Copenhague 
depuis  1815.  En  1817,  le  gouvernement  le  chargea  de  dé- 
terminer l’arc  du  méridien  compris  depuis  le  Lauenbourg 
jusqu’à  Skagen,  et  depuis  Copenhague  jusqu’à  la  cote 
occidentale  du  Jutland.  En  1821,  il  dirigea  les  opérations 
nécessaires  pour  dresser  la  carte  du  Holstein  et  du  Lauen- 
bourg. En  1824,  il  mit  en  rapport  les  mesures  anglaises 
avec  celles  de  Danemark,  en  déterminant  la  différence  de 
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longitude  entre  l’observatoire  d’Altona  et  celui  de  Green- 
wich. Il  a calculé  les  distances  qui  séparent  de  la  Lune  les 
planètes  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Ses  Tables  as- 
tronomiques (1820-29)  sont  un  modèle  d’éphémérides  cal- 
culées avec  précision,  et  ses  Nouvelles  astronomiques  (1813 
et  suiv.)  contiennent  des  dissertations  du  plus  haut  inté- 
rêt. Enfin  il  a commencé,  en  1836,  avec  Bessel  et  autres 
astronomes,  la  publication  d’un  Annuaire  astronomique. 

SCHUMANN  (Robert),  compositeur  de  musique,  né  en 
1810  à Zwickau  (Saxe),  ni.  en  1856,  se  forma  presque  seul 
par  l’étude  des  œuvres  de  Haydn  et  de  Mozart.  Après 
avoir  publié  des  mélodies  sur  des  poésies  de  lord  Byron, 
animé  par  les  succès  du  violoniste  Paganini,  qu’il  avait 
entendu  en  Italie,  il  voulut  aussi  devenir  un  virtuose  , et 
choisit  le  piano  : mais  une  infirmité  de  la  main  droite,  en 
1831,  l'obligea  de  renoncer  à ce  dessein,  et  de  se  consa- 
crer à la  composition.  Il  a laissé  des  Fantaisies,  des  Sym- 
phonies, des  Concertos,  un  oratorio  intitulé  : le  Paradis  et  la 
Péri , 1813,  et  un  opéra  de  Geneviève,  1847.  En  1850,  il 
accepta  à Dusseldorf  une  place  de  maître  de  chapelle,  que 
sa  santé  le  contraignit  bientôt  d’abandonner.  Schumann 
fut  encore  un  critique  distingué  : il  fonda  en  1834  une  Ga- 
zette musicale,  et  on  a réuni  ses  articles  sous  le  titre  A1  Écrits 
divers  sur  la  musique  et  les  musiciens , 1854,  4 vol.  B. 

SCHWARZENBERG  (Félix,  prince  de),  homme  d’Etat 
autrichien,  né  en  1800,  m.  en  1852.  Ministre  d’Autriche 
à Naples,  en  1848,  il  quitta  cette  ville  pour  le  camp  de 
Radetzki,  où  il  se  distingua  par  une  grande  bravoure  et 
des  talents  militaires  qu’on  ne  soupçonnait  pas.  Envoyé 
près  de  la  cour  impériale  alors  exilée  à Insprück,  il  y dé- 
ploya des  vues  d’homme  d’Etat  qui  le  firent  appeler  au 
pouvoir  par  François-Joseph;  il  fut  nommé  président  du 
Conseil  et  ministre  des  affaires  étrangères.  Après  avoir 
fait  dissoudre  la  Constituante  de  Kremsier  et  proclamer 
la  Constitution  du  4 mars  1849,  il  appliqua  à tout  l’Em- 
pire les  réformes  civiles  et  sociales  que  demandait  la  Révo- 
lution de  1848;  mais  il  en  rejeta  les  aspirations  politiques. 
Ainsi  il  abolit  les  privilèges  féodaux,  les  corvées  et  les 
dîmes,  moyennant  indemnité,  tout  rapport  de  sujétion 
politique  entre  les  seigneurs  et  les  paysans,  l’ancienne 
organisation  féodale  de  la  commune  et  les  justices  sei- 
gneuriales, remplaçant  partout  les  pouvoirs  locaux  et  aris- 
tocratiques par  des  agents  du  gouvernement.  Il  fit  ensuite 
abroger  la  Constitution  du  4 mars  1849,  qui  n’avait  pas 
même  été  mise  à l’essai  pendant  l’espace  de  trois  ans,  et 
rétablit,  en  droit  comme  en  fait,  l’ancien  gouvernement  ab- 
solu; on  institua  seulement  dans  les  provinces  des  diètes 
locales  qui  n’eurent  que  l’apparence  de  la  vie  politique  ; 
car  elles  furent  rarement  convoquées , et  leurs  vœux 
exaucés  plus  rarement  encore.  Schwarzenberg  porta  dans 
la  politique  extérieure  la  même  opiniâtreté,  et  des  allures 
trop  souvent  acerbes  et  impérieuses.  La  victoire  de  No- 
vare  lui  permit  de  rétablir  l’influence  autrichienne  en 
Italie,  de  dompter  Venise,  d’intervenir  à Parme,  à Mo- 
dène,  en  Toscane,  dans  les  Légations,  et  de  prêter  un 
secours  empressé  aux  vengeances  de  la  réaction  absolu- 
tiste. Profondément  humilié  d’avoir  dû  recourir  à l’in- 
tervention russe  en  Hongrie,  il  se  promettait  « d’étonner 
le  monde  par  son  ingratitude,  » et,  en  attendant,  il  pre- 
nait plaisir  à se  venger  de  la  Prusse,  dont  il  aurait  pré- 
féré l’intervention,  que  cette  puissance  lui  avait  refusée. 
Il  profita  habilement  de  ses  tergiversations  pour  rallier 
autour  de  l’Autriche  les  petits  princes  du  Midi,  effrayés 
de  l’hégémonie  prussienne,  fit  échouer  les  desseins  qu’a- 
vait la  Prusse  de  former  une  Confédération  restreinte 
dont  aurait  été  exclue  l’Autriche,  et  l’amena  enfin,  lors 
de  l’entrevue  d’Olmiitz  (29  nov.  1850),  à coopérer  elle- 
même,  par  la  menace  d’une  guerre  immédiate,  à la  res- 
tauration de  l’électeur  de  Hesse  et  au  rétablissement  de 
l’ancienne  diète  de  Francfort.  Non  content  de  ces  avan- 
tages, il  voulut,  en  1851,  faire  entrer  toutes  les  pro- 
vinces autrichiennes  dans  la  Confédération , mais  dut 
s’arrêter  devant  les  alarmes  de  l’Allemagne  et  les  récla- 
mations de  l’Angleterre,  de  la  France  et  de  la  Russie, 
qui  ne  pouvaient  voir  sans  crainte  un  tel  agrandisse- 
ment du  corps  germanique.  Schwarzenberg  mourut  subi- 
tement. C.  P. 

SCORESBY  (William) , capitaine  de  la  marine  anglaise , 
né  vers  1790  à Whitby  (Yorkshire),  m.  en  1857  , alla  de 
bonne  heure  à la  pêche  de  la  baleine  dans  les  mers  du 
Nord,  et,  dès  1806,  avait  pénétré  jusque  sous  le  8 1°  30'.  En 
1820,  il  publia,  sous  le  titre  de  the  Arctic  régions , la  rela- 
tion intéressante  de  ses  explorations.  Le  chapitre  qu’il 
consacra  à l’hydrographie  des  mers  du  Groenland  fut 
d’une  grande  importance  pour  les  sciences  physiques  et 
géographiques  ; ses  notices  sur  la  météorologie  et  l’histoire 


naturelle  des  régions  arctiques  ont  formé  la  base  des  re- 
cherches subséquentes  dans  ces  branches  de  la  science  ; ses 
définitions  des  termes  employés  par  les  pêcheurs  à la  ba- 
leine pour  désigner  les  diverses  formes  de  glaçons  ont  été 
adoptées  dans  les  traités  scientifiques;  enfin,  il  tenta,  le 
premier,  des  expériences  sur  l’électricité  de  l’atmosphère 
dans  les  hautes  régions  septentrionales,  et  les  résultats  de 
ces  expériences  , faites  avec  un  seul  conducteur,  sont  en- 
core étudiés  de  nos  jours  avec  intérêt.  La  visite  de  Scoresby 
à bile  de  Jean-Mayen  fut  une  des  plus  fortes  preuves  de 
l’existence  d’une  communication  entre  les  mers  du  Nord 
et  l’océan  Pacifique  : mais  l’espérance  d’une  mer  Polaire 
perpétuellement  ouverte  lui  a toujours  paru  chimérique. 
On  lui  doit  de  nombreuses  observations  touchant  l’influence 
de  l’armature  en  fer  des  navires  sur  la  boussole.  11  a enri- 
chi d’articles  d’histoire  naturelle  et  de  météorologie  VEdin- 
burgh  philosophical  journal , et  divers  autres  recueils  pé- 
riodiques, et  publié,  de  1839  à 1843,  des  Magnelical 
observations , qu’il  réunit  en  volume  en  1848.  B. 

SCOTT  (Winfield),  général  américain,  né  dans  la  Vir- 
ginie en  1786,  m.  en  1866,  prit  une  part  brillante  à la 
guerre  contre  l’Angleterre  de  1812  à 1814,  vint  ensuite  à 
Paris  étudier  la  tactique  française,  se  signala  de  1832  à 
1838  contre  les  Indiens  insurgés,  reçut  le  commandement 
des  troupes  dirigées  contre  le  Mexique  en  1817,  prit 
Vera-Cruz  et  Zalapa,  défit  le  président  Santa-Anna  à 
Cerro-Gordo,  à Contreras,  à Churubusco,  et  lui  imposa 
la  paix  dans  Mexico. 

SCRIBE  (Augustin-Eugène),  poëte  comique,  né  à Paris 
en  1791,  m.  en  1861. Orphelin  de  bonne  heure,  placé  sous 
la  tutelle  du  célèbre  avocat  Bonnet,  qui  voulait  le  diriger 
vers  le  barreau,  il  ne  se  sentit  aucune  vocation  pour  la 
profession  d’avocat,  se  tourna  vers  la  littérature,  et  tra- 
vailla pour  le  théâtre.  Ses  premiers  vaudevilles,  composés 
soit  seul , soit  en  collaboration  , ne  furent  pas  heureux  : 
il  ne  trouva  sa  veine  qu’en  1815,  avec  Une  Nuit  de  la  Garde 
nationale,  pièce  où  il  eut  Poirson  pour  collaborateur.  L’an- 
née suivante,  il  donna,  encore  avec  Poirson,  le  Comte  Ory, 
succès  non  moins  grand  que  le  précédent  ; désormais,  pen- 
dant une  carrière  qui  se  prolongea  près  de  45  ans,  cette 
chance  heureuse  et  méritée  ne  se  démentit  que  rarement. 
Voici  une  liste  des  principaux  ouvrages,  qui  conquirent 
la  faveur  du  public  : le  Nouveau  Pourceaugnac,  le  Solli- 
citeur, les  Deux  Précepteurs,  1817  ; Une  visite  à Bedlam, 
1818  ; la  Somnambule  , 1819  ; l' Ennui,  l’Ours  et  le  Pacha, 
1821;  l’Intérieur  de  l'Etude,  le  Gastronome  sans  argent , 
la  Petite  Sœur,  le  Mariage  enfantin,  le  Parrain , Phili- 
bert marié , le  Colonel,  Michel  et  Christine,  1821;  le  Vieux 
Garçon , la  Demoiselle  et  la  Dame,  1822  ; V Intérieur  d'un 
Bureau,  Partie  et  Revanche , la  Maîtresse  au  logis,  l’ Héritière, 
1823;  la  Mansarde  des  Artistes,  le  Coiffeur  et  le  Perruquier, 
la  Haine  d’une  femme,  le  Baiser  au  porteur,  Coraly,  1824;  la 
Quarantaine,  le  Plus  beau  jour  de  la  vie,  les  Premières  amours, 
le  Charlatanisme,  1825  ; la  Demoiselle  à marier,  la  Belle-mère, 
Simple  histoire,  le  Mariage  de  raison,  la  Lune  de  miel,  l’Am- 
bassadeur, 1826;  le  Diplomate,  la  Chatte  métamorphosée  en 
femme,  la  Marraine,  1827;  Avant,  Pendant  et  Aqirès , la 
Manie  des  places,  les  Moralistes,  Malvina  ou  un  Mariage  d'in- 
clination , 1828;  Louise  ou  la  Réparation,  1829,  etc.  La  fé- 
condité de  Scribe  fut  entretenue  par  la  création  du  Gym- 
nase dramatique,  théâtre  qui  devint  son  domaine  exclusif, 
par  contrat  passé  avec  le  directeur  de  l’entreprise.  C’est 
en  1822  qu’il  aborda  le  Théâtre-Français  par  Valérie , co- 
médie en  3 actes,  composée  en  collaboration  avec  Mé- 
lesville.  Ensuite  il  donna  seul  : le  Mariage  d'argent,  5 actes, 
1827  ; Bertrand  et  Raton  ou  l’Art  de  conspirer,  5 actes,  1833  ; 
la  Camaraderie  ou  la  Courte  échelle,  5 actes,  1837  ; Une 
Chaîne,  5 actes,  1811  ; le  Verre  d’eau,  5 actes,  1842,  etc.; 
avec  M.  E.  Legouvé  : Advienne  Lecouvreur,  3 actes,  1849; 
Bataille  de  Dames,  3 actes,  1851  ; les  Contes  de  la  reine  de 
Navarre,  3 actes,  ibid.;  les  Doigts  de  fée,  3 actes,  1858.  A 
l’Opéra-Comique,  il  donna  : Fiorella,  en  1822  ; la  Neige, 
1823  ; Léocadie,  1824,  avec  Auber;  la  Dame  blanche,  1825, 
avec  Boïeldieu;  le  Maçon,  1825;  la  Fiancée,  1829;  Fra 
Diavolo,  1830  ; la  Marquise  de  Brinvilliers,  1831  ; Lestocq, 
1834;  le  Cheval  de  Bronze,  1835;  l’Ambassadrice,  1836;  le 
Domino  noir,  1837  ; les  Diamants  de  la  Couronne,  1841  ; la 
Part  du  diable,  1843  ; la  Sirène,  1844;  Haydée,  1847,  tous 
avec  Auber  ; l’Etoile  du  Nord,  1854,  avec  Meyerbeer,  etc. 
Tous  ces  ouvrages  sont  de  grandes  pièces  du  genre,  c.-à-d. 
en  3 actes. 

Son  début  au  Grand-Opéra  fut  le  Comte  Ory,  1826,  mu- 
sique de  Rossini  : c’était  l’ancien  vaudeville  tourné  en 
rimes  et  mis  en  2 actes.  Vinrent  ensuite  : la  Muette  de  Por- 
tici , 5 actes,  1828,  musique  d’Auber;  le  Dieu  et  la  Baya- 
dère,  2 actes,  1830,  musique  du  même;  liobert-le-Diable, 
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5 actes,  1831,  musique  de  Meyerbeer;  Gustave  III , 5 actes, 
1833,  musique  d’Auber;  la  Juive,  5 actes,  1835,  musique 
d’Halévy  ; les  Huguenots,  5 actes,  1838,  musique  de  Meyer- 
beer;  Guido  et  Ginevra,  5 actes,  musique  d’Halévy;  Don 
Sébastien  de  Portugal , 5 actes,  1843,  musique  de  Douizetti; 
le  Prophète,  5 actes,  1849,  musique  de  Meyerbeer  ; les  Vêpres 
siciliennes,  5 actes,  1855,  musique  de  Verdi.  Scribe  fut 
admis  à l’Académie  française  en  1836. 

Scribe  occupera  une  grande  place  dans  l’histoire  du 
théâtre  au  xixe  siècle,  d’abord  par  la  popularité  dont  il 
a joui,  non-seulement  en  France,  mais  sur  tous  les  théâtres 
de  l’Europe,  et  même  de  l’Amérique,  où  ses  ouvrages, 
traduits  ou  imités,  ont  été  applaudis  par  des  publics  si 
divers;  ensuite,  par  sa  fécondité  vraiment  prodigieuse, 
puisqu’il  a laissé  plus  de  350  pièces  de  théâtre  ! La  plu- 
part sont  faites  en  collaboration  avec  un  grand  nombre 
d’auteurs  : mais  dans  ces  mariages  d’esprit,  comme  on  a 
dit,  il  prit  toujours  la  place  de'  maître  et  de  chef  delà 
communauté;  dans  ces  ouvrages  à deux  et  quelquefois  à 
trois,  il  a toujours  mis  sa  manière,  imprimé  un  cachet  à 
lui,  que  l’on  reconnaît  aisément,  et  qui  ne  se  retrouve 
plus  dés  que  les  mêmes  collaborateurs  ont  travaillé  sans 
lui.  Scribe  savait  choisir  ses  sujets  avec  un  tact  parfait; 
personne  n’eut  plus  d’habileté  que  lui  pour  disposer  ses 
plans,  nouer  une  action,  la  compliquer,  l’embrouiller  avec 
une  facilité  d’invention  tout  à fait  étonnante,  puis  la  dé- 
nouer par  des  moyens  simples  et  imprévus.  Ses  ouvrages 
valent  beaucoup  par  l’exécution  matérielle,  pour  ainsi  dire, 
et  bon  nombre  roulent  sur  un  sujet  si  faible,  qu’on  a dit 
qu’ils  étaient  bâtis  sur  la  pointe  d’une  aiguille.  Son  dia- 
logue est  plein  de  finesse  et  de  grâce,  de  jolis  mots,  ou  de 
mots  piquants,  quelquefois  empruntés,  mais  toujours  bien 
placés.  11  a plus  d’esprit  que  de  comique,  et  un  naturel 
un  peu  vulgaire,  qui,  sans  être  trivial,  n’atteint  jamais  à 
l’élégance  ; mais  cette  absence  d’une  qualité,  qui  ajoute 
du  prix  à bien  des  choses,  se  remarque  d’autant  moins 
dans  le  mouvement  de  la  représentation  , que  Scribe  n’a 
jamais  écrit  qu’en  prose  ses  comédies  grandes  ou  petites. 
Ces  dernières  ne  sont  guère  que  de  très-rapides  esquisses 
et  de  demi-portraits  des  mœurs  du  temps.  On  y trouve 
d’excellentes  intentions  de  scènes,  mais  rarement  tout  à 
fait  et  franchement  mises  en  œuvre  ; l’esprit  y sent  un 
travail  hâtif.  Aujourd'hui,  ces  jolies  pièces,  qui  appa- 
rurent roses,  fraîches,  coquettes,  ressemblent  beaucoup 
à des  bouquets  fanés  ; néanmoins,  elles  ont  produit  une 
petite  révolution  dans  le  genre  : le  vaudeville,  simple 
cadre  à couplets,  est  devenu  comédie-vaudeville.  — Quand 
Scribe  aborda  l’opéra-comique  et  le  grand  opéra,  il 
n’eut  pas  à changer  sa  manière  ; car,  pour  des  ouvrages 
où  la  musique  doit  tenir  une  très-grande  place,  il  faut 
des  situations  indiquées  plutôt  que  développées;  aussi, 
dans  ces  deux  genres,  passe-t-il  avec  raison  pour  un 
maître.  Il  a fait  progresser  l’opéra  comique  particuliè- 
rement, et  la  plupart  des  siens  pourraient  être  de  char- 
mantes comédies.  Quant  au  grand  opéra , les  poèmes 
de  Scribe  n’ont  certes  pas  la  valeur  poétique  de  ceux  de 
Quinault;  cependant  ils  en  ont  encore  une  très-grande, 
c’est  d’être  admirablement  composés  pour  la  scène  et 
disposés  pour  la  musique.  Tous  les  plus  grands  succès,  à 
ce  théâtre,  obtenus  depuis  35  ans,  l’ont  été  avec  des 
poèmes  de  Scribe;  lui,  dont  la  veine  était  si  naturelle- 
ment bourgeoise,  il  a compris  la  noblesse  de  l’art,  la 
grandeur  et  l’enthousiasme  héroïque,  et  c’est  sur  ses  in- 
spirations que  les  grands  compositeurs  de  nos  jours  ont 
écrit  leurs  plus  belles  partitions.  — Son  Théâtre  fran- 
çais a une  teinte  généralement  morale  et  ingénieusement 
satirique  : il  se  prend  à la  contagion  régnante,  aux  dé- 
fauts du  jour,  et  là  il  a changé  sa  manière,  car  on  y 
trouve  des  scènes  bien  approfondies.  Ce  n’est  pas  de  la 
haute  comédie,  mais  ce  sont  des  tableaux  de  genre  de 
premier  ordre,  très-agréables,  très-amusants,  peints  avec 
entrain,  avec  verve  et  une  mordante  finesse. 

Scribe,  qui  voulut  tenter  tous  les  genres  dramatiques, 
hors  la  tragédie,  esquissa  pour  l’Opéra  quelques  jolis  bal- 
lets, qu’un  chorégraphe  réglait;  il  donna  ainsi  : la  Som- 
nambule, 1827  ; Manon  Lescaut,  1830;  le  Dieu  et  la  Baya- 
dère , opéra-ballet,  1830;  l'Orgie,  1831  ; la  Tarentule,  1839; 
le  Cheval  de  brome,  1857,  qu’il  emprunta  à son  opéra  co- 
mique. Il  eut  aussi  une  autre  fantaisie;  ce  fut  de  pouvoir 
inscrire  au  moins  une  pièce  sous  chacune  des  lettres  de 
l’alphabet  : pour  tenir  cette  sorte  de  gageure,  il  fit  le 
Kiosque,  opéra-comique,  1842;  la  Xacarilla,  opéra,  1839; 
Yelva,  comédie-vaudeville,  1828;  Zerline , opéra-comique, 
1851.  Scribe  voulut  être  aussi  romancier,  et  là,  comme  au 
théâtre,  il  obtint  encore  des  succès  ; il  a donné  : Carlo 
Broschi,  1840,  1 vol.  in-8°  ; la  Maîtresse  anonyme,  ibid.. 


in-8°;  Proverbes  et  Nouvelles,  ibid.,  in-12,  1840;  Piquillo 
Alliaga  ou  les  Maures  sous  Philippe  II,  1847,  11  vol.  in-8°; 
Maurice , le  Boi  de  carreau,  Judith  ou  la  Loge  de  l'Opéra,  etc. 
En  1827,  Scribe  réunit  son  théâtre  en  recueil,  et  composa 
une  collection  un  peu  choisie  de  ses  comédies-vaude- 
villes, opéras  comiques  et  comédies  , 10  vol.  in-8°,  Paris, 
1828-31  ; 2e  édit.,  1842.  Il  en  parut  une  autre  édition,  fort 
augmentée,  avec  de  jolies  vignettes,  Paris,  1833-37,  20 
vol.  in-8°  ; une  autre,  avec  vignettes  aussi , Paris,  1840- 
42,  5 vol.  gr.  in-8°,  imprimés  à 2 colonnes  ; enfin  , une 
en  20  vol.  in-12,  ainsi  distribuée  : comédies,  3 vol.;  opé- 
ras, 2;  opéras  comiques,  5;  comédies-vaudevilles,  10, 
Paris,  1855  et  suiv.  C.  D — y. 

SCRIYE  (Gaspard-Léonard),  médecin  militaire,  né  à 
Lille  en  1815,  m.  en  1861,  était  devenu,  en  1856,  inspec- 
teur du  corps  de  santé.  Il  a publié  : Traité  des  plaies  d'ar- 
mes blanches,  1844;  Cours  de  petite  chirurgie,  1851  ; Esquisse 
des  maladies  qui  ont  sévi  sur  l’armée  d'Orient,  1856;  Relation 
médico-chirurgicale  de  la  campagne  d'Orient,  2e  édit.,  1858. 

SECTIONS  DE  PARIS  pendant  la  Révolution. 
V.  Quartiers  (Anciens)  de  Paris,  dans  le  présent  Sup- 
plément. 

SEETZEN  (Ulrich),  voyageur  allemand,  né  en  Frise 
en  1767,  m,  en  1811,  explora  la  Syrie  et  l’Arabie.  Arrivé  à 
Alep  en  1804 , il  fixa  exactement  la  latitude  et  la 
longitude  de  cette  ville,  et  y séjourna  prés  d’une  an- 
née , occupé  de  l’étude  pratique  de  la  langue  arabe, 
et  de  l’achat  de  manuscrits  orientaux  destinés  à la  bi- 
bliothèque de  Gotha.  De  Damas , où  il  se  rendit  en 
1805,  il  entreprit  des  explorations  dans  la  région  encore 
à peu  près  inconnue  qui  s’étend  à l’E.  du  Jourdain 
et  de  la  mer  Morte  jusqu’aux  confins  du  désert,  la  Pérée 
des  Romains.  Il  retrouva  dans  ces  cantons  la  nomenclature 
encore  vivante  des  époques  bibliques  et  les  monuments 
dont  les  Romains  avaient  orné  les  villes  de  ce  pays  pen- 
dant la  durée  de  leur  domination.  Il  contourna  le  sud  de 
la  mer  Morte,  dont  il  donna  le  premier  une  carte  exacte. 
En  1806,  il  explora  Jérusalem  et  la  Galilée. En  1807,  il  alla 
au  Caire,  où  il  séjourna  deux  ans.  Ayant,  en  apparence, 
embrassé  la  religion  musulmane,  pour  pénétrer  plus  aisé- 
ment en  Arabie,  il  entreprit  en  1809  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  visita  cette  ville  et  Médine,  parcourut  en  1810 
tout  l’Yémen,  Sana,  Aden,  Moka,  et,  voulant  retourner 
de  Moka  à Sana,  périt  en  chemin,  empoisonné,  à ce  que 
l’on  pense,  par  les  Arabes,  dont  ses  bagages  excitaient  la 
cupidité  (sept.  1811).  Le  journal  de  ses  courses  en  Arabie 
périt  dans  ce  malheureux  événement  ; elles  ne  sont  con- 
nues que  par  les  lettres  qu’il  écrivait  en  Europe,  et  qui 
furent  publiées  dans  le  journal  géographique  du  baron  de 
Zacli,  Monatliche  correspondens  (Correspondance  mensuelle). 
Ses  mémoires  sur  la  Syrie  et  l’Egypte,  expédiés  par  lui 
en  Europe,  ne  furent  publiés  qu’en  1854  par  Ivriise,  sous 
le  titre  de:  Voyages  en  Syrie,  en  Phénicie,  dans  le  pays  à l’Est 
du  Jourdain,  dans  l’Arabie  Pétrée  et  la  Basse-Égypte,  Berlin, 
3 vol.  in-8°  (en  allemand),  avec  un  commentaire  qui  laisse 
à désirer  au  point  de  vue  géographique  et  historique. 

SEM1PALATINSK  (Territoire  de),  province  asiatique 
de  l’Empire  russe  (Sibérie  occidentale),  formée  d’une  par- 
tie de  l’ancienne  Sibérie  au  N.  et  au  S.  de  l’Irtyscb,  entre 
l’Empire  chinois  et  le  gouv.  de  Tomsk  a l’E.,  celui  de 
Tobolsk  au  N.,  les  Territoires  des  Kirghiz  de  la  Sibérie 
et  du  Turkestan  à l’O.  et  au  S.  Sa  surface  est  de 
467,000  kil.  carrés,  remplis  en  grande  partie  de  steppes 
que  parcourent  des  Kirghiz,  de  la  grande  et  de  la  moyenne 
horde.  La  population  est  de  217,000  hab.  Ch.-l.,  bemi- 
palatinsk.  G.  P. 

SÉNARMONT  (Henri  Hureau  de),  minéralogiste  et 
physicien,  né  en  1808  à Broué  (Eure-et-Loir),  m.  en  1862, 
entra  à l’École  polytechnique  en  1826,  en  sortit  dans  le 
corps  des  mines,  ne  tarda  point  à être  rappelé  à Paris  en 
qualité  d’ingénieur,  devint  examinateur  de  physique  à 
l’École  polytechnique,  ingénieur  en  chef  en  1848,  profes- 
seur de  minéralogie  à l’École  des  mines,  et  remplaça  Beu- 
dant à l’Académie  des  sciences  en  1852.  Il  a écrit  des  Mé- 
moires sur  la  cristallographie,  la  physique  et  la  zoologie, 
insérés  dans  les  Annales  des  mines  et  dans  les  Annales  de 
physique  et  de  chimie. 

SENOUDEBOU,  v.  de  l’Afrique  occidentale  (Colonie 
du  Sénégal)  dans  le  pays  de  Bondou,  sur  la  rive  g.  de  la 
Falémé,  à 45  kil.  de  son  confluent  avec  le  Sénégal.  Achetée 
par  la  France  en  1848,  en  échange  d’une  coutume  ou  tri- 
but annuel  supprimée  en  1854  quand  le  Bondou  nous  fit 
la  guerre,  elle  fait  partie  de  l’arrond.  de  Balcel,  et  a 
600  hab.;  commerce  d’arachides,  d’indigo,  de  cire.  C.  P. 

SÉRAPHINS  (Ordre  des),  le  plus  ancien  et  le  plus 
révéré  des  ordres  suédois  de  chevalerie,  fut  fondé  vers  la 
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fin  du  xme  siècle  par  Magnus  Ladulas.  Le  roi  est  chef  et 
grand-maître  de  l’ordre,  et  les  princes  de  la  famille  royale 
en  sont  membres-nés.  11  n’y  a qu’une  seule  classe  de  che- 
valiers; leur  nombre  est  borné  à 31,  dont  23  suédois  et 
8 étrangers;  mais  il  peut  en  être  créé  extraordinairement 
d’autres  parmi  les  souverains  et  leurs  fils  aines.  Nul  Suédois 
ne  peut  devenir  membre  de  l’ordre  des  Séraphins  s’il 
n’est  déjà  chevalier  de  l’Épée  ou  de  l’Étoile  polaire  ; alors 
sa  promotion  le  rend,  de  droit,  commandeur  de  l’ordre 
dont  il  était  déjà  membre.  La  réception  des  chevaliers  se 
fait  à Stockholm,  dans  l’église  de  Kitterholen,  ou  dans  la 
chapelle  du  château  royal.  Le  récipiendaire  jure,  au 
risque  de  sa  vie  et  de  ses  biens,  de  défendre  la  religion, 
de  servir  fidèlement  le  roi  et  l’État , de  protéger  les 
veuves,  les  pauvres  et  les  orphelins.  — Les  insignes  de 
l’ordre  sont  une  plaque,  portée  à gauche  sur  la  poitrine, 
et  une  croix  suspendue  à un  large  ruban  bleu,  passé  en 
sautoir  de  l’épaule  droite  à la  hanche  gauche.  Sur  la  face 
de  la  croix,  ainsi  que  sur  la  plaque,  sont  les  initiales 
I.  H.  S.,  signifiant  Jésus,  hominum  salvator , « Jésus,  sau- 
veur des  hommes,  » et,  au  revers  de  la  croix,  F.  R.  S., 
c.-à-d.  Fredericus,  rcx  Sueciœ,  « Frédéric,  roi  de  Suède,»  en 
l’honneur  de  Frédéric  Ier,  qui  reconstitua  cet  ordre  en  1748. 

SERRES  (Antoine-Etienne-Renaud-Augustin),  physio- 
logiste, né  en  1786  à Clairac  (Lot-et-Garonne),  m.  en 
1866,  vint  étudier  la  médecine  à Paris,  fut  nommé  inspec- 
teur à l’Hôtel-Dieu  en  1812,  chef  des  travaux  anato- 
miques à l’amphithéâtre  central  des  hôpitaux  en  1814, 
médecin  en  chef  de  la  Pitié  et  membre  de  l’Académie  de 
médecine  en  1822,  entra  à l’Académie  des  sciences  en 
1828,  et  devint  en  1839  professeur  d’anatomie  et  d’histoire 
naturelle  de  l’homme  au  Muséum  du  Jardin  des  plantes. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Traité  de  la  fièvre  entéro- 
mésentérique  (avec  A.  Petit),  1813  ; Des  lois  de  l'ostéolngie , 
1815  ; Essai  sur  l’anatomie  et  la  physiologie  des  dents,  1817; 
Anatomie  comparée  du  cerveau  dans  les  quatre  classes  des 
animaux  vertébrés,  1824,2  vol.;  Théorie  des  formations  et  des 
déformations  organiques,  1832;  Recherches  d’anatomie  tran- 
scendante et  pathologique  ,1832;  Principes  d'organogénie,  1842; 
Principes  d’embryogénie,  de  zoogénie  et  de  tératogénie,  1860. 

SERVAIS  (Adrien-François),  célèbre  violoncelliste,  né 
en  1807  à Halle  (Belgique),  m.  en  1866,  fut  élève  de  Pla- 
tel  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Il  a écrit  un  grand 
nombre  de  morceaux  pour  son  instrument. 

SEDR.RE  (Charles-Marie-Emile),  sculpteur,  né  à Paris 
en  1798,  m.  en  1858,  élève  de  Cartellier,  remporta  le 
grand  prix  en  1824,  et  envoya  de  Rome  une  Léda  qui  fut 
très-remarquée.  Mais,  depuis,  il  ne  fit  guère  que  des  bus- 
tes et  des  sculptures  de  genre.  11  est  l’auteur  de  la  statue 
de  Napoléon  Ier  qui  surmonta  la  colonne  Vendôme  de 
1833  à 1864,  et  qu’on  a transportée  à Courbevoie. 

SEURRE  (Gabriel-Bernard) , statuaire,  frère  du  précé- 
dent, né  à Paris  en  1795,  m.  en  1867,  élève  de  Cartellier, 
remporta  le  grand  prix  en  1818,  et  fut  admis  à l’Institut 
en  1852.  Ses  principales  œuvres  sont  : une  Baigneuse, 
1823,  placée  à Triauon  ; Ste  Barbe,  dans  l'église  de  la 
Sorbonne;  la  Victoire  d’Aboulnr,  bas-relief  à l’arc  de 
triomphe  de  l’Etoile;  Molière,  1842,  statue  qui  orne  la 
fontaine  de  la  rue  Richelieu. 

SHANTAU.  V.,  plus  loin,  Swatau. 

SHIRWA,  lac  de  l’Afrique.  V '.,  plus  haut,  Ciiirwa. 

SIEBOLD  (Philippe-François  de),  voyageur  et  natura- 
liste, né  à Würzbourg  en  1796,  m.  en  1866,  a surtout 
exploré  le  Japon.  Il  a publié  : Epitoine  linguœ  Japonicæ, 
Batavia,  1826;  Niphon,  archives  pour  servir  à la  description 
de  l’empire  japonais,  Leyde,  1832-51,  en  20  livraisons; 
Fauna  Japonica,  1833  et  suiv.,  4 vol.  ; Bibliotlieca  Japo- 
nica,  1833-41,  6 vol.;  Flora  Japonica,  1835-53,  2 vol.; 
Isayoge  in  bibliothecam  Japonicam,  1841  ; Catalogus  libro- 
rum  Japonicorum,  1845;  Histoire  des  tentatives  des  Pays-Bas 
et  de  la  Russie  pour  entrer  en  rapport  avec  le  Japon,  1854. 

SIENNE  (Prov.  de),  division  du  roy.  d’Italie,  formée  du 
sud  de  Pane.  Toscane,  entre  les  prov.  de  Grosseto  et  de 
Pise  à 10.,  de  Florence  au  N.,  d’Arezzo  et  de  Pérouse 
à l’E.,  et  l’Etat  romain  au  S.;  arrosée  par  l’Eisa  et  l’Ar- 
bia.  Belles  futaies,  beaux  pâturages,  huiles,  vin  re- 
nommé de  Montepulciano.  Le  sud  renferme  des  maremmes 
insalubres  désolées  par  la  malaria.  Exploitation  de  marbre 
jaune  aux  environs  de  Sienne.  Ch.-l. , Sienne.  Deux 
arrond. , Sienne  et  Montepulciano.  Superf. , 3,793  kil. 
carrés;  pop.,  193,935  habitants.  C.  P. 

S1ÈVERS  (Jacques-Jean,  comte),  homme  d’Etat  russe, 
né  à Wesenberg  en  1731,  m.  en  1808,  commença  par 
servir  dans  l’armée,  où  il  montra  de  la  capacité  et  de  la 
valeur.  Distingué  par  Catherine  II,  qui  le  nomma  gouver- 
neur de  Nowogorod , puis  gouverneur-général  de  Nowo- 


gorod,  Twer  et  Pskoiv,  il  fut  envoyé  en  Pologne  en  1789, 
et,  de  concert  avec  Repnin,  contribua  puissamment  à la 
chute  de  ce  royaume  en  favorisant  les  prétentions  des 
chrétiens  du  rite  grec  protégés  par  la  Russie,  et  en  cor- 
rompant les  principaux  membres  de  la  diète  polonaise.  Il 
fut  comme  l’âme  de  la  diète  de  Grodno  (1793),  qui  sanc- 
tionna le  second  partage.  11  a laissé  des  Mémoires,  publiés 
par  C.-L.  Blum,  Leipzig  et  Heidelberg,  1857-8 , 4 vol.  ; 
ils  font  bien  connaître  le  gouvernement  et  la  société  rus- 
ses du  xvnie  siècle.  C.  P. 

SIMART  (Pierre-Charles),  sculpteur,  né  à Troyes  en 
1807,  m.  en  1857,  fut  élève  de  Desbœufs,  de  Dupaty  et 
de  Pradier.  11  prit  aussi  des  leçons  de  M.  Ingres , qui  lui 
inspira  le  goût  de  l’antique.  11  obtint,  en  1833,  le  grand  prix 
de  Rome  par  un  bas-relief  sur  ce  sujet  : le  Vieillard  et  ses 
Enfants.  Un  séjour  de  cinq  années  en  Italie  ne  fit  que  déve- 
lopper en  lui  l’imitation  du  style  grec  et  romain.  11  entra 
à l’Institut , en  1852  , comme  successeur  de  Pradier,  qu’il 
remplaça  aussi  en  qualité  de  professeur  à l’École  des  Beaux- 
Arts.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Oreste  réfugié  à l’autel 
de  Pallas , 1840,  statue  envoyée  de  Rome,  et  qui  est  auj. 
au  musée  de  Rouen;  Coronis  mourante,  1841;  la  Philoso- 
phie, 1843,  et  la  Poésie  épique,  1845,  statues  en  marbre 
exécutées  pour  la  bibliothèque  du  palais  du  Luxembourg  ; 
une  Vierge,  1845,  groupe  en  marbre  destiné  à la  cathédrale 
de  Troyes;  la  Justice  et  V Agriculture , au  bas  de  l’une  des 
colonnes  de  la  barrière  du  Trône , à Paris  ; la  statue 
colossale  de  Napoléon  Ier,  dans  la  chapelle  du  fond  de  la 
crypte  de  l’église  des  Invalides  , les  Victoires  décoratives  du 
tombeau  de  l’Empereur,  et  10  bas-reliefs  qui  rappellent 
ses  institutions  ( la  Légion  d’honneur,  les  Grands  Travaux 
publics,  le  Commerce  et  l’Industrie,  la  Cour  des  Comptes , 
l'Université,  le  Concordat,  le  Code,  le  Conseil  d'Etat,  l’Ad- 
ministration, la  Pacification  des  troubles)  ; le  fronton  du  pa- 
villon Denon,  au  nouveau  Louvre  (aile  du  Sud)  , repré- 
sentant Napoléon  III  étendant  ses  mains  protectrices  sur  les 
Arts,  le  Commerce  et  l'Industrie;  les  caryatides  colossales  de 
la  nouvelle  façade  occidentale  du  vieux  Louvre  (pavillon 
de  Sully)  ; enfin,  en  1855,  la  Minerve  du  Parlhénon,  statue 
chryséléphantine  commandée  par  M.  le  duc  de  Luynes, 
restauration,  en  médiocres  proportions,  de  la  célèbre 
statue  de  Phidias.  Simart  avait  une  admiration  réfléchie 
pour  les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité.  Amoureux  de  la 
régularité,  de  la  beauté  et  de  la  noblesse  de  la  forme,  il 
voulait  conserver  à la  statuaire  un  caractère  sérieux  et 
monumental;  il  marcha  toujours  dans  cette  voie,  et  ses 
dernières  œuvres , les  sculptures  du  Louvre,  comptent 
parmi  ses  plus  beaux  ouvrages.  B. 

SIvARDO.  F.,  plus  haut,  Iskaedo. 

SLESVIG -HOLSTEHST  (Guerres  du),  1848-65.  Les 
traités  de  1815,  en  faisant  entrer  le  roi  de  Danemark 
dans  la  Confédération  germanique  comme  duc  de  Hols- 
tein  et  de  Lauenbourg,  le  placèrent  dans  la  situation  dif- 
ficile de  prince  moitié  Danois,  moitié  Allemand,  situation 
aggravée  par  l’esprit  de  nationalité.  Le  Holstein  et  le 
Lauenbourg  étaient,  en  effet,  des  pays  entièrement  alle- 
mands; mais  le  Slesvig  était  un  pays  mixte,  où,  sur 
400,000  hab.,  135,000  parlent  danois  au  nord,  177,000 
allemand  au  midi,  et  82,000  au  centre  se  servent  d’un  pa- 
tois dano-allemand  ; dans  les  villes  de  la  partie  mixte  et 
même  danoise,  l’allemand  est  la  langue  presque  seule 
usitée,  et  avait  toujours  été  la  langue  officielle.  L’univer- 
sité de  Kiel  propageait  aussi  l’influence  allemande  dans  le 
Slesvig,  où  la  noblesse  et  le  clergé  ont  toujours  uni  leurs 
intérêts  à ceux  du  Holstein.  — En  1848,  Frédéric  VU 
donna  à ses  États  une  constitution  libérale  qui  augmenta 
le  mécontentement  des  duchés,  où  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions féodales  étaient  encore  toutes-puissantes.  Les  dis- 
sentiments se  compliquaient  d’une  querelle  de  succession. 
La  branche  directe  de  la  maison  d’Oldenbourg  paraissant 
devoir  s’éteindre  avec  Frédéric  VII,  le  plus  proche  héri- 
tier du  trône  était  un  prince  de  Hesse,  neveu  par  sa  mère 
du  dernier  roi  Christian  VIII.  Mais  les  Allemands  du 
Holstein  prétendirent  que  ce  duché,  régi  par  la  loi  sali- 
que,  devait  se  séparer  du  Danemark  à la  mort  de  Fi-édé- 
rio  VU,  et  que  le  Slesvig,  uni  étroitement  au  Holstein 
d’après  les  stipulations  de  1460,  devait  suivre  les  mêmes 
destinées.  De  là  le  désir  de  former  un  Etat  indépendant 
de  Slesvig-Holstein,  désir  favorisé  par  les  rêves  unitaires 
de  l’Allemagne  en  1848  et  par  l’ambition  de  la  Prusse. 
La  Révolution  éclata  le  24  mars  1848  dans  les  duchés  : 
ils  élurent  pour  souverain  le  duc  Christian  de  Slesvig- 
Holstein-Augustenbourg,  descendant  d’une  ancienne  bran- 
che masculine  danoise,  mais  qui,  dès  le  xviii'  siècle, 
avait  renoncé  à tout  droit  de  succession  dans  le  Slesvig. 
Les  insurgés  furent  battus  à Bau , près  de  Flensbourg 
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(9  avril).  La  Prusse  vint  à leur  secours,  et  le  général 
Wrangel  rejeta  les  Danois  du  Danewerke  (23  avril),  leur 
livra  de  sanglants  combats  à Duppel  et  à Nybel,  et  envahit 
le  Jutland.  Mais  les  Danois  furent  vainqueurs  à Ulderup, 
à Koiding,  à Fridericia  (6  juillet  1849),  et  la  Prusse  signa 
la  paix  (2  juillet  1850).  Les  insurgés  furent  battus  ensuite 
à Istedt  (25  juillet),  à Frederickstadt(5  octobre),  et  rejetés 
dans  le  Holstein,  où  l’Autriche  et  la  Prusse  les  forcèrent 
de  se  dissoudre  (1851).  Pour  obtenir  que  les  troupes  de 
ces  deux  puissances  évacuassent  le  Holstein,  Frédéric  VII 
dut  promettre  (6  nov.  1851)  de  ne  pas  incorporer  le 
Slesvig  au  royaume,  lui  donner  une  diète  spéciale  (28 
janvier  1852) , et  conserver  même  quelques  institutions 
communes  aux  deux  duchés,  entre  autres  l’Université  de 
Kiel.  11  signait  ensuite  le  traité  de  Londres  (8  mai  1852), 
qui,  garanti  par  les  grandes  puissances  de  l’Europe,  ap- 
pelait au  trône,  après  Frédéric  VII,  le  duc  Christian  de 
Slesvig-Holstein-Glucksbourg,  descendant  par  son  père 
des  anciens  rois  de  Danemark,  neveu  par  sa  mère  de 
Christian  VIII,  et  apte  par  conséquent  à succéder  dans 
les  duchés  comme  dans  le  royaume.  Le  duc  d’Augusten- 
bourg  renonça  pour  lui  et  ses  héritiers,  en  échange  d’une 
somme  de  9 millions,  à toutes  ses  prétentions  politiques 
et  à ses  propriétés  privées  dans  les  duchés.  Enfin  l’Alle- 
magne exigea  pour  toute  la  monarchie  une  constitution 
commuue,  à côté  des  institutions  particulières  à chaque 
province;  c’est  le  système  du  Helstat  ( V . Danemark, 
dans  le  Dict .),  assemblage  informe  d’institutions  féodales 
et  démocratiques,  d'assemblées  générales  et  particulières 
de  Danois  et  d’Allemands.  L’établissement  de  cette  orga- 
nisation compliquée  amena  en  1863  une  nouvelle  guerre. 
Le  Holstein  refusa  d’envoyer  des  députés  au  Riysraad  ou 
assemblée  commune.  Frédéric  VII  accorda  alors  au  Hol- 
stein une  autonomie  administrative  complète  (30  mars 
1863),  qui  ne  laissait  subsister  entre  lui  et  le  duché  qu’un 
simple  lien  d’union  dynastique,  et  il  unit  le  Slesvig  au 
Danemark  par  la  nouvelle  Constitution  du  13  nov.  1863. 
Ce  n’était  pas  le  compte  de  la  Diète  de  Francfort,  qui, 
voyant  dans  cette  constitution  la  violation  des  promesses 
de  1851-2,  menaça  Frédéric  VII  d'une  exécution  fédérale 
dans  le  Holstein.  La  mort  du  roi  (15  nov.)  précipita  les 
événements  en  y ajoutant  un  nouvel  élément  de  discorde. 
En  effet,  Christian  de  Glucksbourg  étant  devenu  le  roi 
Christian  IX  aux  termes  du  traité  de  Londres,  les  petits 
Etats  allemands,  qui  n’avaient  pas  signé  ce  traité,  re- 
connurent pour  duc  de  Slesvig-Holstein  le  prince  Fré- 
déric d’Augustenbourg,  fils  du  duc  Christian  qui  avait 
renoncé  en  1852  à ses  prétentions;  en  même  temps, 
Christian  IX  ayant  confirmé,  le  18  novembre,  la  Consti- 
tution du  13,  la  Diète  de  Francfort  fit  envahir  le  Holstein 
par  12,000  Saxons  etHanovriens.  Les  Danois  évacuèrent 
sans  résistance  le  Holstein,  territoire  soumis  légalement  à 
la  compétence  de  la  Diète,  mais  se  tinrent  prêts  à défen- 
dre le  Slesvig,  comme  province  danoise.  La  Prusse  et 
l’Autriche  proposèrent  à la  Diète  d’occuper  ce  duché 
comme  gage  pour  l’avenir,  et,  malgré  le  refus  de  la 
Diète,  elles  déclarèrent  qu’elles  exécuteraient  ce  projet  en 
leur  qualité  de  grandes  puissances.  Le  feld-maréchal 
prussien  Wrangel  envahit  le  Holstein,  en  expulse  les 
troupes  fédérales,  et  passe  l’Eyder  (1er  février  1864).  Les 
Danois,  écrasés  par  des  forces  supérieures  (90,000  contre 
35,000),  sont  rejetés  derrière  le  Danewerke.  Slesvig  et 
Flensbourg  sont  occupés  par  les  alliés  (6-7  février),  puis 
tout  le  Nord-Slesvig;  ils  envahissent  le  Jutland  (28),  sont 
vainqueurs  à Veile  (8  mars),  et  occupent  tout  le  Jutland 
jusqu’au  Lym-Fiord.  Les  deux  places  qui  restaient  aux 
Danois  dans  le  Slesvig,  Duppel  et  Fridericia,  sont  aban- 
données après  des  assauts  sanglants  (18-26  avril),  les  îles 
de  Fehmern  et  d’Alsen  occupées,  le  Lym-Fiord  franchi, 
et  tout  le  Jutland  conquis  jusqu'à  Skagen  (14  juillet).  Le 
Danemark  qui,  espérant  dans  les  secours  de  la  Suède  et 
dans  la  protection  diplomatique  de  la  Russie,  de  laFrance 
et  surtout  de  l’Angleterre,  avait  refusé  de  traiter  de  la 
paix  en  suspendant  les  hostilités  sur  mer,  abandonné  par 
toutes  les  puissances,  signa  des  préliminaires  le  1er  août, 
et  le  30  octobre  la  paix  définitive  de  Vienne,  par  laquelle 
il  renonçait  au  Lauenbourg,  au  Holstein  et  au  Slesvig,  y 
compris  toutes  les  îles  de  la  mer  du  Nord,  et  dans  la 
Baltique  celles  de  Fehmern  et  d’Alsen;  il  perdait  1 mil- 
lion d’habitants  sur  2,800,000.  — Mais  la  Prusse  et  l’Au- 
triche, maîtresses  des  duchés,  n’entendaient  les  laisser  ni 
au  prince  d’Augustenbourg,  ni  au  duc  d’Oldenbourg^  au- 
tre prétendant,  malgré  les  réclamations  des  petits  Etats 
allemands  et  de  la  Diète.  Après  les  avoir  occupés  en  com- 
mun pendant  plus  d’une  année  et  y avoir  levé  d’écrasantes 
contributions  de  guerre,  elles  se  les  partagèrent  par  la 


convention  de  Gastein  (août  1865)  de  la  manière  sui- 
vante : la  Prusse  gardait  définitivement  le  Lauenbourg, 
sauf  compensation  pécuniaire  payée  à l’Autriche;  elle 
occupait  le  port  de  Kiel  et  la  ville  de  Rendsbourg  à titre 
de  places  fédérales,  etcontinuait  d’administrer  provisoire- 
ment le  Slesvig; l’Autriche  administrait  provisoirement  le 
Holstein.  Mais  les  Etats  des  deux  duchés  protestèrent 
contre  cette  séparation;  des  associations  slesvig-holstei- 
nobes  se  formèrent,  appelèrent  dans  le  pays  le  duc 
Frédéric  d’Augustenbourg,  et  furent  appuyées  à la  Diète 
de  Francfort  par  un  grand  nombre  de  petits  Etats  alle- 
mands qui  redoutaient  l’agrandissement  de  la  Prusse. 
Celle-ci  interdit  ces  manifestations,  intimida  la  Diète,  et 
traîna  l’affaire  en  longueur  jusqu’à  la  guéri  e de  1866 
(F.  plus  haut  Allemagne),  pendant  laquelle  les  Prus- 
siens envahirent  le  Holstein,  que  le  corps  autrichien,  trop 
inférieur  en  nombre,  fut  forcé  d’évacuer.  Par  la  paix  de 
Prague  (28  août  1866),  l’Autriche  céda  ses  droits  sur  le 
Slesvig-Holstein  à la  Prusse,  qui  en  fit  la  nouvelle  pro- 
vince de  Slesvig-Holstein.  C.  P. 

SLESVIG-HULSTEIN  (Province  prussienne  de),  bornée 
au  N.  par  le  Danemark  (Jutland),  dont  la  sépare  une 
ligne  passant  au  S.  de  Ripen,  suivant  dans  son  cours 
moyeu  le  Konge-Aa  ou  Kœnigs-Au,  et  finissant  dans  le 
Petit-Belt  au  S.  de  Koiding  entre  Heilsminde  et  Chris- 
tiansfeld;  à l’E.  par  le  Petit-Belt,  y compris  les  îles 
d’Aaroé,  d’ALen  et  de  Fehmern,  et  par  les  territoires 
de  Lubeck  et  du  Mecklembourg  ; au  S.  par  l'Elbe  qui  la 
sépare  de  la  province  de  Hanovre  et  par  le  territoire  de 
Hambourg  ; à l'O.  par  la  mer  du  Nord  avec  les  iles  du 
littoral  jusqu’à  et  compris  Romoé.  Superficie:  18,645  kil. 
carrés;  998,000  hab.  D’après  le  traité  de  Prague,  les 
districts  septentrionaux  du  Slesvig,  au  N.  de  Tondern  et 
d’Apenrade,  où  la  population  est  exclusivement  danoise, 
devaient  être  rétrocédés  au  Danemark,  s’ils  en  expri- 
maient le  désir.  Mais  la  Prusse  a jusqu’à  présent  différé 
de  les  consulter.  C.  P. 

SMITH  (Albert),  littérateur  anglais,  né  en  1816  à 
Chertsey,  m.  en  1860,  étudia  la  médecine  à l’hôpital  de 
Middlesex,  se  fit  recevoir  au  collège  des  chirurgiens  en 
1838,  puis  alla  suivre  à Paris  la  clinique  de  l’Hôtel-Dieu. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  fournit  des  articles  lit- 
téraires au  Medical  Times.  Etabli  à Londres  depuis  1841, 
il  publia  un  grand  nombre  de  romans,  contes , nouvelles, 
pièces  de  théâtre,  etc.  Après  un  voyage  en  Orient,  il  ra- 
conta ses  impressions  dans  un  volume  intitulé  : A Month  in 
Constantinople  (1849).  Enfin,  ayant  exécuté  en  1851  l’as- 
cension du  mont  Blanc,  il  entreprit  de  l’expliquer  au 
public  de  Londres,  dans  Egyptian-Hall,  à l’aide  de  dio- 
ramas  et  de  plans  en  reliefs  ; cette  exhibition , pour  la- 
quelle il  écrivit  une  Histoire  du  mont  blanc  (1853),  fut  assez 
lucrative  pour  qu’il  renonçât  désormais  à la  littérature. 

Smith  ( Thomas-Southwood),  médecin  anglais,  né  en 
1788  à Martoek  (Somerset),  m.  en  1861,  exerça  sa  profes- 
sion à Londres  depuis  1820,  et  y devint  médecin  de  l’hospice 
des  Fiévreux.  Il  a fait  partie  de  la  commission  d’euquête 
des  manufactures  en  1832 , de  celle  de  la  loi  des  pauvres 
en  1838,  et  du  bureau  général  d’hygiène  depuis  1842. 11  a 
laissé,  entre  autres  écrits:  le  Gouvernement  de  Dieu,  1814, 
où  il  conclut  de  la  diminution  progressive  du  mal  au  salut 
de  l’humanité;  Traité  de  la  fièvre,  devenu  classique  dans 
l’enseignement;  A quoi  les  morts  servent  aux  vivants,  études 
sur  le  trafic  auquel  les  anatomistes  anglais  étaient  alors 
obligés  de  se  livrer  pour  disséquer  ; Philosophie  de  la  santé, 
1834,  développement  d’un  ouvrage  publié  antérieurement 
sous  le  titre  de  Physiologie  animale  ; Sur  les  causes  physiques 
de  la  maladie  et  de  la  mortalité,  1839. 

SM1THSON  (James),  fils  naturel  du  duc  de  Nortlrum- 
berland  et  d’Élisabeth  Hangerford,  nièce  du  duc  de  So- 
merset , né  vers  1770,  m.  en  1829 , a illustré  son  nom  par 
le  noble  emploi  qu’il  a fait  de  sa  fortune.  En  1826 , il  légua 
aux  États-Unis  100,000  liv.  sterl.  pour  fonder  l'Institution 
Smithsonienne  , association  savante , recommandable  par 
les  immenses  travaux  qu’elle  édite  sur  les  sciences  mathé- 
matiques, physiques,  historiques,  économiques,  et  par  la 
générosité  avec  laquelle  elle  répand  ses  livres  magnifiques 
dans  le  monde  entier.  Il  rivalisait  avec  Wollaston  pour 
les  manipulations  et  l’analyse  des  petites  quantités.  On 
a de  lui  une  trentaine  de  Mémoires , parmi  lesquels 
on  en  distingue  un  sur  la  découverte  d’un  Minium  natif , 
un  autre  sur  la  composition  de  la  Zéolitlie,  un  troisième 
sur  VUlmine,  et  un  travail  sur  les  Tabashcers  ou  concré- 
tions siliceuses  des  bambous  de  l’Inde.  La  médecine  légale 
lui  doit  plusieurs  procédés  très-utiles  pour  la  découverte 
des  poisons,  entre  autres  l’arsenic  et  le  mercure.  Ses  diffé- 
rents travaux  chimiques  ont  été  imprimés  dans  les  Annales 
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de  philosophie  de  Thomson , dans  les  Annales  de  chimie  et 
de  physique,  dans  le  Journal  de  chimie  médicale , et  mention- 
nés dans  la  Toxicologie  d’Orfila.  J.  G. 

SOLFERINO,  vge  du  roy.  d’Italie,  prov.  et  à 37  kil. 
S.-E.  de  Brescia,  sur  une  hauteur  couronnée  par  la  Tour 
de  l’Espion.  Il  a été,  le  24  juin  1859,  le  centre  d’une 
grande  bataille,  entre  les  trois  armées  française , sarde 
et  autrichienne , commandées  par  leurs  souverains.  Cette 
bataille,  engagée  sur  une  ligne  de  5 lieues  d’étendue,  de 
Pozzolengo  et  San-Martino  à gauche  jusqu’à  Cavriana, 
Medole  et  Guidizzolo  à droite,  dura  16  heures,  et  se  ter- 
mina par  une  victoire  complète  des  alliés  ; ils  y perdirent 
près  de  18,000  hommes,  et  les  Autrichiens  encore  plus, 
outre  4 drapeaux,  30  canons  et  6,000  prisonniers. 

SONGHAI  ou  SONRHAY,  peuple  nègre  de  l’Afrique 
centrale,  aux  limites  du  Soudan  et  du  Sahara,  fut  puis- 
sant dans  le  Soudan  occidental  dès  le  xie  siècle,  où  il  em- 
brassa l’islamisme  et  établit  sa  capitale  à Gagho,  sur  le 
Niger  moyen.  Au  commencement  du  xvi°  siècle,  son  chef 
Hadj-Mohammed-Askia  s’empara  même  de  l’oasis  d’As- 
ben  et  des  routes  commerciales  du  Sahara.  Cette  domina- 
tion fut  renversée  en  1588  par  Muley-Hamed,  sultan  de 
Maroc,  Tombouktou  enlevée,  et  Gagho  détruite.  Auj. 
la  langue  des  Sonrhay  est  encore  parlée  de  Tombouktou 
à Asben;  mais  ils  sont,  dans  cette  dernière  oasis,  tenus 
dans  une  condition  très-inférieure  par  les  Touaregs  qui 
l’habitent,  ainsi  que  l’est  par  les  Touaregs  de  Tombouktou 
la  masse  principale  des  Sonrhay  sur  le  Niger  moyen,  entre 
Tombouktou  et  les  frontières  du  royaume  de  Sokoto.  C.  P. 

SOUABE-ET-NEUBOURG  (Cercle  de),  division  admi- 
nistrative du  roy.  de  Bavière,  au  S.-O.;  entre  ceux  de 
Haute-Bavière  à l’E.,  de  Moyenne-Franconie  au  N.,  le 
Wurtemberg  à l'O.,  le  lac  de  Constance  et  l’Empire  d’Au- 
triche (Tyrol)  au  S.  Sa  partie  méridionale  est  traversée 
par  les  Alpes  Algaviennes  ; le  centre  et  le  nord  présentent 
de  vastes  plaines  arrosées  par  le  Danube,  le  Leck,  laWer- 
tach,  la  Zusam,  la  Mindel,  la  Gunz  et  l’Iller . Ce  cercle  a 
une  superficie  de  953,414  liect.,  et  576,758  hab.  Il  est 
formé  d’un  ancien  pays  bavarois  (Neubourg),  et  des 
possessions  de  Souabe  que  la  Bavière  acquit  au  recez  de 
Ratisbonne  en  1803.  Il  a pour  ch.-l.  Augsbourg , forme  le 
ressort  d’un  évêché  qui  a son  siège  dans  la  même  ville,  et 
d’une  Cour  d’appel  qui  réside  à Neubourg.  C.  P. 

SOUAL,  port  des  Philippines,  récemment  ouvert  par 
l’Espagne  au  commerce  étranger,  au  fond  de  la  baie  de 
Lingayen  et  près  de  cette  ville , sur  la  côte  N. -O.  de 
Luçon,  par  16°  lat.  N.  et  118°  long.  E.  Exportation  de 
poissons,  sel,  noix  de  coco,  sucre  et  peaux.  Pop.,  3,450 
hab.  C.  P. 

SOUF  (Oued),  oasis  du  Sahara  algérien,  par  33°-34°  lat. 
N.,  et  vers  4°  30'  long.  E.,  à la  frontière  des  Etats  de 
Tunis  et  de  Tripoli,  entre  le  Chott-el-Melghir  au  N.,  le 
Nefzaona  à l’E.,  l’Oued-Rir  à l’O.,  et  le  Désert  au  S.  Elle 
dépend  de  la  province  de  Constantine,  et  comprend  sept 
petites  villes,  entre  autres  : El-Oued,  la  capitale  ; El-Gue- 
mar,  Bihima;  pop.,  30,000  hab. , possédant  10,000  cha- 
meaux, et  beaucoup  de  moutons  et  de  chèvres  renommés 
pour  l’abondance  et  la  finesse  de  leur  toison.  Plus  de 
6,000  personnes,  surtout  les  femmes,  y sont  occupées  à 
tisser  des  haïks  et  des  burnous.  C.  P. 

SOUKNA,  oasis  du  pachalik  de  Tripoli.  La  ville  qui 
lui  donne  son  nom,  par  29°  4'  4"  lat.  N.,  et  13°  28' 8” 
long.  F.,,  est  entourée  d’un  cirque  de  montagnes,  dont 
celles  de  l’E.  s’appellent  Souda  ou  montagnes  noires,  et 
renferment  des  mines  de  fer;  environ  2,500  hab.,  Ber- 
bères. C.  P. 

SOULOUQUE,  nègre  d’Haïti,  né  en  1789,  m.  en  1867, 
prit  part  à la  guerre  de  1802  contre  les  Français,  entra 
dans  la  garde  du  président  Pétion  en  1810,  et,  pendant 
les  administrations  de  Boyer,  d’Hérard  et  de  Guerrier, 
passa  par  tous  les  grades  jusqu’à  celui  de  général.  Elevé 
à la  présidence,  en  1847,  malgré  son  incapacité  notoire, 
il  se  laissa  dominer  par  le  plus  vil  entourage,  se  maintint 
au  pouvoir  par  la  terreur  et  les  proscriptions,  prit  le  titre 
d’empereur  avec  le  nom  de  Faustin  Ier  en  1849,  composa 
une  cour  et  une  noblesse  de  manière  à se  faire  la  risée  de 
l’Europe,  éprouva  de  honteux  échecs  en  voulant  sou- 
mettre les  Dominicains  en  1855-56,  fut  enfin  renversé 
par  Geffrard  en  1859,  et  s’enfuit  à la  Jamaïque. 

SOUTZO  (Alexandre),  le  plus  grand  poète  de  la  Grèce 
moderne,  né  à Constantinople  au  commencement  du 
XIXe  siècle,  m.  en  1863,  débuta  dans  les  lettres,  en  1824, 
par  des  satires  qui  suscitèrent  contre  lui  les  plus  vives  ani- 
mosités. Obligé  de  quitter  la  Grèce,  il  se  rendit  à Paris,  où 
il  publia,  en  1829,  une  Histoire  de  la  Révolution  grecque.  De 
retour  dans  son  pays  sous  l’administration  de  Capo-d’Is- 


tria,  il  ne  cessa,  depuis  cette  époque,  d’exercer  sa  verve 
mordante  aux  dépens  de  tous  les  partis  politiques,  et  fonda 
divers  journaux  périodiques  pour  les  poursuivre.  Sans 
parler  de  cette  poésie  militante,  il  écrivit  quelques  pièces 
de  théâtre  assez  médiocres,  et  un  roman  en  prose,  inti- 
tulé l’Exilé.  11  a laissé  aussi  deux  poèmes  épiques  inache- 
vés, l'Errant,  et  la  Grèce  combattant  les  Turcs.  Retiré  à 
Odessa  pendant  la  lutte  de  la  France  et  de  l’Angleterre 
contre  la  Russie,  1854-56,  il  y composa,  sous  le  titre  de  la 
Guerre  d'Orient,  un  poème  en  l’honneur  des  armées  russes. 

SPARMANN  ou  SPARRMANN,  naturaliste  suédois,  né 
en  1747,  m.  en  1820,  a laissé  un  Voyage  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  traduit  en  français  par  Letourneur,  1787,2  vol. 
in-4°.  Il  prit  part  au  2e  voyage  de  Cook. 

SPEKE  ( John-Hanning),  voyageur  anglais,  né  en  1827, 
à Jordans  (Somerset),  m.  en  1864.  En  1854,  il  fit  avec 
Burton  une  première  excursion  dans  le  pays  de  Somâl,  et, 
en  1857,  entreprit,  avec  le  même  compagnon,  un  voyage 
aux  grands  lacs  de  l'Afrique  équatoriale.  Partis  de  Zan- 
zibar, ils  découvrirent,  en  1858,  le  grand  lac  Tanganyilca 
( V . ce  nom),  et,  pendant  qu’au  retour  Burton  s’arrêtait  à 
Kazeh,  Speke,  se  portant  vers  le  Nord,  reconnut  l’extré- 
mité sud  du  lac  Ukéréwé  ( V . ce  mot)  ou  Victoria  Nyanza, 
d’où  il  présuma  que  devait  sortir  le  Nil  blanc.  Voulant 
l'ésoudre  ce  problème,  il  partit  une  seconde  fois  de  Zan- 
zibar avec  Grant  en  1860.  Arrêté  dans  l’intérieur  par  la 
famine  qui  désolait  le  pays  et  par  les  guerres  intestines 
de  ses  peuplades,  il  ne  revit  le  lac  Ukéréwé  qu’en  1861, 
et  en  explora  les  côtes  au  N. -O.  et  au  N.;  il  reconnut 
qu’à  environ  0»  20'  lat.  N.  trois  courants,  dont  il  appela 
le  principal,  large  de  250m,  Rivière  Napoléon,  en  sortent 
dans  la  direction  du  N.,  et,  après  avoir  formé  un  vaste 
delta,  se  réunissent  vers  1°  50’  lat.  S.  Il  côtoya  le  fleuve 
jusqu’à  2e  20';  mais  là,  arrêté  par  les  dispositions  des 
naturels,  il  ne  put  suivre  le  coude  que  le  fleuve  forme 
vers  l’O.,  et,  marchant  directement  au  N.,  il  rejoignit 
vers  3°  40'  un  courant  aussi  considérable  que  le  premier 
et  qu’on  lui  assura  être  le  même.  Arrivé  à Gondokoro 
en  1863,  Speke  se  préparait  à retourner  encore  sous 
l’équateur,  quand  il  mourut  d’un  accident  de  chasse.  Ses 
deux  premières  excursions,  de  1854  et  1857-58,  ont  été 
publiées  par  lui  sous  le  titre  de  What  led  to  the  discovery 
of  the  source  of  the  Nil,  Londres,  1864  ; et  la  grande,  dans 
l’ouvrage  : Journal  of  a discovery  of  the  source  of  the  Nil, 
1863,  trad.  en  franç.  par  E.  Forgues,  1864.  C.  P. 

SPINDLER  (Charles),  romancier  allemand,  né  vers 
1795  à Breslau,  m.  en  1855,  a été  doué  d’une  fécondité 
remarquable.  Pourvoyeur  des  cabinets  de  lecture,  il  a 
donné  plus  de  100  volumes,  sans  compter  les  romans  fran- 
çais dont  il  fit  la  traduction.  On  distingue  parmi  ses  pro- 
ductions : Eugène  de  Kronstein , ou  Esquisses  de  la  vie  et  de 
l’amour,  1824;  le  Bâtard,  1826;  le  Juif,  1827  ; le  Jésuite, 
1829  ; l'Invalide,  1831;  le  Boa  constrictor,  1836.  Spindler 
réussit  beaucoup  mieux  au  théâtre. 

SPOFIR  (Louis),  violoniste  et  compositeur  de  musique, 
né  à Brunswick  en  1784,  m.  en  1859,  étudia  d’abord  le 
violon,  fit  partie  pendant  quelque  temps  de  la  chapelle  du 
duc  de  Brunswick,  puis  accompagna  son  maître  François 
Eck  en  Russie,  et,  depuis  1804,  se  fit  entendre  seul,  avec 
le  plus  grand  succès,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Ita- 
lie. Directeur  des  concerts  de  la  cour  de  Gotha  en  1805, 
chef  d’orchestre  du  théâtre  de  Yienne  en  1813,  il  dirigea 
de  1817  à 1819  la  musique  du  théâtre  de  Francfort-sur- 
Mein.  Après  un  séjour,  à Londres,  il  se  fixa  en  1822  à 
Cassel  en  qualité  de  maître  de  chapelle.  Au  nombre  de 
ses  opéras  on  distingue  Faust,  Zémire  et  Azor  (1818),  des- 
souda (1823),  l’Esprit  des  montagnes  (1825),  Pietro  d’Abano , 
l’Alchimiste,  les  Croisés  (1844).  il  a écrit,  entre  autres  ora- 
torios, le  Jugement  dernier,  les  Dernières  Heures  du  Sauveur, 
la  Chute  de  Babylone,  une  grande  quantité  de  musique  in- 
strumentale (symphonies,  concertos,  quatuors,  trios,  duos, 
sonnets,  fantaisies,  etc.),  et  une  méthode  fort  appréciée  en 
Europe  sous  le  titre  de  Principes  d’une  école  de  violon, 
Yienne,  1831.  Spohr  est  un  très-grand  harmoniste;  le 
sentiment  élégiaque  domine  dans  ses  compositions.  B. 

STADE  (Droit  de),  ou  de  Brunshausen,  péage  que  le 
Hanovre  percevait  à Stade  sur  les  bâtiments  qui  remon- 
taient l’Elbe , pour  s’indemniser  des  frais  de  balisage  et 
d’ancrage  dans  ce  fleuve.  Il  a été  racheté  par  les  nations 
maritimes  de  l’Europe  en  1861,  au  prix  de  9,715,017  fr., 
dont  l’Angleterre  et  Hambourg  ont  payé  chacune 
3,873,887  fr.  ; le  reste  a été  réparti  entre  les  autres  na- 
tions, Danemark,  Pays-Bas,  Suède,  France,  etc.,  propor- 
tionnellement au  nombre  de  leurs  vaisseaux  qui  remon- 
taient annuellement  l’Elbe.  C.  P. 

STALLBAUM  (Godefroi),  philologue  allemand,  né  en 
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1793  â Zaach,  près  de  Delitscli,  m.  en  1861,  fit  ses  études 
à Leipzig-  sousBeek,  Hermann, et  Spohn,  obtint  une  place 
de  professeur  à Halle  en  1817,  et  revint  bientôt  à Leipzig, 
où  il  fut  nommé,  en  1835,  recteur  de  l’école  Thomas.  11 
donna  une  grande  prospérité  à cet  établissement  par  l’em- 
ploi de  méthodes  développées  dans  les  ouvrages  suivants  : 
l’Ecole  Thomas  de  Leipzig,  son  progrès  et  son  développement , 
1839;  Sur  l'alliance  de  l’instruction  musicale  avec  les  études 
littéraires,  1812;  Le  latin  et  le  grec  dans  nos  gymnases,  et 
leur  importance  à l’époque  actuelle,  1846.  Stallbaum  devint 
professeur  à l’Université.  11  a publié  aussi  des  commen- 
taires critiques  sur  chacun  des  traités  de  Plalon;  une  édi- 
tion générale  des  oeuvres  de  ce  philosophe  (1821-25,  12  vol.); 
une  édition  de  Parménide  (1839),  précédée  de  savantes  re- 
cherches sur  les  origines  de  la  philosophie  grecque;  des 
révisions  du  Commentaire  d'Euslathe  sur  Homère  (1825-30, 

5 vol.),  des  Inslitutiones  grammaticœ  lalinæ  de  Ruddiman 
(1823,  2 vol.),  et  du  Térence  de  Westerhov  (1830-31, 

6 vol.),  etc. 

STANKIELD  (Clarkson),  célèbre  peintre  anglais  de 
marines  et  de  paysages,  né  en  1798  à Sunderland  (Dur- 
ham), m.  en  1867.  Parmi  ses  tableaux,  que  distinguent 
la  facilité,  la  sûreté  et  la  largeur  de  la  touche,  on 
remarque  : le  Calme  en  mer,  1827  ; les  Environs  de  Chalon- 
sur-Saône,  1829;  le  Mont  St-Michel , 1830;  Vues  de  Venise, 
1830  et  1834  ; la  Bataille  de  Trafalgar,  1836;  le  Château 
d' Ischia,  1841  ; le  Lendemain  du  naufrage,  1844  ; le  Passage 
de  la  Macta,  1847  ; le  Siège  de  S{-Sébastien,  1855. 

STAPFER  (Philippe-Albert),  philosophe,  littérateur  et 
critique,  né  à Berne  en  1766,  m.  en  1840,  était  ministre 
protestant.  En  1792,  il  professa  les  humanités,  puis  la 
philosophie  à l'Institut  politique  de  Berne.  En  1797,  il  pu- 
blia, en  latin,  la  République  morale,  ouvrage  où  il  examine 
comment  l’humanité  pourrait  être  sauvée  de  deux  barbaries, 
la  guerre  et  le  mauvais  exemple  mutuel.  Sous  la  Répu- 
blique helvétique,  en  1798,  il  fut  ministre  des  arts,  des 
sciences  et  du  culte.  Ce  fut  lui  qui  fournit  alors  à Pesta- 
lozzi  (T.  ce  nom ) les  moyens  de  fonder  son  institut.  En 
1800,  après  la  victoire  de  Marengo,  Stapfer  fut  ministre 
de  la  République  helvétique  près  de  la  République  fran- 
çaise, et  s’opposa,  en  1802,  à la  cession  du  Valais  à la 
France.  Quand  le  premier  consul  Bonaparte  se  fut  con- 
stitué médiateur  de  la  Confédération  suisse,  1803,  Stapfer 
rentra  dans  la  vie  privée,  mais  sans  quitter  la  France,  où 
il  continua  de  cultiver  les  lettres.  Il  a fourni  à la  Biographie 
universelle  de  Michaud  beaucoup  d’articles  sur  des  philoso- 
phes anciens  et  modernes.  Alliant  la  philosophie  à la  ré- 
vélation, il  avait  une  science  profonde  et  variée,  et  le 
talent  de  l’écrivain.  M.  Vinet  a recueilli  les  discours,  dis- 
cussions historiques,  critiques,  controvei'ses  sacrées,  etc. , 
de  Stapfer,  sous  le  titre  de  : Mélanges  philosophiques , lit- 
téraires, historiques  et  religieux,  Paris,  1844,  2 vol.  in-8°. 

STAVROPOL  ( gvt  de),  division  politique  de  l’Empire 
russe  (lieutenance  de  la  Caucasie),  appelée  autrefois  Cis- 
Caucasie  ou  Province  du  Caucase,  bornée  au  N.  par  les 
gvts  d’Astrakhan  et  des  Cosaques  du  Don,  à l’E.  par 
la  mer  Caspienne,  au  S.  par  le  Territoire  du  Térek,  à l’O. 
par  le  Territoire  du  Kouban.  Arrosé  au  S.  par  le  Térek, 
au  centre  par  la  Kouma  et  le  Kouban  , il  est  formé  de 
steppes  immenses,  assez  aride,  couvert  de  lacs  salés  et 
de  marécages,  et  inondé  périodiquement  par  les  déborde- 
ments du  Kalaous  et  du  Manyteh.  On  y fait  un  assez 
grand  commerce  de  sel,  de  laines  et  de  soie.  Ch.-l.,  Sta- 
vropol;  villes  principales,  Piatigorsk,  Mozdok  et  Kizlar. 
Superf.,  74,250  kil.  carr.  ; population,  356,671  hab.,  la 
plupart  Kalmouks  et  Tartares  Nogaïs.  — La  partie  mé- 
ridionale de  ce  gouvernement  en  a été  détachée  en  1863, 
pour  former  le  Territoire  du  Térek.  ( V.  ce  mot  ci-après.)  C.  P. 

STE1ERDORF,  v.  de  l’Empire  d’Autriche  (Hongrie, 
comitat  de  Krasso,  dans  l’anc.  province  du  Banat),  au 
pied  d’un  rameau  des  Carpathes  du  Sud,  par  45°  5'  lat. 
N.,  et  19°  25’  long.  E.;  4,000  hab.  Elle  fut  fondée  en 
1773  par  des  montagnards  venus  de  la  Styrie,  d’où  son 
nom  de  Steierdorf , village  des  Styriens.  C.  P. 

SThKIN  (Territoire  du),  colonie  anglaise  dans  l’Amé- 
rique du  Nord,  séparée,  en  1862,  du  Territoire  de  la  baie 
d’Hudson,  et  bornée  au  N.  par  la  Nouvelle-Bretagne,  au 
N. -O.  et  à l’O.  par  les  possessions  tusses,  au  S.  par  la 
Colombie  anglaise,  à l’E.  par  les  montagnes  Rocheuses; 
entre  55°-62°  lat.  N.  et  127°  20'-143°  20'  long-,  O.  Pays 
couvert  à l’E.  par  les  Rocheuses,  à l’O.  par  les  monts 
Peak;  arrosé  au  N.  par  le  cours  supérieur  du  Youcon  etdu 
Liard,  au  S.  par  le  Simpson,  au  centre  par  le  Stekin  ou 
Stikine,  qui  lui  donne  son  nom,  et  dont  les  gisements  au- 
rifères ont  attiré  un  grand  nombre  de  mineurs.  On  trouve 
aussi  des  mines  de  cuivre  dans  le  bassin  du  Tako,  qui  se 


jette  dans  l’océan  Pacifique,  mais  dont  l’embouchure, 
comme  celle  du  Stekin,  est  sur  le  territoire  russe.  Le 
Stekin  dépend  provisoirement  du  gouverneur  de  la  Co- 
lombie anglaise.  C.  P. 

STEPHENSON  (Robert),  ingénieur  anglais,  né  en  1803 
à Wilmington,  m.  en  1859,  était  fils  de  Georges  Stephen- 
son  (F.  dans  le  Dictionnaire ).  Il  alla,  en  1825,  explorer  les 
mines  d’or  et  d’agent  de  la  Colombie.  De  retour  en  Angle- 
terre en  1828,  il  s’occupa  de  la  question,  alors  nouvelle,  des 
chemins  de  fer,  etgagna  un  prix  de  500  liv.  sterl.  proposé  à 
l’inventeur  d’une  locomotive  consumant  sa  fumée,  ne  pe- 
sant pas  plus  de  6 tonnes,  et  pouvant  traîner  un  poids  de 
20  tonnes  avec  ttne  vitesse  de  10  milles  à l’heure.  Chargé, 
en  1833,  de  construire  le  chemin  de  fer  de  Liverpool  à Bir- 
mingham, il  donna  de  telles  preuves  de  talent,  que  désor- 
mais on  lui  demanda  les  plans  et  on  le  chargeade  surveiller 
l’exécutiou  des  principales  lignes  ferrées  de  l’Angleterre. 
Il  fut  aussi  consulté  pour  l’établissement  du  réseau  belge 
et  des  chemins  de  fer  de  Suède.  Son  plus  étonnant  ou- 
vrage est  le  pont  tubulaire  Britannia,  jeté  sur  la  rivière 
Conway  et  sur  le  détroit  de  Menay  (1847-1850).  Depuis 
1847,  Stephenson  fut  membre  de  la  Chambre  des  commu- 
nes. 11  a construit  le  pont  de  Newcastle  sur  la  Tyne,  de 
1846  à 1849,  et  tracé  un  projet  de  chemin  de  fer  à travers 
l’isthme  de  Suez.  En  1853,  il  se  rendit  au  Canada  pour  l’é- 
tablissement du  pont  de  Montréal.  Il  a écrit  des  Observa- 
tions sur  la  construction  des  chemins  de  fer  atmosphériques. 

STERBINI  (Pietro),  homme  politique  et  littérateur, 
né  en  1795  à Frosinone,  m.  en  1863,  débuta  en  1827  par 
une  tragédie  de  la  Vestale,  pleine  d’allusions  hostiles' au 
gouvernement  des  papes,  et  par  une  ode  sur  la  bataille 
de  Navarin.  Compromis  dans  l’insurrection  de  1831  et 
obligé  de  s’enfuir  de  Rome,  il  devint  l’un  des  agents  les 
plus  actifs  de  la  Jeune  Italie.  En  1848,  Pie  IX  l’accepta 
comme  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics.  Ster- 
bini  conserva  son  portefeuille  après  la  fuite  du  pontife, 
et,  dans  l’Assemblée  constituante,  contribua  à faire  pro- 
clamer la  république.  Il  prit  part  à la  défense  de  Rome 
contre  les  Français,  et  se  retira  en  Suisse  après  la  prise 
de  la  ville.  On  le  laissa  venir  en  France,  où  il  ne  s’occupa 
plus  que  de  littérature. 

ST1EVENART  (J. -F.),  helléniste,  né  en  1800,  m.  en 
1860,  entra  à l’Ecole  normale  en  1818,  fut  professeur  à 
Nancy  et  à .Strasbourg,  et  devint  professeur  de  littérature 
grecque  et  doyen  à la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  Il  a 
laissé  : Considérations  sur  les  dieux  d’ Homère,  1827  ; des 
traductions  des  Odes  d’Horace,  1827,  des  Œuvres  com- 
plètes de  Démosthène  et  d’Eschyle,  1842,  et  de  Thucy- 
dide, 1850  ; Examen  de  cinq  comédies  d'Aristophane,  1848  ; 
Etude  sur  le  comique  Eupolis , 1850;  Idée  du  théâtre  de  Mé- 
nandre et  de  la  société  athénienne,  1856,  etc. 

STIFT,  division  ecclésiastique,  en  Suède.  Le  royaume 
est  partagé  en  12  stifts  ou  diocèses,  qui  sont  : Upsal  (ar- 
chevêché), Strengnâs,  M'esteras,  Carlstad,  Linkoping, 
Calmar,  Wexiô  Wisliy,  Lund,  Gotheborg,  Skara,  Her- 
nosand.  Chaque  stift  est  présidé  par  un  évêque.  — C’est 
aussi  une  division  administrative  en  Danemark  et  en  Nor- 
wége  (F.  Amt). 

STR1KE  (Robert),  architecte  anglais,  né  en  1781, 
m.  en  1867,  était  fils  d’un  peintre  d’histoire  estimé.  Il 
fut  nommé  membre  de  l’Académie  royale  de  Londres  en 
1813.  11  a bâti  le  British  Muséum  et  l’hôtel  des  postes  de 
cette  ville,  les  châteaux  de  Lowther  et  d’Eastnor,  et 
reconstruit  le  minster  d’York  qu’un  incendie  avait  dévoré 
en  1829. 

STRUYE  (Frédéric-Georges-Guillaume  de),  célèbre 
astronome  russe,  né  en  1793  à Altona,  m.  en  1864,  étu- 
dia à l’Université  de  Dorpat,  fut  attaché  à l’observatoire 
de  cette  ville  en  1813,  et  en  devint  directeur  en  1817.  Il 
continua  pendant  plusieurs  années  les  recherches  de  Her- 
sehell  sur  les  étoiles  fixes  et  doubles,  exécuta  la  triangu- 
lation de  la  Livonie,  et  mesura  une  partie  du  méridien 
depuis  le  cap  Nord  jusqu’à  Ismaïl  en  Bessarabie.  Appelé 
à l’observatoire  de  Poulkova,  1839,  il  dirigea  le  nivelle- 
ment des  pays  situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne, l’étude  topographique  de  plusieurs  points  de  la 
Sibérie,  celle  des  provinces  du  Caucase,  etc.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Observaliones  astronomicce,  Dorpat, 
1817-39,  8vol.in-4°;  Catalogus  novus  stellarum  duplicium, 
1827  ; Description  de  la  mesure  du  méridien  faite  dans  les 
provinces  Baltiques,  1831  ; Stello.rum  duplicium  et  multipli- 
cium  mensurœ  micrometricce , Sl-Pétersb.,  1837  ; Expédition 
chronométrique  exécutée  entre  Poulkova  et  Alloua,  1844; 
Expédition  exécutée  entre  Altona  et  Greenwich,  1846;  Des- 
cription de  l’observatoire  de  Poulkova,  1845,  2 vol.  et  atlas; 
Catalogue  de  la  bibliothèque  astronomique  de  Poulkova,  1845  ; 
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Sur  la  voie  lactée  et  les  étoiles  /ires, 1847;  Sur  la  dilatation 
de  la  glace , 1848  ; Exposé  des  travaux  pour  la  mesure  de  l’arc 
du  méridien  entre  Fuglenacs  et  Ismaïl,  1852,  etc. 

STULER  (Auguste),  architecte,  né  à Berlin  en  1800, 
m.  en  1865,  élève  de  Schinkel,  fut  élu,  en  1864,  associé 
de  l'Institut  de  France.  Il  a construit,  à Berlin,  la  Bourse, 
le  nouveau  Musée,  la  chapelle  royale,  l’église  de  S'-Mat- 
thieu  au  Jardin  zoologique,  le  château  du  grand-duc  de 
Mecklembourg-Schwérin,  etc.  On  lui  doit  encore  plusieurs 
salles  nouvelles  au  château  de  Postdam,  le  remaniement 
des  jardins  de  Sans-Souci,  la  Bourse  de  Francfort,  le 
nouveau  palais  d’hiver  de  S*-Pétersbourg. 

SUC  (Nicolas),  sculpteur,  né  à Lorient  en  1802,  m.  en 
1855,  élève  de  Lemaire,  passa  presque  toute  sa  vie  dans 
la  ville  de  Nantes,  qui  a recueilli  ses  œuvres  avec  soin.  Les 
plus  importantes  sont  : Pêcheur  breton  jouant  avec  un  crabe, 
la  Petite  Mendiante , et  l'Enfant  prodigue  rentrant  en  lui- 
même,  1838  ; l'Aveugle  breton,  V Innocence,  la  Mélancolie  ; 
la  statue  de  La  Chalotais,  à Rennes.  On  remarque  dans 
toutes  l’animation  du  sujet  et  la  finesse  du  travail. 

SUE  (Eugène),  romancier,  né  à Paris  en  1801,  m.  en 
1857,  fils  d’un  médecin  distingué,  fut  tenu  sur  les  fonts 
baptismauxpar  Joséphine  et  le  prince  Eugène.  Après  avoir 
fait  ses  études  en  médecine,  il  partit  pour  l’Espagne  en 
1823  comme  sous-aide  du  personnel  des  ambulances,  et  fut 
bientôt  attaché  à l’état-major  du  duc  d’Angoulême.  Puis 
il  fut  aide-chirurgien  dans  la  marine,  visita  l’Asie,  l’Amé- 
rique, les  Antilles,  et  assista  à la  bataille  de  Nava- 
rin, 1827.  Peu  de  temps  après,  il  quitta  le  service,  et  re- 
vint à Paris.  Héritier  d'une  grande  fortune  en  1831,  il 
s’adonna  à la  peinture  et  aux  lettres,  fit  quelques  vaude- 
villes auj.  oubliés,  mais  trouva  sa  voie  dans  le  roman.  Son 
premier  ouvrage  en  ce  genre  fut  un  roman  maritime,  Kénolc 
le  pirate,  1830;  puis  il  donna  Pliclc  et  Ploclc,  Scènes  mari- 
times, 1832,  ainsi  qu ’Atar-Gull.  Durant  les  deux  années 
suivantes,  il  publia  la  Coucaratcha,  la  Salamandre,  la  Vigie 
de  Koat-Ven,  tous  romans  maritimes  aussi,  dans  lesquels 
il  a peint  avec  beaucoup  de  vérité,  et  quelquefois  un  peu 
de  crudité,  la  vie  du  matelot  à la  mer.  Vinrent  ensuite 
une  Histoire  de  la  marine  française  pendant  le  règne  de 
Louis  XIV,  Paris,  1835-37,  5 vol.  in-8°,  puis  des  romans 
de  mœurs,  Arabian  Goldophin , Comédies  sociales , Cécile, 
Arthur,  et  la  publication,  au  nom  du  gouvernement,  des 
Mémoires  de  Sourdis.  E.  Sue  collaborait  encore  activement 
au  Livre  des  conteurs,  à la  Revue  des  Deux  Mondes,  à la 
Revue  de  Paris,  au  Journal  des  Demoiselles,  etc.  Enfin,  il 
publia  l'Hôtel  Lambert,  Paula  Monti,  le  Marquis  de  Létorière, 
Latréiiurnont,  le  Morne  au  Diable,  Thérèse  Dunoyer,  et  fit 
représenter,  en  collaboration  avec  M.  A.  Dinaux,  la  Pré- 
tendante, comédie  en  3 actes,  et  les  Pontons,  drame  en  5 
actes,  qui  réussirent.  En  1840,  le  roman  de  Mathilde  parut 
dans  le  journal  la  Presse , eut  un  immense  succès,  et  fut 
réimprimé  à part  en  6 vol.  in-8“  ; l’auteur  et  M.  Félix  Pyat 
en  tirèrent  en  1842  un  drame.  — Jusque-là,  E.  Sue  avait 
été  assez  goûté  dans  le  monde  aristocratique,  bien  qu’il  y 
eût  dans  tous  ses  romans  une  tendance  à la  désillusion, 
une  sorte  d’obstination  à peindre  des  caractères  étranges, 
désespérés,  voués  à la  fatalité.  En  1842,  il  commença  une 
série  d’œuvres  politiques  et  sociales  : les  Mystères  de  Paris, 
publiés  alors  par  le  Journal  des  Débats,  furent  lus  avec  avi- 
dité, et  réédités  en  8 vol.  in-8°,  Paris,  1842-43;  bientôt 
transportés  sur  le  théâtre,  ils  excitèrent  une  émotion  non 
moins  vive.  A son  tour,  le  journal  le  Constitutionnel  popu- 
larisais Juif  errant,  1844-45,  10  vol.  in-8°,  puis  Martin  ou 
l’Enfant  trouvé,  1847,  12  vol.  in-8°,  romans  inférieurs  aux 
Mystères  de  Paris,  bien  qu’ils  aient  été  l’objet  d'une  assez 
ardente  curiosité,  les  Sept  Péchés  capitaux,  1847-19, 
16  vol.  in-8°,  et  surtout  les  Mystères  du  peuple,  1849-56, 
témoignentd’unedégénérationplus  grande  encore.  Nommé 
membre  de  l’Assemblée  législative  en  avril  1850,  Sue  y 
siégea  parmi  les  démocrates  socialistes.  E.  Sue  sortit  de 
France  après  le  2 décembre  1851,  et  vécut  à Annecy.  C’est 
là  qu’il  a écrit  ses  derniers  ouvrages,  la  Bonne  aventure, 
l ernand  Duplessis  ou  les  Mémoires  d’un  Mari,  Cornélia 
d'Amtilfi,  Gilbert  et  Gilberte,  la  Famille  Jouffroy,  etc.  E.  Sue 
possède  à un  haut  degré  l’art  de  la  narration  et  celui  de 
mettre  un  caractère  en  scène;  mais  il  manque  de  style. 

SUÈDE.  Ce  pays  a reçu,  depuis  1865,  une  nouvelle 
organisation  politique.  L’antique  représentation  par  ordres 
délibérant  à part,  la  noblesse  en  son  palais  de  la  place 
des  Chevaliers,  le  clergé  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale 
de  Stockholm,  les  bourgeois  à la  Bourse,  les  paysans  à 
l’hôtel  de  ville,  a disparu.  La  Suède  a,  comme  la  plupart 
des  autres  Etats  de  l’Europe,  un  parlement  composé 
d’une  chambre  haute  et  d’une  chambre  basse.  Les  membres 
de  la  première  sont  choisis  dans  tout  le  royaume  pour 


neuf  ans,  par  les  assemblées  provinciales  ou  landsthings , 
et,  dans  les  villes  qui  ne  participent  point  aux  assemblées 
provinciales,  par  les  conseillers  municipaux.  Pour  être 
élu  membre  de  la  première  chambre,  il  faut  avoir  atteint 
l’âge  de  trente-cinq  ans,  et  posséder  un  immeuble  évalué, 
pour  l’assiette  de  l’impôt,  à 80,000  rixdales  au  moins 
(le  rixdale  vaut  1 fr.  40  c.),  ou  un  revenu  annuel  d’au 
moins  4,000  rixdales;  mais  on  comprend  dans  ce  revenu 
les  traitements,  appointements  ou  honoraires,  de  quelque 
nature  qu’ils  soient.  Chaque  assemblée  provinciale  choisit 
un  membre  de  la  chambre  haute  pour  chaque  nombre 
de  30,000  hab.  Les  députés  ne  reçoivent  aucune  indem- 
nité; mais  ils  peuvent  continuer,  tout  en  étant  membres 
delà  Diète,  à remplir  des  fonctions  publiques  salariées. 
Les  députés  de  la  seconde  chambre  sont  élus  seulement 
pour  trois  années.  Les  élections  à cette  chambre  ont  lieu 
séparément  pour  la  ville  et  pour  la  campagne.  Le  suf- 
frage est  établi  sur  des  bases  très  larges.  Un  cens  peu 
élevé,  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  une  année  de  domicile  dans 
la  commune,  telles  sont  les  conditions  exigées  pour  élire 
ou  être  élu  à la  seconde  chambre.  Les  députés  de  cette 
assemblée  reçoivent  comme  traitement  1,200  rixdales  par 
chaque  session. 

SUISSE  ROMANDE,  partie  de  la  Suisse  où  l’on  ne  parle 
ni  allemand,  ni  italien,  mais  français,  avec  beaucoup  demots 
du  vieux  français  qu’on  appelait  le  Romand,  d’où  l’on  a fait 
romande.  C’est  la  Suisse  occidentale,  depuis  Genève  jusqu’à 
Porentruy,  comprenant  les  cantons  de  Vaud,  Neufchâtel, 
Genève;  partie  de  ceux  de  Fribourg,  de  Berne  (le  Jura- 
Bernois),  et  du  Valais  (le  Bas-Valais) . 

SUYS  (Tilman-François),  architecte  belge,  né  à Os- 
tende  en  1783,  m.  en  1861,  fut  élève  de  Percier  et  Fon- 
taine. Nommé  architecte  de  Guillaume  Ier,  et  chargé  de 
l’organisation  de  l’Académie  d’architecture,  il  s’attacha, 
après  la  Révolution  belge,  au  roi  Léopold,  qui  lui  confia  les 
fonctions  de  professeur  à l’Académie  de  Bruxelles.  11  a 
bâti,  dans  cette  ville,  l’église  S'-Joseph,  le  pavillon  C’a- 
saux,  l’hôtel  d’Aremberg,  la  porte  d’Anvers,  etc.  On  a 
de  lui  deux  publications  in-fol.,  le  Palais  Massimi  à Rome, 
et  le  Panthéon  de  Rome. 

SWATAU  ou  SHANTAU,  port  de  l’Empire  chinois 
(Chine  propre,  prov.  de  Kouang-Toung),  ouvert  par  les 
traités  de  1858  et  de  1860  au  commerce  européen,  par 
23°  28'  lat.  N.,  et  114°  25'  long.  E.,  à l’embouchure  du 
Han,  et  à 48  kil.  S.-E.  de  la  grande  ville  de  Tehao- 
Tchéou.  Les  Anglais  avaient  déjà  établi,  en  1856,  sur  la 
petite  île  Double,  à l’embouchure  du  Han,  un  comptoir 
pour  l’importation  de  l’opium.  L’exportation  consiste  prin- 
cipalement en  cannes  à sucre  et  en  tabac.  C.  P. 

SWETCHINE  (Soymonof,  Mme),  dame  russe,  née  à 
Moscou  en  1782,  m.  à Paris  en  1857,  vint,  à l’âge  de 
36  ans,  se  fixer  à Paris  avec  son  mari,  général  qui  avait 
été  attaché  à la  personne  de  l’Empereur  de  Russie, 
Alexandre  1er.  Son  salon  fut  fréquenté  par  le  plus  grand 
monde  poli,  et  même  le  monde  lettré  de  l’époque.  Plu- 
sieurs années  avant  son  expatriation,  elle  s’était  convertie 
au  catholicisme,  par  des  études  approfondies  d’ouvrages 
de  controverse  religieuse.  Femme  d’un  caractère  ferme, 
sérieux  et  d’une  grande  élévation,  elle  lisait  beaucoup, 
écrivait  souvent,  mais  ne  publia  jamais  rien  : sa  réputation 
fut  toute  domestique  de  son  vivant  ; cependant,  par  ses  con- 
victions religieuses,  ses  tendances  ascétiques,  ses  opinions 
monarchiques  légitimistes,  son  esprit  ferme,  vif,  volon- 
taire, militant,  elle  exerça  un  ascendant  véritable  sur  tous 
ceux  qui  se  liaient  avec  elle.  Après  sa  mort  on  a publié, 
sous  le  titre:  Mme  Swetcliine,  savie  et  sesœuvres  (Paris,  1861, 
5e  édit.,  2 vol.  in-12),  une  monographie  de  cette  dame  par 
M.  de  Falloux,  avec  quelques-uns  des  écrits  qu’elle  a la  ssés, 
et  de  nombreux  fragments  de  ses  Lettres  à diverses  per- 
sonnes. Les  OEuvres  s’ouvrent  par  une  collection  de  Pen- 
sées, réunies  sous  le  titre  A’ Airelles,  nom  d’une  plante  de 
Russie,  portant  des  baies  rouges  qui  mûrissent  et  se  colo- 
rent sous  la  neige.  U y a des  choses  bien  observées  et 
bien  senties  dans  ce  petit  recueil  au  nom  symbolique, 
suivi  de  Pensées,  qui  en  sont  la  suite.  Le  morceau  le  plus 
remarquable  du  recueil  est  une  espèce  de  traité  sur  la 
vieillesse,  où  Mnlc  Swetchine  s’occupe  plus  particulière- 
ment de  la  vieillesse  des  femmes.  C’est  un  panégyrique 
de  cet  âge  de  la  vie,  mais  un  panégyrique  pris  du  point 
de  vue  exclusivement  chrétien,  où  il  y a beaucoup  d’élé- 
vation, de  l’imagination,  du  pittoresque,  et  eu  même 
temps  bien  des  assertions  contestables,  comme  dans  tous 
les  panégyriques.  Ce.  traité  est  complété  par  un  essai  de 
la  Résignation,  dans  la  même  couleur,  écrit  avec  une  habi- 
leté sentie;  il  est  entremêlé  de  prières,  qui  fout  quelque- 
fois penser  à la  Prière  de  Pascal  pour  demander  à Dieu  le 
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bon  usage  des  maladies.  Plus  tard,  M.  de  Falloux  donna  les 
Lettres  de  Mme  Swetchine,  1862,  2 vol.  in-12.  Ce  sont  des 
lettres  familières,  écrites  avec  beaucoup  d’esprit,  mais  un 
esprit  toujours  sérieux  et  une  facilité  si  remarquable, 
qu’on  ne  les  croirait  pas  d'une  étrangère.  Néanmoins,  ici 
comme  dans  les  auires  écrits  de  Mme  Swetchine,  l’origine 
est  quelquefois  rappelée  par  de  certaines  dissonances  lit- 
téraires que  l’on  ne  rencontre  jamais  chez  nos  dames 
françaises,  qui,  d s qu’elles  écrivent  eu  femmes  d’esprit, 
ont  le  goût  aussi  sûr  que  le  tact.  M.  de  Falloux  a encore 
publié  : MmK  Swetchine,  Journal  de  sa  conversion,  Médita- 
tions et  prières , 1863,  in-8°.  V.  M.  Sainte-Beuve,  Nouveaux 
Lundis,  t lLr.  C.  D — y. 

SYRACUSE,  v.  des  Etats-Unis  (New-York),  à 250  kil. 
N.-O.  d’Albany,  sur  le  canal  Erié  ; 28,119  hab.  Entrepôt 
des  pelleteries  et  des  bois  du  Canada,  des  céréales  de 
l’Ouest,  et  des  produits  manufacturés  de  New-York  et  de 
la  Pensylvanie.  C.  P. 

SYRIE.  Expédition  française  de  1860-61.  — Depuis  que  la 
Porte  avait  recouvré  la  Syrie  en  1840,  elle  avait  cherché 
à ruiner  la  demi-indépendance  du  Liban,  en  remplaçant 
la  famille  des  Chehabb,  qui  l’avait  gouverné  sans  distinc- 
tion de  Druses  et  de  chrétiens  ou  Maronites,  par  deux 
kaïmakans  ou  lieutenants  soumis  au  pacha  de  Beyrouth, 
un  kaimakan  chrétien  pour  les  districts  du  Nord  exclusi- 
vement chrétiens,  un  kaimakan  druse  pour  les  districts 
du  Sud,  où  Druses  et  chrétiens  étaient  mêlés.  Les  Turcs 
avaient  ainsi  fait  naître  des  haines  religieuses,  et  favori- 
saient ouvertement  les  Druses.  Au  mois  d’août  1859,  le 
cheik  druse  Ab-ul-Mélek  brûla  plusieurs  villages  chré- 
tiens, et,  pendant  plusieurs  mois,  il  y eut  des  assassinats 
isolés,  dont  les  consuls  européens  ne  purent  obtenir  jus- 
tice. Les  Maronites  prirent  alors  les  armes  pour  leur  dé- 
fense ; les  Druses,  les  ayant  défaits  (mai  1860),  pillèrent 
et  massacrèrent  dans  le  district  mixte  ; puis,  avec  l’aide 
des  Druses  du  Haouran  conduits  par  Saïd-Djemblatt,  des 
Kurdes  et  des  Bédouins  du  voisinage,  ils  vinrent  attaquer 
Hasbeya  et  Rascheya,  situées  en  dehors  de  la  Montagne 
et  occupées  par  des  troupes  turques.  Le  commandant  Os- 
man-Bey  offrit  aux  chrétiens  de  ces  villes  de  les  protéger 
s’ils  livraient  leurs  armes,  et,  quand  ils  l’eurent  fait,  il 
les  abandonna  aux  Druses,  qui  les  massacrèrent.  Les  fugi- 
tifs qui  cherchèrent  un  asile  à Saïda  y furent  égorgés  par 
les  Druses  et  les  musulmans  de  la  ville,  sans  opposition 
de  l’autorité  ottomane.  Les  deux  principales  villes  du 
Liban,  Zahlé  dans  la  kaïmakanie  chrétienne,  Déir-el- 
Kamr  qui  avait  des  troupes  turques,  subirent  le  même 
sort  (18,  20  juin),  avec  la  connhence  du  gouverneur-gé- 
néral de  Beyrouth,  Kourchid-Pacha,  qui  abusa  de  la 
parole  des  consuls  européens  pour  empêcher  un  jeune  chef 
maronite,  Joseph  Karam,  de  marcher  au  secours  de  la 
première  de  ces  villes,  et  qui  présida  lui-même  à la  dé- 
vastation de  la  seconde.  Près  de  80  villages  étaient  brûlés, 
4,000  chrétiens  tués,  20,000  fugitifs,  quand  éclatèrent  des 
événements  plus  tragiques  encore.  Le  9 juillet,  la  popula- 
tion chrétienne  de  Damas,  qui  montait  à 25,000  âmes,  fut 
attaquée  p;ir  la  populace  musulmane,  et  le  massacre  dura 
6 jours,  le  gouverneur  Ahmed-Paclia  laissant  ses  irrégu- 
liers ou  bachi-bousouks  y prendre  part,  et  se  renfermant 
avec  ses  autres  troupes  dans  la  citadelle  sans  s’opposer  à 
rien,  près  de  6,000  personnes  furent  égorgées,  et  toute 
la  population  chrétienne  aurait  péri  sans  la  généreuse 
intervention  d’Ab-el-Kader,  qui,  aidé  de  ses  Algériens, 
recueillit  dans  son  palais  et  nourrit  ceux  qu’il  put  dérober 
à la  fureur  des  assassins.  Les  consulats  européens,  et  tous 
les  établissements  religieux, étrangers  ou  indigènes, furent 
livrés  aux  flammes. 

L’Europe  fut  soulevée  d'indignation.  La  Porte  crut 
d’abord  avoir  rempli  son  devoir  en  envoyant  un  commis- 
saire, Fuad- Pacha,  qui  se  contenta  de  faire  partir  Kour- 
chid  et  Ahmed  pour  Constantinople.  Cette  indulgence,  et 
le  peu  de  sûreté  qu’offraient  les  troupes  turques  de  Syrie, 


déterminèrent  les  grandes  puissances  à signer  une  conven- 
tion par  laquelle  8,000  Français,  commandés  par  le  gé- 
néral de  Beaufort-d’Hautpoul,  devaient  aider  les  Turcs  à 
rétablir  l'ordre  en  Syrie.  Cette  mesure  fut  prise  malgré  les 
objections  de  la  Porte  et  surtout  les  difficultés  soulevées 
par  l’Angleterre,  dont  le  gouvernement  ne  connaît  jamais 
d’autre  morale  ni  d’autre  logique  que  celle  de  ses  inté- 
rêts, même  les  plus  éventuels.  Les  Français  débarquèrent 
à Beyrouth  le  16  août,  et  Fuad  dut  alors  montrer  moins 
d’indulgence  : prés  de  200  coupables  furent  condamnés  à 
mort  à Damas,  entre  autres  Ahmed,  d'autres  à la  déten- 
tion; 15  chefs  druses,  entre  autres  Saïd-Djemblatt  et  Abd- 
ul-Mélek,  furent  arrêtés  à Beyrouth  et  livrés  à un  tribunal 
extraordinaire,  qui  devait  les  juger,  ainsi  que  Kourchid  et 
les  autres  fonctionnaires  turcs  coupables  ou  complices  des 
massacres.  U fallait  rétablir  les  chrétiens  dans  leurs  de- 
meures, et  arrêter  les  autres  Druses  : l’armée  française 
se  chargea  de  la  première  tâche  et  l’accomplit  heureuse- 
ment ; mais  Fuad,  chargé  de  la  seconde,  laissa  échapper 
dans  les  montagnes  inaccessibles  du  Haouran  les  Druses 
les  plus  compromis,  et  n’en  ramena  à Beyrouth  que 
quelques  centaines  des  moins  coupables.  Le  tribunal  con- 
damna les  chefs  druses  à mort,  et  les  fonctionnaires  turcs 
à la  détention  perpétuelle.  La  majorité  de  la  commission 
européenne,  instituée  en  Syrie  pour  surveiller  les  actes  de 
la  Porte,  demandait  que  la  première  sentence  fût  exé- 
cutée, et  qu’on  aggravât  la  peine  portée  contre  les  Turcs, 
évidemment  aussi  coupables  ; mais  elle  n’obtint  rien  : la 
Porte,  profitant  des  divisions  qui  régnaient  dans  la  com- 
mission, et  appuyée  par  l’Angleterre,  qui  protégeait  Saïd- 
Djemblatt,  confirma  la  sentence  indulgente  prononcée 
contre  ses  fonctionnaires,  et  commua  la  peine  des  Druses 
en  une  déportation  à Tripoli  d’Afrique  (1861).  Elle  obtint 
même,  en  1862,  de  la  faiblesse  des  puissances,  qu’ils  pour- 
raient rentrer  dans  leur  pays  après  cinq  ans  d’éloigne- 
ment. — L’Europe  ne  se  laissa  pas  moins  jouer  par  la 
Porte  dans  le  règlement  des  indemnités  dues  aux  chrétiens 
de  Damas  et  du  Liban.  La  commission  européenne  avait 
estimé  les  pertes  des  chrétiens  de  Damas  à 30  millions 
de  francs;  après  lui  avoir  dénié  le  droit  de  traiter  cette 
question,  Fuad  la  porta  à Constantinople,  et  obtint  des 
ambassades  la  réduction  à 15  millions,  qui  seraient  distri- 
bués par  l’autorité  turque.  Les  indemnités  du  Liban  du- 
rent être  estimées  par  des  commissions  mixtes;  mais  les 
chrétiens  seraient  morts  de  faim  et  de  misère  en  attendant 
ces  décisions,  s’ils  n’eussent  reçu  2,500,000  fr.  d’une 
souscription  ouverte,  en  France,  par  les  soins  de  l’Œuvre 
des  écoles  d’Orient.  L’appui  donné  par  l’Angïeterre  à la 
Porte,  dans  la  commission  et  à Constantinople,  eut  pour 
effet  d’enhardir  l'autorité  ottomane  en  Syrie  à de  nou- 
velles violences.  A Damas,  le  nouveau  gouverneur,  Emin- 
Paclia,  flattait  les  Musulmans  et  les  Druses,  réintégrait 
dans  leurs  fonctions  de  police  les  auteurs  connus  des 
massacres,  et,  devant  ordonner  un  désarmemnt  général, 
s’efforçait  de  ne  l’appliquer  qu’aux  seuls  Algériens  d’Abd- 
el-Kader.  Aussi  les  chrétiens,  loin  de  vouloir  rentrer 
dans  leurs  habitations,  s’enfuyaient-ils  vers  la  côte  et 
venaient  demander  asile  à nos  vaisseaux.  En  présence 
d’une  telle  situation,  le  gouvernement  français  obtint, 
mais  avec  peine,  de  l’Europe,  que  ses  troupes  pussent 
demeurer  en  Syrie  jusqu’au  5 juin  1861.  Elles  la  quittè- 
rent à cette  époque.  Les  ambassades  européennes,  con- 
trariées par  les  intrigues  de  la  Porte  et  leurs  propres 
divisions,  n’avaient  pu  s’entendre  encore  sur  l’organisa- 
tion politique  à donner  au  Liban.  Elle  ne  fut  décrétée 
que  le  9 juin.  (V.  Liban,  dans  ce  Suppl.)  Si  la  Porte, 
bien  qu’appuyée  toujours  par  l’Angleterre,  ne  put  réussir 
à maintenir  la  division  du  Liban  en  deux  kaïmakanies,  elle 
obtint  du  moins  que  le  gouverneur  unique  de  la  Montagne 
ne  serait  pas  indigène,  et  serait  à la  nomination  du  Sultan. 
Tels  ont  été,  grâce  aux  intrigues  politiques,  les  résultats 
insuffisants  de  l’intervention  européenne  en  Syrie.  C.  P. 
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d’où  le  nom  de  province  de  Gascli  qu’on  lui  donne  quelque- 
fois. Pays  généralement  plat,  fertilisé  par  des  irrigations 
dérivées  du  Gaseh,  et  produisant  abondamment  du  doura, 
du  sésame  et  du  coton.  Les  habitants,  appelés  Hallenga , 
sont  des  Abyssins.  Ils  étaient  indépendants  avant  1821  ; 
alors  ils  ont  été  soumis  par  Méhémet-Ali,  pacha  d’Egypte, 
La  capitale  est  Kassela  ou  Kassalali;  les  autres  villes 
sont  : Gos-Radjeh,  Fillik  et  Mitkenab  au  N.,  Sabterat 
au  S.  C.  P. 

TAGANT,  pays  du  Sahara,  entre  17°  10'-19°  20'  lat.  N. 
et  12°  40' -14°  50'  long.  O.  Les  montagnes  renferment 
du  fer  et  du  quartz;  on  trouve,  dans  les  plaines,  des  pal- 
miers, un  peu  de  blé  et  d’orge.  Les  principaux  villages 
sont  ; Tijika,  Raschid  et  Kasr-el-Barka.  Les  habitants  ap- 
partiennent aux  tribus  maures  des  Kountah,  des  Taja- 
kant,  des  Douaich,  et  commercent  au  S.  avec  Balcel, 
dont  ils  ne  sont  éloignés  que  de  6 jours  de  marche,  à 
l’E.  avec  Tombouktou,  au  N.-O.,  par  l’Adrar,  avec  le 
Maroc.  C.  P. 

TALCA  (Province  de),  division  politique  du  Chili,  au 
centre;  entre  celles  de  Colchagua  au  N.,  de  Maule  au  S., 
l’océan  Pacifique  à l’O-,  et  les  Andes  à l’E.  ; 7,785  kil. 
carrés; 79,439 hab. Ch.-l.,  Talca. Vins,  tabacs,  grains. C.  P. 

TALFOURD  (Thomas  Noon-),  auteur  dramatique  an- 
glais, né  à Reading  en  1795,  m.  en  1854,  publia  dés  1811 
un  recueil  intitulé  Poems  on  various  subjects,  se  fit  recevoir 
avocat  en  1821,  acquit  un  certain  renom  au  barreau  de 
Londres,  fut  député  par  sa  ville  natale  aux  Communes  en 
1835  et  eu  1839,  devint  juge  du  Banc  de  la  reine  en  1849, 
et  mourut  sergeant  at  law  à Stafford.  Collaborateur  du 
New-Monthly  Magazine  et  de  la  Revue  d’ Edimbourg,  il  essaya 
de  relever  l’Angleterre  de  sa  décadence  dramatique,  et 
d’y  introniser  la  tragédie  classique.  Les  pièces  qu’il  com- 
posa dans  ce  dessein,  et  particulièrement  Ion,  imité  d’Eu- 
ripide, 183fi,  eurent  du  retentissement.  Il  a laissé,  en  outre, 
une  Vie  de  Charles  Lamb,  et  des  récits  de  voyages  sous  le 
titre  de  Vacation  rambles  and  thoughts,  1845,  un  Essai  cri- 
tique sur  le  théâtre  grec,  une  Vie  d’Anne  Radcliffe,  etc. 

TANCITARO,  v.  du  Mexique,  à 117  kil.  S. -O.  de  Val- 
ladolid;  2,000  hab.  Ch.-l.  d'un  département  de  même 
nom  (division  de  Guadalaxara),  qui  a été  formé  du  S. -O. 
de  l’anc.  Etat  de  Mechoacan  ; entre  les  dép.  de  Mechoa- 
can  au  N.  et  à l’E.,  de  Coalcoman  au  S.,  et  de  Colima  à 
l’O.  Nombreuses  forêts;  mines  d’or  et  d’argent;  eaux 
thermales;  soufrières,  surtout  au  S.,  où  est  le  volcan  de 
Jorullo. 

TANGA,  v.  de  l’Afrique  orientale  (côte  de  Zanguebar), 
dépend  de  l’Ousambara,  et  est  située  sur  l’océan  Indien, 
par  5°  5'  lat.  S.,  et  36°  45'  long.  E.  Commerce  de  mé- 
taux travaillés,  fruits,  esclaves,  ivoire;  5,000  hab.  C.  P. 

TANGANYIKA  (Lac),  appelé  par  les  Arabes  Ujiji  ou 
ünyamezi,  dans  l’Afrique  centro-orientale,  découvert  en 
1858  par  Speke  et  Burton,  à environ  280  lieues  de  la  côte 
de  Zanguebar,  entre  3°-8°  lat.  S.,  et  26°  30'-27°  20'  long. 
E.  Il  a la  forme  d’un  ovale  très-allongé  , plus  large  au 
S.  qu’au  N.,  et  ayant  à peu  près  dans  son  milieu  50  kil. 
de  largeur.  Il  est  à 562  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  il  ne  parait  recevoir  que  trois  rivières,  au  S.  le  Ma- 
rungu,  à l’E.  le  Malagarazi,  au  N.  le  Rusuzi,  qui  semble 
venir  d’une  haute  chaîne  demi-circulaire  de  2,000  mètres, 
appelée  monts  de  la  Lune.  On  trouve  sur  la  rive  orientale 
les  villes  de  Kabogo  et  de  Kawélé,  sur  la  rive  occidentale 
celles  de  Kassengé  dans  une  île  du  même  nom,  et  d’Uvira 
au  N.  C.  P. 

TANINGES,  ch.-l.  de  canton  (Haute-Savoie),  arr.  et  à 
12  kil.  N.-E.  de  Bonneville;  1,140  hab. 

TARDY  DE  MONTRAVEt.  (Louis-François),  marin 
et  géographe,  né  en  1811  à Vincennes,  m.  en  1864,  fut 
chargé  des  observations  astronomiques  et  de  l’hydrogra- 
phie dans  le  voyage  de  Dumont-d’Urville  sur  l'Astrolabe 
et  la  Zélée,  1837-40,  puis  explora  de  1842  à 1845  les  côtes 
septentrionales  du  Brésil  et  le  cours  de  l’Amazone  jus- 
qu’à 200  lieues  de  son  embouchure,  voyages  qu'il  publia 
sous  le  titre  d’ Instructions  sur  les  côtes  de  la  Guyane,  Ins- 
tructions sur  la  côte  septentrionale  du  Brésil  et  le  fleuve 
des  Amazones,  2 vol.  et  atlas.  Dans  une  autre  croisière 
sur  la  Constantine  (1853-1856),  il  prit  possession,  au  nom 
de  la  France,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  explora  les 
parages  dangereux  de  l’Océanie  centrale  et  du  N.-E.  de 
l’Asie,  voyage  dont  il  publia  les  résultats  en  1857,  sous 
le  titre  à’ Instructions  sur  la  Nouvelle-Calédonie,  les  mers 
du  Japon  et  la  mer  d’Ckhotsk.  Gouverneur  de  la  Guyane 
française  de  1859  à 1864,  il  ne  put  résister  aux  influences 
du  climat,  et  revint  en  France,  où  il  mourut.  C.  P. 

TARIJA  (Département  de),  division  politique  de  la  Bo- 
livie, dans  le  S.;  entre  ceux  de  Potosiàl’O.,  de  Chuquisaca 


au  N.,  de  Santa-Cruz  à l’E.,  et  la  Confédération  Argen- 
tine au  S.;  arrosé  par  le  cours  supérieur  du  Pilcomajo  et 
du  Vermejo;  récolte  de  quinquina;  quelques  mines  d’ar- 
gent et  de  cuivre. Ch.-l.,  Tarifa. Il  est  divisé  en  3 districts  : 
Tarija,  Salinas,  Concepcion.  Pop.,  88,900  hab., sans  comp- 
ter 40  à 50,000  Indiens  insoumis.  C.  P. 

TARNOW  (Fanny),  femme  de  lettres  allemande,  née 
en  1783  àGustrow  (Mecklembourg-Schwérin),  m.  en  1862, 
a laissé,  outre  des  traductions  de  romans  français  et  an- 
glais, un  grand  nombre  d’écrits  qui  annoncent  une  femme 
prématurément  désabusée  des  illusions  de  la  jeunesse,  et 
qu’on  a réunis  sous  les  titres  de  Choix  des  écrits  de  Fanny 
Tarnow  (Leipzig,  1830,  15  vol.),  et  de  Recueil  de  contes 
(ibid. , 1840-42,  4 vol.).  On  lui  attribue  le  roman  intitulé 
Deux  ans  à St-Pétersbourg  (ibid.,  1833),  où  se  trouve  une 
peinture  intéressante  de  la  Russie  vers  la  fin  du  règne 
d’Alexandre  Ier. 

TASCHER  DE  LA  PAGERIE  (Madame),  mère  de  l’im- 
pératrice Joséphine,  la  première  femme  de  Napoléon  1er. 
Née  aux  Trois-Ilets  (Martinique),  en  1736,  m.  en  1807 
dans  la  même  île,  elle  épousa  en  1761  le  comte  Tasclier 
de  La  Pagerie.  Son  nom  de  famille  était  Rose-Claire  Des- 
vergers DE  SANNOIS. 

TASCO,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  du  département  d’Itur- 
bide,  à 110  kil.  S.-O.  de  Mexico,  près  de  la  rive  dr.  de 
la  Zacatula. 

TCHADDA,  rivière  de  l’Afrique  centrale,  appelée  aussi 
Bé-noué  (la  mère  des  eaux),  formée  dans  l’Adamawa  par  la 
réunion  de  deux  grands  cours  d’eau,  le  Kebbi  venant  de 
l’E.,  le  Faro  du  S.,  qui  se  réunissent  au-dessus  d’Yola. 
La  Tchadda,  presque  aussi  considérable  que  le  Niger, 
coule  jusqu'à  Yola  du  N.-E.  au  S.-O.,  entre  8°-10o  lat. 
N.,  et  depuis  les  confins  orientaux  de  l’Adamawa  jusqu’à 
son  confluent  avec  le  Niger,  entre  12°-4°  20'  long.  E.  C.  P. 

TCHEMKENT,  v.  de  l’Empire  russe  (Sibérie  occid.), 
ch.-l.  du  Territoire  de  Turkestan  (F.  ce  mot  au  Suppl.), 
par  44°  lat.  N.  et  66°  30'  long.  E.,  à l’E.  du  Silioun  et  à 
1,300  kil.  S.-E.  d’Orenbourg,  250  N.-O.  de  Khokand, 
500  N.-E.  de  Boukhara,  et  700  N.-E.  de  Khiva;  12,000 
hab.  Entourée  d’un  fossé  et  d’un  mur  très-haut  ; citadelle 
sur  une  éminence  en  dehors  de  la  ville.  Elle  a été  prise 
par  les  Russes  en  1864  sur  le  khan  de  Khokand.  C.  P . 

TCH1TA , v.  de  la  Sibérie  orientale,  sur  la  rivière  de 
Tchita,  près  de  son  confi.  avec  l’Ingoda,  ch.-l.  du  Terri- 
toire du  Transbaïkal;  1,800  hab.  C.  P. 

TCHOUI,  fleuve  de  l’Asie  centrale,  naît  dans  les  monts 
Moustagh , ramification  occidentale  du  Thian-Ghan , et 
coule  d’abord  du  S.  au  N.  jusqu’à  la  pointe  occidentale  du 
lac  Issi-Koul;  il  n’est  séparé  du  lac  que  par  une  plaine 
de  5 à 6 kil.  inclinée  doucement  vers  l’E., disposition  dont 
on  a profité  à une  époque  inconnue  pour  le  faire  commu- 
niquer avec  le  lac  par  un  canal  appelé  Koutemalda.  A par- 
tir de  cet  endroit,  le  Tchoui  coule  du  S.-E.  au  N.-O.  jus- 
qu’aux lacs  unis  Saumal-Koul  et  Télékoul,  où  il  se  perd. 
II  arrose  le  N.  de  la  nouvelle  province  du  Turkestan 
russe.  ' C.  P. 

TÉBOURSOUK.  V.,  plus  loin,  Tjboursek. 

TEDJOURA,  v.  de  l’Afrique  orientale,  sur  le  golfe  de 
son  nom  , à peu  de  distance  au  S.  du  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb,  par  11°  46'  35''  lat.  N.  et  40°  40'  15"  long.  E.  ; 
résidence  du  scheik  des  Adaïl  et  des  Débének , tribus  des 
Danakil  et  musulmans  fanatiques.  Export,  de  peaux, 
fruits,  dattes,  par  les  ports  de  Zeila,  Berberah,  Aden  et 
Moka.  — Le  golfe  sur  lequel  elle  est  située,  forme  un  en- 
foncement profond  du  golfe  d’Aden,  entre  les  côtes  des 
Danakil  au  N.  et  du  Somal  au  S.  ; il  est  commandé  à son 
entrée  par  l’ile  Mosha,  que  les  Anglais  ont  occupée 
en  1858.  C.  P. 

TEGOBORSKI  (Louis  de),  économiste  russe,  né  en  1793 
à Varsovie,  m.  en  1857,  employé  à la  haute  Cour  du 
royaume  de  Pologne,  puis  à la  Chambre  des  domaines  de 
l’État,  auditeur  au  conseil  d’Etat  en  1818,  maître  des  re- 
quêtes en  1822,  consul  général  de  Russie  à Dantzig  en 
1828,  ministre  plénipotentiaire  à Paris  en  1834,  chargé 
ensuite  des  négociations  à Vienne,  où  il  résida  12  ans, 
prit  place  au  conseil  d’État  de  l’Empire  en  1848,  entra 
plus  tard  dans  le  Conseil  privé,  et  siégea  au  département 
de  l’Économie  politique.  On  a de  lui,  entre  autres  écrits  : 
De  l’instruction  publique  en  Autriche,  Paris,  1841,  in-8°;  Des 
finances  et  du  crédit  public  de  l’ Autriche,  ibid.,  1843,  2 vol. 
in-8°;  Coup  d'œil  sur  le  commerce  de  l'Autriche,  en  allem., 
Vienne,  1844,  in-8°;  Etudes  sur  les  forces  productives  de  la 
Russie,  Paris,  1852-54,  4 vol.  in-8°;  Essai  sur  les  consé- 
quences éventuelles  de  la  découverte  des  gites  aurifères  en  Ca- 
lifornie et  en  Australie , ibid.,  1853,  in-8°,  etc. 

TENORE  (Michel) , botaniste,  né  à Naples  en  1781, 
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m.  en  1861, fit  des  cours  publics,  obtint  une  chaireà  l’Uni- 
versité, et  fut  chargé  par  le  gouvernement  d'établir  un 
Jardin  des  plantes,  qui  est  devenu  l’un  des  premiers  de 
l’Europe.  Il  a publié  : Traité  de  Phytognosie,  1803-1808, 
8 vol.  ; Flore  napolitaine,  5 vol.  in-fol.;  Flore  particulière 
de  la  province  de  Naples,  1824;  Recherches  sur  les  pro- 
priétés médicales  des  végétaux  du  royaume  de  Naples  ; Flore 
médicale  universelle,  etc. 

TEPOSCOLULA,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  d’un  départe- 
ment de  son  nom,  dans  la  division  militaire  de  Puebla, 
par  17°20'  lat.  N.  et  99° 50'  long.  O.;  4,500  hab.  Fabr. 
de  toiles  de  coton.  — Le  département,  formé  du  N. -O. 
de  l’anc.  Etat  d'Oajaca,  est  situé  entre  ceux  de  Puebla  au 
N.,  d’Oajaca  à l’E.  et  au  S.,  de  Guerrero  à l’O.  Mûriers, 
cacao,  cochenille,  sucre. 

TÉRAMO  (Province  de),  division  administrative  du 
Royaume  d’Italie,  qui  a remplacé,  en  1864,  l’anc.  Abruzze 
Ultérieure  /re;  bornée  par  celles  d’Ascoli  air  N.,  d’Aquila 
à l’O.,  de  Chiéti  au  S.,  et  l’Adriatique  à l’E.;  elle  ren- 
ferme, vers  le  centre,  l’une  des  plus  hautes  cimes  de 
l’Apennin,  le  Gran-Sasso  d’Italia  (Monte-Corno),  et  est 
arrosée  par  le  Vomano.  Beaucoup  de  bestiaux  et  de  pâ- 
turages; 3,324  kil.  carrés;  230,061  hab.  Deux  arrondis- 
sements: Téramo,  ch.-l.  de  la  province,  et  Civita-di-Penne. 
C’est  le  S.  de  lanc.  Picénum.  C.  P. 

TERCEIRA  (Comte  de  Vili.aflob,  duc  de),  général  et 
homme  d’Etat  portugais,  né  en  1790,  m.  en  1860.  Entré 
fort  jeune  au  service,  il  parvint,  pendant  les  guerres  contre 
Napoléon  Ier,  au  grade  d’officier  d’état-major,  et  passa, 
en  1826,  colonel,  puis  brigadier.  Il  prêta  serment  de  fidé- 
lité à la  charte  de  don  Pedro,  reconnut  dona  Maria,  la  fille 
de  ce  prince,  comme  reine  de  Portugal,  et,  nommé  major 
général,  battit  et  expulsa  le  marquis  de  Chaves,  partisan 
de  don  Miguel.  Le  grade  de  maréchal  fut  sa  récompense; 
mais  il  ne  lui  fut  pas  confirmé  par  don  Miguel  devenu 
régent,  et,  devant  les  menaces  du  parti  réactionnaire,  il 
dut  s’enfuir  en  1828.  Depuis  cette  époque  jusqu’à  la  capi- 
tulation d’Evora  (1834),  qui  mit  fin  à la  domination  de 
don  Miguel,  il  joua  un  rôle  important  dans  toutes  les  en- 
treprises de  l’armée  constitutionnelle  contre  les  troupes 
royales.  C’est  avant  l’expédition  des  Algarves,  dont  il 
était  le  chef,  que  don  Pedro  lui  conféra  le  titre  de  duc  de 
Terceira.  Placé,  en  1836,  à la  tête  du  ministère,  il  en  fut 
bientôt  renversé  par  les  démocrates.  Revenu  au  pouvoir 
en  1842,  il  ne  put  encore  s’y  maintenir.  Lors  de  l’insur- 
rection démocratique  de  1846,  la  reine  l’envoya  rétablir 
l’ordre  à Oporto.  Fait  prisonnier  par  les  insurgés,  il  ne 
fut  rendu  à la  liberté  que  par  le  triomphe  des  chartistes, 
et  rentra  au  ministère  ; mais  voyant  que  son  influence 
n’était  pas  prépondérante,  il  donna  sa  démission,  et  refusa 
désormais  le  pouvoir.  B. 

TÉREK  (Territoire  du),  division  administrative  de 
l’Empire  russe  (lieutenance  de  la  Caucasie),  formée  en 
1863  du  S.  du  gouvernement  de  Stavropol  ; borné  au  N. 
par  ce  gouvernement,  dont  il  est  séparé  par  le  Térek,  à 
l’O.  par  le  Territoire  du  Kouban,  au  S.  par  les  gouverne- 
ments de  Koutaïs  et  de  Tiflis,  à l’E.  par  le  Daghestan  et 
la  Caspienne.  Le  Sud  renferme  les  plus  hautes  cimes  du 
Caucase,  l’Elbrouz  et  le  Karbeck  ; le  N.  forme  de  belles 
vallées  arrosées  par  le  Térek  et  ses  affluents,  et  renferme 
de  beaux  pâturages.  Ce  Territoire,  qui  correspond  aux 
anciennes  provinces  de  grande  et  de  petite  Kabardah, 
aux  pays  des  Ossètes  et  des  Tchetchenzes,  est  partagé 
entre  les  trois  divisions  militaires  du  Centre,  de  l’Ouest, 
de  l’Est,  et  en  pays  des  Cosaques  du  Térek  au  N.  ; ceux- 
ci  (anc.  Cosaques  du  Caucase)  forment  un  corps  d’armée 
de  21,000  h.,  divisés  en  10  régiments.  Sup.,  49,000  kil. 
carrés;  pop.  393,000  hab.,  dont  112,000  chrétiens,  les 
autres  musulmans.  Ch.-l.,  VladiltawUas.  C.  P. 

TERQUEM  (Olry),  mathématicien,  né  à Metz  en  1782, 
d’une  famille  juive,  m.  en  1862,  entra  en  1801  à l’École 
polytechnique,  y fut  quelque  temps  répétiteur,  obtint  en 
1804  la  chaire  de  mathématiques  spéciales  au  lycée  de 
Mayence,  devint  professeur  à l’École  d’artillerie  de  la 
même  ville  en  1811,  et  bibliothécaire  du  Dépôt  central 
d’artillerie  à Paris  en  1814.  On  a de  lui  : Manuel  d’al- 
gèbre, 1827;  Manuel  de  géométrie,  1828;  Manuel  de  méca- 
nique, 1828;  Exercices  de  mathématiques  élémentaires,  1842; 
divers  travaux  dans  le  Journal  des  mathématiques  de  Liou- 
ville.  Depuis  1841,  il  publia,  avec  Gérono,  les  Nouvelles 
Annales  de  mathématiques,  recueil  auquel  il  joignit  en 
1855  un  Bulletin  d’histoire,  de  biographie  et  de  bibliographie 
mathématiques. 

TESSAOUA,  v.  de  l'Afrique  centrale  (Soudan),  par  13° 
42'  30''  lat.  N.  et  5°  55'  20"  long.  E.,  entourée  d’un 
fossé  et  de  palissades;  environ  10,000  hab.  Capitale  d’un 


petit  Etat  du  même  nom,  entre  ceux  de  Sokoto  au  S.  et  à 
l’O.,  de  Bornou  à l’E.,  et  les  Touaregs  au  N.  C.  P. 

THACKERAY  (William-Makepeace),  romancier  an- 
glais, né  en  1811  à Calcutta,  m.  en  1864,  était  fils  d’un 
employé  au  service  civil  de  la  Compagnie  des  Indes,  et 
fut  élevé  en  Angleterre.  Son  père  ayant  été  ruiné,  il  de- 
manda des  ressources  à la  littérature.  Les  essais  critiques, 
nouvelles,  esquisses  de  mœurs,  qu’il  fit  insérer  dans  les 
recueils  périodiques,  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Mé- 
langes, 1855-56,  2 vol.  ; on  y trouve  déjà  la  sagacité 
d’observation,  la  vivacité  d’esprit,  la  gaieté  railleuse,  la 
netteté  de  style,  qui  devaient  caractériser  ses  meilleures 
productions.  Thackeray  joignait  souvent  des  caricatures 
à ses  œuvres  : ce  fut  ainsi  qu’il  publia  dans  le  journal 
satirique  le  Punch,  dont  il  fut  longtemps  le  principal  ré- 
dacteur, la  série  d’articles  qui  a formé  le  Livre  des  Snobs. 
A cette  première  manière  se  rapporte  aussi  le  Diamant  des 
Hoggarty.  Thackeray  cultiva  ensuite  avec  le  plus  grand 
succès  le  roman  proprement  dit,  et  donna  successivement: 
la  Foire  aux  vanités,  1847;  Pendennis , 1850;  Histoire 
d'Henry  Esmond,  1852;  les  Newcomes,  1853;  les  Souvenirs 
de  Barry,  1856.  Il  fit  aussi  des  lectures  publiques  en  An- 
gleterre et  aux  États-Unis;  on  les  a recueillies  sous  le 
titre  de  : les  Humoristes  anglais  du  xixe  siècle,  1851.  Ses 
meilleurs  romans  ont  été  traduits  en  français.  B. 

THALWEG,  mot  allemand  signifiant  chemin  de  la  vallée, 
et  souvent  employé  en  français  comme  terme  géogra- 
phique, pour  désigner  la  ligne  du  plus  fort  courant  d’un 
fleuve  ou  d’une  rivière,  la  direction  qu’un  objet  flottant, 
abandonné  à lui-même,  reçoit  pour  arriver  le  plus  rapide- 
ment au  fond  de  la  vallée,  ou,  comme  on  dit,  à vau-l’eau. 
Le  thalweg  n’est  pas  le  lit  de  la  rivière  proprement  dit, 
puisque,  dans  beaucoup  de  cours  d’eau,  il  est  sujet  à se 
déplacer,  et  même  à se  dessécher  en  partie. 

THARGÈLIES,  fête  athénienne,  en  l’honneur  d’Apollon 
et  de  Diane  considérés  comme  les  auteurs  de  tous  les  fruits 
de  la  terre.  On  la  célébrait  au  mois  de  Thargélion  , d’où 
lui  venait  son  nom , et  l’on  y sacrifiait  des  victimes  hu- 
maines , deux  hommes,  ou  un  homme  et  une  femme. 

THARGELION , onzième  mois  de  l’année  athénienne.  Il 
répondait  à notre  mois  d’avril. 

THEBA1DE  (Province  romaine  de),  démembrée  de  l’É- 
gypte propre  à une  époque  incertaine,  mais  assurément 
avant  Dioclétien,  puisque  l’on  cite  un  président  de  la  Tlié- 
baïde  en  253.  Il  faut  probablement  en  rapporter  la  créa- 
tion à Septime-Sévère,  dont  la  politique  ombrageuse  avait 
déjà  démembré  des  gouvernements  qu’iljugeait  trop  vastes, 
comme  la  Thrace  et  la  Bretagne.  Elle  avait  pourmétropole 
Antinœ,  et  fut  rangée  au  i Ve  siècle  dans  le  diocèse  d’Egypte, 
la  préfecture  et  l’Empire  d’Orient.  Elle  comprenait  toute 
la  Haute-Egypte.  C.  P. 

THENARD  (Louis-Jacques),  chimiste,  né  à la  Loupliére, 
près  Nogent-sur-Seine  (Aube),  en  1777,  m.  en  1857,  de- 
vint professeur  à l’Ecole  polytechnique  et  au  Collège  de 
France,  membre  de  l’Institut  en  1810,  et  vice-président  du 
Conseil  supérieur  de  l’Instruction  publique.  Charles  X le 
créa  baron;  le  département  de  l’Yonne  l’envoya  à la 
Chambre  des  députés,  où  il  siégea  de  1828  à 1832  ; le  roi 
Louis- Philippe  le  fit  pair  de  France  en  1832,  et,  en  1842, 
chancelier  de  l’Université.  Comme  professeur,  Thénard  a 
rendu  d’immenses  services  à l’enseignement  de  la  chimie  ; 
successeur  de  Fourcroy,  dont  il  fut  d’abord  l’élève  et  le 
préparateur,  il  a contribué,  plus  que  tout  autre,  à popula- 
riser le  goût  des  sciences  physiques,  et  à multiplier  les 
applications  de  la  chimie  à l’industrie  et  aux  beaux-arts. 
Son  Traité  élémentaire  de  chimie  théorique  ou  pratique  a eu 
6 éditions,  et  a été  traduitdans  toutes  les  langues.  Ses  tra- 
vaux de  laboratoire  ont  été  nombreux,  et  il  a écrit,  depuis 
1800,  tin  grand  nombre  de  Mémoires,  disséminés  dans  les 
Annales  de  chimie  (lre  sériel,  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique  (2e  et  3e  séries),  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  les  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil,  etc.  Ses  re- 
cherches faites  en  commun  avec  Gay-Lussac  ont  paru  en 
1811,  en  2 vol.  in-8°,  sous  le  nom  de  Recherches  physico- 
chimiques. C’est  dans  ce  magnifique  ouvrage  que  furent 
publiées  les  curieuses  recherches  des  deux  savants  sur  le 
bore,  l’extraction  du  potassium  et  du  sodium,  la  nature  du 
chlore,  des  acides  fluorique  et  fluoborique,  l’analyse  élé- 
mentaire des  matières  organiques,  etc.  Seul,  Thénard  a 
publié  d’intéressants  travaux  sur  les  éthers,  l’acide  séba- 
cique,  le  dosage  de  l’acide  carbonique  de  l’air,  etc.  Plus 
tard,  il  découvrit  l’Eau  oxygénée  ou  Peroxyde  d'hydrogène , 
qui  est  devenu  le  point  de  départ  de  toutes  ces  singulières 
actions  réunies  sous  le  nom  de  Phénomènes  de  contact,  dont 
il  agrandit  encore  le  cadre  par  sa  belle  étude  du  Polysulfure 
d'hydrogène,  et  par  les  recherches  qui  lui  furent  communes 
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avec  Dulong  Sur  la  propriété  dont  jouissent  certains  corps 
de  favoriser  la  combinaison  des  fluides  élastiques.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  revint  sur  cette  question,  et, 
le  27  août  185-5,  il  communiquait  à l’Académie  des  Sciences 
un  résumé  des  expériences  entreprises  par  lui  et  son  fils, 
Paul  Thénard,  Sur  les  corps  dont  la  décomposition  s'opère 
sous  l’influence  de  la  force  qui  a été  appelée  forcis  cata- 
lytique. Dans  l’ordre  des  applications  industrielles,  Thé- 
nard est  l’inventeur  (en  commun  avec  lîoard)  d'un  pro- 
cédé ingénieux  pour  la  fabrication  de  la  céruse,  de  la 
méthode  encore  suivie  d’épurer  les  huiles  d’éclairage,  d’une 
belle  couleur  bleue  minérale  à base  de  cobalt  pour  la  pein- 
ture à l’huile,  d’un  mastic  hydrofuge  pour  la  peinture  à 
fresque  (en  collaboration  avec  d’Arcet),  etc.  Il  a clos  glo- 
rieusement sa  carrière  en  fondant  la  Société  des  secours  des 
Amis  des  Sciences,  pour  venir  en  aide  aux  personnes  vouées 
à la  culture  des  sciences  et  tombées  dans  le  dénûment  ; son 
apport  comme  souscripteur  a été  de  20,000  fr.  J.  B. 

THERASSE  (Victor),  statuaire,  né  à Paris  en  1796, 
m.  en  1864,  élève  de  Bridan  et  de  Lemot.  On  lui  doit  : 
le  buste  de  Duquesne,  dans  le  musée  de  la  marine  au 
Louvre;  la  Régente  Bathilde , dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg ; la  statue  du  peintre  Rigaud,  au  nouveau  Louvre  ; 
plusieurs  bustes  au  musée  de  Versailles,  etc. 

THEKES1NA,  v.  du  Brésil,  appelée  aussi  Poti,  Puty  ou 
Villa  de  Potxj,  eh.-l.  de  la  prov.  de  Piauhy,  par  5“  40'  lat. 
S.  et  44°  30'  long.  O.,  à 150  kil.  N.  d’Oiéras,  l’anc.  ch.- 
lieu,  sur  la  rive  gauche  du  Rio-Paranahyba,  au  confluent 
du  Rio-Poti.  Commerce  important  de  coton.  C.  P. 

THIBOUST  (Pierre-Antoine-Auguste,  dit  Lambert), 
acteur,  puis  auteur  dramatique,  né  à vers  1826, 

m.  en  1867,  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  y remporta 
à 22  ans  un  prix  de  tragédie,  puis  fit  partie  de  la  troupe 
de  l’Odéon.  Vers  1850,  il  commença  d'écrire  pour  les 
théâtres  secondaires,  mais  en  collaboration  avec  divers 
auteurs.  Ses  principaux  ouvrages , petits  tableaux  de 
mœurs  bourgeoises  ou  populaires,  finement  observés  et 
très-gaiement  touchés,  ont  paru  sur  les  théâtres  des  Va- 
riétés, du  Palais-Royal,  du  Gymnase  dramatique  et  du 
Vaudeville.  Les  principaux  sont  : Paris  qui  dort,  la  Corde 
sensible,  1852  ; les  Filles  de  marbre , les  Mystères  de  l'été, 
1853;  V Histoire  d’un  sou,  les  Oiseaux  de  la  rue,  le  Cabaret  du 
pot  cassé,  1854;  le  Quart  de  monde,  Un  bal  d’Auvergnats, 
1855;  Je  dine  chez  ma  mère,  1856  ; les  Princesses  de  la 
rampe,  la  Veuve  aux  camélias,  1857  ; les  Femmes  qui  pleu- 
rent, 1858;  les  Chevaliers  du  pince-nez,  1859;  les  Mémoires 
de  Mimi  Bamboche,  le  Passé  de  Nichette,  1860;  la  Mariée  du 
mardi  gras,  1861  ; Une  corneille  qui  abat  des  noix,  Deux 
chiens  de  faïence,  Un  mari  dans  du  colon,  1862;  les  Diables 
roses,  1863;  Aux  crochets  d’un  gendre,  L'homme  n’est  pas 
parfait,  1864;  la  Marieuse,  le  Supplice  d’un  homme,  1865; 
la  Consigne  est  de  ronfler,  1866.  Lambert  Thiboust,  mort 
jeune  encore  et  dans  toute  la  force  de  son  talent  plein 
de  naturel  et  d’entrain,  a composé  plus  de  50  ouvrages. 

THIEBSCH  (Frédéric-Guillaume),  érudit  allemand,  né 
en  1784  près  de  Fribourg  sur l’Unstrutt,  m.  en  1860,  fut 
nommé  professeur  au  lycée  de  Gœttingue  en  1808,  à celui 
de  Munich  en  1809.  Il  fonda  dans  cette  ville,  en  1812,  un 
Institut  philologique,  et  commença  la  publication  des  Jlcta 
pliilologorum  Monacensium.  Il  prit,  en  1813,  une  part  active 
au  mouvement  qui  rendit  à l’Allemagne  son  indépendance 
nationale  ; plus  tard  il  ne  se  montra  pas  moins  passionné 
pour  la  délivrance  de  la  Grèce.  lise  mêla  par  de  nombreux 
écrits  à toutes  les  discussions  relatives  à l’enseignement  en 
Bavière,  et  fit  adopter  un  plan  d’études  qui  prévalut  de 
1830  à 1853,  et  dans  lequel  les  études  professionnelles  se 
mêlaient  aux  études  classiques.  On  a de  lui,  entre  autres 
ouvrages  : Grammaire  grecque,  principalement  pour  le  dia- 
lecte d Homère,  3e  édition,  Leipzig,  1826  ; Grammaire  pour 
les  classes, 4e édition,  1854;  une  édition  de  Pindare,  2 vol., 
1820;  Des  périodes  de  la  sculpture  chez  les  Grecs,  2 vol., 
1820;  Sur  les  écoles  savantes,  surtout  en  Bavière,  Stuttgard 
et  Tubingue,  1826-37,  3 vol.;  De  l’état  actuel  de  la  Grèce 
et  desmoyens  d’arriver  àsa  restauration,  Leipzig,  1833,2  vol.  ; 
Etat  actuel  de  V instruction  publique  dans  les  Etats  de  l'ouest 
de  l’Allemagne , en  Hollande , en  France  et  en  Belgique,  1838, 
3 vol. 

THIERRY  (Joseph-François-Désiré),  peintre  paysa- 
giste et  décorateur,  né  à Paris  en  1812,  m.  en  1866, 
élève  de  Gros  et  de  Philastre.  11  a déployé,  dans  les 
décors  de  théâtre,  beaucoup  d’imagination  et  un  vif 
sentiment  du  pittoresque.  Souvent  associé  avec  Cambon, 
il  exécuta  pour  l’Opéra  les  décors  du  Prophète,  de  Jérusa- 
lem, du  Juif  errant,  et,  pour  l’Opéra-Comique,  ceux  de 
l 'Etoile  du  Nord,  du  Songe  d'une  nuit  d’été,  etc. 

TH1ESSE  (Léon),  littérateur,  né  à Rouen  en  1793, 


m.  en  1854,  publia,  en  1815  et  années  suivantes,  les  Lettres 
normandes,  recueil  périodique,  politique  et  littéraire,  qui 
fut  assez  goûté,  les  Constitutions  françaises,  2 vol.  in-8°, 
et  écrivit,  en  1824,  pour  la  Bibliothèque  du  xix,:  siècle,  un 
Résumé  de  l’histoire  de  Pologne.  11  fut  aussi  attaché  à la 
rédaction  du  journal  le  Constitutionnel.  Après  1830,  il 
quitta  les  lettres  pour  l’administration,  et  devint  succes- 
sivement préfet  du  Jura  et  des  Deux-Lèvres. 

THO.MIRE  (Pierre-Philippe),  ciseleur  et  bronzier,  né 
à Paris  en  1751,  m.  en  1843,  étudia  d’abord  la  sculpture 
sous  Pajou  et  Houdon,  et  fut  chargé  par  celui-ci  d’exé- 
cuter en  bronze  le  Petit  Ecorché,  et  de  faire  une  copie  en 
marbre  du  Voltaire  assis  qu’il  voulait  offrir  à l’impératrice 
de  Russie.  Puis  il  se  livra  presque  exclusivement  à la  fa- 
brication des  bronzes,  fut  employé  par  la  manufacture  de 
Sèvres,  et  reproduisit  les  ouvrages  de  Roland,  de  Chau- 
det,  de  Prudhon,  de  Pigalle,  etc.  Ses  productions  les  plus 
remarquables  sont  : un  Candélabre,  offert  à Louis  XVI  en 
mémoire  de  la  guerre  d’Amérique  (auj.  au  palais  de 
SMJloud)  ; des  Candélabres  destinés  au  palais  du  roi  d’An- 
gleterre George  IV  ; des  Surtouts  de  table,  pour  les  Tui- 
leries et  la  ville  de  Paris;  un  Temple,  en  bronze  doré,  en- 
richi de  malachite  et  de  lapis-lazuli,  commandé  par  le 
comte  A.  Demidoff.  11  fit  aussi,  en  collaboration  avec 
Odiot,  le  Berceau  du  roi  de  Rome,  la  Psyché  et  la  Toilette 
offertes  à l’impératrice  Marie-Louise  par  la  ville  de  Paris. 
Thomire  a délivré  du  mauvais  goût  l’industrie  des  bronzes, 
introduit  la  pureté  du  dessin  et  les  harmonieuses  propor- 
tions de  l'antique,  substitué  l’art  au  métier.  B. 

THOMSON  (Thomas),  chimiste,  né  en  1773,  m.  en 
1852,  fut  professeur  à Edimbourg  et  à Glasgow.  Il  em- 
ploya le  premier  les  symboles  pour  exprimer  la  composi- 
tion des  produits  chimiques,  et  il  fut  l’un  des  plus  ardents 
propagateurs  de  la  théorie  atomique.  On  lui  doit  : Système  de 
chimie,  7 vol.  in-8°,  trad.  en  français  sur  la  5e  édition  de 
1817.  Paris,  1818,  5 vol.;  Principes  de  la  chimie  établis 
par  les  expériences,  ou  Essai  sur  les  proportions  définies  dans 
la  composition  des  corps,  2 vol.  in-8°,  trad.  en  français, 
Paris,  1825.  Il  publia,  en  outre,  à Londres,  les  Annales 
de  philosophie , une  Histoire  de  la  chimie,  et  une  Esquisse  de 
minéralogie  et  de  géologie.  Les  A nnales  de  chimie,  les  Annales 
de  chimie  et  de  physique  (2e  série),  mais  surtout  les  Transac- 
tions philosophiques  et  les  Annales  de  philosophie,  renferment 
un  grand  nombre  de  Mémoires  de  ce  savant  chimiste.  J.  G. 

THONE,  ch.-l.  de  canton  (Haute-Savoie),  arr.  et  à 
17  kil.  S.-E.  d’Annecy;  1,092  hab. 

THOREN3,  ch.-l.  de  canton  (Haute-Savoie),  arr.  et.  à 
15  kil.  N.-E.  d’Annecy;  377  hab. 

THOUVENEL  (Edouard-Antoine),  homme  d’Etat,  né 
à Verdun  eu  1818,  m.  en  1866,  fit  en  Orient  et  sur 
les  bords  du  Danube  un  voyage  dont  il  publia  le  récit 
sous  le  titre  de  Hongrie  et  Vatachie  (1840,  in-8°),  et  entra 
dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
puis  dans  la  diplomatie.  11  était  ministre  plénipotentiaire 
à Athènes  en  1850,  lorsqu’une  escadre  anglaise  vint  au 
Pirée  pour  appuyer  les  réclamations  du  juif  Pacifico  ; il 
organisa  la  résistance  de  la  cour  d’Athènes.  Après  avoir 
été  ambassadeur  à Constantinople  de  1855  à 1860,  il  fut 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères.  L’annexion  du 
comté  de  Nice  et  de  la  Savoie,  la  reconnaissance  du 
royaume  d’Italie  par  plusieux-s  puissances,  l’expédition  de 
Syrie,  la  conclusion  des  traités  de  commerce  avec  l’An- 
gleterre et  la  Russie,  furent  les  principaux  actes  de  son 
administration.  Entré  au  Sénat  en  1859,  il  en  fut  grand 
référendaire  en  1865.  B. 

TIBOURSECKouTEBOURSOUK,  v.de  la  Tunisie, près 
de  l'Oued-Ivhallad,  à 90  kil.  S. -O.  de  Tunis;  1,200  hab. 
Tiboursek  est  l’anc.  Tubursicumbure  ; ruines  romaines 
composées  dos  murailles  qui  entourent  la  ville,  d’un 
castrum  bâti  au  N.-E.,  et  d’une  porte  monumentale  élevée 
par  Thomas,  préfet  du  prétoire  d’Afrique  sons  Justin  II, 
en  566.  C.  P. 

TIDIKELT,  oasis  du  Sahara,  forme  l’extrémité  S.-E. 
de  la  vaste  réunion  d’oasis  appelée  le  Touat;  elle  s’étend 
entre  26°-27°  lat.  N.  et  l°-2°  long.  O.  Elle  est  divisée  en 
deux  commandements  : à l’O.,  celui  d’Oulad-Zenan,  avec 
les  villages  d ’Aoulef  et  d’Akebli  ou  Agabli  ; à l’E.,  celui 
d ’Ainsalah  ou  Insalah.  Le  Tidikelt  nourrit  beaucoup  de 
chameaux  et  de  chèvres;  ses  habitants  commercent  à l’E. 
avec  les  Touaregs  Hoggar,  au  N.  avec  le  Maroc  et  l’Al- 
gérie, au  S.  avec  'Tombouktou  et  Sokoto.  C.  P. 

TIEDEMANN  (Frédéric),  médecin  et  naturaliste  alle- 
mand, né  à Casselen  1781,  m.  en  1861,  fut  nommé,  à l’âge 
de  24  ans,  profes-eur  d’anatomie  et  de  zoologie  à l’Uni- 
versité de  Landshut.  En  quelques  années,  il  y publia  une 
Zoologie,  une  Anatomie  du  cœur  des  poissons,  du  lézard  volant 
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et  des  monstres  sans  tête,  et  obtint  le  prix  proposé  en  1811 
par  l’Institut  de  France  pour  l’étude  des  animaux  rayon- 
nés.  Appelé  à la  chaire  de  médecine  d’Heidelberg,  il  la 
professa  de  1816  à 1849,  et  publia  les  ouvrages  suivants, 
qui  firent  faire  de  grands  progrès  à l'anatomie  particulière 
ou  comparée  et  à la  physiologie  : Anatomie  du  cerveau, 
contenant  l'histoire  de  son  développement  dans  le  fœtus,  avec 
une  exposition  comparative  de  sa  structure  dans  les  animaux, 
trad.  en  français  par  Jourdan,  1823;  Traité  complet  de  phy- 
siologie, trad.  par  le  même,  1831  ; Tabulas  arteriarum  ge- 
neris  humani,  Carlsruhe,  1822-24;  Icônes  cerebri  simiorum 
et  quorumdam  mammalium,  Heidelberg,  1821;  Tabulœ  ner- 
vorum  uteri,  Heidelberg,  1822;  Recherches  expérimentales, 
physiologiques  et  chimiques  sur  la  digestion,  considérée  dans 
les  quatre  classes  d'animaux  vertébrés,  en  collaboration  avec 
Gmelin,  traduit  par  Jourdan,  1827  ; Du  resserrement  et  de 
l’occlusion  des  artères  dans  certaines  maladies  ; Vers  et  in- 
sectes vivants  dans  les  organes  olfactifs  de  l’homme;  Histoire 
du  tabac;  en  collaboration  avec  Treviranus,  Revue  de  phy- 
siologie, Heidelberg,  1824-35,  collection  précieuse  par 
le  grand  nombre  de  Mémoires  originaux  qu’elle  con- 
tient. C.  P. 

TIGRE  (Ile  du),  dans  l’océan  Pacifique  et  la  baie  de 
Fonseca;  37  kil.  de  circonférence.  On  trouve  sur  ses  côtes 
d’excellents  bois  de  construction  pour  la  marine.  Elle  con- 
tient la  ville  d’Amapala,  sur  la  côte  N.-E. 

TIRAILLEURS,  troupe  d’infanterie  de  l’armée  fran- 
çaise. Elle  fut  créée  en  1796,  pendant  la  lre  campagne 
d’Italie  du  général  Bonaparte.  Chaque  bataillon  avait  la 
sienne,  composée  d’hommes  de  choix  et  de  bonne  volonté, 
pris  dans  toutes  les  compagnies  du  bataillon.  Tous  les 
officiers  ambitionnèrent  d’en  faire  partie.  Ces  compagnies 
se  formaient  seulement  devant  l’ennemi  ; après  le  combat, 
chaque  homme  retournait  à sa  compagnie  respective. 

T1R1S,  grande  région  du  Sahara,  s’étendant  du  21°  au 
23°  lat.  N.,  et  de  l’océan  Atlantique  à l’O.  jusque  vers 
le  15°  long'.  O.  Il  n’off're  ni  un  village,  ni  un  arbre,  ni  un 
ruisseau  ; mais,  d’octobre  en  mai,  il  se  couvre  d’une  im-  - 
mense  quantité  d’herbes  aromatiques,  et  toutes  les  tribus 
maures  du  Sahara  occidental,  depuis  le  Maroc  jusqu’au 
Sénégal,  s’y  portent  avec  leurs  chameaux  et  leurs  moutons. 
Elles  y sont  également  attirées  par  l’exploitation  de  la 
grande  Sebltha  d'Idjil, mine  inépuisable  de  sel  gemme, large 
de  10  à 12  kil.,  et  longue  de  25  à 30  ; on  en  extrait  an- 
nuellement plus  de  4,000,000  de  kilog.,  que  l’on  trans- 
porte jusque  dans  le  Soudan  central.  C.  P. 

TLASCALA  (département  de),  division  administrative 
du  Mexique,  entre  ceux  de  Puebla  à l’E.  et  au  S.  et  de 
Tulancingo  au  N.  et  à l’O.  ; formé  de  l’anc.  territoire  de 
Tlascala,  sur  un  plateau  élevé  entre  les  chaînes  de  l’Ori- 
zaba  à l’E.  et  du  Popocatepetl  à l’O.  ; 4,785  kil.  carrés  ; 
90,000  hab.  C.-l.,  Tlascala.  Il  dépend  de  la  division  mi- 
litaire de  Pnebla.  C.  P. 

TOCQUEVILLE  (Alexis-Charles-Henri  Clerel  de), 
publiciste  et  homme  politique,  né  à Verneuil  (Oise)  en 
1805,  m.  en  1859,  suivit  d’abord  la  carrière  de  la  magis- 
trature, et  débuta  en  1826  comme  auditeur  au  tribunal  civil 
de  Versailles.  11  devint  juge  suppléant  en  1830,  et  obtint, 
peu  après  la  Révolution  de  Juillet,  une  mission  du  gouver- 
nement pour  aller  étudier  le  système  pénitentiaire  des 
Etals-Unis  d’Amérique.  Il  se  démit  de  ses  fonctions  de 
juge,  fut,  en  1839,  envoyé  à la  Chambre  des  députés  par 
les  électeurs  de  l’arrond.  de  Valognes,  et  conserva  son 
mandat  jusqu’en  1848.  Après  la  Révolution  de  Février, 
le  département  de  la  Manche  l’envoya  à l’Assemblée  con- 
stituante, où  il  vota  constamment  contre  les  démagogues 
et  les  socialistes;  sa  conduite  lui  valut  d’être  député  à 
l’Assemblée  législative  par  les  mêmes  commettants.  En 
juin  1849,  le  prince  Louis-Napoléon  appela  de  Tocque- 
ville au  ministère  des  affaires  étrangères,  qu’il  quitla  le 
31  octobre  suivant.  Il  se  joignit  à l’opposition  dans  les 
débats  de  l’Assemblée  et  du  président  de  la  République, 
essaya,  avec  un  petit  nombre  de  députés,  de  s’opposer  au 
coup  d’Etat  du  2 décembre  1852,  fut  incarcéré,  remis  en 
liberté  peu  de  jours  après,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 
De  Tocqueville  a publié  : Du  système  pénitentiaire  aux 
États-Unis...  (en  collaboration  avec  Gustave  de  Beau- 
mont), 1832  ; la  Démocratie  en  Amérique,  7e  édition,  1839-40, 

4 vol.  in-8°  ; c’est  un  tableau  fidèle  et  complet  du  gou- 
vernement démocratique  américain,  avec  des  considéra- 
tions sur  ses  avantages,  ses  inconvéniénts  et  son  avenir. 
Cetouvrage  lui  valut  son  élection  à l’Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  en  1837,  et  à l’Académie  française 
en  1841.  On  a encore  de  Tocqueville  : l’Ancien  régime  et 
la  Révolution,  Paris,  1856,  in-S11,  où  il  prouve  que  la  Ré- 
volution fut  le  résultat  du  travail  de  plusieurs  siècles,  et 


non  un  accident;  OEuvresel  Correspondances  inédites,  Paris, 
1860,  2 vol.  in-8°.  — Alexis  était  fils  du  comte  de  Toc- 
queville, préfet  et  pair  de  France  sous  la  Restauration, 
né  vers  1777,  et  qui  a publié  une  Histoire  philosophique  du 
règne  de  Louis  XV,  Paris,  1847,  2 vol.  in-8°,  ouvrage  in- 
structif, intéressant  et  impartial. 

TOLIMA  (État  de),  l'un  des  9 États  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  détaché  en  1861  de  celui  de  Cundinamarca, 
lorsque  la  République,  fédérative  depuis  1857,  prit  le  nom 
d’États-Unis  de  Colombie;  borné  au  N.  par  ceux  d’Antio- 
quia  et  de  Boyaca,  à l’O.  par  celui  de  Cauca,  au  S.  et  à 
l’E.  par  celui  de  Cundinamarca  et  le  district  fédéral  de 
Bogota;  47,750  kil.  car.;  251,000  hab.  Il  est  formé  du 
haut  p’ateau  situé  entre  les  deux  Cordillères  centrale  et 
occidentale,  et  au  fond  duquel  coule  la  Magdalena,  dont 
il  comprend  le  bassin  depuis  sa  source  jusqu’au-dessous 
de  Honda.  Il  tire  son  nom  du  volcan  de  Tolima  qui  le 
domine  au  N.-O.,  et  se  divise  en  deux  provinces,  celles  de 
Mariquitaau  N.  et  de  Neyva  au  S.  Outre  ces  deux  villes, 
on  y remarque  Purification,  la  capitale,  au  centre,  et 
Honda  au  N.  Vastes  forêts  de  cèdies,  d’acajou,  de  bois 
de  fer  ; plantes  tinctoriales  et  médicinales  ; mines  d’or, 
d’argent  ; émeraudes;  eaux  thermales,  soufre.  C.  P. 

TOLTÈQUES,  population  indigène  de  l’Amérique  du 
Nord.  Ils  occupaient  au  vin”  siècle  le  pays  au  N.  du  pla- 
teau d’Anahuac  ou  de  Mexico,  qu’ils  conquirent  au  IXe 
sur  les  Olmèques.  Leur  plus  grande  puissance  fut  sous 
Qnetzalcohuatl,  roi  et  pontife  de  la  cité  de  Tollan,  qui 
transporta  sa  capitale  dans  la  ville  de  Cholullan,  qu’il 
fonda  au  pied  du  Popocatepetl.  Les  histoires  indigènes 
s’accordent  à vanter  la  prospérité  du  Mexique  sous  son 
règne:  il  étendit  sa  domination,  sa  religion  et  l’usage  de  la 
langue  des  Toltèques,  ou  langue  nahualt,  jusqu’à  l’isthme 
de  Panama,  traçant  deschemins  et  deschaussées, jetant  des 
ponts  qu’admirèrent  les  Espagnols  à l’époque  de  la  con- 
quête, et  encourageant  le  commerce.  L’Empire  des  Toltè- 
ques fut  renversé  au  milieu  du  xie  siècle  par  les  invasions 
de  barbares  du  Nord,  les  Chiehimèques  et  les  Aztèques  ; 
mais  leur  influence  religieuse  et  intellectuelle  se  maintint 
presque  intacte  jusqu’à  la  conquête  espagnole  : les  vain- 
queurs adoptèrent  leurs  institutions  et  leur  culte;  Cho- 
lullan l’esta  la  métropole  religieuse  et  le  centre  commer- 
cial et  industriel  de  la  nation.  On  y venait  jusque  de 
l’Amérique  centrale  faire  des  pèlerinages  à une  pyramide 
au  sommet  de  laquelle  Quetzalcohualt  avait  bâti  un  temple 
fameux,  enrichi  par  les  dons  des  princes  Aztèques.  Les 
fines  étoffes  de  coton  aux  couleurs  variées,  les  tissus 
soyeux  de  poil  de  lapin,  les  ouvrages  d’écaille  et  d’orfè- 
vrerie, les  poteries  fines  que  les  Espagnols  y admirèrent, 
étaient  une  tradition  de  l’art  des  Toltèques.  Enfin,  leur 
langue  était  encore  parlée  à la  fin  du  xvie  siècle,  et  des 
ouvrages  écrits  en  nahualt  ont  servi  à la  composition  du 
livre  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur  l’ancienne  his- 
toire du  Mexique  : Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique 
et  de  T Amérique  centrale  avant  Christophe  Colomb,  par  l’abbé 
Brasseur  de  Bourbourg,  Paris,  1857,  4 vol.  in-8°.  C.P. 

TOLUCA  (département  de  ),  dans  le  Mexique,  entre 
ceux  de  Valle  de  Mexico  et  de  Tula  au  N.,  de  Puebla  à 
1E.,  d’Iturbide  au  S.,  et  de  Mechoacan  à l’O;  520  kil.  sur 
210;  1,029,629  hab.  Ch.-l.,  Toluca.  Il  fait  partie  de  la 
division  militaire  de  Toluca,  a été  formé  du  S.  de  l’anc. 
État  de  Mexico,  et  occupe  le  centre  du  haut  plateau  de 
Mexico  ou  d’Anahuac.  Arrosé  par  les  affluents  supérieurs 
du  Rio  de  las  Balzas  et  du  Santiago.  Fruits,  coton,  tabac, 
cochenille. 

TOPEKA,  v.  des  Etats-Unis,  cap.  du  Kansas,  à 100 
kil.  O.  de  l’embouchure  du  Kansas  dans  le  Missouri  ; 
2,000  hab. 

TORRENS  (Lac),  grand  lac  de  l’Australie  méridionale, 
découvert  par  Eyre  en  1839-40,  s’étend  entre  30°-32°  lat. 
S.  et  134°  50’-135°  40’  long.  E.,  est  séparé  du  fond  du 
golfe  Spencer  par  un  isthme  large  à peine  de  22  kil.  11  est 
entouré  d’un  grand  nombre  d’autres  lacs  moins  considé- 
rables, lacs  Eyre,  Grégory,  Gairduer,  avec  lesquels  on 
l’a  longtemps  confondu.  C.  P. 

TOSCH1  (Paolo),  graveur,  né  à Parme  en  1788,  m.  en 
1854,  vint  à Paris  en  1809,  étudia  sous  la  direction  de 
Bervic,  et  apprit  du  Hollandais  Hoortemann  la  gravure 
à l’eau-forte  et  la  manière  noire.  Après  s’être  fait  con- 
naître en  gravant  l 'Entrée  de  Henri  IV  à Paris,  par 
Gérard,  il  retourna  dans  sa  ville  natale  en  1819  ; il  yr 
fonda  une  école  de  gravure,  et  devint  directeur  de  1 Aca- 
démie des  beaux-arts.  Parmi  ses  gravures  on  remarque  : 
Vénus  et  Adonis,  d’après  l’Albane  ; lo  Spasimo  di  Sicilia, 
d’après  Raphaël  ; la  Descente  de  croix,  d’après  Daniel  de 
Volterre;  la  Madonna  délia  Scadella , d’après  le  Corrége. 
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TOURANIENS,  nom  donné  depuis  les  temps  les  plus 
reculésparles  populations  Iraniennes  ou  Indo-Européennes 
de  la  Perse  aux  peuples  de  l’Asie  centrale  et  occidentale 
avec  qui  elles  furent  toujours  en  lutte.  Dans  la  littérature 
indienne  primitive,  celle  des  Védas,  on  trouve  ce  nom  sous 
la  forme  de  Tourvasa,  plus  tard  sous  celle  de  Touroutcha; 
enfin  sous  celle  de  Tourani,  dans  les  épopées  persanes  du 
moyen  âge,  entre  autres  dans  le  Chah  Namèh  de  Ferdoucy. 
Ces  différents  noms  ne  semblent  être  que  des  modifications 
du  nom  de  Turcs  qui  a prévalu  depuis  les  Croisades  chez 
les  peuples  de  l’Occident.  On  désigne,  sous  le  nom  de 
Touraniennes  les  inscriptions  cunéiformes  de  la  troisième 
espèce  qu’on  trouve  sur  les  monuments  de  la  Médie  et  de 
l’Assyrie  ancienne,  et  elles  témoignent  de  l’antique  exis- 
tence des  populations  turques,  ou,  comme  disaient  les 
Anciens,  des  peuples  Scythiques  dans  ces  régions.  On  ap- 
pelle encore  cette  race  Altaique,  parce  que  l’Altaï  a été  et 
est  encore  le  centre  de  ses  domaines,  comme  le  Caucase 
pour  les  nations  Indo-Européennes  ; ou  race  Tartaro-F in- 
noise, pour  indiquer  les  limites  extrêmes  de  son  dévelop- 
pement. Elle  embrasse  ainsi  tout  le  nord  et  le  centre  de 
l’Asie,  et  le  N.-E.  de  l’Europe,  divisée  en  quatre  familles 
principales,  les  Finnois,  les  Turcs  et  Tartares,  les  Mongols, 
les  Toungouses  ( V . Races  humaines,  dans  le  Dict.).  L’eth- 
nologie touranienne  est  due  au  Danois  Rask,  qui  en  jeta 
les  fondements  dans  sa  dissertation  Sur  les  langues  tlira- 
ciques,  1818  ; elle  a été  perfectionnée  par  W.  Schott  {Mé- 
moire sur  les  langues  tartares,  1836,  et  Eludes  altalques, 
1849-1862);  par  Max.  Millier  ( Derniers  résultats  des  recher- 
ches sur  la  famille  et  les  langues  Touraniennes,  et  Lettre  au 
chevalier  Bunsen  sur  la  classification  des  langues  Toura- 
niennes, Oxford,  1854  ; enfin  par  Al.  Castren,  dans  ses 
Recherches  ethnologiques  sur  les  peuples  altaiques,  S‘-Péters- 
bourg,  1857.  C.  P. 

TOUSSAINT  (François-Christophe-Armand),  statuaire, 
né  à Paris  en  1806,  m.  en  1863,  élève  de  David  d’Angers. 
Parmi  ses  œuvres  on  distingue  : un  Jeune  laboureur  trou- 
vant ime  épée,  1836;  de  nombreux  bas-reliefs  représentant 
les  principaux  événements  de  l’histoire  de  France,  et  exé- 
cutésd’abord  enplâtre, 1837-38, puisen bronze,  1845;  Jésus 
appelant  à lui  les  petits  enfants,  bas-relief,  1839  ; une  Imma- 
culée Conception,  statue  en  marbre,  1840  ; une  satue  en 
bronze  d’Esquii  ol,  qui  orne  la  cour  principale  de  l’asile  de 
Charenton  ; une  frise  monumentale  au  palais  de  la  Bourse 
de  Marseille,  où  il  a introduit  les  types  de  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  ; quelques-uns  des  bas-reliefs  du  tombeau 
de  Napoléon  Ier  aux  Invalides;  la  Loi  et  la  Justice,  figures 
décorant  l’horloge  du  Palais  de  Justice  de  Paris,  1850  ; 
la  Mise  au  tombeau,  1856,  morceau  gothique  sculpté  dans 
le  tympan  de  la  porte  principale  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris; un  buste  colossal  en  marbre  de  David  d’Angers,  exé- 
cuté pour  la  ville  d’Angers.  B. 

TOUZ-KOUL  (Lac).  V.,  plus  haut,  Issi  Koul. 

TRACY (Antoine-César-Victor-CharlesDESTUTT,  comte 
de),  fils  du  philosophe  de  ce  nom  ( V.  l’art,  du  Dictionnaire ), 
né  en  1781,  m.  en  1864,  élève  de  l’Ecole  polytechnique, 
combattit  à Austerlitz,  fut  aide  de  camp  de  Sébastiani  à 
Constantinople,  fit  la  guerre  d’Espagne  de  1808  à 1811, 
tombaentre  les  mains  des  Russes  pendant  la  campagne  de 
1812,  et  abandonna  le  service  avec  le  grade  de  colonel 
en  1818.  Député  de  l’Ailier  de  1822  à 1834,  il  prit  place 
à l’extrême  gauche,  et  s’opposa  à l’expulsion  de  Manuel. 
Il  rentra  à la  Chambre  en  1827,  et  en  fit  partie  jusqu’en 
1848.  Colonel  de  la  lre  légion  de  la  garde  nationale  de 
Paris  après  la  Révolution  de  Février,  représentant  de 
l’Orne  à l’Assemblée  constituante,  il  devint  ministre  de  la 
marine  après  l’élection  présidentielle,  mais  se  sépara  de  la 
politique  du  prince  Louis-Napoléon  à la  fin  de  1849.  Réélu 
à la  Législative,  il  s’associa  à toutes  les  mesures  réaction- 
naires, et  protesta  contre  le  coup  d’État  du  2 déc.  1851, 
après  lequel  il  rentra  dans  la  vie  privée.  On  a de  lui  des 
Lettres  sur  V agriculture , 1857. 

TRACY  (Sarah  newton,  dame  de), née  à Stockport  (An- 
gleterre), en  1789,  del’illusti'e  famille  de  Newton,  m.  en 
1850,  devint  Française  par  ses  mariages.  Conduite  à Paris 
vers  1800,  elle  y vécut  dans  la  meilleure  société,  où  elle 
réussit  par  sa  beauté  et  son  esprit.  A l’âge  de  vingt  ans, 
elle  épousa  le  colonel  Letort,  aide  de  camp  de  Napoléon  Ier. 
Restée  veuve  à 26  ans,  par  la  perte  de  son  mari,  tué  en 
1815  à la  bataille  de  Ligny,  elle  se  remaria,  quelque  temps 
après  la  seconde  Restauration,  à M.  Victor  de  Tracy. 
Mme  de  Tracy,  esprit  fin,  solide  et  charmant,  passionnée 
pour  l'étude,  écrivit  quelques  ouvrages  de  morale  et  de 
critique,  imprimés  seulement  après  sa  mort,  sous  le  titre 
A’ Essais  divers,  Lettres  et  Pensées,  Paris,  1852,  3 vol.  gr. 
in-18.  Les  Lettres  et  beaucoup  de  maximes  et  pensées  sont 
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remarquables  par  le  naturel,  l’esprit,  le  bon  sens  et  l’ori- 
ginalité. C.  D — y. 

TRANSBAIKAL  (Territoire  du),  province  asiatique  de 
l’Empire  russe  (Sibérie  orientale),  entre  ceux  d'Iakoutsk 
au  N.-E.,  de  l’Amour  à l’E.,  l’Empire  chinois  au  S.,  et 
le  gvt  d’Irkoust  à l’Ü.,  comprend  la  partie  de  la  Sibérie  à 
l’E.  du  lac  Baikal  et  sur  le  cours  supérieur  de  l’Amour. 
Les  monts  Jablonoï  qui  la  sillonnent  à l’E.,  de  Daourie  au 
centre,  et  Kentei  au  S.,  renferment  de  riches  mines  de 
plomb,  d’argent,  de  fer,  d’or,  des  salines,  de  beaux  bois 
de  construction.  Cette  province,  arrosée  par  les  cours 
supérieurs  de  l’Amour  et  de  la  Selenga,  a 552,000  kil.  car- 
rés, et  362,247  hab.  Outre  la  ville  de  Kiachta,  l’entrepôt 
du  commerce  par  terre  avec  la  Chine,  on  y trouve  les 
villes  de  Tchita , ch.-l.  du  Territoire,  de  Slenginsk  et  de 
Nertchinsk.  C.  P. 

TRANSVAALIQUE  (République),  le  plus  septentrional 
des  deux  États  fondés  par  les  Boërs  dans  l’Afrique  aus- 
trale. Elle  est  séparée  du  désert  de  Kalahari  au  N.  et 
à l’O.  par  le  Limpopo,  de  la  République  du  fleuve  Orange 
au  S.  par  le  Vaal,  de  la  Cafrerie  à l’E.  par  les  monts 
Drakenberg, et  s’étend  entre  22°  30’-27°  lat.  S.,  24°-30° 
long.  E.  ; environ  135,000  kil.  earr.  Le  pays  est  arrosé 
par  les  affluents  supérieurs  du  Limpopo  et  la  rivière  de 
l’Eléphant.  Belles  forêts  dans  les  montagnes  ; excellents 
pâturages;  culture  du  maïs,  de  l’orge,  du  blé  et  de  la 
canne  à sucre;  nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de  mou- 
tons ; peu  de  chevaux  ; beaucoup  d’animaux  sauvages  et 
d’insectes  nuisibles.  Les  Boërs  fondèrent  cette  Répu- 
blique quand  iis  se  séparèrent,  en  1848,  de  ceux  de  leur 
nation  qui  consentirent  à rester  quelques  années  sous  le 
protectorat  anglais  dans  la  République  du  fleuve  Orange; 
ils  sont  moins  civilisés  que  ces  derniers,  plus  aguerris  et 
plus  nomades  ; leur  nombre  est  d’environ  40,000,  domi- 
nant sur  près  de  100,000  Cafres  indigènes  qu’ils  ont  ré- 
duits à une  espèce  de  servage.  Le  pays  est  divisé  en  dis- 
tricts, administrés  par  des  Landrostes  que  nomme  le 
Conseil  suprême  de  60  membres,  élu  par  tous  les  blancs 
majeurs  : il  s’assemble  quatre  fois  l’an,  et  contrôle  le 
gouvernement  du  président  de  la  République.  Capitale, 
Pretoria  ; villes  principales,  Potchefstrom,  l’anc.  capitale, 
et  Origstadl.  C.  P. 

TRAPÉZITES,  banquiers  de  l’anc.  Athènes.  Originai- 
rement, ils  étaient  de  simples  changeurs  ; les  relations 
étenduesducommercelesrendirentbauquiers.à  la  manière 
de  ceux  de  nos  Etats  modernes,  c.-à-d.  faisant  des  lettres 
de  crédit  d’une  ville  sur  une  autre,  prenant  p rt  aux  em- 
prunts faits  par  la  République,  ou  faisant  valoir  les  fonds 
que  les  citoyens  leur  confiaient,  pour  le  compte  des  dé- 
positaires, ou  pour  leur  propre  compte. 

TRAV1ÈS  DE  V1LLEKS  (Charles- Joseph),  peintre, 
né  en  1804  à Wulflingeu  (canton  de  Zurich),  d’une  fa- 
mille d’émigrés  français,  m.  en  1859,  eut  pour  maître 
Ileim,  et  débuta  comme  peintre  de  genre  au  salon  de 
1823.  11  se  fit  surtout  connaître  par  des  dessins  de  fan- 
taisie représentant  des  types  ridicules  ou  grotesques,  tels 
que  la  Galerie  des  Epicuriens,  les  Tableaux  de  Paris,  e’  dont 
plusieurs  sont  devenus  populaires.  Le  plus  connu  de  ces 
types  est  celui  de  Mayeux.  Traviès  fut,  comme  dessina- 
teur, un  des  collaborateurs  les  plus  féconds  du  Charivari 
et  de  la  Caricature,  journaux  qu’il  avait  contribué  à 
fonder,  l’un  en  1831,  l’autre  en  1838.  Quelques-unes  de 
ses  œuvres  ont  été  réunies  sous  le  titre  de  la  Vie  littéraire, 
Comme  on  dîne  à Paris,  etc.  11  a travaillé  aux  illustrations 
des  œuvres  de  Balzac,  et  à la  publication  intitulée  : les 
Français  peints  par  eux-mêmes.  ,011  lui  doit  enfin  quelques 
portraits  et  un  tableau  de  religion,  Jésus  et  la  Samaritaine 
(1853).  B. 

TRÉZEL  (Camille-Alphonse),  général,  né  en  1780,  m. 
en  1860,  entra  en  1801  au  service  militaire,  et  devint,  en 
1805,  sous-lieutenant  dans  le  corps  des  ingénieurs-géo- 
graphes. Après  avoir  fait  la  campagne  d’hiver  de  1806  à 
1807,  il  accompagna  en  qualité  d’aide  de  camp  le  général 
Gardarme  dans  son  ambassade  en  Perse  (1807-1808). 
Puis  il  fit  les  campagnes  de  Catalogne,  de  Moscou,  fut 
blessé  àFIeurus,  et  après  à Waterloo,  où  il  perdit  l’œil 
gauche,  il  fut  promu  général  de  brigade.  La  Restauration 
ne  lui  ayant  pas  reconnu  ce  titre,  il  rentra  dans  l’état- 
major  comme  colonel,  fit  les  guerres  d’Espagne  et  de  Mo- 
rée,  et  fut  enfin  nommé  maréchal  de  camp  en  1829;  il  passa 
en  Afrique  en  1831,  et  prit  part  à toutes  les  opérations 
militaires  qui  eurent  lieu  dans  la  province  d’Alger  en 
1832  et  1833,  à l’expédition  de  Bougie,  au  combat  de 
Mulay-Ismaël,  à celui  de  Macta,  où,  avec  moins  de  3,000 
hommes,  il  lutta  contre  toutes  les  forces  d’Abd-el-Kader. 
Rentré  en  France  en  1835,  il  fut  pendant  dix-huit  mois 
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directeur  du  personnel  au  ministère  de  la  guerre  ; lieute- 
nant général  en  1837,  pair  de  France  en  1846,  ministre 
de  la  guerre  en  1847,  il  fut  mis  à la  retraite  après  la  Ré- 
volution de  1848.  De  1853  à 1856,  il  remplit  les  fonctions 
de  gouverneur  auprès  du  comte  de  Paris.  B. 

TROLLOPE  (Frances  Milton,  mistress),  femme  de 
lettres  anglaises,  née  en  1791  à Heckfield  (Hampshire), 
m.  en  1863,  était  fille  d’un  pasteur  protestant,  et  épousa 
un  avocat,  qui  la  laissa  veuve  en  1835.  Elle  débuta  par 
des  ouvrages  sur  les  contrées  étrangères,  écrits  avec  un 
esprit  de  dénigrement  qui  flattait  la  vanité  de  l’Angle- 
terre : Mœurs  domestiques  des  Américains,  1831,  3 vol.  in-8; 
la  Belgique  et  l'Allemagne  occidentale,  1834,  2 vol.;  Paris  et 
les  Parisiens,  1836,  3 vol.  ; Vienne  et  les  Autrichiens , 1838, 

2 vol.  ; Un  tour  en  Italie,  1842,  2 vol.  ; Voyages  et  voyageurs , 
1846,  2 vol.  Elle  n’aborda  qu’assez  tard  le  roman,  où  elle 
fit  preuve  d’un  talent  réel  d’observation  et  de  style,  mais 
avec  moins  de  verve  et  d’originalité.  Ses  principales  pro- 
ductions en  ce  genre  sont  : le  Réfugié,  1833  ; Aventures  de 
Jonathan  Jefferson  Withlaiv,  1836;  le  Vicaire  de  Wrexhill, 
1837  ; le  Roman  de  Vienne,  1838;  Michel  Armstrong,  1838; 
la  Veuve  Barnabe , 1839;  Thorpe  Combe,  1842;  Hargreave, 
1843  ; l'Amour  à vingt  ans,  1844;  le  Père  Eustache,  1851, 
l'Oncle  Walter,  1852;  la  Femme  supérieure,  1854;  Ger- 
trude, 1855  ; les  Gens  comme  il  faut,  1856,  etc. 

TROUSSEAU  (Armand),  médecin,  né  à Tours  en  1801, 
m.  en  1867,  fut  élève  de  Bretonneau.  Reçu  docteur  à 
Paris  en  1825,  il  obtint  du  gouvernement,  en  1828,  la 
mission  d’aller  étudier  les  maladies  qui  désolaient  la 
Sologne,  et  partit,  en  1829,  avec  Chervin,  Louis  et  Barry, 
pour  observer  la  fièvre  jaune  à Gibraltar.  Médecin  des 
hôpitaux  en  1831,  il  devint  professeur  de  thérapeutique 
et  de  matière  médicale  à la  Faculté  de  Paris  en  1839, 
de  clinique  interne  à l’Hôtel-Dieu  en  1852,  et  membre  de 
l’Académie  de  médecine  en  1856.  Il  fut  représentant  du 
dép.  d'Eure-et-Loir  à l’Assemblée  constituante  de  1848. 
Ses  principaux  écrits  sont  : Traité  de  thérapeutique  et  de 
matière  médicale  (avec  Pidoux),  1836-39,  3 vol.  in-8°; 
Traité  pratique  de  la  phthisie  laryngée  et  des  maladies  de  la 
voix  (avec  Belloc) , 1837,  in-8°;  Des  principaux  aliments 
envisagés  sous  le  rapport  de  l'hygiène,  1838,  in-4°;  Recherches 
sur  la  trachéotomie,  1851,  in-8°  ; Du  tubage  de  la  glotte  et 
delà  trachéotomie,  1859;  Clinique  médicale  de  l' Hôtel-Dieu 
de  Paris,  1861,  2 vol.  in-8°.  Trousseau  prit  part  à la  fon- 
dation du  Journal  des  connaissances  médico-chirurgicales, 
et  fournit  aux  Archives  générales  de  médecine  beaucoup 
d’articles,  entre  autres  sur  la  Fièvre  typhoïde  en  1856. 

TROYA  (Carlo),  historien  italien,  né  à Naples  en  1758, 
m.  en  1858,  était  fils  d’un  médecin  de  la  cour,  qui 
l’emmena  en  Sicile,  lorsque  les  Bourbons  s’y  réfugiè- 
rent en  1798.  De  retour  à Naples  en  1802,  il  s’y  fit  avo- 
cat : partisan  des  idées  libérales,  il  s’en  fit  le  cham- 
pion dans  le  journal  la  Minerve,  lorsque  le  régime  con- 
stitutionnel fut  établi  à Naples  en  1820.  Exilé  en  1823, 
il  parcourut  la  Péninsule,  et  se  lia  avec  les  savants  et 
les  littérateurs  les  plus  distingués,  en  se  livrant  à des 
recherches  littéraires  et  à des  études  historiques.  A Pise, 
il  composa  le  Lévrier  allégorique  de  Dante,  étude  historique 
sur  le  xive  siècle  et  ce  que  son  spectacle  a pu  fournir  à 
Dante  dans  sa  Divine  Comédie.  Un  autre  ouvrage  plus  im- 
portant, Introduction  à l'histoire  du  moyen  âge,  1839  et 
suiv.,  établit  la  réputation  deTroya;  c’est  une  vaste  étude 
ethnographique  sur  le  monde  barbare.  Il  colligea  ensuite 
le  Code  diplomatique  des  Lombards.  Lorsqu’en  1848  Fer- 
dinand II  fut  obligé  de  donner  une  Constitution  à son 
royaume,  Troya  fut  président  du  Conseil  des  ministres; 
mais  la  réaction  ayant  eu  lieu  six  semaines  après,  il  fut 
congédié,  et  ne  s’occupa  plus  désormais  que  de  ses  tra- 
vaux historiques.  B. 

TROYON  (Constant),  peintre  d’animaux  et  paysagiste, 
né  à Sèvres  en  1813,  m.  en  1865,  s’adonna  d’abord  à la 
peinture  sur  porcelaine,  et  prit  ensuite  dans  les  voyages 
le  goût  du  genre  dans  lequel  il  a excellé.  Indépendam- 
ment des  Vues  empruntées  surtout  aux  environs  de  Paris, 
on  lui  doit  des  études  variées,  telles  que  la  Foire  limou- 
sine, 1838;  l'Abreuvoir,  1839;  les  Baigneuses,  1842;  le  Bra- 
connier, 1846;  le  Marché  d’animaux , 1850;  la  Vallée  de  la 
Touque , et  les  Bœufs  au  labour,  1853  ; les  Chiens  courants 
au  repos,  les  Chiens  courants  lancés , les  Chiens  d'arrêt, 
1855  ; le  Retour  à la  ferme,  et  le  Départ  pour  le  marché, 
1859.  Les  tableaux  de  Troyon  sont  pleins  de  vérité  et 
riches  de  tons.  B. 

TRUCHET  (Jean),  mécanicien,  né  à Lyon  en  1657, 
m.  en  1729,  fit  profession  dans  l’ordre  des  Carmes  sous  le 
nom  de  Père  Sébastien,  fut  encouragé  par  Colbert  à étudier 
l’hydraulique,  eut  une  grande  part  à la  conduite  des  eaux 


dans  les  jardins  de  Versailles,  dirigea  les  travaux  du  canal 
d’Orléans,  reçut  le  titre  de  membre  honoraire  de  l’Acadé- 
mie des  sciences,  en  1699,  et  imagina  la  machine  à trans- 
porter les  arbres  que  les  charpentiers  appellent  diable. 

TRUDA1NE  (Daniel-Charles),  né  à Paris  en  1703,  m. 
en  1769,  fut  conseiller  au  Parlement,  intendant  d’Auver- 
gne, puis  directeur  des  ponts  et  chaussées.  Il  forma  une 
école  d’ingénieurs,  d’ou  sortirent  les  hommes  remarqua- 
bles qui,  sous  sa  direction,  exécutèrent  les  beaux  ponts 
et  les  routes  magnifiques,  véritables  illustrations  du  règne 
de  Louis  XV.  — Il  laissa  un  fils,  Tjrudaine  de  Mon- 
tigny,  né  à Clermont  en  1733,  m.  en  1777,  qui  succéda 
aux  places  de  son  père,  et  fut  aussi  un  administrateur 
distingué. 

TULA,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  de  département,  à 50  kil. 

N.  -O.  de  Mexico,  par  19°  57'  lat.  N.  et  101°  38'  long. 

O.  ; 10,000  hab.  — Le  département  de  Tula,  entre  ceux 
de  Queretaro  et  de  Tupan  au  N.,  de  Tulancingo  à l’E., 
de  Valle  de  Mexico  et  de  Toluca  au  S.,  et  de  Michoa- 
can  à l’O.,  fut  formé  du  N.-O.  de  l’anc.  Etat  de  Mexico, 
et  occupe  le  N.  du  plateau  d’Anahuac.  Il  est  arrosé  par 
la  Tula,  affluent  du  Panuco,  et  dépend  de  la  division 
militaire  de  Toluca.  * 

TULANCINGO,  ville  du  Mexique,  cb.-l.  de  départe- 
ment, sur  le  Rio  Jalapa,  à 90  kil.  N.-E.  de  Mexico,  par 
19°  50'  lat.  N.  et  100°  42'  long.  O.  — Le  département  de 
Tulancingo,  entre  ceux  de  Tuxpan  au  N.,  de  Tlascala  à 
l’E.,  de  Valle  de  Mexico  au  S.,  et  de  Tula  à l’O.,  forme 
le  N.-E.  de  l’anc.  Etat  de  Mexico  et  du  haut  plateau 
d’Anahuac;  il  est  arrosé  par  le  cours  supérieur  du  Rio 
Jalapa, et  dépend  de  la  division  militaire  de  Toluca.  C.  P. 

TÜLOU  (Jean-Louis),  célèbre  flûtiste,  né  à Paris  en 
1786,  m.  en  1865,  était  dès  1804  première  flûte  au 
Théâtre-Italien,  d’où  il  passa  en  1813  à l’Opéra.  En  1826, 
il  fut  nommé  professeur  au  Conservatoire.  Il  a composé 
de  nombreux  morceaux  pour  son  instrument. 

TURKESTAN  (Territoire  de),  province  de  l’Empire 
russe  (Sibérie  occid.),  créée  en  1865  après  les  conquêtes 
des  Russes  sur  le  khanat  de  Khokand  ; entre  les  Terri- 
toires des  Kirghiz  de  la  Sibérie  et  de  Semipalatinsk  au 
N.,  le  Sihoun  ou  Syr-Daria  qui  le  sépare  des  khanats  de 
Khiva  et  de  Khokand  au  S.,  les  monts Tian-Chan  à l’E., 
et  le  Territoire  des  Kirghiz  d’Orenbourg  au  N.-O.  ; 
850,000  kil.  carrés.  Le  Sud  et  l’Est  sont  couverts  des 
ramifications  du  Thian-Chan  appelées  Kara-Tau , entre 
les  deux  fleuves  et  Ala-Tau  au  N.-E.,  et  qui  renferment 
de  l’or,  de  l’argent,  du  plomb,  du  cuivre,  du  fer,  du 
soufre,  du  sel,  et  des  bois  de  construction;  le  Nord  est 
un  steppe  aride  et  exposé  pendant  l’hiver  à des  froids 
très-rigoureux.  Blé,  riz,  coton,  fruits.  Environ  400,000 
hab.,  musulmans  et  appartenant  à diverses  familles,  Kir- 
ghis,  Dzoungares,  Bouriates,  Turcomans,  Persans,  etc. 
Il  est  divisé  en  2 provinces  : Syr-Daria  à l’O.,  et  Semi- 
retchenskaïa  ou  pays  des  Sept-Rivières  à l’E.,  ancien 
district  d’ Ala-Tau  (F.  plus  haut  ce  nom),  sépare  en  1867 
du  Territoire  de  Semipalatinsk  pour  être  réuni  à celui  du 
Turkestan.  Ch.-l.,  Tchemkent ; villes  principales  : Hazret 
(l’anc.  Turkestan),  Tackhend  et  Tarez  à l’O. , Vernoïé  et 
Kopal  à l’E.  La  possession  de  cette  province,  en  ren- 
dant les  Russes  maîtres  des  sources  du  Sihoun,  les 
rapproche  de  l’Inde  anglaise,  dont  ils  ne  sont  plus 
séparés  que  par  la  partie  la  plus  étroite  du  Turkestan 
chinois.  C.  P. 

TURPIN  DE  CRISSÉ  (Lancelot-Théodore,  comte),  né 
à Paris  en  1782,  m.  en  1859,  perdit  toute  sa  fortune  à la 
Révolution,  et  chercha  une  ressource  dans  son  talent  pour 
la  peinture;  il  faisait  le  paysage  et  l’architecture,  et  mit 
à l’exposition  de  1806  des  tableaux  qui  lui  valurent  une 
médaille  d’or.  En  1809,  nommé  chambellan  de  l’impéra- 
trice Joséphine,  il  resta  près  d’elle  jusqu’en  1814.  A la 
Restauration,  il  fut  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi, 
inspecteur  général  des  musées  royaux,  et  membre  de  l’Aca- 
démie des  beaux-arts  par  l’ordonnance  de  1816  ; il  rqntra 
dans  la  vie  privée  en  1830.  Il  a publié  : Voyage  à Naples, 
1820  ; Souvenirs  du  vieux  Paris,  1835. 

TURQUIE.  Budget.  Dette  publique.  — Les  finances  tur- 
ques sont  dans  le  plus  grand  désordre,  par  l’incurie  et  les 
folles  dépenses  du  dernier  sultan  Abdul-Medjid,  par  les 
frais  de  la  nouvelle  administration  centralisatrice  substi- 
tuée à l’ancien  gouvernement  demi-féodal  des  provinces, 
surtout  par  l’incapacité  et  les  concussions  impunies  des 
fonctionnaires  de  tout  ordre  et  de  tout  rang.  Depuis  1850, 
les  budgets  sont  tous  en  déficit,  et  le  gouvernement  ne 
peut  se  soutenir  que  par  une  série  d’emprunts  qui  ajou- 
tent à ses  embarras.  Les  budgets  ne  peuvent  être  évalués 
qu’approximativement  ; car  ils  ne  sont  pas  exactement  con- 
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nus,  même  du  gouvernement  turc.  Le  budget  des  recettes 
de  1860  a été  estimé  à 245,000,000  de  fr.,  provenant  de 
l’impôt  foncier  (56  millions),  des  dîmes  (71  millions),  des 
douanes  (39  millions),  du  tribut  des  provinces  vassales 
(le  revenu  le  plus  assuré,  8 millions),  le  reste  de  mono- 
poles et  de  droits  divers.  Le  budget  des  dépenses  pour  la 
même  année  est  évalué  à 279,000,000  de  fr.,  dont  plus 
de  60  millions  consacrés  à la  liste  civile  du  sultan,  86  à 
l’armée,  2 seulement  aux  travaux  publics,  et  560,000  fr.  à 
l’instruction  publique.  Le  déficit  était  pour  cette  année  de 
35  millions,  et  il  monta  à 159  en  1862  avec  les  déficits 
des  années  précédentes  et  les  pertes  énormes  faites  chaque 
année  sur  le  change.  En  1863  et  1864,  on  a publié  deux 
budgets  où  les  dépenses  et  les  recettes  semblaient  s’équi- 
librer (env.  373,000,000  fr.),  et  même  présenter  quelque 
excédant.  Mais  les  exercices  n'étaient  pas  clos,  que  l’on 
reconnaissait  que  cet  excédant  n’existait  que  sur  le  papier. 
Cet  état  financier,  auquel  le  gouvernement  ne  sait  re- 
médier que  par  des  émissions  de  papier-monnaie  aussitôt 
déprécié,  par  des  emprunts  forcés  à l’intérieur  et  des  em- 
prunts onéreux  à l’étranger,  amène  périodiquement  à 
Constantinople  des  crises  coounerciales.  Le  gouvernement 
chercha  à y porter  un  remède  par  plusieurs  mesures  im- 
portantes. Ainsi,  en  1862,  il  créa  une  Cour  des  comptes 
pour  surveiller  la  perception  des  deniers  puûlics,  et  rem- 
boursa plus  de  240  millions  du  papier  monnaie  le  plus 
décrié,  les  calmés,  contre  40  0/0  d’espèces  et  60  d’obliga- 
tions portant  un  intérêt  de  8 0/0.  En  1863,  il  a créé, 
avec  le  concours  de  maisons  anglo-françaises  et  de  la 
banque  ottomane,  une  Banque  d'Etat  qui  fait  des  avances 
au  gouvernement  et  encaisse  les  impôts  de  toute  nature. 
Enfin,  en  1865,  il  convertit  et  unifia  la  dette  intérieure, 
en  remplaçant  toutes  les  créances  par  une  seule  espèce 
d’obligations  à 5 0/0  inscrites  sur  un  grand-livre.  Mais 
les  dépenses  de  la  cour,  les  constructions  inutiles  de  pa- 
lais et  de  casernes,  les  achats  de  vaisseaux  cuirassés, 
viennent  toujours  jeter  le  désordre  dans  les  finances.  La 
dette  montait  en  1867  à 1,238,000,000,  dont  plus  de  la 
moitié  de  dette  extérieure. 

L’état  politique  de  la  Turquie  n'est  pas  plus  affermi  que 


ses  finances.  La  guerre  d’Orient  ( V.  dans  le  Dictionnaire 
Nicolas  Ier  et  Traité  de  Paris)  la  garantit  de  l’ambi- 
tion russe;  mais  les  puissances  européennes  ne  purent 
remédier  aux  vices  de  son  gouvernement.  Le  Halti-hou- 
mayoun  de  1856,  qui  promettait  aux  chrétiens  l’égalité 
avec  les  musulmans,  est  resté  sans  exécution  ; l’oppres- 
sion est  la  même  qu’auparavant,  et  s’est  même  signalée 
par  un  redoublement  de  fanatisme  qui  a épouvanté  et  in- 
digné l’Europe  lors  des  massacres  de  Djeddah  en  1858,  du 
Liban  et  de  Damas  en  1860  (g.  Syrie,  au  Supplément),  et 
plus  récemment  encore  ceux  de  l’Herzégovine  et  de  la 
Petite-Arménie.  Toutes  les  provinces  , toutes  les  races 
aspirent  à secouer  le  joug;  la  Crète  s’est  soulevée  en 
août  1866,  et  la  Turquie  ne  subsiste  que  parce  que  les 
puissances  européennes  ne  peuvent  s’entendre  sur  la  des- 
tinée à lui  donner.  C.  P. 

TUSCIE-OMBRIE,  province  du  royaume  d’Italie.  V. 
ÉïniiRiE,-dans  le  présent  Supplément. 

TUXPAN,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  de  département,  sur 
le  golfe  du  Mexique,  à l’extrémité  S.  de  la  lagune  de 
Tamigua,  par  21°  lat.  N.  et  99°  38'  long.  O.  — Le  dé- 
partement de  Tuxpan,  entre  ceux  de  Tamaulipas  et  de 
San-Luis-Potosi  au  N.,  de  Tulancingo  àl’O.,  de  Vera- 
Cruz  au  S.,  et  le  golfe  du  Mexique  à l’E.,  fut  formé  du 
N.  de  l’anc.  État  de  Yera-Cruz.  Côtes  basses  et  mal- 
saines; plateaux  salubres  et  fertiles  en  s’élevant  à l’O. 
vers  les  montagnes;  production  de  vanille,  canne  à sucre, 
café,  coton,  cacao,  tabac,  etc.  C.  P. 

TYLER  (John),  homme  d’État  américain,  né  en  1790 
dans  la  Virginie,  m.  en  1862,  se  livra  à l’étude  du  droit, 
fit  partie,  dès  1816,  de  la  Chambre  des  représentants,  où 
il  montra  des  talents  oratoires  qui  lui  valurent  d'être 
élu  gouverneur  de  la  Virginie,  puis  envoyé  au  Sénat  en 
1827  et  en  1836.  Vice-président  de  l’Union  en  1840, 
il  arriva  à la  présidence  en  1841  par  la  mort  inopinée 
de  Harrison.  En  1842 , il  conclut  avec  l’Angleterre  un 
traité  pour  la  régularisation  des  frontières,  l’abolition 
de  la  traite  des  nègres  et  l’extradition  des  malfaiteurs. 
En  1845,  il  incorpora  aux  Etats-Unis  le  Texas,  l’Iovva  et 
la  Floride.  B. 


UIILAND  (Jean-Louis),  poëte  lyrique  allemand,  né  à 
Tubingue  en  1787,  m.  en  1862,  publia  ses  premières  poé- 
sies en  1806  et  1807  dans  Y Almanach  des  Muses  de  Sec- 
kendorf,  fut  reçu  docteur  en  droit  en  1810,  et  alla  se  fixer 
comme  avocat  à Stuttgard.  Il  continua  de  donner  des 
chansons,  des  ballades  et  des  romances  à divers  recueils, 
tels  que  Y Almanach  poétique  et  la  Forêt  des  poètes  allemands. 
Pendant  la  guerre  de  1813  à 1815,  ses  chants  prirent  un 
caractère  éminemment  national  , et,  lorsque  le  roi  de 
Wurtemberg  s’occupa  d’accorder  une  Constitution,  il  fit 
encore  servir  la  poésie  à la  défense  de  la  liberté.  Mais  il 
fut  moins  heureux  dans  ses  essais  dramatiques  (le  Duc 
Ernest  de  Souabe,  1817  ; Louis  de  Bavière,  1819,  etc.).  Dé- 
puté de  Tubingue  en  1819,  puis  de  Stuttgard  aux  États 
du  royaume,  il  prit  part  aux  débats  politiques  jusqu’en 
1839,  sans  renoncer  toutefois  aux  travaux  littéraires  ; car 
il  fut  professeur  adjoint  de  (langue  et  de  littérature  alle- 
mandes à Tubingue  de  1830  à 1833,  et  publia  une  remar- 
quable dissertation  sur  Walther  de  Vogelweide  (1822),  ainsi 
qu’un  ouvrage  sur  le  Mythe  Scandinave  de  Thor  (1836). 
Son  dernier  ouvrage  fut  une  Collection  de  vieux  chants  po- 
pulaires en  haut  et  enbas  allemand  (1844-45).  Il  fut  député 
de  Tubingue  au  Parlement  de  Francfort  en  1818,  mais  n’y 
joua  point  de  rôle  important.  Les  ballades  et  les  romances 
d’Uhland  font  son  plus  beau  titre  de  gloire  : elles  sont 
pleines  de  vérité,  de  sentiment,  de  délicatesse,  de  patrio- 
tisme ; le  style  en  est  vif,  brillant,  chaleureux,  et  d’une 
admirable  clarté.  B. 

UJ1JI  /Lac).  V.,  plus  haut,  Tanganyiiîa. 

UKÉRÉVVÉ  (Lac),  grand  lac  de  l’Afrique  centro- 
orientale , appelé  ainsi  par  les  Arabes,  de  l’ile  principale 
qu’il  contient  au  S.,  est  aussi  nommé  par  les  indigènes 
Nyanza  ou  la  grande  eau,  et  Victoria  Nyanza  par  Speke, 
qui  le  découvrit  en  1858.  Son  extrémité  méridionale,  où 


UMB 

se  jette  un  torrent  marécageux  appelé  Jordans  Nullah , 
est  par  31°  long.  E.,  et  3°  lat.  S.,  sous  le  même  parallèle 
que  l'extrémité  septentrionale  du  Tanganyika  , dont  il 
est  séparé  par  un  plateau  montagneux.  Son  altitude  est 
d’environ  l,140m;  sa  largeur,  dans  sa  partie  méridionale, 
de  120  à 140  kilomètres.  Speke  n'en  put  visiter  que  le 
sud  ; d’après  les  indigènes,  il  s’étendrait  à 60  jours  de 
navigation  vers  le  nord  ; cette  étendue  , quelque  incer- 
taine et  exagérée  qu’elle  soit,  est  assurément  considé- 
rable, et  dépasse  au  N.  l’Équateur.  En  1863,  Speke  et 
Grant  ont  reconnu  que  l’un  des  bras  du  Nil  blanc  sort 
de  ce  lac,  et  Baker,  en  1865,  que  du  lac  Ukéréwé  ce  bras 
se  rend  dans  un  autre  lac  situé  à peu  de  distance  au 
N. -O.,  le  lac  Luta-Nziyhé  ou  Albert-Nyanza,  encore  in- 
complètement connu.  On  trouve  sur  les  bords  de  l’ Uké- 
réwé les  villages  d’Umma,  où  l’on  exploite  de  riches  mines 
de  fer,  de  Muanza  et  d ’Ururi,  entrepôts  du  commerce  de 
l’ivoire.  C.  P. 

ULÉABORG  (Gouvernement  d’),  gvt  de  l’Empire  russe, 
formé  du  N.  de  la  Finlande,  entre  la  Norvège  au  N.,  la 
Suède  et  la  Baltique  à l’O.,  les  gvts  de  Wasa  et  de  Ivuo- 
pio  au  S. , ceux  d’Olonetz  et  d’Arkhangel  à l’E.  Pays 
montagneux  vers  le  S.,  plat  et  marécageux  ailleurs.  Lacs 
nombreux,  l’Enara,  le  Simo,  l’Uléa,  etc.;  beaucoup  de 
rivières,  Tana,  Tornéa  , Kémi,  Uléa,  etc.  Le  nord,  ha- 
bité parles  Lapons,  est  presque  entièrement  stérile;  le 
sud,  occupé  par  des  Suédois  sur  la  côte  et  des  Finnois  à 
l’intérieur , est  plus  fertile  ; exploitation  considérable  de 
goudron,  bois,  beurre,  fromage,  saumons.  Ch.-l.,  Uléaborg. 
Superf.,  170,365  kil.  carr.  ; pop.,  185,897  hab.  C.  P. 

UMBREIT  (Fréd.-Guill.-Charles),  théologien  protes- 
tant et  orientaliste,  né  en  1795  à Sonneborne  (Saxe-Gotha), 
m.  en  1860,  fit  ses  études  à Gœttingue,  et  fut,  depuis 
1818,  professeur  de  théologie  et  de  philosophie  à Reidel- 
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berg.  On  a de  lui  : Commentatio  historiam  Emirorum-al- 
Omrah  ex  Abulfeda  exhibem,  Gœttingue,  1816;  Traduction 
et  explication  du  livre  de  Job,  Heidelberg,  1824;  Commentaire 
philologique , critique  et  philosophique  des  Proverbes  de  Salo- 
mon, ibid.,  1826;  Commentaire  pratique  des  Prophètes,  Ham- 
bourg, 1841-46,  4 vol.;  Les  Points  fondamentaux  de  l’Ancien 
Testament,  Heidelberg,  1843;  Poésies  nouvelles  tirées  de  l’An- 
cien Testament,  Hambourg,  1847  ; le  Péché,  étude  pour  servir 
à la  théologie  del’AncienTestament,  Hambourg  et  Gotha, 1853; 
YÊpitre  aux  Romains  expliquée  par  l'Ancien  Testament,  Gotha, 
1856,  etc.  Depuis  1828,  Umbreit  rédigea,  avec  Ullmann, 
une  Revue  périodique  intitulée  les  Etudes  et  critiques  théo- 
logiques. 

UNION  (Iles).  V.,  plus  haut,  Polynesie  Améri- 
caine. 

UNYAMESI  ou  OUNYAMUEZI,  c.-à-d.  pays  de  la 
Lune,  grande  région  de  l’Afrique  centro-orientale,  de  3° 
à 7°  lat.  S.,  et  de  28°  à 34°  long.  E.,  entre  les  lacs 
Ukéréwé  au  N.,  Tanganyika  à l’O.,  la  région  montagneuse 
du  Kilimandjaro  à l’E.,  et  des  pays  encore  inconnus  au 
S.  Elle  offre  de  belles  plaines  fertiles,  des  pâturages,  des 
forêts,  et  est  habitée  par  une  nombreuse  population  noire, 
divisée  en  une  foule  de  peuplades  occupant  des  districts 
du  même  nom,  Ugogo  et  Uldmbu  au  S.-E.,  Unyanyembé 
au  centre,  Umanda  et  Usulcuma  au  N.,  Usumbua,  Uvinza  et 
Ujiji  à l’O.  Les  Arabes  de  la  côte  de  Zanguebar  exportent 
de.  ce  pays  des  esclaves,  du  fer  et  de  l'ivoire,  qu’ils  trou- 
vent en  abondance  sur  les  marchés  d ’Ururi  et  à'Urnma  au 
N.,  de  Kazeh  et  de  Mséné  au  centre,  de  Kawélé  et  de  Ka- 
bogo  à l’O.  C.  P. 

UPERNAVIK,  bourg  de  la  côte  occidentale  du  Groen- 
land (Inspectorat  du  Nord),  par  72°  46' 2"  lat.  N.,  et  54° 
1'  46"  long.  O.,  est  l’établissement  européen  le  plus  sep- 
tentrional sur  cette  côte.  Il  renferme  quelques  centaines 
d’habitants,  la  plupart  Eskimaux.  Commerce  d’huiles  et 
de  fourrures;  station  assez  fréquentée  par  les  explora- 
teurs des  terres  arctiques  et  les  baleiniers  qui  naviguent 
encore  plus  au  N.  dans  la  baie  de  Melville.  C.  P. 


UVA 

URÈS  (Los),  v.  du  Mexique,  ch.-l.  du  département 
de  Sonora,  sur  le  Rio  Sonora  ou  de  Los  Urès,  à 2,500 kil. 

N.  -O.  de  Mexico,  par  29°  25'  lat.  N.  et  112°  40'  long. 

O. ;  7,000  hab.  Mal  bâtie,  en  adobes  ou  briques  séchées 
au  soleil,  et  exposée  aux  inondations  de  la  Sonora,  aux 
épidémies,  et  aux  incursions  des  Apaches.  Exportation  de 
sucre,  coton  et  métaux  précieux;  fabr.  de  mantilles.  C.  P. 

UTAH,  Territoire  des  États-Unis,  entre  l’idaho  au  N., 
le  Wyoming  et  le  Colorado  àl’E. , l’Arizona  au  S. , et  le  Né  - 
vada  à l’O. ; entre  37°  et  42°  lat.  N.,  111°  20’  et 
117°  20’  long.  O.;  287,000  kil.  carrés;  88,000  hab.,  sans 
compter  les  Indiens,  Utahs,  Navajoas,  etc.  C’est  un  pla- 
teau coupé  par  les  monts  Wahsatch,  arrosé  par  des  rivières 
qui  ne  communiquent  pas  avec  l’Océan,  et  parsemé  de 
lacs,  entre  autres,  les  lacs  Salé,  Utah,  Sevier,  etc.  — 
L’Utah  faisait  partie  de  la  Haute-Californie  ; acheté  au 
Mexique  en  1845,  il  reçut  les  frères  Mormons,  expulsés 
en  1847  du  Missouri  et  de  l’Illinois;  il  fut  organisé  en 
Territoire  en  1850,  et  demanda  en  1863  à être  reçu  dans 
l’Union  à titre  d’Etat;  mais  il  n’a  point  encore  obtenu. 
Capit.,  Great-Salt-Lalce-City , le  ch.-l.  des  Mormons  ;v.  prin- 
cip.,  Fillmore-City , au  S.,  anc.  cap.  du  Territoire.  C.  P. 

UTELLE,  ch.-l.  de  canton  (Alpes-Maritimes),  arr.  et  à 
25  kil.  N.-E.  de  Nice;  680  hab. 

UVAROW  (Sergeï-Leraenovitch,  comte),  homme  d’État 
et  savant  russe,  né  en  1785,  m.  en  1855,  alla  faire  ses 
études  à Gœttingue,  et  devint  curateur  de  l’Académie  de 
Sl-Pétersbourg  en  1811,  pi’ésident  de  l’Académie  des 
sciences  en  1818,  directeur  au  département  des  manufac- 
tures et  du  commerce  de  l’intérieur  en  1822,  conseiller  in- 
time en  1824,  et  ministre  de  l’instruction  publique  de 
1832  à 1848.  Il  encouragea,  dans  ces  hautes  positions, 
l’étude  des  sciences,  des  lettres,  et  principalement  des 
langues  orientales,  en  créant  des  chaires  nouvelles,  des 
musées,  des  bibliothèques,  des  sociétés  savantes.  Il  a 
écrit  différents  ouvrages,  qui  ont  été  réunis  sous  les  titres 
A’ Études  de  philosophie  et  de  critique , Sl-Pétersbourg,  1845, 
et  d 'Esquisses  politiques  et  littéraires,  Paris,  1849. 


V 
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VAILLANT  ( Auguste-Nicolas ),  marin  français,  né  à 
Paris  en  1793,  m.  en  1858,  entra  à l’âge  de  15  ans  dans 
la  marine  militaire,  fut  nommé  aspirant  en  1810,  prit  part 
aux  dernières  luttes  du  1er  Empire  contre  les  Anglais,  et, 
devenu  enseigne  en  1818,  suivit  comme  aide  de  camp  le 
baron  Millius,  appelé  au  gouvernement  de  la  Guyane.  Là 
il  fit  partie  d’une  commission  chargée  d’explorer  les  bords 
de  la  Mana,  et  rédigea  un  Mémoire  qui  résumait  cette 
exploration.  Lieutenant  de  vaisseau  en  1824,  il  châtia  en 
1827  les  pirates  d’Andros , fit  partie  de  l’expédition  de 
Morée  en  1828,  fut  promu  capitaine  de  corvette  en  1831, 
puis  servit  en  qualité  d’aide  de  camp  près  des  ministres 
de  la  marine  De  Rigny,  Duperré  et  Jacob.  En  1836-37, 
il  exécuta  sur  la  Bonite  un  voyage  autour  du  monde,  dont 
la  rédaction  fut  faite  par  De  la  Salle  pour  la  partie  his- 
torique, Gaudichaud  et  Darondeau  pour  la  partie  scienti- 
fique. Capitaine  de  vaisseau  en  1838,  il  reçut  le  comman- 
dement de  la  station  de  la  Vera-Cruz  après  le  bombarde- 
ment de  S'-Jean-d’Ulloa.  L’année  suivante,  employé  sous 
l’amiral  Dupotet  au  blocus  de  la  Plata,  il  occupa  Monte- 
video, qu’il  préserva  des  attaques  de  Rosas.  De  1846  à 
1848,  il  fut  membre  du  Conseil  des  travaux  de  la  marine, 
et  de  la  commission  de  perfectionnement  de  l’Ecole  na- 
vale. Préfet  maritime  à Roohefort  après  la  Révolution  de 
1848,  puis  membre  de  l’Amirauté,  contre-amiral  et  com- 
mandant en  second  de  l’escadre  de  la  Méditerranée  en 
1819,  il  fut  quelque  temps  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies  en  1851,  et,  après  avoir  été  commandant  de  la 
station  des  Antilles  et  gouverneur  de  la  Martinique,  devint 
vice-amiral  en  1854.  B. 

VALDIVIA  (Prov.  de),  division  politique  du  Chili,  dans 
le  S.  de  la  République,  entre  celles  d’Arauco  au  N.,  de 
Llanquihué  au  S.,  les  Andes  à l’E.,  et  l’océan  Pacifique 
à l’0.  Sa  partie  orientale  comprend  le  haut  plateau  des 
Cordillères,  avec  les  volcans  de  Villa-Ri[ca,  de  Lajara  et 
de  Puyégué,  et  les  lacs  alpestres  de  Vil  a-Rica,  de  lluan- 


chué  et  de  Ranco,  d’où  sortent  le  Tolten,  le  Callecalle,  le 
Rio-Bueno,  qui  arrosent  cette  pi’ovince.  Riches  mines  de 
houille;  bois  de  construction.  Superf.,  31,787  kil.  carr.  ; 
pop.,  29,293  hab.,  sans  compter  les  Araucans  indépen- 
dants qui  occupent  une  grande  partie  du  pays.  Ch.-l., 
Valdivia.  C.  P. 

VALENCIENNES  (Achille),  naturaliste,  né  à Paris  en 
1794,  m.  eu  1865,  fut  nommé  maître  de  conférences  à 
l’Écoje  normale  en  1830,  puis  professeur  au  Muséum,  et 
entra  à l’Académie  des  sciences  en  1834.  Outre  des  Mé- 
moires insérés  dans  les  recueils  scientifiques,  il  a publié  : 
une  traduction  des  Observations  de  géologie  de  M.  de  Hum- 
boldt  ; Histoire  naturelle  des  poissons,  commencée  avec  Cu- 
vier, 1829-49,  11  vol.;  Histoire  naturelle  des  mollusques,  des 
Annélides  et  des  Zoophytes,  1833;  le  Comte  de  Lacepède, 
1859.  11  a travaillé  au  Voyage  autour  du  monde  de  Dupetit- 
Thouars  et  au  Dictionnaire  d’histoire  naturelle  de  d'Or- 
biguy. 

VALLET  DE  VIRIVILLE  (Auguste),  littérateur  et  ar- 
chéologue, né  à Paris  en  1815,  m.  en  1868,  fut  archiviste 
à Troyes,  et  devint  professeur  à l’Ecole  des  chartes  en 
1847.  Î1  a publié:  Archives  historiques  du  departement  de 
l’Aube  et  de  l'ancien  diocèse  de  Troyes,  1841  ; Mémoire  sur 
la  conquête  de  l’Égypte,  traduit  de  Leibnitz,  1842  ; Histoire 
de  l’instruction  publique  en  Europe  et  principalement  en 
France,  1852,  gr.  in -4°  ; Iconographie  historique  de  la 
France,  1853  ; Recherches  sur  Jeanne  Dure,  1855  ; Agnès 
Sorel,  1856  ; les  Inventeurs  de  l'imprimerie  en  Allemagne, 
1858  ; Isabeau  de  Bavière,  1859  ; Histoire  du  règne  de  Char- 
les VII,  4 vol.  gr.  in-8°. 

VALMY  (François-Christophe-Edouard  de  Keller- 
mann,  duc  de),  petit-fils  du  général  de  Kellermann,  né  à 
Paris  eu  1802,  m.  en  1868,  suivit  la  carrière  diplomatique. 
Attaché  à l’ambassade  de  Constantinople  dès  1824,  il  fut 
envoyé  en  Grèce  en  1828,  en  Suisse  en  1831,  et  donna  sa 
démission,  en  1833,  par  attachement  à la  branche  aînée 
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des  Bourbons.  Il  accepta  cependant  d’être  député  de 
Toulouse  en  1842  et  en  184.6.  Outre  des  brochures  poli- 
tiques de  circonstance,  il  a publié  : De  la  force  du  droit  et 
du  droit  de  la  force , 1850,  in-8°,  ouvrage  en  faveur  de  la 
restauration  du  droit  divin  dans  l’ordre  politique  ; Histoire 
de  la  campagne  de  1800,  1854,  in-8°,  écrite  à l’aide  de 
odcuments  laissés  par  le  maréchal  Kellermann. 

VALPARAISO  (Prov.  de),  division  politique  du  Chili, 
au  centre;  entre  celles  d’Aconcagua  au  N.,  de  Santiago 
à l’E.  et  au  S.,  et  l’océan  Pacifique  à l'O.  ; 3,403  ldi.  carr.; 
116,043  hab.;  ch.-l.,  Valparaiso.  C.  P. 

VAN  CLÉVE  (Corneille),  sculpteur,  né  en  1645  à Paris, 
m.  en  1732  , appartenait  à une  famille  originaire  de  la 
Hollande.  Elève  de  François  Anguier,  qu’il  aida  dans 
l’exécution  des  bas-reliefs  de  la  porte  Sl-Martin,  il  rem- 
porta le  grand  prix  de  Rome  en  1671.  Le  groupe  appelé 
la  Loire  et  le  Loiret,  qu’on  voit  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
autour  du  grand  bassin,  est  le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages. B. 

VANDERBURCH  (Louis-Emile),  auteur  dramatique, 
né  à Paris  en  1794,  m.  en  1862.  Parmi  ses  pièces,  que  dis- 
tinguent la  facilité  de  l’invention,  l’à-propos  et  la  gaieté, 
on  remarque  : Brelan  de  Gascons , 1816  ; Jean  de  Calais , 

1827  ; Cotillon  III , 1831  ; l'Avoué  et  le  Normand,  1837  ; 
Quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Champenois,  1838,  etc. 
Il  a donné  aussi  : l 'Oncle  en  tutelle,  avec  Etienne,  1828  ; 
le  Tailleur  et  la  Fée , avec  Langlé,  1831;  le  Gamin  de  Paris, 
avec  Bayard,  1836,  etc.  On  lui  doit  enfin  quelques  ro- 
mans. 

VARNHAGEN  D’ENSE  (Charles-Auguste  de),  écri- 
vain allemand,  né  à Dusseldorf  en  1785,  m.  en  1858, 
prit  du  service,  en  1809,  dans  l’armée  autrichienne,  et,  en 
1812,  dans  l’armée  russe,  quitta  l’armée  pour  la  diplo- 
matie en  1814,  accompagna  Hardenberg  au  congrès  de 
Vienne,  puis  à Paris  en  1815,  fut  ensuite  ministre  rési- 
dent de  Prusse  à la  cour  de  Bade,  et  protégea  efficacement 
le  grand-duché  contre  les  réclamations  territoriales  de  la 
Bavière.  A partir  de  1819,  il  vécut  à Berlin  dans  la  vie  pri- 
vée. Varnhagen  a publié  des  Monuments  biographiques,  Ber- 
lin, 1842-30,  5 vol.,  et  des  Souvenirs  et  Mélanges,  Leipzig, 
1842-46,  7 vol.,  où  il  peignit  d’une  manière  judicieuse  et 
vive,  quoique  pleine  de  discrétion,  les  écrivains,  les  hommes 
d’Etat  et  les  généraux  de  sa  patrie,  ainsi  que  toute  la  so- 
ciété allemande  et  russe  du  commencement  du  xixe  siècle. 
Ces  deux  ouvrages  le  placèrent  au  premier  rang  dans  le 
genre  de  la  biographie,  et  lui  valurent  l’amitié  de  Goethe 
et  d’Alexandre  de  Humboldt.  La  perfection  du  style, 
égale  à l’intérêt  des  sujets,  assure  à Varnhagen  la  pre- 
mière place  après  les  grands  génies  de  l’Allemagne.  On 
a publié  de  lui  après  sa  mort  : Souvenirs  et  Mélanges , 
le  Journal  de  Varnhagen  ( de  1835  à 1845  ) , et  Lettres 
d’Alexandre  de  Humboldt  à Varnhagen  de  1827  à 1858.  Les 
Souvenirs  sont  aussi  intéressants  que  les  précédents,  mais 
écrits  avec  moins  de  discrétion  , avec  un  esprit  chagrin , 
et  ils  offrent  des  peintures  souvent  satiriques  de  la  Cour  et 
du  gouvernement  de  Prusse.  Plusieurs  morceaux  en  ont 
été  traduits  dans  la  Revue  germanique  de  1859  à 1863.  Les 
Lettres  d'Alex,  de  Humboldt , dont  l’auteur  ni  Varnhagen 
n’auraient  sans  doute  pas  autorisé  la  publication,  ont 
surtout  excité  du  scandale  en  Allemagne  par  les  raille- 
ries amères  qu’elles  renferment  à l’adresse  d’un  grand 
nombre  de  hauts  personnages  encore  vivants.  C.  P. 

VARSOVIE  (Gouvernement  de),  gvt  de  la  Pologne 
russe,  entre  ceux  de  Plock  au  N.,  de  Lublin  à l’E.,  de 
Radom  au  S.,  et  les  prov.  prussiennes  de  Posen  et  de 
Silésie  à l'O.  Sol  assez  fertile,  arrosé  par  la  Wartha,  la 
Prosna,  la  Vistule  et  ses  affluents,  Pilica,  Bug,  Wieprz,  etc. 
Belles  forêts  de  pins  et  de  bouleaux;  grand  commerce  de 
céréales  ; fabr.  importantes  de  tapis,  draps,  toiles,  gants  ; 
tanneries.  Ce  gvt  est  divisé  en  12  districts.  Ch.-l.,  Var- 
sovie. Superf.,  36,773  kil.  carrés;  pop.,  1,716,880  habi- 
tants. C.  P. 

VATIMESNIL  (LI.  Lefebvke  de),  homme  politique  et 
jurisconsulte,  né  en  1789, m.  en  1860.  Reçu  avocat  en  18  iO, 
nommé  conseiller  auditeur  à la  Cour  impériale  de  Paris 
en  1812,  substitut  du  procureur  du  roi  en  1815,  et  du  pro- 
cureur-général à Paris  en  1817,  il  se  fit  remarquer  en  por- 
tant la  parole  dans  plusieurs  procès  politiques,  particu- 
lièrement contre  les  poètes  Béranger  et  Barthélemy.  En 
1822,  M.  de  Peyronnet,  en  arrivant  au  ministère  de  la 
justice,  le  choisit  pour  son  secrétaire  général.  Dans  cette 
fonction,  de  Vatimesnil  s’acquit  l’estime  de  tous.  Avocat 
général  près  la  Cour  de  cassation  en  1824,  il  accepta  en 

1828  le  portefeuille  de  l’instruction  publique  dans  le  mi- 
nistère Martignac,  et  opéra  dans  son  département  d’im- 
portantes modifications  : on  lui  doit  l’introduction  de 


l’enseignement  des  langues  vivantes  dans  les  collèges,  e* 
l’amélioration  du  sort  des  professeurs,  en  faveur  desquels 
il  établit  un  boni,  qu’on  supprima  en  1850.  Sa  sollicitude 
s’étendit  aussi  sur  les  instituteurs  primaires,  qui,  lors  de 
sa  retraite  en  1829,  lui  offrirent  une  médaille  d’honneur. 
Elu  député  à Valenciennes  en  1830,  de  Vatimesnil  signa 
l’adresse  des  221,  et  resta  dans  la  Chambre  jusqu’en  1834  ; 
il  rentra  alors  au  barreau,  où  il  occupa  une  place  distin- 
guée. En  1844,  au  moment  où  le  gouvernement, poussé  par 
une  certaine  opinion,  inquiétait  les  Jésuites  sur  l’exis- 
tence non  reconnue  de  leur  société  en  France,  de  Va- 
timesnil prit  spontanément  leur  défense  : il  publia,  sous 
forme  de  consultation,  un  Mémoire  sur  l'état  légal  en 
France  des  associations  religieuses  non  autorisées,  et  prouva 
que,  les  lois  anciennes  contre  les  ordres  religieux  étant 
abrogées,  on  ne  saurait  proscrire  l’existence  religieuse, 
intérieure  et  privée,  des  associations  non  reconnues,  sans 
violer  la  Charte,  qui  proclamait  la  liberté  de  conscience.  En 
1849,  le  département  de  l’Eure  envoya  Vatimesnil  à l’As- 
sembléelégislative,  où  il  vota  avec  la  majorité  monarchique. 
Après  le  coup  d’État  du  2 décembre  1851,  il  renonça  à la 
politiqueet  refit  de  nouveau  inscrire  au  tableau  des  avocats 
de  Paris.  Retiré,  vers  les  derniers  temps  de  sa  vie,  dans 
une  propriété  près  Etrépagny,  il  se  livra  à l’exploitation 
agricole,  et  contribua  à développer  la  culture  dans  le 
Vexin  normand.  On  a de  lui  de  nombreux  Mémoires  judi- 
ciaires, des  notices  insérées  dans  le  Recueil  général  des  lois 
et  arrêts,  des  brochures  politiques,  et  une  traduction  fran- 
çaise du  Traité  de  la  Clémence,  de  Sénèque  (1822).  B. 

VAULT  (François-Eugène  de), né àLure  (Haute-Saône), 
en  1717,  m.  en  1790,  entra  dans  les  mousquetaires  à 
16  ans,  lit  toutes  les  guerres  du  règne  de  Louis  XV,  et,  à 
la  paix  de  1763,  devint  directeur  du  dépôt  de  la  guerre, 
puis,  en  1780,  lieutenant-général.  11  est  connu  pour 
avoir,  pendant  les  30  ans  qu’il  fut  au  dépôt  de  la  guerre, 
colligé,  en  forme  d’annales,  sous  le  titre  d 'Extrait  de  la 
Correspondance  de  la  Cour  et  des  généraux,  une  histoire 
des  guerres  de  la  France  depuis  1672  jusqu’à  1762,  117 
gros  vol.  in-fol.,  avec  5 vol.  de  tables.  Cet  immense  re- 
cueil a été  publié  avec  des  notes  et  des  éclaircissements, 
par  le  général  Pelet,  dans  la  Collection  des  documents  iné- 
dits sur  l’histoire  de  France , avec  le  titre  de  Mémoires  mi- 
litaires relatifs  à la  succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV, 
Paris,  1835-1855,  9 vol.  in-4°.  C.  D — v. 

VECHTE  (Antoine),  sculpteur  et  orfèvre,  né  en  1800 
à Vic-sous-Thil  (Côte-d’Or),  m.  en  1868,  s'est  placé  au 
premier  rang  dans  l’art  du  repoussé.  On  a surtout  re- 
marqué un  vase  en  argent  où  il  a figuré  les  Passions  vain- 
cues (1847),  un  intérieur  de  coupe  représentant  l’Harmo- 
nie dans  l’Olympe  (1848),  et  un  intérieur  de  plat  figurant 
le  Frappement  du  rocher  par  Moïse  (1850). 

VELPEAU  (Alfred- Armand-Louis-Marie),  chirurgien, 
né  en  1795  à Brèche  (Indre-et-Loire),  m.  en  1867.  Fils 
d’un  maréchal-ferrant,  il  fit  seul  ses  premières  études,  fut 
admis  comme  interne  à l’hôpital  de  Tours  dirigé  par  Bre- 
tonneau, et  prit  le  grade  de  docteur  à Paris  en  1823. 
Chirurgien  de  l'hôpital  Sl-Antoine  en  1828,  de  la  Pitié  eu 
1830,  membre  de  l’Académie  de  médecine  en  1833,  pro- 
fesseur de  clinique  chirurgicale  à la  Faculté  en  1835,  il 
remplaça  Larrey  à l’Institut  en  1843.  On  a de  lui  : Traité 
d’anatomie  chirurgicale , 1825-26,  2 vol.  et  atlas  ; Traité 
de  l’art  des  accouchements,  1829,  2 vol.  ; Nouveaux  Eléments 
de  médecine  opératoire,  1832,  3 vol.  in-8°  et  atlas  ; Embryo- 
logie, 1833  ; Traité  de  l’opération  du  trépan _ dans  les  plaies 
de  la  tête,  1834;  Anatomie  chirurgicale,  générale  et  topogra- 
phique, 1836,  2 vol.  in-8°  et  atlas  ; Petit  traité  des  mala- 
dies du  sein,  1838  ; Manuel  prtaique  des  maladies  des  yeux, 
1839;  Leçons  de  clinique  chirurgicale,  1840-41,  3 vol.  gr. 
in-8°  ; Du  strabisme,  1842  ; Recherches  sur  les  cavités  closes 
de  V économie  animale,  1843  ; Des  injections  médicamenteuses 
dans  les  cavités  closes,  1846;  Traité  des  maladies  du  sein  et 
de  la  région  mammaire,  1853,  etc. 

VENDREDI  SAINT,  l’une  des  plus  grandes  fêtes  de 
l’Église.  On  l’appelait  autrefois  Vendredi  adoré,  parce  que 
ce  jour-là  on  adore  la  croix  de  N. -S.  J.-C.  Saint  Augustin 
nous  apprend  que  cette  fête  a été  instituée  par  les  Apô- 
tres, avec  celles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Tout,  dans 
l’office  public  de  ce  jour  de  deuil,  respire  la  douleur:  on 
n’y  sonue  point  les  cloches,  les  cierges  sont  éteints,  les 
autels  dépouillés  de  leurs  ornements  ; sur  le  maître-autel, 
on  étend  une  simple  nappe,  image  du  suaire  dans  lequel 
fut  enveloppé  le  corps  du  Sauveur.  Au  commencement  de 
l’office,  le  célébrant  et  les  assistants  se  prosternent  la 
face  contre  terre.  On  ne  célèbre  pas  même  la  messe  : la 
messe  est  le  sacrifice  non  sanglant,  le  sacrifice  dépouillé 
de  son  aspect  navrant  et  lugubre,  le  sacrifice  du  Dieu 
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ressuscité:  le  Vendredi  saint,  le  prêtre  et  les  fidèles  sont 
absorbés  dans  la  contemplation  du  Dieu  crucifié,  sanglant, 
déchiré,  expirant;  devant  ce  sang  et  ces  ténèbres  qui  cou- 
vrirent la  terre  delà  6'  heure  jusqu'à  la  9e  (de  midi  à 3 h.), 
l’Église  ne  sait  que  pleurer  ; le  diacre  chante  solennelle- 
ment la  Passion  selon  S*  Jean.  Il  convenait  d’appeler  le 
témoignage  de  l’apôtre  qui,  fidèle  jusqu'à  la  mort,  seul, 
suivit  son  maître  au  Calvaire.  La  cérémonie  de  l’adoration 
de  la  croix  est  l’une  des  plus  imposantes  : couverte  d’un 
voile,  pour  marquer  que  tout  le  monde  n'en  comprend  pas 
les  mystères,  la  croix  est  portée  solennellement  par  des 
prêtres  et  des  diacres.  Lorsque  le  célébrant  est  arrivé  de- 
vant l’autel,  il  découvre  d’abord  un  bras  de  la  croix,  pour 
marquer  que  le  mystère  du  salut  n'a  d’abord  été  connu  que 
dans  un  coin  de  la  Judée;  puis  il  découvre  l’autre  bras, 
pour  signifier  qu’il  fut  prêché  dans  toute  la  Terre-Sainte  ; 
enfin,  il  la  découvre  tout  à fait,  pour  apprendre  que  ce 
même  mystère  a été  annoncé  à tout  l’univers.  Le  prêtre 
élève  ensuite  la  croix  et  la  montre  aux  fidèles,  en  disant: 

« Voici  le  bois  sacré  de  la  croix!  » Et  le  peuple  répond: 

“ La  croix  sur  laquelle  a reposé  le  salut  du  monde,  venez, 

• < adorons-la  tous!  » Alors  le  célébrant,  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  s’avancent  successivement,  se  prosternent  trois  fois 
et  adorent  la  croix,  que  l’on  fait  ensuite  baiser  aux  fidèles. 
— Après  l’adoration  de  la  croix,  le  célébrant  va  proces- 
sionnellement,  et  eu  silence,  chercher  au  reposoir  ou  tom- 
beau l’hostie  consacrée  qui  y a été  déposée  la  veille,  puis, 
revenu  à l’autel,  il  communie.  Personne  autre  que  le  célé- 
brant, ni  prêtre,  ni  laïque,  ne  communie  ce  jour-là. 
L’usage  des  fidèles  est  de  se  recueillirplus  particulièrement 
et  de  baiser  la  terre  à trois  heures  de  l’après-midi,  mo- 
ment où  le  Christ  expira.  Dans  les  pays  où  la  foi  s’est 
conservée  dans  toute  sa  ferveur,  en  Portugal,  par  exem- 
ple, le  Vendredi  saint  toutes  les  boutiques  sont  fermées, 
tout  le  monde  est  vêtu  de  deuil  ; nulle  part  on  n’aperçoit 
de  lumières. Les  fenêtres  des  églises  sont  voilées;  il  en  est 
de  même  des  tableaux  et  des  ornements.  Le  lendemain, 
vers  le  soir,  commence  la  réjouissance  pascale.  Tout 
change  d’aspect.  Un  mannequin,  représentant  le  traître 
Judas,  est  traîné  la  corde  au  cou,  et  pendu  à un  pieu  ; 
enfin  on  allume  des  artifices  dans  sa  tête,  qui  est  ainsi 
lancée  dans  les  airs,  tandis  que  les  débris  du  tronc  sont 
précipités  dans  le  Tage. 

VENTURA  (le  P.  Joachim),  orateur  et  théologien  ita- 
lien né  à Païenne  en  1792  , m.  en  1861,  fils  d’un  baron 
de  Raulica,  entra  chez  les  Jésuites  de  sa  ville  natale, 
qui  lui  confièrent  leur  chaire  de  rhétorique.  Puis  il  se 
fit  théatin,  reçut  la  prêtrise,  et  ses  succès  comme  prédi- 
cateur et  polémiste  lui  valurent  d’être  nommé  secrétaire 
général  de  son  ordre,  censeur  de  la  presse  et  membre  du 
Conseil  royal  de  l’instruction  publique  à Naples.  Ce  fut 
alors  qu’en  traduisant  la  Législation  primitive  de  M.  de  Bo- 
nald,  et  le  livre  Du  Pape,  par  Joseph  de  Maistre,  il  im- 
porta en  Italie  la  nouvelle  philosophie  catholique  qui  flo- 
rissait  en  France.  Une  Oraison  funèbre  de  Pie  Vil  et  un 
livre  Sur  l’influence  du  xvic  siècle  consolidèrent  sa  réputa- 
tion. Devenu  supérieur  général  des  Théatins  en  1824,  il 
s’établit  à Rome,  où  il  fut  membre  d’une  commission  de 
censure,  professeur  de  droit  public  ecclésiastique,  et  au- 
mônier de  l’Université.  Les  attaques  de  quelques  ennemis 
l’ayant  déterminé  à se  démettre  du  professorat,  il  n’en 
conserva  pas  moins  une  grande  influence  à la  cour  ponti- 
ficale, et  contribua  à la  conclusion  du  Concordat  avec  le 
duc  de  Modène,  à la  réconciliation  du  pape  avec  Chateau- 
briand, ambassadeur  de  la  France,  et  à la  reconnaissance 
du  roi  I.ouis-Philippe.  Bien  que  son  livre  De  Methodo  phi- 
losophandi , publié  en  1828,  eût  été  vivement  attaqué  par 
l’abbé  de  Lamennais,  il  conseilla  au  souverain  pontife 
les  ménagements  et  la  douceur  envers  cette  âme  égarée  : 
ses  ennemis  en  ayant  pris  occasion  de  le  rendre  suspect, 
il  ne  s’occupa  plus  des  affaires  publiques.  Livré  de  nou- 
veau à l'étude  et  à la  prédication,  il  publia  en  1839  un 
ouvrage  intitulé  : beautés  de  la  foi  (3  vol.),  fit  à l’église 
S'-Pierre  et  à S‘-André-della-Valle,  pendant  plus  de  dix 
ans,  des  prédications  qui  furent  très-suivies,  et,  dans  le 
but  d'empêcher  l’introduction  des  idées  païennes  dans 
l’éducation,  par  le  commerce  avec  les  chefs-d’œuvre  de 
l’antiquité,  il  forma  pour  les  jeunes  gens,  sous  le  titre  de 
Bibliolheca  parva,  seu  graciosa  et  elegantiora  opéra  veterwn 
SS.  Ecclesiæ  Patrum,  un  recueil  d’extraits  des  Pères  de 
l’Église  et  des  poètes  sacrés.  Lors  des  troubles  qui  sui- 
virent l’avénement  de  Pie  IX,  le  P.  Ventura,  qui  croyait 
l’alliance  possible  entre  la  religion  et  la  liberté,  prit  un 
grand  ascendant  sur  la  multitude,  en  prononçant  VOrai- 
son  funèbre  d'O’Connell,  et  en  célébrant  les  victimes  du 
siège  de  Vienne  en  1848  : il  aurait  voulu  que  le  pape, 


pour  arrêter  la  Révolution,  octroyât  une  Constitution  au 
peuple  romain.  Pie  IX  l’autorisa,  du  moins,  à accepter 
auprès  de  lui  les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire 
du  gouvernement  insurrectionnel  de  Sicile.  L’idée  d’une 
confédération  italienne,  à laquelle  eût  présidé  le  Souve- 
rain Pontife,  était  venue  au  P.  Ventura,  ainsi  qu'à  l’abbé 
Rosmini  ; mais  elle  ne  put  aboutir,  par  suite  de  l’aveu- 
glement de  Gioberti  et  de  l’ambition  du  roi  Charles- 
Albert.  Après  la  fuite  du  pape  à Gaëte,  le  P.  Ventura 
refusa  la  candidature  à l’Assemblée  constituante.  Quand 
l’expédition  française  contre  Rome  eut  été  décidée,  il  se 
retira  à Civita-Vecchia,  puis  en  France  ; préparé,  par  un 
séjour  de  deux  années  à Montpellier,  au  maniement  de 
la  langue  française,  il  se  r-endit  enfin  à Paris,  où  il  prê- 
cha avec  succès.  Dans  cette  dernière  période  de  sa  vie, 
il  a publié  entre  autres  écrits  : les  Femmes  de  l Evangile, 
1853,  in-12;  la  Raison  philosophique  et  la  raison  catholique , 
1853,  in-8°;  Essai  sur  l'origine  des  idées,  1853,  in-8°;  la 
Femme  catholique,  1854,  3 vol.  in-8";  l’École  des  miracles  ou 
les  OEuvres  de  la  puissance  et  de  la  grandeur  de  J.  C. , 1854-55, 

2 vol.  in-18;  le  Pouvoir  chrétien , 1857,  in-8°.  B. 

VENTURA  DE  LA  VEGA,  littérateur  espagnol,  né 
en  1807  à Buénos-Ayres,  m.  en  1865 , vint  étudier  en 
Espagne  sous  la  direction  de  Lista  et  d’Hermosilla,  dé- 
buta par  des  œuvres  lyriques  (l’Agitation,  la  Défense  de 
Séville,  l’ Enthousiasme,  etc.),  et,  après  avoir  traduit  di- 
verses œuvres  des  auteurs  dramatiques  français,  écrivit 
pour  le  théâtre.  Parmi  ses  pièces,  on  remarque  : l'Homme 
du  monde,  comédie  de  mœurs  ; la  Mort  de  César,  tragédie  ; 
Jouer  avec  le  feu,  le  Début  d'un  artiste,  un  Trésor  caché, 
sortes  de  drames  lyriques.  Il  fut  secrétaire  particulier  de 
la  reine  Isabelle  II,  et  directeur  du  Conservatoire  de  mu- 
sique et  de  déclamation  de  Madrid.  Ses  OEuvres  (en  espa- 
gnol) ont  été  publiées  à Paris,  en  1866,  1 vol.  gr.  in-8“. 

VERNET  (Jean-Émile-Horace),  célèbre  peintre,  né  à 
Paris  en  1789,  m.  en  1863, était  fils  de  Carie  Vernet.  (F. 
ce  nom  dans  le  Dictionnaire.  ) Élevé  dans  un  miliett  et  à 
une  époque  où  l’on  ne  parlait  que  de  combats,  il  devait 
être,  avant  tout,  le  peintre  du  soldat  français;  il  figura 
lui-même  sous  les  .drapeaux  pendant  quelques  jours,  en 
1814,  et  fut  décoré  à cause  de  sa  belle  conduite  devant 
l’ennemi  aux  portes  de  Paris.  Il  se  forma  par  les  leçons 
ou  les  exemples  de  son  père,  de  Moreau,  de  Chalgrin  et 
de  Vincent  : néanmoins,  il  échoua  au  concours  pour  le 
prix  de  Rome  en  1810,  mais  il  remporta,  la  même  année, 
un  succès  à l’Exposition  des  beaux-arts  par  un  tableau 
représentant  la  Prise  du  camp  retranché  de  Glatz.  Une  de 
ses  premières  œuvres  fut  la  vignette  qui  ornait  les  lettres 
d’invitation  pour  les  parties  de  chasse  impériales,  et  il 
devint  le  dessinateur  en  titre  du  Journal  des  Modes.  Le 
portrait  du  roi  Jérôme  Bonaparte,  exposé  en  1812,  acheva 
d’attirer  sur  lui  les  regards.  Pendant  la  Restauration, 
Vernet  acquit  une  grande  popularité  en  traitant  des  sujets 
empruntés àl’histoire nationale,  la  Bataille  de  Tolosa  (1817), 
le  Massacre  des  Mamelouks  (1819),  la  Bataille  de  Montmi- 
rail  (1822),  la  Dernière  cartouche  (1823),  la  Barrière  de 
Clichy,  la  Bataille  de  Hanau  (1824),  les  Adieux  de  Fontai- 
nebleau, la  Bataille  de  Valrny  et  le  Pont  d’Arcole  (1826),  la 
Mort  de  Poniatowski,  sans  compter  plusieurs  portraits  de 
Napoléon  1er.  Un  intérêt  tout  aussi  vif  s’attachait  à de 
moindres  sujets  : le  Chien  du  régiment,  le  Cheval  du  trom- 
pette, le  Soldat  de  Waterloo,  le  Soldat  laboureur,  Ma- 
zeppa,  etc.  A l’avénement  de  Charles  X,  le  gouvernement 
fit  taire  les  vieilles  répugnances;  Vernet  fut  chargé  de 
peindre  les  portraits  des  ducs  de  Berry  et  d’Angoulême; 
il  donna  aussi  Charles  X passant  une  revue  au  Champ-de— 
Mars,  Philippe-Auguste  avant  la  bataille  de  Bouvines , la 
Dernière  chasse  de  Louis  XVI,  V Arrestation  des  princes  au  Pa- 
lais-Royal (1828),  tableau  brûlé  dans  ce  même  palais  lors 
de  la  Révolution  de  1848,  avec  le  Camille  Desmoulins  au 
Palais-Royal.  Vernet  entra  à l’Institut  en  1826,  et  fut,  de 
1828  à 1833,  directeur  de  l’Académie  de  France  à Rome. 
Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  peignit  le  Combat  de  bri- 
gands contre  les  carabiniers  du  pape,  la  Confession  du  brigand 
(tableau  détruit  dans  le  sac  du  château  de  Neuilly  en 
1848),  le  Départ  pour  la  chasse  dans  les  Marais  Pontins, 
Judith  et  Holopherne , le  Pape  Pie  VIII  porté  dans  la  basilique 
de  St-Pierre,  une  Rencontre  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  au 
Vatican,  et,  à la  suite  d’une  première  excursion  en 
Afrique,  des  Arabes  conversant  sous  un  figuier,  Abraham, 
renvoyant  Agar,  Rebecca  à la  fontaine , une  Chasse  au  san- 
glier, et  une  Chasse  au  lion.  A la  même  période  appar- 
tiennent les  portraits  des  rois  Louis-Philippe  et  Charles- 
Albert,  et  quelques  grandes  compositions,  telles  que  le 
Duc  d'Orléans  à i Hôtel  de  Ville,  et  le  Choléra  à bord  de  la 
Melpomène.  De  retour  en  France,  Vernet  trouva  le  musée 
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historique  de  Versailles  en  voie  de  formation  : il  concourut 
à cette  œuvre  par  une  suite  de  tableaux  exécutés  pen- 
dant les  années  1836  à 1839,  la  Bataille  d'iéna,  la  Bataille 
de  Friedland,  la  Bataille  de  Waqram,  la  Bataille  de  Fontenay, 
le  Siège  de  Constantine  (en  trois  tableaux),  Y Attaque  de  la 
citadelle  d'Anvers , l 'Occupation  du  col  de  Tèniah,  le  Bombar- 
dement de  Sl-Jean-d' Ulloa,  le  Combat  de  l'Abrah,  la  Prise  de 
Bougie,  l 'Occupation  d'Ancône,  Y Entrée  en  Belgique,  la  Flotte 
française  forçant  l’entrée  du  Tage,  le  Combat  de  Sickack,  le 
Combat  de  Samah,  le  Combat  d’ Afroum,  sans  compter  les 
huit  grandes  figures  allégoriques  de  la  salle  dite  de 
Constantine.  Les  Batailles  de  Valmy,  de  Hanau  et  de  Mont- 
mirail,  du  même  musée,  sont  des  copies  très-agrandies  de 
celles  que  l'auteur  avait  faites  autrefois.  A la  suite  d’un 
voyage  en  Russie,  il  peignit  encore  : la  Prise  de  la  smalah 
d’Âbd-el-Kader,  toile  de  la  plus  grande  proportion,  et 
le  Portrait  en  pied  du  frère  Philippe , supérieur  des  Frères 
des  écoles  chrétiennes,  1845;  la  Bataille  d'Isly , 1846, 
autre  très-grande  toile;  le  Zouave  épluchant  des  rats,  1847; 
le  Portrait  équestre  du  Prince-Président  Louis-Napoléon, 
de  grandeur  naturelle,  accompagné  des  généraux  Chan- 
garnier et  Rulhière,  1850;  la  Prise  de  Rome,  1852;  la 
Bataille  de  l’Alma,  le  Portrait  équestre  de  Napoléon  III,  celui 
du  maréchal  Bosquet,  1857  ; le  portrait  en  pied  du  duc  de 
Magenta;  des  Prisonniers  autrichiens  labourant  la  terre  dans 
le  midi  de  la  France;  un  Soldat  retenant  une  mule  chargée 
de  bagages  dans  un  défilé  d’Afrique;  un  Garde  relevant  des 
renards  pris  au  piège,  tableau  inachevé.  Peintre  des  ba- 
tailles napoléoniennes  et  des  combats  de  notre  armée  d’A- 
frique, Horace  Vernet  s’est  ouvert  une  voie  nouvelle,  où, 
sans  atteindre  à l’exaltation  épique,  sans  posséder  même 
une  grande  puissance  dramatique,  il  a saisi  l’épisode  avec 
une  exactitude  parfaite,  et  mis  au  service  d’une  concep- 
tion originale,  et  prompte  presque  jusqu’à  l’improvisation, 
un  très-grand  art  naturel  de  composition,  un  dessin  cor- 
rect, un  coloris  suffisamment  animé,  et  une  rare  habileté 
de  main.  Il  travaillait  souvent  avec  une  sorte  de  fougue, 
au  milieu  d’une  foule  de  visiteurs  ou  d’amis,  chantant,  fai- 
sant des  armes,  battant  du  tambour  et  sonnant  de  la 
trompe  de  chasse;  il  s’est  plu,  une  fois,  à représenter 
ainsi,  sous  le  titre  d 'Intérieur  d’un  atelier,  son  propre  ate- 
lier, dans  un  de  ses  plus  spirituels  tableaux  de  chevalet. 
A l’Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  un  jury  com- 
posé de  peintres  de  toutes  les  nations  de  l’Europe,  lui 
décerna  la  grande  médaille  d’honneur.  B. 

VICAT  (Louis-Joseph),  né  à Grenoble  en  1786,  m.  en 
1861,  fut  élève  de  l’Ecole  polytechnique,  eu  sortit  dans  les 
ponts  et  chaussées,  et  devint  assez  promptement  ingénieur 
en  chef.  Après  avoir  étudié  chimiquement  la  chaux  hydrau- 
lique naturelle,  il  en  imita  la  composition,  et  en  fit  l’appli- 
cation à la  construction  du  pont  de  Souillac  (Lot),  en  1822. 
Bientôt  une  véritable  révolution  économique  s’opéra  dans 
les  travaux  de  maçonnerie  hydraulique,  puis  dans  tous 
les  autres,  où  le  béton,  fait  avec  cette  chaux,  remplaça 
avantageusement  la  pierre  pour  les  fondations  des  édifices. 
Chargé  par  l’administration  de  rechercher  par  toute  la 
France  quelles  régions  renfermaient  des  matériaux  pro- 
pres à la  confection  des  mortiers,  et,  en  même  temps, 
de  propager  sa  méthode  pour  la  fabrication  de  la  chaux 
artificielle,  Vicat  établit  que  les  matériaux  des  chaux  et 
des  ciments  se  trouvent  dans  28  départements  composant 
les  bassins  du  Rhône  et  de  la  Garonne,  et  publia  les  ré- 
sultats de  ce  voyage  géologique  dans  un  Mémoire  inti- 
tulé : Recherches  statistiques  sur  les  substances  calcaires  à 
chaux  hydraulique-  et  à ciment,  1840.  Vicat  s’est  aussi  oc- 
cupé avec  succès  des  ponts  suspendus,  en  câbles  de  fil 
de  fer;  il  fut  l’ingénieur  de  celui  d’ Argentât  (Corrèze), 
et  publia  : Description  du  pont  suspendu  construit  sur  la 
Dordogne,  à Argentât,  1830,  in-4°,  fig.  On  a encore  de 
lui  : Recherches  expérimentales  sur  les  chaux  de  construc- 
tion, les  bétons  et  les  mortiers,  1818,  in-4°;  Résumé  des  con- 
naissances positives  actuelles  sur  les  qualités,  le  choix,  et  la 
convenance  réciproque  des  matériaux  propres  à la  fabrication 
des  mortiers  et  ciments  calcaires,  1828,  in-4°,  développement 
de  l’ouvrage  précédent  ; Recherches  sur  les  propriétés 
diverses  que  peuvent  acquérir  les  pierres  à ciment  et  à chaux 
hydraulique  par  l'effet  d'une  incomplète  cuisson,  1840,  in-4»  ; 
Nouvelles  éludes  sur  les  pouzzolanes  artificielles  comparées  à 
la  pouzzolane  d’Italie,  dans  leur  emploi  en  eau  douce  et  en 
eau  de  mer,  in-4°,  etc.  On  lui  doit,  en  outre,  divers  Mé- 
moires dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées  et  les  An- 
nales de  physique  et  de  chimie.  C.  D — y. 

VICE-AMIRAL,  officier  supérieur  des  armées  navales 
ayant  le  rang  de  général  de  division  de  l’armée  de  terre, 
et  portant  les  mêmes  insignes  distinctifs.  Il  arbore  son 
pavillon  à la  tète  du  mât  de  misaine.  La  loi  du  17  juin 


1841  a fixé  le  nombre  des  vice-amiraux  à 10.  Un  vice- 
amiral,  commandant  une  flotte  de  15  vaisseaux  au  moins, 
peut  porter  le  titre  d’amiral  pendant  la  durée  de  son  .com- 
mandement. Le  grade  de  vice-amiral  existait  dans  la  ma- 
rine française  au  moins  dès  le  xive  siècle.  Sous  Louis  XIV 
et  sous  Louis  XV,  il  n’y  avait  que  deux  vice-amiraux,  l’un 
du  Ponant,  l’autre  du  Levant;  le  nombre  en  fut  porté  à 
quatre  sous  le  règne  de  Louis  XVI.  Ils  prenaient  rang 
après  les  maréchaux  de  France.  En  outre  , on  donnait, 
temporairement,  le  titre  de  vice-amii-aux  à des  officiers 
commandant  à la  mer  la  2e  division  d’une  escadre  dont 
le  chef  portait  le  titre  d’amiral. 

VICKSBOURG,  v.  des  États-Unis  (Mississipi),  à peu  de 
distance  au  S.-E.  du  confl.  del’Yazoo  avec  le  Mississipi, 
et  à 50  kil.  O.  de  Jackson;  4,591  hab.  Sa  position  inter- 
médiaire entre  la  Nouvelle-Orléans  et  Memphis  et  aux 
frontières  des  trois  Etats  de  Mississipi,  d’Arkansas  et  de 
Louisiane,  lui  donne  une  grande  importance  commerciale 
et  militaire.  C.  P. 

VICTORIA  (Chutes),  grandes  cataractes  du  Zambèze, 
fleuve  de  l’Afrique  australe,  et  appelées  par  les  indigènes 
Mosiotunya.  Elles  furent  découvertes  par  Livingstone  en 
1855,  et  sont  situées  vers  le  milieu  du  cours  du  Zambèze  ; 
le  fleuve,  dominé  par  des  collines  boisées,  se  rétrécit  tout 
à coup  de  900  mètres  de  largeur  à 25,  et  se  précipite  par 
une  fissure  de  30  mètres  de  hauteur.  Le  milieu  du  canal 
supérieur  est  occupé,  comme  dans  le  Niagara,  par  une 
île  d’où  l’on  embrasse  toute  la  sublimité  du  spectacle.  A 
l’époque  des  basses  eaux,  le  bruit  s’en  entend  encore  à 8 
ou  10  kil.,  et  de  cette  distance  on  aperçoit  une  colonne 
de  vapeur  qui  s’élève  à plus  de  120  mètres,  retombe  en 
pluie,  et  forme  des  arcs-en-ciel  qu’adorent  les  nègres.  Le 
fleuve  demeure  resserré  et  impraticable  pendant  5i>  kil. 
au-dessous  des  chutes.  C.  P. 

VICTORIA  (Ciudad).  V.  Durango,  dans  le  Diction- 
naire. — V.  du  Mexique,  appelée  anciennement  Nuevo- 
Santander,  ch.-l.  du  département  de  Tamaulipas,  sur  un 
bras  du  Rio-Purifioaeion,  à 105  kilom.  du  golfe  du  Mexique 
et  à 600  N.-E.  de  Mexico,  par  101°  30'  long.  O.  et  23° 
50'  lat.  N.  ; 6,000  hab.  Une  barre  ne  permet  l’entrée  du 
Rio-Purificacion  qu’à  de  faibles  embarcations.  Cette  ville 
est  célèbre  par  la  défaite  qu’essuya  sous  scs  murs,  en 
1829,  l’armée  espagnole  envoyée  pour  reconquérir  le 
Mexique.  C’est  pour  perpétuer  ce  souvenir  qu’on  lui  donna 
le  nom  de  Victoria.  C.  P. 

VIliNNET  (Jean-Pons-Guillaume),  littérateur,  né  à 
Béziers  en  1777,  m.  en  1868.  Entré  dans  l’artillerie  de 
marine  en  1796,  il  fut  pris,  l’année  suivante,  par  les  An- 
glais, et  passa  huit  mois  sur  les  pontons  de  Plymouth. 
Ses  votes  contre  le  Consulat  à vie  et  contre  l’Empire  nui- 
sirent à son  avancement,  et  il  n’était  encore  que  capitaine 
quand  il  fit  la  campagne  de  Saxe  en  1813.  Fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Leipzig,  il  ne  revint  èn  France  qu’après 
la  Restauration,  à laquelle  il  se  rallia.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  il  refusa  de  voter  pour  l’Acte  additionnel.  On  l’ad- 
mit en  1818  dans  le  corps  royal  d’état-major,  où  il  de- 
vint chef  d’escadron  en  1823;  mais  il  fut  rayé  des 
contrôles  en  1827  pour  une  Épilre  aux  chiffonniers  contre 
la  législation  de  la  presse.  Il  prit  alors  une  part  active 
aux  luttes  des  libéraux  contre  les  Bourbons,  fut  élu  dé- 
puté de  Béziers,  et  siégea  dans  les  rangs  de  l’opposition. 
Ce  fut  lui  qui,  en  1830,  lut  au  peuple  assemblé  devant 
l’hôtel-de-ville  la  proclamation  de  Louis-Philippe.  Remis 
en  possession  de  son  grade,  il  prit  sa  retraite  en  1834, 
après  avoir  été  promu  lieutenant-colonel.  Il  représenta 
sa  ville  natale  à la  Chambre  des  députés  jusqu’en  1837, 
entra  à la  Chambre  des  pairs  en  1839,  et  se  retira  de  la 
scène  politique  en  1848.  — Viennet  cultiva  de  bonne 
heure  les  lettres  : dès  1803,  il  publiait  des  Essais  de  poésie 
et  d’éloquence,  contenant  un  Éloge  de  Boileau.  Après  avoir 
écrit  des  poèmes  sur  les  batailles  d’Austerlitz  et  de  Ma- 
rengo,  un  certain  nombre  d ’Épitres,  un  recueil  de  notices 
et  de  jugements  sous  le  titre  de  Promenade  philosophique 
au  cimetière  du  P.  La  Chaise , il  devint  tout  d’un  coup  cé- 
lèbre par  son  Épttre  aux  Muses,  spirituelle  déclaration 
de  guerre  à l’école  romantique,  qui  ne  cessa  dès  lors  de 
le  cribler  d’épigrammes.  Son  Siège  de  Damas,  poëme  en 
5 chants  (1825),  sa  Pliilippide,  poëme  en  24  chants  sur 
Philippe- Auguste  (1828),  et  d’autres  œuvres  moins  im- 
portantes, n’étaient  pas  de  nature  à renouveler  l’éclat  de 
l’école  classique  dont  il  se  faisait  le  champion.  Il  fut 
néanmoins  admis  à l’Académie  française  en  1830.  Ses  tra- 
gédies de  Clovis,  à’Arbogaste  (1842),  etc.,  ses  comélies, 
drames  et  opéras,  n’eurent  aucun  succès,  ou  ne  furent  pas 
représentés.  On  a aussi  de  lui  deux  romans,  la  Tour  de 
Montlhéry , 1833,  et  le  Château  S'-Ange,  1834,  et  un  poëme 
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épique,  la  Franciade,  1855.  Mais  il  n’y  a que  ses  Epitres 
et  ses  Fables  qui  puissent  vivre.  B. 

VIGNY  (Alfred-Victor,  comte  de),  poëte,  né  à Loches 
en  1797,  m.  en  1863,  fit  partie,  en  1814,  des  mousque- 
taires routes  de  Louis  XVIII,  passa  en  1816  dans  l’infan- 
terie de  la  garde  royale,  arriva  au  grade  de  capitaine 
dans  le  55e  régiment  de  ligne  en  1823,  et  donna  sa  dé- 
mission en  1827  pour  se  consacrer  exclusivement  aux 
lettres.  Déjà,  en  1822,  il  avait  publié,  sous  le  titre  de 
Poèmes , quelques  morceaux  élégants  : lléléna,  la  Somnam- 
bule, la  Fille  de  Jephté,  la  Dryade,  Symétha,  la  Femme 
adultère,  le  Bal,  la  Prison,  quelques-uns  évidemment  in- 
spirés par  André  Chénier.  On  reconnaît  l’influence  de  la 
Bible  dans  le  Déluge , Moïse,  Eloa  ou  la  Sœur  des  Anges, 
que  l’auteur  réunit  en  1826,  avec  le  Trappiste,  la  Neige , 
le  Cor,  Dolorida,  sous  le  titre  de  Poèmes  antiques  et  mo- 
dernes. Alfred  de  Vigny  prenait  place  peu  à peu  dans 
l’école  romantique,  mais  sans  devenir  populaire.  Le  roman 
historique  de  Cinq-Mars,  qui  parut  également  en  1826, 
2 vol.  in-8°,  fit  beaucoup  plus  que  ses  poëmes  pour  sa 
réputation.  Un  succès  moins  vif  attendait  Stello  ou  les 
Diables  bleus,  1832,  et  Servitude  et  grandeur  militaire, 
1835,  ouvrages  qui  offrirent  le  parallèle  de  la  destinée  du 
soldat  et  de  celle  de  l’homme  de  lettres  dans  la  société 
moderne.  De  Vigny  aborda  aussi  le  théâtre;  il  fit  repré- 
senter : Othello,  drame  traduit  de  Shakspeare,  1829;  la 
Maréchale  d' Ancre,  1831  ; Chatterton,  1835.  Après  avoir 
donné,  en  1843,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes , plusieurs 
petits  poëmes  philosophiques,  il  entra,  en  1845,  à l’Aca- 
démie française.  Depuis  il  n’a  publié  que  les  Consultations 
du  docteur  Noir,  1856.  Un  nouveau  recueil  de  poésies,  les 
Destinées,  parut  après  sa  mort,  1864.  De  Vigny  fut  un 
poëte  délicat  et  fin,  assez  rapidement  oublié  au  milieu 
d’une  école  tendant  de  plus  eu  plus  au  réalisme,  et  qui 
se  retira  d’elle  avec  fierté. 

VILLA-MA RIA,  v.  du  Brésil  (prov.  de  Mato-Grosso), 
fut  bâtie  en  1776  sur  les  bords  du  Haut-Paraguay,  à l’en- 
droit extrême  où  remontent  les  vapeurs  qui  desservent 
tout  le  bassin  de  la  Plata;  2,000  hab.  Voisine  des  fron- 
tières de  la  Bolivie,  qui,  n’ayant  qu’un  accès  difficile  sur 
le  Pacifique,  commerce  principalement  par  l’Est  et  la  voie 
de  terre,  elle  est  le  centre  des  produits  boliviens  et  bré- 
siliens : or,  diamants,  ipécacuanha,  bétail.  C.  P. 

V1LLARS-DU-VAR,  ch.-l.  de  canton  (Alpes-Mari- 
times), arr.  et  à 17  kil.  S.-E.  de  Puget-Théniers  ; 872  h. 

VILLERMÉ  (Louis-René),  médecin,  statisticien  et  éco- 
nomiste, né  à Paris  en  1782,  m.  en  1863,  servit  comme 
chirurgien  militaire  sous  le  premier  Empire,  rentra  dans 
la  vie  civile  en  1814,  et  abandonna  la  médecine  depuis 
1832.  Il  fut  membre  de  l’Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  On  a de  lui  : Des  prisons  telles  qu’elles  sont 
et  telles  qu'elles  devraient  être,  1820  ; Mémoire  sur  la  mor- 
talité dans  les  prisons,  1829;  Tableau  de  l’état  physique  et 
moral  des  ouvriers  dans  les  fabriques  de  coton,  de  laine  et 
de  soie,  1840,  2 vol.;  Des  associations  ouvrières,  1848;  Des 
accidents  produits  dans  les  ateliers  par  les  appareils  méca- 
niques, 1850;  Considérations  sur  les  tables  de  mortalité,  1853; 
divers  Rapports  et  Discours  imprimés  dans  le  recueil  de 
l’Académie  des  sciences  morales  et  dans  les  Annales  du 
comité  d’hygiène. 

VINCENDON-DUMOULIN  (Clément-Adrien),  savant 
hydrographe,  né  en  1811,  m.  en  1858,  entra  à l’Ecole 
polytechnique  en  1831,  fut  attaché  de  1834  à 1836  à la 
reconnaissance  hydrographique  des  côtes  de  France  sous 
Beauteinps-Beaupré,  et  fit  de  1837  à 1810,  avec  Dumont- 
d’Urville,  le  voyage  en  Océanie,  qu’il  publia  après  la 
mort  de  l’amiral.  C’est  là  qu’il  fit  connaître  sa  remar- 
quable théorie  du  lever  sous  voiles,  qui  résout  le  problème 
compliqué  de  lever,  au  moyen  d’une  triangulation  régu- 
lière, la  carte  d’une  terre  sur  laquelle  on  ne  peut  abor- 
der. En  1854,  il  explora  la  côte  N.  du  Maroc,  sur  laquelle 
il  publia  de  bonnes  instructions  relativement  aux  vents  et 
aux  courants.  Il  est  aussi  l’auteur  d’un  travail  sur  la  Déter- 
mination des  longitudes  au  moyen  des  chronomètres,  et  de 
deux  ouvrages  sur  les  Iles  Marquises  (1843),  et  sur  Vile 
Taïti  (1844),  en  collaboration  avec  M.  Desgras.  C.  P. 

VINCHON  (Auguste-Jean-Baptiste),  peintre  d’histoire, 
né  à Paris  en  1789,  m.  en  1855,  remporta  le  grand  prix 
en  1814,  et,  pendant  son  séjour  à Rome,  s’exerça  surtout 
à la  peinture  à fresque.  A son  retour  en  1818,  il  exécuta 
dans  ce  genre  la  décoration  de  la  chapelle  de  ^-Maurice, 
dans  l’église  de  Sl-Sulpice  à Paris.  En  1822,  il  exposa  un 
Episode  de  la  peste  de  Barcelone,  toile  placée  au  Lazaret  de 
Marseille.  Vers  1824,  il  peignit  en  grisaille,  au  palais  de 
la  Bourse,  diverses  figures  allégoriques.  On  voit  de  lui 
au  musée  de  Versailles  : Jeanne  d’Arc  sous  les  murs  d’Or- 


léans, 1824;  le  Sacre  de  Charles  VII  à Reims,  1838;  l’Entrée 
des  Français  à Bordeaux,  1839.  Le  tableau  qui  lui  a fait  le 
plus  d’honneur  est  celui  de  Boissy  d’Anglas,  qu’il  exécuta 
en  1835.  On  peut  citer  encore  : Un  Vieillard  grec  sur  les 
ruines  de  sa  patrie,  1827  ; la  Présentation  de  la  Vierge  au 
Temple,  à l’église  Notre-Dame-de-Lorette,  à Paris,  1836; 
la  Mort  d’ Henriette  d’ Angleterre,  1840;  Episode  de  l'histoire 
de  Venise,  1847  ; les  Enrôlements  volontaires  pendant  la  Révo- 
lution, 1850;  les  Martyrs  sous  l’empereur  Dioclétien,  1853; 
Achille  de  Harlay  et  le  duc  de  Guise,  1855.  B. 

VIRGINIE  OCCIDENTALE,  l’un  des  Etats-Unis  de 
l’Amérique  du  Nord,  bornée  au  N.  par  la  Pensylvanie,  à 
l’O.  par  l’Ohio,  dont  le  sépare  la  rivière  du  même  nom, 
au  S. -O.  par  le  Kentucky  et  la  Virginie  orientale,  à l’E. 
par  la  Virginie  orientale  et  le  Maryland  ; 60,225  kil.  car- 
rés; 393,234  hab.;  ch.-l.,  Wheeling.  Cet  État  faisait  par- 
tie, en  1860,  du  grand  Etat  de  Virginie;  mais  sur  son  sol 
montagneux,  entre  les  Alleghanys  et  l’Ohio,  il  y avait 
peu  d’esclaves,  parce  que  son  climat  plus  froid  lui  permet 
la  culture  des  céréales  et  l’exploitation  des  mines  de 
houille,  de  fer  et  de  cuivre,  qui  exigent  le  travail  libre; 
de  plus,  voisine  des  Etats  libres  d’Ohio  et  de  Pensylvanie, 
sa  population  était  attachée  à l'Union  et  peu  sympathique 
à l’esclavage.  Aussi,  quand  la  Virginie  se  sépara  de  l’Union 
en  1861,  les  51  comtés  de  l’O.  formèrent  (26  nov.  1861- 
3 mai  1862)  un  Etat  particulier  appelé  Kanawka,  du  nom 
de  sa  principale  rivière,  affluent  de  l’Ohio.  Le  congrès  fé- 
déral ratifia  cette  séparation  (31  déc.),  et  admit  le  Ka- 
nawka dans  l’union  sous  le  nom  de  Virginie  occidentale 
(20  juin  1863).  Le  gouverneur  est  élu  par  le  peuple  pour 
deux  ans;  le  pouvoir  législatif  est  partagé  entre  un  Sénat 
de  22  membres,  élus  pour  deux  ans,  et  une  Chambre  des 
délégués  de  56  membres,  élus  pour  un  an.  C.  P. 

, VITRO LLES  (Eugène-François- Auguste  d’Arnaud, 
baron  de),  né  en  Provence  1774,  m.  en  1854,  émigra  à la 
Révolution,  servit  dans  l’armée  de  Condé,  et  ne  rentra  en 
France  que  sous  le  Consulat.  Eu  1814,  il  se  mit  en  rapport 
avec  les  souverains  coalisés,  et  rejoignit  à Nancy  le  comte 
d'Artois,  qui,  dès  son  arrivée  à Paris,  le  nomma  ministre 
d’Etat;  arrêté  pendant  les  Cent-Jours,  il  recouvra  la 
liberté  après  le  désastre  de  Waterloo.  Membre  de  la 
Chambre  introuvable , en  hostilité  avec  les  ministres  de 
Louis  XVIII,  il  perdit  en  1818  sou  titre  de  ministre  d’Etat. 
Charles  X,  à son  avènement,  lui  confia  l’ambassade  de 
Turin,  et  le  créa  pair  de  France  en  janvier  1830.  Le  baron 
de  Vitrolles  rentra  dans  la  vie  privée  après  la  Révolu- 
tion de  Juillet.  B. 

VOGEL  (Edouard),  voyageur  allemand,  né  à Hambourg 
en  1829,  m.  en  1856,  fils  d’un  directeur  de  l’observatoire 
de  Leipzig.  Il  se  trouvait  à Londres,  adjoint  au  célèbre 
astronome  Hind,  quand  il  fut  choisi  pour  compléter  l’ex- 
pédition africaine  de  Barth,  privée  d’Overvveg  et  de  Ri- 
chardson. Parti  en  1853,  il  arriva  à Tripoli,  resta  deux 
mois  à Mourzouk,  explorant  le  Fezzan  et  particulièrement 
les  lacs  de  natron  que  nul  Européen  n’avait  visités,  se 
dirigea  ensuite  sur  le  lac  Tchad  par  une  route  plus 
orientale  que  celle  de  Barth,  et  arriva  à Kouka  dans  le 
Bornou  en  1854.  Il  explora  le  lac  Tchad  et  les  rivières 
qui  s’y  jettent,  s’avança  au  S.  dans  le  Mousgou  jusqu’à 
10°  lat.  N.,  au  S. -O.  jusqu’à  Salia,  Yaeoba  et  la  Tehadda 
(1855).  Dans  la  dernière  lettre  qu’il  ait  écrite,  il  annon- 
çait le  projet  de  se  rendre  dans  le  Ouaday,  que  n’avait 
vu  aucun  Européen  : mais  on  n’a  plus  reçu  de  ses  nou- 
velles. On  apprit  seulement,  en  1857,  qu’après  avoir 
séjourné  dans  le  Baghermi,  il  était  entré  dans  le  Ouaday 
et  jusqu’à  Ouara,  la  capitale;  mais  que  là,  bien  reçu 
d’abord,  il  avait  été  ensuite  arrêté  par  des  musulmans 
fanatiques,  et  exécuté  par  ordre  du  sultan,  pour  s’être 
approché  d’une  montagne  sainte,  interdite  aux  musulmans 
eux-mêmes.  C.  P. 

VOIGT  (Jean),  historien  allemand,  né  en  1786  à Bet- 
tenham  (Saxe),  m.  en  1863,  professeur  à l’Université  de 
Kœnigsberg  depuis  1818,  a publié  : le  Pape  Grégoire  Vil 
et  son  époque,  1815  ; Histoire  de  la  Ligue  lombarde,  1818  ; 
Histoire  de  la  Prusse  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu’à la  fin  de  la  domination  de  l’Ordre  Teutonique , 1827-29, 
9 vol.  ; Codes  diplomatiques  prussiens,  1836-53,  4 vol.  ; Ma- 
nuel de  l'histoire  de  Prusse  jusqu’à  la  Réformation,  1842-43, 
3 vol.  etc. 

VOLTIGEURS,  troupes  d’infanterie  de  l’armée  fran- 
çaise, qui  furent  créées  en  1803.  On  en  forma  une  com- 
pagnie par  bataillon,  et  elle  fut  composée  d'hommes  de 
petite  taille,  lestes,  robustes,  bons  tireurs,  et  bons  sujets. 
Cette  compagnie  prit  la  gauche  du  bataillon,  sans  être 
d’abord  compagnie  d’élite  ; plus  tard  elle  eut  la  même 
solde  que  les  grenadiers. 
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VOROSMARTY  (Michel),  poëte  hongrois,  né  en  1800  à 
Nyeck  (comitat  de  Weissembourg),  m.  en  1855.  Outre 
une  tragédie  de  Salomon  (1821),  un  drame  intitulé 
le  Roi  Siyismond  (1822),  et  la  Victoire  de  la  fidélité,  roman 
en  vers,  il  publia  trois  épopées  qui  eurent  un  grand  reten- 
tissement : la  Fuite  de  Zalau  (1824),  Cserhalom  (1826),  et 
Eger  (1828),  et  un  nouveau  roman  en  vers,  le  Vallon  en- 
chanté (1827).  Ces  ouvrages  l’élevèrent  au  rang  de  chef  de 


l’école  poétique  contemporaine.  Nommé  membre  de  l’Aca- 
démie hongroise  en  1830,  il  ne  composa  plus  que  des  lie- 
der  ou  chansons.  Député  en  1848  à l’Assemblée  nationale, 
où  il  ne  joua  point  de  rôle  important,  il  fut  momentané- 
ment incarcéré  après  le  rétablissement  de  la  domination 
autrichienne.  En  1854,  il  entreprit  une  traduction  de 
Shakspeare,  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d’achever.  Ses 
Œuvres  ont  été  réunies  à Pesth,  1845-47,  10  vol.  B. 


w 
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WACHAU,  vge  du  roy.  de  Saxe,  àlO  kil.  S.  de  Leipzig.  Le 
lôoctobre  1813,  Napoléon  1er,  à la  tête  de  70,000  Français, 
y remporta  une  sanglante  victoire  sur  140,000  Autrichiens 
commandés  par  le  prince  de  Schwarzenberg.  On  appelle 
aussi  cette  affaire  la  lre  journée  de  la  bataille  de  Leipzig. 

WACHSMUTH  (Ernest-Guillaume-Gottlieb) , né  en 
1784  à Hildesheim,  m.  en  1866,  professa  successivement 
à Magdebourg,  à Zerbst,  à Halle,  fut  appelé  à l’Univer- 
sité de  Kiel  en  1820  et  à celle  de  Leipzig  en  1825,  et 
devint,  en  1842,  membre  correspondant  de  l’Institut  de 
France.  Il  a publié  : Gazette  des  belles-lettres,  1816-18, 

3 vol.;  Histoire  ancienne  de  l'Empire  romain , 1818;  Essai 
d'une  théorie  de  l’histoire , 1820  ; Antiquités  helléniques, 
2e  édit.,  1843-46,  3 vol.;  Traits  principaux  de  l'histoire 
générale  des  peuples  et  des  États,  3e  édit.,  1848;  Exposés 
historiques  sur  l'histoire  des  temps  modernes,  1831-33,  3 vol.; 
Histoire  des  mœurs  européennes,  1831-39,  5 vol.  ; Histoire  de 
la  France  à l’époque  de  la  Révolution,  1840-44,  4 vol.  ; His- 
toire générale  de  la  civilisation,  1850-52,  3 vol.,  etc. 

WAGNER  (Rodolphe),  célèbre  physiologiste  et  anato- 
miste, chef  du  spiritualisme  scientifique  en  Allemagne, 
né  en  1805  à Baireuth,  m.  en  1864,  professeur  à Erlan- 
gen  depuis  1832,  et  à Gœttingue  depuis  1840,  a publié, 
entre  autres  ouvrages  : Etudes  d’ anatomie  comparée  du 
sang,  1833;  Traité  d'anatomie  comparée,  1834-35,  réédité 
sous  le  titre  de  Traité  de  zootomie,  1843-47,  2 vol.  ; Études 
de  physiologie  comparée,  1838  ; Essai  sur  l'encyclopédie  et 
la  méthodologie  des  sciences  médicales  au  point  de  vue  his- 
torique, 1838;  Traité  de  physiologie,  1839;  Des  rapports 
entre  la  physiologie , les  sciences  physiques  et  la  médecine 
pratique,  1842  ; Dictionnaire  de  physiologie,  1843-53,  6 vol.; 
Recherches  sur  la  construction  et  la  terminaison  des  nerfs, 
1848  ; Recherches  nécrologiques,  1854. 

WALEWSKI  (Alexandre -Florian -Joseph  Colonna, 
comte),  né  en  1810,  au  château  de  Walewice,  en  Pologne, 
m.  en  1868,  fut  élevé  à Genève,  puis  à Varsovie,  et  s’en- 
fuit de  Pologne  à 19  ans,  pour  aller  solliciter  le  gouver- 
nement anglais  en  faveur  de  son  pays.  De  Londres  il 
vint  en  France,  où  il  se  trouvait  au  moment  de  la  Révo- 
lution de  1830.  Le  gouvernement  le  chargea  d'une  mis- 
sion en  Pologne,  et,  en  1831,  les  Polonais  s’étant  soule- 
vés contre  les  Russes,  Walewski  devint  aide-de-camp  du 
général  en  chef  de  l’armée  nationale,  et  prit  part  à la 
bataille  de  Grochow.  Député  à Londres  par  le  gouver- 
nement insurrectionnel,  sa  mission  devint  sans  but  quand 
les  Russes  eurent  repris  Varsovie.  Alors  il  se  réfugia  de 
nouveau  en  France,  se  fit  naturaliser  Français,  prit  du 
service  dans  l’armée  en  qualité  d’officier  d’ordonnance  du 
maréchal  Gérard,  passa  capitaine  dans  la  légion  étran- 
gère, puis  dans  le  4e  de  hussards,  et  remplit  à Orau  les 
fonctions  de  directeur  des  affaires  arabes.  Rappelé  en 
France,  il  donna  sa  démission  en  1837,  acheta  le  journal 
le  Messager  des  Chambres,  et,  pendant  environ  trois  ans, 
fut  publiciste  et  homme  de  lettres.  Il  fit  jouer  au  Théâtre- 
Français,  en  1840,  l'École  du  monde,  ou  la  Coquette  sans  le 
savoir,  comédie  en  5 actes  et  en  prose.  Lors  du  traité  de 
Londres  de  1840,  le  gouvernement  français  l’envoya  au 
pacha  d’Égypte,  Méhémet-Ali,  pour  conjurer  l'effet  pro- 
duit par  ce  grave  événement.  Lorsqu’en  1849  le  prince 
Louis-Napoléon  fut  élu  président  de  la  République,  il 
nomma  Walewski  ministre  plénipotentiaire  à Florence, 
puis  ambassadeur  à Naples,  à Madrid,  et  en  1854  à Lon- 
dres. L’Empereur  l’appela  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères en  mai  1855,  et  le  nomma  sénateur.  Au  congrès  de 
Paris,  en  1856,  les  diplomates  lui  déférèrent  la  prési- 
dence, a l’unanimité.  En  janvier  1860,  il  quitta  le  minis- 


tère, entra  au  Conseil  privé,  et  en  novembre  suivant 
reçut  le  portefeuille  du  Ministère  d’Etat,  avec  la  direc- 
tion des  beaux-arts.  Son  administration  dans  ce  nouveau 
poste  fut  signalée  par  l’élaboration  et  la  présentation  de 
la  loi  sur  la  propriété  littéraire  et  artistique,  il  résigna 
ses  fonctions  en  juin  1863,  quitta  le  Sénat  en  1865  pour 
se  faire  élire  député  des  Landes,  et  reçut  ensuite  la  pré- 
sidence du  Corps  législatif.  Il  ne  l’occupa  que  jusqu’en 
1867  ; cette  même  année,  il  rentra  au  Sénat,  et  devint 
membre  libre  de  l’Academie  des  beaux-arts. 

WALLACE  (William-Vincent),  compositeur  de  musi- 
que anglais,  né  en  1814  à Waterford  (Irlande),  m.  en 
1865,  était  organiste  à Thurles  dès  l’âge  de  15  ans.  Après 
avoir  été  chef  d’orchestre  à Dublin,  il  voyagea  en  Aus- 
tralie et  en  Amérique,  donnant  des  concerts,  où  il  fit 
preuve  d’un  rare  talent  sur  le  piano  et  le  violon.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  cultiva  la  musique  dramatique. 
Parmi  ses  opéras,  pleins  de  mélodies  originales,  élégantes 
et  faciles,  on  remarque  : Maritana , 1845,  dont  le  sujet  est 
le  même  que  celui  de  la.  pièce  française  Don  César  de  Ba- 
zan;  Mathilde  de  Hongrie,  1847;  Lurline,  et  la  Fille  de 
Zurich,  1860  ; la  Sorcière  d’ Ambre,  et  le  Triomphe  de  l'A- 
mour, 1861  ; la  Fleur  du  désert,  etc.  B. 

WALSH  (Joseph-Alexis,  vicomte),  publiciste  et  littéra- 
teur, né  en  1782,  au  château  de  Serrant,  près  d’Angers, 
m.  en  1860,  fut  élevé  dans  l’émigration,  rentra  en  France 
à l’époque  du  Consulat,  et,  en  1814,  se  rattacha  à la  cause 
des  Bourbons.  Légitimiste  fidèle  et  convaincu,  il  n’a  cessé 
de  combattre  dans  diverses  feuilles  publiques  pour  la 
cause  royaliste.  On  doit  au  vicomte  Walsh  : Lettres  ven- 
déennes, Paris,  1825,  2 vol.  in-8°,  qui  obtinrent  beaucoup 
de  succès;  Lettres  sur  V Angleterre,  1830,  in-8°;  Exploration 
de  la  Normandie,  1835,  in-8n  ; Tableau  poétique  des  fêles 
chrétiennes,  Paris,  1836,  in-8°,  espèce  de  pastiche  de  la 
manière  de  Chateaubriand  ; Journées  mémorables  de  la  Ré- 
volution française,  1839-40,  5 vol.  in-8°;  Vie  de  lfme  de  Sé- 
vigné,  1841;  Souvenirs  de  cinquante  ans,  1845,  in-8°;  Ver- 
sailles et  le  Palais-Royal,  1847,  in-4°;  Histoires,  Contes  et 
Nouvelles,  1847,  in-8°;  Souvenirs  et  impressions  de  voyages, 
1856,  in-8°,  etc.  Le  vicomte  Walsh  a été  collaborateur, 
directeur  avec  M.  l’abbé  Glaire,  de  V Encyclopédie  catho- 
lique, Paris,  1844-48,  18  vol.  in-4°. 

WANTZEL  ( Pierre- Laurent  ) , mathématicien,  né  à 
Paris  en  1814,  m.  en  1848,  descendait  d’une  famille  de 
banquiers  de  Francfort-sur-!e-Mein  qui  s’était  réfugiée 
en  France  pendant  la  Révolution.  Elève  de  l’Ecole  poly- 
technique, il  en  sortit  dans  les  ponts  et  chaussées,  mais 
abandonna  bientôt  la  profession  d’ingénieur  po-ur  se 
vouer  à Renseignement.  Il  fut  répétiteur  d’analyse  et  exa- 
minateur d’admission  à l’Ecole  polytechnique.  Ses  tra- 
vaux sont  insérés  dans  le  Journal  de  l'Ecole  polytechnique 
(1837,  1839),  le  Journal  des  mathématiques  pures  de  Liou- 
ville,  les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  (1842- 
1848),  le  Bulletin  de  la  Société  philomathique  (1843-47),  et 
les  Nouvelles  Annales  de  mathématiques  (1843-45). 

WARD  (Mathieu-Edouard),  peintre  d’histoire  anglais, 
né  à Pimlico  en  1816,  m.  en  l859,  étudia  à Londres  sous 
Wilkie,  visita  l’Italie  en  1836,  puis  reçut  à Munich  les 
conseils  de  Cornélius.  On  a de  lui  : Cimabué  et  Giottc, 
1839;  Bonaparte  en  prison  à Nice,  1840;  la  Chute  de  Cla- 
rendon, 1846  ; Daniel  de  Foë  écrivant  Robinson  Crusoé,  1849  ; 
Jacques  II  apprenant  le  débarquement  du  prince  d'Orange , 
1850  ; la  Famille  royale  de  France  au  Temple,  1851  ; Char- 
lotte Corday  conduite  à la  mort,  1852;  l'Exécution  de  Mont- 
rose,  et  le  Dernier  sommeil  d'Argyle,  ces  deux  dernières 
œuvres  composées  pour  le  Parlement. 
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WARNKŒNIG  (Léopold- Auguste',  jurisconsulte,  né 
en  1791  à Bruchsal  (Bade),  m.  en  1866,  fit  ses  études  à 
Heidelberg,  fut  reçu  docteur  à Gœttingue,  professa  à 
Liège,  à Louvain,  à Gand,  à Fribourg,  et,  depuis  1844, 
occupa  la  chaire  de  droit  canon  catholique  à l’Université 
de  Tubingue.  Il  a publié  : Ins'titutiones  sive  elemenlorum 
juris  romani  privait  lib.  VI,  Liège,  1818;  le  Droit  fondé  sur 
un  principe  rationnel , Bonn,  1819;  Commentarii  juris 
romani  privali,  Liège,  1825-29,  3 vol.  ; Recherches  sur  la 
législation  belge  au  moyen  âge , Gand,  1834;  Histoire  de  la 
Flandre  et  du  droit  flamand,  Tubingue,  1834-39,  3 vol.  ; 
Histoire  externe  du  droit  romain , Bruxelles,  1836;  Histoire 
du  Dro:t  belge  pendant  la  période  franke,  ibid. , 1837;  Philo- 
sophie du  droit,  Francfort,  1837  ; Histoire  de  la  France  et 
du  droit  français  (avec  Stein),  Bâle,  1845-48,  3 vol.  ; Ency- 
clopédie du  droit,  Erlangen,  1853,  etc. 

WASHINGTON  (Territoire  de),  division  politique  des 
Etats-Unis  d’Amérique,  dans  le  N. -O.,  entre  45°  30’-49° 
lat.  N,,  et  1170-127°  long.  O.;  borné  au  N.  par  le  détroit  de 
F nca  et  la  Colombie  anglaise,  à l’E.  par  le  Montana,  au  S. 
par  l’Idaho  et  l’Orégon,  à l’O.  par  le  Pacifique.  11  est 
formé  de  trois  régions  distinctes  : à l’O.,  depuis  l’Océan 
jusqu’à  la  chaîne  Cascade,  une  région  pittoresque  et  fer- 
tile, mêlée  de  plaines  et  de  montagnes  (Olympe,  Ste-Hé- 
lène,  Rainier, Baker),  où  se  trouvent  les  plus  belles  forêts  ; 
au  centre,  une  vaste  plaine  moins  fertile,  arrosée  par  le 
cours  moyen  de  la  Columbia;  à l’E.,  un  plateau  presque 
stérile,  coupé  par  la  rivière  Clarke,  s’élevant  jusqu’aux 
montagnes  Cour-d’Aleine,  et  couvert  de  neiges  pendant 
une  partie  de  l’année.  La  capitale  est  Olympia,  à l’O.  Su- 
perf.,  186,000  kil.  carrés;  pop.,  12,519  hab.  Ancienne 
partie  du  pays  d'Orégon,  partagé  en  1846  avec  l’Angle- 
terre, il  a été  organisé  en  Territoire  en  1853.  C.  P. 

WATTEVILLE  (Adolphe  du  Grabe,  baron  de),  admi- 
nistrateur et  économiste,  né  à Paris  en  1801,  m.  en  1866, 
se  distingua  pendant  le  choléra  de  1832,  fut  nommé 
inspecteur  des  établissements  de  bienfaisance  en  1833, 
inspecteur  général  en  1838,  et  devint  directeur  de  l’Insti- 
tution impériale  des  Jeunes  Aveugles.  Il  a publié  : 
Du  sort  des  enfants  trouvés  en  France,  1846;  Situation 
administrative  des  monts-de-piété , 1846;  Code  de  l’admi- 
nistration charitable,  1847;  Législation  charitable,  1847  ; 
Essai  statistique  sur  les  établissements  de  bienfaisance,  1847  ; 
Du  patrimoine  des  pauvres,  1819  , Rapport  sur  le  service  des 
enfants  trouvés,  1849;  Du  travail  dans  les  prisons  et  les  éta- 
blissements de  bienfaisance , 1850;  Rapport  sur  V administra- 
tion des  monts-de-piété,  1850  ; Sur  les  hôpitaux  et  hospices , 
1851;  Rapport  sur  la  situation  du , paupérisme  en  France , 
1854;  Sur  les  infanticides  en  France , 1856.  Les  écrits  de 
Watteville  donnent  la  plus  complète  et  la  plus  curieuse  en- 
quête qui  ait  jamais  paru  sur  le  paupérisme  et  surle  ser- 
vice de  l’assistance  publique,  pour  lequel  les  gouverne- 
ments étrangers  eurent  souvent  recours  à ses  lumières. 

watteville  ( Nicolas  - Rodolphe , baron  de),  né  en 
1760,  m.  en  1832,  fut  avoyer  de  la  ville  et  république  de 
Berne  de  1805  à 1831,  deux  fois  élu  Landamman  de  la 
Confédération  helvétique,  en  1804  et  1810,  et  délégué  de 
Berne  à Paris,  en  1802,  pour  discuter  avec  le  gouverne- 
ment français  les  termes  de  l'acte  de  médiation.  En  1806 
il  devint  ministre  plénipotentiaire  de  la  Confédération  en 
Bavière,  et  en  1807  en  France.  Pendant  les  guerres  de 
1805  et  1813,  il  fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
chargée  de  veiller  au  maintien  de  la  neutralité  du  terri- 
toire fédéral.  Il  avait  pris  part  comme  officier  supérieur 
aux  combats  de  Veneneck,  Morat  et  Payerne. 

watteville  (Albert-Rodolphe,  baron  de),  né  en  1789, 
m.  en  1812,  servit  en  France  en  1808  comme  officier 
d’ordonnance  du  maréchal  Lannes,  assista  au  siège  de 
Saragûsse,  aux  batailles  d’Ebersdorf  et  de  Wagram,  où 
il  se  fit  remarquer,  et  fut  nommé  lieutenant-colonel,  et 
officier  d’ordonnance  de  Napoléon  I5r.  L’empereur  l’em- 
ploya dans  les  négociations  entamées  à cette  époque 
avec  la  Confédération  helvétique,  dont  son  père  était 
Landamman.  Il  mourut  près  de  Smolensk,  pendant  la 
retraite  de  Russie. 

WEBSTER  (Daniel),  homme  d’État  américain,  né  ea 
1782  à Salisbury  ( New-Hampshire  ) , m.  en  1852,  reçu 
avocat  à Boston  en  1805,  se  plaça  bientôt  au  premier 
rang  parmi  les  jurisconsultes  et  parmi  les  orateurs , 
fut  élu  membre  de  la  Chambre  des  représentants  en 
1812  , y traita  jusqu’en  1817  les  questions  de  finances 
avec  netteté  et  profondeur,  et  se  fit  une  brillante  répu- 
tation d’économiste  pratique.  Ses  concitoyens  l’envoyè- 
rent de  nouveau  au  Congrès,  de  1823  à 1827.  Elu  sé- 
nateur par  le  Massachusetts  en  1827,  il  occupa  ce  poste 
jusqu’en  1841,  reçut  ensuite  du  président  Harrison  le  titre 


de  secrétaire  d’Etat  et  la  direction  du  cabinet,  combat 
avec  énergie  les  idées  d’agrandissement  des  Etats-Unis  à 
propos  de  l’annexion  du  Texas,  s’opposa  aussi  vivement 
à la  guerre  du  Mexique,  et  fut  encore  appelé  à la  direc- 
tion du  cabinet  pendant  l’administration  du  vice-président 
Fillmore.  Webster  était  un  politique  instruit  et  sagace,  un 
patriote  sincère,  un  orateur  ému  et  entraînant,  un  écri- 
vain distingué  et  précis.  B. 

YVEHRLI  (Jean- Jacques),  célèbre  instituteur,  fils  d’un 
instituteur  de  campagne,  né  dans  le  canton  de  Thurgovie 
(Suisse)  en  1790,  m.  en  1855,  se  voua  à l’enseignement 
dès  son  adolescence,  et  devint,  à 20  ans,  le  collaborateur 
de  Fellenberg  ( V.  ce  nom),  qui  lui  confia,  à Hofwil,  l’Insti- 
tut des  pauvres.  En  1330,  les  autorités  thurgoviennes  ap- 
pelèrent Wehrli  à la  direction  d’une  école-séminaire  pour 
la  formation  des  régents.  11  fonda  aussi , en  1833 , une 
école  d’agriculture  à Kreuzlingen  et  une  près  d’Erlen. 
Wehrli  montra  surtout  une  grande  aptitude  pour  la  régé- 
nération des  enfants  pauvres  et  pervertis.  Son  but  était 
la  destruction  du  paupérisme  par  l’éducation , et  son  sys- 
tème éducatif,  le  développement  simultané  des  forces  du 
corps  et  de  celles  de  l’âme.  Il  préférait  pour  cela,  aux 
exercices  gymnastiques,  les  occupations  manuelles,  qui 
donnent  tout  à la  fois  le  goût  et  l’aptitude  au  travail. 
Wehrli,  qui  prenait  part  aux  travaux  de  ses  élèves,  n’a 
presque  rien  écrit  ; on  ne  connaît  de  lui  que  deux  opus- 
cules : Introduction  à l'enseignement  du  chant,  et  Entretien 
d’un  instituteur  avec  ses  élèves  (en  allemand).  V.  Saint- 
Marc  Girardin,  V Instruction  intermédiaire  et  son  état  dans 
le  midi  de  l'Allemagne,  Paris,  1835-38,  2 vol.  in-8°,  et 
Prosper  Dumont,  De  l'éducation  populaire  et  des  écoles 
normales  primaires...,  Paris,  1841,  in-8°.  C.  D — y. 

WEISS  (Charles),  littérateur,  né  en  1779,  à Besançon, 
m.  en  1866,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  sa  ville 
natale  depuis  1812,  prit  une  part  considérable  à la  rédac- 
tion et  à la  direction  de  la  Biographie  universelle  des 
frères  Michaud,  fit  insérer  beaucoup  de  mémoires  inté- 
ressants dans  les  recueils  des  sociétés  savantes,  et  fut 
l’éditeur  des  Papiers  d'État  du  cardinal  Granvelle,  1841-51, 
8 vol.  in-4°.  11  demeura  presque  étranger  à une  Biogra- 
phie universelle,  publiée  cependant  sous  sa  direction  en 
6 vol.  gr.  in-8°,  ouvrage  médiocre  et  insuffisant.  - 

WEISSE  (Chrétien-Hermann),  philosophe  allemand,  né 
à Leipzig  en  1801,  m.  en  1866,  professa  dans  sa  ville  na- 
tale de  1828  à 1837,  et  reprit  son  enseignement  en  1845. 
On  a de  lui  : De  l’étude  d’Homère  et  de  son  importance , 
1826;  De  la  Mythologie,  1827;  De  Platonis  et  Aristolelis  in 
constiluendis  summis  philosophies principiis differentiâ,  1828; 
De  l’état  actuel  de  la  philosophie,  1829;  Système  d’esthétique, 
1830,  2 vol.;  l’Idée  de  Dieu,  1833;  Doctrine  secrète  des  phi- 
losophes sur  l'immortalité  de  l’individu  humain,  1834;  Élé- 
ments de  métaphysique,  1835;  Critique,  et  commentaire  du 
Faust  de  Goethe , 1837  ; Études  critiques  et  philosophiques  sur 
l’histoire  évangélique,  1838,  2 vol.;  le  Problème  philoso- 
phique de  notre  époque,  1842;  la  Chrisloloyie  de  Luther, 
1852;  Dogmatique  philosophique,  ou  la  Philosophie  du  chris- 
tianisme, 1855,  2 vol. 

WELTER  (Jean-Joseph),  chimiste,  né  à Valenciennes 
en  1763,  m.  en  1852.  Ami  de  Gay-Lussac  et  son  collabo- 
rateur dans  plusieurs  travaux  importants,  il  a doté  les 
laboratoires  de  plusieurs  appareils  commodes  et  ingénieux, 
et  notamment  des  tubes  de  sûreté  qui  portent  son  nom.  On 
trouve  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  (2e  série) 
plusieurs  Mémoires  de  lui , tels  que  : Sur  la  combinaison 
du  chlore  avec  la  chaux  (t.  7)  ; Sur  un  acide  nouveau  formé 
par  le  soufre  et  l'oxygène  (t.  10);  Observations  sur  les  soudes 
et  les  sels  de  soude  du  commerce  (t.  13);  Comparaison  de  la 
quantité  de  chaleur  dégagée  par  un  gramme  d’oxygène  brû- 
lant diverses  substances  (t.  19).  J.  G. 

WESSEMBERG  (Charles  de),  prélat,  poète  et  érudit 
allemand,  né  à Dresde  en  1774,  m.  en  1860.  Entré  dans 
les  ordres  comme  chanoine  de  Constance,  il  y fut  distin- 
gué par  son  évêque,  le  célèbre  Dalberg,  qui,  appelé  en 
1802  au  siège  archiépiscopal  de  Mayence,  tout  en  conser- 
vant le  siège  de  Constance,  le  nomma  son  vicaire  général 
dans  ce  diocèse.  Unissant  le  goût  des  réformes  civiles  et 
politiques  à la  plus  sincère  piété,  et  l’indépe  dance  du  ca- 
ractère à la  plus  scrupuleuse  orthodoxie  dogmatique,  il 
introduisit  la  langue  et  les  chants  populaires  dans  la  li- 
turgie, combattit  l’ignorance  du  clergé  inférieur,  institua 
des  conférences  pastorales,  fonda  des  séminaires,  des  mai- 
sons de  refuge,  et  diminua  le  nombre  des  couvents.  Mal 
vu  de  la  cour  de  Rome,  qui  refusa  de  le  reconnaître  en 
1814  comme  coadjuteur,  et,  en  1816,  comme  successeur 
de  Dalberg,  il  remplit  ses  fonctions  jusqu’en  1827,  où  le 
siège  de  Constance  fut  supprimé.  Entré  dans  la  première 
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chambre  fies  Elats  de  Bade,  il  y défendit  les  principes 
libéraux,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à des  ouvrages 
d’éducation  et  d’histoire  de  l'Eglise.  Eps  principaux  sont  : 
Des  fonctions  de  ceur  qui  ont  charge  d'âmes , Augsbourg, 
1832  ; De  la  réforme  des  Universités  allemandes , Constance, 
1834;  l'Éducation  élémentaire  du  peuple , Zurich,  1835;  les 
Grands  conciles  du  xve  et  du  XVIe  siècle  dans  leur  influence 
sur  la  réforme  de  l'Eglise,  4 vol.,  Constance,  1840.  il  a 
laissé  aussi  des  Poésies  lyriques,  pleines  d’une  grâce  déli- 
cate ; Jules  ou  le  Pèlerinage  d’un  jeune  homme,  voyage 
poétique  en  Italie  d’un  Allemand  qui  fuit  l’oppression  de 
sa  patrie  par  Napoléon  Ier  ; Irène,  beau  tableau  d’Athènes, 
de  Jérusalem  et  de  la  Rome  impériale  au  moment  du 
triomphe  du  christianisme, etapologie  de  la  tolérance.  C.  P. 

WHEWELL  (Guillaume),  mathématicien  et  philosophe 
anglais,  né  à Lancastre  en  1794,  m.  en  1866,  fut  profes- 
seur â l’Université  de  Cambridge,  et  opéra  une  véritable 
révolution  dans  l’enseignement  des  sciences  par  ses  Ma- 
nuels de  statique  et  de  dynamique.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Astronomie  et  Physique  générale  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  la  théologie  naturelle,  1834  ; Notes 
architecturales  sur  les  églises  d’Allemagne,  1835  ; Histoire 
des  sciences  inductives,  1837,  3 vol.  ; Éléments  de  morale  et 
de  politique,  1845  ; Leçons  de  morale  systématique,  1846  ; 
Leçons  sur  l'histoire  de  la  philosophie  morale  en  Angleterre , 
1852,  etc. 

W1ERTZ  (Antoine),  peintre  belge,  né  à Dinant  en 
1806,  m.  en  1865,  élève  de  Mathieu  Van  Brée,  prit  Ru- 
bens pour  modèle,  et  cultiva  le  genre  de  l’histoire  dans 
les  plus  grandes  proportions,  .il  avait  un  procédé  à l’aide 
duquel  il  réunissait  les  avantages  de  la  fresque  et  ceux 
de  la  peinture  sur  toile.  Parmi  ses  tableaux,  on  cite  : 
Patrocle , la  Esmeralda , Quasimodo,  V Education  de  la  Vierge, 
le  Triomphe  du  Christ,  la  Révolte  des  Anges,  la  Puissance 
humaine  atteignant  les  astres,  Vénus  et  Vulcain,  la  Fuite 
en  Éiiypte,  etc. 

W1LLENHALL,  v.  d’Angleterre,  à 18  ldi.  de  Birmin- 
gham, n’était,  au  commencement  de  ce  siècle,  qu’un  vil- 
lage; c’est  aujourd’hui  une  ville  de  20,000  hab.,  où  l’in- 
dustrie de  la  serrurerie  a pris  une  grande  extension.  C.  P. 

WILSON  ( Horace- Haymanl , orientaliste  anglais,  né 
vers  1789,  m.  en  1860,  entra  au  service  de  la  Compagnie 
des  Indes  en  1808,  fut  chargé  par  elle  en  1820  de  réor- 
ganiser les  écoles  de  Bénarès,  devint  secrétaire  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Calcutta,  et,  à son  retour  en  Europe  en 
1832,  fut  nommé  professeur  de  sanscrit  à l’Université 
d’Oxford.  On  lui  doit  : une  traduction  libre  en  vers  an- 
glais du  Megha-Dùta,  poëme  de  Kalidasa,  Calcutta,  1813; 
Dictionnaire  sanscrit,  ibid.,  1819;  Théâtre  hindou,  traduc- 
tion de  6 drames  et  analyse  de  23  autres,  ibid.,  1826-27, 
3 vol.;  des  traductions  du  Sanhya-Kârilca,  Londres,  1836, 
et  du  Vichnu-Pourâna,  1840;  un  recueil  de  Nouvelles  inti- 
tulé Daça-Kumâra-Karita , 1845;  une  traduction  d’une 
partie  du  Rig-Vêda,  1850  ; Histoire  de  l’Inde  anglaise  de 
1805  à 1835,  2 vol  , 1846;  Grammaire  sanscrite,  1847. 

vvilson  (John) , littérateur  anglais,  connu  sous  le  pseu- 
donyme de  Christophe  North,  né  à Paisley  en  1788,  m.  en 
1854,  obtint  par  concours  en  1818  la  chaire  de  philoso- 
phie morale  à Edimbourg,  et  collabora  au  Blnckwood’s 
Magazine.  Un  choix  des  articles  qu’il  fournit  à ce  recueil 
a été  publié  sous  le  titre  de  Récréations  de  Christophe 
North,  1842,  3 vol.  Ses  poëmes  intitulés  lhe  Isle  of  Palms, 
1812,  et  the  City  of  the  Plague,  1816,  offrent  de  magni- 
fiques descriptions.  On  lui  doit  aussi  des  romans,  qui  ont 
généralement  obtenu  beaucoup  de  succès  : Lights  and  Sha- 
dorvs  of  Scoltish  life,  1822;  the  Trials  of  Margareth  Lindsay , 
1823  ; the  Foresters,  1824. 


WINDISCHGRÆTZ  (Alfred,  prince  de),  général  autri- 
chien, né  à Bruxelles  en  1787,  m.  en  1862,  entra  en  1804 
comme  lieutenant  dans  le  régiment  des  hulans  de  Schwar- 
1 zenberg,  prit  part  à tontes  les  luttes  de  l’Allemagne 
contre  Napoléon  Ier,  reçut,  après  la  bataille  de  Leipzig, 
en  1813,1e  grade  de  colonel  et  le  commandement  des  cui- 
rassiers du  grand-duc  Constantin,  fit  la  campagne  de 
France  en  1814,  devint  général-major  en  1826,  chevaLer 
de  la  Toison  d’or  en  1830,  feld-maréchal-lieutenant  en 
1833,  gouverneur  militaire  de  Vienne  après  les  premiers 
troubles  de  1848,  comprima  avec  énergie  l’insurrection  de 
Prague  de  la  même  année,  et,  nommé  feld-maréchal  et 
généralissime  de  toutes  les  troupes  de  l’Empire  (moins 
celles  de  l’Italie),  reprit  Vienne  qui  était  retombée  au 
pouvoir  de  l’émeute.  Chargé  ensuite  de  la  guerre  de 
Hongrie,  il  occupa  successivement  Presbourg,  Raab  et 
Bude;  mais  ensuite  ses  hésitations,  en  présence  de  l’insur- 
rection grossissante,  obligèrent  sou  souverain  à le  rappe- 
ler. II  a publié  : la  Campagne  d’hiver  de  1848  à 1849  en 
Hongrie,  Vienne,  1851. 

WISEMAN  (Nicolas),  prélat  anglais,  né  à Séville  en 
1802,  d’une  famille  irlandaise,  m.  en  1865,  fut  élevé  en 
Angleterre,  fit  ses  études  théologiques  à Rome,  enseigna 
quelque  temps  dans  l’Université  de  cette  ville,  reçut  en 
1835  la  direction  du  collège  catholique  d’Ushaw,  près  de 
Durham,  devint  ensuite  principal  du  collège  de  Ste-Ma- 
rie  à Oscott,  et  poursuivit  avec  persévérance  auprès  de 
la  Cour  pontificale  la  restauration  de  la  hiérarchie  reli- 
gieuse en  Angleterre.  Nommé  vicaire  apostolique  de 
Londres  en  1849.  il  reçut  en  1850  la  dignité  de  cardi- 
nal et  le  titre  d’archevêque  de  Westminster.  Il  a pu- 
blié : Discours  sur  les  rapports  entre  les  sciences  et  la  re- 
ligion révélée,  1836,  2 vol.  in-8°  ; Conférences  sur  le 
protestantisme , 1839,  2 vol.  ; Doctrines  et  pratiques  de 
l’Eglise  catholique,  1850,  2 vol.;  Essais  sur  divers  sujets, 
1853,  3 vol.  ; Fabiola,  1854,  roman  sur  les  premiers  siè- 
cles chrétiens,  etc.  B. 

WOLF  (Ferdinand),  philologue  allemand,  né  à Vienne 
en  1796,  m.  en  1866,  fut  conservateur  de  la  bibliothèque 
impériale.  On  lui  doit  : Recherches  sur  l’histoire  littéraire 
du  castillan,  18.32;  les  Derniers  travaux  des  Français  pour 
l’édition  des  poëmes  épiques  nationaux,  1833  ; les  Romances 
et  la  poésie  de  Cour  en  ancien  français,  1834  ; les  Lais  et 
Séquences,  1841  ; Des  romances  espagnoles,  1847  ; Recher- 
ches sur  la,  bibliographie  des  Canc.ioneros.  et  sur  l’histoire 
de  la  poésie  lyrique  espagnole  à la  Cour  de  Charles-Quint, 
185.3,  etc. 

WOURNO,  v.  de  l’Afrique  centrale  (Soudan),  seconde 
capitale  et  résidence  habituelle  des  sultans  fellatahs  du 
roy.  de  Flaoussa  ou  de  Sokoto,  dont  elle  est  éloignée  de 
18  kil. , est  située  près  de  la  rivière  Rima  ou  de  Sokoto  ; 
15,000  hab.  Elle  a été  fondée  par  le  sultan  Bello  en 
1831.  C.  P. 

WYOMING,  Territoire  des  Etats-Unis,  formé  en  1866 
de  la  partie  occidentale  du  Nebraska;  borné  au  N.  par 
le  Montana,  à LE.  par  le  Dacotah  et  le  Nebraska,  au  S. 
par  le  Colorado,  à 10.  par  l’Utah  et  l’idaho,  dont  le 
séparent  en  partie  les  montagnes  Rocheuses.  Très-monta- 
gneux au  N.,  où  il  renferme  les  pics  Gallatin  et  Erémont 
(4,500™)  dans  la  chaîne  du  Vent,  et  les  sources  du 
Yellowstone,  il  s’abaisse  au  S.  par  les  passes  du  Sud  et 
Bridger  que  doit  franchir  le  grand  chemin  de  fer  du  Pa- 
cifique entre  les  sources  de  la  Nebraska  et  celles  du  Colo- 
rado. H ne  renferme  encore  que  des  forteresses  qui  dé- 
fendent le  pays  contre  les  Indiens  et  servent  de  dépôts 
aux  chasseurs  de  fourrures,  le  Fort  Connor  au  N et  le 
Fort  Laramie  au  S. 


X 
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XIMENÈS,  v.  du  Mexique,  ch.-l.  du  département  de 
Huejuquilla,  sur  le  Rio-Florido,  un  des  bras  du  Rio- 
Conchos,  par  27°25’  lat.  N.  et  107°20'  long.  t).  l 'lacée  à 
la  frontière  du  désert  de  Mapimi  à l’E.  et  des  plateaux 


fertiles  de  l’O. , elle  pourra  devenir  un  place  importante 
par  son  commerce,  quand  le  nouveau  gouvernement 
l'aura  mise  à l'abri  des  incursions  fréquentes  des  Indiens 
Apaches.  C.  P. 
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YAKOUT  (Obéid-Allali),  surnommé  Chèhab-Eddin  ou  le 
Foyer  de  la  religion,  géographe  arabe,  né  à Hamath,  en 
Syrie,  vers  1148,  m.  en  1229,  était  Grec  d'origine  et  chré- 
tien. Enlevé  très-jeune  par  un  parti  d Arabes,  élevé  dans 
l’islamisme  et  dans  la  servitude , il  fut  affranchi  par  son 
maître  et  employé  par  lui  au  commerce  des  livres.  Il  a 
composé  un  ouvrage  intitulé:  Modjem-el-Boldan , ou  Dic- 
tionnaire des  pays,  véritable  encyclopédie  géographique, 
où  l’histoire,  la  littérature  et  la  bibliographie  entrent 
pour  une  grande  part,  et  qui  est  d’un  haut  prix , pour 
la  connaissance  de  l’Asie  musulmane.  11  en  a fait  un 
abrégé  appelé  Méraçid-el-itlilâ  (Champs  de  l’observation). 
Le  Méraçid  a été  publié  par  l’orientaliste  hollandais  Juyn- 
boll,  1850-54,  3 vol.  in-8°  ; le  grand  ouvrage  ne  l’a  ja- 
mais été  entièrement  ; le  fragment  le  plus  important  l’a 
été  en  France  sous  le  titre  de  Dictionnaire  géographique, 
historique  et  littéraire  de  la  Perse  et  des  contrées  adjacentes, 
extrait  du  Modjem-el-Boldan  d'Yalcout,  et  complété  à l'aide 
de  documents  arabes  et  persans , pour  la  plupart  inédits,  par 
C.  Barbier  de  Meynard,  Paris,  1861.  C.  P. 

YÉMEN  (Eyalet  d’),  gouvernement  général  de  l’Empire 
ottoman  (Turquie  d’Asie),  entre  celui  de  la  Mecque  au  N., 
la  mer  Rouge  à l’O.,  le  golfe  d’Aden  au  S.,  et  l’Arabie 
indépendante  à l’E.,  comprend  le  sud-ouest  de  l’Arabie, 
conquis  en  1538  par  Soliman  le  Magnifique.  L’autorité 
réelle  de  la  Turquie  ne  s’étend  plus  que  sur  la  côte,  où 


elle  est  bien  effacée  par  la  prépondérance  politique  et 
commerciale  de  l’Angleterre,  maîtresse  d’Aden  et  de 
Périm.  Grande  exportation  de  café.  Ch. -1.,  Hodeida,  C.  P. 

YOJOA  (Lac),  ou  TAULËBÉ,  lac  de  l’Amérique  cen- 
trale, au  centre  de  la  République  de  Honduras,  à 72  kil. 
de  la  mer  des  Antilles,  entre  les  deux  rivières  Santiago  et 
Humuya  qui  forment  l’Ulua,  par  14»  SS'-lô0  3'  lat.  N.  et 
90°  32'-90°32'  long.  O.  Il  se  déverse  au  S.  par  le  Jaitique 
dans  le  Santiago.  C.  B. 

YOKUHAMA,  v.  du  Japon.  V.  dans  ce  Supplément, 
Kanagawa. 

YOLA  ou  JOLA,  v.  de  l’Afrique  centrale  (Soudan), 
capitale  de  l’Adamawa , à peu  de  distance  au  S.  de  la 
Tchadda;  12,000  hab.  L’industrie  se  borne  à quelques 
forges  de  fer.  C.  P. 

Y UC  AT  AN  (Département  d’),  division  administrative 
du  Mexique,  entre  celui  de  Campêche  au  S.,  le  golfe  du 
Mexique  à l’O.  et  au  N.,  le  détroit  d’Yucatan  et  la  mer 
des  Antilles  à l’E.;  formé  de  la  partie  septentrionale  de 
la  presqu’île  d’Yucatan;  côtes  basses  et  malsaines;  ter- 
rain plat  à l’intérieur.  Export,  de  bois  de  teinture  et  de 
construction,  cuirs,  chapeaux  en  feuilles  de  palmier  ; 
récolte  de  sucre,  coton,  sel,  tabac.  Dépend  de  la  divi- 
sion militaire  de  Mérida.  Ch.-l.,  Mérida;  v.  pr.  : Valla- 
dolid  dans  l’intérieur,  et  Sisal  sur  la  côte  N. -O.  C.  P 


Z 

ZUR  ZWI 


ZAFFARINAS  (Iles),  groupe  de  trois  îlots  sur  la  côte 
septentrionale  de  l’Afrique , en  face  de  l'embouchure  de 
la  Moulouya,  et  près  des  frontières  de  l’Algérie  et  du 
Maroc,  par  35°  10'  lat.  N.  et  4°  43' long.  O.  L’Espagne 
les  a occupés  en  1847,  pour  compléter  la  défense  de  Mé- 
tilla,  située  à quelque  distance  à l’O.;  707  hab.  C.  P. 

ZAMBOANGA , port  des  Philippines , à la  pointe  S. -O. 
de  l’île  de  Mindanao,  le  moins  important  des  trois  ports 
récemment  ouverts  par  le  gvt  espagnol  (Iloilo , Soual, 
Zamboanga)  au  commerce  étranger;  10,000  hab.  C.  P. 

ZARY1A,  ZEG-ZEG.  F.,  plus  haut,  Sa  lia. 

ZURICH  (Traités  de).  Signés  le  10  novembre  1859,  ils 
mirent  fin  à la  guerre  d’Italie,  soutenue  par  la  France  et 
la  Sardaigne  contre  l’Autriche.  Ils  se  composent  de  trois 
traités  : 1°  Traité  entre  la  France  et  l’Autriche  ; cette  der- 
nière cédait  à la  France  la  Lombardie,  à l’O.  d’une  ligne 
tirée  parle  milieu  du  lac  de  Garde  jusqu’à  Peschiera,  un 
rayon  de  3,500“  autour  de  cette  place,  le  thalweg  du 
Mineio  jusqu’au  coude  de  Grazie  et  uue  ligne  droite  jus- 
qu’au Pô  à Scorzarolo;  les  deux  gouvernements  s’enga- 
geaient à favoriser  la  création  d’une  confédération  ita- 
lienne placée  sous  la  présidence  honoraire  du  Pape , et 
dans  laquelle  entrerait  la  Vénétie,  tout  en  restant  pro- 
vince de  l’Empire  d’Autriche  ; les  droits  des  ducs  de 
Toscane,  de  Parme  et  de  Modène  étaient  réservés  et  les 
deux  gouvernements  devaient  s’entendre  pour  obtenir  de 
ces  princes,  ainsi  que  du  Pape,  les  réformes  politiques 
indispensables  au  bien-être  de  leurs  Etats;  2°  Traité 
entre  la  Sardaigne  et  la  France  ; la  France  cédait  à la 


Sardaigne  la  Lombardie  ; 3°  Traité  entre  la  France,  la 
Sardaigne  et  l'Autriche  ; les  trois  puissances  reconnaissaient 
les  deux  premiers  traités.  — Les  traités  de  Zurich  ne  pu- 
rent être  exécutés  que  dans  la  clause  relative  à la 
cession  de  la  Lombardie;  les  Italiens  du  centre,  dont  les 
princes  avaient  été  dépossédés  par  la  guerre,  s’annexèrent 
au  Piémont  (mars  1860).  A la  fin  de  la  même  année, 
l’invasion  des  Deux-Siciles  par  Garibaldi  (mai-octobre), 
et  en  1861  la  proclamation  du  Royaume  d’Italie,  effacèrent 
presque  toutes  les  stipulations  de  ce  triple  traité.  C.  P. 

ZWICKAU  (Cercle  de),  division  politique  du  roy.  de 
Saxe,  entre  ceux  de  Leipzig  au  N.,  de  Dresde  à l’E.,  la 
Bohême  au  S.,  et  les  Etats  de  Bavière,  de  Reuss,  de 
Saxe-Weimar  et  Altenbourg  à l’O.  Pays  adossé  au  S.  à 
l’Erz-Gebirge,  et  séparé,  par  les  contre-forts  septentrio- 
naux de  ces  montagnes,  en  vallées  nombreuses  où  coulent 
l’Elster  Noir  et  son  affluent  la  Chemnitz,  et  les  affluents 
de  la  Mulde,  Presnitz  et  Flodha.  Mines  de  houille  à 
Plauen,  de  cobalt  et  d’argent  à Schneeberg,  d’or,  d’ar- 
gent, de  cuivre  et  d’arsenic  à Ilohnstein.  Superf.,  4,611 
kil.  earr.  ; pop.,  827,245  hab.  C.  P. 

ZWIRNER  (Ernest-Frédéric),  architecte,  né  en  1802  à 
Jacobswald  (Silésie),  m.  en  1861,  reconstruisit  l’hôtel  de 
ville  gothique  de  Colberg  d’après  les  plans  de  Schinkel; 
nommé,  en  1833,  architecte  de  la  cathédrale  de  Cologne, 
il  en  entreprit  l’achèvement  et  la  restauration.  On  lui 
doit  encore  l’église  deSl-Apollinaire  à Remagen,  le  chœur 
de  la  chapelle  du  château  de  Schwérin,  le  château  du 
comte  de  Furstenberg  à Herdringen,  etc.  B. 


POST-SCRIPTUM. 


BUGNET  (Jean-Joseph',  jurisconsulte  et  professeur  de 
droit,  né  à Levier  (Doubs)  en  1794,  m.  en  1866,  était 
d’une  pauvre  famille  de  paysans,  qui  néanmoins  lui  fit 
faire  de  solides  études.  Il  se  dirigea  vers  la  jurispru- 
dence, et,  en  1822,  gagna,  au  concours,  une  place  de 
professeur  suppléant  à l’Ecole  de  droit  de  Paris.  Quatre 
ans  après,  à la  suite  d’un  nouyeau  concours,  il  devint  pro- 


fesseur titulaire  de  la  chaire  de  Code  civil,  dans  la  même 
école.  Il  l’occupa  pendant  quarante  ans,  et  s’y  acquit 
une  réputation  européenne  par  la  sévérité  d’analyse  avec 
laquelle  il  exposait  et  commentait  le  texte  des  lois.  Bu- 
gnet  a laissé,  entre  autres  ouvrages,  les  OEuvres  de  Pot- 
tier,  annotées  et  mises  en  corrélatiou  avec  le  Code  civil  et  la 
législation  actuelle,  Paris,  1845-48,  10  vol.  in-8°. 


TABLEAU 


DE  LA 

POPULATION  DES  PRINCIPALES  COMMUNES  DE  LA  FRANCE 

d’après  le  recensement  officiel  AU  10  JANVIER  1867 

(Les  chiffres  de  la  population  agglomérée,  c’est-à-dire  formant  le  noyau  d’une  Commune, 
ont  été  donnés  à chaque  article  de  notre  Dictionnaire  ; nous  les  reproduisons  ici  avec  ceui  de  la  population  totale, 
c’est-à-dire  augmentée  de  toutes  les  annexes  formant  la  circonscription  administrative  de  la  Commune.) 


A 


Population 

Population 

Population 

Population 

Agglomérée. 

Totale. 

Agglomérée.  Totale. 

Agglomérée.  Totale. 

Agglomérée.  Totale. 

Abbeville, 

18,042 

18,042 

Amand  - Tal  - 

Argelès, 

1,583 

1,698 

Aumale, 

1,797 

2,033 

ACCOUS, 

952 

1,440 

lende  (St-), 

1,451 

1,481 

Argelès-sur- 

Aumont, 

613 

999 

Acheux, 

759 

759 

Amans  (St-), 

193 

358 

.Mer, 

2,038 

2,530 

Aunay-sur- 

Affrique  (St-), 

5,075 

6,712 

Amans-  des- 

Argent, 

796 

1,416 

Odon, 

1,093 

2,020 

Agde, 

8,613 

8,917 

Copts  (St-), 

294 

1,321 

Argentan, 

4,669 

5,153 

Auneau, 

1,187 

1,673 

Agen, 

15,270 

16,804 

Amans-  la-Bas- 

Argentât, 

2,227 

3,413 

Auueuil, 

499 

1,155 

Agnant  (St-), 

1,154 

1,181 

tide  (St-), 

1,400 

2,427 

Argenteuil, 

7,362 

7,849 

Aups, 

2,356 

2,696 

Agrève  (St-), 

1,528 

3,278 

Amant  - de  - 

Argenton-sur- 

Auray, 

3,945 

4,401 

Ahun, 

1,065 

2,424 

Boixe  (St-), 

983 

1,690 

Creuse, 

4,637 

5,219 

Auriguac, 

1,092 

1,443 

Aï  ou  Ay, 

3,420 

3,546 

Amarin  (St-), 

2,068 

2,314 

Argenton-le- 

Aurillac, 

8,872 

9,972 

Aignan, 

714 

1,700 

Ambazac, 

290 

2,895 

Château, 

1,055 

1,055 

Auriol, 

2,641 

5,182 

Aignan  (St-), 

3,214 

3,648 

Ambérieu, 

1,373 

3,047 

Argentré 

Auros, 

247 

608 

Aignan  - sur  - 

Ambert, 

3,559 

7,446 

(Mayenne), 

608 

1,676 

Auterive, 

' 2,236 

3,295 

Roë  (St-), 

441 

951 

Amboise, 

4,144 

4,144 

Argentré  (Ille- 

Authon, 

969 

1,566 

Aignay-le- 

Ambrières, 

1,419 

2,615 

et-Vilaine), 

477 

2,174 

Autrey-les- 

Duc, 

789 

843 

Ambroix  (St-), 

Argueil, 

309 

470 

Gray, 

1,078 

1,269 

Aigre, 

1,547 

1,809 

Amfreville, 

553 

709 

Arinthod, 

1,038 

1,332 

Autun, 

10,442 

1 1,960 

Aigrefeuille 

Amiens, 

52,066 

56,745 

Arjuzanx, 

237 

795 

Auvillar, 

1,350 

1,805 

(Loire-Inf.), 

577 

1,554 

Amou, 

901 

1,821 

Ariane, 

2,097 

4,079 

Auxerre, 

13,062 

13,758 

Aigrefeuille 

Amour  (St-), 

1,985 

2,530 

Arles, 

17,171 

25,821 

Auxi-le-Châ- 

(Char.-Inf.), 

1,034 

1,732 

Amplepuis, 

3,067 

6,640 

Arles-s. -Tech, 

1,960 

2,523 

teau, 

2,948 

2,971 

Aigueperse, 

2,532 

Ancenis, 

3,371 

3,881 

Arleux, 

1,579 

1,640 

Auxonne, 

2,993 

4,527 

Aigues - 

Ancerville, 

2,051 

2,177 

Armentières, 

13,901 

14,917 

Auzances, 

1,071 

1,241 

Mortes, 

3,138 

3,932 

Aucy-le-Franc, 

1,466 

1,740 

Arnay-le-Duc, 

2,358 

2,536 

Auzon, 

920 

1,510 

Aiguilles, 

713 

713 

Andelot, 

1,568 

1,600 

Arpajon, 

632 

2,202 

Availles, 

834 

2,114 

Aiguillon, 

2,104 

3,851 

Andelys  (Les), 

3,822 

5,070 

Arras, 

21,369 

21,369 

Avallon, 

4,916 

5,540 

Aigurande, 

1,413 

2,169 

Andéol  (Bourg- 

Arreau, 

1,167 

1,298 

Avesnes, 

2,894 

3,038 

Aillant, 

1,350 

1,537 

Saint), 

3,579 

4,170 

Ars-en-Ré, 

2,237 

3,486 

Avesnes-le- 

Ailly  - sur  - 

Andolsheim, 

1,016 

1,016 

Artenay, 

900 

1,041 

Comte, 

1,435 

1,435 

Noyé, 

1,101 

1,101 

André  -de-  Mé- 

Arthez, 

933 

1,467 

Avignon, 

25,617 

31,790 

Ailly  -le-  Haut- 

ouilles  (St-), 

795 

895 

Arudy, 

1,671 

1,983 

Avignonet. 

979 

2,324 

Clocher, 

1,188 

1,188 

André-de-Cub- 

Arvert, 

976 

2,686 

Ayize, 

1,885 

1,914 

Aire, 

4,727 

8,327 

zac  (St-), 

1,549 

3,467 

Arzacq, 

715 

1,250 

Avold  (St-), 

2,656 

2,792 

Aire  - sur  - 

André-de-San  - 

Arzano, 

233 

1,877 

Avranches, 

7,756 

8,205 

Adour, 

2,600 

4,503 

gonis  (St-), 

2,517 

2,706 

Asfeld, 

1,135 

1,151 

Ax, 

1,186 

1,590 

Airvault, 

1,653 

1,763 

André  -de-Val- 

Aspet, 

723 

2,510 

Ay, 

3,420 

3,546 

Aix, 

18,732 

24,870 

borgne  (St-), 

809 

1,800 

Aspres-les- 

Ayen, 

1,213 

4,047 

Aix  (Les), 

1,276 

1,606 

André  - la-Mar- 

Veynes, 

648 

731 

Azay-le-Ferron 

469 

2,100 

Aix-en-Othc, 

1,569 

2,785 

che  (St-), 

1,289 

1,523 

Asprières, 

438 

1,821 

Azay-le-Rideau 

1,212 

2,003 

Aixe, 

Anduze, 

4,434 

5,283 

Astafford, 

1,353 

2,560 

Ajaccio, 

12,376 

13,014 

Anet, 

1,392 

1,418 

Astier  (St-), 

897 

2,938 

n 

Ala  igné, 

294 

467 

Angers, 

44.4S4 

48,935 

Athis, 

665 

4,308 

D 

Alais, 

12,392 

19,345 

Angles, 

Attichy, 

702 

919 

Alban, 

570 

840 

Anglet, 

3,000 

3,362 

Attigny, 

1,598 

1,611 

Baccarat, 

4,130 

4,763 

Albert, 

Anglure, 

860 

812 

Aubagne, 

4,538 

7,392 

Bacqueville, 

1,581 

2,520 

Albestroff, 

665 

705 

Angoulême, 

21,522 

22,970 

Auban  (St-), 

193 

574 

Badonviller, 

1,816 

2,069 

Albi, 

11,047 

15,064 

Aniaue, 

3,450 

2,506 

Aubenas, 

4,481 

7,574 

Bagé-la-Ville, 

89 

2,142 

Albon, 

1,261 

2,401 

Aniche,  Nord , 

3,670 

4,501 

Aubenton, 

954 

1,549 

Bagé-le-Chàtel 

733 

756 

Aldudes, 

Anizy -le -Châ- 

A  uberive, 

382 

616 

B3gnères-de- 

Alençon, 

13,762 

14,864 

teau, 

1,044 

1,086 

A ubervilliers, 

3,633 

8,366 

Bigorre, 

7,131 

9,099 

Allaire, 

352 

2,252 

Annonay, 

15,697 

17,796 

Aubeterre, 

654 

704 

Bagnères-de- 

Allanche, 

971 

2,056 

Annot, 

846 

1,079 

Aubigny, 

598 

635 

Luchon, 

3,860 

3,921 

Allègre, 

1,095 

1,765 

Anse, 

1,375 

2,241 

Aubigny-Ville, 

2,633 

2,633 

Bagnolet, 

1,860 

2,924 

Allevard, 

2,026 

3,110 

Anthème  (St-), 

954 

3,154 

Aubin, 

3,015 

8,842 

Bagnols, 

3,964 

5,077 

Allos, 

397 

1,205 

Antibes, 

4,218 

5,421 

Aubiu-d’Aubi- 

Baignes, 

857 

2,437 

Altkirch, 

3,023 

3,106 

Antonin  (St-), 

2,594 

5,099 

gné  (St-), 

411 

1,684 

Baigneux, 

437 

465 

Atvère  (Ste-), 

456 

1,729 

Antraigues, 

484 

1,413 

Aubin-du-Cor- 

Bailleul, 

7,855 

12,041 

Alzon, 

604 

972 

Antrain, 

1,202 

1,642 

mier  (St-), 

1,230 

2,143 

Bain, 

1,624 

4,316 

Alzoune, 

1,204 

1,468 

Anzin, 

5,503 

7,283 

Aubusson, 

6,061 

6,505 

Bains, 

205 

4,624 

Amance, 

906 

974 

Apt, 

4,390 

5,906 

Auch, 

8,734 

10,440 

Bais, 

389 

3,017 

Amancey, 

762 

808 

Aramitz, 

427 

1,073 

Aucun, 

391 

541 

Balleroy, 

1,124 

1,284 

Amand  (St-), 

Aramon, 

2,348 

2,670 

Audenge, 

794 

1,225 

Ballon, 

782 

1,776 

Nord. 

6,953 

10,330 

Arbois, 

5,511 

5,744 

Audeux, 

145 

145 

Bannalec, 

674 

4,611 

Amand  (St-), 

381 

675 

Arbresle  (L’), 

3,019 

3,219 

Audincourt, 

3,170 

3,170 

Banon, 

523 

1,172 

Amand  - en  - 

Arc-en-Barrois, 

1,141 

1,348 

Audruicq, 

1,200 

2,479 

Banyuls-sur- 

Puisaye  (St-), 

1,306 

2,357 

Archiac, 

777 

1,227 

Audun-le-Ro- 

Mer, 

2,529 

2,963 

Amand  - Mont- 

Arcis-sur-Aube, 

2,755 

2,755 

man, 

425 

446 

Bapaume, 

3,011 

3,041 

1 rond  (St-), 

8,032 

8,625 

Arcueil, 

4,416 

4,600 

Aulaye  (St-), 

469 

1,532 

Bar  (Le), 

1,240 

1,579 

Amand  -Roche- 

Ardes, 

1,099 

1,383 

Aulnay, 

1,453 

2,008 

Bar-le-Duc, 

14,483 

14,515 

Savine  (St-), 

437 

1,818 

Ardres, 

1,211 

2,112 

Ault, 

1,532 

1,548 

Bar-sur-Aube, 

4,701 

4,734 

1 


Population 

Population 

Agglomérée.  Totale, 

Acglomérée 

Totale. 

Bar-sur-Seine, 

2,8)1 

2,855 

Bellac, 

2,855 

3,601 

Barbentanne, 

2,039 

3,213 

Bellegarde 

Barbezieux, 

2,845 

3,881 

(Creuse), 

702 

727 

Barcelonnelle, 

1,7)8 

1,972 

Bellegarde(Loi- 

Barcillounetle, 

190 

343 

ret) , 

1,142 

1,168 

Barentin, 

1,740 

2,790 

Belle-Isle-en- 

Barenton, 

772 

2,691 

Terre, 

1,042 

2,051 

Barjac, 

1,671 

2,511 

Bellëme, 

3,005 

3,094 

Barjols, 

3,138 

3,333 

Bellencombre, 

638 

' 987 

Barneville, 

583 

1,002 

Belleville-sur- 

Barr, 

3,985 

5,303 

Saône, 

2,629 

3,261 

Barre, 

390 

696 

Belley, 

3,504 

4,265 

Barsac, 

1,506 

2,917 

Belmont  (Avey- 

B»rthe-de- 

ron), 

868 

1,751 

Neste  (La), 

745 

800 

Belmout  (Loire), 

460 

3,812 

Bas-en- Basset, 

964 

3,128 

Belpech, 

1,080 

2,343 

Bassée  (La), 

2,734 

3,170 

Belvès, 

1,870 

2,418 

Bastelica, 

2,842 

2,842 

Belz, 

215 

2,103 

Bastia, 

18,310 

20,194 

Bénévent, 

1,486 

1,678 

Bastide-Murat 

Beufeld, 

2,654 

2,757 

(La), 

844 

1,689 

Benin-d’Azy 

Bastide  (Cenon- 

(St-), 

552 

1,920 

la-), 

6,060 

6,805 

Benoît-du-Sault 

Bastide-Cla- 

(St-), 

1,040 

1,079 

rence  (La), 

542 

1,529 

Bény-Bocage 

Bastide  -de-Sé- 

(Le), 

259 

836 

rou  (La), 

1,072 

2,781 

Bergerac, 

8,425 

; 1,499 

Bâtie-Neuve 

Bergheira, 

2,987 

3,089 

(La), 

287 

798 

Bergues, 

5,477 

5,477 

Batz, 

1,171 

2,988 

Berlaimont, 

1,560 

2,655 

Baud, 

1,413 

5,599 

Beruaville, 

1,109 

1,109 

Baugé, 

3,075 

3,210 

Beroay, 

5,731 

7,402 

Baugy, 

952 

1,376 

Berre, 

1,383 

1,980 

Baume-les-Da- 

Bertincourt, 

1,536 

1,536 

mes, 

2,322 

2,544 

Bertrand  (St-), 

458 

716 

B ivai, 

1,391 

1,765 

Besançon, 

33,064 

41,794 

B iyeux, 

8,270 

8,552 

Besse  (Puy-de- 

Bayon, 

845 

976 

Dôme), 

889 

1,939 

Bayonne, 

18,800 

23,268 

Besse  (Var), 

1,680 

1,752 

Bazas, 

2,466 

4,534 

Bessé, 

1,250 

2,356 

Bazaches-sur- 

Bessines, 

347 

2,701 

Hoëne, 

357 

1,200 

Béthune, 

7,671 

7,071 

Bazouges-la-Pé- 

Betz, 

215 

2,103 

rouse, 

826 

4,252 

Beuzeville, 

867 

2,446 

Béat  (St-), 

885 

1,089 

Beynat, 

443 

2,026 

Beaucaire, 

8,656 

9,395 

Béziers, 

24,423 

25,775 

Beaucourt, 

3,545 

3,545 

Biarritz, 

2,651 

3,652 

Beaufort(Maine- 

Bidache, 

944 

2,760 

et-Loire), 

2,728 

5,120 

Bierné, 

459 

1,036 

Beau  fort  (Jura), 

890 

1,299 

Billom, 

3,451 

3,946 

Beaugency, 

4,200 

4,830 

Binic, 

Beaujeu, 

3,047 

3,759 

Bischheim, 

3,590 

3,624 

Beaulieu, 

2,153 

2,527 

Bischwiller, 

9,840 

9,911 

Beaume  (Les), 

957 

1,745 

Bûche, 

2,287 

2,532 

Beaumesnil, 

379 

570 

Bitschwiller, 

2,776 

2,830 

Beaumetz-les- 

Blain, 

1,285 

6,865 

Loges, 

558 

558 

Blamont 

Beaumont  (Dor- 

(Doubs), 

692 

720 

dogne), 

896 

1,811 

Blamont 

Beaumont 

(Meurlhe), 

2,183 

2,218 

(Manche), 

218 

706 

Blanc  (Le), 

4,584 

5,814 

Beaumont-de- 

Blangy  (Calva- 

Lomagne, 

3,553 

4,420 

dos), 

289 

717 

Beaumont-le- 

Blangy  (Seine- 

Roger, 

1,412 

2,799 

Inférieure), 

1,320 

1,673 

Beaumont-sur- 

Blanquefort, 

2,448 

2,727 

Oise, 

2,460 

2,510 

Blauzac, 

710 

848 

Beaumout-sur- 

Blanzy, 

1,863 

3,173 

Sarthe, 

1,806 

2,218 

filaye, 

3,584 

4,187 

Beaune, 

9,990 

10,547 

Blaymard  (Le), 

400 

540 

Beaune-la-Ro- 

Bieneau, 

1,372 

2,058 

lande, 

1,025 

1,962 

Bléré, 

1,951 

3,561 

Beaupreau, 

2,430 

3,792 

Blesle, 

1 ,008 

1,661 

Beaurepaire 

Bletterans, 

1,135 

1,181 

(Isère), 

2,245 

2,598 

Bligny-sur-Ou- 

Beaurepaire 

che, 

1,149 

1,390 

(Saô.ie-et-L.) 

171 

869 

Blin  (St-), 

598 

611 

Beausset  (Le), 

1,896 

2,569 

Blois, 

15,366 

17,344 

Beauvais, 

13,593 

13,609 

Bocognano, 

758 

1,334 

Beauville, 

459 

1,274 

Boën, 

1,836 

1,993 

Beauvoir-suiv 

B.hain, 

Mer, 

1,032 

2,668 

Bois-d’Oingt, 

870 

1,350 

Beauvoir-sur- 

Bnissv-St-Léger 

759 

891 

Niort, 

497 

519 

Bolbec, 

8,522 

9,016 

Beauzely  (St-), 

324 

979 

Bollène, 

2,844 

5,539 

Bécherel, 

731 

755 

Bondues, 

651 

3,324 

Bédarieux, 

8,284 

8,796 

Uonifacio, 

3,275 

3,518 

Béiiarrides, 

2,173 

3,066 

Bonoat, 

406 

2,691 

Bédée, 

367 

2,510 

Bonnet  (St-), 

1,252 

1,789 

Bédouin, 

1,322 

2,476 

Bonnet-de-Joux 

Bégard, 

696 

4.909 

(St-), 

646 

1,601 

Beine, 

1 ,056 

1,074 

Bonnet  -le-Chà- 

Belabre, 

2,191 

2,210 

leau  (St-), 

1,872 

2,015 

Belcaire, 

901 

1,120 

Bo, inétable, 

3,240 

4,838 

Helesta, 

1,228 

2,545 

Bonneval, 

2,051 

3,167 

Belfort, 

6,247 

6,257 

Bonneville, 

1,735 

2,101 

Belgodère, 

1,005 

1,005 

Bounières, 

664 

822 

Belin, 

386 

1,807 

Bonuieux, 

978 

2,520 

Population 

Population 

A 

gglomérée.  Totale. 

Ag 

,rlomérée.  Totale. 

Boos, 

544 

777 

Briquebec, 

1,518 

3,706 

Bordeaux, 

181,424 

181,424 

Brisach(Neuf-), 

1,893 

1,921 

Bordères, 

378 

430 

Brive-la-Gail- 

Borgo, 

717 

717 

larde, 

7,770 

10,028 

Bort, 

1,975 

2 642 

Broglie, 

1,048 

1,252 

Bouaye, 

392 

1,397 

Broons, 

960 

2,646 

Bouchain, 

1,085 

1,440 

Brossac, 

317 

1,136 

Bouchoux  (Le), 

151 

931 

Brou, 

1,990 

2,382 

Bouëxière  (La), 

780 

2,578 

Brouvelieures, 

453 

557 

Bougival, 

678 

2,316 

Brulon, 

1,193 

1,708 

Bouglon, 

158 

810 

Brumath, 

4,634 

4,841 

Bouilly, 

778 

781 

Bruyères, 

2,096 

2,383 

Boulay, 

2,819 

2,851 

Bruz, 

315 

3,006 

Boulogne-sur- 

Buchy, 

682 

772 

Mer, 

35,349 

35,349 

Bugeat, 

252 

1,000 

Boulogne 

Bugue, 

1,662 

3,005 

(Seine), 

14,870 

17,223 

Buironfosse, 

1,547 

2,471 

Boulogne  (Hte- 

Buis-les-Baron- 

Garonne), 

1,226 

1,959 

nies  (Le), 

2,076 

2,393 

Bouloire, 

913 

2,290 

Bulgnéville, 

1,051 

1,059 

Bourbon-Lancy, 

1,489 

3,222 

Burie, 

452 

1,802 

Bourbon  - l’Ar- 

Burzet, 

876 

2,526 

chambault, 

2,30*1 

3,466 

Bussang, 

709 

2,086 

Bourboune-les- 

Bussière-Badil, 

353 

1,316 

Bains, 

3,796 

4,053 

Buxy, 

1,458 

2,118 

Bourbourg- 

Buzançais, 

3,476 

5,022 

Campagne, 

1,150 

2,409 

Buzaucy, 

855 

862 

Bourbourg- 

Yille, 

2,439 

2,495 

( 

Bourbriac, 

689 

4,421 

Bourdeaux, 

861 

1,405 

Bourg-en- 

Cabanes  (Les), 

449 

465 

Bresse, 

10,028 

13,552 

Cadalen, 

314 

2,004 

Bourg-Argental, 

2,601 

3,574 

Cadenet, 

2,263 

2,657 

Bourg-de-Visa, 

382 

914 

Caderousse, 

1,711 

3,111 

Bourg-d’Oisans, 

1,383 

2,766 

Cadière  (La), 

1,022 

2,291 

Bourg-de- 

Cadillac, 

1,153 

1,755 

Péage, 

3,950 

4,412 

Cadouin, 

396 

692 

Bourg-Lastic, 

670 

2,599 

Cadours, 

445 

1,030 

Bourg-lez-Va- 

Caen, 

34,260 

36,077 

lence, 

2,379 

3,615 

Gagnes, 

2,152 

2,193 

Bourg-sur-Gi- 

Cahors, 

11,706 

13,271 

ronde, 

1,461 

2,773 

f.ajarc, 

1,130 

1,917 

Bourganeuf, 

2,701 

3,453 

Calacuccia, 

842 

842 

Bourges, 

21,923 

25,935 

Calais, 

11,102 

11,102 

Bourgneuf, 

840 

2,925 

Calais  (St-), 

3,003 

3,582 

Bourgogne, 

1,066 

1,044 

Calenzaua, 

2,700 

2,700 

Bourgoin, 

3,830 

4,756 

Callac, 

1,216 

3,361 

Bourgtheroulde 

504 

733 

Callas, 

1,853 

1,961 

Bourguébus, 

185 

262 

Calvi, 

1,814 

1,884 

Bourgueil, 

1,578 

3,308 

Calvisson, 

2,144 

2,510 

Bourmont, 

920 

920 

Çainarès, 

1,512 

2,155 

Boussac, 

1,038 

1,048 

Cambrai, 

14,280 

13,507 

Boussières, 

235 

235 

Cambrem?r, 

464 

1,123 

Bouxwiller, 

3,668 

3,698 

Cambrin, 

334 

383 

Bouzonville, 

1,386 

1,883 

Campagnac, 

1,173 

1,307 

Bozouls, 

635 

2,577 

Campagne, 

'1,000 

1,207 

Bracieux, 

1,022 

1,169 

Campan, 

866 

3,576 

Braisne, 

1,549 

1,676 

Campile, 

854 

854 

Braudo, 

1,709 

1,769 

Campiteilo, 

285 

285 

Branne, 

483 

694 

Cancale, 

-3,215 

6,261 

Brantôme, 

1,335 

2,642 

Cançm, 

612 

1,552 

Braspart, 

571 

2,958 

Candé, 

2,064 

2,064 

Brassac-de-Cas- 

Canisy, 

233 

785 

telnau, 

1,410 

2,013 

Cannes, 

7,874 

9,550 

Bray-s.-Seine, 

1,616 

1,642 

Oarnourgue(La) 

1,355 

1,799 

Bray-s. -Somme, 

1,468 

1,468 

Canteleu, 

3,271 

3,271 

Brécev, 

663 

2,446 

Cmy, 

1,276 

2,031 

Brede  (La),  [v. 

La  Brède.l 

Capelle  (La), 

1,590 

1,735 

Bréhal, 

672 

1,494 

Capelle-Marival 

Breil, 

2,599 

2,709 

(La), 

912 

1,342 

Brenod, 

Capendu, 

845 

905 

Bressuire, 

2,503 

2,601 

C.apestang, 

2,720 

2,999 

Brest, 

60,546 

60,546 

Captieux, 

470 

1,561 

Bretenoux, 

902 

1,01 1 

Caraman, 

1,034 

2,277 

Breteuil, 

1,556 

2,162 

Carbon-Blanc, 

625 

918 

Breteuil  (Oise), 

2,772 

2,815 

Carbonne, 

1,472 

2,479 

Bretteville-sur- 

Carcassonne, 

16,976 

19,845 

Laize, 

1,042 

1,062 

Carentan, 

2,533 

2,911 

Brezolles, 

797 

913 

Carentoir, 

396 

4,665 

Briançon, 

1,415 

3,402 

Carhaix, 

1,979 

2,157 

Briare, 

3,555 

4,346 

Carignan, 

1,627 

1,990 

Brice-en-Cogles 

Carlux, 

359 

1,057 

(St-), 

720 

1,882 

Carmaux, 

3,973 

4,758 

Brie-Comte-Ro- 

Carnac, 

561 

2,864 

bert, 

2,696 

2,792 

Carnières, 

1,761 

1,808 

Briec, 

369 

5,726 

Caromh, 

2,208 

2,508 

Brienne-Napo- 

Carpentras, 

8,379 

10,786 

léon, 

2,048 

2,078 

Carquefou, 

428 

2,897 

Brienon, 

2,556 

2,636 

Carrouges, 

6 46 

950 

Brieuc  (St-), 

11,186 

14,007 

Carvin, 

5,180 

6,526 

Briey, 

1,821 

1,837 

Cassagnes-Bé- 

Brignoles, 

4,897 

5,691 

gouhès. 

354 

1,436 

Brinon, 

472 

597 

Cassel, 

3,023 

4,098 

Briollay, 

390 

964 

Cassis, 

1,594 

2,038 

Brionne, 

3,270 

4,032 

Castanet, 

916 

1,050 

Brioude, 

4,745 

4,856 

Castel-Jaloux, 

2,075 

3,172 

Briouze, 

902 

1,788 

Castellane, 

1,162 

1,805 

Populal 

on 

Population 

— — ^ ~ i ~ — 

A 

gglomérée.  Totale 

Agglomérée 

Totale. 

Caslelmoron, 

1,003 

2,101 

Champlitle, 

2,602 

2,845 

Castelnau-de- 

Champniers, 

207 

3,560 

Médoc, 

1,471 

1,590 

Champs, 

321 

1,712 

Castelnau-de- 

Champsecret, 

189 

3,595 

Montmiral, 

735 

2,901 

Champtocé, 

3,030 

6,505 

Castelnau-de- 

Champtoccaux , 

375 

1,559 

Montratier, 

1,128 

4,027 

Chanac, 

1,099 

1,699 

Castelnau-Ma- 

Changé, 

1,794 

2,762 

gnoac, 

' 985 

1,646 

Chaniers, 

210 

2,566 

Castelnau-Ri- 

<  hantelle, 

1,690 

2,029 

vière-Basse, 

574 

1,170 

Chantenay, 

938 

9,066 

Casteluaudary, 

7,342 

8,873 

Chantilly, 

3,112 

3,181 

Castel-Sarra- 

Chantonnay, 

1,446 

3,429 

sin, 

3,131 

6,709 

Cbanu, 

596 

2,554 

Castels, 

1,019 

2,067 

Chaource, 

724 

1,503 

Castilao, 

701 

701 

Chapareillan, 

911 

2,383 

Cast  i lion. 

3,236 

3,597 

Chapelle-Basse- 

Castillon-en- 

Mer  (La), 

787 

4,586 

Conserans, 

854 

1,050 

ChapeUe-d’An- 

Castilloriuès, 

1,267 

2,094 

gillon  (La), 

7)5 

894 

Castres, 

15,464 

19,867 

Chapelle-de- 

Castries, 

1,271 

1,386 

Guinchay(la), 

286 

2,198 

Cateau  (Le), 

9,700 

9,892 

Chai  elle-en- 

Catelet  (Le), 

544 

569 

Vercors  (La), 

362 

1,320 

Catillon, 

1,248 

2,696 

Chapelle-la- 

Cattencm, 

1,079 

1,136 

Reine  (La), 

678 

844 

Catus, 

874 

1,621 

Chapelle-sur- 

Caudebec, 

2,078 

2,179 

Erdre  (La), 

220 

2,614 

Caudebec-les- 

Chapelle-sur- 

Elbeuf, 

9,184 

9,184 

Loire  (La), 

308 

2,823 

Caudéran, 

2,910 

3,457 

Chaples  (St-) 

Caumont  (Cal- 

Charenton, 

5,179 

5,560 

vados), 

658 

1,075 

Charenton 

Caune  (La), 

(Cher), 

642 

1,722 

Caunes, 

2,146 

2,390 

Charité  (La), 

4,248 

4,528 

Caussade, 

2,495 

4,208 

Charleville, 

10,215 

10,767 

Cavaillon, 

3,924 

7,810 

Charlieu, 

3,467 

3,777 

Cayeux, 

2,984 

3,026 

Charly, 

1,252 

1,705 

Caylar  (Le), 

817 

841 

Charmes, 

3,026 

3,059 

Caylus, 

1,293 

4,950 

charny(Meuse), 

403 

439 

Cayres, 

269 

1,391 

Charny  (Yonne), 

1,077 

1,580 

Cazals, 

520 

864 

Charolles, 

2,511 

2,794 

Cazaubon, 

765 

2,798 

Charost, 

1,633 

1,687 

Cazères, 

2,276 

2,616 

C.harroux, 

1,132 

1,943 

Cazouls, 

2,661 

2,810 

Chartre  (La), 

1,255 

1,564 

Celles, 

488 

3,039 

Chai  très, 

17,032 

17,450 

Céré  (St-), 

3,097 

4,230 

Chasseueuil, 

563 

2,162 

Cérences, 

749 

2,1 00 

Châtaigneraie 

Céret, 

3,121 

3,712 

(La), 

1,540 

1,782 

Cerilly, 

820 

2,691 

Château-  d Ole- 

Cerisiers, 

770 

1,440 

ron, 

1,418 

2,737 

Cérisy-la-Salle, 

640 

1,891 

Châteaubourg, 

498 

1,302 

Cerizay, 

659 

1,541 

Châteaubriand , 

3,724 

4,672 

Cernay, 

3,634 

4,208 

Château-Chi- 

Cernin  (St-), 

416 

2,633 

non, 

2,642 

2,642 

Cervione, 

1,373 

1,373 

Château-du- 

Ceton, 

1,074 

3,314 

Loir, 

2,529 

2,887 

Cette, 

23,013 

23,528 

Châteaudun, 

5,614 

6,377 

Ceyzeriat, 

656 

1,045 

Châteaugiron, 

1,471 

1,471 

Chabanais, 

1,103 

1,733 

C.liâteau-Gon- 

Chabeuil, 

1,388 

4,333 

lier, 

7,019 

7,019 

Chablis, 

2,308 

2,339 

Château-Lan- 

Chabris, 

2,346 

3,011 

don, 

1,410 

2,778 

Chagny, 

3,681 

3,876 

Châ'eau-la- 

Chailland, 

570 

2,548 

Vallière, 

869 

1,243 

Chaillé-les-Ma- 

Châteaulin, 

2,036 

3,214 

rais. 

787 

2,377 

Château-Meil- 

Chaise-Dieu 

laut, 

2,315 

3,404 

(La), 

1,269 

1,704 

Châteauneuf 

Chaise- le-  Vi- 

(Hte-Vienne), 

390 

1,521 

comte  (La), 

1,057 

2 389 

Châieauneuf 

Chalabre, 

1,927 

2 210 

(llle-et-vii.), 

629 

697 

Chalais, 

740 

740 

Chàieauneuf- 

Chalamont, 

1,128 

1,866 

de-Randon, 

393 

1,391 

Challans, 

1,601 

4,478 

Châteauneuf- 

Chalonnes, 

3,030 

6,605 

du-Faou, 

1,011 

3,008 

Châlon-sur- 

Châteauneuf- 

Saône, 

19,053 

19,364 

cn-TI  in.erai. 

1,470 

1,470 

CUatooe-sur- 

Châivauueuf-s.- 

Marne, 

a t /ta  O 

l,,DOI 

Chareute, 

2,458 

3,541 

Châlus, 

1,222 

2,109 

Châleauneuf- 

Ch.m.o  (St-), 

2,331 

2,610 

sur-Cher, 

2,584 

2,993 

Chambéri, 

Châteauneuf- 

Chambon, 

1,436 

2,259 

sur- Loire, 

2,751 

3,264 

Chambon-Feu- 

3,915 

6,954 

Cbâteauneuf- 

gerolles, 

sur-Sarthe, 

1,191 

1,677 

Chamond  (St-), 

12,335 

12,335 

Château-ron- 

Ctaamou , 

800 

1,452 

sac, 

708 

3,809 

Cbamonr, 

399 

2,415 

Cbâteau-Por- 

Champausc- 

cien, 

1,890 

1,909 

de-Beair, 

330 

1,041 

Château-Re- 

Champîne, 

551 

558 

nard  (Loiret), 

2,060 

2,675 

Champî'ie- 

Château-Re- 

Mou n) 

547 

1,224 

nard  (Bouch.- 

Cham'gney, 

2,071 

4,260 

du-Rhône), 

2,012 

5,4(9 

ChanAgnule, 

3,159 

3,312 

Château-Re- 

Chandemers, 

1,114 

1,372 

nault, 

3,721 

3,975 

ChajeiI> 

1,719 

1,757 

Châceauroux, 

14,014 

15,554 

Population 

Population 

Agglomérée 

Totale. 

Agglomérée 

Totale. 

Château-Sa- 

Clamecy, 

4,367 

5,521 

lins, 

2,205 

2,222 

CUr  (St-), 

1,143 

1,648 

Château- 

C.larae, 

310 

326 

Thierry, 

4,901 

6,320 

Claret, 

404 

709 

Cliâteau-Vil- 

Clary, 

2,650 

2,712 

lain. 

1,608 

1,761 

Claud  (St-), 

730 

1,938 

Châtel, 

1,164 

1,179 

Claude  (St-), 

5,865 

6,748 

Châtelard  (Le\ 

Claye, 

1,432 

1,752 

Châtelaudrc  n, 

1,305 

1,305 

Clayette  (La), 

1,733 

1,903 

Chàleldon, 

1,106 

1,902 

Cleder, 

454 

4,689 

Châtelet  (Le), 

Clefmont, 

465 

472 

(Cher), 

1,151 

2,006 

Cléguérec, 

402 

3,470 

Châtelet  (Le), 

798 

1,006 

Ciel  les, 

432 

733 

Châtellerault, 

11,717 

18,743 

Clères, 

377 

779 

Chàtelus, 

659 

1,392 

Clermont-en- 

Châtenois 

Argonne, 

1,125 

1,296 

(Vosges), 

1,157 

1,469 

Clermont 

Châtenois  (Bas- 

(Oise), 

3,643 

3,643 

Rhiu), 

3,411 

4,062 

Clermont-Fer- 

Châtillon 

rand, 

29,667 

31,461 

(Drôme), 

1,199 

1,235 

Clermont-l'Hé- 

Châlillon-de- 

rault, 

5,647 

6,026 

Michaille, 

639 

1,263 

Clerval, 

1,273 

1,346 

Chàlillon-en- 

Cléry, 

1,064 

2,800 

Pazois, 

1,052 

1,715 

Clichy, 

13,413 

13,413 

Châtillon-sur- 

Clisson, 

2,245 

2,830 

Chalaronne, 

2,158 

3,046 

Cloud  (SI-), 

4,1 05 

4,140 

Châtillon-sur- 

Cloyes, 

1,956 

2,606 

Iudre, 

2,478 

3,832 

Cluny, 

3,557 

3,936 

Châtillon-sur- 

Cluses, 

1,096 

1,643 

Loing, 

2,029 

2,557 

Coarraze, 

Châtillon  sur- 

Cognac, 

9,249 

9,263 

Loire, 

2,299 

3,226 

Cnligny, 

697 

1,668 

Châtillon-sur- 

Coltinée, 

579 

772 

Marne, 

884 

896 

Collioure, 

3,091 

3,364 

Châtillon-sur- 

Collubnères, 

2,508 

2,410 

Seine, 

4,606 

4,739 

Collonges, 

803 

1,863 

Châtillon 

Colmar, 

19,153 

21,105 

(Seine), 

1,754 

2,070 

Colmars, 

677 

1,002 

Châtillon-sur- 

CologDe, 

680 

859 

Sèvre. 

1,454 

1,460 

Colombes, 

2,463 

3,503 

Châtre  (La), 

4,427 

5,072 

Colombev, 

985 

985 

Chatte, 

699 

2,199 

Combe  (La 

Chaudes- 

" Grand’),  ' 

8,707 

9,367 

Aigues, 

1,198 

1,935 

Combeau  fon- 

ChaufTailles, 

1,722 

4,106 

taine. 

757 

757 

Chaulnes, 

1,510 

1,170 

Combles, 

1,591 

1,627 

Chaumergy, 

251 

540 

C.ombourg, 

1,390 

5,130 

Chaumont-en- 

Combronde, 

1,660 

2.035 

Bassigny, 

7,679 

7,690 

Commenlry, 

7,920 

9,978 

Chaumont-en- 

Commercy, 

3,799 

3,801 

Vexin, 

890 

1,304 

Commines, 

3,992 

6,246 

Chaumont- Por- 

Compïègne, 

10,264 

10,714 

cien, 

901 

1,104 

Comps, 

302 

810 

Chauny, 

8,624 

8,891 

Concarneau, 

3,430 

3,543 

Chaussm, 

1,190 

1,199 

Couches, 

1,689 

2,438 

Chauvigny, 

1,841 

2,049 

Condat, 

700 

2,404 

Chavangts, 

850 

994 

Condé-sur- 

Chazelles-sur- 

Escaut, 

3,088 

4,271 

LyoD, 

4,445 

5,688 

Condé  (Vieux-), 

3,302 

5,134 

Chef-Boutonne, 

1,458 

2,313 

Condé-en-Brie , 

734 

743 

Chély-d'Apeher 

Condé-sur-Noi- 

(St-), 

1,432 

1,846 

reau, 

5,776 

6,626 

Chely-d’Aubrac 

Condé-s.-Vire, 

215 

2,011 

(St-), 

565 

1,697 

Condom, 

4,897 

8,000 

Chemillé, 

3,058 

4,363 

Condrieu, 

2,212 

2,523 

Chemin, 

445 

454 

Conflans, 

1,512 

1,825 

Chesne-Popu- 

Coufolens, 

2,157 

2,655 

leuv  (Le), 

1,506 

1,558 

Cou  lie, 

1,233 

1,720 

ChéDerailles, 

970 

1,095 

C.onliége, 

1,001 

1,026 

Cherbourg, 

27,404 

28,429 

Conques(Aude), 

1,362 

1,752 

Chéroy, 

837 

880 

Conques  (Avey- 

Chevitlon, 

1,230 

1,030 

ron), 

525 

1,301 

Chevreuse, 

1,681 

1.875 

Contes, 

814 

1,748 

Cheylard  (Le), 

2,989 

3,422 

Conty, 

884 

976 

Chèze  (La), 

354 

397 

Contres, 

1,780 

2.605 

Chinian  (St-), 

3,319 

4,272 

Corheil, 

5,316 

5,394 

Chinon, 

4,817 

6,810 

Coi  bie, 

3,123 

3,255 

( hoisy-le-Roi, 

4,773 

4,773 

( orbiguy, 

1,645 

1,962 

Cholet, 

10,928 

13,076 

Corcieux, 

574 

1,(00 

Chomérac, 

1,166 

2,174 

Cordes, 

2,411 

2,635 

Chorges, 

779 

1,795 

Corlay, 

868 

1,495 

Chouzé-sur- 

Cormeilles, 

1,187 

1,385 

Loire), 

761 

3,323 

Corn  i mont, 

1,811 

4,517 

Christophe(St-), 

222 

758 

Cornus, 

656 

1,505 

Ciers-Lalande 

Corps, 

1,192 

1,329 

(St.-), 

564 

2,880 

< orr  èze, 

486 

1,676 

Cintegabelle, 

839 

4,039 

Corse  ul, 

239 

3,266 

Ciotat  (La), 

8,265 

9,776 

Corte, 

5,730 

5,730 

Cire  y, 

2,1 15 

2,205 

C«*sne, 

5,341 

6,514 

Civray, 

2,195 

2,255 

Cossé-Ie- 

Clair  (St-), 

150 

661 

Vivien, 

1,650 

3,255 

Clairac, 

2,477 

4,351) 

Côte-St-André 

Clairvaux 

(La), 

3,170 

4,141 

(Jura), 

1,007 

1,123 

Cotignac, 

3,210 

3,000 

Clairvaux 

Couches, 

1,556 

2,752 

(Aveyron), 

570 

2,450 

Courcouron, 

401 

1,235 

Clamait, 

2,975 

3,183 

Coucy, 

874 

874 

Population 

Population 

Population 

I Population 

> 

gglomërée.  Totale. 

Agglomérée 

Totale. 

/- 

Ag 

gloincrée.  Totale. 

Agglomérée 

Totale. 

Coudray-St- 

Denis  (St-), 

21,720 

22,195 

Ennezal, 

1,269 

1,442 

Ferrières  (Loi- 

Germer, 

321 

475 

Denis-d’ Anjou 

Entraigues, 

1,420 

2,225 

rel), 

1,343 

1,967 

Couëron, 

1,103 

4,508 

(St-), 

1,037 

2,639 

Eutraygues, 

1,122 

1,846 

Ferrières  (AI- 

Couhé, 

1,682 

1,879 

Denis-de-Gâ- 

Entrevaux, 

750 

1,455 

lier), 

488 

3,233 

Couliza, 

890 

920 

tines  (St-), 

1,040 

3,427 

Euvermeu, 

661 

1,315 

Ferlé-Alais(La), 

843 

853 

Coulange-la- 

Deuis-d’Orques 

Epernay, 

11,358 

11,408 

Ferté- Bernard 

Vineuse, 

1,372 

1,372 

(St-), 

646 

2,307 

Epinac, 

1,356 

4,623 

(La), 

2,643 

2,649 

Coulange-sur- 

Denis-de-Pille 

Epinal, 

10,287 

11,111 

Ferté-Fresnel 

Yonne, 

1,023 

1,057 

(st-), 

660 

2,762 

Erbray, 

272 

2,970 

(La), 

371 

507 

Coulibœuf, 

227 

793 

Déols, 

2,181 

2,531 

Ercé, 

915 

3,321 

Ferté-Gauchcr 

Coulommiers, 

3,434 

4,307 

Derval, 

505 

2,851 

Ercé-en-Lamé, 

240 

3,489 

(La), 

1,911 

2,241 

Coulonges, 

1,359 

2,220 

Desaignes, 

639 

3,941 

Ernée, 

3,853 

5,404 

Ferté-Macé(La), 

4,275 

7,170 

Couptrain, 

417 

417 

Desvres, 

2,664 

2,766 

Erquy, 

329 

2,415 

Ferté-Milon 

Courbevoie, 

8,339 

8,875 

Dé  ville-lez- 

Ersteiu, 

3,649 

3,899 

(La). 

1,864 

2,008 

Courçon, 

753 

1,263 

Rouen, 

4,583 

4,583 

Ervy, 

1,366 

1,661 

Ferté-St-Aubin, 

Cournon, 

2,440 

2,544 

Didier-la- 

Escurolles, 

409 

1,136 

(La), 

1,676 

2,503 

Couronne  (La), 

1,379 

2,716 

Séauve  (St-), 

2,213 

4,825 

Espalion, 

2,493 

4,269 

Ferté-sous- 

Couronne 

Die, 

3,391 

3,748 

Espelette, 

833 

1,506 

Jouarre  (La), 

3,570 

4,724 

(Grand-), 

1,008 

1,552 

Dié  (St-), 

8,045 

10,230 

Essarts  (Les), 

504 

2,831 

Fertë-sur- 

Courpière, 

1,359 

1,690 

Dieppe, 

18,558 

18,916 

Essonues, 

3,984 

3,984 

Amance  (La), 

572 

639 

Cours, 

3,083 

4,872 

Dier  (St-), 

340 

1,580 

Essoyes, 

1,667 

1,693 

Ferté-Vidame 

Coursan, 

2,250 

2,477 

Dieu-le-Fit, 

3,027 

4,147 

Estagel, 

2,495 

2,513 

(La), 

985 

985 

Coursegoules, 

456 

505 

Dieuze, 

3,037 

3,069 

Estaing, 

1,002 

1,642 

Feurs, 

2,524 

3,023 

Courson, 

1,094 

1,371 

Digne, 

4,553 

6,121 

Estaires, 

3,077 

7,026 

Figeac, 

5,774 

7,391 

Couteenay, 

2,004 

2,887 

Digoin, 

2,657 

3,351 

Estèphe  (St-), 

431 

2,570 

Firmin  (St-), 

Courthezon, 

2,698 

3,635 

Dijon, 

35,177 

36,797 

Esternay, 

438 

1,734 

Eirminy, 

7,747 

9,217 

Courtine  (La), 

469 

1,002 

Dirian, 

7,898 

8,051 

Estissac, 

1,441 

1,897 

Fismes, 

2,540 

2,741 

Courtomer, 

405 

1,220 

Dizier  (S!-), 

7,840 

9,406 

Estrées-St- 

Flavigny, 

869 

963 

Courville, 

1,526 

1,702 

Dol, 

3,328 

4,230 

Deuis, 

1,342 

1,355 

Flèche  (La), 

6,596 

8,418 

Coussac-Bonr.e- 

Dole, 

8,729 

9,705 

Etables, 

1,111 

2,961 

Fiers, 

7,403 

10,1 85 

val, 

675 

3,273 

Dolomieu, 

251 

2,352 

EtaiD, 

2,577 

2,610 

Fleurance, 

3,518 

4,497 

Coussey, 

715 

708 

Domart, 

1,334 

1,392 

Etampes, 

7,758 

8,058 

Fleury-sur-An- 

Coutances, 

7,345 

7 380 

Domêne, 

1,022 

1,620 

Etaples, 

2,614 

2,719 

delle. 

1,327 

1,454 

Coutras, 

2,049 

3,789 

Domêvre, 

422 

422 

Etienne  (St-), 

73,707 

93,047 

Flines-lez-Ra- 

Cozes, 

730 

1,898 

Domfront, 

2,228 

4,799 

Etienne  (St-) 

ches, 

421 

4,042 

Craon, 

3,270 

4,270 

Dommartin(M.), 

246 

246 

(Alpes-Mar.), 

1,320 

2,150 

Flize, 

380 

330 

Craonne, 

718 

826 

Domme, 

1,056 

2,000 

Etienne-de-Bai- 

Elogny, 

366 

404 

Craponne, 

2,231 

3,767 

Dompaire, 

1,428 

1,428 

gorry  (St-), 

1,121 

2,600 

Florac, 

2,030 

2,171 

Crécy  (Somme), 

1,652 

1,691 

Dompierre, 

1,246 

2,229 

Etienne-de- 

Florensac, 

3,772 

3,865 

Crécy  (Seine- 

Donat  (St-), 

1,495 

2,519 

Lugdarès(Sl-), 

268 

1,529 

Florent  (St-), 

711 

711 

et-Marne), 

1,050 

1,050 

Donchery, 

1,769 

1,919 

Etienne-de- 

Florent-ie-Yieil 

Crécy-s.-Serre, 

1,953 

1,927 

Donges, 

370 

3,055 

Montluc(St-), 

1,098 

4,074 

(St-), 

1,034 

2,327 

Creil, 

4,457 

4,539 

Donjon  (Le), 

989 

2,048 

Etienne-de-St- 

Florentin  (St-), 

2,249 

2,515 

Crémieu, 

1,881 

2,081 

Donnemarie, 

1,028 

1,038 

Geoirs  (St-), 

1,072 

1 ,8  44 

Flotte  (La), 

2,276 

2,450 

Créon, 

763 

1,034 

Donzenac, 

1,683 

3,346 

Etienne-en-Dé- 

Flour  (St-), 

4,160 

4,699 

Crépy-en-Va- 

Donzy, 

2,649 

4,037 

voluy  (St-), 

641 

753 

Foix, 

5,038 

6,203 

lois, 

2,430 

2,775 

Dorât  (Le), 

1,933 

2,473 

Etienne-les-Or- 

Fontaine, 

312 

312 

Crest, 

3,761 

5,032 

Dormans, 

1,512 

2,223 

gues  (St-), 

835 

1,039 

Fontaine-Fran- 

Créteil, 

2,212 

2,541 

Dornes, 

458 

1,631 

Etoile, 

992 

3,104 

çaise, 

1,051 

1,108 

Creully, 

938 

982 

Douai, 

18,365 

20,055 

Etrépagny, 

1,288 

1,628 

Fontaine-le- 

Creuzot  (Le), 

22,688 

23,872 

Douarnenz, 

5,434 

5,434 

Etreux, 

8,295 

10,950 

Dun, 

550 

606 

Crèvecœur 

Doudeville, 

1,762 

3,570 

Eu, 

3,732 

3,969 

Fontainebleau, 

8,994 

9,071 

(Oise), 

2,071 

2,335 

Doué, 

3,179 

3,259 

Evaux, 

1,476 

2,757 

Fonlenay-aux- 

Crevecœur 

üoulaincourt, 

1,116 

1,117 

Evian, 

2,011 

2,280 

Roses, 

1,863 

1,938 

(Nord), 

2,101 

2,489 

Doulevant, 

692 

717 

Evisa, 

761 

761 

Fontenay-sous- 

Criquelot-l’Es- 

Doullens, 

3,116 

4,082 

Evran, 

360 

4,402 

Bois, 

2,305 

2,351 

neval, 

824 

1,546 

Dourdan, 

2,697 

2,914 

Evrecy, 

677 

752 

Fontenoy-le- 

Crocq, 

778 

1,124 

üourgne, 

812 

1,715 

Evreux, 

8,291 

10,950 

Comte, 

6,459 

7,483 

Croisic  (Le), 

2,559 

2,416 

Uouvaine  (Hte- 

Evron, 

3,767 

4,853 

Fontenay-le- 

Croisi  Iles, 

1,503 

1,503 

Savoie), 

561 

1,230 

Excideuil, 

1,879 

2,169 

Château, 

1,756 

2,560 

Croix  (Ste-), 

414 

1,644 

Douvres-la-Dé- 

Exmes, 

430 

4 576 

Fontevrault, 

860 

1,746 

Croix-aux- 

livrande, 

1,896 

1,896 

Eyguières, 

2,621 

3,001 

Eoutvieille, 

2,416 

3,248 

Mines  (Ste-), 

1,735 

3,810 

Dozulé, 

758 

900 

Eygurande, 

252 

1,000 

Eorbach, 

4,894 

5,691 

Crozon, 

923 

8,918 

Draguignan, 

7,941 

9,275 

Eymet, 

1,351 

1,847 

Forcalquier, 

1,784 

2,737 

Cruzy-le-Châtel, 

836 

987 

Dreux, 

5,975 

6,768 

Eymoutiers, 

2,051 

3,797 

Forges-les- 

Cuers, 

3,736 

4,185 

Droué, 

483 

1,037 

Evragues, 

1,893 

2,583 

Eaux, 

1,706 

1,706 

Cuiseaux, 

1,027 

1,612 

Drulingen, 

562 

562 

Formerie, 

1,162 

1,224 

Cuisery, 

944 

1,586 

Ducey, 

959 

1,810 

P 

Fos, 

1,329 

2,218 

Cunlhat, 

817 

2,888 

Duclair, 

1,174 

1,790 

1 

Fossat  (Le), 

328 

1,105 

Cuq-Xoulza, 

108 

1,187 

Dun-le-Palle- 

Fouesnaut, 

182 

3,442 

Cusset, 

4,830 

6,575 

teau, 

1,208 

1,547 

Falaise, 

7,814 

8,094 

Fougeray, 

1,010 

6,264 

Cyprien  (St-), 

1,524 

2,374 

Dun-le-Roi, 

4,756 

5,436 

Fanjeaux, 

‘,156 

1,590 

Fougères, 

8,573 

9,041 

Cyr  (St-), 

1,348 

1,392 

Duu-sur-Meuse, 

972 

972 

Faou  (Le), 

1,063 

1 ,264 

Fougerolles 

Cysoing, 

2,332 

2,983 

Dunkerque, 

31,409 

31,662 

Faouët  (Le), 

1,221 

2,936 

(Mayenne), 

802 

2,603 

Duras, 

668 

1,645 

Fargeau  (St-), 

2,199 

2,849 

Fougerolles 

Durban, 

610 

675 

Faucogney, 

1,210 

1,353 

(Hte-Saône), 

1,204 

5,590 

U 

Durtal, 

1,849 

3,512 

Faulquemout, 

1,060 

1,143 

Fouillouse  (La), 

1,014 

1,974 

Fauquember- 

Fourchambault, 

6,280 

6,495 

Dabo, 

877 

2,673 

17 

gues, 

1,075 

1,075 

Fournies, 

4,931 

7,u4o 

Damazan, 

956 

1,844 

u 

Fauville, 

1,272 

l,an 

RL-uimplç 

136 

441 

Dambacb, 

3,278 

3,322 

Faverges, 

1,371 

3,129 

Fours, 

1,459 

Dammartin, 

1,727 

1,757 

Eauze, 

2,070 

4,097 

Fay, 

330 

4,817 

Fousseret  (Le), 

1,434 

2,220 

Dampierre 

Ebreuil, 

2,108 

2,165 

Fay-le-Froid, 

700 

817 

Foy-la-Grande 

(Jura), 

522 

947 

Echelles  (Les), 

569 

798 

Fayence, 

1,290 

2,191 

(Ste-), 

3,875 

3,875 

Dampierre 

Ecommoy, 

1,689 

3,666 

Fays-Billot(Le), 

2,262 

2,376 

Foy-lez-Lyon 

o ncji 

(Hte-Saône), 

1,139 

1,192 

Ecos, 

533 

337 

Féeamp, 

12,172 

12,700 

(Ste), 

OjU.il 

4,344 

Damville, 

865 

960 

Ecouché, 

1,316 

1,437 

Felicieu  (St-), 

739 

2,176 

Fraize, 

73i 

2,503 

Damvillers, 

873 

910 

Eoouen, 

1,013 

1,013 

Felix-de-Cara- 

Française  (La), 

1 ,017 

3,578 

Dangé, 

239 

835 

Ecueillé, 

1,247 

1,928» 

mau  (St-), 

667 

2,566 

Francescas, 

397 

1,063 

Danneinarie, 

1,116 

1,146 

Ecury-s.-Coole. 

304 

319 

Felletin, 

2,748 

3,068 

Frangy, 

885 
o a on 

1 ,520 

Daoulas, 

923 

1,315 

Egletons, 

1,102 

1,616 

Féuétrange, 

1,337 

1,370 

Fréjus, 

L ■)  0 

2,920 

Darnétal, 

5,755 

5,868 

Eguzon, 

327 

1,492 

Fere  (La), 

3,346 

3,412 

Fresnay, 

0, 1 U Z 

K Q7 

3,272 

Darney, 

1,881 

1,904 

Elbeuf, 

21,260 

21,514 

Fère-Champe- 

Fresnaye  (La), 

oy  / 

1,602 

Dax , 

8,029 

9,134 

Elne, 

2,535 

2,796 

noise  (La), 

2,042 

2,042 

Fresnes, 

4,697 

5,504 

Decazeville, 

3,616 

7,106 

Elven, 

827 

3,515 

Fére-en-Tarde- 

Fresnes-St-Ma- 

Decize, 

3,479 

4,525 

Embrun, 

2,415 

3,065 

nois  (La), 

2,071 

2,377 

metz. 

493 

518 

Delnie, 

690 

690 

Emilion  (St-), 

1,520 

3,019 

Ferney, 

933 

1,043 

Fresnes-sur- 

t.  QTO 

, 

Denain, 

9,766 

11,014 

Enimie  (Ste-), 

628 

1,118 

Ferrette, 

645 

661 

Escaul, 

4-0  i U 

■4  7 

4 


Population 

Population 

Agglomérée 

Totale. 

A 

gglomérée.  Totale 

Fresnes-en- 

Germain-Lem- 

Woevre, 

944 

958 

bron  (St-), 

2,160 

2,247 

Frcsnoy-le- 

Germain-les- 

Grand, 

4,380 

4,426 

Belles  (St-), 

766 

2,201 

Presse, 

527 

2,678 

Gcrmain-I'  Her- 

Fi évent, 

3,627 

3,894 

mitage  (St-), 

879 

2,136 

Froissy, 

636 

651 

Gervais  (St-), 

Fronsac, 

393 

1,517 

(Hérault), 

1,391 

2,328 

Frontenay, 

1,469 

2,189 

Gervais  (St-), 

854 

2,530 

Frontignan, 

2,570 

3,000 

Gervais  (St-). 

Fronton, 

947 

2,273 

(Hte-Savoie), 

528 

2,060 

Frossay, 

798 

2,726 

Géry  (St-), 

223 

881 

Fruges, 

Gerzat, 

2,546 

2,611 

Fulgent  (St-), 

561 

2,009 

Gevrey, 

1,634 

1,702 

Fumay, 

3,908 

4,090 

Gex, 

1,278 

2,478 

Fumel, 

1,888 

3,426 

Gien, 

5,979 

6,717 

Gignac, 

2,487 

2,756 

Gildas-des-  Bois 

G 

(St-), 

372 

2,132 

Gilles-les-Bou- 

cheries  (St-), 

5,945 

6,800 

Gabarret, 

989 

1,334 

Gilles-sur-Yie 

Gacé, 

1,496 

1,681 

.(St-), 

1,038 

1,270 

Gaël, 

1,241 

2,432 

Gimont, 

2,244 

3,039 

Gai  1 lac. 

5,783 

7,832 

Giuestas, 

823 

971 

Gaillac-Toulza, 

599 

2,002 

Giromagny, 

2,549 

2.893 

Gaillan,  ’ 

500 

2,377 

Girons  (St-), 

3,870 

4,668 

Gaillon, 

1,704 

2,039 

Gisors, 

3,189 

3,531 

Galan, 

847 

1,347 

Givet, 

4,682 

1,868 

Galmier  (St-), 

2,100 

3,035 

Givors, 

8,877 

9,927 

Gamaches, 

1,923 

2,001 

Givry, 

2,281 

3,271 

Gan, 

1,648 

3,087 

Glomel, 

226 

3,450 

Ganges, 

4,118 

4,121 

Gluiras, 

183 

2,673 

Gannat, 

4,893 

5,469 

Goarec, 

483 

677 

Gap, 

5,605 

7,517 

Gobain  (St-), 

1,578 

2,190 

Gardanne, 

1,858 

2,570 

Goderville, 

992 

1,316 

Garlin, 

601 

1,358 

Gommegnies, 

878 

3,486 

Garnache  (La), 

448 

3,204 

Goncelin, 

1,189 

1,587 

Gaudens  (St-), 

3,296 

4,966 

Gondrecourt, 

1,604 

1,649 

Gaultier  (St-), 

1,728 

1,850 

Gonesse, 

2,519 

2,567 

Gavray, 

1,033 

1,804 

Gontaron, 

2,312 

2,457 

Geaune, 

583 

817 

Gorde, 

1,053 

2,805 

Geispolsheim, 

2,240 

2,288 

Gorgue  (La), 

1,009 

3,369 

Gémozac, 

770 

2,792 

Gorron, 

2,003 

2,689 

Gençay, 

1,025 

1,215 

Gorze, 

1,545 

1,590 

Gendrey, 

634 

695 

Gouruon, 

2,686 

5,080 

Genest-Malifaux 

Gourin, 

1,125 

4,076 

(St-), 

531 

2,416 

Gournay, 

2,732 

3,213 

Geneviève  (Ste), 

404 

1,446 

Graçay, 

1,847 

3,291 

Gengoux  - le- 

Gramat, 

2,005 

4,067 

Royal  (St-), 

1,629 

1,774 

Grancey-le- 

Geniez  (St-), 

3,118 

3,803 

Château, 

552 

601 

Genis  (St-), 

728 

1,244 

Grand-Bourg 

Genis  - Laval 

(Le), 

613 

3,060 

(St-), 

2,229 

2,652 

Grand  Lemps 

Genlis, 

1,072 

1,182 

(Le), 

1,300 

2,079 

Gennes, 

728 

1,752 

Grand-Lucé, 

1,188 

2,186 

Genoilhac, 

908 

1,509 

Grandprc, 

1,324 

1,482 

Gentilly, 

6,034 

6,053 

Grandrieu, 

267 

1,586 

Gentioux, 

132 

1,496 

Grand-Serre 

Geoire  (St-) 

734 

3,937 

(Le), 

730 

1,748 

George-Buta- 

Grandvilliers, 

vent  (St-), 

423 

2,078 

Granges, 

1,285 

2,761 

George-d’Espé- 

Granville, 

11,978 

12,188 

ranche  (St-), 

856 

2,251 

Grasse, 

8,198 

11,740 

George-de-Mon- 

Grasse  (La), 

1,050 

1,220 

taigu  (St-), 

489 

2,430 

Graulhet, 

3,734 

6,113 

George-de-Rein- 

Grave-en-Oy- 

temboult  St  ), 

780 

3,115 

sans  (La), 

452 

1,447 

George-de-Re- 

Gravelines, 

3,486 

6,355 

neins  (St-), 

1,118 

3,178 

Gray, 

6,072 

6,121 

Ceorge-d’Ole- 

Grenade-sur- 

ron  (St-), 

4,455 

4,754 

Adour, 

884 

1,628 

George-du-Yiè- 

Grenade-sur- 

vre  (St-), 

443 

1,074 

Garonue, 

2,699 

4,204 

Ceorge-en-Cou- 

Grenoble, 

34,203 

35,224 

zan  (St-), 

298 

1,149 

Grez-en- 

George-les-Bail- 

Bouère, 

692 

1,757 

lardeaux  (St-), 

533 

1,340 

Grignan, 

1,058 

1,932 

George-sur- 

Grignols, 

1,262 

1,892 

Loire  (St-), 

1,005 

2,682 

Grimaud, 

736 

1,345 

Ger, 

427 

2,522 

Grisolles, 

1,865 

2,020 

Gérardmer, 

2,226 

6,225 

Groix, 

691 

4,043 

Gerbeviller, 

2,057 

2,076 

Gros-Tenquin, 

398 

805 

Germain-de- 

Gruissan, 

2,567 

2,801 

Bel-Air  (St-), 

495 

1,141 

Gua  (Le), 

1,843 

1,996 

Gennain-de- 

Guebwiller, 

12,218 

12,218 

Calberte(St-), 

330 

1,620 

Gucménée, 

1,603 

1,672 

Germain-du- 

Guéménée- 

Bois  (St-), 

890 

2,566 

P entas, 

930 

Germaiu-du- 

Guer, 

838 

3,827 

Plain  (St-), 

318 

1,605 

Guérande, 

2,257 

6,566 

Germain-du- 

Guerche  (La), 

3,288 

3,504 

Teil  (St-), 

413 

1,248 

Guerche-sur- 

Germain-en- 

Aubois  (La), 

3,288 

3,504 

Laye  (St-), 

15,248 

15,443 

Guéret, 

3,763 

4,452 

Germain-Laval 

Guérigny, 

2,534 

3,016 

(St-), 

1,440 

1,969 

Gueuguon, 

1,819 

2,620 

Population 

Population 

A~ 

glomérée.  Totale. 

Ag. 

lomérce 

Totale. 

Guiche  (La), 

293 

911 

Houdan,. 

1,954 

2,007 

Guichen, 

466 

3,873 

Houeillès, 

245 

1,109 

Guiclan, 

323 

3,571 

Houlme  (Le), 

1,254 

2,053 

Guide), 

Hucqueliers, 

691 

708 

Guignen, 

325 

3,010 

Hue'goat, 

763 

1,277 

Guillestre, 

1,9.52 

1,509 

Humugue, 

1,339 

1,529 

Guillon, 

404 

780 

Huriel, 

959 

2,988 

Guines, 

703 

4,112 

Hyères, 

5,525 

40,662 

Guingamp, 

6,609 

6,609 

Guiole  (La), 

780 

1,837 

I 

Guipavas, 

954 

6,458 

1 

Guipry, 

177 

3,381 

Guiscard, 

1,087 

1,658 

Iffendic, 

258 

4,406 

Guise, 

5,099 

5,107 

Iholdy, 

138 

837 

Guissény, 

450 

3,014 

Ile-Adam  (L’), 

2,404 

2,242 

Guîtres, 

1,179 

1,400 

Ile  Bouchard 

Gujan, 

2,775 

2,833 

(L'), 

1,505 

1,595 

Gy, 

2,139 

2,168 

Ile  d’AIbi  (L’), 

1,802 

4,767 

Ile-en-Dodon 

H 

, IL'), 

1,858 

2,405 

Ile-Jourdain 

(L’),  (Vienne), 

742 

1,025 

Habsheim, 

2,073 

2,073 

Ile  Jourdain 

Hageimau, 

1,763 

3,098 

(L’),  Gers, 

2,220 

4,919 

Haguenau, 

7,350 

10,043 

Ile-Rousse  (L’), 

1,585 

1,585 

Hallencourt, 

1,988 

1,988 

Ile-sur-le- 

Halluin, 

8,901 

13,673 

D vubs  (L’), 

1,978 

2.060 

Ham, 

2,562 

2,5  2 

Ue-sur-le-Se- 

Hambye, 

297 

2,907 

reio  (L’), 

893 

912 

Haon-le-Châtel 

Il  lie rs. 

(St-), 

709 

723 

Imphy, 

1,621 

2,213 

Haibonnières, 

2,045 

2,054 

lngersheim, 

2,498 

2,498 

Harcourt, 

1,261 

1,310 

Ingré, 

223 

2,610 

Haroué, 

533 

533 

Ingwiller, 

2,202 

2,229 

Hasnon, 

1,165 

3,477 

Inzinzac, 

180 

2,438 

Hasparren, 

1,343 

4,910 

Is-sur-Tille, 

1,330 

1,371 

Haspres, 

3,060 

3,090 

Isigny  (Calva- 

Haubourdin, 

3,887 

4,131 

dos), 

2,063 

2,073 

Haussy, 

3,331 

3,354 

Isigny  (Man- 

Hautefort, 

1,588 

1,898 

che), 

317 

317 

Hauteville, 

590 

798 

I sic  (L’), 

Hautmont, 

2,963 

3,862 

Issengeaux, 

3,557 

8,347 

Havre  (Le), 

71,570 

71,570 

Issigeac, 

835 

1,026 

Hayange, 

3,865 

3,895 

Issoire, 

5,888 

6,063 

Hazebrouck, 

6,022 

8,724 

Issoudun, 

11,379 

13,757 

Héand  (St-), 

1,233 

3,280 

Issy,  , 

3,727 

6,193 

Hédé, 

946 

946 

Issy-l’Evèque, 

574 

1,868 

Heiltz-Ie-Mau- 

Istres, 

3,045 

3,890 

rupt, 

804 

815 

[voy-le  Pré, 

675 

2,643 

Hem, 

320 

2,688 

lvry-sur-Seine, 

8,601 

9,448 

Hénin  Liétard, 

4,503 

4,503 

Iwuy, 

3,720 

3,720 

Hennebont, 

3,781 

4,907 

Izernore, 

978 

1,011 

Hénon, 

325 

3,004 

Izieux, 

3,657 

4,373 

Ilenrichemont, 

1,395 

3,377 

Herbault, 

720 

911 

Herbiers  (Les), 

1,755 

3,597 

J 

Herbignac, 

543 

3,784 

Herblain  (St-), 

228 

2,607 

Herblon  (St-), 

374 

2,757 

Jaligriy, 

353 

950 

Hergnies, 

1,608 

3,285 

J al  lais. 

1,417 

3,442 

Héricourt, 

2,826 

2,854 

Jallieu, 

1,837 

3,412 

Hérisson, 

805 

1,493 

James  (St-), 

2,010 

3,127 

Hermenault  (Le) 

497 

983 

Janville, 

1,262 

1,287 

Herment, 

1,721 

2,508 

Janzé, 

2,751 

4,540 

Hermies, 

2,540 

2,540 

Jargeau, 

1,534 

2,578 

Hermine  (St-), 

1,439 

1,999 

Jaruac, 

3,734 

4,243 

Herrlisheim, 

2,140 

2,151 

Jarnages, 

624 

808 

Herry, 

674 

2,683 

Jarrie  (La), 

838 

1,246 

Hesdin, 

Jaujac, 

1,294 

2,509 

Heuchin, 

675 

675 

Javie  (La), 

326 

455 

Heyrieu, 

1,151 

1,355 

Jeau-d’Angely 

Hiersac, 

(St-1, 

3,917 

6,704 

Hilaire  (St-), 

751 

898 

Jean-Bonne- 

Hilaire-de-Vil- 

fond  (St-), 

819 

4,709 

lefranche  (St-) 

650 

1,323 

Jean-de-Bour- 

Hilaire-du-Ha- 

nay  (St-), 

2,339 

3,382 

couet  (St-), 

2,268 

2,916 

Jeau-de-Brévc- 

Hilaire-des-Lo- 

lay  (St-), 

466 

2,204 

ces  (St-), 

434 

2,760 

Jean-d  u-Bruel 

Hilaire-de-ltie 

(St-), 

1,600 

3,072 

(St-), 

522 

2,320 

Jean-de-Daye 

Hilaire-de-Tal- 

(st-), 

162 

294 

mont  (St-), 

198 

2,682 

Jean-du-Gard 

Hippolyte-du- 

(St-), 

2,684 

3,957 

Gard  (St-), 

3,870 

4,038 

Jean-de-Losne 

Hippolyte-du- 

(St-), 

1,804 

1,804 

Uoubs  (St-), 

865 

956 

Jean-de-Luz 

Ilippolyte-du- 

(St-), 

1 ‘804 

2,739 

Ht-Rhin  (St-), 

2,036 

2,179 

Jean-de-Mau- 

Hirsingen, 

1,353 

1,353 

rienne  (St-), 

2,550 

2,933 

Hirsori, 

3,160 

3,278 

Jean-de-Monts 

Hochfelden, 

2,619 

2,633 

(S;-), 

763. 

4,01.6 

Hombourg, 

1,170 

2,127 

Jean-Pied-de- 

Hondschoote, 

2,017 

3,683 

Port  (St-),  ' 

1,591 

1,591 

Honfleur, 

9,278 

9,842 

Jean-en-Royans 

Hornoy, 

962 

1,020 

(St-), 

1,460 

2,742 

Horps  (Le), 

241 

1,1.34 

Jean-Soley- 

Houdain, 

1,010 

1,048 

mieux  (St-), 

259 

1,355 

Population 

Po  pulal 

tm 

Population 

Population 

Agglomérée. 

Totale. 

Agglomérée. 

TuUle. 

Agglomérée. 

Totale. 

Àg 

glomérée.  Totale. 

Jean-de-Vergt 

Landser, 

546 

554 

L^ssav, 

474 

1,541 

Luçon, 

5,198 

5,070 

(St-), 

647 

1,789 

Langeac, 

2,784 

3,7  41 

Lestrem, 

417 

3,400 

Lues  (Les), 

472 

2,528 

Jegun, 

781 

1,885 

Langeais, 

2,312 

3,604 

Levet, 

459 

1,017 

Lude  (Le), 

2,641 

3,817 

Joiguy, 

5,477 

5,814 

Langogne, 

2,510 

2,927 

Le vie, 

1,341 

1,790 

Lugny, 

605 

1,330 

Joinviile, 

1,441 

1,441 

Langon, 

3,280 

4,407 

Levi,  r, 

1,297 

1,207 

Lumbres, 

796 

928 

Jonquières 

Langonnet, 

248 

3,816 

Levroux, 

2,958 

4,003 

Lurias, 

690 

1,303 

(Les), 

1,145 

2,448 

Langres, 

6,749 

7,440 

Lézardrieux, 

530 

2,261 

Lunel, 

6,563 

6,922 

JODZUC, 

2,327 

3,147 

Lauguidic, 

698 

6,483 

Lez  y, 

694 

2,554 

Lunéville, 

12,263 

12,393 

Josselin, 

2,459 

2,612 

Lanmeur, 

923 

2,736 

Lézignan, 

3,701 

3,934 

Lurcy-Lévy, 

1,524 

3,684 

Jouan-de-l’Isle 

Lanuemezan, 

412 

1,612 

Lezous, 

2,540 

3,740 

Lure, 

3,546 

3,616 

(St-), 

310 

724 

Lannilis, 

1,068 

3,286 

Lhuis, 

536 

1,266 

Luri, 

2,003 

2,003 

Jouarre, 

1,560 

2,621 

Lannion, 

6,200 

6,499 

Liancourt, 

2,777 

3,112 

Lurv, 

277 

861 

Joué-sur-Erd  re, 

428 

2,779 

Lannoy, 

1,820 

1,820 

Libourne, 

11,265 

13,461 

Lusignan, 

1,440 

2,389 

Joyeuse, 

1,932 

2,537 

Lanouailte, 

630 

1,574 

Liernais, 

296 

1,200 

Lusgny, 

993 

1,156 

J u g on, 

532 

565 

Lanta, 

412 

1,624- 

Lieurey, 

516 

2,152 

Lussac, 

330 

2,640 

J u i 1 lac. 

1,170 

2,834 

Lanvollon, 

1,349 

1,719 

Liffré, 

473 

3,128 

Lussac  -les  Châ- 

Julien (St-), 

430 

735 

Laon, 

8,658 

8,751 

Ligné, 

413 

2,607 

teaux, 

1,100 

1,819 

Julien-l’Ars 

La  Palisse, 

1,835 

2,821 

Lignières 

Lussan, 

433 

1,168 

(St-), 

375 

1,205 

Lapleau, 

248 

1 ,456 

(Mayenne), 

484 

2,392 

Luxeuil, 

3,627 

3,750 

Julien-Chap- 

Laragne, 

757 

955 

Lignières  (Cher), 

2,639 

2,992 

Luynes, 

745 

2,047 

teuil  (St-), 

806 

2,802 

Larchamp, 

341 

2,269 

Ligny, 

3,497 

3,595 

Luz, 

1,261 

1,671 

Julien-de-Ca- 

Larché, 

522 

910 

Ligny-le-Châtel 

1,074 

1,479 

Luzarches, 

1,264 

1,470 

rouge  (St-), 

846 

1,316 

Largentière, 

2,541 

3,096 

Ligueil, 

1,362 

2,058 

Luzech, 

1,649 

2,229 

Julien-de-Con- 

Larg^-ntière 

Lille, 

146,943 

46,943 

Luzy, 

1,615 

2,646 

celles  (St-), 

428 

3,832 

(Hautes-Alp.) 

39 

1,202 

Lillebonne, 

3,934 

5,049 

Lyon,  282,259 

300,761 

Julieneu-Jar- 

La  Roche-Ber- 

Lülers, 

4,219 

6,414 

Lyons-la-Foi  èt, 

712 

1,391 

rêt  (St-), 

2,369 

4,840 

nard, 

1,218 

1,218 

Limay, 

1,288 

1,304 

Lys  (St-), 

793 

1,569 

Julien-du-Sault 

La  Roche-Canil- 

Limoges, 

43,199 

48,932 

(st-), 

1,564 

2,234 

lac, 

459 

542 

Limogne, 

660 

1,458 

Ml 

Julien-de-Vou- 

La  Roche-de- 

Limom  st, 

413 

l,fi0 

lu 

vantes  (St-), 

555 

1,990 

Glun, 

Limours, 

795 

1,211 

Jumeaux, 

1,319 

1,319 

La  Roche-Der- 

Limoux, 

5,913 

6,198 

Macaire  (SI-) 

2,115 

2,115 

Jumilhac-le- 

rien, 

1,572 

1,730 

Linselles, 

1,576 

4,177 

Machault, 

718 

718 

Grand, 

487 

3,050 

La  Rochefou- 

Lire, 

507 

2,473 

Machecoul, 

1,719 

3,700 

Juuien  (St-), 

4,604 

7,180 

cauld, 

2,379 

2,712 

Lsieux, 

12,120 

12,120 

Machine  (La), 

2,498 

3,352 

Juniville, 

1,354 

1,354 

Laruns, 

1,787 

2,476 

Lisy-s.-Ourcq, 

1,161 

1,302 

Mâcon, 

15,830 

16,913 

Jurançon, 

1,378 

2,207 

Lasalle, 

1,993 

2,538 

Litlry, 

599 

2,214 

Maël-Carhaix, 

232 

2,235 

Jussey, 

2,722 

2,895 

Lassay, 

1,507 

2,381 

Livarot, 

1,210 

1,499 

Magnac-Laval, 

1,128 

3,402 

Just-eu-Chaus- 

Lasseube, 

Livernoo, 

281 

820 

Magny-le-Dé- 

sée  (St-), 

1,651 

1,735 

Lassigny, 

845 

986 

Livrade  (Ste-), 

- 1,336 

2,898 

sert, 

154 

2,745 

Just  en-Cheva- 

La  Tour-d’Ai- 

Livron, 

1,551 

4,058 

Magny-en- 

let  (St-), 

611 

2,483 

gues, 

1,534 

2,362 

Lizier  (St-), 

651 

930 

Vexin, 

1,800 

1,834 

Just-sur-Loirc 

La  Tour-d’ Au- 

Lô (St-), 

8,624 

8,859 

.Uaîcbe, 

794 

1,349 

(St-), 

1,345 

2,344 

vergne, 

661 

2,148 

Loches, 

3,402 

5,038 

Jlaignelay, 

715 

719 

Juvigué, 

504 

3,079 

La  Tour-de- 

Locmariaquer, 

720 

2,103 

Maillezais, 

845 

1,421 

Juvigny-  le-Ter- 

France, 

1 ,336 

1,326 

Locminé, 

1,453 

1,810 

Mainteuon, 

1,393 

1,920 

tre, 

388 

856 

LaTour-du-Pin, 

2,412 

2,802 

Lodève, 

10,140 

10,310 

Maisons-Alfoit, 

2,646 

3,060 

Juvigny-sous- 

Laudun, 

1,907 

2,338 

Loir  on, 

337 

1,151 

Maixent  (St-), 

3,754 

3,754 

Andaine, 

425 

1,586 

Laurent  (St-), 

750 

3,235 

Lombez, 

1,070 

1,694 

Malaucène, 

2,109 

3,104 

Juzennecourt, 

341 

341 

Laui  ent-de-Cer- 

Londinières, 

863 

1,141 

Malesherbes, 

1,332 

1,847 

dans  (St-), 

1,110 

2 OS  1 

Longeau, 

459 

467 

Malestroit, 

1,501 

1,610 

1/ 

Laurent  de-Cha- 

Longjumeau, 

2,133 

2,317 

Malicorne, 

1,226 

1,509 

IV 

mousset  (St-), 

933 

1,763 

Longny, 

1,598 

2,510 

Mallevillc, 

283 

2,663 

Laurent-sur- 

Longué, 

Main  (St-), 

9,073 

9,423 

Kaisersberg, 

2,958 

3,140 

Gore  (St  ), 

395 

2,508 

Loogueville, 

531 

687 

Malo-de-la- 

Kerlouan, 

172 

3,158 

Laurent  de- 

Longuyon, 

1,512 

1,825 

Lande  (St-), 

85 

443 

Médoc  (St-), 

750 

3,235 

Longwv, 

2,832 

2,848 

Malzieu- Ville, 

903 

953 

r 

Laurent-du- 

Lonlay-l’Ab- 

Mamers, 

5,593 

5.711 

Là 

Pont  (St-), 

1,191 

1,800 

béye, 

544 

3,133 

Mainert  (St-), 

601 

640 

Laurent-de-la- 

Lons-le-Saul- 

Marne  t (St-), 

371 

1,921 

Labrède, 

639 

1,499 

Salanque(St-) 

3,868 

4,518 

nier, 

9,012 

9,012 

Mandé  (St-), 

3,641 

3,641 

Labrit, 

215 

1,143 

Laurent-en- 

Lunzac  (Le), 

551 

2,414 

Manosque, 

4,800 

5,677 

Labruguière, 

1,444 

3,581 

Grand-Vaux 

Loos, 

3,332 

3,783 

Mans  (Le), 

37,770 

^1,764 

Lacaze, 

453 

2,310 

(st-), 

764 

1,204 

Lorgues, 

3.227 

4,527 

Mansle, 

1,626 

1,900 

Ladignac, 

302 

2,495 

Laurièi  e, 

349 

1,352 

Lorient, 

23,630 

27,250 

Mantes, 

5,186 

5,186 

Laforce, 

194 

894 

Ljuterbourg, 

1,868 

1,880 

Loriol, 

2,101 

3,482 

Mauzat, 

283 

1.908 

Lagnieu, 

2,512 

3,013 

Lautrec, 

943 

3,193 

Lormes, 

1,879 

2,937 

Marans, 

3,198 

4,534 

Lagny, 

3,692 

3,709 

Lauzerte, 

1,358 

2,943 

Lormont, 

2,015 

2,962 

Marat, 

142 

2,442 

Lagor, 

465 

1,200 

Lauzès, 

212 

441 

Loroux  (Le), 

1,269 

6,163 

Marboz, 

504 

2,533 

La  Haye-Des- 

Lauzet  (Le), 

366 

904 

Lorquin, 

980 

1,035 

Marcel  (St-), 

1,051 

2,148 

carles, 

1,569 

1,609 

Lauzun, 

657 

1,259 

Lorrez-le-Bo- 

Marcellin  (St-) 

2,575 

3,0-2 

La  Haye-Pesnel, 

465 

884 

Laval, 

23,398 

25,437 

cage, 

536 

911 

Mai  ceuat, 

624 

2,523 

La  üaye-du- 

Lavardac, 

1,247 

2,158 

Lorris, 

1,547 

2,085 

Marchaux, 

474 

534 

Puits, 

1,334 

1,533 

Lavaur, 

4,431 

7,067 

Louai  gat, 

433 

4,357 

Marche  (La), 

1,490 

1,742 

Laigle, 

5,2(5 

5,721 

Lavelanet, 

2,827 

3,033 

Loudéac, 

2,014 

5,975 

Marchenoir, 

620 

720 

Laigne?, 

1,325 

1,3'tl 

Laveutie, 

1,285 

4,279 

Loudes, 

412 

1,600 

Marchiennes, 

2,485 

3,274 

Laissac, 

1,110 

1.400 

Lavit, 

1,031 

1,584 

Loudun, 

3,934 

4,272 

Marciac, 

1,548 

1,901 

Lalbenque, 

1,622 

2,046 

Lavoulte, 

2,813 

3,285 

Loué, 

1,403 

3,006 

Marcigny, 

2,243 

2,701 

Lalinde, 

801 

2,067 

Lavoutc-Chil- 

Louhans, 

3,466 

3,775 

Marcitlac, 

1,582 

1,990 

Lama, 

402 

402 

hac, 

624 

736 

Loulay, 

581 

581 

Murcillat, 

463 

1,810 

Lamballe, 

4,018 

4,025 

Layrac, 

1,409 

2,692 

Loup  (St-)  (H. 

Marcilly-le- 

Lambesc, 

2,271 

3,226 

Lectoure, 

3,032 

5,865 

Saône), 

2,694 

2,800 

Heyer, 

457 

737 

Lambézeilec, 

5,254 

12,102 

Lédignan, 

612 

655 

Loup  (St-)  (D. 

MarckoLheim, 

2,402 

2,507 

La-Mothe- 

Légé, 

990 

4,510 

Sévi  es), 

795 

1,575 

Marcoing, 

1,710 

1,782 

Achard, 

599 

796 

Leger-sous- 

Loupe  (La), 

1,199 

1,352 

Mai  cq-eu-Ba- 

La  Mothe-St- 

Beuvray  (St-), 

286 

1,485 

Lourdes, 

3,713 

4,478 

rœul, 

3,985 

7,037 

Héraye, 

2,055 

2,554 

Léguevin, 

520 

950 

Louroux-Bécon 

Marennes, 

4,218 

4,418 

La  Motte, 

325 

3,362 

Leigné-sur-Us- 

nais  (Le), 

712 

3,022 

Mareuit  (Dordo 

La  Motle-Beu- 

seau, 

365 

566 

Louviers, 

10,814 

11,643 

gne)> 

937 

1,624 

vron, 

358 

1,192 

Lembeye, 

1,231 

1,231 

Louvigné-du- 

Mareuil  (Ven- 

La Motte- du- 

Lencloitre, 

1,183 

1,871 

Désert, 

956 

3,672 

dée), 

1,212 

1,870 

Caire, 

500 

690 

Lens, 

5,738 

5,738 

LuLersac, 

1,384 

3,812 

Marguerittes, 

1,861 

1,945 

L'a  Motte-Cha- 

Leonard  (St-), 

2,540 

6.235 

Luc  (Le), 

2,964 

3.370 

Marie  aux-Mi- 

lançon, 

810 

1,019 

Léré, 

882 

1,690 

Luc-en-Diois, 

882 

1,005 

nes  (Ste), 

8,314 

12,415 

Landerneau, 

6,396 

7,563 

Lescar, 

1,578 

1,775 

Lucenay, 

680 

2,490 

Marie-et-Sichè 

Landivisiau, 

1,933 

3,21 1 

Lescure, 

432 

2,019 

Luché, 

770 

2,507 

(Ste), 

607 

607 

Landivy, 

435 

2,087 

Lesneveu, 

2,061 

2,430 

Lucie-di-Talla- 

Marie  (Les 

Landrecies, 

3,310 

3,846 

Lesparre, 

2,383 

3,680 

no  (Ste), 

742 

1,002 

Saintes-), 

541 

1,005 

6 


Population 

Population 

Population 

Populatic 

n 

Agglomérée. 

Totale. 

Agglomérée.  Totale. 

Ag 

Homérée.  Tolale. 

Agglomérée. 

Totale. 

Marigny, 

570 

1,450 

Melle, 

2,275 

2,528 

Monpout, 

1,550 

2,060 

Montréa  j (Aude) 

845 

2,829 

Marines, 

1,326 

1,571 

Melun, 

8,205 

8,239 

Monségur, 

1,162 

1,691 

Mootréa|  (Gers), 

743 

2,733 

Maringues, 

2,992 

4,012 

Menât, 

380 

2,154 

Monsol, 

454 

1,323 

VIontred  on, 

780 

4,975 

Marie, 

1,730 

1,910 

Mende, 

5,222 

5,953 

Montagnac, 

3,686 

3,891 

Montrejeau, 

3,065 

3,773 

Marly-le-ltoi, 

1,168 

1,302 

Ménéac, 

471 

3,420 

Montagrier, 

147 

803 

Montrésor, 

640 

685 

Marmande, 

5,517 

8,500 

Menehould 

3,145 

4,170 

Montaigu, 

1,884 

1,884 

Montret, 

136 

954 

Marmoutier, 

2,162 

2,458 

(Ste-), 

Montaigut  (Puy- 

Montreuil-Bel- 

Marnay, 

985 

1,031 

Menetou-Salon, 

952 

2,516 

de-Dôme), 

1,358 

1,710 

lay, 

1,942 

2,028 

Maroilles, 

957 

2,022 

Ménigoute, 

354 

1,066 

Mont.ngut  (Tarn- 

Montreuil-sous- 

Marolles, 

773 

2,055 

Mennelou, 

3,074 

4,776 

ei-Garonne), 

734 

3,450 

Bois, 

8,472 

9,176 

Matomme, 

2,515 

2,829 

Menton, 

4,729 

5,236 

Momauer, 

488 

827 

Mrntreuil-sur- 

Marquion, 

903 

903 

Mer, 

3,350 

4,269 

Montargis, 

7,930 

7,930 

Mer, 

3,305 

3,305 

Marquise, 

3,929 

4,380 

Mercœur, 

122 

840 

Montastruc, 

533 

1,115 

Montrevault, 

782 

906 

Mars-la-Jaille 

Merdriguac, 

860 

3,346 

Montataire, 

4,199 

4,484 

Montrevel, 

913 

1,496 

(St-), 

816 

1,886 

Mère-Eglise 

Montauban, 

17,066 

24,061 

Monlrichard, 

2,603 

2,751 

Marsanne, 

560 

1,605 

(Ste-), 

647 

1,51 1 

Montauban(llle- 

Montrouge, 

4,215 

4,215 

Marseillan, 

3,877 

3,962 

Meréville, 

1,004 

1,627 

et- Vilaine), 

733 

3,057 

Monts, 

Marseille,  271,218  286,28 1 

Mérignac  (Gi- 

Moutbard, 

2,446 

2,713 

Mont-St-Vincent 

387 

708 

Marseille  (Oise), 

713 

778 

ronde), 

1,725 

4,398 

Montbarrey, 

450 

503 

Montsalvy, 

690 

1,063 

Marsillargues, 

3,405 

3,609 

Me  Hérault  (Le), 

941 

1,481 

Montbazens, 

801 

1.480 

Montsauche, 

229 

1,580 

Marsou, 

337 

337 

Méru, 

2,813 

2,873 

Montbazon, 

824 

1,090 

Montsurs, 

1,736 

1,886 

Martel, 

1,785 

3,006 

Merville, 

3,285 

6,724 

Montbéliard, 

5,838 

6,408 

Monville, 

1,507 

2,531 

Martigné-Fer- 

Méry-s. -Seine, 

1,445 

1,445 

Monthenoît, 

155 

221 

Morannes, 

1,140 

2,560 

chaud, 

1,057 

3,799 

Meslay, 

1,155 

1,762 

Montbozon, 

856 

856 

Moras, 

1,340 

3,970 

Martigues, 

5,790 

7,987 

Mesle'(Le), 

798 

809 

Montbrison, 

5,854 

6,246 

Morbecque, 

1,356 

3,831 

Martin-d’Auxi- 

Messey, 

529 

1,767 

Montbron, 

1,330 

3,300 

Mordelles, 

450 

2,507 

gny  (St-), 

1,007 

2,968 

Mesvres, 

194 

1,136 

Montcenis, 

1,239 

1,900 

Moréac, 

254 

2,963 

Martin-de-Lon- 

Mettray, 

1,113 

1,783 

Montcuq, 

1,177 

2,250 

Morée, 

660 

1,400 

dres  (SI-), 

918 

1,089 

Metz, 

45,207 

45,207 

Mont-de-Marsan 

7,008 

8,135 

Morestel, 

921 

1,335 

Martiu-de-Ré 

Metzerwisse, 

727 

727 

Montlidier, 

3,019 

3,811 

Moret, 

1,934 

1,934 

(St-), 

1,923 

1,991 

Meudon, 

5,374 

5,417 

Montebourg, 

2,036 

2,142 

Moreuil, 

2,620 

2,638 

Martin-de-Sei- 

Meulan, 

2,215 

2,215 

Montée  h, 

1,667 

2,606 

Morez, 

5,382 

5,458 

gnaux  (St-), 

225 

2,697 

VIeung, 

3,012 

3,677 

Montéiimart, 

7,500 

10,040 

Morlaas, 

1,101 

1,624 

Martin-d’Uria- 

Meursault, 

2,460 

2,525 

Mnntembœuf, 

259 

1,253 

Morlaix, 

12,417 

13,432 

ge  (St-), 

250 

2,252 

Meximieux, 

1,863 

2,260 

Montenay, 

438 

2,137 

Mormant, 

1,132 

1,465 

Martin-de-Vala- 

Meymac, 

1,752 

3,689 

Montendi  e, 

968 

1,174 

Mormoiron, 

1,673 

2,425 

raas  (St-), 

588 

1,852 

Meyruis, 

1,230 

1,949 

Montereau, 

6,508 

6,678 

Mornant, 

1,541 

2,441 

Martin-ea-Bres- 

Meyssac, 

971 

2,590 

Montesquieu- 

Morosaglia, 

891 

891 

se  (St-), 

679 

1,871 

Meyzieu, 

1,408 

1,504 

. Volvesire, 

2,623 

4,150 

Mortagne, 

4,244 

4,697 

Martin-la- 

Mèze, 

5,822 

6,549 

Moniesquiou, 

321 

1,704 

Mortague-sur- 

Plaine  (St-), 

1,110 

2,288 

Mézel, 

659 

806 

Mont  et  (Le), 

558 

691 

Sèvre, 

1,622 

2,152 

Martin-Lantos- 

Mézidon, 

1,150 

1,202 

Monteux, 

2,513 

4,525 

Mortain, 

1,994 

2,156 

que  (St-), 

2,000 

2,037 

Mézières, 

4,651 

4,745 

Montfaucon 

Morteau, 

1,505 

1,799 

Martory  (St-), 

985 

1,042 

Mézières  (Hte- 

(M.-et-Loire), 

731 

731 

Mortrée, 

450 

1,291 

Martres-de- 

Yienne), 

303 

1,388 

Montfaucon 

Moulins, 

17,397 

17,946 

Vevre, 

1,721 

2,508 

Mézières  (Indre), 

930 

1,824 

(Hte-Loire), 

817 

996 

Moulins-Engil- 

Marvejols, 

4,609 

4,818 

Mézin, 

1,854 

2,857 

Montfaucon 

bert, 

1,570 

2,970 

Mas  Cabardès 

Michel  (St-), 

2,486 

3,190 

(Meuse), 

1,024 

1,053 

Moulins-la- 

(Le), 

777 

858 

Michel-en- 

Moutfort, 

1,495 

1,928 

Marche, 

880 

1,189 

Mas-d’A  gênais 

l’Herm  (St-), 

2,822 

3,222 

Montfort-l’A- 

Moustiers, 

820 

1,193 

(Le), 

1,219 

2,063 

Michel-en-Thié- 

maury, 

1,495 

1,658 

Mouthe, 

880 

1,008 

Mas-d'Azil  (Le), 

1,369 

2,738 

rache  (St-), 

2,486 

3,190 

Montfort-le-Ro- 

Mouthoumet, 

341 

341 

Massat, 

1,071 

4,110 

Miéian, 

1,115 

1,917 

trou, 

630 

990 

Moutiers-les- 

Masseube, 

1,310 

1,761 

Mihiel  (St-), 

4,570 

4,596 

Montfort-sur- 

Maufaits, 

662. 

938 

Massevaux, 

3,086 

3,540 

Millau, 

12,436 

13,591 

Meu, 

1,495 

1,928 

Mouveaux, 

908 

2,926 

Massiac, 

1,491 

2,256 

Millas, 

1,997 

2,090 

Montfort-sur- 

Mouy, 

3,000 

3,071 

Maslre  (La), 

1,470 

3,000 

Milly, 

2,157 

2,217 

Risle, 

477 

574 

.Mouzon, 

1,796 

2,243 

Matelles  (Les), 

346 

561 

Mimizan, 

1,107 

1,107 

Montfrin, 

2,440 

5,129 

Mo  y, 

1,397 

1,417 

Matha, 

1,574 

2,344 

Miniac-Morvan, 

36b 

3,264 

Montgiscard, 

829 

1,116 

Moyenmoutier, 

1,123 

2,784 

Mathieu  (St-), 

356 

2,371 

Miradoux, 

465 

1,566 

Montguyon, 

399 

1,542 

Moyenneville, 

1,092 

1,108 

Mathurin  (St-), 

597 

2,7 18 

Mirambeau, 

981 

2,384 

Montlierme, 

1,887 

2,550 

Moyeuvre, 

3,156 

3,195 

Matignon, 

575 

1,369 

Mirande, 

2,944 

3,513 

Monthois, 

600 

616 

Mulhouse, 

56,608 

56,608 

Malour, 

488 

2,268 

Mi  rebeau, 

1,206 

1,229 

Monthoumet, 

341 

341 

Munster, 

3,653 

4,762 

Maubeuge, 

4,063 

9,852 

Mirebeau-sur- 

Monthureux, 

1,373 

1,656 

Mur, 

674 

2,534 

Maubourguel, 

2,740 

2,74i' 

Bèze, 

2,418 

2,621 

Moatier-en-Der, 

1,221 

1,483 

Mur-de-Barrez, 

780 

1,350 

Mauguio, 

1,903 

2,663 

Mirecourt, 

5,330 

5,466 

Mo  n tiers-s  u r- 

Murat  (Cantal), 

2,499 

2,652 

Mauléoo, 

1,489 

1,732 

Mire  poix, 

3,196 

4,187 

Sauix, 

1,195 

1 ,l\  3 

Murat  (Tarn), 

454 

2,926 

Mauléon-Ba- 

Moélan, 

257 

4,595 

Momignac, 

2,500 

3,820 

Mui  ato, 

1,029 

1,029 

rousse, 

793 

831 

Mohon, 

379 

2,189 

Montigny-le- 

Mure  (La), 

Maur-les-Fossés 

Moirans  (Isère), 

1,461 

2,827 

Roi, 

1,150 

1,180 

(Isère), 

3,540 

3,550 

(St-), 

3,237 

5,318 

Moirans  (Jura), 

974 

1,284 

Montigny-sur- 

Mure  (La), 

Maure, 

307 

4,094 

Moiïdon, 

276 

2,134 

Aube, 

831 

831 

(Rhône), 

473 

1,100 

Maure  (Ste-), 

1,698 

2,515 

Moissac, 

5,598 

9,442 

Mouti  villiers, 

3,486 

4,292 

Muret, 

8,483 

4,041 

Mauriac, 

2,295 

3,165 

Moi  ta. 

888 

888 

Monfjean, 

1,776 

3,541 

Murviel, 

1,616 

1,732 

Maurice-en- 

IMolières, 

949 

2,354 

Montlieu, 

401 

975 

Mussidan, 

1,895 

2,070 

Gourgois(St-) 

465 

2,345 

Molliens-Vida- 

Mont  louis, 

691 

2,190 

Mussy-sur- 

Maurun, 

872 

4,194 

me. 

771 

807 

Montlouis  (In- 

Seine, 

1,580 

1,650 

Maurs, 

2,018 

3,145 

Molsheim, 

3,560 

3,560 

dre-et-Loire) 

691 

2,190 

Mutzig, 

3,445 

3,668 

Mauvezio, 

1,602 

2,708 

Mouaslier  (Le), 

2,078 

3,774 

Moniluçon, 

17,364 

17,979 

Muy  (Le), 

2,010 

2,341 

Mauzé, 

t ,563 

1,624 

Monclar  (Tarn- 

Montluel, 

2,398 

2,845 

Muzillac, 

1,187 

2,402 

Maximin  (St-), 

3,195 

3,416 

et-Garunne), 

878 

1,755 

Montmarault, 

1,572 

1,731 

May  (Le), 

1,236 

2,103 

Monclar  (Tarn- 

Monlmartin, 

746 

1,068 

N 

Mayenne, 

8,599 

9,895 

et-Garonue), 

637 

2,142 

Montmédy 

1,567 

1.967 

Mayet, 

1,600 

3,820 

Moncoutour 

Mont  mi  rail, 

2,208 

2,522 

Mayet  (Le), 

455 

1,908 

(Vienne), 

682 

699 

Montmirail 

Nabord  (St-). 

957 

2,118 

Mayres, 

917 

2,451 

Moncontour  (Cô 

(Sarthe), 

605 

883 

Nailloux, 

808 

1,427 

Mazamet, 

9,757 

12,864 

tes-du-Nord), 

1,336 

1,343 

Montrwirey, 

393 

423 

Najac, 

1,440 

2,415 

Mazan, 

2,175 

3,330 

Moncoutaut, 

543 

2,347 

Montmoreau, 

660 

699 

Nancy, 

45,773 

46,176 

Mazé, 

510 

3,597 

Moncrabeau, 

260 

2,154 

Montmorency, 

2,979 

3,075 

Nangis, 

2,333 

2,524 

Müzêres, 

2,553 

3,707 

Mondoubleau, 

1,487 

1,585 

Montmorillon, 

3,934 

4,854 

Nant, 

1,475 

3,117 

Mazières, 

238 

952 

Monein, 

1,253 

4,723 

Moutmort, 

479 

794 

Nanterre, 

3,328 

3,857 

Meaux, 

9,352 

9,352 

Monestier-dè- 

Montoir, 

491 

4,527 

Nautes, 

102,410 

107,587 

Méen  (St-), 

1,366 

2,134 

Clermont, 

754 

784 

Moutoire, 

2,550 

3,070 

Nanteuil-Ie- 

Mees  (Les), 

1,329 

2,1 16 

Monestiès, 

629 

1,627 

Montpellier, 

46,394 

49,320 

Haudouin, 

1,560 

1,649 

Mehuu-sur-Yè 

Monèiier  (Le), 

1,076 

2,546 

Montpezal  (Ar- 

Nantiat, 

233 

1,334 

vre, 

5,235 

6,176 

Mouflinquin, 

1,132 

3,789 

dèche), 

1,256 

2,543 

Nantua, 

3,222 

3,657 

Meilhan, 

597 

2,028 

Monistrol, 

2,201 

4,559 

Montpezat, 

983 

2,7  7. 

Napoléon-Yen 

- 

Melisey, 

874 

2,035 

Monpazier, 

894 

1,025 

Montpont, 

241 

2,636 

dée, 

6,791 

7,430 

Population 

Population 

Population 

Population 

A 

jglomérée.  Totale. 

Ag 

glomérée 

Totale. 

Agglomérée 

Totale. 

Agglomérée.  Totale. 

Napoléonville, 

5,086 

7,00S 

Péray  (St-), 

1,620 

2,710 

Pleurluit, 

482 

5,475 

Narbonne, 

13,435 

16,307 

n 

Percy, 

451 

2,974 

Pleyben, 

1,014 

5,037 

Nasbinals, 

606 

1,124 

Père-en-Retz 

Pleyber-Christ, 

666 

3,468 

Naucelle, 

763 

1,281 

(St-), 

880 

3,094 

Ploëmeur, 

936 

9,996 

Nazaire  (St-), 

11,643 

17,879 

Obernai, 

4,000 

5,155 

Periers, 

1,976 

2,678 

Ploërmel, 

2,627 

5,244 

Négreplisse, 

1,074 

3,074 

Oeteville, 

1,292 

2,275 

Pérignac, 

570 

2,549 

Plœuc, 

631 

5,114 

Nemours, 

3,852 

3,864 

OfTranville, 

1,002 

1,711 

Périgueux, 

17,983 

18,633 

Ploëzal, 

362 

3,157 

Nérac, 

4,484 

7,507 

Oisemont, 

1,090 

1,090 

Pernes, 

3,340 

5,042 

Plogonnec, 

117 

2,944 

Néronde, 

647 

1,222 

O ssel, 

3,709 

4,181 

Péronne, 

3,669 

3,843 

Plombières, 

1,609 

1,609 

Nérondes, 

1,721 

2,686 

Oletta, 

1,112 

1,112 

Perpignan, 

19,499 

21,879 

Plomeur, 

210 

2,956 

Nesle, 

2,016 

2,067 

Olette, 

733 

1,042 

Perreux, 

443 

2,456 

Plomodiern, 

288 

2,648 

Nestier, 

540 

579 

Olivet  (St-AIar- 

Perros-Guirec, 

575 

2,795 

Plonéour, 

501 

3,308 

Neubourg  (Le), 

2,082 

2,315 

tiu  d’). 

1,375 

3,608 

Pertuis, 

3,964 

4,939 

Plonéour-Ménez 

383 

3,976 

Neufchâteau, 

3,579 

3,579 

Olliergues, 

648 

1,990 

Pervenchères, 

185 

900 

Plonéour-Trez, 

132 

2,915 

Neufchàtel, 

827 

834 

Ollioules, 

2,087 

3,348 

Pesmes, 

1,634 

1,785 

Plouagat, 

363 

2,480 

Neufchâtelen- 

Olmeto, 

1,480 

1,790 

Pessae, 

1,135 

2,676 

Plouaret, 

720 

3,368 

Bray, 

3,461 

3,521 

Olmi-Capella, 

868 

868 

Petite-Pierre 

Plouarzel, 

210 

2,373 

Ncuillé-Pont- 

Olonne, 

600 

2,088 

(La), 

975 

1,047 

Plouasne, 

144 

2,598 

Pierre, 

759 

1,504 

Oloniac, 

1,883 

2,004 

Peyrat-le-Châ- 

Plouay, 

1,243 

4,281 

Neuilly, 

16,475 

16,475 

Oloron, 

7,244 

8,786 

teau, 

824 

2,786 

Plonbalay, 

310 

2,731 

Neuilly-en- 

Orner  (St-), 

19,217 

19,922 

Peyrehorade, 

1,728 

2,567 

Ploubazlanec, 

709 

3,480 

Tlielle, 

1,069 

1,821 

Omessa, 

953 

953 

Peyreleau, 

324 

356 

Ploubezre, 

295 

3,394 

Neuilly-  le-Réal 

948 

1,553 

Omont, 

421 

421 

Peyrins, 

920 

3,012 

Ploudalmézcau, 

797 

3,253 

Neuilly-l’Evè- 

Onnaing, 

3,628 

3,685 

Peyrolles, 

1,053 

1,260 

Ploudauiel, 

398 

3,274 

que, 

1,210 

1,222 

Onzain, 

1,050 

2,320 

Peyruis, 

669 

673 

Ploudiry, 

230 

1,487 

Neuilly-Sl- 

Orange, 

6,431 

9,949 

Pézéuas, 

6,982 

7,347 

Plouëc, 

136 

2,243 

Front, 

1,488 

1,752 

Orbec-eu-Auge, 

2,793 

3,219 

Phalsbourg, 

1,955 

3,483 

Plouénan, 

303 

2,940 

Neuve-EglLe, 

237 

2,000 

Orbey, 

1,030 

5,431 

Philibert-de- 

Plouër, 

279 

3,932 

Neuville, 

1,241 

2,668 

Orchies, 

3,370 

3,615 

Gr.-Lieu  (St-) 

1,032 

3,699 

Plouescat, 

727 

3,176 

Neuville-aux- 

Orcières, 

81 

1,332 

Piana, 

1,252 

1,252 

Plouëzec, 

331 

4,645 

Bois, 

1,264 

2,575 

Orgelet, 

1,545 

1,804 

PicauviÜe, 

807 

2,082 

Ploufraga», 

32 

2,604 

Neuville-sur- 

Orgères, 

271 

552 

Picquigny, 

1,424 

1,424 

Plougasnou, 

420 

3,868 

Saône, 

1,920 

2,381 

Orgon, 

1,538 

2,984 

Piadicorte, 

- 976 

976 

Plougastel, 

511 

6,271 

Neuvy-le-Roi, 

720 

1,446 

Origny-en-Thié- 

Piedicroce, 

486 

486 

Plougaste!-St- 

Neuvy-St-Sé- 

rache, 

1,159 

2,645 

Pierre, 

833 

1,936 

Germain, 

317 

1,769 

pulcre, 

1,116 

2,175 

Origny-Ste-Be- 

Pierre-Buffière, 

927 

1,038 

Plougonven, 

628 

4,276 

Nevers, 

17,317 

18,298 

noîte, 

2,585 

2,635 

Pierre-d’Albi- 

Plougonver, 

317 

4,131 

Nice, 

43,178 

48,150 

Orléans, 

44,622 

47,078 

gny  (St-), 

747 

3,121 

Plougoulm, 

41 

2,428 

Nicolas-de-la- 

Ornans, 

3,154 

3,3-24 

Pierre-de-Cbi- 

Plouguenast, 

460 

3,619 

Grave  (St-), 

1,184 

2,870 

Orpierre, 

518 

805 

gnac  (St-), 

193 

910 

Plouguerneau, 

747 

6,005 

Nicolas-du-Pe- 

Orlhez, 

4,774 

6,563 

Pierre-sur-Di- 

Plouguernevel, 

265 

3,269 

lem  (St-), 

325 

2,838 

Ouen  (St-), 

5,733 

5,770 

ves  (St-), 

1,644 

2,000 

Plouha, 

720 

5,531 

Nicolas-du-Port 

Oullins, 

3,641 

6,334 

Pierre-Eglise 

Plouhinec(Fin.) 

189 

3,736 

(St-), 

3,609 

3,620 

Ourville, 

411 

1,178 

(St-), 

1,368 

2,160 

Plouinec  (Mor-j 

Nicolas-de-Re- 

Oust, 

479 

1,354 

Pierre-la-Cour 

bihan), 

527 

3,254 

don  (St-), 

761 

1,944 

Oulreau, 

2,120 

2,525 

(St-), 

486 

2,379 

Plouider, 

196 

2,607 

Niederbronn, 

3,244 

3,343 

Oyonnax, 

3,366 

3,547 

Pierre-le-Mou- 

Plouigneau, 

674 

5,123 

Nieul, 

200 

786 

tier  (St-), 

2,534 

3,402 

Ploujean, 

862 

2,910 

Nîmes, 

50,932 

53,323 

Pierre-lez-Ca- 

Ploumilliau, 

538 

3,763 

Niort, 

17,919 

18,788 

P 

lais  (St-), 

14,942 

(6,821 

Plounéventer, 

187 

2,877 

Nivillac, 

241 

3,090 

Pierre-d’OIéron 

Plounevez-du- 

Nivillers, 

200 

200 

(St-), 

4,455 

4,754 

Faou, 

234 

4,047 

Noaillan, 

348 

2.301 

Pacaudière (La) 

686 

2,1 14 

Pierrefitte, 

565 

565 

Plounevez-Lo- 

Noailles, 

1,311 

1,352 

Pacé, 

470 

2,650 

Pierrefunlaine, 

593 

1,145 

christ, 

278 

4,359 

Nucé, 

395 

1,589 

Pacy-sur-Eure, 

1,579 

1,619 

Pierrefort, 

551 

1,134 

Plounevcz-Moë- 

Nogaro, 

1,735 

2,415 

Paimbœuf, 

2,898 

3,032 

Pierre'alte, 

2,112 

3,539 

dec, 

395 

3,837 

Nogent-le-Ber- 

Paimpol, 

1,701 

2,159 

l’ierreville  (St-) 

919 

1,91  S 

Plounevez- 

nard, 

391 

2,045 

Paimpont, 

136 

3,357 

Pietra, 

898 

898 

Quinlin, 

323 

2,655 

Nogent-le-Roi 

Palais  (Lé), 

2,255 

4,306 

Pietro-di-Tenda 

Plourin, 

3o0 

3,218 

(Hte-Marne), 

3,31 1 

3,535 

Palais  (St-), 

1,369 

1,597 

(Sauto), 

1,230 

1,230 

Plouvien, 

196 

2,607 

Nogent-le-Roi 

Palaiseau, 

1,791 

1,992 

Pieux  (Les), 

477 

1,387 

Plouvorn, 

397 

3,256 

(E.-et-Loir), 

1,419 

1,462 

Palinges, 

273 

2,255 

Pignans, 

2,145 

2,158 

Plouzévédé, 

118 

1,925 

Nogent-le-Ko- 

Pamiers, 

6,311 

7,396 

Piney-Luxem- 

Plozevet, 

181 

3,384 

trou, 

5,701 

6,705 

Pamproux, 

1,298 

2,257 

bourg, 

1,215 

1,633 

Plumelec, 

316 

3,184 

Nogent  sur- 

Pantin, 

5,298 

8,482 

Pinols, 

353 

925 

Pluméliau, 

596 

4,396 

Marne, 

3,754 

4,576 

Raramé, 

2,262 

3,403 

Pipriac, 

417 

3,425 

Plumelin, 

852 

2,523 

Nogent-sur- 

Pardoux-la-Ri- 

Pire, 

636 

3,412 

Plumieux, 

226 

2,363 

Seine, 

3,504 

3,609 

vière  (St-), 

826 

1,734 

Pissos, 

653 

1,952 

Pluneret, 

800 

2,536 

Noirétable, 

630 

1,888 

Parigné-l’Fvê- 

Pithiviers, 

4,690 

4,807 

Podensac, 

1,291 

1,621 

Noirmoutier, 

2,322 

6,060 

que, 

1,118 

3,583 

Plabennec, 

258 

3,571 

Poiré  (Le), 

600 

3,818 

Noisy-le-Sec, 

2,530 

2,948 

Parthenay, 

3,687 

4,541 

Plainfaing, 

558 

4,185 

Pois  (St-), 

325 

809 

Nolay, 

2,371 

2,535 

Pas, 

851 

894 

Plaintel, 

351 

2,945 

Poissons, 

1,344 

1,452 

Nonancourt, 

1,481 

1,750 

Passais, 

336 

1,809 

Plaisance, 

1,886 

2,028 

Poissy, 

3,387 

3,762 

Nontron, 

2,415 

3,557 

Pau, 

21,327 

22,606 

Planches  (Les), 

191 

241 

Poitiers, 

25,602 

27,781 

Nonza, 

430 

430 

Pauillac, 

1,890 

3,599 

Piancoët, 

1,145 

1,900 

Poix, 

1,344 

1,358 

Noroy-le-Bourg 

1,059 

1,190 

Paul  (SI-), 

239 

1,482 

Pléaux, 

1,514 

2,590 

Pol-de-Léon 

Norrent -Fontes 

1,391 

1,438 

Paul-Cap-de- 

Pléchatel, 

289 

2,653 

(St-), 

3,065 

6,268 

Nouvion-en- 

Joux, 

575 

1,194 

Plédran, 

174 

3,484 

Pol-en-Ternois 

Ponthieu  (Le), 

870 

934 

Paul-de-Ee 

Pleine-Fougère, 

428 

3,184 

(St-', 

3,324 

3,395 

Nouvion-en- 

nouillet  (SI-) , 

2,148 

2,231 

Plélan  le- Grand 

687 

3,552 

Polignac, 

628 

2,263 

Porcien  (Le) 

778 

1,203 

Paul-en- Jarret 

Plélan-le-Petit, 

106 

1,199 

Poligny, 

5,022 

5,205 

Nouvion-en- 

1,812 

3,264 

Plélo, 

987 

4,343 

Pommeraye  (La) 

1,168 

3,382 

Thiérache  (Le) 

2,120 

3,180 

Pa'il-lez-Dax 

Plémet, 

487 

3,419 

Pons, 

2,960 

4,526 

Nouzon, 

3,877 

4,022 

(St-), 

953 

2,861 

Plémy, 

287 

2,946 

Pons  (St-), 

3,557 

6,137 

Koves, 

1,029 

2,187 

Paul-Trois-  Cliâ- 

Plénée-Jugon, 

1,840 

4,310 

Pont-à-Marcq, 

759 

813 

Noyai-  Muzillac, 

428 

2,420 

leaux  (St-), 

1,911 

2, 5 5S 

Pléneuf, 

486 

2,201 

Pont-à-Mousson 

6,618 

6,967 

Noyal-Pontivy, 

629 

3,396 

Paulhaguet, 

1,286 

1,467 

Plergutr, 

637 

3,004 

Pont-Audemer, 

5,601 

6,010 

Noyal-sur-Vi- 

Paulien  (St-), 

1,390 

2,883 

Plcrin, 

910 

6,178 

Pont-Aven, 

960 

1,065 

laine, 

361 

2,901 

Paulin, 

125 

2,610 

Plessala, 

180 

3,537 

Pont-Château, 

959 

4,158 

Noyant, 

636 

1,517 

Pavilly, 

2,347 

3,070 

Plessé, 

564 

5,126 

Pont-Croix, 

1,453 

2,061 

Novers, 

1,306 

1,615 

Payrac, 

547 

1,255 

Plestin, 

1,036 

4,548 

Pont-d’Aiu, 

928 

1,406 

Noyers  (Basses- 

Pe  (St-), 

1,661 

2,251 

l’Ieubian, 

696 

3,597 

Pont-de-Beau- 

Alpes), 

180 

995 

Fée  (Ste-), 

339 

2,612 

Pleudaniel, 

344 

2,536 

voisin  (Isère), 

1,610 

1,763 

Noyon, 

5,471 

6,160 

Pédernec, 

452 

3,307 

Pleudihen, 

513 

4,840 

Pont-de-Beau- 

Nozay, 

1,167 

3,805 

Pellegrue, 

362 

1,701 

Pleumartiu, 

548 

1,418 

voisin  (Savoie) 

967 

1,054 

Nozeroy, 

700 

723 

Pt'Ilerin  (Le), 

1,017 

1,833 

Pleumeur-  Bodoo 

360 

3,030 

Pont-de-l’Arche 

1,616 

1,640 

Nuits, 

3,543 

3,643 

Pclussin, 

1,199 

3,405 

P.eumeur-Gau- 

Pont-de-Mont- 

Nvons, 

2,604 

3,543 

Penne, 

1,446 

2,838 

lier. 

384 

2,467 

vert, 

Ê84 

1,580 

8 


Ponl-de-Roide, 

1,963 

2,271 

Radegonde  (Ste- 

),  857 

2,417 

Ponl-de-Salars, 

641 

1,244 

Raismes, 

3,034 

4,450 

Tonl-de-Yaux, 

2,937 

3,117 

Rambert  (St-), 

1,458 

2,531 

Ponl-de-Veyle, 

1,145 

1,389 

Rambert-sur- 

Pont-du-Chàteau, 

3,407 

3,426 

Loire  (St-), 

1,297 

2,515 

Pont-en-ltoyans 

1,094 

1,138 

Rambervillers, 

4,477 

4,869 

Pont-Gibaud, 

1,116 

1,116 

Rambouillet, 

3,210 

3,511 

Pont-l'Abbé, 

3,426 

4,391 

Randau-Jussat, 

1,707 

1,752 

Pont-l'Evèque, 

2,338 

2,783 

Rânes, 

551 

2,104 

Pont-Levoy, 

1 ,537 

2,281 

Raon-l'Etape, 

3,404 

3,709 

Pont-St-Esprit, 

3,703 

4,675 

Raucourt, 

1,433 

1,533 

Pont-Sainte- 

Réalmont, 

2,114 

2,647 

Maxence, 

2,340 

2,346 

Rebais, 

850 

1,220 

Pont-Scorff, 

646 

1,677 

Recey-s-Ource, 

939 

955 

Pont-sur-Yonne 

1,702 

1,899 

Rechicourl, 

897 

973 

Pontvallaiu, 

703 

1,807 

Redon, 

4,519 

5,695 

Pontacq, 

2,633 

3,018 

Reichshoffen, 

2,584 

2,885 

Poutailler, 

1,215 

1,215 

Reignier, 

228 

1,814 

Poutarion, 

409 

481 

Reillanne, 

847 

1,435 

Pontarlier, 

4,380 

4,896 

Reims, 

58,304 

58,905 

Pontaumur, 

Rémalard, 

1,242 

1,813 

Pontoise, 

5,910 

5,995 

Remi  (St-), 

3,114 

6,217 

Ponlorson, 

1,401 

1,926 

Rend  (St-)  (Puy- 

Pontrieux, 

2,300 

2,300 

de-Dôme', 

641 

4,996 

Ponts-de-Cé  (Les) 

2,061 

3,557 

Remi-en-Bou- 

Porchaire  (St-), 

544 

1,202 

zemont  (St-), 

661 

804 

Pordic, 

942 

4,917 

Remiremont, 

5,570 

5,897 

Pomic, 

1,310 

1,630 

Remoulins, 

1,330 

1,425 

Port-Louis, 

2,311 

3,005 

Remusat, 

511 

680 

Port-Ste- Marie, 

1,710 

2,628 

Renan  (St-), 

1,122 

1,232 

Port-sur-Saône, 

1,827 

1,932 

Rennes, 

37,574 

40,864 

Porta, 

729 

729 

Renwez, 

1,515 

1,645 

Porto-Vecchio, 

1,033 

2,203 

Réole  (La), 

3,296 

4,167 

Pouancé, 

1,865 

3,250 

Réquista, 

720 

4,017 

Pougues, 

663 

1,362 

Ressons-s.-Ma(z, 

74  6 

915 

Pouillon, 

612 

3,524 

Rélhel, 

7,131 

7,172 

Pouilly-eu- 

Relournac, 

853 

3,278 

Auxois, 

1,024 

1,056 

Reuilly, 

1,586 

2,632 

Pouilly-s-Loire, 

2,064 

3,330 

Revel, 

3,694 

5,574 

Poullaouen, 

291 

3,380 

Revigny, 

2,275 

2,641 

Pourçain  (St-), 

3,380 

4,978 

Revin, 

2,741 

3,208 

Poutroye  (La), 

750 

2,592 

Retiers, 

242 

3,214 

Pouyastruc, 

626 

626 

Rhodez, 

9,311 

9,690 

Pouzauges-la-Tille, 

1,319 

2,701 

Riai  lié. 

405 

2,182 

Pradelles, 

1,583 

1,781 

Rians, 

2,332 

2,660 

Prades, 

3,297 

3,426 

Riantec, 

528 

3,092 

Prahecq, 

826 

1,080 

Ribeauvillé, 

6,162 

6,596 

Prauthoy, 

688 

705 

Ribécourt, 

608 

675 

Prayssas, 

427 

1,588 

Ribemont, 

2,464 

3,051 

Préchac, 

1,986 

2,173 

Ribérac,  * 

2,001 

3,758 

Précigné, 

1,212 

2,756 

Ribiers, 

671 

1,206 

Précy-sous-Thil 

749 

838 

Riceys  (Les), 

3,10  4 

3,188 

Preignac, 

1,249 

2,539 

Richelieu, 

2,275 

2,641 

Prémery, 

1,058 

2,272 

Riec, 

360 

3,155 

Pressiguy-le- 

Rieumes, 

1,224 

2,304 

Grand, 

698 

1,832 

Rieupeyroux, 

625 

2,820 

Privas, 

3,954 

6,279 

Rieux, 

1,672 

2,257 

Provins, 

6,245 

6,465 

Riez, 

2,392 

2,575 

Prunelli, 

871 

871 

Rignac, 

720 

1,727 

Puget-Théniers, 

1,130 

1,289 

Riols, 

1,309 

2,554 

Puiseaux, 

1,765 

1,832 

Riom, 

8,222 

9,401 

Pujols, 

284 

818 

Riom-ès-Monta- 

Putanges, 

483 

668 

gnes, 

784 

2,644 

Puteaux, 

9,375 

9,428 

Rioz, 

1,033 

1,054 

Puy  (Le), 

17,811 

17,829 

Riscle, 

1,007 

1,803 

Puylaroque, 

1,206 

2,165 

Rive-de-Cier, 

13.930 

14,381 

Puylaurens, 

1,810 

5,631 

Rives, 

1,437 

2,507 

Puy-l'Évèque, 

1,242 

2,469 

Rivesaltes, 

5,079 

5,218 

Puyrairol, 

878 

1,502 

Rixheim, 

3,174 

3,266 

Roanne, 

18,596 

9,210 

Q 

Robiac, 

1,945 

13,009 

Roche  (La), 

1,583 

2,901 

Quarré-les- 

Rocheehouart, 

1,722 

4,236 

Tombes, 

456 

2,068 

Rochefort(Jura) 

358 

506 

Quentin  (St-), 

30,880 

31,730 

Rochefort, 

702 

1,518 

Quentin  (St-) 

Rocliefort-en- 

(Gard), 

1,967 

2,313 

Terre, 

665 

692 

Querigut, 

578 

686 

Rochefort-sur- 

Querrien, 

264 

2,561 

Loire. 

957 

2,289 

Quesnoy  (Le), 

3,096 

3,157 

Rocheforl-sur- 

Quesnoy-sur- 

Mer, 

21,683 

3,709 

Deule, 

2,124 

4,512 

Rochelle  (La), 

16,389 

26,389 

Questemberl, 

1,049 

4,049 

Rochemaure, 

675 

! 1,220 

Quettehou, 

553 

1,524 

Roche-Servière, 

930 

1,983 

Quiberon, 

723 

2,230 

Rocroy, 

995 

2,519 

Quiévy, 

3,561 

3,578 

Rogliano, 

1,796 

1,796 

Quillau, 

2,096 

2,556 

Rohan, 

561 

578 

Quillebœuf, 

1,164 

1,441 

Roisel, 

1,769 

1,800 

Quimper-Coren- 

Romain-de-Col- 

tiu, 

10,814 

10,814 

bosc  (St-), 

976 

1,755 

Quimpcr-Gué- 

Romainville, 

3,427 

3,427 

zenec, 

328 

2,760 

Romanèche, 

597 

2,747 

Quimperlé, 

3,960 

6,381 

Romans, 

8,901 

0,798 

Quingey, 

1,188 

1,210 

Rome-de-Tarn 

Quintin, 

3,366 

3,504 

(St-), 

1,155 

11,652 

Quissac, 

1,418 

1,556 

Romenay, 

420 

3,428 

Romilly-s-Seine, 

4,328 

4,534 

R 

Romorantin, 

7,066 

7,584 

Ronchamp, 

1,605 

3,041 

Rabastens  (Tarn) 

3,187 

5,363 

Roucq, 

1,968 

5,479 

Rabastens, 

1,325 

1,325 

Roquebrou  (La) 

1,222 

1,472 

Roquebrussane(L>)l,108 

1,218 

Sartilly, 

629 

1,309 

Roquecourbe, 

1,168 

1,846 

Sarzeau, 

1,175 

5,895 

Roquefort-de- 

Sassenage, 

1,300 

1,708 

Marsan, 

1,362 

1,753 

Sat  i 1 lieu. 

775 

2,296 

Roquemaure, 

2,802 

3,543 

Saturnin  (81-), 

1,064 

2,376 

Roque-Timbaut 

Saugues, 

1,860 

3,781 

(La), 

458 

1,334 

Saujon, 

2,147 

2,957 

Roquevaire, 

1,846 

3,604 

Saulge  (St-), 

1,332 

2,357 

Rosans, 

515 

862 

Saulieu, 

3,057 

3,730 

Roicoff, 

999 

3,978 

Sault, 

1,467 

2,635 

Resheim, 

3,673 

3,948 

Sauix, 

997 

1,075 

Rosières, 

446 

2,323 

Saulxures  ou 

Rosières-aux- 

Saussure, 

1,879 

3,744 

Salines, 

6,618 

6,967 

Saulzais-le-Potier,  283 

955 

Rosières-en- 

Saulzoir, 

2,400 

2,435 

Santerre, 

93,019 

93,019 

Saumur, 

12,085 

12,489 

Rosiers  (Les), 

971 

2,725 

Saurai, 

1,650 

3,728 

Rosny, 

1,234 

1,270 

Sauvagère  (La), 

316 

2,033 

Rosporden, 

943 

1,284 

Sauve, 

2,314 

2,508 

Rostrenen, 

1,383 

1,440 

Sauveterre  (Gi- 

Roubaix, 

51,983 

64,706 

ronde), 

835 

835 

Rouen, 

93,019 

93,019 

Sauveterre  (B.- 

9 

Rouflac, 

3,450 

3,547 

Pyrénees;, 

1,068 

1,505 

Rougé, 

261 

2,780 

Sauveur-en- 

Rougemont, 

1,327 

1,334 

Puisaye  (St-), 

1,338 

1,928 

Rouillac, 

986 

2,438 

Sauveur-Leu- 

Rouillé, 

383 

2,724 

delin  (St-), 

356 

1,717 

Roujan, 

1,817 

1,879 

Sauveur  - sur  - 

Roulans-l’Église 

411 

462 

Douve  ou  le 

Roussillon, 

953 

1,525 

Yicomte  (St-) 

2,342 

2,528 

Routot, 

486 

964 

Sauzé-Vaussais, 

872 

1,855 

Royau, 

3,267 

4,170 

Savenay, 

1,633 

2,360 

Roybon, 

635 

2,008 

Saverduo, 

2,576 

3,983 

Roye, 

3,694 

3,792 

Saverne, 

5,145 

5,465 

Royère, 

302 

2,505 

Savignac-les- 

Rozoy-en-Brie, 

1,461 

1,558 

Eglises, 

325 

978 

Rozoy-s. -Serre, 

1,420 

1,573 

Savigny  (Loir- 

Rue, 

2,118 

2,329 

et-Cher), 

880 

2,9S5 

Rueil, 

5,937 

6,080 

Savin  (St-), 

Ruffec, 

2,845 

3,140 

(Vienne), 

1,171 

1,513 

Rugles, 

1,428 

1,867 

Savin  (St-)  (Gi- 

Ruines, 

254 

821 

ronde), 

351 

2,138 

Rumigny, 

682 

858 

Savin(St-)(Isère) 

703 

2,254 

Rupt, 

459 

2,126 

Savines, 

530 

1,096 

Russey, 

625 

1,373 

Savinien  (St-), 

1,382 

3,285 

Ryes, 

445 

470 

Scaër, 

644 

4,471 

Sceaux, 

2,459 

2,459 

S 

Scey-s. -Saône, 

1,676 

1,743 

Schelestadt, 

8,984 

9,950 

Saar-Union, 

3,455 

3,498 

Scherwiller, 

2,985 

3,009 

Sablé, 

4,736 

5,601 

Schiltigheim, 

3,966 

4,265 

Sables-d’O- 

Sehirmeck, 

1,027 

1,376 

lonne  (Les), 

6,866 

7,137 

Seboncourt, 

2,565 

2,580 

Sabres, 

622 

2,573 

Seclin, 

4,136 

4,914 

Saens  (St-), 

1,774 

2,788 

Secondigny, 

547 

2,100 

Saffré, 

221 

3,455 

Sédan, 

13,452 

13,793 

Saignes, 

367 

549 

Séderon, 

477 

690 

Sailiagousè, 

468 

608 

Séez, 

3,267 

4,522 

Saillans, 

1,475 

1,688 

Segonzac, 

699 

2,977 

Sailly-s-la-Lys, 

445 

2,931 

Segré, 

2,140 

2,813 

Sains  (Aisne), 

1,871 

2,340 

Seiches  (Maine- 

Sains  (Somme), 

777 

791 

et-Loire), 

872 

1,590 

Saintes, 

9,585 

10,734 

Seignelay, 

1,438 

1,493 

Salbris, 

1,044 

1,733 

Seilhac, 

629 

1,846 

Salernes, 

2,730 

3,250 

Seiue  (St-), 

671 

678 

Salers, 

1,045 

1 ,090 

Seix, 

1,379 

3,497 

Salice, 

380 

380 

Sel  (Le), 

205 

720 

Salies  (Hte-Ga- 

Selle-sur-Cher, 

482 

874 

ronne), 

597 

822 

Sellières, 

1,773 

1,870 

Salies  (Basses- 

Sélommes, 

482 

874 

Pyrénées), 

2,578 

5,328 

Sélongey, 

1,472 

1,511 

Salignac, 

561 

1,281 

Sel  tz. 

1,829 

1,934 

Salins, 

5,556 

6,144 

Semur, 

3,675 

3,760 

Sallanches, 

1,561 

1,907 

Semur-en- 

Salles, 

551 

4,052 

Brionnais, 

646 

1,490 

Salles-s-l’Hers, 

586' 

1,134 

Senez, 

Salles- Comtaux 

Senlis, 

5,223 

5,229 

ou  Salle  - la  - 

Sennecey, 

1,306 

2,680 

Source, 

2,345 

2,918 

Senonches, 

1,269 

2,081 

Salles-Curan, 

544 

2,569 

Senones, 

2,062 

2,095 

Salon, 

4,170 

6,400 

Sens, 

10,728 

10,791 

Salva^nac, 

391 

1,916 

Sermano, 

269 

269 

Salvetal-d’Angles,  872 

3,896 

Sernin  (St-), 

914 

1,587 

Salvetat-Peyra- 

Serra-di-Seopa- 

lès  (La), 

229 

3,069 

mene, 

678 

678 

Salviac, 

1,104 

2,255 

Serraggio, 

1,202 

1,202 

Samatan, 

1,432 

2,37S 

Serres, 

909 

1,101 

Samer, 

1,431 

1,957 

Serrières, 

1,630 

1,636 

Samoëus, 

868 

2,509 

Servan  (St-), 

9,990 

11,342 

Sancergues, 

626 

1,167 

Servance, 

264 

2,375 

Sancerre, 

2,792 

3,688 

Serverelte, 

699 

822 

Sancoins-Jouy, 

3,026 

3,450 

Serviau, 

2,061 

2,387 

Sanvic, 

2,674 

3,084 

Servières, 

1,732 

1,739 

Saramon, 

756 

1,313 

Seurre. 

2,778 

2,787 

Sari-d’OreiüO, 

1,010 

1,010 

Se  ver, St-)  (Land  es), 2, 244 

4,916 

Sarlat, 

4,218 

6,483 

Sever  (St-)  (Cal- 

Sarralbe, 

2,303 

3,383 

vados), 

705 

1,517 

Sarrebourg, 

2,947 

2,982 

Sévérac-le-Châ- 

Sarreguemioes, 

6,028 

6,640 

teau, 

1,100 

2,786 

Sarrian, 

1,177 

3,064 

Sévère  (Ste-), 

635 

1,065 

Sartène, 

3,956 

3,053 

Sèvres, 

6,726 

6,754 

Seyche?, 

243 

1,381 

Thiaucourt, 

1,488 

1,488 

Valencviennes, 

19,806 

22.339 

Villedieu  (La), 

415 

450 

Seyne, 

1,000 

2,511 

Thiberville, 

776 

1,420 

Valensolle, 

2,156 

3,021 

Villedieu-les- 

Seyne  (La), 

S, 062 

1 1,192 

Thiers, 

11,254 

16,069 

Valette  (La), 

1,666 

2,125 

Poèles, 

3,642 

3,708 

Seyssel, 

489 

1,509 

Thion  ville, 

3,772 

5,400 

Valgorge, 

262 

1,228 

Ville-en-Tarde- 

Sézunne, 

4,307 

4,371 

Thiron-Gardais, 

408 

630 

Valleraugue, 

1,874 

3,742 

nois, 

479 

491 

Sierck, 

1,653 

2,226 

Thiviers, 

1,903 

2.917 

Vallet, 

1,141 

5,3-16 

Villefagnan, 

865 

1,525 

Sigean, 

3,174 

3,484 

Thizy, 

2,758 

2,900 

Vallier  (St-), 

474 

539 

Villeforl, 

1,572 

1,915 

Signy-l'Abbaye, 

2,167 

2,962 

Thoissey, 

1,537 

1,537 

Val  lières. 

430 

2,199 

Villefranche, 

730 

1.505 

Signy-le-Pe  lit. 

1,328 

2,138 

Thor, 

1,856 

3,833 

Vallon, 

1,678 

2,586 

Villefranche 

Sigolène  (Sle-), 

870 

2,991 

Thouarcé, 

535 

1,733 

Valognes, 

4,3 10 

4,931 

(Alpes-Marit.) 

1,947 

3,009 

Sigoulès, 

317 

698 

Thouars, 

2,443 

2,443 

Valreas, 

3,057 

4,669 

Villefranche- 

Sillé-le  Guillaume 

3,018 

3,478 

Thuir, 

2,115 

2,410 

Vais, 

739 

2,795 

de-Belvès, 

1,152 

1,815 

Simon  (St  ), 

296 

600 

Tilly-s.-Seulles, 

1,176 

1,176 

Vandeuvre, 

1,876 

2,112 

Villefranche- 

Siu-le-Noble, 

2,880 

4,606 

Tinchebrai, 

2,279 

4,325 

Vannes, 

11,113 

13,024 

de-L  uraguais 

2,356 

2,810 

Sisïonne, 

1,276 

1,455 

Tinteniac, 

754 

2,176 

Vans  (Les), 

2,752 

2,902 

Villefranche- 

Sisteron, 

3,G24 

4,131 

Thônes, 

1,033 

2,665 

Vanves, 

6,928 

6.928 

de-Lonchap, 

359 

865 

Siz-Fours, 

2,830 

Thonon, 

3,477 

5,056 

Vaour, 

259 

616 

Villefranche- 

Sizun, 

641 

3,875 

Thorens, 

378 

2,507 

Varades, 

765 

3,503 

de-Rouergue, 

7,616 

9,501 

Soccia, 

590 

766 

Tonnay-Bou- 

Varennes, 

1,215 

1,275 

Yillefranche-s.- 

Soissons, 

8,625 

8,890 

tonne, 

626 

1,238 

Varennes-en- 

Saône, 

1,098 

11,876 

Solesmes, 

5,235 

6,074 

Tonnay-Cha- 

Argonne, 

1,451 

1,474 

Villejuif, 

2,212 

2,212 

Solignac  IHte- 

rente, 

2,123 

3,714 

Varennes  sur- 

Vilietnur, 

2,600 

5,279 

Luire), 

1,042 

1,087 

Tonneins, 

5,296 

7,955 

A 1 lier. 

1,193 

2,496 

Yillenauxe, 

2,496 

2,530 

Solignac  (Hte- 

Tonnerre, 

4,595 

5,157 

Varent  (St-), 

383 

1,761 

Villeneuve, 

747 

3,326 

Vienne), 

748 

2,952 

Tonquédec, 

253 

2,024 

Varilhes, 

1,250 

1,755 

Yilleneu  ve-d’A- 

Solliès-Pont, 

2,190 

2,781 

Torigny, 

2 022 

2,072 

Varzy, 

1,951 

3,C28 

&en, 

7,001 

12,153 

Soire-le-Cbâteau 

2,625 

2,935 

Toul, 

6,563 

6,852 

Vassy  (Haute- 

Villeneuve-de- 

Somain, 

3,194 

3,835 

Toulon-s. -Mer, 

46,071 

54,613 

Marne), 

2,674 

3,017 

Berg, 

1,959 

2,500 

Sombernon, 

804 

830 

Toulon-sur-Ar- 

Vassy(Calvados) 

835 

2,947 

Villeneuve-de- 

Sommepuis, 

436 

486 

rouz, 

1,241 

1,856 

Vaibecourt, 

990 

1,030 

Marsan, 

1,044 

2,128 

Sommières, 

3,618 

3,739 

Toulouse,  103,r>97 

114,085 

Vaucouleurs, 

2,334 

2,532 

Villeneuve- 

Songeons, 

1,143 

1,250 

Tour-il’Aigues(la 

,1,534 

2,362 

Vaugneray, 

610 

1,946 

fArchevêque 

1,843 

1,843 

Sore, 

370 

1,974 

Tour-du- Fin  (La) 

2,412 

2,802 

Vaury  (St-), 

601 

2,609 

Villeneuve-le- 

Sorèze, 

1,266 

2,569 

Tourcoing-, 

26,984 

38,040 

Vauvert, 

4,480 

5,129 

Roi, 

3,494 

4,934 

Strgue, 

3,523 

4,742 

Tournon, 

3,879 

5,201 

Vauvdlers, 

Villeneuve-lez- 

Sorrac, 

190 

1,678 

Tournus, 

4,354 

5,538 

Vaux-en-Vélin, 

436 

2,337 

Avignon, 

2,974 

3,067 

Sospel, 

3,058 

3,912 

Tours, 

37,465 

38,509 

Vavincourt, 

581 

659 

Villeréal, 

1,058 

1,625 

Sot  te  vil  le. 

9,565 

9,976 

Tourleron, 

499 

584 

Vayrac, 

946 

1,997 

Villers-Bocage, 

1,369 

1,392 

Souillac, 

2,301 

3,100 

Tourves, 

2,105 

2,385 

Venant  (St-), 

863 

2,156 

Villers-Breton- 

Souilly, 

904 

917 

Touvet  (Le), 

989 

1,629 

Vence, 

2,413 

2,725 

neux. 

4,325 

4,325 

Soulaines, 

798 

866 

Tramaye', 

994 

2,302 

Vendôme, 

7,275 

8,729 

Villers-Cotte- 

Soultz, 

4,635 

4,635 

Ti  effort, 

830 

1,911 

Vercel, 

1,037 

1.228 

rets, 

2,512 

2,555 

Stoultz-s  -Forêts, 

1,600 

1,667 

Tréguier, 

3,113 

3,113 

Verdun  (Meuse) 

10,099 

10,236 

Villers-Farlay, 

826 

863 

Stoultzmalt, 

2,606 

2,698 

Trégunc, 

397 

3,538 

Verciun-sur-le- 

Villersexel, 

1,335 

1,412 

Sourdeval-de- 

Treignac, 

2,027 

3,132 

Doubs, 

1,901 

1,974 

Ville-s. -Tourbe, 

574 

580 

la-Barre, 

1,395 

3,979 

Trelazé, 

628 

4,707 

Verdun-sur-Ga- 

Vil:  i ers-St- 

Sournia, 

883 

921 

Ti  élon, 

2,224 

2,670 

ronne, 

1,700 

3,906 

Georges, 

493 

993 

Soustons, 

1,187 

3,582 

Tremblade  (La). 

2,773 

3,011 

Verfeil, 

679 

2,350 

Vimoutier-, 

2,576 

3,695 

Souterraine  (La) 

2,370 

3,830 

Tréport, 

3,502 

3,698 

Vermand, 

923 

1,302 

Viniv, 

1,173 

1,338 

Souviguy, 

1,721 

3,017 

Trets, 

2,390 

2,859 

Vermanton, 

2,137 

2,508 

Viuay, 

1,609 

3,087 

Steenwoorde, 

2,267 

3,946 

Trêves, 

293 

545 

Vernantes, 

571 

2.083 

Vinça, 

1,837 

1,983 

Steewerck, 

1,036 

4,659 

Trévières, 

764 

1,149 

Verneuil, 

3.715 

4,128 

Viucennes, 

9,689 

9,689 

Stenay, 

2,2r.0 

2,792 

Trévoux, 

2,310 

2,692 

Vernou, 

5,754 

6,381 

Vincent-Je-Ty- 

Strasbourg, 

57,003 

7 2,120 

Triducourt, 

897 

970 

Vernoux, 

1,574 

3,162 

rosse, 

490 

1,192 

Suippes, 

2,148 

2,200 

Trie, 

1,370 

1,743 

Verny, 

525 

538 

Vire, 

6,453 

6,458 

Sully  sur-Loire, 

1,891 

2,503 

Triir, ouille  (La), 

'940 

1,842 

Vei  pillière, 

1,112 

1,234 

Yirieu, 

809 

1,140 

Sulpice-les- 

rrinilé-Perhoet, 

676 

1,210 

Versailles, 

35,069 

35,084 

Vitré, 

7,099 

8,603 

Champs  (St-), 

188 

1,154 

rrilh-St  -Léger, 

1,564 

3,923 

Verta'zon, 

2,206 

2,267 

Vilrev, 

891 

906 

Sulpice-les- 

Trivier-de- 

Verteillac, 

395 

1,171 

Vitry-en-Artois, 

2,684 

2,692 

Ft  ui  1 les  (St-), 

350 

1,888 

Courtes  (St-) 

780 

1,433 

Vertou, 

807 

5,706 

Vitry-le-Fran- 

Sumène, 

1,764 

2,829 

Trivier-s.-Moi- 

Vei  tus, 

2,321 

2.438 

çois. 

7,384 

7,431 

Suresnes, 

4,078 

4,152 

gnans  (Si-), 

740 

1,818 

Vervins, 

2,279 

2,50S 

Vitry-sur-Seine 

3,560 

3,630 

Surgères, 

2,801 

3,334 

Troarn, 

826 

889 

Vei  zy, 

1,012 

1.024 

Vitteaux, 

1,399 

1,496 

Sury-le-Comtal, 

2,082 

2,806 

Trois-Moutiers, 

247 

1,253 

Vesoul, 

6,097 

6,263 

Vil  tel, 

1,308 

1,345 

Suzanne  (Ste  -), 

1.141 

Tronquière  (La) 

243 

525 

Veynes, 

1,177 

1,662 

Vi  verols, 

705 

1,181 

Suze  (La), 

1,557 

2,349 

Tropez  (St-), 

3,354 

3,699 

Veyre-Monton, 

1,581 

2,65b 

Vivien  (St-), 

607 

1,304 

Symphorien  (St-) 

563 

2,167 

Trouville-s.-Mer, 

5,150 

5,686 

Vezelay, 

781 

1,143 

Viviers, 

1,473 

2,618 

Symphorien-de- 

l’royes, 

33.375 

33,375 

Vézelise, 

1,380 

1,380 

Vivoune, 

1,232 

2,414 

Lay  (St-), 

1,577 

4,587 

Trun, 

1,420 

1,640 

Vezenobres, 

732 

1 ,035 

Vu, 

2,166 

3,232 

Symphoi  ien- 

Tuchan, 

1,082 

1,194 

Vezius, 

217 

1,897 

V izille, 

3,542 

3,928 

d’Uzon  (St-), 

1,581 

1,791 

r.JTe, 

486 

1,644 

Vibra  y, 

1,459 

2,987 

Voiron, 

7,290 

9,987 

Symphorien-le- 

Tulle, 

9,833 

11,901 

Vicdessos, 

701 

889 

Voiteur, 

876 

1,110 

Ghâteau  (St-), 

1 ,656 

1,874 

l’uliins, 

3,408 

4,893 

Vic-eu-  B'gorre, 

3,538 

3,650 

Vollore-Ville, 

408 

3,488 

Turckheim, 

2,901 

2,929 

Vic-l''<  zensae, 

3,114 

4,111 

Volmunster, 

528 

1,125 

T 

Turriers, 

292 

589 

Vic-le-Comte, 

2,176 

2,887 

Volonue, 

895 

1,038 

Vic-sur-Aisne, 

843 

900 

Volvic, 

2,426 

3,674 

Tain, 

2,461 

2,822 

u 

Vic-sur-Cère, 

867 

1,827 

Voreppe, 

1,229 

2,733 

Tallard, 

900 

1,094 

Vic-sur-Seille, 

2,417 

2,431 

Vorey, 

761 

2,352 

Taninges, 

987 

2,540 

Ugines, 

Vichy, 

3,8 '0 

5,666 

Vougle  ou 

Tannay, 

1,235 

1,418 

Ui  rugue, 

898 

3,810 

Vico, 

1,551 

2,091 

V u u i 1 1 é , 

1,070 

1,756 

Tarare, 

12,947 

15,051 

Usst-I, 

2,817 

3,930 

Vieille-Aure, 

341 

383 

Vouneuil, 

282 

1,494 

Tarascon, 

8,732 

11,707 

Ustaritz, 

1,585 

2,1 1 1 

Vieille- Vigne, 

764 

3,622 

Vouvray, 

I.O’tO 

2,263 

Tarascou-sur- 

Uzel, 

1,021 

1,653 

Vielmur, 

808 

1,170 

Vouziers, 

2,935 

2,995 

Ariége, 

1,312 

1,502 

l zerches, 

2,281 

3,210 

Vienne, 

19,391 

23,601 

Tarbes, 

13,694 

1 3,90 1 

Uzès, 

5,135 

5,804 

Vierzon  -Village 

2,189 

4,964 

w 

Tardets, 

' 763 

1,085 

Vierzon- Ville, 

8,190 

8,190 

Targon, 

258 

1,140 

\ 

Vif, 

Waast-la-TIo- 

Tari  as, 

1,812 

3,077 

Vigan  (Le), 

4,012 

5,011 

gue  (St-), 

3,666 

4,006 

Ta'ulé, 

497 

2,817 

Vabre, 

Vigeois, 

708 

2,508 

Wassigny, 

1,361 

1,379 

Tauves, 

685 

2,473 

Vagney, 

622 

3,153 

Vi^nacourt, 

3,612 

3,612 

Waltigiiies, 

912 

2,731 

Teilleul  (Le), 

752 

2,42  2 

Vaitly  (Aisne), 

1,629 

1,718 

Vigneulles, 

995 

1,0117 

Watlretos, 

3,959 

13,113 

Templeuve, 

947 

3,068 

Yailly  (Cher), 

658 

1,030 

Vignory, 

579 

620 

Wimille, 

557 

2,279 

Tence, 

1,328 

5,697 

Vaiscn, 

2,224 

3,340 

Vigv, 

665 

821 

Wissembourg, 

5,151 

5,247 

Terrasson, 

2,160 

3,532 

Val-d’Ajol  (Le), 

1,099 

7,561 

V i hiers, 

1,249 

1,662 

Tessy-sur-Vire, 

784 

1,556 

Valderies, 

211 

1,100 

Villaîiies-  la— 

Y 

Thau n, 

8,065 

8,154 

Valençay, 

1,955 

3,653 

J uhel, 

1,468 

2,740 

Thégonnec  vSt-) 

680 

3,832 

Valeuce(l)rôme),  14,515 

17,420 

Villandraut, 

714 

1,014 

Yenne, 

1,316 

2,961 

Theil  (Le), 

481 

835 

Valence  (Gers), 

1,109 

1,630 

Villard-de-Lans 

681 

2,002 

Yerville, 

538 

1,638 

Thenezay, 

871 

2,361 

Vi  lencc-en-Al- 

Villé, 

1 ,255 

1,275 

Yrieix  (St  ), 

3,780 

7,730 

TheuoD, 

802 

1,874 

bigeois, 

652 

1,282 

Villebois, 

2,412 

2,518 

Yssingeaux, 

3,557 

8,347 

Thèze, 

271 

509 

Vulence-d’Agen 

2,817 

3,582 

Villebrumier, 

553 

759 

Yvetut, 

8,092 

8,469 
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